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•  POURPRE  s."f;'(pour«pre,—  latin  purpura, 
grec  porphuru,  mot  qui,  selon  Delâtre,  serait 
une  réduplication. -de  par;  feu,  la  couleur  de 
la  pourpre  étant  comparée  à  celle  du  feu),  il 
Matière  colorante  d'un  rouge  foncé  tirant  sur 
le  violet,  qui  était  célèbre  chez  les  anciens  ; 
La  pourpre  de  Tyr  était  la  plus  estimée.  Les 
anciens  rois,  les  empereurs,  les  magistrats  sou- 
verains s'habillaient  autrefois  d'étoffes  teintes 
en  pourpre.  (Acad.)  v     *.'.-.'•    \ 

—  Rouge  vif  :  La  pourpre  de  ses  lèvres 
était  rehaussée  par  les  sinuosités  de  l'inéèita- 
ble  moustache  noire.  {Balz.)  La  pourpre  de 
la  pudeur  offensée  étincelle  sur  son  visage. 
(Balz.)  Les  joues  de  la  jeune  fille  se  colorè- 
rent encore  d'une  pourpre  plus  vive.  (AU.  de 
Musset). 

L'astre  du  jour  naissait;  ses  rayons,  près  d'éclore. 
D'une  pourpre  plus  vive  embellissaient  l'aurore. 
Luce  I)B  Lancivai,, 
Ah  !  que  la  vie  est  belle  et  son  aspect  divin, 
A  travers  la  fumée  et  la  pourpre  du  vin! 

A.  Barbier. 

—  Sang,  ainsi  dit  à  cause  de  sa  couleur  : 
Il  tombe  :  de  ses  traits,  que  la  mort  a  palis, 

Un  long  ruisseau  de  pourpre  ensanglante  les  lis. 

Lebrun. 
Je  suis  jeune  ;  la  pourpre  en  mes  veines  abonde  ; 
Mes  cheveux  sont  de  jais  et  mes  regards  de  feu. 
Tn.  Gautier, 

—  Etoffe  teinte  en  pourpre.  Etre  vêtu  de 
pourpre.  Un  manteau  de  pourpre. 

L'or  rassemble  les  plis  de  sa  pourpre  flottante. 

Delille. 
La  pourpre  aux  riches  feux 
En  vagues  plis  serpente. 

MOLLEVAUT. 
XIII. 


•    Heureux  qui,  s'enivrant  dé  nectar,  peut  sentir 
Battre  des  seins  aimés  sous  la  pourpre  de  Tyr! 
'' \     :   Th.  de  Banville. 

—  Dignité  souveraine  dont  la  paurpre'était 
autrefois  la  inarque  :  La  pourpre,  qui  com- 
muniquait autrefois  la  puissance,  ne  servira 
désormais  *de -couche  qu'au  malheur.  (  Cha- 
teaub.)  Jamais,  dans  l'empire,  le  droit  dy- 
nasliéfu'e  ne, fut  revendiqué  par  un  aspirant  à 
la- èàxjnrRE,  pas  plus  en  Orient  qu'en  Occident. 
(Proudhl)  • 

Qui  naquit  dans  la  pourpre  en  est  rarement  digne. 

.  y„  - -; .  ...  -.  ...■„  ..:.  .  VOJ.TA1RE.. 

.  .  *  ;  '.  L'ordre  de  la  nature 
Soumet  lA"j%urpr#.,et  la  bura         .■ 
Aux  mêmes  sujets  de  pleurs.      '  ' 

-.   ."  ,4.-8.  Rousseau.- 

—  Premières  magistratures  de  Rome  :  La 
pouhpre  consulaire.  - 


—  Pourpre  romaine  ou  simplementPourp 
Dignité  de  cardinal,  par  allusion  à  la  robe 


ire, 


rouge  que  portent  les  cardinaux  :  Ce  cardi- 
nal, ayunt  quitté  la  pourpre  romaine,  épousa 
la  princesse  Claude,  sa  cousine.  (Boss.)  Les 
vices  de  l'abbé  Maury  s'éclairèrent  plus  visi- 
blement dans  la  pourpre.  (Ste-Beuve.) 

—  Mol).  Genre  de  mollusques  gastéropodes 
pectinibranches,  type  de  la  famille  des  pur- 
purifères,  comprenant  plus  de  deux  cents  es- 
pèces, répandues  dans  les  diverses  mers  : 
L'animal  des  pourpres  a  été  décrit  d'abord 
par  Adanson.  (Dujardin.)  La  coquille  de  la 
pourprk  es*  assez  semblable  à  celle  du  mu- 


rex. (D'Argenvilie,)  Les  trous  qu'on  aperçoit 
.  .  _ ,  Ules  sont  l'ouvrage  des  pour- 
pres. (V.de  Bomare.) 


sur  certaines  coquilles  sont  l'ouvrage  1 
—  s.  ra.  Couleur  de  la  pourpre,  rouge  foncé 


qui  tire  sur  le  violet  -Etoffe  d'un  beau  pour- 
pre. ~.  * 

Les  noirs  soucis  agitent  quelquefois 
Les  courtines  de  pourpre  où  sommeillent  les  rois. 

,;*     CllÊNEDOLLÉ. 
Voici  la  robe  d'or  et  la  tuniqua*sainte, 
Les  longs  manteaux  d'azur,  de  pourpre  etd'hyocinthe. 

'    *  Mme  E.  ps  GlRARDiN. 

Votre  vin  bourguignon,  dans  sa  cave  couché, 
A  compté  six  printemps  arlistemênt  bouché;    ■ 
ha  pourpre  de  son  teint  accuse  sa  vieillesse.- 

'         Bbrchoox. 

—  Rougeur  du  visage  :'  jCé~POURPRB  monta 
au  visage  de  la  baronne.  (AI,  JJuio.) 

•  ...  'Le  moindre  désir  qui  t'effleure  de  l'aile 
Hét  un  voile  de  pourpre  1  la  sainte  pudeur. 

A.  de  Musset. 

—  Blas,  Nom  de  l'un  des  émaux  employés 
en  armoiries,  et  qui  est  la  couleur  violette, 
figurée  dans  la  gravure  par  des  lignes  dia- 
gonales allant  de  l'angle  sénestre  du  chef  à 
1  angle  dextre  de  la  pointe. 

—  Pourpre  de  Cassius  ou  Pourpre  minéral, 
Sel  d'or  d  une  belle  couleur  de  pourpre,  em- 
ployé dans  les  arts  céramiques,  il  Pourpre 
d'indigo,  Acide  sulfo-purpurique,  obtenu  en 
traitant  l'indigo. 

_  —  Pathol.  Maladie  caractérisée  par  l'érup- 
tion spontanée  à  la  surfuce.du  corps  de  pe- 
tites taches  lenticulaires  noirâtres,  formées 
par  du  sang  extravasé  dans  l'épaisseur  de 
la  peau. 

—  adj.Qui  est  de  la  couleur  de  la  pourpre  ; 
qui  est  d'un  rouge  foncé  :  Manteau  pourpre. 
Avant  la  découverte  du  nouveau  monde,  on 
tirait  du  kermès  la  plus  belle  couleur  pourpre 
gui  fût  alors  connue.  (  Chaptal.  )  L'horizon 


se  confondait  avec  tes  boras  i-ourpkss  de  ce 
ciel  de  feu.  (Lamart.) 

—  Rem.  L'Académie,  d'accord  avec  Vau- 
gelas,  n'adopte  pas  pourpre  comme  adjectif; 
mais  l'usage  a  prévalu  d'employer  le  mot 
sous  cette  forme.  Unejquestion  reste  indé- 
cise :  c'est'de  savoir  si  le  mot  pourpre,  ainsi 
employé,  est  devenu  un  véritable  adjectif  ou 
s'il  est  seulement  employé  adjectivement; 
dans  le  premier  cas,  il  doit  s'accorder  ;  dans 
le  second,  rester  invariable.  On  a  vu,  par  un 
exemple  de  Lamartine,  que  nous  avons  em- 
prunté à  Poitevin,  que  cet  écrivain  le  fait 
accorder. 

—  Encycl.  Hist.  D'après  une  tradition  qui 
remonte  à  la  plus  haute  antiquité,  c'est  au 
hasard  seul  qu'on  doit  la  découverte  de  la 
pourpre.  Le  enien  d'un  berger,  se  trouvant 
sur  le  bord  de  la  mer,  brisa  un  coquillage. 
Le  liquide  qui  en  sortit  lui  teignit  la. gueule 
d'une  couleur  rouge  de  sang,  et  cette  cou- 
leur parut  si  belle  qu'on  essaya  et  qu'on  par- 
vint à  l'appliquer  sur  des  étoffes.  D  après  les 
uns,  cette  découverte  date  du  règne  de  Phœ- 
nix,  frère  de  Cadmus  et  second  roi  de  Tyr  ; 
d'après  d'autres,  du  règne  de  Minos  Ior  en 
Crète,  et  l'on  prétend  que  le  premier  qui  dé- 
couvrit le  procédé  de  teindre  les  étoffes  eu 
pourpre  fut  l'Hercule  tyrien.  Le  roi  de  Phô- 
nicie,  à  qui  il  présenta  ses  premiers  essuis, 
fut  frappé  d'admiration  au  point  d'interdire 
l'usage  de  la  pourpre  à  son  peuple,  la  réser- 
vant pour  le  souverain  et  l'héritier  présomp- 
tif du  trône. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  traditions,  les  Phé- 
niciens nommaient  le  mollusque  d'où  l'on  tire 
la  pourpre  sar  (d'où  le  nom  de  Tyr,  Sarra), 
les  Grecs  porpkyra  et  les  Latins  murex,  oa- 
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2  POUR 

trum,  purpura,  et  le  nom  du  coquillage  ne 
tarda  point  à  exprimer  sa  matière  colorante 
ou  même  l'étoffe,  laine,  bossus  ou  soie,  qu'on 
y  trempait.  Dès  l'antiquité  ,  on  distinguait 
deux  sortes  de  pourpre,  l'une  rouge,  dite 
pourpre  de  Tyr,  l'autre  violette,  dite  pour- 
pre de  Tarente ,  la  violacea  purpura  de  Pline 
(ix,  63)  ;  entre  ces  deux  couleurs  tranchées, 
il  existait  toute  une  série  de  nuances  inter- 
médiaires. La  pourpre  rouge  provient  du 
coquillage  appelé  porphyra  en  grec  et  pur- 

Îmra  en  latin,  qui  se  péchait  en  pleine  mer; 
a  pourpre  violette,  au  contraire ,  était  pro- 
duite par  un  coquillage  qui  adhérait  aux 
rochers  et  portait  les  noms  de  kérix,  bucci- 
num,  murex,  conchylium.  Tout  le  monde  sait 
que  les  coquillages  à  pourpre  se  trouvaient 
en  quantités  considérables  sur  les  côtes  du 
Péloponèse  (Pausanias,  III,  XXI,  6  ;  Horace, 
Odes,  II,  xvin,  7),  de  l'Afrique  septentrionale 
(Strabon,  xvn,  834),  et  surtout  sur  celles  de 
la  Phénicie  (Strabon,  xvi,  757).  Les  Juifs,  à 
cause  de  leurs  relations  avec  les  Phéniciens, 
connurent  de  bonne  heure  la  pourpre,  dont 
ils  distinguaient  parfaitement  les  deux  espè- 
ces dont  nous  parlons.  Comme  chaque  co- 
quillage ne  pouvait  fournir  que  quelques 
gouttes  du  liquide  colorant,  la  pourpre  était 
une  matière  aussi  précieuse  que  l'or,  l'ar- 
gent et  les  pierres  fines  ;  c'est  pourquoi  les 
rois  seuls  ou  les  statues  des  dieux  pou- 
vaient porter  des  vêtements  teints  en  pour- 
pre (Jérémie,  x,  9;  Ezéehiel,  xxm,  6  ;  Stra- 
bon, xiv,  633);  chez  les  Hébreux,  les  étoffes 
de  pourpre  servaient  aux  vêtements  du  grand 
prêtre  et  aux  tentures  du  temple.  Un  pareil 
vêtement  était  un  présent  royal  et  ne  s'ac- 
cordait que  dans  des  circonstances  excep- 
tionnelles (Daniel,  v,  7  j  xvi,  39;  Macchabées, 
x,  20). 

La  plus  belle  pourpre  était  incomparable- 
ment celle  de  Tyr.  Les  Tyriens  excellèrent 
dans  l'art  de  préparer  cette  teinture,  et  ils 
savaient  lui  donner  plus  de  force  qu'aux 
pourpres  ordinaires.  Elle  ressemblait  presque 
a  l'écarlate  : 

Tyrio  murice  lana  rubet. 

(Ovide,  Ars  amat.,  lib.  III.) 

ifuricis  tyrii  rubor. 

(Seneque,  Hippol.) 
•  .  .  Radiis  auri  tyriaque  superbit 

Majestate  torus, 

(Claudien.) 

La  plus  renommée,  la  plus  précieuse  avait 
été  teinte  deux  fois  : 

Muricibus  tyriis  itérais  vellera  lans. 

(Horace,  Epod.,  XII.) 

.  .  .  Bis  murice  vellus  inquinatum. 

(Mart-,  lib.  IV,  iv.) 

C'est  de  cette  pourpre  teinte  deux  fois  que 
Lentulus  Spinther,  édile  curule  sous  le  con- 
sulat de  Cicéron,  1  an  de  Rome  689, fit  border 
sa  robe  prétexte  ;  on  la  vendait  alors  1,000  de- 
niers la  livre  (500  fr).  11  en  fut  sévèrement 
blâmé.  Trente  ans  après,  il  n'y  avait  pas  un 
patricien,  pas  un  homme  riche  qui  n'en  fit 
des  meubles  pour  sa  salle  à  manger. 

La  pourpre  de  Sidon  rivalisait  avec  celle 
de  Tyr  : 

Preliosa  murice  Sidon. 

(Lucain,  III,  CCXVI.) 
Sidonio  conlendere  callidus  ostro. 

(Horace,  lib.  I,  Epist.  s.) 

Celle  de  Tarente,  également-très-estimée, 
était  violette  : 

Lana  Tarentino  violas  imitata  veneno. 

(Horace,  lib.  II,  Epist.  i.) 

La  pourpre  dont  on  faisait  le  plus  de  cas, 
après  celle  des  mers  de  Phénicie,  provenait 
des  coquillages  qu'on  péchait  sur  les  côtes 
de  la  Laconie,  aux  environs  des  embouchures 
Je  l'Eurotas.  C'est  ce  que  dit  Pline  (1.  IX, 
ch.  xxxvi)  :  Ros  purpura  prxcipuus  est  Asie, 
et  in  Laconica  Europe.  De  son  côté,  Horace 
(Odes,  1.  II,  xvni),  s  exprime  ainsi  : 
Nec  laconica  mihi 
Trahunt  honestn  purpura  clients. 

Une  autre  pourpre,  d'origine  grecque,  celle 
d'Hermione,  ville  du  Péloponèse  située  non 
loin  de  Mycènes,  entre  le  golfe  Argolique  et 
le  golfe  Karonique,  bien  qu'inférieure  à  la 
pourpre  de  Laoonie,  se  recommandait  par  sa 
rare  solidité.  Elle  valait  jusqu'à  300  francs 
la  livre.  Plutarque  dit  qu  Alexandre  trouva 
dans  le  trésor  de  Suse  5,ooo  quintaux  de 
cette  pourpre  et  qu'elle  avait  conservé  tout 
son  lustre,  bien  qu'on  l'y  eût  rassemblée  de- 
puis pr.ès  de  deux  siècles.  Ce  dépôt  repré- 
sentait 150  millions  de  notre  monnaie. 

Les  étoffes  de  laine  furent  très-probable- 
ment les  premières  qu'on  teignit  de  pourpre 
ou  d'écarlate.  Les  laines  de  Milet,  où  il  exis- 
tait de  célèbres  manufactures  sur  les  confins 
de  la  Carie  et  de  l'Ionie,  étaient  surtout  fort 
recherchées  : 

Quamvis  milesia  magno 
Vellera  mutentur  tyrios  incocta  rubores. 
(Virg.,  Gmrij.,  III,  300-307.) 

On  en  teignit  ensuite  le  byssus,  qui  était 
un  lin  très-nu.  On  trouve  souvent  ce  mot 
dans  l'Ancien  Testament,  où,  comme  le  re- 
marque Bochart,  byssus  est  pris  pour  pur- 
pura et  byssinus  pour  purpureus,  un  habit  de 
pourpre.  Fliiie  vante  le  byssus  de  l'iïlide,  en 
Grèce,  et  affirme  que  les  femmes  élégantes 
en  faisaient  leurs  délices  (lib.  XIX,  cap.  i). 


POUR 

Pausanias  ajoute  qu'il  ne  le  cède  point  en 
finesse  a  celui  des  Hébreux,  mais  qu'il  était 
moins  jaune.  De  la  laine  et  du  byssus,  on  en 
vint  à  la  soie,  dernier  raffinement  du  luxe 
sur  lequel  Aurélien  se  montra  intraitable, 
même  envers  sa  femme,  qui  lui  demandait  la 
permission  de  se  parer  d'un  seul  manteau  de 
soie  pourpre. 

La.  pourpre  marine  avait  été,  dans  l'origine, 
d'une  telle  rareté  et  d'un  si  grand  prix,  que 
les  rois  de  Perse  s'en  étaient  particulièrement 
réseryé  l'usage.  Les  principaux  officiers  de 
l'empire  pouvaient,  il  est  vrai,  paraître  en 
public  vêtus  d'une  robe  pourpre,  mais  d'une 
teinture  différente.  La  pourpre  devint  à  Rome 
le  signe  distinctif  des  magistrats,  l'habit  pri- 
vilégié des  empereurs.  Le  laticlave  des  sé- 
nateurs était  une  tunique  bordée  d'une  ou 
deux  larges  bandes  de  pourpre  appliquées 
sur  le  devant  comme  des  galons;  langusti- 
clave  des  chevaliers,  une  tunique  pareille 
ornée  de  bandes  plus  étroites;  la  prétexte, 
une  robe  longue  descendant  jusqu'aux  talons 
et  bordée  de  pourpre,  que  les  enfants  des  sé- 
nateurs  ne  quittaient  qu'à  l'âge  de  dix-sept 
ans  et  que  leurs  pères,  ainsi  que  les  magis- 
trats, portaient  également  dans  les  jeux  of- 
ferts au  peuple. 

Là  pourpre  assyrienne  était  également  re- 
nommée; Virgile  a  dit  (Géorg.,  1.  II,  465)  : 

■  Alba  neque  assyrio  fucatur  lana  veneno. 

Arrien,  dans  son  Périple  de  la  mer  Ery- 
thrée, assure  qu'on  apportait  de  Babylone 
et  du  port  de  Suse  des  étoffes  de  pourpre, 
confectionnées  en  Babylonie,  jusqu'aux  em- 
bouchures de  l'Euphrate,  d'où  les  marchands 
les  écoulaient  en  Arabie  et  dans  l'Inde. 
Mais  Bochart  fait  observer,  non  sans  rai- 
son, que  les  anciens  habitants  de  la  Baby- 
lonie importaient  chez  eux  la  pourpre  de  Tyr 
etd'Hermione,  et  il  en  tire  la  conséquence  que 
l'art  de  teindre  en  pourpre  devait  être  tout 
récent  parmi  ces  peuples.  Nous  savons,  d'ail- 
leurs, par  un  passage  de  Pline,  qu'on  avait 
inventé  à  Babylone  l'art  de  broder  des  tissus 
de  diverses  couleurs  et  que  cette  ville  y  avait 
attaché  son  nom  (lib.  VIII ,  cap.  XLvm).  Le 
fond  de  l'étoffe  était  pourpre,  très-probable- 
ment, d'après  ce  qu'en  dit  Pausanias  ;  «  Le 
rideau  de  laine,  enrichi  de  broderies  assy- 
riennes et  tout  en  pourpre  de  Tyr,  qu'on  voit 
à  Olympie,  a  été  offert  à  Jupiter  par  Antio- 
chus.  Ce  rideau  ne  se  remonte  pas  en  haut 
vers  le  toit,  comme  celui  de  la  Diane  d'E- 
phèse,  mais  on  le  baisse  à  terre,  en  lâchant 
des  cordages  ;•  ce  qui  prouve  qu'on  employait 
toujours  à  Babylone  même  une  pourpre  étran- 
gère au  pays.  De  ces  tissus  brodés  ou  cousus 
(consuta)  d'or  à  la  fois  et  de  fils  de  soie  ou  de 
laine  aux  couleurs  diaprées  (potymita),  l'on 
faisait  des  tapis  "et  des  couvertures  pour  les 
lits  des  salles  à  manger.  Arrien, décrivant  les 
fêtes  nuptiales  célébrées  à  Suse  par  Alexan- 
dre, dit  que  tous  les  lits  étaient  ornés  de  ces 
couvertures  de  pourpre  qu'on  porte  comme  un 
habit  pendant  le  jour  et  de  divers  vêtements 
tissus  à  la  mode  des  barbares  et  d'un  grand 
prix.  Métellus  Scipion  reproche  comme  un 
crime  à  Capiton  d'avoir  acheté  800,000  pe- 
tits sesterces  une  garniture  de  ces  tapis  pour 
son  triclinium;  Néron  les  paya,  plus  tard, 
400,000  grands  sesterces.  Il  semble,  du  reste, 
qu'on  dut  généralement  les  travailler  à  l'ai- 
guille et  que  les  Egyptiens,  habiles  dans  la 
même  industrie,  y  avaient  acquis  une  cer- 
taine supériorité,  comme  il  ressort  de  ces 
deux  épigrammes  de  Martial  : 

Non  etjo  prstulerim  Babylonica  picta  superbe, 
Texia  semiramia  qux  variantur  acu* 

(Lib.  VIII,  xxvui.) 
Hsec  tibi  Memphiiis  tellus  dat  munera  :  victa  est 
Pectine  Niliaco  jam  Babylonis  acus. 

(Lib.  XIV,  cmxvi.J 

Les  Romains,  vainqueurs  et  déprédateurs 
du  monde,  semblaient  ne  plus  rien  avoir  à 
envier  des  fastueuses  merveilles  de  l'Asie, 
lorsqu'Aurélien,  après  la  chute  de  Palmyre, 
étala  sous  leurs  yeux  tout  un  entassement  de 
trésors,  de  prodiges  qu'ils  n'avaient  point 
encore  vus.  •  Il  fit  suspendre  dans  le  temple 
du  Soleil,  dit  Vopiscus,  des  vêtements  tout 
brodés  de  pierreries ,  des  tiares ,  des  dragons 
persans.  Mais  ce  qui  ravit  surtout  d'admira- 
tion les  regards  des  visiteurs,  ce  fut  un  petit 
manteau  de  laine  pourpre,  d'une  lueur,  d'une 
splendeur  si  divine ,  que  la  pourpre  des  ma- 
trones et  de  l'empereur  lui-même  ,  comparée 
à  celle-là,  ne.paraissait  plus  que  de  la  cen- 
dre. C'était  un  cadeau  du  roi  de  Perse,  qui 
prétendait  l'avoir  tiré  de  l'Inde.  Aurélien, 
Probus,  Dioctétien,  envoyèrent  tour  à  tour 
des  teinturiers  très-intelligents  à  la  recher- 
che de  cette  espèce  de  pourpre;  mais  ils  ne 
la  purent  découvrir.  ■  Vopiscus  ajoute  que  le 
sandyx  des  Indes,  quand  il  est  bien  traité, 
donne  cette  couleur. 

De  tout  ce  qui  précède,  il  résulte,  et  c'est 
le  sentiment  de  Bochart,  qu'en  réalité  ce 
qu'on  entendait  par  pourpre  assyrienne  on 
babylonienne  n'était  pas  simplement  une 
étoffe  de  laine  violette  ou  écarlate,  mais  bien 
un  tissu  de  pourpre  entrelacé  des  plus  riches 
broderies  de  diverses  couleurs.  On  en  con- 
fectionnait des  tapis,  des  voiles,  des  rideaux, 
des  couvre-pieds,  des  tapisseries  et  quelque- 
fois de  longues  robes  pour  les  femmes.  Il  y 
avait  aussi  de  ces  longues  robes  et  manteaux 
de  pourpre  babylonienne  pour  les  hommes. 
Un  de  ces  superbes  manteaux  étant  échu  à 
Caton  par  héritage,  il  le  vendit  aussitôt,  se 
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refusant  dans  sa  modestie  à  être  si  opùlem- 
meut  garanti  contre  le  froid.  (Plutarque.) 

Outre  les  diverses  pourpres  marines,  les 
anciens  connaissaient  encore  une  pourpre  vé- 
gétale qu'on  extrayait  de  la  graine  ou  des 
baies  d'un  arbrisseau  nommé  xoxxoç  en  grec 
et  coccus  en  latin,  espèce  de  chêne  vert  qui 
produit  le  kermès;  niais  cette  pourpre  était 
écarlate  et  le  mot  coccum  servait  à  la  fois  à 
désigner  la  graine  de  l'arbrisseau  ou  l'étoffe 
imprégnée  de  sa  couleur.  Martial  (lib.  XIII, 
xxxtx)  a  bien  soin  de  spécifier  les  deux  sor- 
tes de  pourpre  dans  une  de  ses  épigrammes  : 
Coccina  famosm  dona  et  ianthina  conclue. 

Les  Grecs  enfin ,  ceux  de  la  décadence, 
connaissaient  une  troisième  sorte  de  pourpre, 
différente  du  coccum,  le  blatton,  dont  les  Ro- 
mains firent  blattia  et  blatta  et  qu'on  divi- 
sait en  trois  nuances  :  ferrugo ,  brun  foncé, 
couleur  de  rouille;  oxy  blatta,  rouge  foncé; 
ianthina,  couleur  de-  violette.  Anastase  le 
Bibliothécaire  nous  apprend  que  le  blatton  de 
Naples  et  de  Byzance  coûtait  fort  cher;  Si- 
doine Apollinaire  y  joint  celui  de  Tyr  (car- 
men  V);  mais  il  nous  semble  ici  confondre,  à 
cause  des  nécessités  du  rhythine,  la  blatta 
avec  la  pourpre  proprement  dite  :  purpura 
conclue. 

—  Moll.  Cette  dénomination,  que  les  an- 
ciens Grecs  et  Latins  appliquaient  à  une  ma- 
tière colorante  employée  pour  la  teinture  en 
pourpre  et  par  suite  à  l'un  des  animaux  qui 
la  fournissaient ,  a  été  donnée  par  Lamarck, 
comme  nom  générique,  à  un  genre  d'animaux 
mollusques  céphaliens  du  groupe  des  gasté- 
ropodes dioïques,  voisin  des  buccins  et  des 
murex  ou  rochers.  L'animal  de  la  pourpre  est 
semblable  à  celui  des  buccins;  sa  tête  est 
large,  munie  d'une  courte  trompe;  ses  deux 
tentacules  sont  coniques  et  oculés  sur  un  ren- 
flement de  leur  partie  moyenne  extérieure  ; 
la  bouche  est  presque  cachée  parle  pied,  qui 
est  assez  grand,  très-avancé  et  comme  bi- 
lobé  en  avant.  Quant  à  la  coquille  des  pour- 
pres proprement  dites,  elle  est  ovale,  épaisse, 
à  spire  courte ,  ayant  le  dernier  tour  plus 
grand  que  tous  les  autres  ensemble;. son  ou- 
verture est  très-dilatée,  de  forme  ovale,  ter- 
minée antérieurement  par  une  échancrure 
oblique;  la  columeile,  aplatie,  finit  en  pointe 
en  avant  ;  le  bord  droit  est  tranchant,  souvent 
épaissi  et  sillonné  à  l'intérieur  ou  bien  armé 
en  avant  d'une  pointe  conique.  L'opercule 
des  coquilles  de  ce  genre  est  corné,  demi- 
circulaire  et  à  sommet  postérieur.  Toutes  les 
pourpres  sont  marines  ;  elles  vivent  sur  les 
rivages  et  essentiellement  suif  les  rochers 
couverts  de  fucus,  de  corallines,  etc.  On  en  a 
trouvé  quelques-unes  sur  nos  côtes  de  la  Mé- 
diterranée ainsi  que  dans  l'Océan  et  dans  la 
Manche.  Dans  ces  dernières  localités,  où  les 
rochers  restent  à  découvert  pendant  douze 
heures  par  jour,  elles  restent  en  repos  pen- 
dant ce  temps  après  s'être  mis  autant  que 
possible  à  l'abri  sous  les  fucus.  Ces  mollus- 
ques possèdent  à  un  haut  degré  la  propriété 
de  sécréter  une  liqueur  d'un  rouge  pourpre; 
mais  cette  propriété,  qui  leur  a  valu  leur 
nom,  ne  leur  est  pas  exclusive,  car  beaucoup 
de  murex  en  fournissent.  Il  parait  même  que 
les  animaux  dont  les  anciens  retiraient  la  cou- 
leur pourpre  n'offrent  pas  des  espèces  de  ce 
genre.  L  un  de  ceux  qu'ils  signalent  était 
sans  doute  le  murex  brandaris  ou  le  murex 
truncatulus  et  l'autre  est  le  buccin  lapillus. 
On  distingue  plusieurs  espèces  de  pourpre  ; 

1<>  La  pourpre  antique,  qui  est  un  animal  de 
couleur  assez  foncée,  tirant  sur  le  violet, 
dont  la  coquille  a  om,07  de  long  et  moitié  de 
large.  Les  jeunes  sont  d'un  brun  violet,  au 
lieu  d'être  marqués  de  brun  et  de  vert  comme 
les  adultes.  La  coquille  des  individus  mâles 
diffère  de  celle  des  femelles  en  ce  qu'elle  est 
inoins  renflée  et  qu'elle  porte  un  moins  grand 
nombre  de  tubercules. 

2"  La  pourpre  hémastome  a  la  coquille  de 
Oo^Od  de  long  sur  om,025  de  large;  elle  est 
d'un  fauve  rougeâtre  sous  un  épiderme  d'un 
brun  cendré,  blanchâtre  en  dehors;  son  inté- 
rieur est  d'un  fauve  orangé.  L'animal  de  cette 
espèce  est  de  couleur  cendrée,  noire  en  des- 
sus et  blanc  pâle  en  dessous. 

3°  La  pourpre  des  teinturiers,  dont  l'animal 
est  entièrement  blanc,  a  la  coquille  d'un  blanc 
jaunâtre  ou  grisâtre,  souvent  ornée"  d'une  ou 
deux  bandes  brunes  ou  jaunes  récurren- 
tes, et  quelquefois  elle  est  entièrement  brune. 
Ce  mollusque  est  des  plus  communs  sur  les 
côtes  de  la  Manche.  Comme  ses  congénères, 
il  est  carnassier  et  se  nourrit  de  la  chair  des 
balanes. 

4"  La  pourpre  truitée  est,  comme  les  pré- 
cédentes, une  espèce  de  nos  côtes.  On  la 
trouve  surtout  sur  celles  de  Provence  ainsi 
que  sur  les  rivages  de  la  Corse. 

On  a  aussi  trouvé  à  la  Nouvelle-Zélande 
un  genre  de  pourpre  qui  a  om,06  de  long, 
d'un  gris  verdàtre,  avec  ses  tours  de  spire 
ceints  de  côtes  alternativement  grosses  et 
faibles;  l'animal  a  ses  tentacules  coniques, 

fortunt  les  yeux  près  de  leur  extrémité.  Tout 
animal  est  d'un  brun  verdàtre  tournant  au 
violet,  avec  le  dessous  du  pied  jaune. 

On  pêche  encore  le  coquillage  à  pourpre 
dans  plusieurs  mers  différentes.  En  Améri- 
que, le  murex  porte  le  nom  depisseur  à  cause 
de  la  promptitude  avec  laquelle  il  répand  sa 
liqueur.  On  pêche  également  en  Sicile  le  pur- 
pura, le  murex  et  le  buccinum,  La  coque  per- 
sique,  appelée  pourpre  de  Panama,  fournit 
dans  les  mers  du  Sud  une  couleur  pourpre 
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dont  on  teint  les  étoffes  de  coton.  Il  y  a  dans 
les  mers  des  Indes  occidentales  espagnoles 
un  poisson  à  coquille  dont  la  gueule  renferme 
une  liqueur  pourprée  que  n'eussent  point  dé- 
daignée les  anciens.  Quant  au  burgau  de 
teinture  des  Antilles  françaises,  c'est  un  pois- 
son gros  comme  le  bout  du  doigt,  assez  sem- 
blable à  ces  limaçons  qu'on  appelle  vignaux: 
chair  blanche,  intestins  d'un  rouge  très-vif, 
visible  à  travers  le  corp^  et  dont  H  colore  l'é- 
cume qu'il  jette  lorsqu'on  le  prend.  L'écume 
reçue  sur  un  linge  tourne  au  pourpre  en  sé- 
chant, puis  pâlit  et  s'efface  au  fur  et  à  me- 
sure qu  on  lave  le  linge,  défaut  commun  à  la 
liane-à-sang,  plante  de  ces  mêmes  Antilles, 
qui,  coupée  sur  pied,  donne  une  liqueur  rouge 
sang  de  bœuf  dont  on  teint  la  laine,  te  coton 
et  le  fil,  mais  qui  n'est  pas  plus  durable  que 
celle  du  burgau.  On  a  du  reste  aujourd'hui 
entièrement  renoncé  en  Europe  à  fa  pourpre 
marine,  d'une  fabrication  si  dispendieuse  pour 
les  anciens,  et  l'on  y  obtient,  dans  toute  sorte 
de  nuance,  avec  la  graine  d'écarlate  et  la  co- 
chenille, une  couleur  pourpre  très-probable- 
ment aussi  solide  et  aussi  belle.  Consultez  : 
Amati,  De  reslilulione purpurarum,  avec  l'ap- 
pendice ;  Capelli,  De  antiqua  et  nupera  pur- 
pura; M.  Rosa,  Dette  porpore  degli  antichi. 

—  Fathol.  On  appelle  en  médecine  pourpre, 
ou  purpura,  un  genre  de  maladies  cutanées 
d'une  nature  à  peu  près  analogue  à  celle  du 
scorbut.  Ces  maladies  ont  pour  caractère 
commun  et  générique  l'éruption  spontanée  à 
la  surface  du  corps  de  pétéchies  et  d'ecchy- 
moses accompagnées  souvent  d'hémorragies 
intérieures.  Cette  affection,  signalée  pour  la 
première  fois  par  L.  Rivière,  a  été  depuis 
étudiée  successivement  par  Werlhof,  Graaf, 
Behrens  ,  Willan  ,  Brachet ,  Rayer,  Caze- 
nave,  etc.  Willan  établit  cinq  variétés  de 
pourpre  qui  sont  :  10  le  purpura  simplex , 
2»  le  purpura  urticans;  3°  le  purpura  fixmor- 
rayica;  4°  ie  purpura  contagiosa;  5°  le  pur- 
pura senilis.  Rayer  n'en  distingue  que  deux 
sortes,  le  purpura  fébrile  et  le  purpura  apy- 
rétique,  et  Cazenave  en  admet  trois  :  ie  pur- 
pura simplex,  le  purpura  urticans  et  le  pur- 
pura hsmorragica.  Avant  de  nous  arrêter  sur 
chacune  de  ces  trois  grandes  variétés,  éta- 
blissons tout  d'abord  les  caractères  essentiels 
de  tout  purpura. 

Le  purpura  se  présente  à  l'œil  sous  forme 
de  taches  plus  ou  moins  arrondies,  d'aspect 
érythémateux,  de  dimensions  variables  de- 
puis la  largeur  d'une  lentille  jusqu'à  plusieurs 
centimètres  de  diamètre,  d'un  rouge  obscur 
en  général,  sauf  dans  les  cas  aigus.  Cette 
couleur  uniforme  a  pour  caractère  spécial  de 
ne  pas  disparaître  par  la  pression  du  doigt. 
Or,  dans  toute  rougeur  inflammatoire,  le  sang 
affluant  dans  le  système  capillaire  de  la  peau 
amène  la  coloration  de  ce  tissu  ;  mais  par  la 
moindre  pression  on  fait  refluer  le  sang  aux 
alentours  du  point  comprimé.  Dans  le  pur- 
pura, au  contraire,  non-seulement  le  sang  a 
injecté  les  vaisseaux  capillaires,  mais  encore 
il  a  transsudé  à  travers  leurs  parois  et  il  s'est 
épanché  dans  la  membrane  celluleuse  de  ses 
vaisseaux,  d'où  il  ne  peut  pas  être  déplacé  par 
compression.  De  là  une  distinction  très-facile 
entre  le  purpura  aigu  ou  chronique  et  toute 
autre  coloration  rouge  de  la  peau.  Ce  carac- 
tère est  constant,  à  l'abri  de  toute  erreur,  et 
suffit  pour  établir  le  diagnostic  de  la  ma- 
ladie. 

Les  causes  du  pourpre  sont  en  général 
toutes  celles"  qui  débilitent  la  constitution. 
Aussi  n'observe-t-on  généralement  Cette  af- 
fection que  sur  des  sujets  d'un  tempérament 
mou,  affaibli  soit  par  une  maladie  antérieure, 
soit  par  des  travaux  pénibles,  par  une  mau- 
vaise alimentation,  par  les  veilles ,  les  cha- 
grinsetsurtout  par  l'habitation  dans  des  lieux 
bas  et  humides.  Les  femmes  et  les  enfants 
sont  plus  particulièrement  affectés  de -pur- 
pura. Enfin,  dans  certaines  circonstances,  on 
a  vu  cette  maladie  régner  d'une  manière  épi- 
démique,  et  quelquefois  d'une  manière  endé- 
mique, dans  certaines  prisons  qui  sont  mal  si- 
tuées. C'est  de  là  qu'on  avait  établi  la  variété 
du  pourpre  contagieux.  Passons  à  l'étude  des 
espèces,  incontestablement  reconnues. 

10  Le  purpura  simplex  est  caractérisé  par 
l'apparition  sur  la  peau  de  plaques  d'un  rouge 
variable,  peu  étendues,  ne  disparaissant  pas 
sous  la  pression  du  doigt,  ayant  pour  carac- 
tère principal  de  n'être  pas  accompagnées 
d'hémorragies  (Cazenave).  Quelques  auteurs 
ont  ajouté  à  ces  caractères  celui  d'être  non 
fébrile.  Cette  manière  de  voir  est  erronée; 
car,  bien  que  dans  un  graud  nombre  de  eus 
il  n'y  ait  pas  de  fièvre,  il  arrive  cependant 
quelquefois  qu'on  observe  des  purpura  sim- 
plex accompagnés  de  lièvre.  Les  causes  de 
la  purpurine  simple  ne  sont  pas  encore  par- 
faitement connues.  On  peut  dire  cependant 
qu'en  général  on  observe  cette  maladie  prin- 
cipalement chez  les  femmes  et  les  enfants  , 
chez  les  sujets  d'une  constitution  faible  et 
chez  ceux  qui  sont  soumis  à  de  mauvaises 
conditions  hygiéniques.  On  l'observe  aussi  à 
la  suite  de  chagrins,  de  fatigues,  de  misères, 
ou  en  présence  de  gastralgies  et  de  gastro- 
entérites  chroniques.  Le  principal  symptôme, 
et  presque  l'unique,  consiste  dans  des  érup- 
tions successives  de  taches  d'un  rouge  livide 
devenant  ensuite  jaunâtres,  se  montrant  dis- 
tinctes, arrondies,  du  diamètre  d'une  len- 
tille et  quelquefois  moindres;  ces  éruptions 
sont  rarement  accompaguées  de  gonflement 
des  parties   affectées  et  souvent  précédées 
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d'un  léger  mouvement  fébrile.  Ce  gonflement, 
borné  à  un  point  limité,  est  ordinairement  si- 
tué aux  membres  inférieurs  et  très-doulou- 
reux ;  quoiqu'on  ne  voie  pas  de  changement 
de  couleur  a  la  peau,  tout  porte  à  croire  qu'il 
résulte  d'un  afflux  du  sang  dans  les  tissus. 
Presque  jamais  le  malade  n'éprouve  de  sen- 
sation morbide  du  côté  de  la  peau  pendant 
l'éruption  des  pétéchies.  Celles-ci  se  déve- 
loppent sans  que  les  individus  s'en  aperçoi- 
vent et,  après  être  restées  quelque  temps  sta- 
tionnâmes, elles  prennent  une  teinte  livide, 
puis  jaunâtre;  eues  se  résorbent  de  la  péri- 
phérie au  centre.  Après  douze  ou  quinze 
jours,  il  ne  reste  plus  de  traces  de  la  mala- 
die. Mais  on  ne  doit  pas  être  trop  rassuré, 
car  il  n'est  pas  rare  de  voir  apparaître  bien- 
tôt après  une  nouvelle  éruption ,  puis  une 
troisième,  et  ainsi  de  suite  pendant  plusieurs 
années.  La  maladie  est  passée  alors  à  l'état 
chronique. 

Le  purpura  simplex  suit  quelquefois  une 
marche  franchement  continue  ;  plus  souvent 
ce  sont  des  éruptions  successives  pendant 
lesquelles  se  manifestent  un  nombre  plus  ou 
moins  grand  de  taches.  Chacune  de  ces  érup- 
tions dure  de  huit  à  quinze  jours.  Quant  à  la 
maladie,  lorsqu'elle  ne  consiste  qu'en  une 
éruption  ou  un  petit  nombre  d'éruptions,  elle 
dure  de  dix  à  quinze  jours;  dans  le  cas  con- 
traire, on  la  voit  durer  quatre  ou  cinq  se- 
maines, et  quand  elle  devient  chronique,  elle 
résiste  à  tous  les  traitements.  C'est  surtout 
chez  les  vieillards  a  constitution  affaiblie 
que  l'on  observe  cette  marche  chronique.  La 
mort  n'est  pas  une  terminaison  qu'on  puisse 
attribuer  au  purpura  simplex.  Le  diagnostic 
est  chose  facile,  car  il  n'y  a  qu'à  le  distin- 
guer des  piqûres  de  puces,  des  pétéchies  des 
maladies  graves  et  des  ecchymoses  scorbuti- 
ques. Si  le  purpura  se  montre  chez  un  sujet 
vigoureux,  sanguin,  il  n'exige  que  le  repos, 
des  boissons  rafraîchissantes,  des  bains  frais, 
une  saignée  peut-être.  Si,  au  contraire,  on  a 
affaire  a  un  vieillard  ou  a  un  individu  débi- 
lité, il  faut  employer  les  toniques,  les  amers, 
les  ferrugineux,  les  vins  généreux,  etc. 

2"  Purpura  urlicans.  Cette  forme  ne  diffère 
de  la  précédente  que  par  l'aspect  de  l'érup- 
tion, qui  présente  de  petites  , taches  rougea- 
tres,  lenticulaires  et  saillantes,  siège  d'une 
cuisson  à  peu  près  semblable  à  celle  que  pro- 
duit l'urticaire.  Deux  ou  trois  jours  après 
leur  apparition,  ces  taches  changent  de  cou- 
leur et  deviennent  d'un  rouge  foncé  ou  livi- 
des. Tout  le  reste  se  passe  comme  dans  le 
purpura  simplex.  Ce3  deux  formes  de  la  ma- 
ladie sont  apyrétiques,  quoique  dès  le  début 
.  de  chaque  éruption  il  y  ait  un  peu  de  malaise, 
de  céphalalgie  et  de  courbature.  Cette  variété 
de  pourpre  dure  en  moyenne  un  mois. 

3»  Purpura  hxmorragica.  Cette  variété  est 
la  plus  grave.  Elle  est  caractérisée  par  dés 
taches  de  la  même  nature  que  celles  du  pur- 
pura simplex,  par  des  symptômes  généraux 
plus  graves  et  par  des  hémorragies  plus  ou 
moins  abondantes.  Elle  n'est  heureusement 
pas  fréquente,  bien  qu'on  en  ait  rapporté  plu- 
sieurs exemples,  à.  cause  de  la  gravité  des 
cas.  Les  causes  sont  les  mêmes  que  celles  du 
purpura  simplex.  Seulement,  on  doit  admet- 
tre que  ces  causes  ont  eu  une  action  plus 
prolongée,  plus  énergique,  ou  qu'elles  ont 
exercé  leur  influence  sur  des  sujets  plus  dis 
posés  aux  hémorragies.  Les  taches  du  pur- 
pura hxmorragica  sont  plus  larges  que  celles 
du  purpura  simplex,  plus  étendues,  moins  ré- 
gulières; on  en  remarque  de  semblables  sur 
les  diverses  muqueuses,  par  lesquelles  se  pro- 
duisent des  hémorragies  plus  ou  moins  abon- 
dantes, parfois  chroniques,  qui  épuisent  les 
malades.  De  plus  les  symptômes  généraux 
sont  plus  prononcés  :  malaise ,  courbature, 
lièvre,  diarrhée  ou  constipation;  état  ané- 
mique par  suite  des  pertes  de  sang,  ce  li- 
quide conservant  une  proportion  de  îibrine  et 
de  globules  très-variable ,  ainsi  que  l'ont  dé- 
montré les  analyses  faites  par  la  docteur 
Parkes. 

'  Il  existe,  parfois,  une  disposition  hémor- 
ragique toute  particulière  :  des  bosses  san- 
guines ou  des  thrombus  se  développent  sous 
le  cuir  chevelu;  du  sang  est  exsudé  par  la 
peau  elle-même,  surtout  derrière  les  oreil- 
les ;  de  larges  ecchymoses  se  produisent  par- 
tout où  les  téguments  sont  peu  comprimés  ou 
tiraillés  ;  des  surfaces  suppurantes  et  des  so- 
lutions de  continuité  dans  la  peau  ou  dans 
les  muqueuses  distillent  du  sang;  enfin,  ce 
qui  caractérise  surtout  la  maladie,  ce  sont 
des  hémorragies  graves  des  viscères  et  des 
membranes  muqueuses  qui  accompagnent  les 
hémorragies  cutanées;  chea  le3  entants,  les 
épistaxis  prédominent  ;  chez  les  adultes,  ce 
sont  les  hémoptysies  et  les  hémorragies  gas- 
tro-intestinales, tandis  que  chez  la  femme  ce 
sont  les  métrorrhagies  (Grisolle).  Quelquefois, 
c'est  la  muqueuse  buccale  qui  est  le  siège  de 
l'exhalation  sanguine.  Ces  différentes  hémor- 
ragies sont  accompagnées  d'une  fièvre  in- 
tense, de  délire  et  de  vives  douleurs  aux  par- 
ties saignantes.  La  langue  et  les  lèvres  sont 
sèches,  fuligineuses;  les  traits  s'altèrent,  les 
forces  tombent  et  les  malades  succombent 
du  dixième  au  quinzième  jour.  C'est  aux  hé- 
morragies trop  abondantes  qu'il  faut  attri- 
buer la  mort.  Celle-ci  peut  même  être  instan- 
tanée lorsque  les  hémorragies  se  fout  à  l'in- 
térieur des  organes  et  occupent  un  grand 
nombre  de  points.  La  mort  n'est  pas  cepen- 
dant la  terminaison  constante  de  la  maladie. 
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Il  est  des  individus  qui  guérissent,  et  alors 
la  convalescence  est  toujours  très-longue. 

Quant  au  diagnostic  du  purpura  hxmorrha- 
gica,  il  ne  peut  présenter  aucune  difficulté  ; 
si  les  ecchymoses  cutanées  et  la  disposition 
hémorragique  générale  pouvaient  le  faire 
confondre  avec  la  fièvre  jaune,  avec  les  ma- 
ladies pestilentielles  et  certaines  varioles 
graves,  on  se  souviendra  que,  dans  presque 
toutes  ces  maladies,  les  hémorragies  ne  sont 
qu'un  accident,  tandis  que  dans  te  purpura 
ksmorrhagica  elles  forment  l'essence  même 
de  la  maladie  et  la  constituent.  L'âge  peu 
avancé  des  sujets,  la  fréquence  extrême  du 
pouls,  l'abondance  des  hémorragies,  une  fiè- 
vre violente,  l'existence  de  symptômes  ty- 
phoïdes sont  les  circonstances  qui  doivent 
faire  porter  le  pronostic  le  plus  fâcheux;  en- 
fin, la  manifestation  des  pétéchies  et  des  ec- 
chymoses dans  le  cours  d'une  maladie  grave, 
spécialement  chez  des  sujets  atteints  de  fiè- 
vres éruptives,  de  typhus,  etc.,  constitue 
toujours  un  mauvais  signe»  parce  qu'il  indi- 
que une  lésion  profonde  de  1  organisme. 

La  fin  si  souvent  fatale  du  purpura  a  per- 
mis de  constater  les  résultats  anatomo-pa- 
thologiques  de  cette  affection  :  ici,  les  taches 
purpurines  se  sont  bornées  à  la  superficie  de 
a  peau;  là,  elles  ont  atteint  toute  l'épaisseur 
de  ce  tissu;  ailleurs,  elles  ont  pénétré  le  tissu 
sous-cutané  lui-même  ;  les  vaisseaux  capil- 
laires ne  paraissent  pas  plus  dilatés  que  de 
coutume,  etc.  On  peut  par  le  lavage  détruire 
en  partie  la  coloration.  On  retrouve  des  ta- 
ches ou  des  ecchymoses  sur  les  membranes 
muqueuses  de  la  bouche,  de  l'estomac,  des 
intestins,  le  long  de  la  trachée  et  des  bron- 
ches; des  ecchymoses  dans  le  tissu  pulmo- 
naire, sous  les  plèvres,  dans  le  mésentère, 
entre  les  membranes  du  cerveau.  Dans  le  cas 
de  mort  par  hémorragie,  il  y  a  vacuité  des 
cavités  du  cœur  et  des  vaisseaux  sans  alté- 
ration notable  de  ces  derniers.  Quant  au  sang 
lui-même,  celui  que  l'on  retire  pendant  la 
vie  est  moins  coagulable  (Johnston)  ;  le  cail- 
lot est  mou  et  ressemble  à  de  la  gelée  de 
groseilles  (Duncan).  Enfin,  on  a  soutenu 
aussi  que  le  sang  des  malades  atteints  de 
purpura  ne  différait  en  rien  de  celui  d'un  in- 
dividu sain  (Aaskow).  Cette  question,  ainsi 
qu'on  le  voit,  n'est  pas  encore  bien  nette. 

Le  purpura  simple  guérit,  en  général,  sans 
aucune  espèce  de  médication.  11  est  bon , 
pourtant,  de  donner  quelques  acides  miné- 
raux, des  boissons  glacées,  des  aliments 
froids  et,  lorsque  la  constitution  l'exige,  des 
toniques  et  des  amers.  Contre  le  purpura  hé- 
morragique, on  a  conseillé  l'essence  de  téré- 
benthine, à  la  dose  de  25  à  40  grammes  chez 
les  adultes  et  de  8  à  15  grammes  chez  les 
enfants.  Le  docteur  Pize  a  vanté  le  perchlo- 
rure  de  fer  à  l'intérieur,  à  la  dose  de  1  à 
2  grammes,  selon  la  formule  suivante  ;  julep 
simple,  100  a  120  grammes  ;  perchlorure  de 
fer,  25  à  30  gouttes  ;  sirop  simple ,-  30  gram- 
mes, à  prendre  par  cuillerées  à  bouche  en 
vingt-quatre  heures.  On  emploie  aussi  les 
saignées  et  les  émollients,  mais  dans  le  plus 
petit  nombre  des  cas.  Le  plus  souvent,  il  fau- 
dra ordonner  le  repos  complet,  donner  au 
malade  des  acides  végétaux,  des  boissons 
glacées,  ou  bien  employer  le  quinquina  uni 
à  l'eau  de  Rabel,  la  décoction  de  ratanhia, 
les  vins  généreux,  les  amers,  etc.  On  pourra 
aussi  vider  les  organes  digestifs  par  l'emploi 
de  quelques  purgatifs,  tels  que  le  calome.l.  On 
combattra  les  hémorragies  par  des  lotions 
avec  de  l'eau  glacée  ou  par  des  injections 
styptiques.  Quant  aux  taches  purpurines,  on 
peut  les  attaquer  par  des  décoctions  astrin- 
gentes; mais  ce  qui  importe  surtout,  c'est  de 
E  lacer  le  malade  dans  de  bonnes  conditions 
ygiéniques  ;  lui  faire  respirer  un  air  pur, 
lui  faire  suivre  un  régime  alimentaire  doux 
et  fortifiant,  enfin,  surtout  dans  la  conva- 
lescence, lui  donner  des  toniques,  des  amers 
et  des  ferrugineux. 

—  Purpura  senilis.  Bateman  désigne  sous 
cette  dénomination  une  éruption  pétéchiale 
d'un  rouge  lie  de  vin  occupant  1  extrémité 
des  meinbres  chez  les  vieillards  débilités. 
Cette  affection  n'a  rien  de  grave  et  disparait 
au  bout  de  quelques  jours. 

—  Chim.  Pourpre  de  Cassius.  V.  or. 

POURPRÉ,  ÉE  adj.  (pour-pré—  rad. pour- 
pre). De  couleur  de  pourpre  :  Une  des  plus 
grandes  jouissances  des  épicuriens  de  l'Orient 
est  d'avoir  dans  leurs  jardins  des  bassins  où. 
nagent  des  poissons  pourprés,  dorés ,  argen- 
tés, connus  maintenant  en  Europe  sous  le  nom 
de  poissons  de  ta  Chine.  (B.  de  St-P.j 

De  la  cuve  le  vin  jaillit  à  flots  pourprés, 
Et  chacun  de  prendre  une  coupe. 

A.  Barbier. 

—  Pathol.  Fièvre  pourprée.  Syn.  de  pour- 
pre. , 

POURPREUX,  EUSE  adj.  (pour-preu,  eu-ze 
—  rad.  pourpre).  Pathol.  Syn.  de  pourpre. 

POURPRIERs.  m.  (pour-pri-é  —  rad. pour- 
pre). Moll.  Mollusque  qui  vit  dans  les  pour- 
pres. 

POURPRIN,  IHE  adj.  {pour-prain,  i-ne  — 
ra.d.,  pourpre).  Qui  est  de  couleur  pourpre.  |] 
Vieux  mot.  On  dit  aujourd'hui  PunruiiiN. 

; —  S.  m.  Uortic.  Couleur  pourpre  de  cer- 
taines fleurs  :  Le  pouRPRiN  de  la  grande  sauge. 

POURPRIS  s.  m.  (pour-pri  —  du  vieux 
verbe  pourprendre,  enfermer  dans  une  en- 
ceinte). Enceinte,  enclos.  II  Demeure,  habita- 
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tîon  :  Les  dorures,  sobrement  distribuées,  écla- 
tèrent çà  et  là  comme  des  yeux  et  animèrent 
la  conteur  brune  qui  régnait  dans  ces  amou- 
reux pourpris.  (Balz.) 

Les  gens  trouvaient  en  son  charmant  pourpris 
Le3  meilleurs  vins  de  la  machine  ronde. 

La  Foktainb. 
On  ne  voit  pas  dans  ces  pourpris 
Le3  cabales  toujours  mutines. 

.Voltaire. 

On  dit  qu'on  trouve  en  son  pourpris  ' 
Ce  qu'on  perd  aux  lieux  où  nous  sommes, 
Les  services  rendus  aux  hommes 
Et  les  bienfaits  à  son  pays. 

Voltaire. 
Il  Mot  vieilli, 

—  Poétiq.  Le  céleste,  les  célestes  poupris, 
Les  cieux.  > 

POURP^URE  s.  m.  (pour-pru-re  —  rad. 
pourpre).  Ane.  techn.  Teinture  de  pourpre. 

POCRQC1NIÉ  (Jean-Chrétien),  physiolo- 
giste tchèque,  V.  Purkinjë. 

POURQUOI  conj.  (pour-koi  —  de  pour,  et 
de  quoi).  Pour  quel  motif,  pour  quelle  rai- 
son :  La  sentence  commande  sans  dire  pour- 
quoi elle  commande.  (Mm*  Monmarson.)  Per- 
sonne ne  comprendra  jamais  pourquoi  une 
cause  produit  un  effet.  (J.  Simon.)  On  naît 
sans  savoir  comment ,  on  meurt  sans  savoir 
pourquoi.  (Th.  Gautier.) 

On  parle,  on  cause,  on  jure,  on  caquette,  on  babille, 
Et  l'on  rit  bien  souvent  sans  trop  savoir  pourquoi. 

La  Chaussée. 

Il  S'emploie  avec  le  sens  interrogatif  :  Pour- 
quoi mourir?  je  le  sais.  Pourquoi  naître?  je 
l'ignore.  (Chateaub.) 

Contre  un  amant  qui  platt,  pourquoi  tant  de  (lerWÎ 

Racine. 

—  Pour  lequel,  pour  laquelle  :  Une  des  rai- 
sons pourquoi  le  chant  du  rossignol  est  plus 
remarqué,  c'est  qu'il  chante  la  nuit.  (Buff.)  La 
raison  pourquoi  Diogène  ne  trouvait  point 
d'homme,  c'est  qu'il  cherchait  parmi  les  con- 
temporains l'homme  d'un  temps  qui  n'était 
plus.  {J.-J.  Rouss.) 

Est-ce  un  sujet  pourquoi 
•       Vous  fassiez  sonner  vos  mérites? 

La  Fontaine. 
Il  Cet  emploi  a  vieilli. 

—  C'est  pourquoi,  C'est  pour  cette  cause, 
pour  ce  motif  que  :  La  vérité  est  une,  c'est 
pourquoi  tes  hommes  qui  l'ont  reconnue  et  ac- 
ceptée sont  unis.  (Guizot.) 

—  Fam.  Ou  l'on  dira  pourquoi,  Se  dit  par 
manière  de  commandement  'et  de  menace, 
pour  faire  entendre  a  quelqu'un  qu'il  ne  peut 
se  dispenser  de  faire  la  chose  dont  il  s'agit  : 
Il  obéira  ou  il  dira  pourquoi. 

De  ce  sexe  discret  dont  nous  suivons  ta  loi, 

Tel  est  l'amour  pour  le  silence, 
Que,  quand  il  interroge  un  muet  de  naissance, 
Il  faut  ou  qu'il  réponde,  ou  qu'il  dise  pourquoi. 

Demoustiek. 

—  Demandez'moi  pourquoi,  Je  ne  sais  pour 
quelle  raison  :  Demandez-moi  pourquoi  il 
s  est  mis  e:i  colère.  Il  nous  a  quittés  sans  mot 
dire;  demandez- moi  pourquoi.  (Acad.)  De- 
mandez-moi pourquoi  ce  faquin-là  me  regarde 
tant.  (Mariv.) 

—  s.  in.  Cause,  raison,  motif  :  Il  veut  sa- 
voir les  pourquoi  et  les  comment.  Il  n'y  a  pas 
moyen  de  contenter  ceux  qui  veulent  savoir  te 
pourquoi  du  pourquoi.  (Leibniz.)  Le  but  de 
ta  philosophie  naturelle  n'est  pas  de  connaitre 
le  pourquoi,  mais  le  comment  des  choses.  (Buff.) 
C'est  parce  qu'on  ne  peut  se  rendre  compte  du 
pourquoi  de  ses  sentiments  que  l'homme  le  plus 
sage  est  fanatique  en  musique.  (H.  Beyle.) 
Nous  ne  savons  le  pourquoi  de  rien.  (J.  Si- 
mon.) il  Interrogation,  question  : 

Les  pourquoi  des  mortels  ne  finissent  jamais. 

Voltaire. 

—  Faute  commise,  en  parlant  d'une  femme  : 
Et  qu'on  ne  s'enquiert  plus  u'elle  a.  fait  le  pourquoi. 

RÉGNIER. 

—  Syn.  Pourquoi  (c'est),  aillai.  V.  AINSI. 

POURRAGNE  s.  m.  (pou-ra-gne;  gn  mil.). 
Bot.  Nom  vulgaire  d'une  espèce  d'asphodèle. 

POURRAH  s.  m.  (pou-râ).  Association  éta- 
blie parmi  les  nègres  Sousous,  à  l'instar  des 
anciens  tribunaux  wehmiques  de  la  Westpha- 
lie,  et  destinée  à  maintenir  l'ordre  et  la  jus- 
tice. 

—  Encycl.  Les  formes  d'initiation  de  la  so- 
ciété appelée  Pourrah  se  rapprochent  beau- 
coup des  mystères  appelés  Ëelly-Paaro  chez 
les  nègres  de  la  Guinée,  "mystères  qui  sem- 
blent ues  vestiges  de  l'initiation  païennne  et 
dont  la  célébration  a  lieu  plusieurs  fois  dans 
tfn  siècle.  Une  association  du  même  genre 
existe  parmi  les  nègres  du  Congo.  Elle  compte 
un  grand  nombre  de  membres  et  admet  dans 
sou  sein  les  nègres  de  toutes  les  régions  dé 
l'Afrique. 

POUHRET  (Louis),  écrivain  français,  né  à 
Istres  (Bouches-du-Rhône)  en  1827.  Il  se 
consacra  de  très-bonne  heure  a  l'enseigne- 
ment, pour  lequel  il  a  toujours  conservé 
un  goût  décidé,  et  professa  pendant  environ 
treize  ans  à  Marseille.  En  1802,  l'état  de  sa 
santé  l'ayant  contraint  à  abandonner  la  pro- 
fession qu'il  s'était  choisie,  il  vint  k  Paris 
avec  l'intention  de  tenter  les  hasards  de  la 
littérature.  Si  une  pareille  entreprise  n'était 
pas  au-dessus  de  ses  aptitudes,  elle  était  du 
moins  peu  favorisée  par  son  caractère,  ub- 
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solumest  dépourvu  de  cet  aplomb  tenace 
et  imperturbable  qui  fait  une  moitié  du  suc- 
cès dans  beaucoup  de  carrières  libérales  1 
M.  Pourret,  néanmoins,  eut  une  chance  qui 
a  mangue  à  la  plupart  de  ceux  qui  ont  eu 
l'imprudence  de  se  mettre  dans  la  même  si- 
tuation que  lui;  dans  les  premiers  mois  de 
son  arrivée  à  Paris,  il  fut  connu  et  apprécié 
de  M.  Pierre  Larousse,  qui  l'attacha  à  la  ré- 
daction de  son  Grand  Dictionnaire.  Il  n'a  plus 
abandonné  cette  grande  œuvre,  où  il  a  été 
particulièrement  chargé  de  la  rédaction  ou 
de  ta  révision  de  la  partie  lexicologique.  Mal- 
gré le  caractère  absorbant  d'une  pareille  be- 
sogne, M,  Pourret  a  trouvé  le  temps  de  col- 
laborer k  quelques  journaux  littéraires,  aux- 
quels il  a  donné,  sous  le  pseudonyme  de 
Pevron.nl,  une  nouvelle,  Etait-il  fou?  qui  g. 
depuis  paru  en  volume  et  a  eu  deux  éditions; 
un  grand  roman  historique,  les  Excommuniés, 
étude  vivante  et  consciencieuse  sur-une  épo- 
que fort  ignorée,  le  règne  de  Robert  le  Pieux  ; 
trois  autres  nouvelles,  Monomanie,  Un  phi- 
lanthrope et  Hiyotoko,  qui  ont  été  publiées 
par  l'Illustration  en  1873  et  1874.  Il  a  de  plus 
collaboré  au  Radical  en  1871  et  inaugure  en 
1874,  par  la  publication  de  Leçons  de  lecture 
instantanée,  une  méthode  qu'il  intitule  Mé- 
thode pratique,  et  qu'il  se  propose  d'appliquer 
successivement  à  toutes  les  branches  de  l'en- 
seignement. L'œuvre  projetée  est  aussi  utile 
que  grandiose;  elle  mérite  l'approbation  et 
les  encouragements  de  tous  ceux  qui  s'intô. 
ressent  aux  progrès  de  l'éducation  nationale, 

POURRÊTIE  s.  f.  (pou-ré-ti  —  de  Pourret, 
botan.  fr.).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  fa- 
mille des  broméliacées,  comprenant  plusieurs 
espèces  qui  croissent  dans  l'Amérique  tropi- 
cale. 0  Syn.  de  cavanillbsib,  autre  genre  de 
plantes. 

—  Encycl.  Les  pourréties  sont  des  arbres 
ou  des  arbrisseaux  à  feuilles  alternes,  pel- 
tées  et  dont  le  fruit  est  une  capsule  coriace, 
membraneuse,  très-grande ,  munie  de  cinq 
ailes  foliacées.  La  pourrétie  ombellée  est  un 
arbre  de  moyenne  grandeur,  dont  le  tronc 
renflé  a  un  oois  blanc  et  léger,  recouvert 
d'une  écorce  épaisse,  fongueuse  et  très-molle  ; 
il  croit  dans  les  forêts,  sur  les  Andes  du  Pé- 
rou. La  pourrétie  pitcairnie,  appelée  parles 
nuturels  achupalla,  croît  dans  le  voisinage 
des  Andes  ;  son  écorce  sert  d'aliment  aux 
animaux  sauvages  et  même  aux  habitants 
du  pays,  dans  les  temps  de  disette.  La  pour- 
rétie à  feuilles  de  platane  est  encore  un  petit 
arbre,  à  fleurs  carnées  et  munie  d'un  duvet 
couleur  de  rouille;  on  la  trouve  dans  les  en- 
virons de  Carthagène. 

POURRI,  IE  (pou-ri,  1)  part,  passé  du  v. 
Pourrir.  Tombé  dans  un  état  de  corruption  : 
Bois  pourri.  Viande  pourrik.  Une  des  plus 
anciennes  erreurs  était  l'opinion  que  l'on  pou- 
vait faire  naître  des  abeilles  d'un  corps  pourri. 
(Volt.)  Il  n'y  a  pas  de  tronc  si  pourri  qu'on 
n'en  puisse  faire  un  dieu.  (A.  Karr.) 

—  Attaqué  par  un  mal  qui  corrompt  les 
chairs  :  Etre  pourri  d'ulcères,  de  chancres. 
Etre  pourri  jusqu'à  la  moelle. 

—  Fig.  Infecté,  souillé  de  vices  :  Un  homme 
pourri.  Une  société  pourrie. 

C'est  d'un  tronc  fort  illustre  une  branche  pourrie. 

Boileau. 
Il  Vénal,  corrompu  :  Chaque  parti  triomphant 
est  exposé  aux  embrassements  de 'ces* hommes 
pourris  qui  n'ont  pas  de  foi  politique. 

—  Planche  pourrie,  Personne  sur  laquelle 
0n  ne  peut  pas  compter. 

—  Temps  pourri,  Temps  humide  et  malsain. 

—  Rhume  pourri,  Rhume  arrivé  à  la  pé- 
riode où  l'on  commence  à  pouvoir  se  moucher 
et  expectorer. 

—  Pot  pourri.  V.  pot. 

—  '  Viande  pourrie  de  cuire,  Viande  beau- 
coup trop  cuite. 

—  Pop.  Pourri  de  chic,  Tout  à  fait  comme 
il  faut  ;  se  dit  presque  toujours  ironique- 
ment : 

Objet  des  tendres  convoitises 
Des  belles  et  pourri  de  chic, 
LâchnDt .d'ele'gnntcs  bêtises 
Au  nez  suffoque  du  public. 

Albert  Clationt. 

—  Prov.  Bœuf  saignant,  veau  brûlant,  mou- 
ton bêlant,  porc  pourri,  Il  faut  manger  le 
bœuf  peu  cuit,  le  veau  très-chaud,  le  mouton 
presque  cru,  le  porc  très-cuit. 

—  Hist.  Bourg  pourri,  Nom  donné,  en  An- 
gleterre, à  des  localités  qui  conservaient  d'an- 
ciens privilèges  électoraux,  bien  que  la  popu- 
lation en  fût  considérablement  diminuée,  de 
sorte  qu'un  petit  nombre  de  tenanciers,  faciles 
à  influencer,  disposaient  d'un  siège  a  la  Cham- 
bre des  communes.  (I  Localité  quelconque  où 
il  est  facile  de  pratiquer  lu  corruption  élec- 
torale :  Or,  dans  le  cas  où  M .  de  La  Baudraye 
serait  acquis  au  pouvernement,  Sancerre  de- 
venait, plus  que  jamais,  le  bourû  pourri  de 
la  doctrine.  (Balz.) 

—  Min.  .Filon  pourri,  Filon  contenant  des 
matières  argileuses  provenant  de  roches  dé- 
composées. 

—  Géogr.  Mer  pourrie,  Partie  S.-O.  du 
Palus-Méotide,  dont  les  eaux  basses  et  fan- 
geuses infectent  de  leurs  miasmes  les  pays 
environnants. 

—  s.  m.  Ce  qui  est  pourri  :  Le  pourri  d'un 
fruit.  Sentir  le  pourri. 
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—  s.  m.  pi.  Hist.  Nom  donné ,  pendant  la 
Révolution,  aux  membres  du  parti  de  Dfinton. 

POUBUIÈRES,  en  latin  Campi  Puiridi,  vil- 
lage et  commune  de  France  (Var},cant.  de 
Saitit-Maximiii,  arrond.  et  à  30  kifoin.  N.-O. 
de  Brignoles,  près  de  l'Arès;  1,780  hab.  Ce 
village  s'élève  dans  la  plaine  où  Marius  vain- 
quit les  Teutons  l'an  102  av.  J.-G.  et  à  la- 
quelle les  corps  de  300,000  barbares  laissés 
sans  sépulture  firent  donner  le  nom  de  Campi 
Putridi.  On  y  voit  encore  les  ruines  d'un  arc 
da  triomphe  élevé  par  Marius  en  souvenir  de 
sa  brillante  victoire.  Près  du  village  est  une 
colline  nommée  dans  le  pays  Peiros  muni- 
iioûns,  à  cause  du  retranchement  romain 
qu'on  y  voit  encore. 

FOURBIR  v.  n.  ou  intr.  (pou-rir  —  latin 
putrescere;  de  putris,  qui  est  en  décomposi- 
tion, proprement  qui  exhale  une  mauvaise 
odeur;  -de  putere,  puer,  qui  se  rattache  à  la 
racine  sanscrite  pûg,  puer.  Cette  racine,  imi- 
tative  du  souffle  que  1  on  émet  pour  repousser 
une  mauvaise  odeur,  se  retrouve  également 
dans  le  grec  pué,  puthô,  pourrir,  le  lithuanien 
puti,  le  gothique  fuis,  anglo-saxon  et  ancien 
allemand  fût,  pourri,  le  Scandinave  fui,  fûki, 
puanteur,  l'irlandais  putar,  le  kymriquepiudr, 
pourri,  etc.,  etc.).  Saltérer,  se  gâter  par  un 
travail  de  décomposition  :  Le  bois  de  chêne  ne 
pourrit  pas  dans  l'eau  aussi  promptemeut  que 
les  autres.  (Acad.) 

D'un  trôna  qui  pourrissait  le  ciseau  fit  un  dieu. 

L.  Racine. 
Ils  verraient  leurs  écrits,  honte  de  l'univers, 
Pourrir  dans  la  poussière  à  la  merci  des  vers, 

Bon.  eau. 
Un  éloge  ennuyeux,  un  froid  panégyrique,   - 
Peut  pourrir  a  son  aise,  au  fond  d'une  boutique. 

Boileau. 

—  Fig.  Se  corrompre  :  Le  monde  n'est  qu'une 
cohue  de  gens  vivants,  faibles,  faux  et  prêts  à 
pourrir.  (Fén.)  Tu  as  aimé  la  boue,  va 
pourrir  dans  la  boue,  (Lamenn.)  Il  Croupir  ; 
Pourrir  dans  le  vice,  Il  Vivre  longtemps  : 
Fait-on  pourrir  dans  les  prisons  le  juge  qui 
vend  la  justice?  (Helvétius.) 

—  Il  ne  pourrira  pas  dans  cet  emploi,  dans 
celte  fonction,  Il  n'y  restera  pas  longtemps. 

—  Faire  pourrir  le  rhume,  Le  mûrir,  pro- 
curer la  .facilité  de  se  moucher  et  d'expecto- 
rer :  Le  jus  de  réglisse  fait  pourrir  les 
rhumes  de  poitrine. 

—  Art  culin.  Faire  pourrir  une  viande,  La 
faire  trop  cuire. 

—  v.  a.  ou  tr.  Altérer,  gâter,  décompo- 
ser :  L'eau  pourrit  le  bois.  La  sueur  pourrit 
le  linge.  Les  pluies  excessives  pourrissent  les 
biens  de  la  terre.  (Acad.) 

.  .  .  L'estomac  gâté  pourrit  tout  ce  qu'il  mange. 

RÉGK1ER.. 

—  Fig.  Corrompre  :  Les  mauvais  exemples 
pourrissent  un  jeune  cceur. 

—  Pourrir  le  rhume,  Le  mûrir. 

Se  pourrir  v.  pr.  S'altérer,  se  gâter,  se 
corrompre  :  Les  pommes  de  terre,  en  sis  pour- 
rissant, se  résolvent  en  grande  partie  en  un 
liquide  fétide.  (Math,  de  Dombasle.) 

—  Syn.  Pourrir,  putréfier.  Ces   deUX    mots 

ne  diffèrent  que  par  les  personnes  qui,  les 
emploient.  Le  premier  est  dans  la  bouche  de 
tout  le  monde;  le  second  est  un  mot  savant 
qui  ne,  convient  que  dans  les  explications 
données  par  Les  chimistes,  les  physiciens  ou 
les  anatomistes. 

POURRISSABLE  adj.  (pou-ri-sa-ble  —  rad. 
pourrir).  Putrescible,  qui  peut  pourrir. 

POURRISSAGE  s.  m.  (pou-ri-sa-je  —  rad. 
pourrir).  Action  de  faire  pourrir. 

—  Techn.  Macération  que  l'on  fait  subir 
aux  chiffons  destiDés  à  la  fabrication  du  pa- 
pier. Il  Opération  consistant  à  conserver  les 
pâtes  céramiques  dans  un  état  constant  d'hu- 
midité, afin  de  provoquer  dans  leur  sein  une 
fermentation  particulière  &  la  suite  de  la- 
quelle elles  deviennent  plus  plastiques  et 
plus  homogènes,  en  même  temps  qu'elles  ac- 
quièrent la  propriété  de  prendre  un  retrait 
moindre  et  plus  régulier  que  les  pâtes  neuves. 

POURRISSANT,  ANTE  adj.  (pou-ri-san, 
an-te  —  rad.  pourrir).  Qui  produit  la  pourri- 
ture :  Une  certaine  humidité  pourrissante 
que  les  terres  exhalent.  (L'abbé  Pluche.) 

POURRISSOIR  s.  m.  (pou-ri-soir  —  rad. 
pourrir).  Techn.  Lieu  où  l'on  fait  pourrir  et 
fermenter  les  chiffons  destinés  à  la  fabrica- 
tion du  papier. 

.*  —  Encycl.  On  place  les  chiffons  dans  le 
pourrissoir,  en  tas  plus  ou  moins  considéra- 
bles qu'on,  appelle  mouillées,  parce  qu'on  les 
arrose  de  temps  en  temps  afin  de  précipiter 
la  fermentation  putride.  Dans  la  grande  fa- 
brication, on  a  abandonné  le  système  des 
pourrissoirs,  parce  qu'il  produit  un  grand  dé- 
chet ;  on  ne  le  trouve  plus  que  dans  de  très- 
petites  manufactures  qui  n'ont  encore  pu  per- 
fectionner leurs  procédés. 

Le  local  destiné  au  pourrissoir  se  divise  en 
deux  parties  :  1°  celle  dans  laquelle  se  fait 
le  lavage  des  chiffons;  2°  le  pourrissoir  pro- 
prement dit. 

Lorsque  le  chiffon  est  trié,  on  le  jette  dans 
une  grande  auge  en  pierre,  où  il  s'humecte 
d'eau;  on  l'y  laisse  tremper  pendant  environ 
dix  heures,  en  ayant  soin  de  te  remuer  de 
temps  en  temps.  Les  ordures  les  plus  lourdes 
tombent  au  fond, les  plus  légères  surnagent; 
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on  lave  bien  le  linge,  après  quoi  on  le  met 
dans  le  pourrissoir,  en  tas,  où  il  éprouve  bien- 
tôt la  fermentation  putride  qui  se  manifeste 
par  de  nombreuses  moisissures  disséminées 
sur  les  morceaux  de  toile.  La  masse  s'é- 
chauffe, et  c'est  là  le  moment  où  il  faut  ap- 
porter la  plus  grande  attention.  Le  gouver- 
neur, ouvrier  chargé  de  ce  soin,  modère  les 
effets  de  la  fermentation  en  remuant  les  tas 
avec  soin,  de  façon  à  placer  dessus  les  par- 
tiesqui  se  trouvaient  au  milieu;  il  doit  même 
arrêter  complètement  la  fermentation  lors- 
qu'il juge  que  le  chiffon  a  acquis  un  degré 
convenable  d'attendrissement,  degré  bien  dif- 
ficile à  saisir,  même  pour  les  plus  expéri- 
mentés. , 

Lorsque  le  pourrissage  est  poussé  trop  loin, 
le  papier  contracte  une  couleur  noirâtre  ; 
lorsqu'il  a  été  arrêté  trop  tôt,  le  papier  est 
dur,  rude  au  toucher  et  se  feutre  mal.  Trop 
de  fermentation  réduit  une  partie  du  chiffon 
en  véritable  fumier,  que  l'on  retrouve  autour 
du  dérompoir.  et  forme  un  déchet  qui  s'élève 
parfois  jusqu  à  40  pour  100;  la  pâte  résiste 
mal  à  l'action  des  maillets  ;  elle  se  réduit  en 
filets  minces,  allongés  et  blanchâtres. 

Depuis  près  d'un  siècle,  les  Hollandais  ont 
remédié  à  tous  les  inconvénients  du  pourris- 
sage  des  chiffons,  en  ne  les  faisant  pas  pour- 
rir. Ils  ont  employé  les  premiers  des  machines 
qui  peuvent  les  triturer  et  ont  obtenu  des  ré- 
sultats fort  remarquables.  Muis  cette  innova- 
tion ne  s'introduisit  pas  sans  de  grandes  pro- 
testations de  la  part  de  certains  papetiers, 
persuadés  que  la  fermentation  putride  est, 
nécessaire  à  la  bonne  trituration  des  chiffons, 
qu'elle  seule  peut  les  débarrasser  de  la  ma- 
tière grasse  appelée  gluten. 

Dans  le  but  d'atteindre  la  bonne  fabrication, 
des  Hollandais,  sans  abandonner  le  pourris-' 
sage  des  chiffons,  les  Belges  ont  imaginé  un 
procédé  que  Desmarets  nous  fait  connaître 
eh  ces  termes  :  i  Dans  de  grandes  galeries 
dépendantes  des  bâtiments  de  leurs  papete- 
ries, ils  font  construire  une  suite  de  caisses 
bien  fermées  et  d'une  capacité  assez  grande 
pour  contenir  une  certaine  quantité  de  chif- 
fons connue  et  déterminée  pour  le  travail 
d'un  jour.  Le  nombre  de  ces  caisses  est  ^gal 
au  nombre  de  jours  nécessaires  pour  que  les 
tas  de  chiffons  renfermés  dans  les  caisses 
soient  suffisamment  échauffés  et  puissent 
être  soumis  à  la  trituration.  Plus  la  saison 
est  froide,  plus  est  grand  le  nombre  des  cais- 
ses qu'ils  remplissent  de  chiffons,  et  il  y  en  a 
d'autant  moins  que  la  saison  est  plus  chaude; 
suivant  ce  S3's,tème,  on  place  un  tas  de  chif- 
fons d'un  côté,  pendant  qu'on  en  enlève  un 
de  l'autre. 

»  Je  dois  faire  observer  qu'on  mouille  bien 
complètement  le  chiffon  dans  des  auges  de 
pierre  avant  de  le  déposer  dans  les  caisses, 
afin  qu'il  puisse  fermenter  autant  qu'il  con- 
vient. Les  chiffons,  qui  ont  pris  dans  ces  cais- 
ses un  certain  degré  de  fermentation  sans 
être  énervés,  sont  beaucoup  plus  disposés  à 
se  laver  et  à  prendre  le  degré  de  blancheur 
convenable  dans  les  piles  des  cylindres  effi- 
locheurs;  et  ces  bons  effets  d'un  pourrissage 
réglé  se  remarquent  particulièrement  sur  les 
chiffons  bulles  et  même  sur  les  moyens.  » 

Le  pourrissage,  comme  nous  l'avons  dit, 
est  aujourd'hui  à  peu  près  universellement 
abandonné.  11  a  été  remplacé  par  le  défiluge 
au  cylindre,  qui  paraît  lui-même  devoir  être 
remplacé  par  une  machine  d'origine  améri- 
caine nommée  pulp-engine  et  dont  nous  avons 
parlé  au  mot  papier  (tome  XII,  page  US). 

POURRITURE  s.  f.  (pou-ri-tu-re  —  rad. 
pourrir).  Corruption,  état  de  ce  qui  pourrit  ou 
de  ce  qui  est  pourri  :  La  viande  trop  long- 
temps gardée  est  sujette  à  la  pourriture.  Sa 
jambe  est  si  gangrenée,  qu'elle  tombe  en  pour- 
riture. (Acad.)  Je  crois  qu'il  y  aurait  plu- 
sieurs moyens  de  préserver  les  cadavres  de  la 
pourriture.  (Buff.)  Aucune  pourriture  n'est 
possible  au  diamant.  (V.  Hugo.) 

—  Fig.  Etat  de  corruption  :  La  pourriture 
de  l'empire  romain  vint  de  trois  causes  princi- 
pales ;  du  culte,  des  lois  et  des  mœurs.  (Cha- 
teaub.)  Charlemogne essaya deretever  le  grand 
cadavre  romain,  qui  se  décomposait  et  s'affais- 
sait dans  sa  pourriture.  (H.  Taine.)  Une  so- 
ciété en  paix  perpétuelle  tomberait  en  pour- 
riture. (Thiers.) 

—  PatholT  Pourriture  d'hôpital,  Espèce  de 
gangrène  qui  survient  quelquefois  dans  les 
plaies  et  les  ulcères  des  maladies  qu'on  traite 
dans  les  hôpitaux. 

—  Art  vétér.  Maladie  chronique  des  bêtes 
à  laine,  il  Pourriture  du  pied,  Piétin.  Il  Pour- 
riture des  soies,  Maladie  scorbutique  du  co- 
chon.    , 

—  Arboric.  Sorte  de  maladie  qui  attaque  le 
tronc  des  arbres,  et  qui  le  corrompt  en  se 
propageant  insensiblement  jusqu'aux  racines. 

—  Techn.  Fermentation  qu'éprouvent  lés 
pâtes  fines  dans  l'opération  du  pourrissage. 

Il  Vase  dans  lequel  on  fait  macérer  l'indigo, 
le  manioc  et  diverses  autres  substances. 

—  Encycl.  Chim.  La  pourriture  est  un  phé- 
nomène de  décomposition  qui  se  produit  na- 
turellement dans  toute  matière  organique 
privée  de  vie  et  laissée  au  contact  de  l'air, 
ou  abandonnée  à  l'influence  d'un  ferment. 
Une  substance  végétale  qui  se  pourrit  subit 
des  modifications  très-profondes  dans  sa 
forme,  ses  propriétés  physiques  et  sa  com- 
position chimique;  sa  couleur  disparaît;  elle 
noircit,  se  liquéfie  en  partie  et  se  recouvre 
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de  petites  végétations  généralement  connues 
sous  le  nom  de  moisissures.  Ses  principes  im- 
médiats se  séparent  et  contractent  entre  eux 
des  combinaisons  n'ayant  aucun  rapport  avec 
la  composition  primitive.  Sous  l'influence  des 
matières  azotées  répandues  en  abondance  dans 
la  nature  et  qui  jouent  le  rôle  de  ferment,  il 
se  produit  d'abord  un  dédoublement,  puis  une 
sorte  de  combustion  lente  ;  l'oxygène  s'unit  à 
l'hydrogène  et  au  carbone  pour  donner  de 
l'eau  et  de  l'acide  carbonique.  Une  autre 
portion  de  l'hydrogène  se  combine  à  l'azote 
pour  former  de  l'ammoniaque.  Les  sels  orga- 
niques existant  naturellement  dans  les  tissus 
végétaux  subissent  aussi  des  transformations 
et  donnent  naissance  h  des  composés  nou- 
veaux. On  peut  dire  enfin  que  l'organisation 
de  la  substance  pourrie  est  tout  à  fait  trans- 
formée. La  pourriture  des  matières  végétales 
peut  se  produire  au  moyen  des  ferments  et 
elle  est  d'une  très-grande  importance  au 
point  de  vue  des  engrais.  La  pourriture  des 
substances  animales  ou  azotées  a  reçu  le  nom 
particulier  de  putréfaction.  La  putréfaction 
peut  être  locale  ou  générale.  La  putréfaction 
locale  se  produit  sur  les  animaux  vivants, 
dont  une  portion  a  été  frappée  do  mort  par 
une  cause  pathologique  ou  traumatique.  Ses 
effets  sont  assez  variés  et  peuvent  se  mani- 
fester par  la  simple  production  d'un  liquide 
particulier  appelé  pus,  par  la  formation  du 
croûtes  appelées  escarres  ou  par  la  pourri- 
ture complète  d'une  plus  ou  moins  grande 
portion  des  tissus  (sphacèle,  gangrène).  La 
putréfaction  générale  s'établit  dans  le  corps 
d'un  animal  frappé  de  mort;  elle  est  plus  ou 
moins  rapide,  suivant  le  milieu  où  se  trouve 
le  cadavre,  et  peut  être  empêchée  par  des 
moyens  de  conservation  appelés  procédés 
d'embaumement.  Elle  peut  encore  être  hâtée 
ou  retardée  par  le  renouvellement  plus  ou 
moins  rapide  de  l'atmosphère  et  par  la  tempé- 
rature; celle  de  40°  paraît  la  plus  favora- 
ble. Les  matières  qui  jouissent  de  la  propriété 
de  retarder  la  pourriture  animale  sont  appe- 
lées antiseptiques.  Pour  que  la  putréfaction  se 
fasse  rapidement,  la  présence  de  l'air  et  celle 
de  l'humidité  sont  essentielles;  alors  il  y  a 
combinaison  des  principes  immédiats  et  for- 
mation d'eau,  d'acide  carbonique  et  d'ammo- 
niaque; ces  deux  derniers  composés  s'unis- 
sent pour  donner  du  carbonate  d'ammonia- 
que; l'acide  azotique,  qui  prend  naissance 
quand  la  putréfaction  s'effectue  en  présence 
d'un  alcali,  donne  de  l'azotate  d'ammoniaque; 
ces  sels  sont  entraînés  par  les  eaux  et  ne* 
tardent  pas  eux-mêmes  à  subir  des  transfor- 
mations profondes.  V.  putréfaction. 

—  Pathol.   Pourriture  d'hôpital.  V.  gan- 
grène d'hôpital. 

—  Art  vétér.  Nous  compléterons  ici  notre 
article  de  médecine  vétérinaire  sur  la  ca- 
chexie aqueuse  ou  pourriture,  en  ce  qui  con- 
cerne spécialement  les  moutons,  par  la  citation 
d'un  rapport  intéressant  de  M.  Pons-Tende, 
agriculteur  de  l'Ariége,  qui  affirme  avoir 
trouvé  un  moyen  efficace  contre  cette  désas- 
treuse maladie  dans  les  feuilles  et  les  écorces 
de  l'osier  et  du  saule  commun,  données  comme 
fourrage.  «En  1858,  dit-il,  cette  terrible  af- 
fection attaqua  "avec  une  grande  violence 
un  troupeau  de  cent  têtes  de  métis  connus 
sous  le  nom  de  southdown-lauraguais.  Ces 
animaux,  bien  moins  rustiques  que  les  mou- 
tons lauraguais  purs,  offraient  beaucoup  de 
prise  au  fléau.  Aussi,  en  peu  de  temps,  le  trou- 
peau tout  entier  eût  pu  disparaître.  En  vain 
fit-on  usage  des  provendes  les  plus  toniques, 
le  mal  ne  cessa  pas  ses  ravages.  Tout  était 
donc  désespéré.  Ayant  pris  mon  parti  de  ce 
pénible  sacrifice  et  ne  voulant  pas  augmen- 
ter mes  perles  de  la  dernière  nourriture  à, 
donner,  je  fis  distribuer  à  mon  troupeau  des 
pelures  d'osier,  qui,  considérées  alors  comme 
de  basses  matières  fourragères,  traînaient 
dans  un  coin  de  ma  grange.  •  Quel  ne  fut 
pas  l'étonnement  du  propriétaire  de  voir  sous 
l'influence  de  cette  nourriture  la  santé  re- 
venir dans  le  troupeau?  Naturellement  on 
continua  quelque  teinys  le  même  régime.  Peu 
de  semaines  suffirent  pour  amener  une  guè- 
rison  complète.  L'hiver  suivant,  les  brebis 
mirent  bas  de  très-beaux  agneaux,  dont  un 
certain  nombre  fut  primé  au  concours  ré- 
gional de  Foix.  L'année  suivante,  M.  Pons- 
Tende,  qui  désirait  se  livrer  d'une  manière 
exclusive  à  l'engraissement,  vendit  son  trou- 
peau dans  les  conditions  les  plus  avanta- 
geuses. <  Depuis  cette  époque,  ajoute-t-il,  il 
m'est  passé  par  les  mains  plus  de  1,500  mou- 
tons, dont  quelques-uns  m  arrivaient  de  pro- 
venances fort  insalubres,  avec  les  germes 
bien  caractérisés  de  la  cachexie;  j'en  ai  tou- 
jours obtenu  la  guérison  radicale  avec  mes 
pelures  d'osier.  J  étais  obligé  de  prendre  au- 
paravant toutes  sortes  de  précautions  pour 
garantir  mou  troupeau  des  atteintes  de  la 
pourriture  ;  aujourd'hui  je  fais  pâturer  im- 
punément mes  moutons  partout  et  à  toute 
heure  de  la  journée,  par  les  brouillards, 
dans  les  herbages  humides,  marécageux,  etc. 
Quelques  rations  de  pelures  d'osier  données 
de  loin  en  loin  sont  un  préservatif  qui  ne 
s'est  pas  démenti  un  seul  instant  depuis  près 
de  quatre  ans.  Une  partie  de  ma  propriété  est 
longée  par  un  cours  d'eau  torrentiel,  le  Lhers, 
qui  m'oblige  à  lui  laisser  des  francs  bords 
d'une  grande  largeur.  Ces  francs  bords  sont 
plantés  d'osiers;  c'est  un  moyen  de  tirer  un 
revenu  de  ce  terrain ,  c'est  encore  un  moyen 
d'éviter  les  désastres  du  ravinement  du  tor- 
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rent  a  l'époque  des  grandes  crues.  Le  che- 
velu des  osiers  rend  la  couche  de  terre  de  la 
surface  très-solide ,  très-ferme.  Tous  les  ans 
je  fais  couper  rez  terre  une  partie  de  mes 
osiers,  qui,  au  printemps  suivant,  poussent 
des  jets  d'une  grande  finesse  et  de  L  à  2  mè- 
tres de  hauteur.  Au  mois  de  juillet,  ces  jets 
sont  arrivés  à  leur  complet  développement 
et,  comme  la  sève  est  encore  en  circulation, 
ils  peuvent  être  pelés  très-aisément.  Ce  sont 
des  ouvriers  vanniers  qui  m'achètent  les  osiers 
sur  pied,  qui  en  font  la  cueillette  et  qui  les 
lèlent  sur  place.  Les  pelures  desséchées  par 
e  fanage  ordinaire  sont  mises  en  tas  tous  les 
jours  et  enfin  rentrées  lorsque  l'opération  est 
terminée.  Les  feuilles  d'osier  qui  s'y  trouvent 
mêlées  ajoutent  à  la  qualité  du  fourrage;  il 
est  mangé  par  les  moutons  avec  la  plus 
grande  voracité  ;  c'est  une  véritable  friandise. 
J'en  obtiens  tous  les  ans  de  2,000  k  3,000  ki- 
grammes.  Cette  quantité  est  plus  que  suffi- 
sante pour  entretenir  en  très-grande  vigueur 
un  troupeau  de  200  têtes.  Quand  on  songe 
aux  ravages  que  la  pourriture  fait,  dans  no- 
tre pays  de  plaines,  parmi  les  troupeaux  de 
moutons  ;  quand  on  voit  cette  industrie  pas- 
torale, si  largement  rémunératrice  partout  où 
ce  fléau  n'est  point  à  craindre,  ne  donner  que 
des  mécomptes  ou  des  pertes  dans  les  riches 
herbages,  qui  sont  aussi  les  plus  insalubres, 
on  saisit  de  suite  la  portée  des  observations 
auxquelles  le  hasard  m'a  conduit.  Dans  son 
admirable  prévoyance ,  la  nature  avait  mis 
le  remède  à  côté  du  mal  ;  les  localités  basses, 
humides ,  marécageuses,  qui  engendrent  la 
cachexie;  sont  aussi  celles  où  toutes  les  va- 
riétés de  saule  se  plaisent  le  mieux.  » 

M.  Pons-Tende  a  eu  des  imitateurs;  en 
18G0,  un  éleveur  du  Hampshire,  par  exemple, 
qui  voyait  son  troupeau,  composé  d'au  moins 
1,400  têtes,  en  proie  à  une  effrayante  destruc- 
tion par  la  pourriture,  employale  même  moyen 
après  que  les  autres  remèdes  avaient  tous 
échoué  ,  et  quelques  jours  du  nouveau  régime 
suffirent  pour  sauver  le  troupeau.  L'analyse 
chimique  a  démontré  que  la  substance  cura- 
tive  de  la  cachexie  aqueuse,  contenue  dans 
les  écorces  du  saule  et  de  l'osier,  n'est  autre 
que  la  salicine,  espèce  de  quinine,  qui  agit 
d'autant  mieux  qu'elle  est  simplement  admi- 
nistrée telle  que  la  nature  la  répand  dans  les 
feuilles  et  les  écorces. 

POURSILLE  s.  m.  (pour-si-lle;  Il  mil.  — 
dimin.  de  pourceau).  Mamm.  Nom  vulgaire 
du  marsouin  brun. 

POURSUITE  s.  f.  (pour-sui-te  — rad.  pour- 
suivre). Action  do  poursuivre  quelqu'un,  de 
courir  après  lui  pour  l'atteindre  :  Se  mettre 
à  ta  poursuite  de  l'ennemi.  Par  cette  finesse 
de  sentiment  qui  n'appartient  qu'à  lui ,  la 
chien  ne  perd  jamais  l'objet  de  sa  poursuite. 
(Buff.) 

—  Fig.  Soins  qu'on  prend,  diligences  qu'on 
fait  pour  obtenir  quelque  chose  :  A  voir  les 
hommes  si  occupés  dans  leurs  poursuites,  on 
dirait  qu'ils  travaillent  pour  des  années  éter- 
nelles. (Mass.)  Ce  n'est  pas  la  richesse  qui 
corrompt  les  hommes,  mais  la  poursuite  de  la 
richesse.  (De  Bonald.)  L'homme  qui  se  voue- 
rait à  la  poursuite  de  la  félicité  parfaite 
serait  le  plus  infortuné  des  êtres.  (Mme  de 
Staël.)  L  esprit  humain  naturellement  aime 
encore  mieux  la  poursuite  que  la  possession. 
(Ste-Beuve.)  L'homme  dédaigne  les  richesses 
gratuites,  pour  user  sa  vie  à  la  poursuite  des 
pauvretés  coûteuses.  (A.  Karr.)  il  Démarche 
d'un  homme  qui  cherche  à  obtenir  les  faveurs 
ou  à  gagner  le  cœur  d'une  femme  :  Etre  ex- 
cédée des  poursuites  de  quelqu'un. 

—  Jurispr.  Démarches,  diligences,  procé- 
dures qu'on  fait  pour  obtenir  une  décision 
juridique  :  Poursuite  civile.  Poursuite  cri- 
minelle. Faire,  diriger,  exercer  des  pour- 
suites contre  quelqu'un.  Actes  de  poursuites. 
Frais  de  poursuites.  Lorsque  les  girondins 
demandaient  la  poursuite  des  auteurs  des 
massacres  de  septembre,  ils  réagissaient  contre 
la  raison  d'Etat.  (Proudh.) 

—  Féod.  Droit  de  poursuite ,  Droit  que  le 
seigneur  avait  de  faire  saisir  les  serfs  quelque 
part  qu'ils  sa  retirassent. 

—  Jeux.  Jeu  de  billes  dans  lequel  chaque 
joueur  alternativement  lance  sa  bille  sur  la 
bille  de  son  adversaire. 

—  Chorégr.  Nom  d'une  figure  da  cotillon 
et  de  la  polka. 

—  Encycl.  Chorégr.  Trois  ou  quatre  cou- 
ples se  mettent  à  valser.  Ils  sont  aussitôt 
poursuivis  par  les  autres  cavaliers.  Quand  un 
de  ces  derniers  arrive  près  d'un  couple,  il 
frappe  dans  ses  mains  pour  annoncer  son 
désir  de  prendre  la  place  du  valseur.  La 
dame  quitte  alors  son  cavalier  et  valse  avec 
le  nouveau,  qui  ne  tarde  pas  à  être  lui-même 
dépossédé  par  un  autre  poursuivant  La 
dame  continue  ainsi  jusqu'à  ce  que  les  trois 
ou  quatre  valseurs  primitifs  aient  retrouvé 
chacun  sa  valseuse. 

Dans  la  polka  primitive,  la  dame  fuyait  de- 
vant le  cavalier,  qui  la  poursuivait.  Quand 
le  couple  était  arrivé  à  1  autre  extrémité  du 
salon,  les  danseurs  changeaient  de  rôle,  c'est- 
à-dire  que  c'était  alors  le  cavalier  qui  fuyait 
et  la  dame  qui  poursuivait. 

—  Jurispr.  V.  instruction  en  matière 
criminelle. 

POURSU1VABLE  adj.  (pour-sui-va-ble  — 
rad.  poursuivre).  Que  l'on  peut  poursuivre, qui 
peut  être  poursuivi. 
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POURSUIVANT ,  ANTE  s.  (pour-sui-van  , 
an-te  —  rad.  poursuivre).  Personne  qui  pour- 
suit, qui  brigue,  qui  postule  pour  obtenir  une 
charge,  un  emploi  :  Ils  sont  deux  ou  trois 
poursuivants  qui  demandent  les  mêmes  fonc- 
tions. 

—  Celui  qui  recherche  une  femme  en  ma- 
riage ou  qui  brigue  ses  faveurs  :  Entre  ces 
deux  poursuivants  de  la  Pénélope  dont  j'é- 
tais le  gardien ,  j'eusse  été  assez  embarrassé 
de  me  prononcer.  (G.  Sand.) 

Maint  jeune  prince  était  son  poursuivant. 

La  Fontaine. 
fl  Fourier  a  employé  ee  mot  au  féminin  pour 
désigner  une  femme  qui  recherche  les  bonnes 
grâces  d'un  homme  :  On  verra  ta  vestale 
avoir  des  poursuivants  titrés  et  le  vestal 
avoir  de  même  des  poursuivantes  qu'il  aura 
titrées.  (Fourier.) 

—  Fig.  Celui  qui  poursuit  quelque  chose, 
qui  recherche  une  chose  avec  passion  :  La 
vérité,  comme  une  coquette,  laisse  entrevoir 
quelques-uns  de  ses  charmes  à  ses  poursui- 
vants, pour  les  animer  davantage.  (Boiste.) 

—  Hist.  Poursuivant  d'armes,  Gentilhomme 
qui  s'attachait  aux  hérauts  d'armes  et  qui  as- 
pirait à  leur  charge,  il  Poursuivants  le  roi, 
Maîtres  des  requêtes  qui  étaient  à  la  suite  du 
roi  de  France. 

—  Jurispr.  Celui  qui  exerce  des  poursuites, 
ou  au  nom  de  qui  on  las  exerce  :  A  défaut 
par  le  poursuivant  d'agir  utilement,  le  se- 
cond saisissant  peut  se  faire  subroger  dans  la 
poursuite.  (Acad.) 

—  adj.  Jurispr.  Qui  exerce  des  poursuites  -• 
Partie  poursuivante. 

—  Ane.  gramm.  Points  poursuivants,  Points 
successifs. 

—  Encycl.  Hist.  Poursuivant  d'armes.  Le 
poursuivant  d'armes  était  un  gentilhomme  qui, 
après  avoir  été  déjà  chevaucheur,  c'est-à-dire 
attaché,  en  premier  degré,  aux  hérauts,  par- 
venait à.  cette  dernière  dignité  en  sept  an- 
nées d'apprentissage.  Il  était  placé  sous  la 
dépendance  du  héraut.  Le  détail  de  ses  fonc- 
tions est  donné  dans  un  manuscrit  composé 
par  le  roi  de  Sicile,  René  d'Anjou,  et  que  l'on 
conserve  a  la  Bibliothèque  natoniale.  Dans 
un  état  de  France  fait  et  arrêté  en  1644,  il 
y  a  trois  poursuivants  d'armes,  le  premier 
ayant  200  livres  de  gages  et  les  autres  cha- 
cun 100  livres. 

L'institution  des  poursuivants  d'armes  don- 
nait lieu  à  une  cérémonie  des  plus  solen- 
nelles. Un  héraut  d'armes,  en  habit  de  céré- 
monie, les  présentait  à  leur  seigneur  et  maî- 
tre, les  tenant  par  la  main  gauche,  en  pré- 
sence de  plusieurs  témoins,  et  demandait  au 
seigneur  quel  nom  il  lui  plaisait  donner  à  son 
poursuivant  d'armes.  Le  seigneur  choisissait 
aussitôt  un  nom  arbitraire  qui  contenait  sou- 
vent des  devises  énigmatiques  et  qui  était 
aussitôt  appliqué  au  poursuivant;  cétait  le 
plus  souvent  un  nom  burlesque  ou  gaillard. 
Le  Père  Ménétrier,  dans  son  ouvrage  sur  la 
chevalerie,  nous  apprend  que  le  poursuivant 
d'armes  ne  faisait  nul  serment  de  rester  sous 
les  armes  et  qu'il  pouvait  même  les  déposer 
quand  bon  lui  semblait,  sans  aucune  espèce 
de  honte. 

Les  poursuivants  d'armes  étaient  les  seconds 
des  hérauts  des  princes;  ils  remplissaient  à 
l'armée  des  fonctions  d'ordonnance  ou  d'aide 
de_  camp.  Us  furent,  suivant  les  temps ,  de 
même  rang  que  les  chevaucheurs  d'urmes  ; 
en  général,  si  ces  derniers  remplissaient  les 
mêmes  fonctions,  les  poursuivants  les  pri- 
maient par  le  grade.  Ils  portaient  le  bâton 
simple  et  sans  fleurs  de  lis  et  une  cotte  moins 
riche  que  le  vêtement  des  hérauts  sans  de- 
vise; elle  était  tournée  sur  le  bras,  tandis 
que  celle  des  hérauts  tombait  devant  et  der- 
rière; le  roi  d'armes  la  portait  semée  de  lis, 
la  couronne  sur  l'écu. 

De  nos  jours,  le  collège  héraldique  d'An- 
gleterre comprend  encore  trois  poursuivants 
d'armes.  V.  héraut  d'armes. 

POURSUIVEUR  s.  m.  (pour-sui-veur  — 
rad,  poursuivre).  Celui  qui  poursuit,  qui  a. 
l'habitude  de  poursuivre  :  C'est  un  pouhsui- 
veur  de  femmes. 

POURSUIVI ,  IE  (pour-sui-vi,l)  part,  passé 
du  v.  Poursuivre.  Que  l'on  cherche  à  attein- 
dre :  Le  bécasseau  plonge  quelquefois  dans 
l'eau  quand  il  est  poursuivi.  (Butf.)  Les  au- 
truches, quand  elles  se  sentent  poursuivies, 
n'imaginent  rien  de  mieux  que  de  se  cacher  la 
tête.  (Guéroult.) 

—  Fig.  Persécuté  avec  acharnement  :  Etre 
poursuivi  par  des  attaques  injustes. 

La  vertu  dans  le  monde  cBt  toujours  poursuivie; 

Le»  envieux  mourront,  mais  non  jamais  l'envie. 

Molière. 
il  Accompagné,  tourmenté  avec  persistance  : 
Etre  poursuivi  par  une  idée.  La  femme  du 
paysan  criminel,  poursuivie  par  le  souve- 
nir d'une  romance  qui  raconte  un  parricide. 
(Mme  de  Staël.) 

Sous  las  dehors  trompeurs,  la  plus  brillante  vie 

De  soins,  d'inquiétude,  est  souvent  poursuivie. 
L.  Arnault. 
Il  Continué ,  poussé  :  Une  idée  poursuivie 
avec  acharnement.  Un  dessein  mollement  pour- 
suivi. La  réaction  poursuivie  avec  beaucoup 
de  talent  me  parait,  à  tout  prendre,  un  tâton- 
nement plutôt  qu'une  régénération.  (Guizot.) 

POURSUIVRE  v.  a.  ou  tr.  (pour-sui-vre  — 
de  pour,  et  de  suivre.  Se  conjugue  comme 
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suivre).  Suivre  pour  atteindre  :  Poursuivre 
l'ennemi.  Poursuivre  un  malfaiteur.  Pour- 
suivre quelqu'un  à  coups  de  pierres,  l'épée 
dans  les  reins.  Poursuivre  le  gibier. 
...  L'oiseau  tout  en  feu,  d'arbre  en  arbre  élance-. 
Poursuit,  atteint,  saisit,  relâche  sa  femelle. 

Gilbert. 

—  Persécuter,  tourmenter,  obséder  :  Il  y 
a  une  foule  de  gens  qui  se  poursuivent  sans 
motif.  La  calomnie  le  poursuit.  La  critique 
poursuit  sans  cesse,  sans  relâche  cet  écrivain. 
Le  sort,  le  malheur  qui  le  poursuit.  Le  re- 
mords qui  le  poursuit.  Cette  idée  désespé- 
rante me  poursuit  nuit  et  jour.  (Acad.)  L  en- 
vie, qui  poursuit  sans  cesse  les  autres  vertus, 
eut  quelque  honte  d'avoir  une  fois  attaqué  la 
sienne.  (Fléch.)  L'envie  le  poursuit  partout. 
(Mass.)  Quand  est-ce  que  les  sots  cesseront  de 
poursuivre  les  sages?  (Volt.)  Le  criminel 
peut  être  en  sûreté,  jamais  en  sécurité  :■  sa 
conscience  le  poursuit  partout.  (Belouino.) 
Dans  tous  les  pays,  dans  tous  les  âges,  les 
aristocrates  ont  implacablement  poursuivi  les 
amis  des  peuples.  (Mirabeau.)  L'arbitraire 
poursuit  l'homme  dans  tous  ses  moyens  de  re- 
pos et  de  bonheur.  (B.  Const.)  La  liberté  pro- 
tège la  vérité  et  poursuit  l'erreur.  (F.  de 
G.r.) 

Rome  poursuit  en  vous  un  ennemi  fatal. 

Racine. 
Ce  n'est  pas  les  Troyens,  c'est  Hector  qu'on  poursuit. 

Racine. 
Son  visage  odieux  m'afflige  et  me  poursuit. 

Boilsau. 
Il  pourauil  de  ses  vers  les  passants  dans  la  rue. 

Boiujau. 
Avec  quelle  rigueur,  destin,  tu  me  poursuis/ 
Je  ne  sais  où  je  vais,  je  ne  sais  où  je  suis. 

Racine. 
La  haine  universelle  attend  l'iniquité 
Et  le  me"pris  public  poursuit  la  lâcheté. 

Frévillb. 
Puis-je.en  mes  vers,  aiguisant  un  bon  mot. 
Affliger  sans  raison  l'amour-propre  d'un  sot, 
Des  Cotins  de  mon  temps  poursuivre  la  racaille? 

Voltaire. 
Poursuivons  de  nos  épigrammes 
Ce  sexe  que  j'ai  trop  aimé. 
Achevons  d'éteindre  les  flammes 
Du  flambeau  qui  m'a  consumé. 

I3ÉRAN3ER. 

Il  Rechercher  avec  ardeur,  chercher  à  obte- 
nir :  Poursuivre  l'obtention  d'un  brevet. 
Poursuivre  une  vengeance,  Les  jeunes  gens, 
enivrés  de  leurs  espérances,  croient  tenir  tout 
ce  qu'ils  poursuivent.  (Boss.)  Une  vie  dure 
est  plus  facile  à  supporter  en  province  que  la 
fortune  à  poursuivre  à  Paris.  (J.-J.  Rouss.) 
L'égalité  est  l'idéal  que  poursuivent  les  peu- 
ples modernes.  (Ott.)  Une  des  inconséquences 
les  plus  communes  est  de  rejeter  les  moyens  de 
saisir  ce  que  ion  poursuit.  (De  Lévis.)  Il 
est  bien  plus  simple  de  s'endormir  sur  l'oreil- 
ler de  la  foi  que  de  poursuivre  la  vérité  à  la 
sueur  de  son  front.  (Vacherot.)  Le  grand  but 
que  nous  devons  tous  poursuivre,  c'est  de  tuer 
en  nous  te  grand  mal  qui  nous  ronge,  la  per- 
sonnalité! (G.  Sand.) 
.  .  Le  bouquineur  jjoursuil  une  trouvaille 
Du  pont  de  la  Concorde  au  quai  de  la  Ferraille. 

BAivrnÉLËMY. 

I!  Continuer,  pousser  plus  avant  :  Poursuivre 
son  chemin.  Poursuivre  une  œuvre  commen- 
cée. Poursuivre  la  conversation. 

Le  Dieu,  poursuivant  sa  carrière, 
'    Versait.des  torrents  de  lumière 
Sur  ses  obscurs  blasphémateurs, 

Lefranc  de  Pompiunan, 

—  Absol.  Continuer  à  parler  •  Je  vous 
écoule,  poursuivez. 

Puisque  j'ai  commencé  de  rompre  le  silence, 
Madame,  il  faut  poursuivre.    . 

Racine.    . 
Il  Continuer  à  faire  ce  qu'on  faisait  :  • 

.    .    Poursuis,  Néron,  avec  de  tels  ministres, 
Par  des  faits  glorieux  tu  vas  te  signaler; 
Poursuis,  tu  n'as  pas  fait  ce  pas  pour  reculer. 

Racine. 

—  Poursuivre  sa  pointe,  Continuer,  persé- 
vérer dans  son  dessein,  dans  son  entreprise. 

—  Jurispr.  Actionner,  chercher  à  provo- 
quer la  condamnation  de  :  Poursuivre  un 
criminel,  un  voleur.  Poursuivre  son  associé. 
11  Demander  devant  les  tribunaux  la  répres- 
sion de  :  Poursuivre  un  délit.  Poursuivre 
la  contrefaçon.  Il  dépend  du  pouvoir  d'étouf- 
fer beaucoup  de  délits  politiques  sans  les 
poursuivre.  (Guizot.)  Il  Chercher  à  provo- 
quer, à  faire  prononcer  par  voie  juridique  : 
Poursuivre  une  expropriation,  l'interdiction 
d'un  incapable. 

Se  poursuivre  v.  pr.  Etre  poursuivi,  con- 
tinué :  Le  progrès  du  droit  et  de  la  liberté 
ne  peut  se  poursuivre  qu'à  l'aide  de  la  raison 
philosophique.  (Proudh.) 

—  Pratiq.  Tel  qu'il  se  poursuit  et  comporte, 
Sans  entrer  dans  un  plus  long  détail  de  l'im- 
meuble. 

—  Syn.  PouL-aulvre,  continuer.  V.  CONTI- 
NUER. 

POURTALÈS  (de),  famille  noble  du  canton 
suisse  de  Neuchâtel  (ancienne  principauté). 
Cette  famille,  originaire  du  midi  de  la  France 
et  qui  s'établit  en  Suisse  lors  de  la  révoca- 
tion de  l'édit  de  Nantes,  s'est  signalée  en 
maintes  occasions  par  son  dévouement  à  la 
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dynastie  royale  de  Prusse,  souveraine  du 
canton  de  Neuchâtel  jusqu'en  1857.  La  fa- 
mille de  Pourtalès  possède  des  terres,  tant 
en  Suisse  et  en  Franco  qu'en  Prusse  et  en 
Bohême.  En  Suisse,  elle  a  le  château  de 
Gorgier  (anciennement  Gorgy),  près  des  rives 
du  lac  de  Neuchâtel  et  des  vignobles  renom- 
més de  Cortaillod.  Ses  principaux  membres 
sont  les  suivants  : 

POURTALES  (Jacques-Louis  de),  négociant 
suisse,  né  à  Neuchâtel  eu  1722,  mort  on  1814. 
Dès  sa  jeunesse,  à  l'exemple  de  son  père 
Jérémie,  anobli  en  1750  par  Frédéric  le 
Grand,  il  s'occupa  de  négoce  et  fonda  dans 
sa  ville  natale  une  maison  de  commerce  qui 
prit  en  peu  de  temps  un  tel  accroissement 
qu'il  établit  des  comptoirs  dans  les  grandes 
villes  de  l'Europe.  Pourtalès  contribua  au 
développement  de  la  richesse  de  son  pays, 
créa  la  prospérité  d'une  population  nom- 
breuse et  fonda  à  Neuchâtel  un  hôpital  dans 
lequel  les  pauvres  sont  reçus  sans  distinc- 
tion de  religion  et  de  nationalité.  Il  laissa  en 
mourant  une  fortune  de  100  millions  a  ses 
enfants.  Peu  de  temps  après  sa  mort,  le  roi 
de  Prusse  vint  visiter  Neuchâtel  et,  pour 
rendre  hommage  a  la  mémoire  du  négociant 
qui  avait  fait  lo  plus  noble  usage  d'une  partie 
de  ses  richesses,  il  donna  à  ses  enfants  le 
titre  de  comtes. 

POURTALÈS  (Louis,  comte  de),  adminis- 
trateur prussien ,  fils  du  précédent,  né  à 
Neuchâtel  en  1*73,  mort  en  1848.  Après  s'ê- 
tre occupé  pendant  quelque  temps  de  gérer 
la  maison  de  son  père,  il  entra  dans  l'admi- 
nistration et  devint  président  du  conseil 
d'Etat  de  Neuchâtel.  Il  protesta,  en  1823, 
contre  l'adjonction  de  la  principauté  à  la 
confédération  suisse,  appela,  en  1831,  l'in- 
tervention des  troupes  de  la  confédération 
pour  chasser  les  républicains  qui  s'étaient 
rendus  maîtres  du  château  de  Neuchâtel  et 
promit  au  nom  du  roi  de  Prusse,  resté  suze- 
rain de  la  principauté,  de  s'occuper  de  don- 
ner satisfaction  aux  griefs  légitimes  des  ha- 
bitants. Mais  lorsqu'il  eut  obtenu  ce  qu'il  de- 
mandait, il  oublia  complètement  ses  promes- 
ses. Peu  de  mois  après,  il  réprima,  avec  le 
général  prussien  Pfuel,  une  nouvelle  insur- 
rection et  fit  signer,  en  I8S2,  au  conseil 
d'Etat  une  adresse  demandant  au  roi  de 
Prusse  de  rompre  les  liens  qui  unissaient  la 
principauté  à  la  Suisse.  Devenu  commandant 
des  milices  du  canton  et  inspecteur  général 
de  l'artillerie  suisse,  il  fournit  des  munitions 
et  des  armes  aux  patriciens  bernois,  qui  es- 
sayèrent d'amener  une  réaction  dans  toute 
la  confédération  ,  devint  l'âme  de  la  ligue  de 
Sarnen  ;  puis,  voyant  échouer  tous  ses  pro- 
jets et  s'évanouir  toutes  ses  espérances  réac- 
tionnaires, il  rentra  dans  la  vie  privée. 

POURTALÈS  (Louis-Auguste'  Dis),  fils  du 
précédent,  né  à  Neuchâtel  en  1796.  Il  quitta 
la  principauté  de  Neuchâtel  en  1845,  à  la  suite 
de  troubles  et  à  cause  de  ses  opinions  roya- 
listes très-prononcées,  et  n'y  reparut  qu  in- 
vesti du  titre  déconseiller  d'Etat  et  du  grade 
de  lieutenant-colonel  d'artillerie,  pour  sou- 
mettre ses  compatriotes,  beaucoup  plus  dis- 
posés à  se  dire  Suisses  que  Prussiens.  Le 
3  septembre  1856,  ayant  tenté  de  s'emparer 
par  surprise  du  château  qui  domine  et  com- 
mande la  ville  de  Neuchâtel,  pour  le  livrer  à 
la  Prusse  et  séparer  la  principauté  do  la 
confédération ,  il  fut  fait  prisonnier  par  la 
population  soulevée  contre  lui.  On  le  mit  on 
jugement,  mais  il  fut  acquitté,  grâce  au  ré- 
tablissement de  la  bonne  harmonie  entre  la 
Suisse  et  la  Prusse,  accord  qui,  du  reste,  ne 
dura  guère.  On  sait  que,  grâce  à  la  média- 
tion ae  la  France,  le  roi  de  Prusse  consentit 
à  la  renonciation  de  ses  droits  sur  le  pays 
(1857).  A  partir  de  ce  moment,  M.  de  Pour- 
talès rentra  dans  la  vie  privée.  —  Son  frère, 
Charles- Frédéric  de  Pourtalès,  né  à  Neu- 
châtel en  1799,  prit  part  avec  lui  au  coup  de 
main  du  3  septembre  1856,  lutta  contre  les 
républicains  de  La  Chaux-de-Fond  et  dut  ve- 
nir s'enfermer  dans  le  château.  11  reçut  en 
combattant  une  grave  blessure  et  fut  élargi 
en  même  temps  que  son  frère.  Avant  la  ré- 
volution qui  a  affranchi  Neuchâtel,  M.  de 
Pourtalès  était  inspecteur  général  des  mili- 
ces prussiennes  dans  le  canton.  —  Son  frère 
Joseph-Alexandre  de  Pourtalès,  né  à  Neu- 
châtel en  1810,  était,  avant  la  levée  de  bou- 
cliers royaliste  de  1856,  major  dans  l'armée 
prussienne  .de  la  principauté.  —  Un  cousin 
des  précédents,  Albert-Alexandre,  comte  de 
Pourtalès,  diplomate  prussien,  né  à  Neu- 
châtel en  1812,  mort  à  Paris  en  1861,  fut 
successivement  conseiller  intime,  chambel- 
lan du  roi  de  Prusse  et  ministre  plénipoten- 
tiaire de  la  cour  de  Berlin  à  Paris. 

POURTALÈS  (Robert,  comte  de),  homme 
politique  français,  de  la  famille  des  précé- 
dents, mort  en  1874.  Un  des  riches  proprié- 
taires fonciers  du  département  de  Seine-et- 
Oise,  il  devint  sous  l  Empira  maire  de  Saint- 
Cyr-sur-Dourdan,  membre  du  conseil  d'arron- 
dissement pour  Rambouillet  et  vice-président 
du  comice  agricole  de  Seine-et-Oise.  Lors  des 
élections  complémentaires  du  2  juillet  1871, 
il  se  porta  candidat  à  l'Assemblée  nationale 
dans  ce  département,  se  prononça  dans  sa 
profession  de  foi  pour  l'instruction  grutuite 
et  obligatoire  et  déclara  adhérer  a  la  Répu- 
blique. Porté  sur  la  liste  républicaine,  il  fut 
élu  député  par  68,629  voix  et  prit  place  au 
centre  gauche,  avec  lequel  il  vota.  Après  la 
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chute  de  M.  Thiers  (24  mai  1873),  M.  de  Pour- 
talès parut  modifier  ses  opinions  et,  à  diver- 
ses reprises,  il  se  sépara  du  centre  gauche 
pour  appuyer  la  déplorable  politique  du  duc 
de  Broglie.  Il  vota,  toutefois,  en  1874,  pour 
la  proposition  de  M.  Casimir  Perler,  mais  na 
voulut  pas  s'associer  au  vote  sur  la  dissolu- 
tion. Le  comte  de  Pourtalès,  qui  appartenait 
à  la  religion  protestante,  était  membre  du 
consistoire  protestant  de  Paris  et  avait  été 
porté  sur  la  liste  orthodoxe  patronnée  par 
M.  Guizot.  ' 

POURTALONB  s.  f.  (pour-ta-lo-ne).  Agric, 
Variété  de  châtaigne. 

POURTANT  conj.  (de  pour,  et  de  tant.  — 
Cette  expression,  qui  d'abord  signifiait  pour 
autant  de  raison,  pour  autant  de  motifs,  pour 
cette  cause,  pour  cela,  ne  s'emploie  plus  au- 
jourd'hui que  dans  le  cas  de  malgré  cela,, 
néanmoins,  cependant).  Néanmoins,  cepen- 
dant, malgré  cela  :  L'homme  infidèle  hait 
pourtant  l'infidélité.  (Chateaub.)  L'homme 
peut  vivre  partout,  corps  et  âme  ;  pourtant, 
la  transplantation  lui  enlève  beaucoup  de  sa 
beauté  propre  et  de  sa  vigueumaturelle.  (Gui- 
zot.) Il  y  a  quelque  chose  de  personnel  et 
pourtant  d'impérissable  dans  la  gloire  de 
l'orateur.  (Prévost-Paradol.) 

Quoi  que  vous  écriviez,  évitez  la  bassesse; 

Le  stjle  le  moins  noble  a  pourtant  sa  noblesse. 

BOILEAU. 

—  S'emploie  souvent  pour  exprimer,  non 
pas  une  restriction  proprement  dite ,  mais 
une  sorte  de  surprise,  te  caractère  inattendu 
de  ce  qu'on  va  dire  :  Comme  it  est  pourtant 
difficile  de  ne  pas  blesser  ses  amis! 

—  Syn.  Pourtant,  cependant,  néanmoins, etc. 
V.  CEPENDANT. 

POURTOUR  s.  m.  (pour-tour  —  de  pour, 
et  de  four).  ïour,  circuit  de  certains  objets  : 
Le  pourtour  d'un  palais,  d'une  place,  d'un 
bassin.  Pourtour  extérieur,  intérieur. 

' — Théâtre.  Partie  d'une  salle  de- spectacle 
disposée  circulaireinent  autour  du  parterre, 
au-dessous  des  galeries. 

POURTOURNER  v.  a.  ou  tr.  (pour-tour-né 
—  rad.  pourtour).  Etre  disposé  dans  le  pour- 
tour de  :  Un  double  rang  de  colonnes  pour- 
tournb  tout  l'édifice. 

POURTRAIRE  v.  a.  ou  tr.  (pour-trè  re  — 
de  pourlrait,  forme  ancienne  du  mot  por- 
trait). Faire  le  portrait  de  :  Quelque  artiste 
modeste,  invité  aux  chasses  princières,  s'était 
appliqué  à  te  pourtraire  de  son  mieux.  (G. 
de  Nerval.) 

POURTRAIT,  AITB  (pour-trè ,  è-te)  part, 
passé  du  v.  Pourtraire  :  Il  était  allé  dans  te 
quartier  de  l'Arsenal,  où  il  avait  vu  la  dame 
qui  vient  de  vous  être  fouRtraite.  (Bulz.) 

POURVA  s.  m.  (pour-va).  Philos,  ind.  Nom 
du  premier  des  deux  systèmes  de  métaphysi- 
que orthodoxe  dss  ludous. 

POURVOI  s.  m.  (pour-voi.  —  C'est  proba- 
blement le  substantif  du  verbe  pourvoir,  pro- 
prement l'action  de  se  pourvoir  en  justice,  ù 
moins  que  ce  ne  soit  un  paronyme  de  envoi, 
convoi,  et  qu'il  ne  se  rapporte  au  verbe  pour- 
voyer,   du   latin   inusité   proviare,  aller   en 
avant,  de  pro,  en  avant,  et  de  viare,  voya- 
ger). Jurispr.  Action  par  laquelle  on  attaque 
devant  uno  juridiction  supérieure  un  juge- 
ment rendu  en  dernier  ressort  :  Pourvoi  en 
cassation.  Pourvoi  devant  le  conseil  d'Etat. 
Former  un  pourvoi. 
.    .    .    .    Nous,  Louis,  roi  de  France 
Et  de  Navarre,  au  fond  rejetons  le  pourvoi 
Que  lesdits  condamnés  ont  formé  près  du  roi. 

V.  Huoo. 

Il  .Pourvoi  en  grâce,  Appel  d'un  condamné  à 
la  clémence  du  chef  de  l'Etat  :  Le  pourvoi 
en  grâce  étant  rejeté,  l'exécution  suit  immé- 
diatement. 

—  Encycl.  Il  y  a  deux  sortes  de  pourvois  . 
le  pourvoi  en  matière  juridique  ou  pourvoi  en 
cassation,  et  le  pourvoi  en  matière  adminis- 
trative, qui  se  forme  devant  le  conseil  d'Etat 
ou  devant  la  cour  des  comptes.  Nous  ne  nous 
occuperons  pas  du  pourvoi  en  cassation;  la 
matière  a  été  déjà  traitée  (v.  cassation).  On  ne 
trouvera  donc  ici  -que  ce  qui  est  relatif  aux 
pourvois  en  matière  administrative. 

—  I.  Du  pourvoi  devant  le  conseil  d'E- 
tat. On  peut  se  pourvoir  devant  le  conseil 
d'Etat  :  i°  pour  incompétence  ou  excès  de 
pouvoir,  quelle  que  soit  l'autorité  qui  l'ait 
commis  ;  ï»  pour  violation  des  formes  ou  de 
la  loi:  30  dans  l'intérêt  de  la  loi;- 40  parla 
voie  de  l'appel  contre  les  décisions  rendues 
par  les  autorités  ressortissant  au  conseil 
d'Etat,  c'est-à-dire  par  les  conseils  de  pré- 
fecture, par  les  ministres,  par  les  préfets,  par 
les  commissions  spéciales  formées  en  vertu 
de  la  loi  du  16  septembre  1807,  relative  au  . 
dessèchement  des  marais.  Toutefois,  on  ne 
peut  se  pourvoir  contre  les  décisions  préfec- 
torales, devant  le  conseil  d'Etat,  que  dans  les 
cas  désignés  par  la  loi;  car,  en  principe, 
c'est  au  ministre  compétent  qu'on  doit  en  ap- 
peler d'un  acte  préfectoral. 

Il  résulte  des  arrêts  rendus  par  le  conseil 
d'Etat  les  19  juillet  1823, "il  janvier  1837, 
11  août  1841  qu'on  ne  peut  se  pourvoir  ni 
contre  les  jugements  simplement  préparatoi- 
res, ni  contre  un  jugement  par  défaut  suscep- 
tible d'être  attaqué  par  la  voie  de  l'opposi- 
tion. Il  faut  que  lus  décisions  dont  on  appelle 
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soient  contradictoires,  définitives  ou  interlo- 
cutoires. 

—  Des  formes  du  pourvoi  ou  recours.  Le 
recours  est  introduit  :  1°  soit  à  la  requête  des 
particuliers,  des  personnes  morales,  telles 
que  les  hospices,  les  congrégations  religieu- 
ses, les  communes  :  2°  soit  à  la  requête  de 
l'Etat. 

La  procédure  devant  le  conseil  d'Etat  est 
écrite  dans  le  décret  du  22  juillet  1806,  où 
elle  se  trouve  axée  d'une  manière'précise. 

—  Des  instances  introduites  à  la  requête  des 
particuliers.  Le  recours  des  parties  au  con- 
seil  d'Etat,  en  matière  contentieuse,  est  formé 
par  requête  signée  d'un  avocat  au  conseil  ; 
elle  contient  1  exposé  sommaire  des  faits  et 
des  moyens,  les  conclusions,  les  noms  et  de- 
meures des  parties,  1'énonciation  des  pièces 
dont  on  entend  se  servir  et  qui  doivent  y 
être  jointes  (art.  1"  du  décret  de  1806).  En 
matière  judiciaire,  l'instance  est  ordinaire- 
ment introduite  par  assignation;  devant  le 
conseil  d'Etat,  elle  est  introduite  par  requête. 

L'avocat  au  conseil  d'Etat  joue  ici  le  rôle 
de  l'avoué  dans  les  instances  civiles.  Son  mi- 
nistère est  toujours  exigé  dans  les  affaires 
contentieuses,  sauf  les  cas  prévus  par  la  loi, 
c'est-à-dire  en  matière  d'élections  départe- 
mentales ou  municipales  (loi  du  22  juin  1833), 
en  matière  de  contributions  directes  (loi  du 
21  avril  1832),  en  matière  de  police  du  rou- 
lage, de  liquidations  de  pensions.  L'article  12 
de  la  loi  du  21  juin  1865  a  étendu  la  dispense 
à  tous  les  arrêts  des  conseils  de  préfecture 
en  matière  répressive.  La  nécessité  de  con- 
stituer un  avocat  empêche  souvent  les  par- 
ties de  se  pourvoir  pour  un  intérêt  de  peu  de 
valeur. 

Le  pourvoi  doit  généralement  être  timbré, 
sauf  en  matière  de  contribution  pour  une  cote 
inférieure  à  30  francs. 

Les  requêtes,  avec  toutes  les  productions 
qui  y  sout  annexées,  sont  déposées  au  secré- 
tariat général  du  conseil  d'Etat;  elles  y  sont 
inscrites  sur  un  registre  suivant  leur  ordre 
de  date,  ainsi  que  la  remise  qui  en  est  faite 
au  rapporteur  nommé  par  le  président  de  la 
section  du  contentieux.  Les  auditeurs,  les 
conseillers  d'Etat  ou  les  maîtres  des  requêtes 
sont  chargés  des  rapports. 

Le  recours  au  conseil  d'Etat  n'a  point  d'ef- 
fet suspensif,  s'il  n'en  est  autrement  ordonné 
(décret  de  1806,  art.  3,  §  l«r).  Lorsque  l'avis 
de  la  section  du  contentieux  est  d'accorder  le 
sursis,  il  en  est  fait  rapport  au  conseil  d'Etat, 
qui  prononce. 

En  matière  judiciaire,  l'appel  est,  au  con- 
traire, suspensif,  s'il  n'en  est  autrement  or- 
donné. Le  motif  pour  lequel  l'effet  suspensif 
est,  en  principe,  refusé  en  matière  de  recours 
au  conseil  d'Etat  s'explique  par  le  caractère 
d'urgence  qu'est  réputée  prése-nter  l'exécu- 
tion des  arrêtés  administratifs.  Néanmoins,  il 
est  des  cas,  mais  des  cas  très-rares,  où  le  re- 
cours est  suspensif.'  Tel  est  le  cas  prévu  par 
l'article  117  de  l'ordonnance  du  îeraoût  1827 
pour  l'application  du  code  forestier  :  •  En  cas 
de  contestation  sur  l'état  et  la  possibilité  des 
forêts  et  le  refus  d'admettre  les  animaux  au 
pâturage  et  au  passage  dans  certains  can- 
tons déclarés  non  défensables,  le  pourvoi 
contre  les  décisions  rendues  par  les  conseils 
de  préfecture,  en  exécution  des  articles  65 
et  67  du  code  forestier,  aura  un  effet  suspensif 
jusqu'à  la  décision  rendue  par  nous  en  con- 
seil d'Etat.  »  Le  recours  au  conseil  d'Etat 
contre  un  arrêté  du  conseil  de  préfecture,  en 
matière  d'élections  départementales,  est  aussi 
suspensif  lorsqu'il  est  exercé  par  le  conseil- 
ler élu  (art.  54  de  la  loi  du  22  juin  1833). 

Le  président  de  la  section  du  contentieux 
ordonne  la  communication  de  la  requête  à  la 
partie  adverse,  afin  qu'elle  puisse  fournir  ses 
défenses.  Cet  ordre  du  président  porte  le  nom 
d'ordonnance  de  soif  communiqué.  Elle  est 
ainsi  nommée  farce  qu'elle  commence  par 
ces  mots  :  •  Soit  la  présente  requête  commu- 
niquée par  le  premier  .huissier  des  lieux 
à  *"*.  •  L'ordonnance  de  soit  communiqué  doit 
être,  sous  peine  de  déchéance,  signifiée  dans 
un  délai  de  trois  mois.  Outre  ce  délai,  il  existe 
celui  que  fixe  l'article  73  du  code  de  procédure 
pour  les  personnes  qui  demeurent  hors  de  la 
France  continentale.  Autrefois,  la  communi- 
cation à  la  partie  adverse  n'avait  lieu  qu'au- 
tant qu'elle  était  ordonnée  par  le  grand  juge 
(président  de  la  section  du  contentieux).  Au- 
jourd'hui, elle  doit  toujours  être  faite.  Telia 
est  la  pratique  suivie  depuis  l'ordonnance  de 
1831,  qui  a  introduit  la  publicité  dans  les 
séances  du  conseil  d'Etat  au  contentieux. 

La  partie  à  qui  communication  a  été  faite 
est  tenue  de  répondre  et  de  fournir  ses  dé- 
fenses dans  les  délais  suivants  :  dans  quinze 
jours,  si  sa  demeure  est  à  Paris  ou  n'en  est 
pas  éloignée  de  plus  de  5  myriamètres  ;  dans 
le  mois,  si  elle  demeure  à  une  distance  plus 
éloignée  dans  le  ressort  de  la  cour  d'appel  de 
Paris  ou  dans  l'un  des  ressorts-des  cours  d'ap- 
pel d'Orléans,  de  Rouen,  d'Amiens,  de  Douai, 
de  Nancy,  de  Dijon  et  de  Bourges  ;  dans  deux 
mois  pour  les  ressorts  des  autres  cours  d'appel 
de  France;  et,  à  l'égard  des  colonies  et  des 
pays  étrangers,  les  délais  sont  réglés  par 
l'ordonnance  de  soit  communiqué.  Les  délais 
commencent  à  courir  à  partir  da  la  significa- 
tion de  la  requête  à  personne  ou  domicile  par 
le  ministère  d'un  huissier.  Le  président  de  la 
section  du  contentieux  peut,  dans  les  matiè- 
res provisoires  ou  dans  les  cas  urgents,  abré- 
ger ces  délais. 
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A  l'expiration  des  délais  accordés  à  la  par- 
tie pour  fournir  ses  défenses,  il  est  passé 
outre  au  rapport. 

La  signature  de  l'avocat  au  pied  de  la  re- 
quête, soit  en  demande,  soit  en  défense,  vaut 
constitution  et  élection  de  domicile  chez  lui 
(décret  de  1806,  art.  5).  Le  demandeur  peut, 
dans  la  quinzaine  après  les  défenses  four- 
nies, donner  une  seconde  requête,  le  défen- 
deur répondre  dans  la  quinzaine  suivante.  Il 
ne  peut  y  avoir  plus  de  deux  requêtes  de  la 
part  de  chaque  partie,  y  compris  la  requête 
introductive.  Lorsque  le  jugement  est  pour- 
suivi contre  plusieurs  parties,  dont  les  unes 
auraient  fourni  leurs  défenses  et  les  autres 
seraient  en  défaut  de  les  fournir,  la  même 
décision  statue  à  l'égard  de  toutes  (art.  6 
et7),  etcelasans  qu'il  soit  nécessaire,  comme 
en  procédure  civile,  de  rendre  préalablement 
un  jugement  de  défaut,  profit  joint,  et  d'or- 
donner la  réassignation  des  parties  défail- 
lantes. La  célérité  qu'exigent  les  affaires  ad- 
ministratives explique  cette  différence. 

Les  avocats  des  parties  peuvent  prendre 
communication  des  productions  de  l'instance 
au  secrétariat,  sans  frais;  les  pièces  ne  peu- 
vent en  être  déplacées,  à  moins  qu'il  n'y  en  ait 
minute  ou  que  la  partie  n'y  consente.  Lors- 
qu'il y  a  déplacement  de  pièces,  le  récépissé 
signé  de  l'avocat  porte  son  obligation  de  les 
rendre  dans  un  délai  de  huit  jours  au  plus. 
Ce  délai  expiré,  le  président  de  la  section  du 
contentieux  peut  condamner  personnellement 
l'avocat  en  10  francs  au  moins  de  dommages- 
intérêts  par  chaque  jour  de  retard  et  même 
ordonner  qu'il  soit  contraint  par  corps.  Dans 
aucun  cas,  les  délais  pour  fournir  ou  signi- 
fier requête  ne  sont  prolongés  par  l'effet  des 
communications.  Le  recours  au  conseil  con- 
tre la  décision  d'une  autorité  qui  y  ressortit 
n'est  pas  recevable  après  trois  mois  à  partir 
du  jour  où  cette  décision  a  été  notifiée  (dé- 
cret du  22  juillet  1806,  art.  8  à  11). 

La  notification,  dont  la  date  fixe  le  délai 
an  pourvoi,  est  fuite  par  huissier  lorsque  la 
décision  est  rendue  en  faveur  des  particu- 
liers ou  des  personnes  civiles  qui  leur  sont 
assimilées  ;  lorsqu'elle  est  rendue  en  faveur 
de  l'Etat,  la  notiùcation  par  lettres  des  agents 
administratifs  a  été  reconnue  suffisante  par 
la  jurisprudence. 

Le  délai  de  trois  mois  est  tellement  de  ri- 
gueur, que  le  conseil  d'Etat  l'admet  même 
dans  les  cas  où,  les  pièces  étant  remises  au 
préfet  par  les  parties  pour  être  transmises 
sans  frais  à  l'administration  supérieure,  le 
préfet  met  de  la  négligence  à  s'acquitter  de 
sa  mission. 

—  Dispositions  particulières  aux  affaires 
contentieuses  introduites  sur  le  rapport  d'un 
ministre.  Quand  l'instance  est  introduite  sur 
le  rapport  d'un  ministre,  il  est  donné  avis  à 
la  partie  intéressée  dans  la  forme  adminis- 
trative ordinaire,  c'est-à-dire  par  lettre,  delà 
remise  des  mémoires  et  pièces  faite  au  prési- 
dent de  la  section  du  contentieux  par  les 
agents  du  gouvernement,  afin  que  cette  par- 
tie puisse  en  prendre  communication  et  four- 
nir ses  réponses  dans  les  délais  fixés.  Ainsi, 
l'Etat  n'a  point  à  déposer  de  requête  au  se- 
crétariat du  conseil  ni  à  consulter  un  avocat. 
De  plus,  il  n'intervient  point  d'ordonnance 
de  soit  communiqué  et  le  rapport  du  ministre 
n'est  point  communiqué  à  la  partie  inté- 
ressée. 

Dans  le  cas  où,  au  lieu  d'être  demandeur, 
l'Etat  joue  le  rôle  de  défendeur,  le  dépôt  qui 
est  fait  au  secrétariat  du  conseil  d'Etat  de  la 
requête  et  des  pièces  vaut  notification  aux 
agents  du  gouvernement  ;  il  eu  est  de  même 
pour  la  suite  de  l'instruction. 

Le  décret  réglementaire  de  1806  a  fixé  la 
procédure  à  suivre  dans  les  incidents  qui 
peuvent  survenir  pendant  l'instruction  d'une 
affaire.  «  Il  comprend,  dit  Cabantous  dans  ses 
Répétitions  écrites  sur  te  droit  administratif  : 
1°  les  demandes  incidentes;  20  l'inscription 
de  faux;  3°  l'intervention;  .4°  les  reprises 
d'instance  et  constitution  de  nouvel  avocat  ; 
5"  le  désaveu.  Chacun  de  ces  incidents  fait 
l'objet  de  règles  claires  et  précises,  pour  l'in- 
telligence desquelles  la  lecture  du  décret  suf- 
fit. Observons  seulement  que  toute  cette  ma- 
tière est  dominée  par  ces  deux  principes 
essentiels  :  l°  que  le  conseil  d'Etat  est  abso- 
lument incompétent  pour  connaître  des  ques- 
tions d'état  et  de  celles  de  faux  ;  £o  que, 
dans  tous  les  cas  où  il  doit  renvoyer  le  juge- 
ment d'un  incident  à  une  autre  juridiction,  il 
a  la.  faculté  ou  de  surseoir  à  la  décision  de 
l'instance  principale  jusqu'après  le  jugement 
de  l'incident  par  le  tribunal  compétent,  ou 
de  prononcer  la  décision  définitive  si  elle  ne 
dépend  pas  de  ce  jugement.  » 

—  Des  demandes  incidentes.  Les  demandes 
incidentes  sont  formées  par  une  requête  som- 
maire déposée  au  secrétariat  du  conseil;  le 
président  de  la  section  du  contentieux  en  or- 
donne la  communication  à  la  partie  intéres- 
sée, pour  y  répondre  dans  les  trois  jours  de  la 
signification,  ou  autre  bref  délai  qui  est  dé- 
terminé. Ces  demandes  sont  jointes  au  prin- 
cipal pour  y  être  statué  par  la  même  déci- 
sion. Néanmoins,  lorsqu'une  disposition  spé- 
ciale et  urgente  est  nécessaire,  le  rapport  en 
est  l'ait  par  l'auditeur  à  la  première  séance 
de  la  section,  pour  y  être  pourvu  par  le  con- 
seil ainsi  qu'il  appartient  (art.  18  et  19). 

—  De  l'inscription  de  faux.  Dans  le  cas 
d'une  demande  en  inscription  de  faux  contre  ' 
une  pièce  produite,  le  président  de  la  section 
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du  contentienx  fixe  le  délai  dans  lequel  la 
partie  qui  l'a  produite  est  tenue  de  déclarer 
si  elle  entend  s'en  servir.  Si  la  partie  ne  sa- 
tisfait pas  à  cette  ordonnance,  ou  si  elle  dé- 
clare qu'elle  n'entend  pas  se  servir  de  la 
pièce,  cette  pièce  est  rejotée.  Si  la  partie  dé- 
clare qu'elle  entend  se  servir  de  la  pièce,  le 
conseil  d'Etat  statue  sur  l'avis  de  la  section 
du  contentieux,  ou  en  ordonnant  qu'il  soit 
.sursis  à.  la  décision  de  l'instance  principale 
jusqu'après  le  jugement  de  faux,  qui  est  rendu 
par  les  tribunaux  judiciaires  seuls  compé- 
tents en  cette  matière,  ou  bien  en  prononçant 
.  la  décision  définitive,  lorsqu'elle  ne  doit  point 
dépendre  de  la  pièce  arguée  de  faux  (art.  20). 

—  De  l'intervention.  L'intervention  est  for- 
mée au  moyen  d'une  requête  qui  est  commu- 
niquée aux  parties,  pour  y  répondre  dans  le 
délai  fixé  par  l'ordonnance  du  président  de 
la  section;  néanmoins,  la  décision  de  l'affaire 
principale  qui  est  instruite  ne  peut  être  re- 
tardée par  une  intervention. 

—  Des  reprises  d'instance  et  constitution  de 
nouvel  avocat.  Dans  les  affaires  qui  ne  sont 
pas  en  état  d'être  jugées,  la  procédure  est 
suspendue  par  la  notification  du  décès  de 
l'une  des  parties,  ou  par  le  seul  fait  du  décès, 
de  la  démission,  de  l'interdiction  ou  de  la  des- 
titution de  son  avocat.  Cette  suspension  dure 
jusqu'à  la  mise  en  demeure  pour  reprendre 
l'instance  ou  constituer  avocat  (décret  de 
1806,  art.  22).  Mais  le  décès  d'une  partie  ne 
suspend  pas  la  procédure  au  conseil  d'Etat 
quand  il  ne  s'agit  de  statuer  que  sur  une  ques- 
tion de  compétence  et  que  les  pièces  sont  pro- 
duites, car  l'affaire  est  alors  suffisamment  en 
état  (ordonnance  du  13  janvier  1816). 

L'acte  de  révocation  d'un  avocat  par  sa 
partie  est  sans  effet  pour  la  partie  adverse, 
si  cet  acte  ne  contient  point  la  constitution 
d'un  nouvel  avocat  (art.  24). 

—  Du  désaveu.  Si  une  des  parties  veut  for- 
mer un  désaveu  relativement  à  des  actes  ou 
procédures  faits  en  son  nom  ailleurs  qu'au 
conseil  d'Etat  et  qui  peuvent  influer  sur  la 
décision  de  la  cause  qui  y  est  portée,  sa  de- 
mande doit  être  communiquée  aux  autres 
parties.  Si  le  président  de  la  section  du  con- 
tentieux estime  que  le  désaveu  mérite  d'être 
instruit,  il  renvoie  l'instruction  et  le  juge- 
mentdevant  lesjuges compétents,  pour  y  être 
statué  dans  le  délai  fixé,  A  l'expiration  de  ce 
délai,  il  est  passé  outre  au  rapport  de  l'af- 
faire principale  sur  le  vu  du  jugement  de 
désaveu  ou  faute  de  le  rapporter  (art.  25). 

Quand  le  désaveu  a  pour  objet  des  actes  ou 
procédures  faits  au  conseil  d'Etat,  il  est  pro- 
cédé contre  l'avocat  sommairement  et  dans 
les  délais  fixés  par  le  président  de  la  section 
du  contentieux  (art.  26). 

—  Des  décisions  du  conseil  d'Etat.  Les  dé- 
cisions du  conseil  d'Etat  contiennent  les  noms 
et  qualités  des  parties,  leurs  conclusions  et 
le  vu  des  pièces  principales.  Elles  ne  sont 
mises  à  exécution  contre  une  partie  qu'après 
avoir  été  préalablement  signifiées  à  l'avocat 
au  conseil  qui  aura  occupé  pour  elle  (art.  28). 

Ces  décisions  sont  exécutoires  par  toutes 
les  voies  de  droit;  elles  sont,  comme  les  dé- 
cisions judiciaires,  contradictoires  ou  par  dé- 
faut, définitives  on  interlocutoires,  prépara- 
toires ou  provisoires. 

Trois  voies  de  recours  sont  ouvertes  contre 
les  décisions  du  conseil  d'Etat  :  l'opposition, 
la  révision  ou  requête  civile  et  la  tierce  op- 
position. 

—  De  l'opposition  aux  décisions  rendues  par 
défaut.  Les  décisions  du  conseil  d'Etat  ren- 
dues par  défaut  sont  susceptibles  d'opposi- 
tion. Cette  opposition,  à  moins  qu'il  n'en  soit 
autrement  ordonné,  n'a  pas  d'effet  suspensif, 
à  la  différence  de  ce  qui  a  lieu  devant  les 
conseils  de  préfecture.  Elle  doit  être  formée 
dans  le  délai 'de  trois  mois  à  compter  du  jour 
où  la  décision  par  défaut  a  été  notifiée  ;  elle 
n'est  plus  recevable  après  ce  délai  (art.  29 
du  décret  de  1806). 

Le  décret  de  1806  n'admet  que  les  défauts 
contre  partie,  tandis  que  le  code  de  procé- 
dure reconnaît  deux  espèces  d'opposition  : 
celle  faute  de  comparaître  ou  contre  partie 
et  l'opposition  faute  de  conclure  ou  contre 
avoué. 

Si  la  section  du  contentieux  est  d'avis  que 
l'opposition  doive  être  reçue,  elle  fait  son 
rapport  au  conseil,  qui  remet,  s'il  y  a  lieu,  les 
parties  dans  le  même  état  où  elles  étaient 
auparavant.  La  décision  qui  aura  admis  l'op- 
position est  signifiée ,  dans  la  huitaine  à 
compter  du  jour  de  la  décision,  à  l'avocat  de 
l'autre  partie. 

—  Du  recours  contre  les  décisions  contradic- 
toires ou  de  la  requête  civile.  «  Défenses,  dit 
l'article  32  du  décret  de  1806,  sont  faites,  sous 
peine  d'amende  et  même,  en  cas  de  récidive, 
sous  peine  de  suspension,  aux  avocats  en 
notre  conseil  de  présenter  requête  en  recours 
contre  une  décision  contradictoire,  si  ce  n'est 
en  deux  cas  :  si  la  requête  a  été  rendue  sur 
pièces  fausses  ;  si  la  partie  a  été  condamnée 
faute  de  représenter  une  pièce  décisive  qui 
était  retenue  par  son  adversaire.  »  La  loi  n'a 
point  fixé  le  taux  de  l'amende  encourue  par 
les  avocats  contrevenants. 

A  ces  deux  cas  nous  devons  en  ajouter 
un  troisième,  en  vertu  de  l'article  20  du  dé- 
cret réglementaire  du  30  janvier  1852,  sui- 
vant lequel  il  peut  y  avoir  lieu  à  recours  en 
révision  lorsque  le  procès-verbal  des  séances 
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ne  mentionne  point  l'accomplissement  des 
formalités  exigées. 

Le  recours  doit  être  formé  dans  le  délai  de 
trois  mois,  comme  pour  l'opposition  à  une  dé- 
cision par  défaut.  Lorsque  le  recours  contre 
une  décision  contradictoire  est  admis  dans  le 
cours  de  l'année  où  elle  a  été  rendue,  la  com- 
munication est  faite  soit  au  défendeur,  soit 
au  domicile  de  l'avocat  qui  a  occupé  pour  lui 
et  qui  est  tenu  d'occuper  sur  ce  recours,  sans 
qu'il  soit  besoin  d'un  nouveau  pouvoir. 

Si  le  recouis  n'a  été  admis  qu  après  l'annéo 
courue  depuis  la  décision,  la  communication  est 
faite  aux  parties,  à  personne  ou  domicile,  pour 
y  fournir  réponse  dans  le  délai  du  règlement. 
Lorsqu'il  a  été  statué  sur  un  premier  recours 
contre  une  décision  contradictoire,  un  recours 
contre  la  même  décision  n'est  plus  recevable 
(art.  34-36  du  décret  de  1806). 

—  De  la  tierce  opposition.  Ceux  qui  veulent 
s'opposer  à  des  décisions  du  conseil  d'Etat 
rendues  en  matière  contentieuse,  et  lors  des- 
quelles ils  n'ont  point  été  appelés, ne  peuvent 
fournir  leur  opposition  que  par  requête  en  fa 
forme  ordinaire ,  c'est-à-dire  dans  la  forme 
des  requêtes  introductives  d'instance  ;  et,  sur 
le  dépôt  qui  en  est  fait  au  secrétariat  du  con- 
seil, il  est  procédé  conformément  aux  disposi- 
tions du  règlement.  La  partie  qui  succombe 
est  condamnée  en  150  francs  d'amende,  sans 
préjudice  des  dommages-intérêts  s'il  y  a  lieu. 
Cette  dernière  disposition,  très-rigoureuse, 
a  été  introduite  par  le  législateur  dans  le  but 
de  mettre  un  frein  à  l'abus  des  tierces  oppo- 
sitions. 

Le  décret  de  1806  n'ayant  prescrit  aucun 
délai  pour  l'exercice  de  la  tierce  opposition, 
elle  peut  être  exercée,  par  application  du 
droit  commun,  pendant  trente  uns  à  compter 
du  jour  où  l'on  aura  eu  connaissance  de  la 
décision  qu'on  attaque  par  cette  voie. 

—  Des  dépens.  L'ordonnance  du  18  janvier 
1826  règle  le  tarif  des  dépens  pour  la  procé- 
dure devant  le  conseil  d'Etat.  Suivant  l'ar- 
ticle 42  de  cette  ordonnance,  il  n'est  alloué 
aucuns  frais  de  voyages,  séjour  ou  retour 
des  parties  ni  aucuns  frais  de  voyage  d'huis- 
sier au  delà  d'une  journée.  La  liquidation  et 
la  taxe  des  dépens  sont  faites  à  la  section  du 
contentieux  par  un  maître  des  requêtes,  sauf 
révision  par  le  président  de  la  section. 

—  Dispositions  postérieures  au  décret  de 
1806.  Un  décret  du  2  novembre  1864  a  ap- 
porté au  décret  de  1806  quelques  modifica- 
tions relatives  aux  délais  et  a  réglé  plusieurs 
points  importants  de  la  procédure  en  matière 
contentieuse  devant  le  conseil  d'Etat. 

Ce  décret  est  ainsi  conçu  : 

Article  1er.  Seront  jugés  sans  autres  frais 
que  les  droits  de  timbre  et  d'enregistrement  : 

Les  recours  portés  devant  le  conseil  d'E- 
tat, en  vertu  de  la  loi  des  7-14  octobre  1790, 
contre  les  actes  des  autorités  administratives 
pour  incompétence  ou  excès  de  pouvoirs; 

Les  recours  contre  les  décisions  portant 
refus  de  liquidation  ou  contre  les  liquidations 
de  pensiops. 

Le  pourvoi  peut  être  formé  sans  l'interven- 
tion d'un  avocat  au  conseil  d'Etat,  en  se  con- 
formant, d'ailleurs,  aux  prescriptions  de  l'ar- 
ticle 1er  du  décret  du  22  juillet  1806. 

Art.  2.  Les  articles  130  et  131  du  code  de 
procédure  civile  (ces  articles  sont  relatifs  à 
la  condamnation  aux  dépens)  sont  applica- 
bles dans  les  contestations  où  l'administra- 
tion agit  comme  représentant  le  domaine  de 
l'Etat  et  dans  celles  qui  sont  relatives  soit 
aux  marchés  de  fournitures,  soit  à  l'exécu- 
tion des  travaux  publics,  aux  cas  prévus  par 
l'art  4  de  la  loi  du  23  pluviôse  an  VIII. 

Art.  3.  Les  ordonnances  de  soit  communi- 
qué rendues  sur  des  pourvois  au  conseil  d'E- 
tat doivent  être  notifiées  dans  le  délai  de 
deux  mois,  sous  peine  de  déchéance. 

Art.  4.  Doivent  être  formés  dans  le  même 
délai  : 

L'opposition  aux  décisions  rendues  par  dé- 
faut, autorisée  par  l'article  29  du  décret  du 
22  juillet  1806; 

Les  recours  autorisés  par  l'article  32  du 
même  décret  et  par  l'article  20  du  décret  du 
30  janvier  1852. 

Art.  5.  Les  ministres  font  délivrer  aux  par- 
ties intéressées  qui  le  demandent  un  récé- 
pissé constatant  la  date  de  la  réception  et  de 
l'enregistrement  au  ministère  de  leur  récla- 
mation. 

Art.  6.  Les  ministres  statuent,  par  des  dé- 
cisions spéciales,  sur  les  affaires  qui  peuvent 
être  l'objet  d'un  recours  par  la  voie  conten- 
tieuse. 

Ces  décisions  sont  notifiées  administrât! ve- 
ntent aux  parties  intéressées. 

Art.  7.  Lorsque  les  ministres  statuent  sur 
des  recours  contre  des  décisions  d'autorités 
qui  leur  sont  subordonnées,  leur  décision  doit 
intervenir  dans  le  délai  de  quatre  mois  à  da- 
ter dé  la  réception  de  la  réclamation  au  mi- 
nistère. Si  des  pièces  sont  produites  ultérieu- 
rement par  le  réclamant,  le  délai  ne  court 
qu'à  dater  de  la  réception  de  ces  pièces. 

Après  l'expiration  de  ce  délai,  s  il  n'est  in- 
tervenu aucune  décision,  les  parties  peuvent 
considérer  leur  réclamation  comme  rejetée 
et  se  pourvoir  devant  le  conseil  d'Etat. 

Art.  8.  Lorsque  les  ministres  sont  appelés 
à  produire  des  défenses  ou  à  présenter  des 
observations  sur  des  pouruois  introduits  de- 
vant le  conseil  d'Etat,  la  section  du  conten- 
tieux fixe,  eu  égard  aux  circonstances,  les 
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délais  dans  lesquels  les  réponses  et  observa- 
tions doivent  être  produites. 

D'autre  part,  aux.  termes  de  l'article  17  du 
décret  du  12  juillet  1S65,  lorsque  la  section 
du  contentieux  du  conseil  d'Etat  pense  qu'il 
est  nécessaire,  pour  l'instruction  d'une  affaire 
dont  l'examen  lui  est  soumis,  de  se  faire  re- 
présenter des  pièces  qui  sont  déposées  an 
greffe  d'un  conseil  de  préfecture,  le  président 
de  la  section  fait  la  demande  de  ces  pièces 
au  préfet. 

Le  secrétaire  de  la  section  adresse  au  se- 
crétaire-greffier un  récépissé  des  pièces  com- 
muniquées; il  est  fait  renvoi  du  récépissé 
lorsque  les  pièces  ont  été  rétablies  au  greffe 
du  conseil  de  préfecture. 

—  Du  conseil  d'Etat  délibérant  au  conten- 
tieux. La  section  du  contentieux  est  compo- 
sée de  six  conseillers  d'Etat,  y  compris  le  pré- 
sident; elle  ne  peut  délibérer  si  quatre  au 
inoins  de  ses  membres  ayant  voix  délibéra- 
tive ne  sont  présents.  Le  nombre  des  maîtres 
des  requêtes  et  des  auditeurs  qui  doivent  être 
présents  est  déterminé  par  le  règlement.  Les 
maîtres  des  requêtes  ont  voix  consultative 
dans  toutes  les  affaires  et  voix  délibérative 
dans  celles  dont  ils  sont  rapporteurs.  Les  au- 
diteurs ont  voix  consultative  dans  les  affaires 
dont  ils  font  le  rapport. 

Les'  maîtres  des  requêtes,  dont  le  nombre 
est  de  trois,  remplissent  les  fonctions  de  com- 
missaires du  gouvernement. 

Le  rapport  des  affaires  est  fait  au  nom  de 
la  section,  en  séance  publique  de  l'assemblée 
du  conseil  d'Etat  délibérant  au  contentieux- 
Cette  assemblée  se  compose  :  10  des  membres 
de  la  section  ;  2°  de  dix  conseillers  d'Etat  dé- 
signés par  le  chef  de  l'Etat  et  pris  en  nombre 
égal  dans  chacune  des  autres  sections  (v.  con- 
seil d'Etat).  Ils  sont  tous  les  deux  ans  re- 
nouvelés par  moitié.  Le  président  de  la  sec- 
tion du  contentieux  préside,  l'assemblée. 

Après  le  rapport,  les  avocats  des  parties 
sont  admis  à  présenter  des  observations  ora- 
les. Le  commissaire  du  gouvernement  donne 
ses  conclusions  dans  chaque  affaire. 

Quant  aux  affaires  pour  lesquelles  il  n'y  a 
pas  eu  constitution  d'avocat,  elles  ne  sont 
portées  en  séance  publique  que  si  le  renvoi 
est  demandé  par  l'un  des  conseillers  d'Etat 
de  la  section  ou  par  le  commissaire  du  gou- 
vernement, auquel  elles  sont  préalablement 
communiquées  et  qui  donne  ses  conclusions. 

Le  conseil  d'Etat  ne  peut  délibérer  au  con- 
tentieux si  onze  membres  au  moins  ayant  voix 
délibérative  ne  sont  présents.  En  cas  de  par- 
tage, la  voix  du  président  est  prépondérante, 
La  délibération  n'e$t  pas  publique.  Le  projet 
de  décret  est  transcrit  sur  le  procès-verbal 
des  délibérations.  Le  président  signe  l'expé- 
dition du  projet,  qui  est  remise  au  chef  de 
l'Etat  par  le  vice-président  du  conseil  d'Etat. 
Le  décret  qui  intervient  est  contre-signe  par 
le  ministre  de  la  justice.  11  est  lu  en  séance 
publique  (décret  organique  des  25  janvier- 
18  février  1852). 

—  IL  DU     POURVOI     DEVANT    LA    COUR    DBS 

comptes.  La  cour  des  comptes,  qui  a  suc- 
cédé, en  vertu  de  la  loi  du  16  septembre  1807, 
aux  fonctions  de  la  commission  de  compta- 
bilité nationale,  statue  tantôt  en  premier  et 
dernier  ressort  tout  à  la  fois,  tantôt  comme 
cour  d'appel  et  au  second  degré  seulement. 

La  législation  sur  la  matière  n'indique 
point  de  quels  arrêtés  on  peut  appeler  de- 
vant la  cour  des  comptes,  et  c'est  la  juris- 
prudence de  cette  autorité  qui  a  fixé  les  rè- 
gles à  cet  égard. 

<  Comme  cour  d'appel  ou  tribunal  du  se- 
cond degré,  dit  Serrign y,  la  cour  des  comptes 
statue  sur  les  appels  qui  lui  sont  présentés, 
soit  contre  les  arrêtés  rendus  par  les  conseils 
de  préfecture  sur  les  comptabilités  des  rece- 
veurs des  communes,  hospices  et  établisse- 
ments de  bienfaisance,  soit  contre  les  règle- 
ments prononcés  par  les  conseils  privés  des 
colonies  à  l'égard  des  comptes  annuels  des 
comptables  soumis  à  la  juridiction  de  ces  con- 
seils. » 

Pour  que  le  pourvoi  puisse  être  introduit 
contre  les  arrêtés  de  compte  des  conseils  de 
préfecture,  il  faut  que  ces  arrêtés  soient  con- 
tradictoires, définitifs  et  exécutoires,  c'est- 
à-dire  qu'ils  aient  été  précédés  d'arrêtés  pré- 
paratoires et  qu'ils  aient  été  rendus  soit  après 
l'expiration  du  délai  de  l'opposition,  soit  sur 
les  observations  des  comptables.  Les  voies 
de  recours  extraordinaires  (la  tierce  inter- 
vention, l'opposition)  ne  sont  point  admises 
devant  la  cour  des  comptes,  et  la  voie  de 
l'appel  devant  elle  n'est  ouverte  qu'aux  re- 
ceveurs ou  aux  administrateurs  des  commu- 
nes, des  établissements  de  bienfaisance,  ou, 
exceptionnellement,  à  toute  personne  étran- 
gère qui,  sans  autorisation,  se  serait  ingérée 
dans  le  maniement  des  deniers  de  la  com- 
mune ou  de  l'établissement  de  bienfaisance 
et  se  serait  ainsi  constituée  comptable.  Ce 
cas  se  présente  fréquemment  lorsque  les  mai' 
res  dépassent  les  limites  de  leurs  attributions. 
Peuvent  être  considérés  comme  s'étant  im- 
miscés dans  le  maniement  des  deniers  pu- 
blics :  10  un  curé  qui  aurait  reçu  des  sous- 
criptions pour  la  construction  d'une  église 
communale  ;  2<>  un  particulier  qui  se  serait 
chargé  de  faire  le  recouvrement  et  l'emploi 
de  souscriptions  destinées  à  une  dépense  com- 
munale et  qui  avaient  été  comprises  par  l'ad- 
ministration municipale  parmi  les  ressources 
de  la  commune  ;  3"  un  ■  maire  qui  aurait  fait 
le"  recouvrement  et  l'emploi  de  souscriptions 
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destinées  à  solder-les  frais  d'acquisition  d'un 
presbytère  ou  qui  aurait  affecté  au  payement, 
de  cette  dépense  d'autres  ressources  commu- 
nales. Mais  la  voie  de  l'appel  devant  la  cour 
des  comptes  n'est  point  ouverte  aux  préfets, 
car  ces  fonctionnaires  n'ont  qu'un  droit  de 
surveillance  sur  l'administration  des  com- 
munes et  des  établissements  de  bienfaisance. 
Ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus  haut,  le 
pourvoi  devant  le  conseil  d'Etat  n'a  point  d'ef- 
fet suspensif,  s'il  n'en  est  autrement  ordonné. 
Devant  la  cour  des  comptes,  au  contraire,  le . 
recours  est  toujours  suspensif. 

Le  délai  de  l'appel  est  de  trois  mois  à 
compter  du  jour  de  la  notification  faite  a.  la 
partie  de  l'arrêté  du  conseil  de  préfecture.  Ce 
délai  n'est  point  augmenté  des  délais  supplé- 
mentaires accordés  par  le  code  de  procédure 
{art.  73  et  445).  Dans  les  trois  mois  qui  sui- 
vent la  notification,  la  partie  qui  veut  se 
pourvoir  rédige  sa  requête  sur  papier  timbré 
au  moins'  en  double  original,  car  il  doit  en 
être  remis  un  exemplaire  à  chaque  partie  in- 
téressée. Un  des  originaux  est  remis  à  la 
partie  adverse,  qui  doit  en  donner  récépissé. 
L'autre  est  adressé  par  le  requérant  à  la  cour 
des  comptes  avec  l'expédition  de  l'arrêté  at- 
taqué et  le  récépissé  de  la  partie  adverse. 
Lorsque;  postérieurement  à  l'admission  du 
pourvoi,  l'appelant  élève  de  nouveaux  griefs, 
il  doit  les  exposer  dans  la  même  forme  que 
celle  de  la  requête  primitive.  La  cour  des 
comptes  doit  être  saisie  des  pièces  dans  le 
mois  qui  suit  l'expiration  du  délai  de  pourvoi. 
Aux  termes  d'une  circulaire  du  ministre  des 
travaux  publics  en  date  du  29  avril  1831,  ce 
second  délai  n'est  pas  une  prolongation  du 
délai  d'appel,  mais  un  terme  accordé  pour 
saisir  la  cour  de  cette  requête. 

«  Pour  l'instruction  et  pour  le  jugement, 
dit  M.  Haincque  de  Saint-Senoen,  la  cour 
juge,  après  un  examen  sommaire,  s'il  ne  s'é- 
lève aucune  fin  de  non-recevoir  contre  le 
pourvoi;  elle  déclare  s'il  y  a  lieu  ou  non  d'ad- 
mettre l'appelant  à  soutenir  ses  réclamations 
et  ordonne  la  production  des  pièces.  Si  la 
cour  admet  la  requête,  la  partie  poursuivante 
a,  pour  faire  la  production  des  pièces  justifi- 
catives, un  délai  de  deux  mois  a  partir  de  la 
notification  de  l'arrêt  d'admission.  Il  est  à  re- 
marquer aue  ce  délai  de  deux  mois  ne  s'ap- 
plique quaux  productions  qui  doivent  être 
laites  à  la  cour  par' la  partie  poursuivante  et 
qu'aucun  délai  n'est  assigné  pour  la  commu- 
nication des  pièces  à  la  partie  adverse  et 
pour  la  présentation  de  ses  moyens  de  dé- 
fense. C'est  pourquoi,  suivant  les  circonstan- 
ces, la  cour  rend  des  arrêts  d'avant-faire- 
droit.  Faute  de  productions  suffisantes  de  la 
part  de  l'appelant  dans  le  délai  ci -dessus 
indiqué,  la  requête  est  rayée  du  rôle,  à  moins 
que,  sur  la  demande  des  parties  intéressées, 
la  cour  ne  consente  à  accorder  un  second 
délai,  dont  elle  détermine  la  durée.  La  re- 
quête une  fois  rayée  du  rôle,  l'appel  est  pé-  - 
rimé.  Il  ne  peut  plus  être  reproduit.  Le  but 
de  cette  forclusion  est  de  prévenir  la  lenteur 
des  parties  et  de  mettre  un  terme  à  des  ré- 
clamations élevées  sans  motifs  sérieux.  » 

POURVOIR  v,  n.ou  intr.  (pour  -  voir  —  lai. 
providere;  de  pro,  pour,  et  de  videre,  voir.  Je 
pourvois,  tupourvqis,  il  pourvoit ,  nous  pour- 
voyons, vous  pourvoyez,  ils  pourvoient;  je 
pourvoyais,  nous  pourvoyions;  je  pourvus, 
nous  pourvûmes  ;  je  pourvoirai ,  nous  pourvoi- 
rons; je  pourvoirais,  nous  pourvoirions  ;  pour- 
vois, pourvoyons,  pourvoyez;  que  je  pourvoie, 
que  tu  pourvoies,  qu'il  pourvoie,  Que  nous 
pourvoyions,  que  vous  pourvoyiez,  qu  ils  pour- 
voient; que  je  pourvusse,  que  nous  pourvus- 
sions; pourvoyant  ;  pourvu,  ue).  Parer,  don- 
ner ordre,  fournir  ce  qui  est  nécessaire  : 
L'homme  a  des  besoins  et  des  facultés  pour  y 
pourvoir.  (Condorcet.)  Dans  une  nation  sau-  , 
vage  et  indépendante ,  chaque  individu  est 
forcé  de  pourvoir  à  sa  subsistance.  (Buff.)  Il 
faut  recevoir  le  passé  avec  respect  et  le  pré- 
sent avec  défiance,  si  l'on  veut  pourvoir  à  la 
sûreté  de  l'avenir.  (Joubert.)  Dans  l'état  sau- 
vage, chacun  pourvoit  seul  à  ses  besoins.  (B. 
Const.)  Chacun  est  libre  de  pourvoir  à  sa 
sûreté  comme  il  l'entend,  à  ses  risques  et  pé- 
rils. (Proudh.) 

—  Nommer  un  titulaire  :  Pourvoir  à  un  bé- 
néfice, à  un  office,  à  un  emploi. 

—  Pourvoir  à  quelqu'un,  Veiller  sur  lui 
avec  sollicitude,  s'occuper  de  satisfaire  à  ses 
besoins  :  Dans  le  peuple ,  ceux  À  qui  le  prince 
doit  te  plus  pourvoir  sont  les  faibles.  (Boss.) 
L'homme  avide'veui,  aux  dépens  de  tout  ce  qui 
se  trouve  sur  son  chemin,  pourvoir  à  lui  seul. 
(La  Bruy.) 

—  v.  a.  outr.  Investir  :  Le  roi  l'j%.  pourvu 
de  cette  charge. 

. —  Etablir  par  un  mariage,  par  un  emploi; 
donner  une  situation  définitive  à.  :  Ce  legs,  en 
réalité,  n'était  qu'un  fidéicommis  ;  vl/Ue  Le- 
couvreur  laissait  deux  filles  À  pourvoir.  (Ste- 
Beuve.)  ~ 

Il  me  reste  a  pourvoir  un  arriêre-nev«u, 

La  Fontaine. 
.—  Munir,  garnir  :  Pourvoir  une  place  de 
guerre  de  munitions. 

—  Orner,  doter,  douer  :  Les  grâces,  les  at- 
traits dont  la  nature  avait  pourvu  cette 
femme. 

Se  pourvoir  v.  pr.  Se  fournir,  se  garnir,  se 
munir  :  Se  POURVora  de  munitions  de  bouche. 
Sb  pourvoir  de  vêtements  bien  chauds. 
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t.  Je  songe  k  me  pourvoir  d'esquifs  et  d'avirons. 

Boilbau. 

—  Se  précautîonner  :  C'est  quand  on  est 
jeune  qu'il  faut  SB  pourvoir  contre  les  be- 
soins de  la  vieillesse. 

—  Jurispr.  Former  un  pourvoi  :  Se  pour- 
voir en  cassation.  Se  pourvoir  devant  le  con- 
seil d'Etat.  Le  condamné  a  trois  jours  pour 
sb  pourvoir.  t|  Sa  pourvoir  en  grâce ,  Former 
un  recours  en  grâce.  11  Se  pourvoir  en  cour 
de  Home,  Demander  au  pape  quelque  grâce  , 
quelque  bénéfice,  quelque  dispense. 

POURVOIRIE  s.  f.  (pour-voi-rt  —  rad. 
pourvoir).  Lieu  où  se  gardent  les  provisions 
.que  les  pourvoyeurs  sont  tenus  de  fournir  : 
La  POurvoirie  du  roi. 

—  Ane.  administr.  Logis,  maison  des  pour- 
voyeurs du  roi.  Il  Corps  des  pourvoyeurs. 

—  Droit  de  pourcoirte,  Droit  qu'avaient  les 
officiers  de  la  maison  du  roi  de  prendre  tous 
les  objets  ii  leur  convenance,  chevaux,  voi- 
tures, meubles,  etc.,  lorsqu'ils  les  déclaraient 
nécessaires  au  service  du  roi. 

—  Encycl.  Droit  de  pourvoirie.  Ce  droit, 
qu'on  appelait  aussi  droit  de  prise,  était  une 
conséquence  du  droit  de  gîte,  qui  remontait 
jusqu'à  l'empire  romain.  Le  droit  de  pouruoi- 
rie  donna  souvent  lieu  k  de  graves  abus,  et 
lès  états  de  1356  en  demandèrent  la  suppres- 
sion. Cesabus  continuèrent  cependant  d'exis- 
ter; le  nom  seul  changea.  On  les  retrouve  à 
peu  près,  au  xvme  siècle,  sous  le  nom  de 
réquisitions.  Quand  la  reine  Marie  Leczinska 
vint  à  Paris,  «  on  fit  marcher  les  paysans 
pour  réparer  les  chemins  par  où  la  reine  de- 
vait passer...  On  commanda  des  chevaux  de 
dix  lieues  à  la  ronde  pour  tirer  les  bagages. 
On  les  payait  mal  et  on  ne  les  nourrissait 
pas  du  tout.  Quand  les  chevaux  n'arrivaient 
pas,  on  faisait  doubler  la  traite  aux  chevaux 
du  pays  dont  on  s'était  saisi...  A  Sêzanne, 
plusieurs  paysans  me  dirent  que  leurs  bêtes 
n'avaient  rien  mangé  depuis  trois  jours  ;  on  en 
attelait  dix  là  où  on  en  avait  commandé  qua- 
tre. Jugez  combien  il  en  périt  I  Notre  subdô- 
lêguè  commanda  1,900  chevaux  au  lieu  de 
1,500  qu'on  lui  demandait.  ■  (Mémoires  du 
marquis  d'Argence  sur  les  droits  seigneu- 
riaux.) 

POURVOYANT,  ANTB  adj.  (pour-voi-ian, 
an-te  —  rad.  poaruoi'r).  Qui  pourvoit  :  Gens 
prévoyants  et  pourvoyants  à  tout.  (J.  -  J. 
Rouss.) 

POURVOYEUR,  EUSE  s.  (pour-voi-ieur, 
eu-ze  —  rad.  pourvoir).  Celui  qui  pourvoit, 
qui  esb-chargè  de  fournir  certaines  choses  ; 
Le  lion  est  le  plus  fier,  le  plus  fort  de  tous  les 
animaux;  tes  loups  seraient  à  peine  dignes 
d'être  ses  pourvoyeurs.  (Buff.)  Aussitôt  que 
la  pourvoyeuse  s'aperçoit  du  désir  des  abeil- 
les qui  l'entourent,  elle  allonge  sa  trompe. 
(Frarière.)  Les  apôtres  du  vol,  les  pour- 
voyeurs de  la  mort,  ce  sont  les  économistes. 
(Proudh.)  Et  ce  substitut,  cet  honnête  pour- 
voyeur du  bourreau,  vous  a  fait  jurer  de  ne 
jamais  prononcer  le  nom  de  Noirtier?  (Alex. 
Dumas.) 

—  Personne  qui  fournit  les  provisions  de 
bouche  à  une  famille,  à  une  communauté  : 
Les  pourvoyeurs  se  sont  obligés  à  fournir  les 
pièces  à  tel  prix.  (Acad.)  A  quatre  heures  du 
matin,  Vatel  rencontra  un  petit  pourvoyeur 
qui  lui  apportait  seulement  deux  charges  de 
marée.  (Mme  de  Sév.) 

—  Entremetteur,  entremetteuse. 

—  s.  m.  Canonnier  qui,  pendant  le  combat, 
va  chercher  la  gargousse  et  la  remet  au 
chargeur. 

—  Mamm.  Pourvoyeur  du  lion.  Nom  vul- 
gaire du  caracal  et  du  chacal,  ainsi  appelés 
parce  qu'on  croyait  autrefois  que  ces  ani- 
maux aidaient  le  lion  à  la  chasse  et  que  ce- 
lui-ci, en  reconnaissance  de  ce  service ,  leur 
abandonnait  unepart  de  sa  proie. 

—  Adjectiv.  Qui  pourvoit  ;  Tous  les  éta- 
blissements de  l'empire  romain  relevaient  de 
deux  autorités,  l'une  pourvoyeuse  et  ordon- 
natrice ,  l'autre  surveillante  et  coercitive. 
(Naudet.) 

POURVU,  UE  (pour-vu,  û)  part,  passé  du 
v.  Pourvoir.  Muni ,  en  possession  :  Etre 
pourvu  d'un  riche  bénéfice.  Etre  pourvu  d'une 
bonne  santé.  Presque  tous  les  animaux  fai- 
bles, qui  ne  sont  point  pourvus  d'armes  natu- 
relles, vivent  en  troupe.  (A.  Maury.) 

—  Fam.  Marié,  établi  :  Mademoiselle  est 
en  âge  et  en  volonté  d'être  pourvue,  {Destou- 
ches,) 

—  Etre  pourvu  de  fil  et  d'aiguilles,  Avoir 
tout  ce  qu  il  faut  pour  réussir  dans  une  af- 
faire. 

—  s.  m.  Hist.  ecclés.  Celui  qui  possède  un 
bénéfice  :  Les  prélats  excommunièrent  les 
pourvus  en  régale.  (Volt.) 

POURVU  QUE  loc.conj.(pour-vu-ke).  A  la 
condition,  à  ia  seule  condition  que  :  Liberté  de 
conscience,  pourvu  qu'oh  en  ait  une.  (De  Bouf- 
flers.)  Plus  il  y  a  d'hommes  dans  un  pays, 
pourvu  qu'Us  soient  laborieux,  plus  ils  jouis- 
sent de  l'abondance.  (Fén.)  Pourvu  qu'un  sa- 
che la  passion  dominante  de  quelqu'un,  on  est 
assuré  de  lui  plaire. .  (Pasc.)  Qu'importe  la 
vérité  de  l'imitation,  pourvu  que  l'illusion  y 
soi'/.'.(J.-J.  Rouss.)  On  peut  tout  enlever  aux 
hommes,  pourvu  Qu'on  leur  laisse  l'espérance. 
(De  Ségur.)  Fraternité!  Frères  tant  qu'il 
vous  plaira ,  pourvu  que  je  sois  le  grand 
frère  et  vous  le  petit.  (Proudh.) 
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Tourne  sur  moi  le  ciel  pourvu  que  Je  me  venge. 

CORNE1U.E. 

POUSAL  s.  m.  (pou-zal).  Pêche.  Filet  qui 
fait  partie  de  celui  qu'on  appelle  boulier. 
POUSANT,  historien  arménien.  V.  Faustus 

DE  BYZANCE. 

POUSARAGUE  s.  f.  (pou-sa-ra-ghe).  Ma- 
chine mue  par  des  bœufs,  que  l'on  emploie 
en  Egypte  pour  puiser  l'eau  dans  le  NU  et 
faire  des  irrigations. 

POUSCHKHSE  (Alexandre  Sergeiérwitci), 
poète  russe.  V,  Pouchkine. 

POUSB  s.  f.  (pou-ze).  Boisson  en  usage 
dans  l'Inde,  et  qui  est  faite  avec  des  limons 
et  du  sucre. 

POUSET  s.  m.  (pou-zè).  Techn.  Nom  que 
l'on  â  donné  à  la  couleur  rouge  de  la  graine 
écarlate. 

POOSO-ALEGRB,  ville  du  Brésil,  province 
de  Minas-Geraes,  a  360  kilom.  au  S.-O.  de 
Ouro-Preto  et  a 60  kilom.  au  S.  de  Baependy  ; 
7,000  hab.  Dans  ses  environs,  il  y  a  beaucoup 
de  sources  d'eaux  thermales.  Le  tabac  et  les 
bestiaux  sont  les  principaux  articles  de  son 
commerce.  Elle  fut  fondée  en  1720.  Les  ha- 
bitants l'appellent  aussi  Pouso-Alto. 

POUSSAH  ou  POUSSA  s.  m.  (pou-sa  —  du 
chinois  pou-sa,  idole  chinoise,  mot  que  les 
orientalistes  font  venir  du  sanscrit  bodhi- 
sattua,  saint  indou).  Jouet  d'enfant  consis- 
tant'en  un  buste  de  carton  qui  représente  un 
magot  porté  par  une  boule  de  pierre  sur  la- 
quelle il  tourne  et  se  balance  longtemps  quand 
on  le  pousse  :  A  chaque  verset,  ils  se  balan- 
çaient la  tête,  avec  ce  mouvement  de  magot  ou 
de  poussah  qui  finit  par  donner  un  vertige 
sympathique  quand  on  le  regarde  longtemps. 
(Th.  Gaut.)    ■ 

POUSSAN,  bourg  et  commune  de  France 
(Hérault),  cant.  de  Mèze,  arrond.  et  a,  23  ki- 
lom. S.  -  O.  de  Montpellier  ;  pop.  nggl. , 
2,254  hab.  —  pop.  tôt.,  ?,S6l  hab.  Commerce 
d'eau-de-vie,  liqueurs,  vins  en  gros. 

POUSSA.RD  s.  m.  (pou-sar  —  rad.  pousser). 
Min.  Pièce  de  bois  qui,  butant  une  charpente 
ou  une  maçonnerie,  lui  permet  de  résister  à 
la  pression  qui  tend  a  la  renverser. 

POUSSE  s.  f.  (pou-se—  rad,  pousser).  Ac- 
tion de  pousser,  développement  de  ce  qui 
pousse  :  La  pousse  des  dents,  des  cheveux. 

—  Agric.  Développement  des  graines  et 
des  bourgeons  des  végétaux  :  Le  moment  de 
la  pousse  des  plantes  est  d'une  grande  impor- 
tance pour  le  cultivateur.  (Bosc.)  il  Bourgeon 
k  son  premier  état  de  développement  :  Toutes 
tes  jeunes  pousses  sont  molles  et  herbacées. 
(Bosc.)  Les  chèvres  broutent  avec  avidité  les 
jeunes  pousses.  (Buff.)  Les  vallées  sont  se- 
mées, dans  différentes  parties,  de  cette  espèce 
de  pin  dont  les  jeunes  pousses  servent  à  faire 
une  bière  amère.  (Chateaub.)  H  Première  pousse, 
Celle  qui  vient  au  printemps.  Il  Seconde  pousse, 
Celle  qui  vient  en  été, 

—  Pop.  Recors  chargés  de  mettre  à  exé- 
cution la  contrainte  par  corps,  de  pousser  en 
prison  les  condamnés,  il  Vieux  mot. 

—  Econ.  rur.  Altération  du  vin.  qui  de- 
vient trouble,  ainsi  dite  parce  qu'elle  déve- 
loppe une  fermentation  qui  fait  jaillir  le  vin 
très-loin  lorsqu'on  perce  le  tonneau  avec  un 
foret. 

—  Encycl.  Agric.  La  pousse  des  plantes 
n'est  autre  chose  que  le  commencement  ou  le 
renouvellement  de  leur  végétation,  sous  l'in- 
fluence de  l'air,  de  la  chaleur  et  de  l'humi- 
dité. Les  plante»-  annuelles  n'ont  qu'une 
pousse,  au  printemps  dans  la  plupart  des  cas, 
mais  en  été,  en  automne  ou  même  en  hiver 
pour  certaines  espèces.  Ce  phénomène  est 
d'une  grande  importance  en  agriculture , 
parce  qu'il  décide  souvent  de  la  vigueur  des 
plantes  et  de  l'abondance  des  récoites  qu'on 
en  attend;  on  doit  donc  l'observer  attentive- 
ment pour  prévenir  les  dangers  auxquels  les 
plantes  sont  alors  exposées.  Dans  les  arbres, 
on  distingue  deux  pousses,  celle  du  printemps 
et  celle  d  automne;  la  première  concourt  sur- 
tout au  développement  des  branches,  tandis 
que  la  seconde  influe  davantage  sur  les  ra- 
cines. 

POUSSE  s.  f.  (pou-se.  —  Ménage  rattache 
pousse  et  poussif  au  verbe  pousser,  en  expli- 
quant poussif  par  ilia  pulsans,  poussant  les 
flancs  ;  mais  cela  n'est  guère  redevable.  Les 
Anglais  disent  pursiness  ou  jtursiviness ,  mais 
ce  radical  purs  n'est  peut-être  qu'une  cor- 
ruption du  mot  français.  Scheler  croit  re- 
trouver ici  la  racine  pos,pous,  marquant 
enflure, gonflement;  dégonflement  à  essouf- 
flement ou  oppression,  la  transition  est  natu- 
relle, 11  rattache  aussi  k  cette  même  racine 
l'expression  :  cheval  poussé  de  nourriture , 
c'est-à-dire  qui  a  trop  mangé,  qui  est  bour- 
souflé; cependant  il  ne  dissimule  pas  que  le 
double  s  le  gêne  un  peu  pour  soutenir  cette 
étymologie).  Art  vètèr.  Maladie  des  chevaux 
qui  se  manifeste  par  la  gène  de  la  respira- 
tion et  par  l'irrégularité  du  mouvement  des 
flancs  :  Ce  cheval  a  la  pousse.  La  pousse  est 
un  cas  rédhibitoire.  (Acad.) 

—  Min.  Gaz  qui  se  dégage  dans  les  mines, 
plus  particulièrement  dans  celles  de  houille, 
et  qui  asphyxie  les  ouvriers  :  La  pousse, 
c'est  tantôt  t  acide  carbonique  ou  l'azote,  tan- 
tôt un  mélange  de  ces  deux  gai.  il  Asphyxie  • 
provoquée  par  la  pousse  :  Vingt  ouvriers  ont 
péri  de  ta  pousse. 
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—  Encycl.  Art  vétér.  La  pousse  est  un  dé- 
rangement morbide  peut-être  particulier  aux 
monodactyles ,  qu'on  a  caractérisé  par  le 
symptôme  le  plus  saillant,  l'altération  de  la 
respiration,  dont  on  a  fait  une  maladie  parti- 
culière, ou  du  moins  que  l'on  a  considérée 
comme  une  maladie  essentielle,  tandis  que 
tout  porte  à  croire  qu'elle  n'est  que  syrapto- 
matique. 

Le  caractère  distinctif  de  la  pousse  est  une 
irrégularité  déterminée  des  mouvements  de 
la  respiration.  Le  cheval  poussif  est  plus  es- 
soufflé en  marchant,  la  gêne  de  la  respira-' 
tion  est  plus  prononcée  lorsque  ses  allures 
sont  rapides  et  qu'il  a  une  montagne  à  gra- 
vir. Il  tousse  de  temps  en  temps,  il  s'ébroue 
et  rend  par  les  naseaux  une  matière  blanche 
et  tamponnée;  ses  flancs  sont  plus  agités 
dans  l'exercice ,  ses  naseaux  plus  dilatés  ; 
l'aile  interne  des  narines  est  écartée,  de  ma- 
nière à  agrandir  leur  ouverture,  et  il  en  ré- 
sulte un  sorte  de  froncement  du  haut  du  nez, 
qui  parait  être  dans  une  contraction  perma- 
nente. Mais  le  signe  pathognomonique  de  ta 
pousse  consiste  dans  une  altération  des  mou- 
vements respiratoires  •  se  faisant  remarquer, 
disent  MM.  ûalisset  et  Mignon ,  dans  l'expi- 
ration et  quelquefois ,  mais  rarement ,  dans 
l'inspiration;  altération  qui  s'exprime  dans 
l'élévation  et,  mieux  et  plus  souvent,  dans 
l'abaissement  des  côtes,  auprès  du  cercle 
cartilagineux  de  l'abdomen,  par  un  mouve- . 
ment  qui,  au  lieu  d'être  continu,  gradué,  lent 
comme  dans  l'état  de  sauté,  estdiscontinu.exe- 
cuté  en  deux  temps  et  parfois  même  saccadé, 
c'est-à-dire  avec  soubresaut  ou  nouvelle  et 
légère  élévation  des  côtes,  puis  leur  prompt 
abaissement,  ou  bien  léger  abaissement  et 

Ïirompte  élévation  au  milieu  ou  à  peu  près  de 
eur  action  expiratrice  ou  dilatante.  »  C'est 
bi«n  là  le  signe  de  la  pousse,-  le  coup  de 
fouet,  le  double  temps,  le  contre-temps,  le 
soubresaut  de  cet  état  morbide,  celui  qui  dé- 
truit l'uniformité  de  l'action  respiratoire. 
Dans  les  chevaux  très-poussifs  ou  qui  le  sont 
depuis  longtemps,  ce  même  phénomène  est 
très-apparent  et  si  prononcé  que  tout  le  corps 
de  l'animal  en  est  ébranlé,  que  toute  la  ma- 
chine éprouve  une  secousse  générale  impri- 
mée aux  parois  abdominales  ;  la  pousse  est 
alors  évidente  pour  tout  le  monde;  mais  H 
est  dus  cas  où  les  symptômes  qui  la  consti- 
tuent sont  plus  difficiles  à  caractériser. 

La  durée  de  la  pousse  est  indéterminée  ; 
elle  est  souvent  de  plusieurs  années,  et  peut- 
être  abrégerait-elle  peu  la  vie  des  animaux 
si  une  autre  affection  ne  venait  s'y  joindre  et 
si  l'on  plaçait  les  animaux  dans  de  meilleu- 
res conditions  hygiéniques,  en  accordant  aux 
chevaux  affectés  le  régime,  le  travail  doux, 
les  intervalles  de  repos  qui  leur  sont  néces- 
saires et  le  temps  de  prendre  leur  repas. 
Plus  on  gêne  les  fonctions  de  la  circulation 
et  de  la  respiration  dans  leur  exercice,  plus 
on  accélère  la  terminaison  fatale  de  la  ma- 
ladie. 

La  pousse  est  un  état  toujours  grave,  en  ce 
qu'il  est  presque  toujours  incurable ,  en  ce 
que  les  chevaux  poussifs  ne  peuvent  rendre 
les  mêmes  .services  que  les  chevaux  sains,  et 
enfin  en  ce  qu'il  résulte  de  lésions  organi- 
ques qui  ne  sont  jamais  ou  presque  jamais 
curables. 

Les  altérations  qui  peuvent  devenir  la 
cause  prochaine  de  la  pousse,  soit  seules,  soit 
par  leur  réunion  plus  ou  moins  compliquée, 
sont:  les  bronchites  chroniques ,  l'emphy- 
sème des  poumons,  leur  état  oedémateux,  les 
anévrismes  tant  du  cœur  que  des  gros  vais- 
seaux, les  lésions  purement  mécaniques  de 
la  respiration,  les  lésions  des  nerfs  pneumo- 
gastriques, les  altérations  du  diaphragme  : 
tels  sont  les  différents  genres  d'affections, 
ainsi  que  les  effets  consécutifs  de  ces  mêmes 
affections  morbides,  qui  peuvent  ou  qui  du 
moins  semblent  donner  naissance  à  \a.pousse. 

Le  seul  moyen  propre  à  prolonger  la  vie 
d'un  animal  poussif  consiste  dans  un  régime 
approprié  et  quelques  précautions  propres  à 
éloigner  les  causes  ou  à  en  diminuer  et  faire 
cesser  l'influence.  Les  saignées  petites  et  ré- 

Îiétées,  l'usage  modéré  du  vert  ;  les  navets, 
es  betteraves,  les  carottes  facilitent  la  cir- 
culation et  diminuent,  par  conséquent,  l'in- 
tensité de  la  maladie.  Le  foin  sec  doit  être 
tout  à  fait  écarté,  parce  qu'il  est  digéré  plus 
lentement  et  parce  que,  en  général,  les  ani- 
maux en  mangent  beaucoup.  La  paille  flatte 
moins  leur  gourmandise  ;  elle  est  moins  sti- 
mulante que  le  foin,  elle  nourrit  bien  quand 
elle  est  bonne  ;  elle  est  donc  préférable  sous 
tous  les  rapports.  ■"  Une  dernière  précaution, 
dît  M.  d'Arboval,  qui  nous  parait  indispen- 
sable, c'est  de  distribuer  les  repas  le  plus 
possible  de  manière  que  les  animaux,  après 
les  avoir  pris,  puissent  se  reposer  quelque 
temps  avant  de  reprendre  leurs  travaux,  qui 
d'ailleurs  doivent  toujours  être  modérés , 
commencer  et  finir  lentement.  11  n'est  pas 
moins  nécessaire  d'éviter  que  les  chevaux 
ne  soient  en  sueur  et  essoufflés  lorsqu'ils  ren- 
trent, et  de  ne  leur  offrir  à  manger,  surtout 
à  boire  froid,  qu'après  qu'ils  sont  bien  remis 
et  que  toutes  leurs  fonctions  sont  dans  un 
état  de  calme.  • 

La  loi  du  20  mai  1838 ,  qui  régit  en  France 
le  commerce  des  animaux  domestiques,  a 
rangé  la  pousse  dans  la  catégorie  des  vices 
rédhibitoires ,  avec  neuf  jours  de  garantie, 
pour  le  cheval,  l'âne  et  le  mulet. 

Pour  le  législateur,  la  pousse  est  tout  en- 
tière dans  l'altération  du  flanc,  la  sorte  d'ir- 
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régularité  que  présentent  les  mouvements  de 
cette  région  ou  le  soubresaut  ;  telle  est  l&pousse 
si  l'animal  jouit,  du  reste,  d  une  bonne  santé 
apparente.  Les  signes  morbides  qui  accom- 
pagnent ordinairement  la  pousse  ne  peuvent 
qu  éclairer  le  diagnostic;  leur  absence  n'ex- 
clut pas  la  pousse,  dès  que  ■  l'altération  du 
flanc  existe.  Mais  «  on  s'est  demandé,  disent 
MM.  Galisset  et  Mignon,  si  la  pousse,  qui  n'a 
pu  être  constatée  qu'après  la  guérison  d'une 
maladie  aiguë,  survenue  chez  l'acheteur  et 
après  la  livraison,  devait  être  considérée 
comme  rédhibitoire.  Nous  n'hésitons  pas  un  in- 
stant à  admettre  l'affirmative.  L'expert,  sans 
doute,  n'a  point  à  s'inquiéter  si  la  pousse,  re- 
connue dans  une  telle  circonstance,  est  ou 
n'est  pas  rédhibitoire  ;  mais  il  peut  être  appelé 
à  faire  connaître  son  opinion  à  cet  égard.  Il 
était  donc  utile  d'indiquer  comment  nous  en- 
tendions que  dût  se  résoudre  la  difficulté  que 
nous  venons  de  prévoir.  •  Il  est  des  cas  où 
l'altération  qu'on  appelle  pousse  est  si  légère, 
qu'il  est  très-difficile  de  l'apercevoir;  il  est 
alors  nécessaire  d'exagérer  cette  altération 
par  un  exercice  plus  ou  moins  violent  pour 
la  rendre  saisissable. 

POUSSE  s.  f.  (pou-se.  —V.  poussière.  Ce 
dernier  mot  se  dit  encore  pousse  dans  les  pa- 
tois du  Midi).  Comm.  Denrées  réduites  en 
poussière  ;  poussière  mêlée  à  certaines  den- 
rées. 

POUSSÉ,  ÉE  (pou-sé)  part,  passé  du  v. 
Pousser.  Changé  de  place  par  un  effort  :  Un 
homme  poussé  dans  un  précipice.  Une  porte 
poussée  avec  violence.  Une  barque  poussée 
par  le  vent. 

—  Qui  n'est  pas  complètement  fermé  :  La 
porte  n'est  que  poussée. 

—  Entraîné,  emporté  :  Nous  voguons  sur  un 
milieu  vaste,  toujours  incertains  et  flottants, 
poussés  d'un  bout  vers  l'autre.  (Pasc.) 

—  Activé  ,  pressé  :  Les  travaux  sont  pous- 
sés avec  vigueur.  On  n'aime  pas  à  être  ainsi 
POUSSÉ. 

—  Exhalé,  jeté,  émis  : 

Eh!  que  me  veulent  dire,  et  ces  soupirs  poussés. 
Et  ces  sombres  regards  que  sur  moi  vous  lances  î 

Molière. 
On  n'entend  que  des  cris  poussés  confusément. 

Corneille. 
Hélas  !  si  tu  savais  le  mal  que  la  pensée 
Fait  au  cœur  quand  dehors  elle  n'est  point  poussée! 

A.  Barbier. 

—  Porté  jusqu'à  un  certain  degré  :  Le  prin- 
cipal mérite  d'un  éditeur,  c'est  la  fidélité,  la 
fidélité  poussée  jusqu'à  la  superstition  pour 
son  texte.  (L,  de  Sacy.)  L'étude  attentive  du 
corps  vivant  commença  de  bonne  heure  et  fut 
pousskb  très-loin.  (Ch.  Lévêque.)  Poussée 
au  point  où  elle  est,  la  centralisation  détruit 
toute  vie  propre  dans  les  localités.  (Mich. 
Chev.)  L'amour  POUSSÉ  jusqu'à  la  passion  est 
une  espèce  de  folie.  (L'abbé  Bautain.) 

—  Excité,  animé,  porté  :  Etre  poussé  par 
un  généreux  sentiment.  Le  roi  était  poussé 
par  Louvois,  esprit  audacieux,  accoutumé  de- 
puis longtemps  à  forcer  toutes  tes  barricades. 
(L'abbé  de  Choisy.) 

: Pressé  :  Etre  vivement  poussé  par  tes 

questions  du  président. 

—  Poussé  à  bout,  Excité,  irrité  au  dernier 
point  :  Le  voilà  POUSSÉ  à  BOUT  par  vos  plai- 
santeries. H  Qui  ne  sait  plus  que  dire  ou  que 
faire  :  En  général,  les  eaux  sont  le  dernier 
conseil  de  la  médecine  poussée  à  bout.  (Did.) 

Peint.  Se  dit  d'ouvrages  dont  les  cou- 
leurs, abandonnées  par  l'huile  qui  leur  était 
incorporée,  sont  devenues  ternes,  il  Poussé 
au  noir,  Noirci  par  l'action  du  temps,  en 
parlant  des  ombres  et  des  demi-teintes  d'un 
tableau. 

Art  vétér.  Cheval  poussé  de  nourriture, 

Cheval  qui  a  trop  mangé. 

—  Econ.  rur.  Vin  poussé,  Vin  gâté  par  une 
chaleur  qui  le  fait  fermenter  hors  de  saison. 

—  Techn.  Se  dit  d'un  ouvrage  blanchi  à  la 
lime,  sans  être  poli. 

—  s.  m.  Techn.  Bon  poussé,  Degré  inter- 
médiaire entre  le  poli  et  le  poussé  ordinaire. 

POUSSE-BALLE  s.  m.  Nom  donné  ancien- 
nement à  la  baguette  qui  servait  à  enfoncer 
la  charge  dans  les  armes  à  feu  portatives.  || 

PI.  POUSSE-BALLE. 

POUSSE-BROCHE  s.  m.  Techn.  Espèce  de 
ciseau  plat  et  émoussé,  à  l'usage  de  l'épin- 
glier.  Il  PI.  POUSSE-BROCHB. 

POUSSE-CAFÉ  s.  m.  Petit  verre  de  liqueur 
qu'on  prend  après  le  café  :  Le  temps  seule- 
ment d'avaler  le  pousse-café,  et  nous  sommes 
à  vous.  (Louis  Reybaud.)  Après  te  café,  te 
pousse-café,  gloria,  rincette  et  sur-rincette, 
le  notaire  aborde  le  sujet.  (A.  Devred.)  Il  PI. 

POUSSE-CAFE. 

POUSSE -CAILLOUX  s.  m.  Pop.  Fantassin  : 
Votre  frère  était  dans  les  dragons;  moi,  j'é- 
tais dans  les  pousse-cailloux.  (Balz.)  Ecoute- 
moi  donc  un  peu,  que  diable!  Tu  me  fais  trot- 
ter comme-un  vrai  pousse-cailloux.  (Cor- 
mon.) 

POUSSE-CAMBRURE  s.'  m.  Techn.  Outil 
avec  lequel  le  cordonnier  cambre  le  cuir.  El 
PI.  pousse-cambrure. 

POUSSE-CUL  s.  m.  Agent  subalterne  de  la 
police,  qui  aide  à  mener' les  gens  en  prison. 
Vieux  mot.  il  PI.  poussk-cul. 

POUSSÉE  s.  f.  (pou-sé  —  rad.  pousser)  : 
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Les  poussées  de  la  foule  devenaient  dange- 
reuses. 

—  Elan ,  verve  momentanée  :  Il  y  a  de 
beaux  vers,  surtout  des  poussées  éloquentes. 
(Ste-Beuve.) 

—  Presse  produite  par  l'abondance  d'ou- 
vrage :  //  est  venu  nous  aider  au  moment  de 
la  poussée. 

—  Iron.  Entreprise  malheureuse  ou  ridi- 
cule :  Vous  avez  fait  là  une  belle  poussÉk  ! 

—  Donner  une  poussée  à  quelqu'un,  Le  pour- 
suivre vivement,  lui  faire  peur,  le  tourmen- 
ter. 

—  Techn.  Première  épuration  à  laquelle 
l'affineur  soumet  les  alliages  qu'il  traite. 

—  Mécan.  Effort  exercé  contre  un  obsta- 
cle par  des  corps  qu'il  maintient  en  équilibre  : 
La  poussée  des  eaux  contre  une  digue,  contre 
les  flancs  d'un  navire.  La  poussée  des  terres 
contre  un  mur  de  soutènement.  La  poussée 
horizontale  d'une  voûte.  Soutenir  des  pierres 
au-dessus  du  vide  par  la  poussée  qu'elles  exer- 
cent les  unes  sur  les  autres  est  une  conception 
hardie  qui  exigeait  une  grande  intelligence. 
(L.  Lebas.)  C'est  Prony  qui  perfectionna  la 
théorie  si  difficile  de  la  poussée  des  voûtes  et 
la  théorie  non  moins  ardue  de  la  poussée  des 
terres  et  de  l'épaisseur  des  murs  de  revête- 
ment. (Arago.) 

—  Faire  le  trait  de  la  poussée,  Déterminer 
graphiquement  les  épaisseurs  de  murs  et  de 
contre-forts  nécessaires  pour  résister  à  la 
poussée  d'une  voûte. 

—  Physiq.  Pression  de  bas  en  haut  qu'é- 
prouvent les  corps  plongés  dans  un  liquide- 

—  Méd.  Eruption  cutnn.ée  produite  par 
l'emploi  de  certaines  eaux  minérales. 

—  Encycl.  Mécan.  Poussée  des  terres. 
Cette  poussée,  qu'il  est  nécessaire  de  connaî- 
tre, ainsi  que  son  point  d'application,  afin  de 
proportionner  et  de  disposer  convenable- 
ment les  murs  ou  étais  qui  devront  soutenir 
les  terres,  dépend  du  talus  affecté  par  ces 
terres  lorsqu'elles  sont  abandonnées  a  elles- 
mêmes.  Soit,  dans  la  figure  ci-dessous,  eg  le 
talus  naturel  des  terres  à  soutenir.  En  sup- 
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cohésion.  Si  maintenant  Ton  considère  un 
prisme  très-mince  le  long  du  parement  ce,  il 
est  évident  qu'il  exercera  contre  le  mur  une 
poussée  moindre  que  celle  du  prisme  cet.  Il 
existe  donc,  entre  le  prisme  qui  s'applique 
sur  le  talus  eg  et  un  autre  infiniment  mince 
pris  contre  le  parement  ce,  un  prisme  qui  doit 
exercer  une  plus  grande  poussée  que  tous  les 
autres  que  l'on  peut  considérer  entre  ces 
deux  limites.  Nous  allons  déterminer  succes- 
sivement dans  ce  qui  va  suivre  :  1°  la  va- 
leur de  la  poussée  totale  d'un  massif  de  terre; 
20  la  position  du  plan  de  rupture;  3»  la  ré- 
partition de  la  poussée  totale. 


h. 
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Fig.  a- 


îo  Détermination  de  la  poussée  totale  d'un 
massif  de  terre  s'appuyant  sur  la  face  posté- 
rieure AB  d'un  mur  et  ayant  sur  une  lon- 
gueur indéfinie  le  profil  quelconque,  mais 
constant,  BCDEFG.  A  cet  effet,  il  s'agit  de 
rechercher  quelle  est,  par  unité  de  longueur, 
la  résultante  des  forces  qu'exerce  sur  le 
massif  la  paroi  AB  du  mur  à  l'instant  où  le 
prisme  est  sur  le  point  de  glisser  en  descen- 
dant le  long  du  plan  AX,  qui  reste  fixe,  et  le 
long  du  plan  AB,  qui  recule  sans  descendre. 
La  réaction  de  la  partie  du  massif  inférieure 
nu  plan  AX  sur  le  prisme  résulte  d'une  mul- 
titude de  forces  élémentaires  qui  peuvent  se 
réduire  à  trois  :  1°  une  pression  normale  N  ; 
2°  une  force  tangentielle  proportionnelle  à 
N  et  représentée  par  /'N  ;  3°  une  force  éga- 
lement parallèle  au  plan,  appelée  cohésion, 
proportionnelle  à  la  surface  AX  et  repré- 
sentée par  ce  en  faisant  AX  =  i,  c  étant  la 
cohésion  rapportée  à  l'unité  de  surface.  La 
réaction  totale  du  mur  sur  le  prisme  peut 
également  se  réduire  à  trois  forces  :  1°  une 
pression  normale  Q  ;  !»  un  frottement  fQ  ; 
3»  une  cohésion  ou  adhérence  c'h;  f  étant  le 
coefficient  de  frottement  du  mur  contre  les 
terres,  c'  l'adhérence  rapportée  à  l'unité  de 
surface  le  long  du  mur,  dont  la  hauteur  AB 
est  représentée  par  A.  Enfin,  le  prisme 
,  ABCDEX 

est  sollicité  par  son  poids  P. 

Ces  forces  satisfaisant  aux  conditions 
d'équilibre,  on  peut  les  transporter  en  un 
point  quelconque  de  la  droite  AX  et  écrire 
que  les  sommes  de  leurs  projections  parallè- 
lement et  perpendiculairement  à  AX  sont 
nulles;  on  a,  en  faisant  l'angle  a  l'horizon 
XAL  =  o  et  l'angle  BAX  =  a  : 

r*N  —  P  jin  a  +  Q  sin  p  +  f'Q  cos  p  +  c'A  cos  p  +  ce  =  0, 
N  —  p  cos  a  —  Q  cos  p  -f-  ^*Q  sin  p  +  c'h  sin  p  =  0  ; 

d'où,  en  éliminant  N,  . 

_  P(sina  —  f  cos  a)  —  c'A  (cos  p  —  fstn  p)  —  ci 

sin  B  +  /cos  B-f-^cos  f—  fs\n  p)         "     . 

Si  l'on  remplace  f  et  f  par  les  tangentes  des  angles  7  et  <p'  du  frottement  des  terres  sur 

elles-mêmes  et  contre  le  mur,  on  obtient  successivement 

P  sin  (a  —  <;)  —  c'h  cos  (g  -f- y)  —  Ci  COS  ? 
Q=  sin  (p  +  ?)  +  r  cos  (p  +  ?) 

Q      _  P  sin  (a  —  t)  —  c'h  cos  (p  +  y)  —  Ci  cos  y 

M  coT?"  sin  (p  +  <?  +  t'1 


f 


Fig.  I. 


posant  que  le  prisme  ceg  soit  d'un  seul  mor- 
ceau, il  se  maintiendra  en  équilibre  sans 
exercer  aucune  poussée  contre  le  mur  bcef  ; 
mais  si  l'on  considère  un  prisme  cei,  il  est 
évident  qu'il  exercera  contre  le  mur  une 
poussée  due  à  son  poids  et  diminuée  par  le 
frottement  des  terres  sur  le  talus  et  et  par  la 


Cette  dernière  force  résultante  de  Q  et  de 
fQ  étant  composée  avec  c'A  donnerait  l'in- 
tensité de  la  résultante  totale. 

îo  Détermination  du  plan  de  rupture  et  de 
la  poussée  totale  en  négligeant  ta  cohésion. 
D'après  cette  hypothèse,  il  suffit,  dans  la 

formule  (l),  de  faire  c=  0,  c'=0;  ^— -,  est 

alors  la  réaction  totale  du  mur;  si  on  la  dé- 
signe par  R,  l'équation  (1)  se  réduit  à 


(!) 


R  =  P 


sin  (a  —  y) 


sin  (p  +  î  +  ?')' 

Le  plan  AX  indiqué  dans  l'énoncé  précé- 
dent est  considéré  comme  variable;  il  s'agit 
de  déterminer  la  position  de  ce  plan,  à  la- 
quelle correspond  la  plus  grande  valeur  de 

la  force  — -=-;  ou  R  ;  pour  y  arriver,  il  faut 

cos  9' 
introduire  dans  l'équation  (2)  une  expression 
du  poids  P  du  prisme  dont  la  base  est 

ABCDEX. 

A  cet  effet,  on  détermine  sur  le  prolonge- 
ment de  EF  (figure  3)  un  point  K  tel  que 
l'aire  du  triangle  AKX  soit  égale  à  celle  du 
polygone  ABCUEXA. 

Le  point  k  est  indépendant  de  la  position 
du  point  X,  pourvu  que  ce  dernier  tombe  en- 
tre E  et  F,  puisqu'il  suffit  que  le  triangle 
AKE  soit  équivalent  au  polygone  ABCDEA. 
On  mène  de  plus  la  ligue  AT,  perpendicu- 
laire sur  KX.  En  désignant  par  *  le  poids  du 


mètre  cube  de  terre,  on  a  pour  le  poids  à 
prisme  AKX  ayant  1  mètre  de  longueur 

P  =  i*.AT.KX, 
i 

et  l'équation  (î)  devient 

8  sin  (p +  ?  +  ?') 


Fig.  3. 

Cela  posé,  M.  Poncelet,  dans  son  mémoire 
sur  la  stabilité  des  revêtements  et  de  leurs 
fondations,  inséré  au  n»  13  du  Mémorial  de 
l'officier  du  génie  (18*0),  procède  de  la  ma- 
nière suivante  pour  trouver  le  point  X,  qui 
donne  à  la  poussée  R  sa  plus  grande  valeur. 
Le  rapport  de  sin  (a  —  ?)  à  sin  (p  +  ?  +  ç') 
se  remplace  par  celui  de  deux  droites  de  la 
figure  ;  pour  cela,  on  mène  AO  faisant  avec 
AB  l'angle  9  +  y'  et,  par  conséquent  avec 
AX  l'angle  p  -j-  9  +•  9'  ;  on  mène  AM  faisant 
avec   l'horizontale  AL  l'angle  v  et,  .consé- 


POUS 

quemment,  avec  AX  l'angle  « —  ^;  puis  on 
mène  XX'  parallèle  il  AM,  de  sorte  que,  dans 
le  triangle  AXX',  t'angle  A=^-|-ç  +  ?'  et 
l'angle  X  =  a  ■+-  y.   On  en  conclut 

y    sin(a-?)      =  AX' 

lin  (p  +  t +  =?')      XX" 

et  par  conséquent 

1 


R: 


^.AT.KX-g;. 


Il  y  a  ici  trois  variables  KX,  XX',  AX', 
qui  dépendent  de  lu  position  du  (joint  X  et 
qui  sont  dans  trois  directions  différentes.  On 
en  remplace  deux  pur  d'autres  qui  soient 
dans  la  direction  de  la  troisième;  on  mène 
KM'  parallèle  à  AM  et  à  XX'  et  l'on  a' 


KX  =  K'X' 
d'où  résulte 


OM 
OA' 


XX' =  OX< 


AM 
OA: 


R  =  - 

2 


AT.OM   K'X'.AX' 


AM     '       OX'    .  * 

Lu  quantité  connue 

AT.OM 

AM 

peut  s'exprimer  plus  simplement  en  remar- 
quant que  AT.OM  est  deux  fois  l'aire  du 
triangle  AOM  et  qu'eu  la  divisant  par  AM, 
considérée  connue  base,  on  a  la  distance  du 
s'umniel  0  a  AM  ou  AO  sin  OAM.  Donc 


(3)        R  =  a.AO 

K'X'.AX 
OX' 

-  sin  OAM 

Pour  déterminer 
uu  maximum  do 

le  point 

K'X'.AX' 

~   OX'     ' 

X  qui  cor 

respond 

on  u,  en  faisant 

• 

OA  =  n,        OK'=A 

et        OX 

'=*, 

K'X'.AX'     (x- 
OX' 

k)(a-x 

=  a  +  k~ 

ak 
x; 

X 

expression  dont  la  première  dérivée 

est 

et  la  seconde 

aie 

Sfik 

■d'où  il  suit  qu'en  faisant 

tc^^alc, 
la  fonction  dont  il  s'agit  devient  un  maxi- 
mum et  que  sa  valeur  est 

a  +  k  —  2VuÂ. 

l.a  valeur  de  R  devient  alors,  en  rempla- 
çant AO  par  a, 

(4)  R  =  -  v  sin  OAM.{a  —  v/ùft)', 

,ce  qu'on  peut  écrire  de  cette  manière  : 

<5)  R  =  i«sin  OAM.AX", 

en  notant  que  le  point  X'  est  déterminé  par 
la  relation 

OX'=^ÂO.OK'. 

Les  auteurs  qui,  avant  M.  Poncelet,  so 
sont  occupés  de  la  poussée  des  terres'  négli- 
geaient le  frottement  des  murs  de  soutène- 
ment. Si,. à  cette  simplification  théorique,  on 
joint  l'hypothèse  que  la  surface  supérieure 
du  massif  MB  soit  horizontale,  on  nrrive  a 
un  résultat  remarquable  par  sa  simplicité. 


Fig.  *. 

L'angle  <p'  étant  supposé  nul,  les  trois  an- 
gles MAL,  BAO,  AMB  sont  égaux.  Les 
deux  triangles  AOB,  AO.M  sont  semblables 
comme  avant  leurs  angles  égaux  et  don- 
nent 

OA  _  OM 

"OA' 


Or 


OB 

ÔÂ'=OB.OM. 
ûX'çOB.OM, 


Par  conséquent 

OA  =  OX; 

d'où  il  suit  que  l'ongle  OAX  est  égal  à  OXA, 
lequel  est  ('gai  à  XAL.  Donc  AX  est  bissec- 
trice de  l'angle  OAL  et  par  conséquent  de 
l'angle  BAM.  Ce  théorème  a  été  donné  par  de 
Prony  en  1802,  pour  le  cas  particulier  d'une 
paroi  verticale,  et  par  Français  en  1820, 
pour  le  cas  d'une  paroi  inclinée.  On  conclut 
pour  la  valeur  de  la  poussée 

R  =  ~  «  sin  BAL.BX.», 

X1U. 
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30  Répartition  de  la  poussée  totale  stir  le 
mur,  dans  l'hypothèse  d'un  terrain  à  profil 
rectiligne.  On  peut  remarquer  que  les  quan- 
tités n  et  k  croissent  proportionnellement 
avec  la  hauteur  du  mur;  il  en  est  donc  do 
même  de 

et  de  la  différence 

a  —  Vlïk. 

Mais  R  croit  avec  le  carré  de  cette  quantité  ; 
donc  R  est  proportionnel  au  carré  de  la  hau- 
teur du  mur.  En  représentant  par  U  cette 
hauteur  et  en  désignant  par  c  la  constante 

-«sinOA.M.ÂX', 
2 

on  peut  donc  poser 

R  =  ch\  * 

et  pour  la  poussée  élémentaire  sur  une  lon- 
gueur dit,  accroissement  de  A, 

dR  =  2c/irf/i; 

le  moment  da  cette  dernière,  par  rapport  U 
B,  est  Zch'dh,  dont  l'intégrale  est 

3  ' 

dans  laquelle  s  représente  la  distance  de  la 
résultante' R  au  sommet  B  du  mur.  On  en 
conclut 

5CA' 

S  •=  — —  =  -  A; 
ch'        3     ' 

donc  R  agit  au  tiers  de  A  à  partir  de  là  base. 
Lorsque  le  profil  transversal  du  massif  n'est 
pas  très-accidenté,  on  peut  admettre  que  te 
centre  de  pression  est  à  peu  près  au  tiers  de 
la  hauteur  de  la  partie  de  mur  considérée. 
Dans  le  cas  lé  plus  général,  sachant  trouver 
la  poussée  R  sur  une  portion  de  la  paroi,  on 
construirait  la  courbe  représentative  de  ces 
poussées  en  prenant  les  portions  de  la  paroi 
pour  abscisses  et  R  pour  ordonnées  corres- 
pondantes. La  poussée  élémentaire  en  chaque 
Ijoint  du  mur  serait  proportionnelle  au  coef- 
ficient ungulaire  de  la  tangente  à  cette 
courbe  ;  et  comme  toutes  les  poussées  élé- 
mentaires sont  parallèles,  on  trouverait  le 
point_  d'application  de  la  résultante  par  le 
théorème  des  moments. 

L'angle  que  le  talus  naturel  des  terres  fait 
avec  l'horizon  doit  être  directement  observé 
sur  les  terres  mêmes  k  soutenir  et  le  poids 
du  mètre  cube  mesuré  dans  les  circonstan- 
ces où  il  est  maximum.  Nous  rapportons  ici, 
moins  pour  indiquer  des  moyennes  que  pour 
montrer  des  limites,  quelques  résultats  d'ob- 
servations. 

Talus  naturel  des  terres  déblayées. 

Sable  fin  et  sec,  d'après 
une  observation  deGa- 

droy y  =  21° 

.  Sable  tin  bien  sec  et  grès 
pulvérisé,  d'après  Ron- 
delet           31»  20' 

Sable  de  l'espèce  lu  plus 
légère,  d'après  Barlow  39° 

Terre  ordinaire  bien  sè- 
che et  pulvérisée,  d'a- 
près Rondelet 47° 

La  même  terre,  légère- 
ment humectée ,  d'a- 
près Rondelet  .....         54° 

Sol  de  l'espèce  la  plus 
dense  et  la  plus  com- 
pacte, d'après  Barlow.  550 

Terre  incohérente  et  par- 
faitement sèche,  d'a- 
près Pastey 390 

Saole  de  rivière  très-fin, 
d'après  Delanges.  ,  .  .         330 

Sable  très -fin,  d'après 
Huber  Burnand  ....  30"  a  33° 

Sable  très-fin,  rarement.  35» 

Charbon  de  bois  en  halle, 
d'après  Tom  Richard.         30»  à  39» 

Poids  du  mètre  etibe  de  quelques  terres. 

kilogr,    ' 

Terre  végétale 1,400 

Terre  dite  franche 1,500 

Terre  argileuse 1,600 

Glaise 1,900 

Sable  terreux 1,700 

.  Sable  pur. 1,900 

—  Poussée  horizontale.  Dans  l'établisse- 
ment des  voûtes  (v.  ce  mot),  on  appelle 
poussée  horizontale  la  force  provenant  de  la 
réaction  des  deux  demi-voûtes  l'une  contre 
l'autre";  c'est  de  sa  connaissance  que  dépend 
la  solution  des  principaux  problèmes  relatifs 
à  la  stabilité  des  voûtes. 

En  terme  général,  dans  tout  système  de 
construction  à  arc- boute  ment,  on  entend  par 
poussée  la  force  résultant  de  la  réaction  des 
deux  pièces  arc -boutées  l'une  contre  l'autre. 
Elle  permet  de  déterminer  l'équilibre  d'un 
système  quelconque  de  ce  genre.  On  l'obtient 
en  prenant  son  moment  ainsi  que  celui  de  la 
force  agissante  autour  d'un  point  pris  comme 
axe  de  rotation.  C'est  surtout  dans  les  con- 
structions en  bois  et  en  métal  que  l'on  trouve 
des  applications  de  la  recherche  des  poussées. 
•Les  circonstances  pouvant  varier  a  l'infini, 
nous  nous  contenterons  du  donner  un  exem- 
ple des  calculs  à  opérer  pour  arriver  &  dé- 
terminer la  valeur,  de  lu  poussée  dans  un 


POUS   . 

système  de  charpente  identique  a  celui  repré- 
senté dans  la  ligure  ct-dessous. 


POUS 


Ô 


Fig.  S. 

Soit,  par  exempte,  une  ferme  sans  tirant 
ABA'  dont  on  veut  connaître  la  poussée  sur 
le  mur  :  p  étant  le  poids  moyen  do  mètre  de 
toiture  ;  L  la  demi-portée  de  la  fiirme  ;  i  l'in- 
clinaison des  arbalétriers  AB,  A'B  sur  l'ho- 
rizon ;  d  la  distance  d'une  ferme  à  l'autre;  a 

la  longueur  de  l'arbalétrier  égale  a  — — -  :  A  la 

cos  t 
montée   de  la  ferme  égale  à  L  tang  1.    La 
charge  portée  par  chaque  arbalétrier,  AB, 

A'B,  est   - — -,,  que  l'on  peut  faire  égale  à  P. 

cos  1  ° 

Décomposant  cet  effort  vertical  p,  appliqué 
au    milieu 'de  chacun   des   arbalétriers,    en 
composantes  parallèles   appliquées    a  leurs- 
extrémités  A,  B,  A',  on'a  trois  forces  verti- 

P  P  /  P  \ 

cales  :  —  en  A  ;  -  en  A'  et  2  j  -  1  en  B  =  P. 

22  \2  / 

Décomposant  cette  dernière  force  P  en  deux 
autres  1,  t' dans  le  sens  des  arbalétriers,  on  a 

*-'         * 

2  sin  1 

pour  la  moitié  des  efforts  exercés  aux  points 
A,  A',  dans  la  direction  des  arbalétriers. 
Transportant  s  en  A  et  l'y  décomposant  ho- 
rizontalement et  verticalement,  nu  a,  pour  la 
composante  horizontale  H 

HTTI                                •                       *  Pi* 

=  H'=  z  cos  !  = ■ — .  <=  —r, 

S  tang  t       2/t 

qui  représente  la  poussée  horizontale  cher- 
chée. Comme  on  le  voit,  on  serait  parvenu 
uu  même  résultat  en  prenant  les  moments  de 
P  et  de  H  autour  de  A  comme  axe  de  rota- 
tion; soit 

P^  =  HA;    d'où    H-|£, 

voleur  trouvée  précédemment. 

POUSSE-FICHE  s.  in.  Téchn.  Outil  de  fer 
dont  le  vitrier  se  sert  pour  faire  ressortir  les 
fiches  ou  chevilles  des  châssis  de  bois.  Il  PI. 
POUSSB-FICHE. 

POUSSE-GOUPILLE  s.  in.  Instrumeut  dont 
on  se  sert  pour  pousser  les  goupilles  do  la 
platino  du  fusil,  n  PI.  pousse-goupille. 

POUSSEMENT  s.  m.  (pou-se-man  —  rad 
pousser  ).  Action  de  pousser.  Il  Inusité.  V 
POUSSKg. 

POUSSE- NAVETTE  s.  m.  Techn.  Appareil 
employé  dans  la  fabrication  du  tulle.  Il  Pi. 

POUSSH-NAVBTTK. 

POUSSE-PIED  s.  m.  Mar.  Petit  bateau, 
assez  léger  pour  qu'un  matelot  le  fasse  glis- 
ser sur  la  vuse  en  Je  poussant  uvec  le  pied. 

U  PI.  POUSS1S-PIKD. 

—  Oust.  Syn.  de  pouce-pied. 

POUSSE-POINTE  s.  m.  Techn.  Outil  dont 
.on  se  sert  pour  enfoncer  les  pointes  et  pour 
chasser  une  pièce  d'un  trou  ou  elle  est  en- 
gagée, n  PI.  POUSSE-POINTU. 

POUSSER  v.  a.  ou  tr.  (pou-sè  —  latin  pui- 
sare,  fréquentatif  dérivé  du  supin  pulsum,  de 
pellere,  pousser,  mouvoir,  qui  fait  au  parfait 
pepuli,  d'une  racine  de  mouvement  fort  ré- 
pandue dans  les  langues  de  la  famille  aryenne , 
ta  racine  par,  aller,  mouvoir).  Chercher  ou 
tendre  à  déplacer  par  un  effort  :  Pousskr  une 
voiture.  Pousser  mi  mur  pour  le  renverser. 
Le  vent  nous  poussait  vers  le  port,  les- vents 
sont  les  courants  de  fair;  ils  poussent,  ils 
assemblent  les  nuages.  (Buff.) 

Cent  mille  Amours  poussaient  une  conque  marine. 

Reoîuhu, 

Océan,  loin  de  nous  pousse  les  noirs  orages 
Qui  flottent  lur  Ion  front. 

A.  Barbier. 
Il  Conduire,  faire  aller  :   Si  je  me  portais 
mieux,  je  pousserais  mon  bidet  jusqu'à  vous. 
(Bussy-Rabutin.) 

Va  jusqu'en  Orient  pousser  tes  bataillons. 

Con.NEU.LB. 
Vous  aveu  dans  le  port  poussé  ma  voile  errante; 
Ma  tige  a  refleuri  de  sève  et  de  verdeur. 

V.  Hyqo. 
I!  Donner  une  impulsion  en.  avant  à  :  Cette 
poudre  pousse  bien. la  balle. 

—  Faire  marcher,  activer  le  pas  de  :  Pous- 
ser son  cheval.  Quand  on  pousse  l'éléphant, 
il  prend  une  espèce  d'amble  gui  équivaut  au 
galop  du  cheval.  (Butf.) 

—  Avertir  par  uno  légère  pression  :  Pous- 
ser quelqu'un  du  coude,  du  genou. 

—  Enfoncer,  faire  pénétrer  de  force  : 
Pousser  un  clou  dans  un  mur. 

—  Faire  reculer,  chasser  :  Pousser  les  en- 
nemis devant  soi. 

—  Emettre,  exhaler,  faire  entendre  :  Pf>us- 
skr  des  cris,  des  soupirs,  des  gémissements. 


Au  «eln  dit  vrai  bonheur  on  pousse  des  soupirs, 
Et  l'amertume  naît  dans  le  sein  des  plaisirs. 

Long  bpieh.be. 
Il  attirait  les  yeux  de  l'assemblée  entière 
Par  l'ardeur  dont  au  oiel  il  Haussait  sa  priire. 

Molièml.    • 

—  Porter  plus  loin,  reculer  :  L'ordonnance 
sur  V alignement  des  rues  l'oblige  à  Pousser 
deux  pieds  plus  loin  la  façade  de  sa  maison. 
(Acad.) 

—  Porter,  entraîner  :  Les  hommes  sont  des 
thachines  que  la  fûrlime  pousse,  comme  le 
vent  fait  tourner  les  ailes  d'un  moulin  à  vent. 
(Volt.)  L'instinct  qui  pousse  une  mère  vers 
ses  petils  est  te  plus  fort  de  tous  les  instincts. 
(L.  Pinel.)  Il  Induire,  inciter,  animer  :  Le  dé- 
veloppement de  l'intelligence  pousse  invinci- 
blement les  hommes  à  la  liberté.  (Lameim.)/* 
est  facile  de  pousser  à  la  vengeance  uu  peuple 
ignorant  et  qui  souffre.  (Toussenel.).  La  loi 
sollicite  nu  bien  moral,  la  passion  poussb  au 
mal,  la  liberté  choisit.  (L.  de  Sacy.)  Le  pou- 
voir a  pour  ennemis  ceux  qui  le  poussent  au 
despotisme  et  à  l'arbitraire  à  force  d'obséquio- 
sité. (Dupin.)  L'ignorance  ou  le  demi-savoir  de 
la  femme  la  poussent  au  désœuvrement. 
(Mme  Romiéu.)  Le  besoin  de  subsistance  «ou* 
pousse  à  l'industrie  et  au  travail.  (Proudh.) 
Quel  besoin  si  pressant  ovez-vous  de  rimer? 

Et  qui  diantre  vous  pousse  &  tous  faire  imprimer  T 
■  -  Molière. 

La  faim,  l'occasion,  l'herbe  tendre  et,  je  pense, 

Quelque  diable  aussi  me  poussant, 
le  tondis  de  ce  pré  la  largeur  de  ma  langue. 

La  Fontaine. 

—  Attaquer,  piquer,  presser  :  Si  vous  le 
poussez  davantage,  il  sera  obligé  de  se  dé- 
fendre. Il  I'k  poussa  vivement  dans  la  dis- 
pute. (Acad,) 

.  J'ai  voulu  vous  pousser  jusque»  a  ce  refus. 

RiCINB. 

—  Favoriser  le  succès  de,  ménager  une 
situation  avantageuse  a  :  Pousser  un  ami.  Il 
est  très-préoccupé  des  moyens  de  poussur  sa 
famille. 

—  Faire  faira  des  progrès  à  :  Pousser  uh 
élève. 

—  Activer,  donner  de  l'impulsion  a  :  Pops- 
skr  un  travail.  PoussiiR  ta  construction  d'un 
pont. 

—  Faire  ressortir,  montrer  au  dehors  : 
Lorsque  je  lui  dis  en  riant  que  je' craignais  de 
m'euiurer,  il  me  répondit  sur  le  même  ton  qu'il 
me  connaîtrait  mieux,  que  le  vin  poussait  le 
caractère.  (Ch.  Pougens.) 

—  Prolonger,  étendre  :  Il  faut  pousser 
cette  allée  jusqu'à  cet  endroit.- On  a  pousse 
ta  tranchée,  la  sape  jusqu'à  cent  pas  de  la 
contrescarpe.  Ce  prince  a  poussé  ses  conquêtes 
bien  loin.  (Acad.)  U  Conduire,  mener,  porter  : 
Je  ne  poussk  pas  jusque-là  mes  prétentions. 
L'aryueil  poussk  ses  desseins  jusqu'à  l'extra- 
vagance.- (Boss.)  Hieu  ne  menace  tant  d'une 

t  chute   funeste  qu'une  autorité  qu'on  pousse 

ii'op  loin.  (Fén.)  Les  Anglaises  ne  sont  rien  0) 

demi  ;  elles  sont  belles  jusqu'à  la  perfection, 

ou  elles  poussent  la  laideur  jnsqu  au  délire. 

.  (Mme  E.  de  Gir.) 

N'avez-rous  f  m  poussé  la  vengeance  assez  lotnl  . 

Racine. 
La  prudence  est  bonne  de  soi, 
Mais  la  pousser  trop  loin  est  une  duperie. 

Florian. 

—  Produire  en  s'accroissant  :  Les  arbres 
commencent  à  pousser  des  boutons,  des  feuil- 
les. Cet  arbre  a  poussé  de  fortes  racines.  La 
vigne  pousse  beaucoup  de  bois.  (Acad.)  Les 
arbres,  abandonnés  à  ta  direction  de  la  nature, 
poussaient  en  tous  sens  des  branches  touffues. 
(G.  Snnd.)  Les  branches  inférieures  des  sapins 
se  desséchent  à  mesure  que  l'arbre  pousse  vers 
le  ciel  sa  flèche  de  verdure.  (Th.  Gaut.)  fl  Pro- 
duire naturellement,  émettre  hors  de  soi  :  Les 
vieilles  familles  poussent  quelquefois  de  vi- 
goureux rejetons.  (Balz.)  Un  principe  qui  s'in- 
cline devant  les  faits  ne  poussera  jamais  de 
racines,  (Ledru-Rollin.) 

—  Absol.  :  Les  taxes  de  consommation 
poussent  aux  sophistications.  (Proudh.)  La 
société  des  dindons  ne  pousse  pas  au»  idées 
romanesques.  (Th.  Gaut.) 

—  Pousser  à  bout,  Excéder,  exaspérer 
Voilà  ce  que  c'est  que  de  pousser  les  gens  k 

bout  par  une  vertu  trop  farouche.  (Th.  Gaut.) 

Faut-il  pousser  d  bout  une  reine  obstinée? 

Corneille, 
Je  dis  la  vérité  quand  on  me  pousse  d  bout. 

.Au  DU  Val, 
Il  ne  faut  point  pousser  d  bout 
L'ennemi  le  plus  débonnoire; 
On  perd  ce  que  l'on  tient  quand  ou  veut  gagner  tout. 

Florian, 
...  Croyez-vous  qu'il  soit  prudent  et  généreux 
De  jeter  de»  pavés  sur  l'homme  qui  se  noie? 
Il  ne  faut  pas  pousser  à  bout  les  malheureux, 
A.  de  Musset. 

Il  Réduire  à  rie  pouvoir  répondre  :  i7  ?*. 
poussé  À  BOUT  dans  la  discussion  il  Outrer, 
faire  abus  de  :  Un  des  caractères  de  ces  au- 
teurs, c'est  de  pousser  à  bout  les  allégories, 
(Boss.) 

—  Pousser  ta  porte,  La  mettre  k  peu  près 
dans  la  position  qu'elle  a  lorsqu'elle  est  fer- 
mée, mais  sans  la  fermer  tout  à  fait.  11  Pous- 
ser la  porte  au  nex  à  quelqu'un,  L'empêcher 
d'entrer,  en  fermant  brusquement  la  porta 
devant  lui.       ....... 
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—  Pousser  la  main  à  quelqu'un,  Le  con- 
traindre, l'exciter  à  faire  ce  qu'il  ne  voudrait 
pas  :  H  est  évident  qu'il  Écrit  malgré  lui  et 
qu'on  lui  poussis  la  main.  (Michelel.) 

—  Pousser  une  reconnaissance,  Examiner 
quelque  endroit,  quelque  lieu  avec  circonspec- 

.  tiop  ;  se  rendre  compte  de  ce  qui  s'y  trouve, 
de  ce  qui  s'y  passe  :  En  attendant,  je  résolus 
d'aller  POUSSER  UNB  RECONNAISSANCE  autour 
du  château.  (G,  Sand.) 

—  Pousser  son  bidet,  'son  cheval,  Faire  ré- 
solument ses  affaires  : 

Poussa  votre  bidet,  vous  dis-je,  et  laissez  faire. 

■  MoLiÈaE. 

—  Pousser  l'aventure,  Persévérer  dans  la 
tentative  où.  l'on  s'est  engagé. 

—  Pousser  sa  pointe,  Continuer  ce  qu'on  a 
entrepris,  ne  pas  se  désister,  ne  pas  lâcher 
pied  :  Je  n'ai  point  besoin  de  votre  friperie 

■  pOUr  POUSSER  MA  POINTE.  (Mariv.) 

'  —  Pousser  le  temps  avec  l'épaule,  Tempo- 
riser, tâcher  de  gagner  du  temps. 

—  //  va  comme  on  le  pousse,  Se  dit  d'un 
homme  sans  volonté,  qui  obéit  sans  résistance 
aux  impulsions  qu'il  reçoit. 

—  Va  comme  je  te  pousse,  Se  dit  pour  ex- 
primer  qu'une  chose  va  tout  de  travers,  sans 

'  direction. 

—  Escrim.  Porter,  frapper  avec  l'arme  : 
Pousser  un  coup  de  fleuret,  un  coup  d'épée, 
une  botte.  Il  Fam.  Pousser  une  botte  à  quel' 
qu'un,  L'attaquer  de  paroles,  le  presser  vive- 
ment. 

—  Mar.  Pousser  une  bordée,  Prolonger  la 
bordée  plus  longtemps  qu'à  l'ordinaire.  Signi- 
fie ,  dans  le  langage  ordinaire  ,  Faire  une 
excursion  :  Nous  pousserons  une  bordée 
jusqu'à  Fontainebleau.  Il  Pousser  la  planche. 
Jeter  du  navire  au  rivage  la  planche  qui  sert 
de  pont  pour  l'embarquement  et  3e  débarque- 
ment. 

—  Techn.  Pousser  des  moulures,  Faire  des 
moulures  à  l'aide  d'une  sorte  de  rabot  dont  le 
fer  a  le  profil  de  ces  moulures.  Il  Pousser  des 
filets,  des  nervures,  Former  sur  le  cuir  des 

■  reliures  des  filets,  des  nervures,  en  y  appli- 
quant de  l'or  en  feuilles,  au  moyen  de  roulet- 
tes ou  de  fers  à  dorer,  B  Pousser  des  marches, 
Exécuter  des  moulures  sur  le  bord  des  îrnir- 
elles  en  bois,  il  Pousser  le  moule,  Imprimer  au 
moule  à  caractères  une  secousse,  afin  d'ob- 
tenir que  l'œil  de  la  lettre  soit  bien  pur. 

—  Econ.  rur.  Pousser  une  femelle  au  lait, 
Prolonger  la  lactation  au  delà  du  terme  ordi- 
naire. I)  Pousser  le  rouge,  Se  dit  des  dindons 
dont  la  tâte  et  le  cou  commencent  à  se  colo- 
rer de  rouge. 

—  v.  n.  ou  intr.  Exercer.une  poussée,  une 
pression  contre  un  obstacle  et  tendre  à  le 
renverser  :  Ces  terres  poussent  très-forte- 
ment, il  faut  étayer  le  mur  qui  les  soutient. 
Une  voûte  poussa  d'autant  plus  qu'elle  est  plus 
surbaissée. 

—  Croître,  prendre  du  développement  :  Ce\ 
^plantes  poussent  rapidement.  La  barbe  et  les 

ongles  continuent  à  pousser  après  la  mort. 
Cet  enfant,  pousse  à  vue  d'œil.  Les  herbes 
poussent  plus  tôt  et  plus  vite  que  les  arbres. 
(B.  de  Si-P.)  Les  plantes  poussât  plus  vite 
sur  le  sol  plus  humide  des  plaines  que  sur  les 
montagnes  où  le  sol  est  plus  seo.  (Maquel.) 
L'herbe  pousse  moins  vite  aux  pierres  de  la  tombe 
Qu'un  autre  amour  dans  l'âme,  et  la  larme  qui  tombe 
N'est  pas  sécbée  encor  que  la  bouche  sourit. 

Th.  Gautier. 

—  Se  produire,  se  manifester  :  Les  danses 
s'établissent  sur  la  poussière  des  morts,  et  les 
tombeaux  poussent  sous  les  pas  de  ta  joie. 
(Chateuub.)  Il  y  a  des  espnts  si  stériles  qu'il 
n'y  pousse  pas  même  de  bêtises.  (Lamenn.J 
Dans  l'épopée  saxonne,  te  sublime  pousse  au 
milieu  de  l'horrible,  comme  une  éclatante  fleur 
de  pourpre  au  milieu  d'une  mare  de  sang. 
(H.  Taine.) 

—  Insister,  persister,  ne  pas  démordre  : 
Ferme!  poussons;  bon  pied,,  bon  œil.  (Mol.) 
Pousse,  mon  cher  marquis,  pousse.  (Mol.) 
Allons,  ferme,  poussez,  nos  bons  amis  de  cour; 
Vous  n'en  épargnez  pas  et  chacun  a  son  tour. 

Moi. 1ère. 

—  Pousser  à,  S'avancer  contre,  se  porter 
vers  :  Pousser  a  l'ennemi.  Il  poussa  droit  k 
son  adversaire. 

'  [Beaumont. 

Beaumont  pousse  a  .Jean-Jacque,  et  Jean-Jacque  a 

Voltaire. 
Il  Tendre  résolument  vers  :  Poussons  à  la 
vraie  science,  car  il  n'y  a  pas  une  vérité  qui, 
en  détruisant  une  misère,  ne  tue  un  vice.  (Mi- 
gnet.) 

—  Pousser  à  la  roue,  Chercher  à  faire  avan- 
cer un  véhicule  en  faisant  elfort  sur  la  roue  : 
Pousser  a  la  roue  d'une  charrette  embour- 
bée, il  Fig.  Aider:  Il  aurait  obtenu  cette  grâce 
si  quelqu'un  avait  poussé  à  la  roue.  (Aead.) 
Si  cela  ne  dépend  que  de  moi,  je  vous  promets 
de  pousser  à  la  roue.  (Ad.  Paul.) 

—  Pousser  jusqu'à,  Continuer  sa  route,  sa 
marche  jusqu  ù  :  Nous  pousserons  jusqu'à 
la  première  auberge. 

...  PIub  avant  je  n'ai  donc  pas  poussé. 
Puisque  monsieur  m'a  dit  ce  qui  s'était  passé. 

Ponsab». 

—  Peint.  Se  dit  des  couleurs  qui  ternissent 
l'éclat  des  autres  couleurs  employées  avec 

.elles,  u  Pousser  au  noir.  Se  dit  des  peintures 
dont  les  couleurs  noircissent,        . .  .  : .    . 
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—  Mnr.  Pousser  au  large,  S'écarter  en  ap- 
puyant contre  l'obstacle  dont  on  vent  s'éloi- 
gner :  Le  canot  poussa  au  large,  hissa  ses 
voiles  et  fit, route.  (Defauconpret.) 

' —  Art  vétér.  Se  dit  d'un  cheval  qui  bat 
des  flancs,  parce  qu'il  a  la  respiration  diffi- 
cile. 

Se  pousser  v.  pr.  Etre  poussé  :  La  porte 
était  massive  et  ne  se  poussait  qu'avec  de 
grands  efforts. 

—  Etre  porté  :  Une  plaisanterie  ne  doit  pas 
SB  pousser  jusqu'à  t'offense. 

—  Etre  activé  :  Le  siège  de  Trêves  se 
pousse  vivement.  (M">o  de  Sév.) 

—  Se  donner  mutuellement  des  poussées  : 
C'est  un  vilain  jeu  que  de  se  pousser  ainsi. 

—  Se  succéder,  se  chasser  :  Nos  années  se 
poussent  successivement  comme  des  flots. 
(Boss.) 

—  S'avancer,  faire  son  chemin  dans  le 
monde  :  A  la  cour,  on  se  glisse,  on  s'insinue, 
on  se„pousse.  (P.-L.  Courier.) 

On  sait  que  ce  pied  plat,  digne  qu'on  le  confonde, 
Par  de  sales  emplois  s'est  poussé  dans  le  monde. 

Molière. 

—  S'aider  mutuellement  à  parvenir  :  Le 
principe  d'une  véritable  camaraderie  est  de  se 
pousser  les  uns  les  autres,  jusqu'à  ce  que 
toute  la  bande  soit  bien  casée.  (Aug,  Huin- 
bet-t.)  a 

—  Pop.  Se  pousser  de  l'air,  S'esquiver," 
s'échapper  :  Allons,  môme,  pousse-toi  de 
l'air.  (Montépin.)  tl  Se  pousser  du  col,  Se 
rengorger,  s'enorgueillir  outre  mesure,  se 
faire  valoir. 

—  Econ.  rur.  Se  pousser  de  nourriture, 
Manger  beaucoup. 

—  Syn.  Pou»«r  a,  aiguillonner ,  ani- 
mer, etc.  V.  aiguillonner. 

.POUSSEBIE  s.  f.  (pou-se-rt  —  rad.  pous- 
ser). Action  de  pousser.  Il  Peu  usité. 

POUSSET  s.  m,  (pou-sè).  Techn.  Sel  de 
basse  qualité,  rempli  d'ordures. 

—  Comm.  Ancien  nom  du  pastel. 

POUSSET  DE  MONTACBAN  (Jacques), 
poète  français.  V.  Montauban. 

POUSSETTE  s.  f.  (pou-sè-te  —  rad.  pous- 
ser). Jeu  d'enfants  qui  consiste  à  mettre 
deux  épingles  en  croix  l'une  sur  l'autre,  cha- 
cun poussant  la  sienne  à  son  tour,  et  celle 
qui  se  trouve  dessus  gagnant  l'autre. 

POUSSEUR,  EOSE  s.  (pou-seur,  eu-ze  — 
rad.  pousser).  Personne  qui  pousse,  qui  a 
l'habitude  de  pousser  :  Qu'on  mette  les  pous- 
seurs  à  la  porte. 

—  Fig.  Personne  qui  exprime,  qui  exhale 
avec  affectation  %  v 
Héroïnes  du  temps,  mesdames  les  savantes, 
Pousseuset  de  tendresse  et  de  grands  sentiments, 

MOLIÉEE. 

—  Techn.  Pousseur  de  ranges,  Ouvrier  qui 
pose  les  premiers  pavés  le  long  des  caniveaux  - 
et  des  contre-jumelles  d'un  ruisseau. 

POUSSIIÎLGUE  (Jean-Baptiste),  adminis- 
trateur français,  né  k  Paris  en  1764,  mort  à 
Pise  en  1845.  Il  entra  au  commencement  de 
la  Révolution,  dans  l'administration  des  fi- 
nances, devint  commissaire  des  revenus  na- 
tionaux en  1794  ,  accompagna  comme  secré- 
taire, en  1795,  le  ministre  Faypoult  en  mis- 
sion à  Gènes,  puis  fut  chargé  par  Bonaparte, 
qui  préparait  l'expédition  d'Egypte,  de  se 
rendre  à  Malte  et  d'y  préparer  secrètement 
la  reddition  de  cette  place  importante.  Pous- 
sielgue  s'acquitta  avec  tant  d'habileté  de 
cette  mission  que  Malte  se  rendit  à  la  pre- 
mière sommation  de  la  flotte  française.  Il 
suivit  ensuite  l'expédition  en  Egypte,  fit 
preuve  de  beaucoup  d'habileté  comme  admi- 
nistrateur de  l'armée,  resta  avec  litéber 
après  le  départ  de  Bonaparte  et  écrivit  k 
plusieurs  reprises  au  Directoire  pour  deman- 
der des  secours  et  se  plaindre  de  l'abandon 
du  ns  lequel  le  général  en  chef  avait  laissé  l'ar- 
mée. Mais  ses  lettres  n'arrivèrent  en  France 
qu'après  le  18  brumaire  et  furent  lues  par 
Bonaparte.  Aussi,  de  retour  à  Paris,  fut-il 
fort  mal  accueilli  par  le  premier  consul ,  qui 
ne  lui  "donna  aucune  fonction.  Ce  ne  fut  que 
plus  tard  que,  grâce  aux  prières  de  la  femme 
de  cet  administrateur  habile,  Napoléon  con- 
sentit à  donner  k  Poussielgue  un  modeste 
emploi  dans  le  cadastre.  On  lui  doit  :  De  la 
contribution  en  nature  (Paris,  1801,  in-8°)  ; 
Des  répartitions  de  la  contribution  foncière  et 
des  cadastres  (Paris,  1817,  in-8°).  —  Un  au- 
tre Poussielgue,  qui  vivait  à  la  même  épo- 
que et  qui  fut  chirurgien  en  chef  de  l'armée 
du  Rhin  et  de  celle  de  Sainbre-et- Meuse,  a  fait 
paraître  un  Précis  sur  la  maladie  et  la  mort 
du  général  Hoche  (Wetlzar,  1799,  in-4").  11 
était  membre  de  l'institut  d'Egypte. 

POUSSIER  s.  m.  (pou-sié  —  rad.  pousse). 
Débris  pulvérulents  d'une  matière  acciden- 
tellement réduite  à  cet  état  :  Poussier  de 
charbon.  Poussier  de  mottes  à  brûler.  Pous- 
sier de  poudre  à  tirer.  Poussier  de  foin. 

—  Pop.  Lit  d'auberge  ou  d'hôtel  garni  : 
Je  lui  paye  son  garni  de  la  rue  ilénilmontant, 
un  poussier  de  quinte  balles  par  mois.  (Mon- 
selet.) 

—  Poussier  de  Noël,  Neige  fine  et  grésil. 

—  Constr.  Recoupe  de  pierres  passées  k  la 
claie,  qu'on  mêle  au  plâtre  pour  carreler, 
afin  d'empêcher  qu'il  ne  bouffe. 

—  Encycl.   Le  poussier  est  une  poussière 
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excessivement  fine  et  légère  qui  peut  rester 
très-longtemps  suspendue  dans  1  air,  et  qui 
se  produit  tantôt,  comme  la  pousse,  par  le 
déchet  de  certaines  matières  végétales  sè- 
ches, telles  que  le  foin,  le  trèfle  et  la  paille  ; 
tantôt,  comme  la  poussière  des  chemins,  par 
le  broiement  et  le  mouvement  de  certains 
corps  très-  friables,  le  plâtre,  les  pierres  cal- 
caires et  le  charbon,  par  exemple.  Pousse 
est  un  terme  de  commerce  qui  signifie  :  fine 
poussière  provenant  du  déchet  des  grains  et 
des  épices:  Pousse  de  cannelle,  de  chanvre. 
Le  poussier  se  dégage  surtout  dans  l'air 
lorsqu  on  remue  des  charbons  de  certaines 
qualités,  lorsqu'on  démolit  de  vieux  bâtiments 
et  lorsqu'on  enlève  les  déchets  des  greniers, 
granges  et  fenils,où  des  denrées  sèches  ont 
été  déposées.  On  le  rencontre  en  permanence 
dans  les  galeries  des  charbonnages,  dans  les 
meuneries  et  dans  certains  ateliers  et  usines, 
tels  que  hauts  fourneaux,  fours  k  coke,  ver- 
reries, fabriques  de  noir  animal, de  goudron, 
d'agglomérés  de  houille  et  de  divers  produits 
chimiques.  Quand  un  rayon  de  solei!  traverse 
nos  appartements,  on  voit  miroiter  des  my- 
riades de  corpuscules  opaques,  invisibles 
dans  la  lumière  solaire  diffuse  et  d'une  den- 
sité si  faible  qu'ils  semblent  faire  partie  in- 
tégrante de  1  atmosphère  ;  c'est  le  poussier 
que  nos  pas  soulèvent  des  parquets  ou  des 
tapis  sur  lesquels  nous  marchons.  La  ténuité 
du  poussier  est  telle  qu'il  peut  pénétrer  par- 
tout :  dans  l'intérieur  des  appartements  les 
plus  hermétiquement  clos  et  derrière  les  ver- 
res de  montre,  sous  le  globe  des  pendules 
aussi  bien  que  dans  les  profondeurs  des  pou- 
mons. 

On  s'est  attaché  à  rechercher  les  consé- 
quences qui  pouvaient  résulter,  pour  la  santé 
des  plantes  et  des  animaux,  de  l'accumula- 
tion du  poussier  sur  les  feuilles  des  unes  et 
dans  le  parenchyme  pulmonaire  des  autres, 
et  l'on  est  arrivé  à  des  conclusions  extrême- 
ment intéressantes  que  nous  allons  résumer. 
On  sait  que  les  feuilles  sont  les  organes 
respiratoires  des  plantes.  D'un  côté,  elles 
empruntent  à  l'atmosphère  de  l'azote,  du 
carbone  etjde  l'eau  vaporisée;  de  l'autre,  elles 
lui  rendent  de  l'oxygène  et  des  vapeurs  aqueu- 
ses plus  ou  moins  empyreumatiques.  Cette 
double  fonction  est  aussi  nécessaire  à  la  vie 
des  plantes  que  les  mouvements  d'inspiration 
et  d'expiration  pulmonaires  le  sont  k  celle 
des  animaux.  Toute  feuille  chez  laquelle 
ce  phénomène  d'absorption  et  d'exhalation 
s'exerce  mal  ou  ne  s'exerce  plus  se  dessè- 
che plus  ou  moins  rapidement  et  meurt.  Si 
un  grand  nombre  de  feuilles  se  trouvent  en- 
semble dans  le  même  cas,  la  plante  entière 
s'étiole  et  dépérit.  C'est  ce  qui  arrive  aux  végé- 
taux qui  sont  habituellement  en  contact  avec 
le  poussier.  Les  corpuscules  du  poussier,  en 
s'amassant  peu  à  peu  sur  les  feuilles,  les  ra- 
milles et  les  bourgeons,  forment  une  couche 
imperméable  aux  fluides  atmosphériques.  Il 
en  résulte  une  double  cause  de  destruction  : 
l'une  due  à  l'absence  des  principes  vivifica- 
teurs  qui  ne  peuvent  plus  pénétrer  dans  la 
plante,  l'autre  à  la  résorption  des  gaz  de- 
venus impropres  à  son  entretien,  lesquels  ne 
trouvant  plus  leur  issue  naturelle  restent  en 
contact  avec  la  sève,  qu'ils  vicient  et  corrom- 
pent. 

Un  certain  nombre  de  maladies  des  végé- 
taux n'ont  pas  d'autre  cause  première  que 
l'accumulation  plus  ou  moins  rapide  du  pous- 
sier sur  .leurs  organes  respiratoires.  C  est  à 
cela,  et  nullement  à  une  ventilation  insuffi- 
sante, comme  on  l'a  cru  généralement,  qu'il 
faut  attribuer  la  difficulté  qu'on  éprouvait 
autrefois  à  conserver  les  plantes  de  serre 
et  d'appartement.  Aujourd'hui  que  l'atten- 
tion des  amateurs  a  été  appelée  sur  ce  point, 
on  entretient  avec  la  plus  grande  facilité,  en 
chambre  close,  toute  espèce  de  végétaux, 
pourvu  que  l'on  ait  soin  d'en  laver  assez  fré- 
quemment les  feuilles  avec  de  l'eau  de  pluie 
portée  à  une  température  d'environ  15°  cen- 
tigrades en  hiver  et  de  15°  à  25<>  en  été. 

Comme  sur  les  feuilles  des  plantes,  \e pous- 
sier peut  s'agglutiner  dans  les  cheveux  des 
gens  malpropres  ou  dans  les  poils  des  ani- 
maux domestiques  mal  soignés,  et  leur  occa- 
sionner diverses  affections  cutanées.  Les 
phénomènes  qu'il  produit  en  «'insinuant  dans 
les  poumons  d'un  assez  grand  nombre  de  tra- 
vailleurs sont  surtout  dignes  de  fixer  l'atten- 
tion. Certaines  espèces  de  poussier  parais- 
sent inoffensivesj  d'autres  engendrent  plus 
ou  moins  vite  des  maladies  graves  et  sou- 
vent même  mortelles.  Quand  .on  se  trouve 
au  milieu  d'un  nuage  de  poussier,  si  léger 
qu'il  soit,  on  ne  tarde  pas  à  éprouver  soit  un 
picotement  aux  paupières,  soit  une  titilla- 
tion désagréable  de  la  muqueuse  nasale,  soit 
une  irritation  de  la  gorge  qui  provoque  une 
petite  toux  sèche.  Toutes  les  espèces  de  pous- 
sier ne  produisent  pas  ces  phénomènes  au 
même  degré.  Les  plus  actifs  et  les  plus  nui- 
sibles sont  ceux  qui  proviennent  de  matières 
siliceuses,  calcaires  ou  ligneuses;  les  plus 
inotfensifs,  ceux  que  produisent  les  substan- 
ces charbonneuses. 

Les  premiers  agissent  sur  nos  orgaues 
comme  des  corps  irritants  et,  même  en  pe- 
tite quantité,  provoquent  facilement  des  in- 
flammations, plus  ou  moins  étendues,  de  la 
gorge,  des  bronches  ou  des  poumons,  dont  la 
répétition  peut  finir  par  déterminer  une  con- 
somption pulmonaire.  Les  tailleurs  de  pierre, 
les  rémouleurs  et  aiguiseurs,  les  meuniers, 
les  ouvriers  qui. travaillent  le  chanvre  et  le 
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Un,  les  batteurs  en  grange,  les  employés  des 
magasins  de  drap  et  tous  les  artisans  séden- 
taires qui  habitent  des  chambres  mal  entre- 
tenues, où  se  dégagent  des  poussiers  de  di- 
verses espèces,  sont  fréquemment  atteints  do 
cette  maladie,  qui  est  encore  trop  générale- 
ment confondue,  même  par  des  médecins, 
avec  la  phthisie  tuberculeuse. 

Le  poussier  des  pierres  et  celui  des  tiges  et 
écailles  ligneuses  exercent  sur  les  muqueu- 
ses des  organes  de  la  respiration  des  effets 
analogues  à  ceux  qu'y  produisent  les  poils 
microscopiques  des  feuilles  du  platane  ou  les 
fines  arêtes  axillaires  des  rameaux  du  bam- 
bou, dont  les  Javanais  se  servent,  comme 
d'un  poison  plus  ou  moins  lent,  pour  assouvir 
leurs  vengeances. 

Quant  au  poussier  filamenteux  qui  provient 
des  tissus  de  laine,  il  est  beaucoup  moins 
pernicieux  pour  la  santé  que  le  précédent. 
Cependant,  chez  les  sujets  délicats  ou  pré- 
disposés aux  congestions  pulmonaires,  son 
action  peut  occasionner  des  accès  d'asthme 
nerveux  et  provoquer  des  désordres  organi- 
ques assez  graves. 

Les  poussiers  de  la  seconde  catégorie,  ceux 
.  qui  naissent  des  substances  charbonneuses, 
sont  généralement  inoffensifs  pour  l'homme 
et  pour  les  animaux.  Ils  ne  deviennent  réel- 
lement nuisibles  que  lorsqu'ils  se  sont  accu- 
mulés dans  le  parenchyme  pulmonaire  en 
quantité  considérable  ou  lorsqu'ils  atteignent 
des  personnes  dont  la  poitrine  était  déjà  ma- 
lade. C'est  cette  innocuité  relative  qui  fait 
dire  aux  charbonniers  :  •  Pour  mourir  du 
poussier,  il  faut  en  avoir  un  inuid  dans  le 
corps  ;  >  mais  elle  a  été  mise  en  doute  et  elle 
a  donné  lieu  à.  de  nombreuses  controverses, 
qui  ont  eu  pour  résultat  de  fixer  définitive- 
ment l'esprit  des  savants  sur  cette  intéres- 
sante question. 

U  y  a  deux  sortes  de  poussier  charbon- 
neux :  le  poussier  des  charbons  maigres,  qui 
est  pesant,  humide  et  dur;  celui  des  char- 
bons gra3  et  des  bons  demi-gras,  qui' est 
ténu,  léger,  sec  et  très-friable.  Le  premier, 
en  pénétrant  dans  les  voies  respiratoires,  ne 
dépasse  guère  les  fosses  nasales,  le  larynx 
et  les  grosses  bronches;  il  titille  assez  vi- 
vement la  muqueuse  de  ces  organes  et  pro- 
voque une  sécrétion  plus  ou  moins  abon- 
dante, avec  laquelle,  à  l'aide  de  quelques 
efforts  de  toux,  il  est  promptement  et  com- 
plètement évacué.  Le  second  s'insinue  faci- 
lement jusque  dans  les  ramifications  bron- 
chiques, où  il  ne  produit  qu'  une  irritation 
superficielle,  souvent  insuffisante  pour  dé- 
terminer sou  expulsion  complète  et  immé- 
diate. 

Voici  comment  se  comporte  cette  dernière 
espèce  de  poussier  dans  l'organisme  des  in- 
dividus qui  se  trouvent  habituellement  en 
contact  avec  lui.  Chez  les  sujets  sains,  les 
particules  charbonneuses  s'amassent  géné- 
ralement en  quantités  modérées  et  ne  ta- 
pissent qu'un  nombre  assez  restreint  de  vé- 
sicules pulmonaires.  Dans  ce  cas,  le  poussier 
peut  passer  inaperçu  et  demeurer  toute  la 
vie  confiné  dans  les  vésicules  qu'il  occupe, 
Sans  provoquer  aucun  phénomène  morbide. 
Ce  n'est  qu'à  la  suite  d  uu  accident  ou  d'une 
maladie  étrangère  a  la  profession  de  char- 
bonnier que  l'on  constate  parfois,  k  l'autopsie, 
des  faits  de  ce  genre,  qui  sont  assez  com- 
muns chez  les  mineurs  des  charbonnages 
gras. 

Quelquefois  il  arrive  que  des  houilleurs, 
longtemps  après  qu'ils  ont  cessé  de  travail- 
ler dans  les  fosses,  sont  atteints  d'une  bron- 
chite ou  d'une  pneumonie  aiguë,  qui  les  sur- 
prend au  milieu  d'une  bonne  santé.  On  ren- 
contre alors  assez  fréquemment  des  crachats 
noirs  parmi  les  produits  morbides  de  l'expec- 
toration. Ces  crachats  ne  sont  que  du  pous- 
sier qui  se  trouvait  confiné  dans  les  voies 
respiratoires  depuis  un  temps  plus  ou  moins 
long. 

Enfin,  même  chez  les  sujets  sains,  bien  que 
cela  soit  extrêmement  rare  dans  notre  pays, 
le  poussier  peut  envahir  une  si  grande  por- 
tion de  la  masse  pulmonaire  que  les  parties 
restées  intactes  deviennent  insuffisantes  pour 
l'entretien  de  la  respiration,  de  l'hématose 
et,  par  suite,  de  la  santé.  Comme  conséquence 
de  cet  état,  ou  voit  survenir  alors,  soit  des 
bronchites,  des  pleurésies,  ou  des  pneumo- 
nies, soit  un  affaiblissement  général  de  l'é- 
conomie, un  état  anémique,  un  emphysème 
pulmonaire  ou  une  lésion  du  coeur,  et  même, 
sous  l'influence  de  quelques  causes  acciden- 
telles, telles  qu'un  refroidissement  ou  des 
affections  morales  profondes,  une  véritable 
consomption  pulmonaire. 

Toutefois,  les  cas  d'altérations  organiques 
graves,  qui  pourraient  être  rapportés  à  l'ac- 
cumulation du  poussier  charbonneux  dans  les 
poumons,  état  morbide  que  tes  médecins  'dé- 
signent aujourd'hui  sous  les  noms  de  fausse 
mélanose  on  d'anlhracose  pulmonaire,  sont 
extrêmement  rares  en  France  et  en  Belgi- 
que. Dans  la  Grande-Bretagne,  au  contraire, 
il  paraîtrait,  selon  certains  praticiens  anglais, 
que  ces  cas  sont  assez  communs. 

Chez  les  individus  atteints  d'une  maladie  des 
voies  respiratoires,  le  poussier  se  comporte  de 
deux  manières  bien  différentes,  selon  que  les 
forces  et  la  santé  générale  sont  plus  ou 
moins  bien  conservées.  Les  charbonniers 
qui  toussent  beaucoup,  mais  qui  possèdent 
encore  une  certaine  vigueur,  expectorent  à 
peu  près  complètement  le  po.ussier  à  mesure 
qu'il  s'introduit  dans  les  voies  respiratoires. 
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Àu_  contraire,  ceux  qui  toussent  très-peu, 
mais  qui  sont  déjà  débiles,  ne  parviennent 
pas  k  se  débarrasser  de  lu  totalité  du  poussier 
qu'ils  inspirent  d'autant  plus  abondamment 

?u'ils  respirent  avec  plus  de  peine  et  d'ef- 
ort.  Aussi  ces  malheureux  sont-ils  bientôt 
obligés  d'abandonner  définitivement  leurs 
travaux. 

L'innocuité  exceptionnelle  du  poussier  char- 
bonneux ,  dans  les  limites  que  nous  venons 
d'assigner,  étant  constatée ,  il  est  aisé  de 
s'en  rendre  compte.  Le  charbon  gras  ténu, 
léger,  le  seul  qui  descende  dans  les  replis 
intimes  de  la  poitrine,  est  d'une  pesanteur 
spécifique  a  peu  prés  égale  k  celle  de  nos 
plus  délicats  tissus.  Sa  friabilité  est  très- 
grande.  11  est  essentiellement  neutre,  inerte, 
incorruptible,  insensible  à  l'action  des  sucs 
organiques,  imperméable  k  l'eau  et  réfrac- 
taiie  à  l'action  de  l'électricité,  de  la  lumière 
et  d'une  chaleur  peu  élevée.  Nos  organes  le 
reçoivent  et  le  supportent  d'autant  plus  fa- 
cilement qu'il  est  plus  pur,  et  son  influence 
sur  eux.  est  aussi  inoffensive  que  celle  d'un 
vernis  "naturel  qui  aurait  pour  effet  d'isoler 
simplement  les  parties  qu  il  recouvre  et  de 
les  soustraire  au  contact  de  l'air.  Le  rôle  de 
ce  poussier  ne  commence  à  devenir  sensi- 
ble et  nuisible  que  lorsque  des  surfaces  trop 
considérables  sont,  par  sa  présence,  privées 
du  contact  du  l'atmosphère.  Dans  ce  cas, 
comme  dans  ceux  que  nous  avons  signalés 
en  parlant  de  l'action  du  poussier  sur  les  vé- 
gétaux, ce  n'est  pas  par  un  effet  direct  d'irri- 
tation que  les  molécules  charbonneuses  de- 
viennent nuisibles,  mais  parce  que  les  phé- 
nomènes physiologiques  si  importants  de  la 
transpiration  animale,  de  l'endosmose  et  de 
l'exosmose  ou  de  l'absorption  et  de  l'exhala- 
tion des  fluides,  tant  liquides  que  gazeux, 
étant  contrariés  ou  empêchés  sur  une  vaste 
étendue,  l'équilibre  fonctionnel  de  l'économie 
est  rompu,  et  divers  signes  de  souffrance 
tantôt  locale,  tantôt  générale,  ne  tardent 
pas  à  se  manifester. 

Cette  tolérance  de  la  part  de  l'économie 
animale  pour  les  matières  charbonneuses  est 
un  fuit  bien  remarquable,  mais  que  les  méde- 
cins qui  soignent  les  mineurs  sont  à  même 
de  constater  tous  les  jours.  Que  de  fois  ne 
voient-ils  pas  des  plaies  étendues  et  souvent 
profondes,  simples  ou  contuses,  recouvertes 
dans  une  grande  partie  de  leur  surface  de 
poussière  de  charbon,  que  les  lavages  n'ont  pu 
enlever  complètement,  guérir  parfaitement 
et  même  très-vite  I  On  dirait  que  cette  es- 
pèce de  poussier  a  un  certain  degré  d'aftinité 
pour  les  substances  organiques,  tant  a  niâm- 
es que  végétales.  Il  les  imprègne,  y  adhère 
et  y  pénètre  de  la  même  façon  que  les  ma- 
tières colorantes  s'attachent  et  s'incorporent 
aux  étoffes  ;  mais,  au  lieu  de  produire  ces  pi- 
qûres ou  déchirures  microscopiques,  suivies 
de  réaction  inflammatoire,  et  de  tendre  à  ac- 
complir ces  migrations  plus  ou  moins  lentes 
que  la  plupart  (les  autres  espèces  de  poussier 
exécutent  dans  l'épaisseur  de  nos  tissus,  le 
charbon  s'agglutine  intimement  aux  parties 
vivantes  avec  lesquelles  il  est  mis  en  con- 
tact. A  peine  introduit  par  le  mécanisme  de 
la  respiration  jusqu'au  fond  des  voies  pul- 
monaires, il  se  dépose  et  se  stratifié  sur  l'é- 
pithélium  humide  des  ramifications  bronchi- 
ques et  de  leurs  vésicules  terminales;  et  ce 
ne  peut  être  qu'exceptionnellement,  dans  les 
cas  où  unealteration  préalable  de  ces  tissus  lut 
ouvre  des  interstices  facilement  accessibles, 
qu'il  s'engage  plus  ou  moins  profondément 
dans  la  trame  même  de  leur  substance.  Ce 
n'est,  en  effet,  que  chez  les  individus  at- 
teints d'asthme,  de  bronchite  chronique  in- 
tense ou  de  pbthtsie  tuberculeuse,  qui  con- 
tinuent k  travailler  dans  les  mines  et  qui  fi- 
nissent par  succomber  k  l'une  de  ces  affec- 
tions ou  à  la  consomption  anthracostque,  que 
l'on  a  rencontré  le  poussier  dans  l'épaisseur 
des  tissus  qui  constituent  l'arbre  broncho- 
pulmonaire, et  même  dans  la  substance  des 
ganglions  bronchiques. 

Consulter  :  Note  sur  la  valeur  des  crachats 
noirs  et'  sur  les  effets  du  poussier  chez  les 
houilleurs,  par  le  docteur  Boens  (Bruxelles, 
1803,  broch.  in-8°),  intéressante  étude  d'où 
nous  avons  tiré  notre  article. 

—■  Poussier  d'artillerie.  On  appelle  ainsi  les 
parties  pulvérulentes  des  composants  de  la 
poudre  qui  n'ont  pu  être  convertie»  en 
grains  par  les  procédés  de  la  fabrication.  Le 
poussier  vert  est  celui  qui  résulte  du  grenage  ; 
le  poussier  sec  est  celui  que  produisent  le  sé- 
chage et  le  lissage  et  qu'on  sépare  de  la 
poudre  par  l'époussetage.  Ces  poussier*  ayant 
les  proportions  exigées  pour  la  poudre  de 
guerre,  il  ne  s'agit,  pour  les  convertir  en  pou- 
are,  que  de  les  greuer.  Pour  cela,  on  les  hu- 
mecte dans  les  maies  avec  la  quantité  d'eau 
convenable,  suivant  la  température  de  l'air, 
en  sorte  que  la  matière  mise  dans  le  mortier 
ne  souffle  pas;  on  les  bat  une  heure  et  demie, 
puis  ou  fuit  un  rechange  et  on  les  bat  encore 
une  heure  et  demie.  Enfin  on  les  grène.  Les 
poussiers  qui  en  résultent,  et  qu'on  nomme  se- 
conds poussiers,  se  traitent  de  lu  même  ma- 
nière. 

POUSSIÈRE  s.  f.  (pou-siè-re  —  rad.  pousse). 
Matière  réduite  en  poudre  très-fine  et  très- 
légère  :  Nuage  de  poussière.  Soulever  &i  pous- 
sière. Secouer  la  poussière.  De  longs  tour- 
billons de  poussière  s'élevaient  sur  les  che- 
mins et  restaient  suspendus  en  l'air.  (B.  de 
St-P.)  La  respiration  de  certaines  poussières 


POUS 

donne  de  terribles  fluxions  de  poitrine.  (Ras- 
pail.)  La  poussière  tourbillonne,  et,  si  vous 
sortez,  votre  gosier  sèche  ou  les  yeux  vous  cui- 
sent. (H.  Taine.)  Le  marchand  qui  va  à  deux 
pas  de  la  capitale  respirer  la  poussière  de  la 
grande  route  se  croit  dans  une  Tempe.  (Sle- 
Beuve.) 

Quand  pourrai-je,  au  travers  d'une  noble  poussière. 
Suivre  de  l'œil  un  char  fuyant  dans  la  carrière? 

Racink. 
Tu  vois  autour  de  toi,  dans  la  nature  entière, 
Les  siècles  entasser  poussière  sur  poussière. 

Lamartine. 

—  Par  anal.  Matière  divisée  en  particules 
très-minces  :  Une  gerbe  d'eau  qui  retombe  en 
poussière. 

—  Fain.  Etalage,  ostentation  :  Que  de  gens 
j'ai  vus  faire  de  la  poussière  et  qui  voudraient 
bien  à  présent  être  aussi  avancés  que  mail 
(Th.  Leclercq.) 

—  Néant,  état  misérable,  basse  condition  ; 
Tirer  quelqu'un  de  la  poussièrk. 
Déplorable  Sion,  qu'as-tu  fait  de  ta  gloire î 

Tout  l'univers  admirait  ta  splendeur. 
Tu  n'es  plus  que  poussière. 

Racine. 
Il  Objet  sans  valeur,  v  anité,  chose  futile  :  Je 
crois  que  vous  vous  m  quez  quand  vous  me 
parlez  de  mes  libéralités  présentes  ;  c'est  pour 
me  faire  honte:  aht  ma  fille,  quelle  pous- 
sière, au  prix  de  ce  que  je  voudrais  faire! 
(Mme  de  Sév.) 

—  Etat  d'isolement  mesquin  ,  étroit,  où  se 
trouvent  ceux  qui  vivent  an  milieu  des  livres 
ou  des  papiers  :  La  poussière  du  greffe.  La 
poussière  de  l'école.  On  l'a  tiré  de  la  pous- 
sière du  collège  pour  l'élever  à  ce  haut  em- 
ploi. (Acad.) 

—  Poétiq.  Chair,  corps  de  l'homme  que 
Dieu  a  fait  de  terre,  selon  la  Genèse  : 

La.,  dans  le  célibat,  le  jeûne  et  la  prière,         [sière. 
Ils  tourmentaient  leurs  sens  et  domptaient  leur  poiu- 
Hoodan  des  Landes. 

II  Les  restes  de  l'homme  après  sa  mort  : 
Qu,  importe,  après  tout,  que  l'image  d'un  pau- 
vre diable  qui  sera  bientôt  poussière  soit  res- 
semblante ou  non?  (Volt.) Les  danses  s'établis- 
sent sur  la  poussière  des  morts,  et  les  tombeaux 
poussent  sous  lespasdelajoie.(Chalea\ib.) 
De  l'esclave  et  du  roi  la  poussieVe  est  la  même: 

Corneille. 

—  Mordre  la  poussière,  Etre  tué  en  com- 
battant :  Leurs  plus  braves  guerriers,  victimes 
de  ces  efforts  désespérés,  avaient  mordu  la 
poussièrk.  (Raoul  Rochette.) 

—  5e  couvrir  d'une  noble  poussière,  Prendre 
part  à  des  combats. 

—  Baiser  la  poussière  des  pieds  de,  Se 
prosterner  aux  pieds  de  : 

Les  rois  des  nations,  devant  toi  prosternés, 
De  tes  pieds  baisent  la  poussière. 

Racine. 

—  Se  prosterner  dans  la  poussière,  Faire 
des  démonstrations  de  profonde  humilité. 

—  Réduire  en  poussière,  Faire  tomber  en 
poussière,  Anéantir,  détruire  complètement. 

—  Bot.  Poussière  fécondante,  Poussière  des 
fleurs,  Pollen  :  Le  nectaire  de  l'abeille  change 
en  miel  la  poussière  des  fleurs.  (J.  Jou- 
bert.) 

—  Syn.  Pomaière,  poudra.  V.  POUDRE. 

POUSSIÉBEUX,  EtfSE  adj.  (pou-sié-reu, 
eu-ze  —  rad.  poussière).  Qui  ressemble  k  la 
poussière;  qui  semble  couvert  de  poussière  : 
C'était  te  même  teint  poussiéreux,  le  même 
regard  cruel  et  gravement  7-usé.  (Nadar.)  Il 
Poudreux,  couvert  de  poussière,  plein  de 
poussière  :  L'on  s'engage  par  un  chemin  dé- 
testable, dans  une  interminable  plaine  pous- 
siéreuse. (Th.  Gaut.)  Au-dessus  pend  un 
vieux  tapis  tout  usé,  guenille  poussiéreuse 
fort  révérée  des  Turcs.  (Th.  Gaut.)  11  On  dit 
plus  ordinairement  poudreux. 

POUSSIF,  IVE  adj.  (pou-sif,  i-ve  —  rad. 
pousse).  Qui  a  la  pousse  :  Cheval  poussif.  Ju- 
ment poussive.  Le  cocher  était  hargneux,  les 
haridelles  poussives  et  les  banquettes  dures. 
(H.  Berthoud.) 

—  Par  anal.  Se  dit  d'une  personne  qui  res- 
pire difficilement  :  Il  ne  vit  plus  devant  lui 
qu'une  petite  vieille  poussive,  édentée,  aux  lè- 
vres froides,  au  net  camard,  aux  yeux  blancs. 
(Balà.) 

—  Fig.  Sans  haleine,  prompt  k  s'essouffler, 
à  se  fatiguer,  à  s'épuiser  :  La  médisance  est 
l'avoine  des  esprits  poussifs.  (Petit-Senn.) 
...  Quand  parfois  au  cœur  il  nous  vient  une  haine, 
Nous  devenons  poussifs  et  nous  n'avons  d'haleine 

Que  pour  trois  jours  au  plus. 

A.  Barbier. 

—  Substantiv.  Personne  poussive  :  Un 
poussif.  Vous  êtes  une  grosse  poussive. 

POUSSIN  S.  m.  (poussin  —  bas  lat.  pulci- 
nus,  du  lat.  pullieenus,  diinin.  de  pullus,  pou- 
let). Jeune  poulet  qui  vit  encore  sous  la  con- 
duite de  la  mère  : 

La  compagne  du  coq,  les  yeux  sans  cesse  ouverts, 
De  ses  nombreux  potusût*  marche  et  glousse  entourée. 

Roocuer, 

—  Fam.  Jeune  enfant  :  Cette  femme  ne  sort 
jamais  qu'entourée  de  ses  poussins. 

—  Vouloir  la  poule  et  les  poussins,  Vouloir 
tout  pour  soi,  être  très-avide. 

—  Etre  empêché  comme  une  poule  qui  n'a 
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qu'un  poussin  ,    S'embarrasser   de    peu  de 
chose. 

POUSSIN  (Nicolas),  un  des  plus  illustres 
peintres  de  l'école  française,  né  aux  Andelys 
en  15M,  mort  a  Rome  le  10  novembre  1685. 
Son  père  était  gentillhomnie  et  servit  dans 
le  régiment  de  Tavannes  sous  Charles  IX, 
Henri  III  et  Henri  IV;  cependant  lexgrand 
artiste  n'a  jamais  émis  ta  moindre  prétention 
nobiliaire.  Sa  famille,  ruinée  par  les  guerres 
civiles,  était  pauvre.  Nicolas  Poussin  ne  fit 
que  des  études  élémentaires  et  apprit  un  peu 
de  latin.  Agé  de  dix-huit  ans  environ,  il  ob- 
tint de  son  père  d'entrer  dans  l'atelier  de 
Quentin  Varin,  artiste  distingué  de  l'époque, 
alors  établi  aux  Andel ys,  qui  l'encouragea  et 
lui  enseigna  les  premiers  éléments  du  dessin 
et  de  la  peinture  à  la  détrempe.  Ce  dernier 
procédé  convenait  parfaitement  k  la  promp- 
titude et  k  la  vivacité  de  conception  de  1  ô- 
lève,  qui  fit  de  rapides  progrès,  mais  n'en 
sentit  que  plus  vite  l'insuffisance  de  l'ensei- 
gnement de  son  maître.  11  se  mit  en  route 
pour  Paris,  sans  argent,  poussé  par  d'irré- 
sistibles aspirations,  fit  tout  le  chemin  k 
pied,  gagnant  sa  vie  k  peindre,  des  trumeaux, 
des  dessus  déporte  et  arriva  enfin  dans  la 
capitale  (1613).  Ses  débuts  furent  très-péni- 
bles; heureusement,  un  gentilhomme  poite- 
vin, qu'il  connut  par  hasard  et  qui  apprécia 
son  talent  naissant,  vintk  son  aide;  quelque 
argent  qu'il  lui  prêta  lui  permit  de  vivre  et 
d'entrer  dans  l'atelier  du  Flamand  Ferdinand 
Elle,  peintre  de  portraits  estimé,  puis  dans 
celui  de  Lallemand.  Son  protecteur  lui  fit, 
en  outre,  faire  la  connaissance  de  Courtois, 
mathématicien  du  roi,  logé  dans  les  galeries 
du  Louvre  et  possesseur  d'une  belle  collec- 
tion de  gravures  d'après  les  maîtres  italiens, 
Raphaël  et  Jules  Romain  principalement,  et 
même  de  dessins  originaux  de  ces  deux  maî- 
tres. Ces  gravures  furent  pour  Poussin  la 
révélation  de  son  propre  génie  ;  il  y  voyait 
réalisées  les  conceptions  qu'il  n'avait  pu  que 
rêver. 

11  prit,  dès  lors,  Raphaël  et  Jules  Romain 
pour  ses  maîtres,  étudia  avec  amour  leurs 
dessins,  copia  avec  joie  et  bonheur  leurs  li- 
gnes magistrales.  C'est  de  ces  deux  maîtres, 
ses  favoris,  qu'il  apprit  surtout  la  grâce  du 
dessin  et  la  force  de  l'expression,  deux  bril- 
lantes qualités  qui  le  rendirent  supérieur  k 
tous  ses  contemporains. 

Pendant  qu'il  était  occupé  k  se  former  sur 
ces  modèles,  son  protecteur  poitevin  quitta 
Paris  et  lui  proposa  de  le  suivre  dans  sa  pro- 
vince. Le  jeune  artiste,  qui  rêvait  déjà  Flo- 
rence et  Rome,  allait  se  trouver  k  Paris  sans 
ressource  et  sans  appui.  Il  fallut  céder  et  al- 
ler dans  le  Poitou.  Malheureusement,  la  mère 
du  gentilhomme,  n'attachant  aucun  prix  aux 
œuvres  d'art,  jetait  le  ridicule  sur  les  travaux 
de  son  hôte,  et  voulait  même  employer  le 
futur  RaphaSl  de  la  France  comme  un  do- 
mestique k  gages,  dans  les  affaires  de  son 
ménage,  Nicolas  Poussin  rejeta  avec  dédain 
une  hospitalité  humiliante,  quitta  le  château, 
reprit  la  route  de  Paris,  a  pied,  comme  il  y 
était  venu  des  Andelys.  11  s'arrêtait  k  chaque 
étape  et  peignait  k  la  détrempe  de  petits  ta- 
bleaux, des  panneaux,  des  cadres  d  apparte- 
ment, a  des  prix  minimes  et  tout  k  fait  insuf- 
fisants pour  le  faire  vivre,  lui  qui  pourtant 
était  si  sobre.  On  a  conservé  le  souvenir  de 
quelques-unes  de  ces  peintures;  ce  sont  :  des 
Paysages,  au  château  de  Clisson;  une  Bac- 
chanale peinte  sur  le  mur  d'une  loge  ou  gale- 
rie ouverte,  près  du  château  de  Cheverny; 
un  Saini  François,  un  Saint  Charles  Borro- 
mêe,  aux  Capucins  de  Blois. 

Les  privations,  les  fatigues,  les  peines  en- 
durées dans  ce  voyage  affaiblirent  tellement 
sa  santé  qu'il  fut  obligé  de  retourner  aux 
Andelys,  ou  il  passa  un  an  avec  son  père.  A 
peine  rétabli,  il  reprit  ses  éludes  et  conçut  le 
projet  de  se  rendre  k  Rome.  Il  espérait  suf- 
fire aux  frais  du  voyage  en  vendant  sur  la 
route  de  petits  tableaux ,  k  n'importe  quel 
prix.  Pour  l'amour  de  son  art,  il  allait  s  ex- 
poser une  troisième  fois  k  ces  mêmes  priva- 
tions, à  ces  mêmes  fatigues,  k  ces  souffrances 
qui  avaient  b.risé  ses  forces  et  mis  sa  vie  en 
danger.  11  prit  donc  la  route  d'Italie  et  par- 
vint à  atteindre  Florence.  Arrivé  ik,  il  s'a- 
perçut que,  dans  ce  pays  où  les  arts  étaient 
parvenus  au  plus  haut  degré  de  perfection, 
il  ne  pouvait  eompter  sur  la  vente  de  ses  pe- 
tits tableaux  pour  continuer  sa  route  jusqu'k 
Rome;  il  dut  rebrousser  chemin  et  repasser 
les  Alpes. 

Ce  voyage  ne  fut  pourtant  pas  infructueux 
pour  lui.  Poussin  vit  k  Florence  les  dessins 
et  les  tableaux  de  la  riche  et  brillante  école 
toscane  ;  il  étudia  beaucoup  et  il  comprit  que 
Léonard  de  Vinci,  Michel-Ange  et  Raphaël 
étaient  de  grands  artistes,  parce  qu'ils  étaient 
aussi  de  grands  savants.  A  son  retour  k  Pa- 
ris, il  aborda  avec  ardeur  l'étude  des  sciences 
qui  se  rapportent  aux  arts  du  dessin.  Aidé  des 
conseils  de  Philippe  de  Champagne,  qu'il 
rencontra  au  collège  de  Laon,  où  il  s'était 
logé,  il  entreprit  une  étude  approfondie  de 
l'auatomie,  de  l'optique,  de  la  perspective. 
Cependant  sa  pensée  était  toujours  tournée 
du  côté  de  Rome.  Ayant  épargné  une  petite 
somme  sur  des  travaux  exécutés  au  Luxem- 
bourg avec  Philippe  de  Champagne,  il  prit 
de  nouveau  le  chemin  de  l'Italie.  Une  péni- 
ble maladie  le  surprit  et  l'arrêta  k  Lyon. 
Après  avoir  épuisé  toutes  ses  ressources, 
abandonné  k  la  fortune,  comme  il  disait,  son 
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dernier  écn,  il  eut  recours  à  un  négociant, 
M.  Reynon,  qui  lui  prêta  quelque  argent  pour 
vivre,  k  condition  qu'il  lui  peindrait  un  cer- 
tain nombre  de  tableaux. 

Poussin  resta  k  Lyon  jusqu'k  ce  qu'il  eût 
rempli  ses  engagements,  puis  il  revint  k  Pa- 
ris. C'était  en  1623.  On  allait  fêter  la  canoni- 
sation de  suint  Ignace  de  Loyola  et  de  Fran- 
çois-Xavier. Les  élèves  du  collège  des  jé- 
suites de  Paris  eurent  l'idée  de  faire  repré- 
senter k  cette  occasion  les  miracles  de  leurs 
saints  patrons  dans  une  série  de  tableaux, 
qui  seraient  mis  au  concours. 

En  moins  d'une  semaine,  Poussin  en  pei- 
gnit six,  qui,  sans  être  achevés  dans  les  dé- 
tails, furent  préférés  k  ceux  tle  ses  concur- 
rents. Le  public  ne  lit  aucune  attention  k  ces 
peintures  d'occasion.  Cependant  le  cavalier 
Marino,  Italien  alors  en  grande  faveur  k  Pa- 
ris, poète  des  grâces  et  des  amours,  en 
voyant  ces  toiles  peintes  k  la  hâte,  devina  le 
génie  de  Poussin,  se  rendit  chez  lui,  le  féli- 
cita de  ses  heureuses  dispositions,  lui  offrit 
son  amitié,  son  appui  et  un  appartement  dans 
sa  maison.  Il  comptait  du  reste  le  faire  ser- 
vir k  sa  gloire  et  obtenir  de  lui  de  bonnes 
planches  pour  une  dernière  édition  de  son 
Adone.  La  connaissance  du  poète  k  la  mode 
fut  d'un  très-grand  avantage  au  jeune  ar- 
tiste. Marino  le  présenta  et  le  recommandai 
plusieurs  hauts  personnages  de. ta  cour;  puis 
il  entreprit  l'éducation  classique  de  l'artiste. 
Tout  en  le  laissant  travailler,  il  aimait  k  s'en- 
tretenir avec  lui  des  choses  d'art  et  de  litté- 
rature; il  lui  expliquait  les  théories  de  l'ex- 
pression des  idées  et  des  passions,  lui  racon- 
tait l'histoire,  la  politique  et  lui  faisait,  sans 
l'obliger  de  sortir  de  son  atelier,  un  excellent 
cours  d'esthétique,  de  philosophie  morale  et 
de  poésie.  Ce  fut  peur  Nicolas  Poussin  une 
initiation  k  des  études  dont  il  comprenait  la 
haute  utilité,  mais  qu'il  s'était  vu  hors  d'état 
d'aborder  jusqu'ulors. 

Entre  le  tour  d'esprit  du  poôte  érudit  et  les 
aptitudes  de  l'artiste  il  y  avait  un  abîme,  Ma- 
rino, écrivain  galantet  licencieux,  grand  sei- 
gneur de  lettres,  épris  d'un  amour  tout  païen 
pour  l'antique,  semblait  chercher  uniquement 
a  rendre,  dans  ses  vers  harmonieux  et  las- 
cifs, le  côté  plastique  de  la  poésie.  Né,  au 
contraire,  au  milieu  d'un  peuple  croyant  et 
ayant  beaucoup  souffert,  Poussin  s'attachait 
constamment  k  rehausser  dans  ses  tableaux 
le  côté  poétique  de  la  forme.  Ce  contraste 
exerça  une  influence  décisive  sur  Poussin, 
en  lui  .donnant  le  moyen  de  pénétrer  daim 
le  vif  de  la  philosophie  de  l'art  et  de  la  poé- 
tique de  la  peinture. 

L'étude  de  l'histoire  remplissait  d'enthou- 
siasme l'artiste  et  le  rendait  impatient  de 
contempler,  au  berceau  classique  des  arts, 
les  monuments  du  génie  antique  et  moderne. 
11  entreprit  pour  la  troisième  fois  le  voyage 
de  Rome,  oit  il  arriva  dans  le  printemps  le 
1624.  Marino  l'y  précéda  ;  mais  il  fut  forcé  de 
partir  pour  Naples  et  y  mourut.  Poussin  se 
trouva  donc  k  Rome  sans  ressource  et  sans 
appui  ;  il  travailla  sans  relâche,  se  condam- 
nant aux  plus  dures  privations  et  vendant  k 
vil  prix  ses  premiers  chefs-d'œuvre;  il  flt, 
entre  autres,  deux  tableaux  de  batailles  pour 
quelques  écus;  mais  il  était  enfin  k  Rome,  au 
but  de  toutes  ses  aspirations;  il  pouvait  voir, 
admirer,  étudier  des  chefs-d'œuvre,  se  per- 
fectionner; c'était  tout  ce  qu'il  avait  désiré  ; 
le  travail  ingrat,  les  misères,  les  peines  de  la 
vie  matérielle  pour  lui  n'étaient  que  des  in- 
cidents. Marino  avait  recommandé  son  pro- 
tégé au  cardinal  Barbet  ini,  neveu  du  pape. 
Le  fastueux  prélat  lui  ouvrit  le  riche  musée 
de  sa  famille.  Le  jeune  artiste  se  mit  coura- 
geusement k  dessiner,  k  modeler  les  antiques. 
L'Algarde  et  le  sculpteur  Duquesuoy,  av*o 
lesquels  il  se  lia,  l'associèrent  k  leurs  études. 
H  mesura  avec  l'Algarde  l'Antinous  et  fit, 
avec  Duquesnoy,  dea  études  sur  les  belles 
formes  d'enfants  vivants  qu'ils  pouvaient  ren- 
contrer. En  considérant,  k  la  villa  Ludovisi, 
les  Jeux  des  Amours  de  Titien,  Poussin  admi- 
rait le  faire  de  ce  maître  prodigieux  et  sa 
manière  de  toucher  le  paysage;  mais  il  a  dit 
lui-même  qu'il  se  tenait  en  garde,  craignant 
que  le  charme  du  coloris  ne  lui  fit  oublier  la 
correction  du  dessin.  Il  cherchait,  lui,  k 
représenter  la  beauté  d'expression  conçue 
comme  l'objet  particulier  du  dessin,  en  visant 
k  peindre,  par  un  trait  vif  et  précis,  le  lan- 
gage de  la  pensée  et  du  sentiment. 

Il  voyait  dans  l'antique  les  sources  ou  les 
matériaux  de  la  beauté  classique,  qu'il  fal- 
lait mettre  en  œuvre,  disposer  et  varier  sui- 
vant les  lieux,  les  temps,  les  mœurs,  les  usa- 
ges et  les  thèmes  sacrés  ou  profanes.  Les 
anciens  ne  pouvaient  offrir,  selon  lui,  qu'un 
très-petit  nombre  d'attitudes  et  d'expressions 
classiques,  susceptibles  d'être  employées  dans 
les  représentations  nouvelles,  et  il  se  mettait 
en  mesure  de  suppléer  k  ce  qui  manquait 
dans  l'art  antique,  eu  observant  et  notant 
sur  ses  tablettes,  partout  où  il  se  trouvait, 
dans  les  rues,  dans  les  bois,  k  la  ville,  k  la 
campagne,  toutes  les  attitudes,  tous  les  ges- 
tes, toutes  les  expressions  qui  lui  semblaient 
approcher  de  la  beauté  telle  qu'il  la  conce- 
vait. Il  observait  aussi  avec  soin  les  poses 
des  animaux,  les  mouvemeuts  des  arbres,  lea 
courants  des  eaux  et  des  airs,  les  effets  df 
la  lumière  du  l'eu  comparés  k  ceux  de  la  lu 
mière  de  la  lune  et  du  soleil.  Il  étudiait  ave« 
persévérance  les  ihèùries  de  la  perspective, 
dans  Matteo  Zoitoliiii  ;  de  l'architecture,  dans 
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Vitruve  et  Palladio;  de   la   peinture,  dans 
'  Léon  Bathyla,  Alberti  et  Léonard  de  Vinci. 
Il  recommençait  pour  la  troisième  fois  l'é- 
tude de  l'anatomie  dans  Vésale  et  dans  les 
dissections  de  Nicolas  Larchey;  puis, suivant 
les  conseils  de  Marino,  il  s'efforçait  de  se 
'  rendre   familiers  les  plus  beaux»  traits  de  la 
'  poésie  et  de  l'histoire,  dans  Homère,  Plutar- 
que  et  la  Bible. 

Après  avoir  achevé  ces  études  qui  le  mi- 
rent h  même  de  produire  tant  de  chefs-d'œu- 
vre, il  trouva  une  occasion  brillante  de  se 
faire  connaître  comme  critique  d'art.  Un 
maître  italien  du  premier  ordre,  digne  d'être 
cité  pour  la  puissance  de  son  génie  parmi 
les  plus  grands,  Is  Dominiquin,  traînait  alors 

fiéniblement  ses  derniers  jours  dans  l'oubli  et 
a  misère  où  l'avait  plongé  la  jalous.ie   de 
ses  rivaux.  Poussin  rit  ses  derniers  tableaux 
*  et  il  fut  frappé  de  la  correction  du  dessin  et- 
de  la  force  d  expression  de  ces  toiles  admi- 
rables.  Dans  une  lecture  publique   faite  a 
Rome,  établissant  un  judicieux  parallèle  en- 
tre la  Communion  de  saint  Jérôme,  la  Descente 
de  croix  de  Daniel  de  Volterre  et  lu  Trans- 
figuration de  Raphaël,  il  proclama  le  tableau 
'du  Dominiquin  l'un  des  trois  premiers  chefs- 
d'œuvre  de  la  peinture.  Ce  fut  un  acte  d'ar- 
'  tiste   intelligent  et  d'homme   généreux.  La 
'  postérité  a  ratifié  le  jugement  de  Poussin.  Le 
Dominiquin,  gravement  malade,  se  rit  trans- 
porter dans  la  salle  où  Poussin  donnait  sa 
lecture  et  embrassa  avec  effusion  et  recon- 
'  naissance  celui  qui  avait  osé  venger  ainsi  sa 
'mémoire  et  l'honneur  de  l'art. 

Tant  d'études  entreprises  à  ta  fois  et  tant 
de  travaux  menés  de  front  finirent  par  cau- 
ser h  Poussin  une  gravé  maladie.  Les  soins 
assidus  qui  lui  furent  prodigués  dans  la  far 
mille  de  Jacques  Dughet,  un  Français  établi 
depuis  longtemps  à  Rome,  lui  rendirent  la 
santé.  L'artiste,  reconnaissant,  épousa  en 
1629  Anna-Maria,  la.fille  de  son  hâte,  qui  l'a- 
vait soigné  pendant  sa  maladie  avec  la  plus 
vive  amitié.  La  dot  de  sa  famine  fut  ein- 
'  plovée  par  lui  Et  l'acquisition  d'une  petite 
'  mai-on  sur  le  Pincio,  à  côté  de  la  maison  de 
Salvator  Rosa  et  en  face  de  celle  de  Claude 
Lorrain,  d'où  il  pouvait  jouir  des  plus  beaux 
'  points  de  vue  de  Rome  et  de  la  campagne 
jomaine.  Le  grand  artiste  était  formé.  Ses 
œuvres,  à  dater  i,e  cette  époque,  s'appro- 
chaient de  plus  en  plus  de  la  perfection  qu'il 
avait  rêvée.  La  gloire  et  la  fortune  lui  étaient 
désormais  assurées.  La  France,  l'Espagne, 
-  l'Italie  allaient  se  disputer  ses  moindres  ta- 
bleaux. 

On  avait  vu  jusqu'alors  des  peintres  de 
paysage  et  des  peintres  d'histoire.  Poussin 
■fut  le  premier  qui  réunit  avec  succès  les 
deux  aptitudes  et  créa  le  nouveau  genre  de 
peinture,  le  paysage  historique.  Le  premier 
-ouvrage  important  qu'il  eut  à  exécuter,  la 
Mort  de  Germanicus,  lui  fut  commandé  par 
Barberini.  Par  la  sévérité  de  la  composition, 
la  douleur  profonde  d'Agrippine,  couverte 
'd'un  voile,  et  l'apparition,  sous  la  draperie, 
d'une  ombre  armée  d'un  glaive  vengeur,  l'ar- 
'  tiste  réussit  à  exprimer  dans  ce  tableau,  ce 
qu'on  n'avait  jamais  vu  en  peinture,  le  sen- 
timent de  la  vengeance  dans  lu  douleur  pro- 
fonde. Dans  Je  second  tableau,  commandé 
par  le  même  cardinal ,  la  .Pri.se  de  Jérusalem 
(au  Louvre),  Poussin  représenta  avec  une 
fidélité  étonnante  les  physionomies,  les  ar- 
chitectures et  les  costumes  du  temps  et  du 
pays;  cette  nouveauté  fit  une  grande  impres- 
sion dans  le  monde  des  arts. 

La  protection  du  cardinal  procura  encore 
;  à  l'artiste  l'honneur  d'être  appelé  à  peindre 
un  grand  tableau, ,1e  Martyre  de  saint  Erasme, 
destiné  à  être  copié  en  mosaïque  et  placé  dans 
'  la  basilique  de  Saint-Pierre.  Le  tableau  à  l'huile 
%st  au  Vatican  ;  Poussin  en  a  fait  diverses  répé- 
titions. L'exécution  de  ce  tableau  le  mit  en  rap- 
'port  avec  le  commandeur  Cassianodel  Pozzo, 
de  Turin,  personnage  influent  à  la  cour  de 
Rome,  qui  devint  un  de  ses  amis.  Il  lui  ouvrit 
sou  cabinet  d'antiques  et  l'appuya  constam- 
'  ment  de  ses  conseils  et  de  sa  protection. 

En  1630,  Poussin  exécuta  pour  le  cardinal 
Omadei,  un  autre  de  ses  admirateurs  éclairés, 
V Enlèvement  des  Salines,  dont  une  répétition 
faite  pour  la  duchesse  d'Aiguillon  est  au  mu- 
sée du  Louvre,  et,  pour  le  sculpteur  Matleo, 
la  Peste  des  Philistins,  plus  tard  acquise  par 
le  cabinet  du  roi  et  qui  est  aujourd'hui  au 
même  musée.  S'inspirant  de  Raphaël  et  des 
anciens  pour  le  style  et  l'expression,  il  a  dé- 
veloppé dans  cette  dernière  toile,  sur  un  es- 
pace limité,  des  scènes  de  terreur  et  de  pitié 
saisissantes  et  dramatiques.  H  poussait  si  loin 
la  passion  de  la  vérité  historique  dans  les 
costumes,  les  paysages  et  les  monuments 
qu'il  lit  plusieurs  copies  du  tableau  antique 
les  Noces  aldobrandines  et  de  la  mosaïque  de 
Palestrine,  découverts  a  cette  époque,  et  il 
se  servit  de  ces  motifs,  saisis  sur  le  vrai, 
pour  les  costumes  et  les  monuments  de  ses 
meilleures  compositions. 

Le  goût  aitique  de  Poussin  parut  enfin 
dans  tout  son  éclat  dans  la  première  série  des 
Sept  sacrements,  compositions  conçues  et 
exécutées  pour  son  ami,  le  commandeur  del 
Pozzo,  avec  un  art  infini,  un  sentiment  ex- 
quis de  la  beauté  et  un  profond  esprit  reli- 
gieux. Gravée  au  burin  par  Jean  Dughet, 
son  beau-frère,  cette  œuvre,  remarquable 
sous  tous  les  rapports,  répandit  au  loin  la 
renommée  du  maître.  Il  reçut,  en  ce  temps, 
du  marquis  Amédée  del  Pozzo,  de  Turin,  la 
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commande  de  deux  tableaux,  le  Passage  de  la 
mer  Rouge  et  V Adoration  du  veau  d'or. 

La  France  commençait  à  s'occuper  du 
grand  artiste.  Il  eut  d'abord  à  faire  quelques 
travaux  pour  la  duchesse  d'Aiguillon  et  pour 
le  maréchal  de  Créqui,  A  Rome,  il  se  lia  d'a- 
mitié avec  le  peintre  Jacques  Stella,  qui,  s'é- 
tant  ensuite  rendu  à  Paris  en  1637,  fut  logé 
au  Louvre  en  qualité  de  peintre  du  roi.  Jac- 
ques SLella,  bien  différent  de  tant  d'autres 
parvenus  à  la  fortune  et  &  la  gloire,  parla 
avec  les  plus  grands  éloges  de  son  ami  l'ous- 
sin  à  M.  de  Chantelou,  maître  d'hôtel  du 
roi,  et  aux  grands  personnages  de  la  cour 
qu'il  approchait,  M.  de  Chantelou  entra  en 
correspondance  avec  le  grand  artiste,  lui  of- 
frit son  amitié,  son  appui  et  lui  rit  la  com- 
mande d'un  tableau,  la  Manne  (musée  du 
Louvre),  que  Poussin  exécuta  après  deux  au- 
•tres  tableaux  :  Camille  renvoyant  les  enfants 
■des  Falisques  (au  Louvre),  pour  M.  de  La 
Vrillière,  secrétaire  d'Etat,  et  le  Frappement 
du  rocher,  pour  M,  Gillier;  ce  tableau  a  passé 
en  Angleterre. 

-  M.  de  Chantelou  et  Jacques  Stella  dési- 
raient vivement  voir  Poussin  revenir  en 
France  et  ne.  négligeaient  rien  pour  lui  ou- 
vrir la  voie.  Jacques  Stella  lui  commanda  le 
tableau  Armideet  Renaud, qui,  admiré  parles 
connaisseurs,  mit  le  sceau  a  la  renommée  de 
l'artiste  en  France.  Le  cardinal  de  Richelieu 
ordonna  k  M.  des  Noyers,  secrétaire  d'Etat, 
d'engager  Poussin  avenir  se  fixer  à  Paris. 

L'artiste  philosophe,  préférant  l'étude  tran- 
quille aux  honneurs,  répondit,  le  15  janvier 
1639,  à  M.  de  Chantelou,  qu'il  serait  aux  or- 
dres du  roi,  à  Rome  aussi  bien  qu'à  Paris, 
pour  tout  ce  qui  lui  serait  commandé.  Le 
secrétaire  d'Etat  lui  envoya  alors,  d'après 
l'ordre  de  Richelieu,  une  invitation  directe, 
accompagnée  d'une  lettre  du  roi.  Ne  pouvant 
résister  ouvertement  à  cette  double  invita- 
tion, Poussin  prit  du  temps;  il  annonça  qu'il 
prenait  ses  dispositions  pour  partir  l'automne 
suivant  et,  afin  de  ne  pas  mécontenter  ses 
protecteurs,  il  envoya  au  cardinal  de  Riche- 
lieu quatre  de  ses  Bacchanales  (le  musée  du 
Louvre  en  possède  deux)  et  Saint  Jean  bapti- 
sant le  peuple  {au  même  musée).  L'automne  ar- 
rivé, il  retardait  toujours  son  départ;  il  cher- 
chuitmême  à  dégager  sa  parole,  lorsque,  l'an- 
née entière  s'étant  écoulée,  M.  de  Chantelou 
vint  le  chercher  à  Rome  et  le  força  de  venir 
avec  lui  &  Paris  (1610).  Il  fut  logé  au  Louvre  ; 
M.  des  Noyers  le  présenta  au  cardinal  qui 
l'embrassa;  Louis  XIII  le  reçut  à  Saint-Ger- 
main, lui  parla  aussi  agréablement  qu'il  pou- 
vait le  faire,  et,  se  tournant  vers  ses  courti- 
sans, dit  ces  paroles  mémorables  :  <  Voilà 
Vouet  bien  attrapé  1  > 

Le  premier  ouvrage  que  Poussin  exécuta 
fut  un  gi-and  tableau  commandé  par  Louis  XIII, 
la  Cène,  pour  l'église  de  Saint-Germaiu-en- 
Laye. 

.  Dans  la  même  année,  il  exécuta  plusieurs 
tableaux  de  petite  dimension  pour  le  cardinal 
de  Richelieu  et  une  grande  toile  commandée 
par  M.  des  Noyers,  le  Miracle  de  saint  Fran- 
çois-Xavier (musée  du  Louvre).  Les  œuvres 
magistrales  de  la  Cène  et  du  Miracle  attirè- 
rent la  foule  et  excitèrent  les  clameurs  des 
amis  de  Vouet,  qui  lui  susciteront  des  tra- 
casseries et  des  désagréments  do  toutes  sor- 
tes. Poussin  répondit  k  ses  envieux  par  le 
tableau,  qui  est  au  Louvre,  représentant  la 
Vérité  que  le  Temps  enlèoe  et  soustrait  aux 
atteintes  de  t'Envie  et  de  la  Calomnie.  En 
septembre  1642,  il  obtint  un  congé  pour  aller 
k  Rome  mettre  ordre  a  ses  affaires  et  partit 
sous  le  prétexte  de  ramener  sa  femme.  La 
mort  du  cardinal  étant  survenue,  suivie  de 
celle  de  Louis  XIII,  le  grand  artiste  regarda 
ses  engagements  comme  rompus,  refusa  de 
venir  reprendre  ses  fonctions  au  Louvre  et 
ne  songea  plus  qu'aux  travaux  de  son  ate- 
lier. Il  conserva  néanmoins,  quoique  loin  de 
Paris,  le  titre  et  les  honoraires  de  premier 
peintre  du  roi,  qui  lui  furent  assurés  par 
Louis  XIV,  et  il  ne  cessa  point  de  travailler 
pour  la  France  ;  par  ses  conseils,  Le  Brun, 
Lesueur,  Mignard  furent  initiés  au  goût 
classique  des  anciens  maîtres  et  il  mérita 
ainsi  le  titre  de  rénovateur  principal  de  l'art 
du  grand  siècle  de  Louis  XIV. 

La  modestie  de  Poussin  était  égale  à  son 
mérite.  M.  de  Chantelou  lui  ayant  demandé,  en 
1043,  un  tableau,  le  Ravissement  de  saint  Paul, 
pour  faire  pendant  à  la  Vision  d'Ezéchiel  de 
Raphaël,  il  peignit  ce  tableau  de  main  de 
maître,  mais  il  dit  à  son  ami  que  sa  main 
tremblait  en  travaillant  à  un  tableau  qui  de- 
vait accompagner  celui  de  Raphaël  et  il  le 
priait  de  ne  point  placer  son  ouvrage  en  face 
de  celui  du  maître  d'Urbin,  mais  de  manière 
seulement  qu'il  servit  de  couverture  au  pre- 
mier. 

En  1644,  il  commença  à  travailler  à  la  se- 
conde série  des  Sept  sacrements,  qu'on  a 
longtemps  admirée  k  Paris,  au  Palais-Royal  ; 
la  pièce  capitale  de  cette  série  est  ['Extrême- 
onction,  dont  il  reste  au  Louvre  une  esquisse 
si  expressive  ;  il  répéta  aussi  Sur  un  plan 
plus  vaste,  plus  riche  et  plus  varié,  le  Moïse 
sauvé  des  eaux,  qu'il  avait  déjà  traité  d'une 
manière  plus  simple  en  1638  ,  acheva  le  Pyr- 
rhus et  VEntèoement  des  Sabines,  sujet  deux 
fois  répété  avec  des  accessoires  et  des  effets 
nouveaux. 

Dans  les  quatre  tableaux,  la  Mort  de  Sa- 
phire  (la  justice  tempérée  par  la  pitié),  la 
Femme  adultère  (la  bonté  indulgente  opposée 
à  la  maliguité),  les  Aveugles  de  Jéricho  (acte 
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de  puissance  surnaturelle),  et  Rébecca  (sujet 
plein  d'amabilité  et  de  grâce),  Poussin  voulut 
donner,  par  l'opposition  et  la  gradation  des 
expressions,  un  exemple  des  quatre  modes 
qu  il  s'attachait  surtout  à  suivre  :  le  riant,  le 
touchant,  le  gjrave  et  le  terrible.  La  grâce 
naturelle  des  jeunes  filles  du  tableau  de  Ré- 
becca fit  demander  des  Madones  t\  Poussin. 
Il  composa  plusieurs  Saintes  Familles,  dan3 
lesquelles  il  n'atteint  point  la  grâce  des  Vier- 
ges divines  de  Raphaël,  mais  où  il  a  su  don- 
ner des  airs  de  physionomie  et  des  grâces 
maternelles  qui  se  rapprochent  de  la  nature. 
Le  Repos  de  la  Vierge  en  Egypte  se  distingue 
par  la  vue  d'un  temple  du  dieu  Anubis  et  d'un 
cortège  de  prêtres  portant  le  corps  d'Osiris, 
motif  qu'il  avait  tiré  de  la  mosaïque  de  Pa- 
lestrine. Les  deux  tableaux  :  Obsèques  et  Cen- 
dres de  Phocion  laissent  en  doute  si  ce  sont 
des  paysages  ou  des  tableaux  d'histoire. 
"Ayant  élevé  en  peinture  les  scènes  de  la  na- 
ture, comme  il  avait  agrandi  l'histoire  par 
l'allégorie,  il  était  arrivé  à  créer  des  œuvres 
où  les  deux  genres  se  touchaient  et  s'unis- 
saient dans  ht  plus  parfaite  harmonie. 

Le  soin  minutieux  de  reproduire  le  paysage 
réel  et  les  vrais  costumes  des  peuples  dans 
les  tableaux  historiques  ne  l'empêchait  point 
de  se  livrer  à  sa  vive  et  féconde  imagination 
dans  la  disposition  des  sujets  mythologiques 
ou  fantaisistes, comme  il  fitdansles  tableaux 
de  Polyphème  appelant  Oalatée  au  son  de  sa 
flâte;  Diogène  jetant  son  écuelle  en.  voyant  un 
jeune  homme  boire  dans  le  creux  de  sa  main  ; 
Scène  d'effroi,  où  il  a  rendu  si  expressivement 
les  effets  de  la  frayeur  causée  au  loin,  dans 
une  campagne  riante,  par  le  cri  d'un  person- 
nage qui  fuit;  Pyrame  et  Thisbé,  où  un  vio- 
lent orage  semble  redoubler  l'horreur  de  la 
scène  tragique;  Orphée,  où  l'on  voit,  au 
bord  d'une  onde  paisible,  Eurydice  piquée 
par  un  serpent;  les  Bergers  d'Arcadie,  sujet 
enrichi  d'un  beau  paysage  sur  les  bords  du 
•fleuve  Alphée. 

'  Poussin  passait  ainsi,  avec  la  plus  grande 
facilité,  de  l'histoire  au  paysage,  du  tableau 
■religieux  aux  scènes  de  mœurs,  des  allé- 
gories mythologiques  aux  drames  de  la  vie 
réelle,  - 

Après  avoir  fait  pour  Stella  le  paysage 
Moïse  exposé  sur  les  eaux,  il  composa  Moïse 
enfant  foulant  aux  pieds  la  couronne  de  Pha- 
raon, pour  le  cardinal  Massimi;  une  Nais- 
sance de  Racchus,  pour  le  même  Stella;  une 
Fuite  en  Egypte  et  une  Samaritaine  pour 
Mme  de  Chantelou.  Tous  ces  tableaux  furent 
peints  de  1642  à  1660;  la  majeure  partie  est 
au  Louvre.  En  1661,  il  composa  le  Ballet  de 
la  vie  humaine,  sujet  tiré  du  Songe  de  Poly- 
phile,  figuré  par  le  Plaisir  et  le  Travail,  la 
Richesse  et  la  Pauvreté,  dansant  au  son  de 
la  lyre  du  Temps  ;  ce  tubleau  lui  avait  été 
demandé  par  Jules  Rospigliosi,  qui  devint 
ensuite  pape  sous  le  nom  de  Clément  IX.  Un 

fieu  avant,  en  1660,  il  avait  commencé  pour 
e  duc  de  Richelieu  les  Quatre  saisons,  dans 
lequel  il  a  encore  voulu  réunir  ses  quatre 
modes  de  peinture  favoris,  le  riant,  lu  tou- 
chant, le  grave  et  le  terrible.  Le  Printemps 
est  figuré  par  Adam  et  Eve  dans  le  paradis 
terrestre;  VEté,  par  l'épisode  de  Booz  et 
Ruth  ;  l'Automne  par  la  grappe  de  raisin  rap- 
portée de  la  terre  promise;  ['Mioer  enfin,  le 
chef-d'œuvre  du  génie,  par  le  Déluge,  qui  fut 
le  dernier  tableau  de  ee  gMind  maître.  Ces 
quatre  toiles  sont  au  Louvre. 

Nicolas  Poussin  cessa  de  vivre  le  19  no- 
vembre 1665,  un  an  après  la  perte  de  sa 
femme  qu'il  regretta  vivement,  dans  la 
soixante-douzième  année  de  son  âge.  Ses  ob- 
sèques, auxquelles  assistèrent  tous  les  pein- 
tres de  l'Académie  de  Saint-Luc,  les  artistes 
français,  les  amateurs  de  beaux-arts  et  plu- 
sieurs seigneurs  et  cardinaux,  fuient  célébiées 
k  Saint-Laurent-in-Lucina  ;  il  fut  inhumé  dans 
cette  église.  Aucun  monument  n'y  rappelait 
son  souvenir  ;  Chateaubriand,  qui  avait  le  culte 
des  gloires  de  la  patrie,  lui  fit  élever  un  mau- 
solée k  ses  frais,  en  1828.  Depuis,  les  artistes 
italiens  lui  ont  érigé  un  buste  dans  le  Pan- 
théon d'Agrippa,  avec  cette  simple  inscrip- 
tion :  piCTOBl  ûallo,  c'est-à-dire  au  plus 
grand  ou  au  seul  peintre  français. 

•  Aucun  tableau  moderne,  dit  le  peintre 
anglais  Reynolds,  ne  ressemble  autant  aux 
peintures  des  anciens  que  ceux  de  Poussin. 
Ses  meilleurs  ouvrages  ont  beaucoup  de  se  • 
cheresse,  et,  bien  que  l'on  ne  puisse  recom- 
mander l'imitation  de  ce  défaut,  il  semble 
parfaitement  s'accorder  avec  l'antique  sim- 
plicité qui  distingue  son  style.  II.  a  tant  étu- 
dié les  anciens,  qu'il  a  pris  l'habitude  de 
penser  d'après  eux,  et  il  semble  avoir  la  con- 
naissance des  actions  et  des  gestes  dont  ils 
se  seraient  servis  dans  les  diverses  circon- 
stances de  ta  vie.  Le  Poussin,  dans  les  der- 
niers temps  dé  sa  vie,  changea,  sa  manière 
sèche  contre  une  plus  moelleuse  et  plus  ri- 
che, où  l'on  remarque  une  plus  grande  liaison 
entre  les  figures  et  le  terrain;  mais  les  ta- 
bleaux qu'il  a  peints  dans  cette  seconde  ma- 
nière no  peuvent  se  comparer  à  la  plupart 
de  ceux  qu'il  a  composés  dans  sa  manièro 
dure.  Ses  sujets  favoris  sont  tirés  de  la  Fable, 
et  jamais  peintre  n'a  réuni  plus  de  qualités 
pour  représenter  de  tels  sujets,  non-seule- 
ment parce  qu'il  était  très-versé  dans  la 
connaissance  des  cérémonies,  mœurs  et  cou- 
tumes des  anciens ,  mais  parce  qu'il  avait 
aussi  une  profonde  connaissance  des  carac- 
tères attribués  à  ces  personnages  allégori- 
ques par  ceux  qui  les  ont  imaginés.  Bien  que 
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Rubena  ait  fait  preuve  de  beaucoup  d'imagi- 
nation dans  ses  Silènes,  ses  Faunes' et  ses 
Satyres,  cependant  ils  ne  forment  pas  une 
classe  aussi  distincte  que  ceux  des  anciens 
et  de  Poussin,  Dans  de  tels  sujets,  l'esprit 
retourne  vers  l'antiquité  et  il  ne  faut  rien 
introduire  qui  puisse  nous  tirer  de  notre  illu- 
sion. Lorsqu'on  représente  des  sujets  anti- 
ques, il  ne  doit  rien  se  trouver  dans  le  tableau 
qui  nous  ramène  aux  temps  modernes.  • 

•  Si  Lesueur  est  le  peintre  du  sentiment, 
dit  de  son  côté  Victor  Cousin,  Poussin  est  ce- 
lui de  la  pensée.  C'est  lo  philosophe  de  la 
peinture.  Ses  tableaux  sont  des  leçons  reli- 
gieuses ou  morales  qui  témoignent  d'un  grand 
esprit  et  d'un  grand  cœur.  Il  suffit  de  rappe- 
ler les  Sept  sacrements,  le  Déluge,  YArcadie, 
la  Vérité  que  te  temps  soustrait  aux  atteintes 
de  l'Envie,  1<  «testament  d' Eudamidns,  le  Bal- 
let de  la  vie  humaine.  Et  le  style  est  à  la  hau- 
teur de  la  conception.  Le  Poussin  dessine 
comme  un  Florentin,  il  compose  comme  un 
Français  et  souvent  il  égale  Lesueur  dans 
l'expression;  le  coloris  seul  lui  a  manqué. 
Ainsi  que  Racine,  il  est  épris  de  la  beauté 
antique  et  il  l'imite;  mais,  comme  Racine,  il 
reste  toujours  original.  A  la  pince  de  la  naï- 
veté et  du  charme  unique  de  Lesueur,  il  a 
une  simplicité  sévère  avec  une  correction 
qui  ne  l'abandonne  jamais.  Songez  aussi  qu'il 
a  cultivé  tous  les  genres.  C'est  à  la  fois  un 
grand  peintre  d'histoire  et  un  grand  paysa- 
giste ;  les  sujets  de  religion  lui  siéent  aussi 
bien  que  les  sujets  profanes,  et  il  s'inspire 
tour  k  tour  de  l'antiquité  et  de  la  Bible.  • 

Le  musée  du  Louvre  possède  encore  de 
Poussin,  outre  les  tableaux  cités  au  courant 
de  cet  article  :  Moïse  changeant  en  serpent 
la  verge  d'Aaron,  une  Sainte  Famille,  la  Mort 
de  Saphira,  Mars  et  Vénus,  Mars  et  Rhéa 
Sylvia,  Echo  et  Narcisse,  dont  il  se  trouve 
une  répétition  un  peu  différente  au  musée  de 
Dresde;  le  Concert,  et  enfin  le  magnifique 
Portrait  du  maître,  peint  en  1650  pour  M.  de 
Chantelou. 

Nous  compléterons  la  liste  des  œuvres  de 
Poussin  par  l'énuméralion  des  principales 
toiles  que  possèdent  les  diverses  galeries  de 
l'Europe.  On  y  trouvera  mentionnés  un  cer- 
tain nombre  de  tableaux  déjk  cités  et  donnés 
comme  appartenant  aux  autres  collections  ; 
c'est  que  le  grand  artiste  a  peint  souvent 
jusqu'à  trois  et  quatre  fois,  ordinairement 
deux  fois  au  moins,  la  plupart  de  ses  compo- 
sitions. Ces  doubles  sont  donc  également  des 
originaux  ;  ce  ne  sont  pas,  du  reste,  de  sim- 
ples copies;  presque  toujours  les  dimensions 
diffèrent  et  le  peintre  a  ajouté  ou  retranché 
des  personnages  et  des   détails. 

Musée  de  Florence.  Thésée  soulevant  la 
pierre  sous  laquelle  est  cachée  l'épée  de  son 
pire,  Vénus  et  Adonis,  Bacchus  et  Ariane. 

Gènes.  Eglise  Saint- Ambroise,  deux  grands 
tableaux  :  une  Adoration,  la  Mort  de  saint 
Ambroise;  galerie  Adorno  :  l'Adoration  du 
veau  d'or  ;  galerie  Spinola  :  Joseph  vendu  par 
ses  frères. 

Rome.  Musée  du  Vatican  :  le  Martyre  de 
saint  Erasme,  œuvre  magistrale,  mais  d'une 
horreur  un  peu  forte;  le  saint  est  renversé 
par  terre,  bouche  béante;  un  des  assistants 
lui  montre  la  statue  d'Hercule,  à  laquelle  il 
a  refusé  de  sacrifier,  et  le  bourreau  lut  tire 
violemment  hors  du  ventre  un  chapelet  d'in- 
testins; musée  du  Capitale  :  le  Triomphe  de 
Flore,  répétition  du  tableau  du  Louvre  ;  au 
palais  Cotonna  :  Apollon  poursuivant  Daphné, 
le  Sommeil  des  bergers;  au  palais  Corsini  : 
le  Sacrifice  de  Noé,  une  Sainte  Famille;  mi 
palais  Doria  :  la  Naissance  d'Adonis,  tes  No- 
ces de  Tkétis  et  de  Pelée,  excellente  copie  de 
la  peinture  antique  de  la  bibliothèque  un  Va- 
tican, connue  sous  le  nom  de  Noces  aldobran- 
dines; au  palais  Rospigliosi  :  te  Ballet  de  la 
vie  humaine  et  le  Portrait  de  Poussin,  répé- 
tition de  celui  du  Louvre,  moins  la  figure  de 
femme  peinte  dans  le  fond  ;  au  palais  Spada  : 
Jacob  et  Rachel  à  la  fontaine. 

Musée  de  Turin  :  Sainte  Marguerite  et  le 
démon. 

Venise.  Académie  des  beaux-arts  :  le  Repos 
en  Egypte  ;  palais  Giustiniani  :  le  Repos  en 
Egypte,  le  Massacre  des  Innocents;  painis 
Mant'redini  :  le  Temps  protégeant  la  Vérité. 
A  Bologne  :  la  Martyre  de  saint  Laurent. 
A  Milau.  Collection  de  la  princesso  Pino  : 
Moïse  défendant  les  filles  de  Jéthro  (gravé 
par  Anderloni). 

A  Saint-Pétersbourg.  Musée  de  l'Ermitage: 
Moïse  frappant  le  rocher,  l;i  Défaite  des  Ama- 
làcites,  Esther  devant  Assuérus,  le  Triomphe 
d'Amphitrite;  ces  deux  tableaux  doivent  être 
rangés,  d'après  Viardot,  parmi  les  chefs-d'eaa- 
vre  de  Poussin;  dans  le  premier,  le  groupa 
des  femmes  est  admirable;  une  Sainte  l'a- 
mille,  une  Descente  de  croix,  Vénus  et  Pan, 
une  petite  Bacchanale,  le  Testament  d'Euda- 
midas,  esquisse;  la  Continence  de  Scipion, 
Renaud  et  Armide,  Tancrède  et  Herminie,  la 
Concorde,  la  Charité,  grande  peinture  allé- 
gorique ;  divers  Paysages  historiques,  une 
Vue  de  Sicile,  etc. 

Au  musée  de  Berlin  :  V Enfance  de  Jupiter , 
le  dieu  enfant  est  renversé  sur  les  genoux 
d'une  nymphe  demi-nue  qui  lui  donne  k  boire  ; 
une  autre  nymphe  recueille  pour  lui  du  miel 
dans  une  coupe  ;  un  Paysage  allégorique  dans 
lequel  figurent  Cupidou,  offrant  des  fleurs  à 
Cérès,  la  génisse  lo  et  Junon  penchée  su-  le 
corps  d'Argus;  les  Saisons,  allégorie  souvent 
traitée  par  Poussin;  dans  celle-ci,  il  a  sym- 
bolisé vffiver  par  un  vieillard  assis  entra 
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deux  brasiers,  l'Automne  par  on  faune  cuvant 
son  vtn,  le  Printemps  par  Apollon  et  Flore, 
l'Eté  par  un  villageois  et  par  une  jeune 
femme  assise  près  de  gerbes  de  blé  ;  le  Temps 
précède  toutes  ces  figures,  et  des  Heures, 
aux  ailes  de  papillon,  s'efforcent  de  retenir 
le  char  du  Soleil. 

Au  musée  de  Cologne  :  Adoration  des  ber- 
gers, petite  nature. 

Au  musée  de  Dresde  :  Portrait  d'homme 
vêtu  de  noir,  Noi  et  sa  famille  offrant  un  sa- 
crifiée au  sortir  de  l'arche,  une  Vénus  endor- 
mie; la  déesse,  couchée  sur  un  lit  de  ver- 
dure dans  une  pose  tout  à  fuit  abandonnée, 
ne  protège  sa  pudeur  que  par  une  gaze  trans- 
parente; des  Dergers  et  des  bacchantes  re- 
gardent curieusement  son  beau  corps  à  tra- 
vers le  feuillage  des  arbres;  c'est  une  des 
peintures  les  plus  libres  de  Poussin  ;  Nar- 
cisse à  la  fontaine;  il  est  si  préoccupé  de  lui- 
même  qu'il  ne  voit  pas  les  deux  belles  nym- 
phes souriantes  assises  près  de  lui  ;  l'Empire 
de  Flore,  allégorie  bizarre;  un  héros  antique 
se  perce  de  son  épée  et  des  gouttes  de  sang 
tombées  sur  le  sol  naissent  des  fleurs  -,  un 
jeune  couple  regarde  dans  un  vase  d'eau 
s'opérer  quelque  métamorphose  du  même 
genre  ;  le  Martyre  de  saint  Erasme,  répétition 
du  tableau  du  Vatican. 

"A  la  pinacothèque  de  Munich  :  le  Roi  Midas 
suppliant  Bacchus  (v.  Mwas),  une  Adoration 
des  bergers,  l'Ensevelissement  du  Christ,  Saint 
Norbert  recevant  l'habit  religieux. 

Au  palais  royal  de  Schleissheim,  près  de 
Munich  :  Persée  venant  de  délivrer  Andro- 
mède, Apollon  et  Daphné,  un  Paysage,  une 
Annonciation. 

Au  musée  de  Vienne  ;  la  Prise  du  temple 
de  Jérusalem,  grande  composition  très-mou- 
vementée ;  des  soldats  franchissent  des  mon- 
ceaux de  cadavres,  d'autres  amènent  des 
captifs  à  Titus,  à  cheval  et  impassible. 

A  Londres.  (National  jGallery),  trois  des 
célèbres  Bacchanales  (v.  bacchanalks),  An- 
tiope  surprise  par  Jupiter,  Céphale  et  Pracris, 
Phocion  se  lavant  les  pieds  à  la  fontaine,  la 
Peste  d'Ashod,  épisode  traité  avec  un  senti- 
ment très-réaliste  :  une  femme  morte  est 
étendue  avec  son  enfant  mort  sur  la  poitrine  ; 
un  autre  enfant  regarde  ce  groupe  sans  com- 
prendre; les  passants  s'éloignent  en  toute 
hâte  épouvantés  et  l'un  d'eux  se  bouche  le 
nez  ;  c'est  un  épisode  de  la  Peste  des  Philis- 
tins du  musée  du  Louvre;  k  l'Académie  de 
dessin  :  Première  éducation  de  Jupiter;  une 
nymphe  et  un  bacchant  tiennent  la  chèvre 
Anialthée,  que  tette  le  jeune  dieu;  à  ta  galerie 
d'Hampton-Court  :  le  Christ  au  jardin  des 
Oliviers,  Nymphes  et  Satyres,  composition  lé- 
gère; une  belle  nymphe  dort  couchée  sur  le 
dos,  deux  satyres  essayent  de  soulever  dou- 
cement ses  voiles,  un  petit  Amour  la  défend 
et  saisit  vivement  par  la  barbe  un  des  auda- 
cieux ;  une  Bacchanale  (galerie  Carlisle)  ;  di- 
vers Paysages  (galeries  du  marquis  de  Bute 
et  de  miss  Ooutts);  Pyrrhus  sauvé,  esquisse  ou 
répétition  du  tableau  du  Louvre  (galerie 
Darnley);  une  Madone,  une  Adoration  des 
bergers,  une  Allégorie  (Apollon  versant  à 
boire  à  un  poète,  au  milieu  de  Muses  et  d'A- 
mours) ;  le  Triomphe  de  David,  une  Faite  en 
Egypte,  Armide  et  Renaud,  Vénus  et  Mer- 
cure, Horatius  Codés  (galerie  du  collège  de 
Dulwieh)  ;  Moïse  faisant  jaillir  l'eau  du  ro- 
cher, le  Baptême  du  Christ,  même  scène  que 
le  tableau  du  Louvre,  mais  agencée  diffé- 
remment; la.  Confirmation,  répétition  d'un  des 
Sept  sacrements  ;  un  Mariage;  l'époux  en 
bleu  et  la  mariée  en  robe  jaune,  tous  deux 
couronnés  de  fleurs,  s'agenouillent  devant 
un  vieux  prêtre;  une  femme,  vêtue  de  rose, 
s'appuie  k  l'un  des  piliers  du  temple;  Jésus 
chez  le  P/iainsien,  le  Sacrement  de  l'ordre, 
l'Eucharistie,  Y  Extrême-onction  (galerie  El- 
lesmère)  ;  le  Testament  d'Eudamidas,  grande 
composition  remarquable  par  des  effets  de 
clair-obscur  k  la  Rembrandt  et  qu'on  croit 
être  l'esquisse  d'un  tableau  perdu  (collection 
de  M.  Mawkes);  Groupe  d'enfants,  Sainte 
Famille,  Repos  en  Egypte,  Paysages,  Arcas, 
fils  de  Calislo,  change  en  ours;  Actions  de 
grâces  des  fsraélites  dans  le  désert  (galerie 
du  marquis  de  Westminster). 

Les  ouvragés  de  Poussin  ont  été  gravés 
par  Pesne,  G.  et  B.  Audran,  E.  Rousselet, 
Cl.  Stella,  E.  Baudet,  F.  Poilly,  Pietro  del 
Pô,  Jean  Dughet,  Picart  le  Romain,  Chàtil- 
lon,  F.  Chauveau,  G.  Château,  Anderloni, 
Earlom,  Bartolo«zi,  etc. 

—  Bibliogr.  Consulter  :  Cambry,  Essai  sur 
la  vie  et  les  tableaux  de  Poussin  (Paris,  1783, 
1799,  in-8°);  N.  Guibal,  Eloge  de  N.  Poussin 
(Paris,  1809,  in-8<>);  Eugène  Delacroix,  le 
Poussin  (dans  le  Moniteur,  année  1853);  F. 
Villot,  Notice  des  tableaux  du  Louvre  (1857, 
in- 16);  Cousin,  Du  beau,  du  vrai  et  du  bien 
(1853,  in-8«);  E.  David,  Discours  sur  la  vie 
du  Poussin,  Lettres  du  Poussin  (1807,  in-8°)  ; 
D'Argen  ville.  Abrégé  de  la  vie  des  plus  fameux 
peintres;  Félibicn,  Entretien  sur  la  vie  des 
peintres;  Ch.  Blanc,  Histoire  des  peintres  de 
toutes  les  écoles;  Raoul  Rochette,  Discours 
sûr  Nicolas  Poussin  (1843,  in-80);  J.  Rey- 
nolds, Discours  sur  les  arts  (L783,  in-  8");  Bou- 
chitté,  le  Poussin,  sa  vie  et  son  œuvre;  Delé- 
cluze,  Notice  (dans  le  Plutarque  français)  ; 
Maria  Graham,  Mémoires  sur  N.  Poussin 
(1881);  H.  Lemonnier,  Documents  relatifs  à 
Nicolas  Poussin  (dans  l'Annuaire  de  ta  Société 
pkitatechnique,  1858)  ;  Ch.  Clément,  Etude  sur 
les  beaux-arts  en  France  (1865,  in-16). 
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—  Iconogr.  M.  de  Chantelou,  le  protecteur 
intelligent  de  Poussin,  désirait  avoir  le  por- 
trait de  ce  grand  artiste;  mais  Poussin  se 
montrait  peu  disposé  à  poser  pour  des  pein- 
tres dont  il  n'aimait  pas  le  talent.  Il  écrivait 
à  M.  de  Chantelou,  le  16  août  1648  :  ■  J'au- 
rais déjà  fait  faire-mon  portrait  pour  vous 
l'envoyer;  mais  il  me  fâche  de  dépenser  une 
dizaine  de  pistoles  pour  une  tête  de  la  façon 
de  M.  Mignard,  qui  est  celui  qui  les  fajt  le 
mieux,  quoiqu'elles  soient  froides,  fardées, 
sans  force  ni  vigueur.  »  Poussin  prit  le  parti 
de  faire  lui-même  son  portrait  ;  mais,  quelque 
désir  qu'il  eût  d'être  agréable  à  M.  de  Chan- 
telou, il  y  travailla  avec  une  grande  lenteur 
dont  il  a  donné  lui-même  les  raisons  dans 
une  lettre  adressée  à  son  protecteur  le  13  mars 
1650.  ■  Je  confesse  ingénument  que  je  suis" 
paresseux  k  faire  cet  ouvrage,  auquel  je 
prends  peu  de  plaisir,  et  j'ai  fort  peu  d'habi- 
tude, car  il  y  a  vingt-huit  ans  que  je  n'ai  fait 
aucun  portrait;  néanmoins,  il  faut  le  finir, 
car  j'aime  bien  plus  votre  satisfaction  que  la 
mienne.  »  Le  grand  artiste  nous  apprend  en- 
core qu'il  fit  deux  fois  son  portrait,  se  pro- 
mettant d'envoyer  le  meilleur  à  M.  de  Chan- 
telou et  l'autre  à  M.  Pointel.  Enfin,  le  29  mai 
1650,  il  écrivit  à  M.  de  Chantelou  :  «  J'ai  lini 
le  portrait  que  vous  désirez  do  moi.  Je  pou- 
vais'vous  l'envoyer  par  cet  ordinaire;  mais 
l'importunité  d'un  de  mes  amis,  qui  veut  en 
avoir  une  copie,  sera  cause  de  quelque  re- 
tardement ;  je  vous  l'enverrai  le  plus  tôt  qu'il 
me  sera  possible.  M.  Pointel  recevra  en  même 
temps  celui  que  je  lui  ai  promis,  et  vous  n'en 
aurez  point  de  jalousie;  car,  suivant  la  pro- 
messe que  je  vous  ai  faite,  j'ai  choisi  pour 
vous  le  meilleur  et  le  plus  ressemblant;  vous 
en  verrez  vous-même  la  différence.  Je  pro- 
tends que  ce  portrait  doit  être  une  preuve  du 
profond  attachement  que  je  vous  ai  voué, 
d'autant  que  pour  aucune  personne  vivante 
je  ne  ferais  ce  que  j'ai  fait  pour  vous  en  cette 
occasion.  Je  ne  vous  dirai  pas  la  peine  que 
j'ai  eue  à  faire  ce  portrait,  de  peur  que  vous 
croyiez  que  je  le  veuille  faire  valoir.»  M.  de 
Chantelou  ne  se  contenta  pas  de  témoigner 
en  parole*  sa  gratitude  k  l'artiste,  il  lui 
adressa  une  importante  rémunération  pécu- 
niaire. «  Il  suffisait  que  vous  me  donnassiez 
place  dans  votre  cabinet  de  peintures,  sans 
vouloir  encore  remplir  ma  bourse  de  pisto- 
.les,»  répondit  Poussin  ;  et  il  ajouta  ces  pa- 
roles charmantes  :  «  C'est  une  espèce  de  ty- 
rannie que  de  me  rendre  tellement  redevable 
envers  vous,  que  jamais  je  ne  me  puisse 
acquitter.» 

Le  portrait  peint  pour  M.  de  Chantelou  est 
au  Louvre.  L'artiste  s'est  représenté  à  mi- 
corps,. la  tête  vue  presque  de  face  et  décou- 
verte, la  main  droite  appuyée  sur  nu  carton 
rempli  de  papiers  et  entouré  d'un  cordon- Il 
porte  de  longs  cheveux  partagés  sur  le  haut 
du  front,  des  moustaches  et  une  mouche,  et 
il  est  enveloppé  d'un  ample  manteau  dont  un 
pan  est  ramené  sur  l'épaule  droite.  Son  nez 
aquilin,  son  menton  proéminent,  ses  sourcils 
épais  et  ses  yeux  pleins  de  feu  donnent  à  sa 
physionomie  une  expression  énergique.  Ce 
beau  portrait,  daté  de  1650,  a  été  gravé  d'une 
façon  magistrale  par  J.  Pesne,  qui  a  dédié 
son  œuvre  a  M.  de  Chantelou;  il  a  été  re- 
produit depuis  par  Albert  Clouet,  L.-J.  Cn- 
thelin,  Louis  Ferdinand,  Boultrois,  Ch,-G. 
Lewis,  F.  Lignon  (1824),  etc.  On  ne  sait  pas 
ce  qu'est  devenu  le  second  portrait  destiné  à 
M.  Pointel;  mais  on  pense  que  c'est  celui  que 
J.  Pesne  a  gravé  k  Rome  en  1G49;  il  diffore 
du  premier  en  ce  qu'il  fait  voir  les  deux  mains 
de  l'artiste,  l'une  tenant  un  portecr;iyon,  l'au- 
tre appuyée  sur  un  livre  au  dos  duquel  on 
lit  :  De  lamine  et  colore;  dans  le  fond,  il  y  a 
une  galerie  et  deux,  enfants  soutenant  une 
guirlande,  tandis  que  le  fond  du  portrait  du 
Louvre  représente  quelques  tableaux  enca- 
drés, sur  l'un  desquels  on  remarque  le  buste 
d'une  femme  coiffée  d'un  diadème.  Une  troi- 
sième estampe,  très-rare,  que  l'on  attribue 
aussi  k  Pesne,  représente  Poussin  à  mi-corps 
avec  les  cheveux  assez  courts,  posant  la  main 
sur  un  livre  près  duquel  estun  compas  ;  dans 
le  fond,  on  aperçoit  un  rideau,  un  tableau 
sur  un  chevalet,  des  livres  sur  un  rayon.  Le 
musée  de  Dresde  possède  un  portrait  d  homme 
vêtu  de  noir  et  posé  de  prolil,  que  le  catalo- 
gue désigne  comme  représentant  Poussin 
peint  .par  lui-même  ;  M.  Viardot  est  d'avis 
que  ce  prétendu  Poussin  n'est  «  ni  lui,  ni  de 
lui.  > 

Le  tombeau  que  Chateaubriand  fit  élever  à 
Poussin  dans  l'église  San-Lorcnzo-in-L.ucina,  k 
Rome,  est  orné  d'un  buste  en  marbre  du  grand 
artisteetd'un  bas-relief  reproduisant  les  Ber- 
gers d'Arcadie.  Ces  sculptures  sont  de  Des- 
prez.  Des  statues  de  Poussin  ont  été  exécu- 
tées par  L,  Brian  pour  la  ville  des  Andelys, 
par  A.  Dumout  (Salon  de  1S36J  pour  le  mu- 
sée de  Versailles,  par  F.  Rude  pour  la  déco- 
ration du  Louvre.  Des  bustes  ont  été  exécu- 
tés par  B.  Biaise  (musée  de  Versailles),  Au- 
guste Préault  (musée  du  Louvre). 

Parmi  les  tableaux  relatifs  k  l'histoire  de 
Poussin,  nous  citerons  :  l'Enfance  du  Pous- 
sin, par  R.  Aiffre  (Salon  de  1841);  Nicolas 
Poussin  rencontrant  des  recruteurs  dans  une 
taverne,  par  Cl.  Boulanger  (Salon  de  1833); 
Poussin  sur  les  bords  du  Tibre,  trouvant  la 
composition  de  son  Moïse  sauvé  des  eaux  (Sa- 
lon de  1857);  Poussin  présenté  à  Louis  XIII 
par  le  cardinal  de  Richelieu,  par  Alaux  (pla- 
fond d'une  des  salles  du  Louvre),  Ansiaux 
(musée  de  Bordeaux),  Hillemaeher  (Salon  de 
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1861);  Poussin  et  le  cardinal  Massimi,  par 
Pigal  (Salon  de  1849)  ;  ia  Mort  de  Poussin, 
parGranet(v.  l'article  ci-après)  ;  l'Apothéose 
de  Poussin,  de  Lesueur  et  de  Le  Brun,  plafond 
d'une  des  salles  du  Louvre,  par  Meynier. 

Pou»ln  (la  mort  de),  tableau  de  Marius 
-Granet  (Salon  de  1834).  Le  grand  maître 
français,  le  «  philosophe  de  la  peinture,  » 
eomme  l'a  appelé  Cousin,  vient  de  recevoir 
des  mains  du  cardinal  Massimi  Ses  derniers 
sacrements  ;  il  est  étendu  sur  son  lit  de  mort, 
dans  la  modeste  chambre  qui  lui  servait  d'a- 
telier. La  lumière  du  jour,  tombant  d'une 
fenêtre  haute  qui  est  ouverte  k  droite,  se 
concentre  sur  la  figure  du  cardinal  qui  est 
debout,  près  du  lit,  au  milieu  de  la  composi- 
tion, et  dont  la  robe  rouge  est  la  note  la. plus 
éclatante  du  tableau.  Les  autres  figures,  au 
nombre  d'une  dizaine,  sont  largement  accu- 
sées dans  des  demi-teintes  fines  et  transpa- 
rentes. La  mystérieuse  harmonie  du  coloris 
ajoute  à  la  gravité  mélancolique  de  la  scène. 
«  La  Mort  de  Poussin ,  a  dit  G.  Planche,  est 
le  plus  beau  poSine  de  Granet,  qui  en  a  fait 
tant  de  magnifiques.  Cet  artiste  éminent  n'a- 
vait qu'un  sentiment  k  peindre,  la  douleur  de 
l'amitié  en  face  de  la  mort,  et  pourtant  il  a 
su  varier  sur  les  figures  l'expression  de  ce 
sentiment  unique.  Chaque  tête  représente 
une  individualité  nouvelle  dans  cette  com- 
munion de  larmes  et  de  regrets.  Depuis  la 
résignation  austère  du  vieillard,  qui  voit 
dans  ce  spectacle  imposant  un  avertissement 
de  son  heure  prochaine,  jusqu'à  l'enfant  qui 
s'étonne  et  comprend  k  peine  les  larmes  qu'il 
répand,  depuis  la  rage  concentrée  de  l'élève 
qui  perd  un  maître  chéri  jusqu'à  la  femme 
qui  voit  partir  plus  qu'un  maitre  et  presque 
autant  qu'un  dieu,  quelle  magnifique  diver- 
sité d'attitudes  et  d'accents!» 

La  Mort  de  Poussin  ,  commandée  k  Granet 
par  le  comte  Demidoff,  a  été  payée  33,000  fr. 
par  M.  Reuter  k  la  vente  de  la  galerie  de 
San-Donato  en  1870.  Elle  a  été  gravée  par 
Bracquemond  dans  la  Gazette  des  beaux- 
arts. 

POUSSIN  (Guasprb-),  peintre  français.  V. 
Dughet. 

POUSS1NÉE  s.  f.  (pou-si-né  —  rad. poussin). 
Troupe  de  poussins. 

POUSS1NES  (Pierre),  en  latin  Pouiuua, 
jésuite  et  érudit  français,  né  k  Laurac,  près 
de  Narbonne,  en  1609,  mort  en  1086.  A  quinze 
ans,  il  entra  dans  l'ordre  de  Saint-Iguaee,  Se 
livra  k  l'enseignement,  fit  quelques  traduc- 
tions et,  après  un  voyage  k  Paris  pendant 
lequel  il  reçut  des  conseils  du  P.  Petau,  fut 
chargé  de  professer  k  Toulouse  la  rhétorique 
et,  l'exégèse.  Appelé  k  Rome  en  1654,  il  fut 
chargé  de  continuer  l'Histoire  de  la' Société, 
k  la  place  de  Sacchini,  qui  venait  de  mourir, 
et  obiiut  plus  tard  la  chaire  d'Ecriture  sainte 
au  collège  romain.  Vers  la  même  époque, 
Poussines  fut  choisi  pour  donner  des  leçons 
de  grec  au  prince  Orsini  et  à  l'abbé  Albani, 
qui  devint  pape  sous  le  nom  de  Clément  XI. 
Eu  1862,  il  retourna  k  Toulouse,  où  il  termina 
sa  vie.  Cet  érudit  était  en  correspondance 
avec  un  grand  nombre  de  savants  étrangers 
et  il  reçut  des  marques  particulières  d'es- 
time de  la  reine  Christine  de  Suède  et  du 
cardinal  Barberini.  On  lui  doit  un  grand 
nombre  de  vies  de  saints  insérées  dans  le 
recueil  des  bollandistes;  De  vila  Arnaldi  Bo- 
reti  (Paris,  1G39,  in-8«);  Diallaeticon  theo- 
genealoyicum  tToulou.se,  1646,  iu-foi.)  ;  Ora- 
tiones  XX  cum  dissertationibus  (Toulouse, 
1U54,  in-S°)  ;  Catalccta  variorum  carminum 
(Rome,  1674,  in-S°);  Thésaurus  asceticus  (Pa- 
ris, 1684,  in  4°),  etc.  Il  a  laissé,  en  outre,  de 
nombreuses  traductions,  entre  autres  celles 
de  li  Chaîne  des  Pères  grées  sur  saint  Mat- 
thieu (164C),  de  l'Jnslituiion  royale  de  Théo- 
phylacte,  du  Festin  des  vierges  do  Melhodius, 
des  Histoires  d'Anne  Comnène,  de  Nicéphore 
de  Bryenne,  de  J.  Paehymère,  des  oeuvres 
de  saint  Nil,  eu:. 

PÛUSSINESQUE  adj.  (pou  -  si  -  ne  -  ske). 
Peint.  Qui  tient  de  la  manière  de  Poussin  : 
Le  sentier  dans  les  blés  n'a  rien  de  poussi- 
NESQUE;  d'un  côté,  une  tranche  de  blés  mûrs, 
piqués  de  btuels  et  de  coquelicots.  (Th.  Guut.) 

POUSSIN1ÈRE  s.  f.  (pou-si-ni-è-re  — rad. 
poussin).  Grande  cage  à  compartiments,  dans 
laquelle  on  élève  les  jeunes  poulets  ;  H  est 
bon,  dans  les  temps  qui  ne  sont  ni  froids  ni 
pluvieux,  d'exposer  les  poussinièriss  au  grand 
air  et  au  soleil.  (Buff.) 

—  Etuve  dans  laquelle  on  réchauffe  les 
poussins  éclos  par  des  procédés  artificiels. 

—  Astron.  Nom  ancien  et  aujourd'hui  po- 
pulaire de  l'étoile  principale  de  la  constella- 
tion des  Pléiades.  Il  Adjectiv.  :  Etoile  Pousst- 

NIÉRK.  * 

Que  font  tous  ces  vaillants  de  leur  valeur  guerrière, 
Qui  touchent  du  penser  l'étoile  poussinière  1 

Régnier. 
POUSSOIR  s.  m.  (pou-soir—  rad. pousser). 
Techn.    Sorte  de  queue  mobile  que  portent 
les  montres  k  repétition  et  que  l'on  pousse 
pour  les  faire  sonner. 

—  Chir.  Instrument  en  fer,  k  trois  pointes, 
avee  lequel  on  poussait  une  dent  après  l'a- 
voir déchaussée,  il  Instrument  avec  lequel  on 
repousse  les  corps  étrangers  arrêtés  dans 
l'œsophage.' 

PODTAGAN  s,  ra.  (pou-ta-gan).  Mortier  en 
bois  dont  se  servent  les  Indiens  d'Amérique  : 
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Lorsque  les  quenouilles  de  maïs  ont  acquis  une 
couleur  rougeâlre,  on  les  égrène  dans  un  poti- 
TAOAN.  (Chateaub.) 
PODTARQUE  s.  f.  (pou-tar-ghe).  Syn.  de 

BOUTARGUB. 

POUTCHOU  s.  m.  (pou-tchtfu).  Lînguist. 
Langue  des  Afghans:  La  langue  des  Afghans, 
le  poutchoo,  contient  une  foule  de  mots  d'o- 
rigine hébraïque  (Diet.  de  ta  Conversât.)  Il 
On  dit  aussi  poutcho. 

POOT-DE-SOIE  s.  m,  V,  POU-BB-SOIE. 

POUTEAU  (Claude),  célèbre  chirurgien  an- 
glais, né  k  Londres  en  1725,  mort  k  Lyon  en 
1775.  Il  reçut  les  premières  notions  de  chi- 
rurgie de  son  père,  chirurgien  distingué.  Il 
vint  ensuite  à  Paris,  où  il  suivit  les  cours  de 
J.-L.  Petit,  Ledran,  Morand,  etc.  Reçu  élève 
de  niôtel-Dieu  de  Lyon  en  1744,  il  fut  dési- 
gné,-un  an  après,  pour  remplacer  Orassot 
comme  chirurgien-major.  Il  exerça  ces  fonc- 
tions avec  tant  de  succès  et  d  éclat,  que 
l'administration  le  conserva  au  delà  du  terme, 
ordinaire.  L'Académie  de  Lyon  le  reçut  au 
nombre  de  ses  membres.  Sa  réputation  s'é- 
tendit au  loin  et  il  fut  compté  parmi  les  plus 
célèbres  chirurgiens  de  son  époque,  fertile 
en  hommes  distingués  dans  cette  carrière.  Il 
mourut  subitement  ou  presque  subitement,' k 
la  suite  d'une  chute  qu  il  fit  en  rentrant  chez 
lui  et  dans  laquelle  il  reçut  une  très-violente 
contusion  au  crâne.  Voici  la  liste  de  ses  œu- 
vres :  Mélanges  de  chirurgie  (Lyon,  1760, 
in-s<>);  Essai  sur  la  rage  (1763,  in-80);  la 
Taille  au  niveau,  avec  addition  de  plusieurs 
instruments  (Paris,  1763,  in-8°)  ;  Œuvres  post- 
humes (Paris,  1783,  3  vol.  in-8°). 

POUTÉRIE  s.  f.  (pou-té-rl).  Bot.  Syn.  de 
LABatië,  genre  de  végétaux  de  la  Guyane. 

POUT1VL,  ville  de  la  Russie  d'Europe,  gou- 
vernement et  k  190  kilom.  S.-O.  de  Koursk, 
cli.-l.  de  district,  sur  la  rive  droite  de  la  Sem, 
dans  un  pays  fertile;  9,000  hab.  Elle  est 
agréable  et  ornée  de  plusieurs  édifices  pu- 
blics et  de  quelques  belles  maisons  particu- 
lières. Fabriqua  de  vitriol,  briqueteries;  com- 
merce en  productions  du  pays  et  en  laine  et 
soie.  On  présume  que  cette  ville  existait  déjà 
au  xie  siècle,  car  on  la  voit  assiégée  et  faire 
une  belle  défense  an  1146. 

POUTRAGE  s.  m.  (pou-tra-je  —  rad. pou- 
tre). Techn.  Assemblage  dé  poutres,  char- 
pente formée  avec  des  poutres  assemblées  : 
Ils  formaient  un  pilotis  et  un  poutrage  d'ar- 
bres entrelacés.  (Dureau  de  La  Malle.)  tl  Peu 
usité. 

POUTRE  s.  f.  (pou-tre  —  forme  contractée, 
selon  Diez,  de  poultre,  qui  signifie  propre- 
ment jeune  cavale,  du  bas  latiu  pulletrus, 
poledro,  de  pullus,  poulain.  La  signification 
actuelle  de  poutre,  grosse  pièce  de  bois,  se- 
rait déduite  par  métaphore  de  celle  de  jeune 
cheval,  comme  on  a  tiré  en  lutin  equuleus 
de  equus ,  en  français  chevalet  de  cheval ,  en 
allemand  fotter,  instrument  de  torture ,  du 
roman  poledrus.  La  poutre  serait  donc  d'a- 
bord tout  simplement  une  pièce  destinée  k  en 
soutenir  une  autre,  un  chevalet.  Scheler 
explique  poutre  par  poustre,  qu'il  tire  du  latin 
posiis,  poteau,  avec  >•  intercalaire.  Delàtre 
donne  encore  une  autre  explication  pour  le 
mot  poutre  ;  il  le  rattache  au  germanique  : 
ancien  haut  allemand  polsier,  qui:  avant  de 
signifiai-  lit,  coussin,  aurait  signifié  propre- 
ment ce  qui  est  plein ,  de  la  racine  sanscrite 
pur,  restée  vivante  avec  une  foule  de  dé- 
rivés dans  toutes  les  langues  indo-européen- 
nes. La  qualité  d'être  plein,  dit  Delâtro,  con- 
vient aussi  bien  k  un  tronc  d'arbre  qu'à  un 
coussin.  Cette  raison  nous  parait  bien  singu- 
lière). Grosse  pièce  de  bois  équarrie  ou  des- 
tinée k  l'être,  dont  on  se  sert  dans  un  grand 
nombre  de  constructions  :  Les  poutres  d'un 
plancher.  Une  poutre  de  chêne,  de  sapin. 
Equarrir  une  foutue.  Armé  du  fer,  l'homme 
abat  l'arbre,  il  équarrit  la  poutre.  (E.  Pel- 
letan.) 

—  Voir  une  paille  dans  l'œil  de  son  prochain, 
et  ne  pas  voir  une  poutre  dans  le  sien,  Remar- 
quer les  moindres  imperfections  chez  les  au- 
tres, et  ne  pas  voir  ses  plus  grands  défauts. 

Il  Cette  locution  est  empruntée  à  l'Evangile. 

—  Matnm.  Nom  donné  k  la  pouliche  ou 
jeune  jument  dans  les  Ardennes. 

—  Encycl.  Les  poutres  sont  dites  de  plan- 
cher, lorsque,  divisant  l'espace  k  couvrir  en 
de'ux  ou  plusieurs  parties,  elles  reçoivent  les 
abouts  des  solives  et,  par  suite,  font  l'office 
d'un  inur;  ces  poutres,  auxquelles  on  donne 
quelquefois  le  nom  de  poitrails,  ont  des  di- 
mensions qui  varient  avec  la  charge  qui  les 
sollicite  et  la  longueur  de  leur  portée.  Dans 
les  ponts  droits  en  bois,  on  appelle  pourras  ou 
longerons  les  pièces  longitudinales  des  rives 
qui  reçoivent  les  poutrelles-du  tablier.  Les 
poutres  sont  simples  ou  armées  ;  les  premières 
sont  celles  qui  se  composent  d'une  seule 
pièce,  d'un  équarrissaga  suffisant  pour  ré- 
sister atx  efforts  qui  tendent  k  les  faire  flé- 
chir. Les  poutres  armées,  dont  les  dimensions 
sont  très-réduites,  s'établissent  de  plusieurs 
manières  :  tantôt  elles  se  composent  de  deux 
pièces  de  bois  placées  k  une  certaine  distance 
l'une  de  l'autre  et  reliées  k  leurs  extrémités 
par  des  boulons  sur  lesquels  viennent  s'ap- 
puyer des  tirants  horizontaux  ou  inclinés  ; 
tantôt  on  les  forme  ea  accolant  de  simples 
plaques  droites  ou  courbes  contre  les  pièces 
de  bois  dont  les  dimensions  sont  trop  faibles; 
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tantôt  enfin,  on  les  construit  suivant  le  sys- 
tème des  armatures  Polonceau,  en  plaçant  au 
milieu  de  la  pièce,  soit  en  dessus,  soit  en  des- 
sous, une  bielle  ou  contre-flche  sur  ou  sous  le 
pied  de  laquelle  viennent  presser  les  extré- 
mités des  tirants  qui  vont  s'attacher  au  bout 
de  la  poutre  et  auxquels  on  donne  une  section 
suffisante  pour  que,  par  leur  tension,  ils  s'op- 
posent aux  flexions  qui  pourraient  avoir  lieu 
au  milieu  de  la  poutre.  Ce  système  de  con- 
struction a  l'avantage  de  permettre  de  con- 
sidérer chaque  portion  de  la  poutre  séparée 
par  la  contre-fiche  comme  une  pièce  encastrée 
a  une  extrémité  sur  cet  appui  central  et  re- 
posant simplement  sur  un  appui  à  l'autre  ex- 
trémité. En  d'autres  termes,  cette  poutre  doit 
être  calculée  comme  reposant  sur  trois  appuis 
également  espacés.  On  peut  faire  varier  le 
nombre  des  contre-fiches  et  la  disposition  des 
tirants.  Ainsi,  suivant  la  charge,  la  longueur 
de  lapoutre  et  l'économie  de  section  que  l'on 
veut  réaliser,  on  peut  avoir  des  poutres  armées 
avec  trois,  quatre,  cinq,  six,  sept,  huit,  neuf, 
dix  contre-fiches  et  autant  de  tirants,  ou  un 
seul  tirant  enveloppant  tous  les  pISds  des 
contre-fiches.  On  rencontre  tous  les  jours  l'ap- 
plication des  poutres  armées,  soit  dans  les 
grues  de  chargement,  soit  dans  la  construc- 
tion des  combles  des  grandes  gares  de  che- 
mins de  fer.  Dans  les  ouvrages  métalliques, 
tels  que  les  planchers,  les  ponts,  les  char- 
pentes, etc.,  on  donne  le  nom  de  poutres  aux 
fers  à  double  T  du  commerce,  ou  aux  pièces 
composées  que  l'on  construit  pour  obtenir  une 
pièce* résistante  et  économique  au  point  de 
vue  de  la  matière.  Les  poutres  en  fer  double 
T  se  font  au  laminoir  et  se  composent  de  deux 
semelles  plus  ou  moins  larges  et  d'une  âme 
pleine.  Les  poutres  composées  sont  pleines  ou 
a,  treillis;  les  poutres  pleines  sont  formées 
de  deux  semelles  et  d'une  âme  que  l'on  relie 
entre  elles  par  des  cornières  égales  et  iné- 
gales ;  celles  en  treillis  ou  évidées  ont,  comme 
les  précédentes,  des  semelles,  des  cornières 
et  une  âme  ;  seulement,  cette  dernière  est 
évidée  et  est  remplacée  dans  la  partie  cen- 
trale par  des  lames  ou  des  barres  de  fer,  dis- 
posées comme  un  treillage,  suivant  des  an- 
gles de  60°  et  de  45°  aa-maximum.  Ces  pou- 
tres, dans  lesquelles  on  utilise  presque  toute 
la  matière  pour  la  résistance  à  la  flexion,  ce 
qui  n'a  pas  lieu  avec  celles  en  bois,  ont  l'a- 
vantage de  permettre  de  reporter  la  masse 
travaillante  aux  extrémités  supérieures  et  in- 
férieures; c'est-à-dire  dans  les  semelles,  et 
par  suite  d'augmenter  le  moment  de  résis- 
tance de  leur  section.  La  facilité  avec  laquelle 
on  peut  construire  des  poutre*,  métalliques 
d'une' grande  hauteur  pour  traverser  de  larges 
ouvertures   a  généralisé  l'emploi  du  métal 

Eour  former  l'ossature  des  ponts,  des  com- 
tes et  des  planchers  à  grande  portée  ;  on  ren- 
contre de  ces  ouvrages  dan3  lesquels  les  pou- 
tres ont  10  et  12  mètres  de  hauteur.  Nous  ne 
saurions  passer  ici  sous  silence  les  poutres 
tubulaires  du  pont  Britannia  projetées  et  con- 
struites par  Stephenson.  Ce  pont,  qui  traverse 
un  bras  de  nier,  est  un  des  prodiges  de  notre 
siècle,  tant  par  la  hardiesse  de  l'exécution 
que  par  les  expériences  nombreuses  aux- 
quelles il  a  entraîné  et  qui  ont  fait  faire  un 
pas  rapide, aux  constructions  métalliques  de 
tout  genre,  en  créant  des  coefficients  prati- 
ques pour  la  correction  des  formules  empi- 
riques. 

POUTRELLE  s.  f.  (pou-trè-le  —  dimin.  de 
poutre  ).  Petite  poutre  :  Le  plafond ,  assez 
grossier,  laisse  voir  ses  poutrelles  éclabous- 
sées de  chaux.  (Feydeau.)  La  silhouette  d'un 
puits,  dressant  sa  poutrelle  comme  l'antenne 
d'un  mât,  se  dessine  sur  le  ciel  et  rompt  la  mo- 
notonie de  la  ligne  droite.  (Th.  Gaut.) 

—  Zooph.  Nom  donné  par  Milne  Edwards 
aux  séries  linéaires  qui  ont  l'aspect  de  petites 
tiges  noueuses,  étranglées  d'espace  en  es- 
pace. 

—  Typogr,  Nom  donné  à  deuxJongucs  piè- 
ces de  bois  qui  font  partie  du  berceau  de  l'an- 
cienne presse  manuelle,  et  dont  chacune  porte 
une  bande  de  fer  sur  laquelle  glisse  le  coffre 
quand  il  est  mis  en  mouvement  par  la  mani- 
velle. 

—  Encycl'.  Constr.  Dans  les  ponts  fixes  et 
suspendus,  en  bois  ou  en  métal,  on  donne  le 
nom  de  poutrelles  aux  pièces  de  pont  qui  s'ap- 
puient sur  les  arcs  ou  sur  les  poutres  et  qui 
supportent  le  platelage  du  tablier  et  la  chaus- 
sée. Ces  poutrelles  se  font  en  bois  ou  eu  mé- 
tal, et,  suivant  la  matière  employée  pour  leur 
construction,  la  charge  qu'elles  doivent  sup- 
porter et  leur  longueur,  on  les  espace  de  1  & 
2  mètres.  Dans  les  ponts  en  bois,  droits  ou  en 
arcs,  on  les  établit  avec  des  madriers  rectan- 
gulaires de  0™,10  sur  om,20  d'équarrissage,  et 
on  leur  donne  une  longueur  plus  grande  que 
celle  nécessaire  à  leur  appui  sur  les  arcs  ou 
les  poutres,  de  manière  à  profiter  de  la  ré- 
sistance de  leur  partie  en  porte  à  faux  pour 
établir  le  trottoir.  Ces  poutrelles  se  boulon- 
nent sur  lçs  arcs  et  les  poutres  et  reçoivent 
les  madriers  du  platelage,  que  l'on  y  fixe  à 
l'aide  de  clous  et  de  pointes.  Dans  les  ponts 
suspendus,  les  poutrelles  sont  attachées  aux 
câbles  par  l'intermédiaire  des  tiges  de  sus- 
pension, auxquelles  elles  transmettent  les  ef- 
forts qui  les  sollicitent;  non-seulement  elles 
forment  l'ossature  du  tablier,  mais  encore 
elles  contribuent  à  la  rigidité  de  l'ensemble 
par  l'espèce  de  contreventement  qu'elles 
ci'éent.  Ces  pièces  se  font  le  plus  souvent  en 
bois;  on  en  rencontre  qui,  exécutées  en  fer, 
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ont  la  forme  soit  d'un  solide  d'égale  résis- 
tance, soit  d'une  poutre  en  double  T.  Dans 
les  ponts  en  métal,  qui  ont  reçu  une  si  grande 
application  depuis  la  création  des  chemins  de 
fer  et  les  progrès  réalisés  dans  le  travail  du 
fer,  les  poutrelles  reçoivent  plutôt  le  nom  de 
pièces  de  pont.  Ce  sont  en  général  des  pou- 
tres droites  en  fer  double  T  du  commerce,  ou 
composées  avec  des  cornières,  des  semelles 
et  une  âme.  Ces  pièces  reposent  sur  les  pou- 
tres des  rives  ou  centrales  et  y  sont  fixées 
à  l'aide  de  goussets  en  tôle  et  de  rivets.  La 
grande  résistance  du  métal  et  la  grande  hau- 
teur qu'on  peut  leur  donner  en  les  composant 
permettent  non  -  seulement  de  les  espacer 
beaucoup  plus  que  celles  en  bois,  mais  en- 
core de  leur  donner  des  longueurs  qu'il  est' 
impossible  d'atteindre  avec  le  bois.  Les  pou- 
trelles, quei  que  soit  le  lieu  de  leur  emploi, 
sont  soumises  à  des  efforts  de  flexion  résul- 
tant de  la  charge  qui  les  sollicite.  Dans  les 
ponts  droits,  les  réactions  de  leurs  appuis 
tendent  à  faire  fléchir  les  poutres  qui  les  sup- 
portent, et  les  forces  qu  elles  transmettent 
se  répartissent  verticalement  sur  les  pieds- 
droits.  Dans  les  ponts  eu  arcs,  les  poutrelles, 
soumises  au  même  travail  que  les  précéden- 
tes, ont  des  réactions  verticales  qui,  se  com- 
posant dans  l'arc  avec  la  poussée,  engendrent 
une  résultante  inclinée;  celle-ci  tend  à  com- 
primer les  fibres  de  l'arc  et- à  renverser  le 
pied-droit  en  le  faisant  tourner  autour  de  son 
arête  extérieure.  Dans  les  ponts  suspendus, 
les  réactions  verticales  produisent  dans  les 
tiges  de  suspension  des  efforts  de  tension  qui 
se  transmettent  au  câble  et  le  sollicitent  à 
soulever  les  massifs  d'amarrage  et  à  renver- 
ser les  piliers  supports.  Les  poutrelles  sup- 
portent presque  toujours  des  charges  unifor- 
mément réparties  sur  toute  leur  longueur; 
rarement,  si  ce  n'est  toutefois  dans  les  ponts 
des  chemins  de  fer,  elles  supportent  en  même 
temps  une  charge  appliquée  en  un  point  de 
leur  longueur;  dans  l'un  et  l'autre  cas,  les 
calculs  à  effectuer  pour  déterminer  leurs  di- 
mensions ne  présentent  pas  de  difficulté;  on 
peut  en  général  les  considérer  comme  des 
pièces  reposant  par  leurs  extrémités  sur  des 
appuis  invariables  ;  cependant,  quand  l'as- 
semblage par  lui-même  offre  toutes  les  ga- 
ranties d'un  encastrement,  on  peut  les  calcu- 
ler en  ne  tenant  compte  que  d'un  demi-en- 
castrement; cette  dernière  manière  de  faire 
est  celle  qu'on  emploie  pour  les  poutrelles  des 
ponts  métalliques  des  chemins  de  fer. 

POUTROYE  (la),  ancien  bourg  de  France 
(Haut-Rhin),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à 
21  kilom.  N.-Ô.  de  Colmar,  cédé  à  l'Allema- 
gne par  le  traité  de  1871  ;  pop.  aggl.,  750  hab. 
—  pop.  tôt.,  2,592  hab.  Filature  de  coton, 
tissage  à  bras  et  à  mécanique.  Fabrication  et 
commerce  de  kirsch. 

POUTURE  s.  f.  (pou-tu-re).  Econ.  rur.  Mode 
d'engraissement  des  bestiaux,  pratiqué  pres- 
que exclusivement  avec  des  graines  fari  - 
lieuses. 

—  Encycl.  Les  procédés  d'après  lesquels 
les  animaux  de  l'espèce  bovine  sont  engrais- 
sés à  l'étable  présentent  maintenant  une 
grande  variété.  Le  procédé  dit  de  pouture  est 
à  la  fois  le  plus  ancien,  le  plus  simple  et  sans 
doute  le  plus  efficace  de  tous.  C'est  en  effet 
à  la  pratique  de  ce  mode  d'engraissement  que 
l'on  doit  les  animaux  les  plus  estimés  sur  les 
marchés  d'approvisionnement  de  Paris,  pour 
la  saveur  de  leur  viande,  la  quantité  et  la  qua- 
lité de  leur  suif.  L'engrais  de  pouture  est  le 
seul  pratiqué  sur  les  bœufs  de  race  parthe- 
naise  qui  peuplent  les  départements  de  la 
Vendée,  de  la  Loire-Inférieure  et  de  Maine- 
et-Loire.  Il  est,  en  outre ,  usité  concurrem- 
ment avec  d'autres  dans  toutes  les  parties  de 
la  France.  Mais  c'est  en  Vendée,  aux  envi- 
rons de  Cholet,  qu'il  nous  faudra  l'étudier.  Di- 
sons maintenant  ce  qu'est  l'engraissement  de 
pouture.  Il  est  un  peu  différent  suivant  les 
localités  ;  mais  toujours  il  comprend  les  ma- 
tières alimentaires  suivantes  :  foin,  légumes, 
racines,  farines.  C'est  en  quelque  façon  la 
nourriture  ordinaire  augmentée  et  considéra- 
blement améliorée.Voyoïis  maintenant  la  pra- 
tique des  agriculteurs  vendéens,  connus  sur 
les  marchés  sous  le  nom  de  Choletais.  Les 
CUoletais,  qui  s'approvisionnent  surtout  dans 
le  Bocage,  les  Deux-Sèvres,  la  Charente-In- 
férieure, commencent  l'engraissement  à  par- 
tir de  la  dernière  quinzaine  d'octobre.  Les 
bœufs  achetés  par  paires  sont  placés  dans 
l'étable  d'engraissement  à  la  même  crèche, 
comme  ils  étaient  sous  le  joug.  Pendant  le 
premier  mois  le  repas  du  matin  est,  par  tête, 
de  3  à  4  kilogrammes  de  foin,  de  10  à  12  ki- 
logrammes de  choux  moelliers  ou  branchus 
du  Poitou  et  d'une  égaie  quantité  de  raves, 
betteraves  ou-  navets.  Le  repas  de  midi  se 
compose  de  10  à  12  kilogrammes  de  feuilles 
de  chou  seulement.  A  trois  heures  on  donna 
une  ration  semblable  à  celle  du  matin.  Vers 
neuf  heures  du  soir,  on  donne  encore  des 
feuilles  de  chou,  comme  â  trois  heures.  Le 
chou,  comme  on  le  voit,  forme  la  part  la  plus 
importante  de  cette  alimentation.  Vers  la  lin 
de  janvier,  on  ajoute  un  peu  de  son.  En  mars, 
on  emploie  quelquefois  les  tiges  nouvelles  des 
choux  et  des  navets,  ainsi  que  les  fourrages 
verts  composés  de  seigle,  vesee,  avoine, 
trèfle ,  herbe  des  prairies  naturelles.  Mais 
c'est  là  une  exception  ;  car,  dans  le  courant 
de  ce  mois  ou  au  moins  dans  celui  d'avril,  le 
plus  grand  nombre  des  bêtes  d'engrais  peu- 
vent être  vendues.  Les  fourrages  verts  ne 
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sont  guère  usités  que  pour  les  retardaires,  qui 
peuvent  n'être  propres  a  la  vente  que  dans  le 
mois  de  juin.  Ou  a  fait  à  ce  système  diverses 
critiques  fort  belles  en  théorie,  mais  absolu- 
ment fausses  dans.la  pratique.  Le  fait  est  que 
l'engraisseur  vendéen  agit  en  parfaite  con- 
naissance de  cause;  il  sait  dans  quelles  con- 
ditions économiques  il  est  placé  et  il  en  tire 
le  meilleur  parti  possible.  La  culture  des 
choux  branchus  lui  donne  un  rendement  bien 
supérieur  à  celui  de  toute  autre  plante  four- 
ragère. S'il  donne  moins  de  farines  ou  de  tour- 
teaux, c'est  qu'il  a  sous  la  main  des  matières 
alimentaires  qui  lui  coûtent  moins,  lors  même 
qu'il  devrait  garder  ses  bêtes  beaucoup  plus 
longtemps  à  1  étable.  Nous  verrons  plus  loin 
en  quoi  consiste  l'engraissement  de  pouture 
régulier,  théorique;  pour  le  moment,  nous  n'a- 
vons qu'à  constater  les  résultats  obtenus  par 
les  praticiens.  Dans  quelques  départements 
du  midi  de  la  France,  notamment  dans  le 
Tarn-et- Garonne  et  le  Lot-et-Garonne,  l'en- 
graissement de  jjouiureest  à  peu  près  exclu- 
sivement usité.  L'alimentation  a  pour  base  le 
foin  et  une  assez  grande  quantité  de  fèves. 
Cette  industrie  est  aujourd'hui  en  bonne  voie 
de  prospérité.  Elle  est  moins  bien  conduite  et 
partant  moins  lucrative  dans  le  Lauraguais, 
entre  Toulouse  et  Castelnaudary.  Les  bœufs 
travaillent  trop  longtemps  et  ne  sont  engrais- 
sés que  lorsqu'ils  ont  perdu  la  plus  grande 
partie  de  leurs  forces.  D'après  M.  Vialas,  vé- 
térinaire à  Moiitgiscard  (Haute-Garonne), 
<  Ces  animaux,  souvent  maigres ,  étiques 
après  les  semailles  d'automne,  ordinairement 
leur  dernier  travail,  doivent  avoir  atteint  un 
état  de  graisse  suffisant  en  quelques  mois, 
afin  d'être  vendus  avant  le  carême  ;  rarement 
on  attend  jusqu'à  Pâques.  Le  propriétaire 
pousse  donc  les  bœufs  outre  mesure.  Les  pre- 
miers jours  de  son  repos,  le  bœuf  à  engrais- 
ser reçoit  du  fourrage  k  discrétion  ;  .a,  cela 
s'ajoute  une  petite  portion,  soit  d'aliments  fa- 
rineux, soitde  racines.  Lorsqu'il  a  été  tenu 
à  ce  régime  durant  quelque  temps,  qu'il  a 
pris  un  peu  de  chair,  son  alimentation  change 
totalement;  il  n'a  plus  alors  que  des  fé vé- 
roles en  graines  ou  en  farine ,  de  la  bette- 
rave, quelquefois  des  pommes  de  terre  cuites 
et  de  la  farine  de  froment  de  qualité  infé- 
rieure; tout  cela  en  quantité  tellement  con- 
sidérable, qu'après  quelque  ^temps  de  ce  ré- 
gime l'estomac  n'a  plus  assez  de  force  pour 
digérer  cette  masse  d'aliments;  aussi  voit-on 
les  excréments  remplis  des  graines  dont  on 
nourrit  ces  animaux.  Dans  la  plupart  des  cas, 
le  propriétaire  ne  tient  pas  compte  de  cela  et 
continue  d'augmenter  la  ration.  »  L'engrais- 
sement de  pouture  est  usité  un  peu  partout 
sur  une  petite  échelle;  on  le  trouve  jusqu'en 
Normandie,  le  pays  d'embouche  par  excel- 
lence. Dans  tous  les  pays,  le  foin  forme  la  base 
de  l'alimentation.  Un  y  ajoute  d'autres  ali- 
Nnents,  qui  varient  suivant  les  ressources  lo- 
cales. En  Limousin,  par  exemple,  ce  sont  des 
raves,  puis  de  la  farine  ;  en  Bresse,  les  pom- 
mes de  terre  cuites,  les  farines  et  le  son;  ail- 
leurs on  mêle  les  farineux  à  des  tourteaux. 
Dans  le  nord  de  l'Ecosse,  la  base  de  l'alimen- 
tation est  formée  de  paille,  d'avoine  et  de 
turneps.  Le  matin,  on  distribueaux  animaux 
une  petite  quantité  de  paille  et  une  forte  ra- 
tion de  turneps;  à  neuf  heures,  on  donne  en- 
core une  poignée  de  paille.  Entre  deux  et 
trois  heures,  on  donne  de  nouveau  de  la  paille 
d'avoine ,  puis  une  ration  de  farine  et  de 
tourteaux  et  une  autre  de  turneps.  Depuis  le 
jour  où  ils  commencent  à  manger  des  turneps 
jusqu'au  jour  où  ils  quittent  l'étable,  les  ani- 
maux ne  reçoivent  pas  une  goutte  d'eau.  On 
la  regarde  même  comme  nuisible.  La  ration 
des  turneps  est  facultative  ;  elle  n'a  d'autres 
bornes  que  la  puissance  digestive  de  l'animal. 
La  consommation  journalière  d'un  bœuf,  en 
tourteaux  de  lin,  est  d'un  kilogramme  à  un 
kilogramme  et  demi,  celle  de  farine  d'avoine 
de  3  à  5  litres.  C'est  d'ailleurs  l'hygiène  qui 
doit  déterminer  seule  la.  proportion  des  diver- 
ses substances  alimentaires  qui  peuvent  com- 
poser les  rations ,  comme  aussi  les  divers 
soins  que  réclament  les  animaux  pendant  leur 
séjour  à  l'étable.  Quant  à  la  nature  des  ali- 
ments, elle  peut  variera  l'infini  et  n'a  d'autre 
règle  que  celle  qu'on  tire  des  conditions  éco- 
nomiques dans  lesquelles  se  trouve  placé  le 
cultivateur.  On  peut  tirer  parti  de  tous  les  ali- 
ments pourvu  que  la  connaissance  des  prin- 
cipes chimiques  de  chacun  d'eux  permette 
d'établir  un  dosage  convenable.  L'étable  des- 
tinée à  l'engraissement  doit  réunir  les  condi- 
tions suivantes  :  tranquillité,  propreté,  cha- 
leur douce  et  humide,  lumière  assez  faible. 
Les  trois  choses  sur  lesquelles  il  faut  surtout 
insister  ici  sont  la  propreté,  la  tranquillité  et 
une  température  suffisamment  chaude  et  sa- 
lubre. 

On  doit  donner  un  pansage  journalier  aux 
bœufs  engraissés  à  l'étable  ;  les  Anglais  vont 
trop  loin  sous  ce  rapport,  eux  qui  traitent 
leurs  bœufs  de  Durhain  comme  des  chevaux 
de  pur  sang.  Nous,  au  contraire,  nous  refu- 
sons le  nécessaire.  L'usage  de  l'étrille  et  de 
la  brosse  nous  est  peu  familier,  et  nous  pré- 
férons voir  la  culotte  de  nos  bœufs  se  cou- 
vrir d'une  épaisse  couche  de  fumier.  Ce  n'est 
pas  depuis  bien  longtemps  qu'on  commence 
à  comprendre  les  avantages  des  soins  de 
propreté  pour  les  animaux  engraissés.  Un 
exercice  modéré  facilite  l'engraissement.  Les 
Anglais  ont  des  boxes  accompagnées  d'une 
petite  cour.  Cet  usage  n'est  pas  adopté  en 
France,  et  c'est  dommage.  Nos  bœufs  sortent 
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bien  chaque  jour;  mais  c'est  pour  aller  à  l'a- 
breuvoir boire  une  eau  glacée  qui  peut  leur 
être  funeste;  ils  se  battent,  sautent  et  s'ex- 
posent ainsi  à  des  accidents  redoutables.  Le 
nombre  des  repas  peut  être  plus  ou  moins 
grand  ;  il  n'y  a  en  cela  d'autre  règle  à  suivre 
que  celle  du  simple  bon  sens.  Il  faut  qu'entre 
chaque  repas  l'animal  ait  le  temps  de  ruminer 
et  de  se  reposer.  Aussi  doit-on  considérer 
comme  parfaitement  absurde  la  coutume  as- 
sez suivie  dans  les  environs  de  Cholet,  qui 
consistait  à  donner  la  ration  quotidienne  en 
douze  repas.  Nous  ne  savons  si  cette  cou- 
tume existe  encore;  mais  ce  qui  est  indubi- 
table, c'est  que  c'était  là  se  donner  beaucoup 
de  peine  en  pure  perte.  Certains  auteurs  ont 
cherché  à  déterminer  la  ration  d'entretien  et 
celle  de  production.  C'était  encore  se  donner 
une  peine  inutile,  au  moins  en  ce  qui  con- 
cerne les  bêtes  d'engrais.  «  La  fixation  des 
rations,  dit  avec  raison  M.  Magne,  ne  doit 
avoir  d'autre  limite  que  l'appétit  des  animaux, 
c'est  la  première  règle  à  suivre  ;  il  faut  même, 
non-seulement  donner  à  manger  à  discrétion, 
mais  distribuer  les  aliments  de  manière  à  ex- 
citer l'appétit,  car  il  y  a  avantage  à  faire 
consommer  la  nourriture  dont  on  dispose  dans 
le  temps  le  plus  court  possible.  Les  animaux 
à  l'engrais  qui  consomment  le  plus  de  nour- 
riture sont,  en  général,  ceux  qui  la  payent  le 
mieux.  Il  est  facile  de  comprendre  pourquoi. 
Un  bœuf  de  600  kilogrammes  nourri  avec 
8  kilogrammes  de  foin  pnr  jour  consomme- 
rait, en  dix  mois,  2,400  kilogrammes  de  foin, 
sans  donner  aucun  produit  utile,  excepté  un 
peu  de  fumier;  tandis  que,  si  l'on  double  sa 
ration,  la  même  quantité  de  nourriture  pro- 
duira, en  150  jours,  120  kilogrammes  do 
viande,  à  1  kilogramme  par  10  kilogrammes 
de  foin  consommé  en  sus  de  la  ration  d'en- 
tretien. Si,  au  moyen  de  bons  aliments,  de 
grains,  de  tourteaux,  de  farine,  de  sel,  on 
parvient  a  faire  consommer  à  ce  même  bœuf 
l'équivalent  de  24  kilogrammes  de  foin,  cette 
même  quantité  de  fourrage  sera  consommée 
en  100  jours  et  produira  160  kilogrammes  de 
viande.  Dans  le  premier  cas,  les  2,400  kilo- 
grammes de  fourrage  seraient  consommés 
comme  ration  d'entretien  et  perdus  pour  la 
production,  tandis  qu'il  n'y  en  a  de  perdus 
que  1,200  kilogrammes  dans  te  second  cas  et 
seulement  800  dans  le  troisième.  •  On  voit 
aisément  par  là  que  les  demi-rations,  comme 
les  demi-fumures,  sont  ce  qu'il  y  a  de  nlus 
ruineux.  Au  point  de  vue  de  la  nature  chimi- 
que des  aliments  à  consommer,  on  doit  faire 
les  remarques  suivantes.  On  doit  distinguer 
les  principes  destinés  à  entretenir  la  respira- 
tion, non  azotés,  niais  amylacés,  tels  que  su- 
cre, amidon,  fécule,  glucose,  pectine  ;  et  les 
principes  azotés  ou  plastiques,  destinés  à  pro- 
duire et  entretenir  les  tissus  et  les  organes 
proprement  dits,  à  accroître  le  volume  des 
muscles,  tels  que  fibrine,  albumine,  caséine. 
Les  principes  respiratoires,  quand  ils  dépas- 
sent les  besoins  de  la  combustion  respiratoire, 
se  déposent  sous  forme  de  graisse  dans  les 
tissus  et  produisent  de  la  stéarine,  de  la  mar- 
garine, de  l'oléine,  de  la  butyrine.  Voici,  d'a- 
près M.  Beaudement,  les  proportions  les  plus 
avantageuse»  de  ces  deux  éléments  dans  la 
ration  des  bœufs  à  l'engrais.  Un  bœuf  pesant 
de  750  à  800  kilogrammes  demande  979  gram- 
mes en  principes  azotés  et  4,495  grammes  en 
principes  respiratoires.  Un  bœuf  de  700  à 
750  kilogrammes  demande  1,015  grammes  de 
principes  azotés  et  3,912  grammes  de  prin- 
cipes respiratoires.  Enfin,  un  bœuf  de  600  à 
650  kilogrammes  a  besoin  de  1,025  grammes 
de  principes  azotés  contre  3,912  grammes  d'é- 
léments respiratoires.  La  ration  distribuée  & 
chaque  repas  ne  doit  pas  représenter  un  cube 
de  plus  de  om,28  à  om,32  pour  un  bœuf  de 
taille  ordinaire.  L'animal  qui  reçoit  des  ra- 
cines et  des  pulpes  ne  doit  boire  qu'avec  mo- 
dération. A  mesure  que  l'engraissement  mar- 
che, la  puissance  d'assimilation  diminue,  l'ap- 
pétit surtout  se  blase  et  a  besoin  d'être  ex- 
cité. On  augmente  graduellement  la  qualité 
et  la  nutritivité  des  fourrages.  Les  aliments 
qu'on  administre  en  dernier  Heu  doivent  tou- 
jours être  les  plus  riches  en  matières  nutri- 
tives et  facilement  assimilables.  Il  faut,  au- 
tant que  possible,  contrôler  chaque  semaine 
la  marche  de  l'engraissement.  Les  gens  ex- 
périmentés se  peuvent  contenter  pour  cela 
des  maniements;  mais,  pour  le  plus  grand 
nombre,  l'usage  de  la  bascule  est  une  néces- 
sité. 

POUVOIR  v.  a.  ou  tr,  (pou- voir.  —  Le  vieux 
français  pooir  est  provenu  du  bas  \tit\npotere. 
Pouvoir  n'est  pas  le  seul  mot  où  un  v  eupho- 
nique ait  été  introduit  entre  deux  voyelles, 
après  la  disparition  d'une  consonne  organi- 
que. C'est  ainsi  que  le  vieux  français  veue, 
du  latin  vidua,  a  donné  veuve.  De  même  le 
vieux  français  pouons  est  devenu  pouvons, 
pouant,  pouvant,  etc.  Quant  au  bas  latin  po- 
lere,  il  provient  du  latin  posse  pour potesse, 
pouvoir.  Je  puis  ou  je  peux,  lu  peux,  il  peut, 
nous  pouvons,  vous  pouvez,  ils  peuvent;  je 
pouvais,  nous  pouvions;  je  pus,  nous  pûmes; 
je  pourrai,  nous  pourrons  ;  je  pourrais,  nous 
pourrions;  que  je  puisse,  que  nous  puissions; 
que  je  pusse,  que  nouspussions;  pouvant  ;  pu). 
Avoir  la  faculté,  te  moyen,  l'autorité  de  faire  : 
Je  puis  vous  satisfaire.  Celui  qui  peut  tout  a 
un  pouvoir  injuste.  La  tendre  jeunesse  est  le 
seul  âye  où  l'homme  peut  encore  tout  sur  lui- 
même  pour  se  corriger.  (Fén.)  Il  semble  qu'il 
suffit  de  POUVOIR  tout  pour  n'être  touché  de 
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rien.  (Mass.)  Peut-être  ne  ferait-on  pas  tout 
ce  qu'on  peut,  tans  l'espérance  de  faire  phis 
qu'on  ne  pourra.  (Fonten.)  Si  chacun  faisait 
tout  le  bien  qu'il  peut  faire  sans  se  gêner, 
il  n'y  aurait  pas  de  malheureux.  (Duclos.) 
L'homme  doit  agir  comme  s'il  pouvait  tout, 
et  se  résigner  comme  s'il  ne  pouvait  rien, 
(J.  deMaistre.)  On  peut  tout  ce  qu'on  veut 
lorsqu'on  ne  veut  que  ce  qu'on  peut.  (Oxens- 
tierti.)  C'est  prodigieux  tout  ce  que  ne  peu- 
vent pas  ceux  qui  peuvent  toutl  (Mme  Swet- 
chiue.)  Il  ne  suffit  pas  de  prétendre,  il  faut 
encore  pouvoir,  (Guizot.)  Un  homme  isolé  ne 
peut  rien.  (Liitenn.)  L'homme  n'arrive  à  faire 
.  tout  ce  qu'il  peut  qu'en  aspirant  même  à  ce 
qu'it  ne  peut  pas.  (E.  Legouvé.)  Celui  qui  est 
encore  à  se  demander  s' ïï  peut  doute;  il  n'a 
donc  pas  la  foi,  et  il  a  beau  vouloir,  il  ne  peut 
pas,  parce  qu'il  ne  croit  pas  pouvoir.  (Morin.) 
Tout  pouvoir  qui  ne  sait  pas  ne  peut  pas; 
-  tout  pouvoir  qui  ne  peut  pas  n'est  pas  le  pou- 
voir. (E.  de  Ou.) 
Ta  fortune  eat  bien  haut,  tu  peux  ce  que  tu  veux. 

Corneille. 
Que  peuvent  contre  lui  tous  les  rois  de  la  terre? 

Racine. 
Malheur  a  qui  peut  tout!  Il  peut  vouloir  un  crime. 

M.-J.  Chéniek. 
Je  puis  faire  les  rois,  je  puis  les  déposer. 
Cependant  de  mon  cœur  je  ne  puis  disposer. 

Racine. 

—  Avoir  l'autorisation,  la  permission,  la 
liberté  :  Vous  pouvez  sortir.  Parles,  vous  te 
pouviiz. 

Cependant  aujourd'hui  pufo-je  vous  demander 
Quels  amis  vous  avez  prêts  à  vous  seconder? 

Racine. 

—  Avoir  de  l'influence,  du  crédit  :  Je  sais 
que  vous  pouvez  tout  sur  son  esprit.  Il  Avec 
un  nom  de  chose  pour  sujet,  Avoir  quelque 
efficacité,  être  dans  le  cas  de  produire  quel- 
que effet,  d'amener  quelque  résultat  :  La  vio- 
lence et  la  vérité  ne  peuvent  rien  l'une  sur 
l'autre.  (Pase.)  Le  théâtre,  qui  ne  peut  rien 
pour  corriger  les  mœurs,  peut  beaucoup  pour 
les  altérer.  (J.-J.  Rousseau.)  La  main  du  temps, 
et  plus  encore  celle  des  hommes,  qui  ont  ravagé 
tous  les  monuments  de  l'antiquité,  n'ont  rien 
ru  jusqu'ici  contre  les  pyramides.  (Yolney.) 
La  sagesse  ne  peut  n'en  sur  ce  qui  est;  sur  ce 
qui  sera,  elle  peut  beaucoup  et,  en  un  certain 
sens,  presque  tout.  (Lamenn.)  Il  est  bien  cer- 
tain que  la  peinture  ne  peut  pas  tout  ce  que 
peut  ta  poésie.  (V.  Cousin.) 

L'honneur  seul  peut  flatter  un  esprit  généreux. 

Racine. 
Quand  l'Age  aura  sur  vous  mis  sa  main  flétrissante, 
Que  pourra  la  beauté,  quoique  toute-puissante? 
Nos  coeurs  en  la  voyant  ne  palpiteront  plus. 

André  Cuénie». 

—  Se  décider,  se  résoudre,  se  porter  à  : 
Avez-bous  pu  croire  cela?  Vous  ne  pouvez 
désobéir  à  vos  parents. 

Peux-tu  voir  tant  de  pleurs  d'un  œil  si  déiaché? 
Pcux-tu  voir  tant  d'amour  sans  en  être  touché? 

Corneille. 

Sans  trop  se  forcer, 

Tout  ce  qu'il  a  pu  dire  il  a  pu  le  penser. 

Racine. 
11  peut,  Seigneur  il  peut,  dans  ce  désordre  extrême, 
Epouser  ce  qu'il  hait  et  perdre  ce  qu'il  aime. 

Racine. 

—  Etre  dans  la  cas  de  dire  ou  de  faire  sans 
mensonge,  sans  erreur  ou  sans  inconvénient: 
Je  puis  vous  le  certifier.  Vous  pouvez  m'en 
croire.  Vous  pouvez  acheter  en  toute  confiance. 

■  H  Etre  dans  le  cas  d'être  dit  ou  fait  sans 
mensonge,  sans  témérité  ou  sans  risque: 
Cette  proposition  peut  être  soutenue.  Ce 
voyage  pourrait  se  faire.  Le  passé  peut  être 
affirmé  de  l'avenir.  (lioyer-Collard.)  Le  droit 
et  le  devoir  ne  se  peuvent  séparer.  (E.  Alaux.) 

—  Etre  dans  un  cas  particulier  de  possibi- 
lité prévue  et  exprimée  ;  Il  PEUT  bien  être 
venu  quand  j'étais  dehors.  L'honneur  ne  peut 
s'acquérir  sans  travail,  et  la  sagesse  sans  ex- 
périence. (Fléch.)  L'homme  ne  peut  i!re  venu 
sur  la  terre  qu'adulte.  (Redern.)  Si  vraie 
qu'une  doctrine  puisse  être,  il  ne  s'ensuit  pas 
que  tous  l'acceptent  immédiatement.  (Lamenn.) 
Ce  qui  nous  a  paru  vrai  dans  un  temps  peut 
ensuite  nous  sembler  faux  dans  un  autre. 
(Ste-Beuve.)  Quelle  que  puisse  être  la  force 
de  conservation  d'un  idiome,  il  finit  toujours 
par  céder  à  l'action  du  temps.  (A.  Maury.) 
Quoi  qu'il  puisse  en  coûter,  chacun  veut  a  son  gré 
Se  renfler,  s'agrandir,  s'enrichir  au  plus  vite. 

Pa.  de  Neufciiateau. 

—  Au  subjonctif  et  placé  devant  le  sujet, 
ce  verbe  sert  à  exprimer  un  vœu,  un  désir 
ardent  :  Puisse  ma  mort  expier  mes  forfaits  ! 
(Beaumarchais.) 

Enfants,  ainsi  toujours  pui'ssfez-vous  être  unisl 

Racine, 
Puissiet-vous  de  l'amour  ne  point  sentir  les  peines  .' 

Parny. 
Ah  1  grâce  aux  passions  que  mon  cœur  se  retranche 
Puisse  toute  ma  vie  être  une  page  blanche! 

Lamartine. 

—  Souvent  le  verbe  à  l'infinitif  qui  accom- 
pagne d'ordinaire  le  verbe  pouvoir  est  sous- 
emendu,  soit  parce  qu'il  a  déjà  été  exprimé, 
soit  parce  que  l'esprit  le  supplée  facilement  : 
Travaillez  du  mieux  que  vous  pourrez.  Le 
moins  de  servitude  qu'on  peut  est  le  meilleur. 
(Pusc.)  L'honnête  homme  est  celui  qui  fait 
tout  le  bien  qu'.il  PEUT.(Delille.),Ze  droit  na- 
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turel  reste,  pour  l'esclave,  de  se  sauver  quand 
il  peut  et  comme  il  peut.  (Dupin,)  Lamorale 
ne  doit  pas  nous  demander  plus  que  nous  ne 
pouvons,  sous  peine  d'obtenir  moins  que  nous 
ne  devons.  (Nisard.) 
Chacun  fait  ici-bas  la  figure  qu'il  peui. 

Molière. 
Expliquera,  morbleu  1  les  femmes  qui  pourra.' 

Barthb. 
~  JVen  pouvoir  plus.  Eprouver  une  ex- 
trême fatigue,  un  grand  accablement  :  J'ai 
le  cœur  serré  à  n'en  pouvoir  plus.  (Mme  de 
Sév.)  Ah!  ah!  je  n'en  puis  plus;  voilà  pom- 
me faire  mourir  !  (Mol.) 
Ce  baudet  n'en  peut  plus,  il  mourra  sous  leurs  coups. 

La  Fontaine. 
Il  Etre  complètement  embarrassé,  ne  savoir 
pas  du  tout  comment  se  tirer  d'affaire  :  Il 
prend  d'abord  son  air  de  dédain,  comme  il  fait 
quand  il  n'en  peut  plus.  (Boss.)  h  Fam.  Etre 
en  pitoyable  état  :  Sa  garde-robe  était  en 
loques;  ses  souliers  n'bn  pouvaient  plus. 
(J.  Sandeau.) 

—  On  nepeut  plus,  Autant  que  possible,  au 
plus  haut  degré  possible  :  Je  suis  on  ne  peut 
plus  content.  Elle  est  on  ne  peut  plus  fière. 
Augereau  était  on  ne  peut  plus  satisfait  de 
se  voir  à  Paris  pour  une  mission  pareille. 
(Thiers.) 

.—  Pouvoir  faire  plus,  Etre  en  état  de  se 
montrer  plus  généreux  :  Il  pourrait  paire 
pour  vous  plus  qu'il  ne  fait.  Il  donne  peu, 
mais  il  ne  peut  paire  plus,  il  Pouvoir  faire 
mieux,  Pouvoir  mieux  faire.  Etre  en  état  d'a- 
gir avec  plus  de  soin,  d'habileté,  de  sagesse 
ou  d'utitité  :  Ce  travail  n'est  pas  mauvais, 
mais  vous  pouvez  faire  mieux.  Vous  auriez 
pu  mieux  faire  que  de  vous  lier  avec  ces  jeu- 
nes gens.  Vous  ne  pouvez  mieux  paire  que 
d'attendre  patiemment.  Je  me  suis  mis  depuis 
longtemps  à  rire  de  tout,  ne  pouvant  paire 
mieux.  (Volt,)  il  Ne  pouvoir  qu'y  faire,  Etre 
hors  d'état  de  s'opposer  à  quelque  chose,  rie 
l'empêcher  :  S'il  s'obstine,  je  ne  puis  qu'y 
fàirb.h  N'en  pouvoir  mais,  Ne  pouvoir  mais 
de,  N'être  nullement  coupable  de  quelque 
chose,  n'y  avoir  nullement  contribué  :  S'il 
vous  a  offensé,  en  Puis-j'e  mais?  S'il  lui  arrive 
malheur,  je  n'en  puis  huis,  il  Pop.  Etre  acca- 
blé de  fatigue.  H  Je  ne  puis  que  je  ne ,  11 

m'est  impossible  de  m'abstenir  de :  Je  ne 

puisque  je  ne  l'accepte.  Je  nb  puis,  ma  chère 
fille,  que  je  ne  soit  en  peine  de  vous.  (Mm«  de 
Sév.) 

Je  ne  puis,  cette  foi»,  que  je  ne  les  excuse. 

Boileau. 
Je  ne  puis  ou'en  cette  préface 
Je  ne  partage  entre  elle  et  vous 
Un  peu  de  cet  encens  qu'on  recueille  au  Parnasse. 

La  Fontaine. 
Cette  lourde  tournure  est  aujourd'hui  inu- 
sitée. 

—  Sauve  qui  peut!  Cri  d'alarme  que  l'on 
pousse  pour  engager  les  personnes  présentes 
à  se  soustraire  au  danger  par  la  fuite  :  Le  cri 
de  sauve  qui  peut  se  fit  entendre  dans  les 
rangs,  et  la  débandade  commença. 

—  Prov.  Qui  peut  le  plus  peut  le  moins, 
Celui  qui  est  capable  de  l'aire  une  chose  dif- 
ficile 1  est,  à  plus  forte  raison,  de  faire  une 
chose  plus  facile  et  du  même  geDre.  11  Si  jeu- 
nesse savait,  si  vieillesse  pouvait.,.,  La  jeu- 
nesse pèche  par  inexpérience,  la  vieillesse 
par  impuissance,  il  Tel  en  pâtit  qui  n'en  peut 
mais,  Le  châtiment  tombe  souvent  sur  l'in- 
nocent. Il  Qui  ne  prend  le  bien  quand  il  peut 
ne  le  trouve  plus  quand  il  veut,  On  ne  res- 
saisit plus  l'occasion  qu'on  a  laissée  s'enfuir. 

—  Impersonnel!.  Il  peut  suivi  d'un  iuiiniiif, 
Il  est  possible  que:  Il  pourra  pleuvoir  avant 
demain.  Il  peut  se  faire  que  vous  ayez  raison.- 
Arrivera  ce  qu'il,  pourra  I  je  ne  peux  pas  di- 
gérer un  pareil  affront.  (Scribe.)  H  Après  les 
verbes  arriver,  advenir  employés  à  l'impéra- 
ttf;  ces  mêmes  verbes  ne  se  répètent  pas  à 
l'infinitif,  et  les  pronoms  ce  et  il  peuvent  se 
supprimer  devant  le  verbe  pouvoir  :  Arrive 
que  pourra.  Fais  ce  que  dois,  advienne  que 
pourra.  (Ancien  prov.} 

—  Jeux.  Jan  qui  ne  peut,  Se  dit  d'une  dame 
ou  d'un  coin  que  l'on  bat  à  faux  ou  d'une 
dame  qui  ne  peut  être  jouée. 

Se  pouvoir  v.  pr.  Etre  possible,  être  en 
état  de  se  réaliser  :  Cela  se  peut,  «e  se  peut 
pas. 

Le  temps  souvent  a  rendu  légitime 
Ce  qui  semblait  d'abord  ne  se  pouvoir  sans  crime. 

Corneille. 

—  Impersoniiell.  Il  se  peut,  Il  est  possible  ■ 
Il  se  peut  qu'on  te  décide.  Il  se  pourrait 
qu'il  plût  avant  ce  soir.  Il  se  peut  que  la  Po- 
logne soit  morte,  mais  elle  n'est  pas  oubliée 
(Guizot.) 

Ma  fllle,  s'il  se  peut,  retenez  votre  frère. 

Racink. 
Aide-moi,  s'i7  se  peut,  a  vaincre  ma  faiblesse. 

Racine. 
Se  peut-il  que  déjà  votre  coeur  se  démente?' 

C.  d'Harlevillb. 

—  Rem,  Nous  n'avons  pas  admis,,  avec  la 
plupart  des  dictionnaires,  la  distinction  sub- 
tile du  verbe  pouvoir  actif  et  du  verbe  pou- 
voir neutre.  Pour  nous,  quand  un  verbe  est 
suivi  dun  infinitif,  ce  qui  est  le  cas  où  le 
verbe  pouvoir  est  généralement  reconnu 
comme  neutre,  cet  infinitif  est  un  véritable 
complément  direct,  et  nous  ne  pensons  pas 
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que  l'on  puisse  en  donner  un  semblable  a  un 
verbe  véritablement  neutre.  Personne,  d'ail- 
leurs, ne  saurait  admettre  qu'un  verbe  actif 
Jeyienne"  neutre  par  cette  seule  circonstance 
qu'il  est  suivi  d'un  infinitif,  sans  autre  régime 
direct.  Il  est  impossible,  en  effet,  de  soutenir 
que,  dans  cette  phrase  laissez-moi  chanter, 
laissez  est  un  verbe  actif  et  qu'il  devient 
neutre  dans  celle-ci  :  laisses  chanter:  Il  n'est 
pas  moins  évident  que  lorsqu'on  demande  : 
Pouves-vous  attendre?  et  que  l'on  rép*ônd  ; 
Je  le  puis,  l'action  est  précisément  du  même 
genre,  le  verbe  également  actif  dans  la  de- 
mande et  dans  la  réponse. 

POUVOIRS,  m.  (pou-voir  —  du  v. pouvoir.) 
Puissance,  faculté  de  faire  :  Je. n'ai  pas  te 
pouvoir  de  l'aider.  Vous  userez  inutilement 
tout  votre  pouvoir.  Employez-vous-y  de  tout 
votre  pouvoir.  Voilà  qui  passe  son  pouvoir. 
Les  hommes  ont  la  volonté  de  rendre  service, 
jusqu'àee qu'ils  en  aient  te  pouvoir.  (Vauven.) 
L'homme  a  le  pouvoir  de  désobéir  à  la  loi 
morale,  mais  il  n'en  a  pa$  te  droit.  (Oit.)'  La 
beauté  est  le  plus  grand' des  pouvoirs  hu- 
mains. (Balz.)  La  liberté  de  l'homme  n'est  que 
le  pouvoir  de  vouloir,  ce  n'est  pas  le  pouvoir 
d'agir.  (A.  Garnier.) 

—  Droit  d'agir  :  La  loi  vous  donne  ce  pou- 
voir. J'ai  le  pouvoir  de  le  faire  arrêter.  || 
Autorisation,  droit  délégué:  De  qui  tenez- 
vous  vos  pouvoirs?  //  m'a  donné  des  pleins 
pouvoirs.  Les  plénipotentiaires  ont  dépassé 
leurs  pouvoirs.  Dans  tous  les  conciles,  on  a 
toujours  reçu  les  pleins  POUVOIRS  des  absents. 
(J.  de  Maistre.)  il  Acte  qui  constate  cotte  au- 
torisation :  Montres  vos  pouvoirs.  On  vient 
de  signer  mes  pouvoirs. 

—  En  parlant  des  choses,  Propriété  :  L'air 
a  le  pouvoir  de  renouveler  le  sang.  L'aimant 
a  le  pouvoir  d'attirer  le  fer.  H  Qualité,  don, 
aptitude  qui  se  révèle  par  quelque  influence 
particulière  :  Le  pouvoir  des  sens.  L'or  a  un 
grand  pouvoir  sur  la  conscience.  Le  pouvoir 
de  l'imagination  est  sans  bornes.  (Condill.) 
Ce  qui  est  vil  n'a  pas  le  pouvoir  d'avilir; 
l'homme  seul  peut  infliger  le  déshonneur,  (Cha- 
teaub.) 

—  Influence,  ascendant,  crédit,  action: 
J'ai  peu  de  pouvoir  sur  son  esprit.  Les  fem- 
mes abusent  de  leur  pouvoir  sur  nous.  Lorsque 
tes  papes  se  rangèrent  du  côté  des  rois,  ils  per- 
dirent leur  pouvoir.  (Chateaub.)  Otes  la 
frayeur  de  l'enfer,  le  pouvoir  du  clergé  s''éua- 
nouit.  (Lamenn.) 

11  m'offre  sur  son  cœur  un  pouvoir  souverain. 

Racine. 

—  Possession,  propriété  :  La  plupart  des 
c/ioses  que  nous  avons  en  notre  pouvoir  ces- 
sent de  nous  plaire.  (Acad.)  Il  Libre  disposi- 
tion :  Il  a  tous  nos  papiers  en  son  pouvoir. 
Ma  fortune,  mon  honneur,  ma  vie  sont  en  son 
pouvoir. 

—  Droit  ou  puissance  de  commander;  au- 
torité d'une  personne  sur  d'autres  person- 
nes :  Pouvoir  souverain,  absolu,  tyranuique. 
Aspirer  au  pouvoir.  Arriver  au  pouvoir.  Ae- 
noncer  au  pouvoir.  Abuser  du  pouvoir.  On 
peut  s'élever  au  pouvoir  ou  par  la  scélératesse 
et  les  forfaits,  ou  par  la  faveur  de  ses  conci- 
toyens. (Machiavel.)  Le  pouvoir  sans  bornes 
est  une  frénésie  qui  ruine  la  propre  autorité 
des  rois.  (Fén.)  Plus  les  hommes  en  pouvoir 
o«f  de  torts,  moins  on  doit  leur  en  parler,  si 
l'on  veut  obtenir  justice.  (G.  Cuvier.)  Si  les 
princes  ont  abusé  de  leur  pouvoir,  les  peuples 
n'ont  pas  moins  abusé  de  leurs  droits,  (Volt.) 
Le  fléau  de  l'espèce  humaine,  c'est  le  pouvoir 
absolu.  (Mme  de  Staël.)  Le  pouvoir  absolu 
n'est  que  l'anarchie  sous  un  autre  nom.  (B, 
Const.)  Plus  l'homme  en  pouvoir  est  petit 
plus  il  convient  à  toutes  les  petitesses,  (Cha- 
leaub.)  Moins  ou  est  capable  du  pouvoir,  plus 
on  l'aime.  (Chateaub.)  Il  faut  que  le  pouvoir 
sorte  du  peuple  même.  (BaHaucue.)  L'usage 
d'un  pouvoir  usurpé  n'est  pas  moins  criminel 
que  l'abus  d'un  pouvoir  légitime.  (Arnnult.) 
Le  pouvoir  absolu  n'est  que  la  conquête  à  l'in- 
térieur. (Villem.)  Tout  pouvoir  humain  est 
faillible  et  doit  être  contrôlé  et  limité.  (Gui- 
zot.) Les  peuples  ne  doivent  jamais  désespérer 
d'échapper  au  pouvoir  absolu.  (Bignon.)  Le 
pouvoir  est  une  vieille  locution  qu'it  faut  re- 
léguer dans  le  passé;  le  savoir  est  le  nom  que 
devront  porter  à  l'avenir,  tous  les  gouverne- 
ments. (E.  de  Gir.)  L'ivresse  du  succès  mène  à 
l'abus  du  pouvojr  ;  l'abus  du  pouvoir  mène  le 
pouvoir  à  sa  perte,  (E.  de  Gir.)  Le  pouvoir 
parlementaire,  comme  tous  tes  pouvoirs,  a  eu 
ses  faiblesses  et  ses  ridicules.  (De  Montalem- 
bert.)  Trois  choses  suffisent  pour  prendre  et 
garder  le  pouvoir  ;  l  habileté,  la  prévoyance 
et  le  canon.  (Peyrat.) 

—  Ensemble  des  personnes  qui  exercent 
1  autorité  politique:  Flatter  le  pouvoir.  En- 
censer le  pouvoir.  Offenser  le  pouvoir.  Les 
écrivains  qui  condescendent  à  former  te  cortège 
du  pouvoir  soif  généralement  médiocres  et 
subalternes.  (B.  Const.)  Le  pouvoir  qui  se 
dégrade  n'obtient  pas  merci  de  ses  ennemis 
(Chateaub.)  L'histoire,  qu'est-ce?  te  long  pro- 
cès-verbal du  supplice  de  l'humanité:  le  pou- 
voir tient  la  hache,  et  le  prêtre  exhorte  le  pa- 
tient. (Lamenn.)  Malheur  à  qui  ose  penser  ce 
que  le  pouvoir  ne  veut  pas  qu'on  pense!  (La- 
menn.) Les  coups  d'Etat  sont  les  séditions  du 
pouvoir.  (Dupin.)  Tout  pouvoir  faible  est  un 
pouvoir  condamné  à  ta  mort  ou  à  l'usurpa- 
tion. (Guizot.)  Le  pouvoir  fait  mieux  de  con- 
fesser sa  faiblesse  que  .d'en  laisser  dérober  le 
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secret.  (Mma  de  Rémusat.)  Entre  l'esclavage 
absolu  et  la  liberté  complète,  il  n'y  a  pour  le 
pouvoir  qu'inconoénienls  et  malheurs.  {Da 
Tracy.)  Le  pouvoir  qui  ne  tente  rien  n'est 
pas  le  pouvoir.  (E.  de  Gir.)  Le  pouvoir  n'est 
rien  s'il  ne  tire  son  autorité  de  la  lai.  (E.  do 
Gir.)  Si  laréeotte  contre  le  pouvoir  peut  être 
légitime,  c'est  assurément  contre  la  tyrannie 
d'un  despote,  (Latena.)  Un  pouvoir  corrup- 
teur perd  et  flétrit  ceux  qu'il  place  au-dessus 
des  autres;  c'est  la  corde  qui  élève  les  pendus. 
(Petit-Senn.)  Lorsque  le  pouvoir  protège  une 
doctrine  par  la  force,  on  peut  être  sûr  qu'il  en 
détache  insensiblement  les  esprits.  (Fr.  Pillon.) 

—  Autorité  spéciale  «'exerçant  dans  dos  li- 
mites particulières  et  sur  des  matières  d'une 
nature  déterminée  :  Pouvoir  législatif.  Pou- 
voir exécutif.  Pouvoir  judiciaire.  Pouvoir 
administratif.  Pouvoir  militaire.  La  nature 
du  gouvernement  despotique  est  de  réunir  sur 
une  même  télé  tous  les  pouvoirs.  (Montesq  ) 
Le  pouvoir  administratif  doit  nécessairement 
finir  par  dominer  le  pouvoir  militaire.  (St- 
Simon.)  Le  pouvoir  judiciaire  est  lié  par  des 
lots  qui  définissent  des  actes.  (Guizot.)  U  existe 
présentement  quatre  pouvoirs  :  Pouvoir  exé- 
cutif, pouvoir  législatif,  pouvoir  administra- 
tif, pouvoir  judiciaire.  (E.  de  Gir.)  Le  gou- 
vernement te  plus  libre  et  le  plus  moral  est 
celui  ou  ^pouvoirs  sont  le  mieux  divisés. 
(Proudh.)  Le  catholicisme  fut  à  la  fois ^  pou- 
voir religieux,  pouvoir  intime,  pouvoir  mo- 
ral, pouvoir  extérieur,  pouvoir  enseignant 
pouvoir  territorial,  pouvoir  civil,  pouvoir 
judiciaire.  (E.  Pelle.tan.)  La  confusion  des 
pouvoirs  est  l'enfance  de  l'art.  (Vaeherot.) 

—  Pouvoir  spirituel,  Autorité  ecelésiasti- 
que  s  étendant  seulement  aux  choses  qui  con- 
cernent la  foi  et  la  conscience  ■  Le  pouvoir 
spirituel  ne  saurait  atteindre  les  personnes 
m  tes  biens.  \\  Pouvoir  temporel  ou  eiwV  Par 
opposition  au  précédent,  Gouvernement  ci- 
vil celui  qui  atteint  les  personnes  dans  leurs 
intérêts  matériels  :  La  division  des  pouvoirs 
temporel  et  spirituel  est  fondée  sur  l'huno- 
these  du  corps  et  de  l'âme.  ||  On  donne  parti- 
culièrement le  nom  de  pouvoir  temporel  au 
gouvernement  civil  que  le  pape  exerçait  sur 
une  partie  de  l'Italie  :  Grégoire  est  le  fonda- 
teur  apparent   du    POUVOIR   TEMPOREL.    (L. 

Veuillot.)  * 

„~"  p°Htia.-  Division,  séparation  despouvoirs, 
Etat  politique  dans  lequel  les  pouvoirs  de  di- 
verses natures  sont  exercés  par  des  person- 
nes ou  des  corps  différents  :  L'essence  de  la 
démocratie  est  dans  la  séparation  des  pou- 
voirs, dans  la  distribution  des  emplois,  le 
contrôle  et  ta  responsabilité.  (Proudh.)  il  Ba- 
lance des  pouvoirs,  Système  politique  dans 
lequel  certains  pouvoirs,  particulièrement  lo 
pouvoir  législatif  et  le  pouvoir  exécutif,  sont 
constitués  de  façon  à  se  faire  contre-poids 
cest-à-dire  à  se  modérer  et  se  limiter  l'un 
I  autre,  h  Les  trois  pouvoirs ,  Ensemble  des 
pouvoirs  qui  concourent  à  l'exécution  de  la 
oi,  savoir  :  le  pouvoir  législatif  qui  fait  les 
ois,  le  pouvoir  exécutif  qui  les  fait  exécuter, 
le  pouvoir  judiciaire  qui  punit  ceux  qui  les 
violent,  u  Vérification  despouvoirs,  Examen 
et  discussion  de  l'élection  des  représentants, 
au  point  de  vue  de  la  constitutionnalité. 

—  Jurispr.  Capacité  légale  :  Une  femme 
n  a  pas  pouvoir  d'agir  en  justice  sans  l'auto- 
risation de  son  mari.  (Acad.)  il  Fondé  de  pou- 
voir, Personne  dûment  autorisée  par  une  au- 
tre à  agir  au  nom  de  cette  dernière,  u  En 
pouvoir  de  mari,  Se  dit  d'une  femme  mariée  et 
dépendant  de  son  mad  dans  les  limites  de  la  lo  : 

.    ,    .  Etes-vous 'en  pouvoir  de  mari? 

—  Physiq.  Capacité  des  corps  pour  pro- 
duire certains  effets  ;  Pouvoir  calorifique 
Pouvoir  émissif.  Pouvoir  réfringent. 

—  Syn.  Pouvoir,  ■••endaul,  autorité,  etc. 
V.  ASCENDANT. 

—  Pouvoir,  faculté,  puUaanoe.  V.  FACULTÉ. 

—  Pouvoir,  amortie ,  domination ,  etc. 
V.  AUTORITE. 

—  Encycl.  Politiq.  Avant  d'examiner  la  na- 
ture des  divers  pouvoirs  qui  ont  régi  et  ré- 
gissent encore  les  sociétés,  il  nous  paraît 
utile  de  dire  quelques  mors  de  l'origine  et  de 
la  légitimité  de  ces  pouvoirs. 

■  Le  pouvoir  peut  avoir  trois  origines  distinc- 
tes :  il  peut  d'abord  être  de  droit  divin,  c'est- 
a-dire  se  prétendre  établi  pur  une  puissance 
supranatuielle ,  un  Dieu  quelconque;  puis 
prendre  ses  titres  dans  la  volonté  populaire 
et  tenir  ses  droits  du  peuple;  il  peut  enfin 
être  un  compromis  entre  ces  deux  principes 
diamétralement  opposés  et  tenir  a  la  fois  du. 
droit  divin  par  l'hérédité  et  du  droit  popu- 
laire par  certaines  institutions  créées  à  l'effet 
de  limiter  la  puissance  du  prince  héréditairo 
Dans  le  premier  cas,  on  a  le  pouvoir  absolu 
Là,  le  chef  de  l'Etat  se  prétend  mis  provi- 
dentiellement &  la  tête  d'un  peuple  et  ne  re- 
connut d'autre  puissance  que  sa  volonté.  It 
est  la  justice  et  la  loi.  Lorsque  le  pouvoir 
émane  du  peuple  et  est  délégué  par  lui,  soit 
a  une  assemblée  souveraine  responsable,  puis- 
que son  mandat,  d'ailleurs  déterminé,  est  li- 
mité dans  sa  durée,  soit  à  un  chef  d'Etat  éga- 
lement responsable  et  renouvelable,  on  a  le 
pouvoir  populaire  ou  république  démocrati- 
que. Si  entin  un  compromis  intervient  eïi tre  les 
deux  formes  de  pouvoir  dont  nous  venons  da 
parler  ;  si,  d'une  part,  on  conserve  un  chef  hé- 
réditaire et  que  d'autre  part  on  lui  impose  une 
assemblée  nommée  par  une  catégorie  de  ci- 
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toyens,  on  a  le  gouvernement  de  juste  mi- 
lieu  ou  monarchie  constitutionnelle. 

Nous  n'avons  pas  ici  l'intention  d'entrer 
dans  l'examen  approfondi  de  la  valeur  de  cha- 
cune de  ces  formes  de  pouvoir;  un  volume  ne 
Suffirait  point,  d'ailleurs,  à  examiner  cette 
question  sous  toutes  ses  faces  ;  toutefois,  nous 
allons  résumer  les  principaux  arguments  mis 
en  avant  par  les  partisans  de  ces  divers  sys- 
tèmes et,  de  cet  exposé  très-court,  il  ressor- 
tira, nous  en  sommes  certain,  que  la  répu- 
blique démocratique  est  la  seule  forma  ration- 
nelle de  gouvernement,  la  seule  qui  tienne 
un  compte  sérieux  de  ceci,  à  savoir  que  lea 
hommes  sont  égaux  en  droits  et  que  nul,  à 
moins  d'avoir  forfait  a  l'honneur ,  ne  peut 
être  privé  de  sa  part  d'influence  sur  la  mar- 
che des  affaires  publiques. 

Revenons  à  ta  monarchie  de  droit  divin  et 
examinons  la  valeur  de  la  base  sur  laquelle 
prétend  reposer  ce  pouvoir,  après  quoi  nous 
dirons  quelques  mots  de  la  valeur  du  système. 
Et  d'abord  la  première  condition  de  l'exis- 
tence du  droit  divin,  c'est  l'existence  d'un  ou 
de  plusieurs  dieux.  Or,  il  faut  bien  le  recon- 
naître, ce  point  est  aujourd'hui  fort  contro- 
versé et  le  nombre  de  ceux  qui  se  prononcent 
pour  la  négative  s'est  même  singulièrement 
accru  dans  ces  dernières  années.  Nous  con- 
statons le  fait  et  nous  ne  l'apprécions  pas. 
Mais,  dans  l'hypothèse  la  plus  favorable  aux 
partisans  du  droit  divin, il  faudraitencore  prou- 
ver l'intervention  d'un  Dieu  au  profit  de  telle 
ou  telle  famille  ;  il  faudrait  que  l'histoire  ne 
démontrât  pas  à  chaque  page  que  la  force 
seule  a  créé  les  premiers  chefs,  dont  les  des- 
cendants ont  été  rois;  il  faudrait  enfin  qu'il 
'  ne  fût  pas  établi  que  les  princes,  dits  de  droit 
divin,  ont  par  leurs  luttes  successives  con- 
quis ou  perdu  les  empires  à  la  tête  desquels 
ils  se  prétendent  placés  par  une  puissance 
extranaturelle. 

Or,  chacun  sait  combien  de  dynasties  chas- 
sées les  unes  par  les  autres  se  sont  succédé 
sur  les  divers  trônes  d'Europe,  pour  ne  par- 
ler que  de  cette  partie  du  monde.  Le  droit  di- 
vin n'a  donc  en  réalité  pour  base  que  la  force 
et  rien  que  la  force.  Dieu,  qu'il  soit  ou  non 
une  •  hypothèse  inventée  par  les  peuples  pri- 
mitifs et  conservée  jusqu'à  nous  pour  expli- 
quer la  nature,  ■  n'a  rien  à.  voir  dans  la  fon- 
dation des  empires. 

Les  pouvoirs  dits  de  droit  divin,  fondés  sur 
la  force,  ont  été  défendus  par  elle.  Ce  sont 
des  faits  et  rien  de  plus,  Le  droit,  tel  que  le 
conçoit  la  morale,  n  a  rien  à  faire  là-dedans. 
Bien  plus ,  c'est  au  nom  du  droit  de  tous, 
sacrifié  au  profit  d'un  seul,  que  proteste  la 
science  moderne.  La  valeur  du  droit  sur  le- 
quel prétend  s'appuyer  le  pouvoir  absolu  est 
donc  nulle,  nous  croyons  l'avoir  parfaitement 
établi.  Examinons  maintenant  les  résultats 
'  que  donne  ce  pouvoir.  Ici  notre  tâche  est  fa- 
'  cils  et  le  discrédit  dans  lequel  est  tombée  la  lé- 
gitimité nous  dispense  d'insister  sur  ce  point.. 
Le  pouvoir  absolu,  d'accord  avec  les  idées 
religieuses  qui  de  leur  nature  sont  absolues,  a 
pesé  sur  l'humanité  durant  un  grand  nombre 
de  siècles,  et  c'est  malgré  lui,  et  non  pus  par 
lui,  que  l'intelligence  humaine  s'est  dévelop- 
pée. Il  n'est  point  nécessaire  d'avoir  long- 
temps étudié  i  histoire  des  nations  aujourd'hui 
civilisées  pour  se  convaincre  de  l'exactitude 
de  cette  assertion,  mise  en  doute  par  ceux-là 
seuls  qui  vivaient  ou  comptent  vivre  aujour- 
d'hui encore  des  abus  de  ia  monarchie  abso- 
lue. On  l'a  dit  avec  justesse,  l'histoire  des 
rois,  c'est  le  martyrologe  des  peuples,  et  tout 
dans  le  passé,  tout  dans  le  présent  prouve 
que  cette  phrase  si  souvent  citée  est  l'expres- 
sion d'un  fait  vrai. 

Cela  nous  parait  tellement  évident  que  nous 
ne  pensons  pas  utile  d'insister  davantage; 
nous  renvoyons  ceux  qui  pourraient  conserver 
quelques  doutes  sur  ce  point  à  l'étude  de  l'his- 
toire ancienne  et  de  l'histoire  contemporaine. 
En  face  du  droit  divin  et  du  pouvoir  issu  de 
ce  prétendu  droit,  la  société  moderne  a  placé 
le  droit  humain  ou  droit  du  peuple.  Au  monar- 
que absolu,  qui  prétend  tenir  d'un  Dieu  le  droit 
de  gouverner  les  hommes,  elle  a  opposé  un 
pouvoir  élu  par  tous  et  perpétuellement  ré- 
vocable. A  l'hérédité,  enfin,  elle  a  substitué 
l'élection  en  permanence.  Ce  pouvoir  nou- 
veau, basé  sur  le  droit  que  possède  tout  ci- 
toyen de  peser  sur  la  direction  des  affaires 
publiques  qui,  en  tin  de  compte,  sont  les  sien- 
nes, n'emprunte  rien  aux  conceptions  my- 
thiques. Il  est  de  droit  dès  qu'une  société 
existe  et  naît  avec  elle;  il  est  de  toute  jus- 
tice, car  il  repose  sur  ce  fait  que  tout  indi- 
vidu faisant  partie  d'une  nation  ou  agglo- 
mération d'individus  a  le  droit  de  participer 
à  l'administration  de  la  communauté  dont  il 
fuit  partie.  Nous  ne  dirons  pas  ici  combien 
il  a  fallu  que  l'humanité  vécût  de  siècles  dans 
la  servitude  avant  que,  pressée  par  la  mi- 
sère, elle  protestât  mémo  timidement  contre 
ses  oppresseurs,  combien  il  a  fallu  de  siècles 
encore  pour  que,  ayant  à  peine  conscience 
de  ses  droits,  elle  tentât  de  secouer  le  joug. 
L  histoire  est  pleine  de  ces  luttes  où  le  droit 
populaire  succomba  le  plus  souvent.  Qu'il 
nous  suffise  de  dire  que.  il  n'y  a  pas  encore 
cent  ans,  le  pays  qui  devait  proclamer  en 
Europe  les  droits  de  l'homme  vivait  sous  liu 
gouvernement  absolu.  C'est  à  la  France  et 
uux  grands  philosophes  du  xvuie  siècle  qu'ap- 
partient l'honneur  d'avoir  préparé  le  mouve- 
ment qui  devait  aboutir  à  l'émancipation  po- 
litique de  l'individu.  Ce  sera  l'éternel  hon- 
neur de  notre  pays  d'avoir  fuit  cette  révo- 
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lution  qui  a  tué  dans  le  monde  civilisé  te 
pouvoir  absolu.  Bien  des  tentatives  ont  été 
faites  depuis  dans  notre  malheureux  pays 
pour  nous  ramener  en  arrière,"" mais  aucune 
d'elles,  même  celles  qui  paraissaient  devoir 
être  couronnées  de  succès,  n'ont  pu  réussir 
à  faire  oublier  les  principes  proclamés  ilya 
bientôt  un  siècle,  La  raison  de  cette  vitalité 
est  la  plus  puissante  preuve  qu'on  puisse 
donner  de  la  supériorité  du  droit  moderne 
sur  le  droit  divin  ou  droit  du  plus  fort.  Bien 
qu'il  n'entre  point  dans  le  cadre  d'un  article 
purement  philosophique  de  faire  de  la  politi- 

aue  d'actualité,  nous  ne  pouvons,  en  parlant 
es  tentatives  faites  pour  nous  ramener  au 
droit  ancien,  oublier  de  mentionner  la  ridi- 
cule équipée  de  ces  temps  derniers,  cette 
campagne  grotesque  des  bonnets  à  poil  qui 
fit  rire  si  fort  a  Paris  en  1872  et  faillit  mettre 
le  feu  aux  quatre  coins  de  la  France  mena- 
cée de  la  restauration  d'un  Bourbon.  Chacun 
a  les  faits  auxquels  nous  faisons  allusion  pré- 
sents à  la  mémoire  et  se  souvient  que  les 
protestations  les  plus  énergiques  ne  vinrent 
pas  toutes  des  grandes  villes.  C'est  qu'en  effet 
et  jusque  dans  les  plus  petites  communes  de 
France  on  a  compris  qu  il  n'était  pas  possible 
d'en  revenir  au  droit  ancien  définitivement 
condamné. 

Et  cependant  que  d'objections  n'a-t-on  point 
faites  au  suffrage  universel,  cette  base  du 
droit  nouveau  î  Ceux-ci  ont  prétendu  qu'il 
était  venu  trop  tôt,  ceux-là  l'ont  déclaré  ab- 
surde et  demandé  qu'il  fût  supprimé;  d'autres 
réclament  qu'un  s  assure  des  capacités  des 
électeurs.  Ceux  qui  faisaient  et  qui  font  en- 
core plus  ou  moins  retentir  l'air  de  leurs  plain- 
tes, et  de  leurs  clameurs  sont  tout  simplement 
des  adversaires  plus  ou  moins  déguisés  du 
droit  nouveau.  Eu  première  ligne  figurent  les 
partisans  du  pouvoir  absolu;  ceux-là  deman- 
dent  la  suppression  du  suffrage  universel, 
surtout  parce  que  le  peuple  ne  vote  pas  pour 
eux  ;  ils  se  gardent  bien,  toutefois,  de  mon- 
trer trop  clairement  leur  dépit  et  proclament 
bien  haut  que  la  souveraineté  du  nombre  est 
une  puissance  aveugle  et  brutale.  Comme  si, 
à  l'époque  où  la  suffrage  n'existait  pas ,  le 
gouvernement  n'était  point  aveugle  et  bru- 
tal! comme  si  les  bévues  et  les  inepties  de 
la  monarchie  de  droit  divin  pouvaient  envier 
quelque  chose  aux  sottises  qu'a  pu  commet- 
tre le  peuple  devenu  souverain  l  D'autres, 
parce   qu'ils  ont  dans  la  cervelle  .quelques 
bribes  de  grec  ou  de  latin ,  sont  vexés  de 
voir  un  citoyen  qui  ne  connaît  point  Cicé- 
ron  voter  comme  eux  et  devenir  leur  égal 
devant  le  scrutin.  D'autres,  parce  qu'ils  sont 
propriétaires,  ne  comprennent  point  que  celui- 
là  vole  qui  n  a  pas  de  rentes  ou  de  biens  au 
soleil.  Tous.enhu  exigent  "d'une  institution 
qui  vient  de  naître  et  de  citoyens  qu'ils  se 
sont  efforcés  de  maintenir  dans  l'ignorance 
.une  sagesse  que  n'avait  point  leur  monarchie, 
vieille  de  tant  de  siècles,  et  un  discernement 
qu'ils  ne  possèdent  point  eux-mêmes.  Et  alors 
ils  font  projets  sur  projets  à  l'effet  de  mora- 
liser le  suffrage  universel,  et,  pour  lui  appren- 
dre à  bien  vivre,  ils  commencent  par  le  mu- 
tiler. Le  peuple  a  subi  les  caprices  de  la  mo- 
narchie pendant  plus  de  douze  siècles   en 
France; que  ces  messieurs  des  classes  éclai- 
rées et  conservatrices  subissent  le  suffrage 
universel  un  siècle  seulement,  et  nous  leur 
reconnaîtrons,  après  cette  expérience,  le  droit 
de  prononcer  sur  la  valeur  de  cette  institu- 
tution.  Qu'ils  s'efforcent  de  répandre   l'in- 
struction dans  les  classes  pauvres  alors  qu'ils 
sont  au  pouvoir,  au  lieu  de  travailler  à  les 
maintenir  dans  l'ignorance,  et  le  suffrage  uni- 
versel ne  leur  donnera  plus,  en  haine  des 
censitaires,  un  Empire.  Il  faut  bien  le  dire, 
du  reste,  au  fond  de  toutes  ces  déclamations 
contre  le  suffrage  universel  et  contre  le  droit 
moderne,  il  y  a  plus  d'envie  que  de  spuci  de 
la  chose  publique,  et  les  conservateurs  crai- 
gnent plus  de  perdre  le  pouvoir  que  de  le  voir 
passer  entre  des  mains  qui  conduiraient  la 
société  à  sa  ruine.  Ces  messieurs  tiennent  la 
place  et  veulent  la  garder,  et  s'ils  prétendent 
que  le  suffrage   universel  est  inepte,  c'est 
qu'il  ne  les  élit  pas  toujours,  ce  qui  est,  à  no- 
tre sens,  une  grande  preuve  d  intelligence, 
puisqu'ils  méditent  de  le  supprimer.  Nous  ne 
nions  pas  certes  les  erreurs  du  suffrage  uni- 
versel; mais  que  propose-t-on  à  sa  place?  Le 
cens?  mais  il  ne  vous  donnera  pas  l'intelli- 
gence, et  avec  lui  vous  aurez  la  corruption. 
L'adjonction  des  capacités?  mais  qui  déter- 
minera la  capacité  des  citoyens?  Quant  à 
rayer  tous  les  électeurs  ue  sachant  point  lire 
et  écrire,  les  conservateurs,  les  adversaires 
du  droit  nouveau,  n'en  veulent  point,  car  ce 
serait  frapper  sur  leurs  propres  troupes  et 
un  électeur  en  sait  toujours  assez  quand  il 
vote  sous  la  direction  du  garde  champêtre  ou 
du  curé.  Au  fond  de  ce  débat  et  quoi  qu'on 
dise,  il  y  a  donc  une  insigne  mauvaise  foi,  et 
ceux  qui  mènent  la  campagne  contre  le  pouvoir 
populaire  tiennent  avant  tout  à  rester  classes 
dirigeantes  et  à  se  maintenir  en  possession 
des  privilèges  qu'ils  ont  sauvés  des  naufrages 
faits  par  eux  et  les  leurs  dans  nos  révolutions 
successives. 

Désespérant  de  tout  reconquérir,  ils  offrent 
au  peuple  une  transaction  qui  est  une  véri- 
table duperie,  en  France  du  moins.  Nous 
avons  nommé  la  monarchie  constitutionnelle, 
ce  système  bâtard  qui  tient  du  droit  divin  par 
son  monarque  héréditaire  et  du  droit  nouveau 
par  son  assemblée,  l'élue  de  quelques  milliers 
d'électeurs  dans  un  pays  qui  en  compte  au- 
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jourd'hui  près  de  9  millions.  Nos  plus  savants 
théoriciens  de  l'école  doctrinaire  ne  connais- 
sent rien  qui  puisse  être  comparé  à  cette  com- 
binaison, le  dernier  mot  de  l'art  gouverne- 
mental suivant  eux.  Et  cependant,  quel  san- 
glant affront  fait  à  leur  science  par  l'histoire 
du  gouvernement  de  Louis-Philippe,  dont  ils 
firent  tous  plus  ou  moins  partie,  dirigeant 
eux-mêmes  l'expérience  qu'ils  voulaient  ten- 
ter! Comme  ils  auraient  pu  voir,  s'ils  n'étaient 
uveugles,  que  la  juxtaposition  de  deux  prin- 
cipes contraires,  l'hérédité  et  l'élection,  était 
chose  périlleuse  et  composait  un  tout  bien 
fragile)  C'est  que,  en  effet,  dans  un  pays  qui 
a  fuit  la  Révolution  française  et  proclamé  le 
droit  des  citoyens  à  se  gouverner  eux-mêmes, 
il  n'y  a  pas  de  juste  milieu  possible  :  ou  réta- 
blir par  la  force  le  régime  de  droit  divin  et 
-  rayer  la  Révolution  de  l'histoire,  ou  fonder 
une  République  dont  les  institutions  soient  en 
conformité  avec  le  principe  républicain  ;  pas 
d'alternative,  l'un  ou  l'autre.  Or,  ramener  la 
France  un  siècle  en  arrière  est  chose  abso- 
lument impossible  ;  un  coup  de  force  tenté 
dans  ce  but  ne  réussirait  pas.  Créer  un  régime 
bâtard  comme  la  monarchie  constitutionnelle, 
c'est  se  condamner  pour  le  faire  vivre  à  faire 
de  la  réaction  à  outrance  et  provoquer  à 
bref  délai  une  révolution  qui  sera  d'autant 
pins  violente  qu'elle  éclatera  sur  tout  le  ter- 
ritoire... Que  reste-t-il  à  faire?  Accepter 
franchement  le  droit  nouveau,  le  droit  hu- 
main, et  fonder  la  République;  non  pas  une 
république  bâtarde  qui  emprunterait  ses  i  ri  - 
stituiioiis  à  la  monarchie  constitutionnelle 
ou  à  tout  autre  pouvoir  plus  ou  moins  absolu, 
mais  une  république  vraiment  républicaine. 
Celle-là  seule  est  capable  do  supporter  la 
liberté.  Cette  nécessité,  qui  vas'imposant  cha- 
que jour  davantage,  contrarie  bien  des  cal- 
culs et  menace  ceux  qui,  jusqu'à  ce  jour,  ont 
exercé  le  pouvoir.  Qu'importe,  si  la  justice  y 
trouve  son  compte  et  si  les  intérêts  du  plu* 
grand  nombre  ,  trop  longtemps  sacrifiés  à 
ceux  d'un  prince  et  d'une  caste,  sont  enfin 
sauvegardés  I 

Nous  venons  d'examiner  les  origines  du 
pouvoir  et  sa  légitimité;  il  nous  reste  à  par- 
ler de  ses  devoirs  et  de  ses  prérogatives. 

C'est  ce  que  nous  allons  faire,  et  pour  plus 
de  clarté,  le  pouvoir  pris  dans  son  acception 
la  plus  large ,  celle  dont  nous  nous  sommes 
occupé  jusqu'ici,  se  subdivisant  en  pouvoir 
législatif,  exécutif  et  judiciaire,  nousadoptons 
cotte  division  et  nous  traiterons  successive- 
ment de  chacun  des  trois.  11  va  de  soi  que, 
tout  en  indiquant  au  passage  ce  qu'ils  peu- 
vent être  sous  les  trois  formes  de  gouverne- 
ment dont  nous  nous  sommes  occupé  plus 
haut,  nous  insisterons  particulièrement  sur 
ce  qu'ils  doivent  être  dans  une  république 
digne  de  ce  nom. 

La  question  de  la  division  des  pouvoirs  a 
été  étudiée  ailleurs.  V.  pondération  des 
pouvoirs. 

—  Pouvoir  législatif.  Dans  un  pays  dont 
les  institutions  ont  pour  base  le  suffrage  uni- 
versel fonctionnant  librement,  le  pouvoir  lé- 
gislatif est  souverain.  Nommé  par  la  nation, 
H  représente  fidèlement  l'opinion  publique 
tant  qu'il  ne  prolonge  pas  son  mandat  au 
delà  du  terme  prescrit  et  ne  l'exerce  que 
dans  des  limites  fixées  par  le  corps  électoral. 
Il  fait  la  loi  et  constitue  la  plus  complète  ex- 
jiression  du  droit  moderne,  qui  veut  que  cha- 
cun puisse  participer  à  la  direction  des  af- 
faires publiques.  Ici  se  posent  nécessairement 
ces  questions  tant  de  fois  débattues  :  une 
Chambre  suffit-elle  à  pareille  tâche?  Ne  doit- 
on  point  lui  opposer  une  Chambre  pondéra- 
trice, en  un  mot  convient-il  de  créer  deux 
Chambres  ? 

Sur  ce  point, les  conservateurs  se  pronon- 
cent unanimement  pour  l'affirmative  et  pré- 
conisent les  systèmes  employés  dans  des 
pays  libres  souvent  cités  pour  exemple  à 
Fa  France.  Les  républicains  modérés,  ceux 
qui  font  pour  la  liberté  des  vœux  et  reculent 
souvent  devant  des  mesures  qui  pourraient 
ou  la  conquérir  ou  l'affermir,  ceux-là  se  pro- 
noncent aussi  pour  deux  Chambres.  Les  pre- 
miers veulent  une  Chambre  de  combat,  capa- 
ble d'annuler  la  puissance  de  la  Chambre 
élue,  et  demandent  qu'elle  soit  choisie  par 
eux  et  parmi  les  citoyens  les  plus  conserva- 
teurs. Les  seconds  se  contenteraient  d'une 
Chambre  pondératrice  et  accepteraient  qu'elle 
fût  choisie  par  des  citoyens  déjà  investis  par 
le  peuple  d  un  mandat.  Tous  prêchent  l'ex- 
cellence de  cette  Chambre  et  demandent  que 
le  pouvoir  législatif  appartienne  aux  deux 
Chambres.  Or,  que  les  monarchistes  plus  ou 
moins  avoués,  et  dont  le  but  est  d'annuler 
les  effets  de  la  volonté  nationale,  demandent 
une  Chambre  de  résistance,  ceci  n'a  rien  qui 
nous  surprenne  ;  ces  politiques  sont  dans  leur 
rôle,  car  plus  d'un  désirerait  que  le  pouvoir 
législatif,  comme  cela  eut  lieu  sous  nos  di- 
verses monarchies,  appartint  aussi  au  pou- 
voir exécutif;  mais  que  des  républicains  sin- 
cères se  rallient  à  cette  idée  et  rêvent  un 
pouvoir  supérieur  à  celui  qui  émane  directe- 
ment de  la  volonté  nationale,  voilà  qui  noua 
étonne.  Notre  surprise  est  d'autant  plus 
grande,  en  effet,  que  les  partisans  de  la 
Chambre  pondératrice  ne  savent  point  com- 
ment ils  la  composeraient  et  seraient  fort 
probablement  conduits  à  emprunter  aux  mo- 
narchistes quelques  articles  de  la  constitution 
établissant  cette  Chambre  haute,  et  ce,  faute 
de  pouvoir  trouver  dans  le  suffrage  univer- 
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sel,  ou  dans  ses  élus  aux  conseils  généraux, 
par  exemple,  le  contre-poids  dont  ils  décla- 
rent avoir  besoin. 

En  vain  cite-t-on  l'exemple  de  l'Andeterre 
et  celui  des  Etats-Unis.  Le  second  n  est  pas 
plus  concluant  que  le  premier  ;  car  nous  ne 
sommes  pas  un  Etnt  fêdératif  et  la  France 
ne  possède  plus,  fort  heureusement,  cette 
aristociatie.puissaiite  qui  maintient  aujour- 
d'hui encore  la  royauté  de  l'autre  côté  de  la 
Manche. 

Confier  le  pouvoir  législatif  en  France  & 
deux  assemblées  issues  du  suffrage  universel, 
c'est  créer  un  rouage  inutile  ;  mettre  en  pré- 
sence une  assemblée  censitaire  et  une  assem- 
blée vraiment  nationale,  c'est  frapper  la  pre- 
mière de  discrédit,  lui  enlever  toute  autorila 
morale  et,  de  plus,  cela  conduit  directement 
à  donner  au  pouvoir  exécutif,  qui  doit  être 
responsable  devant  le  pays,  le  droit  de  dis-^ 
soudre,  de  concert  avec  la  Chambre  haute,' 
l'assemblée  élue  par  tous.  C'est  créer  un  gou- 
vernement monarchique  dans  sa  forme  et  pré- 
parer la  ruine  de  la  République,  ce  que  ne 
veulent  point  les  républicains  modérés. 

A  toutes  ces  combinaisons  trop  compliquées 
mieux  vaut  préférer  une  Chambre  unique, 
librement  élue,  à  mandat  défini  et  devant  re- 
paraître, au  bout  de  trois  ans,  par  exemple, 
devant  le  corps  électoral.  La  liberté  de  la 
plume  et  de  la  parole  pour  tous  suffira,  nous 
en  sommes  certain,  à  modérer  l'ardeur  de 
la  Chambre  élue.  On  se  fait  d'ailleurs  une 
étrange  illusion  en  pensant  qu'une  Chambra 
est  sujette  à  des  entraînements  soudains,  et 
capable  de  compromettre  un  pays  ou  de 
prendre  des  mesures  trop  violentes;  à  moins, 
en  effet,  que  l'ennemi  no  soit  aux  portes  et 
que  le  patriotisme  excité  par. le  danger  ne 
dicte  des  mesures  de  salut  public,  une  Cham- 
bre prise  dans  son  ensemble  est  modérée,  et 
l-'S  plus  farouches  dépouillent  dans  l'enceinte 
législative  une  partie  de  leur  fougue.  En  un 
mot,  une  Chambre  est  toujours  plus  modérée 
dans  son  ensemble  que  chacun  de  ses  mem- 
bres pris  en  particulier. 

Nous  venons  d'exposer  quelques-unes  des 
raisons  qui  militent  en  faveur  d'une  assem- 
blée unique,  comme  détentrice  du  pouvoir  lé- 
gislatif. A  tout  ce  que  nous  venons  de  dire 
sur  ce  sujet  et  comme  résumé  de  ce  qui  pré- 
cède, nous  ajouterons  que,  dans  un  pays  libre 
où  fonctionne  le  suffrage  universel,  c'est  aux 
élus  de  ce  suffrage  et  à  ceux-là  seulement 
qu'appartient  le  droit  de  légiférer.  Nul  ne 
peut,  en  effet,  s'insurger  légitimement  contre 
la' loi,  lorsqu'elle  émane  d'une  assemblée  ré- 
gulièrement élue  et  se  maintenant  dans  les 
termes  de  son  mandat.  De  plus,  la  loi  étant 
d'autant  moins  violée  qu'elle  rencontre  plus 
de  partisans  dans  la  nation,  il  est  de  toute 
nécessité  qu'elle  émane  des  représentants  du 
peuple  et  de  ceux-là  seulement. 

Est-il  utile  de  dire,  après  cola,  que  nous  ne 
reconnaissons  au  pouvoir  exécutif  ni  le  droit 
de  faire  des  lois,  alors  même  qu'il  les  quali- 
fierait de  décrets  comme  lit  Bonaparte  en 
1S52,  ni  celui  de  s'opposer  à  la  promulgation 
d'une  loi  régulièrement  votée  ?  Nous  ne  le 
pensons  pas,  car  la  conséquence  forcée  de 
ce  que  nous  venons  de  dire  est  l'obliga- 
tion pour  le  pouvoir  exécutif  de  se  soumettre 
à  la  loi  tout  le  premier. 

Ces  considérations  nous  mènent  tout  natu- 
rellement ù  étudier  le  rôle  du  pouvoir  exécutif. 

—  Pouvoir  exécutif.  Sous  l'ancienne  mo- 
narchie, Ce  pouvoir  est  le  seul  maître.  Il  lé- 
gifère, fait  exécuter  la  loi,  et  c'est  à  peine 
s'il  souffre  à  côté  de  lui  le  pouvoir  judiciaire, 
auquel  il  se  substitue  toutes  les  fois  que  tel 
est  son  bon  plaisir,  soit  en  lançant  des  lettres 
de  cachet,  soit  par  ses  hautes  cours  de  justice, 
soit  par  des  tribunaux  qui  reçoivent  ue  lui 
des  sentences  toutes  faites  quand  le  eus  en 
vaut  la  peine.  Passons  rapidement  sur  cette 
période  et  venons  tout  de  suite  à  lu  Révolution. 
Le  pouvoir  exécutif  a  subi,  depuis  17S9,  des 
vicissitudes  nombreuses  qui  ont  alternative- 
ment amoindri  ou  élargi  sa  sphère  d'action. 
La  constitution  du  3  septembre  1791  le  rédui- 
sit à  de  fort  étroites  limites,  eu  égard  aux 
principes  et  aux  traditions  de  l'ancien  ordre 
monarchique.  Aux  termes  de  cette  constitu- 
tion, le  roi  n'eut  que  le  pouvoir  exécutif  pro- 
prement dit  et  une  participation  très-secon- 
daire et  à  peu  près  purement  négative  au 
pouvoir  législatif.  L  initiative  ou  droit  de 
proposition,  aussi  bien  que  la  discussion  et  la 
vote  des  lois  appartinrent  exclusivement  à  la 
législature.  Le  roi  n'intervenait  que  pour 
donner  à  la  loi  sa  sanction.  Il  pouvait,  il  est 
vrai ,  refuser  cette  sanction  ;  ce  refus  se 
nommait  le  veto.  Mais  le  veto  n'était  que  sus- 
pensif; si  deux  législatures  subséquentes 
présentaient  derechef  le  même  décret  à  la 
sanction  royale,  le  veto  était  désarmé  et  la 
sanction  était  tenue  pour  accordée,  quoique 
le  chef  de  l'Etat  s'abstint  de  l'exprimer.  Lu 
pouvoir  exécutif  lui-même  ne  fut  pas  laissa 
uu  roi  dans  l'intégrité  des  attributs  qui  lui 
sont  propres.  Le  roi,  en  effet,  ne  régla  point 
de  sa  personne  les  questions  de  la.  politique 
extérieure.  La  législature  seule  pouvait  dé- 
clarer la  guerre,  et  les  traités  de  paix,  d'al- 
liance ou  de  commerce,  quoique  conclus  et 
signés  par  le  chef  de  l'Etat,  durent  être  sou- 
mis à  la  ratification  du  pouvoir  législatif. 

Depuis  la  constitution  de  1791,  les  attribu- 
tions de  l'exécutif  ont  subi  de  nombreuses 
fluctuations.  Ce  pouoot'r  fut  à  peu  près  anni- 
hilé dans  la  constitution  ultra-démocratique 
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du  24  juin  1793.  Le  mot  même  de  pouvoir 
exécutif  disparut  et  fut  remplacé  par  celui 
de  conseil  exécutif.  Ce  conseil  était  composé 
de  vingt-quatre  membres,  renouvelés  par 
■moitié  a  chaque  session  législative.  Ses  at- 
tributions étaient  fort  restreintes  ;  il  prépa- 
rait la  négociation  des  traités,  qui  ne  deve-. 
naient  définitifs  que  par  le  vote  de  1  Assem-' 
blée  nationale.  Il  nommait  les  agents  supé- 
rieurs de  chaque  service  administratif  (les 
ministres)  et  il  nommait  également  les  agents 
accrédités  par  la  république  auprès  des  puis- 
sances étrangères.  La  plupart  des  autres 
fonctions  étant  électives,  le  conseil  exécutif 
n'avait  pas  à  s'occuper.d'y  pourvoir. 

La  constitution  de  l'an  III  se  montra  un 
peu  moins  ombrageuse.  Elle  créa  un  Direc- 
toire exécutif  de  cinq  membres  désignés  par 
les  deux  conseils  des  Cinq-Cents  et  des  An- 
ciens. Toutefois,  les  susceptibilités  républi- 
caines à  l'endroit  de  l'exioutif  reparaissent 
encore  dans  la  constitution  de  l'an  III.  Le 
Directoire,  nommé  par  les  deux  conseils  et 
placé  ainsi  sous  leur  dépendance,  était  re- 
nouvelé chaque  année  par  cinquième.  Il 
n'avait  pas  de  président  titulaire  ;  on 
avait  redouté  l'importance  que  la  présidence 
à  demeure  aurait  pu  donner  à  un  membre  du 
Directoire.  Chaque  directeur  présidait  à  tour 
de  rôle  et  ne  pouvait  présider  que  trois  mois. 
Ce  détail  est  caractéristique. 

L'esprit  se  fatigue,  et  se  fatigue  stérile- 
ment, a  suivre  dans  notre  histoire  les  oscil- 
lations sans  fin  qui  abaissent  ou  relèvent  le 
pouvoir  exécutif.  Ce  pouvoir  fut  tout,  envahit 
tout  dans  la  constitution  consulaire  de  l'an VIII 
et  dans  les  institutions  politiques  du  premier 
empire.  Ce  fut  dans  cette  constitution  de 
l'an  VIII  que  l'exécutif  prit  carrément  son 
vrai  nom  et  s'appela  officiellement  le  gou- 
vernement. Tout  procéda  de  lui  et  aboutit  à 
lui.  Le  Corps  législatif  votait  les  lois  ;  *  il 
votait,  mais  ne  discutait  pas.  •  Le  droit  d'i- 
nitiative n'appartenait  qu'au  chef  de  l'Etat; 
le  droit  même  d'amendement  était  refusé  à 
la  législature.  Les  projets  de  loi  lui  étaient 
présentés  rédigés  de  toutes  pièces;  son  rôle 
se  bornait  à  un  acquiescement  muet,  La  dis- 
cussion et  la  parole  étaient  contisquées.  Le 
Corps  législatif  n'eut  d'ailleurs  a  travailler 
qu'à  la  codification  napoléonienne,  qui  ne  con- 
cernait que  des  matières  de  droit  privé.  Les 
matières  politiques  furent  exclusivement  ré- 
gies par  de  nombreux  décrets  impériaux,' 
émanés  de  la  seule  initiative  du  chef  de 
l'Etat. 

La  charte  de  18W  restitua  à  la  législature 
des  attributions  plus  amples.  Néanmoins,  la 
royauté  garda  pour  elle  seule  le  droit  d'ini- 
tiative ou  de  proposition  des  lois.  Elle  se 
réserva  d'ailleurs  fort  largement  tous  les 
multiples  attributs  du  pouvoir  exécutif,  no- 
tamment le  commandement  des  armées  de 
terre  et  de  mer,  le  droit  de  déclarer  la  guerre 
ainsi  que  de  conclure  les  traités  de  paix, 
d'alliance  et  de  commerce,  et  enfin  la  nomi- 
nation a  tous  les  emplois  civils  ou  militaires, 
autres  que  les  fonctions  électives. 

La  différence  saillante  entre  les  deux  char- 
tes de  1814  et  de  1830  consiste  dans  le  droit 
d'initiative  restitué  par  cette  dernière  charte 
aux  deux  Chambres,  mais  qui  ne  cessa  pas 
d'appartenir  également  au  pouvoir  royal. 

La  constitution  du  14  janvier  1852,  transfor- 
mée par  un  sénatus-consulte  en  constitution 
impériale,  a  replacé  le  pouvoir  exécutif  à  l'a- 
pogée de  son  omnipotence.  L'empereur  règne 
et  gouverne.  Il  se  déclare  seul  responsable 
de  sa  politique  vis-à-vis  du  peuple  (respon- 
sabilité nominale).  Ses  ministres  ne  dépen- 
dent que  de  lui,  ne  doivent  de  compte  qu'a 
lui  et  ne  sont  liés  par  aucune  solidarité,  par 
aucune  responsabilité  collective.  Le  droit 
d'initiative  n'appartient  qu'à  l'empereur.  Un 
sénatus-consulte  du  30  décembre  1852  a  rais 
le  dernier  sceau  à  ce  régime  d'omnipotence 
personnelle,  en  attribuant  au  chef  de  l'Etat 
l'exorbitante  faculté  de  remanier  d'autorité 
les  tarifs  douaniers  et  la  faculté  non  moins 
énorme  de  décréter  de  son  chef  tous  les  tra- 
vaux d'utilité  publique,  quelle  qu'en  soit  l'im- 
portance. Ou  sait  comment  ce  régime  des- 
potique, après- avoir  tenté,  sous  la  pression 

.  de  l'opinion  publique,  de  se  transformer  en 
régime  libéral  vers  1869,  a  sombré  un  an 
plus  tard  sous  le  poids  de  ses  fautes  et  par 
l'ineptie  de  ceux  qui  se  croyaient  de  taille  à 
gouverner  seuls  et  à  sauver  la  chose  publique 
avec  leurs  propres  forces.  Depuis  lors,  après 
une  invasion  dont  la  France  gardera  long- 
temps un  douloureux  souvenir,  nous  avons 
vu  reparaître  un  gouvernement  où  le  pouvoir 
exécutif  ne  peut  absorber  les  autres  pouvoirs, 
la  république.  Sous  ce  gouvernement,  le  seul 
qui  puisse  accepter  sérieusement  et  franche- 
ment le  suffrage  universel,  le  pouvoir  exécu- 
tif n'est  plus  que  le  délégué  d'une  assemblée 
souveraine  devant  laquelle  il  est  responsable 
et  qui  peut,  par  un  vote  de  blâme,  imposer 
sa  retraite  au  titulaire  du  pouvoir.  Tel  doit 
être,  dans  un  Etat  où  tous  les  pouvoirs  sont 
bien  équilibrés,  le  rôle  du  pouvoir  exécutif. 
Simple  exécuteur  des  décisions  d'une  assem- 
blée élue,  souveraine  quand  elle  se  meut  dans 

■les  termes  de  son  mandat,  le  pouvoir  exécutif 
doit  appartenir  à  un  magistrat  élu  et  révo- 
cable. Confier  ce  pouvoir  à  un  chef  de  fa- 
mille princière  et  déclarer  qu'il  sera  hérédi- 
taire, c'est  du  même  coup  créer  la  tyrannie 
et  préparer  à  bref  délai  une  révolution.  C'est 
une  vérité  aujourd'hui  reconnue,  même  de 

xm. 
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ceux  qui  se  déclarèrent  partisans  de  la  mo- 
narchie constitutionnelle,  où  le  roi  devait 
régner  et  non  gouverner,  qu'il  est  ridicule  et 
vraiment  trop  naïf  de  demander  à  un  homme 
que  l'on  place  au-dessus  de  tous  ses  conci- 
toyens de  ne  point  s'occuper  des  affaires  de 
l'Etat.  De  telles  fictions  sont  aujourd'hui 
condamnées,  et  le  pouvoir  exécutif  hérédi- 
taire avec  elles.  Ainsi  doue,  le  chef  de  l'Etat 
doit  être  renouvelable  dans  des  délais  assez 
courts,  révocable  en  des  cas  prévus  par  la 
loi.  Le  rôle  du  pouvoir  législatif,  comme  aussi 
celui  de  tous  les  citoyens  soucieux  de  la  chose 
publique, -doit  être  de  surveiller  le  pouvoir 
exécutif,  de  veiller  à  ce  qu'il  ne  sorte  point 
de  ses  attributions,  à  ce  qu'il  se  meuve  exclu- 
sivement sur  le  terrain  qui  lui  a  été  assigné 
par  la  loi.  Si  le  pouvoir  exécutif,  auquel  on 
ne  peut  enlever  Se  droit  de  mettre  en  mou- 
vement son  armée  de  fonctionnaires  et  une 
part  de  la  force  publique  destinée  à  mainte- 
nir l'ordre,  abuse  de  ces  moyens  pour  atten- 
ter à  la  liberté  publique  et  s'emparer  du  pou- 
voir absolu,  il  doit  être  mis  hors  la  loi  par 
l'Assemblée  ou  par  ceux  des  membres  de 
cette  Assemblée  qui  sont  restés  fidèles  au 
peuple,  et  la  nation  entière  doit  se  soulever 
contre  l'usurpateur.  L'armée,  qui  n'est  point 
la  chose  du  pouvoir  exécutif,  mais  la  gar- 
dienne de  la  loi ,  doit  non-seulement  refuser 
obéissance  au  pouvoir  usurpateur,  mais  se 
mettre  aux  ordres  de.  l'Assemblée  et  lutter 
pour  le  triomphe  de  la  loi. 

A  cela  nous  savons  qu'on  oppose  l'obéis- 
sance passive,  qui  serait  due  dans  l'armée  au 
chef  immédiat.  Cette  théorie  aboutit  à  ceci, 
que  le  pouvoir  exécutif,  chef  de  l'armée, 
ayant  ordonné  de  marcher  sur  l'Assemblée 
pour  la  dissoudre,  les  officiers  de  tout  grade 
sans  exception  peuvent,  la  conscience  tran- 
quille,, violer  la  loi,  leur  chef  suprême  endos- 
sant seul  la  responsabilité  du  crime  commis. 
Nous  n'admettons  pas  cette  manière  de  voir 
qu'adoptèrent  trop  facilement  en  1851  certai- 
nes consciences  très-élastiques,  et  si  nous  ne 
faisons  point  descendre  la  responsabilité 
jusqu'au  simple  soldat,  car  il  peut  ignorer  ce 
qui  se  passe  et  n'avoir  point  conscience  de 
son  crime,  nous  pensons  que  tout  soldat,  of- 
ficier supérieur  ou  simple  capitaine  qui  a 
conscience  de  la  violation  de  la  loi  par  son 
chef  immédiat  doit  refuser  d'obéir  et  ne 
point  s'associer  à  une  action- qu'il  sait  notoi- 
rement coupable.  Si  cette  théorie,  bien  plus 
conformeà  la  morale  que  la  théorie  de  l'obéis- 
sance passive,  avait  été  mise  en  pratique  en 
1851 ,  nous  n'eussions  eu  ni  Sedan  ni  Metz. 

—  Pouvoir  judiciaire.  Nous  sommes  arrivés 
au  troisième  pouvoir  fonctionnant  dans  tout 
Etat  civilisé.  Nous  serons  très-brefs  sur  ce 
point,  la  question  ayant  été  traitée  au  point 
de  vue  historique  au  mot  justice.  Nous  nous 
contenterons  donc  de  présenter  quelques  ob- 
servations sur  le  rôle  du  pouvoir  judiciaire 
dans  une  société  bien  organisée.  Disons  d'a- 
bord que  ce  pouvoir,  en  tant  que  chargé  de 
punir  les  infractions  à  la  loi,  peut  être  con- 
sidéré comme  tenant  de  près  au  pouvoir  exé- 
cutif. Quelles  doivent  être  ses  attributions? 
de  qui  doit-il  tenir  sa  puissance?  tels  sont 
les  deux  points, les  plus  controversés  à  son 
sujet.  Nous  allons  rapidement  exposer  les 
opinions  mises  en  avant  à  ce  propos  par  les 
divers  partis  politiques.  Le  pouvoir  absolu 
veut  nommer  les  juges,  exiler  les  parlements 
.qui  lui  déplaisent, casser  les  arrêts  rendus  et 
emprisonner  !as  juges  suspects  d'échapper  à 
son  influence  corruptrice.  C'est  le  règne  du 
bon  plaisir  ;  ses  partisans  sont  logiques  avec 
leur  principe,  le  droit  divin,  en  ne  tolérant 
pas  qu'on  oppose  les  arrêts  d'une  chambre  a 
l'élu  d'un  Dieu.  Sous  la  monarchie  constitu- 
tionnelle, les  membres  du  pouvoir  judiciaire 
sont  inamovibles  ou,  pour  être  plus  exact,  ne 
peuvent  pas  être  révoqués.  Le  ministère, 
c'est-à-dire  l'exécutif,  peut,  il  est  vrai,  leur 
donner  de  l'avancement  et  les  décorer;  en 
cas  de  disgrâce ,  le  membre  d'un  tribunal 
peut  être  envoyé  d'une  ville  du  premier  ordre 
dans  une  du  cinquième  et  passer  d'un  tribu- 
nal de  première  instance  sis  à  Lyon  au  tribu- 
nal du  même  rang  sis  à  Nevers,  par  exemple. 
Ajoutons  que,  sous  la  monarchie  constitu- 
tionnelle, un  jury,  mais  un  jury  trié,  vient 
protéger  l'accusé  politique  contre  les  ten- 
dances du  pouvoir  judiciaire  à  subir  les  vo- 
lontés ou  au  moins  l'influence  dupot4uoir.exe- 
cutif,  ce  grand  dispensateur  des  grâces  et  de 
l'avancement.  Une  organisation  judiciaire 
conçue  comme  celle  que  nous  venons  d'ex- 
poser offre-t-elle  de  sérieuses  garanties  d'in- 
dépendance à  ce  pouvoir?  en  un  mot  le  juge 
échappe-t-il  nécessairement  a  l'influence  du 
pouvoir  exécutif  qui,  en  fin  de  compte,  tient 
une  partie  de  son  sort  dans  sa  main  et  peut 
tout  contre  lui,  hormis  le  révoquer?  Nous  ne 
le  pensons  pas;  aussi  croyons-nous  que  l'or- 
ganisation du  pouvoir  judiciaire  doit  être  pro- 
fondément modifiée  et  la  nomination  des  ma- 
gistrats enlevée  au  pouvoir  exécutif,  le  soin 
de  les  nommer  étant  réservé  soit  aux  citoyens 
qui,  comme  les  avocats,  les  avoués,  les  huis- 
siers, etc.,  seraient  en  mesure  de  faire  un  choix 
intelligent,  soit  à  tout  autre  groupe  échappant, 
dans  son  ensemble,»  l'action  gouvernementale. 
Que  si  l'on  recule  devant  ce  mode  de  procé- 
der, il  conviendrait  au  moins  de  mettre  le  jury 
partout,  aux  tribunaux  civils  et  correction- 
nels comme  aux  cours  d'assises.  A  ce  prix 
seulement,  on  mettra  le  pouvoir  judiciaire, 
qui  doit  faire  respecter  la  loi  par  tous,  à  l'abri 


POUV 

de  l'influence  souvent  désastreuse  qu'exerce 
sur  lui  le  pouvoir  exécutif. 

Si  nous  insistons  avec  une  telle  énergie  sur 
ce  point,  c'est  que  nous  avons  vu  des  gou- 
vernements despotiques  et  même  libéraux 
traduire  devant  les  tribunaux  dont  ils  nom- 
maient les  juges,  peser  sur  eux  de  toute 
leur  influence  et  obtenir  de  magistrats  qu'ils 
ne  pouvaient  révoquer,  mais  dont  ils  tenaient 
l'avancement  entre  leurs  mains,  des  senten- 
ces que  n'eussent  point  rendues  des  juges  ab- 
solument indépendants.  L'histoire  du  second 
Empire  est  pleine  de  faits  que  nous  pour- 
rions apporter  à  l'appui  de  notre  thèse,  et 
il  est  notoire  que,  durant  cette  période  né- 
faste, les  membres  des  tribunaux  correction- 
nels qui  jugeaient  les  délits  de  presse,  par 
exemple,  recevaient  leur  sentence  toute  faite 
du  ministre  de  la  justice.  Le  prix  de  leur 
complaisance  coupable  ne  se  faisait  point 
longtemps  attendre,  et  les  Delesvaux  d'alors 
avançaient  plus  vite  que  leurs  collègues  des 
tribunaux  civils. 

Avant  de  clore  cet  article,  il  nous  reste  à 
parler  d'un  pouvoir  judiciaire  spécial,  fonc- 
tionnant dans  des  périodes  exceptionnelle- 
ment troublées  ;  nous  avons  nommé  les  con- 
seils de  guerre.  Chacun  sait  que,  lorsque  l'é- 
tat de  siège  est  proclamé,  le  droit  de  juger  les 
citoyens  poursuivis  pour  crimes  ou  délits  po- 
litiques appartient  à  des  soldats  constitués  en 
conseils  de  guerre.  Rien  ne  nous  parait  plus 
déplorable ,  car  c'est  au  moment  où  les  pas- 
sions sont  excitées  au  plus  haut  point  qu'on 
confie  à  des  hommes,  honorables  sans  doute, 
mais  habitués  à  traiter  cavalièrement  tout  ce 
qhi  n'est  point  militaire,  le  soin  de  juger  des 
civils.  Autant  vaudrait  prier  les  juges  ordi- 
naires de  statuer  sur  les  infractions  à  la  dis- 
cipline du  régiment.  Ce  pouvoir  abusif  doit 
disparaître  dans  une  société  civilisée,  d'abord 
parce  que  l'armée,  en  tant  qu'armée,  doit  res- 
ter étrangère  à  nos  luttes  politiques,  ensuite 
parce  qull  ne  doit  point  pouvoir  être  dit  que 
le  soldat  chargé  de  réprimer  l'émeute  achevé 
à  coups  d'arrêts  ce  qu'il  a  commencé  à  coups 
de  fusil;  enfin  parce  que  le  soldat  est  incom- 
pétent et  tend  naturellement  à  juger  un  civil 
comme  s'il  était  militaire  et  à  lui  appliquer 
pour  des  riens  les  années  de  prison  qui  punis- 
sent les  plus  petites  infractions  à  la^  disci- 
pline. 

En  somme,  l'organisatiou  du  pouvoir  ju- 
diciaire, dans  une  république  digne  de  ce  nom, 
nous  paraît  devoir  comporter  :  1°  le  jury  par- 
tout; 20  l'incompétence  des  conseils  de  guerre 
pour  tout  ce  qui  ne  concerne  pas  les  infrac- 
tions commises  par  des  soldats  à  la  disciplina 
militaire. 

—  Pouvoir  constituant.  Le  pouvoir  de  créer 
une  constitution  appartient- il  à  toute  Assem- 
blée élue,  sans  que  son  mandat  ait  été  d'ail- 
leurs nettement  spécifié,  ou  est-il  exclusive- 
ment réservé  a  une  Assemblée  nommée  spé- 
cialement à  l'effet  de  voter  une  constitution  ? 
Sur  ee  point,  de  nombreuses  discussions  se  sont 
élevées.  Les  théoriciens  dupowooir  absolu  des 
parlements  ou,  pour  être  plus  exact,  ceux  qui 
oublient  que  les  droits  de  l'électeur  restent 
entiers  même  aprèsl'élection,  estimentqu'une 
Assemblée  élue  peut  légiférer  ou  constituer 
h  sa  guise,  voira  même  oublier  totalement  les 
termes  du  mandat  reçu  par  elle  ou  chacun  de 
ses  membres  et  retourner  contre  ceux  qui 
l'ont  nommée  la  puissance  qu'elle  tient  du 
corps  électoral.  D'autres  ne  poussent  point  la 
fantaisie  jusqu'à  ces  limites  extrêmes  et  se 
contentent  de  prétendre  que,  les  lois  et  con- 
stitutions faites  par  des  Assemblées  simple- 
ment législatives  ou  décorées  du  nom  de  con- 
stituantes n'ayant  point  plus  vécu  les  unes 
que  les  antres,  il  est  bien  inutile  de  faire  une 
distinction  entre  ces  Assemblées.  Ils  ajoutent, 
et  M.  Maurice  Block  expose  cette  théorie 
tout  au  long  dans  son  Dictionnaire  de  la  po- 
litique,que,  le  vote  d'une  constitution  n'enga- 
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par  des  hommes  spéciaux  et  de  l'entourer 
d'un  appareil  pompeux  qui  ne  doit  point  la 
sauver.  Des  raisons  de  cette  nature  n'ont 
qu'une  valeur  très-relative.  Et  d'abord  il  est 
juste,  quoi  qu'en  dise  l'économiste  cité  plus 
haut,  qu'une  constitution  n'engage  que  la  gé- 
nération qui  l'a  votée  ;  c'est  de  droit,  car  nos 
aînés  ne  peuvent  nous  lier  indéfiniment  çt 
nous  ne  pouvons  lier  pour  toujours  ceux  qui 
doivent  nous  succéder.  Ce  n'est  point,  d'ail- 
leurs, lorsqu'une  constitution  n'est  acceptée 
que  par  la  génération  qui  l'a  votée  qu'elle  est 
emportée  par  les  révolutions,  comme  le  pré- 
tend Mi  Maurice  Block,  mais  bien  lorsqu^lle 
n'est  point  en  rapport  avecle  développement 
de  l'esprit  public  dans  le  pays  où  elle  est  mise 
en  vigueur,  lorsqu'elle  avance  ou  retarde  sur 
l'opinion  moyenne  du  pays.  Dans  le  premier 
cas,  elle  manque  de  défenseurs;  dans  le  se- 
cond, elle  a  trop  d'ennemis  ;  dans  les  deux, 
elle  succombe. 

A  côté  de  ces  deux  opinions  exprimées  par 
les.  hommes  politiques  de  l'école  réactionnaire 
et  de  l'école  libérale  sur  la  droit  de  toute  As- 
semblée à  se  transformer,  selon  sa  fantaisie, 
en  constituante,  il  est  une  troisième  manière 
de  voir  plus  conforme,  suivant  nous,  au  prin- 
cipe de  la  souveraineté  du  peuple,  seul  prin- 
cipe qui  oit  une  base  sérieusement  nationate 
et  vraiment  acceptable ,  sinon  par  tous,  au 
moins  par  l'immense  majorité  des  hommes. 
Or,  la  théorie  qui  a  son  point  de  départ  dans 


la  souveraineté  du  peuple  n'admet  pas  qu'un 
mandataire  puisse  faire  autre  chose  que  ce 
que  lui  a  commandé  son  mandant  ;  elle  affirme 
que  l'élu  ne  doit  être  que  t'interprète  de  ses 
électeurs  et,  partant,  doit  recevoir  d'eux  son 
mot  d'ordre  et  sa  direction.  A  l'électeur  seul 
appartient  donc  le  droit  de  décider  s'il  veut 
ou  ne  veut  pas  que  son  mandataire  crée,  re- 
manie ou  revise  une  constitution  ou  se  con- 
tente de  voter  des  lois  non  politiques. 

Cette  façon  de  voir  est  ,1a  seule,  suivant 
nous,  qui  s'accorde  avec  le  principe  de  la 
souveraineté  du  peuple,  car  nous  n'admet- 
tons pas  que  cette  souveraineté  puisse  être 
aliénée  entre  les  mains  de  l'élu,  qui  n'est  qu'un' 
délégué,  qu'un  mandataire  pur  et  simple.  La 
raison  proteste,  en  effet,  contre  cette  préten- 
tion de  l'élu  à  vouloir  régenter  le  mandant  à 
sa  guise;  autant  vaudrait  que  te  détenteur 
d'une  procuration  en  matière  civile  sortît  des 
termes  de  la  pièce  en  vertu  de  laquelle  il  agit 
et  se  conduisit  à  sa  fantaisie,  voire  même  con- 
trairement aux  instructions  reçues  par  lui. 

Ainsi  donc,  pas  de  doute  sur  ce  point,  et 
dans  un  pays  où  la  constitution  a  pour  base 
le  suffrage  universel,  c'est  à  ce  dernier  qu'il 
appartient  de  limiter  le  mandat  de  ses  élus 
et,  par  suite,  de  décider  s'ils  devront  se  tenir 
sur  le  terrain  législatif  ou  s'ils  pourront  ré- 
diger une  constitution. 

Mais,  répliquent  les  libéraux,  quelle  diffé- 
rence faites-vous  entre  une  loi  politique  et 
une  loi  qui  ne  l'est  pas?  N'est-ce  point  tou- 
jours une  loi?  Savez-voua  d'ailleurs  où  com- 
mence la  politique?  Sur  ce  dernier  point 
nous  sommes  h  peu  près  de  l'avis  de  nos  ad- 
versaires et  nous  convenons  qu'il  est  difficile 
de  tracer  une  ligne  de  démarcation  entre  la 
politique  réservée  à  une  Assemblée  .consti- 
tuante et  les  affaires  qui  sont  du  ressort  de 
l'Assemblée  législative  ordinaire.  Néanmoins 
on  noua  accordera  que,  si,  dans  le  détail,  ces 
deux  choses  peuvent  se  confondre,  les  gran- 
des lignes  sont  cependant  faciles  à  tracer  d'une 
façon  distincte.  C'est  ainsi  qu'il  y  a  une  diffé- 
rence évidente  entre  la  question  de  formé  du 
gouvernement,  question  sur  laquai io  peut 
seule  statuer  une  constituante  élue  à  cet  ef- 
fet, etle  vote  du  budget.  Chacun  comprendra, 
en  effet,  que  ceux  qu'on  avait  élus  pour  la 
seconde  tâche,  relativement  modeste,  ne  sont 
point  peut-être  ceux  qu'aurait  choisis  le  corps 
électoral  s'il  avait  supposé  que  ses  élus  abor- 
deraient les  grandes  questions  politiques. 
Nous  avons  sous  les  yeux  en  ce  moment,  en 
France,  un  exemple,  frappant  de  l'influence 
que  peut  avoir  sur  le  choix  des  électeurs  le 
but  assigné  à  l'Assamblée  qu'ils  veulent  élire. 
C'est  ainsi  que  la  Chambre  de  1871  n'a  été  ce 
qu'elle  se  trouvait  être  au  mois  de  février 
1871  qae  parce  que  les  électeurs  croyaient 
l'élire  pour  faire  la  paix  seulement.  L'élection 
eût  été  bien  différente  si  les  citoyens  avaient 
pu  prévoir  qu'elle  se  déclarerait  constituante. 

Quoi  qu'en  disent  donc  les  libéraux  et  les 
rétrogrades,  la  différence  est  assez  grande 
entre  les  questions  d'affaires  et  celles  qui  sont 
du  domaine  de  la  hauts  politique,  pour  que 
les  citoyens  appelés  à  se  prononcer  sur  le 
choix  d'un  député  prennent  tel  ou  tel  suivant 
qu'il  s'agira  de  traiter  telle  ou  telle  de  ces 
deux  questions.  De  plus,  diviser  les  Assem- 
blées en  constituantes  et  législatives,  c'est 
limiter  le  mandat  de  l'élu,  c'est  prendre  une 
précaution  nécessaire  contre  les  tendances  à 
l'abus  de  pouvoir  trop  souvent  constatées  dans 
nos*  Assemblées  délibérantes,  et  ce  résultat 
serait  le  seul  obtenu  par  cette  division,  qu'il 
suffirait  à  nous  la  faire  adopter.  Trop  d  As- 
semblées, trouvant  la  place  bonne,  ont  oublié 
qu'elles  n'étaient  qu'une  réunion  de  manda-, 
taires  responsables  devant  le  pays,  et  se  sont 
proclamées  souveraines  et  éternelles,  comme 
si  la  souveraineté  du  peuple  était  aliénable, 
comme  si  le  mandataire  était  supérieur  au 
mandant. , 

.   —  Pouvoir  temporel.  V,  temporel. 

—  Pouvoir  spirituel.  V.  papk  et  papauté. 

—  Jurispr.  Excès  de  pouvoir.  L'excès  de 
pouvoir  est  l'acte  par  lequel  un  juge;  un  tri- 
bunal, un  fonctionnaire  sortent  du  cercle  de 
leurs  attributions  et  font  ce  que  la  loi  leur 
défend  ou  ne  leur  permet  pas  de  faire. 
Un  jugé,  un  tribunal,  un  fonctionnaire  peu- 
vent sortir  de  leurs  attributions  de  trois  ma- 
nières :  1»  ils  peuvent  empiéter  sur  un  pou- 
voir différent  du  leur;  ils  commettent  alors 
une  usurpation  de  pouvoir;  2»  ils  peuvent 
troubler  l'ordre  établi  par  la  loi  entre  les 
agents  d'un  même  pouvoir;  il  y  a  alors  incom- 
pétence ;  S»  ils  peuvent  simplement  dénaturer 
les  pouvoirs  qui  leur  sont  confiés  ;  ce  dernier 
cas  est  celui  auquel  on  applique  communé- 
ment l'expression  A' excès  de.  pouvoir. 

Aux  termes  de  l'article  80  de  la  loi  du 
27  ventôse  an  VIII,  «  le  gouvernement,  par 
la  voie  de  son  commissaire,  et  sans  préjudice 
du  droit  des  parties  intéressées,  dénoncera 
au  tribunal  de  cassation,  section  des  requê- 
tes, les  actes  par  lesquels  les  juges  auront 
excédé  leurs  pouvoirs,  •  Mais  qu'est-ce  que 
l'excès  de  pouvoir  dont  il  est  question  ici?  Il 
ne  se  trouve  nulle  part  défini  par  le  législa- 
teur; aussi  le  vague  de  ces  expressions  a-t-il 
fait  l'objet  de  vives  controverses»  M.  Heniion 
de  Pansey  établit  une  distinction  entre  l'ex- 
cès de  pouvoir,  l'abus  de  pouvoir  et  l'ineoin-  " 
pétence.  «  Un  juge,  dit-il,  excède  ses  pou- 
voirs lorsque,  franchissant  les  limites  de  l'au- 
torité judiciaire,  il  se  porte  dans  le  domainu 
d'un  autre  pouvoir;  il  abuse  do  son  pouvoii 
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lorsqu'il  viole  la  loi  ou  lorsqu'il  prévarique 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions  judiciaires; 
il  use  incompétemment  de  son  pouvoir  lors- 
qu'il statue  sur  une  affaire  dont  la  connais- 
sance appartient  à  un  autre  tribunal.  Ainsi, 
point  à  eescès  de  pouvoir  dans  le  jugement 
même  le  plus  inique,  le  plus  incompétent,  en 
un  mot  le  plus  illégal,  toutes  les  fois  qu'il  a 
statué  sur  une  question  qui,  par  sa  nature, 
était  judiciaire.  Celui-là  seulement  commet 
un  excès  de  pouvoir  qui  usurpe  des  fonctions 
étrangères  à  celles  dont  il  est  investi  et  que 
la  constitution  de  l'Etat  avait  placées  dans 
les  attributions  d'un  autre  pouvoir,  i  Cette 
doctrine  de  M.  Henrion  de  Pansey,  qui  res- 
serre Yexcès  de  pouvoir  dans  des  bornes  beau- 
coup trop  étroites,  n'a  jamais  été  acceptée. 
Aussi,  c'est  avec  raison  que  le  conseiller  Las- 
sagni,  lors  d'une  affaire  portée  à  la  chambre 
des  requêtes,  s'exprimait  ainsi  :    ■  Depuis 
.  longtemps  on  discute  sans  s'entendre  sur  la 
définition  du  mot  excès  de  pouvoir.  L'opinion 
de  M.  Henrion  de  Pansey  a  toujours  été  re- 
poussée par  la  cour  de  cassation.  Elle  a  con- 
stamment distingué  le  cas  où  le  tribunal  était 
sorti  du  cercle  de  ses  attributions  en  empié- 
tant sur  les  attributions  d'un  autre  tribunal 
et  celui  où  le  tribunal  avait  franchi  les  limi- 
tes de  ses  attributions  pour  empiéter  sur  cel- 
les du  pouvoir  administratif  dans  une  affaire 
d'intérêt  général.  Dans  le  premier  cas,  la  cour 
a  bien  vu  un  excès  de  pouvoir;  car  ces  mots, 
pris  dans  toute  la  latitude  de  leur  significa- 
tion, renferment  la  violation  quelconque  des 
règles  de  la  compétence.  Mais  elle  n'y  a  pas 
reconnu  Yexcès  de  pouvoir  dont  parle  l'arti- 
cle 80  et  elle  n'a  pas  cru  devoir  admettre 
l'action  directe  du  gouvernement,  autorisée 
seulement  dans  l'intérêt  général  de  la  so- 
ciété. Dans  le  second  cas,  la  cour  a  pensé 
que  la  société  avait  été  lésée  dans  un  de  ses 
principes   constitutionnels   (la   division   des 
pouvoirs).  Elle  a  vu  alors,  dans  cette  atteinte 
portée  à  l'organisation  sociale,  Yexcès  de  pou- 
voir prévu  par  l'article  80.  Elle  n'a  fait  au- 
cune difficulté,  dans  ce  cas,  d'admettre  l'ac- 
tion  duecte  du  gouvernement  pour  en    de- 
mander  la   répression   prompte ,   éclatante, 
telle,  en  un  mot,  que  l'exige  l'article  précité.  • 
Tout  excès  de  pouvoir  est  une  incompé- 
tence, de  même  que  toute  incompétence  con- 
stitue  un  excès  de  pouvoir,  puisque,   dans 
l'un  et  l'autre  cas,  le  juge  ou  le  fonctionnaire 
a  franchi  le  cercle  de  ses  attributions.  Vex- 
ées de  pouvoir  et  l'incompétence  sont  ce- 
pendant séparés  par  un  trait  caractéristique  ; 
on  peut  dire  oue  l'incompétence  frappe  d  une 
manière  spéciale  sur  les  jugements,  et  l'excès 
de  pouvoir  sur  les  actes.  Pour  qu'il  y  ait  eu 
excès  de  pouvoir  proprement  dit,  il  faut  que 
le  juge  ait  franchi  le  cercle  dans  lequel  la  loi 
a  renfermé  le  pouvoir  qu'elle  lui  a  confié  ; 
«  il  faut,  dit  Merlin,  qu'il  ait  entrepris  sur  les 
fonctions  du  législateur,  soit  en  faisant  une 
loi,  soit  en  défendant  qu'une  loi  fût  exécutée 
ou  publiée,  ou  entrepris  sur  les  attributions 
de  l'autorité  administrative,  en  prenant  con- 
naissance des  faits  et  des  actes  que  la  loi  ré- 
serve à  cette  autorité,  ou  entrepris  sur  la 
compétence  d'un  autre  tribunal,  en  s'arro- 
geant  le  droit  de  juger  ses  justiciables  ou  de 
prononcer  sur  des  matières  dont  la  loi  l'a  con- 
stitué le  juge  exclusif.  S'il  ne  fait  rien  de  tout 
cela,  il  peut  mal  juger,  il  peut  trahir  ses  devoirs, 
violer  la  loi,  mais  il  n'excède  pas  ses  pou- 
voirs; seulement  il  en  fait  un  mauvais  usage.  ■ 
il  est  cependant  impossible  de  définir  l'ex- 
cès de  pouvoir  d'une  manière  rigoureuse,  lors- 
qu'on se  reporte  aux  lois  qui  ont  prévu  cet 
acte.  En  effet;  sous  l'ancienne  jurisprudence 
on  employait  indifféremment  l'un  pour  l'autre 
les  mots  excès  de  pouvoir,  usurpation  de  pou- 
voir, incompétence  ;  cette  confusion   donnait 
lieu  à  de  nombreuses  hésitations,  aux  inter- 
prétations les  plus  vagues.  A  l'époque  de  la 
rédaction  du  code  d'instruction  criminelle,  le 
législateur  ne  voulut  pas  se  servir  du  mot 
excès  de  pouvoir  à  raison  de  la  signification 
trop  indécise  qu'on  lui  avait  donnée  jusqu'a- 
lors. Mais  lorsqu'il  eut  à  s'occuper,  dans  la 
loi  du  85  mai  1838,  du  recours  contre  les  sen- 
tences des  juges  de  paix,  il  sépara  les  deux 
expressions  incompétence  et  excès  de  pouvoir 
et  déclara  que  Yexcès  de  pouvoir  seul  donne- 
rait recours  au  pourvoi  en  cassation  et  que 
l'incompétence  ne  serait  plus  à  l'avenir  qu'un 
moyen  d'appel. 

Bien  qu'il  soit  difficile  d'établir  d'une  ma- 
nière précise  la  distinction  entre  le3  différen- 
tes espèces  d'excès  de  pouvoir,  comme  les  ac- 
tions qui  naissent  dans  ces  divers  cas  ne  sont 
pas  les  mêmes,  il  y  a  un  grand  intérêt  à  ne 
point  les  confondre  entre  elles.  C'est  pour 
cela  que  nous  allons  examiner  les  trois  cas 
dans  lesquels  un  juge,  un  tribunal,  un  fonc- 
tionnaire peuvent  sortir  du  cercle  de  leurs 
attributions. 

1»  Usurpation  de  pouvoir.  Comme  les  actes 
entachés  de  ce  vice  causent  une  sorte  de  per- 
turbation dans  les  pouvoirs  publics,  qu'ils  por- 
tent atteinte  à  notre  organisation  sociale,  il 
appartenait  au  gouvernement  lui-même,  qui 
doit  veiller  au  maintien  de  nos  lois  constitu- 
tionnelles, d'en  poursuivre  l'annulation.  C'est 
ainsi  que ,  lorsque  le  ministre  de  la  justice 
pense  que  des  actes  ou  des  décisions  renfer- 
ment une  usurpation  de  pouvoir,  il  invite  le 
procureur  général  près  la  cour  de  cassation 
a  les  déférer  à  l'examen  de  cette  cour. 

î°  Incompétence.  Dans  un  sens  général,  l'in- 
compétence est  une  usurpation  de  pouvoir; 
mais  l'usage  a  réservé  ce  nom  d'une  manière 
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spéciale  à  l'usurpation  de  pouvoir  qui  pro- 
vient de  l'empiétement  commis  par  une  juri- 
diction de  tel  ordre  sur  les  fonctions  d'une 
autre  juridiction  de  même  ordre;  par  exem- 
ple, par  un  tribunal  de  l'ordre  judiciaire  sur 
un  autre  tribunal  de  l'ordre  judiciaire;  par 
une  autorité  administrative  sur  une  autre  au- 
torité de  même  nature.  Mais  pour  que  l'in- 
compétence constitue  un  excès  de  pouvoir,  il 
faut  que  l'acte  entaché  d'incompétence  soit 
susceptible  de  produire  des  effets  juridiques. 

3°  Excès  de  pouvoir.  Un  juge  excède  réel- 
lement ses  pouvoirs  lorsque,  sans  sortir  de 
ses  fonctions  et  sans  empiéter  sur  les  fonc- 
tions réservées  à  un  autre  tribunal,  il  fait 
par  sa  décision  plus  et  autre  chose  que  ce 
que  veut  la  loi  ;  il  commet  alors  une  infrac- 
tion qui  diffère  des  erreurs  de  fait  et  des 
fausses  interprétations  ou  applications  de  la 
loi.  Dans  ce  cas,  la  voie  du  recours  en  cassa* 
tion  est  ouverte  aux  parties  intéressées  ;  le 
ministère  public  a,  lui-même,  le  droit  d'exer- 
cer ce  recours  dans  l'intérêt  unique  de  ta  loi. 

En  droit  criminel,  les  excès  de  pouvoir  les 
plus  fréquents  consistent  dans  la  condamna- 
tion à  une  peine  qui  n'a  point  été  prononcée 
par  la  loi.  On  doit  se  garder  de  considérer 
comme  excès  de  pouvoir  certaines  irrégulari- 
tés d'espèces  différentes  et  qui  n'entraînent 
point  la  nullité  du  jugement.  Ainsi,  il  n'y  a 
point  excès  de  pouvoir  lorsqu'une  expertise  a 
été  faite  hors  de  la  présence  du  juge  et  de 
celle  des  parties,  alors,  d'ailleurs,  qu'elle  a 
été  précédée  d'une  visite  de  lieu  à  laquelle 
les  parties  ont  assisté. 

—  Phys.  On  nomme,  en  physique,  pouvoir 
d'une  substance  sous  un  certain  rapport  le 
coefficient  qui  exprime  le  rapport  de  l'effet 
obtenu  sur  cette  substance  par  la  cause  con- 
sidérée à  l'effet  maximum  que  l'on  puisse 
concevoir  à  cette  cause  dans  le  cas  le  plus 
favorable.  Les  diverses  substances  peuvent 
être  classées  les  unes  par  rapport  aux  autres 
dans  l'ordre  croissant  ou  décroissant  de  cha- 
cun de  leurs  différents  pouvoirs,  c'est-à-dire 
dans  l'ordre  croissant  ou  décroissant  de  leur 
sensibilité  à  l'action  de  chaque  genre  de  causes. 

—  POUVOIRS  RELATIFS  À  LA  CAUSE  CHALEUR. 

Pouvoir  réflecteur.  Lorsqu'un  faisceau  de 
rayons  de  chaleur  parallèles  entre  eux  tombe 
sur  la  face  plane  d'un  corps,  une  partie  de 
ces  rayons  est  réfléchie  ;  on  donne  le  nom  de 
pouvoir  réflecteur  du  corps  au  rapport  des 
intensités  du  faisceau  réfléchi  et  du  faisceau, 
incident,  l'intensité  d'un  faisceau  cylindrique 
étant  la  quantité  de  chaleur  qui  traverse, 
dans  l'unité  de  temps,  l'unité  de  surface  de 
la  section  droite  du  faisceau. 

Les  premières  expériences  comparatives 
sur  les  pouvoirs  réflecteurs  des  différents 
corps  ont  été  entreprises  par  Leslie.  La 
source  de  chaleur  dont  il  se  servait  était  un 
cube  à  parois  métalliques  rempli  d'eau  à  100". 
Le  centre  de  l'une  des  faces  de  ce  cube  étant 
dans  l'axe  d'un  miroir  sphérique  de  grandes 
dimensions  et  le  plan  de  cette  face  étant  per- 
pendiculaire à  cet  axe,  les  rayons  de  chaleur 
émis  par  la  face  rayonnante  et  réfléchis  par 
le  miroir  seraient  venus  à  peu  près  tous  se 
concentrer  au  foyer  conjugué  du  centre  de 
la  face  par  rapport  au  miroir;  mais  une  fa- 
cette carrée,  de  grandeur  constante,  de  la 
substance  à  essayer,  disposée,  comme  la  face 
rayonnante  elle-même,  en  un  point  fixe  de 
l'intervalle  compris  entre  le  miroir  et  le  point 
de  concours  des  rayons  réfléchis  par  lui,  ren- 
voyait ces  rayons  au  point  symétrique  de  ce 
point  de  concours  par  rapport  à  son  plan. 
Leslie  plaçait  en  ce  second  point  le  centre 
de  l'une  des  boules  de  son  thermomètre  dif- 
férentiel et,  conformément  à  une  théorie  ap- 
proximative, il  regardait  le  pouvoir  réflec- 
teur de  la  facette  essayée  comme  propor- 
tionnel au  déplacement  de  l'index  du  ther- 
momètre. En  effet,  la  source  de  chaleur 
restant  toujours  la  même,  la  quantité  de  cha- 
leur qui  tombait  sur  la  facette  était  constante 
et  la  quantité  de  chaleur  que  cette  facette 
renvoyait  k  la  boule  du  thermomètre  était 
proportionnelle  au  pouvoir  réflecteur  de  la 
substance  dont  elle  faisait  partie;  enfin,  la 
quantité  de  chaleur  reçue  par  le  thermomè- 
tre étant  toujours  très-petite,  elle  pouvait 
être  considérée  comme  proportionnelle  à  la 
marche  de  l'index.  C'est  ainsi  que  Leslie 
a  dressé  le  tableau  suivant  des  pouvoirs  ré- 
flecteurs des  quelques  substances  suivantes  : 

Cuivre  jaune 100 

Argent 90 

Etain go 

Acier 70 

Plomb.  1 60 

Encre  de  Chine  ....  13   ' 

Verre 10 

Verre  huilé 5 

Verre  mouillé  d'eau.  .  0 

Noir  de  fumée 0 

Mais,  outre  que  son  appareil  n  était'  pas  assez 
sensible  et  qu'un  grand  nombre  de  causes 
étrangères  pouvaient  en  modifier  les  indica- 
tions, Leslie  n'avait  eu  égard  a  aucune  des 
causes  nombreuses  qui  peuvent  modifier  le 
pouvoir  réflecteur  d  une  même  substance. 
Tantôt  le  pouvoir  réflecteur  d'une  substance 
varie  considérablement  avec  l'incidence  et 
est  indifférent  aux  changements  de  source; 
tantôt,  au  contraire,  l'incidence  est  indiffé- 
rente, tandis  que  la  nature  de  la  source  a 
une  importance  très-grande  ;  d'un  autre  côté, 
l'éerouissage,  en  rendant  la  substance  plus 
compacte,  en  augmente  généralement  le  pou- 
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voir  réflecteur.  C'est  à  Melloni  qu'on  doit 
d'avoir  constaté  et  analysé  les  effets  de  ces 
différentes  causes  au  moyen  de  la  pile  ther- 
mo-électrique de  Nobili,  dont  la  sensibilité  est 
incomparablement  plus  grande  que  celle  du 
thermomètre  différentiel  (v.  pilk).  Le  pou- 
voir réflecteur  des  corps  diathermanes  et  des 
corps  athermanes  non  métalliques  varie  très- 
peu  avec  la  nature  de  la  source  calorifique 
et  beaucoup  avec  l'angle  d'incidence.  Le 
pouvoir  réflecteur  des  métaux  et  des  sub- 
stances athermanes  varie,  au  contraire,  très- 
peu  avec  l'incidence  et  beaucoup  avec  la  na- 
ture de  la  chaleur. 

Fresnel  avait  déduit  de  la  théorie  des  on- 
des une  formule  du  pouvoir  réflecteur  qui 
reste  provisoirement  dans  la  science,  mais  à 
l'exactitude  de  laquelle  il  ne  faudrait  pas 
ajouter  une  foi  entière.  La  voici  : 

1      t  Sin'(i  —  r)       fy'(i-r) 

SI  sin'(t-r-r)~t~iv'(i-r-r) 

K  désignant  une  constante  qui  tient  à  la  na- 
ture du  corps,  t  l'angle  d'incidence  et  r  l'an- 
gle de  réfraction  de  la  lumière  ou  de  la  cha- 
leur. Cette  formule  se  rapporterait  aux  corps 
diathermanes. 

—  Pouvoir  diffusif.  On  nomme  pouvoir  dif- 
fusif  le  rapport  de  la  somme  des  quantités  de 
chaleur  diffusées  dans  tous  les  sens  à  la 
quantité  de  chaleur  incidente.  Les  expérien- 
ces relatives  à  la  diffusion  présentent  d'assez 
grandes  difficultés,  d'abord  parce  qu'on  est 
exposé  à  confondre  avec  la  chaleur  diffusée 
celle  que  rayonne  la  substance  essayée,  par 
suite  de  l'élévation  de  sa  température  sous 
l'influence  de  la  source,  ensuite  parce  que,  la 
chaleur  diffusée  étant  émise  dans  tous  les 
sens,  i!  est  par  cela  même  impossible  de  la 
recueillir  pour  la  mesurer  directement.  Mais 
la  chaleur  qui  n'est  ni  réfléchie  spéculaire- 
ment  ni  absorbée  étant  nécessairement  dif- 
fusée, il  en  résulte  que  le  pouvoir  diffusif  est 
forcément  complémentaire  de  la  somme  du 
pouvoir  réflecteur  et  du  pouvoir  absorbant, 
dont  nous  allons  parler;  la  somme  des  trois 
pouvoirs  est  égale  k  1. 

—  Pouvoir  absorbant.  Le  pouvoir  absor- 
bant d'un  corps  est  le  rapport  de  la  quantité 
de  chaleur  qui  le  pénètre  à  la  quantité  de 
chaleur  qui  tombe  sur  sa  surface.  Si  le  corps 
est  athermane,  toute  la  chaleur  qui  le  pénè- 
tre sert  &  élever  sa  température  et  ne  peut 
plus  être  perdue  que  par  rayonnement  ou 
par  conductibilité;  mais,  si  le  corps  est  dia- 
thermane, une  partie  de  la  chaleur  qui  le 
pénètre  par  une  face  sort  par  la  face  oppo- 
sée et  na  produit  aucun  effet  sensible  sur  ce 
corps.  11  faut  donc  distinguer,  quand  il  s'agit 
du  pouvoir  absorbant,  entre  les  corps  ather- 
manes et  les  corps  diathermanes.  Si,  dans  le 
second  cas,  on  continue  d'appeler  pouvoir 
absorbant  le  rapport  de  la  quantité  de  cha- 
leur qui  pénètre  à  la  quantité  de  chaleur  in- 

"cidente,  on  peut  bien  conserver  le  principe 
que  nous  avons  énoncé  précédemment,  que 
la  somme  des  pouvoirs  réflecteur,  diffusif  et 
absorbant  est  1  ;  mais  ce  principe  cessera 
d'être  applicable  si  l'on  entend  par  pouvoir 
absorbant  le  rapport  de  la  quantité  de  cha- 
leur retenue  &  la  quantité  de  chaleur  inci- 
dente. Si  l'on  adopte  cette  dernière  définition 
du  pouvoir  absorbant,  il  faudra  introduire  un 
quatrième  pouvoir,  le  pouvoir  diathermane,  et 
alors  on  dira  que  la  somme  des  pouvoirs  réflec- , 
teur,  diffusif,  absorbant  et  diathermane  est  1. 

Nous  nous  occuperons  d'abord  des  corps 
athermanes.  Leslie  avait  tenté  de  détermi- 
ner directement  les  pouvoirs  absorbants  des 
différents  corps  ;  pour  cela,  il  plaçait  la  boule 
de  son  thermomètre  différentiel,  successive- 
ment recouverte  de  feuilles  minces  des  sub- 
stances à  essayer,  au.  point  de  concours  des 
rayons  réfléchis  par  le  miroir  et  émis  tou- 
jours par  l'une  des  faces  du  cube  dont  nous 
avons  parlé;  mais  les  conductibilités  des  sub- 
stances essayées,  qui  devaient  entrer  pour 
beaucoup  dans  les  effets  thermométriques  ob- 
servés, étant  toutes  différentes,  ce  n  étaient 
pas,  en  réalité,  les  pouvoirs  absorbants  dont 
Leslie  obtenait  la  mesure.  Sa  méthode,  d'ail- 
leurs, donnait  prise  aux  mêmes  critiques  qui 
lui  ont  été  adressées  k  propos  du  pouvoir  ré- 
flecteur :  elle  ne  lui  permettait  pas  de  tenir 
compte  des  changements  d'incidence  ;  quant 
aux  influences  dues  k  un  changement  de  la 
source,  Leslie  ne  pouvait  pas  les  soupçonner. 

Le  pouvoir  réflecteur  augmentant  avec 
l'angle  d'incidence,  le  pouvoir  absorbant  di- 
minue quand  cet  angle  augmente. 

D'un  autre  côté,  des  expériences  très-signi- 
ficatives prouvent  clairement  que  le  pouvoir 
absorbant  d'un  corps  peut  changer  notable- 
ment lorsque  la  source  de  chaleur  change. 
Ainsi,  si  1  on  enduit  de  noir  de  fumée  les 
deux  faces  opposées  de  la  pile  thermo-élec- 
trique et  que  l'on  place  en  regard  d'elles,  à 
la  même  distance,  deux  sources  identiques, 
il  ne  se  manifestera  naturellement  aucun 
courant;  si  l'on  substitue  une  couche  mince 
de  céruse  au  noir  de  fumée  sur  l'une  des  fa- 
ces de  la  pile,  l'équilibre  subsistera  si  les 
sources  sont,  par  exemple,  deux  cubes  tels 
que  ceux  qu'employait  Leslie  ;  il  sera  détruit, 
au  contraire,  si  les  sources  sont  deux  lampes 
d'Argantou  de  Locatelli.  Ainsi,  la  céruse  a  le 
même  pouvoir  absorbant  que  le  noir  de  fumée 
par  rapport  à  la  chaleur  émise  par  un  corps 
non  incandescent,  et  un  pouvoir  absorbant 
différent  par  rapport  à  la  chaleur  lumineuse. 
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Nous  n'entrerons  pas  dans  plus  de  détails 
sur  la  détermination  des  pouvoirs  absorbants 
des  corps,  parce  qu'on  a  reconnu  qu'ils  sont 
égaux  a  leurs  pouvoirs  émissifs,  dont  nous 
parlerons  bientôt ,  et  que  ceux-ci  sont  plus 
faciles  k  déterminer.  Voici  quelques-uns  des 
résultats  auxquels  était  parvenu  Leslie  : 

Noir  de  fumée 100 

Eau 100 

Papier 9s 

Cire  à  cacheter. 95 

Verre  blanc  ordinaire  ...  90 

Encre  de  Chine 88 

Colle  de  poisson 80 

Plomb  terne 45 

Mercure 20 

Plomb  décapé 19 

Fer  poli 15 

Etain,  or,  argent,  cuivre.  .  12 
MM.  de  La  Provostaye  et  Desains  ont  ob- 
tenu depuis  des  résultats  notablement  diffé- 
rents. 

—  Pouvoir  diathermane.  La  première  ob- 
servation décisive  qui  ait  été  faite  relative- 
ment k  la  diathermanéité  de  certaines  sub- 
stances est  celle  que  l'on  doit  k  Bénédict 
Prévost.  L'expérience  avait  été  instituée 
pour  prouver  que  la  chaleur  ne  se  transmet 
pas  seulement  par  conductibilité  ou  par 
rayonnement  à  travers  le  vide.  Deux  miroirs 
spnériques  étant  disposés  en  face  l'un  de 
l'autre,  Prévost  plaça  un  corps  chaud  au 
foyer  dï  l'un  d'eux  et  la  boule  d'un  thermo- 
mètre différentiel  au  foyer  de  l'autre  ;  mais, 
au  lieu  de  laisser  la  chaleur  parvenir  direc- 
tement de  l'un  des  points  &  l'autre  à  travers 
l'air,  il  les  sépara  par  une  nappe  continue 
d'eau  tombant  d'un  réservoir  supérieur  :  le 
thermomètre  ne  s'en  éleva  pas  moins,  quoi- 
que avec  un  peu  plus  de  lenteur.  On  a  depuis 
varié  l'expérience  en  substituant  à  la  nappe 
d'eau  un  large  plateau  de  verre  animé  d'un 
mouvement  rapide -de  rotation  autour  d'un 
point  situé  en  dehors  de  l'axe  du  miroir  :  les 
'résultats  ont  été  les  mêmes.  Mais  c'est  k 
Melloni  surtout  qu'on  doit  l'étude  des  phéno- 
mènes de  diathermanéité.  L'appareil  dont  il 
s'est  servi  pour  cela  est  sa  pile  thermo-élec- 
trique, que  nous  avons  déente  à  l'article  pile. 
Avant  d'entrer  dans  le  détail  des  belles  ex- 
périences auxquelles  elle  a  été  appliquée, 
nous  croyons  devoir  en  compléter  la  descrip- 
tion par  l'indication  des  moyens  qu'on  a  em- 
ployés pour  s'assurer  de  la  comparabilité  des 
résultats  auxquels  elle  pourrait  conduire.  Il 
s'agissait  de  savoir  si  les  déviations  de  l'ai- 
guille du  galvanomètre  pouvaient  être  con- 
sidérées comme  proportionnelles  aux  quanti- 
tés de  chaleur  envoyées  à  l'une  des  faces  de 
la  pile  et  jusqu'à  quelle  limite  la  proportion- 
nalité pouvait  être  considérée  comme  suffi- 
samment exacte.'  Les  ex  périences  entreprises 
dans  ce  but  ont  été  faites  par  M.  Biot.  Voici 
le  moyen  fort  ingénieux  auquel  il  eut  recours 
pour  éviter  la  difficulté  de  mesurer  directe- 
ment les  quantités  de  chaleur  incidente  et, 
en  même  temps ,  écarter  les  incertitudes 
qu'aurait  nécessairement  entraînées  cette 
manière  de  procéder.  Il  plaça,  en  regard  des 
deux  faces  opposées  de  la  pile,  deux  sources 
de  chaleur  dont  on  pouvait  k  volonté  inter- 
rompre l'action  à  l'aide  d'écrans  convenables 
et  dont  on  pouvait  varier  les  effets  en  les 
écartant  plus  ou  moins.  Il  faisait  d'abord  agir 
l'une  et  l'autre  des  deux  sources  séparément, 
puis  les  laissait  combiner  leurs  actions  pour 
comparer  ensuite  les  trois  déviations.  Or, 
tant  que  ces  déviations  ne  dépassaient  pas 
une  certaine  limite  variable  avec  le  galvano- 
mètre employé,  la  troisième  se  trouva  tou- 
jours être  la  différence  entre  les  deux  autres, 
qui,  naturellement,  étaient  de  sens  contraire. 
Un  pouvait  en  conclure  avec  certitude  que, 
jusqu'à  la  limite  remarquée,  la  déviation  res- 
tait proportionnelle  à  la  quantité  de  chaleur 
reçue,  puisque ,  ?(<i)  désignant  la  quantité 
inconnue  de  chaleur  rayonnante  capable  de 
produire  la  déviation  a,  on  avait  pour  toute 
valeur  de  A,  ne  dépassant  pas  la  limite  ob- 
servée, diminuée  de  a, 

t<-  +  *> -»(•)  +  ?(*)• 
Le  pouvoir  diathermane  d'une  même  sub- 
stance taillée  en  lame  diminue  avec  son 
épaisseur,  c'est-à-dire  qu'une  quantité  de 
plus  en  plus  grande  de  la  chaleur  qui  a  pé- 
nétré dans  cette  substance  s'y  fixe  définiti- 
vement à  mesure  çfûe  la  couche  qu'elle  aurait 
à  traverser  devient  plus  épaisse.  La  quantité 
de  chaleur  qui  passe  à  travers  la  lame  est 
soumise  k  la  loi  suivante  :  si  i,  est  l'intensité 
calorifique  d'un  faisceau  incident  homogène 
et  que  i  représente  son  intensité  après  qu'il 
a  traversé  une  épaisseur  as  d'une  substance 
diathermane,  on  a 

i=>tte-*x, 

K  désignant  un»  constante  qui  dépend  de  la 
nature  de  la  -substance  et  de  celle  de  la 
source.  Si  le  faisceau  n'était  pas  homogène, 
il  faudrait  le  décomposer  en  parties  homo- 
gènes, et,  comme  K  varierait  d'une  partie  k 
f autre,  la  loi  deviendrait  fort  compliquée. 

Le  pouvoir  diathermane  —,  correspondant 

à  une  épaisseur  constante,  varie,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  à  la  fois  avec  la  nature  de 
la  substance  et  avec  celle  de  la  source.  Le 
tableau  suivant,  qui  a  été  dressé  par  Melloni 
pour  une  épaisseur  constante  de  2°»,6,  don- 
nera une  idée  de  ces  va.riati.onSj 
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RATURE  DE  LA  SOUMIS. 


Rayons  verts 

Rayons  jaunes 

Rayons  rouges 

Rayons  infra-rouges  n»  1. 
Rayons  infra-rouges  n»  2. 
Rayons  infra-rouges  no  3. 
Rayons  infra-rouges  no  4. 


VALEURS  SE 


0,91 
0,93 
0,85 
0,87 
0,54 
0,22 
0,00 


0,92 
0,94 
0,84 
0,41 
0,29 
0,00 
0,00 


On  voit  que  le  sel  gemme,  le  verre  et  l'a- 
lun ont  à  peu  près  le  même  pouvoir  diather- 
mane  relativement  aux  rayons  de  chaleur  qui 
accompagnent  la  lumière  verte,  jaune  et 
rouge  ;  mais,  tandis  que  la  chaleur  obscure 
traverse  le  sel  gemme  tout  aussi  facilement 
que  la  chaleur  lumineuse ,  au  contraire  elle 
est  bientôt  arrêtée  complétemeat  par  l'alun 
d'abord,  par  le  verre  ensuite. 

Pour  étudier  l'influence  de  l'épaisseur  sur 
un  faisceau  hétérogène,  Melloni  superposait 
plusieurs  lames  de  même  nature  et  de  même 
épaisseur  et  comparait  les  quantités  de  cha- 
leur transmises  à  travers  une,  deux,  trois,  etc., 
de  ces  lames.  Il  s'agissait  de  savoir  quelles 
pertes  les  lames  successives  faisaient  subir  à 
l'intensité  du  faisceau.  La  chaleur  transmise 
ne  devait  pas  décroître  en  progression  géo- 
métrique, puisque  les  rayons  qui  avaient  le 
plus  de  peine  à  passer  avaient  dû  être  éteints 
par  les  premières  lames.  C'est  ce  que  l'expé- 
rience coufirma  pleinement,  comme  l'indique 
ie  tableau  suivant. 


NOMBRE 

VALEURS  DE  -r  POUR  CHAQUE  SOURCE. 

10 

DBS 

LAMES 

Lampe 

Cuivre 

TRAVERSEES. 

de  Looatelli. 

à  400». 

1 

0,632 

0,087 

2 

0,034 

0,006 

3 

0,009 

0,053 

i 

0,592 

0,046-    . 

PERTE  ESSUtÉË  PAR  LE  FAISCEAU  JKCIDEHT. 


ire  lame  . 
2«  lame  . 
3e  lame  . 
40  lame  . 


Perte 
absolue. 

Perle 
relative. 

Perte 
absolue. 

0,318 
0,048 
0,025 
0,017 

0,318 
0,070 
0,030 
0,029 

0,913 
0,021 
0,013 
0,007 

0,913 
0,241 
0,197 
0,134 


Dans  l'exemple  précédent,  les  lames  étaient 
de  même  nature  ;  Melloni  essaya  ensuite  di- 
verses combinaisons  de  lames  différentes. 
Voici  un  tableau  des  pouvoirs  diathermanes 
de  l'alun,  par  rapport  à  un  faisceau  émané 
d'une  lampe  Locatelli,  mais  ayant  déjà  tra- 
versé une  substance  variable. 

"Valeurs 


Substance  /  Sel  gemme 0,09 

traversée  I  Verre  noir  opaque  .  .  .  0,01 

par  le  l  Mica  noir  opaque.  .  .  .  0,02 

faisceau  1  Verre  vert  foncé.  .  .  .  0,03 

avant»son  <  Verre  vert  clair ....  0,05 

incidence  I  Verre  ordinaire.  ....  0,27 

sur  la      f  Acide  citrique 0,88 

lame       f  Alua 0,90 

d'alun.  \  Sel  gemme  enfumé.  .  .  0,00 

i  est  la  quantité  de  chaleur  qui  a  traversé  la 
lame  d'alun  et  î'o  celle  qui  est  parvenue  à 
cette  lame. 

—  Pouvoir  émissif.  Si  l'on  voulait  donner 
une  définition  directe  du  pouvoir  émissif  d'un 
corps,  on  devrait  dire  que  c'est  le  rapport 
de  la  quantité  de  chaleur  qui  sort  de  sa  sur- 
face à  celle  qui  se  présente  pour  sortir  ;  en 
d'autres  termes,  le  pouvoir  émissif  serait  le 
complément  à  1  du  pouvoir  réflecteur  inté- 
rieur. Cette  définition  serait  conforme  à  la 
théorie  des  ondes,  de  laquelle  il  résulte  que 
les  pouvoirs  réflecteurs,  a  la  sortie  et  à  l'en- 
trée, doivent  être  les  mêmes.  Mais,  comme 
l'égalité  de  ces  deux  pouvoirs  ne  pourrait 
être  que  difficilement  constatée  par  l'expé- 
rience, nous  ne  donnerons. en  ce  moment 
.  aucune  définition  du  pouvoir  émissif  et  nous 
commencerons  par  étudier  les  radiations  ca- 
lorifiques émanées  d'une  source  enduite  de 
noir  de  fumée.  Le  ncir  de  fumée  n'ayant  que 
des  pouvoirs  réflecteurs  et  diffusifs  nuls,  les 
faits  observés  ne  seront  compliqués  par  la 
présence  d'aucune  cause  étrangère. 

La  quantité  de  chaleur  rayonnée  par  une 
surface  plane  de  noir  de  fumée,  d'étendue 
constante,  est  proportionnelle  au  cosinus  de 
l'angle  que  les  rayons  émis  font  avec  la  nor- 
male à  la  face  rayonnante.  On  peut,  pour  le 
vérifier,  enduire  de  noir  de  fumée  1  une  des 
faces  du  cube  de  Leslie  et  la  présenter  suc- 
cessivement, sous  diverses  inclinaisons,  à  la 


pile  thermo-électrique,  en  ayant  soin  de  pla- 
cer entre  le  cube  et  la  pile  deux  ou  trois  dia- 
phragmes qui  arrêtent  tous  les  rayons  qui 
pourraient  sortir  d'un  prisme  droit  ayant  pour 
base  la  face  de  la  pile.  La  section  faite  dans 
la  surface  enduite  de  noir  de  fumée  par  le 
prolongement  du  contour  de  ce  prisme  varie 
en  raison  inverse  du  cosinus  de  l'angle  que 
les  arêtes  du  prisme  font  avec  la  face  du 
cube  et  l'effet  produit  sur  la  pile  est  con- 
stant, ce  qui  prouve  que  la  même  surface 
envoie  une  quantité  de  chaleur  proportion- 
nelle au  cosinus  de  l'angle  que  les'rayons 
émis  font  avec  la  normale  à  cette  surface. 
On  peut  énoncer  le  même  fait  en  disant  que 
la  quantité  de  chaleur  émise  par  le  noir  de 
fumée  est  la  même  dans  toutes  les  directions, 
parce  qu'une  même  surface  placée  comme  on 
voudra  par  rapport  à  la  face  rayonnante  re- 
cevra toujours  la  même  quantité  de  chaleur. 
La  loi  précédente  se  conserve,  quelle  que 
soit  la  température  de  la  face  enduite  de  noir 
de  fumée.  Ainsi  l'on  peut  remplacer,  dans  le 
cube  de  Leslie,  l'eau  à  100°  par  de  l'huile 
fixe  portée  à  une  température  beaucoup  plus 
élevée,  sans  trouver  aucune  différence  dans 
la  manière  dont  les  faits  se  passent.  Cette 
observation  a  une  grande  importance,  parce 
que,  comme  on  a  vu  que  le  pouvoir  réflecteur 
augmente  généralement  avec  l'inclinaison, 
et  en  admettant,  d'ailleurs,  la  loi  de  Fresnel 
que  les  pouvoirs  réflecteurs  interne  et  externe 
sont  égaux,  on  est  amené  à  en  conclure  que 
le  pouvoir  réflecteur  du  noir  de  fumée  est 
nul  et,  par  conséquent,  que  son  pouvoir  émis- 
sif est  entier,  c'est-à-dire  égal  à  1. 

La  quantité  de  chaleur  émisa  par  le  noir 
de  fumée  reste  toujours  la  même  dans  toutes 
les  directions,  mais  la  nature  de  cette  cha- 
leur change  avec  la  température  :  en  faisant 
réfracter  cette  chaleur  par  un  prisme  de  sel 
gemme,  ou  en  cherchant  h  apprécier  les 
quantités  qu'en  absorbent  des  diaphragmes 
diathermanes,  on  constate  aisément  les  chan- 
gements éprouvés  dans  sa  nature  pvar  la  cha- 
leur émise,  a  mesure  que  la  température  s'é- 
lève, La  chaleur  émise  par  le  noir  de  fumée 
h  de  basses  températures  est  sensiblement 
homogène  ;  mais,  à  mesure  que  la  tempéra- 
ture s'élève ,  le  faisceau  se  complique  de 
rayons  de  plus  en  plus  réfrangibles. 

Le  noir  de  fumée  paraissant,  d'après  ce  qui 
a  été  dit  plus  haut,  avoir  un  pouvoir  émissif 
absolu,  nous  appellerons  dorénavant  pouvoir 
émissif  d'un  corps  quelconque  le  rapport  des 
quantités  de  chaleur  émises  par  des  surfaces 
égales  de  ce  corps  et  de  noir  de  fumée  à  la 
même  température  et  sous  l'émergence  nor- 
male, car  le  rapport  changera  généralement 
avec  l'inclinaison,  comme  l'indiquent  les  ré- 
sultats contenus  dans  le  tableau  suivant,  où 
sont  consignées  les  quantités  de- chaleur  en- 
voyées dans  l'intérieur  d'un  prisme  de  même 
section  droite  par  les  surfaces  de  différents 
corps  a  la  même  température  sous  diverses 
inclinaisons;  ces  quantités,  qui  ne  varient 
pas  pour  le  noir  de  fumée,  décroissent,  au 
contraire,  rapidement  pour  les  autres  corps. 


Incli- 

Quantité 

Quantité 

Quantité 

Quantité 

naison 

de 

de 

de 

de 

par 

chaleur 

chaleur 

chaleur 

Chaleur 

rapport 

émise  par 

émise 

émise 

émise 

a  la  nor- 

le noir 

par 

par 

par 

male. 

de  fumée. 

la  céruse. 

l'ocre. 

le  verre. 

0» 

1,00 

1,00 

1,00 

0,90 

600 

1,00 

0,95 

» 

0,84 

70» 

1,00 

0,84 

0,91 

0,75 

S0O 

1,00 

0,C6 

0,82 

0,54 
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émissif  et  réflecteur  est  toujours  1  ;  comme  ( 
d'ailleurs  le  pouvoir  absorbant  et  le  pouvoir 
réflecteur  sont  aussi  complémentaires,  il  en 
résulte  la  vérification  de  cette  loi,  formulée 
depuis  longtemps,  qu'il  y  a  égalité  entre  les 
pouvoirs  émissif  et  absorbant.  Mais  il  faut 
bien  remarquer  que  les  faits  ne  sont  ainsi 
établis  que  pour  les  températures  inférieures 
à  îoqo.  Au  delà  de  100»,  la  proposition  n'au- 
rait même  plus  un  sens  bien  net  puisque  le 
pouvoir  absorbant  dépend  alors  de  la  nature 
des  rayons  calorifiques  incidents,  tandis  que 
le  pouvoir  émissif  reste  spécifique  pour  cha- 
que corps. 

Celte  proposition  de  l'égalité  entre  les ,pou- 
uoir*  émissif  et  absorbant  est,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  antérieure  de  beaucoup  aux 
recherches  de  MM,  de  La  Provostaye  et  De- 
sains;  elle  avait  été  proposée  par  Ritchie  à 
la  suite  de  l'expérience  suivante  :  les  boules 
du  thermomètre  différentiel  étant  remplacées 
par  des  cylindres  métalliques  égaux  dont  les 
bases  se  regardent,  on  place  entre  eux  un 
autre  cylindre  également  métallique,  conte- 
nant de  l'eau  chaude;  on  enduit  de  noir  de 
fumée  les  bases  des  trois  cylindres  orientées 
du  même  côté  et,  si  l'on  cherche  la  condition 
d'équilibre  de  l'index  du  thermomètre,  on  ob- 
serve que  cet  équilibre  exige  l'égalité  entre 
les  distances  mutuelles  des  trois  cylindres  ; 
il  est  facile  d'en  conclure  la  proposition  énon- 
cée. En  effet,  soient  1  la  quantité  de  chaleur 
qui  se  présente  à  la  sortie  sur  chacune  des 
bases  du  cylindre  intermédiaire,  E  lepoHiwV 
émissif  du  métal  employé,  qui  est  le  même 
pour  les  trois  cylindres,  et  A  son  pouvoir  ab- 
sorbant, E'  et  A'  les  pouvoirs  émissif  et  ab- 
sorbant du  noir  de  fumée  ;  les  quantités  de 
chaleur  absorbées  par  les  cylindres  du  ther- 
momètre seront  l'une  EA'  et  l'autre^  E'A, 
puisque  la  distance  est  la  même,  Or,  l'expé- 
rience montre  que 

EA'  =  E'A, 
donc 

E  __  E'. 

A      A'' 

mais  on  a  constaté  par  l'expérience  que  E' 

et  A'  sont  tous  deux  égaux  a  i;  il  en  résulte 

E  „       . 

donc  que  —  =  1  ou  que  E  »  A. 
A 

Mais,  et  nous  le  répétons  à  dessein,  cette 
loi  n'est  établie  que  pour  les  basses  tempé- 
ratures. 

—  Pouvoirs  relatifs  A.  l'agent  lumikrb. 
Les  procédés  photométriques  étant  jusqu/ici 
restés  extrêmement  imparfaits  et  la  notion 
même  de  l'intensité  d'une  source  lumineuse 
n'étant  pas  encore  sortie  du  vague  où  la  laisse 
la  seule  comparaison  des  effets  produits  sur 
nos. organes,  on  conçoit  que  les  mots  de 
pouïot'r  réflecteur,  pouuoi'r  Uiffusif ,  pouvoir 
absorbant,  appliqués  à  un  corps  soumis  à 
l'action  de  la  lumière,  n'auraient  qu'un  sens 
presque  complètement  obscur;  aussi  ces  mots 
né  sont-ils  pour  ainsi  dire  pas.employés.  A 
plus  forte  raison  en  est-il  de  même  du  pou- 
voir émissif,  qui  n'aurait  même  plus  de  sens. 
Nous  nous  bornerons  donc  à  poser  la  ques- 
tion relativement  aux  trois  premiers  pou- 
voirs et  à  indiquer  qu'elle  n'existe  même  pas 
relativement  au  quatrième. 

—  Pouvoir  dispersif.  Les  rayons  corres- 
pondants aux  sept  couleurs  principales  qui 
composent  la  lumière  blanche  sont  inégale- 
ment divisés  lorsqu'ils  traversent  oblique- 
ment la  surface  d'un  corps  transparent  ;  ils 
se  séparent  donc  s'ils  étaient  unis;  cette  sé- 
paration est  ordinairement  désignée  sous  le 
nom  de  dispersion.  L'angle  que  font  les 
rayons  extrêmes,  violet  et  rouge,  après 
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MM.  de  La  Provostaye  et  Desains  ont 
trouvé  qu'à  1000  et  sous  l'émergence  nor- 
male les  pouvoirs  émissifs,  comparés  à  celui 
du  noir  de  fumée  pris  pour  unité,  sont  : 

Pour  la  céruse 1 

—  le  verre.  .......  0,90 

—  la  gomme  laqua. .  .  .  0,72 

—  le  1er. ...     .....  0,23 

—  le  zinc 0,19 

—  l'acier  poli 0,18 

—  le  laiton  poli' 0,07 

—  l'argent  laminé.   .  .  .  0,03 

—  l'argent  bruni 0,02 

—  l'or  en  feuilles  ....  0,04 

—  le  platine  laminé .  .  .  0, il 

—  le  platine  bruni.  .  .  .  0,09 

Ces  messieurs  ont,  d'un  autre  côté,  déter- 
miné directement  les  pouvoirs  réflecteurs  des 
mêmes  corps  et  ils  ont  pu  alors  constater  que 
pour  chaque  corps  la  somme  de  ses  pouvoirs 


la 


dispersion,  est  toujours  assez  petit  par  rap- 
'port  à  la  déviation  du  rayon  moyen,  c'est-a- 
dire  du  rayon  vert  ;  il  en  est  une  fraction. 
Cette  fraction  varie  peu  avec  l'incidence, 
mais  elle  change  notablement  avec  le  corps 
réfringent;  on  lui  a  donné  le  nom  de  pouvoir 
dispersif.  Voici  d'après  M.  Brewster  un  ta- 
bleau des  pouvoirs  dispersifs  des  principaux 
corps  transparents  : 

Cbromate  de  ^lomb  .  .  .  0,400 

Réalgar  fondu 0,267 

Huile  de  c'assia 0,139 

Soufre,  phosphore  ....  0,130 

Sulfure  de  carboné.  .  .  .  0,115 

Huile  de  girofle 0,062 

Flint-glass 0,050 

Huile  de  lavande 0,045 

Baume  du  Canada  ....  0,045 

Spath  (rayon  ordinaire)  .  0,040 

Diamant 0,038 

Alun 0,036 

Eau 0,035 

Crown 0,033 

Verre  à  vitres 0,032 

Alcool 0,029 

Cristal  de  roche 0,026 

Spath  fluor 0,022 

C'est  à  l'inégalité  des  pouvoirs  dispersifs  des 
différents  corps  qu'est  due  la  possibilité  d'ob- 
tenir l'achromatisme  dans  les  instruments 
d'optique  :  en  superposant  deux  prismes  dis- 
posés en  sens  contraire  aux  deux  lentilles, 
f  une  convergente,  l'autre  divergente,  formés 
de  matières  différentes,  on  peut  détruire  la 
dispersion  tout  en  conservant  la  déviation. 

—  Pouvoir  réfringent.  On  nomme  pouvoir 
réfringent  d'une   substance   le  quotient  du 


carré  de  son  indice  de  réfraction  diminué 

,1» 1 

de  1  par  sa  densité,  ou  — -7—  .  La  théorie  de 

n'—l 
l'émission  conduisait  à  admettre  que — t — 

devait  avoir  la  même  valeur  pour  tous  les 
corps  ;  mais  l'expérience  a  prouvé  qu'il  n'en 
est  rien  ;  cependant  on  regarde  la  constance 

n*  —  1 
du  rapport — - —  comme  à  très-peu  près  vé- 
rifiée dans  tous  les  gaz. 

—  Pouvoir  rotatoire.  Un  grand  nombre  de 
corps  gazeux,  liquides,  solides,  cristallisés 
ou  non,  exercent  sur  la  lumière  polarisée  une 
action  particulière  découverte  en  1811  par 
Arago  et  qui  consiste  dans  une  rotation  du 
plan  de  polarisation,  soit  dans  uu  sens,  soit 
dans  l'autre.  Cette  rotation,  qui  est  toujours 
proportionnelle  à  l'épaisseur  de  la  tranche 
traversée  par  la  lumière,  varie  avec  la  cou- 
leur des  rayons  essayés.  Lorsque  plusieurs 
substances  .douées  à  des  degrés  différents  du 
pouvoir  rotatoire  sont  mélangées  ensemble, 
la  rotation  est  toujours  la  somme  de  celles 
qu'eussent  produites  séparément  ces  diverses 
substances,  en  tenant  compte  bien  entendu 
des  épaisseurs  qu'on  doit  leur  supposer  dans 
le  mélange,  leurs  densités  restant  les  mêmes 
que  dans  l'état  libre. 

M.  Biot  a  nommé  pouvoir  rotatoire  d'une 
substance,  relativement  aux  rayons  d'une 
couleur  donnée,  le  quotient  de  la  déviation 
du  plan  de  polarisation  par  le  produit  de  l'é- 
paisseur de  la  couche  et  de  la  densité. 

Le  pouvoir  rotatoire  d'une  même  substance 
dépend  de  la  température  ;  en  général,  il  dimi; 
nue  lorsque  la  température  augmente.  Ramena 
a  la  même  densité,  il  reste  le  même  pour  le 
même  corps  dans  ses  trois  états,  solide,  li- 
quide, gazeux.  11  persiste  dans  toutes  les  dis- 
solutions, mats  il  change  de  valeur  et  sou- 
vent même  de  signe  dans  les  combinaisons. 

Le  quartz  est  le  corps  duos  lequel  le  pou- 
voir rotatoire  a  été  ap"erçu  pour  la  première 
fois  ;  M.  Descloizeaux  l'a  reconnu  depuis 
dans  le  cinabre,  M.  Marbach  dans  les  cris- 
taux de  bromate  et  de  chlorate  de  soude, 
dans  ceux  d'acétate  d'urane  et  de  soude  i  en- 
fin beaucoup  d'autres  cristaux  ont  aussi  ma- 
nifesté la  même  propriété.  Parmi  les  liquides 
doués  du  pouvoir  rotatoire,  on  peut  citer  les 
essences  de  citron,  d'orange,  de  bigarade,  de 
térébenthine,  les  dissolutions  sucrées  en  géné- 
ral, celles  de  tartrate  de  soude  et  de  po- 
tasse, etc. 

C'est  par  le  pouvoir  rotatoire  d'une  disso- 
lution sucrée  qu'on  juge  aujourd'hui  de  la 
valeur  marchande  d  une  sorte  de  sucre.  V. 

SACCHÀIUMBTRB. 

—  Pouvoir  des  pointes.  L'électricité  se 
maintient  plus  longtemps  dans  les  corps  do 
forme  arrondie  que  dans  ceux  qui  présen- 
tent des  angles  aigus,  surtout  des  pointes. 
On  a  nommé  pouvoir  des  pointes  leur  pro- 
priété de  laisser  facilement  écouler  l'électri- 
cité. Cette  propriété  est  utilisée  dans  la  con- 
struction des  machines  électriques,  des  para- 
tonnerres, etc. 

Pouvoir  poIUtqno  et  rollgienx  dan*  la  »o-. 

eléi*  eWil*  (tubobik  du),  par  M.  de  Bonald 
(1796).  L'auteur  de  ce  livre  est  uu  de  ces  es- 
prits tout  d'une  pièce,  incapables  de  se  trans- 
former et  qui  retournent  sans  cesse  deux  ou 
tro'13  idées  immuables.  Tous  les  écrits  de  Bo- 
nald se  répètent;  le  premier  en  date,  mais 
non  le  plus  fameux,  les  contient  tous.  Reli- 
gion et  monarchie,  voila  les  deux  pôles  de 
son  système.  Il  définit  le  pouvoir  politique 
une  application  exacte  et  raisonnée  des  pré- 
ceptes de  Dieu  même  à  la  société  civile.  Il 
s'applique  à  démontrer  l'intime  connexité  qui 
existe  entre  le  principe  religieux  et  la  bonne 
administration  des  Etats.  A  l'appui  de  ses 
raisonnements,  il  invoque  le  témoignage  de 
l'histoire,  cet  oracle  qui  affirme  à  volonté  le 
pour  et  le  contre.  Il  condamne  les  théories 
révolutionnaires,  parce  que  le  principe  reli- 
gieux ne  peut  les  consacrer.  Bonald  admet  la 
légitimité  de  quelques  révolutions,  par  exem- 
ple l'avènement  du  christianisme;  toutes  les 
révolutions,  assure-t-il,  ont  été  faites  par  les 
livres,  depuis  l'Evangile  jusqu'au  Contrat  so- 
cial; elles  apportent  des  vérités  ou  des  er- 
reurs. Depuis  plusieurs  siècles  les  erreurs  se 
propagent.  Bonald  veut  rappeler  les  lois  fon- 
damentales et  rétablir  la  vérité.  Voici  ces 
grands  principes  :  11  n'y  a  qu'une  seule  con- 
stitution de  société  politique  et  uueseulo 
constitution  de  société  religieuse;  la  réunion 
et  l'accord  de  l'une  et  de  l'autre  composent 
la  vraie  société  civile.  Cette  unique  consti- 
tution de  société  politique  est  la  constitution 
royale  pure;  cette  unique  constitution  de  so- 
ciété religieuse  est  la  religion  catholique. 
Hors  de  là,  point  de  salut,  même  en  ce 
monde,  et  nulle  stabilité.  Royauté  patriar- 
cale, autorité  antique,  voilà  1  idéal,  le  type 
de  tout  gouvernement.  L'immobilité  absolue, 
voila  le  souverain  bien  pour  les  peuples  et 
les  individus.  Tout  ce  système  repose  sur  des 
bases  inadmissibles.  L'auteur  prend  pour  des 
principes  ses  hypothèses  ou  ses  paradoxes  j 
il  marche  d'assertion  en  assertion,  prouvant 
chaque  proposition  qu'il  affirme  par  celle 
qu'il  vient  d  affirmer.  Ses  répétitions  se  chan- 
gent en  autant  de  preuves.  Les  faits,  enfin, 
infligent  un  violent  démenti  à  ces  prétendues 
vérités  que  l'on  veut  restaurer  :  la  royauté 
patriarcale  ne  peut  convenir  qu'à  un  certain 
état  social  et  se  confond,  d'ailleurs,  avec  1&* 
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gouvernement  despotique  ;  le  catholicisme  et 
l'Eglise,  œuvres  d'institution   humaine,   se 
sont  modifiés  avec  les  siècles  et  disparaîtront 
ou  se_  transformeront  avec  le  temps;  les  ré- 
volutions, qui  jouent  dans  la  société  le  même 
rôle  que  les  orages  dans  l'atmosphère,  ne 
ponrront  être  conjurées  que  par  Je  progrés 
indéfini  des  lois,  des  institutions  et  des  mœurs, 
et  ce  mouvement  social  est  aussi  nécessaire 
au  monde  que  le  mouvement  des  planètes. 
C'est  dans  ce  livre  que  Bonafd  présente 
.  des  considérations  morales,  qu'il  a  résumées 
plus  tard  dans  cet  aphorisme  célèbre  :  «  La 
littérature  est  l'expression  de  la  société.  • 
Examinant  dans  leurs  rapports  la  décadence 
des  arts  et  celle  des  mœurs,  il  dit  que  la  per- 
fection des  institutions  appelle  la  perfection 
des  arts  et  des  lettres.  A  première. vue,  cette 
pensée  est  plausible  ;  mais  Bonald  y  attache 
une  signification  exclusive  qui  en  fitusse  la 
portée.  Il  ne  parle  des  Grecs  qu'avec  mépris 
et  ne  fait  grâce  qu'aux  seuls  Spartiates  et 
Macédoniens.  Il  comprend  l'art  et  il  le  traite 
comme  le  fuit  la  loi  mosaïque  :  les  gens  de 
lettres,  cette  nouvelle  puissance,  qu'on  les 
réprime;  les  auteurs  célèbres,  que  l'adminis- 
tration   en   publie   des  éditions  châtiées  et 
qu'elle  supprime  les  livres  les  mieux  écrits, 
si  le  triage  du  bon  et  du  mauvais  ne  peut  se 
faire  en  sûreté  de  conscience  ;  les  arts  de 
dessin,  qu'on  les  surveille  de  près  ;  quant  aux 
statues,  il    faut   les  exterminer  en  masse  l 
Après  cela,  les  arts  et  les  lettres  ne  manque- 
ront pas  d'arriver  à  la  perfection.  C'est  a  de 
telles  absurdités  qu'arrive  un  auteur  dogma- 
tique, subtil  et  obscur,   mais  parfois  ingé- 
nieux,  fin,    profond,   sans  grâce   et   sans 
charme,  qui  dénigre  YEssai  sur  les  mœurs 
et  qui  croit  réfuter  l'Esprit  des  lois  et  le  Con- 
trat social,  même  sur  les  points  les  moins 
discutables.  Le3  formules  et  les  antithèses 
métaphysiques  gâtent  les  meilleurs  passages 
du  livre;  ainsi  il  y  a  des  subtilités  ridicules 
dans  un  chapitre  souvent  cité  (Jésus-Christ). 
Imprimé  à  l'étranger  et  expédié  en  bloc  à 
Paris,  ce  premier  livre  de  Bonald  fut  saisi  et 
mis  au  pilon  par  la  police  du  Directoire.  La 
famille  de  l'auteur  l'a  fait  réimprimer  en  1843. 

Pouvoir  du  chaut  (lb),  opéra-comique  alle- 
mand,  musique  de  Lindpainter,  représenté 
au  théâtre  de  Stuttgard  dans  le  mois  de  juil- 
let 1836.  Le  compositeur  allemand  a  introduit 
dans  sa  partition  une  suave  mélodie  sur  les 
paroles  de  la  romance  de  Chateaubriand  : 
Combien  j'ai  douce  souvenance 
Des  lieux  chéris  de  mon  ent&noe! 
Hélas  I  qu'ils  étaient  beaux  ces  jours 

De  France  ! 
O  mon  pays,  sois  mes  amours 
Toujours  I 
POUY,  village  de  France  (Landes).  V.  Vin- 
cent- dk-Paul  (Saint-). 

POCYASTBUC,  bourg  de  France  (Hautes- 
Pyrénées),  ch.-l.  de  oant.,  arrond.  et  à  10  ki- 
lora.  N.-E.  de  Tarbes,  sur  une  hauteur; 
696  hab.  Fabrication  de  poterie. 

POUYEft  (Pierre-Clïarles-ïoussaint,  baron), 
administrateur  français,  né  au  Havre  en  1774, 
mort  à  Paris  en  1838.  Il  s'embarqua  comme 
.novice,  prit  part,  en  180Ï,  à  l'expédition  de 
Saint-Domingue,  fut  successivement  chargé 
de  l'organisation  du  service  maritime  en  Ita- 
lie (1805),  en  Illyrie,  en  Hollande,  dans  les 
villes  hanséatiques,  devint,  en  18t2,  chef  de 
section  à  la  division  du  personnel  au  minis- 
tère de  la  marine,  puis  intendant  à  Toulon, 
maître  des  requêtes  (1826),  préfet  maritime 
de  Cherbourg  (1827),  conseiller  d'Etat  et  pré- 
sida, en  1830,  à  l'embarquement  de  Charles  X 
et  de  la  famille  royale  pour  l'Angleterre, 
Quelque  temps  après,  le  baron  Pouver  alla 
remplir  les  fonctions  rie  directeur  du  person- 
nel au  ministère  de  la  marine  et  fut  député 
de  Boulogne  de  1835  jusqu'à  sa  mort.  C'était 
un  administrateur  actif,  habile,  conciliant. 

POUYER-QUERTIEH  (Augustin-Thomas), 
manufacturier  et  homme  politique  français 
né.  a  Etoutteville-en-Caux  (Seine- Inférieure) 
le  3  septembre  18Î0.  En  sortant  de  l'Ecole 
polytechnique,  il  résolut  de  se  faire  indus- 
triel. S'étant  rendu  en  Angleterre,  il  passa 
trois  ans  dans  des  manufactures,  où  on  le  vit, 
apprenti  et  ouvrier,  s'initier  aux  détails  les 
plus  minutieux  de  la  fabrication  anglaise.  De 
retour  en  France,  il  appliqua  ce  qu'il  avait 
appris  dans  sa  belle  fabrique  de  cotonnades 
de  Rouen.  M.  Pouyer-Quertier  fut  bientôt 
un  des  grands  manufacturiers  de  France.  Le 
gouvernement  de  l'Empire  le  nomma  maire 
de  Fleury-sur-Andelle  (1854)  et  il  devint 
successivement  membre  du  conseil  général 
de  la  Seine-Inférieure,  membre,  puis  prési- 
dent de  la  chambre  de  commerce  de  Rouen, 
administrateur  de  la  succursale  de  la  Banque 
de  France  établie  dans  cette  ville  et  prési- 
dent du  comité  de  secours  pour  les  ouvriers 
cotonniers.  Ayant  manifesté  le  désir  d'être 
député,  l'administration  s'empressa  de  lui 
donner  son  appui  et  ce  fut  comme  candidat 
du  gouvernement  qu'il  se  fit  élire  membre  du 
Corps  législatif  dans  la  ice  circonscription 
de  la  Seine-Inférieure  en  1857.  M.  Pouyer- 
Quertier  donna  naturellement  au  pouvoir 
despotique  qui  pesait  alors  sur  la  France 
son  concours  empressé.  Cependant,  partisan 
acharné  des  idées  protectionnistes,  il  se  sé- 
para de  la  majorité  .en  1860,  au  sujet  des 
traités  de  commerce  avec  l'Angleterre  ;  mais, 
comme  ce  dissentiment  ne  portait  que  sur  un 
point  de  politique  secondaire,  il   tut  réélu  a   , 
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Rouen  en  1863,  toujours  avec  le  chaleureux 
appui  de  l'administration.  Le  21  janvier  1864, 
les  membres  de  l'opposition  ayant. demandé 
l'abrogation  de  l'odieuse  loi  de  sûreté  géné- 
rale et  des  lois  d'exception  détruisant  la  li- 
berté individuelle,  M.  Pouyer-Quertier  vota 
pour  leur  maintien,  pendant  que  certains  mem- 
bres de  la  majorité  se  joignaient  a  la  gauche. 
Toutefois,  on  le  vit  bientôt  prendre  à  l'égard 
du  pouvoir  des  allures  plus  indépendantes. 
Non-seulement  en  toute  occasion,  soit  dans 
ses  discours  à  la  Chambre,  soit  dans  des  réu- 
nions, il  attaqua  avec  véhémence  les  traités 
de  commerce  qui  avaient  introduit  en  France 
le  régime  du  libre  échange;  non-seulement 
il  se  Ht  devant  le  Corps  législatif  l'interprète 
des  plaintes  des  départements  du  Nord  contre 
ces  traités,  mais  encore  il  attaqua  le  mono- 
pole des_  grandes  compagnies  de  finance  et 
de  chemins  de  fer,  les  subventions  folles,  les 
emprunts  sans  contrôle  et  demanda  l'abais- 
sement des  tarifs  sur  les   transports.  Deux 
discours  notamment,  qu'il  prononça  au  Corps 
législatif  sur  les  affaires  commerciales  et  les 
traités  de  commerce,  les  15  et  16  mai  1868, 
et  dans  lesquels  il  prit  à  partie  le  ministre 
des  finances  Magne,  eurent  un  retentissement 
extraordinaire.  Bien  qu'il  défendit  un  système 
économique  arriéré  et  aujourd'hui  condamné, 
il  se  révéla  dans  cette  circonstance  comme 
un  orateur  d'affaires  des  plus  remarquables. 
Cette  même  année,  il  fît  une  guerre  ardente 
aux  entreprises  financières  des  frères  Pé- 
reire,  qui  répondirent  à  ses  attaques  par  une 
lettre  publiée  dans  les  journaux.  Au  mois 
d'avril  1869,  il  demanda  la  réorganisation  de 
la  navigation  intérieure,  paralysée  par   de 
puissants  monopoles,  et,  en  mars  de  la  même 
année,  il  prit  à  partie  le  préfet  de  la  Seine 
Haussmann,  attaqua  ses  agissements  et  cri- 
tiqua avec  une  extrême  vigueur  les  traités 
occultes  passés  au  nom  delà  ville  de  Paris 
par  le  Crédit  foncier.  Ces  dernières  campa- 
gnes l'ayant  rejeté  en  partie  dans  le  camp 
de  l'opposition,  aux  élections  de  mai  1869  le 
gouvernement  lui  retira  son  appui.  Il  se  pré- 
senta cette  fois  devant  les  électeurs  comme 
candidat  indépendant,  se  trouva  en  présence 
d'un  candidat  de  l'opposition  démocratique, 
M.  Desseaux,  et,  à  la  suite  d'un  scrutin  de 
ballottage,  il  échoua  avec  11,450  voix  contre 
ll,93S  données  à  son  adversaire.  Se  rési- 
gnant difficilement  à  rentrer  dans  la  vie  pri- 
vée, il  posa  sa  candidature  '  dans  la  3e  cir- 
conscription de  Paris,  lors  des  élections  par- 
tielles de  novembre  1869,  et  se  vit  patronné 
par  M.  Emile  Oilivier.  A  cette  occasion,  le 
19  novembre,  il  fit  paraître  une  profession  de 
foi  très-libérale,  dont  il  ne  devait  pas  long- 
temps garder  le  souvenir.  1  Je  veux  la  sup- 
pression da  pouvoir  personnel,  disait-il;  je 
yeux  la  liberté  électorale  pleine  et  entière  ; 
je  veux  l'abolition  de  toutes  les  candidatures 
officielles;  je  veux  l'élection  des  maires;  je 
veux,  à  Paris  et  à  Lyon,  un  conseil  munici- 
pal élu;  je  veux  la  suppression  de  l'article"75 
qui  abrite  les  fonctionnaires;  je  veux  l'in- 
struction primaire  gratuite,  non  obligatoire;  je 
veux  le  droit  pour  le  pays  de  décider  par  ses 
représentants  de  tous  ses  intérêts.  Ces  ré- 
formes, ces  progrès,  je  les  poursuivrai  éner- 
giquement,  incessamment,  sans  compromis 
ni  faiblesse.  »  Malgré  ces  belles  promesses, 
il  n'obtint  que  9,699  voix  contre  20,781  don- 
nées au  républicain  Crémieu*.  Eloigné  de  la 
Chambre,  il  continua  à  provoquer  des  mee- 
tings dans  diverses  villes,  à  faire  une  cam- 
pagne en  règle  contre  le  libre  échange  et  à 
prononcer   des  discours  d'un  style  familier 
jusqu[à  la  trivialité,  mais  pleins  de  verve,  de 
chaleur  et  parfois  de  véhémence. 

Les  élections  du  8  février  1871  rappelèrent" 
M.  Pouyer-Quertier  à  la  vie  publique.  Nommé 
député  de  la  Seine-Inférieure  à  l'Assemblée 
nationale  le  second  sur  seize,  par  75,933  voix, 
il  se  rendit  a  Bordeaux,  où  M.  Thiers,  devenu 
chef  du  pouvoir  exécutif,  lui  proposa,  sur  le 
refus  de  M.  Buffet,  le  portefeuille  des  finan- 
ces. Professant  les  mêmes  idées  économiques 
que  M,  Thiers,  M.  Pouyer-Quertier  accepta, 
le  25  février,  la  formidable  tâche  de  diriger 
nos  finances  épuisées  par  l'Empire  et  par  la 
guerre  et  de  trouver  avec  le  chef  "de  l'Etat 
les  moyens  de  faire  face,  en  présence  des 
exigences  de  la  Prusse,  à  des  nécessites  fis- 
cales sans  précédent  en  Europe.  Tout  en  se 
livrant  à  ce  travail  avec  son  activité  habi- 
tuelle, il  fut  chargé,"le  2S  mars,  de  se  rendre 
à  Rouen  auprès  de  M.  de  Fabrice,  plénipo- 
tentiaire allemand,  pour  demander  des  mo- 
difications aux  stipulations  des  préliminaires 
de  paix,  dans  le  sens  d'une  augmentation  de 
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troupes  à  Versailles ,  pour  y  constituer  un 
corps  d'armée  destine  a  entrer  en  lutte  avec 
la  Commune  de  Paris.  II  réussit  dans  sa  mis- 
sion, puis  il  prit  part,  avec  M.  Jules  Favre, 
aux  négociations  du  traité  de  paix  définitif 
arec  l'Allemagne    et  se  rendit  avec  lui  à 
Francfort,  où  il  fut  un  des  signataires  de  ce 
traité  (10  mai).  Le  12  juin,  il  présenta  &  la 
Chambre  une  série  d'impôts  nouveaux,  des- 
tinés à  produire  600  millions  nécessaires  à 
faire  face  aux  obligations  résultant  des  char- 
ges de  la  guerre  et  des  déficits  des  budgets 
de  1870-1871.  Quelques  jours  après,  sur  sa 
proposition,   l'Assemblée  votait,  le  20  juin, 
un  emprunt  de  2  milliards  500  millions,  qui  fut 
émis  le  27  du  même  mois  et  dont  les  sous- 
criptions dépassèrent  8  milliards.  Al.  Pouyer- 
Quertier  prit  part  ensuite  à  la  discussion  des 
divers  impôts   qu'il   avait  proposés   et  qui 
étaient  loin  d'être  tous  à  l'abri  de  la  critique. 
Entre  temps,  M.  Thiers  l'envoya  à  Berlin 
pour  y  négocier  la  libération  anticipée  d'une 
partie  du  territoire.  Sa  négociation  eut  un 
plein  succès  et  il  signa  dans  cette  ville,  te 
12  octobre,  un  traité  modifiant  diverses  dis- 
positions du  traité  de  Francfort.  A  son  retour 
à  Paris,  M.  Pouyer-Quertier,  qui  était  simple 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  fut  élevé 
à  la  dignité  de  grand  officier  (19  octobre). 
Le  9  décembre,  il  présenta  à  l'Assemblée  le 
projet  de  budget  de  1872.  Dans  l'exposé  des 
motifs,  il  faisait  cette  déclaration  :  «  C'est 
l'Empire  qui  a  affronté  la  funeste  guerre  de 
1870,  c'est  lui  qui,  devant  l'histoire  aussi  bien 
que  devant  le  pays,  portera  la  responsabilité 
des  malheurs  de  la  patrie.  La  France  pouvait 
croire  que  son  organisation  militaire  était  la 
-première  du  monde  puisque  ses  budgets,  ses 
impôts  et  recettes  ordinaires  avaient,  sous  le 
gouvernement  impérial,  passé  de  1,273  mil- 
lions de  francs  en  1851  à  plus  de  2  milliards 
en'lS70.  Le  pays  ignorait  que  la  malheureuse 
expédition  du  Mexique  avait  obéré  pour  long- 
temps ses  finances  et  qu'une  partie  du  budget 
de  la  guerre  ne  servait  qu'à  couvrir  les  ré- 
sultats de  cette  guerre  désastreuse.  1  Au  com- 
mencement de  1872,  il  se  prononça  contre  les 
impôts  sur  le  revenu   et  défendit  avec  sa 
véhémence  habituelle  le  projet  d'impôt  sur 
les  matières  premières,  auquel  il  tenait  au- 
tant que  le  président  de  la  république  et  a 
l'occasion  duquel  eut  lieu  la  crise  gouverne- 
mentale du  19  janvier.  Le  ministre  des  finan- 
ces prit  part  ensuite  à  la  discussion  de  divers 
impots  relatifs  au  sucre,  aux  droits  de  sta- 
tistique, à  la  marine  marchande,  à  l'enregis- 
trement, au  tabac,  etc. 

Appelé,  le  1er  mars  1872,  à  figurer  comme 
témoin  dans  le  procès  d'un  ancien  préfet  de 
l'Empire,  M.  Janvier  de  La  Motte,  traduit 
comme  concussionnaire  devant  la  cour  d'as- 
sises de  la  Seine-Inférieure,  M.  Pouyer-Quer- 
tier fit  une  déposition  qui  produisit  un  véri- 
table scandale.  Non-seulement,  lui,  ministre 
des  finances,  il  justifia  et  expliqua  comme 
une  nécessité  le  mandat  fictif  eu  l'associant 
au  virement,  alors  qu'il  en  est  la  négation 
absolue,  mais  encore  il  déclara  que  la  reven- 
dication.d'une  somme  de  213,000  francs  faite 
au  nom  de  l'Etat  a  l'accusé  par  le  ministre 
de  l'intérieur  n'avait  pas  de  caractère  légal. 
Ces  étranges  déclarations  produisirent  une 
extrême  agitation  dans  l'Assemblée  et  le  mi- 
nistre de  la  justice,  M.  Dufaure,  offrit,  dit- 
on,  sa  démission  à  M.  Thiers,  en  déclarant 
qu'il  ne  la  retirerait  que  dans  le  cas  où 
M.  Pouyer-Quertier  cesserait  de  faire  partie 
du  cabinet.  Le  ministre  des  finances  comprit 
alors  la  nécessité  de  se  démettre  de  ses  fonc- 
tions et  déposa  son  portefeuille  le  5  mars. 
Cinq  jours  plus  tard,  il  essaya  de  se  justifier 
devant  l'Assemblée,  mais  ses  explications 
embarrassées  ne  purent  effacer  la  fâcheuse 
impression  de  sa  déposition  devant  la  cour 
d'assises. 

.  Redevenu  simple  député,  il  siégea  avec  le 
centre  droit,  continua  à  prendre  part  à  la 
discussion  des  impôts,  notamment  sur  le  chif- 
fre des  affaires,  sur  les  revenus  mobiliers, 
sur  les  patentes,  sur  le  sucre,  etc.,  et  fut 
chargé,  au  mois  de  novembre,  par  Al. Thiers 
d'aller  en  Autriche  et  en  Italie  dans  le  but 
de  préparer  les  voies  pour  le  remaniement 
des  traités'  de  commerce  avec  ces  puis- 
sances. Dès  son  retour,  il  entra  dans  la  coa- 
lition monarchique  qui  tenta  de  renverser  le 
président  de  la  république,  le  29  novembre 
1872,  et  il  fut  un  de  ceux  qui,  le  24  mai  1873, 
amenèrent  le  triomphe  de  cette  coalition. 
M.  Pouyer-Quertier  n'a  cessé  depuis  lors  de 
s'associer  par  ses  votes  à  la  politique  de  réac- 
tion à  outrance  inaugurée  par  le  ministère  de 
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Broglte  et  continuée  par  ses  successeurs.  En 
1873,  il  a  prononcé  des  discours  surle  régime 
des  sucres,  sur  le  travail  des  enfants  dans  les 
manufactures,  sur  l'impôt  sur  les  allumettes 
chimiques,  sur  l'indemnité  à  la  compagnie 
des  chemins  de  fer  de  l'Est,  sur  la  surtaxe 
de  pavillon,  le  budget  des  finances,  etc.  Au 
mois  do  février  1874,  il  prononça  plusieurs 
discours  pour  demander  qu'on  imposât  les 
raffineries  de  sucre  et,  au  moment  où  la 
Chambre' ébranlée  par  sa  parole  entraînante 
semblait  gagnée  à  sa  cause,  il  déclara  tout 
à  coup  qu'il  abandonnait  son  opinion  (26  fé- 
vrier). Le  14  mars,  il  proposa  de  remplacer 
la  surtaxe  sur  le  sel  par  la  réduction  de  qua- 
tre mois  à  deux  mois  et  demi  du  délai  accordé 
aux  fabricants  et  raflineurs  de  sucre  pour 
l'acquittement  des  droits  sur  les  sucres  des- 
tinés à  la  consommation,  en  prétendant  que 
l'Etat  tirerait  de  cette  réduction  de  temps 
une  ressource  de  21  millions;  mais  cette 
proposition  fut  repoussée  comme  étant  pure- 
ment illusoire.  Enfin,  le  23  juillet  suivant, 
M.  Pouyer-Quertier  vota  contre  la  proposi- 
tion faite  par  M.  Perier  de  constituer  les 
pouvoirs  du, gouvernement  de  la  république 
et  il  a  repoussé  naturellement  la  proposition 
de  M.  de  Maleviile,  relativement  à  la  prompte 
dissolution  de  l'Assemblée.  On'a  de  lui  :  Mee- 
tings agricoles,  industriels  et  maritimes  1869- 
1870  (1870,  in-18). 

P013ZANT,  historien  arménien.  V.  Faustus 
de  Byzancb, 

POUZACGES,  bourg  de  France  (Vendée), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  40  kilom.  N.  de 
Fontenay-le-Comte,  sur  une  colline,  près 
d'une  belle  forêt:  pop.  aggl.,  1,320  hab.  — 
pop.  tôt.,  2,767  hab.  Moulins,  minoteries,  tan- 
neries, fabrication  de  chapeaux.  Commerce 
de  lin,  chanvre,  coutellerie,  mercerie  et  fer- 
blanterie. Fontaine  ferrugineuse.  L'église 
paroissiale  est  surmontée  d'un  élégant  clo- 
cher. On  voit  à  Pouzauges  les  ruines  d'une 
vaste  forteresse  de  la  fin  du  xne  siècle;  les 
parties  les  plus  remarquables  sont  un  donjon 
carré,  flanqué  aux  angles  de  tourelles  pleines 
et  aplaties  sur  les  faces  ;  une  forte  enceinte 
de  murailles  de. 2  mètres  d'épaisseur,  renfor- 
cée de  tours,  dont  dix  sont  assez  bien  con- 
servées; enfin  un  fossé  d'une  largeur  et  d'une 
profondeur  notables.  A  2  kilom.  du  bourg,  on 
trouve  le  Vieux-Pouzauges,  village  qui  pos- 
sède une  remarquable  église  du  xna  siècle, 
dont  le  sol  est  pavé  de  pierres  tombales. 

PODZ1N  (lb),  bourg  et  commune  de  France 
(Ardèche),  cant.  de  Chomérac  ,  arrond.  et  ù 
15  kilom.  E.  de  Privas,  sur  la  rive  droite  du 
Rhône;  pop.  aggl.,  2,491  hab.  —  pop.  tôt., 
2,758  hab.  Moulinage  de  soies  grèges  ;  hauts 
fourneaux,  important  commerce  d'entrepôt. 
Vestiges  gallo-romains  ;  beau  pont  suspendu 
sur  le  Rhône. 

POUZZOLANE  s.  f.  (pou-zo-la-ne  —  du 
nom  de  la  ville  de  Pouzzoles).  'Terre  rou- 
geâtre,  d'origine  volcanique,  qu'on  troave  - 
particulièrement  aux  environs  de  Pouzzoles, 
et  que  l'on  emploie,  mêlée  à  la  chaux,  pour 
faire  un  ciment  hydraulique  :  L'Auvergne  et 
te  Vivarais  renferment  d  excellente  pouzzo- 
lane. (Acad.) 

—  Encycl.  La  pouzzolane  est  un  produit 
naturel  ou  artificiel  qui  se  combine  avec  la 
chaux  et  donne  à  cette  dernière  les  qualités 
hydrauliques.  On  distingue  les  pouzzolanes 
naturelles  et  les  pouzzolanes  artificielles. 

10  Pouzzolanes  naturelles.  Les  premières 
doivent  leur  nom  aux  produits  volcaniques 
qui  furent  exploités  d'abord  aux  environs  de 
Pouzzoles,  petite  ville  du  royaume  de  Naples, 
par  les  colonies  grecques  venues  d'Eubée  et 
plus  tard  par  les  Romains.  Ce  sont  des  laves 
ou  déjections  volcaniques  plus  ou  moins  an- 
ciennes, modifiées  par  l'action  du  temps  et 
composées  essentiellement  de  silice,  dalu- 
mine,  de  magnésie,  de  peroxyde  de  fer,  de 
chaux  et  de  quelques  principes  alcalins  et 
volatils,  hes pouzzolanes  sa  trouventtoujours 
sur  les  flancs  ou  dans  le  voisinage  des  vol- 
cans allumés  ou  éteints;  les  catacombes  de 
Rome  sont  creusées  dans  des  massifs  de 
pouzzolane;  les  anciens  volcans  de  l'Auver- 
gne et  du  Vivarais  en  fournissent,  mais  de 
qualités  médiocres.  La  composition  des  potu- 
zolanes,  quant  à  la  quantité  d'argile  qu  elles 
renferment,  est  ordinairement  de  61  à  90  d'ar- 
gile pour  39  à  10  de  chaux.  La  pouzzolane 
peut  être  blanche,  noire,  jaune,  grise,  brune 
ou  violette  ;  celle  de  Rome  est  d'un  rouge  brun 
mêlé  de  particules  d'un  brillant  métallique. 
Les  meilleures  pouzzolanes  viennent  d'Italie. 


COMPOSITION   CHIMIQUE   DE  QUELQUES   POUZZOLANES  NATURELLES, 
d'après  M.  Vicat, 


bésiouation. 


Trass  des  bords  du  Rhin  ....... 

Pouzzolane  de  Rome. 

—  du  Vésuve,  brune.  .  .  . 

—  —         gris  foncé  . 

—  —         gris  clair.  . 

—  du  Vivarais,  grise  .  .  . 

—  de  l'Hérault,  brune.  .  . 

—  de  l'Ile  Bourbon,  brune. 

—  du  Vivarais,  brune  .  .  . 


SABLE 

mixte. 


8,73 
5,00 
20,00 
1,50 
2,50 
3,95 
4,50 
1,00 
7,48 


46,25 
'47,66 
24,50 
44,50 
42,00 
35,09 
38,50 
25,07 
30,73 


20,71 
14,33 
15,75 
16,50 
15,50 
17,65 
18,35 
16,33 
11,63 


MAGNÉSIE. 


1,00 
3,86 

traces. 

3,00 

4,40 

3,17 

» 

traces. 
2,49 


PEROXYDE 

de  fer. 


5,48 
10,33 
16,30 
15,50 
12,50 
16,82 
14,90 
40,00 
24,92 


2,15 
7,66 
8,96 
10,00 
9,50 
4,26 
8,70 

1 
3,73 


9,25 

7,03 

3,50 

5,00 

33,33 

19,06 

7,75 

17,00 

19,02 


PRINCIPES 

alcalins 

et  volatils. 


6,30 

■    4,13 

1!,00 

4,00 

10,27 

s 

7,30 
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On  trouve  aussi  dans  diverses  localités  des 
sables  jouissant  de  quelques  propriétés  pouz- 
zolaniques,  lorsqu'ils  ont  été  soumis  a  une 
légère  torréfaction.  Ces  sables  sont  abon- 
dants aux  environs  de  Brest  et  sur  d'autres 
points  de  la  basse  Bretagne;  ils  proviennent 
de  la   décomposition  spontanée  des   gneiss 

granitiques  ;  le  feldspath  y  passe  à  l'état  de 
uolin.  Ils  sont  composés  de  :  silice,  60,33; 
alumine,  21,43;  peroxyde  de  fer,  8,57;  chaux 
et  magnésie,  6,69;  principes  solubles,  2,75.  Il 
reste  dans  ces  sables  torréfiés  une  assez 
grande  quantité  de  paillettes  de  mica.  Les  ro- 
ches amphiboliques  ou  diorîtes  décomposés, 
que  Von  trouve  abondamment  aux  environs 
de  Châteaulin  et  de  Saint-Servan  ou  en  d'au- 
tres points  de  la  Bretagne,  ont  été  reconnues 
dès  1824,  par  M.  Avril,  inspecteur  général 
des  ponts  et  chaussées,  comme  jouissant  na- 
turellement de  certaines  propriétés  pouzzo- 
laniques.  Ces  matières  ont  été  employées 
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avec  succès  aux  travaux  d'art  du  canal  de 
Nantes  à  Brest. 

8°  Pouzzolane  artificielle,  La  pouzzolane 
artificielle  est  un  composé  de  1  à  3  parties  de 
chaux  pour  9  à  7  d'argile,  soumis  à  une  tem- 

Sérature  de  600»  k  700<>.  Son  nom  lui  vient 
e  la  grande  analogie  que  lui  donne  la  cuis- 
son avec  la  pouzzolane  naturelle.  Après  avoir 
dosé  les  quantités  de  chaux  et  "d'argile  qui 
doivent  entrer  dans  la  composition  de  >  la 
pouzzolane  artificielle,  suivant  le  lieu  où  l'on 
doit  l'employer,  on  fait  le  mélange  des  ma- 
tières au  moyen  d'un  manège  à  deux  roues, 
en  les  maintenant  à  la  consistance  de  pâte  à 
brique  ordinaire.  Le  mélange  terminé,  on 
les  moule  en  pains  prismatiques  à  bord  trian- 
gulaire, puis  on  les  fait  sécher  en  les  expo- 
sant au  soleil  pendant  sept  à  huit  jours;  après 
quoi,  on  les  emmagasine  sous  des  hangars 
couverts  pour  les  abriter  de  la  pluie  en  at- 
tendant la  cuisson.  Celie-ci  s'opère  dans  des 
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fours  semblables  k  ceux  qui  servent  à  cuira 
la  chaux  ;  on  y  emploie  la  houille  ou  lo  bois. 
La  cuisson  terminée,  on  pulvérise  la  pouz- 
zolane à  l'aide  d'un  manège  garni  d'une  meule 
pesant  650  k  700  kilog.  et  se  mouvant  sur 
une  plate-forme  entourée  d'une  auge  circu- 
laire contre  la  paroi  intérieure  de  laquelle 
se  trouvé  un  tamis  incliné  |  un  soc  de  char- 
rue agite  la  matière  -  derrière  ra  meule,  et 
une  planche,  convenablementdisposée,la  fait 
tomber  de  temps  en  temps  sur  le  tamis,  qui 
sépare  des  autres  les  parties  encore  trop 
grosses.  La  pouzzolane  fabriquée  de  cette 
manière  se  conserve  plus  facilement  que  la 
chaux  hydraulique  ;  de  plus,  elle  permet  de 
donner  au  mortier  le  degré  d'énergie^dont  on 
a  besoin,  avantage  que  ne  possède  pas  la 
chaux.  Les  fabriques  de  pouzzolane  les  plus 
importantes  de  France  sont  celles  de  Paviers 
(Indre-et-Loire),  de  Fagnières  (Marne),  de 
Chartres  et  de  Paris. 
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COMPOSITION  DE  QUELQUES  POUZZOLANES  ARTIFICIELLES, 
D'après  M.  Vioat. 


DÉSIOS&TION. 


Pouzzolane  d'arène  rouge  sableuse  d'Alger. 

—  d'argile  fine  ocreuse  ....... 

—  —        réfractaire  de  Paviers  . 

—  —       blanche. ' 

—  —        de  Saint-Malo 


CARBONATE 

PEROXYDE 

MATIÈRES 

CHAUX. 

MAGNÉSIE. 

silice. 

iLUMINË. 

de 
chaux. 

de  fer. 

inertes. 

, 

2,65 

45,50 

19,33 

» 

8,92 

21,00 

i 

» 

65,50 

22,35 

D 

10,40 

» 

• 

2,30 

.49,04 

32,56 

» 

» 

14,10 

1,00 

» 

66,50 

32,50 

n 

V 

B 

13,00 

i 

30,50 

13,50 

8,07 

4,00 

30,00 

PRINCIPES 

BOluWes 

et  volatils. 


1,75 
1,75 


0,93 


M.  Vicat  rapporte  que  l'on  a  fabriqué  de  la 
pouzzolane  avec  une  terre  dolomitique.  Cette 
terre,  exploitée  par  entailles  et  à  l'aide  de 
coins  en  dois,  se  subdivisait  en  petites  mottes 
que  Von  séchait  au  soleil  ou  sous  des  hangars 
pour  les  cuire  ensuite  dans  un  four  à  chaux  or- 
dinaire. La  cuisson  exigeait  1  hectolitre  de 
charbon  pour  16  ou  18  hectolitres  de  terre.  A 
Calais,  on  fabrique  d'excellente  pouzzolane 
en  cuisant  de  la  terre  argilo-calcaire  prove- 
nant des  plages  de  la  mer, 

POUZZOLANIQUE  adj.  (pou-zo-la-ni-ke — 
rad.  pouzzolane).  Qui  a  rapport  à  la  pouzzo- 
lane :  Ciment  pOUZZOLaniquk. 

POUZZOLES,  la  Puteoli  des  Romains,  ap- 
pelée Pozsuoli  par  les  Italiens,  ville  d'Italie, 
province  et  k  11  kilom.  O.  de  Naples,  k  l'en- 
trée septentrionale  du  golfe  de  Naples,  où 
elle  a  un  port  de  commerce,  ch.-l,  de  district 
et  de  mandement;  14,752  hab.  Evêché,  sé- 
minaire, tribunal  civil.  Important  commerce 
de  terre  volcanique  employée  dans  la  fabri- 
cation des  mortiers  hydrauliques  et  appelée 
de  son  nom  pouzzolane.  Cette  ville,  très-an- 
cienne, était  appelée  par  les  Grecs  Diaear- 
chia  et  par  les  Romains  Puteoli  ou  Puteolum, 
k  cause  du  grand  nombre  de  puits  qu'y  lit 
creuser  Fabius,  lorsque  ce  général  y  fut  en- 
voyé par  le  sénat  pour  défendre  la  ville  con- 
tre les  attaques  d'Annibal.  Elle  est  assez  mal 
fortifiée  et  a  un  bon  port.  Les  arts  et  la  na- 
ture ont  concouru  k  l'envi  pour  rendre  dé- 
licieuse la  situation  de  Pouzzoles  ;  aussi  fut- 
elle  l'un  des  séjours  de  plaisance  des  Ro- 
mains; elle  était  alors  beaucoup  plus  étendue 
et  plus  florissante  qu'aujourd  hui.  Mais  les 
tremblements  de  terre,  les  éruptions  de  vol- 
can, les  invasions  des  Goths,  des  Vandales, 
des  Normands  et  des  Turcs  (1550)  l'ont  rui- 
née en  partie.  Outre  la  cathédrale,  bâtie  sur 
l'emplacement  d'un  temple  d'Auguste  et  dé- 
corée de  colonnes  corinthiennes  qui  indiquent 
suffisamment  sa  première  destination,  on  voit 
encore  k.  Pouzzoles   les  restes  d'un  autre 
temple   qui  devait  être  de  la  plus  grande 
beauté  et  qu'on  désigne  par  le  nom  de  Sera- 
peum.  Ce  monument  consistait  en  un  atrium 
de  134  pieds  sur  115,  formant  un  portique  de 
quarante-huit  colonnes,  ayant  chacune  une 
statue  en  avant.  A  une  certaine  profondeur 
au-dessous  du  pavé  antique  de  la  cour,  on  en 
a  trouvé  un  autre  en  mosaïque.  Au  milieu 
était  un  temple  rond  de  seize  colonnes  co- 
rinthiennes en  marbre  africain;  les  colon- 
nes, les  vases  et  statues  ont  été  transportés 
k  Caserte  et  au  musée  Bourbon.  Autour  de 
l'atrium   étaient    distribuées  des  chambres 
sans  communication  servant  de  bains  pour 
les  malades,  alimentés  par  des  eaux  minéra- 
les chaudes  et  froides,  dont  les  sources  sub- 
sistent encore.  Ces  bains  étaient,  avec  leurs 
oracles,  une  double  source  de  revenu  pour 
les  prêtres  du  temple.  Cependant,  malgré  la 
statue  de  Sérapis  trouvée  dans  une  chambre, 
malgré  l'inscription  qui  mentionne  V&des  de 
Sérapis,  quelques  antiquaires  modernes  con- 
testent encore  cette  attribution   et   croient 
que  le  temple  était  consacré  aux  nymphes. 
Les  ruines  mêmes  de  cet  édifice  furent  per- 
dues de  vue  pendant  plusieurs  siècles  ;  trois 
colonnes  du  pronaos  restées  debout  étaient 
enfouies  en  partie  dans  des  strates  de  dépôt 
sous-marin,  et  le  haut  en  était  masqué  par  des 
broussailles,  quand  on  les  découvrit  en  1750. 
Ces  colonnes,  d'un  seul  bloc  de  cipollin ,  ont 
13  mètres  environ  d'élévation.  Leur  surface 
n'offre  aucune  altération  jusqu'à  la   hauteur 
de  3m,06  au-dessus  de  leurs  piédestaux.  Mais, 
à  partir  "de  là,  dans  une  étendue  de  2  mètres 
environ,  le  marbre  présente  des  perforations 
évidemment  produites  par  des  coquilles  ma- 
rines; les   cavités,  qui  vont  s'èlargissant, 
contiennent  beaucoup  de  coquilles;  leur  pro- 


fondeur et  leur  étendue  témoignent  d'un  long 
séjour  des  lithodomesdans  les  colonnes  et  par 
conséquent  de3  colonnes  elles-mêmes  dans 
la  mer.  La  partie  inférieure  resta  protégée  - 
par  les  couches  de  dépôts  sous-marins  et  de 
scories,  dont  il  parait  que  l'édifice  fut  cou- 
vert par  l'éruption  de  la  Solfatare  au  xne  siè- 
cle, la  partie  supérieure  étant  au-dessus  du 
niveau  des  eaux.  D'après  une  série  de  faits  et 
de  preuves  analogues,  on  peut  conclure  que 
le  sol  du  temple  de  Sérapis  a  eu  des  périodes 
alternatives  d'abaissement  et  d'exhaussement 
au-dessus  de  la  mer.  La  permanence  du  ni- 
veau de  la  mer  depuis  deux  mille  ans  étant 
établie,  les   phénomènes   dont  nous  venons 
de  parler  ne  peuvent  pas  être  dus  à  l'abais- 
sement de  la  mer,  mais  bien  k  l'exhausse- 
ment de  la  côte.  Avant  le  soulèvement  de 
Monte-Nuovo,  le  sol  du  temple  de  Sérapis 
était  d'environ  5  mètres  au-dessous  du  niveau 
actuel.  C'est  k  ce  soulèvement  et  aux  trem- 
blements de  terre  qui  le  précédèrent  qu'il 
faut  attribuer  l'exhaussement  si  marqué  de  la 
côte.  Après  s'être  relevée,  elle  est  entrée  de 
nouveau  dans  une  période  d'abaissement.  Le 
pavé  du  temple,  qui  était  k  sec 'en  1807,  est 
aujourd'hui  dans  1  eau.  Sur  l'une  des  places 
de  Pouzzoles,  on  remarque  un  piédestal  de 
marbre  blanc,  orné  de  bas-reliefs  qui  repré- 
sentent quatorze  villes  d'Asie,  détruites  par 
un  tremblement  de  terre  et  reconstruites  par 
Tibère.  Sur. une  autre  place  s'élève  une  sta- 
'  tue  romaine  de  6  pieds  de  hauteur,  très-bien 
conservée,  dont  1  inscription  indique  qu'elle 
fut  érigée  k  Flavius  Manus  Julianus,  préteur 
et  augure.  Mais,  de  toutes  les  antiquités  de 
Pouzzoles,  l'amphithéâtre  est  sans  contredit 
ce  que  cette  ville  a  de  plus  remarquable.  On 
lui  donne  le  nom  de  Cotosseo  (Colisée)  et  ses 
dimensions  étaient  égales  k  celui  de  Rome. 
L'arène,  qui  avait  250  pieds  de  longueur,  est 
aujourd'hui  convertie  eu  jardin;  on  distingue 
encore  les  portiques  qui  servaient  d'entrée 
et  les  caves  où  étaient  enfermées  les  bêtes 
féroces  destinées  aux  combats.  Près  de  la 
ville,  sur  les  bords  du  petit  golfe  de  Pouzzo- 
les, on  montre  encore  les  restes  de  la  villa  de 
Cicéron.  C'est  aussi  sur  ce  golfe  qu'on  voit 
les  restes  du  fameux  pont  de  Caligula  ;  ces 
restes  se  composent  de  treize  gros  piliers  et 
de  plusieurs  arches,  qui  étaient  au  nombre 
de  vingt-cinq  lorsque  le  pont  existait  encore. 
Citons  encore  l'immense  piscine  voûtée,  dite 
Labyrinthe  de  Dédale,  bâtiment  souterrain 
destiné  k  conserver  les  eaux  pour  les  usages 
de  la  ville.  A  peu  de  distance  de  la  ville  se 
trouve  la  Solfatare,  volcan  d'où  l'on  extrait 
d'immenses  quantités  de  soufre.  Du  cratère, 
qui  a  145  mètres  de  longueursur  67  de  largeur, 
il  sort  continuellement  une  fumée  chaude, 
chargée  de  soufre,  d'alun,  de  sel  ammoniac, 
et  qui.ne  s'arrête  que  lorsque  le  Vésuve  est 
en  éruption.  Il  sort  également  de  diverses 
parties  de  la  Solfatare  des  sources  minérales 
dont  la  plus  connue  est  celle  des  Pisciarelles. 
Enfin,  dans  les  environs  de  Pouzzoles,  on  re- 
marque la  grotte  de  la  Sibylle,  les  étuves  de 
Néron ,  les  temples  de  Mercure,  d'Apollon,  de 
Vénus,  de  Diane  ;  les  lacs  d'Averne,  de  Lu- 
crin,  de  Fusaro,  etc. 

POUZZOLITE  s.  f.  (pou-zo-H-ta  — *  rad. 
pouzzolane).  Variété  de  pouzzolane- 

POVEDA  (Juan-Agoslin),  littérateur  espa- 
gnol, né  à  Carthagèneen  1770,  mort  en  1854. 
Il  s'appliqua  surtout  k  la  botanique,  sous  la 
direction  du  célèbre  Casimiro-Gomez  Ortega. 
Il  professa  lui-même  cette  science,  de  1799  k 
1816,  k  Carthagètte  et  fut  ensuite  nommé  di- 
recteur d'une  lubrique  d'ocre  rouge  à  Mara- 
zon,  modeste  emploi  qu'il  conserva  jusqu'à  sa 
mort.  Parmi  les  œuvres  qu'il  avait  composées 
pendant  ses  loisirs,  nous  citerons  :  Fables  et 
poésies;  Analyse  des  eaux  minérales  de  la 


province  de  Carthagène ;  Reddition  de  Dupont 
au  camp  de  Baylen,  comédie  représentée  à 
Madrid  ;  les  Sépultures,  poème.  Il  avait,  en 
outre,  traduit  de  l'italien  quatre  tragédies  de 
Vicente  Monti  :  Galeoto,  Manfred,  Àristo- 
dème  et  Caïus  Gracchus. 

POVENETZ,  ville  de  la  Russie  d'Europe, 
gouvernement  d'Olenetz,  dans  l'Ile  de  Poro- 
votnoï,  sur  le  bord  septentrional  du  lac  Onega  ; 
par  62<>  60'  40"  de  latit.  N.  et  32"  21'  35"  de 
longit.  E.;  1,000  hab.  Quoique  d'un  aspect 
misérable,  cette  petite  ville,  dont  les  maisons 
sont  en  bois,  n'en  fait  pas  moins  un  commerce 
assez  actif  en  exportant  par  le  lac  Onega 
des  planches  et  poutrelles,  grains,  poissons, 
Sel,  etc.  Pierre  le  Grand  y  aborda  après 
avoir  été  surpris  par  une  terrible  tempête. 

POVIGLIO,  ville  duroyaume  d'Italie,  pro- 
vince de  Reggio-nell'Emilia,  district  de  Guas- 
talla,  ch.-l,  de  mandement;  5,367  hab. 

POVOA  (Henrique  Tmxeira  de  Sampaio, 
comte  de),  homme  d'Etat  portugais,  né  k  An- 
gra  (lie  Terceire)  en  1774,  mort  en  1833.  Il 
tut,  sous  le  règne  du  roi  Jean  VI,  conseiller 
d'Etat  et  devint  à  diverses  reprises  ministre 
des  finances  et  président  du  trésor  royal. 

POVOLETTO,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  d'Udine,  district  et  mandement  de 
Cividale;  2,739  hab. 

POVOSK  s.  m.  (po-vosk).  Sorte  de  chariot 
russe. 

POWELL  {îles).  V.  Orcades  australes. 

POWELL  (Edouard),  controversiste  catho- 
lique anglais,  mort  en  1540.  Il  reçut  divers 
bénéfices,  devint  chanoine  de  Salisbury  et  de 
Lincoln  et  acquit  une  telle  réputation  de  sa- 
voir, que  Henri  VIII,  alors  catholique,  le 
chargea  de  réfuter  les  doctrines  de  Luther. 
L'ouvrage  que  Powell  fit  paraître  :  Propuy- 
naculum  summi  sacerdolii  eoangelici  ac  septe- 
narii  sacramentarum  numeri  (Londres,  J5î3, 
in-4°),  passe  pour  le  meilleur  traité  peut-être 
qui  ait  été  écrit  sur  ce  sujet.  Néanmoins,  le 
théologien  ne  tarda  pas  à  encourir  la  disgrâce 
du  terrible  Henri  VIII,  en  prenant  contre  lui 
la  défense  de  la  reine  Catherine  et  du  pape 
dans  un  écrit  intitulé  :  Tractatus  de  non  dis- 
solvendo  Henrici  régis  cum  Catharina  matri* 
monio.  Peu  après,  sans  autre  motif,  Powell 
fut  arrêté  par  ordre  du  roi,  pendu  et  ensuite 
écartelè  k  Smithfield. 

POWELL  (David),  historien  anglais,  né 
dans  le  Denbigh  en  1552,  mort  en  I59S.  Il  en- 
tra dans  les  ordres  et  se  fit  connaître  par  di- 
vers ouvrages  :  Caradoc's  History  of  Cambria, 
viith  annotations  {Londres,  1584,  in-4°),  his- 
toire du  pays  de  Galles  qu  il  traduisit  en  an- 
glais et  à  laquelle  il  ajouta  une  continuation 
de  1282  jusqu'au  règne  d'Elisabeth;  Annota- 
tationes  in  îtinerarium  Cambrix  de  Giraldus 
Cambrensis  (Londres,  1585)  ;  Ponlici  Virun- 
nii  Historia  britannica  (Londres,  1585,  in-80).' 
—  Son  fils,  Gabriel  Powell,  mort  en  1611, 
passait  pour  un  prodige  de  savoir  et  acquit 
une  grande  réputation  parmi  les  puritains  par 
ses  ouvrages  de  controverse  et  d'histoire  ec- 
clésiastique. 

POWELL,  directeur  de  marionnettes  et  mé- 
canicien anglais,  qui  vivait  dans  la  première 
moitié  du  x.viiie  siècle.  Il  est  désigné  par  Ad- 
dison  sous  le  nom  de  Powell  Junior,  par  op- 
position avec  un  tragédien  alors  en  renom 
nommé  George  Powell.  C'était  un  très-habile 
directeur  de  marionnettes ,  bossu  comme 
Punch  et  à  la  fois  auteur  et  metteur  en  scène 
des  petites  pièces  qu'il  représentait. 

Le  sous-titre  du  Second  conte  du  tonneau 

(1715)  ainsi  conçu  :  The  History  of  Hubert 

Powell,  the  puppet-showmann,  se  rapporte  &u 

même  personnage;  mais,  comme  le  l'ait  judi- 

.  cieusement  observer  M.  Magnin,  lo  prénom 


de  Robert  n'est  probablement  mis  là  que  pour 
rendre  transparente  l'allusion  du  pamphlet 
attribué  à  Thomas  Burnet,  cette  piquante  sa- 
tire politique  étant  dirigée  contre  Robert 
"Walpole.  En  effet,  la  gravure  allégorique 
placée  au  frontispice  représente  le  ministre, 
en  habit  de  cour,  tenant  k  la  main  la  fameuse 
baguette  garnie  d'argent  de  l'orateur  des  ma- 
rionnettes. 

Les  rédacteurs  du  Tattler  et  du  Spectator, 
sir  Richard  Steele  et  Addison,  se  plurent 
aussi  k  tirer  quantité  d'allusions  des  danseurs 
et  chanteurs  de  bois  de  Powell. 

Au  commencement  de  1711,  Powell  avait 
établi  son  théâtre  sous  les  petites  galeries  de 
Covent-Garden,  du  côté  opposé  k  l'église  pa- 
roissiale de  Saint-Paul.  Steole  suppose,  dans 
le  Spectateur,  qu'il  a  reçu  du  sous-sacristain 
de  cette  paroisse  un  billet  rempli  de  doléan- 
ces. Depuis  vingt  ans,  ce  fonctionnaire  n'a 
pas  manqué  six  lois  de  sonner  l'heure  de  l'of- 
fice; mais  il  éprouve,  depuis  quinze  jours, 
uns  extrême  mortification  en  voyant  ses  ha- 
bitués cesser  de  se  rendre  k  son  pieux  appel 
et  se  plaint  d'être  forcé  d'annoncer  le  com- 
mencement d'un  jeu  profane  ;  car  Powell  a 
choisi  précisément  l'heure  de  l'office  ponç 
celle  de  l'ouverture  de  son  puppet-show.  Le 
sous-sacristain  demande  à  M.  le  Spectateur 
ce  qu'il  doit  faire  pour  éloigner  de  Saint-Paul 
ces  importunes  marionnettes,  ou  les  obliger 
k  changer  l'heure  des  représentations.  La 
pièce  de  Powell,  qui  enlevait  ainsi  la  majeure 
partie  des  paroissiens  à  l'église  de  Saint-Paul, 
était  tirée  d'une  légende  très  -  populaire  _: 
Whittington  et  son  chat  ou  Whittington  trois 
fois  maire  de  Londres,  c  Ce  conte,  dit  M.  Ma- 
gnin, que  l'on  retrouve  chez  toutes  les  na- 
tions commerçantes  du  monde,  en  Italie,  en 
Bretagne,  en  Portugal,  en  Orient  même,  est 
l'histoire  d'un  pauvre  marmiton  qui  n'avait 
rien  qu'une  chatte  à  remettre  pour  pacotille 
au  patron  d'un  vaisseau  de  commerce  par- 
tant pour  les  Indes.  Ce  digne  marin  embar- 
qua pourtant,  par  plaisanterie,  le  chat  et  Ile 
marmiton  sur  son  navire.  Or,  ayant  relâché 
dans  une  lie  qu'infestait  une  multitude  de 
rats,  Whittington  pensa  que  sa  chatte  et  les 
petits  qu'elle  avait  faits  pendant  la  traversée 
seraient  de  bonne  défaite  en  ce  pays,  et,  en 
effet,  il  les  vendit  avantageusement  au  roi 
de  l'Ile.  Ce  léger  pécule  prospéra  entre  ses 
mains  et  fut  l'origine  d'une  fortune  qui  le 
conduisit  k  être  trois  fois  inaire  de  Londres.  • 
L'habileté  de  Powell  était  proverbiale,  et 
l'on  mettait  son  nom  en  avant  dans  toutes 
les  questions,  sérieuses  ou  badines,  qui  tou- 
chaient k  la  mécanique.  Le  même  Spectateur 
rappelle  qu'avant  la  guerre  avec  la  France 
les  dames  anglaises  recevaient  leurs  modes 
■  de  Paris  au  moyen  d'une  poupée  k  ressorts, 
habillée  dans  le  dernier  goût  et  qui  faisait 
régulièrement  tous  les  mois  la  traversée  de 
Calais  k  Londres.  Le  rédacteur  raconte  qu'il 
a  été  invité  k  aller  voir  une  de  [ces  poupées  ; 
puis  il  ajoute  :  ■  Comme  j'allais  me  retirer, 
la  marchande  de   modes  m'apprit  qu'avec 
l'aide  d'un  horloger  voisin  et  de  l'ingénieux 
M.  Powell  elle  avait   inventé  une  autre  pou- 
pée qui,  au  moyen  de  petits  ressorts  inté- 
rieurs, pouvait  mouvoir  tous  ses  membres, 
et  qu'elle  l'avait  envoyée  k  son  correspon- 
dant de  Paris  pour  qu'on  lui  enseignât  les 
inclinaisons  et  les  mouvements  gracieux  de* 
la.  tête,  l'élévation  méthodique  de  la  gorge, 
la  révérence,  ta  démarche,  toutes  les  grâces 
enfin  qui  se  pratiquent  aujourd'hui  à  la  cour 
de  France.  • 

Powell  fabriquait  de  sa  main  tous  ses  ac- 
'teuis.  Il  improvisait  la  plupart  de  ses  pièces  ; 
il  insérait  néanmoins,  dans  la  plupart,  des 
morceaux  en  vers  et  des  ariettes  qui  certai- 
nement étaient  écrits.  On  croit  qu'il  est  l'au- 
teur, d'un  opéra  intitulé  ;  Venus  and  Adûnis, 
or  the  triumphs  of  Love,  qui  fut  joué  en  1713, 
à  Punch's  Théâtre,  sous  les  gâteries  de  Co- 
vent-Garden. . 

POWELL  (George),  marin  anglais,  né  vers 
1795,  mort  en  1824. 11  entra  tout  jeune  dans 
la  marine,  explora  le  premier  en  détail  les 
lies  de  la  Nouvelle-Shetland  (1821),  découvrit 
cette  même  année,  dans  le  grand  Océan  aus- ' 
tral,  un  groupe  d'îles  qui  a  reçu  le  nom  de 
Powell  et  que  Weddell  a  appelées  Orcades 
australes,  puis  partit  en  1823  pour  faire  la 
pêche  au  cachalot  et  explorer  divers  archi- 
pels du  grand  Océan.  Au  mois  d'avril  1824, 
il  arriva  au  port  de  Vavaoo,  une  des  lies 
Tonga  ou  des  Amis.  Le  roi  Howloulala  ayant 
favorisé  l'évasion  de  quelques  hommes  de  l'é- 
quipage de  Powell,  celui-ci  les  réclama  vai- 
nement et  s'empara,  pour  avoir  des  otages, 
d'une  grande  pirogue  des  Iles  Kapac.  Peu 
après,  il  voulut  en  prendre  une  seconde,  des- 
cendit à  terre  et  fut  massacré  par  les  habi- 
tants. On  doit  à  ce  marin  :  Instruction  pour 
naviguer  dans  le  détroit  de  Magellan;  Carte 
de  la  Nouvelle-Shetland  méridionale  avec  les 
{les  découvertes  par  George  Powell. 

POWELL  (Baden),  physicien  anglais,  né  à 
Londres  en  1798,  mort  à  Oxford  en  1860.  Il  fit 
ses  études  k  l'université  d'Oxford,  entra  dans 
les  ordres,  puis  devint,  en  1827,  professeur 
de  sciences  mathématiques  à  cette  même 
université.  On  a  de  lui  :  Eléments  d'optique 
(Oxford,  1833)  ;  Révélation  et  science  (Oxford, 
1833)  ;  Aperçu  historique  du  développement  des 
sciences  physiques  et  mathématiques  (Londres, 
1834);  la  Tradition  dévoilée  ou  Révélations 
sur  ta  tendance  des  Oxford  Tracts  (Londres, 
1838)  ;  Rapports' entre  la  vérité  divine  et  la 
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vérité  humaine  (Londres ,  1838)  ;  Théorie  des 
ondulations  (1819);  V Unité  des  mondes  et  de 
la  nature  (Londres,  1856).  En  outre ,  M.  Po- 
■well,  qui  était  membre  de  ia  Société  royale 
da  Londres,  a  fourni  de  nombreux  mémoires 
sur  l'optique  et  diverses  autres  branches  de 
la  science  dans  le  Philosophicql  Magazine, 
les  Armais  of  pkilosophy,  les  Philosophical 
Transactions  et  autres  recueils. 

POWEL  (George),  peintre  américain  ,  né  à 
New-York  en  1823.  Il  reçut  a  Cincinnati 
(Ohio)  les  premiers  principes  de  l'art  et  ter- 
mina en  Italie  ses  études.  Revenu  dans  son 
pays,  il  s'adonna  principalement  à  la  grande 
peinture  d'histoire  et  obtint  dans  un  concours 
la  commande  d'une  toile  très- importante , 
dont  le  sujet  est  la  Découverte  du  Mississipi.- 
Pour  accomplir  cette  tâche ,  il  vint  à  Paris, 
où  il  se  mit  avec  ardeur  au  travail  et  acheva 
en  trois  années  son  œuvre  ;  son  immense  ta- 
bleau fut  très-apprécié  des  Américains ,  qui 
l'ont  placé  à  Washington  dans  la  salle  des 
.conférences  du  Capitole.  Depuis  cette  époque, 
l'artiste  a  exécuté  de  nombreux  tableaux, 
dont  aucun  n'a  paru  aux  expositions  fran- 
çaises. 

POWERS  (Hiram),  sculpteur  américain,  né 
à  Woodstock  (Etat  de  Vermont)  en  1805. 
mort  à  Florence  en  1873.  Fils  d'un  fermier,  il 
traversa  les  phases  les  plus  pénibles  avant 
d'entrer  dans  la  carrière  artistique.  Tour  a 
tour  garçon  d'hôtel;  commis  de  magasin,  puis 
apprenti  horloger, il  fit  à  Cincinnati  la  con- 
naissance d'un  sculpteur  allemand,  auquel 
avait  été  confiée  l'exécution  du  buste  du  gé- 
néral Jackson  et  qui  lui  donna  quelques  leçons 
de  modelage. 

._  En  peu  de  temps,  Powers  exécuta  plusieurs 
bustes  de  personnages  officiels  de  Cincinnati, 
puis  il  se  rendit  à  Washington  où  ses  bustes 
eurent  aussi  le  plus  grand  succès.  Il  quitta 
cette  ville  après  un  séjour  de  deux  ans  pour 
aller  visiter  l'Italie.  Arrivé  à  Florence  au 
commencement  de  l'année  1837,  il  y  rencon- 
tra Thorwaldsen  qui  se  rendait  à  Rome. 

Tout  en  continuant  d'exécuter  des  bustes,  il 
acheva  une  oeuvre  purement  idéale,  Eve(  1838), 
qui  lui  valut  les  éloges  du  grand  artiste  da- 
nois. Cette  Eve,  réminiscence  assez  pâle  des 
Vénus  de  Canova  et  des  Vénus  antiques,  a 
pour  principal  mérite  l'habileté  de  lexécu- 
tion.  En  1839,  Powers  achevait  son  Esclave 
grecque  oui  acquit  une  certaine  célébrité. 
Un  spéculateur  yankee  acheta  cette  statue, 
l'exhiba  dans  les  diverses  villes  de  l'Union 
et,  quand  il  eut  suffisamment  exploité  le  nou- 
veau monde,  l'expédia,  en  1851,  à  Londrest 
où  elle  fut  exposée  au  Palais  de  cristal  e<? 
où  elle  obtint  un  succès  de  vogue. 

En  1811,  le  Jeune  pêcheur,  justement  remar- 
qué, valut  à  l'auteur  la  sympathie  de  quel- 
ques grands  seigneurs  romains  qui  lui  con- 
fièrent l'exécution  de  plusieurs  morceaux  de 
sculpture  décorative  et  monumentale.  Pres- 
que à  la  même  époque  ,  la  ville  de  Charles- 
ton  le  chargea  d  exécuter  la  statue  de  Cal- 
houn.  Une  Tète  d'étude  de  Proserpine ,  les 
bustes  d'Adams,  de  Calhoun,  de  Webster,  de 
Marshall  figurent  parmi  ses  dernières  et  ses 
meilleures  œuvres.  Plusieurs  fois  sollicité  de 
rentrer  en  Amérique  ,  où  les  sculpteurs  sont 
fort  rares,  il  préféra  rester  en  Italie  et  il  y 
■  est  mort. 

POWHATTAN  s,  m.  (po-ouatt-tan).  Lin- 
guist.  Langue  parlée  par  les  Powhattans. 

—  Encycl.  V.  lknnape. 

POWHATTANS  ,  nation  qui,  en  1608,  était 
divisée  en  trente-trois  petites  tribus,,  s'éten- 
dant  depuis  le  Potuxent ,  dans  le  Maryland, 
jusqu'à  l'entiée  de  la  baie  de  Chesapeake  et 
dans  l'intérieur  des  terres,  au  delà  des  chutes, 
et  occupant  la  partie  méridionale  de  la  pé- 
ninsule formée  par  la  baie  de  Chesapeake  et 
l'Atlantique. 

POW1S  (principauté  dbJ.'V.  Montgomery. 

POWNALL  (Thomas),  administrateur,  pu- 
bliciste  et  antiquaire  anglais ,  né  à  Lincoln 
en  1722,  mort  à  Bath  en  1805.  II  fut  envoyé 
en  Amérique  en  1753,  en  qualité  de  secré- 
taire de  la  commission  du  commerce  et  des 
colonies,  et  devint  gouverneur  successive- 
vent  du  Massachusetts  (1757),  du  New-Jersey 
(1759)  et  de  la  Caroline  méridionale  (1760).  Le 
f  remier,  il  avait  fait  pressentir  au  gouver- 
nement les  conséquences  du  congrès  d'Al- 
bany,  qui  fut  en  etfet  pris  pour  modèle  par 
l'assemblée  qui  proclama  l'indépendance  en 
1775.  De  retour  en  Angleterre  (1701),  il  fut 
nommé  directeur  général  du  bureau  de  con- 
trôle, puis  colonel,  fit  deux  campagnes  en  Al- 
lemagne sous  les  ordres  du  prince  Ferdi- 
nand et  devint ,  en  1768 ,  membre  de  la 
Chambre  des  communes  et  se  montra  un  des 
adversaires  les  plus  redoutables  du  cabinet 
dans  la  question  de  la  guerre  d'Amérique. 
En  1780,  il  renonça  à  la  vie  politique  et  se 
retira  à  Bath.  Les  principaux  ouvrages  de 
Pownall,  qui  était  membre  de  la  Société 
royale  de  Londres  et  de  la  Société  des  anti- 
quaires, sont  :  Administration  des  colonies  an- 
glaises (59  édit.,  1774,  2  vol.  in-8»)  ;  Descrip- 
tion topographique  du  centre  de  l'Amérique 
anglaise  (1776,  in-fol.);  Traité  sur  l'étude  des 
antiquités  (1782,  in-S°)  ;  Notices  et  descriptions 
de»  antiquités  de  la  province  romaine  de  la 
Gaule,  maintenant  la  Provence,  le  Dauphiné  et 
le  Languedoc  (1787,  in-8°),  livre  contenant  la 
description  de  monuments  jusqu'alors  inédits. 

POWODOWSKI  (Jérôme),  célèbre  théolo- 
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gien  polonais,  né  en  15*3,  mort  en  1613.  Après 
avoir  fait  ses  études  dans  sa  patrie,  il  em- 
brassa l'état  ecclésiastique  et  se  rendit  en 
Italie,  où  il  fut  reçu  à  Padoue  docteur  eu 
théologie.  De  retour  en  Pologne  après  plu- 
sieurs années  d'absence,  il  y  fut  appelé  à  di- 
verses fonctions  ecclésiastiques  et  en  der- 
nier lieu  à  celles  de  secrétaire  du  roi  et  d'ar- 
chiprêtre  de  l'église  Sainte-Marie  à  Cracovie. 
Il  avait,  en  outre,  été  député  à  plusieurs  diè- 
tes. Prêtre  instruit  et  zélé,  il  écrivit  une  foule 
d'ouvrages  de  théologie  et  de  polémique  re- 
ligieuse et  politique  et  combattit  les  dissi- 
dents avec  une  telle  activité,  qu'on  l'avait 
surnommé  le  Mnr«e»n  do  l'héréde.  Nous  ci- 
terons, parmi  ses  nombreux  écrits  :  Caté- 
chisme de  l'Eglise  universelle  (Posen,  1577, 
in-8°)  ;'Frein  opposé  aux  erreurs  obscènes  et 
aux  blasphèmes  des  nouveaux  ariens  (Posen, 
1582,  in-4°);  Controverse  avec  Jean  Èotawi- 
cius ,  ministre  de  l'assemblée  des  nouveaux 
ariens  (Posen,  1581,  in-8°)  ;  Vie  de  Thomas 
Zielinski  (Posen,  1592,  in-4«)  ;  Manuale  sep- 
tem  sacramenlorum  (Posen,  1591,  in-12); 
Christologia  seu  sermones  de  Christo  (1602- 
1610,  4  .vol.  in-4«),  etc. 

POX1M,  ville  du  Brésil,  province  d'Ama- 
ronas,  sur  la  rive  droite  du  fleuve  du  même 
nom,  à  6  kilom.  de  la  mer.  On  y  exporte  une 
grande  quantité  d'huile  de  Marnona  (palma- 
christi  ou  ricin). 

POYAS  (monts).  V.  Ourals. 

POYE  s.  f.  (po-ie).  Techn.  Bâton  au  moyen 
duquel  on  arrête  la  vis  de  la  presse,  dans  les 
papeteries. 

POYET  (Guillaume),  célèbre  chancelier  de 
France  sous  François  Ier,  né  à  Angers  vers 
1474,  mort  en  1548.  Avocat  célèbre  du  bar- 
reau de  Paris,  il  fut  choisi  par  la  duchesse 
d'Ango.ulème  lors  du  procès  qu'elle  intenta 
t  au  connétable  de  Bourbon.  Le  talent  qu'il 
déploya  dans  cette  cause  lui  mérita  la  faveur 
de  la  cour.  Nommé  avocat  général  en  1531, 
président  à  mortier  en  1534,  il  devint  chan- 
celier en  1538  et  ne  songea  plus  qu'à  se  main- 
tenir dans  cette  dignité  par  la  docilité  la  plus 
servile  aux  volontés  de  la  cour.  Il  imagina 
de  nouvelles  ressources  pour  remplir  les  cof- 
fres du  roi  et  employa  à  cet  effet  les  moyens 
les  plus  odieux ,  avec  d'autant  moins  de 
scrupule  qu'il  professait  l'étrange  doctrine 
que  le  roi  est  le  maître  absolu  des  biens  de 
ses  sujets.  Sa  fameuse  ordonnance  de  Villers- 
Cotterets  (1539),  pour  la  réforme  de  la  justice, 
renfermait  de  sages  dispositions,  telles  que 
l'interdiction  aux  juges  ecclésiastiques  de 
s'immiscer  dans  les  causes  civiles ,  l'établis- 
sement des  registres  de  baptême  et  de  décès 
dans  chaque  paroisse,  l'obligation  de  la  lan- 
gue française  dans  les  tribunaux  ;  mais  elle 
en  renfermait  aussi  de  tellement  rigoureuses 
pour  les  accusés  que  le  parlement  se  refusa 
a  les  enregistrer.  C'est  cependant  à  tort  qu'on 
lui  a  attribué  l'introduction  en  France  du 
supplice  de  la  roue,  Ce  fut  Aut.  du  Bourg, 
son  prédécesseur,  qui  fit  rendre  l'ordonnance 
à  ce  sujet.  Mêlé  par  ambition  aux  intrigues 
de  la  cour,  il  servit  la  haine  du  connétable  de 
Montmorency  contre  l'amiral  de  Chabot , 
dressa  l'acte  d'accusation  de  ce  dernier  et 
falsifia  même  l'arrêt  rendu  par  ses  juges. 
Mais  la  disgrâce  de  Montmorency  prépara  la 
sjenne.  Enfermé  à  la  Bastille  en  1542,  il  fut 
mis  en  jugement  trois  ans  après  pour  ses 
nombreuses  malversations  et  condamné  à 
100,000  livrés  d'amende,  privé  de  sa  charge 
et  déclaré  incapable  de  toute  fonction  royale 
(1545).  Il  paya  l'amende  et  se  remit  avocat 
consultant,  espérant  bassement  rentrer  un 
jour  dans  les  bonnes  grâces  du  roi.  Mais  il 
mourut  haï  et  méprisé. 

POYET  (Bernard),  architecte  français,  né  à 
Dijon  en  1742,  mort  à  Paris  en  1824.  Élève 
de  Wailly,  il  fut  envoyé  comme  pensionnaire 
du  roi  à  Rome,  puis  appelé  à  Naples,  où  il  se 
distingua  surtout  par  des  motifs  d'architec- 
ture décorative  qu'il  imagina  pour  les  fêtes 
brillantes  données  par  1  ambassadeur  fran- 
çais. A  son  retour  à  Paris,  il  fut  nommé  ar- 
chitecte du  duc  d'Orléans,  puis  architecte  de 
la  ville  et  de  l'archevêché.  En  cette  qualité,  , 
il  dirigea  plusieurs  travaux  d'utilité  publique. 
On  lui  doit,  entre  autres  constructions  re- 
marquables, les  Ecuries  d'Orléans,  un  bon 
morceau  rappelant  le  style  florentin  avec 
bonheur  et  sans  trop  de  servilisme ,  et  l'édi- 
fice dodécastyle  corinthien  qui  ouvre  le  Pa- 
lais-Bourbon (  Corps  législatif) ,  œuvre  de 
grand  savoir  et  de  bon  goût  ;  la  restauration 
de  la  Fontaine  des  Innocents  de  Jean  Goujon 
et  un  grand  nombre  de  projets  qui  n'ont  pas 
été  exécutés.  Nous  citerons,  parmi  les  plus 
singuliers  :  Projet  pour  employer  dix  mille 
personnes  à  la  construction  d'une  place  dédiée 
à  la  nation,  avec  l'exposition  des  moyens  de 
fournir  à  la  dépense  de  ce  monument  civique 
(1791);  Projet  de  cirque  national  et  de  fêtes 
annuelles  (1792);  Projet  d'un  monument  à  ta 
gloire  de  Napoléon  ior  (isos)  ;  ce  dernier  et 
quelques  autres  moins  importants  témoi- 
gnaient pour  la  personnalité  de  l'empereur 
d'un  enthousiasme  égal  à  celui  qu'il  avait 
d'abord  accusé  pour  les  idées  républicaines. 
L'ancien  pensionnaire  du  roi  sut  toujours 
caresser  les  puissants  du  jour  ;  Louis  XVI,  la 
République,  l'Empire  le  trouvèrent  toujours 
prêt  et  ce  système  de  prudence  fut  le  sien 
jusqu'à  sa  dernière  heure.  Quand  l'empereur 
fut  irrévocablement  banni  en  1815,  Poyet  se 
mit  au  travail  en  l'honneur  da  Louis  XVIII  ; 
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en  1818  ou  1820,  il  exposa  les  dessins  et  publia 
le  texte  d'un  grand  travail  ayant  pour  titre  : 
Hommage  national  destiné  d  consacrer  l'é- 
poque fortunée  dur  etour  de  S.  M.LouisXVIII 
et  la  réunion  de  tous  les  Français  autour  du 
trône  'légitime.  Un  peu  plus  tard,  en  1822, 
Poyet  publia,  avec  dessins  à  l'appui,  une 
lettre  dans  laquelle  il  proposait  «  d'élever 
par  souscription  un  monument  expiatoire  à 
S.  A.  R.  le  duc  de  Berry,  sur  le  lieu  même 
où  ce  prince  infortuné  avait  reçu  le  coup 
mortel,  et  de  construire  une  nouvelle  salle 
d'Opéra  au  centre  du  Carrousel.  »  ■  Les  Pro- 
jets de  Poyet,  dit  Y  Annuaire  nécrologique,  fu- 
rent plus  nombreux  que  ses  ouvrages.  Celui 
de  ['Eglise  Saint-Sauveur,  qui,  très-avancé 
d'exécution,  fut  suspendu  et  démoli  par  l'ef- 
fet des  circonstances  de  la  Révolution ,  pa- 
rait mériter  des  regrets.  On  se  ferait  diffici- 
lement une  idée  de  la  fougue  d'imagination 
de  cet  artiste.  Malheureusement  pour  sa 
gloire,  il  ne  se  délia  jamais  de  deux  écueils 
contre  lesquels  il  vint  frapper  :  la  bizarre- 
rie et  les  conceptions  chimériques.  Peu  d'é- 
vénements de  quelque  importance  se  sont 
passés  pendant  ces  derniers  quarante  ans 
sans  lui  inspirer  l'idée  de  quelque  construc- 
tion monumentale  et  d'utilité  publique;  telle 
fut  une  Colonne  colossale  renfermant  un  mu- 
séum en  spirale  intérieure;  le  Projet  de  trans- 
férer l'Hotel-Dieu  dans  l'île  des  Cygnes;  le 
Projet  d'un  édifice  aux  Champs-Elysées  pour 
les  réunions  de  la  garde  nationale;  le  Projet 
d'une  nouvelle  salle  d'Opéra  à  construire  sans' 
qu'il  en  coûte  rien  au  gouvernement  et  qui  fe- 
rait disparaître  le  déficit  qui  est  à  sa  charge.  • 
Ce  dernier  travail  renferme  quelques  bonnes 
idées.  On  doit  encore  à  Poyet  la  construction 
des  premiers  ponts  de  fer  jetés  sur  la  Seine  ; 
c'est  lui  qui  avait  trouvé  ce  système,  un  peu 
négligé  maintenant. 

POYNET  (John),  prélat  anglais,  né  dans  le 
comté  de  Kent  vers  1516,  mort  à  Strasbourg 
en  1556.  A  l'étude  de  la  théologie  il  joignit 
celle  de  l'italien  et  de  l'allemand,  des  scien- 
ces mathématiques,  de  la  mécanique,  et  exé- 
cuta dans  sa  jeunesse  une  horloge  au  méca- 
nisme très-compliqué,  qui  frappa  l'attention 
de  Henri  VIII.  Après  avoir  été  chapelain  de 
l'archevêque  Cranmer,  il  dut  à  l'ardeur  avec 
laquelle  if  adopta  les  idées  de  la  Réforme 
d'être  nommé  évêque  de  Rochester  (1549), 
puis  de  Winchester,  et  fut  chargé  de  travail- 
ler au  nouveau  code  de  lois  ecclésiastiques. 
Lorsque  Marie  Tudor  monta  sur  le  trône, 
Poynet  dut  quitter  l'Angleterre  et  se  réfugia 
à  Strasbourg.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Defence  for  marriage  of  priests  (1549,  in-8°)  ; 
King  Edward's  catechism  (1553)  ;  Short  trea- 
tise  of  politic  power  (1556,  in-8»);  De  Eu- 
charistia  (1557,  in-8°). 

POYNTEH  (Guillaume),  prélat  catholique 
anglais,  né  à  Petersfield,  comté  de  Hamp, 
mort  eu  1827.  Il  fit  ses  études  au  collège  an- 
glais de  Douai,  y  devint,  après  avoir  été  or- 
donné prêtre,  professseur,  puis  directeur  des 
études,  retourna  par  la  suite  en  Angleterre 
et  dirigea  au  collège  Edmond,  dans  le  comté 
d'Hertfort,  l'éducation  de  jeunes  catholiques. 
En  1803,  il  devint  coadjuteurdeDouglas,  évê- 
que et  vicaire  apostolique  de  Londres,  fut 
sacré  évêque  d'Halie  in  partibus ,  succéda  à 
Douglas  en  1812,  se  montra  plein  de  condes- 
cendance envers  le  gouvernement  anglais 
lorsque  fut  agitée  la  question  du  veto  relati- 
vement à  la  nomination  des.  évêques,  con- 
damna les  écrits  da  divers  prêtres  émigrés 
français  contre  le  concordat,  se  rendit  à  Rome 
en  1815  et  lit  plusieurs  voyages  en  France. 
Ce  prélat  joignait  une  éloquence  persuasive 
à  de  grandes  connaissances  dans  les  matières 
théologiques.  On  lui  doit  plusieurs  ouvrages, 
dont  le  plus  remarquable  a  été  traduit  en 
français  par  M.  Taillefer,  sous  ce  titre  :  le 
Christianisme  ou  Preuves  de  la  religion  chré- 
tienne (Paris,  18,28,  in-12). 

POYUS,  tribu  chilienne  qui  habite  les  ar- 
chipels de  Chiloé  et  de  Chonos. 

POZA  ou  POÇA  (André  de)  ,  philologue  es- 
pagnol, .né  à  Orduna  (Biscaye).  Il  vivait 
au  xvi&'siècle,  étudia  les  mathématiques,  le 
droit,  les  antiquités  de  son  pays,  exerça  la 
profession  d'avocat  à  Bilbao  et  composa  pen- 
dant ses  loisirs  les  deux  ouvrages  suivants  : 
un  Traité  d'hydrographie  (Bilbao,  1583,  in-4<>) 
et  un  ouvrage  rempli  de  recherches  curieu- 
ses, devenu  fort  rare ,  qui  a  paru  sous  le  ti- 
tre de  :  De  la  antigua  lengua,  poblaciones  y 
comarcas  de  las  Espanas,  en  que  de  paso  se 
tocan  algunes  cosas  de  la  Cantabria  (Bilbao, 
1787,  in-4»).  —  Son  fils,  Jean-Baptiste  Poza, 
mort  en  1660,  entra  dans  l'ordre  des  jésuites, 
acquit  la  réputation  d'un  des  plus  savants 
théologiens  de  son  temps  et  professa  avec  un 
grand  succès,  à  partir  de  1612,  la  philosophie 
au  collège  de  Madrid.  Ayant  publié  sur  l'im- 
maculée conception  un  traité ,  intitulé  Elu- 
cidarium  B.  Maris  Virginis  (Aicala ,  1626 ,  in- 
fol.),  dans  lequel  se  trouvaient  quelques  pas- 
sages contestables ,  il  fut  dénoncé  par  ses 
ennemis,  vit  son  ouvrage  mis  à  l'index  et  fut 
envoyé  par  ses  supérieurs  à  Cuença,  au  Pé- 
rou, où  ii  termina  sa  vie. 

POZEWITZ  (  Jean  -  Frédéric  -  Sigismond  ) , 
médecin  allemand,  né  à  Dahme,  près  de  Wit- 
temberg,  en  1766,  mortàGiessen  en  1805.  Son 
père,  Polonais  de  naissance  et  apothicaire, 
l'envoya  étudier  la  médecine  à  Wittemberg 
et  à  Iéna,  où  il  fut  reçu  docteur  en  chirurgie 
en  1790.  Après  avoir  exercé  la  médecine  dans 
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son  pays  natal,  il  revint  à  Wittemberg, où  il 
se  livra  à  l'enseignement  libre ,  puis  fut 
nommé  professeur  ordinaire  d'anatomie,  de 
chirurgie  et  d'accouchement  à  l'université  de 
Giessen  en  1796.  Parmi  les  écrits  de  Poze- 
witz,  noua  citerons  :  Dissertaiio  inauguralis, 
semiologia  aphtharum,  acute  idiopathicarum 
et  symptomaticarum  (1790,  in-40);  De  arteriis 
majoribus,  secundum  naturm  leges,  per  super- 
ficiel» corporis  humani  externam  excurrenti- 
bus  (Giessen,  1795,  in-4<>)  ;  Cardialgiie  brevts 
nosologia,  methodus  curandi  rationalis  (Gies- 
sen, 1800,  in-4")  et  plusieurs  mémoires. 

POZOA  s.  f.  (po-zo-a).  Bot.  Genre  de  plan- 
tes, de  la  famille  des  ombellifères ,  tribu  des 
mulinées,  comprenant  plusieurs  espèces  qui 
croissent  au  Chili. 

POZZALO,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  Syracuse,  district  de  Modica,  man- 
dement de  Spaccaforno  ;  2,774  hab. 

POZZETTI  (Pompilius),  littérateur  italien, 
mort  à  Florence  vers  1816.  Il  devint  profes- 
seur d'éloquence  au  collège  Florentin,  conser- 
vateur de  la  bibliothèque  de  Modène,  membre 
de  l'Académie  italienne  et  de  l'Institut  des 
sciences  de  Bologne  et  fut  un  des  principaux 
collaborateurs  des  journaux  littéraires  de 
Pise  et  de  Padoue.  Indépendamment  de  ses 
nombreux  articles,  on  a  de  lui  :  Due  disser- 
tasioni  sopra  la  vita  di  Lorenzo  de'  Medici, 
traduites  de  G.  Roscoe  (Bologne,  1810,  in-8»), 
et  des  éloges  historiques  de  flidotfino  Venuti 
(1789  ,  in-8"),  de  Lazare  Spallanzani  (1800), 
aAsso  (1800,  in-8°),  de  Stanislas  Caovaù  his- 
torien   d'Améric  Vespuce  (1812 ,  in-8°),  'etc. 

POZZI  (Joseph-Hippoly te),  médecin  et  poBte 
italien,  né  à  Bologne  en  1697,  mort  dans  la 
même  ville  en  1752.  U  se  fit  recevoir  docteur 
en  médecine  en  1717,  professa  ensuite  l'ana- 
tomie  et  se  rendit  en  1740  à  Rome,  où  le 
pape  Benoît  XIV  le  nomma  son  caraérier 
d'honneur  et  son  médecin  extraordinaire.  Eu 
1748,  il  devint  président  de  l'Institut  de  Bo- 
logne. Ce  médecin,  à  qui  l'on  doit  :  De  am- 
biguë prolalis  injudicium  criminationibus  (Bo- 
logne, 1742,  in-4<>)  et  divers  opuscules,  où 
l'on  trouve  au  milieu  d'idées  bizarres  des  ex- 
périences bien  faites,  ce  médecin  employait 
ses  loisirs  à  cultiver  la  poésie  et  écrivait  en 
vers  avec  une  grande  facilité.  Ses  produc- 
tions en  ce  genre  ont  été  publiées  par  le  Père 
Casalini  sous  le  titre  de  Poésie  (Venise,  1776, 
3  vol.  in-8»)  et  ont  été  complétées  par  un 
quatrième  volume  intitulé  Rime  piacevoli 
(1776,  in-8°).  —  Son  fils,  César-Joseph  Pozzi, 
abbé  du  Mont-Olivet,  mort  en  1782,  devint 
conservateur  de  la  bibliothèque  de  Bologne 
et  composa  plusieurs  ouvrages. 

POZZI  (Etienne),  peintre  italien,  né  à  Rome 
en  1708,  mort  en  1768.  Il  eut  pour  maîtres 
Maratta  et  Masucci  et  acquit  la  réputation 
d'un  des  meilleurs  artistes  de  son  temps.  Sou 
dessin  était  puissant  et  correct  et  son  coloris 
brillant  et  vrai.  Parmi  les  nombreuses  œuvres 
qu'il  a  exécutées  à  Rome  pour  le  Vatican,  le 
palais  Colonna,  les  églises,  nous  citerons  :  la 
Mort  de  saint  Joseph,  dans  l'église  du  Très- 
Saint-Nom-de-Marie.  —  Sou  frère  et  son 
élève,  Joseph  pozzi,  mort  à  Rome  en  1765, 
cultiva  également  la  peinture,  mais  lui  fut  de 
beaucoup  inférieur  en  talent. 

POZZO  (Paris  db  Putbo  ou  del),  juriscon- 
sulte italien ,  né  à  Casteliamare-de-Stabia 
vers  1413,  mort  en  1493.  Après  avoir  étudié 
le  droit  dans  les  principales  universités  d'I- 
talie, il  alla  se  fixera  Naples, où  il  devint  avo- 
cat conseiller  au  tribunal  de  Santa-Chiava , 
et  fut  chargé  par  le  roi  Alphonse  de  l'éduca- 
tion de  son  fils  le  duc  de  Calabre  (depuis  Fer- 
dinand 1er).  Pozzo  sut  gagner  l'affection  et  la 
confiance  de  son  élève  qui,  devenu  régent 
du  royaume  pendant  l'expédition  d'Alphonse 
contre  la  Toscane  (1445),  lui  donna  les  fonc- 
tions d'auditeur  général.  Après  l'avènement 
de  son  élève  au  trône  (1458),  il  fut  nommé 
conseiller  intime,  inquisiteur  général  au  mi- 
nistère de  la  police,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas 
d'occuper,  comme  par  le  passé,  une  chaire  de 
droit  à  Naples.  Del  Pozzo  jouissait  d'uno 
grande  réputation  et  ses  décisions,  surtout  en 
matière  de  droit  féodal,  étaient  respectées 
comme  des  oracles.  Il  contribua  beaucoup  à 
faire  disparaître  du  royaume  de  Naples  les 
duels  et  les  épreuves  judiciaires.  Cejuriscon- 
sulte  n'a  pas  laissé  moins  de  cent  quatre-vingt- 
treize  traités  ou  opuscules,  qui  furent  plu- 
sieurs fois  réimprimés  pendant  le  xvr»  siè- 
cle. Nous  nous  bornerons  à  citer  :  Tractatus 
tudorum  ad  brève  compendium  redaclus  (Na- 
ples, 1478,  in-fol.)-  Libetlus  de  re  militari  (in- 
loi.);  Tractatus  de  syndicatu(lH5,  in-fol.). 

POZZO  (Cassien  del),  magistrat  italien,  né' 
en  1498,  mort  à  Turin  en  157S.  Il  étudia  avec 
succès  la  jurisprudence,  fit  partie  du  collège 
des  docteurs  a  l'université  de  Turin,  entra 
dans  la  magistrature  en  1518  et  devint  conseil- 
ler intime  du  duc  de  Savoie  Charles  III.  Lors- 
que ce  prince  fit  ta  guerre  aux  Français,  qui 
avaient  envahi  ses  Etats,  Pozzo  l'accompagna 
à  l'armée  et  donna  bientôt  la  preuve  qu'il 
joignait  aux  talents  d'un  magistrat  ceux  d'un 
homme  de  guerre  intrépide.  Ce  fut  lui  qui  dé- 
fendit Nice  (1545),  attaquée  par  les  flottes 
combinées  de  la  France  et  du  fameux  Barbe- 
rousse,  et  qui  les  força  de  se  retirer.  Il  reçut  en- 
suite plusieurs  missions  importantes  et  devint 
premier  président  du  Sénat  de  Turin.  On  lui 
doit  :  Additiones  ad  communes  doctorum  opi~ 
niones  (Turin,  1545);  Additiones  ad  Bartotum 
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(Turin,  1577).  —  Son  neveu,  Charles-Antoine 
del  Po2zo,  né  à.  Turin  en  1547,  mort  à  Pise  en 
1607,  entra  dans  les  ordres,  trouva  un  pro- 
tecteur dans  le  cardinal  Bobba.qui  le  fit  venir 
à  Rome  (1574),  et  devint  successivement  au- 
diteur de  rote,  juge  du  patrimoine,  conseiller 
du  grand-duc  de  Florence  et  archevêque  de 
Pise  (15S2).  C'était  un  prélat  fort  instruit,  cha- 
ritable, qui  laissa  plusieurs  ouvrages  manu- 
scrits. 

POZZO  (Cassien  del),  antiquaire  italien, 
de  la  famille  des  précédents,  né  à  Turin  en 
1584,  mort  à  Rome  en  1657.  Il  fit  ses  études 
de  droit,  reçut  de  son  oncle  Charles-Antoine, 
archevêque  de  Pise,  la  commanderie  de  l'or- 
dre de  Saint-Etienne,  devint  ensuite  juge  su- 
prême à  ta  cour  de  Sienne,  puis  se  rendit  à 
Home  où  il  se  livra  à  son  goût  pour  les  lettres 
©t  pour  les  monuments  de  l'antiquité.  Pozzo  se 
forma  un  cabinet  considérable  de  monnaies, 
de  sceaux,  de  statues,  de  bas-reliefs,  de  mosaï- 
ques, d'inscriptions,  etc.  11  s'attacha  à  encou- 
rager et  à  aider  les  artistes,  notamment 
Poussin ,  et  à  leur  donner  toutes-les  facilités 
pour  étudier  l'antique.  Pendant  un  voyage 
qu'il  fit  en  Espagne  et  en  France,  il  se  lia  avec 
un  grand  nombre  de  savants  et  de  littéra- 
teurs, avec  qui  il  entra  en  correspondance,  et 
ce  fut  par  1  entremise  de  Naudet  qu'il  enri- 
chit la  bibliothèque  Mazarine  de  nombreux 
ouvrages  imprimés  et  manuscrits  précieux. 
Poussin  a  écrit  un  assez  grand  nombre  de 
lettres  à  Pozzo,  pour  qui  il  avait  peint  sa  pre- 
mière suite  des  Sept  sacrements. 

POZZO  (il  Padre  Andréa),  peintre  italien 
de  l'école  milanaise,  né  a  Trente  en  1642, 
mort  à  Vienne  en  1709.  Ce  maître  eut  de 
très-bonne  heure  une  imagination  ardente 
et  exaltée.  Il  aimait  les  arts,  il  se  croyait 
du  génie,  et  sa  famille  voulait  tout  simple- 
ment en  faire  un  prêtre.  11.  fut  enfermé  dans 
un  couvent  de  jésuites,  où  on  ne  lui  permit 
de  se  livrer  aux  arts  d'agrément  qu'à  ses 
heures  de  loisir.  Il  mena  de  front  la  peinture, 
l'architecture  et  la  théologie.  A  vingt-trois 
ans,  il  prononça  ses  vœux  et  montra  en 
même  temps  des  copies  faites  au  musée  de 
Milan;  ses  supérieurs  l'envoyèrent  à  Rome 
se  développer  complètement.  Pozzo  fit  avec 
ardeur  des  copies  de  Raphaël,  de  Michel- 
Ange,  de  Caravage,  de  Jules  Romain,  et  de- 
vint assez  bon  coloriste.  L'art  était  alors  en 
pleine  décadence  et  ne  vivait  que  par  l'imi- 
tation des  maîtres.  Exercé  à  cette  imitation, 
le  père  Andréa  Pozzo  se  mit  à  composer 
d'après  les  souvenirs  que  ses  nombreuses  co- 
pies avaient  laissés  dans  son  imagination. 
Le  pape  et  les  prélats  romains  l'encouragè- 
rent; ils  le  chargèrent  de  décorer  leurs  pa- 
lais et  leurs  églises.  Pozzo,  qui  peignait  avec 
une  rapidité  surprenante,  exécuta  en  quel- 

?ues  années  un  nombre  extraordinaire  de 
resques  et  de  tableaux.  Florence,  Gênes, 
Turin,  "Venise  l'appelèreril  successivement  et 
l'on  y  trouve  encore,  dans  les  églises,  de 
grandes  compositions  du  père  Pozzo,  très- 
vantées  par  les  uns,  absolument  méprisées 
par  les  autres.  Il  pratiquait  le  trompe-l'œil 
avec  une  grande  perfection,  ce  qui  explique 
l'admiration  que  provoque  d'ordinaire  ce 
genre  de  peinture  chez  les  voyageurs,  tandis 
que  les  artistes  le  dédaignent  comme  futile. 
11  peignait  de  la  sorte  des  architectures  de 
manière  à  faire  illusion  ;  telles  sont  tes  faus- 
ses coupoles'  qu'il  a  exécutées  dans  plusieurs 
églises  à  Turin,  à  Mondovi,  à  Modène,  a 
Arazzo,  à  Montepulciano,  au  Collège  romain 
et  au  Gesù  de  Rome.  Dans  cette  dernière 
église,  dont  il  eut  à  faire  en  grande  partie  la 
décoration,  il  a  superposé  à  l'architecture  vé- 
ritable une  architecture  peinte  du  plus  singu- 
lier effet. 

•  Dans  ces  voûtes,  dit  Quatremère  de 
Quincy,  non-seulement  l'architecture,  ses 
formes  et  ses  membres  'ont  disparu  sous  la 
vaste  composition  imaginée  par  le  peintre, 
mais  on  y  voit  encore  une  nouvelle  architec- 
ture feinte  s'élever  sur  la  réelle,  et  d'énor- 
mes groupes  de  colonnes  semblent  de  toutes 
parts,  excepté  d'un  seul  point  de  vue,  prêts 
a  s'écrouler  sur  la  tête  du  spectateur.  On 
cite  l'ouvrage  de  Pozzo  au  Gesù  comme  le 
plus  notable  exemple  des  abus  où  peut 
tomber  dans  "les  édifices  le  génie  de  la  pein- 
ture décorative,  quand  il  n  est  ni  comprimé 
ni  réglé  par  les  lois  sévères  de  l'harmonie 
architecturale.  > 

Les  peintures  dont  il  a  revêtu  une  tribune 
de  Frascati  et  un  corridor  du  couvent  des  jé- 
suites présentent  des  tours  de  force  du  même 
genre  ;  sur  une  surface  concave,  il  est  par- 
venu a  faire  saillir  en  lignes  convexes  tous 
les  reliefs  de  ses  architectures  simulées.  A 
Frascati,  il  a  peint  la  Circoncision  dans  un 
décor  de  temple  ou  de  palais  grandiose. 

Dans  ses  fresques  et  dans  ses  tableaux  à 
l'huile,  Pozzo  a  surtout  imité  Rubens  j  on  est 
effrayé  en  songeant  qu'il  lui  a  suffi  d'une 
douzaine  d'années,  dans  cette  première  par- 
tie de  sa  carrière,  pour  exécuter  plus  d'une 
centaine  de  compositions  de  toute  nature  et 
de  toute  grandeur.  11  peignait  en  quatre 
heures  le  portrait  grand  comme  nature  et  en 
pied  d'un  cardinal  de  ses  amis;  on  cite  de 
lui,  faits  avec  la  même  rapidité  :  un  Saint 
Augustin,  la  Vierge  et  plusieurs  saints,  à 
Saint-Joseph;  un  Saint  Bernard  Tolomèi,  à 
Sainte-Françoise-Romaine  ;  une  Annoncia- 
tion, h  Saint-Etienne-le-Rond  de  Rome  ;  à 
Florence,  le  Portrait  d'un  jésuite  (musée  des 
Offices)  ;  le   Saint    Venance,   dans    l'église 
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d'Ascoli.  Le  Saint  François  de  Borgia,kStM- 
Remo,  et  le  Saint  Ignace  du  Gesù,  à  Rome, 
passent  pour  ses  meilleurs  tableaux.  L'inven- 
tion en  est  habile  et  le  coloris  harmonieux  ; 
on  leur  reproche  seulement  une  trop  grande 
profusion  de  détails  et  d'ornements  peints  en 
trompe-l'œil,  suivant  sa  manière,  de  guir- 
landes et  d'enfants  qui  tiennent  une  place 
trop  importante  dans  toutes  ses  composi- 
tions. 

Appelé  a  Vienne  par  l'empereur  d'Autri- 
che, il  fut  reçu  avec  honneur  et  il  y  a  laissé, 
dans  la  décoration  des  palais  et  des  églises, 
de  nombreuses  traces  de  son  séjour.  Lorsqu'il 
mourut,  l'empereur  fit  frapper  une  médaille 
eommémorative  en  son  honneur. 

Outre  ses  gigantesques  travaux  de  pein- 
ture ,  le  père  Pozzc  trouva  le  temps  de  com- 
poser un  Traité  de  la  perspective,  dédié  aux 
peintres  et  aux  architectes,  où  il  révolution- 
nait l'art  et  que  Quatremère  de  Quincy  a  ap- 
précié sévèrement  :  Prospet tiva  de'  piitori  ed 
architetti  (Rome,  1693-1700,  2  vol.  in-8°). 
<  C'est  là,  dit  Quatremère,  qu'on  voit  porter 
au  dernier  point  ce  qu'on  pourrait  appeler  la 
caricature  de  la  bizarrerie.  C'est  une  songe- 
rie de  piédestaux  sur  piédestaux,  de  colonnes 
portées  sur  des  consoles,  de  formes  en  ondu- 
lations, de  frontons  écrasés,  de  figures  baro- 
ques, de  colonnes  torses  transformées  en 
serpents,  etc.  »  Milizia  est  plus  sévère  en- 
core, en  disant  :  «  Celui  qui  voudrait  être  ar- 
chitecte au  rebours  n'aurait  qu'à  suivre  les 
préceptes  de  Pozzo.  > 

POZZO  (le  comte  Jérôme  dal),  architecte 
italien,  né  à  Vérone  en  1718,  mort  dans  la 
même  ville  en  1784.  D'une  famille  riche  et 
distinguée,   il    manifesta    de    bonne    heure 
d'heureuses  dispositions,  fit  de  brillantes  étu- 
des littéraires  et,  dès  qu'il  fut  livré  à  lui- 
même,  il  s'adonna  tout  entier  à  l'architec- 
ture. Assez  riche  pour  n'être  pas  obligé  de 
chercher  dans  son  art  un  moyen  de  fortune, 
assez  répandu  pour  obtenir  tous  les  travaux 
qu'il  pourrait  désirer,  Pozzo  se  crut  appelé, 
par  le  hasard  de  la  naissanee  et  de  la  fortune, 
a  réveiller  dans  son  pays  le  génie  architecto- 
nique,  à  faire  renaître  le  grand  art  dont  les 
traditions  étaient  oubliées  depuis  plus  d'un 
siècle.  Après  s'être  initié  par  des  travaux  ru- 
dimentaires   à   tous  les  secrets  du  métier, 
Pozzo,  voulant  ne  rien  ignorer  de  ce  qu'avait 
été  l'architecture  depuis  les  temps  les  plus 
reculés,  alla  visiter  l'Egypte,  la  Grèce  et 
étudia   soigneusement  les    diverses    écoles 
d'Italie.  De  ces  pérégrinations  savantes,  il 
rapporta  de  nombreux  dessins,  qui  sont  au- 
jourd'hui au  musée  de  Vérone.  Revenu  dans 
son  pays,  il  alla  construire  dans  le  Vicentin 
l'élégante    vilta  Trissino,  qui    rappelle    les 
chefs-d'œuvre  de  la  Renaissance.  Elle  s'élève 
sur  un  mamelon  et  descend  de  terrasse  en 
terrasse  jusqu'à  l'ombreuse  vallée  qui  fait  à 
ses  pieds  un  tapis  de  verdure  et  de  fleurs. 
Chacune  des  terrasses  est  un  jardin   où  se 
profilent,  au  milieu  d'un  peuple  de  .statues, 
des  belvédères  dentelés,  aux  colonnades  lé- 
gères ,  de  petits  temples   grecs  aux  sévères 
frontons.  Il  est  malaisé  de  réunir  en  un  seul 
monument  tant  de  beautés  plus  réelles,  (Qua- 
tremère de  Quincy,  Vie  des  architectes.)  Cette 
belle  œuvre  eut  immédiatement  de  l'influence 
sur  l'architecture  contemporaine;  on  vit  s'é- 
lever successivement  des  villas  à  peu  près 
semblables,  et,  dans  une  de  ses  lettres  au 
comte  Trissino,  Pozzo  déplore  qu'on  le  copie 
seulement,  au  lieu  de  s'inspirer  comme  lui  des 
grands  modèles.  Peu  de  temps  après,  il  con- 
struisit la  petite  église  de  Castellano,  près  de 
Mantoue,  où  il  résuma  avec  bonheur  tout  ce 
que  l'austère  roman  a  de  plus  simple  et  de 
plus  religieux,  tout  ce  que  le  gothique  a  de 
plus  pittoresque  et  de  plus  solennel.  Plusieurs 
autres  édifices,  civils  ou  religieux,  s'élevè- 
rent tour  à  tour  sur  ses  dessins  dans  le  Mi- 
lanais et  en  Autriche,  à  la  demande  de  l'em- 
pereur. En  1745,  de  jeunes  seigneurs  et  des 
dames  de  Vérone  voulant  jouer  la  comédie 
et  la  tragédie  sur  un  théâtre  à  eux,  le  comte 
Pozzo  leur  construisit  un  petit  théâtre  d'un 
goût  parfait  dans  la  grande  salle  de  l'Acadé- 
mie philharmonique.  Ce  théâtre  est  aujour- 
d'hui l'une  des  curiosités  de  Vérone  ;  la  tra- 
gédie Il  Medo  y  put  être  jouée  à  la  fin  de 
1745.  L'électeur  de  Bavière,  sur  le  bruit  qui 
se  fit  autour  de  cette  création  nouvelle,  en 
demanda  les  dessins  à  l'auteur;  c'est  ainsi 
qu'ils  ont  été  conservés  à  la  demande  d'une 
Anglaise,  milady   Weight,  particulièrement 
liée  avec  l'artiste  durant  le  long  séjour  qu'elle 
fit  à  Vérone.  Le  comte  Pozzo  composa  aussi 
un  excellent  traité  d'architecture  qui  n'a  ja- 
mais été  imprimé,  mais  dont  la  bibliothèque 
de  Vérone  possède  le  manuscrit  :  Degli  orna- 
menti  delï  architettura  civile, seconda  gli  an- 
tichi.  Ce  travail  ne  fut  pas  ignoré  des  con- 
temporains, car  il  servit  de  texte  à  un  cours 
public  d'architecture  professé  à  Vérone;  Al- 
gurotti  le   connaissait   et,   en   parlant   des 
bonnes  et  nombreuses  choses  que  l'on  y  trou- 
vait condensées,  il  lui  appliquait  ce  vers  : 

In  picciol  campo  fai  tnirabil  prove. 

Une  seconde  étude  de  même  genre  figure 
aussi  parmi  les  manuscrits  de  la  bibliothèque 
de  Vérone.  Elle  a  pour  titre  :  Théâtres  des 
anciens  et  projet  d'un  théâtre  adapté  à  l'usage 
moderne. 


POZZO  (Ferdinand,  comte  dal),  publiciste 
italien,  parent  du  précédent,  né  à  Moncalvo 
(Piémont)  en  1768,  mort  en  1843.11  fit  ses  étu- 
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des  de  droit  h  Turin,  et  il  exerçait  la  profes- 
sion d'avocat  dans  cette  ville,  lorsque  la  Ré- 
volution le  fit  entrer  dans  les  emplois  publics. 
Avocat  général  à  la  cour  d'appel  de  Turin  en 
1801,  il  fut  envoyé,  en  1803,  au  Corps  légis- 
latif et  collabora  au  Répertoire  de  jurispru- 
dence de  Merlin.  Il  fut  nommé  successive- 
ment référendaire  au  conseil  d'Etat,  puis,  en 
1809,  premier  président  à  la  cour  irapértale 
de  Gênes  et  enfin  membre  du  gouvernement 
provisoire  de  Rome.  La  Restauration  le  ren- 
dit, à  sa  profession  d'avocat,  qu'il  vint  de 
nouveau  exercer  à  Turin,  tout  en  publiant,  à 
Milan,  sans  nom  d'auteur,  six  volumes  inti- 
tulés Opuscoli  di  un  avvocato  milanese,  origi- 
nario  piemontese.  Dal  Pozzo  fut  ministre  de 
l'intérieur  pendant  la  courte  révolution  con- 
stitutionnelle de  1831  ;  la  chute  du  gouverne- 
ment de  Santa-Rosa  renvoya  en  exil.  Réfu- 
gié à  Paris,  il  publia  en  1823  :  Observations  sur 
lej'êgime  hypothécaire  établi  dans  le  royaume 
de  Sardaigne  par  l'édit  du  16  juillet  1822. 
Il  se  fixa  ensuite  à  Londres  et  lit  paraître  : 
Observations  sur  la  nouvelle  organisation  ju- 
diciaire établie  dans  les  Etats  de  S.  M.  le  roi 
de  Sardaigne  par  l'édit  du  27  septembre  1822, 
en  français  (1823);  un  opuscule  sur  la  loi  des 
étrangers  (1824)  ;  un  ouvrage,  en  anglais,  sur 
le  droit  ecclésiastique  autrichien,  envisagé 
au  point  de  vue  des  droits  et  des  devoirs  du 

fouvernement  anglais  envers  les  catholiques 
'Irlande  (1827)  ;  De  la  nécessité  de  soumettre 
le  catholicisme  romain,  en  Irlande,  à  des  rè- 
glements civils  spéciaux (1829),  et  un  Essaisur 
les  anciennes  assemblées  nationales  de  la  Sa- 
voie et  du  Piémont  (Paris,  1829).  Dal  Pozzo 
revint  à  Paris  après  la  révolution  de  Juillet 
et  publia  en  1833  :  Délia  felitità  cke  gf  Ita- 
liani  possono  e  debbono  dal  governo  austriaco 
procacciarsi,  etc.  (Du  bonheur  que  les  Italiens 
peuvent  et  doivent  attendre  du  gouvernement 
autrichien).  Dal  Pozzo  rentra  en  Piémont  en 
1837  et  finit  ses  jours  à  Turin.  • 

POZZO  (Modesta),  femme  auteur  italienne. 
V.  Fonte  (Moderata), 

POZZO  DI  BORGO  (Charles-André,  comte 
de),  homme  d'Etat,  diplomate,  né  à  Pozzo-di- 
Borgo,  près  d'Ajaccio  (Corse),  d'une  famille 
noble,  en  1768,  mort  à  Paris  en  1842.  Député 
à  l'Assemblée  législative  (1791),  il  s'y  fit  peu 
remarquer;  mais,  à  son  retour  dans  sa  patrie, 
il  s'attacha  à  Paoli  et  devint  l'un  dés.  chefs 
de  ce  parti  qui,  sous  te  prétexte  de  l'indépen- 
dance nationale,  ne  tendait  qu'à  séparer  la 
Corse  de  la  France  et  de  la  Révolution  et  se 
jeta  follement  dans  les  bras  de  l'Angleterre. 
,  Cette  faction  rétrograde  s'appuyait  sur  la  po- 
'  pulation  démi-sauvage  des  montagnes.  Les 
hommes  de  la  plaine  et  des  villes,  c^st-à-dire 
la  poVtion  la  plus  éclairée  du  peuple,  compo- 
saient le  parti  des  idées  nouvelles,  le  parti 
français,  et  reconnaissaient  pour  chefs  les 
Bonaparte  et  les  Arena.  Là  fut  le  germe  de 
cette  haine  vivace  et  profonde  que  se  vouè- 
rent Pozzo  di  Borgo  et  Bonaparte  et  qui  se 
manifesta  plus  tard  au  milieu  des  événements 
prodigieux  qui  s'accomplirent;  la  vendetta 
corse  prit  cette  fois  l'Europe  pour  théâtre. 
Dénoncés  par  Salicetli  et  mandés  à  la  barre 
de  la  Conventien,  Paolt'et  Pozzo  di  Borgo 
levèrent  le  masque  et  livrèrent  la  Corse  aux 
Anglais.  Le  dernier  fut  nommé  président  du 
conseil  d'Etat  et  fut  chargé  ~Ae  1  administra- 
tion de  l'île.  Mais  quand  il  vit  les  événements 
se  précipiter  et  Toulon  repris,  il  n'attendit 
pas  que  les  couleurs  de  la  république  flottas- 
sent à  Ajaccio  eti  il  s'enfuit  sur  l'escadre  an- 
glaise. Ce  fut  alors  que  commença  pour  lui 
cette  vie  de  trames  secrètes,  d('intrigues  sou- 
terraines, de  négociations  clandestines  et  de 
courses   folles  au  service   de    la   coalition  ; 
sans  autre  caractère,  pendant  plusieurs  an- 
nées, que  celui  d'agent  secret  de  l'Angle- 
terre,  de   la  Prusse  ou   de   l'Autriche,  cet 
aventurier  peu  ;serupuleux  se  jeta  corps  et 
âme  dans  le  mouvement  diplomatique  qui  ac- 
compagnait  l'action  militaire   de   l'Europe 
contre  la  France.  Doué  de  la  souplesse  délié 
des  races  méridionales,  plein  d'astuce  et  de 
finesse,  actif  et  pénétrant,  libre  des  scrupu- 
les de  la  conscience,  mû  d'ailleurs  par  deux 
moteurs  puissants,  1  ambition  et  la  haine,  il 
se  sentait  appelé  à  faire  partie  du  groupe 
imposant  des   réputations  diplomatiques  de 
l'époque.  La  Russie  le  prit  à  son  service  et 
lui  donna  le  titre  de  conseiller  privé  de  l'em- 
pereur. Envoyé  à  Vienne,  il  resserra  l'al- 
liance entre  la  Russie  et  l'Autriche  et  ne 
cessa,  même  après  la  paix  de  Presbourg,  de 
secouer  la  torpeur  ou  était  plongée  cette 
puissance,  qui  ne  rentra  dans  la  coalition 
qu'en  1808.  La  paix  de  Tilsitt  ne  lui  permit 
plus  de  garder  une  position  officielle  en  Rus- 
sie; mais  il  n'en  continua  pas  moins,  sans 
repos  ni  trêve,  sa  lutte  acharnée  contre  Na- 
poléon, qui  n'oubliait  pas  non  plus  ses  haines, 
car  en  1809,  après  sa  paix  avec  l'Autriche,  il 
réclama  l'extradition  de  Pozzo  di  Borgo  (alors 
à  Vienne)  comme  sujet  français  et  l'obligea 
ainsi  à  s'éloigner  du  théâtre  des  grands  com- 
bats qu'il  livrait  à  l'Europe.  Après  avoir  par- 
couru la  Turquie,  la  Syrie,  l'Asie  Mineure,  il 
se  retrouva  a  Londres  en  1810,  négociant 
pour  la  Russie  et  pour  l'Angleterre,  dont  il 
avait  resserré  l'alliance.  Alexandre  le  rap- 
pela près  de  lui  vers  la  fin  de  la  campagne 
de  1812.  Précipiter  le  Nord  tput  entier  dans 
le  mouvement  de  résistance  ;  gagner  Berna- 
dotte,  le  prince  Eugène,  Murât  et  Moreàu; 
engager  1  Autriche  dans  la  coalition,  refouler 
Napoléon  à  travers  l'Allemagne  soulevée  et 
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marcher  droit  à  Paris  afin  de  frapper  le  Co- 
losse au  cœur  même  de  sa  puissance  :  telles 
étaient  les  principales  mesures  conseillées 
par  l'infatigable  Corse  et  qu'il  s'efforçait  de 
faire  adopter   par  les .  cabinets.    «  Doué  de 
l'extérieur  le  plus  noble,  dit  Lamartine,  de 
Vêlocution  la  plus  pénétrante  et  la  plus  pas- 
sionnée, des  manières  les  plus  simples  et  les 
plus  élégantes,  militaire,   diplomate,   publi- 
ciste, homme  de  plaisirs  et  d'affaires  tout  à  la 
fois,  Pozzo  di  Borgo  était  placé,  par  la  seule 
attraction  de  sa  nature  supérieure,  dans  la  fa- 
miliarité et  dans  l'estime  de  l'aristocratie  an- 
glaise et  continentale.  C'était  un  de  ces  hom- 
mes dont  le  mérite  et  le  charme  éclatent  aux 
yeux  dès  le  premier  aspect.  Admis  au  service 
de  la  Russie,  il  s'était  attiré  l' attachement 
d'Alexandre  par  des  analogies  de  nature.  Il 
avait  été  employé  par  ce  souverain  auprès 
de  Bernadotte,  roi  de  Suède.  Ces  deux  trans- 
fuges de  Napoléon  avaient  associé  leur  haine 
contre  lui.  C'était  de  leurs  mains  que  les 
plans  politiques  et  les  plans  de  campagne 
pour  la  délivrance  de  l'Europe  avaient  été 
tracés.»  Jusqu'à  la  fin,  jusqu'au  dernier  jour, 
Pozzo  di  Borgo  porta  dans  cette  lutte  l'impi- 
toyable archarnement  de  sa  haine,  poursui- 
vant dans  Napoléon  l'homme  encore  plus  que 
le  souverain  et  voyant  dans  sa  chute  l'âpre 
satisfaction  d'une  vengeance  personnelle  en- 
core plus  qu'un  résultat  politique.  Et  quand 
tout  fut  consommé,  quand  les  hordes  de  la 
coalition  campèrent  sur  nos  places  publiques 
et  qu'il  eut  arraché  du  czar  la  promesse  qu'on 
ne  traiterait  plus  avec  l'empereur  ni  avec  sa 
famille,  il  aborda  Talleyrand  avec  un  cri  de 
satisfaction  sauvage  :  •  Ce  n'est  pas  moi  seul 
qui   ai  tué  politiquement  Bonaparte,  mais 
c'est  moi  qui  lui  ai  jeté  la  dernière  pelletée 
de  terre  sur  la  tête  I  »  Il  fut  ensuite  chargé 
par  les  souverains  alliés  d'aller  recevoir  à 
Londres  le  roi  Louis  XVIII   (18U),  puis, 
nommé  par  l'empereur  Alexandre  son  ambas- 
sadeur a  Paris ,  il  assista  à  tous  les  congrès 
de  la  Sainte-Alliance  avec  le  cortège  des 
sommités  diplomatiques  de  l'Europe,  remplit 
diverses  missions  soit  à  Londres,  soit  à  Ma- 
drid, tout  en  conservant  le  titre  et  les  fonc- 
tions d'ambassadeur  auprès  de  la  cour  do 
France,  et  ne  se  retira  des  affaires  qu'en 
1839.  Pozzo  di  Borgo  avait  une  sœur,  qui  de- 
vint la  mère  de  MM.  Louis  et  Charles  Blanc. 

POZZOBON  (Giovanni),  dit  Sebieaon,  litté- 
rateur italien,  né  à  Trévise  en  1713,  mort 
dans  la  même  ville  en  1785.  11  entra  en  ap- 
prentissage chez  un  imprimeur  de  Padoue, 
puis  revint  dans  sa  ville  natale,  où  il  se  fit 
imprimeur  et  libraire.  Indépendamment  d'un 
grand  nombre  de  pièces  de  vers  en  dialecte 
vénitien,  publiées  dans  divers  recueils,  on 
lui  doit  :  Giornale  ecclesiastico  di  Treviso 
(Trévise,  1741-1747,  7  vol.  in-12)  et  Schieson 
almanacco  (Trévise,  1744-1785,42  vol.  in-U), 
aimanach  qui  eut  une  vogue  extraordinaire. 
Pozzobon  le  signa  du  nom  de  Schieson,  qui 
signifie  un  homme  naïf  et  balourd.  Ses  œu- 
vres choisies  ont  .été  publiées  à  Padoue 
(1787,  5  vol.  in-8<>). 

POZZOLO-FORMIGARO,  bourg  du  royaume 
d'Italie,  province  dAlexandrie,  district  et 
mandement  de  Novi  ;  3,643  hab. 

POZZOMAGGIORE,  bourg  du  royaume  d'I- 
talie, dans  la  Sardaigne,  district  de  Sassari, 
chef-lieu  de  mandement;  2,976  hab. 

POZZUOII,  nom  italien  de  Pouzzoi.es. 

POZZUOLO-UDINESE,  bourg  du  royaume 
d'Italie,  province,  district  et  mandement  d'U- 
dine;  2,999  hab. 

PRA,  bourg  du  royaume  d'Italie,  province 
et  district  de  Gênes,  mandement  de  Voltri  • 
4,325  hab. 

PRAAGE  s.  m.  (pra-a-je  —  du  lat.  pratum, 
pré).  Ane.  coût.  Droit  perçu  sur  les  prés,  il 
Droit  qu'avait  le  seigneur  de  faire  paître  ses 
troupeaux  sur  la  propriété  de  ses  vassaux. 

PRACHASKA  (George),  médecin  oculiste  et 
physiologiste  allemand,  né  à  Lispitz  en  1749, 
mort  à  Vienne  en  1820.  11  étudiait  la  méde- 
cine à  l'université  de  Vienne,  lorsqu'il  publia 
des  traités  sur  la  chair  musculaire  et  la  struc- 
ture des  nerfs.  Reçu  docteur,  il  devint,  grâce 
à  ses  profondes  études  d'anatomie,  professeur 
extraordinaire  de  cette  science  en  1778,  et  il 
obtint  le  diplôme  de  médecin  oculiste.  La 
même  année,  il  fut  appelé  à  occuper  à  Prague 
la  chaire  d'anatomie  et  d'ophthalmiatrique.  Il 
dota  l'université  d'un  très-beau  musée  d'ana- 
tomie pathologique,  dont  il  prépara  lui-même 
toutes  les  pièces.  En  1791,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur à  Vienne,  où  il  resfa  jusqu'à  sa  mort- 
Membre  de  plusieurs  sociétés  savantes,  con- 
seiller d'Etat,  Prachaska  tint  le  premier  rang 
parmi  les  savants  de  son  époque.  Ses  doctri- 
nes se  rapprochent  de  celles  de  Reil  et  ten- 
dent à  ramener  les  lois  de  la  vie  aux  lois  gé- 
nérales de  la  nature  et  à  faire  de  la  physio- 
logie une  branche  de  la  physique  expérimen- 
tale. Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  nous  ci- 
terons :  De  urinis  (Vienne,  1776,  ïn-4°)  ; 
Quxstiones  physiologie^,  que  vires  cordis  et 
motum  sanguinispervasa  animalia  concernant 
(Vienne,  177S,  in-8°);  De  carne  musculari 
tractatiis  (Vienne,  1789,  in-s°);  Annotationes 
académies)  (Vienne,  1780-1784,  in- S»);  Operum 
mmorum  anatomici,  physiologici  et  palhologici 
argumenti  partes  II  (Vienne,  1800,  in-8°)j 
Institutionum  physiologis  humaim  volumina 
dua  (Vienne,   1805);   DisqiLisitio  '  anal omico- 
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physiologica  organismi  corporis  kumani  ejus- 
que  processus  vitalis  (Vienne,  1812),  etc. 

PRACH1N  (cercle  de),  ancienne  division 
administrative  de  l'empire  d'Autriche,  dans 
la  Bohême;  il  était  compris  entre  ceux  de 
Beraun  au  N.,  de  Tabor  a  l'E.,  de  Bud-weis 
au  S.-E.,  la  Bavière  au  S.-O.  et  le  cercle  de 
Klattau  au  N.-O.  11  renfermait  une  popula- 
tion de -255,000  hab.  Il  est  actuellement  ren- 
fermé dans  le  cercle  de  Piskck.  V.  ce  mot. 

PRÂCRIT  s.  m.  (prâ-kri).  Linguist.  Nom 
donné  à  l'un  des  idiomes  dérivés  du  sanscrit, 

—  Encycl.  Le  terme  de  prdcrit,  prâcrifa,  a 
plusieurs  acceptions.  Suivant  les  divers  éty- 
molojjistes,  il  signifie  dérivé,  inférieur,  im- 
parfait, ou  naturel ,  spontané.  Ce  nom  a  été 
donné  à  un  idiome  qui  représente  le  second 
âge  d'altération  de  la  langue  sanscrite,  et, 
par  extension,  à  tous  les  idiomes  secondaires 
de  l'Inde  dérivés  du  sanscrit.  •' 

Le  prdcrit  proprement  dit  se  rapproche 
beaucoup  du  pâli.  C'est  un  dialecte  sanscrit 
assez  pur  encore,  d'origine  mahratte.  On  pense 
qu'il  était  parlé  par  le  peuple  à  l'époque  où 
le  sanscrit  était  la  langue  des  castes  privilé- 
giées. Cet  idiome,  a  son  tour,  a  cesse  d'être 
un  langage  vulgaire  et  H  est  resté  la  langue 
religieuse  des  djainas,  sectaires  indou3  ré- 
pandus dans  le  Guzarate  et  dont  la  doctrine 
ressemble  à  celle  des  bouddhistes.  Il  existe 
aux  Indes  un  nombre  considérable  de  poèmes 
composés  en  prâcrit,  et  la  mesure  des  vers 
et  des  stances  y  varie  plus  encore  que  dans 
la  poésie  sanscrite.  Les  grammairiens  indous 
comprennent  sous  le  nom  de  prâ'crita  un  cer- 
tain nombre  de  dialectes  qui  sont  parlés  dans 
les  drames  par  les  personnages  inférieurs.  Au 
nombre  de  ces  dialectes  est  le  mâgadhi,  que 
son  nom  identifie  avec  le  dialecte  de  Mugadhi 
ou  du  Béhar.  Les  grammairiens  dérivent  le 
mâgadhi  quelquefois  du  çauraséni  ou  langue 
de  Mathoura,  qui  vient  elle-même  du  prâcrit, 
quelquefois  immédiatement  du  prdcrit  lui- 
même.  Le  mâgadhi  est  donc  au  second  ou  au 
troisième  degré  à  partir  du  sanscrit.  Car  tes 
divers  dialectes,  dont  le  nombre,  d'après 
quelques  grammairiens, est  très-considérable, 
sont  tous  rangés  suivant  leur  plus  ou  moins 
grande  analogie  avec  la  langue  dont  ils  dé- 
rivent. Ainsi  on  donne  le  premier  rang  au 
prâcrit,  puis  on  place  le  çauraséni,  puis  le 
mâgadhi,  et  ainsi  des  autres,  jusqu'aux  der- 
niers et  aux  plus  altérés,  qui  Sont  réunis  sous 
la  dénomination  commune  d'apabhransha  ou 
langues  privées  de  grammaire. 

La  différence  du  mâgadhi  et  du  prâcrit  ne 
doit  pas  être  très-sensible;  cependant  il  est 
fort  remarquable  que,  dans  les  cas  où  le  pre- 
mier s'éloigne  du  second,  il  s'éloigne  égale- 
ment du  pâli.  En  preuve  de  cette  assertion, 
voici  quelques  extraits  de  la  courte  mais  ex- 
cellente grammaire  prâcrite  de  Vararoutchi, 
qui,  avec  le  commentaire  de  Bhâmata,  forme 
le  meilleur  abrégé  des  dialectes  prâcr.its  : 

1°  Le  mâgadhi  change  cha  et  sa  en  sha.  Le 
pâli  et  le  prâcrit  suivent  le  système  con- 
traire. 

20  En  mâgadhi  dja  devient  ya;  c'est  exac- 
tement le  contraire  en  prâcrit. 

3°  lia  devient  la  en  mâgadhi;  poulise,  pâli 
pouriso.  Ce  changement  a  quelquefois  lieu  en 
prâcrit, 

40  En  mâgadhi,  kcka  devient  sha;  en  pâli 
et  en  prdcrit,  kkha  :  mâgadhi  raskase,  prâcrit 
et  pâli  rakkaso. 

Sans  la  première  déclinaison,  en  mâgadhi, 
le  nominatif  singulier  est  en  e,  tandis  qu'en 
prdcrit  et  en  pâli  il  est  terminé  en  o;  le  gé- 
nitif est  en  âha,  tandis  que  le  prâcrit  et  le 
pâli  le  forment  en  assa. 

Les  divers  dialectes prâcrits  ont  en  géné- 
ral les  mêmes  éléments  que  le  sanscrit,  mais 
ils  les  ont  sous  une  forme  inculte  et  grossière 
et  ^présentant  des  différences  plus  ou  moins 
grandes  selon  les  localités.  Ces  dialectes  sui- 
vent tous  de  près  ou  de  loin  les  lois  généra- 
les de  la  syntaxe  sanscrite. 

On  peut  consulter  sur  le  prâcrit  les  tra- 
vaux de  Colebrooke,  Hœfer,  Lassen  et  Eu- 
gène Burnouf.  Voyez  aussi  la  bibliographie 
des  articles  sanscrit  et  pâli. 

PRACTEUR  s.  m.  (pra-kteur  —  gr.  prak- 
târ;  ûeprassein,  faire).  Antiq.  gr.  Magistrat 
d'Athènes  qui  était  chargé  de  lever  l'impôt  et 
d'exiger  les  amendes. 

PBADEL  (Jules- Jean-Baptiste  -  François, 
comte  de),  publiciste  français,  né  vers  1782, 
mort  à  Villesavin  (Loir-et-Cher)  en  1857.  Au 
commencement  de  la  Révolution,  il  émigra, 
revint  en  France  après  la  chute  de  Napoléon 
en  1814,  reprit  pendant  les  Cent-Jours  la 
route  de  l'étranger,  collabora  au  Moniteur 
de  Gand  et  rentra  de  nouveau  dans  son  pays 
après  la  bataille  de  Waterloo.  L'Académie 
de.s  beaux-arts  le  reçut  au  nombre  de  ses 
membres  libres.  On  lui  doit,  entre  autres  ou- 
vrages :  Des  principes  de  ta  monarchie  con- 
stitutionnelle et  de  leur  application  en  France 
et  en  Angleterre  (1820);  Consultations  épisto- 
taires  ou  Recueil  de  quelques  lettres  écrites 
par  un  membre  de  la  Chambre  des  communes 
en  Angleterre  et  par  un  pair  âe  France,  sur 
divers  sujets  de  politique  (1822)  ;  De  la  royauté 
au  xix«  siècle  (1841,  in-8°). 

PBADEL  (  Pierre  -  Marie  -  Michel  -  Eugène 
Cocrtray  de),  le  plus  célèbre  des  improvi- 
sateurs français,  né  &  Paris  en  17$7,  mort  k 
Wiesbaden  en  1857.  Vers  ta  fin  de  l'Empire, 
il  commença  a  se  faire  connaître  par  des 
pièces  de  vers,  de  petits  poèmes,  des  vau- 
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devilles,  etc.  Sous  la  Restauration,  des  chan- 
sons politiques  lui -valurent  diverses  condam- 
nations et,  en  1821,  il  fut-enfermé  à  Sainte- 
Pélagie,  sous  l'inculpation  d'avoir  favorisé 
l'évasion  de  quelques  accusés  politiques. 
Rompu  avec  toutes  les  difficultés  de  la  ver- 
sification, doué  au  suprême  degré  du  don 
d'improviser,  il  commença  à  donner  en  1S24, 
a  Paris,  puis  dans  les. principales  villes  de 
France,  des  séances  qui  obtinrent  un  grand 
succès.  On  vit  alors  Pradel  dépasser,  par  son 
étonnante  facilité,  tout  ce  que  l'Italie,  cette 
terre  classique  de  l'improvisation,  avait  pro- 
duit en  ce  genre.  On  ne  lui  attribue  pa3  moins 
de  cent  cinquante  tragédies,  comédies,  vau- 
devilles, etc.  Ses  chansons,  épttres,  sonnets, 
élégies,  bouts-rimes,  acrostiches  sont  innom- 
brables. Parmi  ceux  de  ces  ouvrages  impro- 
visés qui  ont  été  imprimés,  nous  citerons  seu- 
lement :  l'Incendie  de  Salins,  vers  improvisés 
dans  la  séance  donnée  aux  Menus-Plaisirs  du 
roi  le  28  août  1825,  dans  dix-sept  minutes 
(8  p.  in-8°);  Molière  et  Mignard  à  Avignon, 
comédie-vaudeville  en  un  acte,  composée  en 
cinq  heures  dix  minutes  dans  la  grande  salle 
de  l'hôtel  de  ville  d'Avignon,  sur  un  sujet 
fourni  par  le  public  (1829,  32  p.  in-8°);  Une 
scène  de  la  Saint-Barthélémy,  improvisée  dans 
la  séance  donnée  au  théâtre  de  la  rue  Chante- 
reine  le  19  mars  1834  (16  p.  in-S°).  Ces  pro- 
ductions spontanées  de  1  esprit ,  recueillies 
par  des  sténographes,  ne  gagnaient  pas,  tant 
s'en  faut, à  l'impression;  aussi  sont-elles  tout 
à  fait  oubliées  aujourd'hui.  Le  talent  de  l'im- 
provisateur lui-même  avait  déjà  beaucoup 
perdu  de  son  prestige  avant  la  mort  de  Pra- 
del,  et  nul,  depuis,  n'a  songé  sérieusement  à 
lui  succéder.  Bien  qu'il  eût  gagné  beaucoup 
d'argent,  il  mena,  surtout  dans  la  dernière 
partie  de  sa  vie,  une  existence  des  plus  pré- 
caires. Vers  1850,  il  alla  en  Allemagne,  fré- 
quentant les  villes  de  bains,  rendez-vous  de 
1  aristocratie,  et  il  mourut  dans  un  état  voi- 
sin de  la  misère.  Outre  les  compositions  pré- 
citées, nous  mentionnerons  de  lui  :  Etincelles 
ou  Jiecueil  de  chants  patriotiques  et  guerriers, 
chansons  de  table  et  d'amour  (Paris,  1822, 
in-8°),  ouvrage  qui  le  fit  condamner  à  six 
mois  de  prison  et  1,000  fr.  d'amende;  l'Art 
de  se  faire  aimer  de  son  mari,  à  l'usage  des 
filles  à  marier,  poème  (Paris,  1823);  Contes 
et  nouvelles  d'un. prisonnier  à  ses  enfants  (Pa- 
ris, 1824,  2  vol.  in-12);  Orlando  et  Loretta, 
roman'  historique  (1825,  S  vol.  in-lï)  ;  Bouquet 
de  violettes,  recueil  de  couplets,  strophes, 
odes  ,  etc.  (  1825  ,  in-S«  )  ;  les  Marottes  de 
Sainte  -  Pélagie  (1826);  Chansons  nouvelles 
(1827,  in-18),  etc.  On  lui  doit  .encore  :  l'ZTw- 
toire  d'un  pavé,  dans  le  Livre  des  Cent  et  un  ; 
l'article  Improvisation,  dans  le  Dictionnaire 
de  la  conversation  ;  la  Parole  improvisée  ou 
Cours  et  leçons  d'improvisation. 

PRADELLE  s.  f.  (pra-dè-le  —  dirain,  du 
lat.  pratum,  pré).  Nom  donné  aux  prairies 
naturelles,  dans  les  départements  du  Midi. 

PRADELLES,  bourg  de  France  (Haute- 
Loire),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  35  kilom. 
S.  du  Puy,  sur  un  rocher  escarpé,  près  du- 
quel coule  un  petit  affluent  de  1  Allier  ;  pop. 
aggl.,  1,544  hab.  —  pop.  tôt.,  1,904  hab.  Com- 
merce de  bestiaux,  grains,  rouennerie,  quin- 
caillerie ;  fabrication  de  chandelles. 

PRADES.  ville  de  France  (Pyrénées-Orien- 
tales), ch.-i.  d'arrond.  et  de  cant.,  sur  la  rive 
droite  de  la  Têt,  à  42  kilom.  N.-O.  de  Perpi- 
gnan; pop.  aggl.,  2,990  hab.  —  pop.  tôt., 
3,208  hab.  L'arrondissement  comprend  6  can- 
tons, 102  communes  et  48,231  hab.  Tribunal 
de  première  instance,  justice  de  paix,  petit 
séminaire.  Fabrication  de  draps  communs. 
Commerce  de  lainages,  chanvre,  fer,  vins, 
fruits  et  légumes;  La  ville  de  Prades  est  bien 
située,  sur  la  rive  droite  de  la  Têt,  au  milieu 
de  belles  et  vastes  prairies  dont  elle  tire  son 
nom.  L'église  paroissiale  s'élève  au  centre  de 
la  ville,  sur  une  place  ombragée  de  beaux 
arbres,  où  viennent  aboutir  Tes  cinq  rues 
principales.  Au  sud  de  Prades  sa  dresse  l'é- 
norme masse  du  Canigou,  si  imposante  entre 
ses  puissants  contre-forts. 

Le  principal  monument  de  Prades  est  l'é- 

flise  paroissiale,  dédiée  k  saint  Pierre  et  qui 
ate  du  xvne  siècle.  Elle  est  bâtie  sur  l'em- 
placement d'une  ancienne  église,  dans  l'inté- 
rieur de  l'ancien  château  de  Prades,  dont  il 
existe  encore  une  tour  et  quelques  débris  de 
remparts.  L'intérieur  de  1  église  n'offre  rien 
de  remarquable,  à  l'exception  d'un  riche  au- 
tel et  d'un  admirable  retable  en  bois  du 
xvi»  siècle.  A  côté  de  l'église  s'élève  une 
tour  carrée  de  construction  romane,  haute  de 
35  mètres  et  servant  de.  clocher.  Elle  fut 
construite  dans  un  but  de  défense  vers  le 
xii»  siècle.  Cette  tour,  qui  a  subi  des  restau- 
rations maladroites,  est  surmontée  d'un  af- 
freux carillon. 

Prades  possède  un  établissement  de  bains 
assez  fréquenté  par  lea  habitants  des  pro- 
vinces méridionales.  Le  principal  corps  de 
bâtiment  de  cet  établissement  est  orna  de 
colonnes,  dont  les  chapiteaux  aux  sculptures 
variées  proviennent  de  l'ancienne  abbaye  de 
Saint-Michel-de-Cuxa,  dont  on  voit  les  ruines 
à  S  kilom.  à  peine.  Cette  abbaye  fut  fondée, 
en  878  par  des  moines  établis  primitivement 
à  Exalada  et  dont  une  inondation  avait  dé- 
truit le  couvent.  Elle  devint  plus  tard  un  lieu 
de  retraite  recherché,  où  plusieurs  person- 
nages vinrent  terminer  leur  vie,  entre  autres 
un  doge  de  Venise,  Pietro  Orseolo,  mort  en 
987.  En  1011,  l'abbaye  était  devenue  riche 


PKAD 

et  puissante.  L'abbé  de  Saint-Michel  com- 
mandait en  maître  à  la  fois  temporel  et  spiri- 
tuel dans  42  paroisses  et  dans  234  villages, 
alleux  et  vallées  ;  il  avait  sous  sa  dépendance 
plusieurs  monastères  situés  en  France,  en 
Espagne  et  jusque  dans  l'Ile  de  Minorque.  A 
partir  du  xm»  siècle,  cette  abbaye  commença 
à  perdre  de  son  importance.  Aujourd'hui,  une 
partie  de  son  vaste  territoire  est  occupée  par 
des  propriétés  dépendant  de  Prades  et  par 
le  jardin  des  bains  de  la  ville.  On  y  remarque 
les  belles  ruines  de  l'ancienne  église  abba- 
tiale, construite  en  974,  dans  le  style  roman, 
et  dont  une  chapelle,  dite  de  Sau-Pietro-Or- 
seolo,  a  été  restaurée.  L'église  était  toute 
construite  en  marbre.  De  l'ancienne  abbaye,  il 
reste  encore  de  curieux  débris,  quelques  sculp- 
tures bizarres,  des  arcades  du  cloître  avec 
de  magnifiques  chapiteaux  en  marbre  rose, 
le  portail  en  marbre  de  la  maison  abbatiale. 

Prades,  qui  appartenait  à  l'origine  au  do-- 
maine  royal,  en  fut  distraite  en  843  par 
Charles  le  Chauve,  qui  la  donna  k  un  sei- 
gneur du  pays  nommé  Sunifred,  et  peu 
après  celui  -  ci  en  gratifia  l'abbaye  de  La 
Grasse  (diocèse  de  Carcassonne);  te  camérier 
de  cette  abbaye  fut,  jusqu'à  la  Révolution, 
seigneur  de  Prades.  Cette  ville  faisait  partie 
du  comté  de  Cerdagne,  dont  le  dernier  comte, 
Bernard-Guillaume,  légua  ses  domaines,  en 
1117,  au  comte  de  Barcelone  Raymoud-Bé- 
renger  III  :  un  des'  successeurs  de  celui-ci, 
sous  le  nom  d'Alphonse  II,  devint,  en  1172, 
roi  d'Aragon. 

Lorsque,  en  1272,  Jacques  d'Aragon  divisa 
en  deux  so.n  royaume,  Prades  fut  comprise 
dans  le  royaume  de  Majorque;  mais,  en  1342, 
Pierre  IV  d'Aragon,  voulant  réunir  à  sa  cou- 
ronne celle  de  Majorque,  déclara  la  guerre  à 
son  beau-frère  Jacques  et  vint,  en  août  1344, 
occuper  Prades,  dont  il  fit  abattre  les  fortifi- 
cations, qu'en  1349  il  ordonna  de  relever.  En 
1374,  Pierre  IV  mit  le  siège  devant  Prades, 

?ui  venait  de  reconnaître  pour  souverain  l'in- 
ant  de  Majorque,  s'empara  de  la  ville  et  con- 
damna les  habitants  à  lui  payer  500  florins. 

Un  moment  occupée  par  les  Français  sous 
Louis  XI,  Prades  prit  part  au  mouvement  qui 
aboutit  au  massacre  des  garnisons  françaises 
en  1473;  aussitôt  Louis  XI  inonda  le  Rous- 
sillon  de  troupes  ;  ce  ne  fut  cependant  qu'en 
1475  que  cette  ville  fut  réduite,  et  elle  resta  à 
la  France  jusqu'en  1493. 

Réunie  de  nouveau  à  la  France  par  le  traité 
des  Pyrénées,  Prades  devint,  en  1773,  le  chef- 
lieu  de  la  viguerie  du  Confions ,  le  siège  d'un 
juge  royal  et  d'un  bailliage.  La  Révolution  fit 
de  Prades  le  chef-lieu  d'un  district,  puis  du 
3«  arrondissement  des  Pyrénées-Orientales. 

Le  30  juillet  1793,  elle  fut  occupée  par  les 
Espagnols,  qui  en  furent  chassés  le  19  sep- 
tembre suivant  par  l'adjudant  général  David. 

PRADES  (Jean-Martin,  abbé  de),  théolo- 
gien et  écrivain  français,  né  à  Castel-Sarrasin . 
en  1720,  mort  à  Glogau  (Silésie  prussienne) 
en  1782.  Destiné  à  l'état  ecclésiastique,  il  fut 
envoyé  au  séminaire  de  Saint-Sulpice ,  où  il 
acheva  ses  études,  reçut  les  ordres  et  prit 
ses  degrés  en  théologie.  Ses  opinions,  con- 
formes à  celles  des  directeurs  de  l'Encyclo- 
pédie, ne  tardèrent  pas  à  le  rapprocher  de 
ce  recueil ,  auquel  il  fournit  plusieurs  arti- 
cles, dont  un,  De  la  certitude,  eut  un  succès 
énorme.  Il  se  présenta  au  doctorat  en  1751,  et, 
l'année  suivante,  la  soutenance  de  sa  thèse 
fut  l'occasion  d'un  scandale  assez  rare  dans 
les  annales  de  la  Sorbonne  au  xyme  siècle. 
Ses  opinions  théologiques  étaient  naturelle- 
ment d'accord  avec  celles  qu'il  professait 
dans  Y  Encyclopédie.  Elles  furent  censurées 
par  la  Faculté  de  théologie.  L'épiscopat  in- 
tervint aussi,  condamna  l'abbé  de  Prades, 
qui  fut  décrété  de  prise  de  corps  par  le  par- 
lement. Il  se  sauva  en  Hollande,  où  il  publia 
bientôt  une  Apologie  (1752,  1  vol.  in-8°).  Di- 
derot, qui  l'avait  aidé  à  faire  sa  thèse,  publia^ 
également  un  appendice  à  son  Apologie,  la-" 
quelle  était  violente.  L'écrit  de  Diderot,  di- 
rigé contre  une  condamnation  de  la  thèse 
faite  par  l'évêque  d'Auxerre  dans  un  mande- 
ment, eut  un  succès  de  vogue.  La  conduite  de 
l'abbé  était  une  recommandation  pour  lui  au- 
près de  Voltaire  et  du  marquis  d'Argens,  qui 
sollicitèrent  auprès  de  Frédéric  II  en  sa  fa- 
veur. Le  roi  de  Prusse  lui  donna  un  emploi 
de  lecteur.  De  Prades  se  rendit  de  Hollande 
à  Potsdam,  où  il  fut  bien  accueilli  par  l'en- 
tourage français  de  Frédéric  II.  Voltaire,  qui 
était  à  Berlin,  reçut  le  fugitif  à  bras  ouverts, 
le  baptisa  Frire  Gaillard  et  fut  enchanté  de 
sa  personne  et  de  son  caractère,  satisfaction 
qu'il  laisse  voir  en  plusieurs  endroits  de  sa 
correspondance.  Frédéric  II  n'était  pas  moins 
satisfait  de  son  lecteur.  Outre  une  pension, 
il  parvint  k  le  remettre  dans  les  bonnes 
grâces  sinon  de  l'Eglise,  au  moins  de  l'évêque 
catholique  .de  Breslau.  On  lui  imposa,  pour  la 
forme,  une  rétractation  de  ses  erreurs,  dans 
laquelle  il  dit  •  qu'il  n'avait  pas  assez  d'une 
vie  pour  pleurer  sa  conduite  passée  et  pour 
remercier  le  Seigneur  de  la  grâce  qu'il  lui 
accordait.  »  Moyennant  cette  rétractation,  il 
obtint  deux  canonicats  et  fut  nommé  archi- 
diacre d'Oppeln.  Durant  la  guerre  de  Sept 
ans,  l'abbé  de  Prades,  qui  était  resté  Français 
de  cœur,  s'était  retiré  a  Magdebourg,  d'où  il 
entretenait  une  correspondance  sur  les  affai- 
res de  Prusse  avec  un  secrétaire  du  duc  de 
Broglie.  On  le  mit  aux  arrêts  dans  sa  cham- 
bre; mais  bientôt  on  lui  laissa  le  droit  de  cir- 
culer k  son  aise  dans  Magdebourg,  sur  l'avis 
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qu'il  n'avait  mandé  que  des  choses  de  peu 
d'importance  au  duc  de  Broglie.  Quand  la 
guerre  fut  terminée,  on  l'invita  a  se  rendre  k 
Glogau  et  à  faire  parler  de  lui  le  moins  pos- 
sible, injonction  à  laquelle  il  se  soumit  à  son 
grand  regret.  Il  mourut  dans  cette  ville,  à  peu 
près  inconnu,  en  1782.  On  a  de  lui,  outre  ses 
articles  encyclopédiques  et  son  Apologie,  un 
Abrégé  de  l'histoire  ecclésiastique  de  Fleury, 
soi-disant  traduit  de  l'anglais  (Berne.[Berfin], 
1767,  2  vol.  in-8°),  dont  la  préface  est  du  roi 
de  Prusse.  On  a  aussi  trouvé  dans  ses  papiers 
une  traduction  complète  de  Tacite,  restée 
inédite,  et  il  paraît  qu'au  moment  où  il  fut 
contraint  de  se  réfugier  en  Hollande  il  tra- 
vaillait à  un  Traité  sur  la  vérité  de  lareligion, 
qui  n'a  pas  vu  le  jour. 

PBADBER  (Louis -Barthélémy  PradÉbb, 
dit),  compositeur  français,  né  k  Paris  en 
1783,  mort  a  Gray  en  1843.  Fils  d'un  violo- 
niste accompagnateur  distingué,  qui  lui  en- 
seigna, dès  son  bas  âge,  les  principes  de  l'art 
musical,  Pradher  fut  admis  à  l'Ecole  royale 
de  musique,  ayant  à  peine  atteint  sa  huitième 
année.  Lorsque  la  Révolution  eut  supprimé 
cet  établissement  artistique,  le  pouvoir  d  alors 
enjoignit  a  la  célèbre  pianiste,  M"18  de  Mont- 
geroult,  l'ordre  de  donner  des  leçons  à  deux 
élèves  choisis  dans  la  foule  des  aspirants  de 
l'ex-école  royale.  Pradher  fut  un  de  ces  deux 
élèves.  11  entra  au  Conservatoire  en  1794, 
remporta  le  prix  de  clavecin  au  concours 
de  l'an  VI  et  suivit  ensuite  les  classes  de 
Méhul  et  de  Berton,  pour  étudier  l'harmonie 
et  le  contre-point.  En  1800,  ses  études  termi- 
nées, l'artiste  sortit  du  Conservatoire  ;  mais 
il  y  rentra  l'année  suivante,  pour  remplacer 
Jadin  comme  professeur  de  piano.  Choisi  par 
Garât  pour  accompagnateur  ordinaire,  con- 
curremment avec  Plantade,  Pradher  com- 
Î>osa  des  romances  qui  furent  adoptées  par 
es  nombreux  amateurs  et  artistes  de  l'époque. 
Bouton  de  rose,  ce  calembour  poétique  rimé 
par  la  princesse  de  Salin,  obtint  un  succès 
fou.  Encouragé  par  la  faveur  publique,  le 
gracieux  compositeur  voulut  élever  le  ton  de 
sa  lyre.  Accueilli  avec  empressement  par  la 
direction  de  l'Opéra-Comique,  il  fit  représen- 
ter à  ce  théâtre,  soit  seul,  soit  avec  des  col- 
laborateurs, six  partitions  qui  n'eurent  qu'une 
réussite  douteuse.  Pradher  eut  le  bon  esprit 
de  renoncer  alors  à  la  scène.  D'ailleurs,  le 
départ  de  Boieldieu  pour  la  Russie  lui  donna 
double  besogne  au  Conservatoire.  L'élégant 
pianiste  fut  chargé  de  continuer  les  coura 
professés  par  l'auteur  de  Ma  tante  Aurore 
et  de  diriger  double  classe,  de  1803  à  1809. 
Lorsque  la  dynastie  des  Bourbons  eut  rem- 
placé sur  le  trône  le  Corse  parvenu,  Pra- 
dher fut  maintenu  dans  ses  emplois.  Pianiste 
du  roi  Charles  X  et  directeur  de  la  musique 
de  Mademoiselle,  il  jouissait  à  la  cour  d'une 
considération  méritée  ;  et  cependant,  en  182S, 
une  réforme  inattendue  vint  le  frapper  sans 
que  l'artiste  pût  soupçonner  les  motifs  de 
cette  mesure  rigoureuse.  Après  la  révolution 
de  1830,  Pradher  fut  nommé  maître  de  mu- 
sique des  enfanta  du  roi-citoyen.  Quand  l'é- 
ducation de  ses  nobles  élèves  fut  terminée, 
Pradher,  se  voyant  inconnu  et  désorienté  au 
milieu  de  la  nouvelle  génération,  se  retira  à 
Gray,  où  il  termina  ses  jours,  consacrant  tous 
ses  instants  à  la  culture  de  l'art  qui  lui  avait 
valu  une  éphémère  royauté. 

Voici  les  états  de  service  de  Pradher  eii 
Conservatoire  :  professeur  de  piano  le  22  no- 
vembre 1800,  réformé  le  23  septembre  1802, 
rappelé  le  20  juin  1803  et  entin  retraité  le 
1er  janvier  1828.  Les  principaux  élèves  for- 
-més  par  ce  maître  sont  Henri  et  Jacques 
Herz  et  Rosellen.  Ses  opéras-comiques  sont  : 
le  Chevalier  d'induslrie\\6ùi);  la  Folie  musi- 
cale ou  le  Chanteur  prisonnier  (1807);  Jeune 
et  vieille  {\&ll)  ;  l'Emprunt  secret  (1811);  la 
Philosophe  eu  voyage,  en  trois  actes  (1821); 
Jenny  là  bouquetière,  en  deux  actes  (1823). 

PRADHER  (MUe  Morb,  dame),  cantatrice 
française,  femme  du  précédent,  née  k  Car- 
cassonne en  1800.  Elle  était  fille  d'un  direc- 
teur d'opéra-comique  qui  exploitait  la  pro- 
vince. A.  l'âge  de  cinq  ans,  elle  débuta  dans 
le  rôle  de  Jeannette  du  Déserteur.  Après  avoir 
fuit  son  apprentissage  dans  la  vie  nomade 
qu'elle  embrassa  a  la  suite  de  son  père,  elle 
eut  le  bonheur  d'être  engagée  en  1316  k  l'O- 
péra-Comique et  fit  ses  débuts  sur  cette  scène 
dans  les  Oies  du  frère  Philippe,  de  Dourlen. 
Elle  créa  ensuite,  avec  un  grand  succès,  les 
principaux  rôles  dans  les  premiers  ouvrages 
d'Auber,  Léocadie,  le  Maçon,  la  Fiancée,  etc. 
En  1835,  M"«  Pradher  quitta  Paris,  donna 
quelques  représentations  en  provinpe  et  en- 
fin rentra  dans  la  vie  privée. 

PRAD1É  (Pierre),  homme  politique  fran- 
çais, né  à  Marcillac  (Avevron)  en  1818.  Il  se 
lit  recevoir  licencié  en  droit,  puis  revi'iit  dans 
sa  ville  natale,  où  il  succéda  à  son  père  comme 
notaire.  Comme  Bûchez,  dont  il  adopta  les 
idées,  il  rêva  alors  l'alliance  de  la  républi- 
que et  de  la  religion,  fonda  un  journal  de 
1  opposition  et  fit  paraître  divers  ouvrages 
qui  eurent  pour  résultat,  après'  la  chute  dé 
Louis-Philippe,  de  faire  appuyer  sa  candi- 
dature k  l'Assemblée  constituante  à  la  fois 
par  le  clergé  et  par  les  républicains.  Elu  re- 
présentant du  peuple  dans  l'Âveyron  par 
36,375  voix,  il  devint  membre  et  secrétaire 
du  comité  des  cultes,  vota  pour  le  droit  au 
travail,  contre  les  deux  Chambres,  contre 
l'expédition  de  Rome,  et  généralement  avec 
les  républicains  avancés.  Quand  on  discuta 
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!»  loi  de  bannissement  des  princes  d'Orléans, 
après  l'éloquent  discours  de  Vignerte,  M.  Pra- 
dié  s'écria  :  «  Tous,  nous  devons  maintenir  la 
République  et  la  souveraineté  du  peuple.  Qu'on 
sache  bien  que  celui  qui  y  portera  atteinte 
sera  puni.  »  Kéélu  &  l'Assemblée  législative 
en  1849,  par  32,732  voix,  il  suivit  la  même 
ligne  politique.  N'ayant  aucun  talent  oratoire, 
il  ne  prononça  point  de  discours,  mais  il  fit 
paraître,  en  1850,  quatre  brochures  politiques 
pour  défendre  la  République.  Ces  brochures 
sont  intitulées  :  Point  de  coup  d'£tat,  point 
d'insurrection  ;  les  Vieux  partis  s'en  vont  ;  la 
République  durera-t-elle?  oui;  ta  monarchie 
reviendra-t-elle?  non;  République  et  royauté. 
En  même  temps,  il  faisait  une  vive  opposition 
h  Louis  Bonaparte,  votait  contre  la  loi  du 
31  mai  qui  mutilait  le  suffrage  universel,  se 
prononçait  contre  la  révision  de  la  constitu- 
tion et  proposait  un  projet  de  loi  relatif  à  la 
responsabilité  du  président  de  ta  République 
et  de  ses  ministres.  Le  coup  d'Etat  du  2  dé- 
cembre 1851  lit  rentrer  M.  Pradié  dans  la  vie 
privée.  Pendant  la  durée  de  l'Empire,  il  re- 
vint à  ses  élucubrations  mystico-religieuses 
et  publia  divers  ouvrages,  peu  remarqués  du 
reste,  Qui  te  rejetèrent  complètement  dans  le 
giron  de  l'Eglise. 

Lors  des  élections  du  8  février  1871,  M.  Pra- 
dié fut  élu  député  de  l'Aveyron,  le  dernier  de 
la  liste,  par  53,307  voix.  Dans  sa  profession 
de  foi,  il  s'était  prononcé  en  faveur  de  la  li- 
berté et  de  la  République.  A  Bordeaux,  il  fut 
un  des  signataires  de  la  proposition  deman- 
dant la  déchéance  de  l'Empire,  laquelle  fut 
votée  le  1"  mars  1871.  Bien  que  siégeant  au 
centre  droit,  il  ne  fit  d'abord  partie  d'aucun 
groupe  parlementaire,  mais  il  finit  par  se 
mettre  à  la  tête  d'un  groupe  formé  d'élé- 
ments hybrides  et  qui  prit  son  nom.  Après 
avoir  soutenu  pendant  quelque  temps  la  poli- 
tique de  M.  Thiers,  il  se  joignit  aux  membres 
de  ia  majorité  monarchique  qui  résolurent  de 
le  renverser.  Devenu  membre  du  fameux  co- 
mité des  six,  présidé  par  le  général  Changar- 
nier,  il  prit  une  p'art  active  aux  agissements 
qui  eurent  pour  résultat  d'amener  la  chute 
au  président  de  la  République  (24  mai  1873), 
puis  de  préparer  le  rétablissement  de  la  mo- 
narchie. Cette  dernière  tentative  ayant  misé- 
rablement échoué,  M.  Pradié  donna  son  con- 
cours à  l'institution  du  septennat,  dont  il  est 
resté  un  zélé  partisan,  et  depuis  le  24  mai  il 
n'a  cessé  de  s  associer  par  ses  votes  à  la  po- 
litique de  compression  a  outrance  inaugurée 
par  le  ministère  de  Broglie  et  continuée  par 
ses  successeurs.  Quant  au  rôle  du  groupe 
dont  il  fait  partie,'  voici  comment  il  le  défi- 
nissait dans  une  lettre  adressée  en  jurn  1874 
au  Journal  des  Débals  :  «  Il  n'a  rien  de  mieux 
à  faire  qu'à  continuer  à  se  maintenir  dans 
l'inaction,. en  évitant  toute  proposition  com- 
promettante. •  Mais  tout  en  renonçant  aux 
propositions  compromettantes,  m.  Pradié  n'a 
pu  résister  au  désir  de  faire  quelques  pro- 
positions destinées  à  rétablir  «  l'ordre  moral.  » 
Dans  ce  but,  il  présenta  à  l'Assemblée,  en 
mai  1873,  un  projet  de  constitution  de  seconde 
Chambre,  élue  par  un  corps  électoral  composé 
des  plus  hauts  imposés  et  des  notabilités  en 
nombre  égal  ;  puis,  en  juin  1873,  une  propo- 
sition de  loi  municipale  dans  laquelle  il  pro- 
pose de  modifier  profondément  le  suffrage 
universel,  qui,  selon  lui,  est  <  un  odieux  men- 
songe et  une  révoltante  iniquité.  >  Ces  idées, 
que  M.  Pradié  a  exposées  devant  la  commis- 
sion des  lois  constitutionnelles  dont  il  fait 
partie,  et  quelques  lettres  publiées  par  lui 
dans  les  journaux  ont  valu  au  représentant 
de  l'Aveyron  une  certaine  notoriété,  qu'il 
avait  vainement  cherchée  jusque-là.  Parmi 
ses  écrits,  nous  citerons  :  Essai  sur  l'être 
divin  (1847.  2  Vol.  in-8<>)  ;  De  l'éducation  et  de 
la  liberté  d  enseignement  (1847,  in-l«);  Défense 
des  ordres  religieux  en  général  et  des  jésuites 
en  particulier,  contre  l'intolérance  et  tes  pré- 
jugés modernes  (1347,  in-12);  Question  reli- 
gieuse en  1682,  1790, 1802  et  1848,  et  historique 
complet  des  travaux  du  comité  des  cultes  de 
l'Assemblée  constituante  de  1848  (1849,  in-s«); 
le  Vieux  monde  devant  le  monde  nouveau  (1849, 
in-8°),  recueil  de  quatre  brochures  républi- 
caines; le  Philosophe,  sa  profession  de  foi 
(1858,  in-8°);  la  Démocratie  française,  ses, 
rapports  avec  la  monarchie  et  le  catholicisme 
(1860,  in-8<>);  la  Liberté  (1861,  in-8<s)  ;  le 
Monde  nouveau  ou  le  inonde  de  Jésus-Christ 

Î1863,  in-8°)  ;  la  Liberté  politique  et  religieuse 
1864,  in-12);  Notes  à  mes  collègues  (1871- 
1872),  série  de  brochures  sur  des  projets  de 
loi  relatifs  à  la  question  religieuse,  etc. 

PRADIER  s.  m.  (pra-diè  —  bas  lat.  prata- 
rius;  du  lat.  pratum,  pré).  Agric.  Ouvrier 
chargé  du  soin  d'une  prairie  communale. 

PRADIER  (James) ,  l'un  des  plus  grands 
statuaires  français ,  né  à  Genève  en  1792, 
mort  à  Bougival,  près  de  Paris,  en  1852.  Sa 
famille,  française  d  origine,  s'était  réfugiée  en 
Suisse  à  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes. 
Destiné  d'abord  à  l'état  de  graveur,  comme 
son  frère  aîné  de  qui  l'on  connaît  une  belle 
reproduction  du  Tu  Marccllus  eris  d'Ingres, 
il  se  sentit  plus  de  vocation  pour  la  sculpture 
et,  venu  à  Paris  en  1 809,  il  entra  dans  l'atelier 
de  Lemot.  Les.  dispositions  qu'il  manifestait 
étaient  telles  que  Denon  lui  obtint  une  petite 
pension  pour  qu'il  pût  continuer  ses  études 
en  toute  liberté,  et  que,  ayant  échoué  dans  un 

firemier  concours  pour  le  grand  prix  en  1812, 
I  fut  néanmoins  exempté  de  la  conscription, 
faveur  extrêmement  rare  à  cette  époque. 

xni. 
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L'année  suivante,  il  remporta  le  grand  prix  ; 
le  sujet  était  :  Philactèle  daWl'ile  de  Lem- 
nos ,  bas-relief.  Dans  les  cinq  années  qu'il 
passa  à  Rome,  Pradier  étudia  beaucoup,  fit 
d'innombrables  croquis  et  esquisses ,  mais 
produisit  peu  d'oeuvres  ;  il  n'envoya  qu'une 
tête  d'après  l'antique  et  un  Aristée  pleurant 
ses  abeilles  (actuellement  au  musée  de  Ge- 
nève). L'art  purement  romain,  d'une  ampleur 
pesante,  d'une  lourdeur  robuste,  ne  l'intéres- 
sait que  médiocrement  ;  c'est  l'art  grec  sur- 
tout qu'il  étudiait,  en  y  mêlant  de  vagues 
souvenirs  do  Clodion  et  des  aimables  maîtres 
du  xviue  siècle.  La  sculpture  religieuse  ne 
l'occupa  pas  davantage  dans  la  capitale  de  la 
chrétienté;  Pradier  resta  païen;  on  le  soup- 
çonnait de  croire  plutôt  en  Apollon  qu'en 
Jésus-Christ,  aux  Grâces  plutôt  qu'aux  trois 
vertus  théologales  qui  les  ont  remplacées 
dans  la  religion  nouvelle.  Dès  son  retour,  il 
exposa  des  œuvres  considérables:  un  groupe 
en  bronze,  un  Centaure  et  une  Bacchante , 
et  une  Nymphe  en  marbre  (Salon  de  1819, 
musée  de  Rouen).  De  1821  à  1823,  il  fit  un 
nouveau  séjour  en  Italie  et  y  exécuta,  dans 
une  colonne  de  marbre  antique  trouvée  à 
Vêles,  deux  ravissantes  statues  demi-nature, 
une  Vénus  et  une  Psyché,  achetées  par  le  gou- 
vernement pour  le  musée  du  Luxembourg  ; 
un  Fils  de  Niobé  percé  d'une  flèche  (Salon  de 
1822}  fut  également  acheté  pour  ce  musée  et 
lui  valut  la.  décoration  de  la  Légion  d'hon- 
neur. A  peine  était-il  revenu  en  France  que 
d'importants  travaux  lui  furent  confiés  :  un 
Saint  Pierre,  pour  l'église  Saint-Sulpice  ;  un 
Saint  André  et  un  Saint  Augustin,  pour  l'é- 
glise Saint-Roch  ;  deux  'bas-reliefs,  le  Duc 
d'Angouléme  congédiant  les  envoyés  des  cartes 
de  Cadix,  pour  l'arc  de  triomphe  de  la  place 
du  Carrousel,  et  le  Duc  de  Berry  dans  les  bras 
de  la  Religion,  pour  l'église  Saint-Louis  de 
Versailles.  Pradier  est  loin  d'être  tout  entier, 
avec  ses  qualités  exquises,  dans  ces  œuvres 
de  commande,  qui  seraient  encore,  pour  un 
autre,  d'excellents  morceaux. 

Ses  expositions  suivantes  :  Promélhée,  sta- 
tue en  marbre  (Salon  de  1817;  jardin  des 
Tuileries);  Vénus,  statue  en  marbre  des  Py- 
rénées (Salon  de  1827;  musée  d'Orléans);  les 
Trois  Grâces,  groupe  en  marbre,  morceau  cé- 
lèbre dans  lequel  il  rivalise  avec  Germain 
Pilon  (Salon  de  1831  ;  palais  de  Versailles)  ; 
Cyparisse  et  son  cerf,  groupe  en  marbre  ;  Une 
jeune  chasseresse,  statue  en  marbre  (Salon 
de  1833);  Satyre  et  Bacchante,  groupe  en 
marbre  (Salon  de  1834;  collection  Demïdoff); 
Vénus  consolant  l'Amour,  marbre  (Salon  de 
1836);  une  Odalisque  (Salon  de  1841;  musée 
de  Lyon);  Çassandre  (Salon  de  1843;  musée 
d'Avignon);  toutes  ces  œuvres  délicates, 
sans  doute  un  peu  efféminées,  mais  pleines  de 
charme,  qu'il  produisait  d'une  main  facile,  le 
placèrent  k  la  tête  des  maîtres  contempo- 
rains. Les  statues  colossales  de  Strasbourg 
et  de  Lille,  pour  la  place  de  la  Concorde,  les 
deux  Muses  de  la  comédie,  pour  le  monument 
de  Molière,  rue  Richelieu,  montrèrent  qu'il 
savait  atteindre  aussi  le  haut  style  sans  plus 
d'effort,  et  ses  bustes,  ceux  du  Connétable  de 
Montmorency  (palais  de  Versailles)  ;  de  Char- 
les Bonnet  (Salon  de  1 822  ;  musée  de  Genève)  ; 
de  Louis  XVI il  (palais  de  Versailles);  de 
Charles  X  (Salon  de  1827)  ;  de  Louis-Philippe 
(en  bronze,  Salon  de  1833;  en  inarbre,  Salon 
de  1845);  de  Cuvier  (Salon  de  1833);  du  ba- 
ron Gérard  (Salon  de  1838),  prouvèrent  que 
son  ciseau  se  pliait  avec  souplesse  à  toutes  les 
difficultés  de  l'expression.  Cependant,  son  ta- 
lent était  plutôt  délicat  et  tendre,  d'une  in- 
timité voluptueuse,  et  quoiqu'il  ait  touché  a 
toutes  les  parties  de  son  art ,  qu'il  ait  manié 
avec  supériorité  la  pierre,  le  marbre,  la  terre, 
le  bronze,  la  sculpture  monumentale  et  la  pe- 
tite figurine ,  c'est  dans  ses  statues  et  sta- 
tuettes de  femmes  qu'il  se  montre  tout  entier. 
La  beauté  féminine,  dans  toute  la  sveltesse 
de  ses  formes  et  toute  la  grâce  de  ses  attitu- 
des, voilà  ce  qu'il  aimait  à  rendre  avec  une 
variété  infinie  :  Phryné,  statue  en  marbre 
(Salon  de  1845;  collection  Delessert)  ;  la  Poé- 
sie légère,  statue  en  marbre  (Salon  de  1846; 
musée  de  -Nîmes)  ;  Nyssia,  statue  en  marbre 
pentélique  (Salon  de  1848;  musée  de  Mont- 

Eellier)  ;  Sapho ,  statue  demi-grandeur,  en 
ronze  (Salon  de  1848);  Chloris  caressée  par 
Zéphire,  statue  en  marbre  de  Paros  (Salon 
de  1849);  la  Toilette  d'Atalante,  statue  en 
marbre  (Salon  de  1851  ;  musée  du  Luxem- 
bourg); Médée,  Pandore,  Hébé,  statuettes  en 
bronze  (Salon  de  1851);  Léda,  figurine  en 
ivoire  (Exposition  de  Londres,  1851),.  etc.; 
ces  œuvres  exquises  ont  été  popularisées  par 
des  reproductions  de  toutes  sortes. 

«  Personne  comme  Pradier,  dit  un  de  ses 
biographes,  M.  Louis  de  Cormenin,  n'a  com- 
pris la  chasteté  du  nu  et  revêtu  le  corps 
humain  d'un  pareil  idéal  de  beauté.  La  vo- 
lupté même  s'épure;  elle  n'a  pas'd'attaches 
grossières,  de  tentations  malsaines,  elle  ne 
provoque  pas  le  désir;  elle  sollicite  l'admira- 
tion par  la  touchante  ingénuité  de  sa  grâce, 
par  le  charme  pénétrant  de  ses  suaves  con- 
tours. La  femme  s'ennobtit  dans  la  déesse  et 
garde  je  ne  .sais  quelle  distance  de  majesté 
froide  que  l'œil  le  plus  hardi  ne  saurait 
franchir.  Léda  peut  bien  frémir  quand  vien- 
dra le  cygne  divin,  mais  elle  connaît  que 
sous  le  blanc  plumage  de  l'oiseau  c'est  le 
maître  des  dieux,  Jupiter  amoureux,  qui  la 
visite.  Ni  V Odalisque,  aï  Phryné, m  la  Poésie 
légère,  ni  Çassandre,  m  Nyssia,  ni  Sapho  ne 
s'éloignent  de  ce  sentiment,  exquis.  La  Grèce 
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ne  les  eût  certes  pas  désavouées,  ces  légères 
figures,  et,  pour  s'y  découper  en  élégantes 
silhouettes,  le  ciel  oleu  de  i'Attique  leur  eût 
servi  d'horizon  naturel.  Pradier  a  respecté 
le  marbre  comme  une  matière  impérissable 
et  sacrée,  faite  pour  la  représentation  au- 
guste des  dieux  et  la  glorification  des  héros. 
Jamais  sou  ciseau  ne  l'a  sali  d'un  attouche- 
ment lascif,  et  si  sa  volupté  monte  jusqu'à 
l'ivresse,  c'est  au  moins  l'ivresse  d'un  Actéon 
charmé  surprenant  Diane  au  bain.  La  cour- 
tisane elle-même  paraît  candide  dans  sa 
blancheur  de  neige  durcie;  auuune  pensée 
mauvaise  ne  chatouille  les  sens.  Il  ne  con- 
duira pas  Aspasie  à  un  musée  secret  effronté  ; 
il  la  fera  asseoir  attentive  au  banquet  de 
Platon,  entre  Socrate  qui  parle  et  Alcibiade 
qui  écoute.  Il  n'a  pas  la  pruderie  et  le  rigo- 
risme, mais  il  a  la  pudeur  et  la  réserve  du 
beau.  Sujets  païens  ou  sujets  religieux,  vier- 
ges ou  déesses,  apôtres  ou  héros,  allégories, 
bustes,  groupes,  bas-reliefs,  figures,  ronde 
bosse,  il  a  tout  tenté,  tout  réussi.  Là  où  il 
manquait  par  l'idée,  dont  il  faisait  trop  fi 
selon  nous,  il  suppléait  par  l'adresse  et  la 
suprême  beauté.  Souverain  de  la  forme, il  s'y 
complut  avec  trop  d'amour  peut-être  et  né- 
gligea la  haute  portée  de  1  art.  Ses  statues 
ne  pensent  pas,  il  est  vrai,  mais  elles  font 
rêver;  on  les  admire  et  on  les  adore  aussi 
comme  des  maîtresses  idéales,  des  songes 
réalisés,  des  apparitions  fugitives,  surprises 
et  fixées  pour  le  régal  des  yeux.  » 

Nous  n'avons  pourtant  encore  parlé  que 
d'une  faible  partie  de  l'œuvre  de  Pradier, 
car  ce  maître  a' été  d'une  fécomiitê  surpre- 
nante. Il  nous  faut  encore  citer,  dans  la  sta- 
tuaire décorative  :  l'Industrie,  statue  en 
pierre,  au  palais  de  la  Bourse;  les  Douze  Vic- 
toires, figures  colossales  en  marbre  du  tom-  ' 
beau  de  Napoléon  1er,  aux  Invalides;  les  sta- 
tues couchées  du  Duc  de  Penihièvre  et  de 
Mlic  de  Montpensier  (Salon  de  1847),  pour  les 
tombeaux  de  la  chapelle  funéraire  de  Dreux  ; 
une  autre  statue,  pour  le  tombeau  du  comte 
de  Beaujolais,  à  l'église  de  Saint-Jean,  de 
Malte  ;  Phidias,  statue  en  marbre  (jardin  des 
Tuileries  )  ;  Gaston  d'Orléans  ,  frère  de 
Louis  XIII;  le  Duc  d'Orléans,  fils  de  Louis- 
Philippe,  statue  colossale,  assise;  le  Maré- 
chal Soutt,  statues  en  marbre  plaeées  dans 
les  galeries  de  Versailles  ;  la  statue  de  M.  Jouf- 
froy,  en  marbre,  pour  la  ville  de  Besançon  ; 
celle  de  J.-J.  Rousseau,  en  bronze,  pour  la 
ville  de  Genève;  les  figures  de  la  fontaine 
de  Nîmes  ;  les  quatre  Renommées,  de  dix-huit 
pieds  de  hauteur,  sculptées  en  bas-relief  sur 
l'arc  de  triomphe  de  I  Etoile  ;  les  bas-reliefs 
de  la  Chambre  des  députés;  des  pendentifs  à 
l'église  de  la  Madeleine;  parmi  ses  bustes, 
ceux  de  Sismondiet  d'Erard  (Salon  de  1843); 
du  jurisconsulte  Paillet  (1846);  de  Salvandy 
et  de  M.  Leverrier;  du  docteur  Flaubert,  de 
M.  Camille  Doucet,'de  Spontini,  d'Aubert 
(1847);  de  M.  Maxime  Du  Camp  (1851);  parmi 
ses  statuettes  :  Anacréon  et  l'Amour,  la  Sa- 
gesse repoussant  l'Amour,  l'Amour  et  Psyché 
(Salon  de  1846),  petits  groupes  en  bronze, 
gracieux  chefs-d'œuvre  qui  auraient  pu  être 
donnés  comme  trouvés  dans  les  fouilles  de 
Pompéi,  sans  compter  une  multitude  de  figu- 
rines, statuettes  de  femmes,  petits  groupes 
d'un  jet  heureux,  d'une  rare  expression  et 
qui,  immédiatement  reproduits  par  l'industrie 
en.  bronze  ou  en  pâte  tendre,  ont  plus  fait 
peut-être  pour  populariser  sa  gloire  que  ses 
plus  grandes  œuvres.  Pradier  a  formé  d'ex- 
cellents élèves,  MM.  Letjuesne,  Ferrât,  Guil- 
laume, Maillet,  Gonon,  etc.  ;  mais  il  n'a  pas 
laissé  d'héritier  direct  de  son  talent  intime  et 
pénétrant. 

PRADIER  FODJSftÉ  (Paul-Louis-Ernest) , 
publiciste  français,  neveu  du  précédent  et 
petit-lils  par  sa  mère  de  l'éniiuent  médecin 
Fodéré,  né  à  Strasbourg  en' 1827.  Il  étudia  la 
jurisprudence  k  Strasbourg,  puis  vint  exer- 
cer la  profession  d'avocat  k  Paris,  Nommé, 
en  1857,  professeur  de  droit  public  au  collège 
arménien  de  Moarat,  il  revint  au  bout  de 
quelques  années  à  Paris  et  fut  attaché  au 
même  titre  au  collège  arménien  de  cette  ville. 
Les  ouvrages  remarquables  dont  il  est  l'au- 
teur lui  ont  valu  d'être  appelé,  en  1874,  à 
Lima  par  le  gouvernement  péruvien,  pour  y 
fonder  et  organiser  renseignement  des  scien- 
ces politiques  et  administratives.  Outre  des 
articles  publiés  dans  le  Journal  du  droit  ad- 
ministratif, la  Revue  pratique  de  droit  fran- 
çais, l'Ami  de  la  religion,  etc.,  on  lui  doit  : 
Précis  de  droit  administratif  (Paris,  1853- 
1858,  in-8°)  ;  Traité  de  droit  commercial  (Paris, 
1854-1862,  in-8°)  ;Lois  sur  le  recrutement  (1851, 
in-12);  Cours  de.  droit  politique  et  d'économie 
sociale  (1859,  in-8»)  ;  Eléments  de  droit  public 
et  d'économie  politique  (1864,  in-18)  ;  le  Droit, 
de  la  guerre  et  de  la  paix,  trad,  de  Grotius 
(1865-1866,  3  vol.  in-8°)  ;  Principes  généraux 
de  droit,  de  politique,  de  législation  (1869, 
in-S1»),  où  l'on  trouve  exposées,  analysées  et 
discutées  toutes  les  questions  qui  se  rattachent 
au  droit  constitutionel,  avec  une  exposition 
de  toutes  les  constitutions  étrangères  ;  Docu- 
ments pour  l'histoire  contemporaine  (1871, 
in-8°) ;  Portraits  politiques  ;  Drouyn  de  Lhuys 
(1871,  in-12);  Commentaire  sur  la  justice  mi- 
litaire (1873,  in-8«),  etc. 

PRADIOUMNA,  le  fils  de  Crichna,  dans  la 
mythologie  indienne.  V.  PuaûYOvjmNa. 

PRADJNA  ou  AR1A-TARA,  la  personnifica- 
tion de  la  matière,  dans  la  cosmogonie  des 
bouddhistes.  Cette  divinité  forme  la  trinité 
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firimordiale  avec  le  Bouddha,  l'essence  intel- 
ectuelle,  et  Sanga,  la  multiplicité. 

Prado.  On  désignait  sous  ce  nom  une  salle 
de  danse,  située  dans  la  Cité,  à  Paris,  en  face 
de  la  porte  principale  du  Palais  de  justice,  et 
spécialement  hantée  par  les  étudiants  du 
quartier  Latin.  Cette  salle,  qui  a  été  démolie 
en  1855  et  remplacée  par  la  Closerie  des  Li- 
las,  était  construite  sur  l'emplacement  d'uno 
chapelle  élevée  vers  la  fin  du  v»  siècle. 
Hugues  Capet,  vers  965,  prit  soin  lui-même 
de  la  faire  agrandir  et,  en  1138,  elle  devint 
paroisse  royale.  Les  bâtiments  de  cette  église 
furent  restaurés  de  1730  à  1736;  mais,  mal- 
gré cette  restauration,  Louis  XV  n'en  or- 
donna pas  moins  la  reconstruction  complète. 
L'église  ancienne  fut  donc  abattue,  et  le  por- 
tail de  la  nouvelle  s'achevait  à  peine  quand 
la  Révolution  éclata.  Supprimée  en  quelque 
sorte  avant  de  naître,  la  nouvelle  église  fut 
vendue  en  1791  comme  propriété  nationale. 
Sur  son  emplacement  vint,  peu  de  temps 
après,  s'établir  un  théâtre  qui  prit  le  nom  de 
théâtre  de  ta  Cité.  Lenoir  en  lut  l'architecte 
et  l'inauguration  eut  lieu  le  20  octobre  1792, 
par  une  représentation  au  bénéfice  des  bra- 
ves défenseurs  de  Lille.  On  sait  que  la  déno- 
mination de  rue  de  Lille  avait  déjà  été  don- 
née en  l'honneur  des  mêmes  patriotes  à  la 
rue  ci-devant  de  Bourbon.  L'année  suivante, 
le  théâtre  de  la  Cité  prit  le  nom  de  Cité-Va- 
riétés. On  jouait  à  la  Cité- Variétés  la  comé- 
die, le  vaudeville  et  la  pantomime.  Ce  fut  là 
que  fut  représentée  en  1793  la  célèbre  pièce, 
le  Jugement  dernier  des  rois.  En  1802,  on  y 
vit  débuter  une  troupe  de  chanteurs  alle- 
mands ,  qui  changèrent  le  nom  du  théâtre  en 
celui  de  théâtre  Mozart  et  n'obtinrent  qu'un 
médiocre  succès.  En  1805,  un  acteur  fort 
connu,  Beaulieu,  tenta  de  relever  l'ancienne 
fortune  de  la  Cité-Variétés  et  en  reprit  la 
direction  ;  mats  ses  affaires  n'ayant  pas  réussi, 
il  se  brûla  la  cervelle.  En  1806,  les  acteurs 
des  Variétés  vinrent  s'installer  provisoire- 
ment dans  la  salle  vacante,  en  attendant 
qu'on  leur  eût  construit  la  salle  définitive 
qu'ils  occupent  encore  aujourd'hui,  boulevard 
Montmartre.  Après  leur  départ,  un  nouvel 
entrepreneur  essaya  de  la  ressusciter  sous  le 
titre  des  Veillées.  Mais  le  succès  ne  revint 
plus  et,  en  désespoir  de  cause,  le  théâtre  de- 
vint une  salle  de  danse,  et  les  pièces  voisines, 
dont  faisait  partie  le  foyer,  des  loges  maçon- 
niques. On  prétend  que  Napoléon  ier  et  Jo- 
séphine assistèrent  dans  une  de  ces  loges  à 
une  fête  d'adoption  donnée  par  le  maréchal 
Lannes  et  le  prince  Poniatowski,  tous  les 
deux  vénérables.  Enfin,  le  Prado  prit  posses- 
sion des  salles  en  despote,  et  c  est  là  que, 
pendant  quarante  ans,  a  sauté  joyeusement, 
au  bruit  d'un  orchestre  entraînant,  bien  qu'il 
laissât  k  désirer,  la  jeunesse  sans  cesse  re- 
nouvelée du  pays  Latin.  L'expropriation  a 
fait  du  Prado  un  souvenir,  et  à  sa  place  s'é- 
lève aujourd'hui  le  Tribunal  de  commerce. 

PRADO,  ville  du  Portugal,  province  de 
Minho,  comarca  et  à  5  kilom.  N.-O.  de  Braga, 
sur  la  rive  droite  du  Cavado;  6,700  hab.  Fa- 
brication de  faïence  commune;  pêche  très- 
lucrative  de  truites  et  de  saumons. 

PRADO,  bourg  d'Espagne,  province  et  à 
55  kilom.  S.-O.  de  Madrid;  3,000  hab.  Distil- 
leries. 

PRADO,  ville  du  Brésil,  province  de  Bahia, 
à  l'embouchure  du  rio  juouruou,  port  sur 
l'Océan.  L'entrée  du  port  est  défendue  par 
un  fort.  La  farine  de  manioc  est  le  principal 
objet  d'exportation  de  cette  ville. 

PRADO  (Blas  dkl),  peintre  espagnol,  né  à 
Tolède  en  1544,  mort  vers  1605.  Il  lit  de  ra- 
pides progrès  sous  Francisco  Comontes  et 
acquit  beaucoup  de  talent  comme  peintre  de 
portraits  et  de  tableaux  de  genre.  Philippell 
le  chargea  de  se  rendre  dans  le  Maroc  et  d'y 
peindre  ce  qu'il  y  verrait  de  plus  remarqua- 
ble. L'artiste  fit,  pendant  son  séjour  en  ce 
pays,  les  portraits  de  l'empereur  Muley-Ab- 
dallah ,  de  ses  enfants,  des  personnages  les 
plus  importants  de  sa  cour  et  y  gagna  beau- 
coup d'argent.  De  retour  en  Espagne,  comme 
il  continuait  k  porter  le  costume  et  à  mener 
le  genre  de  vie  des  Orientaux,  il  fut  pour- 
suivi par  l'inquisition  et  recouvra  la  liberté 
à  la  condition  de  ne  plus  peindre  que  des  su- 
jets de  piété.  Les  tableaux  de  genre  de  cet 
artiste  sont  très-recherchés.  Ses  tableaux 
d'histoire  sont  remarquables  par  la  majesté 
et  la  simplicité  de  la  composition,  par  la  pu- 
reté, du  dessin,  par  le  soin  de  l'exécution.  On 
cite,  parmi  ses  tableaux  :  l'Assomption ,  la 
Vierge  avec  l'Enfant  et  des  saints,  une  Des- 
cente de  croix,  à  Madrid;  la  Présentation, 
Suint  Biaise,  Saint  Antoine,  à  Tolède;  une 
Sainte  Famille ,  au  monastère  de  Guade- 
lupa,  etc. 

PRADON  (Nicolas),  poète  tragique  fran- 
çais, né  k  Rouen  en  1632,  mort  h  Paris  eu 
1698.  Il  doit  toute  sa  notoriété  k  la  lutte  qu'il 
se  jugea  de  force  k  soutenir  contre  Racine 
et  Boileau,  à  la  faveur  dont  il  jouit  près  des 
détracteurs  et  des  adversaires  littéraires  de 
ces  deux  poètes,  qui  lui  étaient  bien  supé- 
rieurs. Venu  jeune  à  Paris  et  doué  d'un  mince 
talent  de  versificateur,  assez  habile  seule- 
ment k  échafauder  ces  puériles  intrigues  dra- 
matiques qui  suffisaient  à  la  tragédie,  il  n'eut 
pas  plus  tôt  lu,  eu  petit  comité,  sa  première 
production,  Pyrame  et  Thisbé,  qu'il  fui  ac- 
clamé par  les  adversaires  et  les  rivaux  de 
Racine  comme  un  poète  digne  de  jouter  avea 
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l'auteur  de    Britanmcus   et   à' Andromaqve. 
C'était  une  appréciation  erronée  ;  mais  les 
querelles  littéraires  engendrent  nécessaire- 
ment ces  erreurs  d'optique  et  l'on  a  vu  se 
renouveler  le  même  fait  lorsque  la  Lucrèce 
de  Ponsard,  oeuvre  d'une  honnête  médiocrité, 
fut  opposée  aux  Burgraves.  Pyrame  et  Thisbé 
fut  joué  en  1674  ;  1  année  suivante,  Pradon 
donna  Tamerlan  ou  la  Mort  de  Bajaiet  et, 
en  1677,  Phèdre  et  Hippolyte,  tragédie  ira- 
'    provisée  en  quelques   semaines,  pour  faire 
pièce  a  la  Phèdre  de  Racine.  Nous  avons  ra- 
conté (  v.  Phèdre)  les  péripéties  de  cette  lutte, 
qui  tint  en  suspens  la  cour, et  la  ville;  les 
partisans  de  Pradon  ne  réussirent  à  lui  don- 
ner un  semblant  de  supériorité  qu'en  louant 
la  salle  entière  aux  premières  représentations 
de  l'une  et  de  l'autre  tragédie  ;  ils  remplis- 
saient la  salle  les  jours  où  l'on  jouait  Pradon 
et  la  laissaient  vide  les  jours  où  l'on  jouait 
Racine.  On  conçoit  que  de  tels  procédés  aient 
exaspéré  Racine  et  ses  amis.  Il  plut  des  son- 
nets, des  épigrammes  et  des  satires,  et  Pra- 
don, déjà  souvent  maltraité  dans  le  camp  op- 
posé, fut  dès  lors  la  tête  de  Turc  sur  laquelle 
tout  le  inonde  frappa  à  tour  de  rôle.  La  que- 
relle se  perpétua  à  propos  de  cbucune  de  ses 
pièces,  compositions  médiocres  qui  ne  méri- 
taient pas  tant  de  tapage.  Boileau  le  ridicu- 
lisa dans  ses  satires;  on  fit  courir  sur  lui 
toutes  sortes  d'anecdotes,  par  exemple  celle 
où  il  figure  répondant  à  un  prince,  quelcon- 
que, qui  lui  reprochait  d'avoir  placé  en  Asie 
une  ville  européenne  :  «  Excusez-moi,  mon- 
seigneur; je  sais  mal  la  chronologie.  »  C'est 
ce  que  Boileau  a  raconté  autrement  eu  pré- 
tendant que  Pradon  prenait   la  métaphore 
pour  un  terme  de  chimie.  Ces-anecdotes  n'ont 
pas  le  sens  commun.  Racine,  qui  ne  se  pri- 
vait pas  de  railler  son  adversaire,  a  été  plus 
juste  en  disant  simplement  :  «  Toute  la  diffé- 
rence qu'il  y  a  entre  M.  Pradon  et  moi,Vest 
que  je  sais  écrire.  •  Les  tragédies  de  Pradon 
ont,  en  effet,  tout  autant  d'intérêt  ou,  si  l'on 
veut,  aussi  peu  d'intérêt  que  celles  de  Ra- 
cine; mais  l'un  est  un  poète  délicat,  l'autre 
un_  versificateur  prosaïque.  Son  malheur  vint 
d'être  né  un  siècle  trop  tôt  et  d'avoir  été  en- 
gagé par  d'aveugles  amis  dans  une  lutte  im- 
possible ;  au  xviho  siècle,  il  eût  tenu' son  rang 
xout  comme  un  autre,  après  Voltaire,  entre 
Laharpe,  Lemierre  et  de  Belloy;  Laharpe, 
qui  se  moque  de  lui  agréablement,  lui  est  si 
peu  supérieur  qu'il  serait  aujourd'hui  malaisé 
de  distinguer,  au  style,  un  fragment  de  son 
Philoctèie  d'un  morceau  de  la  Phèdre  si  ba- 
fouée. 

Pradon  fit  encore  représenter  :  la  Troade 
(1679),  Statira  (1683), liégulus {IS&S),  Scipion 
l'Africain  (1697).- Ues  quatre  pièces  et  les 
trois  précédentes  composent  tout  son  bagage 
dramatique;  elles  ont  été  rassemblées  dans 
le  recueil  des  Œuvres  de  Pradon  (1741,  î  vol. 
in- 12).  Il  en  avait,  composé  quelques  autres 
qui  restèrent  en  portefeuille  :  Aiitipone,  Elec- 
tre, Germanicus,  Tarquin,  Téléphonie,  etc. 
Toutes,  celles  qui  ont  été  jouées  comme  les 
pièces  inédiles,  ne  sont  plus  connues  que  par 
les  épigrammes  dirigées  contre  elles.  Le  Sci- 
pion l'Africain  lui  valut  cette  épigramme  de 
Gàcon  : 

Dans  aa  pièce  de  Scipion 
.  Pradon  fait  voir  ce  capitaine 
Prêt  tt  te  marier  avec  une  Africaine  ; 

ft'Annibal  il  fait  un  poltron; 
Ses  héros  «ont  enfin  si  différents  d'eux.jnGmc, 
Qu'un  quidam  les  voyant  pins  masqués  qu'en  un  bal 
Dit_que  Pradon  donnait,  au  milieu  du  carême, 

Une  pièce  de  carnaval. 

Racine  a  fait  cette  autre  contre  le  Germa' 
nicus  : 

Que  je  plains  le  destin  du  grand  Germanicus! 

Quel  fut  le  prii  de  ses  rares  vertus) 

Persécuté  par  le  cruel  Tibère, 

Empoisonn*  par  le  traître  Pison, 
Il  ne  lui  restait  plus  pour  dernière  misère 
Que  d'être  chanté  par  Pradon. 

On  a  encore  de  celui-ci  :  le  Triomphe  de  Pra- 
don (1684),  apologie  peu  modeste  écrite  en 
réponse  aux  satires  de  Boileau  ;  les  Nouvel- 
les remarques  sur  tous  les  ouvraues  de  M.  D. 
{ûespréauxj  (16S5,  i«-12);  Je  Jugement  d'A- 
pollon sur  ia  Phèdre  des  anciens,  pièce  diri- 
gée contre  Racine  (l677);entin  des  poésies 
fugitives,  sonnets,  madrigaux,  impromptus, 
qui  valent  celles  de  tous  les  auteurs  secon- 
daires du  X.VHO  siècle. 

Quand  ii  mourut,  on  ne  manqua  pas  de 
faire  son  épitaphe  : 

Ci-glt  le  poète  Pradon  " 
Qui,  durant  quarante  ans,  d'une  ardeur  sans  pareille, 
Fit,  a  la  barbe  d'Apollon, 
Le  même  métier  que  Corneille! 

PRADT  (Dominique  Dufour  de),  prélat,  di- 
plomate, et  publiciste  français,  né  à  Allan- 
tes (Auvergne)  en  1759,  mort  h  Puris  en 
1837.  Son  père  s'appelait  tout  simplement 
Dufour;  il  ajouta  à  ce  nom  celui  de  sa  more, 
qui  était  alliée,  aux  La  Rochefoucauld.  La 
protection  de  cette  famille  lui  aplanit  ie  che- 
min ;  à  peine  fut-il  sorti  du  séminaire  et  en- 
tré dans  les  ordres  qu'il  se  vit  appelé  en  qua- 
lité de  grand  vicaire  auprès  du  cardinal  de 
La  Rochefoucauld,  archevêque  de  Rouen. 
Ses  aptitudes  remarquables  lui  valurent  d'ê- 
tre envoyé  en  1789  comme  député  du  clergé 
aus  états  généraux.  L'abbé  de  Pradt  se  mon- 
tra on. ne  peut  plus  hostile  à  toutes  lesmesu: 
res  révolutionnaires,  s'opposa  k  la  réunion 
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de  son  ordre  aux  députés  du  tiers  et  fut  tou- 
jours d'accord,  dans  la  minorité  de  l'assem- 
blée, avec  Cazalês  et  Maury.  Du  reste,  il  n'a- 
borda jamais  la  tribune  et  se  signala  seule- 
menj  comme  interrupteur.  Il  signa  toutes  les 
protestations  de  la  minorité,  refusa  d'adhé- 
rer à  la  constitution  civile  du  clergé  et,  lors- 
qu'elle eut  été  adoptée,  il  émigra.  Retiré  d'a- 
bord en  Belgique,  il  suivit  dans  leur  retraite 
les  troupes  autrichiennes  (1794),  se  réfugia  à 
Hambourg,  foyer  d'intrigues  royalistes,  y 
collabora  a  diverses  publications  contre-ré- 
volutionnaires et  publia  quelques  brochures 
qui  attirèrent  sur  lui  l'attention  :  V Antidote 
au  congrès  de  Rastadt  ou  Plan  d'un  nouvel 
équilibre   européen   (Hambourg,    1798);    la 
Prusse  et  la  neutralité  (Hambourg,  1800, 
in-8o).  La  Biographie  des  hommes  de  la  Ré- 
volution, collection  de  pamphlets  ineptes,  et 
le  Spectateur  du  Nord,  dirigé  par  Baudus, 
insérèrent  quelques-uns  de  ses  travaux.  Pen- 
dant la  Consulat,  il  profita  de  la  loi  qui  ou- 
vrait les  frontières  aux  émigrés  pour  écrire 
au  comte  de  Provence,  alors  à  Mittau,  qu'il 
se  proposait  de  rentrer  en  France,  ■  afin  de 
mieux  servir  ses  intérêts.  »  Une  fois  rentré, 
il  est  certain  qu'il  servit  beaucoup  mieux  ses 
propres  affaires  que  celles  du  prince.  11  vé- 
géta d'abord  assez  obscurément,  relégué  au 
quatrième  étage  d'une  vieille  maison  de  la 
rue  des  Canettes  et  se  consumant  dans  son 
impuissance.  Duroc,  dont  il  était  un  peu  le 
parent,  le  présenta  au  premier  consul,  et  sa 
fortune  prit  aussitôt  une  face  nouvelle.  Bo- 
naparte l'attacha  à  sa  personne  en  qualité 
d'aumônierjil  assista  au  sacre  en  cette  qua- 
lité et  sut  si  bien  se  faire  valoir,  qu'il  fut 
nommé  presque  aussitôt  évoque  de  Poitiers, 
baron  de  l'Empire  et  qu'il  reçut  une  gratifi- 
cation de  40,000  francs,  plus  une  tabatière.  \\  ■ 
avait  dit  adieu  aux  brochures  politiques  et 
s'occupait,  dans  son  cabinet,  de  questions 
économiques  et  agricoles.  En  1805,  Napoléon 
se  rit  accompagner  par  lui  à  Milan,  où  il  al- 
lait se  faire  sacrer  roi  djltalie  ;  ce  fut  lui  qui 
officia.  Il  accompagna  également  l'empereur 
a  Gênes,  puis  à  Bayonne ,  lors  des  affaires 
d'Espagne  et  de  l'abdication  de  Charles  IV. 
Il  sut  rendre,  dans  cette  louche  intrigue, 
quelques  services  diplomatiques  et  fut  nommé 
immédiatement  archevêque  de  Malines,  grand 
officier  de  la  Légion  d'honneur  et  reçut  une 
nouvelle  gratification  de  50,000  francs.  II  ser- 
vit ensuite  d'intermédiaire  entre  Napoléon  et 
Pie  VII  à  Savone  (1810)  ;  son  succès  fut  moin- 
dre ;  Napoléon  l'envoya  en  disgrâce  résider 
dans  son  diocèse.  11  n'était  archevêque  que 
par  la  volonté  impériale;  le  pape  avait  refusé 
de  le  reconnaître,  le  chapitre  lui  suscita  des 
embarras.  Il  revint  à  Paris,  rentra  en  grâce 
et  obtint  une  mission  diplomatique  à  Varso- 
vie (1812);  il  a  longuement  décrit  toutes  les 
péripéties  de  cette  mission  dans  son  Histoire 
de.l  ambassade  dans  le  grand-duché  de  Varso- 
vie en  1812  (Paris,  1815,  in-8°).  Mais  cet  ou- 
vrage," qu'il  eut  soin  de  ne  faire  paraître  qu'a- 
près la  chute  de  Napoléon,  est  surtout  cu- 
rieux par  les  caricatures  qu'on  y  rencontre 
de  tous  les  hauts  personnages  de  l'Empire. 
Comme  diplomate,  il  ne  fit  que  des  sottises; 
l'empereur,  mécontent,  le  rappela  et  le  con- 
fina de  nouveau  dans  son  diocèse,  où  le  re- 
muant prélat,  conjecturant  la  fin  prochaine 
de  celui  qu'il  avait  tant  adulé,  se  retourna 
vers  le  comte  de  Provence.  Lorsque  arrivè- 
rent les  événements  de  1814,  il  était  tout  prêt 
à  passer  au  nouveau  régime  et  il  manœuvra 
si  bien  qu'il  fut  l'un  des  premiers  au  partage 
de  la  curée.  Louis  XVIII-  le  nomma  grand 
chancelier  de  la  Légion  d'honneur.  Cette  idée 
de  mettre  une  soutane  à  la  tête  des  .maré- 
chaux de  l'Empire  était  digne  du  roi  lettré, 
du  plus  spirituel  des  rois  ;  mais  les  rapports 
de  l'archevêque  de  Malines  avec  ses  admi- 
nistrés furent  bientôt  si  tendus  qu'il  dut  se 
démettre  de  ses  fonctions.  Il  se  retira,  dans 
une  terre  qu'il  avait  acquise  en  Auvergne  et 
attendit  que  la  faveur  royale  lui  revint.  Le 
retour  de  l'île  d'Elbe  fut  pour  lui  un  coup  de 
foudre  ;  il  ne  vint  pas  moins  aux  Tuileries 
féliciter  Napoléon,  qui  le  reçut  froidement.  Il 
dit  à  ses  familiers  :  «  De  Pradt  mérite  qu'on 
lui  donne  le  nom  d'une  fille  de  joie  qui  prête 
son  corps  à  tout  le  monde  pour  de  l'argent.  • 
Sous  la  Restauration,  de  Pradt  dut  se  dé- 
mettre de  son   archevêché   et   il   reçut   en 
échange  une  pension  de  12,000  livres.  Retiré 
encore  une  fois  dans  ses  terres,  il  s'occupa  à 
rédiger  des  ouvrages  qui  sont  en  grande  par- 
tie ses  propres  mémoires  :   Ou   congrès  de 
Vienne  (1815,  .2  vol.  in-8«)  ;  Mémoires  histori- 
ques sur  la  révolution  d'Espagne  (1816,  iu-8<>)  ; 
Récit  historique  sur  la   restauration  de  ia 
royauté  en  France,  te  31  mars,  1814  (Paris, 
1816,  in-8»);  puis,  dans  une  série  de  brochu- 
res politiques ,  il  se  posa  en  théoricien  de  la 
royauté  constitutionnelle  et,  par  une  nouvelle 
volte-face,* passa  au  Camp  des  libéraux,  qui 
ne  l'acceptèrent   qu'aveu  méfiance.  Cepen? 
dant,  une  de  ses  brochures  sur  la  loi  élector 
raie  (1820)  ayant  été  l'objet  de  poursuites  en 
cour  d'assises,  son  acquittement  lui  valut  une 
sorte  d'ovation  et,  en  1827,  le  département 
du  Puy-de-Dôme  l'envoya  siéger  à  la  Cham- 
bre, où  il  prit  place  dans  les  rangs  de  la  gau- 
che, à  côté  du  général  Foy  et  de  Benjamin 
Constant.  Son  passé,  la  versatilité  dont   il 
avait  donne  tant  de  preuves  l'empêchaient 
de  jouir  d'une  autorité   quelconque;  dépité 
d'être  relégué  au  second  rang,  il  ne  se  repré- 
senta pas  à  la  fia  de  la  législature  (1828)  et 
revint  en  Auvergne,  où  il  continua  d'écrire 
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sur  toutes  sortes  de  questions  et  de  matières. 
Il  mourut  dans  un  des  fréquents  voyages 
qu'il  faisait  à  Paris;  par  son  testament,  il 
laissait  la  plus  grande  partie  de  sa  fortune 
aux  invalides  de  la  succursale  d'Avignon  et 
dotait  vingt  filles  rendues  orphelines  à  Wa- 
terloo. 

L'abbé  de  Pradt  fut  un  écrivain  de  mince 
valeur,  mais  excessivement  fécond;  on  lui 
doit,  outre  les  ouvrages  cités  ci-dessus  :  les 
Trois  âges  des  colonies,  ou  de  leur  état  passé, 
.présent  et  à  venir  (Paris,  1802.  3  vol.  iu-8<>); 
De  l'état  de  la  culture  en  France  et  des  amé- 
liorations dont  elle  est  susceptible  (1S02,  2  vol. 
in-s»);   Voyage  agronomique  en  Auvergne, 
précédé  d'observations  générales  sur  la  cul- 
ture de  quelques  départements  du  centre  de  la 
France  (1803,  in-8u),  nouvelle  édition  aug- 
mentée du  Tableau  des  améliorations  intro- 
duites et  des  établissements  formés    depuis 
quelques  années  dans  l'Auvergne  (1828,  in-8°); 
Des  colonies  et  de  ta  révolution  actuelle  de 
l'Amérique  (1817,  2  vol.  in-8»)  ;  Lettre  à  an 
électeur  de  Paris  (1817,  in-8°);  Préliminaire 
de  la  session  de  1817  (in-S°);  Du  progrès  du 
gouvernement  représentatif  en  France  (1817, 
in-8°);  Des  trois  derniers  mois  de  l'Amérique 
méridionale  et  du  Brésil,  suiui  des  personnali- 
tés et  des  incivilités  de  la  Quotidienne  et  du 
Journal  des  Débats  (1817,  in-8°);  Pièces  re- 
latives  à   Saint-Domingue  et  à   l'Amérique 
(1818,  in-8u);  les  Six  derniers  mois  de  l'Amé- 
rique et  du  Brésil  (1818,  in-8°)j  les  Quatre 
concordats,  suivis  de  considérations  sur  le  gou- 
vernement de  l'Eglise  en  général  et  sur  l'E- 
glise de  France   en  particulier  depuis  1815 
(1818,  2  vol.  in -80);    Congrès  de  Carlsbad 
(1819,  in-8°);  \' Europe  après  le  congrès  d'Aix- 
la-Chapelle,  faisant  suite  au  Congrès  de  Vienne 
(1819,  in-goj;  Petit  catéchisme  à  l'usage  des 
Français  sur  les  affaires  de  leur  pays  (lS20, 
in-goj  j  De  la  révolution  actuelle  de  l  Espagne 
et  de  ses  suites  (1820,  in-8°);   De  l'affaire  de 
la  loi  des  élections  (1820,  in-8°),  brochure  dé- 
férée aux  tribunaux  ;  De  la  Belgique  depuis 
1789  jusqu'en   1794  (1820,  ih-8°);  l'Europe  et 
l'Amérique  depuis  le  congrès  d'Aix-la-Cha- 
pelle (1828,  in-8°);  Rappel  de  quelques  pré- 
dictions sur  l'Italie  extraites  du  Congrès  de 
Vienne  en  1815  (1821,  in-S°);  l'Europe  et  l'A- 
mérique en  1821  (1822,  2  vol.  in  -S0)  ;  Examen 
du  plan  présenté  aux  eorlès  pour  la  reconnais- 
sance de,  l'indépendance  de  l'Amérique  espa- 
gnole (1822,  iu-8°)  ;  De  la  Grèce  dans  ses  rap-  . 
ports  avec  l'Europe  (1822,  in-80)-,  Parallèle 
de  la  puissance  anglaise  et  russe  relativement 
à  l'Europe,  suivi  d'un  aperçu  sur  ta  Grèce 
(1823,  ih-8°);  l'Europe  et  l'Amérique  en  1822 
et  1823  (1824,  2  vol.  in-8°)  ;  la  France,  l'émi- 
gration et  les  colonies  (1824,  2  vol.  in-s°); 
Examen  de  l'exposé  des  motifs  de  la  loi  rela- 
tive à  l'indemnité  des  émigrés, (Î825,  in-S°); 
Vrai  système  de  l'Europe  relativement  à  l'A- 
mérique et  à  ta  Grèce  (1825,  in-8«);  Congrès 
de  Panama  (1825,  io-8°)  ;  Du  jésuitisme  an- 
cien et  moderne  (1825,  in-8")  ;  l'Europe  par 
rapport  à  la  Grèce  et  à  la  réformation  de  la 
Turquie  (1826,  in-8<>);  Concordat  de  l'Améri- 
que avec  Rome  (1827,.  in-8°)  ;  Garanties  à  de- 
mander à  l'Espagne  (1827,  in-8°);  Remarques 
philosophiques  sur  le  psaume  109  de  la  Vul- 
gate  (1827,  in-8°);  Du  système  permanent  de 
l'Europe  à  l'égard  de  la  Russie  et  des  affaires 
d'Orient  (1828,  in-8»)  ;  Statistique  des  libertés 
-de  l'Europe  en  1829  (1829,  in-S°);  Un  chapi- 
tre inédit  sur  la  légitimité  (1830,  in-8a);  Ap- 
pel d  l'attention  de  la  France  sur  sa  marine 
militaire  (1832,  in-8<>)  ;  Du  refus  général  de 
l'impôt  (Clermont-Ferrantl,  1832,  in-s°);  De 
l'esprit  actuel  du  clergé  français  (1834,  in-8"). 
On  lui  attribue,  en  outre,  les  Eclaircisse- 
ments historiques  et  impartiaux  sur  les  causes 
secrètes  et  les  effets  publics  de  la  révolution 
de  1789  (1790,  in-S°),  anonyme. 

PRADUKO-E-SASSOj  bourg  du  royaume 
d'Italie,  province,  district  et  mandement  de 
Bologne;  6,834  hab. 

PRADVOOMNA,  héros  de  la  mythologie  in- 
dienne, fils  de  Crichna  et  de  Roukminî.  On 
le  donne  comme  une  incarnation  de  Kuina- 
Deva,  dieu  de  l'amour,  réduit  en  cendres  par 
un  regard'  du  dieu  Siva.  Dès  sa  naissance, 
il  fut  enlevé  par  le  géant  Sambara;  quelques- 
uns  disent  qu'il  fut  jeté  à  la  mer  et  dévoré 
par  un  poisson  qui,  bientôt  après,  arrêté  dans 
des  filets,  fut  porté  dans  les  cuisines  de  Sam- 
bara; on  y  trouva  un  jeune  enfant  qui  tut 
remis  à  l'intendante  Mâyàvatt.  Or,  cette  Mâyà- 
vatî  était  Rati,  épouse  de  Karaa-Deva,  des- 
cendue sur  la  terre  pour  y  prendre  soin  de 
son  époux  rappelé  à  la  vie.  Peu  à  peu  l'élève 
conçut  pour  sa  mère  adoptive  un  autre  senti- 
ment que  celui  de  l'amour  filial.  Un  attrait 
sympathique  les  attirait  l'un  vers  l'autre; 
Pjadyoumna  reconnut  enfin  son  épouse  dans 
Mâyàvatt.  Il  attaqua  bientôt  et  vainquit  Sam- 
bara. Puis,»montant  avec  Mâyàvaiî  sur  un 
char  céleste,  il  alla,  par  sa  présence,  conso- 
ler ses  parents  qui  pleuraient  sa  perte.  Pra- 
dyoumna,  compagnon  d'armes  de  son  père, 
se  distingua  dans  plusieurs  occasions.  Entre 
autres  exploits,  il  conquit  les  Etats  de  Vadj- 
ranâbha,  placés  vers  le  nord.  Il  employa  dans 
cette  expédition  la  ruse  et  la  force.  Déguisé 
en.comedien,  suivi  de  ses  principaux  compa- 
gnons, il  n'introduisit  clans  les  Etats  de  Vadj- 
ranâblia,  y  fit  la  conquête  de  sa  tille  Prabha- 
vati,  qu'il  épousa  secrètement,  et  finit  par 
donner  la  mort  au  prince  imprudent  qui  avait 
laissé  pénétrer  ses  ennemis  dans  son  empire. 
11  parait  que  Pradyoumna  échappa  à  la  des- 


truction  des  Yavanas,  dans  laquelle  fut  en- 
veloppé son  père  Crichna. 

PHABD  (Winthrop-Mackworth),  littérateur 
anglais,  né  en  1802,  mort  en  1839.  Il  faisait 
encore  ses  études  lorsqu'il  collabora  à  un 
magazine  mensuel  intitulé  ï'Etomen.  Il  obtint 
de  orillaats  succès  à  l'uoiversité  de  Cam- 
bridge, devint  on  1823  rédacteur  d'un  autre 
magazine,  dans  lequel  il  publia  de  nombreu- 
ses compositions  en  vers  et  en  prose,  remar- 
quables par  l'élégance  du  style  et  l'esprit, 
devint  avocat  en  1829  et  eutra,  l'année  sui- 
vante, k  la  Chambre  des  communes,  où  il  se 
rangea  parmi  les  adversaires  du  parti  whig. 
Praed  remplit  quelque  temps  les  fonctions 
de  secrétaire  du  bureau  de  contrôle,  devint 
grand  intendant  de  l'université  de  Cambridge 
et  fut  enlevé  par  une  mort  prématurée.  Une 
partie  de  ses  écrits  en  vers  et  en  prose  ont 
été  recueillis  et  publiés  a  New- York  (1844). 

PR&DATBix  s.  f.  (pré-da-triks —  mot  lat. 
qui  signifie  ravisseuse).  Ornith.  Syn.  de  lks-. 
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Pnediun  rusllcom  OU  la  ïlnlion  «lalique, 

poème  latin  du  Père  Vanière,  placé  à  juste 
litre  parmi  les  compositions  latines  qui,  chez 
les  modernes,  rappellent  le  plus  la  manière 
antique.  Ce  poème  a  fait  surnommer  Vanïère 
le  Virgile  frimcni»  par  les  critiques  de  son 
temps,  et  cet  éloge,  quoique  exagéré,  est 
juste  à  un  certain  point  de  vue,  car  personne 
plus  que  lui  n'a  approché  du  poète  des  Géor- 
giques.  La  délicatesse  du  style,  l'ampleur  et 
la  vérité  des  descriptions ,  le  purfum  des 
champs  qui  pénètre  pour  ainsi  dire  toutes  les 
parties  de  l'œuvre  en  font  un  livre  très-prise 
des  amateurs  de  la  littérature  latine. 

Le  Pr&dium  rusticum  expose ,  en  seize 
chants,  les  travaux  de  la  ferme.  Dans  l'ori- 
gine ,  Vanière  ne  songeait  pas  à  faire  un 
poëme  complet,  mais  seulement  à  s'essayer 
dans  quelques  compositions  rurales  détachées 
les  unes  des  autres.  C'est  ainsi  qu'il  fit  un 
petit  poème  sur  les  étangs,  un  autre  sur  les 
colombes,  un  troisième  sur  tes  abeilles ,  un 
quatrième  sur  le  potager;  plus  tard,  il  entre- 
prit de  réunir  ces  compositions  et  de  les  faire 
valoir  l'une  par  l'autre  en  les  rapprochant. 
Dans  l'ensemble,  tout  méthodique  qu'il  est, 
on  s'aperçoit  aisément  que  chaque  chant  forme 
comme  un  poame  séparé,  ayant  son  cadre  à 
lui.  C'est  donc  plutôt  une  série  de  tableaux 
Qu'une  œuvre  d  ensemble,  et  la  partie  la  plus 
faible  consiste  dans  les  quelques  épisodes, 
semés,  çà  et  là,  &  l'imitation  des  grands  maî- 
tres latins,  pour  donner  au  Pr&dium  rusticum 
un  faux  air  des  Géorgiques. 

Le  P^re  Vanière  indique  comme  il  suit  la 
division  de  son  ouvrage  : 

i  A'jtjndiar,  duce  te,  mores  haèilusque  hcorum 
Eiplorarti  suos partis  accersere  fundit, 
Auricalas;  curare  greyes,  sociosque  iaborum 
Jnformare  boves  et  oi/restibus  (tique  faliois 
Aràoribus  veslire  sotum  ;  lui»  prata  secutus 
Et  se^c/es,  operasque  omnes  qua$  annua  ruri 
Cura  refert,  olus  et  vîtes,  vinumque  reswnam. 
Et  coustabit  honos  cullis  ubi  debitus  ayris, 
Chortalcs  addam  votucres,  motlvmque  columbam. 
Melliferas  nec  apum  cellas  et  reyiio  silebo  : 
Œquoreo  dein,  stagna  greyi,  kporique  fugaci 
Et  caprem  tt  timido  ponam  vivaria  cervo. 

Le  chant  1er  expose  d'une  manière  géné- 
rale les  conditions  d'une  bonne  exploitation, 
le  site,  la  salubrité  du  pays,  les  eaux,  les  rou- 
tes ;  il  parle  des  bâtiments  de  la  ferme  et  des 
soins  h  donner  aux  plantations;  il  a  pour  épi- 
sode la  description  du  domaine  de  Bàville. 
Le  chant  II"  traite  des  pâturages  et  des  trou- 
peaux, et  les  deux  suivants  s'étendent  plus  spé- 
cialement sur  l'élevage  du  :heval,du  bœuf  et 
du  mouton.  La  culture  dés  arbres  fruitiers  et 
forestiers  occupent  en  entier  les  chants  V  et  VI 
Avec  le  chant  Ville,  on  pénètre  dans  les  tra- 
vaux de  l'automne  et  de  l'hiver;  le  chant  IX« 
esttoutentier  formé  du  poème  de  Vanière  sur 
lé  jardin  potager,  Olus;  c'est  un  des  plus  soi- 
gnés de  tout  l'ouvrage;  les  oiseaux  de  basse- 
cour  (aveschortales)iotit  décrits  avec  un  grand 
charme  dans  le  chaut  XII",  le  colombier  dans 
le  chaiiiXIII»,  les  abeilles  dans  le  ehantXlVe. 
L'Anglais  Murphy  a  traduit  tout  ce  chant 
avec  fidélité.  La  vigne  et  le  vin,  qui  sont 
traités  avec  beaucoup  de  développement  dans 
le  Xs  et  le  Xle  chant,  les  étangs  (XVe)  et  le 
parc  (XVI«)  complètent  cette  vaste  série  qui 
embrasse  tous  les  travaux  de  la  ferme,  les 
occupations  et  les  plaisirs  de  la  campagne 
jusque  dans  leurs  plus  petits  détails.  Vanière 
n'a  pas  recours  à  la  mythologie  ;  il  a  ses  écarts 
poétiques  à  lui  ;  ce  sont  des  préceptes  de 
inorale  fondus  habilement  dans  de  charmants 
épisodes  et  qui  ne  laissent  pas  regretter  le 
cortège  quelque  peu  usé  des  nymphes,  des 
faunes  et  des  dryades.  On  cite,  comme  mor- 
ceaux très-brillants,  l'éloge  de  Riquet  et  du 
canal  du  Lauguedoc,  la  ^este  de  Marseille, 
la  réfutation  du  système  de  Descartes  à  pro- 
pos de  l'âme  des  bêtes,  une  satire  contre  les 
parvenus,  la  cérémonie  du  gui  chez  les  Gau- 
lois, l'éloge  du  christianisme ,  les  habitudes 
des  vers  à  soie,  la  description  du  paon,  des 
combats  de  coq,  la  pêche,  la  chasse,  etc.,  etc. 
L'épisode  le  plus  gracieux  est  une  métamor- 
phose dans  le  genre  d'Ovide,  où  deux  jeunes 
filles  sont  changées  en  pigeons  pour  fuir  un 
ravisseur  qui  continue  sa  poursuite  trans- 
formé en  milan. 

Le  Père  Vanière  brille  surtout  par  l'abon- 
dance, la  variété;  rien  n'égale  la  flexibilité 
avec  laquelle  il  sait  plier  l'hexamètre  latin  ; 
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il  décrit  les  plus  petites  choses,  classe,  êau- 
mère ,  dépeint  avec  une  facilité  vraiment 
surprenante.  Au  chapitre  de  la  vigne,  son 
énumération  des  vins  célèbres  joint,  au  mé- 
rite de  la  difficulté  vaincue ,  celui  d'une 
grande  exactitude.  Le  livre  des  étangs,  où 
sont  décrites  toutes  les  espèces  de  poissons, 
n'a  d'égal  que  celui  du  pare  et  des  garennes, 
pour  la  fécondité  poétique  et  la  grâce  des' 
détails, 

■  Le  Prsedium  rttsticum  a  été  traduit  en  fran- 
çais sous  ce  titre- Œconomi ;è  rurale,  par  Ber- 
land  de  Halouvry  (1756,  2  vol.  in-12). 

PRJKNESTE,  en  latin  Cioitas  Prxnestina, 
ville  de  l'Italie  ancienne,  dans  le  Lut  m  m,  a 
31  kilom.  E.  de  Rome,  au  S.  de  Tibur,  sur 
les  confins  du  pays  des  Eques.  Elle  était  si- 
tuée au  pied  d'une  montagne  couronnée  par 
une  forteresse  qui  commandait  la  ville.  Cette 
ville  fit  d'abord  partie  de  la  confédération 
latine,  puis  devint. municipe  âpres  la  guerre 
sociale.  Le  jeune  Marias,  qui  s'y  était  en- 
fermé, y  fut  assiégé  par  un  lieutenant  de 
Sylla.et  s'y  donna  la  mort  l'an  85  av.  J.-C. 
Sur  son  emplacement  s'éleva  la  petite  villa 
moderne  de  Palestrina.  V.  ce  mot. 

PRffiPÉDITE  s.  m.  (pré-pé-di-te).  Erpét. 

V.  PRÉPÉD1TI4. 
~~PriMlisila  (de)  flœmontitn  et  iHCpntattanl- 

.  bu»  ne  vcKoflrll.,  par  Jean  Wier  (Bàle,  1561, 
in-go).  Cet  ouvrage  eurieux  et  bizarre,  dans 
lequel  l'auteur  a  fait  preuve  d'une  grande 
érudition,  est  divisé  en  six  parties.  La  pre- 
mière traite  du  diable,  de  son  origine,  de  ta 
chute,  de  sa  puissance  sur  les  hommes.  Bans 
la  seconde,  Wier  décrit  une  classe  de  sorciers 
dangereux  et  auxquels  il  donne  le  nom  de 
magiciens  infâmes.  Dans  la  troisième,  il  parle 
des  sorcières.  Dans  la  quatrième,  il  énumère 
les  maladies  de  possession,  ou,  pour  mieux 
dire,  il  parle  de  ceux  que  l'on  croit  atteints 
par  les  maléfices  des  sorciers.  La  cinquième 
partie  esi  composée  de  l'énumération  des 
moyens  à  mettre  en  usage  .pour-  la  guérison 
des  possédés.  La  sixième  partie  est  le  code  des 
peines  à  édicter  contre  les  magiciens.  Dans 
un  autre  livre.,  qui  n'est, à  proprement  parler, 
que  le  complément  et  la  conclusion  de  l'ou- 
vrage précédent  et  intitulé  De  Lamiis,  Wier 
a  consacré  un  chapitre  a  l'abstinence  simu- 
lée. Tout  cet  ensemble  forme  un  amas  bizarre 
de  textes,  de  l'Ecriture,  de  considérations 
philosophiques  sur  les  facultés  de  l'âme,  d'ob- 
servations médicales  et  de  jurisprudence. 
Jean  Wier,  dès  la  première  ligne  de  son  livre, 
annonce  qu'il  croit  aux  démons  et  à  l'art  ma- 
gique. Cependant,  malgré  sa  naïve  crédulité, 
fl  ne  manque  pas  de  perspicacité  pour  dévoi- 
ler les  fraudes  qui  se  cachent  sous  la  préten- 
due possession.  Ainsi  il  démontra  te  mensonge 
d'une  femme  qui  prétendait  vomir  des  ban- 
des d'étoife  que  le  diable  introduisait  tous  les 
jours  dans  son  estomac.  Wier  montra  à  toute 
l'assistance  que  la  prétendue  possédée  cachait 
elle-même  dans  sa  bouche  les  corps  étran- 
gers qu'elle  crachait  ensuite  en  faisant  des 
efforts  simulés.  Il  dévoila  de  même  la  ruse 
d'une  petite  mendiante,  nommée  Barbara, 
qui  disait  vivre  depuis  quinze  années  sans 
prendre  aucune  nourriture  et  sans  remplir 
aucune  des  fonctions  naturelles.  Wier  admet 
qu'il  y  a  des  magiciens  qui,  grâce  à  un  pacte 
avec  Satan,  ont  le  pouvoir  de  faire  des  cho- 
ses surnaturelles  ;  ceux-là  sont  dignes  .des 
plus  sévères  châtiments-,  mais  il  y.  a  une 
classe  de  personnes,  de  femmes  surtout,  qui, 
sous  l'influence  de  la  maladie,  du  malheur, 
de  l'abandon,  ont  l'esprit  affaibli  et  succom- 
bent facilement  aux  attaques  du  malin  esprit 
qui  égare  leur  intelligence  et  leur  fait  croire 
qu'elles  ont  commis  des  crimes  dont  elles 
sont  absolument  innocentes.  Ces  malheureu- 
ses, loin  d'être  les  complices  de  Satan,  en  sont 
les  victimes.  La  distinction  établie  par  Wier 
avait  pratiquement  une  grande  portée-,  car, 
si  elle  demande  les  peines  les  plus  sévères 
pour  la  sorcellerie  savante  ou,  pour  mieux 
dire,  pour  la  jonglerie  et  l'escroquerie,  elle 
exempte  de  toute  poursuite  la  fausse  sorcel- 
lerie, c'est-a-dira  la  folie.  Il  est  à  regretter 
que  Wier  n'ait  pas  été  plus  absolu  dans  ses 
conclusions.  Ainsi,  quelquefois  il  demande 
l'acquittement  pur  et  simple  des  accusés  ;  le 
plus  souvent,  il  se  borne  à,  une  commutation 
de  peine.  Mais  avant  tout,  dit-il,  ne  tuez  pas, 
ne  torturez  pas. 

L'apparition  de  cet  ouvrage  produisit  une 
assez  grande  sensation,  comme  Y  attestent  les 
cinq  éditions  enlevées  dans  l'espace  de  qua- 
torze années,  chiffre  considérable  pour  l'é- 
poque ;  il  fut  traduit  aussi  en  allemand  par 
Fuglinus. 

PKAET  (Josopli-Busile-Bernaid  van),  éru- 
dit  et  bibliographe  belge,  né  à  Bruges  en  1751, 
mort  à  Paris  en  1837.  Fils  d'un  imprimeur 
libraire  des  plus  distingués  de  la  Belgique, 
il  manifesta  au  collège  d'Arras  un  goût  pré- 
coce pour  les  recherches  et  les  travaux  bi- 
bliographiques, en  étudiant  avec  soin  le  cata- 
logue de  la  bibliothèque  deGaignat.  De  retour 
à  Bruges  (1772),  il  mit  sept  années  à  s'initier  à 
tous  les  secrets  de  l'art  typographique.  Venu 
ensuite  à  Paris,  il  fut  attaché  à  l'établisse- 
ment du  libraire  de  Bure  et  se  trouva  là  sur 
un  terrain  tout  à  fait  propice,  car  il  y  connut 
des  bibliographes  éminents.  En  1780,  il  fit 
paraître,  dans  une  publication  mensuelle  de 
Liège,  des  Recherches  s\tr  la  vie,  tes  écrits  et 
'les  éditions  de  Colard  Mansion,  le  plus  an- 
cien des  imprimeurs  de  Bruxelles.  Vint  en- 


suite  une  Notice  abrégée  d'un  manuscrit  d$  ta 
bibliothèque  du  roi,  sur  un  célèbre  tournoi  de 
Bruxelles  en  1392.  «  En  1783,  de  Bure,  dit  un 
écrivain,  le  prit  pour  collaborateur  dans  la 
rédaction  du  célèbre  catalogue  de  la  biblio- 
thèque du  duc  de  La  Vallière  (3  vol.),  beau 
travail  qui  le  mit  tout  à  fait  en  évidence  et 
qui  lui  valut  d'être  présenté  il  la  reine  Marie- 
Antoinette.  Cette  princesse  chargea  Van 
Praet  de  mettre  en  ordre  sa  bibliothèque 
particulière;  et  if  s'en,  acquitta  de  telle  sorte 
que  la  reine  le'recpmmanaa  à  M.  Lènôir,  di- 
recteur de  la  Bibliothèque  royale,  Celui-ci 
attacha  aussitôt  le  protégé  de1  Marie- Antoi- 
nette à  la  Bibliothèque  avec  le  titre  de  pre- 
mier secrétaire;  fonctions  modestes  queVaii 
Praet  préféra  aux  offres  bien  plus  brillantes 
que  lui  faisait  Strattmanu,  premier  conser- 
vateur de  la  bibliothèque  im  périale  de  Vienne, 
pour  l'attacher  à  cet  établissement.  '«'En 
1791,  Van  Praet  fut  nommé  second  commis 
par  M.  d'Ormesson,  successeur  de  Lenoir. 
L'année  suivante,  il  devint  conservateur  ad- 
joint au  dép»,rtemejit  des  imprimés  de  la  Bi- 
bliothèque et  bientôt  après  trésorier.  Pendant 
la  tourmente  révolutionnaire.  Van  Praet 
resta  caché  deux  mois  chez  un  libraire  de 
Paris,  Théophile  Bnrrôis,  beau-frère  de  de 
Bure.  Le  18  août  1791,  une  explosion  ayant 
mis  le  feu  au  réfectoire  de  l'abbaye  de  Saint- 
Gèrmain-des-Prés,  Van  Praet  accourut  des 
premiers  et  préserva  de  la  destruction  beau- 
coup de  manuscrits  précieux  de  la  bibliothè- 
que de  la  maison.  Cette  même  année,  il  de-' 
vint  garde  des  imprimés  à  la  Bibliothèque 
nationale,  puis  fut  chargé  successivement 
par  le  gouvernement  consulaire  et  par  le  gou- 
vernement impérial  d'opérer  le  classement 
des  livres  rares  et  des  manuscrits  précieux 
apportés  de  l'étranger  etdont  un  grand  nom- 
bre dut.  être  restitué  en  1815.  A.  cette  épo- 
que, Van  Praet  se  fit  naturaliser  Français  et 
il,  devint  ensuite  conservateur  des  imprimés 
à  la  Bibliothèque  royale.  Il  resta  jusqu'à  la 
fin  de  sa.  longue  carrière  la  providence  des 
érudits  et  des  travailleurs.  Il  avait  dans  la 
tête  le  catalogue  entier  dé  la  Bibliothèque, 
et,  pour  répondre  aux  demandes,  11  lui  arri- 
vait hieji  rarement  d'être  obligé  de  consulter 
l'inventaire  officiel.  Aussi  a-t-ou  dit  "de  lui 
qu'il  avait  été  •  remplacé,»  mais  qu'il  n'avait 
pas  eu  de  •  successeur,  i  On  cite  comme  des 
modèles  ses  Catalogues  de  livres  imprimés  sur 
vélin.  Son  buste  se  voit  a  la  Bibliothèque  na- 
tionale. ','''" 

Dans  la  période,  longue  pourtant,  de  1,781 
k  isil,  le  savant  bibliographe  ne  put'que 
commencer  l'impression  de  deux  ouvrages 
qui  n'ont  point  été  terminés;  ce  sont  i  Essai 
d'un.  Catalogne  dés  livres  imprimés'  sur  vélin 
(1805,  in-fol.  de  21  pages)j  Catalogue  (par  or- 
dre chronologique)  des  livres  imprimés  sur 
vélin,  avec  date,  depuis  1157.  jusqu'à  U72 
(I'o  partie,  1813,  1  vol.  in-fol.,  non  publié)  • 
ce  remarquable  ouvrage  ne  fut  parachevé 
que  de  188?  h  1828.  On  a  encore  de  Van  Praet 
des  Recherches  sur  T-ouis  de  Bruges,  seigneur 
de  la  Gruluyse,  suivies  de  la  notice  .des  manu- 
scrits gui  lui  ont  appartenu  et  dont  la  plus 
grande  partie  se  conserve  à  la  bibliothèque  du 
roi  (in-8°);  enfin,  pour  finir,  il  faut  mention- 
ner un  travail  intitulé  :  Inventaire  ou  cata- 
logue des  livres  de  l'ancienne  bibliothèque  du 
Louvre  fait  en  l'an  1373  par  Gilles  Afallet, 
précédé  de  la  Dissertation  de  Boivin  le  jeune 
su>'  la  même  bibliothèque  (1  gros  vol.  in-so), 
imprimé  chez  Crapelet,  ouvrage  de  vieillesse. 
Van  Praet  était  membre  de  plusieurs  sociér 
tés  savantes,  notamment  de  l'Académie  des 
inscriptions  (1830). 

PKAET  (Jules  van),  diplomate  et  historien 
belge,  neveu  du  précèdent,  né  à  Bruges  en 
1806.  Il  fit  ses  études  littéraires  à  Bruxelles, 
puis  il  étudia  lé  droit  et  les  sciences  politi- 
ques à  l'université  de  Gand.  Etant  entre  dans 
là  diplomatie,  il  devint,  en  1831,  secrétaire 
de  légation  à  Londres  et  prit  une  part  activé 
aux  négociations  qui  eurent' pour  résultat  de 
faire  monter  Léopold  de  Saxe-Cobourg  sur 
le  trône  de  Belgique.  Quelque  temps  après,  il 
devint  secrétaire  du  cabinet  du  roi  et  fut 
nommé,  en  1810,  ministre  de  la  .maison  du  roi, 
fonctions  qu'il  a  conservées  sous  Léopold  II. 
En  outre,  M.  Van  Praet  a  été  chargé  à  diverses 
reprises  de  missions  politiques  importantes. 
Il  est,  depuis  1816,  membre  de  l'Académie  de 
Belgique  et  a  été  nommé  grand  officier  de  la 
Légion  d'honneur.  Sa  galerie  de  tableaux,  for- 
mée avec  autant  de  soin  que  degoùt^  est  très- 
eonnue  dans  le  monde  des  arts.  M.  Van  Praet 
a  publié  des  ouvrages  estimés  :  Histoire  de 
Flandre  depuis  le  comte  Gui  de  ûampierre 
jusqu'aux  ducs  de  Bourgogne,  de  1280  à  Ï383 
(Bruxelles,  1828,  *  vol.  in-so);  De  l'origine 
des  communes  flamandes  et  de  l'époque  de  leur 
établissement  (Gand,  1829,  in-8")  ;  Essais  sur 
l'histoire  politique  des  derniers  siècles  (Bruxel- 
les, 1867-1871,  2  vol.  in-8°),  ouvrage  dans 
lequel  l'auteur,  qui  n'affiche  aucune  préten- 
tion philosophique,  s'est  uniquement  attaché 
à  faire  la  synthèse  des  grands  événements 
de  l'Europe  occidentale  depuis  le  xvi»  siècle 
jusqu'au  nôtre,  en  ne  regardant  qu'à  leur  si- 
gnification politique. 

PRjETOBIUS  (Jean),  astronome  et  mathé- 
maticien allemand  ,  né  à  Joachirasthal  en 
1537,  mort  à  Altorf  en  1616,  Après  s'être  oc- 
cupé pendant  quelques  années  de  fabriquer 
des  instruments  de  mathématiques  à  Nurem- 
berg, il  se  rendit  à  Vienne  (1560),  où  il  donna 
des  leçons  de  mathématiques  à  l'empereur 
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Maximilién  ît,  fit  ensuite'  le  voyage  de  Polo- 
gne avec  l'ambassadeur  Bu'dith  et  de  vint  ^suc- 
cessivement professeur  de  mathématiques  â 
Wittembérg  (1571)  et  à  Altorf  (1576).  C'était 
un  homme  d'un  vaste  savoir,  que  consultèrent 
fréquemment  de  Thou  et  Calvisius  et  'à  qui 
Kepler  dut,  d'après  son  aygu,  mie  partie  de  ses 
progrès.  Prsejto'rius  inventa  plusieurs  instru- 
ments, une' balancé  hydraulique,  un  instru- 
ment, de  géodésie  appelé  planchette  (tabula 
pr&ipriana),  etc.  Il  composa  des  calendriers, 
dgs  dissertations  savantes,  pour  la'  plupart 
restées  manuscrites. et  parmi  lesquelles  nous 
citerons  :  Qecomeïis (Nuremberg,  1578, in-l°). 

.    PRiETOHIUS    (Matthieu),    historien  alle- 
mand, né  a  Memel  (Prusse)  vers  1635,  mort 
en  1707.  Il  fut,  pendant  quelque  temps*  se- 
crétaire de  Jean  Sobieski,  roi  de  Pologne, 
remplit  ensuite,  pendant  vingt  ans,  les  fonc- 
tions pastorales  à  Nibhudz,  s'occupa  long- 
temps des  moyens  de  rapprocher  les  protes- 
tants des  catholiques,  finit  par  embrasser  le 
catholicisme   et  devint  prévôt  de  WeiheiT 
stadt,  en  Poméranie.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  »  Orbis  golhieus  (Oliva,  1688,  in-fol.), 
livre  curieux  dans  lequel  il  s'attache  à  éta- 
blir que  les  Gotha  ont  primitivement  habité 
la   Pologne;  Mars  gothicus  (.1691,  in-fol.), 
faisant  suite  au  précédent;  Tuba  pacis  ai 
vniversos  dissidentes  oecidentis  Ecclesim  (Co- 
logne, 1685,  in-io),  ouvrage  dans  lequel  il 
cherche  à  rapprocher  les  protestants  des  ca- 
tholiques..      ,v  ...... 

pn^TOWHJS  (Ephraïm),  littérateur  al- 
lemand',' né  à  Dantzig  en  1657,  mort  en 
Î723.  11  remplit ,'  entre  autres  fonctions 
ecclésiastiques,  celles  de  pasteur  a  Tliovrï 
et  publia  les  ouvrages  suivants  :  Biblio- 
thecâ  homiletica  (Leipzig;  1691-1719,  3  vol. 
ïn-1®),  classification  méthodique  des  sermons 
publiés  jusqu'à  cette  époque;' Amenas  Geda* 
nense-i  (Leipzig,  1713,  in-8°); Mémoire  des 
professeurs  de'Dantsig  (Daiitzig,  1760, in-12). 

..  PB^ITORIDS  {'André-Guillaume),  colonisa-' 
teur  hollandais,  fondateur  de  la  république 
de  rOrange-River  et  de  la  république  Transr 
vohalienne,  ou  sud  de  l'Afrique,  né  au  Cap 
en  1799  mort  en  1853.  Comme  Potgieter,  il 
fut  un  des, chefs  des  boers  ou  colons  hollan- 
dais qui  quittèrent,  en  1829,  la  colonie  an- 
glaise du  , Cap  pour,  aller  s'établir  plus  au 
nord;  Il  s'établit  d'abord  près  de  Littakou,  eut' 
à  lutter  contre  les  indigèries,Jprit  avec  Pqt-J 
gieter,  en  1837,  le  commandement  delà  çq- 
fonié  de  Nfital  et  contribua  plus  tarot 'à 'orga- 
niser les  associations  batayb-africaïnes  de 
Natal  et  de  la  Vfthal  (1810).  Le  gouverneur 
anglais  du  Cap.  ayant  élevé  des  prétentions 
au  sujet  de  la  possession  de  Natal,  Prsetdrius 
défendit  ce  territoire  contre  les  Anglais,  dut,' 
devant  des  forces  supérieures, "se  retirer  dans 
le  ierrUoire  de  l'Orange-River  en  1815,  bat- 
tit les  Cafres,  défendit  l'Orange-River  contra 
les  Anglais,  qui  annexèrent,  en  1818,  ce  ter- 
ritoire a  leurs  possessions,  et  alla  réjoindre, 
après  avoir  fait  une  résistance  opiniâtre, 
Potgieter  avec  qui  il  organisa  la  république 
Transvahalienne.  En  1853,  les  Anglais  con- 
sentirent à  rendre  aux  boers  le  territoire 
d'Orange-River,  qui  se  constitua  en  républi- 
que et  prit  Prtetorius  pour  premier  président. 
Peu  après,  ce  dernier  mourut.  ïl  laissait  la 
réputation  du  plus  vaillant  hommede  guerre 
qu  eussent  eu  les  Hollandais  dans  ces  parages. 

PB.ffiTCTlENS,  en  latin  Prmtutii,  ancien 
peuple  de  l'Italie  centrale,  sur  l'Adriatique, 
entre  le  Picénum  et  les  Vestins  ;  la  ville  prin- 
cipale était  Adria* 

PRAËUGÈNE  s.  f.  (prâ-eu-jè-ne  —  nom 
mythôl.)  Entom.  Genre  d'insectes  Coléoptè- 
res hétêromèrés,  de  la  famille  dés  sténélyires, 
tribu  des'  hélopiens,  comprenant  quinze  espè- 
ces qui  habitent  l'Afrique.  i    '   . 

P.RAGÂ,  ville  de  la  Russie  d'Europe,  dans 
le  ci-devant  royaume  de  Pologne,  en  face 
de  Varsovie,' dont  elle  est  regardée  comme 
on  faubourg^  sur  là  rive  droite  de  la  Vis'tuïé  ; 
3,000  hab.  Le  1  et, le  5  novembre  1791,  Praga 
fut  le.  théâtre  d'un  horrible  massacre.  La 
nouvelle  dé  la  captivité  de^  Kosciuszko  avait 
plongé  Varsovie  dans  la  stupeur,  lorsqu'on 
apprit  que  les  divers  corps  russes, après  avoir 
opéré  leur  jonction,  s'avançaient,  au  nombre 
de  10,000  hommes,  sur  la  capitale.  Souvaroff 
la  cerna  du  côté  du  Boug,  te  général  prussien 
Fawrat  du  côté  dé  la  Narew  et  Szweryn  du 
côté  de  la  Bzoura,  ce  qui  obligea  de  dissémi- 
ner les  forces  polonaises  sur  plusieurs  points. 
Ces  forces,  commandées  par  Zajouczek,  qui 
remplaçait  Thomas  Wawrzècki,  nommé  gé- 
néralissime, se  montaient  a,  33,000  hommes; 
mais  elles  étaient  composées  en  partie  de 
faucheurs  et  de  cavalerie,  deux  corps  de  peu 
d'utilité  pour  la  guerre  de  siège.  Le  2  novem- 
bre au  soir,  Souvaroff  fit  un  premier  mouve- 
ment sur  Praga,  que  l'on  avait  fortifié  à  là 
hâte  et  où  Zajouczek  .se  trouvait  avec 
8,000  hommes.  Ce  ne  fut,  néanmoins,  que  le  1, 
à  l'aube  du  jour,  que  l'attaque  régulière  com- 
mença. La  troupe  polonaise,  sentant  de  quelle 
importance  était  ce  boulevard  de  la  cité,  op- 
posa la  plus  vigoureuse  résistance;  mais, 
plusieurs  retranchements  ayant  été  pris  suc- 
cessivement par  l'ennemi,  Zajouczek,  blessé 
lui-même,  ordonna  la  retraite  sur  Varsovie 
et  fit  incendier,  en  se  retirant,  le  pont  sur  la 
Vistule.  A  peine  quelques  bataillons  polonais 
avaient  pu  traverser  le  fleuve,  et  le  reste  des 
troupes,  réuni  aux  habitants,  eombattit.avec 
désespoir.  Lk  succombèrent  les  braves  géiié- 
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raux  Jasiriski,  Grabowski'  et  Korsak.  »  Le 
jour  suivant  éclaira  le  spectacle  d'un  horri- 
ble massacre,  dit  M.  ÏSlowaczynski  ;  les  mal- 
heureux habitants  de  Praga,  courant  éperdus 
dans  les  rueset  implorant  miséricorde,  étaient 
massacrés  sans  pitié  par  les  baïonnettes  rus- 
ses. ■  Souvaroff,  loin  d'arrêter  le  carnage, 
criait  aux  siens  :  Pohulaytie  rabialal  (Amu- 
sez-vous, mes  enfants  î)  et  ne  faisait  tranquil- 
lement préparer  un  bain  froid.  De3  monta- 
gnes de  cadavres  s'amoncelèrent,  et,  quand 
la1  grosse  artillerie  fut  dirigée'vers  le  pont, 
afin  de  menacer  de  la  Varsovie,  tes  os  des 
victimes  égorgées  craquèrent  de  toutes  parts 
surdon  passage.  Les  femmes,  pour  échap- 
per à  l'ennemi,'  se  jetaient  dans  la  Vistule, 
en  "élevant  au-dessus  de  leur*  tête  leurs 
p'aiivres  enfants;  maïs  bientôt  la  lance  des- 
Cosaques  vint  rougir  de  leur  sang  les  eaux 
du  fleuve  et  les  engloutir  au  fond  des  vagues. 
Un  grand  nombre  de  vieillards  et  de  faibles 
créatmes  s'étaient  réfugiés  dans  l'église  des 
Bernardins  comme  dans  un  asile  sacré,  et  les 
prêtres  se  mirent  sur  le  seuil  du  temple,  la 
croix  à  la  main  et  en  entonnant  te  chant  de 
la  miséricorde  ;  mais  à  peine  leur  chef  avait- 
il  pu  crier  aux  Russes  qui  s'apprêtaient  a 
violer  le  sanctuaire  :  «  Arrêtez,  chrétiens/ 
devant  le  signé  du'  Sauveur!»  que  déjà  le 
fer  des  barbares  l'avait  renversé  mort...  Les 
a'ùtels'furentinôndés  de  sang  innocent...  les 
femmes  et  les  jeunes  filles  durent  souffrir, 
avant  de  mourir,  l'infamie Enfin  le  mus- 
sacre  ne  cessa  que  lorsque  tous  les  habitants 
de  Praga  eurent  péri:  20,000  personnes tom- 
b'è'rent'victimes'du  terrible  Souvaroff!  • 

Varsovie  capitula  et  l'ennemi  y  fit  son  en- 
trée le  9  novembre.  Las  débris  de  l'armée 
polonaise,  conduits  par  WaTvrzecki  dans  le 
patatlnat"dè  Sandoroir,  furent  désarmés  le 
18,  et  lés  citoyens  qui  s'étaient  distingués  par 
leur  patriotisme  ne  tardèrent  pas  à  aller  peu- 
pler là  Sibérie,  ainsi  que  les  prisons  de  1  Au- 
triche et  de  la  Prusse. 

•En  1830;  lés  Polonais  remportèrent  à  Praga 
ù^iie  victoire  sur  les  Russes. 

PRAGMATIQUE  adj,  (pra-gma-ti-ke  —  lat. 
pragmaiieus,  gr,  pragmatikos  :  de  pragma, 
action,  affaire).  Néol.  Qui  est  fondé,  qui  fonde 
ses  théories  sur  l'étude  des  faits  en  eux- 
mêmes  :  Histoire  pragmatique.  Historien 
pragmatique. 

'-  —  Hist.  Pragmatique  sanction,  Règlement 
d'un  souverain  touchant  des  matières  ecclé- 
siastiques :  La.  PRAGMATIQIÎB  SANCTION  de 
saint  Louis.  La  pragmatique  sanction  de 
Charles  Vil.  De  grandes  rai  sons  d'intérêt,  et 
peut-être' 'de  .bonne  discipline,  ont  été  cause 
que  la  pragmatique  sanction  a  été  .abrogée 
par  le,  concordat.  (Guizot.) 
•  —  Sobstantiv,  Pragmatique  sanction  :  La 
pRAGMA'TiQUBdeioini  Louis.  La  pragmatiques 
de  Chartes  VII. 

—'Hist.  Décret  impérial  réglant  les  intérêts 
,  des  villes  et  dès  provinces. 

—  Encycl.  H  ist.  Pragmatique  sanction, Cette 
expression  est  empruntée  au  code  romain  et 
signifie  «  ordonnance  sur  les  affaires.  »  On 
l'employait,  en  général,  pour  désigner  les 
ordonnances  des  rois  de  France  et  les  déci- 
sions de  la  diète  germanique.  Deux  pragma- 
tiques sont  surtout  célèbres  dans  l'histoire  du 
droit  français,  celle  de  saint  Louis  et  celle 
de  Charles  VIL  La  première  porte  le  date  de 
1268;  elle  règle  et  précise  les  relations  de  la 
France  avec  le  saint-siége,  assure  la  liberté 
des  élections  canoniques,  confirme  les  liber- 
tés, privilèges  et  franchises  de  l'Eglise  gal- 
licane, modère  les  taxes  et  les  exactions  de 
la  eour  de  Rome,  et  Louis  IX  y  déclare  que  la 
couronne  de  France  relève  de  Dieu  seul. 
Quelques  exemplaires  ne  renferment  point 
l'article  contre  les  taxes  de  Rome,  et  Vau- 
thenticité  de  l'ordonnance  ellermême  a  été 
révoquée  en  doute  par  plusieurs  critiques.  La 
pragmatique  sanctionde.  Bourges,  rendue  par 
Charles  VII  (1138)  sur  lés  plaintes  du  coneile 
de  Bàlé  et  en  conformité  avec  les  décisions 
prises  par  une  assemblée  du  clergé  français, 
proclame  la  supériorité  des  conciles  œcumé- 
niques sur  les  papes,  supprime  les  réserves, 
les  armâtes,  les  grâces  expectatives,  restreint 
les  effets  de  l'excommunication  et  de  i'inter- 
dit,  limite  les  appels  en  cour  de  Rome,  as- 
sure la  liberté  d'élection  des  ôvêques,  ab- 
bés, etc.  Mais  Rome  ne  voulut  jamais  l'ap- 
prouver ;  elle  voulait  même  la  faire  considérer 
comme  une  sorte  d'hérésie.  Louis  XI,  dans 
l'intérêt  de  ses  rapports  avec  le  saint-siége, 
la  supprima  en  1161,  tout  en  continuant  de 
la  laisser  exécuter  quand  les  besoins  de  sa 
politique  l'exigeaient.  Il  en  rétablit  même  les 
dispositions  principales,  en  1179,  dans  un  dé- 
cret qui  fut  confirmé  par  ses  successeurs  ;  ce 
qui  n  empêchait  pa3  qu'on  n'y  dérogeât  de 
temps  &  autre,  surtout  quand  la  cour  de 
France  était  en  bonne  intelligence  avec  celle 

'  de  Rome.  Enfin,  après  bien  des  débats,  Léon  X 
et  François  I« ,  dans  leur  entrevue  à  Boulo- 
gne ,  conçurent  l'idée  du  concordat  (v.  cq 
mot),  qui  régla  depuis  la  discipline  de  l'E- 
glise gallicane  (1516). 

—  Hist-  relig.  'La  pragmatique  sanction  do 
Charles  VII  ayant  été  un  des  principaux  in- 
cidents du  grand  schisme  qui  déchira  l'Eglise 
d'Occident  pendant  tout  le  cours  da  xive  et 
du  xve  siècle,  appelle  ici  une  étude  spéciale 
au  point  de  vue  de  l'histoire  ecclésiastique. 
L'a  société  religieuse  Était  li Virée  a  la  idehid 
àbaircnië  que  la  société  civile,  SI;  d'tiâa  jpbï% 
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les  droits  des  souverains  et  des  peuples 
étaient  très-mal  définis,  de  l'autre,  le  pouvoir 
des  papes-  dans  l'Eglise  ne  l'était  pas  mieux. 
Alti  nionarchie  absolue  de  Grégoire  VU,  que 
se  disputaient- jusqu'à  trois  papes,  tous  re- 
connus par  quelques  nations  chrétiennes,  le 
concile  de  Pise  (U09)  avait  substitué  une 
sorte  ae  république  gouvernée  par  des  conci- 
les généraux.  Cinq-ans  après,  une  nouvelle 
assemblée  générale,  tenue  ii  Constance,  dé-  ! 
cretait  également  la  suprématie  des  conciles 
général}*  'sur  l'autorité  jpontiflcale.  Mais  tou- 
tes ces,  décisions  restaient  illusoires,  parce 
quelfes-papeSj'U  qui  l'exécution  en  était  êon- 
néé;  n'y  veya'ieh^qu'tine  atteinte  à'léur  pou-i 
vbirV-idart'ih  -V  ne  s'était  rés'tgné-que  de  uès- 
raiiùvaisé  graeè  à'  convoquer,  eh'i423,  le  con- 
éilé'de  Sieniie-qui  fut'transféré  à  Bâté.  Son 
successeur  Edgène  IV  entreprit  dé  le  dissou- 
dre; mats,  conformément  à- la  doctrine  pro- 
fessée à  Constance,-  les  Pères  réunis  à  Bâle- 
déclarèrént  le;Concile' supérieur  fltt  pape,  et, 
à  son  refus1  de  concours,  ils  répondirent  en 
essayant  d'opérer  eiix-mèmes  la  réforme  de 
l'Eglise.  C'est  ainsi  que,  d'accord  avec  le  roi 
de'FrânceCharles'1VlI  et  l'empereur  d'Alle- 
magne- Sigismond  ,qui  les  protégeaient,  ils 
abolirent  les  décrétâtes,  fausses  et  vraies,  les 
minutes,  ies-mandats,  les  réserves,  les  droits 
de  scel  et  à  investi  tu  ré,  etc.,  qui  constituaient 
au  profit  de -la'pàpautéd'énormes  impôts  sur 
la  chrétienté.  Sur  quoi,  Eugène  IV  excom- 
munia lès  Pères;  et  ceux-ci  le  déposèrent,  en 
lui  donnant  un  successeur. 

Cependant,' dans'  l'assemblée  de  Sale,  il 
était  resté  au  pape  une  minorité' fidèle  qui  fut 
par  lui  transportée  à' Florence/ de  telle  sorte 
qu'on'ëût,  hon-s'eulemènt  deux  papes,  mais 
deux  conciles  a'  la1  fois,  qui,  en  se  lançant 
des  twathèmes"  réciproques,  achevèrent  de 
troubler  les  consciences  et  préparèrent  l'a- 
véhément  de  la  Réforme.,  Les  prhicos  chré^ 
tiens  prirênt'partï,  qui  pour,  qui  contre,  se- 
lon leurs  intérêts'.  Depuis  plusieurs  siècles; 
l'autorité, 'royale  en  Fraiice  avait  vivement 
résisté  aux'  empiétements  de  la  papiiutè,  et  le 
clergé,  français,  plus  national  qu'orthodoxe, 
ne  paraissait  pas  disposé  a  s'y  soumettre.  Les 
décrets  du  concile  de  Bâle  étant  très-favo- 
rable a  l'indépendance  des  Eglises  nationa- 
les, presque  tous  les  Étals  chrétiens  les  adop- 
tèrent. [  Plus  qu'aucun  autre  prince,  Char- 
les Vil  avait  pris  à  cœur  la  réforme  de 
l'Eglise;  il  y  voyait,  entre  autres  profits, 
raffermissement  dVsôn  propre  pouvoir.  Il  se 
hâta  donc'de  convoquer  &  Bourges  une  as- 
semblée duJc)ergé  français  et  de  présenter  a 
sa  ratification  les  décrets  du  concile  de  Bâlê. 
Fidèle  à  ses  traditions,  lé  clergé  fit'  un  choix 
parmi  les  décisions  prises, .et,  oe  ses  propres 
résolutions' confirmées  par  l'autorité  royale, 
sortit  l'ordonnance  connue  sous  le  nom  de 
Pragmatique  sanction.  Voici  lés  principaux 
articles  de  celte  "loi  d'Etat  :L  .',     "  '  ' 

Article  i'er,_  L'autorité  du  concile  général 
est  supérieure  a  celle  du  pape. 

Art.  2.  Le  saint-siége  est  obligé  d'assem- 
bler tous  les  ans  un  concile  général. 

Art.  Si  La  liberté  des  élections,  telle  qu'elle 
avait  existé  jusqu'au  xiue  siècle,  est  rendue 
aux  Eglises  et  aux  abbayes. 

Art.  4.  La  régale -est  confirmée,  et  le  re- 
venu des  bénéfices,  vacants  daus  les  provin- 
ces du  royaume  appartient  aux  rois  de 
France,  conformément  a  l'ordonnance  -de 
Charles  V.        •  -  . 

Art.  5.  Les  annales,  réserves,  expectatives 
et  mandats  que  s'arrogeaient  les  papes  sont 
supprimes. 

.  Art.  6.  Le  droit  d'appel  au  pape  est  limité 
à  quelques  cas  extraordinaires  et  exception- 

nais.    ' 

Art.  7.  Les  bulles  du  pape  ne  sont  publiées 
en  France  et  n'y  deviennent  exécutoires 
qu'après  l'approbation  du  roi. 

'La  pragmatique  était  une  œuvre  sage  et 
mûrement  délibérée.  Elle  fut  bien  accueillie 
de  l'Université,  du  parlement  et  de  l'opinion 
publique',  malgré  l'opposition  d'Eugène  IV  et 
dé ' ses ■ successeurs  ;  elle  reçut  eu  France 
-toute'-'  l'éxecution  que  le  pouvoir  royal  pou- 
vait lui  donner.  Ainsi,  la' doctrine  qui  faisait 
de  l'Eglise  une -sorte  'de  -démocratie  spiri- 
'tûéllô  resta  l'opinion  dominante;  A  la  vérité, 
l'article '%■ de-  lii- pragmatique,  qui  en  était  la 
sanction1,  ne  fut  jamais  appliqué  parce  qu'il 
'ii'était'pas  au  pouvoir  d'un  prince  quelconque 
d'obliger  le  pape  à  réunir  tous  '  les  ans  un 
concile  général,-'mâis  il  était  bon  que  le  prin- 
cipe en  fût  déposé  dans  uri  acte  public  et  so- 
lennel qui  tint  en  respect  l'ambition  des  chefs 
de  l'Eglise.  Quant  a  l'article  3,  il  valait  au 
moins  comme  .protestation  contre  le  despo- 
tisme des  papes  et  l'abus  des  choix  dans  la 
dispensâtes  «les  dignités  ecclésiastiques.Dans 
l'ensemble  enfin,  la.  pragmatique  garantissait 
l'indépeudance  de  l'Eglise  nationale ,  pré- 
cieuse sauvegarde  de  sa  dignité."1 

Mais  cette  sage  loi  de  l'Etat  ne  fut  en  vi- 
gueur que  pendant  quatre-vingts  ans.  Au 
commencement  du  règne  de  François  1er 
(15)6),  elle 'fut  abolie  par  le  traité  de  Bolo- 
gne, négocié  et  conclu  avec  le  pape  Léun  X 
par  le  chancelier  Duprat,  l'un  des  hommes 
les  plus  pernicieux  qui  aient  gouverné  la 
France.  Par  ce  traité,  connu  sous  le  nom  de 
Concordat  de  1516,  le  roi  renonça  &  la  con- 
vocation périodique  des  conciles  et  rendit  au 
pape  les  annates ,  source  impure  de  spolia- 
tions qui'fut  largement  exploitée  par  le  plus 
avide  des  poniiies.  En  échange,  celui-ci  re- 
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nonça  aux  appels  en  cour  de  Rome  qui  ne 
lui  valaient  que  des  embarras,  et  conféra-  au 
roi  de  France  le  droit  de  pourvoir  aux  di- 
gnités ecclésiastiques  :  scandaleux  marché 
qui  mettait  à  la  disposition  d'un  seul  homme 
tous  les  biens  ecclésiastiques,  c'est-à-dire 
près  d'un  tiers  des  propriétés  du  royaume. 
Les  conséquences  ne  s'en  firent  pas  attendre. 
Les  bénéfices  furent  livrés  en  pâture  aux 
courtisans,  qui  s'en  adjugèrent  les'  revenus 
et  firent  desservir  les  paroisses  par  des  prê- 
tres vendus  et  indignes,  •  Il  n'y  eut  plus, 
dit  le  cardinal  Bellarmin,  ni  sévérité, dans 
les  tribunaux  ecclésiastiques,  ni  discipline 
dans  les  mœurs  du  clergé, :ni. connaissance 
des  choses  sacrées,  ni  respect  des  choses- 
divines.  Il  ne  resta  enfin  presque  plus  de  re- 
ligion. •'  ' 

Mais  \& pragmatique  de  Charles  VII  ne  fut 
pas  abolie  sans  prolestution  et  sans  résis- 
tance. Il  n'y  eut  qu'un  cri  contre  le  pacte 
simoniaque  qui  livrait  aux  caprices  d'un  mo- 
narque l'Eglise  nationale.  Clergé,  parlement, 
Université,  tout  s'unit  pour  faire  dus  remon- 
trances. Après  douze  séances  orugeuses,  le 
parlement  déclara'qu'il  ne  pouvait  consentir 
à  l'abolition  de  la  pragmatique.  L'Université- 
ordonna  des  prières  publiques.  Mais  la  cour 
emprisonna  les  uns,  intimida  les  autres,  et  le; 
concordat  finit  par  être,  sous  le  coup  de  la 
violence,  subi  et  enregistré.  i 

En  cédant,  le  parlement  protesta  contre  la 
force  et  en  appela  au  prochain  concile  géné- 
ral. Sa  voix  se  perdit  dans  la  tempête  reli- 
gieuse qui  suivit  la  Réforme.. D'ailleurs, l'es- 
prit d'indépendance  qui  inspirait  le  concile  de 
Baie. avait  disparu.  Ce, n'est  plus  l'illustre  et 
digne  Gerson.qui  dirige  le  concile  de  Trente  : 
c'est  Loyola.  Il  n'y  est  plus  question  ni  de 
pragmatique  ni  de  libertés  quelconques.  Pour 
résister  au  protestantisme,  l'Eglise  catholi- 
que abdique  et  se  donne  un  maître  absolu. 
Mais  la. pensée  de  Gerson  persiste  dans  l'E-. 
glise  française.  On  la  retrouve  encore  dans 
Bossuet.  La  pragmatique  revit  en  partie  dans 
la  déclaration  de  1682.  Là,  on  affirme  encore 
que  le  pouvoir  temporel  est  indépendant  du 
pouvoir  spirituel  ;  que  le  concile  général  est 
au-dessus  du  pape;  que.  l'autorité  du  saint* 
siège  est  impuissante  contre  la  constitution 
de  l'Eglise  gallicane;  que  ses  jugements  en-, 
fin  peuvent  être  réformés  par  le  consente^ 
ment  universel  de  l'Eglise.  Ainsi  raisonnait- 
on  encore  en  pleine  monarchie  absolue.  Mais 
que  ces. temps  sont  loin  de  nous!  Qu'est  de- 
venue la  pragmatique?  Un  souvenir  histori- 
que. Que  sont  devenues  les  assemblées  so- 
lennelles de  l'Eglise?  Où  est  Gerson,  et  Bos- 
suet lui-même?  En  résumé,  et  ce  n'est  pas  le 
trait  le  moins  caractéristique  de  l'époque,  les 
peuples  marchent  vers  la  liberté  et,  l'œil  fixé 
sur  le  moyen  âge,  l'Eglise  tourne  le-  dos  à  la. 
liberté. ^Comment  se  rencontrer  et  s'enten-; 
dre?  Et  quel  est  le  souverain-,  roi  ou  peuple, 
qui  édietera  une  nouvelle  pragmatique? 

PRAGMATIQUE  s.  m.  (pra-g-ma-ti-ke  — 
la't.  pragmaticus;  du  gr.  pragmu,  action,  af- 
faire). Antiq.  rom.  Sorte  d'avoué  qui  rassem- 
blait les  pièces  et  témoignages  utiles  à  un 
avocat.  • 

PBAGMATIQ0EMENT  adv.  (pra-gma-ti- 
ke-Uiau  —  vaû,  pragmatique).  D'une  manière 
pragmatique  :  Histoire  conçue  pragmatique 

MEIST.  ... 

PRAGOIS,  OISE  s.. et  adj.  (pra-goi,  oi-ze.) 
Géogr.  Habitant  de  Prague  ;  qui  appartièn't  à 
cette  ville  ou  k  ses  habitants  :  Lés  Pragois; 
La  population  pragoise.         ' 

PRAG  DE,  en  allemand  Prag,  ville  de  l'em- 
pire d'Autriche,  capitale  de  la  Bohême,  sur 
la  Moldau,  à  356  kilom.  N.-O.  de  Vienne, 
à  1,068  kilom.  E.  de  Paris,  par  50°  5'  deJatit, 
N.  et  12»  4'  de  longit.  E.;  188,479  hab.,  parmi 
lesquels  on  compte  environ  10,000  juifs.  Ar- 
chevêché primalial  ;  tribunal  suprême  de  la 
Bohême;  tribunaux  criminels,  de  ira  \a„ 
stunce  et  de  commerce  ;  siège  d'un  grand 
commandement  militaire;  place  forte;  rési- 
dence du  grand  prieur  de  l'ordre  de  Malte 
pour  l'Allemagne,  d'un  grand  rabbin  ;  abbaye 
de  .prémontrés,  abbaya  de  bénédictins;. uni- 
versité impériale,  dite  Curolinum;  trois  gym- 
nases  ;  institut  polytechnique  ;  haute  école 
juive;  école  normale  d'instituteurs  primaires; 
conservatoire  de  musique;  écoles  d'aveugles, 
de  :  sourds-muets;  écoles  vétérinaire ,  ,  mi- 
litaire, de  peinture;  nombreuses  sociétés  sa- 
vantes; bibliothèque  publique,  observatoire  as- 
tronomique, cabinet  d'histoire  nuturelle,  jardin 
botanique,  musée  ;  arsenal  principal  delà  Bo- 
hême ;  hôtel  des  invalides,  hôtel  des  monnaies, 
hospices  et  maisons  de  travail  pour  les  pau- 
vres. La  ville  de  Prague,  avec  ses  faubourgs, 
comprend  plus  de  300  manufactures  diverses, 
parmi  lesquelles  nous  mentionnerons  en  pre- 
mière ligne  :  une  vingtaine  d'ateliers  d'im- 
pression sur  étoiles;  des  fabriques  de  tissus 
de  lin,  de  coton,  de  laine,  de  soie;  des  fabri- 
que de  galons,  de  chapeaux  de  feutre,  d'ou- 
vrages en  baleine;  fabrication  d'argenterie, 
bijouterie,  quincaillerie,  coutellerie,  armes, 
gants,  sellerie  ;  produits  chimiques,  allumet- 
tes et  capsules;  porcelaine  et  faïence  renom- 
mées; bougies;  instruments  de  musique;  meu- 
bles ;  raffineries  de  sucre,  épuration  d'huile 
de  colza,  distilleries;  fabrication  importante 
de  machines  et  de  produits  métallurgiques; 
fabriques  de  vinaigre ,  etc.  L'industrie  lo- 
cale alimente  pour  une  très-forte  part  l'ac- 
tivité commerciale  de  cette  ville,  à  laquelle 
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les  facilités  de  transport  par  voie  fluviale  et 
chemins  de  fer  donnent  de  grands  avantages 
pour  le  commerce  d'expédition,  de  transit  et 
d'entrepôt.  On  compte  a  Prague  350,  maisons 
de  commerce  et  il  s'y  fait  notamment  un  large 
,  trafic  en  produits  du  pays,  céréales,  fruits, 
:  trèfle,  colza,  houblon,  alcool,  laine,  cuirs  et 
'  peaux,  couleurs,  plumes,  bois,  fer,  charbon 
de  terre  et  autres  produits  des  mines,  verre- 
ries, poteries,  livres,  estampes,  etc. 
La. ville  de  Prague  est  bâtie  dans  unei  si* 
•  tuation  aussi  majestueuse  que  possible,  sur 
les  deux  rives  de  la  Moldau;  elle  occupe  sept 
collines,  au  milieu  d'un  pays' fertile  et, pitto- 
resque. Ses  maisons  sont  en  général  con- 
struites en  pierre  et  assez  élevées;  les  rués 
sont  pour  la  plupart  larges  et  bien  percées. 
La  ville  se  divise  en  quatre  parties,  dont 
chacune  a  un  nom  et  un  caractère  particu- 
lier :  l'Altstadt  (ou  ancienne  ville),  la  Neu- 
stadt  (ou  nouvelle  ville),  sur  la  rive  droite  du 
fleuve  ;  sur  la  rive  gauche,  le  Kleinseito-(ou 
petit  côté)  et  le  Hradschin.   Ces  quartiers 
sont  réunis  par  un  pont  magnifique,  com- 
mencé en  1358,  sous  Charles  IV,  et  terminé 
seulement   dans   lès    premières    années   du 
xvi«  siècle,  pendant  le  règne  de  "Wladislas  II. 
A  chacune  de  ses  extrémités  s'élève  une  tour 
fortifiée,  théâtre  de  plus  d'un  sanglant  com- 
bat ;  celle  qui  regarde  la  vieille  ville  conserve 
encore  sur  ses  murailles  des  figures  et  des 
ornements  sculptés,  ainsi  que   tes  armes  de 
tous  les  pays  avec  lesquels  la  Bohême  avait 
contracté  autrefois  des  alliances.  Mais  la  tour 
du  petit  côté  a  été  dépouillée  de  ses  sculp- 
tures dans  la  longue  suite  de  guerres  qui 
ont  désolé  Prague.  Le  pont  de  la  Moldau  est 
orné  de  vingt-huit  grandes  statues,  qui  da- 
tent du  xvino  siècle,  au  milieu  desquelles  on 
distingue  suint  Jean  Népômucène,  patron  de 
la,  vi|le,  qui  fut  précipité  dans  la  Moldau  par 
ordre) du  roi  Wenceslas   pour   n'avoir  pas 
voulu  lui  révéler  la  confession  de  la  reine. 
Népômucène.  est  honoré  comme  un  saint  par 
les  habitants^de  Prague  qui,  le  16  niai,  célè- 
brent une.  grande  fête  en  son  honneur.  Les 
monuments  les  plus  remarquables  de  Prague 
sont  :  le  vieil  hôtel  de  ville,  surmonté  d'une 
tour  supportant  le  cadran  astronomique  de 
Tycho-Brahé;  le  nouvel  hôtel  de  ville,  dans 
le  quartier  de  Neustadt;  la  cathédrale,  d'une 
architecture  ancienne,  dans  laquelle  les  hus- 
sites,  sous  Ziska,  prononcèrent  le  serment  de 
vengeance,  et  où  se  trouve  le  tombeau  de 
l'astronome  Tycho-Brahé,  dont  l'observatoire 
se  voit  sur  le  Hradschin.  Dans  le  château 
impérial  ou  burg,  dont  la  construction  dura 
plusieurs  siècles  et  ne  fut  terminée  que  du 
temps  de  Marie-Thérèse,  on  remarque  des 
appartements  immerises.  Parmi  les  églises, 
nous  citerons  celle  de  Saint-Veit,  qui  possède 
un  très-haut  clocher:  celle  de  la  Croix,  où 
l'on  admire  une  très-oelle  coupole;  celle  de 
Saint-Thomas,  où  l'on  conserve  un  magnifi- 
que tableau  de  Rubans;  celle  de  Saint-Gilles, 
qui  possède  le  mausolée  de  Népômucène  eu 
argent  massif.  Citons  encore  le  palais  ar- 
chiépiscopal, le  séminaire  archiépiscopal,  le 
grand  hôpital,  l'hôpital  militaire,  les  palais 
de  Czernim,  de  Schwarzenberg,  de  Wallen- 
stein,  deSalra,da  Choteck,  dé  la  douane,  etc. 
Mentionnons  aussi  les  bâtiments  de  fumver- 
v'ersité  (ou  Carolimim),  fondée  en  1348  par 
l'empereur  Charles  IV  et  qui  fut  la  première 
université  de  l'Allemagne.  On  l'organisa  à 
l'instar  de  l'Université  de   Paris.    On  di- 
visa les  étudiants  en  nations  et  les  sciences 
enseignées  en  Facultés.  Les  quatre  nations 
étaient  celles  de  Bohême ,  de  Pologne,  .de 
Bavière  et  de  Saxe.  Les.Allemands  formaient 
donc  les  trois  quarts  de  cette  université  et 
leur .  prépondérance  devint   si  grande,  que 
Jean  Hus  et  Jérôme  de  Prague  proposèrent 
en  M0S,  à  une  assemblée  généralej  que  dé- 
sormais, à  l'instar  de  Paris,  les  Bohèmes  for- 
meraient les  trois  quarts  des  nations  et  les 
Allemands  un  quart  seulement.  L'empereur 
eut  la  faiblesse  de  sanctionner  cette  propo- 
sition et  de  lui  douner  force  de  loi.  Immédia- 
tement (1409)  des  milliers  d'étudiants,  avec 
leurs  professeurs  en  tète,  émigrèrent  ;  les 
uns  se  dirigèrent  sur  Vienne,  les  autres  sur 
Erfurt  et  sur  rleidelberg.  La  majeure  partie 
s'établit  à  Leipzig.  L'université  de  Prague, 
sur  le  moment  ruinée,  s'est  relevée  depuis". 
Près  de  1,500  étudiants  suivent  aujourd'hui 
les  cours  de, 55  professeurs,  divisés  en' cinq 
Facultés  :  théologie,  sciences,  lettres,  droit 
et  médecine.  L'Académie    des  sciences  de 
Prague  est  renommée  en  Allemagne.  La  bi- 
bliothèque ,  de    la    ville    contient    plus    de 
100,000  volumes  et  le  musée  national" ren- 
ferme une  multitude  d'objets,  rares  et  pré- 
cieux.. L'arsenal,  qui  est  très-important,  est 
situé  dans  le  Wissehrâd,  formant  Une  ville  à 
part. 

.  frague  occupe,  croit-on,  l'emplacement 
de  Marobodum ,  dont  il  est  question  dans 
Ptolëmée,  et  fut  fondée  vers  723.  Elle  tomba, 
en  928,  au  pouvoir  de  l'empereur  Henri  Iw. 
Wenoeslas,  à  qui  Henri  1er  là  rendit  moyen- 
nant un  tribut  annuel,  fit  agrandir  la  ville  et 
construire  plusieurs  églises.  Vers  950,  Pra- 
gue fut  assiégée  par  l'armée'  impériale.  Un 
évêché  y  fut  établi  en  973.  Elle  eut  à  subir 
de-  nouveaux  sièges  en  1005,  1042,  1052.  Les 
juifs  qui  l'habitaient  et  qui  refusèrent  de  se 
faire  chrétiens  y  furent  massacrés  par  des 
fanatiques  en  1036.  Au  sue  siècle,  Prague  - 
fut  assiégée  à  diverses  reprises,  notamment 
en  1142,  époque  où  un  grand  nombre  d'édi- 
fices  devinrent   la   proie  des  flammes.  Au 
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commencement  du  xive  siècle,  elle  devint  la 
capitale  du  royaume  de  Bohême.  Elle  s'ac- 
crut, k  cette  époque,  d'un  nouveau  quartier  (ce- 
lui de  Neustadt).  En  outre,  Charles  IV  y  lit 
commencer  le  château  de  Kartstein  et  y  éta- 
blit l'université  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut  (1348).  En  1344,  elle  fut  érigée  en  mé- 
tropole, avec  les  évèchés  d'Olmutz  et  de  Le- 
tomeritz  pour  sutfragants.  A  l'instigation  de 
prêtres  fanatiques,  on  y  massacra  3,000  juifs 
eu  1389.  En  1400,  Wenceslas  IV  y  fut  assiégé 
,  par  son  compétiteur  Ruprecht,  comte  palatin 
,  du  Rhin.  Peu  après,  Jean  Hus  et  Jérôme  de 
Prague  prêchèrent  contre  les  indulgences, 
et  soulevèrent  ,1e  peuple  contre  l'Eglise  et 
la  papauté,  dont  la  corruption  était  alors  sans 
bornes.  Le  supplice  des  deux  réformateurs 
(1415  et  1416)  amena  la  guerre  civile. 

Pendant  quatorze  ans,  la  Bohême  fut  ra- 
vagée, les  églises  et  les  couvents  pillés,  de» 
ruts  entières  de  Prague  détruites  par  les 
flammes  et  le  fer;  les  habitants  de  la  nou- 
velle ville  et  ceux  de  l'ancienne  étaient  ar- 
més les  uns  contre  les  autres.  Le  traité  connu 
sous  le  nom  d«  Compacta  mit  fin  k  la  guerre 
civile  (1433)  et  donna  aux  habitants  de  Pra- 
gue udo  sorte  de  liberté  religieuse,  En  152G, 
Prague  perdit  le  rang  do  capitale  en  mémo 
temps  que  la  Bohême  sa  nationalité.  Lors- 
que l'empereur  Mathias  se  départit  envers 
les  Bohémiens  de  la  tolérance  religieuse  dont 
ils  jouissaient,  les  habitants  de  Prague,  à  l'in- 
stigation du  comte  Henri  de  Tburn,  s'insur- 
gèrent et  jetèrent  par  les  fenêtres  du  château 
les  deux  commissaires  impériaux,  qui,  lancés 
d'une  hauteur  de  10  pieds,  ne  se  firent  pour- 
tant aucun  mal  :  c'est  ce  qu'on  a  appelé  ta 
Défenestration  de  Prague  (1618).  Ce  mouve- 
ment insurrectionnel  fut  le  point  de  départ 
de  la  guerre,  de  Trente  ans.  Ferdinand  II 
marcha  contre  les  révoltés,  qui  venaient  da 
proclamer  roi  de  Bohême  1  électeur  palatin 
Frédéric  V,  et  la  victoire  qu'il  remporta  sur 
eux,  près  de  Prague,  à  la  Montagne-Blanche, 
en  1620,  lui  livra  la  Bohême  avec  sa  capitale. 
En  1648,  le  Suédois  Koamgsmark  s'empara 
de  Prague,  ce  qui  hâta  la  conclusion  du  traité 
de  Westphalie.  En  1741,  lors  de  \\  guerre  de 
la  succession  d'Autriche,  Prague  fut  conquise 
par  les  Français;  mais  le  maréchal  de  Belle- 
Isle  l'évacua  en  1742,  après  y  avoir  soutenu 
un  siège  mémorable.  Occupée  par  Frédéric  II 
en  1744,  elle  allait  tomber  de  nouveau,  en 
1757,  entre  ses  mains,  après  la  bataillé  de 
Prague  (v.  ci-après),  quand  la  bataille  de 
Kolim,  gagnée  fort  a  propos  par  le  général 
autrichien  Daun,  la  délivra  de  ce  danger. 
C'est  k  Prague  que  fut  conclu,  en  1813,  entre 
les  souverains  du  Nord,  le  traité  de  la  Sainte- 
Alliance;  enfin,  Charles  X,  exilé  de  France, 
choisit,  en  1833,  cette  ville  pour  refuge  ;  il 
habita ,  au  Hradschin ,  le  burg  ou  château 
fort.  Enfin,  en  1848,  un  mouvement  insurrec- 
tionnel éclata  contre  l'Autriche,  mais  il  fut 
bientôt  réprimé  par  Windischgrœtz.  Des  con- 
ciles ont  été  tenus  à  Prague  en  1355,  en  1381, 
en  1392  et  en  1421.  Jérôme  de  Prague  est  uè 
dans  cette  ville. 

Pnpt  (bataille  de),  gagnée  par  Frédé- 
ric 11  sur  les  Autrichiens,  le  6  mai  1757,  et 
l'une  des  plus  sanglantes  du  xvinc  siècle,  La 
roi  de  Prusse  commença  la  campagne  de  1757 
avec  sa  rapidité  accoutumée,  dans  l'intention 
d'attaquer  l'armée  autrichienne  avant  qu'elle 
eût  été  renforcée  par. ses  alliés.  Il  divisa 
ses  troupes  en  cinq  colonnes,  qui  toutes  mi- 
rent le  pied  en  Bohême  le  même  jour.  Lui- 
même,  a  la  tête  de  ses  principales  forces, 
marcha  contre  le  prince  Charles  de  Lorraine 
et  le  maréchal  Brown,  qui  s'étaient  solide- 
ment établis  derrière  Prague  et  la  Moldau 
en  attendant  les  renforts  que  leur  amenait 
le  maréchal  Daun.  Mais  c'était  précisément 
cette  jonction  que  Frédéric  voulait  empêcher 
à  tout  prix.  En  conséquence,  il  fit  aussitôt 
construire  un  pont  sur  la  Moldau,  près  de 
Podbaba,  franchit  celte  rivière  et  fut  alors 
rejoint  par  le  maréchal  de  Schwerin,>ce  qui 
portait  le  total  des  forces  prussiennes  k 
68,000  hommes ,  qui  allaient  en  combattre 
80,000. 

La  gauche  des  Autrichiens  occupait  une 
position  presque  inexpugnable';  elle  était  ap 
puyêe  par  la  montagne  de  Ziska  et  protégée 
par  tous  les  ouvrages  de  Prague.  Un  ravin 
de  plus  de  100  pieds  de  profondeur  couvrait 
leur  front  et  leur  droite  se  terminait  sur  uno 
hauteur,  au  pied  de  laquelle  s'étend  le  village 
de  Sorboiiolis. 

Frédéric,  trouvant  que  l'attaque  du  front 
de  Brown  présentait  de  graves  difficultés, 
tourna  la  droite  des  ennemis  afin  de  trouver 
un  terrain  plus  favorable  pour  un  engage"- 
ment.  Pour  rendre  la  partie  plus  égalé,  il 
fallait  contraindre  le  maréchal  Brown  d'a- 
bandonner une  partie  de  ces  montagnes  et  de 
longer  la  plaine.  Pour  y  parvenir,  Frédéric 
changea  son  ordre  de  bataille.  Son  armée 
avait  défilé  par  colonnes  rompues  :  il  la  mit 
sur  deux  lignes  et  la  fit  marcher  par  la  gau- 
che en  suivant  le  chemin  de  Postchernitz. 
Dès  que  Brown  aperçut  ce  mouvement,  il 
prit  sa  réserve  de  grenadiers,  sa  cavalerie  de 
la  gauche  et  sa  seconde  ligné  d'infanterie, 
avec  lesquelles  il  côtoya  les  Prussiens,  te- 
nant une  ligne  parallèle.  C'était  justement 
ce  qu'attendait  le  roi  de  Prusse.  Son  armée 
s'avança  jusqu'à  Bischowitz,  à  travers  des 
défilés  et  des  marais  qui  disjoignirent  les  ba- 
taillons. Presque,  toutes  les  pièces  des  régi- 
ments durent  rester  en  arrière,  ce  qui  permit 
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k  l'ennemi  de  garnir  son  front  d'une  formi- 
dable artillerie.  Enfin,  cettn  vaillante  infan- 
terie parvint  k  se  former  après  mille  efforts. 
EUe  aborde  vigoureusement  la  cayalérie  au- 
trichienne,, l'enfonce  et  la  met  en  déroute 
malgré  un  terrible  feu  de  mitraille.  Frédéric 
avait  ordonné  de  culbuter 'l'en  nemi  h  la  baïoii-. 
nette,  sans  .perdre  le  temps.k  tirer;  on  obéit; 
mais  bientôt  la  canonnade  devient  sis  meur- 
trière que  les  grenadiers,  prussiens  fléchis- 
sent et^p.erdent  du  terrain,  entraînant  les  ré- 
gimeiits  'qùi.les'^pnuyaient.  Celui  de  Fouqùét 
[ierdit  4  pièces^de  bataillon  et  quelques  ara- 
Beaux.?  '*;.'  ' .  '  ' .  f  " , ."    ' 

Cependant,  l'a  cayalérie  prussienne  de  l'aile 
gauche ,"«  attaqué  de  son  côté  :  65  escadrons 
chargent  à  la  fois  sous  les  ordres  du  prince 
de  Schoneich;  mais,  décimés  par  la  mitraille, 
ils  'reviennent  précipitamment  en  arrière. 
Une  seconde  charge  n'obtient  pas  plus  -de 
succès,  pendant  ce  temps-là,  le  vieux  maré- 
chal de"  Sehwérih  s'efforce  de  reformer  l'in- 
fanterie et  de  la  rejeter  en  avant.  Broyée 
par  les  curions  autrichiens,  cette  infanterie 
plie;  le  régiment  de  Schwerin  cède  lui-même 
U-  l'en tralnement  général.  L'héroïque  vieil- 
lard, mettant  alors  pied  k  terre,  saisit  un  dra- 
peau et  ramène  ses  soldats  k  la  charge.  Mais, 
au  même  instant,  il  est  frappé  mortellement"; 
du  moins,  en  tombant,  il  a  ia  consolation  do 
voir  son  régiment  et  tout  le  reste  de  l'infan- 
terie, ëleetriaés  par  son  exemple,  s'élaucer 
avec  enthousiasme  contre  les  Autrichiens. 

Jaloux  d'imiter  un  si  glorieux  modèle,  plu- 
sieurs généraux  prussiens  conduisent  leurs 
brigades  k  pied  ;  l'ennemi  est'bientôt  en  pleine 
déroute;  Malheureusement,  les  hussards  et 
les  dragons  de  Prusse  arrivèrent  -trop  tard 
pour  "convertir  la  défaite  en  désastre  ;  sans 
quoi,  l'infanterie  autrichienne  eût  été  entiè- 
rement prisé  ou  passée  au  fli  de  Vêpée.  Néan- 
moins", ta  gàucRe  des  Autrichiens  se  trouva 
complètement  séparée  de  sa  droite. 

La  droite  dès  Prussiens  n'était  point  desti- 
née k  prendre  part  a'  la  lutte,  à  cause  du  ra- 
vin profond  qui  se  trouvait  devant  elle  et  du 
désavantage  que  lui  présentait  le  terrain. 
Elle  se  trouva  engagée  par  l'imprudence  de 
Manhstein  ,  son'  commandant,  qui  attaqua 
sans  eu.  avoir  reçu  l'ordre.  Quoique  le  prince 
Henri  de  Prusse,  frère  du'  roi,  et  le  prince  de 
Bevëru  désapprouvassent  Sa  conduite,  ils  cru- 
rent néanmoins  devoir  le  soutenir.  L'infante- 
rie prUssienfïe  gravit  donc  des  rochers  es- 
carpés,' défefidus  par  une  nombreuse  artille- 
rie et  par  toute  la  droite  des  Autrichiens.  Le 
prince  Ferdinand,  voyant  le  combat  s'enga- 
ger de  ce  côté,  au  moment  où  il  ne  se  trou- 
vait plus  d'ennemis  devant  lui,  prit  les  Au- 
trichiens a  dos'  et  en  flanc.  Alors  les  deux 
ailes  des  Prussiens  se  rejoignent  et  coupent 
la  ligne  ennemie,  dont  la  droite  se  retire  en 
désordre  k  Beneschau  avec  la  cavalerie,  tan- 
dis que  la  gauche  est  réduite  à  faire  feu  sur 
ses  derrières. 

Ainsi,  l'urinée  vaincue  était  coupée  en  deux  : 
une  moitié'  se  jeta  dans  Prague  avec  le  prince 
Charles;  l'autre,  entièrement  dispersée,  alla 
rallier' ses  débris k30  lieues  du  cliamp.de  ba- 
taille. Le  inuréchal  Brown  était  mortellement 
blessé. '  •         -  ■ 

La  bataille  de  Prague  fait  époque  dans  les 
annales  militaires  ;  elle  dura  depuis  neuf 
heures  dû  matin  jusqu'à  huit  heures  du  soir 
et  coûta  24,000  hommes  aux  Autrichiens,  tant 
tués  que  blessés  ou  prisonniers;  les  Prus- 
siens en  perdirent  18,000.  Ces  chiffres  disent 
assez,  dans  leur  triste  éloquence,  quel  fut 
l'acharnement  de  la  lutte.  L,à  tombèrent  les 
colonnes  de  l'armée  prussienne  et  une  foule 
d'intrépides  officiers  ou  soldats  qu'une  guerre 
sanglante  et  continuelle  ne  permit  pas  k  Fré- 
déric de  remplacer;  sans  parler  de  l'illustre 
Schwerin,  qui,  à  lui  seul,  valait  io,000  hom- 
mes :  c'est  son .  roi  qui  lui  a  fait  cette  glo- 
rieuse oraison  funèbre. 

..  Pr*(u*  (conkkbsnces  de).  L'armistice  de 
Pleswitz,  conclu  le  4  juin  1813  entre  Napo- 
léon et  les  alliés,, avait  pour  but  apparent  de 
permettre  l'ouverture  de  négociations  qui  de- 
vaient.umener  ia  paix  générale.  L'Autriche, 
qui  s'était  posée,  en  puissance  médiatrice,  de- 
manda que  les  conférences  se  tinssent  à  Pra- 
gue, où  se  rendrait  en  personne  l'empereur 
François,  afin  d'être  tout  près  du  théâtre  de 
là  guerre  et  sur  lé  lieu  même  des  négocia- 
tions. Pour  préparer  les  voies  à  un  accom- 
modement, le  souverain  de  l'Autriche  avait 
•.écrit  à  son  gendre  une  lettre  pleine  d'affec- 
tion et. dé  sentiments  humains,  lettre  que 
M,  de  Bubua'  avait  remise  k  Napoléon  et  qui 
avait  paru  faire  sur  le  cœur  lie  celui-ci  une 
assez!  vive  impression;  U  promit  d'envoyer 
des  négociateurs  à  Prague  ;  malheureuse- 
ment, îe  congrès,  n'allait  être  pour  lui  qu'un 
moyen  de  traîner  l.és'  choses  en  longueur,  afin 
de  pouvoir  compléter  ses  armements  et  pour- 
suivre la  guerre^  avec  plus  d'acharnement 
'que  jamais.  :  "     , 

,'  Le  11  juillet  1813,  les"  plénipotentiaires  de 
la  prussé  et  de  la  Russie  arrivèrent  k  Pra- 

fue,  M.  de  HumbOldt'po'ur  la  première,  le 
arou  d'Anstett  pour  la  seconda.  Napoléon 
devait  être  représenté  par  MM.  de  Narbonne 
e^  de  Caulaincourt.  M.  de  Nuibonne  partie  le 
premier;  mais,  dès  lé  principe,  Napoléon 
.souleva 'des  difficultés  qui  durent  éclairer  les 
moins  clairvoyants  sur  sa  duplicité  :  nous  te 
répétons,. il  ne  voulait  que  gagner  du  temps 
.et,  dans  cette,  circonstance,  le  jeu  de  sa  di- 
plomatie' n'était  pour  lui  qu'un  moyen  d'at- 
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teindre  ce  but.  L'empereur  d'Autriche  fut 
profondément  blessé  de  ces  tergiversations, 
et  Metternich  déclara  k  M.  de  Narbonne  que 
si,  le  10  août,  jour  où  expirait  l'armistice  de 
Pleswitz,  la  paix  n'était  pas  définitivement 
conclue,  l'Autriche  abandonnerait  son  rôle 
conciliateur  pour  entrer  dans  les  rangs  de  la 
coalition. 

M.  de  Narbonne  fut  effrayé  de  cette  froide 
déclaration  et  il  en  donna  aussitôt  avis  k 
M.  de  Bassano,  en  lui  affirmant  qu'il  fallait 
ou  traiter  immédiatement  ou  se  résigner  k 
une  guerre  universelle  avec  toute  l'Europe. 
A  cette-  dépêche  sérieuse,  M.  de  Bassano  ne 
répondit  que  par  une  lettre  légère  et  insigni- 
fiante. Le  ministre  subissait  aveuglément 
l'influence  de  Napoléon,  qui  ne  pouvait  se 
décider  k  prendre  au  sérieux  la  menace  de 
l'Autriche  et  ne  voyait-  dans  les  pnroles  de 
son  négociateur  qu  un  moyen  de  faite  payer 
plus  cher  ses  services  officieux.  D'ailleurs,  il 
élevait  des  prétentions  telles  qu'on  n'eût  ja- 
mais pensé  qu'il  venait  d'essuyer  la  plus  épou- 
vantable catastrophe  qui  ait  jamnis  frappé 
un  conquérant,  et  on  eût  pu  Croire  qu'il  dic- 
tait ses  conditions  après  Àusteilitz  ou  Fried- 
land.  Les  temps  étaient  cependant  bien  chan- 
gés. 

M.  de  Caulaincourt-  arriva  k  Prague  dans 
les  derniers  jours  de  juillet  et  s'empressa  de 
s'aboucher  avec  Metternich,  qui  lui  lut  la  dé- 
claration suivante,  émanant  de  l'empereur 
François  lui-même,  et  que  M.  de  Caulain- 
court fut  autorisé  k  transcrire  sur-le-champ: 

«  M.  de  Metternich  demandera  au  duc  de 
Vicence  (M.  de  Caulaincourt),  sous  sa  parole 
d'honneur,  l'engagement  que  son  gouverne- 
ment gardera  le  secret  le  plus  absolu  sur 
l'objet  dont  il  est  question. 

»  Connaissant,  par  des  explications  confi- 
dentielles préalables,  les  conditions  que  les 
cours  de  Russie  et  de  Prusse  paraissent  met- 
tre à  des  arrangements  pacifiques  et  me 
réunissant  k  leurs  points  de  vue,  parce  que 
je  regarde  ces  conditions  comme  nécessaires 
au  bien-être  de  mes  Etats  et  des  autres  puis- 
sances et  comme  les  seules  qui  puissent  réel- 
lement mener  k  la  paix  générale,  je  ne  ba- 
lance point  à  énoncer  les  articles'  qui  renfer- 
ment mon  ultimatum. 

»  J'attends  un  oui  ou  un  non  dans  la  jour- 
née du  10. 

-•  Je  suis  décidé  k  déclarer  dans  la  journée 
du  11,  ainsi  que  cela  se  fera  de  la  part  de  la 
Russie  et  de  la  Prusse,  que  le  congrès  est 
dissous  et  que  je  joins  mes  forces  à  Celles  des 
alliés  pour  conquérir  une  paix  compatible 
avec  les  intérêts  de  toutes  les  puissances,  et 
que  je  ferai  dès  lors  abstraction  des  condi- 
tions actuelles,  dont  le  sort  des  armes  déci- 
dera pour  l'avenir.  » 

Voici  qu'elles  étaient  les  conditions  posées 
par  l'Autriche  : 

«  Dissolution  du  duché  de  Varsovie  et  sa 
répartition  entre  l'Autriche,  la  Russie  et  la 
Prusse.' 

•  Rétablissement  do  Hambourg  et  de  Lu- 
beck  comme  villes  libres  hanséutiques  et  ar- 
rangement éventuel  et  lié  à  la  paix  générale 
sur  ia  renonciation  au  protectorat  de  la  Cou- 
fédération  du  Rhin,  afin  que  rindépendaïiçe 
de  tous  les  souverains  aetuets  de  l'Allemagne 
se  trouve  placée  sous  la  garantie  de  toutes 
les  grandes  puissances. 

»  Reconstruction  de  la  Prusse  avec  une 
frontière  tenable  sur  l'Elbe. 

»  Cession  des  provinces  illyriennes  k  l'Au- 
triche. 

»  Garantie  réciproque  que  l'état  de  posses- 
sion des  puissances,  grandes  et  petites,  tel 
qu'il  se  trouvera  fixé  par  la  paix,  ne  pourra 
être  changé  ni  lésé  par  aucune  d'elles.  » 

Qu'y  uvait-il  dans  ces  conditions  qui  pût 
froisser  l'orgueil  le  plus  exigeant,  le  plus  in- 
traitable? M.  dé  Caulaincourt  les  transmit  k 
Napoléon,  en  les  accompagnant  de  ces  ré- 
flexions touchantes,  sorties  de  son  âme  hon- 
nête et  patriotique  : 

■  Sire,  cette  paix  coûtera  peut-être  quel- 
que chose  k  votre  amour-propre,  mais  rien  k 
votre  gloire,  car  elle  ne  coûtera  rien  k  la 
vraie  grandeur  de  la  France.  Accordez,  je 
vous  en  conjure,  cette  paix  k  la  France,  k 
ses  souffrances,  à  son  noble  dévouement  pour 
vous,  aux  circonstances  impérieuses  ou  vous 
vous  trouvez.  Laissez  passer  cette  fièvre  d'ir- 
ritation contre  nous  qui  s'est  emparée  de 
l'Europe  entière  et  que  les  victoires,  même 
les  plus  décisives,  exciteraient  encore  au  lieu 
de  câliner.  Je  vous  le  demande,  non  pour 
le  vain  honneur  de  la  signer,  mais  parce  que 
je  suis  certain  que  vous  ne  pouvez  rien  faire 
.de  plus  utile  pour  notre  patrie,  de  plus  digne 
de  vous  et  de  votre  grand  caractère.  ■ 

C'était  là  une  noble  prière,  le  cri  éloquent 
d'un  cœur  généreux  et  dévoué  k  la  patrie. 
Napoléon  y  resta  sourd  :  il  ne  connaissait 
que  la  voix  de  son  orgueil  et  de  son  ambi- 
tion. 

Le  il  août,  au  matin,  Metternich  annonça 
k  MM.  de  Caulaincourt  et  de  Narbonne  que 
le  délai  fatal  était  expiré  et  que  l'Autriche 
allait  faire  cause  commune  avec  nos  ennemis. 
Le  congrès  de  Prague  était  dissous  et  Napo- 
léon se  mettait  de  gaieté  de  cœur  300,000  Au- 
trichiens sur  les  bras,  comme  s'il  u 'avait  pas 
eu  assez  des  soldats  de  la  Prusse  et  de  la 
Russie.  A  cet  orgueil  indomptable,  il  fallait 
Leipzig  et  Waterloo. 

,  Prague  (traité  db),  conclu  entre  la  Prusse 
i  et  l'Autriche,  le  23  août  1866,  k  la  suite  de  la 


bataille  de  Sado-wa.  L'Autriche,  Incapable  da 
poursuivre  la  lutte  après  une  défaite  aussi 
désastreuse,  demanda  k  traiter,  et  les  négo- 
ciations s'ouvrirent  aussitôt  k  Prague,  entre 
les  plénipotentiaires  prussiens  et  les  plénipo- 
tentiaires autrichiens.  De  ces  négociations 
sortit  le  traité  célèbre  dont  nous  allons  don- 
ner le  texte  et  qui  n'est  que  la  paraphrase, 
le  développement  des  préliminaires  de  paix 
signés  k  Nikolsburg  quelques  joura  aupara- 
vant : 

«  Au  nom  de  la  très-sainte  et  indivisible 
Trinité, 

»  S.  M.  l'empereur  d'Autriche  et  S.  M.  la 
roi  de  Prusse  ont  nommé  pour  leurs  plénipo- 
tentiaires, etc. 

»  Art.  l«r.  11  y  aura  paix  et  amitié  entre 
S.  M.  l'empereur  d'Autriche  et  S.  M.  le  toi 
de  Prusse,  ainsi  qu'entre  leurs  héritiers  et 
leurs  successeurs,  leurs  Etatj  et  sujets  res- 
pectifs, k  perpétuité. 

»  Art.  2.  Dans  le  but  de  mettre  à  exécution 
l'article  6  des  préliminaires  de  paix  conclus 
le  26  juillet  k  Nikolsburg ,  et  après  qua 
S.  M.  l'empereur  des  Français  a  fait  déclarer 
officiellement,  le  29  juillet,  par  son  ambas- 
sadeur accrédité  auprès  de  S.  M.  le  roi  de 
Prusse,  «  qu'en  ce  qui  concerne  le  gouverne- 
»  ment  de  l'empereur,  la  Vénètie  est  acquise 
»  k  l'Italie,  pour  lui  être  remise  à  la  paix,  « 
S.  M.  l'empereur  d'Autriche  adhère  aussi,  de 
son  côté,  k  cette  déclaration  et  donne  son 
consentement  à  la  réunion  du  royaume  Lom- 
bardo-Vénitien  au  royaume  d'Italie,  sans  au- 
tre condition  onéreuse  que  la  liquidation  des 
dettes  qui,  grevant  les  parties  du  pays  cé- 
dées, seront  reconnues,  conformément  au  pro- 
cédé suivi  dans  le  traité  de  Zurich. 

»  Art,  3.  Les  prisonniers  de  guerre  seront 
mis  immédiatement  en  liberté ,  de  part  et 
d'autre. 

»  Art.  4.  S.  M.  l'empereur  d'Autriche  re- 
connaît la  dissolution  de'  la  Confédération 
germanique  telle  qu'elle  a  existé  jusqu'à  ce 
jour  et  donne  son  consentement  à  une  nou- 
velle organisation  de  l'Allemagne  sans  la  par- 
ticipation de  l'empire  d'Autriche.  Sa  Majesté 
promet  également  de  reconnaître  la  confédé- 
ration restreinte  que  S.  M.  le  roi  de  Prusse 
fondera  au  nord  de  la  ligne  du  Mein  et  dé- 
eltire  consentir  à  ce  que  les  Etats  situés  au 
sud  de  cette  ligne  forment  une  ussociation, 
dont  l'union  nationale  avec  la  confédération 
du  Nord  demeure  réservée  k  un  arrangement 
ultérieur  et  qui  aura  une  existence  nationale 
indépendante. 

•  Art.  5.  S.  M.  l'empereur  d'Autriche  trans- 
fère k  S.  M,  le  roi  de  Prusse  tous  ses  droits, 
acquis  dans  la  paix  de  Vienne  du  30  octo- 
bre 1864,  sur  les  duchés  de  Holstein  et  de 
Slesvig,  avec  la  réserve  que  les  populations 
des  districts  septentrionaux  du  Slesvig,  si 
elles  expriment,  par  un  suffrage  libre,  le  dé- 
sir d'appartenir  au  Danemark,  devront  être 
cédées  k  cet  Etat. 

<  Art,  6.  Sur  le  désir  de  S.  M.  Temperenr 
d'Autriche,  S.  M.  le  roi  de  Prusse  déclare 
consentir  k  laisser  intact  le  territoire  central 
du  royaume  de  Saxe  dans  les  changements 
territoriaux  qui  doivent  se  faire  eu  Alle- 
magne; mais  il  se  réserve,  par  contre,  de  ré- 
gler, dans  un  traité ''de  paix  spécial  passé 
avec  S.  M.  le  roi  de  Saxe,  la  contribution  de 
la  Saxe  aux  frais  de  guerre  et  la  position  fu- 
ture du  royaume  de  Saxe  dans  la  confédéra- 
tion allemande  du  Nord. 

»  De  son  côté,  S.  M.  l'empereur  d'Autriche 
promet  de  reconnaître  les  nouveHçs  institu- 
tions qui  seront  établies  par  S.  M.  le  roi  de 
Prusse  dans  l'Allemagne  du  Nord,  y  compris 
les  changements  territoriaux. 

•  Art.  7.  Au  sujet  de  l'arrangement  k  prendre 
relativement  k  la  propriété  fédérale  actuelle, 
une  commission  se  réunira  k  Francfort-sur- 
le-Mein,  dans  le  délai  de  six  semaines  au  plus 
tard  après  la  ratification  du  présent  traité, 
commission  à  laquelle  on  devra  notifier  toutes 
les  prétentions  et  tous  les  droits  qu'on  a  k 
faire  valoir  à  la  Confédération  germanique, 
lesquels  seront  liquidés  dans  le  délai  de  six 
semaines.  L'Autriche  et  la  Prusse  se  feront 
représenter  dans  cette  commission,  et  tous 
les  gouvernements  qui  ont  fait  partie  jusqu'à 
présent  de  la  Confédération  seront  libres  d'en 
faire  autant. 

»  Art.  8.  L'Autriche  est  autorisée  h  enlever 
des  forteresses  fédérales  la  propriété  impé- 
riale ainsi  que  la  part  nuttriculaire  do  la  pro- 
priété mobilière  fédérale  qui  revient  k  1  Au- 
triche, ou  k  en  disposer  comme  bon  lui  sem- 
blera; il  en  est  de  même  de  tous  les  biens 
de  ta  Confédération. 

»  Art.  9.  Les  pensions  dues  ou  déjà  accor- 
dées aux  employés,  serviteurs  et  retraités 
classés  de  la  Con  fédération  leur  sont  garanties 
au  prorata  de  ta  matricule. 

•  Cependant',  le  gouvernement  prussien 
prend  à  su  charge  les  pensions  et  secours  qui 
ont  été  payés  jusqu'ici  par  la  caisse  fédérale 
mutrioulaire  aux  officiers  de  l'ancienne  ar- 
mée de  Slasvig-Holstein  et  k  leurs  survi- 
vants. 

-»  Art.  10.  Les  pensions  accordées  par  la 
lieutenance  autrichienne  au  Slesvig  demeu- 
rent acquises  aux  intéressés, 

■  La  somme  de  449,500  écus  danois,  consis- 
tant en  obligations  de  4  pour  100  danoises, 
qui  se  trouve  encore  déposée  dans  les  caisses 
du  gouvernement  autrichien  et  qui  appar- 
tient au  trésor  du  Holstein,  sera  rendue  à  ce- 
lui-ci de  suite  après  la  ratification  du  présent 
traité. 
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»  Aucun  habitant  des  duchés  de  Holstein  et 
de  Slesvig,  et  aucun  sujet  de  LL.  MM.  l'em- 
pereur d'Autriche  et  le  roi  de  Prusse,  ne  sera 
poursuivi,  inquiété  ou  repris  dans  sa-  per- 
sonne ou  dans  ses  biens  pour  sa  conduite  po- 
litique pendant  les  derniers  événements  et 
pendant  la  guerre. 

»  Art.  11.  S.  M.  l'empereur  d'Autriche  s'en- 
gage à  payer  k  S.  M.  le  roi  de  Prusse  la 
somme  de  40  millions  de  thalers  de  Prusse,  k 
titre  d'indemnité  pour  une  partie  des  dépenses 
occasionnées  k  la  Prusse  par  la  guerre.  Il  y 
aura,  toutefois,  k  déduire  de  cette  somme  le 
montant  des  frais  de  guerre  que  S.  M.  l'em- 
pereur d'Autriche  a  encore  à  réclamer  aux 
duchés  de  Slesvig  et  de  Holstein ,  d'après 
l'article  12  du  .traité  de  paix  de  Vienne,  déjà 
cité,  du  30  octobre  1864,  montant  qui  s'élève 
k  15  millions  de  thalers  de  Prusse  et  5  millions 
comme  équivalent  de  l'entretien  gratuit  dont 
l'année  prussienne  jouira,  jusqu  a  la  conclu- 
sion de  la  paix,  dans  les  pays  autrichiens  oc- 
cupés par  elle,  de  sorte  qu'il  ne  resto  que 
20  millions  k  payer  comptant, 

»  La  moitié  de  cette  somme  sera  payée 
comptant  à  l'échange  des  ratifications  du  pré- 
sent traité,  et  l'autre  moitié  trois  semaines 
uprès,  k  ùppelo. 

»  Art.  12.  L'évacuation  des  territoires  au- 
trichiens occupés  par  les  troupes  prussiennes 
devra  être  achevée  dans  le  terme  de  trois  se- 
maines après  l'échaiigo  des  ratifications  du 
traité  de  paix.  A  punir  du  jour  de  l'échange 
des  ratifications,  les  gouvernements  généraux 
prussiens  circonscriront  leurs  fonctions  dans 
la  sphère  d'action  purement  militaire. 

»  Les  dispositions  particulières  d'après  les- 
quelles l'évacuation  doit  avoir  lieu  sont  sti- 
pulées dans  un  protocole  spécial  qui  forme 
une  annexe  du  présent  traité. 

■  Art.  la.  Tous  les  traités  et  toutes  les  con- 
ventions qui  ont  été  conclus  avant  lu  guérie 
entre  les  deux  parties  contractantes,  en  tant 
que,  d'après  leur  nature,  ils  ne  doivent  pas 
perdre  leur  effet  après  la  dissolution  de  la 
Confédération  germanique,  sont  remis  en  vi- 
gueur par  les  présentes. 

»  Entre  autres,  la  convention  générale  de 
cartel,  conclue  le  10  février  1831  entre  les 
Etats  allemands  da  la  Confédération,  y  com- 
pris ses  dispositions  additionnelles,  restera  en 
vigueur  entre  l'Autriche  et  lu  Prusse.  Le 
gouvernement  autrichien  déclare  cependant 
que  la  convention  monétaire  conclue  le  24  jan- 
vier 1857  perd  sa  principale  valeur  pur  m  dis- 
solution de  la  Confédération  germanique,  et 
le  gouvernement  royal  prussien  déclare  con- 
sentir a  entrer  en  négociation  avec  l'Autriche 
et  les  autres  Etats  intéressés  pour  l'abolition 
do  cette  convention. 

>  Les  hautes  parties  contractantes  se  réser- 
vent également  d'entrer,  en  négociation  lu 
plus  tôt  possible  pour  la  révision  du  traité 
commercial  et  douanier  du  u  avril  1805,  k 
l'effet  d'introduire  de  plus  grandes  facilités 
dans  les  transactions  réciproque».  En  atten- 
dant, ledit  traité  devra  rentrer  en  vigueur  k 
la  condition  que  chacune  des  deux  hautes 
parties  contractantes  ait  la  faculté  de  la 
mettre  hors  de  vigueur  après  une  dénoncia- 
tion de  six  mois. 

a  Art.  14.  Le  présent  traité  sera  ratifié,  et 
les  ratifications  en  seront  échangées  k  Prague, 
dans  l'espace  de  huit  jours,  ou  plus  tôt  si  fuite 
se  peut, 

»  Eu  foj  de  quoi  les  plénipotentiaires  res- 
pectifs l'ont  signé  et  y  ont  apposé  le  sceau  de 
leurs  armes. 

■  Fait  k  Prague,  etc. 

»  Brknner,  Werther.  • 

Le  traité  de  Prague  avait  été  précédé  de 
traités  particuliers  conclus  k  Berlin  entre  la 
Prusse  et  divers  Etats  secondaires  de  l'Alle- 
magne : 

Avec  le  Wurtemberg,  le  13  août  ; 

Avec  le  grand-duché  de  Bade,  le  17  août; 

Avec  la  bavière,  Je  22  août. 

Ces  divers  traités  modifiaient  profondé- 
ment la  situation  intérieure  de  i'Aiiemagrje, 
qu'ils  mettaient,  pour  ainsi  dire,  k  la  merci 
de  la  Prusse;  on  l'a  bien  vu  lors  de  la  guerre 
de  1870-1871.  Le  traité  de  Prague,  surtout, 
portait  une  grave  atteinte  k  l'équilibre  euro- 
péen, en  annihilant  t'influence  de  l'Autriche 
eu  Allemagne  au  profit  exclusif  de  la  Prusse, 
et  l'on  sait  si  cette  dernière  puissance  en  a 
usé.  Jusqu'ici,  elle  s  est  refusée  à  mettre  k 
exécution  les  prescriptions  de  l'article  5,  con- 
cernant les  populations  du  Slesvig,  qu'elle  a 
oublié  de  consulter.  Cet  abus  sans  vergogne 
de  la  force  qui  prime  le  droit  trouvera  peut- 
être  un  jour  son  châtiment, 

PRAGUE  (Jérôme  de),  un  des  précurseurs 
de  Luther  dans  les  voies  de  la  réforme  reli- 
gieuse, disciple  de  Jean  Hus,  et  qui  périt, 
comme  lui,  sur  un  bûcher.  V.  Jérômu, 

PRAGUER1E  s.  f.  (pra-ghe-rl).  Hist.  Ré- 
volte qui  eut  lieu  sous  Charles  VII,  en  1446, 
et  qui  l'ut  ainsi  nommée  par  comparaison  avec 
la  guerre  civile  de  Prague'. 

—  Encycl.  Au  commencement  de  l'année 
H40,  Charles  VII  essaya  d'organiser  une  ar- 
mée régulière,  k  la  place  des  bandes  de  rou- 
tiers mercenaires  qui  désolaient  le  pays  et 
devenaient  brigands  lorsque  la  paix  les  avait 
licenciés.  Cette  sage  mesure  eut  pour  adver- 
saires les  seigneurs  et  les  nobles,  qui  se 
trouvaient  fort  bien  du  désordre  général  et 
qui  profiteront  du  mécontentement  excité 
dans  les  compagnies  pour  fomenter  une  se- 
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dition.  Les  ducs  de  Bourbon,  d'Alençon,  le 
comte  de  Vendôme,  Danois  se  jetèrent  dans 
le  mouvement ,  quittèrent  brusquement  la 
cour,  qui  était  à  Angers,' et  se  retirèrent  k 
Blois.  La  Trémoille  était  l'âme  du  complot  : 
il  jalousait  le  connétable  et  voulait  reprendre 
le  gouvernement  du  roi  et  du  royaume.  Le 
connétable  même,  étant  tombé  entre  leurs 
mains,  faillit  être  gardé  comme  prisonnier  et 
ne  fut  relâché  que  sur  les  conseils  de  l'éeor- 
cheur  Antoine  de  Chabannes,qui  montra  plus 
de  putriotisme  que  les  princes  et  représenta 
que  cette  capture  aurait  pour  conséquence 
inévitable  de  livrer  Paris  aux  Anglais.  Les 
factieux  n'eurent  pas  de  peine  à  attirer  le 
'dauphin  Louis  à  Jeur  parti.  Quoiqu'il  ne  fût 
âgé  que  de  dix-huit  ans,  il  avait  déjà  l'ambi- 
tion de  prendre  la  direction  du  pouvoir.  Il 
déclara  k  son  gouverneur,  le  comte  de  La 
"Marche,  qu'il  ne  voulait  plus  être  sujet 
comme  par  le  passé  et  «  qu'il  se  sentait  en 
état  de  faire  très-bien  le  profit  du  royaume.  » 
Il  se  rendit  auprès  des  princes,  qui  agitaient 
le  Poitou  et  essayaient  de  soulever  les  cam- 
pagnes et  les  villes.  Les  populations  se  sou- 
levèrent, en, effet,  çà  et  là,  mais  pour  leur 
propre  compte, et  tirent  la  guerre  à  toute  es- 
pèce de  troupes,  royales  ou  rebelles.  On  ap- 
pela ces  révoltés  francs-taupins  ;  ce  fut  une 
sorte  de  jacquerie.  Battus  dans  le  Poitou,  les 

f rinces  se  retirèrent  dans  la  Marche  et  dans 
Auvergne,  poursuivis  par  l'armée  royale. 
Quelques  villes,  Clermont  et  Montferrand, 
se  déclarèrent  pour  eux;  mais  la  plupart  fer- 
mèrent leurs  portes.  Les  plus  considérables 
bandes  de  routiers,  celles  de  Villandro,  se 
rangèrent  du  côté  du  roi,  qui  leur  offrait  une 
plus  forte  solde.  Les  princes  furent  forcés  de 
négocier,  et  ils  entrèrent  en  arrangement 
avec  le  roi  par  l'entremise  du  comte  d'Eu, 
récemment  revenu  de  captivité. 
■  Mais  le  dauphin,  ayant  appris  que  le  par- 
don des  gentilshommes  de  sa  maison  n'avait 
pus  été  stipulé  par  les  princes,  refusa  de  re- 
tourner près  de  son  père,  et  la  guerre  recom- 
mença. Le  Bourbonnais  et  le  Forez  furent 
envahis  par  les  troupes  royales,  que  la  po- 
pulation préférait  généralementaux  rebelles-, 
il  fallut  se  soumettre.  Le  comte  d'Eu  pria  le 
roi  de  sa  rendre  à  Cusset  et  s'engagea  sur  sa 
vie  k  y  amener  le  dauphin.  Le  roi  consentit, 
vint  à  Cusset  et  reçut  d'abord  la  soumission 
du  duc  d'Alençon  ;  puis  le  dauphin  et  le  duc 
de  Bourbon  arrivèrent,  laissant  aux  portes 
de  la  ville  La  Trémoille,  Chaumont  et  Prie, 
que  le  roi  ne  voulait  pas  recevoir. 

Le  dauphin  et  le  duc  de  Bourbon  s'age- 
nouillèrent par  trois  fois  devant  le  roi  ■  et, 
à  la  tierce  fois,  le  prièrent  en  grand'humt- 
lité  qu'il  lui  plût  à  eus  pardonner  son  indi- 
gnation. ■  Après  quelques  paroles  de  repro- 
che, le  roi  pardonna.  Alors,  le  dauphin  re- 
quit aussi  le  pardon  de  La  Trémoille,  de 
Chaumont  et  de  Prie.  «  Qu'ils  'retournent 
chacun  en  leurs  maisons  et  domiciles,  répon- 
dit le  roi  ;  je  ne  veux  pas  les  voir!  —  Mon- 
seigneur, dit  le  dauphin,  il  faut  donc  que  je 
m'en  retourne,  car  ainsi  leor  ai-je  promis. 
—  Louis,  dit  le  roi,  les  portes  sont  ouvertes, 
et,  si  elles  ne  vous  sont  assez  grandes,  je 
vous .  ferai  abattre  seize  à  vingt  toises  du 
mur  pour  passer.  Vous  êtes  mon  fils  et  ne 
vous  poctvez  obliger  à  personne  sans  mon 
co.ngé  et  consentement;  mais,  s'il  vous  plait 
voua  en  aller,  allez-vous-en,  car,  au  plaisir 
■de  Dieu,  nous  trouverons  aucuns-  de  notre  . 
sang  qui  nous  aideront  mieux  à  maintenir  et 
entretenir  notre  honneur  et  seigneurie  qu'en- 
core n'avez  fait  jusqu'ici.  •  (Chroniques  de 
Monstrelei.)  Le  dauphin  resta.  La  paix  fut 
publiée  le  24  juillet  1440  ;  les  places  occupées 
par  les  rebelles  furent  rendues,  et  l'on  mit  le 
dauphin  en  possession  du  gouvernement  du 
Dauphiné,  pour  donner  un  aliment  à  sa  soif 
précoce  du  pouvoir. 

PRAHECQ,  bourg  de  France  (Deux-Sè- 
vres), ch.-l.  de  canton,  arrond.  et  à  12  ki- 
lom.  S.-E.  de  Niort,  sur  la  Guirande;  pop. 
uggl.,  801  hab.  —  pop.  tôt.,  1,070  liab.  Com- 
merce de  bestiaux,  chevaux  et  volailles. 

PRAHO  s.  m.  (pra-ho).  Navig.  Sorte  de 
bateau  à  balancier,  usité  dans  le3  lies  de  la 
Sonde  :  La  mer  des  Moluques  est  sillonnée  par 
un  nombre  incroyable  de  jonques  et  de  prahos. 
(A.  Maury.)  il  On  écrit  aussi  PRAOet  prahau. 

PRAIA  s.  f.  (pra-ia).  Acal.  Genre  douteux 
d'acalèphes  béroïdes  ou  diphyaires,  dont  l'es- 
pèce type  vit  sur  les  côtes  des  lies  du  Cap- 
Vert  :  On  attribue  aux  pràias  un  corps  géla- 
tineux. (Dujardin.) 

PRA1A-GRANDE  (Isidoro-Francisco  Gui- 
marâes,  vicomte  de),  marin  et  homme  d'Etat 
portugais,  né  a  Lisbonne  en  IS08.  Il  fît  les 
campagnes  de  Beira  en  1826  et  1827,  puis 
celle  de  Porto  et  passa  en  Angleterre  en 
1828.  De  retour  en  Portugal,  il  fut  nommé, 
en  1834,  aide  de  camp  du  commandant  des 
forces  navales  du  Douro  et  reçut,  l'année 
suivante,  le  grade  de  lieutenant  pour  la  bra- 
voure dont  il  avait  fait  preuve  pendant  le 
combat  naval  du5  juillet  1833.  En  1851,  il  fut 
nommé  gouverneur  de  Macao  et  il  occupa 
de  nouveau  ce  poste  en  1854,  1857  et  1860. 
Le  vicomte  de  t*raia-Grande  reçut,  en  1862, 
la  mission  de  ratifier  un  traité  de  commerce 
avec  la  Chine,  puis  il  fut  chargé  de  diverses 
missions  diplomatiques.  Nommé  successive- 
ment vice-président  de  la  junte  consultative 
d'outre-mer,  aide  de  camp  du  roi  Louis  I", 
député   aux  cortès,  puis  pair  du  royuume, 
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contre-amiral  (1873),  directeur  général  de  la 
marine,  M.  de  Praia-Grande  a  été,  en  outre, 
ministre  de  la  marine  du  4  septembre  1865 
au  4  janvier  1888  et  ministre  de  la  guerre 
(par  intérim)  du  26  septembre  au  22  novem- 
bre 1865,  puis  du  16  février  au  3  mai  1866. 

PRAINTE  s.  f.  (prain-te).  Ane.  coût.  Droit 
que  l'Eglise  prélevait  sur  les  prémicas  de  la 
terre. 

PRAIRIAL,  ALE  adj.  (prè-ri-al,  a-le  —  rad. 
prairie).  Bot.  Qui  croit  .dans  les  prairies  : 
Plantes  prairiales.  Trèfle  prairial. 

—  s.  m.  Chronol.  Neuvième  mois  de  l'an- 
née républicaine  (20  ou  21  mai  -  19  ou  20  juin), 
correspondant  à  la  saison  où  l'on  fauche 
communément  l'herbe  des  prés  :  La  nature, 
en  PEAiRiAl.,  s'annonce  dan$  tout  son  éclat. 
(Rosny.) 

L'heureuT  mois  de  la  fenaison 
Est  aussi  celui  de  l'ivresse, 
Et  prairial,  sur  le  gazon, 
A  vu  renverser  la  sagesse. 

Saixsntin. 

"Proirlnl  an  'III    (jOURNÉK  DU  1er),  une  des 

journées  fameuses  de  la  Révolution  (20  mai 
1795).  Depuis  la  chute  de  Robespierre ,  le 
9  thermidor,  la  coalition  qui  aviùt  renversé 
le  chef  du  parti  jacobin  s  était  livrée  à  une 
orgie  de  mesures  réactionnaires  et  de  repré- 
sailles implacables  contre  tout  ce  qui  tenait 
à  )a  cause  de  la  Montagne,  On  avait  affecté 
de  ne  renverser  qu'une  faction  ;  mais,  rapi- 
dement, on  en  était  venu  à  attaquer  la  Ré- 
volution elle-même  et  à  la  menacer  dans  son 
expression  gouvernementale,  la  République. 
La  Convention  rappelait  dans  son  sein  les 
girondins  .qu'elle  en  avait  naguère  proscrits; 
elle  laissait  peu  a  peu  tomber  en  désuétude 
les  lois  contre  les  émigrés.  Du  groupe  vaincu, 
mais  énergique,  ep  qui  se  concentrait  encore 
l'esprit  de  la  Montagne,  de  temps  à  au  ire  des 
protestations  courageuses  s'élevaient;  on  en- 
tendait Noël  Pointe  s'écrier  :  «  La  contre- 
révolution  empoisonne  de  sou  souffle  liberti- 
cide  l'horizon  politique  ;  •  et  Gaston  disait  : 
i  Je  jure,  par  les  douze  cent  mille  défenseurs 
de  la  patrie  et  par  quatre  millions  de  pa- 
triotes qui  sont  liés  sur  tous  les  points  du 
territoire  de  la  République,  que  la  contre-ré- 
volution ne  se  fera  pasl  »  Protestations  cou- 
rageuses et  inutiles.  Déjà  la  contre-révolu- 
tion était  faite;  elle  était  faite  dans  l'Assem- 
blée nationale;  elle  était  faite  dans  la  société 
mondaine,  élégante,  qui  donnait  le  ton  du 
fond  des  salons  récemment  rouverts  et  les 
transformait  en  foyers  de  conspiration  con- 
tre les  principes,  les  institutions  et  les  hom- 
mes de  la  République. 

■  Les  salons  dorés,  dit  M.  Elie  Sorin  dans 
son  Histoire  de  la  République  française,  ne 
cessaient  de  prêcher  aux  muscadins  une 
croisade  contre  tout  ce  qui  était  flétri  du  nom 
de  jacobin,  qu'on  transformait  en  celui  de 
jacoquin;  on  avait  ravi  au  peuple  ses  socié- 
tés patriotiques,  on  l'avait  plongé  dans  la 
misère  la  plus  affreuse  par  la  suppression  du 
maximum  ;  ce  n'était  pas  assez  :  on  voulait 
lui  donner  la  chasse  et  l'assommer  sous  les 
bâtons  plombés  des  viveurs  élégants.  Jamais 
les  grands  seigneurs  de  l'ancien  régime,  ja- 
mais les  agents  de  la  monarchie  ne  montrè- 
rent contre  lui  plus  de  haine  féroce  que  ces 
coteries  bourgeoises  qui  lui  devaient  leur 
élévation,  qui  s'étaient  souillées  de  sang  en 
son  nom  et  qui  le  repoussaient  à  présent  qu'il 
leur  avait  servi  de  marchepied. 

■  Le  salon  de  Thérésa  Cabarrus,  devenue 
M»»  Tallien,  était  le  principal  foyer  de  ces 
détestables  complots.  Cette  femme,  que  ses 
flatteurs  appelaient  Notre-Dame  de  Thermi- 
dor et  que  ses  adversaires  flétrissaient  du 
nom,  plus  digne  d'elle,  de  Notre-Dame  de 
Septembre,  puisqu'elle  avait  accepté  de  s'u- 
nir à  l'un  des  massacreurs  de  ces  détestables 
journées,  cette  femme,  avec  un  sourire,  un 
mot  gracieux,  ralliait  autour  d'elle  cette  jeu- 
nesse qu'elle  ne  semblait  convier  qu'au  plai- 
sir et  qu'elle  voulait  lancer  à  la  bataille...  > 

Cette  jeunesse,  qui  se  faisait  gloire  elle- 
même  de  s'appeler  jeunesse  dorée,  par  une 
sorte  de  détî  jeté  à  la  misère  populaire,  pre- 
nait l'initiative  de  toutes  les  manifestations 
contre-révolutionnaires  :  tantôt  on  la  voyait 
arracher  le  buste  de  Marat  du  théâtre  Fey- 
deau  et  le  jeter  à  l'égout  de  Montmartre, 
oubliant  que  Marat  avait  été  déifié  par  les 
mêmes  hommes  qui  avaient  abattu  Robes- 
pierre :  tantôt,  quand  elle  se  sentait  en  nom- 
bre, elle  se  plaisait  à  attaquer  et  à  assassi- 
ner quelques  pauvres  montagnards  isolés  et 
sans  défense;  elle  se  précipitait  avec  une 
sorte  de  frénésie  insolente  dans  toutes  les 
jouissances  du  luxe,  alors  que  le  peuple  mou- 
rait de  froid  et  de  faim.  Et  .la  misère  était 
grande  au  commencement  de  1795  ;  le  prix 
des  subsistances  dans  Paris  était  tel,  que  la 
Convention  dut  élever  de  18  livres  à  36  livres 
l'indemnité  quotidienne  de  ses  représentants. 
Sans  cesse  la  barre  de  l'Assemblée  nationale 
était  assiégée  par  des  députations  des  sec- 
tions qui  venaient  lui  exposer  les  doléances 
et  les  vœux  de  leurs  commettants;  toutes  ces 
réclamations  se  résumaient  dans  un  seul  cri  : 
«  Du  pain  l  ■ 

Dès  le  27  ventôse  (l7  mars),  un  orateur  des 
envoyés  de  l'Observatoire  disait  à  l'Assem- 
blée :  «  Ne  luissez  pas  flotter  au  milieu  de 
nous  l'étendard  de  la  famine,  déployez  tous 
les  moyens  que  le  peuple  a  mis  entre  vos 
mains  et  dounez-nous  du  pain.  Huit  cents  de 
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nos  camarades  attendent  notre  réponse. 
Jusqu'à  ce  que  vous  ayez  satisfait  à  notre 
demande,  nous  crierons  :  "Vive  la  Républi- 
que! • 

Ce  langage  est  remarquable  en  ce  qu'il 
prouve  chez  le  peuple  de  Paris  et  chez  ses 
interprètes  l'intention  d'épuiser  tous  les 
moyens  légaux  pour  se  faire  rendre  justice 
avant  de  recourir  aux  moyens  de  la  force. 

Quelques  jours  plus  tard,  le  îer  germinal 
(21  mars),  les  sections  des  Quinze-Vingts,  de 
Montreuil  et  du  faubourg  Saint-Antoine  se 
rendaient  a  leur  tour  à  la  barre  de  l'Assem- 
■blée.  Elles  ne  demandaient  pas,  comme  les 
pétitionnaires  qui  les  avaient  précédées,  un 
secours  matériel;  elles  ne  réclamaient  pas 
du  pain  :  elles  voulaient  le  retour  sincère  et 
immédiat  à  un  régime  franchement  démocra- 
tique, seul  remède,  suivant  elles,  aux  maux 
dont  le  peuple  souffrait.  D'ailleurs,  point  de 
violences,  point  d'invectives;  nulle  menace, 
même  envers  ceux  dont  elles  croyaient  de- 
voir dénoncer  les  criminels  agissements. 

«  Nous  ne  venons  point  vous  demander 
pour  mesures  générales  ni  déportations  ni  ef- 
fusion de  sang  de  tel  ou  tel  parti  ;  ce  moyen 
extrême  ne  confond  que  trop  souvent  l'inno- 
cence ou  la  simple  erreur  avec  le  crime  ;  nous 
n'épousons  de  parti  que  celui  du  peuple  en- 
tier; nous  ne  voyons  dans  les  Français  que 
des  frères ,  il  est  vrai  diversement  orga- 
nisés ;  mais  en  sont-ils  moins  de  la  même  fa- 
mille? Vous  avez  dans  vos  mains  le  moyen 
le  plus  efficace  pour  faire  cesser  la  tempête 
politique  dont  nous  sommes  si  douloureuse- 
ment le  jouet.  Mettez-le  en  usage;  organisez 
dès  aujourd'hui  la  constitution  populaire  de 
1793  :  le  peuple  français  l'a  acceptée,  a  juré 
de  la  défendre;  elle  est  son  palladium  et  l'ef- 
froi de  ses  ennemis...  Paix  à  la  grande  fa- 
mille I  Vive  la  République  une,  indivisible  et 
démocratique!  Vive  la  représentation  natio- 
nale I  • 

«  Jamais,  dit  l'historien  que  nous  avons 
cité  plus  haut,  le  peuple  de  Paris  ne  s'était 
montré  si  grand  que  dans  cette  journée;  re- 
vendiquant la  constitution  républicaine  sans 
colère,  sans  me'nace,  faisant  taire  le  cri  *de 
ses  angoisses  pour  ne  laisser  entendre  que 
1  là  voix  de  la  modération  et  de  la  clémence  ; 
il  était  le  sublime  émule  de  ces  soldats  con- 
quérants de  la  Hollande  qui  avaient  étouffé 
en  eux  toutes  les  faiblesses  du  corps  pour  ne 
laisser  dominer  que' la  sereine  fermeté  de 
l'âme.  » 

A  ces  voeux,  exprimés  avec  tant  de  calme 
et  de  modération,  Tallien  et  les  autres  réac- 
tionnaires répondirent  en  affectant  de  par- 
tager le  sentiment  populaire;  ils  décidèrent 
immédiatement  la  nomination  d'une  commis- 
sion de  onze  membres  chargée  d'aviser  aux 
moyens  d'examiner  la  constitution  de  1793  et 
d'en  préparer  l'application;  ce  n'était,  au 
fond,  qu'un  moyen  de  gagner  du  temps  et  de 
se  ménager  la  possibilité  de  fausser,  par  une 
adroite  révision,  le  texte  de  l'acte  constitu- 
tionnel réclamé  par  le  peuple. 

Dès  le  soir  même,  la  jeunesse  dorée  se 
chargeait  de  démentir  les  promesses  de  Tal- 
lien; cinq  ou  six  mille  muscadins,  armés  de 
leurs  bâtons  plombés,  parcouraient  le  quar- 
tier du  Palais-Royal,  tuant  ou  blessant  qui- 
conque leur  semblait  suspect  de  jacobinisme. 
La  Convention  elle-même,  aussitôt  après 
le  départ  des  pétitionnaires,  avait  entendu  le 
rapport  de  Sieyès  ayant  pourobjetd'organi- 
ser  la  grande  police,  c'est-à-dire  l'ensemble 
des  mesures  destinées  à  assurer  la  défense 
de  l'Assemblée  nationale  dans  le  cas  où  un 
soulèvement  la  forcerait  k  quitter  Paris.  Une 
telle  mesure,  qui,  sans  doute,  pouvait  être 
légitime  en  soi,  avait,  dans  les  conjonctures 
où  elle  était  proposée,  un  caractère  profon- 
dément irritant  pour  le  peuple  déjà  surex- 
cité. 

Bientôt  le  bruit  se  répandit  que  la  Conven- 
tion voulait  quitter  Pans,  l'abandonner  à  tou- 
tes les  horreurs  de  la  famine  et  aller,  au  de- 
hors, préparer  contre  lui  un  retour  offensif. 
Le  12  germinal  (1er  avril),  une  circon- 
stance funeste  acheva  d'exaspérer  la  popu- 
lation malheureuse  ;  ce  jour-là,  la  distribution 
du  pain  eut  lieu  beaucoup  plus  tard  qu'à  l'or- 
dinaire et  elle  fut  réduite  de  moitié.  Une 
foule  immense  et  furieuse,  composée  en 
grande  partie  de  femmes  et  d'enfants,  se  rua 
vers  la  Convention,  dont  elle  envahit  la  salle, 
et  devant  laquelle  elle  défila  en  poussant  ce 
cri  sinistre  :  >  Du  pain!  du  pain  1  ■ 

Cette  fois  encore,  il  suffit  de  quelques  pro- 
messes pour  faire  rentrer  dans  l'ordre  ce 
peuple  qui  croyait  à  la  République  etne  vou- 
lait pas  répudier  les  hommes  qui  1  avaient 
fondée.  La  foule  s'écoula,  fiévreuse,  mais  do- 
cile, quand  Barras  lui  eut  jeté  ces  mots  du 
haut  de  ia  tribune  :  ■  Je  somme,  au  nom  du 
salut  public,  les  citoyens  qui  sont  ici  d'en 
sortir.  Je  leur  demande  de  se  retirer  dans 
leurs  sections,  où  la  loi  les  appelle...  La  Con- 
vention ne  quittera  pas  son  poste,  comme  on 
a  voulu  le  faire  croire  ;  elle  fera  tout  pour  le 
peuple.  »  '  . 

La  foule  n'avait  pas  plus  tôt  quitté  l  enceinte 
de  la  Convention,  que  ce  même  Barras,  ap- 
puyé par  Fréron,  Bourdon  (de  l'Oise),  André 
Dumont,  Merlin  (de  Thionville)  et  tous  ceux 
qui,  une  heure  avant,  tremblaient  devant  le 
peuple,  faisait  décréter  d'accusation  une  par- 
tie des  députés  qui  siégeaient  encore  sur  les 
bancs  de  la  Montagne  :  Léonard  Bourdon, 
Choudieu,  Duhem,  Huguet,  Ruaraps,  Fous- 
sedoire,  Araar,  Chasles.  Le  lendemain,  Bil- 
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laud-Varennes,  Collot-d'Herbois  et  Barrère 
éttiient  dirigés  sur  le  port  de  Rochefort  et, 
de  là,  embarqués  pour  la  Nouvelle- Guyane. 
Quelques  jours  plus  tard,  on  arrêtait  Pache, 
l'ancien  maire  de  Paris,  Rossignol,  l'ancien 
général  de  la  Vendée,  Levasseur,  Lecointre, 
Thuriot,  Maïgnet,  Hentz,  Moïse  Bayle,  Cam- 
bon,  firassous,  Granet. 

On  profita  de  cette  occasion  pour  faire 
condamner  à  mort  et  exécuter  Fouqnier- 
Tinville,  l'ancien  procureur  du  tribunal  ré- 
volutionnaire, ainsi  que  quarante  et  un  mem- 
bres et  jurés  de  ca  même  tribunal,  arrêtés 
depuis  six  semaines.  Ces  hommes  avaient 
été  implacables;  mais,  en  les  frappant,  on 
usa  des  rigueurs  exceptionnelles  et  arbi- 
traires dont  ils  avaient  usé  eux-mêmes,  on 
les  suivit  dans  leurs  plus  tristes  errements 
et  l'on  sembla  prendre  a  tâche  de  les  ériger 
en  victimes. 

Toutes  ces  rigueurs  n'étaient  pas  faites 
pour  calmer  le  peuplé,  qui  chaque  jour  souf- 
frait davantage.  Au  30  floréal  (19  niai),  la 
famine  était  si  grande,  qu'on  ne  distribuait 
plus  quotidiennement  que  2  onces  de  pain 
par  personne. 

Le  désespoir  était  dans  tous  les  cœurs;  la 
bataille,  avec  ses  périls,  s'offrait  aux  esprits 
exaltés  comme  une  extrémité  moins  cruelle 
que  les  tortures  de  la  faim;  le  peuple  retrou- 
vait cette  rage  qui  l'avait  poussé  jadis  sur 
la  Bastille  dans  la  journée  du  14  juillet,  et 
sur  Versailles  dans  les  journées  des  5  et  6  oc- 
tobre. 

Le  1"  prairial  an  III  (20  mai  1795),  toute 
la  population  des  faubourgs  Saint- Antoine  et 
Saint-Marceau  était  armée  et  prête  a  com- 
battre Dans  la  nuit,  une  proclamation  dé- 
crétant le  mouvement  insurrectionnel  avait 
été  iifflchée  sur  tous  les  murs  de  Paris. 

«  Le  peuple,  disait  ce  manifeste,  arrête  ce 
qui  suit  : 

»  Art.  1".  Aujourd'hui,  sans  plus  tarder, 
les  citoyens  et  les  citoyennes  de  Paris  se  por- 
teront en  masse  à  la  Convention  nationale 
pour  lui  demander  : 

»  1»  Du  pain; 

■  ï°  L'abolition  du  gouvernement  révolu- 
tionnaire, dont  chaque  faction  abusa  tour  à 
tour  pour  ruiner,  pour  affamer  et  pour  asser- 
vir Se  peuple  ; 

■  30  Pour  demander  à  la  Convention  natio- 
nale la  proclamation  et  l'établissement,  sur- 
le-champ,  delà  constitution  démocratique  de 
1793; 

40  La  destitution  du  gouvernement  actuel, 
son  remplacement  instantané  par  d'autres 
membres  pris  dans  le  sein  de  la  Convention 
nationale  et  l'arrestation  de  chacun  des  mem- 
bres qui  composent  les  comités  actuels  du 
gouvernement,  comme  coupables  du  crime  de 
lèse-nation  et  de  tyrannie  contre  le  peuple; 

»  5"  La  mise  en  liberté,  à  l'instant,  des  ci- 
toyens détenus  pour  avoir  demandé  du  pain 
et  émis  leur  opinion  avec  franchise; 

•  60  La  convocation  des  assemblées  pri- 
maires au  25  prairial  prochain  pour  le  renou- 
vellement de  toutes  les  autorités  qui,  jusqu'à 
cette  époque,  seront  tenues  de  se  comporter 
et  d'agir  constitutionnellement. 

>  Les  personnes  et  les  propriétés  sont  mises 
sous  la  sauvegarde  du  peuple... 

>  Le  mot  de  ralliement  du  peuple  est  :  Bu 
pain  et  ta  constitution  démocratique  de  1793.  » 

La  Convention  était  entrée  en  séance  à 
onze  heures  du  matin;  le  député  Vsabeau 
donna  lecture  de  la  proclamation  populaire. 
Déjà  des  ordres  étaient  lancés  pour  appeler 
au  secours  de  l'Assemblée  les  sections  qui  , 
avaient  fait  la  révolution  thermidorienne  ;  la 
Convention  avait  conscience  du  danger  qui 
la  menaçait;  mais,  avec  une  énergie  qu'elle 
retrouvait  presque  toujours  aux  heures  do 
crise,  elle  se  préparait  a  lui  faire  face.  Elle 
décréta  hardiment  la  mise  hors  la  loi  de  tous 
les  chefs  d'attroupement. 

A  peine  l'Assemblée  avait-elle  eu  le  temps 
de  rendre  ce  décret,  que  les  envoyés  de  la 
section  Bonconseil  arrivaient  dans  son  en- 
ceinte; ils -firent,  encore  une  fois,  ce  récit 
des  souffrances  populaires  que  la  Convention 
avait  déjà  si  souvent  entendu  ;  ils  récla- 
maient des  mesures  répressives  contre  les 
agioteurs. 

«  Doit-il  dépendre,  disait  leur  orateur,  de 
la  portion  du  peuple  qui  a  les  subsistances 
entre  ses  mains  d'affamer  à  son  gré  le  ci- 
toyen? 

»  Les  législateurs  de  tous  les  temps,  de  tous  , 
les  pays  ont  établi  des  mesuras  répressives 
d'un  abus  aussi  révoltant,  d'une  cupidité  aussi 
criminelle. 

»  Soyez  justes,  législateurs,  mais  réprimez, 
par  des  mesures  sages  et  sévères,  les  agio- 
teurs, les  malveillants  et  les  affaraeurs.  •   . 

La  Convention,  sur  la  proposition  du  re- 
présentant Mathieu,  vota  un  projet  de  pro- 
clamation dans  lequel  elle  déclarait  que 
•  les  besoins  multipliés  et  pressants  du  peu- 
ple affectaient  sa  sensibilité.  »  En  même 
temps,  elle  nommait  vingt  de  ses  membres 
pour  se  rendre  dans  les  différentes  sections... 

Mais  déjà  ce  peuple,  au-devant  duquel  elle 
voulait  envoyer  ses  délégués,  les  avait  de- 
vancés; les  Tuileries  étaient  entourées  d'une 
foule  immense  et  menaçante.  Bientôt  une 
bande  de  femmes  furieuses  se  rue  jusque  dans 
la  salle  même  des  séances.  Elles  montrent  le 
poing  au  président,  André  Dumont,  et  pous- 
sent des  clameurs  furieuses  :  «  Du  pain  t  Du 
pain  1  » 

Dumont  se  couvre  pendant  un  quart  d'heure 


et  suspend  la  séance;  enfin,  il  parvient  à 
faire  entendre  sa  voix. 

Nous  empruntons  au  Moniteur  quelques 
fragments  du  récit  dans  lequel  il  raconte  la 
scène  qui  suivit  : 

Lu  président,  découvert.  Tous  ces  cris  ne 
précipiteront  pas  les  arrivages  de  vivras  d'un 
seul  instant... 

Unb  femmb.  Il  y  a  assez  longtemps  que 
nous  attendons,  f.....  1 

(La  grande  majorité  de  l'Assemblée,  indi- 
gnée, se  lève  en  demandant  que  cette  femme 
soit  arrêtée.  r-~  Celle  qui  Vavoisine  montre  le 
poing  au  président  de  la  Convention,  — -  Ceux 
île  ses  membres  qui, siègent  dans  l'extrémité 
gauche  gardent  le  plus  profond  silence.) 

GuilLemardet.  Je  demande  que  le  prési- 
dent fasse  vider  cette  tribune.  (Il  désigne  ta 
grande  tribune  à  gauche.) 

(Le  bruit  recommence;  après  quelques  in- 
stants, le  calme  se  rétablit.)  .. 

Lu  président.  Je  demande  qu'on  laisse  un 
de  nos  collègues  rendre  compte  de  nouvelles 
satisfaisantes.  Il  vient  de  presser  l'arrivage 
des  subsistances  et  il  va  apprendre. .. 

LES  pbmmës.  Non,  noul  Nous  voulons  du 
pain  1  [Nouveau  bruit.) 

(Plusieurs  membres  parlent  dans  le  tu- 
multe.) 

Châteauneuf-Randon.  Est-ce  que  la  Con- 
vention aurait  peur?' 

Féraud.  Sachons  périr,  s'il  le  faut.  (Les 
femmes  crient  et  menacent  plus  particulière- 
ment Féraud.) 

Le  président.  Je  déclare  aux  tribunes  que 
je  mourrai  plutôt  que- de  né  pas  faire  respec- 
ter la  Convention.  (Toute  l'Assemblée  se  lèoe  en 
signe  d'adhésion.  —  Les  femmes  rient  et  crient.) 

Louvist  (du  Loiret).  Les  représentants  du 
peuple... 

(Les  femmes  poussent  de  nouveaux  cris. 
—  Il  est  impossible  de  distinguer  ce  qu'elles 
disent.) 

LE  président,  se  tournant  vers  la  gauche. 
Pour  la  dernière  fois,  je  déclare  aux  tribunes 
que  je  donnerai  l'ordre  de  les  faire  évacuer, 
d'arrêter  les  agitateurs  et  de  les  livrer  aux 
tribunaux.  , 

(Les  femmes  qui  remplissent  la  grande  tri' 
bune  du  côté  gauche  et  les  deux  autres  qui 
l'avoisioent  du  côté  du  buste  de  Brutus  pous- 
sent de  violents  murmures.  —  Un  général  de 
brigade  (inconnu)  se  porte  vers  elles  et.  leur 
parie  avec  énergie.) 

Boissy  (d'Anglas)  prend  le  fauteuil  à  la 
placé  d'André  Dûment. 

LoUvet  (du  Loiret) Un  outrage  .a  été 

fait  à  la  représentation  nationale;  c'est  (le 
cette,  tribune  que  sont  partis  les  cris  sédi- 
tieux; ordonnez  qu'on  vous  indique  les  cou- 
pables et  faites-les  arrêter.  Au  dehors,  des 
ferments  de  sédition  sont  jetés;  le  royalisme 
et  le  terrorisme  s'agitent  et  se  réunissent  :. 
réunissons-nous  pour  les  détruire. 

Las  FBMMBS.  A  bas  1  Du  pain  !  Du  pain  ! 

(Il  se  passe  un  quart  d'heure  en  cris  et  en 
menaces.  —  Le  président  fait  appeler  auprès 
dé  lui  légénéral  de  brigade.) 

Lu  président.  Je  prends  les  ordres  de  la 
•  Convention. 

LÉS  Kii.MMES.  Du  pain  I  Du  pain  1 

Le  président.  Dois-je  fuire  évacuer  cette 
tribune? 

Lus  FKîtiMiss.  Du  pain  I  Du  painl 

Le  président.  Et,  à  défaut  d'obéissance, 
dols-je  faire  arrêter  tous  les  individus  qui  la 
composent? 

<  Ouil  •  s'écrient  tous  les  membres  en  se 
levant  spontanément  pour  rendre  le  décret. 

LES  femmes.  Du  pain  1  Du  pain  ! 

(La  grande  tribune  à  droite  et  celle  qui  l'a- 
voisine  du  côté  de  Brutus  se  remplissent  aussi 
de  femmes  qui  crient  et  menacent;  elles  font 
signe  a  d'autres,  qui  ne  sont  encore  que  dans 
les  couloirs,  de  venir  les  joindre;  réunies, 
elles  crient  :  Du  pain/  La  constitution  de  93  I 
Quelques-unes  d  entre  elles  :  La  constitution 
de  891) 

André  Dumont.  J'ai  quitté  un  instant  le  fau- 
teuil pour  rédiger  l'ordre  de  faire  évacuer  les 
tribunes. (Il  lit  cette  rédaction;  elie  est  adoptée,) 

Le  président,  a  un  officier  à,  la  barre.  Je 
charge  le  commandant  de  la  force  armée... 

Les  femmes.  Nous  ne  nous  en  irons  pas. 

(Des  coups  très-violents,  donnés  dans  la 
porte  de  la  salle  à  gauche. du  président,  an- 
noncent qu'on  veut  l'enfoncer.  Déjà  les  ais 
crient  et  l'on  croit  entendre  le  bruit  des  plâ- 
tras qui  tombent  et  se  brisent.  Une  partie 
des  femmes  vident  la  dernière  tribune  à  la 
gauche,  du  côté  de  Brutus.) 

Marec.  Officier,  entendez-vous  ce  bruit? 
Je  vous  somme,  je  vous  charge,  sur  votre 
responsabilité,  d  empêcher  quon  pe  porte 
atteinte  ii  la  représentation  nationale. 

Le  président,  au  'général  de  bHgade  gui  se 
trouve  à  ta  barre.  Citoyen,  je  te  nomme  com- 
mandant provisoire  de  la  force  armée  et  je 
t'ordonne  de  l'employer  pour  faire  respecter 
la  Convention.  (vifs  applaudissements^) 

(Tous  les  membres  se  lèvent  pour  approu- 
ver la  nomination  taite  par  le  président.) 

Le  général  de  biuoaoe.  Je  ferai  respecter 
la  Convention  nationale  ou  je  périrai  à  mon 
posté.  » 

Le  commandant  improvisé  parvient,  avec 
quelques  fusiliers  et  deux  jeunes  gens  armés 
île  fouets  de  poste,  à  faire  évacuer  les  tri- 
bunes remplies  par  la  foule  des  l'animes  lu- 
rieuses.  Mais  ce  n'était  là  qu'un  avantagé  ' 
momentané.  La  porte  par  laquelle  la  salle 


des  délibérations  communiquait  aveele'  salon 
de  la  Liberté  était  battue  à "coups  furieux 
comme  par  un  bélier  d'airain  :  c'est  le  peu- 
ple qui  l'assiège  et  qui  veut  l'enfoncer.  En- 
lin,  la  fragile  barrière  cède  et  la  foule  pénè- 
tre dans  l'enceinte  de  l'Assemblée.  Cepen- 
dant, une  première  fois,  les  envahisseurs 
sont  repoussés  par  la  gendarmerie  dé  garde  ; 
mais  bientôt  la  porte  est  de  nouveau  forcée. 

Vers  deux  heures,  le  peuple  entre  dans  la 
salle  comme  une  avalanche,  malgré  les  coups 
de  fusil  tirés  par  les  défenseurs  de  l'Assem- 
blée, malgré  la  résistance  du  représentant 
Féraud,  qui  présente  courageusement.sa  poi- 
trine aux  baïonnettes  et  crie  :  «  Tuez-moi  1 
Vous  n'entrerez  qu'après  avoir  passé  sur  mon 
corps  !» 

C'en  est  fait,  l'Assemblée  est  débordée, 
vaincue.  La  foule,  exaspérée,  s'est  ruée  au- 
tour de  la  tribune  et  du  fauteuil  présidentiel, 
toujours  occupé  par  Boissy  d'Anglas;  des 
canons  de  fusil  sont  dirigés  vers  lui  ;  l'intré- 
pide Féraud  se  précipite  pour  le  protéger.  A 
ce  moment,  un  officier  trappe  d'un  violant 
coup  de  poing  un  des  hommes  du  peuple.  Ce- 
lui-ci riposte  par  un  coup  de  pistolet,  qui  dé- 
vie et  va  frapper  Féraud  :  ii  tombe.  Une  sorte 
de  folle,  du  nom  d'Aspasie  Carlemigelli,  qui 
ne  s'était  fait  remarquer  jusque-là  que  pair 
son  exaltation  monarchique,  se  précipite  sur 
le  blessé  et  le  frappe  île  sa  galoche.  On 
l'entraîne  hors  de  la  salle.  Un  jeune  mar- 
chand de  vin,  nommé  Luc  Boucher,  coupe  la 
tête  à  son  cadavre  ;  cette  tète  est  plantée  au 
bout  d'une  pique... 

A  ce  moment,  la  salle  de  la  Convention 
présentait  le  plus  terrible  spectacle.     •         ' 

«  Le  désordre,  l'effroi,  l'horreur,  dit  M.  Ju- 
les Olaretïe  dans  les  Derniers  montagnards, 
étaient  à  leur  comble.  Une  foula  hurlante, 
déguenillée  et  farouche;  des  cliquetis  d'ar- 
mes, des  appels,  des  jurons,  des  menaces; 
des  femmes,  les  cheveux  épars,  assises  aux' 
places  des  députés;  les  carmagnoles  envahis- 
sant les- tribunes;  la  foule  sur  les  marches,' 
la  foule  dans  te  parquet,  la  foule  sur  les 
bancs;  les  députés,  amis  et  adversaire^ , 
groupés  au  hasard,  également  menacés  et 
parfois  maltraités  par  cette  multitude  qui 
n'écoutait  personne  dans  une  Assemblée 
qu'elle  ne  respectait  plus.  Chaque  banc,  cha- 
que coin  de  la  salle  vit' une  lutté  partielle.1 
Les  députés  sont  insultés,  menacés,  quelques- 
uns  blessés.  La  poussière,  la  vapeur  desr 
foules  enveloppant  comme  d'un  nuage  l'As- 
semblée mugissante,  une  insupportable  cha- 
leur, des  cris  assourdissants,  tout  se  confonde 
et  se  heurte.  Sombre  tableau  1  Le  peuple  ou- 
trageait ses  tribunal  Et  le  président  siégeait 
sous  les  drapeaux  en  haillons  qu'avaient  ar- 
rachés à  l'ennemi  les  soldats  de  Hondschoote 
et  de  Jemmapes.  » 

La  tête  de  Féraud,  plantée  ru  bout  de  la 
pique,  est  rapportée  dans  la  salle  et  présen- 
tée à  Boissy  d'Anglars.  Depuis' que  l'Assem- 
blée était  investie,  celui-ci  avait  cherché  à 
gagner  du  temps  ;  il  avait  signé  un  ordre 
pour  presser  lés  sections  thermidoriennes 
d'arriver  au  secours  de  la  Convention  et  ij 
l'avait  confié  à  un  jeune  officier  nomme  Fox. 

En  voyant  cette  tête  pâle,  à  demi  cachée 
sous  un  voile  de  poussière  et  de  sang,  Boissy 
crut  reconnaître  celle  de  Fox;  il  ne  douta 
pas  que  l'ordre  qu'il  avait  .signé  n'eût  été 
saisi  et  ils'attendit  à  périr  lui-même.  Alors, 
par  une  de  ces  inspirations  comme  en  font 
naître  les  périls  extrêmes,  il  se  découvrit  et 
salua  les  restes  de  l'infortuné  qu'il  s'atten- 
dait à  aller  retrouver  dans  la  mort. 

Cette  attitude  sublime  et  inattendue  frappa 
la  futile  dé  stupeur;  elle  se  sentit  soudain 
domptée  dans  son  délire.  Ce  moment  fut  dé- 
cisif ;  il  rendit  l'avantage  à  l'Assemblée. 

L'acte  héroïque  de  Boissy  d'Anglas  a  été 
l'objet  de  nombreux  commentaires  contradic- 
toires; nous  renvoyons  à,  l'étude  dont  ils  ont 
été  l'objet  dans  ce  dictionnaire  même.  V. 
Boissy  d'Anglas. 

La  fureur  du  peuple  s'était  assez  calmée 
pour  qu'on  n'eût  plus  à  redouter  des  violen- 
ces de  sa  partj  mais  il  était  encore  assez  fort 
potir  dicter  sa  volonté.  Ce  fut  à  ce  moment 
que  les  représentants  de  la  Montagne  essayè- 
rent de  proposer  des  mesures  de  conciliation  : 
Romme  réclama  la  mise  en  liberté  des  pa- 
triotes qui  encombraient  encore  les  prisons; 
Goujon  demanda  le  rappel  des  députés  an 
mission  et  le  changement  des  comités  ;  Du- 
quesnoy  voulait  le  renouvellement  immédiat 
du  comité  de  sûreté  générale. 
'  Mai3  déjà  toutes  ces  propositions  ne  pou- 
vaient plus  servir  qu'à  Compromettre  leurs 
auteurs.  11  était  dix  heures  du  soir;  le  peu- 
ple, épuisé  par  les  fatigues  et  les  émotions 
de  la  journée,  ne  songeait  qu'à  se  retirer.  Ce 
fut  alors  qu'arrivèrent  les  bataillons  des  sec- 
tions réactionnaires  de  la  butté  des  Moulins 
et  du  quartier  Le  Pelletier,  attendues  depuis 
le  matin.  Il  leur  suffit  presque  de  se  montrer 
pour  dissiper  la  fouie,  que  la  fatigue  et  la 
faim  avaient  niise  hors  d'état  de  lutter  plus 
longtemps. 

La  majorité  thermidorienne  de  l'Assemblée, 
elle,  ne  songea  pas  au  repos;  délivrée,  elle 
n'eut,  comme  après  la  journée  de  germinal, 
qu'une  seule  pensée  ;  prendre  sa  revauclia 
immédiate  et  proscrire  les  montagnards,  qui 
l'avaient  épouvantée  tout  un  jour.  Sans  re- 
tard, elle  vota  l'arrestation  de  Romine,  da 
Soubrany,  de  Prieur  (de  la  Manie),  de  Gou- 
jon, die  Bourbotte,  de  Ruhl,  dé  L'a  Carpen- 
tier,  Peyssard,  Albitte,  Pruel,  Borie,  Payan. 


T-;  n<"T 

Le  lendemain  '  2  prairial ,  le  peuple  eut 
conscience  dé  sa 'défaite;  il  reforma  ses  co- 
lonnes et  marcha  de  nouveau  contre  les  Tui- 
leries; à  cinq  heures  du  soir,  il  tenait  le  pa- 
lais da  l'Assemblée  cerné  dans  un  cercle  de 
canons.  Mais,  de  leur  côté,  les  thermidoriens 
avaient  retrouvé  tont  leur  sang-froid' èftôiite 
leur  habileté;  ils  affirmèrent  au  peuplé  que 
les  mesures  étaient  prises  pour  assurer  les 
subsistances  et  que  la  constitution4de4393 
fonctionnerait  dans  trois  jours.  Cette  assu- 
rance lui  suffit;  les  canons  furent  retournés 
et  les  colonnes  regagnèrent  les  faubourgs. 

Trois  jours,  c'était  plus  qu'il  n'en  fallait 
pour  frapper  un  coup  vigoureux.  Dès  le  len- 
demain, a  la  pointe  du  jour,  une  année  de 
muscadins,  armés  de  fusils  pour  la  première 
fois,  se  dirigea  vers  la  barrière  du  Trône 
pour  envahir  te  faubourg  Saint-Antoine;  elle 
était  conduite  par  le  général  Kiluiuine.  Mais, 
à  peine  entrée  dans  le  formidable  quartier  du 
peuple  révolutionnaire,  elle  se  vit  cernée  et 
s'enfuit  honteusement,  laissant  derrière  elle 
quelques  prisonniers  que  le  peuple  se  con- 
tenta de  huer  et  d'humilier  comme  des, enne- 
mis indignes  de  sa  colère.  D'ailleurs,  les 
choses  aallèrent  pas  plus  loin  ;  soit  confiance 
exagérée  dans  leurs  propres  forces,  soit  las- 
situde, les  masses  du  faubourg  ne  songèrent 
pas  à  reprendre  l'offensive  ce  jour-Tà.  Le 
lendemain  4  prairial,  des  escadrons  de  dra- 
gons, chasseurs  et  hussards,  mandés  des  en- 
virons de  Paris,  soldats  bien  autrement  sé- 
rieux que  les-  muscadins,  envahissaient  les 
quartiers  populaires  :  l'insurrection  ne  pou- 
vait renaître,  l'insurrection  était  Unie. 

Cependant,  il  restait  l'épilogue  du  drame 
qui  venait  de  se  jouer.  La  réaction  thermido- 
rienne était  désormais  maîtresse  de  la  situa-, 
lion  ;  elle  pouvait,  à  son  aise,  assouvir  ses 
vengeances.  Elle  n'y  manqua  pas,  Les  pro- 
scriptions succédèrent  aux  proscriptions.  Des 
décrets  d'arrestation  furent  lancés  contre 
tous  les  hommes  qui  étaient  encore  les  ves- 
tiges vivants  du  parti  de  la  Montagne.:  Ro- 
bert Lindet,  David,  Dubarrau,  Jean  Bon- 
Saint-André,  Prieur  (de  la  Côte-d'Or),  Klia 
Lacôste-'Lavicomterie,  Bernard  (de, Saintes), 
Jagot,  Voùlland,  J.-B.  Lacoste,  Dartygoite, 
Sergent,  Salicetti.  Peu  s'en  fallut  que  Carnot 
lui-même  ne"  fût  compris  dans,  les  décrets  de 
proscription;  mais,  quand  son  nom  futpro- 
noncé,  une  voix  jeta  soudain  ce  cri  éloquent 
parce  qu'il  était  l'expression  de  la  vérité'; 
a  Souvenez-vous  que  c'est  lui  qui  u  organisé 
la  victoire  1  »  On  n'osa  passer  outre.  D'ail- 
leurs, les  victimes  ne  manquaient  pas  aux 
thermidoriens.  Le  30  prairial,  les  Homme, 
les  Duroy,  les  Goujon,  les  Bourbotte,  les  Du- 
quesnoy,  les  Soubrany  devaient  périr  frap- 
pés de  leur  propre  mai  a  ou  par  le  fer  de  la 
guillotine,  comme  fauteurs  d'une  insurrection 
qui  ne  leur  fut  fatale  que  parce  qu'ils  ne  vou- 
lurent pas  s'en  servir  pour  écraser  leurs  en- 
nemis. 

Prairial  an  V1I1  (JOURNÉE  DU  30)  [18  juin 
1799).  Les  élections  de  mai  1799,  accomplies 
sous  l'impression  de  nombreux  désastres  mi- 
litaires, avaient  fait  entrer  aux  Cinq-Cents 
et  aux  Anciens  un  flot  de  députés  hostiles  au 
Directoire  et  qui  transformèrent  en  majorité 
l'opposition  qui  s'agitait  dans  les  deux  con- 
sens. La  premier  soin  de  cette  majorité  fut 
de  faire  entrer  Sieyès  au  Directoire  en  rem- 
placement de  Re-wbell,  dont  les  pouvoirs  ve- 
naient d'expirer,  puis  de  destituer  Treilhard, 
dans  l'élection  duquel  on  trouva  un  vice  de 
forme.  Enfin,  elle  acheva  sa  victoire  en  for- 
çant Merlin  et  Larevellière  -  Lêpeaux  à 
donner  leur  démission.  Barras  fut  épargné. 
Gohier,  Moulins  et  Roger-Ducos,  dont  la  mé- 
diocrité n'inquiétait  personne,  prirent  la  place 
des  directeurs  sortants.  C'est  à  cette  sorte  de 
coup  d'Etat  du  Corps  législatif  que  Bonaparte 
faisait  allusion  le  19  brumaire  devant  les  An- 
ciens :  «  La  constitution  1  vous  l'avez  violée 
au  18  fructidor,  vous  l'avez  violée  au  22  flo- 
réal (époque  où  le  Directoire  et  le  Corps  lé- 
gislatif avaient  cassé  des  élections),  vous  l'a- 
vez violée  au  30  prairial  1  » 

Bonaparte  n'avait  pas  d'ailleurs  trop  à  se 
plaindre  de  tous  Ces  coups  d'Etat,  précur- 
seurs de  celui  cju'il  exécutait  dans  le  moment 
même  et  qui  lut  avaient  frayé  la  voie. 

PRA1RIALISER  v.  a:  ou  tr.  (prè-ri-a-Ii-zé 
—  rad. prairial,  à  cause  de  l'émeute  de  prai- 
rial an  111),  llist.  Etre  atteint,  frappé  par  l'é- 
meute, n  S  est  dit  pendant  la  Révolution. 

PRAIRIE  s.  f.  {  prè-rî  —  du  lat.  pratum, 
pré).  Agric.  Terre  semée  naturellement  ou 
artificiellement  en  plantes  fourragères  ou 
propres  à  la  nourriture  des  bestiaux  :  On  suit 
tes  dégâts  que  les  taupes  et  tes  fourmis  com- 
mettent dans  les  praikies.  (De  Perthuis.) 
Par  un  ïouffle  des  vents  la  prairie  est  fanée. 

.     Lamartine. 
L'aigle,  reine  des  airs,   avec  Margot  la  pie 
Traversaient  uu  bout  de^rair/e. 

LA  Fontaine. 
L'églantier  parfumé,  l'aubépine  fleurie 
D'une  fraîche  bordure  entourent  la  prairie. 

BÉKANOEK. 

Ta  Jeunesse  sera  flétrie 
Avant  l'herbe  de  la  prairie. 
Avant  le  pampre  des  coteaux. 

MlLLEVOTE. 

Le  fleuve,  emprisonné  dans  des.rocs  tortueux, 
Lutte,  s'échappe  et  va,  par  des  penles  fleuries, 
S'étendre  mollement  sur  l'herbe  des  prairies. 

A.  CllKNIEU. 
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,  Nous  n'irons,  plus  dans  les  prairies 
Egarer,  d'un  pus  incertain,  ' 

Nos  poétiques  rêveries. 

LaMARTINB.  :■' 

, Qu'importe  au  fils  de  la  montagne 

Pour  quel  despote  .obscur,,  envoyé  d'Allemagne,  1 
L'homme  de  la  prairie  écorche  le  sillon  ? 

A.  be  Musset. 
Avec  les  fleurs  dont  lft  prairie  'T 

;  "  A  chaque  instant  vnVembeJltr,  -' 
Mon  âme,  trop  longtemps  flétrie, 
Va  de  nouveau  s'épanouir.  J 

■  Gresset. 

Il  Nom  donné  aux  steppes  de  l'Amérique  du 
Nord,  il  Prairies  naturelles,  Celles  dont  les 
herbes  n'ont  pas  été  semées  :  Dans  les  an- 
ciennes cultures,  les  prajhibs '■  naturelles 
avaient  nu  très-haut  degré  d'importance.  (Mat- 
thieu de  J>ombasle.)  tl  Prairies  artifieiellèst 
Celles  dont  les  herbes  ont  été  semées  sur  un- 
champ  cultivé  :  L'introduction  dés  trairius 
artificielles  a  peut-être  triplé,  depuis  çiiir 
guante  ans ,  ta  production  agricole  '  de  ta 
France.  (Toussenel.) 

—  Fig.  Ce  qui  'est  riche  et  varié  :  Il  y  a 
beaucoup  de  landes  duns  mes  lettres  avant,  gtie 
dé  trouver  lu  prmrik,  (M'«e  âer&év,.)    .  '      ', 

—  Poétiq.  Email  des  prairies,  Couleurs 
vives  des  fleurs  qui  embellissent  les  prairies; 

De  Vémail  élégant  des  champs  et  des  prairies       < 
'L'aiguille  do  Minerve  orna  ses  broderie*. 

Castbl. 

—  EuoyoJ.Sous  le  terme  générique  de  prai- 
rie, remplacé  quelquefois  par  les  mots'Aeri 
bage,  pacage,  pâturage,  pâture,  pré,  etc.,  on 
rnnge  toutes  les  terres  qui  produisent  des 
plantes  destinées  à.  servir  d'aliment  uu  bé- 
tail, soit  qu'on  les  lui  fasse  consommer  sur 
place,  soit  qu'on  les  fauche  à  certaines  épo- 
ques pour  les  convertir  en  foin.  La  nature' et 
ta  composition  des  prairies  sont  donc  suscep- 
tibles de  varier  à  l'infini,  suivant  le  climat, 
le  sol  et  les  circonstances  économiques  de  la 
localité.  On  est  conduit  ainsi  à,  établir  certai- 
nes divisions  parmi  les  terres  de  ce  genre. 
On  appelle  herbage  ou  .pâturage  celles  dont; 
le  produit  est  consommé  sur  place,  et  on  ré- 
serve le  nom  de  prairie  ou  celui  de  pré  pouï: 
celles  dont  l'herbe  est  fauchée. 

On  distinguera  ensuite  les  prairies  en  na- 
turelles et  artificielles.  Les  premières  sont 
des  terres  assez  fertiles  pour  s'engnzonhei' 
naturellement  de  plantes  très-nombreuses  eî 
très-diverses,  qui  ne  sont  généralement  ré- 
coltées qu'après  avoir  répandu  leurs  graines. 
Il  en  résulte  que  leur  durée  est  à  peu  près 
illimitée,  si  on  ne  les  rompt  pas  pour  les  con- 
vertir en  terres  arables.  LespruiW&$  artifi- 
cielles, au  contraire,  toujours  établies  Qar  la  , 
main  de  l'homme,  ne  renferment  jamais  qu'un 
très-petit  nombre  d'espèces  de  plantes,  sou- 
vent une  seule,  au  plus  deux  ou  trois;  leur 
durée  est  bornée  à  un  petit  nombre  d'années, 
quelquefois  même  à  une,  et  les  terres  qu'elles- 
occupent  rentrent  à  leur  tour  dans  l'assole-  . 
ment  ou  la  rotation.  On  doit  dire,  toutefois, 
que,  par  suite  des  progrès  de  la  culture,  les 
caractères  distinctiis  de  ces  deux  sortes  de 
prairies  tendent,  sinon  à  se  confondre,  du 
moins. à  se  rapprocher  de  plus  en  plus. 

—  Prairies  naturelles.  Lesprwtcsnatu- 
relles  exigent  moins  de  main-d'œuvre  et  un  ca- 
pilal.d'exploilation  moins  élevé  que  lesprni'riM 
artificielles;  par  contre,  elles  ne  donnent  pas 
une  aussi  grande  production  fourragère  ;  néan- 
moins, cette  production  serait  susceptible  de 
s'augmenter  si,  prenant moins-à  la  lettre  cette 
expression  de  prairies  naturelles,  on  ne  les  lais- 
sait pas,  dans  beaucoup  dé  localités,  abandon- 
nées à  peu  près  exclusivement  aux  soins  de  la 
nature..  Il  s'établit  ainsi  quelquefois  une  sorte 
d'assolement  dans  lequel  le  cultivuteur  n'est 
pour  rien.  Certaines  plantes  diminuent  peu  à  ' 
peu  et  finissent  par  disparaître  complètement, 
à  mesure  que  le  sol  s'ëpuisedes  matières  miné- 
rales qui  leur  sont  nécessaires  ;  puis  elles 
reparaissent  quand  ces  substances  se  sont 
reformées. 

Les  prairies  naturelles  conviennent  :  pour 
les  domaines  qui  n'ont  pas  un  capital 'd'ex- 
ploitation suffisant;  dans  les  climats  chauds 
et  secs,  où  les  fourrages  artificiels  ne  peu-"1 
vent  pas  toujours  bien  réussir  ;  sur  les  terres 
placées  en  pente  rapide,  ou  exposées  aux  ■ 
inondations  périodiques,  ou  trop  basses,  po,ur 
pouvoir  être  bien  égouttées;  enfin,  sur  cer- 
tains sols  qui,  par  leur  composition,  leur  f raî-  . 
cheùr  ou  la  facilité  dé  les  irriguer,  sont  émt- , 
nemment  propres  à  ce  genre  de  culture.  Tou- 
tefois, avwnt  de  les  établir,  il  faut  bien  étudier 
les  conditions  du  sol  et sui'toùtduclimtttlj'U'nè 
chaleur  modérée  dans  l'atmosphère  et  une'" 
certaine  dose  de  fraîcheur  ou  d  humidité  dans 
le  sol  sont  indispensables  pour  faire  espérer 
des  produits  satisfaisants. 

Du  reste,  les  conditions  de  sol(  d'humidité  ' 
et  de  climat  varient  c'une  localité  à  l'autre  ■ 
et  influent  puissuimner  t  sur  la  végétation  ;  il  ' 
s'ensuit  que  la  flore  dt*  prairies  est  loin  d'é-  ' 
tre  partout  la  uiùme  et  que  nous  trouvons  ici 
de  nouvelles  distinctions  à  établir.  Si  l'on  s'en 
tient  d'abord  aux  considérations  orographi- 
ques et  botaniques,  on  est  conduit  à  admettre 
trois  classes  :  i«  les  prairies  hautes  ou  les 
pâturages  sur  les  montagnes;  2»  les  prairies 
moyennes  ou  celles  des  vullons  élevés  et  des 
coteaux;  3»  enfin,  les  prairies  basses  ou  cel- 
les des  plaines  et  des  vallées  peu  élevées. 
Les  premières,  par  l'air  vif  et  pur  qu'on  y' 
respire,  par  la  quantité  des  plantas  aromati- 
ques qui  y  croissent,  semblent  être  exclusif 
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vement  destinées  aux  chèvres  et  aux  betes  à 
laine.  Les  secondes,  moins  sèches  et  plus 
abondantes  que  les  précédentes,  offrent  déjà 
une  nourriture  suffisante  aux  races  cheva- 
lines. Enfin  les  dernières,  pourvu  toutefois 
qu'elles  ne  soient  pas  marécageuses  ou  aigres, 
peuvent  seules  fournir  des  pâturages  assez 
gras  pour  les  bêtes  à  cornes. 

Il  serait  trop  long  d'énumérer  les  plantes 
utiles  ou  nuisibles  qui  caractérisent  ces  sor- 
tes de  prairies,-  nous  renverrons  sur  ce  point 
aux  ouvrages  spéciaux.  Nous  nous  contente- 
rons de  reproduire,  d'après  d'Ourches,  le  ré- 
sumé suivant  :  ■  Les  botanistes  qui  ont  ana- 
lysé les  prairies  naturelles  ont  reconnu  : 
1°  que,  sur  quarante-deux  espèces  de  plantes 
que  contenaient  quelques  prairies  moyennes, 
il  y  en  avait  dix-sept  4e  convenables  à  la 
nourriture  des  animaux  et  que  les  vingt-cinq 
autres  étaient  inutiles  ou  nuisibles;  2°  que, 
dans  les  hauts  pâturages,  sur  trente-huit  es- 
pèces, il  ne  s'en  trouvait  que  huit  d'utiles; 
3»  enrin,  que,  dans  les  prairies  basses,  il  n'y 
en  avait  que  quatre  sur  vingt-neuf.  11  résulte 
de  ces  expériences,  qui  ont  été  faites  avec  te 
plus  grand  soin  en  Bretagne,  que,  sur  le  foin 
des  prairies  moyennes,  il  doit  y  avoir  quatre 
septièmes  de  perte,  plus  des  trois  quarts  sur 
celui  des  hauts  pâturages,  et  six  septièmes 
sur  celui  des  prairies  basses,  si  l'animal  re- 
jette tout  ce  qui  lui  est  insipide  ou  nuisible, 
ou  qu'il  est  exposé  à  quantité  de  maladies 
lorsque,  à  la  suite  de  son  travail,  attaché  à 
un  râtelier,  la  faim  le  force  de  manger  tout 
ce  qu'on  lui  donne.  • 

Toutefois,  la  distinction  scientifique  que 
nous  venons  d'établir  ne  serait  pas  suffisante 
dans  la  pratique,  où  il  faut  tenir  compte  à  la 
fois  de  la  nature,  de  la  quantité  et  de  la  qua- 
lité du  produit.  La  composition  et  la  profon- 
deur du  sol,  le  degré  d'humidité,  l'exposition, 
d'autres  causes  encore ,  peuvent  modifier 
puissamment  la  végétation.  On  est  donc  con- 
duit à  adopter  une  autre  division,  plus  spé- 
cialement agricole,  et  à  établir  quatre  grou- 
pes principaux,  pouvant  à  leur  tour  se  sub- 
diviser. Ce  sont  :  l°  les  prairies  maigres, 
pâtis  ou  pâturages  secs,  dont  l'herbe  est  trop 
courte  ou  trop  rare  pour  pouvoir  être  fauchée 
et  qui ,  ne  pouvant  être  que  pâturées  sur 
place,  n'offrent  que  de  bien  faibles  ressources 
pour  la  multiplication  du  bétail;  2»  les  prai- 
ries sèches,  dites  aussi  prés  à  une  herbe,  com- 
prenant les  prés-pâtures  ou  prés-gazons,  dont 
l'herbe  est  assez  élevée  et  assez  fournie  pour 
être  fauchée  et  donner  un  bon  fourrage,  peu 
abondant;  3°  les  prairies  fraîches,  appelées 
aussi  pris  à  deux  herbes  ou  prés  à  regains, 
basses,  mais  non  marécageuses,  situées  près 
des  cours  d'eau  ou  susceptibles  d'être  sou- 
mises à  des  irrigations  régulières  et  donnant 
ainsi  un  fourrage  remarquable  en  quantité 
et  en  qualité  ;  4°  les  prairies  humides  ou  wa- 
récageuses,  retenant  toujours,  mênw  en  été, 
un  excès  d'humidité  et  souvent  même  une 
eau  stagnante  à  la  surface,  et  donnant  un 
foin  peu  abondant  et  médiocre. 

Toute  terre,  d'abord  cultivée,  puis  aban- 
donnée à  elle-même,  finirait  par  se  transfor- 
mer en  prairie;  mais  il  faudrait  un  temps 
asses  long,  plusieurs  années,  pour  qu'elle  fût 
bien  garnie  de  plantes  fourragères  et  donner 
un  produit  de  quelque  importance;  d'ailleurs, 
elle  renfermerait  ainsi  de  bonnes  et  de  mau- 
vaises herbes.  Dans  tout  herbage  naturel,  en 
etfet,  on  trouve  des  plantes  utiles,  c'est-à-dire 
qui  conviennent  .parfaitement  à  la  nourriture 
des  animaux;  d'autres  inutiles,  en  ce  que, 
dédaignées  par  le  bétail  OU  trop  courtes  pour 
être  broutées  ou  fauchées,  ou  bien  enfin  vo- 
races  ou  étouffantes,  elles  occupent  le  sol 
sans  profit  et  au  détriment  des  bonnes  her- 
bes ;  d'autres  enfin,  nuisibles  ou  malfaisantes. 
Le  plus  grand  soin  du  cultivateur  doit  être 
de  faire  prédominer  les  premières  lorsqu'il 
crée  artificiellement  une  prairie  naturelle. 

Les  végétaux  qui  entrent  dans  la  composi- 
tion d'une  bonne  prairie  sont  très-nombreux, 
mais  quelques-uns  ne  se  rencontrent  qu'acci- 
dentellement; lés  espèces  dominantes  se  di- 
visent en  trois  groupes,  qui  appartiennent 
aux  graminées,  aux  légumineuses  ou  à  d'au- 
tres familles.  Voici  les  principales  et  les  plus 
importantes  de  ces  espèces.  I.  Graminées  : 
agroslides  vulgaire,  traçante,  d'Amérique; 
avoines  élevée,  jaunâtre,  pubescente,  des 
prés;  brize  moyenne;  brome  des  prés;  can- 
che  flexueuse;  chiendent;  crételle;  dactyle 
pelotonné;  fétuques  des  prés,  élevée,  lolia- 
cée,  ovine,  traçante  ;  flèoîe  des  prés  ;  liouve 
odorante;  glycéries  aquatique,  flottante; 
houlques  laineuse,  molle;  ivraies  vivace  et 
d'Italie  (ray-grass);  paturins  commun,  des 
prés,  des  bois,  maritime  ;  phalaride  roseau  ; 
vulpins  des  prés  ,  des  champs  ,  géuiculé.  — 
II.  Légumineuses  :  gesses  des  prés,  des  ma- 
rais; lotiers  corniculé,  velu,  maritime;  lu- 
zernes cultivée,  lupuline,  falquée;  sainfoin 
commun;  trèfles  blanc,  rouge,  moyen,  hy- 
bride, fraisier,  maritime,  élégant,  des  champs  ; 
vesces  cultivée,  multiflore,  des  haies,  des 
buissons,  etc.  —III.  Diverses  :  achillée  mille- 
fïui'le;  berce  brancursint»  ;  centaurée jaeée  ; 
chicorée  sauvage;  cumin  des  prés;  pastel; 
pimprenelle;  jonc  de  Bothnie;  moutarde  sau- 
vage ;  sanguisorbe  officinale,  etc. 

Le  choix  et  le  mélange  des  graines  étant 
faits  convenablement,  on  procède  au  semis, 
suivi  d'un  hersage  et  d'un  roulage.  11  faut 
ensuite  donner  aux  prairies  les  soins  d'entre- 
tien nécessaires;  tels  sont  :  l'irrigation,  le 
drainage,  les  engrais  et  amendements,  la  des- 
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traction  et  l'épandage  des  taupinières,  l'ê- 
pierrement,  etc.  Il  faut  surtout  extirper  les 
mauvaises  herbes  et  les  remplacer  par  des 
graines  de  bonnes  plantes,  détruire  les  ani- 
maux nuisibles,  etc.  La  récolte  comprend  : 
la  fauchaison,  la  fanaison,  la  mise  en  meules 
du  foin  ou  du  fourrage,  etc.  V.  les  mots  cités 
dans  cet  article. 

—  Prairies  artificielles.  Ce  nom  se 
trouve  mentionné  pour  la  première  fois  vers 
la  lin  du  xvio  siècle,  dans  les  écrits  d'Olivier 
de  Serres.  Mais  si  notre  illustre  agronome  a 
su  apprécier  tous  les  avantages  de  ce  genre 
de  culture  et  établir  sur  ce  point,  comme  sur 
tant  d'autres,  des  règles  scientifiques  et  pra- 
tiques, en  réalité  l'invention  des  prairies  ar- 
.  tifieielles  paraît  devoir  être  reportée  un  demi- 
siècle  plus  haut  et  attribuée  à  l'Italien  Camille 
Tarelio,  dont  l'ouvrage  a  paru  en  1566.  Ces 
dates  suffisent  pour  montrer. combien  peu  est 
fondée  la  prétention  des  Anglais,  qui  accor- 
dent cet  honneur  à  Hartlib,  un  de  leurs  com- 
patriotes, né  au  commencement  du  xviie  siè- 
cle. Mais  c'est  a  une  époque  beaucoup  plus 
récente  que  ces  prairies  ont  été  appelées  à 
jouer  un  rôle  sérieux  en  agriculture. 

Les  prairies  artificielles,. comme  nous  l'a- 
vons vu,  se  composent  d'un  petit  nombre  de 
plantes,  souvent  d'une  seule,  destinées  à  être 
fauchées,  plus  rarement  pâturées  sur  place; 
mais  toujours  elles  font  partie  intégrante  de 
l'assolement  et  n'occupent  le  sol  que  pendant 
un  laps  de  temps  plus  ou  moins'restreint.  On 
ne  peut  donc  pas  donner  ce  nom  à  un  pré 
permanent  que  l'on  formerait  artificiellement 
en  semant  de  la  graine  de  foin.  Les  plantes 
employées  pour  former  les  prairies  artifi- 
cielles sont,  pour  la  plupart  du  moins,  des 
espèces  améliorantes  ou  fertilisantes  ;  elles 
viennent  donc  parfaitement  à  leur  place  après 
les  récoltes  épuisantes  et  peuvent  même,  dans 
les  sols  peu  riches  ou  qu'on  n'a  pas  les  moyens 
de  bien  fumer,  servir  de  tête  d'assolement. 
Le  produit  est  facile  à  recueillir,  a  emmaga- 
siner ou  à  faire  consommer  aux  bestiaux. 

Mais  ce  ne  sont  pas  là  les  seuls  avantages 
qu'elles  présentent.  «  Comparées  atiec  les 
prairies  naturelles ,  les  prairies  artificielles, 
disent  MM.  Girardin  et  Du  Breuil,  donnent, 
sur  la  même  étendue  de  terrain,  une  plus 
grande  quantité  de  nourriture  pour  les  bes- 
tiaux. On  obtient  immédiatement  un  maxi- 
mum de  produit,  que  les  prairies  naturelles 
no  donnent  qu'après  plusieurs  années  de  créa- 
tion. L'excédant  d'engrais,  prélevé  par  les 
fourrages  dans  l'atmosphère  et  accumulé  dans 
le  sol,  est  utilisé  au  moyen  de  récoltes  inter- 
calaires, tandis  que  cette  accumulation  d'élé- 
ments de  fertilité  reste  improductive  sous  le 
gazon  des  prairies  naturelles.  Four  les  prai- 
ries artificielles,  on  choisit  la  plante  dont  on 
veut  les  composer,  et  l'on  peut  ainsi  em- 
ployer certaines  espèces  précoces,  qui  four- 
nissent aux  bestiaux  une  nourriture  verte 
avant  l'époque  où  les  prairies  naturelles 
pourraient  eu  donner.  » 

Est-ce  à  dire  que  l'on  doive  abandonner 
complètement  ces  dernières?  Evidemment 
non;  car  elles  peuvent  toujours  être  associées 
aux  prairies  artificielles  et  même,  dans  cer- 
tains cas,  leur  être  entièrement  substituées, 
par  exemple  dans  les  climats  secs  et  chauds, 
mais  où  l'irrigation  est  possible.  Il  ne  faut 
pas  oublier,  d'uilleurs,  que  certaines  plantes, 
telles  que  le  trèfle,  en  revenant  trop  souvent 
a  la  même  place,  effritent  le  sol  ou  l'épuisent 
de  ses  principes  minéraux;  que  les  prairies 
artificielles  ne  sauraient,  en  outre,  détruire 
•  complètement  les  mauvaises  herbes,  comme 
le  foùt  les  prairies  naturelles,  et  surtout  les 
racines  fourragères  sarclées.  Enfin,  nous  fe-, 
rons  remarquer  que  les  plantes  qui  les  com- 

fiosent,  pour  mériter  de  rester  classées  parmi 
es  espèces  améliorantes,  doivent  être  récol- 
tées avant  la  production  de  la  graine.  Ces 
réserves  faites,  on  peut  dire  que  Tes  prairies 
artificielles  sont  la  base  de  toute  culture  pro- 
gressive et  améliorante.  ,     ......  • 

i  S'il  est  une  question  qu'il  soit  intéressant 
d'éclairer,  dit  Gilbert,  c'est  celle,  si  souvent 
soulevée,  si  vivement  débattue  et  encore  si 
indécise,  sur  la  proportion  dans  laquelle  les 
prairies  artificielles  doivent  entrer  dans  une 
exploitation  :  les  uns,  sans  cesse  occupés  des 
grains  qui  servent  àla  nourriture  de  l'homme, 
ont  prétendu  qu'il  fallait  resserrer  les  prai- 
ries artificielles  dans  les  bornes  les  plus 
étroites  et  n'ont  pas  senti  que  les  produc- 
tions des  terres  n  étaient  pas  en  raison  de 
leur  étendue,  mais'de  leur  culture;  d'autres, 
oubliant  qu'il  existait  des  hommes  et  que  la 
véritable  destination  des  animaux  était  de 
concourir  à  leur  subsistance,  oubliant  encore 
qu'il  ne  suffit  pas  que  les  animaux  aient  un 
aliment  abondant,  mais  qu'il  leur  faut  encore 
des  litières  pour  se  coucher  et  pour  entrete- 
nir la  fécondité  des  terres,  n'ont  pas  craint 
de  les  employer  presque  toutes  a  la  culture 
des  prairies  artificielles.  Quelques-uns,  plus 
sages,  ont  tâché  de  garder  un  juste  milieu 
entre  ces  deux  extrêmes  et  ont  fixé,  les  uns 
au  quart,  les  autres  au  tiers,  d'autres  à  la 
moitié  de  l'exploitation  le  terrain  qu'elles 
doivent  occuper.  Il  n'est  pas  bien  difficile  de 
rendre  raison  des  différences  qui  se  trouvent 
dans  cette  fixation  ;  elle  est  subordonnée  à  des 
circonstances  qui  ne  permettent  pas  qu'elle 
soit  générale;  les  terrains  très-riches, n  ayant 
pas  besoin  de  la  même  quantité  d'engrais  que 
ceux  qui  sont  pauvres,  n'ont  pas  besoin  de  la 
même  quantité  de  bestiaux  et,  par  une  suite 
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nécessaire ,  de  prairies  naturelles  ou  artifi- 
cielles. On  peut  donc  établir,  conime  règle 
générale,  que  la  proportion  des  herbages  dans 
une  exploitation  doit  toujours  être  en  raison 
inverse  de  la  richesse  du  fonds  et  des  autres 
ressources  locales  qui  servent  à  la  subsis- 
tance des  animaux.  •   ' 

On  pourrait  cultiver  en  prairie  artificielle 
toutes  les  plantes  qui  empruntent  leurs  ali- 
ments surtout  a  l'atmosphère,  et  presque  tous 
les  végétaux  sont  dans  ce  cas,'du  moins  jus- 
qu'à 1  époque  de  la  floraison  ;  mais  il  faut 
aussi  que  les  espèces  choisies  satisfassent  à 
certaines  conditions,  notamment  de  pouvoir 
être  employées  avec  avantage  à  la  nourriture 
du  bétail.  Voici  les  plantes  généralement 
adoptées  et  que  l'on  s'accorde  à  diviser  en 
deux  groupes.  1.  Légumineuses:  trèfles  rouge, 
blanc,  incarnat,  hybride,  élégant-,  luzernes 
cultivée,  liipuline,  falquée,  moyenne;  sain- 
foins commun  et  d'Espagne;  vesces;  pois 
gris;  gesses;  lentilles;  ornithope  ou  sarra- 
delle  ;  lupins  ;  ajonc.  —  II.  Graminées  et  diver- 
ses :  \vm\es  viv&ce,  multiflore  et  d'Italie; 
moha  de  Hongrie;  millet  ;  sorgho;  maïs;  chi- 
corée sauvage;  spergule;  pastel;  moutarde 
blanche;  navettes  drhiver  et  d'été;  choux 
cultivé,  colza,  de  China,  etc. 

En  général,  on  se  trouve  très-bien  de  mé- 
langer, dans  les  semis,  des  plantes  de  même 
durée,  mais  de  familles  diverses. 

Prairie*  d'or  et  de»  mine*  deptrrre*  pré- 
cieuse* (lk  livre  des),  par  Maçoudi,  traduit 
par  Barbier  de  Meynard  et  Pavet  de  Cour- 
teille  (1864-1873,  7  vol.  in-8«).  Le  Livre  des 
prairies  d'or,  écrit  dans  la  première  moitié 
iu  xe  siècle,  l'an  de  l'hégire  33î  (954  de  notre 
ère),  est  l'œuvre  capitale  du  plus  fécond  peut- 
être  des  écrivains  arabes.  Oomme  la  plupart 
des  ouvrages  qu'ils  nous  ont  laissés,  c  estime 
vaste  compilation,  une  sorte  d'encyclopédie, 
à  laquelle  la  géographie  sert  de  base.  Ma- 
çoudi, grand  voyageur,  comme  tous  Jes  sa- 
vants arabes,  rapporte  tout  ce  qu'il  a  vu  de 
remarquable  dans  les  nombreuses  contrées 
qu'il  a  visitées,  et,  contrairement  à  Pausa- 
nias,  «  le  plus  menteur  des  Grecs,  »  dont 
l'ouvrage  est  conçu  dans  le  même  esprit,  il  le 
rapporte  avec  une  bonne  foi  parfaite.  Sa  cu- 
riosité est  parfois  un  peu  naïve,  mais  toujours 
sincère.  Ses  souvenirs  l'égarent  quelquefois, 
mais  il  n'est  jamais  la  dupe  de  son  imagina- 
tion. A  mesure  qu'il  cite  une  contrée,  Maçoudi 
en  expose  la  situation  géographique,  donne  la 
liste  et  ta  position  de  ses  montagnes,  de  ses 
fleuves,  de  ses  villes  importantes  ;  il  donne  le 
tableau  de  ses  richesses  naturelles  et  de  ses 
principales  industries; il  raconte  l'origine  des 
peuples  qui  l'habitent,  la  généalogie  de  ses 
rois,  toutes  les  légendes  qui  se  rapportent  à 
son  histoire,  à  sa  religion.  L'histoire  naturelle 
tient  aussi  une  grande  place  dans  ces  sortes 
de  notices.  Quant  aux  légendes^  souvent  pué- 
riles, mais  souvent  aussi  appuyées  sur  des 
fragments  perdus  des  écrivains  grecs  et  orien- 
taux, elles -présentent  parfois  une  véritable 
saveur  poétique,  un  intérêt  romanesque.  Nous 
détacherons  ici,  à  dessein,  une  page  de  l'his- 
toire des  quatre  frères  Yiad,  Amnar,  Rebyâh 
et  Modar,  qui  se  trouve  tome  III,  page  229  de 
l'édition  citée.  Les  quatre  frères  se  rendent  à 
cheval  près  du  sage  roi  El-Afâ.  «  Us  n'étaient 
plus  éloignés  de  Nedjrân  que  d'une  étape  de 
vingt-quatre  heures,  quand  ils  aperçurent 
dans  le  désert  les  traces  d'un  chameau.  Yiad 
dit  à  ses  frères  :  «  Le  chameau  dont"  vous 
i  voyez  ici   les   traces  est  borgne.  —  Il  n'a 

■  pas  de  queue,  reprit  Anmar.  —  Il  penche 
>  d'un  côté,  ajouta  Rebyâh.  —  Il  est  d  un  na- 
»  turel  farouche,  »  dit  Modar.  Un  peu  plus 
loin,  ils  rencontrèrent  un  cavalier  qui  avait 
perdu  sa  monture.  Cet  homme  le3  aborda  en 
disant:  «  N'avez-vous  pas  vu  un  chameau 
»  qui  s'est  égaré  dans  la  direction  d'où  vous 
»  venez?  —  Ton  chameau  est  borgne,  lui  dit 

•  Yiad.—  C'est  vrai,  répondit  le  voyageur.  — 
«  Il  n'a  pas  de  queue,  ajouta  Anmar.  —  C'est 
»  vrai.  —  Ne  penche-t-il  pas  d'un  côté?  de- 
»  manda  Rebyâh.  —  Oui.  —  N'est-il  pas  d'un 

•  naturel  farouche?  dit  Modar.  —  C'est  vrai, 
»  répondit  l'homme;  vous  savez  où  est  mon 
»  chameau,  mettez-moi  sur  la  piste.  •  Les  fils 
de  Nizar  jurèrent  qu'ils  ne  l'avaient  ni  vu  ni 
rencontré.  «C'est  vous  qui  l'avez  pris,  s'écria 
»  le  voyageur,  car  vous  n'avez  rien  omis 
»  dans  son  signalement.  •■  Les  fils  de  Nizar 
eurent  beau  lui  répéter  qu'ils  ne  l'avaient  pas 
vu,  il  les  suivit  jusqu'à  Nedjrân.  Les  quatre 
frères  s'étant  arrêtés  devant  la  demeure  d'El- 
Afâ  demandèrent  la  permission  d'entrer, 
l'obtinrent  et  furent  introduits.  Mais  l'hom- 
me, s'arrêtant  sur  le  seuil  de  la  porte,  s'é- 
cria :  «O  roil  ces  gens-là  m'ont  dérobé  mon 

•  chameau.i  Les  fils  de  Nizar  affirmant  le 
contraire,  El-Afâ  lit  entrer  le  plaignant  et 
lui  ordonna  de  s'expliquer.  •  Sire,  répéta  ce- 
i  lui-ci,  ils  m'ont  enlevé  mon  chameau  et  le 
»  détiennent.— Qu'avez-vous  à  répondre?  leur 

•  demanda  le  roi.»  Ils  lui  dirent  :  tPemlant 

■  que  nous  nous  rendions  auprès  de  vous, 

•  nous  avons  vu  les  traces  d'un  chameau,  et 
i  Yiad  a  remarqué  que  cet  animal  était  bor- 

■  gne.»  Le  roi,  s'adressant  à  Yiad,  lui  de- 
manda pourquoi  il  l'avait  jugé  .tel.  ■J'ai  re- 

•  marqué,  répondit  Yiad,  que  ce  chameau  avait 
»  brouté,  sans  désemparer,  la  partie  du  champ 
»  qui  avait  frappé  sa  vue,  tandis  qu'il  avait 

■  laissé  intacte  l'autre  moitié,  bien  qu'elle  fût 
»  abondante  en  herbe  :  j'en  ai  conclu  qu'il 
»  était  borgne.»  Anmar  reprit  à  son  tour  : 
«Ses  crottins  étaient  réunis  en  tas,  tandis 
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»  que  le  mouvement  de  sa  queue,  s'il  en  avait 

•  eu,  les  aurait  éparpillés;  c'est  ce  qui  m'a 
>  fait  dire  qu'il  n'avait  pas  de  queue.»— «  Moi, 

•  ajouta  Rebyâh,  j'ai  observé  que  l'un  de  ses 
»  pieds  de  devant  avait  laissé  sur  le  sol  une 

■  empreinte  profonde,  tandis  que  l'autre  l'a- 

■  vaità  peine  effleuré  ;  j'ai  conclu  de  là  que 

■  son  corps  penchait  d  un  côté.  »  Modar  dit  : 

■  Je  me  suis  aperçu  qu'après  avoir  brouté  sur 

•  un  point  du  pâturage,  il  l'avait  abandonné    , 

•  et  avait  laissé  intacte  une  partie  où  l'herba 

■  était  grasse  et  touffue,  pour  aller  brouter  là 
»  où  l'herbe  était  plus  rare;  c'est  ce  qui  m'a 
»  fait  dire  que  son  caractère  devait  être  fa- 
»  rouche.  •  El-Afâ,  se  tournant  alors  vers  le 
plaignant  :  •  Ils  ont  raison,  lui  dit-  il  ;  ils  ont 
«  vu  tes  traces  de  ton  chameau,  mais  il  n'est 

•  pas  en  leur  possession.  Continue  donc  à  le 
»  chercher.  » 

Maintenant,  que  nos  lecteurs  veuillent  bien 
ouvrir  Zadig  et  y  chercher  le  passage  si 
piquant  et  si  original  où  le  héros  du  roman 
donne  des  détails  si  précis  sur  l'épagneul  de 
la  reine  et  1«  cheval  du  roi,  qu'il  est  accusé 
de  les  avoir  volés  et  condamné  à  payer  une 
amende  préalablement  à  tout»  explication. 
Le  charmant  chapitre  de  Voltaire,  le  Chien 
et  le  cheval,  n'est  que  le  spirituel  développe- 
ment de  la  citation  que  nous  venons  de  faire. 

En  écrivant  son  grand  ouvrage,  Maçoudi 
ne  s'est  nullement  préoccupé  d'ordre  et  de 
classement.  «Omettant  les  événements  prin- 
cipaux, qu'il  suppose  connus  des  lecteurs,  dit 
M.  Renan,  l'auteur  insiste  sur  les  détails,  sur 
les  cancans  de  la  ville  et  les  médisances  du 
séraï.  L'histoire  littéraire  surtout  occupe  une 
très-large  place  dans  ces  récits.  On  dirait  que 
Maçoudi,  devinant  les  procédés  de  la  criti- 
que moderne,  a  compris  quelle  lumière  les 
œuvres  de  la  littérature  jettent  sur  l'histoire 
politique  et  sociale  d'un  siècle.  Tel  qu'il  est, 
malgré  ses  lacunes  et  ses  choquants  défauts, 
le  recueil  de  Maçoudi- est  un  livre  d'un  rare 
intérêt.  Je  ne  connais  pas  de  lecture  plus  at- 
tachante que  celle  de  cette  longue  causerie, 
pleine  de  parenthèses,  rappelant  la  manière 
d'un  Sainte-Beuve  par  l'aisance;  l'ampleur 
des  informations,  la  curiosité  évoiliée,  sinon 
par  le  goût  et  la  délicatesse;  ce  chapelet  d'a- 
necdotes et  de  digressions,  rattachées  entre 
elles  au  moyen  du  fil  le  plus  léger,  tient  tou- 
jours l'attention  sous  le  charme.  •  Toute  la 
partie  qui  concerne  les  Abbassides  est  parti- 
culièrement du  plus  haut  intérêt.  M.  Barbier 
de  Meynard  a  joint  le  texte  arabe  à  sa  remar- 
quable traduction  française,  qui  doit  com- 
prendre neuf  volumes. 

Prairie  (la),  roman  de  Fenimoro  Cooper. 
V.  Dkrxibr  dks  Mohicans  (le}. 

PRAIRIE,  steppes  immenses  de  l'Améri- 
que du  Nord  (Etats-Unis).  La  prairie  est 
pour  les  Américains  comme  un  mot  magi- 
que :  c'est  l'avenir,  c'est  le  progrès,  c'est  lu 
poésie.  On  ne  parle  guère  aujourd'hui  des  fo- 
rêts primitives;  elles  ont  été  percées  à  jour 
par  les  chemins  de  fer.  Ce  n'est  pas  à  elles 

3ue  s'attaque  surtout  maintenant  l'ardeur 
es  émigrants  ;  plus  souvent  ils  les  laissent 
derrière  eux  pour  aller  exploiter  la  prairie, 
dont  la  culture  est  plus  facile,  plus  rapide, 
où  l'on  n'a  pas  à  défricher,  a'peine  à  labourer, 
où  l'on  sème  dans  une  terre  féconde,  égale- 
ment favorable  aux  moissons  et  aux  trou- 
peaux. L'imagination  aussi  est  excitée  par  ces 
'  régions  singulières,  les  seules  où  l'on  trouve 
aujourd'hui  la  solitude,  le  charme  de  la  vie 
errante,  les  aventures,  lesrencontresavecles 
Indiens,  les  troupeaux  de  bisons  et  de  che- 
vaux sauvages,  la  nature  et  la  vie  primiti- 
ves. Le  poète  Bryant  les  a  chantés  ;  Cooper 
y  a  trouvé  son  trappeur  Bas-de'Cuir;  Wash- 
ington Irving,  l'écrivain  élégant,  les  a  décrites 
avec  amour,  et  après  aux  une  foule  de  tou- 
ristesetde  romanciers  fatiguent  chaque  jour 
les  lecteurs  de  récits  et  de  peintures  mo- 
notones, monotones  comme  ces  plaines  sans 
lin,  et  qui  n'en  ont  pas  la  grandeur. 

PRAIRIE,  rivière  des  Etats-Unis,  affluent 
du  Great-River  j  cours,  250  kiloni. 

PRA1RIE-DC-CHIEX  (la),  vilie  des  Etats- 
Unis  (Wisconsin),  ch-1.  du  comté  de  Craw- 
ford,  sur  la  rive  gauche  du  Misstssipi,  à  i  ki- 
lom.  au-dessus  du  confluent  du  Wisconsin,  à 
côté  d'une  belle  prairie  ;  2,000  hab. 

PRAJ  N  YA-BHÀTTA,  historien  indien. V.  Pou- 

NTA. 

PRAK.LANG  s.  m.  (pra-klang).  Ministre  du 
commerce,  dans  le  royaume  de  Siam. 

PRALBOLVO,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  et  à  30  kiloiii.  S.  de  Brescia,  dis- 
trict de  Verolanuova,  mandement  de  Leno, 
sur  la  rive  gauche  de  la  Mella;  2,869  hab. 

PRAUN  s.  m.  (pra-lain.  -r  V.  pbalikk). 
Hortio.  Terre  détrempée  et  mêlée  d'engrais, 
qu'on  emploie  à  l'opération  du  pralinage. 

pRALINAGEs.  m.  (pra-li-na-je  — rad.pra- 
/ùur).  Action  ou  manière  de  faire  des  pralir 
nés  :  Le  pralinagb  des  amandes. 

—  Agric.  Action  ou  manière  de  praliner 
les  "raines  destinées  à  être  ensemencées,  les 
plants  et  boutures  destinés  à  être  mis  en 
terre. 

r  Encycl.  Agric.  On  sait  que  les  pralines, 

en  confiserie,  sont  des  amandes,  des  pista- 
ches, etc.,  rissolées  avec  leur  peau  dans  du 
sucre  bouillant  et  diversement  coloré.  Par 
analogie,  en  agriculture,  on  donna  le  aom  de 
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pralinage  a  une  opération  qui  consiste  à  en- 
tourer une  semence  d'un  engrais  assez  épais 
et  doué  de  propriétés  suffisamment  aggluti- 
nativês  pour  former  autour,  d'elle  une  sorte 
de  croûte  extérieure.  Le  pralinage  agricole 
n'exige  pas,  comme  on  peut  en  juger  par  la 
définition  même,. beaueoup<de  soins  pour  son 
exécution.  Etant  donnée  la  matière  fertili- 
sante, il  est  "facile.de  la  rendre  agglutinante 
par  des  procédés  très-ordinaires  qui  sont  à  la 
portée  de  tout  le  monde.  Pour  praliner  les 
semences,-  on  se  contente  de  les  mélanger 
avec  la  composition  que  l'on  veut  employer; 
on.les  étend  ensuite  pour  les  faire  sécher,  et 
tout  est  dit.  Il  faut  avoir  soin  de: semer  plus 
dru  parce  que  lacouche.d'engrais  donne  aux 
graines  un  volume  plus  considérable.  L'opé- 
ration du  pralinage  des  semences  est  toute 
récente.  C'est  k  M.  Douhet,  vice-président  de 
la  Société  d'agriculture  du  Puy-de-Dôme,  que 
paraît  devoir  en  être  attribuée  la  premiers 
application.  Il  .'employait  de  la>  chaux  vive, 
éteinte  et  en  poudre,  des  cendres  non  lessi- 
vées,   mélangées  avec  du   sang.  En    1850, 
M.  Puvis,  membre  de. la, Société  d'émulation 
de  l'Ain,  recommandait  te  procédé  de  M.>Duu-, 
het  en  substituant,  suivant  les  eus,  le  noir 
animal  aux  cendres  et  à  la  chaux.  La' presse 
ne  tarda  pas  à  s'occuper  de  la  nouvelle  mé- 
thode, qui  produisait,  disai,t-on,  des  résultats 
merveilleux.  Un  homme  éminent,  l'abbé-Moi- 
jno,  alors  >ehargé  du  feuilleton  scientifique 
lans  le  journal  la  Presse,  se  fit- avec  ardeur 
le  défenseur  du  pralinage.?  Il  s'attacha  avec 
un  tnlent  incontestable  à  eh  démontrer  scien- 
tifiquement l'utilité.  A -première  vue,  c'était 
vraiment  merveilleux.  Quoi  de<.plus  naturel, 
en  effet?  Au  lieu  d'être  forcé  d'aller  chercher 
au  Iftin  les  :euçs  nourriciers,  la  jeune  plante 
trouvait  k  .m  portée,  par  l'emploi  du  pr&lï- 
nage,  tous  les  éléments  nécessaires  à  son  dé- 
veloppement. Elle  ne  courait  plus,  le  risque 
de  ne r,ieii  trouver  pour  soutenir  sa  fcèle. exis- 
tence. Ainsi  parlaient. las  prompteurs  du pi'a- 
linage._  il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  aine- 
ner'la  création  d'une. industrie  nouvelle,  pelle 
des  engrais  chimiques  concentrés.  De  nom- 
breux "industriels/Surgirent  sur  tous  l'es  points 
de  la  France,  vantant  à  qui  mieux  mieux  l'ef- 
ficacité, de  .leur  mixture.  Leurs  efforts  ne  fu- 
rent pas  toujours  couronnés  de  .succès  et,  l'a 
mauvaise  .foi.  aidant,   les  tribunaux  durent 
s'en  inéler.,Nous  n'avons  pas  à  faire  ici  l'his-' 
torique  des,  engrais  .commerciaux.   Comme  .' 
toutes  les  choses  trop  vantées  dès  le  début, 
ils  sont  peut-être  trop4épréciés  aujourd'hui. 
Prétendre,  comme  on  l'a  fait,  qu'ils  peuvent 
remplacer  avantageusement  tous  les  autres 
engrais  est  a  coup  sûr  un  paradoxe  dont  lp 
bon^seris  populaire  a* fait' justice'  aussi'  bien  , 
que. la  science.  Ils  ont  dit  bon  pourtant  et.  n'é- 
tait la  mauvaise  foi  qui,  trop  souvent,  s  y  est 
mêlée;  on  devrait  en  propager  l'usage.  Ils 
peuvent  être  les  auxiliaires  les  plus  utiles  et, 
unis  au  fumier  de  ferme,'  ils  contribuent  à 
augmenter  la  production.  On  peut  en  dire  au- 
tant du  pralinage.  H  y  a  des  cas  où  sou  em- 
ploi est  utile.  Non  pas  qu'il  puisse  quelque 
chose    pour   la    nourriture  de   la  nouvelle 
plante.  Celle-ci  trouve,  en  :  effet,  dans   la 
(jruine  son  aliment  imtui-eU  Lorsque  ces  pro- 
visions sont  épuisées,  les  racines  et  les  feuil- 
les sont  déjà  venues,  la  plante  a  ce  qu'il  faut 
pour  puiser  au  sein  de  lu  terre  les  sucs  nour- 
riciers qu'elle  contient.  A  ce  point  de  vue,  il 
estinutile  de  praliner  la  semence.  Les  engrais 
mêlés  a  la  terra  suffisent.  Mais,  sous  d'autres 
rapports,  ce  peut  être  une  pratique  louable, 
excellente  même.  Ainsi  le^pralinage  peut  ser- 
vir à  entretenir  autour  de  lg,.jeuae  plante  une 
humidité  favorable.  Exécuté  au  moyen  de 
certaines  substances  toxiques,  c'est  un  pré- 
servatif contre  les  ennemis  souterrains  qui 
menacent  «de  la  'dévorer.  Dans  ces  circon- 
stances et  dans  beaucoup  d'autres  que  l'ex- 
périence peut  indiquer,  praliner  c'est  faire 
acte  de   prévoyance  et  nullement  d empi- 
risme. Quant  à  l'engrais,  c'est  dans  la  terre 
qu'il  faut  le  déposer;  c  est  là  le  réservoir 
commun  où.  toutes  les  plantes  doivent  puiser. 
Celte  fumure  naturelle  vaut  mieux 'que 'lès 
divers  procédés  spéciaux  que  l'on  serait  tenté 
d'employer.  Nous  ne  voulons  pas  dite,  pour- 
tant, qu'il   faille  repousser  toute  invention 
nouvelle.  Seulement,  nous  contestons  à  priori 
tout  ce  qui  de  près  ou  de  loin  frise  le  char- 
latanisme.  Il  n'existe  pas  plus  de  panacée 
universelle  en  agriculture  que  de  pierre  phi- 
losophale  en  chimie.  Soyorisdé'riotrè 'temps, 
mais  agissons  sérieusement  et,  sans  courir 
après  des  chimères,  contentons-nous, quand 
nous  le  pourrons,  dedonner  à  la  vraie  science 
lo  .concours.  le^plus  .actif  et  le  plus  dévoué. 
Venons-lui  en  aide,  si  faire  se  peut';  ellè'nôua 
le  rendra  bientôt  au  centuple. 

PRALINE  s.  f.  (prà-lî-ne  —  du  nom  du  ma». 
récital  du  Plessis-Pr,aslin,  dont  un  domestique 
inventa  cette  préparation).  Amande  rissolée 
dans  du  sucre;  Pralines,  roses.  Pralines  gri- 
ses. M.anyer  des  pràLinks.  Les  fournatistes 
travaillent  au  fourneau  et  fabriquent  lés  pra.- 
LUWé,  le  sucre  d'orge  et-les  sirops.  (P.  Vin- 
çart.)  ..*'"' 

Sœur  Rosalie,  au  retour  des  matines, 
Plus'  d'une  fois  lui  porta  des  praliner. 

GasSSBr. 

—  Encycl.  Les  pralines  sont  généralement' 
produites  par  le  confiseur.  Nous  àvdiis  vu» 
souvent  des  ménagères  essayer  d'en  confec- 
tionner; nous  les  avons  vues  rarement  réus- 
sir dans  leur  tentative.  Les  amandes  em- 

Xiu.         • 


PRÀM 

ployêes  a  la  confection  'dés  pralines  ne  sont 
généralem.ent  pas  mondées;  on  neles  monde  , 
que  dans  le  cas  où  l'on  veut  obtenir  des  bon- 
bons d'une  qualité  supérieure:  mais  il  faut 
toujours  qu'elles  soient  d'une, bonne  qualité 
et  de  grqsseur  égale.  On  les   frotte  dans  un 
linge  et  on  les  vanne  au.  tamis  pour  les  dé- 
barrasser de  toute  poussière  et  de  toute,mal- 
propreté.  .On  met  dans  une  bassine  du  sucre 
en  poids  égal  h  celui  des  amandes  à  employer  ; 
On  ajoute  un  bâton  de  vanille  et  oh  fait  cuire 
lé  sucre,  au  petit  boulé.  On  retire  ensuis  la 
vanillé,  on  met  les  amandes i  dans  te  sucre  et 
on  le  fait  cuire  au  cassé.     , 
'  Ces. préliminaires  sont,  d'une  grande.sim-  J 
pliçité;.mais  la  suite  de  l'opération  est  plus 
délicate  et  exige  plus  de  pratique.  I!  s  agit 
de" faire  grenpr  le  sucre  à  la  spatule,  en  le 
travaillant  et  en  le  frottant  contre  les  parois 
dela'bassine,que  l'on, a  eu  soin  de.  retirer  du 
feu.  C'est  là  une  opération  qui  ne  peut  bien, 
se  comprendre  que  de  visu.  Lorsque  le  sucre 
est  grèné,  on  le  versé  avec  les.. amandes  sur 
une.  grille  à  caramel  placée  sur  une  plaque 
d'office,  afin  de  séparer  le  sucre  des  aman- 
des;, on  remet  les  amandes  sur  le,  feu,  dans 
la  bassine;   on  les  toiirne  a  l'aide  de  la  spa- 
tulejusqu'à  ,.ee  qu'elles  aient  pris  couleur, 
sans  brûler;  on  verse  sur  les  (uiiabdès  le  su-  ■ 
cre  qui  a  passé  à  travers  la  grille,  on, agite 
la  bassine  et  on  verse  de  nouveau  lé  tout  sur 
la  grille.  Là  séparation  a  encore  lieu;  l'es' 
amandes  sont  déposées  sûr  un  tamis,  cou- 
verte^ et  tenues  ch,audes  à  la  bouche  du  .four. 
On   met  dans  la  bassine  450.. grammes., de 
sucre  grené  avec  ol't,2,  d'eau  si  l'on  opère, 
sur  un  i kilogramme  d'amandes;  on,  cuit. le 
tout  au  cassé;,  on  jette   les  amandes  .dans 
la   terrine  ,et  on  les  sable,  en  tournant  lé 
mélange  comme  In  première  fois..  On  versé  une 
troisième  fois, le  tout  sur  ja'grille  et  on. tient 
les  amandes  chaudement,  comme  on  a, fait' 
,  auparavant,  sur  le  tamis.  On  reverse  le  sucre 
dans,  la  terrine  avec  O'i', 2  d'eau,  la  vanille 
et  250  grammes  de.  sucre  nouveau.  6a  fait 
cuire  au, petit  cassé,  on  ajoute,  les  amandes 
et  on  les  tourne  à  la  spatule,  comme  uréeé-. 
déminent,  jusqu'à  ce, qu'elles  aient  pris  .tout 
le. sucre.  On  dépose  de. nouveau  les  amandes 
sur  le -tamis  pour  verser  ûll',2   d!eau  dans 
la  bassine  avec  la  couleur,  que  l'on  .veut  don-, 
ner ..aux  pralines,  soit,  par.  exemple,; un  peu 
de  carmin  pour  teindre  les  bonbons  en  rouge. 
On.,  ajoute  un.  peu  de  gomme  arabique  .dis;- 
soute,  qui  doit  coller  la  couleur  et  lui  donner 
du  brillant.  Au  bout  d'uq  instant,  on  a  obtenu 
de  la  gomme-  carminée  que  l'on  verse  à  part. 
On  remet  les  amandes  seules  sur  le  feu,  on 
les  remue  à  deux  mains  et  on  verse  peu  à 
peu  la  gomme  carminée.  Les  pralines  bien 
colorées,  on  les  verse  sur  la  grille  et  on.les 
fait  sécher  un  .moment  près  du  feu  ou  à 
l'étuve. 

On  doit  proscrire  absolument  l'usage  de  la 
laque-  pour  donner  aux  pralines  leur  cou- 
leur rouge;  la  laque  est  malsaine.  Il  est  facile 
de  reconnaître  les  pralines  qui  en  contien- 
nent; elles  sont  d'un  rouge  foncé,  tandis  que 
celles  qui  sont  bien  faites  ont  une  couleur 
rougeâtre  tirant  sur  le  caramel.  Un  peut  pré-, 
parer  des  pralines  sans  les  colorer.  On  peut 
aussi  varier  le  parfum;  on  emploie  alors,  au 
lieu  de  vanille,  de  la  fleur  d'oranger  ou  de 
l'essence  de  citron.  . 

Quelques  confiseurs  se  sont  imaginé  de  fa- 
briquer des  p ralines  à  la  pistache,  des  prali- 
nes à  l'aveline,  etc.  Ils  ont  obtenu  de  bons  ré- 
sultats, sans  avoir  pu  détrôner  jamais  la  pra- 
line à  l'amande. 

PRALINÉ,  ÉE  (pra-Ii-né)  part,  passé  du 
v.  Praliner.  Travaillé,  préparé  à  la  manière 
des  pralines  :  Amandes  praunéks.  Il  m'ap- 
porte des  bonbons,  des  pralines l  Oh!  que  c'est 
bon,  le  chocolat  praliné  î  (Balz.)    • 

—  Par  ext.  Couvert,  semé,  comme  les 'pra- 
lines sont  couvertes  de  sucré  :  Des  cyprès, 
des  sapins,  toutes  les  variétés  attristantes  des 
conifères  tranchent,  par  leur  sombre  verdure 
pbalinsb  de  grésil,  sur  la  neige  dont  tes  in- 
terminables nappes  sont  bôssuées  par  lés  tom- 
bes gui,  cà  et  là,  y  ont  élevé  des  pyramides. 

;  (Ain.  Aufauvre.) 

—  lîortic.  Soumis  à  I  opération  du  prali-i 
nage  :  Graines  praunkks.  Boutures  PRAW- 

NBES.  . 

PRALINER  v.  a.  ou  tr.  (pra-Ii-né  —  rad-i 
praline).  Préparer  à  la  manière  des  pralines  :. 
Praliner  du  chocolat,  des  fleurs  de  violette, 
des  fleurs  d'oranger. 

—  Hortic.  Entourer  d'une  couche  de  ma- 
tière fertilisante,  avant  l'ensemencement  ou 

'  la  plantation  :  Prauner  des  graines.  Prali- 
'  ner  des  boutures. 

FRALINEUR  s.  m.  (pra-li-neur  —  rad,  pra- 
line). Toahu.  Ouvrier  confiseur  qui  fait  des' 
pralines  ou  des  , bonbons  préparés  à  la  ma- 
nière des.  pralines.     .    , 

PBAM  (Ohrislen-Henriksen),  poBte  et  éco- 
nomiste danois,  né  dans  la  Norvège  en  1756,. 
mort  en  1821.  Attaché  en  1781  au  collège  de 
l'économie  et  du  commerce,  il  en  fit  partie 
jusqu'à,  la  suppression  de  ce  département  ad-, 
ministratif  en  1815  et  fut  chargé,  dans  cet 
intervalle,  d'explorer,  en  1798,  l'Ile  de  Born- 
holm  et  d'inspecter,  de  1804  a  1806,  les  pê- 
cheries de  la  Norvège,  De  ngg  à  1787,  il  ré- 
digea le  Journal  du  commerce  et  écrivit  sur 
'  des  matières  d'économie  politique  divers  mé- 
moires qui  furent  couronnés  par  l'Académie 
de  Copenhague.  En  1785,  il  entreprit  avec 
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R&hbek  la  publication^du  journal  la  Minerve, 
qui  n'exc.rcw..p«s  une  médiocre,  1infliie,nce L.sur 
la  littérature  danoise  dé^f'époque..'$lais  J'ffiiï-  *;' 
vre  qui  fonda  sa  répUtKtion,  de  p. o'B te  fut  l'é- 
popée romantique  ihtituiêe5<œr*ocf(ï,e>,'(i'785); 
il  écrivit  aussi  plusieurs  pièces  'dramatiques 
et  des  nouvelles  pleines' de  fraîcheur  et  d  hu- 
mour.. Pour  pouvoir,  .s'acquitter  des  'dettes 
nombreuses  qu'il  avait  contractées,  ilaccepta, 
en  1819,  l'emploi  d'administrateur'  dé  la 
douane  à  l'île  Suint-Thomas;  mais  il  ne  tarda 
pas  à  succomber  au  climat  meurtrier  de  cette 
lie.  Ses  couvres  purement  littéraires  .ont  été 
publiées  par  Rabbek  (Copenhague,  t8ï4^i829, 

6  Vol.).'-    *'..'■        '-•■'       -■"('.:-' 

'  PHAME  s.  t  (pVâ-ma  —  de  l'allemand 
prafim;_ qurse^rapporte  au  russe  pàromu,  po- 
lonais pfupii  bac,  radeau,  de  l'ancien  slave 
prqti  et  pàriti;  Voler?  On  peut  rapprocher  le 
lithuanien  pàramas  eVaussi.le  persan  paran- 
dah,  barque,  bateau,  oiseau,  dé  pàridan,  vo- 
ler,proprement  traverser  l'air.  Comparez  lé 
zend  père,  sanscrit  par,  traverser  i  d'où  para, 
rive  opposée,  pâra/ca,  qui  fuit  traverser  un 
fleuve,  du  caiisatif  pâray,  grec  pàrôn,  espèce' 
ue'vaisseai)t  léger,  latin  .para.  Comparez  le 
grec  perrid^trayerser,  angid-saxoii  fàèr,  scahj  ' 
dinave  far,'  riavire.'àncien  allemand  ferid, 
n&v\re,  fer jàjfeï'ari,  matelot,  furt,  nier,  etc. 
Comparez  éoti ri' le  gothique  farau,  ferjau,  al- 
ler', 'nàvigùè'r'et  ses' analogues  germaniques). 
Mar4. 'Grand-,  bâtiment  a  fanieset  k  voilés',  à 
fond  plat  et  d'un  faible  tirant  d'eau  :  On  lui 
prit  les  galères  et  lès  prambs  qu'il  avait  ame- 
nées. (Volt.)  iVoHs  aperçâmes  du  mouvement 
sur  la  côte;  une  pramb  s'avança  vers  nous. 
(Chàteaub.)  ':'-' '';''     '  '" 

PRAMZIMAS,.  le  plusgrand  des.  dieux  dans 
la,inythoioj£ie  lithuanienne.  C!est  lui  qui  ré- 
glait les  destinées  des' hommes,  du  monde  en- 
tier et  de  tous' les  autres  dieux.  Son  palais, 
qui  occupait  toute Tétendué  des  cieux,  s'ap- 
pelait Pramzu. ,  Après  'avoir  fait  périr  les 
géants  qui  avaient, aéjruit, l'espèce  humaine, 
îl  envoya  Tarc-enr  ciel'  pour  rassurer  le  seul 
homme  et  là  seule  feminé^qui'  fussent  restés 
su,r .la  terre,  -lls„  la,  repeuplèrent  en  .sautant 
sur  .ses  .os,,  "(les  pierresj,et  ce  fut  des  neuf  . 
couples  qui.  naquirent  .ainsi  que  descendirent 
les!  neuf  tribus  lithuaniennes.  Cette  légende 
présente  un  étrange,  mélange  du, déluge  de  ' 
'Ia"ï5ible"  et  de' celui.de  la. mythologie  grecque. 

PRANABAs. -m.  (prù-na-ba).  Exercice  mys!* 
tique  en  usage  chez  les  brahmos  indous. 

-^  Encycl,.  Lé  pranaba  est  un  des  yôgams  ' 
(exercices  spirituels  des  brahmes  saiimasys 
oii  contemplateurs)  lés  plus' famèiix  et  les 
plus  méritoires  en  usage  dans  l'Inde.  Comme 
le  subdabrahma,  avec  lequel  il  a  beaucoup 
d'analogie  et  avec  lequel  ori  l'a  souvent  Con- 
fondu, Fe  prànaba  est  une  méditation  sur  le 
monosyllabe  sacré  et  mystérieux  o'um  ouont, 
c'est-ù-dire  sur  Brahma' lui-même.  On  s'est 
demandé,  sans  'trouver  de  réponse  satisfai- 
sante, quel  pouvait  être  le  but  dé  ces  bizarres 
pratiques  de  contemplation  et  à  quoi  elles 
pouvaient   servir.   Le   sanniasy  ou   bràhme 
'  contemplateur  doit  passer  une  partie  de  ses 
'nuits  éveillé  et  s'appliquer  à" éloigner  de  son 
esprit  toute  idée  quelconque  ;  eif  même  temps 
il  doit  faire  tous  ses  efforts  pour  retenir  sa 
respiration  aussi  longtemps  que  possible,  et 
ne  respirer  que  lorsqu'il  est  sur  le  point  de 
tdmber'en  défaillances  Après  ces  laborieuses 
contorsions,'  ces-  folles  et  interminables  rêve- 
ries, les  têtes  les  mieux  organisées  finissent 
par  se   tourner  et  le  saiiniasy  en  arrive  à 
voir  la  lune  en  plein  midi,  ou  bien  au  con- 
'  traire  à  se  trouver^,  eh"  plein  jour,  au  milieu 
]  de  ténèbres  épaisses.  Un  autre  exercice  con- 
siste à  regarder  fixement  chaque  jour  le' 
lîrmament   sans  cligner  les   yeux    et  sans 
changer  de  posture;  contention   forcée  qui" 
échauffe  extraordinairement  la  vue  du  mul- 
;  heureux  fanatique  et  lui  causé  souvent  de 
violents  maux  de  tête,  quand  il  ne  devient 
pas  même  borgne  ou  aveugle,  ce  qui  s'est 
'  pas  rare. 

PRANA-TANA  s.  ra.  (pra-na-ia-na).  Exer- 
cice mystique  des  Indous,  qui  consiste  à  as- 
pirer fortement  l'air  par  une  narine  et  à  le 
chasser  par  l'autre. 

—  Encycl.  Le  prana-yana  est  une  des  plus 
absurdes  et  des  plus  étranges  pratiques  reli- 
gieuses en  usage  parmi  les  brahmes  indous 
de  la  condition  des  sanniasys.  ho  prana-yana 
consiste  à  respirer  avec  force  par  une  narine 
et  à  chasser  de  même,  par  l'autre,  l'air  res- 
piré. Parla  l'Aommç  de  péché  est  détruit;  cet 
homme  de  péché  réside  dans  le  nerf  qui  oc- 
cupe le  côté  gauche  de  la  tête.  En  faisant 
sortir  le  vent  du  corps  par  le  prana-yana, 
on  dit  :  «  Nerf>  vous  êtes  une  déesse  :  c'est 
en  vous  que  réside,  l'homme  de  péché;  je 
vais  vous  laver  pour  vous  en. délivrer.  Sor- 
tez donc.  »  Une  violente  expiration  par  la 
narine  gauche  ayant  chassé  ce  nerf  où-rèside 
l'homme  de  péché,  on  le  lave  dans  l'eau 
chaude  et  on  lui  offre  le  poudja  ou  sacrifice. 
Il  s'agit  après  cela  de  la  faire  rentrer  à  sa 

filacBj.àcet'effet,  on  respire  fortement  par 
a  narine  droite,  en  disant ":•  Vous  voilà, 
grande  déesse,  délivrée  du  péché  I  Vous  êtes 
la  mère  du  monde;  vous  avez  reçu  l'honneur 
du  sacrifice,  allez  vous  replacer  à  l'endroit 
où  vous  étiez  auparavant.  >  L'ensemble  de 
ces  exercices,  porte,  le  nom  de  l'achta-yoga. 
C'est  généralement  dans'  un  temple  d«.  Si  va 
ou  dans  un, cimetière,  qu  auprès  de  l'arbre 
sacré  appelé  ailty,  que  se.  fait  ce  sacrifice  ou 
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yngam;  le  sanniasy  a*soinjtout  d'abord  dei.'t 


:daris  cette  posture  qu'il  Taie  six  fois  \apraha—  ^ 

'ynna,  le  premier  acte  de  l'aVlltu-yogâ.'Ce-sa-i':; 

'.  critice  efface  tous'  les  péchés,- queli? 'qu'ils ^'î 

'soient.   C'est  poHr-l'avoir  pratiqua  que  Sivtt ■'< 

'  est  devenu  le  maître  du  monde',  Indra-le'sou-    ( 

vérain  du  souarga,  Dourga  la  mère  de-toutes'1^ 

lès  créatures,  et  Vichnou  lé  •cdnseiva'teur-de' 

■.  toutes  choses.  Enfin,  de  tous  lés  yogamstM^ 

sacrifl.ces  de  brames  contemplateurs",  l'ùchts-"lJ 

■  yoga  est  )é  plus  efficace^'  .1  -,  '-^-;  ']  '  "j"  *'''* 

'  PRANGIN9,  village  de  Suisse,  ,can^n  'da.t,^ 
Vaud,  district  et  à  1  kilom.  N.-,E.jde,Ny.ons,, ,; 

'  sur  le  lac  de  Genève.  On  y  voit.un.beau  char  a"; 
teau  qui  fut  la  résidence  de  ,1'ex-rpi  dIEspa-i.j 
gne,  Joseph  Bonaparte,,  ét,qui; fa  appartenu  |; 
depuis  au  prince  Jérôme  Napoléon.;,  eu. n-ri'na 

FRANGOS  s.  m%(pran-gbsi  —  n'om^indièn^ 
de  l'espèce  principale)-.' Bot.  Gènré'dè'pla;iitési!'  ■' 
de  la.fainille  déà  o'mbellffèresi  tribu  des  smyr-  'J 
nées,  comprenant. dès  'espèces 'qui -croissent' 
dans  les  contrées,  orientales.'  '■''■'• ;  _  ;'»  ]  ,v''  ;'* 

—  Encyct.  he  prangpslpii'p'r^go'aer^ii-, 
une  plante  hernacée/Vfvaçç,  ^à  rac.iné.  fusiT,.. 
forme,  épaisse,  charnue,  très-w'o'tan'te.jd.bu  ', 
naissentde grandes  toufjes'de  feuilles  a^nples,,,.. 
très- découpées , exhalant  ..uner^ode'juv.ti^èy^'^ 
prononcée  qui.  rappelle  celle  ,de  \a  luzeriie.,, 
fraîchement  fanée.  Pwr  son  port  çt^qn  Ju$lo-„., 
rescenoe,  cette,  planté  i'e'sseinbïô  beaucoup  à", 
notre  cachrySj ou  armarinthe.  Elle  croît  difps  , 
l'Inde,  notamment  aux  envirQns'd'irnbal^y'ou, 
l'emploie  avec  succès  dans  ce  pavs  à  la  nour.- 
riture  dès  bestiaux  e.t  on  lui  a  niemewlti'ibuê, ,, 
des  propriétés;  extraordinaires.,  ,Klîé  parait  ' 
assez  rustique  pour  pouypir  végéter  en  plei(n,  . 
air  dans  le  midi  de  la  Éraïice,  fMsii'ùétre  même, , 
à  une  latitude.  pius^levée^dJapret's  les  iassaja,. 
tentés  à  cet  égard.         ,  ,.,,,,,'  fn,  t,        .„i|,,  r 

PRANOOS1ER  a.  'm;  (prah-go-zié)i :  Bét:1  ■ 
Syn.  de  prangos  :  Le  pranoosier:  est^asses- 
rustique pàûr  espëref''qu'il  né  tardera' paS^â 
s'acclimater  en  Franeei  (T;  de:  Bèrneaud.):  ■ 

■    PRANGtits.  'm.'(pràn-(jhi).rNp,m-|  qup  les" 
Indpus  donnent  aux  Européens  i.Up'hrahme 
qui  a  eu  quelque  rapport  avec  un  pRitttavtiimi 
se  faire  purifier*  ,     ..,>.,,  :  '.»■,   ■ 

PRANlZE  s.  f,  (pra-ni-ze'1— ;  dd  gr.'prà- 
nizd,  j'incline,  je  penche).  Crnst.;  deàrè'  da 
crustacés  isopodes,  type  de  la :'- fairiille  dès  i 
pr'aniziens',  comprenant  cinq  ou 'six 'espèces 
qui  habitent  les  mers  d'Europe;:  io'pnANIJiB 
maculée,1  La  pranizb  mariné.  ''     '■'     3     '       '" 

PRAN1ZIEN,  IENNE  adj.  (pru-ni-zi-nin, 
i-è-ne  — .rad.  profite}.  Crust.  Qui  ressemblai 
ou  qui  se  rapporte  à.  ta  pranizp.-  ..  .  ^.,.  . 
-  —  s.  m.  pi.  Famille  de  crustacés  isopodea,- 
ayant  pour  type  le  genre  pranize.  Il  Une  des  - 
tiibus  de  cette  famille,  formée  du  genre  pra- 
nize. !' 

PRAO  s;  m.  '(pra-b).  Mar.  Sorte  de  bateau 
à  balancier,  très-étroit,  peu  profond,  'excel- 
lent marcheur,  dont  on  se  sert  dans  les  Iles 
de  la  Sonde,  il  Nom  générique  de,  toutes  lés 
embarcations  malaises.  '      ',. 

PRAOCIDEs.  f.  (praio-st-de'f-#dugr,praoj;  ' 
doux).  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
hétéromères,  de  la  famille  des  mélaaomes,-: 
tribu  des  piméliaires,  comprenant  une  tren- 
taine d'espèces  qui  habitent  l'Amérique  du 
Sud. 

PRAOCITE  adj;  (pra-o-si-te  —'rad,'  prao-' 
cide).  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  à'ià 
praocide. .  ^      '  '  "    '    '''  ' 

—  s.  f,  pi.  Groupe  d'insectes  .coléoptères 
hétéromères,  de  la  famille  des  môlàsomes, 
ayant  pour  typa  le  genre  praocide.''    "  >  ,i'" 

PRAONÈTBE  s.  f.  (pra^o-nè-te  .—  du  gr. 
proos,  doux  ;  nêtho,  ja^file).  Entom.-  Genre 
d'insectes  coléoptères;  tètraméres,  de  la  fa- 
mille des  longicornes,  tribu  des  -  lamiaires, 
comprenant  six  espèces  qui  vivent  à.  Java 
ou  en  Australie.  ■'.    ■  « — - 1  .--•-.«»■ ,  i  .- 

PRAROND  (Ernest),  littérateur  français, 
né  à  AbbeviUe  en  1.821.  Il  a  rédigé  le  Journal 
d'Abbeville,  le  Pilote  de  la  Somme,  collaboré 
à  ['Artiste  et  k  la  Bévue  contemporaine  et  s'est 
faitcopnaîtru  par  divers  ouvrages  en  yérset 
en  prose.  Nous  citerons  de  lui  :  Vers  (Paris^ 
IS43,  in- 18),  en  collaboration  avec  M.  Gustave 
Levavasseur;  Fables  (1847,  in-i8);"Ztfï  moi» 
de  révolution  (1849,  in-3ï),  recueil  de  vers 
avec  M.  Levavasseur;  Contes  (18<9,  i'n-ig)'; 
les  Voyages  d'Arlequin  (1.849);  Notices  Sur  tes 
rues  d'Abbeville  (Abbeville,  1850,  in-sè)  ;  De 
quelques  écrivains  nouveaux  (iftsï,  in-12); 
Eludes  sur\  Shdkspeari iltëS',  in-lè),  bù  l'oii 
trouve  une  traduction  libre  envers  âù  ftài 
Jean  et  des  foyeuses  commères  de  Windsor; 
Notices  historiques,  topqgraphiques  et  archéo- 
logiques sut  l'arrondissement  d'Abbeville  [Ab- 
beville,  1854-1856);  Impressions  ' eï  pensées 
d'Albert  (1S54,  ih-lï); 'Ppro/ei  sans  musique, 
poésies  (Paris,  1,855,  in  -18);  Guerres  et'caih- 
pagnes  du  fameux  roi  Bébé{itëti)  ;  les  Chasses 
de  la  Somme  (1858,  in- 18);  Hommes  utiles  dt 
l'arrondissement  d'Aùbeville  (Amiens,  1858, 
in-80);  le  Canton  de  Rué  (1860,  in-8<>);  His- 
toire de  cinq  vil  tes  '  et  de  trois  cents  villages 
(1800-1808,  5  vol.  in-8»)  ;  les  Annales  modérnet 
d'À bbeville (I86ï,  in-8o) ;  Dix  mois  dé  rév'bïu- 
tion,  silves' politiques  (1864,  \d-\Z);'  Quelques 
faits  de  l'histoire  d'Abbeville  (186Ï,  ih-1'8)  \D't 
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Montréal  à  Jérusalem,  poésies  (1869,  in-18); 
lu.  Ligue  à  Abbeaille  (1870,  S  vol.  in-8»),  etc. 

PHASE  s.  m.  (pra-ze  —  du  gr.  prason,  poi- 
reuu).  Miner.  Variété  de  quanz  agate,  d  une 
couleur  vert  pâle  comme  le  poireau. 

—  Enoycl.   La  prose  est  une  variété  de 
•  quartz ,   dont   la  couleur  verte   ou   verdà- 
■  tre  est  due  à  des  matières  fibreuses  ou  en 
petits  grains,  qui  sont  tantôt  de  l'actinote, 
tantôt  des  alumino-silicates  de  fer  hydratés. 
Il  est  quelquefois  taché  de  blttne  ;  sa  cassure 
est  demi-conchoïde  et  sa  forme  rarement  bien 
déterminée.   Les  anciens  n'avaient  que  des 
idées  vagues  et  erronées  sur  ce  minéral  ;  les 
uns  le  regardaient  comme  une  simple  variété 
'de  la  chrysoprasé,  ]es  autres  comme  la  ma- 
trice de  1  émeraude;  aussi  lui  attribuait-on, 
,  comme  k  cette'  dernière,  la  vertu,  tout  à  fait 
imaginaire,  de  fortifier  le  coeur.  On  trouve  la 
prose  en  Auvergne,  en  Bourbonnais,  en  Bo- 
hême, en  Silésie,  en  Amérique,  etc.  Cette 
pierre  est  dure,  demi-transparente  et  prend  un 
assez  beau  poli  ;  néanmoins,  elle  est  assez  peu 
recherchée  dans  la  joaillerie. 

PRASÉOLITE  s.  f.  (pra-zê-o-li-te  —  du  gr. 
prasios,  vert  de  poireau;  lit/ios,  pierre).  Mi- 
ner. Silicate  hydraté  d'alumine,  de  magnésie 
et  de  fer,  dont  la  couleur  varie  du  vert  clair 
au  vert  foncé,  et  qu'on  a  trouvé  en  Suède, 
•au  même  endroit  que  l'esmarkite,  dont  elle 
paraît  être  me  simple  variété. 

PRASIÉ,  ÈE  adj.  (pra-zi-é  —  rad.  prasion). 
Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  au  pra- 
sion. 

.     —  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  labiées, 
ayant  pour  type  le  genre  prasion. 

PRASIENS,  nom  donné  par  les  Grecs  et  les 
Roiniiitis  au  peuple  le  plus  puissant  de  l'Inde 
septentrionale-,  l'empire  des  Prasiens  s'éten- 
dait sur  les  deux  rives  du  Gange,  où  était 
leur  capitale  nommée  Palibothra,  d'où  le  nom 
de  Pniibotlires  qu'on  donnait  quelquefois  aux 
Prasiens.  Pline  dit  que  ce  peuple  avait  une 
armée  permanente  de  600,000  fantassins, 
30,000  cavaliers  et  9,000  éléphants.  Leur  puis- 
sance parait  s'être  écroulée  vers  le  n«  siècle. 

PRAS1ES,  nom  de  deux  villes  de  la  Grèce 
ancienne.  L'une  était  en  Laconie,  au  N.  de  la 
côte  orientale  ;  ses  ruines  seraient  aujourd'hui 
près  du  village  moderne  d'Hagios-Andreas, 
■dans  le  nome  d'Arcàdie,  La  seconde  ville  de 
ce  nom  se  trouvait  dans  i'Attique,  sur  la  côte 
orientale  ;  elle  avait  un  port  qui  "servait  aux 
communications  d'Athènes  avec  Délos.  On  en 
voit  les  ruines  près  du  village  actuel  de 
Rafti-Limani. 

PRASINE  adj.  (pra-zi-ne — lat.  pràsinus; 
du  gr,  piason,  poireau).  Antiq.  rom.  Qualifi- 
cation donnée  k  une  troupe  ou  faction  ile 
concurrents  dans  les  jeux  du  cirque,  dont 
tous  les  membres  étaient  vêtus  de  vert  :  Fac- 
tion PRASINK. 

—  s.  f.  Faction  prasine  :  La  prasine  fut 
favorisée  par  Caligula  et  Néron. 

—  Miner.  Substance  amorphe ,  d'un  vert 
bleuâtre.  Espèce  de  terre  verte  dont  se  ser- 
vent les  peintres.  , 

—  s.  m.  Blas.  Nom  primitif  de  la  couleur 
verte,  appelée  aujourd  hui  sinople. 

—  Encycl.  Miner.  La  prasine  est  un  minéral 
nouveau,  qui  accompagne  quelquefois  l'oli- 
vénite  et  qui  a  été  donné  au  British-Museum 
par  M.  Talling.  Il  est  ineristallisable,  fibreux, 
d'une  couleur  vert  bleuâtre,  éclatant,  à  cas- 
sure botyroïdate.  M.  Talling  a  fourni  aussi  d'au- 
tres spécimens  du  même  minéral  qui  présen- 
taient une  couleur  vert  émeraude  et  qui  n'ac- 
compagnaient pas  l'o!i  vénite.  Dans  un  de  ces 
spécimens,  il  est  évident  que  la  prasine  s'est 
déposée  autour  de  cristaux  de  cuprite,  les- 
quels, ayant  disparu  plus  tard  ,  ont  laissé  la' 
prasine  sous  la  forme  de  coquilles  translu- 
cides. Dans  d'autres  cas,  le  minéral  paraît 
s'être  déposé  k  la  surface  de  la  calcédoine, 
qui  remplissait  les  espaces  laissés  vides  par 
d'autres  cristaux  disparus  plus  tard  ou  qui 
recouvrait  des  cristaux  de  quartz.  On  la 
trouve  toujours  associée  au  quartz.  De  petites 
quantités  de  kaolinite  et  de  chrysocolle,  de 
malachite  et  d'allophane  cuivreux  l'accom- 
pagnent aussi  quelquefois.  La  composition  de 
ce  minéral  est  la  même  que  celle  de  l'ehlite. 
Plus  exactement,  ce  minéral  représente  le 
membre  du  groupe  pseudomalachite  qui  ren- 
ferme deux  molécules  d'hydrate  cuivrique  et 
une  molécule  d'eau.  La  pseudomalachite  nor- 
male contient  trois  molécules  d'hydrate  cui- 
vrique. L'ehlite,  au  contraire,  comme  la  pra- 
sine, renferme  deux  molécules  d'hydrate  cui- 
vrique et  une  molécule  d'eau,  taudis  que  la 
tagilite,  autre  membre  du  même  groupe,  con- 
tient une  seule  molécule  d'hydrate  cuivrique 
et  deux  molécules  d'eau.  La  dureté  de  ce  mi- 
néral est  égale  k  4,5.  Elle  est  donc  inférieure 
à  celle  de  l'apatite.  Sa  densité 'a  été  trouvée 
égale  à  3,98,  nombre  probablement  trop  faible 
à  cause  de  la  structure  cellulaire  de  la  sub- 
stance. La  poussière  de  prasine  possède  une 
teiute  vert  bleuâtre  pâle,  quoique  nette,  qui 
est  inférieure  à  celle  du  minerai  pris  en  masse. 
La  cassure  botyroldale  de  la  prasine  est  par- 
ticulière. Elle  forme  des  groupes  réticulés. 
Elle  a  le  caractère  cireux  qui  distingue  ordi- 
nairement les  phosphates,  comparés  aux  ar- 
séniates  dont  la  cassure  est  plus  éclatante. 

L'analyse  de  la  prasine  a  donné  les  résul- 
tats suivants  ; 


PRAS 

Oxygène. 

Oxyde  deiBuïv-re 64,763  13,05 

Anhydride  phosphoriqtie.  .  23,446  13,21 

Anhydiique  arsénique  .  .  .  1,494       0.52 

Eau 8,634       7,67 

Quartz 0,956        » 

Alumine 1,030      0,48 

Kau  hygroscopique 0,407        » 

0,163  pour  100  de  l'eau  de  combinaison  s'é- 
liminent k  100»;  1,005  pour  100  s'éliminent 
à(  190O,  et  les  7,466  pour  100  qui  restent  ne 
s'éliminent  qu'à  la  chaleur  rouge. 

PRASINOPTÈRE  adj.  (pra-zi-no-ptè-re  — 
du  lat.  prasivos,  vert,  et  du  gr.  pteron,  aile). 
Zool.  Qui  a  les  ailes  vertes. 

PRASION  s.  m.  (pra-zi-on  —  du  gr.  pra- 
sion, marrube).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la 
famille  des  labiées,  type  de  la  tribu  des  pra- 
siées,  comprenant  des  espèces  qui  croissent 
sur  les  bords  de  la  Méditerranée. 

PRASLIN,  port  d'Océanie  {Polynésie),  dans 
l'archipel  Saiomon,  sur  la  cote  N.-E.  de  l'Ile 
Sainte-Isabelle,  par  7<>  !5'  de  latit.  S.  et 
152»  30'  de  longit.  E. 

PRASLIN  (César-Gabriel  de  Cboiskdl,  duc 
de),  homme  d'Etat  français,  issu  d'une  des 
branches  de  la  famille  Choiseul ,  né  k  Paris 
en  1712,  mort  en  1785.  Il  suivit  d'abord  la 
carrière  des  armes,  sous  le  nom  de  comio  de 
ChoUeul,  prit  part  aux  sièges  deKehl  et  de 
Philipsbourg,  aux  campagnes  de  'la  Bohême 
et  de  l'Italie,  aux  batailles  de  Raucoux  et  de 
Lawfeidt  et  reçut  en  1748  le  grade  de  lieu- 
tenant général.  Le  mauvais  état  de  sa  santé 
l'ayant  forcé  à  se  retirer  du  service,  il  vécut 
dans  l'inaction  jusqu'en  1758,  époque  où  il 
remplaça,  comme  ambassadeur  extraordi- 
naire à  Vienne,  son  cousin,  le  duc  de  Choi- 
seul-Stainville.  De  retour  à  Paris  (1760),  il 
entra  au  conseil,  devint  ministre  des  aifaires 
étrangères  (1761),  fut  créé  duc  et  pair  en 
1762  et  prit  alors  le  titre  de  due  de  Praslin. 
Ce  fut  lui  qui  négocia  et  signa  le  traité  de 
1763,  par  lequel  fut  terminée  la  malheureuse 
guerre  de  Sept  ans.  Devenu  ministre  de  la 
marine  en  1766, il  signala  son  administration 
parles  plus  importantes  améliorations, agran- 
dit et  fortifia  par  d'immenses  travaux  le  port 
de  Brest,  fit  lever  par  Chabert  et  Cardonie 
la  carte  de  la  Méditerranée  et  celle  des  para- 
ges de  Saint-Domingue,  conçut  le  projet  d'un 
voyage  autour  du  monde,  fit  régner  la  plus 
grande  activité  dans  nos  arsenaux  et  nos 
ports,  éleva  la  flotte  à  70  vaisseaux  de  ligne 
et  50  frégates,  etc.  Lorsqu'il  fut  disgracié 
(1770),  en  même  temps  que  son  parent  le  duc 
de  Choiseul,  il  s'occupait  d'un  code  de  légis- 
lation coloniale  pour  l'amélioration  succes- 
sive du  sort  des  esclaves.  Il  était  membre 
honoraire  de  l'Académie  des  sciences,  et  son 
Eloge  fut  prononcé  par  Condorcet. 

PRASLIN  (Antoine-César,  duc  sb  Choi- 
seul-), homme  politique  français,  petit-fils 
du  précédent,  né  à  Paris  en  1756,  mort  dans 
la  même  ville  en  1808.  Il  suivit  la  carrière 
des  armes  et  était  maréchal  de  camp  lorsque 
éclata  la  Révolution.  Elu  député  aux  états 
généraux  de  1789  par  la  sénéchaussée  du 
Maine,  il  fut  du  nombre  de  ceux  qui,  malgré 
les  avantages  que  leur  procuraient  les  abus 
de  l'ancien  régime,  sentirent  la  nécessité 
d'une  réforme  politique  et  applaudirent  aux 
idées  nouvelles.  Il  vota  constamment  avec 
la  majorité,  fit  décréter  l'adoption  des  trois 
couleurs  pour  les  cravates  des  drapeaux  et 
proposa  il  approuver  la  conduite  des  commis- 
saires qui  ramenèrent  le  roi  de  Varennes 
à  Paris.  Après  l'expiration  de  la  session,  il 
vécut  dans  la  retraite,  fut  détenu  quelque 
temps  comme  suspect  en  1793,  recouvra  la  li- 
berté après  le  9  thermidor  et  fut  nommé 
membre  du  Sénat  en  1799. 

PRASLIN  (Charles-Raynard-Laure-Félix, 
duc  de  Choiseul-),  pair  de  France,  fils  du 
précédent,  né  k  Paris  en  1778,  mort  en  1841. 
En  sortant  de  l'Ecole  polytechnique  (1799), 
il  se  montra  très-favorable  au  gouvernement 
issu  du  coup  d'Etat  du  18  brumaire,  devint 
chambellan  de  l'empereur  en  1805,  reçut  le 
titre  de  comte  de  l'Empire,  présida  le  collège 
électoral  de  Seine-et-Marne  en  18U,  offrit  à 
Napoléon,  au  nom  de  ce  département,  en 
1813,  des  cavaliers  armés  et  équipés,  devint, 
en  1814,  chef  de  la  1"  légion  de  la  garde 
nationale  de  Paris  et  prit  part  k  divers  enga- 
gements contre  les  alliés.  Après  la  déchéance 
de  l'empereur,  il  proposa  de  rétablir  pur  une 
souscription  la  statue  de  Hemi  IV  sur  le 
pont  Neuf  et  reçut  de  Louis  XVIII  uu  siège 
a  la  Chambre  des  pairs.  Napoléon,  de  retour 
de  l'Ile  d'Klbe,  lui  rendit  le  commandement 
de  la  ire  légion  de  la  garde  nationale  de  la 
Seine  et  le  comprit  au  nombre  des  pairs.  Peu 
de  jours  avant  la  seconde  rentrée  des  Bour- 
bons, le  duc  de  Praslin  signa  l'adresse  des 
chefs  de  la  garde  nationale ,  demandant  le 
maintien  du  drapeau  tricolore,  et  fut,  pour 
ce  motif,  éliminé  de  la  Chambre  des  pairs, 
où  son.  siège  lui  fut  néanmoins  rendu  en 
1819. 11  vota  constamment,  dans  cette  Assem- 
blée, avec  le  parti  libéral  et  vit  sans  aucun 
déplaisir  les  événements  qui  chassèrent  en- 
core une  fois,  en  1830,  les  Bourbons  du 
trône.  C'était  un  homme  sage,  modéré  et 
d'une  grande  simplicité  de  goûts. 

PRASLIN  (Charles-Laure-Hugues-Théo- 
bald,  duc  du  Choiskul-),  fils  du  précédent, 
pair  da  France,  qui  s'est  rendu  tristement 
célèbre  par  un  horrible  assassinat,  né  à  Pa- 
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ris  en  1805,  mort  dans  la  même  ville  le 
24  août  1S47.  Théobald, marquis  de  Chotseul- 
Piasiin  jusqu'à  la  mort  de  son  père,  qm  lui 
laissa  son  titre  de  duc  en  1841, siégea  comme 
député  de  1839  k  1842,  devint  chevalier  d'hon- 
neur de  la  duchesse  d'Orléans  et  fut  appelé 
k  la  pairie  en  1845. 

En  1S24,  il  avait  épousé  Altarice-Rosalba- 
Fanny  Sébastiani,  née  k  Constautinople  eu 
1807,  fille  unique  du  maréchal  Horace  Sébas- 
tian! et  de  Jeanne  de  Coigny,  morte  en  lui 
donnant  le  jour.  Dix  enfants,  dont  un  mou- 
rut en  bas  âge,  naquirent  de  cette  union,  qui, 
pendant  dix-sept  années,  fut  des  plus  heu- 
reuses. A  la  tête  de  cette  nombreuse  famille, 
Mme  de  Praslin  passait  l'hiver  à  Paris  et  la 
belle  saison  dans  la  terre  de  Vaudreuil,  qui 
lui  appartenait.  Ce  ne  fut  que  plus  tard,  après 
la   mort  de  son  beau-père,  qui  transmit  au 
marquis  le  titre  de  duc  et  le  château    do 
Vaux,  qu'elle  habita  cette  dernière  demeure. 
A  cette  époque,  le  caractère  ua  peu  difficile 
de  la  duchesse,  sa  jalousie  un  peu  ombra- 
geuse, alarmée  par  quelques  légèretés  de  son 
mari,  avaient  jeté  du  refroidissement  entre 
les  époux,  sans  qu'il  eût  toutefois  un  carac- 
tère bien  sérieux  jusqu'en  1841.  Le  l**  mars 
de   celte   année,   une   demoiselle  Henriette 
Deluzy-Desportes  entra  comme  gouveruante 
dans  la  maison.   C'était  une  jeune  fille  de 
vingt- trois  ans,  Parisienne  de  naissance  et 
d'éducation,  k  la  physionomie  piquante  et  ré- 
solue. Elle  possédait  ces  qualités  de  l'esprit 
et  ces  grâces  «lu  corps  qui  attirent  tout  u'a- 
bord  la  sympathie.  Naturellement,  la  jalousie 
de  la  duchesse  fut   excitée.  Ce  sentiment 
s'accrut  d'autant  plus  qu'en   peu  de  jours 
l'institutrice  prit  sur  ses  élèves  et  sur  leur 
père  un  tel  ascendant  que  la  pauvre  mère 
fut  invitée  à  ne  plus  s'occuper  de  l'éducation 
de  ses   enfanta   et  que  son  mari  s'éloigna 
d'elle  au  point  de  l'abandonner  aux  ennuis 
et  au  supplice  do  l'isolement,  au  milieu  même 
de   sa  famille.   M1»»  de  Praslin,   ainsi  dé- 
laissée, exhala  longtemps  ses  plaintes  et  ses 
douleurs,  soit  dans  des  lettres  qu'elle  écri- 
vait k  son  mari  pour  le  ramener,  soit  dans 
des  Mémoires  intimes  retrouvés  plus  tard. 
Pendant  six  ans,  elle  subit  un  supplice  mo- 
ral, de  tous  le  plus  affreux.  A  la  Un,  sa  si- 
tuation devint  intolérable  et  elle  prit  la  ré- 
solution de  la  faire  cesser.  A  cet  effet,  elle  pro- 
nonça le  mot  de  procès  en  séparation  de  corps. 
Alors,  pour  conjurer  cette  extrémité,  le  vieux 
maréchal  Sébastiani  intervint  auprès  du  duc 
et  deux  autres  personnes  tirent  des  démar- 
ches auprès  de  M'i°  Deluzy.  Il  s'ensuivit  une 
transaction  amiable,  d'après  laquelle  la  femme 
renoncerait  au  procès  et  le  mari  éloignerait 
l'institutrice.  Le  maréchal  assurait  a  cette 
dernière  une  rente  annuelle  de  1,500  francs, 
que  la  duchesse  garantissait.  Cet  événement 
eut  lieu  au  mois  de  juin  1847.  Le  18  juillet 
suivant,  MUe  Delusy  quitta  l'hôtel  Sébas- 
tiani, rue  du  Faubourg-&aint-Honoré,  où  ha- 
bitait la  famille  Praslin.  La  duchesse  avait 
ainsi  remporté  la  victoire,  mais  elle  sentait  un 
malheur   suspendu   sur  sa  tête  :  son   mari 
avait  fait  entendre  de  sourdes  menaces.  'Ja- 
mais il  ne  me  pardonnera,  écrivit-elle  sur  un 
feuillet  de  ses  Mémoires...  L'avenir  m'effraye  ; 
je  tremble  en  y  songeant.  >  Le  jour  même 
de  la   sortie  de  la  gouvernante,  toute  la  fa- 
mille partit  pour  le  Vaux-Praslin  ;  elle  ne 
devait  revenir  k  Paris  que  le  17  août,  en  vue 
d'une  excursion  aux  bains  de  mer  de  Dieppe. 
Dans  l'intervalle,  le  duc  fit  trois  voyages  à 
Paris,  où  il  séjourna,  chaque  fois,  pendant 
deux  ou  trois  jours.  Ues  trois  voyages  s'ef- 
fectuèrent le  2,  le  9  et  le  11  août,  et  il  ne 
manqua  jamais  d'aller  voir  MUe  Deluzy,  qui 
avait  pris  son  logement  chez  une  maîtresse 
de  pension  de  la  rue  Harlay-au-Marais.  Le 
valet  de  chambre  qui  accompagnait  M.  de 
Praslin  dans    tous    ces  voyages    remarqua 
qu'à  celui  du  9   ta  jeune  institutrice  recon- 
duisit le  duc  jusqu'uu  chemin  de  fer  et  que, 
lors  de  la  séparation,  elle  éclata  en  sanglots. 
Le  17  août,  la  famille  Praslin  revint  à  Paris. 
Le  duc  se  lit  aussitôt  conduire  chez  l'ancienne 
institutrice.  Dans  cette  entrevue,  MUe  De- 
luzy  parla   de   certaines   difficultés   qu'elle 
éprouvait  k  être  employée  dans  le  pension- 
nât où  elle  s'était  réfugiée.   La   directrice 
voulait, avant  de  prendre  une  détermination, 
qu'elle  obtînt  de  Mm°  de  Praslin  une  lettre 
qui  lut  k  la  fois  une  attestation  favorable 
pour  l'institutrice  et  un  démenti  formel  k  tous 
les  bruits  qui  couraient.  Le  duc  promit  d'ob- 
tenir de  sa  femme  la  lettre  demandée  et  il 


duchesse,  une  démarche  de  soumission,  à  la 
suite  de  laquelle  la  pièce  dont  elle  avait  be- 
soin lui  serait  remise.  Là-dessus,  on  se  sé- 
para et  le  duc  prit  la  route  de  l'hôtel.  Quand 
il  y  arriva,  vers  onze  heures,  la  duchesse 
était  déjà  couchée.  Comme  elle  ne  passait 
jamais  la  nuit  sans  lumière,  sa  femme  de 
chambre  avait  allumé  une  lampe-veilleuse, 
qu'elle  avait  placée  sous  la  cheminée.  Ni 
cette  femme  ni  lu  duchesse  ne  s'aperçurent 
que  le  verrou  qui  fermait  intérieurement  la 
porte  du  cabinet  de  toilette  ne  présentait  au- 
cune sécurité,  car  la  gâche  destinée  k  assu- 
jettir la  targette  avait  été  dévissée  et  ne  te- 
nait plus.  Y  auraient-elles  d'ailleurs  pris 
garde,  que  cette  circonstance  ne  les  eût  pas 
alarmées.  En  effet,  ce  cabinet  de  toilette  ne 
communiquait,  par  un  vestibule  et  un  long 
corridor,  qu'avec  l'appartement-  du  duc;  et 
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quel  danger  pouvait-on  craindre  de  ce  côté! 
C'est  pourtant  par  celte  porte,  ainsi  disposée 
à  dessein,  que  la  mort  (levait  entrer  quelques 
heures  plus  tard.  Après  avoir  conduit  ses 
filles  dans  leur  appartement,  le  duc  se  relira 
dans  le  sien,  situé,. comme  celui  de  sa  femme, 
au  rez-de-chaussée.  A  minuit,  tout  dormait 
dans  l'hôtel. 

A  quatre  heures  et  demie  du  matin,  des 
cris  terribles  venant  de  la  chambre  de  Mme  de 
Praslin  éclatèrent  tout  k  coup  et  de  violents 
coups  de  sonnette  réveillèrent  k  la  fois  Au- 
guste Charpentier,  valet  de  chambre  du  duc, 
et  M«ne  Leclerc,  femme  de  chambre  de  la  du- 
chesse, lis  s'habillèrent  k  la  hâte  et  descen- 
dirent au  rez-de-chaussée  ,  où  était  situé 
l'appartement  de  la  duchesse.  Ils  voulurent 
pénétrer  par  une  antichambre  précédant  le 
cabinet  de  toilette  et  dont  la  porte  se  trou- 
vait au  bas  du  grand  escalier.  Mais  cette 
porte,  contre  l'habitude ,  était  fermée  par  un 
verrou  intérieur.  Des  cris  rauques,  déchi- 
rants, des  bruits  sourds  continuaient  à  se 
faire  entendre;  on  distinguait  aussi  comme 
une  course  effarouchée,  ralentie  par  instants 
et  entremêlée  de  coups  mats.  Les  deux  do- 
mestiques coururent  pour  entrer  par  le  grand 
salon;  cette  porte  était  aussi  fermée  inté- 
rieurement. Us  crièrent  :  ■  Madame  I  ma- 
dame! »  mais  rien  ne  répondit.  Ils  perçurent 
seulement  le  bruit  d'un  râle  qui  paraissait 
venir  du  fond  de  la  chambre.  Ils  sortirent 
dans  le  jardin  :  les  croisées  de  la  chambre  et 
du  boudoir  de  M™e  de  Praslin  étaient  fer- 
mées exactement  comme  à  l'ordinaire.  Mais, 
arrivés  k  l'extrémité  de  l'hôtel ,  ils  virent  ' 
ouverte  la  porte  d'un  escalier  donnant  dans 
l'antichambre  qui  séparait  l'appartement  du 
duc  de  celui  de  la  duchesse.  Cette  fois,  la 
porte  du  cabinet  de  toilette  était  ouverte. 
Les  domestiques  y  pénétrèrent  :  l'obscurité 
était  profouue.  Ayant  allumé  une  lampe,  ils 
trouvèrent  la  duchesse  renversée  k  terre,  la 
tête  appuyée  sur  une  causeuse,  vêtue  seule- 
ment d'une  chemise  et  baignant  dans  son 
sang.  En  quelques  minutes,  l'alarme  fut 
dans  la  maison.  On  vit  le  duc  sonir  de  son 
appartement;  il  était  velu  d'une  robe  de 
chambre  grise,  ses  traits  étaient  égarés  ;  il 
frappait  de  ses  mains  le  mur  et  sa  tète,  ré- 
pétant :  •  Qu'est-ce  qu'il  y  a?  qu'est-ce  qu'il 
j»!  »  En  apercevant  sa  femme  assassiuôe, 
il  poussa  des  cris  de  désespoir.  La  duchesse 
respirait  encore,  mais  elle  rendit  bientôt  le 
dernier  soupir  sans  pouvoir  proférer  une 
parole. 

Peu  après  arrivèrent  MM.  Truy  et  Bruze- 
lin,  commissaires  dé  police,  qui  procédèrent 
k  une  première  enquête.  Les  docteurs  Can- 
nât, Simon  et  Reymond  examinèrent  le  corps. 
11  résulta  de  cet  examen  que  le  corps  de  la 
duchesse  portait,  en  arrière  de  la  tète,  de- 
puis le  haut  de  la  région  occipitale  jusqu'au 
bas  du  cou,  cinq  plaies  transversales  de 
0»,05  k  0™,10  d'étendue,  pénétrant  jusqu'à 
l'os;  celle  du  cou  atteignait  les  vertèbres  ;  au 
front  et  k  la  partie  supérieure  latérale  droite 
de  la  tête,  huit  plaies  pénétrant  toutes  jus- 
qu'à l'os,  de  001,02  à  0tn,05,  dont  l'une  «on- 
tuse  ;  k  la  partie  antérieure  du  cou,  du  côté 
gauche,  deux  plaies  transversales  dirigées 
d'avant  en  arrière  et  de  haut  en  bas,  pré- 
sentant 0m,0ï  de  profondeur  sur  0m,025  de 
largeur;  autour,  plusieurs  piqûres  moins 
profondes,  toutes  dirigées  dans  le  même  sens  ; 
a  droite,  au-dessous  de  la  mâchoire  infé- 
rieure, uue  plaie  dirigée  de  haut  en-bas,  de 
0111,07,  laissant  k  découvert  l'artère  carotide 
.et  montrant  la  veine  jugulaire  coupée,  par 
laquelle  s'échappait  encore  abondamment  un 
sang  noir.  La  main  gauche  portait,  au-dessus 
du  poiguet,  trois  petites  plaies  peu  profondes  ; 
au  dos  de  la  main,  uue  plaie  large,  se  conti- 
nuant jusque  dans  la  paume  et  ouvrant  l'ar- 
ticulation du  pouce  ;  en  dedans  des  doigts, 
d'autres  plaies  opposées  k  celles  du  pouce 
indiquaient  que  la  maiu  uvait  dû  saisir  un 
instrument  a  double  tranchant.  La  main 
droite  portait  au  pouce  et  k  l'intérieur  des 
doigts  des  incisions  présentant  le  même  ca- 
ractère et  révélant  les  mêmes  efforts  de  la 
victime.  On  remarquait  k  la  face  des  exco- 
riations nombreuses,  dont  la  forme  repré- 
sentait exactement  l'empreinte  des  ongles  et 
qui,  groupées  autour  de  la  bouche,  prou- 
vaient que  l'assassin  avait  cherché  k  étouffer 
les  cris  de  la  pauvre  femme.  11  y  avait  eu 
évidemment  une  lutte  des  plus  violentes. 
Tous  les  meubles  étaient  renversés;  le  lit,  les 
tapis  étaient  couverts  de  sang  ;  la  porte  du 
salon  portait  autour  de  la  serrure  et  des  ver- 
roux  l'empreinte  de  doigts  ensanglantés. 

Quels  étaient  les  assassins?  Un  trouva  des 
traces  de  sang  dans  le  corridor  conduisant 
de  l'appartement  de  la  duchesse  dans  celui 
du  duc;  ou  ramassa  aussi  dans  la  chambre 
de  la  duchesse  un  pistolet  chargé,  maculé  de 
sang  sur  le  canon, a  la  crosse  duquel  étaient 
restes  fixés  des  cheveux  et  un  fragment  de 
peau  de  la  victime.  M.  de  Praslin,  interrogé, 
expliqua  que  ce  pistolet  uvait  été  apporté 
par  lui-même  au  moment  ou  il  avait  entendu 
crier  et  que  les  traces  de  sang  pouvaient 
avoir  été  produites  par  lui,  après  qu'il  eut 
relevé  le  corps  de  sa  femme  et  lorsqu'il  re- 
tournait k  son  appartement.  L'émotion  fut 
grande  k  la  nouvelle  d'un  tel  événement. 
Vers  les  huit  heures,  le  préfet  de  police,  le 
procureur  général,  le  prou ureurdu  roi  M.  Bou- 
cly  et  M.  Brousstfis,  juge  d'instruction,  se 
transportèrent  sur  le  théâtre  du  crime.  Quel- 
ques instants  auparavant, le  général  Tiburce 
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Sébastian!,  oncle  de  la  victime,  était  arrivé 
et  s'était  trouvé  mal  à  la  vue  de  cette  horri- 
ble boucherie.  Auguste  Charpentier  alla  cher- 
cher un  verre  d'eau  dans  la  chambre  du  due. 
Il  trouva  cette  chambre  dans  un  singulier 
désordre.  La  cheminée  était  encombrée  de 
fragments  qui  venaient  d'être  brûlés;  un 
broc  était  placé  au  milieu  de  la  pièce;  le  va- 
let de  chambre  croyant  y  trouver  de  l'eau 
voulut  le  prendre,  mais  le  duc  l'en  empêcha 
et  vida  le  contenu  par  la  fenêtre  du  jardin 
en  disant  que  cette  eau  était  sale.  Tous  les 
gens  de  l'hôtel  furent  consignés.  Charpentier 
dit  alors  :  «  On  ferait  bien  mieux  de  faire 
une  perquisition  dans  la  chambre  de  M.  le 
duc.  •  On  y  pénétra  en  effet;  on  trouva  dans 
sa  robe  de  chambre  divers  objets  tachés  de 
sang  et  dans  la  cheminée  des  débris  de  pa- 
piers brûlés  et  d'un  foulard  de  nuit  consumé. 
La  robe  de  chambre  avait  été  récemment  la- 
vée à  certaines  places.  Tous  ces  objets  furent 
saisis.    "  » 

D'étranges  soupçons  s'élevaient  dans  l'es- 
prit des  magistrats.  Après  avoir  interrogé 
M.  de  Praslin,  dont  les  explications  parurent 
incomplètes  et  embarrassées,  une  seconde 
perquisition  fut. faite  chez  lui  et  l'on  trouva 
un  couteau  au  manche  taché  de  sang,  un 
couteau-poignard,  un  yatagan,  un  couteau 
de  chasse,  une  calotte  de  tête  constellée  de 
«gouttelettes  de  sang.  On  examina  les  mains 
de  M.  de  Praslin  et  on  y  reconnut  des  exco- 
riations légères.  On  visita  son  corps;  on 
trouva  au  bras  droit  une  ecchymose  récente, 
semblable  à  l'impression  d'un  doigt;  à  la 
main  droite,  une  déchirure  paraissant  pro- 
venir d'une  morsure  ;  à  l'index  de  cette  main, 
une  antre  excoriation  ;  à  la  main  gauche, 
plusieurs  déchirures  paraissant  faites  par  des 
coups  d'ongle  ;  à  la  jambe  gauche,  une  forte 
contusion.  En  même  temps ,  on  constatait 
qu'aucune  trace  d'effraction  ou  d'escalade 
n'existait  dans  l'hôtel.  11  n'y  avait  plus  de 
doute  possible  :  c'était  M."  de  Praslin  qui 
avait  assassiné  sa  femme. 

Une  enquête  morale  établit  que  depuis 
longtemps  déjà  une  mésintelligence  assez 
profonde  existait  entre  le  duc  et  la  duchesse 
et  qu'une  liaison  adultère  paraissait  exister 
entre  le  duc  et  la  demoiselle  Deluzy.  Celle-ci 
fut  arrêtée  et  interrogée.  Elle  nia  avoir  eu 
des  relations  intimes  avec  le  duc.  Cepen- 
dant ses  réponses  révélaient  l'existence  d'un 
long  drame  de  famille.  Elle  raconta  que  M.  de 
Prualin  lui  ayant  confié  exclusivement  le 
soin  de  diriger  l'éducation  de  ses  enfants,  la 
duchesse,  blessée  dans  son  orgueil  d'épouse 
et  dans  ses  sentiments  maternels,  menaçait 
son  mari  d'un  procès  en  séparation  et,  sui- 
vant elle,  ces  menaces  incessantes,  qui  dé- 
solaient et  exaspéraient  le  duc  ,  auraient  été 
la  cause  du  crime.  Malgré  ses  explications,  la 
demoiselle  Deluzy  fut  mise  au  secret,  incul- 
pée de  complicité  dans  l'assassinat;  il  avait 
été  établi  qu'elle  correspondait  avec  le  duc 
depuis  sa  sortie  de  la  maison  Praslin  et  que 
dans  la  soirée  du  crime  le  duc  avait  eu  une 
entrevue  avec  elle.  Quant  au  principal  cou- 
pable, les  magistrats  eurent  le  tort  ne  croire 
que  le  privilège  de  la  pairie  devait  le  sous- 
traire au  principe  de  l'égalité  devant  la  loi.* 
M.  de  Pruslin  ne  fut  pas  arrêté,  malgré  le 
flagrant  délit.  On  se  contenta  de  le  faire  gar- 
der a  vue  dans  son  hôtel  par  M.  Aliard  et 
quelques  agents ,  et  comme  le  roi  Louis- 
Philippe  était  alors  à  Eu,  on  lui  expédia  une 
estafette  réclamant  la  convocation  de  la 
Chambre  des  pairs  en  haute  cour  de  justice 
'par  une  ordonnance  spéciale. 

Mais  déjà  on  remarquait  dans  la  situation 
de  M.  de  Praslin  un  changement  profond. 
Dans  ta  nuit  et  dans  la  journée  du  19,  il  fut 
pris  de  vomissements,  suivis  d'une  soif  ar- 
dente et  d'une  extrême  prostration.  Le  doc- 
teur Louis  appelé  crut  à  une  attaque  de 
choléra.  Bientôt  on  soupçonna  un  empoi- 
sonnement. 

Cependant,  l'ordonnance  portant  convoca- 
tion ue  la  cour  des  pairs  arriva  à  Paris  dans 
la  journée  du  20  août.  Le  président  pasquier 
décerna  aussitôt  contre  le  duc  un  mandat  de 
dépôt,  mais  des  raisons  du  ressort  de  la  sûreté 
publique  empêchèrent  de  l'exécuter  ce  jour- 
là.  De»  rassemblements  manifestant  une  pro- 
fonde indignation  contre  l'assassin  s'étaient 
formés  devant  l'hôtel,  et  ce  ne  fut  que  le  21, 
vers  cinq  heures  du  matin,  que  l'on  put  sans 
danger  enlever  le  criminel  et  le  conduire  à 
la  maison  de  justice  du  Luxembourg.  On 
trouva  sur  lui,  au  moment  où  il  quittait  l'hô- 
tel, un  petit  flacon  qui  contenait  un  mélange 
de  laudanum  et  d'acide  arsénieux  ;  il  en  avait 
bu  la  moitié.  Le  président  Pasquier,  assisté 
d'une  commission  de  six  membres  de  la  cour 
des  pairs,  l'interrogea  malgré  son  état  de 
faiblesse.  On  ne  put  obtenir  de  lui  un  aveu 
positif,  non  plus  qu'une  dénégation  formelle. 
Lu  22  et  le  23 ,  sou  état  empira  de  plus  en 
plus  ;  le  délire  vint  et,  le  24  au  matin,  le  duc 
expira.  L'analyse  chimique,  faite  par  MM.  Or- 
tila  et  Ambroise  Tardieu,  constata  la  pré- 
sence d'une  grande  quantité  d'arsenic. 

La  veille,  la  cour  des  pairs  avait  donné 
acie  au  procureur  général  d'un  réquisitoire 
demandant  que  la  Cour  procédât  à  la  uouti- 
nuatiun  de  l'instruction.  Leliimii30,  lu  cour, 
réunie  en  séance  sécrète,  reçut  communica- 
tion d'uu  rapport  fait  pur  le  chancelier  Pas- 
quier sur  l'état  de  l'instruction.  Ce  rapport 
était  complètement  aftirmaiif  sur  la  question 
de  culpabilité  du  suicidé.  •  La  présomption, 
dit-il,  n'était  malheureusement  que  trop  fou- 
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dée.  Il  s'est  jugé  et  condamné  lui-même.  Il  a 
succombé  sept  jours  et  demi  après  le  mo- 
ment où  il  avait,  avec  une  atroce  barbarie, 
immolé  la  plus  innocente,  la  plus  pure,  la 
plus  intéressante  des  victimes.  Ce  peu  de 
jours,  cependant,  a  suffi  pour  que  l'instruc- 
tion commencée  par  les  juges  ordinaires  et 
poursuivie  ensuite  au  nom  de  la  cour  des 

fiairs  ait  mis  complètement  a  nu  la  culpabi- 
itè  et  les  horribles  circonstances  qui  se  sont 
accumulées  pour  la  démontrer  chaque  in- 
stant de  plus  en  plus.  ■ 

La  mort  du  coupable  avait  éteint  à  son 
égard  les  poursuites  de  la  justice.  «  Et  ce- 
pendant, ajoutait  le  chancelier,  il  eût  été  à 
souhaiter  que  la  réparation  fût  aussi  écla- 
tante que  l'attentat.  L'égalité  devant  la  loi 
devait,  dans  une  pareille  arfaire,  être  plus 
hautement  réclamée  que  jamais.  • 

Le  corps  de  M.  de  Praslin  fut  inhumé  fur- 
tivement, dans  la.  nuit  du  î6  août,  au  cime- 
tière du  Sud  ;  on  ne  planta  pas  même  une 
croix  sur  sa  tombe. 

La  demoiselle  Deluzy  fut  renvoyée  devant 
le  tribunal  de  in>  instance  de  Paris  pour  la 
continuation  de  l'instruction  commencée. 
Une  ordonnance  de  non-lieu,  rendue  le  17  no- 
vembre, la  mit  en  liberté.  «  Tel  fut,  dit 
M.  Frédéric  Thomas,  le  dernier  épisode  de 
cet  événement  judiciaire  qui  fut  si  fatal  aux 
institutions  de  cette  époque,  et  dont  le  dé- 
nouaient reste  encore  comme  un  scandale 
d'inégalité  dans  les  imaginations  de  quelques 
personnes.  Eu  effet,  malgré  toutes  les  pré- 
cautions prises  par  la  cour  des  pairs ,  qui 
rendit  cet  hommage  à  la  publicité,  qui  était 
une  puissance  alors,  de  divulguer  par  la 
presse  toutes  les  pièces  du  procès,  le  préjugé 
populaire  persista  à  croire  que  le  duc.avait 
été  soustrait,  non-seulement  à  l'ignominie  de 
l'échafaud,  mais  encore  aux  tortures  de  l'em- 
poisonnement, et  que,  pendant  qu'on  jouait 
à  Paris  la  comédie  de  ses  funérailles,  le  duc 
de  Praslin,  bien  vivant,  traversait  le  détroit 
et  se  réfugiait  en  Angleterre.  > 

PRASLIN  (Charles  et  César  »o  pLESsrs-), 
maréchaux  de  France.  V.  ChoiskUL. 

PRASOCURE  s.  m.  (pra-zo-ku-re  —  du  gr. 
prasia,  planche,  carreau;  aura,  queue).  En- 
tom.  Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères, 
de  la  famille  des  cycliques,  tribu  des  ebry- 
somèles. 

PRASOÏDE  s.  f.  (pra-zo-i-de  —  dugr.pra- 
sion,  poireau;  eidos,  aspect).  Miner.  Topaze 
qui  a  la  couleur  vert  pâle.du  poireau. 

PRASOPALE  s.  f.  (pra-zo-pa-le).  Miner. 
Variété  de  chrysoprase. 

PRASOFHYLLE  s.  m.  (pra-zo-fl-le  —  du 
gr.  piasion,  marrube;  phulion,  feuille).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  familte  des  orchi- 
dées, tribu  des  néottiées,  comprenant  des 
espèces  qui  croissent  en  Australie. 

PRASSADAM  s.  m.  (pra-sa-dainm).  Léger 
présent  que  les  gourous  ou  prêtres  indous 
offrent  aux  lidèles  qui  viennent  se  prosterner 
devant  eux. 

—  Encycl.  Le  prassadam  consiste,  le  plus 
souvent,  en  quelque  chose  de  fort  peu  de  va- 
leur, comme  une  pincée  des  cendres  de  fiente 
de  vache  avec  lesquelles  les  fidèles  se  bar- 
bouillent le  front,  ou  bien  des  fruits  ou  des 
fleurs  offerts  aux  idoles  ,  les  restes  de  la 
nourriture  du  gourou,  l'eau  avec  laquelle  il 
s'est  rincé  la  bouche ,  lavé  le  visage  ou  les 
pieds;  les  lidèles  la  conservent  précieuse- 
ment et  le  plus  souvent  la  boivent.  Quelque 
peu  de  chose  que  soit  le  pnissadam,  il  est 
toujours  reçu  avec  respect  et  considéré 
comme  ayant  la  vertu  de  purifier  l'âme  et  le 
corps  de  toutes  leurs  souillures.  Le  gourou, 
en  le  donnant,  dit  quelques  paroles  à  l'oreille 
du  Adèle;  ces  paroles,  pour  la  secte  de  Siva, 
sont  celles  que  voici  :  •  C'est  moi  qui  suis 
ton  gourou  et  c'est  moi  que  tu  dois  adorer.  • 
11  va  sans  dire  qu'après  avoir  reçu  le  prassa- 
dam le  fidèle  fait  son  offrande  à  son  tour  au. 
gourou,  lequel  vit  largement  sur  l'ignorance 
et  la  superstition  de  l'ignorante  population 
de  ces  diverses  contrées. 

FRASSE  s.  m.  (pru-se).  Ornith.  Nom  vul- 
gaire du  moineau  commun. 

PRASBM.  PROMONTORICM,  ancien  nom 
du  cap  Delgado. 

PRATA-Dl-PRlïSClPATO-l)LTRA,bourgdu 

royaume  d'itulie,  province  de-lit  Principauté 
Ultérieure,  dUtrict  d'Avelliuo,  mandement 
de  Montefusco  ;  2,470  hab. 

PRATE1XE  s.  f.  (pra-tè-Ie  —  du  lat.  pra- 
ium,  pre).  Bot.  Section  du  genre  agaric. 

PRATENSE  adj.  (pra-taiu-se  —  lat.  pra- 
tensis;  de  pratum,  pre).  Hist.  nat.  Qui  vit  ou 
croît  dans  les  prés.  It  Inus. 

PRATEOLUS ,  théologien  et  traducteur 
français.  V.  Dupfcà&u. 

PIUT1  (Alessio),  compositeur  italien,  né  à 
Ferrare  en  1737,  mort  dans  cette  ville  en 
1788.  Il  avait  été  maître  de  chapelle  à  Uditie 
lorsqu'il  se  rendit  à  Paris,  où  le  duc  de  Pen- 
thievre  le  nomma  directeur  de  sa  musique 
(1767).  Prati  visita  ensuite  Saint-Péters- 
bourg, une  partie  de  l'Allemagne,  et  devint, 
vers  1781,  maître  de  chapelle  du  roi  de  Sar- 
daigne.  H  composa  un  assez  grand  nombre 
d'opéras,  dont  quelques-uns  eurent  du  suc- 
cès. Les  plus  remarquables  sont  :  Iphitjénie 
en  ïauride  (17S4),  dont  la  partition  fut  ache- 
tée par  le  grand-duc  de  Toscane,  et  Armide 
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abandonnée,  qui  fut  représentée  sur  la  théâ- 
tre de  Munich  en  1785. 

PRATI  (Giovanni),  poète  italien,  poeta  ce- 
sareo,  né  à  Davindo,  dans  le  pays  de  Trente, 
le  27  janvier  1815,  d'une  famille  patricienne 
déchue,  dit  un  de  ses  biographes.  Il  étudiait 
le  droit  à  Padoue.  quand  parut  son  premier 
poème,  Edmenegaraa ,  simple  et  mélancoli- 
que histoire  qui  fit  pleurer  toutes  les  femmes 
(Milan,  1841).  Déjà  célèbre  avant  de  quitter 
l'université,  il  s'adonna  tout  entier  aux  mu- 
ses et  publia,  coup  sur  coup,  avec  une  égale 
vogue  :  les  Chants  lyriques  (Canti  iirici),  les 
Chants  pour  le  peuple  (Canti  por  il  popolo), 
les  Ballades  (Ballate),  etc.  Né  dans  les  mon- 
tagnes du  Tyrol,  sur  les  contins  de  l'Allema- 
gne, il  avait  été  bercé  de  légendes  rêveuses; 
il  les  redit  aux  Italiens,  qui  les  aimaient  déjà 
dans  les  poésies  de  Carrer.  Les  ballades  de 
Prati,  pleines  de  grâce  et  d'entrain  lyrique, 
ont  continué  les  succès  de  ce  poêle  heureux 
entre  tous.  Bientôt  ces  divers  poèmes  furent 
suivis  de  deux  autres  recueils  lyriques  :  Nou- 
veaux  chants  (Nuovi  canti)  et  Souvenirs  et 
larmes  (Al emorie  e  laerime),  que  l'auteur  pTi- 
blia,  lors  d'un  premier  voyage  à  Turin,  avec 
les  Lettres  à  Marie  (Lettere  a  Maria),  qui 
furent  accueillies  avec  enthousiasme.  Quel- 
que temps  après,  il  lit  paraître  à  Padoue 
les  Promenades  solitaires  (Passeggiate  soti- 
tarie),  composées  pendant  un  voyage  dans  la 
Suisse  italienne.  «  Ces  diverses  productions, 
observe  judicieusement  un  critique,  ont  ton- 
tes le  même  caractère  d'inspiration  et  com- 
posent la  première  période  de  la  carrière  poé- 
tique de  Prati.  Le  lyrisme  et  la  spontanéité  y 
révèlent  la  jeunesse  du  poste  et  la  naïveté  de 
ses  premières  émotions.  Les  Ballades,  dans 
lesquelles  il  essaye  de  marier  les  rêveries 
fantastiques  du  Nord  aux  inspirations  de  l'I- 
talie, sont  autant  de  petits  tableaux  de  genre 
où  la  grâce  des  détails,  l'abondance  lyrique 
suppléent  à  la  ténuité  du  fond.  Les  Chants 
pour  le  peuple,  destinés  à  mettre  à  la  portée 
des  masses  une  poésie  inspirée  d'un  senti- 
ment moral  très-élevé'et  d'un  amour  ardent 
de  l'Italie,  appartiennent  moins  à  la  poésie 
intime  et  subjective  de  toute  cette  première 
époque  qu'à  la  poésie  politique  qui  forme  la 
seconde  manière  de  l'auteur.  »  En  effet,  il  ap- 
partient à  l'école  romantique  de  la  couleur 
et  se  soucie  beaucoup  moins  de  l'eurhythmie 
correcte  des  formistes.  Il  a,  sans  contredit, 
l'abondance,  lu  richesse,  l'expression,  l'etfu- 
sion  même  ;  it  lui  manque  toutefois  un  peu  de 
cette  sobriété  dont  parle  George  Sand,  qui. 
est  la  sobriété  du  génie,  et  aussi  peut-être 
cette  demi-heure  de  réflexion  que  Bérauger 
conseillait  à  ses  disciples.  «Les  Italiens  de 
notre  temps,  fait  observer  à  son  tour  M.  Marc 
Monnier,  chaulent  un  peu  trop  pour  chanter, 
comme  les  rossignols.  •  L'aimable  défaut,  en 
vérité  ! 

Au  jour  du  réveil,  Prati  fut  à  son  poste  et 
chanta  l'Italie.  Charles-Albert  fut  son  pieux 
Enée  ;  il  composa  pour  lui  des  chants  guer- 
riers qui,  accompagnés  par  les  clairons  et  les 
tambours,  furent,  de  1848  à  1849,  les  Mar- 
seillaises de  l'indépendance  italienne.  Il  de- 
vînt dès  lors  le  poêle  officiel  de  la  maison  de 
Savoie,  et  ses  chants  de  triomphe  ont  retenti 
encore  en  1859  sur  les  hauteurs  reconquises 
de  San-Martino.  A  cette  seconde  manière  du 
poète  se'  rapportent  le  recueil  intitulé  Fan- 
taisies et  histoires  et  celui  des  Chants  politi- 
ques (1849),  parmi  lesquels  plusieurs  pièces 
restées  célèbres,  YJJymne  à  l'Italie,  le  huit 
Février  à  Padoue,  Nous  et  tes  étrangers,\e>  Can- 
tique de  l'avenir,  ont  fait  de  Prati  mieux  qu'un 
poeta  cesareo.  Il  eut  le  tort  grave  néanmoins, 
après  la  défaite  de  Novare,  d'imputer  tous  lea 
revers  à  la  révolution  et  aucun  à  son  roi. 
Qu'il  ait  pleuré  sur  ces  tristes  journées  dans 
Justices  et  douleurs  et  qu'il  ait  voulu  se  ven- 
ger de  la  destinée  par  les  dialogues,  amère- 
ment ironiques,  de  la  Statue  de  PAilibert- 
Envnanuel  et  la  sentinelle,  rien  de  mieux; 
mais  un  peu  plus  de  réflexion  l'eût  rendu 
plus  circonspect  dans  l'expression  de  son  res- 
sentiment. Lutin,  depuis  cette  époque,  une 
dernière  transformation  de  son  talent  l'a  con- 
duit aux  graudes  aventures  philosophiques. 
Ses  nouveaux  poèmes  de  Rodolfo,  de  la.Bat- 
taglia  d'imera,  de  Satania  e  le  Grasia  (IS55) 
et  du  Comte  Itiga  forment  une  série  d'épiso- 
des et  de  tableaux  qui  se  rattachent,  dans  la 
pensée  de  l'auteur,  à  une  vaste  épopée  sur 
les  destinées  humaines  et  sur  la  lutte  éter- 
nelle entre  le  bien  et  le  mal,  Dieu  et  Satan. 
Là  se  succèdent  et  souvent  se  mêlentrsous 
le  luxe  inépuisable  d'une  phraséologie  écla- 
tante et  sonore,  le  drame  et  l'épopée,  l'ode  et 
la  satire,  la  pensée  religieuse  de  Matizoni, 
l'élan  patriotique  de  Niccolini  et  les  idées  fa- 
talistes de  Byron  et  de  Leopardi.  Un  de  ses 
derniers  ouvrages  est  le  poëtne  i'Ariberto 
(1860),  qui  est  une  nouvelle  excursion  lumi- 
neuse dans  les  aspirations  de  la  jeune  hu- 
manité. 

t  Voulez-vous,  nous  dit  l'auteur  de  l'Italie 
est-elle  la  terre  des  morts?  voulez- vous  con- 
naître le  poète  ordinaire  de  Sa  Majesté  sarde  ? 
Remontez  tout  simplement  la  giande  rue  du 
Pô,  sous  les  arcades,  à  gauche,  autour  du 
café  Florio,  qui  est  le  centre  de  Turin.  Si 
vous  rencontrez  un  grand  garçon  de  qua- 
rante ans,  à  cheveux  bruns,  aux  yeux  flâ- 
neurs, au  visage  long  et  allongé  par  l'impé- 
riale, au  nez  proéminent  et  diminué  par  la 
moustache,  bonne  tête  en  somme  et  annon- 
çant un  artiste  au  premier  regard,  dites-, 
vous  à  part  que  c'est  lui  et  tendez-lui  votre 
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main,  il  vous  tendra  la  sienne.  C'est  l'Italien 
le  plus  ouvert  et  le  n>«illeiir  fils  du  monde  : 
il  se  nomme  Gmvanm  Prati.  CVsi  là  qu'il  vit, 
sous  les  arcades.  Ne  cherchez  pas  sa  de- 
meure, il  ne  demeure  pas.  Il  se  promène.  La 
vie  pour  lui  n'est  pas  un  combat  ni  un  voyage, 
c'est  une  flânerie,  le  cigare  à  la  bouche  elles 
yeux  au  vent-,  un  camarade  qu'on  rencontre 
et  à  qui  l'on  dit  une  parole  joyeuse;  un  groupe 
d'hommes  qui  parlent  politique  et  qui  vous 
dispensent  de  lire  un  journal;  puis  çâ  et  là, 
par  hasard,  une  bonne  fortune  :  une  femme 
ou  un  artiste  qui  vous  comprennent  et  qui 
vous  écoutent  causer  d'art  et  dire  des  vers.. 
Prati  vit  ainsi  toute  l'année.  De  temps  en 
temps  il  disparaît  pendant  une  semaine  ou 
deux;  où  est-il?  on  l'ignore.  On  s'inquiète, 
on  demande  son  adresse  :  il  n'en  a  pas.  Les 
uns  le  disent  malade,  les  autres  mort;  mais 
un  matin,  joyeux  comme  toujours,  il  reparaît 
sous  les  arcades.  Il  revient  du  fond  d'un  bois 
ou  du  haut  d'une  montagne,  où  il  a  fait  deux 
mille  vers.  • 

Voulez-vous  le  connaître  mieux  ?  Eeoutea 
ceci  :  c'est  une  poésie  adressée  à  son  futur 
biographe,  peut-être  à  celui  qui  lui  consacre 
cet  article  dans  le  Grand  Dictionnaire. 

•  Je  naquis  dans  les  plaines  désertes  de  ma 

•  Davindo  (dans  le  Tyrol  italien),  au  chant 

•  matinal  des  passereaux  de  la  montagne. 

-  >Je  naquis  enfant  du  Pinde  dans  l'année 

•  où  Louis  porta  en  France  la  charte  et  l'é- 
»  tranger. 

•  La  chasse  à  l'aube  était  ma  joie.  Oh)  que 

•  d'alouettes  je  détachai  de  l'air  au  voil 

■  Et  quand  eut  passé  le  temps  de  ces  jeux, 

•  querelleur,  enfant  lunatique,  je  vécus  à  l'e- 
ncart et  seul. 

•Puis,  quand  je  fus  las  du  latin  barbare,  le 

•  chant  de  Métastase  et  du  Tasse  vint  à  moi. 

•  Et  le  marmot  tout  neuf,  assis  parmi  les 

•  roses,  composa  des  strophes  d'amour  et  rêva 

•  des  héros  pleins  de  beauté. 

•  Dans  ces  poétiques  flâneries,  le  gamin  ap- 
»  prit  l'histoire  de  la  pomme  qui  enleva  la  ciel 

•  à  nos  premiers  parents. 

»0  biographe  courtois,  ce  doux  fruit  af- 

•  friande^  celui  qui  en  picora  la  feuille  en 
jveut  goûter  le  miel. 

•  Si  tu  as  aimé  ce  fruit-là  de  tout  ton  cœur, 

•  je  suis  sûr  que  tu  couvriras  de  fleurs  ma 

•  fosse. 

•  Mais  si  tu  traverses  notre  boue  avec  des 

•  pieds  chastes,  cherche  pour  ton  encre  sainte 

•  un  cadavre  meilleur.... 

•  J'avoue  mes  peccadilles  en  rougissant  avec 

•  toi  et,  je  le  jure,  sans  porter  de  froc  :  j'en 

•  ai  du  remords  au  cœur. 

•  Je  suis  pur  des  six  autres  péchés,  ou  je 
,«  les  ai  commis  de  telle  manière  que  j'en   ai 

•  presque  de  l'orgueil,  heureux  pécheur! 

•  Superbe,  mais  en  face  des  lâchetés  puis- 
santes. Oupido,  mais  des  joies  de  toute  per- 

•  pétuelle  vérité.  • 

•  Avare,  mais  dé  paroles  avec  le  vulgaire 
(»des  sots.  Irascible,  mais  contre  la  vermine 
»  de  ce  siècle  banquier. 

•  Jaloux,  mais  de  la  gloire  des  merveilleu- 

•  ses  entreprises,  en  homme  qui  les  admire  et 

•  les  aime,  s'il  ne  sait  les  accomplir. 

•  Et  si  parfois  me  prit  le  nonchaloir  do  la 

•  vie,  quelque  vertu  cachée  lu  tlt  bientôt  re- 
»  fleurir. 

•  Biographe,  écris  ceci  sur  tes  tablettes. 

•  Peu  m'importe  le  reste,  pourtant  je  ne  m'en 

•  tairai  pas. 

•  Si  tu  t'avises  de  juger  mes  papiers  noircis 

•  d'encre,  sache  d'abord  que  l'art  du  cœur  les 

•  a  créés. 

•  Il  les  a  créés  dans  les  bons  et  les  mauvais 
•jours,  sur  les  fleuves,  par  les  vallées  soui- 

•  bres,  dans  tes  bois,  sur  les  monts,  dans  les 

•  villes. 

•  Et  jusqu'à  ce  que  son  feu  céleste  le  con- 
sume, il  aura  en  tout  temps,  en  tout  lieu, 

•  des  autels  pour  ses  chants. 

•  Franc  et  pensif,  il  a  voulu  son   propre 

•  manteau.  Et  jamais  il  n'eut  aux  yeux  de 

•  larmes  menteuses  ni  de  rires  vils. 

•  Il  a  jeté   bas  les  triangles  et  les  galons 

•  dont  le  style  le  surcharge.  Il  a  méprisé  les 

•  gobelets  et  la  baguette  du  jongleur. 

•  Biographe,  ne  me  donne  pas  un  renom 

•  d'esprit  allier.  Je  te  laisse  corriger  les  vers 

>  incorrects. 

•  Mais  si  la  vérité  est  ta  loi,  si  tu  es  l'ami 

•  de  la  Muse,  que  ce  ne  soit  pas  l'ortie  amère 

•  qui  croisse  à  mes  pieds. 

•  Descends,  ô  censeur,  sur  la  feuillée  trop 

•  touffue  et  mets-y  le  feu,  je  ne  m'en  troublc- 

>  rai  pas.... 

•  Dans  la  maison  où  les  enfants  surabon- 

•  dent,  ils  ne  peuvent  tous  être  forts,  élégants 

•  et  beaux.... 

•  C'est  là  ton  droit,  biographe!...  ■ 
Puis  le  poète  ajouté  : 

•  Je  ne  veux  pas  de  tombeau ,  je  ne  veux 

•  pas  de  monument  quand  je  serai  mort. 

•  Biographe,  si  tu  m'aimes,  traite  ces  folies 

•  de  bassesses.  Mais  la,  parmi  les  épaisses  ra- 

•  mées,  qu'il  te  plaise  d'ouvrir  les  yeu.*. 

•  Ne  vois-tu  pas  une  suave  créature,  qui, 
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•  solitaire,  sous  le  saule,  recouvre  de  roses 
.   «mon  funèbre  sillon  ? 

•  Elle  est  la  douce  fille  de  mon  amour  heu- 
■  reux,  et,  de  toute  ma  maison,  c'est  tout  ce  qui 

•  me  reste. 

»  C'est  le  fruit  solitaire  d'un  rameau  char- 
»mant,  et,  comme  elle  est  tout  pour  moi,  je 

•  ne  suis  rien  pour  le  monde.  • 

Et  le  poëte  conclut  ainsi  : 
^«Biographe,  un   dernier  conseil.  Quand 
•j'aurai  mis  bas  le  faisceau  de  mes  os  foulés; 

•  Pour  un  pauvre  grain  de  mil,  n'écris. pas 
«ma  nécrologie I  Et  sans  entendre  de.  men- 

•  songes,  je  mourrai  plus  tranquillement.  > 

Dieu  merci  1  l'heureux  poète  n'est  pas  près 
de  mourir.  Au  commencement  de  1862,  il  a 
été  élu  député  au  Parlement  italien!  En  1866, 
à  la  suite  de  la  dernière  guerre  d'Italie,  il 
vint  à  Paris  plaider  la  causé  de  son  cher 
Tyrol  qui,  malgré  tant  d'efforts  patriotiques, 
est  resté  au  pouvoir  de  l'Autriche. 

L'œuvre  de  Prati  est  considérable';  il  a 
publié  plus  d'un  million  de  vers.  Un  critique 
le  considère,  après  Manzoni,  comme  le  repré- 
sentant le  plus  remarquable  de  la  poésie,  ita- 
lienne d'aujourd'hui.  Un. autre,  l'appelle  le 
Verdi  de  la  poésie  lyrique  moderne. 

Après  la  convention  du  15  septembre  1864, 
qui  transféra  la  capitale  de  l'Italie'de  Turin 
à  Florence,  Prati  adressa  au  noble  et  vail- 
InntPiémont  un  hymne  de  condoléance  ou 
plutôt  de  reconnaissance.  Il- le  console  de  sa 
disgrâce  en  lui  rappelant  son  héroïque  con- 
duite sur  le  champ  de  bataille, "son  dévoue- 
ment et  ses  sacrifices  de  tous  l;es.  jours.  Bref, 
il  l'invite  à  cette  dernière  immolation  de  lui- 
même  qui  mettra  le  sceau  à  >  sa ,  grandeur 
morale.  ■ 

PRATICABILITÉ  s.  f.  (pra-ti-ka-bi-!ité*— 
rad.  praticable).  Néol.  Etat,  caractère  de  ce 
qui  esi  praticable  :  Mais  quelle  est,  dirat-on, 
la  praticabilité  de  cette  resplendissante  théo- 
rie? (P.  Féval.)  l!  Peu  usité. 

PRATICABLE  ôdj.  (pra-ti-ka-ble  —rad.  pra- 
tiquer). Qui  peut  êire  pratiqué,  employé,  mis 
en  usage  :  Moyens  praticables.  Vous  ne  pro' 
poses  rien  de  praticable.  Votre  .idée  n'est 
gufre  praticable.  Une  génération  hardie  s'i- 
magina que  tout  ce  gui  lui  paraissait  philoso- 
phiquement vrai  était  politiquement  pratica- 
ble. (Mignet.)     . 

—  Où  l'on  peut  passer,  d.ui  peut,  servir  de 
chemin  ou  de  voie  :  Un  sentier  praticable. 
Un  gué  praticable.  Une  brèche  praticable. 
Le  terrain  de  l'Egypte  est  peu  praticable. 
(Volt.) 

—  Fig.  Sociable,  avec  qui  l'on  peut  vivre 
commodément  :  Homme  peu  praticable.  Ca- 
ractère, humeur  PRATICABLE. 

Les  rois,  dans  le  malheur  dociles  et  traitnbles, 
Sous  la  fortune  sont  un  peu  moins  praticables. 

Voltaire. 

~  Théâtre.  Qui  existe  réellement  en  re- 
lief ou  comme  .ouverture,  au  lieu  d'être  seu- 
lement peint  et  figuré  :  Porte,  fenêtre  prati- 
cable.   Banc   PRATICABLE.  Pont  PRATICABLE, 

Us., m.  Décor  praticable,  décor  qui  consiste 
en  objets  réels  et  non  figurés  seulement  :  Les 
praticables  nuisent  souvent  à  la  perspective. 
Divers  praticables,  simulant  des  bancs  de  ro- 
chers ,  permettent  aux  groupes  de.  s'étager, 
(Th.  Gaut.)  On. le  voyait  remuer  un  châssis  ou 
disposer  un  praticable  avec  la  fiire  résigna- 
lion  de  Samson  tournant  la  meule  chez  les 
Philistins.  (Th.  de  Banville.)  a  Fig.  Objet 
réel  :  La  vie  est  un  décor  où  il  y  apeu  de  pra- 
ticables. (V.  Hugo.)  .     ■  " 

PRATICIEN,  IENNE  s.  m.  (pra-ti-si-am , 
i-è-ne  —  rad:  pratiqué).  Personne,  et  parti- 
culièrement médecin  qui  exerce  son  art  et 
qui  a  la  connaissance  et'  l'usage  des  moyens 
pratiques  :  Le  théoricien  marche  avant  le  pra- 
ticien, lorsqu'il  s'agit  de  discuter  la  science; 
lé  praticien  est  préférable  au  théoricien,  lors- 
qu'il s'agit  de  donner  des  soins  à  un  malade. 
(Gnrdanne.)  C'est  un  difficile  problème  que 
d'allier  la  hauteur  et  Jp  conséquence  ration- 
nelle du  philosophe  avec  la  flexibilité  d'esprit 
et  le  bon  sens  du  praticien.  (Guizot.) 

—  Homme  de  loi  ou  d'affaires  qui  connaît 
le  côté  pratique  de  la  justice,  qui  est  fort  sur 
la  procédure  :  Je  crois  bien  que  du  temps  qu'on 
appelait  les  gens  de  justice  pragmaticiens,  en 
retenant  l'origine  du  mot,  les  choses  allaient 
autrement;  mais  depuis  qu'on  a  retranché  une 
syllabe  de  leur  nom,  en  les  appelant  prati- 
ciens, i7j  ont  bien  su  se  récompenser  de  ce  re- 
tranchement sur  les  bourses  de  ceux  •  qui  n'en 
pouvaient  mais.  (II.  Estienne.)  Il  n'y  a  si  vil 
praticien  qui  du  fond  de  son  élude  sombre  et 
enfumée  ne  se  préfère  au  laboureur  qui  jouit 
du  ciel  et  qui  fait  de  riches  moissons.  (La 
Bruy.) 

Et  de  quoi  te  plains-tu  ?  qu'as-tu  donc  qui  la  flatte , 
Pauvre  gratte-papier,  obscur  praticien  t 

E.  Auoier. 

—  Scuipt.  Ouvrier  qui  dégrossit  l'ouvrage 
et  le  met  .en  état  d'être  achevé  par  l'artiste. 

—  Bibliogr.  Praticien  français,  Ancien 
traité  de  jurisprudence  :  Je  travaille  à  mettre 
en  beau  langage  le  protocole  des  notaires  et  te 
Praticien  français.  (Dane.) 

Va,  je  t'achèterai  le  Praticien  français. 

Racine. 

—  Adjectiv.  Qui  a  de  la  pratique,  qui  con- 
naît le  côté  pratique  de  son  art  :  Médecin 
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praticien.  Avoué  praticien.  Les  avis  des  CUt- 
■  livateurs  praticiens  sont   três-dioers,   rela- 
tivement  aux   qualités  du  fumier  de  porc. 
(Math,  de  Bombuslo.) 

—  Encycl.  Scuipt.  Le  praticien  est  l'artisan 
ou  l'artiste,  car  il  est  à  la  fois  l'un  et  l'autre, 
chargé  de  la  mise  au  point  et  de  l'ébauche 
des  ouvrages"  de  sculpture.  C'est  l'homme 
qui  connaît  les  ressources  delà  pratique,  qui 
exécute  la  partie  matérielle,  presque  exclu- 
sivement manuelle  de  l'art,  tandis  que  le 
sculpteur  proprement  dit,  l'artiste,  se  borne, 
dans  la  plupart  des  cas,  à  exécuter  îles  mo- 
dèles en  terre,  glaise  et  à  terminer  l'ébauche 
faite  par  le  praticien,  ébauche  qui,  parfois, 
est  tres^dvancée  et  n'exige  que  quelques  re- 
touches, ce  que,  en  terme  d'atelier, on  appelle 
le  coup  de  pouce.  Ce  n'est  point  a  dire  que  le 
praticien  ne  soit,  lui  aussi,  un  artiste,  un 
sculpteur,  dans  le  sens  particulier  du  mot. 
Comme  praticien,  il  est  artisan-:  cependant, 
en  général,  il  à  fait  des  études  plus  étendues 
qui  lui  permettent  d'exécuter  des  œuvres  ori- 
ginales. Mais  les  dépenses  de  toutes  sortes, 
très-lourdes  presque  toujours,  location  d'a- 
tèlier,  salaire  dés  modèles,  achat  du  marbre) 
sans  parler  de  la  consommation  journalière 
pendant  'le  long  temps 'qu'exige  ce  travail, 
sont  des  obstacles  insurmontables  pour  un 
assez  grand  nombre  de  sculpteurs  peu  favo- 
risés de  la  fortune, -qui  ne  peuvent  s'aban- 
donner à  leurs  propres  inspirations  et  tra- 
vailler pour  leur  compte  personnel.  Après 
avoir,  appris  les  procédés  manuels,  techni- 
ques de  leur  art  dans  les  ateliers  des  maîtres, 
ils  deviennent  praticiens,  travaillent  pour 
le  compte  de  ceux  qui,  plus  heureux ,  plus 
riches,  peuvent  se  livrer  tout  entiers  a,  l'art 
pur.  C'est  là  une  nouvelle  division  des  fonc- 
tions inconnue  des  maîtres  d'autrefois,  qui 
employaient  leurs  élèves  dans  l'exécution  de 
leurs  travaux,  mais  ignoraient  l'aide  du-pro- 
iicieh:'  On  voit  par  certains  morceaux  de 
Michel-Ange  qu'il  taillait  lui-même  ses  sta- 
tues dans  le  marbre,  sans  avoir  fait  de  mise 
au  point  préalable.  Plusieurs  auteurs  pen- 
sent que  les  artistes  anciens  procédaient  de 
la  même  façon  et  exécutaient  même  leurs  ou- 
vrages sans  modèles.  Telle  n'est  pourtant 
pas  l'opinion  de  Diderot..  Il  penche  a  croire 
que  les  sculpteurs  antiques  exécutaient,  avant 
d'aborder  'le  marbre,  des  modèles  ou  terres 
cuites,  et  les  ouvrages  de  ce  genre  qui  nous 
sont  parvenus  semblent  corroborer  son  opi- 
nion. De  plus,  il  était  bien  dans  le  génie  grec 
de. ne  rien  abandonner  au  hasard  et  de  pro- 
céder avec  méthode,  réflexion,  précision  et 
par  des  épurations  successives.  Mais  la  tra- 
dition des  procédés  techniques  et  artistiques 
de  l'antiquité  fut  perdue  pour  les  artistes  du 
moyen  âge,  qui  se  livrèrent  h  leur  fantaisie, 
à  1  inspiration  spontanée  et  momentanée, 
et,  lors  de  la  Renaissance  même,  ils  en  agi- 
rent encore  à  peu  près  de  la  même  manière, 
comme  on  le  voit  par  l'exemple  du  plus  grand 
artiste  de  ce  temps.  Mais  l'industrialisme 
s'est  peu  à  peu,  et  dans  ces  derniers  temps 
surtout,  introduit  dans  l'art  et  y  a  créé  la 
fonction  du  praticien,  chargé  du  travail  de 
la  pierre  ou  -du  marbre,  alors  que  "le  sculp- 
teur s'applique  h  manipuler  la  cire  ou  la 
terre,  c'est-à-dire  qu'en  définitive  ce  der- 
dier  sculpte  moins  et  modèle  davantage.  Le 
sculpteur  exécute  ordinairement  en  terre  un 
modèle,  tantôt  de  même  grandeur  tantôt  plus 
petit  que  l'œuvre  définitive,  quil  livre  au 
praticien  avec  la  matière,  pierre  ou  marbre, 
dans  laquelle  il  doit  être  taillé.  Le  praticien 
procède  alors  h  la  mise  au  point,  c'est-à-dire 
qu'il  marque  le  modèle  d'une  multitude  de 

Îioints  de  repère  qui  déterminent  les  creux, 
es  reliefs,  les  saillies,  le  dessin  complet  de 
la  statue.  Il  dégrossit  le  bloc  de  façon  à  lui 
donner  l'apparence  grossière  de  la  figure 
qu'il  s'agit  de  sculpter,  puis  il  l'ébauche  en 
reportant,  à  l'aide  d'un  compas  à  trois  bran- 
ches courbes,  les  points  de  repère  du  modèle 
sur  la  statue  qu'il  a  dégrossie,  enlevant  au 
ciseau  tout  ce  qui  excède  .les  reliefs  indiqués 
par  ces  points.  Répétant  constamment,  les 
mêmes  opérations  dans  tous  les  sens  et  de 
telle  sorte  que  tous  les  points  du  modèle  se 
trouvent  reportés  exactement  sur  l'ébaucho, 
il  parvient,  après  un  travail  long  et  minu- 
tieux,.à  en  produire  une  copie  fidèle,  à  peu 
près  semblable  à  celle  qu  un  pantogruphe 
donne  d'un  dessin.  L'habileté  du  praticien 
consiste  donc  à  savoir  placer  les  points  sur 
le  modèle,  de  telle  sorte  que  chacun  d'eux 
indique  la  partie  la  plus  saillante  d'un  relief 
ou  la  plus  profonde  d'un  creux  et  que  tous 
concourent  à  la  détermination  des  contours 
divers  qui  se  croisent  en  chaque  point.  Le 
praticien  sait  de  plus  travailler  les  matières 
dures  et  manier  le  ciseau  mieux  que  la  plu- 
part des  sculpteurs,  qui  modèlent  avec  la 
main  ou  les  ébauchoirs  et  ne  se  servent  des 
outils  propres  à  la  sculpture  que  pour  termi- 
ner l'ébauche  faite  par  le  praticien,  lui  don- 
ner la  souplesse,  l'énergie,  l'accent  que  l'ar- 
tiste désire  imprimer  à,  son  œuvre.  Il  arrive 
souvent  que,  lorsque  les  praticiens  exécutent 
de  la  sculpture  décorative,  celle-ci  se  distin- 

fue'par  un  caractère  d'habileté,  un  faire 
ardi ,  sûr,  une  compréhension  large  des 
plans  et  une  accentuation,  une  énergie  do 
rHief  qui  la  rendent  préférable  souvent  aux 
es  ivres  de  la  statuaire,  moins  robustes,  moins 
vivantes  et  moins  habilement  travaillées.  En 
raison  des  connaissances  techniques,  des 
ressources  de   l'art,  de  la  science  pratique 
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qu'ils  possèdent,  les  praticiens  jouissent  dans 
les  ateliers  d'une  sérieuse  considération.  Dans 
la  sculpture  sur  bois,  où  il  semble  que  l'in- 
dustrialisme aurait  du  tout  d'abord  pénétrer 
et  les  procédés  pratiques  être  employés  plus 
encore  que  dans  la  statuaire,  la  fonction  du 
praticien  est  inconnue;  on  ne  fait  même  pas 
de  mise  au  point.  Le  sculpteur  ici  attaque  le 
bois  immédiatement,  guidé  par  un  modèle  en 
bois,  en  plâtre,  en  terre,  en  cire,  quelquefois 
par  un. simple  dessin  ombré  largement,  et  sans 
opération  préalable.  Même  pour  l'exécution 
des  figures,  dans  la  plupart  des  cas,  l'artiste 
se  fie  à  son  habileté  manuelle  et  à  l'exacti- 
tude de  son  coup  d'oeil. 

PRATICOLE  adj.  (pra^ti-ko-le  —  du  lat. 
pratum,  pré  ;  colo,  j'habite).  Zoo!.  Qui  habite 
les  prés.  '         *'  '    ' 

:  PRATI CULTEUR  s.  m.  (pra-ti-kul-teur  — 
du,  lat,  pratum,  prê;  cultor,  qui  cultive). 
Agric.  Agronome  ou  agriculteur  qui  s'occupe 
spécialement  de  la  culture  des  prés. 

PRATICULTURE  s.'f.  (pra-ti-kul-tu-re  — 
du  lat.  pratum,  pré,  et  de  culture).  Agric. 
Art  de  cultiver  les  prés. 

PRATIE  s.  f.  (pra-sl  —  du  lat.  pratum, 
pré).  Bot.  Genre  de'-plantes, "de  la  famille  des 
lobèliacêes,  tribu  des  délissées,  comprenant 
des  espèces  qui  croissent  au  Népaul  ou  dans 
l'Amérique  du  Sud. 

PRATI  LL1  (François-.Marie),  antiquaire  ita- 
lien, né  à  Capoue  en  1689,  mort  à  Naples  eh 
1763.  Il  devint  chanoine  dé' la  cathédrale  de 
Capoue  et  consacra  sa  vie  à  des  recherches 
archéologiques.  Nous  citerons,  parmi  ses 
écrits:  Sella  via  Appia  riconosciuta  e  des- 
crilta  da  Borna  à  Brindisi  (Naples,  1745, 
in-4<>),  ouvrage  plein  d'érudition  et  orné  de 
plans  et  de  cartes  ;  Di  una  moneta  singolare 
di  Uranno  Giovanni  (Naples,  1748,  in-8°)  ; 
Délia  origine  délia  metropolita  ecclesiastica 
di  Capoa  {Naples,  1758,  in-4°).  On  lui,  doit 
aussi  plusieurs  lettres  insérées  dans  lu  Bac- 
colta  Calogerana,  une  Histoire  des  princes 
normands,  restée  manuscrite, .et  une  excel- 
lente édition  de-i'Historia  priheipum  Longo- 
bardorum  de  C.  Pellegrini  (Naples,  1749- 
1754,  5  vol.  in-4»), 

PRATINAS  DE  PHLIONTE,  poète  dramati- 
que grec,  né  à  Phlionte  (Pèloponèse),  qui  se 
produisit  à  Athènes  comme  rival  de  Cherilus 
et  d'Eschyle  versla  lxx*  olympiade  (500  av. 
J.-C).  11  passe  pour  avoir  détaché  de  ta  tra- 
gédie le  drame  satyrique  pour  en  faire  un' 
genre  a  part.  A  côté  de  la  tragédie,  on  avait 
créé  ce  genre  de  drame  et  on  le  rattacha  à 
celle-ci  en  représentant  la  plupart  du  temps 
un  ensemble  de  trois  tragédies,  une  trilogie 
suivie  d'un  drame  satyrique.  Mais  ce  drame 
n'était  rien  moins  qu'une  comédie  j  c'est  plu- 
tôt, comme  le  dit  un  écrivain  ancien,  une 
tragédie  plaisante.  Il  prend  ses  sujets  dans 
le  même  cercle  d'aventures  où  la  tragé- 
die prend,  les 'siens;  mais  il  leur  donne 
une  couleur  si  naturelle  et  si  primitive  que 
la  présence  et  la  participation  des  satyres 
agrestes  et  folâtres  ne  semblent  nullement 
déplacées.  Il  exigeait,  par  conséquent,  des 
scènes  en  pleine  nature  sauvage,  des  aven- 
tures d'un  ton  un  peu  vif,  où  des  monstres 
farouches  ou  de  cruels  tyrans  de  la  mytho- 
logie étaient  vaincus  par  de  bravés  héros 
ou  de  rusés  matois.  Pratinas  de  Phlionte,. 
qui  était  en  même  temps  poëte  lyrique,  com- 
posa, d'après  Suidas,  cinquante  pièces  de. 
théâtre,  dont  vingt-deux  étaient  des  drames 
satyriques.  Le  coté  original  de  son  talent 
se  montra  surtout  dans  ce  genre*  dont  les 
jeux  propres  à  son  pays  natal  lui  fournis- 
saient probablement  le  point  de  départ.  Il 
transmit  son  art  à  son  fils  Aristias,  qui  sut 
se  faire ,  à  côté  de  Sophocle,  une  grande 
réputation  sur  la-  scène  athénienne,  tout  en 
r  os  tant  comme  son  père  dans  le  rapport 
d'étranger  ou  de  protégé  à  Athènes.  Les 
drames  sntyriques  de  ces  deux  Phliariens 
passaient,  avec  ceux  d'Eschyle,  pour  les  plus 
remarquables. 

PRATINCOLE  adj.  (pra-taîh-ko-le  —  du 
lat.  pratum,  pré  ;  incola,  habitant).  Zool.  Syu. 
de  praticolk. 

PRATIQUANT,  ANTE  adj.  (pra-ti-kan,  an- 
te  —  rad.  pratiquer).  Qui  se  livre  aux  prati- 
ques religieuses  :  Chrétien  pratiquant. 

PRATIQUE  adj.  (pra-ti-ke  —  \àt.practicus, 
gr.  praktikos;  de  prassein,  faire).  Qui  tend  à 
ï'acte,  à  l'application  ;  qui  a  l'action  pour  but 
et  pour  résultat  naturel:  Prendre  les  choses 
comme  elles  sont  et  les  employer  comme  les 
circonstances  le  permettent,  c'est  la  sagesse 
pratique  de  la  vie.  (L-icretelle.)  Le  bon  sens 
n'est  que  la  raison  appliquée  aux  besoins  de 
la  vie  ordinaire  et  principalement  aux  ques- 
tions pratiques.  (Franck.)  La  morale  est  une 
science  pratique.  (J.  Droz.)  Le  bien,  si  essen- 
tiellement uni  au  vrai,  s'en  distingue  en  tant 
qu'il  est  la  vérité  pratique.  (Cousin.)  Le  dis- 
cernement est  la  certitude  pratique  de  l'in- 
telligence, l'exercice  delà  faculté  de  voir  juste. 
(Latena.)  La  liberté  est  essentiellement  pra- 
tique et  agissante,  (Proudh.)  .  , 
En  morale  pratique,  un  service  qu'on  rend 
Est  d'avance  le  prix  d'un  autre  qu'on  attend. 

Desmahib. 

—  Se  dit  d'une  personne  qui  vise  à  l'appli- 
cation, qui  a  pour  but  la-réalité  des  actions, 
et  non  de  simples  théories  :  Un  philosophe 
pratique.  Les  métaphysiciens  pratiques,  ce 
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'  sont  les  dévots.  (J.  Joubert.)  Tout  est  une  af- 
faire pour  les  Anglais  ;  ils  sont  un  peuple  libre 
et  un  peuple. pratique.  (De  Rémusat.)  Mon- 
tesquieu était  peu  praticien,  et  on  peut,  sans 
se  hasarder,  ajouter  qu'en  général  il  était  peu 
pratique.  (Ste-Beuve.) 

—r  Philos.  Proposition  pratique,  Dans  la 
système  de  Kant,  Proposition  énonçant  l'ac- 
tion par  laquelle  un  résultat  est  possible,  et 
qui  est  essentielle  à  ce  résultat. 

—  Mar.  Qui  connaît,  pour  les  avoir  fré- 
.  quentés,  les  parages  où,  il  navigue  :  Marin 

pratique.  Pilote  pratique. 

—  s.  m.  Marin  pratique,  .marin  qui  commit 
les  parages  où  il  navigue.  Se  faire  piloter 
par  un  pratique. 

PRATIQUE  s.  f.  (pra-ti-ke  -  du  gr.  prak- 
tikos, mis  en  action  ou  qui  tend  à  l'action  ; 
de  prassein,  faire).  Application,  exécution, 
mise  en  action  :  Mettre  ses  idées  en  pratique. 
En  venir  à  la  pratique.  La  spéculation  et  la 
pratique  constituent  la  princtpale  différence 
qui  distingue  les  sciences  d'avec  les  arts.  (D'A- 
lemb.)  On  dépense  tout  le  sentiment  en  esprit, 
et  il  s'en  exhale  tant  dans  le  discours  qu'il 
n'en  reste  plus  pour  in  pratique.  (J  .-J.  Rouss.) 
Il  n'y  a  que  les  gens  médiocres  qui  mettent  en 
opposition  la  théorie  et  la  pratique.  (Mme  de 
Staitl.)  La  pratique  n'est  que  la  théorie  ap- 
pliquée. (B.  Const;)  L'esprit  spéculatif  et  l'es- 
prit de  pratique  sont  rarement  réunis  ches  un 
même  peuple,  comme  dans  un  même  individu. 
(H.  Rigault.)  En  philosophie,  comme  en  toute 
autre  chose,  la  pratique  a  précédé  la  théorie. 
(V.  Cousin.) 

On  peut  pour  s'affranchir  mettre  tout  en  pratique. 

Reqnard. 
Il  Exercice,  usagé,  accomplissement  d'une 
chose  déterminée  :  On  peut  définir  l'esprit 
de  politesse,  l'on  ne  peut  en  fixer  ta  pratique. 
(La  Hruy.)  La  pratique  de  mortification  ta 
'plus  efficace  contre  la  luxure  est  l'abstinence 
et  le  jeûne.  (Buff.)  Les  biens  tes  plus  précieux 
de  ta  vie  ne  s'obtiennent  que  par  ta  Pratique 
de  la  morale.  (Cabanis.)  Point  de  libertépos- 
sible  sans  la  pratique  volontaire  du  devoir. 
(Lamenn.)  La  pratique  de  la  science  entraine 
invinciblement  à  la  pratique  de  la  morale. 
(Ch.  Bailly.)  Bien  ne  convient  mieux  à  une  dé- 
mocratie que  ta  pratique  quotidienne  du  gou- 
vernement. (Vocherot.) 

Ces  peuples  d'outre-Rhin  donnent  &  la  pratique 

De  la  galanterie  un  tour  ti, poétique! 

E.  Auoibb. 

—  Expérience  donnée  parla  répétition  des 
actes  :  Ce  chirurgien  a  ae  la  pratique.  Ne 
craignes  rien,  j'ai  de  la  pratique  et  je  con- 
nais tes  femmes.  (Dancourt.)  Bien  voir  n'est 
pas  tant  la  conséquence  d'une  organisation 
d'élite,  d'un  esprit  fin  et  supérieur,  que  de  la 
pratique  et  de  l'éducation.  (A.  Maury.)  ffl 
Routine,  habitude  irréfléchie  :  Les  enfants 
parlent  de  pratique  et  appliquent  la  gram- 
maire sans  savoir  qu'il  y  en  a  une. 

—  Méthode,  procédé;  manière  de  faire 
certaines  choses,  d'arriver  à  certains  résul- 
tats :  Il  y  a  des  pratiques  particulières  pour 
liiveter,  jauger,  conduire,  distribuer  tes  eaux. 
(Acad.)  M.  Guipât  maxime  ses  pratiques, 
mais  i<  ne  pratique  pas  ses  maximes.  (K.  de 
Gir.)  11  Habitude,  coutume,  manière  ordinaire 
d'agir  :  Je  connais  la  pratiqué  du  pays.  Vous 
vous  êtes  fait  à  nos  pratiques.  De  toutes  tes 
pratiques  du  monde,  la  louange  est  la  plus 
habilement  perfide.  (Bulz.) 

Je  sais  de)  gens  de  cour  quelle  est  la  politique, 
J'en  connais  mieux  que  lui  la  plus  fine  pratique. 

Corneille. 

—  Intrigues,  menées  :  Avoir  des  pratiques 
avec  l'ennemi.  Elevez-vous  par  les  voies  de  la 
vertu,  et  non  par  des  pratiques  basses  et  hon- 
teuses. (Boss.)  Louis  XI,  pour  exécuter  ce 
qu'il  prétendait,  trouvait  mille  PRATIQUES  et 
mille  détours,  (Barante.) 

....  On  dit  que  les  femmes  coquettes. 
Pour  Taire  réussir  leurs  pratiques  secrètes. 
Des  nouveaux  débarqués  s'informent  avec  soin, 
Pour  leur  dresser  expris  quelque  piège  au  besoin. 

Recmard. 

—  Acte  religieux  ou  superstition  que  l'on 
répète  d'une  manière  habituelle  ou  fréquente  : 
Se  livrer  à  des  pratiques  ridicules.  Toute 
pratique  sainte  qui  subsiste  avec  nos  passions 
est  plutôt  une  dérision  que  la  vertu  même, 
(Mass.)  La  religion  chrétienne  est  ctuirgée 
d'une  infante  de  pratiques  très-difficiles. 
(Montesq.)  Une  religion  chargée  de  pratiques 
iiui'f  doublement  à  ta  morale.  (J,  Droz.)  Ce 
sont  les  pratiques  extérieures  qui  soumettent 
les  hommes  au  clergé  et  sur  lesquelles  se  fon- 
dent sa  puissance  et  aupsi  sa  richesse.  (La- 
menn.) 11  Sortilège  : 

Us  ont  traîtreusement  formé  quelque  pratique 
Four  amollir  l'acier  de  cette  aoie  héroïque. 

C.  Delivio.ns. 

. —  Client,  chaland,  personne  qui  achète 
habituellement  chas  un  même  marchand  ou 
a  recours  au  ministère  d'une  même  personne  : 
Les  pratiques  d'un  épicier,  d'un  médecin,  d'un 
avocat,  d'un  confesseur.  Activer  les  pratiques. 
Servir  une  pratique.  Par  la  guerre,  l'Anglais 
ne  fait  ni.  conquêtes  ni  prisonniers,  il  fait  des 
pratiques.  (A.  Karr.)  L'épicier  qui  empoi' 
sonne  sa  pratique  est  aussi  criminel  que  la 
pratique  qui  empoisonnerait  l'épicier.  (A. 
Karr.)  il  Clientèle,  ensemble  des  personnes 
qui  achètent  chez  un  marchand  :  Attirer  la 
pratique.  Perdre  toute  sa  pratique.  Deux 
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jeunes  garçons  marchands  se  promenaient  de 
long  et  en  large  et  faisaient'  les  agréables  en 
attendant  la  pratique;  (Le  Sage.)  11  Fréquen- 
-tation  d'un- même  marchand,  habitude  d'a- 
cheter chez  une,  même  personne  bu  de  se  ser- 
vir de  son  ministère  :  Donnersa  pratique  à 
urvtailleur,  à  un  avocat*  Vous  n'aurex  pas  ma 
pratique.  ''■.-' 

1    ....  Donnez-moi,  monsieur,  votre  pratique.  '  '•  ' 
■  ■'•■-il     v     y.  Hèâc-    ; 
,—  Film.   Besogne ,   travail  ;•  occupation  : 
Vous  avez  bien  de  ta  pratique,  dans  votre 
nouvel  emploi,  il  Exercice,  peine,  ennui;  em- 
*'  barras  :  Laissez  faire,  je  lui  donnerai  de  la 
pratique,  il  Ces  deux  sens  ont  vieilli.'      '     ! 
«—  Procédure,  manière  d'agir  en  justice) 
de -faire  les  différents  actes  qui-  s'y  rapport 
tent;  Style  de  la  pratique.  Procéder  selon 
-.  les  régies  de  lu  pratique.  Entendre  la  prati-* 
que..  La  complication  de  la  pratique  judir 
ciaire  a  les  plus  gravesjnconvénients.  Le  code 
de  procédure  est  uni  résurrection  élégante  des 
pratiques  rfit  CAdte/ef.  (Lerminier.)    -, 
• —  Petit  instrument  de  fer.-blanc  que  les 

-  acteurs,  dans  les  théâtres  de  marionnettes, 
se -mettent  dans  la  bouche,  pour  se  faire- une 
sorte  de  voix  criarde  particulière  :Auianf  bout 
chanter  Mozart  avec  la  pratique  de  Pulcinella 
surla  langue.  (G.  Sand.)  Arrive- le  seigneur  Po- 

-  tichinelle,  faisant  claquer  ses  sabots  et  .siffler 
son  éternel  brr,  brr,  à  travers  le  fer-blanc  de 
la  pratique."  (Th.-  Gaut.)  Nodier. mit  la  pra- 

-,  tique  dans  sa  bouche  .et essaya  dé faire.parter 
Polichinelle.  (Th.  de  Banville.)  Il  Fam.AuetV 
avalé  la  pratique  de  Polichinelle,  Avoir  une 
.  .voix  enrouée,  comme  celte. que  donne, la  pra- 
tique.     .  „ 
.-rr-  Peint.,  Routine  qui  consiste  à  peindre  de 
, .  .mémoire  •  et  sans- avoit  la'  nature  sçuS)  les 
yeux  :.  Peindre  de  pratiquk.  Toutes  ces  figu- 
ris  sont  faites  de  pratique..  Il  Pr'oçedé^.exé- 
,  cution  :  Ouvrage  chaud  de  projet  et  de  .pra- 
tique, (Dider.)  .".,".:  ,,.,.,  . 

—  Mar,  Libre' pratique ,  Faculté  donnée  k 
un  navire  de  communiquer  avee  la  terre,  soit 

-en  le  dispensant  de  toute  quarantaine, -soit 
après  lui  avoir  fait  faire  une  quarantaine  : 
Admettre  des  navires  en  librk  pratique.  Je 
ne  me  déterminai  à  m  évader  que  la  veille  de 
noire  entrée  en  libr^  PRATiQUB..JArago;) 

—  Constr.  Pierre  de  pratique^  Pierre  qu'on 
emploie  sans  être- taillée.  -••-.-'. 

—  Syrî."  PraUquesV  InJrigaëB,  'machina* 
lion»,  etC  V.  INTRIGUES. 

■    '   —  Encycl.'  Théâtre.  De  temps'imméir.orial, 

'  nos  joueurs  de  marionnettes  se  serventd'un 
et  ^quelquefois  de  plusieurs  petits  instruments 

.  d'ivoire  ou  de  métal*  au  moyen -desquels  ils 

•  changent' d'intonations,  et  donnent  surtout 
une  espèce  d'éclat  surnaturel  et  emphatique 
à  l'organe  du  principal  personnage.  Ce  "petit 

".»  instrument,  que  -nous  appelons  sifflet  prati- 
que ou  p.ar  abréviation  pratique;  est  appelé 
en  Italie  sgherlo,  fischio  ou  -pi vetta  (diminutif 

,  de  piva,  cornemuse),  en  Espagne  pito  oucer- 
bataua.  ,,  i,  . 

Le  mot  français  pratique,  dans  cette  ac- 
ception, vient  du  mot,  espagnol  platica,  dont 
:  le  sens  paraît  avoir  été  trèsrspécial/Voicî  un 
passage  du  livra  De  entreitmimiento  de  lapi- 

,  cara  Justina  où  le  licencié  Francisco  dé 
Ubed»  de  Tolède  nous  donne- très-bien -la  dé- 
finition de  la  platica.  H  fait  ainsi  parler  la 

.  Justina  :  «Mon  bisaïeul  a  tenu  à.  Sévilie  un 
théâtre  de  marionnettes.  Jamais  l'on  n'en, 
avait  encore  vu  ,dans  cette  ville  qui  eussent 
une  garde-robe  aussi  bien  fournie  et  un  mo- 
bilier aussi  complet.  Ce  brave  homme  était 
de  petite  taille  et  n'était  pas  beaucoup  plus 
grand  que  du  eoùûe  alamainj'  dé  sorte  qu'en- 
tre lui  et  ses  marionnettes  tout*  la  différence 
était  de  parler  avec  ou  ■  sans  sifflet.  Quant' à 
prononcer  la  harangué  et  a  fournir  à  là  con- 
versatioh  des  marionnettes,  c'était  tout  une 
autre  affaire.  Il  avaitla  langue  bien  affilée  et 
vive  comme  un  pinson...  »  Ces  petits  discours, 
prêtés  aux  marionnettes  par  {orateur  et  mê- 
lés k  la  arenga  titerera,xse  nommaient,- dans 
la  langue  technique,  Ja  platica.  Le  sifflet 
dont  se  servait  l'orateur  s'appelait  par  suite 
el  pito  de  la  .platica,  et  cette  expression  se 
retrouve  exactement,  dans.  Crébillon,  censu- 

.   tant  une  pièce  digne  des  marionnettes  de  la 

,  foire  :  ie  sifflet  de, la  pratique, ,  L'étvmologié 
du  mot  pratique  n'est  donc  pas  douteuse; 

,  mais  quelle  est.  maintenant  celle  du  mot  es- 
pagnol? Seràitrçe  plqita,  argent,,  parce' que 
.  le  sifftet.  était  d'argent,?.  Nous  laissons  aux' 
philologues  le  soin  '.dé'  trancher  cette  ques- 

.  tion,  ainsi  que  celui  dé  déterminer  le  rapport 
qu'il  peut  y  avoir  entre  la  platica  et  le  terme 
populaire  platine, appliqué  chez  noua  à  la  pa- 
role trop  facile  des  charlatans,  et  des.  ba- 
vards. , 
'Là  pratique  joué  un  rôle  important' dans 
l'histoire  des*  marïônnèttéVfrançaisès.  Elle  y 
fut  plus  qu'un  usage,  elle  y  fut  une  loi.  En 
effet,  le  privilégedes'mariormettes  fut -long- 

:  temps  soumis  eu  France  à  plusieurs  gênantes 
restrictions.  «  Il  n'est,  écrivait  en  1731  l'abbé 
Chériet,  permis  à  Polichinelle  de  jouer  des 
comédies  .qu'à  la  charge  de  les  représenter 
dans  son  idiome,'  qui  est  celui  du  sifttet-pra- 

-  tique.  » 

Plusieurs  représentations  de  masques  an- 
tiques, notamment  celles  de  M  accus,  présen- 
tent aux  deux  coins  de  la  bouche  des  saillies 
qui  paraissent  être  celles  du  sifilet-prafiçiie. 

M.ï  Magnin  fait  remarquer  la  ressemblance 
-.  qui  existe  entre  la  forme,  la  matière  et  les 


effets  de  la  pratiqi&àib  nos  marionnettes  et 
l'espèce  de  bouche  de  cuivre  dont  Eschyle 
et  ses  successeurs -avaient  pourvu  les  mas- 
ques tragiques  et  comiques.  11  croit  avec  rai; 
son  que  ce  petit  instrument  nous  aété  trans- 
mis par  les  ;névrospastes  de  l'antiquité;  mais 
on  voit  qu'il  n'était  pas  particulier  à  leurré- 
pertoire. 

-Le  mot  pratique  nous  rappelle  une  anec- 
dote assez  curieuse,  où  l'auteur  de  la  Fée 
aux  miettes  joua  un  rôle  que  Rabelais  a'urkit 
sûrement  qualifié'  de  hautte  graisse. 

■Nodier  avait  la  passion  de  Polichinelle  et 
voulait  imiter  son  langage.  11  aborde,  un  jour, 
le  directeur  du  théâtre  en  plein  vent,  où  ce 
drame  éternel  se  joue,  en  effet,  devant  les 
enfants,  les  bonnes  et  les  soldats.  ■  .  •  i 

•  Monsieur,  comment  faites-vous  pour  don- 
ner à  Polichinelle  cette  voix  nasillarde  qui 
fait  rire  de  si  .bon  cœur  1 

—  Rien'  de  plus  simple,  monsieur,  c'est  la 
pratiqué.'-  ; 

—  Ah  1  oui,  l'habitude.  Il  faut  s'y  exercer 
longtemps.      "  .  '        -    ■*■:•'■        >i      '- 

"—  Non',  monsieur  1  la  pratique...  voilà 
tout  I  ■•■■..-■•. 

. — Qu'est-ce  donc  que  la  pratique? 

—  C'est  ce  petit  .instrument  I  »        ■!      ... 
;E.t  le  directeur,.  Bambochinet  ou  Gringa- 

let,-.tira  de.  sa  bouche  et  offrit  à  Nodier  une 
lentille  de  fer-blanc,  creuse  et  percée  au  mi- 
lieu. .   .     .     ,    .    v  ... 

Nodier  la  saisit  avidement,  lfessayà  avec 
conscience/et  éprouva  l'ineffable  satisfaction 
de  parler  cpilune  Poliolnnel  le. 
,    II  était  ràvlet'rio  s'arrêtait  plus. 

«  Prenez  garde  I .  s'écria  l'homme  à  la  ba^ 
raque  ;  ces  piiatiqqes-ih,  c'est  dangereux... 
On  est  sujet,à  les'avaler....  '  ' 

,—  Bahl'  est-ce  que1  v'ous.avez  déjà  avalé 
celle-ci  ?  "  '  ;  ■  '  ' 
.  ~  Trois  fpis'dépuis  deux,  jours!» 
.  Nodier  cracha  \&' pratique  avec  horreur,  et 
s'enfuit  épouvanté."  jusqu'à  l'Arsenal.  Mais, 
chemin  faisant,  il  en  acheta  une  toute  neuve, 
qu'il  employait  seul....  et  avalait  à  .loisir.   ' 

Pratique  du  théâtre  (Ia),:  par  d'Aubignac. 

V.  THÉÂTRE.        -■ 

PRATIQUÉ,  ÉE  (pra-ti-ké)  part,  passé  du 
y.  Pratiquer.  Mis  en  .pratique  ;  La  religion 
protestante  est  pratiquée  j^us  rigoureusement 
qné  la  religion  catholique.  (Mme  Monmar- 
son.)  Le  gouvernement  représentatif ,  prati- 
qué avec  bonne  foi,  est  excellent.  (Lerminier.) 
En  toutes  choses,  les  systèmes  simples,  s'ils  ne 
sont  pas  les  plus  pratiqués,  sont  tes  plus  sé- 
duisants, (Vacherot.)  En  thèse  générale,  je 
repousse,  toute  philosophie  qui  a  besoin  d'un 
clergé  pour  être  .pratiquée.  (L.  Joardan.) 
•  —  Frayé,:  fréquenté ,-  battu  .-  Des  sentiers 
pratiqués.  ll'Méiiagét  creusé,  ouvert  :  Un  es- 
calier pratiqué  dans  leroc.  Un  trou  pratiqué 
dans  un  mur.  Un  chemin  desept  cent  cinquante 
terstes,  pratiqué  à  travers' des  marais  qu'il 
fallait  combler,  conduit  de  Moscou  à  la  Mutuelle 
ville.  tVolt.)  Le  sentier  qui-,  en  18*9,  condui- 
sait de  San-Francisco  à  Mouterey  avait  été 
rRATiQuÈ  par  1rs  mineurs  sur  la  pente  des  Cor- 
diltères,  (É.  Feydeau.)   •    ■  • 

—  Suborné,  aposté  :  Un  témoin,  -un  complice 
pratiqué  d'avance,  il  Inus.  aujourd'hui.  ' 

PRATIQUEMENT  adv.  (pra-ti-keman  — 
rad.  pratique).  D'une  façon  pratique  :  Hësau- 
dre  pratiquement  mi  problème,  il  Au  point  de 
vue  de  la, pratique  :  L'arithmétique  est,.?RiL- 
tiquemknt,  indispensable,  aux  femmes  comme 
aux  hommes.  (Ma>e  Monmarsou.) 

PRATIQUER  V.  a.'  ou  tr.  (pra-ti-kti  —  rad. 
pratique).  Mettre  en  pratique,  réduire  en 
acte,  exécuter  :  Pratiquer  an  art.  Prati- 
quer toutes  les  vertus.  On  fulmine  tous  les 
jours  contre  les  défauts  que  l'on  pratique 
continuellement.  (Si-Evrem.)  L'utilité  de  la 
vertu  est  si  manifeste,  que- les  méchants  la 
pratiquent  par  intérêt.  (Vauven.)  Pans  l'é- 
cole du  mondé  comme  dans. celle de'l'umour, il 
faut  commencer  par  pratiquer  ce  gu'on  veut 
apprendre.  (J.-J.  Rouss.)  Le  premier  prix  de 
la  justice  est- le  sentiment  qu'on  la  pratique. 
(J.-J.  Rouss.)  L'indulgence  est  la  seule  vertu 
qu'il  soit  dangereux  de  prêcher,  quoiqu'il  soit 
si  utile  de  la  pratiquer.  (Mme  «Je  Staël.)  On 
doit  pratiqubr  la  loi  du  devoir ,  parée  que  ta 
raison  l'admet  comme  nécessaire  et  absolue. 
(Mesnard.)  Amener  les  hommes  à  pratiquer 
,  les  lois  morales,  tel  est  le  but  de  la  philoso- 
phie. (J.  Droz.)  Il  suffit  d'une  âme  honnête  et 
simple  pour. pratiquer  ta  morale  (Carmen.) 
En  général,  le  temps  employé  à  màximer  ta  mo- 
rale est  un  temps  perdu  pour  la  pratiquer,  {a. 
.Guynrd.)  La  vertu  est  moins  difficile  à  prati- 
quer que  le  rôle  d'hypocrite  à  soutenir.  (Pe- 
tit-Senn.)  Pratiquer  la  justice,  c'est  obéir  à 
l'instinct  social;  (Proudh.) 

Accordez  votre  bouche  avec  voire  courage; 
Pratiquez  vos  conseils  ou  ne  m'en  donne:  pa>.      ' 

CoRNEILLKi 

—  Exercer,  se  livrer  habituellement  à  : 
Pratiquer  la  médecine. 

—  Faire,  exécuter  habituellement  d'une  cer- 
taine façon  :  C'est  ainsi  que  nous  te  prati- 
quons en  France.  Les  Anglais  le  pratiquent 
autrement. 

—  Ménager,  disposer,  arranger,  exécuter 
une  chose,  en  lui  trouvant  une  place  dans  une 
autre  :  Pratiquer  un  escalier  dans  l'épaisseur 
d'un  mur.  Pratiquer  une  roule  à  travers  un 
bois.  Pratiqukr  un  timnel  dans  une  montagne. 
Pratiquer  toi  trou  dans  une  pièce  de  (.où. 
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Pratiquer  des'' ouvertures  dans  une  façade. 
Il  avait  pratiqué"  un  sentier  autour  de' ce 
bassin,  (B.  de  St-P.)  Cette  grotte  est  irrêgu- 
lière;  on  y  a  pratiqué  des  autels.  (Chateaub.) 
Il  fallut  pratiquer  des  entailles  dans  Ja  glace 
pdiir  iië pas'tomber.  (L.  Figuier.)       "   • 

•—  Faiii.  Fréqjuénter,  hanter,  être  en  rela- 
tion'avec  :  -Je'  ne  la  pratique  plus  depuis 
longtemps.  Ceux  gui  '  pratiquent  le  grand 
monde  s  en  dégoûtent  faciletnent, 

'.—  S'attirer,  se  ménager,  se  procurer  :  Il 
avait  pratiqué,  dans  cette  place  des  intelli- 
gences gui  lui  ont  donné  le  moyen  de  la  sur- 
prendre. (Acad.)  Il  Solliciter,  gagner,  cor- 
rompre ,  suborner  :  Pratiquer  des  témoins. 
Les  domestiques  qu'il  avait-  pratiqués  lui 
donnèrent  entrée  dans  la  maison.  (Acad.)  Ce 
sens  a  vieilli. 

'  —  Absol.  Mettre  des  règles,  des  principes, 
une  théorie  en  action  :  Il  ne  suffit  pas  de  sa- 
voir et  d'enseigner,  il  faut  pratiquer.  Un  mé- 
decin gui  ne  pratique  pas  est  un  homme  con- 
sciencieux-qui  a  peur  de  devenir  un  meurtrier. 

t]  Remplir  ses  obligations  religieuses,  accom- 
plir les  actes  extérieurs  imposés  par  les  lois 
de  l'Eglise  :  Les  gens  qui  croient  et  ne  prati- 
quent pas  sont  des  fous,  les  gens  qui  prati- 
quent et  ne  croient  pas  sont  des  hypocrites. 

—  Chir.  Pratiquer  une  saignée,  Ouvrir  la 
veine  pour,  tirer  du  sang. 

—  Constr.  Pratiquer  la  pierre,  La  tailler  de 
1  façon  à  en  tirer  le  meilleur  parti  possible. 

—  v.  n.  ou  intr.  Communiquer  ;  Pratiquer 
atiec  la  terre,  il  Pratiquer  librement,  Etre  ad- 
mis à  la  libre  pratique  :  Le  pavillon  fut 
amené,  et  nous  pûmes  pratiquer  librement 
avec  les  habitants  de  Vile.  (Th.  Gaut.) 

Se  pratiquer  v.  pr.  Etre  pratiqué  :  C'est 
ainsi  que  cela  sk.pratique.  La  course  àpied,  la 
course  à  cheval,  ta  course  des  chariots  se  pra- 
tiquaient en  Egypte  avec  une  adresse  admi- 
rable, (Boss.)  Cette  clémence,  dont  on  fuit  une 
vertu,  sa  pratique  tantôt  par  vanité,  quelque- 
fois par  paresse,  souvent  par  crainte  et  pres- 
que toujours  par  tous  les  trois  ensemble.  (La- 
Kochef.)  La  bonté  ne  doit  pas  se  prêcher,  elle 
doit  se  pratiquer.  (M,ne  Monmarson.)  La 
politique  n'est  pas  une  géométrie  qui  s'appli- 
que, c'est  une  médecine  ou  une  hygiène  qui  se 
pratique..  (Sle-Beuve.) 

Econduire  un  lion  rarement  se  pratique. 

..  .  La  Fontaine. 

.    Voir  cajoler  sa  femme  et  n'en  témoigner  rien 

Se  pratique  aujourd'hui  chez  force  gens  de  bien. 

Mouèke. 

—  Pratiquer,  ménager,  ouvrir  à  soi  :  De 
très-faibles  insectes  se  pratiquent  une  re- 
traite dans  des  bois  très-durs.  Les  eaux  se 
sont  pratiqué  des  cours  souterrains ,  où  cou- 
lent des  ruisseaux  pendant  une  partie  de  tan- 
née. (Volney.) 

PRAT1QUEUR  s.  m.  (pra-ti-keur  —  rad. 
pratiquer).  Celui  qui  pratique.  Il  Peu  usité, 

PrJUiankbyio,  ouvrages  sanscrits  consacrés 
à  la  phonétique  et  qui  proviennent  de  diffé- 
rentes écoles  où  les  textes  anciens  des  Védas 
se  transmettaient  de  génération  en. généra-: 
tion  avec  une  exactitude  qui  dépassait  de 
beaucoup  celle  des  copistes  le  plus  scrupu- 
leusement attentifs;  ces  traités ,  tout  en  fai- 
sant profession  seulement  de  donner  des  rè- 
gles sur  la  prononciation  correcte  dé  l'ancien 
dialecte  des  Védas,  nous  offrent  en  même 
temps  des  observations  de  l'ordre  gramma- 
tical et  surtout  ces  précieuses  listes  de  mots 
irréguliers  ou  remarquables  pour  toute  autre 
raison,  les  gênas;  c'est  sur  celte  base  solide 
que  les  générations  successives  des  savants 
indoua  élevèrent  cet  édifice  prodigieux  dont 
la  grammaire  de  Pânini  a  été  le  couronne- 
ment. Quelques-uns  des prâtisakhyas  ont  été 
publiés  et  traduits  dernièrement  et  peuvent 
être  consultés  par  ceux  qui  s'intéressent  a  ces 
matières.  Le  Prâtisakhya  du  Rig-  Veda  a  été 
publié  par  M.  Ad.  Régnier,  dans  le  Journal 
asiatique. 

PRATO^IN-TOSCANA,  ville  du  royaume  d'I- 
talie, province,  district  et  à  17  kilom.  N.-O. 
de  Florence,  oh. -t.  de  mandement  et  de  cir- 
conscription électorale;  15,000  hab.  Evêché, 
collège,  bibliothèque  publique.  Industrie  ac- 
tive; centre  d'un  travail  important  d'ou- 
vrages en  cuivre;  fabriques  de  draps,  bé- . 
rets,  calottes,  chapeaux  de  paille;  teinture- 
ries, papeteries  estimées.  Prato  est  entouré 
'  de  murailles  précédées  d'un  fossé  ;  la  ville  est 
bien  bâtie;  les  rues  sont  régulières  et  bor- 
dées de  belles  maisons.  On  y  voit  plusieurs 
belles  places,  Une  cathédrale  remarquable  en' 
marbre  blanc,  quatre  hôpitaux  et  un  hospice 
d'enfants  trouvés.  Cette  ville  forma  au  moyen 
âge  une  république  qui  fut  détruite  par  les 
Florentins  en  1353.  Patrie  du  poète  Casti. 

PRATO  (Jérôme  da)  ,  érudit  italien ,  né  à 
Vérone  en  1710,  mort  dans  la  même  ville  en 
1782.  Il  entra  dans  la  congrégation  de  l'Ura- 
toire,  se  livra  à  l'enseignement  et  se  fit  con- 
naître par  une  fort  belle  édition,  avec  notes 
et  dissertations,  de  l'Histoire  de  Sulpice  Sé- 
vère (Vérone,  17*1-1754,  2  vol.  in-i°J.  Ou  lui 
doit  encore  :  De  chronicis  libris  ab  Eusebio 
Cxsariensi  scriptis  cum  fraymentis  otim  ex- 
cerptis  a  Syncello  (Vérone,  1750,  iu-8°).         * 

PRATOLA-PELltiNA,  ville  du  royaume  d'I- 
talie, province  de  l'Abruzze  Ultérieure  lie, 
district  de  Salmona,  ch.-l.  de  mandement; 
5,952  hab 

l'KATOLASERBA,  bourg  da  royaume  d'I- 
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talie,  province  de  la  Principauté  Ultérieure, 
district  d'Avellino,  mandement  de  Montemi- 
ietto;  2,265  hab. 

PRATOVECCHIO ,  bourg  du  royaume  d'I- 
talie, province  et  district  d'Arezzo,  mande- 
ment de  Poppi;  4,382  hab.  \ 

PRATS-DE-MOLLO  ou  MOUUOU,  ville  de 
France  (Pyrénées-Orientales),  ch.-i.  de  cant., 
arrond.  et  à  38  kilom.  S. -O.  de  Céret,  sur  la 
rive  gauche  du  Tech;  1,215  hab.  Place  de 
guerre  défendue  à  l'O.  par  le  fort.La  Garde, 
construit  pajr  Vauban  en  1679.  Fabriques  de 
draps  communs.  Dans  les  environs  se  trouvent 
les  eaux  minérales  de  la  Preste,  recomman- 
dées contre  les  affections  calculeuses.  Grottes 
calcaires  curieuses. 

PBATT  (Charles),  comte  Camdkn,  magis-, 
trat  et  homme  d'Etat  anglais,  né  en  1713, 
mort  à  Londres  en  1794.  Heçu  avocat  en 
1738,  il  eut  des  commencements  très-difficiles, 
finit  par  révéler  son  talent  dans  une  cause 
importante  et  acquit  alors  aveu  la  réputation 
une  nombreuse  clientèle.  En  1754 ,  le  bourg 
de  Downton  l'envoya  siéger  à  la  Chambre 
des  communes.  Quelques  années  après,  grâce  . 
à  son  ancien  condisciple  Pitt,  il  devenait  juge 
assesseur  de  Batb,  procureur  générai  du  roi 
(1759)  et  président  de  la  cour  des  plaids  com- 
muns (1761).  Wilkes  ayant  été  arrêté,  en 
vertu  d'un  warrant  général ,  pour  avoir  pu- 
blié un  article  injurieux  dans  le  Norlh  Briton, 
Pratt  lui  accorda  un  hàbeas  corpus  et,  dans 
un  jugement  savamment  motivé,  le  déchargea 
de  son  emprisonnement  (1763).  La  fermeté  et 
l'indépendance  dont  il  fit  preuve  en  cette  cir- 
constance lui  acquirent  une  grande  popularité. 
■La  municipalité  de  Londres  fit  placer  son 
portrait  à  Guildhall  et  lui  envoya  dans  une 
boite  d'or  la  patente  du  droit  de  bourgeoisie 
dans  la  Cité,  exemple  que  suivirent  plusieurs 
autres  villes.  Elevé  h  la  pairie  en  1765,  sous 
le  titre  de  baron  Camden ,  il  lit  preuve  à  la 
Chambre  haute  de  la  plus  grande  indépen- 
dance et  devint  grand  chancelier  à  la  place 
de  lord  Northington  en  17fi6.  Par  les  talents 
dont  il  fit  preuve  dans  ces  fonctions,  par  son 
intégrité,  par  sa  connaissance  approfondie 
des  lois,  il  acquit  l'estime  universelle.  Comme 
il  s'était  publiquement  opposé  aux  taxes  dont 
on  avait  frappé  les  colonies  américaines,  il 
déposa  les  sceaux  lors  de  l'arrivée  de  lord 
Nonh  au  ministère  (177Q),  combattit  énergi- 
quement  les  mesures  coercitives  prises  par 
le  gouvernement  pendant  la  guerre  d'Amé- 
rique, s'éleva  contre  les  doctrines  professées 
par  lord  Maiistield  sur  la  liberté  de  la  presse 
e\  les  droits  des  jurés  et  s'engagea  à  prouver 
qu'elles  étaient  eu  opposition  flagrante  avec 
la  législation  du  pays.  A  la  suite  du  renou- 
vellement du  ministère  en  1782,  lord  Camden 
devint  président  du  conseil  privé,  fonctions 
qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort,  saut'  une  courte 
interruption  eu  1783.  En  1786,  H  reçut  le  titre 
de  comte.  Charles  Pratt  passe  pour  l'auteur 
d'une  brochure  intitulée  :  Recherches  sur  la 
nature  et  l'effet  du  writ  rf'habeas  corpus,  le 
grand  boulevard  de  ta  liberté  anglaise  (Lon- 
dres, 1758,  in-8»). 

PRATT  (Samuel-Jackson) ,  littérateur  an- 
glais, né  à  Saint-Yves,  comté  de  Huntiug- 
tlon  en  1749,  mort  h  Birmingham  en  1814.  Le 
chagrin  que  lui  lit  éprouver  une.affeclion  non 
partagée,  joint  à  des  pertes  d'argent,  le  dé- 
cida k  entrer  dans  les  ordres  et  il 'alla  rem- 
plir des  fonctions  pastorales  à  Peterborough. 
Quelques  pièces  de  vers, notamment  une  belle 
élégie  intitulée  la  Perdrix,  qu'il  fit  paraître 
dans  l'Aunual  Ilegister  de  Dodsby,  le  signalè- 
rent à  l'attention  du  public  et  le  décidèrent  a. 
suivre  son  goût  pour  les  lettres.  En  1774  ,  il 
abandonna  l'Eglise  et  se  fit  comédien  ;  mais, 
bien  qu'il  déclamât  avec  beaueou'p  d'art,  il 
obtint  si  peu  de  succès  sur  le  théâtre  qu'il  re- 
nonça à  cette  carrière  pour  composer  des  ou- 
vrages en  vers  et  en  prose,  qu'il  publia  soit 
sous  le  voile  de  l'anonyme,  soit  sous  le  pseu- 
donyme de  Courtney  Âtelmoih.  Voulant  uti- 
liser son  talent  pour  la  déclamation ,  il  par- 
courut les  trois  royaumes  en  donnant  des 
séances  publiques ,  habita  pendant  quelque  ' 
temps  k  Bath,  où  il  s'associa  avec  un  libraire,  ' 
puis  voyagea  sur  le  continent.  Pratt  avait  de 
l'imagination,  de  la  facilité,  de  l'originalité. 
Plusieurs  de  ses  œuvres  poétiques  sont  très- 
remarquables  et  obtinrent  un  succès  mérité  ; 
tels  sont  notamment  les  poèmes  intitulés  la 
Sympathie,  qui  eut  six  éditions;  les  Fleurs  du 
0e-'Hfe,(l774J,a  propos  de  la  mort  deGoldsmith; 
l'Ombre  de  Shakspeare,  en  l'honneur  de  Gar- 
rick  ;  le  Triomphe  de  ta  bienfaisance,  son  chef- 
d'œuvre,  etc.  Plusieurs  de  ses  romans  ont  eu 
de  la  vogue  et  ont  été  traduits  en  français.  Il 
composa  aussi  des  pièces  de  théâtre, -dont 
une  seule,  la  Belle  Circassiemie ,  tragédie 
(1780,  in-8°),  eut  plusieurs  représentations,  et 
un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  littéraires. 
Nous  citerons,  parmi  ses  écrits  :  Observations 
sur  les  Nuits  d'ïoung  (Londres,  1774)';  Peu-  . 
sées  libres  sur  l'homme ,. sur  les  animaux  et 
sur  la  Providence,  contenant  l'histoire  de  Be- 
nignus  (1775-1777,  6  vol.),  ouvrage  dans  le- 
quel il  prit  pour  modèle  le  Tristram.  Shandy 
de  Sterne ,  mais  dont  la  recherche ,  dés  lon- 
gueurs et  des  répétitions  rendent  la  lecture 
fatigante  ;  le  Sublime  et  ta  beauté  de  l'Ecri- 
ture (1777,  2  vol.  in-12);  Voyages  pour  le 
cœur  écrits  eu  France  (1777,  2  vol.);  l'Elève 
du  plaisir  (1779,  2  vol.  in-12) ,  trad.  en  fran- 
çais par  Lemierre  d'Argy  (1787).;  le  Village  de 
Shenstone  ou  le  Nouveau  Paradis  perdu  (1780 
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3  vol.);  Emma  Corbett  (1781,  3  vol.  in-ïî), 
roman  qui  a  eu  neuf  éditions  et  qui  a  été  tra- 
duit en  français  par  Sauseuil(1783)  et  par  Ver- 
tac  (1789)  ;  Mélanges  (1785,  4  vol.  in-8°)  ;  {'Hu- 
manité ou  les  Droits  de  la  nature.,  poème 
(1788,  in-40);  {'Officier  réformé,  roman  plu- 
sieurs fois  traduit  en  français;  Glanures  fai- 
tes dans  le  pays  de  Galles,  en  Hollande,  en 
WestphaMe  (1795) ,  plusieurs  fois  rééditées; 
Glanures  faites  en  Angleterre  (1792,  3  vol.); 
Tableaux  de  la  chaumière  (1803);  Secrets  de 
famille  (1797,  5  vol.  in-12),  trad.  en  français 
par  Mme  Gay-Allart  (5  vol.  in-18);  John  et 
Dame,  poème  (1803)  ;  Cabinet  de  la  poésie 
(1808,  C  vol.  in-8°),  collection  des  meilleures 
pièces  de  la  poésie  anglaise;  Poésies  (1808, 
m-8o),  etc. 

PRATZ  (Lb  Page  du),  voyageur  français,  né 
dans  les  Pays-Bas,  mort  en  1775.  Après  avoir 
fait  dans  1  armée  française  plusieurs  cam- 
pagnes en  Allemagne,  il  s'embarqua  à  La  Ro- 
chelle en  1718,  pour  aller  prendre  possession, 
dans  la  Louisiane,  de  terres  qui  lui  avaient 
été  concédées.  11  s'établit  avec  les  gens  qu'il, 
avait  emmenés  près  de  La  Nouvelle-Orléans  ; 
mais  trouvant  ce  lieu  insalubre,  il  se  rendit, 
en  1720,  sur  le  territoire  des  Natchez ,  sur  le 
bord  du  Mississipi.  En  1723,  les  indigènes  lui 
firent  la  guerre  et  incendièrent  ses  propriétés. 
Lorsque  la  paix  fut  rétablie,  du  Pratrex- 
plora  les  rives  du  Missouri,  de  l'Arkansas, 
découvrit  des  gisements  de  plomb,  de  houille, 
de  plâtre;  alla  prendre,  au  bout  de  huit  ans, 
la  direction  du  comptoir  de  la  compagnie  k  La 
Nouvelle-Orléans  et  retourna  en  France  en 
1734.  On  a  de  lui,  sous  ce  titre  :  Histoire 
de  la  Louisiane  avec  deux  voyages  dans  le 
nord  du  Nouveau-Mexique  (Paris,  1758, 3  vol. 
in-12,  avec  40  planches),  un  ouvrage  fort 
exact  et  fort  intéressant  sur  la  topographie, 
l'histoire  naturelle  et  les  mœurs  des  indigènes 
dans  la  Louisiane. 

PRAULT  (L.  Laurent),  littérateur  et  libraire 
français,  mort  à  Paris  vers  1803.  Son  père, 
libraire  à  Paris,  avait  fait  imprimer  des  livres 
remarquables  par  la  correction  typographi- 
que, la  netteté  des  caractères,  notamment 
une  jolie  édition  des  poètes  italiens  (1744  et 
suiv.,  in-12).  Laurent  Prault  continua  le  com- 
merce de  son  père.  C'était  un  bibliographe 
instruit  et  un  nomme  aimable.  11  a  publié, 
sous  le  voile  do  l'anonyme,  les  ouvrages  dont 
voici  les  titres  :  Pensées  de  /.-/.  Bousseau, 
avec  une  préface  de  l'abbé  de  La  Porte 
(Amsterdam  [Paris],  1763,  in-12);  {'Esprit  de 
Henri  IV  ou  Anecdotes  les  plus  intéressantes, 
traits  sublimes,  reparties  ingénieuses  et  quetr 
aues  lettres  de  ce  prince  (Paris,  mo-17755 
îu-so) ,  réimprimé  k  la  suite  des  Mémoires  de 
Sully;  autres  éditions  (Londres,  1778,  10  vol. 
in-12,  et  Paris,  1814,  in-12),  avec  l'éloge  de 
Henri  IV  par  Laharpe,  une  préface  et  des 
notes  parLebreton;  Pensées  de  mylord.Bo- 
lingbroke  sur  différents  sujets  d'histoire,  de 
philosophie,  de  morale,  etc.  (Amsterdam  et 
Paris,  1771,  in- 12);  {'Esprit  de  M.  Necker 
(Londres  et  Pari3,  1778,  in-12).  On  a  accusé 
Prault  d'avoir  fait  aux  Pensées  de  Boling- 
broke  des  altérations  dans-  un  but  d'ortho- 
doxie catholique. 

PRAUN  (Georges-André-Septime,  baron 
de),  numismate  allemand,  né  k  Vienne  en 
•  1701,  mort  en  1786.  Après  avoir  rempli  di- 
verses fonctions  dans  le  duché  de  Brunswick, 
il  fut  élevé,  en  17.73,  au  poste  de  ministre 
d'Etat.  Praun  mit  en  ordre  les  importantes 
archives  de  Wolfenbuttel  et  fit  d'intéressan- 
tes recherches  sur  la  numismatique.  On  lui 
doit  :  l'Enseignement  approfondi  sur.  la  nu- 
mismatique en  général  et  sur  ia  numismatique 
allemande  en  particulier  (Gœttingue,  1739, 
in -8");  Bibtiotheca  brunswico-luneburgensis 
(Wolfenbuttel,  1744,  in-8°);  Galerie  complète 
des  sceaux  employés  dans  les  pays  de  Bruns- 
wich-Lunebourg  (Brunswick,  1789,  in-8o),etc. 

PRAUNE  s.  m.  (prô-ne  —  du  gr.  praund  , 
j'apaise).  Crust.  Genre  de  crustacés,  réuni 
par  plusieurs  auteurs  aux  mysis.   ' 

PRAUR1MÉ,  déesse  du  feu  sacré,  dans  la 
mythologie  lithuanienne.  Elle  avait,  près  da 
Polonga,  à  Wilna  et  dans  d'autres  localités, 
des  autels  où  un  feu  perpétuel  était  entretenu 
par  des  vierges,  que  l'on  désignait  parle  même- 
nom  que  la  déesse.  La  célèbre  Birouta,  qui 
épousa  Kieystut,  grand-duc  de  Lithuanie,  était 
une  des  ces  vierges.  Elles  devaient  garder 
leur  virginité  jusqu'à  la  fin  de  leurs  jours  et, 
si  elles  manquaient  k  cette  prescription,  elles 
étaient  punies  de  mort.  Birouta  évita  ce  châ- 
timent par  la  protection  de  Kieystut,  qui  eut 
d'elle  le  valeureux  Witold. 

PRACSNITZ,  ville  de  Prusse,  province  de 
Silésie,  régence  et  à35  kilom.  N.  de  Breslau  j 
2,500  hab.  Fabrication  de  draps,  lainajres. 
toiles  et  huile.  ' 

PRAUTHOY,  ville  de  France  (Haute-Marne), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  19  kilom.  S.  de 
Langres,  sur  la  pente  d'une  montagne;  pop. 
aggl.,  681  hab.  —-  po'p.  tôt.,  701  hab.  Eécolte 
et  commerce  de  vins  estimés  ;  extraction  de 
pierre  de  taille. 

PRAVADI  ou  PARAVADI ,  ville  de  la  Tur- 
quie d'Europe,  pachalik  et  à  105  kilom.  S.-E. 
de  Sihstne,  71  kilom.  S.-O.  de  Bazardjiko, 
30  kilom.  O.  de  Varna,  entre  deux  rochers  éle- 
vés et  taillés  à  pic,  sur  la  rivière  de  sou  nom, 
qu'on  y  passe  sur  un  pont;  ch.-l.  de  livah. 
Ruines  d'un  château  fort,  mosquées,  baius 
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publics.  En  1829 ,  les  Russes  y  ont  remporté 
une  victoire  complète  sur  les  Turcs. 

PRAVAZ  (Charles-Gabriel),  médecin  fran- 
çais, né  à  font-de-Beauvoisin  (Isère)  en  1791, 
mort  à  Lyon  en  1853.  Il  se  lit  recevoir  doc- 
teur en  médecine  et  devint, directeur  de  l'In- 
stitut orthopédique  de  Lyon.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Traité  théorique  et  pratique 
des  luxations  congénitales  du  fémur,  suivi  d'un 
Appendice  sur  la  prophylaxie  des  luxations 
spontanées  ({HT,  w-4°);  Essai  sur  l'emploi 
médical  de  l'air  comprimé  (1850,  in-8<>). 
•  PRAVAZ  (Jean-Charles-Théodora),  médecin 
français,  fils  du  précédent,  né  k  Paris  en  1831. 
Il  lit  ses  études  médicales  dans  sa  ville  natale, 
où  il  passa  son  doctorat  et  est  devenu  di- 
recteur de  l'Institut  orthopédique  de  Lyon. 
Nous  citerons  de  lui  :  Des.  effets  physiologiques 
et  des  applications  thérapeutiques  de  l'air  com- 
primé (1859,  in-8°);  Essai  sur  les  déviations 
luticales  de  la  colonne  vertébrale  (1862,  in-4°)  ; 
Vêla  curabilité  des  luxations  congénitales  du 
fémur  (1864,  in-s°)  ;  Des  indications  du. re- 
dressement brusque  et  des  tractions  lentes  dans 
le  traitement  de  i'ankylose  de  la  hanche {\&§b, 
in-8»),  etc. 

PRAWDA,  déesse  de  la  vérité,  chez  les  Sla- 
ves. V.  Przysnienia. 

.    PRAW1GA,  déesse  du  bon  droit,  chez  les 
Slaves.  V.  Przysnienia. 

PRAXAGORAS,  médecin  grec,  né  k  Cos.  ïl 
vivait  au  ive  siècle  avant  notre  ère.  Ses  vastes 
connaissances  en  anatomie  et  en  physiologie 
lui  acquirent  une  grande  réputation.  Ce  sa- 
vant était  partisan  de  l'école  dogmatique  et 
de  la  théorie  des  humeurs.  On  a  prétendu 
qu'il  avait  distingué  le  premier  les  veines  des 
artères;  mais  Littré  a  démontré  que  cette  dé- 
couverte avait  été  faite  avant  lui.  Dans  la 
thérapeutique,  il  employait  le  plus  souvent 
des  remèdes  empruntés  au  règne  végétal  et 
faisait  un  usage  fréquent  des  émcitiques.  On 
trouve  des  fragments  d'écrits  de  ce  médecin 
dans  les  ouvrages  de  Galien ,  de  Cœlius  Au- 
relius,  etc. 

PRAXÉAS.  hérétique  du  temps  de  Tertul- 
lien  (ne  siècle) ,  au  moins  selon  le  sentiment 
de  ce  Père.  V.  praxéen. 

FRAXÉEN  s.  va.  (pra-ksé-ain).  Hist.  relig. 
Disciple  de  Praxéas. 

—  Encycl.  Praxéas  avait  d'abord  adopté 
l'hérésie  de  Montan,  puis  fait  sa  soumission 
au  pape  Victor,  pour  devenir  enfin  fondateur 
d'une  nouvelle  secte  qui  réunit  un  nombre 
considérable  d'adhérents. 

C'était  le  moment  où  le  dogme  de  la  tri- 
nité  s'élaborait  et  se  propageait  dans  les 
Eglises.  Les praxéens  le  combattirent  au  nom 
de  l'unité  de  Dieu  et  comme  conduisant  au 
trithéisme.  Le  Fils  et  le  Saint-Esprit  n'é- 
taient pas  pour  eux  deux  personnes  distinc- 
tes; à  leur  avis,  le  Père  seul  existait;  c'était 
lui  qui  était  descendu  dans  le  sein  de  la  vierge 
Marie,  qui  avait  été  crucifié,  etc.  Cette  doc- 
trine, rigidement  monothéiste,  fut  aussi  'celle 
des  disciples  de  Noet  (v.  NOÉTIENS)  et  de  Sa- 
bellius  (v.  sabuli.ïkns).  Ces  trois  sectes  pa- 
raissent donc  identiques,  au  point  de  vue  doc- 
trinal, bien  qu'elles  aient  eu  des  origines  diffé- 
rentes ;  la  trinité  parut,  en  plusieurs  endroits 
de  la  chrétienté, un  attentat  contre  l'unité  de 
la  divinité;  aussi  les  historiens  ont-ils  donné 
à  ces  trois  sectes  le  nom  collectif  de  monar- 
chiens  (v.  ce  mot),  ou  partisans  d'un  seul  sei- 
gneur, et  celui  de  patripassiens  ou  partisans 
de  la  croyance  à  la  passion  de  Dieu  le  Père. 

Comme  tout  ce  que  nous  connaissons  des 
praxéens  nous  est  parvenu  par  Tertullien, 
dans  son  livre  Contre  Praxéas ,  nous  ne  pou- 
vons affirmer  absolument  que  Praxéas  lui- 
même  eût  adopté  en  tous  points  les  doctrines 
monarchiennes.  Les  Pères  de  l'Eglise,  même 
les  plus  grands,  comme  saint  Jean  Chryso- 
stome,  n'ont  pas  toujours  reculé  devant  le  men- 
songe pour  terrasser  leurs  adversaires,  et 
quelques-uns  out  même  posé  et  soutenu  la 
théoriedu  mensonge  ofiicieux.Tertullien,  dont 
lascience  est  d'ailleurs  très-bornée  et  la  pas- 
sion très-vive,  commet  souvent,  k  l'égard  de 
ceux  qu'il  traite  d'hérétiques,  des  erreurs,  soit 
volontaireSjSoitinvokmtaires.  Aussi,  plusieurs 
théologiens,  surtout  parmi  les  protestants,  ont- 
ils,  dans  le  cas  présent,  contesté  que  Praxéas 
et  ses  disciples  pussent  être  réellement  pla- 
cés à  côté  des  sabolliens  et  des  noétiens.  Le 
Clerc  veut  que  Praxéas  fut  l'orthodoxe  et 
Tertullien  l'hérétique  ;  le  premier  ne  niant, 
selon  lui,  que  la  distinction  dans  la  substance 
divine  et  non  celle  des  personnes  ;  le  se- 
cond admettant,  au  contraire,  trois  substan- 
ces. Ce  reproche  k  l'égard  de  Tertullien  est 
fondé  sur  quelques  passages  de  ce  Père  ;  mais 
il  est  facile  de  le  justifier  par  d'autres  cita- 
tions, ce  que  Bergier  se  hâte  de  faire.  Beau- 
sobre  veut  que  l'opinion  de  Praxéas  ait  été 
partagée  par  le  pape  Victor  lui-même,  et 
que  cellede  Tertullien,  montaniste  comme  on 
Bait,  fût  alors  entachée  d'hérésie,  bien  qu'elle 
soit  dans  la  suite  devenue  orthodoxe;  il  dit 
encore  que  Tertullien  avait  d'autant  plus 
d'aversion  pour  Praxéas  que  celui-ci  avait 
été,  autrefois,  montaniste  comme  lui.  Mos- 
heim  partage  les  idées  de  Le  Clerc  et  de 
Beausobre  à  ce  sujet. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Tertullien  opposait  & 
Praxéas  la  croyance  do  l'Eglise  universelle, 
qui  croit  k  un  seul  Dieu,  ayant  un  fils  ou  un 
verbe  sorti  de  lui,  envoyé  dans  le  sein  de  la 
vierge  Marie,  et  Dieu  et  homme  tout  ensem- 
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ble.  «Voilà,. disait- il,  la  règle  de  l'Eglise  et 
de  la  foi  depuis  le  commencement  du  chris- 
tianisme; or,  ce  qu'il  y  a  de  plus  ancienest  la 
vérité,  ce  qu'il  y  a  de  nouveau  est  l'erreur.  » 
Ces  dernières  propositions  ne  nous  paraissent 
pas  être  d'une  logique  irréfutable, 

PRAXÈLE   s.    f.    (pra-ksè-le).    Bot.  Syn. 

d'OOCLINB. 

PRAXÉLlDEs.  f.  (pra-ksé-li-de).  Bot.  Genre 
de  synanthérées  de  la  Guyane. 

PRAX1DICE,  divinité  peu  connue,  qui  pré- 
sidait à  la  modération,  à  la  tempérance,  à  la 
discrétion,  et  qui  paraît  être  la  même  que  Mi- 
nerve Alalcomène.  Elle  avait  pour  filles  Ho- 
monoe  (la  Concorde)  et  Arétè  (la  Vertu). 
Ménélas,  au  retour  de  Troie,  lui  consacra  un 
temple  près  de  Gythium,  en  Laconie.  On  ne 
lui  offrait  que  la  tête  des  victimes,  et  on  la 
représentait  par  une  tête  sans  corps. 

PRAXIERGIDE  s.  m.  (pra-ksi-èr-ji'-de). 
Antiq.  gr.  Nom  que  l'on  donnait,  à  Athènes, 
à  des  prêtres  qui  célébraient  un  mystère  le 
jour  des  plyntérides  -  Chaque  année,  te  25  du 
mois  thargélion,  les  PRaxiekGideS détachaient 
les  ornements  de  la  statue,  les  nettoyaient  et 
en  visitaient  l'intérieur.  (Th.  Gaut.) 

PRAXILLA,  poétesse  grecque,  née  k  Si- 
cyone  dans  le  ve  siècle  av.  J.-C.  Elle  florissait 
aux  environs  de  la  LXxxne  olympiade.  Toutes 
ses  oeuvres  sont  perdues,  moins  un  petit  nom- 
bre de  vers  insérés  dans  {'Anthologie.  Athé- 
née rapporte  qu'elle  excellait  dans  les  scolies, 
sortes  de  rondes  qui  se  chantaient  dans  les 
festins,  et  que,  sous  ce  rapport,  on  la  com- 
parait à  Alcée  et  k  Anacréon,  Elle  composa 
des  odes  et  des  dithyrambes  ;  une  de  ses  odes 
avait  les  exploits  d'Achille  pour  sujet.  Les 
Grecs  la  placèrent  au  nombre  des  neuf  poé- 
tesses qui  faisaient  pendant  aux  neuf  Muses 
dans  leur  histoire  littéraire;  c'est  ce  dont  té- 
moigne 1  epigramme  d'Antipater  :  «L'Hélicon 
et  le  mont  Piéçius  ont  nourri  du  miel  de  leurs 
chants  ces  femmes  aux  langues  divines, 
Praxilla,  Myro,  Anytè,  Sapho,  la  gloire  des 
femmes  de  LesbosjErinne,  l'illustre  Télésilla, 
et  toi,  Corinne,  qui  chantas  le  bouclier  de  Pal- 
las  ;  Nossis,  Myrtis_à  la  voix  douce.  Toutes 
ont  produit  des  ouvrages  immortels.  Le  ciel 
a  donné  naissance  k  neuf  Muses;  la  terre  en 
a  fait  naître  un  pareil  nombre  pour  le  plaisir 
des  mortels,». On  dit  aussi  que  Praxilla  in- 
venta un  vers  qui,  de  son  nom,  fut  appelé 
praxiléen.  Lysippe  lit  sa  statue. 

PRAXILL1EN  adj.  m.  (pra-ksil-li-ain —  du 
nom  de  Praxilla,  l'inventrice).  Métriq.  Se 
disait  d'un  trimètrebrachycatalectique,  dont 
le  deuxième  pied  était  un  trochée  :  Mètre 
PRAXftxiEN.  11  On  dit  aussi  praxiléens. 

PRAXITÈLE,  célèbre  statuaire  grec,  un 
des  premiers  parmi  les  successeurs  de  Phi- 
dias, né  à  Athènes  la  4e  année  de  la  cive 
olympiade  (361  av.  J.-C),  mort  vers  280. 
Quoiqu'il  tienne  une  grande  place  dans  l'art 
antique,  on  est  réduit  à  de  simples  conjec- 
tures sur  les  faits  principaux  de  sa  vie,  mais 
la  date  de  ses  œuvres  les  plus  importantes  a 
pu  être  fixée  approximativement.  Apparu  un 
siècle  environ  après  Phidias  et  dans  la  vieil- 
lesse de  Lysippe,  qui  put  voir  ses  débuts, 
Praxitèle  marque  une  phase  nouvelle  de  l'art 
grec.  Phidias  s'était  fait  remarquer  par  la 
grandiose  et  le  sublime  de  l'expression; 
Praxitèle  adoucit  la  sévérité  de  la  statuaire 
jusqu'à  la  grâce  la  plus  suave;  sous  ses 
doigts,  le  marbre  et  le  bronze  prirent  la  sou- 
plesse et  le  sentiment  de  la  chair;  il  fut  le 
créateur  de  ces  admirables  types  féminins 
dont  ses  imitateurs  nous  ont  transmis  de  si 
nombreuses  copies  dans  les  Vénus -antiques. 

Ses  premières  oeuvres  furent  une  partie 
des  sculptures  du  temple  d'Ephèse,  recon- 
struit entre  la  cvie  et  la  cxue  olympiade,  après 
l'incendie  qui  l'avait  entièrement  ravagé  en 
356,  le  fameux  incendie  d'Erostrate.  L'autel 
du  temple  passait  dans  l'antiquité  pour  être 
tout  entier  de  sa  main.  Un  Satyre  en  bronze, 
qui  fut  placé  k  Athènes,  dans  un  templede  la 
rue  des  Trépieds,  et  que  sa  beauté  tit  surnom- 
mer le  Penbocios  (le célèbre),  futexécuté  par 
Praxitèle  vers  la  cxie  olympiade,  k  l'âge  de 
vingt-six  ans,  ainsi  qu'un  Eros,  dont  il  fit  pré- 
sent à  la  courtisane  Phry  né,  sa  mal  tresse.  Fau- 
sanias  raconte  que  Fhryné  luiayantdeinandé 
une  de  ses  statues,  l'artiste  y  consentit  en  lui 
laissant  l'embarras  du  choix.  Elle  imagina  de 
lui  faire  dire  que  le  feu  était  k  son  atelier,  et 
comme  il  s'écriait  :  •  Qu'on  sauve  au  moins 
mon  Eros  et  mon  Satyre  J»  elle  le  rassura  en 
riant  et  lui  dit  qu'elle  savait  ce  qu'elle  vou- 
lait savoir.  Ces  productions  de  la  jeunesse  de 
Praxitèle  prirent  immédiatement  rang  parmi 
les  chefs-d'œuvre.  On  croit  que  le  Jeune  sa- 
tyre du  Capitole,  nonchalamment  accoudé  à 
un  tronc  d'arbre,  les  jambes  croisées  et  la 
main  gauche  sur  la  hanche,  est  une  repro- 
duction du  Satyre  de  Praxitèle;  quant  à  l'E- 
ros,  il  était  également  en  marbre,  avec  les 
ailes  dorées,  et  tenait  un  arc  à  la  main.  Phryné 
le  consacra  dans  le  temple  de  l'Amour,  a 
Thespies,  où  il  était  encore  du  temps  de  Ci- 
céron.  Caligula  le  fit  transporter  à  Rome;  il 
périt  dans  1  incendie  des  Portiques  d'Octavie, 
où  il  avait  été  placé  sous  Néron.  Praxitèle 
fit  encore  deux  autres  Amours,  en  bronze, 
mentionnés  par  Callistrate,  un  quatrième  en 
marbre,  qui  décora  longtemps  un  temple  de 
la  ville  de.  Parium,  dans  la  Propontide  ;  enfin 
Verres  possédait  une  répétition,  de  la  main 
de  Praxitèle,  de  l'Eros  de  Thespies;  il  l'avait 
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enlevée  k  un  riche  citoyen  de  Messine,  comme 
on  le  voit  dans  une  des  Verrines  de  Oicéron. 
Il  faut  encore  rapporter  à  la  première  pé- 
riode de  la  vie  de  Praxitèle  les  fumeuses  Vé- 
nus de  Cos  et  de  Cnide,  sculptéas  d'après  le 
beau  corps  de  Phryné  qui  servit  de  modèle 
à  l'artiste,  et  les  deux  statues  de  la  courti- 
sane elle-même,  exposées,  l'une  dans  le  tem- 
ple de  Delphes,  l'autre  dans  le  temple  de  l'A- 
mour, a  Thespies.  Ces  quatre  chefs-d'œuvre 
durent  être  exécutés  de  330  à  325,  époque  où 
la  courtisane  était  dans  tout  l'éclat  de  la  jeu- 
nesse et  de  la  beauté.  Des  deux  Vénus,  celle 
de  Cos  était  drapée,  celle  de  Cnide  était  nue  ; 
c'était  la  plus  admirée.  Refusée  par  les  habi- 
tants de  Cos,  pour  qtii  elle  avait  été  faite  et 
qui  hésitèrent  par  scrupule  religieux,  elle  de- 
vint la  possession  des  Cnidiens,  dont  elle  fit 
la  fortune  :  on  allait  chez  eux  uniquement 
pour  la  voir.  «De  toutes  les  extrémités  de  1» 
terre,  dit  Pline,  on  navigue  vers  Cnide  pour 
y  voir  la  statue  de  Vénus.  •  Nicomède  offrit 
aux  Cnidiens  de  payer  leurs  dettes  en  échange 
de  cette  Vénus  ;  ils  refusèrent  ;  elle  valait 
pour  eux,  par  l'afSuence  des  étrangers,  ud 
trésor  inépuisable.  Transportée  k  Constanti- 
nople  durant  le  Bas-Empire,  elle  y  périt 
avec  tant  d'autres  chefs-d'œuvre  de  Phidias 
et  de  Lysippe  dans  l'incendie  de  475.  On  en 
a  des  imitations  dans  la  Vénus  du  Vatican, 
dans  celle  du  Capitole,  et  probablement  une 
reproduction  exacte,  moins  les  bras  qui  sont 
modernes  et  qui  ont  de  l'afféterie,  dans  la 
Vénus  de  Médicis.  La  statue  de  Phryné  pla- 
cée dans  le  temple  de  Delphes  était  en  bronze  ; 
elle  portait  cette  inscription":  Phryné,  Thes- 
pienne,  fille  d'Epicleus;  l'autre  éti.it  en  mar- 
bre; toutes  deux  parfaites  par  l'élégance  des 
formes,  la  grâce"  du  mouvement  et  la  délica- 
tesse du  modelé. 

C'est  surtout  par  ses  statues  de  femmes  et 
de  déesses  que  Praxitèle  fit  accomplir  à  l'art 
grec  une  évolution  nouvelle,  évolution  dan- 
gereuse aussi,  car,  si  lui-même  il  resta  le 
maître  achevé,  sûr  de  ne  faire  dire  au  mar- 
bre que  ce  qu'il  voulait  et  toujours  fidèle  à 
l'idéal,  ses  imitateurs  devaient  glisser  aisé- 
ment jusqu'aux  séductions  d'un  sensualisme 
raffiné.  Il  n'est  pas  exact  de  dire  que  Praxi- 
tèle osa  le  premier  sculpter  des  femmes  nues  ; 
une  Aphrodite,  entièrement  nue,  avait  été 
représentée  bien  avant  lui  sur  un  des  fron- 
tons du  Parthénon  ;  mais  il  est  certain  qu'il 
donna  aux  types  féminins  une  importance 
qu'ils  n'avaient  jamais  eue  jusqu'alors.  Ses 
statues  de  femmes  sont  très-nombreuses  et 
tiennent  dans  son  œuvre  la  première  place; 
rénumération  qu'en  font  les  anciens  histo- 
riens de  l'art,  Pausanias  et  Pline,  est  même 
tellement  considérable  qu'on  ne  peut  croire 
que  toutes  ces  œuvres  lussent  authentiques. 
Cependant  Praxitèle  parvint  jusqu'à  un  âge 
avancé,  soixante-quinze  ou  quatre-vingts  ans  ; 
il  eut  deux  fils,  qui  devinrent  sous  lui  des  ar- 
tistes habiles.  Les  maîtres  grecs  avaient  au- 
tour d'eux  de  nombreux  élèves,  ébauchant  le 
marbre  d'après  leurs  dessins  et  dont  ils  ache- 
vaient le  travail;  il  est  donc  possible  qu'il  soit 
sorti|de  son  atelier  une  grande  quantité  de  mor- 
ceaux précieux. 

Le  temple  de  Mantinée  possédait  une  Junon 
assise  sur  un  trône,  une  Èébé,  une  Minerve, 
un  groupe  de  Latone  et  ses  enfants;  le  temple 
de  Platée,  une  autre  Junon  et  un  groupe  de 
Ithéa  et  Saturne;  une  Proserpiue,  en  bronze, 
et  une  Cérès  se  voyaient,  au  temps  de  Pausa- 
nias, dans  un  des  temples  d'Athènes;  une 
Diane,  surnommée  Brauronia,  dans  l'Acro- 
pole; k  Mégare,  un  groupe  de  Diane  et  la- 
tone entourant  Apollon;  k  Argos,  une  autre 
Latone;  k  Anticyre,  une  Diane  tenant  à  la 
main  une  torche;  k  Mégare,  la  Fortune. 
Rome ,  qui,  s'étant  enrichie  de  la  dépouille 
d'une  foule  de  temples  de  la  Grèce,  possédait 
da  Praxitèle  :  une  Cérès,  l'Occasion  et  la 
Bonne  fortuite,  placées  de  chaque  côté  d'une 
Venu*  de  Scopas;  des  Ménades,  un  groupe  de 
Thyades  accompagnant  Silène,  des  Nymphes, 
des  Baigneuses,  une  Danaë,  une  Femme  "Ra- 
justant une  couronne,  qui  était  peut-être  una 
des  statues  de  Phryné;  Flore  et  Triptolème, 
groupe  placé  dans  las  jardins  de  Servilius,  etc. 
Ses  statues  de  jeunes  dieux,  ses  Faunes, 
ses  Amours,  ses  Apollons  ne  diffèreut  que 
bien  peu  de  ses  statues  de  femmes.  Ce  n  est 
presque  jamais  l'homme  que  Praxitèle  s'est 
plu  à  reproduire,  c'est  l'éphèbe  k  la  virilité 
encore  indécise.  «  Elles  offrent,  dit  M.  Beulé, 
ce  même  type  de  jeunesse,  de  formes  ten- 
dres et  délicates,  da  mollesse  idéale,  de  grâce 
enveloppée,  pénétrante,  qui  émane  du  corps 
comme  un  parfum  enivrant.  Dans  ses  figures 
viriles,  l'artiste  ne  craignait  pas  de  recher- 
cher cette  fleur  de  jeûnasse  aimée  des  Grecs, 
cette  nature  peu  accentuée  et  presque  fémi- 
nine qui  succédait  aux  proportions  héroïques 
des  dieux  de  Phidias.»  Les  plus  admirées  de 
ces  statues  étaient,  outre  le  Satyre  et  {'Eros, 
l'Apollon  Saurochtone  (tueur  de  lézards),  qui 
fut  transporté  k  .Rome  et  dont' il  existe  di- 
verses reproductions  antiques  ;  le  Bucchut 
enfant,  placé  autrefois  dans  l'hèrœon  d'Olym  ■ 
pie  avec  un  Mercure;  un  Neptune,  qui  fut 
transporté  à  Rome.  On  connaissait  en  outre 
de  lui,  dans  l'antiquité,  de  grands  ensembles 
de  sculpture  destinés  à  des  temples  :  les  sta- 
tues des  Douze  dieux,  dans  le  temple  de  Mé- 
gare ;  l'Enlèvement  de  Proserpine  et  Cérès  ra- 
menant sa  fille  des  enfers,  dans  le  temple  de  Cé- 
rès, à  Athènes;  ces  deux  compositions  étaient 
probablement  de  grands  bas  -  reliefs  ,  etc. 
Praxitèle  a  peu  souvent  traité  des  sujets  hé- 
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roïqués;  on  connaît  de  lui  cependant  les  Tra- 
vaux d'ffercule,  représentés  sur  le  fronton  du 
temple  d'Hercule,  à  Thèbes;  deux  statues 
à'Barmodius  et  d'Aristogiton,  reproduites  sur 
des  médailles  grecques,  oc  un  Guerrier  debout 
près  de  son  cheval,  groupe  funéraire  placé  sur 
un  tombeau,  près  d'Athènes;  la  statue  de 
Trophouius,  l'architecte  du  premier  temple 
de  Delphes,  dans  un  temple  érigé  en  son  hon- 
neur, au  milieu  d'un  bois  sacré,  près  de  Del- 
phes. Dans  la  statuaire  de  genre,  outre  les 
statues  de  Phrynè,  qui  étaient  des  portraits 
idéalisés,  il  avait  fuit,  en  pendants,  deux  fi-, 
gures  :  V Honnête  femme  pleurant  et  la  Cour- 
tisane  riant,  qui  fiaient  fort  admirées,  et  une 
Vieille  femme,  surnommée  la  Spilàméne,  c'est- 
à-dire  la  malpropre,  qui  représentait  proba- 
blement la  Pauvreté. 

Aucun  des  ouvrages  de  Praxitèle  ne  nous 
est  parvenu.  Le  musée  du  Capitole,  le  British- 
Museum,  le  musée  du  Louvre  ne  possèdent 
que  des  copies  ou  des  imitations  présumées 
de  son  Faune  ou  Satyre,  de  son  Èros,  de  sa 
Vénus  de  Cnide,  de  son  Apollon.  La  copie  an- 
tique du  Faune,  actuellement  au  Capitole,  a 
figuré  au  Louvre;  nous  n'enjtpossédons  plus 
que  des  imitations;  le  Vatican  possède  de  la 
Vénus  de  Cnide  un  certain  nombre  de  copies  ; 
un  Apollon  Sawochtone,  en  bronze,  trouvé  k 
la  villa  Albani,  a  passé  quelque  temps  pour 
l'original;  mais  ce  n'est  encore  qu'une  copie, 
comme  celui  du  Louvre,  qui  est  en  marbre, 
et  celui  du  Vatican,  également  en  marbre  ;  au 
British-Museum,  il  y  a  «ne  copie,  en  marbre, 
de  YEros,  parmi  les  marbres  d'Elgin. 

Voici  le  jugement  général  qu'a  porté  sur  ce 
grand  artiste  M.  Ch.  Levêque  :  •  Phidias  avait 
été  surtout  le  sculpteur  de  Minerve  ;  Praxi- 
tèle fut  avant  tout  le  sculpteur  de  Vénus  et 
de  l'Amour.  Si  la  critique  parvenait  à  dé- 
iwntrer  que  les  statues  de  ces  deux  divinités 
qui  lui  ont  été  attribuées  n'étaient  pas  de  lui, 
son  originalité  disparaîtrait  et  sa  renommée 
serait  inexplicable,  il  eut  le  bonheur,  et  peut- 
être  aussi  le  tort,  de  présenter  aux  yeux  ds 
ses  contemporains  les  images,  il  est  vrai  idéa- 
lisées, de  la  passion  qui  avait  envahi  toutes 
les  âmes,  et  qui,  a  cause  de  cela  même,  n'a- 
vait pas  besoin  d'être  attisée...  Les  auteurs 
anciens  ne  disent  pas  de  Praxitèle  qu'il  ait, 
à  l'exemple  de  Phidias,  cherché  son  idéal 
dans  sa  pensée  plutôt  que  dans  la  réalité  vi- 
vante. D'après  quels  modèles  furent  esquissés 
le  Jupiter  Olympien  et  ï'Aihéné  du  Parthénon, 
on  l'ignore,  tandis  qu'on  sait  de  reste  à  l'i- 
mage de  qui  fut  conçue  et  modelée  la  célèbre 
Vénus  de  Cnide.  Toutefois,  il  est  avéré  que 
Praxitèle  ne  visait  k  la  ressemblance  que 
pour  mieux  atteindre  la  beauté.  En  donnant 
k  ses  personnages  tantôt  une  expression  tou- 
chante jusqu'au  pathétique,  tantôt  le  charme 
pénétrant  de  la  passion  qui  se  laisse  deviner 
sans  éclater  au  dehors;  en  contenant  les  pal- 
pitations de  la  volupté  dans  des  formes  pures 
et  presque  sereines,  il  conservait  autant  que 
possible  à  son  art  le  caractère  intellectuel  ' 
qu'il  avait  antérieurement  revêtu.  A  cela 
près,  les  faiblesses  de  son  temps  ne  le  trou- 
vèrent ni  dur,  ni  même  sévère.  Ce  qu'on  ai- 
mait autour  de  lui,  il  l'aimait  et  s'appliquait 
à  le  rendre  encore  plus  aimable...  Ce  qu'il 
fallait  présenter  aux  regards  de  ces  généra- 
tions amollies,  c'était,  non  pas  l'image  idéa- 
lisée de  Phryné,  mais  la  Vénus  Uranie,  que 
Platon  avait  célébrée.  S'il  convient  d'être  de 
son  temps,  on  ne  peut  s'empêcher  de  croire 
que  Praxitèle  fut  un  peu  trop  du  sien.  » 

PBAX-PARIS  (Adrien),  homme  politique 
français,  né  en  1831.  Elevé  k  Mon  tau  ban  où 
son  père  était  devenu  un  riche  négociant,  il 
s'occupa  de  questions  économiques,  fut  élu 
conseiller  général  dans  le  cancan  de  Uaus- 
sade  en  1858  et  devint  maire'  de  Montauban 
en  1860.  Il  remplissait  ces  fonctions  lorsque, 
aux  élections  de  mai  1869,  il  se  porta,  avec 
l'appui  de  l'administration,  candidat  au  Corps 
législatif  dans  leTarn*et-Garonne  et  fut  élu 
par  21,507  voix.  M.  Prax-Paris  vota  avec  la 
majorité  et  lit  partie  des  députés  qui  se  pro- 
noncèrent pour  la  déclaration  de  guerre  avee 
la  Prusse,  sans  tenir  aucun  compte  des  sages 
représentations  de  M.  Thiers  et  de  la  de- 
mande de  production  de  pièces  faite  par  l'op- 
position. Malgré  l'aveuglement  dont  il  avait 
fait  preuve  comme  député,  il  n'en  fut  pas 
moins  élu,  le  8  février  1871,  membre  de  l'As- 
semblée nationale  dans  le  Tarn-et-Garonne, 
puis,  au  mois  d'octobre  suivant,  conseiller  gé- 
néral dans  te  même  canton  de  Caussade.  A 
l'Assemblée  ,  M.  Prax-Paris  alla  siéger  à 
droite  et  fit  partie  du  petit  groupe  bonapar- 
tiste qui  ne  tarda  pas  a  s'y  former.  Il  a  voté 
pour  fa  paix,  pour  l'abrogation  des  lois  d'exil, 
pour  la  dissolution  des  gardes  nationales, 
'  pour  le  pouvoir  constituant  de  l'Assemblée, 
contre  le  retour  de  l'Assemblée  a  Paris  ;  il  a 
contribué,  le  24  mai  1873,  au  renversement 
de  M.  Thiers,  et  s'est  associé  par  ses  votes  à 
la  politique  essentiellement  réactionnaire  qui 
triompha  avec  la  formation  du  ministère  de 
Broglie.  A  diverses  reprises,  ii  a  pris  la  pa- 
role, notamment  en  1871  pour  demander 
l'exécution  sévère  des  lois  de  police  contre 
les  étrangers  et  l'ajournement  de  la  discus- 
sion des  impôts  nouveaux  ;  en  1872,  pour  pro- 
poser un  impôt  du  timbre  sur  les  livres  de 
commerce  et  pour  interpeller  le  gouverne- 
ment au  sujet  des  vœux  politiques  émis  par 
tes  municipalités  ;  en  1873,  pour  se  prononcer 
en  faveur  de  l'appel  au  peuple,  au  sujet  de 
la  discussion  de  la  loi  tendant  à  proroger  les 
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pouvoirs  du  maréchal  Mac-Mahon  j  enfin, 
en  1874,  pour  appuyer  la  nomination  des 
maires  par  le  pouvoir  exécutif.  Après  la  mort 
de  l'homme  dont  la  folle  et  coupable  politi- 
que a  été  si  désastreuse  à  la  France,  M.  lJrax- 
Paris  écrivait  ksa  veuve,  le  H  décembre  1873: 
«L'empereur  est  mort,  rien  ne  manque  plus 
à  la  grande  trace  qu'il  va  laisser  dans  l'his- 
toire. Sa  vie  a  connu  toutes  les  extrémités  du 
malheur,  la  victoire  et  la  défaite  héroïques,  la 
puissance  sans  bornes  et  l'exil.  La  France 
portera  longtemps  le  deuil  du  chef  populaire 
qui  sut  la  faire  grande,  tranquille  et  forte.  » 

PHAY  (Georges),  historien  et  jésuite  hon- 
grois, né  à  Presbourg  en  1724,  mort  à  Pesth 
en  1801.  Il  professa  dans  divers  collèges  de 
son  ordre  la  philosophie,  la  théologie,  la  lit- 
térature, la  poésie,  et,  après  la  suppression 
de  la  société  de  Jésus,  il  devint  conserva- 
teur de  la  bibliothèque  de.Bude,  historiogra- 
phe du  royaume  de  Hongrie ,  chanôTne  de 
Groswardein  et  abbé  de  Tormova.  On  lui 
doit  de  nombreux  ouvrages,  dont  les  princi- 
paux sont  :  Annales  veleres  Hunnorum,  Ava- 
rorum  et  Hungarorum  (Vienne,  1761,  in-fol.)  ; 
Annales  regum  llungarim  (Vienne,  1764-1770, 
5  vol.  in-fof.)  ;  De  sacra  dextera  divi  Stepkani, 
Hungaria  régis  (Vienne,  1771,  in-4°);  De 
Satmone,  rege,  et  Emerico,  duce  Hnngaris 
(Vienne,  1774,  in-4°);  Spécimen  hiérarchie 
Hungarics  (Presbourg,  1778,  in-40);  Historia 
regum  Hungaris  slirpis  austriacx  (Presbourg, 
1799)  ;  Historia  regum  Bungarix  cum  notittis 
prwoiis  (Presbourg,  1801,  3  vol.  in-8»),  abrégé 
très-estimô  de  son  grand  ouvrage. 

PHAYA,  ville  et  port  de  mer  de  l'Afrique 
portugaise,  dans  l'archipel  du  Cap-Vert,ch.-I. 
du  gouvernement  dès  îles  de  ce  nom,  sur  la 
côte  S.-E.  de  l'Ile  de  Santiago;  s,000  hab.  Ré- 
sidence du  gouverneur  général  de  l'arehipel 
efsiége  d'un  évêché  sunragant  de  Lisbonne, 
sur  un  plateau  élevé,  auquel  on  n'arrive  que 
par  deux  routes  escarpées,  taillées  dans  le 
roc,  et  au  fond  d'une  baie  dans  laquelle  se 
trouvent  un  rocher  appelé  l'Ile  aux  Cailles,  dé- 
fendue par  une  batterie,  quelques  chétives 
maisons  à  un  étage,  la  plupart  couvertes  de 
branches  de  cocotiers;  l'édifice  le  plus  beau 
est  la  prison.  Le  port  est  le  plus  spacieux,  le 
plus  profond  et  le  plus  sûr  de  l'Ile  et  assez 
bien  fermé  a  tous  tes  vents,  sauf  ceux  du 
S.-O.  au  S.-E.  par  le  S.,  qui  y  donnent  libre- 
ment. On  n'y  court  de  risques  qu'à  l'époque 
des  grandes  pluies,  parce  que  le  vent  du 
sud,  soufflant  alors  avec  violence,  jette  les 
navires  contre  les  rochers  de  la  côte.  Le  port 
est,  en  outre,  le  plus  fréquenté  de  l'archipel 
et  on  y  compte,  par  an,  une  soixantaine  de 
navires  à  voiles  étrangers,  soit  presque  le 
tiers  des  arrivages  constatés  pour  l'ensemble 
de  l'archipel.  Les  navires  y  trouvent  de  l'eau, 
des  bestiaux,  des  volailles,  surtout  des  din- 
dons en  grand  nombre  et  à  bas  prix;  l'orange 
y  est  bonne  et  très-commune,  ainsi  que  la 
banane.  Ces  avantages  ont  fait  adopter  ee 
mouillage  par  les  navires  et  abandonner  San- 
tiago ou  Ribeira-Grando,  dans  la  même  Ile, 
qui  fut  pendant  longtemps  la  capitale  de  l'ar- 
chipel. 

PRAYER  s.  m.  (prè-ié  —  du  lat.  pratum, 
pré).  Auc.  administr.  Officier  chargé  de  la 
surveillance  des  prés. 

—  Encycl.  Les  prayers  étaient  des  offi- 
ciers spéciaux  préposés  à  la  surveillance  des 
grandes  prairies;  on  les  nommait  aussi  ma- 
réchaux. Us  étaient  chargés  de  la  police  des 
prés,  présidaient  à  la  récolte  des  foins  et  en- 
tretenaient les  fossés  et  les  passages.  Comme 
salaire  de  leurs  services,  ils  pouvaient  fau- 
cher le  long  de  la  prairie  ce  qu'on  appelait, 
à  Caen,  le  trait  du  maréchal,  et  percevaient 
certainstdroits  sur  les  bestiaux  admis  à  dé- 
pouiller les  secondes  herbes.-On  en  trouve  qui 
avaient  le  droit  de  sostres  (en  latin  subira' 
bes),  qui  consistait  à  ramasser,  à  l'aide  d'un 
râteau,  le  foin  que  la  fourche  avait  laissé 
sur  le  sol.  L'office  de  prayer  était  souvent 
une  inféodation,  c'est-à-dire  une  possession 
k  titre  de  fief,  k  charge  de  payer  une  rede- 
vance fixe  ou  proportionnelle  aux  seigneurs. 
Ces  offices  constituaient  aussi  des  sergente- 
ries,  dont  les  revenus  pouvaient  être  vendus 
par  les  titulaires.  Les  sergenteries  des  prés 
se  rencontrent  surtout  en  Normandie,  où  l'a- 
bondance avec  laquelle  les  eaux  sont  distri- 
buées sur  tous  les  points  de  la  province 
entretient  l'humidité  naturelle,  favorable  au 
développement  et  k  l'entretien  des  prairies. 
Les  vastes  prairies  qui  bordent  les  grandes 
rivières  appartenaient  aux  ducs  de  Norman- 
die ou  k  leurs  grands  feudataires,  qui  rare- 
ment s'en  étaient  dessaisis.  Ils  s'étaient  con- 
tentés d'en  assigner  quelques  portions  à  dif- 
férentes communautés  ou  différents  individus 
qui  n'avaient  pas  le  droit  de  les  clôturer;' 
uussi  les  offices  de  prayer  relevaient-ils  en 
général  des  ducs  eux-mêmes,  car  des  por- 
tions de  prairies  ne  comportaient  pas  la  né- 
cessité de  cet  officier  spécial.  Il  avait  une 
certaine  importance  et  il  lui  était  attribué 
de  notables  revenus..  Les  chartes  du  moyen 
âge,  qui  fournissent  des  renseignements  sur 
les  prayers,  montrent  que  ce  nom  était  de- 
venu le  nom  patronymique  de  plusieurs  fa- 
milles qui  possédaient  ces  offices  k  titre  hé- 
réditaire. Les  sergenteries  des  prés  parais- 
sent avoir  cessé  d  exister  avant  le  xve  siècle. 

V.  l'abbé  Delarue ,  Nouveaux   essais  sur 
Caen,  et  L.  Delille,  Etudes  sur  l'a  condition 


PRE 

de  ta  classe  agricole  en  Normandie  au  moyen 
Age. 

PRAYSSAC,  village  et  commune  de  France 
(Lot},  cant.  de  Puy-l'Evèque,  arroml.  et  à 
29  kilom.  O.  de  Cahors,  dans  une  belle  plaine  ; 
pop.  oggl.,  603  hab,  —  pop.  tôt.,  8,074  hab. 
Patvieau  maréchal Bessières,kquiyonaélevé 
une  statue  en  1845. 

PRAYSSAS,  bourg  de  France  (Lot-et-Ga- 
ronne), ch.-L  de  cant.,  arrond.  et  k  17  kilom, 
S.-O.  d'Agen;  pop.  aggl.,  503  hab.  —  pop. 
tôt.,  1,510  hab.  Commerce  de  bestiaux  et  fa- 
rines. Eglise  paroissiale  fort  ancienne,  sur- 
montée d'un  clocher  du  xu«  siècle. 

PRÉ,  préfixe  qui  signifie  avant  et  qui  se 
rapporte  k  la  préposition  latine  prm,  grec 
pro,  gothique  (aura,  allemand  vor,  anglais 
fore,  lithuanien  pra,  russe  pred,  sanscrit  pra, 

fmrticule  marquant  progrès,  priorité,  que  0e- 
itre  regarde  comme  une  contraction  de  la 
préposition  sanscrite  para,  k  côté,  mais 
qu'Eichhoff  ramène  directement  à  la  racine 
par,  mouvoir,  avancer. 

PRÉ  s.  m.  (pré  —  latin  pratum,  mot  qui  se 
rapporte  probablement  k  la  racine  sanscrite 
par,  pré,  être  vert,  d'où  aussi  le  grec  prason, 
poireau,  latin  porrus.  Les  Grecs  modernes 
appellent  le  gazon  prasia).  Prairie  de  peu 
détendue;  terre  qui  produit  des  herbes  que 
l'on  fauche  ou  que  l'on  fait  manger  sur  place 
aux  bestiaux  :  Une  lusernière  étabiie  dans 
un  excellent  sol  donnera  un  produit  de  moitié 
supérieur  à  celui  des  bons  prés.  (Matin,  de 
Domb.) 
11  me  faut  du  repos,  des  prés  et  des  forêt». 

DOU.EAU. 

Dans  ces  prés  fleuris 
Qu'arrose  la  Seine, 
Cherchez  qui  vous  mène, 
Mes  chères  brebis. 

M>c  Deshouuêbes. 

—  Terrain  sur  lequel  on  se  bat  en  duel, 
par  allusion  au  Pré-aux-Clers,  où  se  vidaient 
autrefois  les  duels  de  Paris  :  Les  César,  les 
Pompée  n'allaient  pas  sur  le  pué  pousser  de 
tierce  et  de  quarte.  (Volt.)  Quand  un  homme 
est  sur  le  pré,  tins  médiocre  habileté  dans 
l'escrime  l'expose  plus  à  Cépée  de  son  ennemi 
qu'elle  ne  l'en  préserve,  (J.-J.  Rouss.) 

—  Vert  comme  pré,  Très-vert. 

—  Faire  son  pré  carré,  Arrondir,  étendre 
ses  propriétés.  Il  Vieille  loc. 

—  Aimer  mieux  quelqu'un  en  terre  qu'en 
prtfj'L'airaer  mieux  mort,  enterré,  que  vivant. 

—  Prov.  Epargne  de  bouche  vaut  rente  de 
pré,  L'économie  dans  les  dépenses  de  table 
équivaut  au  revenu  d'une  propriété. 

—  Argot.  Bague  ;  Quand  on  songe  que  le 
bagne  se  nomme  le  pré,  vraiment  ceux  qui 
s'occupent  de  linguistique  doivent  admirer  la 
eréalion  de  ces  affreux  vocables,  eût  dit  Ch.  No- 
dier. (Balz.) 

—  Econ.  ror.  Pré  salé,  Pré  voisin  de  la 
mer,  où  l'herbe  est  imprégnée  de  sel  et  où 
Ton  nourrit  des  moutons  fort  estimés  :  La 
race  ovine  offre  en  Normundie  des  moutons  de 

,  vbè  SALÉ,  à  chair  exquise,  et  des  ntoutoi^s  an- 
glais  à  longue  laine:  (A.  Hugo.)  Le  mouton 
par  excellence  est  te  mouton  des  prés  salés. 
(Toussenei.)  Il  Mouton  nourri  dans  ces  prés  : 
Des  côtelettes  de  pré-salé.  V.  pbé-salb  à 
sou  ordre  alphabétique. 

Pré-aux-Ciercs,  vaste  plaine  qui  s'étendait 
autrefois  aux  portes  de  Paris,  k  l'O.  et  au  N. 
de  l'abbaye  et  du  bourg  Saint-Germain  des 
Prés,  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine.  Elle 
fut  ainsi  appelée  parce  que,  uu  moyen  âge, 
elle  servait  de  lieu  de  promenade  aux  clercs 
et  aux  écoliers.  Un  large  fossé,  désigné  sous 
le  nom  de  petite  Seine,  et  qui,  des  fossés  de 
l'abbaye,  descendait  jusqu'au  fleuve,  la  di- 
visait en  deux  parties  inégales  ;  la  plus  pe- 
tite, située  au  N.  de  l'abbaye  et  comprise 
entre  les  murs  du  monastère,  la  Seine  et  la 
petite  Seine,  s'appelait  le  petit  Prô-aux- 
Clercs;  la  seconde,  appelée  le  grand  Pré, 
s'étendait  k  l'O.  de  l'abbaye  jusqu'il  l'empla- 
cement actuel  du  boulevard  et  de  l'esplanade 
des  Invalides.  Le  grand  Pré  était,  de  temps 
immémorial,  possession  de  l'Université;  le 
petit  Pré  appartenait  aux  moines;  mais  k 
cause  de  sa  proximité  de  la  ville,  c'était  là 
que  venaient  s'ébattre  plus  volontiers  les 
écoliers;  cet  empiétement  fut  pendant  deux 
siècles  une  source  de  querelles  et  de  rixes 
sanglantes.  Les  moines,  après  avoir  supporté 
sans  souffler  mot  les  agissements  des  éco- 
liers, se  lassèrent  un  beau  jour,  et,  aidés  par 
les  habitants  du  bourg  Saint-Germain,  vou- 
lurent repousser  les  envahisseurs.  En  1103, 
le  différend  des  moines  et  des  écoliers  avait 
déjà  été  porté  devant  le  concile  de  Tours, 
composé  de  dix-sept  cardinaux  et  de  cent 
vingt-quatre  évêques;  mais  les  prescriptions 
du  concile,  ordonnant  de  respecter  les  pos- 
sessions du  monastère,  n'eurent  aucun  effet. 
Eu  1278,  l'abbé  de  Saint-Germain,  Gérard 
de  Moret,  ayant  cru  pouvoir  »e  permettre 
d'élever  quelques  constructions  sur  le  che- 
min qui  conduisait  au  Pré,  les  écoliers  se 
plaignirent  bruyamment:  L'abbé  passa  outre, 
mais  ses  constructions  furent  jetées  à  bas  par 
les  écoliers.  L'abbé  était  un  homme  résolu  : 
il  fit  sonner  le  tocsin  ;  les  vassaux  du  bourg 
accoururent,  se  rangèrent  en  bataille,  et, 
conduits  par  les  moines,  fondirent  sur  6IM. 
de  l'Université  avec  furie.  Les  écoliers,  non 
armés,  tandis  que  leurs  adversaires  portaient 
épées  et  masses  d'armes,  essuyèrent  une  dé- 
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faite  complète;  quelques-uns  d'entre  eux 
restèrent  sur  le  Pré;  c'étaient:  Gérard  de 
Dôle,  bachelier  es  arts,  et  Tristan  Jourduin, 
fils  de  Pierre  le  Scelleur.  Un  troisième,  - 
Adam  de  Pontoise,  perdit  un  osil  dans  la  ba- 
garre. D'autres  furent  saisis,  garrottés  et  je- 
tés dans  les  basses-fosses  du  couvent.  Cette 
affaire  était  grave.  L'Université  présenta  re- 
quête au  légat  du  pape,  cardinal  de  Sainte- 
Cécile,  afin  d'obtenir  réparation.  Dans  cette 
requête,  il  était  établi  :  que  le  prévôt  de 
Saint-Germain  et  quelques-uns  d«s  religieux 
armés  d'épées  avaient  attaqué  et  dépouillé 
des  gens  paisibles  qui  ne  se  mêlaient  pas  k 
la  lutte;  qu'ils  leur  avaient  fait  traverser  le 
marché,  tête  nue,  pour  les  conduire  en  pri- 
son, où  on  les  avait  retenus  Un  jour  et  une 
nuit  ;  qu'enfin  un  maître  es  arts  qui  s'était 
interposé  pour  faire  cesser  le  tumulte  avait 
été  injurié  par  les  religieux,  qui  avaient  percé 
ses  habits  de  coups  de  lance.  Le  légat  du  pape 
condamna  Etienne  de  Pontoise,  prévôt  de 
Saint-Germain  des  Prés,  comme  coupable 
d'homicide,  k  être  chassé  de  l'abbaye  et  en- 
fermé pendant  cinq  ans  dans  un  monastère 
dépendant  de  Cluny.  La  satisfaction  n'était 
pas  suffisante;  Philippe  le  Bel  reprit  l'affaire, 
la  fit  examiner  k  son  tour  dans  son  conseil 
étroit,  présidé  par  lui,  et  prononça  une  con- 
damnation nouvelle  et  plus  complète  ;  les  re- 
ligieux furent  tenus  de  fonder  deux  chapel- 
lenies  de  20  livres  purlsis  de  rente  chacune, 
dont  l'Université  eut  le  patronage  :  l'une 
dans  l'église  de  Sainte-Catherine  du  Val  des 
Ecoliers,  pour  Gérard  de  Dôle,  qui  y  fut  en- 
terré ;  lo  seconde  dans  la  chapelle  de  Saint- 
Martin  des  Orges,  .près  des  murs  de  l'abbaye, 
où  fut  enterré  l'autre  écolier,  Tristan  Jour- 
dain. De  plus,  de  fortes  amendes  furent  pro- 
noncées contre  les  religieux  au  profit  des 
parents  des  victimes;  six  des  vassaux  de  l'ab- 
baye furent  exilés  hors  du  royaume,  jusqu'k 
ce  qu'il  plût  au  roi  de  les  rappeler  ;  les  tou- 
relles de  l'abbaye  furent  rasées ,  etc.,  etc. 
Les  moines  comprirent  qu'ils  s'étaient  joués 
k  trop  forte  partie,  et,  en  1368,  après  force 
procès  et  transactions,  le  Pré-aux-Clercs  de- 
vint propriété  légale  et  définitive  de  l'Uni- 
versité de  Paris. 

Au  xive  et  au  xv«  siècle,  le  Pré-aux-Clercs 
fut  de  plus  en  plus  k  la  mode;  le  mutin,  quand 
il  était  k  peu  près  désert,  c'était  le  lieu  de 
rendez-vous  des  duellistes;  le  soir  et  aux 
belles  heures  de  la  journée,  c'était  la  pro- 
menade où  grands  seigneurs,  officiers  et  belles 
dames  ne  craignaient  pas  de  venir  se  mêler 
k  la  jeunesse  toujours  un  peu  turbulente  des 
écoles.  Comme  le  dit  le  célèbre  opéra-comi- 
que d'Hérold  : 

Les  rendez-vous  de  noble  compagnie 
Se  donnaient  tous  dans  ce  charmant  séjour. 
Mais,  quant  à  y  boire  le  Champagne,  aux 
temps  de  Charles  IX  et  de  Henri  III,  c'est  ce 
que  la  «  noble  compagnie  •  n'avait  garde  de 
faire,  ear.le  Champagne  était  alors  peu  connu, 
si  toutefois  même  ce  que  nous  appelons  vin 
de  Champagne  était  inventé. 

Beaucoup  de  rencontres,  l'épée  k  la  main, 
eurent  lieu  sur  le  Pré-aux- Clercs  durant  les 
règnes  de  François  1er,  de  Henri  II,  de  Char- 
les IX,  de  Henri  III.  Sous  Henri  II,  les  cal- 
vinistes y  tenaient  la  nuit  des  conciliabules, 
chantaient  les  psaumes  de  Marot.  Ce  fut 
sous  le  règne  de  Henri  IV  que  le  petit  Pré 
commença  k  se  couvrir  de  constructions; 
les  rues  actuelles  des  Beaux-Arts,  Jacob,  Bo- 
naparte, des  Saint-Pères  ont  été  ouvertes 
sur  l'emplacement  de  cet  ancien  quartier;  le 
grand  Pré  ne  devint  un  quartier  de  Paris 
que  sous  Louis  XIV.  Il  est  aujourd'hui  cou- 
vert par  ce  que  l'on  nomme  encore  le  fau- 
bourg Saint-Germain. 

Pré  un  Clerc»  (le),  opéra-comrquo  en  trois 
actes,  paroles  de  Planard,  musique  d'Hérold, 
(théâtre  de  l'Opéra-Comique,  15  décembre 
1832).  L'inspiration  du  célèbre  compositeur 
français  a  été  provoquée  et  soutenuo  par  un 
excellent  livret.  Le  Pré  aux  Clercs  est  une 
des  quatre  ou  cinq  productions  romantiques 
de  cette  époque  dont  les  beautés  supérieures 
ont  bravé  les  outrages  du  temps,  La  scène 
se  passe  sur  les  bords  de  la  Seine,  dans  le 
•voisinage  du  Louvre.  Marguerite  de  Valois 
est  retenue  comme  prisonnière  à  la  cour  d» 
Charles  IX,  son  frère.  Sa  présence  est  une 
garantie  de  la  conduite  de  Henri  de  Navarre, 
l'un  des  chefs  du  parti  huguenot.  Elle  garde 
auprès  de  sa  personne  une  noble  tille  du 
Béarn,  nommée  Isabelle,  que  le  roi  destine 
en  mariage  au  comte  de  Comminge,  gentil- 
homme brave  et  querelleur.  Le  jeune  baron 
de  Mergy,  envoyé  par  Henri  de  Navarre  pour 
réclamer  sa  femme  et  sa  jeune  amie,  dont  il 
est  lui-même  fort  épris,  apprend  qu'il  a  un 
rival  redoutable.  Marguerite  s'intéresse  k 
leurs  amours  et  veut  employer  en  leur  fa- 
veur le  génie  inventif  d'un  astucieux  Italien 
nommé  Cantarelli.  Celui-ci  serait  disposé  a 
les  trahir,  car  il  est  voué  corps  et  ijme  à  son 
ami  Comminge,  si  une  lettre,  écrite  par  lui 
au  duo  de  Guise  et  tombée  entre  les  mains 
de  la  reine  de  Navarre,  ne  le  mettait  k  sa 
merci.  Un  hôtelier  du  Pré-aux-Ciercs  et  sa 
fiancée,  Nicette,  sont  mêlés  k  l'intrigue  et 
fournissent  l'occasion  d'épisodes  gracieux. 
Le  projet  de  la  reine  est  de  marier  secrète- 
ment Isabelle  et  de  Mergy;  ir.uis  son  exécu- 
tion est  traversée  par  la  découverte  que  fait 
Comminge  de  leur  amour.  Il  provoque  son 
rival  en  duel.  Au  troisième  acte,  le  mariage 
secret  a  eu  lieu  et  on  songe  aux  moyens  de 
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fuir.  Cependant  Mergy  a  une  dette  d'honneur 
à  acquitter.  11  est  rejoint  par  Comminge  et 
tous  deux  mettent  Vépée  à  la  main.  Des  ur- 
ehers  survenant  les  obligent  à  aller  plus  loin 
vider  leur  querelle.  Comminge  est  tué  dans 
le  combat  et  on  voit  des  bateliers  emmener 
son  corps  à  Chaillot.  Les  amants  sont  réunis 
et  se  jurent  une  flamme  éternelle.  On  ne  sait 
ce  qu'on  doit  le  plus  admirer  dans  cet  ou- 
vrage ;  la  peinture  musicale  des  situations 
scéniques,  la  teinte  merveilleuse  qui  règne 
sur  toute  la  partie'  épîsodique,  le  coloris  tour 
&  tour  discret  et  puissant  de  l'instrumenta- 
tion, tout  y  est  réuni  pour  le  plaisir  de  l'o- 
reille et  ta  satisfaction  de  l'intelligence  la 
plus  exigeante.  Aussi  cet  opéra  a-t-il  con- 
stamment réuni  les  suffrages  des  musiciens 
de  toutes  les  écoles.  L'ouverture  en  sol  mi- 
neur est  d'une  originalité  soutenue  et  d'une 
harmonie  élégante;  elle  se  compose  d'un 
tutti  sur  un  rhythme  neuf  et  coupé  à  la  ma- 
nière de  Weber,  mais  avec  des  procédés  qui 
le  rendent  plus  saisissant;  d'un  cantabile  en 
fa  mineur,  suivi  d'une  phrase  délicieuse  en 
majeur,  reprise  plus  loin  &  la  quinte  infé- 
rieure; d'un  motif  coquet  en  si  bémol,  d'une 
fughetta  et  de  développements  sur  le  rhythme 
primitif.  Dans  le  choeur  d'introduction,  les 
voix  accompagnent  l'orchestre  en  accords 
plaqués  d'un  effet  charmant.  Il  serait  trop 
long  d'analyser  la  partition,  et  d'ailleurs  cha- 
que morceau  est  un  chef-d  œuvre.  Nous  rap- 
pellerons seulement  le  duo  si  connu  :  Les  ren- 
dez-vous de  noble  compagnie;  l'air  de  Mergy  : 
O  ma  tendre  amie,  et  le  finale  du  premier 
acte,  dans  lequel  se  trouve  la  charmante  ro- 
mance :  Souvenirs  du  jeune  âge.  Le  morceau 
de  violon,  exécuté  pendant  l'entr'acte,  mon- 
tre à  quel  point  Hérold  possédait  les  ressour- 
ces de  cet  instrument.  L'air.  d'Isabelle  :  Jours 
de  mon  enfance,  accompagné  par  le  violon 
solo,  est  un  des  plus  jolis  airs  du  répertoire 
de  l'Opéra-Comique.  Quant  au  trio  :  Vous  me 
disiez  sans  cesse  :  Pourquoi  fuir  les  amours? 
entre  Isabelle,  la  reine  et  Cantarelli,  l'agen- 
cement des  voix  est  égal  en  ingéniosité  et 
en  grâce  à  tout  ce  qu  on  peut  trouver  de 
plus  parfait  dans  les  œuvres  de  l'école  ita- 
ienne.  Tout  en  restant  dans  le  caractère  de 
l'opéra-comique,  Hérold  a  dépassé  les  mo- 
dèles du  genre  par  l'heureux  choix  et  l'abon- 
dance de  ses  mélodies.  La  scène  de  la  mas- 
carade, les  belles  phrases  de  la  reine,  de 
Mergy,  l'entrée  d'Isabelle  au  milieu  de  la 
fête  et  le  finale  offrent  une  suite  non  inter- 
rompue de  chants  heureux  et  d'effets  variés. 
Les  combinaisons  de  l'orchestre  et  des  voix 
sont  particulières  au  compositeur.  Des  mé- 
lodies très-développées  sont  jouées  par  les 
instruments,  tandis  que  les  voix  forment  des 
successions  d'accords  groupés  de  manière  à 
se  suffire  à  elles-mêmes  et  a  fournir  des  pé- 
riodes intéressantes.  La  musique  du  troisième 
acte  offre  plusieurs  morceaux  d'un  rhythme 
franc,  cordial,  qui  semblerait  en  faire  re- 
monter la  composition  a  l'époque  de  la  pre- 
mière manière  du  maître.  Pour  bien  appré- 
cier cette  différence,  il  est  bon  de  rappeler 
qu'Hérold  a  commencé  à  travailler  pour  le 
théâtre  en  1815?  et  que,  si  un  intervalle  da 
seize  ans  modifie  bien  des  idées  dans  une  tête 
oomme  l'était  la  sienne,  il  ne  suffit  pas  k  dé- 
truire les  traces  de  la  première  allure  du  gé- 
nie, ou  même  simplement  les  premières  ha- 
bitudes de  l'esprit.  Nous  considérons  comme 
appartenant  à  cette  première  manière  le  pe- 
tit ensemble  qui  suit  la  phrase  gracieuse  que 
chante  Nicette  :  Venez,  et  que  je  me  promène, 
Je  suit  dame  de  ce  domaine;  la  ronde  si  po- 
pulaire : 

A"  la  fleur  du  bel  âge, 

Geûrgette,  chaque  jour, 

Disait,  dans  le  village, 

Jamais  n'aurai  d'amour, 
(nous  donnons  ci-après  cette  ronde  et  le 
duetto  si  populaire  :  Les  rendez-vous  de  noble 
compagnie)  ;  le  trio  syllabique  :  C'en  est  fait, 
le  ciel  même  a  reçu  nos  serments,  et  enhn  le 
chœur  &  l'unisson  des  archers  :  Nargue  de 
la  folie.  Tous  ces  motifs  sont  charmants; 
mais  on  en  trouve  d'équivalents  dans  le  Mu- 
letier, dans  Marie,  tandis  que,  dans  le  reste 
de  l'acte,  Hérold  se  maintient  à  la  hauteur 
où  il  s'était  élevé  dans  Zampa,  ajoutant  à  la 
grâce,  qui  ne  l'a  jamais  quitté,  la  puissance 
de  l'effet  et  une  profonde  sensibilité.  A  l'ap- 
pui de  cette  observation ,  nous  citerons  le 
chœur  :  Que  j'aime  ces  ombrages  l  le  trio  scé- 
nique  du  duel  où  se  trouve  cette  phrase  ma- 
gnifique :  Ah!  je  puis  braver  ta  rage;  le  qua- 
tuor d'une  demi-teinte  délicieuse  ;  L'heure 
nous  appelle;  et  enfin  la  scène  du  bateau, 
dans  laquelle  le  récit  des  violoncelles  produit 
un  des  plus  grands  effets  qui  existent  au 
théâtre. 

DUO  DU  PRÉ  AUX  CLHRCS. 


Allegro  maettoso. 
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1"  Couplet.  Allegro  moderato. 
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DEUXIÈME   COUPLET. 

Robert,  du  voisinage, 
Elait  le  beau  danseur.  , 

11  la  voit,  il  l'engage. 
Pour  elle  quel  bonheurl 
De  son  bras  il  la  serre 
Sur  son  cœur  doucement, 
Et  la  jeune  bergère 
Trouva  le  jeu  charmant. 
Ab  !  ah  !  prends  garde,  etc. 

TROISIÈME   COUPLET. 

Tout  en  faisant  la  chaîne, 
Robert  prit  un  baiser; 
Et  puis,  sous  le  grand  chône. 
On  s'en  alla  jaser! 
La  nuit  vient...  Comment  faireT 
Robert  offre  6on  bras  ; 
Et  depuis  la  bergère 
Soupire  et  dit  tout  bas  : 
Ah  !  ah!  prends  garde,  etc. 

PRÉ-EN-PA1L,  bourg  de  France  (Mayenne), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  3G  kilom.  de 
Mayenne;  pop.  aggl.,  1,134  hab.  —  pop.  tôt., 
3,134  hab.  Tuileries,  nombreux  moulins,  tan- 
neries. 

PBSSSAINT-GERVAIS,  village  et  commune 
de  France  (Seine),  cant.  de  Pantin,  arrond. 
et  à  6  kilom.  de  Saint-Denis,  dans  un  petit 
vallon;  pop.  uggl.,  3,541  hab.  —  pop.  tôt., 
4,136  hub.  Fabrication  de  pianos,  plâtres,  sa- 
vons. Nombreuses  sources,  dont  les  eaux 
étaient  autrefois  utilisées  pour  l'alimentation 
de  Paris. . 


PRÉA. 

Le  nom  de  ce  village  vient  d'une  prairie 
au  centre  de  laquelle  s'olevait  jadis  une  cha- 
pelle en  l'honneur  de  saint  Gervais.  Des  an- 
ciens titres  désignent  en  effet  ce  lieu  sous  le 
nom  de  Pratum  Sancti-Geroasii.  Le  pré  ou 
plutôt  les  Prés-Saint-Gervais,  dont  la  pre- 
mière mention  ne  remonte  pa3  au  delà  du 
xue  siècle,  furent  longtemps  un  rendez-vous  , 
favori  des  Parisiens  en  vacances ,  que  la 
proximité  du  joli  bois  de  Romainville  attirait 
encore.  C'estaiix  Prés-Saint-Gervais  qu'existe 
l'aqueduc  le  plus  ancien  de  tous  ceux  qui 
fournissaient  jadis  de  l'eau  à  Paris;  il  y  con- 
duisait les  eaux  des  diverses  sources  ras- 
semblées entre  les  villages  de  Pantin  et  da 
Romainville.  Les  Prés-Saint-Gervais  rap- 
pellentdeuxsouvenirshistoriques  :  le  premier 
est  le  séjour  qu'y  fit  ta  belle  Gabrielle  d'Es- 
trées,  maltresse  de  Henri  IV,  dont  la  maison 
est  encore  aujourd'hui  indiquée  par  les  ha- 
bitants; le  second  se  rattache  h  l'invasion  de 
1814.  Le  28  mars,  un  bataillon  français,  com- 
posé de  débris  de  corps,  de  vétérans  et  d'in- 
firmiers, y  tint  tête  pendant  quelques  heureo 
à  deux  régiments  wurtembergeois  et  n»  se 
replia  qu'après  une  défense  désespérée. 

Pré*-Saini-Gervat>  (LES),  comédie  mêlée 
de  couplets,  de  M.  V.  Sardou  (théâtre  Déja- 
zet,  24  avril  1862).  Ce  vaudeville  sans  pré- 
tention a  réussi  par  toutes  sortes  de  qualités 
aimables.  Le  prince  de  Contt  a  été  élevé  par 
un  précepteur,  qui  lui  répète  k  satiété  :  «  Un 
gentilhomme  est  d'une  essence  supérieure 
au  commun  des  mortels;  il  a  plus  d'esprit, 
de  grâce,  de  charme  dans  son  petit  doigt 
qu'un  roturier  dans  toute  sa  personne.  Qu  il 
paroisse  I  et  soudain  il  inspire  le  respect  aux 
hommes,  l'amour  aux  daines  et  l'admiration 
à  tous.  »  Bien  persuadé  de  tout  cela ,  le 
prince,  qui  veut  un  peu  s'émanciper,  va  faire 
un  tour  aux  Prés-Saint-Gervais  ;  il  ne  doute 
de  rien.  Il  rencontre  une  famille  bourgeoise 
qui  dîne  sur  l'herbe  et  qui  l'invite  cordinle- 
ment;  mais,  furieux  de  ne  pas  produire  plus 
d'effet  sur  ces  roturiers,  il  se  montre  dédai- 
gneux, insolent.  Un  soldat  lui  donne  une  le- 
çon de  politesse  l'épée  à  la  main  et  lui  fait 
une  égratignure.  Il  veut  se  consoler  de  ses 
mésaventures  avec  une  grisette  et  U  s'é- 
tonne qu'elle  ne  tombe  pas  à  ses  pieds;  il  a 
même  l'impertinence  dele  lui  dire  ;  on  se  mo- 
que de  lui  de  la  bonne  manière.  Alors  il  com- 
mence à  soupçonner  que  son  précepteur  est 
un  idiot;  le  hasard  se  charge  de  lui  prouver 
que,  de  plus,  c'est  un  fourbe;  il  entend  pro- 
noncer son  nom  dans  un  bosquet  ;  il  s'appro- 
che et  reconnaît  son  digne  maître  qui  fuit 
rire  tout  un  cercle  d'auditeurs  à  ses  dépens. 
Edifié  par  cette  rencontre,  il  change  de  ion 
se  revêt  d'une  veste  d'ouvrier,  va  retrouver 
les  bourgeois  qu'il  dédaignait  quelques  heures 
auparavant,  mange,  boit,  rit,  chante  et  danse 
avec  eux.  U  obtient  son  pardon  de  la  gri- 
sette et  reçoit  d'elle  une  leçon  beaucoup  plus 
agréable  que  celles  de  son  précepteur,  su 
première  leçon  d'amour.  Soudain  des  laquais 
galonnés  paraissent  ;  ce  sont  ses  gens.  Il 
quitte  ses  compagnons  en  se  félicitant  de 
cette  école  buissonoiàre  qui  a  métamorphosé 
un  fat  ridicule  en  un  jeune  homme  aimable. 
En  mémoire  de  cet  heureux  changement,  il 
emporte  une  branche  de  lilas  cueillie  uux 
P  rés-Sain  t-Uervais . 

Ce  vaudeville  était  plein  de  naturel,  d'es- 
prit et  de  gaieté.  Les  couplets  étaient  leste- 
ment troussés,  et,  telle  quelle,  la  pièce  aurait 
pu  se  reprendre.  M.  V,  Sardou  l'a  maladroi- 
tement transformée  an  opéra-bouffe  et  al- 
longée d'un  acte  inutile.  Les  Prés-Saint- 
Gervais  ainsi  amplifiés  et  doublés  d'une  par- 
tition médiocre  de  M.  Leooeq  ont  été  repré- 
sentés au  théâtre  des  Variétés  (14  uovembr-a 
1874). 

PRÉABDOMEN  s.  m.  (pré-ab-do-mènn  — 
du  préf.  pré,  et  de  abdomen).  Crust.  Ensem- 
ble des  cinq  premiers  segments  de  l'abdomen 
chez  les  crustacés. 

PRÉACHAT  s."  m.  (pré-a-cha  —  du  préf. 
pré,  et  de  achat).  Comm.  Payement  effectué 
avant  la  livraison  de  l'objet  vendu. 

PRÉACHETÉ,  ÉE  (pré-a-che-té)  part  passé 
du  v.  Préacheter  :  Marchandises  préachb- 

TÉES. 

préacheter  v.  a.  ou  tr.  (pré-a-che-té 
du  préf,  pré,  et  de  acheter.  —  Se  conjugue 
comme  acheter).  Comm.  Acheter  avant  l'épo- 
que fixée  pour  la  mise  en  vente  légale.  Il 
Payer  ce  que  l'on  a  acheté,  avant  que  la  li- 
vraison eu  soit  faite. 

PRÉADAMISME  s.  m.  (pré-a-da-mi-sme  — 
du  préf.  pré,  et  de  Adam).  Hist.  relig.  Doc- 
trine religieuse  d'après  laquelle  Adam  ne  se- 
rait pas  le  premier  homme  créé. 

PRÉADAM1TE  adj.  (pré-a-da-mt-te  —  rad* 
préadamimne).  Hist.  relig.  Qui  appartient  au 
prêadainisme  :  Doctrines  prkadamitbs. 

—  Qui  a  vécu  avant  Adam  :  Quelques  au- 
teurs pensent  que  les  pyramides  ont  été  bûtiei 
par  le  roi  prbadamitb  Gian-ben-Gian.  (Gér. 
de  Nerv.) 

—  Substantiv.  Nom  donné  aux  hommes  qui 
ont  vécu  avant  Adam,  dans  le  système  du 
préadainisme  :  Jsaac  de  La  Peyrère  a  soutenu 
que  les  païens  tiraient  leur  origine  des  prbada- 
mitks. 

—  Encycl.  Le  système  dit  des  prëadamitei 
a  été  exposé  pour  la  première  fois  dans  un 
livre  d'Isaac  de  La  Peyrère,  intitulé  ;  iV«a- 
daniitm,  sioe  exercitaiio  super  versus  18, 13  et 
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Ï4  capilis  v,  epistols  D.  Paun  aa  Rdmanos 
quibus  indicateur  primi  hamines  anie  Adamum 
condili  (Hollande,  1655,  in-4»). 

D'après  ce  système,  il  y  a,  eu  deux  créa- 
tions :  la  première,  qui  est  la  création  gêné-: 
raie,  -a  été  l'origine  du  monde  physique, 
L'homme  existe  déjà  dans  toutes  les  parties 
du  globe.  La  seconde  création  consiste  sim- 
plement dans  le  choix  par  Dieu  d'un  peuple 
particulier,  le  peuple  juif,  dont  Adam  fut  le 
premier  père.  Le  déluge,  suivant  La  Peyrère,. 
n'a  submergé  que  la  Judée.  Il  suit  de  là  que 
toutes  les  races  humaines  ne  descendent'  pas 
de  Noé.  Les  gentils,  antérieurs  à  la  seconde, 
création,  n'ont  pu  être  détruits  par  Dieu  à. 
cause  de  leurs-  péchés.  N'ayant  pas  de  Lois, 
positives  données  par  Dieu,  ils  ne  commet- 
taient pas  de  péchés.  La  Peyrère  est  d'avis- 
que  les  Chaldéens,  les  Egyptiens  et  les  Chi-> 
nois  sont  beaucoup  plus  anciens  qu'Adam.  ■ 

Quoique  l'hypothèse,  mal  digérée  et  médio- 
crement motivée,  n'eut  pas  été  mise  dans 
tout  son  jour  à  cause  de'l!insuffisance  de 
l'esprit  de  l'auteur,  le  livre  des  préadamites 
excita  en  Europe  une  .polémique  violente. 
L'ouvrage  fut  condamné  au  feu  (1656)  parle 
parlement  dé  Paris,  et  'L'a  Péyrè'ré  arrêté  à 
Bruxelles  l'année  suivante.  Il  se  rétracta, 
fut  relâché,  et  son  système,  s'il  a  été  la  cause 
de  recherches  de  plus  d'un  genre  sur  les  ori- 

fines  de  la  race  humaine,  est  tombé  lui-même 
ans  un  oubli  profond,  que  d'ailleurs  il  mé- 
ritait. Consulter  sur  ce  sujet  ;  Bàyle  :  Dic- 
tionnaire (t.  IV);  Dictionnaire  des  hérésies 
(1853,  t.  1er), 

PRÉALABLE  adj.  (pré»a-la-kle  —  du  prêf. 
pré,  et  de  aller).  Qui  précède  ou  doit  précé- 
der, être  dit,  fait,  examiné  auparavant,  avant 
d'aller  plus  loin,  avant  de  faire  ou  dire  autre 
chose  :  Examen,  étude-  préalable.  Somma- 
tion préalable.  Condition  préalable.  Accord 
préalable.  Aucun  impôt  ne  peut  être  établi 
ni  perçu  tans  le  consentement  préalable  des 
Chambres',  (lîoyer-Collard.)  Il  n'y  a  jamais 
eu  d'excès  commis  par  les  peuples  sans  une 
faute  préalable  de  la  part  des-  gouvernants. 
(E.  A!letz.)On  ne  doit  regarder^  une  chose 
comme  vraie  qu'après  des  preuves  préalables. 
(L.  Pinel.)  C'est  un  principe  de  notre  droit 
public,  que  nul  ne  peut  être  priée  de  sa  pro- 
priété si  ce  n'est  pour  cause  d'utilité  générale 
et  moyennant  une  juste  et  préalable  indem- 
nité.  (Proudh.)  -'  ■-■■-. 

—  s.  m.  Ce  qui  doit  précéder,  être  dit,  faitj 
réglé  auparavant  :  Il  y  a  un  préalable  né- 
cessaire. 

—  Loc.  adv.  Au  préalable,  Préalablement, 
auparavant,  d'abord,  antérieurement  :  Je  ne 
prétends  point  qu'Use  marie  qu'w  préalable 
i/  n'ait  satisfait  à  la  médecine.' {Moi.) 

PRÉALABLEMENT  adv.  (pré-a-la-.ble-man 
—  rad.  préalable).  D'abord,  auparavant,  an- 
térieurement :  Préalablement  a.' tout 'essai, 
il  faut  s'assurer  des  -moyens.  Ckarles-Çuint 
cède  l'empire  à  son  frère;  il  demande  préala- 
blement l'agrément  du'saint-sîége.  (Volt.). 

PRÉALLÉGUÉ,  ÉE  adj.  (pré-al-lé-ghé  — 
du  préf.  pré,  et  de  allégué).  Cité,  allégué 
déjà  :  Les  moyens  préallEûués. 

PRÉAmBULAIRE  adj.  (pré-an-bu-lè-re  — - 
rad. préambule).  Qui  a  rapport  à  un. préam- 
bule j  qui  est  en  forme  de  préambule  :  Noie 

PRÉAMBULAIRE. 

PRÉAMBULE  s.  m.  (pré-'an-bu-le—du  préf. 
pré,  et  du  lat.  ambulare,  marcher).  Sorte 
d'exorde,  d'avant-propos  dont  on  fait  précé- 
der un  discours,  un -traité,  un  écrit  :  Un  long 
préambule.  Ihi  préambule  ennuyeux.  J'ai  lu 
votre  préau  BU  le;  il :  n'y  a  que  des  points  et 
des  virgules  à  y  mettre.  (Volt.)   '  '-  U 

—  Parext.  Paroles  que  l'on  prononce  avant 
d'en  venir  au  fait;  actions  que  l'on  fait  avant 
d'agir  efficacement  :  Partes  sans  préambule. 
Allons,  travaillez;  point  tant  de  préambules. 
J'ai  à  vous  parler  d'une  affaire  importante 
que  j'aborderai  sans  préambule,  (Se ribe.)  Ne 
perdons  pas  de  temps  en  préambules.  (Alex. 
Dum.)  .',.,..'. 

'  —  Fig.  Ce  qui  précède  ou  prépare  'i  -La  'cu- 
riosité est  le'  prkambule  dé  l'indiscrétion  et 
du  bavardage.  (Mme  Monmarson.)  Le  passé 
n'est  gu'un  préambule.  (Renani)'-^ 

—  Éncycl.  Diplom.  Les  préa  m  bu  lés  des 
chartes  sont  les  motifs  qu'on  expose  après  la 
suscription  pour  faire  connaître  l'objet  princi- 
pal de  l'acte.  L'usage  des  préambules  est  très- 
ancien;  on  en  trouve  en  tété  de  presque  tous 
les  diplômes  mérovingiens'.  ^Dès^le 'milieu  du 
xro  siècle,  cette  formalité  fut  moins  '  usitée, 
et,  à  partir  du  xn<>  siècle,  elle  devint  de  plus 
en  plus  rare.  La  forme  des  préambules  était 
variée  à  l'infini;  ils  consistaient  souvent  en 
préceptes  moraux  ;  comme  ils  exposaient  les 
causes  qui  motivaient  les  actes,  ils  se  termi- 
naient presque  toujours  par  la  formule  ergo, 
igitur  (à  ces  causes).  Au  ix«,  au  xe  et  au 
xi°  siècle,  on  rencontre  souvent  la  formule 
muudi  senio  appropinquante  ou  instante  mundi 
termina  (la  Ha  du  monde  approchant),  allu- 
sion à  la  croyance  qui  fixait  à  l'an  1000  la  fia 
du  monde.  Les  donateurs  recommandaient  à 
ceux  dont  ils  étaient  les  bienfaiteurs  de  prier 
pour  eux  ;  ils  se  servirent  des  formules  pro 
anima,  pro  remedio  anima  (pour  mon  âme, 
pour  le  salut  de  mon  âme).  D'après  dom  de 
Vaines,  vers  la  fin  du  xiv  siècle,  le  préam- 
bule des  lettres  royaux  est  souvent  pompeux 
et  oratoire;  «  il  dégénère  presque  toujours 
en  galimatias  très-obscur.  Tels  sont  ceux 

je  in. 
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des  lettres  de  Charles  V,  surtout  depuis!  36?.: 
Sans  doute -que  ses  secrétaires  désiraient 
flatter  le  goût  du  prince, pour  les  belles-let- 
tres. >  On  a  quelquefois  confondu  les  préam- 
bules avec  les  annonces  oïl  précautions,  qui 
étaient  les  principales  elausès  misesren  <BU^ 
vire  dans  le  corps  d'un  acte  pour  lui. donner 
un  caractère  authentique. 

PRÉAMENED  (Bigot  de),  jurisconsulte  fran- 
çais. V.  Bigot, 

PREANGERS  (résidence  des),  division  de 
l'Ile  de  Java,  entre  celle  de  Batavia  à'1'0. 
et  cette  de  Chér'ibon  à  l'K.,  baignée  au  N.  par 
la'  mer  de  Javawt  çu-'S.  par  locèan  Indien  ; 
739,000  Kab.  Elle  occupe  à  elleiSeule  près/Su 
sixième  de  la  superficie  totale  de  Java.  Aussi 
loin  que  la  vue  peut  s'étendre,  on  n'aperçoit 
qu'un  entassement  confus  de  collines,.,bour,;. 
soudures  d\î  sol  en  travail  q\ii  -porte  le'  prat, 
tère jbéant jdu  .Gùiédé.  Ue  goufiVe,  d'où  s'ei 
chappe  sans  cesse  une  fumée  sulfureuse,  do- 
mine déplus  de  1,500 mètres  le  cratère  éteint 
du  Megameudpng.  C'est  un  volcan  debout,sur 
lès  ruines  d'un^autre  volcan  :  l'Etna  sur  le 
Vésuve  oû-.Pélion  sur  Ossâ.  Une_éaàïpùre'§t~ 
profonde  remplit  la  bouche  jadis  écuniantè'; 
des  arbres  et  de  gigantesques  fougères  ont 
percé  les  assises  de  lave  ;  les  tigres  et  les  rhino- 
céros viennent"  s'abreuver.aux  sources^d'on. 
jaillissâien  t  autrefois  dëss.cories  et  des  flanf-* 
mes.  Les  rivières  les  plus  importantes  de  ce 
pays  sont  :  le  Crawang,  le  Panamoukani  l'in- 
dramay.au  N.;  leKanjangang.leTjielawang 
et  le  Kalitondoau,  au  S.  Bien  que-cette ."vqste 
province*  soit  soumise  au  régime  du  travail 
forcé  et  tenue  d'ehtre'tenir,  au  profit  du  go\ji 
versement,  plusde  80 millions  d  arbres  à  café, 
elle  n'en  est  pas  moins,' do  toutes  les  résiden- 
ces, celle  où  leriz-ïstle{pIùs!3bondanteïdans 
laquelle. la  subsistancsides  habitants  es.Fen 
conséquence  >la  mieux  assurée.  Elle- prodùity 
en  outre,  beaucoup  de,  mats,  de  noix  de  coe'o 
et  du  bois  de  teck.  Il  y  a  du  basalte,  du  por- 
phyre, des  agates,  des  améthystes,  du  quartz 
et  dp  la  gierre%calcaite.  Leis  habitai) ts'-sbnt" 
en  général  désignés  «sous  le  noin"de  SondùV 
nais';  le  nom  de  Javanais  est  réservé  pourra 
■population  qui  réside  a  l'E.  de  Chéribon.  Ce 
pays  n'est  pas  immédiatement  sous  l'autorité 
des  Hollandais:  IlAest  subdivisé  en  quatre 
régences  et  gouverné  par  des  chéfs*qurdeST 
tendent  en  droite  ligne  des  anciens  souve- 
rains, auxquels  obéissait,  avant  l'introduction 
de.  ^islamisme,  la  partie  occidentale  de- Java. 

PRÉAPICIAL,  ALE  adj.  (pré-a'-pi-si-al;a-je 

—  du'  p"réf.  pré,  et  ^u  lat.  apex,  sommet). 
Hist.  nat.  Qui'se  trouve  en  avant idu  som- 
met :  Charnière  préapicialb  d'une  coquille 
bivalve.  -..--. 

PRÉARYEN,  ËNNË  adj.-(pré-a-ri-ain,.e-n6 

—  du  préf.  pré,  et  de  îirjenj.  kist.  Antérieur 
aux  Aryens  :  Races  Vréaryennes:  "  ""-" 

.PRÉAU  s.  m.  (pï'é-o  —  duhirï.  depre').  Petit 

Pré  :  '  *  ,  , 

-     L'amoureux  si  dame  menoit  ^t«~  *v 

-Danser  quand  venoit  à  son  tour,       ~*  "V 
Et  puis  seoir  s'en  reveno'lt     *        ;  -    "  ~j 
Sur  lu  préau  vert,  au  retour. 

A.  Cbartibh. 
U  Vieux  en  ce  sens; .  'f:     -%-         v  -  i,.    . 

—  Place  carrée  au  milieud'un  clottre.'ôù 
les  moines  viennent  se  promener,  u  Cour 
d'une  prison,  où  les  détenus  viennent  pren- 
dre l'air  :  Nous  sommes  tous  comme  des  pri- 
sonniers condamnés  à  mort,  qui  s'amusent^sur 
le  préau,  en  attendant-qu'an  lès  appjslle+pour 
les  expédier.  (Volt.)  On  fait  faine  chaque  jour 
aux  prisonniers  une  promenade  dans  des  préaux 
couverts.  (Blanqui.)  n  Salle  ou  les  élèvesd'un 
établissement  d'éducation  viennent  prendre 
ieur-récréatipn  en  commun  :<It  serait  à*$ouç 
Aaiter  qu'-une tnaîsond' 'éducation  fit  à  la  cam-. 
pagne,  oudu  moins  entourée  de  grandes  cours 
et  de  préaux  spacieux.  (Dupanloup.) 

PRÉAULT  (Antoine -'Auguste),  sculpteur 
français,  né  à  Paris  en  1809.  Destiné  d'abord 
à  l'art  industriel,  il  passa  deux  ou  trois  ans 
dans  les  ateliers  d'un  ornementiste  ;  mais  cet 
art  secondaire  et  relativetneat  borné  ne  pou- 
vant suftire  ù  ses  aspirations,  il  alla  se  pré- 
senter à  David  d'Angers^  se  tôt  admettre  au 
nombre  de  ses  élèves  et.sut  bientôt  séduire 
le  maître  par  son  enthousiasme  et  la  fougue 
qu'il  mettait  au  .travail.  David  d'Angers  en 
fit  son  disciple  favori  et  le  dirigea  avec  sol-' 
licitude.  Deux  bas-reliefs  d'une  facture  vio- 
lente, d'un  romantisme  échevelé  :  Gilbert 
mourant  et  la  Mendicité,'\xa  groupe  en  terre 
cuite  :  Deux  pauvres  femmes,  de  la  même  vi- 
gueur exubérante,  furent  ses  débute  (Salon  de 
1S33).  Le  jury  avait  laissé  passer,  non  sans 
regret  sans  doute,  ces  œuvres  révolution- 
naires acclamées  par  la  phalange  romantique 
comme  les  chefs-d'œuvre  de  la  statuaire 
moderne.  Il  en  fut  de  même  de  l'effrayante 
Tuerie,  fragment  d'un  grand  bas-relief  qui 
n'a  pas  été  exécuté  (bas-relief  en  plâtre,  Sa- 
lon de  IS34  ;  il  a  reparu  en  bronze  au  Salon 
de  1&50).  M.  Préanlt  produisit  ensuite  une 
Ondine,  deux  grands  bas-reliefs,  la  Rivière 
des  Amazones  et  la  Reine  de  Saba.  L'effer- 
vescence de  l'artiste  s'était  peu  a  peu  cal- 
mée ;  il  parut  au  Salon  de  1835  avec  une 
Hécube,  figure  couchée,  d'une  attitude  excel- 
lente, et  une  statue  de  Charlemagne.  Sa  Car- 
thage  (1838) ,  V Adoration  des  mages  et  un 
Christ,  pour  l'église  Saint-Gervais  (1839), 
complétèrent  la  transformation  de  l'artiste. 
U  avait,  pour  ainsi  dire,  humanisé  son  faire 
audacieux,  et  les  commandes  commencèrent 
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S" lui  venir;  il  sculp'la '|a  Statue  de  Vàbbê  de 
L'Epèe,  pour  la  façade--  de^l'Hôtèl  <Te  ville"; 
Clémence Jsàure,  pour  le  jardin. du  Luxem- 
bourg; Saint  Gervaïs  et  sàini '  Protàis  (avec 
M.  Moinel,  pour  l'église  Saint-Gervais;  le 
Buste-  de  l  abbé,- Liautar^di  .dans  l'église  des. 
Carmes.;  la  Douleur, ^ ce  masque  funéraire  si 
expressif  placé,  dans'ie  cimetièreisraélite  dû 
Pêre-Làcnaise  (sépulture  JàcobRoblès) ;  le 
l'ombeau  de  l'abbé  de  LEpée,  à  Saint-Roch 
(18-49).  Ensuite  il  exposa  ùn^bas-relief  d'Ophé- 
lie  (Salon  de  185oJ|  qui  le-plaça  parmjles  maî- 
tres dé  la  jeune  école  moderne.  Une  îa  mé- 
daille lui  fut  décernée.'Ajoutons  que  les  qua- 
lités poussées  à  l'excès  dans  sa  première  ma- 
niéré, et  régularisées  depuis  par  ifexpériencia 
etl'e  s"avo.ir,.,sônt"restéès  le  plus  grand  mérité 
d'Auguste Préâult  ;  l'instiiict  dramatique,  une 
grande  chaleur1  d'expression,  des  partis  pris 
décidés,  un  jet  facile  et  souvent  magistral, 
tels  sont,  encore  aujourd'hui,"  cpmme  ils  l'é- 
taient à  ses  débuts',  les  cotés  caractéristiques 
de  son.,  talent;  Le  -bâs-retfef-"~en"  bronze,-  la 
Tuerie,  '  un  buste  en  marbre  de  Poussin,  un 
Christ  en  bronze,  commande  du  ministère 
de  l'intérieur,  complétaient  cette-'exposUioii 
deaSâO".  L'année- suivantft.JS',  Statue  du  j-^- 
néral  Mârceaûrêc\gè'ê  suf-lâ  grande  pltice  de 
Chartres,  "et  làk Eân(édié  htpnaiiiQ  petite  sta- 
tuette très-réussie-(Saïoiï:"3é":,î85T);  achevè- 
rent de  lui'g'agner  toutes  les  aympatliies.  Aux 
Salons  suivants,  on  vit  de  lui  :  Dante  et  Vir-_ 
gile,  deux  médaillons  d'une _grandB.beàuté,;- 
le  Cavalier  gaulois,,  du  pont  d'ténaj  uîia 
Sainte  Valère,  destinée,  a  l'église  Sainte- 
Clotilde;  le  Masque,  statuette  en  bronze  (Sa- 
lon de  1853);  le  Monument  d'Aristide -Of  limer, 
la  ,MoH Cueillant  «ne  peur,  création  d_'un 
étrange 'pa'vfum'romanlique  (I85i);  tel  deux 
statues"  aê 'Mânsard  et  aé  Le  Nôtre  (palais 
de  Versailles),  d'une  <  habile  exécution,  qua- 
lité qui  se  fait  également  apercevoir  dans  ses 
travaux  de  sculpture  au  nouveau  Lo,uvre  :  la. 
PaixiltP(r\tèrre,  Àndré^Cfiénier,  Géïïies  ài/Js. 
(18'58);  Hécube;  statue-en  plâtre  ;  la  Meurtre 
d'ibyeus,  laPar^ue, bas-reliefs,  furent  remar- 
qués au  Salon  de  1863,  ainsi  qu'un  Portrait 
de /emme-m*édaillont  de  bro,nae  (ISO»),  VEs- 
pérahfe'f  buste  en  "plàfte,  -et-  la  Vierge jaâx 
épines  (1860).  *Âdam  -Mfcfciewicz,-  médaillon 
de  bronze, (18S7),  doit  être-place  parmi  ses 
œuvres  capitales,  malgré  le  peu  d'importance 
de  ce  travail,  exéputê_pres.que  brutalement, 
ayé,c  plus  de'  souci  de  l'idée  qjue  de  la.  forme. 
Enfin,  aW  derniers. .Salons,  on  a'vu  sucées- 
sivement  :  un  Portrait  d'enfant, 'médaillon 
de  bronze;  Aulus  Vitellius;  médaillon  de 
bronze  ;  Paul  #usf,médaillon  funéraire(18T0), 
et  .d'autres ;mé,daillons  funéraires  (1874).  assez. 
reraarquAbles  pour  faire:f"egretter. que  depuis 
plus  de  dix  ans  l'artiste  ait  abandonné  les 
grandes  œuvres  sculpturales.  Voici  le  juge- 
ment qu'a  porté  sur  lui  M.  E.  Chesneau  : 
, .  «.Une  impression  .nerveuse,  profondément, 
mais  trop  rapidement  ressentie,  traduite  .im-  - 
médiatenient,lui  fait  créer  de  superbes  ébau- 
ches. H  donne  l'émotion  aiguë,  comme  il  l'a 
éprouvée,  mais  peu  durable.  Au  premier  coup 
d  œil,  on  se  sent  singulièrement  pénétré,  re- 
mué devant' ses  œuvres;  au  second,  l'illusion 
disparaît.  Tout  homme  habitué  à  la  fréquen- 
tation des  œuvres  d'art,  mis  inopinément  en 
présence  d'une  sculpture  de  M.  Préault, 
s'écriera  tout  d'abord  :  «  Voilà  une  grande 
»  oeuvre  I  «  Il  reprendra  sur-le-champ  :'«,..  Une 
b  grande  œuvre manquée...  »  M.  Préault  est 
un  improvisateur,  un  improvisateur  des  mieux 
doués,  malheureusement  dans  l'art  qui  se 
prête  le  moins  &  l'improvisation.  Ces  dons 
précieux^et  rares,  l'intensité  du  sentiment, 
l'originalité, livhaine^du  banal  et  du  convenu 
nous-fon't  Cependant  aimer  ses  ouvrages  et 
l'esprit  qui  les  enfante.  Le  goût,  la  raison 
protestent  et,  malgré  cela,  toute  production 
signée  de  M.  Préault  nous  attire,  parce  que 
ses:  défaut?  sont  quelque  eho.se  çoiprne  l'en- 
.  vers  de  qualités  supérieures.  Maïs  dès  qu'on 
se  replace  dans  les  conditions  rigoureuses  dé 
la  statuaire,  on  est  forcé  de  se  demander  ce 
que  cachent  réellement  ces  exagérations-Eh 
bien  I. c'est- avec  .une  certaine  anxiété  que 
l'on  s'interroge.  Derrière  tout  ce  tapage,  ce 
mouvement,  cette  misé  etiscène  d'inventions 
et  de  conceptions  singulières,  on  se  dit  qu'il 
y  a  peut-être,  qu'il  doit  y  avoir  une  idée, 
puisqu'elle  s'accuse  par  de  telles  démonstra- 
tions de  force  et  de  Wissance,.mais  on  n'en 
est  pas  bien  sûr  et  l'on  n'ose  fouiller  cette 
idée  bien  avant,  de  peur\le  trouver  au  fond 
de  tout  cela  une  idée  fort  ordinaire,  servie 
par  un  talent  qui  n'aime  et  ne  peut  produire 
que  l'énorme.. "•■_  ■  "  ' 

PRÉAVIS  s.  m.  (pré-a-vi  —  du  préf.  pré,  et 
de  avis).  Court  avertissement  précédant  un 
avis  plus  étendu.  Il  Vieux  mot. 

PRÉBALANCIER  s.  m.  (pré-ba-lan-sié  — 
du  préf.  pré,  et  de  balancier).  Entoin.  Pièce 
étroite,  allongée,  arquée  et  contournée  à  l'ex- 
trémité, qu'on  observe  chez  les  rhipiptères. 

PRÉBASILAIBE  adj.  (pré-ba-zi-lè-re  —  du 
préf,  pré,  et  de  basilmre).  Anat.  Situé  en 
avant  de  l'os  basilaire  du  crâne  :  Suture  pré- 

BASILAIRE. 

PRÉBENDAIRE  s.  m.  (çré-ban-dè-re  — 
du  lat.  prxbendus,  qui  doit  être  fourni).  Pré- 
bende, a  Vieux  mot. 

PRÉBENDE  s.  f.  (pré-ban-de  —  du  lût. 
prxbenda,  choses  à  fournir  ;  de  prsbere,  four- 
nir, probablement  pour  prszhabere,  de  prs, 
devant,  et  de  habere,  avoir.  Le  mot  prébende  a 
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signifié  en: premier  lieu  là  ration  journalière 
à  fournir  aux  moines  «taux  autres  ecclésias- 
tiques'; puis,  lé  sens  se  rétrécissant,  lé  revenu 
alloué  à  un  chanoine  et,  enfin,  le  canoniçat 
lui-même).  Dr.  canon.  Revenu  attaché  à  un 
titre  ecclésiastique,  particulièrement  à  une 
chahoinie  :  Canoniçat  sans  prébende  ,  avec 
prébende.  Il  Titre,  canoniçat  auquel  est  atta- 
chée là.  prébende  :  Solliciter  une  prébende. 
Etre  nommé  à  une  prébende,  il  En  certaines 
églises,  Bénéfice  de  bas  -chœur,  il  Prébende 
théologale,  Prébende  du  théolog&l  oududac-r 
teur  en  théologie,  dans  une  église  cathédrale 
ou  collégiale.  |l  Prébende  précepioriale,  Pré- 
bended'un. prêtre  qui  instruisait  gratuitement 
déjeunes  enfants,  il  Prébende  laïque,  Pré- 
bende réservée  à  quelque'  laïque  do  haute 
naissance,  comme  'il  en  existait  .^, Chartres. 
.  —  Encycl.  On  appelait  ainsi  en  France, 
avant  la  révolution  de  1789,  une  portion  des 
biens  d'une  église^  cathédrale  ou  collégiale, 
assignée  à  un  ecclésiastique,  à  la  charge  par 
lui  de  remplir  certaines  fonctions'. 

La.  prébende  fut  abolie,  en  même  temps  que 
la  dîme  et  autres  biens  du  clergé,  par  l'As- 
semblée nationale  constituante.  - 

C'est  S  tort  que'quel'qués  écrivains  ont 
confondu  le  canoniçat  et  la  prébende.  Les 
bons  auteurs  canonistes  en  font  une  grande 
différence (aliud  esse  canonicatum,  aliudprx- 
bendam).  . 

|De  nos  jours,  il  n'y 'a  plus  de  confusion 
possible;  il  n'y  a  que  des  cànonicats  et  pas 
de  ■prébendes.  L'es  cahonicat's  eux-mêmes  sont 
pUréinent  honorifiques  ;  les  chanoines  sont 
salariés,  mais  n'ont  plus  de  biens- fonds.  C'est, 
d'ailleurs,  Je  cas  de  tout  le  clergé  dans  notre 
pays,  et' lé  'nombre  des  pays  arriérés  où  il  en 
est;  ehcore  .'autrement  tenu  à  diminuer  de  jour 
en  jour.',  • 

'  La  differe'n.ce  était  assez  délicate  à  établir 
avant  1789';  elle  existait  .cependant. 

Lès  cànonicats  étaient  généralement  ac- 
compagnès  d'une  prébende,  tandis  que  la  pré- 
bende ne  l'était  pas  toujours  du  canoniçat. 
Une  seule  sorte  de  canoniçat  n'était  pas  ac- 
compagnée d'une  prébende,  c'étaient  les  cà- 
nonicats* ad  effeciurn,  qui  furent  imaginés 
pour  donner  d'roi.t  aux  dignités  dans  les  cha- 
pitres, où  il  fallait  être  chanoine  pour  devenir 
dignitaire.  Même  sans'canonicat,.la  prébende 
étaijt'le  plus  souvent  un  titre.de  bénéfice. 
Dans  certaines  églises,  elle  donnait  au  titu- 
laire voix  délibérative  au  chapitre  et  d'autres 
droits  semblables  aux  droits  des  chanoines. 
Quelquefois,  elle  ne  ocinsistoit. que  dans  un 
revenu  que.  percevait  un  ecclésiastique  tant 
qu'il  remplissait  certaines  fonctions  aux- 
quelles il  était. commis  et  dont  il  pouvait  ces- 
ser d'être  chargé,  à  la  volonté  des  supé- 
rieurs. 

Lorsque  les  prébendes  étaient  distinctes  du 
canoniçat,  elles  pouvaient  être,  divisées  et 
même  conférées  à  des  laïques.  On  les  appelait 
alors  semi-prébendes.  Lorsqu 'elles  étaient  pos- 
sédées par  des  ecclésiastiques,  elles  formaient 
des  titres  de'béuèiices  irrévocables  ou  amo- 
vibles, selon  l'usage  des  chapitres.  De  lii  sui- 
vait que,  dans  certaines  églises,  le  chapitre 
ne  pouvait  révoquer  les  semi-prébandés  quoi- 
qu'il les  eût  nommés,  et  les  semi-prébeudés 
pouvaient  résigner  leurs  iem\-prébendes.To\it 
cela  dépendait  de  l'usage  et  de  la  possession. 

Il  y  avait  encore  en  France  des  prébendes 
absolument  laïques  possédées  par  des  sei- 
gneurs. L'acte  de  fondation  de  la  Sainte- 
Chapelle  de  Dijon,  par  Hugues  de  Bourgogne 
en  1172,  et  confirmé  par  Innocent  III,  porte 
qu'aussitôt  que  ses  successeurs  auront  pris 
possession  du  duché,  ils  seront  tenus  de  se 
présenter  au  chapitre  de  cette  église  pour  lui' 
demander  d'y  être  associés,  de  jurer  l'obser- 
vation des  statuts  et  de  donner,  en  signe  de 
fraternité,  le  baiser  de  paix  &  chacun  des 
chanoines.  On  trouve,tdans  les  actes  capitu- 
tùlaires  du  chapitre  de  Toulouse,  un  acte  de 
1163,  par  lequel  le  seigneur  d'Escalqueux  et 
sa  femme  sont  reçus  au  nombre  des  chanoi- 
nes, avec  association  à  leurs  prières  et  droit 
de  prendre  leur  subsistance  sur  les  revenus 
du  chapitre  quand  ils  le  jugeront  à  propos. 

Au  moment  où  éclata  la  Révolution,  on 
voyait  encore  plusieurs  seigneurs  en  posses- 
sion de  ces  espèees  da  prébendes.  Le  comte 
d'Armagnac  en  avait  une  dans  l'église  d'Auch, 
dont  il  était  le  premier  chanoine.  Le  seigneur 
de  Chatelux.  en  avait  une  dans  l'église 
d'Auxerre;  celui  de  Chailly  ,  près  de  Melun, 
une  dans  l'église  collégiale  de  cette  trille,  où  il 
prenait  place  à  sa  stalle,  l'aumusse  sur  le 
bras,  l'épée  au  côté;  celui  de  La  Groye,  une 
dans  l'église  Notre-Dame  de  Cbàtellerault, 
que  le  chapitre  avaiteoncédée  en  U94  à  Gal- 
chaud-d'Aloigny  et  à  ses  successeurs,  avec 
la  faculté  de  venir  &  l'église  en  bottes  et  en 
éperons  et  en  portant  un  oiseau  de  proie  à 
la  main.  - 

Les  rois  de  France,  comme  successeurs 
des  anciens  grands  vassaux  de  la  couronne, 
conservèrent  aussi  jusqu'à  la  Révolution  les 
prébendes  que  ceux-ci  avaient  possédées  dans 
les  diverses  églises  ;  c'est  ce  qui  rendait  ces 
princes  chanoines-nés  d'Angers,  Auxarre, 
Tours,  Lyon,  Aix,  Le  Mans,  etc.  Lorsqu'ils 
faisaient  leur  première  entrée  dans  les  égli- 
ses de  ces  villes,  on  leur  présentait  à  la  porto 
une  auinusse  qu'ils  mettaient  sur  leur  bras  et 
qu'ils  donnaient,  en  sortant,  à  un  euclésius- 
tiquej  avec  droit  de  requérir  la  première 
prébende  qui  viendrait  à  vaquer. 

Les  prébendes  ecclésiastiques,  considérées 
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comme  des  portions  des  revenus  des  églises 
cathédrales  et  collégiales  attachées  aux  ca- 
uonieals,  devaient,  eD  principe,  être  égales 
entre  elles;  c'est  ce  que  porte  une  ancienne 
ordonnance  d'un  archevêque  de  Tours  [Quum 
mquum  fit  ut  qui  officiorum  similitudinejuncti 
sunt  sequa  reddition  communione  socieniur). 
Cependant,  il  y  avait  beaucoup  de  chapi- 
tres dans  lesquels  cette  égalité  de  revenu 
dans  \a.prébenae  n'existait  pas.  Cet  état  de 
choses  était  contraire  aux  décisions  du  par- 
lement de  Paris,  dont  plusieurs  arrêts  avaient 
ramené  les  prébendes  à  l'égalité.  Les  juris- 
consultes de  l'Eglise  en  mentionnent  pour  les 
églises  d'Orléans,  de  Poitiers,  de  Luçon,  de 
Vendôme,  de  Laval,  etc.  On  remarque  que 
celui  pour  le  chapitre  de  Vendôme,  qui  est 
du  M  août  1570,  n'eut  pas  même  égard  à  la 
diversité  du  temps  des  fondations,  dont.six 
étaient  du  xi»  siècle  et  huit  du  xv«. 

Cette  inégalité  des  prébendes  provenait, 
dans  plusieurs  chapitres,  des  partages  que 
les  chanoines  firent  entre  eux ,  lorsqu'ils 
abandonnaient  la  vie  commune.  Mais  ces 
partages,  quelque  anciens  qu'ils  fussent,  n'é- 
taient que  provisoires  et  n'empêchaient  point' 
que  la  masse  des  biens  ne  continuât  d'appar- 
tenir au  corps  entier  et  que  chacun  des 
membres  n'y  eût  un  droit  égal.  Aussi  les 
arrêts  des  15  mars  et  5  décembre  1549, 
13  août  1588  et  25  janvier  1597,  rendus  pour 
Le  Ma"ns  et  Poitiers,  voulaient  que  le  partage 
se  renouvelât  tous  les  vingt  ans,  et  cela  se 
pratiqua  toujours  à  Notre-Dame  de  Paris. 

On  ne  pouvait  opposer  la  prescription  à  ceux 
qui  demandaient  que  leur  prébende  fût  égale 
en  revenu  à  celle  des  autres  chanoines.  C'est 
dans  ce  sens  que  furent  rendus  deux  arrêts 
des  Î6  janvier  166S  et  2  avril  1790,  au  profit 
des  chanoines  réguliers  prébendes  dans  les 
églises  de  Senlis  et  d'Amiens,  à  qui  fut  rendue 
la  prébende  complète  qui,  depuis  deux  cents 
ans,  avait  été  réduite  à  une  somme  d'argent, 
somme  dont  leurs  prédécesseurs  s'étaient 
contentés.  Le  grand  conseil  rendit  un  sem- 
blable arrêt,  le  10  mai  169ï,pour  le  chanoine 
de  Saint- Victor  prébende  dans  l'église  de 
Saint-Marcel,  à  Paris. 

Tels  étaient  les  principes  et  la  jurispru- 
dence suivis  en  règle  générale  ;  sauf  les  cas 
où  les  fondateurs  avaient  expressément  sti- 
pulé que  tel  revenu  serait  attaché  aux  pré- 
bendes qu'ils  fondaient.  11  était  encore  un  cas 
où  l'inégalité  des  prébendes  était  tolérée  ; 
c'était  lorsque  les  anciens  chanoines,  en  ac- 
ceptant la  fondation  de  nouvelles  prébendes, 
avaient  fuit  des  réserves  et  déclaré  que  ce 
serait  sans  préjudice  de  leurs  droits.  Cepen- 
dant, ce  dernier  cas,  proposé  par  quelques 
théologiens,  était  repoussé  par  d'autres,  qui 
lui  opposaient,  non  sans  fondement,  l'arrêt 
rendu  par  le  chapitre  de  Vendôme,  et  qui 
ajoutaient  qu'une  réserve  dictée  à  des  usu- 
fruitiers par  un  intérêt  pécuniaire  ne  pou- 
vait servir  à  leurs  successeurs  ni  détruire  le 
principe  établi  par  saint  Grégoire  le  Grand, 
que  les  anciens  et  les  nouveaux  revenus  de 
1  église  devaient  être  partagés  également 
entre  ceux  d'une  même  qualité  et  qui  ren- 
daient les  mêmes  services. 

Grâces  soient  rendues  à  laRévolution  fran- 
çaise, qui  nous  a  délivrés  de  cette  scolastique, 
en  rendant  au  pays  les  biens  énormes  qui  en 
étaient  l'objet  et  dont  nos  pauvres  paysans 
avaient  été  dépouillés  depuis  tant  de  siè- 
cles 1 

PRÉBENDE,  ÉE  adj.  (pré-ban-dé  —  rad. 
prébende).  Qui  jouit  d'une  prébende  :  Cha- 
noine  pRÉniiNDÉ.  Les  chanoines  prébendes  ont 
ta  préséance  sur  les  chanoines  honoraires.  Il  A 
•quoi  est  attachée  une  prébende  :  Canonicat 

PRÉBENDE. 

—  s.  m.  Dignitaire  qui  jouit  d'une  pré- 
bende :  Ull  PREBENDE. 

PRÉBENDIER  adj.«(  pré-ban-dié  —  rad. 
prébende).  Hist.  ecclés.  Qui  reçoit  une  pré- 
bende ;  Chanoine  prébendier.  Il  Qui  est 
nourri  aux  dépens  de  l'église  :  Pauvres  PRÉ- 

BENDIERS. 

—  Substantiv.  Personne  qui  jouit  d'une 
prétiende  ou  qui  est  nourrie  par  l'église  :  Les 
I'RÉbendikrs  d'une  église  collégiale.  Parti 
maigre,  pdle,  jaune,  sec,  il  revenait  gros,  gras, 
fleuri  comme  un  prébendier,  et  bien  vêtu. 
(balz.) 

Sous  ce  mûrbre,  glt  enterré 
Un  prébendier  sexagénaire, 
Qui  jamais  ne  lut  son  bréviaire, 
Et  qui  ne  connut  son  curé 
Qu'en  relisant  son  baptistaire. 

L'abbé  ManobnOT, 

PRÉ-BOIS  s.  m.(pré-boi  —  de  pré  et  de  bois). 
Eaux  et  for.  Pâturage  situé  sur  la  pente 
d'une  montagne,  en  un  lieu  où  il  a  existé  un 
bois  communal,  n  Bois  communal  :  Il  existe 
dans  la  ci-devant  Franche-Comté  des  prés- 
bois;  mais  tes  habitants  des  communes  gui 
possèdent  ces  bois  ne  peuvent  y  faire  de  coupe 
que  d'après  l'autorisation  de  l'administration. 
(Morogues.) 

PRÉBOUIN  s.  m.  (pré-bouin  —  altér.  de 
provin).  Arboric.  Nom  vulgaire  des  provins, 
dans  quelques  localités. 

PRÉBOUISSET  s.  m.  (pré-boui-sé).  Bot. 
Nom  provençal  du  frugon. 

-  PRÉBUCCAL,  ALE  adj.  (pré-bu-kal,  a-le 

—  du  préf.  pré,  et  du  lat.  bucca,  bouche). 
Zool.  Placé  en  avant  de  la  boueho.  fi  Caoilé 
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prébuccalei&orte  d'entonnoir  au  fond  duquel 
s'ouvre  la  bouche,  chez  les  holoturies. 

PRÉCAIRE  adj.  (pré-kè-re  —  lat.  preca- 
rius,  de  preces,  prières).  Qui  n'existe  ou  ne 
s'exerce  que  par  une  autorisation  révocable; 
qui  est  dans  une  dépendance  absolue  et  peut 
cesser  par  la  volonté  d'autrui  :  Autorité  PRÉ- 
CAIRE. Possession  précaire.  St  une  autorité 
quelconque  a  le  droit  de  grever  ma  propriété 
sans  mon  dveu,  ma  propriété  est  précaire  ;  ce 
n'est  plus  à  moi  seul  qu'elle  appartient.  (Ed. 
Laboulaye.) 

—  Par  ext.  Incertain  au  point  de  vue  de 
la  durée;  qui  peut  cesser,  être  détruit  ou 
changé  par  quelque  accident  probable  :  Rien 
de  plus  précaire  que  la  santé.  La  position 
d'un  peuple  ne  doit  jamais  être  précaire, 
(Grimm.)  Il  est  de  l'essence  de  tous  les  pou- 
voirs faibles  et  précaires  dé  n'imputer  jamais 
à  leur  faiblesse  les  difficultés  que  cette  fai- 
blesse est  impuissante  à  surmonter.  (E.  de 
Gir.)  Comment  les  gouvernements  n'auraient- 
ils  pas  une  existence  précaire,  lorsque  le 
peuple  a  moins  d'intérêt  à  les  conserver  qu'à 
les  détruire?  (E.  de  Gir.)  Sans  la  liberté  tout 
repos  est  précaire.  (Prévost-Paradol.)  Plus 
la  vie  est  précaire,  dépendante,  et  plus  elle 
incline  à  l'uni  foi-mité,  au  communisme.  (E.  Pel- 
ietan.) 

Lyre- d'urgent,  gagne-pain  trop  précaire. 
Dont  les  chansons  n'ont  qu'un  niaigre  Ealalre, 
Je  vous  renie  et  je  vous  dis  adieu. 

.   .  Th.  db  Banville. 

—  Dr.  des  gens.  Commerce  précaire,  Com- 
merce qui  se  fait  sous  pavillon  neutre  entre 
deux  nations  qui  sont  en  guerre. 

—  Jurispr.  Bénéfice  précaire, Usufruit  dont 
le  temps  était  limité  et  généralement  assez 
court,  comme  en  accordaient  certains  rois  de 
France,  à  titre  de  récompense. 

—  s.  m.  Jurispr.  Usufruit  accordé  pour  un 
temps  limité,  soit  par  l'Eglise,  soit  par  le 
roi  :  L'Eglise  accorde  souvent  des  précaires 
aux  soldats,  en  leur  imposant  pour  condition 
de  défendre  ses  domaines,  il  Concession  de 
jouissance  toujours  révocable  au  gré  de  ce- 
lui qui  l'a  accordée  :  Jouir  par  précaire,  à 
titre  de  précaire.  Il  Jouissance  de  l'emprun- 
teur ou  du  teneur  à  bail  :  Posséder  un  bien 
par  précaire. 

—  Encycl.  Jurispr.  Primitivement,  on  ap- 
pelait précaire  ou  epistola  precaria  la  re- 
quête présentée  par  celui  qui  voulait  prendre 
une  terre  a  ferme.  Cette  requête  renfermait 
ordinairement  l'énoncé  des  conditions  aux- 
quelles le  preneur  s'obligeait.  Si  les  condi- 
tions étaient  acceptées,  celui  qui  donnait  la 
terre  à  ferme  ou  le  bailleur  gardait  Yepistolu 
precaria  et  remettait  au  preneur  un  autre 
acte  appelé  epistola  prxstaria.  I.e  précaire 
était  quelquefois  un  bail  à  longues  années, 
comme  l'indique  la  )oi  des  Wisigoths  (liv.  X, 
tit.  i,  g  12)  :  Si  per  precariam  epislolam  certus 
anngrunx  numerus  fuerit  comprehensus.  Par 
extension,  on  appelajarrfcatres  les  terres  don- 
nées à  bail  et  les  bénéfices  accordés  par 
l'Eglise  à  des  séculiers,  a  condition  d'une 
redevance  au  cens  déterminé.  Telle  est  sur- 
tout la  signification  du  motpre'cat're'  du  vu  au 
Xe  siècle.  Les  concessions  de  précaires  ou 
bénéfices  temporaires  sur  les  biens  de  l'E- 
glise donnèrent  lieu  à  beaucoup  d'abus.  Après 
la  conquête  de  la  Gaule  par  les  barbares,  les 
rois  francs  profitèrent  souvent  de  leur  in- 
fluence pour  faire  obtenir  des  précaires  à 
leurs  clients.  Charles-Martel  alla  plus  loin  et 
voulut  dépouiller  l'Eglise  au  profit  de  ses 
leudes,qui  furent  investis  des  dignités  de  l'E- 
glise et  eurent  la  jouissance  de  ses  revenus. 
On  vit  alors  des  clercs  séculiers,  comme  on 
appelait  ces  guerriers  francs,  envahir  le 
sanctuaire  et  y  porter  leurs  moeurs  violentes 
et  licencieuses.  Après  la  mort  de  Charles 
Martel  (Kl),  son  fils,  Pépin  le  Bref,  réunit 
les  conciles  de  Leptines  et  de  Soissons  (743 
et  744),  pour  rétablir  l'ordre  dans  l'Eglise.  11 
y  fut  décidé  que  les  terres  ecclésiastiques 
abandonnées  aux  barbares  seraient  conver- 
ties en  précaires;  qu'ils  ne  les  conserveraient 
que  pour  uu  temps  déterminé  et  à  la  condi- 
tion de  payer  une  redevance  àl'Eglise.Voici 
la  traduction  d'u-û  passage  des  capiiulaires 
de  Pépin  et  de  son  frère  Carloman,  rendu 
après  le  concile  de  Laptines  pour  régler  les 
conditions  des  précaires  ;  ■  Avec  le  conseil 
des  serviteurs  de  Dieu  et  du  peuple  chrétien, 
et  à  cause  des  guerres  qui  nous  menacent  et 
des  attaques  des  nations  qui  nous  environ- 
nent, nous  avons  décidé  que,  pour  le  soutien 
de  nos  guerriers  et  moyennant  l'indulgence 
de  Dieu,  nous  retiendrions  quelque  temps  à 
titre  de  précaire,  et  sauf  le  payement  d'un  cens, 
une  partie  des  biens  des  églises,  k  cette  con- 
dition qu'il  sera  payé  chaque  année  à  l'église 
ou  au  monastère  propriétaire  un  solidus,  c'est- 
à-dire  douze  deniers,  pour  chaque  métairie  et 
que,  si  celui  qui  jouit  dudit  bien  vient  à  mou- 
rir ,  l'église  rentrera  eu  possession  ;  si  la 
nécessité  nous  y  contraint  et  si  nous  l'or- 
donnons, le  précaire  (le  bail)  sera  renouvelé 
et  il  en  sera  rédigé  un  second.  Mais  qu'on 
veille  à  ce  que  les  églises  et  les  monastères 
dont  les  propriétés  auront  été  ainsi  engagées 
in  precaria  ne  souffrent  pas  de  l'indigence; 
si  cela  arrive,  que  l'église  et  la  maison  de 
Dieu  soient  rémises  en  pleine  possession  de 
leurs  biens.  >  Ces  terres  continuèrent  à  être 
occupées  ia  precario;  Charles  le  Chauve  or- 
donna que,  selon  l'ancien  usage,  la  durée- de 
ces  bénéfices  serait  de  cinq  ans  et  que  tous 
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les  cinq  ans  le  bénéficier  serait  tenu  de  faire 
renouveler  son  titre.  La  législation,  selon  la 
remarque  de  M.  Guizot  (lissais  sur  l'histoire 
de  France,  IVe  essai),  ne  se  montre  si  labo- 
rieuse que  lorsqu'elle  est  à  peu  près  impuis- 
sante. Il  est  probable  qu'à  partir  du  x«  siè- 
cle les  précaires  devinrent,  comme  la  plupart 
des  bénéfices,  propriétés  héréditaires  des 
détenteurs.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  ce 
genre  de  concessions  cessa  avec  la  seconde 
race. 

PRÉCAIREMENT  adv.  (pré-kè-re-man  — 
rad.  précaire).  D'une  façon  précaire,  à  titre 
précaire  :  Jouir,  posséder  précairement. 

PRÉCANTATEUR,  TRICE  s.  (pré-kan-ta- 
teur,  tri-se  —  lat.  prscanlalor,  A&prs,  avant, 
et  de  cantator,  enchanteur,  magicien).  Antiq. 
rom.  Personne  qui  préservait  des  enchante- 
ments, qui  en  détournait  les  effets,  ou  guéris- 
sait par  des  moyens  magiques  :  On  employait 
un  précantateur  pour  guérir  la  morsure  des 
serpents. 

PRÉCARITÉ  s.  f.  (pré-ka-ri-té  —  rad.  pré- 
caire). Etat,  caractère  de  ce  qui  est  pré- 
caire :  La  précarité  d'une  ressource,  d'un 
moyen  d'existence. 

PRÉCATIF,  IVE  adj.  (pré-ka-tiff,  i-ve  — 
du  lat.  precatus,  prié).  Jurispr.  Accompagné 
d'une  prière.  Il  Legs  précatif,  Dans  le  droit 
romain,-  Fidéicoinmis. 

—  Gramm.  Temps  précatif  ou  substantiv. 
Précatif,  Temps  des  verbes  sanscrits  qui  ré- 
pond a  l'aoriste  optatif  des  verbes  grecs. 

PRÉCATION  s.  f.  (pré-ka-si-on  —  lat. 
prxcatio,  prière  ;  de  precari,  prier).  Rhétor. 
Figure  par' laquelle  on  adresse  une  prière  à 
la  divinité. 

PRÉCAUDAL,  ALE  adj.  (pré-kô-dal,  a-le 
— du  préf. pré,  et  du  lat.  cauda,  queue).  Zool. 
Situé  en  avant  de  la  queue.  )!  Anneaux,  seg- 
ments précaudaux,  Anneaux  en  petit  nombre, 
qui  existent  k  l'extrémité  de  l'abdomen  de 
certains  chétopodes. 

PRÉCAUTION  s.  f.  (pré-kô-si-on  —  lat. 
prxcatttio;  de  precavere,  se  mettre  en  garde; 
de  prs,  devant,  et  de  cavere,  se  mettre  en 
garde).  Acte  que  l'on  fait,  soin  que  l'on  prend, 
en  prévision  d'un  mal  ou  d'un  inconvénient 
que  l'on  veut  prévenir  ou  éviter  :  Sages  pré- 
cautions. Précautions  inutiles.  Prendre  ses 
précautions.  Prendre  des  précautions.  Toute 
la  vie  des  grands  n'est  qu'une  précaution  pé- 
nible contre  l'ennui,  et  toute  leur  vie  n'est 
elle-même  qu'un  ennui  pénible.  (Mass.)  Rien 
ne  prouve  mieux  les  alarmes  que  Vexcès  des 
précautions.  (Volt.)  Ce  sont  les  petites  pré- 
cautions qui  conservent  les  grandes  vertus. 
(J.-J.  Rousseau.)  Mieux  vaut  prendre  dix  fois 
une  précaution  superflue  que  de  négliger  une 
seule  fois  une  précautisn  nécessaire.  (E.  de 
Gir.)  Prendre  des  précautions  contre  un  ami, 
c'est  déjà  le  traiter  en  ennemi.  (Latena.)  l] 
Prudence,  circonspection,  attention  :  Man- 
quer de  précaution.  Avoir  de  la  précaution. 
Le  trop  de  précaution  ne  nuit  jamais.  (Mé- 
rimée.) 

Avec  précaution  nous  devons  tout  oser. 

Lachahbeaudie. 

—  Soin  que  l'on  met  a  régler  ses  gestes,  ses 
pas,  sa  démarche,  dans  quelque  intention 
particulière  :  Marcher,  s'avancer  avec  pré- 
caution. Deux  femmes  allaient  et  venaient 
dans  ta  chambre  avec  précaution,  échan- 
geant de  temps  en  temps  quelques  mots  à 
voix  basse.  (E.  Berthet.) 

—  Fam.  Objet  dont  on  se  sert  par  précau- 
tion :  Dans  la  campagne,  un  bâton  est  une 
bonne  précaution. 

—  Rhétor.  Précautions  oratoires,  Moyens 
détournés  que  prend  l'orateur  pour  cap'ter  lu 
bienveillance  de  l'auditeur,  éviter  de  le  bles- 
ser, affaiblir  les  préventions  qu'il  peut  avoir. 

Il  Dans  le  langage  commun,  Détours  que  l'on 
prend  avant  de  faire  connaître  sa  pensée  ; 
Parlez,  parles;  vous  n'avez  pas  besoin  de 
précautions  oratoires. 

—  Encycl.  Rhétor.  Précautions  oratoires. 
Pour  ne  pas  blesser  la  susceptibilité  de  ceux 
qui  l'écoutent,  l'orateur  est  obligé  d'employer 
certains  ménagements,  certains  tours  insi- 
nuants et  adroits  qu'on  appelle  du  nom  gé- 
néral de  précautions  oratoires.  Cicéron,  en 
parlant  de  l'éloquence  du  barrea*u,  remarque 
combien  il  est  difficile  de  gouverner  les  hom- 
mes par  la  parole;  de  les  ramener  de  la  bien- 
veillance à  la  haine,  de  la  haine  a  la  bien- 
veillance; de  les  pousser,  de  les  entraîner 
malgré  eux,  comme  avec  une  machine,  tantôt 
vers  la  sévérité,  tantôt  vers  la  clémence, 
tantôt  vers  la  tristesse,  tantôt  vers  la  joie. 
Les  précautions  oratoires  sont  souvent  indis- 
pensables pour  atteindre  ce  but.  C'est  à  la 
sagacité,  au  tact  de  l'orateur,  k  lui  montrer 
quand  elles  sont  utiles  et  à  le  guider  dans  le 
choix  qu'il  en  fera.  L'euphémisme  et  la  péri- 
phrase y  jouent  un  grand  rôle.  Souvent 
aussi  l'artifice  oratoire  qui  consiste  à  préve- 
nir les  objections  est  en  ce  point  d'une  grande 
importance. 

A  toutes  les  époques  et  dans  tous  les  gen- 
res d'éloquence,  les  orateurs  ont  pris  avec 
soin  ces  précautions  ;  toujours  ils  ont  pris  en 
considération  l'âge,  le  caractère  et  la  condi- 
tion des  personnes  devant  lesquelles  ils  par- 
laient. Le  bon  sens  suffisait  à  leur  en  indi- 
quer l'utilité.  L'étude  du  cœur  humain  leur 
montrait  les  moyens  de  parvenir  k  plaire 
sans  rabaisser  leur  dignité,  à  donner  les  plus 
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dures  leçons  sans  froisser  l'auditoire.  «  Péri- 
clès,  dit  M.  Villemain,  n'allait  jamais  à  la 
place  publique  sans  avoir  demandé  aux  dieux 
la  grâce  de  ne  rien  dire  d'imprudent,  rien 
qui  ne  fût  nécessaire,  rien  qui  ne  fût  conve- 
nable, i  Le  même  écrivain  ajoute  :  •  Le  plus 
grand  et  le  plus  austèro  des  orateurs  athéniens, 
dans  une  cause  qui  intéresse  le  salut  com- 
mun, est  obligé  de  s'excuser  d'avoir  manqué 
à  l'élégance  attique  et  de  rappeler  aux  Athé- 
niens que  le  sort  de  la  Grèce  ne  dépend  pas 
d'un  geste  oratoire.  »  Cicéron  poussa  les  pré- 
cautions oratoires  k  un  point  que  personne 
n'ignore.  S'il  parlait,  jeune  encore,  pour 
Roscius,  il  s'étonnait  lui-même  et  s'excusait 
de  faire  entendre  sa  faible  voix  au  milieu 
d'une  assemblée  où  se  trouvaient  réunis  les 
plus  brillants  orateurs  de  Rome.  S'il  prenait 
ia  défense  de  Marcellus,  il  faisait  de  la  clé- 
mence et  de  la  générosité  de  César  un  tel 
éloga,  qu'il  le  mettait  dans  l'impossibilité 
d'abuser  de  la  victoire  en  commettant  un 
acte  de  vengeance.  S'il  plaidait  pour  Milon, 
il  entourait  Pompée  de  toutes  les  précautions 
qui  pouvaient  éviter  les  froissements  aux 
susceptibilités  de  son  amour-propre. 

Quelquefois  des  circonstances  historiques 
particulières  ont  amené  des  précautions  ora- 
toires qui  sont  restées  célèbres.  Bossuet,  pro- 
nonçant l'oraison  funèbre  de  la  reine  d  An- 
gleterre en  présence  de  ses  filles,  et  amené 
par  la  suite  du  discours  à  rappeler  la  mort 
de  Charles  1er,  ]e  fit  avec  un  tact  et  des  pré- 
cautions d'autant  plus  admirables,  que  son 
génie  était  plus  puissant.  «  Poursuivi  à  toute 
outrance,  dit-il,  par  l'implacable  malignité 
de  la  fortune,  trahi  de  tous  les  siens,  il  ne 
s'est  pas  manqué  à  lui-même.  Malgré  le  mau- 
vais succès  de  ses  armes  infortunées,  si  on 
a  pu  le  vaincre,  on  n'a  pas  pu  le  forcer  ;  et, 
comme  il  n'a  jamais  refusé  ce  qui  était  rai- 
sonnable étant  vainqueur,  il  a  toujours  re- 
jeté ce  qui  était  faible  et  injuste  étant  captif. 
J'ai  peine  &  contempler  son  grand  cœur  dans 
ses  dernières  épreuves.  Mais,  certes,  il  a 
montré  qu'il  n'est  pas  permis  aux  rebelles  de 
faire  perdre  la  majesté  à  un  roi  qui  sait  se 
connaître;  et  ceux  qui  ont  vu  de  quel  front 
il  a  paru  dans  la  salle  de  Westminster  et 
dans  la  place  de  Whitehall  peuvent  juger 
aisément  combien  il  était  intrépide  à  la  tète 
de  ses  armées,  combien  auguste  et  majes- 
tueux au  milieu  de  son  palais  et  de  sa  cour.  > 
Bourdaloue,  dont  les  grands  succès  à  la  cour 
sont  de  l'époque  la  plus  brillante  de  Louis  XIV, 
de  ces  années  ou  le  Jupiter  de  Versailles-, 
dans  toute  sa  splendeur,  faisait  jouer  publi- 
quement au  marquis  de  Montespan  le  rôle 
d'un  amphitryon  moderne,  Bourdaloue,  ne 
pouvant  avoir  l'audace  de  lui  reprocher  en 
pleine  chaire  ses  amours ,  dont  un  double 
adultère  accroissait  le  scandale,  rappela  la 
mission  du  prophète  Nathan  envoyé  pur  Dieu 
vers  le  roi  David  pour  lui  reprocher  sa  con- 
duite avec  Bethsabée  et  Urie.  Cette  allusion 
fut  comprise  et  pourtant  ne  blessa  pas  celui 
qui  en  était  l'objet.  Louis  XIV  ne  retira  rien 
au  prédicateur  de  sa  bienveillance;  il  disait 
«  aimer  mieux  entendre  plusieurs  fois  les 
mêmes  sermons  de  Bourdaloue  que  les  ser- 
mons nouveaux  de  tout  autre  orateur.  »  Pel- 
lisson,  dans  son  premier  Discours  au  roi  pour 
Fouquet,  employa  avec  une  admirable  habi- 
leté les  précautions  propres  à  faire  que 
Louis  XIV  le  lût  et  s'occupât  ainsi  d'une  affaire 
dont  il  n'aimait  point  entendre  parler  :  •  Sire, 
deux  choses  bien  différentes,  mais  qui  ne 
sont  nullement  contraires,  m'ont  fait  prendre 
la  résolution  d'adresser  directement  ce  dis- 
cours à  Votre  Majesté  :  l'admiration  vérita- 
ble que  j'ai  pour  un  roi  le  plus  grand,  le  plus 
magnanime,' le  plus  triomphant  et  le  plus 
heureux  qui  soit  au  monde,  et  la  juste  com- 
passion dont  je  suis  touché  pour  le  plus  in- 
fortuné de  ses  sujets.  Ce  n'est  pas  la  coutume 
ni  le  défaut  du  siècle  que  la  disgrâce  trouve 
trop  de  défenseurs,  et  Votre  Majesté  n'est 
sans  doute  guère  importunée  de  ceux  qui  lui 
parlent  aujourd'hui  pour  M.  Fouqquet,  na- 
guère procureur  général,  surintendant  des 
finances,  ministre  d'Etat,  l'objet  de  l'admi- 
ration et  de  l'envie,  maintenant  à  peine  es- 
timé digne  de  pitié.  Tout  se  tait,  tout  trem- 
ble, tout  révère  la  colère  de  Votre  Majesté... 
Je  parlerai,  Sire,  avec  toute  la  liberté  d'un 
homme  qui  n'a  rien  à  craindre  ni  à  espérer, 
mais  avec  tout  le  respect  et  la  soumission 
d'un  sujet  fidèle  ;  et  si,  par  malheur,  ee  que 
je  na  saurais  croire,  il  m'échappait  le  moin- 
dre mot  qui  semblât  s'éloigner  tant  soit  peu 
de  cette  parfaite  soumission  et  de  ce  profond 
respect  que  je  lui  garderai  toute  ma  vie,  je 
le  désavoue  dès  cette  heure;  je  l'efface  avant 
que  de  l'avoir  écrit  et  supplie  très-humble- 
ment  Votre  Majesté  de  croire  que  je  puis 
faillir  de  la  plume  et  de  la  main,  mais  jamais 
du  cœur  ni  de  la  pensée.  •  Rappelons  encore 
le  discours  de  Martignac  pour  les  derniers 
ministres  de  Charles  X  et,  en  particulier, 
pour  M.  de  Polignac,  dont  les  principes 
étaient  si  opposés  à  ceux  qu'avait  professés 
l'orateur  lorsqu'il  était  lui-même  à  la  tête  du 
ministère.  Ce  discours,  d'un  bout  à  l'autre, 
est  d'une  rare  habileté  ;  et,  a  ce  point  de  vue, 
il  peut  passer  pour  un  modèle.  Le  début  con- 
siste en  une  suite  de  précautions  oratoires 
parfaitement  appropriées  au  sujet  et  à  l'au- 
ditoire. Nous  en  détacherons  les  lignes  sui- 
vantes :  «  Autour  de  vous  tout  est  changé, 
les  choses  et  les  hommes.  Un  autre  drapeau 
a  remplacé  celui  qui  flottait  sur  nos  édifices; 
un  autre  serment  a  pris  Dieu  à  témoin  d'un 
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engagement  nouveau.  L'origine  du  pouvoir 
royal  et  ses  limites,  la  constitution  des  pre- 
miers corps  de  l'Etat  et  les  grandes  clauses 
du'  pacte  fondamental  qui  nous  lie,  tout  s'est 
modifié  ;  tout  a  subi  1  influence  de  cette  se- 
cousse profonde  qui  a  saisi  jusque  dans  ses 
bases  notre  édifice  social.  Au  milieu  de  tant 
d'éléments  passagers  et  mobiles,  de  tant  de 
choses  qui  naissent  de  l'action  etquela  réac- 
tion détruit,  une  seule  reste  immuable,  éter- 
nelle, inaccessible  aux  passions,  indépendante 
du  temps  et  des  événements  :  c'est  la  jus- 
tice... C'est  elle,  c'est  cette  justice  de  tous 
les  temps  et  de  tous  les  lieux,  que  viennent 
invoquer  aujourd'hui  ces  hommes  qui  parlè- 
rent devant  vous  au  nom  de  la  puissance 
souveraine  et  qui  y  comparaissent  aujour- 
d'hui poursuivis  et  accusés  ;  ces  hommes, 
autour  desquels  l'appareil  de  la  puissance  et 
de  la  dignité  s'est  converti  en  appareil  de 
surveillance  et  de  protection.  j> 

Il  est  des  discours  où  les  précautions  ora- 
toires seraient  non-seulement  déplacées,  mais 
encore  impossibles  k  observer.  Ce  sont  les 
discours  ou  la  véhémence  et  la  passion  en- 
traînent  l'orateur.  Si  l'on  transporte ,  par 
exemple,  son  esprit  à  la  tribune  française, 
au  temps  de  la  première  République,  et  qu'on 
étudie  les  discours  prononcés  surtout  devant 
la  Convention,  l'on  y  trouvera  trop  de  fran- 
chise, de  hardiesse,  d'emportement,  pour 
s'attendre  à  y  voir,  sauf  de  bien  rares  cir- 
constances et  dans  des  proportions  a  peine 
appréciables,  l'emploi  des  précautions  ora- 
toires. 

PRÉCAUTIONNÉ,  ÉE  (pré-kô- si- o-né) 
part,  passé  du  v.  Précautionner.  Sage,  avisé, 
qui  a  de  la  précaution,  qui  prend  des  précau- 
tions :  Le  renard  est  précautionné  contre  tes 
surprises.  (Buff.)  Un  homme  d'esprit,  d'un  ca- 
ractère simple  et  droit,  ne  pense  pas  qu'on 
veuille  lui  dresser  des  pièges  ;  cette  confiance 
le  rend  moins  précautiqkné.  (La  Bruy.) 

PRÉCAUTIONNER  v.  a.  ou  tr.  (pré-kô-SL- 
o-né  —  rad.  précaution).  Prémunir,  mettre  en 
garde;  inspirer,  dicter  des  précautions  à: 
Précautionner  des  enfants  contre  le  mauvais 
exemple.  Pour  juger  sainement  des  génies  du 
passé,  nous  devons  les  uns  et  les  autres  prÉ- 
cautionnbr  notre  imagination  contre  les  effets 
du  lointain.  (E.  Pelletan.) 

Se  précautionner  v.  pr.  Prendre  des  pré- 
cautions, se  prémunir,  se  mettre  en  garde  : 
Se  précautionner  contre  le  froid,  contre  la 
tentation.  Je  me  sois  précautionné  contre  les 
plus  violentes  persécutions  et  j'ai  de  quai  les 
braver.  (Volt.)  Ceux  qui  se  plaignent  des  au- 
très  SE  prÉcautionnënt  contre  ceux  qui  ont 
à  se  plaindre  d'eux.  (A.  d'Houdetot.) 

PRÉCAUTIONNEUX,  EUSE  adj.  (pré-kô- 
si-o-neu,  eu-ze  —  rad.  précaution).  Néol. 
Soigneux,  qui  n'agit  qu'en  prenant  des  pré- 
cautions :  M.  de  vannes  a  raison,  ajouta  le 
■  précautionneux  Genlis.  (Rog.  de  fleauv.) 

PRÉCÉDÉ,  ÉE  (pré-sé-dé)  part,  passé  du 
v.  Précéder.  Devant  qui  l'on  marche  :  Un 
convoi  précédé  d'une  troupe  de  cavaliers.  Les 
Phéniciens  ne  paraissent  avoir  été  précédés 
sur  le  sol  de  C/tanaan  que  par  des  peuplades 
à  demi  sauvages.  (Renan.) 

—  Qui  ne  vient,  qui  n'existe,  qui  n'est  réa- 
lisé qu'après  autre  chose  :  Une  action  dont 
l'objet  est  honnête  doit  être  précédée  par  la 
délibération  et  le  choix.  (BaithéJ.)  L'amuse- 
ment doit  être  précédé  du  travail,  comme  le 
repos  l'est  de  l'exercice.  (S.-Dubay.)  Il  n'est 
pas  de  parfait  mépris  de  soi-même  qui  ne  soit 
précédé  de  celui  du  genre  humain.  (De  Bigni- 
court.)  Il  Qui  est  situé  après  autre  chose  :  Un 
salon  précédé  d'une  antichambre.  Le  gésier 
est  musculeux  et  précédé  d'une  dilatation  de 
l'œsophage.  (Buff.) 

—  Annoncé  :  Un  orage  précédé  d'un  coup 
de  tonnerre.  Un  événement  précédé  de  signes 
avant-coureurs. 

•  PRÉCÉDEMMEN'B  adv.  (pré-sé-da-man  — 
rad.  précédent).  Dans  un  temps  précédent, 
auparavant  :  Il  s'est  expliqué  précédemment. 
Nous  avons  dit  précédemment  ce  qu'il  en 
était. 

PRÉCÉDENCE  s.  f.  (pré-sé-dan-se  —  rad. 
précéder).  Etat  de'cequi  précède. 

PRÉCÉDENT,  ENTE  adj.  (pré -se- dan, 
an-te  —  lat.  prxcedens,  part.  prés,  de  prxce- 
dere,  précéder).  Antérieur,  qui  précède,  qui 
vient  immédiatement  avant  :  Le  jour  précé- 
dent. La  précédente  année.  Le  règne  précé- 
dent. Le  roi  précédent.  J'avais  écrit  par  le 
courrier  précédent.  Si  l'on  n'a  pas  faim  au 
moment  du  repas,  c'est  que  le  précèdent  a 
été  trop  copieux.  (Maquel.)  il  Qui  est  placé 
immédiatement  avant  :  La  page  précédente. 
Le  chapitre  précédknt.  La  chambre  précé- 
dente. La  station  précédente. 

—  s.  m.  Fait,  acte  antérieur  invoqué  comme 
un  exemple  qui  justifie  ou  explique  des  faits, 
qui  autorise  des  actes  de  même  nature  :  In- 
voquer les  précédents.  S'appuyer  sur  les  pré- 
cédents. Cela  est  contraire  à  tous  les  précé- 
dents. On  trouve  des  précédents  de  tous  les 
forfaits;  s'ensuit-il  que  tous  les  forfaits  soient 
licites?  (Chate&ub.)  Notre  vie  se  compose  de 
précédents  qui  finissent  par  avoir  force  de 
loi.  (Kératry.) 

—  Syn.  Précédent,  antécédent,  antérieur. 

:V.  antécédent. 

PRÉCÉDER  v.  a.  ou  tr.  (pré-cé-dé  —  lat. 
jpriecedere,  proprement  aller  en  avant;  de 
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prie,  devant,  et  de  cedere,  aller.  Change  e  on  è  i 
devant  une  syllabe  muette  :  Je  précède;  qu'ils 
précèdent;  excepté  au  fut.  de  t'ind.  etau  prés, 
du  cond.  :  Je  précéderai;  il  précéderait). 
Marcher  devant,  devancer,  aller  en  avant 
Je  :  Un  courrier  à  cheval  précédait  le  con- 
voi. Un  petit  détachement  précède  la  co- 
lonne. 

—  Etre,  exister,  avoir  lien,  être  réalisé 
avant  :  Il  faut  commencer  par  la  pratique  des 
vertus;  l'action  doit  précéder  la  contempla- 
tion. (Pythagore.)  Tous  les  arts  de  la  main 
ont  îchis  doute  précédé  la  métaphysique  de 
plusieurs  siècles.  (Volt.)  Les  pensées  au  sage 
précèdent  ses  actions,  et  celles  de  l'insensé 
suivent  ses  entreprises,  (Duclos.)  L'analyse 
démontre  que  la  raison  précède  et  que  le  sen- 
timentsuit.-  (V.  Cousin.)  C'est  la  réforme  de 
l'amour  et  de  la  famille  qui  doit  précéder 
les  autres  et  qui  les  rendra  possibles.  (Miehe- 
let.)  Chaque  siècle  est  solidaire  de  celui  oui 
le  précède.  (Micli.  Chev.)  La  pensée  précède 
l'action  comme  l'éclair  le  tonnerre.  (H.  Heine.) 

Nul  art  n'a  précédé  l'art  sublime  des  vers. 

Lebrun. 

1f  Annoncer,  être  l'avant-coureur  de  :  Tout 
ce  qui  arrive  dans  le  monde  a  son  signe  qui  le 
précède.  (Lamenn.) 

Quelque  crime  toujours  précède  les  grands  crimes. 

Racine. 

—  Etre  placé  avant,  en  avant  de  :  Une 
longue  avenue  précède  le  château.  Le  chapi- 
tre qui  précède  celui-ci  était  nécessaire,  il 
Absol.  :  Le  chapitre  qui  précède.  On  se  sou- 
vient de  ce  qui  précède.  Le  lecteur  voudra 
bien  nous  permettre  de  considérer  ce  qui  pré- 
cède comme  un  simple  prologue.  (Ad.  Paul.) 

—  Fig.  Avoir  la  prééminence  :  La  justice 
précède  la  guerre  comme  le  droit  précède  la 
force.  L'idée  de  devoir  doit  précéder  celle 
de  droit,  comme  la  cause  marche  avant  l'effet. 
(Mme  Guizot.) 

—  v.  n.  ou  intr.  Avoir  la  prééminence  : 
Précéder  en  dignité. 

—  Syn.  Précéder,  devancer.  V.  DEVANCER. 

PRÉCEINTE  s.  f.  (pré-sain-te  —  lat.  prs- 
cinctus,  ceint).  Mar.  Ceinture  en  bordages 
établie  autour  d'un  bâtiment,  au  niveau  de 
chaque  étage.  Il  On  dit  aussi  lisse. 

—  Encycl.  Le  revêtement  extérieur  d'un 
bâtiment  se  compose  de  fortes  planches  qu'on 
applique  au  bout  l'une  de  l'autre,  en  ma- 
nière de  ceinture,  sur  le  corps  du  navire.  Ces 
longues  pièces  de  bois  ainsi  disposées  en  vi- 
rures  forment  le  bordage  du  bâtiment  et  ser- 
vent à  lier  les  membres  et  les  pièces  de  char- 
pente dont  le  corps  du  navire  est  formé.  On 
donne  le  nom  de  préceintes  (quelquefois  per- 
ceinles)  aux  virures  assemblées  aux  différents 
étages  du  bâtiment.  Ces  virures  suivent  la 
direction  des  lisses  et,  par  conséquent,  au- 
dessus  de  la  flottaison,  elles  ont  une  double 
courbure  et  participent  à  la.  tonture  des  ponts. 
Les  préceintes  sont  placées  parallèlement  les 
unes  aux  autres  ;  les  matelots  y  trouvent  une 
commodité  lorsqu'ils  veulent  monter  dans  ie 
vaisseau  ou  le  nettoyer.  Ces  bordages  se  pla- 
cent k  la  hauteur  des  rangées  de  sabords.  Le 
plus  souvent,  il  y  a  deux  préceintes  au-des- 
sous des  sabords  et  deux  au-dessus  ;  quelque- 
fois' on  se  dispense  d'en  établir  au-dessus  des 
sabords.  Elles  vont  en  diminuant  de  largeur 
à  mesure  qu'on  avance  vers  la  proue  ou  vers 
la  poupe.  A  la  hauteur  du  premier  pont  se 
trouve  la  grande  préceinte  puis  il  y  a  la 
deuxième  préceinte  au  deuxième  pont  et  la 
troisième  préceinte,  aux  gaillards.  Cette  der- 
nière est  habituellement  désignée  sous  le  nom 
de  ut'iord*(iraproprement  tribord)  ou  lisse  de 
plat-bord.  Il  y  a  enfin  la  lisse  de  rabattue  ou 
quatrième  préceinte  qui  correspond  au  pont 
de  la  dunette.  Les  préceintes  jouant  à  l'exté- 
rieur le  rôle  que  remplissent  les  serre-gout- 
tières à  l'intérieur,  les  bâtiments  qui  ont  peu 
d'accastillage  auront  moins  de  préceintes  que 
les  autres,  et  les  constructeurs  se  sont  ac- 
coutumés a  en  régler  lo  nombre  sur  les  di- 
mensions du  navire.  La  plus  basse  préceinte 
doit  avoir,  comme  épaisseur,  la  moitié  do  sa 
largeur,  et  celle-ci  est  égale  à  l'épaisseur  de 
l'étrave.  Les  préceintes  supérieures  diminuent 
un  pgu  par  proportion.  Lorsque  les  vaisseaux 
ont  plus  de  50  mètres  de  l'étrave  k  l'étambot, 
on  tient  les  préceintes  de  z  pouces  plus  min- 
ces que  la  moitié  de  l'étrave.  D'autres  char- 
pentiers ont  proportionné  les  dimensions  à 
la  longueur  du  vaisseau.  Ils  ont  donné  aux 
préceintes  12  pouces  de  largeur  dans  un  na- 
vire de  100  pieds  de  longueur.  Cette  largeur 
est  diminuée  de  1  pouce  et  demi  autant  de  fois 
qu'il  y  a  de  fois  10  pieds  en  moins  dans  la  lon- 
gueur du  bâtiment.  Pour  10  pieds  en  plus  dans 
la  longueur,  on  augmente  d'un  demi-pouce 
l'épaisseur  de  la  préceinte.  On  dit  que  la  pré- 
ceinte n'est  pas  coupée  lorsque  te  gabarit  du 
vaisseau  a  été  disposé  de  manière  qu'aucun 
sabord  ne  soit  coupé  dans  la  préceinte. 

.  Les  préceintes  les  plus  élevées,  et  plus  par- 
ticulièrement la  lisse  de  plat-bord,  ont  con- 
servé dans  les  chantiers  du  midi  de  la  France 
le  nom  de  carreau,  communément  employé 
au  xv!!^  siècle  pour,  désigner  les  préceintes. 

—  Depuis  une  époque  très-reculée,  on  a  pris 
le  soin  de  clouer  sur  les  préceintes,  de  la  plus 
élevée  jusqu'à  celle  qui  est  la  plus  voisine  de 
l'eau,  des  tampons  élastiques  et  des  pièces 
de  bois.  Ces  pièces,  appelées  défenses,  ainsi 
appliquées  sur  les  flancs  du  navire,  la  pré- 


servent  dos  inconvénients  qui  résulteraient 
de  chocs  violents. 

PRÉCELLENCE  s.  f.  (pré-sèl-tan-se  —  du 
lat.  prtecetlere,  exceller).  Supériorité,  préé- 
minence :  La  PbéCEllknce  rare  et  au-dessus 
du  commun  messied  à  un  homme  d'honneur,  en 
chose  frivole.  (Montaigne.)  il  Vieux  mot. 

Préeellenee  du  langage  franco!»  (ESSAI  SUR 

la),  traité  littéraire,  par  Henri  Ëstienne  (1579, 
in-4°).  Ce  traité  fut  le  cri  de  guerre  poussé 
par  Henri  Ëstienne  contre  les  novateurs  igno- 
rants qui  voulaient  italianiser  le  français. 
Avec  la  foi  d'un  homme  qui  croit  aux  desti- 
nées de  son  propre  idiome  et  qui  s'indigne  de 
voir  faire  des  emprunts  à  une  langue  inoins 
neuve,  moins  riche  et  moins  forte,  il  résolut 
d'inspirer  a  ses  contemporains  la  confiance 
qu'il  avait  lui-même  dans  la  valeur  d'une 
langue  neuve  et  rude,  mais  qui  était  toute 
prête  k  s'assouplir  sous  des  mains  habiles. 

Henri  Ëstienne  improvisa  ce  petit  traité, 
sans  livres  et  de  mémoire,  a  la  sollicitation 
de  Henri  III.  Il  lui  avait  promis  un  ouvrage 
complet,  où  la  matière  serait  traitée  ex  ca- 
thedra, et  il  avait  préparé  de  nombreuses 
notes,  fait  de  grandes  lectures  ;  mais  ses  pa- 
piers étaient  k  Genève  et,  pressé  par  le  roi 
dans  un  entretien  qu'il  eut  avec  lui  au  Lou- 
vre et  qu'il  a  raconté  en  vers  latins  dans  son 
Bypomneses,  il  fut  forcé  de  se  mettre  au  tra- 
vail. En  moins  de  trois  mois,  le  livre  fut  écrit 
et  imprimé  : 
.  .  .  Luna  vue  orbem  tuiim 
Ter,  credo,  junctis  cornibus  compléterai 
Offirtur  ille  quum  liber,  non  qui  foret 
Calamo  exar&fuJ,  «d  typorum  litteris. 
Il  se  ressent  un  peu  de  cette  hâte  dans  la 
partie  consacrée  à  la  discussion  ;  mais  la  com- 
position elle-même  y  a  peut-être  gagné  en 
fougue  et  en  verdeur.  Sans  doute  l'auteur 
apporte  dans  la  comparaison  des  deux  lan- 
gue* rivales  la  partialité  d'un  citoyen  qui 
combat  pro  aris  et  focis.  Sous  prétexte  de  re- 
prendre aux  Italiens  un  certain  nombre  de 
mots  empruntés  au  vieux  français,  il  finit  par 
confondre  le  bien  d'uutrui  avec  le  nôtre.  11 
proscrit  plus  d'une  expression  que  l'usage  a 
consacrée  depuis.  Néanmoins,  en  thèse  gé- 
nérale, il  a  raison.  Ses  conseils  excellents 
alors  le  sont  encore  aujourd'hui.  Les  gens  qui 
s'imaginent  rajeunir  parmi  nous  la  critique 
et  la  philosophie  en  important. du  dehors  une 
phraséologie  ambitieuse  et  pédantesque  fe- 
ront bien  de  relire  ces  sages  paroles  :  «  Quant 
à  ces  termes  estrangers  desquels  nous  n'en- 
tendons pas  la  vraie  signification,  il  est  cer- 
tain que  leur  belle  apparence  (que  la  nou- 
veauté nous  fait  trouver  encore  plus  belle) 
et  ce  qu'on  les  fait  sonner  si  haut  sont  cause 
que  nous  y  sommes  déçus  et  imaginons  sous 
iceux  quelque  grand  secret.  Mais  k  la  fin, 
quand  nous  venons  à  découvrir  leur  origine, 
au  lieu  du  secret  par  nous  imaginé,  ne  trou- 
vons autre  qu'un  son  différent  du  nôtre.  « 
Un  mot  nouveau  et  une  idée  vieille  comme  le 
monde,  que  de  systèmes  n'ont  pas  autre  chose 
à  nous  donner  !  Le  bon  sens  de  la  langue 
française  s'élevait,  dés  le  premier  jour,  con- 
tre ce  genre  de  charlatanisme.  Elle  allait, 
d'instinct  au  solide  et  au  vrai. 

PRÉCELLER  v.  a.  ou  intr.  (pré-sèl-lé  — 
lat.  prxcellere;  de  pis,  avant,  et  du  vieux 
latin  cellere,  élever,  conservé  dans  cetsus, 
élevé).  Exceller  sur  les  autres,  les  surpas- 
ser, l'emporter  sur  eux.  il  Ce  vieux  mot  aban- 
donné n'a  pas  été  remplacé. 

PRÉCELTIQUE  adj.  (pré-sèl-ti-ke  —  du 
préf.  pré,  et  de  celtique).  Hist.  Qui  a  précédé 
les  Celtes  :  Races  préceltiques, 

PRÉCENTEUR  s.  m.  (aré-san-teur  —  du 
lat.  prm,  avnnt  ;  cantor,  chantre).  Premier 
chantre  d'une  église.  Il  Vieux  mot.  On  a  dit 

aUSSi  PRÉCHAMTRB. 

—  Antiq.  rom.  Chef  d'un  chœur  de  mu- 
sique. 

PRÉCENTORIEN,  IENNE  adj.  (pré-san-to- 
ri-ain,  i-è-ne  —  rad.  précenteur).  Antiq.  rom. 
Qui  a  .rapport  au  précenteur  ou  chef  de 
chœur,  il  Flûte  précentorienne,  Flûte  dont  on 
se  servait  pour  donner  le  ton  dans  les  chœurs. 

PRÉCEPTE  s.  m.  (pré.-sè-pte  —  lat.  prxcep- 
tum,  ordonner;  de  prx,  devunt,  et  de  capere, 
prendre).  Commandement  écrit,  règle  de  con- 
duite obligatoire  :  Les  préceptes  divins.  Les 
préceptes  de  l'Eglise.  Observer,  violer  les 
préceptes.  Le  précepte  de  l'amour,  loin 
d'être  une  surcharge  au-dessus  des  autres  pré- 
ceptes, est,'  au  contraire,  ce  qui  rend  tous  les 
autres  préceptes  doux  et  légers.  (Fén.) 

—  Formule,  proposition  qui  contient  une 
règle  de  conduite,  une  leçon  de  morale  :  Les 
préceptes  de  la  philosophie.  Il  est  facile  de 
donner  des  préceptes.  La  leçon  des  exemples 
instruit  beaucoup  plus  que  celle  des  précep- 
tes. (St-Evrera.)  Les  prëckptes  ne  nous  ap- 
prennent jamais  mieux  ce  qu'il  faut  faire  que 
lorsqu'ils  nous  font  remarquer  ce  qu'il  faut 
éviter.  (Condill.)  En  général,  les  préceptes 
que  l'on  reçoit  dans  le  jeune  âge  restent  pro- 

.  fondement  gravés  et  sont  en  quelque  sorte  in- 
délébiles. (Fabret.)  Ce  ne  sont  point  les  pré- 
ceptes qiii  ont  fait  défaut,  mais  iabnégatiou 
qu'ils  réclament  pour  passer  de  la  théorie  dans 
les  faits.  (Franck.)  2'oule  vérité  a  deux  visa- 
ges, toute  règle  deux  surfaces,  tout  précepte 
deux  applications.  (J.  Joubert,)  L'homme  est 
plus  sensible  aux  exemples  qu'aux  préceptes. 
(Chateaub.)  Puisque  le  précepte  de  charité  a 


PREC 


43 


toujours  échoué  dans  ta  production  du  bien  so- 
cial, cherchons  dans  la  raison  pure  les  condi- 
tions de  la  concorde  et  de  la  vertu.  (Proudh.) 
Un  précepte  est  aride,  H  le  faut  embellir. 

Delille. 
Une  morale  nue  apporte  de  l'ennui, 
Le  conte  fait.passer  le  précepte  avec  lui. 

La  Fontainb. 

Il  Acte,  fait  pouvant  servir  k  régler  la  con- 
duite :  Les  préceptes  du  sage  sont  dans  sa 
conduite.  (Bonnin.) 
Son  exemple  est  pour  nous  un  précepte  excellent. 

Boileau. 

—  Règle,  prinoipo  qui  formule  ou  enseigna 
avec  autorité  la  manière  de  faire  quelque 
chose  :  Les  préceptes"  de  l'art.  Les  précep- 
tes de  la  rhétorique.  Des  préceptes  de  gou- 
vernement. La  contrainte  des  préceptes  affai- 
blit et  desséche  l'esprit.  (Boileau.)  Les  pré- 
ceptes sont  toujours  venus  après  l'art.  (Volt.) 
On  apprend  à  faire  en  voyant  faire,  plus  en- 
core que  par  tes  préceptes.  (L'abbé  Bautain.) 
L'art  de  ménager  les  hommes  est  le  premier 
des  préceptes  de  l'art  de  gouverner,  (E.  de 
Gir.) 

—  Hist.  Acte  ou  charte  d'un  seigneur  laï- 
que ou  ecclésiastique,  au  xi»  siècle.  Il  Précep- 
tes royaux  ou  impériaux,  Nom  que  l'on  don- 
nait, dans  le  moyen  âge,  k  certaines  ordon- 
nances royales  ou  impériales,  il  Préceptes 
apostoliques,  Edits  par  lesquels  les  papes  pre- 
naient sous  leur  protection  certaines  proprié- 
tés, pour  les  mettre  à  l'abri  du  pillage  et  de 
la  violence,  il  Préceptes  pontificaux  ou  épisco- 
paux,  Ordonnances,  injonctions  du  pape  ou 
des  évéques.  il  Précepte  de  l'épiscopat, ,  Ordon- 
nance royale  relative  k  la  consécration  d'un 
nouvel  évêque  et  adressée  au  métropolitain 
du  siège  vacant. 

—  Syn.  Précepte,  eommnndemenl,  injonc- 
tion, etc.  V.  COMMANDEMENT. 

PRÊCEPTEH  v.  n.  ou  intr.  (pré-sè-ptê  — 
rad.  précepte).  Néol.  Donner  des  préceptes  : 
Devrai t-on  préckpter  ainsi  sur  .une  matière 
qu'on  ignore?  (Kagon.) 

PRÉCEPTEUR,  TRICE  s.  (pré-sè-pteur, 
tri-se  —  lat.  prxceptor;  de  prscipere,  or- 
donner). Personne  chargée  de  l'éducation  ou 
seulement  de  l'instruction  d'un  enfant,  d'un 
jeune  homme,  d'une  jeune  personne  ;  Le  pré- 
cepteur du  dauphin  de  France.  Je  voudrais 
que  vous  eussiez  un  précepteur  pour  votre 
enfant  ;  c'est  dommage  de  laisser  son  esprit 
inculte.  (Mme  de  Sév.)  Si  votre  précepteur 
vient  enfoncer  dans  votre  cervelle  ce  que  votre 
nourrice  y  a  gravé,  vous  en  tenez  pour  votre 
vie.  (Volt.) 

Le  fils  devenu  grand  fut  mis  sous  la  conduite 

D'un  précepteur.    .... 

La  Fohtaute. 

—  Personne  qui  enseigne,  qui  inculque 
quelque  chose  : 

Les  gens  d'esprit  n'ont  pas  besoin  ie  précepteur. 

Reskaud. 

—  Personne  ou  objet  dont  les  leçons  ou 
l'exemple  servent  k  instruire  les  hommes  ou 
à  régler  leur  conduite  :  Le  siècle  dernier  a  été 
le  précepteur  du  nôtre.  (Volt.)  L'amour  est, 
de  tous  les  précepteurs,  celui  qui' avance  le 
plus  ses  écoliers.  (Florian.)  Un  ennemi  est  un 
précepteur  qui  ne  coûte  rien.  (Laharpe.)  Les 
plantes,  les  animaux,  voilà  nos  premiei^s  pré- 
cepteurs. (Michelet.)  Nos  véritables  précep- 
teurs sont  les  faits  qui  nous  environnent. 
(E.  Souvestre.) 

—  Hist.  Nom  donné  aux  commandeurs  de 
l'ordre  du  Saint-Esprit  résidant  à  Montpel- 
lier. Il  Nom  de  l'un  des  grands  dignitaires  des 
templiers.  Il  Grand  officier  de  l'ordre  de  Malte, 

—  Rem.  Le  féminin  préceptrice  est  k  peu 
près  inusité,  ce  qui  met  dans  un  grand  embar- 
ras pour  donner  un  nom  k  une  femme  chargée 
do  l'éducation  d'un  enfant.  Quelques-uns  ont 
employé  le  masculin  dans  ce  cas  :  Les  femmes 
sont  les  vrais  précepteurs  du  bon  goût.  (Le- 
gouvé.)  D'autres,  cependant,  n'ont  pas  reculé 
devant  la  l'orme  féminine  ;  jtfUe  d'Ette,  la  pré- 
ceptrice et  l'espionne  du  mal  dans  toute  cette 
société  riche,  spirituelle  et  frivole,  jl/it«  d'Ette 
est  elle-même  favorable  à  Mm*  d'Houdetot. 
(St-Marc  Girard.) 

—  Encycl.  Le  précepteur,  c'est  le  collège 
ou  le  lycée  à  domicile,  un  homme  qui  suit 
tout  :  le  français,  le  latin,  le  grec,  la  littéra- 
ture, l'histoire,  les  éléments  de  toutes  les 
sciences,  qui  de  plus  doit  avoir  de  bonnes 
mœurs  et  un  excellent  caractère,  doit  savoir 
se  tenir  dans  le  salon  où  il  peut  être  appelé 
et  qui  cependantse  résigne  k  n'être  pas  beau- 
coup plus  qu'un  domestique.  On  pourrait 
croire  qu'un  tel  homme  est  rare  ;  c  est  une 
erreur.  Avant  la  Révolution,  il  y  avait  en 
France  une  énorme  quantité  de  précepteurs; 
on  en  trouvait  dans  toutes  les  grandes  fa- 
milles et  le  moindre  hobereau  aurait  cru  dé- 
roger en  ne  faisant  pas  faire  par  l'un  d'eux 
l'éducation  de  son  fils.  C'était  presque  tou- 
jours un  abbé  pauvre,  ayant  t'ait  d'assez 
bonnes  études  et  possédant  l'humilité,  vraie 
ou  fausse,  que  l'on  endosse  d'ordinaire  avec 
la  soutane.  Dans  les  grandes  maisons,  lèpre'; 
cepieur  n'empêchait  pas  l'élève  de  recevoir 
l'instruction  publique  ;  il  venait  en  surcroît.  11 
accompagnait  son  élève  au  collège,  logeait 
avec  lui  dans  un  appartement  commun,  lui 
servait  de  répétiteur  aux  heures  d'études, 
l'accompagnait  k  la  promenade,  etc.  C'est  du 
reste  encore  ainsi  que  les  choses  se  passent 
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en  Angleterre,  dans  les  universités  de  Cam- 
bridge et  d'Oxford.  Le  précepteur. ébauche, 
dans  le  manoir  paternel,  l'éducation  dé  l'en- 
fant qui  lui  est  confié  et,  quand  il  est  au  bout 
• .  de  son  savoir,  l'accompagne  à  l'université  où 
l'élève  complète  toutes  ses  études,  .depuis  ce 
que  l'on  appelle  chez  nous  les  humanités  jus- 
qu'au doctorat  inclusivement.  Cette  combi- 
naison d'éducation  privée  et  d'éducation  pu- 
blique n'est  assurément  pas  mauvaise,  mais- 
elle  ne  peut  être  que  le  lot  des  privilégiés  de 
la  fortune,  il  en  était  de  même  autrefois  en 
Espagne,  dans  'les  universités  de  Salamanque 
et  d'Alcala. 

.En  France,  depuis  la  Révolution,  l'éduca- 
tion publique  est  devenue  la  règle  générale, 
et  comme  nos  lycées  ou  collèges  ne  sont  pas 
"organisés  sur  le  même  plan  que  les  universi- 
tés anglaises,  le  précepteur  est  devenu  plus 
rare.  Quelques  familles,  qui  tiennent  aux  an- 
ciennes coutumes,  font  encore,  élever  leurs 
enfants  à  la  maison  et  les  confient,  jusqu'à 
un  certain  âge,  à  un  précepteur  dont  le  rôle' 
actif  cesse  pourtant  dès  qu  il  faut  que  l'élève 
se  prépare  sérieusement  aux  examens;  les 
cours  du  lycée  deviennent  alors  nécessaires. 
On  conserve  cependant  le  précepteur  plutôt 
par  genre  que  par  utilité  réelle,  pour  veiller 
à  ce  que  le  jeune  homme  fasse  ses  devoirs 
et  ne  fasse  pas  de  mauvaises  rencontres 
dans  les  rues.  Durant  cette  dernière  période 
de  l'éducation,  le  meilleur  précepteur  serait 
le  père  lui-même. 

L'histoire  nous  a  transmis  les  noms  d'un 
certain  nombre  de  précepteurs  célèbres:  ce 
sont  les  précepteurs  des  princes.'Dans  1  an- 
tiquité, alors  cjue  le  monde  entier  était  la1 
proie  du  pouvoir  absolu,  on  conçoit  que  ce 
rôle  d'éducateur  d'iin  prince  ait  tenté  des 
hommes  de  cœur  et  de  talent,  désireux  d'a- 
doucir la  bête  féroce  élevée  à.  tout  dévorer. 
C'était  une  rude  tâche,  et  la  preuve,  c'est 
que  tous  ou  presque  tous  ont  échoué." 

Le  plus  illustre  entre  tous  est  assurément 
Aristote,  le  précepteur  d'Alexandre.  S'il  in- 
spira à  son  élève  peu  de  goût  pour  les  études 
sédentaires  et  les  patientes  méditations  de ,1a 
philosophie;  s'il  ne  fut  pas  assez  persuasif 
pour  lui  inculquer  les  préceptes  d'une  morale 
vigoureuse  qui  pût  résister  aux  charmes 
d'Lphestion;  si  enfin  ce  penseur  qui  avait 
produit  un  conquérant  dut  éprouver  le  désap- 
pointement d'une  poule  qui  aurait  couvé  un 
aigle,  il  cacha  soigneusement  son  désappoin- 
tement, et  fit  bien;  l'histoire  nous  le  montre 
suivant  son  élève  en  Asie,  à  distance,  et  re- 
cevant de  lui  des  collections  d'oiseaux  rares 
et  des  plantes  exotiques;  le  savant  profitait 
à  sa  manière  de  la  manie  conquérante  de  son 
disciple. 

■  Les  précepteurs  de  Néron  ne  réussirent  pas 
davantage  et  finirent  moins  paisiblement  leur 
vie.  L'un  est  Burrhus,  l'honnête  soldat,  franc 
et  droit  ;  l'autre,  Sénèque,  le  sévère  philoso- 
phe, le  moraliste  aux  grandes  pensées,  l'écri- 
vain brillant  et  populaire,  le  maître  de  la 
sagessse  stoïcienne,  l'oracle  de  la  cour  et  de 
la  ville,  une  sorte  de  directeur  de  conscience 
à  la  mode.  Il  est  vrai  qu'il  a  été  jadis  soup- 
çonné d'adultéré  avec  une  auguste  princesse, 
qu'il  a  tiré  de  Claude  une  vengeance  pos- 
thume et  peu  glorieuse,  qu'il  prêche  la  pau- 
vreté en  vivant  dans  le  faste  le  plus  éblouis- 
sant. Mais  enfin  c'est  un  sage  et  qui  forme 
un  empereur  pour  le  bonheur  du  monde. 
Quelques  années  sont  "à  peine  écoulées  :  la 
mère  dévouée  a  été  tuée  par  le  fils  aimant 
et  sensible,  et  le  sage  Sénèque  a  osé  publier 
l'apologie  de  ce  crime.  Ici,  c'est  le  disciple  qui 
instruit  le  maître,  devenu  docile  a  son  tour. 
Vain  abaissement,  qui  ne  sauvera  pas  le  phi- 
losophe :  l'ordre  viendra  un  jour  de  s'ouvrir 
les  veines,  et  Sénèque,  qui  n'a  pas  su  bien 
vivre,  saura  du  moins  bien  mourir.  Burrhus 
ne  tardera  pas  à  le  suivre  dans  un  monde 
meilleur.  Produire  Néron,  et  en  devenir  la 
victime,  voilà  qui  est  décourageant. 
.  De  tous  les  empereurs  romains,  le  seul  qui 
avec  Trajan  fasse  vraiment  honneur  à  l'hu- 
manité, c'est  Marc-Aurèle.  Il  a  dit,  dans  ses 
Pensées,  que  son  maître  Fronton  lui  avait 
appris  •  à  sentir  tout  ce  qu'il  y  avait  dans  un 
tyran  d'envie,  de  duplicité,  d'hypocrisie,  et 
combien  il  y  avait  peu  de  sentiments  affec- 
tueux chez  ces  hommes  que  l'on  appelait  pa- 
triciens. »  A  la  bonne  heure,  voilà  un  brave 
homme,  vrai  républicain  sous  l'empire  et 
digne  de  former  un  tel  élève.  Le  malheur 
veut  qu'on  ait  retrouvé  le3  lettres  de  Fronton, 
et  dès  lors  l'illusion  s'évanouit.  Le  maître  à 
l'enseignement  élevé  et  généreux,  le  glorieux 
.ouvrier  d'une  si  belle  œuvre,  cette  «  seconde 
lumière  de  l'éloquence  romaine,  »  n'est  plus 
qu'un  rhéteur  prétentieux,  un  pédant  quelque 
peu  sot,  qui  cherche  dans  les  plus  beaux  pas- 
sages de  la  vieille  éloquence  romaine  des 
figures  de  rhétorique  et  qui  fait  faire  à  son 
élève  des  plaidoyers  pour  et  contre  le  som- 
meil. Ce  n'est  pas  assurément  de  ce  maître 
d'école  que  le  grand  empereur  philosophe  a 
rien  appris;  il  a  été  à  lui-même  son  véritable 
et  son  seul  précepteur. 

Passons  par-dessus  le  moyen  âge;  les 
princes  alors  n'avaient  guère  de  précepteurs; 
qu'eu  auraient-ils  fait?  L'Eglise  alors  avait 
seule  le  dépôt  de  la  science  ;  elle  pensait  pour 
tout  le  monde.  Les  empereurs  et  les  rois 
avaient  assez  à  faire  de  guerroyer  à  l'est  et 
à  l'ouest,  au  nord  et  au  midi.  Çà  et  lit  quel- 
ques rares  lettrés  apparaissent  au  milieu  des 
cours  barbares.  C'est,  e,  la  cour  de  Charlema- 
ene,  Alcuin,  qui  tient  a  Louis  des  discours 
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pédantesques  :  «  Qu'est-ce  que  la  langue î  — 
Le  fouet  de  l'air.  —  Qu'est-ce  que  la  parole? 
—  Le  messager  de  la  pensée,  etc.  ■  C'est,  à 
la  cour  d'Othon  le  Grand,  un  moine  savant, 
trop  savant,  car  on  l'accuse  de  sorcellerie, 
artiste  habile  en  fait  de  style  et  en  fait  d'in- 
trigues, mêlant  les  complots  à  la  lecture  des 
anciens,  étonnante  et  sympathique  ligure, 
Gerbert,  le  maître  et  l'âme  d'Othon  II  et 
d'Othon  III,  rêvant  avec  eux  l'étroite  union 
de  l'empire  et  de  la  papauté.  C'est,  un  peu 
plus  tard,  le  cardinal  Sabelli  chargé  par  In- 
nocent III  d'élever  dans  l'amour  de  l'Eglise 
et  la  crainte  de  Dieu  le  jeune  roi  de  Naples 
Frédéric;  maître  malheureux  s'il  en  fut,  car 
son  élève  devint  le  plus  terrible  ennemi  des 
prêtres  et  des  papes,  l'empereur  Frédéric  II, 
un  véritable  Sarrasin  sur  le  trône  du  Saint- 
Empire  romain  germanique.  La  Renaissance 
fut  le  beau  temps  des  précepteurs.  On  se  dis- 
putait dans  toutes  les  cours  ces  hommes  sa- 
vants, interprètes  de  l'antiquité,  doctes  imi- 
tateurs des  chefs-d'œuvre  latins  et  grecs.  A 
Florence,  Marsile  Ficin ,  Ange  Politien  for- 
ment au  goût  des  lettres  les  Médicis.  En 
France,  Henri  II  nomme  précepteur  de  ses 
fils  le  bon  Amyot,  ce  délicieux  traducteur  de 
Plutarque,  celui  qui  a  donné  à  l'historien 
grec  un-parfum  de  naïveté.  Naïf  I  s'il  l'était 
flans  son  style,  Amyot  ne  le  fut  guère  dans 
,Sa  conduite;  comblé  de  bénéfices  par  ses 
élèves,  il  ne  pouvait  se  rassasier  de  cadeaux. 
«  L'appétit  vient  en  mangeant,  »  disait  en 
souriant  ce  modèle  des  favoris.  La  lecture 
de  ses  Vies  des  grands  hommes  ne  profita 
guère  à  ses  disciples  :  ils  s'appellent  Char- 
les IX  et  Henri  III  ! 

Vinrent  les  guerres  de  religion  ;  on  se  battit 
beaucoup,  on  apprit  peu.  Henri  IV,  qui  gran- 
dit au  camp  sur  les  genoux  des  soldats  hu- 
guenots'et  n'y  apprit  guère  qu'à  jurer  et  à 
tirer  l'épée,  ne  fut  pas.  un  plus  mauvais  roi 
pour  cela.  Le  naturel  fit  mieux  que  tous  les 
maîtres  du  monde.  Mais  le  naturel  ne  fit  rien 
pour  Louis  XIII,  ni  les  maîtres  non  plus,  car 
on  ne  lui  en  donna  pas.  Louis  XIV  grandit 
comme  Louis  XIII,  abandonné  à  lui-même 
par  Mazarin  et  Anne  d'Autriche,  qui  avaient 
d'autres  soucis.  Ce  ne  fut  que  plus  tard,  sur 
le  trône  et  au  milieu  des  hommes  de  génie  qui 
peuplaient  sa  cour,  que  le  roi-soleil  se  défit 
de  son  ignorance  primitive.  Il  voulut  alors 
que  ses  enfants  fussent  instruits  par  les  plus 
grands  hommes  de  son  règne.  Il  comptait 
préparer  à  la  génération  future  des  rois-mer- 
veilles. Bossuet  fut  nommé,  en  1670,  précep- 
teur du  Dauphin.  Grand  orateur,  grand  théo- 
logien, admirable  écrivain,  l'homme  de  génie 
devait  au  moins  donner  du  talent  à  son  élève. 
Il  ne  s'y  épargna  point:   rendons-lui  cette 
justice.  Il  écrivit  pour  lui  le  Discours  sur 
l'histoire  universelle,  où  il  montrait,  dans  ce 
style  qui  n!appartient  qu'à  lui,  tous  les  peu- 
ples poussés  par  la  main  de  Dieu  vers  un  seul 
but,  l'établissement  de  l'Eglise   catholique; 
puis  le  traité  de  la  Connaissance  de  Dieu  et 
de  soi-même,  où  il  empruntait  au  cartésia- 
nisme tout  ce  qu'il  lui  pouvait  emprunter  sans 
danger  pour  ses  idées  étroites;  enfin,  la  Po- 
litique tirée  de  l'Ecriture  sainte ,'  où  il  démon- 
trait par  les  textes  les  mieux  choisisque  les 
peuples  étaient  faits  pour  les   roi3  et   que 
ceux-ci  étaient  les  vrais  représentants  de 
Dieu  sur  la  terre.  Si  cet  enseignement  bien 
compris  eût  été  fort  utile  au  royaume,  c'est 
ce  dont  on  peut  douter.  Mais  le  royaume  ne 
courut  pas  ce  danger:  le  Dauphin  était  un 
épais  personnage  qui  n  avait  de  goût  que  pour 
la  chasse  et  que  1  enseignement  de  Bossuet 
laissa  fort  indifférent.  Quand  il  mourut,  l'hé- 
ritier de  la  couronne  se  trouvait  être  l'élève 
d'un  autre  grand  homme.  Le  duc  de  Bour- 
gogne avait  eu  pour  maître,  et  gardait  pour 
ami  Fénelon.  Celui-là  du  moins  n'avait  pas 
bâti  pour  son  élève  des  théories  de  despo- 
tisme; il  l'avait,  au  contraire,  nourri  d'idées 
généreuses  et  libérales,  qui  n'avaient  qu'un  dé- 
faut, c'était  d'être  chimériques  et  de  ressem- 
bler trop  aux  utopies  de  Salente.Mais  l'utopie 
disparaît  bien  vite  devant  la  réalité,  et  l'élève 
de  Fénelon,  le  nouveau Télémaque,  qui  avait 
eu  assez  d'intelligence  pour  goûter  l'ensei- 
gnement de  son  maître  et  qui  peut-être  aurait 
su  en  réaliser  ce  qui  était  réalisable,  mourut 
au  moment  où  il  allait  régner.  N'oublions  pas 
de  citer,  parmi  tous  ces  précepteurs  malheu- 
reux, le  seul  qui  ait  eu  un  véritable  succès, 
et  ce  maître  est  une  maîtresse,  la  sage  et  ré- 
servée gouvernante  des  enfants  naturels  de 
Louis  XtV,  la  veuve  Scarron,  Mme  de  Main- 
tenon  ;  celle-là,  du  moins,  elle  est  arrivée.  Un 
autre  sage,  et  qui  a  su  mettre  son  temps  à 
profit^  c'est  La  Bruyère,  qui,  tout  en  surveil- 
lant l'éducation  du  duc  de  Bourgogne  et  des 
princes  de  Condé,  eut  l'heureuse  idée  d'in- 
struire le  public,  un  élève,  celui-là,  qui  com- 
prend tout  et  vite.  Il  écrivit  les  Caractères. 
Au  xvme  siècle,  nous  voyons  Louis  XV 
entre  son  précepteur,  le  bon  cardinal  Fleury, 
qui  plus  tard  se  laissera  faire  ministre,  et 
son  gouverneur  Villeroy,  un  vieux  fat, homme 
à  bonnes  fortunes  et   général  à  mauvaises 
chances.  Louis  XV  prit  beaucoup  a  son  gou- 
verneur. Un  peu  plus  tard,  les  philosophes  . 
commencent  à  se  répandre  avec  faveur  dans 
toutes  les  cours  de  l'Europe.  Nous  voyons 
Condillac  précepteur  de  l'infant  duc  de  Parme. 
Mais  le  vrai  souverain,  dès  lors,  c'est  l'opinion 
publique  ;  elle  se  forme,  elle  grandit,  elle  va 
régner,  et  ses  maîtres,  illustres  entre  tous, 
sont  Voltaire,  Montesquieu,  Rousseau,  Bee- 
caria,  Diderot,  D'Alembert.  Finissons  la  liste 
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des  précepteurs  par  M»«  de  Genlts,  qui  en- 
seignait aux  fils  du  duc  d'Orléans  à  débiter 
des  tirades  sentimentales  de  l'époque;  habile 
personne,  elle  aussi,  qui  cumulait  deux  pro- 
fessions ordinairement  distinctes:  elle  appre- 
nait la  persuasion  aux  fils  et  se  laissait  per- 
suader par  le  père. 

Sous  la  monarchie  de  Juillet,  on  voulut 
donner  pour  précepteur  à  l'un  des  enfants 
royauxl  estimable  philosophe  Damiron.  I/hon- 
néte  homme  hésita  longtemps  à  engager  sa 
liberté  et  à  prendre  cette  lourde  responsa- 
bilité. Enfin,  il  se  décide  et  va  frapper  un 
soir  aux  Tuileries  avec  son  modeste  bagage. 
On  l'introduit,  on  le  conduit  dans  ses  appar- 
tements. Le  lendemain  matin,  il  dormait  pro- 
fondément, plus  profondément  qu'on  ne  dort 
dans  un  palais,  quand  un  coup  .de  sonnette 
retentit  dans  son  alcôve  et  l'éveille  brusque- 
ment. Etonné,  il  sonne  à  son  tour  et  demande 
ce  que  lui  veut  ce  carillon.  «  C'est,  dit  le  va- 
let, que  Son  Altesse  est  ..habillée  et  attend 
son  professeur.  »  Damirôn  saute  à  bas  de 
son  lit,  reboucle  sa  valise,  la  prend  sous  son 
bras  et  s'enfuit. 

La  domesticité  n'était  pas  son  fait.  Le  der- 
nier précepteur  de  prince  qui  ait  eu  quelque 
notoriété  en  France  est  M.  Filon,  le  précep- 
teur de  l'ex-prince  impérial.  Il  est  surtout 
connu  par  la  dépêche  du  i  septembre  :  «  Fi- 
lons sur  Maubeuge.  »  En  voilà  un  qui  por- 
tait un  nom  prédestiné. 

Précepteurs  (les),  comédie  en  cinq  actes, 
en  vers,  par  Fabre  d'Eglantine  (Théâtre- 
Français,  mars  1799).  L'intrigue  n'est  qu'un 
prétexte  à  déclamations  sur  l'éducation  de 
l'enfance.  Timante,  un  précepteur  ambitieux 
et  pédant,  complote  avec  une  femme  de  cham- 
bre, Lucrèce,  de  faire  épouser  par  son  frère 
la  mère  de  son  élève,  Araminte,  une  veuve 
millionnaire;  c'est  là  le  fond  de  la  pièce.  Les 
inventions  des  deux  conjurés  pour  faire  réus- 
sir leur  hardi  projet,  les  machinations  qu'ils 
imaginent  pour  perdre  dans  l'estime  de  leur 
maîtresse  un  autre  précepteur,  modeste  et 
vraiment  savant,  un  précepteur  à  la  Jean- 
Jacques  Rousseau;  les  indignations  du  frère 
d'Aratninte ,  un  capitaine  de  vaisseau  qui 
égayé  de  ses  boutades  quelques  scènes  plai- 
santes ;  enfin  la  confusion  des  intrigants,  dont 
les  ruses  sont  découvertes,  et  le  triomphe  du 
parfait  précepteur,  Ariste,  forment  les  péri- 
péties et  le  dénoûment  de  cette  pièce,  dont 
une  analyse  détaillée  serait  fastidieuse.  L'in- 
térêt de  l'ouvrage,  si  intérêt  il  y  a,  réside 
tout  entier  dans  le  contraste  de  Timante  et 
d'Ariste,  de  Jules  et  Alexis,  leurs  élèves.  Ti- 
mante est  un  professeur  à  la  vieille  mode, 
?ui  pétrit  l'âme  de  l'enfant  d'idées  vieilles  et 
ausses,  charge  sa  mémoire  de  mots  et  lui 
donne  une  éducation  tout  artificielle.  Ariste, 
nourri  de  l'Emile,  s'élève  contre  cet  odieux 
système  : 

L'un  prétend  que  son  fils  devienne  un  jour  un  homme, 
Un  homme  à  surpasser  tous  les  héros  de  Borne, 
Et,  pour  justifier  cette  prétention, 
Un  esclave,  un  valct'fait  l'éducation. 
Ici,  c'est  un  enfant  courbé  sur  cent  volumes, 
Qui,  n'ayant  point  assez  de  mains,  d'encre  et  de  plumes 
Pour  bourrer  son  cerveau  des  sottises  d'autrui, 
Ne  pourra  plus  penser  désormais  d'après  lui. 
Là,  j'en  rencontre  un  autre,  en  qui  de  la  nature 
Brillent  la  repartie  et  la  lumière  pure; 
Bientôt  armé  d'un  fouet,  par  le  droit  du  plus  fort, 
Un  pédant  convaincu  lui  montre  qu'il  a  tort. 

Il  est  fâcheux  que  des  idées  sensées  revê- 
tent un  langage  aussi  peu  correct.  Dans  une 
tirade  ambitieuse,  mais  d'une  heureuse  inspi- 
ration, l'auteur  compare  ingénieusement  l'in- 
stinct, la  nature,  dont  toute  éducation  vérita- 
ble doit  procéder,  à  l'unique  grain  de  blé  que 
posséderait  un  homme  jeté  par  Ht  tempête 
dans  une.  île  déserte  : 
Comme  vous  abritez  dans  le  creux  de  la  main 
Ce  trésor  qui.  pourrait  suffire  au  genre  humain  ! 
Avec  quel  saint  amour  vous  préparez  la  terre 
A  qui  vous  confiez  ce  germe  salutaire! 
Comme  vous  épiez,  sur  le  sol  accroupi. 
La  pointe  de  verdure  où  doit  naître  l'épi  t 
Avec  quel  soin  prudent,  quand  son  tuyau  s'élève, 
D'une  eau  pure  et  de  sel  vous  nourrissez  sa  sève! 

Voilà  de  beaux  vers,  d'une  tournure  toute 
moderne.  Après  avoir  comparé  entre  eux  les 
maîtres,  Fabre  d'Eglantine  compare  les  élè- 
ves; mais  il  y  a  là-dedans  bien  de  l'ennui. 
Le  contraste  de  deux  éducations  peut  inté- 
resser dans  un  traité  méthodique  ;  il  affriande 
difficilement  au  théâtre  la  curiosité. 

PRÉCEPTIF,  IVE  adj.  (pré-sè-ptiff,  i-ve 
—  rad.  précepte).  Philos.  Qui  contient  des 
préceptes  :  Morale  préckptive.  La  plupart 
des  arts  ont  leur  partie  dogmatique,  en  même 
temps  que  leur  partie  préceptive.  (Lagrange.) 

PRÉCEPTION  s.  f.  (pré-sè-psi-on  —  lat. 
prxceptio;  de  prscipere ,  ordonner).  Hist. 
Lettre  royale  donnant  à  des  juges  des  in- 
structions contraires  à  la  loi  et  à  la  coutume. 

PRÉCEPTORAL,  ALE  adj.  (pré-sè-pto-ral, 
a-le  —  rad.  précepteur).  Qui  appartient,  qui 
convient,  qui  est  habituel  aux  précepteurs  : 
Fonctions  prêceptorales.  Devoirs  precefto- 
eaux.  Autorité  préceptorale.  Gravité  PRÉ- 
çëptoraIiK.  Ton  pédantesque  et  préceptorat.. 

PRÉCEPTORAT  s.  m.  (  pré-sè-pto-ra  — 
rad.  précepteur).  État,  fonctions,  titre  de 
précepteur  :  Renoncer  au  préceptorat.  Vous 
êtes  un  habile  garçon  et  vous  avez  l'air  sage; 
vous  êtes  né  pour  exercer  le  préceptorat. 
(Le  Sage.) 
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—  Hist.  Charge  de  précepteur,  dans  un 
ordre  de  chevalerie. 

PRÉCEPTORERIE  S.  f.  (pré-sè-pto-re-rf  — 
rad.  précepteur).  Hist.  Dignité  de  précep- 
teur, dans  un  ordre  de  chevalerie, 

PRÉCEPTORIAL,  ALE  adj.  (pré-sè-pto-ri- 
al,  a- le  —  rad. précepte).  Néol.  Qui  contient  un 
précepte;  qui  a  la  forme  d'un  précepte  :  Boi- 
leau  ne  s  est  pas  aperçu  que,  dans  ce  vers; 

Un  vif  amour  du  gain  infectant  les  esprits, 
il  faisait  heurter  deux  in,  c'est-à-dire  deux  i 
nasales,  deux  véritables  voyelles,  malgré  son 

distique  FRÉCEPT0R1AI,  : 
Gardez  qu'une  voyelle,  etc. 

—  Dr.  canon.  Prébende  préceptoriale  ou 
substantiv.P>-ecepfon'ale,  Prébende  attachée 
à  l'office  de  maître  de  grammaire  pour  les 
jeunes  clercs. 

—  Encycl.  Dr.  canon.  Prébende  précepto- 
riale. Cette  prébende  était  affectée  dans  l'o- 
rigine à  un  ecclésiastique  chargé  d'instruire 
les  jeunes  clercs.  Le  concile  de  Latran,  en 
1179,  ordonna  de  pourvoir  à  l'instruction  des 
clercs  pauvres  et  d'établir  à  cet  effet,  dans 
chaque  église  cathédrale,  un  maître  auquel 
serait  assigné  un  bénéfice  suffisant.  Le  rè- 
glement fut  renouvelé  par  le  concile  de  La- 
tran tenu  en  1215  et  enfin  par  le  concile  de 
Trente.  L'article  9  de  l'ordonnance  d'Orléans 
(1561)  contenait  une  prescription  semblable; 
il  stipule  que,  outre  la  prébende  théologale, 
une  autre  prébende  serait  affectée  à  l'entre- 
tien d'un  précepteur  qui  sera  tenu  d'in- 
struire les  jeunes  enfants  de  la  ville  gratui- 
tement et  sans  salaire. 

PRÈCEPTOBIAT  s.  m.  (pré-sè-pto-rt-a  — 
rad.  précepteur).  Dr.  canon.  Prébende  pré- 
ceptoriale. 

PRÉCEPTOR1SER  v.  n.  ou  intr.  (pré-sè- 
pto-ri-zé  —  rad.  précepteur).  Faire  le  précep- 
teur, faire  le  pédant  :  Etre  porté  à  précep- 
toriser.  n  Peu  usité. 

—  v.  a.  ou  tr.  Traiter  d'une  façon  pédan- 
tesque, comme  un  précepteur  traiterait  son 
élève  :  Si  la  vérité  blesse  si  fréquemment, 
c'est  un  peu  la  faute  de  celui  qui  la  dit  ;  ou 
c'est  tm  orgueilleux  gui  nous  humilie,  ou  un 
ignorant  qui  nous  PRéceptorise,  ou  «n  gros- 
sier personnage  qui  nous  insulte.  (Dider.) 

PRÉCESSION  s.  f.  (pré-sè-si-on  —  lat. 
prsecessw;  de  processus,  devancé).  Mouve- 
ment très-lent  par  lequel  l'axe  de  la  terre  dé- 
crit deux  cônes  opposés  par  le  sommet  situé 
au  centre  de"  celle-ci,  et  produit  ainsi  un  dé- 
placement graduel  des  équinoxes  sur  l'éclip- 
tique  d'orient  en  occident  :  La  plus  belle  dé- 
couverte astronomique  de  l'antiquité  est  celle 
de  la  précession  des  équinoxes.  (Arago.) 

—  Encycl.  Précession  des  équinoxes.  V. 

ÉQDINOXE. 

PRÊCHABLE  adj.  (prê-cha-ble  —  rad.  prê- 
cher). Qui  peut  être  prêché  :  Un  sujet  prk- 

CHABLE. 

PBÈCHAC,bourgde  France  (Gironde),  canf. 
de  Villandraut,  arrond.  et  à  n  kilom.  S.-O. 
de  Bazas,  sur  la  rive  gauche  du  Ciron;  pop. 
aggl-,  8,035  hab.  — pop.  tôt.,  2,183  hab.  Tui- 
leries; éducation  d';ibeilles.  Aux  environs, 
mines  du  vieux  château  de  La  Trave  et  nom- 
breuses dotes  (cavités)  gauloises. 

FRÊCHA1LLER  v.  n.  ou  intr.  (prê-cha-llé ; 
Il  mil.  —  fréquent,  de  prêcher).  Fam.  Prêcher 
à  tout  propos  :  L'abbé  de  Uoimevie  est  ici;  il 
est  gai,  il  prêchaille  et  ne  pense  plus  à  ses 
malheurs.  (Chateaub.) 

PRÉCHANTRE  s.  m.  (pré-chan-tee  —  du 
préf.  pré,  et  de  chantre).  Svn.  de  précbnteur. 

PRÉCHANTRERIE  s.  f.  (pré-chan  tre-rt  — 
rad.  préchantre).  Office  de  préchaatre  ou  de 
préceuteur. 

PRÊCHE  s.  m.  (prè-phe  —  rad.  prêcher). 
Relig.  Sermon  d'un  ministre  protestant  : 
2'ous  les  dimanches,  après  le  prêche  du  soir, 
les  femmes  se  rassemblent.  (J.-J.  Rouss.)  Le 
prêche  était  quelquefois  indécemment  troublé 
par  les  causeries  et  les  œillades.  (R.  de  Beauv.) 

—  Par  ext.  Temple  protestant  :  Entrer  au 
prêche.  Sortir  du  prêche.  On  abattit  tous  les 
prêches  en  France,  lors  de  la  réooeation  de 
l'édit  de  Nantes.  (Acad.) 

—  Religion  protestante  :  Renoncer  au  prê- 
che pour  se  faire  catholique* 

La  messe  avec  le  prêche  ici  vont  être  aux  mains. 

BoiLEAC. 

PRÊCHÉ,  ÉE  (prê  -ché)  part,  passé  du  v. 
Prêcher.  Prononcé  par  un  prédicateur  du 
haut  de  la  chaire  :  Sermon  prêché  par  un 
capucin.  Station  prêches  à  Notre-Dame. 

—  Annoncé,  en  parlant  d'une  doctrine  re- 
ligieuse :  La  doctrine  ancienne,  gui  doit  être 
prêchée  4mî-  les  toits,  pouvait  à  peine  parler 
à  l'oreille.  (  Boss.  )  u  Annoncé,  en  parlant 
d'une  doctrine  quelconque  :  Les  erreurs  prê- 
chées  par  les  utopistes  égarent  le  sens  moral 
des  peuples  et  mènent  les  nations  au  bord  de 
l'abime.  (Lamenn.) 

—  A  qui  l'on  adresse  des  sermons,  des  in- 
structions religieuses  :  Les  peuples  prêches 
par  les  apûtres. 

— -  Fam.  Sermonné,  qui  a  reçu  des  répri- 
mandes ou  des  avis  donnés  avec  autorité  : 
J'ai  été  prêché  par  lui  très-sévèrement. 

PRÊCHER  v.  a.  ou  tr.   (prê-ché  —  latin 
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frsdicare;  ieprx,  devant,  et  de  dicare,  fré- 
quentatif de  dieere,  dire).  Annoncer  au  peu- 
ple, sous  forme  de  sermon  :  Prêcher  l'Evan- 
gile, la  parole  de  Dieu.  Prêcher  ta  foi  ausc 
.  infidèles.-  La  chaire  est  faite  pour  louer  Dieu 
et  prêcher  sa  parole,  non  pour  préconiser  les 
hommes.  (P.  Lejeune.) . 
J'estime  un  bon  curé  qui,  modeste  en  son  zèle, 
Nous  prêche  les  vertus  dont  il  est  le  modèle. 

Visnnet. 

Il  Faire  une  suite  de  sermons  sur  :  Prêcher 
un  avent,  un  carême,  une  octave,  une  station. 
Prêcher  une  retraite  ecclésiastique. 

—  Instruire,  exhorter  par  des  sermons  : 
Prêcher  les  gentils.  Prêcher  des  paysans. 
Pierre  l'Ermite,  vêtu  d'un  froc  btanc,  prêche 
les  nations,  qui  s'élancent  vers  le  tombeau  du 
Christ  en  criant  :  Diex  volt.  (Th.  Gaut.)  Il 
Instruire,  exhorter  par  des  actes  ou  d'Une 
autre  façon  indirecte  :  Le  grand  point  de 
l'éducation ,  c'est  de  pbêcukr  d'exemple. 
(Turgot.) 

Chéri  dan»  son  hameau,  respecté  dans  son  temple, 
Il  prêche  par  ses  moeurs,  instruit  par  son  exemple. 

Delille. 

—  Sermonner,  endoctriner,  exhorter  avec 
autorité  ou  insistance;  donner  des  avis  ou 
faire  des  réprimandes  à  :  Prêcher  des  en- 
fants incorrigibles.  Vous  avez  beau  me  prê- 
cher, vous  ne  me  convertirez  pas.  On  prêche, 
on  endoctrine  les  enfants  pour  leur  inspirer 
du  zèle.  (Guizot.) 

A  me  prêcher  vous  perdez  votre  temps. 

Gresset. 
J'ai  ru  cela  tout  jeune,  et,  d'un  air  important, 
Cela  tranche,  cela  vous  prêche,  vous  gourmande. 
-  C.  Dei.avioke.' 
'  —  Recommander  avec   autorité  ou  insis- 
tance :  La  morale  douce  et  relâchée  tombe  avec 
celui  gui  ta  prêche.  (La  Bruy.)  Une  femme 
coupable  peut  encore  aimer  la  vertu;  mais  il 
ne  lui  est  pas  permis  de  ta  prêcher.  (Mme  de 
Staôl.)  Ils  sont  glorieux  à  jamais  les  douleurs 
des  derniers  siècles,  gui  prêchaient  le  doute 
pour  éclairer  les  hommes.  (P.  Leroux.)  Les 
doctrinaires  prêchent  toujours  la  liberté  de  la 
presse,  quand  ils  ne  sont  pas  au  pouvoir,  (Co- 
lins.) il  Prêcher /a  tempérance  au  pauvre  que  la 
société  laisse  placé  sous  les  plus  impérieuses  né- 
cessités, n'est-ce  pas  une  cruelle  ironie?  (Le- 
dru-Rollin.)  Il  y  a  des  temps  où  prêcher  la 
morale,  c'est  offenser  tout  te  monde.  (E.  Al- 
letz.) 

Je  veux  dans  la  satiro  un  esprit  de  candeur, 
Et  fuis  un  effronté  qui  prêche  la  pudeur. 

BoiLEAU. 
Tout  ce  que  vous  prêches  est,  je  crois,  bel  et  bon  ; 
Mais  je  ne  saurais,  moi;  parler  votre  jargon. 

Molière. 

Il  Soutenir,  affirmer  avec  insistance  : . 
Galants  fleffes,  donneurs  de  gabatine, 
J'ai  beau  prêcher  qu'on  risque  à  vous  ouïr. 
Mo»*  Debhoulièees. 

—  Déclarer,  annoncer,  faire  connaître  : 
Nous  croyons  toujours  que  Dieu  est  semblable 
à  nous-mêmes  :  les  indulgents  l'annoncent  in- 
dulgent, les  haineux  le  prêchent  terrible.  (J. 
Joubert.) 

—  Vanter,  louer  avec  exagération  ;  Après 
cela,  viens  nous  prêcher  ton  innocence/  (D'A- 
blanc.) 

—  Àbsol.  Faire  un  sermon  ou  des  sermons  : 
Les  apôtres  prêchèrent  à  Home  vingt-cinq 
ans  avant  le  règne  de  Néron,  (j.  de  Muistre.) 
Hancé  prêcha  avec  succès  dans  diverses  égli- 
ses. (Chateuub.) 

Peut-on  si  bien  prêcher  qu'il  ne  dorme  au  sermon  ? 

Molière. 
Et  de  tous  les  métiers  oa  l'on  peut  s'attacher, 
Sais-tu  que  le  plus  rude,  abbé,  c'est  de  prêcher? 

VlLTJEBS. 

n  Faire  des  recommandations,  des  remon- 
trances, des  exhortations  : 
Prêches,  patrocinei  jusqu'à,  la  Pentecôte. 

Molière, 
Cf  moine,  qui  jamais  ne  parle  sans  prêcher. 
Et  même  quand  it  prie  a  l'air  de  se  fâcher, 
Est  bien  bas.    ....-; 

.  C.  DELAViOKE, 

Il  Convaincre,  persuader  :  La  tolérance  prê- 
che mieux  que  les  bourreaux.  (Volt.) 

.  —  Prêcher  un  converti,  Chercher  a  con- 
vaincre un  homme  déjà  convaincu  :  Ne  vous 
animes  point  tant  ;  vous  prêchez  un  converti. 

—  Prêcher  malheur,  prêcher  misère,  An- 
noncer des  choses  fâcheuses  :  Il  ne  prêche 

que  MALHEUR.. 

—  Prêcher  famine,  Se  donner  pour  exces- 
sivement pauvre  :  Il  prêche  toujours  fa- 
mine. 

—  Prêcher  pour  son  saint,  pour  sa  paroisse, 
Parler  avec  chaleur  pour  une  cause  a  la- 
quelle on  a  quelque  intérêtpersonnel,  ou  de 
famille,  ou  de  corps. 

—  Prêcher  dans  le  désert,  N'avoir  point 
d'auditeurs;  parler  et  des  personnes  qui  n'é- 
coutent pas  ou  ne  veulent  pas  se  laisser  con- 
vaincre. 

—  Prêcher  sept  ans  pour  un  carême,  Répé- 
ter longtemps  et  souvent  la  même  chose. 

f—  Prêcher  sur  la  vendange,  Discourir  le 
verre  en  main. 

—  Prov.  On  a  beau  prêcher  qui  n'a  cure  ou 
qui  n'a  cœur  de  bien  faire,  On  perd  sa  peine 
a  exhorter  une  personne  décidée  à  ne  pas 
tenir  compte  des  exhortations. 
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Se  prêcher  v.  pr.  Etre  prêché,  recom- 
mandé :  La  bonté  ne  doit  pas  SB  prêcher, 
elle  doit  se  pratiquer.  (Mme  Monmarson.) 

—  Prêcher,  recommander  à  soi-même  :  Je 
mb  prêche  fous  les  jours  la  défiance -sans 
pouvoir  être  défiant.  '  >_ 

PRÊCHERESSE  s.  f.  (prê-che-rè-se—  fera, 
de  prêcheur).  Hist.  relig.  Nom  donné  autre- 
fois aux  dominicaines  ou  religieuses  de  l'or- 
dre des  prêcheurs. 

PRÊCHEUR,  EUSE  s.  (prê-cheur,  eu-ze  — 
rad.  prêcher).  Personne  qui  aime  à  prêcher, 
à  sermonner,  à  faire  des  exhortations  ou  des 
remontrances  :  Un  ennuyeux  prêcheur.  Une 
prêcheuse  éternelle.  Ici  finissent  tes  sermons 
de  ta  prêcheuse;  désormais  elle  aura  assez  à 
faire  à  se  prêcher  elle-même.  (J.-J.Rouss.) 
Pauvre  prêcheuse,  il  te  va  bien  de  prêcher 
les  autres  t  (limpis.) 

Poisson,  mon  bel  ami,  qui  faites  le  prêcheur. 
Vous  irez  dans  la  poêle  et  vous  aurez  beau  dire, 
Dts  ce  soir  on  vous  fera  frire. 

La  Fontaine. 

—  s.  m.  Se  disait  pour  prédicateur  ;  Le 
prêcheur  de  la  cour. 

—  Ornith.  Nom  vulgaire  du  toucan. 

—  Adj.  Qui  aime  à  prêcher,  à  sermonner, 
à  faire  des  exhortations  ou  de3  remontrances: 
Il  augure  à  son  humeur  qu'elle  sera  grave  et 
PRÊCHEUSE.  (J.-J.Rouss.)  Allons,  tais-toi; 
pour  te  plaire,  je  tâcherai  de  devenir  prê- 
cheuse. (Balz.) 

—  Hist.  ecclés.  Frères  prêcheurs,  Religieux 
dominicains,  qui  se  vouent  à  la  prédication  : 
Lacordaire  a  rétabli  en  France  l'ordre  des 

FRÈRES  PRÊCHEURS. 

—  Entom.  Mante  prêcheuse  ou  religieuse, 
Grosse  mante  du  midi  de  la  France,  qui  re- 
lève ses  pattes  antérieures  comme  un  prédi- 
cateur qui  gesticule,  et  les  joint  dans  l'atti- 
tude de  la  prière.  Il  On  l'appelle  en  Provence 
prie-Dieu. 

—  Bot.  Se  dit  de  quelques  plantes  dont  les 
graines  servent  à  faire  des  chapelets. 

—  Encycl.  Hist.  ecclés.  Frères  prêcheurs. 
V.  dominicain. 

PRÊCHEUR  (le),  gros  bourg  de  la  Marti- 
nique (Antilles  françaises),  cant.  du  Fort, 
arrond.  de  Saint-Pierre,  à  10  kilom.  N.-O. 
de  cette  ville;  3,500  hab.  Le  sol  est  ponceux 
et  très-accidenté  ;  il  est  principalement  cul- 
tivé en  cannes.  C'est  au  Prêcheur  que  s'est 
écoulée  la  jeunesse  de  Mme  de  Maintenon, 
qui  épousa  Louis  XIV. 

PRÊCHI  PRÊCHA  (prê-chi-prê-cha  —  rad. 
prêcher).  Pop.  Sorte  de  sermon,  de  discours  bur- 
lesque'qu'on  met  dans  la  bouche  d'un  orateur  : 
Puis  &  l'audience,  hors  d'haleine, 
11  entre  et  soudain  dit  :  Prèchi  prêcha. 

BÉIUNGER. 

PHÊCHOTTER  v.  n.  ou  intr.  (prê-cho-té  — 
fréquent,  de  prêcher).  Fam.  Aller  prêcher  de 
côté  et  d'autre  :  Un  soir  que  M.  Arnauld  avait 
mené  le  petit  Bossuet,  de  Dijon,  aujourd'hui 
l'abbé  Bossuet,  qui  a  de  la  réputation  pour  la 
chaire,  pour  donner  à  ilfme  ia  marquise  de 
Rambouillet  le  divertissement  de  le  voir  prê- 
cher, car  il  a  prêchotté  dès  l'âge  de  douze 
ans,  Voiture  dit  :  «  Je  n'ai  jamais  vu  prêcher 
de  si  bonne  heure  ni  si  tara.  •  (Tallemant  des 
Réaux.) 

PRECIITL  (Maximilîen),  théologien  catho- 
lique allemand,  né  b.  Haclibach  (Bavière)  en 
1757,  mort  en  1852.  Entré  à  dix-huit  ans  dans 
l'ordre  des  bénédictins,  il  fut  envoyé,  trois 
ans  plus  tard,  à  Salzbourg,  où  il  perfectionna 
ses  connaissances  théologiques  et  s'adonna  à 
l'étude  du  droit.  Il  professa  ensuite  quelque 
temps  la  théologie  dogmatique  et  morale  et 
devint,  en  1788,  recteur  du  collège  d'Amberg, 
puis,  en  1800,  abbé  du  couvent  de  Saint-Mi- 
chel, dans  la  même  ville.  On  a  de  lui  :  Posi- 
tions juris  ecclesiastici  universi  Germanise  ac 
Bavaris  accommodait  (1787);  Succincta  séries 
theoloyis  theoreticx  (1791)  ;  Hislarïa  mona- 
sterii  Michaelfetdensis,  ouvrage  inséré  dans  le 
grand  recueil  intitulé  :  Germania  sacra  diplo- 
matica;  Paroles  de  paix  pour  servir  à  l'union 
des  Eglises  catholique  et  protestante  (Salz- 
bourg, 1810),  etc. 

PRECIITL  (Jean-Joseph,  chevalier  DE),  ma- 
thématicien et  chimiste  allemand,  né  à  Bis- 
chofsheim-sur-la-Rhcen  en  1778,  mort  en 
1854.  Après  avoir  étudié  la  philosophie  et  la 
jurisprudence  à  l'université  de  Wurtzbonrg, 
Use  rendit  en  1802  à  Vienne,  dans  l'intention 
d'y  exercer  la  profession  d'avoeat  ;  mais  il  y 
renonça^  bientôt  pour  se  consacrer  entière- 
ment à  l'étude  des  sciences  mathématiques  et 
physiques.  Un  mémoire  qu'il  fit  paraître*en 
1804,  Sur  la  physique  du  feu,  fut  couronné,  la 
même  année,  par  la  Société  hollandaise  des 
sciences  de  Harlem.  Nommé,  en  1809,  direc- 
teur de  l'Ecole  des  arts  et  métiers  et  de  na- 
vigation à  Trieste,  il  revint,  l'année  suivante, 
occuper  la  chaire  de  physique  et  de  chimie 
a  l'Ecole 'des  arts  et  métiers  de  Vienne,  fut 
chargé  d'élaborer  le  plan  et  de  diriger  l'in- 
stallation de  l'Ecole  polytechnique,  créée  par 
l'empereur  François  1er  dans  sa  capitale,  et 
devint,  en  18H,  directeur  de  cet  établisse- 
ment, qui  fut  bientôt,  grâce  à  lui,  le  premier 
de  ceux  de  ce  genre  eu  Allemagne.  Il  en  con- 
serva la  direction  jusqu'en  1849,  où  il  de- 
manda sa  mise  à  la  retraite  et  fut  anobli  en 
récompense  de  ses  services  ;  il  avait,  en  ou- 
tre, depuis  1818  le  titre  de  conseiller  irapé- 


PREC 

fiai.  Parmi. les  ouvrages  que  l'on  doit  à  ce 
savant  mathématicien,  il  faut  placer  en  pre- 
mière ligne  :  V Encyclopédie  technologique 
(Stuttgard,  1830-1855,  20  vol.,  à  laquelle  il  a 
fourni  une  foule  d'articles.  On  a  encore  de 
tut  :  Théorie  fondamentale  de  la  chimie  sous 
le'rapport  technique  (Vienne ,  1813,  2  vol.); 
Méthode  pour  Construire  convenablement  les 
appareils  d'éclairage  par  le  gaz  extrait  de 
la  houille  (Vienne,  Igi7);  Dioptrique  pra- 
tique (Vienne,  1828);  Recherches  sur  le  vol 
des  oiseaux  (Vienne,  1846).  On  trouve,  en 
outre,  un  grand  nombre  de  ses  mémoires  dans 
divers  recueils  scientifiques,  notamment  dans 
les  Annuaires  de  l'institut  polytechnique,  pu- 
bliés sous  sa  direction  (1819-1839,  20  vol.). 

PRECl,  bourg  du  royaume  d'Italie,  province 
de  l'Ombrie,  district  de  Spoléte,  mandement 
de  Norcia;  2,555  hab. 

PRÉCIEUSE  s.  f.  V.  précieux. 

PRÉCIEUSEMENT  adv.  (pré-si-eu-ze-man 
—  rad.  précieux).  Avec  grand  soin,  comme 
on  fait  d'un  objet  précieux  :  Des  bijoux. pré- 
cieusement enfermés  dans  un  écrin.  Je  garde 
précieusement  toutes  vos  lettres.  C'est  un  sou- 
venir que  je  conserve  précieusement. 

—  A  la  manière  des  précieuses  :  S'expri- 
mer précieusement. 

—  B.-arts.  D'une  manière  très-finie,  très- 
.soignée  :  Un  tableau  précieusement  travaillé. 
Des  figurines  précieusement  sculptées. 

PRÉCIEUX,  EUSE  adj.  (pré-si-eu,  eu-ze  — 
lat.  pretiosus;  de  pretium,  prix).  Qui  a  on 
grand  prix,  une  grande  valeur  vénale  :  Bijoux 
précieux.  Meubles  précieux.  Etoffes  pré- 
cieuses. Curiosités  précieuses.  Par/unis  pré- 
cieux. 

—  Qui  offre  de  grands  avantages,  qui  mé- 
rite que  l'on  en  fasse  grand  cas  :  Des  moments 
précieux.  Un  temps  précieux.  Un  secours 
précieux.  Les  sciences  sont  les  plus  précieu- 
ses marchandises  qui  entrent  dans  le  commerce 
des  hommes.  (La  Mothe  Le  Vayer.)  Conserve 
ce  précieux  ami  comme  ta  prunelle  de  ton  œil. 
(J.-J.  Rouss.)  Ce  n'est  point  l'importance  des 
choses  qui  nous  les  rend  précieuses,  c'est  le 
besoin  que  nous  en  avons.  (M™»  de  Staël.)  Une 
étude  approfondie  du  cœur  humain  fournit  au 
médecin  des  données  précieuses  pour  sa  pra- 
tique. (Gardanne.)  Les  biens  les  plus  précieux 
de  la  vie  ne  s'obtiennent  que  par  la  pratique 
de  la  morale.  (Cabanis.)  La  plus  précieuse 
des  richesses,  cest  la. certitude  du' lendemain. 
(Mich.  Chev.)  Ce  qu'il  y  a  de  précieux  en  une 
femme,  c'est  l'amour  qu  elle  ressent.  (A,  Karr.) 
La  liberté  est  le  plus  précieux  des  biens  qui 
aient  été  départis  à  la  nature  humaine.  (Louis 
Jourdan.) 

...De  tous  les  trésors  qui  brillent  h  nos  Sous, 
Une  femme  estimable  est  le  plus  précieux. 

Destovjcues, 
Il  Qui  est  cher,  à  qui  l'on  attacha  un  grand 
prix  :  Conseroex-moi  votre  souvenir,  qui  me 
sera  toujours  précieux.  (J.-J.  Rouss.)  La  per- 
drix attire  sur  elle-même  l'attention  du  chas- 
seur, pour  préserver  du  péril  sa  précieuse 
couvée.  (X.  Marmier.)  L'amitié  est  précieuse 
au  cœur  des  enfants  des  hommes.  (Proudh.) 
Un  bien  acquis  sans  peine  est  peu  délicieux, 
Et  plus  il  a  coûté,  ptus  il  est  précieux. 

Qwkault. 
il  Très-estimable,  en  parlant  d'une  personne  : 
C'est  un  homme  précieux,  un  homme  d'or. 
(Ste-Beuve.)  il  Singulier,  bizarre,  curieux  :  // 
est  précieux  avec  son  air  bonhomme. 

—  Affecté,  recherché  :  Un  style  précieux. 
Un  maintien  précieux.  Des  manières  précieu- 
ses. L'air  précieux  n'a  pas  seulement  infecté 
Paris,  il  s'est  aussi  répandu  dans  les  provin- 
ces. (Mol.) 

Il  est  des  damoiseaux  dont  l'œillade  amoureuse 
Accompagne  toujours  la  phrase  précieuse. 

Sahlscque. 
Il  Affecté,  recherché  dans  ses  manières,  dans 
son  langage  :  La  curiosité  rend  les  filles  vai- 
nes et  précieuses.  (Fén.)  H  S'est  dit  d'abord 
en  bonne  part,  dans  le  sens  de  Délicat,  dis- 
tingué de  manières  et  de  langage  :  Elle  était 
jolie,  précieuse,  par  son  air  et  sa  modestie. 
(Cal  de  Retz.)  M.  de  Coulanges  est  devenu  dé- 
licat et  précieux.  (M10*  de  Scv.) 

Obligeante,  civile  et  surtout  preneuse, 
Quel  serait  le  mortel  qui  ne  l'aimerait  pas  ? 

Seorais. 

—  Métaux  prévieux,  Or  et  argent,  à  cause 
du  grand  prix  qu'on  y  attache. 

—  Pierres-  précieuses,  Pierres  fines  em- 
ployées dans  la  bijouterie  :  Un  collier  de 
pierres  précieuses. 

—  B.-arts.  Qui  est  d'un  fini  extrêmement 
délicat  :  Une  touche  précieuse.  Un  faire  pré- 
cieux. Un  travail  précieux. 

—  Relig.  Précieux  sang ,  Vin  transformé 
par  la  consécration  au  sang.de  Jésus-Christ: 
Le  précieux  sanq  de  Notrè-Seigneur.  H  Les 
précieuses  reliques,  Le  corps  des  saints  ou 
les  objets  qui  ont  été  à  leur  usage  :  Les  pré- 
cieuses reliques  que  Fon  conserve  à  Notre- 
Dame  de  Paris, 

— Substantiv.  Personne  précieuse,  affectée, 
recherchée  dans  son  langage  et  ses  manières, 
et  particulièrement  Femme  pincée,  minau- 
dière,  affectant  une  extrême  délicatesse  de 
langage  et  de  sentiments  :  Les  précieuses 
m'ennuient,  mais  les  précieux  me  révoltent. 
Les  précieuses  sont  les  jansénistes  de  l'amour. 
(Ninon  de  Lcriclos.)  Si  vous  voulez  savoir  en 
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quoi Jet iPRBCiiTOSGS  font  consister  le plio grand 
mérite,  je  vous  dirai  que  c'est  à  aimer  tendre- 
ment leurs  amants  sans  jouissance  et  à  jouir 
solidement  de  leurs  maris  avec  aversion.  (St- 
Evrem.)  Les  coquettes  connaissent  l'amour 
sans  le  sentir,  et  les  précieuses  le  sentent  sans 
te  connaître.  (Cœuilhé.) 
Le  désir  se  logeant  chez  une  précieuse. 
Elle  peut  faire  un  choix  qu'on  n'aurait  jamais  cru. 

La  Fontaine. 
C'était  ceci,  c'était  cela, 
C'était  tout;  car  les  précieuses 
Font  dessus  tout  les  dédaigneuses. 

La  FottTAOffi. 

tl  S'est  dit  d'abord  en  bonne  part,  d'une 
femme  élégante,. distinguée,  délicate  dans  ses 
manières,  sa  tenue  et  son  langage  ;  On  me 
mande  que  cette  précieuse  fera,  à  son  retour, 
une  grande  figure.  (Mme  de  Sév.)  J'ai  honte 
d'écrire  des  lettres  si  folles,  sachant  que  vous 
les  devez  voir,  vous  devant  qui  les  précieuses» 
h*  font  que  blanchir.  (Bussy-Rab.)  Les  véri- 
tables précieuses  auraient  font  de  se  piquer 
lorsqu'on  joue  les  ridicules.  (Mol.) 

—  s.  m.  Ce  qui  est  précieux,  affecté,  re- 
cherché; genre  précieux  :  Le  premier  trait 
caractéristique  de  la  littérature  française, 
après  la  disgrâce  des  deux  antiquités,  c'est  te 
retour  au  précieux.  (Nisard.) 

—  Caractère  affecté,  manières  ridicules  des 
précieuses. 

—  Encycl.  Précieuses.  V.  Rambouillet  (hô- 
tel de). 

Précieuses  f  LES)  OU  le  My«lère  de  In  ruelle, 

roman  de  l'abbé  de  Pure  (1660,  4  vol.  iu-iï). 
Comme  la  pièce  de  Molière,  qui  avait  paru 
l'année  précédente,  le  roman  de  l'abbé  de 
Pure,  si  ridiculisé  parBoile&u,  est  dirigé  con- 
tre les  précieuses,  mais  il  est  bien  moins  fort 
et  surtout  bien  moins  amusant.  Il  le  signa  du 
nom  de  Gelnnire.  Les  noms  des  personnages 
sont  en  rapport  avec  le  nom  pseudonymique 
de  l'auteur.  On  s'appelle,  dans  ce  roman  : 
Sophronisbe,  Mélanire,  Philotère,  Caliste, 
Agathonte,  Pbilomnie,  etc.  Il  faut  connaître 
le  roman  a  fond  pour  savoir  quels  sont,  parmi 
tous  ces  noms,  ceux  qui  appartiennent  aux 
hommes  et  ceux  qui  appartiennent  aux  fem- 
mes ;  car,  à  première  vue,  ils  paraissent  par- 
faitement hermaphrodites.  Qui  ne  penserait, 
par  exemple,  que  Philomnie  est  un  nom  de 
femme  et  Agathonte  un  nom  d'homme?  Eh 
bien,  on  se  tromperait  grossièrement  ;  Aga- 
thonte est  tout  simplement  l'héroïne  du  Mys- 
tère de  la  ruelle,  et  Philomnie  un  malheureux 
poste  que  celle-ci  introduit  dans  te  monde 
des  précieuses".  «  Précieuses,  dit  Agathonte. 
c'est  un  mot  du  temps,  un  mot  à  la  mode,  qui 
a  cours  aujourd'hui  comme  autrefois  celui  de 
prude  et,  depuis,  celui  de  feuillantine.  >  De 
ces  trois  «  mots  »,  celui  de  feuillantine  est 
celui  qui  parait  avoir  eu  le  moins  de  succès. 
On  ne  doit  pas  chercher  dans  l'œuvre  de 
l'abbé  l'âpreté  satirique  de  la  comédie  de 
Molière  ;  ce  roman  est  une  ironie  aimable  qui 
caresse  un  peu  à  rebrousse-poil,  voilà  tout. 
Le  galant  abbé  n'est  pas  méchant  pour  ses 
belles  ;  d'ailleurs,  il  n'a  pas  fait  comme  Mo- 
lière; il  n'a  pas  montré  des  précieuses  d'oc- 
casion, telles  que  le  sont  les  héroïnes  du 
grand  comique.  Les  personnages  du  Mystère 
de  la  ruelle  sont  autant  de  portraits  discrète- 
ment voilés.  L'abbé  ne  peut  se  montrer  plus 
cruel  qu'il  n'est  convenable;  d'autant  plus 
que  ce  railleur  des  précieuses  parle  très- 
précieusement.  Voici  quelques  exemples  de 
son  style  :  «  Les  ouvrages  d'esprit  ne  sont 
jamais  plus  parfaits  que  lorsque  le  cœur  s'en 
est  mêlé.  La  passion  donne  le  beau  tour 
à  la  pensée.  Sophronisbe,  Mélanire,  Philo- 
tère, etc.,  et  mille  beaux  esprits,  quoique 
dans  le  corps  du  second  sexe...,  >  trait  perfide 
et  peu  galant.  L'abbé  attribue  donc  la  supré- 
matie au  sexe  masculin  1  Le  second  sexe,  la 
vilaine  impertinence  1  Agathonte,  critiquant 
les  vers  de  Philomnie.  s'écrie,  à  propos  de 
quelques  mots  qui  n'offrent  pas  une  conson- 
nance  parfaite  :  «  Il  faut  avoir  humé  l'air  du 
Rhin  et  respiré  à  l'allemande  pour  prononcer 
impunément  ce  >  quoy  qu'autheurs;  »  il  tient 
longtemps  son  homme  à  la  gorge.  »  Le  même 
personnage  appelle  le  cercle  des  précieuses, 
auxquelles  elle  va  présenter  son  ami  Philom- 
nie, «  le  triage  du  monde.  »  Ce  style  n'établit 
pas  d'une  façon  incontestable  les  droits  de 
l'abbé  de  Pure  à  se  moquer  des  précieuses. 

Précieux    et   firecieueee ,    par    Ch.    LiVCt 

(1859,  in-8*).  Cet  ouvrage  est  à  la  fois  un 
chapitre  d'histoire  littéraire  et  un  chapitre  de 
l'histoire  de  la  société  française  au  xvn«  siè- 
cle; il  intéresse  vivement,  à  ce  double  point 
de  vue.  L'auteur,  qui  a  traité  son  sujet  avec 
une  érudition  patiente,  commence  son  étude  à 
Richelieu  et  la  finit  à  Mazarin.  Il  montre  très- 
bien  que  l'école  des  précieux  et  précieuses  fut 
une  réaction  salutaire,  avant  de  devenir  ridi- 
cule, contre  les  mœurs  grossières  qui  préva- 
laient au  commencement  du  xvn»  siècle.  Nous 
possédons  des  témoignages  qui  nous  mon- 
trent cette  grossièreté  poussée  à  un  point  pres- 
que incroyable.  Les  guerres  continuelles  au 
xvio  siècle  et  au  commencement  du  xvno 
avaient  répandu  dans  la  société  la  contagion 
des  mœurs  militaires,  fort  peu  gracieuses  et 
fort  peu  aimables.  L'esprit  de  conversation, 
qui  est  devenu  plus  tard  un  des  grands  agré- 
ments de  la  société  française,  n'existait  point 
alors,  et  c'est  vraiment  à  la  réaction  des  pré- 
cieuses qu'il  commence,  La  marquise  de  Ram- 
bouillet avait  été  élevée  '  en  Italie,  dans  le 
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goût  maniéré  de  la  poésie  italienne,  des  mé- 
taphores et  des  concetti  du  chevalier  Marini. 
Celui-ci  lui-même ,  venu  en  France,  y  fut 

■  très-goûté.  Kn  1636,  l'Académie,  par  l'organe 
de  Scudéri,  le  proposait  encore  pour  modèle 
à  Corneille,  qui  venait  pourtant  de  produire 
le  Cid.  Grâce  à  Mme  de  Rambouillet,  la  grâce 
et  l'afféterie  italiennes  furent  mises  à  la  mode, 

,et  pour  longtemps.  Cet  effort  vers  la  distinc- 
tion et  l'extraordinaire  a  donné  à  la  langue 
quelques  qualités  pittoresques:  mais  il  était 
temps  qu'on  l'arrêtât  sur  une  pente  dange- 
reuse. Envisagée  dans  la  première  période 
de  son  existence,  cette  société  des  précieuses 
ne  manque  pas  d'attrait  et  M.  Livet  a  raison 
de  se  montrer  indulgent  à  ces  curieux  per- 
sonnages dont  il  s'est  fait  l'historien.  Son 
livre,  qui  s'ouvre  par  une  introduction  dans 
laquelle  il  cherche  à  définir  le  sens  histori- 
que de  l'école  des  précieuses  et  les  services 
qu'elle  a  rendus,  est  une  série  de  monogra- 
phies. C'est  à  la  marquise  de  Rambouillet 
qu'il  consacre  sa  première  et  sa  plus  longue 
notice.  Cette  notice  se  partage  en  deux  par- 
ties, dont  la  première,  qui  n'est  pas  la  moins 
intéressante,  appartient  à  la  description  et  à 
l'histoire  de  l'hôtel  de  Rambouillet.  M.  Livet 
nous  énumère  tous  les  visiteurs  plus  ou  moins 
illustres  qui  vinrent  aider  la  marquise  dans 
sa  réaction  littéraire  et  sociale  ;  parmi  ces 

.  visiteurs,  Malherbe  et  Racan  figurent  des 
premiers.  Tous  les  beaux  esprits  du  temps 
n'y  furent  point  admis  ou  ne  s'y  présentèrent 
point.  On  se  ligure  malaisément  Régnier  et 
Théophile  de  Viau  dans  cette  société  polie, 
qui  inaugura  l'horreur  du  mot  propre  et  l'etn- 

_  ploi  de  la  périphrase.  Les  autres  biographies 
sont  au  nombre  de  six  ou  sept,  et  l'auteur, 
pour  les  reconstruire  après  un  oubli  de  deux 
siècles,  n'a  reculé  devant  aucune  patiente 
lecture.  Il  lui  a  fallu  digérer  bon  nombre  de 
productions,  dont  le  moindre  défaut  est  l'en- 
nui, pour  en  tirer  les  éléments  de  ces  notices. 
L'abbé  Cotin,  dont  il  cite  d'assez  beaux  vers, 
écrits  deux  ans-avant  la  naissance  de  Boileau, 

.  y  est  un  peu  vengé  de  l'amer  satirique,  qu'il 
appelait  M.  de  Vipereaux.  Les  types  origi- 
naux ne  manquent  pas  à  cette  galerie;  après 
Cotin,  c'est  Mm«  Cornuel,  •  une  guêpe  parmi 
les  abeilles  ;  ■  le  bon  abbé  d'Aubignac,  l'in- 
venteur de  ces  fameuses  règles  dramatiques 
qui  ont  fait  fortune  sur  le  théâtre  français  ; 
le  vantard  Georges  de  Scudéri;  puis  Mlle  de 
Gournay;  Lepays,  Grillet,  Bois-Robert.  Le 
livre  se  termine  par  la  publication  intégrale 
de  la  fameuse  Guirlande  de  Julie. 

Précieuses  ridicules  (les),  comédie  en  un 
acte,  en  prose,  de  Molière  (théâtre  du  Petit- 
'  Bourbon,  18  novembre  1659),  Cette  pièce,  la 
troisième  de  Molière,  fut  sa  première  franche 
comédie  de  mœurs,  et  ce  qui  lui  donne  une 
physionomie  particulière,  c'est  qu'elle  a  aussi 
l'étourdissante  gaieté  de  ses  farces.  Tous  les 

■  personnages,  le  bonhomme  Gorgibus,  le  inar- 

3uis  de  Mascarille,  le  vicomte  Jodelet,  les 
eux  filles,  Cathos  et  Madelon,  et  jusqu'au 
petit  laquais  Almanzor,  sont  devenus  des 
tj'pes.  Le  nom  de  précieuses,  si  décrié  depuis 
Molière,  n'était  pas  pris  en  mauvaise  part  à 
son  époque,  et  lui-même  dit,  dans  sa  préface, 
qu'il  n'a  voulu  jouer  que  les  fausses  précieu- 
ses et  qu'il  a  beaucoup  de  respect  pour  les 
véritables  ;  mais  il  y  a  peut-être  là  un  peu 
d'ironie.  Les  deux_héroïnes  de  sa  pièce,  Ca- 
thos et  Madelon  ,  l'une  nièce  et  I  antre  fille 
de  Gorgibus,  viennent  d'arriver  à  Paris  et 
celui-ci  leur  envoie  Du  Croisy  et  Lagrange, 
deux  jeunes  gens  qui  sollicitent  leur  main. 
Nos  précieuses  les  regardent  à  peine.  «  La 
belle  galanterie  que  la  leur!  quoi!  débuter 
d'abord  par  le  mariage  !  —  Et  par  où  veux-tu 
donc  qu'ils  débutent,  réplique  Gorgibus  avec 
son  gros  bon  sens,  par  le  concubinage?-— 
Mon  Dieu,  dit  Madelon,  que,  si  tout  le  monde 
vous  ressemblait,  un  roman  serait  bientôt 
fini!  La  belle. chose  que  ce  serait,  si  d'abord 
Cyrus  épousait  Mandane  1  —  Je  m'en  vais 
gager,  reprend  Cathos,  qu'ils  n'ont  jamais 
vu  la  carte  du  Tendre  et  que  Billets-doux, 
Petits-soins,  Billets-galants  et  Jolis- vers 
sont  des  termes  inconnus  pour  eux.  » 

Les  dais  amants  rebutés  s'éloignent  et, 
pour  faire  pièce  aux  deux  mijaurées,  leur 
envoient  leurs  deux  valets,  bien  costumés  et 
bien  stylés.  C'est  d'abord  Mascarille  qui  se 
présente,  en  habit  de  marquis,  grande  per- 
ruque balayant  la  terre  quand  il  fait  la  révé- 
rence, chapeau  microscopique  tenu  préten- 
tieusement à  la  main,  canoiîs  énormes,  sou- 
liers couverts  de  rubans  et  d'aiguillettes, 
hauts  talons  sur  lesquels  il  se  dandine,  toute 
l'élégance  affectée  de  ce  qui  était  .la  jeune 
cour  sous  Louis  XIII  ;  il  est  sémillant  et  beau 
'parleur.  Molière  lui-même  jouait  ce  rôle.  Un 
peu  après  vient  Jodelet,  tout  aussi  drôle,  mais 
autrement.  Jodelet  est  grave  et  laconique,  il 
a  le  pourpoint  boutonné  jusqu'au  menton  et 
traîne  la  longue  rapière  du  temps  de  Sully; 
c'est  l'homme  de  guerre  et  l'homme  de  plume. 
•  Double  image  de  la  vieille  cour,  dit  Ph. 
Chasles  ;  ici,  le  raffiné,  le  joli,  le  faux  gra- 
cieux :  c'est  Mascarille  ;  lit,  les  grands  gestes, 
les  embrassements  solennels  :  c'est  Jodelet. 
Le  vicomte  de  Jodelet  complète  le  marquis 
de  Mascarille;  c'est  l'emphase  burlesque  de 
Balzac  auprès  de  la  gentillesse  maniérée  de 
Voiture.  » 

Mascarille  et  Jodelet  gagnent  aussitôt  le 
cœur  de  Cathos  et  de  Madelon.  Mascarille, 
qui  travaille  à  mettre  en  madrigaux  toute 
l'histoire-  romaine,  reut  établir  chez  elles  une 
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Académie  de  beaux  esprits;  il  leur  lit  son 
fameux  impromptu  : 

Oh!  oh  !  je  n'y  prenais  pas  garde! 
Tandis  que,  sans  songer  à  mal,  je  vous  regarde. 
Votre  œil  en  tapinois  me  dérobe  mon  cœur. 
Au  voleur!  au  voleur!  au  voleur!  au  voleur! 

Cathos  et  Madelon  sont  ravies;  le  jargon  par 
lequel  elles  répondent  au  jnrgon  des  deux 
prétendus  marquis  et  vicomte  est  impayable. 
Mascarille  et  Jodelet  engagent  une  contro- 
verse héroïque,  pour  se  taire  valoir;  ils  par- 
lent de  leurs  grands  exploits.  C'est  là  que, 
Mascarille  rappelant  à  Jodelet  qu'ils  ont  em- 
porté à  eux  deux  une  demi-lune  au  siège 
d'Arras,  Jodelet  se  récrie  et  prétond  que  c'é- 
tait pardieu  bien  une  lune  tout  entière.  Pour 
finir,  ils  veulent  faire  venir  des  violons  et 
régaler  d'un  bal  leurs  deux  conquêtes  ;  mais  il 
s'agit  pour  eux  d'une  autre  danse.  Leurs 
maitres,  Du  Croisy  etLagrange,  trouvent  que 
la  farce  a  suffisamment  duré  et  viennent,  le 
bâton  à  la  main,  chercher  leurs  valets.  Ca- 
thos et  Madelon,  confuses,  courent  se  cacher, 
et  Gorgibus  termine  la  pièce  par  cette  apo- 
strophe qui  lui  sert  de  morale  :  «  Et  vous,  qui 
êtes  cause  de  leur  folie,  sottes  billevesées, 
pernicieux  amusements  des  esprits  oisifs,  ro- 
mans, vers,  chansons,  sonnets  et  sornettes, 
puissiez- vous  être  à  tous  les  diables!  > 

Cette  amusante  satire  eut  un  succès  fou; 
_les  précieuses  ne  se  relevèrent  pas  du  coup 
o^ui  leur  était  si  vertement  assené.  Mais  il 
taut  dire  aussi  que  leur  rôle  était  fini  et  que, 
en  définitive,  elle  avaient  déjà  fait  accepter 
à  la  langue  la  plupart  des  locutions  qu'elles 
voulaient  mettre  à  la  mode;  elles  y  sont  res- 
tées, et  surtout  celles  dont  se  moquait  Mo- 
lière. Nous  citerons,  entre  autres  :  •  Faire 
estime,  Procédé  irrégulier,  Le  moyen  que, 
S'accommoder  de  quelqu'un,  Débuter  par, 
Du  dernier  bourgeois,  Le  bel  air  des  choses, 
Débiter  les  sentiments,  Dansles  formes,  Exer- 
cer les  esprits,  Sécheresse  de  conversation, 
Se  défaire  de,  Chose  tout  à  fait  choquante. 
Tissu  d'un  roman,  Intelligence  épaisse,  Cou- 
rir après  le  mérite,  Chasser  sur  nos  terres, 
S'inscrire  en  faux,  Etre  des  nôtres,  Etre  en 
passe  de,  Enchérir  sur,  Se  piquer  d'esprit. 
N'être  pas  de  refus,  Comme  il  faut,  L'esprii 
assaisonne  sa  bravoure,  Peupler  la  solitude, 
Danser  proprement,  ■  etc. 

PRfiCIGNÉ,  bourg  et  commune  de  France 
(Sarthe),  cant.  de  Sablé,  arrond.  et  à  24  ki- 
lom.N.-O.  de  La  Flèche;  pop.  aggl.,  1,270  hab. 
—  pop.  tôt.,  2,682  hab.  Petit  séminaire.  Fa- 
brication de  grosses  draperies,  huile,  tuiles  ; 
élève  de  bestiaux  ;  fours  à'  chaux,  source  mi- 
nérale. On  y  voit  une  ancienne  maison  de 
templiers  fort  curieuse.  . 

PRÉCINCTION  s.  f.  (pré-sain-ksi-on  —  rad. 
prsecinctio;  de  prscingere,  ceindre).  Antiq. 
rom.  Chacun"  des  gradins  d'un  amphithéâtre 
qui,  étant  plus  élevé  que  les  autres,  servait 
à  séparer  deux  étages  de  gradins  réservés  à 
des  classes  différentes  de  citoyens  :  Première, 
deuxième  précinction. 

Preciosn,  opéra  allemand  en  un  acte,  livret 
de  Wolf,  d'après  une  nouvelle  de  Cervantes, 
musique  de  Weber,  représenté  à  Dresde  en 
1822.  Cet  ouvrage  ne  fit  qu'ajouter  à  la  ré- 
putation du  maître.  Lorsqu  on  songea  à  faire 
connaître  ses  œuvres  au  public  français,  on 
se  défia  trop  de  leur  originalité  propre,  et  il 
en  résulta  des  opéras  hybrides  qui  excitèrent 
longtemps  l'indignation  de  nos  voisins  et 
aussi  des  gens  de  goût.  Tel  fut  l'opéra  de 
Preiiosa,  mis  en  trois  actes  par  T.  Sauvage 
et  arrangé  par  le  musicien  Crémont.  Il  fut 
représenté  à  l'Odéon  le  17  novembre  1825  et 
répris  le  23  novembre,  sous  le  titre  des  Bohé- 
miens. 

La  partition  de  Weber,  avec  les  paroles  de 
MM.  Nuitter  et  Beaumont,  fut  enfin  digne- 
ment représentée  au  Théâtre  -  Lyrique  le 
16  avril  1858.  D'après  le.  livret  français,  Pre- 
ciosa  est  fille  de  Chosroès,  chef  d'une  tribu 
de  bohémiens ,  et  exerce  sur  les  gitanos  un 
empiré  absolu.  La  troupe  est  cernée  dans  la 
sierra  Nevada  par  le  capitaine  général  de 
l^Andalousie.  Le  fils  de  cet  officier  a  vu  Pre- 
ciosa  dans  Séville,  et  en  est  devenu  amou- 
reux. La  jeune  bohémienne,  comme  une  si- 
rène, l'attire  par  son  chant  dans  la  monta- 
gne. Il  est  saisi  par  les  aventuriers ,  qui  le 
gardent  comme  un  otage  et  font  dire  au 
père  qu'ils  tueront  son  iils  s'il  ne  les  laisse 
reprendre  en  liberté  le  chemin  de  leur  pays. 
Le  capitaine  répond  que  ce  jeune  homme 
n'est  pas  son  fils,  mais  un  enfant  trouvé  qu'il 
a  adopté,  qu'aucune  considération  ne  l'empê- 
chera de  remplir  son  devoir,  Preciosa  voit 
dans  le  jeune  prisonnier  un  enfant  de  sa 
race;  elle  déclare  qu'elle  répond  à  son  amour 
et  qu'elle  consent  à  l'épouser.  Puis,  afin  de 
sauver  la  tribu,  elle  indique  d>ns  le  sol  l'ou- 
verture d'un  long  souterrain  qui  conduit  à 
l'Alhambra  de  Grenade.  Les  gitanos  s'y  en- 
gagent tous  ;  ori  ferme  l'orifice  et,  lorsque  le 
capitaine  arrive  sur  les. lieux,  il  ne  trouve 
plus  personne.  La  partition  de  Preciosa  a  une 
originalité  toute  particulière.  C'est  un  petit 
chef-d'œuvre.  Jamais  le  côté  poétique  de 
l'existence  nomade  de  ces  bohémiens  n'a  été 
décrit  avec  plus  de  couleur  et  d'intérêt.  L'ou- 
verture ,  dans  laquelle  quelques  notes  de 
triangle  produisent  un  effet  si  étrange,  est 
instrumentée  admirablement.  Le  chœur  dans 
la  forêt,  avec  ses  échos  répétés  par  les  cors, 
la  ballade  de  Preciosa,  que  nous  donnons  ici, 
la  marche  pittoresque  des  bohémiens,  les 
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couplets  du  brigand,  de  jolis  airs  de  danse, 
tels  sont  les  morceaux  de  cette  pantition  qui, 
à  elle  seule,  suffit  à  caractériser  le  génie  de 
Weber.  Les  rôles  ont  été  chantés  à  Paris 
par.  Fromant,  Sérène  et  Mme  Borghôse-Du- 
four. 


!"  Strophe,  larghetto. 
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L'air  est  pur  et     sans    o-  ra  -  ge, 


Les  fleurs  vont  tout     em  -  tau -mer; 

Êfcc 


^^SiêH 


L'oiseau  chan  -  te        soits  l'ombra  -    ge, 


d!3zq— 


^^«1 


Tout    nous        dit  :  il     faut    ai  -    mer; 


feSÉ 


SfeÈ 


Tout  nous  dit  :     il 


faut       ai  -  mer  ! 


DEUXIEME   STROPHE. 

C'est  l'instant  où  la  nuit  sombre 
Se  répand  au  fond  du  bois; 
Et  l'écho  redit  dans  l'ombre 
Les  accents  de  notre  vois,  {bis) 

TROISIÈME   STROPHE. 

Sur  la  rive  où  les  sylphides 
Dansent  au  déclin  du  jour, 
Viens  cueillir  les  fleurs  humides, 
Viens  tous  deux  parler  d'amour  !  (bis) 

PRÉCIOSITÉ  s.  f.  (pré-si-o-zi-té  —  rad. 
précieux).  Caractère,  manières  affectées  d'une 
précieuse  :  L'esprit  naturel  n'a  ni  l'afféterie 
de  la  préciosité  ni  la  pesanteur  de  l  érudi- 
tion. (D.  Sterne.) 

Sa  préciosité  changea  lors  de  langage. 

La  Fontaine. 

—  Littér.  Genre,  style  précieux,  affecté  : 
Après  notre  admirable  langue  du  xvi«  siècle, 
si  gracieuse,  si  virile,  si  expressive,  si  pleine, 
si  complète  en  toutes  choses,  la  préciosité,  si 
vaine,  si  affectée,  si  puérile,  si  prétentieuse,  si 
contre  faite,  "si  fausse.  (Ch.  Nod.) 

PRECI  PIANO  (Humbert-Guillaume,  comte 
de),  prélat  espagnol,  né  à  Besançon,  d'une 
famille  originaire  de  Gênes,  en  1626,  mort  à 
Bruxelles  en  1711.  Lorsqu'il  eut  pris  ses 
grades  en  droit  et  en  théologie,  il  devint 
successivement  chanoine  de  Besançon,  con- 
seiller-clerc au  parlement  de  Dôle,  abbé  de 
Bellevaux  (1649)  et  se  signala  par  ses  ta- 
lents et  par  son  habileté  à  la  diète  de  Ratis- 
bonne,  où  il  figura  comme  député  de  la  Bour- 
gogne en  1667  et  montra  un  grand  zèle  pour 
la  défense  des  intérêts  de  cette  province. 
S'étant  rendu  en  1672  à.  Madrid  pour  s'enten- 
dre avec  le  ministère  espagnol  sur  les  moyens 
de  préserver  la  Franche-Comté  d'nne  inva- 
sion des  Français,  il  gagna  la  confiance  de 
Philippe  IV,  devint  peu  après  membre  du 
conseil  suprême  chargé  de  la  direction  des 
affaires  de  Bourgogne  et  des  Pays-Bas  et 
fut  nommé  évèque  de  Bruges  (1680),  puis 
archevêque  de  Malines  (1682).  Ce  prélat  com- 
battit le  jansénisme  avec  un  zèle  dont  le 
saint-siége  dut  modérer  l'emportement  et  fit 
arrêter  le  Père  Quesnel  à  Maiines  en  1703. 

PRÉCIPICE  s.  m.  (pré-ci-pi-se  —  lat.  pr&- 
cipitium;ie  prxceps,  precipitis,  proprement 
qui  va  ou  qui  tomhe  la  tête  en  avant;  de 
prs,  en  avant,  et  de  caput,  tête).  Abîme,  lieu 
profond  et  escarpé  :  Marcher  au  bord  du 
précipice.  Tomber  dans  le  précipice.  Solder 
la  profondeur  d'un  précipice.  Pour  une  femme 
délicate,  n'avoir  plus  le  vertige  en  côtoyant  les 
précipices,  c'est  ne  plus  se  soucier  de  la  vie. 
(G.  Sand.) 

—  Fig.  Danger  ou  malheur  épouvantable  : 
Les  hommes  ferment  les  yeux  pour  ne  pas 
voir  le  précipice  que  creusent  les  passions.  Le 
théâtre  montre  tes  précipices;  mais,  loin 
d'empêcher  d'y  tomber,  il  y  mène,  (Boss.) 
L'ambition  enlraineles  hommes  dans  le  pré- 
cipice. (Fén.) 

Je  leur  semai  de  fleurs  le  bord  des  précipices, 

Racine. 
Crois-tu  que  toujours  ferme  au  bord  du  précipice, 
Eile  pourra  marcher  sans  que  le  pied  lut  glisse? 

Boileau. 
Entre  le  trâne  et  moi  je  vois  un  précipite; 
Il  faut  q.ue  ma  fortune  y  tombe  ou  le  franchisse. 

VOLTAIRB. 

.  .  .  Plus  nous  voyons  de  près  le  précipice, 
Plus  nos  sens  étonnés  frémissent  du  danger. 

Reonaud. 
De  faute  en  faute  on  Se  fourvoie,  on  glisse, 
On  se  raccroche,  on  tombe  au  précipice. 
Voltaire. 

—  Syn.    Précipice,     abîme,     souffre.    V. 

ABÎME. 

PRÉCIPITABLE  adj.  (pré-ci-pi-ta-ble  — 
rad.  précipiter).  Chim.  Qui  peut  être  préci- 
pité :  Matière  pkécipitablb  par  tes  acides. 

PRÉCIPITAMMENT  adv.  (pré-si-pi- ta-man 
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— ■  rad.  précipiter).  Avec  précipitation,  avec 
une  hâte  extrême  :  Courir  précipitamment. 
5a  lever  précipitamment.  Sortir  précipi- 
tamment. Ce  qui  est  cause  que  nous  jttgeons 
mal,  c'est  que  nous  jugeons  précipitamment. 
(Boss.) 

PRÉCIPITANT  s.  m.  (pré-si-pi-tan  —  rad. 
précipiter).  Chim.  Corps  qui  en  précipite  un 
autre  du  liquide  qui  lui  servait  d'excipient  : 
Le  précipitant  fournissant  plus  d'air  que  le 
précipité  n'en  peut  absorber,  il  y  en  a  néces- 

.  sairement  une  portiân  de  libre  qui  reprend 
son  élasticité  et  qui  occasionne  l'effervescence. 

■  (Lavoisier.) 

PRÉCIPITATION  s.  f.  (pré-si-pi-ta-si-on 
—  rad.  précipiter).  Action  de  précipiter,  de 
jeter  dans  un  précipice  :  Le  supplice  de  la 
précipitation  était  usité  chez  quelques  peu- 
ples anciens.  (Lav.)  H  Rare. 

—  Hâte  extrême  :  Courir,  se  lever,  mar- 
cher avec  précipitation. 

—  Fig.  Empressement  excessif  et  irréflé- 
chi :  On  se  repent  souvent  à  loisir  de  ee  que 
la  passion  a  fait  faire  avee  précipitation. 
(Cal  de  Richelieu.)  Précipitation,  mouvement 
rapide  et  impétueux  par  lequel  l'esprit  se 
jette  comme  à  t'aveugle  et  semble  vouloir  at- 
teindre tes  extrémités  sans  passer  par  le  mi- 
lieu. (Boss.)  La  colère  et  la  précipitation 
sont  choses  fort  opposées  à  la  prudence.  (Fén.) 
Le  bien  même,  si  l  on  veut  qu'il  soit  durable, 
ne  doit  pas  se  faire  avec  précipitation. 
(FerranJ.)  La  persévérance  est  cette  disposi- 
tion de  caractère  qui  fait  qu'un  homme  mar- 
che à  l'exécution  de  son  plan  avec  constance  et 
sans  précipitation.  (Matth.  de  Dombasle.)  La 
précipitation  est  un  mauvais  conseiller.  (J. 
Simon.) 

—  Chim.  Action  chimique  par  laquelle  un 
corps  en  dissolution  s'isole  de  son  dissol- 
vant et  se  dépose  au  fond  du  récipient  :  Les 
précipitations  ne  fournissent  que  des  indices 
très-équivoques  de  la  supériorité  d'affinité. 
(Cuv.)  L'atmosphère  est  un  vaste  laboratoire 
où  la  nature  exerce  d'immenses  analyses,  des 
dissolutions,  des  précipitations,  des  combi- 
naisons. (Fourcroy.) 

PRÉCIPITÉ,  ÉE  (pré-si-pi-té)  part,  passé 
du  v.  Précipiter.  Jeté,  lancé,  poussé  d'un 
lieu  élevé  :  Etre  précipité  du  haut  du  rem- 
part. Etre  précipité  dans  l'abîme.  Ches  les 
Romains,  l'esclave  qui  avait  volé  était  préci- 
pité de  la  roche  Tarpéienne.  (Montesq.) 

—  Fait,  dit  avec  une  promptitude  très- 
grande  ou  excessive  :  Des  pas  précipités. 
lies  paroles  précipitées.  Un  départ  préci- 
pité. Une  démarche  précipitée.  Toute  révo- 
lution interrompue  reprend  son  cours  plus 
précipite.  (E.  de  Gir.)  a  Répété  avec  promp- 
titude :  Des  coups,  des  sons,  des  cris  préci- 
pités. ■ 

Aux  coups  précipités  de  la  cloche  d'alarmes, 
Se  mêlent  des  cris  sourds  et  le  fracas  des  armes. 
-.  F.  Bell*. 

—  Fig.  Jeté  dans  quelque  affreux  mal- 
heur, dans  quelque  état  déplorable  :  Etre 
précipité  dans  ta  misère ,  dans  le  crime , 
dans  l'abime  des  passions. 

Le  sage  et  l'imprudent,  et  le  faible  et  le  fort. 
Tous  sont  précipités  dans  les  mêmes  abîmes. 

Voltaire. 

—  s.  m.  Chim.  Matière  séparée  de  son 
dissolvant  et  tombée  au  fond  du  vase,  par 
l'action  d'un  corps  que  l'os  a  introduit  dans 
le  liquide  :  Précipite  bleu,  vert,  rouge,  jaune. 
Précipité  cristallin,  floconneux,  pulvérulent. 
Le  précipité  de  protochlorure  de  mercure  est 
blanc;  celui  de  sulfate  de  mercure  est  jaune; 
celui  d'oxyde  de  mercure  est  rouge.  U  Préci- 
pité per  se,  Nom  donné  quelquefois  au  bi- 
oxyde  de  mercure. 

PRÉCIPITER  v.  a.  ou  tr.  (pré-si-pi-té. — 
lat.  prscipilare,  même  sens.  V.  précipicb). 
Jeter  en  bas,  faire  tomber  dans  un  lieu  pro- 
fond ;  Précipiter  quelqu'un  du  haut  d'un 
toit,  d'une  fenêtre,  du  sommet  d'une  monta- 
gue.  Jupiter  précipita  Vulcain  du  haut  du 
ciel. 

—  Hâter,  donner  plus  de  vitesse  à  :  Pré- 
cipiter ses  pas.  Ici  le  fleuve  précipite  son 
cours. 

Contre  un  fier  ennemi  précipites  vos  pas.; 

Baci.ne. 
Les  torrents  bondissant»  précipitent  leur  onde. 

Deluxe. 
Mes  jours  déclinent  comme  l'ombre  ; 
Je  voudrais  les  précipiter. 

Lamartine. 

Il  Pousser  à  courir,  à  s'élancer  : 
A  travers  les  rochers  la  peur  les  précipite. 

Racine. 

—  Rendre  plus  prochain  ou  plus  rapide  ; 
Les  réactions  n'arrêtent  un  moment  le  progrès 
des  sociétés  que  .pour  le  précipiter  ensuite 
vers  le  but.  (Vacherot.)  il  Accomplir  avec  uno 
hâte  excessive,  faire  avec  un  empressement 
irréfléchi  :  Précipiter  les  affaires,  c'est  le 
propre  de  la  faiblesse.  (Boss.) 

Non,  non,  encore  un  coup  ne  précipitons  rien. 

Racine. 

—  Fig.  Jeter  dans  quelque  grand  désas- 
tre; faire  tomber  dans  un  abîme  moral  : 
L'esclavage  précipitb  un  peuple  à  sa  ruine. 
(Villem.)  La  conscience  a  des  joies  qui  nous 
ravissent  au  ciel  et  des  supplices  qui  nous 
précipitent  aux  enfers.  (A.  Martin.) 

—  Exciter, -lancer,  emporter:  L'éloquence 
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tient  lieu  de  la  musique  guerrière,  elle  préci- 
pite les  âmes  contre  le  danger,  (Mme  de 
Staël.) 

—  Chim.  Isoler  du  liquide  qui  tenait  la  ma- 
tière en  dissolution,  et  la  faire  tomber  au 
fond  du  récipient  :  Un  fragment  de  cuivre  in- 
troduit dans  une  dissolution  de  nitrate  d'ar- 
gent précipite  le  métal  sous  la  forme  d'une 
poudre  grise, 

—  y.  n.  ou  intr.  Chim,  S'isoler  du  liquide 
qui  tenait  la  matière  en  dissolution,  et  tom- 
ber au  fond  du  récipient  :  Le  sulfate  de  mer- 
cure et  le  chlorure  d'argent  précipitent  en 
blanc. 

Se  précipiter  v,  pr.  Se  jeter  ou  tomber 
d'un  lieu  élevé  :  Se  précipiter  dam  le 
fleuve.  Su  précipiter  d'un  balcon,  du  haut 
d'un  arbre.  Il  Chercher  la  mort  en  se  jetant 
d'un  lieu  élevé  :  Il  se  lève  et  s'avance  dans 
l'attitude  d'un  homme  gui  allait  se  précipiter 
et  finir  sa  vie.  (Volt.) 

—  Se  jeter  impétueusement  :  Je  me  préci- 
pitai à  ses  pieds  sans  pouvoir  proférer  un  seul 
mot.  (J.-J.  Rouss.)  Il  S'élancer,  se  ruer; 
courir  avec  une  hâte  extrême  :  Se  précipi- 
ter sur  l'ennemi.  Se  précipiter  dans  les  bras 
l'un  de  l'autre. 

Le  peuple  pour  le  voir  court  et  te  précipite. 

Racine. 

—  Marcher,  s'avancer  avec  une  extrême 
rapidité  :  Tout  nous  échappe,  tout  fuit,  tout 
court  rapidement  se  précipiter  dans  te  néant. 
(Mass.)  La  mort  court  à  la  vie,  et  la  destruc- 
tion se  précipite  dans  la  durée.  (J,  Jou* 
Nrt.) 

—  Se  porter  impétueusement  vers  l'objet 
<te  ses  désirs;  agir  avec  une  hâte  excessive, 
'irréfléchie  ;  Quand  une  fois  une  route  est  ou- 
verte, il  ne  manque  pas  d'hommes  gui  s'y 
viennent  phécipiter.  (Ohateaub.) 

—  Etre  accompli  avec  une  extrême  promp- 
titude, marcher  très-rapidement  vers  un 
terme  ;  Les  événements  su  précipitent. 

—  5e  précipiter  dans,  Se  livrer,  s'adonner 
avec  frénésie  à  :  Se  précipiter  dans  le 
aime.  Le  terrible  Pascal,  liante  par  son  es- 
prit géométrique,  doutait  sans  cesse;  il  ne  se 
tira  de  son  malheur  qu'en  se  précipitant 
dans  la  foi:  (Chateaub.)  Il  est  vrai  que,  dans 
sa  jeunesse,  le  marquis  Manfred  s'était  pré- 
cipité dans  un  affreux  tourbillon.  (Ad.  Paul.) 
,  —  Chim.  Etre  isolé  du  liquide  dissolvant, 
et  tomber  au  fond  du  vase  :  Le  chlorure  d'ar- 
gent formé  dans  une  dissolution  de  nitrate, 
par  la  réfaction  de  l'acide  chlorhydrique,  SE 
précipite  en  flocons  blancs. 

,  PRÉCIPITUEUX,  EUSE  adj.  (pré-si-pi- 
tu-eux,  eu-ze  —  rad.  précipice).  Qui  forme 
un  précipice  :  Gouffre  precipitueux.  tl  Peu 
usité. 

PRÉCIPUT  s.  m.  (pré-si-pu.  —  Ce  mot 
vient  d'une  manière  peu  régulière  du  bas 
latin  prxcipuitas,  dérivé  du  latin  prœcîpuus, 
adjectif  de  prxcipere,  prendre  d'avance,  pré- 
lever, de  prie,  et  de  capere,  prendre).  Ju- 
rispr.  Avantage  accordé  à  une  personne  de 
prélever,  avant  tout  partage,  une  partie  dé- 
terminée d'un  tout  à  partager  :  Préciput  par 
dispositions  testamentaires.  Préciput  par 
contrat  de  mariage.  Donner  à  sa  femme  vingt 
mille  francs  par  préciput.  Entre  nobles, 
l'ainé  avait  la  principale  maison,  avec  le  vot 
du  chapon,  par  préciput,  et  avant  partage. 
(Acad.) 

—  Encycl.  On  distingue  plusieurs  sortes 
de  préciputs  :  1°  le  préciput  hors  part,  qui 
est  l'avantage  fait  à  un  successible  au  delà 
de  sa  part  héréditaire  ;  2»  le  préciput  d'ainé, 
qui  était  un  avantage  attaché  au  droit  d'aî- 
nesse; 3°  le  préciput  conventionnel,  qui  est 
la  somme  ou  les  effets  mobiliers  que,  d'après 
une  clause  du  contrat  de  mariage,  l'un  des 
époux  a  le  droit  de  prélever  avant  partage 
sur  la  masse  des  biens  de-  la  communauté. 
On  employait  autrefois  les  mots  de  préciput 
conventionnel  par  opposition  à  ceux  de  pré- 
ciput légal;  4°  le  préciput  légal,  qui  était 
le  droit  accordé  par  plusieurs  coutumes  au 
survivant  de  deux  conjoints  nobles  de  pré- 
lever avant  partage  les  biens  meubles  de 
leur  communauté,  ou  même  de  jouir  de  l'u- 
sufruit des  acquêts  faits  pendant,  leur  ma- 
riage. 

—  I.  Du  préciput  hors  part.  Lorsqu'une 
disposition  testamentaire  a.  été  faite  expres- 
sément à  titre  de  préciput  ou  hors  part,  la 
quotité  disponible  peut  être  donnée  en  tout 
ou  en  partie,  soit  par  acte  entre  vifs,  soit 
par  testament,  aux  enfants  ou  autres  suc- 
cessibles  du  donateur,  sans  être  sujette  au 
rapport  à  succession  par  le  donataire  ou  le 
légataire  venant  à  la  succession.  La  décla- 
ration que  le  don  ou  le  legs  est  à'  titre  de 
préciput  ou  hors  part  peut  être  faite,  soit  par 
l'acte  qui  contient  la  disposition,  soit  posté- 
rieurement dans  la  forme  des  dispositions 
entre  vifs  ou  testamentaires.  Le  rapport  à 
succession  est  dû  par  tout  héritier,  même 
bénéficiaire,  venant  à  la  succession,  à  moins 
que  les-dons  et  les  legs  ne  lui  aient  été  faits 
exprès  par  préciput  et  hors  part,  ou  avec 
dispense  de  rapport,  et  encore  ne  peut-il  les 
retenir,  même  dans  ce  dernier  cas,  que  jus- 
qu'à concurrence  de  la  portion  disponible 
(art.  843  et  844  du  code  civil).  Ainsi,  le  rap- 
port a  lieu  en  ligne  collatérale  aussi  bien 
qu'en  ligne  directe  descendante  ou  ascen- 
dante. Les  jurisconsultes  ont  reeonira  unimf- 
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mement  que  -les  mots  par  préciput  et  hors 
part,  employés  par  l'article  843  du  code  ci- 
vil, ne  sont  pas  sacramentels  et  peuvent  être 
remplacés  par  d'autres  termes  équivalents. 

—  II.  Du  préciput  d'ainé.  L'ancienne  lé- 
gislation attribuait  à  l'aîné  de  la  famille  une 
plus  forte  part  dans  la  succession  de  ses  au- 
teurs, quant  aux  fiefs  et  aux  alleux  nobles. 
Nous  voyons  dans  Pothier  que  le  préciput, 
compris  dans  cette  plus  forte  part,  se  com- 
posait :  1»  d'un  manoir,  c'est-à-dire  d'une 
maison  à  demeurer,  que  l'aîné  avait  le  droit 
de  choisir  parmi  toutes  celles  de  la  succes- 
sion; 20  d'une  certaine  quantité  de  terre  ré- 
gie par  les  coutumes,  autour  dudit  manoir; 
3"  d'une  portion  avantageuse  dans  le  surplus 
des  biens  nobles  que  les  coutumes  d'Orléans 
et  de  Paris  réglaient  à  deux  tiers  desdîts 
biens  quand  il  n  y  avait  que  deux  enfants,  et 
de  la  moitié  quand  il  y  en  avait  un  plus  grand 
nombre.  Le  droit  d  aînesse  était  considéré 
comme  une  légitime  à  laquelle  les  père  et 
mère,  ou  autres  ascendants  ne  pouvaient 
porter  aucune  atteinte. 

Un  projet  de  loi  présenté  à  la  Chambre  des 
pairs  le  10  février  1826,  et  dont  le  troisième 
article,  qui  a  été  le  seul  adopté  ,  forme  au- 
jourd'hui la  loi  du  17  mai  1826,  relative  aux 
substitutions,  avait  pour  but  le  rétablisse- 
ment du  droit  d'aînesse.  Aux  termes  de  l'ar- 
ticle 1"  de  ce  projet,  «  dans  toute  succes- 
sion déférée  à  la  ligne  directe  descendante, 
et  payant  300  fr.  d'impôt  foncier,  si  le  défunt 
n'a  pas  disposé  de  la  quotité  disponible,  cette 
quotité  sera  attribuée,  à  titre  te  préciput  lé- 
gui,  au  premier-né  des  enfants  mâles  du 
propriétaire  décédé.  Si  le  défunt  a  disposé 
d'une  partie  de  la  quotité  disponible,  le  pré- 
ciput légal  se  composera  de  la  partie  de  cette 
quotité  dont  il  n'aura  pas  disposé.  Le  préci- 
put légal  sera  prélevé  sur  les  immeubles  de 
la  succession  et,  en  cas  d'insuffisance,  sur 
les  biens  meubles.  »  Ce  projet  de  loi  avait 
en  vue  de  créer  une  aristocratie,  pour  servir 
de  soutien  à  la  monarchie.  Cette  disposition 
fut  repoussée,  non-seulement  comme  con- 
traire à  la  charte,  mais  encore  comme  op- 
posée aux  mœurs  de  la  nation,  aux  principes 
de  la  nature  et  de  la  morale.  Le  droit  dRl- 
nesse,  disait-on,  venait  renverser  le  principe 
d'égalité  introduit  par  la  Révolution  et  con- 
sacré par  la  charte  ;  l'histoire  prouvait  que 
l'aristocratie  n'avait  pas  toujours  été  le  sou- 
tien du  trône  et  qu'elle  n'avait  pas  été  le 
seul  soutien  de  la  monarchie;  le  petit  pro- 
priétaire était  aussi  intéressé  que  le  grand 
à  la  conservation  de  la  monarchie  ;  l'agglo- 
mération de  la  propriété  dans  un  petit  nom- 
bre de  mains  serait  nuisible  au  prince  et  au 
peuple,  puisque  l'élection  n'exprimerait  plus 
alors  que  l'opinion  d'un  petit  nombre  de  pri- 
vilégiés, souvent  contraire  à  l'intérêt  de  la 
masse.  Quant  au  morcellement  des  proprié- 
tés, que  la  loi  proposée  avait  pour  but  d'em- 
pêcher; ce  morcellement,  loin  de  nuire  à 
l'industrie  agricole,  augmentait  la  production 
en  rendant  la  culture  plus  facile.  V.  le  Moni- 
teur du  16  février  1826. 

— _  III.  Du  préciput  conventionnel  et  du 
préciput  légal.  Certaines  coutumes  admet- 
taient un  préciput  légal  consistant  ou  dans  la 
propriété  des  meubles  ou  dans  l'usufruit  des 
acquêts  faits  durant  le  mariage,  ou  dans  l'un 
et  l'autre  de  ces  avantages  à  la  fois.  On  l'ap- 
pelait légal  pour  le  distinguer  du  préciput 
conventionnel  ;  ils  étaient  tous  deux  consi- 
dérés comme  des  gains  de  survie.  L'article  238 
de  la  coutume  de  Paris  contenait  à  cet 
égard  la  disposition  suivante  :  «  Quand  l'un 
des  deux  conjoints  nobles  demeurant  tant 
dans  la  ville  de  Paris  que  dehors  et  vivant 
noblement  va  de  vie  à  trépas,  il  est  en  la 
faculté  du  survivant  de  prendre  et  accepter 
les  meubles  étant  hors  la  ville  et  les  fau- 
bourgs de  Paris,  sans  fraude  ;  auquel  cas  il 
est  tenu  de  payer  les  dettes  mobilières  et  les 
obsèques  et  funérailles  d'icelui  trépassé,  se- 
lon sa  qualité,  pourvu  qu'il  n'y  ait  pas  d'en- 
fants; et  s'il  y  a  des  enfants,  il  doit  partager 
par  moitié.  « 

Notre  droit  actuel  n'admet  plus  que  le 
préciput  conventionnel,  t  On  ne  doit  pas,  en 
effet,  dit  M.  Duranton,  regarder  comme  un 
préciput  légal  le  droit  qu'a  la  femme,  soit 
qu'elle  accepte,  soit  qu'elle  renonce,  de  pren- 
dre, pendant  les  délais  pour  faire  inventaire 
et  délibérer,  sa  nourriture  et  celle  de  ses  do- 
mestiques sur  les  provisions  existantes,  ou, 
à  défaut,  par  achat  ou  emprunt  au  compte  de 
la  masse  commune,  ainsi  que  son  logement 
pendant  ces  mêmes  délais  (art.  1465  du  code 
civil),  ni  le  droit  qu'elle  a,  en  renonçant,  de 
retirer  les  linges  et  hardes  à  son  usage 
(art.  1492),  ni  enfin  les  frais  de  son  deuil 
(art.  1481);  ce  sont  là  des  droits  spéciaux, 
fondés  sur  d'autre3  motifs  que  ceux  sur  les- 
quels était  établi  l'ancien  ^recipuMégal  exis- 
tant dans  certaines  coutumes,  » 

Le  droit  résultant  du  préciput  convention- 
nel peut  être  stipulé  en  faveur  de  l'un  ou  de 
l'autre  des  conjoints,  ou  même  en  faveur  ,de 
tous  les  deux.  Mais  la  clause  du  préciput 
conventionnel  ne  donne  droit  au  prélève- 
ment, au  profit  de' la  femme  survivante, .que 
lorsqu'elle  accepte  la  communauté,  a  moins 
que  le  contrat  de  mariage  ne  lui  ait  réservé 
ce  droit,  même  en  renonçant,  et  que,  hors  le 
cas  de  cette  réserve,  le  préciput  ne  s'exerce 
que  sur  la  masse  partageable  et  non  sur  les 
biens  personnels  de  l'époux  prédécédé  (art. 
1515).  On  ne.  doit  point  confondre  la  clause 
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par  laquelle  la  femme  stipule  le  préciput, 
même  en  renonçant,  avec  celle  par  laquelle 
elle  stipule  que,  en  cas  de  renonciation  par 
elle  à  la  communauté,  elle  pourra  prendre 
une  somme  déterminée;  car  cette  dernière 
clause  n'est  point  un  préciput  conventionnel. 
«  Elle  est,  en  généra),  dit  Duranton,  moins 
avantageuse  à  la  femme  que  celle  de  précis 
put,  en  ce  que  la  femme  ne  peut  l'exercer 
qu'en  renonçant,  au  lieu  qu'elle  exerce  celle 
de  préciput,  quoiqu'elle  accepte  la  commu- 
nauté, et  elle  prend  ainsi  sa  part  dans  le  sur- 
plus des  biens,  mais  à  la  charge  de  payer  sa 
part  dans  les  dettes  communes,  dont  elle  est 
affranchie  dans  le  cas  de  l'autre  clause.  Les 
parties  peuvent  stipuler  le  préciput  comme 
bon  leur  semble.  La  loi,  à  cet  égard,  n'est 

fias  conçue  dans  un  sens  restrictif.  Ainsi,  au 
ieu  de  stipuler  que  l'époux  survivant  aura 
telle  somme  ou  tels  effets  à  titre  de  préciput 
sur  la  masse  partageable,  on  peut,  par  exem- 
ple, convenir  que  le  mari  prendra,  à  titre  de 
préciput,  les  livres,  les  instrumenta  ou  les 
effets  à  son  usage,  ou  bien,  si  c'est  la  femme, 
qu'elle  prendra,-par  préciput,  son  linge,  ses 
habits,  etc.  Mais  la  clause  du  préciput  doit 
être  restreinte  dans  ses  termes;  ainsi,  s'il 
était  stipulé  que  la  femme  prendra  son  linge 
et  les  habits  à  son  usage,  les  bijoux  n'y  se- 
raient pas  compris. 

Quand  le  préciput  porte  sur  deux  choses 
alternatives,  l'époux  en  faveur  duquel  il  est 
stipulé  a  seul  le  choix.  Le  préciput  ne  peut 
s'exercer  que  sur  les  biens  de  la  commu- 
nauté. Ainsi,  le  préciput  devient  caduc  pour 
ce  qui  manque  quand  les  biens  sur  lesquels 
il  doit  s'exercer  sont  insuffisants.  Le  préciput 
n'est  point  considéré  comme  un  avantage 
sujet  aux  formalités  des  donations ,  mais 
comme  une  convention  de  mariage.  Mais, 
bien  qu'il  ne  soit  qu'une  convention  de  ma- 
riage, il  n'en  contient  pas  moins,  au  fond, 
un  avantage  susceptible  d'être  réduit  s'il  dé- 
passe la  quotité  disponible. 

PRÉCIPUTAIRE  adj.  {prô-si-pu-tè-re  — 
rad.  préciput).  Qui  a  rapport  au.  préciput: 
Avantages  précipotaires. 

PRÉCIS,  ISE  adj.  (pré-si,  i-ze  —  lat.  prœ- 
cisus,  coupé,  retranché;  de prs,  avant,  et  de 
essdere,  couper).  Fixé,  arrêté,  nettement  dé- 
terminé :  Jour  précis.  Heure  précise.  Rien 
de  plus  doux  que  de  voyager  seul,  en  pays  in- 
connu, sans  but  précis,  sans  soucis  récents. 
(H.  Taine.)  tl  Juste,  exact,  en  parlant  du 
temps  :  Midi  précis.  Deux  heures  précises. 
On  est  sur  la  limite,  et  c'est  l'instant  précis 
De  pousser  en  avant  ceux  qui  sont  Indécis. 

Ponsaed. 

—  Exprès,  net,  formel,  qui  ne  laisse  au- 
cune ambiguïté  :  Des  demandes  précises. 
Des  affirmations  précises.  Des  explications 
précisas.  Les  livres,  comme  les  conversations, 
nous  donnent  rarement  des  idées  précises. 
(Volt.)  Qu'on  s'épargnerait  de  questions  et  de 
peines,  si  on  déterminait  enfin  la  signification 
des  mots  d'une  manière  nette  et  précise! 
(D'Alemb.)  L'habileté,  la  prévision,  le  calcul 
précis  assurent  le  triomphe.  (Ste-Beuve.)  La 
liberté  est  un  mot  très -clair,  très-simple, 
d'une  signification  et  d'une  portée  très-PRÉ- 
cise.  (Peyrat.) 

—  Net,  complet  et  concis  :  Style,  langage 
précis.  La  loi  doit  aV  abord  têtre  juste,  et  en- 
suite être  précise.  Les  paroles  précises  sont 
l'image  de  la  justice  qui  règne  dans  les  pen- 
sées, (Boss.)  Il  faut  une  diction  simple,  pré- 
cise et  dégagée,  où  tout  se  développe  de  lui- 
même  et  aille  au-devant  de  l'esprit  du  lecteur. 
(Pén.)  Il  Dont  les  paroles,  les  idées  sont  net- 
tes, claires,  concises  :  C'est  peu  d'être  clair, 
il  faut  être  PRÉCIS.  (Marmontel.)  Peut-on 
manquer  d'être  clair  et  précis,  quand  on  dit 
tout  ce  qui  est  nécessaire  au  développement 
d'une  pensée  et  qu'on  ne  dit  rien  de  plus? 
(Condill.) 

—  s.  m.  Résumé ,  abrégé  substantiel  : 
Voici  le  précis  de  toute  cette  affaire. 

—  Littér.  Ouvrage  qui  ne  contient  que  les 
choses  essentielles  et  qui  les  donne  en  peu  de 
mots  :  Précis  d'histoire,  de  géographie. 

—  Syn.  PréeU,  concis.  V.  CONCIS. 

—  Précis,  abrégé,  analyse.  V.  ABRÉGÉ. 
PrécU  de    l'histoire    de    l'Eglise,  par  Cle- 

mens.  V.  Eglise. 

précisé,  ÉE  (pré-si-zê)  part,  passé  du 
v.  Préciser  :  Une  heure  bien  précisée.  Des 
droits  nettement  précisés. 

PRÉCISÉMENT  adv.  (pré-si-zé-man  — 
rad.  précis).  Justement,  exactement,  formel- 
lement, dans  le  sens  propre  du  mot  ou  de 
la  chose  :  C'est  précisément  ce  que  je  veux 
dire.  Dites-moi  précisément  de  quoi  il  s'a- 
git. Vous  veniez  chex  moi?  —  Précisément. 
Il  n'y  a  presque  personne  qui  ne  pense  plutôt 
à  ce  qu'il  veut  dire  qu'à  répondre  précisé- 
ment à  ce  qu'on  lui  dit.  (La  Rochef.)  Les 
femmes  qui  se  sont  données  et  les  hommes  qui 
ont  obtenu  sont  dans  une  position  précisé- 
ment inverse.  (B.  Const.)  Celui  qui  veut  faire 
précisément  tout  ce  qui  est  permis  fera 
bientôt  ce  qui  ne  l'est  pas.  (J.  de  Maistre.) 
Souvent,  ce  gui  devrait  perdre  est  précisé- 
ment ce  qui  sauve.  (La  Rochef. -Doud.)  L'es- 
prit fin  est  souvent  faux,  précisément  parce 
qu'il  est  fin.  (Beauchène.)  Dans  l'histoire,  les 
races  d'hommes  sont  fortes,  au  physique  et  au 
moral,  précisément  en  raison  de  la  vie  mono- 
gamique, (Michelet.)  Le  marchand  qui  vole 
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l'acheteur  est  précisément  aussi  coupable  que 
l'acheteur  qui  vole  le  marchand.  (A.  Karr.)- 
La  société  est  précisément  fondée  pour  ga- 
rantir la  liberté  contre  la  force.  (J.  Simon.) 
Je  suis  précisément  ce  qu'oo  est  aujourd'hui 
Et  c'est  précisément  ce  qu'il  na  faut  pas  être. 

Destouches»  1 
PRÉCISER  v.'a.  ou  tr.  (pré-st-aé  —  rad. 
précis).  Déterminer,  fixer;  marquer,  expri- 
mer d'une  manière  précise;  Préciser  le  jour 
et  l'heure.  Préciser  les  faits.  Préciser  ses 
demandes.  Arisiote  avait  déjà  soupçonné,  si- 
non précisé,  ta  loi  générale  de  la  pesanteur. 
(Laurentie.), 

—  Absol.  :  Précisez,  je  vous  prie. 

Se  préciser  v.  pr.  Devenir  précis,  clair, 
net,  formel  :  Nos  souvenirs  se  précisent  de 
plus  en  plus.  Les  grandes  idées  couvent  long- 
temps dans  les  esprits  avant  de  s'y  préciser. 
(Jouffroy.) 

PRÉCISIEZ,  IENNE  s.  (pré-si-zi-ain,  i-è- 
ne  —  rad.  précis).  Hist.  relig.  Membre  d'une 
secte  calviniste  anglaise,  qui  est  très-rigo- 
riste, n  On  dit  aussi  précisiste. 

PRÉCISION  s.  f.  (pré-si-zi-on  —  rad.  pré- 
ciser). Qualité  de  ce  qui  est  précis,  clair,  net, 
formel,  exact,  concis  :  Les  lois  des  Douze  Ta- 
bles'sont  un  modèle  de  précision.  (Montesq.) 
Oies  à  un  livre  métaphysique  sa  précision,  il 
ne  reste  plus  qu'un  jargon  obscur  et  vague. 
(Grimm.)  C'est  au  moyen  de  la  correction  et 
de  la  justesse  du  langage  que  la  clarté  se  con- 
cilie avec  la  précision.  (Marmontel.)  Si  on  ne 
sait  pas  analyser,  on  raisonne  sans  clarté  et 
sans  précision.  (Condiilae.)  La  précision  est 
une  alliée  si  heureuse  de  la  raison  humaine, 
qu'il  n'est  pas  rare  de  la  voir  pénétrer  dans 
les  genres  gui  lui  semblent  le  plus  opposés.. 
(Lemontey.)  La  précision  est  ta  vraie  clarté, 
mais  c'est  la  clarté,  des  forts.  (V.  Cousin.) 
Qu'on  s'épargnerait  de  peine  en  déterminant, 
avec  précision  la  signification  des  mots!  (G. 
Sand.) 

—  Justesse  de  vue  qui  écarte  du  sujet  tout 
ce  qui  lui  est  étranger  et  en  détermine  exac- 
tement les  limites. 

—  Justesse ,  régularité  matérielle  :  Une 
carte  dessinée  avec  précision.  Un  chronomètre 
qui  marche  avec  précision.  L'armée  manœuvra 
avec  la  plus  grande  précision.  La  précision 
est  l'&oiedes  machines,  c'est  leur  génie.  (E.  de 
Gir.)  V 

—  Instruments  de  précision  ,  Instruments 
destinés  à  des  usages  qui  réclament  une 
grande  justesse  de  construction  et  de  fonc- 
tionnement. 

—  Syn.  Précision,  exnetlludo ,  justesse,  V. 

EXACTITUDE. 

—  Encycl.  Rhétor.  Précision  du  style.  V. 

CLARTÉ. 

PRÉCISISTE  s.  m,  (pré-si-zi-ste).  Hist.  re- 
lig. V.  PRÉCIS1EN. 

PRÉCISTE  s.  m.  (pré-si-ste  —  du  lat.  pre- 
ces,  prières).  En  Allemagne,  Celui  qui  était 
nommé  à  un  bénéfice,  en  vertu  du  droit  des 
premières  prières. 

PRÉCITÉ ,  ÉE  adj.  (pré-si-té  —  du  préf. 
pré,  et  de  cité).  Cité  déjà,  mentionné  aupa- 
ravant :  L'article  précité.      .. 

PRÉCLAMATEUR  s.  m.  (pré-kla-ma-teur 
—  lat.  prxclamator  ;  de  prs,  avant,«t  d&cla- 
mare,  crier).  Antiq.  rom.  Officier  qui  mar- 
chait en  avant  des  flamines  et  ordonnait  de 
cesser  tout  travail  sur  leur  passage,  il  On  dit 

aUSSi  PRÉCLAMITATEUR. 

PRÉCLÔTURE  s.  f.  (pré-klô-tu-re  —  du 
préf.  pré ,  et  de  clôture).  Coût.  anc.  Enclos 
accessoires,  dépendances  d'un  manoir  :  La 
préclôture  .  était  généralement  attribuée  à 
l'ainé  par  préciput. 

PRÉCOCE  adj.  (pré-ko-se  —  lat.  prmcox, 
proprement  qui  cuit  ou  mûrit  avant  le  temps; 
de  pras,  avant,  et  de  coquere,  cuire,  mûrir).  Mûr 
ou  complètement  développé  avant  le  temps  : 
Fruits,  légumes,  fleurs,  feuilles  précoces. 
Récolte  PRECOCE. 
Mauvaise  herbe  est  précoce  et  croit  avant  le  temps. 

C.  Delavionb. 
Il  Qui  produit  des  fruits ,  des  fleurs  ou  des 
feuilles  avant  le  temps  :  Arbre  précoce.  Ce- 
risier, rosier,  marronnier  précoce.  En  général, 
les  espèces  précoces  sont  naines.  (Virey.) 

—  Que  l'on  fait,  qui  a  lieu  avant  le  temps 
ordinaire  ou  convenable  ;  prématuré  :  Ma- 
riage précoce,  il  Qui  devance  l'époque  ordi- 
naire, qui  se  produit  avant  le  temps:- Hivers 
été  précoce. 

—  Dont  les  facultés  physiques  ou  morales 
se  développent  de  bonne  heure  :  Un  enfant 
précoce.  Les  Françaises  sont  três-PRÉcocùS. 
(Michelet.)  Voltaire,  précoce  par  l'audace 
comme  par  le  talent,  commençait  à  jouer  avec  ces 
armes  de  la  pensée  dont  il  devait  faireplus  tard 
un  si  terrible  usage.  (Lamart.)  Le  Parisien 
est  précoce  en  tout.  (M«ae  k.  de  Gir.)  u  Qui 
se  développe  de  bonne  heure ,  en  parlant  des 
facultés  physiques  ou  morales  :  Puberté  pré- 
coce. Intelligence  précoce.  On  ne  doit  pas 
s'étonner  si  l  intelligence  des  femmes  est  pré-' 
cocb  et  si  les  progrès  des  hommes  sont  tardifs; 
on  ne  parle  aux  femmes  que  du  présent  et  aux 
hommes  que  de  l  avenir,  (Mme  de  Necker.)  La 
raison,  chez  l'enfant,  est  plus  précoce  qu'on 
ne  croit.  (Riguult.)  L'époque  de  puberté  est, 
partout  plus  précoce  ches  la  femme  que  cher 
l'homme,  (Descuret.)  La  constitution  du  nègre 
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est  plus  précoce  g ue  celle  du  blanc  et,  par 
conséquent ,  dure  moins  longtemps.  (Virey.)  Il 
faut  presque  autant  souhaiter  pour  la  jeu- 
nesse l'absence  d'une  précoce  sagesse,  que  des 
maladies  prématurées  de  l'âge,  (C*e«36  de 
Blessington.) 
La  sagesse  précoce  est  la  moins  assurée. 

La  Cuaussés. 

—  Fig.  Fruit  précoce,  Résultat,  effet  qui  se 
manifeste  de  bonne  heure  :  Ce  sont  là  les 
fhuits  précoces  d'études  mal  digérées.  Il  Per- 
sonne dont  les  facultés  acquièrent  un  déve- 
loppement qui  devance  l'epoque.ordinalre  : 
Cet  enfant  est  un  fruit  précoce. 

—  Syn.  Précoce,  bâlif,  prématuré.  V.  HX- 
TIF. 

PRÉCOCEMENT  adv.  (pré-ko-se-man  — 
rad.  précoce).  D'une  manière  précoce  :  Enfant 
précocement  développé: 

PRÉCOCITÉ  s.  f.  (pré-ko-si-té  —  rad.  pré- 
coce). Caractère,  qualité  de  ce  qui  est  pré- 
coce; maturité,  développement  qui  devance 
l'époque  commune  :  La  précocité  d'un  fruit, 
d'une  fleur.  La  précocité  'd'un,  végétal.  La 
chaleur  est  un  agent  puissant  de  précocité. 
(Virey.) 

—  Développement  des  facultés  qui  a  lieu 
avant  l'époque  commune  :  La  précocité  de 
la  raison.  La  précocité  d'un  enfant.  A  l'âge 
de  douze  ans,  Rancé  donna  son  Anacréon  ; 
cette  précocité  de  science  est  suffisamment 
démontrée  possible  par  ce  que  l'on  sait  de  Sau- 
maise  et  des  enfants  célèbres.  (Chateaub.)  Les 
parents  sont  trop  souvent  tentés  d'abuser  de  ta 
précocité  et  de  l'intelligence  de  certains  en- 
fants, (Mme  Monmarson.) 

—  Encycl.  Econ.  rur.  Au  point  de  vue  pu- 
rement scientifique,  la  précocité  n'est  pas  une 
maturité  prématurée  et  incomplète,  mais  la 
maturité  vraie  obtenue  en  moins  de  temps. 
Dans  la  pratique,  ces  limites  ne  sont  pas  bien 
rigoureusement  observées.  Les  jardiniers  for- 
cent certaines  plantes,  afin  d'en  obtenir  plus 
promptement  des  produits,  qui  sont  connus 
sous  te  nom  de  primeurs.  C'est  de  la  précocité 
appliquée  au  règne  végétal  ;  mais,  dans  ce 
cas,  la  maturité  n'est  qu'une  sorte  d'avorte- 
ment.  Aussi  n'en  parlerons-nous  pas  ici.  La 
vraie  précocité  est  surtout  appliquée  au  règne 
animal  et  forme  une  branche  importante  de 
la  zootechnie.  La  précocité  est  souvent  le 
fait  d'une  race  tout  entière,  dont  elle  est  un 
des  principaux  attributs.  D'autres  fois,  elle 
est  absolument  individuelle  et  ne  s'applique 
qu'à  quelques-uns  des  animaux,  d'une  espèce. 
Comme  pour  les  primeurs ,  c'est  à  l'aide  de 
procédés  et  de  soins  particuliers  qu'on  déve- 
loppe la  précocité  chez  quelques  individus 
d'abord  et  qu'on  la  fixe  ensuite  dans  une  race 
en  vertu  du  principe  de  l'hérédité.  La  pré- 
cocité résulte  de  la  .puissance  d'assimilation, 
c'est-à-dire  de  l'aptitude  de  l'animal  ou  de  la 
plante  d'extraire  des  mêmes  substances  et 
en  moins  de  temps  les  matériaux  utiles  à 
l'entretien  et  à  1  accroissement  de  l'orga- 
nisme. La  faculté  d'assimilation  se  constate 
mieux  qu'elle  ne  s'explique.  On  sait  seule- 
ment qu'elle  réside  dans  les  grandes  fonc- 
tions qu'on  a  nommées  digestion,  absorption, 
respiration,  hématose.  La  respiration  surtout 
est  un  agent  important  de  l'assimilation.  On 
sait  en  effet  que  c'est  par  l'air  inspiré  que  les 
matières  alibiles  sont  converties  en  sang.  L'as- 
similation est  en  raison  directe  de  la  rapidité 
avec  laquelle  le  sang  circule.  Or,  le  sang  cir- 
cule d'autant  plus  vite  que  l'animal  est  plus 
jeune.  Ce  n'est  pas  seulement  dans  le  règne 
animal  que  ces  faits  se  produisent;  le  règne 
végétal  nous  en  offre  autant  d'exemples  qu'il 
compte  d'individus.  On  sait  avec  quelle  vi- 
gueur les  plantes  font  leur  première  pousse. 
De  même,  chez  les  animaux,  les  jeunes  pren- 
nent un  accroissement  très-rapide.  Ces  faits 
ont  trouvé  de  nombreuses  applications  prati- 
ques, comme  nous  le  verrons  plus  loin. 

En  favorisant,  dans  des  limites  plus  ou 
moins  étendues,  la  faculté  d'assimilation ,  on 
a  détruit,  pour  ainsi  dire,  l'équilibre  organi- 
que. L'être  dont  on  a  hâté  le  développement 
s'use  plus  vite  et  arrive  plus  tôt  au  terme  de 
sa  carrière.  D'un  autre  côté,  il  perd  de  sa  vi- 
talité, devient  plus  délicat  et  moins  rustique. 
Il  a  besoin  du  secours  constant  de  l'homme 
et  exige  des  soins  assidus.  C'est  ce  qu'on  a 
parfaitement  remarqué  lorsqu'on  a  voulu  im- 
porter chez  nous  les  races  anglaises  d'ani- 
maux domestiques  perfectionnés  et  précoces. 
Ne  trouvant  pas  chez  nous  les  soins  aux- 
quels ils  étaient  habitués,  ces  animaux  ont 
tait  assez  triste  figure.  Produit  artificiel  d'une 
culture  savante,  les  races  précoces  sont,  par 
cela  même,  exigeantes. Mais  ces  inconvénients 
sont  compensés  par  tant  d'avantages,  qu'il 
n'y  a  pas  lieu  de  s'y  arrêter.  Autrefois ,  tou- 
tes nos  races,  presque  sans  exception,  étaient 
tardives;  mais  les  besoins  nouveaux  créés 
par  la  civilisation  et  les  conditions  économi- 
ques de  la  vie  moderne  ont  fait  aujourd'hui 
de  la  précocité  de  beaucoup  d'espèces,  tant 
animales  que  végétales,  une  nécessité  abso- 
lue. Ainsi,  les  animaux  qui  nous  donnent  leur 
chair,  notamment  le  porc  et  le  bœuf,  ont  dû 
arriver  plus  tôt  au  terme  de  leur  accroisse- 
ment pour  fournir  aux  exigences  toujours 
croissantes  de  l'alimentation  publique.  Il 
existe  maintenant  des  bœufs  précoces  arri- 
vant à  maturité  avant.quatre  ans;  la  viande 
de  ces  animaux  est  de  qualité  supérieure  à 
la  viande  des  bœufs  qui  ont  dépassé  cet  âge. 
Les  races  de  Durham,  limousine  et  choie- 
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taise  possèdent  ce  double  avantage.  De  même 
dans  les  races  chevalines;  on  peut  dire  que 
leur  précocité  est  une  nécessité  de  notre 
temps.  Au  prix  où  sont  toutes  choses,  nul  ne 
pourrait  attendre,  pour  en  tirer  parti,  que  le 
cheval  ait  passé  de  cinq  à  sept  ans  à  con- 
sommer sans  rien  faire.  Mais  ,  comme  on 
abuse  de  toutes  choses,  même  des  meilleures, 
on  a  aussi  abusé  de  la  précocité  en  l'exagé- 
rant. C'est  ainsi  qu'on  a  vu  pompeusement 
acclamés  des  bœufs  gras  de  vingt  à  vingt- 
cinq  mois.  En  réalité,  ces  animaux  n'étaient 
et  ne  pouvaient  être  que  de  vieux  veaux  ; 
on  s'en  apercevait  bien  à  l'abattoir.  Dans 
les  chevaux  de  course,  dits  pur- sang,  on  a 
aussi  poussé  la  précocité  au  delà  de  toutes  les 
limites  raisonnables.  M.  Eug,  Gayot  a  fait 
à  ce  sujet,  dans  un  livre  intitulé  Guide  du 
sportsman,  des  réflexions  que  tous  les  éle- 
veurs feraient  bien  de  méditer.  >  Les  lois, 
dit-il,  qui  règlent  la  croissance  et  la  déca- 
dence sont  immuables,  et  l'on  peut  toujours 
Froclamer  qu'en  proportion  de  la  rapidité  de 
accroissement  on  trouvera  le  dépérissement 
firématuré  de  l'être,  animal  ou  végétal.  Ainsi, 
e  chêne  est  plus  durable  que  le  mélèze,  et 
l'éléphant  vit  plus  que  le  cheval;  de  même 
l'on  trouvera  dans  les  chevaux,  les  moutons, 
que  ceux  qui  viennent  les  premiers  à  matu- 
rité sont  les  premiers  à  décroître  ou  du  moins 
à  en  donner  des  signes  palpables;  car,  dans 
l'état  de  domesticité,  la  véritable  décrépitude 
est  rarement  tolérée.  Il  faut  en  conclure  que, 
quand  l'éleveur  s'attache  à  produire  des  pou- 
lains qui,  à  deux  ans,  soient  formés  comme 
de  vieux  chevaux  et  soient  en  état  de  lutter 
avec  eux  pour  de  courtes  distances,  il  en  ré- 
sultera toujours  qu'il  atteindra  son  but  en 
sacrifiant  en  grande  partie  leur  durée.  Le  bois 
dont  on  les  fait  n'est  plus  de  chêne,  mais  de 
sapin,  et  ne  peut  plus  être  comparé  aux  ma- 
tériaux dont  on  faisait  les  chevaux  à  l'an- 
cienne mode.  Les  chevaux  de  course  ne  doi- 
vent pas  néanmoins  être  considérés  comme 
réellement  dégénérés,  simplement  parce  qu'ils 
sont  plus  tôt  înùrs  qu'autrefois  ;  mais  il  n'y  a 
pas  de  doute  que  leur  type  n'ait  été  modifié 
par  l'attention  que  l'on  a  mise  à  produire 
cette  particularité.  Le  type  du  cheval  de 
course  est  maintenant  plus  rapproché  de  la 
forme  du  poulain  de  deux  ans;  il  est  devenu 
plus  vite,  mais  il  perd  du  fond  en  propor- 
tion. Cela  se  comprend  facilement,  parce 
qu'il  est  impossible  qu'un  cheval  puisse  main- 
tenir une  haute  vélocité  pour  un  aussi  long 
temps  et  pour  une  distance  comparable  à 
celle  qu'il  franchirait  à  un  galop  moins  ra- 
pide. Un  cheval  lent  peut  maintenir  le  train 
qu'il  peut  atteindre  pendant  longtemps  si  on 
le  compare  au  cheval  vite,  et  on  peut  le  me- 
ner ventre  à  terre  pendant  toute  la  distance... 
Mais  le  cheval  vite  se  crèverait  promptement 
si  on  lui  permettait  de  s'étendre  ou  si  on  l'ex- 
citait à  le  faire  pour  n'importe  quelle  dis- 
tance d'hippodrome  ;  il  faut  donc  le  ménager 
à  un  certain  degré,  de  peur  des  conséquen- 
ces. Ici,  nous  devons  d'abord  prendre  en 
considération  ce  type  poulain,  puis  l'état  des 
os  et  des  muscles  à  l'âge  de  deux  ans,  puis 
l'épreuve  à  laquelle  on  met  tout  cela  par 
l'entraînement  prématuré.  De  sorte  que  tou- 
tes choses  concourent  à  la  production  d'ani- 
maux tarés  et  de  faible  complexion  ,  et  l'on 
ne  peut  s'étonner  si  la  proportion  des  boite- 
ries  et  autres  infirmités  s'en  accroît.  »  Voilà 
l'abus;  mais  à  côté  de  l'obus  il  y  a  l'usage. 
Maintenue  dans  des  limites  raisonnables,  la 
précocité  eUt  aujourd'hui  non-seulement  utile, 
mais  nécessaire.  Sa  production  ne  présente 
pas  de  grandes  difficultés.  Elle  n'est  le  pri- 
vilège d'aucune  race,  mais  elle  se  développe 
à  l'aide  de  la  culture.  Elle  naît  de  l'abon- 
dance, de  la  richesse  de  l'ulimentation.  Une 
fois  produite  chez  des  individus  d'une  cace 
quelconque,  elle  devient  héréditaire  chez 
leurs  descendants  par  la  sélection,  c'est-à- 
dire  par  l'alliance  entre  eux  de  sujets  très- 
jeunes  et  bien  développés. 

—  Bot.  On  dit  qu'une  plante; une  fleur,  un 
fruit,  etc.,  sont  précoces  quand  leur  déve- 
loppement a  lieu  avant  l'époque  ordinaire. 
Cette  précocité  tient  à  deux  sortes  de  causes; 
les  unes,  naturelles  ou  inhére'ntes  à  l'espèce, 
à  la  variété  ou  même  à  l'individu,  et  qui  se 
traduisent  par  une  activité  plus  grande  dans 
la  végétation  :  les  autres,  artificielles  ou  pro- 
venant de  l'industrie  et  du  travail  de  l'homme  ; 
telles  sont  la  température,  l'exposition,  la 
nature  et  la  couleur  du  sol,  les  abris  de  tout 
genre,  etc. 

Le  cultivateur^  presque  toujours  intérêt  à 
avoir  des  récoltes  précoces,  parce  qu'il  ris- 
que moins  de  les  voir  atteintes  par  des  acci- 
dents tardifs,  qu'il  jouit  plus  tôt  de  leurs  pro- 
duits et  accélère  ainsi  le  moment  de  la  ren- 
trée de  ses  avances ,  enfin  parce  qu'il  peut 
plus  promptement  commencer  d'autres  cul- 
tures sur  le  même  sol.  Toutefois ,  cette  règle 
présente  quelques  exceptions.  Dans  les  cul- 
tures de  fleurs  ou  de  fruits,  on  cherche  à 
avoir  au  moins  un  certain  nombre  de  variétés 
tardives,  afin  d'échelonner  les  productions 
de  manière  à  en  jouir  le  plus  longtemps  pos- 
sible. Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  dans  la 
généralité  des  cas,  les  récoltes  précoces  mé- 
ritent la  préférence. 

Mais  comment  arriver  à  ce  résultat?  Sans 
doute  le  cultivateur  profitera  des  conditions 
naturelles  de  sol,  de  climat,  d'exposition  dans 
lesquelles  il  se  trouve  ;  il  appliquera,  dans  la 
mesure  de  ses  moyens  et  suivant  la  nature 
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de  ses  cultures ,  les  pratiques  qui  ont  pour 
effet  de  hâter  le  développement  et  la  matu- 
rité 'des  plantes  et  de  leurs  produits.' Mais  ce 
qu'il  y  a  de  mieux  à  faire,  c'est  encore  de 
choisir  des  races  ou  des  variétés  précoces 
dont  les  graines  ou  les  plantes- se  trouvent 
dans  le  commerce,  ou  d'en  créer  de  telles  par 
voie  de  sélection. 

C'est  surtout  dans  la  petite  culture,  comme 
celle  des  jardins  fruitiers  ou  maraîchers,  qu'il 
est  avantageux  sous  tous  les  rapports  d'avoir 
des  produits  précoces,  parce  quils  sont  plus 
faciles  à  obtenir  et  se  vendent  mieux.  Ces 
produits  n'ont  pas  toujours,  il  est  vrai,  la 
qualité  ou  la  saveur  de  ceux  qui  viennent  à 
1  époque  naturelle;  néanmoins,  ils  sont  en- 
core très-bons  si  la  culture  en  a  été  soignée. 
Quelquefois  même  ils  sont  supérieurs;  les 
petits  pois  en  sont  une  preuve  bien  connue. 
Mais,  tout  e.n  nous  gardant  d'exagération  à 
cet  égard,  il  faut  reconnaître  que  la  préco- 
cité pourrait,  au  moins  dans  bien  des  cas, 
s'allier  avec  la  qualité  des  produits;  il  fau- 
drait pour  cela  bien  choisir  les  variétés,  don- 
ner beaucoup  d'air  et  de  lumière,  arroser 
modérément,  n'employer  que  des  engrais 
bien  décomposés,  etc.  Les  produits  rendus 
très -précoces  par  des  moyens  perfectionnés 
constituent  les  primeurs.  V.  ce  mot. 

PRÉCOMPTE  s.  m.  (pré-kon-te  —  du  préf. 
pré,  et  de  compte).  Compte  fait  d'avance 
pour  être  porté  en  déduction  :  Faire  le  pré- 
compte des  sommes  payées. 

PRÉCOMPTÉ,  ÉE  (pré-kon-té)  part,  passé 
du  v.  Précompter.  Déduit  sur  un  compte  : 
Qu'il  plaise  donc,  dit  l'autre,  à  vos  bontés, 
Que  leB  aulx  soient  sur  les  coups  précomptés. 
La  Fontaine. 
PRÉCOMPTER  v.  a.  ou  tr.  (pré-kon-té  — 
rad.  précompte).  Compter  pour  déduire  :  Pré- 
compter les  sommes  déjà  payées. 

PRÉCONCEPTIF,  IVE  adj.  (  pré-kon-sè- 
ptiff,  i-ve  —  du  préf.  pré,  et  de  concevoir). 
Fhilos.  Se  dit  du  système  philosophique  qui 
cherche  la  vérité  en  dehors  des  faits  et  de 
l'induction,  par  la  discussion  des  idées  pré- 
conçues. 

PRÉCONCEPTION  s.  f.  (pré-kon-sè-psi-on 

—  rad.  préconcevoir).  Philos.  Idée  que  l'on  se 
forme  d'avance,  sans  examen;  préjugé. 

PRÉCONCEVOIR  v.  a.  ou  tr.  (pré-kon-se- 
voir  —  du  préf.  pré,  et  de  concevoir),  Philos. 
Concevoir,  imaginer,  juger  par  avance  et 
sans  examen  :  Il  ne  faut  rien  fréconckvoir. 

PRÉCONÇU,  DE  (pré-kon-su,û)  part,  passé 
du  v.  Préconcevoir.  Conçu,  formé,  imaginé 
d'avance  et  sans  examen  :  Idées,  opinions 
préconçues.  Préjugé,  opinion  préconçue, 
jugement  d'aveugle.  (Descuret.) 

PRÉCONISATION  s.  f.  (pré-ko-ni-sa-si-on 

—  rad.  préconiser).  Acte  solennel  par  lequel 
l'autorité  papale  accepte,  en  consistoire,  la 
nomination  d'un  évoque  faite  par  l'autorité 
civile. 

PRÉCONISÉ  (pré-ko-ni-zé)  part,  passé  du 
v.  Préconiser.  Accepté  comme  évêque  par 
une  déclaration  faite  en  consistoire  :  Un  évê- 
que PRÉCONISÉ. 

—  Par  ext.  Loué,  vanté  :  Un  remède  pré- 
conisé. Voiney  appelait  Chateaubriand  un  au- 
teur préconisé.  (Ste-Beuve.) 

PRÉCONISER  v.  a.  ou  tr.  (pré-ko-ni-zé  — 
bas  latin  prseconisare ;  du  latin  pr&conium, 
publication  ;  de  prsco  ,  héraut).  Reconnaître 
en  consistoire,  comme  légitimement  et  régu- 
lièrement nommé  à  un  évêché  :  On  vient  de 
préconiser  dix  nouveaux  évêques. 

—  Par  ext.  Louer,  vanter,  exalter  :  La 
chaire  est  faite  pour  louer  Dieu  et  prêcher  sa 
parole,  non  pour  préconiser.  (Le  P.  Lejeune.) 
Dans  tous  tes  temps,  on  A  préconisé,  et  avec 
raison,  le  dévouement  de  ceux  qui  savaient 
mourir  pour  la  patrie.  (Frayssinous.)  Il  Glori- 
fier, recommander  comme  efficace  :  Préco- 
niskr  un  remède^  un  système.  A  Rome,  on 
préconise  la  Saint-Barthélémy  comme  une 
œuvre  de  zèle  et  de  religion.  (Le  Courayer.) 
N'osant  préconiser  le  mal  soits  son  propre 
nom,  on  le  sophistique.  (Chateaub.) 

—  Coût.  anc.  Citer  en  justice. 

Se  préconiser  v.  pr.  Se  vanter  soi-même. 
Il  Se  déclarer  emphatiquement  : 
,  .  ,  D'un  parler  de  miel, 
Se  va  préconisant  cousin  de  l'arc-en-ciel. 

RÉUN1ER. 

—  Syn.   Préconiser,  célébrer,  exalter,  etC, 

V.  célébrer. 

PRÉCONISEUR  s.  m.  (pré  -  ko  -  ni  -  zeur  — 
rad.  préconiser).  Hist.  ecciés.  Celui  qui  pré- 
conise un  évêque.  Il  On  dit  aussi  préconisa. - 

TïSUR. 

—  Par  ext.  Celui  qui  donne  de  grands  élo- 
ges; celui  qui  vante  et  recommande  quelque 
chose. 

Ne  pense  pas  pourtant  qu'en  ce  langage 
Je  vienne  ici,  préconiseur  peu  sage, 
Tenter  ton  zèle  humble,  religieux, 
Par  un  encens  à  toi-même  odieux. 

'J.-B.  Roussbac. 
PRÉCONNAISSANCE  s.  f.  (pié-ko-né-san-se 

—  du  préf.  pré,  et  de  connaissance).  Connais- 
sance préalable,  anticipée.  Il  On  dit  plus  sou- 
vent PRÉNOTION. 

PRÉCONNAÎTRE  V.  a.  ou  tr.  (pré-ko-nè-tre 

—  du  préf.  pré,  et  de  connaître).  Connaître 


PRED 

par  avance,  avoir  une  notion  antérieure  ef 
innée. 

PRÉCONSUL  s.  m.  (pré-kon-sul).  Enlom, 
Nom  vulgaire  du  stercoraire  bourgmestre. 

PRÉCOP  s.  m.  (pré-kop).  Hist.  Prince  des 
Tartares  :  C'était  une  distraction  pour  l'Eu- 
rope  d'écouter  de  temps  en  temps  le  petit  cli- 
quetis d'épées  divertissant  et  lointain  que  fai- 
sait dans  son  coin  le  kuez  de  M oscovie  ferrail- 
lant avec  le  précop,  prince  des  Tartares. 
(V.  Hugo.) 

PRECOP  ou  ORKOUP,  ville  de  la  Turquie 
d'Europe,  dans  la  Servie,  sur  la  Morawitza, 
à  40  kilom.  S.-E.  de  liruchovatz;  6,000  habV 
Evêchés  latin  et  grec. 

PRÉCORDIAL,  ALE  adj.  (pré-kor-di-al  — 
du  préf.  pré,  et  de  cordial).  Anat.  Qui  appar- 
tient ou  répond  au  diaphragme  épi^astrique  : 
La  compassion  est  une  sensation  precordialb 
qu'on  éprouve  quand  on  voit  souffrir  son  sem- 
blable. (Brill.-Sav.)  lisse  trouvaient  en  proie 
à  cette  trépidation  de  nerfs,  à  cette  agitation 
precordialk  que  ressentent  les  gens  passionnés 
après  une  scène  un  peu  vive.  (Baiz.) 

PRÉCOUR  s.  m,  (pré-kour).  Coût.  anc.  Ar- 
bitre, médiateur. 

PRÉCOUVÉ  adj."  m.  (pré-kou-vé  —  du  préf. 
pré,  et  decouvé).  Zool.  Se  dit  de  certains  œufs 
dont  le  germe  est  déjà  développé  au  moment 
de  la  ponte. 

PRÉCURSEUR  adj.  m.  (pré-kur-seur  —  du 
préfère  et  du  lat.  cursor,  coureur  ;  proprement 
celui  oui  court  devant).  Qui  vient  avant  et 
sert  d  annoncé  ;  L'abaissement  dé  ta  femme 
est  un  indice  précurskur  de  l'abaissement  des 
Jiations.  (M"»  Rornieu.)  Les  phénomènes  pré- 
curseurs de  presque  toutes  les  maladies  ont 
entre  eux  beaucoup  de  ressemblance.  (Chomel.) 

—  s.  m.  Celui  qui  devance  la  venue  d'un 
autre,  dont  il  annonce  et  prépare  la  mission  : 
Saint  Jean-Baptiste  fut  te  précurseur  de 
Jésus,  li  Personne  dont  les  actes  ou  le  système 
font  prévoir  ou  préparent  les  actes  ou  les 
systèmes  d'autres  personnes  qui  viendront 
après  elle  :  Les  marcionites  sont  tes  précur- 
seurs des  sociniens  et  des  socianisants  (Boss.) 
/.-/.  Rousseau  fut  le  précurseur  d'une  race 
d'hommes  supérieurs,  (De  Custine.)  Condorcet 
peut  être  légitimement  compté  parmi  les  pré- 
curseurs du  socialisme.  (Michelet.) 

—  Ce  qui  précède,  fait  prévoir  ou  prépare 
autre  chose  :  L'éclair  est  le  précurseur  de 
l'orage.  Le  luxe  est  le  précurseur  de  la  mi- 
sère. (Mass.)  C'est  le  bon  sens  qui  est  le  pré- 
curseur, le  restaurateur  du  bon  goût.  (Mar- 
montel.) 

Nous  avons  vu  des  jours  plus  sereins  que  les  vôtres, 
D'orages  imprévus  sinistres  précurseurs. 

J.-B.  Ro'JSSEAC 
PRÉCY-SOUS-THIL,  bourg  de  France  (Côte- 

d'Or),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  14  kilow.  S. 

de  Semur,  près  de  la  rive  droite  du  Serein  ; 

pop.  aggi.,  774   hab.  —  pop.   tôt.,   862  hab. 

Forges  et  martinet  à  l'anglaise;  fabrication 

de  briques  et  chaux  hydraulique.  Commerce 

d'oies  renommées. 

P11ÉCY  (Louis-François  Perrin,  comte  de), 
général  français,  né  à  Tïemur  en  1742,  mort 
en  1820.  Il  fit  la  guerre  de  Sept  ans  (1755-1762) 
et  celle  de  Corse  (1774),  commanda  le  batail- 
lon des  chasseurs  des  Vosges  (1783),  fut 
nommé,  en  1791,  lieutenant  -  colonel  de  la 
garde  constitutionnelle  de  Louis  XVI,  resta 
auprès  du  roi  après  le  licenciement  de  ca 
corps  et  combattit  parmi  les  Suisses  dans  la 
journée  du  10  août  1792.  Lorsque  la  cause  de 
la  monarchie  fut  perdue,  il  se  retira  dans  -sa 
ville  natale.  C'est  là  que  les  fédéralistes  lyon- 
nais vinrent  le  presser,  en  1793,  de  se  mettre 
a  leur  tête.  L'arrivée  de  Précy  dans  Lyon 
donna  à  la  résistance  de  cette  ville  contre 
l'autorité  conventionnelle  une  couleur  de 
royalisme  que  toutes  les  dénégations  d'alors 
ne  purent  effacer.  Un  siège  mémorable,  sou- 
tenu pendant  deux  mois,  témoigne  à  la  fois 
de  l'habileté  et  de  l'énergie  .du  général  que 
les  Lyonnais  s'étaient  choisi.  Le  9  octobre, 
Précy,  ayant  reconnu  l'impossibilité  de  prolon- 
ger la  lutte,  opéra  sa  retraite  avec  900  hom- 
mes: mais  la  plupart  furent  taillés  en  pièces 
ou  faits  prisonniers,  et  lui-même  ne  par- 
vint qu'à  grand'peine  à  gagner  la  Suisse. 
Chargé  de  diverses  missions  diplomatiques 
par  Louis  XVIII  et  le  comte  d'Artois,  il  se 
fixa  à  Baireuth,  où  il  fut  arrêté  et  détenu 
dix-huit  mois  par  le  gouvernement  prussien, 
à  la  demande  du  premier  consul.  Il  obtint  de 
rentrer  en  France  en  1810.  Les  événements 
de  1811  lui  valurent  le  grade  de  lieutenant 
général  et  le  commandement  de  la  garda  na- 
tionale de  Lyon.  A  son  retour  dans  la  ville, 
les  royalistes  l'accueillirent  par  les  plus  cha- 
leureuses ovations.  ?—  Son  neveu,  Pierre  dk 
Précy,  mort  à  Semur  en'  1822,  s'adonna  à  la 
poésie.  Il  a  publié  un  poBme  en  quatre  chants 
intitulé  les  Martyrs  et  écrit  des  poSmes,  des 
traductions  et  des  ouvrages  en  prose  restés 
manuscrits. 

PREDAPPIO,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  et  district  de  Forli,  mandement  do 
Civitella-di-Romagna;  3,979  hab. 

PRÉDATEUR  s.  m.  (pré-da-teur — lat.  prx- 
dator;  de  prxdari,  piller,  formé  de  prseda, 
proie).  Pillard,  celui  qui  vit  de  proie.  Il  Peu 
usité. 

PRÉDAZZITE  s.  f.  (pré-da-zi-te  —  de  Pre- 
dazso,  nom  de  localité).  Miner.  Nom  donné 
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par  Petzholdt  k  une  variété  d'hydromagnêsite 
ou  d'hydrocarbonate  de  magnésie  naturelle, 
trouvée  aux.  environs  delJredazzo,  dans  le 
Tyrol. 

PRÉDÉCÉDÉ,  ÉE  (pré -dé -se- dé)  part, 
passé  du  v.  Prédécéder  :  L'époux  prédécédé. 

—  Substantiv.  :  Le  PRÉdécÉdb.  La  frédb- 
cbckb. 

PRÉDÉCÉDER  v.  n.  ou  într.  (pré-dé-sé-dô 
—  du  préf.pr^, etde décéder.  Change  é  en  è  de- 
vant une  syllabe  muette  :  Je  prédécide;  qu'il 
prédëcède;  excepté  au  fut.  de  l'ind,  et  au  prés. 
du  cond.  :  Je  prédécéderai  ;  il  prédécéderait). 
Mourir  avant  un  autre  :  Si  le  mari  prédé- 
cisoB,  la  femme  a  la  tutelle  des  enfants. 

PRÉDÉCÈS 3.  m.  (pré-dé 'se  —  de  pré,  et  de 
décès).  Décès  antérieur  ;  Eu  cas  de  prkdêcès 
du  tzar,  engagez-vous  à  reconnaître  Etienne 
pour  souverain  de  toute  la  lïussie.  (Mérimée.) 

PRÉDÉCESSEUR  s,  m.  (pré-dé-sèss-seur  — 
du  préf.  pré,  et  du  lat.  decedere,  se  retirer). 
Celui  qui  exerce  avant  un  autre  un  emploi, 
une  fonction,  un  art  ou  un  état  quelconque  : 
Les  artistes, craignant  d'être  imitateurs, s' éloi- 
gnèrent de  la  belle  nature  que  leurs  prédé- 
cesseurs avaient  suivie.  (Volt.)  Dans  ses  opé- 
ras,Hameau  a  écrasé  tous  ses  prédécessbors  à 
force  d'harmonie  et  dénotes.  (Griram.)  il  Celui  qui 
a  précédé  dans  la  vie,  ancêtre  :  Nos  prédécks- 
sburs  étaient  autres,  mais  non  meilleurs  que 
nous.  L'homme  tire  avantage  non-seulement  de 
sa  propre  expérience,  mais  encore  de  celte  de 
ses  prbdécksseurs,  (Pasc.) 

—  Syn.  PrédéeeBaeur,  anCQIre,  devancier. 

V.  ANCETRE. 

PRÉDÉLINÉATION  s.  f.  (pré-dé-li-né-a- 
si-on  —  du  préf.  pré,  et  du  lat.  delineatio, 
dessin).  Plan  arrêté  d'avance. 

—  Philos.  Ordre  éternel  qui  règle  et  déter- 
mine les  faits  et  les  événements,  dans  le  sys- 
tème de  Leibniz. 

—  Encycl.  Ce  mot  a  été  employé  pour  la 
première  fois  par  Leibniz,  qui  s'en  sert  pour 
désigner  la  doctrine  qu'il  oppose  à'I&prédes- 
tination  proprement  dite  (v.  ce  mot).  Leibniz 
se  représente  le  monde  comme  un  ensemble 
de  monades  (v.  l'article  monadolooie).  Cha- 
cune de  ces  monades  a  sa  nature  propre  qui 
ne  ressemble  à  celle  d'aucune  autre  monade, 
car  si  deux  monades  étaient  indiscernables 
ou,  comme  dit  Leibniz,  indistinguables,  elles 
seraient  nécessairement  identiques.  Chacune 
des  monades  ayant  sa  nature  a  aussi,  par  là 
même,  sa  destinée  toute  tracée  d'avance,  car 
la  destinée  d'un  être  résulte  nécessairement 
de  sa  constitution,  de  sa  manière  d'être.  Si 
donc  le  monde  .tout  entier  est  une  vaste  ré- 
publique de  monades  et  si  chacune  d'eltes  est 
enchaînée  d'avance  k  un  certain  développe- 
ment prédéterminé,  il  est  évident  qu'il  n'y  a 
dans  l'univers  rien  d'imprévu,  rien  d'acci- 
dentel. Une  intelligence  assez  étendue  pour 
tout  embrasser  d'un  seul  coup  d'œil  pourrait 
d'avance  prévoir  infailliblement  ce  qui  arri- 
vera partout  et  toujours,  car  le  inonde  des 
monades  est  en  même  temps  le  monde  de  l'har- 
monie préétablie  (v.  ce  mot),  et  aucun  phé- 
nomène nouveau  ne  s'y  peut  produire,  puis- 
qu'aucune  monade  n'agit  sur  aucune  autre  et 
qu'il  n'y  a,  entre  elles  toutes,  qu'une  corres- 
pondance invariable.  Par  conséquent,  le  dé- 
veloppement de  l'univers  tout  entier  peut 
être  comparé  a  ce  qui  arrive  quand  on  re- 
passe k  la  plume  un  dessin  tracé  déjà  sur  le 
papier  et  dont  on  ne  fait  plus  que  suivre  les 
lignes  pour  les  rendre  plus  apparentes.  Tel 
est  le  monde  :  un  calque  immense  dont  nous 
ne  faisons  que  passer  les  lignes  k  l'encre.  On 
voit  combien  la  prédélinéalion  ressemble  k  la 

£  rédestination  la  plus  rigoureuse.  Seulement, 
eibniz  fait  résulter  la  fatalité,  si  l'on  ose  ap- 
pliquer ce  mot  à  sa  théorie,  non  pas  d'un  dé-* 
cret  arbitraire  de  la  volonté  divine,  mais  de 
la  loi  de  l'ordre  et  de  l'harmonie  des  choses. 
C'est  en  quelque  sorte  une  fatalité  en  vue  de 
l'ordre,  une  nécessité  morale.  11  reste  en- 
core une  apparence  de  liberté  relative  dans 
la  prédélinéation,  puisque  les  traits  essentiels 
seulement  sont  marqués  et  qu'il  reste  encore 
à  enrichir  le  calque  primitif  de  développe- 
ments nombreux  et  variés.  La  prédestination 
fixe  et  prédétermine  tout  jusqu  aux  moindres 
détails  *,  dans  la  prédélinéation  ,  la  pensée 
garde  son  activité,  et,  si  elle  ne  produit  pas  le 
monde,  du  moins  elle  le  reproduit  avec  plus 
ou  moins  de  fidélité  et  de  profondeur.  Tout 
existe  on  puissance,  mais  rien  n'existe  encore 
en  acte  ;  le  créateur  a  créé  tout  en  puis- 
sance, il  n'a  rien  créé  en  acte,  et  c'est  .a  la 
créature  elle-même  de  faire  passer  toutes  ces 
puissances  k  l'état  d'acte.  Ainsi,  1»  créature 
n'a  pas  un  rôle  purement  passif,  mais,  tout 
en  ne  faisant  que  repenser  la  pensée  divine, 
elle  garde  une  certaine  énergie  proprq.  Elle 
n'est  pas  le  peintre  quia  dessiné  l'esquisse, 
elle  est  le  graveur  qui  en  rixe  et  en  creuse  les 
traits  dans  la  pierre  ou  le  bronze.  Cependant 
on  a  souvent  accusé  le  système  de  Leibniz, 
et  on  n'a  fas  sans  doute  tout  à  fait  tort,  de 
faire  une  si  grande  part  il  la  puissance  divine, 
que  la  liberté  et  la  réalité  même  des  créatures 
en  sont  au  moins  compromises. 

PRÉDELLE  s.  f.  (pré»dè-le  — ital.  pradella, 
proprement  gradin).  B.-arts.  Compartiment 
inférieur  d'un  tableau,  représentant  un  sujet 
spécial  ou  une  suite  de  sujets  :  La  première 
composition,  divisée  par  les  convenances  archi- 
tecturales en  lunette,  tableau  et  prédelle, 
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offre,  à  sa  partie  supérieure,  les  sept  anges. 
(Th.  Gaut.) 

PRÉDÉNOMMÉ,  ÉE  adj.  (pré-dé-no-mé— 
du  préf.  pré,  et  de  dénommé).  Dénommé  ci- 
dessus,  auparavant. 

PRÉDENTÉ,  ÉE  adj.  (pré-dan-té  —  du  préf. 
pré,  et  de  denté).  Mamm.  Dont  les  canines 
supérieures  sont  très-developpéeset  forment 
des  défenses. 

—  s.  in.  pi.  Famille  de  mammifères  am- 
phibies, qui  offrent  le  caractère  ci-dessus 
énoncé. 

PRÉDESTINATEUR  s.  m.  (pré-dè-sti-na- 
teur  —  rad.  prédestiner).  Méd.  Celui  qui  pré- 
destine :  On  pressent  celui  que  toute  renom- 
mée  afflige,  le  prédestinateor  auquel  est 
donnée  la  parole  qui  reste  et  qui  contraint. 
(Chateaub.) 

PRÉDESTINATIAMSME  S.  m.  (pré-dè-sti- 
na-si-a-nisme  —  rad.  prédestinatien).  Hist. 
relig.  Doctrine  religieuse  des  prédestinatiens. 

PRÉDESTINATIEN  s.  m.  (pré-dè-sti-na- 
si-ain  —  rad. prédestination).  Hist.  relig.  Nom  ■ 
donné  aux  hérétiques  qui  soutiennent  que 
les  hommes,  dans  les  desseins  de  Dieu,  sont 
élus  ou  réprouvés  de  toute  éternité.  Il  On  a 
dit  quelquefois  prédestinarikn. 

—  Encycl.  Les  théologiens  distinguent  deux 
sortes  de  prédestinatiens,  les  prédestinmtiens 
mitigés  et  les  rigides.  Font  partie  des  pre- 
miers ceux  qui,  tout  en  admettant  la  prédes- 
tination, ne  rejettent,  au  nom  de  cette  théorie, 
aucun  des  dogmes  définis.  Les  seconds,  au 
contraire,  rejettent,  au  nom  de  la  prédestina- 
tion, certains  dogmes  de  foi;  par  exemple,  ils 
pensent  que  les  réprouvés  sont,  dans  l'impuis- 
sance de  l'aire  le  bien.  Au  ix«  siècle Gotschalk 
et  ses  partisans  reçurent  le  nom  de  prédesti- 
natiens; au  xu6  siècle  les  albigeois,  au  xrve  et 
au  xve  siècle  les  wicléfites  et  les  hussites, 
au  xvio  siècle  les  luthériens  et  les  calvinistes, 
au  xvno  siècle  les  jansénistes  furent  quel- 
quefois désignés  par  le  même  nom.  V.  pré- 
destination. 

PRÉDESTINATIEN,  IENNE  adj.  (pré-dè- 
sti-na-si-ain ,  i-è-ne  —  de  prédestinatien). 
Qui  appartient  aux  prédestinatiens  ou  &  leur 
doctrines  :  Les  maximes  prédestinatjennks. 
Dans  ce  cas,  nous  retomberions  sous  la  loi 

PRÉDESTINATIBWNB.  (Proudh.) 

PRÉDESTINATION  s.  f.  (pré-dè-sti-na-si- 
on  —  rad.  prédestiner).  Théol.  Décret  divin 
qui  règle  d'avance  et  de  toute  éternité  le 
salut  ou  la  damnation,  soit  en  prévision  des 
mérites  ou  des  démérites,  soit  d.une  manière 
gratuite  et  arbitraire  :  La  prédestination 
est  premièrement  une  prescience,  et  c'est,  dans 
la  suite,  la  préparation  d'une  grâce,  actuelle- 
ment et  certainement  délivrante  à  l'égard  de 
tous  les  élus.  (Boss.) 

—  Par  ext.  Détermination  immuable  et 
antécédente  des  événements  qui  doivent  ar- 
river :  L'exécution  de  son  dessein  était  accom- 
pagnée de  tant  de  bonheur,  qu'il  vit  une  espèce 
de  prédestination  dans  cette  faveur  du  sort. 
(Balz.) 

—  Encycl.  Il  y  a  trois  manières  de  définir 
les  rapports  de  l'homme  avec  Dieu  dans  l'œu- 
vre de  la  sanctification  et  du  progrès  moral 
et  religieux  :  ou  bien  l'on  acuorde'à  l'homme 

:  une  liberté  entière,  absolue,  mettant  entre 
ses  mains  sa  propre  destinée,  le  rendant  com- 
plètement responsable  de  ses  œuvres  et  le 
considérant  comme  parfaitement  indépendant 
dans  toutes  ses  actions,  tandis  que  Dieu  reste 
spectateur  impassible  des  luttes  morales  de 
l'individu  et  demeure  seulement  comme  un 
juge  ;  ou  bien  l'on  admet  que,  dans  l'œuvre 
du  salut,  Dieu  et  l'homme  travaillent  ensem- 
ble, soit  que  Dieu  prévienne  la  volonté  de 
l'homme,  soit  qu'il  n  aide  que  ceux  qui  veulent 
être  aidés  et  attende,  pour  accorder  un  se- 
cours, que  le  pécheur  se  soit  tourné  vers  lui 
et  ait  imploré  sa  grâce  ;  ou  bien,  enfin,  la  li- 
berté de  l'homme  est  complètement  suppri- 
mée, l'individu  n'est  plus  rien,  c'est  Dieu  qui 
est  tout  et  qui  fait  tout.  C'est  le  ca3  de  la 
prédestination.  Dans  ce  système,  si  vous  fai- 
tes le  bien,  c'est  que  Dieu  l'a  décidé  dans  ses 
décrets  éternels;  si  vous  faites  le  mal,  c'est 
que  Dieu  l'a  voulu. 

Cette  doctrine  effrayante  n'était  pas  incon- 
nue de  l'antiquité.  Le  fatum,  le  destin,  n'é- 
tait pas  autre  chose  en  définitive  que  la  pré- 
destination. Seulement  la  théologie  chrétienne 
avait  aperçu  l'immense  inconvénient  de  la 
conception  païenne.  La  seule  raison  d'être 
du  destin,  c  était  le  caprice,  la  toute-puis- 
sance de  la  divinité  ;  or,  ce  pouvoir  absolu 
et  arbitraire,  amenant  le  malheur  sur  les 
hommes  justes  et  pieux,  devait  révolter  aus- 
sitôt tous  les  instincts  de  justice  qui  se  trou- 
vent au  fond  des  consciences.  Quand  Œdipe 
va  de  catastrophe  en  catastrophe,  nous  som- 
mes avec  Œdipe  contre  la  fatalité  qui  le 
poursuit.  La  théologie  chrétienne,  partant 
de  l'idée  d'un  Dieu  juste,  crut  éviter  cet  écueil 
au  moyen  du  péché  originel.  Adam  avait 
failli  et  il  avait  entraîné  dans  sa  chute  toute 
sa  postérité,  qui  était  renfermée  virtuelle- 
ment en  lui.  Dieu  était  donc,  par  la  faute 
d'Adam,  dégagé  vis-à-vis  de  l'humanité;  il 
ne  lui  devait  plus  rien  ou,  pour  mieux  dire, 
il  ne  lui  devait  que  des  châtiments.  Si  donc 
il  lui  plaisait  encore  de  sauver  quelques 
membres  de  cette  race  condamnée,  c'était 
un  pur  effet  de  sa  miséricorde  toute  gratuite. 
Dieu,  il  est  vrai,  n'est  pas  ainsi  exempt  de 
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l'accusation  de  caprice  .et  d'arbitraire;  mais 
du  moins  sa  puissance  s'exerce  dans  les  limi- 
tes de  la  justice.  Ajoutons,  toutefois,  que  ce 
système  repose  tout  entier  sur  la  doctrine 
de  la  transmissibilité  du  péché,  doctrine  dans 
laquelle  il  n'est  pas  moins  difficile  de  déga- 
ger la  justice  et  la  bonté  de  Dieu.  Du  reste, 
le  caprice,  l'acte  arbitraire,  n'est  pas  moins 
opposé  que  l'injustice  elle-même  à  l'idée 
d  un  être  parfait.  La  prédestination  ne  peut 
donc  se  défendre  au  point  de  vue  de  la  rai- 
son-, et  ses  partisans  devraient  se  borner  a 
la  fonder  sur  l'autorité  des  textes. 

Abordons  maintenant   l'histoire  de   cette 
doctrine  qui  a  soulevé  tant  de  querelles  dans 
l'Eglise.  Chez  les  Juifs,  la  doctrine  de  la 
toute-puissance  de  Dieu  était  fortement  af- 
firmée; mais  cette  puissance  ne  restreignait 
pas,  dans  leur  pensée,  la  liberté  de  l'homme  ; 
l'individu  restait  maître  et  responsable  île  ses 
actions.  Jésus,  sous  ce  rapport,  n'a  rien  in- 
nové ;  il  s'en  est  tenu  k  la  tradition  de  son 
peuple;  seulement,  dans   sa  conception  de 
Dieu,  la  toute-puissance  et  la  justice  étaient 
tempérées  par  l'amour.  Sans   cesse    il  fait 
appel  aux  efforts  de  l'homme  ;  il  l'exhorte  au 
travail  sur  lui-même;  il  lui  montre  pour  but 
la  perfection';  il  croit,  en  un  mot,  à  la  puis- 
sance de  l'homme  dans  l'œuvre  du  salut  et  il 
pense  que  chacun  sera  jugé  selon  ce  qu'il 
aura  fait,  ou  du  moins  selon  ce  qu'il  aura 
voulu.  Les  apôtres  ne  s'écartent  pas  sur  ce 
point  de  son  enseignement.  Cette  opinion  fut 
aussi  celle  des  premiers  Pères  de  l'Eglise 
chrétienne.  Tous,  sans  chercher  k  concilier 
la  prescience  divine  et  la  liberté  humaine, 
qu'ils   admettaient    parallèlement    l'une    et 
l'autre  comme  un  mystère,  déclaraient  que 
la  liberté  morale  est  une  faculté  essentielle 
d'une  âme  raisonnable  et  reconnaissaient  que 
sans  elle  il  ne  peut  y  avoir  ni  moralité  ni 
religion.  C'est  ainsi  qu'ils  défendirent  éner- 
giquement  la  liberté  humaine  contre  les  gnos- 
tiques,  les  manichéens  et  les  néoplatoniciens 
partisans  du  fatalisme,  en  faisant  valoir  con- 
tre eux,  entre  autres  preuves,  le  sentimeut 
intime  que  nous  avons  de  notre  liberté  mo- 
rale et  les  invitations  à  la  vertu  et  à  la  piété 
que  Dieu  adresse  aux  hommes  dans  l'Ecri- 
ture, invitations  qui  supposent  évidemment 
que  l'homme  est  libre  et  qu'il  est  en  son  pou- 
voir de  s'élever  au-dessus  des  imperfections 
de  sa  nature.  Mais  à  côté  de  ce  principe  ils 
en  admettent  un  second  non  moins  impor- 
tant ,  c'est  que  nos  efforts  pour  pratiquer  la 
vertu  ont  besoin  d'être  fortifiés,  soutenus 
par  la  grâce  de  Dieu.  Dieu,  d'après  eux,  qous 
donne  lés  forces  nécessaires  pour  suivre  ia 
bonne  voie,  quand  nous  l'avons  déjà  libre- 
ment choisie.  11  est  vrai  que  dans  certains 
passages  ils  font  dépendre  le  salut  de  ia 
grâce  de  Dieu;   mais  cbmme  ailleurs  ils  le 
font  dépendre  du  libre  arbitre,  il  faut  ad- 
mettre que,  pour  eux,  dire  que  Dieu  a  pré- 
destiné tel  ou  tel  au  salut  ou  à  la  damnation, 
c'est  dire  simplement  qu'il  a  prévu  qu'il  mé- 
riterait par  ses  actions  récompense  ou  châ- 
timent.  La    prédestination   n'est    donc   pas 
pour  eux  la  cause  nécessaire  des  actions  de 
l'homme; mais  ce  sont  les  actions  de  l'homme, 
connues  par  la  prescience  divine,  qui  sont  lu 
cause  de  sa  prédestination.  Comment  se  fait- 
il  cependant  que  Dieu,  infiniment  bon,  veuille 
sauver  tous  les  hommes  et  que,  tout-puissant, 
il  ne  les  prédestine  pixs  tous?  C'est  que,  dit 
saint  Jean  Chrysostome,  ily  a  en  Dieu  deux  vo- 
lontés ;  la  volonté  antécédente  et  la  volonté 
conséquente.  Par  la  première,  il  veut  le  salut 
de  toutes  ses  créatures  k  de  certaines  condi- 
tions; par  la  seconde,  il  ne  l'accorde  qu'k 
celles  qui  s'en  rendent  dignes  par  l'accom- 
plissement de  ces  conditions.  Telle  fut  la  doc- 
trine de  l'Eglise  jusqu'au  v«  siècle. 

Toutefois  on  lit  dans  saint  Paul  :  •  Tous 
ceux  qui  sont  d'Israël  ne  sont  pas  pour 
Israël;  car,  pour  être  de  la  semence  d'A- 
braham, ils  ne  sont  pas  tous  ses  enfants; 
mais  c'est  en  Isaac  qu'on  doit  considérer  sa 
postérité,  c'est-k-dire  que  ce  ne  sont  pas 
ceux  qui  sont  enfants  de  la  chair  qui  sont 
enfants  de  Dieu,  mais  que  ce  sont  les  en- 
fants de  la  promesse  qui  sont  réputés  sa 
semence;  car  voici  la  parole  de  la  pro- 
messe :  ■  Je  viendrai  en>  cette  même  saison 

•  et  Sara  aura  un  fils.  ■  Et  non-seulement 
cela,  mais  aussi  Rébecca  lorsqu'elle  conçut  de 
notre  père  Isaac.  Car,  avant  que  les  enfants 
fussent  nés  et  qu'ils. eussent  fait  ni  bien  ni 
mal,  afin  que  le  dessein  arrêté  selon  l'élec- 
tion de  Dieu  demeurât,  non  point  par  les  œu- 
vres, mais  par  celui  qui  appelle,  il  lui  fut 
dit  :  •  Le  plus  grand  sera  asservi  au  moin- 
»  dre.  »  Ainsi  qu'il  est  écrit  :  «  J'ai  aimé  Ja- 
»  cob  et  j'ai  haï  Esail.  »  Que  dirons-nous  ?  Y 
a-t-il  de  l'iniquité  en  Dieu?  A  Dieu  ne  plaise  1 
car  il  dit  à  Moïse  :  i  J'aurai  compassion  de 
»  celui  de  qui  j'aurai  compassion,  et  je  ferai 
■  miséricorde  à  qui  je  ferai  miséricorde.  » 
Cela  ne  dépend  donc'point  de  celui  qui  veut 
ni  de  celui  qui  court,  mais  de  Dieu  qui  fait 
miséricorde.  Car  l'Ecriture  dit  k  Pharaon  : 
<  Je  t'ai  fait  subsister  dans  le  but  de  démon- 

•  trer  en  toi  ma  puissance  et  afin  que  mon 

•  nom  soit  publié  par  toute  la  terre.  »  Il  a 
donc  compassion  de  celui  qu'il  veut,  et  il 
endurcit  celui  qu'il  veut.  Or,  tu  me  diras  : 
Pourquoi  se  plaint-il  encore ,  car  qui  est  ce- 
lui qui  peut  résister  k  sa  volonté?  Mais  plu- 
tôt, o  homme,  qui  es-tu  toi-même  qui  con- 
testes contre  Dieu?  La  chose  formée  dira- 
t-elle  k  celui  qui  l'a  formée  :  Pourquoim'as-tu 
ainsi  faite?  Le  potier  de  terre  n'a-t-il  pas  la 
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puissance  de  faire  d'une  même  masse  de 
terre  un  vaisseau  à  honneur  et  un  autre  à 
déshonneur?  Et  qu'est-ce  si  Dieu,  voulant  ' 
montrer  sa  colère  et  donner  k  cohnaitre  sa 
puissance,  a  toléré  aveu  une  grande  patience 
les  vaisseaux  de  colère  préparés  pour  la  per- 
dition? •  Nous  avons  donné  in  extenso  ce 
texte  important,  parce  que  c'est  Sur  lui  que 
s'est  édifié  l'immense  édifice  de  l'élection 
gratuite  de  Dieu,  systématisée  par  saint  Au- 
gustin. 

En  411,  ce  grand  docteur,  dans  ses  Con- 
fessions, liv.  X,  oh.  xxxx,  en  un  élan  d'eu-  • 
thousiasme  mystique  et  de  confiance  absolue  ■ 
en  la  volonté  de  Dieu,  s'écrie  :  •  Da  quod 
jubés,  et  jubé  quod  vis,  Donnez-moi  ce  que 
vous  voudrez  et  veuillez  ce  qu'il  vous  plaira.  • 
Deux  moines  d'Afrique,  Céleste  et  Pelage, 
osèrent  blâmer  ces  expressions  passionnées, 
non  pas  comme  contenant  une  hérésie,  mais 
comme  propres  k  favoriser  la  paresse  morale 
de  l'homme.  Ce  blâme  blessa  profondément 
saint  Augustin,  qui  répliqua  avec  une  vi- 
gueur d'abord  contenue  et  enfin  avec  la  der- 
nière violence,  surtout  après  415,  lorsque  le 
concile  de  Dispolis  eut  refusé  de  s'associer 
à  ses  rancunes.  Pelage  affirmait  la.possibilité 
pour  l'homme  de  faire  le  bien  s'il  le  voulait, 
sans  nier  cependant  la  nécessité  de  l'assis- 
tance divine.  Pour  concilier  la  liberté  de 
l'homme   avec  cette  assistance   nécessaire, 
Pelage  distinguait  entre  la  volonté,  l'action 
et  le  pouvoir  communiqué  k  l'homme  pourqu'il 
puisse  accomplir  le  bien.  Cepouvoirestundon 
gratuit  de  Dieu  ;  mais  l'action  et  la  volonté  dé- 
pendent absolument  de  l'homme,  car  la  grâce 
n'agit  qu'indirectement  sur  la  volonté  par 
l'entendement  qu'elle  éclaire  et  fortifie.  Saint 
Augustin,  au  contraire,  posant  en  principe 
la  corruption  absolue  de  la  nature  humaine, 
en  tira  la  conséquence  que  l'homme  n'a  ni 
la  volonté  ni  le  pouvoir  de  faire  le  bien,  mais 
que  c'est  la  grâce  qui  lui  donne  jusqu'à  la 
volonté  de  samender  et   agit  en  lui,   non 
pas  par  la  persuasion  de  l'entendement,  mais 
d'une  manière  intérieure  et  cachée.  C'est  elle 
seule  qui  produit  les  bonnes  œuvres;  elle 
agit  même  contre  la  volonté  de  l'homme  ;  elle 
est  irrésistible.  Mais,  objectèrent  les  péla- 
giens,  pourquoi  le  Dieu   bon  n'accorde-t-il 
pas  ce  privilège  k  tous  les  hommes?  Objec- 
tion embarrassante  k  laquelle  saint  Augustin 
ne  répond  qu'en  exagérant  encore  son  sys- 
tème et  en  se  prononçant  pour  la  prédesti- 
nation absolue.  Dieu,  enseigna-t-il  dès  lors, 
a,  de  toute  éternité,  prédestiné  les  uns  au 
salut,  les  autres  k  la  damnation  éternelle  et 
son  décret  est  basé,  non  pas  sur  sa  prescience 
et  sur  les  mérites  des  élus,  mais  uniquement 
sur  son  bon  plaisir.  Conformément  k  ce  dé- 
cret caché,  éternel  et  immuable,  décret  fatal 
dont  nul  a  a  le  droit  de  se  plaindre  puisque 
tout  le  genre  humain  appartient  k  la  masse 
corrompue  et  mérite  la  damnation  éternelle, 
Dieu  a  résolu  de  sauver  quelques  hommes; 
leur  nombre  est  irrévocablement  fixé.  Les  • 
autres  restent  dans  la  masse  de  perdition,  en 
sorte  que,  dit  saint  Augustin,  on  ne  peut  pas 
prétendre  qu'ils  sont  damnés  par  décrétée 
Dieu;  ils  subissent  seulement  la  damnation 
que  leur  a  infligée  le  péché  d'Adam.  Quant 
aux  élus,  qui  ne  doivent  leur  élection  ni  ù 
leurs  mérites  ni  à  leur  foi,  mais  k  la  seule 
miséricorde  de  Dieu,  ils  seront  bien  jugés 
selon  leurs  œuvres  ;  mais  comme  le  don  de 
grâce  qu'ils  ont  reçu  de  toute  éternité  ne 
peut  se  perdre,  Dieu  fait  tourner -leurs  pé- 
chés mêmes  a  leur  plus  grand  bien;  ils  peu- 
vent donci  en  définitive,  avoir  la  certitude 
d'être  sauvés. 

Cette  théorie  de  la  prédestination  absolue 
ne  pénétra  jamais  dans  l'Eglise  orientale  et 
rencontra  dans  l'Eglise  latine  même  de  nom- 
breux contradicteurs  ;  mais  lu  contradiction 
ne  fit  qu'accroître  la  violence  de  saint  Au- 
gustin, qui  alla  jusqu'k  dire  dans  sa  réponse 
k  Julien  d'Eclanum  :  «Les  réprouvés  ont  été 
faits  des  vases  de  colère  pour  l'utilité  des 
élus.  »  Les  adversaires  de  la  prédestination 
citaient  le  quatrième  verset  du  chapitre  XI 
de  la  1"  épltre  de  Saint- Paul  k  Tuno- 
thée  :  Dieu  veut  que  tous  les  hommes  soient 
sauvés.  Ce  texte  paraît  pôremptoire,  et  il  est 
curieux  de  voir  saint  Augustin  le  torturer  en 
tous  les  sens  pour  en  détruire  la  valeur  in- 
contestable. Il  affirme  que,  par  tous  les  hom- 
mes, saint  Paul  entend  soit  tous,  les  élus, 
soit  des  gens  de  tout  sexe  et  de  toute  race  ; 
ailleurs  il  prétend  que,  dans  ce  cas,  le  mot 
tous  est  synonyme  de  plusieurs.  Ces  artifices 
puérils,  hasardons  le  mot,  feraient  presque 
douter  de  la  bonne  foi  de  l'illustre  évêque 
d'Hippone.  Si  l'on  veut  se  rendre  compte  de 
l'acharnement  que  le  saint  prélat  mit  dans 
toute  cette  querelle,  il  importe  de  se  rappeler 
qu'Augustin  avait  passé  par  le  dualisme  ma- 
nichéen avant  d'embrasser  le  christianisme; 
on  ne  hait  rien  tant  que  ses  anciens  amis. 
En  elle-même,  la  doctrine  de  la  prédestina- 
tion était  très-défavorable  k  l'idée  d'Eglise" 
et  de  hiérarchie.  En  mettant  1*  salut  de 
l'homme  entre  les  mains  de  Dieu  seul,  elle 
rendait  inutiles  toutes  les  bénédictions,  tous 
les  sacrements  de  l'Eglise.  Aussi  le  pélagia- 
nisme  condamné,  ou  tout  au  moins  le  semi- 
pélagiauisme,  devint-il  la  doctrine  réelle  da 
l'Eglise,  tandis  que  l'augustinisme  en  de- 
meura la  doctrine  officielle,  ce  qui  n'empê- 
cha pas  ses  défenseurs  d'être  poursuivis  & 
l'occasion.  AU  ix»  siècle,  Gotschalk,  moine 
d'Orbais,  s'aviskde  soutenir  qu'il  y  avait  une 
double  prédestination ,  celle  des  élus  k  là 
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félicité  et  celle  des  réprouvés  à  la  damnation 
éternelle.  Il  fut  cité  pour  cela  devant  le  sy- 
'node  de  Mayence  en  848  par  Raban  Maur, 
archevêque  de  cette  ville,  et  malgré  l'appui 
qu'il  rencontra  chez  Prudence,  évèque  de 
Troyes,  Ratranine,  Servatus  Lupus  et  Rertiy, 
évêque  de  Lyon ,  Gottschalk  n'en  fut  pas 
moins  condamné  comme  hérétique  dans  le 
synode  de  Quiercy  en  853.  Il  mourut  en  prison 
et  sous  le  coup  de  l'excommunication.  Quel- 
ques-uns cependant  allèrent  plus  loin  dans 
cette  voie  sans  être  poursuivis,  et  entre  au- 
tres Thomas  Bradwardine ,  professeur  de 
théologie  à  Oxford,  qui  ne  craignit  pas  de 
soutenir  que  la  volonté  de  l'homme  est  con- 
stamment déterminée  par  la  toute-puissance 
de  Dieu,  qui  devient  ainsi  l'auteur  du  mal. 

Ce  qui  n'est  pas  moins  curieux  dans  l'his- 
toire de  cette  doctrine,  c'est  qu'elle  a  été 
l'arme  la  plus  redoutable  dont  se  soient  ser- 
vis les  adversaires  de  l'Eglise.  Comme  le  dit 
très-bien  M.  Pierre  Leroux,  le  pouvoir  des 
hommes,  même  les  plus  saints,  était  bien  peu 
de  chose  et  de  bien  nulle  valeur  devant  cette 
omnipotence  des  jugements  de  Dieu.  Pauvre 
chose  que  les  indulgences  de  Rome  pour  qui 
croyait  à  la  prédestination!  La  doctrine  abso- 
lue de  saint  Augustin,  en  abaissant  complè- 
tement l'homme  devant  Dieu,  se  prêtait  donc 
également  à  le  rendre  esclave  s'il  se  laissait 
faire  et  indépendant  s'il  le  voulait.  Et,  en 
etfet,  historiquement  elle  eut  cette  double  con- 
séquence. L'humilité  du  via  siècle  et  l'insur- 
rection du  xvie  y  puisèrent  également  leurs 
motifs. 

C'est,  en  effet,  le  dogme  qui  servit  de  fon- 
dement aux  attaques  de  Luther.  Dès  1519, 
Carlstadt  affirmait,  dans  la  dispute  de  Leip- 
zig, que  l'homme  ne  peut  faire  ni  vouloir  le 
bien  par  ses  seules  forces.  Mélanchthon,  dans 
la  première  édition  de  ses  Loci  commune); 
enseigne  également  le  fatalisme.  Luther, 
dans  son  traité  du  Serf  arbitre,  déclarait  que 
Dieu  a  prédestiné  les  hommes,  sans  aucun 
égard  à  leur  mérite,  les  uns  à  la  damnation 
et  les  autres  au  salut.  Abandonné  dès  1536 
par  Mélanchthon,  ce  dogme  effrayant  trouva 
encore  des  défenseurs  dans  Nicolas  d'Aues- 
dorf  et  Placius;  mais  il  disparut  bientôt  de 
la  dogmatique  luthérienne  et  on  ne  le  ren- 
contre plus  dans  la  Formule  de  concorde.  Cal- 
vin, au  contraire,  l'accentue  d'une  manière 
toujours  plus  formelle.  Dans  son  Institution 
de  la  religion  chrétienne,  il  exagère  la  doc- 
trine d'Augustin,  qu'il  pousse  jusqu'à  ses 
dernières  conséquences,  et  affirme  sans  hési- 
tation, sans  restriction,  les  deux  décrets  éter- 
nels de  Dieu.  La  négation  de  ce  dogme  était, 
pour  lui,  la  négation  de  l'Evangile;  car,  une 
fois  admis  le  mérite  de  l'homme,  On  réta- 
blissait le  système  catholique  tout  entier. 
«  Jamais,  disait  Calvin,  jamais  cous  ne  se- 
rons clairement  persuadés,  comme  nous  le 
devons  être,  que  la  source  de  notre  salut  soit 
la  miséricorde  gratuite  de  Dieu,  jusqu'à  ce 
que  nous  le  soyons  également  de  son  élection 
éternelle.  Ceux  donc  qui  tâchent  d'amortir 
cette  doctrine  obscurcissent,  autant  qu'il  est 
en  eux,  ce  qui  devrait  être  célébré  à  pleine 
bouche,  et  arrachent  la  racine  d'humilité.  > 
Aussi  insistait-il  sur  les  côtés  qui  nous  pa- 
raissent le  plus  repoussants  :  les  petits  en- 
fants sont  damnés  même  dans  les' entrailles 
maternelles;  la  chute  d'Adam,  qui  avait  pré- 
cipité toute  sa  race  dans  la  corruption  et  le 
malheur,  avait  été  non-seulement  prévue, 
mais  encore  voulue  de  Dieu.  ' 

Les  partisans  de  cette  épouvantable  opi- 
nion furent  appelés  particularistes,  parce 
qu'ils  réservaient  aux  seuls  élus  les  secours 
de  la  grâce  divine  ;  mais  ils  se  divisèrent  en 
deux  classes  :  les  infralapsaires  et  les  supra- 
lapsaires.  Ceux-ci  soutenaient,  avec  Augus- 
tin et  Calvin,  que  Dieu  avait  arrêté  ses  dé- 
crets de  toute  éternité,  même  avant  la  faute 
d'Adam,  qu'il  avait  d'ailleurs  voulue.  Les  au- 
tres, révoltés  par  cette  conception  abomina- 
ble, voulaient  que  le  décret  de  la  prédesti- 
nation n'eût  été  porté  qu'en  prévision  de  la 
chute;  Dieu  sauve  les  uns  par  miséricorde  et 
abandonne  les  autres  à  la  perdition,  sachant 
d'ailleurs  qu'ils  le  méritent  par  leur  conduite. 
Du  vivant  même  de  Calvin,  il  s'était  rencon- 
tré parmi  les  réformés  des  adversaires  éner- 
giques de  la  prédestination.  Sébastien  Cas- 
talion,',  pour  citer  un  des  plus  célèbres,  fut 
même  condamné  pour  ce  fait  à  l'exil.  Casta- 
lion  avait  montré  supérieurement  que  l'élec- 
tion ne  doit  pas  être  un  acte  d'arbitraire,  que 
la  vocation  est  adressée  à  tous  sincèrement 
par  Dieu,  sans  qu'aucun  soit  exclu,  dans  l'in- . 
tention  de  Dieu,  du  salut  éternel.  Dieu  veut 
que  tous  soient  sauvés;  il  le  veut  d'une  vo- 
lonté réelle  et  absolue;  mais  on  ne  peut  se 
sauver  que  pur  la  liberté.  Dieu  ne  veut  ni  ne 
peut  sauver  les  hommes  que  comme  hommes, 
c'est-à-dire  en  leur  laissant  leur  liberté,  sans 
les  contraindre.  Tous  n'acceptent  pas  les 
conditions  du  salut,  foi,  repentance,  conver- 
sion, sanctification,  etc.  Les  uns  consentent, 
les  autres  non,  à  faire  tout  ce  qui  est  néces- 
saire pour  être  sauvé.  La  prédestination,  si 
l'on  admet  le  mot,  dépend  d'eux  et  non  de 
Dieu;  s'ils  veulent,  ils  peuvent  être  sauvés; 
s'ils  ne  le  veulent  pas,  ils  se  retranchent 
eux-mêmes,  ils  annihilent  eux-mêmes  les 
effets  de  la  grâce,  de  la  vocation  divine.  De 
la  sorte,  on  peut  s'expliquer  comment  les" 
élus  sont  sauvés  par  la  miséricorde  toute 
gratuite  de  Dieu,  tandis  que  les  réprouvés  ne 
sont  perdus  que  pur  leur  propre  faute.  On 
peut  comprendre  qu'un  Dieu  tout  bon  et  tout 
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saint  aime  ses  créatures  sans  raison  déter- 
minante, sans  qu'elles  l'aient  mérité,  mais 
non  pas  qu'il  les  haïsse  sans  cause.  Castalion 
et  son  école  allaient  même  jusqu'à  supposer 
que  Dieu  ne  savait  pasquels  nommes  périront, 
c'est-à-dire  quels  nommes  résisteront  à  son 
appel  ;  ils  niaient  la  prescience,  ou  du  moins 
déclaraient  que  ce  sont  là  des  mystères  qu'il 
ne  faut  pas  songer  à  approfondir. 

Cependant  les  effets  naturels  de  ce  dogme 
immoral  ne  tardèrent  pas  à  se  produire;  en 
Angleterre,  des  calvinistes  conséquents  arri- 
vèrent à  un  complet  antinomisme.  Les  élus, 
disaient-ils,  ne  peuvent  déchoir  de  la  grâce 
ni  rien  faire  qui  ne  soit  agréable  à  Dieu  ;  les 
péchés  qu'ils  commettent  ne  sont  pas  de  vé- 
ritables péchés  et  ils  n'ont  pas  à  s'en  repen- 
tir. Le  synode  de  Westminster ,  en  1643, 
condamna  ces  doctrines  abominables,  mais 
parfaitement  logiques. 

Les  objections  qu'on  pourrait  diriger  con- 
tre le  dogme  de  la  prédestination  sont  innom- 
brables. La  responsabilité  disparaît  avec  le 
libre  arbitre  ;  la  conscience  n  est  plus  qu'un 
mot.  On  doit  se  demander  quel  est  ce  Dieu 
qui  apparaît  comme  le  bourreau  de  l'huma- 
nité, qui,  suivant  la  belle  expression  de 
M.  Louis  Blanc,  fait  flotter  le'  monde  au- 
dessus  de  l'enfer,  ce  Dieu  qui  n'a  aucun 
souci  du  bonheur  de  ses  créatures,  mais  qui 
rapporte  tout  à  sa  gloire.  Il  devait  se  faire 
et  il  se  fit  une  réaction  contre  ce  dogme  ;  elle 
eut  son  expression  la  plus  complète  dans 
l'armtnianisme.  Les  partisans  d'Arminius  fu- 
rent d'abord  condamnés  dans  le  synode  de 
Dordrecht  et  dans  le  synode  d'Alais;  mais 
leurs  idées  firent  insensiblement  leur  chemin 
dans  les  esprits,  et  bientôt  toutes  les  commu- 
nions protestantes  renoncèrent  à  la  doctrine 
fataliste  de  saint  Augustin. 

Dans  l'Eglise  catholique,  la  doctrine  sur  la 
prédestination  n'a  guère  été  moins  flottante 
et  incertaine.  Les  dissensions  des  thomistes 
et  des  scotistes  ont  rempli  une  grande  partie 
de  notre  histoire  ecclésiastique.  Le  concile 
de  Trente  se  garda  bien  de  se  prononcer 
catégoriquement  sur  cette  terrible  question 
de  la  prédestination  ;  il  pencha,  il  est  vrai, 
en  faveur  des  advorsaires  de  saint  Augustin, 
son  guide  habituel  cependant;  mais  les  dé- 
crets adoptés  sur  cette  question  attestent, 
par  le  vague  des"  expressions,  l'embarras  des 
Pères  du  concile.  Dès  lors,  néanmoins,  la 
prédestination  d'Augustin  est  tenue  pour  hé- 
résie dans  l'Eglise  catholique.  Au  xvie  siè- 
cle, Michel  Baiu3,  professeur  à  Louvain, 
rejeta  les  propositions  adoptées  à  Trente  et 
revint  simplement  à  la  théorie  d'Augustin; 
il  fut  condamné,  en  1567,  par  Pie  V,  puis,  en 
1579,  par  Grégoire  XIII  et  forcé  de  se  ré- 
tracter. Le  jésuite  Molina,  qui  professait  la 
théologie  à  l'université  d'Évora,  essaya  en- 
core une  fois  de  concilier  la  prédestination 
et  le  libre  arbitre,  afin  de  clore  cette  éter- 
nelle controverse.  Ses  théories  semi-péla- 
giermes  furent  attaquées  avec  violence  par 
les  dominicains  qui,  pour  les  besoins  de  leur 
cause,  inventèrent  la  prémotion,  sorte  de 
prédestination  physique  qui  pousserait  irré- 
sistiblement au  bien  la  volonté  des  élus.  Les 
deux  ordres  se  combattirent  longtemps  sans 
résultat.  Le  pape  Clément  VIII  institua,  en 
1597,  la  congrégation  De  auxiliis,  espérant 
qu'elle  trouverait  une  solution  propre  à  sa- 
tisfaire les  jésuites  sans  mécontenter  les  do- 
minicains. Elle  y  travailla  inutilement  jus- 
qu'en 1611,  époque  à  laquelle  le  pape  prit 
enfin  le  sage  parti  d'imposer  silence  aux 
combattants. 

Peu  d'années  après,  les  jansénistes  rou- 
vrirent la  lutte  en  soutenant  la  prédestination 
augustiniesne.  Les  jansénistes  essayèrent  de. 
relever  la  prédestination  absolue  du  discrédit 
où  elle  était  tombée  ;  mais  la  nouvelle  Eglise 
fut  étouffée  à  Port-Royal  et  la  prédestination 
fit  place  désormais  au  semi-pélngianisme,  qui 
ne  repousse  absolument  ni  la  grâce  de  Dieu 
ni  le  concours  de  l'homme  et  autorise  ainsi 
l'intervention  de  l'Eglise.  En  résumé,  l'E- 
glise catholique  admet  aujourd'hui  que  nous 
sommes  à  la  fois  libres  et  prédestinés  ;  com- 
ment coneilie-t-elle  ces  deux  affirmations? 
Ses  arguments  sont  trop  subtils  pour  être 
intéressants  ;  mais  sachons-lui  gré  d'avoir 
formellement  condamné  le  fatalisme  immoral 
de  Luther  et  de  Calvin.  Il  est  bon  et  néces- 
saire pour  l'homme  de  savoir  qu'il  a  la  res- 
ponsabilité de  ses  actes. 

PRÉDESTINÉ ,  ÉE  {  pré-dè-stî-né  )  part, 
passé  du  v.  Prédestiner.  Elu,  destiné  de  toute 
éternité  à  jouir  de  la  gloire  céleste  :  Les  âmes 
prédestinées  volent  jusqu'à  ces  mondes  dont 
nos  étoiles  sont  les  soleils.  (Chateaub.) 

—  Elu,  choisi,  désigné  d'avance  pour  l'ac- 
complissement d'un  dessein  ou  la  jouissance 
d'un  bien  particulier  :  L'homme,  par  sa  nature 
et  son  instinct,  est  prédestine  à  la  société,  et 
sa  personnalité  toujours  inconstante  et  multi- 
forme s'y  oppose.  (Froudh.)  Le  levain  qui  a 
produit  ta  civilisation  a  pu  fermenter  d'abord 
dans  un  nombre  presque  imperceptible  de  têtes 
prédestinées.  (Renan.) 

Comme  ils  parlaient,  la  nue  éclatante  et  profonde 
S'entr'ouvrit,  et  l'on  vit  ne  dresser  sur  le  monde 
L'homme  prédestiné. 

V.  Hooo. 

—  Marqué,  déterminé  d'avance  :  Les  races 
ont  presque  toujours  une  heure  prédestinée. 
(Renan.) 

—  Substantiv.  Personne  prédestinée  :  Un 
prédestiné.   Une  prédestinée.  Quoi  t  parmi 
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nous,  hommes  généreux,  it  g  aurait  des  pré- 
destinés à  l'abrutissement,  et  plus  notre  in- 
dustrie se  perfectionne,  plus  augmenterait  le 
nombre  de  nos  frères  maudits!  (Proudh.) 

—  Fam.  Face,  visage  de  prédestiné,  Visage 
plein,  vermeil  et  réjoui. 

PRÉDESTINER  v.  a.  ou  tr.  (pré-dè-sti-né 
—  de  pré,  et  de  destiner).  Destiner  de  toute 
éternité  au  salut  :  Dieu  sauve  ceux  qu'il  pré- 
destine. 

—  Destiner,  réserver  d'avance  à  l'accom- 
plissement d'un  dessein  particulier  : 

Dieu  me  dit  qu'a  venger  mon  père  infortune" 
Le  baptême  de  sang  m'avait  prédestiné. 

C.  Délavions. 
H  Réserver,  préparer  d'avance  :  La  justice 
divine  a  prédestiné  certains  biens  aux  justes. 
(Boss.)  ||  Régler,  fixer,  déterminer,  décider 
d'avance  :  Tout  ce  que  Dieu  fait  dans  le 
temps,  il  le  prévoit,  it  le  prédestine  de  toute 
éternité.  (Boss.)  Sur  le  sommet  des  montagnes, 
au  point  où  se  fait  la  séparation  des  eaux,  un 
pli  de  terrain  décide  du  cours  des  plus  grands 
fleuves  et  les  prédestine  à  porter  leurs  eaux 
à  telle  mer.  (Renan.) 

PRÉDÉTERMINANT,  ANTE  adj.  (pré-dé- 
tèr-mi-uan,  an-te  —  rad.  'prédéterminer). 
Théol.  Qui  prédétermine  la  volonté  :  Grâce 
prédéterminante. 

—  Théol.  Partisan  de  la  prédétermination 
physique. 

PRÉDÉTERMINATION  s.  f.  (pré-dé-tèr- 
mi-na-si-oii  —  rad.  prédéterminer).  Théol. 
Action  de  Dieu  qui  détermine  lu  volonté 
humaine  d'une  manière  infaillible,  mais  sans 
contrainte. 

—  Par  ext.  Chose  réglée,  déterminée  d'a- 
vance ;  La  liberté  n'y  périt  pas;  mais,  par 
ses  PRÉDÈTCRMiNATiONS,  on  peut  dire  qu'il 
était  -inévitable  qu'elle  se  décidât  ainsi, 
(Proudh.) 

—  Théol.  Prédétermination  physique,  Ac- 
tion divine  qui,  d'après  certains  théologiens, 
déterminerait  toutes  les  actions  des  créatu- 
res libres. 

—  Encycl.  Ce  mot  est  un  de  ceux  qui  ap- 
partiennent à  une  langue  métaphysique  au- 
jourd'hui, heureusement,  tombée  en  "désué- 
tude. Ce  n'était  pas  assez  pour  les  scolastiques 
d'avoir  une  prédélinéation ,  une  préforma- 
tion,une  prédestination,  etc.;  ils  distinguaient 
encore  la  prédétermination.  Tous  ces  mots 
étaient  bien  loin  d'être  synonymes  pour  eux. 
La  prédétermination,  en  particulier,  désigne 
deux,  faits  différents  :  elle  signifie  ou  bien 
que  Dieu  a  d'avance  déterminé  les  conditions 
ou  les  événements  de  telle  ou  telïe  existence 
jusqu'à  ses  moindres  détails;  ou  bien  que 
Dieu  détermine  notre  volonté  avant  qu'elle- 
même  y  soit  pour  rien,  c'est-à-dire  avant 
que  nous  ayons  pris  aucune  décision.  Pur 
exemple,  Dieu  avait  prédéterminé  (dans  ce 
second  sens)  Eve  à  écouter  le  serpent,  Adam 
à  écouter  Eve;  il  avait  prédéterminé  (dans 
le  premier  sens)  que  le  paradis  et  le  bonheur 
seraient  à  jamais  perdus  si  le  premier  couple 
péchait.  C  est  contre  la  doctrine  de  la  préaé- 
termination-,  sous  ses  deux  formes,  que  les 
partisans  du  libre  arbitre  ont  dirigé  avec  rai- 
son leurs  plus  vives  attaques.  En  effet,  le 
problème  que  soulève  cette  doctrine  est  in- 
soluble :  comment  Dieu  peut-il  commander 
aux  hommes  de  se  déterminer  pour  le  bien 
alors  que  lui-même,  d'une  toute-puissante  et 
irrésistible  influence,  les  a  prédéterminés  au 
mal?  La  prédélerminalion  divine  n'est  qu'un 
autre  nom  du  fatalisme  ou  du  déterminisme 
théologique,  Si  la  volonté  n'est  pas  absolu- 
ment libre  de  se  déterminer  spontanément,  il 
ne  faut  pas  parler  de  responsabilité.  Or,  en 
fait,  et  c'est  le  grand  argument  des  théolo- 
giens, l'état  moral,  intellectuel  et  social  de 
l'homme  est  tel  que  sa  volonté  est  toujours 
plus  ou  moins  inclinée  d'avance  vers  telle  ou 
telle  conduite.  Le  mal  préexiste  et  prédéter- 
miue  notre  volonté.  Comment  donc  expliquer 
et  maintenir  la  liberté  humaine?  «  En  disant, 
répondent  avec  Calvin  les  prédéterministes, 
que  Dieu  peut  ce  qu'il  veut,  qu'il  est  toujours 
juste  et  irrépréhensible  alors  même  qu'il  est 
incompréhensible,  et  que  par  conséquent  il 
peut,  s'il  lui  plaît,  sans  injustice  nous  ordon- 
ner de  faire  le  bien  alors  même  qu'il  nous 
sait  prédéterminés  par  nature  au  ma).  Mais 
ce  n  est  pas  là  une  réponse,  c'est  tout  sim- 

Element  un  défi  au  bon  sens  et  à  la  conscience 
umaine.  Ou  je  me  détermine,  et  alorsje  suis 
responsable;  ou  quelqu'un  me  prédétermine, 
et  alors  c'est  ce  quelqu'un,  et  non  pas  moi, 
qu'il  faut  accuser.  Dire  qu'il  y  a  une  autre 
justice  ou  une  autre  raison  pour  Dieu  que 
pour  nous,  c'est  simplement  échapper  aux 
prises  de  la  discussion  et  se  réfugier  dans  les 
nuages.  »  Aussi  la  doctrine  de  la  pvédéter- 
mination  sous  cette  forme  absolue  et  simple 
a-t-elle  été  abandonnée  et  présentée  avec  toute 
sorte  d'atténuations,  qui  laissent,  du  reste, 
subsister  l'inexplicable  mystère  et  l'insolu- 
ble contradiction  de  ces  deux  termes  incom- 
préhensibles :  la  toute-puissance  de  Dieu  et 
la  liberté  de  l'homme.  V.  prédélinéation  et 
prédestination. 

PRÉDÉTERMINÉ,  ÉE  (pré-dé-tèr-mi-né) 
part,  passé  du  v.  Prédéterminer.  Décidé  d'a- 
vance à  agir  :  On  se  roidit  contre  ses  dé- 
monstrations, son  éloquence,  ses  chiffres,  pré- 
déterminé qu'on  est  à  ne  se  laisser  par  lui  ni 
toucher  ni  convaincre.  (Cormen.) 
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—  Réglé,  déterminé,  fixé  d'avance  :  L'homme 
n'a  pas  d'industrie  prédéterminés.  (Proudh.) 

PRÉDÉTERMINER  v.  a.  ou  tr.  (pré-dé- 
tèr-mi-né  —  du  préf.  pré,  et  de  déterminer). 
Décider  d'avance  à  1  action  :  Dieu,  d'après 
certains  théologiens,  prédétermine  nos  actes. 
C'est  notre  intérêt  qui  nous  prédétermine  en 
tout. 

—  Fixer,  déterminer  d'avance  :  On  ne  peut 
prédéterminer  d'une  manière  certaine  le  point 
où  cette  rencontre  aura  lieu. 

PRÉDHOMME  s.  m.  (pré-do-me).  Hortic. 
Nom  vulgaire  du  haricot  sans   parchemin. 

PRÉDIAL,  ALE  adj.  (pré-di-al,  a -le  —  du 
lat.  przdium,  héritage).  Coût.  anc.  Qui  con- 
cerne les  héritages.  Il  Dime  prëdiale,  Dlme 
que  payaient  les  Juifs,  en  raison  de  l'étendue 
de  leurs  héritages.  H  PI.  prédiaux. 

PRÉDIASTOL1QUE  adj.  (pré-di-a-sto-liko 
—  du  préf.  pré,  et  de  diastole).  Physiol.  Qui 
précède  la  diastole  du  cœur  ;  Bruit  de  frot- 
tement PRÉDIASTOLIQUE. 

PRÉDICABLE  adj.  (pré-di-ka-ble  —  du 
préf.  pré,  et  du  lat.  dicere,  dire).  Logiq.  Qui 
peut  être  dit,  affirmé  d'un  sujet,  appliqué  à 
ce  sujet  :  Le  terme  animal  est  prédicable 
autant  de  l'homme  que  de  ta  b'éte.  (Acad.) 

—  s.  m.  Scolast.  Syn.  de  catégoréme. 

PRÉDICAMENT  s.  m.  (pré-di-ka-man  — 
du  préf.  pré,  et  du  lat.  dicere,  dire).  Logiq. 
Chacune  des  catégories  dans  lesquelles  les 
philosophes  classaient  tous  les  êtres  :  Les  dix 

PKÉDICAMENTS    d'AristOte.  Il  Syn.    d'ATTRIBUT 

—  Fam.  Réputation  :  Etre  en  bon  PRÉDICA- 
ment.  il  Peu  usité. 

—  Encycl.  Aristote  a  dressé  la  lista  des 
prédieaments  :  c'est  ce  qu'il  appelle  les  dix 
catégories,  en  d'autres  termes  les  dix  points 
de  vue  sous  lesquels  nous  pouvons  considé- 
rer l'être.  Plusieurs  philosophes  ont  pensé 
que  ces  prédieaments  n'étaient  que  des  points 
de  vue  de  l'esprit,  que  des  mots,  et  que  c'é- 
tait faire  un  grand  abus  que  de  les  prendre 
pour  des  choses.  Voici,  à  ce  sujet,  un  curieux 
passage  de  Locke  :  ■  U.n  grand  abus  qu'on 
fait  des  mots,  c'est  qu'on  les  prend  pour  des 
choses...  Qui  est-ce,  par  exemple,  qui,  ayant 
été  élevé  dans  la  philosophie  péripatéticienne, 
ne  se  ligure  que  les  dix  noms  sous  lesquels 
sont  rangés  les  dix  prédieaments  sont  exacte- 
ment conformes  à  la  nature  des  choses?  • 

A  quoi  Leibniz  répond  :  «  On  ne  prend  pas 
proprement  les  mots  pour  des  choses,  mais 
on  croit  vrai  ce  qui  ne  l'est  point  ;  erreur  qui 
n'est  que  trop  commune  parmi  les  hommes, 
mais  qui  ne  dépend  pas  du  seul  abus  des  mots 
et  consiste  en  toute  autre  chose.  Le  dessein 
des  prédieaments  est  fort  utile,  et  on  doit 
penser  à  les  rectifier  plutôt  qu'à  les  rejeter. 
Les  substances,  quantités,  qualités,  actions 
ou  passions  et  relations,  considérées  comme 
cinq  titres  généraux  des  êtres,  pouvaient 
suffire  avec  ceux  qui  se  forment  de  leur 
composition  ;  notre  auteur  lui-même,  en  ran- 
geant les  idées,  semble  avoir  voulu  les  don- 
ner comme  des  prédieaments.  • 

On  prend  encore  le  mot  prëdicament  dans 
un  autre  sens  qui  s'éloigne  peu  de  l'éty- 
mologie  {pr&  dicere ,  dire  avant  ).  Par  exem- 
ple, lorsqu'au  début  d'une  démonstration  on 
dit  :  Je  pose  en  principe  que,  etc.,  ce  principe 
ainsi  posé  avant  la  démonstration  peut  être 
dit  prëdicament.  Dans  ce  sens,  les  axiomes 
et  les  définitions  que  l'on  trouve  en  tête  de 
tous  les  traités  de  géométrie  peuvent  être 
considérés  comme  les  prédieaments  de  cette 
science.  V.  catégorie. 

PRÉDICANT  s.  m.  (pré-di-kan  —  du  lat. 
predicutis,  prêchant).  Ministre  protestant, 
parce  que  la  prédication  est  la  principale 
fonction  de  ces  ministres  :  Prédicant  ne  s'est 
guère  dit  que  des  prédicateurs  huguenots, 
surtout  de  ceux  qui  prêchaient  au  village,  (La 
Monnoie.) 

—  Par  ext.  Celui  qui  prêche,  qui  patronne 
quelque  chose  :  Ce  n  est  pas  que  j'aie  ta  pré- 
tention d'éire  un  larmoyant  predicant  de  po- 
litique sentimentale.  (Chateaub.) 

EStoatéa prédicants  de  la  philosophie! 

COLNKT. 

PRÉDICAT  s.  m.  (pré-di-ka  —  du  lat. 
prxdicatum,  chose  affirmée).  Philos.  Attribut 
d'une  proposition,  prédicament  :  Le  prédicat 
est  joint  au  sujet  par  la  copule.  La  Qualité 
d'un  jugement  est  déterminée  par  sa  com- 
préhension, c'est-à-dire  par  son  prédicat.  (J. 
Simon.) 

—  Encycl.  Le  prédicat  est,  suivant  l'école, 
>  ce  qui  peut  être  dit  de  plusieurs  choses, 
que  l'on  comprenne  toutes  ces  choses  sous 
un  même  nom  ou  bien  qu'on  les  examine  sé- 
parément. ■  Toute  idée  susceptible  d'être  af- 
firmée ou  niée  par  une  autre  idée,  toute  idée 
générale,  en  un  mot,  est  un  prédicat.  Un 
exemple  vulgaire  exprimera  plus  clairement 
ce  dont  il  s'agit.  Si  Tondit:  «Jucquesest  un 
homme,  tout  homme  est  uu  animal,  »  on  émet 
deux  idées  générales,  susceptibles  d'être  mo- 
difiées, conformes  en  un  mot  à  la  définition 
de  l'école  :  homme  et  animal  sont  deux  pré- 
dicats. L'idée  d'homme,  de  même  que  1  idée 
d'animal,  peut,  en  effet,  être  tout  aussi  juste- 
ment appliquée  à  la  généralité  qu'au  sujet 
qui  nous  occupe:  Jacques.  Ainsi  que  le  fait 
justement  remarquer  M.  Franck,  le  prédicat 
n'a  qu'un  sens  logique  déterminé  par  le  rang 
qu'il  tient  dans  la  proposition  ;  aussi  peut-il 
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Indifféremment  être  appliqué  à  une  qualité 
ou  b.  une  substance.  Porphyre  a  rapporté  les 
idées  généràles'à  einq'diefs  (Introduction 
aux  catégories)  :  genre,  espèce,  différence, 
qualités  propres,  accident. 

PRÉDICATEUR,  TRICE  s.  (pré-di-ka-teur 
—  du  lat.  przdicare,  prêcher).  Personne  qui 
prêche,  qui  prononce  un  sermon  ou  qui  pro- 
nonce habituellement  des  sermons  ;  Les  PRÉ- 
DICATEURS de  l'Evangile.  Il  est,  parmi  les 
Quakeresses,  d'excellentes  prédicatrices.  Je 
plains  avec  vous  les  prédicateurs  gui.  débi- 
tent des  antithèses  :  l'esprit  de  Dieu  n'entre 
point  par  là.  (Boss.)  Les  prédicateurs  cano- 
nisèrent Jacques  Clément.  (Chateaub.)  Il  est 
des  prédicateurs  de  campagne  pour  qui  le 
saint  du  jour  est  régulièrement  le  plus  grand 
du  calendrier.  (A.  Kéville.)  Un  prédicateur 
qtti  répéterait  Afassillon  passerait  pour  un  so- 
cialiste. (Ch.  de  Rérausat.) 
Il  parle  quelquefois  mieux  qu'un  prédicateur. 

Boileau. 

—  Par  ext.  Personne  qui  fait  des  exhorta- 
tions ou  qui  recommande,  qui  cherche  à  pro- 
pager une  doctrine  :  La  vertu  a  bien  des  pré- 
dicateurs, mai*  peu  de  martyrs.  (Helvét.) 
Vous  seriez  la  meilleure  prédicatrice,  oui, 
ma  foi!  Mais  vous  avez  à  placer  mieux  vos 
sermons.  (P.  Mérimée:) 

—  Fig.  Ce  qui  exhorte,  ce  qui  pousse  à  la 
pratique  du  bien  :  Il  y  a  un  PRÉDICATEUR  in-» 
visible  qui  prêche  dans  le  fond  de  nos  cœurs. 
(Boss.) 

—  Hist.  Prédicateur  du  roi,  Officier  com- 
mensal ecclésiastique  qui  était  obligé  de  prê- 
cher devant  le  roi  lorsque  celui-ci  le  désirait, 
devait  répondre  à  toutes  les  questions  qui  lui 
étaient  adressées,  tant  sur  la  religion  que 
sur  les  sciences  et  les  arts,  composait  des  li- 
vres pour  la  famille  royale  et  lui  fournissait 
ceux  qu'elle  devait  lire. 

—  Encycl.  Les  premiers  prédicateurs  fuient 
Jésus-Christ,  ses  disciples  et  les  apôtres;  les 
paraboles  de'  Jésus,  ses  discours  au  temple 
sont  les  premiers  sermons  du  christianisme. 
Les  Evangiles  nous  en  ont  conservé  nu  moins 
le  sens  et  la  tournure  toute  symbolique  ;  on 
trouve  dans  les  Actes  des  apôtres  les  éléments 
de  la  prédication  des  apôtres,  surtout  de 
Pierre  et  de  Paul.  C'était  une  coutume  tout 
orientale, que  celle  d'assembler  le  peuple  sur 
la  place  publique,  dans  les  carrefours,  dans 
les  champs  même,  pour  le  peuple  des  campa- 
gnes, et  de  le  gagner  à  des  doctrines  par  des 
discours  véhéments.  On  la  retrouve  dans 
l'Inde,  où,  de  temps  immémorial,  des  moines 
errants,  renonçant  à  la  famille  et  aux  aises 
de  la  vie,  se  consacrèrent  entièrement  à  l'en- 
seignement oral.  Le  bouddhisme  s'est  orga- 
nisé sur  cette  base  et  n'a  pas  eu  d'autre 
moyen  de  diffusion.  En  Occident,  cette  pra- 
tique était  entièrement  ignorée,  et  l'on  n'en 
trouve  pas  de  trace  avant  l'introduction  du 
christianisme,  pour  qui  elle  fut  aussi  fort  long- 
temps l'unique  mode  de  publicité.  Les  noms 
des  prédicateurs  de  cette  période,  qui  s'étend 
du  me  au  îx»  siècle,  sont  ceux  des  apôtres, 
évêques  et  prêtres  auxquels  les  historiens 
catholiques  attribuent  l'évangélisation  de 
chaque  contrée  et  dont  les  légendes  fabuleu- 
ses sont  écrites  dans  les  Vies  des  saints. 

L'ancien  monde  romain  une  fois  conquis  à 
la  religion  nouvelle,  la  prédication  subit  un 
temps  d'arrêt.  Elle  était  moins  nécessaire  et 
elle  partagea  le  sort  des  lettres,  qui  faillirent 
sombrer  dans  ces  siècles  de  ténèbres  et  d'i- 
gnorance. Pourtant,  quoique  peu  de  monu- 
ments puissent  justifier  de  son  existence,  elle 
survécut  nécessairement  tant  que  dura  l'ex- 
pansion du  christianisme  à  l'intérieur  de  l'an- 
cien monde  et  sur  ses  frontières  du  Nord, 
c'est-à-dire  dans  la  Grande-Bretagne,  en  Al- 
lemagne, dans  les  pays  Scandinaves,  la  Po- 
logne et  la  Russie,  contrées  qui  ne  furent 
soumises  à  l'Evangile  que  fort  tard  et  le  fu- 
rent certainement  par  la  parole.  «  Il  est  pos- 
sible, dit  Hurter  dans  son  Tableau  des  insti- 
tutions et  des  mœurs  de  l'Eglise  au  moyen  âge; 
que  l'on  ait  attaché  plus  d'importance  au 
culte  proprement  dit,  a  la  glorification  et  à 
l'adoration  de  Dieu  par  le  chant  des  prêtres; 
aux  usages  et  à  la  messe  qu'à  l'instruction  du 
haut  de  la  chaire  ;  mais  c  est  à  tort  que  l'on 
a  cru  pouvoir  conclure  de  là  que  la  prédica- 
tion ait  été  négligée.  La  manière  de  voir  gé- 
néralement adoptée  quant  au  rapport  de  la 
prédication  avec  la  messe  parait  pouvoir  se 
résumer  dans  ces  mots  du  roi  Henri  III  d'An- 
gleterre :  «J'aime  roieux-vcir  souvent  mon 
ami  que  d'en  entendre  seulement  parler.  »  La 
prédication,  que  saint  Ambroise  avait  déjà 
reconnue  pour  être  la  plus  importante  des 
fonctions  episeopales,  était  encore  regardée 
sous  le  même  aspect.  Le  concile  de  Latran 
en  avait  fait  un  devoir  positif,  au  point  que, 
si  l'évêûue  en  était  lui-même  incapable,  il 

devait  sy  faire  remplacer  par  un  autre 

Innocent  III  prêchait  souvent,  même  après 
être  monté,  sur  le  trône  pontifical,  el  Alexan- 
dre III  s'accusait  de  ne  pas  pouvoir  remplir, 
comme  il  l'aurait  dû  cette  partie  de  ses  fonc- 
tions. On  en  facilitait  par  divers  moyens  l'ac- 
complissement aux  jeunes  clercs  et  l'on  com- 
posait des  livres  qui  rendaient  plus  aisé  l'u- 
sage qu'il  fallait  faire  de  l'Ecriture  sainte.  A 
la  vérité,  à  cette  époque,  les  sermons  ne  s'oc- 
cupaient pas  du  développement  systématique 
des  dogmes  et  moins  encore  de  dissertations 
en  règle  sur  la  doctrine  des  devoirs;  c'é- 
taient surtout  des  sermons  de  pénitence».. 


PRED 

Il  y  avait  une  autre  espèee  de  sermons  dont 
l'effet  était  bien  plus  sûr  encore;  c'étaient 
ceux  qui  exhortsiient  à  la  croisade  contre 
les  Sarrasins,  contre  les  hérétiques  du  midi 
de  la  France,  contre  les  païens  du  Nord. 
Ceux-ci  étaient  prêches  par  des  prédicateurs 
ambulants,  le  plus  souvent  chargés  de  cette 
mission  par  le  chef  de  l'Eglise ,  mais  parfois 
aussi  s'y  consacrant  de  leur  propre  mouve- 
ment. Puis  on  aimait  à  saisir  l'occasion  de 
phénomènes  inattendus  de  la  nature,  de 
grands  désastres.  » 

L'Eglise  n'avait  alors  ni  k  se  défendre  ni  à 
attaquer;  elle  était  la  souveraine  maîtresse 
des  consciences;  développer  le  dogme  dans 
l'intérêt  du  prêtre,  frapper  les  âmes  de  ter- 
reur pour  les  disposer  à  la  pénitence  et  aux 
donations,  provoquer  des  aumônes  pour  l'en- 
tretien du  culte,  pour  bâtir  des  chapelles,  des 
couvents,  tel  était  alors  le  but  unique  des 
prédicateurs.  L'invasion  du  rationalisme  dans 
les  universités  et  le  développement  d'héré- 
sies apportées  de  l'Orient  par  les  croisades 
(  hérésies  des  albigeois  et  des  templiers  ) 
forcèrent  les  prédicateurs  à  un  rôle  plus  ac- 
tif; il  fallut  combattre  pour  la  suprématie, 
sinon  pour  l'existence  même.  De  là,  une  im- 
mense croisade  à  l'intérieur  provoquée  par 
Innocent  III  et  qui  eut  pour  moyen  d'expan- 
sion deux  ordres  de  frères  prêcheurs,  les  do- 
minicains et  les  franciscains.  Ces  deux  ordres 
furent  des  pépinières  de  prédicateurs  durant 
plusieurs  siècles.  Leur  mission  était  la  même  ; 
seulement  les  dominicains,  plus  lettrés,  prê- 
chaient devant  les  classes  élevées  de  la  so- 
ciété féodale  ;  les  franciscains,  grossiers,  peu 
instruits,  étaient  destinés  à  la  prédication  fo- 
raine et  populaire.  Ils  s'en  allaient  pur  monts 
et  par  vaux,  un  bâton  à  la  main,  les  reins 
ceints  d'une  corde,  mendiant  dans  les  carre- 
fours un  morceau  de  pain  et  un  verre  d'eau. 
C'étaient  des  prédicateurs  grotesques;  a  l'imi- 
tation de  leur  fondateur,  François  d'Assise, 
ils  faisaient  force  contorsions  et  grimaces.. 
On  raconte  que  le  saint,  en  prêchant,  allon- 
geait la  langue  <:t  se  pourléchait  les  lèvres 
toutes  les  fois  qu'il  prononçait  le  nom  de  Jé- 
sus, comme  s  il  avait  mangé  du  miel;  il 
s'exerçait  à  prononcer  en  bêlant  le  mot  : 
Bethléem  (more balu» lis  ovis  Bethléem  dicens), 
et  s'enfermuit  dans  une  étuble  pour  appren- 
dre des  meilleurs  maîtres  le  bêlement  natu- 
rel. Les  disciples  avaient  beau  jeu  à  imiter 
toutes  ces  singeries  ;  ils  obtinrent  un  plein 
succès.  Us  parvinrent  à  attirer  la  foule  dans 
les  foires,  presque  autant  que  les  bateleurs  et 
les  joueurs  de  gobelets.  Il  est  pénible  toutefois 
de  songer  que  ces  charlatans  d'un  nouveau 
genre  entretinrent  dans  les  foules  ignoran- 
tes, dans  le  peuple,  plus  malléable  qu'on  ne 
croit,  un  redoublement  d'exaltation  et  de  fa- 
natisme; la  Réforme,  qui  était  imminente,  fut 
retardée  de  trois  siècles.  Il  est  vrai  que  les 
dominicains,  leurs  compères,  les  aidèrent  un 
peu  à  l'aide  de  l'inquisition;  ils  ne  faisaient 
pas  de  grimaces  sur  les  tréteaux,  ceux-là; 
ils  en  faisaient  faire  aux  autres  sur  le  cheva- 
let. 

L'avènement  du  protestantisme  rendit  à  la 
prédication  une  activité  qu'elle  n'avait  ja- 
mais eue  depuis  les  temps  de  l'Eglise  primi- 
tive. Tout  fut  remis  en  question,  la  raison  et 
la  foi,  1»  dogme,  la  morale,  la  discipline  reli- 
gieuse, tes  formes  de  la  société  elle-même. 
Lutheraltaquavioleminenteten  même  temps 
le  catholicisme  et  le  paganisme  littéraire.  Il 
proscrivit  du  haut  de  la  chaire  la  philoso- 
phie et  les  sciences  profanes,  la.  hiérarchie 
catholique  et  les  pratiques  introduites  par  le 
moyen  âge  dans  l'économie  du  christianisme. 
Platon,  Aristote  et  Cicéron  furent  proscrits  ; 
le  fougueux  moine  interdit  aux  chrétiens 
toute  autre  étude  que  celle  de  l'Ecriture 
sainte  et  des  Pères.  Calvin  l'imita  en  France. 
Les  prédicateurs,  tenus  à  plus  d'érudition  et 
d'éloquence,  abandonnèrent  la  déclamation 
et  surtout  le  langage  macaronique,  mis  a  la 
mode  par  les  franciscains.  Il  fallait  d'autres 
armes  pour  lutter  avec  les  rudes  jouteurs  pro- 
testants. Le  franciscain  Michel  Manot  nous 
donnera  une  idée  du  style  des  prédicateurs 
de  son  ordre  au  xvr»  siècle.  Voici  un  frag- 
ment d'un  de  ses  sermons  sur  la  Madeleine  : 
■  Et  ecce  Magdalena  se  va  dépouiller  et 
prendre,  tant  en  chemisas  et  cxieris  indu- 
mentis,  les  plus  dissolus  habillements  que  un 
quelqu'un  fecerat  ab  state  teptem  annàrum. 
aabebat  suas  domicellas  juxta  se  in  apparatu 
mundono  ;  habebat  ses  senteurs,  aquas  ad  fa- 
ciendum  relucere  faciem,  ad  aitrahendum  il- 
lum  hûmiiiem  (Jesum),  et  dicebal  :  Vere  habe- 
bit  cor  durum,  nisi  eum  attraham  ad  mernn 
amorem.  Et  si  deberem  hypothéquer  omîtes 
meas  h&reditates,  numquam  redibo  Jérusalem 
nisi  colloquio  cura  eo  habit o.  Credatis  quod 
visa  daminatiane  ejus.  et  comitiva,  facta  est 
sibi  place  ;  on  a  paré  le  siège  cum  panno  au- 
reo;  et  veiiit  se  presentare  face  k  face  son 
beau  museau  ante  nastrum  redemptorem.  ad 
attrahendum  eum  à  son  plaisir,  ■  Dans  un  au- 
tre sermon  du  même  prédicateur  sur  l'enfant 
prodigue,  on  lit  ce  qui  suit  :  «  Quand  ce  fol 
enfant  et  mal  conseillé,  guando  ille  stultus 
puer  et  mate  consùltus  habuit  suam  partent  de 
bmreditatè,  non  erat  quxstio  de  portando  eam 
secum  ;  ideo  statim  il  en  fait  de  la  chiquaille  ; 
il  la  fait  priser,  il  la  vend,  et  ponit  la  vente 
t»  sua  bursa;  guando  vidit  tôt  piecas  argenli 
simul,  valde  gauisus  est,  di$it  ad  se  ;  ohot  non 
manebitis  sic  semperi  Incipit  se  respicere.  Et 

guomodo?  vos  estis  de  tam  bona  domo,  et  estis 
abillé  comme  un  belltre?  Super  hoc  habebi- 
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tur  provisio;  mittit  ad  qusrendum  les  dra- 
piers, les  grossiers  et  marchands  de  soie,  et  se 
fait  accoutrer  de  pied  en  cap;  il  n'y  avait 
que  redire  au  service.  Pannarios,  grossarios, 
mercatores  setarios  et  facit  se  indui  de  pede 
ad  canut.  Nihil  erat  quod  deessef  servitio. 
Quando  vidit  cela,  émit  sibi  pulchras  caligas 
d'écarlate,  bien  tirées,  la  belle  chemisé  fron- 
cée sur  le  collet,  le  pourpoint  fringant  de  ve- 
lours, la  toque  de  Florence  à  cheveux  pei- 
gnés, etc.  ■  Voilà  ce  qu'était  au  xvi*  siècle 
l'éloquence  de  la  chaire. 

Il  y  a  loin  de  ce  prédicateur  grotesque  à 
Bourdaloue,  Bossuet,  Massillon,  Fléchier  j 
cependant  ceux-ci 'même  ne  sont  pas  sans 
défauts  et  leurs  sermons  d'apparat  n'ont  pas 
beaucoup  plus  fait  pour  la  religion  que  les 
facéties  de  Michel  Menot.  Ce  n'est  pas  là  une 
opinion  propre  à  notre  siècle  sceptique;  La 
Bruyère,  un  contemporain,  en  jugeait  ainsi  et 
ne  se  gênait  pas  pour  le  dire  :  «  Le  discours 
chrétien,  dit-il,  est  devenu  un  spectacle. 
Cette  tristesse  évangélique,  qui  en  est  l'âme, 
ne  s'y  remarque  plus;  elle  est  suppléée  par 
les  avantages  de  la  mine,  par  les  indexions 
de  la  voix,  par  la  régularité  du  geste,  par  le 
choix  des  mots  et  par  les  longues  énuméra- 
tions.  On  n'écoute  plus  sérieusement  la  parole 
sainte  :  c'est  une  sorte  d'amusement,  entre 
mille  autres  ;  c'est  un  jeu  où  il  y  &jàe  l'émula- 
tion et  des  parieurs.,,..  L'on  fait  assaut  d'é- 
loquence jusqu'au  pied  de  l'autel  et  en  la 
présence  des  mystères.  Celui  qui  écoute  s'é- 
tablit juge  de  celui  qui  prêche,  pour  condam- 
ner ou  pour  applaudir,  et  n'est  pas  plus  con- 
verti par  le  discours  qu'il  favorise  que  par  le 
discours  auquel  il  est  contraire.  L'orateur 
plaît  aux  uns,  déplaît  aux  autres  et  convient 
avec  tous  en  une  chose,  que,  comme  il  ne 
cherche  point  à  les  rendre  meilleurs,  ils  ne 
pensent  pas  aussi  à  le  devenir,  t  Personne 
ne  s'est  moqué  plus  finement  que  La  Bruyère 
des  prédicateurs  et  de  leurs  manies  scolasti- 
ques;  ce  qu'il  disait  de  ceux  de  son  temps 
s'applique  peut-être  encore  mieux  à  ceux  du 
nôtre  :  •  Depuis  trente  ans,  on  prête  l'oreille 
aux  rhéteurs,  aux  déclamateurs,  aux  énumé- 
rateurs  ;  on  court  ceux  qui  peignent  en  grand, 
ou  en  miniature.  H  n'y  a  pas  longtemps  qu'ils 
avaient  des  chutes  et  des  transitions  ingé- 
nieuses, quelquefois  même- si  vives  et  si  ai- 
guës qu'elles  pouvaient  passer  pour  épigram- 
mes;  ils  les  ont  adoucies,  je  l'avoue,  et  ce  ne 
sont  plus  que  des  madrigaux.  Ils  ont  toujours, 
d'une  nécessité  indispensable  et  géométrique, 
trois  sujets  admirables  de  vos  attentions  :  ils 
prouveront  une  telle  chose  dans  la  première 
partie  de  leur  discours,  cette  autre  dans  la 
seconde  et  cette  autre  encore  dans  la  troi- 
sième; ainsi  vous  serez  convaincu  d'abord 
d'une  certaine  vérité,  et  c'est  leur  premier 
point;  d'une  autre  vérité,  et  c'est  leur  second 
point,  et  puis  d'une  troisième  vérité,  et  c'est 
leur  troisième  point;  de  sorte  que  la  première 
réflexion  vous  instruira  d'un  des  principes 
fondamentaux  de  votre  religion,  la  seconde 
d'un  autre  principe  qui  ne  l'est  pas  moins,  et 
la  troisième  réflexion  d'un  troisième  et  der- 
nier principe,  le  plus  important  de  tous,  qui 
est  remis  pourtant,  faute  de  loisir,  à  une  autre 
fois.  Quelles  préparations  pour  un  discours 
de  trois  quarts  d'heure  I  plus  ils  cherchent  à 
le  digérer  et  à  l'éclaircir,  plus  ils  m'em- 
brouillent. Je  vous  crois  sans  peine;  et  c'est 
l'effet  le  plus  naturel  de  tout  cet  amas  d'i- 
dées, dont  ils  chargent  sans  pitié  la  mé- 
moire de  leurs  auditeurs.  Il  semble  à  les  voir 
s'opiniâtrer  à  cet  usage  que  la  grâce  de  la 
conversion  soit  attachée  à  ces  énormes  par- 
titions. Comment,  néanmoins,  serait-on  con- 
verti par  de  tels  apôtres,  si  l'on  ne  peut  qu'à 
peine  les  entendre,  les  suivre  et  ne  les  pas 
perdre  de  vue?  Je  leur  demanderais  vo- 
lontiers qu'au  milieu  de  leur  course  impé- 
tueuse ils  voulussent  plusieurs  fois  reprendre 
haleine,  souffler  un  peu  et  laisser  souffler 
leurs  auditeurs.  • 

Ce  sont  des  gens  qui  prêchent  comme  on 
fait  des  culottes,  parce  que  c'est  leur  métier 
et  qu'on  les  paye  pour  qu'ils  parlent.  Ils 
n'ont  rien  à  dire;  leur  conscience  est  vide 
comme  leur  entendement,  mais  il  faut  bien 
qu'ils  gagnent  leur  argent  ou  fassent  mine 
de  le  gagner. 

Cette  plèbe  à  la  solde  du  bon  Dieu  ne  doit 
pourtant  pas  faire  oublier  saint  François  de- 
Sales,  saint  Vincent  de  Paul  et  quelques  au- 
tres hommes  éimnents,  sans  parler  desprédi- 
cateurs officiels;  ils  conservèrent  à  la 'chaire 
un  certain  éclat,  qu'elle  perdit  tout  à  fait  au 
xvnie  siècle  ;  à  cette  époque,  les  prédicateurs 
exercent  leurs  poumons  à  disserter  sur  la  po- 
litesse. Leur  chaire  est  un  cours  de  civilité. 
On  comprend,  à  les  entendre,  non-seulement 
qu'ils  ont  perdu  la  foi,  mais  qu'ils  ont  peur 
d'être  ridicules  en  supposant  que  leur  audi- 
toire n'est  pas  dans  le  même  cas.  Ajoutons 
que  la  plupart  avaient  l'habitude  d'acheter 
leurs  sermons  tout  faits.  Diderot  en.  composa 
une  fois  cinq  ou  six,  à  raison  de  cent  écus- 
la  pièce,  pour  un  prédicateur  qui  devait  les 
prononcer  «  aux  lies;  »  et  il  disait  qu'il  n'a- 
vait jamais  fait  une  meilleure  affaire  de  sa 
vie.  Cela  existait  déjà  du  temps  de  Boileau, 
comme  on  le  voit  dans  cette  épigrarama  : 
Ûn  dit  que  l'abbé  Roquette 
Prêche  les  sermons  d'autrul. 
Moi,  qui  sais  qu'il  tes  acheta, 
Je  soutiens  qu'ils  sont  à  lui. 
La  prédication,  grâce  à  la  réaction  des  idées 
religieuses  au  xix°  siècle,  a  repris  le  rang 
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qu'elle  avait  perdu  au  xvm»  siècle.  L'Empire 
et  la  Restauration  n'ont  pas  eu  de  fécondité 
sous  ce  rapport.  Mais  la  monarchie  de  Juillet 
a  vu  éclore  en  ce  genre  plusieurs  talents  du 
premier  ordre,  parmi  lesquels  on  peut  citer 
celui  de  Lacordaire.  «  M.  Lacordaire,  dit 
Sainte-Beuve,  est  plutôt  do  ceux  qui- relè- 
vent et  rehaussent  ta  tradition  que  de  ceux 
qui  la  soutiennent.  Parmi  ces  orateurs  de  la 
chaire  moderne,  dont  quelques-uns,  dont  l'un 
du  moins,  M.  de  Ravignan,  pourrait  lutter 
avec  lui  de  chaleur  vraie,  de  sympathie  et 
d'onctîon,  il  n'en  est  aucun  qui?  par  la  har- 
diesse des  vues  et  l'essor  des  idées,  par  la 
nouveauté  et  souvent  le  bonheur  de  l'expres- 
sion, par  la  vivacité  et  l'imprévu  des  mouve- 
ments, par  l'éclat  et  l'ardeur  de  la  parole, 
par  l'imagination  et  même  la  poésie  qui  s'y 
mêlent,  puisse  se  comparer- au  Père  Lacor- 
daire. Il  est  assurément  le  prédicateur  de  nos 
jours  qui,  aux  yeux  de  ceux  qui  observent  et 
admirent  plus  encore"  qu'ils  ne  croient,  se 
montre  à  la  plus  grande  hauteur  du  talent. 
Les  conférences  de  l'abbé  Lacordaire,  dit 
encore  Sainte-Beuve,  ont  un  caractère  qui 
ne  les  rattache  à  rien  de  ce  qui  est  réputé 
classique  en  ce  genre,  mais  qm  est  singuliè- 
rement approprie  à  l'auditoire  de  ce  temps-ci. 
Tout  au  plus  trouverait-on  dans  les  fragments, 
d'éloquence  que  l'on  connaît  du  Père  Bri- 
daine  ou  du  Père  Quénard  des  précédent» 
qui  n'offriraient  encore  que  des  analogies  in- 
fidèles. Il  faut  donc  reconnaître  que  la  forme 
du  Père  Lacordaire  est  neuve  et  même  ro- 
mantique si  l'on  veut.  Ce  n'est  pas  nous  qui 
aurions  le  droit  de  considérer  ce  mot  comme 
une  figure.  Dans  les  temps  de  mélange  et  de 
confusion  comme  les  nôtres,  l'Eglise  appelle 
à  son  secours  une  parole  qu'il  serait  difficile 
de  définir  par  des  caractères  constants,  à 
cause  de  la  variété  des  erreurs  qu'elle  doit 
combattre  et  des  âmes  qu'elle  veut  convain- 
cre, mais  qu'on  peut  appeler  la  prédication 
extérieure  ou  apostolique.  •  Cela  signifie 
qu'il  faut  reprendre,  au  xrxe  siècle,  les  argu- 
ments employés  à  l'origine  du  christianisme 
contre  les  païens,  pajrce  que  nous  sommes  ' 
redevenus  des  païens.  •  L'antique  serpent 
de  l'erreur,  dit  Lacordaire,  change  do  cou- 
leur au  soleil  de  chaque  siècle.  Aussi,  tandis 
que  la  prédication  des  moeurs  ne  subit  guère 
que  des  diversités  de  style,  il  faut  que  la 
prédication  d'enseignement  et  de  contro- 
verse, souple  autant  que  l'ignorance,  subtile 
autant  que  l'erreur,  imite  leur  puissante  ver- 
satilité et  les  pousse  avec  des  armes  sans 
cesse  renouvelées  dans  les  bras  de  l'immua- 
ble vérité,  i 

De  sorte  (jue  la  prédication,  depuis  le  jour 
où  l'Evangile  fut  donné  au  monde,  a  par- 
couru un  cycle  absolu  qu'il  lui  faut  mainte- 
nant recommencer.  Au  surplus,  les  opinions 
politiques  du  prédicateur  contribuent  à  sa  - 
renommée  autant  pour  le  moins  que  son  ta- 
lent. 

—  Prédicateurs  protestants.  Le  principal 
grief  de  la  Réforme  contre  le  .catholicisme 
historique  fut,  dès  l'origine,  sa  négligence  do 
l'Ecriture  sainte  et  le  soin  qu'il  avait  mis  à 
substituer  des  pratiques  matérielles  à  la  pa- 
role de  Dieu.  La  messe  fut  supprimée  avec  le 
culte  des  saints,  la  liturgie,  les  formes  exté- 
rieures du  christianisme,  au  profit  du  senti- 
ment religieux  alimenté  par  la  parole.  La 
prédication  remplaça  le  cuite  aboli  et  fut  char- 
gée de  suppléer  à  la  messe  et  à  la  prière. 
Au  début,  la  prédication  protestante  est 
conforme  k  son  programme,  c'est  -  à  -  dira 
une  œuvre  de  pure  polémique  et  de  contro- 
verse. Elle  combat  l'Eglise  romaine  et  né  se 
propose  pas  d'autre  objet.  Cette  manière 
de  procéder  résume  l'éloquence  de  Luther, 
de  Calvin  et  de  la  plupart  des  ministres  ré- 
formés du  xvje  siècle.  La  politique  tient 
aussi  une  grande  place  dans  les  préoccupa- 
tions des  chefs  du  mouvement  réformé.  Les 
souverains  étaient,  pour  la  plupart,  d'accord 
avec  l'Eglise  romaine.  Ils  sont,  à  ce  titre, 
attaqués  dans  les-cûaires  de  la  Réforme. 

Pourtant,  quand  la  victoire  fut  acquise,  le 
dogme  sinon  constitué,  au  moins  dégagé  de 
l'empreinte  que.  lui  avait  donnée  le  catholi- 
cisme, la  prédication  protestante  revint  à  sa 
mission  naturelle,  à  celle  que  se  donnait  l'E- 
glise catholique,  et  qui  est  de  moraliser  les 
peuples  en  discutant  leur  conduite,  en  un 
mot  en  faisant  de  la  morale  pure.  Les  réfor- 
més comprirent  cette  nécessité  partout,  et 
en  France  à  partir  de  l'octroi  que  leur  fit 
Henri  IV  de  l'èdit  de  Nantes.  Dès  cette  épo- 
que, le  discours  moral  est  devenu  dans  les 
pays  protestants  la  partie  essentielle  du  culte 
et  la  prédication  à  peu  près  le  seul  talent 
exigé  de  chaque  ministre  de  la  religion  ré- 
formée. Dans  les  écoles  et  dans  les  universi- 
tés, on  se  mit  à  cultiver  l'art  de  la  parole 
comme  une  arme  contre  le  catholicisme  et 
l'unique  moyen  d'agir  sur  les  consciences  sou- 
mises à  l'empire  du  libre  examen.  Aussi  la 
don  de  la  parole  publique  fut-il  considéré, 
dans  les  pays  protestants,  comme  l'essence 
même  de  l'éducatio.i  évangélique.  Il  s'a- 
gissait d'agir  constamment  sur  l'opinion  j 
la  prédication  suivit  tous  les  mouvements 
du  goût,  de  la  littérature  et  des  mœurs. 
En  France,  elle  fut  la  même  au  xvne  qu'au 
xvie  siècle,  c'est-à-dire  Acre  et  mordante, 
comme  il  convient  à  des  vaincus  qui  ont  des 
rancunes  et  une  revanche  à  prendre.  Au 
xviuc  siècle,  le  dogme  battu  en  brèche  parla 
philosophie  fut  presque  abandonné,  La  ino» 
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raie'  prit  sa  place.  A  beaucoup  d'égards, 
c'était  sortit'  du  christianisme  pour  entrer 
dans  In  religion  naturelle.  La  Réforme  n'a  pas 
hésité.  Dans  l'impossibilité  de  sauver  des 
points  de  foi  jusque-là  incontestés  dans  le 
sein  de  la  Réforme  comme  dans  le  sein  du  oa-  ' 
tholicisme,  on  prit  le  parti  de  ne  plus  s'en  oc- 
cuper, laissant  au  temps  le  soin  de  prononcer 
d'une  manière  définitive.  «  Lorsque  les  Egli- 
ses protestantes  françaises,  dit  M.  Coquerel, 
formaient  un  corps  uni  et  compacte,  réjji  par 
une  discipline  uniforme  sur  laquelle  des  sy- 
nodes veillaient  avec  sévérité,  les  prédica- 
tions étaient  assujetties  à  des  conditions  qui 
nous  semblent  un  peu  étranges  aujourd'hui, 
mais  dont  les  dispositions  sont  toutefois  ex- 
trêmement sages.  Les.  ministres  étaient  aver- 
tis de  s'abstenir  de  toute  façon  dfenseigner 
étrange  et  non  propre  à  1  édification;  is 
ne  devaient  point  prêcher  sans  avoir  jpour 
sujet  de  tout  leur  propos  un  texte  de  l'Écri- 
ture sainte,  et  de  ce  texte  ils  devaient  pren- 
dre et  exposer  le  plus  qu'il  leur  serait  possi- 
ble, s'abstenant  de  toutes  amplifications  non 
nécessaires,  de  digressions  longues  et  sans 
occasion.  Il  leur  "était  ordonné  de  plus  de 
n'alléguer  que  bien  sobrement  les  écrits  des 
anciens  docteurs  et  beaucoup  moins  les  his- 
toires et  auteurs  profanes.  «'On  voulait  faire 
contraste  avec  les  prédicateur»  catholiques 
qui  citaient  Cicèron  à  propos  du  mystère  de 
1  incarnation,  ramassaient  dans  les  écrivains 
classiques  de  quoi  intéresser  et  .amuser  un 
auditoire  distrait,  comme  des  gens  qui  n'ont 
pas  confiance  dans  la  vertu. des  ïdées'évan- 
géliques  et  qui  vont' chercher  ailleurs  un 
aliment  à  la  curiosité  d'un  public  tiède  ou 
hostile  aux  principes  du  christianisme.  Les 
prédicateurs  réformés  n'étaient,  à  l'exemple 
de  leurs  confrères  catholiques,  que  trop  dis- 
posés à  amuser  leurs  .ouailles  au  Heu  de  les 
convertir.  En  1608,  le  synode  de  Gap  s'élève 
avec  énergie  «  contre  ceux  qui,  en.s'éloignant 
des  expositions  conformes  à  la  parole  de 
Dieu,  se  laissent  emporter  &  celles  des  Pères 
ou  scolastiques,  s'éteudant  en  allégories  mê- 
lées de  discours  philosophiques  et  produisant 
les  passages  des  Pères  dans  la  chaire,  et  con- 
tre ceux  qui,  en  temps  de  carême,  prennent 
les  mêmes  textes  que  ceux  des  prédicateurs 
du  papisme.  > 

On  voulait,  comme  on  voit,  tracer  une  ligne 
de  démarcation  bien  tranchée  entre  la  prédi- 
cation catholique  et  celle  de  la  Réforme.  On 
était  de  plus  hostile  à  l'ascétisme  monastique, 
si  facile  a  se  corrompre,  en  faisant  tomber  ses 
adeptes  dans  un  quiétisme  dangereux  et 
amollissant.  En  1617,  un  autre  synode,  celui 
de  Vitré,  défendit  aux  ministres  du  saint 
Evangile  d'exposer  a  leur  public  leurs  opi- 
nions personnelles  en  matière  politique.  C'é- 
tait une  manière  détournée  de  leur  interdire 
-  la  politique,  sujet  scabreux  surtout  pour  une 
communion  vue  de  mauvais  œil  par  le  gou- 
vernement. Il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'on 
obéissait  à  une  injonction  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu, qui  en  1637  intervint  directement, 
en  envoyant  le  conseiller  d'Etat,  Saint-Marc, 
déclarer  au  synode  d'Alençon  que  la  volonté 
du  roi  était  qu'on  s'abstint  de  soupçonner  le 
gouvernement  de  nourrir  de  mauvais  des- 
seins contre  la  Réforme.  Richelieu  défendait 
aussi  d'appeler  le  pape  l'Antéchrist  et  de  qua- 
lifier l'Eglise  romaine  par  le  terme  idolâtrie. 
Le  synode  obéit;  mais  il  lit  observer  qu'on 
devait  recommander  aux  prédicateurs  catho- 
lique la  même  modération  vis-vis  de  l'Eglise 
réformée. 

D'ailleurs,  les  protestants  prêchaient  d'exem- 
ple. Aux  fougueuses  iuvectives  de  leurs  ad- 
versaires et  en  particulier  des  jésuites,  ils 
répondirent  par  une  modération  qui  était  une 
leçon  très-verte.  Amiraut,  un  des  chefs  de  la 
Réforme,  donne  les  instructions  suivantes  a 
ses  confrères  du  rit  calviniste  :  ■  Toute  la 
prédication  doit  se  faire  avec  une  simplicité 
et  une  gravité  digne  dé  la  sainteté  de  1  action 
et  du  sujet  qui  s'y  traite  ;  sans  gestes  de  ba- 
teleur ou  de  charlatan,  sans  contenance  de 
bouffon  ou  d'hypocrite,  sans  affectation  d'é- 
loquence ni  de  vaine  érudition,  Bans  marque 
de  .vanité,  sans  ostentation  et  sans  parade. 
De  sorte  que,  s'il  y  parait  quelque  grâce  ou 
quelque  véhémence  dans  la  prononciation, 
c'est  l'excellence  du  sujet  et  lu,  nature  du 
prédicateur  qui  la  donneut.  S'il  y  a  quelques 
fleurs  dans  son  langage  «t  quelques  orne- 
ments dans  son  propos^  on  les  y  voit  naître 
d'eux-mêmes  et  non  y  être  amenés  de  loin  ; 
et  quoiqu'on  n'y  vienue  point  sans  prémédita- 
tion, l'action  est  .toujours  pleine  tfcautant  de 
simplicité  et  autant  éloignée  de  la  magniii- 
cence  de  l'art  que  si  elle  était  impréméditée.  • 
Ce  fut  cette  austérité  de  formes  que  le  jan- 
sénisme emprunta  bientôt  à  la  Réforme  et  qui 
lui  donna  une  si  grande  autorité  sur  les  âmes 
sérieuses  du  xvue  siècle.  11  faut  dire,  il  est 
vrai,  que  ces  qualités  étaient  plutôt  désirées 
que  mises  en  pratique  même  par  les  prédica- 
teurs protestants  les  plus  estimés  ;  ou  n'exé- 
cuta jamais  qu'une  partie  de  ce  qu'on  se  pro- 
pose de  faire  et,  si  les  prédicateurs  protes- 
tants contemporains  de  Bossuet  et  de  Féne- 
lon  se  distinguèrent  par  l'exclusion  systé- 
matique des  ornements  classiques -qui  éiuail- 
ïaient  les  sermons  catholiques,  ils  ne  parvin- 
rent que  rarement  à  se  défaire  de  cette  éru- 
dition indigeste  qui  cite,à  tout  moment  l'E- 
criture sainte  pour  autoriser  une  parole  peu 
autorisée.  Les  invectives  comprimées  abon- 
dent également  dans  leurs  Bornions  ;  on  voit 
que  la  prédication  réformé»  aspira  à  la  mo- 
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aération,  mais,  quoi  qu'elle  en  ait,  souvent  le 
cœur  déborde  et  la  bouche  trahit  l'intention 
de  l'esprit. 

La  révocation  de  l'édit  de  Nantes  (1685) 
provoqua  une  crise  vfolente  dans  les  formes 
de  la  prédication  réformée.  La  prédication 
au  désert  fut  ce  qu'on  en  pouvait  attendre, 
une  invective  terrible.  Du  reste,  jusqu'à  la 
,  Révolution  française,  l'éloquence  réformée 
n'a  pas  laissé  de  traces.  Elle  a  repris  un  cer- 
tain lustre  chez  nous  depuis  l'établissement 
définitif  de  la  liberté  des  cultes.  Mais  il  existe 
en  France  plusieurs  communions  différentes; 
en  outre,  il  y  a  dans  chaque  communion  des 
groupes  distincts;  aucun  lien  ne  les  unit;  il 
en  est  résulté  un  désordre  extraordinaire 
dans  les  doctrines  comme  dans  la  manière  de 
les  exposer  en  public.  On  peut  dire  que  la 
Réforme  s'émiette  de  plus  en  plus  et  que  la 
prédication  actuelle  est  un  dissolvant  dans 
son  sein.  Quoiqu'on  ne  parle  guère  politique 
duns  les  chaires  calvinistes  ou  luthériennes, 
les  ministres  et  leurs  ouailles  ont  pris  récem- 
ment des  dénominations  assez  étranges,  qui 
démontrent  combien  l'esprit  religieux  s'en  va 
vite  cbez'eux.  Il  y  a  maintemant  des  ortho- 
doxes et  des  libéraux^.  Les  premiers  veulent 
suivre  les  anciens  rites,  soumettre  leurs  adep- 
tes à  une  discipline  sévère  et  rester  dans  le 
christianisme  le  plus  possible  ;  les  seconds 
ne  veulent  ni  rites,  ni  discipline,  ni  dogme, 
mais  entendent  faire  des  chaires  réformées 
de  simples  tribunes,  ou  il  soit  loisible  à  tout 
venant  d'aller  parler  morale  ou  politique. 

<  En  ce  qui  touche  la  manière  de  composer 
les  sermons  dans  la  France  protestante  au- 
jourd'hui, dit  le  pasteur  Coquerel,  il  y  a  deux 
systèmes,  celui  de 'la  composition  écrite  con- 
fiée a  la  mémoire  et  puis  récitée,  et  celui  de 
l'improvisation.  Cette  dernière  méthode  pa- 
rait gagner  du  terrain,  soit  par  la  nécessité 
de  prêcher  souvent  devant  des  assemblées 
'  rustiques,  soit  par  des  influences  de  paresse, 
soit  par  la  mode  méthodiste  qui,  remplaçant' 
le  style  soutenu  par  un  mysticisme  exalté, 
n'a  nullement  besoin  de  rédiger  les  élans  de 
son  intarissable  jargon.  Il  est  facile  de. voir 
que  le  genre  de  l'improvisation  sera  funeste 
h  l'éloquence  religieuse.  C'est  trop  prétendre 
à  la^fois  que  de  vouloir  soigner  son  style,  son 
débit  et  ses  gestes,  sans  préparation  aucune. 
Quelques-uns  de  ces  traits  'essentiels  sont 
forcément  négligés  et  le  prédicateur  tombe 
ou  dans  une  familiarité  choquante,  ou  dans 
des  efforts  et  des  éclats  non  moins  fatigants 
pour  l'auditeur.. Souvent  aussi  les  limites  du 
temps  sont  violées,  et  on  oublie  trop  souvent 
qu'une  assemblée  a  presque  toujours  épuisé 
son  attention  au  bout  d'une  demi-heure.  Trop 
souvent  aussi  les  ministres  français  semblent 
méconnaître  la  société  au  milieu  de  laquelle 
ils  vivent  et  tiennent  leurs  discours  stricte- 
ment renfermés  en  des  généralités  religieu- 
ses qui  ne  s'appliquent  pas  le  moins  du  monde 
aux  besoins  des  esprits.  » 

Ceci  est  un  défaut  pratique  ;  il  y  en  a  un 
autre  bien  plus  considérable,  surtout  quand  on 
improvise,  c'est  le  risque  de  parler  par  à  peu 
près.  D'abord  on  nuit  à  soi-même,  en  ce  sens 
qu'on  perd  l'idée  précise  de  l'objet  qu'on  vou- 
lait traiter,  car  la  discussion  et  l'improvisa- 
tion entraînent  à  leur  insu  les  plus  fermes 
esprits;  et  puis  on  donne  de  tout  ce  qu'on 
dit  des  idées  confuses  à  son  auditoire.  Une 
bonne  méthode  pour  tuer  le  dogme  d'une  re- 
ligion quelconque,  c'est  de  le  taire  exposer  ' 
au  peuple  par  des  gens  qui  improvisent  :  ils 
mettront  en  peu  de  temps  un  tel  désordre 
dans  les  consciences  que  tous  les  catéchismes 
du  monde  seront  désormais  inutiles.  De  fait, 
c'est  la  prédication  indisciplinée  des  ministres 
de  la  Réforme  qui,  disant  aujourd'hui  noir  et 
demain  blanc  sur  le  même  sujet,  a  déraciné 
le  dogme  jusqu'à  sa  racine  dans  l'âme  des 
protestants  de  France  et  mis  à  la  place  un 
scepticisme  bavard  et  impuissant. 

—  Anecdotes.  Un  prédicateur  termine  un 
jour  son  sermon  par  ces  paroles  :  •  Mes  frères, 
toutes  vos  femmes  m'ont  protesté  à  confesse 
qu'elles  avaient  été  fidèles  à  leurs  maris,  et 
vous,  de  votre  côté,  vous  avez  confessé  que 
vous  aviez  tous  connu  les  femmes  d'autrui. 
Dites-moi  donc,  je  vous  prie,  qui  des  femmes 
ou  des  maris  a  dit  la  vérité.  > 


Un  prédicateur  italien  du  moyen  âge  avait 
à  faire  une  homélie  sur  l'archange  Gabriel 
il  eut  l'imprudence  de  montrer  à  l'un  de  ses 
confrères  une  plume  de  perroquet  enfermée 
dans  un  reliquaire  d'argent  et  qu'il  se  propo- 
sait de  montrer  aux  bennes  âmes  comme  une 
plume  tombée  des  ailes  de  l'archange.  Le 
malin  confrère  saisit  une  occasion  fi  vorable, 
s'empara  de  la  plume  de  perroquet  et  lu  rem- 
plaça par  ce  qu  il  trouva  sous  sa  main,  des 
charbons  et  des  cendres  de  la  cheminée.  Le 
prédicateur,  ne  se  méfiant  de  rien,  entame 
son  homélie  et  prépare  ses  auditeurs  à  la  con- 
templation de  la  relique  merveilleuse.  Mais, 
en  ouvrant  la  boite,  il  reste  stupéfait.  Cepen- 
dant, ne  perdant  point  sa  présence  d'esprit, 
il  s'abime  un  instant  dans  une  contemplation 
profonde,  puis  s'écrie  :  «  Mes  frères,  un  grand 
miracle  vient  de  s'accomplir;  je  comptais 
vous  montrer  la  plume  de  1  archange  Gabriel, 
mais  nous  sommes  à  la  veille  de  la  fête  du 
grand  saint  Laurent,  et  Dieu,  dans  son  iné- 
puisable providence,  permet  qu'à  la  place  de 
cette  plume  je  trouve  les  charbons  et  la  cen- 
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dre  recueillis  sous  le  gril  où  saint  Laurent  a 
souffert  le  martyre.  Adorons-les,  mes  frères.  • 

»  • 
Un  moine,  montant  en  chaire  pour  faire  le 
panégyrique  de  saint  Etienne,  fut  arrêté  par 
ses  confrères,  qui  lui  dirent  tout  bas  de  ne 
pas  être  trop  long,  attendu  qu'ils  avaient 
grand'faim.  Le  religieux  monte  en  chaire  et, 
après  un  petit  exorde,  s'exprime  ainsi  t  «  Il 
y  a  aujourd'hui  un  an  que  je  vous  dis  tout  ce 
qui  se  peut  dire  touchant  le  saint  du  jour. 
Comme  je  n'ai  pas  appris  qu'il  ait  rien  fait  de 
nouveau  depuis,  je  n'ai  rien  non  plus  à  ajou- 
ter à  ce  que  j'en  dis  alors.  >  Là-dessus  il  fat  le 


Un  prédicateur  prêchant  à  Tivoli  .contre 
l'adultère  se  laissa,  dans  sa  véhémence,  en- 
traîner à  dire  qu'il  aimerait  mieux  connaître 
dix  filles  qu'une  femme  mariée.  •  Parbleu, 
lui  fut-il  répondu,  vous  n'êtes  pas  difficile,  et 
il  y  a  là-dessus  bien  des  gens  de  votre  goût,  > 
• 

Un  curé  annonçant  à  ses  paroissiens  la 
fête  de  l'Epiphanie  ajouta  :  «  Je  ne  sais  si 
c'est  un  homme  ou  une  femme,  mais  c'est 
une  grande  solennité.  > 

»  • 
',  Un  prédicateur  qui  avaii  l'habitude  de  ru- 
gir et  de  braire  plutôt  que  de  parler  aperçut 
un  jour  une  femme  qui  pleurait  &  son  sermon. 
S'imaginant  qu'elle  était,  touchée  de  ses  pa- 
roles, il  la  fit  venir  chez  lui  pour  lui  donner 
quelques  consolations  et  lui  demanda  le  sujet 
de  ses  larmes.  «  Ah  1  mon  père,  dit-elle,  en 
vous  entendant  il  me  semblait  reconnaître  la 
voix  d'un  âne  que  mon  mari  m'avait  laissé  en 
mourant  pour  gagner  ma  vie  et  que  j'ai  mal- 
heureusement perdu.  C'est  ce  qui  me  faisait 
pleurer.  ». 

Un  prédicateur,  prêchant  un  jour  sur  la 
multiplication  des  pains,  ne  compta  que  cinq 
cents  hommes,  au  lieu  des  cinq  mille  que 
Jésus-Christ  avait  rassasiés  avec  cinq  pains. 
Celui  qui  lui  soufflait  lui  dit  tout  bas  :  «  Il 
faut  dire  cinq  mille.  —  Taisez-vous,  sot,  re- 
partit l'orateur,  on  aura  encore  assez  de  peine 
à  en  croire  cinq  cents.  > 

#  -j 

On  disait  du  fameux  Père  Bourdaloue,  qui 
était  plus  rigide  envers  ses  auditeurs  qu'en- 
vers ses  pénitents  :  •  Il  surfait  dans  la  chaire; 
mais  dans  le  confessionnal  il  donne  à  bon 
marché.  • 

»  » 

Un  prédicateur  avait  ennuyé-tout  le  monde 
en  prêchant  sur  lés  sept  béatitudes.  Une 
dame,  après  le  sermon,  lui  dit  :  •  Monsieur, 
les  sept  béatitudes  que  vous  avez  prêchées 
m'en  ont  rappelé  une  huitième  dont  vous  n'a- 
vez pas  parlé.  —  Et  laquelle,  madame?  — 
Bienheureux  ceux  qui  n'étaient  pas  à  votre 
sermon.  » 

»  » 

Le  poète  Malherbe  dînait  un  jour  chez  l'ar- 
chevêque de  Rouen,  et  à  la  fin  du  repas  il 
s'endormit.  Le  prélat,  qui  devait  prêcher, 
l'éveille  et  l'invite  à  venir  au  sermon.  •  Dis- 
pensez-m'en, je  vous  en  prie,  répond  Mal- 
herbe ;  je  dormirai  bien  sans  cela.  > 


Un  prédicateur  qui  avait  l'habitude  de  resr 
ter  court  au  milieu  de  ses  homélies  s'était 
fait  peindre,  i  Voilà  un  portrait  fort  ressem- 
blant, dit  quelqu'un  ;  il  n'y  manque  que  la  pa- 
role. —  Ne  voyez- vous  pas,  réplique  un  plai- 
sant, que  l'abbé  est  représenté  prêchant?  ■ 


Un  cordelier  qui  prêchait  avec  beaucoup 
de  feu  'faisait  des  grimaces  à  ses  auditeurs. 
Ce  défaut  lui  fut  reproché  confidentiellement 
par  un  autre  prédicateur,  son  rival.  Le  pre- 
mier lui  répondit  d'un  ton  doux  :  «  Mon  père, 
vous  voyez  les  grimaces  que  je  fais  à  mes 
auditeurs,  mais  vous*ne  voyez  pas  celles  que 
vos  auditeurs  vous  font.  > 


;  De'  Harlay,  archevêque  de  Rouen  et  très- 
médiocre  prédicateur,  prêchant  un  jour  dans 
une  paroisse  pendant  une  mission,  s'avisa 
de  diviser  son  sermon  en  vingt-deux  points. 
Un  artisan  n'eut  pas  plus  tôt  entendu  ces 
paroles,  qu'il  se  leva  ec  sortit  brusquement. 
Quelqu'un  lui  demanda  où  il  allait  :  ■  Cher- 
cher mou  bonnet  de  nuit,  répondit-il;  car  je 
vois  bien  que  nous  coucherons  ici.  > 


Santeuil  ne  fut  jamais  que  sous-diacre  ; 
cela  ne  l'empêcha  pas  de  vouloir  prêcher  dans 
une  occasion  où  l'on  manquait  de  tout  autre 
prédicateur;  mais  à  peine  fut-il  monté  en 
chaire  qu'il  perdit  son  sujet  de  vue;  il  fut 
obligé  de  descendre.  En  se  retirant,  il  apo- 
stropha ainsi  son  auditoire  :  i  J'avais  encore 
bien  des  choses  à  vous  dire;  mais  il  est  inu- 
tile de  vous  prêcher  davantage,  vous  n'en 
deviendriez  pas  meilleurs.  • 
* 
•  * 

G.  Barletta,  dominicain  du  xve  siècle,  se 
demande  dans  un  de  ses  sermons  de  carême 
comment  la  Samaritaine  a  pu  reconnaître  que 
Jésus-Christ  était  juif,  «je  réponds,   dit-il, 
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qu'elle  a  pu  le  reconnaître  de  trois  manières  : 
1°  à  l'habit  qu'il  portait;  2°  à  son  parler  .na- 
zaréen ;  3°  parce  qu'il  était  circoncis,  » 


d 


Un  prédicateur  qui  n'avait  qu'un  sermon, 
u'il  allait  débiter  par  les  villages,  l'ayant 
lit  dans  un  endroit,  le  seigneur  du  lieu,  qui 
en  avait  entendu  parler,  avantageusement, 
l'engagea  à  prêcher  encore  le  lendemain,  qui 
était  tête.  Le  prédicateur  chercha  pendant 
la  nuit  comment  il  se  tirerait  d'affaire.  Le 
lendemain  il  monte  en  chaire  et  dit  :  «Mes- 
sieurs, quelques  personnes  m'ont  accusé  de 
vous  avoir  débité  hier  des  propositions  con- 
traires à  la  foi  et  d'avoir  mal  pris  plusieurs 
passages  de  l'Ecriture  ;  pour  les  convaincre 
d'imposture  et  vous  faire  connaître  la  pureté 
de  ma  doctrine,  je  m'en  vais  vous  répéter 
mon  sermon  ;  soyez-y  attentifs  et  remarquez 
bien  si  j'ai  tort.  • 


Pierre  Cupé,  prêchant  un  jour  devant  son 
évéque,  annonça  ainsi  son  sujet  : 
■  Madeleine  a  péché;  tant  pis. 

>  Madeleine  s'est  repentie;  tant  mieux. 

>  Tant  pis,  tant  mieux  seront  les  deux 

points  de  mon  discours.  > 

* 
»  » 

Un  prédicateur  disait  t  «  On  s'extasie  sur 
le  miracle  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
qui  a  nourri  un  jour  cinq  mille  personnes 
avec  cinq  pains  et  trois  petits  poissons  ;  saint 
François  d'Assise  a  fait  bien  plus  fort  que 
cela,  puisque,  avec  un  bout  de  corde  et  deux 
mètres  de  toile,  il  nourrit  tous  les  jours  qua- 
rante mille  fainéants.  • 


Le  Père  André,  qui,  en  sa  qualité  de  mem 
bre  de  l'ordre  des  augustins,  en  voulait  aussi 
aux  cordelière,  trouva  le  moyen,  dans  un 
sermon  sur  la  Providence,  de  leur  lancer 
cette  épigramme  :  *  Admirable  "effet,  mes 
frères,  de  la  Providence  divine  I  Le  tonnerre 
tomba  dernièrement  sur  l'église  des  Corde- 
liers...;  aucun  religieux  n'en  fut  blessé  1  S'il 
fût  tombé  dans  la  cuisine,  il  n'en  fût  pas  ré- 
chappé un  seul  I  » 

* 

Vincent  Ferrier  fut  un  des  prédicateurs  les 
plus  originaux  du  xve  siècle.  Dans  un  de  ses 
sermons  se"  trouve  le  curieux  passage  sui- 
vant :  •  Zacharie,  revenant  de  la  prière,  en- 
tra dans  sa  maison,  sans  pouvoir  parler  à  sa 
femme  ni  lui  demander  verbalement  le  de- 
voir du  mariage,  ce  qu'il  ne  put  faire  que  par 
signe;  de  quoi  Elisabeth,  fort  étonnée,  dit  : 
Hé  mon  Dieul  qu'avez-vous  donc?  Que  vous 
est-il  arrivé?  Son  mari  la  prit  dans  ses  bras. 
Jugez  de  l'étonnement  de  la  vieille  Elisabeth. 
Finalement,  voyant  que  c'était  tout  de  bon, 
elle  en -passa  par  là.  Remarquez,  mes  frères, 
que,  dès  que  mari  et  femme  sont  conjoints  en 
mariage,  l'un  ne  doit  pas  refuser  ce  que  l'au- 
tre demande,,  quelque  vieux  qu'on  puisse 
être,  ou  sous  un  prétexte  de  dévotion,  qui  ne 
servirait  qu'à  sa  damnation.  C'est  pour  cela 
que  l'Apôtre  dit  :  Que  l'homme  rende  le  de- 
voir à  sa  femme,  et  la  femme  à  son  mari.  Il 
y  a  pourtant  des  femmes  qui  cherchent  toute 
sorte  d'excuses  quand  il  s'agît  de  rendre  le 
devoir,  et  c'est  toujours  sous  le  prétexte  de 
la  dévotion.  Si  c'est  un  dimanche  :  Sainte 
mère  de  Dieu  1  s  ecrient-elles,  vous  voudriez 
faire  cela  un  jour  que  Jésus-Christ  est  res- 
suscité? Si  c'est  un  lundi  :  ho  l  disent-elles,  il 
faut  aujourd'hui  prier  pour  les  morts  I  Le 
mardi,  c'est  la  fête  des  Saints  -  Anges  ;  le 
mercredi,  notre  Seigneur  a  été  vendu;  le 
jeudi,  il  est  monté  au  ciel;  le  vendredi,  il  a 
souffert  pour  nou3;le  samedi,  c'est  l'office  de 
la  Vierge.  Or,  quand  un  mari  voit  cela,  il 
appelle  la  servante,  k  qui  il  dit  :  Ce  soir,  vous 
viendrez  coucher  avec  moi;  à  quoi  la  tille 
répond  :  Monsieur ,  volontiers.  Quand  la 
femme  voit  cela,  elle  yeut  elle-même  se  met- 
tre au  Ut,  mais  le  mari  répond  :  Priez  pour 
nous,  pauvres  pécheurs.  Et  après  cela  il 
prend  un  tel  dégoût  pour  sa  femme,  qu'il  ne 
veut  plus  caresser  que  sa  servante.  11  pèche 
mortellement,  il  est  vrai,  et  il  se  damne,  mais 
par  la  faute  de  qui?  De  son  épouse.  C'est 
donc  pour  cela  que  sainte  Elisabeth,  quoique 
dévote,  quoique  sainte,  quoique  vieille,  obéit 
à  son  mari  et  conçut  de  lui.  Au  bout  de  trois 
mois,  elle  vit  aveu  étonnement  que  son  ven- 
tre enflait.  Ehl  mon  Dieul  malheureuse  que 
je  suis  1  s'écria-t-eile,  est-ce  que  je  serais  de- 
venue hydropique  1  Finalement,  elle  s'aper- 
çut qu'elle  était  grosse.  Elle  en  fut  toute  hon- 
teuse, si  bien  qu'au  rapport  de  saint  Luo 
elle  se  cacha  pendant  cinq  mois.  Je  pense 
bien  qu'elle  aura  fait  élargir  ses  jupons  et 
ses  casaquins,  pour  cacher  sa  grossesse,  de 
peur  que  les  voisins  ne  vinssent  à  dire  : 
Voyez  donc  cette  dévote-là  I  elle  ne  laisse 
pas  que  de  s'amuser  tout  aussi  bien  qu'une 
autre.  ■ 

*  * 
Certain  prédicateur  débitait  un  sermon 

Devant  un  nombreux  auditoire; 
Il  parlait  de  Samson, 

De  ses  exploits  et  de  sa  gloire; 
Citait  a  ce  propos  les  Grecs  et  les  Latins, 
Brouillait  les  Théodose  avec  les  Augustins, 
Elevait  son  héros  au-dessus  de  Pompée. 

•  Admirez,  disait-il  à  la  foute  occupée, 

•  La  force  de  Samson  et  celle  des  destins  : 

•  Armé  d'une  mâchoire,  il  court  aux  Philistins, 

■  Et  les  passe  au  âl  de  l'épée,  • 
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Sermons  précédés  d'impartantes  règles  sur  la 
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Prédicateur*  du  x*ne  ■Isole  avant  Bo»- 
»n,  par  P.  Jacquinet  (1863,  in-18).  Il  n'existe 
pas  d'histoire  complète  des  transformations 
successives  de  1  éloquence  religieuse  ea 
Krauce  depuis  la  scolastique  jusqu'à  Bossuet; 
on  a  surtout  négligé  l'étude  des  orateurs 
chrétiens  qui  se  sont  succédé  pendant  la  pre- 
mière partie  du  xvno  siècle;  et  l'abbé  Lam- 
bert, en  parlant  du  règne  de  Louis  XIV,  a 
dit  :  t  Un  subit  changement  a  fait  passer  l'é- 
loquence de  la  chaire  de  l'état  le  plus  obscur 
à  1  état  le  plus  brillant.  •  C'est  la  thèse  con- 
traire que  veut  prouver  M.  Jacquinet. 

Le  xvne  siècle  naissant  trouva  l'éloquence 
religieuse  déformée  et  gâtée  plus  peut-être 
qu'elle  ne  l'avait  jamais  été  par  le  faux  goût 
et  le  faux  savoir.  Les  principaux  prédica- 
teurs sont  alors  Pierre  çfe  Besse,  Séguiran, 
Valladier,  le  Père  Coton,  Du  Perron,  Cos- 
péan,  etc.,  puis  saint  François  de  Sales.  Pierre 
de  Besse  était  alors  très-connu  comme  ora- 
teur et  comme  écrivain.  Un  de  ses  Carêmes 
eut  tin  peu  de  temps  jusqu'à  cinq  éditions; 
les  nombreux  recueils  de  ses  sermoDs  se  ré- 
pandirent dans  toute  la  France  et  passèrent 
même  la  frontière.  On  les  traduisit  en  Italie, 
en  Espagne,  en  Allemagne,  on  les  contrefit 
à  Cambrai,  a  Douai  et  en  d'autres  villes  des 
Pays-Bas.  Dans  ces  sermons,  toutes  les  mer- 
veilles de  l'histoire,  toutes  les  raretés  de  la 
nature  se  réunissaient  pour  former  une 
étrange  mosaïque  sous  laquelle  disparaissait 
la  morale  du  sermon.  On  trouve  dans  son 
style  de  l'abondance,  de  l'emphase,  un  grand 
abus  d'épithètes,  de  latinisme  et  de  provin- 
cialisme, et  avec  cela  une  certaine  sève,  une 
certaine  vigueur.  Il  appelle  les  sacrements 
les  aqueducs  de  la  gr&ce,  les  mauvaises  pen- 
sées les  allumettes  des  vices,  Lucifer  le  con- 
cierge des  démons,  etc.  Il  y  a  un  peu  plus  de 
doctrine  et. moins  de  fleurs  dans  les  sermons 
du  jésuite  Gaspard  Séguiran  j  mais  il  abuse 
des  subtilités  scolastiques  j  quelquefois  il  a 
aussi  des  accès' d'érudition  païenne,  de  sym- 
bolisme amphigourique.  Pierre  de  l'Estoile 
nous  apprend  que  «tout  le  monde  courait 
après  lui  et  qu'on  en  faisait  un  merveilleux 
cas.  •  Il  fut  quelque  temps  confesseur  de 
Louis  XIII.  Le  burlesque  proprement  dit, 
avec  ses  images  basses,  ses  saillies  triviales, 
ses  allocutions  bouffonnes,  se  trouve  en  abon- 
dance, et  souvent  fort  grossier,  dans  les  œu- 
vres de  Valladier,  contemporain  et  rival  de 
Pierre  de  Besse  et  de  Gaspard  Séguiran.  Et 
avec  cela  reparaissent  l'obscure  terminologie 
d'école,  le  luxe  des  citations  païennes,  la  re- 
cherche des  emblèmes,  etc.  il  eut  un  très- 
grand  succès  et  fut,  en  1610,  un  des  prédi- 
cateurs chargés  de  prononcer  l'oraison  funè- 
bre de  Henri  IV.  Après  sa  mort  en  1626,  on 
réimprimait  pour  la  troisième  fois  le  curieux 
recueil  de  sermons  qu'il  avait  dédié  à  Marie 
de  Médicis  et  intitule  :  Sainte  philosophie  de 
l'âme.  Un  homme  de  beaucoup  d'esprit  et  de 
talent,  le  poôte  Bertaut,  abbé  d'Aulnay,  puis 
évêque  de  Séez,  sous  Henri  IV,  poôte  de  bon 
goût  et  de  beau  langage,  fit  pourtant  des  ser- 
inons dans  le  même  goût  que  ceux  de  Pierre 
de  Besse.  Son  oraison  funèbre  de  Henri  IV 
débute  ainsi  :  «  Donc,  la  misérable  poincte 
d'un  Vil  et  mesehant  couteau  remué  par  la 
main  d'une  charongne  enragée  et  pkistot  ani- 
mée d'un  démon  que  d'une  âme  raisonna- 
ble, etc.  ■  Comme  Bertaut,  le  cardinal  Du 
Perron  fut  un  des  hommes  les  plus  éclairés 
et  les  plus  polis  de  son  temps;  sa  prose  est 
remarquable  par  sa  précision  et  son  élégance. 
Au  contraire,  dans  ses  sermons  règne  une 
solennité  exagérée,  une' abondance  diffuse, 
le  bel  esprit,  l'érudition.  Le  jésuite  Pierre 
Coton,  confesseur  de  Henri  IV,  joignait  à 
une'élégance  séduisante  de  manières  une  con- 
versation polie  et  ingénieuse.  Daus  ses  ser- 
mons, au  milieu  d'une  théologie  aride,  toute 
pleine  d'entités  et  do  quiddites,  viennent  se 
placer  de  longs  tableaux  du  ciel,  de  l'eu- 
fer,  etc.  Henri  IV,  dit-on,  était  ravi  du  génie 
de  son  confesseur  pour  la  prédication.  C'est 
à  tort  qu'on  a_  attribué  au  dominicain  Coetié- 
teau  et  à  l'évèque  d'Aire,  Cospéan,  une  pre- 
mière réforme  de  la  chaire  sous  Henri  IV. 
Seul,  saint  François  de  Sales,  qui  prêcha 
pendant  trente  ans,  nous  a  laissé  de  beaux 
sermons.  On  y  trouve  une  vive  ardeur  de 
charité,  une  onction  douce  et  persuasive, 
une  imagination  riante,  avec  une  veine  de 
subtilité  et  de  faux  goût;  dans  le  sermon, 
il  était  obligé  de  suivre  les  procédés  usuels  ; 
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mais,  même  dans  ses  défauts,  il  était  supé- 
rieur aux  prédicateurs  de  son  temps;  cepen- 
dant il  était  trop  fidèle  aux  habitudes  de  l'é- 
loquence contemporaine  pour  réformer  la 
chaire.  Son  disciple,  Pierre  Camus,  exagéra 
tous  ses  défauts.  Le  seul  progrès  de  l'épo- 
que, c'est  la  séparation  de  la  politique  et  de 
la  religion  ;  les  sermons  ne  furent  plus  des 
pamphlets.  La  fondation  de  l'Oratoire  con- 
tribua à  former  pour  la  chaire  des  orateurs 
plus  dignes  d'elle;. et  M.  de  Bèrulle,  le  fonda- 
teur, ■  conjurait  les  prédicateurs  de  ne  ja- 
mais rien  dire  en  chaire  que  ce  qui  pouvait 
édifier  le  peuple,  et  d'éviter  le  mauvais  goût 
de  son  temps  et  les  basses  plaisanteries,  qui 
n'étaient  propres  qu'à  faire  rire  en  un  lieu 
où  il  est  bien  plus  nécessaire  de  faire  pleu- 
rer. »  A   ses  leçons  se  joignaient  celles  de 

,  saint  Vincent  de  Paul,  dont  le  naïf  langage 
et  la  simplicité  évangélique  s'élevèrent  par- 
fois jusqu'au  pathétique.  Ces  leçons  fructi- 
fièrent; le  Père  Paul  Metezeau  attirait  peu- 
ple et  cour  pour  l'entendre;  toutes  les  villes, 
tous  les  évêques  le  réclamaient.  Il  en  fut  de 
même  pour  le  l'ère  Bourgoing,  dont  Bossuet 
prononça  l'oraison  funèbre.  «  Il  s'était  nourri 
et  rassasié  du  meilleur  suc  du  christianisme, 
il  faisait  régner  dans  ses  sermons  la  vérité  et 
la  sagesse  ;  l'éloquence  suivait  comme  la  ser- 
vante, non  recherchée  avec  soin,  mais  atti- 
rée par  les  choses  mêmes.  ■  Bossuet  le  célè- 
bre, mais  en  le  transfigurant. 

Les  sermons  du  Père  Lejeuné,  prononcés 
pour  la  plupart  de  1625  à  1660,  furent  re- 
cueillis et  publiés  par  lui-même  de  1662  à 
1669.  Il  excelle. à  donner  sur  chaque  point  du 
dogme  ou  de  la  morale  un  précis  de  doctrine 
substantiel  et  clair;  à  peine  relève-t-on  quel- 
ques restes  des  procédés  scolastiques  dans  sa 
langue  tout  usuelle  et  naturelle. 

Le  Père  François  Sénault  fut  un  prédica- 
teur en  vogue  dès  1640.  Par  sa  manière  mé- 
thodique, réservée  et  noble,'ilse  rapprochait 
davantage  de  l'espèce  de  prédication  qui  dé- 
finitivement prévalut  ;  mais,  dans  son  genre, 
il  offre  beaucoup  moins  d'inspiration,  de  pro- 
fondeur et  de  naturel  que  n'en  a  eu  dans  le 
sien  le  Père  Leieune.  Il  lui  manque  l'émo- 
tion, le  souffle,  l  effusion  et  l'élan.  Il  s'avance' 
à  la  manière  de  Balzac,  de  l'art  duquel  il 
semble  avoir  fait  une  étude  approfondie,  très- 
habile  comme  lui  à  balancer  et  à  opposer  les 
mots,  à  soutenir  at  à  cadencer  la  phrase. 
«  Son  principal  mérite,  disait  Chapelain, 

.  est  dans  la  clarté  et  la  pureté  du  langage.  ■ 
Il  eut  souvent  autour  de  lui  plus  de  vingt 
copistes  qui  trafiquaient  ensuite  de  leurs  no- 
tes mises  au  net.  Ses  sermons  couraient  ainsi 
do  main  eu  main  et  parcouraient  les  pro- 
vinces. 

De  même  que  les  oratoriens,  les  jésuites 
prirent  part  à  la  réforme  de  la  chaire.  Parmi 
les  principaux,  citons  le  Père  de  Lingendes. 
Il  a  rédigé  ses  sermons  en  latin,  ce  qui  en 
rend  la  lecture  assez  difficile  ;  mais  ori  peut 
y  louer  l'étendue  et  la  précision  des  plans, 
l'ordre  lumineux  des  preuves,  des  marques 
irrécusables  de  la  familiarité  de  l'auteur  avec 
les  Ecritures,  et  parfois  des  morceaux  gra- 
ves, animés,  véhéments;  on  reconnaît  dans 
plus  d'un  passage  le  logicien  orateur.  A  quel- 
que distance  qu  il  reste  placé  du  grand  ser- 
monnaire  qui  sortit  après  lui  de  la  même 
compagnie,  le  Père  de  Lingendes  a  cepen- 
dant le  mérite  d'avoir  senti  avant  Bourda- 
loue  ce  que  peut  dans  la  chaire  la  raison  prê- 
tant ses  armes  ii  la  science  et  à  la  charité  du 
prêtre.  Il  eut  l'honneur  d'avoir  été  consulté 
comme  un  guide  utile,  et  quelquefois  même 
imité  par  Bourdaloue.  Son  homonyme,  Jean 
de  Lingendes,  évêque  de  Mâcon,  eut  aussi 
une  certaine  réputation  comme  prédicateur. 
Plus  tard,  les  abbés  académiciens  du  temps, 
les  Bourzeis,  les  Cerisy,  les  Godeau  s'en»- 

Pressèrent  d'appliquer  aux  grands  sujets  de 
éloquence-chrétienne  le  beau  langage  qu'ils 
puisaient  daus  leurs  studieuses  conférences 
avec  les  "Chapelain,  les  Corn-art  et  les  Vau» 
gelas.  Mais,  disciples  enthousiastes  plutôt 
qu'imitateurs  éclairés  de  Balzac,  ils  ne  tirent 
guère  que  porter  dans  la  chaire,  avec  moins 
de  vigueur  et  d'éclat,  la  savante  rhétorique 
du  maître.  En  face  de  la  rhétorique  cérémo- 
nieuse et  gourmée  de  Balzac,  nous  trouvons 
la  plaisanterie  burlesque  de  Scarron;  tous 
deux  firent  école.  Le  petit  Père  André,  moine 
augustin,  fut  le  Maillard  et  le  Menot  de  la 
Régence.  C'est  lui  qui,  dans  un  sermon,  com- 
parait les  quatre  docteurs  de  l'Eglise  latine, 
saint  Augustin,  saint  Ambroise,  saint  Jérôme, 
saint  Grégoire,  aux  quatre  rois  du  jeu  de  car- 
tes. Voyant  des  gens  jusque  sur  l'autel,  il 
s'écriait  :  ■  Voilà  la  prophétie  accomplie  : 
des  veaux  sur  l'autel,  super  altare  vitulos,  > 
Au  milieu  de  la  Fronde,  alors  que  les  maza- 
rinades  et  les  vers  burlesques  pleuvaient  sur 
le  pont  Neuf,  quelques  prédicateurs  se  lais- 
sèrent aller  aux  plus  indécentes  folies.  Un 
cordelier  compara  Jésus-Christ  a  une  bécasse 
«  à  cause  que  tout  en  est  bon.  > 

Le  sermon  politique  semble  un  instant  vou- 
loir renaître  à  la  faveur  des  nouveaux  trou- 
bles eivils.  Tels  sont  ies  sermons  du  cardinal 
de  Retz.  Mais  ces  réminiscences  de  la  Ligue 
ne  trouvèrent  point  d'écho  dans  le  clergé. 
Nous  avons  de  Retz  quelques  serinons  sérieux 
et.  religieux ,  qui  par  moment  sont  dignes 
de  lui.  Tout  Paris  assistait  à  se3  avents  et  à 
ses  carêmes. 

La  plus  grande  impulsion  fut  donnée  à  la 
réforme  de  la  chaire  par  le  Port-Royal  de 
M,  de  Saint-Cyran.  L'éloquence  de  la  chaire 
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&  Port-Royal  se  distingue  par  un  caractère 
tout  particulier  d'austérité,  de  simplicité  et 
de  réserve.  La  tâche  de  l'orateur  sacré  con- 
siste à  exposer  la  vérité  chrétienne.  L'église 
du  monastère  de  Paris  avait  peine  à  contenir 
l'affluence  des  fidèles  quand  M.  Singlin  de- 
vait y  prêcher  ;  et  la  mère  Angélique  Arnaud 
écrivait  :  «  H  s'y  convertit  toujours  quel- 
qu'un. »  —  *  Ce  quelqu'un,  dit  M.  de  Sainte- 
Beuve,  fut  un  jour  Pascal.  »  —  «  S'ils  n'ont 
pas  l'éclat  et  la  couleur  de  la  lumière,  a  dit 
l'auteur  de  Port-Royal  des  écrivains  de  cette 
école,  ils  en  ont  la  chaleur  et  la  salutaire  in- 
fluence. »  M.  de  Sainte-Marthe  fut  le  second 
et  le  successeur  de  M.  Singlin.  Une  des. 
célébrités  de  la  chaire  avant  Bossuet,  le  fa- 
meux Père  des  Mares,  élève  de  l'Oratoire, 
avait  écouté  les  leçons  de  M.  de  Saint-Cyran. 
*•  La  réforme  de  l'éloquence  sacrée  au 
xvne  siècle,  dit  M.  Jacquinet,  avant  son  glo- 
rieux épanouissement  sous  Louis  XIV,   est  ■ 

un  fait  certain  et  digne  de  mémoire Elle 

se  propage  et  grandit  par  les  efforts  combi- 
nés des  hommes  de  foi,  de  talent  et  de  vertu 
dans  lesquels  se  personnifiait  le  mouvement 
religieux  du  temps,  et  par  l'émulation  fé-' 
conde  des  trois  sociétés  célèbres  qui  en 
étaient  les  principaux  foyers,  l'Oratoire,  les 
jésuites,  Port-Royal.  Entravée,  retardée  par 
plus  d'un  obstacle,  elle  marcha  lentement, 
laborieusement,  mais  marcha  sans  relâche. 
Je  ne  crois  rien  exagérer  en  disant  qu'à  la 
date  où  je  suis  parvenu,  et  OÙ  je  doisra'arrê- 
ter,  elle  était  déjà  très-avancée,  qu'elle  avait 
dans  un  grand  nombre  de  chaires  rétabli,  à 
la  place  d'une  dialectique  stérile  ou  d'un  sa- 
voir profane  et  frivole,  la  science  féconde 
de  l'Evangile  et  substitué  aux  licences  d'une 
parole  triviale  ou  à  la  veine  pompe  d'un  style 
fastueux  la  liberté,  la  dignité  et  la  modestie 
du  discours  pastoral,  qu'enfin  elle  avait  remis 
en  honneur  la  vraie  méthode,  les  vraies  for- 
mes de  l'enseignement  chrétien.  Le  souvenir 
d'une  telle,  œuvre  méritait  bien  d'être  consa- 
cré dans  l'histoire  de  nos  idées  et  de  nos 
croyances.  » 

Prldieatoure  de  la  Liane  (DS  LA.  DÉMOCRA- 
TIE chez  usa),  par  Ch.  Labitte.  V.  dbmo- 

CaATfK. 

PRÉDICATIF,  IVE  adj.  (pré-di-ka-tiff,  i-ve 
—  lat.  prsdicatious  ;  de  prxdieare,  énoncer). 
Grumm.  Se  dit  des  racines  qui  expriment  un 
prédicat  ou  attribut.     • 

PRÉDICATION  s.  f.  (  pré-di-ka-si-on  — 
lat.  prxdicatio;  de  prsdieare,  prêcher,  pro- 
prement dire  devant;  de  prx,  devant,  et  de 
dicare,  fréquentatif  de  dicere,  dire).  Action 
de  celui  qui  prêche  ;  sermon  :  La  prédication 
est  le  seul  culte  des  quakers.  (A.  Erdan.)  Sou- 
vent les  tons  exemptes  du  laïque  font  plus  de 
bien  que  les  PRÉDICATIONS  duprètre.(Le  P.Ven- 
tura.) 

— :  Par  ext.  Exhortation  :  Toutes  vos  pré- 
dications seront  inutiles.  Nous  devons  à  nos 
semblables  l'exemple  des  bonnes  œuvres  et  ta 
prédication  des  bons  principes.  (Géruzez.) 

—  Kig.  Ce  qui  est  capable  de  convaincre, 
de  porter  au  bien  :  Bien  comprise,  l'histoire 
est  la  plus  sainte  prédication  du  devoir  et  de 
ta  vertu  civile.  (Villem.)  L'art  a  dans  l'huma- 
nité une  domination  incomparable  :  l'art  est 
une  parole,  l'art  est  une  prédication,  l'art  est 
une  éloquence,  l'art  est  un  souverain.  (Le  P.  Fé- 
lix.) 

—  Syn.  Prédication,  sermon.  D' abord  pré- 
dication diffère  de  sermon  en  ce  que  ce  mot 
signifie  souvent  l'action  même  de  prêcher  ou 
l'art  de  prêcher  ;  dans  les  séniinaires  on  exerce 
les  jeunes  gens  à  la  prédication,  et  on  ne  les 
exerce  pas  au  sermon.  Quand  prédication  dé- 
signe, comme  sermon,  les  paroles  prononcées, 
les  développements  donnés  par  1  orateur  sur 
un  texte  religieux,  il  les  présente  toujours 
plutôt  comme  un  fait  qui  passe  que  comme 
une  chose  durable.  Ainsi,  lorsqu'un  prédica- 
teur fait  imprimer  ses  prédications,  celles-ci 
fixées  sur  les  pages  du  livre  sont  toujours 
des  sermons  :  on  lit  les  sermons  de  Bossuet, 
de  Bourdaloue,  de  Massillon  ;  on  ne  lit  pas 
leurs  prédications,  mais  ceux  qui  vivaient  de 
leur  temps  pouvaient  aller  les  entendre. 

"■  Prédleation  de  Pierre,  chapitre  des  Clé- 
mentines. V.  ce  mot. 

Prédication  de  Jeaua  (la).  Iconogr.  Il  y  a 
différentes  Prédications  du  Christ  qui  ont  été 
représentées  par  les  artistes.  La  Prédica- 
tion sur  la  montagne  (Matth.,  ch.  v)  a  été 
'peinte  par  P.  Breughel  le  vieux  (inusée  de_ 
Dresde),  Bergmûlt  r  (église  Sainte-Anne,  à 
Augsbourg),  Chenu vard  (carton  pour  la  dé- 
coration du  Panthéon),  Dubufe  (Salon  de 
1845),  J. -F.  Brémond  (Salon  de  1850)  ;  mais 
ce  sujet  est  désigné  plus  fréquemment  sous 
le  titre  de  Sermon  sur  ta  montagne.  La  Pré- 
dication de  Jésus  en  Galilée  (Mntth.,  ch.  iv) 
a  été  représentée  par  Hans  Bol  (miniature 
de  1589,  au  Louvre),  Johann  Konig  (tableau 
daté  de  1633,  autrefois  dans  la  galerie  de 
Pomuiersfelden),  Abr.  Bloemaert  (gravé  par 
Jacob  de  Gheyn  le  vieux),  Gustave  Doré  (Bi- 
ble de  Manie),  etc.  La  célèbre  estampa  de 
Rembrandt ,  connue  des  amateurs  sous  le 
nom  de  la  Petite  tombe  et  que  nous  avons 
décrite  sous  ce  titre  :  le  Christ  prêchant  au 
peuple,  peut  être  considérée  comme  repré- 
sentant aussi  la  Prédication  en  Galilée.  Un 
sujet  fréquemment  traité  est  la  Prédication 
dans  la  barque  de  Pierre,  sur  le  lac  de  Géné- 
zareth  (Luc,  ch.  v).  Une  des  plus  curieuses 
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représentations  qui  en  aient  été  faites  est  le 
tableau  de  Breughel  de  Velours  que  possède 
la  pinacothèque  de  Munich  :  une  foule  in- 
nombrable est  réunie  au  bord  de  la  mer  de 
Galilée;  des  pêcheurs  ont  étalé  sur  la  rive 
leurs  poissons  pour  les  vendre-  au  milieu, 
Jésus,  debout  sur  la  pointe  de  la  barque,  prê- 
che cette  multitude,  qui  n'a  absolument  rien 
d'oriental.  Le  paysage,  finement  et  délicate- 
ment peint,  est  des  plus  accidentés.  Une  au- 
tre peinture  de  Breughel  de  Velours  sur  le 
même  sujet  appartient  à  la  galerie  de  Dresde. 
Cette  dernière  collection  possède  aussi  uns 
esquisse  de  Rubens  représentant  Jésus  sur  le 
lac  de  Généxarêth.  Un  tableau  de  Ludovico 
Mazzolini,  oui  a  fait  partie  de  la  galerie  Fesch 
et  de  la  collection  Campana  et  qui  a  été  placé 
depuis  au  Louvre  (ancien  musée  Napoléon  III), 
est  intitulé  Jésus  préchant  à  la  multitude  .  la 
scène  ee  passe  au  milieu  d'un  riche  paysage 
que  bornent,  à  droite,  un  bois  touffu  et,  à 
gauche,  une  ville  et  des  montagnes  bleues  ; 
le  Christ,  assis  dans  une  barque,  sur  te  lac, 
parle  à  la  foule  amassée  sur  le  rivage  ;  il  est 
accompagné  de  trois  apôtres,  dont  deux  ti- 
rent leurs  filets, 

M.  Pils  a  exposé  au  Salon  de  1846  un 
Christ  prêchant  dans  la  barque,  qui  a  été  trôs- 
remarqué.  <  Cette  scène  est  fort  belle,  a  dit 
M.  Arthur  Guillot  (Bévue  indépendante);  on 
y  sent  la  vie.  M.  Pils  y  a  dispersé  çà  et  là 
quelques  tons  d'une  grande  richesse;  d'au- 
tres sont  durs  ou  criards,  et  ces  derniers 
sont  les  plus  nombreux.  Vraiment  c'est  dom- 
mage. M.  Pils  aurait  dû  traiter*  toute  la  cou- 
leur de  son  tableau  comme  il  a  fait  pour  la 
vieille  femme  assise  au  premier  plan.  Les 
tons  y  sont  fermes  sans  dureté  et  puissants 
avec  calme.  Du  même  côté ,  deux  autres 
femmes,  jeunes  et  sans  doute  initiées  déjà 
aux  peines  d'ici-bas,  se  distinguent  par  l'at- 
titude et  le  regard;  elles  écoutent  de  toute 
leur  âme,  leurs  yeux  ne  quittent  pas  les  lè- 
vres du  divin  prédicateur.  •  Des  tableaux  sur 
le  même  sujet  ont  été  exposés  par  M.  Beltet- 
Dupoisat  au  Salon  de  1863  et  par  M.  J.-J.Mey- 
nier  au  Salon  de  1869.  Citons  encore  les  es- 
tampes de  Chedel,  de  Cornélis  Bos,  etc. 

Prédlculiun   de    aaint   Jenn-BeplUte    (LA). 

V.  Jeàn-Baptistb. 

PRÉDICTION  s.  f.  (pré-dik-si-on  —  latin 
prsdictio  ;  de  prxdicere,  prédire).  Action  de 
prédire  :  Se  mêler  de  prédiction,  il  Paroles 
que  l'on  prononce  pour  prédire;  annoncod'ô- 
vénements  faite  d'avance  et  sans  moyen  na- 
turel de  les  connaître  : 
Tant  de  prédictions  qui  frappent  les  oreilles 
Font  d'un  grand  changeaient  espérer  les  merveilles. 

L.  Racine. 

— jPar  ext.,Annouce  de  faits,  d'événements 
que  l'on  connaît  d'avance  par  leurs  causea  : 
La  prédiction  des  éclipses. 

—  Syn.  Prédiction,  propbftle.  Toute  per- 
sonne qui  annonce  l'avenir  fait  une  prédic- 
tion, de  quelque  manière  qu'elle  prétende  le 
connaître  et  quel  que  soit  l'objet  annoncé 
d'avance,  On  né  donne  proprement  le  nom 
de  prophéties  qu'aux  prédictions  inspirées  par 
Dieu  lui-même  à  certains  hommes  qui  ont 
vécu  avant  Jésus-Christ,  et  ces  prédictions 
se  rapportaient  toujours  aux  choses  de  la  re- 
ligion. Souvent,  néanmoins,  on  appelle  du 
même  nom  les  prédictions  de  Jésus-Christ 
lui-même  et  celles  des  apôtres,  mais  on  peut 
dire  que  le  mot  ne  reçoit  cette  acception  que 
par  extension.  C'est  aussi  par  extension  qu  on 
donne  quelquefois  le  nom  de  prophéties  aux 
oracles  des  païens,  tels  que  ceux  de  la  Sibylle, 
et  à  certaines  prédictions  attribuées  à  des 
pressentiments  auxquels  on  semble  par  là 
donner  quelque  chose  de  sacré. 

—  Encycl.  La  prédiction  se  distingue  de  la 
prophétie  en  ce  qu'elle  est  le  résultat  d'un 
calcul,  ou  du  moins  qu'elle  est  donnée  comme 
telle,  tandis  que  la  prophétie  est  censée  pro- 
venir d'une  inspiration  d'en  haut;  elle  était 
le  don  de  certains  personnages  auxquels,  sui- 
vant de  vieilles  croyances  tombées  en  dis- 
crédit, Dieu  dévoilait  l'avenir.  '  Il  est  anti- 
rationnel de  croire  aux  unes  et  aux  autres  ;  il 
n'y  a  de  sorciers  que  pour  les  ignorants  et  il 
n'y  a  jamais  eu  de  prophètes.  Encore  en  faut- 
il  parler,  ne  fût-ce  que  pour  faire  toucher 
du  doigt  la  sottise  et  la  crédulité  humaine. 

Un  tait  constant,  c'est  que  l'homme  a  cru 
longtemps  à  la  possibilité  de  connaître  l'ave- 
nir; il  a  fallu  tous  les  progrès  scientifiques 
accomplis  depuis  deux  siècles  pour  le  désa- 
buser. Aux  temps  où  l'ignorance  était  géné- 
rale, ceux  qui  savaient  quelque  chose,  si  peu 
que  ce  fût,  passaient  facilement  pour  des 
gens  aux  yeux  de  qui  la  nature  entière  n'a- 
vait point  de  secrets.  Savant  et  sorcier  sont 
synonymes  au  moyen  âge,  par  la  raison  que, 
les  limites  du  possible  et  de  l'impossible  étant 
encore  mal  tracées,  celui  qui  sait  ce  que  le 
plus  grand  nombre  ignore  est  réputé  savoir 
bien  au  delà  de  ce  qu  il  est  possible  d'appren- 
dre. Il  est  encore  difficile  de  persuader  au 
peuple  des  campagnes  que  le  même  homme 
qui  prédit  une  éclipse  à  coup  sûr,  plusieurs 
années  à  l'avance,  ne  pourrait  pas  prédire  la 
récolte  de  l'année  prochaine,  s'il  le  voulait 
sérieusement.  C'est  ce  qui  fait  la  fortune  des 
alm'anauhs.  Plus  on  remonte  dans  l'épaisse 
nuit  des  temps,  plus  on  trouve  enracinée  cette 
croyance  à  la  possibilité  de  connaître  l'ave- 
nir. Les  rois  assyriens  et  égyptiens  s'entou- 
raient de  mages,  de  devins,  d'astrologues, 
occupé»  à  scruter  le  sens  d'un  songe,  à  tirer 
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'  de  l'état  du  ciel,  du  vol  des  oiseaux,  d'un 
•  coup  de  tonnerre  toutes  sortes  d'inductions 
favorables  ou  défavorables.  Aux  environs  de 
l'avènement  du  christianisme,  c'était  de  l'ho- 
roscope, du  thème  de  nativité,  c'est-à-dire 
de  l'état  du  ciel  observé  au  moment  de  la 
naissance  de  l'individu,  que  l'on  tirait  le  plus 
grand  nombre  de  prédictions.  Cette  folie  s'est 
perpétuée  jusqu'au  xvi«  siècle  (v.  astrolo- 
gie judiciaire)  ;  mais  ce  n'était  pas  la  seule 
et  l'on  peut  dire  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  évé- 
nement marquant,  pendant  le  moyen  âge  et 
les  commencements  de  l'histoire  moderne,  - 
qui  n'ait  fait  l'objet  d'une  prédiction  obtenue 
de  tel  ou  tel  genre  d'observation.  On  s'ima- 
gine que  ce  qui  aurait  dû  dégoûter  des  sor- 
ciers et  des  astrologues,  c'est  le  néant  de  leur 
science,  le  petit  nombre  des  prédictions  réa- 
lisées; on  se  trompe.  Beaucoup  de  prédic- 
tions se  réalisaient  et  c'est  ce  qui  entretenait 
l'illusion.  Deux  hommes  raisonnant  saine- 
ment et  soutenant  deux  thèses  différentes 
peuvent  se  tromper  tous  les  deux  :  mais  de 
deux  astrologues  annonçant,  l'un  qu  il  pleuvra 
demain  et  l'autre  qu'il  ne  pleuvra  pas,  ily  en  a 
certainement  un  qui  ne  se  trompe  pas  et  dont 
la  prédiction  se  réalise.  Or,  celle-là  seule- 
ment compte,  l'autre  est  oubliée  ou  mise  sur 
le  compte  d'une  erreur  de  calcul.  Ajoutons  à 
cela  que  les  sorciers  ne  se  piquaient  pas 
d'une  grande  précision  et,  comme  les  anciens 
oracles,  aimaient  assez  à  envelopper  leurs 
prédictions  dans  des  mots  3.  double  sens.  L'é- 
vénement accompli,  on  trouvait  tout  ce  qu'on 
voulait  dansées  phrases  louches.  D'autres 
fois,  le  sorcier  aidait  lui-même  à  l'accomplis- 
sement de  la  prédiction,  comme  Cardan  qui, 
ayant  prédit  qu'il  mourrait, à  soixante-quinze 
ans,  s'empoisonna  pour  ne  pas  en  avoir  le  dé- 
menti, ou  comme  le  fils  de  Nostradamus,  qui 
mit  le  feu  au  village  de  Pouzin ,  en  Langue- 
doc, parce  que,  interrogé  sur  l'avenir  de  ce 
village,  il  avait  dit  :  •  Il  périra  par  le  feu.  •  On 
le  jeta  lui-même  dans  les  flammes,  ce  qu'il 
n'avait  pas  du  tout  prédit.  Il  n'en  faut  pas  tant 
pour  expliquer  le  grand  nombre  de  prédictions 
qui  passaient  pour  confirmées  par  l'événe- 
ment. Nous  en  relèverons  quelques-unes  parmi 
les  plus  curieuses. 

Grégoire  de  Tours  raconte  que  ,  de  son 
temps,  une  femme  de  Paris  dit  aux  habi- 
tants :  •  Fuyez,  j'ai  vu  dans  mon  sommeil  un 
homme  lumineux  tenant  à  la  main  un  flam- 
beau de  cire  dont  il  embrasait  l'une  après 
l'autre  toutes  les  maisons  des  marchands.  » 
Trois  mois  après,  un  incendie  éclata  et  em- 
brasa une  grande  partie  de  la  ville. 

Edouard  IV,  roi  d'Angleterre,  ayant  voulu 
connaître  l'avenir  de  ses  enfants,  il  lui  fut 
répondu  qu'ils  seraient  mis  à  mort  par  un  de 
ses  deux  trères  dont  le  nom  commençait  par 
un  G.  Il  fit  noyer  le  duc  de  Clarence,  qui^i'ap- 
pelait  George,  dans  un  tonneau  de  malvoisie, 
mais  il  laissa  vivre  Richard,  le  fameux  GIo- 
cester,  qui  se  chargea  d'accomplir  la  pré- 
diction. 

Les  différents  échelons  de  sa  fortune  fu- 
rent prédits  k  Gerbert,  depuis  pape  sous  le 
nom  de  Sylvestre  II ,  dans  ce  vers  énigma- 
tique  : 

Transit  ab  R.  Cerberlus  ad  B.  post  papa  regmt  It.; 

avant  d'être  pape  à  Rome,  Gerbert  fut  en  ef- 
fet évêque  de  Reims,  puis  de  Ravenne. 

A  la  suite  de  vieilles  prédictions  on  avait 
muré,  à  Constantinople,  ia  porte  du  cirque  , 
par  où,  disait-on,  devait  s'introduire  le  vain- 
queur. Elle  fut  ouverte,  pendant  le  siège  de 
1453,  pour  faciliter  une  sonie,iet  c'est  par 
là  que  Mahomet  H  pénétra  dans  la  ville. 

Henri  IV,  roi  d'Angleterre ,  tomba  subite- 
ment malade  dans  l'abbaye  de  Westminster. 
Il  y  mourut  dans  une  chambre  appelée  Jéru- 
salem. On  prétend  qu'il  lui  avait  été  prédit 
qu'il  mourrait  à  Jérusalem. 

Ferdinand  le  Catholique ,  roi  d'Espagne, 
évitait  toujours  d'aller  k  Madrigal, sa  maison 
de  plaisance,  parce  qu'un  astrologue  lui  avait 
annoncé  qu'il  mourrait  à  Madrigal.  Mais  un 
jour  qu'il  passait  par  Madrigaloîs  ou  le  petit 
Madrigal,  pauvre  village  de  ses  Etats,  il  se 
trouva  mal  tout  à  coup.  On  le  transporta  dans 
une  misérable  chaumière  et  il  y  mourut  dans 
un  réduit  qui  pouvait  à  peine  contenir  son 
lit. 

Jacques  1",  roi  d'Ecosse,  fut  massacré,  la 
huit ,  dans  son  lit,  par  son  oncle  Gautier, 
comte  d'Athol,  qui  voulait  s'emparer  de  son 
trône.  Uu  astrologue  avait  prédit  au  comte 
qu'il  serait  couronné  publiquement  dans  une 
glande  assemblée  du  peuple.  La  prédiction 
s'accomplit.  Le  meurtrier  fut  arrêté  à  Edim- 
bourg et  livré  au  supplice.  11  fut  attaché  à  la 
potence,  et  là,  devant  le  peuple  rassemblé,  la 
bourreau  lui  plaça  sur  la  tête  une  couronne 
de  fer,  que  l'on  avait  fait  rougir  dans  un  four- 
neau. Elle  portait  cette  inscription  :  •  Le  roi 
des  traîtres.  > 

On  prétend  qu'un  docteur  de  Louvain,  ti- 
rant l'horoscope  de  trois  ecclésiastiques  en 
même  temps,  leur  prédit  à  tous  trois  qu'ils 
seraient  papes,  et  ils  le  furent  en  effet.  C'est 
ce  qu'on  appelle  l'horoscope  des  trois  papes 
(Léon  X,  Adrien  VI  et  Clément  VII). 

On  avait  prédit  au  duc  de  Choiseul  qu'il  pé- 
rirait dans  une  sédition;  cependant  ii  mourut 
de  maladie  dans  son  lit;  mais, au  moment  où 
il  expirait,  douze  médecins,  qui  avaient  été 
rassemblés,  se  concertaient  à  la  manière  des 
professeurs  de  M.  Jourdain  sur  les  moyens 
-les  plus  propres  à  guérir  le  malade.  Le  pro- 
phète n'avait  pas  menti. 
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A  la  mort  de  M"*  de  Pompadour,  on  trouva 
dans  ses  papiers  la  liste  des  personnages 
à  qui  elle  servait  des  pensions.  On  y  voyait 
figurer  pour  une  pension  de  6,000  livres  une 
dame  Lebon,  avec  cette  mention  :  «  Pour  lui 
avoir  prédit,  h  l'âge  de  neuf  ans,  qu'elle  se- 
rait la  maltresse  du  roi.  > 

Les  prédictions  d'un  caractère  général,  an- 
nonçant des  révolutious,  des  cataclysmes, 
des  chutes  d'empire  et  de  dynastie ,  sont  in- 
nombrables, On  trouve  dans  les  Centuries  de 
Nostradamus  (v.  centuries)  à  peu  près  tous 
les  grands  événements  de  l'histoire  euro- 
péenne depuis  le  xvie  siècle  :  la  mort  vio- 
lente de  Henri  II,  ia  Révolution  française, 
l'avènement  de  Napoléon,  l'emprisonnement 
du  pape  et  même  la  chute  de  cheval  du  duc 
d'Orléans.  Nostradamus  ne  pouvait  prévoir 
qu'il  tomberait  d'un  tilbury.  Dans  les  Prédic- 
tions da  sainte  Brigitte  (morte  en  1373)  sont 
expressément  relatés  tous  les  événements 
futurs  de  l'histoire  religieuse. 

Enfin,  il  est  un  autre  genre  de  prédictions 
qui  n'ont  rien  à  voir  avec  la  sorcellerie  ni 
avec  l'astrologie  judiciaire;  ce  sont  celles  que 
se  croient  en  mesure  de  faire  presque  tous  les 
historiens  ou  hommes  d'Etat.  Déduites  de  la 
situation  des  partis  dans  un  Etat,  ou  de  la 
situation  des  divers  Etats  vis-k-vis  les  uns 
des  autres,  cespj-e'dicd'ons-peuvent  avoir  plus 
ou  moins  de  valeur,  suivant  la  clairvoyance 
de  celui  qui  les  fait.  Telle  est  la  prédiction  de 
Napoléon  à  Sainte-Hélène  r  «Dans  cinquante 
ans ,  la  France  sera  républicaine  ou  cosa- 
que. ■  En  somme,  il  disait  vrai,  la  France  est 
républicaine,  de  cœur  au  moins  et  d'intention, 
si  ce  n'est  de  fait.  Mercier  prétendait  avoir 
prédit  successivement  et  longtemps  à  l'a- 
vance toutes  les  phases  de  la  Révolution  ;  il 
n'est  pas  impossible,  en  effet, qu'un  observa- 
teur pénétrant  voie  s'avancer  les  événements 
et  les  déduise  les  uns'  des  autres.  Mais  il  est 
encore  plus  difficile  qu'on  ne  croit  de  tomber 
juste.  Joseph  de  Maistre  aussi,  k.l'époquede 
la  Révolution,  se  plaisait  à  faire  toutes  sortes 
de  prédictions  ;  on  va  voir  combien  les  plus 
fins  se  trompent.  Voici  ce  qu'il  écrivait,  en 
1797,  de  la  ville  de  Washington  et  des  Amé- 
ricains :  •  Non-seulement  je  ne  crois  pas  à  la 
stabilité  du  gouvernement  américain,  mais  les 
établissements  particuliers  de  l'Amérique  an- 
glaise ne  m'inspirent  aucune  confiance.  Les 
villes,  par  exemple,  animées  d'une  jalousie 
très-peu  respectable,  n'ont  pu  convenir  du 
lieu  où  siégerait  le  congrès  ;  aucune  n'a  voulu 
céder  cet  honneur  à  l'autre.  En  conséquence, 
on  a  décidé  qu'on  bâtirait  une  ville  nouvelle, 
qui  serait  le  siège  du  gouvernement.  On  a 
choisi  l'emplacement  le  plus  avantageux  sur 
le  bord  d'un  grand  fleuve;  on  a  arrêté  que  la 
ville  s'appellerait  Washington  ;  la  place  de 
tous  les  édifices  est  marquée  ;  on  a  mis  la  main 
à  l'œuvre  et  le  plan  de  la  cité  reine  circule 
déjà  en  Europe.  Essentiellement,  il  n'y  arien 
là  qui  passe  les  bornes  du  pouvoir  humain  ; 
on  peut  bien  bâtir  une  ville.  Néanmoins,  il  y 
a  trop  de  délibération,  trop  d'humanité  dans 
cette  affaire  et  l'on  pourrait  gager  mille  con- 
tre un  que  la  ville  ne  se  bâtira  pas,  ou  qu'elle 
ne  s'appellera  pas  Washington,  ou  que  le 
congrès  n'y  résidera  pas.  •  Eh  bien,  la  ville 
est  bâtie,  elle  s'appelle  Washington  et  le  con- 
grès 3'  réside.      * 

PRÉDIGESTION  s.  f.  (pré-di-jè-sti-on  — 
dupréf.  pré,  et  de  digestion).  Physiol.  Ensem- 
ble des  opérations  qui  précèdent  et  prépa- 
rent la  digestion  :  La  préhension,  la  mastica- 
tion, etc.,  n'appartiennent  pas  à  la  digestion, 
mais  constituent  la  prédicestion. 

PRÉDILECTION  s.  f.  (pré-di-lè-ksi-on  — 
du  préf.  pré,  et  de  dilection).  Amour,  affec- 
tion de  préférence;  préférence  accompagnée 
d'empressement  :  Avoir  de  la  prédilection 
pour  sa  fille  ainée.  J'ai  une  sorte  de  prédi- 
lection pour  cet  endroit  de  ma  promenade. 
L'homme  dépravé  n'est  plus  susceptible  d'au- 
cun discernement  dans  les  prédilections,  du 
sentiment  et  de  la  pensée.  (Marmontel.)  La 
prédilection  est  un  sentiment  de  préférence, 
non-seulement  pour  un  objet,  mais  pour  tout 
ce  gui  tient  à  cet  objet  ou  en  rappelle  le  sou- 
venir. (Bril.-Sav.) 

—  De  prédilection ,  Que  l'on  préfère  aux 
autres  :  C'est  mon  enfant  DB  prédilection. 
La  vertu  Dii  prédilection  du  sauvage  est  la 
p.Mence.  (Chateaub.)  11  Qui  a  reçu  de  Dieu  des 
grâces,  des  faveurs  spéciales  :  Dieu  m'a  fait 
Ta  grâce  de  naître  dans  une  de  ces  familles  de 
prédilection  qui  sont  comme  un  sanctuaire  de. 
piété.  (Lamartine.) 

PRÉDIRE  v.  a.  ou  tr.  (pré-di-re  —  do  pré, 
et  de  dire).  Je  prédit,  tu  prédis,  it  prédit, 
nous  prédisons,  vous  prédisez,  ils  prédisent; 
je  prédisais,  nous  prédisions  ;  je  prédis,  nous 
prédîmes;  je  prédirai,  nous  prédirons  ;  je  pré- 
dirais, nous  prédirions  ;  prédis,  prédisons,  pré- 
disez ;  que  je  prédise,  que  nous  prédisions; 
que  je  prédisse,  que  nous  prédissions;  prédi- 
sant; prédit,  etc.).  Prophétiser,  annoncer 
d'avance  par  inspiration  divine  :  Prédire  l'a- 
venir. Une  lai  d'Angleterre  déclarait  coupable 
de  haute  trahison  quiconque  avait  prédit  la 
mort  du  roi.  (E.  de  Gir.) 

—  Par  ext.  Annoncer  par  prévision,  par 
conjecture  :  Je  lui  avais  prédit  ce  qui  lui  est 
arrivé.  On  peut  prédirb  du  savant  qui  s'est  le 
plus  égaré  qu'il  mourra  le  plus  impénitent. 
(Lamenn.) 

Je  vous  l'atici*  prédit,  mail  vous  l'ave»  voulu. 

Bacuie. 
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...  J'ai  prédit  cent  fois  à  mon  fils,  votre  père, 

Que  vous  preniez  tout  l'air  d'un  mauvais  garnement 

Et  ne  lui  donneriez  jamais  que  du  tourment. 

Molière. 

Il  Annoncer  ce  qui  doit  résulter  d'une  cause 
que  l'on  connaît  :  PrÉDIRB  une  éclipse.  Le  ba- 
romètre prédit  gravement  la  pluie  quand  il 
pleut.  (V.  Borie.)  il  Annoncer  ce  que  l'on  ne 
connaît  ni  en  soi  ni  dans  ses  causes  r  Se  mê- 
ler de  prédirb  l'avenir.  On  avait  prédit  à 
Robert  Guiseard  qu'il  trépasserait  à  Jéru- 
salem. (Chateaub.)  Il  est  téméraire  de  pré- 
dire ce  qui  sera;  il  est  plus  téméraire  encore 
et  plus  vain  de  prétendre  s'imaginer  ce  qui  n'a 
pas  été.  (Ste-Bèuve.) 

—  Fig.  Faire  deviner,  faire  connaître  :  Le 
yassé prédit  l'avenir.  (Chateaub.) 

Se  prédire  v.  pr.  Etre- prédit  :  Les  événe- 
ments ne  peuvent  se  prédire  qu'approximatif 
vementetpour  un  avenir  peu  éloigné. 

PRÉDISANT ,  ANTE  adj.  (pré-di-zan,  an- 
te).  Qui  prédit,  qui  fait  des  prédictions  :  Jé- 
sus-Christ est  prédit  et  prédisant.  (Pasc.) 

PRÉDISEUR,  EUSE  s.  (pré-di-zeur,  eu-ze— 
rad.  prédire).  Personne  qui  prédit,  qui  fait 
des  prédictions  :  Un  prédiseur  d'événements 
politiques. 

PRÉDISPOSANT,  ANTE  adj.  (pré-di-spo- 
zan,  an-te  —  rad.  prédisposer).  Qui  prédis- 
pose :  Les  variations  fréquentes  de  l'air  sont 
des  causes  occasionnelles  des  maladies  plutôt 
que  des  causes  prédisposantes. 

—  Chim.  Affinité  prédisposante,  Celle  qui 
dispose  les  substances  k  entrer  dans  de  nou- 
velles combinaisons. 

PRÉDISPOSÉ  ,  ÉE  (  pré-di-spo-zé  )  part, 
passé  du  v.  Prédisposer  :  Etre  prédisposé 
aux  maux  de  gorge. 

PRÉDISPOSER  v.  a.  ou  tr.  (pré-di-spo-zé 

—  du  préf.  pré,  et  de  disposer).  Rendre  pro- 
pre ou  enclin  :  L'imagination  prédispose  à 
ta  pratique  des  arts.  La  solitude  prédispose  à 
la  mélancolie.  C'est  la  suuffrance  qui  prédis- 
pose les  hommes  à  moraliser.  (Rigault.)  L'ha- 
bitude de  fumer  prédispose  aux  affections 
cérébrales.  (A.  Riou.)  L'habitude  de  la  musi- 
que et  de.  la  rêverie  PRÉDISPOSE  à  l'amour. 
(H.  Beyle.) 

PRÉDISPOSITION  s.  f.  (pré-di-spo-zi-si^on 

—  du  préf.  pré,  et  de  disposition).  Aptitude, 
penchant  :  Avoir  des  prédispositions  musi- 
cales. Il  a  une  prédisposition  à  la  colère. 
Les  hommes  sanguins  on.t  une  prédisposition  * 
à  l'apoplexie.  Presque  tous  les  hommes  nais- 
sent avec  certaines  prédispositions  dont  leur 
physionomie  porte  l'empreinte.  (Brill.-Sav.  ) 
Le  père  et  la  mère  transmettent  aux  enfants 
leur  tempérament  et  leurs  prédispositions. 
(Maquel.) 

PRÉDIT,  ITE  (pré-di,  i-te).  Annoncé  d'a- 
vance :  Jésus-Christ  est  prédit  et  prédisant. 
(Pasc.)  Les  comètes  sont  des  astres  réglés  dont 
les  retours  peuvent  être  prédits.  (Fonten.) 
Que  de  biens,  que  de  maux  sont  prédits  tour  &  tour  ! 

Racibï. 

PRÉDOMINANCE  s.  f.  (pré-do-mi-nan-se 

—  rad.  prédominer).  Caractère,  état  de  ce 
qui  prédomine;  action  prédominante  :  La  pré- 
dominance de  l'individualité  sur  l'unité  con- 
stitue le  mal  ou  le  péché.  (Lamenn.)  La  pré- 
dominance des  vents  permauents  est  d'autant 
plus  grande  que  l'on  s'approche  davantage  de 
la  zone  torride.  (A.  Maury.)  Ce  qui  caracté- 
rise la  vieillesse,  c'est  la  prédominance  des 
solides  sur  les  liquides.  (P.  Pillon.)  11  Autorité 
prédominante  :  Au  foyer  de  ta  vie  coîijugale, 
la  prédominance  du  mari  disparaît.  (Franck.) 

Il  Peu  usité. 

PRÉDOMINANT,  ANTE  adj.  (pré-do-mi- 
nan,  an-te  —  rad.  prédominer).  Qui  prédo- 
mine; qui  a  le  principal  rôle,  la  principale 
influence  :  Vice  prédominant.  Vertu  prédo- 
minante. 

—  Astrol.  Astre  prédominant,  Celui  qui  dé- 
termine les  actes  et  les  événements  de  la  vie. 
U  Se  dit,  dans  le  langage  commun,  pour  Des- 
tin, influence  native  et  fatale  :  Il  y  a  des 
hommes  nés  sous  des  étoiles  si  prédominan- 
tes, qu'ils  se  font  des  ennemis  ou  des  sujets 
partout  où  ils  paraissent.  (Christine.) 

PRÉDOMINERA,  n.  ouintr.  (pré-do-mi-né 

—  du  préf.  pré,  et  de  dominer).  Prévaloir, 
exercer  la  principale  influence,  jouer  la  prin- 
cipal rôle  :  Le  temps  agit  sur  lespeuples  comme 
sur  l'homme  :  it  les  vieillit,  il  fuit  prédominer 
l'esprit  aux  dépens  du  cœur.  (Mole.)  Les  mar- 
nes servent  à  amender  les  terrains  où  le  sable 
prédomine.  (Uuspuil.)  La  densité  moyenne  du 
globe  est  plus  grande  que  celle  des  matières 
qui  prédominent  à  sa  surface.  (A.  Maury.) 

PRÉDORSAL,  ALE  adj.  (pré-dor-sal,  a-le 

—  du  préf.  pré,  et  de  dorsal).  Anat.  Situé  au 
devant  du  dos  :  Région  prédorSalb. 

PRÉDORSO-ATLOÏD1EN,-  1ENNE  (pré-dor- 
so-a-tlo-i-di-ain,  i  è-ne  — de  prédorsal,  et.de 
atloïdien).  Anat.  Se  dit  d'un  muscle  situé  au 
devant  du  dos  et  qui  s'attache  à  l'atlas  : 
Muscle  prédorso-atloïdibn. 

—  Substantiv.  Muscle  prédorso-atloïdien  ; 
Le  prédorso-atloïdien. 

PRÉDORSO-CERVICAL,  ALE  adj.  (  prô- 
dor-so-sér-vi-kal  —  de  prédorsal ,  et  de  cer- 
vical). Anat.  Se  dit  d'un  muscle  situé  au  de- 
vant du  dos  et  dirigé  vers  le  cou  ;  Muscle 

PRÉDORSO-CERVICAL. 
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—  Substantiv.  Muscle  prédorso-eervieal  : 
Le  prédorso-cervical. 

PRÉEMBRYON  s.  m.  (pré-an -brl- on  —  du 
préf.  pré,  et  de  embryon).  Bot.  Ensemble  des 
deux  cellules  formées  par  le  partage  de  la 
vésicule  embryonnaire,  lorsque  le  boyau  pol- 
linique  entre  en  contact  avec  l'ovule. 

PRÉÉMINENCE  s.  f.  (pré-é-mi-nan-se  — 
du  préf.  pré,  et  de  eminence).  Supériorité  de 
rang,  de  dignité  ou  de  droits  :  Il  est  difficile, 
lorsqu'on  aspire  à  la  prééminence,  de  conser- 
ver cet  esprit  d'égalité  qui  est  le  principal  at- 
tribut de  la  justice.  (Cicéron.)  C'est  au  mai-i 
que  la  nature  çt  les  lois  ont  donné  la  préé- 
minence^ (  Toullier.  )  La  prééminence  de 
l'homme  est  indiquée  par  la  constitution  mime 
de  son  être.  (Portalis.)  Nous  venons  au  monde 
avec  le  désir  insurmontable  de  la  préémi- 
nence sur  nos  semblables.. (Mib<îrt.)  It  n'est 
pas  aisé  de  détrôner  les  prééminences  sûcia- 
les,  même  quand  on  tue.  (Guizot.)  Les  supé- 
riorités naturelles,  les  prééminences  sociales 
ne  doivent  recevoir  de  la  loi  aucun  appui  fac- 
tice. (Guizot.)  il  Excellence,  mérite  supérieur 
ou  noblesse  plus  grande,  en  parlant  des  cho- 
ses :  La  prééminence  de  ta  peinture  sur  les 
autres  arts. 

—  Syd,  Prééminence,  avantage,  deitus,  etc. 
V.  AVANTAGE. 

—  Encycl.  Physiol.  Prééminence  de  la  main 
droite  sur  la  main  gauche.  On  pourrait  croire 
que  cette  prééminence  est  due  à  une  conven- 
tion renforcée  par  l'habitude;  là  n'est  pas 
son  véritable  motif.  Cette  prééminence  ne  se 
borne  pas  au  bras,  elle  s'étend  jusqu'à  la 
jambe.  Elle  commence,  pour  le  bras,  avant 
que  l'éducation  intervienne,  et  elle  per- 
siste souvent  en  dépit  des  efforts  faits  pour 
l'empêcher.  Cette  prééminence  est  héréditaire 
et  se  rencontre  plus  fréquemment  chez  le 
sexe  mâle  (non-seulement  chez  l'homme,  mais 
encore  chez  le  singe  et  le  perroquet).  Le  doc- 
teur William  Ogle,  dans  un  travail  lu  cette  an- 
née (1874)  à  lloyul  and  chirurgical  Society  da 
Londres,  dit  que  chez  les  droitiers  l'hémis- 
phère gauche  est  plus  grand  que  le  droit,  parce 
qu'il  loge  les  facultés  du  langage,  etc.,  et  que 
chez  les  gauchers  c'est  l'hémisphère  droit  qui 
est  plus  considérable.  Il  cite  sept  cas  d'apha- 
sie chez  les  gauchers  ,  accompagnée  d'hémi- 
plégie gauche.  Il  prétend  que  l'hémisphère 
gauche  a  une  structure  plus  complexe  chez  les 
droitiers  et  que  le  contraire  a  lieu  chez  les  gau- 
chers; k  ce  sujet,  il  cite  plusieurs  autopsies. 
Et  pour  expliquer  la  prééminence  dont  nous 
parlons,  il  admet,  comme  cause  du  plus  grand 
développement  de  l'hémisphère  gauche,  la 
plus  grande  quantité  de  sang  qu'il  reçoit. 
Cette  explication  est  peut-être  bonno;  de3 
études  ultérieures,  poussées  plus  avant  sur 
la  structure  cérébrale ,  la  commueront  sans 
doute.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  la 
prééminence  d'un  côté  sur  l'autre  s'étend  à 
d'autres  parties  que  la  muin  :  ainsi,  chaque 
observateur  au  microscope  a  un  œil  de  pré- 
dilection ;  on  cligne  de  préférence  d'un  coté; 
la  cloison  des  fosses  nasales  n'est  pas  tout  à 
fait  sur  la  ligne  médiane,  et  le  pouvoir  olfac- 
tif de  la  narine  la  plus  grande  est  supérieur  k 
celui  de  l'autre;  on  mastique  plutôt  d'un  côlè 
de  la  bouche  que  da  l'autre  ;  chaque  nourrice 
tient  son  enfant  plutôt  à  un  sein  qu'à  i'autre, 
et  chaque  personne  dort  plus  spécialement 

•  d'un  côté.  Somme  toute,  la  véritable  et  irré- 
futable raison  de  la  prééminence  du  côté  droit 
sur  le  côté  gauche  est  peut-être  entrevue, 
mais  elle  n'est  pas  encore  prouvée. 

PRÉÉMINENT,  ENTE  adj.  (pré-é-mi-nat), 
an-te  —  du  préf.  pré,  et  de  éminent).  Qui  ex- 
celle, qui  est  supérieur  par  le  rang,  la  dignité 
ou  le  mérite  :  Titre  prééminent.  Vertu  préé- 
minente. 

PRÉEMPTÉ,  ÉE  (pré-an-pté)  part,  passé 
du  v.  Préempter  :  Marchandises  prÉemptées 
par  la  douane. 

PRÉEMPTER  v.  a.  ou  tr.  (pré-an-pté  — 
du  préf.  pré,  et  du  lat.  emptus,  acheté).  Ad- 
ministr.  Acheter  d'avance ,  en  vertu  d'un 
droit  spécial  :  De  riches  compagnies  préemp- 
tkraient  toutes  les  terres  dont  elles  auraient 
besoin.  (E.  de  Gir.) 

PRÉEMPTION  s.  f.  (pré-an-psi-on  —  du 
préf.  pré,  et  du  lat.  empiio,  achat).  Achat  fait 
antérieurement. 

—  Administr.  Droit  de  préemption,  Droit 
attribué  k  la  douane,  dans  certains  cas  pré- 
vus, d'acheter  sur-le-champ,  au  prix  dé- 
claré ,  augmenté  de  10  pour  100,  les  mar- 
chandises dont  le  prix  a  été  déclaré  trop 
faible,  dans  le  but  de  frauder  les  droits. 

—  Encycl.  La  préemption  a  été  instituée 
par  une  loi  des  6-22  août  1791,  en  vue  de 
prévenir  les  fraudes  qui  peuvent  être  com- 
mises dans  les  déclarations  faites  à  la  douane. 
L'article  23  de  cette  loi  est  ainsi  conçu  : 
«  Les  marchandises  dont  les  droits  sont  per- 
ceptibles sur  la  valeur  pourront  être  rete- 
nues en  payant,  par  les  préposés  de  la  ré- 
gie, l'objet  de  la  valeur  déclarée  et  le  dixième 
en  sus,  sans  qu'il  puisse  être  rien  exigé  de 
plus  par  les  propriétaires  desdites  marchan- 
dises ou  préposés  à  la  conduite  pour  frajs 
de  transport  et  autres.  La  retenue  ne  sera 
soumise  à  aucune  autre  formalité  que  celle 
du  procès-verbal  signifié,  qui  constatera  l'of- 
fre réelle  ou  le  payement  de  la  valeur  dé- 
clarée et  du  dixième  en  sus;  audit  cas  do 
retenue,  les  propriétaires  des  marchandises 
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ou  préposés  a,  la  conduite  ne  seront  soumis 
au  payement  d'aucun  droit.  • 

Le  Dictionnaire  du  commerce  et  des  mar' 
chandises  déduit  et  justifie  en  ces  termes  le 
droit  de  préemption  :  «  Préemption  (douanes 
et  administration).  Les  employés  peuvent  re- 
tenir pour  leur  compte  les  marchandises  im- 
posées à  la  valeur  qu'ils  jugent  être  fausse- 
ment déclarées,  en  payant  lu  valeur  portée  à 
la  déclaration  et  le  dixième  en  sus»  dans  les 
quinze  jours  qui  suivent  la  notification  du 
procès-verbal;  c'est  ce  qu'on  appelle  exercer 
le  droit  de  préemption,  droit  contre  lequel  on 
s'est  élevé,  bien  qu'il  n'y  en  ait  pas  de  plus 
fondé.  Un  mot  suffira  pour  s'en  convaincre. 
Quel  autre  moyen  coercitif  pourrait  être  op- 
posé à  la  mauvaise  foi  d'un  déclarant?  Re- 
tirez au  négociant  de  bonne  foi  cette  garan- 
tie, il  en  résultera  que_  son  concurrent  pourra, 
par  suite  de  sa  faussé  déclaration  ,  vendre  à 
meilleur  compte  que  celui  qui  a  assigné  à  sa 
marchandise,  non  sa  valeur  réelle,  mais  un 
dixième  au-dessous  de  cette  valeur.  La  mar- 
chandise ainsi  retenue  est  vendue  par  les 
agents  des  douanes,  soit  pour  leur  compte, 
soit  pour  celui  de  l'Etat,  si  la  préemption  a 
été  laite  par  le  Trésor.  • 

Cette  idée  fiscale  a  été  reprise  par  M.  Emile 
de  Girardin,  qui  lui  a  donné  une  extension  im- 
portante et  en  a  fait  le  principe  d'une  trans- 
formation complète  de  la  propriété. 

L'idée  de  préemption  a  été  suggérée  d'a- 
bord au  célèbre  publiciste,  dans  ses  éludes 
sur  l'impôt,  comme  la  garantie  de  la  sincérité 
des  déclarations  faites  à  l'Etat,  dans  le  sys- 
tème préconisé  par  lui  d'un  impôt  unique  pré- 
levé sur  le  eapital  ou  impôt-assurance,  cal- 
culé sur  la  valeur  de  la  fortune  de  chaque 
citoyen.  Toute  déclaration  inexacte  expose- 
rait le  déclarant  à  une  préemption,  exercée 
dans  les  mêmes  conditions  que  ci-dessus.  Et, 
à  ceux  qui  trouveraient  cette  disposition  sé- 
vère, M.  de  Girardin  oppose  l'autorité  de 
Vauban  qui,  dans  son  projet  de  Dime  royale, . 
admettait  d  abord  la  confiscation  des  revenus 
recelés  et  cachés,  plus  la  peine  d'être  imposé 
au  double  pour  ne  les  avoir  pas  fidèlement 
rapportés.  •  Entre  ces  deux  mots  :  confisca- 
tion et  préemption,  dit  M.  de  Girardin,  il  y  a 
tout  un  monde,  toute  une  révolution  accom- 
plie, toute  une  société  nouvelle.  Confisquer, 
c'était  dérober  votre  chose  au  profit  du  fisc, 
préempler,  c'est  l'acquérir  à  un  prix  supérieur 
a  votre  propre  évaluation.  » 

Mais  M.  de  Girardin  ne  s'en  tient  pas  là 
et,  dans  son  livre  surla  Politique  universelle, 
il  développe  l'idée  de  préemption,  jusqu'au 
point  d'en  faire  un  droit  qui  appartient  à  tout 
citoyen,  supérieur  au  doit  de  propriété  et 
destiné  à  corriger  les  abus  du  droit  de  pro- 
priété. Si  le  propriétaire  d'un  domaine  ne 
sait  pas  en  tirer  tout  le  parti  que  ce  domaiue 
comporte,  il  pourra  être  préempté  par  un  plus 
industrieux  et  un  plus  entreprenant  que  lui  ; 
de  même,  si  le  détenteur  d'une  usine  ne  sait 

as  l'exploiter,  il  pourra  être  préempté.  Ainsi 

a  propriété  ne  pourra  plus  être  un  obsta- 
cle insurmontable  opposé  au  progrès;  il  ne 
sera  plus  permis  au  propriétaire  de  s'obstiner 
dans  la  routine,  ni  de  soustraire  une  part 
quelconque  du  sol  a  l'activité  industrielle  et 
agricole.  Ainsi  sont  prévenus  tous  les  abus 
de  la  grande  propriété.  Dana  cet  ordre  d'i- 
dées, toute  chose  qui  a  une  valeur  vénale  est 
réputée    marchandise.    Toute    marchandise 

fieut  et  doit  s'acheter  au  cours.  Qui  redoute 
a  préemption  a  un  moyen  fort  simple  de  s'y 
soustraire,  c'est  d'estimer  ta  chose  qu'il  tient 
à  conserver  le  prix  qu'elle  vaut,  ou  un  tel 
prix  que  nul  ne  soit  tenté  de  la  préempter. 
En  tout  cas,  le  préempteur  peut  à  son  tour 
être  le  préempté, 

On  aperçoit  facilement  les  conséquences  du 
système  de  M.  de  Girardin;  il  en  fait  ressortir 
lui-même  les  principaux  caractères,  t  C'est  le 
droit  consacré  d'expropriation  pour  cause  d'u- 
tilité publique  individualisé  et  universalisé  ; 
c'est  le  droit  de  l'Etat  souverain  transporté, 
aux  mêmes  conditions  et  par  les  mêmes  con- 
sidérations, à  l'individu  souverain  j  c'est  le 
droit  de  possession  socialement  transformé; 
c'est  le  droit  nouveau  de  la  capacité  tendant 
à  se  substituer, sans  spoliation,  sans  révolu- 
tion, légalement  et  légitimement,  au  droit 
primitif  de  la  conquête  ;  c'est  le"  progrès  qui 
s'impose,  se  substituant  au  fait  qui  résiste; 
c'est  la  possession  du  sol  soumise  à  la  loi  de 
l'industrie,  à  la  concurrence,  avec  cette  dif- 
férence essentielle  que  le  fabricant  vaincu 
par  la  supériorité  de  son  rival  ne  reçoit  de 
lui  aucune  indemnité,  tandis  que  le  proprié- 
taire d'un  immeuble  n'en  saurait  être  dépos- 
sédé par  un  plus  habile  exploitateur  qu'après 
le  payement  préalable  du  prix,  augmenté  de 
10  pour  100  à  titre  d'indemnité  ;  c'est  le  com- 
plément nécessaire  de  la  rédemption  de 
l'homme  par  le  travail,  i 

On  voit  que  le  de  droit  préemption  est,  pour 
M.  de  Girardin,  la  formule  de  toute  une  ré- 
volution sociale;  c'est  une  transformation 
complète  du  droit  de  propriété.  On  peut  ra- 
mener à  l'idée  de  M.  de  Girardin  l'idée  de 
Proudhon  sur  la  propriété,  idée  mal  comprise 
généralement  et  qui  a  donné  lieu  aux  inter- 
prétations les  plus  fausses.  Tout  le  système 
de  Proudhon  ae  réduit  à  ceci  :  la  pro- 
priété, inscrite  encore  dans  le  code,  a  disparu 
depuis  longtemps  du  domaine  des  faits  éco- 
nomiques i>our  être  remplacée  par  un  autre 
fait,  1  échange  ou  la  circulation,  qui  la  tient 
sous  sa  dépendance.  Toute  la  question  se  ré- 
duit à  établir  au-dessus  de  la  propriété  un 
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droit  d'échange,  M.  de  Girardin,  par  le  droit 
de  préemption,  donne  une  formule  d'applica- 
tion pratique  à  l'idée  de  Proudhon  :  c'est  sur 
cette  base  qu'il  prétend  fonder  la  propriété 
universelle,  complément  révolutionnaire  de 
la  liberté  universelle  et  du  suffrage  universel. 
Tout  le  socialisme  libéral  est  dans  la  solution 
de  ce  problème,  dont  les  termes  avaient  déjà 
été  posé3,  en  1792,  par  Condorcet  :  empêcher 
les  grandes  fortunes  de  se  perpétuer  dans 
les  mêmes  mains  et  soumettre  la  propriété  à 
l'action  constante  du  travail,  V.  impôt,  pro- 
priété, SOCIALISME. 

La  préemption  n'est  point,  d'ailleurs,  comme 
on  pourrait  le  croire,  une  invention  du  socia- 
lisme moderne.  Elle  a  longtemps  été  exercée 
à  Athènes,  où  «  les  Athéniens  avaient  le  droit 
de  proposer  l'échange  de  fortune  à  quiconque 
leur  paraissait  plus  riche  qu'eux  et  pourtant 
était  moins  imposé.  »  V.  le  Recueil  des  lois 
athéniennes,  par  Samuel  Petit. 

PRÉÉPAULIÈRE  s.  f.  (pré:é-pô-H-ê-re  — 
du  préf.  pré,  et  de  épaule).  Entom.  Pièce  pla- 
cée à  la  base  des  élytres  des  coléoptères. 

PRÉÉTABLI,  IE(pré-é-ta-bli,  1)  part,  passé 
du  v.  Préétablir.  Etabli,  prouvé  d'avance  : 
Principes  préétablis.  Faits  préétablis. 

—  Philos.  Harmonie  préétablie ,  Système 
d'harmonie  que  Leibniz  a  imaginé  pour  ex- 
pliquer l'accord  entre  le  physique  et  le  mo- 
ral :  Je  me  flatte  de  raisonner  un  peu  avec  vous 

de  i'HARMOKIE  PRÉÉTABLIE.  (Volt.)  V.  HAR- 
MONIE. 

PRÉÉTABLIR  v.  a.  ou  tr.  (pré-é-ta-blir  — 
du  préf.  pré,  et  de  établir).  Etablir,  détermi- 
ner, fixer,  prouver  d'avance  :  Préétablir  la 
question.  Préétablir  des  principes.  Prééta- 
blir ses  droits. 

PREETZ,  ville  de  Prusse,  dans  la  province 
de  Slesvig-Holstein,  à  70  kilora  N.-O.  de 
Gluckstadt,  sur  la  Schwentine;  4,500  bab. 
Fabrication  de  limes.  Communauté  de  dames 
nobles. 

PRÉEXISTANT,  ANTE  adj.  (pré-è-gzi-stan, 
an-te  —  rad.  préexister).  Qui  préexiste,  qui 
existe  avant  :  Il  n'y  a  point  de  germes  pré- 
existants. (Btilf.)  L'idée  est  un  acte  d'affir- 
mation en  vertu  d'une  connaissance  préexis- 
tante. (Bûchez.)  Créer,  dans  fart,  c'est  ma- 
nifester extérieurement  une  idée  PRÉEXISTANTE, 
la  revêtir  d'une  forme  sensible.  (Lamenn.)  Il 
y  avait  en  Frédéric  le  Grand  un  homme  de 
lettres  préexistant  à  tout ,  mime  au  roi. 
(Ste-Beuve.) 

PRÉEXISTENCE  S.  f.  (pré-è-gzi-stan-se  — 
rad.  préexister).  Existence  antérieure  :  La 
préexistence  de  l'âme  a  été  soutenue.  Toute 
chose  nouvelle'  est  ou  transformation  ou  pro- 
longement de  quelque  préexistence.  (E.  Lit- 
tré.) 

—  Encycl.  En  philosophie,  ce  mot  s'appli- 
que principalement  aux  âmes  et  signifie  une 
existence  qu'elles  auraient  eue  antérieure- 
ment à  leur  union  avec  les  corps  qu'elles  ha- 
bitent et  animent  ici-bas.  La  doctrine  de  la 
préexistence  des  âmes  fut,  dès  la  plus  haute 
antiquité,  professée  par  quelques  peuples  et 
par  un  certain  nombre  de  philosophes;  elle 
est  soutenue  de  nos  jours  encore  par  plu- 
sieurs théologiens  allemands  et  par  quelques 

.écrivains  français,  tels  que  MM.  Jean  Rey- 
naud  et  Pierre  Leroux. 

On  s'accorde  à  reconnaître  que  l'Inde  a  été 
le  berceau  de  cette  croyance.  Elle  ne  remonte 
pas  cependant  aux  temps  primitifs  de  l'Inde, 
comme  on  le  prétend  d'ordinaire.  Elle  ne  sa 
rencontre  pas  dans  le  Hig-Véda,  recueil  des 
poésies  des  anciens  Indous,  et  on  ne  saurait 
admettre  que. tant  de  pièces  diverses  se  soient 
abstenues  de  parler  d'un  sujet  si  important. 
Un  très-grand  nombre  de  ees  chants  ren- 
ferment bien  la  croyance  à  l'immortalité  de 
l'âme,  mais  cette  croyance  se  présente  sim- 
plement sous  la  forme  du  désir  de  revoir  les 
personnes  aimées  dont  on  a  été  séparé  par 
la  mort.  Si  les  auteurs  avaient  cru  à  la  pré- 
existence, ils  n'eussent  certainement  pas  man- 
qué de  la  chanter. 

-Lu  préexistence  de  l'âme  n'est  mentionnés 
pour  la  première  fois  que  dans  la  religion 
brahmanique.  «  Cette  doctrine,  dit  M.  Michel 
Nicolas,'  est  née  certainement  à  la  suite  du 
mouvement,  encore  couvert  d'une  profonde 
obscurité,  auquel  se  rattachent  également  le 
triomphe  de  la  religion  brahmanique  et  lu  di- 
vision en  castes.  Le  brahmanisme,  le  système 
des  castes  et  cette  doctrine  sont  liés  par  un 
rapport  manifeste.  Tout  nous  porte  à  croire 
que  le  sacerdoce  la  donna  pour  une  explica- 
tion suffisante,  en  même  temps  que  pour  une 
justification,  du  classement  des  hommes  en 
plusieurs  catégories  tranchées,  classement 
qu'il  trouva  probablement  déjà  établi,  mais 
qu'il  sanctionna  au  nom  de  la  divinité  et  qu'il 
perfectionna.  11  y  trouva  d'ailleurs  un  facile 
moyen  de  légitimer  sa  supériorité  sur  le  reste 
de  la  nation  et  de  maintenir  dans  la  résigna- 
tion et  l'obéissance  les  classes  déshéritées. 
Oq  ne  voit  pas  du  moins  qu'elle  soit  proposée 
dans  un  autre  but  par  la  religion  brahmani- 
que. »^La  doctrine  de  la  préexistence  ensei- 
gne, en  effet,  que  la  position  de  chaque 
homme,  aussi  bien  au  point  de  vue  inoral 
qu'au  point  de  vue  physique,  dépend  des  ef- 
forts qu'il  a  faits  dans  une  existence  anté- 
rieure pour  atteindre  la  perfection. 

Les  pythagoriciens  s'emparèrent  de  cette 
doctrine  et  la  complétèrent,  en  empruntant 
aux  Egyptiens  leur  dogme  de  la  transmigra- 
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tion  des  âmes.  Ils  enseignèrent,  les  premiers 
parmi  les  Grecs,  que  les  âmes  humaines 
avaient  été  primitivement  des  esprits  purs  : 
que  quelque  faute  les  avait  fait  exiler  du  ciel 
sur  la  terre  et  emprisonner  dans  des  corps 
mortels;  qu'enfin  une  vie  vertueuse  pouvait 
les  délivrer  et  les  remettre  dans  leur  état  pri- 
mitif, tandis  qu'une  existence  déréglée  de- 
vait, au  contraire,  les  faire  descendre  plus 
bas  dans  l'échelle  des  êtres  (v.  métempsy- 
cose). La  même  doctrine  aurait,  à  en  croire 
quelques  auteurs,  été  enseignée  par  Phéré- 
cyde,  Empédoele,  et  par  d'autres  philosophes 
grecs  antérieurs  à  Socrate  ;  mais  rien  ne  nous 
est  resté  de  ces  auteurs,  en  sorte  que  nous 
ne  pouvons  leur  attribuer  avec  certitude  la 
croyance  à  la  préexistence.  D'un  autre  côté, 
Aristote,  qui  rechercha  avec  tant  de  curiosité 
les  opinious  des  anciens  philosophes  de  son 
pays,  n'en  dit  pas  un  seul  mot,  même  dans 
sou  traité  Sur  l'âme.  Cette  assertion  a  été 
formulée  postérieurement  et  ne  doit  donc  être 
admise  que  sous  toutes  réserves. 

Platon,  le  premier,  a  formulé  la  théorie  de 
la.  préexistence  dans  plusieurs  de  ses  dialo- 
gues. Il  enseigne  que  toutes  les  âmes  ont  été 
formées  par  le  principe  premier  dès  l'origine 
des  choses.  Le  monde  idéal,. suprasenslble, 
est  leur  vraie  demeure  ;  mais  s'il  arrive  qu'elles 
se  laissent  séduire  par  l'attrait  des  plaisirs 
matériels,  sensibles,  elles  tombent  alors  sur 
la  terre  et  viennent  animer  des  corps  mortels 
jusqu'à  ce  qu'elles  aient  expié  leur  faute  et 
reconquis  leur  pureté  première  ;  elles  rentrent 
alors  dans  le  monde  idéal,  leur  patrie.  Selon 
lui,  les  âmes  pécheresses  tombant  sur  la  terre 
habitent  des  corps  plus  ou  moins  impurs,  se- 
lon le  degré  de  leur  faute,  et  transmigrent 
dans  des  corps  de  plus  en  plus  vils  si  elles 
continuent  à  pécher.  Il  est  curieux  de  voir 
dans  quel  ordre  d'impureté  le  divin  Platon 
range  les  corps  humains  :  i  L'âme  qui  a  vu 
plus  que  les  autres,  qui  a  contemplé  davan- 
tage la  divinité,  vient  animer  un  homme  dont 
la  vie  doit  être  consacrée  à  la  sagesse,  à  la 
beauté,  aux  Muses  et  à  l'amour;  celle  quia 
moins  vu  et  sa  trouve  ainsi  au  second  rang 
animera  un  roi  juste  ou  guerrier  et  puissant  ; 
celle  du  troisième  rang,  un  politique,  un  éco- 
nome, un  spéculateur-,  celle  du  quatrième,  un 
athlète  laborieux  ou  un  médecin  ;  celle  du  cin- 
quième, un  devin  ou  un  initié  ;  celle  du 
sixième,  un  poète  ou  un  artiste;  celle  du  sep- 
tième, un  artisan  ou  un  laboureur;  celle  du 
huitième,  un  sophiste  ou  un  démagogue  ;  celle 
du  neuvième,  un  tyran.  •  (Platon,  trad.  Cou- 
sin, t.  VI,  p.  53  et  5*.)  •  La  loidivine'défend, 
dit  encore  Platon,  que  l'âme  tombée  anime  le 
corps  d'aucune  bête  brute  dès  la  première 
génération.  »  Ce  qui  iudique  que  ce  philoso- 
phe admettait  qu'une  fois  sur  la  terre,  si  l'âme 
se  souillait  de  crimes  dans  son  corps  actuel, 
elle  pourrait  de  chute  en  chute,  tomber  dans 
le  corps  d'un  animal  sans  raison. 

Le  roman  que  Platon  avait  brodé  sur  la 
préexistence  des  âmes,  plutôt  en  poète  qu'en 
philosophe,  fut  pris  au  sérieux  par  plusieurs 
écrivains  mystiques,  et  notamment  par  le  cé- 
lèbre J  uif  Pjiilon  d'Alexandrie,  qui  l'amplifia 
et  le  modifia  considérablement.  Il  se  refusa 
d'abord  à  admettre  que  des  esprits  placés  tout 
près  de  1  Etre  suprême  pussent  céder  aux 
tentations  auxquelles  nous  autres,  faibles 
hommes,  nous  savons  parfois  résister.  Il  en- 
seigna, en  conséquence,  que  les  esprits  qui 
habitent  les  plus  hautes  régions  de  1  air  res- 
tent inaccessibles  aux  séductions  du  monde 
sensible;  qu'ils  ne  sont  donc  jamais  condam- 
nés à  revêtir  un  corps  mortel.  Mais  d'autres 
êtres  spirituels,  placés  dans  les  régions  infé- 
rieures de  l'air,  plus  près  de  nous,  en  contact 
plus  direct  avec  les  choses  de  cette  terre,  se 
trouvent  par  cela  même  plus  exposés  aux  sé- 
ductions terrestres.  Ce  sont  ces  esprits  d'un 
ordre  inférieur  qui  viennent  animer  des  corps 
mortels  lorsqu'ils  succombent  à  la  tentation. 
11  est  inutile  de  dire  que  l'école  néoplatoni- 
cienne et  un  grand  nombre  de  sectes  gnosti- 
ques  ont  admis,  sans  hésiter,  la  théorie  de  la 
préexistence,  qui  concorde  si  bien  avec  les 
doctrines  panthéistes. 

Plusieurs  théologiens  chrétiens  soutinrent 
également  cette  opinion  ;  mais  nul  ne  le  fit 
avec  plus  de  talent  et  d'énergie  qu'Origène. 
Cet  illustre  théologien  prit  à  la  lettre,  comme 
Philou,  les  rêveries  de  Platon,  et  les  organisa 
de  manière  à  les  pouvoir  adapter  au  christia- 
nisme. Il  tira  la  preuve  de  la  préexistence  des 
différences  physiques  et  morales  que  présen- 
tent les  hommes  à  leur  naissance.  Si  l'âme 
est  créée  par  Dieu  au  moment  -de  la  forma- 
tion du  corps  dans  le  sein  de  la  femme,  les 
différences  qui  existent'  entre  les  hommes, 
leurs  vices,  leurs  infirmités  sont  l'œuvre  de 
Dieu  ;  une  telle  opinion  est  un  blasphème,  car 
elle  nie  la  justice  et  la  bonté  de  l'Etre  su- 
prême. Dieu,  juste  et  bon,  ne  peut  avoir  créé 
que  des  âmes  égales.  Mais  toutes  ces  âmes, 
d'après  Origène,  n'ont  pas  su  conserver  leur 
pureté  originelle.  Les  unes, .résistant  aux  sé- 
ductions, constituent  les  groupes  des  esprits 
bienheureux  que  l'Ecriture -sainte  appelle  les 
Trônes,  les  Puissances, 'les  Vertus,  etc.; 
d'autres,  tombées  au  dernier  degré  de  la  dé- 
pravation, sont  devenues  les  démons  ;  les  au- 
tres enfin,  séduites  par  le  mal,  tombées  dans 
le  péché,  n'y  sont  pas  entièrement  enfoncées 
et  tiennent  le  milieu  entre  les  bienheureux  et 
les  démons.  C'est  pour  leur  donner  les  moyens 
d_e  s'améliorer  et  de  revenir  à  leur  pureté 
p'rimitive  que  Dieu,  dans  sa  bonté,  a  créé  le 
inonde  sensible,  lieu  d'expiation  et  de  per- 
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fectionnement.  Origène  essayait  de  fonder 
son  système  sur  des  déclarations  de  l'Ecri- 
ture. Le  mot  qui,  dans  la  Bible,  désigne  la 
création  {wiaSoM)  toO  xôirpeu)  signifie,  d  après 
lui,  la  chute  des  âmes  d'un  monde  plus  par- 
fait dans  celui-ci;  de  même  le  mot  âme  {<%»%$) 
doit  dériver  de  ^ûjoç,  froid,  parce  que  les  âmes 
se  sont  refroidies  pour  le  bien.  L'amour  de 
Dieu  pour  Jacob  et  son  aversion  pour  Esaû, 
dont  il  est  parlé  dans  le  neuvième  chapitre 
de  VEpilre  aux  Romains,  s'explique  dans  cette 
théorie  d'une  manière  toute  naturelle  ;  avant 
même  d'être  nés  ici-bas,  l'un  pouvait  s'être 
acquis  la  bienveillance  divine,  et  l'autre  s'être  . 
attiré  par  sa  conduite  l'antipathie  de  son 
créateur.  Tous  ces  passages,  comme  on  voit, 
ne  sont  guère  concluants  ;  mais  l'idée  a  en 
elle-même  quelque  chose  de  poétique  qui  de- 
vait séduire  Origène.  Adoptée  par  un  très- 
petit  nombre  de  docteurs  de  l'ancienne  Eglise, 
tel  que  Synésius,  cette  Opinion  d'Origèue  fut 
combattue  avec  beaucoup  d'énergie  par  Ter- 
tullien,  Lactance,  Grégoire  de  Nysse,  Cyrille 
d'Alexandrie,  Augustin,  et  fut  à  la  fin  rejetée 
par  l'Eglise  ;  en  538,  le  concile  de  Constan- 
tinople,  réuni  par  Justinien,  porta,  paralt-il, 
les  quinze  fameux  canons  contre  Origène, 
dans  lesquels  la  préexistence  des  âmes  est 
déclarée  une  folie  absurde.  On  a  cependant 
contesté  l'authenticité  de  ces  canons,  en  sorte 
qu'il  reste  encore  douteux  qu'Origène  ait  été 
jamais  condamné  de  la  sorte.  Ce  qu'il  y  a  do 
certain,  c'est  que  cette  idée  de  la  préexistence 
fut  abandonnée  et  qu'il  ne  resta  guère  sur 
l'origine  des  âmes  que  deux  systèmes  en  pré- 
sence :  celui  du  génératianisme  ou  traducia- 
nisine,  c'est-à-dire  d'une  génération  ettrans- 
mission  de  l'âme,  en  même  temps  que  du 
corps,  par  les  père  et  mère  au  moment  de  la 
génération  de  l'individu  sous  sa  première 
tonne  d'embryon,  et  celui  du  créatianisme, 
c'est-à-dire  d  une  création  de  l'âme,  soit  au 
moment  de  la  première  formation  du  corps, 
soit  en  un  des  moments  qui  suivent  durant 
la  gestation  (v.  génératianisme.  et  créatia-  ' 
nismu).  Tert'ullien  fut  de  ceux  qui  soutinrent 
la  génération  de  l'âme  ;  mais  ce  fut  la  créa- 
tion qui  compta,  jusqu'au  xvme  siècle,  le 
plus,  de  partisans. 

Malgré  tout,  la  doctrine  de  la  préexistence 
eut  encore,  du  moins  en  dehors  de  l'Eglise, 
des  défenseurs.  Les  cabalistes  la  développè- 
rent dans  leurs  écrits  et  l'enrichirent  des  dé- 
veloppements les  plus  extraordinaires  ;  plu- 
sieurs de  ces  sectes  obscures  du  moyen  âge, 
que  l'on  pourchassait  partout  et  contre  les- 
quelles on  employait  sans  cesse  le  fer  et  le 
feu,  l'enseignaient  dans  leurs  réunions  clan- 
destines. Au  xvio  siècle,  le  célèbre  et  mal- 
heureux Jordano  Bruno  osa  la  professer  pu- 
bliquement, et  ce  ne  fut  pas  un  des  moindres 
griefs  qu'-articulèrent  contre  lui  ses  bour- 
reaux. Au  xvuo  siècle,  Van  Helraont (le  jeune) 
la  répandit  parmi  les  mystiques  de  cette  épo- 
que. Enfin,  de  nos  jours,  elle  a  des  adeptes 
en  Allemagne,  en  France,  en  Angleterre,  eu 
Amérique,  etc. 

L'Allemagne  est  le  pays  où  la  préexistence 
rencontre  le  plus  grand  nombre  de  partisans. 
On  peut  dire  que  le  système  de  liant,  qui  voit 
dans  le  monde  phénoménal  une  manifestation 
de  l'intelligible,  et  celui  de  Scbellîng,  qui  en- 
seigne l'évolution  progressive  de  l'absolu,  ont 
contribué  à  remettre  cette  doctrine  en  hon- 
neur; sans  admettre  l'hypothèse  de  la  pré- 
existence dans  son  sens  primitif,  ils  ont  ou- 
vert une  voie  qui  devait  y  conduire,  et  c'est 
ce  qui  est  arrivé.  Wilh.  Benecke,  le  premier, 
en  1832,  et,  après  lui,  Julius  Muller,  Rùe- 
kert,  Fichte  (fils),  Less'mg,  Schopenhauer 
ont  soutenu  ou  soutiennent  cette  hypothèse 
par  des  arguments  divers,  mais  avec  autant 
de  talent  que  de  conviction. 

En  France,  pendant  ces  quarante  dernières 
années,  divers  publfcistes  mystico-soeialistes 
ont  aussi  défendu  la  préexistence  avec  l'é- 
nergie d'une  foi  ardente.  «  Pour  moi,  dit 
M.  Jean  Reynaud,  l'éloquent  auteur  de  Terre 
et  ciel,  lorsque  je  pense  à  tout  ce  que  j'ai  eu 
à  supporter  de  peines  et  de  douleurs  dès  mou 
enfance,  l'ayant  nécessairement  mérité  par 
ma  conduite  dans  une  existence  précédente, 
car  de  Dieu  ne  saurait  découler  nulle  rigueur 
gratuite,  je  ne  puis  douter  que  je  ne  sois  ar- 
rivé sur  la  terre  déjà  chargé  de  grandes  fau- 
tes, et  je  ne  me  plains  pas  de  n'avoir  possi- 
bilité de  les  sentir  que  sous  un  voile.  Pour 
savoir  par  où  j'avais  alors  failli,  je  n'ai  qu'à 
faire  la  revue  de  toutes  les  inclinations  désor 
données  qui  ont  commencé  à  sa  témoigner  en 
moi  dès  mes  premières  années  et  contre  les- 
quelles j'ai  du  lutter  pour  commettre  ici-bas 
le  moins  de  mal  possible.  Il  ne  m'en  faut  pas 
davantage  pour  être  eu  état  de  régler,  par 
mon  expérience  en  même  temps  que  par  ina 
raison,  ma  vie  actuelle  et  de  garantir  ainsi 
ma  vie  future  des  conséquences  que  ma  vie 
passée  me  fait  endurer  aujourd'hui.  »  (De  la 
mémoire  dans  l'immortalité.  Lettre  à  M.  Ù/tauf- 
four-Kestner.) 

M.  Jean  Reynaud  sent  les  fautes  de  son 
existence  antérieure  sous  un  voile.  Le  boud- 
dha, plus  clairvoyant,  embrassait,  dit-o»,  d'un 
coup  d'oeil  l'ensemble  de  ses  nombreuses 
existences  antérieures;  Pylhagore,  au  dire 
de  Jamblique,  aurait  affirmé  lui-même  qu'il 
se  souvenait  d'avoir  vécu  eu  Phrygie  sous  le 
nom  de  Midas  et  d'avoir  été  cet  Euphorbe  qui 
blessa  Méuélas  au  siège  de  Troie  et  qui  au- 
rait reconnu  dans  le  temple  de  Junon,  à  Ar- 
gos,  le  bouclier  qu'il  portait  à  cette  époque. 
Apollonius  de  Tyane ,  si  l'on  en  croit  Phi* 
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lostrate,  rencontra  souvent  des  personnes 
qu'il  avait  connues  dans  son  existence  pré- 
cédente. Voiià  qui  s'appelle  être  clairvoyant  ; 
auprès  d'hommes  doués  d'une  aussi  grande 
mémoire,  la  perspicacité  de  M.  Jean  Rey- 
Kaud,  qui  ne  voit  ses  vies  passées  que  sous 
un  voile,  pâlit  singulièrement.  M.  Pierre  Le- 
roux est  plus  oublieux  encore  ;  il  ne  se  souvient 
de  rien  du  tout;  ce  n'est  plus  un  voile,  c'est 
une  épaisse  muraille  qui  le  sépare  de  ses 
existences  antérieures.  Kt,  comme  il  faut  tout 
expliquer  et  tout  justifier,  le  mystique  écri- 
vain nous  assure  que  le  trésor  des  expérien- 
ces acquises  dans  nos  vies  précédentes  serait 
pour  nous  un  insupportable  fardeau,  et  le  sou- 
venir de  ce  que  nous  avons  été  un  cruel  sup- 
plice. 

M.  Taine,  dans  ses  Nouveaux  essais  de  cri- 
tique et  d'histoire,  a  examiné  la  théorie  de  la 
préexistence  des  âmes  et  l'a  vigoureusement 
combattue.  Toutes  ses  objections  ne  sont  pas 
également  probantes;  mais  il  y  en  a  une  qui 
frappe  au  premier  abord.  Si  1  on  croit  que  les 
malheureux  ne  sont  malheureux  qu'en  puni-^ 
tion  de  leurs  fautes,  que  deviennent  alors  la' 
charité  et  la  fraternité?  On  peut  avoir  pitié 
d'un  malade  qui  souffre  et  qui  se  désespère  :  ne 
sera-t-on  pas  inoins  porté  à  la  compassion 
vis-à-vis  d  un  coupable?  Bien  plus,  la  com- 
passion n'a  pas  de  raison  d'être  ;  la  compas- 
sion est  une  faute,  car  c'est  la  justice  de  Dieu 
qui  s'affirme  et  s'exerce  dans  les  souffrances 
des  hommes,  et  de  quel  droit  voudrions-nous 
contrarier  et  entraver  la  justice  de  Dieu? 
L'esclavage  même  est  légitime,  et  plus  les 
hommes  sont  frappés,  plus  ils  sont  humiliés 
par  la  destinée,  plus  il  laut  les  croire  déchus 
et  punis.  La  science  moderne  n'admet  point 
toutes  ces  rêveries  plus  ou  moins  chères  aux 
mystiques. 

—  Théol.  Préexistence  du  Verbe.  Les  pre- 
miers chrétiens,  d'accord  en  cela  avec  les 
apôtres  et  en  particulier  avec  Pierre,  consi- 
déraient Jésus  comme  un  homme  sur  lequel 
reposait  la  vertu  de  Dieu,  la  force  d'en  miût, 
le  Saint-Esprit.  La  question  de  sa  préexistence 
ne  se  posait  pas  pour  eux;  personne  ne  se  de- 
mandait si  Jésus  existait  avant  de  naître.  Les 
gnostiques  en  firent  une  émanation  supé- 
rieure de  la  divinité  descendue  sur  la  terre 
sous  une  forme  humaine  ;  saint  Paul  était 
déjà  entré  dans  cette  voie  et,  en  plusieurs 
endroits  de  ses  épltres,  il  attribue  à  Jésus- 
Christ  une  existence  antérieure  à  son  appari- 
tion sur  la  terre.  Les  Pères  apostoliques,  sans 
établir  encore  entre  le  Père  et  le  Fils  une  com- 
plète égalité  ,  admettaient  que  celui-ci  avait 
été  préexistant  à  la  création.  La  doctrine  du 
Logos  parait  cependant  leur  avoir  été  com- 
plètement inconnue,  et  ce  ne  sont  que  les  Pères 
platoniciens  de  l'école  d'Alexandrie  qui  intro- 
duisirent dans  l'Eglise  la  conception  de  Phi- 
Ion.  Elle  fut  d'ailleurs  adoptée  avec  une 
grande  faveur  par  les  chrétiens,  et  nous  la 
voyons  définitivement  acceptée  dans  le  qua- 
trième Evangile.  «  La  parole,  y  est-il  dit  au 
début,  la  parole  était  au  commencement.  • 
Ailleurs,  répondant  a  ses  adversaires,  Jésus 
leur  dit  :  «  Avant  qu'Abraham  fût,  j'étais.  » 
Cette  doctrine  avait  l'avantage,  et  c'est  ce 
qui  fait  comprendre  sa  rapide  propagation, 
d'expliquer  d'une  manière  plus  satisfaisante 
les  nombreuses  théophanies  de  l'Ancien  Tes- 
tament; elle  avait  pour  résultat  de  rehausser 
aux  yeux  des  païens  la  majesté  du  fondateur 
du  christianisme  et  elle  ne  pouvait  nullement 
blesser  les  sentiments  de  ia  plupart  des  mem- 
bres de  l'Eglise,  qui  avaient  été  élevés  dans  le 
polythéisme.  Enfin  la  théorie  de  l'émanation 
avait  conquis  droit  de  cité  dans  les  écoles  ; 
les  esprits  cultivés  ne  pouvaient  donc  pas 
faire  de  difficulté  pour  y  souscrire.  Dès  le 
Ie'  siècle,  il  fut  admis  généralement  que 
le  Logos  qui  existait  en  Dieu  de  toute  éter- 
nité avait  été  proféré,  qu'il  était  émané  de 
Dieu  comme  parole  créatrice,  qu'il  avait  créé 
le  monde  et  qu'il  avait  eu  dès  lors  son  exis- 
tence indépendante,  quoique  invisible,  jus- 
qu'au jour  où  il  s'était  incarné  dans  la  per- 
sonne de  Jésus. 

Cette  conception  métaphysique  a  le  tort  de 
faire  de  Jésus  un  personnage  fantastique, 
»ans  réalité  historique,  un  être  vaporeux  dont 
la  tête  est  toujours  cachée  dans  les  nuages. 
Les  trois  premiers  Evangiles,  qui  rapportent 
sur  le  Christ  la  tradition  la  plus  ancienne  et 
la  plus  autorisée,  ne  permettent  guère  une 
pareille  supposition.  Dans  ces  relations,  Jésus 
est  un  être  réel  ;  il  n'apparaît  pas  sur  la  terre, 
il  naît.  La  préexistence  n'est  donc  qu'une  hy- 
pothèse, une  conception  théologique  discuta- 
ble, qui  a  pu  séduire  des  faiseurs  de  système, 
mais  où  l'historien  ne  peut  s'aventurer. 

PRÉEXISTER  v.  n.  ou  intr.  (pré-è-gzi-sté 
—  du  préf.  pré,  et  de  exister).  Exister  avant  : 
Le  droit  positif  est  réel  et  vivant  ;  indépen- 
dant des  législations  et  des  codes,  il  leur 
préexiste.  (Lerminier.)  Le  papillon  préexis- 
tait dans  la  chenille.  (P.  Leroux.)  La  pensée 
préexiste  d  son  expression.  (V.  Cousin.) 

PRÉFACE  s.  f.  (pré-fa-se  —  lat.  prxfa-' 
tio;  de  prm,  avant,  et  de  fari,  parler).  Lit- 
ter.  Discours  qui  précède  un  livre  et  contient 
des  explications  préalables  que  l'auteur  a 
jugé  nécessaire  de  donner  au  lecteur  :  Il  est 
fort  inutile  que  l'auteur  défende,  dans  sa  pré- 
face, le  livre  gui  ne  répond  pas  pour  lui-même 
devant  le  public.  (Locke.)  Une  bonne  préface, 
suivant  nous,  doit  ressembler  à  une  ouverture 
d'opéra,  (P.  Leroux.)  Les  préfaces  sont  la 
substance  des  œuvres.  (H.  Castille.)  Une  pré- 


face est  au  livre  ce  que  le  vestibule  est  à  l'é- 
difice. (E.  Texier.)  L'amour  avant  l'hymen 
ressemble  à  une  préface  trop  courte  en  tête 
d'un  livre  sans  fin.  (Petit-Senn.) 

Un  auteur  à  genoux,  dans  une  humble  préface. 
Au  lecteur  qu'il  ennuie  a  beau  demander  grâce. 

Boileau. 

—  Fara.  Préambule,  paroles  qu'on  prononce 
avant  d'arriver  au  fait  :   Allons,  point  de 

PRÉFACE. 

Que  mon  bon  ange  aussi  me  débarrasse 
De  cet  homme  à  prétention 
Qui,  commandant  Pattention, 
A  ses  moindres  propos  attache  une  préface. 

Delille. 

—  Par  ext.  Ce  qui  précède,  explique  ou  pré- 
pare :  Le  despotisme  est  la  préface  des  révolu- 
tions. La  soupe  est  la  préface  du  dîner.  (Ro- 
ques.) Ceux  qui  avaient  vu  la  préfacb  du  Con- 
sulat connaissaient  déjà  tout  le  livre  de  l'Em- 
pire. (A  Marrast.)  La  préface  de  toute  bonne 
loi  électorale  .est  une  bonne  loi  sur  l'instruc- 
tion populaire.  (E.  de  Gir.)  La  bohinie,  c'est 
le  stage  de  la  vie  artistique;  c'est  la  préface 
de  l'Académie,  de  l'Hôtel-Dieu  ou  de  la  Mor- 
gue. (H.  Murger.) 

—  Liturg.  Partie  de  la  messe  qui  précède 
immédiatement  le  canon,  et  qui  se  chante 
dans  les  messes  solennelles. 

—  Encycl.  Littér.  Les  écrivains  placent  une 
préface  en  tête  de  leurs  ouvrages,  pour  en 
indiquer  le  sujet  et  le  but,  pour  oien  disposer 
le  lecteur  ou  pour  expliquer  certaines  circon- 
stances de  leur  vie  et  de  leurs  travaux.  Il  est 
toujours  difficile  de  parler  de  soi-même  ; 
aussi  beaucoup  Aepréfaces  manquent-elles  de 
tact  et  de  mesure.  Combien  d'auteurs  peu- 
vent s'appliquer  les  conseils  de  Voltaire,  qui 
s'exprime  ainsi,  après  avoir  parlé  des  dédi- 
caces :  «  Les  préfaces  sont  un  autre  écueil  ; 
le  moi  est  haïssable,  disait  Pascal.  Parler  de 
vous  le  moins  que  vous  pourrez;  car  vous 
devez  savoir  que  l'amour-propre  du  lecteur 
est  aussi  grand  que  le  vôtre.  Il  ne  vous  par- 
donnera jamais  de  vouloir  le  condamner  à 
vous  estimer.  C'est  à  votre  livre  à  parler 
pour  lui,  s'il  parvient  à  être  lu  dans  la  foule. 
«  Les  illustres  suffrages  dont  ma  pièce  a  été 
»  honorée  devraient  me  dispenser  de  répon- 
»  dre  à  mes  adversaires.  Les  applaudisse- 

"  «  ments  du  public...  »  Rayez  tout  cela;  croyez- 
moi,  vous  n'avez  point  eu  de  suffrages  il- 
lustres, votre  pièce  est  oubliée  pour  jamais. 
«  Quelques  censeurs  ont  prétendu  qu'il  y  a 

•  un  peulrop  d'événements  dans  le  troisième 
»  acte  et  que  la  princesse  découvre  trop  tard, 
■  dans  le  quatrième,  les  tendres  sentiments 

•  de  son  cœur  pour  son  amant;  à  cela  je  ré- 

•  ponds  que...  «  Ne  réponds  point,  mon  ami, 
car  personne  n'a  parlé  ni  ne  parlera  de  ta  prin- 
cesse. Ta  pièce  est  tombée  parce  qu'elle  est 
ennuyeuse  et  écrite  en  vers  plats  et  barba- 
res ;  ta  préface  est  une  prière  pour  les  morts  ; 
mais  elle  ne  les  ressuscitera  pas.  •  Malebran- 
che  a  donné  un  curieux  exemple  de  l'impor- 
tance exagérée  que  certains  auteurs  donnent 
à  leurs  ouvrages.  C'e3t  une  préfacf  du  savant 
mathématicien  anglais  Gregory.  «  Il  a  peur 
que  les  forces  ne  lui  manquent  ;  il  laisse  à  ses 
successeurs  à  pousser  ces  choses  ;  il  remercie 
Dieu  de  ce  que,  par  une  grâce  particulière, 
il  a  exécuté  ce  qu'il  avait  promis.  Peut-être 
qu'entre  ceux  qui  lui  succéderont  il  s'en 
trouvera  qui  auront  plus  de  santé  et  plus  de 
force  que  lui  pour  continuer  ce  bel  ouvrage  ; 
mais  pour  lui  il  est  temps  qu'il  se  repose.  > 
Quelle  est  donc  cette  entreprise  si  difficile?- 
S'agit-il  de  la  quadrature  du  cercle,  de  la  du- 
plication du  cube?  Il  s'agit  simplement  d'ex- 
pliquer les  huit  premières  propositions  des 
éléments  d'Euclide.  Gregory  a  écrit  là-des- 
sus un  gros  livre.  Or,  Malebranche  remar- 
que que  ces  propositions  ont  à  peine  besoin 
de  quelque  explication  ;  qu'il  ne  faut  pas  une 
heure  à  un  esprit  médiocre  pour  les  apprendre 
par  lui-même  ou  par  le  secours  du  plus  petit 

féomètre.  Mais,  quels  que  puissent  être  les 
éfauts  des  préfaces,  quel  que  soit  l'ennui  dont 
elles  puissent  être  chargées,  il  faut,  en  gé- 
néral, les  lire  attentivement.  On  y  trouve 
souvent,  en  effet,  soit  sur  l'auteur,  soit  sur 
des  personnages  et  des  faits  contemporains, 
une  source  de  renseignements  précieux. 

L'usage  des  préfaces  remonte  à  l'antiquité. 
Chez  les  principaux  écrivains  grecs,  elles 
sont  d'ordinaire  courtes  et  fort  simples.  Voici 
celle  d'Hérodote  :  «  En  présentant  au  public 
ces  recherches,  Hérodote  d'Halicarnasse  se 
propose  de  préserver  de  l'oubli  les  actions  des 
hommes,  de  célébrer  les  exploits  des  Grecs 
et  des  Romains,  et,  indépendamment  de  tou- 
tes ces  choses,  de  développer  les  motifs  qui 
les  portèrent  à  se  faire  la  guerre.  >  La  pré- 
face de  Thucydide  n'est  pas  moins  remarqua- . 
Die  par  son  extrême  simplicité  :  ■  L'Athénien 
Thucydide  a  composé  l'histoire  de  la  guerre 
des  Péloponésiens  et  des  Athéniens  et  décrit 
comment  ils  se  la  sont  faite.  11  a  commencé 
dès  les  premières  hostilités,  prévoyant  que, 
par  son  importance,  elle  surpasserait  toutes 
les  précédentes.  >  Si  nous  rapprochons  de 
ces  deux  préfaces  celle  d'un  historien  latin, 
de  Tite-Live,  nous  verrons  qu'en  restant 
presque  aussi  simple  qu'en  Grèce  la  préface 
reçut  à  Rome  de  plus  longs  développements. 

•  Aurai-je  lieu,  dit  Tite-Live,  de  m  applaudir 
de  ce  que  j'ai  voulu  faire,  si  j'entreprends 
d'écrire  l'histoire  du  peuple  romain  depuis 
son  origine?  Je  l'ignore;  et  si  je  le  savais,  je 
n'oserais  le  dire,  surtout  quand  je  considère 


PRÉP 

combien  les  faits  sont  loin  de  nous,  combien 
ils  sont  connus,  grâce  à  cette  foule  d'écri- 
vains sans  cesse  renaissants  qui  se  flattent 
ou  de  les  présenter  avec  plus  de  certitude  ou 
d'effacer,  par  la  supériorité  de  leur  style, 
l'âpre  simplicité  de  nos  premiers  historiens. 
Quoi  qu'il  en  soit,  j'aurai  du  moins  le  plaisir 
d'avoir  aidé,  pour  ma  part,  à  perpétuer  la 
mémoire  des  grandes  choses  accomplies  par 
le  premier  peuple  de  la  terre;  et  si,  parmi 
tant  d'écrivains,  mon  nom  se  trouve  perdu, 
l'éclat  et  la  grandeur  de  ceux  qui  m'auront 
éclipsé  serviront  à  me  consoler...  Le  princi- 
pal et  le  plus  salutaire  avantage  de  l'histoire, 
c'est  d'exposer  à  vos  regards,  dans  un  cadre 
lumineux,  des  enseignements  de  toute  nature 

?[ui  semblent  vous  dire  :  Voici  Ce  que  tu  dois 
aire  dans  ton  intérêt,  dans  celui  de  la  répu- 
blique ;  ce  que  tu  dois  éviter,  car  il  y  a  honte 
à  le  concevoir,  honte  à  l'accomplir.  >  Selon 
M.  Géraud,  à  qui  l'on  doit  un  remarquable 
Essai  sur  les  livres  dans  l'antiquité,  des  écri- 
vains romains  composèrent  des  préfaces  qui 
pouvaient  s'adapter  à  différents  ouvrages.  Ci- 
céron  dit,  dans  une  de  ses  lettres  à  Atticus, 
qu'il  a  une  collection  de  préambules  tout 
taits.  M.  Géraud  voit  des  préfaces  composées 
d'avance  dans  les  premiers  chapitres  des  deux 
principaux  ouvrages  de  Salîuste,  l'Histoire 
de  Ut  conjuration  de  Catilina  et  l'Histoire  de 
la  guerre  de  Jugurtha.  Il  résulta  de  cet  usage 
que  les  préfaces  devinrent  inutiles  pour  l'in- 
telligence des  livres.  On  ne  les  lut  plus  et,  du 
temps  de  Pline  le  Jeune,  elles  étaient  tom- 
bées dans  un  discrédit  complet. 

Chez  les  modernes,  il  est  peu  d'ouvrages 
sans  préface.  Le  ton  en  varie  selon  les  épo- 
ques et  les  auteurs.' Au  xvi«  siècle,  une  feinte 
modestie  y  domine.  «  C'a  été,  dit  un  écrivain 
du  temps,  presque  l'argument  commun  de  tous 
les  Français  qui  ont  mis  leurs  compositions 
en  lumière  depuis  vingt  ans ,  proposer  ou 
qu'on  avoit  dérobé  leurs  copies,  ou  que  l'im- 
portunité  de  leurs  amis  les  forçoit  ou  con- 
traignoit  à  l'impression  d'icelles.  •  Plus  tard, 
la  vanité  et  la  forfanterie  dominèrent  dans 
"bien  des' préfaces;  mais  nul  n'a  été  plus  loin 
que  Georges  de  Scudéri  dans  la  préface  des 
œuvres  de  son  ami  Théophile,  datée  de  1626. 
Il  y  provoque  en  duel  tous  les  lecteurs  qui 
n'admireront  pas  les  poésies  dont  se  compose 
le  livre.  Dans  ia  suite  du  xvnc  siècle,  les  pré- 
faces furent  plus  généralement  sages,  de  bon 
goût,  instructives  et  dignes  d'être  étudiées 
avec  sois.  On  en  trouve  d'admirables  modè- 
les chez  Corneille,  Racine  et  Molière.  L'une 
des  plus  curieuses  qu'aitécrites  Corneille  est 
celle  à' Horace,  sous'  forme  de  dédicace  au 
cardinal  de  Richelieu.  Ce  ministre  venait  de 

Eersécuter  le  Cid.  La  vengeance  du  poète  se 
orne  à  le  louer  comme  le  protecteur  des  let- 
tres, avec  une  exagération  pompeuse.  En 
même  temps,  il  dit  quelques  mots  du  nouveau 
sujet  qu'il  a  mis  en  scène  :  <  J'ai  cet  avan- 
tage qu'on  ne  peut,  sans  quelque  injustice, 
condamner  mou  choix  et  que  ce  généreux 
Romain,  que  je  mets  aux  pieds  de  Votre  Emi- 
nence, eût  pu  paraître  devant  elle  avec  moins 
de  honte  si  les  forces  de  l'artisan  «ussent  ré- 
pondu à  la  dignité  de  la  matière  ;  j'en  ai  pour 
garant  l'auteur  dont  je  l'ai  tirée,  qui  com- 
mence à  décrire  cette  fameuse  histoire  par 
ce  glorieux  éloge,  «  qu'il  n'y  a  presque  au- 
*  cune  chose  plus  noble  dans  l'antiquité.  •  Je 
voudrais  que  ce  qu'il  a  dit  de  l'action  se  pût 
dire  de  la  peinture  que  j'en  ai  faite,  non  pour 
en  tirer  plus  de  vanité,  mais  seulement  pour 
vous  offrir  quelque  chose  un  peu  moins  indi- 
gne de  vous  être  offert.  Le  sujet  était  capa- 
ble de  plus  de  grâces,  s'il  eût  été  traité  d'une 
main  plus  savante  ;  mais  du  moin»  il  a  reçu 
de  la  mienne  toutes  celles  qu'elle  était  capa- 
ble de  lui  donner  et  qu'on  pouvait  raisonna- 
blement attendre  d'une  muse  de  province  qui, 
n'étant  pas  assez  heureuse  pour  jouir  souvent 
des  regards  de  Votre  Eminence,  n'a  pas  les 
mêmes  lumières  à  se  conduire  qu'ont  celles 
qui  en  sont  continuellement  éclairées.  Et 
certes,  Monseigneur,  ce  changement  visible 
qu'on  remarque  en  mes  ouvrages  depuis  que 
j  ai  l'honneur  d'être  à  Votre  Eminence , 
qu'est-ce  autre  chose  qu'un  effet  des  grandes 
idées  qu'elle  m'inspire  quand  elle  daigne  souf- 
frir que  je  lui  rende  mes  devoirs;  et  à  quoi 
peut-on  attribuer  ce  qui  s'y  mêle  de  mauvais, 
qu'aux  teintures  grossières  que  je  reprends 
quand  je  demeure  abandonné  à  ma  propre 
faiblesse?  etc.  >  On  est  fort  embarrassé  da 
choisir  parmi  les  belles  préfaces  de  Racine 
des  passages  qui  méritent  plus  que  le  reste 
d'être  cités.  Nous  en  détacherons  pourtant 
quelques-uns,  dont  l'intérêt  semble  plus  grand 
et  plus  durable.  La  seconde  préface  de  Bri- 
tannicus  débute  ainsi  :  «  Voici  celle  de  mes 
tragédies  que  je  puis  dire  que  j'ai  le  plus  tra- 
vaillée. Cependant,  j'avoue  que  le  succès  ne 
répondit  pas  d'abord  à  mes  espérances  ;  à 
peine  elle  parut  sur  le  théâtre,  qu'il  s'éleva 
quantité  de  critiques  qui  semblaient  la  devoir 
détruire.  Je  crus  moi-même  que  sa  destinée 
serait  à  l'avenir  moins  heureuse  que  celle  de 
mes  autres  tragédies.  Mais  enfin  il  est  arrivé 
de  cette  pièce  ce  qui  arrivera  toujours  des 
ouvrages  qui  aurput  quelque  bonté  :  les^ cri- 
tiques se  sont  évanouies,  la  pièce  est  demeu- 
rée. C'est  maintenant  celle  des  miennes  que 
la  cour  et  le  public  revoient  le  plus  volon- 
tiers. Et  si  j'ai  fait  quelque  chose  de  solide  et 
qui  mérite  quelque  louange,  la  plupart  des 
connaisseurs  demeurent  d'accord  que  c'est 
ce  même  Britannicus.  A  la  vérité,  j  avais 
travaillé  sur  des  modèles  qui  m'avaient  ex- 
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trêmement  soutenu  dans  la  peinture  que  je 
voulais  faire  de  la  cour  d'Agrippine  et  de 
Néron.  J'avais  copié  mes  personnages  d'a- 
près le  plus  grand  peintre  de  l'antiquité,  je 
veux  dire  d'après  Tacite,  et  j'étais  alors  si 
rempli  de  la  lecture  de  cet  excellent  histo- 
rien, qu'il  n'y  a  pas  un  trait  éclatant  dans  ma 
tragédie  dont  il  ne  m'ait  donné  l'idée...  »  La 
préface  de  Bérénice  n'est  pas  moins  intéres- 
sante par  les  réflexions  sur  la  simplicité  du 
sujet  que  par  la  réponse  de  l'auteur  à  ceux 
qui  l'ont  critiqué.  •  Ce  n'est  pas  que  quel- 
ques personnes   ne   m'aient  reproché   cette 
même  simplicité  que  j'avais  recherchée  avec 
tant  de  soin.  Ils  ont  cru  qu'une  tragédie  qui 
était  .si  peu    chargée    d  intrigues   ne    pou- 
vait être  selon'  les  règles   du    théâtre;  je 
m'informai  s'ils   se    plaignaient    qu'elle   les 
eût  ennuyés.  On  me  dit  qu'ils  avouaient  tous 
qu'elle  n'ennuyait  point,  qu'elle  les  touchait 
même  en  plusieurs  endroits  et  qu'ils  la  ver-  ' 
raient   encore    avec   plaisir.   Que  veulent- 
ils  davantage?  Je  les  conjure  d'avoir  assez 
bonne   opinion  d'eux-mêmes  pour   ne   pas 
croire  qu  une  pièce  qui  les  touche  et  qui  leur 
donne  du  plaisir  puisse  être  absolument  con- 
tre les  règles.  La  principale   règle  est  de 
plaire  et  de  toucher,  toutes  les  autres  ne  sont 
faites  que  pour  parvenir  à  cette  première; 
mais  toutes  ces  règles  sont  d'un  long  détail, 
dont  je  ne  leur  conseille  pas  de  s'embarras- 
ser j  ils  ont  des  occupations  plus  importantes. 
Qu'ils  se  reposent  sur  nous   de  la  fatigua 
d'éclaircir  les  difficultés  de  la  poétique  d  A- 
ristote  ;  qu'ils  se  réservent  le  plaisir  de  pleu- 
rer et  d  être  attendris  et  qu  ils  me  permet- 
tent de  leur  dire  ce  qu'un  musicien  disait  à 
Philippe,  roi  de  Macédoine,  qui  prétendait 
qu'une    chanson   n'était   pas   selon   les   rè- 
gles :  «  A  Dieu  ne  plaise,  seigneur,  que  vous 
»  soyez  jamais  si  malheureux  que  de  savoir 
»  ces  choses-lù  mieux  que  moi.  •  Voilà  tout 
ce  que  j'ai  à  dire  à"  ces  personnes  à  qui  je  fe- 
rai toujours  gloire  de  plaire  ;  car,  pour  le  li- 
belle que  l'on  a  fait  contr.e  moi,  je  crois  que 
les  lecteurs  me  dispenseront  volontiers  d'y 
répondre...  Ces  critiques  sont  le  partage  de 
quatre  ou  cinq  petits  auteurs  infortunés  qui 
n'ont  jamais  pu  par  eux-mêmes  exciter  la  cu- 
riosité du  public.  Ils  attendent  toujours  l'oc- 
casion de  quelque  ouvrage  qui  réussisse  pour 
l'attaquer,  non  point  par  jalousie,  car  sur 
quel  fondement  seraient-ils  jaloux?  mais  dans 
l'espérance  qu'on  se  donnera  le  peine  de  leur 
répondre  et  qu'on  les  tirera  de  l'obscurité  où 
leurs  propres  ouvrages  les  auraient  laissés 
toute  leur  vie.  >  Citons  enfla  quelques  lignes 
de  la  préface  de  Phèdre  :  •  Je  n  ose  encore 
assurer  que  cette  pièce  soit  en  effet  la  meil- 
leure de  mes  tragédies.  Je  laisse  et  aux  lec- 
teurs et  au  temps  à  déaider  de  son  véritable 
prix.  Ce  que  je  puis  assurer,  c'est  que  je  n'en 
ai  point  fait  où  la  vertu  soit  plus  mise  en  jour 
que  dans  celle-ci;  les  moindres  fautes  y  sont 
sévèrement  punies  ;  la  seule  pensée  du  crime 
y  est  regardée  avec  autant  d'horreur  que  le 
crime  même  ;  les  faiblesses  de  l'amour  y  pas- 
sent pour  de  vraies  faiblesses;  les  passions 
n'y  sont  présentées  aux  yeux  que  pour  mon- 
trer tout  le  désordre  dont  elles  sont  cause,, 
et  le  vice  y  est  peint  partout  avec  des  cou-* 
leurs  qui  en  font  connaître  et  haïr  la  diffor- 
mité. C'est  là  proprement  le  but  que  tout 
homme  qui  travaille  pour  le  public  doit  se 
proposer  et  c'est  ce  que  les  premiers  poètes 
tragiques  avaient  en  vue  sur  toute  chose. 
Leur  théâtre  était  une  école  où  la  vertu  n'é- 
tait pas  moins  bien  enseignée  que  dans  les 
écoles  des  philosophes...  >  De  toutes  les  pré- 
faces de  Molière,  celle  du  Tartufe  nous  parait 
surtout  mériter  d'être  rappelée  :  «  Voici  une 
comédie  dont  on  a  fait  beaucoup  de  bruit, 
qui  a  été  longtemps  persécutée,   et  les  gens 
qu'elle  joue  ont  bien  fait  voir  qu'ils  étaient 
plus  puissants  en  France  que  tous  ceux  que 
j'ai  joués  jusque  s  ici.  Les  marquis,  les  pré- 
cieuses, les  cocus  et  les  médecins  ont  souf- 
fert doucement  qu'on  les  ait  représentés,  et 
ils  ont  fait  semblant  de  se  divertir,  avec  tout 
le   monde,  des  peintures  que  l'on  a  faites 
d'eux  ;  mais  les  hypocrites  n'ont  point  en- 
tendu raillerie  ;  ils  se  sont  effarouchés  d'a- 
bord et  ont  trouvé  étrange  que  j'eusse  la  har- 
diesse de  jouer  leurs  grimaces  et  de  décrier 
un  métier  dont  tant  d  honnêtes  gens  se  mê- 
lent. C'est  un  crime  qu'ils  ne  sauraient  me 
pardonner  et  iis  se   sont  tous  armés  contre 
ma  comédie  avec  une  fureur  épouvantable. 
Ils  n'ont  eu. garde  de  l'attaquer  par  le  côté 
qui  les  a  blessés  ;  ils  sont  trop  politiques  pour 
cela  et  savent  trop  bien  vivre  pour  décou- 
vrir leur  âme.  Suivant  leur  louable  coutume, 
ils  ont  couvert  leurs  intérêts  de  la  cause  de 
Dieu ,  et  le   Tartufe,  dans  leur  bouche,  est 
une  pièce  qui  offense  la  piété.  Elle  est,  d'un 
bout  à  l'autre,  pleine  d'abominations,  et  l'on 
n'y  trouve  rien  qui  ne  mérite  le  feu.  Toutes 
les  syllabes  en  sont  impies;  les  gestes  même 
y  sont  criminels  ;  et  le  moindre  coup  d'oail,  le  ' 
moindre  branlement  de  tête,  le  moindre  pas 
à  droite  ou  à  gauche  y  cachent  des  mystères 
qu'ils  trouvent  moyen  d'expliquer  à  son  dés- 
avantage... J'ai  eu  beau  la  soumettre  aux  lu- 
mières de  mes  amis  et  à  la  censure  de  tout 
le  monde  :  les  corrections  que  j'y  ai  pu  faire, 
le  jugement  du  roi  et  de  la  reine  qui  l'ont 
vue,  l'approbation  des  grands  princes  et  de 
messieurs  les  ministres  qui  l'ont  honorée  pu- 
bliquement de  leur  présence,  le  témoignage 
des  gens  de  biea  qui  l'ont  trouvée  profitable, 
tout  cela  ,n'a  de  rien  servi.  Ils  n'en  veulent 
uoint  démordre  et,  tous  les  jours  encore,  ils 
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font  crier  en  public  des  zélés  indiscrets  qui 
me  disent  des  injures  pieusement  et  me  dam- 
nent par  charité...  Finissons  par  un  mot  d'un 
{,'rano  prince  sur  In  comédie  du  Tartufe. 
Unit  jours  après  qu'elle  eut  été  défendue,  on 
représenta,  devant  la  cour  une  pièce  intitu- 
lée Scaramouche.  ermite,  et  le  roi,  en  sortant, 
dit. au  grand  prince  que  je. veux  dire  :  «Je 
»  voudrais  bien  savoir  pourquoi  les  gens  qui 
«  se  scandalisent  si  fort  de  lacomédiedeMo- 
«  lière  ne  disent  mot  de  celle  de  Scarampu- 
<•  cite.  »  A  quoi  le  prince  répondit  :  «  La  rai- 
•  son  de  cela,  c'est  que.  la  comédie  de  Scara- 
»  mouche  joue  le  ciel  et  la  religion,  dont  ces 
»  messieurs-là  ne  se  soucient  point;  mais 
»  celle  de  Molière  les  joue  eux-mêmes  ;  c'est 
«  ce  qu'ils  ne  peuvent  souffrir.  » 

Parmi  les  préfaces  célèbres  à  divers  titres, 
il  en  est  surtout  deux  qui  ont  l'importance 
d'un  ouvrage  et  qui  occupent  une  place  con- 
sidérable dans  l'histoire  de  la  pensée  et  de 
notre  littérature  ;  la  préface  de  l'Encyclopé- 
die, par  d'Alembert;  la  préface  de  Cromwell, 
par  M.  Victor  Hugo.  L'oeuvre  de  d'Alembert 
est  le  digne  portique  du  monument  élevé  par 
les  philosophes  qui  reçurent  le  nom  d'ency- 
clopédistes. En  un  style  clair,  noble.énergi- 
que,  d'Alembert  trace  le  développement  de 

I  esprit  humain,  en  commençant  par  ia.  mo- 
rale et  la  métaphysique.  De  là  il  passe.k  la 
science  du  gouvernement  et  à  celle  des  lois, 
puis- à  la  connaissance  des  productions  de  la 
nature,  des  moyens  de  les  multiplier  et  de  les 
employer.  En  dernier  lieu  viennent  la  méde- 
cine, la  physique,  la  chimie  et  les  mathéma- 
tiques. L'auteur  n'a  pas  représenté  la  suite 
des  sciences  dans  l'ordre  qui  résulte  de  leur 
histoire  et  de  celle  des  sociétés,  mais  dans 
l'ordre  qui  s'offrirait  logiquemenUt  un  homme 
embrassant  tous  les  systèmes  de  nos  connais- 
sances et  réfléchissant  sur  l'origine  et  la- liai- 
son de  ses  idées.  Il  a  réalisé  ainsi  un  tableau  ; 
admirable  des  sciences  humaines,  a  étalé  les 
richesses  accumulées  par  leur  marche  pro- 
gressive et  a  fait  en  définitive  une  œuvre  de 
génie. 

La  préface  de  Cromwell  fut  comme  le  pro- 
gramme de  la  révolution  romantique  accom- 
plie dans  la  littérature  française  dans  le  pre-  . 
mier  quart  du  xrx<*  siècle,  sous  la  Restaura- 
tion. Apres  avoir  cherché  à  établir  que  les 
Grecs  et  les  Romains  ne  pratiquèrent  en  poé- 
sie que  l'ode  et  l'épopée,  qu'ils  ne  connurent 
pas  le  drame,  parce  qu'ils  n'étudièrent  la  na-  ; 
tare  que  sous  une  seule  face  et  qu'ils  ne  su- 
rent pas  combiner  le  grotesque  avec  le  su- 
blime, Victor  Hugo  ajoutait  :  ■  Le  chris- 
tianisme amène  la  vérité.  Comme  lui,  la  muse 
moderne  verra  les  choses  d'un  coup  d'oeil 
plut  haut  et  plus  large.  Elle  sentira  que  tout, 
dans  la  création,  n'est  pas  humainement  beau  ; 
que  le  laid  y  existe  k  côté  du  beau,  le  dif- 
forme près  du  gracieux,  le  grotesque  au  re- 
vers du  sublime,  le  mal  avec  le  bien,  l'ombre 
avec  la  lumière.  Elle  demandera  si  la  raison 
étroite  et  relative  de  l'artiste  doit  avoir  gain 
de  cause  sur  la  raison  absolue  du  créateur; 
si  c'est  à  l'homme  k  rectifier  Dieu;  si  une 
nature  mutilée  en  sera  plus  belle  ;  si  l'art  a 
le  droitde  dédoubler;  pour  ainsi  dire,  l'homme, 
la  vie,  la  création  ;  si  chaque  chose  marchera 
mieux  quand  on  lui  aura  ôtè  son  muscle  et 
Son  ressort;  si  enfin  c'est  le  moyen  d'être 
harmonieux  que  d'être  incomplet...  La  poésie 
fera  un  grand  pas,  un  pas  décisif,  un  pas  qui, 
pareil  à  la  secousse  d'un  tremblement  de 
terre,  changera  toute  la  face  du  mondé  intel- 
lectuel. Elle  se  mettra  k  faire  comme  la  na- 
ture, a  mêler  dans  ses  créations,  sans  pour- 
tant les  confondre,  l'oriïbre  a  la  lumière,  le 
grotesque  au  sublime,  en  d'autres  termes  le 
corps  à  l'âme,  la  béte  à  l'esprit.  >  On  recon- 
'  naîtra  facilement  dans  ce  passage,  qui  forme 
le  fond  des  idées  de  la  préface,  les  exagéra- 
tions, l'emphase,  le  système  antithétique  qui 
s'unissent  au  génie  si  élevé  de  Victor  Hugo, 
ainsi  que  des  taches  k  la  splendeur  d'un  astre. 

II  est  au  nombre  de  ces  talents  vigoureux  et 
singuliers  qui  ne  peuvent  dissimuler  leury  dé- 
fauts et  qui  même  semblent  y  tenir  autant 
qu'à  leurs  qualités.  Du  reste,  il  est  peu  d'é- 
crits où  l'auteur  se  montre  mieux  avec  ses 
prédilections  et  ses  antipathies,  avec  ses  qua- 
lités et  ses  défauts  naturels  que  dans  cette  pré- 
facé. C'est  comme  un  chapitre  de  Mémoires 
ou  un  lumbeau  de  confession.  L'intérêt  qu'on 
y  peut  trouver  n'est  donc  pas  seulement  d« 
se  renseigner  sur  le  plan  et  le  but  d'un  ou- 
vrage, sur  les  faits  qui  regârdent'un  auteur 
oji  son  époque,  mais  aussi  de  pénétrer  plus 
avant  que  partout  ailleurs  dans  le  fond  même 
de  sa  pensée,  de  ses  sentiments  et  d'entrer, 
pour  ainsi  dire,  dans  son  intimité,  dans  sa 
familiarité.  ;  . 

—  Liturgie.  On  appelle  préface  une  partie 
de  la  messe  qui  précède  immédiatement  le 
canon.  Cette  prière,  vrai  cantique  d'action 
do  grâces,  qui  sert  en  quelque  manière  de 
préambule  à  la  consécration,  sa  trouve  dans 
es  liturgies  les  plus  anciennes.  Au  me  siècle 
déjà,  saint  Cyprien  en  faisait  mention  dans 
son  Traité  de  l'Oraison  dominicale, 

La  préface  qu'onrécite  ordinairement  porte 
le  nom  de  préface  commune.  Elle  se  dit  tous 
les  jours  où  il  n'y  a  pas  de  préface  propre.  On 
dit  une  préface  propre  pendant  l'avent,  le  joiir 
de' Noël,  le  jour  de  l'Epiphanie,  pendant  ia 
carême,  le  jour  des  Rameaux,  pendant  le 
temps  pascal,  le  jour  de  l'Ascension,  de  la 
Pentecôte,  du  Saint- Sacrement,  à  la  fêle  de 
tous  les  saints  et  aux.  fêtes  de  la  Vierge. 
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PRÉFACIER  s.  m,  (prérfa-si-ê  —  rai',  pré- 
face). Auteur  d'une  préfacé;  auteur  qui  aime 
k  faire  de3  préfaces,  qui  fait  de  longues  pré- 
faces, il  Peu  usité.  '      -'.:■■ 

PRÉPAT  DE  VlLKANOVi,  voyageur  bohé- 
mien, né  k  Prague  en  1523.  Il  lit,'  en  1546  et 
1547,  le  voyage  de  la  terre  sainte  et  publia 
k  son  retour  le  récit  de  ce  qu'il  avait  vu  sous 
le  titre  de  :  Itinerarium  Fraya  Venetias  et 
inde  per  mare  in  Palesiinam  (Prague,  1518). 
Cet  ouvrage  contient  des  détails  intéressants. 

PRÉPATltlNCtJLE  s.  f.  (pré-fa -sî-on-ltu-le 
—  dimin.  du  lat.  pr&fatio,  préfacé).  Courte 
préface,  petite  préface,  tl  Peu  usité  et  seule- 
ment par  plaisanterie. 

PRÉFECTIEN  s.  m.  (pré-fèk-sirain  —  du 
lat.  pnefectits,  préfet),  Antiq.  rom.  Garde,  ou 
huissier  des  préfets  du  prétoire. 

PRÉFECTORAL,  ALE  adj.  (pré-fè-ktô- 
ral,  a-le — du  lat.  prxfectus,  préfet).  Admt- 
nistr.  Qui  a  rapport  au  préfet  ou  à  la  préfec- 
ture; qui  émane  du  préfet:  Autorité  préfec- 
torale. Morgue  préfectorale.  Arrêté  pré- 
fectoral. Vous  ne  serez  d'abord  admis  dans 
l'administration  PRÉFECTORALE  qu'en  qualité 
de  surnuméraire.  (X;  Marm.) 

PRÉFECTURE  s.  f.  (pré-fè-ktu-re  —  rad. 
préfet).  Âdniinistr.  Circonscription  territo- 
riale administrée  par  un  préfet  et  coïncidant, 
en  France,  avec  un  département:  La  PRÉ- 
FECTURE de  la  Seine,  au  Bhâne,  des  Alpes? 
Maritimes,  il  Emploi  et  dignité  de' préfet  : 
Demander,  obtenir,  refuser  une  préfecture. 
Quand  te  délégué  de  Padoue  vint  chez  moi,  je 
lui  trouvai  une  mine  de  secrétariat^  un  main- 
tien de  protocole,  un  air  de  préfecture. 
(Chateaub.)  |l  Exercice  des  mêmes  fonctions  : 
On  ne  peut  rien  reproéfier  à  sa  préfecture. 

—  Bureau  et  résidence  du  préfet  :  L'hôtel 
delà  préfecture.  Etre  mttndé  à  la  préfec- 
ture. 

—  Préfecture  maritime,  Circonscription 
territoriale  soumise  k  un  haut  fonctionnaire 
appelé  préfet  maritime  :  La  préfecture  ma- 
ritime de  Cherbourg,  de  Toulon.  Les  cinq 
préfectures  maritimes  de  France,  il  Hôtel 
où  sont  établis  les  bureaux  d'un  préfet  mari- 
time. 

—  Préfecture  de  police,-  Administration  gé- 
nérale de  la  police,  en  France,  l)  Bureau  du 
préfet  de  police. 

—  Hist.  rom.  Ville  ou  contrée  administrée 
par  un  officier  romain  appelé  préfet. 

—  Hist.  relig.  Salle  de  discipline  où  la  pré- 
fet des  études,  dans  les  collèges  des  jésuites 
et  des  bénédictins,  faisait  venir,  répriman- 
dait et  corrigeait  les  élèves  indisciplinés  ou 
coupables  de  certaines  fautes. 

—  Encycl.  Du  temps  de  la  république,  les 
Romains  donnaient  le  nom  de  préfectures  k 
des  villes  ou  municipes  qui  étaient  privées 
du  droit  d'élire  leurs  magistrats  et  à  la  tête 
desquelles  se  trouvait  un  fonctionnaire  ap- 
pelé préfet.  Ce  préfet,  envoyé  de  Rome, 
remplaçait  les  duumvirs  et  rendait  la  justice. 
Par  la  suite,  Constantin  partagea  l'empire  en 
quatre  grandes  divisions,  qui  prirent  égale- 
ment le  nom  de  préfectures.  C'étaient  :  1°  la 
préfecture  d'Italie,  embrassant.  l'Italie, .  la 
Sicile,  la  Sardaigne,  la  Corse  et  la  côte  d'A- 
i'rique,  k  partir  de  la  Mauritanie  Césarienne 
k  l'O.  jusqu'à  la  Pentapole  k  i'E.  ;  2°  la  pré- 
fecture des  Gaules,  comprenant  la  Grande- 
Bretagne,  k  l'exception  de  la  Calédonié,  la 
Ganle  jusqu'au  Rhin,  l'Espagne  et  la  Mauri- 
tanie Tingitane,  en  Afrique;  3»  la  préfecture 

.d'Orient,  comprenant  tontes  les  contrées  si- 
tuées à  l'E.  de  la  Méditerranée  et  au  bord 
du  Pont-Euxin;.  *o  )a  préfecture  d'Illyrif, 
embrassant  les  pays  entre  l'Adriatique  et  le 
Danube,  la  Grèce  et  l'Ile  de  Crète,  Chacune 
de  ces  préfectures  était  subdivisée  en  .diocè- 
ses et  avait  k  sa  tête  un  préfet  qui  comman- 
dait aux  gouverneurs  établis  dans  chaque 
province.  Au  ve  siècle,  on  institua  dans  l'em- 
pire  romain  des  préfectures  militaires  pour  la  . 
garde  et  la  défense  des  frontières  du  littoral. 
..  Lorsque,  en  vertu  du  décret  voté  pacl'As- 
"semblée  constituante  le  15  janvier  1790,  la 
France  fut  divisée  en  départements,  l'admi- 
nistration de  ces  départements  fut  confiée  k 
un  directoire.  La  loi  du  28  pluviôse  an  VIII 
(17  février  1800),  votée  sous  le  Consulat,  sup- 
prima les  directoires.  Elle  mit  à -là.  tète  de 
chaque  département  un  fonctionnaire,  appelé 

Îrèfet,  lequel  résida  au  chef-lieu,  et  elle  éta- 
lit  dans  chaque  arrondissement,  sauf  celui 
où>  se  trouvait  le  chef-lieu,  un  sous -préfet. 
On  donna  alors  le  nom  de  préfecture  k  la  fois 
k  là  circonscription  territoriale  soumise  k  la 
juridiction  d'un  préfet,  à  la  charge  de  préfet 
et  k  l'hôtel  où  ce  fonctionnaire  réside.  Au 
mot  département  nous  avons  parlé  de  la  di- 
vision des  préfectures  en  trois  classes  et  de 
leur  organisation  administrative.  Nous  y  ren- 
verrons le  lecteur.  Quant  aux  attributions 
des  préfets,  des  conseils  dé  préfecture,  des 
secrétaires  généraux  de  préfecture ,  nous 
leur  consacrons  des  articles  spéciaux.  V. 
préfet,  conseil  de  préfecture,  secrétaire 
général  de  préfecture. 

—  Préfecture  de  police.  Les  bureaux  de 
la  préfecture  de  police,  instituée  à  Paris  en 
1800,  ont  été  longtemps  installés  dans  les  bâ- 
timents de  l'ancien  hôtel  des  premiers  prési- 
dents du  parlement  de  Paris,  construits  de 
1607  à  1611  sur  la  proposition  d'Achille  de 
Harlay.  Cet  hôtel,  qui  comprenait  de  vastes 
bâtiments,  était  situé  près  du  quai  des  Orfé» 
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vrès,  dans  la.rué  de  Jérusalem*,  ainsi,  nommée 
parce  qu'il  s'y  trouvait  jadis  une  hô.teljéiiâ 
destinée  k  "damier  l'hospitalité  aux' pèlerins 
revenant  de  3é'rusalcm.  Il  ne  reste  presque 
plus  rien  aujourd'hui  de  ce  vaste  hôtel,  in- 
cendié le  ti  niai  1871, 'Ct  qui. doit  êlre-rem- 
placé  par  des  bâtiments  neufs  dont  la  façade 
donnera  sur  le  quai  de.s  Orfèvres.,  Les  bu- 
reaux de  la  préfecture  de  police  sont  installés 
provisoirement  dans  dès  bâtiments  situés  rue 
de  Harlay. 

La  préfecture  de  poîiçefut  instituée  à  Pa- 
ris par  la  loi  du  2g.  pluviôse  an  VIII  (17  fé- 
vrier 1800).  Comme  nous  parlons  ailleurs  des 
attributions  du  fonctionnaire  placé  k  la  tête 
de  la  préfecture  de  police  (v,  préfet  de  po- 
lice) et  des  agents  employés  pour  lé  service 
do  la  préfecture  (v,  policé),  nous  nous  bor- 
nerons à  donner  ici  le  tableau  de  l'organisa- 
tion des  services  intérieurs  de  la  préfecture 
de  police,  '  ' 

:     DIVISION  DU  CABINET.      ' 

Secrétariat  particulier.  Ouverture  des  dé- 
pêches. —  Traductions.—  Départ.—  Ser.viee 
de  permanence  auprès  du  préfet.  —  Affaires 
personnelles.  —  Demandes  et  envois  d'au- 
diences du  préfet.  —  Examen  et  compte 
rendu  des  journaux  et  publications.  —  Cartes 
de' libre  circulation  pour  lés  voitures! —  Se- 
cours distribués  directement  au  hum  du  pré-  ■ 
fet  de  police.  —  Service  topographique.  — 
Transmission  et  réception  des  télégrammes. 

1er  bureau  du  cabinet.  Affaires  politiques 
et  de  sûreté  générale.  —  Sûreté' du  président 
de  la  République.  —  Recueil  et  étude  des  do- 
cuments politiques.  — r  Associations  secrètes, 
complots,  attentats  et  poursuites  judiciaires 
s'y  rattachant:  —  Loges  maçonniques.  —As- 
sociations et  réunions,  —  Banquets.  —  Ma- 
nifestations, etc.  —  Surveillance  des  con- 
damnés et  transportés  politiques.  —  Exécu- 
tion dès' lois  et  décrets  dictant  des  mesures 
de  sûreté  générale  ou  d'amnistie.  —  Circu- 
lation des  étrangers;  vérification  des  passe- 
ports.—  Surveillance  des  réfugiés;  poursuites 
judiciaires  das  crimes  ou  délits  qu'ils  commet* 
tent;  exécution' des  mesura  de  sûreté  géné- 
rale qui  leur  sqnt  applicables.  —  Presse.  — 
Exécution  dès  lois  spéciales.  —  Enregistre- 
ment général  et  renvoi  des  dépêches  aux 
divers  services  de  la  préfecture,—  Elections. 
— ;  Archives  politiques.— Mouveraentdu  com- 
merce des  armes  de  luxe. 

2«  bureau.  Mesures  d'ordre  k  l'occasion  des 
cérémonies  publiques,  fêtes,  revues,  des 
courses  de  chevaux,  etc.  —  Garde,  républi- 
.caine  (service  dans  les  établissements  publics 
et  postes).  —  Sapeurs-pompiers  (service  dans 
les  établissements  publics).  —Théâtres,  bals, 
concerts,  cafés-concerts.,  assauts  d'armes, 
aérostats,  travestissements,  etc.  —  Direo 
lions  théâtrales;  salles  de  spectacle.  —  So- 
ciété». —  Réunions.  —  Cercles.  —  Sociétés 
de  secours  mutuels.  —  Concours  h  l'exécu- 
tion des  lois  et  règlements  concernant  l'in- 
struction publique  et  les  cultes.  —  Exécution 
des  lois  et  règlements  relatifs  k  l'imprimerie 
et  k  la  librairie- — :  Affiches  et  afficheurs.  — 
Vente  de  journaux,  colportage  et  distribution 
d'écrits  et  d'imprimés.  —  Chanteurs  ambu- 
lants. — .  Contraventions  relatives  au  tim- 
bre, etc.  —  Instruction  des  demandes  de  na- 
turalisation et  d'admission  k  domicile.  —  Ra- 
patriements.—  Enquêtes  confidentielles  kla 
demande  des  diverses  administrations.  — 
Subsides  aux  réfugiés. . 

•  secrétariat  général. 

II.  comprend  le  personnel,  le  bureau  des  af- 
faires diverses,  le  bureau  du  matériel,  la 
comptabilité,,  la  caisse,'.lea  archives. 

Personnel.  Travail  relatif  au  personnel  da 
l'administration  centrale  et  des  services-ex- 
térieurs. —  Nominations;  suspensions,  réva- 
cations, admissions  k  la^retraite,  augmenta- , 
lions  de  traitement,-:  indemnités,  gratifica- 
tions, ^avances,  congés,  prestations  de  ser- 
ment. —  Ordre  et  discipline.  —Personnel  du 
conseil  de  salubrité"  et  des  commissions  d'hy- 
giène dans  le  département  de  la  Seine.  — 
Rapports  aux  ministres  pour  les  mouvements 
des  fonctionnaires  attachés  à  la  préfecture  de 
police  qui  ne  sont -pas  k  la  nomination  du 
préfet.  —  Légalisation  des  signatures. 

Bureau  des  affaires  diversen.  Examen  des 
•  statuts  dès  sociétés  anonymes,  des  sociétés 
d'assurance  et  des  tontines,  —  Instruction 
relative  aux  demandes  de  récompenses  hono- 
rifiques. —  Délivrance  des  médailles  d'hon- 
neur aux  titulaires."^  Police  et  affaires  mi- 
litaires. —  Délivrance  des  certificats  d'apti- 
tude pour  engagements  volontaires  et  po'ur 
remplacements.  —  Déserteurs  insoumis,  ma- 
rins, militaires  en  congé.  —  Recherche,  sai- 
sie et  réintégration  des  armes  de  guerre.  — 
Poinçonnage  de  celles  destinées  k  servir  d'é- 
chaniillon.  —  Prestations  de  serment  des 
pharmaciens.  —  Renseignements  divers  de- 
mandés parles  administrations  civiles  et  mi- 
litaires. —  Recherches  et  renseignements 
dans  l'intérêt  des  -familles.  —  Recherches 
dans  l'intérêt  des  administrations  civiles  et 
militaires.  -*  Bulletins  de  carence.  —Contri- 
butions indirectes.  —  Fraude.  —  Marchan- 
dises prohibées.  —  Dépôt  des  marques  de  fa- 
briques, t-  Dépôt,  conservation  et  restitution 
ou  versement  au  domaine  des  objets  saisis  ou 
trouvés. 

Bureau  du  matériel.  Adjudications  et  mar- 
•chés  pour  les  services  communaux  etdépar- 
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temèrjlaux.?—  Confection  dés  b'aùxî'-fdçma^ 
lités  'de  l'enregistrement.  . '-"-  Nqfninations 
d'experts.  —  Einretien'des  batlments~de'l!hô* 
tel' et  du  mobilier;  çhâuffugVët  éciafrà'jej 
service  intérieur.  —'Habillement ,:et  équipai 
ment  des  sergents  de  ville.  —  Achats  et  dis- 
tributions des  objets  de  consommation  usuelle, 
des  "meubles  et  des  Usiehsilésde  tous  genres 
po'urjes  ..services  suivants  ;  la  Morgue,  les 
fourrières!  la.  navigation,  les' commissariats 
de  police,  les  poids  et  mesures,  les  halles  et 
marchés,  les  anà  Hoirs,  la  dispensaïré.lè  ser- 
vice dés  Voitures  de  place,  celui  dés  secours 
publics.  —  Inventaire  du  matériel  de  ces  di- 
vers services  et  comptabilité  en  matière*. " 

Comptabilité.  Dépenses  municipales  (per- 
sonnel et  matériel).  —  Formation  du  budget. 

—  Etablissement  des  c.omptes  annuels  k  pu- 
blier en  vertu  de  la  loi,  —  Contentieux  et  li- 
quidation de-â  dépenses.  —  Expédition,  et  dé- 
livrance des  ordonnances  sur  la  caisse  de 
service  et  des  mandats  sur  la  caisse  muni- 
cipale. —  Contrôle  et  visa  de  toutes  les  pro- 
positions de  dépenses  faites. par  les  bureaux 
administratifs.  —  Formation  du  budget  des 
recettes  et  dépenses  départementales,  — Eta- 
blissement des  comptes  annuels.  —  Forma- 
tion du  budget  spécial  des  prisons  delà  Seine. 

—  Liquidation  des  dépenses.  —  Expédition 
et  délivrance  des  mandats  de  payement  sur 
le  trésor  public.  —  Comptabilité  particulière 
relative  aux  travaux  industriels,  etc.,  aux 
mass'es  de  réserve  des  condamnés.  —  Con- 
trôle et  visa  des  recettes  opérées  par  la  pré- 
fecture de  police.  —Visa  et  conservation  des 
oppositions  formées  sur  les  appointements 
des  employés  et  cautionnements.  —Liquida- 
tion descendions  et  ordonnancement  des  ar- 
rérages sur  la  caisse  des  dépôts  et  consigna- 
tions. —  .Comptabilité,  des  secours  directs 
distribués  par  le  secrétariat  .particulier  du 
préfet. '—  Contrôle,  visa  et  enregistrement 
de  toutes  les  opérations  en  recettes  et  en  dé- 
penses de  la  caisse  de  service  de  la  préfecture 
de  police.  .  .  V    , 

.  Caisse.  Payement  des  traitements  des 
fonctionnaires  et  employés  de  la  préfecture 
de  police.  —  Payement  des  subsides  aux.  ré- 
fugiés; payeinent.de  toutes  les  dépenses  ur- 
gentes.— Recettes  des  revenus  spéciaux  des 
prisons  de!  >  là -Seine.  — Versements  de  ces 
fonds  k  la  caisse  du*  trésor  public,  pour  le 
compte  du  receveur  central  du,  département, 

—  Payement  des  dépenses  du  directeur  des 
prisons  de  la  Seine  et  du  dépôt  de  mendicité, 
des  appointements  des  employés  attachés  à 
ces  établissements  et  aux  autres  services  dé- 
partementaux dépendant  de  (a  préfecture, 
payement  des  masses  de  réserve  aux  libérés. 

■Archives.  Qarde  et  conservation  de  la  bi- 
bliothèque et  des  archives.  — Classement  des 
dossiers  des  affaires  terminées.  —  Classement 
et  conservation  des  ordonnances,  arrêtés  et 
circulaires  du  préfet  de  police.  —  Classement 
des  circulaires  ministérielles  et  des  arrêtés 
du  conseil  de  préfecture.  —  Recherche  et 
distribution  des  ordonnances.  —  Réimpres- 
sion des  collections.  —  Travail  des  tables, 
des  catalogues  et  des  répertoires,—1 -Remises 
des  anciens  passe-ports  et  permis  de  séjour, 

—  Achats  d'ouvrages  nouveaux.  —  Mise_  au 
pilon  ou  en  vente  des  papiers  hors  de  service. 

—  Recherches  da  pièces  et  de  documents 
pouvant  servir  k  l'expédition  des  affaires,— 
Communication  de  documents  historiques. 

première  division. 

Crimes  et  délits.  —  Arrestations  et  expul- 
sions. —  Service  des  mœurs.  — •  Prisons.  — 
Livrets  d'ouvriers.  —  Hôtels  garnis.  —  Alié- 
nés'.—"Enfants  assistés.  —  Nourrices. 

1«  6urea«.  ■  Recherche  '  des  criminels  et 
des  délinquants  signalés  où  inconnus  e't-non 
encore  sous  le  coup  de'  mandats.  —  Dépôt  et 
conservation  des  objets  "trouvés' sur  la  voie 
publique,' des  objets  skis'is,  et- remise  des-piè- 
-ces  k  conviction.  W'Envoi' des  procès-ver- 
baux et  renseignements  k  l'autorité' judiciaire, 

—  Recherche  des  individus  disparus  de'  leur 
domiqile.' V-  Suicides  et  morts  accidentelles. 

—  Accidents.  —Transport  dnnslea-hôpitadx 
des  malades  non  inscrits<dans•  les  bureauxde 
.bienfaisance.  —  Contraventions  concernant 
la  garantie  des' matières  d'or  et  d'argent, 
l'inscription  des  ventes  et  achats  sur  les  re- 
gistres légaux,  l'exposition  en  vente  des  clefs 
séparées  de  leurs  serrures  et  l'ouverture  des 
portes  des  maisons  particulières  après  les 
heures- fixées  parles  règlements. .— .  Mont- 
de-pîété  dans  ses  rapporta  avec  la  sûreté  pu- 
blique. —  Encans:  et  salles  "de  vente.  —  Ta- 
page nocturne.  —  Coalitions  en  ce  qui  con- 
cerne les  salaires  ;Ou  les  heures:  de  travail. 

—  Loteries.  —  Maisons,  de  jeu.  —  Jeux  de 
hasard  sur  la  voie'  publique.  •—  Règlements 
et  ordonnances  concernant  les  heures  de  fer- 
meture des  lieux  publics.  —  Répression  des 
contraventions  qui  s'y  rattachent.  —  Police 
de  ces  établissements  au  point  de  vue  de  la 
sûreté  publique.  —  Avis  k  donner,  au  point 
de  vue  da  la  sûreté  publique,  sur' lès  autori- 
sations des  débits  de  vin,  cafés,  etc.1.  et  ro- 
trait  desdites  autorisations  nu  point  do  vue  de 
la  sûreté  publique,  — 'Exécution  des  mandats 
d'amener,  des  ,'maudats  d!arrèt,  des  juge- 
ments, des  arrêts  et  généralement  de  tous 
mandements  de  justice.  —  Exécution  dès  or- 
donnances d'extradition.  —  Propositions  d'ex- 
pulsion rélktives  aux  étrangers  non  détenus. 

—  Eioigùement  du  département  de  la  Seine 
des  individus  non  arrêtés  et'  tombant  sou» 
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l'application  de  lu  loi  du  9  juillet  185S.  —  Re- 
cherche et  constatation  des  incapacités  élec- 
torales. —  Correspondance  avec  les  autorités 
judiciaires  et  administratives  des  départe- 
ments relativement  aux  individus  qu'elles 
poursuivent  ou  recherchent.  —  Confection 
des  sommiers  et  bulletins  judiciaires.  —  Re- 
cueil et  classement  méthodique  de  toutes  les 
condamnations  prononcées  par  les  cours  et 
tribunaux,  civils  et  militaires  de  la  France. 

—  Délivrance  des  extraits  destinés  à  éclairer 
les  magistrats  instructeurs  sur  les  antécé- 
dents judiciaires  des  prévenus. 

2«  bureau.  Réception  des  pièces  et  procès- 
verbaux  relatifs  aux  individus  arrêtés.  — 
Renvoi  des  prévenus  devant  le  procureur 
général  et  transmission  au  parquet  des  pro- 
cès-verbaux constatant  leur  arrestation.  — 
Envoi  des  pièces  à  conviction  au  greffe  du 
tribunal  de  première  instance.  —  Interroga- 
toire des  individus  arrêtés  en  vertu  de  man- 
dats décernés  par  les  autorités  judiciaires 
des  départements.  —  Questions  d'individua- 
lité. —  Mesures  à  prendre  à  l'égard  des  dé- 
tenus après  libération.  —  Propositions  d'ex- 
pulsion relatives  aux  étrangers  détenus.  — 
Allocation  des  primes  pour  captures.  —  Ma- 
sures relatives  aux  mendiants  libérés.  —  Exa- 
men "es  individus  à  envoyer,  a  titre  d'hospi- 
talité, aux  dépôts  de  mendicité  de  la  Seine. 

—  Surveillance  des  condamnés  libérés,  for- 
çats, réclusionnaires  et  autres,  —  Examen 
des  libérés  assujettis  à  la  surveillance,  arrêtés 
pour  rupture  de  ban.  —  Propositions  relati- 
ves à  leurs  demandes  de  résidence  dans  le 
département  de  la  Seine  et  aux  mesures  de 
transportation  dans  une  colonie  pénitentiaire. 

—  Examen  des  demandes  de  réhabilitation. 

—  Enregistrement  des  femmes  publiques  ; 
mesures  auxquelles  elles  sout  assujetties  dans 
l'intérêt  de  1  ordre  et  de  la  santé  publiques. 

—  Surveillance  des  maisons  de  tolérance.  — 
Recherche  de  la  prostitution  clandestine.  — 
Correspondance  avec  les  familles  au  sujet 
des  filles  mineures.  —  Intervention  adminis- 
trative dans  l'intérêt  des  familles,  au  point 
de  vue  des  mœurs.  —  Répression  des  outra- 
ges à  la  morale  publique  par  débauche,  cor- 
ruption, publications,  mise  en  vente  d'images 
obscènes.  —  Avis  à  donner,  au  point  de  vue 
des  mœurs,  sur  les  autorisations  des  débits 
de  vin,  cafés,  etc.,  et  retrait  desdites  autori- 
sations au  même  point  de  vue. 

3e  bureau,  Police  intérieure  des  prisons  du 
département  delà  Seine  :  maisons  d'arrêt, de 
justice,  de  correction,  de  répression  et  dépôt 
.de  mendicité.  —  Classement  des  détenus  dans 
ces  diverses  prisons.  —  Délivrance  des  per- 
missions de  communiquer  avec  eux.  —  Trans- 
fèrement;  départs  des  condamnés  pour  les 
bagnes  ou  pour  les  maisons  centrales.  — 
Voitures  cellulaires.  —  Jeunes  détenus  :  gar- 
çons (maison  d'éducation  correctionnelle)  ; 
tilles  (Saint-Lazare).  —  Correction  paternelle. 

—  Société  de  patronage  pour  les  jeunes  dé- 
tenus. —  Libertés  provisoires.  —  Préparation 
des  projets  de  budget  des  dépenses  pour  les 
prisons  départementales  de  la  Seine  et  le  dé- 
pôt de  mendicité  a  Villers-Cotterets.  —  Mé- 
'inoires  au  ministre  de  l'intérieur  et  au  con- 
seil général  du  département  de  la  Seine  à 
l'appui  de  ces  budgets.  —  Nourriture  et  en- 
tretien des  détenus.  —  Achat  de  mobilier; 
chauffage;  éclairage;  literie;  entretien  des 
bâtiments;  établissement  des  cahiers  des 
charges  y  relatifs.  —  Service  du  culte.  — 
Travaux  industriels  des  détenus;  marchés 
avec  les  divers  confectionneurs  et  entrepre- 
neurs; fixation  du  prix  de  la  main-d'oeuvre; 
surveillance  générale  des  ateliers.  —  Comp- 
tabilité en  matière.  —  Enregistrement  des 
dépenses  et  vérification  des  mémoires,  comp- 
tes ou  factures.  —  Habillement  des  employés 
des  prisons. 

4e  bureau.  Délivrance  et  visa  des  passe- 
ports pour  l'intérieur  et  pour  l'étranger.  — 
Réception,  visa  et  remise  des  permissions  ou 
congés  militaires.  —  Passe-ports  avec  se- 
cours de  route.  —  Délivrance  des  permis  de 
séjour.  —  Règlements  sur  la  chasse.  —  Dé- 
livrance des  permis  de  chasse.  —  Délivrance 
de  livrets  aux  ouvriers  et  aux  domestiques, 
de  médailles  et  de  permissions  aux  commis- 
sionnaires stationnant  sur  la  voie  publique, 
de  bulletins  d'inscription  aux  brocanteurs  et 
de  médailles  aux  chiffonniers.  —  Bureaux  de 
placement,  avis  à  donner  sur  la  réglementa- 
tion de  ces  bureaux  ;  examen  des  demandes 
en  autorisation.  —  Enregistrement  des  dé- 
clarations faites  par  les  personnes  qui  sont 
dans  l'intention  de  louer  des  hôtels,  maisons, 
chambres  ou  appartements  meublés.  —  Mou- 
vement des  voyageurs  dans  tous  ces  établis- 
sements. —  Contraventions  relatives  à  l'in- 
scription des  voyageurs  sur  les  livres  des  lo- 
geurs. 

50  bureau.  Enquêtes  sur  les  personnes  si- 
gnalées comme  atteintes  d'aliénation  men- 
tale ;  leur  envoi  dans  les  hospices  de  Bicêtre 
ou  de  la  Salpêtrière,  dans  la  maison  nationale 
de  Charenton  ou  dans  les  maisons  de  santé. 

—  Vérification  de  la  "situation  mentale  des 
pensionnaires  en  traitement  dans  les  asiles 
d'aliénés  du  département  de  la  Seine.  — Sur- 
veillance de  ces  asiles  et  des  maisons  de  santé. 

—  Travail  relatif  au  transfèrement  des  alié- 
nés dans  les  départements  et  au  rapatriement 
de  ceux  qui  appartiennent  à,  des  nations 
étrangères.  —  Surveillance  des  sages-fem- 
mes autorisées  à  recevoir  des  pensionnaires.   1 
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—  Placement,  à  l'hospice  des  Enfants  assis-, 
tés,  des  enfants  abandonnés  ou  exposés  et 
des  orphelins.  —  Recherches  pour  établir 
leur  état  civil  et  découvrir  leurs  familles  ; 
correspondance  à  leur  sujet  avec  l'adminis- 
tration générale  de  l'assistance  publique.  — 
Remise  à  leurs  parents  des  enfants  égarés 
sur  la  voie  publique.  —  Inscription  des  nour- 
rices qui  viennent  chercher  des  enfants  à 
Paris  et  dans  le  ressort  de  la  préfecture  de 
police.  —  Correspondance  avec  les  autorités 
relativement  aux  nourrices  et  aux  enfants 
qui  leur  sont  confiés.  —  Surveillance  des  me- 
neurs, logeurs  ou  loueurs  de  nourrices.  — 
Autorisation  et  surveillance  des  maisons  de 
sevrage. 

DEUXIÈME    DIVISION. 

Approvisionnement. — Navigation.  —  Poids 
et  mesures.  —  Bourse.  —  Police  de  la  voie 
publique.  —  Chemins  de  fer.  —  Voitures.  — 
Incendies.  —  Etablissements  classés. 

1er  bureau.  Subsistances  et  approvisionne- 
ments. —  Comestibles.  —  Examen  des  ques- 
tions générales  qui  s'y  rattachent.  —  Police 
des  halles  et  contrôle  des  ventes  en  gros, 
facteurs  et  ouvriers  des  halles  et  marchés. 

—  Renseignements  sur  les  récoltes  etle  prix 
des  céréales.  —  Tenue  des  mercuriales  ;  ren- 
seignements aux  administrations  publiques. 

—  Statistique  de  l'approvisionnement  de  Pa- 
ris par  les  marchés.  —  Etudes  relatives  à 
l'établissement  des  marchés  dans  Paris.  — 
Marchés  de  détail.  —  Surveillance.  —  Mar- 
ché du  Temple.  —  Marché  aux  chevaux,  aux 
fourrages,  aux  fleurs,  etc.  —  Avis  à  donner 
sur  la  création  de  marchés  dans  les  commu- 
nes rurales.  —  Ordonnances  concernant  la 
police  de  ces  marchés.  —  Surveillance  du 
marché  à  bestiaux  de  La  Villette.  —  Abat- 
toirs généraux  pour  la  boucherie.  —  Abat- 
toirs à  porcs.  — Conduite  des  bestiaux.  — 
Surveillance  de  la  qualité  des  viandes  dans 
les  abattoirs,  les  marchés  publics  et  les  éta- 
blissements particuliers  de  la  capitale,  ainsi 
que  dans  les  forts  et  casernes  pour  la  four- 
niture aux  troupes.  —  Débits  de  triperie.  ' — 
Etablissements  de  pâtisserie.  —  Magasins  de 
fourrages.  —  Surveillance  de  la  boulangerie. 

—  Bourse;  agents  de  change  et  courtiers  de 
commerce  ;  répression  des  opérations  illicites 
sur  les  effets  publics.  —  Exécution  des  lois 
concernant  l'uniformité,  la  vérification  et  la 
surveillance  des  poids  et  mesures.  —  Examen 

far  une  commission  spéciale  des  candidats  à 
emploi  de  vérificateur.  —  Fidélité  du  débit 
des  denrées  qui  se  vendent  au  poids  et  à  la 
mesure.  —Recherche  et  poursuite  devant  les 
tribunaux  des  falsifications  des  produits  ali- 
mentaires de  toutes  sortes.  —  Navigation 
sur  la  Seine,  la  Marne,  les  canaux  Saint- 
Denis  et  Saint-Martin,  dans  la  ressort  de  la 
préfecture  de  police.  —  Ports  et  chemins  de 
halage.  —  Service  de  touage.  —  Mesures  de 
sûreté  en  cas  de  grosses  eaux  ou  débâcles. 

—  Transmission  au  conseit  de  préfecture  des 
procès-verbaux  de  grande  voirie  en  matière 
de  navigation  ;  instruction  des  affaires  et  no- 
tifications y  relatives.  —  Police  des  établis- 
sements publics  en  rivière,  tels  que  bains 
froids  et  bains  chauds,  bateaux  à  lessive,  etc. 

—  Autorisation  de  ces  établissements  à  Saint- 
Cloud,  Sèvres  et  Meudon.  —  Avis  à  donner 
préalablement  à  {l'autorisation  des  établisse- 
ments sur  l'eau,  dans  le  département  de  la 
Seine.  —  Bachotage,  baignades  en  pleine 
eau.  —  Permis  de  navigation  des  bateaux  à 
vapeur.  —  Commissions  de  capitaines,  pilotes 
et  mécaniciens  &  bord  de  ces  bateaux. Po- 
lice du  commerce  des  combustibles  ;  ouvriers 
des  ports  et  des  places  de  vente  de  charbon. 

—  Billards  publics;  établissements  de  mar- 
chands de  vin,  cafés,  etc.  —Communications 
avec  les  préfets  des  départements,  relative- 
ment aux  antécédents  des  individus  en  in- 
stance pour  l'exploitation  des  débits  de  bois- 
sons ;  fermeture  de  ces  établissements  et 
poursuite  devant  les  tribunaux  pour  exercice 
illicite.  —  Commission  d'examen  des  candi- 
dats aux  fonctions  de  dégustateurs  ;  dégus- 
tation des  boissons  débitées  dans  les  établis- 
sements particuliers,  les  cantines  de  casernes 
et  prisons,  ou  fournies  aux  établissements 
civils  et  militaires;  destruction  des  liquides 
falsifiés,  corrompus  ou  nuisibles. 

2e  bureau.  Surveillance  des  bâtiments  bor- 
dant la  voie  publique,  au  point  de  vue  de  la' 
sûreté  ;  correspondance  à  ce  sujet  avec  la 
préfecture  de  la  Seine  ;  surveillance  des  dé- 
molitions, constructions  et  réparations,  et 
délivrance  des  permissions  pour  ces  sortes 
de  travaux;  permis  pour  les  barrières  d'é- 
chafaudages; surveillance  des  monuments 
et  édifices  publics,  dans  un  but  de  préserva-, 
tion  et  d'entretien.  —  Clôture  des  terrains" 
vagues.  —  Caisses  et  pots  à  fleurs  et  objets 
divers  exposés  sur  les  fenêtres  et  autres  par- 
ties élevées  des  bâtiments.  —  Dépôts  de  ma- 
tériaux sur  la  voie  publique.  —  Décharge- 
ment des  bois  de  chauffage  dans  les  rues.  — 
Lieux  de  réunion  d'ouvriers  sur  la  voie  pu- 
blique.—Surveillance  générale  des  voies  pu- 
bliques dans  un  intérêt  de  viabilité  et  de  sû- 
reté. —  Permissions  pour  tous  travaux  pou- 
vant affecter  la  circulation,  tels  que  pavage, 
établissement  de  conduites  d'eau  ou  de  gaz, 
construction  d'égouts.  —  Surveillance  de  ces 
travaux.  —  Mesures  et  correspondance  à  ce 
sujet.  —  Communications  avec  la  préfecture 
de  la  Seine  et  les  ingénieurs  du  service  mu- 
nicipal au  sujet  des  excavations  du  sol  et 
des  dégradations  du  pavé.— Poursuites  pour 
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la  réparation  des  parties  de  la  voie  publique 
à  l'entretien  des  particuliers.  — Surveillance 
des  carrières  dans  l'intérêt  des  ouvriers  et 
de  la  sûreté  publique.  —  Surveillance  des  opé- 
rations de  la  vidange  et  répression  des  con- 
traventions. —  Surveillance  de  la  construc- 
tion, de  l'entretien  et  de  la  vidange  des  fosses 
d'aisances,  dans  les  communes  rurales  du 
ressort  de  la  pre/eefure  de  police;  règlements 
y  relatifs.  —  Centralisation  de  toutes  les  af- 
faires du  ressort  des  architectes;  communi- 
cations ,  pour  ce  service,  avec  les  divers 
bureaux  de  la  préfecture.  —  Police  des  che- 
mins de  fer.  —  Suite  à  donner  aux  réclama- 
tions et  plaintes  de  toute  nature.  — Surveil- 
lance des  marchands  de  journaux,  des  comes- 
tibles et  des  buffets  établis  dans  les  stations. 
—  Examen  des  projets  d'organisation  de  ser- 
vices et  des  propositions  de  tarifs  ;  corres- 
pondance, à  ce  sujet,  avec  les  compagnies 
etle  ministère  des  «travaux  publics.  —  Pu- 
blication des  tarifs  homologués  par  l'admi- 
nistration supérieure;  correspondance,  au 
sujet  de  cette  publication,  avec  les  préfets 
de  tous  les  départements  traversés  par  les 
voies  ferrées.  —  Examen  des  rapports  men- 
suels et  autres  des  ingénieurs  du  contrôle.  — 
Centralisation  des  rapports  quotidiens  des 
commissaires  spéciaux  de  police  des  chemins 
de  fer;  examen  de  ces  rapports  et  mesures 
qu'ils  peuvent  provoquer.  —  Surveillance  des 
inscriptions  des  rues  et  des  numéros  des  mai- 
sons, et  correspondance  à  ce  sujet  avec  la 
préfecture  de  la  Seine.  —  Exécution  des  rè- 
glements concernant  les  chéneaux  et  les 
gouttières.  —  Surveillance  des  objets  de  pe- 
tite voirie.  —  Répression  des  contraventions 
résultant  de  saillies  ou  d'étalages  mobiles 
disposés  contrairement  aux  règlements  ;  cor- 
respondance avec  la  préfecture  de  la  Seine, 
tant  en  cette  matière  qu'au  sujet  des  saillies 
dont  l'autorisation  doit  être  précédée  de  l'a- 
vis du  préfet  de  police.  —  Réponse  aux  de- 
mandes d'avis  pour  les  concessions  d'empla- 
cements d'échoppes  et  d'étalages  fixes  ou 
mobiles,  ou  d'un  lieu  de  stationnement  pour 
l'exercice  d'une  industrie  sur  la  voie  publi- 
que. —  Exécution  des  règlements  concernant 
les  marchands  ambulants;  délivrance  des 
permissions;  surveillance  et  police  de  ces 
marchands.  — Saltimbanques  et  musiciens.  — 
Jeux  divers  sur  la  voie  publique. 

3e  bureau.  Voitures  de  place.  —  Voitures 
de  remise  louées  à  la  journée,  au  mois  ou  à 
l'année.  —  Voitures  sous  remise  marchant  à, 
l'heure  ou  à  la  course,  voitures  omnibus.  — 
Voitures  spéciales  des  chemins  de  fer  desti- 
nées aux  voyageurs,  messageries  et  service 
des  voies  ferrées  à  traction  animée.  —  Voi- 
tures dites  des  environs  de  Paris.  —  Voitures 
de  roulage  et  de  transport.  —  Porteurs  d'eau. 

—  Cochers,  postillons,  charretiers  et  conduc- 
teurs de  voitures  de  toute  espèce.  —  Permis 
de  conduire  délivrés  aux  cochers  ;  retrait  dé- 
finitif ou  temporaire  de  ces  permis  par  me- 
sure disciplinaire.  —  Préparation  et  exécu- 
tion des  ordonnances  de  police  qui  règlent  le 
service  des  voitures  de  toute  espèce.  —  Ré- 
ception, enregistrement,  conservation  et  res- 
titution des  objets  oubliés  par  les  voyageurs 
dans  les  voitures'publiques;  publicité  donnée 
aux  actes  de  probité  des  cochers.  —  Exécu- 
tion des  lois  et  règlements  sur  la  police  du 
roulage;  notifications  y  relatives,  autorisa- 
tions We  locomotives  routières.  —  Fourrière 
de  la  préfecture  de  police.  —  Dispositions  à 
indiquer  pour  l'éclairage  de  la  voie  publique, 
exécution  des  règlements  concernant  la  sa- 
lubrité et  le  nettoiement  de  la  voie  publique, 
tels  que  le  balayage  à  la  charge  de  la  ville, 
l'enlèvement  des  boues  et  immondices,  le  cu- 
rage des  égouts,  l'arrosement  des  places,  des 
quais,  des  ooulevards,  etc.  —  Exécution  des 
règlements  concernant  le  forage  etle  curage 
des  puits.  —  Incendies  et  règlements  des  dé- 
penses auxquelles  donne  lieu  leur  extinction. 

—  Visite  et  réparation  des  cheminées  en  mau- 
vais état.  —  Sapeurs-pompiers  ;  dépenses  du 
matériel;  comptabilité.  —  Surveillance  des 
fontaines  publiques.  —  Répression  des  pui- 
sages illicites. 

4e  bureau.  Travaux  du  conseil  de  salubrité 
et  des  commissions  d'hygiène  dans  le  dépar- 
tement de  la  Seine.  —  Exécution  des  lois 
concernant  la  médecine  et  la  pharmacie.  — 
Médecins,  officiers  de  santé,  sages-femmes, 
pharmaciens,  herboristes.épiciers-droguistes. 
Remèdes  secrets.  —  Amphithéâtres  et  salles 
de  dissection.  —Inspection  des  eaux  minéra- 
les naturelles. et  artificielles.  —  Surveillance 
des  vases  et  ustensiles  de  cuivre.  —  Maladies 
épidémiques  ;  épizooties  ;  vaccine. —  Cimetiè- 
res; exhumations  et  réinhumations.  —  Trans- 
ports de  corps;  autopsies;  moulages  et  em- 
baumements de  cadavres.  —  Relevé  des  dé- 
cès qui  ont  Heu  dans  les  arrondissements  et 
dans  les  hôpitaux  et  hospices  de  Paris;  sta- 
tistique annuelle  des  décès  par  âge  et  par 
nature  de  maladie.  —  Exécution  du  décret 
du  9  septembre  1848  sur  les  heures  de  travail. 

—  Exécution  de  la  loi  relative  au  travail  des 
enfants  dans  les  manufactures. —  Exécution 
des  règlements  concernant  la  salubrité  dans 
les  dépendances  des  habitations.  —  Puisards, 
dépôt  d'immondices;  animaux  élevés  à  l'in- 
térieur des  habitations  et  dépôts  d'engrais  et 
d'immondices  formés  dans  les  communes  ru- 
rales. —  Lavoirs  publics  et  bains  gratuits  ou 
à  prix  réduits  (exécution  de  la  loi  des  28  no- 
vembre, 7  septembre  1S50  et  3  février  1851). 

—  Eclairage  électrique  ;   gaz  portatif  cora- 
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primé  ou  non  comprimé  ;  examen  de  tous  les 
appareils  nouveaux  pour  la  fabrication  du 
gaz.  —  Forges  et  autres  ateliers  non  classés. 

—  Autorisations  et  surveillance  des  moutons, 
laminoirs,  presses,  balanciers.  —  Etablisse- 
ments dangereux,  insalubres  ou  incommodes. 

—  Chantiers  de  bois.  —  Dépôts  de  charbon. 

—  Ateliers  de  carbonisation.  —  Débits  de  com- 
bustibles. —  Brasseries.  —  Appareils  à  va- 
peur. —  Locomotives  sur  les  chemins  de  fer. 

—  Recherche,  abatage  et  équarrissage  des 
chevaux  morveux  et  des  autres  animauxdan- 
gereuxou  attaqués  de  maladies  contagieuses. 

—  Exécution  des  règlements  concernant  les 
chiens  bouledogues.  —  Echenillage  dans  le 
ressort  de  la  préfecture  de  police.  —  Equar- 
risseurs.  —  Abattoir  communal  pour  les  che- 
vaux. —  Artistes  vétérinaires.  —  Tirs  ou  es- 
sais d'armes  à  feu;  tirs  de  pièces  et  de  feux 
d'artifice.  —  Débits  de  poudres.  —  Surveil- 
lance du  transport  des  poudres  et  amorces 
fulminantes.  —  Bruits  nocturnes  et  bruits  de 
cor  et  autres  instruments  bruyants.  —  Se- 
cours publics  aux  noyés,  asphyxiés,  etc.  — 
Police  de  la  Morgue. 

A  diverses  reprises,  on  a  demandé  la  sup- 
pression de  la  préfecture  de  police  et  son 
remplacement  par'une  police  essentiellement 
municipale.  Les  agissements  odieux  de  la 
police  secrète  ou  politique  sous  le  second  Em- 
pire avaient  à  tel  point  indisposé  l'opinion 
publique  que,  peu  après  la  révolution  du 
4  septembre  1810,  M.  de  Kêratry,  appelé  au 
poste  de  préfet  de  police,  adressa  au  gou- 
vernement de  la  Défense  nationale  un  re- 
marquable rapport,  dans  lequel  il  demandait 
la.  suppression  de  l'administration  à  la  tête 
de  laquelle  il  se  trouvait  placé  et  proposait 
le  renvoi  aux  divers  ministres  des  services 
qui  la  composaient.  Le  gouvernement  ap- 
prouva ce  rapport  et  demanda  à  M.  de  Kê- 
ratry de  présenter  un  projet  de  décret  sur 
cette  suppression.  Mais  ce  fonctionnaire 
quitta  peu  après  Paris,  fut  remplacé  par 
M.  Ed.  Adam,  et  on  ne  donna  pas  suite  à  son 
projet.  Le  27  mars  187î,  M.  Ranc  demanda 
de  nouveau,  au  sein  du  conseil  municipal  de 
Paris,  qu'on  supprimât  la  préfecture  de  po- 
lico  ;  se  fondant  sur  ce  que  les  fonds  de  lit, 
ville  et  non  ceux  de  l'Etat  payaient  les  ser- 
vices de  cette  administration ,  il  conclut  ' 
qu'elle  devait  relever  uniquement  de  la  mu- 
nicipalité et  que  la  police  de  la  uité  devait 
être  confiée  a  des  magistrats  municipaux. 
M.  Léon  Renault,  préfet  de  police,  fut  d'un 
avis  contraire.  11  insista  sur  la  difficulté  de 
tracer  des  limites  exactes  entre  la  police  sim- 
plement judiciaire  et  la  police  politique  et  se 
déclara  prêt,  pour  son  compte,  à  accepter 
toutes  les  réformes  de  nature  à  améliorer  le3 
services  placés  sous  sa  direction.  A  la  suite 
de  ces  déclarations,  le  conseil  passa  à  l'ordre 
du  jour.  Dans  un  livre  très-intéressant,  pu- 
blié sous  ce  titre  :  le  Quatre  septembre  et  le 
gouvernement  de  la  Défense  nationale  (IS72), 
M.  de  Kératry  a  donné  de  très-curieux  dé- 
tails sur  la  préfecture  de  police  et  ses  agents 
secrets  dans  les  derniers  temps  de  l'Empire. 

PRÉFÉRABLE  adj.  (pré-fé-ra-ble  . —  rad. 
préférer).  Qui  mérite  d'être  préféré,  qui  est 
plus  avantageux  ou  plus  estimable  :  Le  don 
de  souffrir  avec  constance  tes  malheurs  qui 
nous  arrivent  est  préférable  à  la  faveur  d'ê- 
tre toujours  heureux.  (Sénéque.)  une  pensée 
sublime  est  préférables  à  toutes  les  pompes 
de  l'appareil.  (Volt.)  Le  bon  usage  d'une  mau- 
vaise chose  est  préférable:  à  l'abus  d'une 
bonne.  (Dider.)  Il  n'y  a  rien  au  monde  à  quoi 
la  vertune  soit  préférable.  (Dider.)  Le  calme 
est  préférable  au  trouble  des  passions  les 
plus  séduisantes.  (J.-J.  Rouss.)  Le  malheur 
est  le  chemin  des  grands  latents,  ou  au  moins 
celui  des  grandes  vertus,  gui  leur  sont  bien 
pbéférablks.  (B.  de  St-P.)  Les  révolutions 
les  plus  terribles  sont  préférables  à  unpau- 
vernement  despotique.  (Chateaub.)  L'igno- 
rance est  sans  doute  préférable  0  l'erreur, 
mais  tout  vaut  mieux  que  l'abrutissement. 
(M1?8  de  Rémusat.)  De  bonnes  mœurs  sont 
préférables  aux  meilleures  lois.  (Stobée.) 
£11  toutes  choses  l'ignorance  même  est  préfé- 
rable à  la  fausse  science.  (J.  Simon.) 
Heureuse  obscuritâ,  que  vous  Êtes  aimable! 
Au  plus  brillant  éclat  vous  êtes  préférable. 

Destouciies. 
Le  corps  de  la  Vénus  me  parait  merveilleux. 
La  plus  superbe  femme  est-elle  préférable  ? 
Elle  parle,  11  est  vrai,  mais  l'autre  est  admirable. 
A.  M  Musset. 

PRÉFÉRABLEMENT  adv.  (pré-fé-ra-ble- 
mari  —  rud.  préférable).  Par  préférence  ;  Il 
faut  aimer  Dieu  préférablbwiînt  à  toute 
chose.  (Lav.) 

PRÉFÉRÉ,  ÉE  (pré-fé-ré)  part,  passé  du 
v.  Préférer  :  Le  rêve  de  la  jeune  fille,  c'est  le 
mariage  avec  l'être  préfère.  (M1»6  Romieu.) 
La  plupart  des  femmes  n'ont  pas  besoin  d'être 
aimées,  elles  veulent  seulement  être  préfé- 
rées. (M*1*  Lespinasse.)  Il  est  attristant 
pour  les  honnêtes  gens  de  voir  que  les  mé- 
chants leur  sont  parfois  préférés.  (E.  Fey- 
deau.) 

Amour  de  nos  foyers  quelle  est  votre  puissance  ! 
.Quels  lieux  sont  préférés  aux  lieux  de  la  naissance? 

Beenis.. 

—  Substantiv.  Personne  que  l'on  préfère 
aux  autres,  que  Ton  aime  mieux  que  les  au- 
tres :  Le  préféré  d'un  roi  puise  une  double 
force  dans  sa  turpitude  et  dans  les  faiblesse» 
de  son  maître.  (Chateaub.)  Entre  noust  vous 
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avez  (rop  de  bon  goût  pour  en  vouloir  à  une 
femme  gai  ne  vous  aime  plus;  c'est  un  mauvais 
moyen  de  la  reconquérir  que  de  chercher  que- 
relle au  préféré.  (Bulz.) 

PRÉFÉRENCE  s.  f.  (pré-fé-ran-se  —  rad. 
préférer).  Action  de  préférer;  ehoix  d'une 
personne  ou  d'une  chose  par  exclusion  des 
autres  personnes  ou  des  autres  choses;  af- 
fection pour  une  personne  supérieure  à  celle 
que  l'on  éprouve  pour  les  autres  :  La  gour- 
mandise est  une  préférence  passionnée,  rai- 
sonnée  et  habituelle  pour  les  objets  qui  flattent 
te  go&t.  (Brill.-Sav.)  Une  préférence,  e'est 
une  affection,  et  les  affections  ne  se  discutent 
pas  comme  les  idées.  (H.  Rigtm.lt.)  En  matière 
de  théâtre,  ce  qui  est  usé  et  rebattu  obtient 
toujours  une  inexplicable  préférence.  (Th. 
Gaut.)  L'amour-propre  est  un  sentiment  inné 
d'estime  et  de  préférence  pour  soi.  (Latena.) 
Sur  quelque  préférence  une  estime  se  fonde, 
Et  c'est  n'estimer  rien  qu'estimer  tout  Je  monda. 

MOUÈRB. 

—  Marque  de  distinction,  attention,  témoi- 
gnage d'affection  supérieur  &  ceux  que  l'on 
accorde  aux  autres  ;  ne  s'emploie  guère  qu'au 
pluriel  :  La  sensibilité  se  contente  d'affec-  ■ 
lions;  la  vanité  veut  des  préférences.  (Lé- 
vis.)  Les  préférences  marquées  divisent  les 
citoyens  comme  tes  familles.  (Lévis.) 

—  Jeux.  Au  pique-madrille,  Couleur  qui, 
à  cartes  égales,  l'emporte  sur  les  trois  autres. 

_ —  Loc.  adv.  De  préférence.  Par  choix,  plu- 
tôt, prèférablement  :  En  Allemagne,  dans  la 
plupart  des  faisanderies,  on  emploie  de  pré- 
férence des  dindes  pour  couver.  (E.  Chapus.) 
Discerner,  c'est  distinguer,  séparer,  puis  ap-' 
prouver  ou  admettre  telle  chose  de  préfé- 
rence à  telle  autre.  (L'abbé  Bautain.) 

PRÉFÉRER  v.  a  ou  tr.  (pré:fé-ré  —  d'un 
type  barbare  prsferere,  pour  prsferre,  por- 
ter avant,  de  prs,  devant,  et  de  ferre,  porter. 
Change  é  en  è  devant  une  syllabe  muette  : 
Je  préfère  ;  qu'ils  préfèrent;  excepté  au  fut. 
de  l'ind.  et  au  prés,  du  cond.  :  Je  préférerai;  ■ 
il  préférerait).  Choisir  par  exclusion;  aimer 
ou  estimer  mieux  :  Tout  homme  qui  ne  pré- 
fère pas  son  devoir  à  son  plaisir  n'est  bon  à 
rien.  (Christine  de  Suède.)  Quiconque  pré- 
fère sa  propre  gloire  aux  sentiments  de  t  hu- 
manité est  un  monstre  d'orgueil.  (Fén.)  Pré- 
férez la  vertuà  tout.  (Vauven.)  Le  cœur  pré- 
fère souvent  l'illusion  qu'il  caresse  à  la  we- 
rite  qu'il  entrevoit.  (La  Rochef.-Doud.)  Les 
rois  préfèrent  la  vanité  flatteuse  an  dévoue- 
ment sévère.  (Chateaub.)  Il  suffit  d'avoir  vu 
un  peu  le  monde  pour  lui  préférer  ta  solitude 
la  plus  absolue.  (Mme  C.  Buchi.)  Les  cœurs 
sensibles  demandent  qu'on  les  aime;  les  per- 
sonnes vaines  veulent  qu'on  les  préfère:  (Lé- 
vis,) Une  âme  honnête  a  beau  aimer  la  gloire, 
elle  préfère  sa  propre  estime.  (Latena.)  Les 
femmes  préfèrent  tes  émotions  à  la  raison. 
(H.  Bcyle.)  A  une  bonne  affaire  conseillée  on 
préfère  souvent  une  sottise  de  son  cru.  (Pe- 
tit-Senn.)  A  l'ami  qui  cesse  d'obliger  on  pré- 
fère l'ennemi  qui  cesse  de  nuire.  (Petit-Senn.) 
Je  ne  me  verrai  point  préférer  de  rivale. 

Racinb. 

—  Se  dit  des  choses  qui  se  trouvent  plutôt 
dans  certains  lieux  ou  certaines  circonstan- 
ces, qui  prennent  dans  ces  lieux  ou  ces  cir- 
constances un  développement  plus  complet 
ou  s'y  présentent  plus  avantageusement  :  Le 
palmier  préfère  les  climats  les  plus  chauds. 
Le  bouleau  préfère:  les  terrains  humides.  La 
peinture  préfère  les  jours  d'en  haut.  Le  lin 
préfère  les  terres  noires,  franches  et  grasses. 
(Raspail.) 

Se  préférer  v.  pr.  Etre  préféré  :  L'utile 
doit  SE  préférivR  à  l'agréable,  et  l'honnête  à 
l'utile. 

—  S'aimer,  s'estimer  mieux  soi-même  : 
Nous  nous  préférons  aux  autres.  (Duclos.) 
Chacun,  se  préférant  à  tout  autre,  ne  devrait 
pas  s'étonner  que  tout  autre  se  préférât  de 
même  à  lui.  {J.-J.  Rouss.)  L'égoïste  SE  pré- 
fère à  tout;  l'avare  préfère  tout  à  lui-même. 
(Alibert.) 

—  Syn.  Préférer,  adopter,  aimer  mieux,  etc. 
V.  ADOPTER. 

—  Grumm.  V.  la  note  sur  plutôt. 

PRÉFÉRICULE  s.  m.  (pré-fé-ri-ku-la—  lat. 
prsfericulum,  forme  dimin.tirée  deprs,  avant, 
et  de  ferre,  porter).  Antiq.  rom.  Bassin  em- 
ployé dans  les  sacrifices  :  La  première  prê- 
tresse tenait  le  livre  des  cérémonies,  la  se- 
conde une  aumusse  de  fine  soie,  les  autres  une 
châsse  d'or,  te  sécespite,  ou  couteau  du  sacri- 
fice, et  le  pRÉFÉEicuLB  ou  vase  de  libation. 
(Gôr.  dé  Nerv.) 

PRÉFET  s.  m,  (pré-fè  —  latin  prsfectus,, 
participe  dQvrsficere,  préposer-,  de  pris,  de- 
vant, et  de  /aeerepfaire).  Administrateur  ci- 
vil d  un  département  français  :  Le  Préfet  de 
la  Seine,  de  la  Gironde,  de  la  Haute-Savoie. 
Un  firman  du  préfet,  proclamé  au  son  du 
tambour,  défend  de  danser  à  l'avenir.  (P.-L. 
Courier.)  Le  préfet  est  l'organe  du  gouver- 
nement; le  gendarme  en  est  l'exécuteur.  (Va- 
cherot.)  Il  faut  avoir  vécu  en  province  pour 
savoir  toute  l'ampleur  ,  toute  l'importance  ,. 
tout  le  prestige  de  ces  mots  ;  ■  Monsieur  le 
préfet!  »  (L.  Jouidan.) 

—  Préfets  à  poigne,  Nom  donné,  sous  le 
second  Empire,  aux  préfets  dévoués  au  gou- 
vernement et  prêts  à  accomplir  les  actes  de 
force  que  celui-ci  pourrait  leur  ordonner. 
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—  Préfet  de  police,  Magistrat  chargé  de  la 
police,  dans  le  département  de  la  Seine. 

—  Préfet  maritime,  Administrateur  de  l'une 
des  cinq  divisions  maritimes  de  la  France  : 
Le  préfet  maritime  de  Toulon. 

—  Sous-préfet.  V.  ce  mot  à  son  rang  al- 
phabétique. 

—  Hist.  rom.  Titre  donné  à  un  certain  nom- 
bre de  chefs  de  corps  ou  d'administration  en 
sous-ordre  t  Préfet  du  camp.  Préfet  de  co- 
horte, d'escadron,  de  légion.  Il  Préfet  des  al- 
liés, Officier  chargé  des  détails  relatifs  aux, 
troupes  auxiliaires.  Il  Préfet  de  l'annone,  Ma- 
gistrat créé  d'abord  pour  pourvoir  à  l'appro- 
visionnement de  Rome  en  temps  de  disette, 
et  dont  la  charge  devint  ensuite  permanente. 

Il  Préfet  augusial,  Préfet  d'Egypte,,  dont  la 
charge  fut  instituée  par  Auguste,  Il  Préfet  de 
ta  chambre  sacrée,  Sorte  de  chambellan  des 
empereurs  d'Orient.  Il  Préfet  des  fériés  lati- 
nes. Lieutenant  du  consul  pendant  les  fériés 
latines.  Il  Préfet  des  ouvriers,  Chef  des  ou- 
vriers employés  à  la  construction  des  ma- 
chines de  guerre,  il  Préfet  du  prétoire,  Offi- 
cier des  gardes  de  l'empereur  dont  les  fonc- 
tions devinrent,  à  certaines  époques,  exces- 
sivement importantes,  il  Préfet  provincial , 
Magistrat  administrant  un  municipe  privé  de 
ses  privilèges,  il  Préfet  de  Borne  ou  de  la  cité, 
Magistrat  qui  gouvernait  à  Rome  en  l'ab- 
sence du  roi  ou  du  consul.  Il  Préfet  des  sacri- 
fices, Sorte  de  grand  pontife  pour  les  muni- 
cipes  et  les  colonies.  Il  Préfet  de  la  table  im- 
périale, Titre  que  les  empereurs  de  Constan- 
tinople  donnèrent  au  grand-duc  de  Russie,  il 
Préfet  du  trésor ,  Magistrat  chargé  ,  sous 
l'empire,  de  la  garde  du  trésor  public. 

—  Hist.  ecclés.  Préfet  apostolique,  Chef  de 
certaines  missions  envoyées  par. le  saint- 
siége,  il  Préfet  des  brefs,  Chef  des  secrétaires 
du  pape  qui  sont  chargés  d'expédier  les  brefs 
de  la  cour  de  Rome.  Il  Préfet  de  Borne,  Car- 
dinal chargé  de  la  police  de  Rome.  Il  Préfet 
de  la  sacristie  du  pape,  Evêque  de  la  maison 
du  pape  chargé  de  la  garde  de  la  chapelle,  il 
Préfet  de  la  signature  de  grâce,  Cardinal  qui 
signe  les  lettres  de  grâce  en  présence  du 
pape  ou  de  douze  prélats,  il  Préfet  de  la  si- 
gnature de  justice,  Cardinal  chargé  de  voir 
et  approuver  les  requêtes. 

—  Hist.  mod.  Magistrat  de  quelques  can- 
tons suisses,  il  Préfet  du  palais  impérial,  Of- 
ficier du  palais  créé  par  Napoléon  1er, 

—  Enseignem.  Préfet^des  études  ou  sim- 
plement Préfet,  Maître  "autrefois  chargé  de 
la  direction  des  études  et  de  la  discipline  gé- 

,  nérale  d'un  collège  :  Mon  oncle  Thomas  te- 
nait aussi  bien  sa  morgue  qu'un  préfet  de 
collège.  (Le  Sage.)  D  Préfet  d'étude  ou  sim- 

f dément  Préfet,  Maître  chargé  de  la  surveil- 
ance  d'une  division  :  Il  n'en  faut  donc  pas 
trop  vouloir  à  un  pauvre  préfet  d'étude  , 
peu  payé,  partant  peu  sagace,  d'être  parfois 
injuste  et  de  s'emporter.  (Bulz.)  On  dit  au- 
jourd'hui MAÎTRE  D'ÉTUDE  OU  MAÎTRE  RÉPÉTI- 
TEUR dans  le  langage  officiel,  et  les  élèves 
disent  pion  dans  leur  langage  familier. 

—  Moll.  Nom  marchand  d'une  coquille  du 
genre  cône. 

—  Encycï.  Hist.  Dès  les  premiers  temps  de 
la  république  romaine,  on  institua  sous  le 
nom  de  préfet  (prsfectus)  une  sorte  de  ma- 
gistrat ayant  pour  mission  de  tenir  les  co- 
mices et  de  réunir  le  sénat.  Par  la  suite,  on 
désigna  à  Rome  sous  la  même  appellation  un 
grand  nombre  de  commandants  militaires  et 
de  fonctionnaires  civils,  relevant  d'une  au- 
torité supérieure  et  que  nous  allons  rapide- 
ment passer  en  revue,  en  suivant  l'ordre  al- 
phabétique. 

Préfet  des  ailes  (prsfectus  alarum).  On 
désignait  ainsi  douze  officiers  chargés  par 
les  consuls  de  prendre  dans  l'année  le  com- 
mandement des  troupes  alitées.  Ils  avaient 
l'autorité  et  le  rang  des  tribuns  militaires  et 
devaient  leur  nom  a  ce  que  les  troupes  misas 
sous  leurs  ordres  étaient  ordinairement  pla- 
cées sur  les  ailes  de  l'armée. 

Le  préfet  de  l'annone  (prsfectus  annons) 
était  un  fonctionnaire  dont  la  charge,  d'a- 
bord temporaire,  fut  créée  l'an  438  avant 
notre  ère,  et  qui  était  chargé,  dans  les  mo- 
ments d'extrême  disette,  de  veiller  à  l'appro- 
visionnement de  Rome,  de  faire  venir  des 
vivres  et  de  fixer  le  prix  auquel  ils  devaient 
être  vendus.  Auguste,  qui  devint  préfet  de 
l'annone,  rendit  cette  charge  permanente. 
Le  fonctionnaire  qui  en  était  investi  prenait 
rang  après  les  consuls  et  «urveillait  le  com- 
merce des  grains,  du  vin,  de  la  viande,  du 
sel  et  autres  denrées  alimentaires.  V.  an- 
NONB. 

Le  préfet  augustal  (prsfectus  augustalis) 
était  chargé  du  gouvernement  de  l'Egypte 
et  devait  faire  partie  des  chevaliers  romains. 
Il  était  ainsi  nommé  parce  qu'Auguste  avait 
créé  ces  fonctions. 

Le  préfet  de  ta  cavalerie  (prsfectus  equi- 
ium  )  commandait  la  cavalerie  d'un  corps 
d'année.  Sous  l'empire,  il  y  eut  souvent  deux 
de  ces  officiers  pour  commander  la  cavalerie 
d'une  légion. 

Le  préfet  du  camp  (prsfectus  castrorum) 
était  un  officier  qui,  à  partir  d'Auguste,  fut 
chargé  dans  chaque  légion  de  choisir  l'em- 
placement du  camp,  de  procurer  aux  soldats 
les  instruments  et  les  matériaux  nécessaires 
pour  son  installation,  de  surveiller  sa  con- 
struction, de  veiller  sur  les  approvisionne- 
ments, les  machines  de  guerre,  les  malades 
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et  de  faire  la  police  du  camp.  Les  préfets  du 
camp  étaient  ordinairement  des  officiers  exr 
périmentés  qui  étaient  nommés  par  le  géné- 
ral en  chef. 

Le  préfet  de  la  chambre  sacrée  (prsfectus 
sacri  cubiculi),  créé  du  temps  d'Adrien,  était 
un  officier  du  palais  qui  remplissait  les  fonc- 
tions de  grand  chambellan, puis  qui  devint,  à 
partir  de  Constantin,  le  grand  maître  de  la 
chambre  de  l'empereur,  chargé  du  service  du 
palais  et  en  même  temps  de  l'administration 
des  biens  impériaux  dans  la  Cappadoce.  Cet 
officier,  qui  avait  rang  de  sénateur,  reçut, 
sous  le  Bas-Empire,  le  titre  de  prspositus 
sacri  cubiculi. 

Le  préfet  de  cohorte  (prsfectus  cohortis) 
était  le  chef  d'une  cohorte  prétorienne. 

Le  préfet  des  eaux  (prsftclus  aquarum) 
remplaçait  à  Rome,  sous  les  empereurs,  les 
édiles  dans  le  soin  de  construire  et  de  sur- 
veiller les  aqueducs. 

Le  préfet  des  fériés  latines  (prsfectus  fe- 
riarum  latinarum)  occupait  une  charge  pu- 
rement honorifique  et  qui  ne  durait  que  trois 
jours.  Pendant  ce  temps,  le  préfet,  élu  par 
les  comices  par  centuries,  servait  de  lieute- 
nant aux  consuls  chargés  de  présider  lés  fé- 
riés. V,  ce  mot. 

Le  préfet  de  la  flotte  (prsfectus  classis) 
était,  sous  la  république,  l'officier  supérieur 

âui,  en  temps  de  guerre,  était  à  la  tête  de  la 
otte ,  sous  le  commandement  des  consuls 
par  qui  il  était  nommé.  Auguste,  ayant  créé 
deux  flottes,  l'une  à  Ravenne,  l'autre  à  Mi- 
sêne,  pour  surveiller-l'Adriatique  et  la  Médi- 
terranée, nomma  deux  préfets  ou  amiraux, 
dont  tes  fonctions  étaient  annuelles,  mais  or- 
dinairement prorogées  par  l'empereur. 

Le  préfet  de  légion  (prsfectus  tegionis)  fut 
institué  sous  l'empire.  D'après  Rich,  il  dési- 
gna, croit-on,  l'officier  primitivement  appelé 
legatus  legionis,  le  commandant  en  chef  de 
toute  une  légion,  de  l'infanterie  et  do  la  ca- 
valerie qui  la  composaient.  Sous  le  Bas-Em- 
pire, le  préfet  de  légion  était  le  lieutenant 
d'un  légat  de  l'empereur  et  Commandait  en 
chef  pendant  son  absence.  11  avait  alors  le 
titre  de  comte  de  premier  rang. 

Le  préfet  des  mœurs  (prsfectus  morum) 
était  plus  connu  sous  le  nom  de  censeur.  V,  ce 
mot. 

ht  préfet  des  ouvriers  (prsfectus  fabrum) 
était  un  officier  chargé  de  commander  les 
ouvriers,  les  charpentiers,  les  mécaniciens 
qui  construisaient  les  machines  de  guerre. 
On  donnait  le  même  nom,  à  Rome,  à  des 
chefs  de  corporations  composées  d'ouvriers 
forgerons,  charpentiers,  etc. 

Le  préfet  du  prétoire  (prsfectus  prslorio 
ou  pretorii),  institué  par  Auguste  l'an  de 
Rome  748,  était  le  commandant  des  cohortes 

firétoriennes  spécialement  chargées  de  veil- 
er  à  la  sûreté  des  empereurs.  A  l'origine,  il 
y  en  eut  deux  ;  Tibère  n'en  conserva  qu'un 
seul;  mais,  après  lui,  leur  nombre  varia  :  il 
fut  de  trois  sous  Commode  et  de  quatre  sous 
Constantin.  Sous  Domitien,  chaque  Auguste 
et  chaque  César  eut  son  préfet  du  prétoire. 
Ces  officiers ,  qui  appartenaient  à  l'ordre 
équestre,  n'eurent  d'abord  qu'un  commande- 
ment militaire;  mais,  â  partir  de  Marc-Au- 
rèle,  ils  furent  assesseurs  de  l'empereur  dans 
les  jugements  civils.  Investis  d'une  autorité 
militaire  et  civile  très-étendue ,  ils  devin- 
rent alors  les  seconds  personnages  de  l'em- 
pire et  leur  puissance  égala  souvent  celle  de 
l'empereur  lui-même.  Lorsque  Constantin  eut 
prononcé  la  dissolution  des  cohortes  préto- 
riennes, les  pre/e(s  du  prétoire  perdirent  leur 
autorité  militaire  et  n'eurent  plus  que  des 
fonctions  administratives  et  judiciaires.  Ils 
furent  mis  a  la  tête  des  quatre  grandes  pré- 
fectures entre  lesquelles  l'empire  fut  divisé, 
les  préfectures  d'Orient,  d'Illyrie,  d'Italie  et 
des  Gaules,  et  y  exercèrent  les  pouvoirs  les 
plus  étendus,  bien  que  leurs  actes  dussent 
recevoir,  pour  être  valables ,  l'approbation 
de  l'empereur. 

Le  préfet  du  prétoire  des  Gaules,  qui  fut 
institué  vers  la  fin  du  m»  siècle,  sous  Dio- 
ctétien (284),  ou  au  commencement  du  iv«, 
était  chargé  de  gouverneur  les  trois  diocèses 
de  la  Gaule,  de  l'Espagne  et  de  la  Grande- 
Bretagne.  Après  l'invasion  des  barbares  en 
407,  le  préfet  du  prétoire  quitta  Trêves,  sa 
résidence,  pour  se  fixer  à  Arles,  où  il  se 
maintint  environ  un  demi-siècle.  Outre  la 
juridiction  civile  et  criminelle,  il  avait  la  ré- 
partition et  la  perception  des  impôts,  recru- 
tait et  approvisionnait  l'armée,  mais  il  n'a- 
vait pas  de  commandement  militaire.  Il  rele- 
vait directement  de  l'empereur  et  avait  pour 
auxiliaires  trois  vice-préfets,  placés  a  la  tête 
de  chaque  diocèse, 

Le  préfet  provincial  (prsfectus  provineis, 
appelé  aussi  prsfectus  juridicendo)  était  un 
magistrat  chargé  de  l'administration  et  de  la 
justice  dans  les  villes  d'Italie  qui  avaient  le 
rang  de  colonies  ou  de  municipes,  mais  qui 
avaient  perdu  leurs  privilèges,  notamment 
le  droit  d'élire  leurs  magistrats.  Ces  villes 
étaient  appelées  munieipes  ou  préfectures. 
Les  préfets  provinciaux  étaient  élus  pour  un 
an  dans  les  comices  par  centuries,  s'il  s'agis- 
sait de  villes  importantes,  et  nommes  par  le 
préfet  de  la  ville  lorsqu'il  ne  s'agissait  que 
d'uno  petite  ville.  Les  provinces  impériales 
étaient  également  gouvernées  par  des  préfets 
provinciaux. 

Le  préfet  du  trésor  (prsfectus  srarii)  était 
chargé  de  garder  le  trésor  public.  Cette  fonc- 
tion, qui  était  annuelle,  fut  créée  par  Au- 
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guste  l'an  de  Rome  ,793.  Les  préfets  du  tré- 
sor, qui  étaient  au  nombre  de  deux,  héritè- 
rent des  fonctions  primitivement  remplies 
par  les  questeurs  et  les  tribuni  srarii.  D'a- 
bord élus  par  le  sénat,  ils  furent  ensuite  ti- 
rés au  sort  parmi  les  préteurs.  Us  furent  sup- 
primés après  Antonio  le  Pieux. 

Le  préfet  des  vigiles  ou  veilles  (prsfectus 
vigitum)  avait  le  commandement  des  troupes 
chargées  de  garder  Rome,  de  faire  la  policé 
pendant  la  nuit,  de  préserver  les  citoyens  des 
attaques  nocturnes,  des  vols,  etc.  Cette  charge 
fut  instituée  par  Auguste  l'an  de  Rome  759. 

Le  préfet  de  la  ville  (prsfectus  urbis  ou 
urbi)  était  le  gouverneur  de  Rome.  C'était,  à 
l'origine,  du  temps  des  rois,  un  magistrat  ap- 
pelé custos  urbis  (gardien  de  la  ville),  nommé 
par  le  prince  et  chargé  momentanément,  pen- 
dant son  absence,  de  tenir  les  comices,  d« 
convoquer  le  sénat,  en  un  mot,  d'administrer 
la  cité.  Sous  la  république,  ce  magistrat  rem- 
plit les  mêmes  fonctions  pendant  l'absenea 
des  consuls  et  prit,  après  l'époque  des  dé- 
cenivirs,  le  titre  de  prsfectus  tirbi.  Après  la 
création  de  la  charge  de  préteur  urbain  (368 
av.  J.-C),  les  fonctions  de  préfet  de  la  ville 
n'eurent  plus  de  raison  d'être  et,  si  l'on  en 
conserva  le  titre,  il  fut  tout  honorifique.  Au- 
guste fit  revivre  cette  magistrature,  dont  il 
étendit  beaucoup  les  attributions,  et  qu'il 
conféra  pour  un  temps  illimité  a  des  per- 
sonnages consulaires.  Le  préfet  de  la  ville, 
qui  ne  tarda  pas  a  absorber  les  fonctions  du 
préteur  urbain,  étendait  son  pouvoir  dans 
Rome  et  dans  un  rayon  de  100  milles  (148  ki- 
lom.).  11  rendait  la  justice  principalement  en- 
tre les  patrons  et  les,  affranchis,  les  maîtres 
et  les  esclaves,  connaissait  des  crimes  des 
tuteurs  et  des  curateurs,  réprimait  les  "frau- 
des des  banquiers,  était  chargé  de  tout  ce 
qui  touchait  à  la  sûreté,  à  la  tranquillité  pu- 
blique, à  la  police  des  spectacles,  à  lu  sur- 
veillance de  la  boucherie  et  des  subsistan- 
ces, etc.  On  ne  pouvait  en  appeler  de  ses 
sentences  qu'a  l'empereur,  tandis  qu'on  pou- 
vait faire  appel  devant  lui  de  toute  sentence 
rendue  par  un  magistrat  de  Rome  et  même, 
dans  la  suite,  par  un  gouverneur  de  province. 
Pour  faire  exécuter  ses  ordres  et  ses  arrêts, 
il  disposait  d'un  corps  de  soldats.  Sous  l'em- 
pereur Valérien,  la  fonction  de  préfet  de  lu 
ville  devint  annuelle.  Lorsque  Constantin  eut 
choisi  Constantinople  pour  seconde  capitale 
de  l'empire,  Constance  y  établit  un  préfet 
ayant  absolument  les  mêmes  fonctions  que 
celui  de  Rome.  «  A  cette  époque,  dit  un  écri- 
vain, ces  magistrats  étaient  les  représentants 
directs  des  empereurs  et,  en  cette  qualité,  ils 
avaient  la  haute  surveillance  de  tous  les  fonc- 
tionnaires administratifs  de  la  ville,  de  toutes 
les  corporations  et  de  tous  les  établissements 
publics.  Chaque  mois,  ils  faisaient  â  l'empe- 
reur un  rapport  sur  les  travaux  du  sénat  et, 
dans  cette  assemblée,  ils  votaient  avec  les 
personnages  consulaires.  Enfin,  c'était  par 
leur  intermédiaire  que  les  empereurs  rece- 
vaient les  pétitions  et  les  présents  de'  leur 
capitale.  • 

— Administr.  Préfet  de  département.  En 
France,  la  fonction  de  préfet  a  été  instituée 
par  la  loi  du  28  pluviôse  an  VIII  (17  février 
1800)  pour  remplacer  les  directoires  de  dé- 
partement. Le  préfet  est  l'administrateur  en 
chef  d'un  département,  au  chef-lieu  duquel  il 
réside.  Aucune  condition  particulière  d'âge, 
d'études  et  de  services  antérieurs  n'est  exi- 
gée pour  l'exercice  de  ces  fonctions.  Le  pré- 
fet est  nommé  par  le  chef  de  l'Etat,  sur  la 
proposition  du  ministre  de  l'intérieur,  et  con- 
stamment révocable.  11  ne  peut  s'absenter  de 
son  département  sans  la  permission  du  minis- 
tre et,  en  cas  d'absence  ou  d'empêchement, 
il  est  rewplacé  soit  par  le  secrétaire  général, 
soit  par  le  conseiller  de  préfecture  qui  en 
remplit  les  fonctions,  soit  par  tout  outre  con- 
seiller de  préfecture.  En  cas  de  vacance  de 
la  préfecture,  le  premier  conseiller  de  pré- 
fecture dans  l'ordre  du  tableau  exerce  par 
intérim  les  fonctions  de  préfet.  Le  traitement 
des  préfets  se  divise  en  deux  parties,  le  trai- 
tement proprement  dit  et  les  frais  d  abonne- 
ment, représentant  les  frais  de  bureau,  tant 
pour  le  personnel  que  pour  le  matériel.  Ils 
ont  un  costume  qui  a  été  fixé  par  l'arrêté 
du  17  ventôse  on  VIII.  Nous  avons  parlé 
ailleurs  (v.  département)  de  la  division  des 
préfets  par  classes,  de  leur  traitement,  de 
leur  mise  en  non-activité,  etc.  Nous  n'avons 
à  nous  occuper  ici  que  des  attributions  aussi 
multiples  que  variées  de  ees  fonctionnaires, 
qui  sont  assistés,  dans  l'administration  des 
départements ,  d'un  conseil  de  préfecture  , 
d'un  secrétaire  général,  d'un  conseil  général 
et  de  sous-préfets.  V.  conseil  de  préfec- 
ture, secrétaire  générai,, conseil  géhéral, 
soos-pbéfet. 

Le  préfet  est  chargé  de  faire  exécuter  les 
lois,  déceets  et  arrêtés  du  gouvernement,  de 
surveiller  toutes  les  parties  de  l'administra- 
tion publique,  de  nommer,  de  suspendre,  de 
révoquer  certains  agents  ,  de  prendre  des 
arrêtés, etc. 

Ce  fonctionnaire  exerce  une  autorité  de 
commandement  sur  les  agents  qui  lui  sont 
subordonnés  et,  en  certains  cas,  sur  les  sim- 
ples citoyens.  Dans  un  intérêt  de  gouverne- 
ment, d'ordre,  d'utilité.généralo  ou  dans  l'in- 
térêt de  l'exécution  des  travaux  publics,  il 
requiert,  interdit  ou  prononce,  surtout  dans 
des  circonstances  de  détail  et  d'application, 
et  il  ordonne  par  des  mesures  générales  dans 
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certaines  matières.  Ainsi,  par  exemple,  il 
peut  prendre  des  arrêtés  de  police,  s'éten- 
dant  soit  à  tout  un  département,  soit  à  un 
arrondissement,  soit  a  une  agglomération  de 
communes.  La  loi  du  27  juillet  1887  a  abrogé 
celle  du  5  mai  1855  qui  avait  donné  au  préfet 
la  police  des  villes  dans  les  chefs-lieux  de 
département  ayant  40,000  aines  et  au-dessus. 
Toutefois,  à  Lyon,  le  préfet  cumule  les  fonc- 
tions de  préfet  ordinaire  et  de  préfet  de  po- 
lice (loi  du  4  avril  1873).  Le  préfet  peut  re- 
quérir la  force  armée.  11  autorise  l'établisse- 
ment des  spectacles,  règle,  de  concert  avec 
l'évêque,  la  manière  d'appeler  les  fidèles  au 
service  divin  par  le  son  des  cloches  ;  l'heure 
et  le  mode  d'exécution  des  lois  ordonnant  des 
prières  publiques;  le  choix  d'un  édifice  con- 
venable pour  le  culte  dans  les  paroisses  où 
il  n'y  en  a  pas;  il  autorise  la  réunion  des 
membres  des  consistoires  protestants;  il 
pourvoit  à  la  conservation  des  divers  établis- 
sements publics;  il  fixe  la  largeur  et  les  li- 
mites des  chemins  vicinaux,  détermine  an- 
nuellement la  proportion  dans  laquelle  cha- 
que commune  doit  concourir  à  l'entretien  de 
la  ligne  vicinale  dont  elle  dépend  ;  statue 
sur  les  offres  faites  par  les  particuliers  et 
communes,  autorise  les  travaux  d'ouverture 
de  redressement,  etc.,  do  ces  chemins  ;  im- 

Îiose  d'office  les  communes  en  retard  pour 
es  prestations  et  travaux  relatifs  aux  che- 
mins vicinaux  et  a  sous  son  autorité  tes 
chemins  de  grande  communication.  Le  préfet 
fixe  la  hauteur  des  eaux  et  l'élévation  du 
déversoir  des  moulins  et  usines ,  autorise 
l'exploitation  des  minerais  de  fer,  etc.  Il  rè- 
gle la  répartition  et  sous-répartition  de  1» 
contribution  des  portes  et  fenêtres,  déter- 
mine l'époque  des  déclarations  et  vérifica- 
tions sur  le  nombre  et  l'importance  des  mé- 
tiers qu'entretiennent  les  fabricants  pour  l'as- 
siette des  patentes.  Il  arrête  pour  chaque 
arrondissement  le  tableau  des  citoyens  exer- 
çant un  commerce  ou  une  industrie  soumise 
a  la  paterne;  il  rend  exécutoires  les  rôles  de 
lu  contribution  des  patentes ,  les  rôles  des 
contributions  directes,  les  rôles  des  commu- 
nes pour  la  contribution  des  portes  et  fenê- 
tres, les  rôles  de  répartition  des  sommes  né- 
cessaires au  payement  des  travaux  d'entre- 
tien des  rivières  et  des  canaux ,  après  en 
avoir  exécuté  la  confection,  etc.  Il  approuve 
les  plans  de  dessèchement  des  marais  et 
veille  à  la  conservation  des  travaux  et  des 
digues.  Il  indique  les  localités  dans  lesquelles 
doivent  être  faits  des  travaux  pour  cause 
d'utilité  publique,  lorsque  cette  désignation 
n'a  pas  été  faite  par  une  loi.  Il  fixe  1  époque 
de  l'ouverture  et  de  la  fermeture  de  la  chasse; 
il  ordonne  d'office  le  placement  dans  une 
maison  d'aliénés  de  toute  personne  dont  l'état 
d'aliénation  compromet  l'ordre  public  ou  la 
sûreté  des  personnes.  Enfin,  il  prononce  sur 
un  grand  nombre  de  réclamations  qu'il  serait 
trop  long  d'énumérer  ici  et  reçoit,  en  cer- 
tains cas,  les  recours  contré  les  décisions  du 
sous-préfet. 

La  surveillance  du  préfet  s'exerce  sur 
toutes  les  .branches  du  service  public,  no- 
tamment sur  les  maisons  d'arrêt,  de  justice 
et  les  prisons;  sur  les  établissements  publics 
et  privés  consacrés  aux  aliénés,  sur  la  réu- 
nion des  consistoires  et  des  synodes  protes- 
tants ,  sur  les  établissements  d'instruction 
publique,  etc.  Il  surveille,  en  outre,  l'entre- 
tien des  roules,  l'exécution  des  travaux  à 
faire  aux  ponts,  chaussées,  rivières;, l'exécu- 
tion des  obligations  imposées  aux  juges  de 
paix,  maires,  officiers  municipaux,  commis- 
saires de  police,  etc.;  la  perception  des  de- 
niers publics,  tes  opérations  de  l'administra- 
tion forestière ,  les  opérations  relatives  à 
l'administration  et  à  la  vente  des  domaines 
de  l'Etat. 

Il  dresse  et  publie  la  liste  de  tous  les  mé- 
decins, chirurgiens,  officiers  de  sauté,  phar- 
maciens, etc.  11  fuit  enregistrer,  publier  et 
afficher  les  demandes  en  concession  de  mi- 
nes, en  permission  pour  l'établissement  de 
fourneaux,  forges  et  usines,  reçoit  les  oppo- 
sitions et  donne  son  avis.  Le  préfet,  en  outre, 
ordonne  et  fait  exécuter  le  payement  des  dé- 
penses qui  sont  assignées  dans  chaque  dé- 
partement sur  les  fonds  affectés  au  service 
de  ces  dépenses;  il  délivre  des  mandats  pour 
te  payement  des  dépenses  relatives  aux  dé- 
pôts de  mendicité  et  aux  prisons;  ordonne 
et  fait  exécuter  les  travaux  et  réparations  à 
faire  aux  cathédrales ,  séminaires ,  évê- 
chés,  etc.  Il  intente,  en  son  nom,  les  actions 
de  l'Etat,  reçoit-  les  assignations  contre  l'E- 
tat et  adresse  au  ministère  public  près  les 
tribunaux  les  mémoires  contenant  les  moyens 
de  l'Etat  dans  les  affaires  où  il  est  partie. 

Le  préfet  exerce  une  autorité  de  tutelle  à 
l'égard  des  communes  et  des  établissements 
publics  soit  en  arrêtant  les  budgets,  soit  en 
autorisant  les  travaux,  soit  en  réglant  les 
comptes,  soit  en  homologuant  les  .délibéra- 
tions. Il  peut  inscrire  d'office  dans  le  budget 
des  communes  des  dépenses  que  le  conseil 
municipal  aurait  refusé  ou  négligé  de  voter. 

Le  préfet  nomme,  suspend  et  révoque  un 
certain  nombre  de  fonctionnaires  ou  d'agents 
de  l'administration.  Il  pourvoit  provisoire- 
ment au  remplacement  des  sous-préfets  en 
cas  d'absence  ou  do  maladie.  D'après  la  loi 
du  4  juin  1873,  le  préfet  nomme  les  maires  et 
les  adjoints  dans  les  villes  ou  communes 
.ayant  moins  de  20,000  habitants  et  qui  no  sont 
pas  des. chefs-lieux  de  département  ou  d'ar- 
rondissement. 11  peut  les  suspendre  de  leurs 
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fonctions  et  même  les  révoquer  ;  il  peut,  en 
outre,  déclarer  démissionnaire  tout  membre 
d'un  conseil  municipal  qui  a  manqué  à  trois 
convocations  consécutives  sans  motifs  re- 
connus légitimes  par  le  conseil.  Il  nomme  un 
certain  nombre  des  membres  des  conseils 
de  fabrique,  les  membres  des  commissions 
administratives  des  hospices  et  autres  éta- 
blissements dé  bienfaisance  dont  il  règle  les 
budgets,  les  receveurs  de  ces  établissements, 
les  médecins ,  chirurgiens,  pharmaciens  et 
agents  comptables  des  hospices,  les  gardiens 
des  maisons  de  détention,  etc. 

Pour  toutes  les  questions  relatives  au  con- 
tentieux administratif,  le  préfet  doit  en  réfé- 
rer au  conseil  de  préfecture,  dont  il  est  le 
président.  Il  doit  porter  au  conseil  général 
du  département  et  instruire  devant  ce  con- 
seil les  différentes  matières  sur  lesquelles  il 
est  appelé  à  délibérer.  11  provoque  auprès 
deà  ministres  respectifs  les  décisions  réser- 
vées à  l'autorité  supérieure;  il  peut  exercer 
d'office  le  recours  comme  d'abus  près  du 
conseil  d'Etat;  enfin,  il  revendique  devant 
l'autorité  judiciaire,  par  la  voie  du  conflit, 
les  matières  qui  sont  de  la  compétence  de 
l'autorité  administrative. 

On  peut  attaquer  les  actes  et  les  arrêts  du 
préfet  quand  on  croit  être  en  droit  de  s'en 
plaindre.  Les  voies  de  recours  ouvertes  aux 
administrés  varient  selon  la  nature  des  actes 
attaqués.  S'il  s'agit  d'un  acte  purement  ad- 
ministratif, le  recours  est  ouvert  devant  le 
ministre  de  l'intérieur  au  moyen  d'une  péti- 
tion ou  d'un  mémoire  sur  papier  timbré  ;  si 
le  préfet  a  statué  sur  des  matières  conten- 
lieuses  pour  lesquelles  il  était  compétent,  la 
loi  a  déterminé  les  voies  d'appel;  s'il  a  jugé 
en  dehors  de  sa  compétence,  violé  un  droit 
ou  excédé  ses  pouvoirs  en  matière  conten- 
tieuse,  le  recours  peut  avoir  lieu  directement 
devant  le  conseil  d'Etat.  Le  pourvoi  a  lieu 
par  le  ministère  d'un  avocat  au  conseil  d'Etat, 
à  moins  qu'une  disposition  expresse  n'ait  dis- 
pensé de  cette  formalité. 

Les  arrêts  pris  légalement  par  les  préfets 
sur  les  objets  confiés  a  leur  surveillance  et  à 
leur  action  sont  obligatoires  et  ceux  qui  y 
contreviennent  se  rendent  passibles  d'une 
amende  de  1  à  5  francs,  prononcée  par  le  tri- 
bunal de  police. 

Terminons  cet  article  par  quelques  détails 
sur  les  honneurs  rendus  a.uxpréfets  lorsqu'ils 
.viennent  prendre  possession  de  leur  préfec- 
ture. D'après  le  décret  du  13  juillet  1804 
(24  messidor  an  XII)  lorsqu'un  préfet  conseil- 
ler d'Etat  entrera  pour  la  première  fois  dans 
le  chef-li,eu  de  sou  département,  il  y  sera 
reçu  par  les  troupes  de  ligne,  d'après  les 
ordres  qu'en  donnera  le  ministre  de  la  guerre,, 
comme  un  conseiller  d'Etat  en  mission;  de 
plus,  ta  gendarmerie  de  tout  l'arrondissement 
du  chef-lieu  de  la  préfecture  ira  à  sa  ren- 
contre ;  elle  sera  commandée  par  le  capitaine 
du  département.  Lorsque  le  préfet  ne  sera 
point  conseiller  d'Etat,  la  garnison  prendra 
les  armes,  la  geudarmerio  ira  à  sa  rencontre, 
mais  on  ne  tirera  point  de  canon,  et  la  cava- 
lerie de  ligne  n'ira  point  au-devant  de  lui. 
Le  préfet  arrivant  pour  la  première  fois  dans 
le  chef-lieu  de  sou  département  sera  reçu  à 


par  le  capi 
escorte  te  conduira  à  son  hôtel,  où  il  sera  at- 
tendu par  te  conseil  de  préfecture  et  le  se- 
crétaire général,  qui  le  complimenteront.  Il 
sera  visité  aussitôt  après  son  arrivée  par  les 
autorités  nommées  après  lui  dans  l'article 
des  préséances  (V.  préséance).  Il  rendra  les 
visites  dans  les  vingt-quatre  heures.  (Nous 
n'avons  pas  besoin  de  dire  que  cette  disposi- 
tion est  tacitement  abrogée.)  Il  recevra  aussi 
les  autres  fonctionnaires  intérieurs  qui  vien- 
dront le  complimenter. 

Dans  un  article  consacré  aux  préfets,  nous 
ne  saurions  oublier  une  variété  de  ces  fonc- 
tionnaires qui  a  surgi  du  temps  de  l'Empire 
et  qui,  sous  le  gouvernement  de  l'ordre  mo- 
ral, s'est  montrée  disposée  à  déployer  son  acti- 
vité dévorante  contre  les  républicains;  nous 
voulons  parler  des  fameux  préfets  à  poigne. 

C'est  sous  le  second  Bonaparte  que  cer- 
tains préfets,  s'étitnt  signalés  aux  yeux  du 
public  et  de  leurs  chefs  par  un  zèle  excep- 
tionnel, reçurent  le  nom  de  préfets  à  poigne. 
La  physionomie  de  ce  personnage  n'est  point 
difficile  à  retracer;  elle  est,  du  reste,  bien 
connue  de  tous,  car,  si  de  beaux  spécimens  de 

firéfels  à  poigne  ont  fonctionné  sous  l'Empire, 
e  septennat  n'a  point  tout  à  fait  manqué  d'é- 
chantillons de  ce  produit.  Ce  qui  caractérise 
le  préfet  k  poigne,  c'est  la  haine  que  ce  per- 
sonnage nourrit  pour  tout  ce  qui  n'est  point 
ugréable  au  ministre  dont  il  reçoit  des  ordres. 
Soucieux  de  plaire  a  son  chef  immédiat,  il  ne 
suit  point  à  lu  lettre  les  instructions  qu'il  re- 
çoit, mais  les  développe  et  accentue  sa  con- 
duite dans  le  sens  qu'il  sait  devoir  être  agréa- 
ble en  haut  lieu.  Lui  a-t-on  recommandé  de 
surveiller  ta  presse  indépendante,  U  comprend 
a  demi-mot  et  la  supprime.  Telle  localité  est- 
elle  signalée  comme  prenant  son  mot  d'ordre 
dans  un  cercle  où  domine  l'esprit  libéral , 
vite  il  ferme  ce  cercle  sous  le  prétexte  le 
plus  futile  ou  même  le  plus  grotesque.  Qu'on 
nous  permette  de  citer,  à  ce  propos,  cet  ar- 
rêté d'un  préfet  de  Vaucluse  qui  supprimait 
cinquante  co^cles  d'un  coup  et  renvoyait  leurs 
habitués  chez  les  marchands  de  vin  et  au- 
bergistes, où  ils  pourraient,  disait-il,  causer 
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en  toute  liberté  sous  l'œil  vigilant  de  l'admi- 
nistration. 

Eu  temps  ordinaire,  le  préfet  à  poigne  se 
distingue  de  ses  collègues  moins  zélés  par 
l'acharnement  qu'il  met  à  frapper  sur  les  ad- 
versaires du  pouvoir.  C'est  pour  ce  person- 
nage un  point  d'honneur  de  ne  rien  laisser 
debout  qui  puisse  lui  porter  ombrage.  11  veut 
être  partout  et  n'entend  pas  qu'on  lui  résiste; 
il  se  conduit  comme  un  proconsul  et  a  sur  ce 
dernier  l'avantage  de  ne  rendre  de  comptes 
qu'à  son  ministre,  qui,  le  plus  souvent,  ap- 
prouve avec  chaleur  la  conduite  de  son  su- 
bordonné. D'ailleurs,  ce  personnage  se  pré- 
tend à  cheval  sur  la  loi,  qu'il  interprète  ou 
fait  interpréter  par  des  gens  ad  hoc  à  sa 
guise.  Il  sait  mieux  que  personne  déterrer, 
dans  le  vieil  arsenal  législatif  dont  nous 
sommes  accablés  en  ce  pays  de  France,  une 
vieille  loi,  un  décret  bien  moisi  auxquels  per- 
sonne ne  pensait  plus  depuis  longtemps  et 
qu'on  regardait  comme  virtuellement  abolis. 
Armé  des  pouvoirs  que  lui  confèrentees  vieux 
monuments  de  notre  législation  réactionnaire, 
le  préfet  a  poigne  frappe  à  tort  et  à  travers 
sur  les  adversaires  du -pouvoir  et  ne  tarde 
point  à  imposer  silence  à  la  partie  timtdede 
la  population.  En  moins  de  temps  qu'il  n'en 
faut  pour  parcourir  son  territoire,  ce  fonc- 
tionnaire supprime  ou  chasse  de  la  voie  pu- 
blique tout  organe  qui  lui  déplaît,  brise  les 
maires  ou  les  conseils  municipaux  qui  ne 
prennent  point  le  mot  d'ordre  à  son  cabinet, 
ferme  les  cercles  ou  établissements  qui  lui 
paraissent  suspects  d'abriter  de  temps  en 
temps  des  adversaires ,  enfin  se  conduit 
comme  un  véritable  satrape. 

Survient- il  une  élection,  c'est  bien  pis 
encore.  Tous  les  fonctionnaires,  depuis  les 
plus  élevés  jusqu'aux  plus  intimes,  sont  mis 
en  réquisition,  et  le  préfet  à  poigne,  dans 
une  allocution  ou  une  circulaire  également 
bien  sentie,  leur  fait  connaître  qu'ils  doivent 
tous  travailler,  toute  affaire  cessante,  au  suc- 
cès du  candidat  officiel  ou  agréable.  L'armée 
des  subalternes  se  met  immédiatement  en 
campagne.  Malheur  à  qui  résiste  et  ne  parait 
point  se  soucier  d'appuyer  le  candidat  du 
préfet;  pour  lui,  c'est  la  révocation.  S'il  n'a 
été  que  tiède,  c'est  l'immobilisation  dans  une 
situation  inférieure  ;  point  d'avancement  pour 
le  malheureux  qui  n'a  point  déployé  l'ac- 
tivité dévorante  qu'un  préfet  à  poigne  entend 
obtenir  de  tout  individu  émargeant  au  bud- 
get dans  son  département.  Si,  d'ailleurs,  il 
commande  à  tous  de  suivre  l'impulsion  qu'il 
leur  donne,  le  préfet  h  poigne  s'engage  à 
couvrir  de  sa  responsabilité  tous  ses  subor- 
donnés. La  loi  n'existe  plus  pour  eux;  le 
préfet  se  charge  de  tout,  répond  de  tout. 
Aussi,  est-ce  presque  effrayant  de  voir  avec 
quel  zèle  se  lancent  dans  la  mêlée  électorale 
ces  employés  irresponsables.  Malheur  au  can- 
didat opposant,  s'il  n'a  de  sérieuses  racines 
dans  le  pays!  Malheur  à  lui  surtout  s'il  prête 
le  flanc  à  quelque  critique  grave  I  On  ne  l'é- 
pargnera pas  et  les  épithètes  les  plus  gros- 
sières seront  placardées  à  son  adresse  sur 
les  murs,  sans  qu'il  puisse  espérer  un  instant 
qu'il  lui  sera  possible  de  répondre.  En  effet, 
si  le  préfet  autorise  t'africlmge  de  placards 
injurieux  contre  son  adversaire,'  il  trouvera 
mille  biais  pour  refuser  ou  ajourner  l'auto- 
risation de  la  réponse.  Il  prendra  ses  précau- 
tions pour  que  la  réponse,  si  elle  doit  être 
placardée,  arrive  trop  tard.  Avec  les  mille 
et  une  formalités  qu'imposent  en  période  élec- 
torale nos  lois  rétrogrades,  tout  est  possible, 
surtout  en  province  où  l'énergie  manque  quel- 
quefois. 

Si  l'élection  de  l'adversaire  paraît  proba- 
ble, le  vrai  préfet  à  poigne,  M.  de  Iiératry 
fut  de  ceux-là,  met  ta  force  armée  en  mou- 
vement. Tout  à  coup  il  se  sent  pris  du  besoin 
de  sauver  la  société  et  immédiatement  il  s'a- 
dresse à  un  général  commandant  une  divi- 
sion quelconque  et  lui  demande  300,  400, 
500  hommes  afin  de  garantir  l'ordre.  On  vote 
sous  les  armes  et  cela  fait  quelquefois  triom- 
pher le  candidat  officiel.  Les  électeurs  pro- 
testent bien  un  peu,  mais  comme  ces  pro- 
tostations s'adressent  le  plus  souvent  soit  k 
des  amis  du  préfet,  les  conseillers  de  préfec- 
ture, pour  l'élection  des  conseils  municipaux, 
soit  à  une  Chambre  dévouée  à  un  ministre 
qui  soutient  les  fonctionnaires  à  poigne,  ces 
protestations  sont  lettres  mortes  et  ne  servi- 
raient à  rien  si  elles  n'éclairaient  le  public 
sur  la  moralité  de  certains  gouvernements. 

Tel  est  le  préfet  à  poigne.  En  temps  ordi- 
naire, il  s'ôvertue-à  tracasser  les  adversaires 
du  pouvoir  et,  très-peu  scrupuleux  sur  le 
choix  des  moyens,  certain,  du  reste,  d'être 
approuvé,  il  s  en  donne  à  l'aise.  En  période 
électorale,  son  activité  redouble;  la  loi  n'existe 
plus  que  contre  son  adversaire;  faire  triom- 
pher le  candidat  agréable,  tel  est  son  seul 
but  et  tous  tes  moyens  sont  bons  pour  l'at- 
teindre. Hélas  I  en  dépit  de  tant  de  zèle  et 
malgré  un  sans  gène  qui  rappelle  les  mœurs 
de  l'Asie,  souvent  le  candidat  agréable  échoue 
et  tout  ce  monde,  mis  en  brunie  par  ordre, 
est  battu  par  quelques  citoyens  organisés  en 
un  comité  pour  faire  triompher  l'adversaire 
du  pouvoir.  Nous  renonçons  à  dépeindre  la 
rage  qui  s'empare  alors  du  véritable  préfet  à 
poigne;  huit  jours  ne  se  sont  point  encore 
écoulés  depuis  sa  défaite,  que  ce  malheureux 
fonctionnaire  a  déjà  chassé  de  la  voie  publi- 
que, fait  poursuivre  ou  fait  supprimer,  s'il  le 
peut,  tous  les  journaux  qui  ont  fait  campagne 
contre  lui.  S'en  prenant  à  ses  auxiliaires  de 
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son  insuccès,  il  les  accuse  de  liédeùr,.rAvo> 
que  et  gourmande  à  tort  et  à  travers,  enfin, 
se  multiplie  pour  prouver  au  ministre,  auquel 
il  avait  promis  le  succès,  que  tout  le  monde 
a  donné  ou  que  tel  ou  tel  a  faibli  au  dernier 
moment.  Cette  belle  ardeur  ne  s'apaise  que 
lorsqu'il  est  certain  que  sa  place  n  est  point 
compromise. 

Si  le  préfet  à  poigne  est  un  agent  auquel 
on  peut  tout  demander,  même  de  fusiller  lea 
Cens  deux  fois  (voir  l'affaire  Bidauré),  ce 
fonctionnaire,  par  son  zèle  intempestif,  met 
souvent  un  cabinet  responsable  devant  une 
Chambre  dans  un  cruel  embarras;  Placé  en- 
tre ces  deux  alternatives,  ou  désavouer  un 
préfet  qu'on  a  secrètement  encouragé  ,  ou 
défendre  toute  la  conduite  de  son  subordonné, 
qui  a  été  maladroit  ou  n'a  pas  su  s'arrêter  k 
temps,  un  ministre  est  souvent  fort  vexé  d'a- 
voir un  agent  qui  fait  trop  de  zèle.  Il  va  de 
soi  que  nous'  ne  partons  pas  ici  des  gouverne- 
ments absolus  où  les  Pastoureau,  les  Levert, 
les  Janvier  de  La  Motte  et  tant  d'autres  pou- 
vaient commettre  les  plus  grands  écarts  sans 
que  les  muets,  du  Corps  législatif  sourcil- 
lassent le  moinS"du  inonde.  C'était  le  bon 
temps  alors  pour  les  préfets  à  poigne  et  si, 
depuis  1872,  nous  avons  eu  des  fonctionnai- 
res, les  de  Iiératry,  les  de  Tracy,  les  Dueros, 
les  Doncieux,  qui  n'eussent  point  dépara 
la  collection  impériale  des  préfets  à  poigne, 
ces  messieurs  ont  soulevé  contre  eux  un  tel 
mouvement  de  l'opinion  publique,  qu'ils  ont 
dû,  après  de  nombreux  exploits,  ou  se  reti- 
rer ou  se  faire  oublier.  Avec  une  Chambre 
quelque  peu  libérale,  de  pareils  auxiliaires  ne 
pourraient  être  employés  par  le  pouvoir  exé- 
cutif. 

En  terminant  ce  court  historique  des  pré- 
fets à  poigne,  disons  que  cette  variété  de 
fonctionnaires  fait  plus  de  tort  à  un  gouver- 
nement que  ne  pourraient  lui  en  causer  des 
bévues  ordinaires.  Par  l'emploi  de  tels  auxi- 
liaires, un  pouvoir  transforme  en  adversai- 
res les  indifférents  et  fait  de  simples  oppo- 
sants des  irréconciliables;  toute  élection 
prend,  dans  un  département  gouverné  par  un 
de  ces  pachas,  un  air  de  bataille  rangée  dans 
laquelle  le  pouvoir,  souvent  battu,  perd  toute 
espèce  de  prestige  moral  et  n'est  plus  qu'un 
satrape  maintenant  par  la  force  un  pays  con- 
quis, 

—  Préfet  de  la  Seine.  Il  joint,  aux  at- 
tributions des  préfets  de  département,  cel- 
les des  maires.  Toutefois ,  d'une  part ,  il 
n'est  pas  officier  de  l'état  civil  comme  ces 
derniers  et,  de  l'autre,  il  ne  fait  pas  de  po- 
lice, le  préfet  de  police  étant  chargé  de  cette 
branche  de  l'administration.  Le  préfet  Léon 
Say,  par  arrêté  du  14  juin  1871,  a  réorga- 
nisé les  services  intérieurs  de  la  préfecture 
de  la  Seine.  Comme,  depuis  la  création  des 
préfets  (2S  pluviôsoan  VIII),  Paris  a  été  pres- 
que constamment  en  dehors  du  droit  commun 
en  ce  qui  concerne  son  régime  municipal,  les 
préfets  de  ta  Seine  ont  administré  ses  finances 
et  disposé  de  ses  revenus  souvent  d'une  façon 
dictatoriale  et,  par  suite,  désastreuse.  Leur 
action  sur  la  situation  financière  et  écono- 
mique de  la  capitale  a  été  telle,  qu'il  n'est 
pas  sans  intérêt  de  rappeler  ici  les  noms  des 
préfets  qui  se  sont  succédé  à  Paris  depuis 
leur  institution  : 

N.-B.  Frochot,  1800-1812. 

G.  Chabrol  de  Volvic,  1812-1830. 

Al.  de  Laborde,  28  juitlet-23  août  1830. 

Odilon  Barrot,  24  août  1830-22  février  1831. 

Comte  de  Bondy,  23  février  1831-24  juin  1S33. 

Comte  de  Rambuteau,  25  juin  1833-24  fé- 
vrier 1848. 

La  république  de  1848  remplaça  les  préfets 
par  des  maires  (Garnier-Pagès,  Armand  Mar- 
rast,  Trouvé-Chauvel,  Kecurt);  mais,  dès  le 
mois  de  décembre  1S4S,  on  rétablit  tes  préfets  : 

J.  Berger,  20  décembre  1S4S-22  juin   1853. 

Baron  Haussmann ,  22  juin  1853-5  jan- 
vier 1870. 

H.  Chevreau,  5  janvier-4  septembre  1870. 

Avec  la  troisième  République,  on  rétablit 
les  maires  (Etienne  Arago  et  Jules  Ferry), 
qui  furent  encore  une  fois  remplacés  par  des 
préfets  : 

Léon  Say,  6  juin  1871-7  décembre  1872. 

Calmon,  7  décembre  1872-28  mai  1873. 

Kerd.  Duval,  28  mai  1873. 
.  —  Préket  de  pouce.  Ce  fonctionnaire , 
placé  à  la  tête  de  la  préfecture  de  police,  éta- 
blie en  1800  (28  pluviôse  an  VIII),  est  nommé 
par  le  chef  du  pouvoir  exécutif,  qui  peut  le 
révoquer.  Il  exerce  ses  fonctions  sous  l'au- 
torité immédiate  des  ministres  et  correspond 
immédiatement  avec  eux  pour  les  objets  dé- 
pendant de  leurs  départements  respectifs.  Il 
a  le  droit  de  publier  de  nouveau  les  lois  et 
les  règlements  de  police  et  de  rendre  des  or- 
donnances  tendant  à  assurer  l'exécution  de 
ces  lois  et  règlements.  Comme  on  le  voit,  ses 
règlements  prennent  le  nom  d'ordonuaaces 
et  non  celui  d'arrêtés.  U  exerce  son  autorité 
dans  toute  l'étendue  du  département  de  la 
Seine  et,  depuis  un  décret  de  1871,  dans  ce- 
lui de  Seine-et-Oise,  sur  la  police  des  prisons, 
la  mendicité,  le  vagabondage ,  les  maisons 
publiques,  la  librairie  et  l'imprimerie,  les  pou- 
dres et  salpêtres,  la  recherche  des  militaires 
et  marins  déserteurs,  des  prisonniers  par 
droit  de  suite  ;  la  sûreté  du  commerce,  la  sa- 
lubrité, les  débordements  et  débâcles;  la  sur- 
veillance des  places  et  lieux  publics,  les  ap- 
provisionnements. Pour  cette  partie  de  ses 
attributions/ il  a  sous  ses  ordres  les  maires  e; 
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adjoints  des  communes  et  les  commissaires 
de  police.  Il  correspond  directement  avec  eux 
ou  par  l'intermédiaire  des  officiera  publics 
sons  ses  ordres  {arrêté  du  3  brumaire  an  IX). 
Los  attributions  dapréfet  de  police  peuvent 
se  ranger  en  quatre  catégories,  attributions 
de  police  municipale,  de  police  judiciaire,  de 
police  générale  et  de  police  politique.  Les  at- 
tributions de  police  municipale  comprennent 
la  petite  voirie,  la  liberté  et  sûreté  de  la  voie 
publique,  la  salubrité  de  la  cité,  les  incendies, 
débordements,  accidents  sur  la  rivière;  la 
police  de  la  bourse  et  du  change  ;  la  sûreté 
du  commerce,  les  taxes  et  mercuriales,  la 
libre  circulation  des  subsistances  ;  les  pa- 
tentes, les  marchandises  prohibées,  la  sur- 
veillance des  places  et  lieux  publics  ;  les  ap- 
provisionnements; la  protection  et  préserva- 
lion  des  monuments  et  édifices  publics.  Les 
attributions  de  police  judiciaire  consistent, 
pour  le  préfet  de  police,  dans  le  pouvoir  de 
faire  arrêter  par  ses  agents  et  traduire- de- 
vant les  tribunaux  les  individus  prévenus  de 
délits  ou  pris- en  flagrant  délit,  de  requérir 
les  agents  de  police  judiciaire  de  faire  tous 
les  actes  nécessaires  à  l'effet  de  constater  les 
crimes,  délits,  contraventions  et  d'en  livrer 
les  auteurs  aux  tribunaux  et  même  de  faire 
personnellement  ces  nctes.  Les  attributions 
de  police  générale,  déterminées  par  l'arrêté 
du  12  messidor  nn  VIII,  comprennent  les  passe- 
ports, les  cartes  de  sûreté,  les  permissions 
de  séjour  à  Paris,  la  mendicité,  le  vagabon- 
dage, la  police  des  prisons,  les  maisons  pu- 
bliques, la  surveillance  des  condamnés  et  des 
criminels  dangereux,  les  attroupements;  lu 
police  de  l'imprimerie,  de  lu  librairie,  des 
théâtres,  des  cultes,  des  chemins  de  fer,  des 
machines  et  bateaux  k  vapeur;  la  vente  des 
poudres  et  salpêtres,  les  recherches  des  dé- 
serteurs, les  fêtes  publiques,  etc.  Enfin,  le 
préfet  de  police,  en  tant  que  délégué  dupeu- 
voir  politique,  chargé  de  veiller  à  la  sûreté 
du  chef  de  l'Etat  et  du  gouvernement  établi, 
est  investi  d'attributions  politiques  dont  nous 
avons  parlé  k  l'article  poliok  politique.  De- 
puis le  17  février  1874,  le  service  de  la  sûreté 
générale,  qui  dépendait,  depuis  le  10  sep- 
tembre 1870 ,  du  ministre  de  l'intérieur , 
ayant  passé  de  nouveau  entre  les  mains  du 
préfet  de  police,  ce  fonctionnaire  exerce  la 
police  politique  sur  toute  l'étendue  du  terri- 
toire. Quant  aux  agents  publics  ou  secrets 
qu'il  emploie,  nous  renverrons  le  leeteor  à  ce 
que  nous  avons  dit  au  mot  poliçb.  Pour  l'or- 
ganisation de  la  préfecture  de  police,  v,  le 

mot  PRÉFECTURE. 

—  Préfet  du  palais.  Lorsque  Napoléon  lor 
constitua  une  maison  impériale  dans  laquelle 
il  introduisit,  pour  satisfaire  une  vanité  pué- 
rile, une  foule  de  fonctionnaires  et  de  digni- 
taires, il  créa  quatre  préfets  du  palais,  char- 
gés d«  surveiller  une  partie  de  l'administra- 
tion sous  les  ordres  du  grand  maréchal  du 
palais,  da  faire  un  service  d'honneur  et  de 
suivre  le  chef  de  l'Etat  dans  ses  voyages. 
Supprimés  lors  de  la  chute  du  premier  Em- 
pire], les  préfets  du  palais  reparurent  avec 
le  second  et  disparurent  définitivement  avec 
là  révolution  du  4  septembre  1870. 

—  Préfet  maritime.  V.  marins. 
PRÉFÈTE  s,  f.  (prê^e-te  —  féin.  de  préfet). 

Femme   du  préfet;   Madame  la  PKÉFÉns.  Il 
Peu  usité. 

PRÉFICE  s.  f.  (pré-fi-se  —  lat.  profita, 
même  sens).  Antiq.  roui.  Nom  donné  aux  pleu- 
reuses qu'on  louait  pour  les  funérailles. 

PRÉFIGURÉ,  ÉE  (pré-fi-guré)  part,  passé 
du  v.  Préfigurer  :  Les  événements  contenus 
dans  l'Evangite  passent  pour  avoir  été  préfi- 
gurés par  ceux  qui  sont  racontés  dans  l' An- 
cien Testament. 

PRÉFIGURER  v.  a.  ou  tr.  (pré-ii-gu-ré  — 
du  pref.  pre,  et  de  figurer).  Kéol.  Kigurér  à 
l'avance  :  Il  était  naturel  que  Constantin  fit 
prendre,  parmi  les  débris-du  temple  gui  avait 
préfiguré  l'Eglise  chrétienne  ,  quelques  co- 
lonnes pour  les  ériger  dans  la  plus  grande  ba- 
silique de  la  chrétienté.  (Gerbert.) 

PRÉFINI,  IE  (pré-fl-ni)  part,  passé  du 
v.  Préfinir  :  Délai  préfini. 

PRÉFINIR  v.  a.  ou  tr.  (pré-fi-nir  —  du 
préf.  pré,  et  de  finir).  Pratiq.  Finir,  définir, 
en  parlant  d'un  terme,  d'un  délai.  H  Peu  usité. 

PRÉFIX,  1XE  adj.  (pré-fikss,  i-kse  —  lat  pr<e- 
fixus  ;  de  prx,  avant,  et  de  fixus,  fixé).  fraiiq. 
Détermine,  tlxé?  assigné  :  Jour  préfix.  Somme 
préfixb.  Délai  Phbfix.  Il  Douaire  préfix, 
Douaire  dont  la  quotité  est  fixée  par  le  con- 
trat de  mariage. 

PREFIXE  adj.  (pré-fl-kse  —  lat.  prxfixu», 
placé  avant).  Gramm.  Qui  se  place  au  com- 
mencement d'un  mot  pour  en  modifier  le  sens: 
Les  particules  préfixas  sont  très-usitées  en 
arabe. 

—  s.  m.  Mot  ou  particule,  comme  pré  dans 
préfixe  lui-même,  ai  dans  direction,  per  dans 
péremptoire,  etc.,  etc.,  qui  se  place  au  com- 
mencement d'un  certain  nombre  de  mots 
pour  en  modifier  le  sens  :  Des  préfixes  et 
lies  mots  isolés  marquent  les  nuances  que  l'a- 
rabe littéral  exprime  par  le  jeu  des  voyelles. 
(Renan.) 

—  Encycl.  Les  préfixes  proprement  dits 
sont  inséparables  du  mot  qu'ils  modulent  et 
ne  se  rencontrent  jamais  seuls.  Tel  est,  eu 
sanscrit  et  en  grec,  i'augment  qui  caractérise 
les  temps  secondaires -,  exemple  :  a-kar-o-t 
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(racine,  kar),  il  fit;  i-Xv-ov  {racine,  Xu),  je  dé- 
liais. De'  même 'en  sanscrit,  en  grec  et  quel- 
quefois en  latin  le  redoublement,  signe  du 
parfait;  exemple:  ce-eid-i  (racine,  ead),  je 
suis  tombé.  Commont  a-ton  été  amené  à  ex- 
primer, au  moyen  decespre^xw,  les  diverses 
nuances  des  temps,  c'est  ce  dont  nous  ne  pou- 
vons aujourd'hui  rendre  compte.  Un  grand 
nombre  de  particules  peuvent  aussi  ajouter 
des  idées  accessoires  k  la  racine  primitive. 
Exemples  :  en  sanscrit,  sva  qui  marque  la 
possession,  ati  qui  marque  l'excès,  a  privatif 
ou  augmentatif,  su  qui  marque  le  bien,  dus 
qui  marque  le  mal,  etc.,  etc.;  en  grec,  a  pri- 
vatif ou  augmentatif,  $m  même  sens  que  dus, 
dfi,  très,  etc.  ;  en  latin,  in,  tin  ou  sim,  parti- 
cules négatives,  etc.,  etc.  On  pourrait  em- 
prunter quelques  exemples  aux  idiomes  mo- 
dernes, mais  ceux  que  nous  avons  cités  suf- 
fisent pour  faire  connaître  le  rôle  despréfixes 
inséparables.  Les  prépositions  et  les  adverbes 
forment  une  autre  classe  très-importante  de 
préfixes  qui  diffèrent  des  autres  en  ce  qu'ils 
peuvent  exister  à  part  dans  la  phrase.  Le 
mot  simple  prend,  a  l'aide  de  ces  préfixes,  les 
sens  les  plus  variés.  Soit,  par  exemple,  la  ra- 
cine XaS,  prendre.  Du  verbe  simple  iàii6avn>, 
lé  grec  forme  âvaiàjiSavu,  reprendre,  ditoXin- 
Bavu,  recevoir,  tiMXÀ|iG<ivu»,  surprendre,  h«tb- 
XanSivu,  comprendre,  etc.,  etc.  En  latin, 
cap-io,  je  prends,  donne  accipio,  decipio,  ex- 
cipio,  conctpio,  incipio,  percipio;  et  le  fran- 
çais a  lés  mots  correspondants,  recevoir,  ac- 
cepter, décevoir,  concevoir,  perceooir,  etc. 
Le  sanscrit,  le  grec  ont  une  merveilleuse  fa- 
cilité à  former  des  mots  nouveaux  avec  ce 
secours.  Le  français  admet  plus  difficilement 
ces  combinaisons.  Mais  nous  avons  conservé, 
du  moins,  ce  que  nos  ancêtres  nous  ont  légué, 
et  les  mêmes  influences  que  les  préfixes  sans- 
crits exerçaient  sur  les  raehies  se  retrouvent 
en  grande  partie  dans  notre  langue.  Les  pré- 
fixes entrent  dans  la  catégorie  des  nffixes, 
c'est-à-dire  parties  accessoires  des  mots. 

PRÉFIXÉ,  ÉE  (pré-fik-sé)  part,  passé  du 
v.  Préfixer  :  Délai  préfixé. 

PRÉFIXER  v.  a.  ou  tr.  (prê-fi-ksé  —  du 
préf.  pré,  et  de  fixer).  Fixer  d'avance  :  Pré- 
fixer un  terme,  un  délai. 

PRÉFIXION  s.  f.  (pré-fi-ksi-on  —  rad.  pré- 
fixer). Ane.  jurispr.  Fixation  d'un  délai,  u 
Délai  ainsi  fixé. 

PRÉFLORAISON  s.  f.  (pré  -flo  -ré-zon  — 
du  préf.  pré,  et  de  floraison).  Bot.  Position 
respective  des  différentes  parties  de  la  fleur, 
quand  elle3  sont  encore  renfermées  dans  le 
bouton  :  La  préfloraison  éclaire  les  causes 
de  l'inégalité  des  divisions  du  calice  ou  de  la 
corolle.  (T.  de  Berneaud.) 

(  —  Encycl.  La  préfloraison  consiste  dans 
l'arrangement  que  présentent  les  diverses 
parties  de  la  fleur  lorsque  celle-ci  est  à  l'état 
de  bouton  et  non  encore  épanouie;  ces  di- 
verses parties,  '  et  surtout  celles  qui  compo- 
sent les  enveloppes  florales  (périanthe  ou 
calice  et_  corolle),  sont  arrangées,  pliées  sur 
elles  -  mômes  -comme  les  feuilles  ordinaires 
dans  les  bourgeons.  La  préfloraison  ne  fait 
donc,  dans  la  plupart  des  circonstances,  qu'ac- 
cuser plus  nettement  les  rapports  de  position 
entre  les  diverses  parties  de  la  fleur  et  per- 
met de  les  déterminer  d'une  manière  plus  fa- 
cile et  plus  exacte.  Elle  présente  deux  modi- 
fications principales,  l'une  où  les  parties  se 
touchent  par  leurs  bords  (préfloraison  val- 
vaire),  l'autre  où  elles  se  recouvrent  (préflo- 
raison imbriquée).  Ces  deux  genres  de  pré- 
floraison  sont,  à  leur  tour,  susceptibles  de 
moflifications  secondaires;  ainsi  on  dit  que 
la  préfloraison  est  obvolutive  ou  enroulée 
quand  les  divisions  du  périanthe  sont  roulées 
sur  elles-mêmes  en  spirale,  comme  dans  les 
oxaiides,  la  pervenche  ;  plicative,  quand  elles 
sont  pliées  sur  elles-mêmes  en  forme  d'éven- 
tail, comme  dans  les  liserons  et  plusieurs 
sotanées  ;  chiffonnée ,  si  elles  sont  plissées 
sans  ordre  régulier  et  dans  ■  tous  les  sens, 
comme  dans  le  pavot,  le  grenadier;  équita- 
tive,  lorsque,  dans  une  corolle  irrégulière, 
une  ou  plusieurs  divisions  plus  grandes  che- 
vauchent sur  les  autres,  comme  dans  le  pois 
d'odeur,  etc.  La  préfloraison  fournit  en  géné- 
ral un  caractère  d'une  haute  importance  pour 
discerner  les  grands  groupes,  tels  que  les  fa- 
milles. 

PRÉFOLIATION  s.  f.  (pré-fo-li-a-si-on  — 
du  préf.  pré,  et  de  foliation).  Bbt.  Position 
respective  des  feuilles  quand  elles  sont  en- 
core renfermées  dans  le  bourgeon  :  La  pré- 
foliation  est  asses  constamment  uniforme  dans 
te  même  ordre  naturel.  (T.  de  Berneaud.) 

PRÉFONTAINE  (le  chevalier  de),  écrivain 
français  qui  vivait  au  xvme  siècle.  11  remplit 
les  fonctions  de  commandant  à  la  Guyane. 
Ou  lui  doit  un  ouvrage  intitulé  :  Maison  rus- 
tique â  l'usage  des.  habitants  de  la  partie  de  la 
Fiance  équinoxiale  connue  sous  te  nom  de 
Cuyenne  (Paris,  1703,  in-8<>),  avec -un  Dietion- 
naire  galibl  et  un  tissai  de  grammaire  par  La 
Salle  de  l'Etang. 

PRÉFORMANT,  ANTE  adj.  (pré- for- m  an, 
an-te  —  du  préf.  pré,  et  de  former).  Gramm. 
Se  dit  des  lettres  qui,  dans  plusieurs  langues 
sémitiques,  se  placent  avant  le  radical  des 
verbes  pour  indiquer  des  modifications  de 
voix,  de  modes,  de  temps  ou  de  personnes. 

PRÉFORMATION  s.  f.  (pré-for-œa-si-on  — 
du  préf.  pré,  et  de  formation).  Philos.  Sys- 
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tème  d'après  lequel  tous  les  individus  préexis* 
tout  dans  l'espèce. 

—  Encycl.  Ce  terme  a  été  employé  dans  la 
philosophie  naturelle  par  Leibniz,  par  Kant 
et  par  les  autres  philosophes  allemands,  ad- 
mis depuis  dans  la  langue  scientifique  et  usité 
pour  désigner  différentes  théories  sur  l'ori- 
gine des  êtres  organiques  individuels. 

Le  problème  auquel  répond  le  mot  de  pré- 
formation  est  celui-ci  :  Les  êtres  organisés 
sont-ils  créés  tous  individuellement  et  direc- 
tement par  Dieu?  Dieu  ne  erée-t-il  que  l'es- 
pèce? Les  individus  préexistent-ils  à  l'état 
de  germe  avant  d'être  formés  pour  leur  vie 
terrestre  définitive  ?  Différentes  hypothèses' 
ont  été  proposées.  Kant  propose  de  les  ran- 
ger.en  deux  classes  :  1«  préformation  indivi- 
duelle ;  2J  préformation  générique. 

La  préformaiion  individuelle  peut  aussi 
s'appeler  système  de  l'évolution.  C  est  la  théo- 
rie d'après  lsiquelle  tous  les  individus  sont 
préformés,  dès  la  création,  par  Dieu  lui-même 
et  attendent  pendant  de  longs  siècles  le  mo- 
ment fixé  pour  leur  éclosion  à  la  -vie  mani- 
feste; chacun  de  ces  germes  tiré  son  exis- 
tence de  Dieu  et  il  y  en  a  un  nombre  fixe  (in- 
fini peut-être?)  créé  une  fois  pour  toutes  par 
Dieu  pour  se  développer  aux  diverses  époques 
du  temps.  Ce  système  offre  de  bien  grandes 
difficultés.  Où  sont-ils,  en  effet,  ces  germes 
innombrables  préformés  pour  l'existence  si 
longtemps  avant  d'exister?  Résident-ils  hors 
du  monde  physique  que  nous  connaissons? 
Alors,  nous  voici  perdus  dans  des  hypothèses 
auprès  desquelles  les  idées  platoniciennes 
elles-mêmes  seraient  claires,  simples  et  fa- 
ciles à  admettre.  Résident-ils  dans  les  êtres 
organisés,  de  telle  Sorte  que  chacun  contienne 
tous  les  germes  des  êtres  qui  lui  succéderont 
jusqu'à  la  fin  des  siècles?  I/huinanitê  tout 
entière,  par  exemple,  c'est-à-dire  des  milliards 
de  milliards  de  germes  individuels,  était-elle 
contenue  dans  le  seul  Adam?  Ce  système, 
connu  sous  le  nom  de  système  de  Yeniboite- 
ment ,  offre  bien  des  obscurités  et  confond 
autant  l'imagination  que  la  réflexion.  S'il 
faut  donner,  en  effet,  une  matérialité  quel- 
conque aux  germes  préformés,  ils  ne  peu- 
vent pas  se  réduire  à  l'infiniment  petit,  et 
quand  on  s'est  représenté  seulement  huit  ou 
dix  générations  emboîtées  dans  un  seul  germe, 
il  est  difficile  de  passer  outre  :  qu'est-ce  donc 
que  des  milliers  de  générations  successives? 
Si  l'on  admet  que  ces  germes  sont  immaté- 
riels, ce  n'est  plus  la  préformation  ou  la 
préexistence  des  individus,  c'est  tout  sim- 
plement l'idéalisme  platonicien  ou  le  réalisme 
de  Guillaume  de.  Champeaux,  ou  ,  tout  au 
moins,  le  conceptualisme  d'Abailard  appliqué 
non -seulement  aux  espèces,  comme  le  vou- 
laient ces  philosophes,  mais  aussi  k  la  foule 
inépuisable  des  individus. 

2»  Préformaiion  générique,  aussi  nommée 
épigénèse  ou  système  do  l'involution.  Cette 
hypothèse,  beaucoup  plus  scientifique  que  la 
précédente,  a  été  mise  en  honneur  par  le 
grand  naturaliste  allemand  Blumenbach  (v.  ce 
nom).  «  En  reconnaissant  dans  les  êtres  or- 
ganisés une  certaine  puissance  productrice, 
celte  hypothèse,  dit  M.  Burni,  d'après  liant, 
abandonne  à  la  nature  tout  ce  qui  suit  le  pre- 
mier commencement  et  n'invoque  une  expli- 
cation surnaturelle  que  pour  ce  premier  com- 
mencement, eontre  lequel  échoue  toute  ex- 
plication purement  physique,  t  Dieu  a  créé, 
non  l'individu,  mais  l'espèce  avec  ses  lois  et 
ses  aptitudes,  qu'il  laisse  ensuite  agir  confor- 
mément k  la  nature  ;  c'est  lui,  sans  doute,  qui 
a  fait  cette  nature,  mais  il  ne  la  contrarie 
plus  par  une  intervention  créatrice  spéciale 
pour  chaque  être  particulier.  Ainsi,  l'espèce, 
créée  surnatureilement,  c'est-à-dire  dont  nous 
ne  pouvons  déterminer  scientifiquement  l'ori- 
gine, se  développe  naturellement  et  chacun 
des  êtres  individuels  se  produira  en  son  temps 
par  la  vertu  même  de  l'espèce  douée  par  Dieu, 
une  fois  pour  toutes,  du  pouvoir  propagateur 
et  reproducteur. 

Les  deux  théories  que  nous  venons  de  si- 
gnaler ont  eu  leur  application  la  plus  cu- 
rieuse, sinon  la  plus  scientifique,  dans  les 
questions  relatives,  non  aux  animaux,  mais  à 
l'âme  humaine.  Les  âmes  des  individus  sont- 
elles  créées,  préformées  toutes  directement 
par  Dieu,  soie  en  une  seule  création  primi- 
tive ,  soit  dans  des  créations  successives? 
Naissent-elles  avec  les  corps? 'au  moment  de 
la  conception  ou  plus  tard?  Sout-elles  pro- 
duites par  las  parents  ou  par  un  seul  des  deux 
parents,  ou  par  Dieu  lui-même  à  l'instant  de 
la  fécondation?  Ces  étranges  questions  ont 
préoccupé,  ce  qui  est  encore  plus  étrange,  les 
moines  et  les  prêtres  du  moyen  âge,  qui  ont 
écrit,  sur  ces  sujets  scabreux  pour  tout  le 
momie  et  surtout  pour  eux,  des  traités  heu- 
reusement illisibles.  On  sait  que  les  matéria- 
'  listes  ont  tranché  la  question  de  la  préforma- 
iion en  faisant  naître,  grandir  et  finir  l'âme 
exactement  avec  le  corps.  Les  spiritualistes, 
qui  font  de  l'unie  une  substance  distincte  du 
corps,  ne  peuvunt  pas  éluder  de  même  le  pro- 
blème de  la  préformation,  et  il  faut  avouer 
que  c'est  un  des  plus  inextricables  que  leur 
système  soulève.  Si  l'on  admet,  en  effet,  que 
l'àme  est  préformée  avaut  le  corps ,  outre 
qu'on  fait  une  hypothèse  absolument  gratuite, 
on  soulève  bien  des  doutes  :  où  sera,  que  fera, 
comment  existera  cette  aine  avant  sa  nais- 
sance? Qu'est-ce  qu'une  âme  qui  n'agit  pas, 
qui  ne  pense  pas,  qui  attend,  à  l'état  latent, 
le  jour  de  sa  manifestation  ?  Et,  alors,  pour- 


Piimi 


61 


quoi  nâ  pas  admettre  de  fond  en  comble  tout 
le  système  de  la  préexistence  ou  de  la  mé- 
tempsycose, ou  au  moins  de  la  matensomn- 
tose  d  Origène?  Si  l'on  admet  que  l'âme  natt 
avec  le  corps  et  grandit  avec  lui,  unetoi'te> 
analogie  pousserait  à  croire  qu'elle  meurt 
avec  lui.  D'ailleurs,  comment  expliquer  dans 
ce  cas  que  Dieu  envoie  une  âme,  crée  une 
ftme  exprès  pour  l'attacher  au  corps  d'un  en-  ' 
fant  qui  mourra  dès  sa  naissance  ou  mémo 
qui  naîtra  mort?  Et,  si  l'âme  est  créée  par 
Dieu  faite  et  parfaite  dans  l'enfant  au  sein  de 
sa  mère,  comment  se  fait-il  que  nous  la  voyions 
pendant  de  longues  années  se  développer, 
grandir  et  atteindre  plus  ou  moins  vite,  par 
"éducation,  k  un  certain  degré  d'intelligence 
et  de  moralité  ?  Evidemment,  ce  n'est  pas  lit 
le  fait  d'uuô  âme  absolument  indépendante 
du  corps  et  créée  de  toutes  pièces  avant  lui, 
sans  lui.  Une  foule  d'autres  questions  embar- 
rassantes se  joindraient  k  eelles-ci  ;  par  exem- 
ple, l'âme  des  crétins,  des  idiots,  des'  fous  : 
dira-t-on  qu'elle  a  été  faite  avant  leur  corps 
et  que,  malgré  leur  corps,  elle  est  égale  à 
celle  des  autres  hommes?  Bref,  la  préforma- 
tion de  l'âme  est  encore  une  des  énigmes  les 
plus  insondables  où  se  perd  la  science  des 
philosophes. 

PRÉFORMÉ,  ÉE  (pré-for-mé)  part,  passé 
du  v.  Prôfoimer  :  Si  tout  est  préformk,  *« 
rien  n'est  engendré,  les  longues  oreilles  et  le 
tambour  du  mulet  n  ont  pas  'été  engendrés  non 
plus.  (Bonnet.) 

PRÉFORMER  v.  a  ou  tr.  (pré-for-mé  —  du 
préf.  pré,  et  de  former).  Former  d'avance, 
créer  dans  ses  éléments  :  D'après  certains 
philosophes,  Dieu  a  préformé  tous  les  êtres 
dés  le  commencement, 

PREGADO  s.  m.  (pré-ga-do  —  mot  ital. 
formé  de  pregare,  prier).  Hist.  Membre  d'un 
conseil  institué  au  xm»  siècle,  à  Venise,  pour 
exercer  un  surveillance  sur  le  doge,  uu  nom 
du  grand  conseil.  Il  PI.  pruoadi. 

PREGANZ1ULO,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province,- district-  et  mandement  de  Trévise; 
2,324  hab. 

PRÉGATON  s.  m.  (pré-ga»lon).  Techn.  Fi- 
lière dans  laquelle  on  passe  d'abord  lefild'or, 
dans  la  suite  d'opérations  par  laquelle  on  l'a- 
mène à  la  ténuité  voulue. 

PRÉ-GAZON  s.  m.  (pré-gatzon).  Agric. 
Prairie  artificielle  obtenue  par  le  semis  de3 
graines  que  fournissent  les  prairies  natu- 
relles :  La  meilleure  méthode  pour  obtenir  le» 
prés-gazons  est  de  les  semer  avec  l'avoine  et  le 
trèfle.  (Thouin.) 

PRKGEL,  rivière  de  Prusse.  Elle  est  formée 
dans  la  province  de  Prusse,  régence  de  Gumbi- 
nen,  par  la  réunion  de  l'Augerapp,  de  l'fnnster 
et  de.  la  Pisa,  coule  au  N.  et  Se  jette  dans  le 
Fresche-Haff,  k  9  kilom.  au-dessous  do  li«- 
nigsberg,  après  un  cours  de  150  kilom.  Pois- 
sonneuse et  navigable  sur  les  deux  tiers  de 
son  cours. 

l'REGIZER  (JeanUlric),  historien  alle- 
mand, né  U  Tubingue  en  1017,  mort  en  1708. 
11  professa  successivement,  à  partir  de  1675, 
l'mstoire,  l'éloquence  et  le  droit  public  k 
l'univerSité  de  Tubingue  et  devint,  en  1694, 
conseiller  de  régence  à  Wurtemberg.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Théâtre  des  gou- 
vernements et  de  la  noblesse  allemande  (Ber- 
lin, 1703,  in-fol.);  Sueaia  et  Wurtcmbergia 
sacra  (Tubingue,  1716,  in-4o);  Ephemerides 
Wurtembergics  (Stultgard,  1729)  ;  Généalogie 
complète  de  ta  maisou  de  Wurtemberg  (Sfcutt- 
gard,  1713,  in-fol.). 

PRÉGNANT,  ANTE  adj.  (pré-gnan,  an-te; 
gn  mil.  —  lat.  prxgnans,  enceinte).  Physiol. 
Portant  en  soi  un  germe  de  reproduction  : 
Femelle  prégnante. 

—  A  signifié  Violent ,  poignant  :  Douleur 
prégnante. 

—  Grainm.  orient.  Construction  prégnante, 
Ellipse  qu'on  doit  remplir  mentalement  :  En 
hébreu,  les  constructions  prégnantks  sont 
desp/irases  inachevées.  (Renan.) 

PRËONATION  s.  f.  (pré-gna-si-on  ;0ii  mil, 
—  du  lai.  prsgnans,  enceinte).  Zool.  Gesta- 
tion chez  les  animaux.  Il  Peu  usité. 

PRÉGUSTATEUR  S.  m.  (pré-gu-sta-teur — 
lat.  prByustalor;  de  prx,  avant,  et  de  gus- 
tare,  goûter).  Antiq.  rom.  Esclave  chargé, 
chez  les  Romains,  de  goûter  les  mets,  il  Offi- 
cier chargé  de  déguster  les  mets  et  les  bois- 
sons que  l'on  servait'sur  la  table  des  empe- 
reurs, pour  s'assurer  qu'ils  n'étaient  pas  em- 
poisonnés :  Auguste  avait  institué  dans  ses 
palais  un  collège  de  prégustateurs.  (Com- 
plém.  de  l'Acad.) 

PRÉGUSTATION  s.  f.  (pré-gu-sta-si-on  — 
du  préf.  pré,  et  du  lat.  gustare,  goûter).  Ac- 
tion de  goûter  les  mets  et  los  boissons  avant 
de  les  servir. 

PRÉHANCHIALE  s.  f.  (pré-an- chi-a-le  — 
du  préf.  pré,  et  de  hanche).  Entom.  Pièce  qui 
est  placée  au  devant  de  la  hanche  des  in- 
sectes. 

PRÉHENSEUR  adj.m.  (pré-an-seur  —  du  lat. 
prehendere,  saisir).  Zool.  Qui  saisit,  qui  sert 
a  la  préhension  :  Muscles  préhénskuhs.  Or- 
ganes PRÉHENSEURS. 

—  s.  m.  pi.  Ûriiith.  Ordre  d'oiseaux,  com- 
prenant les  perroquets  et  les  genres.analo- 
gues,  qui  ont  les  doigts  disposés  deux  en 
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avant  et  deux  en  arrière,  de  manière  à  sai- 
sir leurs  aliments  avec  les  pieds  et  à  les  por- 
ter à  leur  bec, 

PRÉHENSIBLB  adj.  (pré-an-si-ble  —  du 
lat.  prehensus,  saisi).  Saisissable.  Il  Peu  usité. 

PRÉHENSILE  adj.  (pré-an-si-le  —  du  lat. 
prehensus,  saisi).  Zool.  Qui  a  la  faculté  de 
saisir,  d'empoigner  :  Les  animaux  qui  mar- 
chent difficilement  ont  des  pattes  à  divisions 
profondes  ;  tels  sont  tes  animaux  préhensiles 
ou  quadrumanes.  (Geoff.  St-Uil.) 

PRÉHENSION  s.  f.  (pré-an-si-on  —  lat. 
prehensio;  de  prehendere, saisir).  Physiol.  Ac- 
tion de  saisir,  de  prendre  :  La  préhension 
des  aliments  est  un  des  actes  gui  précèdent  la 
digestion.  L'instinct  guide  les  animaux  dans 
la  préhension  et  la  recherche  de  leur  nourri- 
ture. (Broussais.)  La  main,  instrument  de 
préhension,  devient  pied  chez  le  quadrupède, 
aile  chet  le  chéiroptère.  (Renan.) 

—  Ane.  jurispr.  Action  de  prendre,  prise. 
Il  Droit  que  possédait  l'Etat  de  s'approprier, 
moyennant  un  prix  à  fixer  par  expertise,  les 
arbres  appartenant  à  des  particuliers,  lors- 
qu'ils étaient  jugés  propices  aux  construc- 
tions navales. 

PRÉHISTOIRE  s.  f.  (pré-i-stoi-re  —  du 
préf.  pré,  et  de  histoire).  Histoire  des  temps 
qui  ont  précédé  les  temps  dits  historiques. 

.  —  Encycl.  Les  anciens  croyaient  que  l'hu- 
manité, avant  d'arriver  à  la  civilisation,  avait 
passé  par  l'état  sauvage.  On  pourrait  citer 
avec  Goguet  (De  l'origine  des  lois,  des  arts 
et  des  sciences ,  1778,  I,  vu)  Platon,  Aris- 
tote,  Euripide,  Bérose,  Salluste,  Cicéron, 
Strabon,  Lucrèce,  Juvénal,  etc.  C'est  ainsi 
qu'Horace  dit  :  •  Lorsque  certains  animaux, 
troupeau  muet  et  hideux,  furent  sortis  en 
rampant  sur  les  terres  nouvelles,  ils  combat- 
tirent pour  du  gland  et  des  tanières  avec 
les  ongles  et  les  poings  d'abord,  ensuite  avec 
des  bâtons,  puis  enfin  avec  des  armes  que 
l'expérience  leur  avait  fait  fabriquer.  »  (Sa- 
tire U»,  v.  3).  A  cette  époque  primitive  de 
l'humunité  (âge  de  pierre)  aurait  succédé, 
d'après  les  anciens,  l'âge  d'argent,  puis  l'âge 
d'airain  et  enfin  l'âge  de  fer.  Aujourd'hui,  les 
archéologues  s'accordent  à  reconnaître  que 
l'or  a  été  le  métal  découvert  le  premier,  1  ai- 
rain (le  bronze)  ensuite,  puis  le  fer. 

Les  chrétiens ,  qui  succédèrent  aux  poly- 
thérstes,  imposèrent  les  traditions  hébraïques. 
Il  fut  ordonné  de  croire  que  le  monde,  créé 
en  six  jours,  n'existait  que  depuis  un  temps 
très-rapproché.  La  science  moderne  a,  au 
contraire,  confirmé  les  assertions  des  anciens 
relatives  à  un  état  sauvage  primitif  de  l'hu- 
manité. Il  est  prouvé  aujourd'hui  que  la 
France,  l'Angleterre,  etc.,  l'Egypte  et  la  Pa- 
lestine elles-mêmes  ont  été  habitées  pendant 
des  centaines  de  milliers  d'années  par  des 
sauvages  qui  ont  conquis  péniblement  les 
résultats  de  la  civilisation,  et  que  nulle  part 
cette  civilisation  n'a  apparu  chez  eux  tout 
d'une  pièce  et  spontanément.  Pendant  que 
certains  peuples,  à  l'aide  d'efforts  opiniâtres, 
ont  conquis  un  ilegré  de  civilisation  avancée, 
d'autres  n'ont  pu  jusqu'à  nos  jours  arriver  à 
découvrir  un  procédé  pour  avoir  du  feu.  Les 
peuples  sauvages  de  nos  jours  n'ont  pas  d'his- 
toire ;  les  peuples  préhistoriques  n'en  ont  pas 
eu  davantage;  c'est  que  les  hommes  qui  ont 
un  certain  degré  de  civilisation  sont  seuls  ca- 
pables de  conserver  et  de  transmettre  à  leurs 
descendants  le  souvenir  des  faits  historiques. 
C'est  à  peine  s'il  nous  est  parvenu  quelques  va- 
gues échos  de  l'époque  préhistorique,  comme 
le  récit  des  luttes  soutenues  par  l'homme 
primitif  contre  certains  animaux  ses  contem- 
porains. Le  dragon  lui-même  (allemand  dra- 
ehe,  polonais  stnok),  animal  réputé  fabuleux, 
a  fort  bien  pu  exister,  puisqu'on  a  découvert 
parmi  les  animaux  dits  fossiles  une  espèce 
analogue,  dans  les  terrains  secondaires,  il 
est  vrai,  le  ptérodactyle.  L'Hercule  de  l'his- 
toire fabuleuse  de  Grèce,  le  Krakus  de  l'his- 
toire fabuleuse  de  Pologne  et  une  l'ouïe  de 
héros  des  mythologies  germanique,  Scandi- 
nave, etc.,  ont  pu  être  des  personnages  de 
l'âge  préhistorique, dont  les  exploits  auraient 
été  amplifiés,  de  génération  en  génération, 
avant  ae  devenir  des  mythes  solaires  dans 
une  époque  plus  avancée.  Le  christianisme, 
en  traitant  les  légendes  qu'il  trouvait  chez 
les  peuples  parmi  lesquels  il  pénétrait  d'abo- 
minables superstitions  inventées  par  les  dé- 
mons, a  contribué  a  faire  disparaître  la  plu- 
part de  ces  légendes,  dont  quelques-unes  se 
trouvent  réhabilitées  par  les  découvertes  ac- 
tuelles de  la  science.  Elles  ont  été  assez  bien 
conservées  dans  les  pays  du  Nord  et  de  l'O- 
rient. Plusieurs  des  usages  des  peuples  pré- 
historiques ont  persisté  longtemps  après  la 
cause  qui  les  avait  fait  naître  et  se  sont  per- 
pétués en  pleine  histoire.  M.  Lubbock,  dans 
ses  Origines  de  la  civilisation,  en  cite  plu- 
sieurs exemples.  Les  croix  elles-mêmes,  si 
fréquemment  adorées  chez  divers  peuples 
avant  l'ère  chrétienne  (y.  ftlortellet,  la  Croix 
avant  le  christianisme) ,  étaient  peut-être 
l'emblème  de  l'adoration  du  feu  obtenu  par 
les  hommes  primitifs,  ainsi  que  chez  les  sau- 
vages de  nos  jours,  en  frottant  deux  mor- 
ceaux de  bois  l'un  contre  l'autre. 

Ce  n'est  que  du  commencement  de  notre 
siècle  que  date  l'étude  de  la  préhistoire.  Un 
savant  belge,  M.  Schinerling,  en  1832-1833, 
osa  le  premier  porter  la  main  sur  les  pré- 
jugés .existants  et  affirmer  l'antiquité  de 
l'homme.  Les  découvertes  archéologiques  ré- 
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pétées  de  M.  Boucher  de  Perthes,  qui  suivi- 
rent celles  de  Schinerling,  accueillies  tout 
d'abord  avec  incrédulité,  finirent  par  con- 
vaincre tous  les  hommes  de  science.  La  So- 
ciété de  géologie  de  Londres,  sur  l'initiative 
de  Lyell,  et  toutes  les  autres  sociétés  savan- 
tes de  l'Europe,  successivement,  admirent 
l'antiquité  de  1  homme.  Les  recherches  tour- 
nèrent de  ce  côté  et  on  découvrit  aussitôt, 
dans  tous  les  pays,  des  milliers  d'instruments 
de  silex  à  l'usage  de  l'homme  primitif,  en- 
fouis dans  les  terrains  de  l'âge  tertiaire  et  qua- 
ternaire, des  ossements  fossiles  de  l'homme 
et  de  divers  animaux  ;  ensuite,  en  Suisse,  des 
villages  préhistoriques  tout  entiers.  La  pré- 
'histoire  s  est  constituée  et  elle  fait  sans  cesse 
de  nouveaux  progrès. 

La  durée  des  temps  préhistoriques  a  dû 
être  très-considérable.  L'illustre  Lyell  et  les 
autres  préhistoriens  l'évaluent  à  un  chiffre 
qui. paraîtrait  invraisemblable  s'il  n'était  ap- 
puyé sur  les  preuves  les  plus  évidentes  et  les 
plus  simples.  Après  avoir  énuméré  toutes  ces 
preuves,  M.  Zaborowski  donne  les  chiffres 
suivants  qui,  loin  de  pécher  par  l'exagéra- 
tion, sont  plutôt  au-dessous  de  la  vérité. 
(De  l'ancienneté  de  l'homme,  II,  229). 

DURÉE  DE  I.A  PRÉHISTOIRE. 

Age  de  fer.  .  . 

Age  de  bronze. 

Age  de  la  pierre 

polie 12,000    —    6,000        — 

Période  post- 
glaciaire. .  .     100,000   — 

Période     gla  - 

ciaire 224,000   — 

Durée  de  l'épo- 
que du  mio- 
cène infé  - 
rieur  au  plio- 
cène supé  - 
rieur 680,000   — 

L'industrie  humaine  a  donc  progressé  suc- 
cessivement. Le  type  humain  lui-môme  s'est 
sans  cesse"  modifié  à  mesure  des  progrès  de 
la  civilisation.  Les  squelettes  des  hommes 
fossiles  les  plus  anciens  sont  intermédiaires 
entre  l'homme  actuel  et  le  singe  actuel. 
Voici  les  dimensions  du  célèbre  crâne  de 
Neanderthal,  appartenant  à  un  homme  pri- 
mitif de  la  période  pliocène  supérieure  :  ca- 
pacité, 1222  centimètres;  angle  facial  de  Cam- 
per, 560  à  66»;  il  est  de  50"  environ  chez  l'o- 
rang  et  le  chimpanzé,  et  de  85°  environ  chez  le 
Caucasien;  indice  céphalique,  72°,  etc.  La 
mâchoire  de  la  Naulette  découverte  en  1866 
est  caractérisée  surtout  par  l'absence  du 
menton,  que  ne  représente  qu'une  très-légère 
saillie,  par  une  inclinaison  notable  en  avant 
et  en  haut,  •  dont,  dit  M.  Hamy,  les  races  in- 
férieures actuelles  n'ont  presque  jamais 
fourni  d'exemple  aussi  frappant,  et  par  la 
disposition  des  dents,  qui  sont  disposées  à  la 
manière  de  celles  des  singes  anthropoïdes. 
Dans  la  mâchoire  de  la  Naulette,  comme  dans 
celle  des  singea  anthropoïdes,  c'est  la  pre- 
mière grosse  molaire  qui  est  la  moins  volu- 
mineuse ,  c'est  la  deuxième  qui  l'est  le  plus.  ■ 
Les  crânes  et  débris  de  squelettes  d'hommes 
primitifs  présentent  tous  en  général  les  ca- 
ractères de  bestialité  les  plus  frappants  ;  us 
grand  nombre  d'entre  eux  étaient  anthropo- 
phages. «  Les  os  humains  de  la  caverÂ  de 
Chauvaux,  dit  M.  Zaborowski,  étaient  exac- 
tement dans  le  même  état  que  les  os  d'ani- 
maux, tous  également  brisés  pour  l'extraction 
de  la  moelle,  et,  parmi  les  premiers,  aucun 
squelette  de  vieillard,  rien  que  les  restes  de 
jeunes  individus  qui, d'une  chair  plus  tendre, 
avaient  dû  être  préférés  pour  les  repas  de 
ces  cannibales.  Depuis  cette  découverte , 
d'autres  découvertes  du  même  genre  sont 
venues  en  confirmer  les  résultats,  et,  en  jan- 
vier 1870,  M.  Garrogon  écrivait  à  l'Acadé- 
mie :  ■  L'anthropophagie,  dans  les  temps 
antéhistoriques,  est  admise  aujourd'hui  par 
Spring,  Dupont,  Schaffhausen,  Broca ,  C. 
Vogt.  »  Elle  persiste  jusqu'à  nos  jours,  ainsi 
qu'un  grand  nombre  d'usages  des  peuples 
préhistoriques ,  chez  les  sauvages  de  l'Océa.- 
nie.  D'ailleurs,  comme  le  fait  remarquer  sou- 
vent M.  Lubbock  dans  ses  Origines  de  la 
civilisation  et  dans  V Homme  avant  l'histoire, 
rien  ne  peut  aider  autant  à  comprendre  les 
mœurs,  les  coutumes,  les  instruments  des 
peuples  historiques,  à  découvrir  la  significa- 
tion de  certains  hiéroglyphes  qu'on  trouve 
sur  leurs  monuments  que  l'étude  de  la  vie 
des  sauvages  actuels;  car  il  est  bien  cer- 
tain, dit  le  professeur  Schaffhausen,  que 
l'homme  primitif  doit  être  rangé  à  un  degré 
plus  bas  que  l'homme  le  plus  sauvage  du 
inonde  actuel.  > 

Les  kjœkkén-mœdolings  ou  débris  de  cuisine 
trouvés  au  Danemark  sont  l'œuvre  de  l'homme 
préhistorique  de  l'époque  récente;  ce  sont 
d'immenses  amas  de  coquilles  mêlés  d'instru- 
ments de  silex.  Ils  forment  parfois  de  vérita- 
bles collines  qui  atteignent  jusqu'à  300  mètres 
de  longueur  sur  45  à  70  de  largeur;  leur 
hauteur  varie  de  l  à  3  mètres.  D'après  Steen- 
strup,  dans  les  tourbières  du  Danemark,  il 
n'y  a  pas  un  seul  mètre  carré'  qui  ne  four- 
nisse la  preuve  de  l'existence  préhistorique 
de  l'homme.  Les  dolmens  et  les  menhirs, 
qu'on  a  pendant  longtemps  cru  être  des  mo- 
numents druidiques,  appartiennent  k  la  même 
période.  Les  dolmens,  pierres  tumulaires  ho- 
rizontales appuyées  sur  quatre  autres  pierres, 
sont  répandus  en  France,  en  Suède,  en  Da- 
nemark, en  Portugal    en  Afrique,  sur  les 
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bords  do  la  mer  Noire,  dans  l'Asie  Mineure, 
dans  l'Inde,  etc.  Les  menhirs,  ou  blocs  de  ' 
pierre  plantés  isolément  ou  par  rangées,  se 
retrouvent  également  chez  un  grand  nombre 
de  peuples  sauvages  actuels,  ce  qui  contribue 
k  prouver  l'état  sauvage  des  habitants  primi- 
tifs des  vieux  continents. 

Peu  à  peu  la  civilisation  faisait  des  pro- 
grès chez  les  peuples  préhistoriques.  Il  nous 
reste  un  grand  nombre  de  monuments  de 
celle  qu'avaient  atteint  les  peuples  de  la 
Suisse,  peuples  dont  des  découvertes  récen- 
tes ont  révélé  l'existence  préhistorique.  Ce 
sont  les  cités  lacustres,  appelées  aussi  pala- 
fîttes  ou  terramares.  Elles  datent  de  l'é- 
poque géologique  appelée  récente.  La  tra- 
dition populaire  elle-même  n'en  avait  con- 
servé aucun  souvenir.  Leur  découverte  est 
due  au  hasard  qui  fit  creuser,  en  1853-1854, 
le  fond  du  lac  de  Zurich.  On  a  trouvé  de- 
puis lors  de  ces  villages  préhistoriques,  non- 
seulement  dans  tous  les  lacs  de  la  Suisse, 
mais  encore  dans  ceux  de  la  Bavière,  de  la 
Savoie,  des  Pyrénées  françaises,  de  la  Haute- 
Garonne,  de  l'Aube,  de  l'Ardèche,  etc.  Elles 
contiennent  un  grand  nombre  d'objets  d'art, 
et  le  blé  et  les  ossements  d'animaux  Cornes- 
tiques  qu'on  y  a  découverts  en  abondance  dé- 
notent un  degré  de  civilisation  beaucoup  plus 
avancée  que  celui  de  l'âge  archéolithique , 
c'est-à-dire  l'âge  de  la  pierre  taillée.  «  L'impor- 
tance de  ces  villages  était  extrêmement  va- 
riable, dit  M.  Riolacci.  On  en  a  découvert 
qui  pouvaient  contenir  de  1,500  à  1,800  habi- 
tants. Le  but  que  se  proposaient  les  habitants 
lacustres  était  évidemment  de  se  soustraire 
k  l'attaque  des  bêtes  féroces,  alors  plus  nom- 
breuses qu'à  présent,  et  aussi  de  se  sous- 
traire aux  attaques  des  voisins  ;  car,  dans 
quelques  villages,  on  a  trouvé  une  ligne  de 
pieux  extérieurs,  vraisemblablement  destinés 
à  empêcher  l'approche  des  barques  enne- 
mies. •  [L'Ancienneté  de  l'homme.) 

Les  études  préhistoriques  jettent  une  vive 
lumière  sur  certains  problèmes  pleins  d'inté- 
rêt. Ainsi,  il  est  certain  que  l'Europe  a  eu, 
comme  l'Amérique  ,  ses  autochthones  qu'une 
race  supérieure  étrangère  a  fait  disparaître 
eu  en  détruisant  une  partie  et  en  se  mêlant 
au  reste.  On  retrouve,  chez  tous  les  peuples 
de  l'Europe,  des  individus  qui  présentent  les 
caractères  de  certaines  races  préhistoriques. 
Les  traditions  Scandinaves,  celtiques  et  ger- 
maniques s'accordent  à  dire  que  les  premiers 
habitants  de  l'Europe  (on  ignorait  alors  l'exis- 
tence de  l'âge  de  pierre)  sont  venus  du  «  pays 
de  la  lumière,  »  c'est-à-dire  d'Orient.  D'ail- 
leurs, le  mot  eureb,  dans  les  langues  orien- 
tales, signifie  occident.  «  La  linguistique  nous 
affirme,  dit  M.  Riolacci ,  que  tous  les  termes 
de  la  civilisation  pastorale  ou  de  l'âge  da 
bronze  se  ressemblent  dans  toutes  les  lan- 

fues  de  l'Europe,  preuve  évidente  que  d'a- 
ord  les  Aryens  étaient  parvenus  à  l'âge 
de  bronze  et  que,  avant  leur  séparation,  ils 
ne  constituaient  qu'une  seule  et  même  fa- 
mille. Une  fois,  cependant,  en  possession  de 
leur  cantonnement  respectif,  chaque  bran- 
che aryenne  s'est  développée  séparément  ;  ce 
fait  nous  est  attesté  par  la  linguistique,  qui 
nous  assure  que  tous  les  termes  acquis  posté- 
rieurement à  l'âge  de  bronze  n'ont  plus  au- 
cune analogie  dans  les  diverses  langues  da 
l'Europe.  Ainsi,  l'on  peut  tenir  pour  certain 
que  c'est  de  l'Asie  que  l'Europe  a  reçu  les 
premiers  éléments  de  la  civilisation;  que 
c'est  en  Asie  qu'il  faut  chercher  l'origine  des 
langues  grecque ,  latine,  celtique,  germani- 
que, slave  et  lithuanienne;  des  premières  fic- 
tions mythologiques,  de  l'introduction  des 
métaux  et,enûn,de  la  domestication  des  ani- 
maux. •  (Des  origines  européennes  et  françai- 
ses.) A  moins,  toutefois,  que  les  races  au- 
tochthones de  l'Europe  ne  soient  spontané- 
ment arrivées  k  la  civilisation.  Cette  dernière 
hypothèse  paraît  moins  vraisemblable,  car  les 
'  races  analogues  aux  races  préhistoriques  de 
l'Europe,  les  Lapons,  les  Australiens,  etc., 
n'ont  fait,  jusqu'à  aujourd'hui,  presque  aucun 
progrès  dans  la  voie  de  la  civilisation  depuis 
Tes  temps  préhistoriques.  C'est  d'une  étude 
plus  approfondie  de  ta  préhistoire  qu'on  peut 
attendre  la  solution  de  cette  question.  Plu- 
sieurs races  se  sont  succédé,  eu  France,  pen- 
dant les  temps  préhistoriques.  L'une  d'elles 
avait  beaucoup  d'analogie  avec  les  Finnoise* 
les  Lapons  d'aujourd'hui,  une  autre  avec  les 
Australiens.  Toutes  les  deux,  et  bien  d'autres 
encore,  étaient  disparues,  depuis  des  milliers 
d'années,  avant  les  temps  historiques. 

Cependant,  les  recherches  archéologiques 
sur  nos  continents  modernes  ne  donneront  ja- 
mais qu'une  partie  de  l'histoire  de  l'huma- 
nité. Ils  ont  tous  été  autrefois  couverts  par 
la  mer  et  il  est  évident  que  d'autres  conti- 
nents, plus  tard  disparus,  ont  dû  précéder 
les  nôtres  et  que  les  vestiges  de  la  civilisa- 
tion quils  contenaient  se  trouvent  aujour- 
d'hui ensevelis  au  fond  de  l'Océan.  Jusqu'à 
ce  que  des  fouilles  soient  pratiquées  dans  di- 
vers endroits  de  la  mer,  on  ne  pourra  avoir 
aucune  certitude  à  ce  sujet.  Déjà  au  com- 
mencement do  l'ère  chrétienne,  les  limites 
des  mers  et  des  continents  n'étaient  pas  celles 
d'aujourd'hui  (v.  Moreau  de  Jonnès,  l'Océan 
des  anciens,  Paris,  1873,  p.  13-34;  Vau- 
train,  l'Observateur  en  Pologne,  Paris,  1807, 
p.  5-10,  etc.).  A  l'époque  préhistorique,  les 
continents  et  les  mers  ont  souvent  varié  de 
limites.  Des  débris  de  forêts  couvrent  le  fond 
de  la  mer  Baltique,  vers  le  Danemark.  Il  est 
évident  que,  du  moment  que  nos  continents 
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actuels  ont  été  sous  I'oru,  et  la  géologie 
le  prouve,  le  fond  des  mers  actuelles  a  dû 
se  trouver  à  sec  et  former  des  continents 
aujourd'hui  détruits.  L'existence  de  l'un  de 
ces  continents,  la  Lemuria,  est  problémati- 
que ;  celle  d'une  prétendue  île  dans  la  mer 
Noire  est  encore  moins  probable,  bien  qu'on 
ait  torturé  de  mille  manières  des  textes  d'au- 
teurs anciens  pour  la  démontrer.  Il  n'en.est 
pas  de  même  de  l'Atlantide ,  continent  dont 
l'existence  est  regardée  par  quelques-uns 
comme  prouvée. 

On  a  beaucoup  discuté  la  question  do  sa- 
voir quel  était  le  berceau  de  la  civilisation 
primitive.  •  Je  suis  convaincu,  dit  un  écri- 
vain allemand,  M,  ûaumer,  de  l'existence 
d'un  passé  où  le  continent  que  nous  appe- 
lons le  vieux  était  le  nouveau  et,  tii'ca  versa, 
où  le  continent  dit  nouveau  était  le  vieux.  Il 
faut  enfin,  pour  ainsi  dire,  changer  d'hémi- 
sphère si  nous  voulons  un  jour  comprendre 
et  embrasser  l'ensemble  de  l'histoire  hu- 
maine. La  civilisation  antique  de  l'Asie  et  de 
l'Afrique  n'a  été  qu'un  reflet,  qu'un  éclat  de 
la  civilisation  antédiluvienne  d  une  Amérique 
antéhistorique,  d'une  Australie,  d'une  Oeéa- 
nie  continentale,  qui  est  descendue  au-des- 
sous du  niveau  de  la  mer  par  suite  d'un  af- 
faissement local  de  l'écorce  du  globe,  affais- 
sement dont  la  géologie  actuelle  saurait  très- 
bien  fournir  l'explication  théorique.  Les  îlots, 
dans  la  mer  Pacifique,  no  sont  que  les  mon- 
tagnes de  ce  continent  noyé,  lime  parait  au 
moins  infiniment  difficile  de  prouver  la  faus- 
seté de  mon  opinion.  »  (Le  Culte  de  Mofoch, 
1842,  par  Damner;  traduction  française  dans 
Qu'est-ce  que  la  Bible,  par  Hermann  Ewer- 
beck.  Paris,  1850,  p.  46.) 

M.  Daumer  et  M.  Passard  (le  Quinzième 
déluge)  s'efforcent  de  prouver  que  la  popula- 
tion de  l'Egypte  et  sa  civilisation,  une  des 
plus  anciennes  que  l'on  connaisse,  s'étendait 
jusqu'en  Amérique  et  en  Ocèame,  à  travers 
un  continent  atlantique,  à  une  époque  relati- 
vement peu  éloignée  de  nous.  Ils  pensent  que 
c'est  l'Egypte  du  nouveau  monde  et  non  1E- 
gypte  africaine  que,  comme  on  le  croit  çom-< 
munément,  Moïse  et  les  Hébreux  ont  quittée 
pour  se  rendre  en  Palestine.  Au  congrès  des 
orientalistes,  tenu  à  Londres  en  1874,  on  a 
donné  diverses  raisons  qui  militent  en  faveur 
du  passage  des  Hébreux  par  l'Egypte  afri- 
caine et  la  mer  Rouge.  M.  Daumer  prétend, 
au  contraire,  que  l'Egypte  dont  parle  la  Bi- 
ble était  un  pays  de  l'Amérique,  de  l'Océanie 
ou  de  l'Atlantide.  ■  Le  fameux  voyage  d'Is- 
raël d'Egypte  en  Palestine,  dit-il,  qui  dure 
quarante  ans  selon  la  Bible,  est  surtout  inex- 
plicable à  cause  de  cette  série  inconcevable 
de  stations  qui  sont  en  contradiction  si  fla- 
grante avec  la  géographie  du  pays.  Les  chré- 
tiens ont  tort  de  regimber  contre  ce  que  leur 
raconte  la  tradition  des  Hébreux;  l'imagina- 
tion mythologique  d'une  nation  n'embellit  et 
ne  fait  grandir  dans  sa  mémoire  que  ce  qui  fait 
honneur  à  cette  nation,  Jamais  vous  ne  la  ver- 
rez occupée  de  donner  des  diiftensions  plus 
étendues  à  ce  qui  ne  flatte  pas  l'ambition  na- 
tionale, et,  certes,  la  migration  d'Israël  au 
désert  contient  assez  peu  de  ce  qui  peut  flat- 
ter. »  D'après  M.  Daumer,  les  Hébreux  au- 
raient traversé  sur  les  glaces  le  détroit  de 
Behring,  auraient  traversé  la  Sibérie  éclairés 
la  nuit  par  l'aurore  boréale  ou,  pour  parler  le 
langage  biblique,  par  une  colonne  de  feu,  et 
seraient  arrivés  dans  la  Palestine  après  le 
voyage  de  quarante  années  dont  parle  la  Bi- 
ble ;  il  étaye  cette  opinion  bizarre  par  da 
nombreux  arguments.  Mais  toutes  les  hypo- 
thèses relatives  au  séjour  primitif  de  l'hu- 
manité et  à  l'existence 'de  continents  atlanti- 
ques sont  sujettes  à  caution;  une  étude  plus 
approfondie  de  la  préhistoire  en  amènera  la 
confirmation  ou  le  démenti. 

C'est  une  des  gloires  des  savants  de  notre 
siècle  d'avoir  réussi  à  reconstituer  cette  par- 
tie si  importante  des  annales  de  l'humanité. 
La  préhistoire,  les  temps  fabuleux  et  l'his- 
toire écrite  forment  un  tout  harmonique  in- 
dissolublement lié;  et  la  connaissance  de  la 
préhistoire  est  aujourd'hui  indispensable  à  un 
historien;  car,  comme  dit  M.  Zaborowski, 
«  c'est  pendant  l'immense  durée  des  temps 
préhistoriques  que  furent  élaborés  les  élé- 
ments, distribués  les  rôles  de  la  pièce  qui  so 
dérouie  depuis  les  commencements  de  l'his- 
toire. » 

—  Bibliogr.  S\nl&  préhistoire,  consulter  les 
ouvrages  suivants  :  Boucher  de  Perthes,  Des 
antiquités  antédiluviennes  (1847);  Vogt,  Le- 
çons sur  l'homme  (Paris,  1865,  in-so)  ;  Lub- 
bock, l' Homme  avant  l'histoire  (Paris,  1867, 
in-S°)  ;  Hamy,  Précis  de  pathologie  humaine 
(Paris,  1870,  in-S<>);  Lyell,  I'Ahm'sji  été  de 
l'homme  (Paris,  1870, in-S»);  Broca, Mémoires 
d'anthropologie  (Paris,  1871);  Buchner  (L.), 
l'Homme  selon  la  science  (Paris,  1870-1872, 
3  vol.in-8<>);  Riolacci,  l'Ancienneté  de  l'homme 
(Paris,  1874,  in-8°);  Trutat  et  Cartailhae, 
Matériaux  pour  servir  à  l'histoire  naturelle 
de  l'homme  (Paris,  1874);  Zaborowski-Moin- 
dron,  De  l'ancienneté  de  l'homme,  résumé  po- 
pulaire de  la  préhistoire  (Paris,  1874,  s  vol. 
in-S»);  Kraszewski ,  Congrès  international 
d'anthropologie  et  d'archéologie  préhistoriques, 
session  de  1874  à  Stockhom  (Paris,  i  874,  in-S")  ; 
Pozzy,  la  'Terre  et  te  récit  biblique  de  ta  créa- 
tion (Paris,  1874,  ili-8»). 

PRÉHISTORIQUE  adj.  (pré-i-sto-ri-ka  — 
du  préf.  pré,  et  de  historique).  Qui  a  précédé 
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les  temps  dits  historiques  :  Temps  préhisto- 
riques. 

PREHNIQUE  adj.  (pré-ni-ke  —  rad.  preh- 
nite).  Chim.  Se  dit  d'un  acide  que  l'on  obtient 
par  l'action  de  l'acide  sulfurique  sut  l'acide 
hydromellique  et  qui  représente  de  la  ben- 
zine dont  quatre  atomes  d'hydrogène  sont 
remplacés  par  quatre  earboxyles. 

—  Encycl.  L'acide  prehnique 

CKW08  =  C8H2(COSH)* 

peut  être  considéré  comme  dérivant  de  la 
benzine  par  substitution  de  quatre  earboxyles 
C02H  à  quatre  hydrogènes.  Il  l'ait  partie  d  une 
ssérie  d'acide  dont  tons  les  termes  sont  con- 
nus a  l'exception  du  cinquième,  et  qui  résul- 
tent du  remplacement  successif  des  six  ato- 
mes de  carbone  de  la  benzine  par  du  car- 
boxyle.  A  quelques-uns  des  termes  de  cette 
série,  on  trouve,  au  lieu  d'un  seul  acide,  plu- 
sieurs acides  isomères.  Il  est  d'usage  d'étu- 
dier ces  corps  à  propos  de  l'acide  mellique, 
le  dernier  terme  de  la  série  ;  mais  on  peut 
tout  aussi  bien  les  grouper  autour  de  l'un 
quelconque  des  termes  de  cette  série,  dont 
nous  donnons  ei-dessous  le  tableau  : 

C6{CO»H)6  =  C1WÛ12,  acide  mellique. 

C«{C02H)5H  »  CilH«Oio,  acide  encore  in- 
connu. 

C6{COSH)4H*  =  Cl»H«0»,  acide  pyromelli- 
que,  acide prehnique,  acide  mellophanique. 
.  C6(CO*H)3fl9  =  C»H606,  acide  trimellique, 
acide  trimésique,  acide  hémimellique. 

CKCOSHJW  =»  C8H60*,  acide  téréphlali- 
que,  acide  isophtalique,  acide  phtalique. 

C«(C02H)H»  =  Cm«Oî,  acide  benzoïque. 

A  celte  série  il  faut  ajouter  plusieurs  aci- 
des qui  proviennent  des  précédents  par  hy- 
drogénation, tels  que  l'acide  hydromellique 
ClîHl*0',  les  acides  hydropyromellique  et 
hydroisopyromellique  CWH10O8,  l'acide  hexa- 
hydrophtalique  CW^O*,  l'aeide  tetrahydro- 
phtalique  CBH80*  et  l'acide  hydropbtalique 
CSHBO*.  De  ces  acides,  plusieurs  ont  été 
déjà  décrits  dans  le  cours  de  cet  ouvrage  ; 
tels  sont  les  acides  benzoïque ,  isophlali- 
que,  mellique  ;  d'autres  le  seront  à  leur  or- 
dre alphabétique,  comme  les  acides  trimel- 
lique (a  côté  duquel  se  placeront  les  acides 
trimésique  et  hémimellique),  pyroraellique  (a 
côté  duquel  se  placeront  les  acides  hydropy- 
romellique et  isohydropyromellique),  téré- 
phtalique,  phtalique;  enhn  nous  étudierons 
iei,  à  propos  de  1  acide  prehnique,  les  acides 
mellophanique,  hydrophtalique,  tétrahydro- 
phtalique,  hexahydrophtaliqiie,  hydromelli- 
que et  isohydromellique,  auxquels  nous  join- 
drons encore  l'acide  prehnomalique,  qui  ne 
diffère  de  l'acide  prehnique  que  par  une  mo- 
lécule d'eau  qu'il  renferme  en  plus.  L'ordre 
dans  lequel  ces  derniers  corps  seront  étudiés 
est  le  suivant  : 

10  Acide  mellophanique. 

2t>  Acide  prehnomalique. 

3°  Acide  hydromellique. 

4°  Acide  isohydromellique. 

50  Acide  hydrophtalique. 

fin  Acide  tétrahydropntalique. 

7°  Acide  hexahydrophtalique. 

Le  lecteur,  pour  compléter  l'histoire  de 
cette  série  de  corps,  devra,  en  outre,  se  re- 
porter nux  articles  :  benzoïque  (acide),  tèrb- 
PHTAUQUE  (acide),  isophtalique  (acide), 
phtalique  (acide),  trimulliqui;  (acide),  py- 
romeluque  (acide)  et  melliquk  (acide). 

Ces  considérations  générales  sur  l'acide 
prehnique  et  la  série  de  corps  que  nous  grou- 
pons autour  de  lui  comme  autour  d'un  pivot 
étant  faites,  passons  à"  l'étude  de  l'acide  preh- 
nique lui-même. 

—  I.  Préparation.  L'acide  prehnique  prend 
naissance  dans  la  composition  de  l'acide  hy- 
dromellique (v.  plus  bas)  sous  "l'influence  de 
l'acide  sulfurique.  Il  se  forme  en  même  temps 
un  isomère  de  l'acide  prehnique,  l'acide  mel- 
lophanique, des  quantités'très-variables  d'un 
troisième  acide  qui  diffère  des  deux  premiers 
par  les  éléments  d'une  molécule  d'eau  en 
plus,  l'acide  prehnomalique  (v.  plus  bas),  et 
enfin  de  l'acide  trimésique.  Avant  qu'on  eût 
séparé  de  ce  mélange  les  quatre  corps  qu'il 
contient,  on  l'envisageait  comme  formé  par 
un  acide  unique,  auquel  on  donnait  le  nom 
d'acide  isopyromellique. 

Pour  donner  naissance  au  mélange  d'aci- 
des prehnique,  mellophanique  et  prehnoma- 
lique, on  chauffe  l'acide  hydromellique  aune 
douce  chaleur  avec  cinq  fois  son  poids  d'a- 
cide sulfurique  concentré.  Il  se  dégage  de 
l'anhydride  carbonique  et  de  l'anhydride  sul- 
fureux. Si,  après  avoir  atteint  une  tempéra- 
ture voisine  du  point  d'ébullition,  on  laisse 
refroidir  et  qu'on  ajoute  ensuite  de  l'eau  à  la 
liqueur  brune,  il  se  forme  un  précipité  gris 
qu'une  plus  grande  quantité  d'eau  redissout. 
On  agite  la  solution  avec  l'éther,  on  décante 
la  couche  éthérée  et  on  éloigne  l'éther  par 
distillation.  On  obtient  ainsi  une  masse  cris- 
talline, mamelonnée,  rougeâtre,  presque  en- 
tièrement soluble  dans  l'eau.  La  partie  dis- 
soute est  un  mélange  d'acide  prehnique  et 
d'acide  mellophanique  j  la  partie  insoluble  est 
formée  d'acide  trimésique  (v.  ce  mot).  Quant 
à  l'acide  prehnomalique,  il  ne  se  produit  que 
si  l'action  de  l'acide  sulfurique  n'a  pas  été 
assez  prolongée,  parce  que  l'acide  sulfurique 
le  convertit  en  acide  prehnique.  On  peut  donc, 
en  rendant  la  réaction  complète,  n'avoir  pas 
à  s'en  occuper.  On  sépare  l'acide  prehnique 
de  l'acido  mellophanique  eu  profitant  de  la 
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différence  de  solubilité  de  leur  sel  de  baryum. 
En  traitant  leur  solution  aqueuse  par  le  chlo- 
rure borytique,  on  précipite  la  totalité  de 
l'acide  prehnique,  tandis  que  l'acide  mellopha- 
nique reste  en  dissolution.  Pour  isoler  ce  der- 
nier, on  ajoute  de  l'acide  chlorhydrique  et  on 
abandonne  la  liqueur  filtrée  au  repos.  L'acide 
mellophanique  se  dépose  et  l'on  reconnaît  sa 
pureté  en  le  soumettant  à  la  fusion  :  il  ne  doit 
pas  se  colorer.  S'il  en  était  autrement,  il  fau- 
drait le  fondre  et  le  traiter  par  l'éther.  Le 
résidu  est  de  l'acide  mellophanique  pur, 

—  H,  Propriétés.  L'aeide  prehniquet  qui 
constitue  un  acide  tétracarboxylique,  est  qua- 
dribasique.  Il  est  très-soluble  dans  l'eau,  au 
sein  de  laquelle  il  cristallise  en  prismes  vo- 
lumineux, mais  indistincts,  ressemblant  au 
minéral  connu  sous  le  nom  de  prehnite,  d'où 
son  nom.  Ces  cristaux  renferment 

C«H!(COîH)*  +  2H*Û. 

Chauffés,  ils  peFdent  d'abord  leur  eau  de  cris- 
tallisation, puis  fondent  entre  237»  et  250°, 
en  donnant  l'anhydride.  La  masse  fondue  se 
concrète  à  220°  en  cristaux  qui  ressemblent 
à  ceux  du  sel  ammoniac.  Ils  fondent  alors  de 
nouveau  à  2390.  Avec  le  chlorure  de  baryum, 
l'acide  prehnique  donne  un  précipité  cristal- 
lin, formé  d  octaèdres  microscopiques;  ce 
précipité  répond  a  la  formule 

(Ct0H8O8)W  4.  3H20  ou  -HHSO. 
L'amalgame  sodique  transforme  l'acide 
prehnique  en  acide  hydroprehnique  sirupeux, 
donnant  par  la  chaleur  de  l'acide  isophtali- 
que et  de  l'acide  prehnique  régénéré.  L'aeide 
hydroprehnique  est  plus  connu  sous  le  nom 
d  acide  isohydropyromellique.  L'acide  preh- 
nique se  distingue  facilement  de  son  isomère, 
l'acide  pyromeilique,  par  sa  solubilité  dans 
l'eau,  sa  forme,  son  point  de  fusion  et  sa 
précipitation  par  le  chlorure  de  baryum. 

—  III.  Ethers  frehniques.  On  n'a  préparé 
jusqu'à  ce  jour  que  le  prebnate  de  mêthyle. 

—  Prehnate  de  mêthyle.  Il  cristallise  en 
prismes  concentriques  susceptibles  d'être  su- 
blimés; il  fond  entre  104°  et  108»  et  se  con- 
crète entre  80»  et  81°. 

—  Acide  mellophanique 

C">H608  =  C6H*(C02H)V 
L'acide  mellophanique  est  un  acide  tétracar- 
boxylique ,  quadribasique  par  conséquent , 
isomère  de  l'acide  prehnique.  JI  se  produit  en 
même  temps  que  ce  dernier  dans  la  décom- 
position de  l'acide  hydromellique  par  l'acide 
sulfurique.  Nous  avons  déjà  vu  comment  on 
le  sépare  de  l'acide  prehnique,  en  nous  oc- 
cupant de  la  préparation  et  de  la  purification 
de  celui-ci. 

L'acide  mellophanique  est  très-soluble  dans 
l'eau  et  se  présente  en  croûtes  cristallines 
anhydres.  Il  se  dépose  de  sa  solution  chlor- 
hydrique en  un  amas  de  petits  prismes.  Il 
fond  à  238*  en  se  transformant  en  anhydride, 
qui  se  concrète  en  une  masse  fusible  de  nou- 
veau à  164».  Le  chlorure  de  baryum  ne  pré- 
cipite pas  sa  solution.  Traité  par  l'amalgame 
de  sodjum,  puis  par  l'acide  sulfurique,  il  don- 
nerait sans  doute  de  l'acide  hémimellique  et 
de  l'acide  phtalique.  Ce  produit,  étant  un  des 
corps  qui  se  forment  dans  la  réduction  de 
l'acide  isopyroinellique  brut  et  ne  se  formant 
pas  dans  la  réduction  de  l'acide  prehnique, 
ne  peut,  en  effet,  provenir  que  de  l  acide  mel- 
lophanique. 

—  Acide  prehnomalique  CNW09.  Cet  acide, 
qui  diffère  de  l'acide  prehnique  par  une  mo- 
lécule d'eau  en  plus,  ce  s'obtient  qu'en  quan- 
tité variable,  parce  que  l'acide  sulfurique  lui 
enlève  de  l'eau  et  le  convertit  en  acide  preh- 
nique. Aussi  est-il  demeuré  longtemps  ina- 
perçu. Sa  solution,  évaporée  à  chaud,  laisse 
une  masse  amorphe  qui  se  dissout  aisément. 
Mais  cette  solution  se  concrète  peu  à  peu  en 
une  bouillie  d'aiguilles  volumineuses  qui  ne 
se  redissolvent  que  difficilement.  Cette  cris- 
tallisation est  empêchée  par  un  corps  brun 
qui  prend  naissance  en  même  temps  que  l'a- 
cide prehnomalique.  Ces  phénomènes  de  so- 
lubilité, en  apparence  contradictoires,  tien- 
nent évidemment  à  la  formation  d'anhydride. 
Séché  à  100°,  il  renferme 

Cï0H«O"  =  2C10HBO»  —  H*0, 

c'est-à-dire  qu'il  se  transforme  en  un  produit 
condensé  en  perdant  une  demi-moléeule  d'eau. 
C'est  un  acide  tétrabasique  dont  le  sel.d'ar- 
gent  renferme  Cl°H40*,Ag*. 

L'acide  sulfurique  concentré  convertit  l'a- 
cide prehnomalique  ou  acide  prehnique  en 
lui  enlevant  une  molécule  d'eau.  Le' brome 
aqueux  produit  la  même  transformation,  ce 
qui  est  beaucoup  plus  difficile  à  expliquer. 
Enfin  l'acide  prehnomalique  se  convertit  en- 
core en  acide  prehnique  lorsqu'on  cherche  à 
l'éihérifier.  Le  sel  d'argent,  chauffé  à  100» 
avec  de  l'iodure  de  inéthyle,  donne  du  preh- 
nate de  mêthyle  et  non  du  prehnomalate. 

L'acide  prehnomalique,  séché  à  100°,  fond 
&  210°  en  un  liquide  incolore.  Il  se  dégage 
de  la  vapeur  d  eau  et,' à  une  température 
plus  élevée,  il  parait  distiller  sans  altération 
sous  la  forme  d'une  huile  incolore  se  concré- 
tant  en  un  vernis  fusible  à  180°.  La  consti- 
tution de  l'acide  prehnomalique  peut  être  re- 
présentée par  la  formule  CSHS(OH)(C02H)*, 
qui  en  fait  un  acide  oxyhydroprehnique. 

—  Acide  hydromellique 

CiSHiaoïs  =  CBH6(C02H)8. 
L'acide  hydromelliqv'%  point  de  départ  des 
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trois  corps  que  nous  venons  de  passer  eu  re- 
vue, se  forme  facilement,  d'après  Bayer, 
lorsqu'on  réduit  l'acide  mellique  (v.  ce  mot) 
en  solution  ammoniacale  par  l'amalgame  de 
sodium.  On  introduit  dans  un  vase  cylindri- 
que du  mellate  d'ammonium  avec  assez  d'eau 
pour  couvrir  le  sel  et  l'on  y  ajoute  par  pe- 
tites portions  successives  de  l'amalgame  de 
sodium  renfermant  4  à  5  pour  lOft  de  métal. 
Tant  qu'il  reste  de  l'ammonîaque/il  se  forme 
de  l'amalgame  d'ammonium.  Quand  la  réac- 
tion s'affaiblit  à  la  température  ordinaire,  on 
chauffe  au  bain-marie  jusqu'à  ce  que  l'amal- 
game demeure  sans  action.  On  ajoute  alors 
de  l'eau,  on  neutralise  par  l'acide  acétique, 
on  précipite  par  l'acétate-  de  plomb  et  on 
décompose  le  sel  de  plomb  en  suspension 
dans  1  eau  par  un  courant  d'hydrogène  sul- 
furé. Par  l'évaporation  de  la  liqueur,  l'acide 
hydromellique  reste  sous  la  forme  d'un  sirop 
qui  se  prend  peu  à  peu  en  cristaux  mamelon- 
nés. Ces  cristaux  sont  incolores,  hygroseopi- 
ques,  mais  non  déliquescents.  Ils  se  dissol- 
vent très- facilement  dans  l'eau  en  formant 
une  liqueur  acide.  L'alcool  les  dissout  aussi; 
l'éther  ne  les  dissout  pas. 

Lorsqu'on  chauffe  l'acide  hydromellique,  il 
perd  de  l'eau  et  fond  en  un  liquide  incolore, 
qui  brunit  et  se  eharbonne  à  une  tempéra- 
ture plus  élevée.  Pour  le  purifier,  on  le  dis- 
sout dans  l'acide  sulfurique  dilué  et  l'on 
agite  ia  solution  avec  de  1  éther,  qui  dissout 
les  impuretés.  La  composition  de  l'acide  ainsi 
purifié  est  C'SH'2012.  11  a  donc  pris  naissance 
pat-  la  fixation  de  H.6  sur  l'acide  mellique 

CtWOS. 

L'acide  hydromellique  est  un  acide  hexa- 
busique  qui  forme  avec  les  alcalis  des  sels 
solubles  et  incristallisables.  Il  ne  précipite 
pas  l'acétate  de  calcium  il  froid  ;  mais,  lors- 
qu'on chauffe,  il  forme  un  précipité  qui  se 
redissout  par  le  refroidissement.  Il  se  com- 
porte de  même  avec  l'acétate  de  manganèse. 
Il  précipite  à  froid  les  acétates  de  baryum, 
de  zinc,  de  cuivre  et  de  plomb.  Le  sel  de 
plomb  est  un  précipité  amorphe  renfermant 

Ct2H6Qia,Pb3. 
Le  sel  d'argent  renferme.  Ci2IPOl*,Ag8. 
L'éther  de  l'acide  hydromellique  se  forme 

fiar  l'action  du  gaz  chlorhydrique  sur  une  so- 
utien alcoolique  de  l'acide  libre.  C'est  une 
huile  épaisse,  insoluble  dans  l'eau,  qui  se  dé- 
compose par  la  distillation  en  donnant  un 
corps  solide  et  un  corps  liquide.  Le  corps  so- 
lide cristallise  en  prismes,  fond  entre  128<>  et 
130°  et  parait  être  un  mélange  de's  éthers  de 
l'acide  benzotricarbonique  et  de  l'acide  ben- 
zotétracarbonique, 

C6H3{C02,C*HS)S  et  CHî(CQ*,C*HS)*> 

Le  liquide  est  un  mélange  d'éthers  formés 
par  des  acides  plus  riches  en  hydrogène. 

Les  agents  oxydants  n'exercent  que  peu' 
d'action  sur  l'acide  hydromellique;  le  per- 
chlorure  de  phosphore  le  convertit  en  une 
masse  épaisse  qui  parait  être  un  chlorure.  A 
la  longue,  l'acide  hydromellique  se  trans- 
forme en  un  isomère,- l'acide  isohydromelli- 
que ;  cette  transformation  s'opère  d'une  ma- 
nière immédiate  sous  l'influence  de  l'acide 
chlorhydrique  ou  de  l'acide  bromhydrique  a 
chaud. 

Le  brome  attaqué  l'acide  hydromellique  à 
,130°,  mais  sans  fournir  de  produits  de  sub- 
stitution. Il  se  forme  de  l'acide  bromhydrique 
aux  dépens  d'une  partie  de 'l'acide,  qui  est 
complètement  détruite,. et  l'acide  bromhydri- 
que formé  agit  sur  la  portion  indécomposée 
de  l'acide  hydromellique,  qu'il  transforme  en 
son. isomère,  l'acide  isobydromellique.il  se 
forme  encore  d'autres  produits. 

Ce  qui  est  particulièrement  intéressant, 
c'est  l'action  de  l'acide  sulfurique  sur  l'acide 
hydromellique  qu'il  transforme,  comme  nous 
l'avons  vu  déjà,  en  un  mélange  d'acide  preh- 
nitique,  mellophanique,  trimésiqlie  et,  quand 
la  réaction  est  incomplète,  d'acide  prehno- 
malique. L'action  de  lucide  sulfurique  con- 
siste dans  l'élimination  d'une  certaine  quan- 
tité d'hydrogène  et  de  plusieurs  groupes  car- 
boxyles. 

—  Acide  isohydromellique  C«2H!SOls.  Cet 
ueide,  isomère  de  l'acide  hydromellique,  se 
produit  lorsqu'on  chauffe  pendant  plusieurs 
heures  le  dernier  de  ces  acides  à  160°  avec 
son  volume  d'acide  chlorhydrique, dans  lequel 
il  est  facilement  soluble.  Après  le  refroidis- 
sement, on  trouve  dans  le  tube  une  abondante 
cristallisation  de  petites  aiguilles  courtes  et 
épaisses.  Ces  cristaux  se  dissolvent  aisément 
dans  l'eau-,  et  leur  solution  concentrée  est 
précipitée  par  l'acide  chlorhydrique.  L'eau 
mère  acide  en  laisse  déposer  à  la  longue  de 
nouvelles  quantités.  Lucide  hydromellique 
donne  aussi,  au  bout  d'un  temps  très-long, 
quand  on  l'abandonne  à  lui-même,  de  l'acide 
isohydromellique  par  une  décomposition  spon- 
tanée qu'il  subit. 

L'acide  isohydromellique  est  très-soluble 
dans  l'eau;  par  l'évaporation  spontanée  de 
ce  liquide,  il  se  dépose  eu  prismes  quftdran- 
gulaires  assez  volumineux,  d'une  faible  sa- 
veur acide  et  qui  ne  renferment  pas  d'eau 
de  cristallisation.  Il  ne  montre  pas  les  mêmes 
tendances  que  l'acide  hydromellique  à  rester 
longtemps  sirupeux,  mais  se  dépose  immé- 
diatement à  l'état  cristallin  de  sa  solution 
aqueuse.  Chauffé,  il  fond  et  donne  à  la  dis- 
tillation une  petite  quantité  d'une  eau  acide 
en  laissant  un  charbon  volumineux.  Chauffé 
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avec  de  la'  chaux,  il  ne  fournit  qu*une  petite 
quantité  de  gouttes  oléagineuses^  Sa  stabilité 
est  très-grande.  L'acide  chlorhydrique.  fu- 
mant ne  l'altère  pas  à  300°;  à  3S0»,  une  par- 
tie seulement  de  l'acide  est  attaquée  avec 
formation  d'un  acide  soluble  dans  l'acide 
chlorhydrique,  qui  reste  sous  la  forme  d'un 
vernis  Iorsquon  évapore  sa  dissolution  et 
avec  dégagement  de  gaz,  Un  mélange  d'a- 
cide'tsulfurique  et  d'acide  azotique  fumant 
est  sans  action  sur  l'acide  isohydromellique» 
*Le  permanganate  potassique  le  détruit  len- 
tement. Un  mélange  d'acide  sulfurique  et  de 
dichromate  de  potassium  l'attaque  vivement 
avec  dégagement  de  gaz  carbonique,  forma- 
tion d'acide  acétique  et  production  dune  pe- 
tite quantité  d'un  acide  cristallin  qui  ressem- 
ble à  l'acide  trimésique. 

L'acide  isohydroineilique  forme,  avec  l'am- 
moniaque, un  sel  qui  cristallise  à  la  longue 
en  houppes  ou  mamelons  semblables  aux  cris1 
taux  de  la  wavellite.  Avec  l'acétate  de  biv-  . 
ryum,  il  donne  un  précipité  floconneux,  solu- 
ble dans  une  petite  quantité  d'acide  acétique. 
Avec  l'acétate  de  plomb,  il  se  produit  un 
précipité  très-peu  soluble  dans  l'eau  et  même 
peu  soluble  dans  l'acide  acétique  étendu  et 
bouillant.  Ce  sel  renferme  ClSHGOl*,Pb'J"ï. 

Le  sel  d'argjnt  est  un  précipité  grenu,  so- 
luble dans  t'acide  azotique  et  dans  l'ammo- 
niaque. Traité  par  l'iodure  de  mêthyle,  ce  sel     , 
donne  i'isohydromellate  de  mêthyle.     - 

L'isohydroraellate  de  mêthyle  cristallise  en 
aiguilles  insolubles  dans  l'eau,  très-solubles 
dans  l'alcool,  fusibles  à  1250.  L'acide  sulfu- 
rique agit  sur  lui  comme  sur  l'acide  isohy- 
dromellique lui-même,  seulement  la  tempé- 
rature ou  la  décomposition  commence  est 
plus  élevée.  Les  produits  de  là  réaction  sont 
l'acide  prehnitique  et  l'acide  trimésique. 

Le  brome  agit  très-lentement  à  ioo«  sur 
une  solution  aqueuse  d'acide  isohydromelli- 
que. A  la  longue,  il  disparait.  En  ouvrant  les 
tubes,  on  constate  alors  un  abondant  déga- 
gement do  gaz,  et  le  résidu  de  l'évaporation 
renferme  une  quantité  considérable  d'acide 
isohydromellique  inaltéré,  en  même  temps 
qu'un  mélange  qui  renferme  probablement 
des  acides  hydrogénés  moi  us  riches  en  car- 
boxyle  que  l'acide  isohydromellique,  et  les 
produits  de  substitution  bromée  de  ces  corps. 
Ce  produit  cède  aisément  du  brome  à  l'azo- 


—  Acide  hydropyromellique  CK>fl10O8.  Nous 
étudierons  ce  corps  à  côté  de  l'aeide  pyro- 
meilique. V.  pyromellique  (acide). 

—  Acide  isohydropyromellique  C'HWQ8. 
Cet  acide,  qu'on  désigne  encore  sous  le  nom 
d'acide  hydroprehnique,  parce  qu'il  résulte 
de  l'hydrogénation  d©  l'acide  prehnique,  ne 
peut, pas  être  séparé  da  son  isomère  l'acide 
hydropyromellique.  Nous  le  décrirons  à  côté 
de  ce  dernier,  en  appendice  à  l'acide  pyro- 
meilique. V.  pyromelliqub  (acide). 

—  Aeide  hydrophtalique  C8H«OV  L'acide 
hydrophtalique  est'le  produit  de  l'action  do 
l'hydrogène  naissant  sur  l'acide  phtalique. 
Pour  le  préparer,  on  dissout,  dans  8  parties 
d'eau,  1  partie  d'acide  phtalique  et  1  partie 
de  carbonate  sodique  cristallisé,  et  l'on  ajoute 
de  l'amalgame  de  sodium  à  la  solution.  La 
réaction,  très-lente,  n'est  généralement  finie 
qu'au  bout  d'une  semaine  ou  deux.  On  recon- 
naît qu'elle  est  terminée  à  ce  caractère  que 
le  liquide  donne  alors,  avec  l'acétate  de 
plomb,  un  précipité  soluble  dans  l'acide  acé- 
tique, tandis  que  jusque-là  le  précipité,  qui 
renferme  du  phtalate  de  plomb,  refuse  de  se 
dissoudre,  au  moins  d'une  manière  complète, 
dans  cet  acide.  Quand  ce  résultat  est  atteint, 
on  neutralise  exactement  la  liqueur  par  l'a- 
cide chlorhydrique,  on  filtre  pour  séparer  une 
matière  brune  et  l'on  sursature  le  liquide  fil- 
tré par  l'acide  chlorhydrique,  qui.en  précipite 
l'acide  hydrophtalique. 

L'acide  hydrophtalique  se  sépare  de  sa  so- 
lution aqueuse  saturée  à  chaud  en  cristaux 
tubulaires  durs ,  appartenant  au  type  du 
prisme-  clïnorhombique  ;  100  parties  d'eau 
froide  en  dissolvent  0,98  partie  ;  à  l'ébuliition, 
au  contraire,  elles  en  dissolvent  7  parties,  3, 
Très-soluble  dans  l'alcool,  il  est  peu  soluble 
dans  l'éther,  11  est  fort  acide  et  décompose 
les  carbonates  avec  effervescence.  Il  est  in- 
altérable à  l'air  et  supporte  une  température 
de  200°  sans  se  décomposer. 

L'aeide  hydrophtalique  donne  des  sels  bien 
définis;  mais,  sous  1  influence  de  certains 
agents,  il  se  dédouble  en  donnant  des  pro- 
duits de  décomposition  de  l'acide  phtalique, 
en  même  temps  qu'il  se  dégage  de  l'hydro- 
gène : 

C8H80*    =     C8H«    +    2COS    -j-    H» 

Acide  Benzine.  Anhy-  Hy- 

hydrophta-  ûr'ule  dro-  - 

lique.  "       carboni-  gina. 

que. 

Avec  la  potasse  en  fusion,  il  fournit  de  l'a- 
cide benzoïque,  de  l'anhydride  carbonique  ef 
de  l'hydrogène. 

Le  perchlorure  de  phosphore  la  dédouble 
en  chlorure  de  benzoîle  et  en  oxyde  de  car- 
bone : 

CSffBO*      +      2PC1S 

Acide  Perchlorure 

Hydrophta-  de 

Uque.  phosphore. 

=  CH&OC1    +    CO    +    3HC1    +    2PCHO. 
Chlorure  Oxyde         AcWo  Ojtlychlo- 

oe  chlorhy.        rure  de 

Carbone,      driquu;       phosphore. 


de 
benzoîle. 
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Las  réactifs  oxydants  convertissent  l'Acide 
hydrophtalique  en  un  mélange  d'acide  phta- 
lique et  d'acide  benzoïque.  Lucide  sulfurique 
le  transforme  en  acide  phtalique,  avec  dé- 
gagement d'eau  et  d'anhydride  sulfureux. 
Chauffé  seul  au-dessus  de  200°,  il  donne  de 
l'anhydride  phtalique.  Si  l'on  essaye  de  l'éthé- 
rifler  en  le  dissolvant  dans  l'alcool  et  eh  sa- 
turant la  solution  de  gaz  chlorhydrique,  on 
n'obtient  que  de  l'éther  benzoïque.  Le  brome 
le  convertit  en  acides  benzoïque,  carbonique 
et  bromhydrique.  lïnfin,  soumis  à  l'action 
prolongée  de  1  hydrogène  naissant,  il  se  con- 
vertit en  une  matière  résineuse  brune. 

—  Acide  tétrahydrophtalique 

C8H«0*  =  CfW(COW)î.  • 
Lorsqu'on  distille  de  l'acide  hydropyromelli- 
que  {v.  ce  mot),  on  obtient  l'anhydride  tétra- 
hydrophtalique, sous  la  forme  d'une  masse 
blanche  feuilletée,  insoluble  dans  l'eau  et  qui 
se  dépose  de  solutions  éthérées  en  lames  du- 
res et  brillantes.  Quand  on  fait  bouillir  cet 
anhydride  avec  l'eau,  il  se  transforme  en 
acide  tétrahydrophtalique  bibasique,  très- 
soluble  et  cristallisant  en  lames.  L'acide  té- 
trahydrophtalique fond  a  96»  et  se  trans- 
forme alors  de  nouveau  en  anhydride.  Par 
l'action  de  l'amalgame  de  sodium  et  de  l'eau, 
on  le  convertit  eu  acide  hexahydrophtahque 

C8H1SO*. 

—  Aeide  hexahydrophlalique 

CBH1*0*  =  C6H10(CO»H)«. 
Cet  acide,  qui  résulte,  comme  nous  venons 
de  le  voir,  de  la  fixation  directe  de  deux  ato- 
mes d'hydrogène  sur  l'acide  tétrahydrophta- 
lique, est  bibasique  comme  celui  dont  il  dé- 
rive. Il  fond  entre  203°  et  205°  et  se  prend 
en  aiguilles  par  le  refroidissement.  Dérivé  de 
la  benzine,  il  doit  probablement  renfermer 
les  atomes  de  carbone  liés  sous  forme  d'an- 
neau. Sans  cela,  on  ne  s'expliquerait  pas  qu'il 
ne  fixât  pas  H*  de  plus  pour  se  transformer 
en  l'acide  saturé  C8H1*0»,  qui  n'est  autre  que 
l'acide  subérique. 

La  facile  transformation  de  l'acide  tétrahy- 
drophtdlique  en  son  anhydride  porte  M.  Bceyer 
à  supposer  que  les  deux  carboxyles  y  sont 
combinés  à  deux  atomes  de  carbone  voisins, 
comme  dans  l'acide  phtalique,  et  que  les  au- 
tres atomes  de  carbone  sont  saturés  chacun 
par  deux  H,  ce  qui  donne  pour  la  constitution 
du  ce  corps 

H*       H»     C02HCOÎH     H*       H* 


—  C 


C   —   C    =   C   —   C   —   C— . 


Il  en  serait  de  même  dans  l'acide  hexahydro- 
phtulique. 

—  Acide  bromomalophtalique 

C8Hl0Br(OH)O*. 

Cet  acide  prend  naissance  lorsqu'on  ajoute 
du  brome  à  la  solution  aqueuse  de  l'acide  té- 
trahydrophtalique. Il  cristallise  en  croûtes 
blanches  et  dures.  Il  offre  la  même  relation 
avec  l'acide  tétrahydrophtalique  que  l'acide 
bromomalique  avec  l'acide  maléique  : 

C'H«0»  +  BrOH  =  C*H*Br(OH)0* 

Acide  Acide 

maléique.  bromomalique. 

C8H10O*  +  BrOH  =  CSHt0Br(OH)O* 

Acide  Acide 

tetrahydro-  bromonialophta- 

phtalique.  Jique. 

L'acide  bromomalojihtalique  est  très-soluble  ■ 
dans  l'eau.  Lorsqu  on  le  chauffe  avec  Tenu 
de  baryte,  il  échange  Br  contre  OH  et  donne 
un  sel  barylique  de  l'acide  tartrophlalique 
C8II10(OH)SO*,  acide  bibasique,  très-soluble 
dans  1  eau  et  cristallisable  en  beaux  prismes. 
L'étude  des  deux  acides  qui  précèdent 
prouve  que  l'acide  tétrahydrophtalique  forme 
des  dérivés  analogues  à  ceux  que  donne  l'a- 
cide succinique. 

PREHNITE  s.  f.  (pré-ni-te —  du  nom  du 
colonel  Prehn,  qui  a  fait  connaître  cette  sub- 
stance). Miner.  Espèce  de  zéolithe. 

—  Encycl.  La  prehnile  est  un  zéolithe  , 
formé  de  6  équivalents  de  silice,  3  équiva- 
lents d'alumine,  S  équivalents  de  chaux  et 
1  équivalent  d'eau.  Elle  cristallise  en  prisme 
rhomboïdal  droit,  avec  un  clivage  facile  pa- 
rallèle k  la  base  ;  au  chalumeau,  elle  dégage 
peu  d'eau,  blanchit  et  donne  une  scorie  à 
demi  fondue  ;  avee  les  «aides,  elle  fournit  de 
la  silice  en  gelée.  Sa  cassure  est  inégale,  sou- 
vent fibreuse,  parfois  esquilleuse.  La  prehnile 
raye  la  chaux  phosphatée  et  est  rayée  par  le 
feldspath  ;  sa  coloration  ordinaire  est  le  jaune 
verdâtre,  caractéristique  des  masses  àeprch- 
nile,  qui  sont  toujours  à  demi  transparentes, 
avec  un  éclat  légèrement  vitreux. 

La  pre/mite  se  présente  parfois  en  cristaux 
simples,  qui  sont  très-petits  et  à  peine  colo- 
rés, et  de  plus  associés  à  l'asbeste  et  à  l'épt- 
dote;  le  plus  souvent  ces  cristaux  simples 
se  présentent  tantôt  accolés  par  leur  base, 
tantôt  disposés  en  éventail  autour  d'une  face  ; 
on  a,  dans  ce  dernier  cas,  la'  prehnile  crélée. 
haprehnite  existe  aussi  en  masses  mamelon- 
nées, présentant  des  affleurements  de  cris- 
taux ;'la  cassure  de  ces  masses  est  fibreuse , 
divergente,  et  on  les  reconnaît  facilement  à 
leur  couleur  verdâtre,  à  leur  transparence  et 
à  leur  aspect  résineux. 

PREHNOMALIQUE  adj.  (pré-no-ma-li-ke 
—  de prehnique,  et  de  maligne).  Chim.  Se  dit 
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d'un  acide  qui  diffère  de  l'acide  prehnique  i 
par  une  molécule  d'eau  qu'il  contient  en  plus.   | 
—  Encycl.  V.  phkhnique. 

PREIGNAC,  bourg  de  France  (Gironde), 
eant,  de  Podensac,  arrond.  et  à  38  kilom. 
S.-E.  de  Bordeaux,  sur  la  rive  gauche  de  la 
Garonne;  pop.  aggl.,  1,389  hab.  —  pop.  tôt., 
ï,iSt  hab.  Tuileries.  On  y  voit  les  ruines  du 
château  de  Louviguac,  où  l'on  croit  recon- 
naître les  restes  d'une  villa  chantée  par  le 
poète  Fortunat.  Preignae  possède  un  vigno- 
ble célèbre  pour  ses  vins  blancs,  dits  de  Grave 
pu  de  Sauterne,  vins  qui  sont  un  peu  moins 
spiritueux  que  ceux  de  Barsac,  mais  qui  pos-' 
sèdent  au  suprême  degré  la  finesse,  la  sève 
et  le  bouquet. 

■    Lorsqu'ils  sont  bien  soignés,  leur  couleur 
n'est  que  légèrement  ambrée.  Les  premiers 
crus  de  la  commune  sont  :  Château-Sudui-  • 
raut  et  Château-Pugnau. 

PREIGNEY  (Luc-Joseph  Màtherot,  abbé 
DE),  physicien  français,  né  a  Dôle  en  1705, 
mort  en  1758.  Il  entra  de  bonne  heure  dans 
lus  ordres,  devint  chanoine,  puis  abbé  de 
Saint-Ohéron  et  consacra  ses  loisirs  à  l'étude 
de  la  physique.  L'ubbé  Preigney  fit  de  nom- 
breuses expériences  sur  la  lumière,  l'éclai- 
rage, présenta  à  l'Acudémie  des  sciences  le 
modèle  de  lanternes  à  réverbères  de  beau- 
coup supérieures  à  celles  qui  étaient  alors  em- 
ployées et  fit  également  connaître,  en  1748,  un 
chandelier  à  huile  qui  n'est  autre  chose  que 
la  lampe  à  pompe,  d  un  usage  aujourd'hui  gé- 
néral. On  a  de  lui  plusieurs  Mémoires,  insé- 
rés dans  divers  recueils  scientifiques. 

PRE1S  (Jean  DKS),  dit  Jubaod'Oalre-Meo.e, 

chroniqueur  belge,  né  k  Liège  en  1338,  mort 
en  1399.  Le  recueil  historique  qu'il  a  laissé  se 
divise  en  trois  livres  et  renferme  de  curieux 
aperçus  sur  les  annales  belges  et  sur  celles 
de  France  et  d'Angleterre,  principalement  à 
la  fin  du  XIe  et  au  commencement  du  xn«  siè- 
"cte.  Cette  chronique  est  terminée  par  un  ap- 
pendice en  vers  :  la  Geste  de  Liège. 

Le  gouvernement  belge  avait  confié  au  sa- 
vant historien,  M.  Ad.  Borgnet,  membre  de 
l'Académie  et  de  la  commission  royale  d'his- 
toire, le  soin  de  rééditer  cette  chronique.  Elle 
a  paru  en  1867,  avec  son  ancien  titre  :  Ly 
tnyreur  des  histors. 

PUE1SLER  ou  PRE1SSLËR,  famille  d'artis- 
tes allemands,  qui  a  produit  un  assez  grand 
nombre  de  membres  distingués.  Les  princi- 
paux sont  les  suivants  :  Prkisler  (Daniel), 
peintre,  né  à.Prn»ue  en  1827,  mort  en  1665, 
reçut  les  leçons  de  Schiebling  et  entra,  eu 
1654,  dans  ta  corporation  des  peintres  de  Nu- 
remberg, où  il  se  fixa.  On  cite,  parmi  ses  meil- 
leures œuvres  :  la  Mort  d'Àbel;  l'Ascension; 
l'Envoi  du  Saint-Esprit  et  des  Portraits  dont 
plusieurs  ont  été  gravés.  —  Son  fils,  Jean- 
Daniel  Prbislbr,  né  à  Nuremberg  en  1666, 
mort  en  1737,  cultiva  la  peinture  et  devint 
directeur  de  l'Ecole  des  be:iux-arts  de  Sa 
ville  natale.  On  lui  doit  plusieurs  tableaux, 
notamment  les  Quatre  saisons,  gravées  par 
Probst,  et  des  portraits.  Il  a  laissé,  en  outre, 
plusieurs  ouvrages  :  Méthode  du  dessin  (Nu- 
remberg, 1754-1763,  4  parties  in-fol.),  souvent 
rééditée;  Itègles  pour  copier  tes  dessins  des 
maîtres  célèbres  (Nuremberg,  1721- 1725, 3  par- 
ties, in-fol.)  ;  Méthode  pour  dessiner  tes  fleurs. 

—  Son  fils  et  son  élève,  Jean-Justin  Preis- 
lkr,  peintre  et  graveur,  né  à  Nuremberg  en 
1698,  mort  dans^la  même  ville  en  1771 ,  alla  se 
perfectionner  en  Italie,  où  il  dessina  des  pier- 
res gravées  pour  le  baron  de  Storsch.  De  re- 
tour dans  son  pays,  il  se  fit  avantageusement 
connaître  par  des  tableaux  et  des  gravures  et 
devint,  à  la  mort  de  son  père,  directeur  de 
l'Académie  des  beaux-arts  de  Nuremberg. 
Parmi  ses  peintures,  on  cite  :  l'Arche  de  l'al- 
liance; la.  Transfiguration  ;  la  Mise  au  tom- 
beau; le  Christ  couronné  d'épines;  le  Christ 
devant  Hérode;  Vénus  et  Adonis;  l'Apothéose 
d'Enée;  la  Guérison  du  paralytique.  Comme 
graveur,  on  Jui  doit  une  suite  de  vingt  plan- 
ches représentant  les  Pein  tûtes  exécutées  par 
ïtubens  à  l'église  des  Jésuites,  à  Anvers  (Nu- 
remberg, 1731,  in-fol.);  cinquante  pièces  re- 
présentant, d'après  les  dessins  de  Botichar- 
don,  les  plus  belles  statues  antiques  qui  exis- 
tent à  Rome  (Nuremberg,  1732,  in-fol.);  Or- 
namenti  d'architettura.  Ces  gravures  à  l'eau- 
forte  sont  exécutées  avec  soin  et  intelligence. 

—  Sa  femme,  Suzanne-Marie  Freisler,  née 
à  Nuremberg  en  1701,  morte  en  1705,  était  la 
fille  et  l'élève  du  graveur  Christophe  Dorsch. 
Elle  s'adonna  avec  un  certain  succès  au 
paysage.  —  Georges-Martin  PreiSi.er,  frère 
de  Jean-Justin,  comme  lui  peintre .eigraveur, 
né  à  Nuremberg  en  1700,  mort  en  1754,  fit  le 
voyage  d'Italie,  puis  professa  le  dessin  à  l'A- 
cadémie des  beaux-arts  de  sa  ville  natale.  On 
lui  doit  des  tableaux  d'histoire,  des  portraits 
et  des  gravures  remarquables,  surtout  par  la 
correction  du  dessin.  Cet  artiste  a  exécuté 
vingt-quatre  planches  de  mendiants  italiens, 
plusieurs  planches  du  Recueil  des  marbres  un- 
tiques  de  Dresde,  du  Musée  de  Florence,  etc. 

—  Son  frère,  Jean-Martin  Prkisler, graveur, 
né  à  Nuremberg  en  1715,  mort  a  Copenhague 
en  1794,  se  rendit  en  1739  a  Paris,  où  il  se  rit 
connaître  par  sa  belle  estampe  de  David  et 
Abigaïl,  d'après  le  Guide,  et  fut  chargé  d'exé- 
cuter diverses  planches  pour  la  galerie  de 
Versailles.  En  1744,  il  se  rendit  à  Copenha- 
gue, devint  graveur  de  la  cour  et  fut  nommé 
professeur  à  l'Académie  de  peinture.  On  lui 
doit.ua  grand  nombre  de  gravures  fort  esti- 
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mêes.  Nous  citerons,  entre'antres  :  la  Madone 
à  la  chaise,  d'après  Raphaël  ;  le  Portement  de 
croix,  de  Paul  Véronèsej  Jonas  prêchant  aux 
Ninivites,  d;après  Salvalor  Rosa;  Ninus  et 
Sémiramis,  du  Guide;  Moïse,  d'après  Michel- 
Ange;  Frédéric  V,  roi  de  Danemark,  d'aprè3 
la  statue  équestre  de  Saly,  et  de  nombreux 
portraits.  —  Valentin-Dauiel  Prkisler,  gra- 
veur, frère  des  précédents,  né  à  Nuremberg 
en  1717,  mort  dans  cette  ville  en  1765,  alla 
rejoindre  à  Copenhague  son  frère  Jean-Mar- 
tin et  réussit  particulièrement  en  gravant  à 
la  manière  noire.  Ses  planches  les  plus  esti- 
mées sont  :  les  Trois  Grâces,  d'après  Salvator 
Rosa;  la  Fiancée  juive,  d'après  Rembrandt; 
la  Zingara,  du  Corrége,  et  de  nombreux  por- 
traits. —  Son  neveu,  fils  de  Jean-Martin  et 
graveur  comme  lui,  Jean-Georges  Preisleh, 
né  à  Copenhague  en  1757,  mort  en  1808,  alla 
perfectionner  son  talent  à  Paris  sous'ia  di- 
rection de  Wille,  y  fut  reçu  membre  de  l'A- 
cadémie de  peinture  en  1786,  et  devint  à  son 
retour  à  Copenhague  professeur  à  l'Aca- 
démie des  beaux -arts.  Nous  citerons  de  cet 
artiste  de  talent  :  Dédale  et  Icare,  d'après 
Vien,  sa  meilleure  œuvre,  et  la  Rêveuse,  d'a- 
près Lick. 

PREISI.ER  ou  PRE1SSLER  (Joachim-Da- 
niel),  écrivain  et  acteur  danois,  fils  du  gra- 
veur allemand  Jean-Martin  Preisler,  né  à 
Copenhague  en  1755,  mort  en  1808.  Lorsqu'il 
eut  achevé  ses  études,  il  suivit  la  carrière 
dramatique,  devint  comédien  ordinaire  du  roi 
en  1778,  rit  aux  frais  du  roi.  de  Danemark,  en 
1788,  un  voyage  en  France  et  en  Allemagne 
pour  en  étudier  les  productions  théâtrales, 
quitta  la  scène  en  1792,  puis  fut  pendant  quel- 
que temps  souffleur  au  théâtre.  On  lui  doit 
quelques  œuvres  dru matiques  et  divers  écrits. 
Nous  citerons  de  lui  :  Journal  d'un  voyage  fuit 
en  France  et  en  Allemagne  pendant  l'année 
1788  (Copenhague,  1789,  *  vol.  in-8<>);  Fer- 
dinand Èraun  le  Goth  (Copenhague,  1802, 
iu-so)  :  les  Invalides  ou  le  Triomphe  du  2  avril, 
drame  (Copenhague,  1802,  in-8*);  Ultimatum 
à  ce  que  Gaunerus  .appelle  la  vérité  (Copen- 
hague, 1807). 

PREISSIE  s,  f.  (prè-sl  —  de  Preiss,  natur. 
allein.).  liot.  Genre  d'hépatiques,  de  la  tribu 
des  marchanliées,  formé  aux  dépens  desinar- 
chanties,  et  comprenant  deux  espèces  qui 
croissent  en  Europe, 

PRÉ1T1ÛN  s.  f.  (pré-i-si-on  —  du  fret,  pré, 
et  du  lat.  ire,  aller).  Gramm.  Foneticn  des 
préfixes  :  Au  mot  donné,  radical,  appliquez 
toutes  tes  syllabes  connues  de  phéition  et  de 
terminaison,  vous  formez  régulièrement  sa  fa- 
mille. (Fallut.)  il  Inus. 

PRÉJUDICES,  m.  (pré-ju-di-se  — lat.  prs- 
judicium  ;  de  prs,  avant,  etde  judicium,  juge- 
ment). Tort,  dommage  causé  :  Porter  préju- 
dice à  quelqu'un.  Favoriser  quelqu'un  au  pré- 
judice d'un  autre.  Les  hommes  se  trompent 
rarement  à  leur  préjudice.  Les  parents  sont 
injustes  quand,  au  préjudice  de  leurs  enfants, 
ils  leur  assignent  arbitrairement  tin  état 
(Bourdal.)Oa  blâme  l'injustice,  non  par  fa- 
version  qu'on  a  pour  elle,  mais  pour  le  préju- 
dice qu'on  en  reçoit.  (La  Roclief.) 

—  Fig.  Lésion,  atteinte  :  Il  n'a  pu  s'enri- 
chir qu  au  PRÉJUDICE  de  son  honneur.  L'élo- 
quence triomphe  souvent  au  préjudice  de  la 
vérité. 

—  Sans  préjudice  de,  Réserve  faite  de  :  Il 
a  fait  des  avantages  à  sa  femme,  sans  préju- 
dice des  droits  de  ses  enfants. 

—  Syn.  Préjudice,  dcirlmcnt,  dommage,  etc. 
V.  DÉTRIMENT. 

PRÉJUDICIABLE  adj.  (pré-ju-di-si-a-ble  — 

rad.  préjudice).  Qui  porte  préjudice  :  Un  lé- 
ger sentiment  d'envie,  loin  d'être  pr'éjudicia- 
ule,  est  fort  propre  à  nous  porter  au  bien  (La 
Moihe  Le  Vayer.)  Toute  direction  exclusive  est  ■ 
préjudiciable  nu  bon  gouvernement  des  cho- 
ses humaines.  (Renan.) 

PRÉJUDICIAL,  ALE  adj.  (pré-ju-di-si-al,a-le 

—  rad.  préjudice),  i  urispr.  Se  dit  des  frais  im- 
posés d'avance  a  celui  qui  veut  se  pourvoir 
contre  un  jugement  :  Frais  préjudiciaux. 

PRÉJUDICIÉ,  ÉE  adj.  (pré-ju-di-si-é  — 
rad.  préjudice).  Se  dit  d'une  lettre  de  change 
qui,  émise  trop  tard,  arrive  à  l'endroit  où  elle 
doit  être  payée  après  le  délai  fixé  pour  le 
payement. 

PRÉJUDICIEL,  ELLE  adj.  (pré-ju-di-si-èl, 
è-lo  —  du  Jat.  p'rx,  avant;  judicium,  juge- 
ment), J  urispr.  Qui  précède,  qui  doit  précéder 
le  jugement,  t  Action,  questiun  préjudicielle, 
Action,  question  qui  doit  être  jugée  eu  pre- 
mier lieu,  et  qui  lient  en  suspens  la  décision 
sur  le  fond.  Il  Moyens  préjudiciels,  Moyens 
par  lesquels  on  provoque  la  solution  favora- 
ble d'une  question  préjudicielle. 

PRÉJUD1CIER  v.  n.  ou  intr.  (pré-ju-di-si-é 

—  rad.  préjudice.  Prend  deux  i  de  suite  aux 
deux  piem.  pers.  pi.  de  l'imp.  de  l'ind.  et  du 
prés,  du  subj.  :  Nous  préjudiciions ;  que  vous 
préjudiciies  ).  Porter  préjudice,  causer  un 
tors.  :  Tous  les  moyens  sont  bans  quand  ils  con- 
duisent au  bien  général,  sans  prêjudiçier  à 
personne.  (Fourier.) 

PRÉJUGÉ,  ÉE  (pré-ju-jé)  part,  passé  du 
v.  Préjuger.  Décidé  d'avance  ou  sans  exa- 
men :  Question  préjugée. 

PRÉJUGÉ  s."  m.  (pré-ju-jé  —  du  préf.  pré, 
et  de  jugé).  Décision,  sentence  déjà  portée, 
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et  qui  peut  influer  sur  une  décision  analogo© 
qu'il  s'agit  de  donner  :  Cet  arrêt  est  un  pré- 
jugé pour  noire  cause.  (Acad.)  il  Circonstance 
qui  peut  amener  une  décision,  inspirer  un  ju- 
gement, faire  espérer  ou  craindre  un  résul- 
tat ;  La  pauvreté  d'un  fonctionnaire  est  «n 
préjugé  en  sa  faveur. 

—  Opinion  préconçue,  irréfléchie,  adoptée 
sans  examen  :  Les  préjugés  sont  autant  de 
barrières  qui  arrêtent  d'abord  les  esprits  pa- 
resseux et  superficiels.  (Nicole.)  Les  habitudes 
de  l'enfance  et  tes  préjugés  de  l'éducation 
s'emparent  de  nous  avant  que  nous  ayons  le 
temps  de  réfléchir.  (Fén.)  Le  penchant  qu'ont 
les  hommes  à  tout  croire  va  toujours  au  profit 
des  préjugés.  (Ponten.)  Pour  juger  les  hom- 
mes, il  faut  leur  passer  tes  préjugés  de  leur 
temps.  (Montesq;)  Les  préjugés  occupent  une 
partie  de  l'esprit  et  en  infectent  le  reste.  (Ma- 
lebr.)  Je  ne  veux  point  choquer  d'aussi  grands 
seigneurs  que  les  préjuges.  (  Volt.  )  J'aime 
mieux  être  unhomme  à  paradoxes  qu'un  homme 
d  préjugés.  (J.-J.  Rouss.)  A  mesure  que  la 
philosophie  fait  des  progrès,  la  sottise  redou- 
ble ses  efforts  pour  établir  l'empire  des  pré- 
jugés. (Ohamfort.)  Les  préjuges  ressemblent 
à  des  tumeurs  enflammées;  il  faut  tes  toucher 
doucement, pour  éviter  les  meurtrissures.  (J. 
de  Maistre.)  L'esprit  élevé  au-dessus  de  tous 
les  préjugés  voit  partout  la  vérité,  ta  dit  sans 
aucune  crainte  et  la  dit  de  manière  à  la  ren- 
dre accessible  à  tous.  (P.-L.  Courier.)  Notre 
entendement  est  un  fonds  que  nos  préjugés  mo- 
difient.  (Lamenn.)  Préjugé,  opinion  précon- 
çue, jugement  d'aveugle.  (Descuret.)  Les  pré- 
juges des  esprits  endoctrinés  sont  plus  opiniâ- 
tres que  les  illusions  desHmaginations  ineul.tes. 
(De  Custine.)  Voyages!  Les  préjugés  sont 
comme  les  plantes  qui  perdent  leur  force  sous 
un  ciel  étranger.  (Da  Lévis.)  Récuser  te  PRÉ- 
JUGE sans  l'entendre  est  de  tous  les  préjugés 
le  plus  absurde.  (Proudh.) 

Gardons-nous  de  heurter  les  prijugt$  de  front. 

■   Voltaire. 

Les  préjugés  sont  la  raison  des  sots. 

VolTAiaE. 

—  Prévention  favorable  :  //  faut  que  vous 
travailliez  à  faire  revenir  ma  mère  de  ses  pké- 
jUGÉs  pour  lui,  (Destouches.) 

—  Syn.  fréjugé,  préoccupation,  prc*en- 
ilon.  Va  préjugé  est  une  opinion  formée  sans 
examen  préalable  ouaprès  un  examen  insuffi- 
sant, quelquefois  par  paresse  d'esprit,  et  plus 
souvent  par  excès  de  confiance  dans  les  la- 
inières d'autrui  ou  par  suite  d'habitudes  con- 
tractées. La  préoccupation  suppose  une  sorte 
d'infatuation,  une  importance  excessive  at- 
tachée à  certaines  idées,  qui  ne  permet  pas 
de  donner  la  moindre  attention  aux  idées 
contraires.  La  prévention  est  un  jugement 
préconçu  à  l'égard  des  personnes  ou  des  cho- 
ses dont  il  s'agit  de  connaître  le  mérite  ou  la 
voleur;  elle  est  presque  identique  avec  la 
partialité. 

—  Encycl.  Un  préjugé,  dit  Voltaire,  est  une 
opinion  sans  jugement.  Cette  définition,  faite 
par  un  homme  qui  a  tant  lutté  pour  détruire 
les  préjugés  ou  tout  au  moins  pour  détruire  les 
plus  dangereux,  nous  parait  excellente.  Mlle 
se  passe  de  commentaires;  aussi  allons-nous 
immédiatement  entrer  dans  l'étude  des  prin- 
cipales causes  qui  peuvent  faire  naître  les 
préjugés,  après  quoi  nous  dirons  quelques  mots 
de  l'influence  désastreuse  qu'exercent  encore 
aujourd'hui  certaines  opinions  fort  répandues 
et  admises  sans  examen  par  ceux  qui  les  pro- 
fessent. 

C'est  l'ignorance  qui  est  la  source  la  plus 
importante  des  préjugés,  on  pourrait  dire  la 
source  unique.  L'éducation  ridicule  donnée 
aujourd'hui  encore  à  tous  les  enfants,  édu- 
cation qui  est  la  conséquence  de  l'ignorance 
ou  du  mauvais  vouloir  de  ceux  qui  ensei- 
gnent, contribue  pour  une  part  très-large  à 
répandre  les  préjugés  les  plus  sots.  Un  enfant, 
trop  jeune  pour  soupçonner  que  son  maître  la 
trompe,  se  trompe,  ou  n'en  sait  pas  plus  que 
lui  sur  les  matières  qu'il  enseigne,  admet  né- 
cessairement comme  démontré  tout  ce  qu'on 
lui  apprend,  et  c'est  alors  qu'il  entasse  dans 
sa  tête  absurdités  sur  absurdités,  au  point 
que  sa  jeune  cervelle  sait  plus  de  choses 
qu'elle  devra  désapprendre  un  jour  qu'elle 
n'en  contient  dont  elle  devra  par  la  suite  re- 
connaître la  vérité.  Sont  préjugés  certaines 
façons  d'envisager  la  Providence,  que  tous 
les  maîtres,  sauf  quelques  rares  exceptions, 
mettent  duns  la  tète  des  enfants;  préjugés  en- 
core certaines  idées  concernant  l'obéissance 
que  nos  docteurs  en  droit  politique  officiel 
prétendent  due  aux  puissants;  préjugés^ les 
quatre  cinquièmes  des  notions  aujourd'hui 
enseignées  dans  les  écoles  sur  l'histoire,  la 
civilisation  et  ses  causes ,  sur  les  scien- 
ces morales  et  la  philosophie.  Ce  n'est 
point  ici  le  lieu  de  faire  le  procès  à  l'éduca- 
tion actuelle ,  qui  est  aussi  fâcheuse,  aussi 
inepte  même  qu'on  peut  le  désirer;  toutefois, 
en  parlant  de  préjugés,  il  est  impossible  de 
n'en  point  dire  un  mot,  car  le  grand  honneur 
où  sont  tenus  les  préjugés  les  plus  insensés, 
ceux  qui  résistent  le  moins  à  un  examen  quel- 
que peu  sérieux,  n'existe  aujourd'hui  encore 
dans  ta  cervelle  des  dix-neur  vingtièmes  des 
gens  instruits  que  grâce  à  l'éducation  sotte 
qu'ils  ont  reçue,  éducation  dont  ils  n'ont  pas  su 
s'émanciper  par  des  études  ultérieures.  Qn'ar- 
rive-t-il,  en  effet,  aujourd'hui?  Un  entant, 
placé  dans  les  meilleures  conditions  d'instruc- 
tion, car  nous  ne  parlons  pas  ici  da  ceux 
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dont  l'éducation  se  fait  dans  les  écoles  livrées 
aux  ignorantins  ou  k  des  professeurs  -  que 
leur  position  spéciale  force  k  répandre  les  pré- 
jugés admis  de  longue  date,  un  enfant,  di- 
sons-nous, placé  dans  les  conditions  les  plus 
satisfaisantes,  est  bourré  de  préceptes,  de 
maximes  et  d'idées  fausses  qu'il  accepte  néces- 
sairement comme  vérités  établies,  dans  l'im- 
possibilité où  il  est  de  tenter  l'examen  ration- 
nel de  ce  qu'on  lui  enseigne.  Son  jeune  esprit 
s'imbibe  de  toutes  ces  notions  plus  ou  moins 
incohérentes,  plus  ou  moins  grossières  ou  faus- 
ses. Au  sortir  de  l'établissement  où  son  intel- 
ligence a  été  ainsi  formée,  il  peut  ou  se  trou- 
ver lancé  dans  un  monde  qui  partage  une 
partie  des  préjugés  avec  lesquels  il  a  vécu  jus- 
qu'alors, ou  se  trouver  porté  par  les  circon- 
stances et  la  lutte  de  l'existence  dans  un  monde 
où  les  notions  qu'il  a  reçues  sont  jugées  à  leur 
juste  valeur.  Dans  le  premier  cas,  il  s'enfonce 
de  plus  en  plus  dans  I  erreur  et  se  transforme 
en  champion  intrépide  des  erreurs  qui  lui  ont 
été  enseignées  dans  sa  jeunesse.  Dans  le  se- 
cond, il  réagit  plus  ou  moins  énergiquement 
contre  les  notions  reçues.  Le  plus  souvent,  il 
n'en  abandonne  qu'une  partie  et,  lorsque  vient 
l'âge  où  il  songe  à  se  faire  une  position,  trou- 
vant ces  préjugés  qu'il  méprise  acceptés  par 
tous  ceux  qui  l'environnent  et  surtout  par  les 
puissants,  il  se  tait,  se  garde  de  les  combat- 
tre, car  cela  pourrait  le  compromettre,  et  tra- 
vaille par  son  abstention  a  les  perpétuer. 
Qu'il  ait  des  enfants,  et  il  les  laissera  passer 
par  l'éducation  pitoyable  qu'il  aura  reçue  lui- 
même,  il  ne  tentera  rien  pour  les  instruire  sé- 
rieusement et  travaillera  peut-être  à  fortifier 
leur  foi  enfantine  en  des  sottises  dont  il  ne 
devrait  point,  lui  qui  en  connaît  la  valeur, 
leur  bourrer  la  cervelle.  Et  c'est  ainsi  que  sa 
perpétueront  les  préjugés,  défendus  par  ceux 
dont  la  raison  paresseuse  ne  s'est  point  éle- 
vée au-dessus  des  notions  vulgaires,  comme 
aussi  par  d'autres  plus  intelligents,  mais  chez  " 
lesquels  le  besoin  d'arriver  vile  et  haut  a  fait 
taire  la  raison.  Quelques  hommes  d'élite,  trop 
rares  même  aujourd'hui,  font  une  guerre  in- 
cessante aux  préjugés  les  plus  généralement 
acceptés  par  le  gros  public.  Souhaitons  que 
la  campagne  qu'ils  mènent  avec  vigueur  con- 
tre l'ignorance  et  l'intérêt  se  termine  rapi- 
dement à  leur  avantage. 

Nous  venons  de  parler  des  préjugés  qui 
naissent  d'une  éducation  partout  déplorable. 
Dans  cet  examen  rapide  nous  avons  établi, 
croyons-nous,  que  tous  les  préjugés  ou  pres- 
que tous  naissent  de  l'enseignement  donné 
dans  les  plus  humbles  écoles  comme  dans 
les  établissements  qui  tiennent  le  haut  du 
pavé.  A  ce  qui  vient  d'être  dit  nous  ajoute- 
rons, comme  source  depréjugés  nombreux  et 
tenaces,  le  besoin  qu'a  tout  homme  de  croire 
au  merveilleux.  11  va  de  soi  que  la  catégorie 
d'individus  dont  nous  allons  parler  doit  cette 
tendance  à  une  éducation  ridicule;  aussi  ne 
croyons-flous  devoir  consacrer  quelques  li- 
gnes spéciales  a  cette  source  de  préjuge',»  qu'en 
raison  de  l'importance  exceptionnelle  des  ré- 
sultats auxquels  conduit  nécessairement  la 
croyance  au  merveilleux. 

Les  préjugés  qui  naissent  de  cette  tendance 
de  l'esprit  humain  sont  nombreux.  De  là  vien- 
nent les  dieux  ou  déesses ,  la  croyance  aux 
esprits  bons  ou  malfaisants,  aux  augures, 
aux  prophètes,  aux  devins,  aux  somnambules 
plus  ou  moins  extra-lucides,  etc.,  etc.  L'his- 
toire de  toutes  ces  superstitions,  c'est  l'his- 
toire de  l'humanité.  Celte  tendance  à  croire 
au  merveilleux,  nous  la  tenons  de  nos  ancê- 
tres, et  c'est  sans  aucun  doute  le  lien  le  plus 
solide  parmi  ceux  qui  nous  rattachent  au 
passé.  Nous  avons  plusieurs  fois  changé  nos 
dieux,  la  croyance  est  restée  presque  intacte. 
Quelques  hommes,  les  plus  intelligents  il  est 
vrai,  ont  osé  çà  et  là  dans  l'histoire  attaquer 
la  croyance  elle-même,  mais  leur  voix  s'e^t 
éteinte  dans  le  concert  de  louanges  que  les 
adorateurs  du  merveilleux  adressaient  a  telle 
ou  telle  divinité.  Depuis  un  siècle  seulement 
leurs  adversaires,  ceux  qui  n'admettent  rien 
que  les  faits  démontrés,  les  partisans  de  la 
méthode  expérimentale,  commencent  à  être 
assez  nombreux  pour  pouvoir,  siuon  couvrir 
la  voix  des  adorateurs  du  surnaturel ,  au 
moins  se  faire  entendre  à  côté  d'eux.  Nous 
sommes  loin  encore  du  jour  où  la  majorité 
des  citoyens  aura  secoué  ce  joug  humiliant 
et  qui  la  rattache  aux  peuplades  barbares; 
cependant  il  nous  est  permis  de  l'entrevoir. 
Vienne  la  liberté  de  parler  et  d'écrire,  et  cette 
époque  peut  n'être  plus  lointaine. 

Après  les  préjugés  qui  naissent  d'une  édu- 
cation mal  dirigée,  ou  d'un  manque  absolu 
d'éducation,  parlerons-nous  de  quelques  pré- 
jugés non  moins  sérieux  qui  peuvent  naî- 
tre de  la  crainte  des  nouveautés,  de  la  sen- 
sibilité, du  besoin  qu'ont  certaines  personnes 
d'émotions  violentes  ?  C'est  peu  utile  à  notre 
sens,  car  toutes  ces  sortes  de  préjugés  ont 
leur  point  de  départ  dans  l'ignorance  humaine 
ou  le  besoin  de  merveilleux  inhérent  a  chaque 
individu.  Mieux  vaut  arrêter  là  ces  quelques 
observations  et  terminer  cet  article  par  quel- 
ques réflexions  sur  la  ténacité  des  préjugés 
et  l'influence  désastreuse  qu'ils  exercent  sur 
l'humanité  en  entravant  le  développement  de 
l'intelligence  humaine. 

La  ténacité  des  préjugés  les  plus  ridicules 
est  un  fait  qu'il  serait  puéril  de  tenter  de  dé- 
montrer. Les  superstitions  les  plus  ineptes 
datent  de  plusieurs  milliers  d'années,  et  les 
braves  gens  qui,  dans  les  foires,  consultent 
les  somnambules  extra-lucides  ne  sont  point 

Wtt. 


PïtEJ 

fort  éloignés  des  Grecs  demandant  a  l'ora* 
cle  de  Delphes  quelques  renseignements  sur 
l'avenir.  Aujourd'hui,  comme  autrefois,  nous 
avons  des  pythonisses  ;  des  prodiges  s'ac- 
complissent autour  des  châsses  où  se  conser- 
vent les  têtes  de  saint  Denis,  comme  ils  s'ac- 
complissaient autrefois  dans  les  temples  où 
se  voyaient  les  statues  des  dieux.  La  super- 
stition a  changé  de  forme,  et  rien  de  plus. 
Elle  est  aussi  vieille  que  le  monde  ;  inutile  par 
suite  de  prouver  sa  ténacité.  Ajoutons  cepen- 
dant qu'elle  parait  aujourd'hui  s'affaiblir  con- 
sidérablement etque,  plus  encore  qu'au  temps 
de  Chalcas,  on  peut  dire  :  Les  dieux  s'en 
vont. 

Si  on  admet  que  l'histoire  des  superstitions 
humaines  tient  une  si  grande  place  dans  l'his- 
toire de  l'humanité,  et  chacun  est  d'accord 
sur  ce  point,  on  ne  saurait  contester  l'in- 
fluence considérable  des  préjugés  supersti- 
tieux sur  le  développement  de  l'esprit  hu- 
main. 

Ces  préjugés  ont-ils  agi  comme  force  accé- 
lératrice ou  comme  force  retardatrice  1  Ont- 
ils  favorisé  le  développement  de  l'intelligence 
humaine,  l'ont-ils  retardé?  Sur  cette  question 
les  avis  sont  partagés.  Quelques-uns,  les  par- 
tisans de  ces  superstitions,  affirment  que  les 
religions  ont  seules  fait  l'homme  civilisé  et 
peuvent  seules  le  maintenir  encetétat.  D'au- 
tres, qui  n'ont  qu'une  sympathie  très-relative 
pour  ce  qu'ils  traitent  volontiers  d'enfantil- 
lages.'accordent  que  lespréjugés  religieux  ont 
favorisé  le  développement  intellectuel  de  l'es- 
pèce. Ils  ajoutent  que  ces  idées  ont  fait  leur 
temps  et  qu'elles  ne  peuvent  aujourd'hui  agir 
que  comme  forces  retardatrices.  Quelques- 
uns  enfin,  et  cette  idée  a  fait  du  chemin,  pré- 
tendent que  les  religions  ont  toutes,  mais  dans 
des  mesures  diverses  et  selon  qu'elles  étaient 
plus  ou  moins  intolérantes,  arrêté  le  déve- 
loppement de  la  civilisation.  Les  premiers, 
qu'aveuglent  aujourd'hui  encore  les  préjugés 
superstitieux,  nous  semblent  trop  suspects  de 
partialité  pour  que  nous  discutions  leur  opi- 
nion. Nous  leur  conseillons  ainsi  qu'aux  se- 
conds d'étudier  l'histoire;  ils  y  verront  que 
les  préjugés  religieux,  à  quelque  dogme  qu'ils 
se  rattachent  d'ailleurs,  ont  entravé  la  mar- 
che de  l'esprit  humain.  Comme  les  troisièmes, 
nous  pensons  que  certaines  religions  ont  plus 
fait  contre  l'humanité  que  d'autres  et,  pour 
ne  citer  qu'un  exemple,  nous  dirons  que  la 
religion  grecque,  ordinairement  si  tolérante, 
n'a  point  exercé  sur  la  marche  de  l'esprit  hu- 
main une  influence  aussi  désastreuse  que  les 
religions  chaldéennes  et  leurs  dérivées,  reli- 
gions essentiellement  intolérantes.  Que  ceux 
qui  seraient  tentés  de  douter  de  cette  asser- 
tion relisent  l'histoire  de  France  et  qu'ils  com- 
parent la  nuit  faite  au  moyen  âge  par  le 
despotisme  clérical  et  par  l'intolérance  reli- 
gieuse à  la  liberté  dont  jouissaient  les  phi- 
losophes grecs  quinze  siècles  plus  tôt,  et, 
s'its  ne  déclarent  pas  avec  nous  que  certaines 
religions  ont  été  plus  funestes  a  l'humanité 
que  d'autres,  nous  nous  inclinerons  devant 
leur  foi  robuste. 

Préjugé  à  la  mode  (le),  comédie  en  cinq 
actes  et  en  vers  de  La  Chaussée  (Théâtre- 
Français,  3  février  1735).  Cette  pièce  est  sur- 
tout remarquable  en  ce  qu'elle  inaugura  un 
genre  nouveau,  la  comédie  mixte,  intermé- 
diaire entre  la  comédie  de  mœurs  et  la  tragé- 
die. Le  sujet  en  fut  proposé  à  l'auteur  par 
Mlle  Quinault;  le  préjugé  à  la  mode  qu'on  y 
raille  est  celui  d'après  lequel,  en  ces  temps 
d'immoralité,  on  tenait  qu'il  était  honteux 
pour  un  mari  d'aimer  sa  femme. 

Le  principal  personnage  est  le  fils  d'un  né- 
gociant de  Bordeaux ,  très  -  bon  homme  et 
marin  fort  grossier,  qui,  croyant  avoir  pordii 
sa  femme  et  son  fils,  vient  se  remarier  a  Pa- 
ris après  un  long'  voyage  dans  l'Inde.  Sa 
femme  est  une  impertinente,  qui  est  venue 
faire  lu  grande  dame  dans  la  capitale,  manger 
une  grande  partie  du  bien  acquis  par  son  mari 
et  marier  son  fils  à  une  demoiselle  de  qualité. 
Le  fits,  plus  impertinent  encore  que  la  mère, 
se  dOnne  des  airs  de  seigneur  ,  et  son  travers 
est  de  mépriser  beaucoup  sa  femme,  modèle 
de  vertu  et  de  raison.  Cette  jeune  femme  l'ac- 
cable de  bons  procédés  sans  se  plaindre,  paye 
ses  dettes  secrètement  quand  il  a  joué  et 
perdu  sur  parole  et  lui  fait  toutes  sortes  de 
petits  présents  sous  des  noms  supposés.  Le 
marin  revient  a  la  tin  de  la  pièce  et  met  or- 
dre à  tout. 

Suivant  Geoffroy,  MU«  Quinault-Dufresne 
avait  d'abord  proposé  le  sujet  de  cette  pièce 
à  Voltaire,  qui  n'en  tira  aucun  parti,  i  Ainsi, 
dit-il,  c'est  cette  actrice  très-enjouée  et  très- 
spirituelle  qu'il  faut  accuser  du  crime  de  lèse- 
gaieté  et  de  conspiration  contre  le  bon  comi- 
que ;  c'est  par  elle  que  le  drame  s'est  intro- 
duit au  théâtre;  non  que  le  Préjugé  à  la  mode 
soit  le  plus  ancien  drame,  mais  il  est  le  pre- 
mier qui,  par  l'éclat  de  son  succès,  ait  mis  en 
Crédit  ce  genre  bâtard.  C'est  de  l'apparition 
du  Préjugé  à  la  mode  sur  la  scène  que  date 
la  grande  vogue  des  drames  et  la  décadence 
de  la  vraie  Comédie.  ■ 

PRÉJUGEMËNT  s.  m.  (pré-ju-je-man  — 
du  préf.  pré,  et  de  jugement).  Décision,  ju- 
gement porté  sans  examen  préalable  :  L'âme 
a,  comme  l'entendement,  ses  notions  fondamen- 
tales, ses  formes  innées,  ses  anticipations,  ses 

PRÉJUOËMKNTS.  (tJrOlldh.)  Il  IllUS. 

PRÉJUGER  v.  a.  ou  tr.  (pré-ju-jé  —  du 
pré)',  pré,  et  de  juger,  prend  un  e  après  le  g 
devant  a  et  o  ••  Je  préjugeai  ;  nous  préjugeons). 
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Juger,  décider  d'avance  ou  sans  examen  :  Je 
ne  veux  rien  préjuger.  Je  ne  préjuge  pas  la 
question.  Un  préjugé  préjuge  nécessairement 
quelque  chose.  (Proudh.) 

—  Jurispr.  Porter,  avant  îe  jugement,  une 
décision  qui  implique  ou  semble  inpliquer  la 
nature  de  l'arrêt  que  l'on  portera  plus  tard  .' 
Par  cette  décision,  te  tribunal  no  entendu 
rien  préjuger  sur  te  fond. 

PRÉJUGISTE  s.  m.  (pré-ju-ji-ste  —  rad. 
préjugé).  Celui  qui  a  des  préjugés.  Il  Peu 
usité. 

PRÉLAI  s.  m.  (pré-ïè).  Nom  que  l'on  donne, 
dans  la  Vendée,  aux  prairies  voisines  des  ri- 
vières. 

PRÉLART  s.  m.  (pré-lar),  Comm.  Sorte  de 
toile  de  chanvre. 

—  Grosse  toile  goudronnée  dont  on  se  sert 
sur  les  navires  et  sur  les  ports  pour  couvrir 
certains  objets  qui  doivent  y  stationner  :  La 
demi-bordée  de  service  resta  sur  le  pont,  où  le 
commandant  avait  fait  tendre  des  préLaRts 
et  des  tentes,  afin  de  rendre  le  quart  moins  fa- 
tigant. (E.  Sue.)  Grosse  toile  goudronnée  dont 
on  couvre  les  voitures  chargées  ou  autres 
objets  qu'on  veut  garantir  de  la  pluie. 

PRÉLASSER  (SE)  v.  pr.  (pré-Ia-sé  —  rad. 
prélat).  Se  donner  des  airs  de  prélat,  prendre 
une  attitude  solennelle  et  imposante  :  Se  prr- 
lassek  dans  un  fauteuil.  Le  bourgeois  se  plait 
à  lui-même  et  se  prélasse  dans  ses  préten- 
tions. (Michelet.)  il  Prendre  une  altitude  com- 
mode et  un  air  satisfait,  par  allusion  à  la  mol- 
lesse qu'on  reproche  aux  prélats  :  Ce  lion 
vieux  Silène  SB  prélassait  à  cheval  sur  un 
bel  âne.  (L.  Viardot.) 
L'âne,  te  prélassant,  marche  6eul  devant  eux. 

La  Fontaine. 

PRÉLAT  s.  m.  (pré-la  —  du  latin  prxlalus, 
mot  qui  signifie  littéralement  préposé  et  qui 
est  un  terme  synonyme  de  prxfectus  et  de 
prspositus.  Il  est  formé  de  prm,  avant,  et  de 
latus,  porté).  Ecclésiastique  élevé  à  une  haute 
dignité,  et  particulièrement  à.  la  dignité  épi- 
scopale  :  Rien  de  plus  complet  et  de  plus  rem- 
pli que  la  vie  des  prélats  du  ive  et  du  ve  siè- 
cle. (Chateaub.)  Huet  était  à  la  cour,  et  déjà 
prélat  et  barbon,  qu'il  écrivait  à  Jl/rae  de 
Monlespan  de  fort  jolis  vers  français.  (Ste- 
Beuve.) 

Le  prélat,  par  la  brigue  aux  honneur»  parvenu, 
Ne  sait  plus  qu'abuser  d'un  ample  revenu 
Et,  pour  toute  vertu,  fait,  au  dos  d'un  carrosse, 
A  coté  d'une  mitre  armorier  sa  crosse. 

BoilsaU. 
Il  A  Rome,  orfleier  ecclésiastique  de  la  mai- 
son du  pape,  autorisé  à  porter  l'habit  violet  : 
Le  prélat  romain  est  souvent  un  gros  garçon 
qui  sort  du  séminaire  avec  une  tonsure  pour 
tout  sacrement.  (E.  Âbout.) 

—  Motl.  Nom  vulgaire  d'une  coquille  du 
genre  cône. 

—  Syn.  Prélat,  érâque,  pondra.  V.  BVÊQUE. 
PRÉLAT  s.  m.  (pré-la).  Altération  du  mot 

PRÉLART. 

PRÉLATÉ,  ÉE  (pré-la-té)  part,  passé  du 
v.  Préiater  :  bateau  prélats. 

PRÉLATER  v.  a.  ou  tr.  (pré-la-té  —  rad. 
prélat).  Garnir,  couvrir  d'un  prélat  ou  pré- 
lart  ;  Prélater  un  bateau,  une  voiture. 

PRÉLATIFIÉ,  ÉE  (pré-la-ti-fi-é)  part, 
passé  du  v.  Frélatilier  :  Les  abbés  Desportes 
et  Boisrobert,  prélatikiés  par  leurs  bonnes 
oeuvres...  (Scarrou.) 

PRÉLATIF1ER  v.  a.  ou  tr.  (pré-k-li-fl-é 
—  de  prélat,  et  du  lat.  facere,  faire).  Faire 
prélat,  élever  à  la  dignité  de  prélat,  il  Peu 
usité. 

PRÉLATION  s.  f.  (pré-la-si-on  —  lat.  prm- 
latio,  préférence,  de  prxferre,  préférer). 
Féod.  Droit  qu'avait  le  seigneur  de  refuser 
l'investiture  à  l'acquéreur  d'un  fonds  noble 
situé  dans  sa  directe,  et  de  le  retenir  pour 
lui,  en  en  payant  le  prix  à  l'acquéreur.  Il 
Droit  qu'avaient  les  enfants  d'être  mainte- 
nus, par  préférence,  dans  les  charges  de  leur 
père. 

—  Ane.  jurispr.  Droit  qu'avait  le  bailleur 
d'être  préféré  a  tout  autre  acquéreur  des  con- 
structions que  le  preneur  voulait  aliéner. 

—  Encycl.  La  prétation  tirait  son  origine 
de  la  loi  romaine  De  jure  emphyteutico.  On 
s'était  demandé  longtemps  si  le  preneur  à  ti- 
tre d'emphytéose  pouvait  disposer  des  amé- 
liorations qu'il  avait  faites  et  transférer  ses 
droits  à  un  tiers,  ou  bien  s'il  devait  attendre 
le  consentement  du  seigneur,  e'est-â-dire  de 
celui  qui  avait  le  domaine  direct.  Justinien, 
consulté  sur  cette  question,  ordonna,  par  la 
loi  De  jure  emphyteutico,  que,  si  le  bail  em- 
phytéotique avait  quelques  dispositions  sur 
cet  objet,  on  les  suivit  exactement,  mais 
qu'à  défaut  de  titre  l'emphytéote  ne  put  alié- 
ner sans  le  consentement  du  seigneur.  Tou- 
tefois, dans  la  crainte  que,  sous  ce  prétexte, 
les  seigneurs  n'empêchassent  les  emphytéo- 
tes  de  retirer  le  prix  de  leurs  améliorations 
et  ne  cherchassent  à  les  priver  de  tous  les 
avantages  qu'ils  auraient  pu  recueillir,  ce 
prince  voulut  que  l'acquéreur  fut  tenu  d'af- 
firmer au  seigneur  la  valeur  du  fonds  et  de 
lui  déclarer  combien  il  pouvait  véritablement 
en  retirer  d'un  étranger  :  sur  quoi  le  seigneur 
pouvait  prendre  le  fonds  pour  le  même  prix 
et  acquérir  les  droits  de  1  emphytéote  en  lui 
en  payant  la  valeur.  Si  le  seigneur  laissait 
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passer  l'espace  de  deux  mois  sans  prendre  ce 
parti,  l'emphytéote  pouvait  disposer  de  ses 
droits  en  faveur  de  qui  bon  lui  semblait,  pourvu 
que  ce  ne  fût  pas  en  faveur  de  ceux  à  qui  la  loi 
défendait  de  prendre  des  baux  emphytéoti- 
ques. «  Dans  ce  cas,  dit  Garrande  Coulon,  et 
si  l'acquéreur  est  bien  solvable  et  de  faculté 
convenable  pour  payer  le  canon  emphytéoti- 
que, le  seigneur  est  obligé  de  l'agréer  et  de 
le  mettre  en  possession,  non  par  le  ministère 
d'un  fermier  ou  d'un  agent,  mais  par  lui- 
même  on  par  ses  lettres,  autant  que  cela  se- 
rait possible,  et  si  le  seigneur  ne  le  peut  pas 
ou  ne  le  veut  pas,  on  s'adressera  aux  magis- 
trats préposés  il  cet  effet.  Enfin,  pour  empê- 
cher que  les  seigneurs  n'exigent  à  cette  oc- 
casion de  grosses  sommes  d  argent,  comme 
ils  l'avaient  fait  jusqu'alors,  l'empereur  leur 
,  défend  de  prendre,  pour  accorder  leur  agré- 
ment au  cessionnaire,  plus  du  cinquantième 
du  prix  de  l'aliénation  ou  de  l'estimation  de 
l'objet  de  l'aliénation.  Que  si  le  seigneur  ne 
veut  pas  consentir  a  la  cession  des  améliora- 
tions et  des  droits  de  l'emphythéote,  et  qu'a- 
près la  déclaration  qui  lui  a  été  faite  il  reste 
deux  mois  sans  prendre  aucun  parti,  l'em- 
phytéote est  autorisé  à  transporter  ses  droits 
à  des  tiers,  contre  le  gré  même  du  seigneur.  ■ 
Ces  baux  emphytéotiques  étaient  d'un  usage 
très-fréquent  en  France,  principalement  dans 
les  pays  régis  par  le  droit  romain,  avant  que 
l'introduction  du  système  féodal  y  eût  boule- 
versé une  grande  partie  des  propriétés.  Il  se- 
rait même  facile  de  prouver  que  l'usage  de 
ces  baux  a  beaucoup  influé  sur  l'état  des  pos- 
sessions depuis  l'introduction  même  du  sys- 
tème féodal,  surtout  avant  qu'on  eût  imaginé 
les  baux  à  rente,  comme  le  nom  seul  d  em- 
phytéoses,  qu'on  donnait  aux  censiers  dans  les 
pays  de  druit  écrit,  l'indique  assez.  Peut-être 
les  Lombards  puisèrent-ils  dans  cette  consti- 
tution de  Justinien  le  droit  de  retrait  féodal 
qu'ils  avaient  admis  dans  le  temps  où  le  droit 
des  fiefs  permettait  aux  vassaux  d'en  aliéner 
la  moitié  sans  le  consentement  des  seigneurs. 
Les  ordonnances  de  Lothaire  II  et  de  Frédé- 
ric II,  qui  ont  prohibé  ce3  aliénations,  n'ayant 
point  eu  d'autorité  en  France,  si  ce  n'est  en 
Dauphiné.les  fiefs  devinrent  pendant  quelque 
temps  de  plus  en  plus  disponibles.  Toutefois, 
pour  concilier  autant  qu'il  était  possible  les 
intérêts  des  seigneurs  et  ceux  du  commerce, 
on  'accorda  aux  seigneurs,  en  cas  de  vente 
des  biens  assujettis  à  leur  directe,  le  droit  de 
lads  ou  une  espèce  de  préférence  qu'on  appe- 
lait droit  de  prélation,  à  l'exemple  de  celui 
que  Justinien  avait  établi  pour  les  emphy- 
téoses,  bien  qu'il  en  différât  sur  plusieurs 
points.  Le  droit  de  lods  fut  fixé  à  une  quotité 
bien  plus  forte  que  ne  l'avait  fait  Justinien. 
L'emphytéote  ou  le  censitaire  et  le  vassal  ne 
furent  point  astreints  à  aller,  avant  la  vente, 
offrir  la  préférence  au  seigneur,  à  peine  de 
commise  de  leur  domaine;  mais  le  seigneur 
eutle  droit  de  déposséder  l'acquéreur,  dans  un 
temps  plus  où  moins  long  après  la  notifi- 
cation du  contrat,  s'il  ne  préférait  point  se 
contenter  des  lods  que  le  titre  du  fief  ou  l'u  ■ 
sage  des  lieux  lui  accordait  pour  chaque  mu- 
tation. 

PRÉLATURE  s.  f.  (pré-Ia-tu-re  —  rad.  pré- 
lat). Dignité  de  prélat  :  Aspirer  à  la  prbla- 
turk. 

—  Corps  des  prélats  romains  ou  officiers 
de  la  maison  du  pape  :  La  prélature  est  une 
institution  toute  romaine^  qui  n'a  point  d'ana- 
logue dans  les  autres  Etats  de  l'Europe.  (E. 
About.) 

PRÊLE  s.  f.  (prê-le  —  de  l'italien  asparello, 
rude,  du  latin  asper,  parce  que  ta  tige  de 
cette  plante  est  hérissée  d'inégalités  sembla: 
blés  à  des  grains  de  sable).  Bot.  Genre  de 
cryptogames,  type  de  la  famille  des  équisé- 
tacées,  comprenant  un  grand  nombre  d  espè- 
ces vivantes  ou  fossiles  ;  Les  PRÊLES3  abon- 
dent dans  les  lieux  humides  et  au  bord  des 
eaux.  (A.  Dtipuis.)  Les  prèles  croissent  dans 
toutes  les  parties  du  globe.  (F.  Foy.) 

—  s.  m.  Ornith.  Nom  vulgaire  du  bruant 
proyer.  V.  ce  mot. 

—  Encycl.  Les  prêles  sont  des  plantes  her- 
bacées, vivaces,  à  tiges  souterraines  ou  rhi- 
zomes noueux,  rumeux,  rampant  horizonta- 
lement à  une  certaine  profondeur  dans  le  sol 
et  émettant,  d'une  part,  des  racines  verti- 
cillées,  nombreuses  et  peu  ramifiées,  de  l'au- 
tre des  tubercules  ovoïdes,  qui  ne  sont  que 
des  rameaux  avortés.  Les  tiges  aériennes 
sont  listuleuses,  nues,  simples  ou  rameuses, 
articulées,  striées,  rudes  au  toucher.  Elles 
présentent,  à  des  distances  assez  réguliè- 
res, des  nœuds  formés  par  des  diaphragmes 
transversaux  et,  à.  chaque  nœud,  une  gaine 
très-régulière,  cyliudrique ,  dentée ,  souvent 
desséchée,  scarieuse,  étroitement  appliquée 
sur  la  ,,tige.  Outre  leur  cavité  centrale ,  ces 
mêmes  tiges  offrent  encore  un  ou  deux  rangs 
de  cavités  tubuleuses  correspondant  aux  stries 
qui  se  trouvent  à.  leur  surface  extérieure  et 
qu'on  pourrait  prendre  pour  des  vaisseaux. 
Tout  le  reste  est  formé  de  cellules  plus  ou 
moins  allongées,  enveloppé  de  matière  verte 
et  recouvert  par  un  épiderme  parsemé  de  sto- 
mates assez  nombreux.  Ces  tiges  sont  de  deux 
sortes  :  les  unes,  fertiles  ou  fructifères,  sont 
ordinairement  nues,  blanches  on  brunâtres, 
entourées  de  larges  et  grandes  gaines;  les 
autres,  stériles,  sont  vertes,  entourées  de 
nombreux  ranwaux  verticilléa,  articulés  et 
d'une  structure  analogue  a  celle  de  la  tige,. 
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La  fructification  de  ces  cryptogames  pré- 
sente des  particularités  remarquables  ;  Mirbel 
l'a  décrite  comme  il  suit  :  <  La  fructification 
des  prêles  est  un  épi  très-serré,  qui  termine 
la  tige.  Cet  épi  est  composé  de  petits  invo- 
lucres  (de  capsules)  qui  ressemblent,  par 
leur  face  externe,  à  des  tètes  de  clou  et  qui 

Jiortent,  sur  leur  face  interne,  une  rangée  de 
oges  membraneuses,  allongées  en  forme  de 
dents.  Chaque  loge  s'ouvre  par  une  fente  lon- 
gitudinale qui  regarde  le  centre  de  l'involu- 
cre  ;  elle  répand  une  poussière  dont  les  grains, 
qu'on  ne  vol! distinctement  qu'au  microscope, 
sont  autant  de  fleurs  hermaphrodites  (selon 
Hed-wig).  L'ovaire  est  verdâtre  et  globuleux  ; 
il  est  Burmonté  d'un  stigmate  en  forme  de 
mamelon.  Les  étamines,  an  nombre  de  quatre, 
sont  attachées  en  croix  à  la  base  de  l'ovaire  ; 
ce  sont  des  lames  allongées,  étroites,  un  peu 
élargies  au  sommet,  couvertes  d'un  pollen 
très-fin  ;  elles  se  contractent  et  se  roulent  en 
spirale  autour  de  l'ovaire  quand  l'humidité 
les  pénètre  ;  elles  s'étendent  comme  les  pattes 
d'une  araignée  sitôt  qu'elles  viennent  à  se 
-dessécher.  Dans  ce  dernier  cas,  elles  se  dé- 
roulent par  une  élasticité  de  ressort  si  brus- 
que et  si  ferme,  qu'elles  impriment  un  mou- 
vement de  projection  au  pistil  auquel  elles 
sont  fixées  et  s'élancent  avec  lui  à  une  hau- 
teur considérable,  eu  égard  au  poids  infini- 
ment léger  de  cette  petite  machine  hygro- 
métrique. Souvent,  en  moins  d'une  minute, 
ces  bonds  se  répètent  plusieurs  fois.  Ajou- 
tons néanmoins  que  tous  les  auteurs  ne  sont 
pas  d'accord  pour  expliquer  la  nature  de  ces 
divers  organes  ;  mais  les  mouvements  qu'ils 
présentent  n'en  sont  pas  moins  curieux.  Cha- 
que grain  de  poussière  verte  est  accompagné 
de  quatre  filaments  qui  se  tordent  et  s'étalent 
tour  à  tour,  en  sorte  qu'on  peut  les  comparer 
à  plusieurs  petits  vers  amoncelés  qui  cher- 
cheraient à  se  séparer. 

Les  prêles  sont  répandues  dans  presque 
toutes  les  régions  du  globe;  elles  acquièrent 
en  général  une  plus  grande  taille  sous  les 
climats  chauds.  On  les  trouve  dans  les  terres 
profondes,  fraîches  ou  humides  et  au  bord 
des  eaux.  Leur  aspect  singulier  leur  a  fait 
donner  le  nom  vulgaire  de  queue-de-rat  ou 
queue- de-cheval;  le  nom  de  prêle  vient,  par 
contraction,  du  vieux  mot  asprêle,  qui  fait 
allusion  à  1  âpreté  ou  à  la  rudesse  de  la  sur- 
face de  leurs  tiges  et  de  leurs  feuilles.  Cette 
propriété  les  a  fait  employer  depuis  long- 
temps à  nettoyer  et  à  polir  le  bois  et  les  mé- 
taux, et  on  en  fait  une  grande  consommation 
pour  cet  usage  dans  certains  pays.  Par  con- 
tre, elle  les  rend  très-mauvaises  dans  les  pâ- 
turages et  les  fait  rejeter  par  les  bestiaux  ; 
il  y  aurait,  dans  la  plupart  des  cas,  intérêt  à 
les  détruire;  mais  cette  opération  serait  très- 
difficile  et  assez  coûteuse.  Quelques  espèces 
présentent  dans  leurs  deux  sortes  de  tiges 
un  contraste  de  port  et  de  couleur  qui  les 
rend  .d'un  effet  agréable  à  la  vue;  néan- 
moins, on  ne  les  cultive  que  dans  les  jardins 
botaniques. 

La  prèle  des  fleuves  atteint  la  hauteur  d'un 
mètre  ;  ses  tiges  stériles  sont  striées,  fistu- 
leuses,  d'un  beau  blanc  ;  les  tiges  fertiles, 
plus  courtes,  sont  blanches  ou  blanc  rou- 
geàtre  et  se  terminent  chacune  par  un  gros 
épi  cylindrique,  ovoïde,  oblong.  Cette  espèce 
croit  abondamment  au  bord  des  eaux  couran- 
tes ou  stagnantes,  qu'elle  orne  beaucoup.  Sa 
tige  est  très-rude  et  renferme,  comme  celle 
de  ses  congénères,  une  grande  quantité  de 
silice  ;  Davy,  en  la  fondant  au  chalumeau,  a 
obtenu  un  globule  de  verre.  Braconnot  a  ex- 
trait de  cette  plante  un  acide  qu'il  a  cru  d'a- 
bord particulier  et  auquel  il  a  donné  le  nom 
à'acide  équisélique,  mais  dont  M.  Regnault  a 
démontré  la  parfaite  identité  avec  l'acide  py- 
romalique. 

On  a  beaucoup  vanté  en  médecine  la  prèle 
comme  diurétique  ;  on  l'a  conseillée  contre  les 
infiltrations  cellulaires,  les  maladies  des  voies 
urinan-es,  l'hémoptysie  rebelle,  les  hydropi- 
sies  par  atonie.  La  décoction  dans  de  la  bière 
a  été  regardée  comme  efficace  contre  la  né- 
phrite calculeuse.  «  Cette  plante,  dit  V.  de 
Bomare,  est  un  excellent  astringent;  ses 
feuilles  filées  et  appliquées  sur  les  plaies  les 
consolident,  même  lorsque  les  nerfs  sont  bles- 
sés. On  boit  l'infusion  pour  le  pissement  de 
sang  qui  n'a  pas  pour  cause  une  pléthore,  un 
engorgement  dans  les  vaisseaux  sanguins, 
une  suppression  de  menstrues  ou  d'hémor- 
roïdes, ni  une  érosion  de  la  vessie  par  la 
pierre.  »  Toutefois,  on  proscrit  la  prêle,  comme 
pouvant  causer  l'hématurie,  dans  les  maladies 
inflammatoires.  Enfin,  on  l'a  conseillée  pour 
combattre  l'état  cachectique  et  œdémateux 
qui  suit  les  fièvres  intermittentes. 

Les  Romains  mangeaient  les  jeunes  pousses 
de  cette  plante  et  cet  usage  s'est  conservé 
jusqu'à  nos  jours  en  Italie,  notamment  en 
Toscane  et  aux  environs  de  Rome  ;  on  lès 
prépare  et  on  les  assaisonne  comme  les  as- 
perges. 

La  prêle  des  champs  ressemble  beaucoup 
à  la  précédente,  dont  elle  se  distingue  sur-  • 
tout  par  sa  taille  plus  petite.  •  Elle  croît,  dit 
Bosc,  dans  les  champs  argileux  et  humides  et 
cause  fréquemment  de  grands  dommages  aux 
cultivateurs  par  son  abondance,  en  étouffant 
les  plantes  qu'ils  y  ont  semées.  Ses  racines 
sont  si  profondes  que  ce  n'est  que  par  un  dé- 
foncement  qu'on  peut  parvenir  jusqu'à  elles, 
et  un  défoncement  est  une  opération  coûteuse. 
Les  labours  les  plus  multipliés  à  la  charrue  et 
a.  la  bêche  ne  servent  qu'à  retarder  le  mal 
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qu'elle  fait.  Il  m'a  paru  que  le  seul  moyen 
d'en  débarrasser  un  terrain  était  d'y  semer 
de  la  luzerne.  Ses  feuilles  ont  une  saveur 
astringente  et  sont  employées  principale- 
ment dans  les  hémorragies,  la  dyssenterie  et 
les  hernies.  Les  bestiaux  ne  les  mangent 
point,  ou  rarement.  On  peut  en  faire  de  1  ex- 
cellente litière  ou  même  l'employer  directe- 
ment à  augmenter  le  tas  de  fumier.  > 

La  prête  des  marais  ne  présente  pas  de  diffé- 
rences entreses tiges stérileset  ses  tiges  fruc- 
tifères. Elle  croit  dans  les  eaux  stagnantes, 
où  elle  couvre  souvent  des  espaces  considé- 
rables, et  contribue,  par  sa  végétation,  à  con- 
solider et  à  exhausser  le  sol  ;  elle  se  propage 
par  le  moyen  de  ses  racines  avec  une  prodi- 
gieuse rapidité.  Aussi  a-t-on  proposé  de  la 
planter  dans  les  marais  tourbeux  ;  mais  les 
avantages  de  cette  opération  ne  compense- 
raient pas  les  frais  qu'elle  occasionnerait. 
Les  anciens  attribuaient  à  cette  espèce  une 
grande  influence  sur  la  rate  et  en  taisaient, 
en  conséquence,  boire  l'infusion  aux  buveurs. 
D'après  V.  de  Bomare,  cette  plante  fait  beau- 
coup de  mal  aux  bêtes  à  cornes  et  aux  bêtes 
à  laine  ;  elle  les  empêche  d'engraisser,  les 
amaigrit  même,  leur  donne  des  flux  de  ventre 
OjUi  les  épuisent  et,  assure-t-on  aussi,  leur 
tait  tomber  les  dents;  au  contraire,  elle  en- 
graisse les  chevaux,  qui  l'aiment  beaucoup, 
verte  ou  sèche. 

Parmi  les  autres  espèces,  nous  citerons  la 
prêle  d'hiver,  employée  principalement  pour 
polir  les  bois  et  les  métaux  et  dont  il  se  fait 
un  assez  grand  commerce  dans  certains  pays  ; 
la  prêle  des  bois,  assez  élégante  pour  être  in- 
troduite avec  avantage  dans  les  parcs  et  les 
jardins  paysagers,  et  la  prêle  gigantesque, 
qui  croit  aux  Antilles,  où  on  l'emploie  contre 
la  diarrhée  et  la  dyssenterie. 

Outre  les  espèces  de  prêles  vivantes,  on 
en  connaît  plusieurs  fossiles.  Brongniart  en 
cite  six,  toutes  remarquables  par  leurs  tiges 
articulées.  Les  principales  sont  :  1°  equise- 
tum  brachyodon,  observée  dans  le  calcaire 
grossier  des  environs  de  Paris  ;  2°  equise- 
tum  columnare,  abondante  dans  l'oolithe  in- 
férieure et  le  lias;  3»  equisetum  Meriani, 
trouvée  près  de  Bâle,  dans  les  marnes  créta- 
cées du  lias. 

PRÊLÉ,  ÉE  (prè-lé)  part,  passé  du  v. 
Prêler  :  Bois  prelÉ. 

PRÉLECTURE  s.  f.  (pré-lè-ktu-re  —du 
préf.  pré,  et  de  lecture).  Typogr.  Lecture  de 
l'épreuve  faite  à  l'imprimerie,  avant  l'envoi 
à  1  auteur  :  Réitérez  les  prélectures,  pour 
rendre  moins  chanceuse  la  lecture.  (Dider.) 

PRÉLEGS  s.  m.  (pré-Iè  —  du  préf.  pré,  et 
de  legs).  Jurispr.  Legs  qui  doit  être  prélevé 
sur  la  masse  de  la  succession,  sans  préjudice 
de  la  part  afférente  au  légataire,  s'il  est  hé- 
ritier. 

PRÉLÉGUÉ,  ÉE  (pré-lé -ghé)  part,  passé 
du  v.  Préléguer  :  Somme  préleguée. 

PRÉLÉGUER  v.  a.  ou  tr.  (pré-lé-ghé  — 
du  préf.  pré,  et  de  léguer).  Jurispr.  Laisser 
par  testament,  sous  forme  de  prélegs  :  PrÉ- 
léguer  une  somme  de  20,000  francs. 

PRÊLER  v.  a.  ou  tr.  (prê-lé  —  rad.  prêle). 
Techn.  Frotter  pour  polir  avec  de  la  prlle  : 
Prêler  an  cadre  avant  de  le  dorer. 

PRÉLEVÉ,  ÉE  (pré-le-vé)  part,  passé  du 
v.  Prélevé  :  Somme  prélevée. 

PRÉLÈVEMENT  s.  m.  (pré-lè-ve-man  — 
rad.  prélever).  Action  de  prélever  :  Faire  un 

PRELEVEMENT.    L'impôt   est  WX  PRÉLÈVEMENT 

'd'argent  fait  sur  les  choses  ou  sur  les  person- 
nes. (Balz.) 

PRÉLEVER  v.  a.  ou  tr.  (pré-le-vé  —  du 
préf.  pré,  et  de  lever.  Change  e  en  è  devant 
une  syllabe  muette  :  Je  prélève;  qu'ils  prélè- 
vent; lu  prélèveras).  Lever  avant  le  partage, 
l'emploi  ou  le  calcul,  une  partie  de  :  Dans  la 
société,  quand  on  a  prélevé  les  sols  et  les 
fripons,  que  reste-t-il?  (Beauchéne.)  Dans  te 
métayage,  le  propriétaire  prklkvb chaque  an- 
née  ordinairement  la  moitié  des  produits  bruts 
du  sol.  (Matth.  de  Dombasle.) 

PRÉLIBATION  s.  f.  (pré-li-ba-si-on  —  lat. 
prxlibatio; de prx, .avant,  etàelibare,  effleu- 
rer, goûter).  Antiq.  Action  de  recueillir  les 
prémices,  de  prélever  quelque  chose  sur  un 
tout  :  La  classe  supérieure  se  compose  de  tou- 
tes les  notabilités  financières,  de  tous  ceux 
dont  le  revenu  provient  de  la  prélibation  ca- 
pitaliste. (Proùdh.) 

—  Féod.  Droit  que  prélevaient  certains  sei- 
gneurs sur  leurs  vassaux,  et  qui  consistait  à 
passer  avec  la  femme  de  ceux-ci  la  première 
nuit  de  leurs  noces. 

PRÉLIBER  v.  a.  ou  tr.  (pré-li-bé  —  du 
préf.  pré,  et  du  lat.  libare,  effleurer,  goûter). 
Toucher,  goûter  le  premier  à,  user  le  pre- 
mier de  :  Je  me  contente  de  pkéliber  ce  qui 
est  le  droit  du  premier  venu  en  toute  matière. 
(Brill.-Sav.)  tj  Peu  usité. 

PRÉLIMINAIRE  adj.'  (pré-li-mi-nè-re  — 
du  préf.  pré,  et  de  liminaire).  Qui  précède 
et  prépare  :  Discours  préliminaire.  Disposi- 
tions préliminaires.  Le  jeune  homme,  frappé 
de  l'objet  qu'on  lui  présente,  s'en  occupe  uni- 
quement et  saute  à  pieds  joints  par-dessus  vos 
discours  préliminaires,  pour  aller  d'abord 
où  vous  le  menez  trop  lentement  à  son  gré. 
(J.-J.  Rouss.) 

—  Diplom.  Qui  doit  être  réglé,  convenu, 
accepté  avant  un  traité  ou  un  arrangement 
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définitif,  avant  la  discussion  sur  le  fond  :  Ar- 
ticles préliminaires.  Points  préliminaires. 
—  s.  m.  Ce  qui  est  dit  ou  fait  d'avance  et 
comme  préparation  de  ce  qui  va  se  dire  ou 
se  faire  :  Un  long  préliminaire.  Régler  les 
préliminaires  de  la  paix.  Les  esprits  péné- 
trants dépassent  les  préliminaires,  ils  ne  s'ar- 
rêtent pas  sur  te  bord  des  questions  et  n'y  ar- 
rêtent personne.  (J.  Joubert.)  Les  définitions 
sont  les  préliminaires  de  toute  espèce  de 
seiance.  (L.  Pinel.)  Une  liquidation  générale 
est  le  préliminaire  obligé  de  toute  révolution. 
(Proudh.) 

Ne  perdons  pas  de  temps,  tous  les  préliminaires 
Ne  font  qu'embrouiller  les  affaires. 

Dehoustier. 
Je  ne  puis  suivre  ici  les  règles  ordinaires; 
Ainsi  brusquons  un  peu  tous  les  préliminaires. 

Hugo. 

PRÉLIMINAIREMENT  adv.  (pré-li-mi-nè- 
re-man  —  rad.  préliminaire).  Préalablement, 
tout  d'abord,  avant  d'entrer  en  matière,  d'en 
venir  au  fond  :  Avant  que  la  eonlractilitê  or- 
ganique du  corps  s'exerce,  sa  sensibilité  a  été 
prélimwairement  excitée  par  l'abord  du  sang. 
(Bichat.) 

PRÉLIRE  v.  a.  ou  tr,  (pré-li-re  —  du  préf. 
pré,  et  de  lire).  Typogr.  Lire  en  première, 
lire  une  épreuve  à  l'imprimerie,  avant  de 
l'envoyer  à  l'auteur. 

PRELLER  (Frédéric),  peintre  allemand,  né 
à  Eisenach  en  1804.  Après  avoir  étudié  la 
peinture  à  Weimar,  à  Dresde  et  à  Anvers,  il 
se  rendit  en  1827  en  Italie,  où  il  passa  quatre 
ans.  De  retour  en  Allemagne,  M.  Preller  alla 
habiter  Weimar,  où  il  devint  peu  après  pro- 
fesseur de  dessin  à  l'Ecole  des  beaux-arts. 
Depuis  cette  époque  il  a  reçu  le  titre  de  pein- 
tre du  grand-duc.  Cet  artiste  s'est  fait  con- 
naître dans  sou  pays  par  un  grand  nombre 
de  tableaux  et  de  fresques,  dont  les  sujets 
sont  tirés  pour  la  plupart  de  l'antiquité  grec- 
que. On  y  trouve  de  l'ingéniosité  dans  la 
composition,  mais  le  coloris  laisse  beaucoup 
à.  désirer.  Parmi  ses  œuvres,  nous  citerons  : 
Calypso  et  Leucot/ioé,  au  musée  de  Munich  ; 
la  décoration  de  la  chambre  de  Wieland,  son 
œuvre  capitale,  au  musée  de  Weimar  ;  Nau- 
sicaa,  dans  la  galerie  Raczinski,  à  Berlin; 
sept  grands  sujets  tirés  de  l'Odyssée;  des 
paysages,  dont  les  sujets  sont  pris  dans  le 
même  poëme  d'Homère  ,  etc.  —  Son  fils, 
M.  Frédéric  Preller,  s'est  également  fixé  à 
Weimar  et  s'est  adonné  avec  succès  à  la 
peinture  de  paysage. 

PRELLER  (Louis),  archéologue  allemand, 
né  à  Hambourg  en  1809,  mort  en  1861.  Il 
étudia  la  philologie  aux  universités  de  Leip- 
zig, de  Berlin  et  de  Gœttingue,  sous  la  di- 
rection de  Godefroy  Hermann,  de  Bœckh  et 
de  Muller,  prit  ses  grades  à  Gœttingue  en 
1832,  et,  après  s'être  livré  quelque  temps  à 
l'enseignement  privé  dans  sa  ville  natale,  se 
fit  recevoir  en  1837  agrégé  a  l'université  de 
Kiel.  Nommé,  l'année  suivante,  professeur 
de  philologie  et  directeur  du  musée  acadé- 
mique ainsi  que  du  séminaire  philologique  à 
Dorpat,  il  dut  bientôt  après  renoncer  à  ces 
fonctions  par  suite  des  difficultés  qui  s'é- 
taient élevées  entre  les  curateurs  russes  de 
cette  université  et  les  professeurs  alle- 
mands. Il  se  rendit  alors  en  Italie,  où,  pen- 
dant plusieurs  années,  il  s'occupa  de  pour- 
suivre ses  études,  revint  en  1844  s'établir  à 
Iéna  et  obtint,  deux  ans  plus  tard,  à  l'uni- 
versité de  cette  ville,  une  chaire  qu'il  quitta 
presque  aussitôt  pour  devenir  conservateur 
en  chef  de  la  bibliothèque  de  Weimar.  Il 
remplit  ces  fonctions  jusqu'à  sa  mort.  Dans 
l'intervalle,  il  avait  exécuté  en  1852,  avec 
Gœttling  et  Hettner,  en  Grèce  et  en  Asie 
Mineure,  un  voyage  qui  eut  beaucoup  d'in- 
fluence sur  ses  travaux  relatifs  à  l'antiquité. 
En  tête  de  tous  se  placent  sa  Mythologie 
grecque  (Berlin,  1854-1855,  2  vol.;  1860, 
2e  éoit.)  et  sa  Mythologie  romaine  (Berlin, 
1858,  2  vol.;  1805,  28  édit.).  On  a,  en  outre, 
de  lui  plusieurs  ouvrages  sur  différentes 
branches  de  l'histoire  de  l'antiquité,  notam- 
ment sur  l'histoire  littéraire,  sur  l'archéolo- 
gie et  sur  la  philosophie,  qu'il  avait  étudiée 
tout  particulièrement  à  Berlin  sous  la  direc- 
tion de  Schleiermacher.  Il  faut  citer,  parmi 
ses  écrits  dans  ce  genre  :  Cérès  et  Proser- 
pine  (Hambourg,  1837)  ;  Historia  philosophie 
Grxcx  et  Romans,  en  collaboration  avec 
H.  Ritter  (Berlin,  1838;  1855,  2«  édit.);  De 
Mellanico  Lesbio  (Dorpat,  1840);  De  l'impor- 
tance de  la  mer  Noire  pour  les  relations  et  le 
commerce  du  monde  ancien  (Dorpat,  1842); 
les  Quartiers  de  la  ville  de  Rome  (Iéna,  1846). 
Enfin  il  avait  été  l'un  des  collaborateurs  les 
plus  actifs  de  Y  Encyclopédie  générale  d'Ersch 
et  Gruber,  à  laquelle  il  fournit  un  grand 
nombre  d'articles,  dont  la  plupart  ont  la  va- 
leur de  traités  spéciaux  sur  la  matière  qu'ils 
traitent. 

PRÉLOMBAIRE  adj.  (pré-lon-bè-re  —  du 
préf.  pré,  et  de  lombaire.)  Anat.  Situé  eu 
avant  des  reins  :  Région  prblombaire. 

PRÉLOMBO-PUBIEN  adj.  m.  (pré-lon-ho- 
pu-bi-ain).  Anat.  Se  dit  d'un  muscle  placé  en 
avant  des  lombes  et  dirigé  vers  le  pubis.  Il 
Substantiv.  Nom  du  même  muscle. 

PRÉLOMBO- SUS- PUBIEN  adj.  m.  (pré- 
lon-bo-su-spu-bi-ain).  Anat.  Se  dit  d'un  mus- 
cle prélombaire  dirigé  vers  la  partie  supé- 
rieure du  pubis,  il  s.  in.  Nom  du  même  mus- 
cle. 
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PRELOMBO-THORACIQUE  adj.  (pré-loo- 
bo-tô-ra-si-ke).  Anat.  Qui  appartient  aux 
régions  prélombaire  et  thoracique. 

PRÉLOMBO -TROCHANTIN  adj.  m.  (pré- 
lon-bo-iro-chan-tain).  Anat.  Se  dit  d'un  mus- 
cle qui  va  de  la  face  extérieure  des  lombes 
au  trochanter.  il  On  dit  aussi  PRÉLOMBo-TRO- 

CHANTINIEN. 

PRÉLU,  UE  (pré-lu,  û)   part,  passé  du  v. 

Prélire  :  Epreuves  prèlues. 

PRÉLUDE  s.  m.  (pré-lu-de  —  bas  lat.  prm- 
ludium;  du  lat.  prit,  avant,  et  Indus,  jeu). 
Mus.  Ce  que  l'on  chante  pour  essayer  sa  voix 
et  se  mettre  au  ton  :  ce  qu'on  joue  sur  un 
instrument,  avant  de  commencer  un  mor- 
ceau, pour  essayer  s'il  est  d'accord  :  Léchant 
de  la  linotte  s'annonce  par  une  espèce  de  pré- 
lude. (Buff.  )  Il  Morceau  improvisé  avant 
l'exécution  d'un  morceau  principal  :  Allons, 
gai!  Ce  petit  prélude  vous  mettra  en  humeur. 
(Brusys.)  il  Pièce  d'introduction,  qui  précède 
une  fugue. 

—  Par  ext.  Ce  qui  précède,  annonce,  pré- 
pare :  Les  concerts  sont  les  préludes  naturels 
des  plaisirs.  (Th.  Gaut.)  Les  vices  journaliers 
sont  te  prélude  ordinaire  des  grands  crimes. 

.(Leynndier.)  La  suppression  de  la  liberté  de 
la  presse  est  l'infaillible  prélude  de  la  pro- 
scription des  minorités.  (E.  de  Gir.) 

—  Encycl.  Mus.  Le  prélude  est  une  sorte 
de  hors-d'œuvre  musical  destiné  à  annoncer 
et  à  faire  désirer  le  morceau  substantiel.  Il 
consiste  la  plupart  du  temps  en  une  phrase 
ornée,  courte  et  brillante,  que  le  virtuose 
improvise  au  moment  où  il  paraît  devant  le 
public,  comme  pour  se  mettre  en  train,  es- 
sayer son  agilité  et  en  même  temps  établir 
les  principales  cordes  du  ton.  Quelques  ac- 
cords plaqués  ou  brisés,  quelques  gammes 
servant  à  relier  ces  accords  et  a  amener  une 
ou  deux  modulations  furtives,  voilà  ce  qu'est 
alors  le  prélude,  et  son  importance  musicale 
est  sans  grande  valeur.  Pourlant,  employé 
par  un  artiste  habile,  qui  sait  s'affranchir  des 
règles  vulgaires,  il  est  une  occasion  de  faire 
briller  la  verve,  la  fougue  et  la  hardiesse  du 
génie.  Pour  un  concertiste,  le  prélude  est  une 
excellente  entrée  en  matière,  en  ce  sens  qu'il 
commande  le  silence  et  prépare  l'attention 
de  l'auditeur.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  ces 
préludes  ou  plutôt  de  ces   charivaris  qu'où 

.  entend  d'ordinaire  dans  les  orchestres  de  nos 
théâtres,  où  les  musiciens  s'escrimant  cha- 
cun de  son  côté,  dans  un  ton  différent,  font 
entendre  une  véritable  cacophonie,  faite  pour 
révolter  les  oreilles  même  les  moins  délica- 
tes. Ce  genre  de  prélude  n'a  rien  de  com- 
mun avec  la  musique. 

«  On  peut,  dit  Georges  Kastner,  juger  du 
caractère  d'un  virtuose,  si  ce  n'est  de  son 
plus  ou  inoins  d'habileté,  à  l'attitude  qu'il 
conserve  en  préludant.  Les  uns  se  mettent 
bourgeoisement  au  piano  et  parcourent  le 
clavier  nonchalamment,  comme  s'ils  étaient 
tout  seuls  chez  eux.  Les.  autres  préludent 
d'abord  avec  timidité  et  semblent  se  recueil- 
lir ;  puis  ils  s'animent  et  s'exaltent  peu  à  peu, 
pendant  que  leurs  doigts  vigoureux  et  infa- 
tigables, lancés  sur  l'arène  d'ivoire,  volent 
en  quelque  sorte  d'eux-mêmes  à  la  rencontre 
des  plus  grandes  difficultés,  et,  comme  de 
fringants  coursiers  un  jour  de  steeple-chase, 
franchissent  tous  les  obstacles  avec  autant 
d'audace  que  de  bonheur.  J'en  connais  aussi 
qui  préludent  d'une  manière  brusque  et  ar- 
rogante, non  pour  établir  le  ton  du  morceau 
et  préparer  leur  auditoire  à  l'intelligence  poé- 
tique de  l'œuvre  qu'ils  vont  exécuter,  mais 
pour  annoncer  leur  présence  au  public  et 
faire  cesser  le  bruit  des  conversations  parti- 
culières. J'en  connais  enfin  qui,  tout  en  exé- 
cutant d'un  air  froid  et  distrait,  en  appa- 
rence, force  gamines,  trilles  et  arpèges,  ne 
laissent  pas  de  parcourir  du  regard,  à  la  dé- 
robée, les  rangs  des  auditeurs  pour  voir  s'ils 
ont  quelque  chance  de  produire  de  l'effet.  « 

Le  prélude  n'est  pas  toujours  improvisé, 
surtout  sur  l'orgue  ou  le  piano,  et  il  présente 
alors  un  morceau  d'une  exécution  savante, 
où  la  fantaisie  a  toutefois  les  ailes  plus  li- 
bres. >  C'est  surtout  en  préludant,  dit  à  ce 
propos  J.-J.  Rousseau,  que  les  grands  musi- 
ciens, exempts  de  cet  extrême  asservisse- 
ment aux  règles  que  l'œil  des  critiques  leur 
impose  sur  le  papier,  font  briller  ces  transi- 
tions savantes  qui  ravissent  les  auditeurs. 
C'est  là  qu'il  ne  suftft  pas  d'être  bon  compo- 
siteur, ni  de  bien  posséder  son  clavier,  ni 
d'avoir  la  main  bonne  et  bien  exercée,  mais 
qu'il  faut  encore  abonder  de  ce  feu  de,  génie 
et  de  cet  esprit  inventif  qui  font  trouver  et 
traiter  sur-le-champ  les  sujets  les  plus  favo- 
rables à  l'harmonie  et  les  plus  flatteurs  & 
l'oreille.  C'est  par  ce  grand  art  de  préluder 
que  brillent  en  France  les  excellents  orga- 
nistes. • 

En  Allemagne,  Sébastien  Bach,  Steibelt  et 
Hummel  ont  écrit  des  préludes  admirables; 
même  parmi  ceux  des  compositeurs  d'un  or* 
dre  inférieur,  il  en  est  qui  ont  assez  de  dé- 
veloppement pour  être  mis  au  nombre  des 
petites  pièces  instrumentales.  Tels  sont  cer- 
tains préludes  .composés  pour  piano  et  sur- 
tout ceux  que  les  organistes  exécutent,  dans 
les  cérémonies  religieuses,  pour  annoncer 
les  chants  sacrés  ety  prédisposer  l'auditoire. 
Dans  le  culte  protestant,  le  prélude  annonce 
le  choral;  dans  les  cérémonies  catholiques, 
il  peut  précéder  indifféremment  toutes  les 
prières  de  la  liturgie,  mais  il  est  principale- 
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ment  employé  dans  1a  célébration  des  messes 
solennelles,  il  l'introït,  avant,  pendant  et 
après  la  communion.  A.  ce  point  de  vue,  on 
peut  dire  que  ce  n'est  pas  un  mince  mérite 
pour  un  artiste  que  de  savoir  improviser  un 
beau  prélude.  Ceux  que  Rinck,  Schneider, 
Vierling,  J.-P,  Bach,  Hœndel,  Mozart  etMen- 
deissohn  ont  composés  ne  sont  pas  consa- 
crés spécialement  au  service  divin  ;  cepen- 
dant, comme  ces  petits  morceaux  ont  été 
publiés,  ils  rendent  service  aux  organistes 
médiocres,  à  ceux  qui  n'ont  pas  reçu  le  don 
del'improvisation,  Sébastien  Bach  et  Mendels- 
sohn  ont  écrit  aussi  des  préludes  de  fugues, 
c'est-à-dire  des  préludes  servant  de  prépara- 
tion à  des  fugues;  ceux  de  Bach  se  font  sur- 
tout remarquer  par  la  fraîcheur  et  l'abon- 
dance, par  la  nouveauté,  la  hardiesse,  l'é- 
clat et  la  richesse  de  l'harmonie. 

M.  Pétis,  dans  sa  Méthode  élémentaire  de 
plain-chant,  donne  les  excellents  avis  que  ' 
voîci  sur  la  manière  de  jouer  les  préludes  : 
«  11  ne  suffit  pas  que  les  préludes  de  l'orga- 
niste soient  dans  le  ton  de  la  pièce  de  plain- 
chant  à  laquelle  .ils  servent  d'introduction; 
il  faut  encore  qu'ils  se  terminent  de  manière 
à  être  en  rapport  avec  la  note  par  laquelle 
le  chant  commence.  Pour  cela,  il  faut  avoir 
égard  aux  faits  .suivants  :  10  La  plupart  des 
pièces  de  plain-chant  du  premier  ton  com- 
mencent par  la  finale  ou  par  sa  tierce;  l'or- 
ganiste doit  terminer  dans  ce  cas  en  ré  mi- 
neur ou  à  la  tonique  du  ton  adopté  dans  son 
église,  an  Lorsque  le  chant  commence  par  la 
dominante  de  ré  mineur  ou  du  ton  en  usage 
dans  l'église,  l'organiste  doit  finir  le  prélude 
sur  la  dominante  de  ré  mineur.  3°  Les  mêmes 
règles  sont  applicables  au  deuxième  ton. 
■4°  Les  préludes  du  troisième  ton  doivent  tou- 
jours se  terminer  en  mi  mineur,  parce  que 
les  chants  de  ce  ton  commencent  par  mi  ou 
par  sol,  5«  Quelques  chants  du  quatrième  ton 
commencent  par  la  tierce  au-dessous  de  la 
finale;  pour  ceux-là,  le  prélude  de  l'organiste 
doit  se  terminer  en  la  mineur»  D'autres  com- 
mencent par  la  finale  même;  dans  ce  cas,  le 
prélude  doit  finir  eu  nu  mineur.  Enfin,  le  plus 
grand  nombre  des  chants  de  ce  ton  com- 
mencent par  la  note  au-dessus  ou  par  la  note 
au-dessous  de  la  finale;. pour  ceux-là,  lejîi'é- 
lude  doit  finir  en  la  mineur  et  l'organiste 
doit  donner  immédiatement  l'accord  parfait 
de  ré  mineur  quand  il  n'y  a  pas  de  serpent 
pour  donner  le  ton.  6°  La  plupart  des  chants 
du  cinquième  ton  commençant  par  la  finale, 
le  prélude  doit  se  terminer  en  fa,  ou  en  ut 
si  le  ton  est,  transposé.  7°  La  plupart  des 
chants  du  sixième  ton  commençant  par  la 
finale,  le  prélude  doit  être  terminé  en  fa. 
8°  Le  plus  grand  nombre  dés  chants  du  sep- 
tième ton  commençant  par  la  dominante,  le 
prélude  se  termine  en  ré  majeur;  pour  ceux 
qui  commencent  par  la  finale,  le  prélude  finit 
eu  sol.  90  Les  chants  du  huitième  ton  qui 
commencent  par  la  finale  exigent  la  termi- 
naison du  prélude  en  sol.  Quelques-uns  com- 
mencent par  la  note  au-dessous  de  la  finale  ; 
le  prélude  doit  finir  alors  en  ut,  pour  donner 
immédiatement  l'accord  de  fa,  s  il  n'y  a  pas 
de  serpent  au  chœur.  » 

On  voit  que,  dans  la  musique  religieuse,  !e 
prélude  est  loin  d'être  sans  importance  et 
qu'il  a,  comme  tout  autre  morceau  de  compo- 
sition, ses  règles  très-sévères,  très-rigoureu- 
ses et  très-précises. 

PRÉLUDER  v.  n.  ou  intr.  (pré-lu-dé  —  lat. 
prmludere  ;  de  prie,  avant,  et  de  ludere,  jouer). 
Mus.  Faire  un  prélude,  essayer  sa  voix  ou 
son  instrument  avant  de  commencer.  11  Im- 
proviser un  morceau  de  musique  dans  le  genre 
des  préludes  :  Avant  de  commencer,  il  faut 
que  je  prélude  un  peu.  (Mol.) 

Phdbus  commence  et,  devan'_  ce  limier, 
La  lyre  en  main,  prélude  le  premier. 

J.-B.  Rousseau. 

—  Par  ext.  Débuter,  commencer  :  C'est  par 
l'éducation  de  ta  femme  que  doit  préluder 
toute  politique  d'avenir.  (Vacherot.) 

—  Préluder  à,  Faire  ce  qui  doit  précéder 
et  préparer  autre  chose,  faire  les  apprêts  de  : 
Le  médisant  prélude  au  mal  qu'il  dira  de 
vous  par  celui  qu'il  vous  dit  des  autres,  (Petit- 
Senn.) 

Préludez  doucement  aux  plaisirs  du  repas. 

Berciioux. 
plus  d'un  cœur  bat,  pressé  d'une  furtive  main, 
Et  le  folâtre  amour  prefude  au' sage  hymen. 

Deliule. 

PRÉMARAY  (Jules-Martial  Reonault,  dit 
de),  litièi'iiteur  et  auteur  dramatique,  né  à 
Pont-d'Armes  (Loire- Inférieure)  en  1819, 
mort  à  Paris  en  1808.  Son  père,  ancien  offi- 
cier de  dragons,  était  capitaine  des  douanes 
h  Roscoff,  dans  le  Finistère,  où  il  fut  élevé 
jusqu'à  l'âge  de  dix  ans.  Après  avoir  reçu 
une  éducation  fort  incomplète,  il  vint  à  Pa- 
ris vers  1830  et  entra  dans  le  commerce. 
Choron,  l'ayant  entendu  chanter,  voulut  le 
prendre  à  son  école  en  même  temps  que  Ra- 
chel,  dont  il  fut  l'un  des  amis  les  plus  dé- 
voués; mais  Jules  de  Prémaray  voulait  s'in- 
troduire au  théâtre  par  une  autre  porto  et, 
dès  l'âge  de  dix-huit  ans,  en  collaboration 
nvec  Léon  Paillet,  il  faisait  représenter  sur 
le  théâtre  Saint-Marcel  un  vaudeville ,  le 
Cabaret  de  la  veuve,  qui  passa  inaperçu.  Sur 
une  dizaine  de  pièces  qu'il  composa  ensuite, 
aucune  ne  fut  représentée,  et  sans  fortune, 
pressé  par  la  faim,  il  dut,  pour  vivre,  plier 
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pendant  quelque  temps  des  lettres  de  faire 
part  dans  une  imprimerie  de  la  rue  Montmar- 
tre, aux  appointements  de  cinquante  centimes 
par  jour.  Enfin  il  parvint  à  faire  jouer  au 
Gymnase,  avec  succès,  le  Docteur  Bobin,  en 
un  acte  (1842),  et  la  Marquise  de  Rantzau, 
comédie  en  trois  actes  (1843),  dans  laquelle 
Rose  Chéri  révéla  son  talent.  Do  Prémaray 
donna,  à  partir  de  ce  moment  jusqu'en  1848, 
plusieurs  pièces  au  même  théâtre.  Après  la 
révolution  de  Février,  il  publia  des  odes,  des 
couplets,  le  Drapeau  de  la  république  et  une 
brochure ,  Des  devoirs  du  ric/ie  sous  la  répu- 
blique nouvelle,  qui  lui  valut  la  position  de 
rédacteur  en  chef  à  la  Patrie.  Partie  politi- 
que et  partie  littéraire,  c'est  lui  qui  dirigeait 
tout,  tandis  que  M.  Delamarre  s'occupait  de 
sa  maison  de  banque.  Du  mois  d'avril  au  mois 
de  novembre,  il  se  chargea  de  toute  la  rédac- 
tion politique  et  soutint,  k  celte  époque,  la 
candidature  du  général  Cavaignac  à  la  pré- 
sidence de  la  république.  Peu  après,  il  rési- 
gna ses  fonctions  de  rédacteur  en  chef  et, 
jusqu'en  1859,  il  rédigea  à  la  Patrie  le  feuil- 
leton du  lundi,  les  articles  bibliographiques 
et  bon  nombre  de  chroniques,  puis  des  scènes 
diaîoguées,  sous  le  titre  de  Proverbes  men- 
teurs. Une  maladie  grave  força,  en  1859,  de 
Prémaray  à  interrompre  ses  travaux  pour 
aller  suivre  un  traitement  spécial  à  l'établis- 
sement hydrotbérapiquedeBellevue.En  1863, 
il  en  sortit  pour  publier  un  volume  k  la  li- 
brairie Nouvelle  et  un  roman  dans  la  Patrie. 
Depuis  cette  époque,  l'état  de  sa  santé  le 
força  à  renoncer  à  peu  près  complètement  à 
écrire.  11  avait  reçu,  en  1853,  la  croix  de  la 
Légion  d'honneur;  journaliste  politique  mé- 
diocre, de  Prémaray  était  un  écrivain  dra- 
matique de  mérite.  Ses  pièces,  habilertSent 
construites,  ont  en  général  du  mouvement, 
et  le  style  en  est  élégant.  Toutefois,  ce  fut 
comme  critique  dramatique  qu'il  sut  conqué- 
rir un  rang  distingué  dans  les  lettres.  Habi-* 
tué  lui-même  à  composer  des  pièces,  il  con- 
naissait fort  bien  le  théâtre.  Il  était  équitable, 
sévère  sans  aigreur  et  exempt  de  parti  pris. 
Son  style  n'était  pas  toujours  précis;  mais  il 
rachetait  ce  défaut  par  une  élégance  soute- 
nue. 

Comme  auteur  dramatique,  de  Prémaray  a 
fait  jouer,  outre  les  pièces  précitées  :  Ber- 
trand l'horloger,  en  deux  actes  (1843);  les 
Deux  favorites,  en  deux  actes  (1843);  Manon 
ou  Un  épisode  de  la  Fronde,  en  deux  actes 
(1843);  Part  à  deux,  en  un  acte  (1844)  ;  le 
Tailleur  de  ta  place  /loyale,  drame  en  trois 
actes  (1844)  ;  Une  femme  laide,  en  deux  acte3 
{\Si6)  ;\a, Comtesse  de Morange,  en  trois  actes 
(1846);  le  Chevalier  de  Saint-Jiemy,  drame  en 
cinq  actes,  avec  Verner  (1847);  les  Droits  de 
l'homme,  en  deux  actes  (1849),  une  de  ses 
meilleures  pièces;  le  Jour  de  charité,  eu  un 
acte(lS5o);  les  Cœurs  d'or,  en  trois  actes, 
avec  Léon  Laya(lS54);  Donnes  aux  pauvres, 
en  deux  actes  (1854);  la  Boulangère  a  des 
écus,  drame  en  cinq  actes  (1855);  la  Jeunesse 
de  Grammont,  en  un  acte  (1862).  Il  a  donné, 
en  outre,  en  collaboration  avec  MM.  Four- 
nier,  Nyon,  Paillet,  Siraudin,  Variri,  Var- 
ner,  etc.,  quelques  autres  pièces,  notamment  : 
Simptice  ou  le  Collégien  en  vacances  ;  la  Peau 
de  mon  oncle;  Y  Ordonnance  du  médecin  ;  VA- 
mant  de  cœur;  M.  le  vicomte;  le  Capitaine 
Lambert;  V Homme  dangereux;  Marquise  et 
mousquetaire  ;  le  Cuvier  et  la  rose  rouge,  etc. 
On  lui  doit  encore,  indépendamment  d'arti- 
cles publiés  dans  la  Chronique,  le  Figaro, 
l'Illustration,  etc.,  etc.  :  Julienne,  souvenir  du 
11  juillet  1843  (1843,  in-so) ;  Promenades  sen- 
timentales dans  Londres  et  te  Palais  de  cristal 
(1851,  in-12);  le  Chemin  des  écoliers  (1853, 
in-32);7fï«n  (18GI,  in-12),  etc. 

FRKMARE  (Joseph -Henri),  savant  jésuite 
français,  né  en  Normandie  en  1670,  mort  à 
Pékin  vers  1735.  Il  partit  en  1698  de  La  Ro- 
chelle, avec  quelques  jésuites,  pour  aller  se 
livrer  à  l'œuvre  des  missions  en  Chine,  ar- 
riva à  Sancian  à  la  fin  de  cette  même  année, 
se  mît  à  apprendre  avec  ardeur  la  langue 
chinoise,  puis  lit  une  étude  approfondie  de 
la  littérature  et  des  antiquités  de  ce  pays  et 
fut  bientôt  en  état  d'écrire  en  chinois  des 
ouvrages  remarquables  par  l'élégance  du 
style.  Le  P.  Prémare,  dont  l'érudition  était 
des  plus  vastes,  eut  le  tort  d'admettre  un 
système  qui  consistait  à  rechercher,  dans  le 
Jting  et  dans  les  monuments  qui  avaient  pré- 
cédé l'incendie  des  livres,  des  traces  de  tra- 
ditions qu'on  supposait  transmises  aux  au- 
teurs de  ces  livres  par  les  patriarches  fonda- 
teurs de  l'empire  chinois  et  d'en  tirer  des 
conséquences  singulières,  outrées  et  inac» 
ceptables.  Outre  des  traités  en  latin ,  en 
français  et  en  chinois,  on  lui  doit  :  Recherche» 
sur  les  temps  antérieurs  à  ceux  dont  parle  le 
Chou-King  et  sur  la  mythologie  chinoise,  pu- 
bliées par  Deguignes  en  tête  du  Chou-King, 
traduit  par  le  P.  Gaubil  (Paris,  1770,  in-40)  ; 
la  traduction  d'un  drame  intitulé  :  l'Orphelin 
de  la  maison  de  Tcliao,  où  Voltaire  a  pris 
quelques-unes  des  situations  de  l'Orphelin  de 
la  Chine  ;  trois  Lettres,  insérées  dans  les  Let- 
tres édifiantes,  et  Notitia  lingum  sinics(lB3l), 
ie  plus  remarquable  et  le  plus  savant  de  ses 
ouvrages. 

PRÉMATURÉ,  ÉE  adj.  (pré-ma-tu-ré  — 
d'un  type  latin  pnematuratus,  pour  pr&matu- 
rus,  qui  signifie  proprement  mûr  avant  le 
temps,  de  p*-#,~avant,  et  de  maturus,  mûr). 
Mûr  avant  le  temps  ordinaire,  avant  la  sai- 
son :  Fruits  prématurés. 
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Ces  don»  prématurés  sont  moins  piquants  pour  toi 
Que  ceui  que  la  nature  assaisonne  pour  moi. 

Delille. 

—  Qui  a  lieu,  qui  se  produit,  qui  se  déve- 
loppe, que  l'on  fait  avant  le  temps  ordinaire  : 
Mort  prématurée.  Sagesse  prématurée.- ie 
danger  de  la  vanité  et  de  la  présomption  est 
toujours  plus  grand  que  le  fruit  de  ces  éduca-  ( 
lions  prématurées  qui  font  tant  de  bruit. 
(Fén.)  La  sagesse  prématurée  de  la  jeunesse 
ressemble  à  im  fruit  mûri  en  serre  chaude. 
(Csse  de  Blessington.)  Les  instructions  de  la 
nature  sont  tardives  et  lentes;  celles  Ses  hom- 
mes sont  presque  toujours  prématurées.  (J.-J. 
Rouss.)  Les  utopies  ne  sont  souvent  que  des 
vérités  prématurées.  (Laaiiart.) 

La  mort  n'est  prématurée 
Que  pour  qui  meurt  sans  vertu. 

Gressbt. 

—  Syn.  Prématuré ,  htilf,  précoce.  V. 
HÂTIF. 

PRÉMATURÉMENT  adv.  (prê-ma-tn-ré- 
man  —  rad.  prématuré).  Avant  la  saison, 
avant  le  temps  ordinaire  ou  convenable  : 
Quelques  natures,  comme  les  arbres  de  la  zone 
torride,  ne  portent  de  fruits  qu'une  seule  fois 
et  meurent  prématurément.  (C^  de  Bles- 
sington.) Très-peu  d'hommes  arrivent  même 
au  gouvernement  régulier  de  leur  corps; pres- 
que tous  vivent  d'une  vie  fortuite  et  turbu- 
lente, qui  vieillit  vite  et  va  prématurément 
à  la  mort.  (Grêtry.)  Le  christianisme  nous  en- 
terre prématurément.  (Ch.  Dollfus.) 

PRÉMATUR1TÉ  s.  f.  (çré-ma-tu-ri-té  — 
du  préf.  pré,  et  de  maturité).  Caractère  de 
ce  qui  se  produit,  arrive,  se  développe  avant 
le  temps  convenable  ou  ordinaire  :  Prématu- 
rité de  jugement.  Toute  précocité,  au  physique 
comme  au  moral,  est  une  Prématurité.  (Vi- 
rey.)  _ 

PRÉMEADX,  village  et  commune  de  France 
(Côte-d'Or),  arrond.  et  à  13  kil.  de  Beaune, 
canton  de  Nuits;  340  hab.  Près  du  village  se 
trouve  la  fontaine  de  Courtavauxi  dont  les 
eaux  sont  tièdes.  Le  vignoble  de  Prémeaux, 
près  Nuits,  appartient  à  la  côte  célèbre  sur 
laquelle  se  trouvent  Vosne,  Romanée,  etc. 
Les  vins  produits  par  Prémeaux  sont  classés 
dans  la  deuxième  catégorie  des  meilleurs 
vins  de  Bourgogne.  Les  vignes  dont  les  pro- 
duits sont  le  plus  estimés  sont  celles  qu'on 
nomme  les  Peintres,  les  Corvées, les  Didiers, 
les  Cailles,  les  Forêts  et  les  Pruliers. 

PRÉMÉDITATION  S.  f.  (pré-mê-di-ta-si-on 

—  du  préf.  pré,  et  de  méditation).  Réflexion 
qui  précède  l'acte,  résolution  arrêtée  avant 
d'agir  :  L'incubation  des  insurrections  donne 
la  réplique  à  la  préméditation  des  coups  d'E- 
tat. (V.  Hugo.) 

—  Jurispr.  Dessein  formé  avant  l'accom- 
plissement d'un  crime  :  Un  meurtre  commis 
avec  préméditation,  sans  circonstances  atté- 
nuantes, est  puni  de  mort.  Une  provocation  au 
duel  faite  de  sang-froid  est  la  préméditation 
d'un  meurtre.  (Boiste.) 

PRÉMÉDITÉ,  ÉE  (pré-mé-dî-té)  part,  passé 
du  v.  Préméditer  :  Dessein  prémédité.  Crime 
prémédité. 

PRÉMÉDITER  v.  a.  ou  tr.  (pré-mé-di-té 

—  du  préf.  pré,  et  de  méditer).  Résoudre  d'a- 
vance et  avec  réflexion  :  Préméditer  un 
crime.  Préméditer  de  faire  un  mauvais  coup. 
Quand-  un  prince  prémédite  dot  excès .  son 
premier  acte  est  d'éloigner  de  lui  les  modéra- 
teurs. (Lamart.) 

PRÉMERAGB  s.  m.  (pré-rae-ra-je  —  rad. 
premier).  Agric.  Se  dit  pour  primeur,  dans 
certaines  localités. 

PREMERAIN  s.  m.  (pre-me-rain  —  rad. 
premier).  Ane.  art  milit.  Chef  de  file. 

pnÉMBBV,  bourg  de  France  (Nièvre), 
ch.-l.  de  canton,  arrond.  et  à  46  kilom.  S.-E. 
de  Cosne,  sur  la  rive  gauche  de  la  Nièvre; 
pop.  aggl.,  1,140  hab.  —  pop.  tôt.,  S.301  hab. 
"Forges,  filature  de  laine;  fabrication  de 
tuiles,  briques,  chaux  hydraulique. 

—  Histoire.  Prémery  (du  celtique  preme, 
proche,  ry,  rivière,  si  l'on  en  droit  une  éty- 
mologie  fournie  par  un  écrivain  local,  M.  Gil- 
let)  ne  garde,  en  dépit  de  cette  étymologie, 
aucun  vestige  du  séjour  des  Romains  ni  de 
ses  anciens  habitants.  En  revanche,  l'enceinte 
fortifiée  construite  au  moyen  âge  est  encore 
debout.  De  bonne  heure,  le  domaine  seigneu- 
rial de  Prémery  fut  la  propriété  de  l'Eglise 
de  Nevers,  et  Louis  le  Gros  confirma  cette 
possession  à  l'évêché  en  888.  C'est  en  1173 
que  l'évêque  Bernard  de  Saint-Saulge,  auto- 
risé par  le  comte  Guy,  commença  les  fortifi- 
cations. Aux  fortifications  succéda  un  châ- 
teau défendu  par  des  fossés,  des  tours  et  des 
mâchicoulis.  En  1196  fut  fondée  la  collégiale, 
composée  de  neuf  prébendes.  Les  habitants 
de  Prémery,  serfs  de  l'Eglise  de  Nevers  pen- 
dant plusieurs  siècles ,  furent  relevés  de 
cette  servitude  en  1225  par  l'évêque  Re- 
gnault,  qui  leur  accorda  une  charte  de  com- 
mune. Vers  1360,  un  chef  d'écorcheurs  a,  la 
suite  des  armées  anglaises  surprit  la  ville  et 
le  château  de  Prémery  et  s'y  établit  forte- 
ment. Plusieurs  attaques,  en  vue  de  le  délo- 
ger, n'eurent  aucun  résultat;  on  dut  traiter 
amiableinent,  et  le  pillard  évacua  sa  conquête 
«  moyennant  une  décharge  générale  des  ri- 
chesses et  du  butin  qu'il  y  avait  trouvés  ou 
dont  il  avait  pu  s'emparer  dans  le  pays.  »  Le 
château  de  Prémery  avait  été  rebâti  en  1316; 
de  1462  a  1499,  l'évêque  Pierre  de  Fontenay 
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ajouta  de  nouveaux  ouvrages  de  défense  aux.* 
anciennes  fortifications,  dont  l'entretien  était 
à  la  charge  des  bourgeois.  Ville  semi-reli- 
gieuse, semi-militaire  à  cette  époque,  Pré- 
mery offre  quelques  intéressants  souvenirs. 
Vers  la  fin  du  xve  siècle,  un  chanoine  de  la 
collégiale  de  Saint-Marcel,  nommé  Nicolas 
d'Apléini,  étant  mort  en  odeur  de  sainteté, 
et  son  corps  ayant  été  enfermé  dans  une 
châsse,  Louis  XI,  déjà  malade,  se  fit  envoyer 
au  Flessis-lez-Tours  la  robe  du  chanoine, 
espérant  recouvrer  la  santé,  grâce  a,  la  puis- 
sante intercession  du  saint  (1481).  Le  monar- 
que renvoya  peu  de  temps  après  cette  robe 
avec  force  remerclments,  mais  sans  aucun 
présent.  Charles  VIII  ne  fut  pas  plus  gé- 
néreux envers  Prémery,  auquel  il  refusa 
l'exemption  des  tailles  et  subsides  pendant 
douze  années,  ainsi  que  la  ville  l'avait  de- 
mandé en  considération  de  son  saint.  Lès 
guerres  de  religion  au  xvie  siècle  épargnè- 
rent Prémery,  et  sa  collégiale  de  Saint- 
Marcel  échappa  même  à  cette  époque  aux 
déprédations  des  calvinistes.  Le  chapitre 
cessa  d'exister  à  partir  de  1747,  mais  la  col- 
légiale continua  jusqu'en  1789  à  posséder  de 
grandes  richesses.  Quant  au  château  do  Pré- 
mery, il  servit  jusqu'au  milieu  du  xvu*  siècle 
de  maison  de  plaisance  aux  évoques  de  Ne- 
vers ;  à  celte  époque,  ces  prélats  l'abandon- 
nèrent pour  Urry,  plus  rapproché  de  la 
métropole.  Il  reste  encore  une  partie  intacte 
du  vieil  édifice  :  c'est  la  porte  d'entrée,  dont 
le  style  rude  et  sévère  est  d'un  grand  effet. 
Le  tout  est  aujourd'hui  une  propriété  com- 
munale. L'église  paroissiale  de  Prémery, 
construction  ogivale  du  xni»  siècle,  surtout 
remarquable  par  son  abside,  est  classée  au 
nombre  des  monuments  historiques. 

PRÊMESSE  s.  m.  (pré-mè-se  —  du  lat. 
primitius,  celui  qui  passe  avant  tous  les  au- 
tres). Coût.  anc.  Se  disait  en  Bretagne  pour 
proche  parent. 

—  s.  f.  Droit  dévolu  en  Bretagne  aux  pro- 
ches parents  de  racheter  les  biens  de  leur 
famille  vendus  à  des  étrangers, 

PRÉMICES  s.  f.  pi.  (pré-mi-se  —  lat.  pri- 
milis;  de  primus,  premier).  Premiers  fruits 
de  la  terre  ;  premiers  animaux  qui  naissent 
d'un  troupeau  :  Les  Juifs  offraient  à  Dieu  les 
prémices  de'  leurs  champs. 
Dieu  tout-puissant,  sont-ce  ta  les  prémices, 

Les  parfums  et  les  sacrifices 
Qu'on  devait  en  ce  jour  offrir  sur  tes  autels? 

IUcma, 

Sons  le  voile  des  sacrifices 

La  pudeur  pouvait,  sans  rougir, 

Exprimer  son  premier  désir 

Par  le  langage  des  prémices. 

DEMOUSTIEIt. 

—  Par  anal.  Premières  production»,  pre- 
miers effets,  première  jouissance  :  Les  pré- 
mices du  talent  d'un  poète.  Les  prémices  de 
l'amour  d'un  jeune  cœur.  C'est  vous  qui  aurez 
les  prémices  de  mon  travail.  Cette  nouvelle 
n'esj  sue  de  personne;  vous  en  aves  les  pré- 
mices. 11  Commencements,  début  : 
Toujours  la  tyrannie  a  d'heureuses  prémices. 

Racinb. 
Déjà,  de  traits  en  l'air  s'élevait  un  nuage. 
Déjà  le  sang  coulait,  prémices  du  carnage. 

Racine. 

—  Féod.  i>roi<  de  prémices,  Droit  apparte- 
nant surtout  aux  curés  et  consistant  en  un 
agneau  sur  dix,  ou  un  denier  par  agneau  s'il 
y  en  avait  moins  de  dix. 

—  Encycl.  Suivant  la  loi  de  Moîse ,  les  pre'- 
micej devaient  être  offertes  au  Seigneur;  c'est 
un  commandement  souvent  répété  dans  les 
livres  mosaïques  et  dans  ceux  des  prophètes. 
Chaque  Israêjite  devait  porter  au  moins  uns 
partie  de  ces  fruits  au  tabernacle  et  ensuite 
au  temple,  y  adorer  le  Seigneur  et  le  remer- 
cier ;  attester  qu'à  son  égard  Dieu  avait  ac- 
compli les  promesses  qu  il  avait  faites  à  son 
peuple,  manger  ensuite  cette  offrande  avec 
les  lévites,  les  étrangers  et  les  pauvres. 

Ordinairement  les  païens  offraient  les  pré- 
mices à  leurs  dieux;  les  Egyptiens  à  Isis, 
qu'ils  regardaient  comme  la  déesse  de  la 
fécondité  ;  les  Grecs  et  les  Romains  à  Cérès 
ou  à  Diane,  qui  de  même  qu'Isis  était  la  lune. 
Cette  superstition  venait  probablement  de  ce 
que  tous  les  animaux  portent  pendant  un 
certain  nombre  de  mois  ou  de  lunes  et  que, 
selon  l'opinion  populaire,  la  lune  influe  beau- 
coup sur  la  température  de  l'air. 

PREMIER,  1ÈRE  adj.  num.  (pre-mié,  iè-re 
—  du  lat.  primarius,  primaire,  formé  de  prï- 
mus,  premier.  Tandis  que  les  langues  indo- 
européennes présentent  la  plus  grande  diver- 
sité dans  l'expression  du  nombre  un,  elles 
ont  presque  toutes  le  même  terme  pour  l'idée 
de  premier.  Aucun  des  principaux  idiomes  de 
cette  famille  ne  fait  dériver  ce  nombre  ordi- 
nal du  nombre  cardinal  correspondant.  Ainsi 
nous  avons  en  sanscrit  pratamas,  en  zend 
fratemà,  en  latin  primus,  en  lithuanien  pir- 
mas,  en  gothique  frums ,  fruma ,  frumist;  en 
vieux  haut  allemand  êrister,  en  grec  prôtos, 
en  ancien  slave  pruvùj.  Le  sanscrit  pratama 
vient  de  la  préposition  pra,  devant,  avec  le 
suffixe  du  superlatif  lama;  il  signifie  donc  : 
qui  est  tout  à  fait  en  avant,  ce  qui  traduit  on 
ne  peut  mieux  l'idée  de  premier).  Qui  vient, 
a  lieu,  agit  avant  tous  les  autres  :  Le  premier 
jour  de  la  semaine.  Le  premier  de  tous  les 
hommes.  Les  premières  négociations.  Le  pre- 
mier homme  qui  tenta  de  naviguer.  Le*  pris- 
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Mièrks  atteintes  des  passion».  Les  premiers 
sainti  ont  fait  beaucoup  de  miracles.  (Pasc.) 
Dans  les  premières  passions,  tes  femmes  ai- 
ment l'amant;  dans  les  autres,  elles  aiment 
l'amour.  (La  Roehef.)  Ceux  qui,  s'abandon- 
nent au  premier  feu  de  leur  imagination  pren- 
nent un  ton  qu'ils  ne  peuvent  soutenir,  (Buff.) 
Chez  l'eufant ,  l'attention  est,  après  ta  sensi- 
bilité, la  première  faculté  agissante.  (Gui- 
zot.)  On  est  toujours  le  premier  amant  d'une 
femme.  (Th.  Gaut,)  Cala  fut  le  premier  pro- 
priétaire et  le  premier  homicide.  (Proudh.) 
Le  cœur  tient  toujours  par  de  secrètes  atta- 
ches aux  impressions  des  premières  années. 
(E.  Texier.) 

Le  premier  moment  de  la  vie 
Est  te  premier  pas  ver»  la  mort.  - 

J.-B.  RousSEiU. 

—  Antérieur.  Qui  a  existé ,  que  l'on  a  eu 
auparavant  :  Recouvrer  s'a  première  santé. 
Revenir  à  ses  premières  amours.  Renoncer  à 
sa  première  idée.  Reprendre  son  premier  état. 

La  forme  !  elle  a  perdu  sa  pureté  première  ; 
Partout  l'homme  aujourd'hui  maltraite  la  matière. 
A.  Baruieel. 

—  Qui  est  placé,  situé  avant  tous  les  au- 
tres, au  point  de  vue  du  rang  déterminé  par 
la  position  de  celui  qui  parle,  ou  par  une  con- 
vention :  Lu  première  porte  à  gauche.  La 
prkmièrk  maison  de  la  rue.  Le  premier  étage 
d'une  maison.  Le'PKEMiBR  soldat  d'une  file. Le 
premier  arbre  d'une  allée.  Le  premier  cha- 
pitre d'un  livre.  ,-  : 

—  Qui  est  avant  les  autres  par  ordre  de 
mérite,  de  succès,  d'importance  personnelle  :  : 
Le  premier  élève  de  sa  classe.  Le  premier 
écrivain  du  siècle.  Le  premier-  négociant  de 
Marseille.  Le  premier  avocat  du  barreau  de 
Paris.  L'une  des  premières  maisons  de  ban- 
que. U  Qui  est  avant  les  autres  par  ordre  de 
dignité,  de  prééminence  ;  s'emploie  souvent 
comme  titre  particulier  :  Les  premiers  ma- 
gistrats de  la  ville.  Le  premier  ministre  d'An- 
gleterre. Les  premiers  dignitaires  de  l'E- 
glise. Le  premier  consul.  Les  PtŒumRspostes 
de  l'armée. 

—  Qui  a  plus  d'importance,  de  valeur,  d'in- 
tensité ;  qui  mérite  plus  d'attention  que  tous 
les  autres  :  La  première  loi  de  l'Etal  est  le 
bonheur  des  peuples,  (Klécb.)  La  premières 
la  ptus  importante  qualité  dune  femme  est  la 
douceur.  (J.-J.  Rouss.)  La  première  destina- 
tion n'est  pas  l'exercice  des  facultés  intellec- 
tuelles,mais  l'accomplissement- de  nos  devoirs. 
{Mme  de  Scael.)  Le  désintéressement  est  la 
première-  des  puissances.-  (B.  Const.)  Si  le 
désintéressement  n'est  pas  la  première-  des 
vertus,  c'est  au  moins  la  plus  rare.  (Sanial- 
Duboy.)  Le  premier  devoir  d'une  femme,  c'est' 
d'être  jolie.  (Mme  E.de  Gir.)  La  politique  est 
le  premier  art  des  hommes,  le  plus  immédia-  ■ 
temenf  nécessaire.  (H.  CastiUe.)      ,,  . 

Des  loti  que  nous  suivons  la  première  est  l'honneur.    - 

VOLTilBS. 

—  Qui  est  plus  indispensable  .'que  tous  les 
autres  :  Les  premiers  besoins.  Le  gain  de 
l'ouvrière  ne  suffit  pas  aux  premières  néces- 
sités de  la  vie.  (Mme  Romieù.)  La  liberté  est 
le  plus  grand  des  biens  et  le  premier  des  be- 
soins de  l'homme.  (Chateaub.)  Dàns'ta  situa- 
tion actuelle  de  la  société,  innover  est  au  nom- 
bre des  premiers  besoins  des  peuples.  (Mich. 
Chev.)  //  est  affreux  de  n'avoir  pas  les  prb1 
mièrbs  nécessités  de  la  vie  pour  soi  et  pour  tes 
siens.  (J.  Simon.) 

—  Qui  a  moins  d'importance  que  les  autres 
et  les  précède,  en  quelque  sorte,  dans  l'ordre 
ascendant  :  Les  premiers  éléments,  les  pre- 
mières notions  d'une  science.  N'avoir  pas  la 
première  teinture  des  lettres. 

Combien  en  voyons-nous  se  laisser,  pas  &  pas  - 
Ravir  jusqu'aux  faveurs  dernières,' 
Qui  dans  l'abord  ne  croyaient  pas 
■'    Pouvoir  accorder  les  premièresl  ' 

II*  FONTiWB. 

Il  Qui  est  incomplet ,  à  peine  Conçu  ;  Il.nous 
a  donné  une  première  idée  de  sa  méthode.  Ce 
n'est  là  qu'un  premier  projet  qu'il  faudra 
améliorer. 

—  Premier  venu,  Celui  qui  arrive  ou  que 
l'on  rencontre  avant  lés  autres  :  Le  premier 
vknu  allumera  le  feu.  Demandons  notre  chemin 
au  premier  venu.  Il  Qui  que  ce  soit,  personne 
prise  ùu  hasard  :  Le  premier  venu  vous  ex- 
pliquera cela.  Je  ne  m'attàche-pas  ou^remier 
venu:  L'avocat  plaidant  n'est  pas  l  homme  du 
premier  vend  toujours,mais presque  toujours. 
(Corra.)      ■  ' 

Pour  moi,  je  ne  vois  rien  de  plus  sot,  a  mon, sens. 
Qu'un  auteur  qui  partout  va  gucuser  des  encens, 
Qui,  des  premiers  venus  saisissant  les  oreilles , 
En  fait  le  plus  souvent  les  martyrs  de  ses  veilles. 

Molière. 

—  Premier  homme  ,  Première  femme  , 
L'homme ,  la  femme  que  Dieu  créa  d'abord , 
Adam  et  Eve  d'après  la  Genèse  :  Dieu  se  fai- 
sait goûter  au  premier  homme  et  le  portait  à 
sou  amour  par  un  sentiment  de  piat"sir.(Malebr.) 
La  première  pemmb  fut  créée  d'une  côte  d'A- 
dam. (Baillot  de  Si-Martin.) 

—  Premier  âne ,  Enfance  ou  jeunesse  :  La 
simplicité  du  premier  Age.  C'est  par  le  dé- 
sordre du  premier  Âge  que  les  hommes  dégé- 
nèrent. (J.-J.  Rouss.)  U  Premiers  âges,  Temps 
«ui  ont  suivi  de  près  le  commencement  du 
inonde  :  Les  premiers  Xgks  ont  été  des  temps 
d'ignorance. 

—  Premier  jour.  Commencement  ;  Je  Fax 
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jugé  dès  /«premier  jour.  La  théologie  dès  le 
premier  jour  a  cherché  la  vérité  hors  d'elle- 
même.  (Proudh.)  a  Premiers  jours,  Commen- 
cements du  monde  :  L'imagination  même  se 
refuse  à  rien  concevoir  sur  les  mystères  des 
premiers  jours.  (Renan.). 

—  Au  premier  jour,  Dans  très  -  peu  de 
temps  :  Nous  t'attendons  au  premikr  jour. 

—  Etre  étourdi  comme  le  premier  coup  de 
matines,'Eire  très-é'tôurdi. 

—  Jtirispr.  Prentiers  juges,  Juges  dont  les 
sentences  peuvent  être  frappées  d'appel.  Il 
Premier  ressort,  Première  instante,  Juridic- 
tion qui  ne  juge  que  des  causes  encore  in- 
tactes,, non  frappées  d'appel  :  Juger  une  af- 
faire en  premier  ressort.  Tribunal  de  pre- 
mière INSTANCE. 

—  Comm.  Premières  couleurs,  Sortes  d'é- 
meraudes. 

—  Méd.  Premières  voies,  Voies  où  se  com- 
mence l'élaboration  des  aliments  et  dont  l'en- 
semble constitue  le  tube  intestinal.  - 

—  adj.  qualif.  Qui  a  obtenu  la  première 
place  dans  un  concours  :  Etre  premier  en 
composition. 

—  Qui  domine  ou  devance  tous  les  autres, 
qui  excelleRur  eux  :  La  nature  l'avait  —  Mi- 
rabeau —  fait  prkmier.  (Lamart.) 

—  Principal  :  Quelque  valeur  qu'on  attribue 
à  l'or  et  à  l'argent,  ce  n'est  point  dons  l'abon- 
dance de  ces  métaux  qu'est  la  richesse  prk-  . 
mièhe.  (Coudill.)  Le  dessin  est  la  loi  première 
dé  tout  art.  (V.  Hugo.)  La  bonté  est  le  don 
premier  par  excellence.  (Lacordaire.) 

—  Philos.  Essentiel,  qui  ne  dépend  pas 
d'autre  chose  et  dont  d'autres  choses  dépen- 
dent :  //  est  de  l'essence  de  ee  qui  est  prkmier 
de  n'être  point  compris.  (C.  Renouvier.)  La 
raison  naturelle,  sans  réflexion,  nous  donne  les 
vérités  premières.  (E.  Bersot.)  Les  vérités 
premières  portent  avec  .elles  leur  raison. 
(V.  Cousin.) 

—  Jeux.  Etre'  premier,  Jouer  en  premier, 
Avoir  le  droit  de  jouer  avant  son  adversaire; 

—  Comm.  Matières  premières,  Matières  non 
ouvrées,  mais  destinées  à  l'être. 

'  —  Physiq.  Matière  première.  Matière  es- 
sentielle ,  prise  en  soi  et  indépendamment  de 
la  forme.       -         "  - 

—  Arithm.  Nombre  premier,  Nombre  en- 
tier qui  n'est  divisible,  sans  fraction,que  par 
lui-même  et  par  l'unité,  il  Nombres  premiers 
entre  eux,  Nombres  qui'n'oht  d'autre  diviseur 
commun  que' l'unité.  ' 

—  Géom.  Figure  première ,  Figure  qui  ne 
peut  être  décomposée  en  d'autres  figures, 
d'après  le  mode  de  décomposition  adopté  \Le 
triangle  et  le  tétraèdre  sont' des  figures  pre- 
mières! 

—  -Substantiv.  Personne  qui  est  ou  fait 
quelque  chose  avant  les  autres  :  Ceux' qui 
emploient  mal  leur  temps  sont  les  premiers  à 
se  plaindre  de  sa  brièveté.  (La  Bruv.j  Dans  la 
société,  c'est  la  raison  qui  plie  la  première. 
(La  Bruy.)  Le  peuple  est  le  premier  à  ac- 
cuser, les  pauvres  de  fainéantise.  (Proudh.) 

Le  premier  qui  fut  roi  fut  un  soldat  heureux. 
~  Voltaire. 

Le  premier  qui  vit  un  chameau 

S'enfuit  a  cet  objetnouveau  ; 
Le  second  approcha  ;  le  troisième  osa  faire 

Un  licou  pour  le  dromadaire. 

■'  ''  ■    IU  FONTAIME. 

—  Celui  dont  on  a  parlé  d'abord  :  J'ai  vu 
Jean  et  Paul  :  le  premier  m'a  dit....  La  tem- 
pérance et  la  sobriéjé  sont  des  vertus  diffé- 
rentes :  la  première  consiste  dans  une  modé- 
ration générale,  la  deuxième  ne  se  rapporte 
qu'à  l'usage  des  aliments.  Les  femmes  de  Perse 
sont  plus  belles  que  celtes  de  France,  mais 
celles  de  France  sont  plus  jolies  ;  il  est  diffi- 
cile de  ne  point  aimer  les  premières  et  de  ne 
se  point  plaire  avec  les  secondes.  (Moutesq.) 

—  Le  beau  premier,  Tout  le  premier.  Avant 
tous  les  autres .:  Il  est  arrivé  LU  BEAU  pre- 
mier. 

—  Des  premiers,  Parmi  ceux  qui  arrivent, 
qui  sont,  qui  agissent  avant  Les  autres  :  Il 
est  venu  des  premiers.  Il  est  un  des  pre- 
miers de  sa  classe.  Vous  serez  des  premiers 
à  le  reconnaître. 

Il  marche  des  premiers  et,  d'une  ardeur  extrême, 
11  montre  aux  plus  hardis  à  braver  le  danger. 

Racine. 

—  Nous  étions  cent,  sans  compter  le  pre- 
mier, Nous  étions  en  très-grand  nombre. 

—  Prov.  Il  vaut  mieux  être  le  premier  de 
sa  race  que  le  dernier,  11  vaut  mieux  fonder 
la  gloire  de  sa  famille  que  de  la  voir  s'étein- 
dre en  soi.  Il  Lepremier  venu  engrène,  L'avan- 
tage est  à  celui  qui  fait  le  plut*  de  diligence, 
comme  au  moulin  le  tour  appartient  au  pre- 
mier arrivé. 

—  Hist.  Monsieur  le  premier,  Titre  que  l'on 
donnait  au  premier  éeuyer  du  roi  et  au  pré- 
sident de  la  cour  de  Paris. 

—  Théâtre.  Jeune  premier,  Jeune  première, 
Acteur,  actrice  qui  jouent  les  râles  de  jeunes 
amoureux  :  Une  duègne  qui  a  été  jeune 
premiers  doit  connaître  toutes  les  rubriques. 
(Th.  Gaut.) 

—  s.  m., Etage  situé  immédiatement  au- 
dessus  du  rez-de  chaussée  ou  de  l'entre-sôl, 
s'il  en  existe  uu  ;  Etre  logé  au  premier. 

......    Je  ne  suis  qu'un  portier; 

1    Mais  souvent  à  la  loge  on  rit  plus  qu'au  premier. 
C.  d'Habjleville. 
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—  Premier  de  l'an.  Premier  jour  de  l'an- 
née; fête  par  l;iqnell«  on  célèbre  ce  jour  ;  Les 
mahomêlans  de  l  ile  de  Java  célèbrent  le  pre- 
mier de  l'an  par  une  cérémonie  religieuse 
spéciale.  (Q.  Comettant.) 

—  En  premier,  Occupant  le  premier  rang 
de  son  grade  :  Capitaine  en  premier. 

—  Littér.  Dans  les  charades,  Le  premier  des 
mots  ou  la  première  des  lettres  qui  entrent 
dans  la.  composition  du  mot  principal  ou  du 
tout  .•  Mon  premier  est  vert,  mon  second  est 
bleu,  mon  tout  est  précieux  (précieux). 

—  Mus.  Batterie  de  tambour,  plus  souvent 
désignée  par  l'expression  battre  aux  champs  ; 
Battre  le  premier. 

—  Jeux.  A  la  paume,  Partie  de  la  galerie 
qui,  de  chaque  côté,  est  la  plus  rapprochée 
de  la  corde  :  Chasse  au  premier.  Au  premier 
la  balle  gagne. 

—  s.  f.  Première  place  :  Les  premières  au 
théâtre,  dans  un  concert,  dans  un  convoi  de 
chemin  de  fer.  Prendre  une  première.  S'as- 
seoir <!!IX  PREMIÈRES. 

—  Théâtre.  Première  représentation  d'une 
pièce  nouvelle  :  Tel  qui  se  fût  consolé  facile- 
ment de  n'avoir  pas  été  à  Arques  se  pendrait 
volontiers  s'il  n  était  pas  à  la  première  du 
nouveau  driime  de  la  Porte-Saint-Martin  ou 
à  celte  de  la  Revue  de  un  d'année  des  Varié- 
tés. (Albéric  Second.) 

—  Typogr.  Première  épreuve  tirée  pour  la 
correction  :  Correcteur  en  première.  Bonne 
première.  Tirer  une  première.  vCàté '  depre- 
mièrei  Forme  ou  côté  d'une'  feuille  où  se 
trouve  la  première  page  ou  recto;  l'autre 
s'appelle  côté  de  deux. 

—  Adverbial.  Premier,  Premièrement,  d'a- 
bord ,  avant  :  Premier  vaut  sortirez,  il  Vieux 
mot.  ''*■". 

—  Mar.  Pour  commencer,  d'abord  :  Car- 
guex  sous  le  vent,  premier, 

—  Loc.  conj.  Premier  que,  Avant  que: 
Parlez-lui,  premier  Qu'il  ne  sorte.. i  Vieille 
loc.  -, 

—  Gramm.  Quand  premier  est  suivi  d'un 
pronom  conjonctif,  le  verbe  de  la  proposition 
secondaire  se  met.  souvent  .au  subjonctif. 
V.  la  note  sur  le  mot  subjonctif. 

—  Eneycl.  Philos.  Le  terme  premier,  intro- 
duit peut-être  dans  la  langue  métaphysique 
par  les  pythagoriciens,  y  fut  consacré  par  Aris- 
tote,à  qui  nous  en  emprunterons  ta  définition. 
Suivant  ce  philosophe,  le  monde  sensible  ou 
intelligible  doit  être  ■  considéré  comme  une. 
série  dépendant  d'un  terme  qui  s'appelle  pre- 
mier, ho  premier  est  ce  dont  tout  dépend  'et 
qui  ne  dépend  de  rien.  Il  n'y  en  a  par  consé- 
quent qu  un  seul,  et  c'est  Dieu.  La  métaphy- 
sique n'est  pas  autre  chose  que  l'étude  et  la 
recherche  du  terme  premier  dans  tous  les  or- 
dres. C'est  pour  cela  qu'Aristote  l'appelle  •  la 
philosophie  première,  »  et  qu'ailleurs  il  la  dé- 
finit «la  science  des  premiers  principes  et  des 
premières  causes,  •  c'est-à-dire  encore  la 
science  de  tout  ce  qui  est  premier  ;  car  ces 
termes  principes  et  causes  peuvent  être  con- 
sidérés comme  des  synonymes  du  mot  pre- 
mier, sauf  que  l'usage  a  prévalu  d'admettre 
des  principes  secondaires  et  des  causes  se- 
condes, qui  ne  sont  pas  vraiment  des  causes 
ni  des  principes.  C'est  pour  cela  que  le  mot 
principe  premier  signifie  principe  des  princi- 
pes et  cause  première,  signifie  cause  des  cau- 
ses. Le  premier  peut  être  premier  en  deux  or- 
dres, dans  l'ordre  de  l'existence  et  dans  ce- 
lui de  la  connaissance  {ratio  essendi  et  ratio 
cognoscendi).  Mais,  comme  on  est  obligé  d'ad- 
mettre qu'il  ne  peut  y  avoir  qu'un  seul  terme 
vraiment  et  absolument  premier,  il  faut  que 
l'existence  et  la  connaissance  aient  le  même 
principe  suprême.  Dans  l'Ordre  de  l'intelli- 
gence, on  dit,  par  extension,  qu'il  y  a  des  vé- 
rités ou  notions  premières,  c'est-à-dire  des. 
principes  dont  chacun  sert  de  point  de  départ 
à  toute  une  série  d'idées.  Mais  ce  n'est  là 
qu'une  manière  de  parler  assez  inexacte;  à 
la  rigueur,  il  faudrait  trouver  un  terme  'pre- 
mier dans  la  pensée  et  montrer  qu'il  est  ab- 
solument identique  avec  le  terme  premier 
dans  la  catégorie  de  l'être.  C'est,  du  reste,  es 
qu'on  sous-entend,  un  peu  confusément,  quand 
on  dit,  avec  la  philosophie  de  tous  les  temps  : 
L'Etre  premier  est  aussi  la  vérité  première , 
comme  il  est  la  bonté  absolue.  Seulement,  il 
faut  bien-  remarquer  que  le  mot  premier  sup- 
pose l'unité,  qui  est  au-dessus  de  tous  les 
contraires  et  de  toutes  les  distinctions.  11  y  a 
donc,  uinsi  que  l'a  bien  vu  Aristote,  d'assez 
graves  difficultés  à  admettre  ode  le  principe 
premier  soit  un  être  ou  qu'il  soit  le  bien, 
comme  la  voulait  Platon,  Car  l'être  elle  bien 
ont  un  contraire  ;  on  peut  donc  supposer  quel- 
que chose  au-dessus  de  ces  deux  termes  con- 
traires, au-dessus  de  toutes  les  dualités  comme 
celles  du  bien  et  du  mal,  de  l'être  et  du  non- 
être,  du  fini  et  de  l'infini,  etc.  Le  vrai  pre- 
mier est  l'acte  pur,  c'est-à-dire  ce  qui  n'en- 
ferme aucune  possibilité,  aucune  matière,  au- 
cun principe  de  différenciât  ion,  pour  parler 
la  langue  moderne.  Le  vrai  premier  consiste 
dans  lu  pensée,  et  encore-dans  la  pensée  pure, 
c'est-à-dire  absolument  dégagée  de  tout  élé- 
ment contingent  et  expérimental,  la  raison 
jouissant  de  l'intuition  d  elle-même,  la  pensée 
de  la  pensée.  L'intelligence  divine  ne  peut 
donc  être  comparée  à  notre  intelligence  dis- 
cursive et  progressive  ;  elle  est  immobile,  im- 
muable, concentrée  en  soi,  se  contemplant 
elle-même,  et  elle  reste  seule  éternellement. 
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C'est  là  le  vrai  principe  premier  suivant  Aris- 
tote. Mats  comment  rattacher  à  cette  actualité 
première  et  pure  toutes  les  choses  en  puis- 
sance ?  C'est  le  grand  problème  que  nous  n'a- 
vons pas  à  traiter  ici.  Qu'il  nous  suffise  d'avoir 
rappelé  le  sens  qu'a  le  mot  premier  dans  la 
métaphysique  depuis  Aristote.  Tous  les  phi- 
losophes modernes  l'ont  employé  dans  1a 
même  acception  et  en  admettant,  avec  lé 
Stagirite,  qu'il  n'y  a  qu'un  premier. 

—  Arithm.  Nombres  premiers.  On  nomme 
premiers  les  nombres  qui  ne  sont  pas  décom-. 
posables  en  d'autres  facteurs.  La  théorie  des 
nombres  premiers  s.e  réduit'  en  quelque  sorte 
à  ce  théorème  général  :  *  Un  nombre  entier, 
qu'il  soit  déjà  calculé  ou  qu'il  doive  provenir 
de  multiplications  et  de  divisions  superpo- 
sées, n'est  jamais  déeomposable,  toutes  ré- 
ductions faites,  qu'en  uu  seul  système  de  fac- 
teurs premiers.  »  Noua  commencerons  cette 
théorie  par  ce  qui  touche  à  l'existence  même 
des  nombres  premiers  et  a  leur  nomencla- 
ture. 

Puisqu'on  nomme  nombre  premier  un  nom- 
bre qui  n'est  pas  déeomposable  en  d'autres 
facteurs,  tout  nombre  qui  n'est  pas  premier 
est  déeomposable  en  facteurs,  si  ces  facteurs 
ne  sont  pas  premiers,  ils  sont  eux-mêmes 
décoinposables,  et  la  décomposition  succes- 
sive qu'on  en  fera  finira  toujours  par  donner 
des  facteurs  premiers,  sans  quoi  un  nombre 
fini  pourrait  être  le  produit  d  un  nombre  in- 
défini de  facteurs,  et  il  est  facile  de  voir  que 
le  produit  de  nombres  égaux  à  t  seulement 
dépasserait  bien  vite  toute  limite  assignée. 
Tout  nombre  qui  n'est  pas  premier  est  donc 
déeomposable  en  facteurs  premiers. 

La  suite  des  nombres  premiers  est  illimitée , 
c'est-k-dire  que,  quelque  loin  qu'on  ait  poussé 
une  table  de  nombres  premiers,  il  en  existera 
de  plus  grands  encore  que  ceux  qu'on  aura 
reconnus.  En  effet,  soit  P  le  dernier  nombre 
premier  reconnu  ;  concevons  le  produit 

2  X  3  X  5  X  7...  X  P 

de  tous  ceux  qui  ont  été  déjà  obtenus  et  ajou- 
tons-y une  unité  ;  le  nombre 

(ÎX3X  5.„  x  P)  +  l 
sera  premier  ou  déeomposable  en  facteurs 
premiers,  mais  il  ne  sera  divisible  pai"  aucun 
des  nombres  premiers  moindres  que  P,  puis- 
qu'il se  composera  de  deux  parties  ,  VuHe 
ï  X  3  x  5...X  P,  divisible  par  chacun  d'eux, 
et  l'autre  1,  qui  ne  l'est  par  nucun  ;  ses  fac- 
teurs premiers  seront  donc  différents  des  nom- 
bres premiers  déjà  connus,  c'est-à-dire  plus 
grands  que  le  dernier  d'entre  eux. 

Pour  former  une  table  de  nombres  pre-' 
miers,  on  écrit  là  suite  des  nombres  entiers, 
que  l'on  prolonge  jusqu'à  ce  qu'on  soit  par- 
venu à  la  limite  qu'on  veut  donnera  la  fable, 
puis  on  sépare  les  multiples  de'  8,  c'est-à- 
dire  tbu3  les  nombres  écrits  de  deux  en  deux 
à  partir  de  H;  ensuite  les  multiples  de  3, 
c'est-à-dire  tous  les  nombres -écrits  de  trois 
en  troiB  à  partir  de  6  ;  les  nombres  divisibles 
par  4  l'étant  par  t  sont  déjà  barrés;  on  passe 
donc  aux  multiples  de  5,  qu'on  effacé  tou- 
jours de  la  même  manière;,  les  multiples  de 6 
sont  déjà  effacés,  soit  comme  multiples  de  2, 
soit  comme  multiples  de  3;  on  passe  donc 
aux  multiples  de  7  et  on  continue  ainsi,  en 
évitant  toujours  de  rechercher  les  multiples 
d'un  nombre  déjà  effacé  lorsque  son  tour  ar- 
riverait. Chacun  des  nombres  qui  n'a  pas  en- 
core été  barré,  lorsque  son  tour  est  venu  est 
un  nombre  premier  et,  lorsque  l'on  a  donné 
son  tour  par  ordre  à  chacun  des  nombres 
primitivement  écrits,  les  nombres  restants 
non  barrés  sont  les  nombres  premiers  que 
l'on  cherchait. 

Un  table  de  nombres  premiers  peut  suffire 
pour  reconnaître  si  ua  nombre  inférieur  au 
carré  du  dernier  est  ou  non  premier.  En  effet, 
tout  nombre  qui  n'est  divisible  par  aucun  des 
nombres  premiers  inférieurs  à  sa  racine  car- 
rée ne  l'est  non  plus  par  aucun  de  ceux  qui 
lui  sont  supérieurs  ;  car  de  deux  facteurs 
inégaux  qui  composant  un  nombre,  le  plus 
petit  donne  nécessairement  un  carré  moindre  ; 
que  ce  nombre,  et  le  plus  grand  un  carré 
plus  grand  ;  en  sorte  que  l'existence  d'un  di- 
viseur satisfaisant  à  l'une  '  des  conditions 
prouve  suffisamment  l'existence  d'un  autre 
satisfaisant  à  la  condition  contraire. 

Pour  démontrer  qu'un  nombre  n'est  déeom- 
posable qu'en  Un  seul  système  de  facteurs 
premiers,  nous  démontrerons  d'abord  que,  de 
quelque  manière  qu'on  ait  décomposé  un 
nombre  en  facteurs,  ses  facteurs  premiers  se 
retrouveront  toujours  dans  ses  facteurs  non 
premiers;  en  second  lieu,  de  quelque  manière 
qu'on  ait  décomposé  le  nombre  en  facteurs  de 
plus  en  plus  simples,  dès  qu'on  sera  arrivé  à 
ces  facteurs  premiers,  le  résultat  définitif 
sera  toujours  le  même. 

La  première  proposition  revient  évidem- 
ment à  celle-ci  :  ua  nombre  premier  né  peut 
être  facteur  d'un  produit  sans  l'être  de  l'un 
des  facteurs  de  ce  produit,  ou  bien  uu  nombre 
premier  ne  peut  diviser  un  produit  sans  di- 
viser un  de  ses  facteurs.  Supposons  d'abord 
qu'il  ne  s'agisse  que  d'un  produit  de  deux 
facteurs;  soit  un  nombre  premier  P,  qui  di- 
vise un  produit  A  x  B  et  ne  divise  pas  B  ;  P 
ne  pouvant  être  divisé  que  par  lui-même  et  ■ 
ne  divisant  pas  B,  le  plus  grand  commun  di- 
viseur de  ces  deux  nombres  sera  I  ;  les  pro- 
duits de  ces  mêmes  nombres  par  A,  A  x  B 
et  A  x  P  auront  donc  pour  plus  grand  com- 
mun diviseur  1  x  A  ou  A;  mais  alors  P,  di- 
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visant  A  X  B  par  hypothèse,  et  A  X  P  parce 
qu'il  y  entre  connue  facteur,-  divisera  aussi  • 
A,  leur  plus  grand  commun  diviseur.  Suppo- 
sons en  second  lieu  qu'il  s'agisse  d'un  produit 
de  plusieurs  facteurs  ;  soit  un  nombre  premter 
P  qui  divise  un  produit  A  X  B  X  C  x  D  X  E 
et  ne  divise  ni  E.  ni  D,  ni  C,  ni  B  ;  d'après  ce 
qui  précède,  ce  nombre  P,  rie  divisant  pus  E, 
divisera  l'uutra  facteur  AxBxCxDjde 
même,  divisant  A  x  B  x  C  x  D  et  ne  divi- 
sant pas  D,.  il  divisera  AxBxC;  divisant 
A  x  B  x  G  et  né  divisant  pas  C,  .il  divisera 
A  x  B;  enfin,  divisant  A  X  B  et  ne  divisant 
pas  B,  il  divisera  A. 

Ainsi',  un  nombre  premier  ne  peut  pas  ne 
diviser  aucun  des  facteurs  d'un  produit  dont 
il  «sf  lui-même  facteur,  ou,  ce  qui  revient  au: 
même;  un  nombre  premier  lie  peut  être  dans 
un  produit  s'il  n'est  dans  un  de  ses  facteurs 
ad  moins.  Par  conséquent,  de  quelque  ma- 
nière qu'on  décompose  un  nombre  en  fac- 
teurs premier*,  on  les  retrouvera  toujours  les^ 
mêmes.  Il  reste  donc  à  démontrer  seulement-" 
qu'ils  seront  toujours  chacun  répétés  le  même 
nombre  de  fois,  ou  que  deux  produits  de  fac- 
teurs premiers  ne  peuvent  être  égaux  si  les 
mêmes  facteurs  n'y  sont  répétés  le  même 
nombre' de  fois.  Cette  proposition  se  ramène 
à  la  précédente.  En  effet,  si  l'on  ne  voit  pas 
immédiatement  l'inégalité  des  deux  produits 

2&  X  5  X  7»  X  1 1  et  23  X  5*  X  7  X  H*. 
par  exemple,  il  suffira,  pour  la  rendre  évi- 
dente, de  diviser  ces  nombres  par  l'un  des 
facteurs  .qui  ne  se  trouve  pas  le  même  nom- 
bre de  fois  dans  les  deux,  et  de  répéter  Ja 
même  opération  jusqu'à  ce  que,  ayant  fait 
disparaître  ce  facteur  de  l'un  des  produits, 
tandis  qu'il  se  trouverait  encore  dans  l'autre, 
on  soit  ramené  au  cas  précédent. 

La  proposition  principale  est  donc  démon- 
trée. Nous  remarquerons  encore  les  théorè- 
mes suivants  • 

îo  Un  nombre  qui  divise  un  produit  de 
deux  facteurs  et  qui  est  premier  avec  l'un 
d'eux,  c'est-à-dire  qui  n'a  pas  de  diviseurs 
communs  avec  lui,  divise  l'autre.  En  effet, 
soient  A  X  B  un  produit  de  deux  facteurs  et 
D  un  diviseur  de  ce  produit,  premier  avec  B; 
B  et  D  ayant  pour  plus  grand  commun  divi- 
seur l'unité,  -AB  et  AD  auront  pour  plus 
grand  commun  diviseur  À;  or  D,  divisant 
AB  par  hypothèse  et  AD,  parce  qu'il  y  entre 
comme  facteur,  divisera  leur  plus  grand  com- 
mun diviseur  A.  .       .       , 

2o  uri  nombre  qui  est  premier  ayee  tous  les 
facteurs  r  d'un  produit  est  premier  avec  ce 
produit!  car  le  nombre  considéré  et  le  pro- 
duit, s'ils  n'étaient  pas  premiers  entre  eux, 
auraient  au  moins  un  diviseur  premier  corn-  . 
mun;  mais  ce  diviseur  se  trouverait  dans  l'un 
des  facteurs  du  produit;  ce  produit  ne  serait 
donc  pas  premier  avec  le  nombre  proposé. 

3°  Si  deux  nombres  sont  premiers  entre' 
eux ,  leurs  puissances  sont  premières  entre 
elles,  car  uri  diviseur  premier  commun  décès 
missances  diviserait  les  deux  nombres  qui 
es  forment  ;  ces  nombres  ne  seraient  doue 
pas  premiers  entre  eux. 

40  Un  nombre  divisible  par  plusieurs  au- 
tres nombres  premiers  entre  eux  deux  kdeux 
est  divisible  par  leur  produit  ;  car  si  les  nom- 
bres premiers  entre  eux  deux  à  deux  A,°B,.C 
divisent  un  nombre  N,  N  étant  divisibte  par 
'  A  sera  égal  a  A  multiplié  par  uu  quotieutQ  : 
N  =  AQ; 

B,  divisant  N  ou  AQ  et  étant  premier  avec 

A,  divisera  Q  et  Q  sera  égal  k  B  multiplié 
par  un  quotient  Q  : 

Q  =  BQ'; 
par  conséquent,  N,  produit  de  A  par  Q,  sera 
aussi  le  produit  de  A  par  B  par  Q'  : 
N=ABQ'; 

C,  divisant  N  et  étant  premier  avec  A  et  avec 
B  et,  par  conséquent,  avec  leur'  produit,  di- 
visera Q',  qui,  par  conséquent,  sera  égal  à  C 
multiplié  par  un  nouveau  quotient  Q"  : 

Q'  =  CQ"; 

par  conséquent,  N  sera  le  produit  de  A  par 

B,  par  C  et  par  Q"  : 

N  =  ABCQ"; 

il  sera  donc  divisible  par  le  produit  ABC. 

50  Pour  que  deux  nombres  soient  divisibles 
l'un  par  l'autre,  il  faut  et  il  suffit  que  le  di- 
viseur n'ait  pas  de  facteurs  premiers  qui  n'ap- 
partiennent au  dividende  et  n'y  soient  répé- 
tés au  moins  le  même  nombre  de  fois.  Si,  en 
effet,  un  nombre  A  est  divisible  par  un  autre 
nombre  B,  il  est  égal  à  B  multiplié  par  un  cer- 
tain quotient  Q;  par  conséquent,  il  est  le  pro- 
duit dès  facteurs  premiers,  qui  composent  B 
et  de.ceiix  qui  composent  Q. 

Xa  décomposition  des  nombres  en  leurs 
facteurs  premiers  est  d'un  usage  commode 
dans  la  recherche  de"  leur  plus  grand  commun 
diviseur  ou  de  leur  plus  petit  multiple.. En 
effet,  tout  diviseur  commun  à  plusieurs  nom- 
bres.ne  peut  se  composer  que  de  leurs  fac- 
teurs premiers  communs  et  ne  doit  contenir 
chacun  d'eux  qu'à  une  puissance  au  plus 
égale  à  celle  à  laquelle  il  entre  dans  celui  des 
.nombres  proposés  où  sa  puissance  est  la  plus 
faible.  Le  plus  grand  commun  diviseur  de 
plusieurs  nombres  est  dans  le  produit  de  leurs 
facteurs  premiers  communs ,  chacun  d'eux 
élevé  .S  la  puissance  k  laquelle  il  entre  dans 
celui. 'des  nombres  proposés  où  sa  puissance 
est  la  plus. faible,  et,  de  même,  le  plus  petit 
multiple  de  plusieurs  nombres  est  le  produit 
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de  leurs  facteurs  premiers,  chacun  d'enx  étant 
élevé  à  la  puissance  a.  laquelle  il  entré  dans 
celui  dés  nombres  proposés  oit  sa  puissance 
est  la  plus  forte. 

Pour  décomposer  un  nombre  en  ses  fac- 
teurs premiers,  on  le  divise  d'abord  par  2 ,  si 
cela  se  peut,  te  quotient  obtenu  par  2  aussi, 
si  c'est  encore  possible,  et  on  continue  de 
même  jusqu'à  ce  qu'on  arrive  à  un  quotient 
qui  ne  renferme  plus  ce  facteur;  on  divise  le 
dernier  quotient  obtenu  par  3,  s'il  est  possi- 
ble, et  le  nouveau  encore  para,  et  ainsi  tant 
que  cela  est  possible  ;  on  passe  ensuite  aux  fac- 
teurs premiers  5,  7,  etc.,  et  on  continue  jus- 
qu.'à  ce  que  le  dernier  quotient  obtenu  soit  un 
1  nombre  premier.  Le  nombre  proposé  est  égal 
au  produit  des  diviseurs  premiers  qui  ont 
donné  des  quotients  exacts,  chacun  d'eux 
étant  élevé  à  une  puissance  indiquée  par  le 
nombre  de  fois  qu'il  a  pu  être  pris  successive- 
ment comme  diviseur,  sans  donner  de  reste. 

—  Allns.  tatst.  J'aimerai»  mieux  #4ro  le 
premier  dune  un  village  que  le  «ecand  m 
Homo,  Mot  de  Césur,  resté  célèbre. 

Comme   il  traversait  un  pauvre  village , 
.  perdu  au  fond  des  Alpes,  quelques-uns  de  ses 
'  amis  lui  demandèrent  en  plaisantant  si  l'am- 
'  bition  du  pouvoir  et  le  désir  des  dignités  oc- 
casionnaient aussi  des  débats  dans  cette  mi- 
sérable bourgade.  «  Ne  riez  pas,  répondit  le 
futur  dictateur,  j'aimerais  mieux  être  le  pre- 
mier dans  ce  sillage  que  le  second  à  Borne.  • 
Le  mot  de  César  a  été  diversement  appré- 
cié.-Montaigne,  qui  n'était  pas  un  conque-, 
rant,  disait  :  ■  M'aimerois  à  l'adventure  mieulx 
deuxiesme  ou,  troisiesme  à  Périgueux  quepre- 
mier  à  Paris.  » 

Ch.  Brifaut,  l'inoffensif  académicien,  a 
écrit  dans  le  Passe-temps  d'un  reclus  .-  «  Quand 
César  s'écriait  ;  J  aimerais  mieux  être  le  pre- 
mier dans  un  village  que  le  second  dans  Home, 
il  débitait  une  énorme  sottise.  Placez-le  com- 
mandant de  vétérans  à  Ostie  ou  à  Kidène, 
et  vous  verrez  ce  que  deviendra  le  grand 
César,  s'il  n'a  pas  pour  ses  menus  plaisirs 
un  monde  tout  au  moins  k  bouleverser,  • 

Le  Père  Laoofda'tre,  qui  fut  successive- 
ment avocat,  journaliste,  tondateur.d'un  nou- 
vel ordre  de  dominicains,  représentant  du 
peuple,  académicien,  enfin  qui  a  fait  tant  de 
bruit  dans  notre  société  contemporaine,  s'est 
montré ,  dans  une  de  ses  Conférences ,  du 
même  avis  que  César  :  «Descendons  en  nous- 
mêmes  :  que  noua  soyons  nés- sur  un  trône 
ou  dans  l'échoppe  d'un  ouvrier,  au  fond,  de- 
puis le  moment  où  la  vie  morale  s'est  éveil- 
lée eh  nous,  nous  n'avons  cessé  d'aspirer  à 
l'exaltation  de  la  primauté.  César,  dit-on, 
passant  dans  je  ne  sais  quel  village  des  Al- 
pes,- et  s'apercevant  sur  ce  petit  forum  d'une 
agitation  pour  le  choix  d'un  chef,  s'arrêta 
un  moment  devant  ce  spectacle.  Ses  capi- 
taines, qui  étaient  autour  de  lui,  s'éton- 
naient :  «  Est-ce  qu'il  y  a  aussi  en  ce  lieu 
des  disputes  sur  la  prééminence?  >  Et  César, 
en  grand  homme  qu'il  était ,  leur  dit  :  <  J'ai- 
merais mieux  être  le  premier  dans  cette  bi- 
coque que  le  second  dans  Borne,  >  C'est  là  le 
vrai  cri  de  la  nature.  Quelque  part  que  nous 
soyons,  nous  voulons  être  les  premiers.  « 

Ces  trois  exemples  prouveut  combien  cha- 
cun de  nous  est  enclin  a  juger  des  hommes, 
et  des  choses  d'après  son  propre  caractère. 

«  Maître  Bkidainb.  Cela  est  certain,  on  lui 
donnera  encore  aujourd'hui  la  place  d'hon- 
neur. Cette  chaise  que  j'ai  occupée  si  long- 
temps k  la  droite  du  baron  sera  la  proie  du 
gouverneur  1...  Adieu,  table  splendide,  noble 
salle  a  manger,  je  ne  dirai  plus  le  Benedicitet 
Je  retourne  à  ma  cure;  on  ne  me  verra  pas 
confondu  parmi  la  foule  des  convives ,  et 
j'aime  mieux,  comme  César,  être  le  premier 
au  village  que  le  second  dans  Rome.  »  . 
Alfred  de  Musset. 

«  L'espèce  d'importance  que  nous  donne 
ma  place  ne  suffit  pas  pour  compenser  le  peu 
de  ressources  qu'offre,  à  un  esprit  comme  ce- 
lui de  ma  femme,  la  société  d'une  petite  ville. 
Les  femmes,  vois-tu,  ne  ressemblent  pas  à 
César,  qui  aimait  mieux,  disait-il,  être  le  pre- 
mier dans  une  bourgade  que  le  second  dans 
Borne;  je  suis  sûr  que  Marthe  abdiquerait  vo- 
lontiers la  royauté  de  C...  pour  être  la  se- 
conde k  Paris.  > 

Charles  de  Bernard. 

•  Né  en  1614  d'une  famille  illustre,  destiné 
malgré  lui  à  l'Eglise  avec  •  l'âme  peut-être 
»  la  moins  ecclésiastique  qui  fût  dans  l'uni- 
»  vers,  >  le  cardinal  de  Retz  essaya  dû  se  ti- 
rer de  sa  profession  par  des  duels,  par  des 
aventures  galantes  ;  mais  l'opiniâtreté  dosa 
famille  et  son  étoile  empêchèrent  ces. pre- 
miers éclats  de  produire  leur  effet  et  de  le 
rejeter  dans  la  vie  laïque.  Il  en  prit  son  parti 
et  se  mit  à  l'étude  avec  vigueur,  déterminé, 
comme  César,  à  n'être  le  second  en  rien,  pas 
même  en  Sorbonne.  1 

Saihtb-Bbuvb. 

•  Cette  bague  me  vient  d'une  personne  qui 
est  morte  et  k  qui  j'ai  juré  de  ne  la  quitter 
jamais. 

—  C'est  bien  ;  n'en  parlons  plus. 

—  Mais  vous  accepterez  cette  turquoise; 
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c'est,  après  cette  bagne  que  vous  me  deman- 
diez, le  bijou  auquel  je  tiens  le  plus. 

—  Permettez  -  moi  de  la  refuser.  Je  ne 
viendrais  qu'en  second  dans  votre  souvenir, 
et,  comme  César,  je  veux  être  la  première 
partout  où  je  suis.  » 

Alex.  Dumas  fils. 

# 

Premier  uelatanl  de  Serille  (LE)  [El  Pri- 
mera assistente  de  Seuilla),  drame  d'un  poète 
espagnol  inconnu  du  xvn*  siècle,  et  fort  cu- 
rieux en  ce  qu'il  relate  une  singulière  légende 
du  roi  don  Pèdre.  On  sait  quels  courants  va- 
riables a  subis  la  mémoire  de  ce  prince  ;  pré- 
senté sous  un  jour  odieux  dans  les  romances, 
il  devient  le  roi  justicier  au  théâtre  long- 
temps après.  Le  Premier  assistant  de  Séville 
constate  un  autre  courant  d'opinion;  c'est 
bien  le  roi  justicier  qu'il  met  en  scène ,  mais 
un  roi  violent,  tyrannique,  arbitraire,  ayant 
aux  mains  le  sang  du  meurtre  et  ne  cher- 
chant qu'à  venger  dans  le  sang  les  révoltes 
soulevées  contre  lui.  Le  titre  de  premier  as- 
sistant est  andalou  et  correspondant  à  celui 
de  corrégidor  des  autres  parties  de  l'Espa- 
gne; c'est  le  premier  magistrat  de  la  cité. 
Don  Pèdre  donne  cette  haute  position  k  un 
paysan,  riche,  considéré,  chez  lequel,  égaré 
a  lu  chasse,  il  a  logé  une  nuit,  inconnu,  et 
qui,  dans  ses  propos,  lui  a  révélé  un  homme 
de  coeur,  exalté  par  tes  grandes  idées  du  droit 
et  de  la  justice.  Jean  Pascal,  c'est  le  nom  du 
premier  assistant,  remplit  intègrement  ses 
fonctions,  d'autant  plus  difficiles  que  Séville 
vient  k  peine  d'être  pacifiée.  Sa  fermeté,  sa 
droiture  triomphent  de  tous  les  obstacles. 
Mais  le  roi  s'enorce  tant  qu'il  peut  d'entraver 
la  justice  ;  tantôt  il  veut  lui  faire  frapper  un 
innocent,  tantôt  il  essaye  de  lui  dérober  un 
coupable;  c'est  une  lutte  singulière.  Enlîn,le 
roi  met  le  comble  en  se  décidant  a  enlever  la 
lille  de  son  loyal  serviteur.  Le  coup  manque  ; 
mais,  dans  la  bagarre,  il  tue  un  homme  qui 
lui  a  défendu  l'entrée  de  la  m  ni  son.  Que  va 
faire  l'assistant  ?  Une  vieille  femme  qui,  de 
sa  fenêtre,  tenant  une  lampe  à  la  main,  a  re- 
connu le  roi  don  Pèdre,  avertit  le  père,  qui 
ne  tressaille  même  pas  et  commence  une  en- 
quête. Le  roi  le  raille  de  ses  lenteurs,  l'in-  , 
vite  k  poursuivre  rigoureusement,  à  châtier' 
de  même.  L'assistant  ne  se  déconcerte  pas; 
mais,  poussé  k  bout,  il  déclare  que  le  coupable 
est  si  haut  placé  qu'il  vaut  mieux  laisser  cetle 
uffaire  dans  l'ombre.  Le  roi  insiste,  il  menace, 
si  le  coupable  n'est  pas  trouvé,  de  suspendre 
le  magistrat.  Celui-ci  lui  démande  alors  de 
vouloir  bien  le  suivre  sur  la  place  même  du 
crime  et  lui  déclare  qu'il  lui  montrera  le  cou- 
pable puni.  Don  Pèdre  le  suit  curieusement. 
Dès  qu'ils  sont  arrivés,  un  rideau  tendu  de- 
vant la  maison  de  Jean  Pascal  se  relève,  on 
aperçoit  une  statue  en  pierre  du  roi  don  Pè- 
dre et,  non  loin  de  lk,  une  lampe  suspendue 
k  la  fenêtre  d'où  la  vieille  a  vu  le  meurtre. 
Don  Pèdre  reconnaît  toute  la  scène,  rend  jus- 
tice à  la  haute  intégrité  de  l'assistant  et  le 
nomme  à  vie  premier  magistrat  de  Séville, 
Cette  tradition  est  encore  consacrée  k  Sé- 
ville par  lu  statue  en  pierre  du  roi ,  dans  la 
rue  de  la  Lampe,  qui  doit  son  nom  k  cette 
aventure. 

Premières  ermee  de  Rlebelieu  (LES),  co- 
médie de  Bayard  et  Dumanoir.  V.  Kiohelikc. 

Premier*  v<"  (lus),  scène-prologue,  paro- 
les de  Gustave  WaiSz  et  A.  Royer,  musique 
de  Carafa,  Adam,  Halévy,  Auber,  exécutée 
sur  le  théâtre  de  l'Opéru-National  le  15  no- 
vembre 1847.  La  salle  du  Théâtre-Historique, 
instituée  par  Alexandre  Dumas,  venait  d'être 
appropriée  k  l'opéra-comique.  Les  Premiers 
pas  et  l'opéra  de  Gastibelsa  servirent  k  son 
inauguration.  Le  sujet  du  prologue  consiste 
dans  le  divorce  du  génie  de  la  musique  avec 
celui  du  mélodrame,  ce  qui  était  assez  mal 
imaginé  pour  l'ouverture  d'un  théâtre  où  ce 
dernier  occupe  une  place  si  importante.  Une 
scène  comique  et  même  un  peu  triviale  se 
mêle  à  cette  allégorie.  Un  jeune  compositeur, 
né  pouvant  se  procurer  un  poëme  ,  met  en 
musique  le  mémoire  de  sa  blanchisseuse.  Adol- 
phe Adam  a  écrit  l'ouverture,  avec  chœurs 
chantés  derrière  le  rideau,  et  un  duo  pour 
ténor  et  soprano;  M.  Carafa  a  composé  un 
air  de-baryton  qui  a  produit  beaucoup  d'ef- 
fet; M.  Auber,  un  air  brillant  pour  soprano, 
et  Halévy,  une  romance  et  un  morceau  d'en- 
semble. Cabel,  Legrand,  Mlle»  Pretiet  Cara, 
M^e  Octave,  sont  les  premiers  artistes  qui 
aiuiit'chanté  dans  cette  salle. 

Premier  jour  de  bouheur  (le),  opéra-CO- 
mique  en  trois  actes,  paroles  de  MM.  d'En- 
nery  et  Cormon,  musique  de  M.  Auber,  re- 
présenté k  l'Opéra  -  Comique  le  15' février 
1868.  En  entendant  ce  joli  ouvrage ,  dont  les 
mélodies,  pleines  de  fraîcheur  et  de  grâce, 
sont  accompagnées  avec  une  harmonie  pi- 
quante et  ingénieuse,  on  ne  se  douterait  pas 
qu'il  sort  de  la  plume  d'un  vieillard  de  qua- 
tre-vingt-sept ans,  si  M.  Auber  n'avait  pas 
constamment  donné  des  marques  de  son  ac- 
tivité. On  pourruit  même  trouver  que  le  titre 
de  son  ouvrage  lui  a  rappelé  ses  premiers 
succès;  car  on  distingue  dans  plusieurs  mé- 
lodies comme  des  réminiscences  de  la  Ber- 
gère châtelaine,  de  la  Neige,  du  Maçon;  ce 
qui  nous  reporte  aux  débuts  du  maître,  de 
1820  à  1826.  Le  sujet,  en  apparence  original, 
n'est  pas  neuf.  11  a  été  emprunté  à  une  co- 
médie représentée  k  l'Odêon  le  27  mai  1816, 
sous  le  titre  du  Chevalier  de  Canolle,  par 
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Souques.  Celte  pièce  a  été  mise  en  onêra-ro- 
mique  par  Mm»  Sophie  Gay  et  représentée, 
avec  la  musique  de  M.  Fontinîchel,  le  e  août 
1836.  Mais,  au  lieu  de  se  passer  en  France  au 
temps  de  la  Fronde,  l'action  B'engage  dans  les 
Indes,  devant  Pondiehéry,  dont  les  Français 
font  le  siège.  Un  officier,  Gaston  de  Maille- 
pré,  au  lever  du  rideau,  rend  la  liberté  à  des 
prêtresses  d'une  pagode,  que  des  soldats  ont 
faites  prisonnières.  C'est  une  entrée  en  scène 
qui  fait  connattre  son  caractère  généreux  et 
chevaleresque.  Ce  jeune  officier  semble  voué 
aux  mésaventures  et  aux  déceptions.  S'il  fait 
un  héritage,  il  se  brouille  avec  son  ami  le 
plus   intime;    sa  nomination  de  colonel  lui 
vaut  un  duel;  enfin  celle  qu'il  aime  et  qu'il 
voudrait  épouser  est  la  nièce  du  gouverneur 
anglais  de  Madras.  Hélène ,  accompagnée  de 
son  fiancé,  sir  John,  visite  le  camp  français 
pendant  une  trêve.  Sir  John,  sans  songer  k 
mal,  fait  un  dessin  des  fortifications.*  Il  est 
surpris,  arrêté  comme  espion  et  condamné  à 
mort.  De  son  côté,  Gaston,  dans  un  combat, 
est  fait  prisonnier.  Il  revoit  Hélène  chez  le 
gouverneur  anglais,  et,  au  moment  où  il  es- 
père lui  faire  partager  ses  sentiments,  on 
apprend  la  condamnation  de  sir  John,  et  le 
conseil  de  guerre,  usant  de  représailles,  dé- 
cide que  Gaston  de  Mailleprè  sera  fusillé. 
Par  bonheur,  sir  John  revient  au  camp,  la 
paix  est  conclue  entre  les  belligérants,  et 
le  jeune  ofticier  peut  goûter  enfin  son  pre- 
mier jour  de  bonheur.  Le  livret  a  été  fait 
avec   beaucoup   d'habileté,  mais   la  donnée 
munque  de  force  et  de  simplicité  et  l'intérêt 
n'est  pas  suffisant.  La  parution  renferme  de 
fort  jolis   morceaux  :  l'ouverture   d'abord  , 
dans  laquelle  le  motif  de  la  gracieuse  ballade 
des  djinns  contraste  avec  une  sorte  de  mar- 
che guerrière  ;  ensuite,  dans  le  premier  acte, 
la  romance  du  ténor  :  Attendons  encore  noire 
premier  jour  de  bonheur;  dans  le  second,  l'air 
chanté  uar  Hélène  à  la  jeune  Djelma  :  Uu 
époux  chez  vous;  le  chœur  delà  fête  donnée 
chez  le  gouverneur  et  la  ballade  des  djinns, 
qui  a  obtenu  un  immense  succès.  La  mélodie 
en  est  des  plus  simples,  et  elle  n'est  accom- 
pagnée que  par  deux  accords,  l'accord  parfait 
et  celui  de  septième  dominante  sur  -la  toni- 
que tenue  en  pédale  par  le  cor;  mais  cela  est 
traité  avec  un  goût  exquis.  L  interprétation 
par  Mlle  Marie  Roze ,  actrice  fort  jolie  ,•  a 
aussi  contribué  au  succès.  Nous  rappelons 
encore  un  trio  d'hommes  et  un  duo  entre 
Gaston  et  Hélène,  et  enfin,  dans  le  troisième 
acte,  un  délicieux  nocturne  pour  deux  voix 
de  femme,  et  des  stances  poétiques  harmoni- 
sées avec  une  rare  délicatesse.  Chanté  par 
Capoul,  Sainte-Foix,  Prilleux,  Bernard,  Mel- 
chissédec,  Mme  Cubel  et  MU*  Marie  Roze, 
qui  a  obtenu  un  grand  succès  dans  le  rôle, 
très-court  d!ailleurs,  de  l'Indienne  Djelma. 

Premier  berceau  (LE)  OU  le  Bereeau  primi- 
tif ,  groupe  de  marbre  ,  par  Debay.  Cette 
composition,  qui  représente  Eve,  la  première 
mère,  tenant  sur  ses  genoux  ses  deux  fils  en- 
lacés et  les  contemplant  avec  une  tendresse 
infinie,  a  été  justement  admirée  au  Salon  de 
1845  et  k  l'Exposition  universelle  de  1855.  Elle 
a  été  payée  18,000  fr.  à  la  vente  de  la  collec- 
tion de  San-Donato,  en  1S70.  Le  socle  est 
orné  de  bas-reliefs  représentant  le  Premier 
péché  et  VBistoire  d'Abet  et  de  Cain.  V.  bkr- 

CUAU. 

Première  famille  (la),  groupe  de  marbre, 
par  J.  Garraud.  Cette  sculpture,  dont  le  sujet 
est  Adam  et  Eve  avec  leurs  enfants,  est  pla- 
cée dans  le  jardin  du  Luxembourg.  V.  fa- 
M1LLB. 

Première   discorde  (LA),   tableau  de   Bou- 

guereau  (Salon  de  1861).  C'est  la  dispute  d'A- 
bel  et  de  Caïn  encore  enfants  (v.  DISCORDE). 
M.  Marquerie  a  exposé  au  Salon  de  1868, 
sous  ce  titre  :  le  Premier  sang  versé ,  une 
peinture  représentant  Adam  et  Eve  retrou- 
vant le  cadavre  d'Abal.  Dans  un  tableau  inti- 
tulé le  Premier  duel,  et  qui  a  figuré  uu  Sulon 
de  1870,  M.  Léon  Glaize  a  représenté  deux 
hommes  des  temps  héroïques  ,  luttant  corps 
k  corps  au  bord  d'un  précipice,  sous  les  yeux 
d'une  femme.  V,  dukl. 

Premier- né  (  lk  ).  Des  tableaux  ont  été 
peints  sous  ce  titre  par  MM.  J.  Caraud  (Sa- 
lon de  1863  et  Expos,  univ.  de  1867);  Juiidt 
(gravé  par  Am.  Varin)  ;  Pille  (Salon  de  1873); 
Vibert  (Salon  del873);  Artz  (Salon  de  1873), etc. 
Ce  sont  de  gracieuses  scènes  d'intérieur,  dont 
les  figures  sont  habillées  de  costumes  moder- 
nes. Sous  ce  titre  :  le  Premier  pas  ou  les 
-  Premiers  pas  de  l'enfance,  de  jolis  tableaux 
de  genre  ont  été  exécutés  par  MM.  A.  Colin 
(Salon  de  1833);  Ansiaux  (Salon  de  1833); 
Sébastien  Cornu  (Salon  de  1838)  ;  Franquelin 
(Salon  de  1838)  ;  Ed.  Frère  (Expos,  untv.  de 
1867);  Al.  Guillemin  (Salon  de  1857).  Des 
sculptures  ont  été  exposées,  sous  le  même  ti- 
tre, par  M.Edmond  Lèvéque (Salon  de  1867); 
Ad.  lusse  (Salon  de  1872).  M.  J.  Trayer  a 
peint  les  Premier*  sourires  (Salon  de.  1867), 
sujet  qui  a  été  représenté  aussi  par  M.  Al- 
phonse Martinet  dans  une  gravure  k  la  ma- 
nière noire.  Parmi  les  scènes  enfantines,  nous 
citerons  encore  :  le  Premier  jour  d'école ,  ta- 
bleau de  M.  Jemberg  (Salon  de  1808);  la  Pre- 
mière prière,  tableau  de  M.  Edouard  Dubufe 
(gravé  par  J.-AI.  Allais);  les  Premières  épi- 
nes de  la  science,  par  M.  Hugues  Merle  (Su- 
lon de  1864);  le  Premier  verre  de  bière,  par 
M.  Karl  Schloesser  (Salon  de  1863). 

Premier  amour  (lb).  Ce  sujet  a  inspiré  un' 
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grand  nombre  d'oeuvres  d'art.  Une  des  plus 
séduisantes  est  ta  statue  que  M.  Jouffroy  a 
exposée  au  Salon  de  1839  sous  ce  titre  :  Jeune 
fille  confiant  son  premier  secret  à  Vénus.  Dans 
le  même  .ordre  de  sentiments,  nous  citerons 
les  statues  suivantes  :  une  Première  pensée, 
par  M.  Marius  Ramus  (Salon  de  1845);  la 
Première  impression,  par  M.  B.  Frison  (Salon 
de  IS07);  la  Première  coquetterie,  par  M.  Al- 
fred Richard  (Salon  de  1867);  le  Premier  sen- 
timent d'amour,  par  M.Bazzoni  (Expos,  univ. 
de'  1855)  ;  le  Premier  chagrin  d'amour,  par 
M.  François  Mariotti  (Salon  de  1866).  M-  Pi- 
gal  a  peint  la  Première  entrevue  (Salon  de 
1831);  M.  Leray,  le  Premier  bouquet  (Salou 
de  1861)  ;  M.  Ch.  Baugniet,  le  Premier  trouble 
du  cœur  (Salon  de  1867);  M.  J.  Gigoux,  la 
Première  réuerie  (Salon  de  1867);  M.  Duver- 
ger,  la  Première  fredaine  (Salon  de  1868)  ; 
Si.  Van  Lerius,  les  Premiers  élans  du  cœur  ; 
M.  Chaplin,  le&Premiers  /i'ens(Salon  de  1869); 
M.  Patrois,  la  Première  impression  (Salon  de 
1870);  M.  Adolphe  Jourdan,  le  même  sujet 
(Salon  de  1873). 

PREMIÈREMENT  adv.  (pre-miê-re-man  — 
rad. premier).  En  premier  lieu,  d'abord,  avant 
tout  :  Soyons  bons  premièrement,  et  puis  nous 
serons  heureux,  (J.-J.  Rouss.)  L'homme  pre- 
mièrement pèche,  c'est-à-dire  se  trompe;  car 
pécher,  faillir,  se  tromper,  c'est  même  chose. 
(Proudh.) 

Je  veux  premièrement  qu'on  acquitte  mes  dettes. 

Begnard. 
Il  S'emploie  souvent  pour  indiquer  la  pre- 
mière place  dans  un  ordre  successif  :  Pour 
faire  la  guerre,  il  faut  :  premièrement,  de 
l'argent  ;  deuxièmement,  de  l'argent;  troisiè- 
mement, de  l'argent. 

PREM1ERFAICT  (Laurent  pb),  littérateur 
français,  né  à  Premierfaiet,  près  d'Arcis-sur- 
Aube,  mort  en  1418.  Il  devint  secrétaire  du 
duc  de  Berry.  On  lui  doit  la  première  traduc- 
tion française.du  Décaméron  de  Boccace,  la- 
quelle a  été  publiée  en  1534  ;  les  traductions 
des  Economiques  d'Aiistote,  des  Œuvres  de 
Sénèque,  des  traités  Sur  l'amitié  et  Sur  la 
vieillesse,  de  Cicéron,  etc. 

PREMIER-NÉs.  m.  Le  premier  en  fant  mâle; 
Autrefois,  les  premiers-nés  héritaient  de  tous 
les  biens  de  leurs  parents. 

—  Animal  né  le  premier  dans  un  troupeau  : 
Les  premiers-nés  des  troupeaux  étaient  offerts 
en  sacrifice. 

—  Fig.  Premier  résultat,  premier  effet  :  Le 
premier-né  de  l'amour-propre  est  l'orgueil. 
(Rivarol.) 

—  Adjectiv,  :  Enfant  premibr-né. 

—  Grain  m.  Ce  mot  composé  s'emploie  comme 
substantif  ou  comme  adjectif  au  masculin,  et 
quand  il  est  au  pluriel  il  prend  un  sh.  premier 
et  un  autre  à  né  -•  On  offrait  à  Dieu  les  pre- 
miers-nés, les  enfants  premiers-nés.  (Aeud,) 
Mais  pourrait-on  dire  au  féminin  :  Sa  fille 
premier-née  ou  première-née  était  plus  grande 
que  ses  autres  filles?  La  question  est  indécise, 
adhuc  sub  judice. 

PREMIER-PARIS  s.    m.    Article  que  l'on 

place  en  tête  des  journaux  parisiens  :  Finot , 
un  entrefilet  aux  prbmihrs-Paris  1  (Balz.) 
Phébus  parlementaire ,  qui  n'a  de  nom  dans 
aucune  langue  et  qu'on  n'a  pu  baptiser  en 
français  qu'à  l'aide  d'un  barbarisme,  en  l'ap- 
pelant premier-Paris.  (A.  de  Lavergne.)  Ils 
ont  été  si  lourds  et  si  vides,  ces  gros  journaux  ; 
ils  ont  tant  cahoté  et  tant  radoté  qu'enfin  le 
public  s'est  senti  incapable  de  lire  le  premier- 
Paris.  (L.  Veuillot.)  u  Quelquefois,  mais  ra- 
rement, on  remplace  le  nom  de  Paris  par  un 
autre  nom  de  ville,  pour  désigner  un  article 
de  même  genre  provenant  d'uu  journal  de 
province  :  Paris  envoya  pour  rédacteur  un 
jeune  homme  qui  débuta  par  un  premier- 
Besançon  de  l'école  du  Charivari.  (Balz.) 

PREMILCUORE,  bourg  du  royaume  d'Italie, 
province  de  Florence,  district  de  Rocca-San- 
Cusciano,  mandement  de  Galeata;  2,909  h:ib. 

PRÉMISSE  s.  f.  (pré-mi-se  —  du  participe 
latin  pr&missus,  qui  signiu'e  littéralement  mis 
en  avant  ;  de  prtemittere,  meure  en  avant,  qui 
est  lui-même  formé  de  ;jr«,devant,  et  de  mittere, 
mettre,  envoyer).  Logiq.  Chacune  des  deux 
premières  propositions,  majeure  et  mineure, 
d'un  syllogisme  ;  s'emploie  surtout  au  pluriel, 
pour  exprimer  l'ensemble  de  ces  deux  propo- 
sitions :  La  première,  la  deuxième  prémisse. 
Les  deux  prémisses.  Il  n'est  pas  une  conclusion 
gui,  une  fois  établie,  ne  serve  de  prémisse  <i 
quelque  conclusion  nouvelle.  (E.  Scherer).  La 
plupart  des  thèses  réalistes  ont  pour  prémisses 
des  mots  équivoques.  (B.  Hauréau.)  La  propo- 
sition majeure  et  la  proposition  mineure  réu- 
nies s'appellent  les  prémisses  du  raisonne- 
ment, (i .  Simon.) 

—  Par  ext.  Proposition,  fait,  principe  d'où 
découle  quelque  conséquence  :  La  foi  doit 
avoir  ponr  prémisse  la  raison.  Les  vérités 
morales  sont  autant  de  prémisses  des  vérités 
religieuses.  (Ûe  Gérando), 

—  Rem.  L'Académie  n'admet  pas  de  sin- 
gulier pour  ce  mot;  il  est  cependant  néces- 
saire. 

PHEM1TI,  ville  de  la  Turquie  d'Europe, 
dans  l'Albanie,  à  40  kilom.  S.-E.  de  Tebelen, 
sur  la  rive  gauche  de  la  Voioutza;  3,150  hab. 
Elle  est  dominée  par  une  forteresse  flanquée 
de  tours  carrées. 

PREMNADE  s.  f.  (prè-mna-de  —  du  gr. 
premnon,  tronc).  Ichthypl.  Genre  de  poissons 
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acanthoptérygiens,  de  la  famille  des  scîénol- 
des,  dont  l'espèce  type  vit  aux  Moluques. 

PREMNE  s,  f.  (prè-mne  —  do  gr.  premnon, 
souche).  Genre  d  arbrisseaux,  de  la  famille 
des  verbénacées,  tribu  des  viticées,  compre- 
nant une  dizaine  d'espèces  qui  habitent  sur- 
tout l'Asie  et  l'Australie  tropicale.  «  On  dit 
aussi  premna  s.  m. 

—  Encycl.  Les  premnes  sont  des  arbris- 
seaux à  feuilles  opposées,  simples,  entières, 
quelquefois  dentées  dans  leur  jeunesse  ;  les 
fleurs,  petites,  blanchâtres,  groitpéesen  cymes 
paniculées,  terminales,  présentent  un  calice 
campanule,  à  cinq  dents  ;  une  corolle  a  deux 
lèvres  étalées,  la  supérieure  bilobée,  l'infé- 
rieure trilobée;  quatre  étamines  didynames; 
un  pistil  à  stigmate  bifide  ;  le  fruit  est  un 
drupe  pisiforme  renfermant  un  noyau  à  qua- 
tre loges  monospermes.  Ces  végétaux  habi- 
tent les  régions  tropicales  et  se  trouvent 
surtout  en  Australie.  La  premne  à  feuilles 
entières  présente,  quand  elle  est  en  fleur, 
l'aspect  du  sureau.  Ses  feuilles  exhalent,  sur- 
tout quand  elles  sont  sèches,  une  odeur  aussi 
fétide  que  celles  de  l'ansérine  vulvaire.  On 
assure  néanmoins  que  ces  feuilles,  appliquées 
sur  le  front,  dissipent  les  maux  de  tête  les 
plus  invétérés.  Les  premnes  sont  .peu  culti- 
vées dans  nos  jardins. 

PREMNIS  PARVAou  PR1M1S  PARYA,  ville 

de  l'Afrique  ancienne,  dans  l'Ethiopie.  C'est 
aujourd'hui  Vieux-Dongolah. 

PRÉMOLAIRE  s.  f.  (pré-mo-lè-re  —  du 
préf.  pré,  et  de  molaire).  A  lia  t.  Dent  située 
en  avant  des  molaires. 

PRÉMONITOIRE  adj.  (pré-mo-ni-toi-re  — 
du  préf.  pré,  et  de  moniloire).  Pathol.  Qui 
avertit,  qui  sert  d'avertissement  :  La  diarrhée 
dite  prémonitoire  ne  précède  pas  aussi  con- 
stamment qu'on  le  croit  l'invasion  du  choléra 
oratie.  (Baud.) 

PRÉMONTRÉ  s.  m.  (pré-raon-tré  —  nom 
du  lieu  où  fut  bâtie  la  première  maison  de 
l'ordre).  Hist.  relig.  Membre  d'un  ordre  de 
chanoines  réguliers. 

—  Encycl.  L'ordre  des  prémontrés  fut  fondé 
en  1120  par  saint  Norbert,  prêtre  du  diocèse 
de  Cologne  et  ensuite  archevêque  de  Magde- 
bourg.  Le  nom  de  cet  ordre  vient  de  ce  que 
la  première  de  ses  maisons  fut  bâtie  près  de 
la  ville  de  Laon,  dans  un  endroit  que  saint 
Norbert  appela  Prmmonstratum,  d'où  l'on  a 
fait  Prémonlré.  Le  but  de  saint  Norbert  fut, 
en  fondant  cet  ordre,  de  rétablir  la  tranquil- 
lité et  les  bonnes  mœurs  dans  les  chapitres 
de  chanoines,  qui  se  livraient  alors  à  tous  les 
excès  et  à  tous  les  débordements.  Ils  vivaient 
dans  l'orgie  et  n'assistaient  même  pas  aux 
offices.  Avec  l'appui  de  Rome,  Norbert  réus- 
sit à  établir  en  France  et  en  Allemagne  de 
nombreuses  maisons  de  son  ordre,  qui  fut  ap- 
prouvé en  1126  par  Honoré  II.  Au  bout  de 
trente  ans,  l'ordre  des  prémontrés  possédait 
plus  de  cent  abbayes  et  des  richesses  im- 
menses. 11  avait  aussi  des  maisons  de  eha- 
noinesses.  Les  débauches  revinrent  avec  la 
fortune,  et  les  maisons  des  prémonlrés  ne  fu- 
rent plus  que  le  théâtre  du  vice  le  plus  ef- 
fréné et  de  la  plus  abominable  dissolution. 

Les  richesses  de  cet  ordre  s'accumulèrent 
pendant  un  siècle  et  sa  puissance  devint  telle 
qu'il  ne  possédait  pas  moins  de  mille  abbayes, 
trois  cents  prévôtés,  un  plus  grand  nombre 
da  prieurés  et  cinq  cents  couvents  de  reli- 
gieuses en  France  et  en  Allemagne,  trente- 
cinq  maisons  en  Angleterre  et  soixante-cinq 
abbayes  en  Italie  t 

En  1245,  le  pape  Innocent  IV  se  plaignait 
au  chu  pitre  général  des  prémontrés  de  la  dis- 
solution de  cet  ordre;  mais  les  prémonlrés 
étaient  trop  puissants  pour  en  tenir  compte. 
Les  règlements  de  l'ordre,  en  ce  qui  concer- 
nait la  nourriture,  Unirent  même  par  leur 
peser  et,  en  1288,  Guillaume,  leur  général, 
demanda  pour  eux  la  permission  de  manger 
de  la  viande  en  tout  temps,  lorsqu'ils  seraient 
en  voyage.  Cette  permission  leur  fut  accor- 
dée par  le  pape  Nicolas  IV.  Mais  ils  allèrent 
plus  loin.  Deux  siècles  plus  tard,  ils  deman- 
dèrent et  obtinrent  de  manger  de  la  viande 
en  tout  temps  et  en  tout  lieu,  même  dans  les 
monastères,  sauf  durant  le  carême  ;  c'est-à- 
dire  de  vivre  absolument  comme  les  laïques, 
ce  qui  est  monstrueux  au  point  de  vue  catho- 
lique et  surtout  eu  égard  aux  règles  sévères 
des  couvents. 

I!  y  a  encore  plusieurs  maisons  de  prémon- 
trés, mais  leur  richesse  est  bien  réduite. 
L'horreur  eausée  par  leurs  excès  a  été  cause 
de  leur  décadence. 

PRÉMO.NTRÉ,  village  et  commune  de 
France  (Aisne),  eant.  de  Coucy,  arrond  et  à 
23  kilom.  O.  de  Laon,  au  milieu  de  la  forêt  de 
Saint-Gobain  ;  312  hab.  Verrerie  importante. 
Ce  village  tire  son  nom  d'un  monastère  fondé 
en  1120  par  saint  Norbert,  saccagé  parles 
calvinistes  en  1567  et  reconstruit  au  xvme  siè- 
cle. Une  portion  des  bâtiments  a  été  démolie, 
et  une  verrerie  a  été  établie  dans  le  reste  des 
constructions  monacales. 

PRÉMONTRÉE  s.  f.  (pré-mon-tré).  Reli- 
gieuse de  l'ordre  des  prémontrés. 

PBÉMONTVAL  (André-Pierre  LE  Gtjày,  dit 
de),  littérateur  français,  né  à  Charenton,  près 
de  Paris,  en  1716,  mort  à  Berlin  en  1764.  Mal- 
gré ses  parents,  qui  le  destinaient  soit  à  l'E- 
glise, soit  à  la  carrière  de  la  magistrature,  il 
résolut  de  suivre  ses  goûts  qui  le  portaient 
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vers  les  sciences  exactes,  quitta  la  maison 
paternelle,  s'établit  à  Paris  sons  le  nom  de 
Prémontval  et  fit  un  cours  public  de  mathé- 
matiques auquel  affluèrent  les  auditeurs. 
Mais  ses  défauts  de  caractère,  son  amour- 
propre  excessif,  la  tournure  pleine  de  har- 
diesse de  ses  idées  lui  tirent  bientôt  de  nom- 
breux ennemis,  dont  le  plus  acharné  fut  le 
Père  Tournemioe,  à  qui  il  adressa  en  1735 
plusieurs  lettres  contre  des  dogmes  catholi- 
ques. Ayant  perdu  ses  élèves,  traqué  par  ses 
créanciers,  il  quitta  Paris,  grâce  a  un  secours 
en  argent  que  lui  donna  Fonteneile,  et  se 
rendit  à  Genève  en  1744,  emmenant  avec  lui 
la  fille  du  mécanicien  Pigeon,  dont  il  avait 
fait  sa  maltresse.  Peu  après,  il  alla  à  Baie, 
où  il  embrassa  le  protestantisme  et  se  maria, 
quitta  la  Suisse  en  1749,  parcourut  l'Allema- 
gne, la  Hollande,  composant  pour  vivre  des 
brochures  ou  faisant  le  métier  de  correcteur. 
Celle  qu'il  avait  prise  pour  compagne  ayant 
été  nommée,  en  1752,  lectrice  de  la  princesse 
Wilhelmine  de  Prusse,  Prémontval  se  rendit 
avec  elle  à  Berlin,  -devint  peu  après  membre 
de  l'Académie  des  sciences  de  cette  ville, 
donna  des  leçons  d'histoire,  de  grammaire  et 
de  mathématiques  et  mourut,  .dit-on,  du  cha- 
grin qu'il  éprouva  de  s'être  vu  préférer  Tous- 
saint comme  professeur  d'éloquence  et  de 
langue  française  à  l'Ecole  militaire.Prémont- 
val  possédait  une  grande  érudition,  beaucoup 
de  sagacité  et  d'esprit.  Il  attaqua  surtout, 
avec  cette  vivacité  caustique  qui  lui  avait 
fait  tant  d'ennemis,  tes  disciples  de  Wolf  et 
les  athées.  Parmi  ses  conceptions  originales, 
nous  citerons  sa  théorie  de  l'être.  Selon  lui, 
l'être  est  parfaitement  simple,  c'est-à-dire 
exempt  de  parties,  bien  que  possédant  des 
propriétés  multiples;  mais  il  est  aussi  néces- 
saire; il  a  dû  toujours  exister  et  il  existera 
toujours.  Le  nombre  des  êtres  est  incalcula- 
ble ;  ils  forment  une  chaîne  infinie,  progres- 
sive, au  sommet  de  laquelle  se  trouve  Dieu. 
Prémontval  a  écrit  plusieurs  ouvrages,  parmi 
lesquels  nous  citerons  :  Discours  sur  les  ma- 
thématiques (Paris,  1743);  l'Esprit  de  Fonte- 
neile (Paris,  1743),  recueil  estimé;  Mémoires 
(La  Haye,  1749)  sur  sa  vie  et  ses  aventures; 
Pensées  sur  la  liberté  (1750,  in  -S")  ;  la  Mono- 
gamie ou  l'Unité  dans  le  mariage  (La  Haye, 
1751-1752,  3  vol.),  contre  la  polygamie;  le 
Diogène  de  d'Alembert  ou  Pensées  libres  sur 
l'homme  (Berlin,  1754-1755, 2  vol.)  ;  Du  hasard 
sous  l'empire  de  la  Providence  (Berlin,  1754, 
in-8°)  ;  Vues  philosophiques  (Berlin,  1T57- 
1758, 2  vol.  in-s°)  ;  Préservatifs  contre  la  cor- 
ruption de  la  langue  française  en  Allemagne 
(Berlin,  1759-1764,  8  parties  en  2  vol.  in-S»), 
ouvrage  périodique  qui  eut  beaucoup  de  suc- 
cès en  Allemagne,  etc. 

PRÉMONTVAI.  (Marie-Anne-Victoire  Pi- 
geon d'Osanois,  dame  de),  femme  du  précé- 
dent, née  à  Paris  en  1724,  morte  à  Berlin  en 
1765.  Elle  était  fille  de  Jean  Pigeon,  habile 
mécanicien,  connu  surtout  par  la  Description 
d'une  sphère  mouvante  (Paris,  1714,  in-lî),  où 
il  explique  le  mécanisme  d'une  pendule  fort 
remarquable  qui  figure  encore  au  Conserva- 
toire. Dès  l'enfance,  on  remarqua  en  elle  une 
intelligence  peu  commune  et  surtout  une  ap- 
titude singulière  pour  les  sciences.  Son  père 
se  plut  à  développer  lui-même  ces  disposi- 
tions; puis  il  pria  son  meilleur  élève,  Pierre 
Le  Guay,  dit  de  Prémontval,  de  continuer 
son  instruction.  Prémontval  était  tout  jeune 
encore  à  cette  époque.  Le  maître  devint 
amoureux  de  l'élève  et  en  fit  sa  maîtresse. 
Bientôt  les  deux  jeunes  fous,  ne  voulant  plus 
même  supporter  la  contrainte  à  laquelle  les 
obligeait  la  présence  du  père,  quittèrent  la  mai- 
son et  se  rendirent  à  Genève,  puis  à  Fribourg 
et  à  Bàle,  où  Ils  se  marièrent  légalement. 
Prémontval,  déjà  connu  par  ses  études  ma- 
thématiques et  par  ses  spéculations  philoso- 
phiques, auteur  d'une  Théorie  de  l'être  que 
De  tiértuido,  son  contradicteur,  a  trouvée  ori- 
ginale, crut  pouvoir  se  présenter  pour  occu- 
per une  chaire  de  philosophie  alors  vacante; 
on  lui  préféra  un  inconnu.  Une  autre  chaire, 
celte  de  mathématiques,  étant  devenue  libre, 
il  la  démanda  et  se  vit  encore  écarté  par  des 
influences  probablement  religieuses.  On  l'a 
cependant  accusé  d'avoir  abjuré  ses  croyan- 
ces catholiques,  de  s'être  fait  protestant  dans 
le  seul  but  d'obtenir  une  des  deux  chaires  qui 
lui  furent  refusées.  Désespérés,  les  deux 
époux  quittèrent  la  Suisse  et,  toujours  à  la 
recherche  d'une  situation  paisible,  parcou- 
rurent l'Allemagne,  la  Hollande,  écrivant  en 
collaboration  des  brochures  pour  les  libraires, 
faisant  le  métier  de  correcteur  dans  les  im- 
primeries, vivant  au  jour  le  jour  dans  un  état 
voisin  de  la  misère.  Enfin,  grâce  au  crédit  de 
Maupertuis,  M"»8  de  Prémontval  fut  placée 
comme  lectrice  près  de  la  princesse  Wilhel- 
mine de  Prusse,  épouse  du  prince  Henri, 
avec  un  traitement  de  200  écus.  Les  deux 
époux  vécurent  alors  à  Berlin,  à  l'abri  de  la 
misère.  Mm  de  Prémontval  fut  la  collabora- 
trice de  son'  mari  pour  une  partie  de  ses  ou- 
vrages. On  a  d'elle  particulièrement  une  vie 
de  son  père,  intitulée  :  le  Méchanisie  philo- 
sophe ou  Mémoires  concernant  plusieurs  par- 
ticularités de  la  vie  et  des  ouvrages1  de  Jean 
Pigeon  (La  Haye,  1750,  in-8°). 

PRÉMOTION  s.  f.  (pré-mo-si-on  —  du  préf. 
pré,  et  de  motion).  Théol.  Action  effidaee  do 
Dieu  sur  la  volonté  de  l'homme,  qui  fait  ce- 
pendant librement  ce  que  Dieu  le  pousse  à 
faire  d'une  manieiu  irrésistible  :  Son  profes- 
seur de  philosophie  ne  lui  apprit  autre  chose, 
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pendant  deux  ans, que  fapRÉMOTio:*  physique, 
les  idées  innées  et  les  tourbillons.  (D'Alemb.) 

Promotion  plijdqne  (RF.FLEXIONS  sur  la), 
par  le  Père  Miilebranehe  (Paris,  1715,  1  vol. 
in-12),  traité  publié  k  l'occasion  d'un  livre  de 
Laurent  Boursier  intitulé  :  De  l'action  de  Dieu 
sur  les  créatures  ou  Traité  dans  lequel  on 
prouve  la  prémotion  physique  par  le  raisonne- 
ment (Lille,  1713,  2  vol.  in-4").  L'ouvrage  do 
Laurent  Boursier  serait  aujourd'hui  parfaite- 
ment inconnu  si  Malebranche  n'avait  dai- 
gné s'occuper  de  lui. 

Boursier  définit  la  prén.otion  physique  : 
«  un  secours  physique  qui  précède  la  déter- 
mination de  la  volonté  ec  qui  fait  qu'elle  se 
détermine  librement  et  avec  indifférence.  > 
Il  n'est  pas  nécessaire,  dit  Malebranche,  d'é- 
crire deux  volumes  in-4°  pour  expliquer  cette 
question.  Lui-même  la  résume  en  quatre 
points  : 

«  i"  Nous  voulons  invinciblement  être  heu- 
reux. Ainsi  nous  sommes  mus  physiquement 
et  même  invinciblement  vers  le  bien  en  géné- 
ral, ou  vers  le  bien  qui  renferme  générale- 
ment tous  les  biens.  Je  crois  que  tous  les  hom- 
mes admettent  généralement  cette  prémotion. 

»  2°  D'où  il  suit  que  nous  sommes  aussi  mus 
physiquement,  je  ne  dis  pas  invinciblement, 
vers  les  biens  particuliers,  lorsqu'ils  nous  pa- 
raissent biens  ou  que  nous  les  goûtons  tels; 
la  connaissance  et  le  goût  du  vrai  bien  ou 
son  avant-goût,  qui  suit  de  l'espérance  d'en 
jouir,  précédant  certainement  la  détermina- 
tion ou  le  consentement  de  la  volonté,  et  ce 
sont  là  des  effets  physiques  de  la  grâce,  parce 
que  Dieu  les  opère  en  nous  Sans  nous! 

a  3"  D'où  il  suit  encore  que  ces  secours  OU 
motifs  physiques,  que  Dieu  donne  à  l'âme, 
font  qu'elle  se  détermine  librement  et  avec 
indifférence.  Ils  font  que  l'âme  se  détermine 
en  ce  sens  que  l'âme  ne  peut  consentir  sans 
ces  motifs  ;  car  il  faut  goûter  ou  sentir  avant 
que  de  consentir. 

•  4°  Enlin  ces  motifs  physiques,  la  connais- 
sance et  le  goût  du  bien,  font  que  l'âme  se 
détermine  librement  et  avec  -indifférence, 
parce  que  la  promotion,  le  goût  du  bien  ou  le 
motif  physique  que  Dieu  produit  dans  l'âme 
et  dont  il  la  prévient  et  la  meut  est  bien 
différent  du  consentement  libre  qu'elle  y 
donne  ;  car  ce  motif,  quoique,  par  son  efficace 
propre,  il  meuve  ou  détermine  physiquement 
le  mouvement  général  de  l'âme,  son  désir  du 
bonheur  vers  te  bien  qui  lui  plaît  alors  ;  ce 
motif  physique,  ce  plaisir  actuel  on  espéré, 
ou  son  avant-goût,  ne  remplissant  pas  ac- 
tuellement son  cœur,  son  vaste  désir  d'être 
heureux,  l'âme  n'est  point  invinciblement 
déterminée  k  consentir  a  ce  motif  ou  à  se  re- 
poser dans  la  jouissance  imparfaite  ou  dans 
l'avant-goût  du  vrai  bien  qu'elle  espère  et 
dont  elle  ne  jouit  pas  actuellement,  » 

On  voit  que,  par  promotion  physique,  Ma- 
lebranche entend  fournir  une  théorie  du  bon- 
heur, des  motifs  qui  le  font  rechercher,  et  en 
même  temps  des  phénomènes  qui,  dans  l'âme 
et  dans  le  corps,  en  accompagnent  la  re- 
cherche. Dans  cet  examen,  le  philosophe 
brille  plus  par  l'exactitude  que  par  lu  couleur. 
Le  traité  de  la  Prémotion  physique  est  la 
dernière  œuvre  de  Malebranehe.  L'auteur 
était  déjà  malade  quand  il  récrivit  et  le  sujet 
qu'il  traite  se  sent  un  peu  de  cette  défaillance 
de  la  pensée.  C'est,  ûu  reste,  un  écrit  polé- 
mique ,  entrepris  moins  pour  résoudre  la 
question  de  prémotion  physique,  que  les  tra- 
vaux de  l'écoie  janséniste  sur  saint  Au- 
gustin et  la  doctrine  de  la  grâce  avaient  sou- 
levée, que  pour  répondre  aux  adversaires  dé 
Malebranche. Les  critiques  du  livre  de  Bour- 
sier avaient  fait  du  savoir,  de  l'élévation 
d'esprit  et  du  mérite  personnel  de  Male- 
branche un  éloge  exagéré.  En  même  temps, 
ils  attaquaient  k  outrance  sa  doctrine  de  la 
grâce  formulée  dans  son  Traité  de  la  na- 
ture de  la  grâce.  Mulebranche  repousse  les 
éloges  et  "discute  les  reproches  qu'on  lui 
fait.  H  est  constant  qu'on  avait  été  sur  di- 
vers pointa  de  mauvaise  foi  à  son  égard; 
mais  il  l'est  un  peu  à  son  tour  vis-à-vis  de 
Boursier.  Boursier  avait  émis  deux  doctri- 
nes tout  à  fait  contradictoires.  Malebran- 
che compare  son  œuvre  a  celle  d'un  ou- 
vrier qui  a  construit  une  statue  dont  la  tête 
est  mue  par  une  charnière.  Toutes  les  fois 
qu'il  tire  un  cordon,  la  tête  susdite  s'inclina 
respectueusement  devant  lui.  Mais  un  jour 
il  oublie  de  tirer  le  cordon  ;  la  tête  ne  remue 
point  et  Boursier  exaspéré  brise  la  statue 
qu'il  a  construite  de  ses  propres  mains.  C'est 
à  peu  près  ce  que  Malebranche  a  fait  pour 
sa  théorie  de  la  vision  en  Dieu.  Là  aussi  il  y 
a  une  statue  dont  la  tête  est  mue  par  une 
charnière.  De  même  elle  s'incline  respec- 
tueusement toutes  les  fois  qu'il  tire  un  cor- 
don. Entre  sa  théorie  et  celle  de  Boursier,  il 
y  a  deux  différences  notables  :  l<>  Matebran- 
branche  a  du  génie  et  Boursier  n'en  a  pas  da 
tout;  2°  Boursier  brise  sa  statue  dans  un  mo- 
ment de  dépit  et  Malebranche  n'a  jamais 
touché  à  la  sienne  que  pour  la  consolider; 
mais  des  deux  côtés  l'arbitraire  est  le  même 
et  l'imagination  pour  les  trois  quarts  dans  la 
métaphysique  des  deux  auteurs. 

Eu  définitive,  il  s'agit  du  libre  arbitre. 
Boursier  constate  l'existence  dans  l'homme 
d'une  grâce  intérieure  qui  détermine  chacune 
de  ses  actions.  Comme  cette  grâce  s'applique 
à  la  volonté  comme  aux  autres  facultés  de 
l'âme,  U  y  aurait  suivant  lui  contradiction  à 
dire  que  la  volonté  peut  agir  contrairement 
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au  mouvement  de  cette  grâce  intérieure. 
PoUr  lui,  l'homme  est  libre, mais  d'une  liberté 
i*  partibus.  Voici  ses  termes  ;  «  La  promo- 
tion, et  la  grâce  efficace  par  elle-même,  ne 
détruit  pas  dans  l'âme  quelqu'une  des  qualités 
et  des  réalités  dans  lesquelles  consista  son 
pouvoir;  mais  cette  prémotion  opère  dans 
l'âme  l'action  même,  le  vouloir, la  détermina- 
tion. De  sorte  que  dans  le  temps  qu'elle  est 
appliquée  à  la  volonté  et  qu'elle  la  meut,  il 
y  a  absurdité  ou,  ce  qui  est  lu  même  chose, 
il  y  a  contradiction  de  dire  qu'elle  n'y  con- 
sente pas.  Cependant  elle  n'ôte  pas  ce  pou- 
voir réel  et  intérieur,  que  l'homme  porte 
dans  le  fond  de  son  être,  de  consentir  ou  de 
ne  pas  consentir.  »  Malebranche  accuse  di- 
rectement Boursier  d'admettre,  en  apparence, 
l'existence  du  libre  arbitre  et  de  le  détruire 
en  réalité.  La  chose  est  évidente.  Il  l'accuse, 
en  outre,  de  nier  la  doctrine  du  concile  de 
Trente  et  la  constitution  par  laquelle  le  pape 
avait  condamné  les  cinq  propositions  fameuses 
extraites  de  Jansénius.  Bref,  malgré  tout  cet 
appareil  de  métaphysique,  la  querelle  est  pu- 
rement une  affaire  janséniste. 

PRÉMOURANT  s.  m.  (pré-mou-ran  —  du 
préf.  pré,  et  de  mourant).  Pratiq.  Celui  qui 
meurt  avant,  qui  meurt  le  premier. 

PRÉMUNI,  IE  (pr-mu-ni)  part,  passé  du 
v.  Prémunir  :  Une  jeune  fille  prémunie  contre 
la  séduction. 

PRÉMUNIR  v.  a.  ou  tr.  (pré-mu-nir  —  du 
préf.  pré,  et  de  munir).  Précautionner,  ga- 
rantir par  certaines  précautions  :  Prémunir 
quelqu'un  contre  1$  danger,  PRÉMUNIR  un  en- 
fant contre  le  froid. 

Se  prémunir  v.  pr.  Se  précautionner,  se 
garantir  par  des  précautions  :  Se  prémunir 
contre  un  danger.  Se  prémunir  contre  tes  vo- 
leurs. Se  prémunir  contre  la  tentation. 

PRÉMUNITION  s.  f.  (pré-mu-ui-si-on  — 
rad.  prémunir).  Action  de  prémunir.  Il  Peu 
usité. 

—  Rhétor.  Précaution  oratoire  qui  consiste 
à  préparer  l'auditeur  à  quelque  chose  qui 
pourrait  le  blesser  ou  lui  déplaire. 

PRENABLE  adj.  (pre-na-ble  —  rad.  pren- 
dre). Qui  peut  être  pris  :  Une  ville  prenable 
d'assaut. 

—  Fijr.  Qui  peut,  être  pris  dans  un  piège. 
Prends-le,  morbleu  1  s'il  est  prenable  dans  tefrete. 

E.  Auoier. 
Il  Qui  peut  être  gagné,  séduit,  trompé  ;  Les 
gens  du  peuple  sont  prenables  ou  tout  de  suite 
ou  jamais,  (M""  de  Staël.) 

—  N'être  prenable  ni  par  or  ni  par  argent, 
Ne  pouvoir  être  séduit  par  les  plus  belles  of- 
fres. 

PRENANT,  ANTE  adj.  (pre-nan,  an-te  — 
rad.  prendre).  Qui  prend,  qui  peut  servir  à 
prendre. 

—  Fin.  Qui  touche,  qui  reçoit  l'argent  :  La 
partie  prenante. 

—  s.  m.  :  Le  prenant. 

Adrainistr.  roiltt.  Partie  prenante,  Celle  qui 
a,  droit  à  une  fourniture. 

—  Mamm.  Queue  prenante,  Queue  dont 
certains  animaux  se  servent  pour  saisir  et  se 
suspendre  aux  branches  des  arbres  :  Sur  les 
rives  de  l'Amazone  et  de  l'Oréiwque,  les  sin- 
ges, les  sakis,  tes  alouattes,  les  sapajous  sau- 
tent,  courent,  gambadent,  s'arrêtent  dans  le 
feuillage,  se  balancent  avec  leur  queue  pre- 
nante aux  branches  des  manguiers  et  des  ba- 
naniers. (A.  Martin.) 

PRÉNANTHE  s.  m.  (pré-nan-te  —  du  gr. 
prénés,  penché;  anthos,  fleur).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  composées,  tribu 
des  chicoracées,  comprenant  plusieurs  espè- 
ces qui  habitent  surtout  tes  régions  tempé- 
rées de  l'hémisphère  nord  :  Les  prénanthes 
.  sont  des  herbes  ou  des  arbrisseaux  à  feuilles 
alternes.  (Jussieu.)  Il  On  trouve  aussi- ce  nom 
employé  au-  féminin. 

—  Encycl.  Les  prénanthes  sont  des  plan- 
tes herbacées  ou  des  arbrisseaux,  à  feuilles 
alternes,  entières  ou  pennatifides;  à  fleurs 
groupées  en  capitules  solitaires  terminaux. 
Ces  plantes  sont  laiteuses  et  très-rustiques  j 
par  une  exception  remarquable  dans  le  groupe 
des  chicoracées,  les  fleurs  présentent  rare- 
ment la  couleur  jaune.  Les  prénanthes  sont 
répandus  dans  les  régions  tempérées  de  l'hé- 
misphère nord.  Le  prènanlhe  pourpré  est  un 
arbrisseau  de  l  mètre  de  hauteur,  à  tige  me- 
nue, à  feuilles  glauques  en  dessous  et  à  fleurs 
purpurines;  il  croît  en  France,  dans  les  ré- 
gions montagneuses  et  boisées.  Le  prénan- 
lhe des  murs  e.  des  fleurs  d'un  jaune  pâle.  Le 
prénanthe  élevé  croît  en  Amérique;  on  re- 
garde sa  racine  comme  un  spécifique  contre 
lu  morsure  dès  serpents. 

PRENDRE  v.  a,  ou  tr.  (pran-dre  —  du  lat. 
prehendere;  saisir.  Je  prends,  tu  prends,  il 
prend,  nous  prenons,  vous  prenez,  ils  prennent  ; 
je  prenais,  nous  prenions;  je  pris,  nous  pri- 
mes; je  prendrai,  nous  prendrons;  je  pren- 
drais; nous  prendrions;  prends,  prenez,  pre- 
nons; que  je  prenne,  que  nous  prenions;  que 
je  prisse,  que  nous  prissions;  prenant;  pris). 
Saisir  avec  la  main  :  Prendre  un  bâton,  une 
plume,  une  épée,  le  cordon  d'une  sonnette,  la 
bride  d'un  cheval,  la  main  de  quelqu'un  ou 
quelqu'un  par  la  main.  Quand  nous  voulons 
prendre  quelque  chose,  nous  étendons  la  main 
pour  nous  en  saisir.  (Boss.)  La  plus  grande 
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avanie  que  l'on  puisse  faire  à  un  Turc  est  telle 
de  le  prendre  par  la  barbe.  (Chateaub.) 
Dois-je  prendre  un  bâton  pour  le  mettre  ttehorsî 

Molière. 

tl  Saisir  d'une  manière  quelconque  :  Prendrb 
avec  les  dents.  Prendre  avec  des  pincettes, 
Ppendrb  dans  un  étau.  Prendre  de  l'encre 
avec  une  plume,  du  vin  avec  un  broc. 
Su  reste,  ayant  d'oreille  autant  que  sur  la  main, 
Un  loup  n'eût  su  par  où.  le  prendre, 

La  Fontaine. 

—  Se  munir  de  :  Prendre  de  l'argent. 
Prendre  sa  malle.  Prendrb  des  provisions. 

—  Mettre  sur  soi  :■  Prendre  son  chapeau, 
sa  cravate,  son  paletot.  (1  Commencer  à  por- 
ter sur  soi  :  Prendre  la  perruque.  Prendrb 
des  lunettes.  Prendre  un  bandage  herniaire. 

—  Emmener  avec  soi  :  Prendre  un  ren- 
fort de  dix  mille  hommes.  Prendre  sa  femme, 
ses  enfants,  son  chien  avec  soi.  Il  Joindre  et 
emmener  :  J'irai-  vous  prendre  chez  vous.  Je 
vous  prendrai  en  passant.  Le  bateau  nous 
prit  à  Messine.  Ma  voiture  ira  vous  prendre. 

—  Avaler  volontairement  :  Prendre  de  la 
nourriture.  Prendre  son  repas.  Prendre  un 
morceau.  Prendre  un  verre  de  vin,  iPrendrb 
une  médecine  ou  médecine.  Prendre  du  poi- 
son. La  faim  est  un  commencement  de  douleur 
qui  nous  avertit  de  prendre  de  la  nourriture. 
(Volt.)  il  S'introduire  dans  le  tube  digestif  ; 
Prendre  un  lavement,  un  clystère.  il  Priser, 
s'introduire  dans  les'  fosses  nasales,  en  par- 
lant d'une  poudre,  et  particulièrement  du  ta- 
bac :  Prendre  du  tabac.  Prendre  une  prise. 
Prendre  du  camphre  -par  le  nez.  Pie  IX 
prend  quelquefois  une  prise  de  tabac,  au  mi- 
lieu des  vapeurs  azurées  de  l'encens.  (E.  About.) 

Il  S'administrer  comme  remède  ou  pour  tout 
autre  motif  :  Prendre  une  douche.  Prendre 
des  bains. 

—  Goûter,  se  donner,  se  livrer  à  :  Pren- 
dre du  repos.  Prendre  du  plaisir.  Prendre 
du  bon- temps.  Prendre  du  divertissement. 
Prendrb  le  plaisir  de  là  chasse,  de  la  pèche. 
Prendre  ses  ébats.  Le  travail  est  une  des 
meilleures  manières  de  prendre  de  l'exercice. 
(A,  Rion.)  On  se  lasse  des  plaisirs  qu'on 
pren»,  mais  non  de  ceux  qu'on  donne.  (Petit- 
Senn.) 

Témoin  l'ébat  qu'on  prit  sous  la  coudraie. 
La  Fontaine. 

—  S'emparer,  se  rendre  maître  de  :  Pren- 
dre une  ville  d'assaut.  Prendre  du  canon  à 
l'ennemi.  Quand  un  roi  n'a  pas  d'argent,  il  en 
prend.  (Vacquerie.)  Le  tort  n'est  pas  de  pren- 
dre le  pouvoir,  mais  de  le  laisser  prendre. 
(E.deGir.) 

...  Quand  ce  saut  nos  biens,  nos  jours  qu'on  veut 

[nous  prendre, 
Va  homme  indifférent  me  semble  bon  à  pendre. 
C.  DELAVIONS. 

I)  Ravir,  ôter,  voler  :  Prenez  ma  vie,  si  vous 
voulez,  vous  ne  m'ôterez  pas  l'honneur.  Pren- 
dre le  bien  d 'autrui.  Prendra  des  bijoux  dans 
une  boutique. 

Tous  les  jours  il  avait  l'œil  au  guet,  et  la  nuit, 

Si  quelque  chat  faisait  du  bruit, 

Le  chat  prenait  l'argent. 

La  Fontaine. 
Il  Paire  prisonnier  :  Nous  avons  pris  mille 
hommes  à  l'ennemi. 

L'Angleterre  prit  l'aigle  et  l'Autriche  l'aiglon. 

V.  Huoo. 
Il  Arrêter  :  Prendre  un  voleur.  II  Saisir  ou 
tuer,  en  parlant  d'un  animal  qu'on  chasse)  ou 
qu'on  pêche  :  Prendre  du  gibier.  Prendre 
un  oiseau  au  filet.  Prendre  un  lièvre  à  la 
course.  Prendre  beaucoup  de  poisson.  Reve- 
nir de  la  pêche  sans  avoir  rien  pris.  L'habi- 
tude est  pour  nous  comme  ces  faibles  araignées 
qui  prennent  de  grosses  mouchesdans  des  filets 
imperceptibles.  (Mme  de  Sév.)  Pour  pouvoir 
élever  des  merles  de  roche,  il  faut  pouuoir  les 
prendre  dans  le  nid.  (Buiï.) 
11  lui  fallut  à  jeun  retourner  au  logis, 
Honteux  comme  un  renard  qu'une  poule  aurait  pris. 

La  Fontaine. 

—  Surprendre  pendant  une  action  coupa- 
ble i  On  t'a.  pris  à  voler  du  fruit.  On  l'A  pris 
à  courtiser  votre  fille. 

—  Attaquer  :  Prendre  l'ennemi  en  flanc. 
Prendre  une  batterie  à  revers. 

—  Se  mettre  en  possession  ou  en  jouis- 
sance de  :  Prendrb  un  logement.  Prendre 
un  bien  à  ferme. 

C'est  un  logis  garni  que  j'ai  prts  tout  ft  l'heure. 

Molière. 

—  Engager  à  son  service,  mettre  dans  sa 
maison  :  Prendre  un  domestique,  une  bonne, 
une  cuisinière.  J'ai  dessein  de  prendre  Une 
personne  pour  me  tenir  compagnie  dans  mon 
ménage.  (Mol.) 

—  Se  substituer  à  quelqu'un  auprès  de  :  Il 
a  pris  la  maîtresse  de  son  meilleur' ami. 

—  Epouser  :  Prendre  ait  mari.  Prendre 
une  femine  ou  Prendre  femme.  ' 

Son  miroir  lui  disait  :  Prenez  vite  un  mari, 
Je  ne  sais  quel  dësir  le  lui  disait  aussi. 

La  Fontaine. 
Prenez  femme,  abbaye,  emploi,  gouvernement, 
Les  geas  en  parleront,  a'en  doutez  nullement.  - 

La  Fontaine. 
L'épouse  que  tu  prends,  sans  tache  en  sa  conduite, 
Aux  lois  de  son  devoir  règle  tous  ses  désirs. 

BOILEAV. 
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Ma  foi,  de  quelque  sens  que  vous  tourniez  l'affaire,    I 
Prendre  femme  est  a  vous  un  coup  bien  téméraire. 

MQM&H.B. 

Toute  vieille  qui  prend  un  mari  de  vingt  ans 
N'en  peut  rien  obtenir  qu'à  beaux  deniers  comptants. 

DBSTOUCIIBS. 
L'hymen  est  triste  quand  la  veuve 
Prend  à  regret  un  autre  époux. 

FONSAB.D. 

—  Se  charger  du  soin,  de  la  garde,  des  in» 
térêts  de  :  Prendre  tin  enfant  en  nourrice. 
Prendre  des  élèves  en  pension.  Prendre  un 
pensionnaire  à  sa  table. 

Et  je  viens  voua  chercher  pour  vous  prendre  en  ma 

[garde. 
Cor.neii.le. 

—  Entreprendre,  sô  charger  de  :  Prendrb 
la  dépense  de  quelqu'un.  Je  sais  que  vous  pre- 
nez mes  parts. 

—  Prélever,  retrancher  :  Prendre  cent 
francs  sur  une  somme  de  mille.  Prendre  une 
feuille  sur  une  main  de  papier.  Prendre  vingt» 
cinq  centimètres  sur  une  pièce  d'étoffe.  Pren- 
dre sur  la  longueur  d'une  salle  pour  faire  un 
cabinet.  Le  gouvernement  doit  rendre  au  re- 
venu public  plus  qu'il  ne  prend  sur  lui.  Il  Ti- 
rer, emprunter  :  Prendre  une  citation  dans 
un  livre.  Oà  prknd-iï  tout  ce  qu'il  dit?  Où 
kvnz-vous  pris  que  j'ai  parlé  de  vous?  En 
s'aidant  de  l'exemple  d'atitrui,  il  n'en  faut 
prendre  que  ce  qui  s'adapte  à  son  génie  pro- 
pre. (Dupin.) 

Loin  d'épuiser  une  matière, 

On  n'en  doit  prendre  que  la  fleur. 

La  Fontaine. 

—  Atteindre,  surprendre,  en  parlant  d'un 
accident,  d'un  besoin  :  La  pluie  nous  a  pris 
en  chemin.  La  nuit  nous  prendra  dans  le  bois. 
La  fièvre  me  prit  hier  au  soir.  La  mort  nous 
PREND  que  nous  sommes  encore  tout  pleins  de 
nos  misères.  (M™0  de  Sév.)  Je  me  levai,  me 
secouai;  la  faim  me  prit,  je  m'acheminai  gaie- 
ment vers  la  ville.  (3.-3.  Rouss.) 

La  mort  aux  froides  mains  la  prit  toute  parés 
Pour  l'endormir  dans  un  cercueil. 

V.  Hugo. 
i)  Survenir  à,  en  parlant  d'un  sentiment, 
d'une  idée,  d'une  passion  :  Quelle  envie  vous 
a  pris  d'aller  voyager?  La  peur  le  prit  et  il 
se  sauva.  L'ennui  me  prend  dès  qu'on  me  loue. 
(Mariv.)  Le  rire  me  prend...  et  voilà  ma  gra- 
vité perdue.  (Beaumarch.) 

—  Contracter,  être  saisi  par  :  Prendre 
froid.  Prendre  la  peste.  Les  hommes  qui  mon- 
tent vite  prennent  aisément  le  vertige.  {La- 
rnart.)  ||  Concevoir  en  soi,  en  parlant  d'un 
sentiment  :  Prendre  peur.  Prendre  l'épou- 
vante. Prendre  une  bonne  opinion  de  quel- 
qu'un. Prendre  du  goût  pour  l'étude.  Pren- 
dre goût  au  travail.  Allons,  seigneur, prenez 
pitié  de  vous-même;  revenez  au  giron  du  bon 
îevi.s.(Damas-Hinard.)  Il  Kormerensoi:  Pren- 
dre ae  bonnes  habitudes.  Prendre  une  forte 
résolution.  La  faiblesse  prend  souvent  des  ré- 
solutions plus  violentes  que  l'emportement, 
(jjmo  de  Geolis.)  Il  n'en  coûte  pas  plus  de 
prendre  de  bonnes  qualités  que  de  prendre 
les  défauts  correspotidants.  (M'ne  Monmar- 
son.)  //  faut  tenir  d  une  résolution  parce 
qu'elle  est  bonne,  et  non  parce  qu'on  I'a.  prise. 
(La  Rochef.-Doud.)/<  est  plus  facile  de  pren- 
dre de  bonnes  habitudes  que  d'en  perdre  de 
mauvaises,  (Beauchêue.)  Le  peuple  obéit  long- 
temps quand  il  a.  pris  l'habitude  d'obéir.  (Pey- 
rat.)  H  y  a  de  douces  habitudes  bien  faciles  à 
prendre.  (L.'Enault.) 

Oui,  depuis  que  j'ai  pria  ce  généreux  dessein, 
Je  me  sens  de  moitié  plus  léger  et  plus  sain. 

Keonard. 
Il  Eprouver  certain  sentiment  pour  ;  Pren- 
dre quelqu'un  en  amitié,  en  haine,  en  grippe. 
Prendre  quelqu'un  sous  sa  protection. 
J'ai  pris  la  vie  en  haine  et  ma  flamme  en  horreur. 

Racine.  • 

—  Saisir,  user  de,  avoir  recours  à  :  Pren- 
drb des  moyens  pour  se  tirer  d'affaire.  Pren- 
dre des  précautions  pour  échapper  au  danger. 
Prenez  vos  précautions.  Il  faut  prendre  ses 
sûretés  avec  des  gens  suspects.  La  sagesse  ne 
consiste  pas  à  prendre  indifféremment  toutes 
sortes  de  précautions,  mais  à  choisir  celles  qui 
sont  utiles,  (3.-3.  Rouss.) 

Prenons  l'occasion  tandis  qu'elle  est  propice. 

CORNE)  ILE. 

—  Se  procurer  :  Où  prendre  ce  qui  nous 
manque? 

Je  l'ai  reçu,  cet  or;  mais,  s'il  fallait  le  rendre, 
Il  est  déjà  trop  loin  pour  savoir  où  le  prendre. 

C.    DBLiVIG.NE. 

Il  Acquérir  :  Prendre  de  l'embonpoint,  de 
l'accroissement,  des  forces,  du  caractère,  de 
l'ascendant,  de  la  considération.  Prendre  du 
ventre.  Prendre  de  l'âge.  Les  outardes  sont 
plusieurs  années  à  prmçdre  leur  accroisse- 
ment. (Duméril.)  L'adolescence  est  l'époque  où 
le  jugement  prend  de  la  consistance  et  un  sé- 
rieux développement.  (Théry.)  Il  Trouver,  ac- 
quérir par  ses  recherches  :  Prendre  des  ren- 
seignements, des  informations.  Prendre  con- 
naissance de  ce  qui  s'est  passé, 

—  S'engager  dans,  en  parlant  d'un  che- 
min :  Prendre  une  route,  une  voie.  Prendre 
son  chemin  par  Bruxelles.  Prendre  ta  voie  de 
Soutlmmpton.  Prendre  à  droite,  à  gauche. 
Prenez  l'allée  en  face,  la  deuxième  porte  à 
gauche.  U  S'engager  dans,  eu  parlant  de  la 
conduite  ou  des  actions  :  Prendre  la  bonne, 


PRËN 


n 


ta  mauvaise  voie.  Celui  qui  sait  attendre  le 
bien  qu'il  souhaite  ne  prend  pas  le  chemin  de 
se  désespérer.  (La  Bruy.)  J'aime  à  prendre, 
en  toute  occasion,  les  voies  de  la  douceur  et  de 
l'honnêteté.  (J.-J.  Rouss.) 

—  Partir  par,  arrêter,  en  parlant  d'un 
moyen  de  transport  :  Prendre  le  bateau,  le 
chemin  de  fer,  la  diligence.  Prendre  un  che- 
val, un  cabriolet.  Prendre  une  ptace  à  la  di- 
ligence. Nous  prîmks  un  bateau  pour  voir 
quelques  débris  épars  sur  le  rivage.  (Barthél.) 
En  passant  a  Pêronne,  où  fut  le  dernier  gîte, 
Nous  y  prfnuj  la  poste... 

Reonabd. 

—  Se  mettre  &■  une  certaine  allure  :  Pren- 
dre te  trot,  le  galop.  Prendre  le  pas  de 
course. 

—  Employer,  travailler,  en  parlant  d'une 
matière  ;  Prendre  du  bois  contre  le  fil,  du 
drap  à  eontre-poïl,  il  Traiter,  en  parlant  d'une 
personne  que  l'on  veut  gagner,  des  choses 
que  l'on  veut  tourner  à  son  avantage  :  Il 
faut  prendre  les  enfants  par  la  douceur.  Vous 
prenez  les  choses  avec  trop  d'enjouement;  vo- 
tre air  moqueur  est  plutôt  celui  d'un  satyre 
que  d'un  philosophe.  (Fén.)  Il  y  a  de  certains 
esprits  qu'il  ne  faut  prendre  qu'en  biaisant. 
(Mol.)  /lien  n'égalait  l'adresse  avec  laquelle 
^1/aie  de  Maintenon  savait  prendre  le  roi. 
(St-Simon.) 

—  Demander  comme  prix  :  Combien  prb- 
nez-uoiis  pour  vos  leçons?  u  Accepter  pour  ua 
certain  prix  :  Je  prendrai  votre  cheval' pour 
cinq  cents  francs.  J'en  donne  dix  francs.  — 

PBENBZ-ïe. 

—  Accepter  sans  murmure  :  Il  faut  pren- 
dre le  temps  comme  il  vient.  Prenons  les 
hommes  comme  Us  sont.  Il  faut  prendre  les 
siècles  tels  qu'ils  sont;  te  temps  ne  s'arrête  ni 
ne  recule:  (Chateaub.)  Le  setis  commun  prend 
le  monde  tel  qu'il  est  et  le  laisse  aller  comme 
il  va;  la  philosophie  veut  l'expliquer.  (S.  de 
Sacy.) 

Je  prends  tout  doucement  les  hommes  comme  ils 

[sont 
Molière. 
Il  Considérer  d'une  certaine  façon  :  Prendrb 
les  choses  en  riant,  il  Interpréter,  entendre  : 
Vous  avez  mal  pris  mes  paroles.  Vous  prenez 
tout  de  travers.  Prenez  toujours  les  choses  du 
bon  côté.  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'il  faut  prendrb 
ce  texte. 

—  Supposer ,  admettre  par  hypothèse  : 
Prenez  que  je  n'aie  rien  dit.  Prenons  qu'il 
en  soit  ainsi. 

Prenons  que  le  magot  soit  de  cent  mille  écus. 

PiaoN. 
Prenez  qu'on  m'a  surpris  et  que  je  n'ai  rien  dit. 

ûsesset. 

—  Choisir,  se  déterminer,  so  décider  pour  : 
Je  ne  sais  que  prendre  pour  mon  diner.  L'é- 
tat qu'il  a  pris  ne  lui  convient  guère.  Chaque 
philosophe  prend  le  point  de  départ  qu'il 
veut,  mais  tous  le  prennent  dans  la  raison.  (De 
Bouuld.)  lin  pays  gai  on  prend  des  couleurs 
gaies  ;  le  soteit  est  un  bon  conseiller.  (H. 
Tuine.)  Une  coquette  qui  pkknd  un  amant  est 
un  souverain  qui  abdique.  (Mme  de  Coigny.)  , 
Combien  l'a-t-ûn  vu  prendre  et  rejeter  d'états? 

C.  d'Haklevills. 
Je  prit  certain  auteur,  autrefois,  pour  mon  maître  ; 
Il  pensa  nie  gâter. 

La  Fontaine. 

—  Se  revêtir  de  :  Prendre  une  forme,  un 
caractère,  des  apparences.  L'artifice  est  plus 
habile  et  plus  persévérant  qae  la  défiance;  il 
prend  toutes  les  formes  et  met  d  profil  tous 
les  mouvements.  (Mass.)  La  matière  prend, 
dans  la  génération,  une  forme  semblable  à 
celle  des  individus  qui  la  fournissent.  (Buff.) 
La  vertu  est  souvent  obligée  de  prendre  le 
masque  du  vice  pour  ne  pas  être  insultée,  (A. 
d'Houdetot.)  Les  passions  prennent  ta  nuance 
des  caractères.  {La  Rochef.-Doud.)  L'amour 
et  la  dévotion  prennent  toujours  l'accent  du 
caractère.  (M010  C.  Bach\.).Le  mépris,  chez  la 
femme,  est  la  première  forme  que  prend  la 
haine.  (Balz.)  L'homme  prend  tous  les  carac- 
tères du  sot  qu'il,  habite.  (Pariset.  )  Tuer, 
même  un  asiassin,  dès  qu'il  est  désarmé,  c'est 
l'imiter  et  en  prendre  te  caractère,  (Ruspail.) 
L'homme  le  plus  sincère  prend,  à  son  insu,  le 
masque  qui  plait  à  la  femme  qu'il  aime.  (La- 
tena.) 

Le  crime  prend  souvent  la  voix  de  la  vertu. 

Gubsset. 
H  Se  donner,  s'attribuer  :  Phendre  des  titres 
pompeux.  Prendre  un  air  de  soumission.  Il 
n'y  a  pas  d'ouvrier  à  Home  qui  ne  prenne 
le  nom  d'artiste.  (Ë.  About.) 

Ne  rougis  pas  de  prendre  uno  voix  suppliante. 

Racine, 
•  Qui  te  donne,  dis-moi,  cette  témérité 

De  prendre  le  nom  de  Sosie  ? 
—  Moi  !  je  ne  le  prends  point,  je  l'ai  toujours  porté.  « 

Molière. 

—  Arriver  à  :  Prendre  ses  vingt  ans.  Pren- 
dre sa  douzième  année. 

—  Gagner,  séduire  :  5e  laisser  prendre  à 
de  belles  apparences.  Dans  le  premier  amour, 
on  prend,  l'âme  bien  avant  le  corps;  plus  tard, 
on  prend  le  corps  bien  avant  l'âme.  (V.  Hugo.) 
Il  n'est  rien  si  facile  a  prendre  que  les  hommes, 

Reonier. 
D'extravagants  discours  ne  prennent  point  les  gens. 

DestoUcugs,' 
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H  Tromper,  attraper  :  On  vous  A  PRia,  vous 
êtes  tombé  dans  te  piège. 

—  Absol.  :  Le  commerce  n'est  fait  que  pour 
prendre  où  il  y  a  trop  et  transporter  où  il  y 
a  trop  peu.  (Jackson.)  A  la  rigueur,  l'Etat 
peut  prendre  et  ne  pas  rendre.  (Bastiat.)  La 
toute  donne,  la  faiolesse  laisse  prendre  et 
regrette.  (Mme  C.  Bachi.)  L'Eglise  est  en 
possession  de  demander  de  toutes  parts  et  de 
prendre  de  toutes  mains.  (Lhipiru) 

Tel  est  pris  qui  croyait  prendre. 

La  Fontaine. 
Pour  aimer  la  patrie,  il  faut  s'y  trouver  bien; 
J'en  conclus  que  ce  mot  dans  deux  sens  doit  s'en- 
tendre : 
Quand  on  a,  conserver,  et,  quand  on'  n'a  pas,  prendre. 
'.  C.  Delavione.- 

—  Prendre  les  armes,  S'armer  pour  se  pré- 
parer à  combattre  ou  pour. faire  honneur  à 
quelqu'un  :  Le  poste  PRIT  les  armes  et  at- 
tendit de  pied  ferme.  Tonte  t Europe ,av ait 

PRIS   LES   ARMKS.  NOUS    PRIMES    LES    ARMES  O 

l'arrivée  du  maréchal.  ' 

—  Prendre  l'habit,  Entrer  comme,  novice 
dans  un  couvent  d'hommes  :  II  a  pris,  l'ha- 
bit à  la  Trappe,  il  Prendre  le  froc,  Même 
sens,  avec  une  intention  de  plaisanterie, 

—  Prendre  le  voile,  Prononcer  ses  vœux, 
dans  un  couvent  de  femmes,  se  faire  reli- 
gieuse :  Elle  avait  pris  le  voile  duns  un 
couvent  où  elle  était  pensionnaire.  (J.-J. 
Rouss.)  . 

-7-  Prendre  le  petit  collet,  Entrer  dans  l'é- 
tat ecclésiastique. 

—  Prendre  la  haire,  Embrasser  une  vie  de 
pénitence. 

—  Prendre  la  cuirasse,  Entrer  dans  l'état 
militaire  : 

Il  prit,  quitta,  reprit  ta  cuirasse  et  la  haire.  - 

Voltaire. 

—  Prendre  le  bonnet,  Se  faire  recevoir 
docteur. 

—  Prendre  la  livrée,  Se  faire  laquais. 

,  —  Prendre  le  deuil,  Se  vêtir  d'habits  noirs 
en  signe  de  deuil  : 

Les  rois  prennent  le  deuil  quand  les  monarques 

(meurent. 
Barthélémy.    . 

—  Prendre  la  plume,  Se  mettre  à  écrire  : 
J'ai  hésité  longtemps  à  prendre  la  plume 
pour  lui  répondre. 

—  Prendre  le  mors  aux  dents,  Se  dit  d'un 
cheval  qui  s'emporte  et  qui  déplace  son  mors 
de  façon  à  ne  plus  en  sentir  l'eilet.  Il  Fig, 
Seinporter,  se  livrer  avec  une  sorte  de  fu- 
reur a  quelque  passion  :  Il  n'y  fi  pas  déplus 
violent  prodigue  .qu'un  avare  gui  prend  le 

HORS  AUX  DENTS.  {V.  Hugo.) 

—  Prendre  les  rênes.  Se  charger  de  diriger  ' 
les  chevaux  d'une  voiture.  Il  Fig.  S'emparer 
ou  être  mis  en  possession  des  rênes  du  gou- 
vernement :  Prendre  les  rênes  de  l'Etat. 
Ce  prince  prit  eh  main  les  rênes  de  l'em- 
pire. (Montesq.)  il  On  dit  dans  le  même  sens 

PRENDRE  LE  GOUVERNAIL.  ' 

—  Prendre  la  haute  main,  S'emparer  de  la 
principale  autorité,  exercer  la  principale  in- 
duence  :  Depuis  qu'il  a  pris  la  hauï é  -main 
dans  celte  affaire,  on  s'aperçoit  .de  l'énergie 
de  sa  direction.  '_••.'.-  <- 

—  Prendre  ta  main,  Se  placer  à  la  droite, 
qui  est  la  place  d'honneur  :  Les  princes  du 
sang  prennent  la  main  ches  eux.  (Acad.) 

-*■  Prendre  le  pas,  Marcher  devant,  ce  qui 
est  le  droit  de  la  personne  la. plus  élevée  en 
dignité  :  Un  simple  baron  prit  le  pas  sur 
toute  la  cour.  ,  ,,    ;        ^ 

—  Prendre  les  devants,  Marcher  on  avant 
de  quelqu'un,  et  aussi  Le  prévenir  en  quelque 
chose  :  Il  briguait  cette  place  ;  mais  son  con- 
current a  pris  les  devants. 

—  Prendre  le  dessus.  Sortir  d'un  état  pré,^ 
caire,  commencer  à.  s'atfermir  :  Sa  santé  a 
pris  le  dessus.  Ses  affaires  allaient  mal; 
mais  il  commence  à  prendre  le  dessus. 

—  Prendre  le  plus  long,  Choisir  le  chemin 
le  moins  direct  ou  les  moyens  les  moins  ra- 
pides :  Quand  la  société  ennuyait  La  Fon- 
taine, il  prenait  le  plus  long  pour  altéra 
l'Académie. 

— Prendre  la  porte,  Se  retirer,  s'en  aller, 
sortir  :  Prenez  la  porte,  et  un  peu  vite. 
Il  suffit  que  la  honte  entre  par  une  porte 
Pour  que  Fabrico.jire/me  aussitôt  l'autre  et  sorte. 

E.  Aogier. 

—  Prendre  la  fuite,  S'enfuir,  s'échapper  en 
hâte. 

—  Prendre  la  clef  des  champs,  S'échapper, 
s'évader.  '  . 

—  Prendre  de  la  poudre  d'escampette,  S'é- 
chapper, s'enfuir,  s  évader. 

—  Prendre  la  parole,  Commencer  à  parler, 
entreprendre  un  diseours  :  Prendre  la  pa- 
role à  la  tribune,  dans  une  assemblée.  Il  prit 
la  parole  et  dit—  Il  Prendre  la  parole  ou 
Prendre  parole  de-,  Recevoir  l'engagement, 
la  promesse,  la  déclaration  verbale  de  :  // 
prit  la  parole  du  préfet  et  se  retira  tran- 
quille. 

—  Prendre  les  voix,  Recueillir  les  suf- 
frages. 

—  Prendre  les  avis  de,  Consulter  :  Prenez 
les  avis  de  l'assemblée.- 

—  Prendre  les  ordres  de  quelqu'un,!.*»  de- 
mander ce  qu'il  veut  que  l'on  fasse  :  Je  viens 

PRENDRE  VOS  ORDRES. 
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—  Prendre  le  parti  de,  Se  décider  a  :  Il 
prit  le  parti  de  se  taire.  Je  phis  le  parti 
de  farder  la  vérité  dans  tes  endroits  où  elle 
aurait  fait  peur' toute  nue.  (Le  Sage.)  Le 
parti  de  la  probité  est  toujours  le  meilleur 
qu'il  y  ait  à  PRENDRE.  (Duclos.)  Il  Prendre  le 
parti  de  quelqu'un,  Embrasser  ses  intérêts  : 
//  prit  le  parti  du  i'oi  et  trahit  celui  de  la 
dévolution.  Il  Prendre  un  parti,  Prendre  une 
détermination  :  Prendre  un  bon,  un  mauvais 
parti.  //  faudrait  prendre  un  parti.  Il  est 
moins  dangereuse  de  prhndre  un  mauvais 
parti  que  de  n'en  FRENDRË"ancifli  ou  d'en 
prendre  wi  trop  tard.  (Péri.)  \t prendre  son 
parti;  Se  résoudre  après  avoir  hésité  :  Voyant 
qu'il  n'y  avait  rien  à  espérer,  il  a:pris-son 
parti  et  s'en  est  allé.  Il  En  prendre  son  parti, 
Se- résigner  :  Puisque  vous  n'y  pouvez  rien,  il 
faut  en  prendre  votre  parti."- Il  Prendre 
pari^S/enrôler  :  Il  vienj  de,  prendre  pahti. 
Cette  locution  a  vieilli.  Il  Prcndre.parti  pour, 
Se  ranger  à  l'avis,  erobnisser  la  défense  ou 
les  intérêts. de  ;  Il  prit  parti  pour.  l'Angle- 
terre contre  ta  France.  ■ 

.  !  -^  Prendre  le  temps,  l'heure  y?,Dç'n{aiider  et 
accepter  le  jour,  l'heure  de  :  C'était  bientard, 
sans  doute  ;  ma is  il  avait  fallu  prendre  l'heure 
des.  ambassadeurs.  (V.  Hugo.)  H  Prendre  du 
temps,  Se  donner,  se  réserver  un- délai  :  Le 
travail  est  long,  mais  j'ai  pris-DU  temps.  Si- 
gnifie aussi  Exiger  du  temps,  .être  long  à 
exécuter  :  Ce  travail  »i'a  pris  beaucoup  DE 
temps.  Il  Prendre  son  temps,  Ne  pas  se  hâter, 
aller  à.  son  aise  iiHien  ne  l'inquiète,  rien  ne 
le  presse;  c'est  un-  homme  qui  prend  son 
TEMPS.  Signifie  aussi  Attendre,  choisir  l'oc- 
casion :  Je  prendrai  mon  temps  et  j'espère 
réussir.  Vous  prenez  mal  votre  temps,  je 
suis  obligé  de  sortir.  J'M  peut-être  mal  pris 
mon  temps7  Je  crains  de  voys  détourner. 
(Brueys.) 

lie  dieu  qui  fait  aimer  prit  son  temps  :  il  tira 
Deux  triittB  dé  son  carquois;  dé  l'un  il  entama 
Le  soldât  jusqu'au  vif,  l'autre  effleura  la  dame. 

L(i  Fosf  ATNE, 

—  Prendre  l'air,  Prendre. le  frais, "Passer', 
se  tenir  dans  un  lieu  aéré,  découvert,  moins 
chaud,  pour  y  respirer  plus  a  son  aise":  Ils 
rencontrèrent  un  bon  vieillard  qui  prenait  LE 
frais  à  sa  porte.  (Fén.)  Il  Prendre  un  air,  un 
ton,  Composer  son  visage,  sa  voix  d'une  cer- 
taine manière  :  Il  prit. un  air  glacial.  Elle 
p.rit  son  ton  le  plus  affectueux.  ^ 
S'ils  osent  quelquefois  prendre  un  air  de  grandeur, 
Seront-ils  pas  traités  par  vous  de  téméraires! . 

.   .  La  Fontaine. 

!l£e  prendre  sur  un  ton,  Parler  d'une  cer- 
taine manière,  mettre  un  certain  àceentdans 
l'expression  de  sa  pensée  :Le  prendre  sur 
un  ton  Modeste,  sur  un  ton  fier.  Ne  le  pre- 
nons pas,  s'il  vous'plait,  sur  ce  ton.  (Hamil- 
ton.)  Le  parlement  de  BordeàuartB.  prit  sur 
un  ton  si  fier,  qu'on  te  transféra  à  Libourne. 
(L.  Blanc:}  '  : 

J— .Le  prendre  haut,  Parler  avec  hauteur,' 
avec  fierté  :  '..*'■".".,<  ,!,, 

Mais,  mon  petit  monsieur,  prenei-le  un  peu  moins 

,  ."     [haut. 

Ma  foi,  mon  grand  monsieur,  je  le  prends  comme 

.'-••■  •  ;     [il  faut 

-•""-•.'  '      Molière. 

Il  Le)  prendre,  Prendre  les  choses,  'À vaix;  une 
certaine  manière  d'agir,  d'interpréter,., de 
s'exprimer.:  L{o!  puisque  vous've  çRENEZ.jwr 
la,  vous  n'aurez  pas.  te  dernier  .mot.  (Ken.) 
Viable.'  dis-je,.  c'est  comme  ça  que  tu  le 
prends?  (L.Reybaud.)  ,'  .  :  ■  , 
Tu  le  prends  avec  nous  d'uae  façon  hautaine.  • 
,     „  .  Auss.  Djimab. 

Signifié  aussi  Parler  ou  chanter  sur  un  cer- 
tain ton  :  :-  '  . .    ...      •'■_'- 
Commence*  donc.  —  Messieurs."".—  Ho!  'prcne'x-te 

(plus  bas  : 
SI  vous,  soufflez  si  haut,  l'on  ne  m'entendra  pas. 
,1         -    .  ;.   .  ■: .:.j  .■     ,.-.■<.*  Racine. 

,  _  Prendre  la^mouche,  Prendre  -la  chèvre, 
S'emporter,  se  mettre  en  colère  :'/f  a  pris-la 
mouche  et  est  sorti.  ■'*'■--. 

__  pendre  la  liberté  de,  Prendre  des  liber- 
lés  aoec.Se  permettre,  faire  une  action  qui  a 
quelque  hardiesse,  au  point  de  vue  de  la  ci- 
vilité :   Ne  PRENEZ  plus-  LA   LIBERTÉ   DE   lîlff 

questionner.iJ'Al  pris  la  liberté  de  me  pré- 
senter cheS  VOUS.  VOUS  FRKNEZ'/rOp  DE  LIBER- 
TÉS avec  tes  dames.-   ..  ■  -       •    ' 

—  Prenez  la  peine  de,  Veuillez  bien;  for- 
mule de  politesse  par  laquelle  oh  invite  une 
personne  à  fàiruquelque  chose  :  Prenez  la 
peine  de  vous  asseoir,  de  vous  couvrir.  Lais- 
ses cela  et  prenez  LA  peine  de  m'écouter-,  || 
Prendre  de  ta  peine,  Travailler,  se  donner 
du  mal,  du  mouvement;  se  fatiguer:  Tout 
réussit  A  gui  prend  de  la  peine.  (Mich,  Chev.). 
Personne  n'aime  à  prendre  une  peine  inutile. 
(J.-J.  Rouss.) 

Travaillez,  pi*«te»  de  la  peins  : 
C'est  le  fonds  qui  manque  le  moins. 

La  Fontainb. 

—.  Prendre  son  élan,  Partir  de  quelque  dis- 
tance en  courant,  daiw  l'intention  de  sauter 
plus  loin  ou  d'imprimer  a  son  corps  une  vi- 
tesse plus  impétueuse  :  Prendre  son  élan 
pour  franchir  un  fossé.  Prendre  son  élan 
pour  se  précipiter  sur  quelqu'un. 

Prendre  son  vol,  son  essor,  S'élever  dans 

les  airs  en  volant;  s'élancer  en  général,  et 
Fig.  Inaugurer  ses  succès  :  Un  génie  qui 
prend  son  essor.  Ce  jeune  talent,  mené  jus- 
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qu'ici  en  tutelle,  vient  enfin  de  prendre  son 
vol. 

—  Prendre  son  cours.  Se  diriger  en  cou- 
lant :  En  entrant  dans  Paris,  la  Seine  prend 
son  cours  vers  l'ouest  et  revient  ensuite  vers 
leSt.;    '  '','.'" 

'  —  Prendre  sa  source,  Commencer  à  couler, 
avoir  sa  source  :  Le  Rhône  prend  sa  source 
dans  les  montagnes  de  la  Suisse. 

—  Prendre  son  pli,  Contracter  un  pli,  le 
garder  après  qu'il  a  été  fait  .* 

Le  vase  est  imbibé,  l'étoffe  a  pris  son  pli. 

.     .    -  "  La'  Fostainb. 

H  Fig.  Contracter  et  garder  une  habitude  : 
Quand  un  jeune  homme  a  pris  son  pli,  on  ne 
peut  le  redresser  qu'avec  beaucoup  de  peine. 

^-  Prendre  ses  inscriptions,  S'inscrire,  à 
des  "époques  déterminées,  sur  les  registres 
d!une. .Faculté,  pour  faire  preuve  qu'on  en 
fréquente' les  cours  et  user  au  besoin  des 
droits  que  donne  cette  fréquentation.  H  Prai- 
çlre  ses  degrés,  Prendre  ses  grades,  Subir  des 
exainens  et  obtenir  les  titres  de  bachelier,  de 
licencié,  de  docteur,  que  délivrent  les  Facul- 
tés j  A ,  Mome,  s'ingérait  de  la  médecine  qui 
voulait;  parmi  nous, les  médecins  sont  obligés 
de  faire  des  études  et  de  prendre  certains 
grades.  (Montesq.)    .  ,-.,-.. 

.  —  Prendre  ses  avantages,  Profiter  des  oc- 
casions qui  se  -présentent  pour  l'emporter 
sur  ses  compétiteurs  :  S'il  n  est  pas  instruit, 
il  est  habile  et  sait  prendre  ses  avantages. 

—  Prendre  ses  mesures,  Prendre  des  mesu- 
res, Aviser  aux  moyens  de  réussir  dans  ses 
desseins  :Il  a  pris  ses  mesures  pour  arriver 
à  temps.  Prenez  des  mesures  pour  ne  pas 
manquer  celte  occasion,  il  Prendre  une  mesure, 
ta  mesure  de,  Mesurer,  déterminer  Lès  dimen- 
sions de  :  J'avais  quelques  mesures  appren- 
dre, et  j'ai  oublié  mon  mètre,  il  Prendre  me- 
sure,-Faire  mesurer  les 'dimensions'  de  quel- 
que partie  de  son  corps,  pour  se  faire  con- 
fectionner un  vêtement  :  Prendre  biesurs 
d'un  pantalon,  d'un  habit,  d'une  paire  de  sou- 
liers.  Signifie  aussi  Mesurer  quelque  partie 
du  corps  de-  quelqu'un,  -pour  lui  confection- 
ner un  vêtement  t  II  faut  que  je  vous  prenne 
mesure.  Je  vais  vous  prendre  mesurk  de  ce 
gilet.    ....-■•-■■■■.  .-..■.... 

—*■ Prendre  sonràùg,  se  mettre  à  la  place 
que  l'on  a  droit  d'occuper  :-  '  '  • 

J'allai  prendre  mon  rang  seul  entre  les 'convois. 

Lahartimk. 

Il  Prendre  fangi  'Commencer  à  compter,  à 
concourir,  a  profiter  avec  d'autres  du  béné- 
fice .'du  temps  et-  des  éventualités  :•  Je  suis 
surnuméraire  au  ministère  des  finances;  j'ai 
prishang  depuis  trois  jours. 

■r-  Prendre  sa  part  de,.  Prendre  par.t  à, 
Participer' à  :  Prendre  sa  part  D'une  fête. 
•Tai  pris  ma  part  DKthagrin  dans  ce  malheur. 

il. Prendre  part  à  signilie  aussi  Etre  touché 
de  :'Je  prends  part  a  voire  malheur,  k. vos 
succès.        .    -        ,  .  t  . .    .    .  ■ 

Oui,  Je  vais  à.  madame  annoncer  par  avance 
La  part,  que  voua  prenei  d  a  convalescence. 

Molière.: 

,—  Prendre  son  bien  où  on  te.  trouve,  S'ap- 
proprier ce- qu'on  trouve  à  sa  convenance  : 
Je  prends  mon  bien  où  je  le  trouve,. disait 
Molière  pour  se  justifier  d'avoir  copié  Cyrano 
de;  liergeràc.  :  ». 

. ,-—  Prendre  une  posture,  une  altitude,  une 
pose,  Placer  son  corps  au-  repos  d'une,  cer- 
taine façon,  :  Prendre  ,un&  posture,  noble, 
hardie,  nonchalqnteypënible,  aisée,, .Il  prend 
des  postures  ridicules.  Elle  prit,  çne  atti- 
tude de  grâce  et  d.e  faiblesse,' dont,  le,  pouvoir 
est  irrésistible  ches  certaines  femmes,.  (Balz.) 

.*-. prendre -un  tour,  Commencer;  à  avoir 
certaines  apparences  de  réussite  ou  'd'insuc- 
cès :  Prendre  un  bon  tour,  un  mauvais  tour. 
J'ai  une  véritable  joie  que  cette  petite- aven- 
ture ait  pris  un  ToûRdusît  heureux.  (M"1®  de 
Sév.) 

.  — ■  Prendre  un-  engagement,  Le.  contracter, 
faire  une  .promesse  :  !Tai  pris  dks  engage- 
ments, je  veux  m'y  tenir.  .     , 

■t-'  Prendre  un  baisera  une  femme,  Lui  don- 
ner un  baiser,  malgré  quelque  résistance  ùe 
sa  part.  ...  .■     .       ■   .  .    ; 

—  Prendre  dés  kçôiis,  Se  faire  "instruire, 
dans,  quelque -sqieoce  ou  dans  quelque  art: 
Prendre  des  leçons, de  musique.-,    , .  , 

—  Prendre  racine,  Pousser  des  racines  et 
se  développer,  en  parlant  d'une  gratte  ou 
d'un  végétal  :  La  giroflée  prend  racine  dans 
les  lieux  les  plus  arides.  Ces  jeunes  arbres 
commencent  <S  prendre  racine.'  Se  dit  Hg. 
Dans  le  sens  de  s'établir,  se  fixer  d'une  ma- 
nière permanente  :  Avëz-uous  donc  pris  ra- 
cine à  Lyon?  l'outé  religion  nouvelle  iie  peut 
prendre  racine  que  ches  un-peuple  ignorant. 
(L.  Pinel.) 

—  Prendre  naissance,  Commencer  à  exis- 
ter :  Les  beaux-arts  ont  pris  naissance  ehes 
tes  Grecs.  Le  désir  devient  passion  à  mesure 
qu'il  avance  dans  la  voie  où  il  a  PRia  nais- 
sance. (Ch.  Bailly.)'  ": 
C'est  du  même  limon  que  tous  ont  prit  .naissance.- 

Voltaire. 

—  Prendre  couleur,  Commencer  à  être  co- 
loré :  Voilà  que  ce  rôti  prend  couleur,  et 
fig.  Prendre  de  bonnes  apparences  :  L'action 
de  ce  roman  semble  s'animer  ;  cela  commence  à 
prendre  couleur. 
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—  Prendre  haleine,  Se  reposer,  s'arrêter 
pour  respirer  : . 

Ma  foi,  prenons  haleine  après  tant  de  fatigue, 

...  .  -.    ;        ,      ...  •    MOUÈELE.       ... 

—  Prendre  intérêt,  de  l'intérêt,  Prêter  do 
l'attention,  attacher  de  l'importance  k  :  Prbn- 
dhk'intbrêt  a,  un  récit.  Durant  plusieurs 
siècles,  lés  jiïomqins,  ne  prirent  aucun  iNTÉr 
rét  '  À  la  philosopfiie.  (B.  Cons0  B  Prendre 
un  intérêt  dans  une  affaire,  Y  placer  des 
fondS  pour  avoir  part  au  bénéfice.'li  Prendre 
une  somme  à  in'térét.  L'emprunter  avec Teni 
gagement  d'en  servir  les  intérêts.  It  Prendre 
les  intérêts  de  quelqu'un,  Chercher  k. lui  être 
utile,  à  faire  triompher  sa  cause  ' 

Je  prends  vos  inlérèu  par  deli  mes  serments. 

C0R.NE1I4J. 

—  Prendre  exemple,  Se  modeler,  régler 
ses  actions  sur  celles"  dé  quelqu'un  :  "Pre- 
nez exemple  sur  votre  père.  Cache  tes  bien- 
faits, .prends  exemple  du  Nil  qui  dérobe  sa 
source.  (Max:  orientale.) 

—  Prendre  patience,  Attendre  patiemment, 
modérer  son  empressement  :  Prknez  pa- 
tiencb;  tout  vient  avec 'le  temps.  Signiflê 
aussi  Se  résigner,  ■souffrir  patiemment,  mais 
alors  on  dit  plus  fréquemment  Prendre  en 
patience  :  Puisque  le  mal  est  inévitable,  it 
faut \  prendre  patience,  il  faut  le  prendre 
EN.  PATIENCE.  .... 

—  Prendre  feu,  S'enflammer  :  La  vapeur 
d'alcool  prend  feu  au  voisinage  de  la  flamme. 
(Raspail.)  il  Fig.  S'emporter,  se  livrer  a  la 
colère  : 

.    .    .    ,    .    .  ■  Je  prends  feu!  je  prends  f eut 
J'ai  pardieu  bien  raison  ;  ceci  n'est  pas  un  jeu. 

C.  Dei-avione. 

V—  Prendre  ombrage,  Se  déftVr  ou  se  for- 
maliser r  Voiu  prenez  ombrage  de  toutes  mes 
démarches.  Ne  prenez  pas  ombrage  d'une  pa- 
role dite,  innocemment. 

—  Prendre  place,  Se  placer  :  Prenez  place, 
mesdames.  I*e  pieux  seigneur  s'assit  près  de  ' 
la  cheminée,  et  sa  fille  prit  place .4  cotç-, de 
lui  sur  un, pliant.  (Th.  Gaut.) 

—  Prendre  pied,  Atteindre  un  fond  que 
l'on  touche  avec  les  pieds  :  Le  courant  l'en- 
trainait  et  il  eut  beaucoup  de  peine  à  pren- 
dre piiîd.  H  S'établfr  dans  une  position  stable 
et  solide  :  Il  a  'réussi  à  prendre  pied  dans 
l'administration.  Ne  le  laissez  point  pren- 
drepied  che:  vous. 

Laissez  leur  preiidré  un  pied  ch*i  vous, 
II»  en  rturoiH  bientôt  pris  quatre. 

La  Fontaine. 
— î  ..Prendre  congé,  Annoncer,  par  manièr.a 
de  politesse,  quç  l'on,  ya  se  retirer;  faire  une 
visite  d'adieu, avant  son  départ  :  Nous  primes 
congé  de  la  maîtresse  de  la  maison.  J'irai  dç. 
main  prendre  congé  de  vous. 

—  Prendre' langue,  S'aboucher  avec  quel- 
qu'un, s'approcher  d'un  lieu  pour  y  prendre 

des  renseignements  ;  Jem 'embarquai  dans  la 
chaloupe  du  bâtiment-  avec  te  capitaine,  pour 
aller 'Prendre  langue  à-terre'.  (Chateaub.) 

—  Prendre  conseil  de  quelqu'un,  Le  ebla- 
sulter,  lui  demander  des  conseils.: 

—  Prendre-  soin  de,  Faire  quelque  chose 
avec  attention  ;  veiller  sur  :'  Prenez  bien 
SOIN  de  nion  affaires  Cette  nourrice  pêénd 
grand  soin  de  son  enfant,      '■'    '         -  '  . 

Maïs  dé  vos'premiersâns  quelles  mains  on!  pris  soin? 

1  "  .  Racine. 

.    .    .    Qu 'est-il  besoin  du  soin  que  vous  prenez? 
C'est  un  homme,  entre  nous,  &  mener  par  le  nez.  , . 

MOLlÊdE. 

—  Prendre  garde,  Se  garder,  faire  grande 
attention,  veiller  sur  sot  ou  sur  ses  actions  : 
Prenez  garde,  oit  vous  altex  tomber.  Pre- 
nons, tien  garde  de  nous  laisser  tromper*  Pre- 
nons garde  à  ta  bassesse  trop  voisine  du  fami~ 
lier.  (Lamothe.)  il  Donner  son  attention  à  : 
Je  «'avais  pas  fris  garde  à  ce  gu'il  disait. 

Nos  gens  n'avaient  -pris  garde  a  cette  affaire.'     ' 
,.  ,.  ,.      _   .    .    •  La  Fontaine. 

—  Prendre  fait  et  cause  pour,  Embrasser 
chaleureusement  les  intérêts,  le  parti  de-'r/e 
vois  que  vous  prenez  fait,  rt  cause  pour  lui. 

-  —  Prendre  au  corps,  Saisir,  arrêter  :  Pren- 
dre AU  CORPS  un  malfaiteur. 

'~  Prendre- à  contre-poil,  Traiter,  tenter 
tout  autrement  qu'il  faudrait  faire  i—Yo'tii 
prenez  l'affaire  à  contre-poil  ;  vous  ne 
réussirez  pas. ,--. 

—  Prendre  au  saut  du  lit,  Aller  trouver ;d» 
très-grand  matin  :.  Pour  ne  pas  le  manquer, 
je  I'ai  fiRiS  au  saut  du  lit. 

-r  Prendre,  au  pied  lev.é,  Presser  k  l'exeès,.- 
vouloir  faire  agir   sur-le-champ-  et  avant 
toute  réflexion  :    Vous  me  prbnbz  au  pied 
levé  ;  laissèi-moi  'le  temps  de  réfléchir, 

r~  Prendre  à  part,  Entraîner  dans  un  en- 
droit écarté,  pour  causer  en  secret.   .  ' 

—  Prendre  à  crédit.  Acheter  sans  payer 
immédiatement  :  On  fie  peut  jjtteW' prendre 
î  crédit  sans  payer  l'intérêt.  Je  n'aime  point 
à  prendre  à  crédit.  (Brueys.) 

—  Prendre  à  forfait,  Se  charger,  moyen- 
nant un  prix  convenu,  de  l'exécution  de  quel- 
que chose  et  de  tous,  les  frais  que  cela  pourra 
entraîner.  -■  ■ 

— .  Prendre  à  ses  risques  et  périls,  à  ses- 
risques,  périls  et  fortune,  Se  charger  d'une 
affaire  en  se  réservant  tous  les  avantages 
qu'elle  peut  procurer  et  se  soumettant  à  tous 
les  inconvénients  qu'elle  peut  entraîner. 
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—  Prendre  à  ta  tâche';  Se  charger  d'un  tra- 
vail pour  un  prix  coavenu.  if  Prendre  à  tâche 
de,  5 imposer  pour  but  sVai  Pris  Atâchb  de  le 
eonvaincre^On  dirait  que  vous  prenez  à  tâche 
DB  lui  déplaire.:.  , 

—  Prendre  à  cœtir,  Mettre  de  l'intérêt,  de 
l'ainour-proprè  a  :  //  a  pris  atœùr  le  succès 
de  cette  affaire.  Prenez  bien  k  cœur  moii  en- 
treprise. (Volt.)  . 

.—  Prendre  à  témoin.  Invoquer,  la  témoi- 
gnage i!e  :  Je  «a us  prends  A  témoin  delà 
vérité  du  fail,é . 

Je  vous  prends  à  témoin,  vous  tous  qui  m'écoute*. 
'    ■        C.  Dcuvishc. 

—  Prendre' à  partie,  Accuser,  rendre  res- 
■   ponsuble,  s'attaquer  à  : 

Nous  prtmes  à  partie  et  la  terre  et  le»  cieux. 
.''-.-.  C.  Dai.iviaNE. 

—  Prendre  quelqu'un  au  'mot,  S'autoriser 
sur-le-champ  des  paroles  qu'il  vient  de  dire  : 

Je  VOUS  PRENDS  AU  MOT.  Si  l'on   VOUS   PRENAIT 

au  mot,  vous  séries  fort  embarrassé.  Le  monde 
prend  les  hommes  au  mot  et  ne  fait  pas  d'eux 
plus,  de  cas  qu'ils  n'ont  l'air  d'en  faire  eux- 
mêmes.  (Guizot.) 

—  Prendre  à  la  lettre,  au  pied  de  ta  lettre, 
Interpréter  d'une  (minière  rigoureuse,  litté- 
rale :  Ne  PRWEzpas  mes  pactes  k  la.  lettre. 

— ;  Prendre  à  la  rigueur,  Entendre  du  exé- 
cuter   d'une    naniëre   précise,   rigoureuse, 
exaeto  jusqu'à  l'excès  :  ÈH  inorale  ni  en  ajfai- 
t       res,  il  ne  faut  prendre  les  choses  À  la  RI- 
GUEUR. . 

—  Prendre  ait  sérieux,  Donner,  attribuer 
une  existence  ou  une  importance  réelle  à  ; 
Ne  prenez  pas  au  sérieux  ce  quHfwmt  dit. 
Il  ne  faut  pas  prendre  au  sérieux  de  pareils 
charlatans.-  L'orgueil  de  l'homme  ne  consent 
pas  facilement  à  prendre  ta  femme  au  .sé- 
rieux. (Vacherot.)  -   -  r   - 

.    .    .    Vous  ra'allei  trouver  bien  sotte  d'avoir  pu 
Prendre  au  grand  iéritux.  ce  rêve  interrompu. 

E.  Auhier. 

—  Prendre  à  la  gorge,  Causer  dans  l'ar- 
riëre-gorge  une  sensation  désagréable,  une 
sorte  de  suffocation*.  Cette  graine  a  une  sa- 
veur acre  et  qui  vous  prend  a  la  gorou.  . 

-—  Prendre  au  nés,  Causer  dans  les  fosses 
nasales  une  sensation  forte  et  désagréable  : 
Cette  odeur  vous  prend  au  nez. 

—  Prendre  aux  cheveux,  S'emporter  furieu- 
sement contre  : 

tel  mères,  Mi  maris  me  prendroiif  oui  cheveux 
'.'   Pour  dix  ou  douze  contes  bleus. 

La  Fontainï, 

Il  Fig.  Saisir  avec  empressement,  profiter  sur- 
le -champ  de  :  Prenez  l'occasion  aux  che- 
veux. 

—  Prendre  au  collet,  S'attaquer  à  :  C'é- 
tait un.  acte  de  folie,  à  lui,  homme  chétif,  de 
prendre  violemment  a»  collet  ta  société 
tout  entière.  (V.  Hugo.)   . 

—  Prendre  en  main,  Se  charger  de;  du 
soin,  de  la  défense  ou. 'de  la  direction  de  : 
Prendre  kn  main  le  gouvernement.  Prendre 
km  main  'ta  défense  des  opprimés.  Si  je  prends 
voire  a/faire  en  main,  elle  réussira,  a  Prendre 
de  toutes  mains,  à  toutes  mains.  Ne  rien  re- 
fuser ,  se  procurer  des  "richesses  par  les 
moyens  lus  moins  délicats  : 

[somme». 
On  prend  d  toutes  maint,  dans  le  siècle  où  nous 

CORNEILLE. 

—  Prendre  en  faute,  Surprendre  quelqu'un 
au  moment  où  il  commet  une  faute. 

—  Prendre  en  flagrant  délit,  Prendre  sur 
le  fait.  Surprendre  au  moment  d'une  action 
coupable  ou  secrète  ;  Eh  bien  t.. .les  laissons- 
nous  mettre  la  main  à  l'œuvre,  afin  de  te* 
prendre- sur-lb.pait?  (Vitet.) 

—  Prendre  la  main  dans  le  sac,  Surpren- 
dre eu  flagrant  délit  de  vol  ou  de  détourne- 
ment. 

—  Prendre  mi  gré,  Eprouver  du  penchant 
pour,  s'affectionner  :-£ouî's  XI  faisait  asseoir 
près  de  lui  des  bourgeois  et  des  gens  de  moin- 
dre condition,  lorsqu'il  les  avait  pris  en  gré. 
(De  Baraate.) 

—  Prendre -en  bonne  part,  Interpréter  dans 
un  sens  favorable  :  Prenez  en  bonne  part 
ce  que  je  vous  dis. 

— '  Prendre  en  considération,  Tenir  compte 
de,  donner  son  attention  à  :  21  fa  ut  prendre 
en  considération  tousjés'avuutages  attachés 
à  cette  affairé: 

—  Prendre,  de  force,  S'emparer,  par  la 
violence,  et  particulièrement  Faire  violence 
à  une  femme  •."Cette 'femme  seplaint  qu'on  I'k 

PRISE  DE  FORCE. 

—  Prendre  de  haut,  Remonter  loin  dans  les 
circonstances  du  récit  ou  de  l'exposé  que- 
l'on  fait  :  Vous  prenez  les  choses  b'um  peu 
haut.  Nous.allotis  prendre  d'uh peu  plus  haut. 

'—Prendre  dans  ses  filets,  Prendre  au  tré- 
buche!, etc.,  Séduire,  gagner,  circonvenir  : 
Bien  souvent,  on  croit  prendre  Mite  femme 
Dams  sus  j-ilbts,  et  c'est  elle  qui  vous  prend 
au  tréuuchet.  Les  hommes  sont  comme  tes 
oiseaux  :  ils  .se  laissent  prendre  au  même 
trébuche*  où.  l'on  en  a  déjà  pris  tant  d'au- 
tres. (Fonten;), 

XUI. 


A  Gonesse,  un  jour,  dam  set  lacs 
L'amour  prit  Thérèse  et  Colas. 

DÉSAUCHERS. 

—  Prendre  par  son  faible,  fin^net,  séjutre, 
toucher  en  se  servant  des  moyens  auxquels 
on  suit  qu'une  personne  est  sensible  :  Il'm'k 
pris  par  mon  FAIBLE  ;  je  n'ai  pu  résister. 

—  Prendresans  vert,  Prendre  au  dépourvu  : 
Monsieur  lejiac/iejier,  me  répondit-il  en  affec- 
tant un  air  chagrin,  vous  mé  prenez  sans 
vert  et  j'en  suis  très-mqrtifiéi  (Le  Sage.) 

— ,  Prendre  sur,  Porter  atteinte  à,  causer 
quelque  mal  à  :  Je  ne  suis  point  né  pour  tes 
émotions  violentes;  cela  prend  sur  ma  santé. 
(A.  de  Vigny.) 

Cela  prend  trop  sur  moi,  j'ai  l'âme  trop  aimante.  * 

Anprietjx.   , 

—  Prendre  sur  soi,  sur  son  compte,  Se 
charger,  accepter  la  responsabilité  de  :  Je 
prends  tout  SUR  moi  ;  ne  craignes  rien.  Je  ne 
prends  rien  sur  mon  compte  de  tout  ce  qui 
se  dit  de  désobligeant.  (Molière.)  Ne  voulant 
rien  prendre  sur -lui  sans  avoir  consulté  ses 
généraux"  de  division,  il  les  assembla.  (Stô- 
Beiive.)  uSe  dominer;  se  contenir,  se  con- 
truinJre  avec  effort  :  Je  prends  trop  sur  moi 
pour  que  l'esprit  ou  le  corps  n'y  succombe  pas. 
(Mme  de  Maint.)  Promets-moi  tfe-PRKNDRK  un 
peu-plus  sur  TQi-me'-ne.  (Scribe.)      .       . .  .   ■ 

—  Prendre  pour,  'Choisir  eh  qualité  dé  : 

Perrin  Dandîn  arrive;  ils  !e  prennent  pour  juge. 

La  Fontaine. 

Il  Regarder  comme  :  Me'  prenez -uo us  pour 
un  voleur?  Je  crains  toujours,  comme  le  lièvre, 
qu'on  ue  prenne  mes  oreitlesvQUR  des  cornes, 
(Volt.)  On  prend  pour  le  remords  la  crainte 
du  châtiment.  (A.  d'Hamletot.)  L'homme  sans 
éducation  prend  toujours  ta  politesse  pour 
de  la  peur.  (A.  d'Iloudetot.)  En  tout,  les 
hommes  sont  sujets  à  prendre  le  difficile  povr 
le '6eait.(Turgot.)  Dans  leur  erreur  vaniteuse,  les 
mères  prennent  le  caquetage  des  enfants  pour 
une  preuve  d'intelligence.  (M«ne  Moninarson.) 
La  clarté  est  tellement  un  de$  caractères  de  la 
vérité,  que  souvent  on  la  prend  pour  elle.  (J. 
Joubert.)  J'ai  souvent  mené  en  main,  avec  une 
bride  d'or,  de  vieilles  rosses  de  souvenirs  qui  ne 
pouvaient  se  tenir  debout,et  que  je  prenais  pour 
de  jeunes  et  fringantes  espérances.  (Chateaub.) 
L'homme  est  enclin  à  prendre  pour  le  monde 
le  cercle  étroit  qui  l'environne.  (J.  Droz.) 

Mais  vous  me ^renes  donc,  monsieur,  .pour  une  béte  T 

.      '.'      REONAllD. 
Dire  d'un,  puis  d'un  nuire!  Est-ce  ainsiquel'on  traite 
Les  gens  faits  comme  moi  7  Me  prend-on  pour  un  sot? 

La  Fohtaibb; 
Il  Prendre  quelqu'un  pour  un  autre,  Se  trom- 
per grossièrement  sur  son  compte  :  Moi 
payer  !  vous  me  prenez  POUR  un  autre,  il 
Prendre  quelqu'un  pour  dupe,  Espérer  pou- 
voir le  tromper  et  essayer  dele  faire  :  Vous 
me  prenez  donc  pour  dupe?  WPrendre  pour 
bon ,  Prendre  pour  argent  comptant,  Croire 
sottement  :  Vous  prenez  pour  bon  tout  eè 
qu'il  vous  dit  l 

Prendrons-nom  tout  ceci  pour  dt  l'argent  comptant  ? 

Molièrb. 

—  A  le  bien  prendre,.  A.  tout  prendre,  En 
bien  examinant,  en  bien  considérant  la  chose, 
en  tout  pesant,  en  tenant  compte  de  tout  : 
A  le  bien  prendre,  «ou»  sommés  plus  bêtes 
que  méchants.  Je  vois  dans  l'homme  un  animal 
moins  fort  que  les  uns,  moins  agile,  que  les 
autres,  mais,  k  tout  prendre,  organisé  tè 
plus  avantageusement  de  tous.  (J.-J.  Rouss.) 
A  tout  prendre,  le  bonheur  dépend  autant  de 
la  fortune  que  du  caractère.  (De  Lévis.)'  La 
réaction  poursuivie  avec  beaucoup  de  talent 
me  parait,  A  TOUT  prendre,  un  tâtonnement 
plutôt  qu'wte  régénération.  (Guizot.)  A  tout 
prendre,  il  vaut  mieuat  être  musicien  que  sol- 
dat ;  la  blessure  d'un  sifflet  ne  laisse  aucune 
trace  sur  le  front.  (Méry.) 

A  te  bien  prendre,  enfin,  tout  homme  est  inconstant. 

C.  D'IlAELEVILLK. 

—  D'où  a-l-il  pris,  d'où  avek-vous  pris 
cela?  Se  dit  d'une  personne  ou  à  une  per- 
sonne qui  avance  des  choses  insoutenables. 

—  C'est  à  prendre  ou  à  laisser,  Je  ne  re- 
trancherai rien  au  prix  que  j'ai  fait,  aux  con- 
ditions que  j'ai  posées  :  J'ai  fait  mon  prix, 
c'est  a  prendre  ou  à  laisser.  (Scribe.) 

—  Je  n'y  prends  ni  n'y  mets,  Je  dis  les  cho- 
ses exactement  comme  elles  sont,  sans  rien 
ajouter  ni  retrancher. 

.-*-  On  tie  m'y  prendra  plus,  Je  ne  recom- 
mencerai pas,  je  ne  me  laisserai  plus  trom- 
per : 

Le  renard,  honteux  et  confus, 
Jura,  mais  un  peu  tard,  qu'on  ne  l'y  prendrait  plut. 

La  Fontaine. 

—  Prendre  quelqu'un  la  main  dans  la  poche 
ou  dam  le  sac,  Le  surprendre  au  moment  où 
il  commet  un  vol. 

—  Prendre  martre  pour  renard,  Se  trom- 
per grossièrement. 

—  Prendre  saint  Pierre  pour  saint  Paul, 
Se  tromper  sur  les  personnes. 

—  Prendre  le  tison  par  où  il  brûle,  Pren- 
dre une  affaire  par  le  coté  dangereux  ou  dif- 
ficile. 

,   —  C'est  vouloir  prendre  la  lune  avec  let 
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dents,  C'est  tenter  quelque^  chose  d'impossi- 
ble. '     '   /  '      '-•■■• 

—  ,On  ne  sait  par  où  le  prendre,  C'est  un 
homme  très- irritable,  que  tout  offensé,  au- 
quel il  est  impossible  de  rien  dire.  *     .'   ; 'v 

—  On  ne  le  prendrait  pas  avec  des  pincet- 
tes, Se  dit  d'une  personne  ou  d'un  objet  ex- 
trêmement sale. 

—  Il  en  prendrait  sur"  l'autel,  C'est  un 
"homme  extrêmement  avide  et  rapace. 

-«-  Ils  sont  pris  s'ils  ne  s'envolent,  Se,  dit 
ironiquement  à  propos  d'une  capture  que  l'on 
se  propose  de  faire,  mais  qui  n'a  pas  de.  chance 
de  réussir. 

—  Ou  dirait  qu'il  n'y  a  qu'à  se  baisser  et 
prendre,  Se  dit  lorsqu'une  personne  donne 
pour  très-facile  ce  qui  ne  l'est-pas. 

—  Prov,  Ce  qui  est  bon  à  prendre  est  bon 
à  rendre,  Si  l'on  à  pu  se  décider  à  voler1,  jt 
faut  se  décider  à  restituer.  Beaumarchais  à 
dit  plaisamment  :  Ce  qui  est  bon  à  prendre 
est  bon  à  garder.\  Il  faut  prendre  les  hom- 
mes comme  ils  sont,  les  choses  comme  elles 
viennent,'  Il  faut  s'accommoder  au  caractère 
des  hommes,  a  la  nature  dés  circonstances, 
et  ne  se  plaindre  ni' des  uns  ni  des  autres,  il 
Chacun  prend  son  plaisir  où  il  le  trouve,  Il 
ne  faut'-  pas  reprocher  aux  hommes  le  goût 
qu'ils  prennent  à  ce  qui  leur  plaît.  ji'Oh  prend 
plus  de  mouches  avec  une  cuillerée' de  miel 
qu'avèc'cent  tonneaux  de  vinaigré,  On  gagne 
les  hommes 'par  la  douceur  bien  mieux  que 
par  la  violence.  II  Qui  prend  se  vend  ou  Qui 
prend  s'engage,  Les  obligations  que  l'on  con- 
tracte enchaînent  la  liberté.-' 

—  Peint.  Prendre  le  trait,  Prendre  un  dé- 
calque du  dessin  d'un'  tableau,  il  Pi:endre  au 
voile,  Prendre  un  décalque  au  moyen  d'un 
voile  de  soie  noire  étendu  sur  la  peinture. 

—  Jeux.  Prendre  sa  revanche,  Gagner  après 
avoir. perdu,. et, .Fig.  Avoir  un  avantage  sur 
quelqu  un  après  avoir  èù,  le  dessous  avec  lui  : 
Je  savais  bien  que  je  prendrais  ma  revanche, 
et  vous  voyez  qu'un  fat  peut  quelquefois  avoir 
dû  bon.  (Scribe.)        ' 

Je  saurai  l'attraper  et  prendre  ma  revanche.  - 
La  Chaussée. 
Il  Prendre  sa  bisque^  Au  jeu  de  paume,  Comp- 
ter quinze  dont  I  adversaire  à  fait  l'avantage, 
-avec  la  faculté  de  lés  placer  comme  on  vou- 
dra dans  la  partie,  et  Fig.  Bien  prendre,  mal 
prendre  sa  hisque,  Choisir  bien  ou  niai  l'oe- 
casion.H  Prendre  te  défaut  d'un  joueur.  Pous- 
ser la  .balle  de  façon  que  l'adversaire  ne 
puisse  l'atteindre  quedifflcilement.  Il  Prendre 
la  balle  à  fa  volée  ou  de  volée,  La  chasser 
avant  qu'elle  ait  touché  terre,  il  Prendre  la 
balle  au  bond,  La  chasser  quand  elle  se  re- 
lève après  avoir  touché  terre,  et  Fig.  Saisir 
l'occasion  avec  promptitude  ;  Votre  débiteur 
a  de  l'argent  aujourd'hui;  saisissez  la  balle 
au  bond,  tl  Jouer  sans  prendre^  A  l'hombre, 
Nommer  l'atout  et  jouer  sans  écarter.  OSub- 
stantiv.  Sans  prendre,  Perte  ou  gain  de  celui 
qui  joue  sans  prendre  :  Gagner,  perdre  u« 

SANS  PRENDRE, 

—  Véner.'  Prendre  son  buisson,  En  parlant 
du  cerf,  Sa  choisir  pour  le  jour  une  retraite 
voisine  des  champs  que  l'animal  fréquente 
pendant  la  nuit,  il  Prendre  le  vent,  En  par- 
lant des  chiens,  Aller  à  la  rencontre  du 
gibier  en' se  plaçant  sous  le  vent  :  Un  bon 
chien  d'arrêt  doit  savoir  prendre  le  vent. 
(K.  Blaze.)  B  Prendre  te  change,  Se  dit  du 
chien  qui  quitte  les  voies  de  la  béte  pour 
suivre  celles  d'une  autre,  et  Fig.  D'une  per- 
sonne qui  s'abuse,  qui  prend  une  chose  pour 
une  autre  ;  Il  essaya  de  me  faire  prendre  LE 
change  sur  ses  intentions,  u  Prendre  les  de- 
vants, Quêter  avec  les  chiens  la  voie  d'un 
animal. 

—r  Kauconn.  Prendre  motte,  Poser  à  terre 
au  lieu  de  se  percher,  en  parlant  d'un  oiseau. 

—  Escrira.  Prendresur  le  temps,  Porter  une 
botte  pendant  que  l'adversaire  s'occupe  de 
quelque  mouvement,  ,       - 

—r  Manégè.  Se  dit  du  cheval  qui  entre  dans 
une  année  déterminée  de  son  âge  :  Prendre 
quatre  ans,  cinq  ans.  [|  Prendre  chair,  Se  dit 
du  cheval  qui  commence  à  engraisser,  après 
une  maladie.  Il  Prendre  les  dents,  Commen- 
cer à  pousser  les  secondes  dents  ;  Ce  cheval 
prend  les  dents.  Il  Prendre  la  cinquième  rêne, 
Se  cramponner  à  Ja  crinière  et  à  la  selle  pour 
maintenir  ou  reprendre  son  équilibre,  il  pren- 
dre les  eoins,  Entrer  dans  les  angles  du  ma- 
nège. 

—  Turf.  Parier  pour  :  Je  prends  Eclipse  à 
5  contre  3. 

—  Mar,  Recevoir  à  bord  :  Prendre  des 
passagers ,  des  pacotilles ,  un  chargement.  I) 
Prendre  terre,  Accoster  le  rivage,  aborder. 
U  Prendre  la  mer,  Partir,  s'éloigner  du  ri- 
vage, Il  Prendre  le  large ,  Gagner  la  haute 
mer  et,  dans  le  langage  commun,  S'enfuir  : 
Ce  voleur  a  pris  le  large,  u  Prendre  chasse, 
Fuir  devant  un  navire  par  lequel  on  est  pour- 
suivi. Il  Prendre  son  cours,  Se  mettre  en  route: 
Les  Anglais  ayant  donc  pris  leur  cours  vers 
le  nord,  la  nuit  qui  survint  termina  cet  opiniâ- 
tre cojnbat.  (E.  Sue.)  u  Prendre  la  bordée  de 
terre,  Virer  de  bord  pour  gagner  la  terre.  Il 
Prendre  la  bordée  du  larqe,  Virer  de  bord 
pour  gagner  le  large.  Il  Prendre  le  largue, 
Elargir  1  angle  de  route,  s'éloigner  du  plus 
près  du  vent,  il  Prendre  la  mer  debout,  Navi- 
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guer  contre  le  vent.  H  Prendra  le  vent  sur  un 
natnVe,  Se  mettre  sur  le  vent  par  rapport  k 
lui,  se  placer  de  façon  a-avoir  sur  lui  l'avan- 
tage du  vent.  (  Prendre  vent  devant,  Venir  au 
vent  en  virant  de  bord.  Il  Prendre  hauteur, 
Relever- la-  hauteur  d'un  astre  &  l'horizon, 
pour'  connaître  l'endroit  où  l'on  se  trouve.  0 
Prendre  tm  ris ,  Rapprocher  de  la .  vergue 
une  partie  de  la  voile  et  l'y  attacher  avec  un 
ris,  pour  diminuer  sa  surface.  Il  Prendre  un 
corps  mort,  S'amarrer  à  un  corps  siiué  sur 
le  rivage,  il  Prendre  les  amures  sur  le  bord, 
Fixer  les' amures,  u  Prendre  une  bitture,  Re- 
tirer de  la  cale  et  élonger  sur  le  pont  la  lon- 
gueur de  cable  nécessaire  pour  le  fond  où 

I  on  va  mouiller.  . 

—  Artculin.  S'imprégner  de  s  Ce  râlin't. 
pas  bien  pbis  le  sel, 

—  v.  n.  ou  intr.  Pousser  des  racines  :  Ces 
plantes  n'otn  pas  pris. 

•-^.'S'implanter,  se  répandre,  être  adopté  : 
Cette  mode  commence  «  prendre.  Ce  système 
n'a  pas  pu  prendre.  Le  mariage  est  une  greffe; 
cela  prend  bien  ou  mal.  (V.  Hugo.)  11  Réussir, 
prospérer' :'Ce/fe  affaire  prend  Atwi.  Ce  jour- 
nal semble  avoir  pris.  Ce  livre  ne  PRBNb  pas 
faute  de  lecteurs  sériettx.  Ce  jeune  homme 
commence  à  prendre. 

—  S'imprégner^  s'attacher  :  Celte  couleur 
A  bien  pris.  Cette  encre  PREND  mal.  li  Se  dé- 
velopper, en  pariant  du  feu  :  Ces  allumettes 
ue  prennent  pas.  Le  feu  a  pris  dans  les  ca- 
ves. Maudite  chandelle  t  j'ai  cru  qu'elle  ne 
prendrait  pas.  (Scribe.)  Le  feu  prend  'faci- 
lement partout,  excepté  dans  tes  appareils 
combinés  exprès  pour  le  faire  prendhb  plus 
vite.  (Mme  K,  de  Gir.) 

—  Se  congeler,  se  ilger  :  La  Seine  À  pris 
l'année  dernière.  Ôa  fait  prendre  certaines 
sauces  avec  de  ta  glace. 

—  Survenir,  commencer,  en  parlant  d'an 
mal,  d'une  passion,  d'un  sentiment,  d'une 
pensée  ;  La  fièere  lui  a  PRis_/iier soir.  Com- 
ment ce  mal  vous  \-t-il  pris"?  Demander  des 
conseils  est  une  envie  gui  prend  rarement  aux 
barbes  grises.  (Henri  IV.)  Le  goût  du  jeu, 
fruit  de  l'avarice  et  de  l'ennui,  ue  prend  que 
dans  un  esprit  et  dans  un  cœur  vides.  (J.-J. 
Rouss.)  L  ambition  prend  aux  petites  âmes 
plus  facilement  qu'aux  grandes.  (Chainfort.) 

Il  Impersonnel!.  ;  H  m'*  pris  tout  à  coup  une 
miçraine  insupportable.  Il  me  prend  envie  de 
faire  un  petit  voyage. 

il  m'a  pris  tout. A  coup  un  éblouissement. 

,  ,  .  Molière. 

U  Arriver,, résulter  :  Il  pourra  vous  en  pren- 
dre mal.  Il  s'en  alla  et  bien  lai  prit.  Jlieit 
lui  prit  de  m'avoir  cru.  Bien  A  PKis  ri  M.  de 
Seignelay  d'avoir  des  bittetsdereteilue.  (Bussy- 
Rab.) 

—  Choisir  son  chemin  :  Prenez  d  droite. 
Prendre  à  travers  champs. 

—  Prendre  à  travers  choux,  Aller  à  son 
but,  poursuivre  son  dessein,  sans  tenir  compte 
des- obstacles  et  des  inconvénients. 

—  Mar.  Se  dit  de  la  voile  qui  se  coiffe  : 
La  voile  prend.     , 

—  Substantiv.  Action  de  prendre  :  Le  pren- 
dre est  honteux,  mais  l'avoir  passe  pour  ho- 
norable; inconséquence  humaine! 

—  En  venir  au  fait  et  au  prendre,  Arriver 
au  moment  décisif,  h  l'instant  où' il  faut  pren- 
dre un  parti  :  Mais,  quand  c'est  VENU  Au  PAIT 
et  au  prendre,  je  n'ai  point-  trouvé  l'affaù'e 
aussi  avantageuse  qu'elle  paraissait.  (Racine.) 

Se  prendre  v.  pr.  Etre  pris,  saisi  :  Cela  se 
prend  par  le  bout,  avec  le  pouce  et  l'index. 

—  Etre  accroché',  arrêté  :  Se  prendre  aux 
ronces  du  sentier.  Son  bras  s'est  pris  dans 
un  engrenage.  Absaion  se  prit  par  tes  che- 
veux dans  les. branches  d'un  arbre.  (I  Etre  em- 
pêtré et  rendu  captif  :  Se  prendre  au  piège, 
dans  un  filet.  Les  mouches  su  prennent  dans 
des  toiles  d'araignée. 

—  Etre  mis  en  possession  de  quelqu'un 
qui  s'empare,  se  rend  nmttre  :  Le  despotisme, 
aussi  bien  que  la  liberté,  su  prend  et  ne  s'ac- 
corde pas.  (Aime  de  Staël.)  Dans  le  gouverne- 
ment, tout  se  prend  sur  ta  masse  :  c'est  à  qui 
obtiendra  le  plus  gros  lopin.  (Proudh.)  - 

—  Etre  mis  en  oeuvre,  employé  : 

Et  les  soins  de  paraître  belles 
Se  prennent  peu  pour  tes  maris. 

Molière. 

—  Etre  usité  :  Ce  mot  SE  prend  dans  deux 
sens  différents.  Un  grand  nombre  d'adjectif* 
peuvent  se  prendre  substantivement. 

—  Se  figer,  se  congeler  :  L'huile  se  prend 
plus  facilement  que  l  eau. 

—  Etre  contracté,  en  parlant  d'un  mal, 
d'une  passion,  d'un  état  de  l'âme  :  On  appelle 
contagieuses  les  maladies  qui  se  prennent. 
Les  bonnes  habitudes  se  prennent  lentement. 

II  y  a  des  folies  qui  se  prennent  comme  des 
maladies  contagieuses.  (La  Rochef.) 

—  Se  cramponner,  se  Axer  avec  les  mains  : 
Un  homme  qui  se  noie  se  prend  à  tout.  (Acad.) 

■  —  S'attacher,  mettre  son  affection,  son  in- 
térêt, employer  son  activité  :  La  véritable 
foi  se  prend  à  des  choses  hors  du  monde  ma- 
tériel; elle  a  pour  objet  autre  chose  quéee  qui 
se  voit.  (St-Mare  Girard.)  '    [ 

—  Etre  trompé,  abusé  :  Vous  vous  y  prjj?(- 
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dRez  tout  comme  un  autre.  Il  Etre  gagné,  en- 
traîné ;  se  livrer  à  :  Se  prendre  par  {'exem- 
ple. Sa  prendre  d'une  belle  passion.  Se  pren- 
dre d'amitié  pour  un  ingrat. 

Quand  les  hommes  n'ont  plus  que  des  songe»  moroses. 
Heureux  qui  sait  te  prendre  au  pur  amour  des  choses. 

Erizeui. 

—  Se  prendre  à,  Se  mettre  à,  commencer 
à-:  SB  prendre  A  rire,  A  pleurer,  A  crier. 
Sentant  son  cœur  faillir,  elle  baissa  la  tête 

Et  se  prit  d  pleurer... 

C.  Délavions. 

H  S'attaquer  à  ;  Se  prendre  k  plus  fort  que 
'soi. 

Pauvre  ignorant  !  Et  que  prétends-tu  faire  î 
Tu  te  prends  d  plus  dur  que  toi. 

La  Fontaine. 

—  S'en  prendre  à,  Rejeter  la  faute  sur  : 
'  Ne  savoir  A  qui  s'en  prendre.  Les  femmes 

doivent  s'en  prendre  im  peu  A  elles-mêmes 
de  ee  qu'il  y  a  encore  dans  ?ws  coutumes  de 
défavorable  à  leurs  intérêts.  (Mme  Romieù.) 
S»  nous  sommes  si  souvent  frustrés  dans  nos 
espérances,  ne  nous  en  prenons  qu'k  l'indis- 
crétion de  nos  désirs  (Sanial-Dubay.)  i/n»>  Sand 
s'en  prend  surtout  A  la  société  et  déprime  des 
classes  entières  pour  faire  valoir  quand  même 
des  individus.  (Ste-Beuve.) 

.  —  S'y  prendre,  Agir  d'une  certaine  façon, 
avec  ou  sans  adresse  :  S'y  prendre  bien. 
S'y  prendre  mal.  Comment  faut-il  s'y  pren- 
dre? Je  me  donne  au  diable  si  je  sais  comment 
m'y  prensrb.  (Regnard.) 

D'abord  il  s'y  prit  mal,  puis  un  peu  mieux,  puis  bien, 
Puis  enfin  il  n'y  manqua  rien. 

La  Fontaine. 
Il  S'y  mettre,  commencer  à  agir  :  S'y  pren- 
dre à  l'avance. 

—  5e  prendre  pour,  Se  regarder  comme  : 
Il  se  prend  pour  un  grand  savant.  Ce  mon- 
sieur de  Gomberville  s  est  toujours  pris  pour 
un  autre.  (T.  des  Réaux.)  Le  faible  des  gou- 
vernements est  de  se  prendre  pour  des  en- 
voyés de  Dieu.  (H.  Castille.) 

—  Se  prendre  de,  Concevoir  un  sentiment 
do  :  Sb  prendre  D'amitié  pour  un  orphelin. 
Se  prendre  D'admiration  pour  une  oeuvre 
d'art. 

—  Se  prendre  de  paroles ,  Se  prendre  de 
bec,  Se  quereller  :  Ils  se  sont  pris  de  bec 

Îtour  une  niaiserie.  Il  Se  prendre  aux  cheveux, 
Sn  venir  aux  mains,  s'empoigner,  se  battre  : 
Je  les  vis  sur  le  point  de  se  prendre  aux 
cheveux. 

—  Se  prendre  de  vin,  S'enivrer. 

—  Allua.  hist.  Reuds  lea  armes.  —  Viens 
les  prendre,  Injonction  insolente  de  Xerxès 
à  Léonidas  et  tiére  réponse  du  héros  Spar- 
tiate. V.  Léonidas  1er. 

—  AUus.  llttér.  Prends  et  lis  {Toile  et  lege), 
Mots  que  saint  Augustin  crut  entendre  dans 
son  jardin  et  qui  décidèrent  de  sa  conversion. 

V.  TOLLE  ET  LECiE. 

PBENERËSSE  s.  t.  (pre-ne-rà-se  —  fém. 
de  preneur).- Femme  qui  prend  à  bail,  fer- 
mière. Il  Peu  usité. 

PRÉNESTE,  ville  de  l'Italie  ancienne.  V. 

PBjENBSTE. 

FRÉNESTIN,  INE  adj.  (pré-nè-stain,  i-ne). 
Géogr.  ane.  Habitant  de  Préneste  ;  qui  ap- 
partient à  Préneste  ou  à  ses  habitants  :  Les 
Prènestins.  Les  mœurs  prenestines. 

PRENEUR,  EUSE  s.  (pre-neur,  eu-ze  — 
rad.  prendre).  Personne  qui  prend,  qui  a  l'ha- 
bitude de  prendre  :  Un  preneur  de  villes.  Si 
elle  n'est  pas  donneuse,  elle  est  preneuse  en 
revanche.  Ah!  c'est  vrai!  c'est  un  preneur 
d'ablettes.  (G.  Sand.)  Auguste  fit  Musa  ci- 
toyen et  chevalier  et  lui  érigea  une  statue,  à 
ce  sauveur,  comme  il  eût  fait  à  quelque  grand 
tueur  d'hommes  ou  preneur  de  villes  glorieux 
(Aug.  Luchet.) 

Un  vieux  renard,  mais  des  plus  fin», 
Grand  croquaur  de  poulets,  grand  preneur  de  lapins. 
Sentant  son  renard  d'une  lieue, 
Fut  enfin  au  piège  attrapé. 

La  Fontaine. 

—  Celui  qui  use  habituellement  :  Un  grand 
preneur  de  tabac.  Une  preneuse  de  petits 
verres. 

—  Personne  qui  reçoit,  qui  accepte  :  Je 
vois  bien  les  donneurs  de  eonseils,  mais  je  ne 
vois  pas  les  preneurs.  (A.  d'Houdetot.) 

—  Personne  qui  prend  à  bail,  à  ferme,  à 
loyer  :  Le  bailleur  et  le  preneur.  En  ce  sens 
,1e  féminin  est  prsnbressb,  mais  il  est  peu 
usité.  - 

—  Fig,  Qui  se  donne,  qui  éprouve  ou  feint 
d'éprouver  :  Le  monde  n'est  rempli  que  de 
ces  preneurs  d'intérêt  qui,  dans  te  fond,  ne 
se  soucient  non  plus  de  nous  que  de  Jean  de 
Vert,  (Brueys.) 

—  Ornith.  Preneur  de  mouches,  Preneur  de 
cousins.  Noms  vulgaires  de  divers  oiseaux, 
tels  que  le  bouvier,  les  gobe  -mouches,  etc.  il  ' 
Preneur  de  mulots,  Nom  vulgaire  de  la  cres- 
serelle.  il  Preneur  de  passes  ou  de  passerets, 
Nom  vulgaire  de  l'émerillon.  il  Preneur  d'hui- 
tres,  Nom  vulgaire  de  l'hultrier.  il  Preneur  de 
'cancres,  Héron  de  la  Caroline.  U  Preneur  d'é- 
crevisses,  Héron  crabier. 

—  Adjactiv.  Mar.  Qui  fait  une  prise,  une 
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capture  de  mer  :  Le  Vaisseau  preneur,  h  On 
dit  plutôt  CAPTEUR. 

—  Arachn.  Lycose  preneuse,  Aranéide  des 
environs  de  Turin. 

PRENNER  (Antoine-Joseph  de),  peintre  et 
graveur  allemand,  né  à  Wallerstein  eu  1683, 
mort  à  Linz  en  1743.  Après  s'être  perfec- 
tionné dans  son  art  en  Italie,  il  revint  en  Al- 
lemagne, devint  peintre  de  la  cour  de  Vienne, 
exécuta  quelques  tableaux,  puis  s'adonna  en- 
tièrement à  ta  gravure.  Il  fit,  avec  Stam- 
part,  30  planches  représentant  des  tableaux 
du  palais  impérial  de  Vienne  et  exécuta  à 
1  eau-forte,  en  collaboration  avec  Stampart, 
Altamonte,  etc.,  sous  le  titre  de  Theatrum 
artis  pictoris  (Vienne,  1788-1733),  une  suite 
de  160  planches  représentant  les  plus  beaux 
tableaux  de  la  galerie  du  Belvédère  à  Vienne. 

PRENNER  (Georges-Gaspard  de),  peintre 
et  graveur  allemand,  neveu  et  élève  du  pré- 
cédent, né  à  Wallerstein  en  1708,  mort  à 
Rome  en  1766.  Comme  son  oncle,  il  fit  le 
voyage  d'Italie,  exécuta  de  nombreux  por- 
traits, notamment  à  Turin,  se  rendit  en  1740 
à  Rome ,  où  il  devint  membre  de  la  société 
des  Arcades.  Dix  ans  plus  tard,  il  partit  pour 
la  Russie,  ou  il  reçut  le  titre  de  peintre  de 
la  cour,  et,  après  avoir  passé  cinq  ans  dans 
ce  pays,  il  reprit  la  route  de  Rome,  où  ii 
termina  sa  vie.  Parmi  ses  tableaux,  nous  ci- 
terons :  la  Circoncision  et  V Adoration  des 
mages,  au  château  d'CEttingen  ;  Saint  Fran- 
çois en  extase,  à  l'église  de  Wallerstein  ;  les 
Quatre  saisons;  de  nombreux  portraits.  Comme 
graveur,  il  a  laissé  de  bonnes  eaux-fortes  : 
jRaccolla  di  pitture  nel  palaszo  di  Caprarola  ; 
Lllustri  falti  Farnesiani  coloriti  nel  palaszo 
di  Caprarola  (Rome,  1748,  in-fol.).  On  lui 
doit,  en  outre,  un  recueil  de  plus  de  deux 
cents  portraits  de  personnages  célèbres  des- 
sinés au  crayon, 

PRÉNOM  s.  m.  (pré-non  —  du  préf,  pré, 
et  de  nom).  Chez  les  Romains,  Nom  particu- 
lier de  chaque  enfant  de  la  famille,  qui  ser- 
vait à  le  distinguer  des  autres  membres,  et 
qui  était  distinct  du  surnom  (eognomen),  le- 
quel appartenait  à  toute  la  gens  ou  famille 
et  se  nommait  après  le  nom,  au  lieu  que  le 
prénom  se  nommait  avant.  1J  Aujourd'hui, 
Chacun  des  noms  que  l'on  impose  à  un  en- 
fant, en  dehors  de  son  nom  de  famille  :  Quels 
sont  vos  nom  et  phénoms?  Les  princes  royaux 
d'Espagne  portaient  toujours  un  grand  nom- 
bre de  PRÉNOMS. 

—  Encvcl.  Le  prénom,  appelé  encore  nom 
de  baptême  et  plus  familièrement  petit  nom, 
précède  le  plus  souvent  le  nom  de  famille. 
Ainsi,  l'on  dira  toujours  plus  volontiers  Vic- 
tor Hugo  que  Hugo  (Victor)  ;  mais  dans  les 
nomenclatures,  dans  les  actes  officiels,  l'or- 
dre usuel  est  renversé,  et  le  prénom  est  placé 
après  le  nom  de  famille  entre  parenthèses. 
Ce_  n'est  que  dans  les  cas  de  grande  intimité 
qu'il  est  permis  d'appeler  quelqu'un  par  son 
prénom.  Cette  coutume  existe  surtout  entre 
amis^  entre  parents,  entre  mari  et  femme. 
En  tête-à-tête,  appeler  une  femme  par  son 
prénom,  c'est  lui  faire  une  déclaration. 

Le  prénom  joue  un  très-grand  rôle  dans 
les  romans  et  les  pièces  de  théâtre.  Employé 
dans  certaines  circonstances  à  la  place  du 
nom  même,  il  sert  souvent  de  ressort  dra- 
matique ou  plutôt  de  ficelle.  Rien  de  plus 
important  que  le  choix  des  prénoms  que  les 
romanciers  donnent  à  leurs  héros.  L'embar- 
ras n'est  pas  moindre  pour  les  parents  en 
face  du  berceau  d'un  nouveau-né.  Comment 
l'appellera-t-on?C'est  la  question  que  se  pose 
la  mère,  non-Seulement  après  la  naissance 
de  son  enfant,  mais  plusieurs  mois  d'avance. 
Le  prénom,  en  effet,  a  son  importance.  Il  ne 
procède  pas  de  la  tradition  comme  le  nom  de 
famille;  il  ne  relève  que  de  l'affection  et  de 
l'amour.  «  Notre  nom  de  famille  court  le 
monde,  subissant  les  vicissitudes  attachées  à 
notre  destinée  ou  à  nos  œuvres;  le  prénom 
reste  enfermé  dans  l'étroit  horizon  da  nos 
tendresses,  dans  le  cercle  restreint  de  notre 
intimité.  ■  Le  prénom,  c'est  la  première  chose 
que  l'on  eherche  à  savoir  de  la  personne  que 
1  on  se  sent  disposé  à  aimer.  Si  blasé  que  l'on 
soit,  fût-on  déjà  bien  loin  des  fraîches  im- 
pressions de  la  jeunesse,  on  n'entendra  ja- 
mais sans  émotion  prononcer  le  nom  des  êtres 
que  l'on  a  aimés.  Que  reste-t-ilsouvent  d'une 
affection  éteinte!  Un  nom,  un  simple  nom  de 
baptême  que  l'on  se  prend  à  murmurer  par- 
fois tout  bas  en  souriant  mélancoliquement 
au  passé.  Voilà,  pourquoi,  tandis  que  le  nom 
de  famille  peut  être  malsonnant  et  bizarre 
sans  trop  d'iuconvénieht,  le  prénom  doit  tou- 
jours être  euphonique  et  expressif.  Il  doit 
encore  se  marier  facilement  avec  le  nom  de 
famille  et  former  avec  lui  un  son  harmo- 
nieux. Les  grands  écrivains,  qui  sont  aussi 
de  grands  artistes ,  connaissent  bien  tout 
l'effet  produit  sur  l'âme  humaine  par  ces  heu- 
reuses alliances  de  mots  et  de  sons;  ils  sa- 
ventque  certains  noms  rapprochés  ont  comme 
une  vertu  secrète  qui  charme  d'avance  le 
lecteur  et  force  sa  sympathie. 
Béatrix  Oonato  rut  le  doux  nom  de  celle 
Sont  la  forme  terrestre  eut  ce  divin  contour,'' 

a  dit  Musset  au  début  d'un  de  ses  sonnets 
les  plus  achevés.  Balzac,  plus  que  personne, 
attachait  une  grande  importance  au  choix 
du  prénom  et  du  nom  de  ses  personnages. 
Peut-être  est-ce  en  partie  l'explication  de 
leur  popularité  durable. 
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Il  y  a  deux  éléments  dans  un  nom  :  io  un 
élément  phonétique,  un  son  ;  S"  un  élément 
logique,  une  idée.  Par  là,  tout  nom  frappe  à 
la  fois  l'imagination  et  la  raison,  les  sens  et 
l'intelligence.  U  n'est  donc  pas  étonnant  qu'en 
entendant  prononcer  le  nom  d'une  personne 
nous  en  concevions  immédiatement  une  idée 
plus  ou  moins  favorable,  suivant  que  le  nom 
nous  a  plus  ou  moins  charmés,  suivant  que  le 
sens  étymologique  du  nom  est  plus  ou  moins 
flatteur  pour  celui  qui  Je  porte.  Il  n'y  a  là 
rien  de  mystérieux  et  d'inexplicable.  Mais 
Balzac  n'est  pas  le  seul  qui  ait  semblé  attri- 
buer une  sorte  de  propriété  magique  au  nom 
et  aux  prénoms.  Sterne  dit  à  peu  près  la  même 
chose  que  lui  à  propos  de  Tristram  Shandy. 
Les  anciens  avaient  au  plus  haut  point  la  su- 
perstition du  nom,  et  cette  superstition  donna 
de  bonne  heure  naissance  aux  pratiques  les 

Elus  étranges  chez  les  Hébreux,  les  Greca, 
ss  Romains,  etc. 

Le  prénom  est  relativement  postérieur  au 
nom.  Chez  tous  les  peuples,  on  ne  trouve  pas 
les  deux  appellations. 

Chez  "les  Hébreux,  chacun  n'avait  qu'un 
seul  nom,  tiré  de  quelque  circonstance  ou  de 
quelque  qualité  particulière  a  l'enfant  qui  ve- 
nait au  monde.  Beaucoup  des  noms  hébreux 
sont  devenus  prénoms  pour  nous,  par  exem- 
ple Abel  (vanité),  Adam  (terrestre),  Aime 
(gracieuse),  Esther  (étoile),  Noémi  (éclat  de 
la  beauté),  Rachel  (brebis),  Samuel  (préposé 
de  Dieu),  Saro  (princesse  de  bonne  odeur), 
Suzanne  (lis  éclatant),  etc.  Dans  la  suite,  les 
Hébreux  portèrent  jusqu'à  trois  noms,  comme 
le  prétend  Philon  ;  mats  le  rabbin  Abrabanel 
remarque  que  cette  multiplicité  de  noms  n'a- 
vait lieu  qu'en  faveur  de  ceux  qui  excellaient 
par  leurs  vertus  et  leurs  talents;  c'est  ainsi 
que  nous  trouvons  des  prénoms  devant  les 
noms  de  personnages  très-élevés  en  dignité 
et  en  vertu,  comme  JudeThadée,  Simon  Bar- 
jone,  Judas  Barsabas  et  les  Macchabées,  qui 
sont  tous  distingués  par  un  prénom  spécial  : 
Matathtas,  Jean,  Simon,  Jean  (surnommé 
Gadda),  Judas,  Eléazar,  Jonathas.  Ce  sont 
bien  là  de  vrais  prénoms  qui  s'unissent  avec 
le  nom  de  famille  Macchabées. 

Chez  les  Grecs,  nous  ne  trouvons  pas  de 
prénoms;  chacun  faisait  suivre  le  nom  uni- 
que qu'il  portait  du  nom  de  son  père.  Alexan- 
dre, fils  de  Philippe  :  'AMîav&pos  o  "tiAtitnou 
(sous-entendu  uio;,  fils). 

Chez  la  plupart  des  autres  peuples  de  l'an- 
tiquité, on  a  observé  la  même  absence  de 
prénoms.  Ce  n'est  guère  qu'à  Rome  que  l'on 
trouve  le  luxe  de  noms  que  nous,  sommes 
habitués  à  rencontrer  chez  les  peuples  mo- 
dernes. Le  prénom,  en  romain,  répondait,  en 
effet,  à  peu  près  à  notre  nom  de  baptême. 
Il  précédait  le  nom  de  la  gens  ou  famille  et 
servait  à  en  distinguer  les  différents  mem- 
bres. Les  citoyens  seuls  avaient  le  droit  de 
porter  le  prasnomen.  Le  fils  aîné  recevait  ce- 
lui de  son  pège,  ordinairement  le  neuvième 
jour  après  sa  naissance  (die*  lustricus);  les 
autres  enfants  prenaient  celui  d'un  oncle  ou 
d'autres  parents;  les  esclaves  n'avaient  pas 
lu  permission  d'en  avoir  un.  Dans  les  pre- 
miers temps,  ils  portaient,  en  général,  le 
prénom  de  leur  maître  ainsi  construit  :  Mar- 
cipores,  pour  Marci  pueri,  esclaves  de  Mar- 
cus;  Lucipores,  esclaves  de  Lucius,  etc.; 
mais  on  sait  que,  dans  la  suite,  cm  remplaça 
cette  désignation  par  le  nom  même  de  leur 
patrie,  Syrus,  Geta,  c'est-à-dire  le  Syrien,  le 
Gète,  comme  on  donnait  autrefois  chez  nous 
aux  valets  le  nom  de  leur  province,  Champa- 
gne, Picard,  etc.  La  liste  des  prénoms  ro- 
mains n'est  pas  longue.  C'est  à  peine  si  Ton 
en  compte  une  trentaine  qui  se  répétèrent 
dans  toutes  les  familles,  quoique  pourtant 
chaque  gens  affectât  de  ne  se  servir  que  de 
quelques-uns  exclusivement.  Voici  la  liste 
complète  des  prénoms  romains,  avec  les  éty- 
mologies  les  plus  vraisemblables. 

Agrippa,  de  sger,  difficile,  et  de  partus,  en- 
fantement, c'est-à-dire  enfant  dont  la  mère 
a  accouché  avec  peine. 

Aphius,  mot  corrompu  à'actius,  actif,  sui- 
vant les  uns  ;  d'autres  tirent  ce  nom  de  la 
couronne  d'ache,  ab  apii  eorona,  que  L.  Ap- 
pius  remporta  en  Achale  dans  les  jeux  Né- 
méens. 

Aulu3,  à'alere,  nourrir,  c'est-à-dire  enfant 
consacré  aux  dieux  nourriciers  (qui  diis  alen- 
tibus  nasceretur,  comme  le  rapporte  Valère- 
Maxime), 

CiESO,  de  c&dere,  couper,  e'est-à-dire  en- 
fant arraché  au  sein  de  sa  mère  par  l'opéra- 
tion césarienne;  on  écrit  aussi  Kœso, 

Caïus,  primitivement  Gaius,  de  gaudium, 
joie;  enfant  dont  la  naissance  cause  delà  joie 
à  ses  parents. 

Cnjêus  ou  Cneius,  dérivé  de  nsuus,  tache, 
signe,  défaut  corporel  (interprétation  de  Va- 
lère-Maxime. D'autres  le  font  venir  de  gnê- 
sios,  mot  grec  qui  signilie  noble,  ou  encore 
de  gennaios,  remarquable). 

PaUSTUS,  de  (avère,  favori  des  dieux  (ra- 
cine primitive  phauein,  éolien,  pour  phaein, 
briller). 

Hostus,  de  hostis,  ennemi;  né  ett  pays 
étranger. 

Lucius,  de  lux,  lucis,  lumière  ;  né  au  com- 
mencement du  jour. 

Mamkrcus,  prénom  de  la  famille  -lEmiliai 
dont  Mamercus,  fila  de  Nunia,  était  la  tige. 
Festus  croit  ce  mot  osque,  parce  que,  dans  la 


langue  des  Osques,  Mars  s'appelait  Mamer- 
cus, et  alors  ce  prénom  équivaudrait  à  belli- 
queux, un  autre  Mars. 

Manius,  de  moue ,  matin ,  c'est-à-dire  né 
avec  le  jour,  comme  Lucius  ;  ou  bien  de  ma- 
nus,  a,  um,  bon;  ou  enfin,  si  nous  en  croyons 
Zosime,  de  mânes,  les  dieux  mânes,  parce  que 
Valerius,  le  premier  qui  porta  ce  nom,  fut 
aussi  le  premier  qui  sacrifia  aux  dieux  mânes. 

Marcus,  né  au  mois  de  mars. 

Numerius,  prénom  en  vogue  dans  la  fa- 
mille Fabia,  à  cause  de  Numerius  Otacilius, 
citoyen  de  Malévent  quir  en  donnant  sa  fil|o 
à  un  Fabius,  exigea  que  l'aîné  de  ses  fils  por- 
tât le  nom  de  Numerius  (racine,  numerus, 
nombre). 

Opiter,  post  obitum  patris  natus,  né  après 
la  mort  de  son  père  ;  enfant  posthume. 

POSTHCMUS,  de  post,  après,  et  de  humus, 
terre,  c'est-à-dire  nè  après  que  son  pèreait  été 
enseveli,  post  humât  u  m  patrem;  ou  encore  de 
posthumus,  superlatif  de  post,  le  dernier-né, 
le  plus  jeune  de  la  famille. 

Proculus,  ^e  procul,  loin,  c'est-à-dire  ou 
bien  né  pendant  l'absence  de  son  père,  selon 
Plutarque)  ou  bien  né  d'un  père  déjà  vieux, 
procul  ztate  progressas,  selon  Valère-Maxime. 

Publius,  de  paies,  puberté,  force,  prénom 
qui  indiquait  la  bonne  constitution  de  1  enfant 
nouveau-né.     ** 

Sbrvius,  de  serva,  esclave,  fils  d'une  mère 
esclave,  ou  bien  né  après  la  mort  do  sa  mère, 
in  utero  servatus,  si  nous  en  croyons  l'étymo- 
logie  hasardeuse  de  Valère-Maxime. 

Spurius,  du  grec  sporas,  errant,  incertain, 
c'est-à-dire  enfant  dont  le  père  est  incertain  ; 
selon  d'autres,  ce  nom  s'est  formé  de  la  for- 
mule S.  P.  (sine  pâtre,  sans  père),  par  laquelle 
on  désignait  les  enfants  dont  les  pères  étaient 
inconnus. 

Tiberiùs,  de  Tibris,  né  sur  les  bords  du 
Tibre  ;  on  donna  ce  nom  à  Héliogabate  après 
sa  mort,  parce  que  son  corps  fut  jeté  dans  le 
Tibre. 

Titus  j  Festus  dérive  ce  nom  de  tituti, 
soldats,  défenseurs  de  la  patrie,  qui  tuentur 
patriam;  d'autres  le  font  venir  du  grec  iitos, 
honorable;  enfin  on  prétend  que  ce  nom  était 
celui  d'un  Sabin  auquel  les  Romains  l'em- 
pruntèrent. 

Tullus,  de  tollere,  élever;  enfant  digne 
d'être  élevé,  nom  d'heureux  augure,  ou, 
coinmme  disaient  les  Latins,  ominis  causa 
datum. 

Vibus,  d'une  signification  inconnue. 

Volero,  de  t>o/o,  vouloir,  né  selon  les  vœux   ' 
des  parents. 

Vopiscus,  prénom  indiquant,  selon  les  gram- 
mairiens, celui  des  deux  jumeaux  qui  seul 
était  venu  à  terme. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  plusieurs  de  ces 
prénoms  avaient  un  diminutif  "et  quelquefois 
un  dérivé.  Ainsi,  d'Agrippa  s'est  formé  le  dé- 
rivé Agrippina;  d'Aulus,  Aulidius;  de  Faus- 
tus,  Faustutus,  etc. 

Ajoutons  encore  à  ces  prénoms  ceux  qui 
indiquaient  le  nombre  des  enfants  d'une  même 
famille,  tels  que  Tertius,  troisième;  Quintus, 
cinquième  ;  Sextus,  sixième  ;  Septimus,  sep- 
tième, et  quelques  autres  prénoms  indiquant 
une  qualité,  tels  que  Magnus,  le  grand; 
Paullus,  le  petit,  etc. 

De  tous  ces  prénoms,  les  plus  usitèst  c'est- 
à-dire  ceux  que  nous  trouvons  le  plus  sou- 
vent sur  les  inscriptions,  sont  ceux  de  Aulus, 
Caïus,  Cneius,  Lucius,  Marcus,  Publius, 
Quintus  et  Titus,  qui  ne  s'écrivaient  qu'avec 
abréviation  :  A  (Aulus),  C  (Caïus),  Cn  (Cneius), 
L  (Lucius),  M  (Marcus),  /'(Publius),  Q  (Quin- 
tus), T  (Titus).  Après  ceux-là,  on  employait 
souvent  encore  les  noms  de  Decimus  (que 
J'on  écrivait  D  ou  Dec),  de  Servius  (Sera.), 
de  Sextus  (Sext,),  Spurius  (Sp.)  et  Tiberiùs 
(Tib.);  les  autres  prénoms  s'écrivaient  en 
toutes  lettres,  excepté  App  pour  Appius  et 
Num  pour  Numerius.  Quelques-uns  de  ces 
prénoms  devinrent  ensuite  noms  de  familles 
ou  de  branches  ;  tels  furent  ceux  d'Agrippa, 
de  Faustus,  de'  Proculus  et  de  Vopiscus.  En 
revanche,  des  noms  de  familles  ou  de  bran- 
ches devinrent  des  prénoms;  tels  furent  ceux 
de  Cossus,  de  Drusus,  de  Paullus,  etc. 

Les  femmes  ne  portaient  que  rarement  des 
prénoms,  surtout  à  l'origine  de  Rome.  On  les 
désignait  par  le  nom  de  ia  fumille  ou  de  la 
branche,  ou  par  un  diminutif  pour  lu  plus 
jeune  :  Livia  était  l'aînée  de  la  famille  des 
Livius,  Liuilla  était  la  plus  jeune.  V.,  pour 
plus  de  détails  sur  les  noms  romains,  les  An- 
tiquités romaines  d'Adam  et  Sigonius,  Pan- 
viui,eto.  (vol.  II  de  la  collection  de  Grsevius). 

Dans  les  temps  de  la  primitive  Eglise,  lès 
prénoms  varièrent  suivant  les  usages  locaux, 
c'est-à-dire  chez  les  Romains  seulement;  car 
on  a  vu  que  les  Grecs  n'en  connaissaient  pas 
l'usage.  Ce  ne  fut  qu'après  le  triomphe  du 
christianisme  que  l'exemple  des  autres  peu- 
ples les  porta  à  donner  aussi  à  leurs  enfants 
des  noms  tirés  de  l'histoire  des  saints  et  des 
martyrs.  Les  peuples  barbares  résistèrent 
longtemps  à  ce  vœu  de  l'Eglise,  qui  deman- 
dait que  tous  les  nouveau-nés  tussent  appe- 
lés du  nom  de  quelque  martyr  béatifié.  Les 
barbares,  jaloux  de  leur  supériorité  et  nu 
voulant  pas  se  confondre  avec  les  vaincue, 
tenaient  opiniâtrement  à  leurs  noms  illustrés 
par  les  exploits  sanglants  de  leurs  ancêtres. 
Une  longue  habitude  des  mœurs  chrétiennes, 
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un  commencement  d'assimilation  parent  seuls 
triompher  d'un  sentiment  aussi  tenace.  Saint 
Jean  Chrysostome,  au  jv°  siècle,  se  plaignait 
éloquemment  de  cette  résistance  trop  géné- 
rale au  vœu  de  la  piété.  Le  pape  saint  Gré- 
goire le  Grand  (590-604)  voulut  y  mettre  un 
terme  "en  transformant  en  une  règle  ce  qui 
n'avait  été  jusque-là,  qu'une  recommandation. 
Il  inséra  dans  son  Sacramentaire  un  précepte 
qui  obligeait  les  parents  à  donner  des  noms 
chrétiens  ou  bibliques  à  leurs  enfants.  La 
lecture  des  légendes  et  des  vies  des  saints 
frappe  les  imaginations  naïves  de  ces  nou- 
veaux, convertis:  ils  adoptent  les  noms  des 
martyrs'  dont  on  leur  raconte  la  mort.  Ce  sont 
Adalbert,  Adeîin,  Aimar,  Arnold,  Audemar, 
Baudri,  Bertrand,  Babolein,  Colamban,  Eloi, 
Fridolin,  Gall,  Landri,  Léger,  Léonard,  Mé- 
dard,  Nicaise.  Plus  tard,  d'autres  prénoms 
semblent  avoir  prévalu.  Les  noms  passent 
de  mode,  comme  tout  le  reste",  et  l'on  peut 
dresser  pour  ainsi  dire  le  tableau  des  varia- 
tions et  des  vicissitudes  du  prénom  par  ordre 
chronologique.  " 
Comme  en  tant  d'autres  choses,  nous  le 
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dirons  plus  loin,  notre  grande  Révolution 
innova  en  matière  de  prénoms;  dans  le  des- 
sein de  bannir  la  plupart  des  noms  de  saints, 
elle  rameaa  la  mode  aux  prénoms  latins  ou 
grecs.  Cette  mode  n'eut  qu'une  vogue  pas- 
sagère. Toutefois,  elle  a  laissé  des  traces 
jusqu'à  nos  jours. 

Voici,  d'après  M.  Edouard-Léon  Scott,  les 
noms  que  lîon  remarque  le  plus  souvent  dans 
les  généalogies  princières  aux  différentes 
époques  de  notre  histoire  :  . 

752-900.  Baudoin,  Eudes,  Foulques,  Pépin, 
Alain,  Arnaud,  Arnould,  Bérenger,  Bernard, 
Conrad,  Herbert,  Hildebert  (Gilbert),  Ho- 
noré,. Hugues,  Isaae,  Loup,  Milon,  Raoul, 
Rodolphe,  Roger,  Raimond,  Régnier,  Ri- 
chard, Robert,  Roland,  Willebert. 

900-1000.  Guillaume,  Gui,  o'thon,  Geoffroi, 
Adolphe,  Albert,  Gtselbert,  Adelelm,  Adal- 
bert, Aimar,  Aimon,  Alfred,  A'rehambaud, 
Albéric,  Bruno,  Bouchard,  Etienne,  Eric, 
Emmeric,  Gaston,  Gautier,  Gerbert,  Henri, 
Herbert,  Hervé,  Ives,  Thibaud,  Waleran.  — 
Adèle,  Mathilde,  etc. 
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1000-1100.  Enguerrand,  Amauri.,  Baudri, 
Conan,  Dagobert,  Eudon,  Evrard,  Eustache, 
Gervais,  Guido,  Guilbert,  Hardouin,  Lambert, 
Macaire,  Manassès,  Nicolas,  Philippe,  Pierre, 
Pons,  Renaud,  Simon,  etc.  —  Adélaïde,  Ber- 
the,  Érmengarde,  Euphrosine,  Hàvoùe,  etc. 

1100-1200.  Anselme,  Aimon,  Alphonse, 
Arthur,  Barthélemi ,  Berthold  ,  Bertrand, 
Charles,  Gérard,  Josse,  Matthieu,  Samson, 
Thierry.  —  Agnès,  Mahaut,  Constance,  Béa- 
trix,  Denise,  Elisabeth,  Léonore,  Eléonore, 
Ermesstnde,  Ide,  Isabel,  Marguerite,  Marie. 

1200-1ÏOO.  Tristan,  Thomas,  Jacques;  Gé- 
rard, Anselme,  Arnould ,  Adam ,  Edouard, 
Gaucher,  Gilles,  Louis ,  Sulpice. — Jeanne, 
Alix, Yolande,  Blanche,  Clémence,  Isabelle. 

1300-1400,  André,  Amédée,  Arnaud,  Flo- 
rent, Humbert,  Matthieu,  Olivier.  —  Aliénor, 
Catherine,  Cécile,  Péronelle,  Reine,  etc. 

1400-1500.  René,  François,  Engilbert,  Phé- 
bus,  Philibert.  —  Antoinette,  Anne,  Jacque- 
line, Nicole. 

1500-1600.  Antoine,  Bernardin ,  César, 
Claude,  Sébastien,  etc.  —  Diane,  Henriette, 
Louise,  Léonôre,  Suzanne,  etc. 
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1600-1700.  Armand,  Joseph,  Jules.;- 
çoise.  

1700.  Biaise,  Emmanuel,  Paul,  Pierre,  Ni- 
colas, Jean.  —  Julie,  Louise,  Marie,  ■ 

Aujourd'hui,  la  tendance  la  plus  générale 
est  de  choisir  des  prénoms  très-courts,  faciles 
à  prononcer  et  à  retenir.  De  là  la  vogue  in- 
contestable des  prénoms  de  Paul,  Jules, 
Emile,  Henri,  etc.,  pour  les  hommes,  et  de 
Marie ,  Louise  ,  Jeanne ,  Blanche ,  Adèle , 
Alice,  etc. ,  pour  les  femmes.  L'usage  des  deux 
noms  de  baptême  tel  que  nous  le  pratiquons 
aujourd'hui  ne  s'introduisit  que  fort  tard  dans 
le  nord  de  la  France;  dans  le  Midi,  on  le 
trouve  dès  le  m»  siècle  et  même  le  x.»  siècle 
dans  les  comtés  de  Foix  et  de  Carcassonne, 
la  vicomte  de  Narbonne,  le  duché  de  Gasco- 

fna,  etc.  Les  princes  ne  se  contentent  point 
e  deux  prénoms;  ils  en  ont  quelquefois  jus- 
qu'à dix  et  plus,  qu'ils  empruntent  aux  diffé- 
rents princes  de  leur  famille. 
'  Nous  allons  donner  ici  la  liste  des  noms  de 
baptême,  des  prénoms  les  plus  usités,  mais 
ceux  de  femme  seulement. 


r  n  k  n  o  m  a. 


Adélaïde  .  . 
Adèle  .... 
Adrienne.  . 
Agathe  .  .  . 
Aglaé,  .  .  . 
Agnès.  .  .  . 
Albertine.  . 


Alexandrine 

Alice..  .'...■ 

Alix 

Alphonsino '.  ,'. 

Amanda.  . 

Amélie  -. . 

Anastâsie 

Andrée .  i  .  . 

Angèle 

Angélique 

Anna,  Anne,  Annette. 

Antoinette,  Antonine.. .....' 

Apolline 

Athénaïs : 

Augusta. 

Augustine ' 

Aure.  . ..'.... 

Aurélie . 

Aurore. 

Barbe 

Bathilde 

Béatrix  ....  ........... 

Bernardine 

Berthe .' 

Blanche.  ................ 

Blandine •.  -, 

Brigitte t 

Camille ' , 

Caroline. 

Catherine,  Catharina 

Cécile 

Céleste,  Célestine ;  . 

Céline,  Célina.  .  ....-,'.,., 

Césarine  ■ i  ...  . 

Charlotte.  ............. 

Chloé :..,; 

Claire,  Clairette,  Clara,  Clary , 

Clarisse 

Claudie,  Claudine  ......'.. 

Clémence,  Clémentine 

Clotilde 

Colette, ,  . 

Constance -.-.-. 

Cora,  Goralie .  .  .  . 

Cunégonde. ............ 

Cyprienne .,.'..-.. 

Delphine . -, 

Denise 

Dominique  ............. 

Dorothée 

•Eléonore.  ..'......-..... 

Elisa,  Elise, Elisabeth,  Babel. 

Emilie. 

Emma -,  . 

Ermengardc  ...-......,, 

Ernestine 

Estelle..  ..........  ...  . 

Esther  ou  Ed'tssa 

Etiennette,  Tiennette.  .,-.,, 

Eudoxie. 

Eugénie.,  ,  . . .. 

Eululie 

Euphémie. .  ....,,.....-.. 

Euphrasie ,  ,  . 

Funny.  ............... 

Faustine..^,  ,  , , 

Félicie,  Féliuienne. ,  ...... 

Félicité , 

Fernande. 

Florentine  ............. 

Françoise .  , 

Frédérique. 

Gabrielle-. 

Geneviève 
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Georgette. 
Germaine. 
Gertrude  . 
Gervaiso  . 
Gilberte.  . 


germain, 
germain . 
grec. .  .  . 
grec. .  .  . 
grec. . .  . 
grec. .  .  . 
germain . 
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grec. .  .  . 
germain . 
germain, 
goth  .  .  . 
latin..  .  . 
■wisigoth. 
grec.  .  . 
grec.  .  . 
grec. . .  . 
grec. .  . 
hébreu .  . 
étrusque, 
grec. .  .  . 
grec. . .  . 
latin  .  .  . 
latin..  .  . 


grec. . 

sabin 

latin ,  . 

latin.,  ....... 

goth , 

latin.; 

germain. 

germain 

vieux  langage. 

latin  . 

germain 

latin 

germain.  .  .  .  . 

grec 

latin  ....... 


latin  .  .  . 
latin  .  .  , 
latin  ...  , 
germain . 
grec. .  .  . 


latin..  ;■-. 
latin., 
latin..  .  . 
germain-, 
grec.'.  . . 
latin. .- .  -. 
grec .  .  . 
germain, 
grec. .  .  . 
grec. . .  . 

grec 

latin  .  .  . 
grec. .  .  . 
grec. .  ,-. 
hébreu.  . 


grec. .  .  .  ,  , 
Scandinave . 
germain , .  . 
allemand.,  . 

latin 

hébreu.  .  .  . 

grée 

grec  ..',.. 
grec. .-.  .  .  . 

grec. ...... 

grec  .  ...... 

grée. .  .  .  . . 

grec. .....  , 

latin. .  .  .  ,  , 

latin  .  .  .  .  . 

latin 

germain.  .  , 
latin  .  .  .  ,  . 
germain.  .  , 
germain.-,  , 
hébreu...  .  , 

celtique.  ,  , 


grec 

germain 

vieux  flamand. 

grec 

germain 
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Adel-hilde  (fille  illustre).    • 

noble. 

qui  a  un  courage  mâle. 

bonne,  courageuse. 

beauté,  gloire,  allégresse. 

pure,  chaste,  innocente. 

digne  de  sa  naissance;  de  haute  nais- 
sance. 

qui  protège  les  guerriers.  - 

hlle  noble.  •      •         • 

fille  illustre.    - 

toute  flamme.  • 

aimable-,  digne  d'être  aimée. 

à'Amalarïc  (puissante  entre  tous). 

résurrection  ou  qui  ressuscite, 

qui  a  un  caractère  mâle. 

messagère  ;, petit  ange,     •  • 

digne  des  anges. 

gracieuse. 

Antfion,  fils  d'Hercule. 

un  seul  astre  ou  qui  chasse  le  mal, 

semblable  h  Minerve;  sagesse. 

accrue,  augmentée  (augere). 

diminutif  d  Augusta. 

souffle  du  zéphyr. 

soleil. 

le  lever  du  jour. 

étrangère;  qui  parle  mal. 

bonne  Aile. 

bienheureuse. 

ferme  à  supporter  ;  patiente.   '' 

illustre.        •  • 

pure  ou  qui  a  la  peau  -blanche. 

douce;  caressante.  '  ' 

qui  procure  la  sécurité. 

fille  de  condition  libre.  ''  :  ■ 

vaillante,  célèbre.  *  * 

kalharos  (pure,  sincère). 

maltresse  de  la  maison  ou  qui  a  de  pe- 
tits yeux. 

nui  vient  du  ciel. 

de  Coslus,  nom  romain,  comme  Céleste. 

née  par  incision  ou  avec  des  cheveux.- 

vaillante. 

herbe,  verdure. 

illustre  remarquable, 

boiteuse. 

portée  à  pardonner..   '"' 

Hlode-hilde  (fille  illustre).' 

altération  de  Nicolé^KtoiTe  dû  peuple). 

qui  s'arrête,  qui  est  d'accord. 

jeune  fille. 

femme  royale.  " 

née  à  Chypre. 

fraternelle  ou  dauphine  ;  qui  nage  bien. 

divine.'  ■      -  • 

qui  est  la  maîtresse.   • 

présent  de  Dieu  ou  des  dieux. 

qui  dissimule  un  parfum, 

le  serment  de  Dieu, 

douce;  aimable. 

protectrice  ou  fraternelle. 

qui  protège  les  Germains. 

gravé,  sérieuse. 

stella  (étoile). 

étoile-,  ce  qui  est  caché. 

couronnée. 

célébrité,  bonne  réputation. 

bien  née,  bie'rVdouée. 

qui- parle  bien.  *'-,  ' 

bonne  renommée;  parole  de  bon  augure. 

plaisir ,  gaieté.  '  - 

dérivé  de  Stéphanie  (couronnée). 

de  bon  augure,  favorable  ;  favorisée. 

heureuse. 

bonheur,  prospérité.  - 

féminin  de  Fem and  (homme  de  guerre). 

qui  fleurit. 

libre ,  hardie 

qui  peut  donner  la  paix: 

la  force  de  Dieu. 

de  genf  (hauteur  boisée),  qui  habite 

les  bois, 
qui  travaille  à  la  terre, 
de  race  allemande;  sincère. 
goert-tr&den  {qui  protège  la  maison), 
respectable, 
brillante  dans  le  danger. 


Gisèle... .'. 

Gudule. ...  . 

Guitlemette ........ 

Hélène,  Hèlèna.  ..,..,.,. 

Henriette 

Herraance • 

Honorine 

Hortense 

Irène. 

Irma.  ....'..,„.,„..... 

Isabelle 

Jacqueline . 

Jeanne,  Jenny,  Jeannie,  Jean- 
nine,-  Jeannette;  Jeanueton. 

Joséphine 

Judith ' 

Julia,  Julie,  Juliette,  Julienne, 

Justine , 

Lsetitia 

Laure,  Laurienne,  Laurence. 

Léonarde -...-.. 

Léonce,  Léonide,  Léoiiie..  .  . 
Léontine .  .  .  . 

Léopoldine.  ............ 

Lisbeth 

Louise,  Louisa,  Héloïse,  Lo- 
doïska,  Louisette,  Lise,  Li- 
sette, Louison 

Lucie,  Lucile 

Lucrèce. 

Madeleine,  Madelon.  .;.... 

Marceline,  Marcelle.  ...... 

Marguerite,  Margot 

Maria,  Marie,  Mariette, .  .  .  . 

Marianne.  . 

Marmette 

Marthe. 

Martine 

Mathilde 

Mathurine.. 

Maximilienne 

Mélanie.  .  .  ; 

Monique 

Nancy,  Nenny,  Nanioe 

Natalie».  .,...,. 

Nelly , 

Nicole ......  i . 

Noémi i  , 

Octavie,  Octavienne, ..,,,. 

Olympe.. ,..,.,........ 

Opportune  ............ 

Paméla ,....,... 

Pauline .  ,  ,  , 

Perpétue.  ,  .  .  .  , ,'  ;  . 

Pétronille. . 

Philiberte. . .  . 

Philippine..  . .  .  .  . 

Philomèle 

Philoraène , 

Pulchérie .  .  .  . 

Rachel 

Radegonde. . 

Rébecca 

Renée.  .  .  -, 

Rosalie.. .......,..,..., 

Rose. 

Rosine..  .'...■.. 

Sabine. . 

Sarah.» 

Scolasfique. .  .- 

Sébastienne , 

Séraphine. . .  .- 

Sidonie 

Silviei 

Simonne -. 

Sophie..-.  .  .  i 

Stéphanie.  .  .  : 

Suzanne,  Suzclte,  Suzon. .  .  . 

Théodora,  Théodoriiie 

•  Thérèse 

•  Ursule -....., 

Valentine 

Valérie,  Valérienne.  ..... 

Véronique..  .  ,  ' ,  .  ,  . 

Victoire,  Victoria,  Victorins 

Virginie.  .  .  '. 

Yvonne 

Zéphirine. 

Zoé 


origine. 


germain. . 

goth 

germain.  . 
grec. .... 

germain . . 
germain.  . 
latin  .... 

latin  .... 

grec  ...... 

germain .  . 
espagnol,, 
héoreu.  .  . 


hébreu.  . 
hébreu.  . 
hébreu.  . 
grec  .-.  , 
latin  .  .  . 
latin  .  .  . 
latin  .  .  . 
grec. . .  . 
grec .  .  . 
grec  .  .  . 
germain  . 
hébreu.  . 


germam 

latin  ,  , 

sabin .  ; 

hébreu 

latin 

grec  ....... 

hébreu ...... 

hébreu 

latin.'. 

hébreu 

latin..  ...... 

hébreu 

vieux  langage, 
latin 


grec  ...... 

grec 

Eree  ...... 
ttin  ...... 

anglais 

greo  ,...;. 
hébreu.  .... 

latin 

grec  ...... 

latin  .  ....  , 

grec 

grec 

latin  ...... 

grec 

germain .... 
grec  ...... 

grec 

grec 

latin 

hébreu 

gernîain .... 

hébreu 

latin. ,...,. 

latin 

latin 

latin.. 


grec  ,  .  .  , 
hébreu . ,  , 

grec 

grec 
hébreu.  . . 
phénicien, 
latin. 

hébreu. .  . 
■grec 

grec 

hébreu.  .  . 

grec 

grec  ; .  . . 
latin, .  ,  . . 
latin, 
latin 

grec 

latin 
latin 

breton.  ,  . 
grec 
grec 


ÏTîUOLOOIE. 


gkesél  (vassale;  compagne). 

Gud-ulph  (secours  de  Dieu).  < 

qui  protège  volontiers. 

éclat  du  soleil  ou  qui  déduit. 

digne  d'honneur. 

féminin  d'Jïermarw  (homme.de  guerre) 

honorée;  respectée. 

hortus  (de  jardin  ;  qui  cultive). 

la  paix. 

de  race  germaine. 

forme  espagnole  A'EUsabeth. 

qui  supplante. 

remplie  de  grâce. 

augmentation. 

qui  loue  ou  qui  Se  confie. 

adolescence.  ■ 

justo,  équitable. 

joie,  félicité,  gaieté. 

laurier,  couronne,  palme. 

courageuse  comme  une  lionne. 

lionne;  intrépidité. 

petite  lionne. 

intrépide  comme  le  lion, 

le  serment  de  Dieu. 


célèbre,  illustre. 

lux,  lucis  (lumière,  éclat). 

d'un  nom  de  lieu,  chez  les  Sabîns. 

magnifique,  élevée. 

née  en  mars,  ou  martiale,  vaillante. 

perle ,  pierre  précieuse. 

élevée  ;  amertume  des  jours. 

formé  de  Marie,  Anne. 

de  la  mer. 

provocante. 

de  Mars. 

féminin  de  Matthieu  (qui  est  donnée). 

exaltée  ;  qui  a  des  visions. 

très-grande. 

brune  ou  noire. 

seule;  veuve  ;  délaissée. 

formes  diverses  d'Anna. 

qui  préside  à  la  naissance. 

diminutif  d'Hélène. 

victorieuse. 

belle  ;  éclat  de  la  beauté. 

huitième. 

le  point  le  plus  élevé,  le  plus' brillant. 

utile,  secourable,  propice. 

palme,  palmier  ;  idée  de  souveraineté. 

petite  ou  repos. . 

durable,  éternelle. 

pierre,  rocher, 

brillante  dans  la  lutte. 

amie  des  chevaux. 

qui  aime  le  chant, 

qui  aime  le  courage.   * 

belle. 

brebis. 

femme  de  conseil. 

qui  a  de  l'embonpoint. 

qui  a  reçu  une  nouvelle  naissance. 

de  rose  ou  de  rosée. 

rose. 

petite  rose; 

qui  révère  les  dieux.  . 

maîtresse  ou  princesse. 

loisir  ou  qui  s  exerce  à  l'étude. 

respectueuse  ou  respectable. 

séraphique  ou  embrasée. 

de  la  ville  de  Sidon  ;  enchanteresse. 

des  bois,  des  forêts. 

qui  obéit. 

sagesse,  science,  prudence. 

couronnée." 

lis  ;  fleur  brillante  ;  joie. 

présent  de  Dieu. 

farouche. 

petite  ourse. 

forte,  bien  portante. 

vaillante;  forte;  puissante. 

image  sacrée  du  Sauveur. 

Victoria  (triomphante). 

vierge;  chaste;  jeune  tille. 

forme  de  Jeanne. 

zéphyr;  qui  apporte  la  Vie. 

la  vie,  l'existence. 


.7;6  /PRÉ?* 

rpr-Nona.-  allons.  compléter_eettemon)enciatttra: 
tjpar  une  seconde,  dressée  à  un  point  de  vue 
;  iiOD  moins  utile.        i 

;    Il  arrive,  souvent  que,  dans  un  livre  écrit 
,  «a  français  et  où  figurent  des  personnages 

appartenant  à  des  nations  étrangères,  Tau- 
i!teur,.pour  conserver; à  ces  derniers  une  cou- 


PREN 

-leur  locale-plus  caractérisée,  les  désigne  par' 
le  nom  même  qu'ils  portent  dans  leur  langue. 
Mats,  généralement,  ces  appellations  diffè- 
rent tellement  du  mot  correspondant  en  fran- 
çais, que  le.leeteur  se  trouve  tout  dérouté  ets 
s'imagine  volontiers  que  les  saints  des  autres 
pava  n'ont  rien  de  commun  avec  les  nôtres. 


PRÉN 

On  ne  peut  pas  deviner,  par  exemple,  <jït» 
l'italien  Giovanni,  l'anglais  John  et  le  russe 
Joan  sont  identiques  à  notre  nom  Jean;  que 
l'anglais  il/adj?*,  .l'allemand .Gre**  et  le  hol- 
landais Griet  sont  les  mêmes  que  Marguerite'. 
Nous  avons  donc  jugé  utile  de  donner  ici  un' 
tableau  comparatif  en  latin  et  dans  les  prin- 


•PRÈN 

cipales  langues  de  l'Europe  et  de  l'Amérique 
des  prénoms  les  plus  répandus.  Un  simple 
coup  d'osil  jeté. sur  ce  tableau  suffira  alors 
au  lecteur  pour  se  reconnaître,  çn  pays  étran- 
ger. On  remarquera  que  quelques-uns  de  ces 
noms  n'ont  pas  d  analogues  dans  les  autres 
langues,  tels  sont  Albertine ,  Delphine,  etc. 


»Uf:(" 


'FRANÇAIS. 

Si)' 


Adélaïde. 
Adèle..  .  ...  , 

Adolphe .  .  -,  . 
Adbïplune,.  .  . 
Adrien.  ...... . 

Adrieiing, .,'..  ., 
Agathe*."'.  '.  ».".' 
Aglaé  .  ,1  .  . ... 

Agnés,^ .  1 .  . 
Albert.;...*  ,  ... 
Albertïnè.  '.  ■'.  '. 
Alexandre/,-  ~.  .. 
Alexandrihe.; ,'. 
Alexis  .  .!j.'  .,7 

Ajf^i  •;■'.,-  •. 

Alix  ou  Alice. 
Alphonse. .  .., . . 
Alpbpfisine. ,',., 
.Ambr^se^ .  .„ 
Amétié'e  .... 

Anastase.  ,  .,... 
Anastasie  .  .,  '., 
Anatole  .  .  Jl'., 
André  .  .  ■ ,., .' 
Angèle.  .  /  .,', .. 
Anne.  .  .  •'•,•, 
Anselme.  ,.  ,.  ''. 
Antoine  .  "  .'^ 
Antonio  .  . '"'i.,\ 
Antonine. ., ',,',  K 
Arsène.,, ,.'  .  ',' 
Athanuse'  ."  ^ . 
Auguste .''.'.  ï 
Augustin. .  .  ,, 
Augustin»,  .  . 
Barbe  V'.'V;:';, 
Barthélémy.  . 
Basile  .,,;.,.,:. 
Béatrix.V  ;' 
Benjamin  .  .  . 
Benoit.  •<..%' 
Bernard /.'v  ! 
Berihe.  )L.'J. "■.' 
Bertrand1.3:': -> 
Biaise  .....  ., 

Blanche  ,  .r  .  ,.' 
Bonaventùre.'i 
Botiiface.  .  .  . 

Brigitte...  :  .  .. 

•■CainilfÈ  ■.-.  .  . 

Caroline.  .  .  . 

Casimir  ,,.  .  ,' 
Catherine  .■';  . 
Cécile  .  .  :'  V  . 
Céïestin' .  .  .  '; 
Céline,.  .  .  .  . 

•CtfâriéV. ;■'.•;  . 

Christophe.  ."  \ 
Claire  .  .  .  '.  x. 
Claude'.-. 
Clémence  1  v(; 
Clément..' .  '. 
Clémentine  -.  . 
Clotilde" ...' 
Colette. ...... 

coiJrâd.: . .  •; 

Constant;  .  .  . 
Constance.  .  . 
Constantin;  .  . 
Cyprien  .'.'.. 

Cyrille 

Daniel.".  .\  . 
Delphine.  .  .  . 
Denys .  .  .  .  . 

Désiré 

Dominique.  .  . 
Dorothée/. '  ".  . 
Edmond;1:  .  .' 

Edouard 

Kléonore: .  .  '. 
Elisabeth  .  .  . 
Eloi  .  .'.;.. 
Emile  .  .''.'.. 
Emilie^:  '.*.  . 
Emmanuel:  .  . 
Ernest,  .'if'1.*", 
Emestine^  .'•*. 
Etienne  . '.'.  . 
Eugène  .  ;  .  . 
Eugénie.  ."':■. 

Euialie.,.'- '•:■ 
Euphrasie."1.'. 
Eustache. .  .  : 
Fannyl-.  '.".". 
Félicité  .  .'.  ;. 
Félix.  ...".. 
Ferdinand.  %  . 
Fernand.  .".'  . 
Ferréol.V'l  '.\ 
François.-..  , 
Françoise,.  .  . 
'Frédéric. :  .'  .  . 
Gabriel.  .  .  .  . 
Gaétan.  .  V.  . 
Geneviève.'.  . 


.  LATIN.. 


Adelats. .  .; ....  ., 
'Adelajs..(4  i".  . 
lAdôlphus.  Vj  . 
lÀdolp.hina.'.  1 
Adrianus.'.  .,  . 
Adriana ..... 
Agatha.  .... 

rAglaia 

Agnes .  .  .  .  . 
Albertùs.  .  , .. 
"Àlbertina. 
lAlexander.-..  .. 
Alexàn.ij/ina. ,. 
.AlexJUis,  ;.  ;*...« 

■1  •    •    •■  ♦!•,,•!-.■■ 

Adelais. .  .  .  . 

Alplionsus.  .•  .. 
^lphonsipà..,. 

Âmbrosju's-!-.-  • 
Amedeiis.  .  .  . 
jEmilia  .  . ..  ,, . 
Anastasius.  .  . 
Anàsjasia  .-..,... 
'Ânâtolius'.1'.  . 
Andréas .(.  .,.; 
ÂngeVa.'.  ,.  .';'. 
Ànna;l ...  ,  ,  ., 
!Âhseimus ".  ., . 
Antoniu9.  ..,',. 
Antonirius.  .'  . 
Antoninà. .  !  . 
Àrseniùsj  .  .  ; 
Athanasi|iSj-  ,'- 
Augustus.  .  . 
AugustinuSj. ,. 
Augustinu^./. 
Barbara.  .  ,  . 
Bàrtholomaeus. 
Basiljus  .  .  .  . 
Beatrix.  .  .  .• . 
Bénjaminus.  .. 
Benedlctus. ,'. 
Berna rdus.,..  . 
,'Ber'iha'. ,,  '•'•■j,  • 
Bertrandus'.j  ,' 
.Blasius.  .  .  .:. 
"Blanca:  .  .  .  . 
Boriavetitura  . 
Bônifacius.  .  . 
Brigitta  .  j.>> .. 
Camiltus.  . 
Çarolina.  .  .  . 
Casijnivus  ,  ,  , 
.Çatharina .  .  . 
ICœcilia.-.  .  ... 
Celestiniis/  .  . 
.Cçslinia  .  .  .  . 
'Carolus  .  .  .  . 
.Christophorus. 
.Clara.  .  .  .  ,.  . 
Claudius.  '.  .  . 
Xlementia...  . 
.Clemens.   /'.  . 


Clotildis.  '.  .  . 
Coleta.  .  .,.  , 
Conradus  .  .  . 
Constantius.  . 
Constantia.  .  . 
Cortstantinus  . 
Cyprianus.  '.  . 
Cyrillus  .  ;, ,  .  , 
Daniel ....  . 
Delphirïa.  ' 
Dionysius  . . .  , 
De'sideratus .  . 
Doininicus.  .  . 
Dorothea.  .  .  . 
Èdmûndus.  .  . 
Eduaijdua^.  .  . 
Eleônora.  .  .  . 
Elisabeth  .  .  . 
Eligius.  .  '.  .  . 
À^inilius.  .  .  . 

^Einilia 

Emmanuel.  .  , 
;Érnestus.  .-.".'. 
Ernestin'a ....  ',. 
'Stephanus,  !..  '. 
Eugehius  .  '."  '. 
;Eugsnia.  . ..  . 
Êalâlia".  .  .  . 
Euphrasia.  .'.'. 
Êustachïus;.  . 
Stephania.  .  . 
Félicitas.  .  ... 
Félix.  .  .  .,'•.  . 
Ferdinaridus. . 
Ferdinandus." . 
Ferreolus, 
Francisctls. .  '. 
Francisco'.  ',  , 
Fredèficus.  .  , 
Gabriel. .  .  .  . 
Gaétan  us  .  .  . 
Genovefa  .  .  , 


ANGLAIS 
et     • 

Américain 
(Étata-ÛnU). 


Alice.  .  .r 
Alice.  .  ., . 
Adulphus  . 
Adolphina. 
Adrian.  .  . 


Agatha. 
Aglaia_. 
Agnès  '. 
Albert'. 


A!ex,and.eR.  .  . 
Alexaniîrina'.  . 
Alexis  ...... 

Alfred.  ...  ■.  , 

"Alice.  .."..,, 
Alphonsus.  .  . 

Ambrose.^ .  .  ■' 
Amedeus.  .  ... 

.Apielia.  .  .  •■-• 
Anastasios  -  . 
Anastasia".  ... 

Andrew  .  . ...  :; 
.Angelà.  .  ,  ;.  . 

Ann ', 

Anselm. .  ...  . 

Anthony.  ,,'^,. 
Anthoninus,.  ■. 
Antonia  .  .  .  . 

Arsen  .  ,  .  .  . 
Athanasius -., . 
Augùstus^.  ■.  . 
Austin .  .  .  .  , 

Barbara .  '.  '.  . 

Bartholoinèw . 

Basil.  .  ....  . 

Beatrix. .. ,  .  . 

Benjaminus ,. . 
"Benedict.  .  '.  . 

Bernard.  ./.  ." 

Bertha,  .,,,*  ;  , 
■Bertram.  .  r. 

Blase.  .  .'.^  . 

B)anch.  .  -.  '.  . 

Bonadventure. 

Bônifacius. ,.  . 
'Bridget. ...  .  . 

Ciumllus.  .  .'. 

Càrolina. ...  ..  .. 

Calharine  .' .  , 
Cecilia,  Cicely. 
Celestine. .  .  . 


Charles  .'.  . 
Christopher. 
Clara.  .... 

Claudius.  .  . 
Clementia.  .; 
Clément*.  .  .' 
Clementina'  '. 
Clotilde  .  .  . 
Nicot.  ..... 

Conrad. .  '.... 

Constant..  . 
Constantia.  . 
Constantiné,. 
Cyprian .".  . 
Cyril.  ...... 

Daniel ,  Dan.' 


Agnes  .  .  . 
Albrecht.  .- 

Alexander. 


Alexius  . 
Alfred .  . 
.Adelheid. 
Àtphons  . 


Dionysius  ,  .  . 
Desiderius,  .  . 
Dominick  .  ."  . 
Dorothy.  .  .  . 

Edniund.  '...'; 
Edward  .  .  ... 

Eteanor  .  ..  .  . 

Elizabeth.Bét. 
Eligius.  ...  .  . 

Emil.  ...',.[.', 

Emilia.  .  ".V  . 
Immanuel .  .  . 
Jïrnest.  .,.'.. 

Stephen  . ..  '.i  . 
Èugenius' .  .  . 


Eustathiûs. 
Fanny. 
Felicity  .  .  J 
Félix.  .  .  . 
Fèrdinundo 
Fernando  . 

Francis  :*. 

Fraiiccs .'. 
Frederik,  , 
Gabriel. .  . 


ALLEMAND. 


.Adelheid. 
Adelheid. 
Adolph.  . 


Adrian. 
Agatha. 


Ambrosius. 
Amadœus  . 
Amalia.  ,  . 
Anastasius. 
Anastasia . 
Anatol.  .  .  ■ 
Andréas .  . 
Angelika.  . 
Anna.  .  .  . 
Anselm. .  . 
Anton  .  .  , 
Antoninus... 


Athanasios.  .  . 

August 

Augustin'us  .  . 
Auguste.  .  ,-. 
Barbara .... 
Bartbolomœus. 
Basilius  ....  . 
■Beatrix.i.  .  .  . 
Benjamin  .  ,  . 
Benedikt.  .  .  . 
Bernhard. .  .;  . 
Bertha. j.  ,.  .  . 
Bertrain.  .  ,  . 
Blasius.  .  .  ,  , 


Bonavent . 
Bônifacius, 
Brigitta  .  . 
Càmill.  .  . 
Caroline.  . 
Kasimir  .  . 
Çatharina . 
Cœoilia. .  . 
Cœlestine . 

Cari,  Karl!. 
Christoph  . 
Clara.  ".  .  . 
Claudius.  . 
Clementia . 
Clemens .  , 


Clotilda 


Konrad,  Kurz. 
Constahs. .  ,  . 
Constanzia.  .  -, 
Constaiitinus  . 
Cyprian .  .  :  . 
Cyrillus  .  .  ,  . 
Daniel .  .  .  .  . 


Genoveva. 


Dyonisius  . 
Desiderius. 
Dominicus. 
Dorothea.  . 
Èdmun'd.  . 
Bduard. .  . 
Eleonore. ., 
Elisabeth  . 
Êligius.^,,'.. 
Emil.  .  .  \ 
'Emilie. 
Immanuel . 
Emst.  .  .. . , 
Ernestina .' 
Stephan  ■  . 
Eugen.  .  . 
Eugenia.  . 
Èulalia.  '.  ". 
Euphrasia.  , 
Eustachius. 

Félicitas.  . 
Félix.  .  ,  . 
Ferdinand. 
Fernand.  . 


ITALIBN. 


Ad e laide.  . 


Adolfo.  .  .. 
Adoltina.  . 
Adriano  .  . 
Adr;ana-..  . 
Agatha.  .  '. 
Aglaia".  .  . 
Agnese.  ... 
Alberto..  . 


Alessandro  . 
Atessandrina 
Alessto...  .  . 
Alfredo  .  .  . 


Alfonso  .  .  . 

Ambrpgio .  . 
Amedeo  .  .  . 
Amaiia.  .  .  . . 
An«u>tagio.  . 
Anastagia .  , 
Anatolo  .  .  . 
Andréa.  .  .  .■ 
Angelica.  .  . 

Anna 

Ansetmo.  .  . 
Antonio  .  .  . 
'Antonino.  ,  ■ 
Antoninà.  .  . 
Arsenio  ... 
Atanagio. .  .. 
Auguslo 
Agostino.  .  . 
AgOStina,  .  . 
Barbara .  .  . 
Bartolomeo  . 
Basilio.  .  .  . 
Béatrice.  .  . 
Beniamino.  , 
Benedetto.  . 
Bernardo  .  . 
Berta.  .  .  .  . 
Bertrando.  . 
Biagio.  .  .  . 
Bianca,  .  .  . 
Bonaventura 
Bonifazio  .  . 
Brigida  .  .  . 
Camille. .  .  . 
Càrolina.  .  . 
Casimiro.  .  . 
Caterioa.  .  . 
Cecilia.  .  .  . 
Celestino. .  . 
Celinia.  ., .  . 

Carlo 

Cristoforo .  . 
Chiara.  .  .  . 
Claudio. .  .  . 
Cleinenza  .  . 
Clémente  .  . 
Clementina  . 
Clotilda  .  .  . 


Corrado .  . 
Costante.  . 
Costanza.  . 
Costantino. 
Oipriano.  . 
Cirillo  .  .  . 
Daniele.'.  . 


Franz  .  .  . 
Francisca . 
Friedrich  , 
Gabriel.  .  . 
Cujetan  .  , 
Genovefa  . 


Dionigio.  .  . 

Desiderio  .  . 

Domenico .  . 

Dorotea  .  .  . 

Edmondo, .  . 

Eduardo.  .  . 

Eleoriora. .  . 

Elisabettar  . 

Àllodiq.  .  .  . 

Emilio.  .  .  . 

Emilia.  .  .  , 

Emanuele ,  . 

Ernesto  .  ..  . 

Ernestina  .  . 

Stefano  .  .  -, 

Eugenio,  .  . 

Eugenia.  .  , 
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Rinaldo  .  ,".  . 

Rêynold,  .  '.  . 

Rïnaklo  ..... 

Rajnald  .... 

René 

Rènatus.  .  .•  ;■ 

iRenatus.  ..  ,i-; 

'  Rénatu's:.  ;'.-;i 

Renato.  .  '.•■■■;■•■," 

•Rénato.  .  .  "."  .' 

Renaio.  .  ''.' -  . '-. 

Renat.  .  .  .'  :  . 

Renat  .  .  .  .  '. 

Renat ..... 

Renatus. 

Richard .  ..j .... 

Ricardus.  .  .  j 

i  Richard  .  ..*:;' 

-Reiohard. .  ;*». 

•Riccardo.  ■.'.•. 

Ricardo  .  .  ,". 

-Ricardo  .  .  .". 

Ritehard.  .  ,':. 

Ryszard .  .  .V 
Robert 

Rikard.  »  .  .  ., 

Rîjkert. 
Robberfc. 

Robert. .. ..; 

Robertus.  *.•..-/ 

Robert,  Robin. 

:Ruprecht".  .•'.'■ 

iRoberto'.'-'.1 '{".-' 

■  Roberto'.  ■■-.  .  . 

Rôberto'.  '.'  .  .: 

Robert.  .... 

Robert.  .  .  .  . 

Roch. '. ...  .  ,-., 

Rochus.'.  . .. ..,' 

Rochus.  .  .  ",j.;- 

Rochus. .  . '.  v 

-Rocco  ,  .  v-,-  .-' 

-Roque.  .  .-.  :j 

Roque  ,  .  . •■>;  '.' 

Roch.  .  .  :-.'  ; 

Rochusz 

Rokus 

Rochus. 

Roger  '.  ..... 

ïlogerius.  .  .  . 

-Roger  .i*:.--..-  . 

Rùedtger. ,  .  .; 

•Rugiero.  ... 

Rogerio  .  .  '.  ; 

rtogerio  .  . 

Rutger. 
Rosalia. 

Rosalie. . „  .  . 

Rosalia.  .... 

Rosalia.  . ..  .• . 

Rosalia. .... 

Rosalia. .-'.  .'■<■ 

Rosalia.  .'.■'',  .- 

Rosalia.  ;J.  ;'';: 

Résalia. .  Y  .  ; 

Rozalia  .... 

Rozalia,  Rozi. 

Rose.  .  .  ,j ,  „ 

Rosius.    .  ,'  ..-.: 

Rose,  Rosa  .  . 

Rdsa,Rœschen 

Rosa.  .  .  .•.-. 

Rosa.  ,  .  ,-','. 

Rosa.    ;  .   .-"' '.''.. 

Rosa.  .  .  .':.; 

Roza,  ..... 

Rozsa  ..... 

Roosje.  Roos. 
Sebastiaan. 

Sébastien  .  .  . 

Sebastianus .  . 

Sébastian  ,  ..  V 

Sébastian  .  .  v 

Sebastiano.  .  ;, 

Sébastian*.  .  , 

Sebastiâo',-':  .: 

Sevastîan  l  .  / 

Sebastyan.  ,  . 
Sernliu.  .  .  .  . 

Sebestyén .  ,  . 
Szeraf 

Séraphin. ,,  .  .. 

Seraphinus  .  . 

Seraph.  ;  ,  .  , 

Seraphim  .  ; ■', 

Serafino.  >  .'  .' 

iâeraflno.  '.»-•.' 

Sorafim  '.•',  '.". 

ÉeraHn;-.  .-.  . 

Seraphinus. 

Sergius. 

Simon. 

Serge  .  ,.;  .  ,-. , 

Sergius  .... 

Sergius. . .-.  .  . 

Sergius. .-.  .  . 

Sergio 

Sergio ..... 

Sergio .  .  .  '.'\' 

-Sergeï ..... 

Sergiusz.  .  .  . 

Simon  .  .  .  ,  . 

,  Simon  .  ,  .  .  . 

Simon  .....  . 

Simon  .  .  .  '.  . 

Simone,1-.!-'.-.  . 

■Simon  ..... 

Siinâo  .  .  .-;  :: 

'Simon  .  .... 

Symon.  .... 
Stanislaw  .  .  , 

Simon  ..... 

Stanislas.  .  ... 

.Stanislaus.  .  . 

Stanislaus.  •,  .' 

Stanislaus.  .  . 

Sianislao. .  .  . 

lîstanislao.  .  . 

'Eétanislau.  .  . 

étànislaw  .  .  . 

Szaniszlo. 

Stéphajue, .,',.. 

Stèphanus.  .  . 

Step'hen .  j  '.  >■- 

Steffen.';  .  .  . 

Siefano  .-.  .  . 

Esteban  ."";■.  . 

Éstevâo  ;  .  .  . 

Stepan.  ;  .  .  . 

Stefan ..... 

Istvan.  .... 

Steven, 

Stéphanie.. .... 

Stephania.  .  . 

.  . 

Stephania.  ,  . 

Stetania.  -.  ;... 

....  •  •  ...  . 

,- .  .  *  .'...  . 

Stepanida .  .  . 

Siefunia .... 

Stephania. 
Suzanna. 

Suzanne.  .  .  . 

Susaiine.  .  .  . 

Suzanna,Suky. 

Siisanuus  .  .  . 

Susanna,  .  .  . 

Susanf. 

Suz;inua.  .  .  . 

Siisanna.  .  .  . 

Zuzaiiiia.  .  .  . 

Zsuzianna.  .  . 

Sylvestre  . , .,  .. 

.Sylv.ester  . .,.  « 

Sitvesteiv.  .  -. 

Sylvester  ..-.<  : 

Silvestro.  .  .•. 

àirvesiro.  .  .  ■. 

Silvestro..  ■.'. 

'Silvestriï.  .  .  . 

Sylwester.  ,  . 
Bogumil.  .  .  , 
Téresu 

Serestely, 
Gotlib,  Tofor. 
Terezia,Terka, 

Théophile  .  .  ,. 
Thérèse  . ,;,  .  , 

Theophilus, .  > 

l'heresia.  .-.,.  . 

TheophilOsi .-  *■ 
Theresa .... 

Thieûpbilus. .  .- 
ïheresia.  .  .  . 

Teoiilo.  .  .  .-.• 
Teresa.  .... 

Teresa 

Theophilo .  .  .' 
'jfheresa  .  .  .". 

Boguiiiil'.  .  .  . 
Teresa.  .... 

Theophilus,Godlief. 
Theresia. 

Tom ,  Tommy. 
Tittiothy.   ... 

Thomas  ..... 

TofTllTlAftrh 

Timoteo .... 

Thomas  .--.".  . 
Tiinotheo  .  .  . 

Foma. .  .  ..." 

Timofeï 

Tomass  .... 
Tymoteusî,,  .  . 
"Ulrich.  .... 

Timothée. ,  .  . 

Timotheus.  -,  . 

Timotheus.  .  . 

Tmioteo .... 

Thomas. 

Timotheus. 

Ulricus. 

Ulric.  ..... 

Udalricus.  .  . 

... .  .  .1 

Ulrich ..... 

Udalrico.  .  .  ■ . 

Ulrico  ..... 

Ulrich .  .  Y  .  . 

Ulrik. ..... 

PREN 


PREO 


PRËO 


PREP 


FRANÇAIS. 

LATIN. 

ANGLAIS 

et 

AMÉRICAIN 

(États-Unis). 

ALLEMAND. 

ITALIEN. 

ESPAGNOL 

«t 

MEXICAIN. 

PORTUGAIS 

et 

BRÉSILIEN. 

RUSSE. 

POLONAIS. 

HONGROIS. 

BEI.GB 

et 

HOLLANDAIS. 

Valentin.  .  .  . 

Valentine  .  .  . 
Véronique.  .  . 
Victoire  .... 

Victor  ...... 

Victorine.  .  .  . 

Vincent .... 

Wilhelinine  .  . 

Yolande  .... 

Zacharie.  .  .  . 

Urbanus.-.  .  . 
Valentinus.  .  . 

Valentine  ;  .  . 

Urban  ..... 
Ursula,  Ursel. 
Valentin/  .  .  . 

Urbano  .... 

Valentino  .  .  . 
Valentina  .  .  . 
Veronica.  .  .  . 
Vittoria  ..... 

Valentino  .  .  . 
Valentine  .  .  . 
Veronica.  .  ,  , 
Victoria .... 

Valente  .... 
Valentina  .  .  . 
Veronica,  .  .  . 
Victoria .... 

Victorina  .  .  . 
Vicente  .... 
Guilhermina.  . 
Xaverio .... 

Zacharias .  .  . 

Urban  ..... 
Ursulia, .... 
Valentin.   :  .  . 
Valentina  .  .  . 
Veronika. .  .  . 
Viktoria.  .  .  , 

Viktoria.  .  .  . 
Vikentii .... 
Vilgelmina. .  . 
Ksavery.  .  .  . 

Ivon. 
Zacharii .... 

Urszula  .... 
Walenty.  .  .  . 
Walentina.  .  . 
Weronika.  .  . 

Orsolya  .... 

Balint. 
Yeronka.  ... 

Urbanus. 

Ursel. 

Valentijn. 

Veronica. 

Victoria. 

Victor. 

Vincentius. 

Willemina.Mijntje. 

Xaveriua. 

Zacharias. 

Veronica.  .  .  . 
Victoria .... 
Victor  .  .  .  .  . 
VictOrina.  .  .  . 
Vincentius.  .  . 
Wilhetmina  .  . 
Xavierus. .  .  . 

Zacharias  .  . ,. 

Veronica.  .  .  . 
Victoria .... 

Victoria .... 
Vincent,  Vin. 
Whilhelmina  . 
Xaverius  .  .  . 
Yotanda .  .-  .  . 

Zechariah .  .  . 

Veronica.  .  .  . 
Victoria  .... 

Victorina  .  .  . 
Vincentius.  .  . 

Wiktoria. 
Wincenty .  .  . 
Wilhelmina.  . 

Géjza,  Geza,  . 

Vieenzo  .... 

Vicente  .... 

Xoîanda.  .  .  . 

Yvo 

Zacharias  .  .  . 

Saverio  .... 
lolanda. 

Xaverio.  .  . 

• 

Zaccaria.  .  .-. 

Zacarias.  .  .  . 

, 

Jusqu'ici  nous  n'avons  envisagé  le  prénom 
qu'au  point  de  vue  historique  et  étymologi- 
que, au  point  de  vue  sérieux';  disons  quel- 
ques mots  des  excentricités  auxquelles  il  a 
donné  lieu  sous  l'empire  de  certaines  circon- 
stances; ■■■■■■ 

Sous'la  première  République,  on  l'a  déjà 
vu  précédemment,  *  les  familles  populaires 
Surtout  donnèrent  à  leurs  enfants  des  pré- 
noms empruntés  à  l'histoire  romaine  et  même 
à  l'histoire  grecque.  On  vit  alors  pulluler  les 
Bru'tus  et  les  '  Gâtons  ;  quelques  citoyens 
même  rejetèrent  dédaigneusement  le  petit 
nom  qu'ils  avaient  reçu  de  leur  parrain  pour 
s'appeler  Codés'  ou  Scévola.  Celui-ci  s'intitu- 
lait fièrement"  Curtius;  celui-là,  Agricolaj 
tel  autre,  Cassïus  ;  tel  autre  encore,  Timo- 
léon.  Beaucoup  se  parèrent  de  noms  rappe- 
lant les  vertus  civiques  et  l'incorruptibilité, 
(Somme  ceux,  de  l'abricius,  d'Aristide,  de  Pho- 
eioii.  Ces  exagérations  patriotiques,  formu- 
lées dans  des  noms' antiques  si  peu  en  rap- 
port avec  nos  mœurs,  nos  habitudes,  ne 
lardèrent  pas  &  tomber  en  désuétude;  les 
romanciers,  les  vaudevillistes  surtout  inon- 
dèrent leurs  livres  et  la  scène  de  Brutus  et 
de  Catons,  dont  le  style  et  les  airs  rappe- 
laient assez  peu  l'antiquité.  Bref,  on  ne  tarda 
pas  à  en  revenir  à  des  noms  moins  lourds  à 
porter. 

Une  chose  qui  est  bien  à  considérer  dans 
le  prénom,  c'est  qu'il  s'harmonise  parfaite- 
ment avec  le  nom  de  famille,  et  surtout  qu'il 
ne  donne  pas  lîeùj  par  Son  adjonction  à  celui- 
ci,  à  quelque  rapprochement  malencontreux'. 
Un  parrain,  né  malin,  tenant  un  jour  Sur  leS 
fonts  du  baptême  le  tils  d'un  de  ses  amis, 
nommé  Botte,  n'eut-il  pas  l'idée  saugrenue 
d'affliger  son  filleul  du  prénom  de  Henri? 
Nous  pourrions  'citer  plusieurs  exemples  de 
cegenre;  nous  préférons  rappeler  l'anecdote 
suivante. 

Une  jeune  dame,  qui  se,  trouvait  pour  la 
première  fois  dans  une  position  intéressante, 
souhaitait  passionnément  avoir  une  petite 
fille.  On  croit  aisément  ce  que  l'on  désire,  a 
dit  quelque  part  La  Fontaine,  et  notre  char- 
mante maman  ^en  vint  bientôt  à' ne  pas  dou- 
ter que  ses  vœux  né  fussent  satisfaits  :  elle  al- 
lait donc  mettre  au  jour  une  douce  et  gracieuse 
petitelille.  Avee  quel  plaisir  elle  présidait  à  la 
confection  de  sa  layette!  Elle  ne  parlait  à  tout 
venant  que  de  sa  chère  Zoé,  car  elle  voulait 
absolument  qu'elle  s'appelât  Zoé  ;  c'est  un  nom 
si  charmant,  si  doux,  si  tacile  à  prononcer  1  elle 
n'en  voulait  pas  d'autre  absolument,  à  aucun1 
prix.  Enfin,  le  grand  jour  arriva,  et  ce  fut  un 
bon  gros  garçon  joufflu  qui  montra  sa  figure 
fraîche  et  rose.  La  petite  maman  fut  bien  dés- 
appointée ;  elle'  embrassa  cependant  de  boa 
coeur  le  nouveau-né,  mais  non  sans  un  sou- 
pir de  regret.  Son  mari,  qui  devinait  facile-. 
ment  le  sentiment,  qui  l'agitait  :  >  Allons,  ma 
bonne,  lui  dit-il,  console-toi,  il  y  a  moyen 
-  d'arranger  "tout  cela.  —  Et  comment,  mon 
ami  ?  —  Sans  doute,  nous  appellerons  ce  beau 
gros  poupon Robinson.—  Es-tu  fou?  Quel  rap^ 
port...:?— Tu  ne  comprends  pas?  Robinson.., 
cru  Zoé,  parbleu  !  • 

On  croit  généralement,  qu'un  père  de  fa- 
mille a  le  droit  d'appeler  son  enfant  comme 
il  lui  plaît.  Cela  est  une  erreur. 
.  L'étrange  abus  commis  durant  l'efferves- 
cence révolutionnaire  dans  la  désignation 
des  prénoms,  abandonnée  au  caprice  des  ima- 
ginations, lit  sentir  le  besoin  de  restreindre  le 
cercle  dans  lequel  on  pouvait  les  choisir. 

En  effet,  l'absence  de  sanction  religieuse 
ayant  donné  un  libre  essor  à  tous  les  écarts 
de  l'esprit,  les  prénoms  étaient  pris  arbitrai- 
rement parmi  les  êtres  abstraits,  ..les.  choses 
inanimées, les  animaux,  les  plantes  et,  ce  qui 
offrait  le  plus  de  danger,  parmi  les  personnes 
existantes  ou  mortes  récemment.  L'anarchie 
alla  plus  loin  encore  :  il  fut  reconnu,  même 
par  un  décret  de  la  Convention  du."  24  bru- 
maire an  II,  rendu  sur  une  pétition  de  la  ci- 
toyenne Goux,  qui  demandait  à  se  nommer 
Liberté,  que  chacun  .pourrait  changer  son 
nom  de  famille  par  une  simple  déclaration 
devant  la  municipalité.  C'est. pour  réprimer 
cet  abus  qu'intervint  la  loi  du  il  germinal 
an  XI.  •  . 

Or,  d'après  l'article  premier  de  cette  loi, 
les  noms  en  usage  dans  les  différents  calen- 


driers et  ceux  des  personnages  connus  de 
l'histoire  ancienne  peuvent  seuls  être  reçus 
comme  prénoms  sur  les  registres  de  l'état 
civil  destinés  à  constater  la  naissance  des 
enfants,  et  il  est  interdit  aux  officiers  de  l'é- 
tat civil  d'en  consigner  aucun  autre  dans 
leurs  actes. 

PRÉNOMMÉ,  ÉE  (pré-no-mé)  part,  passé 
du  v.  Prénommer  :  Etre  prénommé  Jacques. 

.  PRÉNOMMER  v.  a.  ou  tr,  (pré-no-mé — 
rad.. prénom).  Donner  pour  prénom  à  :  Pré- 
nommer un  enfant  du  nom  de  son  aïeul. 

PRÉNONYMB  s.  m.  (pré-no-ni-me  —  de 
prénom,  et  du  gr.  onuma,  nom).  Bibliogr. 
Prénom,  remplaçant  le  nom  de  famille. 

PRÉNOTION  s.  f.  (pré-no-si-on  —  du 
ptéf.'pré,  et  de  'notion).  Philos.  Idée  innée, 
dans  la  philosophie  de  Descartes. 

—  Première  notion,  notion  vague,  con- 
fuse, élémentaire  :  N'avoir  que  de  légères 
prénotions.  Acquérir  quelques  prénotions 
d'une  science,  il  Peu  usité. 

PRÉNOTIONNEL,  ELLE  adj.  (pré-no-si-o- 
nèl,  è-le  —  du  préf.  pré,  et  de  notion).  Qui  a 
rapport  aux  prénotions  :  Connaissances  prb- 

NOTIONNKLLES. 

PRENY,  village  et  commune  de  France 
(Meurthe-et-Moselle),  cant.  de  Pont-à-filous- 
son,  arrond,  et  ii  41  kilom.  N.-y.  de  Nancy, 
sur  un  coteau,  escarpé;  402  hab.  Au  sommet 
du  coteau  on  voit  les  ruines  du  château  de 
Preny  ou  Prigny,  qui  était,  à  1k  fin  du 
xie  siècle,  la  meilleure  place  de  guerre  du 
duché  de  Locraine.  Ses  ducs  héréditaires  en 
tiraient  leur  cri  de  guerre:  Prini!  Prinil 
qu'ils  portaient  inscrit  en  forme  de  devise 
sur  leur  casaque  de  guerre,  et  leurs  preux  le 
poussaient  au  fort  de  la  mêlée.  Le  château 
de  Preny  joua  un  rôle  considérable  dans  les 
luttes  du  duché  de  Lorraine  et  de  la  ville  de 
Metz-  Parmi  les  sièges  nombreux  que,soutint 
la  place,  nous  mentionnerons  celui  qu'entre- 
prit en  1286  le  célèbre  Bouchard  d'Avesnes, 
soixante-septième  évêque  de  Metz,  a  la  tète 
de  4,000  hommes  d'infanterie  et  de  100  cava- 
liers. Le  château,  bien  défendu  par  Milon  de 
Vandières,  résista  héroïquement  à  toutes  les 
attaques.  La  levée  momentanée  du  siège 
n'interrompit  pas  la  lutte,  qui  se  prolongea 
pendant  cinq  années.  La. belle  défense  du 
château  de  Preny,  qui  ne  cessa,  pendant 
tout  le  cours  de  cette  longue  querelle,  de 
tenir  immuablement  pour  les  ducs  de  Lor- 
raine, valut  à  c&  fief  de  devenir,  l'apanage 
des  fils  aînés  de  cette  maison  et  de  recevoir 
les  honneurs  de  maude  guerre,  de  la  rot/ne 
des  tocsins.  On  désignait  sous  ces  noms  une 
énorme  cloche  •  chargée,  dit  un  écrivain  du 
temps,  de  donner  le  signal  de  la  guerre  à  la  vue 
des  ennemis.  »  Investi  au  xvue  siècle  par  les 
Français,  qui  venaient  d'envahir  la  Lorraine, 
le  château  de  Preny,  moins  heureux  qu'au 
moyen  âge,  fut  pris  et  presque  immédiate-- 
"ment  démantelé  par  le  cardinal  de  Riche- 
lieu. Il  fit  même  impitoyablement  briser  et 
envoyer  à  la  fonte  (1634)  la  vieille  et  tradi- 
tionnelle cloche  de  maude  guerre  dont  nous 
venons  de  parler  et  qui  servait  à  rassembler 
les  vassaux  et  les  seigneurs  des  environs 
pour  le  combat.  Aujourd'hui,  le  château  de 
Preny  ne  présente  plus  guère  que  des  ruines 
occupant  une  étendue  considérable.  Des  tours 
massives  indiquent  différentes  époques  de 
construction.  Une  grosse  tour  carrée,  entre 
autres,  semble  imitée  des  acqueducs  romains 
de  Jouy. 

PRENZLAUouPRENZLOW,  ville  de  Prusse, 
province  de  Brandebourg,  régence  et  a 
112  kilom.  N.-E.  de  Potsdam,  sur  l'Ucker; 
13,000  hab.  Tribunal  de-  ire  instance,  gym- 
nase évàngélique.  Fabrication  de  tabac  et  de 
toiles.  Commerce  de  gcains-etde  bétails  Cette 
ville  fut  fondée  en  1138  par  Primislaw,  roi 
des  Wendes.  Le  26  octobre  1806,  Murât  y 
délit  les  Prussiens,  commandés  par  Je  prince 
de  Hoheclohe. 

PRÉOCCUPATION  s.  f.  (pré-o-ku-pa-si-on 
—  du  préf.  pré,  et  de  occupation).  Etat  d'un 
esprit  absorbé  par  un  objet  et  distrait  sur  les 
autres  ;  sorte  d  inquiétude  causée  par  un  ob- 
jet qui  occupe  vivement  :  La  distraction  est 
l'effet  habituel  de  la  préoccupation.  C'est  la 
jeunesse,  ce  sont  les  ignorances  naturelles  et 


les  préoccupations  passionnées  gui  nous  ren- 
dent exclusifs  et  âpres  dans  nos  jugements  sur 
autrui.  (Guizot.)  Les  angoisses  de  la  misère  et 
les  étreintes  du  besoin  sont  une  mauvaise  pré- 
paration pour  des  préoccupations  plus  éle- 
vées, (Guéroult.)  il  Prévention,  préjugé  :  Ju- 
ger sans  préoccupation,  c'est  le  plus  sûr 
mot/en  de  bien  juger. 

•  —  Jurispr,  Occupation  antérieure  :  Le 
droit  de  propriété  a  pour  base  la  préoccupa- 
tion. 

—  Rhétor.  Figure  plus  souvent  appelée  pro- 

LEPSB. 

—  Syn.  Préoccupation,  préjugé1,  préven- 
tion. V.  PRÉJUGÉ. 

PRÉOCCUPÉ,  ÉE  (pré-o-ku-pé)  part,  passé 
du  v.  Préoccuper.  Qui  a  des  préoccupations, 
qui  a  l'esprit"  absorbé  par  un  objet  :  Etre 
préoccupe  ci*  l'avenir  de  ses  enfants. 

Tons  les  malheur?  de  nos  pères 

'Ne  nous  ont  point  détrompés; 

D'espérances  mensongères 

Nous  vivons  préoccupés, 

VotTMRB. 

Il  Prévenu  pour  6u  contre  quelqu'un  ou 
quelque  chose  :  Etre  préoccupa  de  son  pro- 
pre mérite.  Les  vieilles  gens  sont  toujours 
préoccupés  contre  ceux  qui  doivent  être  leurs 
successeurs.  (Fén.)  L'esprit  préoccupé  ne  peut 
recevoir  la  lumière.  (Boss.) 

Un  cœur  préoccupa  résiste  puissamment. 

.    Molière. 

Tu.ne  remportai»  pas  une  grande  victoire. 

Perfide,  en  abusant  d'un  cœur  préoccupé, 

Racine. 

PRÉOCCUPER  v.  a;  ou.tr.  (pré-o-ku-pé  — 
du  préf.  pré,  et  de  occuper).  Absorber  com- 
plètement ,  distraire  de  tout  autre  objet  : 
Une  idée  me  préoccupb.  Tout  ce  qui  préoc- 
cupe fortement  l'âme  l'empêche  de  compter 
les  instants.  (C'hateaub.)  Depuis  que  le  genre 
humain  existe,  il  y  a  des  questions  qui  f  ont 
préoccupé  et  le  préoccupant  invinciblement. 
(Guizot.) 

Peut-être  un  songe  tain  m'a  trop  préoccupée. 

Racine, 

n  Prévenir  en  faveur  de  quelqu'un  oii  con- 
tre lui  :  Un  juge  que  l'intérêt  d'une  partie 
préoccupe  a  beaucoup  de  mérite  s'il  e_st  im- 
partial. 

Se  préoccuper  v.  pr.  S'occuper  fortement 
et  d'une  façon  exclusive  :  Ceux  qui  n'ont 
partagé  que  nos  plaisirs  ne  SB  préoccupent 
guère  de  nos  malheurs.  (L.  Enauit.)  [I  Se  lais- 
ser aller  à  la  prévention  :  Les  esprits  faibles 
se  préoccupent  aisément.  (Acad.) 

PRÉOCULAIRE  adj.  (pré-o-ku-lè-re  —  du 
préf.  pré,  et  de  oculaire).  Anat.  Placé  en 
avant  de  l'œil. 

FRÉOPERGULE  s.  m.  (pré-o-pèr-ku-le  — 
du  préf.  pré,  et  de  opercule).  Ichthyol. 
Pièce  osseuse,  sur  laquelle  s'articule  l'oper- 
cule qui  couvre  les  ouïes  des  poissons;  >. 

PRÉOPINANT,  ANTE  s.  (pré-o-pi-nan , 
an-te  —  rad.  préopiner).  Personne  qui  préo- 
pine, qui  donne  sou  opinion  avant  une  autre  : 
Je  partage  l'avis  du  préopinant,  il  Se  dit  sur- 
tout dans  les  assemblées  délibérantes. 

préopiner  v.  n.  ou  intr.  (pré-o-pi-né  — 
du  préf.  pré,  et  de  opiner).  Opiner,  faire 
connaître  son  opinion  avant  les  autres. 

PRÉOPINION  s.  f.  (pré-o-pi-ni-on  —  du 
préf.  pré,  et  de  opinion).  Droit  ou  action  de 
prèopiner.  il  Peu  usité. 

PRÉORDINATION  s.  f.  (prô-or-di-na-si-on 

—  rad.  préordonner).  Ordre  préétabli.  Il  Peu 
usité. 

PRÉORDONNANCE  s.  f.  (pré-or-do-nan-sa 

—  rad.  préordonner).  Action  de  préordonner, 
de  préétablir  un  ordre.  Il  Peu  usité. 

PRÉORDONNÉ,  ÉE  (pré-or-do-né)  part, 
passé  du  v.  Préordonner.  Ordonné,  réglé 
d'avance  :  Tout  ce  qui  est  arrivé  a  été  de 
tout  temps  présent  et  préordonné  en  Dieu. 
(Pasc.) 

PRËORDONNER  v.  a.  ou  tr.  (pré-or-do-nê 

—  du  préf.  pré,  et  de  ordonner).  Ordonner, 
régler,  établir  d'avance  :  Dieu  a  préordonnb 
toutes  choses. 

PRÉORGANISATION   s.  f.  (pré-or-ga-ni- 


Ea-si-on  —  du  préf.  pré,  et  de  organisation). 
Organisation  précédente,  n  Peu  usité. 

PRÉORGANISÉ,  ÉE  (pré-or-ga-ni-zé)  part, 
passé  du  v.  Préorganiser  :  Matière  préor- 

ganjséb. 

PRÉORGANISER  v.  a.  ou  tr.  (pré-or-ga- 
ni-zé  —  du  préf.  pré,  et  de  organiser).  Orga- 
niser d'avance.  Il  Peu  usité. 

PRÉPARABLE  adj.  (pré-pa-ra-ble  —  rad. 
préparer).  Qui  peut  être  préparé  :  Médica- 
ment difficilement  préparasse. 

PRÉPARAGE  s.  m.  (pré-pa-ra-je —  rad. 
préparer).  Ensemble  dés  opérations  par  les- 
quelles on  prépare  une  matière,  un  ouvrage, 
tl  Peu  usité. 

PRÉPARANT,  ANTE  adj. .  (  prê-pa-ran ,  - 
an-te  —  rad.  préparer).  Auat.  Se  dit  des 
vaisseaux  qui  servent  à  la  préparation  du 
sperme  :  Les  vaisseaux  préparants  et  les 
vaisseaux  déférents. 

FRÉPARATE  adj.  (pré-pa-ra-te  —  du  lat. 
prteparata»,  disposée  en  avant).  Anat.  S'est 
dit  quelquefois  dé  la  veine  frontale  :  Veine 

PKÉPARATB. 

—  Substantiv.  Nom  de  la  même  veine  :  La 

FRÉPARATE. 

PRÉPARATEUR,  TRICE  s.  (pré-parra-teur, 
tri-se  —  rad,  préparer).  Personne  qui  pré- 
pare :  Dieu  est  îe  préparateur  des  pensée», 
(Gratry.)  Le  programme  du  baccalauréat  a 
créé  le  manuel,  le  manuel  a  créé  le  prépara- 
teur, (Dupanloup.) 

—  Employé  chargé  de  préparer  les  expé- 
riences nécessaires  a  Ja  leçon  d'un  profes- 
seur, dans  un  cours  public  de  physique  ou 
dé  chimie.. Il  Individu  qui  mêle,  combine  cer- 
tains, ingrédients  pour  composer  une  sub- 
stance :  Ce  pharmacien  est  un  bon  prépara- 
teur. 

PRÉPARATIF  s.  m.  (pré-pa*ra-tiff  — raa. 
préparer).  Apprêt,  action  de  préparer:  Faire 
des  préparatifs  de  départ.  Les  préparatifs 
d'un  repas,  d'un  bal,  d'une  fête.  Olivier,  dès 
ce  soir,  faites-moi  le  préparatif  des  noces  du 
galant  avec  une  potence.  (V.  Hugo.)  a  Ne 
s'emploie  guère  qu'au  pluriel. 

—  Syn.  Préparant,  apprêt.  V.  APPRET. 

PRÉPARATION  s.  f.  (pré-pa-ra-si-on  — 
rad.  préparer).  Action  de  préparer  quelque 
chose  ou  de  se  préparer 'à  quelque  chose  : 
Parler  en  public  sans  préparation.  La  pré- 
paration d  la  mort  est  une  bonne  vie.  (J.-J. 
Rouss.)  _       _ 

—  Apprêt  que  l'on  donne  h  certains  objets 
pour  les  rendre  propres  à  certains  usages  : 
La  préparation  des  peaux,  de  la  farine.  La 
préparation  des  animaux  empaillés,  des, in- 
sectes des  collections,  des  pièces  d'ahatomie.  Il 
Objet  ainsi  apprêté  :  One  belle  collection  de 
préparations  anatomiques. 

—  Mélange  de  certains  ingrédients  :  La 
préparation  des  mets.  La  préparation  d'un 
médicament.  La  préparation  d'un  composé 
chimique.  Il  Objet,  matière  ainsi  préparée  : 
Vue  préparation  culinaire,  chimique,  phar- 
maceutique. Il  y  a  des  préparations  chimi- 
ques au  moyen  desquelles  on  peut  écrire  sur 
du  papier  ou  sur  du  vélin  des  caractères  qui 
ne  deviennent  visibles  que  lorsqu'ils  sont  sou- 
mis à  l'action  du  feu.  (Baudelaire.) 

—  Liturg.  Suite  da  prières  que  l'on  fait 
avant  certains  actes  religieux  ;  La  prépara- 
tion à  la  messe,  à-  la. communion,  à  ta  confes-  ' 
sion. 

—  B.-arts.  Travail  préparatoire  par  lequel 
on  amène-  un  dessin  ou  une  peinture  &  l'effet, 
non  d'une  manière  définitive,  mais  seulement 
pour  se  rendre  compte  de  l'ensemble  et  le 
modifier  au  besoin. 

—  Mus.  Art  d'amener  une  dissonance  sans 
la  brusquer,  de  façon  à  détruire  l'effet  désa- 
gréable qu'elle  produirait  naturellement. 

—  Encycl.  Mus,  Préparer  une  note  en  har- 
monie, c'est  lier  cette  note  à  la  même  note 
entendue  dans  l'accord  précédent.  Dans  je 
style  rigoureux,  toutes  les  dissonances  doi- 
vent être  préparées.  La  septième,  la  neu- 
vième, la  quarte  et  leurs  renversements, 
ainsi  que  la  prolongation  et  le  retard,  exi- 
gent la  préparation.  Cependant  les  accords 
de  septième  de  dominante,  de  septième  do 
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.sensible,  de  septième  diminuée  n'exigent 
point  de  préparation;  l'accord  de  neuvième 
[de  dominante,  qui  contient  une  septième  et 
une  neuvième,  se  trouve  dans  le  même  cas. 
L'accord  de  quarte  et  de  sixte,  lorsqu'il  est 
le  premier  renversement  du  premier  degré, 
peut  également  se  passer  de  préparation.  La 
note  qui  sert  de  préparation  Jt  une  disso- 
nance doit  au  moins  avoir  lu  même  valeur 
de  durée  que  la.  note  préparée,  sans  quoi- il 
en  résulte  une  incorrection  appelée  liaison 
boiteuse. 

Préparation  évnngéllquc  (LA),  pat  Eusèbe 

de  Césarée,  ouvrage  écrit  vers  313  et  publié 
pour  la  première  fois,  dans  le  texte  grec,  par 
Robert  Estienne  (Paris,  1544,  in-fol.).  V.  Eu- 

SÈBE  DIS  CÉSARÉE. 

Préparation  &  l'bUtalre  naturelle,  par  Ba- 
con. V.  HISTOIRE. 

PRÉPARATOIRE  àdj.  (pré-pa-ra-toi-re  — 
rad.  préparer).  Qui  sert  à  préparer,  qui  dis- 
pose à  autre  chose  :  Cours,  leçons  prépara- 
toires. Opérations  préparatoires.  Scrutin 
préparatoire.  Le  père  de  Marmont,  bien 
qu'il  donnât  à  son  fils  une  éducation  si  forte- 
ment préparatoire  pour  la  guerre,  l'aurait 
voulu  diriger  cependant  vers  une  autre  car- 
rière. (Ste-Beuve.) 

—  Jurispr..  Jugement  préparatoire,  Juge- 
ment qui  précède  et  prépare  le  jugement  dé- 
finitif, en  réglant  quelque -question  qui' se 
rapporte  à  la  cause  sans  en  constituer  le 
fond.  Il  Question  préparatoire,  Torture  que 
l'on  faisait  subir  autrefois  à  certains  accusés, 
avant  le  jugement  :  La  torture  subsistait  en 
1789;  le  roi  n'avait  aboli  que  la'  QUESTION 
préparatoire.  (Mme  de  Staël.) 

—  s.  m.  Objet  préparatoire,  servant  de 
préparation.  Il  Cet  emploi  a  vieilli. 

PRÉPARÉ,  ÉE  (prè-pa-ré)  part,  passé  ■  du 
v.  Préparer.  Apprêté,  disposé  d'avance  :  Un 
'logement  préparé  pour  des  voyageurs. 
Voilà  nos  champs  bien  préparés, 
Bien  engraissés,  bien  labourés  : 
Ensemençons  sans  plus  attendre. 

—  Médité  d'avance  :  Un  discours  préparé 
est  moins  éloquent  qu'un  discours  improvisé. 

—  Amené,  ménagé  par  quelque  chose  qui 
précède  :  Ces  temps  oii  l'homme  perd  son  do- 
maine, ces  siècles  de  barbarie  pendant  lesquels 
tout  périt,  sont  toujours  préparés  par  la 
■guerre  et  arrivent  avec  la  disette  et  la  dépo- 
pulation. (Butf.)  Ii  n'y  a  pas  de  piège  plus 
■dangereux  pour  deux  cœurs  purs'que  celui  qui 
est  préparé  par  l'hflbitude  et  voilé  par  l'in- 
nocence. (Lamart.)  '  ■-.'•• 

—  Prêt,  disposé,  en  parlant  d'une  per- 
sonne :  Je  ne  suis  point  préparé  à  écouter  vos 
propositions.  Quand  on  écrit  habituellement 
dans  une  feuille  périodique,  on  se  trouve  sou- 
vent conduit  à  des  matières  sur  lesquelles  on 
n'est  pas  préparé.  (Boissonade.)  * 

PRÉPARER  v.  a.  ou  tr.  (pré-pa-ré  —  lat. 
prseparare;  de  pris,  avant,  et  de  parare,  apprê- 
ter). Apprêter,  arranger,  disposer  d'avaiiee  • 
Préparer  un  dîner,  une  fête,  un  bal.  Prépa- 
rer une  salle,  une  maison.  Préparer  la  voi- 
ture, les  malles.  Préparer  te  départ.  On  peut 
dire  d'une  femme  à  sa  toilette  qu  elle  prépare 
ses.armes.  (Latena.) 

—  Méditer  d'avance  :  Préparer  un  dis- 
cours. Les  gens  qui  n'ont  rien  de  caché  les  uns 
pour  les  autres  ne  manquent  jamais,  de.  sujets 
de  s'entretenir  ;  ils  ne  préparent,  ils  ne  me- 
surent rien  pour  leurs  conversations,  parce 
qu'ils  n'ont  rien  à  réserver.  (Fén.) 

Voua  pouvez  préparer,  seigneur,  votre  réponse. 

Racine. 

■  —  Composer  par  le  mélange  de  certains 
ingrédients  :  PrÉparkr  un  mets,  un  médica- 
ment. La  chimie  prépare,  combine  et  multi- 
plie les  matières  qui  peuvent  être  appliquées 
à  nos  besoins.  (Cabanis.)  Avec  le  lait  de  renne; 
les  Oroenlandais  préparent  un  fromage  sa- 
voureux. (L,  Cruveilhier.)  Il  n'est  pas  plus 
difficile  dé  préparer  un  médicament  -que  de 
préparer  un  aliment.  (Raspail.) 

—  Ménager,  faciliter,  provoquer  :  Prépa- 
rer des  événements,  une  révolution.  Les  hom- 
mes habiles  né  commandent  pas  au  hasard; 
mais  ils  l'attirent,  le  préparent  et  semblent 


perfectionnement  en  prépare  an  nouveau.  (B. 
Const.)  Dans-  la  famille  comme  dans  l'Etat, 
l'abus  du  pouvoir  en  prépare  la  chute.  (De 
Donald.)  L'amour  prépare  et  ennoblit  l'union 
des  deux  sexes.  (Latena.)  Le  despotisme  est 
tout  d'une  pièce  ;  pour  peu  qu'on  entame  les 
pouvoirs  absolus,,  on  prépare  leur  inévitable 
écroulement.  (L.  Blanc.)  Les*  idées  préparent 
les  progrès,  les  passions-  provoquent  lesrévo- 
lutions.  (E.  de  Gif.)  La  liberté  de  conscience 
a  préparé'»: ''"lie  4n  catholicisme.  (Proudh). 

—  Réserver,  destiner  : 

J'ai  su  lui  préparer  des  craintes  et  des  yeillesï 
.     ....  Racwe. 

Quels  applaudissements  l'univers  vous  prépart  t 
Quel  rang  datis'l'avenir  !...' 

.Racine. 

—  Rendre  prêt,  disposer,  en  parlant  des 
personnes  -.'-Lés  études  sévères  préparent 
seutes'aux  destinées  graves.  (Guizot.)  Rien  ne 
prépare  les  jeunes  filles  aux- passions  comme 
te  couvent.  (V.  Hugo.}'  ■     •       •  '  -■■*    ' 
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C'est  toi  qui,  do  ton  prince  infime-corrupteur, 
Au  crime,  des  l'enfance,  as  préparé  son  cœur. 

VOLTAIftE. 

—  Amener  avec  ménagement  :  Préparer 
quelqu'un  à  une  fâcheuse  nouvelle, 

...  A  son  malheur  dois-je  la  préparer  ? 

'  -         Racine. 

—  Préparer  les  voies  à,  Ménager  le  suc- 
cès, faciliter  l'action  de  :  Les  écrivains  du 
xvmé  siècle  ont  préparé  les  voies  k  la  Ré- 
volution. 

—  Relig.  Préparer  les  voies  du  Seigneur, 
Disposer  les  peuples  à  la  conversion.: S'est 
dît  particulièrement  des  prédications  de  saint 
Jean  Baptiste,  qui  disposèrent  les  Juifs  à 
celles  de  Jésus. 

—  Mus.  Annoncer  et  ménager  à  l'aide  de 
certains  artifices':  Préparer  une  dissonance. 

Se  préparer  v.  pr.  Etre  préparé  : 
Le  souper  «e  prépare,  et  s'annonce  de  loin. 

Bërohqux. 

—  Etre  disposé,  amené,  facilité  d'avance  : 
De  grands  événements  se  préparent.  Le  règne 
de  la  raison  âa  prépare.  (Volt.)  Une  grande 
révolution  est' accomplie,  une  plus  grande  ré- 
volution se  prépare.  (Chateaub.)  Il  n'y  a  plus 
d'Europe,  il  n'y  a  plus  d'Amérique,  -bientôt  il  ■ 
n'y  aura  plus  a? Asie.  Tout  ce  qui  se  prépare  , 
'est  immense  et  tout  ce  que  nous  avons  vu  n'est  ; 
qu'une  préparation.  (De  Maistre.)  On  redouble  ; 
quelquefois  lés  petits  soins,  les  petits  services 
pour  se  préparer  à  en  refuser  de  plus  grands. 
|Naudé.)  Il  Etudier,  travailler  pour  être  prêt 
a  subir  une  épreuve  :  Sb  préparer  à  ses  exa- 
mens. 

-~  Préparer  pour  soi  :'Se  préparer  un  lo- 
gement, il  Se  ménager,  rendre  probable  pour 
soi-même  :  Sb ;  .préparer  des.  regrets.  Beau- 
coup de  gens  se  préparent  des  remordsr  la 
maladie,  la  mort  à  grands  frais.  (Nicole.) 
flus  la  haine  se' satisfait,  plus  elle  se  pré- 
pare i2«  remords.  {Latena.) 

—  Se  disposer  soi-même  :  Je  MB  prépare 
à  lui  répondre.  Il  n'y  a  point  d'avantages  trop 
éloignés  à  qui  s'y  prépare  par  la  patience. 
(LaBruy.) 

— -  Syn.   Préparer,  apprêter,  .disposer.  V. 

APPRÊTER. 

PRÉPASSAGE 'S.  in.  (pré-pa-Stt-je  —-du 
préf.  prét  et  de  passer). sPrivilége  accordé  a 
certains  individus  de  passer  avant  les  autres  : 
On  y  autorise,  on  y  encourage  par  un  droit 
de  préséance,  ou- plutôt,  de  prépassagB;  une 
assez  grande  vitesse,- et  par  là  on  y  attire  des 
voyageurs.  (J.  Burat.)  |]  Inus.  , 

PRÊPÉDITE  s.  m.  (pré-pé-di-te  —  du  lat. 
prspeditus,  garrotté).  Ei'pét.  Genre  de  rep- 
tiles sauriens,  de  la  famille  des  scincoïdes, 
dont  l'espèce  type  habite  l'Australie  ou  le 
Cap  de  Bonne-Espérance.  .... 

"PRÉPODE  s.  m.  (pré-po-de  — '  du  gr,1  pre- 
pàdês,  beau).  Entom.  Genre  d'insectes  co- 
léoptères téwamères,  de  la  famille  des  Cha- 
rançons, tribu  des  brachydérides,  compre- 
nant une  trentaine  d'espèces  qui  vivent  aux 
Antilles.  ...■■■.- 

PRÉPONDÉRANCE  s.  f.  (pré-pon-dé-ran- 
se  —  rad.  prépondérant).  État  ou  caractère 
de  ce  qui  est  prépondérant;  supériorité  de 
crédit,  d'influence,  d'autorité,  de  considéra- 
tion ;  Notre  société  ?«  pardonne  que  difficile- 
ment à  une  /«mm*  ^.prépondérance,  (Mb>o  Ro- 
inieu.)  Le  signe  de  la,  barbarie,  c'est  la  pré- 
pondérance de  la  force  sur  le  droit  et- de 
l'individu  sur  la  société.  (Rigault.),#,  s'agit 
maintenant  de  disputer  la  prépondérance 
dans  le  champ  clos  de  la  civilisation.  (Miche-, 
let.)  Nous  vivons  fions  un  pays  où  l'habitude 
et  mime  les  abus  les  plus  préjudiciables  con- 
servent pendant  de  longues  années  une  pré- 
pondérance qu'il  est  très-difficile  de  combat- 
tre. (J. -M.  Cayla.)  .'■■;'-  •' 

—  Artill.  Prépondérance  de  la  culasse,  Ex- 
:  ces  de  poids  de  la  pièce  du  côté  de  la  cu- 
lasse :  La  prépondérance  delà  culasse  doit 
être  calculée  de  façon,  à  combiner  la  facilité  de 
la  manœuvre  avec  la  stabilité  delà  pièce, 

PRÉPONDÉRANT,  ANTE  adj.  (pré-pou- 
dé-ran,  an-te  —  lat.  pr&pondemns-,  participe 
de  prseponderare,  qui  est  formé  de  prie,  avant-, 
et  de  ponderare,  peser).  Qui  a  plus  de  poids, 
d'importance,  d'influence  décisive  :  Droit  pré- 
pondérant. A ulorité  prépondérante.  -Rai- 
son prépondérante.  Ainsi  le  veut  lajogigue 
des  principes,  d'après  laquelle  l'élément  pré- 
pondérant finit  par  entraîner  les  autres. 
(Proudh.)  Il  Qui  est  décisif  en  cas  de  partage  : 
La  voix  du  président  est  prépondérante.  Dans 
le  doute,  il  est  légitime  que  l'intérêt  person- 
nel soit  prépondérant,  tl  En  parlant  des  per- 
■  sonnes,  Qui  a  plus  de  crédit,  •d*autoritéy  de 
considération  :  Dans  le  régime  des  castes,  la 
caste  sacerdotale  est   prépondérante.   (E. 

Littré.)  .     .     ...    ,  :  ■„.     .*,.::■ 

.PRÉPONDÉRER  v.  n.  ou  intr.-(pré-pon- 
dé-ré  —  lat.  prxponderctrt •;  de  prœ,  avant,  et 
de  pondus,  poids).  Etre,  prépondérant,  avoir 
la  prépondérance  :  Partout  ou  Iq.* force. mo- 
rale .prbpondére,,  il 'y  aura,  nécessairement 
une  grande  manifestation  d'intelligence  et  de 
liberté.  (L'abbé  Bautain.) 

PRÉPOSÉ,  ÉE  (pré-po-zé)  part,  passé  du 
V.  Préposer.  Commis  pour  garder,  conser- 
ver :  Etre  préposé  à  la  gardé  d'un  trésor. 

—  Substantiv,  :  Personne  préposée,  char- 
gée de  quelque  service  spécial  :  Le  chef  du 
gouvernement,  quel  qu'il  soit,  roï'ou  président, 
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n'est  et  ne  peut-être  que  le  préposé  de  la  na- 
tion. (Cormen.)  >  < 

—  Administr.  Employé  des  douanes  chargé 
de  surveiller  le  mouvement  des-marchandi- 
disses  et1  d'assurer  l'acquittement  des  droits  : 
Un  préposé  de  la  douane,  de  l'octroi.      ] 

PRÉPOSER  v.  a.  où  tr.  (pré-po-zé  —  du 

préf,  pré,  et  de  poser).  Commettre  à  la  garde, 
à  la  surveillance,  à  la  direction  de  quelque 
chose  :  Préposer  un  serviteur  au  soin  de  sa 
cave.  Préposer  un  ingénieur  pour  là  direc- 
tion des  travaux. 

—  Préposer  sur,  Elever  au-dessus,  mettre 
à  la  tête  de;  Les  rois  prétendent  que  Dieu  les 
a  préposés  sur  le  monde  pour  le  gouverner. 

PRÉPOSITIF,  IVE  adj.  (pré-po-si-tiff,  i-ve 
—  lat.  prspositivus,  qui  doit  se  placer  avant). 
Grainin.  Qui  est  de  ja  nature  des  préposi- 
tions ;  qui  appartient  aux  prépositions  :  Forme 
prépositive.  Sens  prépositif.  Il  Particule 
prépositive,  Préposition  qui  entre  dans  la 
composition  de  certains  mots  et  se  placé  au 
commencement  de  ces  mots,  comme"  a,  "en, 
de,  dans  Abattre,  affermer,  vÈfaire,  et  les 
prépositions  latines  ad,  in,  -pro,  prm,  per, 
sub,  etei,  d&ris  ADjuger,  insoumis itVRomener, 
iPRÈparation,  svsdivser,  etc.,  etc.  Il  Locution 
prépositive,  Réunion-  de  plusieurs  mots'  qui 
jouent,  dans  le  discours,  le  rôle  d'une  pré- 
position, comme  vis-à-vis*  de,-é  l'égard  de, 
au  travers  de,  quant  à,  eu  égard  à,  etc.  (| 
Voyelle  prépositive,  Première. ypyelle,  d'une 
diphthonguè,  comme  a  dans  au,  6  dans  ii,  etc. 
Il  Conjonction'prépositive,  Dans  la  grammaire 
'latine,  Conjonction  qui  se' iîîel,*aû  cb'tnmèn-  ; 
cementde  laphrasè.  {l^A'ccentprépàsitifl  D-xns 
la  grammaire  grecque;  Signé  qui  se  place 
devant  les  lettres  numérales,":poun  multiplier 
leur  valeur  par  1,000.  Il  Article  prépositif, 
Dans  la  même  grammaire.  Article  propre- 
ment dit,  par  opposition  à  l'article  jjostpositif  I 
qui  correspond  S  notre  pronïùn1  iè'q'ûél,  la- 
quelle. ., 

PRÉPOSITION  s,  f.  (pr.é-po-zi-si-fiiïi,— lat. 
prxpositio';  de  prié,  avant,  et  da.  positus, 
placé).  Gramm,  Mot  invariable  qui:  se  place 
entre  deux  termes,  pour  exprimer  un  rapport 
logique  qui  lie  le  second  avec  le  premier.  Il 
Prépositions  inséparables,'  Celtes  'qui,1'  appar- 
tenant a  des  langues  étrangères,  leur  ont 
été  eropruntéesavec certains  mots  composés 
et  ne  sont  jamais  employées  seules, -comme 
ad,  per,  pro,  ré,  dis,  dans  les  mots  ^omettre, 
ïROtéger,  Résoudre,  insparâitre,  etc..  il  Qri.  -a 
pareillement  appelé .prêpositioiis  inséparables 
dés  prépositions.quijan.lre.nt  dans  là  formation 
des  mots,  composés,  comme  avant,  arrière, 
contre,  etc.,  dans  les  mots  AVANT-fcraj,,  ar- 
RIERE-Ajïtt,  CONTRE-MHVetC, 

—  Encycî.  Les  prépositiotis  sont  invaria- 
bles, parce  que  l'idée.igénérale*  d'un  rapport 
entre  deux  objets  ne  semble  pas'  plus  s'apr 
procher  de  l'un  que  de  l'autre;  et  qu'en  con- 
séquence il  n'y  aurait  pas  plusda  raison  pour 
faire  accorder  la  préposition  avec  le  mot'qui 
la  précède  qu'avec  celui  qui  la  suit. 

• ..  Les  prépositions  servent  à  exprimer  les 
mille  et  une  nuances  de  la  pensée,  et,  comme 
ellas'sont  peu  nombreuses,  la  même  préposi- 
tion a  souvent' des  acceptions -fort  diverses. 
Les  principaux  rapports  que  \es\prèposi- 
tiotts  expriment  sont  ceux  de  lieu,  d'ordre, 
de  temps, 'ù'union^âv-btttfde- cause,  de  sépa- 
ration, d'opposition^  d'indication,  etc. 
■  Lieu  :  Ecrives  les in  jures  sur  le  sable  et  les 
bienfaits' sub  i'.airain.       ......      -.;.;. 

Ordre  :  Je  crains  Dieu,  et%  après  Dieu,  je 
crains  principalement  <eelui  guine  -le- craint 
pas.  :  ■:...-  ■■;-■.'-.- 

Temps  :  La  cigale  chante  pendant  l'été. 
Union  :  21  faut  tâcher  de  Jiieit  vivre  avec 
tout  le  monde.      ■    . -,    ■  -       -     '     ■■-■■ 
,•  But  :  //  faut  manger  POUR  vivre,  et  non  vi* 
vre  pour  manger.      ---.-  ■■  -.    •■■  ■ 

Cause  :  //  fut  exempté,  attendu  ses  infir~ 
i  mités.     .-..-■-.-         -  •■     •  ■       '■    - 

Séparation-  Il  travaille  toute  la  semaine, 
:  excepté  le-dimanche.  ■..■-.... 

Opposition  -s -Un  enfant  bien  élevé ne-doit 
'  rien  faire  malgré  ses  parents.   ■•■>■■■■■-     ' 
'    .  Indication  :-Du  pain  et  du  fromage,  "voilà 
!  son  déjeuner.    "  -  .    -  . 

TABLEAU  DEs'PRÉPOSÏTldNS  LES  PLpS,  USITEES. 

A. 

Après. 

Avrçnt. 

Avec,. 

Chez. 

Contre. 

Dans. 
;    De. 

11  faut  ajouter  à-  cei.tableau  les  motsi  sui- 
'  yants,  qui  sont  employés  accidentellement 
■  comme  -prépositions  ;  Attendu  ,■  concernant, 
i  durant,  excepté,  joignant,  moyennant, -nonob- 
stant, pendant,  sauf,  suivant,  touchant.  . 

PRÉPOSITIVEMENT  adv.  (pré-po-si-ti-ve- 
i  man  —  rad.  prépositif).  Gramm.  A  la  manière, 
'  des  prépositions  -.Adverbe  employé  préposi- 

.TIVEM'eNT.  ;  ;  ' 

PRÉPOTENCE  s.  f.  (pré-pcHtan-se  — .  lat.- 
prxpotentia;  de  prie,  avkh't;  poteiilia^ puis- 
sance,  pouvoir).  Pouvoir  supérieur;   se  dii 
'  particulièrement  d'un  pouvoït  dont  on  abusé: 
La  répudiation  n'est  qu'un  abus  évident  dû 
droit  de  prépotence  presque  universellement 
i  établi  en  faveur  du  sexe  masculin. ;  (Portâlis.) 
.  L'unité  de  l'Italie  ne^étendra  que  jusqu'où  il 
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Depuis. 

Enveis.r. 

Sans. 

Derrière,  ,, 

HorniiSi 

Selon^ 

Dès...  .  .  ,  . 

Hors. .  ,- 

Sous, 

Devant. 

Midg'ré. 

Sur,   - 

Devers  (peu 

Outre. 

Voici. 

usité) 

Par. 

Voilà. 

En.      . 

..Parmi, '  . 

Vu,  . 

Entre.. 

•  Pour. 

conviendra  à  la  dignité  et  à  ta  prépotekcb 
de  la  France.'  (Proudh.) 

-  PRÉPUCE  s.  m.  (pré-pu-se  —  latin  prmpù- 
tium,  proprement  "ce  qui  est ;en'à^a'nt  du 
membre  viril  j  de  prs,  avant,  et  de  l'inusité 
putium,  qui  correspond  au!  grec  poslhé,  mem- 
bre viril).  Anat.  Peau  mobile  qui  recouvre  le 
gland  de  la  verge  :  Certains  religieux  turcs, 
nommés  calenders,  s'attachent  au  •  prépcck 
de  gros  anneaux  de  fer  pour  conserver  leur 
virginité.  (La  Mothe  Le  !  Vayer;)  L'ampur 
talion  du  prépuce  est  le  symbole- physi- 
que de  l'abjuration- 'des  mœurs-  sauvages. 
(Proudh;)  ■  J 

—  Mqll.  Nom  vulgaire  d'une  coquille,  du 
genre  tonne.  ''     •  '       '    : 

—  Zooph.  Prépuce'  de  ,mer,  Nom'  vulgaire 
des  peiinatules.   ■  ;'        '.  '"'    , '"  y.   !, 

— •  Eneycl.  C'est  l'aVlation  de  cette  partie 
de  Tenveloppe  cutanée  qui  constituait  et.c.on- 
stitue  encore  la  circoncision  chez  les  Juifs. 
Le  prépuce  peut  manquer  en  totalité  ou  en 
partie;  dans  ce  dernier  cas,  la  difformité-est 
plus  souvent  accidentelle  que  congénitale. 
:•  Le-  prépuce  est  formé,  dit  Cruveilnier,  par 
la  peau  de  la  verge  qui,  parvenue  derrière 
la.couronrie  du  gland  et  devenant  ( libre  par 
.sa  face  profonde,  enveloppe  le  gland  .comme 
dans  une  gaine,  sans  eoritracter  avec  lui  au- 
cune adhérence;  après"  avoir  débordé- plus 
ou  moins, lé  gland,  suivant. les  sujets,  cçtte 
peau  se  réfléchit  en  dedans  d'élle-fmème^pour 
constituer  l'orifice"  du  prépuce.  Bans   cette 
réflexion,,  la.  peau  change,  de,  caract.ère.,let 
'devient  une  membrane  muqueuse  qui  se  porte 
d'avant  en  arrière  jusqu'au  delà  ;clë  la,, base 
du  gland,  en  s'àdossuntji  la  lame  cutanée,  à 
laquelle  elle  adhère,,  sans  cpiitraçter  elle? 
iïîêiné  aucune  adhérence  avec  là  surface  .du 
gland.  Parvenue  derrière  ,1a.  couronne   du 
gland, "au  niv.ëaii  -de  l'éspeça  dé  rétrécisse- 
ment ou  collet  ..situé  _autôùr  ùà .,. cette,  cou- 
ronne, la- membrane  muqueuse  ou'  peau  ré- 
fléchie se  réfléchit  ,encore[  sûr  .elle-niême, 
mais.cettèj  fois  a'amôre  .en.  avant,, pour  se 
continue'r  sur  le  gland  .et  lui  former  une, en^ 
veloppe  propre. très-adhérente  qui  va,  sur 
le  pourtour  de  l'orifice  urétiral,  se  continuer 
avec  la  inuqueuse  de  l'urètre.  L'orifiçe,,du 
prépuce  conduit  dans  une  cavité,  en  cul-der 
sac  annulaire,  intermédiaire  au  prépuce  et  au 
glaiîd  et  dans  lequel  s' n  masse,  chez,  les gens 
peu  soigneux,  une  matière,  molle,  blanchâtre 
et  très-odbrantè,  connue' sous  le 'nom  'dé 
smegma  préputial  ;  cette  matière  résulte,  tput 
simplement  de  l'altération  des  lamelles  epi^ 
théliales:dètachéès'de  l'une  et  dé  l'autre  p'ar,ô^ 
de  la  cavité.  Lé  frein  ou  filet'.dù  gt.aad  ;i»'est 
qu'un  repli'  dé  là  membrane  muqueuse.  L'è,-  ' 
paisséur  dès'pàrois.  du  prépuce  ji$t  'formée  par 
deux  feuillets, l'un  cutané',  l'autre, raUqueUjç, 
séparés  par  du  tissu  eèllalà'ire: ,  Leli\reriiier 
présente  tous  les.earactèf'es  2e  la  peaudè,ia 
verge;,  le.  second  .renferme  iiés  gta'iides  sèbâj- 
cèes,  connues  soiis  le  nom  dé  qlan'dès  dë:2'yso{i. 
Le  tissu  cellulaire  intermédiaire  »  jj^  laine 
cutanée  et  à.  la  lame  muqueuse  du'  prépuce 
est  d'une  laxité  extrême,  et  permet  &â'Lpfé- 
pùce  de  se  dédoubler5  lorsqu'on 'découvre'  lé 
gland,  en  portant  •fortémèht';.là  peau1  en "tiî1- 
riére,  d'où  résulte*  ce'  qu'on^appelte  yat^airep 
ftièrit'  le  décâlottèniiènt  du  glàiid;'ce  dédo'u^ 
blemerit  a  également  lieu  d'u'nVmàii'ièTe|'plùs 
otf  moine  complète1  pendant  l'érèctibh  et  pen- 
dant la  copûla'tioll  chez  lès  "'iridiVidiis 'db'h't 
l'orifice' du  prépuce  n'eût  pas  trop^  étroit.  .Les 
usages  du  prépuce  sont'évidemra'ént  de  pro- 
téger le  gland  et- dé  lui  éônserver*  l'exquise 
sensibilité  dont  il  fe'st'doUë.  »  Lorsque  1ë  pré- 
puce sa  contracte  an  niveau  de  son  oritlçe  dé 
façon'  à  ehipàchër  dè;dé'couvrir  ïè  gland|'il 
constitue  une  affection-  connuê'soUs1  lé  nom 
de  phimosis;  lorsquejaprès  le  décàlo'te'*16f',i 
du  gland,- celui-ci  se  gonflé,  s'e  fuinê'nê'1 'au 
point  de  devenir  plûs>volumineuxqiïé'lrdri- 
tice  préputial,  le  prépuce'  lié :„ peut  pas  être 
ramené  en  avàiit,1  et  oh  'a  'affaire  Sldrs  'a  un 
paraphimosis.  V.  paisrosis  et  paraPihmOsi». 
Ajoutons,  en  terminant  cet 'article  tout 
scientifique,  que  le  prépuce  figuré  brillalmmèut 
parmi"  les ;  rèiiques'célèbres.  On' tië'  compté 
pas'raoins  de.  sept  prépuces  livrés'k  la.pieùsa 
i  et  grotesque  vénération  'des ;  fidèles.  Un  !d'è 
ceux  qui  jouissent  de  la  plus'gran'dè  r'éputa'- 
i  tiôn  est   lé  TprëpuC^  de'Jésus,'  conservé  à 
Charroux,  avec  "d'autres  reliques-,  dans'  un 
■  couvent  d'ursulihèS.  Il  eu  fut  beaucoup  ques- 
tion eh  1863' daâs  les  journaux,  où  ■  eurent 
Ueu  à  ce  sujet  de  fréquentes  controverses. 
L'ôvèque  de  Poitiers,  Pie;  crut  devoir  inter- 
,  venir  et  fit  paraître  alors  son  Allocution  pro- 
noncée dans  ta  conférence  ecclésiastique  su- 
périeure de  sa  ville épiscopale,'à  l'occasion  de 
la  controverse  soulevée  au  sujet  des  reliquaires 
de  Charroux  (186.3,  in-â»).  .'-.-. 

PRÉPOSA  s.  m.  (pré-pu-za).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  gentianées, 
tribu  des  chîroniées,  comprenant  plusieurs 
espèces  qui  croissent  au  Brésil. 

PRÉPUTIAL,  AIE  adj.  (préTpUfSl-al,;a-!e" 
—  du  lat.  priBpwtiwn-,  prépuce). ;Anat.  Qui 
appartient  au  prépuce  ;  Membrane,  prépu-; 

TJALEi  Nerfs  PRÉPUTIAUX.  -    , .    .  .'  ■ -' 

—  Eneycl.  Herpès  préputial,  V.  herpès. '■";  ■ 
PRÉRAPHAÉLISME  s.  m.-  (pré-ra-fa'-ë-li- 
sme).  V.  préraphaélitismé,    '  ' 

PRÉRAPHAÉLITE  s.  ni.  (pré-ra-f&réj-li-te). 
Partisan  du  prèr^phaéîîtlshjë  ;  Lajenta'livè 
dont  Overbeck  a  pris  i'ïititiativeén  Allemagne, 
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les  imitation»  de  l'école  ombrienne,  les  efforts 
religieux  de  quelques  préraphaélites  anglais 
ont  échoué  et  échoueront.  (Mazzini.) 

PRÉRAPHAÉLITISME  s.  m.  (pré-ra-fa-é- 
li-ti-smt  —  du  préf.  pré,  et  de  Raphaël).  Peint, 
Système  de  ceux  qui  placent  au  temps  qui 
précéda  immédiatement  Raphaël  l'apogée  de 
la  peinture,  u  Op  dit  aussi  préraphaélisme. 

—  Encycl.  C'est  en  Angleterre  qu'a  pris 
naissance  et  qu'a  été  baptisée  la  secte  des 
préraphaélites,  le  préraphaélitisme  (en  an- 
glais pre-rapAaelitum  ou  pre-raffaelitism). 
MM.  John-Everett  Millais  et  William-Hol- 
inan  Hunt  en  ont  été  les  fondateurs  ;  M.  John 
Ruskin,  professeur  et  critique,  en  a  été  l'a- 
pôtre, la  vulgarisateur  et  a  imaginé  de  pré- 
senter le  paysagiste  Tumer  comme  un  pré- 
curseur de  cette  nouvelle  religion  artistique. 
Aux  yeux  des  préraphaélites,  la  peinture  n'a 
jeté  ua  véritable  éclat  que  dans  la  période 
qui  a  précédé  immédiatement  Raphaël;  à 
partir  de  celui-ci,  elle  est  tombée  dans  la 
convention  et  la  routine  ;  les  prétendus  maî- 
tres du  xvi®  siècle,  ceux  au  nom  desquels 
renseignement  classique  a  coutume  de  jurer, 
ont  perdu  de  vue  la  réalité  et  se  sont  égarés 
dans  de  vagues  abstractions.  Pour  retrouver 
aujourd'hui  la  source  des  vraies  et  durables 
beautés,  l'art  doit  revenir  a  l'imitation  scru- 
puleuse de  la  nature,  suivant  en  cela  l'exem- 
ple des  grandes  écoles  du  xve  siècle.  Cette 
doctrine  n'a  rien  de  commun,  d'ailleurs,  avec 
le  préraphaélitisme  ascétique  d'Overbeck, 
d'Orsel  et  de  Flandrin,  Ce  n'est  pas  pour 
restaurer  l'art  religieux  suivant  les  formes 
d'expression  adoptées  par  les  Italiens  anté- 
rieurs à  Raphaël  que  les  préraphaélites  an- 
glais ont  répudié  les  perfectionnements  in- 
*  troduits  par  ce  dernier  et  par  ses  disciples 
dans  l'exécution  matérielle.  Ce  qu'ils  ont 
prétendu  faire,  c'est  renouveler  l'art  tout 
entier  par  la  libre  et  directe  interprétation 
de  la  réalité.  Accueillis  d'abord  avec  une 
hostilité  méprisante  par  les  autres  peintres, 
avec  un  étonnement,  une  curiosité  de  bon 
augure  par  le  public,  ils  se  sont  fait  obstiné- 
ment leur  place  dans  l'école  anglaise. 

Les  préraphaélites  se  sont  révélés  en 
France  à  l'Exposition  universelle  de  1855; 
ils  y  ont  produit  une  impression  analogue  à 
celle  que  causerait  la  vue  d'un  personnage 
qui,  en  dehors  de  l'époque  du  carnaval,  se 
promènerait  gravement  sur  le  boulevard  avec 
un  costume  du  temps  de  François  I".  La 
plupart  des  critiques  cependant  ont  rendu 
toute  justice  au  talent  patient,  minutieux, 
consciencieux  de  M.  Millais,  le  véritable  chef 
de  l'école  préraphaélite.  Théophile  Gautier 
■  lui  a  consacré  les  lignes  suivantes  :  «  M.  Mil- 
lais no  se  rattache  par  aucune  filiation  au 
passé  ni  au  présent  de  l'école  britannique  ;  il 
l'ait  bande  a  part  et  s'isole  complètement 
dans  sa  propre  originalité  comme  dans  une 
tour  inaccessible  du  xve  siècle,  et  là,  sous 
la  voûte  aux  nervures  gothiques  de  la  salla 
ronde  qui  lui  sert  d'atelier,  éclairé  par  un 
rayon  de  jour  filtrant  à  travers  l'étroite  bar- 
bacane,  il  travaille  comme  si,  depuis  cette 
époque,  le  temps  n'avait  pas  retourné  quatre 
ou  cinq  fois  son  sablier  séculaire,  avec  la  sim- 
plicité pieuse  de  Memling,  la  couleur  de  vitrail 
de  Van  Eyck  et  la  minutieux  réalisme  d'Hol- 
bein.  M.  Millais  serait  bien  capable  de  met- 
tre Raphaël  à  la  porte  du  paradis,  sous  pré- 
texte, de  mondanité  et  de  maniérisme...  Bien 
des  peintres  de  notre  époque,  incertains  en- 
tre tant  de  théories,  ont  cherche  «  le  naïf  dans 
>  l'art,  ■  surtout  au  delà  du  Rhin  ;  mais  nul 
n'a  poussé  si  courageusement  son  système 
jusqu'au  bout.  Ce  qui  distingue  les  œuvres 
de  M,  Millais  des  tentatives  du  même  genre, 
c'est  qu'il  ne  se  contente  pas  de  faire  des 
fac-similé  plus  ou  moins  réussis  de  peintures 
anciennes,  mais  qu'il  étudie  la  nature  avec 
l'âme  et  les  yeux  d'un  artiste  du  xve  siècle. 
Rien  ne  ressemble  moins  à  la  manière  d'O- 
verbeck qui,  lui  aussi,  a  essayé  de  remonter 
le  cours  des  âges  et  de  dépouiller  la  science 
moderne;  comme  un  vêtement  profane,  pour 
y  substituer  la  robe  a  plis  droits  de  I  ascé- 
tisme catholique.  Par  une  singulière  puis- 
sance d'abstraction,  M.  Millais  s'est  mis  hors 
du  temps.  ■  Un  critique  bien  connu  pour  ses 
prédilections  académiques ,  Etienne  Delé- 
cluze,  le  disciple  et  l'ami  de  David,  n'a  pu 
dissimuler  l'admiration  que  lui  avaient  in- 
spirée certaines  qualités  du  chef  de  l'école 
préraphaélite;  il  a  écrit  dans  les  Débats: 
t  M.  Millais  est  un  homme  de  talent,  acharné 
à  rendre  la  nature  dans  toute  sa  vérité  et 
qui,  pour  obtenir  ce  résultat,  s'est  fait  une 
manière  de  peindre  dont  on  chercherait  vai- 
nement l'analogue  dans  les  ouvrages  des 
peintres  connus.  M.  Millais,  pour  dire  toute 
lu  vérité,  pousse  l'originalité  jusqu'à  la  bi- 
zarrerie. Les  peintres,  ceux  même  qui  sont 
le  plus  versés  dans  la  pratique  de  leur  art, 
ont  de  la  peine  à  st  rendre  compte  des  pro- 
cédés que  M.  Millnis  emploie  pour  obtenir 
dans  ses  ouvrages  tant  de  vigueur  de  colo- 
ris jointe  à  tant  d'éclat  et  de  pureté  de  ton. 
Mais  si  la  pratique  de  cet  artiste  est  étrange, 
ses  compositions  ne  le  sont  pas  moins,  quoiqu'il 
soit  juste  de  reconnaître  qu'elles  sont  con- 
çues avec  beaucoup  d'intelligence.  •  Les  ta- 
bleaux exposés  par  M.  Millais  en  1855,  l'Or- 
dre d'élargissement,  le  Retour  de  la  colombe 
à  l'arche  et  Ophelia,  décelaient  dans  l'exécu- 
tion une  recherche  et  un  amour  des  détails 
que  l'on  retrouvait,  poussés  jusqu'à  la  pué- 
rilité, dais  les  œuvres  de  M.  W.  Hunt,  la  lu- 
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miire  du  monde,  Claudio  et  Isabella  et  les 
Mnutons  égarés.  «  M.  Hunt  est,  en  art,  de  la 
même  communion  que  M.  Millais,  a  dit  en- 
core Th.  Gautier.  Les  détails  de  ses  tableaux 
sont  d'un  fini  inimaginable,  et  tels  que  les 
feraient,  en  s'appliquant'  beaucoup,  Albert 
Durer,  Schoorl  et  les  plus  précieux  des  maî- 
tres allemands  primitifs.  Nos  néo-gothiques 
ne  sont  jamais  allés  si  loin.  Si  l'on  admet  une 
fois  que  l'art  ait  la  droit  de  n'être  pas  con- 
temporain et  de  choisir  à  son  gré  un  milieu, 
un  siècle,  une  croyance,  alors  il  faut  admirer 
sans  réserve  l'œuvre  de  M.  Hunt...  Le  rendu 
y  est  poussé  jusqu'aux*  dernières  limites,  non 

fiour  arriver  à  ce  poli  extrême  qui  charme 
es  amateurs  superficiels,  mais  pour  exprimer 
le  vrai  dans  ses  détails  les  plus  intimement 
étudiés,  a  L'éminent  critique  ajoute  :  *  Nous 
pensons  que  MM.  Millais  et  W.  Hunt  feront 
école  en  Angleterre.  Leur  système  est  sédui- 
sant pour  des  esprits  exacts  par  son  côté 
absolu;  mais  nous  doutons  que  nos  réalistes 
les  imitent  jamais  ;  il  faut  pour  cela  trop  de 
temps,  de  conscience,  de  volonté  et  d'obser- 
vation. Tout  en  leur  rendant  la  justice  qu'ils 
méritent  et  qu'on  ne  leur  rendra  peut-être 
pas  généralement,  à  cause  de  leur  étrangeté 
d'aspect  et  de  leur  originalité  choquante, 
nous  craignons  qu'ils  ne  succombent  dans 
cette  lutte  corps  à  corps  avec  la  nature.  • 
M.  de  Galonné  {Revue  contemporaine)  a  jugé 
avec  une  grande  sévérité  les  préraphaélites. 
Selon  lui,  «  cette  affectation  de  naïveté  et  de 
simplicité ,  qui  semble  leur  préoccupation 
principale,  produit  des  résultats  diamétrale- 
ment opposés  à  ceux  qu'ils  prétendent  obte- 
nir ;  leur  peinture  respire  le  maniérisme,  mais 
un  maniérisme  enfantin,  et,  par  malheur, 
l'enfance  dans  les  arts  comme  dans  les  socié- 
tés, quand  elle  n'est  pas  celle  du  premier  âge, 
n'est  plus  que  celle  de  la  vieillesse,  et  1  on 
sait  alors  de  quel  nom  elle  s'appelle.  > 

Dans  un  article  de  la  Revue  des  Deux-Mon- 
des du  15  juillet  1858,  M.  Henri  Delaborde 
a  instruit  le  procès  au  préraphaélitisme  et  de 
ses  adeptes  avec  une  compétence  irrécusa- 
ble, mais  avec  un  parti  pris  non  dissimulé;  il 
s'est  élevé  avec  indignation  contre  une  doc- 
trine qui  nie  audacieusement  les  progrès  ac- 
complis par  les  successeurs  du  Pérugin  et 
qui,  sous  prétexte  d'évincer  de  la  peinture  le 
conventionnel,  l'artificiel,  tendrait  à  suppri- 
mer du  même  coup  l'art  lui-même.  Plus  d'in- 
terprétation, plus  de  style,  plus  de  sentiment 
personnel  à  propos  des  modèles  qu'il  s'agit 
de  reproduire  ;  le  fait  palpable ,  poursuivi 
jusque  dans  ses  conséquences  infimes,  le  dé- 
tail accepté  sans  contrôle  et  formulé  sans 
réserve,  sans  modification  d'aucune  sorte,  tel 
sera  l'objet  du  travail;  la  naïveté  brutale  de 
l'instrument  photographique,  voilà  les  con- 
ditions de  véracité  imposées  au  peintre  1... 
A  cette  théorie  qui  impose  comme  but  su- 
prême, comme  but  unique,  l'effigie  à  ou- 
trance de  la  réalité,  M.  Delaborde  fait  l'ob- 
jection suivante  :  •  Si  la  sincérité  du  senti- 
ment en  face  de  la  nature  est  le  principe  et 
la  condition  nécessaire  de  toute  œuvre  d'art, 
en  revanche  rien  de  plus  malencontreux, 
rien  de  moins  sympathique  que  l'effort  pour 
paraître  ingénu.  Que  dirait-on  de  Célimène 
cherchant  à  se  donner  des  airs  d'Agnès,  ou 
d'un  vieillard  qui,  en  témoignage  de  sa  can- 
deur, se  remettrait  volontairement  à  balbu- 
tier la  langue  des  enfants  î  C'est  pourtant  à 
cette  coquetterie  fardée  d'innocence,  à  cette 
ingénuité  systématique,  que  les  préraphaéli- 
tes prétendent  réduire  de  nos  jours  l'inspira- 
tion et  les  formes  pittoresques.  Eu  affectant 
de  se  montrer  naïfs,  ils  courent  risque  d'être 
accusés  de  niaiserie  ;  eu  voulant  trop  être  sin- 
cères, ils  ne  réussissent  qu'à  devenir  indis- 
crets. Enregistrez,  si  bon  vous  semble,  mille 
accidents  dont  l'œil  et  l'esprit  n'ont  que  faire, 
mais  ne  nous  donnez  pas-  pour  une  image  du 
vrai  les  servilités  de  votre  pinceau,  car  ce 
vrai,  dont  il  fallait  définir  et  résumer  les  ca- 
ractères, vous  n'aurez  su  qu'en  surcharger 
et  en  morceler  l'expression,  »  M.  Delaborde 
termine  son  réquisitoire  par  ces  réflexions  : 
«  Pe.ut-être  M.  Millais  et  les  autres  jeunes 
artistes  dont  le  talent  s'égare  aujourd  hui  se 
lasseront-ils  de  leur  attitude  de  sectaires  et 
se  décideront-ils  à  consacrer  à  l'étude  du 
vrai  les  forces  qu'ils  dépensent  dans  une  lutte 
stérile  avec  le  réel.  L  école  anglaise,  livrée 
depuis  le  commencement  du  siècle  au  goût 
conventionnel  et  factice,  aura  pu  ainsi  tirer 
quelque  profit  de  son  radicalisme  actuel.  Quant 
au  préraphaélitisme  proprement  dit,  après 
avoir  excité  quelque  temps  dans  le  public  une 
sorte  de  curiosité,  celte  doctrine,  qui  tire  son 
unique  valeur  de  l'excentricité  des  principes, 
ne  réussira  même  plus  à,  scandaliser  per- 
sonne. U  adviendra  d'elle  ce  qui  est  advenu 
déjà  de  certaines  petites  Eglises  qui  ont  es- 
sayé parfois  de  s'installer  sur  les  ruines  des 
dogmes  consacrés  et  des  vérités  éternelles. 
Comme  la  secte  des  théophilanthropes  suc- 
combait, il  y  a  soixante  ans,  sous  le  poids  de 
l'indifférence  et  du  ridicule,  le  préraphaéli- 
tisme tombera  bientôt  dans  le  discrédit  et 
l'oubli,  et,  il  faut  l'avouer,  jamais  résultat 
n'aura  été  plus  désirable  ni  châtiment.mieux 
mérité.  Hélas  1  nous  aussi,  nous  avons  en 
un  certain  sens  nos  préraphaélites,  et  nous 
n'hésiterions  pas  à  formuler  quelque  vœu 
semblable  sur  l'avenir  de  leur  doctrine,  si 
ceite  doctrine  existait  à  vrai  dire,  si  ce  titre 
de  réalistes  impliquait  rien  de  plus  qu'un 
simple  non-sens  et  des  intentions,  uprès  tout, 
assez  bénignes.  Ici  nulle  innovation,  nuléta- 
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lage  de  théorie.  En  reprenant  sans  bruit, 
sans  gros  livres,  sans  programme  altier, 
quelque  chose  de  l'œuvre  tentée  autrefois 
par  Michel-Ange,  le  Caravage  et  par  Va- 
lentin,  le  réalisme  contemporain  n'aspire  pas, 
que  nous  sachions,  à  renouveler  l'art  de  fond 
en  comble,  ni  même  à  régenter  l'école  fran- 
çaise; il  voudrait,  sauf  à  n'être  pris  fort  au 
sérieux  par  personne,  détourner  sur  sol  un 
peu  de  l'attention  que  nous  accordons  vo- 
lontiers à  tout  ce  qui  s'affiche  sous  une  éti- 
quette quelconque...  Le  préraphaélitisme  an- 
glais a  des  appétits  bien  autrement  révolu- 
tionnaires; il  en  veut  à  l'art  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  pays,  aux  renommées 
les  plus  hautes,  aux  principes  les  plus  uni- 
versellement respectés,  i  M.  Delaborde  a 
plus  peur,  comme  on  voit,  du  préraphaéli- 
tisme anglais  que  du  réalisme  français;  il 
traite  celui-ci  d'un  peu  bien  haut,  comme  il 
convient  à  un  académicien...  La  vérité  est 
que  le  préraphaélitisme  et  le  réalisme  ont  été 
deux  manifestations  parallèles  de  l'art  con- 
temporain contre  les  poncifs  classiques  et 
les  exagérations  des  idéalistes;  les  deux  sys- 
tèmes, d'accord  pour  revenir  &  la  reproduc- 
tion de  la  nature,  diffèrent  complètement, 
d'ailleurs,  dans  la  pratique.  •  Une  pente  logi- 
que et  irrésistible,  dit  W.  Bûrger,  a  préeipité 
les  préraphaélites  vers  le  réalisme  le  plus 
minutieux,  parce  que,  dans  la-peinture  du 
xvb  siècle  qu'ils  s'imaginèrent  d'abord  imiter, 
au  lieu  de  saisir,  ce  qui  la  caractérise,  le  style 
sévère  et  naïf,  l'expression  intime  et  profon- 
dément sentie,  ils  n'y  ont  vu  que  le  détail, 
caressé  avec  la  ferveur  de  néophytes  con- 
vertis à  la  religion  de  la  nature  après  le 
mysticisme  abstrait  du  moyen  âge.  C  est  par 
là  aussi  que  les  réalistes  anglais  se  différen- 
cient des  réalistes  français.  Courbet  peint  ce 
qu'il  voit,  mais  il  voit  ce  qu'il  faut  et  comme 
il  faut  :  les  grands  plans  d  une  figure  ou  d'un 
objet,  leur  relation  avec  l'entourage,  l'effet 
qu'ils  font  dans  le  milieu  où  ils  sont.  Ce  réa- 
liste sait  dissimuler  ce  que  la  réalité  dévore 
et  il  ne  réalise  que  ce  qu'elle  montre  en  son 
ensemble.  Au  contraire,  les  réalistes  anglais, 
peignant  chaque  objet  et  presque  chaque 
point  d'un  objet  pour  lui-même  et  dans  un 
isolement  arbitraire,  ne  donnent  point  aux 
objets  leur  valeur  réelle.  Ils  opèrent  je  ne 
sais  quelle  analyse  qui  conviendrait  à  cer- 
taines sciences  positives,  aux  mathématiques 
peut-être,  mais  qui  n'est  plus  de  l'art.» 

Outre  M.  Millais  et  M.  Hunt,  l'école  préra- 
phaélite compte  parmi  ses  adeptes,  MM.  Dyce, 
Hook,  Hughes,  Collina,  Anthony,  Mae-Cal- 
lurn,  Philip-Gilbert  Hamerton,  etc.  Ce  der- 
nier a  publié,  en  1862,  deux  volumes  iutitu-  - 
lés  :  A  painter's  camp  on  tke  Highlands  and 
Thougts  about  art.  M.  Ed.  Forgues  a  donné, 
dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  d'intéres- 
sants extraits  de  cet  ouvrage. 

PRERAU,  en  latin  Prerooia,  ville  de  l'em- 
pire d'Autriche,  dans  la  Moravie,  cercle  et  à 
80  kilom.  S.-E.  d'Olmutz,  sur  la  rive  gauche 
delà  Betschwa;  4,500  hab.  Très-ancien  châ- 
teau. Prerau  fut  autrefois  le  chef-lieu  d'un 
cercle,  dont  le  territoire  est  actuellement  ré- 
parti entre  les  cercles  d'Olmutz  et  de  Neu- 
Titschein. 

PRÉRECTAL,  ALE  adj.  (pré-rè-kial,  a-le 
—  du  préf.  pré,  et  de  rectum).  Anat.  Qui  est 
situé  au  devant  du  rectum. 

PRÉROGATIVE  adj.  f.  (pré-ro-ga-ti-ve  — 
lat.  pr&rogativa;  de  prs,  avant,  et  de  rogare, 
demander).  Antiq.  rom.  Se  disait  de  la 'tribu 
ou  de  la  centurie  qui  jouissait  du  privilège 
d'émettre  la  première  son  suffrage  :  La  tribu 

PRÉROGATIVE. 

—  Substaotiv.  Tribu,  centurie  prérogative  : 
le  suffrage  de  la  prérogative  entrainait  sou- 
vent celui  des  autres  centuries.  Il  Privilège  de 
la  même  tribu  ou  centurie  ;  La  prérogative 
était  un  privilège,  fort  envié. 

PRÉROGATIVE  s.  f.  (pré-ro-ga-ti-ve  —  du 
mot  prècédeni).  Privilège,  droit,  avantage 
exclusif  ;  La  prérogative  royale.  Les  pré- 
rogatives de  la  couronne.  Accorder  à  quel- 
qu'un de  grandes  prérogatives.  Il  serait  à 
souhaiter  que  tes  gens  en  place  ne  fussent  pas 
plus  sujets  à  oublier  leurs  obligations  que  leurs 
prérogatives.  (Saniai-Dubuy.)£a  Restaura- 
tion a  dépensé  400  millions  pour  rendre  au  roi 
Ferdinand  les  prérogatives  du  pouvoir  ab- 
solu. (Midi.  Chev.)  Malgré  les  lits  de  justice 
et  les  bastitles,  ta  souveraineté  du  peuple  a  pré- 
valu contre  ta  prérogative  royaie.  (Proudh.) 
Il  Avantage  naturel  et  exclusif  ;  Les  préro- 
gatives du  talent.  La  vérité  a  ses  fréroga  - 
tives.  La  grandeur  est  la  plus  belle  préro- 
gative de  Came  et  celle  qui  donne  le  mieux 
l'idée  de  sa  dignité.  (Livry.)  Une  des  plus 
belles  prérogatives  de  l'esprit ,  c'est  qu'il  - 
donne  de  ta  considération  à  ta  vieillesse.  (H. 
Beyle,) 

—  Ironiq.  Désagrément  auquel  on  est  ex- 
clusivement exposé  :  L'ennui  est  une  des  plus 
tristes  prorogatives  de  l'homme  civilisé.  (Ali- 
bert.) 

—  Syti.  Prérogative, prUitéf «.  L&préroga- 
tive  est  attachée  au  rang,  elle  est  comme 
l'attribut  distinctif  qui  montre  une  supériorité 
réelle  ou  universellement  reconnue.  La  raison 
est  pour  l'homme  une  prérogative  qui  le  met 
au-dessus  des  autres  animaux;  dunsles  Etuts 
monarchiques,  le  droit  de  grâce,  celui  de  faire 
la  paix  et  la  guerre ,  celui  de  promulguer  les 
lois  sont  les  prérogatives  de  la  couronne.  Les 
privilèges  sont  des  avantages  particuliers  ac- 
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cordés  a  certains  individus ,  qui  sont  par  ft 
exemptés  de  la  loi  commune.  On  voit  souveni 
la  puissance  usurper  des  prérogatives  qui 
sont  de  véritables  injustices;  les  privilèges 
sont  ordinairement  des  concessions  arrachées, 
à  la  puissance  par  les  sollicitations  ou  par  la 
faveur.  Condillac  a  réuni  les  deux  mots,  avec 
le  sentiment  très-juste  de  leur  valeur,  dans 
la  phrase  suivante  ;  Quetgues-uns  (dans  le 
Parlement  d'Angleterre)  établirent  te  droit 
d'accorder  des  privilèges  comme  faisant  par- 
tie de  la  prérogative  royale. 

PRÉROMAIN,  AINE  adj.  (pré-rc-roain,  fi- 
ne —  du  [«réf.  pré,  et  de  romain),  Hist.  Qui 
a  précédé  le  temps  des  Romains,  de  la  domi- 
nation romaine  :  Les  monuments  prérOmaihs 
de  l'Italie  méridionale. 

préruiné,  ée  adj.  (pré-ru-i-né  —  du 
préf.  pré,  et  de  ruiné).  Ruiné  d'avance.  D 
Mot  créé  par  Voltaire,  qui  l'opposait  à  prééta- 
bli,  à  propos   de  l'harmonie  préétablie  do 
Leibniz, 

PRÉS  adv.  (prè  — .du  latin  pressus,  qui  si- 
gnifie proprement  pressé,  serré  contre;  de 
premere,  presser).  A  une  petite  distance  :  Ce 
village  n'est  pas  si  près  que  vous  te  croyet. 
Vans  êtes  trop  près  pour  voir  ce  tableau. 
Mettez-vous  plus  près.  Les  personnes  qui  de- 
meurent tain  arrivent  toujours  plus  tôt  que 
celles  gui  demeurent  prés.  (Balz.) 

—  En  un'temps  prochain  :  La  mort  nous 
paraît  toujours  trop  près.  Le  temps  est  près 
otl  tous  les  hemmes  uimeroni  la  liberté. 

—  Ici  prés,  Dans  un  lieu  très-voisiu  de  ce- 
lui-ci. 

—  Mar.  Pris  et  plein,  Dans  la  direction  du 
vent  et  la  voile  étant  bien  gonflée.  U  Le  vent 
est  près,  Le  vent  souffle  presque  dans  la 
direction  de  la  route  à  suivre. 

—  Substantiv.  Mar.  Au  plus  pris,  Dans 
la  direction  exacte  du  vent  :  Naviguer  au 
plus  près.  Les  vents  nous  ont  obligés  de  faire 
roule  au  plus  près.  (Parny.)  [|  Prendre  le 
plus  prés,  Diminuer  autant  que  possible  l'an- 
gle du  vent. 

—  Loc.  adv.  De  près.  D'une  distance,  d'un 
intervalle  peu  considérable ,  d'un  lieu  peu 
éloigné,'  au  propre  et  au  figuré  :  Un  tableau 
ne  doit  pas  être  vu  ûa  trop  PRÈS.  La  véritable 
grandeur  ne  perd  rien  à  être  eue  PB  PRÈS,  (La 
Bruy.)  Les  bienfaits  sont  un  feu  qui  ne  chauffe 
que  ce  près.  (Volt.)  J'ai  vu  du  prés  les  rois, 
et  mes  illusions  politiques  se  sont  évanouies.  ' 
(Cliateuub.) 

Tb  voyant  de  plu»  prit,  je  t'admire  eacor  ptui. 

ÎÎOILEAU. 

De  loin  c'est  quelque  choie,  %t  de  prés  ce  n'est  rien. 

La  Fontauj». 
La  réveil  tult  de pris.vo*  trompeuses  ivrcssei. 
J.-B.  Rousseau. 
J'ai  vu  la  mort  de  prés  et  je  l'ai  vus  horrible. 

Voltaire. 
Il  A  ras  :  Etre  rasé,  tondu  de  frès-PRÈs.  o 
Avec  vigilance  et  assiduité  :  Surveiller  db 
près  ses  affaires. 

—  Serrer  de  près ,  Poursuivre  vivement  et 
à  peu  de  distance,  au  propre  et  au  figuré  : 
L'armée  ennemie  nous  suerait  db  près.  Ser- 
rez de  près  votre  débiteur,  sinon  il  vous  échap- 
pera. 

—  Tenir  de  près,  Surveiller  attentivement: 
Il  tibkt  ses  enfants  db  près,  u  Tenir  de  près 
à.  Avoir  de  grands  rapports  avec  ;  Les  qua- 
lités des  animaux  qui  paissent  l'herbe  tien- 
nent DE  PRES  À  celles  des  plantes  dont  ils  se 
uonrrissmt.  (Buff.)  Les  usages  TIENNENT  DB 
près  aux  lois.  (Mme  Campan.) 

—  Regarder  de  près  à  ,  Donner  une  atten- 
tion minutieuse  à  :  Tenez  la  main  à  vos  affai- 
rés et  regardez-y  db  près. 

—  Toucher  de  prés  à ,  S'approcher  beau- 
coup de  :  La  bonté  touche  de  près  i  la  fai- 
blesse ,  la  sévérité  est  voisine  de  la  dureté.  Le 
premier  est  celui  gui,  dans  son  art,  touche  db 
plus  près  a  la  perfection.  (Bailly.)  u  Ktre  pro- 
che purent  de  :  Il  vous  touche  db  près.  Son- 
geons d'abord  à  ceux  qui  nous  touchent  db 
piîés.  U  Intéresser  directement  :  Cela  vous 
touche  db  près  ,  faites-y  attention. 

—  Se  voir  de  près ,  Se  battre  en  duel  : 

S'il  l'emportait  «ur  moi,  nous  nout  verrions  de  pris. 

Distoucbm. 

—  Ni  de  près  ni  de  foin,  En  aucune  façon  : 
Je  ne  le  connais  m  db  près  ni  db  loin.  Cela 
ne  me  regarde  ni  de  près  ni  de  loin. 

—  Près  après ,  A  peu  de  distance  l'un  de 
l'autre  ;  Planter  des  arbres  près  à  près,  il  A 
peu  d'intervalle,  coup  sur, coup  ;  L'escadron 
de  M.  le  Prince,  ne  pouvant  soutenir  deux 
charges  si  près  À  près,  se  rompit.  (La'  Ho- 
chet.) nlnus.    '"■-'         ■  ■-" 

—  A pris ,  Sauf;  à  la  différence,  à  l'ex- 
ception de  ;  J'ai  reçu  cette  somme  k  vingt 
francs  près.  A  «ne  grande  vanité  tprès  ;  tes 
héros  sont  faits  comme  les  autres  hommes.  (La 
Kochef.)  Les  hommes  sont  des  moutons,  k  la 
douceur  près.  (Custine.) 

—  A  cela  près ,  Sans  s'arrêter  à  cela  :  Ne 
laissez  pas  de  conclure  votre  marché,  k  cela 
près.  (Aead.)  11  Inus. 

—  N'être  pas,  n'en  être  pas  â  cela  près, 
Ne  pas  voir  là  une  difficulté,  ne  pas  reculer 
devant  cela  :  Si  c'est  vingt  francs  de  plus 
qu'il  vous  faut,  je  vous  les  donnerai;  je  nb 
suis  pas  k  cela  Près.  MA  bien,  il  jurera  puis- 
qu'on te  veut;  il  n'en  est  pas  à  cela  près. 
Cette  locution  'a  vieilli. 
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—  A  beaucoup  près ,  Tant  s'en  faut ,  bien 
loin  de  là  :  Je  "né  suis  pas,  k  beaucoup  -près; 
aiisst  habile  que 'vous;  11  ne  se  trouvé  plus  a«-- 
tdnt  de  lions,  en  Afrique',  a  beaucoup  près," 
qu'il  y  en  avait  autrefois.' (Buff.)1  On  Hante  le 
premier  amour,  mais  il  ne'  vaut  pas,  À  beau- 
coup'près,  te'dérnier.  (A.' d'Houdetot;)  ■ .    ■> 

— 'A  peu  de  chose  près,  'Peu s'en  faut  :  Il 
m'a  donné,  "X  peu-' de chose-  près,-  ce  que  je 
lui  deniandàU..  ,'  ;  "  -''  '-  '  '  r  /  '"'■  '■;,  '■ 

.-—A  peu  pr&,  Presque,  environ  :.C'eJi.À 
peu  prbs  cela'.  Il, y  a  k  vwsj PRES ^quarante 
ans.  Le  loriot  est  k  PKÙ  PRÈS  (ie  là  grosseur  du  ' 
merle.  {BaS.)  'La'terre  ést'Ot  psû  PHÉ's.ip/frf'- 
ri^ae.  (Arago.)  H  Substantiv.  Chose  vague,' 
sans  précision -,  qui  n'est  fias  rigoureusement  -- 
exacté'ou  rigoureusement -conforme  à  ce  qu'il 
s'agit  d'obtenir  :  L'k  peu  près  est-  l'antipode  '■ 
de  ta  vérité  mathématique  ;  les?arts^eir  l'imagi- 
nation, au  contraire,  se  contentent  volontiers, 
d'un  k,  peu  près,  ïtans  tous  les  projets  que,  l'on]  ; 
forme,  il  faut  je  contenter  des  k  peu.  près. 
(Frédéric  H.)  Les  hommes  se  sont  toujours  con- 
tentes de  Pà.peu.  près  en.  tous^genres.  (Volt.). 

,—-  Prépos!  Dans  le  voisinage;,  $.lprqxïmîte, 
de  :  H  demeure  près  la  place ,  Lpuvois.  ./'ÀOr 
bit^Meudon  près. Paris,,  v,   ".'      ,        < 

.  —  En  fonctions  déléguées  auprès  de.  :  L'dm' , 
bassadeur  français  phes  la  Porte  Ottomane..; 
Le  procureur  de  là- république  près  Ja  cour 
d'appel.  .'....  „       \     ;      -    . 

u— :  Loc.  prépos.  Près  de,  Dans  le  voisinage, 
à  proximité  ,de ,:  S'asseoir  près  de  quelqu'un,. 
Il  demeure  -près  D'ici.  Bien  de  plus'  avanla-, 
(jeux  pour  nqtre  propre  gloire  que  de  n'être 
pas  trop  près  de  nos  admirateurs.  (Sauial-^ 
Dubay.)  Pendant, l'hiver,  ta  terre  est  plus  près* 
du  soleil  gttependàht  l'été.'[F.  Pïlloii.)  ,  .'  ,,,, 

—  En    relation^  ou   ressemblance   directe 
avec  :  Toute  perfection  est  prés  d' un  défaut'.  '■. 
(Volt.)  L'ambition  n'est  pasjSi  pr^s.du  cœur 
que  l'amour.  .-(M ™e,  de  Tenpi n.)  '  'Plus  '  on  ]  est 
près de  là  nature ',.  plus  on  est  sitr,  ife.  plaire. 
(Grimm.)  flieii  n'est  si  près'  du  , ta  bêtise  que 
l'esprit  sans  raison.  (Ma>p  Nçeker].Oyi  est  bien  . 
près,  de  l'ingratitude  lorsqu'on ' pèse  lin  bien-., 
fait.  (Mlle  de  L'Espinasse.)  ,'.    ' 

—  A  un  intervalle  de  temps  peu  considé-  , 
rublè  :  Nous  sommes^pRka  DUllqutomne.  Vbut  - 
êtes  bien  près  n&'Xa,  fin.de  vdslpeines.  Nous 
étions  près  de  la^SaintrJeanqitandcelaarriva.. . 
Cet  événement  vçst'<  encore  trop  -, près-  de  \nous\ï. 
pour  être  bien  jugé.-Ptus  p«  est,  près j>e  sa  fin.  r 
et  plus„o^.  croit  vivre,  JChnteaub.j.-l!  Sur,  le, ' 
point  de  :  //  esVpRÈS  de  partir.  Elle  est -près  ' 
de  mourir.,  Le  soleil. est  près PB  se  coucher.  On 
ne  connaît  l'importance  d'une  action  que' lors- 
qu'on est  prés  db  l'exécuter.  (La  Font.)  je 
voudrais'  que'ibut'horhnïè  public,' quàtid  itest 
près  de  faire  une  grosse  sottise,  se  dit  toujours 
à  lui-même  :  L'Europe  te Regarde  -/'(Voici)  Le 
méchant  qui1  fait   trembler  est  bien  près  de 
trembler  lui-même.  (Beaumarch.)  On  a  fait  de  '• 
la  religion  un  code  pénal,  et  dès  qu'elle  est  un 
code  pénal,  elle^est]bien  près  de  'devenir  un 
code  arbitraire.  (B.;Const,)  OnjstMen  près^ 
t>"aimer  ce  qu'on  admire.  (A.  Fèe.y-Lèshom-? 
mes  indifférents  {s,on{ bien  près  T?itr,e.inftexi- 
6ies.J  (Lein^ntey.),"."^  '  _  ,  ■■^C'i>il^   '"j;.- 
Un  conjuré  qui  tremble  est  bien  prét-de-férir. ■'••■-  ■* 

. .' . .  u  i-.  ..  - .  .    .  i •.;.'■  ■    vA.'CHÏmEBi  '  \  'ri 

—  Presque  :   Vous  ave*  touché^  près  db* 
cent  francs^.'if'est PRÈS  de'  deux. 'heures-  <fài 
fait  près  db*  trois  niille^vérs  &ûr'des"'sùjèt'$  de 
piété.  (Racines)    -      "'    -  •      -  '-        ■* 

,—  En  comparaison  de  ;  Qùand,-.les,  vieilles 
duchesses.  f 'avisent '  d_écqn'omiser ,  '  Harpagon , ; 
près  D'elles ,'  n'est  qu'un  écolier.  (Bal'z.).'_jtfar 
thusalem  est  un^àmin  près  »k  Citpidon,  (V. 

Pour  votu  régier  sur  «m,quo  sont-ils  pr«.de;vou»f(-r 

..-.■■'-  '.!-''•-  v^.ii'f:    .  :    ;j  ■,    •.:     t9;*<9H'''  - 
Les  maux  les  pluscrueH-tio  solnt  que  dus>chaiiBons  -* 
Prés  de  ceux  qu'aux  maris  cause  la  jalousie;  ,  ..-''''. 
F  -   ,'.'*u  i-  -  >-    ..  ;    .:    ■;  LilFoïltAiSB.  ■""  i 

a  Ce  sens,  quiejst'ii'une  gfàh'dekjvêtes'se,  èh J 
ce  qu'il  exprime 'la- comparaison  par  lé'rkp-'" 
proché'mënt,a  cependant  vieilli  ;  'il'  'n'est  plus  - 
guère  usité  qu'eii "poésie.  L  ,  "*•'   ,:>1J,;1       -1  •  ' 

—  Loc.  fanif  Et,re  p>-ès  dé jes pièces,  Être 
à  la  tin  dé 'son  'argent.  C'est  uiîé  équivoque^ 
surle  mot  pièce 'pris  dans 'lerseris 'dé  monnaie  ^ 
et  de;canon.llliÀuoir  la  tête  prés  du  bonnet, 
Avoir   un   caractère,  très-vif .''tréSfprôhipt, 
très-facile  à  prendre  feu.=  '     ■'  -    : .- -i    '.    .t  ïi 

—  Provï  Près  de' l'église',  lotît  de'  Dieu/Les" 
personnes  qui  sont  habiluéllemënt-à  l'église, 
sont  les  rôoinS'dérioates  au  sujet- dès- obtiga-"' 
tions  -religieuses  et' du<  respect' L'dès;cbbsès  ■ 
saintes.  ;■  "  •z   '■-•'•    '    ■•    ,',3>-1*'1  >'     1'*    >'■ 

— '•  SyaV  Près',  auprès,  proche.  V^AOPRÉS*.  ',,', 

—  Gramm.  ,Vo;iï  .les  notes  sur  auprès.. et 

PKlsT.  t         -,,,,  7         l',  .   ;   '        „"     j1'  V  1,1'        '       i^l     I*, 

PBÉSAQC  s.  m.  (pré-za-je  — Mulàtiû  pré-' 
sagium ;■  de  prxs'agire;  présager,  fàrm'é"'de ■ 
prx,  avant-,  < et  d'un-  primitif  sdgire',  qui  à' la 
même  origine  que  sagus,sagajsagana,%orùier,- 
dé vin,-- sorcière' .-*apa*,  prévoyant; ;sagace). 
Augure,  signe -par»  lequel-  on  conjecture  l'a-., 
venir  :  Un  heureux,  un  fâcheux,-  un  sinistre  : 
présage.. Rencontrer  un  due  ou  le  voir  en  songe 
était,  pourries  Grecs  un   heureux,,  prksagb. 
(P.  de  Stt-Y.ïsior.y.  Quand  on  <esf  heureux,  on 
croit  aux  mauvais  présages.  (A.,  Karr.)     ,   . 
Lie  treiie,'un  vendradi,  c'est  *n  mauvais  présage.  ■ .  ■  • 
■  ■■<  ■    ■•   s".--   .  ■         -     L.  BamuiBT. 

Vil.  ' 


Votra  nom  fut  accompagné 
"■     D'un,  pâté  de  mauvais  jiresnau    -  v    v 
.-■■■■.  Sire,  quand  vous  avez  signé  .   .    , 
Mon. contrat  de. mariage. 

.,.  ,,....  BÉRANOEU.  ', 

Il  Signa  qui  permet  dfr  conjecturer;  de  .pré-  . 
voir  ce  qui  doit  arriver  :  Les  grandes  corrupz , 
lions- ont  été,  dans  tous  les  temps,  le. présage» 
rfit  chanqementtet  de  la  chute  des  Etats.  (Mon- . 
tesq.)  La  mélancolie  est  quelquefois  le  prb- 
saqe  de  grandes  passions^   (Beauchène.)   Le 
mépris  des  lois  est  le  présage  de  la  décadence 
d'un  empire.  (De  Sépjur.)  L'exagération- des  . 
regr'etsest  un  présage  d'oubli.  (Latena.)  L'in-^. 
gratitude  d'un  grànd.pays  est  ^toujours  de  si- 
nistre PRÉSACrE.  .(E.-de  Gir.)  Il  Conjecture  que 
l'on  tire  de  ces  mêmes- signes  :. Tirer  un, bon, 
un   mauvais  présage.  Il  n'y  a  rien- de  plus 
faible- et  de  ptus'titnide  que  ceux  qui  se  .fient . 
aux  pronostics  ;  trompés  dans  leurs  vains  pré-  . 
sages,  ils  perdent  cœur  et  demeurent- sans- dé- 
fense. (Boss.)  '  -  •    .-'  ;  : 
Je  conçus,  je  l'aTOue,  un  présage  funeste^"  ' 

'         ■,:■■•;■  ,.  t-'-RioiNB.-  --  - 

'  — ,Syn.  Prénage,  auguro.  V.  AUGURK.  ''  *  '■ 

-^  Bncycl.  Les  '.présages ,  en  grec  ctuyoç  et  ■ 
ol6vtv|îa,  en  latin o»:ennet.st$'Huni,,comprenaient'.: 
;tout  un  ensemblé'de  faits  et  deiphénomènes' 
extérieurs  dans  lesquels  les  anciens-voyaient. 
l'annonce  des  événements  futurs.~La,croyance 
superstitieuse  aux  présages  existait.certaine- 
ment  dès  les  tempsj-de  l'unité  aryenne,  car» 
on  la  retrouve  plus  ou  moins  développée  che»  • 
tous  les  peuples  aryens  de  l'Orientât  ded'Oc-  ■ 
.  ciderit,  et  l'une  des  choses  les  mieuxconsta- 
tées,  à  partir  de  l'époque  védique,, est  l'in*. 
fluence  favorable  ou  défavorable  iattribuée 
uux.,pi'esafle*,iselon  qu'ils  se' montraient  à 
droite  ou  a  gauche.- On  en  trouva  tde-  nom- .  ' 
bieux   exelnples   dans ,  les  ■  Védas  ;i .  et- 1  Ho- 
mère, reflétant  à  son  insu,  la' vieille  civilisa-  • 
tion  indoue,  ne' fait' que  donner  unexuôuvelle-i 
forme  a  des 'croyances  qui  lui  -étaient  ,'antérc 
rïeures.,' Ainsi;  >le  liiïwi'ôpvn,  avis  dextera,^ 
aigle  où  épervierl  est  envoyé:  par  'les.  dieux/ 
comme  un  "signe  ifàvbrable:(Odj/*.,.X:Vj'  160  ;s 
525),  tandis  que  l'optJTipà^'ôpm,-  avis.sinistra  - 
{Odys: ,'  XX  ; >Ï44)  ,îesf  un  présage,  funeste. . 
Dans  Y  Iliade  flï,  353;  IX,  138,  Jrupiter-lanca  ï 
ses  éclairs  vers'la  droite,. litiSiÈw^tvStEt»,  en-' 
signe- de- bon  augure.  Ceci  n'a  aucun  rapport, 
avec  Jes  points1  cardinaux,  mais  dans  le  beau 
passage^  de  Y  Iliade-  ou  Hector.L  combat,  les 
craintes'de  Polydamas'qui  a  vu.un.aigle- vo-- ■ 
lant,  ItBjlffTtça,  vers  la  gaucbe  et  pbrtàav.dniis 
ses 'serré*  un<serpéntrqu'il  laisse  tomlier.  ;  on 
voit  que  'l'augure'  interprète-  desj  préiàgesâerh 
vaitse  tourner  verslenord  :  «jTu  m!exhortes;,. 
dit'JjHéetor,^à'obéir  aux;  oiseausVauxs  ailes  : 
étendues,-  mais'' peu  m'importe-qu'ils  jélent,! 
à  droita  vers  l'aui'oraet  iè  soleil,:  ou  bien  à; 
gauche  vers  le  sombre.CQUcbânt.'.isLeimeil-r  ':. 
leur  desj)r^sojej;ç'esttde  combattre: pour  sa. 
patrie;  •..:AinsU'obs,ecy.atewl,$yaU  l'orienttà 
-sa  droite  et  l'ocçjdeàt  a,  sa;  gauche ,  Jt*  if 'se  ,- 
Itournait  vers  le  nord,  parë^  que  ce  côté  du  1 
jciel_  était   regarde   comme  là  ,'denîeuré  'des  u 
idipux!  De  même  chei  lés  indous,  dbntles'dieiix ^ 
siégeaient  au-  nord  sur  le  mont-  ^erou ,  l'a' 
'prêtre  oftlciant jdey'^taçcompliçlé^'rites du 
[Sacrifice  en  se  tournant  vers  le  nord  g. 'aussi/. 
[bien  que^  vers  l'orient.  De^là,  çhez^les  '.Ro- 
mains,' \és'  significations  'of  posées  vîèpfâiïs'ïiïs 
lei'à'infàustùs,'  favorable  et ^efaVbraoïè", -attri- 
buées  tour  à  tour  àsinister  di'UIxèits;  la'  p're1  ''■ 
mière' provenant  uniquemènt'du  raodô'diôïjan- 
tation  de  l'augure  euiaseçonde  se^rattachanta; 
aux1  idées-  défavorables   associées  file.; tout 
temps  à  la  gauche; ^Un  .fait  analogue  se  re-^: 
\  marque"  dans-  le  sanscrit;  où  apasavyap  loim  de  à 
la  gauche,  c'est-à-dire  à  droite,  avparfoisile.- 
Jmême^sens  que  ,pr,as,avuaf,  :yers  ila,..gauche  ; 
jc'estrà-.dire. contraire,  r«ine«te,,.etc,i,l'1our  les  j 
[ Indiens.,  le  nordvétait..bieiî,lajiiégip^sftçré6,:ii 
mais;chaque.plage  céleste  avait  çhezieiix  ses^î 
régents  particuliers^!  le,  brahmane,qfflc'ant,  > 
se  ftournait;  tour  à4  tour-  vers^l.'une,  ou  „ver,s  * 
l'autre  pour  conjurer  les  présages  pâr^d'ei  «se-  n 
pïat'ions ,'  ce  qui'  faisait  parier.  lesVTap'pûr'ts  ! 
quant  à' la  .droite  et  à  la.  gauche.  .Chez  lés*  " 
peûjjle3"néo:latins,  toutefois,  et  lèàTG'errii'a'irisr 
du  moyeu  âge,  comme  ehe«  les'^rèçs',  pô'ûr 
«jtWpo'ç,  la  gàùciie  était  exclusivenàént  le.'coté "; 
de  .mauvais  augur;e ,  ,lè  côté  saistré1.  'ijri'mm ,'  |' 
|qùi"T'eh  'â  réjim;'  les'^  prèiiyes', d'u^e' mânïèrè  ' 
itrês-complelejinéjCi'Qit. point  àAin'ë '  irânsmis-r ,; 
siontdes  Çfo^an'cjes^rôm'ainés^  mais'  ^'w^Ots-^ 
ginè,umq'ue''èt  'commune',  ën^ob.sei'Vant  que'' 
i  Tacite  déjà  dt'tntiiiij  !àux  'ancieriist;  Germains'  ^ 
lâ'çpùtume  4'intérrog^r'le  sbVt  par^lé'yol  "et. 
les  cris  iies  oiseaux.  Les  Grecs' "et, surtout  lés 
i Romains  furent" les' peuplés  chéYJesquèis  les; 
:pr£s'àgès  aâquirent "îe| 3jil'us."d'a\itoritë;'  ils'en1 
voyaient  "partout ,  'hbn--seutémenit  dansée  "vol  ~ 
ett  le  chant  dés 'ois'èaux,  dâiis' lé',  tonnerre  et  i 
lés'éclairs,  maia'dàhs  dps  p.ar<fl'e's' 'fortuites,, 
daiis  dès  rencontrés  'ihbpinées'  d'hommes'  et  V 
d'animaux,  dans  certaines  actions,  dans  cer-  ' 
tainis ■  ;noins,  'dabs'- certains  -inouvemënts  du 
corps ,  'enfin  dànW 'mille  a'ceidéàts  'd'où  -ils 
prétendaient    tirer   la  -science*  dê*i*itven:ir.  • 
:  Ainsi,  c'était  de  l'observation  des  présagés- 
.qusvjdépendaiUlattenue  ,des, assemblées'  du 
peuple  à  lAthènes  et-  à  Rome  etiSouvent  la. 
décision  d'affaires. trèsTgraves.  -..-.a  l  il  ■■■  .r, 

.-Les  paroles -fortuites  que  l'on  entendait  : 
étaient  un,  des  présages  les-.plus  usités.  Avant  -i 
de: commencer,  une  en,treprise>.on,sortait'de. 
sa  maison  pour  recueillir  les  paroles  de  la - 
première  personne  que  l'on  rencontrait,  ou  bien, 
on  envoyait  un  esclave  écouter  ce  qui  se  tli- 
.-j-  -;       '■■.  .  ■-,  .,':••■'.:■.,.  -        -rL  '  ..   »  ;t      ', 
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sait  dans  la  rue,  et,  sur  des  mots  pris  au  vol 
.et  .qu'on  tarturait.pour.  les  appliquertà  son  : I 
projet,  on.prenait.ies .résolutions  les  plus  im-.1 
portantes.,    .  .  ■ ,  ;f-    ;,■   ,j        .    ,,.i..,,^-,....    -..:,, 
,    On  -  considérait   généralement ,  somme  de-, 
mauvais  présages  les  paroles  orgueilleusea,,- 
Certains  noms  étaient  dé'bons.et  ceitains  au-* 
très  de  mauvais  présages..  >  Aussi  .VDiilaitï-o.u  - 
queles-enfants  qu*on..employait  dans,ie,s  ce-; 
rémonies  de  la  :  religion  ,at  .les  soïda^sjqu'oa- 
envolait  les  .premiers iéuss^ntides  noms_h:eu- 
;  reux.  Quelquefois,  un  nom  qui  .faisait  allusion: 
,à  un  autt-.q  était -.un .  lieureux  présage ;.lonr^ 
exemple,  Paul  Emile' ayant  été -chargé  .de, 
, faire  la  guerre  à  Persée,,  roj_de  MaçAdoine, 
rencontra,  un^peu -avant  sondépart,  sa  plus- 
jeune  fille;  la  voyant,  triste,  il  la  -pçit  dans 
ises- bras. et  lui  deuiandaj  en, l'embrassant.-, .la* 
cause: de  son  chagrin  ;  «C'est,,  dit-ejie",' que 
.notre  petite  chienne  Persa  est: morte.  ^.  Je 
reîoiSj.ie.prfisa^a ,  »  dit  Paul. Emile; en  l'eiu- 
brassant  de  nouveau.^   ?<     :       . -I    -_.-.c    ..-    x 

Un  hpinme  éonirefaitj.un  nain,  un^eunuque, , 
un^ègre^un  singe,  un  ,chieû,.un,,cbat,éûient 
de. mauvais  présages ,  et  ceux  qui  les  aperce- 
vaient  en -sortant  déceliez  eux.aVî VentraienV 
aussitôt.  La  rencontre  de  certains^  aïiimaux^ 
était  heureuse  à-  la,çam^agpe  ,.comme"celle: 
d^unlion,  des  fpurnug,  desabeilles,;,. di'jutrès " 
rencontres  étaient  malheureuses,  çoninie  celle 
desjoups,  des  renards,, des  sarpenis.,,Lor&- . 
ique,  au  sortir  de  la  maison,  ou  se, heurtait  le^- 
piedj 'contra  le  seuil  de  la  pprte  ,..lorsqu'oiî_ 
rompait  l'attache  de  sa  chaussure. .ou  lqrsqiie,v 
se  levant  dflson-.siége,' on  r,e  seiuaitïetenu? 
par  là.  robe,  enfin,  lorsqu'on  faisait;  ûné^cbute, 
imprè,vue„on  tenait  cesjdivejs  accidents^ pour \ 
de  for.t  mauvais jBî"«ia  jej.Ilien  était  ifq^jbéii^ 
si,,en  tnarchani  ay,ect,qùeiqu'un ,:  on  .se,  heur- ^ 
tait,le,pieâ cofttre.un'e.pieçre,  ou.si  ÙBjeiifant 
'ou,un  .çhien:  pensait,  entre:. le% deux  ;Kr,oine-,; 
n  è.urs .  ^ans;çé';ças',' ,  <p«iâr„dè  tourjiér,.  Je  .^«v-i", 
,sàge, donner  unsoufljfet à; l'eufanji  ou  un'coupv 
!de,,pied  au  cwén~étajj^  un  )moy,enii'nfaiil,ibîe. 
J  JUés  t^témënut-d'oïeillef  les.pal'pitâïion-s  de,, 
icbs-uc,  le tressàillenîént  de.queJqûBs/partie.Sii 
dû"çorps,  des,yéùxTiet  des  sqûrcijs-^taiéntj 
encore, ;oe., tristes Iprcwge'r.r,, Cependant,  ïëj 
.tressaillement,  de  ,i;pail,^drpit  etai,t  "un^isigne^ 
iheurëiiXj.ainsi  quei'éng^drdissemeot  dujpétitj 
|dqigt-,et  çeMi  du^po.ucejde  la  niai^- gauche.., 
L éteruumeni,  lorsqu'il  arrivait  a y.a'ni. midi, - 
;était"ûe.bon},,£»;ê'foftff.;3i  ^n.'.'-i  i  !  v.!ii.-/iVs  -rt- .  j 
}  AJâutpns  a;tous,  ces  présages ïçonjL.àejVob-- 
IseryatiÂn^du, soleil,  dé(la  lune,  desiasti'es,  du.- 
ivôl.ét.du  chanti  dê^certains  o.ise!aVx,,2ç,oinme-,, 
!  où  lq,  i?  oit  si ,  so.uy  e  u  t  j  dans,  j  V  irgilej  ,çt^  dans  J 
jOv'iïft;  ro,bser!va4on^de,^luni^'e7,id^^^ 
janciéjis,'tiraiént  jdes  p):«'sajei),p.ouri,les  -çbtfn-j" 
igéménts  du  rteinuste,t  pour,  le  jsuqcjis  rde-,  di-3-; 
iversës^entreprises.,  Mâist  de-  tqusjiëso^r'îJaie*^ 
|de l'air", aucun  n'atiiraitl.eur'attenlipu* commet 
■les  comètes,  les,éçlip|es,  les=grêjeSj-  le.sV.luie.Si. 
extraqrdiriaire.s,,lês.,écraii'svet  iei-tpnpjâi"??';  ils-, 
.croyaient  queyle  ttpndBrre;,âu  *Jpur^tiut,jdej 
Jupiter, eV  quer*ceuxïde,rï^ 
iPluVan.  Le  pré''t/î-/ê;ét-iit ^ncoi;e-pJuSj fup.ès.te-ji 
lorjquè.iéTtouneijré  sejf^isait  eatendre  paç^lin 
temusfsereiji.^  Oaexâiniflait.aussid^  .quqloôté  t 
to'urnai|.le  tonnerre,; ,(Si  ,tétani1pa5ti..i'u-iiprdr,3 
i  1  alTai tj aû^cquçhant^o'.éAa.i t  -u u^sign e j-de^  tr èsr.  1 
anauyâts.augiUrélïfsj^taiiièpjitraXrei.pa^^ 
ji'qj;ient5.il.Xb,urnaitidu  mèraéivcûjéj  c'était-  un  -j 
!pre|«j'eipr'a>ïa>Lns,Ôn,,y:!.i  r-t.p"biifl;w -tl'.'" 
I  L9SiJ?'ï*?â,SÉ  i^ai  ff  l^eaux.'é.Èaiejit  i  de ,-deuxb 
jso.rtés; ,,, lesqpremiersi.se. tiraient  dê^le.uri.yolyt 
|cë,  qu  pp  apyelait.r.entla^ïn-]fl^sj-iXc*«Hlj(v>JAU3s" 
iplçu^^ç'estjaydire-jfgs^ryaMofcdes^ 
'cojtjsistâiept à' examiner  syi8LV,oiaièn.tihttUt:du!' 
jbas4c4ux,  q,ûï  faisaient; jpresa^^-étaientjlVijj 
igle,)tejVaiuwuE,-.yÔ£frai.ej  la-  buseïïie.tçygne,1: 
'la  gruej  ^jau.trgs.seniblablea.  dont  leaVotiétaitii 
(fort^éieyé.qLa.  sepoiidft  ^espèce  de  présage  j, 
seJt^ait,du./çh!mlb\aes»jOisea.uxjfl|^'ap.pelait.- 
ftugurjum^y.y  AÛÀURB)>'iLes'  ..oiseaux  i4mi  ;  ;le.j 
jcfiimt^dounait  ordi^aireiiaÉsnt -j  jlaSùprésaggsa 
,ét^éij|_l-i1coro,e-i|le^le,ïco;rbe.au,,ila^houettejv 
:le.ihiDQU,;.le.l,pi,vIert  et,quelques;autr,es;isemr^ 
|blablesr.:Ou,tre.çe^.pn«a^esJ,desdoiaeaux-,,les-i 
[RonîainX  .avaient  ç.euxydes ,  po.ulea-i'iacrées; i 
.qu'on- nourrissait ->exprèstdans., desi- cages  ,et.' 
Iqûe^oi»  consultait  dans,  les/ affaires -iintior-. 
Jtantes.,(  '  ^  t  v  .  L-u  a-!«^!»"a  J:i^£f  s1  inut  zurnl-iu 
j  ,Les.  anciens,  avaient] encore  une  singulière  ' 
ifaçonj.d-Satire.r  de.Siprre*afl«S2Bur.:desljchQse3r: 
;qu'il§  désir.ajent  apprendre;,  en- s'adréssahti  à 
ileurs,-  dieux,;  eux-mêmes.:  Pour  ^cela  ,-ails  .'eo-é^ 
itrâient  .'da.nSj.jiin  ltemple-5s'appr,ochaieat'jdeL 
l'idole  et,  lui  parlan^àjjl'oreihepcilsjilui'déT. 
lmand,^ent.,iaLcoHnaissaace!.dôjice;!qii''jlsuVOU-: 
|laJên,t(SaVoir;.apxé9,quoi,3ils  sè;  retiraient  en- 
se.,bouchant,Ies.;oreilles'jusqu'à 'ce-qulils  fus-,- 
Isent.sortis.,  AlorSjjla  première) vôixt.qu'ils^.en-i 
tendaient.ou  la  première,  chose  qWEs,  renconr 
itraient  -était .  un  présage,  k  la  'réponse  ^qu'ils 
jatten(laient.?   ...^  «3  -ai-i.  m,  ^  hh  -.1  .i-u-.^i 

Les.  iprésayet .  étaientj  icontinuellement,  re-'" 
chçrcbés- pàr.les  patens,:et  il  n'^avait. aucun 
Ite.mgs^ùiOn  cjsûtipouvoir.lesnégliger àrâpu-: 
nèinent..Qn  les  observait  surtou:tr.au  commen- 
|cementcdé  to.ut.ee  qu'on  faisait,jcommei  le  dit 
|Oyid.e„\ûw'«a,  prinçipiis.  -C'ostîde"'là^qu!était 
venue,  à-  Rome  lavCoutUmede.ineJrien  dire: 
Iqugjdjagréabie  1? ,  crémier,  jour»  de  l'année  ;  M 
|i  Vi  janvier,,  de"seîaire  les uns  auxjautresides: 
isounaits.  qu'on  accompagnait:  de  /petits  .^pré- 
isents:,et  surtout  de  jniel;  et  autres  douceurs.:- 
ICette  attention  pourries  présages-  avait .iieu- 
idans'- toutes.  iBSieécénionies.jdeila  religion, - 
[daus  (les  actes  publies  et  particuliers.Udans 
les  mariages,  à  la  naissance,  des  énfains,:dans' 
!les  voyages  et Uana-les  repas.,  i  ■■•■■iiot»  i,'.  , 
■  î;     '  ■■  ■••  ,<■■-  .ut     ■   ■    .'uiit.'.o.a-ï  '  ■■    ;J- 
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Mais  il  ne  suffisait  pas  d'observer  les  pré- 
Sages}; tiltfàllait,--«Jeiiiljt«*les  h  l'.ççpter,  Iflj's.'i'.i/iJSi 
p^raiiisHteiu,:  favorables,  /«fin  'qj|'ila  AUss^n.tt 
leurs  ell'ets,,  Alors,;  in.0E;seulè|nent  o.Hjèii9re-^ 
merciait  les  dieux ,'mnis  on  leur  en  deiiian- 
daît'-dë'nouvé'aux  ^uîcmffiJn'Sêft't'lSsi1^?!- 
rai ers !^A'ù  'cô titrairfe,1  é  v  -lé fyî-ésrirfè^ta i  t'ma'Û-^ 
và'is,  ^dti ^priait  3lès "oiéux'id'én!Jdéft>Ulilipj!, lès*5 
suitè'i&Oh^  tartt'ye] 

manières* 'puérile^  ét-'riuicu!és!-'que'1''rél'b!êtraili 
en  serai  t  enn  u  ye "0  X:  •  Un  e  d  as-  -ip  lus.ordindire  S 
pour  ^détourner  -J'ettoti  dîun  disCottrâi:ou;d'ilRr 
objet  désagréàbleiétait'-de.  cracher:  1  proipptè.-^ 
meut; et  i'dur croyait,  -par cette  açtionv-rejetorj 
le  venin' qu'on  a'vait-respiré.i-.v^,!  nrfi.t    l/tï 

.S'il.  aYrivait  que  l'<îiv.fut:obligé,idaDSJftiûonTi 
.versation,  de tsejServir3de-icectaii»s^iRots»deî 
mauvais  présage, •oriiavait.lài puécautionidej 
les'  ailoucir.:ou  deileucsubstituer  d'au.iîres.eXri 
pressions  iqui  -présentasient  mr*  1  espcits.des. 
im'agesunoius  siuisti-èi».  Lpsiançieris n:Ly,manr. 
quaîeiiiTJamais.  Ainsi, :au  lieiiùdé  direcquiuai, 
boni  me  était  mort',';on, disait  ,qu'il*vai|  véOUj) 
C'est  dans:  ce. bui«que  lés'GrecsappeliiieiilTla] 
prison  i,  la,  7»ai»o«jtout:siniplement.;ole'jbouï.-j 
reattjilîAowme:  puii*a,-3lesuEuries^.les  UJuméri 
nides^ou  déesses  jcompaiissaiites  ^iet:]ajiisii  daj 
mille  autres  expressions' dont  les  auteurs, son t> 
remplis:"-'.'  -i:--H  ,j.<vjiSjr.-iî-,i^  .jal'^bv  t-b  ^nal> 

:  Demos  jours,  bien  des  gensimème'iiistruitej' 
croient  aux- <j>re''i«jes;i!le!.vendi'edii,'l  le  ''norâ-J 
breiav'unJvêtem'ent  âil-'envers-sonttdeima'u'q 
vais:  présages  ;  la^corde  d!un'pendui0u  un  iboutj 
des\cette>  cordé  portent;bohheur^.surtout.aii; 
jed;'!u'ne.-siilièrarèriverséeHpieîa^é«ibyménèel 
ou ila  mort, Mans  l'ànnëeïdé'irun>des  con,Vi-!> 
ves  ;;  araignée  du'  matin^^chagrin';;  araignée' 
du'soirf  espoir,  etc;:«q  va- )  jv'.-i   -ioir-,9'iqztf'b 

-Et  dire''  qu'on  ^a:  le' courage  deso  moqueri 
desartciens-li  'u.J:t»i-iai;  v-'.  a/biîqiï  Jnr»  nù:lg 

'PRÉSAGÉ,  jËB  (pre^zï-jé)  t)artl^p6ss,S"du' 
vV'^r^Ugé.  ^ConlécVùfèfsuAu'slq^ 

.i,ii.«)*.  1  i!.)'ii;   D'usiiu  Je  «J  t.  al   ij!u  "laiJija 

ePKESAGBR  v.3a.  quiitru  ;(p.i'e:za-j^1-ijraq;j 

prJ'^g^.JPrên.d.un..ç,6pxèsleiffJdévjài\t  aj.e.t&jf 

■ïe.iPrésag'tâi;  nom  PV.isaff^qiigj.^Èfpj/iAç,,  ç^qn-jj 

jeçtur^r-à*  Ijaideidejçerjt^ 

présage, «%c/m<e»i/^.yj4î#£  uwiff^r^^ÊSîi 
t^on^décijirés^dangpre^uxisg^and^oji  vifnf  à 
tés,  aimer,  oh  n'eiCa  pù'int;eteXa'iupè,  pn\,vwD 
présage. /|ati«?itjir.e.,(Manv.)  u^ Annoncer  daj-j 


existence,  future;, < majs;  &iHaltejidu)ti.,/.eljés 

nH'MyJj^à,vA^iiiil  tua\t-t  x!k  soient  slxioî 
tarf-j  a^:VoiX'.rauquèien!çhan,tiui.t  prés^gt>oheaoo 
n«ij  jt,Au  Sh&teauîgrnnà-  r;erauef-m.«n.a^e.loiiVi  eb 
vif  .M  ■:  tniwtwa  Ksagii  tal  (BçajuipBRd  iuî 
;u  a'jJi>:yols,«devantnotr,e  mâiscii.ii  ù&  eu  êifij 
■  '  ,SUkCertaiuvhbmme^àbnt'l.'eneolUBeOB  i(i  i>Heuy 
7 -.  <)iAl-T$q  tûb  présage  TiRniài)  Boni  u  bliaad  liai 
snu  aaab  omnioo  "o.'i!sn<^iio  mtïlo^iBRBtuiiib 
ssê'^présââer'V^pr.8  Cbnjècttirè'rjssé  iJ5rJédireî 

àeéb'i2uieitiè::dU1'li"1-'oa  s&iwt&u  xua  swov  al 

Vdilà'caique''cœut'  mon  se "préta'geà.e  M.  £  "' 

-ïi.0  s>37Ln3tti  è:-i97ii"ij  kji  j.rji.   -11;  nAiNgoy.ai 

aJJar;  ^iuusb  ,u  em.mo:»  vlllisizii  m  .sn'autul 
aPfiESAlE_Sii;  tp.^e^eJ.yOrnitbijNpRioTOfc 
ga.W.  ^t^/Stoûe.ttejeifraiê.^  n0i.  r io'i'pnio  iio 
i  PRÉ-SALÉf's.um'.  1  Mouiontiieiigraissé  sdan'sî 
Iesa{j'r6s9salds?daasilesî  '  barbagek'  y'disin'srdés 
la^erîîBffni/rpt/peowddeiPRÉs'-sÀtÉsJ.^aijViir 
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FBESBOURG,  en  latin  Posonium,  en  hon- 
grois Posony,  ■ville  de  l'empire  d'Autriche 
(royaume  de  Hongrie),  ch.-l.  du  comitat  de 
son  nom,  à  75  kilom.  E.  de  Vienne,  sur  la 
rive  gauche  du  Danube,  par  48°  8r  de  latit. 
N.  ,  et  140  46'  de  longit.  E.  ;  46,540  hab. 
Résidence  des  autorités  du  comitat  et  de  l'ar- 
chevêque de  Gran  ;  académie  royale  catho- 
lique avec  bibliothèque  ;  gymnase  ;  lycée 
évangélique;  séminaire  archiépiscopal;  caisse 
d'épargne;  tribunal  de  commerce;  entrepôt 
de  sel;  fabrication  de  tabacs,  miroirs,  draps, 
tapis,  soieries,  instruments  de  musique,  li- 
queurs; tanneries,  mégisseries,  sucrerie,  tré- 
filerie  d'argent.  Presbourg  fait  un  commerce 
important,  surtout  en  grains  et  en  vins,  sur 
le  Danube  et  avec  les  villes  des  districts  mi- 
niers. Ce  qui  accroît  son  importance.ee  sont 
le  chemin  de  fer  entre  Presbourg  et  Tyrnau 
et  celui  qui  relie  Vienne,  Presbourg,  Pestli 
et  Szolnok.  Un  service  de  bateaux  à  vapeur 
met  Presbourg  en  communication  avec  Vienne 
et  Constantinopie.  Sources  ferrugineuses  et 
bains,  Presbourg, qui  est  une  des  principales 
villes  de  la  Hongrie,  est  située  sur  une  col- 
line ;  ses  rues  sont  étroites  et  mal  pavées.  On 
y  remarque  l'église  des  Franciscains  de  Saint- 
Martin,  où  a  lieu  le  couronnement  des  rois  de 
Hongrie;  le  palais  national,  ancien  siège  de 
la  diète  hongroise;  l'hôtel  de  ville,  le  palais 
de  l'archevêché  et  plusieurs  beaux  hôtels 
particuliers.  Cette  ville  existait  déjà  du  temps 
des  Romains;  elle  fut  fondée,  dit-on,  par 
Pison,  l'un  des*  généraux  de  Tibère,  qui  la 
peupla  de  colons  allemands* Elle  obtint  de 
nombreux  privilèges  et  devint  bientôt  une 
importante  place  de  frontière.  Quand  les 
Turcs  se  furent  emparés  en  1541  de  Bude, 
Presbourg  devint  la  capitale  de  la  Hongrie  ; 
jusqu'à  la  fin  du  xvmû  siècle,  elle  demeura 
la  ville  la  plus  belle,  la  plus  peuplée  et  la 

Ïilus  importante  de  la  Hongrie;  mais,  depuis 
ors,  Pesth  l'a  dépassée.  Un  traité  de  paix, 
qui  y  fut  signé  en  1491,  assura  ta  Hongrie  à 
■  l'Autriche.  Un  autre  traité  y  fut  conclu  le 
26  décembre  1805,  à  la  suite  de  la  bataille 
d'Austerlitz,  entre  Napoléon  1er  et  l'empe- 
reur François  II  (v.  plus  loin).  Deux  conciles 
ont  été  tenus  dans  cette  ville.  L'un,  présidé 
par  le  cardinal  Gentile  de  Montefiore,  légat 
de  Clément  V,  en  1309,  fit  neuf  canons  ayant 
pour  objet  de  pourvoir  à  la  sûreté  des  évo- 
ques et  des  légats,  de  défendre  de  recevoir 
d'un  laïque  pne  cure  et  un  bénéfice,  d'inter- 
dire à  tout  catholique  de  marier  sa  tille  à  un 
hérétique,  etc.  Un  second  concile  fut  convo- 
qué à  Presbourg  en  1821  par  l'archevêque 
de  Strigonie,  primat  du  royaume,  à  la  suite 
des  synodes  qui  avaient  eu  lieu  dans  chaque 
diocèse.  On  s'y  occupa  de  plusieurs  questions 
de  dogme  et  on  y  publia  plusieurs  règlements 
pour  le  maintien  de  la  foi  et  de  la  discipline. 

Presbourg  (traité  de).  Nous  ne  ferons  que 
mentionner  ici  le  traité  de  Presbourg  de  1491, 
qui  assura  la  Hongrie  à  l'Autriche.  L'énoncé 
seul  en  dit  assez  l'importance.  L'empereur 
Frédéric  III  d'Autriche,  après  de  vains  ef- 
forts pour  regagner  la  Hongrie  et  la  Bo- 
hême, qui  s'étaient  détachées  de  l'Autriche  à 
la  mort  d'Albert  II,  en  prépara  la  réunion 
future  a  sa  maison  par  un  traité  qui  réservait 
à  sa  postérité  la  succession  éventuelle  du  roi 
Ladislas.  Nous  arriverons  donc  immédiate- 
ment au  traité  de  Presbourg  de  1805,  le  plus 
glorieux  peut-être  qu'ait  signé  Napoléon. 
Après  la  bataille  d'Austerlitz  ,  Talleyrand, 
représentant  l'empereur  des  Français,  s'était 
rendu  à  Presbourg  pour  y  traiter  de  la  paix 
avec  les  négociateurs  autrichiens.  Comme 
toutes  les  conditions  du  traité  avaient  été 
déjà  débattues  dans  des  entrevues  précéden- 
tes à  Brûnn,  elles  furent  promptement  arrê- 
tées à  Presbourg.  Voici  les  principales  : 

L'Autriche  renonçait  à  la  possession  des 
Etats  vénitiens,  du  Frioul,  de  l'Istrie  et  de 
la  Dalmatie  ;  de  sorte  que  Trieste  et  les  bou- 
ches du  Cattaro  passaient  à  la  France.  Tous 
ces  territoires  devaient  être  réunis  au  royaume 
d'Italie.  Le  traité  stipulait  de  nouveau  la  sé- 
paration des  couronnes  de  France  et  d'Italie, 
mais  en  termes  assez  vagues  pour  laisser  le 
vainqueur  maître  de  les  interpréter  à  un  mo- 
ment donné. 

Le  Tyrol  allemand  et  le  Tyrol  italien  pas- 
saient à  la  Bavière,  qui  les  avait  toujours 
convoités.  '  En  retour ,  l'Autriche  obtenait 
les  principautés  de  Salzbourg  et  de  Ber- 
chtolsgaden,  appartenant  depuis  1803  à  l'ar- 
chiduc Ferdinand,  ancien  grand-duc  de  Tos- 
cane, qui  recevait  de  la  Bavière,  en  dé- 
dommagement, la  principauté  ecclésiastique 
de  Wurlzbourg.  Ainsi,  l'Autriche  perdait  avec 
le  Tyrol  toute  influence  sur  la  Suisse  et  l'I- 
talie, et  l'archiduc  était  soustrait  à  ses  in- 
spirations. Son  titre  électoral  lui  était  main- 
tenu et  transféré  de  la  principauté  de  Salz- 
bourg sur  celle  de  Wurtzbourg. 

La  royauté  nouvelle  des  électeurs  de  Wur- 
temberg et  de  Bavière  était  reconnue  par 
l'Autriche,  qui  consentait  en  même  temps  a 
ce  que  les  prérogatives  des  souverains  de 
Baden,  de  Bavière  et  de  "Wurtemberg,  sur  ta 
noblesse  immédiate  de  leurs  Etats,  fussent 
les  mêmes  que  celles  de  l'empereur  sur  la 
noblesse  immédiate  des  siens;  clause  qui 
équivalait  à  la  suppression  de  cette  noblesse 
dans  lus  trois  Etats  en  question,  puisque  les 
pouvoirs  des  trois  princes  se  trouvaient  assi- 
milés à  ceux  de  l'empereur,  qui  étaient  ab- 
solus sur  ce  point.  Ainsi,  la  France  opérait 
une  véritable  révolution   sociale  dans   une 
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grande  partie  de  l'Allemagne,  en  centrali- 
sant le  ipouvoir  au  profit  du  souverain,  en 
faisant  cesser  toute  dépendance  féodale  ex- 
térieure. En  même  temps,  elle  continuait  le 
système  des  sécularisations,  car  un  article 
du  traité  attribuait  à  l'Autriche  la  séculari- 
sation des  biens  de  l'ordre  Teutonique  et  leur 
conversion  en  propriété  héréditaire  au  profit 
de  celui  de  ses  archiducs  qu'elle  désignerait. 
Le  traité  s'adaptait  donc  parfaitement  aux 
besoins  de  l'Italie  et  de  l'Allemagne  ;  l'Au- 
triche était  définitivement  exclue  de  l'Italie 
et  perdait  avec  le  Tyrol  les  positions  domi- 
nantes qu'elle  occupait  dans  les  Alpes.  Elle 
se  voyait  rejetée  derrière  l'inn,  privée  de  tout 
poste  avancé  en  Souabe  et  des  liens  féodaux 
qui  lui  assujettissaient  lesEtats  de  l'Allemagne 
méridionale.  Elle  essuyait  en  même  temps 
d'immenses  dommages  matériels  :  4  millions 
de  sujets  sur  24  et  15  millions  de  florins  sur 
103  lui  étaient  arrachés J  enfin,  le  traité  de 
Presbourg  la  frappait  d'une  contribution  de 
40  millions. 

Il  restait  à  régler  le  sort  du  royaume  de 
Nnples,  dont  la  souveraine,  la  reine  Caro- 
line, avait  outrageusement  violé  &  traité  de 
neutralité  qui  la  liait  à  l'égard  de  la  France, 
en  recevant  dans  ses  Etats,  quelques  jours 
seulement  avant  la  bataille  d'Austerlitz , 
18,000  Russes  et  6,000  Anglais,  auxquels  elle 
s'était  engagée  de  joindre  une  armée  de 
40,000  Napolitains,  afin  de  soulever  l'Italie 
sur  les  derrières  des  Français.  Cette  mauvaise 
foi  insigne  avait  profondément  irrité  Napo- 
léon qui,  après  la  victoire,  décida  irrévoca- 
blement dans  son  esprit  la  déchéance  des 
Bourbons  de  Naples.  Il  défendit  donc  à  Tal- 
leyrand d'accepter,  dans  le  cours  des  confé- 
rences, la  moindre  discussion  à  cet  égard. 
Les  négociateurs,  pour  le  faire  revenir  sur 
cette  résolution,  imaginèrent  de  lui  dépêcher 
l'archiduc  Charles,  dont  on  savait  qu'il  esti- 
mait le  caractère  et  les  tulents.  L  entrevue 
eut  lieu,  en  effet,  et  Napoléon  accueillit  l'ar- 
chiduc avec  tous  les  égards  dus  h  son  rang  et 
à  sa  gloire;  mais  il  ne  fut  nullement  question 
des  affaires  de  Naples,  l'archiduc  ayant  pro- 
bablement craint  de  se  heurter-contre  i l'in- 
flexible volonté  de  Napoléon.  Le  traité  fut 
donc  signé  le  26  décembre  1805,  et  les  négo- 
ciateurs autrichiens  se  bornèrent,  par  une 
lettre  collective,  à  recommander  la  maison 
régnante  de  Naples  à  la  générosité  du  vain- 
queur. 

PBESBOURG  (comitat  db)  ,  division  admi- 
nistrative du  royaume  de  Hongrie,  limité  au 
N.  et  au  N.-E.  par  le  comitat  de  Neutra,  ou 
S.-E.  par  ceux  de  Comorn  et  de  Gran,  à 
l'O.  par  l'archiduché  d'Autriche;  superficie, 
3,350  kilom.  carrés  ;  227,000  hab.  Ch.-l.,  Pres- 
bourg. Ce  pays,  généralement  plat,  est  tra- 
versé du  N.-O.  au  S.-E.  par  quelques  rami- 
fications des  Karpathes;  il  est  arrosé  pur  le 
Danube,  qui  s'y  divise  en  plusieurs  bras  ren- 
fermant quelques  îles,  par  la  Blava,  la  Po- 
lana,  la  Truava,  la  Gidru  et  la  March.  On  y 
rencontre  aussi  beaucoup  de  marais.  Le  sol 
est  très-productif  en  céréales,  vins,  chanvre, 
fruits  et  châtaignes.  On  y  élève  des  bêtes  à 
cornes,  des  chevaux  et  des  moutons.  Les  fo- 
rêts nourrissent  beaucoup  de  gibier  et  les 
rivièresy  sont  très-poissonneuses.  On  y  trouve 
plusieurs  carrières  de  marbre  et  quelques 
sources  minérales.  Près  de  Presbourg  se 
trouvent  de  beaux  vignobles,  qui  produisent 
une  grande  quantité  de  vins  estimés,  notam- 
ment ceux  de  Saint-Georges,  dont  le  goût  et 
la  qualité  ont  de  l'analogie  avec  nos  vins  de 
Bourgogne.  Modem,  Katscadorf,  Grunau  et 
Ober-Nusdorf,  dans  le  comitat  de  Presbourg, 
récoltent  aussi  des  vins  recherchés  pour  leur 
délicatesse  comme  pour  leurs  qualités  agréa- 
bles et  bienfaisantes. 

presbyopIE  s.  f.  (prè-sbi-o-pl  —  du  gr. 
presbus,  vieillard  ;  ops,  vue).  Pathol.  Syn. 
peu  usité  de  presbytisme. 

PRESBYTE  adj.  (prè-sbi-te  —  du  gr.  pres- 
butés,  vieillard).  Pathol.  Se  dit  de  ceux  qui 
ne  voient  distinctement  que  de  loin,  ainsi 
qu'il  arrive  généralement  aux  vieillards  :  Un 
vieillard  presbyte.  Une  femme  presbyte. 
Les  indioidus  gui  sont  PRESBYTES  éloignent  à 
ta  distance  d'un  pied  les  livres  dans  lesquels 
ils  veulent  lire.  (Demours.)  Le  chamois  et  la 
gazelle  sont  presbytes.  (A.  Martin.)  tl  Se  dit 
aussi  de  la  vue  et  des  organes  affectés  de 
presbytisme  :  Une  vue,  des  yeux  presbytes. 
La  vue  domine  chez  tes  oiseaux,  surtout  dans 
ceux  de  haut  vol,  gui  ont  besoin  d'yeux  pres- 
bytes pour  découvrir  de  très-loin  leur  proie. 
(Viruy.)  Le  célèbre  duc  a" Aiguillon  avait  d'un 
côté  une  myopie  congénitale  extrême  ;  l'autre 
ceit  était  excessivement  presbyte.  (Demourç.) 
Il  Se  dit  également  des  instruments  destinés 
à  corriger  ce  défaut  de  la  vue  :  Verres  pres- 
bytes. Lunettes  presbytes. 

—  Fig.  Qui  ne  voit  pas  bien,  qui  saisit  ou 
apprécie  mal  ce  qui  est  rapproché  de  lui;£'es- 
prit  de  l'homme  est  presbyte  et  ne  juge  tien 
tes  événements  que  lorsqu'ils  sont  loin  de  lui. 

—  Substautiv.  Personne  presbyte  :  Les  lu- 
nettes de  presbyte  sont  faites  de  verres  con- 
vergents. On  aurait  tort  de  comparer  l'impré- 
voyant au  myope  ou  au  presbyte  :  c'est  dune 
épaisse  cataracte  que  son  esprit  est  couvert. 
(Deseuret.)  Le  presbyte  est  obligé  d'éloigner 
de  ses  yeux  le  livre  qu'il  veut  tire.  (Th.Guul.) 

—  Matum.  Genre  de  mammifères  quadru- 
manes, formé  aux  dépens  des  semnopithèques, 
et  dont  l'espèce  type  habite  Sumatra. 
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PRESBYTÉRAL,  ALE  adj.  (prè-sbi-té-ral, 

a-le  —  du  gr.  presbyteros,  prêtre,  dérivé  de 
presbus,  vieillard).  Qui  concerne  les  prêtres 
ou  la  prêtrise: Ordre  presbytéral.  Bénéfices 
Presbytéraux.  Prébende  presbyteralb. 

—  Qui  concerne  ou  constitue  te  presby- 
tère :  Jardin  presbytéral.  Maison  presby- 

TÉRALK. 

PRE3BYTÉRANISME  s.  m.  (prè-sbï-té-ra- 

ni-sme).  V.  presbytérianisme.    . 

PRESBYTÉRAT  s.  m.  (  pré- sbi- tê-ra). 

V.  PRESBYTÉRIAT. 

PRESBYTÈRE  s.  m.  (prè-sbi-tè-re  —  tat. 
presbyterium  ;  du  gr.  presbuteros ,  prêtro). 
Maison  destinée  à  l'habitation  du  curé  de  la 
paroisse  :  Construire  vu  presbytère.  Retiré 
dans  son  humble  presbytère,  à  l'ombre  de 
l'église,  le  curé  doit  en  sortir  rarement.  (La- 
mart.)  Il  Curé  et  personnes  do  sa  mnison  : 
Les  atitis  du  presbytère.   Les  nouvelles  du 

PRESBYTÈRE. 

A  l'exemple  da  presbytère, 
Tous,  dans  une  erreur  salutaire, 
Soup.iicnt  pour  nous  d'un  cœur  joyeux, 
Tandis  que  nous  jeûnions  pour  eux. 

,  OltESSET. 

—  Liturg.  Place  que  l'évèque  et  les  prêtres 
occupaient  autrefois  à,  l'église. 

—  Hist.  ecclés.  Largesse  que  le  pape  fai- 
sait autrefois  dans  certaines  solennités,  à 
l'imitation  de  celles  des  empereurs  romains  : 
Le  pape  officia  le  jeudi  saint  et  fil  une  lar- 
gesse magnifique  appelée  PRESBYTÈRK.(Fleury.) 

—  Encycl.  Dans  l'origine,  on  appelai  t/iriM- 
bylère  ou  presbyterium  une  assemblée  de 
prêtres  d'un  diocèse  a  la  tête  de  laquelle  l'é- 
vèque réglait  tes  affaires  de  quelque  impor- 
tance. Lorsque  les  prêtres  vécurent  isolés  et 
disséminés,  le  presbyterium  fut  remplacé  par 
la  réunion  des  chanoines  qui,  primitivement, 
vivaient  en  communauté.  Dans  la  suite,  le 
mot  presbytère  n'a  plus  servi  qu'à  désigner 
la  maison  destinée  au  logement  du  curé  de 
chaque  paroisse.  L'article  52  de  l'ordonnance 
de  Blois  (1579)  obligeait  les  marguilliers  et 
paroissiens  à  loger  convenablement  leurs 
curés.  L'édit  de  Melun(l5S0)  renouvela  cette 

firescription,  que  l'on  retrouve  encore  dans 
es  déclarations  de  février  1657  et  de  mars 
1666.  Un  édit  de  1695  traça  les  voies  à  suivre 

fiour  les  constructions  et  les  réparations  des 
ogementsdes  curés,  de  la  nef  des  églises,  etc. 
D'après  un  usage  autorisé  par  un  arrêt  du 
conseil  du  26  décembre  1GS4,  les  curés  dont 
les  presbytères  exigeaient  des  reconstructions 
pouvaient  s'adresser  à  l'intendant  de  la  pro- 
vince, qui  les  ordonnait,  après  avoir  fait  vé- 
rifier si  elles  étaient  nécessaires.  Dans  la 
législation  moderne,  les  presbytères  sont  con- 
sidérés comme  propriétés  communales ,  à 
l'exception  de  ceux  qui,  étant  demeurés  sans 
emploi,  ont  été  cédés  aux  fabriques  par  un 
décret  du  30  mai  180$.  Le  budget  de  l'Etat 
met  à  la  disposition  du  ministre  des  cultes 
les  fonds  nécessaires  pour  aider  les  commu- 
nes dans  les  constructions,  reconstructions  et 
grosses  réparations  d'églises  et  de  presbytè- 
res. La  commune  doit,  en  règle  générale,  taire 
au  moins  les  deux  tiers  de  la  dépense.  Elle  doit 
meubler  son  presbytère  à  ses  frais  et  prendre 
les  dispositions  nécessaires  pour  mettre  à  l'a- 
bri de  toute  espèce  de  trouble  le  curé  ou  desser- 
vant. Lorsque  plusieurs  communes  ne  forment 
qu'une  seule  paroisse,  leurs  conseils  munici- 
paux doivent  délibérer,  séparément,  sur  la 
répartition  des  dépenses.  Cette  répartition, 
dit  la  loi  du  14  février  1810,  se  fait  au  cen- 
time le  franc  des  contributions  respectives  de 
ces  communes,  savoir  t  de  la  contribution 
personnelle  et  mobilière  lorsqu'il  s'agit  de  la 
dépense  d'entretien^et  des  contributions  fon- 
cière et  mobilière  lorsqu'il  s'agit  de  recon- 
struction ou  de  grosses  réparations. 

Il  peut  arriver  quelquefois  que  l'étendue  du 
presbytère  et  de  ses  dépendances  dépasse  les 
iimites  du  nécessaire  ;  dans  ce  cas,  si  la  com- 
mune a  besoin  d'un  terrain,  d'une  construc- 
tion ou  même  de  ressources  en  argent,  elle 
peut  être  autorisée  à  affecter  la  partie  excé- 
dante à  une  autre  destination,  ou  bien  à  l'a- 
liéner. L'administration  municipale  doit  faire 
dresser,  a  cet  effet,  un  plan  des  lieux  indi- 
quant clairement  le  logement  et  lo  jardin  qui 
doivent  être  conservés  au  curé  ou  desser- 
vant, ainsi  que  les  portions  à  distraire.  Ce 
plan  est  soumis  à  une  enquête,  qui  a  lieu  sui- 
vant les  dispositions  prescrites  par  l'autorité 
préfectorale.  Le  conseil  municipal  et  le  con- 
seil de  fabrique  délibèrent  sur  les  résultats 
de  l'enquête  ;  le  sous-préfet  de  l'arroudisse- 
ment  donne  son  avis  motivé  et  transmet  les 
pièces  de  l'affaire  au  préfet,  qui  les  soumet 
à  l'examen  de  l'évèque.  En  cas  de  dissenti- 
ment, le  dossier  est  adressé  au  ministre  de 
l'intérieur,  qui  demande  l'avis  du  ministre  de3 
cultes.  Le  conseil  d'Etat  l'examine  ensuite 
et,  s'il  y  a  lieu,  un  décret  approuve  la  dis- 
traction. 

Prcabjière  (le),  roman,  par  R.  Tospffer 
(1833,  in- 18).  Ce  roman  est  une  des  plus  lon- 
gues œuvres  de  l'écrivain  genevois;  il  a  de 
Pmièièt,  quoique  sa  forme  ralentisse  le  récit  : 
il  est  écrit  par  lettres.  Tœpffer  a  voulu  mon- 
trer que  lui  aussi  savait  manier  les  situations 
pathétiques,  tout  en  plaçant  ses  personnages 
dans  le  cadre  rustique  et  bourgeois  qui  lui 
était  familier.  Un  digue  ministre, M.  Prévère, 
a  récueilli  et  fait  élever  sous  le  nom  de  Charles 
un  enfant  prouvé.  Charles, en  grandissant, est 
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tombé  amoureux  de  Louise,  la  fille  du  chan- 
tre Reybaz,  dont,  grâce  à.  son  protecteur,  la 
main  lui  a  été  promise.  Mais,  avant  de  l'é- 
pouser, il  doit  terminer  ses  études  pour  de- 
venir ministre  et  succéder  à  M.  Prévère. 
Tandis  qu'il  étudie  loin  de  ceux  qu'il  aime, 
un  jeune  noble,  M.  de  Lacour,  demande 
Louise  à  son  père  et,  furieux  de  ne  pas  être 
agréé,  jure  de  se  venger  de  Charles.  Ce  n'est 
pas  le  seul  ennemi  du  malheureux  jeune 
homme  :  sou  portier,  Champin,  qui  se  trouve 
être  un  ancien  ami  du  chantre,  le  prend  en 
grippe  et  le  peint  à  Reybaz  sous  les  plus 
noires  couleurs;  les  événements  mêmes  tour- 
nent contre  lui.  Provoqué  dans  une  soirée 
par  son  rival,  il  est  grièvement  blessé,  et  le 
chantre,  l'esprit  monté  par  Champin,  retire 
sa  promesse.  En  vain  Charles  et  Louise  au 
désespoir  le  supplient  de  revenir  sur  cette 
décision  ;  en  vain  M.  Prévère  intercède  ponr 
eux,  Reybaz  se  montre  inflexible.  La  vie  de 
Charles,  minée  parle  chagrin,  est  en  danger; 
Louise  aussi  s'étiole  et  le  chantre  se  laisse 
enfin  toucher.  Mais  Champin  est  là  et  il  ne 
lâchera  pas  sa  victime.  IL  s'est  mis  en  rela- 
tion avec  Mme  de  Lacour;  il  lui  montre  des 
papiers  prouvant  que  Charles  est  le  fils  d'un 
voleur  et  il  se  hâte  aussi  de  faire  part  de 
cette  découverte  à  Reybaz.  Tout  est  de  nou- 
veau rompu.  Ernest  de  Lacour  surprend  la 
correspondance  de  sa  mère  avec  Champin  et, 
se  jugeant  déshonoré  par  les  manœuvres  in- 
dignes auxquelles  on  l'a  mêlé  à  son  insu,  se 
brûle  la  cervelle.  Louise  va  chaque  jour  en 
dépérissant  et  le  chantre  s'obstine  à  lui  re- 
fuser de  s'unir  avec  celui  qu'elle  aime.  En 
vain  M.  Prévère  veut  lui  faire  entendre  rai- 
son; excité  secrètement  par  Champin,  il  per- 
siste dans  sa  résolution.  Ce  n'est  que  lorsque 
Louise  enfin  va  mourir  que  Reibaz  s'aperçoit 
qu'il  a  été  trop  loin.  Il  rappelle  Charles,  mais 
il  est  trop  tard.  Le  jeune  homme  n'arrive 
que  pour  voir  sa  fiancée  s'éteindre  entre  ses 
bras.  Reybaz  comprend  que  c'est  lui  qui  a 
tué  sa  fille  et  il  meurt  à  son  tour.  Charles 
puise  dans  les  consolations  de  M.  Prévère  la 
force  de  vivre;  mais  l'existence  désormais 
pour  lui  n'est  plus  qu'un  triste  fardeau.  Seul, 
l'égoïste  Champin  termine  heureusement  ses 
jours,  après,  avoir  causé  la  mort  dé  tout  le 
monde.  Ce  récit  brille  surtout  par  la  délica- 
tesse des  sentiments,  la  grâce  des  détails  et 
la  finesse  des  nuances.  La  correspondance 
des  deux  amants  est  émue  et  touchante  ;  les 
lettres  de  M.  Prévère  sont  empreintes  d'une 
saine  et  douce  morale.  Le  caractère  de  Cham- 
pin, le  mauvais  génie  de  ce  drame  intime,  est 
dessiné  avec  une  surprenante  vérité  ;  il  réu- 
nit à  lui  seul  tous  les  vices  :  la  curiosité,  la 
cupidité,  l'orgueil,  l'esprit  d'intrigue  et  la 
malice. 

Pre>1>jtèr«  (le),  poème,  par  M.  N.  Martin 
(1858,  in-18).  Ce  petit  poème,  dn  genre  intime 
et  domestique,  offre  des  qualités  réelles  ;  il  a 
des  teintes  très-prononcées  d'intérieur  alle- 
mand. La  contexture  en  est  simple.  L'auteur 
a  passé  ses  vacances  auprès  d'un  bon  curé 
de  campagne  en  Picardie.  Il  veut  devenir 
son  voisin  et  achète  une  maison  rustique, 
maison  qu'il  fait  rebâtir.  Aux  vacances  sui- 
vantes, il  loge  l'évèque  en  tournée  pastorale 
et  vient  au  secours  du  curé  très-embarrassé 
d'offrir  a  dîner  à  Sa  Grandeur.  Puis  un  deuil 
de  famille  vient  assombrir  la  maison  du  curé. 
Le  poâte  distrait  la  douleur  de  son  ami  en 
lui  offrant  chaque  jour  quelque  petit  poème 
composé  à  son  intention.  Rappelé  à  Paris  par 
ses  fonctions,  l'auteur  rentre  dans  son  habi- 
tation d'Auteuil  et  songe  à  céder  sa  maison 
de  province  à  la  commune  pour  en  faire  une 
école  de  filles.  11  finit  par  la  vendre  à  un  rusé 
Picard  dont  la  femme  y  trônera  en  châte- 
laine. Sur  ce  léger  canevas,  M.  N,  Martin  a 
su  broder  un  dessin  sans  prétention,  mais 
non  sans  grâce;  plusieurs  scènes,  dont  l'idée 
est  piquante,  sont  vivement  menées  et  l'en- 
semble est  d'une  lecture  agréable.  Les  pré- 
paratifs qui  se  font  au  presbytère  pour  rece- 
voir la  mère  du  cura  sont  d'une  solennité  co- 
mique : 

Alors,  apportant  tous  nos  soins 
A  bien  marquer,  d'un  doigt  que  l'entreprise  effraie, 
Nos  diverses  longueurs  avec  un  peu  de  craie, 
Nous  poussâmes  la  scie  à  travers  ce  chemin, 
Suppliant  saint  Joseph  de  guider  notre  main. 
Tout  cela  est  vif,  pittoresque  et  bien  senti. 
«  C'est,  d'après  l'Annie  littéraire,  le  langage 
des  poètes  qui,  depuis  l'auteur  du  Lutrin,  ont 
le  mieux  réussi  dans  le  genre  héroï-comique.  » 
Les  trois  derniers  chants,  ajoutés  après  coup, 
sont  un  peu  vides;  les  petits  poèmes  pieux, 
composés  pour  le   curé,  sont  de  petites  lé- 
gendes dont  le  merveilleux  mystique,  qui  va 
si  bien  aux  habitudes  de  la  poésie  allemande, 
tranche  assez  brusquement  sur  le  ton  général 
d'un  pareil  récit,  et  dont  quelques-unes  res- 
semblent il  ces  ballades  populaires  des  bords 
du  Rhin,  rimées  avec  tant  da  succès  par  le 
poète  Karl  Simrock,  l'oncle  de  l'auteur  du 
Presbytère. 

Preibyière  (le),  drame  en  trois  actes,  en 
prose,  de   Mme   Louis  Figuier  (  théâtre   de. 
Cluny,  mai  1872),  La  scène  se  passe  en  Suisse, 
dans  un  chalet  rustique,  habité  par  un  pas- 
teur protestant  que  les   neiges   ont   rendu  . 
aveugle,  M.  Ambroise.  11  va  marier  son  fils,  ", 
Gottlieb,  à  la  belle  Frida,  et  déjà  l'on  ap- 
prête le  repas  de  noce,  lorsque  survient  un 
certain  Eiix,  le  don  Juan  de  la  montagne,  un  . 
ami  de  Gottlieb.  Enveloppé  d'un  manteau 
noir  et  couvert  tragiquement  d'un  t'eutre  à 
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larges  bords ,  Erix  cherche  partout  uns 
jeune  Ails  qu'il  a  séduite  autrefois,  près  du 
lac  .de  Constance;  il  veut  la  retrouver,  l'é- 
pouser; il  se  lamenta  en  songeant  qu'elle  a 
pu  croire  qu'il  voulait  l'abandonner.  Frida, 
car  c'est  elle, le  reconnaît  et  pourrait  se  faire 
reconnaître,  mais  elle  ne  l'aime  plus,  elle 
aime  Gottlieb.  Elle  croit  être  seule  en  pos- 
session de  son  secret  et  se  flatte  que  l'éloi- 
gneinent  d'Erix  lut  rendra  soi)  bonheur  me- 
nacé; elle  se  trompe  :  le  vieillard  aveugle  a 
tout  compris.  Il  l'interroge  et  lui  fait  racon- 
ter toute  lu  malheureuse  aventure  -,  Gottlieb 
surprend  sa  confession  et  tout  d'abord  il  veut 
tuer  Frida  ;  puis  il  se  ravise  :  c'est  Krix  dont 
il  lui  faut  la  vie;  il  le  provoque  et  ils  doivent 
le  lendemain  se  battre  au  pistolet.  Au  point 
du  jour,  Frida,  qui  sait  l'endroit  du  rendez- 
vous,  s'enveloppe  du  manteau  d'Erix,  se  ca- 
che la  figure  sous  son  grand  feutre  et  va  se 
faire  tuer  à  sa  place  par  Gottlieb,  qui  croit 
envoyer  une  balle  dans  la  poitrine  de  son 
ennemi.  Blessée  à  mort,  elle  se  traîne  jus- 
qu'au presbytère,  où  le  vieux  pasteur  la  reçoit 
en  s'écriant  :  «Je  te  comprends;  meurs  en 
paix,  ma  fille,  le  vieux  pasteur  te  bénit.  •  Ce 
drame  est  simple  et  attendrissant. 

PRESBYTÉRIANISME  s.  m.  (prè-sbi-té-ri- 
a-ni-srao  —  rad.  presbytérien).  Hist.  relis. 
Secte  ou  doctrine  des  presbytériens  :  Le 
presbytérianisme  est  la  religion  dominante 
en  Ecosse.  (  Acad.  )  Le  presbytérianisme 
n'imprime  aucun  caractère  de  consécration  à 
ses  ministres,   (  De   Bonald.  )  I!  On   dit  aussi 

PRËSBYTÉRANISME. 

PRESBYTÉRIAT  s.  m.  (prè-sbi-té-ri-a — 
du  gr.  presbus,  vieillard).  Hist.  relig.  Qualité 
d'ancien,  dans  l'Eglise  presbytérienne.  Il  On 
dit  aussi  presbytéraT. 

PRESBYTÉRIEN,  IENNE  s.  (prè-sbi-té- 
ri-ain,  i-è-ne  —  du  gr.  presbuteros,  prêtre). 
Hist.  relig.  Membre  d'une  secte  de  protes- 
tants qui  repousse  l'autorité  des  évêques  et 
accorde  le  gouvernement  de  l'Eglise  aux  prê- 
tres ou  aux  anciens:  Les  presbytériens  d'E~ 
cosse.  Une  femme  sévère  comme  «««presbyté- 
rienne. 

—  Adjectiv.  Qui  appartient  aux  presbyté- 
riens ou  à  leurs  doctrines  :  L'Eglise  pres- 
bytérienne. La  gravité  prksbytérienne.  Les 
opinions  presbytériennes. 

—  Encycl.  Le  presbytérianisme  est  la  forme 
pure  et  originaire  du  calvinisme.  Un  des  re- 
proches que  Calvin  faisait  à  Luther,  c'était 
d'avoir  livré  l'Eglise  aux  princes  et  aux  ma- 
gistrats. Caivin,  lui,  donna  h  l'Eglise  une  or- 
ganisation indépendante  de  tout  pouvoir  laï- 
que. D'après  lui,  le  ministre  de  l'Evangile 
doit  être  élu  «  avec  consentement  et  appro- 
bation du  peuple.  »  La  réunion  des  minis- 
tres, des  pasteurs  avec  les  anciens  formera 
le  consistoire,  en  qui  résidera  l'autorité  mo- 
rale. Pas  d'évêques,  ni  de  hiérarchie,  rien 
que  des  prêtres  de  paroisse  et  des  consistoi- 
res. Telle  fut  la  conception  de  Calvin  et  telle 
est  encore  l'organisation  du  presbytérianisme. 
Ce  nom  vient  4e  presbyteri  (anciens),  à  cause 
de  l'intervention  des  anciens  dans  les  affaires 
de  l'Eglise. 

Cette  doctrine  s'introduisit  en  Angleterre, 
mais  se  propagea  surtout  en  Ecosse,  où  elle 
trouva  un  grand  nombre  d'adeptes  et  devint 
bientôt  la  vivante  antithèse  de  l'Eglise  an- 
glicane. Henri  VIII,  en  rompant  avec  Rome, 
n'avait  pas  osé  toucher  sérieusement  au 
dogme.  L'Eglise  anglicane,  telle  qu'il  l'inau- 
gura, n'était  que  l'Eglise  catholique  moins  le 
pape,  que  le  roi  s'était  chargé-  de  rempla- 
cer. Néanmoins,  comme  il  était  impossible 
de  s'arrêter  sur  cette  pente,  surtout  dans  un 
moment  où  tous  les  peuples  du  Nord  se  pré- 
cipitaient dans  le  protestantisme,  ce  pre- 
mier état  de  l'Egliseanglicane  ne  dura  guère. 
La  suprématie  religieuse  que  le  pouvoir  civil 
avait  voulu  s'arroger  tomba  la  première;  il 
n'y  eut  plus  de  pape  d'aucune  espèce.  Puis 
on  repoussa  le  dogme  de  la  transsubstantia- 
tion: on  conserva  cependant  une  communion 
symbolique.  La  confession  fut  abolie  dans  la 
pratique  journalière;  le  culte  des  saints  dis- 
parut. Ce  qui  resta,  ce  fut  la  hiérarchie,  le 
faste  des  évêques  et'le  luxe  des  cérémonies. 
Les  presbytériens ,  au  contraire^  voyaient, 
dans  la  hiérarchie  surtout,  le  signe  mani- 
feste de  la  bète,  c'est-à-dire,  dans  leur  lan- 
gage','de  la  religion  catholique  et  romaine. 
Mais  les  mœurs,  plus  encore  que  les  dogmes 
et  les  cérémonies,  séparaient  presbytériens  et 
anglicans.  Voltaire  a  très-bien  marqué  la  dis- 
parate qui,  de  son  temps,  existait  encore  entre 
eux. 

>  Devant  un  jeune  et  vif  bachelier  fran- 
çais criaillant  le  matin  dans  les  écoles  de 
théologie,  et  te  soir  chantant  avec  les  dames, 
dit-il,  un  théologien  anglican  est  un  Caton  ; 
mais  ce  Caton  parait  un  galant  devant  un 
presbytérien  d'Ecosse.  Ce  dernier  affecte  une 
démarche  grave,  un  air  fiché,  porte  un  vaste 
chapeau,   un   long  manteau   par-dessus   un 

,  habit  eourt,  prêche  du  nea  et  donne  le  nom 
de  «  prostituée  de  Babylone  ■  à  toutes  les 
églises  où  quelques  ecclésiastiques  sont  assez 
heureux  pour  avoir  50,000  livres  de  rente  et 
où  le  peuple  est  assez  bon  pour  lesaouffrir.  » 
Etabli  en  Ecosse  par  le  célèbre  prédica- 
teur Jean  K.nox  (1550),  le  presbytérianisme 
y  devint  religion  du  roi  et  du  royaume  en 

-  1S80.  Mais  peu  «près,  avec  la  dynastie  des 
-Stuarts,  commença  une  ère  de  tracasseries 
iSourdes  ou  de  persécutions  ouvertes  de  la 
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part  de  la  couronne.  Avec  Jacques  1er,  la 
dynastie  des  Stuarts  parvint  au  trône  d'An- 
gleterre, qu'elle  réunit  à  celui  d'Ecosse.  A 
partir  de  ce  moment,  les  presbytériens,  sur 
un  théâtre  plus  vaste,  jouent  un  rôle  plus 
éclatant.  Nous  allons  suivre  leur  histoire  et 
leur   influence  dans  la  fameuse  révolution 
d'Angleterre,  qui  aboutit  à  la  décapitation 
du  roi  Charles  l"  et  k  l'établissement  de  la 
république  sous  le  protectorat  de  Cromwell. 
Ce  qui  distingue  cette  révolution,  c'est  son 
caractère  à  la  fois  politique  et  religieux.  Les 
hommes  des  deux  partis,  on  plutôt  des  trois 
partis  qui  se  combattaient  étaient  animés  les 
uns   contre   les  autres  par  des  dissidences 
sur  la  constitution,  tant  de  l'F.glise  que  de 
l'Etat.  D'un  côté,  on  fut  royaliste  et  angli- 
can, de  l'autre  royaliste  constitutionnel  et 
presbytérien,  d'un  autre,  enfin,  républicain  et 
indopendant.   Les  indépendants  dépassèrent 
les  presbytériens  ;  tandis  que  ceux-ci  plaçaient 
l'autorité    religieuse    dans   l'assemblée    des 
pasteurs  et  des  anciens ,  les   indépendants 
proclamaient  que  tout  homme  est  prêtre  et 
juge  de  sa  propre  doctrine,  qu'il  ne  relève 
de  personne  à  cet  égard.  Comment  les  opi- 
nions religieuses  influèrent-elles  sur  les  évé- 
nements politiques  _et  réciproquement?  Les 
presbytériens  avaient  assez  proraptêment  pris 
le  dessus  en  Ecosse  sur  les  anglicans,  qui  y 
étaient  considérés  comme  étrangers  et  trans- 
plantés d'Angleterre.Dans  ce  dernier  royaume, 
au  contraire,  les  anglicans  étaient  comme 
sur  leur  propre  domaine ,  mais  un  domaine 
disputé  et  chaque  jour  amoindri  par  les  pres- 
bytériens. Tel  était  l'état  des  choses  lorsque 
la  famille  des  Stuarts  fut  appelée  à  régner 
sur  les  deux  royaumes  dans  la  personne  de 
Jacques  Ier.  Jacques  monta  sur  le  trône  avec 
la  prétention  de  rendre  le  pouvoir  royal  ab- 
solu, et  il  afficha  maladroitement  cette  pré- 
tention sans  avoir  ni  le  caractère,  ni  les  for- 
ces nécessaires  pour  la  soutenir.  11  trouva  un 
appui  dans  le  clergé  anglican,  ce  qui  s'ex- 
plique aisément.  En  effet,  les  évêques,  dont 
la  nomination  appartenait  au  roi,  n'étaient 
que  des  fonctionnaires;  puis  ils  avaient  be- 
soin du  secours  de  la  couronne  pour  persé- 
cuter,  comme  ils  le  désiraient,  les   sectes 
dissidentes,  les  presbytériens  et  autres  qui 
grandissaient  à  leur  côté.  La  force  des  choses 
avait  amené  entre  le  roi  et  les  évêques  une 
alliance  étroite,  une  sorte  de  pacte  taeite 
par  lequel  les  évêques  soutiendraient  l'ab- 
solutisme du  roi  et  le  roi  appuierait  l'into- 
lérance des  évêques  ;  c'est  ce  qui  eut  lieu.  Or, 
toute  la  nation,  excepté  le  clergé  anglican 
et  la  noblesse,  fut  révoltée  des  prétentions 
du  roi,  contraires  à  l'ancien  droit  public  de 
■l'Angleterre.  Il  en  résulta  naturellement  que 
les  anglicans,  complices   de    la   couronne, 
partagèrent  son  impopularité.   Leurs  victi- 
mes, les  presbytériens  et  les  indépendants, 
au  contraire,  gagnèrent  d'autant  dans  l'opi- 
nion publique.  On  s'habitua  à  confondre  et  a 
amalgamer  d'une  part  ces  deux  termes,  «  an- 
glicanisme et  royalisme,  »  et  de  l'autre  «  le 
presbytérianisme  et  le  libéralisme.  «Beaucoup 
de  gens  se  firent  presbytériens  qui  n'avaient 
au  fond  que  des  convictions  politiques,  et  qui, 
dans  d'autres  temps,  seraient  restés  dans  le 
sein  de  l'Eglise  ancienne.  Charles  I"  avait 
les  mêmes  ambitions  et  les  mêmes  projets 
que  son  père.  Après  avoir  rassemble,  puis 
dissous  plusieurs  Parlements  qu'il    trouvait 
contraires  à  ses  desseins,  il  essaya  de  gou- 
verner   despotiquement   avec    ses    favoris. 
Lord  Strafford  et  Laud,  archevêque  primat 
de  l'Eglise  anglicane,  exercèrent,  l'un  en  Ir- 
lande, l'autre  en  Angleterre  et  en  Ecosse,  le 
pouvoir  de  la  façon  la  plus  intolérable.  L'ar- 
chevêque, qui  considérait  comme  des  crimi- 
nels tous  les  dissidents  à  la  religion   angli- 
uane,  conçut  le  projet  de  donner  aux  dogmes 
et  aux  cérémonies  de  son  Eglise  la  fixité 
uniforme  qui  leur  manquait,  et  de  ne  per- 
mettre aucun  autre  culte  que  celui  qu'il  lui 
plaisait  de  prescrire.    Il  commença  d'abord 
par  établir  ses  cérémonies  et  par  persécuter 
les  dissidents  en  Angleterre,  où  le  parti  angli- 
can était  plus  fort.  Tont  dissident  fut  traqué, 
arrêté,  traduit  devant  les  tribunaux.  On  s'a- 
charna surtout  contre  les  indépendants.  Ceux- 
ci,  que  l'on  confondait  le  plus  souvent  avec 
les  presbytériens  et  avec  d'autres  sectes  sous 
le  nom  commun  de  «  puritains,  •  durent  à  la 
persécution  d'ardentes  sympathies  ;  et  la  façon 
véritablementodieuse  avec  laquelle  le  pouvoir 
se  conduisit  envers  Prynne,  Burton,  Bast- 
■wick,  etc.,  condamnés  à  avoir  les  oreilles 
coupées,  à  être  exposés  au  pilori  et  à  subir 
un  emprisonnement  perpétuel,  exeita  dans  le 
peuple  une  explosion  de  colère  qui  prépara 
les  esprits  aux  résolutions  extrêmes. 

En  Ecosse,  on  souffrait  déjà  impatiemment 
la  tyrannie  cléricale  de  l'archevêque  Laud, 
quand  pour  la  première  fois  les  Ecossais  d'E- 
dimbourg virent  célébrer  dans  leur  cathé- 
drale les  nouvelles  cérémonies  de  l'invention 
dudit  archevêque,  cérémonies  pompeuses  qui 
rappelaient  celles  du  catholicisme.  Le  peuple 
commença  alors  à  murmurer.  Une  vieille 
femme  s'écria  :  «  Quoi,  scélérats  !  vous  venez 
dire  ici  votre  messe  I  »  Ce  fut  le  signal  de  la 
révolte.  Le  peuple  chassa  l'archevêque  de 
Saint-André  et  les  officiants  aux  cris  de  : 
«  C'est  un  pape  1  A  bas  le  pape  d' Edimbourg  I» 
La  révolte  se  répandit  dans  le  pays  comme 
une  traînée  de  poudre.  La  résistance  s'orga- 
nisa rapidement.  Un  pacte  d'union,  rédigé 
sous  le  nom  de  Couenant,  fut  lancé  et  circula 
de  main  en  main  ;  tous,  bourgeois,  gentils- 


PRES 

hommes,  montagnards  s'empressèrent  de  si- 
gner; l'élan  fut  universel  ;  une  seule  ville, 
celle  d'Aberdeen ,  resta  soumise  à  l'autorité 
du  roi.  Pendunt  que  le  gouvernement  rap- 
pelait du   continent  les  soldats  qui  étaient 
au  service   de  Gustave-Adolphe,  le  peuple 
écossais  adjurait  dans  une  adresse  le  peuple 
d'Angleterre  de  faire  cause  commune  avec 
lui  pour  repousser  la  tyrannie.  Cet  appel  fut 
entendu  et  un  grand  nombre  de  sujets  an- 
glais signèrent  le  Covenant.  Après  quelques 
hésitations  de  la  part  du  roi,  la  guerre  com- 
mença entre  les  Ecossais  et  les  troupes  roya- 
les. Un  premier  engagement  à  Newburne  se 
termina  à  l'avantage  des  insurgés,  qu'ani-- 
mait  l'enthousiasme  religieux.   L'élan  et  le 
courage  suppléèrent  au  défaut  de  canons.  La 
paix  fut  conclue  presque  aussitôt.  Charles  1er, 
qui  passait  son  temps  à  rassembler  et  à  dis- 
soudre des  Parlements,  venait  encore  d'en 
réunir  un  nouveau,  qui  devait  être  le  Long 
Parlement.  Un  des  premiers  actes  de  ce  par- 
lement  fut  de  voter  des  remereîments  aux 
Ecossais,  qui  avaient  battu  le  tyran  commun, 
et  de  faire  mettre  en  liberté  les  puritains  em- 
prisonnés. Peu  après,  il   faisait  trancher  la 
tète  à  Strafford,  l'un  des  deux  ministres  du 
roi.  La  lutte  qui  devait  finir  par  le  supplice 
de  Charles  1er  était  engagée.  Sur  ces  entre- 
faites, les  Irlandais  catholiques  se  levaient 
en  masse  et  massacraient  les  protestants  de 
leur  île,  au  nombre  de  50,ooo.  On  crut  que  la 
reine,  sinon  le  roi,  n'était  pas  étrangère  à  ce 
forfait.  Naturellement,  l'irritation  des  sectes 
protestantes  en  Angleterre  et  en  Ecosse  ne 
lit  que  s'accroître.  Déjà,  dans  le  parti  royaliste 
et  le  parti  révolutionnaire,  on  prenait  soin 
de  se  distinguer  par  le  costume,  comme  des 
gens  qui  sout  prêts  à  en  venir  aux  mains. 
Les  puritains,  habillés  de  couleurs  foncées, 
coifi'és  de  larges  chapeaux,  la  tête  rasée,  re- 
çurent, à  cause  de  ce  dernier  détail,  le  sobri- 
quet àetites  rondes.  Leurs  adversaires  s'ap- 
pelèrent les  cavaliers.  Le  roi  quitta  Londres, 
où  ses  ennemis  étaient  les  maîtres,  et,  le 
13  août  1642,  campé  à  Nottingham,  il  appela 
à  sa  défense  ses  sujets  restés  fidèles.  La  pre- 
mière rencontre   entre  les  cavaliers  et  les 
têtes  rondes  eut  lieu  à  Edgehill;  l'issue  en 
resta  douteuse.  La  plus  grande   partie   de 
l'armée  du  Parlement,  à  cette  époque,  était 
presbytérienne.  Mais  déjà  la  secte  des  indé- 
pendants commençait  à  se  signaler  à  l'opi- 
nion publique  par  la  bravoure  plus  farouche 
et  plus  décidée  de  certains  corps  uniquement 
composés  d'indépendants.  Au  sein  du  Parle- 
ment, les  indépendants  aussi  commençaient 
à  se  montrer.  Les  presbytériens,  représentant 
le  parti  modéré,  avaient  encore  pour  eux  la 
puissance  du  nombre  ;  mais  on  pouvait  pré- 
voir que,  pour  arrêter  la  révolution  au  point 
où  ils  voulaient  la  maintenir,  ils  auraient  une 
lutte  à  soutenir  avec  leurs  voisins  et  confrè- 
res les  indépendants.   Les  presbytériens  ne 
voulaient  pas  du  roi,  mais  ils  voulaient  bien 
de  la  royauté.  Les  indépendants  allaient  ou- 
vertement à  la  république.  A  la  bataille  de 
Marston-Moor,  le  succès  de  la  journée  fut  un 
moment  compromis  par   les   Ecossais,  purs 
presbytériens  ;  la  cavalerie  de  Cromwell  réta- 
blit le  combat  et  le  gagna  à  la  fin.   Nouvel 
échec  pour  les  presbytériens  ;  au  Parlement, 
nouveau  triomphe  pour  ceux  qui  s'appelaient 
les  saints.  A  partir  de  ce  moment,  ces  der- 
niers prirent  décidément  la  conduite  de  l'o- 
pinion, Le  commandement  de  l'armée  tomba 
entre  leurs  mains,  dans  la  personne  de  Pair- 
fax.  Après  la  bataille  de  Naseby,  qui  détrui- 
sit tout  à  fait  les  forces  du  roi,  Charles  Ie1 
prit  le  parti  d'aller  se  «onfier  aux  Ecossais 
qui  avaient  aidé  les  Anglais  à  le  vaincre.  Le 
parti  presbytérien,  auquel  l'armée  écossaise 
appartenait,  était    animé  contre  l'influence 
décidément  prépondérante  des  indépendants. 
Le  roi  espérait  tirer  parti  de  ces  divisions. 
Les  presbytériens  du  Parlement  anglais  dé- 
jouèrent ces  projets  en  obtenant  des  Ecos- 
sais leur  retraite  et  la  livraison  du  roi  captif 
moyennant 400,000  livres  sterling  jetdumenie 
coup  relevant  leur  propre  crédit,  ils  obtin- 
rent le  licenciement  des  troupes,  qui  étaient 
devenues  toutes  indépendantes.  A  cette  nou- 
velle, l'armée  s'agita,  menaça.  Les  presbyté- 
riens, poussés  à  bout  par  une  révolte  immi- 
nente, penchaient  déjà  à  chercher  du  côté  du 
roi  un  contre-poids  nécessaire,  pour  balancer 
leurs  adversaires,  quand  les   indépendant:, 
enlevèrent  le  roi  par  surprise  à  ses  gardes 
presbytériens.  Presque  en  même  temps,  l'ar- 
mée entrait  dans  Londres  et  imposait  au  Par- 
lement l'expulsion  des  membres  principaux 
du  parti  presbytérien.  A  partir  de  cet  instant, 
les  indépendants  furent  maîtres  de  la  situa- 
tion. Cependant,  le  roi,  mal  surveillé,  s'é- 
chappait  et  allait   se  réfugier  dans  l'Ile,  de 
Wight,  et  tandis  que  l'armée,  impatiente  de 
voir  établir  la  république,  murmurait  contre 
ses  officiers,  trop  lents  à  prendre  cette  grave 
résolution,  les  presbytériens  écossais  se  re- 
mettaient en  campagne,  mais  cette  fois  con- 
tre leurs  anciens  alliés.  Sans  pactiser  avec 
les  cavaliers,  ils  annonçaient  le  projet  de 
rétablir  le  roi,  et,  à  leur  approche,  les  con- 
spirations royalistes  éclataient  comme  une 
traînée  de  poudre.  Fairfax  et  Cromwell  agi- 
rent avec  vigueur;  l'un  écrasa  les  royalistes, 
l'autre  chassa  l'armée  presbytérienne.  Pendant 
l'éloignement  de  l'armée,  les  presbytériens  de 
la  Chambre,  qui  avaient  été  chassés,  étaient 
revenus;  ils  avaient  repris  leur  ancien  as- 
cendant et  ils  pressaient  la  conclusion  de  la 
paix  avec  le  roi,  à  des  conditions  qui  auraient, 
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bien  entendu,  assuré  la  liberté  civile  et  reli- 
gieuse. Le  roi  n'était  plus  à  Wight,  mais  nu 
château  de  Hurst.  La  Chambre  vota  la  pro- 
position presbytérienne  :  mais,  dès  le  lende- 
main du  vote,  deux  régiments,  qui  étaient 
arrivés  à  Londres}  occupèrent  les  avenues  de 
la  Chambre,  ne  laissèrent  entrer 'que  les  in- 
dépendants, et,  une  fois  réunis,  ceux-ci  votè- 
rent l'exclusion  de  cent  quarante-trois  mem- 
bres presbytériens.  La  Chambre,  ainsi  épu- 
rée, décida  quelques  jours  après  que  le  roi 
serait  jugé.  Nous  n'avons  pas  à  raconter  ici 
la  tragédie  de  Whitehall,  ni  les  victoires  de 
Cromwell  sur  les  Irlandais  catholiques ,  ni 
ses  menées  qui  déjà  visaient  au  pouvoir  su- 
prême. L'Ecosse  presbytérienne,  décidément 
revenue  au  royalisme,  avait  pris  les  armes 
et  menaçait  d'une  invasion.  Elle  appelait  le 
fils  aîné  de  Charles  II,  alors  en  France.  Char- 
les hésita  un  instant  entre  les  royalistes  purs, 
les  cavaliers  qui,  avec  Montrose  à  leur  tête, 
occupaient  une   partie  de  l'Ecosse,   et  les 
presbytériens,  qui  ne  prétendaient  le  faire  roi 
qu'à  d'importantes  conditions.  Les  presbyté- 
riens ayant  pris  et  tué  Montrose,  le  roi  se 
décida  a  traiter  aveo  eux.  Dès  qu'il  arriva 
en  Ecosse,  on  lui  fit  signer  l'engagement 
d'établir  dans  ses  royaumes  un   Parlement 
libre  et  le  presbytérianisme.  Cette  pièce  con- 
tenait en  outre  une  condamnation  formelle 
de  la  conduite  de  son  père;  il  signa  tout, 
tant  l'appétit  du  trône  assouplit  les  rois  dé- 
chus. Mais  Cromwell,  envoyé  contre  les  pres- 
bytériens écossais,  les  battit  complètement  à 
Dunbar.  Charles  II,  moius  découragé  encore 
qu'excédé  des  représentations  continuelles  des 
presbytériens  sur  ses  mœurs  relâchées ,  tenta 
alors  de  s'échapper;  on   le   poursuivit,   on 
le  ramena,  on  le  força  d'être  roi  malgré  lui. 
Les   presbytériens  décidèrent  de   faire  une 
marche  hardie  sur  Londres,  mais  Cromwell 
ne  les  laissa  pas  aller  iusque-là ,  et  il  les 
défit  dans  une  furieuse  bataille.  Il  ne  res- 
tait plus  au  roi  qu'à  regagner   le  conti- 
nent, ce  qu'il.flt  après  avoir  couru  les  plus 
grands  dangers.  L'ambitieux  Cromwell  était  " 
désormais  assez  puissant  pour  détruire  la  ré- 
publique; il  n'y  manqua  pas.'  Les  presbyté- 
riens, tant  qu'il  vécut,  ne  bougèrent  ni  en 
Angleterre  ni  en  Ecosse.  L'avènement  du  fils 
du  dictateur,  de   Richard  Cromwell,  releva 
les  espérances  de  la  secte.  La  famille  de  Ri- 
chard lui  était  favorable  et,  il  faut  le  dire,  la 
masse  de  la  nation  aussi,  qui  voyait  en  elle 
une  espèce  de  juste  milieu  religieux  et  poli- 
tique. Mais  l'armée  était  toujours  indépen- 
dante et  républicaine.  Elle  supportait  impa- 
tiemment le  protectorat.   Un   beau  jour,  les 
officiers,  réunis  sous  la  conduite  du  général 
Lambert,  envahirent  le  palais  de  Whitehall 
et   sommèrent  Richard  de  quitter  la  place. 
Richard   Cromwell  se  retira,  le  Parlement 
fut  rétabli  avec  la  république.  Mais  bientôt 
Monk  se  rendit  maître  de  la  situation  et,  ap- 
puyé par  un  nouveau  Parlement,  il  rappela 
Charles  IL  Les  presbytériens,  plus  encore  que 
les  cavaliers,  aidèrent  Monk  à  rétablir  la 
royauté;  mais  ils  n'entendaient  pas,  comme 
les   cavaliers,  qu'elle   fût  absolue  et  ils  ne 
désavouaient  qu'en  partie  la  révolution.  La 
réaction  qu'ils  avaient  commencée  alla  plus 
loin  qu'ils  ne  voulaient,  comme  cela  était  aisé 
à  prévoir,  et  même  se  retourna  contre  eux. 
Le  roi  commença  par  faire  supplicier  Guthry, 
un  des  ministres  qui  l'avaient  le  plus  inquiété 
en  Ecosse. 

«  Sous  Cromwell,  dit  M.  Despois,  les  pres- 
bytériens avaient  un  peu  abusé  de  leur  pou- 
voir en  proscrivant  les  fêtes,  les  specta- 
cles et  en  faisant  prononcer  des  peines  ri- 
goureuses contre  des  délits  graves  aux  yeux 
de  la  morale...  Ils  avaient  fait  porter  la  peine 
de  mort  contre  l'adultère.  Aux  yeux  d'un 
prince  débauché,  ils  étaient  donc  doublement 
coupables  par  leur  indépendance  politique 
et  par  leur  austérité.  On  no  se  contenta  pas  . 
de  les  ridiculiser,  de  lâcher  sur  eux  les  poètes 
et  les  beaux  esprits  de  la  cour.  Des  persécu- 
tions impitoyables  furent  dirigées  contre  les 
non-contonnistes,  et,  sous  ce  nom,  on  enve- 
loppa toutes  les  sectes  dissidentes,  puritains, 
quakers,  anabaptistes,  indépendants  de  tou- 
tes sortes,  L'Egliseanglicane  reprit  tout  son 
pouvoir  et  poursuivit  avec  acharnement  ses 
anciens  adversaires.  La  Chambre  des^com- 
munes  décida  que  le  Covenant  serait  brûlé  de 
la  main  du  bourreau  et  la  vieille  liturgie  par- 
tout rétablie.  >  Deux  mille  ministres  furent 
chassés  de  leurs  bénéfices  en  un  seul  jour. 
La  persécution  se  poursuivit,  quoique  avec 
moins  de  violence  que  dans  ces  commence- 
ments, durant  tout  le  règne  de  Charles  II. 
Sous  le  règne  de  Jacques  II  (1G85),  elle 
redoubla.  Jacques  II,  bigot  étroit,  catholi- 
que intolérant ,  fit  voter  par  le  Parlement 
une  loi  portant  confiscation  et  peine  de  mort 
contre  quiconque  assisterait  à  des  conven- 
ticules  ou  assemblées  secrètes  des  puri- 
tains. L'Ecosse,  depuis  la  Restauration,  n'a- 
vait pas  joui  d'un  moment  de  tranquillité. 
Les  covenantaires  résistaient  ;  c'était  par- 
tout insurrections  partielles,  assemblées 
dans  les  champs  et  dans  les  montagnes.  Le 
soin  de  persécuter  les  non-conformistes  avait 
été  remis  à  un  militaire  féroce,  le  colonel 
Claverhouse.  Il  n'épargnait  ni  les  femmes 
ni  les  vieillards.  Le  mécontentement  étant 
enfin  arrivé  à  son  comble  dans  les  deux 
royaumes,  le  duc  de  Monmouth,  fils  naturel 
de  Charles  II,  imagina  d'eu  profiter  ;  mais  il 
fut  vaincu  àSedgcmoor,  pris  et  exécuté.  Lu 
défaite  de  Monmouth  fut  le  signal  d'exécu.- 
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tions  multipliées  restées  célèbres  clans  l'his- 
toire" sous  le  nom  d'assises  sanglantes.  On 
profita  du  prétexté  de  la  conjuration  de  Mon- 
mputa  pour  se  défaire  de  tous  les  républi- 
cains, et  dé  (pus  les  presbytériens  qui  don- 
naient de  l'ombrage,  L'histoire  a  retenu  les 
noms.de  Kirke  et  de  Jeffieys  comme  ceux  des 
dçijx'moiis'tres'  qui  eurent  la  part  principale 
dans  ces  atrocités.  Cependant,  Jacques  ayant 
résolu  dé  rétablir  le  catholicbroe  en  Angle- 
terre ,  crut  préparer  les  voies  en  proclamant 
le.  principe  dé  la' tolérance  pour  toutes  les 
religions  .et  pour  toutes  les  sectes  du  protes- 
tantisme, te  i  avril  1687,  il  promulgua  la 
Déclaration-  d'indulgence.  L'émotion  publi- 
que/ut  extrême,  car  on  comprit  générale- 
ment que  l'acte  était  fait  pour  les  catholi- 
ques et.' ne 'profiterait  qu'a  "eux.  Quelques 
dissidents  s'y;  laissèrent  néanmoins  tromper. 
Le'clëfg'e  anglican,  de  son  côté,  sa  sentant 
menacé;  se  mit  à  rivaliser  de  tendresse  avec 
le  rpi,jt>pur  les  sectes  dissidentes!  Les  chaires 
retentirent '<jiè  paroles  de  concorde  et  de 
clfaVlté.  II  en  résulta,  que  les  presbytériens  se 
rapprochèrent  des  anglicans,  en  vue  de  fer- 
mer la  voie  à  l'ennemi  commun  qu'on  voyait 
poindre  à  l'horizon.  Ceux  qui  avaient  d'abord 
approuvé  le  roi  revinrent  à  une  plus  juste 
appréciation.  Le  gendre  du  roi,  Guillaume 
d  Orange,  StâthouUer  de  Hollande,  qui  ap- 
partenait k  une  secte  dissidente,  écrivit  une 
lettre  pù'bjiquë  dans'  laquelle,  tout  en  se  dé- 
clarant ppyr  la  liberté  de  conscience,  il  blâ- 
maft^racte  d'indulgence  dans  ses  intentions 
etses  vuép  finales,  C'était  prendre  ie  moment 
précis  pour  poser  sa  candidature  au  ti-ôué, 
car  déjà  l'Àtigleterre  tout  entière  cherchait 
autour  d'elle  qui  la  préserverait  de  Jacques  II 
et  dû  catholicisme.  '  L'apparition  de  cette 
lettl-'e  fixa  tous  les  vœux  sur  Guillaume  d'Û- 
ra.ti|jè:  Celui-ci,  de  son  côté,  commença  ses 
préparatifs  -pour  passer. en  Angleterre  avec 
une  annee.'.Quêlques  jours  après  son  débar- 
quement, il  était  a  Londres  et  Jacques  II 
avilit  fui.  La  révolution  de  16,88  était  con- 
soimhée. ,     ^  V  "  , 

A  partir 'de  cette  époque,  les  'presbytériens 
ont' exercé  leur  culte' sans  que  la  moindre 
persécution  soit  venue  lés  troubler  "jamais  de 
inèifrejjqù'îls^  avaient  d'abord,  pris  le  dessus 
en  Ecosse, 'ils  s'étaient  trouvés  subalteroisés 
en  Angleterre,  et  ils  sont  restés  dans  la  même 
situation.'  .,'..*- 

Ëeî  Ecosse,,' J'Eglisé  'presbytérienne  seule  a 
une  existence  Jégale."  Le  pays  est  divisé  en 
1 ,02$  paroisses,  ayant  chacune  un  ministre  et 
quelquefois  doux.  Le  ministre,  les  diacres  et 
les  ancien  a. qàui  ocrent,  dans  chaque  paroisse, 
ce*  qÛ'ojjT, .appelle',  1^  tcir/c-sem'ort  ou  session 
ecelésiasi.iq/uéi 'Le  ministre  préside  de  droit. 
Les^ànciens- s'pnt  !  nommés  par.les  sessions, 
maia^eur  nomination  doit  être  ratifiée  par  les 
paroïssiehs^  assemblés  à. cet. .effet  dans  l'é- 
glis;a."(3onijme  cours  inférieures  de  juridiction 
ecclésiastique.,  lea;  tir  k- sessions  .connaissent 
des.cas  Ua  calomnie  et  surveillent  la  discir 
pline  çccîésiastiqùe.  Leurs  décisions  peuvent 
être 'déférées  "eu  appel  au.  presbytère.  Le 
presbytère  est  oompusé  d'un  nombre  indéter- 
miné de  délègues  des  paroisses  coiittguës. 
Tous  les  miinstres)  de  ces  paroisses  eu  funt 
partie,  ainii  qu'un  ancien  de  chaque  paroisse 
et  un^ryféjjseui;  de'  théologie,  s'il  y  a  une 
uuiijursije'daus'  iè  ressort.  Le  président  doit 
être  (prblpa'niii,  les  .ministres  et  il  est  nommé 
po]uV,'cïêûi  .an?'.  'île  presbytère  examine  les 
étù^àntg"yéi|,,théologie,  coufère  les"  ordres, 
suryeilieja  p.ialiqùeUucuUe  et  de  l'enseigne* 
ineîiît -ïi  .Jutf»  ^s  ministres  et  les  dépose'»  il  y 
a  tWu.)Ses1ué.cisiuus  peuvent  être  uelérées  au 
sy'jiudèftLej-prjfesby^ere.  se  réuiiit,obligatoire- 
îinjiit'îie^UX, fois, ait  moins  par  année  et  habi- 
tui^lutti.éjJV  uité  fojlV'par.muis.  IL  existe  qua- 
tr«-(yingt.-quàii-e  assemblées  presbytériennes 
duiiî  lé.  pays.  Le  synode  se  compose  de  deux 
pi-eibyiei ii$  aii,mnamuif>.  Il  se  l'orjue  de  tous 
les1. niiiilsireSjdès  paroisses  de. lu  euçon.sciip- 
tiou^etues  anciens  qui  ont  assisté  a  la  uer- 
nivr'e.'asseiHbfee  pjesbyiérieune. Les  synodes 
voulus,  çoi'i'eùpuiideut.eutre  eux  en  s'en  voyant 
muyieihiuieut  ïiu  ministre  et  un  ancien,  les- 
quels fôiu  parue  constituante  du  synode  près 
auquel  ir^sput^dèpuies.Les  cours  de  synode 
sont  au^njufnb're  de  seize  et  se  .réuuissem  deux 
fois  paitan.,  Au-deiSUf?  des  presbytères  et  des 
sy noues  est.  l'asaemblee  générale,  (geaerul  as- 
seîhjjfy')',  4îli,.faii  fonciiou, de  haute  cour  ecclé- 
siastique.. Cette  assemblée,. juge  en  dernier 
ressu/t  et  lieu  l  tous  le*  abs  une  session  de  dix 
jours.  Toutes  les  causes  non  terminées  dans 
ce  délai  to;il  laissées  à  la  decisiou  u'uue  euui- 
mi^sfo'ngiii  siéoe  chaque  trimestre.  L'assem- 
blée, .géiiêiale.  se, compose  des  députés  des 
prealn  leres,  dçjs- bourgs  royaux,  des  univer- 
sités ,_a[licossc.  et  îles  çgl.ses  des  Inooa  orieu- 
taieSj'umesài'Lglise  d'Ecosse.  Elle  comprend 
environ  quatre,  ueuts  membres.  Un  représen- 
tant, du  ^  gouvernement  assiste  -aux  réunions 
avec,  le  titre  de"  ford  haut  commissaire  ;  mais 
il  riè^nreniî^âuçjune  .part  aux  travaux  de  l'as- 
semblée" e.t,n'a;pas  voix  dans  les  déliuéra- 
tiqiis.tTçiieest.l'oiganisation  de  l'Eglise  pres- 
bytér,ieHne.  Les.iiijuistres'  se  distinguent  en 
pa4suïi>*l'9-  paruisse,  missionnaires  et  cha- 
pelains^ Biieiii  qu«  revêtus  du  .même  caractère 
spirituel,  leur.ivOsiiioii  diffère  quant  aux  avan- 
lagus  xJOLit  .us  jouissent.  Les  premiers  des* 
sei'vent.d'uiiçWnnes  paroisses  et  sont  en  pos- 
sessit>u,-4es- bttneljoes  qui  >  sont  attaches. 
Les  autres  dirisent  des  paroisses  nouvelles 
oujdesj  .chapelles  succursales  et  n'ont  qu'un 
traitement  payé, , pour  les  missionnaires,  sur 


PRES 

un  subside  annuel  (royal  bowity)  voté  par 
le  Parlement  et,  pour  les  chapelains,  sur  le 
produit  des  stalles  (pem  rents)  ou  d'autres 
revenus  accidentels.  De  plus,  les  pasteurs 
de  paroisse  sont  seuls  membres  des  assem- 
blées ecclésiastiques.  Les  uns  et  les  autres 
sont  nommés  par  lq  presbytère  après  une 
épreuve  préalable.  Le  candidat  est  admis  à 
faire  quelques  serinons  &  des  jours  indiqués 
en  présence  de  la  communauté  réunie.  Si  au- 
cune réclamation  ne  surgit  de  la  part  des  pa- 
roissiens, le  presbytère  prononce  l'admission 
du  candidat.  Si  des  objections  s'élèvent  et 
que  le  presbytère  les  reconnaisse  fondées,  le 
candidat  est  écarté;  mais  il  peut  appeler  de 
son  rejet  au  synode  et,  en  dernier  ressort,  a 
l'assemblée  générale.  Le  même  droit  d'appel 
appartient  aux  réclamants  dont  les  observa- 
tions ne  sont  pas  accueillies  par  le  presbyr 
tère.  Lorsqu'il  s'agit  d'une  nomination  de  pas- 
teur, le  candidat  doit  être  présenté  par  le  pa- 
tron du  bénéfice  paroissial.  S'il  est  rejeté,  le 
patron  est  tenu  d  en  présenter  un  autre,  sauf 
son  droit  d'appel.  Dans  la  plupart  des  parois- 
ses, le  patronage  dépend  de  la  couronne; 
dans  d'autres,  il  est  entre  les  mains  de  corpo- 
rations ou  de  particuliers  à  titre.de  propriété 
privée,  aliénable  comme  tout  autre  bien.  Les 
revenus  des  bénéfices  dérivent  des  anciennes 
dîmes.  Dans  les  localités  où  ces  dîmes  sont 
insuffisantes,  un  supplément  est  accordé  par 
le  trésor  public  jusqu'à  concurrence  de  £00  li- 
vres sterling.  Dans  les  localités  où  les  dî- 
mes dépassent  le  maximum  auquel  le  pasteur 
a  droit,  l'excédant  revient  alors  au  patron  du 
bénéfice.  La  cour  des  sessions  peut  augmen- 
ter ta  part  allouée  aux  pasteurs. 

En  1843,  une  scission  éclatante  a  eu  lieu  dans 
cette  Eglise.  Un  grand  nombre  de  ses  adhé- 
rents, ne  trouvant  les  doctrines  enseignées  ni 
assez  puritaines  ni  assez  calvinistes,  et  sou- 
levés surtout  par  les  abus  auxquels  le  patro- 
nage donnait  lieu,  constituèrent  l'Eglise  libre 
d'Ecosse.  Le  Parlement  s'empressa  de  remé- 
dier aux  abus  de  patronage  signalés,  mais  le 
coup  était  porté  et  la  séparation  s'est  mainte- 
nue. L'Eglise  libre  a  la  même  organisation 
que  l'Eglise  presbytérienne.  Elle  est  gouver- 
née par  soixante  et  onze  presbytères,  seize  sy- 
nodes et  une  assemblée  générale.  Les  dépen- 
ses sont  couvertes  au  moyen  des  seules  sous- 
criptions et  libéralités  de  ses  membres.  L'E- 
glise libre  a  eu  aussi  ses  dissidents,  qui  se 
sont  donné  une  organisation  ecclésiastique 
particulière.  L^Eglise  sécessionniste  (séces- 
sion c/turch)  professe  les  mêmes  principes  et 
les  mêmes  dogmes  que  l'Eglise  libre,  mais  ses 
ministres  observent  en  géuéral  une  discipline 
plus  rigide  et  répudient  toute  connexion  en- 
ire  les  droits  civils  et  ecclésiastiques. 

En  Angleterre,  il  y  a  aussi  une  Eglise  pres- 
bytérienne, qui  ne  relève  que  d'elle-même, 
quant  à  son  organisation  intérieure,  Sa  disci- 
pliné et  son  enseignement  doctrinal,  et  qui 
est  complètement  indépendante  de  l'Etat. 

Presbytérien*  (LES),  r  oui  an  de  W.  Scott. 
V.  Puritains  d'Ecosse  (les). 

PRESBYTIE  s.  f.  (prè-sbi-tî  —  rad.  pres- 
byte). V.   PRESBYTISME. 

PRESBYTIQUE  adj.  (prè-sbi-ti-ke  —  rad. 
presbyte).  Qui  a  rapport  au  presbytisma  :  Vue 

PRESBYT1QUE. 

PRESBYTISME  s.  m.  (prè-sbi-ti-sme  — 
rad.  presbyte).  Pathol.  Vice  de  la  Vue  des 
presbytes,  inaptitude  à  distinguer  nettement 
les  objets  rapprochés  :  Le  presbytisme  ré- 
sulte ae  l'aplatissement  du  cristallin,  j)  On  dit 
aussi  PRESBYTIE. 

— r  Encycl.  Le  presbytisme  est  le  défaut  de 
l'œil  qui  ne  permet  de  voir  distinctement  que- 
les  objets  assez  éloignés.  On  l'attribue  d^»i- 
dinaire  exclusivement  à  une  trop  faible  con- 
vexité de  la  cornée  ou  du  cristallin,  par  rap- 
port à  la  distance  de  la  pupille  à  la  rétine.  Il 
doit  résulter,  en  effet,  de  cette  disposition 
qu'un  objet  placé  à  la  distance  ordinaire  de 
la  vue  distincte  ou  à  une  distance  moindre 
sera  vu  confusément  par  un  œil  affecté  de 
presbytisme;  mais  il  est  croyable  que,  outre 
cette  cause,  le -presbytisme  est  encore  dû  à  un 
défaut  de  coiitractilité  de  l'œil  dans  des  limi- 
tes aussi  étendues  qu'elles  le  sont  d'ordinaire, 
ou  a  ce  que  la  moindre  convexité  native  de 
l'œil  entraînerait  la  nécessité  de  contrac- 
tions plus  considérables  pour  les  mêmes  va- 
riations de  distance.  L'emploi  de  lunettes  bi- 
convexes ou  convergentes  aurait,  dans  cette 
hypothèse,  à  la  fois  pour  effet  de  compenser 
la  trop  faible  convexité  de  l'œil  et  de  dimi- 
nuer l'étendue  des  contractions  nécessaires 
pour  l'adaptation  de  la  vue  à  toutes  les  dis- 
tances. 

Le  presbytisme  arrive  généralement  chez 
les  vieillards  qui  ont  eu  une  bonne  vue.  Quel- 
ques myopes  Unissent  même  pat* devenir  pres- 
bytes. Les  presbytes  out  ordinairement  la 
pupille  contractée  comme  s'ils  faisaient  un 
effort  continuel  pour  ne  laisser  entrer  dans 
leur  œil  que  les  rayons'  les  moins  divergents. 

PRESBYTRE  s.  m.  (prè-sbi-tre  —  du  gr. 
presbutéros,  proprement  ancien).  Forme  an- 
cienne du  mot  prêtre. 

PRESCIENCE  s.  f,  (prè-si-an-se  —  lat.  prss- 
scîentia  ;  d&  prx,  avant,  etéescientia,  Science),  ' 
Connaissance  de  l'avenir  :  Les  hommes  vont 
s'élever  à  la  presciknck  des  événements  fu- 
turs. (Fourier.)  La  science  du  passé  nous  donne 
la  PRKSCiaNCK  du  futur,  (E.  Pelletan.) 

—r  Science  innée,  infuse,  antérieure  à  l'é- 
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tude  :  Le  poète  n'étudie  pas  comme  le  philo- 
sophe; mais,  s'il  n'a  pas  la  science,  il  a  la 
prescience,  (Rotrou.) 

—  Théol.  Connaissance  que  Dieu  a  de  tout 
ce  qui  doit  arriver,  même  des  actes  libres  de 
la  volonté  :  Pour  expliquer  la  PRESCIENCK, 
quelques-uns  ont  soutenu  que  Dieu  est  le  mo- 
teur premier  de  la  volonté  humaine.  Si  on  re- 
connaît que  Dieu,  ayant  des  moyens  certains 
de  s'assurer  des  volontés  libres,  résout  à  quoi 
il  tes  veut  porter,  on  n'a  point  de  peine  à  en- 
tendre sa  PRESCiBNCB.  (BosS.)  La  liberté  de 
l'homme  est  la  PRESCIKN'CB  de  Dieu.  (Cha- 
teaub.)  Nous  ne  pouvons  accorder  l'idée  du  li- 
bre arbitre  et  celle  de  ta  prescie-nCb  divine. 
(Mme  Guizot.) 

—  Encycl.  Théol.  La  prescience  est  la  con- 
naissance que  Dieu  a  des  ehoses  futures. 
Nulle  question  n'a  soulevé  dans  le  domaine 
de  la  philosophie  de  plus  violentes  tempêtes  ; 
on  le  comprend  facilement,  d'ailleurs,  car  la 

Î prescience  divine  soulève  les  plus  graves  et 
es  plus  délicats  problèmes.  D'après  les  théo- 
logiens, Dieu  est  parfait;  l'idée  de  perfection 
suppose  celle  d'intelligence,  donc  Dieu  est 
une  intelligence  à  qui  nul  problème  ne  peut 
rester  inconnu,  car  il  ne  pourrait  sans  cela 
gouverner  l'humanité.  La  prescience,  en  vertu 
de  l'idée  de  perfection,  ne  peut  être  incer- 
taine ;  elle  ne  saurait  non  plus  être  indirecte, 
car  si  Dieu  ne  connaissait  l'avenir  qu'indi- 
rectement il  serait  censé  l'avoir  ignoré,  ne 
fût-ce  qu'un  moment.  Dieu  a  non-seulement 
une  connaissance  absolue  de  l'avenir  et  des 
actions  futures  de  tous  les  hommes,  mais  en- 
core il  influe  sur  les  actes  de  toutes  les  créa- 
tures humaines,  de  manière  à  les  diriger  se- 
lon ses  desseins  éternels;  sans  cela  on  ne 
pourrait  attribuer  à  Dieu  la  toute-puissance 
et  encore  moins  l'immutabilité.  Comment 
s'exerce  cette  prescience,  qui  est  la  consé- 


uence  même  de  la  toute-puissance  et  de 
C'est  là  un  problème  que,  pour 
notre  part,  nous  ne  nous  sentons  nulle  envie 
d'aborder.  Mais,  s'il  est  interdit  daller  dans 
le  ciel  scruter  les  projets  de  la  divinité,  il  est 
du  moins  permis  de  rester  sur  la  terre  et 
d'examiner  les  questions  tout  humaines  que 
soulève  la  prescience  divine.  La  plus  impor- 
tante est  celle  de  la  liberté,  qui  se  trouve  sin- 
gulièrement compromise  par  la/jresetence  de 
Dieu,  doublée  de  sa  toute- puissance.  En  effet, 
si  Dieu  a  la  connaissance  absolue  de  l'avenir 
et  des  actions  futures  des  hommes;  si,  en 
même  temps,  il  dirige  à  son  gré  toutes  nos 
actions  selon  ses  desseins  éternels,  s  il  est 
maître  de  notre  volonté,  si  enfin  l'homme 
n'est  plus  dans  ses  mains  qu'un  instrument 
obéissant,  la  liberté  humaine  n'existe  pas. 
D'autre  part,  si  l'homme  est  libre  de  se  sous- 
traire à  la  volonté  divine,  le  pouvoir  de  Dieu 
est  limité;  et,  comme  l'idée  de  Dieu  implique 
l'idée  de  perfection,  Dieu  n'existe  pas.  Le  pre- 
mier, Cicéron  a  sacrifié  la  prescience  divine 
à  la  liberté  humaine,  et  il  a  eu  de  nombreux 
imitateurs.  Placés  en  présence  du  dilemme 
embarrassant  que  nous  venons  de  poser  et 
dont  l'un  des  termes  implique  la  suppression 
de  la  liberté  humaine,  tandis  que  l'autre  sup- 
pose la  non-existence  de  Dieu,  les  chrétiens 
ont  trouvé  un  grand  nombre  de  systèmes 
pour  échapper  à,  ces  deux  alternatives.  Nous 
allons  en  indiquer  les  principaux.  Notre  li- 
berté, dit-on,  est  un  fait  qui  n'est  ni  démon- 
trable ni  contestable  ;  la  prescience  divine  est 
démontrée  «  par  des  arguments  solides;  »  elle 
est  donc  certaine.  Or,  entre  deux  vérités  cer- 
taines, il  ne  peut  y  avoir  que  des  contradic- 
tions apparentes;  il  ne  s'agit  donc  que  de  les 
concilier,  et  si  nous  ne  pouvons  parvenir  à 
concilier  deux  termes  contradictoires,  nous 
devons  nous  borner  à  conclure  que  notre  in- 
telligence a  des  bornes  et  que  nous  ne  pou- 
vons apercevoir  les  anneaux  intermédiaires 
de  la  chaîne  dont  nous  tenons  les  deux  bouts. 
La  logique  de  ce  raisonnement  ne  tend  à  rien 
moins  qu'à  supprimer  toute  logique.  Si  l'on 
en  arrive  a,  admettre  que  oui  et  non  sont  des 
termes  qui  ne  se  contredisent  pas,  il  faut  re- 
noncer à  tout  raisonnement.  L'homme  qui 
compare,  pèse  les  raisons  et  conclut  n'a  plus 
de  raison  d'être,  car  les  axiomes  les  inoins 
discutables  s'évanouissent  eh  fumée.  Plu- 
sieurs disciples  de  saint  Augustin  ont  émis 
.le  raisonnement  suivant  :  la  liberté  humaine 
se  réduit  à  la  volonté,  que  Dieu  dirige  et 
tourue  à  son  gré.  La  liberté  étant  la  volonté, 
il  y  a  conciliation  et  le  problème  est  résolu. 
Comprendre  ainsi  la  liberté,  c'est  tout  sim- 
plement la  supprimer.  Il  est  donc  inutile  de 
montrer  toutes  les  finesses  de  celte  auda- 
cieuse pétition  de  principe.  Une  autre  doctrine 
est  celle  de  la  contempération  ou  de  la  sua- 
vité et  de  la  délectation.  Ce  qu'il  y  a  de  plus, 
remarquable  dans  cette  doctrine,  c'est  son 
titre.  Voici  le  raisonnement  que  font  les  parti- 
sans de  la  contempération.  La  liberté  humaine 
existe,  mais  l'idée  de  liberté  ne  suppose  nulle- 
ment l'idée  de  déraison  et  de  folie  ;  or,  la  con- 
duite que  Dieu  peut  conseiller  à  l'homme  étant 
seule  conforme  à  la  sagesse,  l'idée  de  liberté 
n'est  nullement  inconciliable  avec  l'idée  de 
prescience,  puisque  l'homme  ne  pourrait  être 
tenté  de  désobéir  a  Dieu  que  s'il  était  dérai- 
sonnable et  fou,  et  dans  ce  cas  il  ne  ferait 
plus  usage  de  sa  liberté.  Ce  sophisme  a  eu  la 
bonne  fortuite  de  passer  de  la  philosophie 
dans  la  politique  ;  il  est  employé  avec  un  égal 
succès  par  les  théologiens  et  par  les  parti- 
sans du  pouvoir  absolu.  Une  autre  doctrine, 
celle  de  la  science  moyenne  ou  condition. 
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née,  raisonne  ainsi  :  11  est  au  pouvoir  de  Dieu 
de  donner  ses  inspirations  comme  il  lui  plaît. 
Or,  il  n'est  pas  un  seul  homme  qui  ne  doive 
se  déterminer  pour  le  parti  inspiré  par  Dieu  ; 
donc  pas  de  conflit  possible.  Cet  argument 
est,  on  le  voit,  assez  rapproché  de  celui  qui 

firécède.  Une  dernière  doctrine  est  c«lle  de 
a  prémotion  ou  de  la  prédétermination  phy- 
sique, qui  a  été  soutenue  par  l'évêque  de 
Meaux.  Voici  comment  s'exprime  Bossuet  : 
t  Le  propre  de  Dieu,  dit-il,  c'est  de  vouloir 
et,  en  voulant,  de  faire  dans  chaque  chose  ce 
que  cette  chose  et  cet  acte  sera  et  doit  être. 
Et  comme  il  ne  répugne  pas  à  notre  choix  et 
à  notre  détermination  de  se  faire  par  notre 
volonté,  puisQ,u'au  contraire  telle  est  sa  na- 
ture, il  ne' lui  répugne  pas,  non  plus,  de  se 
faire  par  la  volonté  de  Dieu  qui  la  veut  et  la 
fera  être  telle  qu'elle  serait  si  elle  ne  dépen- 
dait que  de  nous...  Car,  à  parler  proprement, 
l'état  de  notre  être,  c'est  d'être  tout  ce  que 
Dieu  veut  que  nous  soyons.  Ainsi,  il  fait  être 
homme  ce  qui  est  homme,  et  corps  ce  qui  est 
corps,  et  pensée  ce  qui  est  pensée,  et  passion 
ce  qui  est  passion,  et  action  ce  qui  est  action, 
et  nécessaire  ce  qui  est  nécessaire,  et  libre 
ce  qui  est  libre,  et  libre  en  acte  et  en  exer- 
cice ce  qui  est  libre  en  acte  et  en  exercice, 
car  c'est  ainsi  qu'il  fait  tout  ce  qu'il  loi  plaît 
dans  le  ciel  et  dans  la  terre  et  que  dans  sa 
seule  volonté  suprême  est  la  raison  d  priori 
de  tout  ce  qui  est.  •  Il  résulte  de  là  que,  si  la 
créature  avait  une  sorte  d'indépendance  de 
Dieu,  le  pouvoir  céleste  serait  limité;  ce  rai- 
sonnement nous  semble,  non  pas  prouver  la. 
conciliation,  mais  l'absenee  absolue  de  li- 
berté. La  liberté  ne  sautait  être  conçue  sans 
l'indépendance;  c'est  là,  non  pas  une  vérité, 
mais  un  pléonasme.  Terminons  par  une  cita- 
tion d'un  nouveau  défenseur  de  la  pres- 
cience .-  «  Non-seulement  la  prescience  divine 
n'enlève  pas  à  nos, actes  futurs  leur  liberté, 
mais  elle  n'a  même  aucune  influence  sur  leur 
certitude.  Que  Dieu  prévoie  ou  ne  prévoie 
pas  nos  actes  libres,  il  est  impossible  qu'ils 
ne  soient  pas  s'il  est  vrai  qu'ils  doivent  être. 
Présente,  passée  ou  future,  chaque  chose 
porte  en  elle-même  et  indépendamment  de 
toute  intelligence  une  sorte  de  nécessité  con- 
ditionnelle qui  dérive  de  sa  nature  propre  et 
n'est  que  l'expression  de  son  individualité.  Il 
est  vrai  d'une  vérité  éternelle  et  nécessaire 
que  ce  qui  a  été  a  été,  que  ce  qui  est  existe,  que 
ce  qui  doit  être  sera  et  sera  avec  un  tel  ca- 
ractère, de  telle  façon  et  non  d'une  autre.  On 
croit  que  la  certitude  de  nos  actes  futurs  leur 
vient  de  la  presciaiee  divine;  on  se  trompe. 
Présents  par  avanee  à  cette  prescience  in- 
faillible, nos  actes  sont  exactement  ce  qu'ils 
seraient  sans  elle.  Même  sous  ce  rapport,  la 
prescience  ne  crée  rien,  elle  ne  fait  que  con- 
stater ce  qui  e3t  dans  ta  nature  des  choses.  » 
Nous  nous  arrêterons  à  cette  citation  sans 
même  relever  cette  singularité  du  pouvoir  di- 
vin qui  est  infini  et  qui  >  ne  crée  rien  et  ne 
fait  que  constater  ce  qui  est  dans  la  nature 
des  choses.  •  Nos  lecteurs  n'attendent  pas 
de  nous  que  nous  intervenions  dans  ce  grave 
débat;  il  nous  suffit  de  mettre  sous  leurs 
yeux  les  pièces  du  procès  pour  qu'ils  puis- 
sent juger  en  parfaite  connaissance  de  cause. 

PRESCIENT,  IENTE  adj.  (prè-si-an,  i-an- 
te  —  rad.  prescience).  Théol.  Qui  a  la  pres- 
cience :  jOieu  est  prksciknt.  La  nature  intel- 
ligente et  prkscientb  de  Dieu,  a  Vieux  mot. 

PRESCINDÉ,  ÉE  (prè-sain-dé)  part,  passé 
du  v.  Prescinder  :  Circonsfniice  I'HKSCikdkk 
dans  l'argumentation. 

PRESCINDER  v.  a.  ou  tr.  (prè-sain-dé  — 
du  pref.  pré,  et  de  scinder),  bcolast.  Faire 
abstraction  de  :  Prescindbr  un  côté  de  la 
question,  il  Vieux  mot. 

PRESCINDRÉ  s.  m.  (prè-sain-drê).  Agric. 
Premier  labour  donné  aux  jachères. 

PRESCOT,  ville  d'Angleterre,  comté  et  à 
61  kilom.  de  Lancastre,  sur  le  chemin  de  fer 
de  Manchester  ;  5,600  hab.  Manufacture  de 
chaînes  et  de  mouvements  de  montres,  fabri- 
cation importante  de  toiles  a  voiles,  toiles  de 
coton,  poterie  grossière.  Aux  environs,  manu- 
facture de  glaces;  nombreuses  et  importantes 
houillères,  exploitées  pour  l'approvisionne- 
ment de  Liverpooi. 

PRESCOTT  (William-Hickling),  historien 
américain,  né  k  Salem,Etat  de  Massachu- 
setts, en  1796,  mort  en  1859.  Fils  d'un  légiste 
renommé  qui  était  juge  à  Boston,  il  montra 
de  bonne  heure  les  dispositions  les  plus  rares 
et  fut  admis,  eh  1811,  au  collège  de  Harvard, 
à  Boston,  où  il  prit  ses  grades  universitaires 
en  1814.  La  carrière  la  plus  brillante  sem- 
blait s'ouvrir  pour  lui,  lorsque,  pendant  son 
séjour  à  l'université,  un  projectile  lancé  par 
une  main  étourdie  alla,  frapper  violemment 
les  yeux  du  jeune  étudiant.  Après  avoir  couru 
risque  de  la  vie,  il  se  rétablît  lentement  ;  mats 
le  sens  de  la  vision  se  trouvait  complètement' 
détruit  dans  l'un  de  ses  yeux  et  notablement 
affaibli  dans  l'autre,  dont  il  ne  put  désor- 
mais faire  usage  qu'avec  précaution.  Prescott 
resta  d'ailleurs  sujet,  pendant  le  reste  de  sa 
vie,  à  des  souffrances  névralgiques,  résultat 
de  l'épreuve  cruelle  à  laquelle  tout  son  orga- 
nisme avait  été  soumis.  Durant  sa  lente  con- 
valescence, la  douceur  de  son  caractère,  là 
vivacité  de  son  esprit  ne  subirent  aucune  al- 
tération. En  1815,  il  se  rendit  aux  Açores, 
puis  visita  l'Italie,  l'Angleterre  et  la  France, 
Pendant  son  voyage  qui  dura  deux  ans,  il  fit 
des  études  intéressantes  et,  en  même  temps, 
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il  consulta  les  meilleurs  oculistes  de  Londres 
et  de  Paris;  mais  il  revint  en  Amérique  sans 
que  sa  vue  eût  éprouvé  aucune  amélioration. 
Forcé  alors  de  se  tenir  à  l'écart  de  toute  fonc- 
tion publique,  il  se  consacra  tout  entier  aux 
travaux  littéraires  et,  familiarisé  avec  la  con- 
naissance de  plusieurs  langues  modernes,  il 
s'appliqua  surtout  à  l'étude  de  l'histoire,  qui 
avait  toujours  eu  pour  lui  un  attrait  particu- 
lier. Au  milieu  des  difficultés  ies  plus  insur- 
montables que  lui  créait  ia  faiblesse  de  sa  vue, 
il  passa  dix  années  de  sa  vie  à  réunir  les  ma- 
tériaux d'une  Histoire  de  Ferdinand  et  d'Isa' 
belle,  époque  de  l'histoire  européenne  qui  lui 
parut  n'avoir  été  jusqu'alors  qu'imparfaite- 
ment traitée  et  qui  avait  un  grand  intérêt 
pour  les  Américains,  parce  qu'elle  était  celle 
de  la  découverte  du  nouveau  monde.  Cet  ou- 
vrage fut  publié  en  1838,  en  même  temps  à 
Boston  et  a  Londres,  et  obtint  des  deux  côtés 
de  l'Océan  un  succès  universel.  11  a  été  tra- 
duit dans  la  plupart  des  langues  de  l'Europe. 
Dans  l'intervalle,  la  vue  de  Prescott  s'était 
fortifiée  et  il  lui  fut  possible  désormais  de  se 
passer  de  l'aide  d'un  secrétaire  pour  lire  et 
pour  écrire.  Aussi  son  Histoire  de  la  con- 
quête du  Mexique  (Boston,  1813,  3  vol.)  fut- 
elle  loin  de  lui  coûter  les  mêmes  pénibles  ef- 
forts que  son  premier  ouvrage,  auquel  elle 
n'est  inférieure  sous  aucun  rapport.  h'His- 
toirede  la  conquête  du  Pérou,  qui  parut  en- 
suite (Boston,  1847,  3  vol.),  se  distingue  aussi 
par  de  rares  qualités  de  style,  uue  grande 
clarté,  une  exposition  pittoresque  et  une  cri- 
tique savante  qui  n'est  pas  toujours  exempte 
de  passion.  La  réputation  qu'il  avait  acquise 
lui  valut  d'être  nommé,  en  1845,  correspon- 
dant de  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques  et,  presqueen  même  temps,  l'Aca- 
démie royale  de  Berlin  l'admettait  au  nombre 
de  ses  membres.  Prescott  consacra  les  dix 
dernières  années  de  sa  vie  a  éerire  une  His- 
toire du  règne  de  Philippe  II,  roi  d'Espagne, 
qu'il  ne  devait  pas  terminer.  La  continuité 
.  d'un  semblable  travail  excédait  notablement 
la  mesure  de  ses  forces  ;  Prescott  fut  con- 
traint, en  1849,  de  l'interrompre  pendant  quel- 
ques mois  et,  l'année  suivante,  cédant  aux 
conseils  de  ses  médecins  et  aux  prières  de  sa 
famille,  il  réalisa  le  projet,  formé  depuis  long- 
temps, de  visiter  de  nouveau  l'Angleterre. 
Va  changement  d'air  et  de  genre  de  vie, 
pendant  un  certain  intervalle,  était  jugé  fa- 
vorable au  rétablissement  de  sa  santé.  11  ar- 
riva dans  la  Mersey  au  commencement  de 
juin  1850.  Prescott  reçut ,  quelques  jours  ■ 
après,  de  l'université  d'Oxford  le  diplôme  de 
docteur  honoraire  en  droit  civil.  Après  une 
courte  excursion  en  France,  en  Belgique  et 
en  Hollande,  il  revint  en  Angleterre.  De  re- 
tour dans  sa  patrie  avec  une  riche  collection 
de  souvenirs,  il  se  renferma  de  plus  en  plus 
dans  le  cercle  de  relations  affectueuses  et 
d'occupations  réglées  qui  remplissaient  tout 
son  horizon.  Au  mois  d'août  1854,  il  avait 
achevé  le  second  volume  de  son  histoire;  ce- 
pendant la  publication  en  Amérique  et  en  An- 
gleterre de  cette  première  moitié  de  l'ou- 
vrage n'eut  lieu  qu'au  printemps  de  1855. 
L'accueil  qu'elle  obtint  répondit  à  la  juste  at- 
tente de  l'écrivain.  Prescott  fut  surtout  flatté 
par  le  jugement  que,  dans  un,des  numéros  de 
la  Revue  d'Edimbourg,  M,  Guizbt  porta  sur 
cet  ouvrage  et  par  les  encouragements  qu'il 
reçut'  de  Hallaro,  de  Cachard,  de  Milman  et 
de  la  plupart  des  juges  compétents  dans  cette 
riche  et  difficile  matière.  Le  4  février  1858, 
Prescott  fut  frappé  par  une  attaque  légère  et 
tout  à  fait  imprévue  d'apoplexie.  Il  ne  tarda 
guère  à  recouvrer  la  présence  et  même  la 
vigueur  de.  Bon  esprit;  mats  l'ébranlement 
produit  dans  sa  constitution  physique  ne  put 
jamais  se  réparer.  Dès  lois  là  mesure  de  tra- 
vail littéraire  qu'il  lui  était  donné  d'accomplir 
se  rétrécissait  de  mois  en  mois.  Il  fit  alors 
à  une  édition  nouvelle  de  lu  Conquête  du 
Mexique  des  additions  et  des  modifications 
d'une  haute  valeur.  Un  troisième  volume  de 
l'Histoire  de  Philippe  II  fut,  dans  le  cours 
de  cette  même  année,  livré  au  public.  Le 
28  janvier  1839,  au  moment  où  il  rentrait  dans 
sa  bibliothèque,  il  fut  frappé  d'apoplexie  fou- 
droyante et  mourut  quelques  heures  après. 

11  avait  fourni  à  la  Norlk  American  Re- 
view  un  grand  nombre  d'articles  qui  furent 
réunis  et  publiés  en  deux  volumes  sous  •ces 
titres  ;.. Mélanges,  biographiques  et  critiques 
(Londres,  1843)  et  Essais  critique»  (Londres, 
185$).  Un  autre  fruit  des  études  qu'il  avait 
faites  pour  l'Histoire  de  Philippe  II  fut  une 
édition  de  l'Histoire  de  Charles*0uint  de  Ro- 
bertson,  (1856)  à  laquelle,  il  a  joint  des  notes 
et  des  remarques  d'une  haute  valeur,  ainsi 
qu'une  relation  intéressante  de  la  vie  de  cet 
enipe.reur  au  monastère  de  Saint-Just.  La  Vie 
de,  Prçsçatt  a  été  publiée  par  Ticknor  (Bos- 
ton, IS64).  .  . 

Ou  doit  placer  Prescott  au  premier  rang 
parmi  les  écrivains  de  l'Amérique  contempo- 
raine. «.William  Prescott,  dit  un  écrivain, 
résume  dans  sa  brillante  personnalité  toutes 
les  tendances  de  l'école  historique  améri- 
caine, une  école  de  chroniqueurs  rétrospec- 
tifs, abondtvuis  jusqu'à  la.  diffusion,  tant  ils 
sont  soucieux  de  tout  dire;  amoureux  de  la 
forme  et.  du  récit  et  ayant  grand  goût  au  côté 
romanesque  des  événements.  Mais  en  même 
temps  c'est  ùne.école  de  discussion,  de  pas- 
sions, politiques,  et  religieuses,  d'investiga- 
tion^ se  vér.es  et  consciencieuses,  de  précision 
dais (leiji'gits. ,  D^, tels  procédés-  historiques 
impliquent  un .mélange,  de  puissantes  qualités. 


PRÉS 

et  de  fâcheuses  faiblesses;  Prescott»  atteint 
au  sommet  des  unes  sans  avoir  échappé  aux 
autres.  Aussi ,  représentant  distingué  et  à 
coup  sûr  le  plus  complet  de  cette  école,  peut-il 
passer  pour  en  être  le  chef,  quoiqu'il  ait  eu 
des  prédécesseurs...  Prescott  accuse,  loue, 
passionne  et  se  passionne,  preuves  en  mains 
on  peut  dire,  et  encore  a-t-il  l'habileté  de 
laisser  au  lecteur  le  droit  de  conclure  plus 
souvent  au'U  ne  conclut  lui-même.  C'est  le 
trait  saillant  de  sa  méthode.  La  timidité  et 
l'hésitation  ne  sont  pour  rien  dans  ce  procédé, 
où  il  entre  plus  de  calcul  que  de  prudence. 
Prescott  ne  recule  pas  devant  l'investigation 
la  plus  minutieuse;  il  instruit  le  procès  d'un 
fait  ou  d'un  personnage  avec  une  ténacité  in- 
flexible ;  sa  critique  ne  s'arrête  qu'après  avoir 
épuisé  le  dossier  de  l'instruction  historique. 
Il  lui  semble  qu'il  a  assez  fait  alors  pour 
éclairer  la  conscience  du  lecteur,  et  qu'à  ce- 
lui -ci  appartient  de  prononcer  l'arrêt.  L'arrêt 
n'est  pas  douteux,  grâce  à  l'art  avec  lequel 
l'historien  a  groupé  les  événements,  accumulé 
les  preuves,  dressé  l'acte  d'accusation.  Ce 
procédé,  par  cela  même  qu'il  est  exempt  de 
formules  et  d'aflirmations,  atteste  la  grande 
bonne  foi  de  l'écrivain  dans  sa  passion,  et  sa 
confiance  dans  l'infaillibilité  ou  tout  au  moins 
dans  l'infaillibilité  de  ses  arguments.  La  belle 
histoire  du  règne  de  Philippe  II  est  celui  de  ' 
ses  ouvrages  où  Prescott  a  eu  l'occasion  d'ap- 
pliquer cette  méthode  avec  le  plus  d'autorité 
et  où  il  a  le  plus  complètement  accentué  les 
tendances  de  son  école.  » 

PRESCOTTIE  s.  f.  (prè-sko-tt  —  de  Pres- 
cott, horticulteur  angl.J.  Bot.  Genre  de  plan- 
tes de  la  famille  des  archidées,  tribu  des  néot- 
tiées,  comprenant  des  espèces  qui  croissent- 
au  Brésil  et  au  Pérou. 

PRESCR1PT  s.  m.  (prè-skri  —  du  lat.  pra- 
scripium,  chose  prescrite).  Philos.  Prescript 
de  la  conscience,  Devoir,  dans  le  langage  de 
la  philosophie  de  liant. 

PRESCRIPTIBLE  adj.  (prè-skri-pti-ble  — 
du  lut.  prxscriptns,  prescrit).  Qui  peut  être 
ordonné,  prescrit  :  Un  acte  coupable  n'est  pas 

PRJÏSCRIPTIBLB.  !|  Peu  Usité. 

—  Jurispr.  Qui  peut  être  prescrit,  acquis 
ou  périmé  par  le  laps  de  temps  :  Droits  pres- 
criptibles. 

PRESCRIPTION  s.  f.  (prè-skri-psi-on  — 
lat.  prxscriptio  :  de  prxscribere,  prescrire). 
Ordre  formel  et  détaillé  ;  énuinération,  détail 

Îue  l'on  fait  à  quelqu'un  de  ce  qu'il  a  à  faire  : 
es  prescriptions  de  ta  loi.  Les  prescrip- 
tions d'un  médecin.  La.  liberté  de  l'âme  est 
sacrée,  et,  pour  qui  a  eompris  cela,  toute 
prescription  qui  nous  la  refuse  perd  sa  force 
et  son  droit.  (G.  Sand.)  Nulle  mémoire  ne 
peut  retenir  la  variété  infime  des  prescrip- 
tions, et  la  moindre  omission  est  un  péché. 
(H.  Taine.)  Leparadiset  l'enfer  servent  d'auxi- 
liaires à  toutes  les  prescriptions  de  l'Eglise. 
(J.  Simon.) 

—  Jurispr.  Manière  d'acquérir  un  droit  ou 
une  propriété,  d'être  libéré  d'une  obligation, 
par  la  possession  non  interrompue  ou  Ta  ces- 
sation de  l'exercice  du  droit  d'autrui  pen- 
dant un  laps  de  temps  fixé  par  la  loi  :  Pres- 
cription trentenaire,  centenaire,  par  dix  ans, 
par  vingt  ans.  En  fait  de  meubles,  la  pres- 
cription est  sans  application,  la  possession 
vaut  litre.  La  prescription  ne  court  pas  entre 
époux. 

—  Par  anal.  Se  dit,  dans  le  langage  com- 
mun, de  ce  qui  s'établit  ou  s'éteint  par  le  laps  de 
temps  :  La  prescription  n'est  point  admise 
en  matière  d'opinion.  (Godwin.) 

— '  SyO~  Prescription,  eomaaadailiaiii,  in- 
Joaelion,  etc.  V.  COMMANDEMENT. 

—  Encycl.  Jurispr.  Prescription  civile.  Des 
différentes  définitions  que  l'on  a  données  de 
la  prescription,  la  plus  claire  et  la  meilleure, 
à  tout  prendre,  nous  paraît  être  celle  qu'a 
formulée  la  loi  elle-même  dans  l'article  2219 
du  code  civil  :  «  La  prescription  est  un  moyen 
d'acquérir  ou  de  se  libérer  par  un  certain 
laps  de  temps  et  sous  les  conditions  détermi- 
nées par  ta  loi.  •  On  a  proposé  d'autres  formu- 
les, celle-ci  entre  autres  :  ■  La  prescription 
est  la  transformation  d'un  état  de  fait  en  un 
état  de  droit.  «  Cette  proposition  ne  peut  pas- 
ser pour  une  définition  ;  elle  n'accuse  point 
le  trait  original  et  distinotif  de  la  chose  dé- 
finie, à  savoir  le  laps  de  temps  dont  l'évolu- 
tion opère  cette  transformation  du  fait  en 
droit.  D'ailleurs,  l'idée  même  ditns  sa  généra- 
lité abstraite  n'est  point  exacte,  ou,  en  tout 
cas,  ne  l'est  pas  toujours.  Il  arrive  souvent, 
en  effet,  on  peut  même  dire  qu'il  arrive  dans 
la  plupart  des  cas,  que  la  prescription  n'est 
qu'un  moyen  subsidiaire  de  suppléer  au  titre 
disparu  d  une  acquisition  ou  d  une  libération 
ancienne,  parfaitement  régulière  et  légitime 
à  l'origine.  Dans  de  semblables  conditions,  il 
n'y  a.  pas  évidemment  transmutation  d'un 
état  de  fait  en  un  état  de  droit;  il  y  a  un  état 
de  droit  préexistant,  que  la  prescription  a 
simplement  pour  effet  de  consolider.  Nous 
préférerions  la  formule  présentée  par  Frédé- 
ric Mourlon  :  >  La  prescription  est  la  pré- 
somption légale  d'une  cause  légitime  et  an- 
térieure d'acquisition  ou'de  libération.  >  Ceci 
est,  doctrinulement,  d'une  vérité  absolue  et 
à  l'avantage  de  mettre  en  lumière  l'effet  ré- 
troactif de  la  prescription.  Mais  le  signe  par- 
ticulier auquel  est  attachée  la  présomption 
légale  d'acquisition  ou  de  libération  dont  on 
parle,  c'est-à-dire  un  certain  laps  de  temps 
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révolu,  n'est  point  énoncé  dans  cette  for- 
mule ;  c'est  là  une  proposition  irréprochable,- , 
ce  n'est  point  encore  une  définition.  Au  total, 
nous  le  répétons,  et  en  dépit  des  critiques 
peut-être  inconsidérées  dont  elle  a  été  l'objet, 
la  définition  que  donne  de  la  pr#icrtp/i'on 
l'article  2219,  quoique  plus  vulgaire,  nous 
semble  la  meilleure.  Elle  en  met  franche- 
ment en  lumière  le  trait  original,  l'action  du 
temps  qui  joue  le  principal  rôle  dans  ce  mode 
particulier  d'acquisition  et  de  libération. 

Cet  article  2219,  dans  sa  laconique  formule, 
distingue  tout  d'abord  deux  sortes  de  pres- 
cription, l'une  acquisitive,  l'autre  libératoire. 
Toutes  deux  ont  leur  origine  dans  le  droit 
romain,  mais  à  des  dates  différentes  et  sé- 
parées par  un  long  intervalle  et  de  profondes 
modifications  dans  la  législation.  La  pres- 
cription acquisitive  est,  de  beaucoup,  la  plus 
ancienne;  on  en  trouve  le  point  de  départ  et 
le  premier  rudiment  dans  l'usucapion  ro- 
maine. Suivant  la  loi  des  Douze  Tables,  celui 
qui  avait  acquis  de  bonne  foi  une  chose  d'une, 
personne  qui  n'en  était  point  propriétaire  ac- 
quérait néanmoins  la  propriété  incommuta- 
ble  de  la  chose  par  une  possession  d'une  an- 
née, s'il  s'agissait  d'un  meuble,  et  par  deux 
ans  de  possession  s'il  s'agissait  d'un  immeu- 
ble. Ce  mode  d'acquisition  de  la  propriété  se 
nommait  usucapion,  de  usu  capere,  acquérir 
par  l'usage ,  par  la  possession.  Outre  la 
possession  d'un  un  ou  de  deux  ans,  selon 
qu'il  s'agissait  d'un  chose  mobilière  ou  immo- 
bilière, il  est  essentiel  de  ne  pas  perdre  de 
vue  que  deux  autres  conditions  étaient  re- 
quises :  1°  un  juste  titre,  jusla  causa,  ce  qui 
signifie  qu'il  devait  intervenir  entre  l'aliéna- 
teur  et  l'acquéreur  un  contrat  ou  un  acte 
quelconque,  supposant  la  volonté  d'opérer  la 
translation  de  la  propriété,  une  vente,  par 
exemple,  un  échange,  une  donation,  un 
legs,  etc.  ;  2°  condition  non  moins  rigoureu- 
sement exigée,  l'acquéreur,  pour  prescrire  ac- 
quisitivement  (pour  usucaper),  devait  être  de 
bonne  foi,  c'est-à-dire  qu  il  devait  ignorer  le 
vice  de  son  acquisition  et  le  défaut  de  la 
qualité  de  propriétaire  dans  l'aliénateur. 

Au  reste,  la  bonne  foi  n'était  requise  qu'an 
début  et  au  moment  même  de  la  prise  de 
possession.  La  découverte  qu'aurait  faite 
plus  tard  l'acquéreur  du  vice  de  son  titre  ne 
lui  nuisait  point  et  n'empêchait  point  l'utilité 
de  sa  possession  ultérieure  pour.aboutir  à  la 
prescription  acquisitive  ou  usucapion.  Nous 
nous  sommes  arrêtés  un  moment  sur  cette 
antique  règle  des  Douze  Tables  par  le  mo- 
tif que,  sauf  quant  à  la  durée  de  la  possession, 
qui  a  été  modifiée,  le  principe  en  a  été  identi- 
quement reproduit  par  notre  législation  en 
matière  de  prescription  acquisitive  des  im- 
meubles, par  dix  et  vingt  ans,  et  en  matière 
de  prescription  acquisitive  des  meubles. 

L'usucapion  était,  dans  le  droit  romain  pri- 
mitif, d'une  application  restreinte.  Elle  n  at- 
teignait, en  fait  d'immeubles,  que  les  pro- 
priétés bâties  et  les  fonds  de  terre  situés  en 
Italie,  ou,  dans  les  provinces,  les  héritages 
situés  dans  le  rayon  de  cités  ou  municipes 
jouissant,  par  exception  et  par  privilège,  du 
droit  italique,  jus  italicum.  L'usucapion  n'é- 
tait point  applicable  en  général  aux  fonds 
provinciaux.  La  raison  en  est  simple  :  le  sol 
des  provinces  était  censé  juridiquement  ap- 
partenir à  la  république  romaine  ou  à  l'em- 
pereur. Les  tenanciers  n'en  avaient  point  la 
propriété,  mais  simplement  la  possession  de 
fait.  Ces  possessions  provinciales  étaient  per- 
pétuelles toutefois,  transmissibles  de  la  part 
des  tenanciers  par  voie  d'hérédité  et  par  tout 
autre  mode  de  mutation,  malgré  la  fiction  lé- 
gale qui  en  attribuait  le  haut  domaine  à  Cé- 
sar. La  longue  possession  appuyée  d'un  titre 
et  recommandée  par  la  bonne  foi  réclamait 
aussi  dans  les"  provinces  une  protection  juri- 
dique. Le  préteur  y  pourvut  au  moyen  d'un-» 
institution  imitée  de  l'usucapion,  qui  demeura 
du  reste,  comme  par  le  passé,  applicable  aux 
sauts  héritages  italiques.  L'édit  du  préteur 
disposa  que  celui  qui  acquérait  avec  titre  et 
bonne  foi  un  héritage  provincial  d'une  per- 
sonne qui  n'en  était  point  en  réalité  proprié- 
taire ne  pourrait  plus  être  recherché  et  in- 
quiété dans  sa  jouissance  après  dix  ans  de 
possession,  si  le  vrai  propriétaire  de  l'immeu- 
ble avait  son  domicile  dans  la  même  province, 
et  après  vingt  ans  de  jouissance  si  ce  der- 
nier et  véritable  propriétaire  était  domicilié 
dans  une  province  différente.  Cette  possession 
de  dix  ou  vingt  ans,  nommée  eu  droit  romain 
possessio  longi  temporis,  n'avait  pas  d'ailleurs 
Un  effet  aussi  radical  et  aussi  énergique  que 
l'usucapion  italique.  Elle  n'opérait  point, 
comme  cette  dernière,  une  véritable  mutation 
de  la  propriété  au  profit  et  sur  la  tête  de  l'ac- 
quéreur. Mais  1»  possesseur  de  dix  ou  vingt 
ans,  sans  avoir  acquis  une  propriété  pleine 
et  normale,  trouvait  dans  sa  longue  posses- 
sion un  moyen  de  défense,  une  exception  lé- 
gale qui  le  protégeait  à  toujours  contre  l'ac- 
tion en  revendication  du  vrai  propriétaire. 

Il  est  remarquable  que,  dans  cette  période 
du  droit  romain  jusqu  aux  innovations  de  la 
législation  du  Bas-Empire,  on  ne  voit  rien  ap- 
paraître qui  ressemble  à  notre  prescription 
acquisitive  trentenaire.  En  l'absence  des  con- 
ditions du  juste  titre  et  de  la  bonne  foi,  la 
possession  la  plus  indéfiniment  prolongée,  si 
publique  et  si  continue  qu'elle  eût  pu  être, 
était  impuissante  à  faire  acquérir  au  pos- 
sesseur la  propriété  de  l'immeuble.  La  pres- 
cription libératoire  était  pareillement  incon- 
nue à  l'origine.  Elle  s'établit  progressive- 
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ment  et  par  formations  successives,  par  piè- 
ces et  morceaux,  pourrait-on  dire.  Sa  pre- 
mière apparition  se  rattache  aux  actions  ju- 
diciaires du  droit  prétorien.  Les  actions  de 
création  prétorienne  avaient  ce  caractère  par 
ticulier,  qu'elles  étaient  annuelles  comme  la 
pouvoir  du  magistrat  dont  elles  émanaient. 
Elles  devaient,  à  peine  de  déchéance,  être 
introduites  en  justice  dans  l'année  au  plus 
tard  du  fait  ou  de  la  convention  qui  y  don- 
nait lieu.  Ce  délai  révolu  sans  qu  on  eût  usé 
de  l'action,  la  partie  contre  laquelle  on  eût 
pu  l'intenter  se  trouvait  couverte  par  le  bé- 
néfice du  laps  de  temps  écoulé.  Voilà  la  pre- 
mière apparition  d'un  prescription  libératoire 
proprement  dite  dans  l'économie  du  droit  ro- 
main. Quant  aux  actions  de  droit  civil,  c'est-à- 
dire  quant  à  toutes  les  actions  dérivant  soit 
des  contrats,  soit  des  faits  quelconques  géné- 
rateurs d'obligations,  et  de  conformité  aux 
règles  du  droit  civil,  c'est-à-dire  aux  disposi- 
tions des  lois,  des  plébiscites,  des  sénatus- 
consultes  et  des  constitutions  ou  rescrits  des 
empereurs,  ces  actions  étaient  perpétuelles, 
ce  qui  signifie  qu'elles  n'avaient  rien  à  souf- 
frir de  1  injure  du  temps,  qu'elles  étaient  ce 
que  nous  appellerions  imprescriptibles.  La    . 
législation  de   Tbéodose   modifia   profondé- 
ment cet  état  de  choses  et  compléta  de  tou- 
tes pièces,  dans  le  droit  romain  du  Bas-Em- 
pire, le  système  jusque-là  si  inachevé  et  si 
mal  lié  de  la, prescription  tant  acquisitive  que 
libératoire.   Une  constitution  de   cet  empe- 
reur, eousignée  au  code  Justinien,  où  elle  est, 
par  erreur,  attribuée  aux  deux  fils  de  Théo- 
dose, Arcadius  et  Honorius,  disposa  que  dé- 
sormais toutes  les  actions  juridiques  autrefois 
perpétuelles,  tant  en  matière  de  propriété 
qu'en  matière  de  droits  personnels  ou  d'obli- 
gations, demeureraient. éteintes  faute  d'avoir 
été  introduites  en  justice  dans  une  période  de 
trente  années  -à  partir  du  moment  où  elles 
avaient  pu  être  utilement  exercées.  (Loi  3, 
Code,   De  prxscrip.  trig.  et  quadr.  an.)  Le 
délai  était  porté  a  quarante*  ans  dans  quel- 
ques causes  exceptionnellement  favorisées, 
en  matière  de  biens  ecclésiastiques  notam- 
ment. A  partir  de  la  loi  de  Tbéodose,  la  pos- 
session trentenaire,  même  dépourvue  de  ti- 
tres et  indépendamment  de  toute  condition 
de  bonne  foi,  devint  un  moyen  légal  d'ac- 
quérir la  propriété  des  immeubles,  et  d'autre 
part  l'inaction  ou  l'absence  de  toute  réclama- 
tion en  justice  de  la'  part  des  créanciers,  du- 
rant la  même  période  de  trente  ans,  opéra  la 
libération  définitive  des  débiteurs  relative- 
ment  à  toute   espèce  d'obligation    et  sans 
égard  à   l'ancienne  distinction  des  actions 
temporaires  et  des  actions  perpétuelles  du 
droit  civil,  qui  devinrent  toutes  prescripti- 
bles. L'ancienne  usucapion  disparut  de  la  lé- 
gislation. Néanmoins,  ta  possession  avec  titre 
et  bonne  foi  conserva  d'importants  avantages, 
en  ce  sens  qu'elle  continua  d'avoir  pour  ré- 
sultat de  limiter  à  dix  ans,  au  lieu  de  trente 
ans,  le  délai  dans  lequel  s'accomplit  la  pres- 
cription acquisitive  des  immeubles.  Ce  sys- 
tème, dans  son  ensemble  et  sauf  des  modi- 
fications de  détail,  est  encore  celui  de  notre 
droit  actuel. 

11  reste,  pour  achever  cet  aperçu  histori- 
que, à  expliquer  l'origine  même  du  mot  prêt' 
cription.  Dans  l'ancienne  procédure  romaine, 
le  prétenr,  placé  au  sommet  de  l'ordre  judi- 
ciaire, ne  jugeait  pas  lui-même  en  général 
les  contestations  des  parties.  Il  les  renvoyait 
devant  un  juge  en  leur  délivrant  une  cé- 
dule  ou  formule  d'action  énonçant  les  ques- 
tions de  droit  et  de  fait  que  le  juge  aurait  ir" 
résoudre.  Si  le  défenseur,  indépendamment 
de  ses  moyens  sur  le  fond  du  litige,  avait  à 
faire  valoir  une  exception  préjudicielle  qu'il 
fallait  vider  en  premier  lieu,  par  exemple 
s'il  prétendait  qu'on  l'assignait  devant  un 
juge  incompétent,  cette  exception,  sur  la- 
quelle il  devait  être  statué  avant  toute  chose, 
i;i  limine  lilis,  était  énoncée  en  tête  de  la  for- 
mule prétorienne,  et,  en  raison  de  la  place 
qu'elle  occupait  dans  la  cédule,  l'exception 
prenait  alors  le  nom  de  prxscriptio,  c'est-à- 
dire  clause  ou  énonciation  écrite  avant  toute 
autre.  Les  exceptions,  tirées  de  ce  que  l'ac- 
tion du  demandeur  se  trouvait  éteinte  par  le 
laps  de  temps  écoulé,  par  le  délai  révolu  d'une 
année  par  exemple  s'il  s'agissait  d'une  action 
prétorienne,  ces  exceptions,  naturellement, 
devaient  être  vidées  avant  toute  ehose  ;  il  de- 
venait évidemment  inutile  de  discuter  le 
fond  du  débat,  s'il  était  démontré  que  1J&<> 
tion  était  tardivement  introduite.  La  consé- 
quence est  que  les  exceptions  de  cette  nature 
étaient  de  celles  que  le  préteur  indiquait 
en  tête  de  la  formule  d'action.  De  là  le  uoin 
de  prsscriptianes  (prxscriptiones  temporis) 
qu'elles  portaient  concurremment  avec  d'au- 
tres, avec  les  exceptions  d'incompétence,  par 
exemple  (prascriptiones  fori), 'mais  qu'elles 
ont  seules  conservées.  La  découverte  des  in- 
stitutes  de  Gaïus  a  permis  de  restituer  cette 
étymologie  parfaitement  certaine,  mais  per- 
due et  oubliée  durant  de  longs  siècles. 

Arrivons  à  la  législation  présente,  dont 
nous  ne  marquerons  que  les  grandes  lignes. 
Le  premier  principe  en  cette  matière  est 
que  la  prescription  est  d'ordre  public.  On  se 
trompe  étrangement  en  ne  voyant  en  elle 
qu'une  sorte  d'amnistie  accordée  par  le  bé- 
néfice du  temps  à  la  mauvaise  foi  et  aux  pos- 
sessions illégitimes.  Elle  protège  les  proprié- 
tés le  plus  régulièrement  acquises,  dont  il 
serait  presque  universellement  impossible  de 
produire  les  titres  en  remontant  au  delà  d'un 
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certain  nombre  de  mutations.  Aussi  l'arti- 
cle Ï220  du  code  civil  interdit-il  de  renoncer 
d'avance  à  la  prescription.  Quant  à  la  pres- 
cription une  fois  acquise,  elle  rentre  dans  la 
catégorie  des  droits  particuliers  et  privés, 
dont  chacun  peut  disposer,  et  on  a  le  droit 
d'y  renoncer;  cette  renonciation  peut  même 
être  un  devoir  quand  on  n'a  pas  réellement 
d'autre  titre  que  la  prescription,  qui  n'est 
réellement  respectable  qu'autant  qu'elle  est 
le  supplément  d'un  ancien  titre  anéanti  ou 
perdu. 

Un  autre  principe  non  moins  fondamental 
■  est  que  le  juge  ne  peut  suppléer  d'office  le 
moyen  de  la  prescription  si  la  partie  intéres- 
•  sée  s'abstient  de  s  en  prévaloir  (art.  2223, 
code  civil).  Il  y  a  là  une  question  de  con- 
science et  de  pudeur  qui  écarte  nécessaire- 
ment l'initiative  du  magistrat.  La  prescrip- 
tion, enfin,  n'a  d'action  que  sur  les  droits  et 
sur  les  choses  qui  sont  dans  le  commerce. 
Les  droits  de  famille,  les  actions  en  réclama- 
tion de  i'état  civil  des  personnes  sont  essen- 
tiellement imprescriptibles.  Par  application 
du  même  principe,  on  ne  peut  prescrire  ac- 
quisuivement  les  choses  immobilières  dépen- 
dant du  domaine  public,  les  routes,  les  édifi- 
ces publics,  ceux  qui  sont  consacrés  au  culte. 
Il  en  est  de  même,  suivant  une  doctrine  et 
une  jurisprudence  constantes,  des  choses 
simplement  mobilières  vouées  a  l'utilité  et  à 
l'usage  du  public.  C'est  ce  qui  a  été  jugé  no- 
tamment pour  des  manuscrits  et  des  volumes 
de  la  Bibliothèque  nationale  passés  en  mains 
tierces  et  acquis  de  très-bonne  foi  par  leurs 
derniers  possesseurs. 

La  durée  la  plus  longue  de  la  prescription 
acquisitive  pour  les  immeubles  est  de  trente 
ans.  Quant  aux  conditions  que  la  possession 
doit  réunir  pour  aboutir  à  la  prescription  ac- 
quisitive, elles  sont  déterminées  par  l'arti- 
cle 2229  du  code  civil.  Dix  ans  de  possession 
suffisent  pour  la  prescription  acquisitive  im- 
mobilière lorsqu'elle  est  colorée  d'un  jus'te 
titre,  c'est-à-dire  d'un  titre  translatif  de  pro- 
priété si  l'aliénateur  eût  été  lui-même  pro- 
priétaire, et  en  outre  avec  la  condition  de  la 
bonne  foi  chez  le  détenteur,  au  moins  au  dé- 
but de  sa  possession.  La  prescription  acqui- 
sitive des  simples  meubles  s'opère  sans  trait 
de  temps,  instantanément,  au  profit  de  ceux 
qui  les  ont  acquis  de  bonne  foi  d'une  personne 
qui  n'en  était  pas,  mais  qu'ils  en  croyaient 
propriétaire.  C  est  le  vrai  sens  de  la  règle 
très-vicieusement  formulée  par  l'article  2279 
du  code  civil  :  «  En  fait  de  meubles,  possession 
vaut  titre.  » 

La  plus  longue  durée  de  la  prescription  li- 
bératoire est  aussi  de  trente  ans.  Quelques 
prescriptions  libératoires  s'accomplissent  par 
dix  ans.  Ainsi  sont  éteintes  au  bout  de  dix  ans 
les  actions  en  rescision  des  contrats,  pour 
cause  de  dol  ou  de  violence.  L'action  de  l'an- 
cien pupille  contre -son  tuteur,  à  raison  de  la 
gestion  de  ce  dentier,  est  aussi  prescriptible 
par  dix  ans  à  partir  de  l'époque  où  le  pupille 
est  devenu  majeur.  Les  intérêts  des  sommes 
d'argent,  les  arrérages  des  rentes,  les  loyers 
ou  fermages,  et  en  général  tout  ce  qui  est 
exigible  par  année,  ou  à  des  termes  périodi- 
ques plus  courts,  est  prescriptible  par  cinq 
ans.  La  loi  a  voulu  prévenir  des  accumula- 
tions, d'intérêts  ou  d'arrérages  qui  devien- 
draient, à  la  longue,  ruineuses  pour  les  dé- 
biteurs. Quelques  autres  prescriptions  sont 
renfermées  dans  un  délai  encore  moindre 
par  les  articles  2271  et  suivants  du  code 
civil. 

—  Prescription  en  matière  criminelle.  En 
matière  de  crimes  et  de  délits,  comme  dans 
la  sphère  des  intérêts  civils,  le  législateur  a 
dû  tenir  compte  de  l'action  du  temps,  et  i! 
existe  des  points  de  contact  et  quelques  prin- 
cipes communs  entre  la  prescription  civile  et 
la  prescription  criminelle.  Mais,  tout  en  com- 
portant quelques  règles  similaires,  ces  deux 
irescripttons  sont  séparées  par  des  dissem- 
dances  saillantes,  et,  tout  d'abord,  il  est 
manifeste  que  la  prescription  en  matière  cri- 
minelle ne  peut  jamais  éire  acquisitive;  elle 
ne  peut  avoir  qu'un  effet  libératoire,  l'effet 
d'exonérer  l'agent  du'délit,  soit  des  poursui- 
tes de  la  justice  répressive,  soit  de  l'exécu- 
tion ou  de  l'application  de  la  peine  encourue, 
si  un  jugement  a  été  rendu  et  une  condam- 
nation prononcée.  Une  autre  différence,  plus 
accentuée  encore ,  existe  dans  le  principe 
fondamental  qui  constitue  socialement  la  rai- 
son d'être  de  chacune  des  deux  prescriptions 
criminelle  et  civile.  La  prescription  libéra- 
toire civile  trouve  son  fondement  dans  la 
présomption  infiniment  plausible  et  puissante 
que  le  créancier  qui  a  laisse  s'écouler  trente 
ans  sans  faire  de  réclamation  a  été  réelle- 
ment désintéressé  par  son  débiteur  et  que  ce 
dernier  s'est  libéré  en  fait,  bien  qu'il  ne  puisse 
représenter  la  quittance  qui  prouverait  sa 
libération.  Rien  de  semblable  en  matière  de 
prescription  criminelle.  Il  n'y  a  pas  de  doute 
possible  sur  le  point  de  savoir  si  l'auteur  réel 
ou  présumé  d'un  délit  a  ou  non  subi  sa  peine 
et  payé  sa  dette  d'expiation,  et  la  prescrip- 
tion en  pareille  matière  n'est  jamais  appliquée 
qu'à  des  méfaits  très-notoirement  iuexpiés. 

Quelle  est  doue  la  raison  d'être  de  la  pres- 
cription criminelle?  On  l'a  cherchée  dans 
l'intime  expiation  du  remords  et  des  terreurs 
qu'a  essuyés  le  coupable  durant  une  longue 
période  d  années.  Ce  n'est  certainement  pas 
cette  considération  sentimentale  qui  a  déter- 
miné le  législateur  j  la  preuve  en  est  qu'un 


ï 


PRES 

crime  nouveau,  récent,  commis  par  le  même, 
individu,  et  qui  exclurait  toute  supposition 
de  repentance  ,  ne  l'empêcherait  point  de 
jouir  du  bénéfice  du  temps  écoulé  relative- 
ment à  un  méfait  antérieur  qui  se  trouverait 
couvert  par  la  prescription.  D'ailleurs,  la 
théorie  de  l'expiation  par  le  remords  ne  pour- 
rait être  sérieusement  étendue  a  une  multi- 
tude de  menus  délits,  qui  sont  peu  de  nature 
à  troubler  la  conscience  des  délinquants.  Un 
délit  de  chasse,  par  exemple,  se  prescrit  par 
trois  mois,  s'il  n'y  a  pas  eu  de  poursuite  dans 
ce  délai  ;  prétentlra-t-on  que  le  législateur  a 
pensé  que  le  délinquant  était  suffisamment 
puni  par  trois  mois  de  repentir  d'avoir  tué 
un  lapin  sans  permis  de  chasse  ?  On  a  indiqué 
une  autre  raison  d'être  plus  plausible  de  la 
prescription  criminelle,  à  savoir  l'effacement 
des  preuves,  l'oblitération  des  souvenirs  des 
témoins  qui,  après  un  laps  de  temps  fort  long, 
ne  permettraient  plus  guère  de  ressaisir  et 
de  restituer  la  vérité  des  faits.  Cet  argument 
est  considérable,  mais  il  ne  saurait  suffire. 
En  admettant  qu'il  explique  la  prescription 
de  l'action  ou  de  la  poursuite,  il  ne  justifierait 
point  en  tout  cas  la  prescription  de  la  peine, 
quand  la  condamnation  a  été  prononcée. 
Alors,  en  effet,  il  y  a  chose  jugée,  certitude 
légale  de  la  culpabilité,  et  peu  importe  la 
disparition  ultérieure  des  preuves  et  des  élé- 
ments de  l'instruction. 

Le  principe  fondamental  de  la  prescription 
criminelle  est  ailleurs;  M.  Ortolan  le  fait  à 
bon  droit  résider  dans  les  conditions  mêmes 
du  droit  social  de  punir.  Ces  conditions  sont 
la  justice  absolue  de  la  peine  du  méfait  d'a- 
bord, et  en  second  lieu,  élément  non  moins 
essentiel,  l'utilité,  la  nécessité  sociale  de  la 
répression.  Quand  l'action  du  temps  a  effacé 
ou  aboli  le  souvenir  d'un  crime  et  apaisé 
l'émotion  qu'il  avait  produite  dans  la  con- 
science publique,  l'expiation,  sans  doute,  n'en 
demeurerait  pas  moins  juste  et  la  peine  pas 
moins  méritée;  mais  cette  expiation  n'a  plus 
d'utilité  sociale  appréciable,  et  l'intérêt  social 
disparaissant,  le  droit  d'intervention  de   la 
justice  punitive  disparaît  avec  lui.  Voilà  le 
principe  vrai  de  la  prescription  en  matière 
criminelle.  Que  le  législateur  en  ait  eu  ou 
non  nettement  conscience,  ce  principe  n'a  pas 
moins  présidé  à  toute  l'économie  de  la  loi  sur 
la  matière.  Ainsi  d'abord,  c'est  sur  la  gravité 
relative  des  délits  que  la  loi  a  gradué  les 
différentes  périodes  dans  lesquelles  s'accom- 
plit la  prescription  qui  a  pour  résultat  de  les 
amnistier.  Les  grands  crimes  produisent  dans 
la  société  un  plus  profond  et  plus  long  ébran- 
lement que  les  délits  de  moindre  importance. 
Le  code  d'instruction  criminelle  divise  à  cet 
égard,  comme  à  divers  autres  points  de  vue, 
les  transgressions  punissables  en  trois  clas- 
ses :  les  crimes  proprement  dits,  passibles 
de  peines  afflictives  et  infamantes,  les  délits 
punissables  de  peines  correctionnelles  et  les 
simples  contraventions  de  police.  L'action  de 
la  vindicte  publique  se  prescrit  par  dix  ans 
pour  les  crimes,  par  trois  ans  pour  les  délits 
correctionnels  et  par  un  an  pour  les  contra- 
ventions de  police  (art.  637,  638,  640  du  code 
d'inst.   crim.J.   Pour  quelques  délits  prévus 
par  des  lois  spéciales,  la.  prescription  est  plus 
rapide  ;  elle  s  opère  par  trois  mois  pour  les 
délits  forestiers  et  les  délits  de  chasse.  Il 
importe  de  remarquer  que  l'action  civile,  à 
raison  du  dommage  causé  aux  simples  parti- 
culiers par  un  crime  ou  par  un  délit,  se  pres- 
crit par  le  même  délai  que  l'action  publique 
elle-même,  suivunt  la  disposition  des  articles 
précités.  Cette  disposition  amène  des  résul- 
tats  qui   paraissent   choquants  au  premier 
abord.  Prenons  un  exemple  :  quelqu  un,  par 
imprudence,  mais  sans  aucune  intention  cri- 
minelle, a  mis  le  feu  à  ma  maison  ;  mon  ac- 
tion en  réparation  du  dommage  contre  l'au- 
teur de  cet  incendie  involontaire  n'est  pres- 
criptible que  par  trente  ans.  Supposons,  au 
contraire,  un  crime  volontaire  et  prémédité 
d'incendie  :  je  devrai,  à  peine  de  déchéance, 
intenter  mon  action  civile  en  réparation  du 
dommage  dans  le  délai  de  dix  ans;  ce  terme 
passé,    l'action   civile  est  prescrite  comme 
l'action  publique.  A  ce  point  de  vue,  l'auteur 
d'un  crime  sera  traité  avec  plus  d'indulgence 
que  l'auteur  d'un  dommage  ne  comportant 
aucune  culpabilité  morale.  Cette  apparente 
anomalie  se  justifie  néanmoins.  Après  le  délai 
de  la  prescription  criminelle,  la  loi  a  voulu 
éviter  l'espèce  de  scandale  qui  résulterait  de 
la  constatation,  par  les  tribuuaux  civils,  d'un 
crime  ou  d'un  délit  devant  lesquels  la  vin- 
dicte publique  se  trouverait  légalement  dé- 
sarmée et  qui  resteraient  ainsi  tout  ensemble 
constatés  et  impunis.  Le  délai  pour  la  pres- 
cription de  l'action  publique  prend  cours ,  en 
règle  générale,  à  partir  de  la  perpétration 
du  délit.  S'il  y  a  eu  des  actes  de  poursuite 
ou  d'instruction,  le  délai  ne  prend  date  que 
du  dernier  acte  de  la  procédure.   Il  est  à  re- 
marquer que  ces  actes  de  procédure  crimi- 
nelle sont  interruptifs  de  la  prescription,  alors 
même  qu'ils  ne  sont  pas  individuellement  di- 
rigés contre  l'auteur  du  crime,  qui  peut  ne 
pas  être  encore  connu.  Ainsi,  un  procès-ver- 
bal d'exhumation  ou  d'autopsie   interrompt 
valablement  la  prescription,  bien  que  la  pré- 
vention et  les  investigations  de  la  justice  ne 
se  soient  encore  fixées  sur  aucun  individu  en 
particulier 

Nous  venons  d'exposer  les  règles  concer- 
nant la  prescription  de  l'action  publique  et  de 
l'action  civile,  k  ruisou  des  crimes  et  des 
délits,  La  peine  prononcée  par  un  jugement 
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ou  par  un  arrêt  de  condamnation  est  égale- 
ment prescriptible,  mais  le  délai  de  la  pres- 
cription est  plus  considérable.  La  raison  de 
cette  différence  est  plausible:  d'une  part, 
tant  qu'aucune  condamnation  n'est  interve- 
nue, la  culpabilité  n'est  point  démontrée,  et 
l'inculpé  doit  même  être  présumé  innocent 
plutôt  que  coupable;  il  convient  qu'il  soit 
traité  avec  plus  de  faveur  et  couvert  plus  tôt 

Îiar  l'amnistie  de  la  prescription.  D'autre  part, 
e  temps  emporte  vite  les  preuves  de  culpa- 
bilité et  les  preuves  plus  fugitives  encore, 
mais  non  moins  précieuses,  de  la  non-culpa- 
bilité du  prévenu.  Lorsqu'il  y  a  eu  condam- 
nation, la  démonstration  de  la  culpabilité  est 
faite  ou  censée  complètement  faite.  Il  est 
donc  logique  que  la  période  pour  prescrire  la 

fieine  soit  plus  longue  que  celle  au  bout  de 
aquelle  se  trouve  prescrit  le  droit  d'action 
ou  de  poursuite.  Les  peines  en  matière  cri- 
minelle se  prescrivent  par  vingt  ans  à  par- 
tir du  moment  où  la  condamnation  est  deve- 
nue irrévocable;  par  cinq  ans,  en  matière 
correctionnelle,  et  par  deux  ans  en  matière 
de  simple  police  (art.  635,  638,  639  du  code 
d'inst.  crim.).  Remarquons,  néanmoins,  que 
le  bénéfice  de  la  prescription  n'exonère  le 
condamné  que  des  peines  qui  doivent  l'at- 
teindre dans  sa  personne  physique,  comme 
la  peine  capitale  ou  la  peine  privative  de  la 
liberté ,  et  des  peines  pécuniaires  telles  que 
l'amende  et  les  confiscations  spéciales.  Il  n'en 
est  point  de  même  des  flétrissures  et  des  dé- 
chéances légales  des  droits  civiques  ou  des 
droits  privés,  accessoirement  attachées  aux 
condamnations  pour  crimes  et  pour  délits. 
Ces  déchéances  et  ces  dégradations  person- 
nelles se  réalisent  sans  aucun  acte  matériel 
d'exécution;  elles  sont  virtuellement  et  im- 
médiatement produites  par  la  condamnation 
elle-même  et  ne  peuvent  être  nullement  pur- 
gées par  la  prescription.  La  prescription  est 
simplement  amnistiante,  c'est-à-dire  libéra- 
toire quant  aux  peines  matérielles;  elle  ne 
peut  avoir  pour  effet  de  réhabiliter  le  con- 
damné. 

—  Bibliogr.  Consulter  :  Delaporte,  Traité 
des  prescriptions  (1810,  in-S°);  Vazeille,  Traité 
des  prescriptions  (1835,  2  vol.  in  S0,  2e  édit.); 
Bousquet,  Dictionnaire  des  prescriptions  en 
matière  civile,  commerciale,  criminelle,  etc. 
(1838,  in-8°);  Tropiong,  Commentaire  du  ti- 
tre XVIH  du  livre  III  du  code  civil,  de  la 
prescription  (18*1,  2  vol.  in-8°,  3a  édit,);  Ber- 
riat-Saint-Prix,  Mémoire  sur  la  durée  et  sur 
la  suspension  de  la  prescription  (1841,  in-S<>); 
Royer,  De  la  prescription  considérée  comme 
moyen  d'acquérir  la  propriété  (1853,  in-8»). 

PRESCRIRE  v.  à.  ou  tr.  (prè-skri-re  —  la- 
tin prx-scribere  ;  de  prs,  avant,  et  de  scibere, 
écrire.  De  prsscriptum,  supin  de  prsscribere, 
vient  le  latin  prxseriptio,  prescription,  or- 
donnance, puis  manière  d'acquérir  par  le 
fait  d'une  longue  possession.  Sa  conjugue 
comme  écrire).  Ordonner;  régler  d'avance 
et  en  détail  :  Prescrire  un  régime  alimen- 
taire. Il  n'y  a  aucune  secte  gui  ne  prescrive 
l'obéissance  et  ne  prêche  la  soumission.  (Mon- 
tesq.)  N'épargnez  rien  pour  rendre  aisés,  dans 
ta  pratique,  les  soins  que  vous  aurez  pres- 
crits. (J.-J.  Rouss.)  Ovide  prescrit  d'être 
fidèle  en  tout,  excepté  en  amour.  (St-Marc 
Girard.)  La  loi  française  PRESCRIT  d'enlever 
la  direction  des  enfants  à  un  père  d'une  im- 
moralité reconnue.  (Guéroult.)  |i  Assignerd'au- 
torité  :  Prescrire  des  bornes.  Le  philosophe 
approuve,  blâme,  corrige,  prescrit  des  lois  à  la 
nature  et  des  bornes  à  la  société.  (J.-J.  RouSS.) 
L'esprit  humain  sort  bientôt  du  cercle  étroit 
que  lui  prescrit  le  dogme  pour  entrer  dans 
les  régions  immenses  de  l'opinion.  (Portalis.) 
Quel  temps  à  mon  exil,  quel  lieu  prescri'ues-vousî 

Racine. 

—  Nécessiter,  exiger,  réclamer  :  Un  pareil 
climat  prescrit  l'action,  interdit  t'oisioeté, 
développe  l'énergie,  enseigne  la  patience,  (H. 
Taine.) 

—  Jurispr.  Acquérir  ou  périmer  par  pres- 
cription, par  le  laps  de  temps  :  Prescrire 
un  droit.  Prescrire  une  dette,  une  servitude. 
On  ne  peut  prescrire  le  domaine  des  choses 
qui  ne  sont  point  dans  le  commerce.  (Acad.) 

—  Absol.  Ordonner,  faire  des  prescriptions: 
Il  est  facile  de  prescrire,  difficile  de  faire. 
Jl  n'y  a  que  la  puissance  qui  parle;  elle  com- 
mande, elle  prescrit.  (Amirieux.)  Il  Exercer 
un  droit  de  prescription:  On  ne  prescrit  pas 
contre  les  mineurs.  Le  malheur  prescrit  con- 
tre la  légitimité.  (Chateaub.)  Il  n'y  a  pas  de 
talent  qui  prescrive  contre  le  bon  sens  et  con- 
tre l'humanité.  (Villem.)  On  ne  prescrit  pas 
contre  la  vérité.  (Proudh.) 

Se  prescrire  v.  pr.  Etre  prescrit,  ordonné: 
Ce  qui  est  impossible  ne  saurait  seprkscrirb. 
Il  Etre  prescrit,  acquis  ou  périmé  par  pres- 
cription :  Tous  droits  et  actions  se  prescri- 
vent par  trente  ans.  Les  droits  de  l'équité  ne 
se  prescrivent  jamais.  (La  Rochef.)  'foute 
amitié,  même  perdue,  a  des  droits  qui  ss 
prescrivent  difficilement.  (Balz.) 

Un  droit  par  la  nature  écrit, 
Pour  être  négligé,  jamais  ne  se  prescrit. 

PmoN. 

—  S'imposer  à  soi-même,  se  faire  une  obli- 
gation de  :  Je  me  suis  prescrit  un  régime 
sévère.  L'admiration  est  un  soulagement  pour 
l'attention,  un  terme  qu'elle  se  prkscrit pour 
son  plaisir  et  son  repos.  (J.  Joubert.) 

prescrit,  ITB  (prè-skri)  part,  passé  du 
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t.  Prescrire.  Ordonné  :  Dans  la  règle  de 
saint  Benoit,  tout  est  prescrit,  jusqu'aux 
plus  petits  détails  de  la  vie,  lit,  nourriture, 
promenade,  conversation ,  prière.  (Chateaub.) 
Pour  renfermer  son  sens  dans  la  borne  prescrite, 
La  mesure  est  toujours  trop  longue  ou  trop  petite. 

BOILEiU. 

—  Jurispr.  Acquis  ou  périmé  par  prescrip- 
tion :  Droit  prescrit.  Servitude  prescrire. 

PRESCUTUM  s.  m.  (pré-sku-tomm  —  du 
lat.  prs,  avant;  scutum,  bouclier).  Entom. 
Pièce  antérieure  de  l'écusson,  chez  les  in- 
sectes. 

PRÉSÉANCE  s.  f.  (pré-sé-an-se  —  du  préf. 
pré,  et  de  séance).  Droit  de  siéger,  de  pren- 
dre place  ou  rang  en  un  lieu  j>lus  honorable 
que  celui  qui  est  réservé  aux  autres  :  Avoir 
la  préséance.  Se  disputer  la  préséance.  Agi- 
ter la  question  de  préséance.  Les  tribunaux 
d'appel  ont  la  préséance  sur  les  tribunaux  de 
première  instance.  (Acad.)  Plus  d'un  procès 
fort  scandaleux  a  dâ  sa  naissance  à  des  ques- 
tions de  préséance,  à  des  coups  d'encensoir 
exigés  et  refusés.  (Boissonade.) 

—  Fig.  Prééminence,  supériorité  :  La  santé 
cédera  la  préséance  à  l'honneur.  (J.  Janin.j 

—  Encycl.  Dans  les  relations  internatio- 
nales, les  questions  de  préséance  entre  le3 
agents  diplomatiques  des  diverses  puissances 
accrédités  auprès  d'un  gouvernement  ont 
donné  lieu  jadis  à  de  vives  discussions  et  à 
des  conflits  souvent  grotesques,  dont  les 
conséquences  avaient  une  réelle  gravité,  Au 
commencement  de  ce  siècle,  Napoléon  I«r 
obtint  que  ses  ambassadeurs  eussent  partout 
le  premier  rang.  Depuis  lors,  pour  mettre  un 
terme  aux  conflits,  il  a  été  admis  que,  les 
Etats  souverains  étant  égaux  devant,  l'éti- 
quette, l'ancienneté  des  agents  doit  détermi- 
ner lu  préséance.  Toutefois,  auprès  des  gou- 
vernements catholiques,  le  nonce  du  pape  a 
le  pas  sur  les  autres  ambassadeurs. 

Dans  les  pays  monarchiques,  où  il  existe 
une  forte  hiérarchie  de  classes  et  de  rangs, 
on  a  toujours  attaché  une  grande  importance 
aux  questions  de  préséance.  En  France,  sous 
l'ancien  régime,  on  divisait  les  personnes  en 
ecclésiastiques,  nobles  gens,  gens  du  tiers 
état  et  serfs.  Les  trois  ordres  de  l'Etat  étaient 
représentés  parles  personnes  comprises  dans 
les  trois  premières  catégories.  Après  le  roi 
et  les  princes  du  sang,  le  premier  rang  ap- 
partenait au  clergé,  le  second  à  la  noblesse, 
le  troisième  au  tiers  état.  Mais,  indépendam- 
ment de  cette  classification,  on  trouve  dans 
Domat  que  les  laïques  étaient  divisés  en  huit 
classes  :  1«  les  militaires  ;  2°  les  ministres  ; 
3°  les  magistrats  et  tous  les  corps  judiciai- 
res ;  4°  les  officiers  des  finances;  5°  les  per- 
sonnes professant  les  sciences  et  les  arts 
libéraux;  60  les  commerçants-,  7»  les  ouvriers 
et  artisans;  8°  les  cultivateurs,  bergers  et 
pâtres.  Parmi  les  laïques ,  le  premier  des  or- 
dres était  celui  qui  se  consacrait  à  la  profes- 
sion des  armes,  et  la  maison  du  roi  avait  la 
préséance  sur  tous  les  autres  corps  de  l'ar- 
mée. Les  officiers  de  justice  avaient  le  pas 
sur  ceux  de  finance.  On  lit  dans  un  édit  do 
Henri  li  :  «  En  tous  actes  et  assemblées  pu- 
bliques qui  seront  cy-après  faites  en  nus  ire 
dicte  ville  de  Paris  et  hors  d'icelle,  où  les 
assemblées  se-  feront  par  nostre  ordonnance 
et  commandement,  nostre  dicte  cour  de  par- 
lement ira  et  marchera  la  première,  et  après 
elle  immédiatement  ira  et  marchera  nostre 
cour  des  aydes,  et  après  la  chambre  des 
monnoies,  et  après  le  prèvost  de  Paris  et  les 
officiers  du  Chastelet,  et  après  eux  le  pré- 
vost  des  marchands,  eschevins  et  officiers  de 
nostre  dicte  ville  de  Paris,  chacune  à  part  et 
séparément,  sans  que  l'une  costoye  ou  puisse 
costoyer  l'autre,  ne  se  aucunement  mesler.  » 

De  nos  jours,  de  nombreuses  dispositions, 
la  plupart  réglementaires,  ont  déterminé  les 
rangs  respectifs  des  diverses  autorités  pu- 
bliques. 11  faut  citer  en  première  ligne  le 
décret  du  24  messidor  an  XII  (13  juillet  1S04), 
qui  détermina  le  rang  que  devaient  occuper 
les  diverses  autorites  dans  les  cérémonies 
publiques.  Cet  ordre  de  préséance  fut  de  nou- 
veau réglé  dans  le  proces-verbal  du  couron- 
nement de  Charles  X  à  Reims.  Bien  que  la 
république  ait  remplacé  la  monarchie  et  l'em- 
pire, le  décret  du  24  messidor  an  XII  est 
encore  en  vigueur  dans  toutes  les  parties  qui 
n'ont  pas  été  virtuellement  abrogées  par  le 
fait  même  du  nouvel  ordre  de  choses. 

D'après  l'article  1"  du  décret  de  messidor, 
«  ceux  qui  devront  assister  aux  cérémonies 

Publiques  y  prendront  rang  et  séance  dans 
ordre  qui  suit  :  les  princes  français;  les 
grands  dignitaires  ;  les  cardinaux;  les  minis- 
tres; les  grands  officiers  de  l'empire;  les  sé- 
nateurs dans  leur  sênatorerie;  les  conseillers 
d'Etat  en  mission,  les  grands  officiers  de  la 
Légion  d'honneur,  lorsqu'ils  n'auront  point 
de  fonctions  publiques  qui  leur  assignent  un 
rang  supérieur;  les  généraux  de  division 
commandant  une  division  territoriale  daii3 
l'arrondissement  de  leur  commandement  ;  les 
premiers  présidents  des  cours  d'appel;  les 
archevêques;  le  président  du  collège  électo- 
ral du  département  pendant  la  tenue  de  la 
session  et  pendant  les  dix  jours  qui  précè- 
dent l'ouverture  et  qui  suivent  la  clôture  ; 
les  préfets  ;  les  présidents  des  cours  de  jus- 
tice criminelle  ;  les  généraux  de  brigade 
commandant  un  département;  les  évéques; 
les  commissaires  généraux  de  police;  le  pré- 
sident du  collège  électoral  d'arrondissement, 
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Îiendant  la  tenue  de  la  session  et  pendant 
es  dix  jours  qui  précèdent  l'ouverture  et  qui 
suivent  la  clôture;  les  sous-préfets;  les  pré- 
sidents des  tribunaux  de  première  instance; 
le  président  du  tribunal  de  commerce;  les 
maires;  les  commandants  d'armes;  les  pré- 
sidents des  consistoires.  >  Aujourd  hui,  il  y 
a  deux  grands  dignitaires,  le  président  de  la 
république  et  le  président  de  l'Assemblée  na- 
tionale. Dans  notre  organisation,  il  n'existe 
plus  naturellement  de  princes  français,  de 
grands  officiers  de  la  couronne,  de  sénateurs 
ou  de  pairs,  de  président  de  collège  électoral, 
de  commissaire  général  de  police,  et  les  pré- 
sidents de  cour  d'assises  ont  remplacé  les 
présidents  de  cour  criminelle.  D'après  les  ar- 
ticles 3  et  4  ;  •  Dans  aucun. cas,  les  rangs  et 
honneurs  accordés  à  un  corps  n'appartien- 
dront individuellement  aux  membres  qui  le 
composent.  Lorsqu'un  corps  ou  un  des  fonc- 
tionnaires dénommés  par  l'article  1er  invi- 
tera, dans  le  local  destiné  a  l'exercice  de  ses 
fonctions,  d'autres  corps  ou  fonctionnaires 
publics,  pour  y  assister  à  une  cérémonie,  le 
corps  ou  le  fonctionnaire  qui  aura  fait  l'in- 
vitation y  conservera  sa  place  ordinaire ,  et 
les  fonctionnaires  invités  garderont  entre 
eux  les  rangs  assignés  par  l'article  1"  du 
présent  titre.  » 

Après  avoir  réglé  le  rang  des  fonction- 
naires dont  nous  venons  de  parler,  le  décret 
du  24  messidor  a  pris  soin  de  régler  la  mar- 
che des  corps  administratifs,  qui  ne  viennent 
•jamais  qu'à  la  suite  de  tous  les  fonctionnaires 
auxquels  un  rang  spécial  est  assigné.  D'après 
l'article  8  :  *  Les  personnes  désignées  dans 
l'article  1"  marcheront  dans  les  cérémonies 
suivant  l'ordre  des  -préséances  indiqué  audit 
article  ;  de  sorte  que  la  personne  à  laquelle 
la  préséance  sera  due  ait  toujours  à  sa  droite 
celle  qui  doit  occuper  le  second  rang,  à  sa 
gauche  celle  qui  doit  occuper  le  troisième, 
et  ainsi  de  suite.  Ces  trois  personnes  forment 
la  première  ligne  du  cortège;  les  trois  per-  • 
sonnes  suivantes  la  deuxième  ligne.  Les 
corps  marcheront  dans  l'ordre  suivant  :  les 
membres  des  cours  d'appel  ;  les  officiers  de 
l'état-major  de  la  division,  non  compris  deux 
aides  de  camp  du  général,  qui  suivront  im- 
médiatement; les  membres  des  cours  crimi- 
nelles; les  conseils  de  préfecture,  non  com- 
pris le  secrétaire  général,  qui  accompagnera 
le  préfet;  les  membres  des  tribunaux  de  pie 
mière  instance;  le  corps  municipal;  les  offi- 
ciers de  l'état-major  de  la  place;  tes  membres 
du  tribunal  de  commerce;  les  juges  de  paix; 
les  commissaires  de  police,  » 

D'après  le  décret  du  15  novembre  1811,  le 
corps  de  l'Académie,  composé  du -recteur, 
des  inspecteurs  et  des  Facultés,  prend  im- 
médiatement rang  après  le  conseil  municipal. 
Aucune  des  administrations  autres  que  celles 
précitées  n'a  de  place  légale  dans  les  céré- 
monies publiques;  mais  lorsqu'elles  y  sont 
invitées  et  qu  elles  y  assistent ,  on  leur  assi- 
gne une  place. 

D'après  l'article  7  du  décret  de  messidor, 
les  autorités  appelées  aux  cérémonies  publi- 
ques devaient  se  réunir  chez  la  personne  qui 
devait  y  occuper  le  premier  rang;  mais  uno 
décision  du  23  août  1816,  généralisée  depuis, 
autorise  les  autorités  à  se  rendre  directement 
au  lieu  de  la  cérémonie. 

D'après  l'article  9  :  ■  11  y  aura  au  centre  du. 
local  destiné  aux  cérémonies  civiles  et  reli- 
gieuses un  nombre  de  fauteuils  égal  à  celui 
des  dignitaires  ou  membres  des  autorités  na- 
tionales présents  qui  auront  droit  d'y  assis- 
ter. Aux  cérémonies  religieuses,  lorsqu'il  y 
aura  un  grand  dignitaire,  on  placera  devant 
lui  un  prie-Dieu  avec  un  tapis  et  un  carreau. 
En  l'absence  de  tout  dignitaire  ou  membre 
des  autorités  nationales,  le  centre  sera  ré- 
servé et  personne  ne  pourra  s'y  placer.  Les 
généraux  de  division  commandant  les  divi- 
sions territoriales,  les  premiers  présidents 
des  cours  d'appel  et  les  archevêques  seront 
placés  à  droite;  les  préfets,  les  présidents 
des  cours  criminelles,  les  généraux  de  bri- 
gade commandant  les  départements,  les  évo- 
ques seront  placés  a  gauche.  Le  reste  du 
cortège  Sera  placé  en  arrière.  Ces  fonction- 
naires garderont  entre  eux  les  rangs  qui  leur 
sont  respectivement  attribués.  •  D'après  les 
articles  12  et  13  :  «  La  cérémonie  ne  commen- 
cera que  lorsque  l'autorité,  qui  occupera  la 
première  place  aura  pris  séance.  Cette  auto- 
rité se  retirera  la  première.  Il  sera  fourni  aux 
autorités  réunies  pour  les  cérémonies  des 
escortes  de  troupes  ds  ligne  ou  de  gendar- 
merie, p 

La  préséance  ne  doit  pas  être  confondue 
avec  le  rang.  La  préséance  est  le  droit  de  se 
précéder  entre  fonctionnaires  d'ordres  ou  de 
classes  dilTérents,  tandis  que  le  rang  est  la  " 
place  que  doivent  occuper  entre  eux  des 
fonctionnaires  de  même  ordre  ou  de  mémo 
classe. . 

D'après  les  dispositions  du  décret  du  24  mes- 
sidor, les  ordres  du  chef  de  l'Etat  pour  les 
cérémonies  publiques  sont  adressés  aux  ar- 
chevêque^ et  éveques  pour  les  cérémonies 
religieuses  et  aux  préfets  pour  les  cérémo- 
nie!) civiles,: 

Le  curé  a,  dans  les  cérémonies  religieuses, 
la  police  de  l'église,  et  il  peut  faire  expulser 
ceuS  qui  s'écartent  de  l'ordre..  «  Dans  tes  au- 
tres cérémonies,  dit  Dalloz,  c'est  à  la  police 
municipale  que  le  maiutieii  de  l'ordre  est  con- 
fié. L'établissement,  le  maintien  des  rangs 
regardent  la  personne  chargée  de  diriger  la 
cérémonie,  En  cas  d«  conflit  avant  la  eéré- 
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monie,  le  gouvernement  en  décide,  et  non 
l'autorité  judiciaire.  Une  décision  ministé- 
rielle du  14  décembre  1824  porte  que,  si  des 
corps  et  fonctionnaires  ne  tiennent  pas  à 
l'église  une  conduite  convenable,  ce  n'est  paa 
au  procureur  du  roi  à  les  reprendre  ;  s'ils 
occupent  des  places  qu'ils  ne  doivent  pas 
avoir,  ce  magistrat  doit  se  borner  à  en  dres- 
ser procès -verbal,  sans  faire  aucun  éclat,  et 
à  le  transmettre  au  chef  du  parquet  du  res- 
sort. Enfin,  d'après  une  autre  décision  du 
14  août  1828,  lorsque  des  magistrats  n'obtien- 
nent pas,  dans  une  cérémonie  publique,  le 
rang  que  leur  assignent  les  règlements,  le 
plus  convenable  pour  eux  esc  de  se  retirer 
sur-le-cliamp,  après  avoir  adressé  leurs  ré- 
clamations au  fonctionnaire  chargé  de  la  cé- 
rémonie, et,  s'il  n'y  a  pas  fait  droit,  d'en 
référer  a  l'autorité  compétente.  » 

Toutes  les  questions  de  préséance,  auxquel- 
les on  attache  tant  de  prix  dans  les  pays  où 
s'est  implantée  l'institution  monarchique , 
sont  profondément  puériles  et  perdent  a  peu 
près  toute  raison  d'être  dans  les  pays  démo- 
cratiques. Tout  cela,  autrefois,  paraissait 
nécessaire  pour  entretenir  chez  les  simples 
et  les  faibles  le  respect  et  la  crainte  des  ha- 
biles et  des  puissants.  Mais  depuis  que  la 
noblesse  d'extraction  a  été  abolie,  depuis  que 
la  raison  publique  n'a  plus  voulu  reconnaître 
d'autre  noblesse  que  celle  du  caractère,  du 
génie  ou  des  services  rendus  à  la  société,  les 
chefs  d'Etat  devraient  comprendre  qu'ils 
frisent  de  près  le  ridicule  quand  ils  s'amu- 
sent à  régler  minutieusement  les  préséances. 

Une  anecdote  ,  par  laquelle  nous  termine- 
rons cet  article,  montre  ce  qu'il  y  a  de  gro- 
tesque dans  ce  goût  des  privilèges,  dans  ca 
besoin  de  préséance  qui ,  au  dernier  siècle, 
existait  jusque  dans  les  corporations  ou- 
vrières. 

A  l'occasion  de  la  naissance  du  premier 
enfant  du  dauphin  (depuis  Louis  XVI)  et  de 
Marie-Antoinette,  il  y  eut  de  grandes  fêtes  à 
Paris,  illuminations ,  feux  de  joie,  feux  d'ar- 
tiflee,  fontaines  de  vin,  distributions  de  pain 
et  de  cervelas,  enfin  spectacles  gratis.  En 
pareille  circonstance,  la  loge  du  roi,  a  la 
Comédie-Française,  appartenait  de  droit  à  la 
corporation  des  charbonniers,  et  celle  de  la 
reine  aux  dames  de  la  Halle,  vulgairement 
nommées  poissardes.  C'était  l'usage.  Mais 
quand  charbonnières  et  poissardes  arrivè- 
rent, les  loges  étaient  prises  par  le  petit 
peuple,  pour  qui  rien  n'est  sacré.  On  les  en 
informa  avec  toutes  sortes  de  ménagements. 
Grands  débats  I  Ils  s'assemblèrent  en  une 
espèce  de  sénut  et  délibérèrent  sur  l'éti- 
quette et  la  préséance  avec  autant  de  viva- 
cité que  des  ducs  et  pairs  ou  des  membres 
des  cours  souveraines.  Leurs  prétentions 
étaient  légitimes,  l'administration  du  théâtre 
en  convenait  ;  mais  comment  déloger  les 
usurpateurs?  On  discuta  beaucoup,  mais  tout 
se  termina  à  la  fin  par  une  transaction  ho- 
norable. Les  charbonniers  et  les  daines,  tou- 
tes réserves  faites  de  leurs  droits,  montèrent 
sur  le  théâtre  et  s'assirent  en  spectateurs, 
les  premiers  du  côté  de  la  loge  du  roi,  les 
deuxièmes  du  côté  de  celle  de  la  reine.  La 
principe  demeurait  sauf,  et  il  était  formelle- 
ment entendu  que  les  privilèges  de  ces  deux 
imposantes  corporations  restaient  indiscuta- 
bles et  à  l'abri  des  envahissements  populai- 
res. V.  ÉTIQUETTE  et  CÉRÉMONIAL. 

PRÉSENCE  s.  f.  (pté-aan  se  —  iat.  prssen- 
tia;  de  prmens,  présent).  Fait  par  lequel  une 
personne  se  trouve  en  un  lieu  déterminé  : 
Désirer,  redouter,  éviter  la  présence  de  quel- 
qu'un. Encourager,  fatiguer,  ennuyer  quelqu'un 
par  sa  présence.  C'est  un  bon  signe  quand  l'a* 
mitié  redouble  par,  la  présence.  (Mme  f)e 
Sév,)  Il  y  a  des  .gens  dont  la  présence  fait 
éclore  vos  pensées;  d'autres  qui  glacent  et  dur- 
cissent votre  imagination  comme  la  gelée  fait 
de  la  terre.  (A.  Kari.)  Plus  d'un  homme  a  dâ 
à  la  présence  de  sa  femme  de  ne  pas  faillir 
(Proudh.) 

Aveï-vous  en  effet  souhaité  ma  prétence  f 

Racisi. 
Il  Existence  d'une  chose  en  un  lieu  déter- 
miné :  L'odeur  des  eaux  corrompues  est  due  à 
la  présence  de  l'hydrogène  sulfuré.  Les  ali- 
ments sont  sassés  et  mêlés  par  le  mouvement 
organique  de  l'estomac  que  leur  présence  ex- 
Cite.  (Brill.-Sav.)  Le  capital  favorise  toujours 
plus  le  travail  par  sa  présence  que  par  son 
absence.  (Bastiat.) 

—  Poétiq.  Vue,  aspect  :  Affronter  la  pré- 
sence de  la  mort. 

Etdepuisquand,  seigneur,  craignez-vous  la  présence 
De  ce» paisibles  lieux  si  ebers  à  votre  enfance? 

Racine. 
Il  Possession  actuelle  :  La  présence  d'un 
bien  le  rend  moins  désirable. 

—  -Droit  de  présence,  Rétribution  due  aux 
membres  de  certaines  associations,  toutes 
les  fois  qu'ils  se  trouvent  présents  a  l'assem- 
blée. Il  Jetons  de  présence,  Jetons  qu'où  déli- 
vre pour  attester  ce  droit  et  permettre  de  le' 
faire  acquitter,  '  • 

-^Présence  d'esprit,  Promptitude  à  parler 
ou  à  agir  h  propos,  selon  les  circonstances  : 
Avoir  de  la  présence  d'esprit.  Manquer  de 
présence  d'esprit.  Perdre  sa  présence  d'es- 
prit. La  présence  d'esprit  pourrait  se  défi- 
nir.une  aptitude  à  profiter  des  occasions  pour 
parler  et  pour  agir.  (Vauven.)  J'aime  les 
gens  distraits;  les  sots  et  les  méchants  ont 
toujours  de  la  présence  d'esprit.  (Le  prineo 
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de  Ligne.)  La  présence  d'esprit  est  vn  pi- 
lote qui  nous  garantit  du  naufrage,  (beau- 
chêne.) 

—  Théol.  Présence  réelle,  Existence  réelle, 
et  non  figurée,  de  la  personne  de  Jésus-Christ, 
sous  les  apparences  du  pain  et  du  vin  consa- 
crés :  La  présence  réelle  de  ta  victime  dans 
le  saint  sacrement  de  l'autel  m'était  aussi  sen- 
sible que  ia  présence  de  ma  mère  à  mes  calés. 
(Chateaub.) 

—  Ascét.  Présence  de  Dieu,  Sentiment  vif 
de  cette  pensée  que  Dieu  est  présent  dans  le 
lieu  où  nous  sommes  et  qu'il  voit  et  juge  tou- 
tes nos  actions  :  Etre,  se  mettre  en  la  pré- 
sence de  Dieu.  Il  y  a  une  présence  db  Dieu 
pour  l'esprit  et  une  autre  pour  le  cœur,  selon 
cette  parole  du  roi  prophète .-  «  Seigneur,  mon 
cœur  vous  a  parlé, mon  esprit  vous  a  cherché.» 
(Gonnelieu.) 

—  Liturg.  Sorte  do  bière  postiche  qu'où 
fait  figurer  dans  les  services  religieux  eu  mé- 
moire des  morts  :  On  encense  et  on  asperge  la 
présence  comme  on  ferait  d'un  mort, 

—  Loc.  adv.  En  présence,  En  face,  en  vue, 
auprès  l'un  de  l'autre  :  Se  trouver  en  pré- 
sence. Les  deux  armées  étaient  en  présence. 

Il  Sur  le  point  de  s'attaquer  l'un  l'autre  : 
Deux  factions,  deux  partis  en  présence.  Il 
En  rapport,  en  comparaison  :  En  faisant  cir- 
culer la  pensée,  l'imprimerie  a  mis  tes  peuples 
en  présence,  (a.  Martin.)  Souvent  on  a  mis 
en  présence  la  morale  païenne  et  la  morale 
chrétienne.  (L.  Veuillot.) 

—  Loc.  prépos.  En  présence,  en  ta  présence 
de,  A  la  vue,  sous  les  yeux,  en  face  de  :  En 
présence  de  deux  témoins.  Personne  ne  parte 
de  nous  km  notre  présence  comme  it  eu  par le 
en  noire  absence.  (Pasc.) 

En  présence  du  ciel,  il  faut  croire  ou  nier. 

.    A.  db  Musset. 
L'univers  en  sa  présence 
Semble  sortir  du  néant. 

J.-B.  Rousseau. 
H  A  l'aspect  de  :  One  âme  intrépide  se  fatigue 
dans  l'attente  et  se  ranime  en  présence  do 
danger.  (Latena.)  H  En  opposition,  en  hosti- 
lité ou  en  comparaison  avec  :  La  religion 
chrétienne  vit  aujourd'hui  en  présence  de  ta 
liberté.  (Guizot.)  Le  vrai  moyen  d'enchainer 
la  vanité,  c'est  de  lu  mettre  en  présence  du 
vrai.  (M»ae  de  Rémusat.)  ij  Sous  l'influença 
de  :  La  signification  commune  d'un  mot  se 
forme  successivement  et  en  présence  des 
faits.  (Guizot.) 

—  Encycî.  Présence  d'esprit.  V.  esprit 
(présence  d'), 

PRÉSENT,  ENTE  adj.  (pré-zan,  an-te  — 
lat.  prxsens  ;  de  prie,  devant,  et  de  sens  qui 
est  la  forme  primitive  de  ens,  étant,  participe 
présent  de  esse,  être).  Qui  se  trouve  dans  le 
lieu,  en  parlant  des  personnes  ou  des  choses  : 
Etre  présent.  J'étais  présent  quand  la  chose 
arriva.  Le  fait  se  passa,  moi  présent.  Les  ob- 
jets présents  nous  frappent  bien  plus  vivement 
que  ceux  qui  sont  absents.  Pour  juger  une  chose, 
il  faut  qu'elle  soit  présente  ;  il  n'y  a  pas 
d'expérience  des  objets  absents.  (H.  Taine.)  | 
Etant  dans  le  lieu,  se  trouvant  témoin.  Dans 
ce  cas,  l'adjectif  se  place  avant  le  substantif, 
et  cette  tournure  s'emploie  surtout,  mais  non 
pas  exclusivement,  dans  le  style  de  la  prati- 
que :  Présents  Pierre  et  Paul.  A  ce  présents 
et  acceptants  Jacques  et  Madeleine.  Cela  s'est 
dit  et  s'est  fait,  présents  tous  tes  intéressés. 

—  Celui-ci  même,  en  parlant  d'un  écrit  ; 
La  présente  lettre  vous  arrivera  demain. 
Vous  apprendrez  par  le  présent  billet... 

Je  ratifie  en  tout  le  présent  testament 
Et  donne  à  votre  hymen  un  plein  consentement. 

Reohard. 
Il  On  désigne  de  même,  dans  une  missive,  la 
porteur  de  la  missive  :  Le  présent  porteur 
attendra  votre  réponse. 

—  Actuel,  qui  existe  ou  a  lieu  maintenant  : 
Le  temps  présent.  Les  événements  présents. 
Le  présent  gouvernement.  La  jeunesse,  qui  sent 
sa  vigueur  entière  et  présente,  ne  songe  aussi 
qu'au  présent,  (Boss.)  La  joie  est  une  passion 
par  laquelle  l'âme  jouit  du  bien  présent  et  s'y 
repose.  (Boss.)  Beaucoup  de  gens  méprisent  de 
grands  avantages  é  venir,  pour  de  petits  inté- 
rêts présents.  (La  Rochef.)  Les  plus  grandes 
âmes  sont  celles  qui  s'arrangent  le  mieux  dans 
la  situation  présente  et  qui  dépensent  le 
moins  en  projets  pour  l'avenir,  (Fonten.)  Le 
temps  présent  est  tout.  (Burf.)  Il  faut  des 
motifs  dans  la  vie  et  des  motifs  aussi  pré- 
sents que  possible.  (Ste-Beuve.)  Les  chefs- 
d'œuvre  du  siècle  présent  ont  perfectionné  la 
civilisation.  (Peyrat.) 

Vous  pleurez  des  peines  passées, 
Je  pleure  des  ennuis  présent!. 

J.-B.  Rousseau. 
Le  jour  présent  vaut  mieux  que  mille 
Des  siècles  qui  ne  sont  pas  nés. 

Lamartine. 

—  Fig,  Qui  donne  son  attention  :  Votre 
corps  est  ici,  mais  votre  âme  n'est  pas  pré- 
sente. Il  n'est  ni  présent  ni  attentif  à  ce  qui 
fait  le  sujet  de  la  conversation.  (La  Bruy.)  Il 
A  qui  l'on  donne  son  attention,  à  qui  l'on 
songe  :  Je  vous  vois,  vous  m'êtes  présente; 
7>  pense  et  repense  à  tout.  (M'»o  de  Sév.)  J'au- 
rai toujours  présent  à  la  mémoire  le  jour 
horrible  où  je  vous  vis  tuer  mon  père  et  ma 
mère.  (Yoli.)  L'homme  n'a  la  connaissance  des 
êtres  que  par  les  pensées  présentes  d  son  es- 
prit. (De  Bonald.)  Le  monde  des  faits  est  trop 
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présent  à  la  femme  pour  ne  pat  lui  dérober 

le  monde  des  idées.  (E.  Legouvé.) 

Mille  soins  la  rendaient  pi*èsente  a  ma  mémoire. 

Racine. 
Votre  image  sans  cesse  est  présente  à  mon  ame; 
Rien,  ne  peut  l'en  bannir...,. 

Racine, 
Je  médisais  :  .Je  suis  présente  4  sa  mémoire; 
Sansdotjte  il  songe  amoi  comme  je  songe  à  lui.» 
C.  d'Harlevilie. 

—  Etre  présent  à  tout  ou  partout,  Se  mul- 
tiplier, se  montrer  fréquemment  et  comme 
simultanément  en  divers  lieux. 

—  Etre  tenu  présent,  Participer  aux  droits 
de  présence  dans  une  assemblée,  sans  s'y 
trouver  en  réalité  :  Les  personnes  absentes 
pour  le  service  de  la'Société  sont  tenues  pré- 
sentes. 

—  Avoir  la  mémoire  présente,  Se  souvenir 
facilement  et  à.  propos,  it  Avoir  l'esprit  pré- 
sent, Trouver  sur-le-champ  ce  qu'il  convient 
de  dire  ou  de  faire  dans  des  circonstances 
soudaines  et  imprévues  :  L'esprit  présent 
suppose  l'esprit  calme;  qui  se  trouble  ne  voit 
plus  rien. 

—  Interjectiv.  Présent/  Exclamation  dont 
on  se  sert  pour  répondre  à  l'appel  de  son 
nom,  soit  dans  un  appel  général,  soit  dans 
une  interpellation  particulière. 

—  Ane.  jurispr.  Présent  parfait.  Flagrant 
délit  :  Prendre  quelqu'un  à  présent  parfait. 

—  Chancell.  A  tous  présents  et  à  venir, 
.salut,  Formule  dont  on  fait  précéder  les  let- 
tres de  notoriété,  les  lettres  patentes, 

—  Méd.  Qui  agît  sur-le-champ  :  Remède 
présent.  Poison  présent.  Médication  pré- 
sente, n  Peu  usité, 

—  Qui  indique  que  l'action  se  fait  actuelle- 
ment :  Indicatif  présent.  Conditionnel, sub- 
jonctif, participe  PRÉSENT. 

—  Substantiv.  Personne  présente  :  Lesenâ- 
sents  blasonnent  volontiers  les  absents. 

—  La  présente,  La  lettre  que  voici,  cette 
lettre  que  j'écris  :  La  présente  reçue,  vous  me 
répondre:  sur-le-champ,  ft  Ces  présentes,  en 
style  de  chancellerie,  Ces  lettres  patentes 
que  voici  :  Savoir  faisons  par  ces  présentes... 
A  tous  ceux  qui  verront  ces  présentes,  salut  I 

V.  Huoo. 

—  Prov,  ces  prgsents  valdnt  mieux  que  les 
absents,  Une  chose  actuelle,  présente,  est  plus 
efficace,  plus  sérieuse  qu'une  chose  à  venir, . 
qu'une  promesse  non  encore  réalisée,  qu'un 
engagement  qui  ne  sera  peut-être  pas  tenu. 

—  s.  m.  Temps  présent,  temps  actuel  :  La 
source  la  plus  commune  du  manquement  des 
hommes  est  qu'ils  s'effrayent  du  présent  et 
qu'ils  ne  s'effrayent  pas  de  l'avenir.  (De  Retz.) 
Ce  n'est  que  faute  de  savoir  connaître  et  étu- 
bier  le  présent  qu'on  fait  ("entendu  pour  étu- 
dier l'avenir.  (Pasc.)  Le  présent  est  gros  de 
l'avenir.  (Leibniz.)  Le  monde  nous  occupe,-le 
présent  mous  entraine.  (Boss.)  Le  prksent 
qui  s'enfuit  est  déjà  bien  loin,  puisqu'il  s'a- 
néantit da7ts  le  moment  que  nous  parlons,  et 
ne  peut  plus  se  rapprocher.  (Fén.)  Le  présent 
est  pour  les  riches  et  l'avenir  pour  les  ver- 
tueux. (La  Bruy.)  Ce  phésent  est  un  point  in- 
divisible et  fluant  sur  lequel  l'homme  ne  peut 
non  plus  se  tenir  que  sur  ta  p'iinte  d'une  ai- 
guille. (Dider.)  Nous  jugeons  le  passé  selon  la 
justice,  le  présent  selon  nos  intérêts,  (Cha- 
teaub.) Sacrifier  le  présent  à  l'avenir,  c'est 
souvent  sagesse.  (Beauchéne.)  Le  présent  mal 
employé  laisse  des  regrets  en  devenant  lepassé 
et  prépare  un  avenir  fâcheux.  (Ficquelmonl.) 
Le  présent  a  souvent  besoin  d'interroger  les 
souvenirs  du  passé.  (Charma.)  L'expérience 
est  te  passé  qui  parle  au  présent.  (Lamenn.) 
Agis,  agis  dans  le  présent,  dans  ce  temps  qui 
est  et  qui  vit.  (Longt'ellow.)  Le  présent  est 
insaisissable  à  la  pensée.  (Lamenn.)  Le  passé 
et  l'avenir  sont  deux  rapports  dans  l'éternité, 
qui  est  un  présent  continuel,  (V.  Cousin.)  Le 
présent  s'écoute  dans  le  passé  et  se  rajeunit 
dans  l'avenir.  (A.  Fée.)  Le  présent  n'est  rien 
que  l'avenir  qui  passe.  (A.  Martin.)  Quoi  que 
vous  fassiez,  le  présent  se  modifie  sans  cesse 
et  jamais  pour  revenir  sur  ses  pas.  (E.  Lit- 
tré.) 

Le  prêtent  est  l'unique  bien 
Dont  l'homme  soit  vraiment  le  maître. 
'  J.-B.  Rousseau. 

Par  l'ardeur  de  ses  sens  le  jeune  homme  emporté 
Dévore  le  présent  avec  avidité. 

Delille. 
Un  bienfait  rend  heureux,  et,  dans  l'âge  avancé, 
Le  présent  s'embellit  des  vertus  du  passé. 

De  Saint-Lambert, 

—  Jurispr.  Epouser  par  parole  de  présent, 
Epouser  actuellement,  déclarer  devant  l'offi- 
cier civil  sou  intention  actuelle  d'épouser. 
Se  dit  par  opposition  aux  paroles  de  futur, 
qui  sont  une  déclaration  de  fiançailles. 

—  Grain  m.  Temps  présent,  temps  qui  in- 
dique que  l'action  inarquée  par  le  verbe  a  lieu 
actuellement  :  Le  présent  de  l'indicatif,  du 
conditionnel,  de  l'infinitif,  [l  Présent  anté- 
rieur, Nom  sous  lequel  on  désignait  autrefois 
l'imparfait.  : 

—  Loc.  adv.  A  présent,  Actuellement,  dans 
le  temps  présent  :  T'ai  vu  des  chosé's  dont  les 
livres  partent  à  tort  et  à  travers;  Ptutarque, 
À  présent,  me  fait  crever  de  rire  ;  je  ne  crois 
plus  aux  grands  hommes.'(P.-L.  Courier.) 

[ble. 
I/Uflur*ii  prêtent  ju' affilie  au  conseil  qui  e'assem» 

Racine. 
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Il  D'à  présent,  D'aujourd'hui,  actuel  :  Les 
hommes  d'à  présknt. 

Vous  persiflez,  je  vois,  jeunes  gens  que  tous  êtes  1 
C'est  la  don  d'à  présent,  c'est  le  talent  du  jour, 
C.  h'Hàrlrviiae. 
...  Des  louanges  pareilles 
De  nos  dames  d'd  présent 
N'écorchent  pas  les  oreilles. 

La  Fontaine. 

—  Pour  le  présent,  Quant  au  moment  ac- 
tuel :  Voilà  ce  qui  lutine  pour  le  présent 
une  pauvre  petite  tête.  (Volt.) 

—  Pratiq.  De  présent,  Actuellement  :  De 
présent  domicilié  à  Paris, 

—  Loc.  conjonct.  A  présent  que,  Mainte- 
nant que,  dans  ce  moment  où  :  A  présent 
«job  me  voilà  de  la  cour,  je  commence  à  calcu- 
ler ;  je  ne  veux  me  marier  qu'à  bonnes  ensei- 
gnes. (Th.  Leeierq.) 

—  Granun.  Dans  les  récits,  on  emploie  sou- 
vent le  présent  pour  le  passé,  afin  que  la 
phrase  devienne  en  quelque  sorte  un  tableau 
placé  actuellement  sous  les  yeux  de  l'audi- 
teur :  On  chercheValel;  on  court  à  sa  chambre, 
on  lieurle,  on  enfonce  sa  porte,  on  le  trouve 
noyé  dans  son  sang.  (M""«  de  Sév.)  Mais 
alors  il  faut  observer  pour  règle  que  tous 
les  verbes  qui  se  suivent,  ou  au  moins  tous 
ceux  qui  ont  la  même  importance,  soient  au 
présent;  la  phrase  de  Mme  de  Sév  igné  de- 
viendrait vicieuse  si  l'on  y. mettait  quelques 
verbes  au  présent,  tandis  que  les  autres  se- 
raient au  passé.  On  emploie  aussi  le  présent 
pour  le  futur  quand  il  s  agit  d'un  fait  qui  est 
déjà  tout  préparé  et  qui  va  se  réaliser  bien- 
tôt :  Nous  parlons  dans  un  instant.  Je  dine  en 
ville  demain.  Enfin  le  présent  peut  exprimer 
une  chose  qui  commence  actuellement  et  qui 
se  continuera  dans  l'avenir  :  Je  ne  vous  dis 
plus  désormais  que  je  tremble.  (Lekain,  Mé- 
moires.) V.  la  note  sur  les  temps. 

—  Sya.  Préseut  (à),  actuellement,  aujour- 
d'hui, etC.  V.  ACTUELLEMENT. 

—  Présent  (Sirs),  uiiulcr.   V.  ASSISTER. 

PRÉSENT  s.  m.  (pré-zan  —  de  présenter. 
On  disait  autrefois  mettre  une  chose  en  pré- 
sent à  quelqu'un,  pour  présenter  à  quelqu'un 
une  chose,  la  lui  offrir  comme  cadeau.  De  là, 
en  présent  a  signifié  en  don,  et  présent  a  fini 
par  signifier  chose  donnée).  Don,  objet  of- 
fert dans  l'intention  de  plaire  ou  de  faire 
honneur  :  Se  faire  des  présents  mutuels.  On 
fait  mal  sa  cour  aux  économes  par  des  pré- 
sents. (Vauven.)  Après  qu'ils  m'eurent  três- 
lonytemps  harangué,  iis  me  firent  présent  de 
leur  bénédiction,  qux  était  le  seul  bien  que 
j'attendais  d'eux.  (  Le  Sage.)  Trois  choses 
fixent  la  valeur  d'un  PRÉSENT  :  le  sentiment, 
l'a  propos  et  la  manière.  (Mme  Riccoboni.)  La 
femme  qui  reçoit  d'un  homme  des  présents 
contracte  une  dette  qu'elle  s'expose  à  payer  de 
sa  personne.  (Ml'e  de  L'Espinasse.)  N'accep- 
tons de  présents  que  des  gens  qui  ont  le 
droit  de  nous  en  faire.  (Arnault.) 
Il  lui  fit  de  son  coeur  un  présent  volontaire. 

iUcim. 
Je  sais  de  vos  présents  mesurer  la  grandeur. 

Racine. 
Il  Objet  utile  dont  on  a  la  jouissance  :  Le 
plus  beau  présent  qui  ait  été  fait  aux  hom- 
mes après  la  sagesse,  c'est  l'amitié.  (La  Ro- 
chef.)  Les  Arabes  regardent  le  chameau  comme 
un  présent  du  ciei.  (Buff.)  L'art  de  raisonner 
est  un  présent  que  la  nature  fait  d'elle- 
même  aux  bons  esprits.  (D'Alemb.)  Les  pré- 
sents de  ta  fortune  ne  servent  le  plus  souvent 
qu'à  masquer  ses  pièges.  (  Beauchêne.)  La 
beauté  est  te  premier  présent  que  la  nature 
nous  donne,  et  le  premier  qu'elie  nous  enlève. 
(Do  Méré.)  La  pensée  humaine  est  le  plus 
beau  présent  que  Dieu  nous  .ait  fait.  (A.  de 
Musset.)  La  liberté  est  un  présent  de  Dieu. 
(E.  de  Gir.) 

—  Ce  que  l'on  donne  à  quelqu'un  pour  lui 
nuire,  ou  qui  lui  nuit  par  le  fait  :  Le  présent 
le  plus  fatal  qu'on  puisse  faire  à  l'homme, 
c'est  de  diminuer  en  lui  le  sentiment  de  sa 
force  et  de  sa  responsabilité.  (E.  Laboulaye.) 
Détestables  flatteurs,  présent  le  plus  funesta 

Que  puisse  faire  au  roi  la  colère  céleste. 

Racine. 
Monsieur  ici  présent 
M'a  d'un  fort  grand  soufflet  fait  un  petit  présent. 

Racine. 

—  Poétiq.  Objet  que  l'on  attribue  à  la  li- 
béralité de  quelque  divinité,  dans  l'intention 
d'en  désigner  la  nature  :  Les  présents  de  Cé- 
r'ès  (le  blé),  de  Bacchus  (les  vendanges),  de 
Flore  (les  fleurs),  de  Pomone  (les  fruits). 

Cérès  vient  a  pas  lents,  à  la  suite  de  Flore, 
Contempler  ses  nouveau»  présents. 

J.-B.  Rousseau. 

—  Présent  de  noce,  Présent  que  le  fiancé 
et  diverses  personnes  envoient  à  une  femme, 
à  l'occasion  de  son  mariage.  Il  Présent  de 
ville,  Vins  et  friandises  que  certaines  munici- 
palités offrent  parfois  à  des  personnes  qu'elles 
veulent  honorer. 

—  Prov.  Les  petits  présents  entretiennent 
l'amitié,  Quand  on  s'aime,  on  n'est  pas  fâché 
de  recevoir  quelques  dons  de  la  personne  ai- 
mée ;  il  y  a  souvent,  dans  ce  proverbe,  une 
pointe  d'ironie,  au  sujet  du  désintéressement 
des  amis  ;  Montesquieu  disputait  sur  un  fait 
avec  un  conseiller  du  parlement  de  Bordeaux, 
qui  avait  de  l'esprit,  mais  ta  tête  un  peu 
cliaude;  celui-ci,  à  la  suite  de  plusieurs  rat- 
ionnements débités  avec  fougue,  dit  ;  >  Mon- 
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sieur  le  président,  si  cela  n'est  pas  comme  je 
vous  le  dis,  je  vous  donne  ma  tête.  —  Je  l'ac- 
cepte, répondit  froidement  Montesquieu,  les 

PETITS  PRÉSENTS  ENTRETIENNENT  1,'àMITIÉ.  • 

Il  A  petit  présent  petit  merci,  Un  petit  ser- 
vice rendu  ne  demande  pas  une  grande  re- 
connaissance. 

—  Syn.  Présent,  cadeajn,  don,  etc.  V.  CA- 
DEAU. 

—  Encycl.  Les  présents  étaient,  dans  l'O- 
rient ancien  comme  dans  l'Orient  moderne, 
un  des  plus  grands  témoignages  de  respect  ou 
d'affection  que  l'on  pût  donner  à  quelqu'un. 
Chez  les  peuples  sémitiques  en  général  et 
en  particulier  chez  les  Hébreux,  ils  consis- 
taient en  argent,  en  vêtements,  en  armes, en 
fruits,  en  animaux,  en  substances  alimentai- 
res de  toute  nature.  Comme  ils  étaient  en 
proportion.de  la  fortune  de  celui  qui  don- 
nait, ils  pouvaient  souvent  se  réduire  à  fort 
peu  de  chose  (ainsi  il  est  tel  prophète  qui  re- 
cevait un  quart  de  sicle  d'argent).  Un  ami 
qui  en  visitait  un  autre  lui  faisait  ordinaire- 
ment un  présent.  Les  princes  et  les  grands 
recevaient  d'un  sujet  ou  d'un  solliciteur  de 
véritables  cadeaux,  et  nous  voyons  déjà  per- 
cer ces  habitudes  d'incroyable  vénalité  qui 
aboutiront  au  bakhschisch  turc,  pratiqué  sur 
une  large  échelle  par  tous  les  fonctionnaires 
de  l'empire  ottoman,  depuis  le  plus  humble 
ait/an  ou  maire  jusqu'au  seraskier  (générai) 
et' au  mihmandar  (introducteur).  Les  Hé- 
breux avaient  l'habitude  de  déguiser  sous  le 
nom  euphémique  de  présent  les  tributs  obliga- 
toires qui  leur  furent  imposés  à  différentes 
époques  par  plusieurs  rois  étrangers  (Ju- 
ges, m,  15,  17;  II,  Samuel,  vm,  2;  II,  Rois, 
xvii,  3;  II,  Chroniques,  xvn,  11;  Psaumes, 
xlv,  13;  Lxvm,  30;  lxxii,  10).  Le  roi  faisait 
aussi  des  présents  de  valeur  variable  à  des 
étrangers  de  distinction,  à  ses  favoris,  aux 
employés  occupant  les  premières  ■  charges 
de  l'Etat.  A  l'occasion  des  grandes  réjouis- 
sances publiques,  il  faisait  taire  parmi  ie 
peuple  des  distributions  gratuites  d'aliments, 
qui  rappellent  singulièrement  les  cbugiaria  et 
les  visceraiiones  des  empereurs  romains.  Les 
rois  qui  voulaient  contracter  une  alliance  com- 
mençaient par  s'envoyer  des  présents  réci- 
proques (l,  Bois,  xv,  19),  qui  étaient  apportés 
en  grande  pompe  par  une  longue  file  de  ser- 
viteurs, de  chameaux,  de  mulets,  etc.  La  vé- 
nalité des  juges  juifs  est  connue  et  maints 
passages  de  la  Bible  la  maudissent  (/oô,  xv,  34; 
Psaumes,  xxvi,  10  ;  Proverbes,  xvn,  23  ;  xvm, 
16;  Jsaïe,  1,  23;  v,  23;  Etèchiel,  xxii-,  12). 

—  Allus.  hist.  Refuser  le»  présents  d'Ar- 
taxerce, Allusion  à  un  trait  de  la  vie  d'Hip- 
pocrate. 

La  grande  renommée  d'Hippocrate  s'était 
répandue  jusqu'en  Asie;  on  assure  qu'appelé 
à  la  cour  d'Artaxerce,  roi  de  Perse,  pour 
s'opposer  aux  ravages  d'une  épidémie  qui  dé- 
cimait les  armées  de  ce  prince,  Hippocrate 
repoussa  les  offres  magnifiques  par  lesquelles 
on  voulait  le  séduire,  et  qu  il  répondit  au  sa- 
trape chargé  de  cette  mission  que  l'honneur 
lui  défendait  d'accepter  les  présents  des  Per- 
ses et  de  secourir  les  ennemis  de  sa  patrie. 

Cette  anecdote,  vraie  ou  fausse,  car  de 
savants  critiques  en  contestent  l'authenti- 
cité, a  fourni  à  notre  grand  peintre  Girodet 
le  sujet  d'un  magnifique  tableau,  et  à  M.  Louis 
Peisse  les  réflexions  suivantes  : 

■  Hippocrate  refusa  de  soigner  les  soldats, 
perses,  sous  prétexte  qu'ils  étaient  les  enne- 
mis de  sa  patrie.  On  a  beaucoup  admiré  ce 
trait.  Girodet  en  a  fait  un  tableau  qui  décore 
la  salle  des  Actes  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris.  On  en  voit  une  estampe  dans  le  ca- 
binet de  presque  tous  les  médecins.  Ce  qu'on 
admire  sans  doute,  c'est  le  désintéressement 
du  médecin,  rejetant  les  riches  présents  du 
grand  roi.  Mais  le  refus  des  soins  et  surtout 
le  motif  de  ce  refus,  noble  et  digne  pour  les 
Grecs,  ne  le  saurait  être  pour  nous.  Le  méde- 
cin a  aujourd'hui  d'autres  maximes  de  con- 
duite, une  autre  notion  du  devoir  profession- 
nel. Sur  un  champ  de  bataille,  il  ne  regarde 
pas  à  l'uniforme;  dans  la  guerre  civile,  au 
drapeau  du  blessé;  il  panse  avec  le  même 
soin  le  Russe  et  le  Français,  le  Blanc  et  le 
Bleu.  Ce  n'est  même  peut-être  que  dans  la 
médecine  que  l'idée  et  le  sentiment  d'huma- 
nité ont  décidément  prévalu  sur  les  distinc- 
tions hostiles  de  race,  de  nationalité, de  nais- 
sance, de  rang.  C'est  là  que  l'homme  parle 
directement  et  exclusivement  à  l'homme.  On  a 
souvent  comparé  la  médecine  au  sacerdoce; 
par  ce  côté,  l'identité  est  complète.  « 

Cette  anecdote,  plus  ou"  moins  authentique, 
n'a  pas  laissé  que  de  fournir  le  sujet  de  nom- 
breuses allusions  : 

■  Tiens,  camarade,  voilà  une  boite  de  ci- 

>  gares  achetés  à  ton  intention  ;  goûte-les  tout 

>  de  suite,  tu  m'en  diras  des  nouvelles  :  c'est 

•  du  pur  havane.  » 

»  L'ex-brigadier  aux  gardes  ferma  les  yeux, 
détourna  la  tête,  et,  aveu  un  geste  sembla- 
ble à  celui  à'Hippocrate  refusant  les  présents 
d'Artaxerce  : 

«  Merci,  camarade,  répondit-il  d'une  voix 

•  sourde,  j'ai  fumé  ce  matin  :  c'est  assez  pour 

>  aujourd'hui.  » 

Alexandre  de  Lavkrqnk. 

«  Pourquoi  ne  dites-vous  pas  au  grand  mé- 
decin, qui  gagne  des  millions  en  vous  ven- 
dant la  santé  :  •  Mon  ami,  c'est  assez  de  la 
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>  gloire  de  nous  sauver  la  vie  ;  refuse,  comme 
'  Hippocrate,  les  présents  de  ta  clientèle;» 
et  au  grand  avocat  :  «  Tu  m'as  sauvé  l'hon- 
1  neur  :  que  ta  richesse  soit  ton  éloquence, 
1  que  ta  récompense  soit  ta  célébrité.  » 

HlPPOLTTB  RlGAULT. 

■  En  voyant  toutes  ces  pauvres  richesses 
étalées  devant  elles,. les  trois  femmes  failli- 
rent devenir  folles  de  joie.  Mimi  était  prise 
d'une  quinte  d'hilarité  et  sautait  comme  une 
chèvre,  en  faisant  voltiger  une  petite  écharpe 
de  barége  ;  Musette  s'était  jetée  au  cou  de 
Marcel,  ayant  dans  chaque  main  une  petite 
bottine  verte  qu'elle  frappait  l'une  contre 
l'autre  comme  des  cymbales  ;  Phémie  regar- 
dait Schaunard  en  sanglotant;  elle  ne  savait 
que  dire  ; 

1  Ah  1  mon  Alexandre  I  mon  Alexandre  I  » 
1  II  n'y  a  point  de  danger  qu'elle  refuse  les 
»  préseuts  d'Artaxerce,  •  murmurait  le  philo- 
sophe Colline.  » 

Henri  Muroer. 

•  Je  tiens  de  narrateurs  dignes  de  foi  que 
des  voyageurs  reconnaissants  ont  offert  des 
sommes  fabuleuses  à  quelques-uns  de  ces 
coursiers  du  pôle  (les  chiens  de  l'extrême 
nord),  sans  pouvoir  les  déterminer  à  quitter 
leur  patrie.  Vainement  a-t-on  essayé  de  les 
séduire  par  la  peinture  des  délices  des  au- 
tres climats  ;  fidèles  à  leur  mission  de  cha- 
rité, les  nobles  bétcs  ont  toujours  refusé  les 
présents  d'Artaxerce.  • 

TOOSSENBL 

Présent*  de-  la  demoiselle  de  Gouvttaf,  re- 
cueil des  œuvres  do  M"e  de  Gournay  (1636, 
in-*°).  Cet  ouvrage  avait  paru  en  1626  sous  le 
titre  a  Ombre  de  la  demoiselle  de  Gournay  et 
eut,  eu  1641,  une  troisième  édition  intitulée  : 
les  Advis  ou  les  présents  de  la  demoiselle  de 
Gournay,  Cet  épais  in-4°  de  plus  de  mille 
pages  offre  l'ensemble  des  œuvres  diverses 
de  l'auteur  :  dissertations  morales,  écrits  de 
circonstance,  défense  des  femmes,  traités 
sur  la  langue;  il  est  précédé  d'un  portrait  de 
1A.Uk  de  Gournay  à  l'âge  de  trente  ans.  Un 
Discours  sur  ce  livre  sert  de  préface.  Cetle 
variété  de  sujets,  dont  le  choix  et  l'ordon- 
nance n'ont  d'autre  loi  que  le  caprice,  sem- 
ble être  un  héritage  de  Montaigne,  que  l'auteur 
appelait  son  père  adoptif  ;  dans  le  stj'le 
même  de  ses  traités  de  morale,  on  voit  comme 
un  pâle  reflet  de  l'auteur  des  Essais.  Qu'on 
lise,  par  exemple,  le  traité  De  ta  médisance 
et  Quelle  est  la  principale  cause  des  duels?  Si 
la  vengeance  est  licite,  Advis  aux  gens  d'Eglise, 
le  chapitre  intitulé  les  Vertus  vicieuses,  on  y 
trouvera  quelques  traits  délicats  et  des  maxi- 
mes bien  frappées  ; 

t  L'homme  est  bon  ou  n'est  pas  grand.  > 

•  Ny  Dieu  ny  l'équité  ne  veulent  être  ser- 
vis par  parenthèse.  ■ 

•  Détestable  ambition,  misérable  ambi- 
tieux. Es-tu  plus  criminel  ou  plus  fou  ?  Te 
faut-il  crucifier  ou  te  lier?  > 

Dans  ses  écrits  de  circonstance,  nous  li- 
sons ces  pensées  généreuses  que  semble 
avoir  inspirées  le  souffle  républicain  du 
xvic  siècle  : 

■  Le  peuple  est  la  gloire  et  la  grandeur 
des  rois,  et  non  pas  eux  la  sienne.  • 

«Chacun  des  sujets  ne  dépend  que  d'un 
seul  prince,  mais  un  prince  dépend  et,  pour 
mieux  parier,  est  sujet  de  tous  ses  sujets.  • 

Son  principal  mérite  est  d'avoir  essayé  de 
défendre  contre  les  novateurs  rigoureux  et 
exclusifs  la  liberté  et  la  richesse  de  notre 
vieille  langue,  celle  d'Amyot  et  de  Montai- 
gne. Malherbe,  avec  ses  théories  étroites,  la 
stérilité  de  sa  veine  poétique  et  son  style 
sobre  jusqu'à  la  maigreur,  lui  inspire  souvent 
d'heureux  traits  :  «  A  en  juger  par  ces  écri- 
vains décharnés,  il  faudra  croire  que  c'est  ce 
qu'on  retranche  des  vers  et  non  pas  ce  qu'on 
y  met  qui  leur  donne  du  prix.  •  Un  siècle 
plus  tard,  on  dira  de  ces  écrivains  déchar- 
nés :  Leur  goût  n'est  que  du  dégoût.  «  Ces 
messieurs,  poursuit-elle,  voudraient  que  cha- 
cun allât  à  pied  pour  ce  qu'ils  n'ont  pas  de 
cheval.  1  Elle  professait  la  plus  grande  ad- 
miration pour  les  écrivains  du  xvi«  siècle  ; 
pour  elle,  Ronsard,  Duperron  et  Desportes 
étaient  Virgile,  Cicéron,  Horace.  Elle  plai-' 
dait  avec  chaleur  pour  des  mots  qu'on  dédai- 
gnait alors  et  qui  pour  la  plupart  sont  restés 
dans  la  langue  :  œillade,  opportun,  ridicule, 
poitrine,  que  les  courtisans  trouvaient  gros- 
siers, etc.  Elle  aurait  voulu  en  conserver 
d'autres  pour  lesquels  l'usage  s'est  montré 
moins  clément  :  moult,  férir,  ains,  aime, 
ost,  etc.  Son  opinion  a  été  soutenue  plus  tard 
par  La  Bruyère,  cet  artiste  en  fait  de  style, 
et  par  Fénelon,  dont  tous  les  projets  n'étaient 
pas  chimériques.  Peut-étra  taut-il  regretter 
que  l'usage  et  des  grammairiens  trop  scrupu- 
leux aient  dédaigné  ces  conseils  et  rejeté  ce* 
richesses. 

Présent    du    prime»    (LB)    OU    l'Antre    fllle 

n'bonneur,  comédie  en  trois  actes  et  en 
prose,  de  Comberousse  et  d'Aubigny  (Odéon, 
15  mai  1821).  La  scène  est  en  Allemagne. 
Les  Stroniberg  passent  noblement  leur  temps, 
le  premier  à  chasser,  ie  second  à  assister  à 
toutes  les  fêtes  et  revues,  le  troisième  »  ne 
rien  faire.  Tout  est  préparé  pour  ie  mariage 
d'Irma,    leur  nièce,   avec  Edgar,  capitaine 
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des  gardes  j  le  contrat  est  passé,  mais  on  rj'& 
pas  encore  l'agrément  du  prince, et  on  ne  peut 
s'en  passer.  Tout  S.  coup  arrive  un  page  por- 
tant une  corbeille  de  fleurs  pour  la  future. 
Tout  change,  l'ambition  se  réveille,  les  Strom- 
berg  sont  ivres  d'orgueil  et  de  joie;  le  prince 
les  a  prévenus,  il  leur  a  envoyé  un  message, 
peut-être  viendra-t-il  lui-même  ;  il  est  galant, 
il  n'est  pas  marié,  Irma  est  fort  jolie.....  Le 
mariage  est  suspendu,  Edgar  doit  même  s'é- 
loigner; il  n'est  pas  convenable  qu'il  paraisse 
en  présence  de  son  auguste  rival  ;  il  faut 
aussi  éconduire  Meineau,  professeur  de  l'u- 
niversité de  Gœttingue  et  écrivain  de  l'op- 
position ;  le  prince  serait  choqué  de  se  trou- 
ver avec  un  homme  qui  ose  critiquer  les 
actes  de  ses  ministres  ;  mais  comment  an- 
noncer ce  double  congé?  Rien  de  plus  sim- 
ple ;  on  charge  Edgar  de  faire  ce  triste  com- 
jliment  au  professeur  et  Meineau  de  remplir 
e  même  office  envers  Edgar.  Mais  le  fier 
professeur,  qu'on  croyait  le  plus  docile,  de 
résister  ;  il  va  être  jeté  dehors  par  les  gens 
des  Stroinberg.  Au  dénoûment,  on  apprend 
que  Meineau  11'est  autre  que  le  prince  lui- 
même.  11  unit  Edgar  à  Henriette  et  il  par- 
donne aux  Stromberg.  Cet  ouvrage  avait  été 
inspiré  par  VOrange  de  Malte  de  Fabre  d'E- 
glantiuu.  Mais  ce  qui  appartenait  bien  aux 
auteurs,  c'était  l'intérêt  et  l'ingéniosité  des 
détails.  Le  succès  fut  complet. 

PRÉSENTABLE  adj.  (pré-zan-ta-ble  —  rad. 
présenter).  Que  l'on  peut  présenter,  qui  est 
convenable,  en  parlant  des  personnes  ou  des 
choses  :  Ce  vin  n'est  pas  présentable.  Ce 
dessin  est  (rà-PRÉSBNTABLB.  Voilà  un  jeune 
homme,  sinon  parfait,  au  moins  présentable. 
Madame  Prudent,  voyet  si  le  petit  est  pré- 
sentable. (Scribe.)  Voilà  deux  jours  qtieSon 
Eminence  s'évertuait  à  lécher  ces  ours  fla- 
mands pour  les  rendre  plus  présentables. 
(V.  Hugo.) 

PRÉSENTATEUR,  TRICE  s.  (pré-zan-ta- 
tèur,  tri-se  —  rad.  présenter).  Dr.  canon.  Per- 
sonne qui  avait  le  droit  de  présenter  à  un  bé- 
néfice :  Le  présentateur  et  le  collateur. 

—  Personne  qui  présente  quelqu'un  duus 
une  société  :  Vous  serez  ma  prkskntatrice. 

PRÉSENTATION  s.  f.  (pré-zan-ta-si-on  — 
rad.  présenter).  Action  de  présenter  :  Pré- 
sentation d'une  lettre  de  change.  Payer  un 
billet  à  présentation.  Un  condamné  dont  la 
peine  était  remise  faisait  ta  présentation  de 
ses  lettres  et  en  entendait  la  lecture  à  genoux. 
(Acad.) 

—  Action  de  présenter  une  personne,  do 
décliner  son  nom  et  ses  titres  en  l'introdui- 
sant auprès  de  quelqu'un  : 

Les  présentations  sont  faites  maintenant; 
Ce  qui  peut  y  manquer  n'est  qu'une  minutie. 

E.  Allais*. 
Il  S'est  dit  particulièrement  d'une  cérémonie 
dans  laquelle  on  introduisait,  auprès  du  roi 
et  de  sa  famille,  certaines  personnes  à  qui 
leur  naissance  donnait  le  droit  de  fréquenter 
la  couv  :  Il  ne  vit  ta  princesse  qu'une  seule 
fois,  le  jour  de  sa  présentation.  (Arago.) 

—  Action  ou  droit  de  présenter,  de  propo- 
ser une  personne  pour  une  charge,  un  em- 
ploi, un  bénéfice  à  celui  qui  en  a  la  nomina- 
tion :  Le  pape  nomme  aux  évéchés  de  France 
sur  la  présentation  du  chef  de  l'Etat.  La 
présbktauok,  pour  certaines  cures,  apparte- 
nait autrefois  au  seigneur. 

—  Pratiq.  Acte  par  lequel  un  procureur 
déclarait  officiellement  se  présenter  pour  une 
partie  :  Greffe  des  présentations.  11  Vaca- 
tions dues  à  un  procureur,  y  Jtegistre  des  pré- 
sentations, Registre  où  l'on  inscrivait  les  pro- 
cureurs qui  s'étaient  présentés  au  greffe. 

—  Chir.  Manière  dont  le  fœtus  se  présente 
à  l'orifice  supérieur  du  vagin,  au  moment  de 
l'accouchement. 

..  —  Liturg.  Fête  de  la  Présentation  de  la 
Vierge,  Fête  que  l'Eglise  catholique  célèbre 
en  mémoire  de  l'acte  des  parents  de  Marie, 
qui  la  présentèrent  au  temple  lorsqu'elle  était 
âgée  de  trois  ans. 

—  Chevaler.  Action  de  présenter  les  ar- 
mes au  juge  de*  joutes,  pour  qu'il  les  exa- 
minât. 

~  Encycl.  Liturg.  La  fête  de  la  Présenta- 
tion se  célèbre  le  îl  novembre,  en  mémoire 
de  ce  que  la  sainte  Vierge  fut,  dans  son  en- 
fance ,  présentée  au  temple  «t  consacrée  à 
Dieu  par  ses  parents. 

C'est  une  ancienne  tradition  qu'il  y  avait 
dans  le  temple  de  Jérusalem  des  jeunes  filles 
qui  y  étaient  élevées  dans  la  piété  et  qui  y 
vivaient  dans  la  retraite.  Il  est  dit  dans  le 
second  livre  des  Macchabées  que,  quand  Hèlio- 
dore  voulut  enlever  par  violence  les  trésors 
du  temple,  ■  les  vierges  renfermées  couraient 
vers  le  grand  prêtre  Onias.  •  De  ce  nombre 
ont  été  Josabeth,  femme  de  Joïada,  et  Anne, 
fille  de  PhanueL  On  a  présumé  qu'il  en  était 
de  même  de  la  sainte  vierge;  cest  le  senti- 
ment de  saint  Grégoire  de  Nysse  et  c'est  ce 
qui  a  fait  instituer  la  fête  de  la  Présentation 
de  la  sainte  Vierge. 

Elle  était  déjà  célébrée  chez  les  Grecs  dans 
le  xue  siècle;  l'empereur  Emmanuel  Cona- 
nène  en  parle  dans  une  de  ses  ordonnances 
rapportée  par  Bahamon;  nous  avons  sûr 
cetle  fête  plusieurs  discours  de  Germain  et  de 
saint  Turibe,  patriarche  de  Constantinople.  Le 
pape  lirégoire  XI,  informé  de  cet  usage  de» 
Grecs,  l'introduisit  en  Occident  l'an  1372; 
trois  an:s  après,  le  roi  Charles  V  lit  célébrer 
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ta  fête  de  la  Présentation  dans  sa  chapelle  ^ 
et,  en  1585,  Sixte-Quint  ordonna  que  l'on', 
en  récitât  l'office  dans  toute  l'Eglise. 
—  Chir.  V.  position. 

Présentation  do  la  Vlergo  an   temple  (la). 

Iconogr.  Le  plus  beau  tableau  qui,  à  notre 
connaissance,  ait  été  fait  surce  sujet  est  l'œu- 
vre du  Titien  et  appartient  a  la  pinacothèque 
de  Venise.  La  jeune  Marie,  vêtue  d'une  robe 
bleue,  monte  les  degrés  du  temple  ;  au  haut 
de  l'escalier,  le   grand  prêtre  est  debout, 
coiffé  d'une  mitre  et  ayant  derrière  lui  un 
enfant.de  chœur  et  un  rabbin  à  grande  barbe 
noire.  Sur  les  marches,  une  vieille  femme  est 
assise,  de  profil,  tenant  un   panier   rempli 
d'coufsetde  pigeons.  En  bas, du  côté  gauche, 
se  pressent  des  gens  de  tout  âge,  venus  pour 
assister  à  la  cérémonie.  Cette  peinture,  une 
des  premières  que  le  Titien  ait  exécutées,  est 
d'une  couleur  superbe.  Un  autre  artiste  de 
l'école  vénitienne,  Cima  da  Conegliano,  a 
peint,  avec  un  remarquable  talent,  une  Pré- 
senlation  au  temple,  que  possède  le  musée  de 
Dresde.  Marie,  un  cierge  k  la  main ,  est  sur 
les  degrés  du  temple;  le  grand  prêtre  s'a- 
vance a  sa  rencontre,  les  bras  ouverts-,  au 
bas  des  marches  sont  lee  piirents;  plus  loin, 
à  gauche,  s'élève  un  autre  temple  avec  une 
colonnade  sous  laquelle  sont  placées  diverses 
figures.  Parmi  les  autres  peintres  qui  ont 
traité  le  même  sujet,  nous  citerons  :  Ereoîo 
del  Abbate  (musée  de  Modène),  Bon  Boulogne 
(autrefois   dans  l'église   de  l'Assomption  ,  ù 
Paris),  Carpaccio  (à  la  pinacothèque  de  Ve- 
nise), B.  Cesi  (a  la  pinacothèque  de  Bologne), 
Luca  Giordano  (au  musée  du  Belvédère  ei 
au  palais  Pallavicini,  à  Gênes),  Hans  Hol- 
bein  le  vieux  (a  la  pinacothèque  de  Munich), 
Ch.  Lafosse  (musée  de  Toulouse) ,  Ch.  Le 
Brun  (gravé  par  Ben.  Audran  l'aîné-  et  par 
Pierre    Drevet)  ,    Louis   Malout   (Salon    do 
1864) ,  Fr.  Meneses  y  Qsorio  (ancienne  gâte- 
rie Aguado),  J.  van  Oost  le  vieux  (un  de  ses 
meilleurs  ouvrages,  dans  l'église  Saint-Jac- 
ques, à  Bruges),  Palma  le  vieux   (au  musée 
de  Dresde)    B,  Passerotti  (à  la  pinacothèque 
de  Bologne),  Giov.-Ant.  Poeci  (église  Sati- 
Fizenze,  à  Florence),  Fr.  Romanelli  (repro- 
duit en  mosaïque,  a  Saint-Pierre  de  Uome) , 
Orazio  Samacnitti  (gravé  par  Augustin  Car- 
rache) ,  Martin  Schafiher  (à  la  pinacothèque 
de  Munich),  Sagrestani  (gravé  par  Beno- 
detto  Eredi),  E.  Tassel  (au  musée  de  Dijon). 
Timbal   (tableau  peint  pour  l'église  Saint- 
Etienne-du-Mont,  à  Paris,  exposé  au  Salon 
de    18G5)  ;  le  Tintoret  (église  Santa-Maria- 
dell'Orto,  à  Venise),  Juan  de  Valdes  Leal 
(au  musée  de  Madrid),  Simon  Vouet  (autre- 
fois à  Notre-Dame  de  Paris),  Van  der  Wey- 
den  (volet  de  triptyque.au  musée  de  Bruxel- 
les), Tad.  Zuccaro  (gravé  par  Corn.  Cort  en 
15îo  et  par  Ch.  Alberti),  etc. 

Présentation  de  l'Enfant  Jéuna  M  temple 

(la).  G i otto  a  retracé  cette  scène  dans  une 
de  ses  fresques  de  Santa-Maria-dell'Arena, 
à  Padoue,  Le  Louvre  possède  un  intéressant 
tableau  attribué  à  Bartolo  di  Maestro  Fredi, 
artiste  qui  florissatt  à  Sienne  vers  la  lin  du 
xive  siècle.  On  y  voit,  dans  un  temple  de  la 
plus  élégante  architecture,  le  grand  prêtre 
inscrivant  le  nom  de  l'Enfant  Jésus  que  porte 
Siméon  et  à  qui  la  Vierge  tend  les  bras  ;  à 
■  droite,  deux  jeunes  filles  et  saint  Joseph  qui 
tient  des  colombes  :  à  gauche,  sainte  Anne 
ayant  dans  ses  mains  une  banderole  sur  la- 
quelle on  lit  ces  mots  de  l'Evangile  de  saint 
Luc  (il,  38)  :  Et  lise  ipsa  hora  superoeniens 
eonfitebalur  Domino  et  loquebaiur  de  illo... 
Celte  peinture,  exécutée  sur  un  panneau 
ayant  l|D,80  de  hauteur,  sur  Lm,25  de  lar- 
geur, est  dans  un  état  de  conservation  des 
plus  surprenants;  elle  faisait  autrefois  partie 
de  la  galerie  du  cardinal  Fesch,  à  Rome,  où 
on  la  considérait  comme  étant  de  la  main  de 


Giotto  ;  devenue  ensuite  la  propriété  du  mar- 
,  quis  Campaaa,  elle  a  été  attribuée  à  Lorenzo 
Monaco,  religieux  eamaldula,  élève  de  Tad- 
deo  Gaddi.  Une  autre  Présentation  au  temple, 
qui  de  la  collection  Campana  était  passée 
dans  l'ancien'  musée  Napoléon  III,  a  été  at- 
tribuée à  Gentile  da  Fabriano.  Ce  maître  est 
désigné  encore  comme  étant  l'auteur  d'un  pe- 
tit tableau  sur  le  même  sujet,  peint  en  1423, 
et  qui  est  inscrit  dans  le  catalogue  du  Lou- 
vre sous  le  n>  802. 

Raphaël  a  retracé  deux  fois  cette  scène  : 
la  première  fois  dans  un  compartiment  de  la 
predella  du  Couronnement  de  la  Vierge,  qu'il 
lit,  à  l'âge  de  dix-neuf  ans,  pour  l'église  San- 
Francesco  de  Pérouse  et  qui  est  aujourd'hui 
dans  la  pinacothèque  du  Vatican  ;  la  seconde 
dans  un  carton  qui  a  été  reproduit  en  tapis- 
serie {arazso).  La  peinture  de  la  predella 
est  exécutée  dans  la  manière  du  Pèrugin  , 
mais  on  y  trouve  toute  la  "délicatesse  et  toutu 
la  suavité  d'expression  particulière  à  Ra- 
phaël :  la  Vierge,  accompagnée  de  saint  Jo- 
seph, présente  l'Enfant  Jésus  au  grand  prê- 
tre; trois  femmes  et  quatre  hommes  se  tien- 
nent sous  le  portique  du  temple.  Persichini 
a  gravé  ce  petit  tableau.  Dans  la  tapisserie, 
le  grand"  prêtre ,  accompagné  d'un  jeune  lé- 
vite, reçoit  le  petit  Jésus  que  lui  présente 
Marie>  suivie  de  Joseph  et  ue  trois  femmes 
dont  l'une  porte  un  panier  rempli  dé  colom- 
bes. Cette  composition,  dont  il  existe  plu- 
sieurs dessins  (le  plus  beau,  attribué  à  Fran- 
cesco  Penni,  appartient  au  collège  d'Oxford  ; 
un  autre,  dû.  également  a,  un  élève  de  Ra- 
phaël, est  au  Louvre)  a  été  gravée  par 
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R.  Dalton,  Michels  Sorello,  L.   Sommeràu 

,(1780). 

Une  Présentation  au  temple, de  Vasari.ap- 
.  partient  au  musée  de  Naples-,  c'est  une  des 
œuvres  les  plus  remarquables  de  l'auteur.  La 
Vierge,  vue  de  trois  quarts  et  accompngnée 
par  Joseph  et  sainte  Anne,  présente  le  Bam- 
bino a.  Siméon,  vieillard  au  crâne  chauve  et 
à  la  barbe  majestueuse.  .Une  vieille  femme, 
assise  à  gauche,  au  premier  plan,  désigne 
du  doigt  1  Enfant  Jésus.  Derrière  Marie,  une 
belle  jeune  femme  est  debout,  tenant  parla 
main  son  enfant  nu  et  portant  sur  la  tête 
une  corbeille  où  est  un  couple  de  pigeons  ; 
cette  iigure  est  une  des  meilleures  du  ta- 
bleau. Dans  le  fond,  sous  une  arcade,  se 
dresse  Je  chandelier  aux  sept  branches  ;  sur 
la  gauche,  entre  les  colonnes  torses  du  tem- 
ple, on  aperçoit  des  prêtres  et  des  curieux. 
Le  dessin  de  cette  composition  est  ferme  et 
savant;  les  tons  jaunâtres  dominent  trop 
dans  le  coloris.  ,  - 

Parmi  les  autres  maîtres  de  l'écolo  italienne  , 
qui  ont  peint  la  Présentation  et  L'Enfant  Je-  ■ 
sus  au  temple,  nous  citerons  :   Angiolo   Al- 
lori  (cathédrale  de  Lucques),Fra  Bartolom- 
meo  (tableaux  du  musée  du  Capitole  et  de  la 
galerie   du   Belvédère,   gravures   d'Angelo 
Campanella   et   de   J.-B.    Massar  le   père), 
J.  Bassan  (tableaux  au  Belvédère,  dans  la 
galerie  Stotford  et  dans  la  collection  Miles, 
en  Angleterre),   Giovanni  Bellini  (au  musée 
de  Berlin),  Carlo  Caliari  (au  musée  de  Ber- 
lin), Dom.  Carnevali  (au  ninsée  de  Modène), 
Carpaccio  (tableau  delà  pinacothèque  de  Ve- 
nise, gravé   par  Coroirato),  le  Dominiquin 
(peinture  de  la  chapelle  Noiri,  a  Fano,  gravée, 
par  D.  Cunego),  Pietro-Santi  Fanti  (gravé 
par  Gio-Girol.  Frezza) ,  Ant.-Dom.  Gabbiani 
(tableau  de  l'église  de  Santa-Muria-a-Sala, 
de  Pistoja, gravé  par  Fr.  Bartolozzi),  L.  Gior- 
dano (tableau  du  Louvre,  gravé  dans  le  re- 
cueil de  Landon,  IV,  xxiv),  L.  Grazia da  Pis- 
toja    (au    musée    de   Naples),   le   Guerchin 
(gravé  par  J.-B.  Patas,  dans  la  Galerie  du  Pa- 
tais-Jîoyal),  le  Guide  (composition  gravée  par 
R.  Earlom  en  1778  et  tableau  du  musée  du 
Belvédère),  B.  Luini  (gravé  par  Ant.  Giberti 
en  1815),  Andréa  Mantegna  (au  musée  de 
Berlin),  C.  Maratte  (gravé  par  C.  Bloemaen 
et  par  Fr.  de  Louvemont),  Nie.  Martinelli 
(gravé  en  1591  par  Mat.Greuter),  B.  Naldini 
(église  de  Saint-Nicolas,  à  Florence),  Palma 
le  vieux  (église  de  Saint-Naznire-et-Saint- 
Celse,  à  Vérone),  le  Parmesan  (au  paîais 
Balbi  -  Piovera ,   à   Gènes),    A.    Procaccini, 
(gravé  en  177Î  par  P.-L.BombeIli),Raffaello 
da  Colle  (église  des  Servîtes ,  à  Cittk-di-Cas- 
tello).   A.  Schiavone  (gravé  par  Jeremias 
Falck),  le  Tintoret  (tableaux  dans  l'église 
Santa-Maria-del-Orto,  à  Venise,  au   musée 
d'Orléans  et  dans  la  collection  Hamil  ton ,  en  An- 
gleterre, gravure  de  Fragonard),le  Véronèse 
(tableaux  au  palais  Pitti  et  au  musée  de 
Dresde,   gravures   de    Fr.    Villamena,   de 
J.-B.  Jackson  et  de  Gio-Fr.  Marchetti). 

Une  des  plus  anciennes  peintures  de  la 
Présentation  au  temple  que  nous  offrent  les 
écoles  du  Nord  est  celle  que  Memling  a  exé- 
cutée, en  1479,  sur  le  volet  d'un  triptyque 
qui  appartient  a  l'hôpital  Saint-Jean,  de  Bru- 
ges :  la  tête  de  la  Vierge  est  sérieuse  et  pure  ; 
celle  de  sainte  Anne  respire  le  charme  de  la 
bonté,  la  sérénité  d'une  âme  occupée  de  pen-' 
sées  pieuses.  Smith  n'a  pas  catalogué  moins 
de  huit  compositions  de  Rembrandt  sur  ce 
même  sujet,  cinq  tableaux  et  trois  gravures. 
Le  plus  important  des  tableaux  est  au  mu- 
sée de  La  Haye  ;  nous  lui-consacrons  ci-après 
un  article  spécial.  Deux  autres  tableaux  ont 
été  gravés  par  Wiasbrod  (dans  la  Galerie  de 
Le  Brun)  et  par  R.  Earlom.  Une  des  estam- 
pes est  datée  de  1630,  comme  le  tableau  do 
La  Haye. 

ilyauiuthe  Rigaud.qui  n'a  guère  peint  que 
des  portraits,  e.sécuia  vers  la  lin  de  sa  vio 
une  Présentation  au  temple,  qu'il  laissa  par 
testament  à  Louis  XIV  et  qui  est  aujourd'hui 
au  Louvre.  Le  grand  prêtre  Siméon  estassis, 
dans  le  temple,  sur  un  trône  élevé,  recouvert 
d'une  grande  draperie  rouge  ;  la  Vierge  lui 
présente  l'Entant  Jésus;  derrière  elle  se 
tiennent  une  jeune  tille  apportant  deux  co- 
lombes, saint  Joseph  et  les  autres  personnes 
de  la  famille;  à.  quelque  distance  de  Siméon, 
un  prêtre  est  debout  sur  les  degrés  du  tem- 
ple et,  tout  à  fait  au  premier  plan,  à  droite, 
un  homme,  accoudé  sur  une  balustrade,  con- 
temple la  Vierge.  Dans  un  tableau  de  Vouet, 
que  possède  aussi  le  Louvre,  la  Vierge,  en- 
veloppée d'un  grand  manteau  bleu  et  age- 
nouillée sur  les  degrés  du  temple,  présente 
le .  Bambino  au  grand  prêtre,  qu'entourent 
plusieurs  lévites  :  elle  est  accompngnée  de 
sainte  Anne  et  de  saint  Joseph;  un  jeune 
homme  tenant  un  enfant  par  la  main  et  un 
vieillard  appuyé  sur  un  baton-sont  témoins 
de  la  cérémonie,  a  laquelle  deux  anges  as- 
sistent du  haut  du  ciel.  Ce  tableau,  qui  or- 
nait autrefois  le  maître-autel  de  l'église  dos 
Jésuites,  à  Paris,  a  été  gravé  par  Doriguy  et 
dans  les  recueils  de  Filhol  (XI,  pi.  xiH)  et  do 
Landon  (III,  pi.  lxvh). 
■  D'autres  peinturés  de  la  Présentation  au 
temple  ont  été  exécutées  par  :  L.'Bramer' 
(vente  Van  Clelf,  en  1864),  Louis  de  Boul- 
longne  (tableau  placé  autrefois  dans  la  ca- 
thédrale de  Paris  et  gravé  par  "Drevet  fils), 
Philippe  de  Champagne  (tableaux  des  mu- 
sées ue  Bruxelles  et  de  Dijon),  LucasCra- 
nach  le  vieux  (au  musée  de  Dresde),  Die- 
trich  (au  musée  de  Dresde) ,  A.  Houbraken 
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(tableau  qui  a  fait  partie  dé  la  galerie  de  ' 
Pommersfelden  et  de  la  collection  Merton) ,  ' 
J.  Jordaens  (au  musée  de  Dresde),  Jouvenet 
(autrefois' dans  l'église  Sainte-Opportune,  à 
Paris,  gravé  par  Al.  Loir),  L.  de  La  H.vre 
(gravé  par  Ant.  Garni  er) ,  Ch.  Le  Brun  (au- 
trefois dans  l'église  des  Capucins,  à  Paris, 
gravé  par  Scotin),  Eust.-Lesueur  (gravé  par 
Claude  Duflos) ,  Jean  Restout  (au  musée  de 
Bordeaux),  Rubens  (gravé  par  P.  Pontms, 
Fr.Hortheinels  et  Valentin  Green),  P.  Saen-, 
redam  (galerie  Suermondt,  à  Aix-la-Cha- 
pelle), R.  Tassel  (au  musée  de  Dijon), 
Q.  Varin  (autrefois  dans  l'église  des  Car- 
mes, à  Paris,  gravé  par  Ch.  Audran),  Mar- 
tin dé  Vos  (au  musée  de  Dijon),  Jules  Quan- 
tin  (Salon  de  1867),  P.-N.B risse t  (peinture  de 
la  chapelle  de  la  .Vierge,  dans  l'église  de  la: 
Trinité,  à  Paris).  Citons,  enfin,  les  estampes 
de  3.  Audran  (d'après  Michel  Corneille), 
Ad.  Bartsch  (d'après  un  dessin  de  Dietrich), 
C.  Bassani,  B.  Bos'si  (1755),  Phil.  Brinck- 
mann  (174 1).  Augustin  Carrache,  Donato 
Creti,  \V.  Huber,  C.  de  Mattery,  Lod.  M&t- 
thioli,  P.  Monaco  (d'après  A.  Balestra),Oesez 
(d'après  Rembrandt),  Cumano  (d'après  Rem- 
brandt), etc.  ■ 

Présentation  an  temple  (La)  OU  Siméort  an 
temple,  chef-d'œuvre  de  Rembrandt;  au  mu- 
sée de  La  Haye.  Rembrandt  quitta  sou  mou- 
lin de  Leyde  ponr  venir  s'établir  à.  Amster- 
dam vers  1630.  Quelques-unes  de  ses  eaux- 
fortes  sont  antérieures  à  cette  époque,  et  il 
est  probable  qu'il  avait  déjà  fait  beaucoup  de 
tableaux;  mais  on  n'en  a  retrouvé  aucun  avec 
une  date  antérieure  h  celle  da  1631,  que  porte 
la  Présentation  au  temple.  Cette  peinture  est  : 
donc  fort  intéressante,  puisqu'elle  commence 
la  série  authentique  des  couvres  du  maître; 
elle  atteste,  d'ailleurs,  que  Rembrandt  était, 
dès  cette  époque,  en  pleine  possession  de  son 
admirable  talent. 

Au  milieu  du  temple,  dont  l'architecture 
fantastique  est  baignée  d'ombres ,  est  un 
groupe  de  sept  personnes,  sur  lequel  se  con- 
centre l'effet  lumineux.  Siméon,  revêtu  d'un 
grand- manteau  broché  d'or  et  ayant  nn  ge- 
nou en  terre,  tient  dans  ses  bras  l'Enfant 
Jésus  et  lève  les  yeux  vers  le  ciel,  à  qui  il 
semble  adresser  son  cantique  d'actions  de 
grâces  ;  près  de  lui  sont  agenouillés  la  Vierge 
et  saint  Joseph,  la  première  en  robe  bleu 
clair;  vue  de  face  et  joignant  les  mains  ;  le 
second,  dans  la  demi-teinte,  portant  les  deux 
colombes  destinées  à  l'offrande.  Un  peu  a 
gauche,  le  grand-  prêtre,  debout,  de  profil 
perdu,  en  longue  robe  traînante,  élève  la 
main  droite  comme  pour  bénir  le  Bambino. 
Derrière  la  Vierge  se  tiennent  deux  rabbins, 
dont  l'un  est  coiffé  d'un  haut  bonnet  grisâ- 
tre. En  arrière  de  ce  groupe,  dans  la  nef  et, 
à  droite,  sur  les  degrés  du  temple,  au  som- 
met desquels  un  prêtre  est  assis,  la  foule  va 
et  vient.  Au  premier  plan,  deux  anciens  sont 
assis  sur  un  banc. 

La  Présentation  est  peinte  sur  un  panneau 
qui  n'a  pas  plus  de  2  pieds  3  pouces  de  hau- . 
teur  sur  l  pied  6  pouces.  •  Cette  petite  mer- 
veille, dit  W.  Bilrger,  révèle  déjà  pleinement, 
par  l'ampleur  de  Ta  touche  et  l'originalité  de 
l'effet  général,  le  style  propre  à  Rembrandt, 
celui  qui  le  caractérise  aussi  bien  à  son  ori- 
gine que  dans  sa  maturité.  Le  groupe  cen- 
tral, il  est  vrai,  et  surtout  la  Vierge,  qui  se 
dessine  tout  entière  on  clair,  sont  peints  avec 
une  minutie  un  peu  froide.  Cette  petite  ligure, 
mais  c'est  la  seule  du  tableau,  fait  compren- 
dre qu'on  ait  osé  quelquefois  ■  comparer  la 
première  manière  de  Rembrandt  à  celle  de 
ii'rans  van  Mieiis  le  vieux*  Le  galbe,  le  mo- 
delé, tes  moindres  détails  y  sont  accusés  par 
une  exécution  fine  et  correcte.  Les  autres 
figures,  quoique  frappées  des  plus  vifs  éclats 
de  lumière,  sont  dévorées  en  partie  par  des 
demi-tointes  et  des  ombres.  ■  Ce  chef-d'œuvre 
n«  pouvait  moins  faire  que  d'attirer  l'atten- 
tioa  des  commissaires  impériaux  chargés  de 
désigner  les  oeuvres  d'art  dignes  d'être  trans- 
portées au  Louvre,  comme  trophées  des  con- 
quêtes de  Napoléon.  Il  a  été  restitué  à  la 
Hollande  en  1SJ5.  J.  de  Frey  l'a  gravé  dans 
,  le  Musée  français.  Il  a  été  également  repro- 
duit à  l'aqua-tinta  par  Berwieler  en  1835. 

Présentation  au  peuple  (LA).  IcOHOgr.  On  in- 
titule quelquefois  ainsi  la  scène  de  la  passion 
où  le  Christ  est  montré  au  peuple,  par  ordre  de 
Pilate,  et  désigné  par  ces  mots  :  ï&cce  Homo  t 
Aux  œuvres  d'art  que  nous  avons  décrites 
ou  simplement  mentiennées  sous  ce  dernier 
titre,  il  faut  ajouter  :  un  tableau  de  G.  Conta- 
rino  (ancienne  galerie  Giustraiani);  un  ta- 
bleau de  J.  RoUeuhamér  (ancienne  galerie 
de  Pommersfelden)  ;  un  tableau  de  Jouy  (Sa- 
lon de  1841);  un  bus-relief  d'albâtre  du  xvie  siè- 
cle (au, musée  deCluny,no  164);  une  estampe 
dé  Lucas  de  Leyde,  datée  de  15 lu,  pièce  ca- 
pitale de  ce  maître;  diverses  gravures  da 
Nicolas  Lauwers  (d'après  Hubens),  P.  de 
Jode  le  jaune  (d'après  Abr.  van  Ûiepeubeek), 
CI.  Bono  (d'après  fcucearo),  etc. 
•  PBÉSENTÉ,  ÉE  (pré -«an-té)  part,  passé 
du  v.  Présenter.  Offert  à  quelqu'un  pour  être 
pris  par  lui  :  Des  mets,  des  fruit*  pkbsektks 
à  des  convives,  il  Tendu  [>our  être  saisi  ou  re- 
î  gardé  :  La  dame  prit  le  bras  qui  lui  était 
I'Rkskntk.  Le  noyé  s'accrocha  a  ta  perche  qui 
lui  était  PKKSiiNTÛB.  Le  livre  me  fut  présenté 
à  rebours  et  je  ne  pus  lire  un  seul  mot, 
—  Accorde,  offert  : 

Méritez  le  pardon  qui  vous  est  présenté. 
'  KaCJNS. 


—  Amené  et  nommé  k  quelqu'un'  par  une ■• 
autre  personne,  avec  certaines  for'nvulës'oa' 
politesse  :  Les  Anglais  ne  se  parlent'qu' 'après * 
avoir  été  PRÎiSKNTés  l'un'  à  l'autre.  (Mme  de  > 
Staël.)  Il  n'est  fils  de  bonne  rne"re  qui  n'aban- 
donne tout  pour  être  -présente,  foire  so  révé- 
rence, avec  l'espoir  fondé,  si  elle  est  agréée, 
d'emporter  pied  ou  aile,  comme  on" dit,  du 
budget  et  d'avoir  part  aux  grâces.  (P.-L. 
Courier.)  ■  ■,  "•-   '  '    '■  ,* 

Ce  soir,  au  cercle  de  la  cour  *      :-'  ■'    w      '  '  '* 
Vous  serez  présentée. v  .  •  .  ■ .    *i  ~    ^'     '       '' 
■       ;  lAl»  ÇWVAÙ  - 

n  Amené  dans  un  lieu  avec  un  certain  céré-'* 
monial  :  Quarante  jours  après  .sa  naissance, 
Jésus^Christ  fut  présenté'  dans  le^lemple:'1 
(Cbateaub.)  "    ''      '   ;  '_■;  '^J* 

—  Exposé,  expliqué":  Un  fait  'mâ^PRE-'^ 
îsiîntb.  On  louerait  avec  transportMlà-  fiction'- 

du  poète,  et  l'on  est  Utsensible'â' ïa  HéritéPRÊ- __ 
sentéb  avec  les  mêmes  àZ/rflifs^JChatenub.)'' 
L'antiquité  jusqu'ici  nous -a'  toujours' été ^pfcÉfï 
sentéb  plus  on  mains  masquée.  (Sté-Bèu ve;)rl 

—  Substantiv.  Personne  ^présentée*  av'è'c^ 
un  certain  cérémonial  :  Les'  droits  du  PRÉr,, 
sente.  Le  présunté  devait' satùçr  et  ''se  re-A 

tirer-   ''.;-   .:  '.,...,".'...  .iV'^'v.'/."--. 

PRÉSENTEMENT  adv.  (pré-zan-te-marv  :— 
rad.  présent};  Actuellement,  en  ce  temps,-  en  i 
ce  momçnt-ci' :  J'arrive :PRF.smTjmEN<inder 
Brie,  las  comme  un  chien.  (Bussy-Rab.)  -Wi  >• 
Et  que  m'ordonoez-vous,  seigneur,  prêientimeKt  fu  '' 
n'--  '  '  ■■vj.'i.  V-'Hu/JÔ.-"'"'»'» 
1         _  i  *■,  -.-i '  p ij.i  -pi  -j  *•<  >>i 

—  Syn.    Préncplcmcnl,   actuellement  t  ait-  ,, 

jnnrd'iiui,  etc.  V.  act.ublUsmént.  1;'...  >,  .V- ,  , 

PRÉSENTER  v.  a.  ou:tr.   (prérzan-té — 
rad.  présent).  Offrir  pour  être  pris'!  Présen-'- 
tbr  un  bouquet  à  Une  ■■dame.'  Présiintkr'-  »«*>! 
coupe  d  un  convive.  Présenter  des  'sièges  fc' 
des  invités.  Zarjgp'&n^RûsEyTË.qu.çheml  son 
avoine,  il 'hé  manque  pasrfé  la  flairer,*  \B,,f]Ptr 

Un  facile  abandon,  une  gal,té  décente.   /nafl^H') 
Assaisonnent  les  mets  que  l'amitié  présente.., .  ,i,    , ■  ■ 

A.ND.aiEux,  .b  , 

Il  Tendre  pour  être  saisi  puiregardé  ;  Présbn-  , 
ter  son  bras  à  une  dame.  P£Ésentbr-s&»ï«im, 
à  un 'ami.  Présenter  des  étoffes  o-imo.çAe^ 
leur.  :  i     ,i  ■   ■■       j.    '.  ■■"■'■ 

—  Tourner  vers  quelqu'un  on  vers  quelque; 
chose  :  Présenter  le  flâne  à-son  adversaire.  \ 
Prbsbntkr  ta  voile  au -vent.  La  .terre  pris--! 
sentr  successivement  au  soleil  chacun\de.3es 
méridiens. (Proudh.)  li  Diriger  vers  quelqu'un!:  • 
Présbhtisr  un  pistolet  à  un  voleur  slayointet 
de  son  épée  à  son  adversaire.'-  -'  ^,r  '■■'■  V'*"*.  \ 

—  Fournir,  procurer,' donner-:  Ee 'passage* 
■de  l'état  sauvage  d  l'état  social  esCuneïéniy'me'' 

dont  aucun  fait  historique  ne'  nous  pbbsbntk  * 
la  solution.  (B.  Const.)  ;''*        'l  "  ,'.'L,/  ']' 

■  Dans' les  dédales  verts  qui  forTOaifint.  C£S  haUicrs,  . 
L'herbe  tendre,  le  thym,  les  humbles  violiers     '    ,  . , 
Présentaient  aux  troupeaux  une  pâture  e'xquise.  ' 
"  La  FoUTiiim. 

:  Fûllût-il  daps  l'exil  chercher  des  corrupteurs, 
La  ooùr  de  Claudius,  en  esclaves  fertile, 
Pour  deux  que  l'on  cherchait,  en  «tl(  préjèh((f;mîllej 
■     r  .  .   "i ■  •  :."'-.BAÔntiJ.  :'-'>'-''t 

n  Contcnir,'avoir  en  soi,  offrir  aux  r'eg'Srd's  j" 
Présenter  un  beau  spectacle.  C'àmou^propre-_ 
nous  présente'!*»  fard  agréable; '(Boss.  j  :Bon\e 
présbvtk  le  triste  aspect  de  la  misère  ef  été  ta, 
dégradation.  (Mme  de  Staël.),  Depuis  M,  $P,U*j , 
berà  jusqu'au  centre  de  l'Afrique,  fa;  'flore, 
houillère  présente  une  complète  identite.^V}-^ 
guier.)  Les  catalogues  des  jardiniers  ^RteN- , 
tent  trois  initie  variétés  de  roses.  (A.'  Ittrr.) 
Un  cation  et  un  gibet,  leltessont  les  fieurf  j«ev 
présbntk  Jersey.  (Vacquerieilia  valeur,  vnè^ 
sente  deux  faces  :  l'une  que'les  éeôniSpirs'tés 
appellent  valeur  d'usage  ou  valeur  eh  sbi;.l"au-  ■ 
Ire,  valeur  en  échange  oud'opiiiiôn.'(ProiidH.)'n 
Etre  sujet  à,  susceptible  de  :  Ce  passage  pre-' 
sente  un  doublé  sens.    ■  ■       .,.,'. 

—  Exhiber,  soumettb  à  l'examen.;3e,'què)--. 
qu'un  :  Présenter  ses  titres:  Présenter  Me 

,  lettre  de'  change-  Présenter'  un  placer  une 
requête,  des  lettres  patentes'.    "  "■-"•   ""    ^  "'- 

Exprimer  par  politesse  :  Présenter  «m 

respects,  ses  hommages,  ses  civilités,  ^_       ^  .  tt 

—  Amener  à  quelqu'un',  et  décliner?' avec 
certaines  formes  de  politesse,  le  nom^e  : 
Présenter  quelqu'un  à  la  eàur.  Présenter 
un  ami' à  une  société.  Votilee-Wù^que  je^'ous1 
PRBSBSTBÎ        _  '       "'i'*  '.J.i  '. ',■'■'    . 
Je  l'aimais  a,  quinze  ant,  et  je  te  le  prisent» 


Comme  un  des  vrais  amis  que  j'estime  k  soixante. 

'  ■'"   ''  "•    C.  peiivioSÉ.' ' ll  J 

;  —Proposer  pour  un  emploi,  une  charge,  nn 
bénéfice  :  C'est  h  chefdei'Etat^ui  présents 
1  les  évêqùes  à  la  nomination  du  pape.'      *  "  , 

—  Exposer,  expliquer,  donner  sous  .un  cer- 
tain jotir  ;  Présenter  les  choses  avec  h(ib/letef.  , 
S'il  n'existe  plus, dé  vérités  neuvesn'il,  existé^ 
toujours  une  manière  neuve  d'elle  présenter.  _. 

.  (Mme  G\  Fée.)  Nous  ne  nous  attachons  àx  l'er-' 
rèur  qu'autant  qit'onnous  ^présenté"  comme. 
là  vérité.  (A.  Martin^  Âmtysérrle  r'àMn'  ' 
c'est  isoler  le  fit  e?  le  présenter  'Sans  là-bra- 
derie. (Ste-B'euvè;.)      .     ',   ',  '.  ,;-[.!„;ll','lj'.' 

—  Présenter  un. chat  pqr.lès  pattes tlP[ré-* 
senterquelque  chose  de  la'façon..la.plMs',djt-  , 

ficile.  '  .  ...      :■■    ..         :.i_- 

' Ane.  Jurispr,   Présenter  laecusé^à  la, 

'  question,  Le  conduire  dans  la  oharàbre^dé  là, 
question,  comme  pour  l'y  appliquer,  afin  de  ' 
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lui  arracher  des  aveux  par  la  crainte  des 
tourments. 

—  Techn.  Approcher  uns  pièce  de  la  posi- 
tion qu'elle  doit  occuper,  pour  juger  si  elle 
a  la  forme  et  les  dimensions  voulues  :  Pré- 
senter un  tenon  à  sa  mortaise.  Présenter 
une  serrure  avant  de  la  visser,  wie  porte  avant 
de  la  poser. 

—  Manège.  Présenter  un  cheval,  Le  placer 
sur  la  montre,  devant  celui  qui  veut  l'exa- 
miner. H  Présenter  la  gaule,  Se  dit  d'une  ma- 
nière usitée,  chez  les  palefreniers,  de  faire 
honneur  à  ceux,  qui  viennent  visiter  les  che- 
vaux. 

—  Liturg.  Présenter  un  enfant  au  baptême, 
Le  porter  à  l'église  pour  l'y  faire  baptiser.  [I 
Présenter  un  corps  à  la  paroisse,  L'apporter 
à  l'église  pour  y  procéder  à  la  cérémonie  re- 
ligieuse des  funérailles.     ^ 

—  Art  milit.  Présenter  les  armes,  Porter  le 
fusil  en  avant,  dans  une  position  verticale, 
pour  faire  honneur  à  quelqu'un  :  Présenter 
les  armes  à  un  officier, 

Que  j'éprouve  de  charmes 

En  voyant  un  «oldat  nous  présenter  les  armesl 
C.  Délavions, 
Il  Présenter  la  bataille,  Se  disposer  au  com- 
bat et  montrer  a  l'ennemi  qu'on  est  prêt  à 
l'engager  ou  à  l'accepter. 

—  Mar.  Présenter  le  bout  à,  Tourner  la 
proue  contre  :  Présenter  le  bout  au  vent,  A 
ta  lame,  au  courant,  À  la  marée. 

—  y,  n.  ou  intr.  Mar.  Se  dit  d'une  voile 
établie  d'une  certaine  façon  par  rapport  à.  la 
direction  du  vent  :  Celte  voile  présente  bien, 
présente  mal.  il  Présenter  au  vent,  Tenir  le 
vent  au  plus  près,  en  dérivant  peu  ou  point. 

9  Présenter  bien  au  vent, Avoir  songréement 
disposé  do  façon  k  manœuvrer  facilement 
ses  vergues  et  à  déployer  aisément  ses  voi- 
les. Il  Présenter  en  route ,  Gouverner  dans 
l'aire  de  vent  désignée  pour  faire  route. 

Se  présenter  v.  pr.  Paraître,  venir  :  Se 
présentur  devant  le  juge.  Ne  vous  présen- 
tez plus  chez  moi.  J'aurai  l'honneur  de  me 
présenter  chez  vous.  Il  su  présenta  avec 
beaucoup  d'assurance.  On  est  traité  dans  le 
monde  suivant  ce  qu'on  y  parait  ;  que  Cicéron 
SE  présente  mal  habillé,  Cicéron  passera 
pour  un  cuistre.  (Le  Sage.)  Les  présomptueux 
se  présentent,  les  hommes  d'un  vrai  mérite 
aiment  à  cire  requis.  (De  Bonuld.) 
A  peine  Mars  se  présenta, 
Que  la  belle  parlementa. 

La  Fontaine. 

A  mon  perfide  époux  je  cours  me  présenter. 

Racine. 

Deux  fois  à  votre  porte  elle  s'est  présentée. 

C,  Delavigkb. 
li  Paraître  devant  les  personnes  avec  un  cer- 
tain maintien  :  Se  présenter  bien,  avec  ai- 
sance, avec  grâce.  Se  présenter  gauchement, 
tout  de  travers,  étourdiment.  Ne  savoir  pas 

BB  PRÉSENTER. 

—  S'offrir,  formuler  une  demande  ou  une 
proposition  :  Se  présenter  pour  une  place, 
pour  la  direction  d'une  entreprise,  pour  enga- 
ger une  affaire. 

—  Aller  au-devant,  s'exposer  volontaire- 
ment :  //  allait  au  fait  et  se  présentait  à  la 
difficulté  sans  reculer.  (Boss.)  Mon  maître  est 
un  vrai  enragé  d'aller  se  présenter  à  un  pé- 
ril qui  ne  le  cherche  pas.  (Mol.) 

—  Se  tourner  ou  être  tourné  vers  quelque 
chose  :  La  gauche  de  l'ennemi  se  présenta 
de  flanc  à  notre  droite. 

' —  Apparaître,  survenir  :  Adresses  -vous  au 
premier  qui  se  présentera.  Une  bonne  occa- 
sion s'est  présentée.  Nous  croyons  reconnaî- 
tre la  vérité  la  première  fois  qu'elle  se  pré- 
sente à  nous.  (Fonten.)  Il  Surgir,  s'offrir  :  Se 
présenter  à  l'esprit ,  à  la  mémoire  de  quel- 
qu'un. Des  vérités  SB  présentent  à  nous  irré- 
sistiblesà  la  fois  et  irréconciliables.  (M""c  Gui- 
zot.)  Saint-Amant,  comme  Balzac,  disait  tou- 
tes les  folies  qui  se  présentaient  à  sa  cer- 
velle fêlée;  il  les  disait  en  rimes  très-riches; 
il  faisait  des  tableaux  burlesques  qu'il  ne  don- 
nait pas  pour  des  vérités.  (Ph.  Chasles.) 

—  Avoir  une  certaine  apparence,  faire  au- 
gurer bien  ou  mal  :  Celte  affaire  se  pré- 
sente bien.  Je  veux  voir  convient  la  chose  se 
présentera. 

—  Méd.  Tenter  l'évacuation  d'une  selle  : 
En  certaines  circonstances,  il  convient  de  se 
présenter,  même  sans  besoin,  pour  stimuler 
la  nature. 

—  Impersonnel!.  Dans  tous  les  sens  qui 
précèdent  ;  Il  s'est  présenté  chez  vous  un 
monsieur  de  bonne  mine.  Il  se  présentera 
plusieurs  difficultés.  Il  se  présente  à  mon 
esprit  des  souvenirs  très-circonstanciés, 

—  Syn.  Présenter,  douuor,  offrir.  V.  DON- 
NER. 

PRÉSENTEUR,  EUSB  s.  (pré-zan-teur , 
eu-zo  —  rad.  présenter).  Personne  qui  pré- 
sente :  U"  presenteur  de  placets.  Les  pré- 
senteurs de  requête  sont  presque  toujours 
d'une  prolixité  insupportable.  (Volt.) 

PRÉSENTINE   s.    f.    (pro-zan-ti-ne  —   de 

Îirésentaiion,  k  cause  de  la  présentation  de 
a  Vierge).  Hist.  relig.  Membre  d'un  ordre 
religieux  de  femmes,  fondé  à  Marseille  pour 
l'éducation  des  enfants. 

FRÉSÈPE  s.  f.  (pré-zè-pe).  Astron.  Nébu- 
leuse de  la  constellation  du  Cancer. 
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PRÉSERVANT,  ANTE  adj.  (pré-zèr-van , 
an-te  —  rad.  préserver).  Qui  préserve,  qui 
protège,  n  Peu  usité. 

—  Bot.  Feuilles  préservantes,  Feuilles  qui, 
pendant  la  nuit,  s'inclinent  vers  le  sol  et 
couvrent  la  plante  comme  pour  la  protéger. 

PRÉSERVATEUR,  TRICE  adi.  {pré-zèr- 
va-teur,  tri-se  —  rad.  préserver).  Qui  pré- 
serve, qui  garantit,  qui  protège  :  Des  moyens 
préservateurs.  Une  influence  préserva- 
trice. La  vaccine  est  préservatrice  de  la 
petite  vérole.  Les  physiciens  de  profession  ont 
seuts  une  idée  exacte  des  propriétés  préser- 
vatrices des  paratonnerres.  (Arago.) 

—  s.  m.  Techn.  Fourneau  destiné,  dans  les 
ateliers  de  dorure,  à  soustraire  les  ouvriers 
à  l'influence  des  vapeurs  de  mercure. 

Préiervairtce  (la),  société  d'assurance  à 
base  de  mutualité,  fondée  en  1861  et  ayant 
pour  but  d'assurer  contre  les  accidents  qui 
frappent  l'ouvrier  pendant  la  durée  de  son 
travail.  Si  nous  faisons  figurer  ici  cette  as- 
surance ,  c'est  parce  qu  elle  est  devenue 
essentiellement  démocratique  et  qu'elle  a 
réalisé  un  des  progrès  auxquels  la  science 
sociale  doit  tendre  incessamment,  l'améliora- 
tion du  sort  de  tous  ses  membres.  La  plupart 
des  assurances  ont  pour  but  de  garantir  un 
capital  acquis,  de  donner  plus  de  stabilité  à 
une  fortune  déjà  faite.  Celle-ci,  au  contraire, 
apporte  une  sorte  de  protection  à  l'ouvrier 
dans  l'exercice  du  dur  labeur  qui  doit  lui 
procurer  le  pain  de  chaque  jour.  Qu'un  de 
ces  accidents,  malheureusement  si  fréquents 
dans  l'industrie  moderne,  vienne  k  le  frap- 
per, le  privant  de  l'exercice  momentané  d'un 
membre,  le  rendant  infirme  ou  même  taris- 
sant complètement  les  sources  de  la  vie  : 
voilà  toute  une  famille  réduite  k  la  misère 
pendant  de  longs  jours,  peut-être  même  pour 
toujours.  Il  y  a  bien  la  justice,  mais  son  ac- 
tion est  lente,  surtout  pour  ceux  qui  sont, 
par  leur  pauvreté,  obligés  de  recourir  à  l'as- 
sistance  judiciaire.  Et,  en  attendant  que  le 
jugement  soit  rendu,  que  le  préjudice  causé 
par  l'accident  soit  réparé,  lorsqu'il  peut 
l'être,  on  a  vingt  fois  le  temps  de  mourir  de 
faim  et  de  se  voir  réduit  aux  dernières  extré- 
mités. Il  y  a  là  une  situation  fausse  qui  doit 
être  corrigée  autrement  que  par  l'aumône, 
car  le  travailleur  courageux  a  le  droit  de  re- 
fuser un  pain  accordé  par  la  pitié.  C'est  cette 
situation  pénible  à  la  quelle  la.  Préservatrice 
a  voulu  remédier,  en  déclarant  qu'elle  n'était 
pas  une  œuvre  de  charité,  mais  de  prévoyance 
et  de  conciliation ,  destinée  k  assurer  les 
bienfaits  de  l'association  aux  ouvriers  comme 
aux  patrons.  Elle  garantit  les  premiers  con- 
tre les  cas  de  maladie,  d'infirmité  ou  de  mort, 
et  les  seconds  contre  les  indemnités  qui  peu- 
vent être  prononcées  d'après  le  principe  des 
articles  1382  et  1383  du  code  civil.  Une  con- 
tribution de  quelques  centimes  payés  par 
chaque  journée  de  travail,  d'un  côté  par  Vou- 
vrier,  de  l'autre  par  le  patron ,  permet 
d'atteindre  les  résultats  suivants  :  A  tout  ou- 
vrier malade,  la  moitié  du  salaire  est  payée 
pendant  le3  quatre-vingt-dix  premiers  jours 
de  la  maladie,  le  quart  pendant  le  reste  du 
temps  ;  en  cas  d'infirmité  perpétuelle  ou  de 
perte  d'un  membre,  une  rente  viagère  ;  en 
cas  de  mort,  une  somme  déterminée  à  la 
famille  ou  aux  héritiers.  7,000  patrons  et 
100,000  ouvriers  sont  déjà  assurés  dans  les 
départements  de  la  Seine  et  de  Seine-et-Oise , 
et,  à  la  fin  de  1874,52,000  sinistres  avaient 
déjà  été  réglés  moyennant  une  somme  de 
4,200,000  francs.  Cette  sorte  d'assurance  a  été 
d'abord  essayée  en  Belgique,  par  M.   Hip- 

'   le  Marestaing,  économiste  distingué,  qui 


l'a  plus  tard  introduite  en  France  et  qui  a  dû 
lutter  longtemps  contre  l'esprit  de  routine 
pour  la  réussite  de  cette  institution  essen- 
tiellement populaire.  Parmi  les  administra- 
teurs de  cette  société  qui  étend  chaque  jour 
ses  opérations,  on  remarque  MM.  Rouffio, 
ancien  commissaire  général  de  la  marine, 
Roux-Ferrand,  le  docteur  Villaret,  etc. 

PRÉSERVATIF,  IVE  adj.  (pré-zèr-va-tiff, 
i-ve  —  rad.  préserver).  Qui  sert  à  préserver, 
qui  est  propre  à  préserver  :  Tous  les  moyens 
préservatifs  que  les  charlatans  ont  vantés 
n'ont  eu  d'autre  effet  que  de  multiplier  les 
victimes.  (Nacquart.) 

—  s.  m.  Moyen  de  se  préserver  :  Il  n'est 
guère  de  préservatif  contre  la  contagion 
qu'une  prompte  fuite.  Il  ne  faut  pas  mépriser 
le  péril  des  âmes  ni  leur  refuser  les  préser- 
vatifs nécessaires  contre  des  liwes  qui  cor- 
rompent en  tant  de  manières  la  simplicité  de 
la' loi.  (Boss.)  Il  n'est  pas  mal  de  se  tenir  quel- 
que temps  à  l'écart;  c  est  presque  le  seul  pré- 
servatif contre  l'envie  et  la  calomnie.  ](VoU.) 
La  liberté  est  le  seul  préservatif  possible 
contre  la  disette,  le  seul  moyen  d'établir  et  de 
conserver  entre  les  prix  des  différents  lieux  et 
des  différents  temps  le  juste  niveau  sans  cesse 
troublé  par  l'inconstance  des  saisons  et  l'iné- 
galité des  récoltes.  (Turgot.)  La  crainte  de  la 
honte  est  un  préservatif  plus  efficace  que 
louable.  (Sanial-Dubay.) 

PRÉSERVATION  s.  f.  (pré-zèr-va-si-on  — 
rad.  préserver).  Action  de  préserver,  de  sau- 
ver par  des  précautions  :  La  préservation 
des  récoltes.  La  préservation  des  mœurs. 

PRÉSERVÉ,  ÉE  (pré-zèr-vé)  part,  passé 
du  v.  Préserver.  Garanti  d'un  mal  :  Un  jeune 
homme  soigneusement  préservé  de  la  conta- 
gion de  l'exemple. 
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PRÉSERVER  v.  a.  ou  tr.  (prê-zèr-vé  — 
lat.  pr&servare,  de  prx,  avant,  et  de  servare,  . 
garder).  Garantir,  mettre  à  l'abri  :  Les  oi-  ' 
seaux  font  leurs  nids  sur  les  plus  hautes  bran- 
ches des  arbres  pour  préserver  leurs  petits 
de  l'insulte  des  animaux  qui  ne  sont  point  ai- 
lés. (Buff)  La  frivolité,  qui  nuit  au  dévelop- 
?\ement  des  talents  et  des  vertus  du  Français, 
e  préserve  en  même  temps  des  crimes  noirs 
et  réfléchis.  (Duclos.)  La  même  légèreté  qui 
fait  qu'une  femme  se  donne  de  mauvaises  ap- 
parences la  préserve  d'une  faute.  (A.  d'Hou- 
detot.)  Auguste  portail  sur  lui  une  peau  de  veau 
marin,  persuadé  qu'elle  le  préserverait  de 
ta  foudre.  (A.  de  Gasparin.)  On  ne  peut  pré- 
server par  trop  de  moyens  l'innocence  de  la 
jeune  fille.  (1J.  Janet.) 
Des  préjugés  aussi  préservez  le  jeune  &ge, 

Dei.ille. 
Il  S'emploie    fréquemment   sous   forme    de 
souhait  :  Dieu  nous  préserve  d'un  tel  mal- 
heur/ 
Me  préserve  le  ciel  de  soupçonner  jamais 
Que  d'un  prix  si  cruel  vous  payez  mes  bienfaits! 

Racine. 

Se  préserver  v.  pr.  Se  garantir ,  se  mettre 
ii  l'abri  :  Il  est  presque  impossible  aux  femmes 
de  se  préserver  de  l'esprit  de  parti.  (B. 
Const.)  Il  est  moins  aisé  de  se  guérir  de  l'am- 
bition que  de  s'en  préserver.  (Sanial-Du- 
bay.) Ne  faites  attention  aux  ei-reurs  des  au- 
tres que  pour  vous  en  préserver.  (De  Théis.) 
C'est  pour  arriver  sain  et  sauf  aux  grandes 
aventures  qu'il  faut  se  préserver  des  petites. 
(Ste-Beuve.)  Préservez-vous  en  tout  temps 
de  l'humidité,  du  froid  aux  pieds,  des  courants 
d'air  et  des  changements  brusques  de  tempéra- 
ture. (Raspail.) 

—  Syn.  Fréiiervcr,  garantir,  «auver.  V.  GA- 
RANTIR. 

PRES1CCE,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  la  Terre  dOtrante,  district  de  Galli- 
poli,  chef-lieu  de  mandement;  2,786  hab. 

PRÉSIDE  s.  m.  (pré-zi-de  —  lat.  prisses;  de 
prsesse,  être  à  la  tùte,  présider).  Antiq.  rom. 
Proconsul,  gouverneur  di 
lieutenant  de  l'empereur. 

PRÉSIDE  s.  ni.  (pré-zi-de  —  espagn.  pre- 
sidio,  proprement  garnison).  Lieu  de  dépor- 
tation espagnol  :  Criminel  condamné  aux 
présides.  Etablir  un  nouveau  préside. 

—  Rem.  L'Académie  a  fait  ce  mot  féminin, 
ce  que  rien  ne  peut  justifier.  Elle  ne  l'em- 
ploie qu'au  pluriel,  tout  aussi  arbitrairement. 
Le  singulier  masculin  se  rencontre  fréquem- 
ment chez  les  auteurs  français,  et  nous  avons 
cru  devoir  accepter  cette  forme,  qui  est  celle 
do  l'espagnol. 

—  Encycl.  L'Espagne  possède  sur  la  côte 
du  Maroc  quelques  places  ou  forteresses  qui 
servent  de  lieu  de  déportation.  Ces  places, 
restes  des  conquêtes  faites  en  Afrique  par  le 
cardinal  Ximénès,  sont  au  nombre  de  quatre  : 
Ceuta,  Peiion-de-Velez,  Albucemas  et  Me- 
lilla.  La  première,  où  résident  l'évéque  et  le 
gouverneur,  a  le  titre  de  préside  majeur  et 
dépend  de  la  capitainerie  générale  de  1  Anda- 
lousie; les  trois  autres,  de  celle  de  Grenade. 

On  désignait  aussi  sous  le  nom  de  présides 
la  partie  du  littoral  toscan  que  Philippe  II, 
roi  d'Espagne,  se  réserva  quand  il  aban- 
donna Sienne  et  son  territoire  aux  Floren- 
tins. Cette  côte ,  où  l'Espagne  entretenait 
garnison,  comprenait,  entre  1  embouchure  do 
i  Ombrone  et  la  frontière  romaine,  les  villes 
de  Porto-d'Ercole  ,  Orbetello  ,  Monte-Fi- 
lippo,  Monte-Argentaro ,  Telamone  et  Porto- 
Sau-Stefano;  elle  dépendait  administrative- 
ment  du  royaume  de  Naples.  En  1801,  ce  lit- 
toral fut  cédé  à  la  'France,  qui  le  donna  au 
roi  d'Etrurie.  Après  1815,  il  appartint  à  la 
Toscane  ;  il  fait  aujourd'hui  partie  du  royaume 
d'Italie. 

PRÉSIDÉ,  ÉE  (pré-zi-dé)  part,  passé  du  v 
Présider  :  Une  assemblée  présidée  par  un  de 
ses  membres.  La  cour,  présidée  par  une  reine 
belle  et  vertueuse,  était  imposante  et  simple  à 
la  fois.  (Mme  de  Staël.) 

PRÉSIDENCE  s.  f.  (pré-zi-dan-se  —  rad. 
président).  Titre,  fonctions  de  président  :  La 
présidence  de  la  République.  La  présidence 
de  l'Assemblée  des  députés,  du  conseil  d'Etat, 
d'une  cour  d'appel,  il  Temps,  époque  de  l'exer- 
cice des  mêmes  fonctions  :  L'expédition  de 
Borne  a  eu  lieu  sous  la  présidence  de  Louis- 
Napoléon.  ||  Place  de  président  :  La  prési- 
dence du  conseil  d'Etat  est  vacante,  li  Palais 
ou  bureaux  du  président:  Etre  mandé  à  la 

PRÉSIDENCE. 

—  Contrée,  division  territoriale  administrée 
par  un  magistrat  portant  le  nom  de  prési- 
dent :  La  présidence  de  Bombay.  Les  trois 
présidences  des  possessions  anglaises  de 
l'Inde. 

PRÉSIDENT,  ENTE  s.  (pré-zi-dan,  an-te 
—  rad.  présider).  Personne  qui  préside  une 
assemblée,  qui  est  chargée  d'en  diriger  les 
opérations,  en  veillant  à  l'observation  des 
règlements  ou  des  lois  ;  Président  du  Corps 
législatif,  du  conseil  des  ministres,  du  conseil 
d'Etat.  Le  président  de  la  cour  de  cassation, 
d'une  cour  d'assises.  Le  président  d'un  collège 
électoral.  Lu  présidente  d'une  assemblée  de 
charité.  Il  n'est  pas  donné  à  tous  les  prési- 
dents d'être  des  Boissy  d'Anglas.  (Dupin.)  Il 
faut  qu'un  président  soit  l'homme  de  tous,  et 
non  pas  seulement  l'homme  de  quelques-uns. 
(Dupin.) 


PRES 

—  s.  m.  Premier  magistrat  de  certaines 
républiques  :  Le  président  des  Etats-Unis. 
Le  chef  du  gouvernement,  quel  qu'il  soit'roi 
ou  président,  n'est  et  ne  peut  être  que  le  pré- 
posé de  la  nation.  (Corrnen.)    • 

—  Chef  de  certaines  provinces  administra- 
tives :  Les  présidents  des  provinces  anglaises 
de  V Indouslan.  On  le  croirait  plutôt  le  premier 
président  de  la  province  que  l'intendant. 
(Chapelle.) 

—  Enseignera.  Celui  qui  préside  un  con- 
cours, un  acte,  une  thèse,  un  examen  :  Le 
président  du  concours,  de  la  commission  d'exa- 
men. 

—  S.  f.  Femme  d'un  président  :  A  neuf 
heures  arriva  madame  la  première  présidente. 
(Alex.  Dum.)  Comme  elle  était  rouie  de  s'en- 
tendre  appeler  madame  la  présidente  !  (Balz.) 
Conseillère  à  la  cour,  présidente  k  mortier 
Faisaient  moins  de  fracas  que  moi  £ans  le  quartier. 

BOU&SAUXT. 

—  Encycl.  Tout  tribunal  judiciaire  ou  ad- 
ministratif, toute  assemblée  délibérante  a,  à 
sa  tête,  un  président  qui  dirige  les  débats  et 
est  chargé  de  la  police  de  la  salle. 

Dans  1  ordre  judiciaire,  les  attributions  des 
présidents  ont  été  déterminées  par  les  arti- 
cles 138,  239,  325,  807  du  code  de  procédure 
civile,  par  la  loi  du  20  avril  1810,  par  les  dé- 
crets des  6  juillet  et  18  août  1810.  La  cour  de 
cassation  a  un  premier  président  et  trois  pré- 
sidents de  chambre  (chambres  civile,  crimi- 
nelle et  des  requêtes).  Ils  sont  nommés  par  le 
chef  du  pouvoir  exécutif,  sur  la  présentation 
du  ministre  delà  justice,  et  peuvent  être  mis 
à  la  retraite  à  l'âge  de  soixante -dix.  ans. 
Le  traitement  du  premier  président  est  de 
30,000  fr.  et  celui  des  simples  présidents  de 
20,000  fr.  Dans  chacune  des  26  cours  d'appel 
qui  existent  en  France,  il  y  a  un  premier  prési- 
dent et  autant  de  présidents  qu'ily  a  de  cham- 
bres, c'est-à-uire  en  tout  92.  Ils  sont  nommés 
par  le  chef  de  l'Etat,  sur  la  présentation  du 
ministre  de  la  justice,  et  peuvent  être  mis  à 
la  retraite  à  l'âge  de  soixante-dix  ans.  En 
1873,  les  26  premiers  présidents  émargeaient 
au  budget  une  somme  de  423,000  fr.,  ce  qui 
fait  en  moyenne  un  peu  plus  de  10,000  fr 
chacun,  et  les  92  présidents  de  chambre 
781,750  fr.,  soit  en  moyenne,  pour  chacun, 
7,500  fr.  Le  président  de  cour  d'assises  est 
un  président  de  cour  d'appel  chargé  tempo- 
rairement de  diriger  les  assises  et  qui  est 
investi  d'un  pouvoir  discrétionnaire  assez 
étendu  (v.  assises  et  débats  judiciaires).  A  la 
tête  de  chaque  tribunal  d'arrondissement  se 
trouve  un  président,  assisté  d'un  vice-prési- 
dent, et  ils  sont  nommés  l'un  et  l'autre  par  le 
chef  du  pouvoir  exécutif,  sur  la  présentation 
du  ministre  de  la  justice.  Leur  traitement 
varie  selon  la  classe  des  tribunaux.  Nous 
avons  parlé  ailleurs  du  rôle  important  qu'ils 
jouent  dans  les  débats  judiciaires  (v.  débats). 
Le  président  doit  signer  la  minute  de  chaque 
jugement.  Lorsqu'il  résulte  de  la  procédure 
des  indices  de  faux  ou  de  falsification,  il  dé- 
livre un  mandat  d'amener  contre  les  préve- 
nus et  remplit  à  cet  égard  les  fonctions  d'of- 
ficier de  police  judiciaire.  C'est  devant  lui  ou 
devant  un  juge  par  lui  commis  qu'on  doit 
procéder  à  l'interrogatoire  sur  faits  et  arti- 
cles. 11  a  le  droit,  dans  certaines  circonstances 
urgentes,  de  rendre  des  ordonnances,  soit 
pour  abréger  le  délai  d'un  ajournement  quand 
il  y  a  péril  en  la  demeure,  soit  pour  autoriser 
une  expertise  quand  une  marchandise  arrive 
en  mauvais  état  k  sa  destination,  soit  pour 
permettre  une  opposition  ou  une  saisie-arrêt 
en  cas  de  danger,  etc.  Le  président  de  tribu- 
nal de  première  instance  a  diverses  autres 
attributions,  notamment  celles  de  contrôler 
et  d'approuver  les  tarifs  adoptés  par  les 
chambres  de  notaires,  de  juger  les  discus- 
sions qui  s'éljvent  entre  les  notaires  ou 
avoués  et  leurs  clients,  au  sujet  d'hono- 
raires, etc. 

La  cour  des  comptes  a  un  premier  prési- 
dent et  trois  présidents  de  chambre  nommés 
par  le  chef  du  pouvoir  exécutif,  sur  la  pré- 
sentation du  ministre  de  Injustice.  Le  pre- 
mier président,  dont  le  traitement  est  de 
30,000  fr.,  a  la  haute  direction  des  travaux, 
la  surveillance  et  la  police  de  la  cour.  C'est 
lui  qui  préside  les  assemblées  générales  et  les 
réunions  de  la  cour  en  chambre  du  conseil. 
Tous  les  trois  mois,  il  adresse  au  ministre  de 
la  justice  l'état  de  situation  des  travaux  de 
la  cour.  Les  présidents  de  chambre  reçoivent 
un  traitement  de  18,000  fr. 

Le  président  de  l'Assemblée  nationale  est 
élu  tous  les  trois  mois  par  les  députés.  I!  di- 
rige les  débats  de  la  Chambre,  fait  appliquer 
le  règlement,  rappelle  à  l'ordre  tout  membre 
qui  trouble  les  délibérations  d'une  manière 
quelconque,  mais  ne  peut  prononcer  la  cen- 
sure sans  le  consentement  de  l'Assemblée. 
Avant  la  clôture  de  chaque  séance,  il  doit 
consulter  l'Assemblée  sur  les  travaux  qui  de- 
vront l'occuper  dans  la  séance  suivante,  Il 
reçoit  un  traitement  de  72,000  fr. 

—  Président  de  République.  L'étude  de  cette 
question  peut  se  diviser  comme  il  suit  :  Con- 
vient-il de  nommer  un  président  de  républi- 
que? Si  oui,  ce  fonctionnaire  doit-il  être  élu 
par  l'Assemblée  souveraine  ou  par  le  peuple? 

Et  d'abord,  convient-il  de  nommer  un  pré- 
sident de  république?  est-ce  un  rouage  indis- 
pensable dans  un  gouvernement  républicain, 
et  n'est-ce  pas  dangereux  pour  la  liberté  de 
confier  à  un  homme,  f  ùt-il  responsable  devant 
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l'Assemblée  issue  du  suffrage  universel  et 
révocable  par  elle,  un  pouvoir  dont  il  peut 
abuser?  Les  opinions  sont  très-diverses  à  ce 
sujet  ;  néanmoins,  nous  devons  dire  qu'en  l'é- 
tat actuel  des  choses  et  dans  notre  Franco  si 
longtemps  courbée  sous  le  joug  monarchique, 
les  partisans  de  la  création  d'une  présidence 
sont  en  majorité.  Et  cependant,  que  de  rai- 
sons on  aurait,  en  notre  pays  surtout,  pour 
rejeter  cette  idée  dont  l'application  fut  si  fu- 
neste à  la  France  dans  la  nuit  du  2  décem- 
bre! Chacun  connaît  le  fameux  amendement 
Grévy,  par  lequel  ce  représentant  proposait 
de  substituer  au  président  de  république  un 
président  du  conseil  des  ministres  nommé  au 
scrutin  secret  par  l'Assemblée.  Cette  propo- 
sition était  très-sage,  et  l'expérience  a  montré 
qu'il  eût  été  de  bonne  politique  de  s'y  rallier. 
Mais  les  républicains  que  comptait  l'Assem- 
blée de  1848  étaient,  comme  le  dit  M.  Taxile 
Delord  dans  son  Histoire  du  second  Empire, 
des  républicains  classiques,  peu  ou  point  ha- 
biles, mais  fort  honnêtes,  incapables  de  violer 
leur  serment  et  trop  disposés  à  croire  que  nul 
ne  pouvait  songer  a  violer  le  sien.  Trop  sensi- 
bles à  l'éloquence  poétique  de  M.  de  Lamar- 
tine, un  barde  qui  eût  mieux  fait  pour  nous  et 
même  pour  lui  de  ne  point  pratiquer  la  poli- 
tique, ils  repoussèrent  la  proposition  Grévy 
et  celle  de  M.  Leblond.  Plus  d  un  s'en  repen- 
tit lorsque  Bonaparte  fut  porté  à  la  présidence, 
et  Dupont  de  l'Eure,  qui  vota  pour  l'élection 
parle  peuple  et  auquel  on  reprochait  plus  tard 
cette  faute,  répondit  ;  «  C'est  vrai,  je  me  suis 
trompé,  Lamartine  m'a  entraîné."  Or,  Du- 
pont n  avait  pas  été  le  seul  qui  eût  suivi  le 
poste  des  Méditations  dans  la  voie  funeste 
ou  il  conduisait   le  parlement  d'alors.  Les 
conditions  sont  changées  depuis  lors,  disent 
les  partisans  actuels  de  la  création  d'une  pré- 
sidence ;   nous   n'avons  plus   un   Bonaparte 
et  Sedan  a  tué  la  légende  napoléonienne. 
C'est  possible  et  nous  accordons  volontiers 
qu'il  serait  très-malaisé  de  recommencer  cette 
comédie  au  profit  d'un  Bonaparte.  Mais  les 
partisans  d'une  présidence  dont  le  titulaire 
serait  élu  soit  par  l'Assemblée,  soit  par  le 
peuple,  nous  n'examinons  pas  cette  dernière 
question  pour  l'instant,  ne  voient-ils  pas  que 
la  campagne  menée  autrefois  au  profit  des 
Bonaparte  et  par  eux  peut  être  aujourd'hui 
menée  au  profit  des  d'Orléans,  par  exemple  ; 
supposons,   en   effet,  qu'une  Assemblée  où 
domine  l'élément  orléaniste  puisse  nommer 
un  président  de  république  et  mettre  un  des 
siens,  un  des  chefs  de  son  parti,  à  la  tête  du 
pouvoir  exécutif,  on  .voit  d'ici  ce  qui  se  pas- 
sera. La  force  armée,  la  magistrature,  les 
fonctionnaires  de  toute  sorte  seront  choisis 
à  l'effet  de  concourir  au  but  poursuivi  par  la 
haute  direction.  Le  président  de  république, 
supérieur  aux  ministres  et  placé  sur  son  siège 
pourtrois  ans,  par  exemple,  aura  tout  le  temps 
nécessaire  à  l'organisation  d'un  coup;  d'Etat. 
Simple  président  du  conseil  des  ministres, 
nommé   pouv  trois    mois   par  l'Assemblée , 
commo  le  voulait  M.  Grévy,  il  lui  est  impos- 
sible d'entreprendre  quoi  que  ce  soit.   Son 
prestige  est  moindre,  ses  moyens  moins  puis- 
sants. Ce  n'est  plus  qu'un  ministre  que  peut 
renverser  un  vote  de  la  Chambre,  et  jamais 
l'armée,  malheureusement  si  prompte  à  pren- 
dre parti  pour  un  chef  de  pouvoir  exécutif 
contre  les  Assemblées,  ne  pourra  être  mise  en 
mouvement  par  un  simple  ministre.  Elle  re- 
fusera au  chef  de  cabinet  ce  qu'elle  accorde- 
rait à  unprésident  de  république.  Parmi  ceux 
qui  admettent  volontiers  que  la  situation  par- 
ticulière de  la  France,  contre  laquelle  con- 
spirent tant  de  prétendants,  commande  des 
précautions  spéciales  qui  pourraient  ne  plus 
être  prises  dans  un  temps  plus  ou  moins  long, 
il  en  est  qui  se  révoltent  à  l'idée  de  voir  le  re- 
présentant officiel  de  notre  pays  ne  point  por- 
ter, au  moins,  le  titre  de  président  de  la  Répu- 
blique. Ces  citoyens,  chez  lesquels  on  retrouve- 
rait un  vieux  reste  de  tendance  monarchique, 
aiment  les  tiires  ronflants.  Ils  dédaignent  un 
pouvoir  anonyme,  et  un  chef  de  cabinet  leur 
parait  un  piètre  personnage  àmettreàoôtédes 
rois,  empereurs  et  autres  princes  plus  ou  moins 
décorés  de  titres  pompeux.  A  cela  nous  répon- 
drons qu'il  nous  paraît  qu'une  Assemblée  élue 
par  le  suffrage  universel  et  représentant  lalla- 
tion est  quelque  chose  de  plus  imposant  qu'un 
personnage  qui  tient  ses  droits  de  la  force. 
Mais,  dira-t-on,  quelle  mine  fera  le  représen- 
tant de  cette  Assemblée ,  chef  du  cabinet 
chargé  de  l'exécution  des  décisions  de  l'As- 
semblée, a  côté  d'un  président  de  république 
des  Etats-Unis,  par  exemple?  Certes,  aux 
yeux  des  citoyens  qui  ne  conçoivent  point  un 
Ktat  sans  chef  entouré  de  gardes  et  de  tout 
l'appareil  ofiieiel  et  ne  peuvent,  en  raison 
d'un  passé  monarchique  qui  pèse  sur  eux  à 
leur  insu,  concevoir  que  le  premier  fonction- 
naire   tienne  son   prestige  de  la  confiance 
qu'ont  en  lui  les  délégués  de  la  nation,  aux 
yeux  de  ces  citoyens  le  simple  chef  de  cabi- 
net fait  une  triste  figure.  Qu'importe?  si  lu  li- 
berté y  trouve  son  compte.  Le  temps  vien- 
dra, d  ailleurs,  où  l'on  comprendra  qu'il  est 
réellement  supérieur  aux  empereurs  et  aux 
rois,  celui  qui  tient  le  pouvoir  de  la  confiance 
et  de  la  volonté  de  la  nation.  Ajoutons,  d'ail- 
leurs, qu'après  une  longue  expérience  du  ré- 
gime républicain  et  quand   le   peupla   tout 
entier  aura  senti  combien  il  importe  à  son 
bien-être  et  à  sa  sécurité  que  le  chef  du  pou- 
voir ne  soit  que  le  délégué  révocable  de  la 
nation,  il  sera  loisible  à  la  nation  de  créer  un 
président  de  république  et  de  l'entourer  de 
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tout  le  prestige  qu'elle  voudra,  car  alors  l'ar- 
dent désir  qu'auront  tous  les  citoyens  do  con- 
server la  forme  républicaine  et  le  pouvoir 
qu'ils  puiseront  dans  la  loi  de  faire  respecter 
leur  décision  nous  garan  tiront  contre  lescoups 
d'Etat  et  les  retours  vers  un  passé  condamné 
par  tous. 

Ainsi  donc,  à  notre  sens,  dans  le  temps 
présent,  nous  croyons  qu'on  doit  préférer  un 
simple  chef  de  pouvoir  exécutif,  chef  de 
cabinet,  renouvelable  tous  les  trois  ou  six 
mois  par  l'Assemblée  souveraine,  à  un  pré- 
sident- élu  pour  trois  ans,  par  exemple,  par 
cette  même  Assemblée.  Plus  tard,  et  lors- 
que la  France,  attachée  de  cœur  à  la  Répu- 
blique, comptera  moins  de  républicains  de 
sentiment  et  plus  de  républicains  convaincus, 
on  pourra,  sans  danger  pour  la  liberté,  ac- 
cepter un  président. 

Est-il  utile,  après  ce  que  nous  venons  de 
dire,  d'entrer  dans  un  long  examen  de  cette 
question  de  savoir  si  le  président  d'une  ré- 
publique doit  être  élu  par-Ia  nation?  Nous  ne 
le  pensons  pas;  aussi  allons-nous  résumer 
brièvement  les  arguments  mis  en  avant  par 
les  adversaires  et  les  partisans  de  la  nomina- 
tion du  président  par  l'Assemblée. 

Disons  tout  de  suite  que,  dans  l'examen  de 
cette  question,  on  ne  saurait  négliger,  comme 
éléments  d'appréciation ,  les  questions  de 
temps  et  de  lieu.  C'est  ainsi  que  dans  un  pays 
à  passé  monarchique,  où  les  convictions  ne 
sont  point  formellement  arrêtées  et  dans 
lequel  s'agitent  des  prétendants,  il  serait  im- 
prudent, dans  l'intérêt  de  la  liberté,  de  con- 
fier l'élection  du  président  de  la  République 
à  la  nation.  Nos  aînés  nous  ont  fourni  une 
preuve  cruelle  de  leur  imprudence,  et  l'élec- 
tion d'un  Bonaparte  par  des  citoyens  chez  les- 
quels la  légende  napoléonienne,  trop  chantée 
par  Béranger  et  tant  d'autres  poètes,  vivait 
encore,  nous  est  une  leçon  qui  doit  au  moins 
porter  ses  fruits. 

Dans  un  pays  qui  n'a  point  de  passé  moiuir- 
chique,  il  n'y  a  point  de  danger,  ou,  pour  être 
plus  exact,  il  n'y  a  que  peu  de  danger  à  con- 
fier au  peuple  la  nomination  du  président. 
Disons  cependant  que  nous  préférons,  là 
comme  ailleurs,  l'élection  du  président  par 
les  délégués  de  la  nation,  car  nous  redoutons 
de  mettre  en  présence  de  députés  élus  par 
un  trois- centième  des  électeurs,  par  exemple, 
un  homme  investi  d'un  mandat  qu'il  tiendrait 
des  deux  tiers  de  ses  concitoyens,  par  exem- 
ple. Nous  craig'nons  que  le  prestige  du  prési- 
dent ne  s'accroisse  dans  des  proportions  in- 
quiétantes pour  celui  des  élus  de  la  nation  et 
que,  s'il  survient  un  conflit,  l'élu  de  plusieurs 
millions  de  citoyens  ne  se  croie,  par  le  fait  de 
son  élection,  autorisé  a  employer  tous  les 
moyens,  même  les  moins  légaux,  pour  faire 
triompher  su  manière  de  voir. 

Enfin,  et  ceci  est  la  plus  forte  objection 
que  nous  puissions  faire  à  l'élection  du  prési- 
dent par  le  pays  directement  consulté  :  le  pré- 
sident d'une  république  nous  apparaît  comme 
l'exécuteur  des  volontés  de  l'Assemblée  et 
rien  de  plus;  il  est  le  chef  de  l'exécutif  et 
rien  autre  chose.  En  cette  qualité,  il  doit  être 
responsable  de  sa  conduite  devaut  l'Assem- 
blée, responsable  elle-même  devant  le  pays. 
S'il  forfait,  il  doit  être  mis  en  accusation  ;  si, 
sans  forfaire,  il  semble  tendre  vers  un  but  que 
ne  lui  indiquent  pas  les  élus  de  la  nation,  il 
doit  être  ramené  vers  le  droit  chemin,  et  l'As- 
semblée élue  a  seule  qualité  pour  se  consti- 
tuer son  juge  et  lui  tracer  la  ligne  dont  il  ne 
doit  point  s  écarter.  Or,  si  l'Assemblée  avait 
en  face  d'elle  l'élu  de  plusieurs  millions  de 
citoyens,  un  homme  dont  le  prestige  indivi- 
duel balancerait  son  autorité,  serait-elle  dans 
de  bonnes  conditions  pour  agir?  Ne  serait- 
elle  pas  tentée  par  respect,  par  crainte  des 
électeurs,  d'hésiter  outre  mesure  ?  En  un  mot, 
nuruit-elle  sa  pleine  liberté  d'action  ?  Nous  ne 
le  pensons  pas  et  c'est,  nous  le  répétons,  le 
plus  fort  argument  qu'on  puisse  opposer  à  l'é- 
lection directe  du  président. Nous  accordons 
que  cette  élection  directe,  dangereuse  dans 
notre  pays,  ne  présenterait  pas  de  très-graves 
inconvénients  dans  un  pays  libre  depuis  long- 
temps et  fortement  attaché  à  la  l'orme  républi- 
caine ;  mais  nous  la  considérons  comme  moins 
conforme  aux  principes  et,  sur  ce  terrain  en- 
core, nous  préférons,  quoi  qu'on  ait  pu  dire 
contre  celte  élection  à  deux  degrés,  l'élection 
d'un  président,  qui  n'est  que  le  chef  de  l'exé- 
cutif, par  l'Assemblée,  devant  laquelle  il  doit 
être,  en  raison  de  ses  attributions,  constam- 
ment responsable. 

PRÉSIDENTIEL,  ELLE  adj.  (pré-zi-dan- 
si-èl,  è-le" —  rad.  président).  Qui  a  rapport 
tiu  président,  qui  concerne  le  président  : 
IHaction  présidentiel!.!..:.  Autorité  présiden- 
tielle. 

PRÉSIDER  v.  a.  ou  tr.  (pré-zi-dé  —  lat. 
prxsidere;  de  prie,  avant,  et  de  sedere,  s'as- 
seoir). Diriger  avec  le  titre  de  président  : 
Présider  une  assemblée,  un  conseil,  une  com- 
mission. Présider  les  assises.  Présider  une 
séance,  une  distribution  des  prix,  un  concours 
régional.  Pour  bien  présider  un  corps  d'hom- 
mes médiocres  et  mobiles,  il  faut  être  médiocre 
et  mobile  comme  eux.  (J.  Jouberc.)  -Lu  prin- 
cesse présida  cette  cérémonie  avec  un  sang- 
froid  imperturbable.  (G.  Sand.) 

—  Absol.  Exercer  les  fonctions  de  prési- 
dent :  Celui  qui  préside.  Présider  bien.  Pré- 
sider mal.  Ne  savoir  pas  présider.  .. 

—  Enseignem.  Diriger  comme  président,  en 
parlant  d'un  acte,  d'uue  thèse,  d'un  concours  : 
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Le  duc  de  Monlbason  présidait  un  Jour  un 
assaut  scalastxque  dans  lequel  l'abbé  de  lïancê 
était  rudement  mené.  (Chateaub.) 

—  v.  n.  ou  intr.  Présider  à,  Avoir  la  prési- 
dence, le  soin,  la  surveillance  de  :  Présider 
k  la  construction  d'un  édifice.  Présider  aux 
opérations  du  recrutement  11  Avoir  pour  attri- 
but, être  spécialement  chargé  de  :  Mors  pré- 
side a  la  guerre,  Cérès  aux  moissons.  Les 
Grecs,  si  ingénieux,  avaient  réparti  à  chacune 
des  Muses  gui  président  aux  lettres  une  par- 
tie de  notre  entendement  à  gouverner.  (B.  de 
St-P.) 

Apollon  présidait  au  jour  qui  m'a  vu  naître; 

Au  sortir  du  berceau,  j'ai  bégayé  des  vers. 
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tl  Avoir  la  principale  influence,  jouer  le  prin- 
cipal rôle  dans  :  Que  la  joie  préSibb  i  nos 
festins.  La  nature  a  couvert  d'un  voile  impé~ 
nétrable  les  lois  qui  président  à  la  reproduc- 
tion des  êtres.  (Condorcet.)  La  franchise  et  la 
bonne  foi  doivent  présider  à  l'éducation. 
(Mme  Monmnrson.)'  Les  lois  qui  président 
aux  perfectionnements  de  tous  les  êtres  vivants 
sont  identiques.  (Maquel.)  La  loi  qui  préside 
aux  choses  de  ce  monde,  c'est  la  division  du 
travail,  (Rigault.)  Que  la  plus  minutieuse  pro- 
preté préside  À  tout  ce  qui  concerne  votre 
coucher.  (A.  Rion.)  L'intuition  présidb  X  l'ac- 
quisition de  presque  toutes  nos  connaissances. 
(V.  Cousin.) 

—  Enseignem.  Assister  comme  président 
à  :  Présider  k  un  acte,  A  une  thèse,  À  un 
concours. 

PRÉSIDES  S.  m.  pi.  V.  PRÉSIDB. 

PRÉS1DIAIRE  s.  va.  (pré-zi-di-è-re  —  rad. 
préside).  En  Espagne,  Personne  condamnée 
aux  présides  :  Les  présidiaires  de  Ceuta, 

PRÉSIDIAL  s.  va.  (pré-zi-di-al  —  rad.  pré- 
sider). Ane.  jurispr.  Tribunal  qui,  dans  Quel- 
ques cas  prévus,  jugeait  sans  appel  :  Prési- 
diaux de  Bourgogne,  du  Languedoc.  Prési- 
dial  de  Tours,  d'Orléans.  Au  présidial  de 
Clermont,  Domat  partageait  sa  vie  entre  la 
science  et  une  pratique  obscure.  (Lerrainier.) 
Pothier  vivait  et  mourait  simple  conseiller  au 
PRÉsiniAL  d'Orléans.  (Ed.  Laboulaye.)  Il  Eten- 
due du  ressort  de  ce  tribunal.  Il  Juge  du  même 
ressort  :  Monsieur  le  présidial, 

—  Encyel.  La  féodalité  avait  laissé  bien 
des  lacunes  dans  la  distribution  de  la  justice, 
1, 'anarchie  se  trouvait  partout   et  particu- 
lièrement dans  ce  qu'on  pouvait  appeler  alors 
les  tribunaux.  Chaque  province,  chaque  lo- 
calité avait  ses  formes,  ses  us  et  coutumes 
qui  dépendaient  encore  très-souvent  de  la 
volonté,  du  caprice  même  des  seigneurs  ou 
barons.  Une  des  principales  préoccupations 
du  pouvoir  royal  fut  de  remplacer  ces  diver- 
ses juridictions  par  une  juridiction  unique, 
puissante  et  respectée.  Les  rois  de  France 
commencèrent  d  abord  par  créer  un  tribunal 
auquel  devaient  recourir  ceux  quD  Se  sen- 
taient lésés.  Ce  tribunal  l'ut  appelé  présidittl, 
et  les  membres  qui  le    composèrent  juges 
présidiaux.  Ces  présidiaux  étaient  des  juges 
supérieurs  auxquels  on  en  appelait  des  juge- 
ments rendus  par  les  justices  seigneuriales. 
En  janvier  1551  (1552),  Henri  11  publia  un 
édit,  appelé  communément  l'édit  des  prési- 
diaux, qui  avait  pour  but  d'abréger  les  pro- 
cès en   déchargeant  les  cours  souveraines 
d'un  grand  nombre  d'appellations  de  peu  d'im- 
portance. Chaque  présidial  devait  se  compo- 
ser de  neuf  magistrats;  il  en  fallait  au  moins 
sept  pour  juger  présidialement.  Les  prési- 
diaux étaient  des  tribunaux  de  première  in-' 
stance.   Ils  jugeaient  sans  appel   quand   la 
somme  en  litige  n'excédait  pas  250  livres  de 
capital  ou  10  livres  de  rente.  Pour  les  som- 
mes plus  considérables,  il  y  avait  appel  de- 
vant les  parlements.  Les  présidiaux  ne  ren- 
daient, dans  ce  cas,  qu'un  jugement  provi- 
soire.   Les   autres    affaires    de    la    seconda 
catégorie  s'appelaient  le  second  chef  de  l'édit, 
et  celles  de  la  première  le  premier  chef  de 
l'édit.  Les  présidiaux  avaient  une  juridiction 
criminelle,  comme  une  juridiction  civile;  ils 
jugeaient  sans  appel  les  brigandages  sur  les 
grandes  routes,  les  vols  ù  main  armée,  les  vols 
avec  violence  et  effraction,  les  révoltes  et 
rassemblements  en  armes,  les  levées  de  trou- 
pes faites  sans  autorisation,  les  crimes  de 
fausse  monnaie,  les  attentats  commis  par  les 
vagabonds  ou  par  des  soldats  en   marche. 
L'édit  des  présidiaux  fut  interprété  par  plu- 
sieurs autres  que  l'on  appela  édits  d  ampiia- 
tion  des  présidiaux  et  qui  portèrent  création 
de  présidiaux  dans  tous  les   parlements  et 
même  dans  les  villes  où  il  n'y  avait  pas  de 
bailliage  etde  sénéchaussée  royale.  Plus  tard, 
l'ordonnance  de  Moulins  supprima  tous  les 
présidiaux  établis  dans  les  sièges  particuliers 
des  baillingfis  et  régla  qu'il  n'y  aurait  qu'un 
siège  pyésidial  dans  la  ville  capitale  de  cha- 
que bailliuge  et  sénéchaussée;  de  manière  que 
les  juges  de  présidial  ne  firent  plus  qu'une 
même  compagnie  avec  les  juges  des  bailliages 
et  sénéchaussées  où  ils  furent  établis.  Les 
divers  édits  relatifs  aux  présidiaux,  tantôt 
augmentant,  tantôt  diminuant  leur  autorité, 
avaient  jeté  une  espèce  d'incertitude  sur  leurs 
attributions  réelles,  de  manière  qu'insensible- 
ment ils  avaient  perdu  de  leur  puissance.  Les 
édits  de  1774,  1777  et  1778  réglèrent  d'une 
manière  positive  les  attributions  de  ces  tri- 
bunaux. D'après  la  disposition  de  ces  diffé- 
rentes lois,  les  présidiaux  ne  connaissaient, 
soit  eu  première  instauce,  soit  par  appel,  que 
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des  demandes  et  contestations  qui  n'excé- 
daient pas  la  somme  de  2,000  livres,  tant  en 
principal  qu'en  intérêts.  Dans  les  cérémonies 
publiques,  les  juges  des  présidiaux  avaient 
rang  au-dessus  des  maires,  gouverneurs  et 
échevins  des  villes;  ils  avaient  la  préséance 
sur  les  gentilshommes  et  sur  les  chapitres 
des  cathédrales,  et  en  plusieurs  lieux  ils 
avaient  droit  de  porter  la  robe  ronge  aux 
jours  de  cérémonie.  Les  présidiaux  subsistè- 
rent jusqu'en  1791.  V.  pousse,  De  la  juridic- 
tion des  présidiaux,  tant  en  matière  civile  que 
criminelle,  avec  un  recueil  chronologique  des 
édits  et  ordonnances  concernant  les  présidiaux 
(Paris,  1757  et  1764,  in-'.î). 

PRÉSIDIAL,  ALE  adj,  (pré-zi-di-al;  a- le  — 
rad.  préside).  Antiq.  roin.  Qui  appartient,  qui 
a  rapport  à  un  préside  :  Fonctions  prési- 
dialks.  H  Province  présidiale.  Province  admi- 
nistrée par  un  simple  préside. 

—  Ane.  jurispr.  Qui  a  rapport  au  présidial, 
qui  émane  de  lui  :  Autorité,  juridiction  PEÉ- 
sidialb.  Sentence  présidiale, 

PRÉSIDIALEMENT  adv.  (pré-zi-di-a-le- 
man  —  rad.  présidial).  Ane,  jurispr.  Comme 
présidial  et  en  dernier  ressort  :  Le  présidial 
ne  jugeait  pas  toujours  présidialkment,  et 
l'on  pouvait  souvent  appeler  de  sa  sentence, 

PRÉSIDIALITÉ  s.  f.  (prè-zi-ai-a-îi-té  — 
rad.  présidial).  Juridiction  d'un  présidial. 

PRÉSIGNIFIER  v.  a.  ou'tr.  (pré-si-gni-fl-è; 
gn  mil.  —  du  préf.  pré,  et  de  signifier).  Signi- 
fier d'avance  :  Dans  le  système  des  théolo- 
giens, Us  événements  de  l'histoire  juive  ont 
présignifié  les  faits  de  l'histoire  de  l'Eglise 


presignifie 
elirétienne. 

PRESIOWSKI  (Gilles),  pédagogue  polonais, 
né  en  1803,  mort  en  1853.  Il  entra  en  182» 
dans  l'ordre  des  piaristes,  professa  dans  plu- 
sieurs collèges  de  cet  ordre  et,  à  dater  de 
1845,  remplit  les  fonctions  du  ministère  sacré 
à  Chotow.  On  a  de  lui  :  Grammaire  latine 
(1829;  4eédit.,  1862);  Principes  de  géographie 
ancienne  (1825);  Géographie  ancienne  (1852)  -, 
Principes  de  la  grammaire  grecque  (1832)  ; 
Courte  étude  sur  tes  diètes  et  les  diélines  dans 
l'ancienne  Poloi/ne,  rééditée  en  îaei  dans  la 
Bibliothèque  polonaise  de  Turowski., 

PRESL  (Jan-Swatoplak),  naturaliste  alle- 
mand, né  à  Prague  en  1791,  mort  dans  la 
même  ville  en  1849.  Il  s'attacha  particulière- 
ment à  l'étude  de  la  botanique,  devint  pro- 
fesseur d'histoire  naturelle  à  l'université  da 
sa  ville  natale  et  fut  admi3,  en  1848,  au  nom- 
bre des  membres  de  l'Académie  des  sciences 
de  Vienne.  Presl  est  le  premier  qui  ait  rédigé 
en  langue  tchèque  ou  bohémienne  une  no- 
menclature à  peu  près  complète  des  diverse» 
branches  de  1  histoire  naturelle.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Flora  Cechina  Prague, 
t8I9),  en  collaboration  avec  son  frère  Karel- 
Boviveog;  DelicitB  Pragenses  (Prague,  1822)  ; 
Flora  sicula  (1826)  ;  lieliquite  Kxnkeatm  (Pra- 
gue, 1S30-1S3G,  2  vol.,  aveu  72  planches]  ;  Ma- 
nuel de  botanique  (Prague,  1848,  2  vol.),  en 
langue  bohémienne. 

PRESLAV,  ville  de  la  Turquie  d'Europe. 
V.  Perkiaslavl. 

■   PRESLE  s.  f.  (prè-le).  Bot.  Ancienne  or- 
thographe du  mot  PRÈLE. 

PRESLÉE  s.  f.  (prè-slé  —  de  Presl,  bot. 
allem.).  Bot.  Syn.  de  sculeidénië. 

PRESLES,  village  et  commune  de  France 
(Seine-et-Oise),  cant.  de  l'Isla-Adam,  arrond, 
et  à  19  kilom.  N.-E.  de  Pontoise;  i,G38  liab. 
Fabrication  de  passementerie.  On  y  voit  une 
belle  église  paroissiale  surmontée  d'une  tour, 
et  dont  le  chœur  gothique  est  d'une  élégance 
remarquable. 

PRESLES  (Raoul  du),  également  .connu 
sous  le  nom  de  Puni  do  Prnjèrc»,  magistrat 
français,  né  vers  1270,  mort  vers  1330.  Après 
avoir  exercé  la  profession  d'avocat  à  Laon, 
il  vint  s'établir  à  Paris,  où  il  devint  avocat 
à  la  cour  du  roi,  figura  comme  témoin  dans 
le  procès  des  templiers  (1309),  acquit  de 
grands  biens  qu'il  devait  à  la  libéralité  de  ses 
clients  et  deviut,  en  1311,  secrétaire  de  Phi- 
lippe le  Bel.  Le  crédit  qu'il  avait  à  la  cour 
déchut  lors  de  l'avénosnent  do  Louis  X  la 
Hulin.  Ce  prince  le  fit  jeter  en  prison  comme 
complice  de  Lalilly  dans  l'empoisonnement 
do  Philippe;  il  subit  la  torture  et  ses  biens 
furent  confisqués.  Mais  une  nouvelle  enquête 
prouva  son  innocence  et  on  lui  rendit  ses 
biens  (1315).  Philippe  le  Long  l'anoblit  et  lo 
nomma  conseiller  au  parlement  (1319).  Pa- 
ris lui  doit  la  fondation  du  collège  qui  porta 
son  nom  jusqu'à  la  fin  du  xviue  siècle. 

PRESLES  (Raoul  de),  jurisconsulte  et  écri- 
vain français,  (ils  naturel  du  précédent,  né 
à  Paris  vers  1314,  mort  dans  la  mémo  ville 
en  1383.  Comme  son  père,  il  suivit  la  car- 
rière du  barreau,  où  il  se  fit  avantageuse- 
ment connaître,  et  devint  successivement 
un  des  conseillers  députés  des  marchands 
forains  de  marée  à  Paris,  avocat  du  roi 
(1371),  maître  des  requêtes  (1373).  Preales 
obtint,  eu  1373,  des  lettres  de  légitimation. 
11  n'entra  pas  dans  les  ordres  et  ne  fut  point, 
par  conséquent,'  comme  on  l'a  avancé  à  tort, 
un  des  confesseurs  de  L'huiles  V.  U  reçut  du 
roi  Charles  V  une  pension  de  400  livres  d'or, 
puis  de  £00  livres,  et  fut  chargé  par  ce 
prince  de  traduire  la  Cité  de  Dieu  de  Saint 
Augustin  (Abbeville,  148S,  2  vol.),  qu'il  ac- 
compagna d'un  commentaire  intéressant.  On 
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lui  doit,  en  outre,  une  allégorie  latine,  inti- 
tulée la  Muse;  Compendium  morale  de  repu- 
blica;  un  Discours  sur  l'oriflamme  (1369); 
Traité  de  la  puissance  ecclésiastique  et  sécu- 
lière, abrégé  du  Songe  du  Vergier.  Il  avait 
aussi  rédigé  en  français  des  Chroniques,  qui 
sont  perdues. 

PKESLES  (Charles-Marie-VIadimir  Brunët 
de),  helléniste  et  érudit  français.  V.  Brunkt 
dk  Presles. 

PRESLIE  s.  f.  (prë-slî  —  de  Presl,  bot.  al- 
iéna.). Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  labiées,  tribu  des  menthotdées,  corapre-. 
nant  des  espèces  qui  croissent  dans  les  ma- 
rais de  l'Europe  australe. 

PRÉSOMPTIF,  IVE  adj.  (pré-zon-ptiff,  i-ve 
—  du  lat.  prmsumptus ,  pris  d'avance).  Pré- 
sumé, désigné  d  avance  par  la  parenté,  en 
parlant  d'un  héritfer  :  Une  héritière  présomp- 
tive. L'héritier  présomptif  de  la  couronne. 

PRÉSOMPTION  s.  f.  (pré-zon-psi-on  —  lat. 
prxsumptio  ;<\$presumere,  prendre  d'avance) 
Conjecture,  jugement  formé  avant  la  preuve 
acquise,  mais  fondé  sur  des  indices,  des  ap- 
parences :  On  n'apas  de  preuve,  mais  de  for- 
tes présomptions.  Les  présomptions  sont  con- 
tre lui.  Les  présomptions  sont  en  votre  fuvcur. 
Que  d'ucrusét  ont  été  condamnés  sur  des  pré- 
somptions! (Cambacérès.)  C'est  une  fâcheuse 
présomption  contre  une  cause  que  de  la  voir  se 
déconsidérer  par  ses  actes.  (Proudh.)  u  Sup- 
position que  l'on  tient  vraie  dans  la  pratiqua 
jusqu'à  ce  que  le  contraire  soit  prouvé  :  Dans 
le  doute,  la  présomption  doit  être  en  faveur 
de  l'accusé.  En  fait  de  présomption,  celte  de 
la  loi  vaut  mieux  que  celle  du  magistrat. 
(Montesq.) 

—  Opinion  trop  avantageuse  qu'on  a  de 
soi-même  :  Je  lâche  toujours  de  pencher  vers 
le  côté  de  la  défiance  plutôt  que  vers  celui  de 
la  présomption.  (Desc.)  La  misère  porte  au 
désespoir,  la  grandeur  inspire  la  présomp- 
tion. (Pasc.)  Les  naturels  vifs  et  sensibles 
sont  capables  de  terribles  égarements  :  les 
passions  et  la  présomption  les  entraînent. 
(Fén.)  La  petitesse  de  l'esprit,  l'ignorance  et 
la  présomption  font  l'opiniâtreté.  (La  Ro- 
cbef.)  La  présomption  fait  tort  au  mérite. 
(Fonten.)  La  présomption  a  tant  de  hauteur 
et  si  peu  de  base,  qu'elle  est  bien  facile  à  ren- 
verser. (M"»«  de  Staël.)  La  présomption  est 
fille  de  l'ignorance.  (Rivarol.)  La  présomp- 
tion est  une  disposition  habituelle  à  se  croire 
des  vertus'  et  des  talents  qu'on  n'a  pas.  (Des- 
curet.)  L'humilité  et  la  présomption  sont 
deux  Chemins  opposés  qui  mènent  à  un  péril 
égal.  (E.  de  Gir.) 

—  Jurispr.  Présomption  juris  et  de  jure, 
Présomption  légale  qui  exclut  la  preuve  con- 
traire. 

—  Syn.  Présomption,  conjecture.  V.  CON- 
JECTURE. 

—  Encycl.  Jurispr.  Les  présomptions  sont 
définies,  par  l'article  1349  du  coda  civil,  «  des 
conséquences  que  la  loi  ou  le  magistrat  tire 
d'un .  fait  connu  à  un  fait  inconnu.  >  Cette 
définition  est  exaete,  bien  qu'on  puisse  lui  re- 
procher de  ne  pas  être  exclusivement  spé- 
ciale aux  présomptions  proprement  dites,  et 
de  pouvoir  également  s'appliquer  à  toute  es- 
pèce de  preuve  légale.  Quand  j'articule  l'exis- 
tence d'une  promesse  que  Pierre  m'a  faite  de 
mé.rembburserune  certaine  somme  que  je  lui 
ai  prêtée  et  .que  je  produis  un  écrit  signé  de 
sa  main  et  constatant  la  promesse,  les  juges 
concluent  tien  évidemment  du  fait  connu, 
qui  est  la  pièce  produite,  au  fait  inconnu,  à 
savoir  la  promesse  que  Pierre  m'a  fuite.  Ceci, 
cependant,  n'entre  pas  dans  la  catégorie  des 
différentes  présomptions  dont  s'occupe  la  loi  ; 
c'est  une  preuve  légale,  la  preuve  littérale 
par  acte  sous  signature  privée.  Même  argu- 
mentation si,  au  lieu  d'un  acte  privé,  je  pro- 
duis un  acte  authentique  rédigé  par  un  no- 
taire. Cet  acte  est  encore  une  preuve,  preuve 
au  moyen  de  l'affirmation  écrite  et  signée 
d'un  officier  public.  Voici  le  trait  véritable- 
ment distinctif  ou  différentiel  entre  la  preuve 
et  la  présomption  ;  la  preuve  légale  résulte 
soit  de  l'aveu  directement  fait  par  la  partie, 
ou  par  écrit  ou  même  verbalement,  du  fuit 
qu'on  allègue  contre  elle,  soit  de  l'affirma- 
tion du  même  fait  par  un  acte  d'un  officier 
public  ou  par  dépositions  de  témoins.  La 
présomption,  au  contraire,  est  indépendante 
de  tout  aveu  ou  de  toute  affirmation  du  fuit, 
objet  des  débats;  elle  est  attachée  à  un  fuit 
connu,  lequel  n'est  pas  Sans  doute  l'aveu  ou 
la  déclaration  directe  du  fuit  inconnu  ou  en 
question ,  mais  qui,  logiquement,  rend  ce 
dernier  fait  certain  ou,  au  moins,  infiniment 
probable.  Aiusi ,  d'impérieuses  nécessités 
tl'ordre  public  et  domestique  ont  fuit  accep- 
ter comme  une  chose  légalement  certaine 
que,  sauf  quelques  circonstances  exception- 
nelles, le  mari  de  la  mère  est  le  père  de  l'en- 
fant conçu  pendant  le  mariage  (ait.  312,  code 
civil).  Le  fait  inconnu  et  échappant  à  toute 
investigation,  c'est  la  paternité.  Le  fait  connu, 
c'est  le  mariage.  La  loi  conclut  du  mariage 
à  la  paternité  du  mari,  parce  que  le  contraire 
n'est  possible  que  si  la  femme  avait  commis 
un  adultère  et  qu'on  ne  suppose  pas  gratui- 
tement un  délit.  Voilà,  le  type  de  la  présomp- 
tion dans  sa  nature  propre  et  distincte. 

Les  présomptions  sont  de  deux  sortes  :  les 
unes  sont  établies  par  la  loi,  et  il  n'est  point 
permis  aux  juges  de  s'en  écarter  ;  les  autres 
ne  sont  créées  à  priori  par  aucune  disposi- 
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tioti  légale,  et  leur  appréciation  est  aban- 
donnée à  la  prudence  des  magistrats.  11 
existe  un  nombre  assez  considérable  de  pré- 
somptions établies  par  la  loi;  nous  ne  cite- 
rons que  les  plus  saillantes.  L'une  des  plus 
importantes  est  celle  consacrée  par  l'arti- 
cle 312  du  code  civil  déjk  cité,  qui  attribue 
au  mari  la  paternité  de  l'enfant  conçu  pen- 
dant le  mariage.  La  prescription  acquisitive 
et  la  prescription  libératoire  ne  sont,  elles 
aussi,  que  des  présomptions  légales.  La  loi 
présume  que  l'homme  qui  a  possédé  trente 
ans  un  immeuble,  publiquement  et  sans  être 
inquiété,  l'a  acquis  originairement  et  à  un 
titre  légitime,  bien  que  ce  titre  ne  soit  point 
représenté.  De  même,  elle  présume  que  le 
débiteur  auquel  aucune  réclamation  n  a  été 
adressée  durant  trente  ans  s'est  réellement 
libéré ,  bien  qu'il  ne  rapporte  pas  sa  quit- 
tance. C'est  aussi  par  l'effet  d'une  présomp- 
tion légale,  d'une  présomption  de  captation, 
que  l'article  909  du  code  civil  frappe  de  nul- 
lité les  dispositions  testamentaires  faites  par 
un  mourant  en  faveur  de  son  médecin  ou  du 
ministre  du  culte  qui  l'a  assisté  dans  ses  der- 
niers moments. 

En  général,  les  présomptions  établies  par 
la  loi  produisent  une  certitude  juridique  ab- 
solue qui  lie  les  juges  et  ne  leur  permet  pas 
d'admettre  la  preuve  même  certaine,  même 
éclatante  du  fait  contraire.  Toutefois,  quel- 
ques-unes de  ces  présomptions,  la  présomp- 
tion de  paternité  par  exemple,  peuvent  céder 
à  la  preuve  contraire  dans  certains  cas 
d'exception.  D'autres  même  n'existent  que 
provisoirement  en  quelque  sorte  et.  jusqu'à,  ce 
qu'on  produise  la  preuve  du  fait  opposé, 
preuve  qui  peut  être  réalisée  pas  tous  les 
moyens  de  droit.  Ainsi,  aux  termes  de  l'arti- 
cle 1283  du  code  civil,  lu  remise  de  la  grosse 
au  débiteur  fait  présumer  le  payement;  mais 
ce  même  article  de  loi  réserve  expressément 
au  créancier  la  preuve  contraire. 

Quant  aux  présomptions  qui  ne  sont  pas 
établies  par  lu  loi,  elles  se  dérobent  par  leur 
variété  et  leur  multiplicité  à  tonte  classifica- 
tion. Sans  essayer  de  les  définir,  contentons- 
nous  de  dire  qu'elles  résultent  de  tout  fait 
connu  rendant  logiquement  certain  ou  vrai- 
semblable à  un  haut  degré  le  fait  inconnu 
dont  il  s'agit  d'administrer  la -preuve.- Les 
présomptions  de  cette  nature  sont  nécessai- 
rement abandonnées  à  la  libre  appréciation 
des  juges,  et  la  conscience  des  magistrats  en 
est  le  seul  critère  (art.  1353,  C.  civ.).  Elles 
ne  sont  admises,  du  reste,  que  dans  les  cas 
où  la  preuve  par  témoins  serait  elle-même 
admissible  (art.  1353,  C.  civ.).  Dans  les  cau- 
ses de  cette  nature,  en  effet,  le  juge  ne  re- 
lève que  de  sa  conviction,  et  tout  fait  qui 
détermine  sa  conviction  détermine  nécessai- 
rement son  jugement.  Il  en  est  autrement 
dans  les  contestations  où  la  loi  exige  la  pro- 
duction d'un  titre,  quand,  par  exemple,  il 
s'agit  de  faire  la  preuve  d  un  contrat  non 
commercial  et'dont  l'objet  excède  la  somme 
ou  valeur  de  150  francs.  En  pareil  cas,  le 
juge  n'a  point  la  latitude  de  former  sur  des 
éléments  quelconques  sa  conviction  ;  il  ne 
peut  la  puiser  que  dans  des  actes  écrits,  et 
les  simples  présomptions,  non  consacrées  par 
une  disposition  de  la  loi,  sont  juridiquement 
sans  valeur,  quelque  concordantes,  quelque 
entraînantes  qu'elles  puissent  être  au  point 
de  vue  de  l'argumentation  logique. 

PRÉSOMPTIVEMENT  adv,  (pré-zon-pti- 
ve-man  —  rad.  présomptif).  Par  présomp- 
tion :  Un  accusé  cunsidéré  présomptivement 
comme  coupable. 

PRÉSOMPTUEUSEMENT  adv.  (pré-zon- 
ptu-eu-ze-man  —  rad.  présomptueux).  Avec 
présomption,  par  présomption  :  Se  donner 
présomptueusement  pour  habile.  S'engager 
présÔmptubusement  dans  une  entreprise. 

PRÉSOMPTUEUX,  EUSE  adj.  (pré-zon-ptu- 
eu,  eu-ze  —  du  lat.  prxsumptus,  présumé). 
Qui  a  de  la  présomption,  qui  a  de  soi-même 
une  idée  trop  avantageuse  :  Nous  sommes  si 
présomptueux  que  nous  voudrions  être  connus 
de  toute  la  terre,  et  même  des  gens  qui  vien- 
dront quand  nous  ne  serons  plus.  (Pasc.)  L'i- 
gnorance présomptueuse  est  la  mère  de  l'obs- 
tination. (Boss.)  La  jeunesse  est  présomp- 
tueuse et  la  vieillesse  est  timide;  l'une  veut 
vivre,  l'autre  a  vécu.  (Mlne  Roland.)  La  jeu- 
sse  est  tranchante  et  présomptueuse.  (Cha- 
teaub.)  L'homme  est  un  être  ardent,  présomp- 
tueux, avide,  trompeur,  inhumain,  qui  tend 
à  sa  ruine  et  qui  consomme  celle  des  autres, 
(Aiibert.)  L'ignorance  présomptueuse  du  péril 
te  surmonte  par  la  témérité.  (E.  de  Gir.) 
Esprits  présomptueux,  souffrez 
Que  Ton  vous  parle  avec  franchise  : 
Sachez,  vous  qui  vous  admirez, 
Que  tout  le  monde  vous  méprise. 

Lebrun. 
U  Qui  marque  de  la  présomption  ou  qui  est 
inspiré  pur  elle  :  Des  discours  présomptueux. 
Des   espérances  présomptueuses.  Des  idées 

PRÉSOMPTUEUSES. 

—  Substantiv.  Personne  qui  a  de  la  pré- 
somption :  Un  jeune  présomptueux.  L'espé- 
rance anime  le  sage  et  leurre  te  présomp- 
tueux et  l'indolent  qui  se  reposent  inconsidé- 
rément sur  ses  promesses.  (Vauven.)  Il  n'y  a 
que  les  présomptueux  qui  affrontent  une  res- 
ponsabilité terrible,  sans  qu'elle  se  justifie  par 
une  nécessité  incontestable.  (E.  do  Gir.) 

Sur  un  présomptueux  vous  fondez  votre  appui. 

Corneillb. 


PRES 

—  Byn.  Présomptueux,  ava«ta*;eiu,  glo- 
rieux, etc.  V.  avantageux. 

PRÉSOUFTRIR  v.  n.  ou  intr.  (pré-sou-frir 
—  du  prël.pré,  et  de  souffrir).  Souffrir  d'a- 
vance, souffrir  d'un  mal  encore  éloigné  :  Le 
don  de  prévoir  n'est  pour  moi  que  celui  de 
présouffrir.  (Toussenel.)  I!  Inus. 

PRÉSPINAL,  ALE  adj.  (çré-spi-nal,  a-le  — 
du  préf.  pré,  et  du  lat.  spina,  épine).  Anat. 
Placé  en  avant  de  l'épine  dorsale  :  Muscles 
préspinaux. 

PRESQUE  adv.  (prè-ske  —  de  près,  et  de 
que.  Scheler  s'explique  cette  composition  en 
considérant  le  que  comme  le  terme  de  rap- 
port entre  la  préposition  et  son  régime,  ag- 
glutiné avec  la  préposition  :  on  a  dit  :  près 
que  cent  ans  pour  près  de  cent  ans,  puis  on  a 
fini  par  écrire  presque  cent  ans).  Environ,  à 

?eu  près,  peu  s'en  faut,  près  de  :  L'amour  de 
étude  est  presque  en  nous  la  seule  passion 
éternelle.  (Montesq.)  Le  soin  de  s'embellir  est 
presque  le  désir  de  plaire.  (Marmontel.)  Ai- 
mer ce  qui  est  grand,  c'est  presque  être  grand 
soi-même.  (Mme  Necker.)  La  trahison  d'une 
amie  entraîne  presque  toujours  la  trahison 
d'un  ami.  (A.  d'Houdetot.)  Presque  tous  les 
avares  sont  gens  d'esprit  :  il  faut  que  je  sois 
bien  bête.  (Chateaub.)  Les  généralités  sont 
souvent  des  injustices  ;  elles  sont  presque  tou- 
jours des  maladresses.  (M.-Br.)  L'homme  est 
presque  toujours  en  face  du  bien  qu'il  espère 
et  du  mal  qu'il  redoute.  (Alibert.)  Presque 
tous  les  crimes  que  la  loi  punit  naissent  de  la 
faim.  (Lamenn.)  On  peut  être  presque  aussi 
malheureux  par  ses  qualités  que  par  ses  dé- 
fauts. (Mme  Raybaud.)  L'amour  de  deux  per- 
sonnes qui  s'aiment  n'est  presque  jamais  le 
même.  (H.  Beyle.)  L'amour-propre  console 
presque  d'un  malheur  qu'on  a  prévu.  (Petit- 
Senn.) 

Depuis  que  je  hais  les  sots 
Je  hais  presque  tout  le  monde. 

Cailly  . 
Astres,  roia  de  l'immensité1. 
Insultez,  écrasez  mon  âme 
Par  votre  presque  éternité. 

Lamartine. 

—  Prov.  Presque  et  quasi  empêchent  de 
mentir,  Avec  des  restrictions,  rien  n'est  ab- 
solument faux. 

—  Syn.  Presque,  qanii.  Dans  l'usage  gé- 
néral, ces  mots  diffèrent  uniquement  parce 
que  le  dernier  n'est  plus  que. très-rarement 
employé.  Si  on  les  compare  dans  leur  vraie 
signification,  presque  a  rapport  à  lu  mesure 
et  quasi  à  l'apparence,  à  la  manière  d'être  : 
Un  homme  presque  mort  est  tout  près  de 
mourir,  n'a  plus  que  quelques  instants  à  vi- 
vre; un  homme  quasi  mort  est  comme  s'il 
était  mort. 

—  Gramm.  Cet  adverbe  ne  subit  jamais 
l'élision,  si  ce  n'est  dans  le  substantif  com- 
posé presqu'île. 

Il  doit  être  placé  près  du  mot  qu'il  modifie  ; 
si  l'on  disait  :  Cette  faute  se  trouve  presque 
dans  toutes  les  éditions,  au  lieu  de  dire  dans 
presque  toutes  les  éditions,  on  exprimerait 
une  idée  différente  de  celle  qu'on  a  vue. 

PRESQU'ÎLE  s.  f.  (prè-ski-le  —  de  presque, 
et  de  île).  Géogr.  Portion  de  terre  qui  ne 
touche  au  rivage  que  par  un  seul  de  ses  cô- 
tés, sur  une  étendue  peu  considérable  :  La 
presqu'île  de  Malacca,  La  Morée  est  une 
presqu'île. .L'Afrique  est  une  immense  pres- 
qu'île qui  ne  tient  à  l'ancien  continent  quepar 
un  isthme.  Il  S'applique  à  quelques  étendues 
de  terre  qui  s'avancent  dans  la  mer,  mais 
adhèrent  au  continent  par  une  surface  éten- 
due :  L'Espagne,  l'Italie,  le  Danemark,  Vln- 
doustansont  des  presqu'îles.  Il  On  dit  aussi 
péninsule,  qui  est  le  même  mot  avec  une 
forme  latine. 

Press  (the)  [la  Pressé],  journal  hebdoma- 
daire tory,  fondé  en  1853.  C'est  l'organe 
avoué  de  M.  Disraeli,  chef  du  parti  conser- 
vateur à  la  Chambre  des  communes.  Cette 
feuille  est  la  vèrituble  colonne  de  l'édifice 
tory  ;  elle  compte  parmi  les  soutiens  de  la 
haute  Eglise. 

PBESSAC  (Jean-François)  ,  philologue  et 
bibliophile  français,  né  dans  la  Charente  en 
1804,  mort  à  Poitiers  en  1856.  11  apprit  plu- 
sieurs langues,  fit  de  l'étude  la  passion  de  sa 
vie  et  devint  conservateur  adjoint  à  la  bi- 
bliothèque de  Poitiers.  Il  fut,  en  outre,  mem- 
bre du  conseil  d'administration  de  la  Société 
des  antiquaires  de  l'Ouest.  On  lui  doit  des 
réimpressions  soignées  d'opuscules  rares,  no- 
tamment la  Itelation  du  siège  de  Poitiers  en 
1561  ;  Mi7tistresse  Nicole,  publié  en  patois  en 
1665;  un  bon  travail  sur  la  bibliothèque  de 
Poitiers;  un  recueil  de  noëls  ;  le  recueil  des 
poésies  patoises  d<î  François  Gasteau  ;  un  re- 
cueil de  proverbes  espagnols;  un  essai  histo- 
rique et  bibliographique  sur  le  roman  de  Mé- 
lusine  ;  une  bibliographie  poitevine.  Ces  trois 
derniers  ouvrages  sont  restés  manuscrits. 

PRESSAGE  s.  ni.  (prè-sa-je  — rad.  pres- 
ser). Techn.  Action  de  presser,  de  condenser 
a  la  presse  :  Le  pressage  des  foins  que  l'on 
veut  embarquer. 

PRESSAMMENT  adv.  (prè-sa-man  —  rad. 
presser).  Instamment,  d'une  façon  pressante  : 
Solliciter  prlssamment.  H  Peu  usité. 

PRESSANA  ,  bourg  du  royaume  d'Italie , 
province  ,de  Vérone,  district  et  mandement 
de  Cologna;  2,372  hab. 

PRESSANT,  ANTE  adj.  (prè-sau,  an-te  — 


PRES 

rad.  presser).  Qui  presse ,  qui  insiste  ,  qu! 
pousse  vivement  à  l'accomplissement  de  son 
désir  :  Vous  êtes  bien  pressant.  Comme  cette 
petite  fille  est  pressante  !  C'est  un  grand  mal- 
heur d'avoir  des  dettes  ;  ceux  qui  nous  pressent 
sont  pressants  ,  ceux  qui  ne  nous  pressent 
pas  le  sont  encore  davantage.  (Mme  de  Sév.) 
Dès  demain  vous  serez  moins  belle, 
Et  moi  peut-être  moins  pressant. 

Parut. 

—  Qui  serre  de  près,  qui  provoque  vive- 
ment à  l'action,  qui  presse  d'agir,  en  parlant 
des  choses  :  Sollicitations,  recommandations 
pressantes.  Prières,  instances  prkssantks. 
Arguments  pressants.  Remords  pressants. 

A  ces  discours  pressants  que  saurait-on  répondre? 

Boileao. 

Il  Actif,  puissant,  décisif  :  La  douleur  est  un 
des  plus  pressants  développements  de  l'esprit 
humain.  {M™"  de  Staël.)  Il  Urgent,  qui  exige 
une  action,  une  détermination  prompte  :  Be- 
soin PRESSANT.  Affaire  PRESSANTE.  ilfOfl/'PRES- 
SANT, 

Quel  besoin  si  pressant  avez-vous  de  rimer, 

Et  qui  diantre  vous  pousse  à.  vous  faire  imprimer? 

Mouébe. 
La  vieille  n'avait  pas  de  plus  pressant  souci 
Que  de  distribue;  aux  servantes  leur  tâche. 

La  Fontaine. 

—  Syn-  Pressant,  Immipenl,  Instant,  etc. 
V,  IMMINENT. 

PRESSAVIN  (Jean-Baptiste),  chirurgien  et 
conventionnel  français,  né  à  Lyon  dans  la 
première  moitié  du  xvmo  siècle.  Il  devint 
membre  du  Collège  royal  de  chirurgie  à  Lyon 
et  démonstrateur  en  matière  médico-chirur- 
gicaie.  Lorsque  éclata  IaKévolution,  il  adopta 
avec  ardeur  les  idées  nouvelles,  devint  offi- 
cier municipal  et  procureur  de  la  commune 
de  Lyon,  tenta  vainement,  le  2  septembre 
1792,  d'empêcher  les  prisonniers  royalistes 
d'être  massacrés  et  fut  élu  membre  de  la  Con- 
vention. Pressavin  siégea  sur  les  bancs  de  la 
Montagne,  vota  la  mort  du  roi  sans  sursis  ni 
appel  au  peuple,  n'en  fut  pas  moins  expulsé, 
comme  modéré,  de  la  société  des  Jacobins  et 
siégea  au  conseil  des  Cinq- Cents  de  1798  au 
18  brumaire.  On  ignore  l'époque  de  sa  mort. 

Il  est  l'auteur  de  plusieurs  ouvrages,  dont 
le  principal ,  sur  les  maladies  des  nerfs,  peut 
être  regardé  comme  lu  contre-partie  de  celu; 
de  Pomme  (v.  ce  mot).  «  Les  humectants,  dit 
Pressavin  dans  cet  ouvrage,  les  délayants  et 
les  rafraîchissants  ont  été,  depuis  quelques 
années,  annoncés  pour  des  remèdes  si  souve- 
rains dans  la  plupart  des  maladies,  qu'il  est 
dangereux  de  voir  aujourd'hui  leur  usage  dé- 
générer en  abus  très-pernicieux...  ;  je  n'ai  pu 
voir  accréditer  ce  système  sans  être  effrayé 
des  suites  pernicieuses  qu'il  peut  entraîner. 
Si  les  humectants  et  les  délayants  ont  la  pro- 
priété dé  diviser  les  humeurs,  d'en  adoucir 
i'àcreté,  de  détendre  et  de  ramollir  les  soli- 
des ;  si,  en  conséquence,  ils  conviennent  aux 
tempéraments  qui  pèchent  par  trop  d'acrimo- 
nie et  d'épaississement  dans  les  fluides,  trop 
de  rigidité  et  de  sécheresse  dans  les  solides, 
il  est  aisé  de  comprendre  qu'ils  ne  peuvent 
manquer  de  nuire  a  ceux  qui  se  trouvent  dans 
des  dispositions  toutes  contraires  ,  puisque 
leur  effet,  dans  ces  derniers,  serait  d'affaiblir 
le  ressort  des  solides  et  de  diminuer  la  cohé- 
rence naturelle  des  fluides,  d'où  dépend  la 
force  du  tempérament...  C'est  pour  combat- 
tre la  fausse  opinion  sur  laquelle  ce  dange- 
reux préjugé  parait  fondé,  que  j'ai  entrepris 
cet  ouvrage  ;  et,  comme  c'esc  dans  l'affection 
hypocondriaque  que  l'usage  des  humectants 
a  reçu  les  plus  grands  éloges,  je  n'ai  pu  choi- 
sir une  maiière  plus  propre  ù  exécuter  mon 
projet  que  celle  que  fournit  le  traité  de  cette 
maladie.  Cependant,  bien  loin  que  je  veuille 
proscrire  ces  remèdes,  je  reconnais  leur  effi- 
cacité dans  plusieurs  maladies;  mais,  ne  pou- 
vant supporter  l'excès  et  l'abus,  j'ose  leur 
fixer  des  bornes.  »  Cet  ouvrage  a  pour  titre  ; 
Traité  des  maladies  des  nerfs,  dans  lequel  on 
développe  les  vrais  principes  desvapeurs{Lyon, 
1769,  in-12).  Nous  devons  encore  à  Pressa- 
vin :  Dissertation  sur  un  nouveau  remède  anti- 
vénérien (Lyon,  1768,  iii-8«);  Traité  des  ma- 
ladies vénériennes  (Paris,  1773,  in-12)  ;  l'Art 
de  prolonger  la  vie  et  de  conserver  ta  santé  ou 
Traité  d'hygiène  (Lyon-Paris,  1786,  m-S<>). 

PRESSE  s.  f.  (prè-se  —  rad.  presser).  Mul- 
titude de  personnes  pressées,  réunies  sur  un 
espace  relativement  étroit  :  Fendre  la  presse. 
Se  tirer  de  la  presse.  Eviter  la  presse. 

D'une  odieuse  cour  j'ai  traversa  la  presse. 

RiCIMK. 

En  quelque  endroit  que  j'aille,  il  fautfendre  lapreMe 
I/un  peuple  d'importuns  qui  fourmillent  sans  cesse 

Boiibau. 

—  Fig.  Empressement  :  Il  n'y  a  jamais 
presse  pour  rendre  service.  Il  y  a  presse  à 
être  nommé  dans  mes  lettres.  (Mme  de  Sév.) 

—  Fum,  Nécessité  de  sa  hâter,  de  se  pres- 
ser :  Nallez  pas  si  vite,  il  n'y  a  pas  presse. 
Dans  les  moments  de  presse,  les  ouvriers  font 
des  heures  supplémentaires. 

—  Se  tirer  de  la-  presse,  Sortir,  se  re- 
tirer de  quelque  société  suspecte,  se  tirer  de 
quelque  mauvais  pas  :  Hâtez-vous  de  vous  ti- 
rer de  la  PRESSE,  ou  vous  allez  être  compro- 
mis. J'ai  vu  venir  l'orage  et  Ma  suis  tiré  de 

LA  PRKSSB. 

—  iVe  pas  faire  presse,  Ne  pas  venir  où 


PRES 

d'autres  accourent  avec  empressement  :  Tout 
le  monde  va  aux  eaux;  je  n'y  ferai  pas  presse. 

—  La  presse  y  est,  La  chose  est  a  la  mode, 
tout  le  monde  y  court  ou  y  applaudit  :  Ecri- 
vez des  feuilletons,  c'est  ce  gui  réussit;  la 

PRESSE  Y  EST. 

—  Prov.  A  la  presse  vont  les  fous,  On  court 
follement  où  l'on  voit  courir  les  autres. 

—  Mar.  Enrôlement  forcé  de  matelots  qui 
se  pratique  en  Angleterre,  dans  le  cas  où  les 
enrôlements  volontaires  sont  insuffisants. 

—  Mécan.  Appareil  composé  de  deux  orga- 
nes dont  on  peut  diminuer  la  distance,  pour 
presser,  serrer,  aplatir  quelque  objet  entre 
les  deux  ;  Presse  hydraulique,  Presse  à 
linge.  Presse  à  papier.  Presse  à  huile.  Met- 
tre du  linge,  du  papier,  du  marc  d'olive  à  la 
presse.  Il  Barre  horizontale,  a  bascule,  qui 
fait  partie  des  machines  à  tricoter. 

—  Fig.  Etat  de  gène  :  Allons,  il  s'agit  de 
me  servir,  d'obliger  un  galant  homme  gui  est 
dans  la  presse  ;  vous  ne  me  refuserez  pas. 
(Dider.)  il  Inquiétude,  tourment  :  Mon  cceur 
est  soulagé  dune  presse  qui  ne  me  donnait 
aucun  repos.  (Mme  de  Sév.) 

—  Mœurs  et  coût.  Presse  au  velours,  Pré- 
tendue presse  qu'on  envoyait  les  nouveaux 
commis  chercher  de  magasin  en  magasin, 
pour  les  mystifier. 

—  Typogr.  Appareil  qui  sert  à  imprimer, 
en  pressant  les  types  sur  la  feuille  :  Presse 
iypo graphique. Presse  lithographique. Presse 
mécanique.  Presse  à  bras,  à  vapeur.  On  peut 
exiler  les  philosophes,  brûler  leurs  écrits,  bri- 
ser les  presses,  imposer  silence  à  la  multitude, 
on  n'étouffera  jamais  la  pensée.  (Mme  Fée.) 

,    .    »    La  presse  rûute,  et  notre  ceil  étonné 
Y  voit  un  pbmb  mobile  en  lettres  façonné; 

Voltaire. 
Il  Ensemble  des  ouvriers  qui  manœuvrent 
une  presse  :  Embaucher  une  presse.  Il  Impri- 
merie, production  d'ouvrages  imprimés  ;  La 
presse  est  le  commerce  de  la  pensée.  (Sieyès.) 
La  presse  est  un  flambeau  qui  éclaire  le  mal 
comme  le  bien.  (Dreux-Brézé.)  Point  de  li- 
berté publique  et  individuelle  sans  la  liberté 
de  la  presse.  (Lally-Tollendal.)  La  loi  ne  fait 

?<ue  protéger  la  liberté  de  la  presse,  elle  ne 
a  donne  pas.  (Mirab.)  Il  faut  laisser  à  ta 
presse  le  soin  de  se  corriger  elle-même.  (Pitt.) 
La  presse,  machine  qu'on  ne  peut  plus  briser, 
continuera  à  détruire  l'ancien  monde,  jusqu'à 
ce  qu'elle  en  ait  formé  un  nouveau.  (Cfla- 
teaub.)  La  presse  est  la  tribune  agrandie.  (B. 
Const.)  Le  bien  et  le  mal  de  la  presse  sont  in- 
séparables. (Royer-Collard.)  La  monarchie  re- 
présentative sans  la  liberté  de  la  presse  est  un 
corps  privé  de  vie',  vue  machine  sans  ressort. 
(Chateaub.)  Il  n'y  a  pour  la  presse  que  deux 
régimes  possibles  et  rationnels  :  la  censure  ou 
la  liberté  illimitée.  (Cormen.)  La  presse  peut 
être  libre  sans  danger;  il  n'y  a  que  la  vérité 
de  redoutable;  le  faux  est  impuissant  et  il  n'y 
a  pas  de  gouvernement  gui  ait  péri  par  le  men- 
songe. (T niei's.)  La  presse  est  la  force,  parce 
qu'elle  est  l'intelligence.  (V.  Hugo.)Zà  presse 
est  le  clairon  vivant  qui  sonne  la  diane  des  peu- 
ples. (V.  Hugo.)  En  matière  de  presse,  le  ré- 
gime répressif,  quel  qu'il  soit ,  aggravé  ou 
adouci,  nuit  moins  à  la  liberté  qu'au  pouvoir, 
(E.  de  Gir.)  La  presse  est  l'électricité  appli- 
quée aux  choses  de  la  pensée.  (P.  Limayrac.) 
La  pressb  est  le  résumé  de  toutes  les  révolu- 
tions. (L.  Jourdan.)  La  presse,  fruit  et  germe 
de  la  liberté  politique,  perpétue  cette  même  li- 
berté après  avoir  été  enfantée  par  elle.  (De 
Custine.)  L'opinion  est  la  reine  du  monde t  et 
la  presse  est  te  premier  ministre  de  l'opinion. 
(Toussanel.)  Comme  cette  fille  que  Circé  aeait 
maudite,  la  liberté  de  la  presse  a  enfanté  des 
chiens  qui  dévorent  leur  mère.  (L.  Veuillot.) 
La  presse  est  pour  les  intelligences  ce  que  les 
chemins  de  fer  sont  pour  le  sol  :  elle  abrège 
les  distances  entre  les  esprits.  (C.  Dollfus.) 

La  liberté  du  monde  est  l'œuvre  de  la  presse. 

Viennet. 

—  Sous  presse,  Etat  d'un  ouvrage  que  l'on 
imprime  :  L'ouvrage  est  sous  presse.  On  va 
mettre  ce  livre  SOUS  PRESSE. 

—  Faire  gémir  la  presse,  Se  faire  imprimer. 
Ne  se  dit  guère  qu'en  mauvaise  part,  et  en 
jouant  sur  le  mot  gémir,,  par  allusion  à  l'es- 
pèce de  gémissement  que  produisent  les  pres- 
ses à  bras. 

—  Jeux.  Amusement  d'enfants,  qui  consiste 
à  se  serrer  mutuellement  contre  un  mur,  de 
façon  à  obliger  ceux  qui  touchent  au  mur  à 
se  sauver  eu  passant  sur  les  épaules  de  leurs 
camarades. 

—  Hortic.  Variété  de  pêche  dont  la  chair 
adhère  au  noyau  comme  celle  du  pavie,  mais 
n'est  pas  colorée  :  Les  presses  ou  pêches 
adhérentes  sont  moins  estimées  et  bien  moins 
estimables.  (Grimod.) 

—  Syn.  Pre»«,  *K)ueiice,  concours,  etc. 
V.  AFFLOENCE, 

—  Eûcyol.  Mar.  Le  mot  presse  a  une  accep- 
tion toute  spéciale  en  Angleterre  et  désigne 
la  coutume  barbare  usitée  pour  le  recrute- 
ment des  matelots  et  des  solduts  de  marine, 
lorsque  les  enrôlements  volontaires  sont  in- 
suffisants pour  les  besoins  du  service.  Cette 
coutume  consiste  à  enlever  de  force  des  hom- 
mes capables  d'être  marins;  elle  a  été  auto- 
risée,  en  1779,  par  un  acte  du  Parlement. 
Dans  les  temps  de  guerre,  il  n'était  pas  rare 
de  voir  une  douzaine  de  matelots,  armés  de 
bâtons  et  de  couteaux,  sous  les  ordres  d'un 
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officier,  parcourir  les  rues,  les  auberges,  vi- 
siter, ^cabarets  et  les  malsons  publiques, 
arrêtânt'tous  ceux  qu'ils  jugeaient  aptes  a 
devenir  marins.  Il  en  résultait  souvent  des 
rixes  sanglantes.  Les  hommes  enlevés  étaient 
emprisonnés  sur  un  bâtiment,  en  attendant 
leur  translation  sur  le  vaisseau  où  ils  de- 
vaient servir, 
Cet  usage  révoltant  est  exclusivement  an- 

Plais  ;  aussi  la  presse  des  marins,  c'est-k-dire 
embarquement  forcé  et  violent  des  hommes 
valides  a  bord  des  vaisseaux  de  guerre  de 
l'Angleterre,  est-elle  une  des  accusations 
graves  que  les  ennemis  de  cette  nation  lan- 
cent contre  elle  avec  justice.  Cette  abomina- 
ble pratique  choque  comme  un  contre-sens 
au  milieu  d'institutions  citées  comme  libé- 
rales. C'est  un  reste  de  barbarie  de  la  race 
anglo-saxonne ,  une  concession  faite  à  un 
préjugé  national  :  l'empire  des  mers  avant 
toutt  Les  Anglais  ont  tellement  peur  de  se 
trouver  pris  au  dépourvu  à  un  momentdonné, 
qu'ils  maintiennent  un  abus  extrêmement  con- 
damnable, en  vue  d'un  danger  toujours  pos- 
sible. Aujourd'hui,  la  presse  n'est  plus  per- 
mise qu'en  temps  de  guerre.  Cependant  il 
faut  être  impartial  :  notre  inscription  mari- 
time, en  France,  n'a  d'autre  supériorité  sur 
la  presse  anglaise  que  celle  de  ses  procédés. 
Au  fond,  c'est  la  même  contrainte  exercée 
sur  des  citoyens  réfractaires.  L'inscription 
constitue  une  presse  légalisée;  elle  pèse  sur 
les  populations  du  littoral.  L'inscription  ma- 
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ritiine  appartient  à  la  famillu  des  servitudes 
militaires  qui  frappent  la  banlieue  des  places 
fortes,  avec  cette  aggravation  que  celles-ci 
ne  pèsent  que  sur  des  immeubles,  tandis  que 
celle-là  frappe  tous  les  hommes;  la  différence 
est  encore  très-grande. 

—  Mécan.  Les  presses  peuvent  être  clas- 
sées de  la  manière  suivante  :  1°  celles  qui 
opèrent  la  pression  sur  toute  la  matière  à  la 
fois  ;  2°  cellesqui  ne  pressent  que  par  parties. 
Parmi  les  premières,  on  distingue  :  les  presses 
à  coin  et  les  presses  à  vis.  Les  secondes  sont 
les  presses  à  cylindre  :  tels  sont  les  laminoirs, 
les  calandres,  pour  l'apprêt  des  étoffes,  du 
papier,  etc.;  les  cylindres  à  cannes  à  sucre; 
les  cylindres  concasseurs  pour  préparer  le 
blé  à  la  mouture  à  la  meule,  etc. 

A  côté  de  ces  presses  fort  usitées  dans  l'in- 
dustrie, il  convient  d'en  citer  d'autres  moins 
employées  et  dont  nous  ne  dirons  que  quel- 
ques mots  ;  nous  voulons  parler  des  presses  à 
levier  et  des  presses  à  excentrique.  La  presse 
monétaire,  dont  nous  nous  occuperons  à  la 
fin  de  cet  article,  exigera  des  développements 
spéciaux. 

îo  Presse  à  coin.  L'appareil  connu  sous  le  nom 
de  presse  à  coin  est  souvent  employé  dans  les 
petits  ateliers ,  particulièrement  chez  les  re- 
lieurs, pour  obtenir,  à  peu  de  frais  et  sans  un 
trop  grand  développement  de  mécanisme,  une 
pression  énergique  devant  agir  sur  une  surface 
peu  étendue. II  se  compose  essentiellement  d'un 
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coin  C  pouvant  pénétrer  entre  deux  pièces, 
l'une  A  fixe,  l'autre  B  mobile  et  supportée  par 
une  forte  table  S,S.  La  pièce  B,  repoussée 

fiar  l'effort  de  la  puissance  F,  appliquée  sur 
a  tête  du  coin,  comprime  les  objets  L  contre 
l'obstacle  fixe  F.  La  pression  totale  exercée 
sur  les  objets  L  est  représentée  par  une 
force  Q  qu'il  s'agit  de  comparer  à  l'effort  P. 
Le  coin  étant  supposé  isocèle,  les  réactions 
normales  N  exercées  sur  ses  faces  par  les 
pièces  A  et  B  sont  nécessairement  égales  ; 
elles  sont  accompagnées  de  réactions  longi- 
tudinales représentées  par  /N,  f  désignant  le 
coefficient  de  frottement  correspondant  aux 
surfaces  en  contact  du  coin  et  des  pièces  A 
et  B,  qui  sont  supposées  de  même  nature.  En 
désignant  par  a  le  demi-angle  au  sommet  du 
coin,  la  condition  de  son  équilibre  s'exprime 
par  l'équation 

P  =  fc/N  cos  a  -\-  ZN  sin  o, 

le  poids  du  coin  étant  compris  dans  la  mesure 
de  la  force  P.  La  pièce  B  est  sollicitée  par 
son  poids  P,  par  la  réaction  normale  N  du 
coin  et  par  sa  réaction  longitudinale  /N,  par 
les  réactions  normales  N'  et  N"  des  appuis  S 
et  par  leurs  réactions  longitudinales  /'N' 
et  /*N",  enfin  par  la  réaction  Q  des  objets  L  : 
l'équilibre  de  cette  pièce  B,  en  supposant  les 
surfaces  des  supports  S  de  même  nature,  est 
exprimé  par  les  conditions 

q  4.  /tn'  +  /"N"  +  fN  sin  o  =  N  cos  « 


pondant  au  coefficient  f.  Le  poids  R  étant 
généralement  faible,  on  peut  prendre 

q  -  I  p    cos  (tt  +  ?  +  ?') 
~  2      sin  (a  -\-  a)  cos  a'' 

Si  l'on  suppose  les  angles  o  et  ?'  égaux,  la 
formule  devient 

1  p     cos  («+î?) 

S  Sin  {«  -f  ?)  COS  T* 
On  voit  que  la  pression  Q  augmente  quand  a 
diminue,  puisque  alors  le  dénominateur  de  la 
formule  qui  l'exprime  diminue  et  que  son  nu- 
mérateur augmente.  Mais  si  a  tendait  vers 
zéro,  Q  ne  deviendrait  pas  pour  cela  infini: 
la  limite  de  Q  serait 


lim  Q 


_    COS  2s        „ 

P    .     _   =  P  cotang  î?  ; 


sin  if 

elle  serait,  au  reste,  d'autant  plus  grande 
que  ?  serait  plus  petit. 

L'avantage  de  la  presse  à  coin  est  que  son 
travail  peut  s'exécuter  avec  une  faible  puis- 
sance. Mais  cette  machine  est  défectueuse  a 
cause  de  la  grande  quantité  de  travail  que 
les  frottements  absorbent  à  eux  seuls. 

On  dispose  les  presses  à  coin  de  deux  ma- 
nières :  ou  bien  on  établit  la  matière  à  pres- 
ser dans  un  grand  bassin  qui  reçoit  un  ou 


plusieurs  coins  que  l'on  enfonce  de  force  en- 
tre des  blocs  terminés  par  des  plans  ayant  la 
même  inclinaison  que  les  coins  ;  ou  bien  on  se 
sert  d'un  châssis  placé  debout  et  composé 
d'une  semelle,  d'un  chapeau  et  de  montants 
fortement  consolidés  par  des  liens  de  fer  bou- 
lonnés, et  l'on  insère  des  coins  alternatifs 
entre  le  corps  que  l'on  veut  comprimer  con- 
tre un  plateau  supérieur  et  la  base  de  la  co- 
lonne. Les  extrémités  des  coins  doivent  tou-  % 
jours  être  extrêmement  solides.  En  général, 
la  mise  en  place  des  pièces  entraîne  une  perte 
de  temps  considérable. 

2°  Presse  à  vis.  Les  presses  a.  via  sont  ap- 
pliquées aujourd'hui  dans  une  foule  d'indus- 
tries. Dans  ces  appareils,  la  vis  est  mobile, 
tourne,  descend  ou  monte  ;  on  distingue  les 
presses  à  vis  simples,  doubles,  horizontales 
et  verticales:  elles  sont  à  engrenages,  à  ba- 
lancier ou  à  levier.  Dans  tous  les  cas,  elles 
ne  sont  pas  susceptibles  d'une  puissance  con- 
sidérable. On  les  emploie  :  10  lorsque,  outre 
la  pression,  on  veut  agir  en  même  temps  par 
le  choc,  comme  dans  les  balanciers  en  usage 
dans  la  fabrication  des  monnaies,  des  mé- 
dailles et  d'une  foule  d'objets  qui  doivent  être 
emboutis  ou  découpés;  2*  pour  des  pressions 
continues,  en  les  combinant  d'un  manière 
convenable  avec  des  engrenages  qui  donnent 
le  mouvement.  On  distingue  les  presses  à  vis 
à  filets  carrés  et  les  presses  à  vis  à  .filets 
triangulaires. 

—  Presses  à  cylindre.  Ces  appareils,  plus 
connus  sous  le  nom  de  laminoirs,  calan- 
dres, etc.,  n'agissent  poiut,  comme  nous  l'a- 
vons dit  plus  haut,  sur  toute  la  matière  qui 
doit  être  soumise  à  leur  action.  Chacun  sait, 
en  effet,  que  le  laminoir,  par  exemple,  ne 
mord  que  successivement  les  pièces  de  métal 
sur  lesquelles  on  doit  agir.  Ces  appareils  sont 
capables  de  produire  des  efforts  énormes; 
aussi  les  réserve-t-on  pour  les  cas  où  une 
grande  force  est  nécessaire,  pour  le  lami- 
nage des  métaux,  te  glaçage  des  étoffes,  etc. 
(v.  laminage  et  glaçage).  Les  presses  a  cy- 
lindre ont  aussi  quelques  applications  parti- 
culières ;  telles  sont  les  presses  typographi- 
ques et  lithographiques,  dont  il  sera  parlé 
plus  loin. 

—  Presse  à  levier.  Cet  appareil  est  très- 
simple;  il  se  compose  d'un  levier  qui  a  son 
point  d'appui  et  son  point  d'application  de  la 
força  à  une  égale  distance  du  point  résistant. 
L'objet  à  presser  se  trouve  donc  en  contact 
avec  le  centre  du  levier.  Comme  on  le  voit, 
ce  mécanisme  est  très-simple;  il  est  emplové 
dans  les  campagnes  pour  les  petits  pressoirs 
à  cidre  et  à  vin.  Il  occupe  une  place  assez 
grande  et  ne  donne  que  de  maigres  résultats. 
On  lui  a  presque  partout  substitué  le  pressoir 
a  vis,  qui  est  une  application  ,de  la  presse 
à  vis. 

—  Presse  à  excentrique.  Cet  appareil  se 
compose  essentiellement  d'un  arbre  moteur 
animé  d'un  mouvement  de  rotation  continu 
et  très-lent.  Cet  arbre  communique,  au  moyen 
d'un  engrenage,  son  mouvement  à.  un  second 
arbre  parallèle  au  premier.  Ces  deux  arbres 
portent  deux  excentriques  qui  agissent  sur 
chacun  des  plateaux  de  la  presse.  Ces  pla- 
teaux sont  mobiles  et  dirigés  tous  deux  par 
des  guides  convenables. 

Presse  à  macquer.  Cet  appareil  consiste 

en  une  espèce  de  cisaille  munie  de  mâchoires 

f ilanes.  Il  sert  à  ébaucher  et  h  comprimer  les 
oupes  ou  balles  de  fer  qui  sortent  des  fours 
à  puddler.  Ces  presses  sont  mises  en  mouve- 
ment soit  au  moyen  d'excentriques,  soit  au 
moyen  de  bielles  mues  par  des  manivelles. 

—  Presse  monétaire.  Cet  appareil  très-m- 
Kénioux  est  dû  à  M.  Tuonnelier  ;  il  agit  sans 


et 


R  +  fN  cos  a  +  N  sin  a  =  N'  +  N". 


On  peut  d'abord  éliminer  N'  +  N"  entre  ces 
deux  dernières  ;  il  en  résulte 

Q  +  fR  +  Nf{f  cos  a  +  sin  «) 
-j-  N(/  sin  a  —  cos  «.)  =  0, 

ou,  en  remplaçant  N(/  cos  a  +  sin  a)  par  Sa 

valeur  —,  donnée  par  la  première  équation, 
z 

Q  +  f'R  +  -  fP  =  N(cos«—  f  sin  a). 
* 

En  divisant  cette  dernière  parla  première,  il 
vient  en  définitive 

Q  +  fR-r-lfP 

^         '  '     a  '  CQS  a—  f  Sin  o 


i  p 


^COS  a   +  sin  a 


cos  a  cos  a~sin  a  sin  o      cos(a  -|-  a) 

sin  <p  COS  a  +  cos  a  sin  a       sili(a  +  ?)' 

=  cotang(a  +  <f), 

f  désignant  l'angle  de  frottement  correspon- 
dant au  coefficient  /.  Ou  en  tire 

Q  =  I  P(cotang(a  +  ?)  -  H  -  f*, 
ou 

1  p  CQS(a  +  ?  +  ?')  _ 

2  sin(a  +  <p)cos  <p'  ' 

V  désignant  l'angle  de  frottement  corres- 


choc  et  d'une  manière  coutinueet  a  remp'acé 
partout  l'ancien  balancier  monétaire.  Nous 


allons  donner  de  cet  appareil  une  description 
complète,  que  nous  empruntons  à  lu  fols  et 
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au  Cours  de  mécanique  de  M.  Delauimy  et  au 
remarquable  Dictionnaire  des  arts  et  manu- 
factures  de  M.  Ch.  Laboulaye. 

La  presse  monétaire  se  compose  d'une  ma- 
nivelle G  (voir  ta  fig.  1,  coupe  verticale)  fixée 
à  l'extrémité  d'un  arbre  mis  en  mouvement 
par  une  machine  à  vapeur  et  muni  d'un  vo- 
lant Z.  Par  l'intermédiaire  d'une  bielle  F, 
cette  manivelle  agit  sur  le  levier  H,  qu'elle 
fait  osciller  autour  d'un  point  fixe.  Ce  levier 
Vappuie  à  sa  base  sur  la  tête  d'une  colonne  I 
dont  l'extrémité  inférieure  se  meut  à  rotule 
dans  la  boîte  coulante  J.  La  boîte  coulante 
porte  le  coin  supérieur;  elle  est  placée  &  l'ex- 
trémité d'un  levier  mobile  autour  du  tou- 
rillon c  et  s'appuie  constamment  de  bus  en 
haut  contre  la  colonne  J  au  moyen  du  levier 
M  et  du  montant  à  fourchette  L",  mis  en  mou- 
vement par  le  contre-poids  N.  Lorsque  la 
manivelle  G,  entraînée  par  le  mouvement  de 
l'arbre  auquel  elle  est  fixée,  vient  a  soulever 
le  levier  H,  ce  levier  abaisse  la  colonne  I  et 
avec  elle  la  botte  coulante.  Avant  de  faire 
marcher  l'appareil,  on  règle  la  distance  à  la- 
quelle doivent  être  placés  l'un  de  l'autre  les 
deux  coins.  L'importance  de  cet  écart  est 
donné  par  l'épaisseur  qu'on   veut  conserver 
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au  métal  frappé.  Pour  avoir  une  idée  exacte 
de  la  pression  que  l'on  peut  obtenir  avec  cet 
appareil,  il  suffit  de  remarquer  combien  la 
boite  coulante  descend  peu  lorsque  l'extré- 
mité du  bras  de  levier  H  s'élève  d'une  quan- 
tité notable. 

On  règle  la  distance  entre  les  deux  coins 
au  moyeu  d'une  vis  de  rappel  P,  qui  permet 
d'enfoncer  plus  ou  moins  un  coin  entre  le 
massif  Q  de  la  presse  et  le  tampon  d'acier  sur 
lequel  se  trouve  le  point  fixe  du  levier  H. 

Nous  venons  de  décrire  la  partie  de  l'appa- 
reil qui  sert  à  exercer  la  pression  sur  les 
pièces  à  frapper  ;  nous  allons  dire  quelques 
mots  du  mécanisme  qui  amène  les  flans  et  les 
chasse  après  qu'ils  ont  été  frappés.  Voici 
en  quoi  il  consiste  :  Sur  l'arbre  du  volant  est 
monté  un  plateau  R ,  qui  présente  une  cou- 
lisse il;  dans  cette  coulisse  pénètre  un  bou- 
ton j  fixé  a  l'extrémité  supérieure  du  bras 
de  levier  S.  Ce  bras  de  levier,  fixé  à  sa  partie 
inférieure  a  un  axe  horizontal,  prend,  en  rai- 
son de  la  forme  de  la  coulisse  ii,  un  mouve- 
ment d'oscillation  qui  se  transmet  au  levier 
S',  fixé  lui  aussi  au  même  axe.  Une  tringle  U 
(fig.  î),  a  extrémité  recourbée,  s'appuie  sur 
le  levier  S'  et  en" reçoit  un  mouvement  hori- 
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zontal  de  va-et-vient.  Dans  ce  mouvement 
de  va-et-vient,  la  tringle  U,  inclinée  à  son 
centre,  soulève  le  coin  inférieur  et  pousse  la 
pièce  frappée  au-dessus  des  bords  de  la  vi- 
role brisée.  Tout  en  agissant  pour  la  dégager, 
la  tringle  U  fait  marcher  vers  la  droite  la 
main-poseur  Y  qui  chasse  la  pièce  frappée 
dans  un  conduit  C  aboutissant  à  une  corbeille 
où  elle  est  reçue. 

La  main-poseur  (v.  fig.  3)  se  compose  de 
trois  parties.  Les  deux  pièces  latérales  se  rap- 
prochent de  celle  du  milieu  pour  saisir  le  flan 
et  le  placer  sur  le  coin  V,  Cela  fait,  elles  s'é- 
cartent de  nouveau,  abandonnent  le  flan  et 
:  la  main-poseur  se  retire  vers  la  gauche.  La 
,  main-poseur  prend  par-dessous  et  une  à  une 
dans  le  gobelet  H,  où  l'on  a  déposé  une  pile 
de  flans,  les  pièces  à  frapper. 

Tel  est  l'appareil  si  remarquable  de  M.  Thon- 
nelier.  Il  a  subi  depuis  qu  il  fonctionne  à  la 
Monnaie  de  Paris  quelques  modifications,  qui 
ne  portent  d'ailleurs  que  sur  les  parties  ac- 
cessoires. La  presse  monétaire  présente  da 
sérieux  avantages  sur  le  balancier  mû  à 
bras;  elle  travaille  plus  vite  et  donne  des 
pièces  plus  régulières,  ce  qui  s'explique  faci- 
lement, puisque  avec  elle  la  pression  exercée 
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est  constante,  ce  qu'on  ne  pouvait  obtenir 
d'ouvriers  manœuvrant  un  balancier.  Le  go- 
belet H,  dans  lequel  on  place  une  pile  de  flans 
que  la  main-poseur  prend  un  à  un  pour  les 
placer  sur  le  coin,  est  aussi  une  heureuse  in- 
novation. Enfin,  et  ce  point  est  capital,  les 
coins  ne  risquent  plus,  dans  la  presse  moné- 
taire, de  se  choquer,  puisque,  l'appareil  fonc- 
tionnât-il à  vide,  ils  ne  se  touchent  plus.  Or, 
on  sait  que  dans  l'ancien  balancier,  si  l'ou- 
vrier oubliait  d'intercaler  le  flan,  les  coins 
se  heurtaient  et  se  détérioraient  rapidement. 
Avec  l'appareil  Thonnelier,  on  peut  frapper 
de  45  (i  50  pièces  de  5  francs  à  la  minute, 


de  65  à  70  pièces  d'or  de  20  francs  durant  le 
même  temps.  La  Monnaie  de  Paris  possède 
quatorze  presses  de  cette  nature.  Elles  sont 
mises  en  mouvement  par  des  machines  à  va- 
peur système  Volff  et  d'une  force  de  deux  à 
trois  chevaux. 

—  Mœurs  et  Coût.  Presse  au  velours.  C'était 
une  vieille  mystification  en  usage  dans  les 
magasins  de  nouveautés.  La  presse  au  velours, 
c'était  le  pendant  de  la  pierre  à  enfoncer 
le  mou  dans  les  casernes,  de  la  fameuse 
huile  de  cotret ,  quelque  chose  comme  le 
moule   à  tirets   des   saute-ruisseau    d'autre- 
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fois  et  le  code  des  arrêts  futurs  des  saute- 
ruisseau  d'aujourd'hui ,  dans  les  études  de 
notaire  ou  d'avoué.  Le  velours,  on  le  sait, 
ne  doit  jamais  être  plié  serré;  un  pli  marqué 
équivaut  k  un  déchet  ;  on  le  dépose  dans  un 
carton  très-haut  de  forme,  en  arrondissant 
autant  que  possible  les  pliures.  «  Petit  bon- 
homme, disait-on  sérieusement  au  dernier 
venu,  à  l'apprenti  négociant,  allez  dans  telle 
maison  redemander  la  presse  à  presser  le  ve- 
lours que  nous  avons  prêtée  la  semaine  pas- 
sée. »  Le  néophyte  partait  en  courant  et  était 
envoyé  de  maison  en  maison,  de  façon  à  faire 
son  tcur  da  Paris  ;  vers  six  heures  du  soir,  on 
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lui  mettait  sur  les  bras  un  ou  deux  pavés  biea 
emballés,  en  lui  recommandant  les  plus  mi- 
nutieuses précautions!  On  assure  que  c'était 
fort  drôle  I  Ce  n^était  pas  l'avis  du  petit  bon- 
homme qui  se  promettait  bien,  dès  qu'il  se- 
rait commis,  de  rendre  ce  qu'on  lui  avait  fait 
aux  jeunes  débutants  dans  la  carrière,  et  n'y 
manquait  jamais. 

-— Typogr.  et  Lithogr.  La  découverte  de  l'im- 
primerie, c'est  une  vérité  devenue  aujour- 
d'hui banale,  est  celle  qui  a  eu  dans  le  passé 
et  aura  dans  l'avenir  le  plus  d'influence  sur 
les  destinées  de  l'humanité.  Grâce  à  elle,  le 
progrès  ne  peut  plus  être  enrayé,  et  les  con- 
quêtes de  1  esprit  humain,  devenues  par  elle 
définitives,  ne  risquent  plus  d'être  perdues 
pour  les  générations  qui  se  succéderont. 
Aussi,  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'art  admi- 
rable de  Gutenberg  a-t-il  le  privilège  d'inté- 
resser au  plus  haut  point  tous  ceux  que  préoc- 
cupent les  grandes  questions  agitées  à  notre 
époque.  Nous  croyons  donc  répondre  au  désir 
des  lecteurs  du  Grand  Dictionnaire  en  traitant 
d'une  manière  assez  étendue  ce  qui  regarde 
la  presse,  le  complément  essentiel  de  l'inven- 
tion de  Gutenberg,  l'outil  sans  lequel  elle  eût 
perdu  la  plus  grande  partie  de  son  utilité. 
Dans  cet  article,  nous  suivrons  cet  outil  dans 
ses  diverses  transformations  ;  nous  étudie- 
rons d'abord  les  presses  manuelles  on.à  bras; 
puis,  dans  une  seconde  partie,  nous  passe- 
rons en  revue  les  presses  me'canigues  ou  auto- 
matiques, connues  aussi  sous  le  uom  de  ma- 
chines à  imprimer.  Enfin  nous  terminerons 
par  de  courtes  considérations  sur  la  presse 
lithographique. 

—  l'ron.es  manuelle».  Gutenberg  et  les 
premiers  imprimeurs  se  servirent,  pour  l'im- 
pression des  ouvrages  sortis  de  leurs  mains, 
d'un  instrument  fort  analogue  aux  pressoirs 
employés  depuis  des  siècles  pour  exprimer  le 
jus  du  raisin.  Il  est  probable  même  qu'ils  n'eu- 
rent d'antre  peine  que  d'emprunter  la  presse 
dont  on  faisait  usage  avant  eux  pour  le  tirage 
des  planches  xylographiques.  C'était  une 
presse  en  bois,  à  vis  verticale,  serrée  par  une 
barre  faisant  office  de  levier.  Cette  vis,  ap- 
puyant fortement  sur  une  platine,  comprimait 
la  feuille  de  papier  entre  elle  et  la  forma 
posée  sur  un  marbre  fixe.  Après  un  ou  deux 
coups  donnés  au  levier,  on  desserrait  la  vis, 
on  apportait  la  forme  du  côté  de  seconde,  on 
retournait  la  feuille  de  papier,  on  serrait  la 
vis  et  la  feuille  sa  trouvait  imprimée  des  deux 
côtés.  Cette  opération ,  on  le  conçoit  sans 
peine,  était  fort  lente  et  donnait  des  résultats 
assez  incertains.  •  La  pression  de  la  platine 
ne  se  répartissait  pas  également,  dit  M.  Tur- 
gan;  l'étendue  da  la  presse,  très-limitée,  ne 
permettait  pas  d'imprimer  une  feuille  de  pa- 
pier un  peu  étendue;  il  se  perdait  un  temps 
précieux  à  serrer,  à  desserrer  la  vis,  poser  et 
lever  la  feuille,  mettre  et  retirer  les  formes. 
Peu  à  peu,  on  augmenta  les  dimensions  de  la 
platine  ;  on  remplaça  le  marbre  par  une  pla- 


Pig.  1.  —  PRESSE  MANUELLE  EN  BOIS.  (Gravure  extraite  du  Manuel  lie  Momoro  et  reproduite  pur  le  procédé  de  MM.  Yves  et  BarrcU 


que  de  fonte  parfaitement  plane,  portée  sur 
un  chariot  mobile,  mû  par  un  mécanisme  re- 
lié au'levier  agissant  sur  la  vis,  de  sorte  que 
les  formes  venaient  se  poser  d'elles-mêmes 


sur  la  platine  au  moment  de  la  pression.  On 
ajouta,  plus  tard,  un  contre-poids  qui  relevait 
la  platine  après  la  pression  et  chassait  au  de- 
hors le  charict  et  la  forme  sur  laquelle  on  ap- 


pliquait une  nouvelle  feuille  avant  de  la  faire 
rentrer  sous  la  vis.  » 

Voici,  d'après  le  Traité  élémentaire  de  l'im- 
primerie du  célèbre  imprimeur  Antoine-Fran- 


çois Momoro,  ta  description  abrégée  d'une 
presse  telle  qu'elle  existait  à  la  fin  du  xviijb  siè- 
cle. Le  Manuel  de  Momoro  a  été  publié  à  Pa- 
ris en  1733,  L'outil  primitif  qu'il  décrit  n'avait 
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d'ailleurs  subi  que  peu  de  modifications.  Deux 
montants  ou  jumelles  soutiennent  l'assem- 
blage de  la  presse.  Un  chapiteau  couronne 
les  jumelles  ;  un  sommier,  placé  un  peu  au- 
dessous  du  chapiteau,  renferme  l'éerou  par 
lequel  passe  la  vis,  à  laquelle  est  attaché  un 
barreau  qui  sert  a  la  fuîre  mouvoir.  La  vis 
se  relie  à.  la  platine,  par  son  extrémité  nom- 
mée pivot,  au  moyen  d'une  pièce  creuse  ap- 
jelée  grenouille.  Au-dessous  de  la  platine  est 
e  berceau,  composé  de  deux  poutrelles  ar- 
mées de  bandes.  Sur  ces  deux  poutrelles  roule 
le  train,  qui  est  une  espèce  de  coffre  où  se 
trouve  un  marbre  enchâssé  dans  son  enfon- 
cement. Sur  le  derrière  du  coffre  est  le  grand 
tympan  :  c'est  un  cadre  en  bois ,  couvert 
d'une  peau  de  parchemin  ;  le  grand  tympan 
porte  un  châssis  de  fer  mince,  que  l'on  nomme 
frisquette;  celle-ci  est  recouverte  da  papier 
découpé  suivant  les  formats  et  destiné  a  mas- 
quer tout  ce  qui  ne  doit  point  être  imprimé. 
Un  petit  tympan  sert  d'enveloppe  au  grand 
tympan,  dans  lequel  on  place  des  pièces  da 
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molleton  nommées  Manchets  pour  opérer  le 
foulage.  Derrière  le  grand  tympan  est  un 
chevalet  de  bois  qui  sert  à  le  supporter.  A 
l'extrémité  du  train,  au  devant  de  la  presse, 
est  une  pièce  de  bois  reposant  sur  le  plancher 
et  dont  l'office  est  de  soutenir  le  train.  L'en- 
semble de  la  presse  est  consolidé  en  haut  par 
des  étançons.  A  côté  est  placée  la  table  où 
s'encraient  les  balles;  à  l'extrémité  opposée 
et  un  peu  en  arrière  se  trouvait  le  banc  des- 
tiné à  porter  le  papier  blanc.  L'espace  entre 
la  table  et  le  banc  devait  être  suffisant  pour 
permettre  aux  imprimeurs  tous  les  mouve- 
ments nécessités  par  leur  travail  :  placer  le 
papier,  encrer  les  formes,  tirer  le  barreau,  etc. 
Depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  de 
nombreux  perfectionnements  ont  été  appor- 
tés à  cette  presse  primitive,  appelée  presse  en 
bois  ou  presse  à  nerfs.  Nous  nous  contente- 
rons d'indiquer  les  noms  des  principaux  in- 
novateurs. Bricliet  construisit  à  son  époque 
la  meilleure  presse  en  bois,  dite  hollandaise. 
Pierre  Didot  l'atné  fit  établir  dans  son  impri- 


Fig.  2.  PRESSE  EN  DOIS  niTE  HOLLANDAISE.  (Extraite  du  Guide  de  M.  Th.  Lefèvre, 
réduite  par  le  procédé  do  MM.  Yves  et  Barret.) 


merie  les  premières  presses  à  un  coup,  a.  pla- 
tine et  marbre  en  fonte.  La  presse  a  la  G6- 
nard,  du  nom  de  son  inventeur,  d'abord  fa- 
briquée pour  l'Imprimerie  nationale  ,  a  été 
vite  abandonnée.  En  1820,  d'après  le  Manuel 
lioret,  en  1814  selon  M.  Théotiste  Lefèvre, 
fut  introduite  en  France  la  presse  en  fer  ou 
plutôt  en  fonte  dite  Stanhope,  exécutée  par 
lord  Stanhope  en  1795  et  dont  on  se  servit  h 
Londres  vers  1809,  Kn  181S  avait  paru  la 
presse  américaine  de  Clymer.  Parmi  les  con- 
structeurs de  presses  Stanhope,  citons  Bres- 
son,  MisselbachetThonnelier,Giroudot,  Fra- 
piô,  Gaveaux,  Durand  et  Colliot;  ce  dernier 
a  exécuté  la  presse  dite  à  la  Jules  Didot; 
Gaveaux  a  construit  les  meilleurs  presses 
Stanhope  et  colombienne.  La  plupart  de  ces 
mécaniciens,  auxquels  il  convient  d'ajouter 
les  noms  do  MM.  SeSligue  et  Rousselet,  ont 
établi  des  presses  genre  Stanhope  qui  peuvent 
être  mues  par  la  vapeur  ou  à  bras. 


La  presse  Stanhopo  ne  diffère  de  la  presse 
en  bois  que  dans  la  partie  qui  opère  la  pres- 
sion. «  Le  barreau,  dit  M.  Henri  Fournier,  au 
lieu  d'aboutir  à  la  vis  à  égale  distance  des 
jumelles,  est  fixé  à  une  colonne  qui  surmonte 
la  jumelle  citérieure.  La  vis  et  la  colonne' 
sont  couronnées  par  deux  pièces  égales  et 
correspondantes  appelées  virgules  a  cause  de 
leur  forme.  Les  deux  virgules  maintiennent 
le  régulateur,  pièce  de  fer  qui  est  placée  ho- 
rizontalement et  terminée  par  une  vis  qui 
modifie  la  pression  k  volonté.  Il  y  a,  de  plus, 
un  contre-uoids  pour  faire  remonter  la  pla- 
tine après  la  pression  opérée.  »  Nous  ne  dé- 
crirons pas  ici  en  détail  les  éléments  consti- 
tutifs de  cette  presse  qui,  nous  l'avons  déjà 
dit,  imitée  et  perfectionnée  par  nos  mécani- 
ciens, no  tarda  pas  à  se  répandre  dans  la 
plupart  des  imprimeries  européennes  et  ne 
céda  la  place  qu'aux  presses  mécaniques.  La 
figure   3,  empruntée  au  Guide  pratique  du 
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compositeur  (se  partie)  de  M.  Théotiste  Le- 
fèvre, et  réduite  par  le  procédé  de  MM.  Yves 
et  Barret,  donne  une  idée  générale  suffisante 
de  cet  instrument.  Les  lecteurs  désireux  d'a- 
voir à  son  sujet  de  plus  amples  détails  pour- 
ront d'ailleurs  consulter  avec  fruit  les  ouvra- 
ges spéciaux,  notamment  le  Guide  de  M-  Théo- 
tiste Lefèvre,  le  Traité  de  typographie  de 
M.  Henri  Fournier,  l'excellent  Manuel  de 
l'imprimeur  d'Audoin  de  Géronval,  et  aussi 
V Encyclopédie  Roret  (Typographie). 

Aujourd'hui,  les  presses  à  bras  sont  délais- 
sées presque  partout.  Encore  quelques  an- 
nées et  les  petites  machines  qui,  depuis  qua- 
tre cents  ans,  ont  servi  à  répandre  tant  de 
chefs-d'œuvre,  auront  disparu  et  ne  se  re- 
trouverontplus  que  dans  quelque  lointaine  im- 
primerie de  province.  Qu'on  nous  permette 
de  regretter  un  peu  cette  proscription.  Certes, 
ntjus  savons  que  le  progrès  demandait  un 
agent  plus  rapide,  et  personne  plus  que  nous 
n'admire  ces  splendides  automates  qui  vo- 
missent jusqu'à  300,000  journaux  en  10  heu- 
res et  même  davantage  (la  presse  rotative). 
Cependant,  pour  les  livres  de  grand  luxe, 
malgré  la  perfection  à  laquelle  sont  arrivées 
les  presses  à  vapeur,  on  préfère  encore  une 
bonne  presse  à  bras,  manœuvrée  par  quel- 
ques-uns de  ces  vieux  imprimeurs,  véritables 
artistes,  comme  en  possédaient  les  ateliers 
des  Anisson,  des  Didot  ou  des  Panckoucke. 

—  Prc»»e»  mécanique».   I.   HlSTORIQUB   ET 

Généralités.  A  des  besoins  nouveaux,  l'in- 
dustrie a  toujours  su  répondre  par  des  inven- 
tions nouvelles.  De  même  que  l'art  de  Gu- 
tenberg  a  remplacé  les  copistes  devenus 
insuffisants,  de  même  la  presse  manuelle  a 
dû  faire  place  à  la  presse  mécanique.  Dans 
le  bon  vieux  temps,  comme  on  dit,  peu  de 
gens  savaient  lire  et  les  livres  coûtaient 
cher.  Dans  notre  société  démocratique,  le 
journal,  le  livre  pénètrent  à  peu  près  partout. 
Il  fallait  donc  un  agent  plus  rapide  que  l'an- 
tique presse  pour  propager  à  tous  les  vents 
les  idées  chaque  jour  écloses.  Au  moment  où 
elles  ont  été  inventées,  les  presses  mécani- 
ques étaient  devenues  une  nécessité.  «  Elles 
occupent  aujourd'hui,  dit  M.  Henri  Fournier, 
dansle.matériel  typographique,  une'pluce  fort 
importante,  et,  suivant  le  cours  naturel  des 
choses,  elles  marchent  vers  une  extension 
de  jour  en  jour  plus  considérable,  vers  un 
monopole  absolu.  Dans  les  grands  établisse- 
ments, elles  ont  preque  complètement  rem- 
placé les  presses  manuelles,  qui  n'y  figurent 
plus  que  pour  des  travaux  accessoires.  »  A 
la  fin  du  siècle  dernier,  il  devint  évident  que 
les  presses  à  bras  ne  pouvaient  fournir  assez 
rapidement  les  journaux  dont  l'usage  se  ré- 
pandait universellement.  Les  grands  événe- 
ments qui  se  multipliaient  donnaient  à  la 
curiosité  publique  une  intensité  à  laquelle  il 
fallait  satisfaire.  Les  cylindres  à  imprimer 
les  étoffes  fournirent  à  l'Anglais  William  Ni- 
cholson,  éditeur  du  Journal  philosophique, 
l'idée  première  qui  dirigea  ses  essais.  Au 
mois  d  avril  1790,  il  prit  un  brevet  d'inven- 
tion pour  deux  systèmes  d'impression  à  la 
mécanique.  Les  descriptions  contenues  dans 
ce  brevet  ne  permettent  guère  de  penser  que 
l'inventeur  ait  fait  autre  chose  que  de  for- 
muler des  théories.  Bien  que  NicWson  n'ait 
rien  produit,  il  n'a  pas  moins  l'honneur  d'a- 
voir préparé  tout  ce  qui  a  été  fait  depuis.  Sa 
patente  contient  les  principes  fondamentaux 
de  toutes  les  machines  à  cylindres,  et,  chose 
curieuse,  la  machine  rotative,  qui  est  le  der- 
nier perfectionnement  de  l'impression  &  ]a 
mécanique,  est  précisément  !■•  système  qu'il 
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Fig.  3.  PRESSB  STANHOPE.  (Extraite  du  Guidt  do  M.  Th.  Leftvre,  réduite  par  le  procédé  de  MM.  Yves  et  Barret.) 

ommé  Thomas  _,.,  ^„  „.„,„ 

faire  fonctionner  mécaniquement 


nij.  "■  «■  irai»  u.a.iuuru.  ^a»*»»  u*  uu.uc  uu  m.  lu.  ucieYre,  reoune  par  ie  procédé  de  MM 
h  spécialement  breveté.   Vers    1809,   John  J  ver  les  moyens  d'imprimer  son  journal  plus   I   eénieux   nnmmA  Thnm».  Mm-f..*    „.  i 
Walter,  éditeur  du  Times,  s'occupait  de  trou-  |  rapidement.  Il  avait  aidé  un  compositeur  in-  1  fssayé  de ^™--  *~--™---  ----'?''  ^ui  avmt 


la  presse  manuelle  ;  puis  il  employa  dans  le 
même  but  l'Allemand  Kœnig,  qui  avait  en 
vain  cherché  auprès  des  principaux  impri- 
meurs de  l'Europe  les  moyens  de  mettre  a 
exécution  ses  idées  relatives  à  l'impression 
mécanique.  Après  avoir  fourni  durant  deux 
ans  à  l'inventeur  allemand  les  fonds  néces- 
saires et  quand  celui-ci,  dégoûté  par  son  in- 
succès ,  allait  renoncer  a  son  entreprise, 
John  Walter  apporta  à  Koanig  le  plan  d'une 
machine  dans  laquelle  la  platine  était  rem- 
placée par  un  cylindre.  Aidé  par  l'horloger 
Bauer,  son  compatriote,  Kœnig  se  remit  aus- 
sitôt à  l'œuvre,  et,  le  24  novembre  1814,  le 
Times  commença  k  s'imprimer  à  la  mécani- 
que. Il  suit  de  là  que  les  véritables  inventeurs 
des  machines  à  imprimer  sont  te  docteur  Ni- 
eholson  et  John  Walter.  Koenig  et  Bauer 
n'ont  été,  h.  proprement  parler,  que  les  met- 
teurs en  œuvre  des  plans  fournis  par  cej 
derniers.  La  première. machine  du  Times  ti- 
rait en  blanc,  c'est-à-dire  sur  un  seul  côté, 
environ  1,000  exemplaires  a  l'heure.  Dans  le 
courant  de  1815,  Kœnig,  mettant  à  profit  une 
idée  de  l'imprimeur  anglais  Bentlay,  imagina 
de  réunir  deux  machines  simples  pour  en 
faire  une  machine  double,  destinée  a  tirer  à 
la  fois  les  deux  côtés  de  la  feuille.  Le  pro- 
blème était  résolu.  Ce  modèle,  successivement 
amélioré  par  différents  constructeurs  anglais 
et  français,  n'est  autre  que  la  machine  dou- 
ble à  gros  cylindres  qui  disparaît  peu  à  peu. 
Il  n'y  avait  plus  que  des  perfectionnements 
à  apporter  pour  obtenir  le  registre,  l'égalité 
du  tirage  et  enfin  la  rapidité  de  l'exécution. 
En  1819,  M.  Amédée  Durand  construisit  une 
nouvelle  presse  typographique  dans  laquelle 
un  rouleau  composé  d'un  axe  en  fer  enduit 
d'une  épaisse  couche  de  gélatine  distribuait 
l'encre.  MM.  Applegath  et  Cowper,  en  Angle- 
terre, Thonnelier,  Gaveaux,  Rousselet,  Nor- 
mand, Dutartre.Marinoni,  etc.,  en  France,  ont 
perfectionné  depuis  la  machine  Durand.  En 
1822,  M.  Taylor,  de  Londres,  prit  en  Franco 
un  brevet  pour  une  nouvelle  machine  qui  ob- 
tint du  succès  en  Angleterre.  En  1S24, 
M.  James  Smith  fit  construire  une  presse  au- 
tomatique munie  d'un  mécanisme  pouvant 
pincer,  à.  des  intervalles  voulus,  les  feuilles 
de  papier  et  leur  faire  suivre  le  mouvement 
des  cylindres.  Cette  disposition,  qui  évite 
l'emploi  des  cordons,  a  été  tentée  plus  ré- 
cemment, en  1837,  par  M.  Rousselet.  Le 
2  septembre  1824,  MM.  Firmin  Didot  père  et 
fils  se  firent  breveter  pour  une  presse  typo- 
graphique continue,  propre  à  exécuter  des 
tirages  extrêmement  accélérés.  Cette  ma- 
chine, d'une  disposition  toute  nouvelle  quant 
à  la  marche  du  papier  et  à  l'encrage  méca- 
nique qui  se  fait  de  bas  en  haut,  se  distingue, 
en  outre,  par  la  liaison  du  mouvement  des 
cylindres  d'impression  avec  celui  du  chariot 
ou  des  marbres.  Une  crémaillère  double,  ré- 
gnant sur  toute  la  longueur  de  ce  chariot  et 
engrenant  avec  deux  roues  droites  placées 
sur  l'axe  des  rouleaux,  imprime  à  ceux-ci  un 
mouvement  circulaire  alternatif  qui  contri- 
bue puissamment  à  donner  une  vitesse  plus 
grande  a  la  machine.  En  1829,  M.  Selligue, 
ingénieur  et  imprimeur,  fit  paraître  une  presse 
typographique  à  mouvement  continu  et  a 
deux  cylindres  excentriques.  C'est  aussi  dans 
cette  année  que  M.  Hirsch,  imprimeur-gra- 
veur, se  faisait  breveter  pour  l'idée  nouvelle 
d'une  presse  typographique  circulaire.  En 
1835,  alors  que  les  presses  mécaniques  étaient 
tout  à  fait  répandues,  MM.  Gauthier  frères, 
de  Besançon,  et  Gaveaux,  de  Paris,  tentèrent 
sans  succès  de  changer  entièrement  la  mar- 
che des  feuilles  et  d  arriver  à  compléter  les 
systèmes  de  Napier  et  de  Cowper  en  con- 
struisant une  presse  qui  pût  servir  aussi  bien 
k  l'impression  des  ouvrages  de  ville  que  des 
labeurs  et  ouvrages  de  luxe.  Beaucoup  d'in- 
venteurs et  de  fabricants  ont  cherché  à  faire 
suivreau  papier  une  marche  plus  simple  et 
plus  sûre  pour  la  retiration  :  tel  est  M.  Joly, 
qui  prenait,  en  1837,  un  brevet  pour  cet  ob- 
jet; mais  on  en  est  toujours  revenu  à  l'an- 
cienne méthode,  qui  présente  une  grande 
simplicité.  Parmi  les  inventions  importantes, 
on  peut  citer  celles  de  MM.  Normand  et  Bé- 
doin  frères,  qui,  en  1840,  ont  cherché  à  im- 
primer à  la  fois  des  deux  côtés  deux  feuilles 
de  papier  différentes.  Les  feuilles  sont  im- 
primées sous  deux  cylindres  et  retournées 
par  un  cylindre  auxiliaire,  qui  les  ramène 
sous  les  mômes  cylindres,  d'où  les  feuilles, 
imprimées  entièrement,  sont 'conduites,  au 
moyen  de  cordons  sans  fin,  sur  les  tables  à 
recevoir  placées  de  chaque  côté  de  la  ma- 
chine. Depuis  cette  époque,  sans  qu'il  y  ait 
eu  dans  les  dispositions  générales  des  presses 
typographiques ,  déjà  bien  perfectionnées 
alors,  de  changement  bien  radical,  des  modi- 
cations  importantes  dans  les  détails  de  con- 
struction et  quelques  combinaisons  nouvelles 
ont  permis  d'atteindre  des  résultats  bien  su- 
périeurs, soit  comme  tirage  plus  parfait,  soit 
comme  rapidité  d'exécution.  Au  commence- 
ment du  siècle,  on  regartlait  comme  un  fuit 
très-remarquable  le  tirage  de  400  feuilles  par 
heure;  on  obtient  maintenant  pour  l'impres- 
sion de3  journaux,  avec  une  presse  il  deux 
cylindres  seulement,  dite  à  réaction,  3,000  à 
4,000  exemplaires  ou  feuilles  simples,  recto 
et  verso,  et  avec  une  presse  à  quatre  cylin- 
dres, 6,000  feuilles  à  l'heure.  On  a  construit 
des  presses  à  tables  cylindriques,  avec  mises 
en  pages  dans  des  châssis  spéciaux  et  avec 
quatre,  six,  huit  et  dix  cylindres  imprimeurs, 
qui  peuvent  donner  8,000,  12,000.  16,000  a*. 
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jusqu'à  20,000  journaux  par  heure.  Dans  les 
presses  à  réaction  ou  à  rotation  alternative, 
chaque  cylindre,  après  avoir  imprimé  les 
feuilles  en  double,  au  recto  et  sur  une  même 
composition,  en  tournant  sur  lui-même  dans 
un  sens,  tourne  aussitôt  en  sens  contraire, 
de  manière  à  imprimer  le  verso  sur  la 
même  composition  et  par  le  retour  du  cha- 
riot ou  de  la  forme  nouvellement  encrée. 
Les  premières  presses  de  ce  système  à  quatre 
cylindres  datent  de  1848,  Tune,  de  M.  Nor- 
mand, est  employée  à  l'impression  du  jour- 
nal le  Constitutionnel,  l'autre, de  M.  Gaveaux, 
et  transformée  par  M.  Marinoni,  servait  au 
journal  la  Presse.  Les  presses  à  table  cylindri- 
que, dites  américaines,  sont  dues  à  un  ingé- 
nieur mécanicien  très  -  distingué  des  Etats- 
Unis,  M.  Hoe,  qui  a  obtenu  de  son  gouverne- 
ment une  prolongation  de  sa  patente-  Dans 
ces  machines,  la  table,  portant  les  caractères, 
est  formée  d'un  tambour  horizontal  animé 
d'une  vitesse  de  40  révolutions  par  minute. 
Tangentiellement  ou  tambour  sont  disposés 
les  cylindres  imprimeurs  qui  tournent  égale- 
ment et  sur  lesquels  se  trouvent  les  tables  qui 
reçoivent  le  papier  destiné  à  l'impression. 
Dans  les  intervalles  qui  existent  entre  les  cy- 
lindres imprimeurs  sont  placés  les  cylindres 
encreurs.  Les  caractères  sont  disposés  dans 
une  forme  appelée  tortue,  à  cause  de  sa  cour- 
bure, et  sont  assujettis  par  le  simple  frotte- 
ment entre  des  règles  prismatiques,  dont  les 
flancs  tendent  au  centre;  de  telle  sorte  que 
les  caractères  qui  occupent  le  milieu  de  l'in- 
tervalle entre  les  règles  se  dirigent  selon  une 
ligne  qui  passe  à  une  distance  de  cet  axe 
égale  à  la  moitié  d'un  de  ces  intervalles.  Cette 
déviation  est  si  petite  qu'elle  est  sans  effet 
dans  la  pratique.  La  tortue  est  fixée  par  des 
boulons  sur  le  cylindre ,  dont  la  surface 
n'est  «ouverte  qu'en  pirtie  de  caractères.  Le 
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reste  sert  de  table  d'encrage.  L'encre  est 
contenue  dans  une  auge,  située  sous  le  cy- 
lindre et  appliquée  sur  Ta  table  d'encrage  par 
plusieurs  rouleaux  de  distribution.  De  là  elle 
parvient  aux  cylindres  encreurs,  qui  la  por- 
tent sur  l'œil  des  caractères.  Sur  chaque  ta- 
ble alimentaire,  il  y  a  un  preneur  qui  pousse 
en  avant,  une  à  une,  les  feuilles  que  saisis- 
sent des  doigts  placés  dans  l'intérieur  du 
tambour.  Ces  feuilles  reçoivent  l'impression 
et  sont  ensuite  transportées  entre  des  rubans 
continus ,  puis  empilées  automatiquement 
l'une  sur  l'autre.  Avec  des  machines  à  six 
cylindres  et  six  margeurs,  la  vitesse  atteint 
8,000  exemplaires  à  1  heure;  avec  quatre  cy- 
lindres, on  est  limité  par  la  difficulté  de  mar- 
fer  assez  vite,  surtout  en  retiration,  pour 
épasser  4,000  à  5,000  exemplaires.  Le  journal 
la  Patrie  est  imprimé  avec  une  presse  à  table 
cylindrique  et  à  quatre  preneurs  de  M.  Hoe. 

Depuis  lors,  de  nouveaux  perfectionne- 
ments ont  encore  été  apportés  aux  presses 
mécaniques,  notamment  par  MM.  Marinoni 
et  Jules  Derriey.  En  octobre  1872,  M.  Mari- 
noni installait  pour  le  tirage  de  la  Liberté 
une  machine  rotative  pouvant  tirer  à  l'heure 
20,000  journaux  grand  format  et  40,000  petit 
format.  Au  mois  de  février  1873,  M.  J.  Der- 
riey construisait  pour  l'imprimerie  du  Mo- 
niteur universel  une  machine  rotative  pouvant 
tirer  35,000  exemplaires  à  l'heure  des  petits 
formats. 

Nous  allons  faire  suivre  cet  historique  et 
les  généralités  qui  l'accompagnent  d'une 
étude  sur  les  divers  systèmes  de  machines. 
Nous  devons  une  partie  des  renseignements 
ci-dessous  &  l'obligeance  d'un  praticien  con- 
sommé dont  la  compétence  est  incontestée, 
M.  Motteroz,  ancien  conducteur  de  presses 
mécaniques,  et  depuis  1871  maître-imprimeur 
à  Paris.   Mais,  avant  d'aborder  la  question 
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technique,  il  est  bon  d'indiquer  sur  quel  prin- 
cipe est  fondé  la  solution  du  problème  des 
presses  mécaniques.  ■  Le  système  le  plus  an- 
ciennement adopté  et  le  plus  communément 
appliqué,  écrit  M.  Henri  Fournier  dans  son 
excellent  Traité  de  typographie,  celui  qui 
s'est  constamment  maintenu,  sauf  les  modifi- 
cations qu'il  a  reçues  dans  les  détails,  c'est 
le  cylindre  opérant  la  pression  sur  le  plan 
horizontal.  Telle  fût  la  donnée  des  premiers 
inventeurs,  qui  se  proposèrent  pour  but  l'ac- 
célération du  tirage  et  en  même  temps  la 
suppression  des  fonctions  manuelles  les  plus 
rudes,  savoir  :  la  distribution  de  l'encre,  la 
touche  et  le  coup  de  barreau.  »  En  d'autres 
termes,  le  principe  général  d'après  lequel 
sont  construites  les  diverses  presses  mécani- 
ques, à  l'exception  de  la  machine  rotative, 
est  le  suivant  :  un  cylindre  de  dimensions  va- 
riables, tournant  sur  son  axe,  saisit  à  l'aide 
de  pinces  la  feuille  de  papier  à  imprimer,  la 
conduit  enroulée  autour  de  lui,  et  opère  la 
pression  sur  une  table  horizontale,  laquelle 
porte  les  châssis  ou  formes.  Cette  table,  ap- 
pelée marbre,  est  animée  d'un  mouvement 
de  va-et-vjent  qui  permet  aux  formes  de 
passer  alternativement  sous  le  cylindre  pros- 
seur  et  sous  les  rouleaux  encreurs  disposés 
à  chacune  des  extrémités  da  la  machine. 

Les  diverses  presses  mécaniques  actuelle- 
ment employées  se  distinguent  en  machines 
en  blanc,  machines  doubles  ou  à  retiration, 
machines  à  réaction  et  machines  rotatives. 
Nous  allons  successivement  passer  en  revue 
ces  différentes  sortes  de  presses. 

—  H.  Machines  en  blanc.  On  nomme  ma- 
chine en  blanc  celle  qui  n'imprime  la  feuille 
que  d'un  seul  côté  à  la  fois.  Les  machines  en 
blanc  sont  cylindriques  ou  ù  platine. 

—  Machines  en  blanc  cylindriques.  Il   y  a 
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plusieurs  variétés  de  machines  en  blanc  cy- 
lindriques. 

io  La  machine  anglaise  est  la  plus  simple, 
celle  qui  tient  le  moins  de  place  et  oui  est 
construite  avec  le  plus  d'économie.  Elle  n'a 
pas  de  cordon  et  la  plupart  ne  sont  pas  mu- 
nies de  pointures:  Elle  peut  tirer  1,500  à 
2,000  exemplaires  à  l'heure.  Pour  obtenir 
cette  vitesse,  on  a  dû  employer  des  toucheurs 
d'un  très-petit  diamètre  et  qui  ne  peuvent 
encrer  convenablement.  Elle  est  très-répan- 
due en  Angleterre.  Cette  machine  est  dange- 
reuse et  peu  employée  en  France. 

go  La  machine  de  Koenig  et  Bauer  était,  il 
y  a  quelques  années  encore,  la  meilleure  de 
toutes  les  presses  mécaniques;  ses  construc- 
teurs l'ont  constamment  améliorée  depuis,  et 
cependant  son  succès  va  en  diminuant.  Les 
mécaniciens  allemands  eux-mêmes  copiant 
le  modèle  français.  Cette  préférence  est  due 
au  système  d'encrage.  Dans  la  touche  dite 
allemande,  la  forme  est  touchée  par  deux 
rouleaux  seulement  ;  la  touche  dite  française 
opère  l'encrage  au  moyen  des  mêmes  rou- 
leaux, dont  le  nombre,  qui  n'est  jamais  moin- 
dre de  trois,  peut  aller  jusqu'à  neuf,  sans 
compter  les  chargeurs  qu'on  y  superpose, 
ce  qui  supprime  divers  inconvénients  qu'il  se- 
rait trop  long  d'exposer.  Le  type  de  la  presse 
Kœniget  Bauer,  dont  on  ne  trouve  plus  que  de 
rares  spécimens  en  France,  est  très-répandu 
en  Allemagne,  en  Russie  et  aux  Etats-Unis. 

3°  La  machins  en  blanc  du  système  fran- 
çais, plus  complète  que  la  machine  anglaise, 
est  beaucoup  plus  simple  que  la  machine  alle- 
mande. Pour  répondre  à  des  besoins  multiples 
etdiîférents,les  constructeurs  en  ont  fait  plu- 
sieurs modèles  :  les  express,  les  indispensables, 
simplifiées,  perfectionnées,  les  machines  en 
blanc  pour  travaux  de  luxe,  etc.  La  figure  4 
représente  un  modèle  de  machine  en  blanc. 


Flg.  4.  Machixu  KN  BLA.NC.  (Modèle  de  MM.  Maulde  et  Wibart.) 


4°  La  machine  en  blunc  spécialement  des- 
tiuée  au  tirage  des  couleurs  a  exigé  de  la 
part  des  inventeurs  des  dispositions  particu- 
lières. Les  difficultés  du  repérage  pour  l'im- 
pression des  couleurs  superposées  ou  juxta- 
posées ont  donné  naissance  à  plusieurs  sys- 
tèmes. Le  premier  essai  remonte  à  vingt  ans 
environ.  M.  Dutartre  construisit  la  première 
machine  pratique  pour  l'impression  des  cou- 
leurs. Il  exposa  en  1855  une  presse  qui  im- 
primait deux  couleurs  au  moyen  de  deux  cy- 
lindres ei  de  deux  marbres.  Les  construc- 
teurs anglais  et  allemands  copièrent  ce 
système,  en  supprimant  un  cylindre,  sup- 
pression que  M.  Dutartre  a  aussi  faite  depuis. 
Voici  quelles  sont  les  dispositions  générales 
ile  ces  machines  :  le  marbre  est  divisé  en 
deux  parties  sur  chacune  desquelles  le  cy- 
lindre fait  un  tour  complet.  On  met  sur  le 
premier  marbre  une  forme  contenant  ce  qui 
doit  être  imprimé  d'une  même  couleur  et  sur 
le  deuxième  marbre  une  deuxième  forme  qui 
contient  les  types  à  imprimer  avec  une  cou- 
leur différente.  De  chaque  côté  du  cylindre, 
il  y  a  un  système  d'encrage  qui  ne  touche 
qu  une  forme.  Quand  la  machine  est  en  mar- 
che, le  cylindre  fait  deux  tours  pendant  que 
les  marbres  vont  de  l'avant  k  l'arrière.  Au 
moment  où  le  cylindre  commence  ces  révo- 
lutions, il  prend  une  feuille  blanche  et  l'im- 
prime d'une  couleur  sur  la  première  forme, 
a  son  premier  tour;  puis,  sans  s'arrêter  et 
sans  lâcher  la  feuille,  il  l'imprime  avec  une 
deuxième  couleur,  sur  la  forme  suivante,  en 
faisant  son  deuxième  tour,  après  quoi  il 
abandonne  la  feuille. 

—  Machine  à  platine.  La  machine  à  pla- 
tine, abandonnée  par  Kœnig,  a  été  reprise 
par  différents  constructeurs  anglais,  améri- 
cains et  français.  Ces  constructeurs  oui  réussi 


à  adapter  k  cette  sorte  de  presse  un  méca- 
nisme qui  permet  d'imprimer  automatique- 
ment certains  travaux  de  luxe  qui  deman- 
dent beaucoup  de  précautions  et  de  soins, 
travaux  qu'il  serait  difficile  d'exécuter  avec 
la  même  perfection  sur  une  presse  à  cylindre. 

Les  billets  de  la  Banque  de  France  sont 
imprimés  par  cinq  machines  à  platine  con- 
struites dans  les  ateliers  de  M.  Marinoni. 

Il  existe  un  curieux  modèle  de  machine  à 
platine  très-répandu  aux  Etats-Unis  et  qui 
commence  à  se  propager  en  Angleterre  et 
sur  le  continent.  Cette  presse  ne  ressemble 
à  aucune  autre  :  c'est  un  marbre  et  une  pla- 
tine placés  verticalement,  comme  un  moule 
à  clicher  au  moment  où  on  coule  le  plomb. 
Ces  deux  pièces  principales  sont  liées  dans 
le  bas  par  une  charnière  et  elles  s'écartent 
dans  le  haut  en  forme  de  V  très-ouvert  pour 
laisser  mettre  la  forme  sur  le  marbre  et  le 
papier  sur  la  platine  :  le  mouvement  de  lu 
pédale  fait  rejoindre  la  platine  et  le  marbre 
dans  le  haut  du  V.  L'impression  a  lieu  au 
moment  où  ces  deux  pièces,  devenues  paral- 
lèles, appuient  l'une  sur  l'autre.  L'encrago 
s'opère  au  moyen  de  petits  rouleaux  tou- 
cheurs qui  passent  surla  forme  pendant  les 
mouvements  que  le  marbre  fait  pour  s'éloi- 
gner et  se  rapprocher  de  ta  platine.  Les  mou- 
vements de  la  table,  combinés  avec  ceux  des 
toucheurs,  suffisent  à  la  distribution  de  l'encre. 

Cette  machine  a  fait  sa  première  apparition 
en  France  à  l'Exposition  universelle  de  18C7, 
et,  comme  la  position  du  marbre  et  de  la  pla- 
tine affecte  la  forme  d'un  livre  entr'ouvert 
ou  d'un  portefeuille,  on  l'avait,  à  ce  moment, 
nommée  la  machine  à  portefeuille.  Elle  est 
construite  en  Angleterre  et  vendue  en  France 
sous  le  nom  de  la  Minerve.  Une  machine  éta- 
blie sur  les  mêmes  principes  et  construite  à 
Paris  est  connue  sous  le  nom  de  Progrès, 


En  dehors  de  ces  deux  presses,  qui  tendent 
à  se  répandre  dans  lus  petites  imprimeries, 
il  en  existe  une  troisième,  la  Sanpair.itle,  in- 
ventée plus  récemment  par  un  Fiançais, 
M.  Groselior.  Elle  se  compose  d'un  marbre 
sur  lequel  on  place  lu  forme,  marbre  fixé  lui- 
même  sur  deux  bâtis,  et  d'une  platine  qui  se 
meut  au-dessus.  Un  peu  au-dessus  de  la 
forme,  et  de  façon  que  les  rouleaux  encreurs 
passent  facilement,  est  disposée  une  fris- 
quette qui  peut  descendre  et  remonter,  et, 
en  outre  faire  une  demi -révolution  autour 
d'un  de  ses  côtés. 

—  III.  Machines  doubles  ou  K  retiration. 
Le  genre  de  presses  que  nous  venons  de  con- 
sidérer ne  peut  imprimer  qu'un  seul  côté  de 
la  feuille  à  la  fois  et  exige  un  second  tirage 
pour  l'impression  du  verso.  La  machine  dou- 
ble ou  à  deux  cylindres,  plus  communément 
appelée  à  retiration,  imprime  simultanément 
les  deux  côtés  de  la  feuille.  En  principe, 
eette  presse  est  constituée  par  deux  machi- 
nes simples  unies  l'une  &  l'autre. 

On  peut  distinguer  les  machines  doubles 
en  deux  espèces  :  les  machines  à  ffros  cy- 
lindres et  les  machines  dites  à  soulèvement. 

îo  Machines  à  gros  cylindres.  t  Primitive- 
ment, dit  M.  A.-L.  Monet  dans  son  livre  in- 
titulé :  la  Conducteur  de  machines,  ces  ma- 
chines ne  se  composaient  que  des  deux  cylin- 
dres de  pression  rapprochés  l'un  de  l'autre  ; 
c'est  seulement  plus  tard  que  l'idée  vint  de 
les  écarter  et  d'y  interposer  deux  autres  cy- 
lindres plus  petits  de  diamètre,  établissant 
la  transition  entre  le  cylindre  du  côté  de  se- 
conde et  celui  du  côté  de  première.  Ce  genre 
de  machines  tend  à  disparaître  d'une  ma- 
nière définitive,  car  on  n'en  construit  plus; 
on  les  abandonne  complètement  pour  les  ma- 
chines à  soulèvement.  ■ 


2»  Les  machines  à  soulèvement  sont  ainsi 
appelées  parce  qu'il  s'y  produit  un  soulève- 
ment alternatif  ries  cylindres.  Lorsque  l'un 
remonte  pour  laisser  passer  librement  la 
forme,  l'autre  descend  pour  opérer  la  pres- 
sion. Cette  action  a  lieu  de  manière  à  coïn- 
cider mathématiquement  uvec  le  mouvement 
de  va-et-vient  du  marbre. 

C'est  à  M.  Rousselet  qu'est  due  l'invention 
des  machines  à  soulèvement.  M.  Normand 
modifia  heureusement  le  système  de  cette 
machine.  L'un  des  perfectionnements  qu'il  y 
apporta  consistait  dans  le  remplacement  par 
des  pinces  de  la  brosse  qui  opérait  la  trans- 
mission de  la  feuille  d'un  cylindre  sur  l'au- 
tre. Plus  tard,  le  même  constructeur  inventait 
un  pignon  d'une  forme  particulière,  nommé  pi* 
gnon  elliptique,  avec  une  crémaillère  ad  hoc, 
et,  la  premier,  appliquait  à  ses  machines  la 
marge  en  décharge,  inventée  par  un  conduc- 
teur, M.  Aristide,  selon  les  uns,  par  M.  Crête, 
imprimeur  à  Corbe'il,  suivnnt  d'autres.  La 
figure  5  représente  une  machine  double  à  la- 
beurs à  retiration, 

Décrivons,  d'après  M.  Monet,  le  mouve- 
ment général  d'une  machine  double  sembla- 
ble à  celles  qui  sont  établies  à  l'imprimerie 
du  Grand  Dictionnaire  et  dont  la  construction 
est  l'œuvre  de  M.  Rebourg  :  la  prise  de  la 
feuilW  a  lieu  dans  la  partie  supérieur»  du 
côté  de  seconde.  Les  pinces  sont  amenées,  à 
cette  place  par  la  rotation  du  cylindre.  Au 
moment  où  elles  y  arrivent,  le  porte-cames 
s'avance  et  le  galet  du  secteur  rencontrant 
une  came  fait  ouvrir  les  pinces,  qui  passent 
ainsi  ouvertes  sous  la  table  de  marge.  Par- 
venu a  l'extrémité  de  cette  came,  le  galet 
se  trouve  vide  et  n'a  plus-d'action  sur  le  sec- 
teur qui  reprend  sa  place,  poussé  par  le  res- 
sort dans  le  sens  qui  fait  tomber  les  pinces. 
La  fouille  est  aloïa  saisie  et  entraînée  en 
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pression.  Le  marbre  mis  en  mouvement  par 
la  crémaillère  s'avance  à  la  rencontre  du  cy- 
lindre et,  lorsque  les  pinces  arrivent  en  bas, 
le  cylindre  s'abaisse,  entre  en  contact  avec 
la  forme,  qui  coïncide  ainsi  avec  la  partie 
étoffée  et  la  mise  en  train.  Pendant  que  ce 
cylindre  opère  la  pression,  celui  du  coté  de 
première  est  soulevé  pour  livrer  passage  à 
la  forme.  A  mesure  que  la  feuille  passe  en 
pression,  entraînée  par  la  rotation  du  cy- 
lindre, elle  remonte  vers  la  prise,  la  dépasse, 
et  revient  au  point  de  rencontre  des  deux 
cylindres.  A   ?e  moment,  la  manivelle  des 
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pinces  du  cylindre  côté  de  première  rencon- 
tre une  came  ;  les  pinces  s'ouvrent  graduel- 
lement et  leur  extrémité  passe  sous  les  bords 
de  la  feuille  imprimé,  qu  elles  saisissent  pen- 
dant que  celles  du  cylindre  côté  de  seconde 
s'ouvrent  de  la  même  manière  et  l'abandon- 
nent. Quand  la  feuille  entre  en  pression  au 
côté  de  première,  le  marbre  s'avance,  le  cy- 
lindre de  ce  côté  s'abaisse  et  celui  du  côté  de 
seconde  est  soulevé  à  son  tour.  Le  second 
côté  de  la  feuille  imprimé,  celle-ci  remonte 
vers  la  sortie  et  se  présente  aux  mains  du 
receveur.  C'est  pendant  la  course  et  le  dove- 
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loppement  du  marbre  que  les  rouleaux  agis- 
sent sur  les  tables  et  sur  les  formes,  absolu- 
ment comme  il  a  été  dit  pour  la  machine  en 
blanc. 

Nous  venons,  il  y  a  un  instant,  de  parler 
de  la  marge  en  décharge.  La  décharge  fait, 
pour  le  papier  imprimé  d'un  côté,  un  effet 
analogue  à  celui  qu'on  obtient  en  posant 
une  feuille  de  papier  buvard  sur  les  pa- 
ges humides  que  l'on  vient  d'écrire,  pour 
gmpêcher  l'encre  de  s'étaler.  La  feuille  de 
décharge  reçoit  l'encre  que  le  foulage  do 
la  deuxième  impression  dépose   sur  le   cy- 
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lindre;  elle  empêche  le  maculage.  Les  "livres 
imprimés  sans  décharges  sur  les  machines 
doubles  présentent  toujours  deux  pages  très- 
grises  succédant  à  deux  pages  noires.  C'est 
cette  précaution  qui  permet  d'exécuter  sur 
les  machines  à  rettration  les  travaux  les  plus' 
soignés.  -  , 

Ce  système  est  tellement  supérieur  k  tout 
ce  qui  se  fait  dans  le  même  genre  à  l'étran- 
ger, que  le  grand  établissement  de  M.  Ma'ri- 
noni  fournit  les  premières  imprimeries,  an- 
glaises, notamment  la  maison  Murcus  Wû'nl, 
la  Belle-Sauvage,  etc. 
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Maciiwb  A  labeurs  ÀTumRATVMMModèle  de^.i^éVt  ^Vitlûrt.)■ 


..~■'\IV•  Machines  1  héaction.  Le  svstème 
dit i  a  réution  est  ainsi  nommé  parce  que  les 
cylindres  sont  constamment  commandés  par 
le  marbre  et  que,  suivant  son  mouvement  de 
va-et-vient,  ils  tournent  alternativement 
dans  les  deux  sens  opposés.  Cette  disposition' 
permet  au  même  cylindre  d'imprimer  lereûto 
et  le  verso  de  la  feuille.  Pendant  que  le  rnar^ 
bre  se  dirige  vers  une  extrémité  de  la  ma- 

a  ï6'  la.feuiIle  reçoit  la  pression  d'un  autre 
côté,  puis  passe  sous  un  cylindre  en' bois 
appelé  registre  sm-  lequel  elle  se  retourne  et 


[1  ou  elle  revient  se  mettre  en  retiration  sous 
le  cylindre  imprimeur  qui  tourne  en  sens  in- 
verse lorsque  le  marbre  revient  à  l'extrémité 
opposée.  Le  papier  doit  être  double  pour  re- 
cevoir en  même  temps  sur  un  seul  côté  les 
rectos  et  les  versos.  Au  sortir  de  la  machine,- 
chaque  feuille  contient  deux  exemplaires. 

A  l'origine,  les  machines  à  réaction  n'avaient 
ou  un  cylindre  ;  on  ne  tarda  pas  à  construire 
àespresses  de  ce  genremunies  de  deux  (fig.  6) 
de'qqatre  <lig.  7),  quelquefois,  même  de  six 
cylindres.  Chaque  .cylindre  fournit  environ 


Machine  à  réaction,  à  diïus  cylinorks,  (Modèle  de  MM.  Maulde  et  Wibart.7 


1,500  exemplaires  à  l'heure.  Il  est  bon  de 
noter  que  les  cylindres  des  machines  à  réac- 
tion, spécialement  construites  pour  Je  tirage 
des  journaux,  sont  plus  petits  que  les  formes, 
et  certaines  partiesjmoriment  deux  portions 


différentes  de  la  forme.  Il  s'ensuit  que  la 
mise  en.  train  des  journaux  ne  peut  être  faite 
que  sous  les  formes.  La  figure  7  représente 
une  presse  à  réaction  à  quatre  cylindres,  usi- 
tée pour  le  tirage  des  journaux. 


Nous  n  entrerons  pas  dans  de  pins  ambles 
détails  à  ce  sujet.  Nous  dirons  seulement  qjie;. 
la  première  idée  d'uu;m6iivejùentd«'réactio'n 
est  due  à  un  Anglais,  Philippe^ Tâ-vlor,  de 
Londres  (1822).  En  1836J  Joly,  Siinpje  con- 
ducteur  de    machines,   prît   le   premier  en 
France  un  brevet  dans  lequel  se  trouve  une 
description  pratique  et  complète  fl*u  inouvè-' 
ment  de  réaction  ;  il  tt&-  put  lui-même  réaliser" 
ses   projets  et.  resta  pauvre,  tandis  qu'un 
grand  nombre"  di»  constriïcteurs  s'enrichirent 
en  mettant  à  -profit  les  divers  brevets 'du 
modeste  ouvrier..  Ajoutons  qu'un  mécanicien 
de  Besancon,  nommé  Clène,construiSHit,quèl- 
ques  nnnees  apïjës  le  brevet  de  m$fi  une 
sorte  de  maehihê  'en  blanc  ".qui  était  une  ixp- 
plication  du  mouvement  de  réaction.  Clène 
ne  paraît  pas  avoir  eu  connaissance  des  bre- 
vets de  Joly. 

—  V-  Machines  rotatives.  Comme  nous 
lavons  dit  dans  le  premier  paragraphe  de 
cet  article  concernant  les  presses  automati- 
ques, 1  Anglais  Nicholson  prit,  vers  la  fin  du 
-siècle  dernier,  un  brevet  qui  contenait  le 
principe  des  machines  rotatives.  Ce  système 
imaginé  le  premier,  devait  être  le  dernier 
perfectionnement  apporté  par  les  mécani- 
ciens de  nos  jours.  Il  est  constitué  par  une 
ou  deux  paires  de  cylindres  accouplés,  entre 


lesquels,  passe  la  feuille  de  papier  à  Impri- 
;,mer,  Dans '3es  autres  machines,  les  caractè- 
res reposent  sur  une  surface  plane,  le  mar- 
bre; dans  les  machines  rotatives,  ils  sont 
places  sur  l'un-des  cylindres.  Il  est  donc  in- 
dispensable de  cintrer  la  forme  pour  lui  faire 
suivre  la  courbe  de^son  support.  Après  de 
nombreux  essais' infructueux  pour  résoudre 
ce  difficile  problètne,  M»  Hoe  réussit  à  con- 
struire une  machine  sur  le  cylindre  de  la- 
quelle il  parvint  à  fixer  une  forme; ce  cylin- 
dre faisait  cent  tours  par  minute.  On  put  ti- 
rer ainsi; 8:000  a  10,000  exemplaires  à  l'heure 
du  Public  Ledger:  Il  existe  à  Paris  trois  spé- 
cimens de  ce  premier  modèle  ;  l'un  d'eux  sers  à 
imprimer  le  journal  la  Patrie.  Ces  machines 
sont  composées  de  gros  cylindres  supportant 
la  forme  et  la,  table  à  encre,  et  de  quatre,  six 
ou  huit  petits  cylindres  imprimeurs  qui  en- 
tourent le  gros.  Tous  ces  cylindres  se  com- 
mandent mutuellement  et,  à  chaque  tour  de 
celui  qui  porte  la  forme,  il  y  a  autant  de 
touilles  imprimées  d'un  côté  qu'il  y  a  do  pe- 
tits cylindres.  Pour  la  retiration,  il  faut  raar- 
ger  de  nouveau  la  feuille.. 

M.  Applegath,  un  Anglais,  et  un  Américain, 
M.  Kinstey,  construisirent  une  machine  du 
même  genre  en  plaçant  dans  une  position 
verticale  les  cylindres  que  M.  Hoa  avait  m« 
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Flg.  7.  Màcihnk  A  HKACTm.v,  A   quatre  CYLINDRES.  (Modèle  de  M.  Marinoni.) 
-.-.l  ...  ...  tre  marges  distinctes.  Lès  journaux  améri- 

cains, comme  les  journaux  anglais,  sont  im- 
primés sur  dos  presses  de  ce  genre,  aux- 
quelles on  a  donné  le  nom  de  four  feéders 
(quatre  margeurs). 


En  Angleterre,. on  emploie,  pour  l'impul- 
sion des  journaux,  des  machines  qui  n'>mt 
que  l'apparence  de  nos  machines  à  réaction, 
mais  qui,  en  réalité^  se  composent  d'un  mar- 
bre et  de  quatre  cylindres  alimentés  parqua- 


Fig.  8.  MACHINS  ROTaTIVB,  A  Sfx  MARGEURS.  (Modèle  de  M.  Marinoni 


xrn. 


en  ligne  horizontale.  Cette  innovation  ne 
produisit  pas  les  résultats  que  ses  auteurs 
en  attendaient,     ,- 

Le  clictiage  au  papier  ayant  été  inventé 
vers  cette  époque,  le  problème  do  ta  solidité 


du  caractère  sur  les  cylindres  n'eut  "plus  au- 
cune importance,  et  l'on  ne  s'occupa  plus  que 
de  chercher  de  nouvelles  combinaisons  pour 
es  cylindres  horizontaux.  La  machine  rofa- 
tive  de  Hoe  tenait  beaucoup  de  place,  ex i-- 
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geait  un  nombreux,  personnnel  et  n'impri- 
mait la  feuille  que  d'un  côté.  On  ne  tarda 
pas  à  revenir  complètement  au  système  pri- 
mitif de  Nioholson  :  doux  cylindres  d'égale 
#  grosseur,  l'un  pour  supporter  la  forme,  l'aù- 
'  tre  pour  presser  la  feuille.  En  appliquant 
deux  trains  de  cylindres,  on  réussit  à  opérer 
immédiatement  la  retiration.  La  première 
machine  de  ce  genre  fut  construite  par 
M.  Worms,  k  Argenteuil  ;  mais  ce  n'est  qu'en 
1867. que  deux  mécaniciens  de  Paris  com- 
mencèrent à  en  établir  pour  le  commerce.  Un 
certain  nombre  ont  été  exportées  et  fonc- 
tionnent en  Italie,  en  Espagne,  en  Angleterre 
et  aux  Etats-Unis,  où  M.  Hoe  les  a  imitées. 
«  En  1867,  dit  M.  A.-L.  Monet,  le  tirage  du 
Petit  Journal  atteignait  un  chiffre  tel  que  le 
propriétaire  de  cette  feuille  a  un  sou  cher- 
chait à  accélérer  encore  la  production.  Aussi 
M.  Marinoni,  venant  lui  proposer  de  con- 
struire une  machine  qui  pourrait  donner 
36,000  exemplaires  à  l'heure,  fut-il  accueilli 
les  bras  ouverts.  Quelques  mois  après,  en 
janvier  1868,  quatre  machines  cylindrigues 
(ou  rotatives)  fonctionnaient  dans  les  ateliers 
du  Petit  Journal  (38  presses  du  même  système 
fonctionnent  aujourd'hui  en  France,  en  An- 
gleterre, en  Allemagne,  en  Italie  et  en  Es- 
pagne). D'un  autre  côté,  M.  Derriey,  un 
de  nos  constructeurs-mécaniciens  de  mé- 
rite, avait  exposé  en  1867  une  machine  de 
même  système, remarquable  parla  simplicité 
de  ses  organes  et  par  leur  solidité.  La  distri- 
bution des  feuilles  à  la  sortie  de  pression  at- 
tirait particulièrement  l'attention  des  hom- 
mes compétents  et  pratiques;  le  mécanisme 
en  était  des  plus  ingénieux  et  résolvait  un 
problème  très-ardu  et  fort  difficile.  Quel- 
ques-unes des  machines  construites  par 
Si.  Derriey  sont  actuellement  en  activité,  et 
nous   pouvons  dire   qu'elles  rivalisent  sans 
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désavantage  avec  celles  de  son  habile  con- 
current. » 

—  Machine  rotative  à  papier  continu. 
MM.  Jules  Derriey  et  Marinoni  ont,  cha- 
cun de  son  côté,  inventé  une  machine  ro- 
tative à  papier  continu;  la  première  fonc- 
tionne à  l'imprimerie  du  Moniteur  universel,  la 
seconde  a  l'imprimerie  Cusset;  c'est  sur  celle- 
ci  qu'est  tiré  le  journal  la  Liberté.  La  machine 
rotative  à  papier  continu  de  M.  J.  Derriey  tire 
35,000  exemplaires  à  l'heure.  Les  fonctions 
du  mécanisme  sont  très-faciles,  et  le  clichage 
est  tellement  parfait  que  l'on  roule  sans  mise 
en  train.  Elle  offre  l'aspect  d'un  parallélo- 
gramme. A  chaque  extrémité  sont  deux  rou- 
leaux de  papier  de  4,500  mètres  de  longueur 
chacun,  fournissant  ensemble  80,000  petits 
journaux.  Deux  rouleaux,  se.  dévident  à  la 
fois,  un  k  chaque  bout  de  la  machine,  et 
chaque  feuille,  coupée  avant  l'impression, 
vient  s'imprimer  sur  les  cylindres  placés  au 
centre  de  la  machine.  Au-dessous  Ses  cylin- 
dres est  un  distributeur  qui  envoi:  une  feuille 
à  droite  et  une  à  gauche.  Ces  feuilles  sont 
ensuite  distribuées  à  quatre  receveurs  qui 
reçoivent  ainsi  ensemble  145  feuilles  par 
minute. 

La  presse  rotative  à  papier  continu  de 
M.  Marinoni  n'est  pas  moins  merveilleuse. 
Toutes  les  opérations  multiples,  préparation 
et  manipulation  du  papier,  sont  supprimées. 
Le  rouleau  de  papier  en  place  et  la  machine 
mise  en  mouvement ,  le  papier  se  déroule 
comme  un  immense  ruban  (tig.  9),  s'engage 
entre  les  cylindres,  monte,  descend  avec  une 
rapidité  vertigineuse,  et  enfin,  transformé  en 
journaux  coupés,  rangés  et  comptés,  tombe 
dans  les  mains  des  plieuses  qui  n'ont  plus 
qu'à  les  expédier. 

«  Dans  cette  machine,  rien  n'est  dû  auha- 


Fig.  9.  Machine  hotativk  a  papier  continu.  (Modèle  de  M.  Marinoni.) 


sard,  dit  le  Bien  publie  de  Dijon  ;  le  moindre 
des  organes  constitue  une  invention,  et  sa  sim- 
plicité apparente  est  le  résultat  de  l'harmonie 
avec  laquelle  ont  été  combinées  ces  inven- 
tions multiples,  dont  elle  est  la  concentra- 
tion. 1 


Dans  son  Rapport  de  la  délégation  ouvrière 
française  à. l'Exposition  universelle  de  Vienne 
en  1873,  le  conducteur  délégué,  M.  Francœur, 
décrit  en  ces  termes  la  machine  rotative 
h  rouleaux  de  papier  sans  fin  exposée  par 
M.  M.nrinoni  :  «  A  l'un"des  bouts  du  rouleau 
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de  papier  est  adapté  un  frein  qui  le  comprime 
plus  ou  moins,  au  moyen  de  poids,  afin  d'é- 
viter qu'il  se  déroute  trop  vite  et  permette 
que  la  feuille  parte  toujours  tendue.  Un  ré- 
gulateur est  aussi  fixé  pour  attirer  ou  re- 
pousser le  rouleau  de  papier ,_  ce  qui  permet 
de  régulariser  la  marge  des  côtés  ;  la  feuille, 
en  partant,  passe  entre  deux  petits  cylindres 
de  cuivre  qui  ont  reçu  une  certaine  humidité 
d'un  autre  cylindre  en  cuivre  cannelé,  bai- 
gnant dans  un  récipient  d'eau,  un  couteau  de 
caoutchouc  n'en  laissant  passer  que  juste  la 
quantité"suffisante.  La  feuille,  en  remontant, 
passe  entre  deux  cylindres  de  bois  et  redes- 
cend entre  deux  autres  cylindres  en  fonte, 
où  se  trouve  adaptée  une  scie  qui  la  détache; 
elle  s'imprime  immédiatement  entre  les  cy- 
lindres de  pression  et  les  formes  cylindriques 
qui  sont  disposées  horizontalement.  Un  sé- 
parateur placé  dans  la  fosse,  au  milieu  et 
au-dessous  des  cylindres  de  pression,  envoie 
la  feuille  simultanément  sur  quatre  raquettes 
(deux  de  chaque  côté  de  la  machine)  qui  la 
déposent  sur  les  tables  à  recevoir;  une  mo- 
lette coupe  la  feuille  dans  le  milieu  de  sa 
largeur,  avant  son  arrivée  à  la  raquette.  Un 
rouleau  de  papier  se  trouve  disposé  à  chaque 
côté  de  la  machine;  mais  un  seul  se  déroule. 
Le  deuxième  se  trouve  tout  disposé  pour 
éviter  les  pertes  de  temps  quand  Vautre  est 
épuisé.  • 

L'éminent  constructeur  français  a  été 
chargé  depuis  cette  époque  d'installer  deux 
presses  rotatives  du  même  système  à  Glas- 
cow  et  une  à  Milan. 

Dans  un  paragraphe  >consaeré'aux  machi- 
nes rotatives  à  papier  continu,  il  est  impos- 
sible de  ne  pas  mentionner  la  magnifique 
presse  de  ce  genre  qui  sert  au  tirage  du 
Times.  Elle  a  été  établie  par  Walter  W,  l'im- 
primeur actuel  du  journal  de  la  Cité.  La  prin- 
cipale différence  entre  cette  presse  rotative 
à  papier  sans  fin  et  les  machines  françaises 
analogues,  c'est  que,  dans  la  machine  an- 
glaise, les  cylindres  sont  .placés  verticale- 
ment, les  uns  au-dessus  des  autres ,  tandis 
qu'ils  le  sont  horizontalement  dans  les  nôtres. 
La  position  verticale  est  une  cause  d'infé- 
riorité :  elle  rend  plus  difficile  le  passage  du 
papier  et  ne  permet  pas  aux  cylindres  impri- 
meurs d'opérer  avec  autant  de  justesse  la 
pression  contre  les  cylindres  qui  portent  les 
clichés.  Une  autre  cuuse  d'infériorité  résulte 
de  la  sortie  du  papier  imprimé.  Dans  les  ma- 
chines françaises,  des  raquettes  le  chassent 
de  chaque  côté  en  quatre  parties  et  le  dispo- 
sent en  autant  de  tas  distincts;  dans  la  ma- 
chine du  Times,  cette  division  n'a  lieu  qu'en 
deux  portions. 

A  lexposition  de  Vienne  de  1873,  M.  G. 
Sigl,  mécanicien  viennois,  et  un  constructeur 
anglais,  avaient  envoyé  chacun  une  machina 
rotative  à  papier'continu.  Le  premier  n'a  fuit 
que  copier  la  machine  Marinoni  en  la  com- 
pliquant inutilement. 

Comme  on  le  voit,  les  machines  rotati- 
ves à  papier  continu,  qui  en  1867  n'exis- 
taient encore  qu'à  l'état  d'essai,  ont  fait  de- 
puis ce  temps  de  sensibles  progrès.  Il  reste 


PRES 

assurément  encore  quelque  chose  à  faire; 
mais  nos  mécaniciens  ont  surmonté  bien 
d'autres  difficultés,  et  celles  qui  subsistent 
encore  dans,  la  pratique  journalière  ne  tar- 
ront  pas  à  disparaître.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce 
genre  de  machines  est  le  dernier  mot  de  la 
mécanique  appliquée  à  l'impression  typogra- 
phique. 

—  Presse»  lithographiques.  Quoique  l'ap- 
plication des  presses  continues  ou  presses  me» 
coniques  à  la  typographie  date  des  premières 
années  de  ce  siècle,  1  extension  de  cette  idée 
à  l'impression  lithographique  n'a  pu  être  réa- 
lisée d'une  manière  convenable  qu  à  une  épo- 
que récente,  ce  qui  s'explique  assez  si  l'on  se 
rend  compte  des  différences  essentielles  qui 
existent  entre  le  travail  de  l'impression  typo- 
graphique et  celui  de  la  lithographie.  L'ap- 
pareil dont  on  se  sert  le  plus  généralement 
pour  soumettre  la  pierre  a  la  pression  d'un 
rouleau  ou  d'un  râteau  en  bois  qui.  agit  per- 
pendiculairement sur  la  surface  est  la  presse 
lithographique  à  bras.  Cette  machine,  inven- 
tée en  1805  par  M.  Mitterer,  se  compose  de 
deux  bâtis  en  fonte  ou  en  bois  réunis  par  des 
entretoises  et  dressés  horizontalement  à  leur 
partie  supérieure,  pour  servir  de  chemin  de 
roulement  à  un  chariot  destiné  à  recevoir  la 
pierre  que  l'on  pose  à  plat  sur  deux  ou  trois 
cartons,  pour  éviter  la  rupture  et  augmenter 
l'élasticité  de  la  pression.  Un  châssis  en  fer 
ou  espèce  de  tympan  a  son"  extrémité  infé- 
rieure fixée  au  chariot  par  deux  plates-bandes 
à  fourchette.  Ce  châssis  est  garni  d'un  cuir 
maigre  que  l'on  tend  au  moyen  d'écrous,  que 
l'on  fait  tourner  sur  les  vis  qui  terminent  les 
tringles  latérales  et  perpendiculaires  à  l'en- 
cadrement. A  l'extrémité  supérieure  sont 
disposées  deux  vis  qui  servent  à  élever  ou  à 
abaisser  le  châssis  et  à  le  maintenir  au  ni- 
veau sur  la  pierre  lorsqu'il  est  placé  dessus. 
A  une  extrémité  de  la  machine,  s'étend  trans- 
versalement un  arbre  portant  en  son  milieu 
une  sorte  de  poulie  a  laquelle  est  fixée  une 
sangle  dont  l'autre  bout  est  attaché  au  cha- 
riot. Lorsqu'on  fait  tourner  l'arbre,  la  sangle 
s'enroule  sur  la  poulie,  traînant  après  elie 
le  chariot  d'un  bout  à  l'autre  de  la  machine. 
Le  mouvement  se  donne  à  l'arbre  par  un  mou- 
linet ou  roue  munie  de  poignées  et  calée  sur 
ledit  arbre,  en  dehors  du  bâti  de  la  presse. 
Lorsqu'on  abandonne  le  moulinet,  un  contre- 
poids, suspendu  au  chariot  par  une  corde  pas- 
sant sur  une  poulie  de  renvoi,  le  rappelle  à 
son  point  de  départ.  Un  autre  contre-poids 
suspendu  à  une  corde  roulée  autour  de  l'arbre 
aide  au  rappel  du  chariot  en  déroulant  la 
sangle.  Une  traverse  en  fer,  sur  laquelle 
glisse  un  curseur,  sert  à  régler  la  longueur 
de  la  course  du  chariot.  A  cet  effet,  on  arrête 
le  curseur,  par  une  vis,  a  l'endroit  qui  doit 
borner  la  course  du  chariot.  Au  côté  de  la 
machine  est  fixée  une  pièce  à  charnière  très- 
forte,  à  laquelle  s'articule  le  porte-râteau.  Le 
râteau  est  une  pièce  de  bois  tailléa  par  des- 
sous en  biseau,  fixée  dans  un  sommier  et  qui 
doit  presser  sur  la  pierre,  ou  plutôt  sur  le 
châssis,  tandis  que  tout  le  chariot  glisse  des- 


FJg.  10.  .PRiiSSK  lithographique.  (Modèle  de  M.  AlauieW 


Bous.  Afin  que  le  râteau  appuie  bier.  égale- 
ment sur  toute  la  largeur  de  la  pierre,  son 
sommier  est  fixé  par  le  milieu,  au  moyen 
d'un  axe,  de  manière  à  pouvoir  légèrement 


osciller  dans  le  porte-râteau-,  qui  a  la  forme 
d'une  longue  chape.  De  la  sorte,  quelle  que 
soit,  dans  une  certaine  limite,  la  hauteur  de 
la  pierre  ou  son  inclinaison,  le  râteau  n'en 


porte  pas  moins  d'une  manière  égale  surmonte 
sa  largeur.  Lorsqu'on  a  abaissé  le  râteau 
sur  le  châssis,  on  agrafe  l'extrémité  du  porte- 
râteau  à  une  bride  communiquant  avec  une 


pédale,  sur  laquelle  l'ouvrier  appuie  avec  le 
pied  pour  donner  la  pression  nécessaire.  Cette . 
pr-esse  a  été  perfectionnée  par  M.  Eoussin, 
qui  a  imaginé  de  transformer  le  mouvement 
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vertical  du  porte-râteau  en  un  mouvement 
horizontal  autour  d'une  charnière  verticale, 
dont  on  peut  régler  la  hauteur  d'après  celle 
de  la  pierre.  Cette  machine  est  bien  moins 
fatigante  à  manier.  En  1835,  M.  Quinet,  li- 
thographe à  Paris,  créa  la  presse  à  pression 
/îie,  dont  le  principe  avait  été  appliqué,  en 
1810,  par  M.   Schelieht,  à  Manheim,  et  en 
Angleterre.  Avec  la  disposition  de  cette  ma- 
chine, l'ouvrier  n'a  que  trois  mouvements  à 
.faire;  le  râteau  ayant  sa  position  réglée,  il 
n'a  qu'à  abaisser  son  châssis,  tourner  le  mou- 
linet,*puis  l'abandonner  et  enfin   relever  le 
châssis..  En  1826,  M.  Cloué  imagina  de  con- 
struire des  presses  à  engrenages,  dans  les- 
quelles îe  moulinet  était  remplacé  par  des 
roues  d'engrenage  qui,  mi3es  en  mouvement 
à  l'aide  d'une  manivelle,  faisaient  tourner 
l'arbre  de  la  presse.  Cette  machine  n'avait 
pas  de  pédale  et  la  pression  se  donnait  au 
moyen  d'un  excentrique  ou  d'un  levier.  Quel- 
ques constructeurs  ont  remplacé  le  râteau 
par  un  cylindre  ou  rouleau  de  pression  en 
carton  ou  en  fonte;  de  là  les  presses  à  cylin- 
dre, qui  datent  de  1828  et  dont  les  premières 
sont  dues  à  MM.  François  jeune  et  Benoit. 
Ces  presses  ont  l'avajitage   d'imprimer  en 
marchant  en  arrière  comme  en  avant  et,  par 
suite,  d'éviter  les  pertes  de  temps  résultant 
,du  recul  du  chariot.  Dès  18U,  M.  Marcel  de 
Serres  tenta  de  remplacer  les  presses  litho- 
graphiques à  bras  par  des  presses  mécaniques; . 
mais  ce  n'est  réellement  que  de  1832  que  da- 
tent les  premiers  brevets  mis  à  exécution. 
Parmi  ces  presses,  on  peut  citer  :  1°  celles  de 
M.  Lachevardière,  qui  présentent  trois  types 
différents  :  le  premier  se  compose  d'un  cylin- 
dre formé  d'une  ou  plusieurs  pierres  litho- 
graphiques en  remplacement  des  pierres  pla- 
tes; le  second  se  compose  d'une   série  de 
pierres  plates  disposées  circulairement  sur 
un  plateau  horizontal;  le  troisième,  destiné 
à  imprimer  sur  papier*eontinu  des  deux  côtés 
à  lu  fois,  se  compose  de  deux  cylindres  en 
pierre  lithographique  montés  sur  un  bâti  ho- 
rizontal et  tournant  au  contact  l'un  de  l'autre 
par  l'effet  de  leviers  de  pression;  2<>  celles 
de  M.  Villeroi,  composées  d'un  cylindre  mo- 
teur autour  duquel  passe  un  tympan  sans  fin, 
qui  s'enroule  autour  d'un  rouleau  de  renvoi  ; 
un    cylindre   en    pierre    lithographique   est 
pressé,  par  le  moyen  de  vis  et  de  ressorts, 
contre  le  cylindre  moteur;  l'appareil  mouil- 
leur consiste  en  une  caisse  épousant  la  forme 
cylindrique  de  la  pierre  et  pourvue   d'une 
brosse  en  éponge  ou  en  étoupe  embrassant 
toute  la  longueur  du  cylindre  et  recevant 
l'eau  contenue  dans  un  double  fond  percé  de 
petits  trous;  3°  celle  de  M.  Kocher,  qui  con- 
stitue  un    perfectionnement  très-grand   des 
précédentes,  quoiqu'elle  emploie  également 
des  cylindres  en  pierre  lithographique  ;  4°  cel- 
les de  M.  Perrot,  l'inventeur  de  la  machine 
à  imprimer  les  tissus  à  plusieurs  couleurs  ; 
sespresses  sont  disposées  de  manière  que,  la 
pierre  lithographique  étant  posée  à  plat  sur 
un  chariot  qui  doit  la  faire  marcher,  le  mouil- 
lage, l'encrage,  la   pose   du   papier  sur   la 
pierre,  l'impression  et  l'enlèvement  des  épreu- 
ves soient  effectués  mécaniquement  et  d'une 
'  manière  continue  ;  5°  celles  de  MM.  Labar- 
russias,  Duvivier,  Woods,  Lacroix,  Salomon, 
Vaté,  Paul  DupontvKaltenbach  etLamirelle, 
Brandon  et  Laneuville,  Massiquot;  etc.,  etc. 
Nous  devons  enfin  nommer  M.  Voirin,  le  plus 
habile  constructeur  de  presses  lithographiques 
de  notre  temps. 

Nous  avonsrésumé  sommairement  les  carac- 
tères principaux  des  systèmes  de  presses  li- 
thographiques; on  y  reconnaît  quelques  types 
généraux  autour  desquels  un  grand  nombre 
d'inventeurs  se  sont  rangés.  Ces  types  sont  : 
10  les  presses  dans  lesquelles  In  pierre  litho- 
graphique est  remplacée  par' un  cylindre  de 
même  nature  ;  2°  celles  dans  lesquelles  la 
pierre  conserve  sa  forme  plate,  ou  n'est  que 
convexe  en  conservant  ses  dimensions  ordi- 
naires, et  marche  autour  d'un  axe  pour  se 
présenter  au  mouillage,  à  l'encrage  et  à  l'im- 
pression; 3°  les  presses  dans  lesquelles  la 
pierre  plate  est,  comme  dans  les  presses  à 
bras,  animée  d'un  mouvement  de  va-et-vient 
sous  un  râteau  ;  4°  enfin,  la  meilleure  dispo- 
sition est  celle  dans  laquelle  on  opère  la  pres- 
sion sur  la  pierre  plate  au  moyen  d  un  cylindre, 
comme  dans  les  presses  ordinaires  à  cylindre 
ou  les  presses  mécaniques  typographiques. 

—  Presse  Ragueneau.  Cette  presse,  d'une 
simplicité  extrême,  parfaitement  pratique,  est 
ainsi  appelée  du  nom  de  son  inventeur;  son 
usage  remonte  k  l'année  1844  environ  ;  c'est  le 
système  le  meilleur  marché  qui  ait  été  encore 
établi  pour  la  reproduction  autographique.  11 
a  mis  pour  ainsi  dire  l'impression  à  la  portée 
de  tout  le  monde.  Le  décret  de  mars  1852,  en 
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conjura  en  partie  les  effets  par  un  change- 
ment de  nom  :  au  mot  de  presse,  .qui  était  un 
épouvantail  pour  le  gouvernement,  il  sub- 
stitua celui  i'expéditif.  La  pièce  princi- 
pale de  l'appareil  est  une  plaque  de  métal 
faisant  .fonction  de  pierre  lithographique. 
L'opération  consiste  en  ceci  :  écrire  l'origi- 
nal sur  un  papier  préparé,  transporter  l'écri- 
ture sur  la  plaque  de  métal,  encrer  au  moyen 
du  rouleau,  poser  la  feuille  de  papier  qui  doit 
recevoir  l'impression,  puis  opérer  la  pression. 
L'emploi  de  ce  système  a  reçu  de  très-nom- 
breuses applications  :  indépendamment  des 
prospectus,  des  circulaires,  correspondances, 
dessins  et  même  morceaux  de  musique,  le 
commerce  en  fait  usage  pour  ses  prix  cou- 
rants sujets  à  des  variations  fréquentes,  la 
pharmacie  pour  la  confection  des  étiquettes, 
et  la  plupart  des  restaurants  pour  éditer  matin 
et  soir  la  liste  des  menus  du  jour  qui  est  dé- 
posée sur  chaque  table. 

—  Presse -étoupe.  On  donne  le  nom  de 
presse-étoupe  au  bouchon  en  métal  qui  dans 
les  stufting-box  (v:  ce  mot)  sert  à  presser 
la  garniture  enveloppant  les  tiges  en  mouve- 
ment, telles  que  celles  de  piston,  de  tiroir,  etc. 
Il  a  pour  but  dé  comprimer  au  degré  conve- 
nable les  tresses  ou  garnitures  de  filasse  ren- 
fermées dans  la  boîte  à  étoupe. 

—  Presse  hydraulique.  V.  hydraulique. 

—  Polit.  Nous  avons  donné  ailleurs  (v,  jour- 
nal) l'historique  de  la  presse  dans  les  deux 
mondes.  Nous  nous  bornerons  donc,  dans  cet 
article,  à  parler  de  la  législation  de  la  presse 
en  France  et  à  l'étranger,  à  examiner  le  rôle 
de  la  presse  et  les  questions  qui  s'y  rattachent, 
notamment  celle  de  la  liberté  de  la  presse. 

—  1.  Historique  de  la  législation  de  la 
presse  en  Franco.  L'imprimerie,  découverte 


supprimant  la  liberté  de  l'imprimerie,  faillit 
lui  porter  un  coup  fatal  ;  mais  l'inventeur  en 


au  XV»  siècle,  fut  accueillie  comme  une  en- 
nemie par  la  vieille  société.  Toutes  les  indus- 
tries auxiliaires  de  ce  moyen  nouveau  de  dif- 
fusion des  idées,  ou  s'y  rattachant  par  une 
connexité  quelconque,  l'industrie  des  impri- 
meurs, celte  des  libraires,  celle  des  fondeurs 
en  caractères,  furent  placées  dans  la  dépen- 
dance et  sous  le  contrôle  de  l'Université.  Les 
mesures  préventives  dépassaient  en  oppres- 
sion tout  ce  qui  peut  être  imaginé,  et  les  lois 
répressives  étaient  atroces.  Quant  au  sys- 
tème préventif,  un  seul  mot  peut  le  résumer  : 
la  Faculté  de  théologie  était  le  juge  unique  et 
sans  appel  de  l'orthodoxie  des  livres,  dont 
aucun  ne  pouvait  être  édité  sans  son  visa  et 
son  autorisation  préalable.  Quant  au  système 
pénal  ou  répressif,  il  était  d'une  simplicité 
terrible  ;  il  n  existait  qu'une  peine,  sous  le  ré- 
gime des  édits  de  François  1er  et  de  Henri  II  : 
cette  peine  était  la  mort  pour  quiconque  pu- 
bliait un  écrit  non  préliminairement  revêtu 
de  l'approbation  de  la  Sorbonne,  et  les  édits 
étaient  imperturbablement  exécutés;  sous  le 
règne  de  François  1er,  le  parlement  fit  pendre 
haut  et  court  un  certain  nombre  de  libraires 
ambulants  de  Genève,  coupables  d'avoir 
vendu  des  livres  de  prières  à  l'usage  des  cal- 
vinistes. D'après  l'édit  de  1557,  tout  auteur, 
imprimeur  et  colporteur  d'un  livre  tendant  à 
«  attaquer  la  religion  et  à  émouvoir  les  es- 
prits •  est  puni  de  mort. 

L'ordonnance  de  Moulins,  rendue  sous  l'in- 
spiration du  chancelier  de  L'Hospital ,  ap- 
porta quelques  tempéraments  à  cette  législa- 
tion draconienne.  La  peine  de  mort  fut  sup- 
primée pour  les   publications   d'écrits   sans 
autorisation  ,  et  le  contrôle  omnipotent  de  la 
librairie  échappa  à  la  Sorbonne.  L'Hospital, 
comme  la  plupart  des  légistes  de  son  temps, 
était  un  fervent  adversaire  des  ingérences  de 
l'Eglise  dans  les  choses  temporelles.  L'ordon- 
nance de   Moulins    supprima  l'autorisation 
préalable  par  la  Faculté  de  théologie  et  la 
remplaça  par  le  privilège  que  le  roi  seul  put 
octroyer  désormais,  soit  à  l'auteur,  soit  à  l'im- 
primeur, pour  éditer  un  ouvrage  quelconque. 
Ces  privilèges  étaient  ordinairement  tempo- 
raires  lorsqu'ils  étaient  accordés  à  un  li- 
braire éditeur,  et  ils  étaient  généralement 
perpétuels  et  indéfiniment  transmissibles  aux 
héritiers  quand  c'était  l'auteur  lui-même  qui 
en  obtenait  la  concession  du  pouvoir  royal. 
Du  reste,  les  adoucissements  apportés   par 
l'ordonnance  de  Moulins  à  l'ancienne  législa- 
tion de  la  presse   n'empêchaient   nullement 
qu'on  ne  traitât  les  écrivains  et  les  impri- 
meurs avec  une  révoltante  rigueur.   Fran- 
çois Le  Breton,  auteur  de  trois  pamphlets 
dans  lesquels  il  exposait  les  misères  du  peu- 
ple, fut  condamné  à  être  pendu  le  22  no- 
vembre 1586.  En   1610  ,  on  pendit  Jarrige, 
Chefbobin  et  Chapmartin,aceusés  de  libelles. 
Le  16  juillet  1618,  un  poète,  nommé  Durant, 
fut  rompu  vif  en  Grève  pour  la  publication 
d'un  volume^  ainsi  que  deux  Italiens,  les  frères 
Patrizzi,  qui  avaient  traduit  l'ouvrage.  Les 
■,  exemples  de  ce  genre  sont  fort  nombreux. 
Richelieu,  piqué  au  vif  par  des  Iibeltistes  qui, 
à  vrai  dire,  l'avaient  fort  maltraité,  fit  rendre 
à  Louis  XÏH  l'édit  de  1625,  qui  rétablissait  la 
peine  de  roort  contre  quiconque  mettrait  en 
vente  des  écrits  imprimés  sans  obtention  du 
privilège  du  roi  et  publierait  un  ouvrage  con- 
tre la  religion  et  les  affaires  d'Etat.  En  1649, 
le  libraire  Vivenay  fut  condamné  aux  galères. 
En  1G94,  on  pendit  les  imprimeurs  Rambeau 
et  Lureher,  accusés  d'avoir  répandu  le  livre 
intitulé  l'Ombre  de  Scarron.  Ce  ne  fut  qu'en 
1728  qu'une  nouvelle  ordonnance  abolit  défi- 
nitivement, pour  les  délits  de  cette  nature, 
la  peine  capitale  et  la  remplaça  par  la  mar- 
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que  et  les  galères.  La  pénalité,  d'ailleurs,  ne 
s'attachait  pas  uniquement  à  l'écrivain,  elle 
poursuivait  l'œuvre  elle-même;  tous  les 
exemplaires  saisis  étaient,  par  arrêt  du  parle- 
ment, brûlés  par  la  main  du  bourreau.  C'est 
ce  qui  eut  lieu  notamment  pour  les  Lettres 
philosophiques  de  Voltaire  (1735),  pour  l'Emile 
de  Rousseau  (1762).  Ces  sauvages  exécutions, 
ordonnées  par  la  magistrature,  se  sont  répé- 
tées jusqu'à  la  veille  de  la  Révolution. 

Au  xvuio  siècle,  là  législation  violente  de 
François  1er  et  de  Richelieu  était  encore  de- 
bout, le  texte  n'en'avuit  point  été  abrogé; 
mais  la  révolution  était  faite  dans  les  mœurs 
sans  s'être  encore  accomplie  dans  les  lois 
lorsque  la  direction  de  la  librairie  passa  aux 
mains  de  Malçsherbes.  En  fait,  la  loi  était 
éludée,   une  active  contrebande  était  prati- 
quée, les  livres  hardis  passaient  la  frontière 
en  manuscrits  et  la  repassaient  en  exemplai- 
res imprimés  innombrables,  qui   inondaient 
Paris  et  la  France.  La  plupart.des  ouvrages 
de  Voltaire  et  de  Rousseau  furent  ainsi  édi- 
tés à  Londres  ou  à  Amsterdam;  l'Esprit  des 
lois  fut  imprimé  à  Genève,  et  l'on  sait  quelle 
rapide  fortune  il  fit  en  France  :  vingt-deux  édi- 
tions épuisées  en  dix-huit  mois  l  Le  pouvoir 
cédait  au  courant  et  fermait  les  yeux.  Mais 
le  parlement  continuait  de  sévir:  en  1775,  il 
faisait  brûler  le  livre  de  la  Philosophie  de  la 
nature  et  décrétait  l'auteur  d'accusation;  en 
1781,  il  rendait  un  arrêt  tout  semblable  contre 
l'abbé  Raynal  et  dévouait  aux  flammes  expia- 
toires son  Histoire  des  Indes.  La  Révolution 
surprit  la  monarchie  ainsi  ballottée  entre  l'en- 
traînement des  idées  nouvelles  et  les  sévéri- 
tés surannées  de  la  magistrature.  Elle  ren- 
versa d'un  coup   toutes  les  entraves  mises  à 
la  liberté  de  la  presse. 

La  constitution  de  1791  inscrivit  au  nombre 
des  droits  de  l'homme  la  faculté  pour  tout  ci- 
toyen de  faire  imprimer  et  de  publier  ses  opi- 
nions. L'article  11  était  ainsi  conçu  :  «  La  libre 
communication  des  pensées  et  des  opinions 
est  un  des  droits  les  plus  précieux  de  l'homme. 
Tout  citoyen  peut  donc  parler,  écrire,  impri- 
mer librement,  sauf  à  répondre  de  l'abus  de 
cette  liberté  dans  les  cas  déterminés  par  lu 
loi.  »  Du  premier  coup,  les  législateurs  de  la 
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Révolution  posaient  les  vrais  principes  sur 
la  matière.  Comme  le  disait  fort  bien  Mira- 
beau,  «  la  liberté  de  la  presse  a  le  même  ca- 
ractère que  toutes  les  autres  libertés.  Elle  est 
de  droit  naturel,  la  loi  ne  fait  que  la  protéger 
et  ne  ta  donne  pas.  ■  Pendant  la  Révolution, 
la  presse  fut  entièrement  libre.  Elle  exerça 
une  grande  influence  sur  le  cours  des  événe- 
ments. Dans  le  grand  déchirement  produit  par 
la  destruction  radicale  de  l'ancien  état  de  cho  - 
ses,  fondé  sur  l'arbitraire  et  les  privilèges  au 
milieu  des  fluctuations  d'une  lutte  forcément 
violente,  ]& presse  ûe  tous  les  partis  se  livra  fa- 
talement à  des  excès.  On  vit  alors  s'introduiio 
des  essais   de   réglementation.  «  La   loi   du 
27  germinal  an  IV,  dit  M.  Block,  punit  de 
mort  la  provocation  à  la  dissolution  du  gou- 
vernement, au  rétablissement  de  la  royauté, 
au  meurtre  et  au  pillage;  et,  le  lendemain, 
une  seconde  loi  détermine  les  mesures  répres- 
sives et  exige,  pour  la  première  fois,  la  si- 
gnature des  auteurs.  Le   19  fructidor  an  V, 
(1797),  une  loi  relative  à  des  mesures  de  salut 
public  met  les  journaux,  pendant  un  an,  sous 
l'inspection  de  la  police,  qui  pourra  les  pro- 
hiber. Le  9  vendémiaire  an  VI  (30  septem- 
bre 1797),  la  loi  de  finances  assujettit  au  tim- 
bre ies  journaux  autres  que  ceux  qui  s'occu- 
pent de  science  et  d'art.  Le  gouvernement 
consulaire  trouva  ainsi  un  arsenal  de  dispo- 
sitions restrictives.  »  L'Empire,  fondé  sur  le 
despotisme,  s'empressa  de  confisquer  entiè- 
rement la  liberté  de  la  presse,  comme  il  con- 
fisqua celle  de  la  parole  et  de  la  tribune.  Dès 
les  premiers  mois  qui  suivirent  l'attentat  de 
Brumaire,  le  Consulat  entra  hardiment,  mili- 
tairement, pourrait-on  dire,  dans  cette  voie 
de  mesures  liberticides.  Un  décret  du  27  ni- 
vôse an  VIII  (17  janvier  1800)  détermina  no- 
minativement un  certain  nombre  des  jour- 
naux existants  et  disposa  que  ces  feuilles  se- 
raient les  seules  dont  le  ministre  de  l'inté- 
rieur permettrait  la  publication.   La  presse 
périodique  se  trouva  ainsi  dans  la  main  du 
chef  de  l'Etat,  c'est-à-dire  annulée,  réduite 
au  mutisme  ou  ne  parlant  que   par  ordre. 
L'article  64  de  la  constitution  du  28  floréa. 
an  XII  (18  mai  1804)  porte  cette  disposition 
étounaute  :  «  Une  commission  de  sept  men.- 
bres,  nommée  par  le  Sénat  et  choisie  dans  sua 
sein,  est  chargée  de  veiller  à  la  liberté  de  lu 
presse.  Ne  sont  point  compris  dans  son  attri- 
bution les  ouvrages  qui  s'impriment  et  se  dis- 
tribuent par  abonnement  à  des  époques  pé- 
riodiques, «  c'est-à-dire  les  journaux,  ce  qui 
revenait  à  dire  et  ce  qui  signifiait,  en  effet, 
que  la  liberté  de  la  presse  no  s'appliquait  pas 
à  la  presse.  L'absolutisme  impèritil  ne  s'ar- 
rêta pas  à  supprimer  le  journalisme  connue 
organe  indépendant  de  l'opinion.  Les  écrits 
-même  non  périodiques,  les  livres,  en  un  mot, 
quelle  que  fût  leur  étendue  et  bien  que  n'of- 
frant point  ce  caractère  d'actualité  et  de  briè- 
veté qui  distingue  les  brochures,  les  livres 
furent  atteints  par  ce  régime  coercitif.  Un 
décret  du  5  février  1810   établit  la  censure 
pour  la  librairie.  Le  nombre  des  imprimeurs 
et  des  libraires  fut  limité  ;  Us  durent  être 
pourvus  d'un  brevet  et  prêter  serment.  Avant 
de  procéder  à  l'impression  d'un  ouvrage  quel- 
conque, ils  durent  en  faire  la  déclaration  à 
l'autorité.  Le  directeur  général  de  la  librairie 
eut  la  faculté  de  suspendre  l'impression   et 


il  dut,  dans  ce  cas,  soumettre  le  manuscrit  à 
l'examen  des  censeurs  (art.  12,  13  et  14  du 
décret  du  5  février  1810). 

Loin  de  se  relever  sous  le  premier  Empire, 
à  l'approche  de  sa  chute ,  la  liberté  de  la 
presse  fut  de  plus  en  plus  étouffée,  et  te  nom- 
bre des  journaux  politiques  lut,  de  par  lo 
gouvernement,  de  plus  en  plus  restreint.  On 
lit,  en  effet,  dans  le  Journal  de  l'Empire  (titre 
qu'on  avait  imposé  au  Journal  des  Débats,  va 
lui  imposant  au  même  coup  une  rédaction 
choisie  par  le  gouvernement),  n°  du  28  sep- 
tembre 1811,  p.  2,  col.  2,  l'avis  suivant: 
«  A  compter  du  i«  octobre  prochain  (l'Sii), 
il  ne  paraîtra  plus  à  Paris  que  quatre  jour- 
naux quotidiens  s'occupant  de  nouvelles  po- 
litiques',' s'avoir  :  le  Moniteur,  le  Journal  de  " 
l'Empire,  la  Gazette  de  France  et  le  Journal 
de  Paris.  «  Cet  avis  est  répété  dans  les  deux 
numéros  suivants  du  même  journal  absolu- 
ment dans  la'même  forme,  et  il  est  remar- 
quable qu'on  n'y  dit  pas  même  quatre  jour- 
naux quotidiens"  s'occupant  de  politique,  mais 
seulement  s'occupant  de  nouvelles  politiques, 
comme  il  plaisait  au  gouvernement  qu'elles 
fussent  données.  ,  %     , 

La  Restauration  rouvrit,  il  est  vrai  bien 
malgré  elle,  une  ère  de  liberté  relative  et  de 
retour  aux  principes  de  1789.  La  charte  de 
1814  affirma  de  nouveau  ta  liberté  de  la  presse, 
qui  venait  de  subir  de  si  tristes  vicissitudes; 
mais  le  principe  à  peine  consacré  dans  lo 
nouveau  pacte  constitutionnel,  le  gouverne- 
ment entreprit  d'en  suspendre  l'application. 
Une  loi  du  21  octobre  1SU,  faisant  revivre 
en  partie  le  système  draconien  du  décret 
de  1810,  rétablit  la  censure  pour  les  journaux 
et  même   pour   les   écrits    non    périodiques 
ou  brochures  n'excédant  pas  vingt  feuilles 
d'impression.  Pendant  les  Cent-Joura,  l'Acte 
additionnel  aux  constitutions  de    l'Empire 
supprima  la  censure,  établit  en  principe  la 
liberté  de  la  presse  et  attribua  au  jury  le  ju- 
gement des  crimes  et  délits  commis  par  la 
presse.  Au  début  de  la  sectfnde  Restauration, 
le  gouvernement  des  Bourbons  remit  en  vi- 
gueur la  loi  du  21  octobre  1814;  toutefois,  la 
censure  fut  supprimée  le  20  juillet  1815.  Par 
ordonnance  royale  du  8  août  suivant,   nul 
journal  ne  put  paraître  sans  autorisation  du 
ministre,  et  tout  écrit  périodique  fut  soumis 
à  l'examen  d'une  commission.  L'autorisation 
du  roi  fut  exigée  par  la  loi  du  28  février  1817. 
Ce  ne  fut,  en  réalité,  que  par  les  lois  du  17 
et  du  26  mai  1819  que,  pour  la  première  fois, 
furent  en  partie  réalisées  les  promesses  de 
la  charte  en  ce  qui  concernait  la  liberté  do' 
la  presse. 

Arrêtons-nous  un  instant  à  cette  législation 
de  1819,  qui,  bien  que  très-imparfaite  et  encore 
très-restrictive,  renfermait  néanmoins  quel- 
ques dispositions  constituant  un  progrès  sur 
la  législation  antérieure  et  qui  étaient  inspi- 
rées par  un  esprit  relativement  libéral.  La  loi 
du  17  mai  1819,  qui  est  encore  presque  entière- 
ment en  vigueur ,  présentait  d'abord  une  no- 
menclature des  délits  de  la  presse,  autant  que 
les  délits  de  cette  nature  peuvent  être  classés 
et  définis.  L'échelle  de  la  pénalité  était  ration- 
nellement graduée.  L'excitation  par  la  voie 
de  la  presse  à  des  crimes  était  punie  comme 
un  acte  de  complicité ,  quand  ces  excitations 
avaient  été  suivies  d'effet;  dans  le  cas  con- 
traire, la  répression  s'abaissait  et  tombait  au 
niveau  d'une  simple  pénalité  correctionnelle, 
un  emprisonnement  qui  pouvait  varier   do 
six  mois  à  cinq  ans  ;  le  taux  de  la  peine  flé- 
chissait encore  s'il  s'agissait  de  l'excitation 
à  de  simples  délits.  Des  répressions,  qui,  à 
cette  époque,  paraissaient  modérées,  étaient 
édictées  contre  l'élastique  délit  d'offense  par 
la  voie  de  la  presse  à  la  morale  publique  ou 
religieuse  et  contre  la  diffamation  soit  envers 
les  agents  du -pouvoir,  soit  envers  les  per- 
sonnes privées.  En  matière  de  diffamation, 
la  loi  du  17  mai  1819  (it  entrer  dans  notre 
droit  un  principe  absolument  nouveau.  Le 
code  pénal  de  1810  ne  punissait  que  la  ca- 
lomnie; des  imputations  publiques,  mémo  dif- 
famatoires et  flétrissantes,  n'étaient  passives 
d'aucune  peine  sous  le  régime  de  ce  coda,  si 
l'offenseur  prouvait  en  justice  la  vérité  de 
ses  allégations.  La  loi  de  1819  prohiba  abso- 
lument, comme  moyen  justificatif,  la  preuve 
des  faits  diffamatoires.  Vrais  ou  faux,  il  suf- 
fit désormais  que  les  faits  eussent  été  publi- 
quement articulés  pour  que  le  diffamateur  no 
pût  en  décliner  la  responsabilité  et  se  dérober 
à  la  condamnation.  Le  législateur  voulut  que 
la  vie  privée  des  citoyens  fût  murée,  pour 
employer  le  mot  de  Royer-Collard ,  ce  mot 
qui  est  resté  et  a  fait  maxime.  Un  homme  a 
beau  avoir  failli,  il  ne  saurait  être  loisible  à 
tout  venant  de  lui  rappeler  publiquement  une 
chute  ou  une  flétrissure  de  sa  vie.  Il  ne  faut 
pas  laisser  à  la  méchanceté  ou  aux  rancunes 
un  brevet  d'immunité  et  permettre  ainsi  d'é- 
nerver dans  l'homme  tombé  le  courage  dont 
il  a  besoin  pour  se  relever  et  rentrer  dans-le 
droit  chemin.  Toutefois,  la  loi  rit  exception 
à  la  règle  nouvelle  qui  interdisait  la  preuve 
des  faits  diffamatoires  pour  le  cas  ou  il  s'agit 
d'imputations  dirigées  contre   un   fonction- 
naire public  ou  un  agent  de  l'autorité,  et  tou- 
chant des  actes  se  rattachant  à  l'exercice  do 
sa  fonction.  Ici  la  liberté  et  le  droit  de  légi- 
time défense  des  citoyens  étaient  en  cause, 
car  le  fonctionnaire  était  déjà  couvert  par  la 
garantie  de  ce  fameux  article  75  de  la  con- 
stitution de  l'an  VIII,  abrogé  en  1870,  qui  no 
permet  de  le  poursuivre  judiciairement  pour 
des  actes  vexatoires  ou  arbitraires  dépendant 
de  sa  fonction  que  moyennant  l'autorisation 
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préalable  du  conseil  d'Etat,  Il  peut  rester  à 
là  partie  lésée  la  ressource  de  faire  appel  à 
l'opinion  en  dénonçant  par  la  voie  de  la 
presse  les  faits  arbitraires  dont  elle  a  eu  à 
se  plaindre.  Si  le  fonctionnaire  prétend  se 
plaindre,  à  son  tour,  de  la  diffamation,  l'au- 
teur de  l'écrit  publié  et  incriminé  doit  néces- 
sairement conserver  la  faculté  de  faire  la 
preuve  de  ses  articulations.  La  vie  privée, 
ici,  n'est  point  en  scène,  et  si  la  preuve  des 
imputations  diffamatoires  en  pareille  matière 
était  interdite,  les  agents  du  pouvoir  joui- 
raient du  privilège  d'une  irresponsabilité 
totale,  et  toute  voie  demeurerait  fermée  à  la 
dénonciation  des  actes  arbitraires. 

La  loi  du  17  mai  18J9  excepta  des  peines  de 
la  diffamation  les  imputations  contenues  dans 
les  mémoires  ou  dans  les  écritures  judiciai- 
res, quoique  publiées  par  la  voie  de  la  presse 
ou  publiquement  lues  à  l'audience.  Les  né- 
cessités de  la  défense  obligent,  en  effet,  en 
mainte  occasion,  à  articuler  des  faits  de  na- 
ture à  porter  une  atteinte  grave  à  la  consi- 
dération d'une  partie  adverse.  Dans  une  sem- 
blable situation,  l'intention  de  diffamer  et  de 
nuire  gratuitement  est  le  plus  souvent  ab- 
sente, et  il  ne  s'agit  que  des  nécessités  de  la 
discussion  et  de  la  lutte;  néanmoins,  l'immu- 
nité accordée  par  la  loi  de  1819  aux  écritures 
et  mémoires  judiciaires  est  limitée  par  cette 
loi  au  cas  où  les  imputations  sont  pertinentes 
a  la  cause,  c'est-à-dire  se  rattachent  directe- 
ment à  l'intérêt  en  litige.  Des  déblatérations 
sans  but,  oiseuses  et  étrangères  au  procès 
pourraient  motiver  delà  part  des  tribunaux 
la  suppression  des  écrits  diffamatoires  et  une 
condamnation  à  des  dommages-intérêts,  ainsi 
que  des  mesures  disciplinaires  à  l'égard  des 
officiers  ministériels  et  même  des  avocats. 

Peu  de  jours  après  le  vote  de  la  loi  du 
1?  mai  1819,  le  26  du  même  mois,  fut  rendue 
une  nouvelle  loi  qui  restitua  au  jury  la  con- 
naissance des  crimes  ou  des  délits  de  \&presse, 
la  diffamation  seule  exceptée.  C'était  là  une 
disposition  essentiellement  libérale,  car  on  ne 
peut  trouver  que  dans  le  jury  les  conditions 
d'indépendance  indispensables  pour  juger  les 
délits  politiques  de  la  presse.  Une  autre  con- 
sidération non  moins  impérieuse  désigne  le 
jury  comme  le  seul  juge  possible  des  faits 
de  cette  nature  ;  les  délits  de  la  presse  ne 
sont  pas  nettement  définis  et  ne  sont  pas 
nettement  définissables.  Un  journaliste,  im- 
placable ennemi  de  la  liberté  de  la  presse, 
M.  Granier  de  Cassagnac,  disait  avec  beau- 
.  coup  de  raison  au  Corps  législatif  le  31  jan- 
vier .1863  :  «  Il  est  évident  que  les  délits  de 
presse  sont  indéfinissables  dans  toutes  les 
langues  et  surtout  dans  une  langue  comme  la 
nôtre,  où  l'on  peut  tout  dire  à  demi-mot  et 
avec  des-lecteurs  qui  entendent  tout  à  quart 
de  mot.  Il  est  aussi  impossible  d'enfermer  les 
délits  de  la  presse  dans  une  définition  que 
d'enfermer  do  l'eau  dans  une  écumoire.  »  En 
effet,  qui  donc  pourrait  exprimer  dans  une 
formule  générale  et  abstraite  ce  qui  caracté- 
rise l'offense?  Qui  pourrait  dire  ou  finit  l'iro- 
nie permise  et  où  commence  l'outrage?  Il 
n'est  pas  possible  de  marquer  la  limite  à 
priori  et  d'un  trait  fixe.  C'est  une  question 
de  plus  ou  de  moins,  une  question  d'appré- 
ciation, par  conséquent.  C'est,  par-dessus 
tout,  une  question  d'intention  et  de  sincérité 
dans  l'écrivain.  La  décision,  nécessairement, 
est  un  jugement  d'impression  et  de  con- 
science, et  ce  jugement  est,  par  la  nature 
des  choses,  dévolu  au  jury.  L'office  des  ma- 
gistratures permanentes  est  d'appliquer  des 
textes  précis  et  inflexibles;  les  délits  de  la 
presse  présentent  trop  de  nuances  et  sont 
trop  atténués  ou  aggravés  par  l'état  momen- 
tané des  esprits  et  des  circonstances  pour 
qu'ils  doivent  ressortir  k  une  autre  juridiction 
qu'à  celle  de  l'opinion  et  de  la  conscience 
publique  représentées  par  le  jury. 

Aux  lois  des  17  et  26  mai-1819  vint  se  join- 
dre celle  du  9  juin  de  la  même  année,  rela- 
tive aux  conditions  de  la  publication.  Au  lieu 
d'une  autorisation  ministérielle,  il  suffisait 
d'une  simple  déclaration  pour  publier  un  jour- 
nal; on  devait,  en  outre,  fournir  un  caution- 
nement, indiquer  l'éditeur  responsable,  et  le 
journal  est  frappé  d'un  droit  de  timbre. 

Sous  l'empire  de  cette  législation,  les  libé- 
raux purent  enfin  discuter  librement,  à  leurs 
risques  et  périls,  les  actes  du  gouvernement. 
Ce  n'était  pas  l'affaire  du  pouvoir,  qui,  dès  le 
31  mars  1820,  fit  voter  une  loi  nouvelle,  par 
laquelle  il  avait  le  droit  dé  suspendre  la  pu- 
blication d'un  journal  pendant  six  mois.  L  as- 
sassinat du  duc  de  Berry  par  Louvel  (13  fé- 
vrier 1820)  ne  se  rattachait  certes  ni  directe- 
ment ni  indirectement  aux  polémiques  de  la 
presse;  cependant  il  fut  le  prétexte  et  le  signal 
des  lois  de  réaction.  La  loi  du  31  mars  1820 
rétablit  toutes  les  rigueurs  du  régime  pré- 
ventif. Elle  soumit  à  la  condition  de  l'auto- 
risation préalable  la  fondation  de  tout  nou- 
veau journal.  Les  feuilles  existantes  au  mo- 
ment de  sa  promulgation  furent  maintenues, 
il  est  vrai ,  mais  assujetties,  avant  la  publi- 
cation de  chaque  numéro ,  à  l'examen  de 
l'autorité,  c'est-à-dire  à  la  censure.  La  loi 
du  31  mars  1820  ne  devait  avoir,  d'après 
son  texte  formel,  qu'une  existence  de  cir- 
constance et  de  transition,  mais  son  exécu- 
tion fut  prorogée  en  1821.  La  loi  subséquente 
du  17  mars  1822  sortit  de  l'état  provisoire  et 
donna  à  la  presse  un  régime  plus  fixe,  mais 
sans  revenir  au  système  libéral  de  1819.  La 
règle  de  l'autorisation  préalable  pour  la  pu- 
blication de  tout  écrit  périodique  fut  défini- 
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tivement  maintenue.  L'article  3  de  la  loi  de 
1822,  article  demeuré  tristement  célèbre, 
inaugura  la  singulière  innovation  des  procès 
de  tendance.  Sans  qu'un  article  déterminé 
d'un  journal  présentât  un  caractère  légale- 
ment délictueux,  il  put  suffire  qu'une  certaine 
succession  d'articles  publics  par  ce  journal 
manifestât  un  esprit  hostile,  soit  a  la  monar- 
chie constitutionnelle,  soit  à  la  personne  du 
roi  ou  des  membres  de  la  famille  royale,  pour 
que  le  gérant  pût  être  cité  directement  de- 
vant la  cour  d  appel  du  ressort.  Le  délit  de 
tendance,  discrétionnairement  apprécié  par 
les  magistrats,  pouvait  motiver,  pour  la  pre- 
mière fois,  la  suspension  temporaire  et,  en 
cas  de  récidive,  la  suppression  du  journal 
incriminé  ou  plutôt  suspect. 

Cette  situation  de  la  presse  dura  jusqu'à  la 
loi  du  18  juillet  1828,  la  dernière  loi  libérale 
de  la  Restauration,  qui  supprima  la  condition 
de  l'autorisation  préalable,  réduisit  le  cau- 
tionnement et  rendit  à  tout  Français  majeur 
et  jouissant  de  ses  droits  civils  et  politiques 
la  faculté  de  fonder  un  journal.  Les  lamen- 
tables ordonnances  de  Charles  X  du  25  juil- 
let 1830  essayèrent  encore  de  «  suspendre  > 
la  liberté  de  la  presse  et  de  revenir  au  ré- 
gime préventif  de  la  loi  d'octobre  1814.  La 
révolution  de  Juillet  fut  la  réplique  à  ce  coup 
d'Etat  avorté. 

La  charte  de  1830  restitua  à  son  tour,  dans 
son  article  7,  le  principe  de  la  liberté  de  la 
presse,  déféra  au  jury  le  jugement  des  crimes 
et  délits  et  déclara  que  la  censure  ne  pour- 
rait plus  être  rétablie.  Puis  vinrent  la  loi  du 
8  octobre  1830,  sur  la  procédure  en  matière 
de  presse;  celle  du  29  novembre,  relative  aux 
attaques  contre  le  chef  de  l'Etat  et  les  Cham- 
bres; celle  du  10  décembre,  sur  les  afficheurs; 
celle  du  4  décembre,  sur  le  timbre,  le  cau- 
tionnement fit  le  transport  des  journaux.  A  la 
suite  desjnsurrections  républicaines  de  Lyon 
et  de  Paris,  le  gouvernement  fit  voter  la 
loidu9  septembre  1835, devenue fameusesous 
le  nom  de  loi  de  septembre,  qui  apporta  des  en- 
traves à.  la  liberté  de  la  presse,  sans  aller 
toutefois  jusqu'à  rétablir  l'autorisation  préa- 
lable, la  censure  sur  les  journaux,  et  à  sup- 
primer la  juridiction  du  jury.  On  éleva  le 
taux  du  cautionnement;  l'échelle  de  la  péna- 
lité fut  aggravée  pour  certains  faits,  no- 
tamment pour  l'excitation  aux  attentats  con- 
tre la  sûreté  de  l'Etat,  excitations  qui  furent 
assimilées  à  l'attentat  lui-même,  alors  même 
qu'elles  ne  seraient  pas  suivies  d'effet.  Quel- 
ques faits  non  punis  par  les  lois  criminelles 
antérieures  furent  déclarés  punissables,  no- 
tamment l'apologie,  par  la  voie  de  la  presse, 
d'actes  qualifiés  par  les  lois  crimes  ou  délits. 
Il  fut  prohibé  d'ouvrir  des  souscriptions  pour 
couvrir  des  amendes  ou  autres  condamna- 
tions judiciaires,  et,  enfin,  la  loi  de  septem- 
bre 1835  interdit  aux  journaux  le  compte 
rendu  des  procès  de  presse  pour  outrage  ou 
pour  diffamation,  hors  les  cas  où,  en  matière 
de  diffamation.,  la  preuve  des  imputations 
diffamatoires  est  admissible.  Notons  enfin, 
pour  achever  de  résumer  cette  loi,  qui  resta 
en  vigueur  jusqu'à  la  chute  de  Louis-Phi- 
lippe, qu'elle  rétablit  la  censure ,  mais  en 
matière  seulement  de  représentations  drama- 
tiques. 

La  révolution  de  février  1848  emporta  les 
lois  de  septembre  et  rendit,  transitoirement 
encore,  une  liberté  à  peu  près  sans  limites  à 
la  presse.  Les  journaux  furent  dégrevés  de 
la  condition  du  cautionnement  et  de  l'impôt 
du  timbre  (décret  du  4  mars  1848).  A  la  suite 
des  lamentables  journées  de  Juin,  on  vit  se 
produire  encore  un  mouvement  de  réaction 
dans  la  législation  de  la  presse.  Un  décret 
du  9  août  184S  rétablit,  mais  comme  mesure 
transitoire  simplement,  le  cautionnement  et 
le  timbre  pour  les  journaux.  La  loi  du  21  avril 
1349  prorogea  l'exécution  dc.ee  décret.  Une 
autre  loi  sur  la.  presse,  celle  du  27  juillet  1849, 
lie  revivre  presque  toutes  les  dispositions  de 
la  loi  de  septembre  1835 ,  sans  rétablir  toute- 
fois Je  timbre.  La  loi  du  16  juillet  i85û  rema- 
nia encore  certaines  dispositions  de  détail 
et,  la  première,  imposa  aux  écrivains  de  la 
presse  périodique  1  obligation  de  signer  in- 
dividuellement leurs  articles.  Cette  disposi- 
tion, connue  sous  le  nom  de  loi  Tinguy  et  qui 
a  eu  ses  apologistes  et  ses  censeurs,  a  été  en 
vigueur  jusqu  à  la  révolution  du  4  septem- 
bre 1870. 

L'attentat  du  2  décembre  1851  eut  son  con- 
tre-coup fatal  dans  la  législation  de  la  presse. 
Le  jury  fut  d'abord  éliminé  et  un  premier  dé- 
cret du  31  décembre  1851  restitua  aux  tribu- 
naux correctionnels  la  connaissancedes  délits 
de  presse.  Le  décret  organique  du  17  février 
1852  créa  de  toutes  pièces  une  législation  nou- 
velle et  odieuSe.Elle  soumit  les  journaux  politi- 
ques à  un  régime  purement  préventif  et  les  mit 
absolument  à  la  merci  du  pouvoir.  L'autorisa- 
tion préalable  fut  exigée  pour  la  publication  de 
tout  journal  politique,  sauf  pour  les  journaux 
actuellement  existants,  qui  turent  maintenus. 
Le  décret  employait  avec  intention  l'expres- 
sion :  actuellement  existants.  Plusieurs  feuil- 
les démocratiques  avaient  disparu  de  fait 
dans  le  tourbillon  de  terreur  qui  suivit  le 
coup  d'Etat  du  2  décembre;  elles  n'auraient 
pu  se  relever  qu'avec  l'autorisation  du  pou- 
voir, autorisation  qui  leur  aurait  été  certai- 
nement refusée.  Le  décret  de  février  1852 
éleva  le  taux  du  cautionnement  et  du  timbre 
au-dessus  de  la  quotité  à  laquelle  les  avaient 
réduits  les  lois  survenues  depuis  la  révolu- 
tion de  Février.  Il  y  soumit  en  outre  les  écrits 
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périodiques  qui,  sans  traiter  de  matières  po- 
litiques, s'occupaient  simplement  d'économie 
sociale,  mot  élastique  qui  comprend  à  peu 
près  tous  les  sujets  sérieux  et  ne  laisse  en 
dehors  que  les  caquetages  de  la  petite  presse; 
l'économie  sociale  a  été  et  demeure  encore 
une  épée  de  Damoclès  suspendue  sur  toutes 
les  feuilles  non  politiques,  qui  ne  sont  jamais 
bien  sûres  de  ne  pas  s'égarer  dans  ces  para- 
ges défendus  et  mat  définis.  Les  journaux 
politiques  ou  d'économie  sociale  ne  pouvaient 
se  fonder  que  par  une  grâce  d'en  haut  (l'au- 
torisation préalable)  sous  le  décret  de  1842, 
Une  fois  fondés,  ils  ne  vivaient  que  d'une  vie 
.précaire.  Sans  jugement,  sans  débat  contra- 
dictoire, ils  étaient  sujets  à  l'avertissement 
pour  un  article  quelconque  coupable  d'avoir 
déplu.  Le  troisième  avertissement  amenait 
de  plein  droit  la  suppression  du  journal.  Le 
journal  devait  publier  sans  rémunération  les 
insertions  forcées  dites  communiqués.  En  ce 
qui  concerne  les  comptes  rendus  des  débats 
des  Chambres  et  ceux  des  débats  judiciaires, 
le  décret  de  1852  établit  la  règle  nouvelle  que 
le  compte  rendu  donné  par  les  journaux  doit 
consister  uniquement  dans  l'impression  du 
procès-verbal  rédigé  par  les  soins  du  président 
à  l'issue  de  chaque  séance.  Lorsque,  après 
avoir  publié  le  compte  rendu  officiel,  les 
journaux  voulaient  discuter  certains  discours 
ou  certains  incidents  des  séances,  vous  tom- 
bez dans  le  compte  rendu  écourtë,  leur  di- 
sait-on; discutez,  critiquez,  c'est  votre  droit, 
mais  ne  faites  pas  de  compte  rendu  non  inté- 
gral. Divers  arrêts  montrèrent  à  quel  point 
le  conseil  était  impraticable.  Rien  de  plus 
puéril  et  de  plus  grotesque  que  cette  disposi- 
tion législative  qui  permettait  la  glose  et  in- 
terdisait la  citation  du  texte. 

Quant  aux  débats  judiciaires,  le  décret  de 
1352  ajouta  aux  prohibitions  de  compte 
rendu  précédemment  existantes  deux  nou- 
velles interdictions  d'une  certaine  gravité.  Il 
prohiba  d'abord  la  reproduction  de  tous  les 
procès  pour  délits  de  presse.  On  a  vu  que  les 
lois  de  septembre  n'interdisaient  le  compte 
rendu  aux  journaux  qu'en  matière  de  procès 
pour  outrages  ou  diffamation.  Enfin,  le  même 
décret  attribuait  aux  tribunaux  civils,  ou  cri- 
minels la  faculté  d'interdire  le  compte  rendu 
par  la  voie  de  la  presse  de  tel  ou  tel  procès 
porté  à  leur  barre,  alors  même  que  le  débat 
n'avait  point  eu  lieu  à  huis  jcos.  Les  tribu- 
naux appréciaient  discrétionnairement  l'op- 
portunité de  cette  mesure,  qui  était  obliga- 
toire pour  les  journaux.  Quand  un  procès 
touchait  de  près  ou  de  loin  aux  hommes  ou 
aux  choses  de  haut  lieu,  les  tribunaux  ne 
manquaient  pas  de  recourir  à  ce  moyen  d'en 
circonscrire  la  publicité.  La  loi  du  2  juillet 
1861  abrogea  plusieurs  paragraphes  de  l'ar- 
ticle 31  du  décret  de  1852.  Elle  retira  au  gou- 
vernement le  droit  de  suspendre  et  de  sup- 
primer les  journaux  dans  quelques  cas  déter- 
minés, mais  elle  maintint  le  3e  paragraphe, 
qui  permettait  au  ministre  de  suspendre  pour 
deux  mois  un  journal  ayant  reçu  deux  aver- 
tissements motivés  pendant  deux  ans. 

Cependant  l'opinion  publique  se  réveillait 
de  sa  torpeur  et  commençait  à  réclamer  avec 
énergie,  par  ses  bulletins  de  vote,  la  fin  du 
despotisme  et  de  l'arbitraire  et  un  retour 
vers  la  liberté.  Le  chef  de  l'Etat  se  décida 
enfin  à  publier  sa  lettre  du  19  janvier  1867, 
dans  laquelle  il  disait  :  1  Une  loi  sera  propo- 
sée pour  attribuer  exclusivement  aux  tribu- 
naux correctionnels  l'appréciation  des  délits 
de  presse  et  supprimer  ainsi  le  pouvoir  dis- 
crétionnaire du  gouvernement.  »  En  consé- 
quence, un  projet  de  loi  fut  présenté  au  Corps 
législatif,  qui  vota,  le  9  mars,  la  loi  suivante, 
promulguée  le  11  mai  1868,,: 

Art.  1",  Tout  Français  majeur  et  jouissant 
de  ses  droits  civils  et  politiques  peut,  sans 
autorisation  préalable,  publier  un  journal  ou 
un  écrit  périodique  paraissant  soit  régulière- 
ment à  jour  fixe,  soit  par  livraison  et  irrégu- 
lièrement. 

Art.  2.  Aucun  journal  ou  écrit  périodique 
ne  peut  être  publié  s'il  n'a  été  fait  a  la  pré- 
fecture de  police,  et  dans  les  départements 
à  la  préfecture,  et  quinze  jours  au  moins 
avant  la  publication,  une  déclaration  conte- 
nant :  le  titre  du  journal  ou  écrit  périodique 
et  les  époques  auxquelles  il  doit  paraître;  le 
nom,  la  demeure  et  les  droits  des  proprié- 
taires autres  que  les  commanditaires  ;  le  nom 
et  la  demeure  du  gérant;  l'indication  de  l'im- 
primerie où  le  journal  doit  être  imprimé. 
Toute  mutation  dans  les  conditions  ci-dessus 
ênumérées  est  déclarée  dans  les  quinze  jours 
qui  la  suivent.  Toute  contravention  aux  dis- 
positions du  présent  article  est  punie  des 
peines  portées  dans  l'article  5  du  décret  du 
17  février  1852. 

Art.  3.  Le  droit  de  timbre  fixé  par  l'arti- 
cle 6  du  décret  du  17  février  1852  est  réduit 
ù  0  fr.  05  dans  les  départements  de  la  Seine 
et  de  Seine-et-Oise,  et  à  0  fr.  02  partout  ail- 
leurs. Le  paragraphe  3  du  décret  du  17  fé- 
vrier 1852  est  abrogé.  Sont  affranchies  du 
timbre  tes  affiches  électorales  d'un  candidat 
contenant  sa  profession  de  foi,  une  circulaire 
signée  de  lui  ou  seulement  son  nom.  Le  nom- 
bre de  dix  feuilles  d'impression  des  écrits 
non  périodiques,  prévu  par  l'article  9  du  dé- 
cret du  17  février  1852,  est  réduit  à  six  et  le 
droit  de  timbre  abaissé  à  0  fr.  04  par  feuille. 

Art.  4.  Sont  considérées  comme  supplément 
et  assujetties  au  timbre  ainsi  que  le  journal 
lui-mèiue,  s'il  n'est  déjà  timbré,  les  feuilles 
contenant  les  annonces  lorsqu'elles  servent 
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de  couverture  au  journal  ou  qu'elles  y  sont 
annexées,  ou  lorsque,  publiées  séparément, 
elles  sont  néanmoins  'distribuées  ou  vendues 
en  même  temps. 

Art.S.  Sont  exemptés  du  timbre  et  des  droits 
de  poste  les  suppléments  des  journaux  ou 
écrits  périodiques  assujettis  au  cautionne- 
ment, lorsque  ces  suppléments  ne  contien- 
nent aucune  annonce  de  quelque  nature  qu'elle 
soit  et  quelque  place  qu  elle  y  occupe  et  que 
la  moitié  au  moins  de  leur  superficie  est  con- 
sacrée à  la  reproduction  des  documents  énu- 
mérés  en  l'article  1er  de  la  loi  du  2  mai  1861. 

Art.  6.  Sont  applicables,  en  cas  de  contra- 
vention aux  articles  précédents,  les  disposi- 
tions des  articles  lOetll.g  1",  du  décret  du 
17  février  1852.  Dans  aucun  cas,  l'amende  no 
peut  dépasser  le  tiers  du  cautionnement  versé 
par  le  journal  ou  de  celui  auquel  il  aurait  été 
assujetti  s'il  eût  traité  de  matières  politiques 
ou  d  économie  sociale. 

Art.  7.  Au  moment  de  la  publication  de 
chaque  feuille  ou  livraison  ou  journal  ou 
écrit  périodique  il  sera  remis  à  la  préfecture 
pour  les  chefs-lieux  de  département,  à  la 
sous-préfecture  pour  ceux  d'arrondissement, 
et  pour  les  autres  villes  à  la  mairie,  deux 
exemplaires  signés  du  gérant  responsable. 
Pareil  dépôt  sera  fait  au  parquet  du  procu- 
reur impérial  ou  à  la  mairie  dans  les  villes 
où  il  n'y  a  pas  de  tribunal  de  première  in- 
stance. Ces  exemplaires  sont  dispensés  du 
droit  de  timbre. 

Art.  8.  Aucun  journal  ou  écrit  périodique 
ne  pourra  être  signé  par  un  membre  du  Sé- 
nat ou  du  Corps  législatif  en  qualité  de  gé» 
rant  responsable.  Kn  cas  de  contravention,  le 
journal  sera  considéré  comme  non  signé,  et 
la  peine  de  500  fr.  à  3,000  fr.  d'amende  sera 
prononcée  contre  les  imprimeurs  et  les  pro- 
priétaires. 

Art.  9.  La  publication  par  un  journal  ou 
écrit  périodique  d'unNurticle  signé  par  une 
personne  privée  de  ses  droits  civils  et  poli- 
tiques, ou  à  laquelle  le  territoire  de  France 
est  interdit,est  punie  d'une  amende  de  1,000 
à  5,000  fr.,  qui  sera  prononcée  contra  les  édi- 
teurs ou  gérants  dudit  journal  ou  écrit  pério- 
dique. 

Art.  10.  En  matière  de  poursuites  pour  dé- 
lits et  contraventions  commis  par  la  voie  de 
la  presse,  la  citation  directe  devant  le  tribu- 
nal de  police  correctionnelle  ou  la  cour  im- 
périale sera  donnée  conformément  aux  dis- 
positions de  l'article  184  du  code  d'instruc- 
tion criminelle.  Le  prévenu  qui  a  comparu 
devant  le  tribunal  ou  devant  la  cour  ne  peut 
plus  faire  défaut. 

Art.  1 1 .  Toute  publication  dans  un  écrit  pé- 
riodique relative  à  un  fait  de  la  vie  privée 
constitue  une  contravention  punie  d'une 
amende  de  500  fr.  La  poursuite  ne  pourra 
être  exercée  que  sur  la  plainte  de  la  partie 
intéressée. 

Art.  12.  Une  condamnation  pour  crime 
commis  par  la  voie  de  la  presse  entraîne  de 
plein  droit  la  suppression  du  journal  dont  le 
gérant  à  été  condamné.  Pour  le  cas  de  réci- 
dive dans  les  deux  dernières  années  à  par- 
tir de  la  première  condamnation  pour  délits 
de  presse  autres  que  ceux  commis  contre  les 
particuliers,  les  tribunaux  peuvent,  en  ré- 
primant un  nouveau  délit  de  même  nature, 
prononcer  la  suspension  du  journal  ou  écrit 
périodique  pour  un  temps  qui  ne  sera  pas 
moindre  de  quinze  jours  et  supérieur  à  deux 
mois.  Une  suspension  de  deux  ou  six  mois 
peut  être  prononcée  pour  une  troisième  con- 
damnation dans  le  même  délai.  Elle  doit  l'être 
également  par  un  premier  jugement  ou  arrêt 
du  condamnation,  si  la  condamnation  est  en- 
courue pour  provocation  k  l'un  des  crimes 
prévus  par  les  articles  86,  87  et  91  du  code 
pénal,  ou  pour  délit  prévu  par  l'article  9  de 
1:1.  loi  «lu  17  mai  1819.  Pendant  toute  la  durée 
■le  la  suspension,  le  cautionnement  demeure 
déposé  au  Trésor  et  ne  pourra  avoir  d'autre 
destination. 

Art.  13.  L'exécution  provisoire  du  juge- 
ment ou  de  l'arrêt  qui  prononce  la  suspen-' 
r-iun  ou  ta  suppression  d  un  journal  ou  écrit 
périodique  pourra,  par  une  disposition  spé- 
ciale, être  ordonnée  nonobstant  opposition, 
iippel  ou  pourvoi  en  cassation,  en  ce  qui  tou- 
che la  suspension  ou  la  suppression.  Il  en 
sera  de  même  pour  la  consignation  de  l'a- 
mende, sans  préjudice  des  dispositions  des 
articles  29,  30  et  31  du  décret  du  17  février 
1352.  Toutefois,  l'opposition  ou  appel  suspen- 
dront l'exécution  s  ils  sont  formés  dans  les 
vingt-quatre  heures  de  la  signification  des 
jugements  ou  arrêts  par  défaut  ou  de  la  pro- 
nonciation de  l'arrêt  contradictoire.  L'oppo- 
sition ou  l'appel  entraîneront  de  plein  droit 
citation  à  la  plus  prochaine  audience.  Il  sera 
statué  dans  les  trois  jours.  Le  pourvoi  en  cas- 
sation n'arrêtera  en  aucun  cas  les  effets  des 
jugements  et  arrêts  ordonnant  l'exécution 
provisoire. 

Art.  14.  Les  gérants  des  journaux  sont  au- 
torisés à  établir  une  imprimerie  exclusive- 
ment destinée  à  l'impression  du  journal. 
-  Art.  15.  L'article  463  est  applicable  aux 
crimes,  délits,  contraventions  commis  par  la 
voie  de  la  presse  sans  que  l'amende  puisse 
être  inférieure  à  50  fr. 

Telle  était  cette  loi  dite,  audacieusement 
loi  de  la  liberté  delà  presse.  Elle  laissait  sub- 
sister les  dispositioos  accessoires  du  décret 
de  1852.  Elle  se  bornait  à  supprimer  la  condi- 
tion de  l'autorisation  préalable,  laissant  k 
tout  Français  le  droit  do  créer  une  feuille  po- 
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litique  moyennant  le  dépôt  d'un  cautionne- 
ment de  50,000  fr.  pour  les  journaux  parais- 
sant plus  de  deux  fois  par  semaine  dans  les 
départements  de  la  Seine,  de  Seine-et-Oise  et 
de  Seine-et-Marne  j  en  second  lieu,  elle  rem- 
plaçait le  système  discrétionnaire  des  aver- 
tissements et  des  suppressions  administrati- 
ves par  le  jugement  des  délits  abandonné 
aux.  tribunaux  correctionnels.  Malgré  les  élo- 
quentes réclamations  des  orateurs  de  la  gau- 
che, le  gouvernement,  qui  ne  se  souciait  nul- 
lement de  prendre  l'opinion  pour  juge  entre 
les  journaux  et  lui,  ne  voulut  point  consentir 
à  ce  que  les  délits  de  presse  fussent  soumis  à 
leur  juge  naturel,  le  jury.  Dans  le  débat  très- 
vif  .oui  s'engagea  sur  la  question  dejuridic- 
tion,  on  interrogea  les  statistiques.  U  fut  im- 
possible d'y  découvrir  un  seul  exemple  d'ac- 
quittement par  les  juges  correctionnels  d'une 
vrévention  de  délit  politique  àe presse.  Un  tel 
passé  était  gros  de  menaces.  11  faut  ajouter  que 
la  pénalité  pécuniaire  avait  été  élevée  dans 
une  forte  proportion  ;  le  maximum  de  l'amende 
pouvait  atteindre  le  tiers  du  cautionnement 
du  journal,  et  comme  dans  tout  procès  de  presse 
il  y  a  invariablement  trois  prévenus,  l'auteur 
de  l'article  incriminé,  le  gérant  et  l'impri- 
meur, comme  d'ailleurs  il  y  a  solidarité  pour 
les  amendes,  une  première  condamnation 
pouvait,  à  la  rigueur,  absorber  le  cautionne- 
ment en  totalité.  Notons  encore  dans  cette 
loi  une  disposition  absolument  nouvelle  et 
réellement  exorbitante,  qui  est  encore  en  vi- 
gueur. L'article  il  de  la  loi  de  18S8  dispose 
que  «  toute  publication  dans  un  écrit  pério- 
dique relative  à  un  fait  de  la  vie  privée  con- 
stitue une  contravention  punie  d'une  amende 
de  500  fr.  »  Il  est  vrai  que  Ja  poursuite  ne 
peut  être  engagée  que  par  la  partie  intéres- 
sée elle-même.  Mais  si  elle  poursuit,  la  con- 
damnation est  inévitable,  et  cela  alors  même 
que  la  publication  n'aurait  aucun  caractère 
malveillant. 

Dès  le  82  mai  suivant,  cette  loi  recevait  sa 
première  application.  MM.  Deberle,  rédac- 
teur, et  Sehryver,  gérant  du  Courrier  fran- 
çais, étaient  condamnés  chacun  à  un  mois  de 
prison  et  500  francs  d'amende,  l'imprimeur  à 
huit  jours  de  prison  et  300  francs  d'amende, 
pour  «  provocation  k  commettre  un  crime.  < 
Telle  fut  alors  l'ardeur  des  parquets  à  pour- 
suivre la  presse  de  l'opposition,  que  l'applica- 
tion de  la  loi  de  I8SS  se  traduisit,  dans  les 
six  premiers  mois  de  sa  promulgation,  par 
121,019  francs  d'amende  et  sept  ans,  six  mois 
et  vingt  et  un  jours  de  prison. 

Au  mois  de  janvier  1870,  M.  Emile  Ollivier 
présenta  au  Corps  législatif  un  projet  de  loi , 
attribuant  aux  cours  d'assises  la  connais- 
sance des  diffamations,  injures  et  autres  dé- 
lits contre  des  particuliers,  ainsi  que  des  con- 
traventions dans  la  compétence  des  tribunaux 
correctionnels,  sauf  les  cas  attribués  aux 
tribunaux  de  simple  police.  Il  apportait,  en 
outre,  quelques  modifications  k  la  procédure 
et  à  la  pénalité  en  matière  de  diffamation 
envers  les  fonctionnaires  publics.  Ce  projet 
fut  discuté  au  Corps  législatif  aux  mois  d'avril 
et  de  mai  suivants;  mais,  par  suite  des  évé- 
nements, il  ne  passa  pas  k  l'état  de  loi. 

Après  la  révolution  du  4  septembre  1870,  le 
timbre  et  le  cautionnement  furent  abolis 
(5  septembre  et  10  octobre),  la  signature  des 
articles  ne  fut  plus  exigée  et  la  presse  jouit 
d'une  entière  liberté.  Toutefois,  elle  ne  tarda 
pas  à  tomber  sous  le  régime  de  l'état  de  siège. 

Le  15  avril  1871,  1  Assemblée  nationale 
vota  un  projet  de  loi  ayant  pour  objet  de 
rendre  au  jury  la  connaissance  des  délits  de 
presse  et  de  revenir,  sauf  quelques  modifica- 
tions de  détail, à  la  législation  édictée  parla 
loi  du  27  juillet  1849,  laquelle  s'était  elle- 
même  largement  inspirée  de  la  loi  du  17  mai 
1819.  Cette  loi,  promulguée  le  22  avril,  est 
ainsi  conçue  ; 

Article  1«.  La  poursuite  en  matière  de  dé- 
lits commis  par  la  voie  de  la  presse  ou  par  les 
moyens  de  publication  prévus  par  l'article  1er 
de  la  loi  du  17  mai  1819  aura  lieu,à  partir  de 
la  promulgation  de  la  présente  loi,  confor- 
mément au  chapitre  m,  articles  16  à  23,  de  la 
loi  du  27  juillet  18*9,  qui  est  remis  en  vi- 
gueur, sauf  les  restrictions  suivantes. 

Art.  2.  Les  tribunaux  correctionnels  conti- 
nueront de  connaître  : 

10  Des  délits  commis  contre  les  mœurs  par 
la  publication,  l'exposition,  la  distribution  et 
la  mise  en  vente  de  dessins,  gravures,  litho- 
graphies, peintures  et  emblèmes; 

20  Des  délits  de  diffamation  et  d'injures 
publiques  concernant  les  particuliers; 

3«  Des  délits  d'injure  verbale  contre  toute 
personne; 

40  Des  infractions  purement  matérielles 
aux  lois,  décrets  et  règlements  sur  la  presse. 

Art.  3.  En  cas  d'imputation  contre  les  dé- 
positaires ou  agents  de  l'autorité  publique ,  à 
l'occasion  de  faits  relatifs  à  leurs  fonctions, 
ou  contre  toute  personne  ayant  agi  dans  un 
caractère  public,  à  l'occasion  de  ces  actes, 
la  preuve  de  la  vérité  des  faits  diffamatoires 
poura  être  faite  devant  le  jury,  conformé- 
ment aux  articles  20,  21,22,  23,  24  et  25  delà 
'loi  du  26  mai  1819,  qui  sont  remis  en  vigueur. 

Néanmoins,  le  droit  de  citation  directe  ap- 
partiendra également,  dans  ce  cas,  au  mi- 
nistère public.  Les  délais  prescrits  par  la  loi 
de  1S19  courront  à  partir  du  jour  où  la  cita- 
tion aura  été  donnée,  et  l'affaire  ne  pourra 
être  portée  à  l'audience  avant  l'expiration  de 
ces  délais. 

Art,  4.  L'action  civile  résultant  des  délits 
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à  l'occasion  desquels  la  preuve  est  permise 
par  l'article  ci-dessus  ne  pourra,  sauf  dans  le 
cas  de  décès  de  l'auteur  du  fait  incriminé  ou 
d'amnistie,  être  poursuivie  séparément  de 
l'action  publique.  Dans  tous  les  autres  cas, 
elle  s'éteindra  de  plein  droit  par  le  seul  fait 
de  l'extinction  de  cette  action. 

Art.  5.  L'opposition  k  l'arrêt  par  défaut 
sera  recevable  jusqu'à  l'exécution  de  cet  ar- 
rêt ou  jusqu'à  ce  qu'il  résulte  d'un  acte 
d'huissier  que  le  condamné  a  eu  personnelle- 
ment connaissance  de  l'arrêt  depuis  trois 
jours  au  moins. 

Art.  6.  Sont  abrogées  toutes  les  disposi- 
tions contraires  à  la  présente  loi  contenues 
dans  tous  actes  législatifs  antérieurs ,  et  no- 
tamment dans  le  'décret  du  17  février  1852  et 
la  loi  du  11  mai  1868. 

Le  6  juillet  1871,  l'Assemblée  nationale,  par 
une  nouvelle  loi,  rétablit  le  cautionnement 
pour  tous  les  journaux  politiques  sans  ex- 
ception et  pour  les  journaux  et  écrits  pério- 
diques non  politiques  paraissant  plus  d'une 
fois  par  semaine.  Sont  seules  exceptées  les 
feuilles  quotidiennes  ou  périodiques  ayant 
pour  unique  objet  la  publication  des  avis,  af- 
fiches judiciaires,  arrivages  maritimes,  mer- 
curiales et  prix  courants ,  les  cours  de  la 
bourse ,  des  halles  et  marchés.  Les  caution- 
nements sont  versés,  à  Paris ,  à  la  caisse  du 
receveur  central  et,  dans  les  départements,  à 
la  caisse  du  receveur  des  finances. 

L'Assemblée  ne  rétablit  point  l'impôt  du 
timbre,  mais  elle  le  remplaça,  le  4  septembre 
1871,  par  un  droit  spécial  de  20  francs  par 
100  kilogrammes  sur  le  papier  destiné  aux 
journaux.  Entin,  une  loi  votée  le  16  février 
1872  abrogea  le  paragraphe  l«r  de  l'arti- 
cle 17  du  décret  du  17  février  1852  qui  in- 
terdit le  compte  rendu  des  procès  de  presse. 

Telles  sont,  jusqu'à  la  fin  de  l'année  1874, 
les  diverses  dispositions  législatives  qui  ont 
régi  la  presse.  Le  17  juin  1874,  le  ministre  de 
la  justice  a  institué  une  commission  chargée 
d'élaborer  une  nouvelle  loi  sur  la  matière. 

—  II.  Législation  de  In  proue.  Délil* , 
contravention*,  formalité!  exigées,  pénali- 
tés, etc.  Il  résulte  de  l'article  historique  qu'on 
vient  de  ire  que  les -dispositions  législatives 
qui  régissent  actuellement  la  presse  se  trou- 
vent éparses  dans  un  grand  nombre  de  lois, 
ce  qui  rend  très-difficile  la  connaissance  de  la 
matière.  Le  17  décembre  1871 ,  sur  la  propo- 
sition de  M.  Bérenger,  l'Assemblée  nationale 
nomma  une  commission  de  quinze  membres 
chargée  de  reviser  la  législation  spéciale 
aux  délits  politiques  et  aux  délits  de  presse 
et  de  présenter  un  projet  de  loi  qui  fixerait  la 
nouvelle  législation.  M.  Bérenger,  assisté  de 
deux  autres  membres  de  la  commission,  a 
dressé  un  classement  méthodique  de  tous  les 
délits  et  contraventions  que  peut  encourir  la 
presse.  Ce  classement,  fait  avec  beaucoup  de 
soin,  présente  à  la"  fois,  sous  une  forme  som- 
maire, un  historique  de  la  législation  et  le  ta- 
bleau de  la  législation  en  vigueur.  Nous  ne 
croyons  pouvoir  mieux  faire  qu'en  le  repro- 
duisant ici  intégralement. 

I.  DÉLITS. 

Délits  relatifs  au  principe  et  à  la  forme  du 
gouvernement. 

1»  Attaque  formelle  à  l'inviolabilité  de  la 
personne  du  roi ,  à  l'ordre  de  successibilité 
au  trône ,  à  l'autorité  constitutionnelle  du 
roi. 

Délit  assimilé  par  l'article  4  de  la  lot  du 
17  mai  1819  à  la  provocation  au  crime  puni 
par  l'article  2  de  trois  mois  à  cinq  ans  d'em- 
prisonnement et  de  50  à  6,000  francs  d'a- 
mende. ■ 

La  loi  du  25  mars  18?2  (art.  2)  a  modirîé 
cette  inculpation  en  supprimant  le  mot  for- 
melle et  en  ajoutant  aux  objets  dont  l'atta- 
que est  réprimée  :  la  dignité  royale,  les  droits 
que  le  roi  tient  de  sa  naissance,  ceux  en 
vertu  desquels  il  a  donné  la  charte,  et  son 
autorité  constitutionnelle. 

L'assimilation  à  la  provocation  au  crime 
n'est  pas  maintenue,  mais  la  peine  reste  la 
même. 

Ce  délit  a  été  approprié  par  la  loi  du 
29  novembre  1830  à  1  ordre  de  choses  établi 
par  la  révolution  de  1830,  par  la  substitution 
des  mots  :  les  droits  que  le  roi  tient  du  vœu 
de  la  nation  et  de  la  charte  constitutionnelle, 
à  ceux-ci  :  les  droits  que  le  roi  tient  de  sa 
naissance,  ceux  en  vertu  desquels  il  a  donné 
la  charte. 

Il  n'y  a  d'analogue  à  ces  dispositions  dans 
la  loi  encore  en  vigueur  que  celles  de  l'arti- 
cle l^  du  décret  du- 11  août  1848  et  de  l'ar- 
ticle l«r  de  la  loi  du  27  juillet  1849,  repro- 
duites au  n°  1  de  la  2e  section.  (Abrogé  im- 
plicitement par  les  événements  politiques.) 

2°  Attaques  contre  le  principe  et  la  forme 
du  gouvernement,  ayant  pour  but  d'exciter 
à  la  destruction  ou  au  changement  du  gou- 
vernement, considérées  comme  attentats  con- 
tre la  sûreté  de  l'Etat  et  déférées  à  la  cour 
des  pairs.  Détention  et  amende  de  10,000  à 
50,000  francs,  article  5,  loi  du  9  septembre 
1835.  (Abrogé  par  décret  du  6  mars  1848.) 

Remplacé  dans  la  loi  du  27  juillet  1849,  ar- 
ticle 1",  par  les  dispositions  suivantes  :  at- 
taques contre  la  constitution,  les  institutions 
républicaines,  le  principe  de  la  souveraineté 
populaire,  le  suffrage  universel,  Trois  mois  à 
cinq  ans  d'emprisonnement,  300  à  6,000  francs 
d'amende.  (En  vigueur.) 

3*  Acte'  d'adhésion  faite  publiquement  h 


PRES      . 

tonte  autre  forme  de  gouvernement,  soit  en 
attribuant  des  droits  au  trône  de  France  aux 
personnes  bannies  ou  à  tout  autre  que  Louis- 
Philippe  et  sa  descendance,  soit  en  prenant 
la  qualification  de  républicain  ou  toute  autre 
incompatible  avec  la  qharte,  soit  en  expri- 
mant l'espoir  ou  la  menace  de  la  destruction 
de  l'ordre  monarchique  constitutionnel  ou  de 
la  restauration  de  la  dynastie  déchue.  Trois 
mois  à  cinq  ans  d'emprisonnement ,  300  a 
5,000  francs  d'amende ,  article  7  de  la  loi  du 
9  septembre  1335.  (Abrogé  par  décret  du 
6  mars  1848.) 

40  Interdiction  de  toute  discussion  ayant 
pour  objet  la  critique  ou  la  modification  delà 
constitution  :  500  à  6,000  francs  d'amende, 
article  2,  sénatus-consulle  du  18  juillet  1861. 
(Non  abrogé,  mais  tombé  en  désuétude.) 

50  Défense  de  publier  les  pétitions  ayant 
pour  objet  une  modification  ou  une  interpré- 
tation de  la  constitution ,  autrement  que  par 
compte  rendu  officiel  des  séances.  (  Non 
abrogé,  mais  tombé  en  désuétude.) 

100  Excitation  à  la  haine  et  au  mépris  du 
gouvernement  du  roi  par  l'un  des  moyens 
prévus  en  l'article  l«  de  la  loi  du  17  mut 
1819.  Loi  du  25  mars  1822  (art.  4)  :  emprison- 
nement d'un  mois  à  quatre  ans  ,  amende  de 
150  à  5,000  francs. 

La  présente  disposition  ne  pouvant  porter 
atteinte  au  droit  de  discussion  et  de  censure 
des  actes  du  gouvernement.  (En  vigueur.) 

Reproduit  avec  même  pénalité  et  dans  les 
mêmes  termes  par  l'article  4  du  décret  du 
il  août  1848,  snuf  substitution  'des  mots  : 
gouvernement  républicain,  à  ceux  de  :  gou- 
vernement du  roi  et  extension  du  droit  du 
discussion  et  de  censure  aux  actes  du  pouvoir 
exécutif. 

Délits  relatifs  à  la  protection  de  certains 
pouvoirs  sociaux. 

—  Autorité  des  pouvoirs  publics.  1»  At- 
taque formelle  contre  l'autorité  constitution- 
nelle du  roi.  Article  4,  17  mai  1819.  Repro- 
duit avec  légère  modification  du  texte  (sup- 
pression du  mot  formel)  par  la  loi  du  25  mai 
1822  (art.  2)  et  la  loi  du  29  novembre  1830, 
article  1er. 

Modifié  par  décret  du  li  août  1848,  arti- 
cle iers  en  ces  termes  : 

Attaque  contre  les  droits  et  l'autorité  que 
les  membres  du  pouvoir  exécutif  tiennent  des 
décrets  de  l'Assemblée  ; 

Et  par  la  loi  du  27  juillet  1849, "article  l<:.r, 
en  ceux-ci  : 

Attaque  contre  les  droits  de  l'autorité  que 
le  président  de  la  république  tient  de  la  con- 
stitution. 

Emprisonnement  de  trois  mois  k  cinq  ans 
et  300  à  6..000  francs  d'amende. 

20  Attaque  formelle  contre  l'autorité  con- 
stitutionnelle des  Chambres,  article  4,  loi  du 
17  mai  1819,  lois  du  25  mars  1822,  du  29  no- 
vembre 1830,  décret  du  U  août  1848.  Même 
peine.  (En  vigueur.) 

—  Religion  ht  moralu.  3°  Quiconque,  par 
l'un  des  moyens...,  aura  outragé  ou  tourné 
en  dérision  la  religion  de  l'Etat  ou  toute  autre 
dont  l'établissement  est  reconnu  légalement 
en  France,  loi  du  25  mars  1822  :  trois  mois  à 
cinq  ans  d'emprisonnement,  300  à  6,000  fr, 
d'amende.  (Non  abrogé,  mais  tombé  en  dé- 
suétude depuis  1848.) 

40  Attaque  formelle  contre  les  droits  ga- 
rantis par  l'article  5  de  la  charte  (liberté  des 
cultes),  article  5  du  §  4,  loi  du  17^  mai  1819: 
trois  jours  à  deux  ans  d'emprisonnement, 
30  à  4,000  francs  d'amende  ou  l'une  de  ces 
deux  peines. 

Remplacé  par  l'article  3  de  la  loi  du  25  mars 
1822  :  attaque,  par  l'un  des  moyens...,  des 
droits  garantis  par  l'article  5  de  la  charte, 
avec  aggravation  de  la  pénalité  :un  mois  à 
trois  ans  d'emprisonnement,  100  à  4,000  fr. 
d'amende. 

Maintenu  avec  même  pénalité  par  l'arti- 
cle 3  du  décret  du  11  août  1848  en  ces  termes  : 
attaque  par  l'un  des  moyens...  contre  la  li- 
berté des  cultes, 

50  Outrages,  par  l'un  des  moyens,.,,  à  la 
morale  publique  et  religieuse ,  article  8  de  la 
loi  du  17  mai  1819  :  un  mois  k  un  an  de  pri- 
son, 16  à  500  francs  d'amende.  (En  vigueur.) 

6<>  Apologie  d'un  fait  qualifié  crime  ou  dé- 
lit par  la  loi  pénale,  article  8  de  la  loi  du. 
9  septembre  1835  :  un  mois  à  un  an  de  pri- 
son, 40  à  500  francs  d'amende, mais  avec  fa- 
culté d'élever  ces  peines  selon  les  circon- 
stances jusqu'au  double  du  maximum. 

Abrogé  par  décret  du  6  mai  1848. 

Rétabli  dans  les  mêmes  termes  par  l'arti- 
cle 3  de  la  loi  du  27  juillet  1849,  avec  modifi- 
cation dans  la  pénalité  :  un  mois  k  deux  ans 
de  prison  et  10  à  1,000  francs  d'amende. 

—  Respect  i>ù  au.x  lois.  7°  Provocation  à 
la  désobéissance  aux  lois  :  article  6,  loi  du 
17  mai  1819.  Trois  jours  à  deux  ans  de  pri- 
son, 30  à  4,000  francs  d'amende  ou  l'une  de 
ces  deux  peines. 

8°  Attaque  par  l'un  des  moyens...  contre 
le  respect  dû  aux  lois  :  article  8,  loi  du  9  sep- 
tembre 1835.  Abrogé  en  1848.  Rétabli  en 
1849  avec  addition  des  mots  :  et  contre  l'in- 
violabilité des  droits  consacrés  par  les  lois. 

Art.  3,  loi  du  27  juillet  1849  :  un  mois  à 
deux  ans  d'emprisonnement  et  16  à  1,000  fr. 
d'amende. 

—  Propriété  et  famille.  9»  Attaque  for- 
melle contre  les  droits  garantis  par  l'article  9 
de  la  charte  (propriété),  5-17  mai  1819.  Trois 
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jours  k  deux  ans  de  prison,  30  à  4,000  francs 
d'amende. 

Maintenu  avec  substitution  des  mots  :'  at- 
taque par  l'un  des  moyens...,  à  ceux  :  attaque 
formelle,  et  modification  de  la  pénalité  par 
l'article  3,  loi  du  25  mars  1822.  Un  mois  à 
trois  ans  de  prison,  100  à  4,000  fraiics  d'a- 
mende. 

Confirmé  par  la  loi  du  9  septembre  1835, 
article  8,  de  la  manière  suivante  : 

Toute  attaque  contre  la  propriété  :  un  mois 
à  un  an  de  prison,  16  à  500  francs  d'amende, 
mais  avec  la  faculté  de  porter  ces  peines  au 
double  du  maximum ,  suivant  les  circon- 
stances. 

Abrogé  par  le  décret  du  6  mars  1848. 

Rétabli  par  l'article  3  du  décret  du  11  août 
1848  en  ces  termes  : 

Attaque,  par  l'un  des  moyens...,  contre  le 

firincipe  de  la  propriété,  avec  la  pénalité  de 
a  loi  de  1822  :  un  mois  à  trois  ans  d'empri- 
sonnement et  100  à  4,000  francs  d'amende. 
(En  vigueur.) 

10°  Attaque,  par  l'un  des  moyens...,  contre 
les  droits  de  la  famille-,  article  3,  décret  du 
U  août  1848.  Même  pénalité.  (En  vigueur.) 

—  Serment,  h"  Attaque  contre  le  serment, 
article  8  de  la  loi  du  9  septembre  1835:  un 
mois  à  un  an  de  prison,  13  à  500  francs  d'a- 
mende, avec  faculté  de  porter  ces  peines  au 
double,  suivant  les  circonstances.  (Abrogé 
par  décret  du  6  mars  1848.) 

—  Respect  dû  à.  la  vie  privée.  12°  Toute 
publication  de  tout  écrit  périodique,  relative- 
ment à  la  divulgation  d'un  fait  Je  la  vie  pri- 
vée. La  poursuite  ne  pourra  être  exercée  que 
sur  la  plainte  de  la  personne  intéressée.  (En 
vigueur.) 

Art.  11  de  la  loi  du  il  m'ai  1868.  Considéré 
seulement  comme  contravention  et  puni  d'une 
amende  de  500  francs. 

—  Sincérité  des  comptes  rendus.  13»  L'in- 
fidélité ou  la  mauvaise  foi  dans  le  compte  que 
rendent  les  journaux  ou  écrits  périodiques 
des  séances  des  Chambres  et  des  audiences 
des  cours  et  tribunaux  :  1,000  à  6,000  francs 
d'amende. 

En  cas  de  récidive  ou  si  le  compte  rendu 
est  offensant  pour  l'une  ou  l'autre  des  Cham- 
bres, ou  pour. l'un  des  pairs  ou  des  dépu- 
tés, ou  injurieux  pour  la  cour,  le  tribunal 
ou  l'un  des  magistrats,  des  jurés  ou  des  té- 
moins, le  journal  sera,  en  outre,  condamné  à 
l'emprisonnement  d'un  mois  à  trois  ans* 
avec  faculté  d'interdiction,  pour  un  temps  li- 
mité ou  pour  toujours,  du  compte  rendu  des 
débats  législatifs  ou  judiciaires  aux  éditeurs 
du  journal  condamné,  En  cas  de  violation  de 
cette  défense  :  peine  du  double,  article  6,  loi 
du  25  mars  1822.  (En  vigueur.) 

Délits  ayant  le  caractère  de  provocation  ou  de 
trouble  à  la  paix  publique. 

10  Provocation  à  un  crime  ou  à  un  délit  : 
par  discours,  cris  ou  menaces  proférés  dans 
des  lieux  ou  réunions  publics; 

Par  écrits,  imprimés,  dessins,  gravures, 
peintures,  emblèmes  vendus  ou  distribués, 
mis  en  vente  ou  exposés  dans  des  lieux  de 
réunion  publics; 

Par  placards  et  affiches  exposées  aux  re- 
gards du  public; 

Assimilé  à  la  complicité  et  puni  comme 
telle  (ce  qui  suppose  que  la  provocation  a  été 
suivie  d'effet).  (En  vigueur.) 

Art.  1",  loi  du  17  mai  1819. 

20  Provocation  par  l'un  des  moyens,,.,  non 
suivie  d'effet,  à  un  ou  plusieurs  crimes. 

Art.  2,  même  loi,  trois  mois  à  cinq  ans  de 
prison.  50  à  6,000  francs  d'amende.  (En  vi- 
gueur.) 

30  Provocation,  par  l'un  des  moyens...,  non 
suivie  d'effet,  à  un  ou  plusieurs  délits.  (En 
vigueur.) 

Art.  3,  même  loi  :  trois  jours  à  deux  ans 
d'emprisonnement ,  30  à  4,000  francs  d'a- 
mende, ou  l'une  de  ces  deux  peines  seule- 
ment, sauf  le  cas  où  la  peine  prononcée  con- 
tre le  délit  serait  moins  grave ,  la  peine  du 
délit  étant  dans  ce  cas  seule  applicable. 

(Les  peines  de  ces  trois  délits  notablement 
augmentées  par  la  loi  du  9  septembre  1835, 
aujourd'hui  abrogée.) 

40  Provocation,  par  l'un  des  moyens..., 
adressée  aux  militaires  des  armées  de  terre 
et  de  mer,  dans  le  but  de  les  détourner  de 
leurs  devoirs  militaires,  de  l'obéissance  qu'ils 
doivent  k  leurs  chefs. 

Art.  2,  loi  du  27  juillet  1849  :  un  mois  k 
deux  ans  d'emprisonnement  et  25  à  4,000  fr, 
d'amende,  sans  préjudice  des  peines  plus 
graves  si  le  fait  constitue  tentative  d'embau- 
chage ou  provocation  ii  un  acte  qualifié  crime 
ou  délit. 

50  Quiconque  aura  cherché  k  troubler  la 
paix  publique  en  excitant  le  mépris  ou  la 
haine  des  citoyens  les  uns  contre  les  autres 
ou  contre  plusieurs  classes  de  personnes. 

Art.  10,  loi  du  25  mars  1822  :  quinze  jours 
à  deux  ans  de  prison,  100  à  4,000  francs  d'a- 
mende. 

Maintenu  avec  même  pénalité  par  l'article  7 
du  décret  du  11  août  1848,  saul  substitution 
de  quelques  mots  peu  importants.  (En  vi- 
gueur.) 

6°  Toute  provocation  à  la  haine  entre  les 
diverses  classes  de  la  société. 

Art.  8  de  la  loi  du  9  septembre  1835  :  six 
mois  à  un  an  d'emprisonnement,  16  à  500  fr. 
d'amende ,  avec  faculté  de  porter  ces  peines 
jusqu'au  double  du  maximum,  suivant  les  cir- 
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constances.  (Abrogé  par  décret  du  8  mars 
1848.) 

7°  Publication  ou  reproduction  faite  de 
mauvaise  foi  : 

De  nouvelles  fausses  ; 

De  pièces  fabriquées,  falsifiées  ou  menson- 
gèrement  attribuées  à  des  tiers,  lorsque  ces 
nouvelles  et  pièces  sont  de  nature  à  troubler 
la  paix  publique. 

Art.  A,  loi  du  27  juillet  1819  :  un  mois  à  un 
an  d'emprisonnement,  50  à  1,000  francs  d'a- 
mende. 

Remplacé  par  l'article  15  du  décret  du  17  fé- 
vrier 1872  ainsi  conçu  : 

La  publication  ou  la  reproduction  de  nou- 
velles fausses,  de  pièces  fabriquées  ou  falsi- 
fiées ou  mensongères  sera  punie  d'une  amende 
de  50  à  1,000  francs. 

Si  la  publication  ou  reproduction  e3t  faite 
de  mauvaise  foi  ou  si  elle  est  de  nature  ù 
troubler  la  paix  publique,  la  peine  sera  d'un 
mois  à  uu  an  de  prison  et  de  500  à  1,000  fr. 
d'amende. 

Le  maximum  de  la  peine  sera  appliqué  si  la 
publication  ou  reproduction  est  tout  à  la  fois 
de  nature  à  troubler  la  paix  publique  et  faite 
de  mauvaise  foi.  (En  vigueur.) 

Outrages.  —  Offenses.  —  Diffamations. 
—  Injures. 

—  Offenses.  1°  L'offense  au  roi,  par  l'un 
des  moyens...  :  six  mois  à  cinq  ans  de  prison 
avec  faculté  d'interdiction  de  tout  ou  partie 
des  droils  mentionués  en  l'article  42  du  code 
pénal  pendant  un  temps  égal  à  celui  de  l'em- 
prisonnement. Article  9,  loi  du  17  mai   1819. 

La  loi  du  9  septembre  1835  reproduit  cette 
disposition  avec  la  même  pénalité.  Elle  y 
avait  ajouté  :  l'offense  dans  le  but  d'exciter 
à  la  haine  ou  au  mépris  de  la  personne  du 
roi  ou  de  son  autorité  constitutionnelle  et  le 
fait  de  faire  remonter  au  roi  le  blâme  ou  la 
responsabilité  des  actes  du  gouvernement. 
Le  premier  de  ces  délits  était  assimilé  à  un 
attentat  contre  la  sûreté  de  l'Etat  et  devait 
être  déféré  à  la  cour  des  pairs.  Il  était  puni 
de  la  détention  et  d'une  amende  de  10,000  à 
50,000  francs.  Le  second  était  passible  d'un 
mois  à  un  an  de  prison  et  de  500  à  5,000  fr. 
d'amende. 

Depuis,  la  loi  du  28  avril  1832  a  fait  passer 
l'inculpation  d'offense  au  roi  de  la  loi  de  la 
presse  dans  le  code  pénal,  en  modifiant  l'ar- 
ticle 86  de  ce  code  en  ces  termes  :  •  Toute 
offense  commise  publiquement.  > 

Le  régime  républicain  a  consacré  une  dis- 
position spéciale  de  la  loi  du  27  juillet  1849 
au  délit  d  offense  envers  la  personne  du  pré- 
sident de  la  république.  Il  l'a  puni  d'un  em- 
prisonnement de  trois  mois  à  cinq  ans  et 
d'une  amende  de  300  à  6,000  francs  (art.  1er). 
(Peut  être  considéré,  bien  qu'abrogé  implici- 
tement par  les  événements  politiques,  comme 
remis  en  vigueur  par  l'effet  du  rétablisse- 
ment de  la  forme  républicaine.) 

Enfin,  la  législation  impériale,  revenant 
au  précédent  de  1832,  a  confondu  ce  délit 
dans  les  dispositions  du  code  pénal ,  en  mo- 
difiant légèrement  l'article  86  par  la  loi  du 
10  juin  1853.  r 

2°  L'offense,  par  l'un  des  moyens...,  envers 
les  membres  de  la  famille  royale  :  emprison- 
nement d'un  mois  a  trois  ans,  amende  de 
100  à  5,000  francs.  (Art.  11  de  la  loi  du  17  mai 
1319.) 

Reproduit  au  profit  des  membres  de  la  fa- 
mille impériale  par  la  loi  du  10  juin  1853, 
portant  addition  aux  dispositions  de  l'arti- 
cle 86  du  code  pénal  en  ces  termes  :  Toute 
offense  commise  publiquement.  (Abroge  par 
l'effet  du  changement  de  la  forme  du  gou- 
vernement.) 

30  L'offense,  par  l'un  des  moyens...,  envers 
les  Chambres  ou  l'une  d'elles  :  emprisonne- 
ment d'un  mois  à  trots  ans  et  amende  de 
100  à  5,000  francs.  (Art.  Il  de  la  loi  du 
17  mai  1819.) 

Remplacé  par  décret  du  11  août  1843  en 
ces  termes  :  1  offense,  par  l'un  des  moyens..., 
envers  l'Assemblée  nationale.  Même  pénalité. 
(Peut  être  considéré  comme  remis  en  vigueur 
par  l'effet  du  rétablissement  de  la  forme  ré- 
publicaine.} 

—  Outrages.  4°  L'outrage  public  d'une 
manière  quelconque,  à  raison  de  leurs  fonc- 
tions ou  de  leurs  qualités  ,  à  un  ou  plusieurs 
membres  de  l'une  des  deux  Chambres  :  quinze 
jours  à  deux  ans  de  prison,  100  à  4,000  francs 
d'amende.  Article  6  de  la  loi  du  25  mars  1822. 

Reproduit  par  l'article  5  du  décret  du  1 1  août 
1848. 

50  L'offense,  par  l'un  de"s  moyens...,  envers 
la  personne  des  souverains  ou  envers  celle  des 
chefs  des  gouvernements  étrangers  :  un  mois 
à  trois  ans  de  prison  et  100  à  5,000  francs 
d'amende.  Article  12  de  la  loi  du  17  mai  1S19. 
(En  vigueur.) 

fio  L  outrage  fait  publiquement  d'une  ma- 
nière quelconque  à  raison  de  ses  fonctions 
ou  de  sa  qualité  à  un  fonctionnaire  public  : 
quinze  jours  à  deux  ans  de  prison,  100  à 
1,990  francs  d'amende.  Article  6  de  la  loi  du 
25  mais  1822.  (Eu  vigueur.) 

70  Idem  à  un  ministre  de  la  religion  de 
l'Etat  ou  de  l'une  des  religions  reconnues 
par  la  France.  Môme  pénalité.  Même  loi. 

Modifié  sans  changement  de  pénalité  par 
décret  du  il  août  1848,  article  5,  en  ces  ter- 
mes": à  un  ministre  de  l'un  des  cultes  qui  re- 
çoivent un  salaire  de  l'Etat.  (En  vigueur.) 

Si  l'outrage  a  été  fait  dans  l'exercice  de 
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ses  fonctions  mêmes,  aggravation  de  péna- 
lité :  trois  mois  à  cinq  ans  de  prison  et  300  à 
6,000  francs  d'amende.  Loi  du  25  mars  1822. 
Cette  disposition  n'ayant  pas  été  reproduite 
dans  le  décret  de  1863,  il  peut  y  avoir  doute 
sur  le  point  de  savoir  si  elle  est  encore  en  vi- 
gueur, 

8«  L'outrage  fait  publiquement,  d'une  ma- 
nière quelconque,  à  un  juré,  à  raison  de  ses 
fonctions  :  dix  jours  à  un  an  de  prison,  50  à 
3,000  francs  d'amende.  (Art.  6,  loi  du  25  mars 
1822).  (En  vigueur.) 

9°  Idem  à  un  témoin  &  raison  de  sa  dépo- 
sition. Même  loi,  même  pénalité.  (En  vi- 
gueur.) 

Si  l'outrage,  dans  les  cas  indiqués  sous  les 
nos  4,  e,  7,  8,  9,  a  été  accompagné  ries  excès 
et  violences  prévus  par  le  premier  paragra- 
phe de  l'article  228  du  code  pénal,  il  est  puni 
des  peines  portées  aux  articles  228  et  229  du 
même  code  et ,  en  outre ,  d'une  amende  de 
100  à  4,000  francs. 

S'il  est  accompagné  des  excès  prévus  par 
le  g  2  de  l'article  228  et  par  les  articles  231, 
232  et  233  du  code  pénal,  le  coupable  est  puni 
conformément  audit  code. 

—  Diffamations  et  injures.  Tonte  allé- 
gation ou  imputation  d'un  fait  qui  porte  at- 
teinte à  l'honneur  ou  à  la  considération  de  la 
personne  ou  du  corps  auquel  il  est  imputé 
est  une  diffamation.  Toute  expression  outra- 
geante, terme  de  mépris  ou  invective  qui  ne 
renferme  l'imputation  d'aucun  fait  est  une 
injure.  (Art.  13  de  la  loi  du  17  mai  1819.) 

100  Diffamation  et  injure  envers  les  cours, 
tribunaux  et  autres  corps  constituants  :  em- 
prisonnement de  quin/e  jours  à  deux  ans  et 
amende  de  50  à  4,000  francs.  (Art.  15,  loi  du 
17  mai  1819).  (En  vigueur.) 

Modifié  par  l'article  5  de  îa  loi  du  25  mars 
1822,  par  addition  des  mots  :  «  autorités  ou  ad- 
ministrations publiques,  »  et  élévation  de  l'a- 
mende de  150  à  5,000  francs. 

11°  Diffamation  envers  les  ambassadeurs, 
ministres,  plénipotentiaires,  envoyés,  char- 
gés d'affaires  ou  contre  les  agents  diplomati- 
ques accrédités  :  emprisonnement  de  huit 
jours  à  dix-huitmois,  amende  de  30  à  3,0OOfr., 
ou  l'une  de  ces  deux  peines.  (Art.  17,  même 
loi).  (En  vigueur!) 

12«  Diffamation  envers  les  particuliers  : 
emprisonnement  de  cinq  jours  à  un  an  et 
amende  de  25  à  2,000  francs,  ou  l'une  de  ces 
deux  peines  seulement.  (Même  loi,  art.  18.) 
(Jin  vigueur.) 

13°  Diffamation  envers  tout  dépositaire  ou 
agent  de  l'autorité  publique  pour  des  faits 
relatifs  à  ses  fonctions  :  huit  jours  à-  dix- 
huit  mois  de  prison,  50  à  3,000  francs  d'a- 
mende, ou  l'une  de  ces  deux  peines.  (Art.  16, 
loi  du  17  mai  1819.)  (Ln  vigueur.) 

14°  Injures  contre  les  personnes  désignées 
dans  les  articles  16  et  17.  (Même  loi,  art.  19, 
même  pénalité).  (En  vigueur.) 

15°  Injures  contre  les  particuliers  :  amende 
de  16  à  500  francs.  (Même  loi,  art.  19).  (En 
vigueur.) 

16»  Injures  ne  renfermant  pas  l'imputation 
d'un  vice  déterminé  ou  non  publique  :  peine 
de  simple  police.  (Même  loi,  art.  20.)  (En  vi- 
gueur.) 

II.  CONTRAVENTIONS. 

I.  Formalilés  relatives  à  la  constitution 
des  journaux  et  écrits  périodiques. 

—  Autorisation  ou  déclaration.  Ces  for- 
malités ont  varié  suivant  que  les  journaux 
ou  écrits  périodiques  ont  été  placés  par  la 
législation  sous  le  régime  de  l'autorisation 
ou  sous  celui  de  la  simple  déclaration. 

—  Régime  de  l'autorisation.  11  a  existé  jus- 
qu'en 1819,  a  été  rétabli  d'abord  à  l'état  provi- 
soire par  la  loi  du  31  mars  1820,  puis  défini- 
tivement par  la  loi  du  17  mars  1822,  et  main- 
tenu jusqu'à  la  loi  du  18  juillet  1828.  Enfin,  ré- 
tabli" par  décret  du  17  février  1852,  il  a  pris 
fin  avec  la  loi  du  11  mai  1868. 

L'obligation  de  l'autorisation  existait  pour 
les  journaux  ou  écrits  périodiques  consacrés 
en  tout  ou  en  partie  aux  nouvelles  ou  matiè- 
res politiques,  paraissant  soit  régulièrement 
ou  à  jour  rixe,  soit  par  livraison  et  irréguliè- 
rement. (Lois  du  31  mars  1820,  art;  2,  et 
17  mars  1822,  art.  1er.) 

Etendue  par  le  décret  du  17  février  1852  : 
10  aux  journaux  ou  écrits  périodiques  trai- 
tant de  matières  d'économie  sociale  publiés  en 
France  et  mémo  à  ceux  publiés  à  l  étranger, 
mais  introduits  en  France  (art.  1  et  2)  ;  2»  au 
cas  où  il  intervient  un  simple  changement 
dans  le  personnel  des  gérants,  rédacteurs  en 
chef  ,  propriétaires  ou  administrateurs 
(art.  !<"-,  g  3). 

Ces  prescriptions  n'avaient  aucune  sanc- 
tion pénale  avant  le  décret  du  17  février 
1852. 

10  Par  l'article  5  de  ce  décret,  la  publica- 
tion d'un  journal  ou  écrit  périodique  sans  au- 
torisation est  punie  d'une  amende  de  100  à 
2,000  fr.  pour  chaque  numéro  ou  livraison 
publiés  en  contravention,  et  d'un  emprisonne- 
ment d'un  mois  a  deux  ans,  avec  responsabi- 
lité solidaire  contre  le  publicateur  et  l'im- 
primeur. Le  journal  cesserait  de  paraître. 
(Abrogé.) 

2°  Les  introducteurs  et  distributeurs  de 
journaux  étrangers  traitant  de  matières  poli- 
tiques ou  d'économie  sociale  dont  la  circula- 
tion n'avait  pas  été  autorisé  étaient  passi- 
bles d'un  emprisonnement  d'un  mois  à  un  an 
et  d'une  amende  de  100  à  5,000  fr.  Art.  2  du 
même  décret.  (Abrogé.) 
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—  Régime  de  la.  déclaration.  Il  a  existé 
avec  la  loi  du  9  juin  1819  jusqu'au  31  mars 
1820.  Repris  de  1828  à  1S52,  il  a  été  rétabli 
par  la  loi  du  11  mai  1868. 

La  déclaration  doit  être  faite  pour  tout 
journal  ou  écrit  périodique  consacré  aux 
nouvelles  ou  matières  politiques  et  paraissant 
soit  à  jour  fixe,  soit  par  livraison  et  irrégu- 
lièrement, mais  plus  'd'une  fois  par  mois. 
(Art.  1er  de  la  loi  du  9  juin  1819.) 

La  loi  du  18  juillet  1828  en  a  étendu  l'obli- 
gation à.  tout  journal  ou  écrit  périodique, 
sauf  ceux  qui  ne  paraissent  qu'une  fois  par 
mois,  ceux  exclusivement  consacrés  aux 
sciences,  arts,  travaux  d'érudition  ; 

Ceux  exclusivement  consacrés  aux  lettres 
ou  à  d'autres  branches  de  connaissances, 
mais  ne  paraissant  pas  plus  de  deux  fois  par 
semaine  ; 

Tous  ceux,  non  politiques,  écrits  dans  une 
langue  étrangère; 

Les  feuilles  périodiques  exclusivement  con- 
sacrées aux  avis,  annonces,  affiches  judiciai- 
res, arrivages  maritimes,  mercuriales  et  prix 
courants. 

D'après  la  loi  du  11  mai  1868,  tout  journal 
ou  écrit  périodique  paraissant  régulièrement 
ou  irrégulièrement  est  soumis,  sans  aucune 
exception,  à  la  formalité. 

La  déclaration  doit  contenir  : 

D'après  la  loi  de  1819,  le  nom  au  moins 
d'un  propriétaire  ou  éditeur  responsable  et  sa 
demeure,  et  l'indication  de  l'imprimerie  dû- 
ment autorisée  dans  laquelle  le  journal  sera 
imprimé.  (Art.  1er.) 

D'après  la  loi  de  1828,  le  titre  du  jour- 
nal ou  écrit  périodique  et  les  époques  aux- 
quelles il  doit  paraître; 

Le  nom  de  tous  les  propriétaires  autres  que 
les  commanditaires,  leur  demeure  et  leur  part 
dans  l'entreprise; 

Le  nom  et  la  demeure  des  gérants  respon- 
sables ; 

L'affirmation  que  les  uns  et  les  autres  réu- 
nissent les  conditions  de  capacité  requises; 

L'indication  de  l'imprimeur. 

Pour  les  journaux  non  soumis  au  caution- 
nement, la  déclaration  se  borne  aux  objets 
prescrits  par  les  §§  1,  2  et  5. 

D'après  la  loi  de  1868,  les  mêmes  objets. 
(Art.  2.) 

La  déclaration  doit  être  renouvelée  dans 
lus  quinze  jours  à  chaque  mutation  et  dans 
les  conditions  énumérées.  (Art.  6  de  la  loi  de 
1828  et  2  de  celle  de  18C8.) 

30  Contraventions  et  pénalités.  Publication 
sans  avoir  satisfait  aux  conditions  requises 
par  la  loi  :  emprisonnement  d'un  à  trois  mois 
et  amende  de  200  à  1,200  fr.  prononcés  par 
les  tribunaux  correctionnels,  (Art.  6  de  la  loi 
du  9  juin  1819.)  (En  vigueur.) 

Pénalité  aggravée  par  l'article  2,  §  3,  de  la 
loi  du  11  mai  1863,  de  la  manière  suivante  : 
100  à  2,000  fr.  d'amende  pour  chaque  numéro 
ou  livraison  en  contravention  et  emprisonne- 
ment d'un  mois  à  deux  ans,  avec  responsa- 
bilité solidaire  du  publicateur  et  de  1  impri- 
meur; le  journal  cessera  de  paraître;  et 
réduite,  par  la  loi  du  6  juillet  1871,  à  une 
amende  de  100  à  2,000  fr.  et  à  un  empriscm- 
nement  de  six  jours  à  six  mois.  (En  vigueur.) 

(La  loi  du  18  juillet  1828  ne  punissait  que 
l'omission  d'une  déclaration  nouvelle  en  eus 
de  mutation  et  le  changement  d'imprimerie 
sans  déclaration.  Dans  les  deux  cas,  l'amende 
était  de  500  francs.) 

40  Infraction  à  l'obligation  de  déclarer 
dans  les  quinze  jours  les  changements  surve- 
nus dans  les  conditions  de  la  première  dé- 
claration. Même  pénalité,  mêmes  textes  de 
loi.  (En  vigueur.) 

50  Déclaration  fausse  ou  frauduleuse  en 
quelqu'une  de  ses  parties.  Le  journal  ces- 
sera de  paraître  et  les  auteurs  de  la  déclara- 
tion seront  punis  d'une  amende  égale  au 
dixième  au  moins  et  à  la  moitié  au  plus  du 
cautionnement.  (Art.  11,  loi  du  18  juillet  1828.) 
(Non  abrogé  expressément,  mais  peu  conci- 
liable  avec  le  silence  de  la  loi  de  1868.) 

—  Cautionnement.  L'obligation  en  a  été 
imposée  par  la  loi  du  9  juin  1819.  Elle  a  tou- 
jours subsisté  dans  nos  lois,  sauf  pendant  la 
courte  période  qui  s'est  écoulée  entre  le  dé- 
cret du  gouvernement  de  la  Défense  natio- 
nale du  10  octobre  1870  (Bulletin  des  lois, 
n»  122)  et  la  loi  du  6  juillet  1871. 

Sont  soumis  au  cautionnement  : 

D'après  la  loi  du  5  juin  1819  et  celle  du 
18  juillet  1828,  tes  mêmes  jounTaux  et  écrits 
périodiques  qui  sont  assujettisàladéclaration. 

D'après  celle  du  10  juillet  1850,  article  58, 
les  journaux  et  écrits  périodiques,  politiques 
seulement,  avec  exemption  pour  ceux  qui, 
imprimés  en  langues  étrangères,  sont  desti- 
nés à  être  publiés  à  l'étranger. 

D'après  le  décret  du  17  février  1852,  arti- 
cle 3,  ceux  traitant  des  matières  politiques  • 
ou  d'économie  sociale. 

Enfin,  la  loi  du  6  juillet  1871  soumet  au 
cautionnement  les  journaux  politiques  sans 
exception  et  les  journaux  et  écrits  périodi- 
ques non  politiques  paraissant  plus  d'uuefois 
par  semaine. 

Sont  seules  exceptées  les  feuilles  quoti- 
diennes ou  périodiques  ayant  pour  unique  but 
ia  publication  des  avis,  annonces,  alïidies 
judiciaires,  arrivages  maritimes,  mercuriales 
et  prix  courants,  le  cours  de  la  bourse  et  les 
halles  et  marchés.  (Art.  2.) 

Quant  au  taux  du  cautionnement,  il  a  sou- 
vent varié.  Il  a  dû  être  constitué  en  rentes 
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jusqu'en  1835  et  a  été  successivement  réduit 
pour  les  journaux  quotidiens,  dans  les  dépar- 
tements de  la  Seine,  de  Seine-et-Oise  et  de 
Seine-et-Marne,  de  10,000  fr.  (ISW)  a  6,000  fr. 
(1823)  et  à  2,400  fr.  (1830),  et  dans  les  villes 
de  50,000  âmes  et  au-dessus  de  2,500  à  2,000  fr. 
et  à  800  fr. 

Constitué  ensuite  au  capital,  il  a  été  porté 
en  1835  à  100,000  fr,  pour  les  journaux  quoti- 
diens de  la  première  catégorie,  puis  est  des- 
cendu à  24,000  fr.  en  1848  et  1850  pour  se  re- 
lever à  50,000  fr.  en  1852  et  redescendre  enfin 
à  24,000  fr.  avec  la  loi  du  6  juillet  1871. 

Le  taux  actuel  est  de  24,000  fr.  pour  les 
journaux  du  département  de  la  Seine  parais- 
sant plus  de  trois  fois  par'semaine,  de  18,000  fr. 
pour  ceux  qui  paraissent  à  des  époques  moins 
rapprochées. 

Dans  Ie3  départements,  il  est  pour  les  pre- 
miers de  12,000  fr.  dans  les  villes  de 
50,000  âmes  et  plus  et  de  6,000  fr.  dans  les 
autres,  et  pour  les  seconds  de  6,000  fr.  dans 
les  villes  de  50,000  âmes  et  plus  et  de  3,000 
dans  les  autres.  (Art.  3,  loi  du  6  juillet  1871.) 

6"  Contraventions  et  pénalités.  Obligation 
de  verser  avant  la  publication  le  cautionne- 
ment exigé  par  la  loi. 

En  cas  de  contravention,  un  mois  à  six 
mois  d'emprisonnement  et  200  fr.  à  1,200  fr. 
d'amende.  (Art.  2,  loi  du  18  juillet  1828  et 
art.  3.) 

Reproduit  par  l'article  5  du  décret  du  17  fé- 
vrier 1852  avec  aggravation  de  pénalité  ; 
100  fr.  à  2,000  fr.  d'amende  par  chaque  nu- 
méro ou  livraison  et  un  mois  à  deux  ans 
d'emprisonnement  avec  responsabilité  soli- 
daire du  publicateur  et  de  l'imprimeur.  Le 
journal  cessera  de  paraître. 

Pénalité  modifiée  par  l'article  7  de  la  loi  du 
6  juillet  1871  :  emprisonnement  de  six  jours  à 
six  mois  et  amende  de  100  fr.  à  2,000  fr.  (mais 
non  plus  par  chaque  numéro  ou  livraison) 
avec  responsabilité  solidaire.  (En  vigueur.) 

70  En  cas  de  condamnation,  le  cautionne- 
ment devra  être  libéré  ou  complété  dans  les 
quinze  jours  de  la  notification  de  l'arrêt,  si- 
non le  journal  cessera  de  paraître.  En  cas  de 
contravention  :  un  mois  à  six  mois  de  prison 
et  200  fr.  à  1,200  fr.  d'amende.  (Art.  4  et  6, 
loi  du  9  juin  1819.) 

Reproduit  par  les  articles  29,  31  et  5  du 
décret  du  17  février  1852,  avec  aggravation 
de  pénalité,  dans  les  termes  suivants  :  Toute 
publication  de  journal  ou  écrit  périodique 
sans  que  le  cautionnement  soit  complété  sera 
punie  d'une  amende  de  100  fr.  à  2,000  fr.  pour 
chaque  numéro  ou  livraison  et  d'uu  empri- 
sonnement d'un  mois  à  deux  ans,  avec  res- 
Fonsabilité  solidaire  du  publicateur  et  de 
imprimeur.  Le  journal  cessera  de  paraître. 

Pénalité  modifié  par  les  articles  5  et  7  de 
la  loi  du  6  juillet  1871  :  100  à  2,000  fr.  d'a- 
mende (mais  non  plus  par  numéro  ou  livrai- 
son) ;  et  six  jours  à  six  mois  d'emprisonnement, 
avec  responsabilité  solidaire,  article  463  ap- 
plicable. (Kn  vigueur.) 

80  Dans  le  cas  de  nouvel  arrêt  de  mise  en 
accusation  pour  crime  ou  délit  avant  qu'une 
condamnation  définitive  soit  intervenue  sur 
une  première  poursuite  dirigée,  obligation 
pour  les  gérants  de  consigner  dans"  les 
trois  jours  de  la  notification  de  l'arrêt,  et 
nonobstant  tout  pourvoi  en  cassation,  une 
somme  égale  à  la  moitié  du  maximum  des 
amendes  encourues  pour  le  nouveau  délit, 
sans  que  cette  somme  puisse  dépasser  le  mon- 
tant du  cautionnement. 

La  quittance  devra  être  remise  dans  les 
quatre  jours  au  parquet,  à  défaut  de  quoi  le 
journal  cessera  de  paraître,  sous  les  peines 
portées  contre  tout  journal  publié  sans  cau- 
tionnement, articles  5,7  et  8  de  la  loi  du  16  juil- 
let 1850.  [Cette  disposition  s'étant  trouvée 
implicitement  abrogée  par  le  fait  de  l'attribu- 
-  tion  des  délits  de  presse  à  la  juridiction  cor- 
rectionnelle (1852),  il  .y  a-  doute  sur  le  point 
de  savoir  si  elle  peut  être  considérée  comme 
étant  redevenu©  en  vigueur  depuis  la  loi 
d'avril  1872.] 

90  La  loi  du  6  juillet  1S71  prévoit  en  outre 
(ce  que  n'avaient  pas  fait  les  lois  précéden- 
tes) l'infraction  aux  dispositions  relatives  au 
taux  du  cautionnement  :  amende  de  100  fr.  à 
2,000  fr.  et  emprisonnement  de  six  jours  à 
six  mois,  avec  responsabilité  solidaire  du  pu- 
blicateur et  de  l'imprimeur;  article  463 appli- 
cable. (En  vigueur.) 

—  Gérants  responsables.  L'obligation  de 
constituer  des  gérants  responsables  a  été  im- 
posée pour  la  première  fois  par  la  loi  du 
18  juillet  1828.  Elle  a  été  constamment  main- 
tenue depuis  dans  notre  législation. 

Pour  être  gérant,  il  faut  réunir  les  qualités 
requises  par  l'article  930  du  code  civil  (mâle, 
majeur,  sujet  français,  jouissance  des  droits 
civils). 

De  plus,  il  fallait  t 

D'après  la  loi  de  1828,  être  propriétaire 
d'une  part  ou  action  dans  l'entreprise  et  pos- 
séder en  son  propre  et  privé  nom  un  quart  uu 
moins  du  cautionnement.  (Art.  5.)  —  Si  le 
gérant  était  présenté  en  remplacement  d'un 
propriétaire,  seul  gérant  de  son  journal,  dé- 
cédé, il  fallait  qu'il  lut  propriétaire  d'immeu- 
bles libres  de  toute  hypothèque  et  payât  en 
contributions  directes  500  fr.  au  moins  dans 
les  départements  de  Seine,  Seine-et-Oise  et 
Seineet-Marne  et  150  fr.  daus  les  autres, 
(Ait.  12.) 

D'après  la  loi  du  14  décembre  1830,  être 
propriétaire  de  la  totalité  du  cautionnement. 
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D'après  celle  du  9  septembre  1835,  possé- 
der le  tiers  du  cautionnement. 

La  loi  du  6  juillet  1871  a  exonéré  les  pro- 
priétaires et  gérants  de  toute  obligation  à 
cet  égard.  (Art.  4.) 

10»  Contravention  et  pénalité.  Si  la  publi- 
cation est  faite  par  un  propriétaire  unique  : 
obligation,  dans  le  cas  où  il  ne  remplit  pas 
les  conditions  requises  pour  publier  lui-même 
le  journal,  de  présenter  un  gérant  responsa- 
ble ;  pas  de  pénalité  en  cas  de  contravention. 
Traduction  du  contrevenant  devant  la  justice 
civile,  qui  juge  sur  mémoire,  sommairement 
et  sans  trais.  (Art.  6  et  10  de  la  loi  du  18  juil- 
let 1828.) 

lio  En  cas  d'association,  la  société  devra 
être  l'une  de  celles  qni  sont  déflnies  et  régies 
par  le  code  de  commerce.  Pas  de  pénalité. 
(Même  loi,  art.  4  et  10.) 

120  Obligation  pour  les  associés  de  choisir 
entre  eux  un,  deux  ou  trois  gérants  qui  au- 
ront individuellement  la  signature.  En  cas 
de  société  anonyme,  ce  sont  les  administra- 
teurs qui  sont  gérants. 

Pas  de  sanction  pénale.  (Même  loi,  art.  4, 
8  et  10.) 

13°  Si  l'un  des  gérants  vient  à  décéder  ou 
à  cesser  ses  fonctions,  -obligation  pour  les 
propriétaires  de  le  remplacer  dans  le  délai  de 
deux  mois  ou  de  réduire  par  acte  régulier  le 
nombre  des  gérants,  ou,  dans  le  cas  d'un  gé- 
rant unique,, obligation  de  le  remplacer  dans 
le  délai  de  quinze  jours,  faute  de  quoi  le 
journal  cessera  de  paraître,  à  peine  de 
1,000  fr.  d'amende  pour  chaque  feuille  ou  li- 
vraison. Même  loi,  article  4.  (En  vigueur.) 

140  En  cas  de  décès  d'un  propriétaire  uni- 
que, gérant  lui-même  le  journal  ou  écrit  pé- 
riodique, obligation  pour  sa  veuve  ou  pour 
ses  héritiers  de  présenter  dans  les  dix  jours, 
un  rédacteur  responsable  jusqu'au  remplace- 
ment du  gérant,  et  dans  les  trois  mois  un 
gérant.  Pas  de  sanction  pénale.  (Art.  12, 
loi  du  18  juillet  1828.) 

15»  Interdiction  pour  les  représentants  du 
peuple  de  signer  un  journal  ou  écrit  périodi- 
que comme  gérant  responsable.  (En  vigueur.) 

En  cas  de  contravention,  le  journal  sera 
considéré  comme  non  signé.  500  fr.  à  3,000  fr. 
d'amende  contre  les  imprimeurs  et  proprié- 
taires. La  contravention -sera  poursuivie  de- 
vant les  tribunaux  correctionnels.  (Art.  9, 
loi  du  27  juillet  1849.) 

Reproduit  par  l'article  8  de  la  loi  du  il  mai 
1868  pour  les  membres  du.Sénat  et  du  Corps 
législatif,  avec  la  même  pénalité. 

160  Chacun  des  gérants  responsables  de- 
vra avoir  les  qualités  requises  par  l'arti- 
cle 980  du  code  civil. 

Il  devra,  en  outre,  être  propriétaire,  etc.... 
(Conditions  abrogées  par  l'art.  4  de  la  loi  du 
6  juillet  1861.) 

Pas  de  sanction  pénale.  (Art.  5  de  la  loi 
du  18  juillet  1828.) 

II.  Conditions  de  la  publication. 

—  Obligation  du  dépôt.  170  Pour  tous 
écrits  (loi  du  21  octobre  1814),  nul  imprimeur 
ne  pourra  mettre  en  vente  ou  publier  un 
écrit,  de  quelque  manière  que  ce  soit,  avant 
d'avoir  déposé  le  nombre  prescrit  d'exem- 
plaires (cinq,  dont  un  pour  la  Bibliothèque 
nationale,  un  pour  le  ministère  de  l'intérieur, 
un  pour  la  bibliothèque  du  conseil  d'Etat,  un 
pour  le  directeur  général  de  la  librairie; 
titre  VIII  du  décret  du  5  février  1810),  à 
Paris,  au  secrétariat  de  la  direction  générale, 
et,  en  province,  au  secrétariat  de  la  préfec- 
ture, sous  peine  de  1,000  fr.  d'-amende  et 
2,000  fr.  en  cas  de  récidive.  (Art.  14  et  16.) 

L'ordonnance  du  7  janvier  1828  a  réduit  le 
nombre  des  exemplaires  des  écrits  imprimés 
et  des  épreuves  des  planches  et  estampes  à 
un  exemplaire  et  deux  épreuves  pour  la  Bi- 
bliothèque royale  et  un  .exemplaire  et  une 
épreuve  pour  le  ministère  de  l'intérieur. 
D'après  l'ordonnance  du  27  mars  delà  même 
année,  c'est  à  la  bibliothèque  Sainte-Gene- 
viève que  seront  reçus  les  exemplaires  et 
épreuves  pour  le  ministère  de  l'intérieur.  (En 
vigueur.) 

180  Pour  tous  écrits  traitant  de  matières 
politiques  ou  d'économie  sociale  : 

Indépendamment  du  dépôt  prescrit  par  la 
loi  du  21  août  1814,  tous  écrits  traitant  de 
matières  politiques  ou  d'économie  sociale,  et 
ayant  moins  de  dix  feuilles  d'impression,  au- 
tres que  les  journaux  et  écrits  périodiques, 
devront  être  déposés  au  parquet  du  procu- 
reur de  la  république  du  lieu  de  l'impression 
vingt-quatre  heures  avant  toute  publication 
ou  distribution,  avec  déclaration  du  nombre 
d'exemplaires  tirés. 

La  contravention  est  punie  par  les  tribunaux 
correctionnels  d'une  amende  de  100  fr.  a 
500  fr.  Loi  du  27  juillet  1849,  article  7.  (En 
vigueur.) 

190  Pour  les  journaux  ou  écrits  périodi- 
ques :  dépôt  spécial  de  chaque  feuille  ou  li- 
vraison. 

D  après  la  loi  du  9  juin  1819,  article  5,  ce 
dépôt  devait  être  fait  au  moment  de  la  publi- 
cation, à  la  préfecture,  à  la  sous-préfecture 
ou  à  la  mairie,  suivant  le  lieu  où  se  faisait  la 
publication.  Mais  aucune  sanction  pénale 
n'assuiait  l'exécution  de  cette  prescription. 

La  loi  du  17  mars  1S22,  article  2,  a  substi- 
tué à  ce  mode  de  dépôt  celui  au  parquet  du 
procureur  du  roi  du  lieu  de  l'impression  à 
l'instant  du  tirage.  (Egalement"  sans  sanction 
pénale.) 

C'eit  par  la  loi  du  18  juillet  1828,  article  8, 
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§  2,  que  la  contravention  au  dépôt  a  été  pu- 
nie pour  la  première  fois  d'une  amende  de 
500  fr.  contre  le  gérant. 

La  même  loi  a,  en  outre,  prescrit  le  dépôt 
■à  la  mairie  dans  les  villes  où  il  n'y  a  pas  de 
tribunal. 

-  La  loi  du  11  mai  1868,  article  7,  sans  tou- 
cher à  cette  pénalité,,a  prescrit  le  double  dé- 
pôt, au  moment  de  la  publication  : 

10  De  deux  exemplaires  à  la  préfecture,  a 
là  sous-préfecture  ou  à  la  mairie,  suivant 
qu'il  s'agit  d'un  chef-lieu  de  département, 
d'arrondissement  ou  d'une  autre  ville  ; 

20  De  deux  autres  exemplaires  au  parquet 
et,  dans  les  villes  où  il  n'y  a  pas  de  tribunal, 
à  la  mairie.  (En  vigueur  sans  doute  sur  la 
question  de  savoir  si  la  pénalité  édictée  pai* 
la  loi  de  1828  n'a  pas  été  remplacée  par  celle 
de  l'article  7  de  la  loi  du  6  juillet  1871.) 

—  Indication  du  nom  et  de  la  demeure 
de  l'imprimeur.  20°  Pour  tous  écrits,  le  dé- 
faut d'indication,  de  la  part  de  l'imprimeur, 
de  son  nom  et  de  sa  demeure  sera  puni  d'une 
amende  de  3,000  fr.  Article  17,  loi  du  21  oc- 
tobre 18)4.  (En  vigueur.) 

210  Indication  d'un  faux  nom  ou  d'une 
fausse  demeure  :  amende  de  6,000  fr.,  sans 

firéjudice  de  l'emprisonnement  prononcé  par 
e  code  pénal.   Même  loi,  même  article.  (En 
vigueur.) 

22°  Tout  libraire  chez  qui  sera  trouvé  ou 
qui  sera  convaincu  d'avoir  mis  en  vente  ou 
distribué  un  ouvrage  sans  nom  d'imprimeur 
sera  condamné  à  une  amende  de  2,000  fr., 
réduite  à  1,000  fr.  s'il  fait  connaître  l'impri- 
meur. Article  19,  loi  du  21  août  1814.  (En  vi- 
gueur.) 

—  Signature  par  le  gérant,  pour  les 
journaux  kt  écbits  périodiques.  23°  Chaque 
numéro  de  l'écrit  périodique  sera  signé  sur 
la  minute  déposée  au  parquet  par  le  proprié- 
taire ou,  s'il  s'agit  d'une  société,  par  l'un  des 
gérants  responsables  ou  des  administrateurs, 
suivant  que  la  société  est  en  nom  collectif, 
en  commandite,  ou  anonyme,  à  peine  de 
E00  fr.  d'amende. 

Article  8,  g  2,  de  la  loi  du  18  juillet  1828. 

(La  loi  du  9  septembre  1835,  abrogée  par 
le  décret  du  6  mars  1848,  avait  aggravé  la 
pénalité  en  donnant  aux  tribunaux  correc- 
tionnels la  faculté  déporter  l'amende  jusqu'à 
5,000  fr.) 

24°  La  signature  sera  imprimée  au  bas  de 
tous  les  exemplaires,  à  peine  de  500  fr.  d'a- 
mende contre  l'imprimeur.  Même  loi,  même 
article.  (En  vigueur.) 

—  Signature  des  articles.  25©  Obligation 
de  la  signature  par  l'auteur  de  tout  article  de 
discussion  politique,  philosophique  ou  reli- 

'  gieuse  inséré  dans  un  journal. 

Sous  peine  d'une  amende  de  500  fr.  pour 
la  première  contravention  et  de  1,000  fr.  en 
cas  de  récidive.  Article  3,  §  l<=r,  de  la  loi  du 

16  juillet  1850.  (Non  abrogé,  mais  tombé  on 
désuétude.) 

26°  Même  obligation  pour  les  auteurs  des 
articles  publiés  dans  des  feuilles  non  politi- 
ques dans  lesquels  seront  discutés  des  actes 
ou  opinions  des  citoyens  et  des  intérêts  indi- 
viduels ou  collectifs. 

Même  loi,  article  4,  même  pénalité.  (Idem.) 

27"  Fausse  signature.  Amende  de  1,000  fr. 
et  emprisonnement  de  six  mois,  tant  contre 
l'auteur  de  la  fausse  signature  que  contre 
celui  de  l'article  et  l'éditeur  responsable. 

Même  loi,  urticle  3.  (Idem.) 

280  Interdiction  de  publier  tout  article 
traitant  de  matières  politiques  ou  d'économie 
sociale  et  émanant  d'un  individu  condamné 
à  une  peine  affiietive  et  infamante,  ou  infa- 
mante seulement. 

Sous  peine  de  1,000  fr.  k  5,000  fr.  d'amende 
contre  les  éditeurs,  gérants  ou  imprimeurs 
qui  auront  pris  part  à  la  publication. 

Article  21.  Décret  du  17  février  1852.  (En 
vigueur.) 

29°  Interdiction  pour  tout  journal  ou  écrit 
périodique  de  publier  un  article,  quel  qu'il 
soit,  signé  par  une  personne  privée  de  ses 
droits  civils  et  politiques  ,  sous  peine  de 
1,000  fr.  à  5,000  fr.  d'amende  contre  les  édi- 
teurs ou  gérants.  Article  9,  loi  du  H  mai 
1868.  (En  vigueur.) 

300  Même  interdiction  pour  les  articles  si- 
gnés par  une  personne  à  laquelle  le  territoire 
de  la  France  est  interdit. 

Même  loi,  même  article,  même  pénalité. 
(Idem.) 

—  Timbre.  Bien  que  le  droit  de  timbre  sur 
les  journaux  ou  écrits  périodiques  remonte  à 
la  loi  du  9  vendémiaire  an  VI,  c'est  seule- 
ment à  partir  de  la  loi  du  16  juillet  1850  que 
les  infractions  paraissent  avoir  été  punies 
par  des  dispositions  pénales. 

Sont  assujettis  au  timbre  : 

io  Par  les  lois  antérieures  au  décret  du 

17  février  1852,  tous  les  journaux  ou  écrits 
périodiques  non  exemptés  spécialement  par 
la  loi  ; 

2°  Par  le  décret  de  1S5S,  les  recueils  pério- 
diques de  gravures  ou  lithographies  politiques 
sde  moins  de  dix  feuilles  de  25  à  32  décimètres 
carrés,  ou  de  moins  de  cinq  feuilles  de  50  à 
72  décimètres  carrés.  (Art.  6  dudit  décret.) 

30  Les  journaux  ou  écrits  périodiques  pu- 
bliés a  l'étranger,  sauf  conventions  diploma- 
tiques contraires.  (Même  décret,  art.  8.) 

4Û  Les  écrits  non  périodiques  traitant  de 
matières  politiques  et  d'éoonçiuie  sociale  pu- 
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bliés  en  une  ou  plusieurs  livraisons,  ayant 
moins  de  dix  feuilles  de  25  à  32  décimètres 
carrés  (réduit  à  six  feuilles  par  l'art.  3  de 
la  loi  du  il  mai  1868).  [Même  décret,  arti- 
cle 9.] 

S»  Les  écrits-non  périodiques  de  même  na- 
ture publiés  à  l'étranger  et  importés  en 
France.  Même  décret,  même  article. 

6»  Les  feuilles  contenant  des  annonces  et 
servant  de  couverture  &  un  journal  non  sou- 
mis au  timbre  ou  publiées  séparément,  mais 
distribuées  ou  vendues  en  même  temps.  (Arti- 
cle 4,  loi  de  mai  18SS.) 

Sont  exemptés  du  droit  de  timbre  : 

1°  Les  ouvrages,  périodiques  ou  non,  rela- 
tifs aux  sciences,  arts,  lettres,  agriculture. 
(Décret  du  28  mars  1S52.) 

20  Les  suppléments  du  Moniteur  universel, 
quel  que  soit  leur  nombre.  Article  18,  loi  du 
16  juillet  1850.  (Le  décret  du  17  février  1852 
.a  remplacé,  article  6,  cette  exemption  par 
celle  qu'il  accorde  aux  suppléments  du  Jour- 
nal officiel.)  • 

3»  Les  suppléments  n'excédant  pas "2  dé- 
cimètres carrés  de  journaux  paraissant  plus 
de  deux  fois  par  semaine,  uniquement  consa- 
crés aux  nouvelles  politiques,  aux  débats  de 
l'Assemblée  et  des  tribunaux;  et  à  la  repro- 
duction de  la  discussion  des  actes  du  gou- 
vernement. (Loi  du  16  juillet  1850,  art.  18.) 

Abrogé  par  la  loi  du  2  mai  1861,  qui  n'ap- 
plique plus  l'immunité  qu'aux  suppléments 
des  journaux  quotidiens  détachés  du  journal 
et  exclusivement  consacrés  à  la  reproduction 
des  comptes  rendus  officiels  des  débats,  ou  à 
celle  des  documents  législatifs ,  et  a  ceux 
des  journaux  non  quotidiens,  ailleurs  que 
dans  le  département  de  la  Seine,  Seine-et- 
Oise,  publiés  en  dehors  de  leurs  conditions 
ordinaires  de  publicité.  (Art.  1",  g  3.) 

Ladite  disposition  étendue,  par  la  loi  du 
11  mai  1868,  article  5,' aux  suppléments  des 
journaux  ou  écrits  périodiques  assujettis  au 
cautionnement  lorsqu'ils  ne  contiennent  au- 
cune annonce  et  que  la  moitié  au  moins  de 
leur  superficie  est  consacrée  aux  débats  ou 
documents  législatifs. 

40  Toutes  les  publications  périodiques  ex- 
clusivement consacrées  à  la  reproduction 
des  débats  ou  documents  législatifs.  (Art.  2, 
loi  du  2  mai  1861.) 

50  Les  exemplaires  des  journaux  ou  écrits 
périodiques,  autorisés  à  être  déposés  aux 
préfectures,  parquets  ou  mairies  pour  satis- 
faire aux  prescriptions  de  la  loi.  (Art.  7, 
loi  du  11  mai  1868. 

60  Les  affiches  électorales  contenant  des 
professions  de  foi  ou  circulaires  signées  des 
candidats,  ou  seulement  leurs  noms.  (Même 
loi,  art.  3.) 

—  Quotité  des  droits.  Elle  a  varié,  suivant 
les  époques  ou  les  régimes,  entre  0  fr.  05  et 
0  fr.  06  par  feuille.  Elle  était  de  0  fr.  05  pour 
les  feuilles  de  omq,72  et  au-dessous,  pour  les 
départements  de  Seine  et  de  Seine-et-Oise,  et 
de  0  fr.  02  pour  les  autres  départements.  (Loi 
du  11  mai  1868,  art.  3.) 

Une  nouvelle  législation  a  été  inaugurée 

Îiar  la  loi  du  4  septembre  1871.  Le  timbre  sur 
es  journaux  et  autres  publications,  abrogé 
par  le  décret  du  gouvernement  de  la  Défense 
nationale  du-  5  septembre  1870,  a  été  rem- 
placé par  un  droit  sur  le  papier,  qui  est  : 

De  10  fr.  les  100  kilogrammes  pour  le  pa- 
pier à  imprimer  et,  en  outre,  de  20  fr.  les 
100  kilogrammes  pour  celui  servant  à  l'im- 
pression des  journaux  et  autres  publications 
périodiques  assujetties  au  cautionnement. 
(Art.  7,  g  2  et  3.) 

Les  contraventions  devant,  aux  termes  de 
l'article  8  de  la  loi,  être  poursuivies  et  les 
amendes  et  confiscations  réparties  comme  en 
matière  de  contributions  indirectes,  il  semble 
en  résulter  que  les  pénalités  prescrites  par 
les  lois  précédentes  sont  abrogées. 

Les  dispositions  suivantes  n'ont  donc  plus 
qu'un  intérêt  historique. 

—  Contraventions  et  pénalités.  310  Pour 
les  journaux,  gravures  et  écrits  périodiques, 
indépendamment  de  la  restitution  des  droits 
frustrés,  amende  .de  50  fr,  par  feuille  ou 
fraction  de  feuille  non  timbrée  et  de  100  fr. 
en  cas  de  récidive.  Article  24,  loi  du  16  juil- 
let 1850.  (Abrogé.) 

32°  Pour  les  écrits  non  périodiques,  chaque 
contravention  sera  punie,  indépendamment  ' 
de  la  restitution  des  droits  frustrés,  d'une 
amende  égale  au  double  desdits  droits,  mais 
jamais  moindre  de  200  fr.  Responsabilité  so- 
lidaire des  auteurs,  éditeurs,  gérants,  impri- 
meurs et  distributeurs,  sauf  leurs  recours 
les  uns  contre  les  autres.  Même  texte,  §§  2 
et  3,  entièrement  reproduit  par  l'article  11 
du  décret  du  17  février  1853,  avec  cette  seule 
différence  que  le  maximum  de  l'amende  pour 
les  écrits  non  périodiques  est  fixé  à  50,000  fr. 
et  que  la  responsabilité  collective  et  soli- 
daire n'est  pas  maintenue.  (Abrogé.) 

33»  Même  pénalité  pour  les  journaux  ou 
écrits  périodiques  et  écrits  non  périodiques, 
mais  traitant  de  matières  politiques  ou  d'éce^ 
nomie  sociale,  publiés  à  l'étranger  et  importés 
en  France.  Articles  1,  2  et  3,  décret  du 
28  mars  1S52.  (Abrogé.) 

340  Même  pénalité  pour  les  journaux  et 
écrits  périodiques  ou  non  périodiques,  exemp- 
tés du  droit  de  timbre,  qui  s'occuperaient 
même  accidentellement  de  matières  politi- 
ques ou  d'économie  sociale.  Article  2,  décret 
du  28  mars  1852.  (Abrogé.) 

350  En  cas  de  création  de  timbre  mobile, 


PRES 


103 


seront  considérés  comme  non  timbrés  et  pu- 
nis comme  tels  les  journaux  et  écrits  pério- 
diques timbrés  en  dehors  des  conditions 
prescrites  par  le  règlement  d'administration 
publique  à  intervenir  ou  avec  des  timbres 
ayant  déjà  servi.  Loi  portant  fixation  du 
budget,  13  juillet  1867,  article  29.  (Abrogé.) 
360  Les  autres  contraventions  audit  règle- 
ment seront  punies  d'une  amende  de  50  fr. 
Même  loi,  même  article.  (Abrogé.) 

—  Droit  de  poste.  Etabli  pour  le  transport 
par  l'administration  des  postes  des  journaux 
ou  écrits  périodiques,  par  la  loi  des  17-22  août 
1791,  modifié  depuis  par  les  lois  des  15  mars 
1827,  14  décembre  1830,  16  juillet  1850,  le 
décret  du  17  février  1852  et  la  loi  du  25  juin 
1S56. 

Le  droit  était  (1827)  de  0  fr.  05  pour  les 
journaux  distribués  hors  du  département  de 
leur  publication,  et  de  0  fr.  02  pour  les  jour- 
naux'distribués  dans  le  département. 

La  loi  de  1830  le  réduisit  à  0  fr.  04  pour  les 
premiers,  en  maintenant  le  prix  de  0  fr.  02 
pour  les  seconds. 

Une  innovation  de  la  loi  du  16  juillet  1850 

confondit  le  droit  de  poste  et  celui  du  timbre, 

.  et  les  fixa  réunis  à  0  fr.  05  et  à  0  fr.  02,  mais 

fut  bientôt  abrogée  par  le  décret  du  17  février 

1852,  qui  rétablit  le  tarif  antérieur  à  1830. 

La  loi  du  25  juin  1856  régla  pour  la  pre- 
mière fois  le  droit  sur  le  poids  des  feuilles 
transportées.  Il  fut  de  0  fr.  04  par  feuille  de 
40  grammes  et  au-dessous,  et  de  0  fr.  01  par 
10  grammes  ou  fractions  de  10  grammes  en 
sus,  pour  les  écrits  ou  journaux  traitant  de 
matières  politiques  ou  d'économie  sociale,  de 
0  fr.  02  par  20  grammes,  et  -de'  0  fr.  01  par 

10  grammes  d'excédant  pour  les  journaux  et 
écrits  traitant  d'autres  matières,  et  de  moitié 
pour  les  feuilles  autres  que  celles  des  dépar- 
tements de  la  Seine  et  de  Seine-et-Oise,  des- 
tinées a  être  publiées  dans  l'intérieur  d'un 
département  ou  dans  le  département  limitro- 
phe. 

Avec  faculté,  pour  les  feuilles  uniquement" 
consacrées  aux  lettres,  sciences  et  arts,  à 
l'industrie,  au  commerce,  de  se  faire  transpor- 
ter autrement  que  par  ta  poste,  en  ballots  de 
filus  de  1  kilogramme  ou  dans  des  paquets  de 
ibrairie  pesant  plus  de  1  kilogramme. 

Le  décret  du  gouvernement  de  la  Défense 
nationale  du  16  octobre  1870  fit  de  cette  ex- 
ception la  règle.  Il  disposa  que  tous  journaux 
ou  écrits  périodiques  peuvent  se  faire  trans- 
porter par  ballots  ou  paquets  de  1  kilogramme 
au  minimum  par  les  voies  qu'ils  jugent  con- 
vesables.  Un  projet  de  loi  non  encore  discuté 
a  été  présenté  par  le  gouvernement  pour  ré- 
tablir la  législation  antérieure. 

—  Journaux  assujettis  au  droit  de  postb 
avant  le  décret  de  1870.  l°Tousles  journaux 
et  ouvrages  périodiques  traitant,  en  tout  ou 
en  partie,  de  matières  politiques  ou  d'écono- 
mie sociale,  et  paraissant  au  moins  une  fois 
par  trimestre. 

20  Tous  autres  journaux,  recueils,  annales, 
mémoires,  bulletins  périodiques  uniquement 
consacrés  aux  lettres,  aux  sciences,  aux  arts, 
à  Tagricutture,  à  l'industrie,  paraissant  au 
moins  une  fois  par  trimestre  et  non  expédiés 
en  ballots  de  plus  de  1  kilogramme.  (Art.  l  et  2 
de  la  loi  du  25  juin  1856.) 

30  Les  journaux  et  écrits  périodiques  ou 
non  périodiques  traitant  de  matières  politiques 
ou  d'économie  sociale,  introduits  de  l'étranger 
en  France.  (Art.  1,  2  et  3  du  décret  du 
1er  mars  1S52.) 

Et  disposition  spéciale  pour  les  journaux 
imprimés  en  langue  étrangère  et  ceux  ve- 
nant des  pays  d'outre-mer.  (Art.  4,  loi  du 
14  décembre  1830.) 

Sont  exemptés  du  droit  : 

1°  Les  suppléments  du  Journal  officiel. 
(Art.  6,  décret  du  17  février  1852.) 

2a  Les  suppléments  des  journaux  quoti- 
diens détachés  du  journal  etaexclusiveinent 
consacrés  il  la  reproduction  des  comptes  ren- 
dus officiels  ou  des  documents  législatifs  et 
ceux  des  journaux  non  quotidiens,  ailleurs 
que  dans  les  départements  de  la  Suine  et  de 
Seine-et-Oise,  publiés  eu  dehors  des  condi- 
tions ordinaires  de  périodicité.  (Art.  1  et 
3,  loi  du  2  mai  1861,) 

Ladite  disposition  étendue  par  la  loi  du 

11  mai  1868,  article  5,  aux  suppléments  des 
journaux  ou  écrits  périodiques  assujettis  au 
cautionnement,  lorsqu'ils  no  contiennent  au-' 
cune  annonce  et  que  la  moitié  au  moins  de 
leur  superficie  est  consacrée  aux  débats  ou 
documents  législatifs. 

—  Contravention  et  pénalité.  370  La 
seule  contravention  qui  puisse  se  produira  ' 
actuellement  est  celle  de  faire  transporter 
autrement  que  par  Ja  poste  les  journaux  non 
réunis  en  ballot,  ou  réunis  en  ballot  pesant 
moins  de  1  kilogramme.  Il  n'y  a  pas  d'autre 
pénalité  que  celle  portée  par  la  loi  du  27  prai- 
rial an  IX,  relative  au  monopole  de  la  poste. 
Article  5  :  amende  de  150  fr.  à 300  fr.  pronon- 
cée sur  les  poursuites  de  l'administration  des 
postes  par  les  tribunaux  correctionnels.  (En 
vigueur.) 

III.  Limitations  imposées  à  la  liberté 
de  publication. 
380  Interdiction  de  rendre  compte  des  séan-  ' 
ces  secrètes  des  Chambres  sans  leur  autori- 
sation, sous  peine  d'une  amende  de  100  fr.  à . 
1,000  fr.  contre  les  éditeurs,  prononcée  par 
les  tribunaux  correctionnels.  La  prescription 
n'est,  dans  ce  cas,  que  de  trois  mois.  Art.  7, 
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14  et  13  de  la  loi  du-9juin  1819.  (En  vigueur.) 

89°  Interdiction  de  rendre  compte  des  déli- 
bérations intérieures,  soit  des  jurés,  soit  des 
«ours  et  tribunaux. 

L'infraction  sera  poursuivie  devant  les  tri- 
bunaux correctionnels  et  punie  d'un  empri- 
sonnement d'un  mois  à  un  an  et  d'une  amende 
de  500  fr.  à  5,000  fr.  Art.  10,  loi  du  9  septem- 
bre 1835,  abrogé  par  décret  du  6  mars  1848, 
mais  reproduit  par  l'art.  1 1,  §§  4,  5  et  6  de  la 
loi  du  27  juillet  1849,  dans  les  mêmes  termes, 
avec  abaissement  de  la  pénalité  à  une  simple 
amende  de  joû  à  3,000  fr.  pouvant  être  por- 
tée au  double  en  cas  de  récidive.  Tribunaux 
correctionnels.  (En  vigueur.) 

40°  Interdiction  de  rendre  compte  des  séan- 
ces non  publiques  du  conseil  d'Etat,  sous 
peine  d'une  amende  de  50  fr.  a  5,000  fr.,  sans 
préjudice  des  peines  prononcées  par  la  loi,  si 
le  compte  rendu  est  infidèle  et  de  mauvaise 
foi.  Art.  16,  §§  2  et  1S  du  décret  du  17  février 
1852.  (En  vigueur.) 

■41°  Violation  de  l'interdiction  de  rendre 
compte  des  débats  législatifs  ou  judiciaires 
prononcée  par  les  tribunaux  contre  les  jour- 
naux ou  écrits  périodiques  condamnés  pour 
compte  rendu  infidèle  ou  de  mauvaise  foi. 
Amende  de  2,000  fr.  à  12,000  fr.  et  en  outre, 
en  cas  de  récidive  ou  de  compte  rendu  offen- 
sant ou  injurieux,  emprisonnement  de  deux 
mois  à  six  ans.  Art.  7,  loi  du  25  mars  1822. 
(En  vigueur.) 

42»  Interdiction  de  publier  les  comptes  ren- 
dus des  séances  du  Corps  législatif  autre- 
ment que  par  la  reproduction  du  procès-ver- 
bal, art.  42  de  la  constitution  de  1852  et, 
plus  tard,  autrement  que  par  la  reproduction 
de  l'un  des  comptes  rendus  officiels  :  sénatus- 
consulte  du  2  février  1801,  sous  peine  d'une 
amende  de  1,000  fr.  a  5,000  fr.  Art.  14  du  dé- 
cret du  17  février  1852.  (Non  abrogé,  mais 
tombé  en  désuétude.) 

430  Même  interdiction  pour  les  séances  du 
Sénat,  sous  peine  d'une  amende  de  50  fr.  à 
5,000  fr.  Même  décret,  art.  16  et  18.  (Idem.) 

440  Interdiction  d'apprécier  les  discussions 
des  conseils  généraux  sans  reproduire  en 
même  temps  la  portion  des  comptes  rendus 
afférente  a  ces  discussions ,  sous  -peine  de 
SOfr.  à  500  fr.  d'amende.  Art.  31  de  la  loi  du 
10'août  1871.  (En  vigueur.) 

450  Interdiction  pour  les  éditeurs,  impri- 
meurs et  journalistes  de  publier  les  actes  in- 
terdits aux  conseils  généraux.  Deux  mois  a 
six  mois  d'emprisonnement,  avec  faculté  d'in- 
terdiction des  droits  civiques  et  de  tout  em- 
ploi public  pendant  dix  ans  au  plus.  Art.#l9 
de  la  loi  du  22  juin  1833.  "(Abrogé  par  l'ar'ti- 
cle  92  de  la  loi  du  10  avril  1871  sur  les  con- 
seils généraux.) 

46"  Même  interdiction  pour  les  actes  inter- 
dits aux  conseils  d'arrondissement,  sous  les 
mêmes  peines.  Même  loi,  art.  28.  (Non  abrogé, 
mais  ditficilement  applicable  depuis  la  loi  du 
îo  août  1871.) 

470  Idem  pour  les  actes  interdits  aux  con- 
seils municipaux.  Même  pénalité ,  art.  26,  loi 
du  5  mars  1355.  (Idem.) 

48°  Interdiction  d'imprimer  et  distribuer 
les  discours  des  membres  du  Corps  législatif 
sans  l'autorisation  du  président  et  l'approba- 
tion du  Corps  législatif,  sous  peine  d'une 
amende  de  500  fr.  à  5,000  fr.  contre  l'impri- 
meur et  de  5  fr.  à  500  fr.  contre' le  distribu- 
teur. Décrets  du  22  mars  1852,  2  février  1861 
et  5  février  1367,  reproduit  par  l'article  96 
du  règlement  du  Corps  législatif.  (Non  abrogé, 
mais  tombé  en  désuétude.) 

49°  Interdiction  de  publier  les  noms  des  ju- 
rés, excepté  dans  le  compte  rendu  de  l'au- 
dience où  le  jury  aura  été  constitué.  Sous 
peine  d'un  mois  à  un  an  d'emprisonnement  et 
d'une  amende  de  500  fr.  à  5,000  fr.  pronon- 
cée par  les  tribunaux  correctionnels.  Art.  10, 
loi  du  9  septembre  1835,  abrogé  par  le  décret 
du  6  mai  1848,  mais  reproduit  dans  les  mêmes 
termes  par  la  loi  du  27  juillet  1849,  art.  u, 
g§  2,  4  et  6,  avec  réduction  de  la  pénalité  à 
une  simple  amende  de  200  fr.  a  3,000  fr.,  pou- 
vant être  portée  au  double  en  cas  de  réci- 
dive. Tribunaux  correctionnels.  (En  vigueur.) 

50°  Interdiction  de  publier  les  actes  d'ac- 
cusation et  aucun  acte  de  procédure  crimi- 
nelle avant  leur  lecture  en  audience  publi- 
que, sous  peine  d'une  amende  de  100  fr.  à 
2,000  fr.  prononcée  par  les  tribunaux  cor- 
rectionnels. En  cas  de  récidive,  amende  pou- 
vant être  portée  au  double  et  emprisonne- 
ment de  dix  jours  à  six  mois.  Art.  10  de  la 
loi  du  27  juillet  1849.  (En  vigueur.) 

SI»  Interdiction  d'annoncer  par  avis  ou  af- 
fiches imprimées  des  remèdes  secrets,  sous 
peine  de  25  fr.  à  600  fr.  d'amende  et  en  outre, 
en  cas  de  récidive,  une  détention  de  trois  a 
dix  jours.  Loi  du  25  pluviôse  an  XIII,  article 
unique.  (En  vigueur.) 

52°  Interdiction  d'ouvrir  ou  d'annoncer  pu- 
bliquement des  souscriptions  avant- pour  ob- 
jet d'indemniser  des  amendes,  dommages-in- 
térêts ou  frais  prononcés  par  des  condamna- 
tions judiciaires,  sous  peine  d'un  mois  à  un 
au  d'emprisonnement  et  de  500  fr.  à  5,000  fr. 
d'amende.  Art.  11  de  la  loi  du  9  septembre 
1835,  abrogé,  mais  reproduit,  textuellement 
par  l'article  5  de  la  loi  au  27  juillet  1849,avec 
cette  saule  différence  que  le  maximum  est 
réduit  à  1,000  fr.  (En  vigueur.) 

63°  Interdiction  de  faire  connaître  par  des 
avis,  aunonces,  affiches  ou  tous  autres  moyens 
de  publication  l'existence  des  loteries ,  ven- 
tes d'immeubles,  de  meubles  ou  marchandises 
effectuées  par  ta  voie  du  sort  avec  primes  ou 
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autres  bénéfices  dus  au  hasard,  et  générale- 
ment de  toute  opération  offerte  pour  fuire 
naître  l'espérance  d'un  gain  acquis  par  la 
voie  du  sort. 

Pareille  interdiction  pour  l'émission  des 
billets  de  ces  opérations,  sous  peine  de  quinze 
jours  à  trois  mois  d'emprisonnement  et  de 
100  fr.  k  2,000  fr.  d'amende  et,  en  cas  de  ré- 
cidive, avec  faculté  d'interdiction  des  droits 
mentionnés  à  l'article  42  du  code  pénal  (con- 
formément à  l'article  410  du  code  pénal).  En 
cas  de  seconde  condamnation,  l'emprisonne- 
ment et  l'amende  pourront  être  élevés  au 
double  du  maximum.  Loi  du  21  mai  1836,  ar- 
ticle 4.  (En  vigueur.) 

54°  Défense  de'  publier,  imprimer  ou  affi- 
cher aucuns  brefs,  bulles,  rescrits,  constitu- 
tions, décrets  et  aucune  expédition  de  la  cour 
de  Rome,  sous  quelque  dénomination  que  ce 
soit,  s'ils  n'ont  été  présentés  au  Corps  légis- 
latif, vus  et  vérifiés  par  lui  et  autorisés  par 
un  décret.  Décret  des  9-17  juin  1791,  art.  1er. 
Pénalités  contre  les  évêques,  curés  et  autres 
fonctionnaires  ecclésiastiques  ou  laïques  seu- 
lement. Dégradation  civique. 

Etendu  par  le  décret  du  18  février  1810, 
art.  1er,  aux  mandats,  provisions,  signatures 
servant  de  provision  et  autres  expéditions  de 
la  cotir  de  Rome,  même  ne  concernant  que 
les  particuliers." Sans  pénalité, 

Et  aux  opinions  doctrinales  ou  dogmati- 
ques et  formulaires  sous  le  titre  de  confes- 
sions ou  sous  tout  autre  titre,  par  la  loi  du 

16  germinal  an  X,  titre  I",  art.  4.  Sans  pé- 
nalité. 

550  Affaires  jugées  k  huis  clos.  Interdic- 
tion de  publier,  s'il  s'agit  d'une  affaire  civile 
ou  criminelle,  autre  chose  que  le  jugement, 
sous  peine  de  2,000  fr.  d'amende.  Art.  16  de 
la  loi  du  18  juillet  1828.  (En  vigueur.) 

56°  Dans  le  même  cas,  s'iLs^agit  d'une  af- 
faire de  diffamation,  interdiction  de  publier 
les  faits  de  diffamation,  ni  aucun  extrait  des 
mémoires  ou  écrits  quelconques  les  reprodui- 
sant. (Idem.)  Même  texte,  même  pénalité. 

570  Affaires  jugées  publiquement.  Interdic- 
tion de  rendre  compte  des  procès  en  diffa- 
mation et  de  ceux  pour  outrages  et  injures, 
quand  la  preuve  des  faits  n'est  pas  permise. 
La  plainte  seule  peut  être  publiée  sur  la  de- 
mande du  plaignant,  ainsi  que  le  jugement. 
(Abrogé  par  décret  du  17  février  1852.  Mais 
il  ne  peut  y  avoir  doute  sur  la  question  de 
savoir  si  l'abrogation  de  ce  décret  n'a  point 
fait  revivre  la  disposition  de  l'article  11  de 
la  loi  de  1849.) 

Sous  peine  d'un  mois  k  un  an  d'emprison- 
nement et  de  500,  fr.  à  5,000  fr.  d'amende 
prononcés  par  les  tribunaux  correctionnels. 
Art.  10  de  la  loi  du  9  septembre  1835.  (Abrogé, 
mais  reproduit  textuellement,  avec  une  pé- 
nalité moindre,  par  l'article  11  de  la  loi  du 
27  juillet  1842.  Amende  de  200  fr.  il  3,000  fr. 
prononcée  par  les  tribunaux  correctionnels 
et  pouvant  être  portée  au  double  en  cas  de 
récidive.) 

Remplacé  par  l'article  17  du  décret  du  17  fé- 
vrier 1852,  portant  interdiction  de  rendre 
compte  de  tous  procès  pour  délits  de  presse, 
sous  peine  de  50  fr.  à  5,000  fr,  d'amende  ;  il 
est  seulement  permis  d'annoncer  la  poursuite 
et  de  publier  le  jugement.  (Disposition  abro- 
gée par  la  loi  récente  du  16  février  1872.) 
|  58<>  Interdiction  lorsque,  dans  un  procès, 
l'action  publique  ou  l'action  civile  a  été  ré- 
servée au  sujet  de  faits  diffamatoires  étran- 
gers à  la  cause,  de  publier,  soit  les  faits  dif- 
famatoires, soit  l'extrait  des  mémoires  qui  les 
contiendraient,  sous  peine  de  2,000  fr.  d'a- 
mende. Art.  17  de  la  loi  du  18  juillet  1828. 
(En  vigueur.) 

590  Interdiction  de  rendre  compte  des  af- 
faires civiles,  correctionnelles  ou  criminelles, 
dans  lesquelles  les  cours  ou  tribunaux  ont  in- 
terdit le  compte  rendu.  Art.  17  du  décret  du 

17  février  1852;  sous  peine  d'une  amende  de 
50  fr.  à  5,000  fr.  (Abrogé  par  la  loi  du  15  fé- 
vrier 1872,  qui  a  enlevé  aux  cours  et  tribu- 
naux le  droit  d'interdire  les  comptes  rendus 
des  procès  jugés  publiquement.) 

60»  Interdiction  de  toute  publication,  autre 
que  la  reproduction  des  articles  des  jour- 
naux officiels  de  la  métropole  ou  de  l'Algé- 
rie, ayant  pour  objet  les  opérations  militai- 
res, les  mouvements  de  troupes  ou  les  travaux 
de  défense  des  places  de  terre  et  de  mer,  en 
Algérie,  sauf  autorisation  préalable.  Amende 
de  50  fr.  à  5,000  fr.  Art.  1er  du  décret  du 
14  mars  1855.  (En  vigueur.) 

61°  Même  interdiction  pour  tout  compte 
rendu  du  récit  d'opérations  utilitaires,  mou- 
vements de  troupes  et  actes  de  guerre  autres 
que  ceux  publiés  par  l'autorité  militaire,  sous 
peine  de  suspension.  Décret  du  gouverne- 
ment de  la  Défense  nationale  du  25  novem- 
bre 1870.  (Disposition  provisoire  qui  n'a  pu 
survivre  aux  circonstances.) 

IV.  Insertions  obligées. 

620  Obligation  d'insérer  les  publications  of- 
ficielles adressées  par  le  gouvernement,  le 
lendemain  du  jour  de  l'envoi  de  ces  pièces, 
sous  la  seule  condition  du  payement  des  frais 
d'insertion.  Sous  peine  d'une  amende  de  lOOfr. 
à  1,000  fr,  prononcée  par  le  tribunal  correc- 
tionnel. La  prescription  est  de  trois  mois. 
Art.  8,  12  et  13  de  la  loi  du  9  juin  1809. 

Complété  par  la  loi  du  9  septembre  1835,  en 
ce  sens  que  l'obligation  est  étendue  aux  do- 
cuments officiels,  relations  authentiques, ren- 
seignements et  rectifications  adressés  par 
tous  dépositaires   de  l'autorité  publique   et 
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même  à  toute  insertion  réclamée  par  les  pré- 
fets au  nom  du  gouvernement.  Amende  abais- 
sée, 50  fr.  a  500  fr.  Tribunal  correctionnel. 

Abrogé  en  1848,  mais  textuellement  repro- 
duit, avee  la  même  pénalité,  par  l'article  13 
de  la  loi  du  27  juillet  1849. 

Le  décret  du  17  février  1852,  art.  19,  a 
étendu  ces  dispositions  aux  réponses  adres- 
sées par  un  dépositaire  de  l'autorité  publi- 
que, imposé  la  gratuité  de  l'insertion  et  mo- 
difié la  peine  en  ce  sens  que  le  maximum  de 
l'amende  est  porté  k  1,000  fr.,  avec  faculté  de 
suspension  administrative  pendant  quinze 
jours  au  plus. 

La  loi  du  11  mai  1868  a  maintenu  ces  dis- 
positions, en  édictant  toutefois  que  la  sus- 
pension ne  pourrait  être  prononcée  que  par 
l'autorité  judiciaire. 

63»  Obligation  pour- les  propriétaires  ou 
éditeurs  d'insérer  dans  les  trois  jours  ou  dans 
le  plus  prochain  numéro  la  réponse  de  toute 
personne  nommée  ou  désignée.  Cette  inser- 
tion sera  gratuite  et  la  réponse  pourra  avoir 
le  double  de  l'article.  Sous  peine  d'une  amende 
de  50  fr.  à  5,000  fr.  Art.  1 1  de  la  loi  ds»  25_mars 
1822.  (En  vigueur.) 

La  loi  du  9  septembre  1835  a  précis  (arti- 
cle 17)  que  les  rectifications  et  réponses  se- 
raient publiées,  non  dans  les  trois  jours,  mais 
dans  le  numéro  qui  suit  leur  réception.  Elle 
a,  en  outre,  disposé  que,  si  la  réponse  avait 
plus  du  double  de  la  longueur  de  l'article,  le 
surplus  en  3etait  payé  au  prix  des  annonces. 

Cette  dernière  disposition  seule  a  été  re- 
produite par  l'article  13  de  la  loi  du  27  juillet 
1849. 

V.  Exécution  des  condamnations. 

64°  Obligation  pour  les  éditeurs  d'insérer 
dans  le  mois  l'extrait  des  jugements  ou  arrêts 
de  condamnations  intervenues  contre  eux. 
Sous  peine  de  100  fr.  d'amende.  Prescription 
de  trois  mois.  Art.  11  et  12  de  la  loi  du  9  juin 
183  9.  (En  vigueur.) 

65°  Obligation  d'acquitter  les  condamna- 
tions prononcées  dans  les  quinze  jours  de  la 
notification  de  l'arrêt.  Sous  peine  d'un  em- 
prisonnement d'un  mois  k  six  mois  et  d'une 
amende  de  200  fr.  à  1,200  fr.  Le  journal  ou 
écrit  périodique  cessera  de  paraître.  Art.  4 
et  6  de  la  loi  du  9  juin  1819. 

Modifié  par  les  articles  6  et  8  de  la  loi  du 
16  juillet  1850  en  ces  termes  : 

Dans  les  trois  jours  de  tout  arrêt  de  con- 
damnation pour  crime  ou  délit  de  presse,  le 
gérant  devra  acquitter  le  montant  des  con- 
damnations encourues.  En  cas  de  pourvoi,  le 
montant  des  condamnations  sera  consigné 
datas  le  même  délai. 

...  Faute  d'avoir  justifié  du  payement  ou 
de  la  consignation  dans  les  quatre  jours,  le 
journal  cessera  de  paraître,  sous  les  peines 
portées  contre  tout  journal  publié  sans  cau- 
tionnement, c'est-à-dirè  un  mois  à  six  mois 
d'emprisonnement  et  200  fr,  a  1,200  fr.  d'a- 
mende. 

Etendu,  par  les  articles  29,30  et  31  du  dé- 
cret du  17  février  1852,  à  tout  jugement  ou 
arrêt  définitif  de  contravention  de  presse, 
avec  aggravation  de  la  pénalité  ;  le  journal 
cessera  de  paraître,  sous  peine  de  100  fr.  à 
2,000  fr.  d'amende  par  numéro  ou  livraison 
ut  d'un  mois  à  deux  ans  d'emprisonnement, 
iivec  responsabilité  solidaire  du  publicateur 
ut  de  l'imprimeur. 

Remplacé  par  les  articles  5  et  7  de  la  loi 
du  6  juillet  1871,  ainsi  conçus  : 

En  cas  de  condamnation  à  l'amende  ou  à 
des  réparations  civiles  affectant  le  caution- 
nement contre  le  gérant  ou  l'auteur  d'un  ar- 
ticle incriminé,  obligation  d'y  satisfaire  dans 
le  délai  de  quinze  jours,  à  partir  du  jour  où 
elles  sont  devenues  définitives,  ou  de  cesser 
la  publication.  L'infraction  est  punie  d'une 
amende  de  100  fr.  a  2,000  fr.  (mais  non  plus 
par  numéro)  et  d'un  emprisonnement  de  six 
jours  à  six  mois.  Responsabilité  solidaire 
pour  la  publication  et  1  imprimeur.  (En  vi- 
gueur.) 

—  Disposition  accessoire.  Les  amendes  se- 
ront versées,  pendant  trois  mois,  à  la  Caisse 
des  dépôts  et  consignations,  pour  faciliter 
l'exercice  du  droit  de  grâce.  Décret  du  5  jan- 
vier 1853.  (Idem.) 

66°  Réimpression,  vente  ou  distribution 
d'écrits,  dessins  et  gravures  condamnés  après 
publication  de  la  condamnation  dans  les  for- 
mes prescrites  par  l'article  26  de  la  loi  du 
26  mai  1810.  Punis  du  maximum  de  la  peine 
qu'aurait  pu  encourir  l'auteur.  Art.  27  de  la 
loi  du  26  mai  1819.  (Idem.) 

670  Continuation  de  la  publication  d'un 
journal  ou  écrit  périodique  frappé  de  sup- 
pression ou  de  suspension  administrative  ou 
judiciaire.  (Idem.) 

Sous  le  même  titre  ou  sous  un  titre  dé- 
guisé : 

Amende'  de  500  fr.  à  3,000  fr.  par  chaque 
numéro  ou  feuille  et  emprisonnement  d  un 
mois  à  deux  ans  contre  les  auteurs,  gérants 
ou  imprimeurs,  avec  responsabilité  solidaire. 
Art.  20  du  décret  du  17  février  1852. 

680  Interdiction  de  la  publication  du  jour- 
nal ou  écrit  périodique,  en  cas  de  condamna- 
tion du  gérant,  pour  crime,  délit  ou  contra- 
vention, pendant  toute  la  durée  des  peines 
d'emprisonnement  et  d'interdiction  des  droits 
civiques  et  civils,  à  moins  qu'il  n'y  ait  un 
autre  gérant,  ou  (pendant  le  délai  d  un  mois 
accordé  pour  en  présenter  un  autre)  un  ré- 
dacteur responsable.  Le  cautionnement  entier 
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demeurera  affecté  a  cette  responsabilité.  Ar- 
ticle 14  de  la  loi  du  27  juillet  1849.  (Idem.) 

III.  LÉGISLATION  SPÉCIALE 

Enmaiiire  de  dessins  et gravures,d'afficheurst 

crieurs  publics  et  colportage, d'imprimerie 

et  de  librairie. 

I.  Dessins  et  gravures, 

69°  Défense  de  publier,  exposer,  distribuer 
ou  mettre  en  vente,  sans  autorisation  préala- 
ble, les  dessins  imprimés,  gravés  ou  litho- 
graphies, sous  peine  d'un  mois  à  six  mois 
d'emprisonnement  et  de  200  fr.  k  1,200  fr, 
d'amende.  Loi  du  31  mars  1320,  art.  8. 

Reproduit  avec  abaissement  de  pénalité  : 
trois  jours  a  six  mois  d'emprisonnement  et 
10  fr.  k  500  fr.  d'amende,  par  la  loi  du  25  mars 
1832,  art.  12. 

Abrogé  par  la  loi  du  S  octobre  1830,  art.  5. 

Rétabli  et  étendu  aux  médailles  et  estam- 
pes, emblèmes  de  quelque  nature  et  espèce 
que  ce  soit,  sous  peine  de  confiscation,  d  em- 
prisonnement d'un  mois  à  un  an  et  d'amende 
de  100  fr.  à  1,000  fr.,  par  la  loi  du  9  septem- 
bre 1835,  art.  20. 

(Ordonnance  du  9  septembre  1835,  concer- 
nant l'exécution  et  contenant  diverses  pres- 
criptions; pas  de  sanction  pénale.) 

Abrogé  de  nouveau  par  le  décret  du  6  mars 
I84S. 

Rétabli  de  nouveau  avec  faculté  de  confis- 
cation en  cas  de  contravention,  emprisonne- 
ment d'un  mois  à  un  an  et  amende  de  s  00  fr. 
à  1,000  fr.,  parle  décret  du '17-fêvrier  1852, 
art.  22,  en  ces  termes  (en  vigueur)  : 

Aucuns  dessins,  aucunes  gravures,  litho- 
graphies, médailles,  estampes  ou  emblèmes 
de  quelque  nature  ou  espèce  qu'ils  Soient,  tie 
pourront  être  publiés,  exposés  ou  mis  eu 
'vente  sans  l'autorisation  préalable  du  minis- 
tre de  la  police  à  Paris,  ou  des  préfets  dans 
les  départements. 

Les  recueils  périodiques  de  gravures  ou 
lithographies  politiques  ont  été  assujettis  au 
timbre  par  l'art.  6  du  même  décret.  (Abrogé 
par  le  décret  du  5  septembre  1870.) 
H.'  Affichage. 

700  Défense  d'apposer  des  affiches  parti- 
culières dans  les  lieux  désignés  par  1  auto- 
rité. Amende  de  100  fr.  poursuivie  par  voie 
de  police,  art.  12  du  décret  du  22  mai  1791. 
(En  vigueur.) 

710  Défense  à  aucun  citoyen  ou  k  aucune 
réunion  de  citoyens  de  rien  afficher  sous  le 
titre  d'arrêté,  de  délibération,  ni  sous  aucune 
autre  forme  impérative  ou  obligatoire.  Même 
pénalité;  même  loi,  arc.  13.  (Idem.) 

72°  Obligation  de  la  signature  pour  tous 
les  citoyens  ayant  coopéré  à  une  affiche.  Dé- 
fense de  faire  une  affiche  sous  forme  col- 
lective. Même  loi,  art.  14;  même  pénalité. 
(Idem.) 

730  Obligation  d'indiquer  sur  toute  affiche 
les  noms ,  profession  et  demeure  de  l'auteur 
ou  de  l'imprimeur  sous  peine  de  six  jours  à 
six  mois  de  prison  pour  ceux  qui  auront  con- 
tribué à  la  publication  ou  distribution ,  avec 
confiscation  des  exemplaires  saisis.  (Idem.) 

Peine  réduite  à  une  peine  de  simple  police, 
à  l'égard  de  ceux  qui  font  connaître  les  per- 
sonnes de  qui  ils  tiennent  l'écrit  et  l'impri- 
meur. (Art.  283  et  284  du  code  pénal.) 

740  Toutes  affiches  autres  que  celles  éma- 
nées de  l'autorité  publique  sont  assujetties 
au  timbre,  sous  peine  de  lacération  et  de  l'a- 
mende solidaire  contre  les  auteurs,  afficheurs', 
distributeurs  et  imprimeurs.  Art.  56,  60  et  61 
de  la  loi  du-9  vendémiaire  an  VI.  (Idem.) 

Reproduit  par  la  loi  du  18  avril  1SIG, art.  66 
et  78,  en  ces  termes  : 

Toutes  les  affiches  (privées),  quel  qu'en 
soit  l'objet,  seront  sur  papier  timbré,  sous 
peine  d'une  ametrde  de  100  fr.,  réduite  à 
20  fr.  par  la  loi  du  16  juin  1824,  art.  10,  con- 
tre ceux  qui  auront  fuit  afficher  ou  distri- 
buer, et  des  peines  de  simple  police  édictées 
par  l'art.  464  du  code  pénal ,  contre  les  affi- 
cheurs et  distributeurs,  c'est-à-dire  un  em- 
prisonnement de  un  à  cinq  jours. 

750  Infraction  aux  règles  qui  fixent  la  quo- 
tité du  timbre  des  affiches.  Loi  du  85  juillet 
1866  ;  même  pénalité. 

Exemption  pour  les  affiches  contenant  cir- 
culaires électorales  ou  professions  de  foi  et 
signées  par  leurs  auteurs.  Loi  du  11  mai  1868, 
art.  3. 

76»  Droit  d'affichage  pour  les  affiches  pein- 
tes sur  les  murs,  établi  par  la  loi  sur  le  bud- 
get du  8  juillet  1852 ,  0  fr.  50  pour  1  mètre 
carré,  et  au-dessus  de  cette  dimension  1  fr. 
(Eu  vigueur.) 

En  cas  de  contravention,  amende  de  100  fr. 
à  500  fr.  et  peines  de  l'art.  464  du  code  pénal 
(un  à  cinq  jours  de  prison ,  art.  30). 

770  Pour  les  mêmes  affiches,  nécessité  de 
l'autorisation  administrative.  Même  pénalité 
en  cas  d'infraction.  Il  y  aura  autant  de  fois 
lieu  à  l'amende  qu'il  y  aura  d'exemplaires. 
Juridiction  correctionnelle.  Décret  du  25  août 
1872,  art.  8.  (En  vigueur.) 

78°  Interdiction  d'afficher  ou  placarder 
dans  les  rues,  places  ou  autres  lieux  publics 
aucun  écrit,  soit  à  la  main,  soit  imprimé, 
gravé  ou  lithographie,  contenant  des  nou- 
velles politiques  ou  traitant  d'objets  politi- 
ques, sauf  les  écrits  électoraux  pendant  la 
période  électorale,  prévus  par  l'art.  10  de  la 
loi  du  16  juillet  1850  et  l'art.  2  du  sénatus- 
consulte  du  17  février  1858.  (Idem.) 

Sous  peine  de  £5  fr.  k  500  fr.  d'amende  et 
de  six  jours  à  un  mois  d'emprisonnement, 
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aeeumulatïvement  ou  séparément.  Art.  1«  et 
5  de  la  loi  du  10  décembre  1830. 

III.  A  fâcheurs,  crieurs publics,  colporteurs.1 

790  Obligation  pour  les  afficheurs,  crieurs, 
vendeurs  «t  distributeurs  de  faire  une  décla- 
ration et  d'indiquer  leur  domicile,  sous  peine 
d'une  amenda  de  25  fr.  à  200  fr.  et  d'un  em- 
prisonnement de  six  jours  à  un  mois ,  cumu- 
îativement  ou  séparément.  Juridiction  cor- 
rectionnelle. Loi  du  10  décembre  1830,  art,  2. 
»  Abrogé  par  la  loi  du'io  février  1834,  art.  I" 
et  2,  qui  soumet  à  l'autorisation  préalable, 
pouvant  toujours  être  retirée,  les  crieurs, 
vendeurs,  distributeurs  d'écrits,  dessins  ou 
emblèmes,  imprimés,  lithographies,  moulés, 
gravés  ou  à  ta  main,  ainsi  que  les  chanteurs, 
sous  peine  d'un  emprisonnement  de  six  jours 
à  deux  mois  et  de  deux  mois  à  un  an  en 
cas  de  récidive.  Juridiction  correctionnelle. 
Abrogé  par  décret  du  10  septembre  1870. 

Etendu  par  la  loi  du  27  juillet  1849  aux 
distributeurs  ou  colporteurs  de  livres,  écrits, 
brochures,  gravures  et  lithographies.  Art.  6. 
Aggravation  de  la  pénalité  :  emprisonnement 
de  un  à  six  mois  et  une  amende  de  25  fr.  à 
500  fr.  Juridiction  criminelle. 

La  loi  du  21  avril  1849  accordait  à  tout  ci- 
toyen ,  pendant  les  quarante7cinq  jours  qui 
précèdent  les  élections  générales,  la  faculté 
de  distribuer  sans  autorisation  et  de  vendre 
tous  les  écrits  et  imprimés  relatifs  aux  élec- 
tions, sous  la  simple  condition  d'un  dépôt 
préalable  au  parquet  et  d'une  déclaration  du 
nom  des  distributeurs  et  des  vendeurs,  de 
leur  profession  et  de  leur  adresse  au  maire. 

Modifié  par  la  loi  du  16  juillet  1850.  Li- 
berté entière  de  distribuer  sans  autorisation 
les  circulaires  et  professions  de  foi  des  can- 
didats, signées  et  déposées  au  parquet  pen- 
dant les  vingt  jours  qui  précèdent  les  élec- 
tions. Art.  10  et  u.  (En  vigueur.) 

80°  Défense  aux  crieurs  et  distributeurs  de 
crier  les  écrits  imprimés,  lithographies,  gra- 
vés ou  à  la  main  (autres  que  journaux,  feuil- 
les, jugements  et  autres  actes  d'une  autorité 
constituée)  sans  en'  avoir  remis  un  exem- 
plaire à  l'autorité  municipale.  (Idem.) 

Sous  peine  d'une  amende  de  25  fr.  à  200  fr. 
et  d'un  emprisonnement  de  six  jours  à  un 
mois,  curoulativement  ou  séparément,  loi  du 
10  décembre  1830,  art.  3,  g  2,  et  art.  7.  Juri- 
diction correctionnelle. 

81»  Défense  aux  crieurs  et  distributeurs 
d'annoncer  journaux,  feuilles,  jugements  et 
autres  actes  d'une  autorité  constitutive  au- 
trement que  par  leur  titre,  sous  les  mêmes 
peines.  Juridiction  correctionnelle ,  même  loi, 
art.  3,  §  t»',  et  art.  7.  (En  vigueur.) 

820  Défense  de  vendre  ou  distribuer  de  faux 
extraits  des  écrits  ci-dessus,  sous  peine  d'une 
amende  de  25  fr.  à  500  fr.  et  d'un  emprison- 
nement de  six  jours  à  un  mois,  cumulative- 
ment ou  séparément,  contre  les  crieurs,  ven- 
deurs et  distributeurs,  et  du  double  de  cette 
peine  contre  l'auteur  et  l'imprimeur.  Cour 
d'assises,  même  loi,  art.  4  et  5.  (En  vigueur.) 

IV.  Imprimerie  et  librairie. 

83°  Nul  ne  sera  imprimeur  ou  libraire  s'il 
n'est  breveté  par  le  roi  et  assermenté.  Art.  Il 
de  la  loi  du  21  octobre  1814. 

Imprimeries  clandestines ,  amende  de 
10,000  fr.,  emprisonnement  de  six  mois  et 
destruction  des  presses. 

Idem ,  en  cas  d'imprimeries  non  déclarées 
ou  pour  lesquelles  il  n'aura  pas  été  obtenu  de 
permission.  Art.  11  et  13  de  la  loi  du  21  oc- 
tobre 1814. 

84°  Défaut  de  déclaration  par  l'imprimeur 
avant  l'impression  d'un  écrit  eMéfaut  de  dé- 
pôt avant  de  mettre  en  vente  ou  de  publier. 
Saisie  de  l'ouvrage  ,  1,000  fr.  d'amende  j 
2,000  fr.  pour  la  seconde  fois.  Même  loi , 
art.  10.  (En  vigueur  au  moins  pour  le  second 
point.) 

85°  Défaut  d'indication,  par  l'imprimeur, 
de  son  nom  et  de  sa  demeure,  amende  de 
3,000  fr.  Même  loi,  art.  17.  (En  vigueur.) 

86°  Indication  d'un  faux  nom  ou  d  une 
fausse  demeure,  6,000  fr.  d'amende,  sans 
préjudice  de  l'emprisonnement  prononcé  par 
le  code  pénal.  Même  loi,  même  article.  (Idem.) 

87"  Mise  en  vente  ou  distribution  par  un 
libraire  d'un  ouvrage  sans  nom  d'imprimeur, 
2,000  fr.  d'amende,  ou  1.000  fr.  s'il  fait  con- 
naître l'imprimeur.  Même  loi,  art.  19.  (Idem.) 

88°  Exercice  du  commerce  de  la  librairie 
sans  brevet,  un  mois  a  deux  ans  d'emprison- 
nement, 100  fr.  a  SOO  fr.  d'amende  et  ferme- 
ture de  l'établissement.  Art.  24  du  décret  du 
17  février  1852. 

Les  gérants  des  journaux  seront  autorisés 
à  avoir  une  imprimerie  exclusivement  desti- 
née à  l'impression  de  leurs  journaux.  Art.  14 
de  lu  loi  du  1 1  mai  1S6S. 

V,  Dispositions  divkrsbs. 

Aggravation  ou  atténuation  de  la  pénalité,  — 

Caution. — Preuves  des  faits  diffamatoires. 
Aggravation  de  la  pénalité. 

I.  En  raison  de  la  qualité  de  l'inculpé.  — 
En  cas  de  crime  ou  de  délit  commis  par  les 
propriétaires,  éditeurs  responsables,  auteurs 
ou  rédacteurs  d'un  journal  ou  écrit  pério- 
dique : 

1"  Les  amendes  peuvent  être  portées  au 
double.  Art.  10  de  la  loi  du  9  juin  1819.  (En 
vigueur.) 

Aggravé  par  l'art.  14  de  la  loi  du  18  juillet 
1828,  en  ces  termes  :  Les  amendes  autres  que 
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celles  portées  par  la  présente  loi,  qui  auraient 
été  encourues  pour  délit  de  publication  par 
la  voie  d'un  journal  ou  écrit  périodique ,  ne 
seront  jamais  moindres  du  minimum  fixé  par 
les  lois  relatives  à  la  répression  des  délits  de 
la  presse. 

En  outre,  le  décret  du  19  février  1852  don- 
nait au  gouvernement,  pendant  un  délai  de 
deux  mois,  après  toute  condamnation  contre 
le  gérant  d'un  journal  pour  délit  ou  contra- 
vention ,  le  droit  de  suspendre  le  journal  ou 
de  le  supprimer  administrativement.  Art.  32. 
(Abrogé  par  la  loi  du  2  juillet  1861.) 

2°  Les  peines  ne  se  confondent  pas  entre 
elles  et  seront  toutes  subies  lorsque  les  faits 
qui  y  donneront  lieu  seront  postérieurs  à  la 
première  poursuite.  Art.  1"  de  la  loi  du 
9  septembre  1835. 

La  loi  du  16  juillet  1850  a  reproduit  cette 
disposition  dans  son  article  9,  mais  seulement 
pour,  les  peines  pécuniaires  prononcées  pour 
crimes  ou  délits.  (En  vigueur.) 

II.  En  raison  de  la  nature  du  délit.—  1°  En 
cas  de  condamnation  pour  outrage  à  ta  mo- 
rale publique  ou  religieuse ,  les  tribunaux 
pourront,  suivant  les  circonstances,  élever 
les  peines  jusqu'au  double  du  maximum. 
Art.  8  de  la  loi  du  9  septembre  1835.  (Abrogé 
par  le  décret  du  6  mars  1848.) 

20  En  cas  de  condamnation  pour  attaques 
contre  la  propriété,  le  serment,  le  respect  dû 
aux  lois,  pour  apologie  de  faits  qu'alitiés  cri- 
mes et  délits,  pour  provocation  à  la  haine 
entre  les  diverses  classes  de  la  société,  même 
faculté,  même  loi.  (Idem.) 

3°  Dans  tous  les  cas  de  diffamation  prévus 
par  la  loi,  même  faculté.  Le  coupable  pourra 
en  outre  être  interdit  en  tout  ou  en  partie 
des  droits  mentionnés  en  l'art.  42  du  code 
pénal  pendant  un  temps  égal  à  la  durée  de 
l'emprisonnement.  Même  loi,  art.  9.  (Idem.) 

40  En  cas  de  provocation  à  l'un  des  crimes 
prévus  par  les  art.  87  et  91  du  code  pénal  (at- 
tentat contre  le  gouvernement, contre  la  paix 
publique,  complot),  faculté  pour  les  cours 
d'assises  de  prononcer  la  suspension  pendant 
dix  jours  au  moins  et  deux  mois  au  plus  du 
journal  ou  écrit  périodique.  Aucune  caution 
ne  pourra  être  admise  dans  ce  cas.  Art.  15  de 
la  loi  du  27  juillet  1849,  reproduit,  moins  la 
disposition  relative  à  la  caution,  par  l'art.  12 
de  la  loi  du  H  mai  1868,  avec  aggravation  de 
la  durée  de  la  suspension  de  deux  mois  à  six 
mois.  (Eu  vigueur.) 

50  Même  laoullé  en  cas  de  provocation  au 
crime  prévu  par  l'art.  86  du  code  pénal  (at- 
tentat contre  l'empereur  et  les  membres  de 
sa  famille)  et  au  délit  prévu  par  l'art.  9  de  la 
loi  du  17  mai  1819  (offense  envers  la  personne 
du  roi).  Même  loi,  même  article.  (Abrogé  im- 
plicitement par  les  événements  politiques.) 

6»  En  cas  de  condamnation  pour  crime,  la 
suppression  du  journal  ou  écrit  périodique  a 
lieu  de  plein  droit.  Art.  32  du  décret  du  17  fé- 
vrier 1852,  reproduit  par  l'art.  12  de  la  loi  du 
Il  mai  1868.  (En  vigueur.) 

III.  A  raison  de  l'état  de  récidive.  —  1«  L'a- 
mende pourra  être  portée  au  quadruple  con- 
tre les  propriétaires,  éditeurs  responsables, 
auteurs  ou  rédacteurs  de  journaux  ou  écrits 
périodiques.  Art.  10  de  la  loi  du  9  juin  1819. 
(Idem.) 

20  Faculté  de  suppression  ou  de  suspen- 
sion des  journaux  ou  écrits  périodiques. 

Loi  du  18  juillet  1828,  art.  15.  Eu  cas  de  ré- 
cidive par  le  même  gérant  et  dan»  les  cas 
prévus  par  l'art.  58  du  code  pénal,  outre  les 
dispositions  de  l'art.  10  de  la  loi  du  9  juin 
1819,  les  tribunaux  pourront  pronnoncer  une 
suspension  de  dix  jours  à  deux  mois. 

Le  maximum  de  la  suspension  a  été  porté 
à  quatre  mois  par  la  loi  du  9  septembre  1835, 
en  cas  de  seconde  condamnation  prononcée 
pour  crime  contre  le  même  gérant  ou  le  même 
journal  dans  le  cours  de  la  même  année,  sans 
■confusion  possible  entre  les  peines. 

Après  l'abrogation  de  cette  dernière  loi, 
celle  du  29  juillet  1849  a  reproduit  la  dispo- 
sition de  la  loi  du  18  juillet  1828  en  la  préci- 
sant. La  seconde  condamnation  devra  être 
intervenue  dans  l'année  et  avoir  été  pronon- 
cée pour  crime  ou  délit  pour  que  la  suspen- 
sion de  dix  jours  à  deux^nois  puisse  être  en- 
courue. 

Plus  rigoureux ,  le  décret  du  n  février 
1822  prononçait,  dans  son  art.  32,  la  suppres- 
sion de  plein  droit  du  journal  dont  les  gérants 
avaient  été  condamnés  dans  l'espace  de  deux 
ans  pour  délit  ou  contravention. 

La  loi  du  2  juillet  1861  a  abrogé  cette  dis- 
position, et  c'est  dans  la  loi  du  U  mai  1868 
qu'on  trouve  aujourd'hui  la  faculté  pour  les 
tribunaux,  en  cas  de  nouvelle  condamnation 
pour  délits  autres  que  ceux  commis  contre 
les  particuliers,  de  prononcer  une  suspension 
de  quinze  jours  à  deux  mois;  en  cas  de  troi- 
sième condamnation  dans  les  mêmes  délais, 
la  suppression  peut  être  de  deux  mois  à  six 
mois.  Art.  12.  (En  vigueur.) 

Pendant  toute  la  durée  de  la  suspension  le 
cautionnement  demeurera  déposé  au  Trésor 
et  ne  pourra  recevoir  une  autre  destination. 
Art.  12,  §  4,  de  la  loi  du  u  mai  1868,  lextuel- 
lemcnt  reproduit  de  l'art.  15  de  la  loi  du  18  juil- 
let 1828.  (Idem.) 

Quant  à  la  non-confusion  des  peines ,  il  a 
déjà  été  dit  plus  haut  que  la  loi  du  16  juillet 
1850  a  reproduit,  en  réduisant  son  effet  aux 
peines  pécuniaires  prononcées  pour  crimes 
et  délits,  la  disposition  abrogée  de  la  loi  de 
1835. 
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Atténuation  de  la  pénalité  par  l'application 

de  l'article  463  du  code  pénal. 

C'est  dans  la  loi  du  25  mars  1S22  qu'on 
trouve  pour  la  première  fois  la  possibilité  de 
l'article  463;  mats  elle  est  limitée  aux  délits 
correctionnels  d'outruges  envers  les  person- 
nes indiquées  dans  son  art.  6,  sauf  le  délit 
commis  vis-  a-vis  d'un  ministre  des  cultes  dans 
l'exercice  de  ses  fonctions  et  celui  d'enlève- 
ment ou  dégradation  des  signes  publics  de 
l'autorité. 

Les  lois  des  10  décembre  1830,  art.  3  et 
16  février  1834,  art.  2,  l'ont  étendue  aux  con- 
traventions commises  par  les  afficheurs  et 
crieurs  publics,  lorsque  le  préjudice  causé 
n'excède  pas  25  fr.  Enfin  le  décret  du  H  août 
1848  a  admis  son  application  pour  tous  l^s  dé- 
lits. La  loi  du  il  mai  1868,  plus  libérale  en- 
core sur  ce  point,  l'a  étendue  aux  crimes, dé- 
lits et  contraventions  commis  par  la  voie  de 
la  presse.  Art.  15.  (En  vigueur.) 

Fidèle  au  principe  posé,  la  loi  du  6  juillet 
1871  a  déclaré  l'article  463  applicable  aux 
contraventions  qu'elle  prévoit  :  déclaration, 
cautionnement.  (Idem.) 

Mais  une  double  limitation  se  rencontre 
dans  l'application  qui  doit  être  faite  dans  ce 
cas  de  la  peine.  (Idem.) 

D'après  l'art.  23  de  la  loi  du  27  juillet  1849, 
la  peine  ne  pourra  jamais,  en  matière  de  délit 
déféré  au  jury,  dépasser  la  moitié  du  maxi- 
mum déterminé  par  la  loi. 

Et,  d'après  l'art.  15  de  la  loi  du  U  mai  1868, 
elle  ne  devra  jamais  être  inférieure  à  50  fr. 
d'amende. 

Caution, 

Toute  personne  inculpée  d'un  délit  commis 
par  la  voie  de  la  presse  ou  par  tout  autre 
moyen  de  publication,  contre  laquelle  il  aura 
été  décerné  un  mandat  de  dépôt  ou  d'arrêt, 
obtiendra  sa  mise  en  liberté  provisoire,  moyen- 
nant caution.  La  caution  ne  pourra  dépasser 
le  double  du  maximum  de  l'amende  encourue. 
Art.  28  de  la  loi  du  26  mai  1819. 

Déclaré  inapplicable  par  l'art.  15  de  la  loi 
du  27  juillet  1849,  en  cas  de  poursuites  pour 
l'un  des  crimes  prévus  par  les  art.  87  et  91 
du  code  pénal. 

Implicitement  abrogé,  peut-être,  par  l'art.  87 
du  décret  du  17  février  1852,  qui  dispose  que 
les  poursuites  auront  lieu  dans  les  formes  et 
délais  présents  par  le  code  d'instruction  cri- 
minelle. 

Remplacé  par  la  loi  du  14  juillet  1865  sur 
la  mise  en  liberté  provisoire  en  toute  ma- 
tière. Possibilité  pour  l'inculpé  d'obtenir  en 
toute  circonstance  sa  liberté,  moyennant  cau- 
tion et  même  sans  caution,  par  ordonnance  du 
juge  d'instruction.  (En  vigueur.) 

Droit  pour  l'inculpé  correctionnel  domici- 
lié, qui  n'a  point  été  condamné  pour  crime  ou 
pour  délit  à  plus  d'un  an  de  prison,  d'être  mis 
en  liberté  dans  les  cinq  jours  de  son  interro- 
gatoire, quand  le  maximum  de  la  peine  en- 
courue est  inférieur  à  deux  ans  d'emprison- 
nement. 

Preuve  des  faits  diffamatoires. 

L'article  368  du  code  de  1810  portait  qu'au- 
cune condamnation  ne  pouvait  être  pronon- 
cée contre  l'auteur  d'une  imputation  s'il  en 
produisait  la  preuve  légale.  N'étaient  consi- 
dérés comme  constituant  la  preuve  légale  que 
les  jugements  des  actes  authentiques. 

La  loi  du  26  mai  1819  autorisa  a  prouver 
par  toutes  les  voies  ordinaires  la  vérité  des 
faits  diffamatoires,  mais  contre  les  dépositai- 
res ou  agents  de  la  force  publique,  ou  contre 
les  personnes  ayant  agi  dans  un  caractère 
public  seulement.  Art.  20. 

Celle  du  25  mars  1822  prohiba,  dans  tous 
les  cas,  la  preuve  par  témoins. 

La  législation  de  1830  remit  en  vigueur 
(art.  4  de  la  loi  du  8  octobre)  la  disposition 
de  la  loi  de  1819.  - 

Le  décret  de  1852,  art.  27,  revint,  au  con- 
traire, a  celle  de  la  loi  de  1822,  en  prohibant 
la  preuve  par  témoins. 

D'après  la  loi  du  15  avril  1871,  la  preuve  par 
toutes  les  voies  ordinaires  a  été  rétablie. 
Art.  3.  (En  vigueur.) 

—  III.  L»  praue    ioui  l'oint  do    aléfa.  En 

vertu  de  l'an.  9  de  la  loi  du  9  août  1849,  l'au- 
torité militaire  a  le  droit,  dans  les  villes  ou 
départements  soumis  a  l'état  de  siège,  •  d'in- 
terdire les  publications  et  les  réunions  qu'elle 
juge  de  nature  à  exciter  ou  à  entretenir  le 
désordre.  »  Par  l'art.  8,  les  tribunaux  mili- 
taires peuvent  être  saisis  dé  la  connaissance 
des  crimes  et  délits  contre  la  sûreté  de  la 
république,  contre  la  constitution ,  «entre 
l'ordre  et  la  paix  publics,  quelle  que  soit  là 
qualité  dés  auteurs  principaux  et  des  com- 
plices. D'après  ces  deux  articles  le  comman- 
dant militaire  d'un  territoire  placé  sous  l'état 
de  siège  a  le  droit,  d'interdire  la  publication 
d'un  journal  et  de  traduire  devant  un  conseil 
de  guerre  l'auteur  d'un  article  qu'il  juge  dé- 
lictueux. Pour  fonder  un  journal  sous  l'état 
de  siège,  est-il  nécessaire  d'avoir  l'autorisa- 
tion préalable  du  commandant  militaire?  Rien 
dans  la  loi  de  1849  n'exige  cette  autorisation 
et  c'est  abusivement,  eu  droit,  qu'on  a  réta- 
bli dans  les  départements  soumis  a  l'état  de 
siège  la  nécessité  de  l'autorisation  préalable, 
qui. n'exista  plus  dans  notre  législation  depuis 
la  loi  du  11  mai  1868.  Toutefois,  en  fait,  il  est 
prudent,  avant  de  faire  paraître  un  journal, 
d'avoir  l'usseutiment  de  l'autorité  militaire; 
car  elle  peut,  si  bon  lui  semble,  et  sans  mo- 
tif, supprimer  le  journal  dès  l'apparition  du 
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premier  numéro.  Lorsque  l'autorité  'militaire 
a  supprimé  ou  suspendu  un  journal,  cette  in- 
terdiction de  paraître  doit-elle  être  assimilée 
à  la  suspension  judiciaire  telle  qu'elle  est  ré- 
glée par  la  loi  sur  la  presse  du  12  mai  1868, 
et  le  journal  peut-il  reprendre  sa  publi'catioff 
lorsque  l'interdiction  ou  la  suspension  donfil; 
a  été  frappé  a  duré  six  mois?  Dans  un  arrêt; 
du  10  avril  1874,  la  cour  de  cassation  â  dé- 
cidé que  l'interdiction  prononcée  par  l'auto- 
rité militaire  n'avait  rien  de  commun  avec  la 
suspension  ou  la  suppression  ordonnées  psjt 
la  voie  judiciaire,  et  que  dès  îors'il' n'y  avait; 
pas  lieu  de  recourir  aux  dispositions  légales 
qui  servaient  de  sanction  à  cèS'  mesures. 
Sous  l'état  de  siège,"  un  tribunal  civil  peut-il 
appliquer  la  pénalité  de  l'article  20  du  décret 
du  17  février  iS5ï  à  celui  qui  fait  reparattrô 
sous  un  titre  déguisé  un  journal  supprimé  par 
le  commandant  de  l'état  de  siégeî  La  couc, 
d'appel  de  Paris  ayant  condamné  le  rédacteur 
gérant  du  journal  la  Ville  de  Paris,  publia 
pour  remplacer  l'Avenir  national' qui  yenâij. 
d'être  interdit,  la  cour  <3e  cassation  a. "càsS* 
cet  arrêt  (10  avril  1474),  en  se  fondant' sur  cè| 
que,  sous  l'état  de  siège,  les  tribunaux  n'oh< 
pas  à  s'occuper  des  mesures  prises  p&r  l'au- 
torité militaire.  D'après  elle,  l'état  dé"  siégé; 
est  un  régime  qui  se  suffit  k  lui-mô-^e,  et  si  la 
gouverneur  commandaut  le, territoire  .soumis 
k  ce  régime  estime  qu'il  a  été  contrevenu  à  un 
arrêté  d'interdiction,  il  en  est  le  seul  jugel; 
c'est  à  lui  d'assurer  l'exécution  de  son  arrêté 
et  de  traduire,  s'il  y  a  lieu,  les  contrevenants 
devant  un  conseil  de  guerre.  .','  \ 

—  IV.  La  preaae  dan*  a«a    rapporta  "»»•« 

le  conxtrtieuicni.  Le  rôle  de  plus  eu  plus  con- 
sidérable que  la  presse  périodique  a  pris  dans 
les  sociétés  modernes  a  suggéré  aux  gouver- 
nements, depuis  cinquante  ans,  l'idée  de  s'en 
faire  un  instrument  au  service  de  leur  pou- 
voir, d'enrégimenter  des  journaux,  de  diriger 
leur  publicité  et  dé  la  faire  servir  à  leurs  in- 
térêts. Deux  procédés  ont  été  mis'.en  usage 
pour  atteindre  ce  but:  les  lois  répressives  et  ' 
las  subventions.  Au  moyen  dés  premières, .on 
n'a  pas  seulement  porté  atteinte  du  principe, 
de  ta  liberté,  on  a  essayé  d'imposer  des'dbc^ 
trînes,  de  violenter  les  consciences,  énas-i 
servissent  les  esprits.  Avec  les  subventions, 
on  a  essayé  de  former  des  partisans  salariés, 
de  composer  des  majorités  factices,, de  cor- 
rompre l'opinion  publique  ;  les  subventions  ont 
encore  une  conséquence ,  c'est  dé  porter  au 
teinte  à  la  presse  indépendante,  en  déplaçant 
a  son  préjudice  toutes  les  conditions  d,  égalité 
civile  et  de  concurrence  industrielle.  Encore» 
si  elles  n'étaient  qu'une  récompense  donnée 
à  des  zélateurs  d'un  système;  mais,"  le  plus 
souvent,  elles  n'ont  été  accordées,  par  îemi^ 
nistre  dispensateur  des  fonds  secrets,  à  cer- 
tains journaux  que  pour  mettre  un  terme'» 
leurs  attaques.  D'où  il  résulte,  ainsi  qu'on  l'a 
remarqué,  qu'acheter  ainsi  l'apologie,  c'est 
offrir  une  prime  à  l'injure,  c'est  montrer  que 
l'attaque  et  la  diffamation  sont  le  chemin  de 
la  fortune  et  souvent  même  celui  dès  tjtr.es', 
des  privilèges  et  des  décorations  ;,o'est.fa"iro 
en  un  mot  un  ignominieux  trafic.  Ktqji'on. né 
dise  pas  que  subventionner  dés  journaux  est, 
de  la  part  d'un  gouvernement,  un  d.roit  et  une 
nécessité;  car,  alors,  il  serait.prèXér'àblè  de 
reconnaître  hautement  ce  droit  et  cette  nèj 
cessité  par  le  vote  d'un  fonds  .spécial,  qui  j'du 
moins,  serait  un  hommage  rendu  par  uu  gou- 
vernement au  principe  de  la  publicité,  mais 
non  point  un  sacrifice  impur  fait  à  la 'corrup- 
tion et  k  la  vénalité.    ' 

Napoléon  I"avait  imaginé  un  moyen  cpni,- 
niode  d'empêcher  la  presse  d'être  dangereuse 
pour  son  despotisme:  il  l'avait  bâillonnée. 
Après,  lui,  on  institua  un  bureau  do  l>spcit 
public  composé  de  censeurs  sévères,,  chère- 
ment rétribués.  Sous  le  ministère  Villèle,  ce 
bureau  fut  composé  de  Linguet,  Benaben, 
Sauvo  et  Delaunay;  le  premier  recevait 
24,000  francs,  les  autres  10,000  francs  par 
an.  Sous  le  gouvernement  de  juillet,  les  mi- 
nistres s'appliquèrent  davantage  encore  ù 
grandir  l'importance  de  ce  bureau.  On  re- 
procha même  à  l'un  d'eux,  M.  Duehâtei,  de 
ne  ne  pas  «'occuper  d'autre  chose.  <  Il  passe 
son  temps,  écrivait  M.  Abbatucci  dans  unde 
ses  portraits  parlementaires,  ;t  intriguer  dans 
les  couloirs  de  la  Chambre  et  a  diriger  le 
bureau  de  l'esprh_  publie,  qu'il  a  auprès, de 
lui.  »  Quant  k  M.'Uuizot,  U  donna  tous  ses 
soins  à  ce  service  et  sut  lui  faire  jouer  un 
rôle  considérable  par  l'entremise  de  son  chef 
do  cabinet,  M.  Génie.  Les  journaux  officieux 
étaient  souvent  dirigés  par  les  membres  du 
gouvernement  eux-mêmes,  rédigés  par  ses 
plus  éininents  serviteurs,  'écrivains  plus  ou 
moins  célèbres,  ministres  de  la  veille  où  du 
lendemain  :  c'était  leur  récompense.  Sous  lu 
Restauration,  un  seul  journal,  le  Conititu- 
tionnel,  comptait  parmi  ses  rédacteurs  régu- 
liers, attitrés,  de  Bonald,  Chateaubriand,  de 
Villèle,  Clause!  de  Coussergues,r  Mathieu  de 
Montmorency,  de  Corbière ,  de.  Polignac., 
Berryer,  de  Fitz-James,  dé  Fontanes,,  le  car- 
dinal do  La  Luzerne,  etc.  Le  Journal;  des 
Débats  était  rédigé  par  Chuteaubriand,  Aur 
dibert  (son  chef  de  càbinert),  Viliemain,  Fïé.- 
vée,  de  Salvandy,  de  Bourqueuay,  etc.  ; .jft 
Quotidienne,  par  MM.  de  VitroiJes,  Alichnud, 
le  baron  d'Echstein,  le.  marquis  de,  Maispn,- 
fort,  etc.  Les  membres  ou  les  agents, d,u. gou- 
vernement ne  se  bornaient] 
direct.  Us  s'.efforsaiantjâ'enle ver .  à J'.opposir 
tion  et  de  gagner  à' leur  cause  "lès  écrivains 

14 


106 


PRES 


qu'il  leur  était  possible  de  recruter  :  pinces, 
Bigeni,  égards,  tous  les  moyens  de  séduction 
étaient  employés.  C'était  un  des  principaux 
soucis  du  gouvernement.  Les  écrivains,  les 
journalistes  ministériels  pouvaient  prétendre 
aux  plus  hauts  emplois.  Lis  devenaient  pré- 
fets, conseillers  d'Etat,  parfois  ministres.  Un 
tiers  du  personnel  gouvernemental  et  admi- 
nistratif, pour  le  moins,  était  pris  dans  la 
.  presse.  Ces  administrateurs,  ces  hommes  d'E- 
tat sortis  de  la  presse  conservaient  avec  elle 
.  des  liens  d'hab.tude  et  d'affection.  Ils  sa- 
vaient en  user,  ils  en  usaient. 

Mais  U  ne  suffisait  pas  de  stimuler  les  écri- 
vains dévoués,  il  fallait  neutraliser  les  au- 
tres. On  s'y  employait  activement.  Tantôt  on 
achetait  feins  journaux.  :  cela  s'appelait 
amortir  l'opposition,  c'était  le  procédé  favori 
des  ministres  de  la  Restauration  ;  tantôt  on 
payait  leur  silence.  Certains  journalistes  re- 
cevaient 1,500  francs  par  mois  pour  ne  pas 
écrire.  Tantôt,  sous  prétexte  de  mission,  on 
les  éloignait.  Capo  de  Feuillide  fut  ainsi  tenu 
à  distance  pendant  trois  années  consécutives. 
La  mission  de  Loeve-Weimars,  dont  la  chro- 
nique à  la  tteoue  des  Deux-Mondes  gênait  sé- 
rieusement la  politique  de  M.  l'hiers,  coûta 
plus  de  60,000  francs.  Plus  d'un  million  était 
ainsi  dépensé  chaque  année  en  subventions 
directes  ou  déguisées.  En  onze  mois,  un  seul 
journal,  l'Epoque,  reçut  1,100,000  francs.  Et 
nous  ne  parlons  pas  des  concessions:  con- 
cessions de  théâtres  (revendues  jusqu'à 
100,000  francs,  comme  celle  du  Théâtre-His- 
torique accordée  à  la  même  Epoque),  conces- 
sions de  numéros  de  voitures,  de  lignes  d'om- 
nibus, ni  d'autres  faveurs  secondaires;  nous 
serions  entraînés  trop  loin. 

Si  de  notre  pays  nous  voulions  jeter  un 
coup  d'oeil  sur  les  autres,  partout  nous  ver- 
rions la  presse  conduite,  maniée  par  les  gou- 
vernements, par  leurs  défenseurs  ou  par  des 
hommes  d'Etat  qui  briguent  le  pouvoir  et  sa- 
vent servir  leurs  intérêts  au  moyen  des  jour- 
naux quand  ils  y  sont  parvenus.  Faut-il  rap- 
peler, en  Italie,  Cavour  fondant  avec  le 
comte  Balbo  le  Risorgimeuto,  qu'il  continue 
à  diriger  quand  il  est  ministre?  Uurando,  Fa- 
rini,  Minghetti,  Jacini,  Visconti-Venosta, 
créant,  dirigeant  chacun  un  journal?  En  Bel- 
gique, M.  Nothomb  inspirait  le  Courrier  des 
Pays-Bas;  M.  Vilain  XlV,  V Avenir;  M.  Des- 
chainps,  la  Revue  nationale;  M.  Orts,  la  Presse 
belge;  le  prince  de  Chimay,  l'Emancipateur, 
Un  seul  journal,  la  Politique,  comptait  parmi 
ses  rédacteurs  MM.  Deveaux,  Lebeau,  Ro- 
gier,  Deschamps,  etc.  Tielmans,  de  Decker, 
Van  den  Wayer,  enfin,  exerçaient  tous  trois 
•  la  profession  de  journaliste  quand  ils  prirent 
des  portefeuilles,  et  ils  conservèrent  des  rela- 
tions étroites  avecles  journaux  quilesavaient 
fait  arriver. 

En  Angleterre,  chaque  journal  relève  de 
quelque  homme  d'Etat  et  reçoit  directement 
ou  indirectement  son  inspiration  quotidienne. 
Ces  liens,  pour  ia  plupart,  sont  bien  connus. 
En  Hongrie,  tous  les  vieux  noms  qui  dirigent 
la  politique  du  pays  doivent  leur  influence 
principalement  aux  journaux  fondés  par  eux  ; 
le  baron  Œtwos,  pour  tout  le  monde,  c'est 
le  Pesti-Hirlap  ;  le  comte  Szechenyi,  c'est  le 
Vilog;  le  baron  Kemenyi,  c'est  VErdeley. 
L'Espagne  elle-même,  où  la  presse  est  si  peu 
développée,  nous  montre  VSeraldo  fondé  par 
le  comte  San-Luis;  \'El  Parvenir,  par  Bravo 
Murillo;  l'Ami  du  peuple,  par  Goiszalèa 
Bravo,  etc. 

Ainsi,  on  le  voit,  dans  tous  les  pays,  les 
gouvernements,  qui  ne  cessent  de  se  plaindre 
ou  pouvoir  dangereux  de  la  presse,  sont  les 
premiers  à  en  profiter.  Les  journaux  sont 
devenus  des  armes  de  guerre  au  service  de 
la  politique,  des  instruments  entre  les  mains 
des  hommes  d'Etat  qui  se  livrent  bataille. 
Certes,  il  n'y  aurait  rien  à  dire  si  la  presse, 
moyen  de  publicité  sans  égal,  ne  servait 
qu'à  l'échange  d'idées  opposées  :  la  vérité 
sans  doute  ne  ferait  que  gagner  à  la  polémi- 
que courtoise.  Mais  ce  qui  semble  étrange, 
c'est  que  ce  sont  précisément  les  pouvoirs 
établis  sur  des  théories  absolues,  ceux  qui  se 
vantent  d'être  autocratiques,  et  qui  poursui- 
vent de  leur  haine  et  de  leur  mépris  le  journa- 
lisme ;  ce  sont  ceux-là,  disous-nous,  qui  ont 
le  plus  souvent  recours  à  sa  puissance  pour 
asseoir  et  maintenir  leur  autorité.  Le  gouver- 
nement du  second  Empire  a  montré  eu  France 
quel  auxiliaire  on  pouvait  trouver  dans  la 
presse  pour  le  despotisme.  Les  moyens  qu'il  a 
employés  dans  ce  dessein  sont  si  curieux,  l'ha- 
bileté cynique  qu'il  a  déployée  dépasse  telle- 
ment tout  ce  qui  avait  été  fait  jusqu'alors, 
qu'on  nous  pardonnera  de  nous  y  arrêter. 
Le  décret  du  n  février  1858  soumitlaprwse 
a  deux  pouvoirs  répressifs  :  d'un  côté,  l'ad- 
ministration, personnifiée  dans  le  ministre  de 
l'intérieur  et  les  préfets  ;  de  l'autre,  la  justice, 
représentée  par  les  tribunaux  correctionnels. 
Ce  système  inouï,  qui  dépassait  en  rigueur 
toutes  les  lois  répressives  connues,  dura 
quinze  ans;  ce  fut  le  plus  puissant  instru- 
ment de  régne  de  l'Empire  parce  qu'il  fut  la 
plus  perfide.  Il  assimila  la  presse  à  un  éta- 
blissement insalubre,  la  soumit  à  un  régime 
de  tolérance,  la  fit  administrer  sous  l'œil  de 
la  police,  il  déshonora  la  pensée  en  l'obli- 
geant à  recevoir  un  permis  de  circulation  et 
détruisit  le  goCtt  de  l'étude  en  interdisant  la 
discussion.  D'entraves,  il  n'y  en  avait  aucune 
en  apparence;  mais  le  moindre  agent  avait 
le  droit  d'interpréter  le  sens  de  tel  ou  tel  ar- 
-  ticle  et  d'en  dénoncer  les  doctrines  préten- 
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dues  subversives.  Une  seule  voie  à  l'appré- 
ciation était  laissée  ouverte,  celle  de  l'éloge. 
La  France  se  voyait  condamnée  a  subir  un 
déshonorant  coup  de  force,  sans  qu'aucun 
cœur  généreux  pût  élever  sa  protestation. 
De  telle  sorte  qu'il  semblait,  au  milieu  du  si- 
lence inflexiblement  imposé,  que  le  pays  tout 
entier  donnait  son  assentiment  à  la  révolu- 
tion impériale.  Quelle  humiliation  1  Quelle 
honte!  Les  journaux  bonapartistes  ne  de- 
vaient-ils pas  se  sentir  outragés  eux-mêmes 
de  garder  seuls  la  liberté  de  la  parole  dont  le 

firivilége  exclusivement  accordé  à  leurs  apo- 
ogies  attestait  hautement  et  proclamait  la 
servilité  de  leurs  plumes? 

Ce  régime  oppressif,  inauguré  par  le  dé- 
cret de  février,  parut  néanmoins  aux  .cour- 
tisans du  pouvoir  être  la  plus  grande  mesure 
de  liberté  qui  pût  être  accordée.  Pour  M.  de 
Persigny,  «  cette  loi  spra  considérée  comme 
un  des  plus  grands  services  que  l'empereur 
ait  rendus  au  pays.  »  Le  président  Troplong, 
lui,  énumérant  toutes  les  libertés  dont  l'em- 
pereur, en  1853,  avait  déjà  doté  la  France, 
disait  par  une  dérision  «mère  :  «  N'est-ce  pas 
un  pays  libre  que  celui  où  les  journaux  ont 
le  droit  de  parler  quand  ils  devraient  se  taire 
et  de  se  taire  quand  ils  devraient  parler?  » 
De  son  côté,  M.  Rouher,  s'adressant  aux  qua- 
rante-cinq, avec  l'audace'  astucieuse  qui  con- 
siste à  jouer  l'indignation  devant  des  repro- 
ches justiliés,  s'écriait  effrontément:  «Croyez- 
vous  que  la  presse  dans  ce  pays  soit  asservie  ? 
Mais  dites-le; émettez  franchement  votre  ap- 
préciation!... >  Et  M.  G  ranier  de  Cassagnac 
répondait  hardiment  à  cet  appel  en  disant: 
•  La  liberté  de  discussion  existe  pour  la 
presse  de  la  manière  la  plus  complète.  11  serait 
difficile  de  citer  une  idée,  une  théorie,  un 
homme,  une  chose,  qui  échappe  à  la  discus- 
sion des  journaux 

Tout  cela,  il  faut  la  remarquer,  était  offi- 
ciel :  une  opinion  différente  était  exprimée 
dans  l'intimité  par  les  agents  du  pouvoir. 
Dans  des  circulaires  confidentielles  aux  pré- 
fets, dans  des'lettres  particulières,  destinées 
à  rester  ignorées  du  public,  on  félicitait  l'em- 
pereur d'avoir  donné  au  gouvernement  les 
moyens  de  supprimer  à  son  gré  les  journaux. 
On  trouve,  par  exemple,  dans  une  curieuse 
circulaire  des  phrases  comme  celle-ci  :  •  On 
n'attend  pas  pour  frapper  qu'un  délit  soit 
nettement  caractérisé.  On  sait  bien  que  pour 
les  délits  proprement  dits  les  tribunaux  suf- 
fisent et  que  le  décret  de  1852  a  été  précisé- 
ment créé  pour  frapper  les  attaques  dissimu- 
lées, les  allusions,  tous  les  faits  que  ta  loi 
commune  nejsaurait  atteindre.,.*  Ou  encore 
cette  autre  :  »  La  direction  de  la  presse  est 
devenue  ce  qu'elle  devait  être,  une  véritable 
direction  de  l'esprit  public...»  D'autre  part, 
M.  Delangle,  procureur  général,  disait  :  «Ne 
permettez  pas  qu'on  discute.  Ouvrir  la  porte 
à  la  discussion,  c'est  ouvrir  la  porte  au  dé- 
sordre 1  » 

On  peut  se  représenter,  après  cela,  l'in- 
térêt que  devaient  offrire  les  journaux!  Il  n'y 
avait  aucune  question  qu'ils  pussent  traiter 
sans  danger.  Une  feuille  se  mêlait-elle  d'ap- 
précier la  constitution  ,  un  arrêté  venait  lui 
rappeler,  en  l'avertissant,  que  cette  liberté 
dangereuse  lui  était  interdite.  Cherchait-elle  à 
occuper  du  moins  ses  lecteurs  des  grandes 
questions  de  philosophie  politique  en  montrant 
1  influence  que  les  institutions  d'un  peuple  peu- 
vent exercer  sur  son  caractère ,  aussitôt  un 
avertissement,  qui,  réitéré,  amenait  la  sus- 
pension, venait  lui  conseiller  amicalement 
d'abandonner  un  terrain  aussi  brûlant.  Enfin, 
essayait-elle  de  se  rejeter,  en  désespoir  de 
cause,  sur  les  questions  de  politique  étran- 
gère, un  sagace  préfet  la  prévenait  immé- 
diatement que  «de  tels  subterfuges  ne  pou- 
vaient tromper  l'administration  vigilante,  • 
et  qu'il  était  clair  que  le  journal  ■  cherchait 
à  dissimuler  ses  critiques  amères'de  la  con- 
stitution de  1852  en  feignant  de  parler  d'une 
constitution  étrangère.»  En  un  mot,  rien  ne 
coûtait  au  gouvernement  pour  supprimer  ou 
frapper  une  feuille  qui  lui  déplaisait.  En  vertu 
de  l'article  de  la  constitution  par  lequel  l'em- 
pereur assumait  la  responsabilité  suprême,  il 
était  défendu  de  critiquer,  de  blâmer,  de  met- 
tre même  une  restriction  dans  un  éloge  à 
propos  d'un  acte  de  l'administration.  Atta- 
quer, en  effet,  une  décision  quelconque,  un 
agent  quel  qu'il  fût,  c'était  attaquer  le  chef 
de  l'Etat  responsable,  c'était  injurier  l'être 
mystique  qui  se  dérobait  sous  le  nom  majes- 
tueux de  l'Autorité.  Aussi,  combien  de  me- 
sures répressives  ne  prit-on  pas,  qu'on  se 
borna  à  expliquer  par  cette  sorte  de  considé- 
rant,  véritablement  ingénieux  : 

•  Attendu  que  l'arttcle'du  journal***  est 
de  nature  à  porter  atteinte  à  la  considération 
de  l'autorité  et  à  tromper  l'opinion...,  etc.  > 

Ou  encore  par  cet  autre  : 

•  Considérant  que  ces  publications  tendent 
à  déconsidérer  les  dépositaires  de  l'autorité 
publique  par  des  attaques  injustes  et  pas- 
sionnées..., etc.» 

Le  Figaro,  ayant  osé  un  jour  dire  qu'il  lui 
semblait  que  les  allumeurs  de  réverbères  s'é- 
taient trouvés  un  peu  ea  retard  pour  faire 
leur  service  à  l'entrée  du  boulevard  du  Prince- 
Eugène,  s'attira  un  véhément  communiqué, 
alléguant  ■  qu'on  ne  peut  s'expliquer  1  er- 
reur dans  laquelle  est  tombé  l'auteur  de  l'ar- 
ticle qu'en  supposant  qu'il  a  passé  avant 
l'heure  réglementaire  sur  le  boulevard  du 
Prince-Eugène;  mais  que,  de  ce  que  les  becs 
de  gaz  dont  il  s'agit  n  étaient  point  encore 
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allumés,  il  ne  fallait  pas  conclure  qu'ils  ne 
léseraient  pas  le  moment  venu...»  Comment, 
après  ceia,  un  journal  aarait-il  eu  l'audace 
d  émettre  quelque  léger  blâme? 

Pour  employer  la  presse  comme  un  moyen 
de  gouvernement,  le  pouvoir  impérial  usa  de 
deux  procédés  :  1°  il  empêcha  les  journaux 
de  dire  ce  Qu'il  ne  voulait  pas  qu'ils  dissent; 
2°  il  leur  fit  dire  ce  qu'il  lui  plaisait  qu'ils 
dissent. 

La  première  partie  de  cette  tâche  fut  rem- 
plie, on  le  sait,  avec  une  rare  vigueur,  et 
l'administration  sut  user  de  l'arbitraire  aussi 
bien  qu'à  n'importe  quelle  époque  de  ty- 
rannie et  de  violence.  Elle  mit  dans  ia  ré- 
pression une  désinvolture,  un  cynisme,  une 
audace,  une  vigilance,  une  inflexibilité  qui 
n'excluaient  parfois  ni  l'aménité  des  moyens, 
ni  l'hypocrisie  de  la  forme.  Le  sabre  qui 
frappait  était  dans  un  fourreau  de  velours. 

La  deuxième  chose  était  de  beaucoup  la 
plus  difficile,  car  elle  devait  obtenir  le  suc- 
cès par  l'astuce  et  non  point  par  la  force. 
Dominer  la  presse  sans  en  avoir  l'air;  inspi- 
rer quotidiennement  les  journaux  tout  en  res- 
tant dissimulé  dans  une  ombre  discrète,  com- 
mander l'éloge  aux  journalistes  ou  les  forcer 
au  silence  selon  les  besoins  de  la  politique, 
être  présent  toujours  et  ne  jamais  se  laisser 
apercevoir,  voila  comment  le  gouvernement 
de  Napoléon  III  espéra  se  rendre  maître  de 
l'opinion  publique,  voilà  comment,  il  agit 
pendant  quinze  ans  ;  la  ruine  fut  au  bout. 

Le  régime  inauguré  par  le  décret  du  17  fé- 
vrier "était  complètement  nouveau;  égale- 
ment nouvelles  furent  la  création  et  l'orga- 
nisation savante  du  service  de  la  presse.  Ce 
Service  fut  installé  par  les  soins  de  M.  Latour- 
Dumoulin.  Il  comprit  six  bureaux  distincts 
divisés  en  deux  sections;  chaque  bureau  eut 
plusieurs  employés  qui  lisaient  depuis  cinq 
heures  du  matin  jusqu'à  six  heures  du  soir 
tous  les  journaux  français  et  étrangers  et 
en  faisaient  des  extraits.  La  traduction  des 
feuilles  étrangères  était  envoyée  de  demi- 
heure  en  demi-heure  à  la  direction  de  la  li- 
brairie, où  elle  était  aussitôt  recopiée  et 
transmise  au  ministre  d'Etat  et  des  affaires 
étrangères.  On  eut  tellement  à  se  louer  de 
celte  innovation  que  des  auxiliaires,  payés 
sur  les  -fonds  secrets,  furent  ajoutés  par  la 
suite  en  nombre  supérieur  à  celui  des  em- 
ployés réguliers.  «  Ce  fut  ainsi,  dit  le  direc- 
teur de  l'imprimerie  et  de  la  librairie  dans 
une  note  confidentielle ,  que  j'attachai  à  la 
direction  une  certaine  quantité  d'hommes  de 
lettres  d'un  talent  reconnu,  mais  qui  se  trou- 
vaient sans  ressources  (MM.  Jules  de  Saint- 
Félix,  Henri  Berthoud,  Marie  Aycard,  Ni- 
colle,  Déaddé  Saint-Yves,  André  Thomas, 
Albert  Maurin,  Charles  Nisard,  Rapetti, 
Isidore  Vieu,  Félix  Sorel,  Susini,  etc.).» 

Ce  personnel  supplémentaire  s'augmenta 
de  telle  sorte  qu'on  arriva  à  avoir  plus  de 
quarante  employés  hors  cadre,  travaillant 
sous  les  ordres  du  directeur  de  la  librairie 
et  centralisant  tout  ce  qui  avait  rapport  à  la 
presse,  la  répression  de  ses  écarts  et  l'im- 
pulsion qui  devait  lui  être  donnée.»  C'est  là, 
c'est  dans  cette  officine  qu'on  pouvait  venir 
chercher  les  renseignements  concernant  les 
journaux  et  les  écrivains;  là  étaient  les  dos- 
siers de  toute  espèce  sur  la  presse,  depuis  les 
grandes  revues  et  les  plus  importants  jour- 
naux politiques  jusqu'aux  moindres  feuilles. 
C'est  de  là  aussi  que  partaient  les  ordres  des 
ministres,  les  articles  officiels,  les  rapports 
secrets  sur  le  langage  qu'il  fallait  tenir  et  les 
interminables  communiqués  rédigés  à  la  hâte 
sur  un  signe  du  chef  lout-puissant.  C'est  de 
là  encore,  c'est  de  cette  école  diplomatique 
que  sortait  celui  que  les  journalistes  appe- 
\nientla Monsieur  en  habit  noir.  Sou  rôle  était 
délicat.  Personnage  officiel,  il  devait,  autant 
que  possible,  dissimuler  son  importance,  ne 
parler  que  très-peu  de  l'administra  lion  qu'il 
représentait  et  n'avoir  toujours  que  des  tons 
de  voix  mielleux. 

Cette  organisation  savante  enveloppa  la 
presse  comme  dans  un  filet  dont  les  mailles 
restaient  invisibles  aux  yeux  de  tous.  Grâce 
à  elle,  le  gouvernement  put  suivre  réguliè- 
rement la  politique  de  chaque  feuille,  tenir 
note  des  changements  de  rédacteurs  et  dres- 
ser des  dossiers. 

«  La  presse  de  Paris,  lit-on  dans  le  rapport 
confidentiel  cité  plus  haut,  la  presse  de  Paris 
me  paraissant  mériter  une  attention  toute 
spéciale  à  cause  de  ses  relations  avec  les 
chefs  des  divers  partis,  j'étais  parvenu  à  me 
créer  des  intelligences  dans  tous  les  journaux 
politiques,  et  un  rédacteur  au  moins  m'était 
acquis  dans  chacun  d'eux.  Les  rapports  de 
M.  de  Matipas  ont  pu  convaincre  Votre  Ma- 
jesté que  je  connaissais  presque  toujours  d'a- 
vance ce  qui  devait  paraître  dans  les  feuilles 
de  l'opposition,  et  que  bien  souvent  je  suis 
parvenu  à  empêcher  la  publication  d'articles 
qui  auraient  produit  sur  l'opinion  le  plus  mau- 
vais effet.  M.  le  ministre  des  affaires  étran- 
gères pourrait  aussi  dire  à  Votre  Majesté  que 
fréquemment  j'ai  fait  insérer  dans  la  Presse, 
ï Assemblée  nationale  et  le  Siècle  des  docu- 
ments utiles,  mais  qu'il  y  aurait  eu  un  grave 
inconvénient  à  mettre  dans  les  journaux  dont 
les  relations  avec  le  pouvoir  sont  connues... 
Les  rédacteurs  de  toutes  les  feuilles  impor- 
tantes des  départements  se  trouvaient  en  rap- 
ports suivis  avec  ma  direction  qui,  par  des 
correspondances  générales  autographiées , 
leur  donnait  une  impulsion  et  recevait  sou- 
vent d'eux  d'utiles  renseignements. 
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»  Ces  journaux  étrangers  appartenant, 
comme  ceux  de  la  France,  à  des  partis  poli- 
tiques, je  ne  pouvais  pas  raisonnablement  es- 
pérer que  j'exercerais  sur  la  plupart  d'entre 
eux  une  influence  permanente.  Les  corres- 
pondants qui  n'enverraient  à  certains  jour- 
naux que  des  articles  favorables  seraient 
bientôt  remplacés.  Le  seul  but  que  je  devais 
me  proposer,  c'était,  à  un  moment  donné,  de 
pouvoir  faire  publier  un  document  utile  dans 
les  feuilles  mêmes  qui  sont  réputées  les  plus 
hostiles.  C'est  ce  qui  a  été  fait  plusieurs  lois, 
notamment,  selon  les  intentions  de  Votre  Ma- 
jesté, pour  l'article  de  M.  de  La  Guéroiinière 
intitulé  ;  Napoléon  111,  qui  fut  inséré  in 
extenso  dans  toutes  les  feuilles  de  l'Angle- 
terre et  de  l'Allemagne.  Cependant  il  ne  suf- 
fit pas  de  savoir,  par  leur  traduction,  que  des 
articles  plus  ou  moins  hostiles,  plus  ou  moins 
favorables  sont  publiés  à  l'étranger.  Je  de- 
vais être  exactement  renseigné  sur  les  au- 
teurs de  ces  articles  et  sur  la  source  des  nou- 
velles insérées.  S'il  est  absolument  impossible 
d'empêcher  la  publication  de  mauvais  arti- 
cles et  de  correspondances  malveillantes,  du 
moins  est-il  nécessaire  de  cherchera  les  con- 
tre-balancer  par  l'envoi  dans  tous  les  pays 
d'articles  rectificatifs,  de  correspondances 
générales  et  de  correspondances  particuliè- 
res. Je  m'étais  mis,  dans  ce  but,  en  relations 
suivies  avec  les  correspondants  officiels,  pa- 
tentés, des  principaux  journaux  étrangers, 
de  manière  à  agir  sur  eux  chaque  jour  par 
de  bons  procédés  ou  par  l'intimidation,  selon 
leur  caractère  et  leur  importance.  » 

Nous  nous  arrêtons  à  cette  phrase  carac- 
téristique; elle  montre  bien  le  caractère  du 
gouvernement  impérial.  Le  ton  dégagé  d'ail- 
leurs de  tout  ce  rapport,  dont  pas  un  mot  ne 
peut  exciter  d'autre  sentiment  que  le  mépris, 
prouve  combien  les  serviteurs  de  ce  régime 
se  sentaient  à  l'aise  dans  l'accomplissement 
de  leur  honteuse  besogne  d'espions  ou  d'em- 
baucheurs. 

On  ne  se  borna  pas  à  surveiller  attentive- 
ment toutes  les  feuilles  d'opposition;  ou  s'ef- 
força de  former  et  de  perfectionner  une  presse 
gouvernementale.  On  créa  des  journaux  offi- 
cieux, on  attira  les  écrivains  et,  pour  encou- 
rager ces  derniers,  on  choisit  parmi  eux  un 
grand  nombre  de  fonctionnaires,  élevés  et 
plus  d'un  candidat  à  la  députation.  MM.  de  ' 
La  Guêromiière,  Boilay,  Merruau,  de  Bou- 
ville,  Latour-Dumoulin,  Collet-Meygret,  An- 
selme Petetin,  O'Quin,  Granier  de  Cassa- 
gnac, etc.,  étaient  journalistes,  «  Par  l'exem- 
ple de  ces  faveurs,  lit-on  encore  dans  une 
note  confidentielle  adressée  à  l'empereur,  on 
cherchait  à  rallier  au  gouvernement  les  hom- 
mes de  plume  et  par  eux  à  manier  l'opinion.  • 
En  même  temps  on  invitait  tous  les  gens  dé- 
voués à  l'Empire,  ministres,  conseillers  d'E- 
tat, fonctionnaires  de  toute  espèce,  à  former 
une  presse  officieuse,  à  inspirer  directement 
des  journaux  ou  à  écrire  des  articles  eux- 
mêmes.  La  note  confidentielle  que  nous  avons 
déjà  plusieurs  fois  citée  contient  ces  lignes  : 
•  11  faudrait  que  les  principaux  membres  du 
gouvernement  prissent  la  peine  d'inspirer 
quotidiennement  les  journaux  dévoués.  Le 
gouvernement  à  la  tribune  se  défend  lui- 
même.  Il  ne  se  fie  pas  à(  l'éloquence  des  dé- 
putés. Pourquoi  se  lieraît-il  au  savoir,  à  l'ha- 
bileté, au  dévouement  des  journalistes?  Il 
serait  vraiment  à  désirer  que  les  membres  du 
conseil  privé  (ils  semblent  n'avoir  rien  de 
mieux  à  faire),  que  les  ministres  eux-mêmes 
fussent  derrière  eux  pour  les  guider,  les  pa- 
tronner, les  diriger.  Ces  relations  seront-elles 
connues?...  Userait  bon  que,  sous  cette  huute 
inspiration,  l'on  vit  des  membres  des  grands, 
corps  de  l'Etat,  des  fonctionnaires  d'un  ordre 
élevé  donner  aux  feuilles  gouvernementales 
le  concours  de  leur  plume...  »  Le  chef  de 
l'Etal  lui-même  montrait  l'exemple,  ainsi 
qu'où  le  voit  dans  les  Pupiers  et  correspon- 
dance de  la  famille  impériale.  Il  adressait  de 
temps  en  temps  aux  journaux  soldés  sur  sa 
cassette  particulière,  le  Peuple,  de  M.  Cl, 
Duvernois,  le  Dix- Décembre  et  l'Epoque,  des 
articles  sur  des  sujets  à  l'ordre  du  jour,  dans 
lesquels  il  entremêlait  les  éloges  de  sa  poli- 
tique et  de  ses  vertus  privées. 

Le  bureau  de  la  presse  fut  successivement 
dirigé  par  MM.  Latour-Dumoulin,  Collet- 
Meygret,  Salle,  La  Guérounierè,  Treilbard, 
Perret  et  Langlé.  Il  prit  sous  ces  divers  ad- 
ministrateurs une  force  d'action  de  plus  en 
plus  grande  et  devint,  selon  le  mot  officiel, 
un  véritable  «  bureau  de  l'esprit  public.  •.Ce- 
pendant, à  partir  de  ISG0,  et  lorsque  M.  de 
La  Guérontiière  Se  fut  retiré,  l'esprit  politi- 
que abandonna  le  bureau  de  la  presse  et  il 
cessa  de  donner  les  résultats  attendus.  Ceux 
qui  vinrent  ensuite  ne  surent 'point  so  servir 
ûe  l'arme  formidable  qu'où  avait  mise  en 
leurs  mains  ;  ils  l'employèrent  sans  tact,  dans 
un  esprit  administratif  ou  judiciaire,  appli- 
quant le  décret  de  1852  comme  un  eût  appli- 
qué une  loi  ou  un  règlement  quelconque. 

Il  était  arrivé  ce  qu'on  avait  pu  prévoir  et 
ce  qui  a  lieu  toujours  sous  un  gouvernement 
personnel  :  les  directeurs  de  ce  service,  se 
sentant  investis  d'une  puissance  immense, 
maniant  selon  leur  bon  plaisir  une  quantité 
énorme  de  journaux,  n'ayant  qu'un  signe  à 
faire,  comme  Eole,  pour  déchaîner  chuque 
matin  les  vents  de  la  calomnie  ou  de  la 
louange,  crurent  n'avoir  rien  de  mieux  à 
faire  que  d'employer  l'influence  et  l'autorité 
attachées  à  leurs  fonctions  pour  leurs  pro- 
pres intérêts.  M.  Collet-Meygret  surtout  se 
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conduisit  avec  un  sans-façon  extraordinaire, 
faisant  de  sa  place  un  moyen  de  fortune,  at- 
taquant ses  ennemis  personnels  dans  tous  les 
journaux  de  l'Europe,  supprimant  sans  rime 
ni  raison  les  journaux  qui  lui  déplaisaient,  en 
un  mot  se  conduisoii".  comme  un  potentat  dans 
une  citadelle  donfil  avaitles  clefs. 

Pendant  ce  temps,  le  pays  renaissait  à  la 
vie  politique  et  l'opposition  gagnait  sans  cesse 
du  terrain.  D'après  une  note  officielle  et  con- 
fidentielle du  15  septembre  1867,  le  tirage  des 
journaux  du  gouvernement,  en  1858,  s'élevait 
k  87,000  exemplaires;  celui  des  journaux  op- 
posants à  75,000.  En  1867,  l'opposition  comp- 
tait 128,000  exemplaires,  le  gouvernement 
42;00«  à  peine.  Aussi  demandait-on  à  grands 
cris  de  rétablir  dans  toute  sa  rigueur  1  admi- 
nistration vigilante  de  M.  Latouc-Duinoulin 
pour  «  amortir  l'opposition  »  et  «  manier  l'opi- 
nion. »  On  s'évertuait  dans  les  bureaux  du 
ministère  à  chercher  quelque  moyen  pour  em- 
pêcher le  réveil  de  l'esprit  public  et  les  rap- 
ports confidentiels,  les  notes  secrètes  étaient 
adressés  de  tous  côtés  au  chef  de  l'Etat.  On 
regrettait  de  voir  le  chiffre  des  subventions 
diminué,  les  journalistes  insuffisamment  at- 
tirés et  encouragés  par  l'argent  et  l'appât 
des  honneurs,  [j'approche  des  élections  légis- 
latives de  1SG9  expliquait  ces  conseils  et  ces 
préparatifs.  •  1869,  c'est  le  grand  redan ,  di- 
sait l'auteur  de  la  note  du  15  septembre  1857; 
il  faut  l'enlever  à  tout  prix.  L'oppo»ition  dès 
aujourd'hui  s'y  prépare  avec  ardeur.  La  dé- 
fense s'endort;  il  est  temps  de  la  ranimer. 
11  suffit  de  le  vouloir.  11  y  t  encore  bien 
des  talents  ignorés,  bien  des  dévouements 
obscurs...  »  Les  comptes  de  la  cassette  im- 
périale et  de  la  liste  civile  portent  de  nom- 
breuses traces  des  largesses  fuites  à  la  presse 
ou  aux  journalistes.  Au  mois  de  mai  1870, 
par  exemple,  M.  Granier  de  Cassagnac  re- 
çut pour  services  de  presse  16,000  francs, 
k  compte  sur  100,000  francs.  Dans  la  distri- 
bution des  2  millions  de  fonds  secrets  de  l'ad- 
ministration impériale,  le  service  de  la  presse 
absorbait  297,540  francs.  Une  circulaire  du 
ministre  de  l'intérieur,  en  date  du  15  avril 
1839,  établit  qu'une  somme  de  200,000  francs 
suffit,  en  1809,  pour  acquérir  en  province  «  la 
bienveillance  »  des  journaux,  non  compris,  il 
est  vrai,  les  sommes  dépensées  par  les  can- 
didats et  les  députés.  A  Paris,  le  pouvoir  dé- 
pensait des  sommes  énormes  dans  la  publi- 
cation du  journal  le  Peuple  et  parvenait  k 
gagner  également  •  la  bienveillance  *  de  quel- 
ques feuilles  opposantes,  notamment  du  Fi- 
garo. 

Cependant  rien  n'y  fit.  La  dernière  heure 
de  l'Empire  allait  sonner.  En  vain  déploya- 
t-on  pour  les  électione  de  1869  et  le  plébiscite 
toutes  les  ressources  d'une  administration 
éprouvée  ;  en  vain  l'argent  fut  prodigué  pour 
fonder  des  journaux  et  les  plus  extravagants 
procédés  d  annonce  mis  en  pratique  pour  leur 
trouver  des  abonnés;  eu  vain  fit-on  appel  au 
zèle  de  tous  les  fonctionnaires,  k  la  plume  de 
quiconque  cherchait  à  se  vemire,  le  système 
tout  entier  s'effondra  avec  les  désastres  qu'il 
avait  appelés  sur  le  pays. 

Après  la  proclamation  de  la  république, 
sous  le  gouvernement  de  la  Défense  natio- 
nale, la  presse,  débarrassée  de  ses  entraves, 
jouit  d'une  grande  liberté,  bien  que,  par  suite 
de  la  guerre  et  de  l'invasion,  une  grande 
partie  du  territoire  fût  placée  sous  l'état  de 
siégu.  Le  gouvernement  n'exerça  à  Paris 
de  pression  d'aucun  genre  sur  les  journaux 
et,  en  province,  il  se  borna  k  trois  ou  quatre 
suspensions  momentanées,  motivées  par  les 
nécessités  de  la  défense  et  la  situation  de  la 
France.  Après  la  réunion  de  l'Assemblée  na- 
tionale, lorsque  M.Thiers  fut  devenu  chef  du 
pouvoir  exécutif,  la  presse  fut  beaucoup  plus 
maltraitée.  L'état  de  siège  commença  à  por- 
ter ses  fruits.  Dès  le  mois  de  février  1871, 
plusieurs  journaux  furent  supprimés  par  le 
général  Vinoy,  gouverneur  de  Paris.  L'As- 
semblée nationale  adopta  la  juridiction  du 
jury  pour  les  délits  de  presse;  mais  là  se  borna 
sa  bienveillance  envers  les  journaux.  Elle 
rétablit  le  cautionnement  et,  sur  la  demande 
du  général  Ducrot,  elle  se  prononça,  eu  fé- 
vrier 1872,  pour  la  poursuite  de  dix  journaux 
sous  l'inculpation  d'offense  envers  elle.  Le 
jury  ayant,  acquitté  presque  tous  ces  jour- 
naux, la  Chambre  s'en  prit  au  jury  et  vota 
une  nouvelle  loi,  destinée  à  former  un  jury 
où  dominât  l'élément  antirépublicain.  D'après 
une  statistique  publiée  par  le  Siècle,  sous  le 
gouvernement  de  M.  Thiers,  du  1"  juillet 
1B71  au  24  mai  1873,  lapres.se  encourut  52  me- 
sures administratives  et  subit  105  mesures 
judiciaires.se  décomposant  comme  suit  entre 
les  divers  ministres  de  l'intérieur  :  Lam- 
brecht,  39;  Perler,  65;  Lelïane,  60;  Gou- 
lard,  53. 

Soûls  le  gouvernement  dit  de  l'ordre  moral, 
inauguré  le  25  mai  1873  par  M.  de  Brogiie,  la 
presse  eut  encore  beaucoup  plus  à  soulfrir  ; 
mais  il  va  sans  dire  que  ce  fut  la  presse  rô- 
publicaine_  qui  seule,  sauf  d'infimes  excep- 
tions, eut  à  subir  les  rigueurs  du  pouvoir.  Là 
oit  était  établi  l'état  de  siège,  on  ne  permit 
plus  de  créer  de  nouveaux  journaux  et  les 
commandants  de  l'état  de  siège  usèrent  lar- 
gement de  leurs  pouvoirs  en  suspendant  ou 
supprimant  des  journaux  républicains.  Dans 
les  départements  restés  dans  le  droit  com- 
mun, on  eut  recours  aux  procès  de  presse; 
mais  beaucoup  plus  souvent  les  préfets  adop- 
tèrent la  mesure  de  l'interdiction  de  vente  sur 
I»  voie  publique,  ce  qui,  dans  les  villes  ira- 
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portantes,  équivaut  souvent  à  une  suppres- 
sion indirecte.  On  alla  plus  loin  encore.  Pour 
porter  le  dernier  coup  aux  journaux  frappés 
par  cette  interdiction  de  vente,  on  voulut  assi- 
miler le  porteur  du  journal  à  domicile  au  col- 
porteur et  lui  imposer  l'obligation  d'une  auto- 
risation préalable,  qu'on  aurait  refusée.  Au 
mois  d'août  1873,  un  tribunal  admit  cette 
étrange  jurisprudence,  que  rejeta  la  cour  de 
cassation  le  6  février  1874.  Du  24  mai  1873 
an  1er  novembre  1874,  dans  une  période  de 
dix-sept  mois,  la  presse  a  encouru  217  me- 
sures administratives  et  142  condamnations 
judiciaires,  se  décomposant  comme  suit  entre 
les  divers  ministres  de  l'intérieur  :  Beulé,  149  ; 
Brogiie,  121;  Fourtou,  37;  Chabaud-La- 
totir,  52.  Ce  dernier  ministre,  dans  une  séance 
de  la  commission  de  permanence,  en  novem- 
bre 1874,  n'en  affirmait  pas  moins  que  jamais 
ta  presse  n'avait  été  plus  libre.  A  vrai  dire,  il 
voûtait  parler  peut-être  de  la  presse  mo- 
narchique et  bonapartiste,  car,  sur  28  jour- 
naux supprimés  depuis  l'établissement  du 
gouvernement  du  24  mai  1873,  on  comptait 
alors  27  journaux  républicains  et,  sur  20  jour- 
naux suspendus,  16  républicains.  Quelques 
faits  pris  au  hasard  montrent  ce  qu'il  faut 
penser  de  l'assertion  de  M.  Chabaud-Latour 
touchant  le  régime  imposé  k  la  presse.  Au 
mois  de  juin  1873,  le  Progressif  de  la  Haute- 
Vienne,  répondant  à  un  communiqué  du  gé- 
néral Lartigue,  écrivait  ces  lignes  :  «  M.  Lar- 
tigue,  envertu  des  pouvoirs  illimités  que  lui 
confère  l'état  3e  siège,  a  sur  nous  le  droit  de 
vie  et  de  mort.  Il  nous  soumet,  depuis  le 
24  mai,  à  la  censure  préalable,  puisque  le 
Progressif  ne  s'imprime  que  sur  son  autori- 
sation et  après  qu'il  a  pris  connaissance  de 
sou  contepu.  «  Le  11  juillet  1874,  le  général 
Ladmirault  prenait  l'arrêté  suivant  :  •  At- 
tendu que  le  journal  le  Nouvelliste  de  Paris 
a  changé  de  propriétaire  et  de  gérant  sans 
autorisation,  la  publication  du  Nouvelliste 
de  Paris  est  interdite.  »  En  novembre  1874, 
l'Ami  du  peuple,  journal  républicain  de  Douai, 
fut  supprimé,  en  vertu  de  1  état  de  siège,  pour 
publication  d'articles  «  tendant  à  exciter  a  la 
haine  des  diverses  classes  de  la  société.  » 
Or,  le  rédacteur  des  articles  s'était  borné  à 
rappeler  qu'avant  la  Révolution  française  les 
nobles  et  les  prêtres  possédaient  les  deux 
tiers  du  territoire  et  à  donner  une  liste  fort 
incomplète  des  droits  féodaux;  d'où  il  faut 
conclure  qu'il  est  défendu  aux  journaux  de 
feuilleter  l'histoire  et  de  regarder  dans  le 
passé.  Le  gérant  de  V Indépendant  de  Cray 
ayant  voulu  imprimer  un  numéro  supplémen- 
taire de  son  journal  pendant  la  période  élec- 
torale, le  général  commandant  1  état  de  siép-e 
dans  la  Haute-Saône  déclara  qu'il  refusait 
cette  autorisation  (16  novembre  1874).  Enfin, 
fait  tout  à  fait  incroyable,  le  10  novembre 
1874,  le  général  Douay,  commandant  te 
68  corps,  refusait  k  M.  Dufays,  imprimeur  à 
SaintDié,  l'autorisation  de  publier  un  jour- 
nal exclusivement  littéraire  et  d'annonces. 

Les  rigueurs  dont  la  presse  a  été  l'objet 
sous  tous  les  régimes  monarchiques  ont  con- 
duit un  écrivain  k  en  rédiger  le  martyrologe 
(le  Martyrologe  de  la  presse,  par  M.  A.  Ger- 
main, 1861,  in-18).  A  vrai  dire,  l'histoire  da 
la  presse  n'est  que  celle  des  répressions  gou- 
vernementales. Ce  martyrologe  consacre  la 
ténacité  des  écrivains  dans  l'esprit  d'indé- 
pendance malgré  la  censure,  la  prison,  l'a- 
mende, l'avertissement,  la  suspension,  la  sup- 
pression et  tous  les  raffinements  des  tortion- 
naires politiques  ;  il  consacre  bien  davantage 
la  sottise  des  gouvernements.  Ont-ils  réussi 
à  étouffer  la  voix  de  la  presse?  Nullement.  Ils 
n'ont  réussi  qu'à  exaspérer  l'opinion  publique 
au  moment  même  où  ils  essayaient  de  bâillon- 
ner un  journal,  et  ils  ont  préparé  les  éléments 
du  recueil  le  plus  facétieux  a  celui  qui  vou- 
drait réunir  et  présenter  aux  lecteurs,  quel- 
ques années  plus  tard,  l'ensemble  de  leurs 
décisions,  formules,  prescriptions  et  proscrip- 
tions relatives  à  la  presse.  Kien  de  plus  amu- 
sant que  de  voir  maintenant,  à  tète  reposée, 
ce  qui  effarouchait  la  censure  en  1824  et  ce 
qui  valait  un  avertissement  solennel  ou  tout 
au  moins  un  communiqué  en  1859.  On  hausse 
les  épaules  de  pitié.  C'est  l'effet  que  produit 
la  lecture  du  livre  de  M.  Germain  ;  les  gou- 
vernements paraissent  absolument  mesquins 
et  ridicules  à  travers  les  petits  moyens,  les 
réticences,  les  niaiseries  dont  ils  se  servaient 
pour  empêcher  la  vérité  de  se  faire  jour;  les 
ministres  qui  les  engageaient  dans  cette  voie 
et  qui,  de  loin,  pourraient  ressembler  à  des 
hommes  d'Etat,  ne  sont  plus  que  des  grotes- 
ques. La  Restauration  et  le  second  Empire 
sont  les  deux  régimes  à  l'actif  desquels  on 
peut  inscrire  le  plus  grand  nombre  des  bévues 
de  ce  genre,  propres  à  faire  rire  d'eux  jusque 
dans  les  siècles  futurs.  Sous  la  monarchie  de 
Juillet,  la  répression  se  traduit  par  des  amen- 
des énormes  et  par  d'incalculables  années  de 
prison  infligées  aux  journalistes.  Cependant 
il  y  a  celte  différence  k  faire  que,  de  1830  à 
1848,  il  y  eut  pour  la  presse  une  semi-liberté 
et  que  les  journaux  étaient  eu  grand  nombre. 
Quant  au  second  Empire,  comment  lhistoire 
de  la  presse  n'est-ulle,  sous  lui,  que  dans  la 
répétition  des  mots  fatidiques  :  avertissement, 
suspension,  suppression,  alors  qu'il  n'avait 
laissé  vivre  qu  un  petit  nombre  de  journaux 
soigneusement  triés  sur  le  volet,  c'est  ce  dont 
on  ne  peut  se  rendre  compte  qu'en  voyant 
pour  quels  motifs  futiles,  pour  un  mot,  une  al- 
lusion, pour  la  moindre  aspiration  vers  la  li- 
berté, il  s'arrogeait  le  droit  de  morigéner,  puis 
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d'anéantir  un  journal.  Une  autre  remarque, 
c'est  que  bon  nombre  des  suspensions  et  sup- 
pressions tombaient  sur  les  parlementaires 
d'alors,  nos  gouvernants  depuis ,  qui  regim- 
baient et  réclamaient,  éloquemment  parfois; 
comme  MM.  d'Haussonville  et  de  Brogiie.  Ar- 
rivés enfin  au  pouvoir,  ils  ont  employé  et 
aggravé  encore  les  mêmes  moyens  de  con- 
trainte. 

—  V.  Législation  de  la  pre»»o  a.  l'étranger. 

Comme  ce  sujet  n'a  pour  nous  qu'un  inté- 
rêt secondaire,  nous  ne  nous  y  arrêterons 
pas  longuement.  Nous  nous  bornerons  à  indi- 
quer les  traits  saillants  de  la  législation  étran- 
gère dans  les  principaux  pays  de  l'Europe.  Il 
résultera  de  cet  examen  que  la  France,  qui  a 
tant  fait  pour  conquérir  la  liberté,  est  au  point 
de  vue  de  la  presse,  comme  k  tant  d'autres, 
une  des  nations  les  moins  favorisées.  Le  cau- 
tionnement, par  exemple,  une  des  plus  lour- 
des entraves  à  la  liberté  de  la  presse,  n'existe 
ni  en  Suisse,  ni  en  Italie,  ni  en  Belgique,  ni 
en  Hollande,  ni  en  Espagne,  ni  en  Bavière, 
ni  en  Suède,  ni  en  Norvège,  nij  en  Dane- 
mark, etc. 

La  loi  sur  la  presse  qui  régit  actuellement 
l'Allemagne  du  Nord  est  toute  récente  :  elle 
a  été  votée  par  le  Reicbstag  allemand  à  la  fin 
d'avril  1874.  Sans  nous  livrer  à  une  élude  ré- 
trospective, nous  rappellerons  que  le  droit  de 
légiférer  sur  la  presse  devint,  en  vertu  de 
l'acte  fédéral  de  1815,  une  des  attributions  de 
la  diète  de  la  Confédération  et  qu'à  partir  du 
vote  de  la  loi  du  20  septembre  1819  jusqu'en 
1S48  la  presse  fut  maintenue  sous  le  régime 
de  la  censure,  sauf  des  atténuations  dans  di- 
vers Etats,  notamment  en  Bavière  et  dans  le 
Wurtemberg.  Lors  de  la  révolution  de  1848, 
non-seulement  la  censure  fut  supprimée,  mais 
encore  chaque  Etat  de  la  Confédération  re- 
prit le  droit  de  faire  comme  il  l'entendrait  une 
loi  sur  la  presse.  Mais  en  1850  la  diète  fédé- 
rale se  reconstitua  sur  ses  anciennes  bases 
et  promulgua,  le  6  juillet  1854,  une  loi  sur  la 
presse  dont  tes  dispositions  devaient  ètie  en 
vigueur  dans  wute  l'Allemagne.  Malgré  cette 
loi,  la  Prusse,  l'Autriche  et  la  Bavière  con- 
tinuèrent à  conserver  les  lois  qu'elles  avaient 
faites  et  qui  ne  différaient  du  teste  que  sur 
des  points  secondaires  de  la  loi  votée  par  la 
diète.  D'après  là  loi  du  6  juillet  1854,  pour 
fonder  un  journal,  il  fallait  obtenir  l'autori- 
sation préalable  et  déposer  un  cautionnement 
dont  le  taux  ei  l'application  pouvaient  être  dé- 
terminés par  chaque  Etal  particulier.  L'auto- 
risation pouvait  toujours  être  retirée.  Chaque 
feuille  devait  avoir  un  gérant  responsable, 
dont  la  signature  était  exigée  sur  chaque  nu- 
méro, ainsi  que  celle  de  l'imprimeur,  a'inspi- 
rant  du  décret  de  1852  imposé  à  la  France 
par  Napoléon  III,  1*  Joi  de  1854  introduisit  le 
système  de  l'avertissement,  le  droit  de  sus- 
pendre et  de  supprimer  un  journal  après  plu- 
sieurs avertissements,  le  communiqué  éma- 
nant de  l'autorité  et  le  droit  de  t'épouse  pour 
les  particuliers.  Le  journal  devait  insérer 
sans  observations  l'avertissement,  les  juge- 
ments et  arrêts  dont  il  était  frappé.  Quant 
aux  crimes,  délits  et  contraventions,  ils  étaient 
soumis  au  droit  commun.  La  saisie  opérée  par 
la  police  cessait  de  droit  si  le  tribu  ual  décla- 
rait qu'il  n'y  avait  pas  lieu  k  poursuivre  ;  s'il 
intervenait  une  condamnation,  l'écrit  incri- 
miné devait  être  supprimé. 

D'après  la  loi  de  1874,  qui  régit  aujourd'hui 
la  Prusse,  la  Bavière,  le  Wurtemberg  et  au- 
tres Etats  formant  l'Allemagne  du  Nord,  tout 
Allemand  peut  exprimer  ses  opinions  par  la 
voie  de  la  presse,  dans  les  limites  prévues  par 
la  loi,  sans  avoir  besoin  d'autorisation  pour 
imprimer  ou  distribuer  ses  écrits.  Tout  im- 
primé, excepté  les  formulaires,  prixeourants, 
bulletins  de  vote,  caries  de  visite,  etc.,  doit 
porter  le  nom  et  le  domicile  de  l'imprimeur. 
Tout  journal  ou  revue  périodique  doit  indi- 
quer en  outre  le  lieu  et  la  date  de  la  publica- 
tion et  le  nom  d'un  rédacteur  responsable. 
Pour  être  réducteur  responsable,  il  faut  jouir 
de  ses  droits  civils  et  politiques  et  avoir  son 
domicile  fixe  ou  du  moins  habituel  dans  un 
des  Elats  de  l'empire.  Le  rédacteur  respon- 
sable est  tenu  d'accepter  et  de  publier  sans 
changement  et  sans  omission  toute  rectifica- 
tion qui  lui  aura  été  adressée  par  une  autorité 
ou  par  un  individu  quelconque,  en  réponse  à 
des  allégations  contenues  dans  son  numéro 
précédent.  La  rectification  sera  publiée  gra- 
tis dans  le  plus  prochain  numéro  du  journal 
et,«si  elle  dépasse  l'espace  occupé  par  l'article 
auquel  on  répond,  les  lignes  en  plus  seront 
payées  selon  le  tarif  que  le  journal  a  adopté 
pour  le  prix  des  annonces.  Les  correspon- 
dances îithogriiphiées,  autograpbiées,  etc., 
destinées  à  alimenter  les  rédactions  ne  sont 
pas  soumises  k  ces  prescriptions.  La  respon- 
sabilité d'un  article  incriminé  incombe  tout 
d'abord  au  rédacteur  responsable,  puis  à  l'é- 
diteur, puis  k  l'imprimeur,  puis  enfin  kl'expé- 
diteur  ou  au  propagateur  de  l'imprimé  ;  mais 
ni  le  rédacteur,  ni  l'éditeur,  ni  l'imprimeur  ne 
sont  tenus  d'indiquer  l'auteur  de  l'article  in- 
criminé et,  en  outre,  si  l'une  des  personnes 
susindiquées  est  poursuivie,  aucune  des  au- 
tres ne  pourra  l'être,  sauf  lus  délits  connexes 
ou  de  droit  commun  ;  enfin  aucune  d'elles  ne 
sera  poursuivie  si  elles  indiquent  l'auteur  de 
l'article  incriminé  et»si  cul  individu  peut  être 
atteint  par  la  justice.  La  publication  d'un  acte 
d'accusation  ou  d'un  document  ayant  trait  à 
un  procès  criminel  est  défendue  avant  la  fin 
du  procès  k  moins  que  ces  pièces  n'aient  été 
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publiées  par  ordre  de  justice.  Les  délits  com- 
mis par  ia  presse  sont  frappés  d'une  amende 
de  1.250  francs  ou  de  six  mois  au  plus  d'em- 
prisonnement. Toute  contravention  est  punie 
d'une  amende  de  l  k  50  limiers  et,  en  cas  dé 
fausse  indication,  de  i  k  200.  Comme  juridic- 
tion, la  presse  est  soumise  au  droit  commun; 
tous  les  délits  poursuivis  d'office  sont  sou- 
mis au  jury.  La  prescription  est  acquise  pour 
les  délits  au  bout  de  six  mois  et,  pour  les  con- 
traventions, au  bout  de  trois.  Enfin  les  jour- 
naux ne  sont  astreints  ni  au  cautionnement 
ni  au  timbre.  La  disposition  capitale  de  cette 
loi  attribue  à  la  police  le  droit  d'opérer  la  sai- 
sie des  journaux  dans  le  cas  d'excitation  k  la 
haute  trahison,  au  crime  de  lèse-imijesté,  k 
des  actes  prohibés  par  la  toi,  h  la  haine  des 
citoyens  les  uns  contre  les  autres.  Dans  tes 
deux  derniers  cas,  la  saisie  ne  peut  s'effec- 
tuer que  s'il  y  a  danger  imminent  pour  la  sû- 
reté publique;  mais  la  police  reste  seule  juge 
des  articles  qu'elle  croira  dangereux  pour  la 
paix  publique.  Ces  dernières  dispositions  ne 
sont  rien  moins  que  libérales  et,  de  l'aveu 
iriême  des  feuilles  officieuses,  elles  sont  des- 
tinées k  fournir  au  gouvernement  une  nou- 
velle arme  contre  l'opposition  ultramontaine 
ainsi  que  contre  les  démocrates  socialistes. 

En  Autriche,  la  presse  est  régie  par  la  loi 
de  1852,  modifiée  depuis  «  diverses  reprises 
dans  un  sens  libéral,  notamment  par  lu  toi  de 
1862,  qui  a  supprimé  l'avertissement  avec 
droit  de  suspendre  et  de  supprimer  un  jour- 
nal. On  trouve  dans  cette  législation  la  plu- 
part des  prescriptions  de  ta  loi  fédérale  du 
6  juillet  1854,  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut.  Lés  crimes  et  délits  de  presse  y  sont 
déférés  au  jury.  Les  journaux  sont  astreints  à 
un  cautionnement  dont  le  maximum  est  de 
8,000  florins  (20,900  fr.)  ;  mais  en  1873  il  a  été 
question  de  l'abolir, "et  cette  mesure  libérale 
parait  devoir  être  prochainement,adoptée.  En 
outre,  en  1874,  le  Reichstag  a  supprimé  l'im- 
pôt qui  frappait  les  journaux  et  entravuitleur 
développement.  Bien  que  la  législation  autri- 
chienne renferme  encore  de  nombreuses  dis- 
positions restrictives,  en  fuit,  depuis  1867, 
époque  où  l'Autriche  vaincue  et  évincée  de 
la  confédération  germanique  a  cherché  à  se 
retremper  dans  les  institutions  libres,  on  jouit 
dans  ce  pays  d'une  liberté  de  la  presse  très- 
étendue.  Au  mois  de  novembre  1873,  Tempe  - 
reur  François-Joseph,  ^'adressant  à  la  so- 
ciété des  journalistes  la  Concordia,  pronon- 
çait ces  paroles  qui  méritent  d'être  citées  et 
méditées ,  même  ailleurs  qu'en  Autriche  : 
•  J'apprécie  pleinement  l'importance  d'une 
presse  libre.  Eu  même  temps  qu'elle  contribue 
au  développement  de  la  vie  intellectuelle, 
elle  apprend  à  connaître  et  ajuger  sainement 
tout  ce  qui  a  rapport  k  la  vie  publique.  J'ai 
donc  consenti  à  la  suppression  de  toutes  les 
barrières  qui  entravent  la  libre  expression 
des  opinions.  Je  m'adonne  k  l'espoir  que  la 
presse,  se  souvenant  de  sa  mission,  saura  tou- 
jours sauvegarder  sa  propre  dignité  et  que, 
loin  d'intervenir  dans  la  sphère  de  la  vin  pri- 
vée et  de  la  famille,  elle  discutera  les  affaires 
d'Etat  avec  autant  d'indépendance  que  de  pa- 
triotisme. » 

En  Belgique,  la  presse  jouit  d'une  grande 
liberté.  Tout  individu  peut  fonder  un  jour- 
nal sans  autorisation,  sans  cautionnement, 
sans  droit  de  timbre.  Un  gérant  n'est  point 
exigé  ;  il  suffit  que  le  journal  porte  le  nom 
de  l'imprimeur  et  l'on  ne  peut  poursuivre 
l'imprimeur  et  l'éditeur  que  si  1  auteur  de 
l'article  n'est  pas  connu  ou  n'est  pas  domici- 
lié en  Belgique.  Le  droit  de  réponse  est  re- 
connu. Les  délits  de  presse,  qui  sont  prescrits 
au  bout  de  trois  mois,  sont  justiciables  du 
jury.  Les  crimes  et  délits  et  leurs  pénalités 
sont  déterminés  par  le  décret  du  20  juillet 
1831.  La  preuve  des  faits  dout  le-  récit  est 
poursuivi  comme  diffamatoire  n'est  admise 
qu'à  l'égard  des  fonctionnaires. 

En  Espagne,  la  presse  est  régie  par  la  loi 
de  1873,  votée  après  l'établissement  de  la  ré- 

Eublique  et  qui  accorde  la  plus  entière  li- 
erté.  Cette  loi  n'exige  ni  autorisation  préa- 
lable, ni  timbre,  ni  cautionnement,  et  place 
les  délits  du  presse,  eu  tant  que  juridiction, 
dans  le  droit  commun.  Mais,  depuis  le  coup 
d'Etat  qui  a  mis,  au  commencement  de  1874, 
le  maréchal  Ssrrano  au  pouvoir,  la  presse  a 
été  placée  temporairement,  sous  un  spécieux 
prétexte  de  salut  public,  sous  le  contrôle  du 
pouvoir  devenu  dictatorial,  qui  lui  fait  subir 
une  sorte  de  censure. 

Dans  ia  Grande-Bretagne,  ou  la  presse  jouit 
d'une  liberté  k  peu  près  sans  limites,  il  existe 
contre  le  droit  d'écrire  une  législation  impi- 
toyable et  barbare,  qui  est  fort  heureusement 
tombée  en  désuétude.  En  vertu  de  cette  lé- 
gislation terrible,  on  pourruit  écraser  les  écri- 
vains sous  des  amendes  énormes,  les  empri- 
sonner pêle-mêle  avec  les  voleurs,  les  dépor- 
ter avec  les  assassins,  les  attacher  au  pilori, 
les  marquer  par  la  main  du  bourreau  et,  si 
le  besoid  s'en  faisait  sentir,  les  fouetter  et 
leur  couper  les  oreilles.  En  1848,  deux  jour- 
nalistes, John  Machin  et  John  Mitchell , 
étaient  encore  condamnés  par  te  jury  anglais 
à  la  déportation.  Mais  cette  condamnation  fut 
lu  dernière  application  d'une  législation  con- 
damnée par  les  mœurs,  de  sorte  qu'on  peut 
dire  qu'il  n'existe  plus  en  Angleterre  de  lé- 
gislation contre  la  presse.  Tout  individu,  sans 
autorisation,  sans  cautionnement,  sans  en- 
traves d'aucune  sorte,  peut  y  publier  un  jour- 
nal. Aucuue  somme  u'est  exigée  pour  garan- 
tir le  fisc  contre  lé  non-payement  des  uiueu- 
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«.des;  mais  une  mesure  est  prise  pour  protéger 
Us  particuliers  contre  les  attaques  calom- 
nieuses, Lorsqu'on  veut  fonder  un  journal, 
on  se  présente  accompagné  de  deux  person- 
nes solvables  qui  répondent,  sans  rien  dépo- 
tSer,  jusqu'à  concurrence  de  400  livres  ster- 
ling (10,000.  francs),  solidairement  avec  le 
rédacteur.en  chef.de  toute  condamnation  en 
dommages  et  intérêts.  Les  répondants  ne 
.payent  que  si  le  journal  est.  insolvable.  De- 
puis 1845,  le  timbre,  qui  est  d'un  penny,  est 
facultatif  et,  cependant,  on  eu  fait  un  très- 
grand  usage.  La  raison  en  est  que  ce  timbre, 
placé  sur  un  journal,  paye  les  droits  de  poste 
non-seulement  pour  un  trajet,  mais  pour 
{.pus  les  trajets  qu'on  -voudra  faire  faire  au 
journal  pendant  quinze  jours,  ce  qui  permet 
a  plusieurs  lecteurs  de  se  servir  d'un  même 
exemplaire,       . 

.  En  Hollande,  la  prewe^est  à  peu  près  aussi 
libre  qu'en  Angleterre  et  en  Belgique.  Il  n'est 
nécessaire,  .pour  fonder  un  journal,  ni  d'au- 
torisation préalable  ni  de  cautionnement  et, 
depuis  1869,  le  timbre  a  été  aboli.  Tous  les 
.crimes  et  délits  sont  soumis  à  la  juridiction 
des;tribunaux"Ôrdinaires  et  se  trouvent  pres- 
crits au  boutade  trois  mois.  Les  injures  et  ca- 
lomnies par'  la  voie  de  la  presse  contre  les 
autorités  publiques,  lés  corporations  et  les 
individus  ne  sont  poursuivies  qu'à  la  requête 
de  la  partie  lésée.  Les  injures  et  calomnies 
envers  le  souverain  sont  punies  par  la  loi  du 
1"  juin  1830.  L'excitation  a  la  désobéissance 
aux  lois  ou  l'atteinte  publique  à  l'autorité 
des  lois. est  punie  d'un  emprisonnement  de 
trois. &  six  mois.  Les  exemplaires  de  l'écrit 
ou  journal  condamné  sont  confisqués. 

Dans,  toute  l'Italie,  la  presse  est  régie  par 
lu  loi, (lu  26  murs  1848,  modifiée  en  quelques 
points  par  celle  du  20  juin  1858.  Là,  tout  ci- 
toyen jouissant  de  ses  droits  civils  peut  pu- 
blier un  journal  sans  autorisation  préalable 
et  sans  cautionnement.  11  n'est  astreint  qu'à 
une  simple  déclaration  mentionnant  le  nom 
et  la  demeure  de' l'imprimeur  et  du  gérant 
responsable.  Sous  peine  d'une  amende  de 
100  à  300  francs,  tout  imprimé  doit  porter 
l'indication  du  lieur  de  l'année,  de  l'imprime- 
rie eide  l'imprimeur.  Tout  journal  est  tenu 
d'insérer,  moyennant  payement,  les  commu- 
niqués du  gouvernement  et,  gratuitement,  la 
réponse  ou  rectification  de  toute  personne 
nommée  dans  le  journal.  La  gratuité  cesse  si 
1'inseriipn  demandée  a  une  étendue  double 
de  l'article  auquel  elle  répond,  et  cette  inser- 
tion doit  être  publiée  dans  le  deuxième  nu- 
méro,qui  parait  après  qu'elle  a  été  reçue.  Le 
gérant  du  journal  est  seul  responsable  et 
poursuivi,  soit  par  le  ministère  public,  soit 
sur  la  plainte  de  la  partie  lésée.  Les  délits  de 
presse  sont  portés  devant  la  juridiction  du 
jury,  et  les  contraventions  devant  le  tribunal 
d'arrondissement.  Toute  action  pénale  est 
prescrite  au  bout  de  trois  mois.  L'écrit  incri- 
miné peut  être- saisi  par  le  juge  d'instruction 
et  supprimé  par  le  tribunal;  mais,  eu  aucun 
cas,  un  journal  ne  peut  être  supprimé,  même 
pur  .un  tribunal.  Les  arrêts  de  condamnation 
doivent  être  publiés  dans  les  deux  jours. 
Quant  aux  peiues  qui  frappent  les  délits  de 
preste,  elles  sont  très-variables  et  très-éle- 
vées._.L'excitation  au  régicide,  l'apologie  de 
l'assassinat  politique ,  les  attaques  contre 
l'autorité  du  roi  et  des  Chambres,  contre  .le 
droit  de  propriété  et  la  famille;  la  provoca- 
tion au  mépris  des  lois,  à  la  haine  des  ci- 
toyens.les  uns  envers  les  autres  entraînent 
deux-ans  de  prison  et  4,000  francs  d'amende. 
La  peine  peut  être  portée  jusqu'à  deux  ans 
de  prison  et  3,000  francs  d'amende  pour  ou- 
trage au  roi,  à  la  religion,  aux  personnes, 
aux  Chambres ,  aux  gouvernements  étran- 
gers: à;un  an  de  prison  et  ï,000  francs  d'a- 
mende; pour  excitation  à  un  crime  ;  à  trois 
rnois  de  prison  et  500  francs  d'amende  pour 
excitation  à  un  délit;  à  quinze  jours  de  pri- 
son et  100  francs  d'amende  pour  une  simple 
contravention,  etc. 

-  En  Portugal,  où  les  institutions  sont  es- 
sentiellement libérales,  la  presse  jouit  d'une 
liberté  qui  rappelle  celle  qu'elle  possède  en 
Belgique  et  en  Hollande.  La  législation  qui 
régit  la  matière  a  de  grandes  ressemblances 
avec  la  législation  de  ces  deux  pays.  Il  en 
est  à  peu  près  de  même  en  Suède  et  eu  Nor- 
vège. 

En  Russie,  la  presse  est  soumise  à  un  ré- 

finoe  d'ètouffeiiient  qui  n'est  surpassé  qu'en 
'urquie  et  qui  parait  en  partie  inspiré  par 
le  décret  de  185?  en  France.  D'après  la  loi  du 
6  avril  1865,  modifiée  légèrement  par  un 
ukase  de  .1872,  tout  journal  doit  obtenir  l'au- 
torisation préalable.  Il  doit  indiquer  le  nom 
de  l'imprimeur,  est  astreint  aux  communi- 
qués, au  droit  de  réponse,  et  ne  peut  changer 
sans  autorisation  d'éditeur  ou  de  propriétaire. 
En  obtenant  l'autorisation  de  publier  un  jour- 
nal, le.  fondateur  de  la  feuille  a  la  faculté  de 
se  placer  ou  non  sous  le  régime  de  la  cen- 
sure. S'il  accepta  ce  régime,  il  ne  paye  pas 
de  cautionnement;  dans  le  cas  contraire,  il 
en  paye  un,  qui  est  de  20,000  francs  pour  un 
journal  quotidien  et  de  10,000  pour  les  autres. 
Les  journaux  sont  soumis  concurremment  à 
deux  juridictions.  Ils  peuvent  être,  traduits 
devant  les  tribunaux  et,  en  outre,  être  l'ob- 
jet de  mesures  administratives  consistant  en 
avertissements.  Au  bout  de  trois  avertisse- 
ments, le  journal  peut  être  suspendu  ou  sup- 
primé. Par.une  décision  du  conseil  de  l'em- 
pire du  16  juin  1873  :  ■  Dans  les  cas  où,  par 
lies  considérations  de  gouvernement,  la  pu- 
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blication  ou  l'appréciation  dans  la  presse  de 
questions  d'une  certaine  gravité  politique 
aura  été  reconnue  inopportune,  les  rédac- 
teurs des  journaux  et  revues  affranchis  de  la 
censure  préalable  en  seront  informés  par  la 
direction  générale  des  affaires  de  la  presse, 
à  la  suite  d'une  disposition  du  ministère  de 
l'intérieur.  Pour  la  non-observation  de  cette 
mesure  jusqu'à  sa  révocation,  il  sera  loisible 
au  ministre  de  l'intérieur  de  prononcer  la 
suspension  du  journal  pendant  trois  mois.  • 
Les  ouvrages  originaux  de  plus  de  dix  feuil- 
les et  les  traductions  de  plus  de  vingt  feuil- 
les ne  sont  pus  soumis  à  la  censure,  mais  ils 
peuvent  être  poursuivis  devant  les  tribtiuaux. 
Les  ouvrages  de  théologie  sont  soumis  à  lu 
censure  religieuse. 

En  Suisse,  le  principe  qui  domine  la  légis- 
lation de  la  presse  et  qui  se  trouve  inscrit 
dans  la  constitution  est  naturellement  la  li- 
berté. Là,  on  n'exige  ni  autorisation,  ni  cau- 
tionnement, ni  timbre;  on  ne  donne  ni  aver- 
tissement ni  communiqué.  Cependant  ht  lé- 
gislation admet  la  possibilité  de  délits  et  de 
crimes  par  voie  de  la  presse.  En  ce  cas,  l'au- 
teur de  l'article  est  traduit  devant  le  jury. 
En  son  absence,  la  responsabilité  retombe 
sur  l'éditeur,  et  ce  n'est  que  lorsque  l'éditeur 
disparaît  également  que  l'imprimeur  est  mis 
en  cause.  Dans»  ses  principes  généraux,  la 
législation  de  la  presse  est  uniforme  dans  la. 
république  suisse.  Toutefois,  sur  des  ques- 
tions de  détail  très  -  secondaires  ,  il  existe 
quelques  différences  selon  les  cantons. 

En  Turquie,  la  presse  est  sous  la  tutelle 
administrative  la  plus  complète,  sous  le  ré- 
gime de  censure  le  plus  dégradant.  La  mis- 
sion des  journaux  doit  se  borner  à  enregis- 
trer des  faits.  Bien  plus,  les  faits  eux-mêmes 
sont  soumis  au  contrôle  de  l'autorité  repré- 
sentée par  un  bureau  spécial  de  la  presse. 
Sous  prétexte  d'empêcher  la  propagation  de 
fausses  nouvelles,  la  loi  exige  que  le  rédac- 
teur, avant  de  publier  un  fait,  aille  consulter 
le  bureau  de  la  presse,  qu'il  le  consulte  avant 
de  faire  paraître  le  moindre  article  et  qu'il  y 
prenne  le  mot  d'ordre  sur  l'esprit  dans  lequel 
il  doit  être  conçu.  Quant  à  la  moindre  criti- 
que non-seulement  des  actes  du  gouverne- 
ment, mais  encore  du  moindre  des  fonction- 
naires de  province,  elle  est  absolument  in- 
terdite. Ce  n'est  pas  tout.  Le  journaliste  turc 
doit  formellement  éviter  toute  polémique  sur 
des  questions  de  politique  extérieure,  sous  lo 
prétexte  que  ces  polémiques  pourraient  por- 
ter atteinte  aux  bons  rapports  existant  avec 
les  puissances.  Si,  dans  les  journaux  d'Eu- 
rope, il  se  trouve  des  articles  sur  la  Turquie 
qui  paraissent  au  gouvernement  ottoman  de- 
voir être  l'objet  d'une  réfutation  et  d'une  rec- 
tification, c'est  le  bureau  de  la  presse  qui  se 
charge  de  cette  besogne. et  les  journaux  sont 
forcés  d'insérer  ces  réfutations  ou  rectifica- 
tions. Il  suffit  de  voir  ce  qu'est  le  régime  de 
la  presse  en  Turquie  pour  comprendre  pour- 
quoi dans  cet  Etat  il  n'y  a  ni  contrôle  effi- 
cace, ni  réforme  d'abus  possible,  ni  opinion 
publique  pouvant  se  former  et  s'imposer. 

Le  gouvernement  ottoman  a  décidé  à  la 
fin  de  1874  de  frapper  d'un  droit  d'un  cen- 
time (2  paras)  chaque  exemplaire  de  jour- 
nal. Dans  la  capitale ,  les  feuilles  doivent 
être  timbrées  avant  le  tirage  ;  dans  les  pro- 
vinces, on  doit  faire  usage  de  timbres  mo- 
biles appliqués  avant  le  tirage  et  annulés  par 
l'impression. 

Tel  est  l'état  de  la  législation  de  la  presse 
dans  les  principaux  pays  dé  l'Europe.  Nous 
ne  poursuivrons  pas  plus  loin  cette  rapide 
esquisse.  Nous  nous  bornerons,  en  terminant, 
à  rappeler  que,  dans  la  grande  république 
des  Etats-Unis  d'Amérique,  il  n'existe  d'en- 
trave d'aucun  genre  à  la  liberté  de  la  presse 
et  qu'on  y  chercherait  vainement  une  loi 
destinée  à  en  régler  le  fonctionnement.  Les 
délits  de  presse  y  sont  assimilés  aux  dé- 
lits de  parole,  et  si,  chose  rare,  un  in- 
dividu poursuit  un  journaliste  pour  injure  ou 
diffamation,  c'est  devant  le  jury  que  le  jour- 
naliste "produit  tous  les  moyens  nécessaires 
à  sa  justification,  c'est  le  jury  qui  juge  de  sa 
bonne  ou  de  sa  mauvaise  foi. 

—  VI.  Hûle  et  liberté  de  la  pren.  S'il 
est  une  question  souvent  agitée  dans  le  pu- 
blic, souvent  remise  à  l'ordre  du  jour  dans 
les  assemblées  délibérantes,  c'est  celle  de  la 
presse.  Depuis  bientôt  un  siècle  que  l'ancien 
monde  a  tenté  de  secouer  le  joug  du  pouvoir 
absolu  et  inscrit  dans  ses  constitutions  le 
droit  pour  tout  citoyen  de  publier  sa  pensée, 
il  ne  se  passe  point  d'année,  pour  ainsi  dire, 
sans  que  les  questions  qui  sa  rattachent  au 
rôle  ou  à  la  liberté  de  la  presse  soient  débat- 
tues, sans  que  les  pouvoirs  plus  ou  moins 
despotiques  qui  se  partagent  la  vieille  Europe 
s'efforcent,  sous  différents  prétextes,  d'anéan- 
tir en  fait  cette  liberté  de  la  presse  qui  me- 
nace la.  couronne  des  rois  et  doit  tôt  ou  tard 
la  leur  enlever. 

La  France,  ce  pays  qui  a  eu  l'insigne  hon- 
neur de  rédiger  la  Déclaration  des  droits  de 
l'homme,  a  plus  souvent  que  toute  autre  nation 
vu  ses  gouvernements  successifs  soulever  les 
questions  relatives  à  la  presse  et  les  trancher 
malheureusement  dans  un  sens  tellement  ré- 
trograde, que,  à  l'exception  de  la  Russie  et 
de  la  Turquie,  aucune  nation  eu  Europe 
n'est  soumise,  sous  ce  rapport,  à  un  régime 
plus  draconien  que  celui  que  subit  notre  pays. 
On  ferait  plusieurs  volumes  si  l'on  voulait 
résumer,  même  brièvement,  les  discussions 
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soulevées  en  France  sur  la  presse;  c'est  une 
question  épuisée,  où  tout  a  été  dit. 

Notre  tâche  sera  donc  très-simple  ici  ;  elle 
se  bornera  à  reproduire  les  principales  idées 
émises  au  cours  de  ces  discussions  inépui- 
sables, à  faire  un  choix  des  arguments  les 
Elus  sérieux  mis  en  avant,  soit  contre  la  li- 
er té  de  la  presse,  soit  en  faveur  de  cette 
liberté,  et  enfin  à  donner  notre  opinion  sur 
cette  question  importante. 

Pour  éviter  des  redites  dans  une  étude  où 
il  est  bien  difficile  de  ne  point  se  répéter 
quelque  peu  en  raison  de  la  connexité  des 
questions  à  traiter,  nous  diviserons  notre  tra- 
vail en  deux  parties,  que  nous  nous  efforce- 
rons de  rendre  distinctes.  Dans  la  première 
partie,  nous  traiterons  du  rôle  de  la  presse, 
de  sa  puissance,  de  toutes  les  questions  qui 
se  rapportent  à  cet  ordre  d'idées.  Dans  la  se- 
conde, nous  aborderons  les  question»  relati- 
ves ii  la  liberté  de  la  presse. 

Et  d'abord,  la  presse  u-t-clle  un  rôle  à  jouer 
dnns  l'Etat,  a-t-elle  lu  droit  d'essayer  de  pe- 
ser sur  la  direction  des  nlfahes  publiques?  Si 
elle  a  ce  droit, comment  doit-elle  s'en  servir? 
Sur  le  premier  point, on  s'accorde  volontiers 
à  reconnaître  que,  sans  là  presse  et  le  droit 
pour  tout  citoyen  de  publier  sa  pensée,  sous 
certaines  conditions,  ajoutent  bien  des  gens, 
il  ne  peut  être  de  pays  libre.  Les  plus  in- 
times ennemis  de  la  liberté  eux-mêmes  re- 
connaissent que  la  publicité  donnée  aux  actes 
du  pouvoir  par  son  organe  officiel  est  in- 
suffisante et  qu'il  est  indispensable  que  ces 
actes  soient  discutés.  En  vwin  objecterait-on, 
d'ailleurs,  que  la  presse  ou  au  moins  certains 
de  ses  organes  sont  aux  mains  de  person- 
nages puissants  qui  peuvent  en  user  à  leur 
guïso  et  exercer  au  profit  de  leurs  intérêts 
personnels  une  pression  désastreuse  pour  le 
public,  au  point  de  vue  politique  comme  au 
point  de  vue  financier.  En  vain  ceux  qui  si- 
gnalent ce  fait  et  en  font  un  argument  contre 
l' utilité  du  rôle  de  i&  presse  demandent-ils  ce 
que  devient  ce  rôle  en  de  telles  mains  et  s'il 
n'est  pas  funeste  aux  intérêts  qu'on  veut  dé- 
fendre. Certes,  nous  ne  songeons  point  à  dé- 
fendre ces  écumeurs  d'affaires  qui,  arrivés  à 
une  position  de  fortune  considérable,  se  pas- 
sent le  luxe  d'un  journal  dans  lequel  la  litté- 
rature ou  la  politique  ne  figurent  que  comme 
accessoires  et  ne  sont  là  que  pour  faire  ava- 
ler les  réclames  financières  ;  mais  nous  ne 
pensons  pas  que  l'abus  qu'on  peut  faire  d'une 
bonnechose  condamne  cette  chose  elle-même. 
D'ailleurs,  si  la  presse  n'était  pas  accablée  en 
France  sous  le  poids  d'une  législation  qui  n'a 
rien  à  envier  à  celle  de  la  Turquie,  si  elle 
n'avait  point  été  constamment  torturée  par 
le  fisc,  comme  aussi  par  les  juges  correc- 
tionnels ou  militaires  auxquels  elle  a  été  ou 
est  encore  soumise,  elle  ne  serait  point  de- 
venue le  monopole  de  quelques  individus  ri- 
ches et,  de  la  possibilité  pour  tous  de  créer 
une  feuille  publique,  il  serait  nécessairement 
résulté  l'impossibilité  pour  les  faiseurs  d'af- 
faires de  jouer  le  rôle  de  grands  directeurs 
de  la  conscience  ou  des  épargnes  publiques. 
Quoi  qu'on  dise  donc,  la  presse  est  appelée  à 
jouer  un  rôle  important  dans  l'Etat.  Elle 
seule  peut  exercer,  en  dehors  des  assemblées 
créées  à  cet  effet,  un  contrôle  sur  le  pouvoir. 
Elle  seule  peut  tenir  les  citoyens  au  courant 
des  affaires  publiques  et  les  éclairer  sur  leurs 
intérêts.  Elle  seule,  enfin,  peut  porter  à  la 
connaissance  du  public,  ce  souverain  juge, 
les  réclamations  qu'un  citoyen  peut  avoir  à 
adresser  à  tel  ou  tel  agent  du  pouvoir.  Tel 
est,  en  quelques  lignes,  le  rôle  de  la  presse 
politique  en  temps  ordinaire.  En  période  agi- 
tée, la  presse  a  pour  devoir  d'éviter  de  se 
laisser  entraîner  par  un  mouvement  qui  pour- 
rait être  factice.  Mais,  si  elle  sent  1  émotion 
gagner  les  couches  profondes  de  la  société, 
si  elle  sent  ta  nation  prête  à  se  soulever 
contre  un  pouvoir  détesté,  elle  doit  entrer 
franchement  dans  la  lutte  et  prêter  son  appui 
à  ce  qu'elle  considère  comme  ie  bon  droit. 

Nous  ne  pouvons  abandonner  cette  ques- 
tion si  importante  du  rôle  de  la  presse  sans 
dire  quelques  mots  du  rôle  qu'elle  doit  jouer 
en  temps  d'élection.  La  question  paraîtra  peut- 
être  un  peu  spéciale  pour  être  traitée  dans  un 
article  du  Grand  Dictionnaire;  néanmoins, 
nous  ne  pensons  pas  qu'elle  puisse  être  passée 
sous  silence.  Dans  un  pays  où  la  législation 
répressive  et  fiscale  sur  la  presse  monopolise 
cette  dernière  entre  quelques  mains,  cette 
presse,  en  temps  d'élection  et  en  l'absence 
du  droit  de  réunion  refusé  aux  citoyens,  tend 
nécessairement  à  dicter  sa  volonté  aux  élec- 
teurs. En  agissant  de  la  sorte,  elle  peut  s'in- 
spirer, suivant  que  ses  aspirations  sont  dé- 
mocratiques ou  théocratiques,  du  désir  de 
servir  telle  ou  telle  cause,  mais  elle  ne  re- 
nonce point  à  guider  l'électeur  et  à  lui  impo- 
ser ses  choix.  Elle  justifie  ce  rôle  joué  par 
elle  en  déclarant  que  l'impossibilité  OÙ  l'on  est 
de  procéder  d'autre  sorte  légitime  son  inter- 
vention et  explique  sa  conduite.  Dans  uns 
certaine  mesure,  cette  théorie  est  admissible. 
Mais,  si  la  situation  change,  si  les  citoyens 
peuvent  se  réunir  et  s'entendre,  quel  doit 
être  le  rôle  de  la  presse?  Doit-elle  chercher 
à  peser  sur  les  électeurs  pour  faire  triompher 
tel  ou  tel  candidat?  Doit-elle  se  contenter  de 
fournir  des  renseignements  sur  le  compte 
des  concurrents  et  enregistrer  les  décisions 
des  électeurs  réunis?  Cette  question  a  été 
fort  contr,oversée,etdes  journaux,  qui  avaient 
joui  d'une  omnipotence  électorale  incontes- 
tée, ont  trouvé  dur  de  descendre  au  rang  de, 
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simples  enregistreurs  des  décisions  de  ci- 
toyens réunis  en  comité.  Ils  ont  contesté 
l'autorité  de  ces  citoyens  délégués  par  des 
réunions  plus  ou  moins  nombreuses  qui  ne 
tenaient  point  leur  mandat  de  la  majorité  des 
électeurs.  Le  plus  souvent,  toutes  ces  raisons 
dissimulaient  mal  leur  dépit.  Quelques-uns 
parmi  ces  journaux,  journaux  libéraux  s'en- 
tend, ont  eu  la  douleur  de  voir  les  candidats 
qu'ils  portaient  battus  par  les  candidats  des 
comités.  Rien  n'y  a  fait,  ils  ont  persisté  à 
vouloir  jouer  le  rôle  de  grands  électeurs. 
Ceci ,  à  notre  sens  ,  dépasse  les  légitimes 
pouvoirs  de  la  presse.  Elle  doit,  en  matière 
électorale,  dans  un  pays  qui  jouit  de  la  li- 
berté de  réunion,  se  borner  à  fournir  des 
renseignements,  à  donner  son  avis  sur  les 
candidats,  à  mettre  la  publicité  dont  elle  dis- 
pose au  service  des  citoyens,  puis,  quand  le 
choix  est  fait,  à  enregistrer  les  décisions  des 
électeurs  assemblés.  En  agissant  de  la  sorte, 
elle  assure  le  succès  des  candidats  choisis 
par  les  citoyens.  En  se  retranchant  derrière 
une  foule  de  raisons  plus  ou  moins  valables 
pour  éviter  d'en  arriver  là,  une  feuille  dé- 
mocratique, par  exemple,  perd  toute  espèce 
de  crédit  sur  les  citoyens  dévoués  à  la  cause 
républicaine  et  se  voit  mise  à  l'index.  Il  ne 
convient  pas  que  nous  entrions  ici  dans  plus 
de  détails:  il  nous  suffira,  pour  en  finir  avec 
le  rôle  de  la  presse,  de  dire  qu'elle  doit  sur- 
tout exposer  les  faits,  les  discuter,  tenir  les 
citoyens  au  courant  des  événements,  sans 
verser  dans  le  commérage  ni  dans  la'  chro- 
nique scandaleuse,  comme  l'a  fait  une  cer- 
taine presse  dont  nous  ne  daignons  pas  par- 
ler ici  ;  en  un  mot,  mettre  les  citoyens  en  me- 
suro  de  se  faire  chaque  jour  une  idée  de  la 
situation.  En  matière  de  réclame  financière, 
le  rôle  de  la  presse  est  bien  facile  à  tracer  ; 
elle  doit  être  honnête  et  repousser  sans  hési- 
ter toute  affaire  véreuse. 

Nous  venons  d'étudier  assez  longuement  le 
rôle  de  la  presse  dans  l'tëtat.  Si  nous  avons 
développé  ce  point  avec  tant  de  soin,  c'est 
que,  contre  certaines  affirmations  plus -para-  ■ 
doxales  que  sensées,  nous  croyons  à  la  puis- 
sance de  la  presse.  Un  publiciste  qui  a  fait 
beaucoup  de  bruit  depuis  quarante  ans  et  qui 
ne  manque  point  de  verve,  M.  Emile  de  Gi- 
rardin,  a  soutenu  cette  thèse  étrange  que  la 
presse  était  impuissante.  Vers  1863,  le  rédac- 
teur en  chef  du  journal  la  Presse  entreprit 
de  prouver  contre  M.  Pièvost-Parodol,  alors 
aux  Débats,  que  l'influence  de  la  presse  était 
nulle.  M.  de  Girardin  multiplia  les  alinéas, 
bombarda  son  adversaire  de  citations  qu'il 
prenait  un  peu  partout,  prit  ce  ton  tran- 
chant et  casseur  qu'on  lui  connaît,  et  finale- 
ment ne  démontra  rien  et  ne  convainquit 
personne.  Les  fajts  étaient  là  pour  prouver 
que,  si  la  presse  en  général  compte  des  feuil- 
les absolument  impuissantes  et  incapaKes  de 
procurer  100  voix  sur  10,000  électeurs  à  un 
candidat  qu'elles  patronnent,  il  en  est  d'autres 
qui  ont  1  oreille  du  public  et  peuvent,  à  un 
moment  donné,  réunir  en  un  faisceau  puis- 
sant tous  leurs  lecteurs.  L'impuissance  de  la 
presse  se  réduit  donc  à  l'impuissance  de  cer- 
taines feuilles  tombées  en  discrédit  ou  n'ayant 
jamais  eu  aucune  autorité.  A  cela  M.  de  Gi- 
rardin répondait  :  si  une  feuille  doit  avoir  de 
nombreux  adhérents  à  sa  politique  pour  être 
puissante,  ce  n'est  pas  parce  qu  elle  est  puis- 
sante qu'elle  peut  agir  à  un  moment  donné, 
mais  parce  que  les  citoyens  sont  du  même 
avis  qu'elle  sur  un  point.  En  un  mot,  lapresse 
n'agit  pas,  elle  subit  la  pression  de  l'opinion. 
Ce  raisonnement  fut  le  grand  cheval  de  ba- 
taille du  plus  inconsistant  des  journalistes.  Il 
ne  put  convaincre  personne,  avons-nous  déjà 
dit,  et  chacun,  lui  comme  les  autres,  comprit 
que,  si  une  feuille  n'est  réellement  puissante 
qu'à  la  condition  d'exprimer  une  opinion  par- 
tagée par  un  grand  nombre  de  citoyens,  elle 
n'en  possède  pas  moins  une  action  évidente 
sur  eus  citoyens,  qu'elle  a  quelquefois  grou- 
pés et  autour  desquels  elle  groupe  sans  cesse 
de  uombreux  adhérents.  Les  gouvernements 
despotiques,  qui  se  connaissent  à  merveille  à 
flairer  un  adversaire  et  ne  reculent  devant 
rien  pour  s'en  débarrasser,  ont  de  tout  temps 
pourchassé  lapresse,  car  ils  savaient  que  là 
était  la  seule  puissance  qui  pût,  appuyée 
sur  l'opinion  publique,  lutter  contre  un  gou- 
vernement. Il 'est  parfaitement,  inutile ,  à 
notre  sens,  d'examiner  plus  longtemps  cette 
question  et  nous  sommes  convaincu  que 
M.  de  Girardin,  en  soutenant  en  1862  que  la 
presse  était  impuissante,  a  tiré  une  fois  do 
plus,  et  ce  ne  devait  pas  être  la  dernière,  un 
pétard  bruyant  destiné  à  attirer  sur  lui  ies  re- 
gards de  la  galerie.  Il  De  faut  pas  attacher  à 
ces  paradoxes  plus  d'importance  qu'ils  n'eu 
ont. 

M.  de  Girardin  concluait  de  l'impuissance 
de'la  presse  à  son  impunité;  en  agissant  do 
la  sorte,  il  était  logique;  c'était  amoindrir  is 
rôle  de  la  presse,  la  traiter  en  mineur  irres- 
ponsable, mais  c'était,  au  moins  en  théorie, 
—  car  dans  la  pratique  M.  de  Girardin  s'accom- 
modait à  merveille  de  l'autorisation  préalable 
et  du  monopole  de  lapresse,  —  réclamer  la  li- 
berté. Combien  de  gens  ont  été  pris  à  ces  dé- 
clamations platoniques  en  faveur  de  la  li- 
berté I  mais  passons,  ceci  n'est  point  notre 
sujet.  Le  publiciste  en  question,  disions- 
nous,  concluait  de  l'impuissance  de  la  presse 
à  son  impunité  absolue.  Nous  admettons  la 
puissance  de  la  presse  et  ne  saurions  partir 
de  là  pour  réclamer  la  liberté  pour  chaque 
citoyen  d'exprimer  sa  pensée  par  la  voie  du 
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journal.  Mais  nous  avons  un  point  de  départ 
qui  nous  parait  autrement  sérieux.  C'est  du 
droit  de  tout  citoyen  d'exprimer  sa  pensée, 
c'est  de  l'utilité  Qu'il  y  a  pour  tous  à  ce  que 
chacun  puisse  faire  connaître  son  opinion  sur 
les  affaires  publiques,  qui  sont  les  affaires  de 
tous  les  individus,  que  nous  lirons  la  néces- 
sité de  posséder  une  presse  libre,  c'est-à-dire 
débarrassée  du  cautionnement,  du  timbre,  de 
toutimpôtexceptionnel  sur  le  papier, de  droits 
de  poste  abusifs,  en  un  mot  de  toutes  les  exi- 
gences fiscales  si  nombreuses  dans  les  pays 
où  règne  le  despotisme. 

En  même  temps  que  la  presse  doit  être  libre 
de  ce  côté,  afin  de  n'être  plus  un  monopole 
au  profit  de  quelques-uns  seulement,  elle 
doit  être  libre  politiquement,  c'est-à-dire  dé- 
livrée des  autorisations  préalables  de  toute 
nature,  afin  d'échapper  à  l'administration  qui, 
de  nos  jours,  peut  tuer  ou  ruiner  telle  ou  telle 
feuille  par  un  simple  arrêté  émanant  d'un  gé- 
néral ou  d'un  préfet.  KUe  doit  être  libre  ainsi, 
parce  qu'il  n'appartient  pas  à  un  pouvoir, 
quel  qu'il  soit,  de  priver  les  citoyens  du  droit 
de  s'éclairer  mutuellement,  parce  qu'enfin  ce 
n'est  pas  aux  citoyens  à  s'accommoder  de  tel 
ou  tel  pouvoir,  mais  au  pouvoir,  qui,  dans  un 
Etat  libre,  n'est  que  le  délégué  de  la  nation, 
de  s'incliner  devant  les  vœux  et  les  aspira- 
tions de  cette  nation. 

C'est  parce  qu'on  a  trop  souvent  pris  le 
pouvoir  pour  un  être  supérieur  au  pays  (rien 
ôue  de  très-naturel  a  cela  dans  uu  pays  où 
fonctionne  un  pouvoir  héréditaire),  que  toutes 
les  notions  ont  été  confondues  et  qu'on  en 
est  arrivé  à  regarder  comme  exerçant  un 
droit  un  pouvoir  qui  réduisait  les  citoyens 
au  silence.  Avec  la  notion  du  droit  humain 
et  dans  un  pays  où  fonctionne  le  suffrage  uni- 
versel, seule  base  possible  des  institutions 
républicaines,  exclusive  de  toutes  autres,  on 
n'en  serait  pas  arrivé  à  subir  l'escamotage 
de  la  liberté  de  la  presse  si  la  force  n'avait 
prévalu.  C'est  qu'en  effet  cette  liberté  est  in- 
dispensable au  fonctionnement  d'une  démo- 
cratie dans  laquelle  tout  acte  du  pouvoir  ou 
de  ses  agents,  qui  ne  fonctionnent  que  pour  le 
compte  de  tous,  doit  être  connu  et  discuté. 
Un  pouvoir  qui  demande  des  restrictions  à 
la  liberté  de  la  presse  est  nn  pouvoir  qui 
craint  la  discussion  et,  comme  tel,  il  est  sus- 
pect. 

Mais,  dira-t-on,  admettez- vous  la  liberté 
illimitée  de  la  presse?  C'est  à  cette  question 
que  nous  allons  répondre  dans  la  dernière 
partie  de  cet  article. 

Les  lois  actuellement  en  vigueur  contre  la 
presse  dans  certains  pays  et  notamment  en 
France  (on  nous  pardonnera  de  nous  occuper 
plus  particulièrement  de  ce  pays),  ces  lois, 
disons-nous,  sont  de  plusieurs  sortes.  Elles 
peuvent  se  diviser  en  mesures  préventives  et 
en  mesures  répressives.  Au  nombre  des  me- 
sures préventives  figurent  l'autorisation  préa- 
lable, les  déclarations,  l'obtention  du  droit  de 
vente  sur  la  voie  publique  sans  lequel  un 
journal  ne  peut  pas  vivre,  et  les  mille  tracas- 
series qu'une  administration  qui  dispose  d'une 
armée  de  fonctionnaires  peut  faire  subir  à 
ceux  qui  veulent  fonder  un  journal,  A  côté 
de  ces  mesures  politiques,  on  peut  placer, 
toujours  dans  la  catégorie  des  mesures  pré- 
ventives, les  exigences  du  fisc,  le  cautionne- 
ment, cet  obstacle  presque  insurmontable  à 
la  fondation  d'un  journal. 

Les  mesures  répressives  sont  innombrables. 
Elles  ont  varié  beaucoup,  en  France  notam- 
ment. Tantôt  il  appartient  au  pouvoir,  et 
c'était  le  cas,  en  1874,  pour  tous  les  départe- 
ments en  état  de  siège  (43  sur  86),  de  décider 
de  la  vie  ou  de  la  mort  d'un  journal;  tantôt, 
—et  c'est  le  cas  des  départements  qui  échap- 
pent à-la  férule  d'un  général  de  division,  ab- 
solument incompétent  en  matière  de  presse, 
—  le  préfet,  agent  du  pou  voir,  poursuit  le  jour- 
nal et  la  frappe  d'interdiction  sur  la  voie  pu- 
blique, c'est-à-dire  de  mort.  La  cour  d'assises 
a  fonctionné  plusieurs  fois  depuis  1871  ,  et 
remplacé  la  police  correctionnelle  devant 
laquelle  étaient  traduits  à  coup  sûr  les  jour- 
naux que  voulait  tuer  l'Empire  ;  mais  la 
conr  d  assises  condamnait  peu  souvent  ;.  on 
lui  a  préféré  l'état  de  siège  et  les  préfets 
ordonnant  la  suppression  ou  l'interdiction 
de  vente  d'un  journal.  A  ces  mesures  po- 
litiques viennent  se  joindre  des  mesures 
fiscales,  et,  si  le  timbre  a  disparu,  il  a  été 
remplacé  par  un  impôt  exceptionnel  sur  la 
papier  à  journaux.  A  cela  se  joignent  des 
droits  de  poste  excessifs  qui  sont  autant  d'en- 
traves à  la  vente  du  journal,  au  développe- 
ment de  la  publicité  et  enfin  à  la  liberté  de 
la  presse. 

i)e  toutes  ces  mesures  entassées  comme  à 
plaisir  contre  la  presse,  que  doit-il  rester  dans 
un  Etat  républicain  et  vraiment  digne  de  ce 
nom?  Rien  ou  presque  rien.  Et  d'abord,  nous 
écartons  absolument  toute  la  série  des  me- 
sures fiscales.  Plus  de  timbre  ou  d'impôt  ex- 
ceptionnel sur  le  papier,  plus  de  cautionne- 
ment, plus  de  droit  de  poste.  La  société  se 
composant  de  citoyens  ayant  tous  intérêt  à 
ce  que  chacun  soit  éclairé,  et  la  presse  étant 
le  plus  puissant  moyen  de  diffusion  des  lu- 
mières en  ce  qui  concerne  l'ordre  politique, 
il  faut  qu'aucune  entrave  ne  vienne  au  nom 
du  fisc  rétrécir  le  champ  d'action  de  la  presse. 
Un  impôt  sur  les  annonces  ou  affaires  com- 
merciales préconisées  par  un  journal  est  le 
seul  qu'on  puisse  légitimement  établir. 

Les  mesures  préventives  politiques  doivent, 
elles  aussi,  disparaître  j  le  pouvoir,  qui  n'est 
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que  le  délégué  de  la  nation,  devant  laisser  à 
celle-ci  le  soin  de  juger,  par  l'entremise  de 
ses  délégués  naturels,  le  jury,  composé  de 
tous  les  électeurs  sachant  lire  et  écrire,  si 
telle  publication  est  oui  ou  non  dangereuse, 
et  nul,  le  pouvoir  moins  que  tout  autre,  ne  pou- 
vant prévoir  ce  que  sera  telle  ou  telle  feuille 
qui  n'a  pas  encore  paru.  Ce  dernier  argument 
est  sans  réplique.  Nul  ne  peut  être  privé  du 
droit  d'écrire  sous  prétexte  qu'il  se  pourrait 
qu'il  exprimât  telle  ou  telle  idée  dangereuse. 
Le  pouvoir  a  trop  abusé  des  droits  qu'il 
s'était  le  plus  souvent  arrogés,  pour  qu'on 
puisse  transiger  sur  ce  point.  Ainsi  donc,  pas 
de  mesures  préventives,  pas  de  mesures  fis- 
cales. 

Publier  un  journal  est  de  droit,  et  nul,  fût-il 
suspect,  pourvu  qu'il  n'ait  point  forfait  à 
l'honneur  et  commis  un  crime  absolument  de 
droit  commun,  c'est-à-dire  dans  des  circon- 
stances étrangères  à  la  politique,  ne  peut  être 
privé  de  ce  droit. 

En  ce  qui  touche  les  mesures  répressives, 
nous  tes  admettons  en  principe,  à  la  condition 
que  lejury  prononce  seul,  à  l'exclusion  absolue 
des  généraux  commandant  l'état  de  siège,  des 
préfets  privant  une  feuille  de  la  vente  sur  la 
voie  publique,  à  l'exclusion  absolue  des  tri- 
bunaux correctionnels  et  enfin  de  tous  les 
tribunaux  ou  fonctionnaires  qui  relèvent  di- 
rectement du  pouvoir.  Encore  n'admettons- 
nous  le  jury  qu'à  une  condition  expresse, 
celle-ci  :  qu  il  ne  sera  pas  trié  comme  il  le  fut 
sous  la  monarchie  de  Juillet,  comme  il  l'est 
aujourd'hui  encore  en  France,  mais  composé 
ii  tour  de  rôle  par  tous  les  électeurs  sachant 
lire  et  écrire.  Nous  voulons  de  plus  que  l'ac- 
cusé ait  seul  le  droit  de  récuser  les  jurés  et 
nous  demandons  que  la  loi  en  vertu  de  la- 
quelle un  citoyen  pourra  être  poursuivi  pour 
un  fait  politique  ne  prévoie  que  ce  cas  r  appel 
aux  armes  suivi  d'effet.  Hors  do  là,  suivant 
nous,  rien  à  poursuivre.  Nous  laissons  de 
côté  les  affaires  relatives  à  la  diffamation  par 
voie  de  presse  .•  ceci  n'a  rien  de  commun  avec 
la  politique  et  c'est  affaire  entre  particuliers. 
Le  pouvoir  n'étant  plus  ici  juge  et  partie 
comme  dans  les  affaires  politiques,  ce  point 
nous  parait  de  moindre  importance. 

Nous  nous  résumons  en  disant  qu'aucun 
obstacle  fiscal  ou  administratif  ne  doit  être 
opposé  à  la  presse;  que  des  mesures  répres- 
sives peuvent  seules  être  prises  contre  elle 
et  que,  hors  le  cas  d'appel  à  l'insurrection, 
quand  cet  appel  est  suivi  d'effet,  aucune  pour- 
suite ne  peut  être  exercée  par  le  pouvoir.  En 
ce  dernier  cas,  le  jury,  le  vrai,  celui  qui  se 
compose  de  tous  les  électeurs  sachant  lire  et 
écrire,  peut  seul  déclarer  si  l'accusé  est  cou- 
pable. 

A  cette  doctrine,  les  partisans  du  pouvoir, 
ceux  qui  n'ont  point  la  notion  exacte  du  rôle 
de  ce  pouvoir,  qui  n'est  qu'un  délégué  et  dont 
ils  font  un  maître,  ces  partisans  vont  oppo- 
ser qu'il  est  impossible  de  gouverner  dans  de 
pareilles  conditions.  A  cela  nous  répondons  : 
si  le  gouvernement  a  pour  lui  la  majorité  du 
pays,  la  majorité  active  ne  peut  lui  fuire  dé- 
faut; il  sera  attaqué,  mais  défendu,  et  triom- 
phera. S'il  n'a  pas  la  majorité  pour  lui  et 
qu'il  détienne  le  pouvoir,  c  est  un  usurpateur, 
car  il  le  détient  contre  la-  volonté  du  plus 
grand  nombre.  On  ne  peut  pas  sortir  de  là. 

Enfin,  si  nous  tenons  d'une  manière  si  es- 
sentielle à  la  liberté  de  la  presse,  c'est  qu'a- 
vec celle-là  on  peut  conquérir  les  autres. 
C'est  que  le  jour  où  ce  grand  principe  aura 
été  mis  hors  de  conteste,  le  jour  où  un  pou- 
voir ne  pourra  plus  y  porter  atteinte,  nous 
serons  les  citoyens  libres  d'un  pays  libre, 
nous  aurons  la  vraie  république.  On  fera 
quelque  tapage  au  début;  les  théories  les 
plus  singulières  verront  le  jour,  mais  le 
temps  calmera  cette  première  ardeur,  la  dis- 
cussion tuera  les  folles  théories,  et  les  gran- 
des explosions  qu'amène  le  despotisme  n'au- 
ront plus  leur  raison  d'être.  Mieux  vaut  d'ail- 
leurs, pour  la  morale  comme  pour  les  intérêts, 
la  libre  parole  que  le  câline  menteur  qui  pré- 
cède la  tempête. 

—  VIL  Petite  pre<*«.  On  est  convenu  de 
donner  ce  nom,  en  France,  à  la  presse  sati- 
rique et  littéraire;  mais  la  petite  presse,  à 
certaines  époques,  a  été  aussi  politique.  Op- 
posée à  la  grande,  qui  d'ordinaire  la  dédaigne 
profondément,  elle  représente  tout  un  côté 
naturel  de  l'esprit  fiançais,  le  côté  frondeur 
et  goguenard;  elle  met  les  grands  événe- 
ments en  chansons,  montre  les  grands  hom- 
mes en  pantoufles,  se  tire  d'affaire  avec  un 
bon  mot  et  fait  la  guerre  à  coups  d'épigram- 
mes,  à  coups  d'épingles.  Son  rôle  a  été  tout 
aussi  vaillant  que  celui  de  la  grande  presse 
et  elle  a  toujours  eu  cette  supériorité  de 
n'être  pas  ennuyeuse. 

La  petite  presse  n'est  guère  devenue  puis- 
sante que  sous  la  Restauration;  c'est  le  Nain 
jaune  de  Cuuchois-Lemaire  et  le  Figaro  de 
Lepoitevin  Saint-Alme  qui  lui  ont  conquis 
son  rang.  Comme  l'esprit,  en  France,  n  est 
pas  né  tout  d'un  coup  de  1814  à  1830,  ces 
feuilles  légères  avaient  eu  naturellement  des 
ancêtres  ;  on  peut  les  trouver  dans  les  pam- 
phlets de  la  Ligue,  les  Matarinad.es,  la  Muse 
historique  de  Loret,  les  autres  gazettes  en 
vers  de  Scarron,  de  Mayolas,  etc.,  et  sur- 
tout dans  le  Mercure  galant  de  Visé,  qui  . 
pendant  si  longtemps  eut  l'air  de  monopoli- 
ser l'esprit  français.  Le  Mercure,  rédigé  d'a- 
bord sous  forme  de  lettres,  où  venaient  s'en- 
châsser des  historiettes,  des  nouvelles  à  la 


PRES 

main  et  des  charades,  est  tout  à  fait  anodin, 
si  on  le  compare  à  la  petite  presse  du  temps 
de  la  Restauration  ou  du  règne  de  Louis- 
Philippe  ;  cependant  il  traite  a  peu  près  des 
mêmes  matières,  il  montre  des  commence- 
ments et  des  essais  de  tout  ce  qui  a  été  dé- 
veloppé et  perfectionné  plus  tard. 

Il  n  y  eut  point  de  petite  presse  pendant 
l'ère  révolutionnaire,  et  pas  davantage  sous 
le  régime  impérial.  Napoléon  avait  réduit  le 
Journal  des  Débats  à  n'être  qu'une  feuille  lit- 
téraire, de  sorte  que,  à  la  rigueur,  on  pour- 
rait le  compter,  pour  celte  période,  comme 
le  représentant  de  la  petite  presse;  mais  il 
resta  toujours  trop  grave,  trop  pédant  même, 
avec  son  Geoffroy,  pour  qu'on  l'enrôle  dans 
cette  légère  avant-garde  du  journalisme. 
Dès  la  chute  de  Napoléon,  on  vit  apparaître 
ces  tirailleurs  dans  le  Nain  jaune,  dans  la 
Minerve,  que  M.  Hatin  appelle  la  Satire  Mé- 
nippie  de  la  Restauration,  le  Diable  boiteux, 
V Album,  de  Magalon  etFontan,  petite  feuille 
agressive  qui  eut  à  subir  des  procès  re- 
tentissants, etc.,  etc.  Le  Nain  jaune  disparut 
vite  ;  il  recevait  quelquefois  de  la  copie  de 
Louis  XVIII,  qui  trouvait  excellent  de  s!y 
moquer  de  ses  ministres;  quand  la  petite 
feuille  lui  parut  trop  dangereuse,  il  trouva  un 
bon  moyen  de  la  faire  supprimer,  ce  fut  de 
lui  envoyer,  écrite  de  sa  main,  une  nouvelle 
commençant  pur  ces  mots  :  >  Le  roi  s'endort 
tous  les  soirs  aux  Tuileries  dans  la  peau 
d'une  bête.  ■  On  inséra,  croyant  à  uns  plai- 
santerie royale,  et  le  four  fut  joué.  Cauchois- 
Lcmaire  se  vengea  bien  de  cette  sournoise . 
perfidie  en  fondant  le  Miroir  et  la  Pandore, 
où  il  continua  la  guerre.  Hélas!  tous  deux 
aussi  finirent  par  tomber,  sous  une  grêle  de 
procès;  le  parquet  les  accusa  «d'emploi  trop 
fréquent  du  sarcasme  politique.  »  Le  Corsaire, 
où  s'escrimaient  de  vaillantes  plumes,  Alph. 
Ksirr,  Méry,Gozlan,  eut  une  plus  longue  exis- 
tence; il  vit  mourir  Louis  XVIII,  toitibtr 
Charles  X  et  Louis-Philippe  et  ne  périt  qu'a- 
près le  coup  d'Etat  (1852-1858).  Sous  son 
dernier  directeur,  Lepoitevin  Saint-Aline,  le 
Corsaire  fut  surtout  le  journal  des  débutants 
littéraires;  c'est  là  qu'ils  faisaient  leurs  dents 
et  leurs  ongles,  rôle  ordinaire  de  la  petite 
presse  à  toutes  les  époques.  Le  même  Lepoi- 
tevin Saint-Alme  est  aussi  le  fondateur  de 
l'ancien  Figaro  (1826-1833)  si  amusant,  qui 
proposait  de  tendre  en  noir  toutes  les  mai- 
sons, en  guise  d'illuminations,  les  jours  de 
fête  publique,  et  annonçait  gravement  qu'un 
célèbre  chirurgien  de  l'époque,  M.  Roux, 
devait  prochainement  opérer  de  la  cataracte 
un  auguste  personnage.  Continué  par  Alph. 
Karr,  puis  par  Alph.  de  Lacaze,  puis  par 
Alb.  Second,  ressuscité  autant  de  fois  qu'il 
est  mort,  le  Figaro  s'est  perpétué  jusqu'à 
nous;  ses  derniers  "avatars  appartiennent  à 
l'époque  actuelle.  Tout  ce  qu'on  peut  en  dire, 
c'est  qu'il  fut  longtemps  le  doyen  de  la  petite 
presse. 

Le  règne  de  Louis-Philippe  vît  naître  la 
Carieature,  où  Philipon  dessinait  ses  poires 
séditieuses;  le  Maycux,  le  Charivari,  qui  est 
resté  le  type  du  petit  journal  illustré,  où  la 
guerre  se  fait  à  coups  de  plume  ou  a  coups 
de  crayon;  les  Guêpes  d'Alphonse  Karr,  la 
Silhouette,  le  Tintamarre,  etc.  Ce  fut  le  beau 
temps  de  la  petite  presse,  à  la  fois  littéraire 
et  politique.  Citerons-nous,  sous  lu  Républi- 
que de  1848,  le  Lampion,  le  Canard,  la  Chro- 
nique de  Paris  et  autres  feuilles  réactionnni- 
res?  Nous  n'en  parlons  que  pour  l'acquit  de 
notre  conscience;  cependant  il  y  a  parfois 
bien  de  l'esprit  dans  la  Chronique  de  Paris, 
où  MM.  de  Villemessant  et  Jouvin  commen- 
cèrent leur  longue  collaboration. 

Sous  le  second  Empire,  la  petite  presse  de- 
vint le  refuge  de  tous  les  jeunes  écrivains 
chassés  du  journalisme  politique;  pendant 
qu'un  très-petit  nombre  de  feuilles  libérales 
obtenaient  de  vivre,  à  lacondition  de  très-peu 
parler,  c'est  là  que  s'abrita  provisoirement 
tout  ce  qui  se  sentait  un  peu  de  talent  et  de 
verve.  On  vit  renaître  le  Figaro, d'abord  ex- 
cellent sous  sa  forme  bi-hebdomadaire  (1854- 
1866),  avec  Aurélien  Scholl,  Monselet,  Ville- 
mot,  Edm.  About,  Banville,  Léo  Lespès, 
Yriarte,  etc.;  meilleur  encore  dans  les  pre- 
mières années  de  sa  transformation  politique, 
quand  les  chroniques  de  H.  Rocheforten  fai- 
saient le  régal  des  délicats,  puis  peu  à  peu 
devenu  une  feuille  de  scandale,  le  moniteur 
des  duels  et  des  hauts  faits  d'alcôves.  Mais 
dans  ce  dernier  genre  le  Figaro  fut  encore 
dépassé  par  la  Vie  parisienne,  véritable  jour- 
nal de  boudoir,  où  cependant  G.  Droz,  Ha- 
lévy,  Meilhac  et  Taine  lui-même  ont  inséré 
tant  de  fines  et  spirituelles  études  de  mœurs. 
Que  d'esprit  gaspillé  I  Le  résultat  était  prévu 
et  le  régime  impérial,  en  favorisant  le  déve- 
loppement de  la  petite  presse,  comptait  évi- 
demment sur  elle  pour  détourner  les  lecteurs 
dés  préoccupations  politiques,  pour  leur  faire 
croire  qu'il  n'y  avait  rien  au  delà  de  la  nou- 
velle à  la  main,  de  la  chronique  scandaleuse 
et  du  roman-feuilleton.  Autour  du  Figaro 
ruyonnèrent  l'Evénement,  le  Grand  journal, 
tous  deux  sortis  de  la  même  fabrique  litté- 
raire ;  la  concurrence  créa  le  Soleil,  où  écri- 
vit aussi  Rochefort  et  où  Gaboriau  inaugura 
ses  étonnants  romans  dé  cour  d'assises,  un 
des  grands  éléments  d'attraction  de  la  petite 
presse.  A  côté  de  ces  journaux,  les  doyens  de 
la"  petite  presse,  pullulèrent  les  feuilles  fan- 
taisistes :  le  Sans  le  sou,  qui  n'était  pas  assez 
riche  pour  payer  un  imprimeur  et  dont  les 
premiers   numéros   parurent   autographiés  ; 
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i'Appet,  le  Bohême,  le  Diaginc,  la  Comédie 
parisienne,  le  Triboulet,  le  liabelais,  le  Réoeil, 
la  Balançoire,  Y  Ane  savant,  la  Gasttte  de 
Champfleurg,  le  Café,  le  Billard,  le  Centenaire, 
qui  vécut  deux  numéros  ;  la  Fronde,  la  /?ir* 
gauche,  la  Lune,  qui  devint  YEctipse,  à  laquelle 
Te  crayon  de  Gill  a  donné  une  si  grande  vo- 
gue; le  Hanneton,  le  Sifflet,  le  Tam-Tam,  etc. 

Un  grand  nombre  de  ces  journaux  ont  vécu. 
La  petite  presse,  redevanue  politique  depuis 
la  chute  de  l'Empire,  n'a  pris  aucune  exten- 
sion sous  le  régime  suivant.  Ses  principaux 
organes  sont  le  Figaro,  l'Evénement,  trans- 
formé et  passé  dans  d'autres  mains;  le  Petit 
journal,  la  Petite  presse,  et,  parmi  les  jour- 
naux illustrés,  le  Charivari,  la  Vie  parisienne 
et  Y  Eclipse. 

En  Angleterre,  la  petite  presse  jouit  d'une 
liberté  qui  a  toujours  été  inconnue  en  France. 
Toute  extravagance  particulière  qui  se  pro- 
duit par  la  voie  de  la  presse  y  ap  pour  seul 
correctif  le  bon  sens  des  lecteurs.  Et  même 
alors  qu'une  minorité  demande,  au  nom  de  ce 
qui  doit  devenir  une  majorité  par  la  force 
des  choses,  une  réforme,  quelque  violence 
qu'on  mette  à  la  réclamer,  ceux  qui  sont  in- 
téressés à  ne  pas  l'accorder^  n'ont  recours 
qu'aux  mêmes  armes  pour  se  défendre;  ils 
donnent  leurs  raisons,  bonnes  ou  mauvaises, 
mais  n'appellent  jamais  à  leur  secours  d'au- 
tres auxiliaires.  C'est  le  grand  critérium 
d'un  peuple  libre. 

A  la  tète  de  ces  journaux,  dont  la  satire 
politique  ou  inorale  est  le  premier  élément, 
se  placent  la  Punch,  qui  est  le  Charivari  an- 
glais ;  The  Satirist  (te  Satirique),  recueil  de 
toutes  les  épigrammes  et  de  tous  les  bons 
mots  qui  égayent  les  salons  et  les  boutiques, 
sur  tous  les  personnages  quelque  peu  en  vue 
et  particulièrement  sur  les  hommes  politi- 
ques. La  petite  presse  satirique  ou  person- 
nelle n'a  chez  aucun  peuple  du  monde,  sans 
en  excepter  les  Américains,  les  coudées  plus 
franches  que  chez  les  Anglais.  Les.caricatu- 
rcs  y  pullulent;  il  y  a  des  magasins  considé- 
rables où  l'on  ne  vend  que  des  facéties  ou 
des  journaux  moqueurs.  D'ordinaire  ils  Sont 
accompagnés  de  vignettes  sur  bois  d'une 
grande  hardiesse  de  dessin  et  de  pensée,  qui 
ajoutent  encore  à  l'excessive  causticité  du 
texte. 

Il  y  a  deux  choses  excellentes  dans  la  pe- 
tite presse  anglaise  :  l'éloignement  à  railler 
qui  que  ce  soit  pour  des  choses  de  la  vie  pri- 
vée, et  féloigiiement  plus  marqué  encore  et 
presque  l'horreur  de  ce  qui  est  si  cher  à  la 
petite  presse  illustrée  française,  le  libertinage 
des  dessins  et  les  anecdotes  scandaleuses 
touchant  les  femmes  de  tout  ordre.  C'est 
toujours  à  quelque  tâche  sociale,  politique 
ou  réformatrice,  à  quelque  progrès  que  se 
voue  le  journal  satirique;  et  il  s'attaque  aux 
plus  gros  abus,  à  ce  que  les  auteurs  jugent 
tels  du  moins. 

Ainsi,  malgré  le  respect  général  dont  jouit 
l'Eglise  anglicane,  de  libres  esprits,  considé- 
rant, à  tort  ou  à  raison,  mais  avec  convic- 
tion, cette  Eglise  comme  détestable  et  avide, 
ayant  tous  les  vices  et  comportant  tous  les 
abus  de  l'Eglise  romaine,  la  tenant  pour  hy- 
pocritement plutôt  que  sincèrement  respectée 
et  vénérée  en  Angleterre,  ont  voulu  l'expri- 
mer à  leur  manière,  et,  trouvaut  les  argu- 
ments sérieux  superflus,  ils  ont  fondé  nn 
journal  satirique  spécialement  voué  à  la  com- 
battre avec  les  armes  du  ridicule,  lis  ont 
eu  conséquence  fondé  un  journal  ad  hoc, 
d'une  grande  originalité  et  sous  un  titre  qui 
ne  laisse  aucun  doute  sur  le  but  du  journal  ; 
ils  l'ont  intitulé  :  A  Slap  at  the  Church,  Un 
Soufflet  à  l'Eglise.  La  vignette  placée  eu 
tête  du  journal  est  une  des  plus  remarquables 
qu'on  puisse  voir.  L'Eglise  anglicane  y  est 
représentée  sous  la  figure  d'une  grosse  femme, 
vieille  et  laide  à  faire  peur,  coiflée  d'un  vieux 
clocher  gothique  et  tenant  amoureusement 
dans  ses  oras  et  dans  son  giron,  sur  ses  ge- 
noux maternels,*  quantité  d'évêques  k  face 
rubiconde,  avec  leurs  mitres  épiscopales  sur 
la  tête.  A  ses  côtés  sont  des  gerbes  de  pur 
froment,  et  devant  elle  une  imitlense  cor- 
beille pleine  de  fruits  et  de  légumes  de  tou- 
tes sortes,  emblème  de  la  dlme  ecclésiasti- 
que. 11  y  a  de  plus,  comme  pour  couronner 
1  allégorie,  une  truie  avec  ses  nourrissons 
aux  pieds  de  l'abominable  femme. 

Le  journal  tout  entier  est  consacré  k  celte 
spécialité  satirique  :  l'Eglise  est  sa  bête  noire, 
la  bête  de  l'Apocalypse.  Dans  les  douze  co- 
lonnes du  journal,  car  il  n'a  pas  moins  de 
douze  colonnes,  c  est  un  feu  roulant  de  ré- 
cits et  de  traits  acérés  contre  les  abus  de  la 
vieille  institution  cléricale ,  à  la  ruine  de 
laquelle'  ils  veulent  et  déclarent  haute- 
ment vouloir  contribuer,  pour  le  plus  grand 
bien  du  peuple  anglais. 

On  voit  que  ce  n'est  pas  le  seul  amusement 
que  se  proposent  les  journaux  satiriques  en 
Angleterre.  11  faut,  pour  qu'ils  y  réussissent, 
qu'ils  aient  un  but  moral,  qu'ils  ne  visent  pas  ' 
seulement  à  la  frivole  distraction  des  oisifs. 
Un  journal  comme  le  Journal  amusant  ou  la 
Vie  parisienne,  avec  leurs  indécentes  figures 
de  femmes,  «'adressant  à  autre  chose  qu'à 
l'esprit,  et  calculées  pour  nourrir  en  quelque 
sorte  la  corruption  des.  corrompus,  avec  les 
légendes  qui  les  accompagnent  et  leurs  éter- 
nelles reproductions  des  scènes  scandaleu- 
ses des  bals  publics,  n'aurait  en  Angleterre 
aucun  succès,  et  il  n'y  a  pas  de  feuille  à 
images  de  ce  genre.  C'est  toujours  à  quelque 
abus,  à  quelque  entrave  au  bien,  ou  aux  puis- 
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sants  qui  gênent  le  progrès  social ,  qu  eiles 
s'attaquent.  Il  faut,  pour  rédiger  ces  sortes  de 
journaux,  non-seulement  beaucoup  d'humour, 
d'esprit  et  de  verve,  mais  du  bon  sens,  de  la 
philosophie  et,  sous  une  apparence  légère, 
le  désir  de  servir  les  hommes  dans  les  droi- 
tes voies  de  la  vraie  civilisation. 

—  Bibliogr.  Sur  la  liberté  de  la  presse, 
par  Mirabeau  (1788,  in-8°);  Discours  sur  la 
liberté  de  la  presse,  par  Péthion  (1791,  in-8°); 
De  la  liberté  indéfinie  de  la  presse,  par  Lan- 
thonas  (1791,  io-8">);  De  l'opposition  et  de  la 
liberté  de  la  presse,  par  Thuriot  (an  Vil, 
iu-8")  ;  De  la  liberté  de  la  presse  considérée 
sous  le  rapport  de  l'intérêt  du  gouvernement, 
par  Benjamin  Constant  (1814,  in-8°)  ;  De  la 
législation  anglaise  sur  la  liberté  de  la  presse 
et  les  journaux,  par  de  Montveran  (1817, 
in-8°)  :  Sur  la  liberté  de  la  presse,  par  M.  de 
Bonaid  (1827,  in-8<>)  ;  De  la  presse,  par  Cha- 
teaubriaud  (1827,  in-8°);  Essai  historique 
sur  la  liberté  d'écrire  chez  les  anciens  et  au 
moyen  âge,  par  Gabr.  Pergnot  (1834,  in-80j  ; 
De  la  liberté  de  la  presse  avant  Louis  XI V, 
par  Ch.  Nodier  (1834,  in-8°);  De  l'état  réel  de 
la  presse  et  des  pamphlets  depuis  François  /« 
jusqu'à  Louis  XI Y,  pur  C.  Leber  (1834,  in-8°); 
De  la  presse  périodique  au  xixe  siècle,  par 
E.  de  Girardin  (1837,  in-S<>);  De  ta  liberté  de 
la  presse  et  du  journalisme,  par  E.  de  Girar- 
din (1844,  in-8°J;  Dictionnaire  pratique  de  la 
presse,  de  l'imprimerie  et  de  la  librairie,  par 
J.  Bories  et  Bounassies  (1847,  2  vol.  in-S°); 
Code  manuel  de  la  presse,  par  Dubois  et  Ch. 
Jacob  (1851,  in-8°)  ;  Histoire  politique  et  lit- 
téraire de  la  presse  en  France,  par  Eug.  Ha- 
tin  (1859-1861,  sfvol.  in- 18);  Martyrologe  de 
la  presse,  par  A.  Germain  (1861,  in-18);  Bi- 
bliographie de  la  presse  périodique  française, 
par  Eug.  Hatin  (1866,  in-8°). 

Pn»it  (sua  LA  liberté  DE  la),  par  Mira- 
beau (1788,  in-8<>).  Cet  ouvrage  est  imité  plu- 
tôt que  tcaduit  de  Milton.  L  auteur  y  donne 
la  substance  des  principaux  arguments  en 
faveur  de  la  liberté  de  la  presse  et  réfute  les 
préventions  que  nourrissent  contre  elle  les 
timides  et  les  intéressés. 

■  Une  foule  d'honnêtes  gens,  dit-il,  ou-' 
bliant  que  le  sort  des  hommes  est  d'avoir  à 
choisir  entre  les  inconvénients,  s'alarment 
sincèrement  de  la  liberté  de  la  presse,  grâce 
à  la  prévention  qu'on  a  su  leur  donner  con- 
tre les  écrivains  qui  ont  paru  les  apôtres  in- 
téressés de  cette  liberté,  parce  que  quelque- 
fois ils  en  ont  abusé.  La  liberté  de  la  presse, 
disent-ils,  enfante  de  mauvais  livres;  donc 
il  faut  la  restreindre.  Tel  est  l'argument  fa- 
vori de  ceux  qu'on  appelle  les  honnêtes  gens, 
et  dont  en  effet  la  morale  privée,  la  probité 
de  détail  est  très-estimable,  mais  qui,  faute 
de  généraliser  leurs  idées  et  de  saisir  l'en- 
semble du  système  social,  sont  vraiment  de 
dangereux  citoyens  et  les  plus  funestes  en- 
nemis peut-être  de  l'amélioration  des  choses 
humaines.  ■  Ce  qu'il  faut  mettre  sous  les 
yeux  de  ces  honnêtes  gens,  c'est  ce  décret 
du  5  décembre  1688,  par  lequel  le  parlement 
déclare  que  ■  la  liberté  de  la  presse  est  le 
garant- unique  et  sacré  de  tous  nos  droits, 
que  la  liberté  de  la  presse  est  la  seule  res- 
source prompte  et  certaine  des  gens  de  bien 
contre  les  méchants.  > 

Un  attentat  contre  elle  est  pour  le  moins 
aussi  grave  .qu'un  attentat  contre  la  vie  d'un 
citoyen  ;  car,  Milton  l'a  dit,  «  tuer  un-homme, 
c'est  détruire  une  créature  raisonnable,  mais 
étouffer  uu  bon  livre,  c'est  tuer  la  raison  elle- 
même.  On  n'a  pas  le  droit  d'attenter  à  lu  vie 
intellectuelle  dans  les  livres  qui  en  sont  tes 
dépositaires,  car  c'est  une  espèce  d'homicide, 
quelquefois  un  martyre,  et  toujours  un  vrai 
massacre,  si  la  proscription  s'étend  sur  la  li- 
berté de  la  presse  en  général.  •  Qu'on  ne 
l'oublie  pas,  la  servitude  intellectuelle  pré- 
pare la  servitude  politique. 

Mais,  objectera- t-on,  avec  la  liberté  de  la 
presse,  l'esprit  peut  être  bientôt  infecté  du 
venin  de  l'erreur.  Alors,  logiquement,  il  fau- 
drait par  la  même  considération  anéantir  tou- 
tes les  connaissances  humaines,  ne  plus  dis- 
cuter sur  aucune  doctrine,  sur  aucun  point 
de  religion  et  supprimer  même  les  livres  sa- 
crés, car  souvent  on  y  trouve  des  blasphè- 
mes, les  plaisirs  charnels  des  méchants  y 
sont  décrits  sans  beaucoup  de  ménagements , 
les  hommes  les  plus  saints  y  murmurent  quel- 
quefois contre  la  Providence,  et  il  s'y  ren- 
contre une  foule  de  passages  si  ambigus  que 
les  papistes  eu  ont  prohibé  la  lecture.  Les 
anciens  n'ont  pas  connu  ce  système  de  pro- 
hibition ;  c'est  une  invention  de  la  politique 
moderne,  et  de  la  mauvaise  politique.  •  Les 
peines  et  les  prohibitions,  dit  Mirabeau,  sont 
a  la  portée  des  esprit*  les  plus  bornés  ;  on 
peut  les  regarder  coirme  le  pont  aux  ânes 
des  politiques.  Ils  les  considèrent  comme  une 
manière  expéditive  de  remédier  à  tout.  Ce- 
pendant une  longue  expérience  devrait  leur 
avoir  appris  qu'elles  ne  remédient  à  rien.  » 
D'ailleurs,  les  prohibitions  contre  la  presse 
sont  illogiques.  Tout  ce  que  nous  voyons  ou 
ce  que  nous  entendons  peut  s'appeler  propre- 
ment notre  livre  vivant  et  produit  sur  nous 
au  moins  autant  d'effet  que  les  écrits.  Il  est 
donc  évident  que,  si  l'on  ne  peut  supprimer 
que  les  livres,  cette  prohibition  n'atteindra 
pas  le  but  qu'elle  se  propose.  En  outre,  si 
l'auteur  ne  peut  se  présenter  au  public  que 
comme  un  mineur  accompagné  de  celui  qui 
le  tient  sous  sa  tutelle,  s'il  faut  entiu  que  la 
signature  du  censeur  lui  serve  de  caution  et 
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garantisse  au  public  qu'il  n'est  ni  corrupteur, 
ni  imbécile,  c  est  avilir,  c'est  "dégrader  à  la 
fois  l'auteur  et  le  livre  et  flétrir  en  quelque 
sorte  la  dignité  des  lettres.  Il  est  impossible 
de  comprendre  par  quel  miracle  on  pourrait 
renfermer  dans  vingt  têtes  de  censeurs,  quel- 
que bonnes  qu'on  les  suppose,  le  jugement, 
]  esprit  et  l'érudition  de  tout  un  peuple.  En- 
core moins  conçoit-on  qu'elles  eu  aient  la 
surintendance,  que  toutes  les  idées  passent 
à  leur  crible  et  que  cette  monnaie  ne  puisse 
avoir  de  cours  si  elle  n'est  pas  frappée  à 
leur  coin.  L'intelligence  et  la  vérité  ne  sont 
pas  des  denrées  propres  au  monopole,  ni  dont 
on  doive  soumettre  le  commerce  à  des  rè- 
glements particuliers.  «  Eh  quoi  l' s'écrie  Mi- 
rabeau ironiquement,  prétend-on  les  emma- 
ganiser  et  les  marquer  comme  nos  draps  et 
nos  laines  ?  Quelle  honteuse  servitude  s'il 
faut  que  vingt  censeurs  taillent  toutes  les 
plumes  dont  nous  voulons  nous  servir  I  > 

A  moins  que  le  gouvernement  ne  veuille 
conduire  un  troupeau  d'aveugles,  qu'il  nous 
ôte  toutes  les  libertés ,  mais  qu'il  nous  laisse 
au  moins  celle  de  parier  et  d'écrire  selon  no- 
tre conscience.  C'est  d'ailleurs  faire  injure  à 
la  vérité  que  de  croire  qu'elle  peut  être  dé- 
racinée par  le  vent  des  doctrines  contraires. 
Qu'on  leur  livre  le  champ  clos  pour  en  venir 
aux  mains,  et  on  verra  de  quel  côLé  se  ran- 
gera la  victoire.  La  liberté  n'a  jamais  le  des- 
sous quand  elle  est  attaquée  à  découvert  et 
qu'il  lui  est  permis  de  se  défendre-  Laisser 
réfuter  librement  l'erreur  après  l'avoir  laissée 
su  produire  librement,  c'est  le  plus  sûr  moyen 
de  la  détruire.  Lorsqu'un  homme  a  médité  sa 
cause,  fourbi  ses  armes  pour  l'attaque  et  la 
défense,  il  appelle  son  adversaire  dans  la 
plaine  et  lui  olire  l'avantage  du  lieu,  du  vent 
et  du  soleil.  Se  cacher,  tendre  des  embûches, 
s'établir  sur  le  pont  étroit  de  la  censure, 
où  l'agresseur  est  nécessairement  obligé  de 
passât,  quoique  toutes  ces  précautions  puis- 
sent parfois  s'accorder  avec  la  valeur  guer- 
rière, c'est  ordinairement  un  signe  de  fai- 
blesse et  de  peur  dans  la  guerre  de  la  vérité. 
Qui  peut  douter  de  sa  force  éternelle  et  in- 
vincible? Qu'a-t-elle  besoin  pour  triompher 
de  police  et  de  prohibition  ?  Ne  sont-ce  pas 
là  les  armes  favorites  de  l'erreur?  Accordez 
a  la  vérité  un  plus  libre  champ  sous-quelque 
forme  qu'elle  se  présente  et  ne  vous  avisez 
pas  de  l'enchaîner,  car  elle  cesserait  de  par- 
ler son  langage,  et  il  est  utile  de  l'entendre. 
Les  erreurs  sont  presque  aussi  communes 
dans  les  bons  gouvernements  que  dans  les 
mauvais  ;  car  quel  est  le  ministre  dont  la  re- 
ligion ne  puisse  être  surprise,  surtout  si  l'on 
met  des  entraves  à  la  liberté  de  la  presse  ? 
Mais  redresser  proinptement,  éclairé  par  elle, 
les  erreurs  dans  lesquelles  on  est  tombé,  pré- 
férer au  triste  plaisir  d'enchaîner  les  hom- 
mes celui  de  les  instruire,  faire  avec  eux  vo- 
lontiers échange  de  lumières,  c'est  le  devoir 
et  le  propre  d'un  gouvernement  honnête  et 
fort. 

«  Que  lu  première  des  lois ,  s'écrie  en  ter- 
minant Mirabeau,  consacre  à  jamais  la  liberté 
de  lu  presse,  la  liberté  la  plus  inviolable,  la 
plus  illimitée.  Voilà  le  vrai  drapeau  de  rallie- 
ment pour  toute  la  nation.  • 

Prci.o  (DE  LA  LIBERTÉ  DE  La)  cooiidéree 
«ou»  lo  rapport  d«  l'iucérô*  du  gouverne- 
mont,  par  Benjamin  Constant  (1814,  in-go). 
B.  Constant  se  déclare  pour  la  liberté  de  ta 
presse  et  voit  pour  le  gouvernement  lui-même 
plus  d'inconvénient  à  tout  censurer  qu'à  tout 
permettre.  La  prohibition  n'aboutit  qu'à  aug- 
menter la  vogue  d'un  ouvrage  et  à  pousser 
l'écrivain  hors  des  bornes  fixées  par  la  con- 
venance. En  en  usant ,  le  gouvernement  se 
fait  un  mal  que  le  succès  de  ses  rigueurs  ag- 
grave. De  plus,  il  se  rend  pour  ainsi  dire  so- 
lidaire de  tout  ce  que  les  écrivains  publient 
par  l'intervention  de  sa  police  dans  le  do- 
maine de  la  pensée.  Quelques  précautions 
que  prenne  l'autorité,  elle  ne  peut  avoir  l'œil 
et  la  main  partout,  et  ces  précautions  ne  font, 
chez  un  peuple  malin  et  spirituel ,  qu'inviter 
la  dextérité  à  les  surmonter.  Si  les  journaux 
sont  sous  l'influence  de  la  police,  déconcerter 
la  police  par  quelques  phrases  qu'elle  ne  sai- 
sit pas  tout  de  suite  sera  une  preuve  d'es- 
prit. Or,  qui  est-ce  qui  se  refuserait  parmi 
nous  à  donner  une  preuve  d'esprit,  s'il  n'y  a 
pas  peine  de  mort  ?  La  censure  des  journaux 
t'ait  ce  premier  mal  qu'elle  donne  plus  d'in- 
fluence à  ce  qu'ils  peuvent  dire  de  faux  et  de 
déplacé.  Ensuite,  elle  nécessite  dans  l'admi- 
nistration un  mouvement  inquiet  et  minu- 
tieux, qui  n'est  pas  conforme  à  sa  dignité. 

Il  faut  laisser  à  chacun  le  droit  de  publier 
sa  pensée  sous  sa  responsabilité,  même  dans" 
l'intérêt  du  gouvernement  attaqué.  •  Quel 
est,  en  effet,  dit  B.  Constant  à  la  fin  de  son 
livre,  le  résultat  de  toutes  les  atteintes  por- 
tées à  la  liberté  des  écrits?  D'exaspérer  les 
écrivains  qui  ont  le  sentiment  de  1  indépen- 
dance, inséparable  du  talent,  de  les  forcer  à 
recourir  à  des  allusions  qui  deviennent  araè- 
res,  parce  qu'elles  sont  indirectes,  de  néces- 
siter la  circulation  de  productions  clandesti- 
nes et  d'autant  plus  dangereuses,  d'alimenter 
l'avidité  du  public  pour  les  anecdotes,  les  per- 
sonnalités, les  principes  séditieux,  de  donner 
à  la  calomnie  l'air  toujours  intéressam  du 
courage,  enfin  d'attacher  une  importance  ex- 
cessive aux  ouvrages  qui  sont  défendus.  On 
confond  toujours  tes  libelles  avec  la  liberté 
de  la  presse,  et  c'est  l'esclavage  de  la  presse 
qui  produit  les  libelles  et  qui  assure  leur  sue- 
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ces.  Ce  sont  ces  précautions  minutieuses  con- 
tre les  écrits,  comme  contre  des  phalanges 
ennemies,  ce  sont  ces  précautions  qui,  en 
leur  attribuant  une  influence  imaginaire , 
grossissent  leur,  influence  réelle.  Lorsque  les 
hommes  voient  des  codes  entiers  de  lois  pro- 
hibitives et  des  armées  d'inquisiteurs,  ils  doi- 
vent supposer  bien  redoutables  les  attaques 
ainsi  repoussées.  Puisqu'on  se  donne  tant  de 
peine  pour  écarter  de  nous  ces  écrits,  doi- 
vent-ils se  dire,  l'impression  qu'ils  produi- 
raient serait  bien  protonde;  ils  portent  sans 
doute  avec  eux  une  évidence  irrésistible.  » 

Preu«  (sur  la  liberté  db  la),  par  M.  de 
Bonaid  (1827-,  in-8°).  Le  théoricien  de  l'ab- 
solutisme monarchique  a  ressassé  dans  ee  li- 
vre toutes  les  vieilleries  que  l'on  débite  en- 
core de  temps  en  temps  contre  la  presse.  Ses 
arguments  peuvent  se  réduire  à  un  seul:  la 
liberté  de  la  presse  présente  quelques  incon- 
vénients ;  donc  c'est  une  chose  détestable"; 
l'usage  amène  l'abus,  supprimons  l'usage. 
C'est  là-dessus  qu'ont  toujours  vécu  ceux  qui 
ne  peuvent  souffrir  une  presse  libre,  et  il 
faut  bien  les  excuser  de  répéter  toujours  le 
même  argument  niais,  puisqu'il  n'y  en  a  pas 
d'autre. 

M.  de  Bonaid  pose  en  principe  que  la  cen- 
sure préalable  de  tout  livre  et  de~tout  jour- 
nal est  une  chose  excellente  ;  non  pas  seule- 
ment pour  le  publie  à  qui  ainsi  ne  seront 
offerts  que  des  mets  de  choix,  des  morceaux 
délicats,  mais  pour  l'auteur  lui-même,  que  l'on 
empêche  de  se  compromettre  vis- à-vis  de  ses 
lecteurs.  Il  serait  bien  impertinent  de  se 
croire  plus  d'esprit  qu'un  cénacle  composé 
d'hommes  aussi  éminents  que  les  censeurs  ; 
on  lui  rend  service  en  supprimant  son  livre, 
qui  ne  peut  être  que  mauvais  s'il  a  déplu  à 
des  gens  d'un  goût  si  éprouvé.  «  Sur  tous  les 
objets  de  littérature  proprement  dite  ou  de 
sciences  physiques ,  permis  à  tout  le  inonde 
d'écrire  à  ses  risques  et  périls,  et  les  systè- 
mes le  plus  universellement  abandonnés,  les 
théories  les  plus  décriées  peuvent  être  pré- 
sentées de  nouveau,  parce  qu'il  ne  peut  en 
résulter  aucun  desordre  dans  le  inonde  mo- 
ral ni  dans  le  monde  matériel.  Mais  dans  les 
matières  qui  tiennent  à  l'ordre  public,  à  la 
religion,  au  gouvernement,  à  la  morale,  aux 
mœurs,  il  ne  serait  pas  raisonnable  d'exiger 
du  gouvernement  qu'il  se  reposât  uniquement 
sur  la  sagesse  et  la  modestie  des  écrivains, 
tous  beaucoup  trop  prévenus  en  faveur  de 
leur  esprit  et  de  leurs  œuvres.  Il  faut  au  pu- 
blic des  garanties  publiques,  et  ces  garanties, 
il  les  trouve  dans  la  censure  préalable  et  lé- 
gale des  écrits.  • 

La  liberté  de  la  presse  offrirait  sans  doute 
quelques  avantages,  mais  ils  sont  loin  de 
compenser  les  inconvénients,  et  le  droit  de 
tout  dire.de  tout  écrire,  est  incompatible  avec 
la  stabilité  des  gouvernements.  «  Il  n'y  a  pas, 
dit-il,  d'homme  d'Etat  en  Europe  qui  croie 
possible,  avec  la  liberté  de  la  presse,  de  gou- 
verner une  nation  comme  ia  notre,  vive,  mo- 
bile ,  légère ,  avide  de  nouveautés  et  trop 
éprise  des  charmes  de  l'esprit.  •  On  répète 
sans  cesse  que  la  liberté  de  la  presse  sert  au 
gouvernement  à  obtenir  des  renseignements 
exacts,  soit  sur  la  situation  de  l'opinion  à 
l'intérieur,  soit,  à  l'extérieur,  sur  l'état  des 
autres  puissances  ;  M.  de  Uoimlil  affinité 
qu'on  se  trompe;  la  presse  ne  sert  à  rien  de 
tout  cela.  La  presse  libre  ne  peut  plus  rien 
apprendre  aux  gouvernements,  dit-il,  sur  les 
dangers  qui  les  menacent  du  dehors,  «  au- 
jourd'hui que  les  Etats  ont  tous,  les  uns  chez 
les  autres,  d'honnêtes  espions  accrédités  sous 
le  nom  de  ministres  on  d'ambassadeurs.  » 
Quant  aux  dangers  intérieurs ,  les  Chambres 
les  connaissent  mieux  que  les  écrivains  et, 
par  conséquent,  rendent  inutile  la  mission 
que  ces  derniers  s'attribuent.  La  liberté  de 
la  presse  devient  elle-même  un  danger,  car, 
en  critiquant  les  lois,  elle  leur  ôte  leur  force 
morale,  sinon  leur  effet  matériel.  Enfin,  la 
prohibition  est  nécessaire  pour  q'ue  le  peuple, 
s'il  a  à  se  plaindre  du  roi,  ne  lui  cause  pas  la 
contrariété  de  le  lui  faire  savoir.  «  La  presse 
a  beau  être  libre,  elle  n'empêche  rien  et  no 
saurait  prévenir  les  maux  sans  nombre  qui 
travaillent  les  Etats  ;  elle  déconsidère  trop 
souvent,  au  contraire,  les  gouvernements  sans 
avantage  pour  les  peuples  et  aigrit  les  peu- 
ples, qu'elle  rend  impossibles  à  gouverner.  ■■ 

A  quoi  bon, d'ailleurs,  la  liberté  de  la  presse? 
Quelle  illusion  se  font  ceux  qui  croient  à  son 
utilité  dans  le  développement  progressif  de 
l'humanité  1  ■  Comment,  dit  M.  de  Bonaid,  la 
société  aurait-elle  pu  naître,  grandir,  se  ci- 
viliser s'il  lui  eut  manqué  la  connaissance 
d'une  seule  vérité  nécessaire  à  son  dévelop- 
pement? Non,  nous  n'avons  plus  rien  à  ap- 
prendre sur  les  principes  de  la  société.  Et 
tous  ces  grands  esprits  qui  ont  paru  ou  peu- 
vent paraître  encore  révélateurs  de  quelque 
nouvelle  doctrine  ne  peuvent  être  que  de 
grands  esprits  fufox,  comme  les  appelle  Bos- 
suet,  des  apôtres  d'erreur  et  de  mensonge  et 
qui  ne  peuvent,  par  conséquent,  que  porter 
le  trouble  et  le  désordre  dans  la  société,  l'er- 
reur dans  les  lois,  la  licence  dans  les  mœurs 
et  verser  enfin  sur  nous  tous  les  maux  dont 
nous  gémissons  et  dont  nous  cherchons  vai- 
nement le  remède  dans  les  opinions  humai- 
nes.-! 

Preaae  (db  la),  par  Chateaubriand  (1828, 
broch.  in-8°).  Cet  opuscule  n'est  que  le  texte, 
revu  et  corrigé,  d'un  éloquent  discours  pro- 
noncé par  Chateaubriand  à  la  Chambre  des 
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pairs  sur  la  liberté  de  la  presse:  il  réfute 
victorieusement  les  théories  absurdesde  M.  de 
Bonaid  et  reprend,  d'une  façon  neuve  et  sai- 
sissante, les  arguments  de  Mirabeau.  L'au- 
teur commence  par  réclamer  la  gloire  d'avoir 
toujours  défendu  la  liberté  de  la  presse  et  la 
titre  d'un  de  ses  fondateurs  :  «  La  liberté  de 
la  presse  a  été  presque  l'unique  affaire  de  ma 
vie  politique  ;  j'y  m  sacrifié  tout  ce  que  je 
pouvais  y  sacrifier  :  temps,  travail  ou  repos- 
J'ai  toujours  considéré  cette  liberté  comme 
une  constitution  entière  ;  les  infractions  à  la 
charte  m'ont  paru  peu  de  chose  tant  que  nous 
conservions  la  liberté  d'écrire.  Si  la  charte 
était  perdue,  la  liberté  de  la  presse  la  retrou- 
verait et  nous  la  rendrait;  si  la  censure  exis- 
tait, c'est  en  vain  qu'il  y  aurait  une  charte. 
C'est  par  la  liberté  de  la  presse  que  les  droits 
des  citoyens  sont  conservés,  que  justice  est 
fuite  à  chacun  selon  son  mérite;  c'est  la  li- 
berté de  la  presse,  quoi  qu'on  en  puisse  dire, 
qui  est  le  plus  ferme  appui  du  trône  et  de 
1  autel.  »  En  effet,  point  de  gouvernement  re- 
présentatif sans  la  liberté  de  la  presse.  Le 
gouvernement  représentatif  s'éclaire  par  l'o- 
pinion publique  et  est  fondé  sur  elle.  Ses 
Chambres  ne  peuvent  connaître  celte  opi- 
nion, si  cette  opinion  n'a  point  d'organes. 
Dans  un  gouvernement  reprè%eniatif  il  y  a 
deux  tribunaux  :  celui  des  Chambres,  où  les 
intérêts  particuliers  de  la  nation  sont  jugés  ; 
celui  de  la  nation  elle-même,  qui  juge  en  de- 
hors des  deux  Chtimbres.  Dans  les  discus- 
sions qui  s'élèvent  nécessairement  entre  te 
ministère  et  les  Chambres,  comment  le  public 
connattra-t-il  la  vérité  si  les  journaux  sont 
sous  la  censure  du  ministère,  c  est-à-dire  sous 
l'influence  d'une  des  parties  intéressées?  Com- 
ment le  ministère  et  les  Chambres  connaîtront- 
ils  l'opinion  publique,  qui  fuit  la- volonté  gé- 
nérale, si  cette  opinion  ne  peut  librement 
s'expliquer  ? 

Qu'arrive-t-il  lorsque  les  journaux  sont, 
par  le  moyen  de  la  censure,  entre  les  mains 
du  ministère?  Les  ministres  font  admirer 
dans  ces  feuilles  qui  leur  appartiennent  tout 
ce  qu'ils  ont  dit,  tout  ce  qu'a  dit,  tout  ce  qu'a 
fait  leur  parti.  Si,  dans  les  journaux  dont  ils' 
ne  disposent  pas,  ils  ne  peuvent  obtenir  le 
même  résultat,  ils  forcent  les  rédacteurs  au 
silence  et  le  public  prend  parti  pour  les  op- 
primés. 
Mais  la  liberté  de  la  presse  a  des  dangers. 

•  Qui  l'ignore  ?  répond  Chateaubriand.  Aussi 
cette  liberté  ne  peut  exister  qu'ayant  der- 
rière elle  une  loi  torte,  qui  prévienne  la  pré- 
varication par  la  ruine,  la  calomnie  par  l'in- 
famie, les  écrits  séditieux  par  lu  prison  et 
l'exil.  C'est  aux  risques  et  périls  de  l'écrivain 
quejedemande  pour  lui  la  liberté  de  la  presse, 
sans  laquelle  ta  constitution  n'est  qu'un  jeu, 
Sœur  de  la  liberté  individuelle,  la  liberté  de 
la  presse  défend  celle-ci,  taudis  que  ses  for- 
ces sont  enchaînées.  »' 

Mais  les  ministres  seront  inquiétés  par  la 
liberté  de  la  presse;  chacun  leur  donnera  son 
avis.  Entre  les  louanges,  les  conseils  et  les 
outrages,  il  n'y  aura  pas  moyen  de  gouver- 
ner. —  Les  ministres  habiles  ne  craignent 
point  la  liberté  de  la  presse  :  on  les  attaque 
et  ils  survivent.  Sans  doute,  ils  auront  contre 
eux  des  journaux ,  mais  ils  en  auront  aussi 
pour  eux  :  ils  seront  attaqués  et  défendus. 
Que  les  ministres  se  montrent  hommes  de  ta- 
lent; qu'ils  sachent  mettre  de  leur  parti  le 
public  et  la  majorité  des  Chambres,  et  les 
bons  écrivains  entreront  dans  leurs  rangs,  et 
les  journaux  les  mieux  faits  et  les  plus  ré- 
pandus les  soutiendront.  Ils  seront  cent  fois 
plus  forts,  car  ils  marcheront  avec  l'opinion 
générale.  <  Enfin,  tout  n'est  pas  fait  dans  un 
gouvernement  pour  les  ministres  :  il  faut 
vouloir  ce  qui  est  de  la  nature  des  institutions 
sous  lesquelles  on  vit,  et,  encore  une  fois,  il 
n'y  a  pas  de  liberté  constitutionnelle  sans  li- 
berté de  la  presse.  L'Etat  peut  être  troublé, 
comme  dit  M.  de  Bonaid,  par  ce  que  peuvent 
dire  les  journaux;  mais  il  peut  périr  par  ce 
qu'ils  ne  disent  pas.  ■ 

Vouloir  supprimer  la  liberté  de  la  presse 
décèle  une  horreur  profonde  des  lumières,  de 
la  raison  et  de  la  liberté.  Cette  prétention  est 
en  opposition  directe  aveu  les  mœurs,  les 
progrès  de  la  civilisation,  l'esprit  du  temps 
et  la  franchise  du  caractère  national.  Elle 
respire  la  haine  contre  i'intelligeiice  humaine 
et  tend  à  faire  considérer  la  pensée  comme 
un  mal,  comme»  une  plaie,  comme  un  fléau. 

•  On  sent  que  les  partisans  de  cette  opinion 
anéantiraient  l'imprimerie  s'ils  le  pouvaient, 
qu'ils  briseruient  les  presses,  dresseraient  des 
gibets^et  élèveraient  des  bûchers  pour  les 
écrivains.  « 

Pre»e  on  France  (HISTOIRE  POLITIQUE  ET 
littéraire  db  la),  par  M.  Eug.  Hatin  (1859- 
1861,  S  vol.  in-18).  L'auteur  avait  d'abord 
ébauché  le  plan  de  ce  grand  ouvrage  dans 
un  petit  volume  intitulé  Histoire  du  journal 
en  France  (1846,  in-18).  Engagé  par  le  suc- 
cès à  pénétrer  plus  profondément  dans  un 
sujet  qui  attire  1  attention  et  que,  cependant, 
personne  n'avait  traité  d'une  façon  complète, 
il  l'a  repris  et  développé  de  manière  à  pré- 
senter l'enseipble  le  plus  satisfaisant.  Ce  tra- 
vail offrait  de  grandes  difficultés,  ce  qui  fait 
qu'on  avait  jusqu'ici  reculé  devant  la  tâche. 
U  y  a  un  siècle  et  demi,  Bayle  considérait 
déjà  une  pareille  entreprise  comme  très- 
lourde  ;  il  se  demandait  qui  voudrait  se  char- 
ger d'énumérer  le  nombre  prodigieux  de"  ga- 
zettes et  de  mercures  qui  se  publiaient  eu 
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Europe  en  1700,  d'en  faire  l'histoire,  de  rap- 
peler la  date  (le  la  fondation  de  chacun  d'eux, 
d'en  esquisser  la  physionomie,  de  comparer 
ces  publications  entre  elles.  Qu'aurait-il  pu 
dire  au  milieu  du  xixe  siècle,  après  les  déve- 
loppements inespérés  de  la  presse  périodique? 
Mémo  réduite  à  ce  qui  regarde  seulement  la 
France,  la  tâche  est  encore  plus  lourde  qu'elle 
n'aurait  été  en  1700  pour  toute  l'Europe. 

Ce  qui  était  de  nature  à  faire  reculer  les 
plus  audacieux,  c'est  qu'il  n'existe  nulle  part 
une  collection  complète  de  tous  les  journaux. 
«  En  France,  où  l'on  ne  sait  rien  conserver, 
dit  le  bibliophile  Jacob,  on  ne  conserve  pas 
les  journaux,  qui  sont  pourtant  les  meilleurs 
instruments  de  l'histoire  d'une  époque ,  à 
quelque  point  de  vue  qu'on  la  veuille  étudier. 
La  France,  qui  a  produit  tantde  journaux  en 
tout  genre  et  des  plus  remarquables,  ne  leur 
ouvre  pas  même  le  refuge  de  ses  bibliothè- 
ques publiques.  Ces  pauvres  journaux  s'en 
vont  tristement  au  néant,  à  l'oubli,  et.  plus 
tard,  demain  peut-être,  on  les  payera  au  poids 
de  l'or.  Ce  sont  les  oracles  de  la  Sibylle  écrits 
sur  des  feuilles  de  chêne  ;  u'est-il  pus  éton- 
nant que  notre  x,ixe  siècle  laisse  s'anéantir 
chez  la  beurrière  et  chez  l'épicier  les  pièces 
les  plus  précieuses,  les  plus  authentiques  de 
l'esprit  national  ?  Une  bibliothèque  des  jour- 
naux est  à  créer.  ■ 

La  Bibliothèque  nationale  possède  bien,  il 
est  vrai,  d'énormes  amas  de  journaux  de  Pa- 
ris et  de  la  province;  mais  les  dix-neuf  ving- 
tièmes de  cette  quantité  de  feuilles  êparses 
n'ont  pas  encore  été  catalogués,  et  ce  qui 
n'est  pas  catalogué  n'existe  pas  pour  le  pu- 
blic. Tout  au  plus  est-il  permis  d'y  puiser  aux 
familiers  de  la  maison,  si  toutefois  ils  peu- 
vent se  reconnaître  dans  ce  désordre.  C'est 
donc  à  l'aide  des  collections  particulières,  de 
la  collection  Deschiens,  alors  entière  à  la  bi- 
bliothèque du  Louvre,  de  la  collection  La- 
bédoyère,  des  Archives,  des  bibliothèques  du 
Corps  Législatif  et  de  la  préfecture  de  po- 
lice, etc.,  que  M.  Matin  a  pu  entreprendre 
son  travail.  Pour  un  certain  nombre  île  jour- 
naux qui  ont  presque  entièrement  disparu,  il 
o  même  été  obligé  de  s'en  rapporter  à  de 
simples  indications  de  catalogues  de  ventes. 
Cependant  l'ouvrage  peut  passer  pour  aussi 
complet  que  possible.  L'auteur  a  surtout  pro- 
cédé par  monographies;  il  donne  successive- 
ment l'histoire  de  la  fondation  et  des  dé- 
veloppements de  chaque  journal  important, 
depuis  la  Gazelle  deReuauaotjusqu'aux  feuil- 
les actuellement  existantes,  en  passant  par 
tous  les  journaux  de  l'époque  révolution- 
naire, du  Consulat,  de  l'Empire,  de  la  Res- 
tauration et  du  règne  de  Louis-Philippe.  Ce 
procédé  laisse  nécessairement  dans  l'ombre 
les  petites  feuilles,  celles  qui  ont  peu  vécu  et 
qui  cependant  servent  k  marquer  une  phase  de 
l'histoire  de  la  presse  ;  aussi,  pour  être  complet, 
M.  Hatin  a-t-il  joint  aces  monographies  divers 
chapitres  qui  résument  l'historique  d'une  épo- 
que et,  à  la  lin  de  l'ouvrage,  une  bibliographie 
générale  des  journaux.  Cette  partie  de  son  tra- 
vail, reprise  a  part  et  développée,  est  deve- 
nue la  Bibliographie  historique  et  critique  de 
la  presse,  à  laquelle  nous  consacrons  ci-après 
un  article  spécial. 

On  a  reproché  à  M.  Hatin  de  n'avoir  pas 
donné  à  son  Histoire  de  la  presse  une  cou- 
leur politique  assez  décidée.  11  explique,  dans 
sa  préface,  qu'il  ne  l'a  pas  voulu  ;  «Si  je  n'ai 
pu  donner  a  mou  sujet,  dit-il,  le  relief  qu'il 
aurait  acquis  sous  la  plume  d'un  homme  po- 
litique, j'ai  fait,  par  compensation,  les  plus 
patients  efforts  pour  qu'il  laissât  le  inoins 
possible  à  désirer  sous  le  rapport  historique, 
le  plus  important  à  mon  point  de  vue.  C  est 
à  cela  surtout  que  j'ai  visé.  Ce  que  j'ai  voulu 
faire,  ce  n'est  point  une  oeuvre  spéculative, 
j'irais  presque  jusqu'à  dire  que  ce  n'est  point 
une  œuvre  politique;  c'est  un  livre  histori- 
que. Je  me  suis  étudié  à  rassembler  tous  les 
laits  touchant  à-la  presse,  à  les  contrôler,  à 
les  coordonner,  à  montrer  comment  est  né  et 
a  grandi  le  journal,  par  quelles  phases  suc- 
cessives et  si  diverses  il  a  passé  Uepuis  deux 
siècles.  C'est,  en  un  mot,  l'histoire  de  l'in- 
strument, plutôt  encore  que  celle  de  ses  ef- 
fets, que  je  me  suis  proposé  d'écrire.  > 

Preite  périodique  franfaifte  (BIBLIOGRA- 
PHIE mi  LAJ,  pw  M.  Eugène  Hatin  (Paris, 
1866,  in-8u).  Ce  livre  est  plein  de  renseigne- 
ments utiles  et  qu'on  ne  peut  guère  trouver 
que  là,  du  moins  réunis  en  aussi  grand  nom- 
bre ;  c  est  le  complément  naturel  ue  ['Histoire 
de  la  presse  en  l'runce,  par  le  même  autour. 
Une  bibliographie  de  la  presse,  de  l'an  1631, 
date  du  premier  numéro  delà  Gazette  de  Re- 
naudot,  à  1865,  époque  où  s'arrête  M.  Hatin, 
représente  une  somme  de  recherches  consi- 
dérables; on  en  aura  une  idée  en  sachant 
que  la  table  des  matières  contient  environ 
Û,240  titres  de  journaux  et  qu'à  chacun  d'eux 
est  accordé  daus  l'ouvrage  une  petite  notice 
bibliographique,   quelquefois,  suivant  l'im- 

fiortance  du  sujet,  un  article  de  plusieurs  c  li- 
onnes. 

Dans  le  plan  de  l'auteur,  cet  ouvrage  de- 
vait, être  purement  descriptif;  donner  Je  titre 
et  le  format  du  journal,  le  nom  de  ses  rédac- 
teurs ou  de  son  directeur,  la  date  du  premier 
et  du  dernier  numéro,  cela  suffît  d'ordinaire 
en  bibliographie.  Mais,  dans  un  sujet  aussi 
intéressant  que  la  presse  périodique,  il  était 
difficile  de  s  en  tenir  à  des  nvtices  aussi  sè- 
ches et  M.  Hatin  a  bien  fait  <ie  ne  pas  s'y  as- 
treindre. En  fait,  c'est  un  résumé  complet 
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de  l'histoire  du  journal  en  France  qui  sa 
trouve  exposé  dans  ce  gros  et  curieux  vo- 
lume, avec  l'ordre  et  la  clarté  d'un  catalogue 
bien  fait.  L'ensemble  de  cette  longue  histoire 
est  divisé  en  deux  parties  :  de  1631  à  1789, 
époque  pour  ainsi  dire  embryonnaire  de  la 
presse  et  qui  n'a  pas  nécessité  de  subdivi- 
sion ;  de  1789  à  1865,  ou  époque  de  la  presse 
moderne,  qu'il  a  fallu  subdiviser  en  autant  de 
périodes  que  l'histoire  politique  présente  de 
successions  de  régimes  :  presse  révolution- 
naire, de  1789  à  1800;  Consulat  et  Empire 
(1800-1814).;  première  Restauration  (1814- 
1815);  Cent-Jours  (1815)  ;  seconde  Restaura- 
tion (1815-1830);  monarchie  de  Juillet  (1830- 
1848);  République  (1848-1852); second  Empire 
(1852-1865).  Dans  chaque  période,  les  journaux 
sont  placés  à  la  fois  par  année  et  par  ordre 
alphabétique. 

Dans  la  première  partie,  d'intéressantes 
notices  sont  consacrées  à  la  Gazette  de  Re- 
naudot,  au  Mercure,  au  Journal  de  Trévoux, 
au  Journal  de  la  république  des  lettres,  à 
l'Année  littéraire;  ce  sont  des  monographies 
complètes.  Mais  cette  presse,  plus  littéraire 
que  politique,  n'a  pour  nous  qu  un  intérêt  de 
curiosité.  La  période  révolutionnaire  inarque 
dans  le  journalisme  français  une  phase  d'ex- 
pansion extraordinaire;  à  elle  seule,  elle  oc- 
cupe près  de  la  moitié  de  l'ouvrage,  et  c'est 
justice.  Outre  que  les  feuilles  éeloses  en  ces 
années  exubérantes  sont  presque  innombra- 
bles, il  a  fallu  les  suivre  dans  leurs  transfor- 
mations successives,  les  retrouver  sous  des 
titres  et  des  déguisements  multiples;  de  plus, 
il  était  nécessaire  de  consacrer  aux  plus  im- 
portantes des  notices  assez  étendues  pour 
leur  assigner  leur  véritable  valeur.  On  trou- 
vera dans  l'ouvrage  de  M.  Hatin  de  curieu- 
ses particularités  sur  i'Anii  du  peuple,  le 
journal  de  Marat;  le  Père  Duchine,  la  Bouche 
de  fer,  de  Bonneville  et  de  l'abbé  Fauchet; 
le  Républicain,  de  Condorcet  et  de  M">e  Ro- 
land ;  les  dévolutions  de  France  et  de  lira- 
bant,  le  Vieux  cordelier,  de  Camille  Des- 
moulins; les  Dévolutions  de  Paris,  de  Pru- 
dhomme,  etc. 

La  période  contemporaine,  de  1800  à  1865, 
était  en  quelque  sorte  plus  facile  à  reconsti- 
tuer au  point  de  vue  de  la  presse  périodique  ; 
elle  présente  un  intérêt  qui  va  naturellement 
en  décroissant  jusqu'à  l'époque  actuelle,  celle 
des  journaux  encore  existants.  Cependant 
la  longue  nomenclature  des  feuilles  qui  se 
fondent  et  se  succèdent  sans  relâche  du- 
rant ce  laps  de  temps  peut  encore  servir  de 
guide,  et  d'un  guide  très-sûr,  pour  l'apprécia- 
tion de  chaque  phase  gouvernementale.  Les 
notices  consacrées  aux  plus  célèbres  organes 
de  la  publicité  sous  l'Empire,  sous  la  Res- 
tauration, sous  Louis-Philippe  et  durant  l'ex- 
plosion de  1848,  qui  vit  renaître  la  presse 
exubérante  de  la  première  République,  rom- 
pent heureusement  la  monotonie  dé  cette 
suite  de  titres  dont  la  plupart  ne  représentent 
rien  et  qui  n'ont  d'intérêt  que  pour  les  bi- 
bliophiles passionnés.  Un  journal  mort  est 
oublié  si  vite! 

En  somme,  cette  Bibliographie  de  la  presse 
est  un  ouvrage  éminemment  utile,  qui  man- 
quait complètement  et  qui  épargnera  bien 
des  recherches  aux  historiens  et  aux  érudits. 
«  Il  y  a  dans  tout  cela  sans  doute,  dit  M.  Ha- 
tin, bien  du  fatras  ;  mais  cet  ensemble  ne 
laisse  pas  de  présenter  un  intérêt  assez  vif 
de  curiosité  et  porte  en  soi  un  éloquent  en- 
seignement. Etudier  dans  leur  génêraliié  ces 
organes  innombrables  de  la  presse,  c'est  étu- 
dier par  là  même  l'esprit,  le  caractère,  les 
tendances  politiques  et  littéraires,  l'état  pro- 
gressif d'une  nation;  car,  s'il  est  vrai  de  dire 
que  la  littérature  reflète  les  mœurs  d'une 
époque,  cette  vérité  est  surtout  applicable 
au  journalisme,  vaste  diorama  où  se  pei- 
gnent, sur  une  suite  de  toiles  mobiles  et  chan- 
geantes, tout  ce  qui  pique  la  curiosité,  tout 
ce  qui  enflamme  lés  esprits,  tout  ce  qui  tient 
aux  conceptions  de  lhoinme  d'Etat  et  aux 
sublimes  efforts  des  peuples.  » 

Pkmi  (la),  journal  célèbre,  fondé  le 
1er  juillet  )836  par  M.  Emile  de  Girardin, 
Grâce  à  la  révolution  qu'il  opéra  dans  le 
journalisme  par  la  modicité  de  son  prix  d'a- 
bonnement, fixé  à  40  francs,  tandis  que  celui 
des  autres  feuilles  était  de  80  francs;  par  la 
nouveauté  de  son  format;  l'attrait  piquant  de 
sa  rédaction  ;  l'inauguration  dans  ses  colon- 
nes du  roman-feuilleton,  dont  on  n'avait  pas 
encore  eu  l'idée,  ce  journal  a  exerce  en 
France  une  influence  trop  Considérable  pour 
que  nous  ne  nous  étendions  pas  un  peu  lon- 
guement sur  son  histoire. 

Depuis  longtemps,  M.  Emile  de  Girardin 
se  livrait  à  l'étude  de  la  presse  à  bon  mar- 
ché, qu'il  considérait,  après  l'instruction  pri- 
maire, comme  le. moyen  le  plus  actif  de  mo- 
ralisation  populaire,  ta  plus  abondante  source 
de  richesse  publique  et  le  plus  utile  de  tous 
les  procédés  industriels.  11  voulut  réaliser 
ses  idées  en  créant  un  grand  journal  politi- 
que dont  les  bénéfices  ne  seraient  pas  calcu- 
lés sur  les  prix  d'abonnement,  mais  sur  le 
revenu  des  annonces,  ainsi  que  cela  se  pra- 
tiquait déjà  en  Angleterre.  Dans  ce  pays,  le 
produit  annuel  des  annonces  d'un  journal 
comme  le  Times  dépassait  35,000  liv.  sterling 
(750,000  fr.);  en  France,  où,  depuis  1828,  ou 
employait  le  même  procédé,  il  atteignait  pour 
les  journaux  qui,  comme  le  Journal  des  Dé- 
bats, avaient  8,000  à  10,000  abonnés,  le  chif- 
fre de  200,000  à  250,000  francs.  Or,  disait 
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M.  E.  de  Girardin,  le  prix  et  le  produit  des 
annonces  d'un  journal  sont  en  raison  directe 
du  nombre  des  abonnements  qu'il  compte  . 
plus  il  a  d'abonnés,  plus  il  reçoit  d'annonces, 
plus  aussi  il  en  élève  le  prix.  Et  il  ajoutait  : 
»  Au  prix  de  40  francs  par  année,  10,000  abon- 
nements seront  plus  faciles  à  acquérir  que 
1,000  seulement  au  prix  de  80  francs.  Ce  nom- 
bre, la  Presse  l'aura  dépassé  dans  six  mois. 
Telle  est  notre  opinion  fondée  sur  l'expé- 
rience et  sur  une  étude  constante  et  appro- 
fondie de  la  presse  périodique.  »  Le  succès  a 
prouvé,  en  effet,  la  justesse  de  cette  combi- 
naison. C'était,  à  la  vérité,  une  spéculation, 
mais  une  spéculation  bien  entendue,  et  dont 
les  conséquences  furent  immenses  pour  le 
journalisme  et  pour  l'industrie.  L'annonce 
entra  dans  les  mœurs  chez  nous  comme  elle 
y  était  entrée  eu  Angleterre,  et  bientôt, 
grâce  à  elle,  tous  les  journaux  abaissaient 
leurs  prix  d'abonnement  et  voyaient  s'accroî- 
tre le  nombre  de  leurs  lecteurs. 

Aussitôt  que  M.  de  Girardin  eut  conçu  son 
plan,  il  chercha  à  le  mettre  en  exécution. 
M.  Dutacq,  propriétaire  et  fondateur  du  Droit, 
séduit  par  cette  théorie  nouvelle,  proposa  à 
M.  de  Girardin  de  s'associer  avec  lui.  L'offre 
fut  agréée  ;  mais  des  dissentiments  s'étant 
élevés  entre  eux  à  propos  de  la  rédaction  en 
chef  que  voulait  s'attribuer  le  novateur,  ils 
se  séparèrent,  et  M,  Dutaeq,  s'emparant  de 
l'idée  de  M.  de  Girardin,  fonda  le  Siècle,  qui 
parut  le  même  jour  et  dans  les  mêmes  con- 
ditions que  la  Presse,  le  1"  juillet  1836.  Pen- 
dant quelques  jours,  le  vaillant  journaliste 
se  trouva  fort  embarrassé,  ne  sachant  com- 
ment trouver  des  capitaux  et  voyant  surgir 
un  rival  inattendu;  néanmoins,  il  ne  se  dé- 
couragea pas  et  le  succès  couronna  sa  con- 
stance. La  Presse  fut  constituée  au  capital  de 
800,000  francs,  représenté  par  des  actions  de 
£50  francs.  Grâce  à  d'habiles  annonces  qui, 
durant  quinze  jours,  furent  répandues  à  pro- 
fusion à  Paris  et  dans  la  province,  grâce 
surtout  à  l'exposition  claire  et  nette  que 
M.  de  Girardin  fit  de  ses  combinaisons,  toutes 
les  actions  furent  enlevées.  Le  prospectus 
eut  pour  rédacteur  V.  Hugo  lui-même.  Ou  y 
lisait  :  •  Cette  œuvre,  ce  sera  la  formation 
paisible,  lente  et  logique  d'un  ordre  social 
où  les  principes  nouveaux,  dégagés  par  la 
Révolution  française,  trouveront  enfin  leur 
combinaison  avec  les  principes  éternels  et 
primordiaux  de  toute  civilisation...  Tâchons 
de  rallier  à  l'idée  applicable  du  progrès  tous 
les  hommes  d'élite  et  d'entrain,  un  parti  su- 
périeur qui  veuille  la  civilisation  de  tous  les 
partis  inférieurs  qui  ne  savent  ce  qu'ils  veu- 
lent, t  Ce  programme,  on  le  voit,  était  d'un 
libéralisme  large  et  élevé;  comme  complé- 
ment, M.  de  Girardin  ajoutait  :  •  Sans  don- 
ner le  fatigant  spectacle  d'un  journal  sans 
conviction  et  sans  unité,  admettant  à  tour  de 
rôle  le  pour  et  le  contre,  ou  bien  celui  d'un 
journal  sans  individualité,  pillant  de  ça,  de 
là,  timidement  et  tardivement,  la  Presse  aura 
cela  de  particulier  qu'il  suffira  qu'un  débat 
ait  de  l'importance  pour  qu'elle  l'accepte 
oontradictoirement  avec  empressement  et 
loyauté  en  présence  de  ses  lecteurs.  > 

C'est  avec-  cette  ligne  politique  que  la 
Presse  parut.  «  Des  hommes  éminents  par  le 
talent  ou  leur  grande  situation,  dit  M.  Sirven, 
des  députés,  des  publicistes,  des  conseillers 
généraux,  formaient,  autour  du  rédacteur  en 
chef,  député  lui-même,  un  groupe  imposant 
qui,  nécessairement,  donnait  au  journal  le 
caractère  pratique  et  progressif  auquel  il 
prétendait.  »  La  partie  littéraire  fut  confiée 
aux  jeunes  plumes  les  plus  distinguées  et  les 
plus  populaires  de  cette  époque;  F.  Souliè 
était  chargé  du  compte  rendu  dramatique  ; 
Alex.  Dumas  passait  en  revue  te  théâtre  an- 
cien et  le  théâtre  moderne;  Th.  Gautier  fai- 
sait la  revue  des  beaux-arts,  et  le  Vicomte  de 
Launay  (Mme  de  Girardin)  commençait  cette 
série  de  Courriers  de  Paris  qui  devait  avoir 
tant  d'éclat.  Eu  outre,  des  Variétés  signées  de 
MM.  Granier  de  Cassagnac,  Méry,  A.  Esqui- 
ros,  Fiorentino,  Léon  (Jozlan,  MmB  Gay,  etc., 
sur  toutes  sortes  de  sujets,  remplissaient  le 
corps  du  journal.  Ce  fut  avec  cette  escorte 
que  la  Presse  se  présenta  au  public. 

Dès  les  premiers  jours,  elle  eut  à  subir  les 
colères  des  journaux  qui  virent  en  elle  un 
redoutable  concurrent.  Le  Bon  sens,  surtout, 
engagea  une  violente  polémique  à  laquelle  se 
mêla  malheureusement  le  National  et  qui  se 
termina,  le  26  juillet  183G,  pur  la  mort  d'Ar- 
mand C'arrel.  Cette  rencontre  fatale,  qui  eut 
lieu  entre  les  deux  journalistes,  souleva  con- 
tre M.  E.  de  Girardin  des  haines  profondes. 
Il  tint  tête  à  l'orage.  En  lui  prenant  l'idée  de 
sa  fondation,  le  Siècle  s'était  fait  républi- 
cain ;  la  Presse  fut  l'organe  des  conserva- 
teurs. Elle  «  admit  sans  examen  la  forme  re- 
présentative établie  et  la  royauté  telle  que 
l'avait  faite  la  charte  de  1830;  »  elle  n'atta- 
qua pas  le  pouvoir,  elle  ne  mina  pas  le  mi- 
nistère, mais  elle  se  montra  vigilante,  pour- 
suivit le  progrès,  chercha  la  vérité,  étudia 
toutes  les  questions  administratives,  sociales 
et  politiques.  Grondeuse,  défiante,  elle  vit , 
sans  regrets  les  ministères  se  succéder  ; 
mais  elle  plaça  toujours  le  roi  au-dessus  des 
partis  et  lui  accorda  sans  restriction  des  élo- 
ges sur  son  «  courage,  •  sa  «  bonne  foi,  •  ses 
«  vertus,  »  etc.  Le  ministère  Mole  trouva  en 
elle  un  infatigable  avocat;  la  Presse  le  sou- 
tint avec  une  énergie  persévérante  contre  la 
coalition  Thiers-Guizot-Berryer-Ledru-Rol- 
lia  et  contre  l'opposition  dynastique  de  M.Odi- 
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Ion  Barrot.  «  On  accuse  le  ministère,  dit- 
elle,  on  prétend  qu'il  doit,  en-  un  clin  d'œil, 
éclaircir  tout  ce  qui  est  obscur;  on  voudrait 
l'entendre  parler  avec  une  autorité  infailli- 
ble, lui  voir  faire  des  miracles!  Reste  à  sa- 
voir si,  les  ennemis  du  ministère  étant' au 
pouvoir,  le  pays  s'en  trouverait  mieux...  » 
Cette  campagne  contre  l'opposition  est  res- 
tée célèbre.  Mais,  en  dépit  de  ces  efforts,  la 
coalition  triompha.  Aussi  la  Presse  ne  le  par- 
donna-t-elle  pas  à  M.  Thiers.  «  Thiers,  dit- 
elle,  n'a  été  jusqu'à  présent  que  le  dissolvant 
de  tontes  les  combinaisons  auxquelles  il  s'est 
mêlé  •  (14  janvier  1839).  Quand  M.  Guizot 
arrive  au  pouvoir,  elle  s  en  félicite,  mais  ne 
tarde  pas  à  lui  faire  la  guerre  à  propos  de 
toutes  les  questions.  Quoique  à  la  piste  de  tou- 
tes les  idées  neuves  et  libérales  qui  peuvent 
entrer  dans  le  cadre  de  réformes  qu'elle  s'est 
tracé,  la  Presse  repousse  la  proposition  de 
M.  Ledru-Rollin,  en  1845,  tendant  à  augmen- 
ter le  nombre  des  électeurs.  E'le  d't  ■'  '  *^n 
se  plaint  aujourd'hui  d'avoir  une  Chambre 
des  députés  composée  d'un  trop^grand  nom- 
bre de  fonctionnaires  publics  salariés  :  on  au- 
rait alors  une  Chambre  composée  en  grande 
partie  de  commis,  que  les  électeurs  croiraient 
à  leurs  gages  et  qu'ils  traiteraient  en  consé- 
quence. •  Patience  1  cependant;  la  Presse, 
sous  la  direction  capricieuse  de  son  ardent 
rédacteur  en  .chef,  ne  tardera  pas  à  applau- 
dir au  suffrage  universel  dans  toute  son  éten- 
due. En  1847,  elle  est  lasse  de  louer  Louis- 
Philippe  ;  elle  est  fatiguée  de  voir  se  succé- 
der des  ministres  qui,  en  définitive,  ne  font 
rien  pour  le  progrès.  «  Eloquents  apôtres, 
leur  crie-t-elle,  vigoureux  athlètes  du  régime 
représentatif,  voilà  trente-deux  ans  que  vous 
parlez,  qu'avez-vous  fait,  qu'avez-vous  fondé  ? 
Tous  ces  beaux  discours,  ce  brillant  clique- 
tis, ces  interminables  luttes  de  tribune  desti- 
nées à  nous  inculquer  les  grandes  maximes 
constitutionnelles,  a  quoi  ont-elles  abouti  ?...» 
Et  elle  entame  une  guerre  terrible  contre  ce 
pouvoir  impuissant.  Chaque  jour,  ce  sont  de 
nouvelles  attaques  ;  rien  n'échappe  à  sa  clair- 
voyance; aucune  faute  ne  passe  sans  ren- 
contrer ses  mordantes  épigrammes  et  ses  vé- 
hémentes satires.  Le  1er  juillet  1847,  jour 
l'anniversaire  de  sa  fondation,  elle  s'écrie  : 
«  Pourquoi  le  tairions-nous?  Le  sentiment 
que  nous  éprouvons  est  celui  d'un  découra- 
gement profond.  Et  comment  n'éprouverions- 
nous  pas  ce  sentiment?  Voilà  douze  ans 
que  nous  nous  consumons  en  inutiles  eiforts 
dans  le  désir  de  tirer  le  pays  de  l'ornière  où 
il  souffre  de  rester.  Voilà  douze  ans  que  nous 
marchons,  armés  d'un  aiguillon,  à  la  suite  du 
pouvoir,  essayant  de  vaincre  son  opiniâtre 
immobilité  et  de  le  pousser,  si  lentement  qu'il 
veuille  marcher,  jusqu'au  bout  du  sillon. 
Triste  labeur,  vaine  espérance  I  Dix  ans  se 
sont  écoulés  depuis  la  retraite  du  cabinet  du 
6  septembre.  Dix  ansl  Qu'a-t-on  semé?  qu'a- 
t-on  récolté?  qu'a-t-on  l'ait?  •  Eniin,  à  l'ou- 
verture de  la  session  d»  1848,  la  Presse,  qui 
avait  eu  jusque-là  toujours  un  mot  aimable 
pour  le  roi,  juge  ainsi  son  discours  :  «  On  ne 
saurait  en  plus  de  mots  dire  moins  de  cho- 
ses. •  Que  de  sécheresse,  que  d'amertume 
dans  ce  langage,  après  tant  de  louanges  1 
C'était  évidemment  uu  indice  ;  la  révolution 
était  proche. 

A  ce  moment,  la  Presse  était  une  puissance 
dans  le  inonde  politique.  Personnifiée  en 
M.  de  Girardin  qui,  en  1840,  s'en  était  rendu 
acquéreur  conjointement  avec  M.  Dujarrier, 
moyennant  une  somme  de  127,361  francs,  elle 
avait  conquis  une  des  premières  places  dans 
le  journalisme  de  l'Europe.  Elle  n'était  pas, 
comme  les  autres  journaux,  l'organe  imper- 
sonnel d'un  parti,  la  résultante  de  forces  col- 
lectives concourant  au  triomphe  ou  à  la  dé- 
fense d'une  idée;  la  Preste  était  l'expression 
d'une  activité  individuelle  ;  elle  représentait 
M.  de  Girardin  tout  entier,  avec  son  audace, 
sa  verve,  sa  passion,  ses  soubresauts  et  son 
inépuisable  talent.  Tour  à  tour  auxiliaire 
déterminé  et  ennemi  acharné  des  miitistéres, 
il  était  assez  difficile  de  préciser  sa  ligne  po- 
litique. •  Ce  qui  est  incontestable  toutefois, 
dit  M.  Eug.  Hatin,  c'est  que  la  Presse  a  tou- 
jours été  un  journal  franc,  hardi,  entrepre- 
nant. Les  Débals  étaient  le  journal  du  lait; 
on  pourrait  dire  que  la  Presse  était  le  journal 
de  l'idée  :  il  n'était  pas  un  système  qu'elle 
n'examinât,  pas  une  théorie  qu'elle  ne  fût 
prête  à  discuter;  c'était,  en  quelque  sorte,  lé 
terrain  neutre  où  se  rencontraient  toutes  les 
opinions  ;  c'était  l'éclectisme  appliqué  au 
temps,  le  libéralisme  sans  ses  préjugés  révo- 
lutionnaires. »  La  partie  littéraire,  brillam- 
ment rédigée  par  les  talents  les  plus  renom- 
més, ne  contribuait  pas  peu  à  cet  éclat.  La 
critique  dramatique  était  faite  par  Th.  Gau- 
tier; le  Salon,  par  Daniel  Stern,  Gautier, 
Pelletan,  etc.  ;  les  variétés  littéraires  et  his- 
toriques, par  Nestor  Roqueplan,  George  Sand, 
Eug.  Forcade,  Pelletai»,  M""*  de  Girardin, 
Mu'«  Gay,  Gérard  de  Nerval,  etc.  Quant  aux 
romans,  ils  étaient  dus  aux  plumes  les  plus 
populaires,  et  quelques  titres  pourront  donner 
l'idée  de  la  variété  des  œuvres  qui  remplis- 
saient le  feuilleton  :  la  Chasse  au  chastre, 
Amaurij,  la  Heine  Margot,  les  Mémoires  d'un 
médecin,  d'Alex.  Dumas  ;  le  Plus  beau  rêve 
d'un  millionnaire,  les  Nuits  du  Père- Lâchai  se, 
de  Léon  Gozlan;  les  #eua:  Frères,  uu  Ma- 
riage de  garçon,  Honorine,  les  Paysans,  la 
Dernière  incarnation  de  Vautrin,  de  Balzac; 
le  Rhin,  de  Victor  Hugo;  Béoa,  lu  Floride, 
la  Guerre  du  Nisam,  le  Dernier  [unième,  de 
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Méry;  Yffâtel  Lambert,  d'Eug.  Sue;  le  Roi 
Canaaule,  les  Roués  innocents,  Militona,  de 
Th.  Gautier;  Teverino,  de  George  Sand;  la 
Lionne,  la  Comtesse  de  Monrion,  le  Duc  de 
Guise,  de  Frédéric  Soulié;  Valcrevse,  de 
Jules  Sandeau;  Ellénore,  de  Mm«  Sophie 
Gay;  les  Mémoires  d'outre- tombe,  de  Cha- 
teaubriand ;  Y  Histoire  des  Girondins,  les  Con- 
fidences, de  Lamartine,  etc. 

Lorsque  éclatèrent  les  journées  de  février 
1848,  M.  E.  de  Girardin  se  déclara  franche- 
ment pour  la  république  et,  par  un  article 
resté  célèbre,  intitulé  Confiancel  Confiance  ! 
rallia  autour  du  gouvernement  provisoire  une 
notable  partie  de  la  bourgeoisie.  Le  29  fé- 
vrier, il  écrivait  :  «  La  république  française 
du  xix*  siècle  doit  être  le  triomphe  et  le  rè- 
gne des   idées...  Tout  Français  doit  en  ce 
moment  aux  membres  du  gouvernement  pro- 
visoire, non-seulement  le  concours  de  son 
bras,  mais  aussi  celui  de  son  esprit  appliqué 
au  triomphe  des  idées  dont  l'ère  vient  de 
s'ouvrir.  ■   Dés   lors,   élargissant   son   pro- 
(   gramme,  M.  E.  da  Girardin  réclame   avec 
véhémence  l'application  des  théories  répu- 
blicaines. «  Nous  élevons  une  colonne, dit-il, 
à  toutes  les  idées  justes  et  utiles.  Nous  n'au- 
rons que  l'embarras  du  choix.  —  Une  idée 
par  jour!  ■  Et  chaque  jour,  en  effet,  ce  sont 
des  projets  nouveaux,  des  aperçus  sociaux 
qui,  parfois,  saisissent  par  la  hardiesse,  la 
profondeur,  le  bon  sens.  Malheureusement, 
M.  de  Girardin,  se  refusant  à  comprendre  la 
situation    précaire   et  forcément  débile   du 
gouvernement,  demandait  avec  violence  qu'il 
agit  ou  qu'il  se  retirât.  Le  général  Cavaignac, 
surtout,  fut  l'objet  de  ses  plus  cruels  sarcas- 
mes. Le  ton  de  sa  polémique  devint  même  si 
acerbe,  si  peu  mesuré,  que,  le  25  juin,  la 
Presse  fut  suspendue  et  M.  de  Girardin  con- 
duit à  la  Conciergerie.  Il  y  resta  nu  secret 
pendant  onze  jours,  malgré  les  protestations 
d'un  grand  nombre  de  journalistes.  La  sus- 
pension dura  quarante-deux  jours.  Quand  la 
Presse  reparut,  le   5  août,  elle  reprit  avec 
plus  de  fureur  encore  sa  politique  agressive 
et  publia  sur  le  général  Cavaignac  une  série 
d'articles  sous  le  titre  :  le  Général  Cavaignac 
devant  la  commission  d'enquête,  dont  l'effet 
fut  terrible.  C'est  alors  que  la  Presse  aban- 
donna tes  idées  libérales  qu'elle  avait  défen- 
dues jusque-là  pour  se  jeter  dans  le  parti 
bonapartiste.  Le  24  octobre,  passant  en  revue 
les  différents  candidats  à  la  présidence,  elle 
dit  :  «  M.  Cavaignac,  c'est  1  incarnation  du 
Natianat;  —  M.  de  Lamartine,  c'est  la  mo- 
dération; —  M.  Ledru-RolHn,  c'est  l'intimi- 
dation ;  —  M.  Thiers,  c'est  l'intervention  ;  — 
M.  Bugeaud,  c'est  l'arbitraire;  —  M.  Louis 
Napoléon,  c'est  l'avenir...»  Et  voilà  la  Presse 
bonapartiste  acharnée!  Rien   ne   lui   coûte 
pour  soutenir  la  candidature  du  prince,  qu'elle 
voit  enfin  triompher;  mais  elle  ne  tardo  pus 
à  se  repentir  d'avoir  prêté  un  appui  impru- 
dent k  celui  qui  devait  être  Napoléon   111, 
quand  commencent  a  circuler  des  bruits  de 
coup  d'Etat.  Opposée  à  toute  mesure  de  ré- 
pression, voulant,  avec  toutes  ses  conséquen- 
ces, le  suffrage  universel,  combattant  l'expé- 
dition de  Rome,  la  loi  du  31  mai,  la  Presse  ne 
cesse  de  réclamer  les  libertés  favorables  aux 
institutions  démocratiques.  Le  5  janvier  1850, 
elle  dit  :  «  ...  Nous  demandons  à  M.  Louis- 
Napoléon  Bonaparte ,  du  droit  que  nous  a 
donné  l'énergique  et  décisif  concours   que 
nous   avons   prêté  à   sa   candidature   alors 
Qu'elle  n'excitait  que  le  dédain,  la  raillerie  et 
1  injure,  nous  lui  demandons  :  Qu'avez-vous 
fait,  depuis  le  20  décembre,  de  l'immense 
pouvoir  que  vous  teniez  de  cinq  millions  et 
demi  de  suffrages?...  Qu'en  avez-vous  fait?» 
Le  prince  Louis-Napoléon  préparait  alors  sa 
réponse  ;  il  lit  le  coup  d'Etat  du  2  décembre. 
Saisie  d'abord  par  le  gouvernement  dicta- 
torial, soumise  k  cet  incroyable  régime  inau- 
guré par  le  décret  du  17  février  1852  et  qui 
dura  quinze  ans,  voyant  son  rédacteur  en 
chef,  Si.  K.  de  Girardiu,  chassé  de  France 
avec  d'autres  députés  qui  avaient  voulu  aussi 
le  respect  de  la  loi,  la  Presse,  triste,  humiliée, 
est  contrainte,  comme  le  reste  des  journaux, 
de  garder  le  silence.  Elle  enregistre  sans 
murmure  les  décrets  du  dictateur  tout-puis- 
sant et  pendant  de  longs  mois  reste  sans  mou- 
vement, allaut  k  la  dérive  comme  un  vais- 
seau qui  n'a  plus  sa  mâture.  La  rentrée  de 
M.  de  Girardin  k  la  rédaction  lui  rend  un  peu 
de    vie   et   un  article  du  maître,   intitulé  ; 
Conservons  la  république,  éclate  comme  une 
bombe  au  milieu  du  calme  universel.  On  y 
lisait  :  •  La  république  conservée,  c'est  la 
stabilité  fondée;  lu  stabilité  fondée,  c'est  la 
liberté  rendue.  ■  Mais  que  pouvait  alors  la 
voix  d'un  homme  nu  milieu  de  la  nation  en- 
veloppée dans  des  filets  aux  mailles  de  fer, 
livrée  k  la  merci  de  la  bande  Bonapartiste? 
L'Empire  fut  voté.  La  Presse  dès  lors  se  voit 
forcée  de  ne  plus  consulter  que  son  intérêt; 
lu    politique,  reléguée  au  second  plan,  fait 
place  k  des  articles  d'affaires,  k  des  comptes 
rendus  de  bals,  à  des  voyages  impériaux,  k 
des  variétés   littéraires   ou  d'industrie,  etc. 
Pourtant  la  plume  vive,  alerte  de  MM.  Eug. 
Pelletan ,  A.  Peyrat ,  Nefftzer,  rédacteurs  de 
la  Presse,  parvient  de  temps  à  autre  k  ra- 
nimer le  journal. 

En  1856,  l'administration  de  la  Presse  su- 
bit des  modifications,  profondes.  La  société 
du  journal  avait,  depuis  1845, M.  Rouy  comme 
administrateur.  A  cette  époque,  elle  eut  le 
banquier  Millaud  comme  rédacteur  en  chef; 
mais  celui-ci  <>éda  en  1859  sa  position  k  un 
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associé  de  Mires,  M.  Solar,  banquier  aussi 
et  journaliste,  qui,  étant  forcé  de  s'expatrier 
en  1860,  à  la  suite  des  événements  de  la 
Caisse  générale  des  chemins  de  fer,  vendit 
une  partie  de  ses  actions  et  la  rédaction  lit- 
téraire k  M.  Arsène  Houssaye  ;  la  partie 
politique,  d'abord  donnée  k  M.  A.  Peyrat, 
fut  confiée  k  M.  E.  de  Girardin  qui,  étran- 
ger depuis  six  ans  k  la  rédaction,  fit  sa  ren- 
trée le  4  décembre  1862.  Pendant  cet  inter- 
valle, la  Presse  avait  été  dirigée  par  M.  A. 
Nefftzer  (1856-1857),  qui  avait  tenu  avec 
vigueur  la  campagne  des  élections  au  Corps 
législatif;  —  par  M.  Peyrat  (1857-1858),  qui, 
par  un  article  sur  le  refus  de  serment  k  ta 
constitution,  fit  suspendre  le  journal  pendant 
deux  mois;  et,  enfin,  par  Ad.  Guéroult  (4  fé- 
vrier 185S-4  mars  même  année),  qui  avait 
essayé  un  rapprochement  avec  l'Empire.  Sous 
ces  différentes  directions  politiques,  la  Presse, 
possédée  par  des  industriels  et  des  banquiers, 
était  devenue  un  instrument  de  propagande 
financière,  un  moyen  d'annonces,  un  organe 
commode  pour  lancer  les  affaires  de  bourse. 
La  discussion  politique  étant  interdite,  le  jour- 
nal avait  dû  se  rejeter  dans  la  partie  littéraire 
et  économique.  On  put  lire  le  Monde  des  oi- 
seaux  de  M.  Toussenel;  le  feuilleton  scienti- 
fique, inauguré  par  M.  Victor  Meunier;  l'His- 
toire de  ma  oie,  de  George  Sand  ;  Confidences 
et  causeries  de  mademoiselle  MarSydoM"1'  Ro- 
ger de  Beauvoir;  la  Marquise  Cornelia  d'A- 
malfi,  d'Eugène  Sue;  la  Famille  Auury,  de 
Paul  Meurice  ;  le  Repentir  de  Mario»,  d'A. 
Hcmisuye  ;un«  Histoire  de  famille,ânMèvy  ;  le 
Paradis  des  femmes,  de  Paul  Féval;  les  Bour- 
geois de  Molinchart,  de  Champfleury,  etc., 
ainsi  que  des  articles  de  variétés  par  Odysse- 
Barot,  E.  Feydeau,  Cl.  Caraguel.L.  Ulbach, 
H.  Castilte,  Alph.  Karr,  A.  Achard,  Charles 
Hugo,  Amédée  Rolland,  etc.  En  1855,  M.  Paul 
de  Saint-Victor  avait  succédé  à  Th.  Gautier 
dans  le  feuilleton  dramatique.  Pour  la  poli- 
tique, on  remarquait  aussi  bon  nombre  de 
nouveaux  venus  :  Alex.  Rousseau,  Al.  Da- 
rimon,  A.  Assolant,  Léouzon-Leduc,  Paulin 
Limayrac,  Ch.  Sauvestre,J.-B.  Labiche,  etc. 
La  rentrée  de  M.  de  Girardin  fut  pleine 
d'éclat  et  rendit  à  la  Presse  le  rang  qu'elle 
avait  perdu.  Celle-ci  n'eut  plus  néanmoins 
le  prestige  d'autrefois,  et  le  talent  du  puissant 
journaliste  ne  pouvait  secouer  l'indifférence 
du  public.  En  1866,  M.  deGirardin  ayantquitté 
la  Presse  pour  fonder  la  Liberté,  le  journal 
retomba  sous  une  direction  exclusivement 
financière  et  devint  un  organe  dévoué  k  la 
politique  impériale.  Elle  perdit  ses  anciens 
abonnés  et  vit  de  plus  en  plus  diminuer  son 
autorité.  Mirés, dont  l'influence  y  était  toute- 
puissante,  en  fit  un  instrument  pour  lancer 
ses  entreprises  et  s'en  servit  tour  à  tour  pour 
attaquer  ses  ennemis  et  se  défendre  contre 
les  imputations  dirigées  contre  lui.  Les  ré- 
dacteurs habituels  étaient,  pour  ta  partie 
politique  :  MM.  Cucheval-Clarigny,  de  La 
Ponterie,  C.  Lefèvrc,  H.  de  La  Madeleine, 
Henri  Vrignault,  Fr.  Riaiix,  B.  Halbronn,  etc.; 
pour  la  partie  littéraire  :  MM.  L.  Figuier,  qui 
faisait  le  feuilleton  scientifique;  MariusChau- 
melin,  dont  on  lisait  de  temps  k  autre  les 
articles  de  critique  d'art,  et  B.  Jouvin,  qui 
faisait  assidûment  la  revue  dramatique.  Sou- 
tenant avec  adresse  le  gouvernement  de  l'em- 
pereur, le  journal  voulait  le  voir  entrer  dans 
une  voie  libérale.  Aussi,  lorsque  Napoléon  III 
lit  sa  fameuse  lettre  du  19  janvier,  dont  ses 
conseillers  allaient  s'efforcer  d'atténuer  la 
portée,  la  Presse  écrivit-elle  ces  paroles  ; 
•  La  Presse  se  fait  honneur  d'être  l'organe 
des  conservateurs  progressistes,  de  ces  bons 
citoyens,  tous  les  jours  plus  nombreux,  qui 
veulent  sincèrement  le  maintien  de  l'Empire 
et  qui  en  cherchent  1'uffermissement  par  le 
développement  graduel  des  libertés  publi- 
ques. »  La  Presse  ne  se  doutait  pas  alors 
avec  quelle  rapidité  elle  changerait  bientôt 
de  langage  au  milieu  des  terribles  événe- 
ments qui  allaient  survenir. 

La  formation  du  cabinet  Ollivier,  le  2  jan- 
vier 1870,  combla  le3  désirs  du  journal.  Le 
4  janvier,  M.  Cucheval-Clarigny  disait  :t  Nos 
espérances  sont  satisfaites...  Nous  croyons 
qu'il  eût  été  difficile  d'obtenir  un  meilleur 
résultat  que  celui  auquel  on  est  arrivé...  Les 
noms  des  nouveaux  ministres  ne  peuvent 
manquer  d'être  bien  accueillis  par  l'opinion  ; 
car  tous  se  recommandent  ou  par  le  talent 
oratoire,  ou  par  une  capacité  incontestée,  ou 
par  une  influence  sérieuse  au  sein  du  Corps 
législatif...  Il  eût  été  fort  difficile  de  faire  un 
meilleur  choix.  »  Jusqu'au  mois  de  juillet,  la 
Presse  ne  se  lassa  pas  d'adresser  des  éloges 
k  M.  E.  Ollivier;  elle  se  souvenait  que  le 
jeune  ministre  avait  fait  partie  de  sa  rédac- 
tion en  1866.  Chaque  jour,  ce  sont  des  félici- 
tations k  son  adresse  pour  son  libéralisme, 
son  habileté,  son  énergie  dans  l'entreprise 
de  la  «  liquidation  de  l'Empire  autoritaire.  • 
Elle  se  refuse  k  comprendre  qu'il  puisse  en- 
core exister  à  l'extrême  gauche  des  hommes 
comme  MM.  Jules  Favre,  Gambetta,  etc.,  qui 
ne  veulent  absolument  pas  reconnaître  les 
bienfaits  de  ce  gouvernement  démocratique 
et  libéral  «  Oui,  dit-elle,  il  y  a  des  révolu- 
tionnaires dont  aucun  progrès  n'épuisera  les 
haines,  dont  aucune  réforme  ne  modifiera 
ni  les  sentiments  ni  la  conduite...  Personne 
ne  pourrait  songer  k  blâmer  la  Chambre  de 
n'attacher  aucune  importance  et  de  n'accor- 
der qu'une  attention  très-secondaire  aux  pro- 
positions émanées  de  l'extrême  gauche...; 
c'est  perdre  son  temps  et  sa  peine  que  de 
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raisonner  avec  des  ennemis  qui  font  profes- 
sion de  l'être  et  affirment  la  ferme  résolution 
de  n'être  jamais  convaincus.»  Lorsque  le  gou- 
vernement se  fut  décidé  k  faire  un  plébiscite 
et  à  demander  à  la  naiion  un  nouveau  brevet 
de  longévité,  la  Presse,  dans  une  série  d'ar- 
ticles où  les  arguments  contradictoires  étaient 
longuement  analysés  et  réfutés  avec  une  ap- 
parence d'impartialité,  conclut  k  voter  oui. 
«  Le  oui,  dit-elle,  c'est  la  consécration  d'une 
étape  accomplie  vers  la  liberté;  c'est  le  com- 
mencement d'une  étape  nouvelle;  c'est  la 
marche  continuée,  ce  n'est  pas  le  brusque 
bouleversement.  •  (24  avril.) 

La  Presse  se  faisait  illusion  ;  bientôt  la  dé- 
claration de  guerre  k  la  Prusse  est  la  consé- 
quence du  plébiscite.  Le  journal  alors  com- 
mence à  comprendre  son  erreur  ;  M.  E.  Olli- 
vier ne  lui  paraît  plus  un  homme  d'Etat  aussi 
consommé;  il  demande  sa  retraite,  redoutant 
»  sa  mobilité  d'opinion  1  pendant  la  lutte. 
Quand  éclate  la  nouvelle  de  notre  désastre  de 
Wœrtli ,  la  Presse  s'écrie  :  «  Les  hommes 
d'Etat  frivoles  sont  condamnés  et  il  n'est  be- 
soin d'aucune  impulsion  du  dehors  pour  les 
pousser  dans  la  retraite.  »  Elle  se  réjouit, 
quand  le  ministère  tombe,  de  se  voir  •  épar- 
gner désormais  la  vue  de  cette  présomption 
et  de  cette  légèreté.  •  Et,  visant  directement 
M.  E.  Ollivier,  elle  ajoute  :  «  La  chute  de  cet 
orateur,  au  cœur  léger,  devait  être  un  des 
enseignements  les  plus  profonds  et  les  plus 
salutaires  de  notre  histoire  politique.  »  Mais, 
en  se  retirant,  le  ministère  ne  chassait  pas, 
hélas!  les  ennemis  que  ses  fanfaronnades 
imprudentes  avaient  attirés  sur  nous.  Coup 
sur  coup  arrivent  les  nouvelles  de  nos  revers: 
nos  armées  sont  dispersées;  Mac-Mahon  est 
battu,  Napoléon  III  rend  son  épée  et  fait  ca- 
pituler 80,000  hommes  ;  la  France  semble 
perdue.  Aussi,  quand  a  lieu  la  révolution  du 
4  septembre,  la  Presse  l'approuve,  considé- 
rant qu'elle  était  commandée  par  le  salut. 
«  Les  événements"  qui  s'accomplissent,  dit- 
elle,  puisent  dans  les  circonstances  au  milieu 
desquelles  ils  éclatent  une  sorte  de  grandeur 
tragique.  >  (e  septembre  1870.)  Et  M.  de  La 
Ponterie,  enthousiasmé ,  s'écrie  :  «  Je  suis 
républicain!  »  —  Parlant  de  la  république 
proclamée  ;  «  Pour  moi,  personnellement, 
dit -il,  je  l'accepte  sans  arrière-pensée,  sans 
hésitation,  sans  réserve.  Je  crois  que  c'est  la 
forme  vers  laquelle  doivent  tendre  tous  les 
peuples  modernes,  s'ils  veulent  réaliser  l'ex- 
pression définitive  de  leurs  espérances  et  de 
leurs  droits.  J'ai  la  conviction  de  ne  céder, 
en  écrivant  ces  lignes,  à  aucun  entraîne- 
ment. »  Toute  la  rédaction  du  journal  devient 
subitement  plus  animée,  plus  vive,  plus  mâle. 
Le  mot  «  liberté  »  se  trouve  à  chaque  ligne  ; 
on  ne  lit  plus  que  des  phrases  dédaigneuses 
sur  les  peuples  qui  ne  «  portent  pas  en  eux- 
mêmes  le  sentiment  de  leur  indépendance,  » 
que  d'énergiques  appels  k  «  la  France  répu- 
blicaine, plus  éloignée  des  préoccupations  de 
personnes  et  plus  résolue  aux  suprêmes  ef- 
forts. »  La  Presse,  enlin,  se  montre  heureuse 
de  revenir  aux  vieilles  traditions  dont  elle 
s'était  depuis  des  années  écartée. 

Pendant  le  siège  de  Paris,  la  Presse  ne 
cessa  de  conseiller  la  guerre  k  outrance  jus- 
qu'au jour  où  elle  reconnut  que  la  France 
était  perdue  ;  elle  soutint  de  tout  son  pouvoir 
le  gouvernement  de  la  Défense  nationale,  le 
loua  de  ses  efforts  et  demanda  sans  cesse 
l'action.  Dans  les  premiers  jours  ,  elle  se 
montra  attentive  k  toutes  les  innovations, 
demanda  l'armement  de  la  garde  nationale 
et  ne  ménagea  pas  les  paroles  indignées  aux 
hommes  qui  n'avaient  pas  rougi  d  abandon- 
ner leur  patrie  au  moment  du  danger.  Elle 
dit  :  •  Que  de  fuyards,  que  d'âmes  basses,  que 
de  cœurs  vilsl  Combien  sont-ils  ceux  qui  ont 
fui?  Combien  se  sont  sauvés  emportant  leurs 
valeurs  les  plus  précieuses  1  plus  faibles  que 
des  femmes,  plus  pusillanimes  que  des  liè- 
vres, ne  songeant  qu'à  garer  des  coups  leur 
sacrosainte  peau  et  nous  laissant  honteuse- 
ment le  soin  de  protéger  leur  bien  1  Oh  1 
l'heure  viendra,  si  Dieu  ne  nous  abandonne 
pas,  des  représailles  et  des  comptes  terribles  ; 
on  les  dressera  les  listes  d'infamie,  on  les 
relèvera  les  noms  de  ces  gens-là,  on  les  im- 
primera tous  en  grosses  lettres  et  on  les 
clouera  au  poteau  sur  la  place  publique,  pour 
servir  d'enseignement  à  leurs  fils  et  de  ven- 
geance aux  braves  gens  qui  seront  morts 
pour  eux.  »  (15  septembre.)  La  Presse  ne  de- 
vait pas  garder  longtemps  ce  sentiment  de* 
justice  et,  comme  on  le  verra  tout  à  l'heure, 
ce  n'est  pas  k  demander  des  «  comptes  terri- 
bles »  à  ceux  qui  avaient  déclaré  la  guerre 
ni  k  ceux  qui  avaient  fui  qu'elle  devait  em- 
ployer ses  colonnes. 

Il  faut  convenir  que,  durant  cette  période, 
aucun  journal  n'a  une  conduite  plus  patrio- 
tique, un  langage  plus  mâle  et  plus  digne  que 
la  Presse.  Tous  les  jours,  le  gouvernement 
trouve  en  elle  le  défenseur  de  ses  actes  et  de 
ses  droits.  •  Le  gouvernement,  dit-elle,  est 
né  de  la  plus  terrible  des  nécessités  pour  une 
nation  envahie  par  l'ennemi,  celle  d'impro- 
viser instantanément  un  pouvoir,  e'est-a-dtre 
la  force  destinée  k  organiser  la  défense.  » 
(19septembre.)  Elle  prouve  qu'il  est  l'expres- 
sion de  la  volonté  nationale  et  le  légitime 
dépositaire  de  la  volonté  de  la  France.  Elle 
le  félicite  du  décret  de  convocation  pour  une 
Assemblée  constituante;  mais,  quand  cette 
convocation  est  ajournée,  elle  reconnaît  que 
c'est  une  décision  que  •  les  événements  qui 
s'accomplis$»at  chaque  jour  faisaient  près» 
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sentir  en  la  montrant  inévitable.  »  Et  «Ils 
ajoute  :  •  De  toutes  les  façons,  les  élections 
ne  pouvaient  pas  avoir  lieu  avec  l'enserablu 
et  le  calme  nécessaires  ;  on  a  bien  fait  da 
les  ajourner.  »  (15  septembre  1870.)  D'un  au- 
tre côté,  elle  veut  pousser  le  gouvernement 
dans  une  voie  plus  révolutionnaire  et,  un 
jour  de  mauvaise  humeur, elle  s'écrie: «Non I 
vous  n'êtes  pas  17921  Vous  êtes  tout  bonnement 
l'éternelle  et  sempiternelle  bureaucratie  1  » 
(15  octobre.)  Elle  le  met  en  garde  contre  le» 
menées  des  bonapartistes,  de  ces  gens  «  qui 
désirent  l'insuccès  des  efforts  de  la  défense 
comme  une  revanche  contre  la  révolution  du 
4  septembre  (3  janvier  1871);  elle  veut  qu'on 
porte  la  main  où  est  le  mal  et  qu'on  chasse 
de  leurs  places  les  fonctionnaires  si  peu  fran- 
çais du  régime  impérial,  t  qui  affectent  la 
dédain  pour  le  gouvernement  qui  les  a  con- 
servés. »  Eu  un  mot,  elle  met  toute  son  éner- 
gie k  demander  les  actes  qui  peuvent  être 
rélcamés,  selon  elle,  par  les  circonstances. 

Il  en  fut  ainsi  jusqu'au  19  janvier.  Mais 
quand  la  Presse  vit  que  le  gouvernement 
qu'elle  avait  soutenu  n'avait  pas  su  nous 
donner  la  victoire,  elle  se  retourna  preste- 
ment contre  lui.  Oubliant  les  éloges  qu'elle 
lui  avait  déeernés,  oubliant  ses  précédentes 
déclarations,  ses  protestations  de  fidélité,  elle 
se  prend  tout  k  coup  k  penser  que  ce  gou- 
vernement, »  qui  de  son  plein  gré  et  par  sa 
seule  volonté  s'est  institué  gouvernement  de 
la  défense  nationale,  »a  toujours  été  en  désac- 
cord avec  le  sentiment  de  la  nation.  •  La 
gouvernement  a  perdu  son  influence  et  son 
droit  de  représenter  la  France,  dit-elle,  la 
jour  où  il  s  est  défié  de  la  manifestation  de  la 
volonté  nationale,  le  jour  où,  pour  se  main- 
tenir au  pouvoir,  il  a  refusé  de  consulter  ta 
nation  et  de  réunir  une  assemblée  issue  du 
suffrage  universel.  »  Alors  commencent  des 
attaques  incessantes  contre  <  les  hommes  du 
i  septembre.  •  Ce  n'est  plus  aux  hommes  da 
l'Empire,  ce  n'est  plus  k  ceux  qui  avaient  fui 
que  la  Presse  demande  des  comptes  terribles, 
mais  &  ceux  qui  avaient  eu  le  courage  d'ac- 
cepter l'impossible  mission  de  sauver  leur 
pays. 

Toutefois,  la  Presse,  qui,  durant  les  cinq 
mois  du  siège,  n'avait  jamais  perdu  l'occasion 
de  féliciter  la  France  «  de  s'être  débarrassée 
sans  secousse  d'un  gouvernement  corrup- 
teur, »  de  n'avoir  pas  k  verser  de  larmes  sur 
«  le  sort  trop  mérité  du  grand  coupable  qui 
a  trahi  de  toutes  façons  la  confiance  exces- 
sive et  funeste  que  la  nation  avait  placée  en 
lui,  »  la  Presse  ne  sa  inantre  pas  hostile  en- 
core au  régime  de  la  démocratie.  Dans  un 
article  du  31  janvier  187 1,  sur  la  nouvelle  As- 
semblée réunie  k  Bordeaux  et  sur  le  gou- 
vernement qui  eu  devra  sortir,  elle  dit  : 
•  Nous  avons  l'espoir  que  ce  gouvernement 
sera  celui  de  la  république.  •  Uuand  elle  ap- 
prend que  M.  Thiers  est  nommé  chef  du  pou- 
voir exécutif,  elle  manifeste  une  joie  très- 
vive  et  voit  eu  lui  le  sauveur  du  pays. 
«  Quelle  gloire  pour  M.  Thiers,  dit-elle,  s'il 
pouvait,  sans  qu'il  nous  en  coûtât  trop,  ren- 
voyer 1  étranger  hors  de  notre  territoire  et 
fonder  ensuite  parmi  nous  le  gouvernement 
de  la  liberté,  le  vrai  gouvernement  de  la  na- 
tion par  elle-même  !..  Jamais  un  simple  ci- 
toyen n'aura  plus  fait  pour  sa  patrie  malheu- 
reuse 1  •  Tel  était  le  langage  Ue  la  Presse  le 
21  février  1871. 

Pendant  la  Commune,  la  Presse  ne  parut 
pas.  Elle  suspendit  sa  publication  du  22  mars 
au  15  juillet  1871.  Quand  elle  revit  le  jour, 
elle  était  sous  la  direction  de  M.  de  La  Uuè- 
ronnière,  avec  M.  J.  Cohen  comme  rédacteur 
en  chef.  Elle  était  redevenue  bonapartiste  I 
A  la  vérité,  elle  cachait  de  son  mieux  ses 
opinions  et  s'efforçait  de  dissimuler  des  espé- 
rances qui  auraient  paru  honteuses.  Sa  polé- 
mique était  courtoise  et  ses  agressions  rares. 
Elle  tolérait  la  république  de  M.  Thiers, 
comme  ne  gênant  pas  ses  convoitises  non  en- 
core prêtes  k  être  étalées.  Elle  reconnais- 
sait que  c'était  grâce  k  la  république  qu'oïl 
avait  pu  vaincre  la  Commune  et  «  lutter  avec 
toutes  les  forces  de  la  défense  sociule  contre 
la  formidable  prise  d'armes  de  la  démagogie.  » 
(19  juillet  1871.)  Elle  louait  k  chaque  instant 
M.  Thiers  et  se  félicitait  de  la  prorogation  da 
ses  pouvoirs,  ce  qui  allait  lut  permettre  1  de 
faire  l'éducation  des  partis.  »  Peu  k  peu  cepen- 
dant la  Presse  s'enhardit  et  11e  se  gêne  plus 
pour  railler  et  même  prendre  violemment  k 
partie  ceux  qui  <  ont  l'audace  •  d'attaquer 
l'F)rapire.  Au  mois  d'octobre  1871  déjk,  M.  J. 
Cohen  fait  des  articles  qu'il  intitula  le  Parti 
de  l'Empire.  Il  défend  jusqu'aux  papiers  do 
la  famille  da  Napoléon  Ul,  trouvés  aux  Tui- 
leries après  le  4  septembre  et  dont  la  lecture 
avait  inspiré  au  journal,  le  25  septembre  1870, 
les  réflexions  suivantes  :  ■  L'utilité  de  cette 
publication  ne  nous  parait  pas  un  instant 
douteuse.  Elle  servira  du  moins  k  montrer, 
au  delà  de  nos  frontières,  combien  les  Fran- 
çais ont  eu  raison  de  se  débarrasser  sans  se- 
cousse d'un  gouvernement  qui  pratiquait  la 
corruption  sur  une  aussi  vaste  éclielle... 
Quand  on  voie  avec  quelle  savante  habileté 
la  gouvernement  déchu  enveloppait  l'opinion 
publique  au  moyen  des  mensonges  de  la  presse 
subventionnée,  on  s'expliqua  mieux  les  er- 
reurs du  suffrage  Universel,  Ce  sera  un 
réveil  salutaire  pour  beaucoup  d'honnêtes 
gens  qui  abhorrent  les  révolutions ,  mais  qui 
abhorrent  biet  davantage  encore  la  corrup- 
tion et  le  s  corrupteurs.»  Ces  papiers,  plus  tard, 
paraîtront  k  ït  Presse  sans  intérêt,  imùgni- 
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fiants, et  «ne  procurant  à  leurs  lecteurs  aucun 
S  sentiment  que  l'ennui.,.  Elle  s'étonnera 
qu'on  ose  les  publier    .  qu'on  specu le  ainsi 
sur  un*  curiosité  malsaine,,  etc.   En   un 
mot,  la  Presse  a  repris  l'encensoir  queUe 
avait,  pendant  quelques  mois,  laisse  tom- 
ber L  ses  raains.  A  la  nouvelle  de  la  mort 
de  Napoléon,  elle  ne  cache  pas .  son  émo- 
tion profonde  .  et  affirme  que  cette .f^t.on 
tout  te  monde  doit  la  ressentir.  «  8  il  en  était 
autrement,  dit-elle,  ce  serait  le  signe  d  in, 
abaissement  moral  dont  l 'humiliation^ sera  t 
encore  plus  grande  que  celle  de  nos  1 1.  s 
tristes  défaites.  »  (U  janvier  1873.)  Et  trois 
jours  après,  s'adressant  à  ceux  qui  ne  parta- 
gent pas  son  avis,  elle  laisse,  deviner  quelle 
ferait  sa  politique  si  ses  amis  »nriv»ienC  »u 
pouvoir,  en  disant  -•  •  Quant  aux  insultes  qui 
ne  désarment  pas  devant  la  mort,  elles  ne  se 
rachètent  pas,  elles  s'expient.  • 

Au  mois  d'avril  1873,  M.  Robert  Mitchell 
prit  la  direction  de  la  Presse  et  la  céda  bien- 
tôt après  a  M.  Marius  Topir..  A  cette  époque, 
eràce  k  une  combinaison  financière  établie 
entre  ce  journal  et  le  Figaro,  on  put  sa- 
bonner   a  ces  deux    feuilles   moyennant  la 
somme  de  80  fr.  Achetée  alors  par  un  grand  in- 
dustriel, M.  Debrousse,  la  Presse  V^f™™' 
avec  son  nouveau  rédacteur  ou  chef,  dans 
sa   politique   conservatrice   et  défendit  les 
idées  du  centre  droit.  Opposée  franchement 
à  la  République,  mais  n'avouant  pas  ses  pré- 
férences, se  refusant,  ainsi  que  ce  groupe,  a, 
fonder  quoi  que  ce  soit,  elle  vit  avec  plaisir 
tomber  M.  Thiers  du  pouvoir  et  soutint  enei- 
giquement  son  successeur,  le  maréchal  de 
Mac-Maïion.  Elle  passa  même  pour  un  journal 
■officieux  du  gouvernement   et  ce  n  est  un 
mystère  pour  personne  qu'elle  reçut  les  inspi- 
rations de  M.  de  Broglre,  . 

Telle  est  la  physionomie  de  ce  journal  qui  | 
a  ioué  un  si  grand  rôle  pendant  plus  de  vingt 
ans  dans  notre  histoire  politique.  Nous  signa- 
lerons, en  terminant,  l'histoire  que  M.  Sirven 
a  faite  de  la  Presse  de  1836  à  1866  dans  sa  pu- 
blication Journaux  et  journalistes ,  dont  nous 
nous  sommes  servi  avec  fruit  pour  notre  tra- 
vail. 

PRESSÉ,    BE    (pi'è-sé)    part,    passé    du 
v.  Presser.  Serré,  comprimé;  réuni  en  grand 
■    nombre  dans  un  petit  espace  :  Des  effets 
pressés  dans  une  malle.  Des  spectateurs  pres- 
sés dans  une  salle  de  spectacle. 

Le»  bataillons  pressés  suivent  les  bataillons. 

C.  Delavione. 

.   Sur  les  rangs  firmes  des  groupes  circulaires 
S'allonge  pesamment  la  cou  des  dromadaires. 

"  MÉ&T  et  BiRTBÊLEKT. 

—  Comprimé  à  l'aide  d'une  presse  mécani- 
que :  Des  étoffes  soigneusement  pressées.  Des 
livres  mal  pressés. 

—  Leste,  rapide,  souvent  répété  dans  un 
petit  espace  de  temps  :  Un  mouvement  presse. 
les  coups  pressés.  Des  gestes  presses.  Des 
notes  pressées. 

.    Dans  mon  cœur,  battant  à  coup  pressé, 
Coulait,  comme  une  lave,  un  espoir  insensé-. 

A.  Soumet. 

—  Qui  a  une  tournure,  une  marche  vive, 
prompte,  concise  : 
Sovez  vif  et  pressé  dans  vos  narrations. 

1  BOU-EAU. 

Il  Oui  est  fait,  poussé  avec  activité  :  Le  siège 
fut  vivement  pressé.  Cette  affaire  aurait  be- 
soin d'être  un  peu  pRiiSSÈK. 
Qui  se  hâte  ou  a  besoin  de  se  hâter  : 
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C'est  un  homme  toujours  presse,  joi  du  temps, 
i$  ne  suis  pas  pressé.  Talhgrand  st  vantait 


"de  n'être  jamais  presse  ;  il  disait  que  le  temps 

est  notre  ennemi  et  qu'il  le  faut  tuer.  (Cha- 

teaub.) 

J'étais  pressé  de  voir,  pressé  de  me  livrer 

Au  plaisir  de  sentir,  de  vivre  et  d'admirer. 

Saint-Lambekt. 

Il  instant,  qui  a  besoin  d 'être  poussé  avec 
activité  :  Une  affaire  pressée.  Une  lettre 
très -pressée. 

—  Assailli,  attaqué  :  Pressé  par  tant  de 
témoignages,  il  commença  à  lâcher  pied. 
(Pascl  La.  marquise  était  vivement  pressée 
par  un  chevalier,  (Th.  Oaut.)  Il  Tourmente, 
inquiété,  préoccupé  :  Etre  presse  par  la 
faim.  Le  duc  de  Guise,  presse  de  l  envie  de 
dépenser,  donna  sa  charge  au  duc  de  Bouillon 
pour  huit  cent  mille  francs.  (L  abbe  de  Choisy.) 
Mais  non  :  l'amour  d'un  frère  et  son  honneur  Messe 
Sont  les  moindres  des  soins  dont  vous  êtus  jjressé. 

Raciss. 

—  Etre  pressé  d'argent,  En  manquer  :  Je 
suis  toujours  pressé  d  argent. 

—  s.  m.  Le  plus  pressé,  Ce  qu'il  faut  faire 
d'abord,  ce  dont  U  faut  s'occuper  avant  tout  : 
Alton*  MJ  PLUS  pressé.  C'est  au  plus  presse 
oue  je  cours.  (Mme  de  Sév.)  Le  plus  presse, 
ce  »  est  pas  que  l'Etat  enseigne,  mais  qu  il 
laisse  enseigner.  (P.  Bastiut.} 

PRESSE-ARTÈRE  s.  m.  Chir.  Instrument 
dont  on  so  sert  pour  comprimer  les  artères, 
il  PI.  presse-artère. 

PRESSÉE  s.  f.  (prè-sé  —  rad.  presser). 
AKric.  Masse  de  fruits  que  l'on  soumet  en 
une  fois  à  l'action  de  la  presse,  pour  en 
exprimer  le  suc  :  La  pressée  est  trop  forte. 
jl  Suc  aiusi  exprimé. 
—  ïechn.  Pile  de  feuilles  de  carton  éta- 

JUII. 


blies  sur  le  plateau  de  la  presse,  pour  y  être 
pressées  en  une  fois  :  Retirer  la  pressée. 

PRESSE-ÉTOFFE  S.  m.  Patte  qui  main- 
tient l'étoffe,  dans  les  machines  h  coudre. 
Il  PI.  presse-étoffe. 

PRESSE-ÉTOUPE  a.  m.  Mécan.  Appareil 
adapté  a  un  cylindre  de  machine  à  vapeur,  a 
l'endroit  du  passage  de  la  tige  du  piston,  pour 
Y  maintenir  serrées  les  étoupes  ou  autres 
matières  qui  sont  destinées  a  empêcher  les 
fuites. 

FRESSEUX  s.  f- (prè-se-le-rad.  ww). 
Anat.  Sorte  de  pince  a  dissection  dont  les 
mors  ne  sont  pas  dentés.    • 

PRESSEMENT  s.  m.  (prè-se-man  ~  rad. 
presser).  Action  de  presser,  il  Peu  usité;  on 
dit  plus  ordinairement  pression. 

PRESSEMENT  adv.  (prè-sé-man  —  rad. 
presse).  D'une  manière  pressée.  (I  Peu  usité. 
PRESSEKSATION  s,  f.  (prè-sen-sa-si:on 
—  du  préf.  pré,  et  de  sensation).  Sensation 
éprouvée  d'avance  et  qui  sert  d  avertisse- 
ment; sorte  de  pressentissement  physique  : 
L'oiseau  a  la  prbssensation  de  ses  ailes,  et 
il  s'en  sert.  (B.  de  St.-P.) 

—  Pressensation  magnétique,  Impression 
particulière  qui,  dans  le  système  des  magné- 
tiseurs, avertit  de  l'approche  d  un  objet  en- 
core hors  de  la  portée  des  sens. 

PRESSENSÉ  (Edmond  i>b),  pasteur  protes- 
tant et  homme  politique,  né  à  Paris  en  1824. 
Il  fit  ses  éludes  théologiques  à  Lausanne,  as 
184B  à  1845,  sous  la  direction  d  Alexandre 
Vinet,  et  dans  les  universités  de  Halle  et  de 
Berlin  en  1846  et  1847.  Consacré  pasteur  en 
1847,  il  fut  appelé  à  desservir,  à  Paris,  la 
chapelle  de  Taitbout,  la  principale-  des  égli- 
ses protestantes  séparées  de  lEtat,  connues 
sous  le  nom   général  d'Union  des  Eglises 
ëvangéliques  de  France.  Au  début  de  son  mi- 
nistère et  sous  l'action  de  l'enseignement  de 
Vinet  et  de  Neander,  il  parut  favorable  au 
mouvement  théologique  inauguré  par  la  He- 
vue  de   théologie    de   Strasbourg,   grâce    a 
MM.  Edmond  Scherer  et  Colani.  11  donna 
même  dans  cette  importante  publication  quel- 
ques articles  franchement  dégages  de  l  esprit 
traditionnel.  Mais  il  se  refroidit  en  peu  de 
temps,  et  lorsque  la  lievue  eut  décidément 
rompu  en  visière  avec  l'orthodoxie,  llopéra. 
sa  retraite  à  la  prière  de  ^usLques  amis.ti- 
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La    fleuve    chrétienne   avait    été    fondée 
en  1854  pour  servie  d'organe  à  une  sorte  de 
parti  intermédiaire  qui  réclamait  un  dévelop- 
pement nouveau  de  la  théologie  dite  évan- 
eélique,  sans  toutefois  renoncer  au  surnatu- 
rel biblique.  M.  de  Pressensé  en  devint  le 
rédacteur  en  chef  en  1856  et  défendit  avec 
talent  et  énergie  le  principe  vrai  de  la  sépa- 
ration de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  ce  qui  le  ran- 
gea parmi  Ses  esprits  franchement  indépen- 
dants ;  néanmoins,  il  manqua  de  vues  theo- 
lo^iques  nettement  arrrêtées,  ce  ,qui  lit  qu  u 
essuya  tour  à  tour  les  attaques  des  orthodoxes, 
en  émettant  des  opinions  diamétralement  con- 
traires» l'orthodoxie,  et  des  libéraux,  en  mé- 
connaissant les  principes  de  la  liberté.  Les  pre- 
miers lui  reprochèrent  ajuste  litre  de  s  éloi- 
gner delà  tradition  théologique  en  repoussant 
fa  croyance  a  l'inspiration  littérale  et  pleniere 
des  Ecritures;  les  seconds  ne  manquèrent  pas 
"de  relever  l'inconséquence  qu'il  7  a  à  reclamer 
la  soumission  entière  de  la  conscience  vis-a-vis 
de  la  Bible,  quand  on  vient  de  montrer  que 
les  écrivains  sacrés  se  sont  trompés  en  bien 
des  cas.  En  1863,  M.  de  Pressensé  reçut  de 
la  Faculté  de  Breslau  le  titre  de  docteur.  En 
1869  il  devint  un  des  membres  de  la  ligue  de 
la  paix..  Au  mois  de  juin  de  l'année  suivante, 
il  se  rendit  au  château  de  Berg,  près  de 
Stuttgard,  avec  le  pasteur  Monod,  pour  de- 
mander à  l'empereur  Alexandre  que  les  po- 
pulations protestantes  des  provinces  balti- 
ques  faisant  partie  de  la  Russie,  ne  fussent 
point  troublées  dans  le  libre  exercice  de  leur 
religion.  Pendant  la  Commune,  le  11  avril 
\ill  U  protesta,  dans  une  lettre  publiée  dans 
les  journaux ,  contre  l'incarcération  de  l'ar- 
chevêque de  Paris.  Lors  des  élections  com- 
plémentaires pour  l'Assemblée  nationale,  le 
2  juillet  1871,  M.  de  Pressensé  se  porta  can- 
didat à  Paris,  et,  dans  une  profession  de  foi 
nettement  républicaine,  il  déclara  qu  il  avait 
toujours  été  l'adversaire  de  I  Empire,  <  notre 
honte   et- notre    fléau.   «    Elu    députe    par 
118  975  voix,  il  alla  siéger  à  gauche  et,  se- 
lon ses  promesses,  il  a  constamment  vote 
avec   les  républicains.  M.   de  Pressensé   a 
prononcé    dans    cette    assemblée   un  assez 
grand  nombre  de  discours,  dont  quelques- 
uns  sont  très- remarquables.  Peu  après  son 
arrivée  à  la  Chambre,  il  déposa  une  propo- 
sition d'amnistie  en  faveur  des  gardes  natio- 
naux poursuivis  ou  condamnes  à  1  occasion 
de  la  C'ommnne,  puis  il  prit  part  à  la  discus- 
sion relative  au  projet  de  loi  sur  les  conseils 
généraux,  et  se  prononça  contre  1  installation 
des  ministères  à  Versailles,  voulant  que  l'As- 
semblée revint  à  Paris.  En  187S,  il  prononça 
des  discours   au   langage   élevé,  empreint 
d'un  véritable  sentiment  de  la  liberté,  no- 
tamment au  sujet  de  l'article  1er  de  la  loi  con- 
tra l'Internationale  (12  mars),  sur  la  toi  con- 
tre l'ivresse,  sur  le  droit  de  réunion  pendant 
les  élections  des  conseils  généraux,  sur  le 
recrutement  de  l'armée,  sur  le  jury.  Le  8  jan- 
vier 1873,  il  combattit  le  projet  de  loi  sur  le 
conseil  supérieur  de  l'instruction  publique, 
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puis  il  prononça  de  remarquables  discours 
contre  farrêté  du  préfet  de  Lyon  au  sujet 
des  enterrements  civils,  en  juin,  et  «o»1™  « 
projet  tendant  a  déclarer  d'utilité  publique 
la  construction  d'une  église  du  Sacré-Cœur 
h  Paris  (22  juillet).  Après  avoir  soutenu  la 
politique  de  M.  Thiers  tendant  k  1  établisse- 
ment de  la  République,  M.  de  Press«ose  com- 
battit avec  vigueur  la  politique  do  combat 
inaugurée  le  25  mai  1873,  publia  des   étires 
viKûureuses  contre  les  projets  de  restaura- 
tion monarchique,  qui  devaient  avorter  mi- 
sérablement, et  écrivit,  le  16  octobre,  aux 
membres  du   conseil  municipal  de  iwia-. 
•  Mes  votes,  mes  paroles,  de  récentes  décla- 
rations sur  la  fusion,  tout  de  ma  part  vous 
assure  de  ma  ferme  résolution  de  voter- pour 
la  République  contre  la  monarchie.  L.  inso- 
lence factieuse  avec  laquelle  certains  orga- 
nes de  la  pressa  royaliste  ont  traité  les  ré- 
centes manifestations  du  suffrage  universel, 
ne   tirant    d'autres    conclusions    des    der- 
nières élections  que  la  nécessite  do  se  déoar- 
-rasser  au  plus  tôt  de  la  souveraineté  natio- 
nale, montre  que  l'ordre  est  autant  intéressé 
que  la  liberté  au  maintien  loyal  de  la  Kepu- 
blique. .  le  14  janvier  1874,  il  présenta  un 
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contre-projet  à  la  loi  des  maires  et,  sadres 
sont  à  la  majorité  monarchique,  il  lui  un  . 
1  Vous  faites  appel  au  sentiment  de  la  peur. 
Vous  punissez  la  France  de  vos  propres  tan- 
tes. Votre  politique  a  pour  point  de  départ 
l'abandon  des  principes  libéraux,  pouf  argu- 
ment la  peur,  pour  moyen  la  compression  et 
pour  but  une  immense  machine  électorale. 
Je  termine  par  un  mot  ;  le  péril  aujourd  hui, 
c'est  vous  1  »  Depuis,  U  a  voté  la  proposition 
Perler  demandant  l'organisation   déhnitive 
de  la  République,  la  proposition  Malevil  e  de- 
mandant la  dissolution  de  l'Assemblée  et  pré- 
senté un  projet  de  loi  pour  assurer  la  liberté 
de  conscieuce  par  celle  des  réunions  ayant 
pour  objet  un  culte  quelconque. 

M.  de  Pressensé  n'est  pas  seulement  un 
orateur  éloquent,  c'est  un  écrivain  d  un  grand 
mérite.  Nous  citerons  parmi  ses  écrits  :  le 
Synode  réformé  de  1848,  par  deux  témoins 
(1848);  Conférences  sur  te  christianisme  dans 
ses  applicaiions  aux  questions  sociales  (1849, 
in-8»l  ;  Du  catholicisme  en  France  (1854,  in-ls); 
la  Famille  chrétienne  (1856);  Histoire  des  trois 
premiers  siècles  de  l'Eglise  chrétienne  (1858- 
1861,4  vol.  in-8°),  ouvrage  couronne  pari  Aca- 
démie française  en  1862;  Discours  religieux 
(1859  in-80)  ;  U  Liberté  religieuse  et  la  législa- 
tion actuelle  (  1 859 ,  in-8°)  ;  l'Ecole  critique  et  Je- 
sus-ChrisH\S<>3,  in-B°>;  le  Pays  de  l  bvangde 
(  1864 ,  iu-8»)  ;  V Eglise  et  la  Révolution  française, 
histoire  des  relations  de  l'Eglise  et  de  lEtat 
de  1789  à  1802  (1864,  in-S»)  ;  Jésus-Christ,  sa 
vie,   son  temps  et  son  œuure  (186fi)  ;   htitdes 
évangétiques  (1867,  In- 18);  les  Héunwns  pu- 
bliques à  Paris  et  les  élections  prochaines 
(1869,  in-18);  le  Concile  du   Vatican  (i»7i, 
in-8»),  ouvrage  très-intéressant  et  fort  bien 
fait    dans  lequel  l'auteur  donne  une  histoire 
complète  du  dogme  de  l'infaillibilité,  qui  a 
poussé  à  l'état  de  crise  aiguë  la  lutte  souno 
de  l'autorité  ecclésiastique  avec  la  liberté  de 
la  raison  ;   la  Liberté  religieuse  en  Europe 
(1874    in-18),  recueil  d'articles-publies  dans 
la  iîeuue  des  Deux-Mondes  et  d  articles  iné- 
dits. —  Sa  femme,  M»e  E.  DbbaULT,  dame 
db   Pressensé,  née    à  Yverdun   (Suisse) 
en   1827,  est   l'auteur  de  plusieurs  romans 
religieux  qui  ont  eu  du  succès.  Nous  cite- 
rons :  Rosa  (1858,  in-18)  ;  la  Maison  blanche 
(1861    in-18);  le  Journal  de  Thérèse  (1864, 
in-18);  Deux  011s  au  lycée  (1867,  m-18);  bo- 
bine Certrude  de  Chawane  (1872,  in-18),  etc. 
Le  style  de  M™e  de  Pressensé  est  simple, 
animé,  et  les  caractères  qu'elle  trace,  sans 
être  étudiés  bien  profondément,  ont  du  relie  t 
et  de  la  vie.  Elle  a.  aussi  publié  un  volume  do 
Poésies  (1870,  in-ia.) 

PRESSENTI,  IE  (pré-san-ti,  I)  part,  passé 
du  v.  Pressentir.  Prévu,  deviné,  soupçonna 
d'avance  :  Les  malheurs  preSSkntis  arrivent 
presque  toujours.  (Balz.) 

PRESSENTIMENT  s.  m.  (pré-san-ti-man 
—  rad.  pressentir).  Prévision  vague,  instinc- 
tive et  sans  cause  connue  d'un  événement 
futur  :  Sombre  pressentiment.  Henri  1  Veut, 
dit-on,    le  pressentiment  de  sa  mort.   Les 
PRiisSENTiMKNTS-  ne  sont  bien  souvent  que  la 
divination  de  l'affection.  (Rufiini.)  Les  femmes 
ont  des  pressentiments  dont  la  justesse  tient 
du  prodige.  (Balz.)  Il  est  des  pressentiments 
crut  ne  trompent  jamais.  (Scribe.)  Jl  eut  un 
pressentiment  de  son  malheur  :  c'est  cotmne  un 
éclair  qui  vous  frappe  à  l'àme;  vous  uavex 
rien  uu  encore,  vous  aves  tous  le*  droits  du 
doute,  et  cependant  vous  êtes  s&r.  (J.  Janin.) 
Les  pREssiiSiiMEUTS  des  femmes  ne  les  trom- 
pent jamais  tout  à  fait.  (L.  Enault.) 
De  noirs  presuntiment*  viennent  mVpouvanter. 

Racine. 

Un  pressentiment  vague  irrite  mes  ennuis. 

C.  D«l.AVlOMB. 

—  Idée  vague  -et  instinctive  que  l'on  a 
d'une  chose  inconnue  :  Les  alchimistes  durent 
avoir  le  pressentiment  de  la  vraie  science 
chimique.  La  poésie  est  le  souvenir  et  le  pres- 
sestimknt  des  choses.  (Lamart.)  La  religion 
est  en  toute  chose  le  presskntimunt  d  une  vé- 
rité. (Proudh.) 

—  Symptômes  encore  vagues,  qui  annon- 
cent l'accès  de  quelque  mal  :  Des  pressenti- 
ments de  fièvre,  de  goutte,  de  sijncoye. 

Encycl.  Les  romanciers,  les  poètes  et 


même  las  historiens  ont  si  souvent  par lé  des 
pressentiments,  ils  eti:oiit  si  s™vaDt  al£$£6 
\  leurs  personnages,  soit  réels,  ?0&  ««**». 
qu'il  semble  que  ces  sortes  t}V^lopf0  fST 
res  de  l'avenir  soient  tout  à .fait. naturelles. 
Aucun  d'eux  ne  recherche  si  -une:- teuft  ,p«r- 
cTpUon  est  possible  et  rationnel ^his^n 
racontantqueUlcapita..ieeuC^femivtind,U:ne 

bataille,  le  pressentiment  de.  sa  n'0"1..-''}"1^ 
effet  eût  lieu;  le  romancier,  prêtant  a, son 
héroïne  le  pressentiment  d'une,  catastropne 
qu'il  est  le  maître  de  faire  survenir,  et,  qui 
survient  en  réalisation  du  pressentiment*  rap- 
portent la  chose  comme  un  fait  ordWMW, 
Sonstant,  dont  il  y  a  maint  exemple  «tquine 
peut  pas  être  contesté  Les  esprits  du  carao- 
lère  le  plusopposé,  les  plus  superticiels  comme 
les  plus  profonds,  ceux  qui  ne  sont. que  des 
hommes  d'imagination  eomme  ceux  qui.soni 
en  même  temps  des  hommes  de  sciencB.es 
des  philosophes,  Montaigne,  Racine,- Bunon, 
Ravnul,  J.-J.  Rousseau,  Chateaubrian.d,.Bal- 
zac,  Scribe,  Jules  Janin,  Thiers,  Louis  Blanc, 
Michelet,  tous  montrent  à  ce  sujet  un  accord 
admirable,  tous  croient  aux  pressentiments. 
On  pourrait  citer  de  chacun  d'eux,  maintes 
phrases,  maints  récits,  où  il  est  évident  qu  us 
n'emploient  pas  une  simple  locution  usuelle, 
mais  qu'ils  considèrent  le  jjrewenftmenrçomme 

une  sorte  do  divination,  sans  s'en  rendra  au- 
trement compte.  Dans  l'Histoire  de  la,  lleoo- 
tuiio»,  de  Michelet,  il  n'est  presque  personne 
qui  n'agisse  sous   l'Influence   de  pressenti- 
ments. Nous  en  citerons  deux  cm,  pria -Uu 
hasard,    d'après   l'historien.  Le  matin  au 
lû  août.  Mandat,  en  sûreté  aux  Tuileries, 
est  appelé  h  l'Hôtel  de  villa  pari»  Commune. 
«  Son  instinct  lui  disait  de  ne  pas  s'y  rendre; 
au  second  appel  il  hésita,  consulta  autour^ 
lui...;  puis  il  se  raisonna  lui-même, .  etouHa 
ses  pressentiments,  fit-  un  effort  et  partit.  » 
One  heure  après,  il  était, mort  Un  peu,. plus 
loin,  pariant  des  volontaires  du  Maine  qui 
volèrent  au  secours  de  Verdun  assiégé  et  s  y 
enfermèrent  avec  l'héroïque  Beaurepaira  : 
•  Ils  avaient  un  pressentiment,  dit-il,  qu-au 
milieu  des  trahisons  dont  ils  étaient  envi- 
ronnés ils  devaient  périr.,  lis  chnrgerent  un 
député  patriote  de  faire  leurs  adieux -&■  leurs 
familles,  de  les   consoler  et  de  :  dire  -  cutis 
étaieiii  morts.  »  Mais  Michelet  ast  ua.hoiiime 
d'imagination.  Mérimée,  si  sceptique  d  ordi- 
naire,  dit  cependant    tout    comme   lui- et 
aggrave  même  cette  croyance  aux  pressenti- 
ments en  la  généralisant  ;■«  Don  Çtsrlos,  dit- 
il  (Don  Carlos  et  Philippe  /^avait'annonce, 
par  un  de  ces  pressentiments  que  les  malades 
ont  quelquefois;  qu'il  vivraitjusqu  u  la^vigile 
de  Saint-Jacques.  »  U  mourut,  en,  effets  la 
24  juillet  1568,  un  peu  après  mumit,  c  est-a- 
dire  juste  comme  Sa  vigile  de  Saint-Jacques 
commençait.  Quaïitaux  anecdotes  historiques, 
elles  abondeat.  Non-seulement  on  dit  que 
Henri  IV   eut  le  pressentiment  de  sa  mort, 
mais  Marie  de  Médicis  (Henri  Martin,  His- 
toire de  France)  le  conjurait  de  ne  pas  sortir 
ce  jour-là,  tourmentée  des  mêmes  craintes. 
Il  est  vrai  que  maintenant  on  soupçonne  fort 
la  reine  d'avoir  trerapè,avecd'Epi;nwn  dans 
l'assassinat  duj-oi,  ou  du  moins  a^en  owou;  eu 
connaissance;    elle   n'aurait  fait  alors   que 
traduire,  sous  forme  de  terreurs  vague»!  s» 
propre  indécision.  L'anecdote  de  Mozart.est 
plus  singulière  :un  inconnu  étant  venu.-. lui 
commander  un  Jtequiem.'il  eut  aussitôt  le,  pres- 
sentiment que  ce  Heqùiem  servirait  a  ses  pro- 
pres funérailles,  tomba  dans  une  incurable 
mélancolie  et  mourut  aussitôt 'après  lavoir 
composé.  Mme  de  Créqui  rapporte  dans  ses 
Souvenirs  une  aventure  non  moins  étrange  : 
une  comtesse  polonaise,  recueillie  orphelin» 
par  la  famille  Radzlwil,  avait  toujours  ma- 
nifesté une  terreur  superstitieuse  a  1  endroit 
d'un  grand  portrait  de  famille  expose  dans  la 
salon*  quand  elle  était  toute  jeune,  on  ne 
nouvait  la  décider  à  passer  devant  ce  tableau  ; 
le  jour  de  ses  fiançailles,  le  cadre  massifs  se 
décrocha  juste  au-dessus  d'elle  et,  en  tom- 
bant, lui  nt  h  la  tête  une  blessure  ■dont  elle 
mourut.  On  pourrait  multiplier  ces  exemples 
à  l'infini.  '     '  "  '    . 

Bulfon  attribue  môme  aux  animaux  le  pres- 
sentiment de  certains  phénomènes  naturels. 
Suivant  lui  (Oiseau*,  t.  VI),  on  remarqua  qua 
des  oiseaux  de  passage,  des  jaseurs,  évitè- 
rent constamment  d'entrer  dans  le  Ferrarais, 
h  l'approche  d'un  tremblement  de  terre,  {sui- 
vant Ravnat,  des  chiens  pressentirent  auSsi, 
nar  de  longs  hurlements,  un  tremblement  do 
terre  prochain;  et  c'est  une  croyance  assez 
eènèralement  adoptée  que  les  rats  délogent 
Spontanément,  quelques  jours  al  avance, 
d'une  maison  qui  va  s  écrouler.  , 

Virey    pour  expliquer  ce  phénomène  sin- 
gulier des  pressentiments,  sur  lequel  tout  le 
monde  est  si  bien  d'accord,  le  rapproche  des 
sensations  qu'éprouvent  les  rhumatisants , 
les  personnes  qui  ont  des  cors  aux  pieds  et 
oui  prédisent  le  changement  prochain  delà 
température  avec  la  certitude  d  un  baromètre. 
Ces  sortes  de  pressentiments  physiques  sont 
bien  plus  certains  que  les  autres.  Ainsi;  les 
eens  nerveux  peuvent,  a  certains  troubles 
de  l'organisatio»,  à  des  pesanteurs  de  tête, 
pressentir  un  orage  ;  les  animaux  eux-mêmes 
ont  de  ces  pressentiments  et  courent  au  gîte. 
Mais  les  pressentiments  intimes,  la  prescience 
d'un  événement  futur  et  qui  pouvait  ne  pas 
être   la  voix  intérieure  qui  Vous  avertit  dun 
dan-'er  de  la  mort  à  distance  d'une  personne 
oui  vous  est  chère,  ce  phèuomène.s  il  existe, 
est  d'une  tout  autre  nature.  Tout 'lé  monde, 
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d'après  Virey,  n'est  pas  également  propre  à 
l'éprouver;  c'est  le  lot  des  méditatifs,  des 
solitaires,  des  femmes,  des  organisations  sub- 
tiles et  nerveuses,  fortement  impressionna- 
bles. «  L'absence  de  tout  trouble  dispose  à 
sentir  mieux  une  légère  émotion,  de  même 
que  le  silence  profond  permet  d'entendre  le 
plus  faible  bruit.  La  solitude,  séparant  l'es- 
prit du  tourbillon  des  affaires,  concentre  !a 
sensibilité,  accoutume  à  la  méditation,  rend 
plus  attentif  aux  actes  intérieurs  de  l'àme. 
Celle-ci,  se  recueillant  au  dedans,  s'écoute 
davantage;  elle  grossit  et  enfle  nos  moin- 
dres sensations  dans  le  repos  et  surtout  dans 
l'obscurité  de  la  nuit.  Les  femmes,  à  l'aide 
d'une  inexplicable  sympathie,  entrent  en  con- 
sonnance  avec  ceux  qu'elles  aiment  et  peu- 
vent pressentir  des  événements  dans  le 
monde  qui  les  touche  et  les  avoisine.  Qui 
pressent  plus  tôt  dans  les  familles  les  mala- 
dies, les  morts,  les  périls  et  autres  accidents 
de  la  vie,  si  ce  n'est  la  tendresse  inquiéta 
d'une  mère ,  la  sollicitude  d'une  jeune 
^épouset» 

Ces  considérations  vagues  -n'expliquent 
rien.  Même  en  partageant  la  croyance  géné- 
rale aux  pressentiments,  et  en  admettant 
comme  prouvés  tous  les  cas  cités  par  les  au- 
teurs, on  peut  réduire  de  beaucoup  la  part 
de  la  divination,  du  surnaturel.  C'est  ce  que 
Diderot  a  très-bien  compris  :  i  II  est  quelque- 
fois difficile,  dit-il,  de  distinguer  le  pressenti- 
ment de  l'instinct  de  la  raison,  du  tact  des 
vraisemblances.  >  L'instinct  de  la  raison,  le 
tact  des  vraisemblances,  ce  n'est  pas  autre 
chose  que  le  raisonnement  instinctif  appliqué 
à  dus  événements  probables,  une  déduction 
tirée  de  faits  connus,  des  motifs  que  l'on  a 
de  craindre  ou  d'espérer.  Que  les  natures  les 
plus  fines  et  les  plus  déliées,  les  plus  portées 
a  la  méditation  y  excellent  plus  que  les  au- 
tres, il  n'y  a  là  rien  de  bien  étonnant;  elles 
peuvent  saisir  des  indices  si  faibles  qu'ils 
passeraient  inaperçus  à  d'autres  yeux.  Ainsi, 
dans  bien  des  cas,  le  pressentiment  a  'est  qu'une 
prévision  basée  sur  une  délicate  intuition  des 
circonstances  ;  ce  que  l'on  prend  pour  une 
voix  intérieure  n'est  qu'un  calcul  bien  fait. 
Los  autres  cas  doivent  être  rangés  parmi  les 
superstitions. 

PRESSENTIR  v.  a.  ou  tr.  (pré-san-tir  — 
du  préf.  pré,  et  de  sentir.  Se  conjugue  comme 
sentir).  Prévoir,  soupçonner  par  une  sorte 
d'instinct  particulier  :  La  femme  pressent 
de  loin  l'inconstance  de  l'homme  et  s'en  in- 
quiète. (J.-J.  Rouss.)  L'amour  est  essentielle- 
ment intuitif;  il  pressent  ce  gui  peut  lui 
nuire  avant  de  pouvoir  se  l'expliquer.  (Mme  C. 
Bachi.)  Le  succès  trompe  les  plus  modestes  et 
les  empêche  de  pressentir  les  prockains  re- 
vers. (Guizot.)  L'homme  pressent  la  destinée, 
(A.  de  Musset.)  Pour  ne  pas  pressentir  un 
état  social  moins  imparfait,  'il  faudrait  n'a- 
voir ni  cœur  ni  imagination.  (E.  de  Gir.)  Les 
oiseaux  ne  s'établissent  dans  un  climat  qu'après 
en  avoir  pressent:  la  température.  (Boff.) 

—  Sonder,  tâcher  de  de  viner  par  des  mo3'ens 
plus  ou  moins  habiles  ou  détournés  :  Pres- 
sentir quelqu'un  sur  ses  intentions.  Pressen- 
tir les  intentions  de  quelqu'un. 

Se  pressentir  v.-  pr.  Etre,  pouvoir  être 
pressenti  :  Le  résultat  se  pressent  aisément. 

—  Prévoir,  deviner,  soupçonner  instincti- 
vement ce  qu'on  sera  :  Je  me  connaissais,  ou 
plutôt  je  me  pressentais.  (G.  Sand.) 

—  Syn.  PreHeulir,  dotifer  {•«),  soupçon- 
ner. V.  DOUTER. 

PRESSE-PAPIER  s.  m.  Objet  lourd  que 
l'on  met  sur  des  feuilles  volantes  de  papier, 
pour  les  empêcher  de  s'égarer. 

PRESSE-PURÉE  s.  m.  Artculin.  Ustensile 
qui  sert  à  confectionner  les  purées,  et  qui  se 
compose  ordinairement  d'un  tube  creux  en 
fer- blanc,  criblé  de  trous  sur  son  pourtour, 
dans  lequel  on  introduit  les  légumes  cuits 
pour  les  comprimer  à  l'aide  d'un  piston  ou 
îbuloir  de  bois. 

PRESSER  v.  a.  ou  tr.  (prè-sé  —  du  lat. 
pressus,  pressé).  Serrer,  étreindre,  compri- 
mer :  Presser  une  orange,  un  citron,  une 
éponge.  Presser  le  sol  avec  son  pied.  Pres- 
ser sous  ses  lèvres  la  main  de  quelqu'un. 
Presser  quelqu'un  entre  ses  bras,  sur  son 
eœvr,  contre  son  sein.  Presser  un  ressort,  ta 
détente  d'une  arme  à  feu.  Je  ne  possède  pas 
l'espace  de  terre  que  je  presse  sous  ta  plante 
de  mes  pieds.  (Chuteaub.) 
Tout  est  dans  l'épouvante,  et  dateurs  bras  tremblants 
Les  mercs  Bur  leur  sein  ont  pressé  leurs  enfants. 

Dbi.ili.k. 

—  Soumettre  a  l'action  de  la  presse  ou  du 
pressoir  :  Presser  du  linge,  des  livres,  du 
papier.  Presser  la  vendange, 

—  Resserrer,  rapprocher  :  Presser  les 
rangs.  Presser  les  chaises  pour  en  placer  un 
plus  grand  nombre.  Presser  son  écriture,  ses 
mots,  ses  lettres, 

—  Poursuivre  vivement,  serrer  de  près, 
attaquer  avec  ardeur  :  Presser  l'ennemi. 
Nous  pressâmes  si  fort  les  assiégés  qu'ils 
furent  contraints  de  se  rendre,  il  Harceler  par 
ses  arguments  :  Jamais  un  orateur  ne  rend 
les  armes,  quelque  vigueur  qu'on  mette  à  le 
presser.  Il  Insister  auprès  de  '.Pourquoi  tant 
le  presser?  il  est  décidé  à  faire  ce  que  vous 
voulez,  Mma  de  Coulanges  me  presse  d'un  si 
bon  ton  que  me  voilà  débauchée.  (M">e  de 
Sév,)  • 


PRES 

Pour  savoir  won  secret,  tu  me  pressais  toi-même. 

Racine. 

Un  jour,  il  m'en  souvient,  le  sénat  équitable 
Vous  pressai;  de  souscrire  à  la  mort  d'un  coupable. 

Racine. 

li  Harceler  :  Presser  quelqu'un  de  questions. 

—  Donner  de  la  vivacité,  pne  énergie  con- 
cise à  :  Presser  son  raisonnement,  son  argu- 
mentation, son  style,  ses  pensées.  Il  faut  que 
je  presse  et  que  je  résume  mes  raisons  dans 
une  simple  note.  (Cormen.) 

—  Chercher  à  connaître  à  fond,  à  donner 
un  entier  développement  à  :  Il  ne  faut  pas 
trop  presser  «ne  comparaison,  si  l'on  ne  veut 
la  rendre  boiteuse.  Si  l'on  presse  un  peu  les 
maximes  générales,  on  s'aperçoit  qu'elles  ont 
tort  d'être  générales. 

Plus  j'ai  pressé  le  mot,  plus  je  l'ai  trouvé  vide, 
Et  je  l'ai  rejeté  comme  une  écorce  aride 
Que  mes  lèvres  pressent  en  vain. 

Lamartine. 

Il  Tirer  profit  de  : 

Cette  veuve,  je  crois,  ne  serait  point  cruelle.; 
Ce  serait  une  éponge  à  presser  au  besoin. 

Rgonard. 

— -  Hâter,  augmenter  la  vitesse  de  :  Pres- 
ser un  mouvement.  Presser  le  pas.  n  Cher- 
cher à  rendre  plus  prochain  ,  a  accélérer 
l'exécution  de  :  Je  vous  demande  en  grâce  de 
presser  cette  a/faire.  (Volt.) 
Pressons  l'heureux  instant  de  votre  délivrance. 

Voltaire. 

Il  Pousser  h  agir  [dus  vite,  animer  l'action 
de  :  Ne  me  pressez  pas  tant,  nous  avons  du 
temps.  Ce  qu'il  y  a  de  très-important,  c'est  de 
ne  pas  trop  presser  les  enfants,  de  laisser  af- 
fermir leurs  organes,  de  ménager  leur  santé. 
(Fén.)  //  n'y  en  a  point  qui  pressent  tant  les 
autres  que  les  paresseux.  (La  Rochef.)  Il  Obli- 
ger à  agir  promptement  :  Cette  affaire  me 
presse  étrangement. 

—  Fig.  Accabler,  fatiguer,  tourmenter, 
inquiéter,  agiter,  animer,  préoccuper  :  Je 
porte  partout  sur  ma  poitrine  vn  poids  qui  me 
presse  sans  cesse  et  qui  m'étouffe  quelquefois. 
(Dider.) 

Quel  intérêt,  quels  soins  vous  agitent,  vous  pressent  ? 

Racine. 
Je  lis  dans  vos  regards  la  douleur  qui  vous  presse. 

Racine. 
La  curiosité  qui  vous  presse  est  bien  forte. 

Molière. 
Tout  ce  dont  la  fortune  afflige  cette  vie. 
Pêle-mêle  assemblé,  me  presse  vivement. 

Malherbe. 
Lorsqu'il  faut  an  devoir  immoler  la  tendresse, 
Un  cœur  s'alarme  peu  du  péril  qui  le  presse. 

Crébillon. 

—  Mus.  Presser  la  mesure,  En  accélérer  le 
mouvement,  donner  moins  de  durée  au  temps. 

Il  Fig.  Se  hâter,  mettre  plus  de  vivacité  et 
d'énergie  :  Allons,  allons,  pressez  un.peu  la 
mesure. 

—  v.  n.  ou  intr.  Etre  pressant,  admettre 
peu  de  délai,  ne  pouvoir  se  différer  :  Cette 
affaire  Presse,  dépéchons.  Vite,  vite,  le  temps 
presse. 

Redoubles  vos  efforts;  dépêchez,  le  temps  presse. 

Reohard. 

—  Techn.  Manœuvrer  une  presse,  travail- 
ler à  la  presse. 

Se  presser  v.  pr.  Se  serrer  ou  être  serrés 
les  uns  contre  les  autres  :  La  foule  se  presse 
à  la  porte.  Ces  fruits  se  pressent  trop  dans 
ce  panier. 

Ne  craignez  ni  les  cris  ni  la  foule  impuissante 
D'un  peuple  qui  se  presse  autour  de  cette  tente. 

Racine. 

—  Arriver,  se  produire  coup  sur  coup: 
Les  cris  se  pressaient  dans  son  gosier,  les 
blasphèmes  sur  ses  lèvres.  Les  événements  SE 
pressent  tant,  qu'on  ne  sait  où  donner  de  la 
télé.  (Th.  Leclercq.) 

—  Se  poursuivre,  s'attaquer  mutuellement  : 
Les  deux  adversaires  se  pressaient  d'argu- 
ments de  plus  en  plus  forts. 

—  Se  hâter  :  Ne  vous  pressez  point  tant. 
Il  s'est  trop  pressé  de  parler.  La  plus  grande 
faute  qu'on  puisse  commettre  en  éducation  est 
dé  trop  se  presser.  (J.-J.  Rouss.)  Ne  vous 
pressez  pas  trop  pour  manger  et  ne  vous 
pressez  pas  trop  en  mangeant.  (Gauthey.) 
Pourquoi  BOUS  prewes-vous  de  répondre  pour  luiî 

Racine. 

—  Syn.  Pre»«er,  accélérer,  bâter.  V.  AC- 
CÉLÉRER. 

PRESSETTE  s.  f.  (prè-sè-te  —  dimin.  de 
presse).  Tecbn.  Petite  presse  semblable  à  celle 
dont  se  servent  les  papetiers. 

PRESSEOR,  EUSE  adj.  {prè-seur,  eu-ze  — 
rad.  presser).  Qui  sert  à.  exercer  une  pression  : 
Cylindre  presseur.  Machine  presseuse. 

-—  s.  m.  Techn.  Ouvrier  qui  met  les  étoffes 
à  la  presse. 

PRESSE-URÈTRE  s.  m.  Chir.  Sorte  de 
pince  au  moyen  de  laquelle  on  comprime 
l'urètre ,  pour  empêcher  l'évacuation  des 
urines. 

PRESSIER  s.  m.  (prè-sié  —  nul.  presse). 
Typogr.  Ouvrier  typographe  qui  travaille  à 
la  presse  :  Les  tampons  en  cuir,  que  les  ou- 
vriers prisssiers  maniaient  si  péniblement,  ont 
été  remplacés  par  des  rouleaux  en  gélatine. 
(A. -F.  Diilot.) 
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PRESSIGNY-LE- GRAND,  bourg  de  Fratide 
(Indre-et-Loire),  ch.-l.  de  cant.,  orrond.  et  à 
31  kilom.  S.-O.  de  Loches,  au  confluent  de 
la  Chiise  et  du  Remillon;  pop.  aggl.,  698  hab. 
—  pop.  tôt.,  l,S32  hab.  Fabrication  de  pom- 
pes, meules  de  moulin.  Vieux  château  en 
ruine  avec  un  donjon  du  xie  siècle.  Il  Le  vil- 
lage de  Pressigny-le-Petit  est  à  10  kilom.  E. 
du  précédent;  1,015  hab. 

PRESS1GNY  (Gabriel  Cortoi's  de),  prélat 
français.  V.  Cortois  de  Pressigny. 

PRESSION  s.  f.  (prè-si-on  —  rad.  presser). 
Action  de  presser,  de  comprimer,  deserrer, 
de  pousser  avec  effort  :  La  pression  des  li- 
quides sur  le  fond  des  vases.  Les  portes  cédè- 
rent à  la  pression  de  la  foule.  (Lamart.) 

—  Fig.  Influence  qui  exerce  une  sorte  de 
contrainte  morale  :  Exercer  une  pression  sur 
les  électeurs.  Voltaire  se  séquestra  volontai- 
rement des  hommes  pour  que  leur  pression 
ne  gênât  pas  en  lui  sa  pensée.  (Lamart.)  Il 
faut  savoir  mesurer  la  pression  du  pouvoir 
social  sur  les  individus.  (Balz.)  Un  des  effets 
très-graves  de  la  pression  sacerdotale  est 
d'absorber  tout  dans  telle  forme,  d'engloutir 
toute  vie  dans  un  seul  organe,  un  seul  sens. 
(Miehelet.)  Le  flot  de  l'arbitraire  est  monté 
si  haut,  sous  la  pression  de  la  peur,  qu'il  a 
emporté  tout  tiers  parti.  (E.  de  Gir.) 

—  Physiq.  Pression  atmosphérique,  Effet 
produit  par  la  pesanteur  de  l'atmosphère  : 
La  pression  atmosphérique  est  d'environ 
110  kilogrammes  par  décimètre  carré.  Il  Pres- 
sion barométrique,  Même  effet  exercé  sur  le 
baromètre,  et  dont  l'intensité  est  constatée 
par  lut. 

—  Mécan.  Force  d'expansion  de  la  vapeur 
ou  des  gaz  dans  les  chaudières  et  les  cylin- 
dres. Il  Machine  à  basse  pression,  Machine 
dans  laquelle  la  force  d'expansion  est  égale 
seulement  à  la  pression  atmosphérique,  ce 
qui  permet  de  n'agir  que  sur  une  face  du 
piston  et  de  ramener  cet  organe  en  conden- 
sant la  vapeur  au-dessous  de  lui.  Il  Machine  à 
haute  pression,  Machine  dans  laquelle  laforce 
d'expansion  est  supérieure  à  la  pression  at- 
mosphérique. Il  Fig.  Haute  pression,  Grande 
énergie,  puissante  intensité  d'action  :  Une 
femme  est  une  chose  indispensable,  mais  se- 
condaire, dans  la  vie  à  haute  pression  des 
hommes  politiques.  (Balz.)  La  réduction  et  la 
péréquation  de  l'impôt  nepeuvent  être  obtenues 
sans  un  pouvoir  à  haute  pression.  (Proudh.) 

—  Eacycl.  Physiq.  La  pression  que  sup- 
porte un  corps  sur  un  élément  de  sa  surface 
interne  ou  externe  est  la  force  qu'il  faudrait 
appliquer  normalement  à  cet  élément  dans 
un  sens  et  dans  l'autre  pour  remplacer  les 
actions  qu'exercent  sur  lui  les  molécules  con- 
tigufis  à  cet  élément,  de  façon  que  l'état  du 
corps  no  soit  pas  altéré  si  l'on  venait  à  en- 
lever une  tranche  infiniment  mince  de  ce 
corps  ayant  pour  base  l'élément  considéré. 

Chaque  point  de  la  surface  d'un  corps  so- 
lide, liquide  ou  gazeux  est  toujours  soumis  à 
une  certaine  pression. 

La  pression,  telle  qu'on  vient  de  la  définir, 
résulterait  à  la  fois  d'actions  mécaniques  et 
d'actions  moléculaires  dues  aux  propriétés 
physiques  et  aux  affinités  chimiques.  Habi- 
tuellement, on  ne  considère  sous  le  nom  de 
pression  que  la  partie  de  cette  force  qui  se 
transmet  de  proche  en  proche,  par  simple 
contact,  de  l'extérieur,  ou  qui  résulte  da  l'ac- 
tion d'une  force  qui  pénètre  la  masse  du 
corps  en  agissant  sur  toutes  ses  molécules. 

Par  exemple,  si  un  solide  repose  sur  des 
appuis  quelconques,  la  figure  qu'il  aurait  dans 
le  vide  et  à  l'abri  de  toute  influence  exté- 
rieure différera  plus  ou  moins  sensiblement 
de  celle  qu'il  prendra  sous  l'influence  de  la 
pesanteur  et  des  réactions  qu'il  éprouvera 
de  la  part  de  ses  appuis;  un  élément  quel- 
conque de  surface  de  l'intérieur  ou  de  l'exr 
térieur  de  ce  corps  ne  se  trouvera  plus  dans 
les  mêmes  .conditions  que  dans  l'hypothèse 
précédente  ;  les  parties  de  ce  solide  situées 
des  deux  côtés  de  l'élément  considéré  réagi- 
ront l'une  sur  l'autre  d'une  manière  différente  : 
on  entendra  habituellement  par  pression  sur 
cet  élément  la  variation  de  pression  exclusi- 
vement due  aux  agents  extérieurs,  pesanteur 
et  réaction  des  appuis. 

De  même,  si  un  liquide  est  maintenu  en 
équilibre  dans  un  vase1  sous  l'influence  des 
réactions  qui  s'exercent  entre  ses  différentes 
molécules,  de  la  pression  atmosphérique,  de 
la  pesanteur  et  des  réactions  des  parois  du 
vase,  on  entendra  par  pression  sur  un  élé- 
ment de  sa  surface  intérieure  la  portion  de 
la  pression  totale  exercée  sur  cet  élément  qui 
résultera  des  actions  de  la  pesanteur,  contre- 
balancées par  les  réactions  du  vase,  et  de  la 
pression  atmosphérique. 

S'il  s'agit  d'un  gaz,  la  pression  en  chaque 
élément  de  surface  résultera  principalement 
des  réactions  des  parois  et,  pour  une  part 
plus  ou  moins  sensible,  de  l'action  de  la  gra- 
vité selon  que  la  hauteur  verticale  de  la 
masse  de  ce  gaz  sera  plus  ou  moins  grande. 

Lorsqu'il  s'agit  des  solides,  le  calcul  de  la 
pression  en  chaque  point,  qui  constituerait 
l'un  des  problèmes  les  plus  intéressants  et 
les  plus  utiles  de  la  mécanique  pratique,  ce 
calcul  présente  de  telles  difficultés,  qu'on  ne 
peut  l'aborder  que  dans  les  hypothèses  les 
plus  simples  de  corps  réguliers  reposant  par 
des  faces  planes  sur  des  appuis  horizontaux, 
et  encore  à  l'aide  d'abstractions  qui  dénatu- 
rent presque  entièrement  la  question. 
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Lors,  au  contraire,  qu'il  s'agit  de  gaz,  la 
question  devient  tellement  simple,  en  raison 
du  peu  d'influence  de  la  pesanteur,  qu'elle  se 
réduit,  pour  ainsi  dire",  a  la  vérification  do 
la  constance  de  la  pression  en  tous  les  points 
de  la  masse,  lors,  du  moins,  que  cette  masse 
est  en  équilibre.  Cette  pression,  qui,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  varie  en  raison  in- 
verse du  volume  offert  à  l'expansion  du  gaz, 
dépend  de  la  température,  suivant  la  loi  de 
Gay-Lussac.  Si  la  masse  de  gaz  considérée 
passe,  sans  changer  de  volume,  de  la  tempé- 
rature f,  à  la  température  f,  sa  pression,  sup- 
posée d'abord  égale  à  p„  devient 
P  =  P.U +  «[<-'•]). 
a  désignant  le  coefficient  de  dilatation  com- 
mune à  tous  les  gaz. 

Lorsqu'il  s'agit  d'un  liquide,  la  question, 
sans  oftrir  de  beaucoup  plus  grandes  difli» 
cultes,  présente  cependant  un  élément  nou- 
veau fort  important,  la  pesanteur.  Avant  de 
la  traiter  au  point  de  vue  physique,  nous 
commencerons  par  quelques  considérations 
abstraites. 

Quel  que  soit  l'état  d'équilibre  d'un  liquide 
renfermé  dans  un  vase  clos  dont  il  occupe 
tout  le  volume  intérieur,  quelles  que  soient, 
par  conséquent,  los  pressions  supportées  par 
ce  liquide  en'ses  différents  points,  si,  en  une 
portion  quelconque  de  la  paroi,  on  vient  à 
exercer  de  l'extérieur  une  iorce  nouvelle  do 
compression,  que  l'on  pourra  assimiler  à  l'ef- 
fort longitudinal  exercé  sur  la  tige  d'un  pis- 
ton dont  on  aurait  introduit  la  base  dans  un 
petit  canal  ayant  pour  section  transversale 
un  élément  préalablement  enlevé  de  la  paroi, 
cet  effort  ou  cet  excès  de  pression  se  trans- 
mettra intégralement  dans  toute  la  masse  du 
liquide  pour  s'ajouter,  sur  chaque  portion 
quelconque  de  sa  surface  interne  ou  externe, 
à  la  pression  déjà,  existante;  elle  aura  en 
tout  point  la  même  valeur  pour  la  mémo 
étendue  de  surface  et  croîtra  proportionnel- 
lement à  la  surface  considérée.  En  effet, 
soit  >  l'aire  de  l'élément  de  la  surface  exté- 
rieure sur  laquelle  on  suppose  que  vienne  a 
être  appliqué  le  petit  piston  et  soit  u,  un  élé- 
ment quelconque  de  la  surface  interne  ou 
externe  du  liquide  ;  imaginons  que  l'on  relje 
les  deux  éléments  »  et  wt  par  un  canal  infi- 
nitésimal dont  ils  forment  les  sections  nor- 
males extrêmes;  soient  p  et  p,  les  pressions 
exercées  par  l'unité  de  surface  sur  les  élé- 
ments «i  et  u,  en  sus  des  pressions  préexis- 
tantes; concevons  que  l'on  applique  à  l'ex- 
trémité «!  du  canal  un  piston  sur  lequel  ou 
exerce  un  effort  pt  u4  et  imaginons  d'ailleurs 
que  les  parois  du  canal  pressent  je  liquide 
intérieur  exactement  comme  il  était  pressé 
auparavant  parle  liquide  environnant,  l'état 
de  la  portion  de  liquide  ainsi  séparée  restera 
identiquement  le  même  qu'avant,  c'est-à-dire 
que  cette  portion  de  liquide  sera  restée  en 
équilibre.  Orfle  théorème  des  vitesses  vir- 
tuelles va  permettre  d'établir  l'égalité  des 
pressions  p  et  pt.  Donnons,  en  effet,  au  sys- 
tème du  liquide  et  des  deux  pistons  un  mou- 
vement virtuel  dans  le  sens  du  canal,  les 
travaux  des  pressions  latérales  seront  iden- 
tiquement nuls,  puisque  ces  pressions  auront 
des  directions  perpendiculaires  aux  chemins 
parcourus  par  leurs  points  d'application  ; 
soient  j  et  s,  les  chemins  parcourus  par  les 
bases  «  et  u,  du  canal  liquide,  les  travaux 
des  pressions  exercées  sur  ces  deux  bases, 
pas  et  p,uIs,,  devront  être  égaux,  en  vertu 
du  principe  des  vitesses  virtuelles;  mais  les 
volumes  us  et  »,s,  seront  aussi  égaux,  en 
vertu  de  l'incompressibilité  du  liquide.  Il  en 
résulte  la  condition  indispensable  p<=*p,. 

Il  faut  bien  remarquer,  dans  la  démonstra- 
tion précédente,  que  p  et  p4  sont  des  pres- 
sions supplémentaires  exercées  en  deux 
points  différents  du  liquide,  déjà  supposé  en 
équilibre  ;  c'est  pour  cela  que  ces  pressions 
doivent  être  égales,  tl  n'en  résulte  aucune- 
ment que  la  pression  soit  la  même  en  tous 
les  points  d'un  liquide  en  équilibre;  elle  va- 
riera toujours  d'un  point  à  un  autre  lorsque 
le  liquide  sera  soumis  à  l'action  d'une  force 
extérieure,  telle  que  la  pesanteur,  qui  en  pé- 
nétrera la  masse  ;  mais  aussi  le  travail  de 
cette  force  devrait  entrer  dans  l'équation 
fournie  par  le  principe  des  vitesses  virtuel- 
les. Dans  l'hypothèse  où  a  été  établie  la  dé- 
monstration précédente,  il  y  avait  séparé- 
ment équilibre  d'une  part  entre  les  pressions 
antérieures  et  les  différentes  forces,  de  l'au- 
tre entre  les  pressions  supplémentaires  p 
etp,. 

Ainsi,  en  général,  la  pression  variera  con- 
stamment dans  toute  l'étendue  de  la  masse 
liquide  en  équilibre,  mais  elle  est  toujours 
en  chaque  point  indépendante  de  la  direc- 
tion du  plan  de  l'élément,  sur  lequel  on  l'é- 
value. Ce  principe  ressort  immédiatement  de 
la  possibilité  même  d'établir  une  démonstra- 
tion telle  que  la  précédente,  sans  rien  suppo- 
ser relativement  aux  directions  des  éléments 
servant  de  bases  au  canal  considéré.  Si, 
dans  l'intérieur  de  la  masse  d'un  liquide  en 
équilibre,  on  considère  deux  points  infini- 
ment voisins  ayant  pour  coordonnées  rectan- 
gulaires x,  y,  z  et  x  +  dx,  y  +  dy,  s-\-ds, 
la  différentielle  de  la  pression,  en  passant  du 
premier  au  second,  est 

dp  =  i}{Xdx-\-Ydy  +  Zdz), 
a  désignant  la  masse  spécifique  du  liquide  au 
point  x,  y,  z,  et  X,  Y,  Z  les  composantes  da 
la  force  extérieure,  rapportée  à  l'unité  de 
masse,  au  même  point,  v.  hydrostatique. 
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Il  en  résulte  que  les  surfaces  lieux  des 
points  pour  lesquels  la  pression  reste  la 
même  ont  pour  équation  générale 

f(Xdx  +  Ydy  4  Us)  =  0. 

Ces  surfaces  portent  le  nom  de  surfaces  de 
niveau.  Considérons,  en  particulier,  le  cas 
où  la  force  extérieure  se  réduit  à  la  pesan- 
teur et  supposons  que  l'axe  des  s  soit  verti- 
cal et  dirigé  de  haut  en  bas,  l'équation  géné- 
rale des  surfaces  de  niveau  sera  alors  sim- 
plement 

tgdz  =  o, 

g  désignant  l'intensité  de  la  pesanteur,  et, 
comme  p  ne  saurait  être  nul  en  aucun  point 
de  la  masse,  il  faudra  que  dz  le  soit.  Ainsi, 
dans  cette  hypothèse,  les  surfaces  de  niveau 
sont  nécessairement  horizontales.  Soient 
*  =  Cet«  =  C  +  dC  deux  surfaces  de  niveau 
infiniment  voisines,  p  et  p  -^~dp  les  pressions 
sur  ces  deux  surfaces,  quel  que  soit  le  point 
considéré  sur  la  première  surface,  on  aura 
toujours,  en  passant  de  ce  point  à  un  point 
infiniment  voisin  de  la  seconde, 
dp  a  çgdC, 

g,  dpetdC  restantconstants;parconséquent, 
p  devra  aussi  être  une  constante.  Ainsi,  dans 
un  liquide  pesant  en  équilibre,  la  densité  doit 
rester  la  même  sur  une  tranche  horizontale 
quelconque. 

Supposons  maintenant  le  liquide  homogène 
et  proposons-nous  d'évaluer  là  pression  exer- 
cée par  lui  sur  une  surface  plane  immergée 
quelconque. 

Prenons  pour  axe  des  y  la  trace  du  plan 
considéré  sur  la  surfuce  libre  du  liquide, 
pour  axe  des  z  une  verticale  dirigée  de  haut 
en  bas  et  pour  axe  des  x  l'horizontale  per- 
pendiculaire aux  deux  uulres  axes;  soit  it  la 
densité  du  liquide,  la  pression  en  un  point 
quelconque  sera  alors  déterminée  par  la  con- 
dition 

rfP  =  ngdz      OU       P  =  ngz  +  pa, 

pa  désignant  la  pression  sur  la  surface  libre, 
c'est-à-dire  la  pression  atmosphérique.  La 
pression  pa  se  transmettra  sans  altération 
dans  toute  l'étendue  du  liquide  proportion- 
nellement à  l'étendue  de  la  surface  pressée, 
et  nous  n'en  tiendrons  pas  compte.  Désignons 
par  p  la  pression  P  —  pa  due  au  liquide  seul, 
de  sorte  que 

p  =  %gt. 

Considérons  un  élément  quelconque  dm  de  la 
surface  immergée  et  soient  x,  y,  z  les  coor- 
données d'un  de  ses  points  ;  la  pression  exer- 
cée sur  cet  élément  sera  %gzdwi.  La  résul- 
tante des  pressions  exercées  en  tous  les 
points  de  Itt  surface  considérée  sera  donc 


vg  f  zd*>. 


Soient  û  la  surface  immergéo  et  '*,  le  i  de 
son  centre  de  gravité,  le  théorème  des  mo- 
ments donne  l'égalité 


/ 


zda  a  Z,U. 


Ainsi,  la  pression  totale  exercée  sur  la  sur- 
face considérée  seraiw/*,p.,  c'est-à-dire  qu'elle 
sera  représentée  par  le  poids  d'un  cylindre 
vertical  de  liquide  ayant  pour  base  la  sec- 
tion a  considérée  et  pour  hauteur  la  distanco 
du  centre  de  gravité  de  cette  section  ù  ta 
surface  libre. 

Elle  ne  sera  d'ailleurs  pas  appliquée  à  ce 
centre  de  gravité,  à  moins  que  la  section  n 
ne  soit  horizontale,  parce  que  les  points  pla- 
cés plus  bas  supporteront  des  pressions  plus 
fortes  que  les  autres;  elle  sera  appliquée  en 
un  point  appelé  centre  de  poussée  (v.  cen- 
tra) que  l'on  déterminera  pur  les  conditions 


et 


*g  j  z'du  =  r.gzfiz,, 
T.g  i  sxdu  —  vgzfix, 

*g J  zyd»  ^ttgsjltj,. 


Tout  ce  qui  précède  se  rapporte  aux  liqui- 
des en  équilibre;  lorsqu'il  s  agit  d'un  liquide 
en  mouvement,  la  pression  peut  être  très- 
différente  de  ce  qu'elle  serait  en  raison  de  la 
situation  occupée  dans  la  masse  totale  par 
l'élément  considéré,  On  ne  saurait,  du  reste, 
évidemment  tenter  de  se  rendre  compte  de 
cette  pression  que  dans  l'hypothèse  d'un  mou- 
vement permanent  régulier  et  par  filets  à 
peu  près  parallèles.  On  a  alors,  pour  compa- 
rer les  pressions  en  deux  points,  la  formule 
que  donne  le  théorème  de  Bernouilli  ; 

2g     tg~" 

s„  et  s  désignant  les  altitudes  des  deux  points 
considérés,  v,  et  v  les  vitesses  d'écoulement 
en  ces  deux  points. 

D'après  cette  formule,  si  la  vitesse  était 
constante,  la  pression  varierait  suivant  la  loi 
hydrostatique;  mais  il  est  important  de  re- 
marquer que,  dans  l'établissement  de  la  for- 
mule, on  n'a  tenu  compte  ni  de  la  viscosité 
du  liquide  ni  des  résistances  opposées  au 
mouvement  par  les  parois,  en  sorte  qu'elle 
n'est  applicable  que  dans  un  parcours  relati- 
vement petit.  Ainsi,  dans  un  canal  ^cylindri- 
que, où  la  vitesse  est  forcément  constante, 


PRES 

\&  pression  ne  varie  cependant  pas  suivant 
la  loi  hydrostatique.  On  a  alors 

*.-*+---  =  K%>  +  bv>), 

t  désignant  la  longueur  de  la  portion  du 
tuyau  comprise  entre  les  deux  points  consi- 
dérés et  a,  o,  K.  des  constantes,  de  sorte  que 

K(a»  4-  ou1) 

représente  la  perte  de  charge  par  mètre  cou- 
rant. 

—  Pression  vive.  Dubuat  avait  donné  le 
nom  de  pression  vive  à  l'excès  de  pression  qui 
se  manifeste  sur  la  face  opposée  au  courant 
d'une  lame  plongée  dans  un  liquide  en  mou- 
vement. D'après  ses  expériences,  cet  excès 
serait  représenté  par 

K«-, 

K  désignant  une  constante. 

PRESSIROSTRE  adj.  (prè-si-ro-stre  —  du 
lat.  pressas,  comprimé  ;  rostrum,  bec).  Ornith. 
Qui  a  le  bec  comprimé. 

—  s.  m.  pi.  Famille  d'oiseaux  échassiers, 
caractérisée  surtout  par  un  bec  comprimé. 

—  Encyct.  La  famille  des  pressirostres  com- 
prend des  oiseaux  à  hautes  jambes,  sans 
pouce,  ou  dont  le  pouce  est  trop  court  pour 
toucher  à  terre;  à  bec  médiocre,  assez  fort 
pour  fouiller  la  terre  et  y  chercher  des  vers  ; 
aussi  les  espèces  qui  ont  le  bec  le  plus  fuible 
habitent-elles  les  prairies  marécageuses  et 
les  terres  friables,  où  elles  trouventleur  nour- 
riture sans  grands  efforts.  Celles  qui  l'ont 
plus  fort  mangent  en  même  temps  des  grains, 
des  herbes  et  de  petits  crustacés. 

Les  genres  qui  composent  cette  famille 
sont  les  outardes,  les  pluviers,  les  vanneaux, 
les  huitriers,  les  court-vite  et  les  cariamas. 

PBESSIS  s.  m.  (prè-si  —  rad.  presser).  Art 
culiu.  Jus  que  l'on  tire  de  la  viande  en  la 
pressant,  il  Suc  de  certaines  herbes  obtenu 
de  la  même  façon. 

—  Fig.  Quintessence,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
rare  et  de  plus  distingué  en  son  genre  : 

Le  bel  honneur  au  roi  d'avoir  &  son  service 
Le  pressti,  l'élixir  de  toute  In.  malice! 

Boursault. 
Il  Sens  vieilli. 

PRESSOIR  s.  m.  (prè-soir —  rad.  presser). 
Agric.  Machine  au  moyeu  de  laquelle  on 
presse  certains  fruits  pour  en  exprimer  le 
suc  :  Pressoir  à  'huile,  à  cidre.  Mettre  des 
olives,  des  noix,  du  raisin  sous  le  pressoir. 
La  vis,  l'arbre,  les  jumelles  d'un  prkssoir. 
Du  pressoir  qui  gémit  le  vin  coule  à  grands  flots. 

Bulard.  • 
Il  Lieu  où  cette  machine  est  installée  :  Porter 
la  vendange  au  pressoir.  La  cour  du  couvent 
est  formée  par  le  bûcher,  le  cellier  et  le  pres- 
soir. (Chateaub.) 

—  Fig.  Moyen  de  pressurer,  de  tirer  de 
l'argent, 

—  Féod.  Pressoir  banal,  Pressoir  du  sei- 
gneur, où  les  vassaux  étaient  obligés  d'ap- 

Sorter  leur  vendange  et  de  payer  un  certain 
roi  t. 

—  Techn.  Endroit  où  les  charcutiers  salent 
le  lard,  tl  Sorte  de  pelote  avec  laquelle  on 
applique  l'or  sur  le  papier  k  éventail. 

—  Encycl.  Les  pressoirs  datent  sans  doute 
de  la  plus  haute  antiquité;  si  Brennus  planta 
en  Gaule  la  vigne  qu'il  rapporta  de  Rome,  il 
est  clair  que  les  Gaulois  en  tirent  du  vin,  et 
qu'ils  se  servirent  pour  cela  de  machines  plus 
ou  moins  rudimentaires,  mais  qui  néanmoins 
étaient  des  pressoirs. 

Les  Romains  et  les  Grecs  semblent  avoir 
connu  le  vin  de  temps  immémorial,  et  le  vieil 
Homère  en  parle  comme  d'une  boisson  qui 
n'était  pas  précisément  d'un  usage  nouveau 
parmi  les  vainqueurs  de  Troie.  • 

Néanmoins,  les  documents  sérieux  et  cer- 
tains manquent  absolument  pour  établird'une 
manière  certaine  l'époque  de  l'invention  des 
appareils  propres  à  extraire  le  jus  du  raisin; 
mais  il  est  clair  que  leur  application  remonte 
aux  temps  antéhistoriques  et  que,  très-pro- 
bablement ,  les  pressoirs  encore  employés 
dans  certaines  provinces  ont  été  inventés  il 
y  a  nombre  de  siècles,  et  reproduits  sur  des 
modèles  toujours  identiques  jusqu'à  nosjours. 

Du  reste,  le  pressoir  n'est  pas  une  machine 
susceptible  de  grands  perfectionnements,  et 
presque  tous  ceux'  que  les  mécaniciens  ont 
voulu  y  introduire  ont  été  reietés  comme 
trop  compliqués  ou  trop  dispendieux, 

La  complication  et  le  prix  élevé  des  ma- 
chines qui  ont  été  proposées  justifient  en 
quelque  sorte  l'obstination  de  certains  culti- 
vateurs, qui  ont  tenu  à  conserver  les  anciens 
pressoirs,  défectueux  il  est  vrai,  mais  faciles 
à  construire.  Le  premier  charpentier  venu 
peut  les  établir,  et  k  un  prix  modique.  Com- 
ment pourrait-on  faire  usage  de  machines 
coûteuses  dans  des  vignobles  où  le  vin  est 
quelquefois  si  abondant  que  l'onvend  la  ven- 
dange à  vil  prix,  faute  de  tonneaux  pour 
l'emmagasiner? 

Les  pressoirs  ont  toujours  pour  organe 
principal  une  vis  destinée  k  mettre  en  mou- 
vement un  plateau  qui  agit  sur  la  vendange 
ou  sur  les  pommes  réduites  en  pulpe.  Les 
apparails  usités  pour  faire  le  vin  ou  le  cidre 
sont  absolument  les  mêmes,  si  ce  n'est  que, 
la  chair  de  la  pomme  présentant  une  résis- 
tance assez  forte ,  on  doit  préalablement  di- 
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viser  les  fruits  au  moyen  de  moulins  eoncas- 
seurs  ou  de  rftpes. 

L'un  des  pressoirs  les  plus  employés  est  le 
pressoir  à  tesson.  Une  fondation  solide  en 
maçonnerie,  arasée  au  niveau  du  sol,  reçoit 
un  sommier  en  charpente  sur  lequel  on  éta- 
blit la  table  du  pressoir,  appelée  maie.  Cette 
maie  est  formée  de  madriers  jointifs  simple- 
ment juxtaposés.  On  les  serre  fortement  au 
moyen  de  coins  chassés  sur  les  bords  d'un 
cadre  en  charpente,  fixe  et  résistant,  et  on 
calfate  les  joints  avec  de  la  mousse  et  de  la 
terre  glaise.  Chaque  pièce  de  bois  est  un  pou 
bombée  par-dessus,  pour  former  des  rigoles 
aux  joints,  et  faciliter  l'écoulement  du  vin. 
On  donne  un  peu  de  pente  à  la  maie  du  côté 
antérieur,  où  se  trouve  un  conduit  nommé 
béron,  par  lequel  le  vin  s'écoule  dans  un  vase 
nommé  barlongt  où  on  le  puise  ensuite  au 
moyen  de  pompes  ou  de  seaux.  On  entasse 
le  marc  sur  la  maie,  puis  on  place  par-dessus 
un  plateau  consolidé  par  deux  forts  madriers 
qui  doivent  recevoir  directement  la  pression 
de  la  vis.  Ces  deux  madriers  se  joignent  par 
une  extrémité  et  s'écartent  k  l'autre.  La  vis 
agit  sur  une  traverse  ou  clef  qui  réunit  ces 
deux  madriers. 

Lorsque  le  marc  est  moulé  sur  la  mate,  on 
élève  la  vis  pour  relever  l'extrémité  du  pla- 
teau opposée  au  point  de  jonction  des  ma- 
driers ,  l'autre  extrémité  descendant  aussi 
bas  que  possible.  On  la  fixe  solidement,  pour 
qu'elle  ne  puisse  pas  remonter,  avec  des 
coins  chassés  et  brettés  contre  des  arrêts 
disposés  à  l'avance.  On  presse  alors  forte- 
ment au  moyen  de  la  vis.  Le  plateau  s'abaisse 
lentement,  et  pressure  le  marc,  en  tournant 
autour  de  lui-même. 

Ce  mouvement  tend  évidemment  à  faire 
fléchir  la  vis  et  k  arracher  les  tilets.  La  vis 
devra  être  k  filets  triangulaires  avec  un  pas 
très-petit;  cette  machine  est  très- volumi- 
neuse, elle  exige  pour  sa  manœuvre  le  dé- 
ploiement d'une  grande  force.  Il  faut  faire 
usage,  pour  tourner  la  vis,  de  bras  de  levier 
très -longs,  et  dix  à  douze  hommes  sont  quel- 
quefois nécessaires  pour  exercer  une  com- 
pression suffisante. 

Le  grand  emplacement  que  ce  pressoir 
exige  est  une  des  causes  qui  font  souvent 
donner  la  préférence  au  pressoir  à  étiquet. 

Le  pressoir  k  étiquet  s'établit  comme  le 
précédent,  et  en  diffère  seulement  par  le 
mode  d'action  de  la  vis  sur  le  plateau.  Celui- 
ci  descend  horizontalement  sur  le  marc.  Il 
est  guidé  par  ses  bords,  et  la  vis  reste  exac- 
tement verticale.  Sa  tête  est  munie  d'une 
roue  à  gorge  sur  laquelle  s'enroule  un  câble. 

C'est  au  moyen  de  ce  eàble  que  l'on  fait 
tourner  la  vis,  en  enroulant  son  autre  extré- 
mité sur  un  treuil  que  l'on  fait  mouvoir  k 
bras  d'homme.  Quelquefois  on  agit  directe- 
ment sur  la  tête  de  la  vjs  au  moyen  de  le- 
viers. Ce  pressoir  est  fort  employé  dans  las 
pays  vignobles  aux  environs  d'Orléans;  seu- 
ement,  le  câble,  au  lieu  de  s'enrouler  autour 
d'un  treuil  horizontal,  s'enroule  sur  un  arbre 
vertical,  qui  forme  une  sorte  de  cabestan. 
Le  mécanisme  de  cet  appareil  est  très-sim- 
ple, et  il  peut  être  construit  avec  des  dimen- 
sions très-variables,  suivant  l'emplacement 
dont  on  dispose;  mais  sa  puissance  de  pres- 
sion est  assez  bornée,  ce  qui  est  un  défaut 
capital  ;  car,  si  l'on'  est  obligé  de  travailler 
le  marc  k  plusieurs  fois  pour  en  extraire  le 
vin,  s'il  faut  faire  deux  ou  même  trois  pres- 
sions, il  en  résulte  une  perte  do  temps  con- 
sidérable. Un  autre  inconvénient  glt  dans 
l'emploi  du  câble,  qui  est,  en  général,  prorop- 
tement  usé. 

Ce  défaut  d'énergie  dans  la  pression  est 
surtout  préjudiciable  dans  la  fabrication  du 
cidre ,  parce  que  la  chair  des  pommes  est 
très-cohérente.  Les  pressoirs  employés  en 
Normandie  sont  tellement  défectueux,  que 
le  rendement  en  jus  pour  les  pommes  et  les 
poires  n'est  guère  que  de  40  pour  100,  tandis 
que  l'expérience  a  prouvé  qu'il  devait  être 
de  80  à  90  pour  100. 

M.  Salmon,  de  Caen,  a  construit  des  pres- 
soirs hydrauliques.  La  presse  hydraulique, 
en  effet,  réunit  toutes  les  qualités  d'un  bon 
pressoir  :  grande  force,  égalité  d'action,  so- 
lidité à  toute  épreuve,  simplicité  de  fonc- 
tionnement, etc.  Malheureusement,  le  prix 
élevé  de  ces  appareils  (3,000  à  4,000  fr.)  n'en 
permet  pas  l'emploi  général. 

Pour  obvier  à  ce  dernier  inconvénient,  le 
même  constructeur  fabrique  de  petits  pres- 
soirs en  bois,  avec  lesquels  on  peut  obtenir 
environ  12  hectolitres  de  cidre  par  jour. 

L'appareil  se  compose  d'un  fort  bâti  en 
chêne  et  de  deux  tabliers,  que  l'on  fait  mou- 
voir sur  un  chariot  pour  les  amener  sous  le 
plateau  de  pression.  Ce  dernier  est  manœu- 
vré par  une  vis.  Les  pommes  triturées  sont 
placées  sur  une  toile  disposée  sur  le  tablier, 
qui  est  en  dehors  de  la  presse.  On  en  forme 
une  couche  de  001,04  à  o™,05  au  plus;  on  re- 
lève les  quatre  coins  de  la  toile  de  manière 
à  couvrir  entièrement  la  masse  de  pulpe,  e,t 
on  met  dessus  une  claie  d'osier. 

On  forme  ainsi  douze  couches  superposées, 
de  façon  à  avoir  une  hauteur  de  0°i,80.  Une 
fois  la  charge  du  tablier  complète,  on  l'a- 
mène sous  le  tablier  du  pressoir,  en  le  fai- 
sant marcher  sur  le  chariot.  Alors,  au  moyen 
d'un  levier  engagé  dans  l'écrou  fixe  de  la 
vis,  un  homme  peut  opérer  une  pression 
assez  forte  pour  retirer  55  k  60  pour  100  de 
jus. 

Pendant  que  l'on  pressure,  on  prépare  une 
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seconde  charge  sur  l'autre  tablier,  de  ma- 
nière k  ne  pas  interrompre  lé  travail.  Deux 
réservoirs  sont  placés  de  manière  k  recevoir 
le  jus  qui  découle  du  tablier.  On  en  extrait 
le  jus  par  le  moyen  de  pompes  ou  de  seaux. 

Un  bon  pressoir  doit,  outre  la  simplicité 
de  la  construction  et  de  la  manœuvre,  être 
établi  de  façon  à  économiser  la  main-d'œu- 
vre, tout  en  possédant  un  système  de  pres- 
sion assez  fort  pour  assécher  complètement 
le  marc  en  une  seule  opération. 

De  plus,  il  serait  k  désirer  qu'il  y  eût  des 
pressoirs  démontables  et  facilement  trans- 
portables. Il  est  certain  que  le  pressoir  fixe 
est  avantageux  pour  les  grands  vignerons 
qui  possèdent  une  quantité  considérable  de 
raisin  k  presser,  parce  qu'ils  peuvent  le 
faire  établir  sur  une  plus  grande  échelle  que 
celui  qui  est  destiné  a  être  déplacé;  mais  il 
n'en  est  pas  de  même  pour  de  petits  pro- 
priétaires qui,  à  cause  du  peu  d'étendue  do 
leurs  propriétés,  ne  veulent  pas  faire  les 
frais  d'achat  d'un  pressoir,  et  sont  obligés 
d'en  louer  un,  quelquefois  assez  loin  de  leur 
habitation.*!!  y  aurait  certainement  pour  eux 
économie  de  temps  et  d'argent  et  commodité 
à  pouvoir  faire  leur  vin  ou  leur  cidre  chez 
eux.  Pour  cela,  il  est  nécessaire  de  construire 
des  pressoirs  peu  volumineux,  et  pouvant  se 
déplacer  avec  facilité.  Ce  but  est  rempli  jus- 
qu  k  un  eertain  point  par  le  pressoir  que 
M.  Rui-Jaequet  de  Montrichard  exposa  en 
1855  k  Paris.  Il  est  peu  volumineux,  se  dé- 
monte facilement,  et  possède  une  grande 
puissance  de  pression.  Deux  hommes  suffi- 
sent pour  le  mettre  en  mouvement. 

L'absence  du  bois  dans  sa  construction 
rend  les  réparations  moins  fréquentes. 

Il  existe  aussi  aux  environs  d'Orléans  plu- 
sieurs pressoirs  démontables  et  transportâ- 
mes, qui  rendent  de  réels  services  aux  petits 
propriétaires.  Dans  plusieurs  autres  localités, 
il  y  en  a  qui  sont  montés  sur  roues,  et  qui 
vont  de  maison  en  maison;  ces  pressoirs 
ambulants,  sont  appréciés. 

Les  pressoirs  ne  fonctionnent  que  pendant 
un  espace  de  temps  très-court  chaque  année, 
soit  quinze  jours  ou  trois  semaines  dans  les 
vignobles ,  et  deux  mois  dans  les  pays  k 
cidre.  Il  peut  devenir  avantageux  de  les  faire 
servir,  ru  moment  de  la  fenaison,  à  la  pres- 
sion des  foins  naturels,  dont  te  transport  est 
rendu  beaucoup  plus  facile  par  ce  moyen. 

Dans  la  basse  Normandie,  quelques  culti- 
vateurs se  servent  pour  cet  usage  de  la 
presse  hydraulique  ;  mais  le  prix  élevé  de  cet 
appareil  empêchera  toujours  son  usage  de 
se  répandre  dans  les  campagnes.  Va  pressoir 
ordinaire  peut  très-bien,  et  presque  sans 
frais,  produire  le  même  résultat. 

Au  moyen  d'un  châssis  en  bois,  que  l'on 
place  sur  la  maie,  et  qui  a  im,40  de  côté,  on 
peut  former  des  gâteaux  de  foin  de  oni^io 
d'épaisseur,  contenant  vingt-cinq  bottes  de 
7Jul,&oo  l'une,  et  pesant  187til,500.  Ce  résul- 
tat peut,  comme  on  le  voit ,  être  établi  avec 
un  pressoir  très-petit.  Il  est  clair  que  les  cul- 
tivateurs trouveraient  k  cette  pratique  un 
avantage  très-grand,  parce  que  cela  leur 
permettrait  de  transporter  une  bien  plus 
grande  quantité  de  foin  sous  le  même  vo- 
lume. Une  charrette  de  fer  contenant  ordi- 
nairement trois  cents  bottes  de  foin  pourra 
en  transporter  facilement  huit  cents  st  elles 
sont  réduites  en  gâteau.    * 

Il  peut  être  intéressant,  pour  terminer  cet 
article,  de  parler  de  la  machine  k  fouler  la 
vendange  de  M.  Courtillet.  Elle  est  très- 
simple,  fonctionne  bien  et  son  prix  est  mo- 
dique (150  fr.).  Elle  aobtenu  une  médaille  k 
l'Exposition  de  1855.  Elle  peut  fouler  un  hec- 
tolitre de  raisin  ou  vingt-cinq  litres  de  pom- 
mes par  minute.  La  force  d'un  homme  suffit 
pour  le  raisin;  il  en  faut  trois  pour  les  pom- 
mes. Cette  machine  est  certainement  préfé- 
rable à  celles  que  l'on  emploie  habituelle- 
ment. 

Pour  la  fabrication  des  huiles,  on  emploie 
aussi  de3  sortes  de  pressoirs;  mais  ce  sont 
des  appareils  spéciaux,  différents  des  précé- 
dents, qui  doivent  plutôt  être  appelés  presses 
à  huile  que  pressoirs,  et  dont  nous  avons 
parlé  aux  articles  huile  et  huilerik. 

Il  en  est  de  même  des  presses  employées  k 
pressurer  les  betteraves,  les  cannes  à  su- 
cre, etc. 

—  Pressoir  banal.  ?Au  moyen  âge,  dans 
certaines  provinces,  tous  les  habitants  étaient 
obligés  de  faire  pressurer  leur  vendange  au 
pressoir  banal  ou  seigneurial.  V.  article  14 
de  la  Coutume  de  Paris;  article  28  de  la  Cou- 
tume du  Maine,  et  Salvaing  de  Boissieu  dans 
son  ouvrage  intitulé  :  De  l'usage  des  fiefs 
(ch.  xxiv).  A  Paris,  du  temps  de  Philippe- 
Auguste,  en  avait  établi  dans  le  palais  des 
Thermes  un  pressoir  banal,  et  le  chambellan 
de  ce  monarque  avait  la  garde  de  ce  palais 
et  celle  du  pressoir,  moyennant  une  rede- 
vance annuelle  de  douze  deniers.  V.  Charte 
de  l'année  1218,  collect.  de  Camps,  t.  XXVIII, 
fol.  115. 

—  Mœurs  et  Ceut.  Le  pressoir  antique,  tel 
que  les  Hébreux,  par  exemple,  le  connais- 
saient, consistait  en  une  auge  en  pierre  qui 
était  quelquefois  au-dessous  du  niveau  du 
sol  et  a  la  partie  inférieure  de  laquelle  était 
pratiquée  une  ouverture  grillée.  Les  hommes 
y  entraient,  au  nombre  de  cinq  en  Perse,  et 
foulaient  le  raisin  en  mesure,  au  son  des  in- 
struments de  musique;  ce  travail  était  très-pé- 
nible et  à  cause  de  cela  exclusivement  réservi 
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aux  esclaves  {haïe,  lxiii,  l).  Le  jus  qui  s'é- 
chappait des  grappes  pressées  était  reçu  dans 
une  cuve  et  ensuite  mis  dans  des  vases  de 
terre,  où  on -le  laissait  fermenter  pour  en 
faire  du  vin. 

PreMoir  (le),  comédie  en  trois  actes,  en 
prose,  par  George  Sand  (Théâtre  du  Gymnase, 
15  septembre  1853).  Maître  Bienvenu  est  un 
menuisier  enrichi,  gros  bonnet  de  son  en- 
droit, plein  de  bonhomie,  de  foi  naïve  et  de 
bon  cœur;  il  a  un  fils,  Pierre,  un  brave  gar- 
çon, laborieux,  bon  ouvrier,  mais  esprit  cha- 
grin, nature  ombrageuse  et  timide,  et  trop 
enclin  à  s'en  prendre  aux  autres  de  ses  dé- 
boires ,et  de  ses  insuccès.  Sa  sœur  Suzanne 
est  une  bonne  fllle,  franche  et  ronde  com- 
mère qui  prend  la  vie  par  le  bon  bout,  et  se 
fait  volontiers,  la  providence  de  ceux  qui 
souffrent.Reine  est  la  filleule  de  maître  Bien- 
venu; c'est  une  de  ces  figures  affectionnées 
de  George  Sand  et  qu'elle  excelle  à  peindre. 
Tendre,  silencieuse  et  résignée,  "elle  garde 
un  chaste  amour  enfermé  dans  son  cœur.  Le 
père  Valentin,  vieux  paysan  madré,  inté- 
ressé, jaloux,  envieux,  est  un  des  caractères 
les  plus  vrais  et  les  plus  intéressants  de  l'ou- 
vrage; quant  à  son  fils  Valentin,  qui  est  le 
héros  de  la  pièce,  c'est  un  de  ces  demi-pay- 
sans, demi-lettrés  comme  George  Sand  se 
figure  volontiers  qu'il  en  existe.  Voilà  les  per- 
sonnages du  drame.  Quant  à  l'action,  elle  est 
fort  siïnple  :  Pierre  aime  la  filleule  de  son 
père.;  mais  Reine  aime  Valentin,  et  cet  amour 
est  partagé.  Cette  mutualité  de  sentiments 
leur  est  inconnue  comme  k  tout  le  monde,  et 
ce  n'est  qu'en  se  sacrifiant  à  l'amitié,  qu'en 
se  faisant  l'avocat  de  l'amour  de  Pierre ,  que 
Valentin  découvre  la  vérité.  Cela  n'ébranle 
pas  son  courage,  et  nul  sacrifice  n'est  trop 
rude  à  celte  âme  dévouée.  Reine  a  beau  re- 
fuser d'épouser  Pierre,  Valentin  ne  veut  pas 
hériter  de  ce  que  perd  son  ami.  Pierre  est 
moins  héroïque,  il  a  tout  deviné ,  mais  il  en- 
tend bien  profiter  de  cette  abnégation.  Non- 
seulement  il  accepte  le  sacrifice  dé  Valentin, 
mais  il  l'exige  et,  quand  l'autorité  du  père, 
enfin  éclairé,  intervient  dans  le  débat,  quanti 
la  préférence  de  Reine  est  rendue  notoire, 
il  fait  appel  à  l'ivresse  et,  dans  l'exaltation 
que  l'eau-de-vie  donne  à  sa  nature  débile,  il 
lève  la  hache  sur  son  trop  généreux  ami.  Un 
regard.de  Valentin  l'arrête  et  le  terrifie-,  il  a 
enfin  le  sentiment  de  son  infériorité,  et,  com- 
prenant qu'il  faut,  pour  sa  réhabilitation,  un 
sacrifice,  il  part  après  avoir  serré  les  mains 
unies  de  Reine  et  de  Valentin. 

La  pièce  n'a  pas,  à  proprement  parler, 
d'exposition.  Les  personnages  viennent  en 
scène  se  révéler  sons  leurs  différents  as- 
pects; cela  se  fait  naturellement,  simple- 
ment, avec  une  remarquable  sobriété  de 
moyens  et  de  procédés.  Les  sentiments  se 
manifestent,  non  pas  par  déclaration  brutale, 
non  dans  un  événement  brusque  et  inattendu, 
mais  dons  un  détail  vrai  delà  vie  commune, 
dans  "une,  réticence,  dans  une  pudeur,  dans 
un  mot,  dans  un  geste.  Cependant  le  public 
et  la  critique  ee  sont  montrés  sévères.  On 
avait  eu  déjà  François  le  Champi,  Claudio 
avec'  ses  cérémonies  de  la  gerbaude;  cette 
fois,  on_  avait  les  interminables  opérations 
nécessaires  k  la  construction  d'un  pressoir 
et,  par-dessus  tout  cela,  un  parti  pris  de  cou- 
leur locale  à  l'aide  d'un  patois  qui  n'est  pas 
toujours  amusant.  Ce  sont  des  défauts  à 
mettre  en  balance-avec  les  éminentes  quali- 
tés qui  distinguent  cette  œuvre. 

PRESSORIER  s.  m.  (prè-so-rié  —  rad. 
pressoir).  Ouvrier  employé  au  pressoir  ou 
chargé  de  le  garder.  Il  Vieux  mot. 

PBESSOVA,  ville  de  l'empire  d'Autriche. 

V.  Epérjés. 

pressura  b.  m.  (prè-su-ra  —  mot  lat. 
siguif,  douleur  intense).  Pathol.  Panaris  dont 
le  siège  est  k  la  racine  de  l'ongle. 

PRESSURAGE  s.  m.  (prè-su-ra-je  —  rad. 
pressurer).  Action  de  soumettre  au  pressoir  : 
Le  pressurage  de  la*vendange,  des  olives,  des 
pommes  à  cidre.  Le  vin  du  pressurage  est 
ordinairement  fort  mauvais,  (Acad.)  Il  Vin 
obtenu  par  cette  opération.:  Boire  du  pres- 
surage. 

—  Fig.  Extorsion,  action  violente  exercée 
pour  obtenir  quelque  chose  :  Le  peu  d'argent 
qu'après  mille'  pkkssuragës  sur  les  besoins 
de  sa  famille. sa  mère  réussissait  à  lui  en- 
voyer était  gaspillé  en  trois  jours.  (G.  Sand.) 

—  Féod.  Droit  de  pressurage,  Droit  qu'on 
payait  au  seigneur  pour  l'usage  du  pressoir 
banal. 

PRESSURATION  s.  f.  (prè-su-ra-si-on  — 
rad.  pressurer).  Action  de  pressurer,  extor- 
sion :  Le  patron  tient  la  besogne,  et  trop  heu- 
reux qui  peut  obtenir  la  faveur  de  ses  escro- 
queries ;  et  cette  pressuration  ,  si  spontanée, 
si  naine,  on  t'attribue  à  la  contrainte  sociale! 
(Proudh.-)  H  Inus. 

PHESSURE  s.  f.  (prè-su-re  —  rad.  près' 
ser).  Techn.  Opération  qui  a  pour  but  d'em- 
pointer  les  aiguilles  ou  les  épingles. 

PRESSURÉ,  ÉE  (prè-su-réj  part,  passé  du 
v.  Pressurer.  Soumis  k  l'action  du  pressoir  : 
Jiaisins  pressurés.  Pommes  pressurées. 

—  Fig.  Soumis  à  quelque  violente  extor- 
sion :  L  agriculture  était  pressurêk  par  le 
système  féodal;  elle  l'est  maintenant  par  une 
autre  sangsue,  par  le  corps  des  agioteurs. 
(Fourier.)  -Ce  misérable  doit  être  toujours  le 
plus  PRKSsuRâ.  (Proudh.) 


PRES 

PRESSURER  v.  a.  ou  tr.  (prè-su-rê  —  raif. 
presser).  Soumettre  h  l'action  du  pressoir  : 
Pressurbr  ta  vendange,  les  olives,  les  pom- 
mes à  cidre.  Il  Presser,  comprimer  d'une  fa- 
çon quelconque  :  Pressurer  une  orange,  un 
citron.  i 

—  Fig.  Soumettre  à  quelque  extorsion  vio- 
lente :  Pressurer  le  peuple  par  l'impôt.  Ces 
révolutions  sont  un  état  de  guerre  politique 
entre  une  nation  poussée  à  bout,  et  les  domi- 
nateurs qui  l'ont  pressurée.  (Bill.-Varen- 
nes.)  La  force  et  le  droit  se  disputent  le  monde: 
le  droit,  qui  institue  et  conserve  la  société  ;  la 
force,  qui  subjugue  et  pressure  les  nations. 
(Gén.  Foy.) 

Le  peuple,  misérable  et  qu'on  pressure  escor, 
A  sue  quatre  cent  trente  millions  d'or. 

V.  IIuoo. 
Se  pressurer  v.  pr.  Etre  pressuré,  mis  au 
pressoir  :  La  vendange  ne  peut  se  pressures 
sans  donner  au  vin  une  âcreté  désagréable. 

—  Fig.  Se  soumettre  h  des  dépenses  ex- 
cessives et  dures  k  supporter  :  L'ouvrier  sue, 
et  se  prive,  et  se  pressure,  pour  acheter  une 
parure  à  sa  fiancée,  un  collier  à  sa  petite  fille, 
une  montre,  à  son  fils.  (Proudh,) 

PRESSDREUR  s.  m.  (prè-su-reur  —  rad, 
pressurer).  Ouvrier  employé  k  la  manœuvre 
d'un  pressoir  :  Le  lendemain  matin,  les  pres- 
sureurs  portent  le  vin  et  l'entonnent  dans 
des  poinçons  préparés,  mèches  et  bien  rincés. 
(Chaptal.) 

—  Celui  qui  pressure,  qui  tire  de  l'argent 
par  extorsion  :  Les  pressureurs  d'impôts  qui 
dévorent  le  pauvre  peuple...  (Cormen.) 

—  Pop.  Trogne  de  pressurew,  Figure  d'i- 
vrogne. 

PRESSY  (François-Joseph-Gaston  de  Partz 
de),  prélat  français,  né  au  château  d'Escuire, 
près  de  Boulogne,  en  ni 2,  mort  à  Boulogne 
en  1789.  Il  fit  avec  beaucoup  de  succès  ses 
études  théologiques  k  Saint-Sulpice,  devint, 
en  1742,  évêqiie  de  Boulogne  et  employa  des 
sommes  considérables  pour  la  propagation 
de  la  foi  par  les  missions  et  pour  le  rachat 
des  captifs.  Ce  fut  ce  prélat  qui  procéda  aux 
premières  informations  sur  la  vie  de  Labre, 
né  dans  son  diocèse  et  béatifié  en  1SG1.  On 
lui  doit  :  Statuts  synodaux  (1746,  in-40);  c]es 
Instructions  pastorales  et  des  Dissertations 
théologiques  (2  vol.  in-4«);  Rituel  du  diocèse 
dé  Boulogne  (Boulogne,  1780,  in-40);  Heures 
(Lille,  1820,  in-8<>). 

PRESTAIRE  s.  m.  (prè-stè-re  —  du  lat. 
prxslare,  fournir).  Ane.  eout.  Engagement 
d'une  terre  fait  par  une  église  ou  un  mona- 
stère à  un  particulier,  sous  certaines  charges 
et  conditions. 

—  Adjectiv.  Se  disait  de  l'acte  qui  conte- 
nait cet  engagement  :  Acte,  charge  prestairb. 

PRESTANCE  s.  f.  (prè-stan-se  —  lat.pr.s- 
stantia;  de  pra,  avant,*  et  de  stare,  se  tenir 
debout).  Maintien  qui  a  quelque  chose  de 
grave,  d'imposant,  de  solennel  :  Auoi'r  beau- 
coup de  prestance.  Une  belle,  une  noble  pres- 
tance. Le  vulgaire  appelle  majesté  une  cer- 
taine prestance  et  une  pompe  extérieure  qui 
l'éblouit,  (Boss.) 

11  aurait  boane  grâce  et  beaucoup  de  prestance. 
La  Fontaine. 

—  Sjrn.  Prestance,  coutenanco,  main- 
tien, etc.  V.  CONTENANCE. 

PRESTANT  s.  m.  (prè-stan  —  du  lat.  pris- 
sions, qui  lemporte).  Mu3.  Jeu  d'orgues  fon- 
damental, sur  lequel  tous  les  autres  jeux  sont 
accordés. 

—  Encycl.  Le  prestant  est  l'un  des  jeux 
d'orgue  les  plus  importants;  il  fait  partie  de  ce 
qu'on  appelle  les  «jeux  de  fond,»  dont  le 
nom  indique  suffisamment  l'importance  ;  ilest 
en  étain,  ouvert;  ton  plus  grand  tuyauaqua- 
tre  pieds  de  longueur  et  enfin  il  sonne  lut  à 
l'octave  au-dessus  du  bourdon  de  huit.  La. 
prestant  entre  dans  la  plupart  des  combinai- 
sons des  jeux  d'orgue.  Sou  nom  lui  vient  du 
latin  prsslare,  qui  signifie  être  devant,  parce 
qu'il  est  ordinairement  placé  sur  le  devant 
de  l'instrument.  «  D'autres,  dit  l'auteur  ano- 
nyme du  Facteur  d'orgues,  traduisant  ce  mot 
par  l'emporter  sur,  prétendent  qu'on  a  donné 
au  prestant  le  nom  qu'il  porta  parce  qu'il 
l'emporte  sur  les  autres  jeux  par  la  place 
qu'il  tient  dans  l'échelle  générale  des  sons, 
ce  qui  fait  que,  ne  s'élevaut  au-dessus  ni  ne 
descendant  au-dessous  des  sons  appréciables, 
on  le  choisit  de  préférence  pour  l'aire  la  par- 
tition (c'est-à-dire  pour  établir  l'accord  de 
l'orgue).  Dans  les  orgues  d'Allemagne,  c'est 
la  même  chose  (Jue  le  principal  de  quatre 
pieds.  » 

Nous  venons  de  voir  que  le  prestant  sert 
en  quelque'  sorte  d'intermédiaire  entre  les 
jeux  graves  et  les  jeux  aigus  et  qu'il  sert  à 
l'accord  de  l'orgue.  C'est  de  lk  surtout  qu'il 
tire  sa  prestance,  et  il  n  est  pas  inutile  de 
dire  quelques  mots  de  cette  importante  opé- 
ration. 

C'est  à  l'aide  du  prestant  qu'on  en  pose  les 
préliminaires,  c'est-à-dire  qu'on  établit  d'a- 
bord sur  ce  jeu  la  série  chromatique  des  de- 
grés de  la  gamme,  en  rognant  les  tuyaux  au- 
tant que  cela  est  nécessaire  pour  obtenir 
exactement  le  ton  voulu.  Ce  premier  travail 
mie  fois  fait,  on  n'a  plus  k  remédier  qu'à  de 
petites  différences,  ce  qui  se  pratique  en  res- 
serrant l'orifice  des  tuyaux  lorsqu'il  faut 
abaisser  le  ton  et,  au  contraire,  en  l'élargis- 
sant s'il  est  nécessaire  de  l'élever.  On  se 
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sert,  pour  cet  objet,  d'accordoirs  en  cuivre, 
dont  1  un  des  bouts  affecte  la  forme  d'un  étei- 
gnoir  plus  grand  que  l'orifice  des  tuyaux  qu'il 
a  pour  mission  de  rétrécir,  tandis  que  l'autre 
forme  un  cône  solide,  donnant  la  figure  d'un 
éteignoir  renversé,  plus  large  que  les  tuyaux 
dans  lesquels  on  l'introduit  de  force  pour  en 
obtenir  l'évasement.  Enfin,  on  corrige  les 
dernières  défectuosités  tonales  en  écartant 
ou  en  resserrant  deux  lamelles  de  plomb  ap- 
pelées oreilles,  lesquelles  sont  situées  de  cha- 
que côté  de  la  bouche  du  tuyau.  L'accord 
des  jeux  d'anches  se  complète  à  l'aide  d'un 
fil  de  fer  a  coulisse  qui  a  reçu  le  nom  de  ra- 
selte  et  que  l'on  pousse  ou  retire  de  façon  k 
raccourcir  ou  à  allonger  la  partie  vibrante 
de  la  languette  productrice  du  son.  Lorsqu'on 
a  ainsi  fait  la  partition  sur  le  prestant  et  bien 
fixé  l'accord  de  ce  jeu  dans  toute  son  éten- 
due, il  sert,  comme  nous  l'avons  vu,  k  établir 
l'accord  de  tous  les  autres. 

Prestataire  s.  m.  (prè-sta-tè-re  —  rad. 
prestation).  Fin.  Contribuable  soumis  k  l'imr 
pôt  appelé  prestation  en  nature. 

PRESTATION  s.  f.  (prè-sta-si-on  —  lat. 
pr&stalio;  de  pneslare,  fournir).  Action  de 
fournir,  de  prêter  :  La  prestation  des  capi- 
taux, pour  ce  qui  est  en  dehors  de  l'exploita- 
tion du  sol,  suppose  le  transport  des  produits. 
(Proudh.) 

—  Féod.  Prestation  de  foi  et  hommage,  Ser- 
ment, acte  solennel  de  foi  et  hommage  k  l'é- 
gard du  suzerain. 

—  Jurispr.  Prestation  de  serment,  Action 
de  prêter  serment  :  La  prestation  de  ser- 
ment ne  peut  être  exigée  que  dans  les  caspré- 
vus  par  la  loi. 

—  Fin.  Prestation  en  nature  ou  simplement 
Prestation,  Impôt  consistant  en  un  certain 
nombre  de  journées  de  travail  rachetantes  à 
prix  d'argent,  dont  le  produit  est  affecté  à 
l'entretien  des  chemins  vicinaux. 

—  Administr.  milit.  Distribution  faite  aux 
soldats  :  On  recommanda  aux  Huns  de  se  frac- 
tionner par  petits  corps,  afin  que  les  officiers 
romains  pussent,  procéder  à  la  prestation 
des  vivres*  (Tocqueville.) 

—  Encycl.  Jurispr.  Prestation  de  serment. 
V.  serment.  /■ 

—  Fin.  Prestation  en  nature.  Dans  les  con- 
trats féodaux,  on  désignait  sous  le  nom  de 
prestations  des  redevances  en  grains,  vo- 
lailles, etc.,  et  ce  mot  se  trouve  encore  em- 
ployé dans  le  même  sens,  mais  très-rarement, 
dans  les  baux  k  ferme. 

De  nos  jours,  la  prestation  est  une  charge 
qu'imposent  k  leurs  habitants  les  communes 
qui  ne  peuvent,  k  l'aide  de  leurs  propres  res- 
sources, subvenir  aux  frais  de  construction, 
de  réparation  ou  d'entretien  de  leurs  che- 
mins vicinaux.  Les  communes  devaient  au- 
trefois faire  face  k  ces  dépenses  avec  leurs 
seuls  revenus,  et,  comme  la  plupart  étaient 
incapables  d'y  suffire,  le  mauvais  état  de 
leurs  voies  de  communication  soulevait  de 
nombreuses  plaintes.  Il  existait  bien  alors 
une  sorte  d'impôt,  connu  sous  le  nom  de  cor- 
vée, institué  pour  la  réparation  de  certaines 
voies  publiques;  mais  la  corvée,  sujétion  abu- 
sive née  de  la  féodalité,  n'était  employée  que 
pour  l'entretien  des  grandes  routes  ;  les  in- 
tendants des  provinces,  qui  en  effectuaient  k 
leur  gré  la  répartition,  requéraient  les  habi- 
tants par  de  simples  ordonnances  d'exécuter 
des  travaux  auxquels  les  corvéables  n'avaient 
parfois  aucun  intérêt.  Un  arrêté  du  4  ther- 
midor an  X  vint  remédier  k  ces  abus,  fit  dis- 
paraître le  mot  impopulaire  et  odieux  de  cor- 
'vée  et  créa  la  prestation  en  nature,  mais 
sans  en  réglementer  l'application. 

La  loi  du  28  juillet  1824  détermina  l'assiette 
et  l'emploi  des  prestations  et  autorisa  les  con- 
seils municipaux  à  voter  deux  journées,  de 
prestation;  plus  tard  vint  la  loi  du  21  mai 
1836. 

Cette  loi,  qui  a  organisé  le  service  si  im- 
portant des  chemins  vicinaux,  porte  en  son 
article  %  ;  ■  En  cas  d'insuffisance  des  res- 
sources ordinaires  des  communes,  il  sera 
pourvu  k  l'entretien  des  chemins  vicinaux  k 
l'aide,  soit  de  prestations  en  nature  dont  le 
maximum  est  fixé  à  trois  journées  de  tra- 
vail.... »  L'article  3  fait  connaître  les  condi- 
tions que  doivent  réunir  les  prestations  et  les 
éléments  qui  servent  k  établir  leur  imposition 
au  rôle.  H  est  ainsi  conçu  :  «  Tout  habitant, 
chef  de  famille  ou  d'établissement,  k  litre  de 
propriétaire,  de  fermier  ou  de  colon  partiuire, 
porté  au  rôle  des  contributions  directes, 
pourra  être  appelé  k  fournir  chaque  année 
une  prestation  de  trois  jours  :  10  pour  sa  per- 
sonne et  pour  chaque  individu  mâle  valide, 
âgé  de  dix-huit  ans  au  moins  et  de  soixante 
ans  au  plus,  membre  ou  serviteur  de  sa  famille 
et  résidant  dans  la  commune  ;  20  pour  cha- 
cune des  charrettes  ou  voitures  attelées  et, 
en  outre,  pour  chacune  des  bêtes  de  somme 
de  trait,  de  selle,  au  service  de  la  famille  ou 
de  l'établissement  dans  la  commune.  >  Aux 
termes  de  l'article  4  :  ■  Lu  prestation  sera 
appréciée  en  argent,  conformément  k  la  va- 
leur qui  aura  été  attribuée  annuellement  pour 
la  commune  k  chaque  espèce  de  journée  par 
le  conseil  général,  sur  la  proposition  des  con- 
seils d'arrondissement. 

»  La  prestation  pourra  être  acquittée  en 
nature  ou  en  argent,  au  gré  du  contribuable. 
Toutes  les  foie  que  le  cou  tribuable  n'aura  pas 
opté  dans  les  délais  prescrits,  la  prestation 
sera  de  droit  exigible  en  argent. 
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1  La  prestation  non  rachetée  en  argent 
pourra  être  convertie  en  tâches,  d'après  les 
bases  et  évaluations  des  travaux  préalable- 
ment fixées  par  le  conseil  municipal.  ■ 

Nous  avons  déjk  dit,  à  l'article  chemins 
vicinaux,  combien  grandes  étaient  les  amé- 
liorations apportées  par  la  loi  du  21  mat  1835 
dans  ces  voies  de  communication  si  intéres- 
santes pour  l'agriculture,  l'industrie  et  le 
commerce.  En  facilitant  l'exploitation  rurale, 
elle  a  amené  une  augmentation  progressive 
dans  le  prix  des  propriétés  immobilières. 
C'est  grâce  k  elle  que  l'on  a  pu  dégager  les 
fermes,  les  remplir  et  porter,  dans  les  milieux 
les  plus  ingrats,  les  engrais,  les  sels  si  né- 
cessaires k  la  culture. 

Comme  le  dit  M.  Solon,  ■  un  chemin  a  été 
ouvert  près  de  la  modeste  demeure  du  culti- 
vateur et  il  a  pu  se  rendre  en  tout  temps 
dans  les  lieux  où  le  travail  l'appelait;  sa 
femme,  ses  enfants  ont  pu  conduire  leurs 
bestiaux  et  porter  les  fruits  au  marché  voi- 
sin, et  les  uns  et  les  autres  ont  pu  occuper 
utilement  toutes  leurs  journées  là  où  un  hiver 
rigoureux,  des  pluies  abondantes  tes  con- 
damnaient autrefois,  pendant  des  mois  en- 
tiers, k  l'impuissance,  à  la  misère  et  souvent 
au  désespoir.*» 

»  De  quelle  façon  a-t-on  pourvu  à  ces  tra- 
vaux si  lécondsîde  quelle  façon  a-t-on  assuré 
ces  bienfaits  de  tous  les  jours?  Tous  ceux 
qui  n'ont  pas  étudié  la  loi  de  1836  auront 
peine  k  le  comprendre.  Il  est  impossible  de 
se  figurer,  en  effet,  comment,  par  des  char- 
ges minimes,  insensibles,  on  a  pu  obtenir  de 
si  grands  résultats;  il  faut  connaître  la  mu- 
tualité portant  sur  tout  et  sur  tous  pour  pou- 
voir s'expliquer  les  magnifiques  résultats  de 
cette  loi.  Le  cultivateur  l'a  bien  compris  et 
il  n'est  pas  de  charge  qu'il  supporte  plus  ai- 
sément. Aussi,  la  prestation  en  nature  a  été 
partout  acceptée,  et  c'est  en  vain  que  cer- 
,  tains  conseils  municipaux,  guidés  par  une 
très-fausse  idée  de  la  dignité  de  1  homme, 
ont  voulu  supprimer  ce  mode  de  prestation 
qu'ils  considèrent  comme  humiliant.  Les  con- 
tribuables eux-mêmes  ont  résisté  avec  intel- 
ligence U  ces  tentatives  prétendues  philan- 
thropiques qui  conduiraient  k  réduire  les  che- 
mins vicinaux  au  triste  état  où  ils  étaient 
avant  la  loi  de  1836,  Quelle  vexation  y  a-t-il, 
d'ailleurs,  dans  l'ulternative  établie  par  l'ar- 
ticle 4  et  qui  dépend  entièrement  de  l'habi- 
tant de  la  commune?  H  a  le  droit  incontesta- 
ble de  préférer  une  prestation  en  nature  k  la 
contribution  en  argent,  et,  le  lui  enlever, 
c'est  nuire  k  son  libre  arbitre.  > 

Entrons  maintenant  dans  quelques  expli- 
cations au  sujet  des  trois  articles  précités. 

Lorsque,  par  l'article  2,  le  législateur  a 
fixé  un  maximum  de  trois  journées  de  tra- 
vail, il  a  eu  pour  but  de  limiter  l'action  de 
l'administration  départementale  et  commu- 
nale, et  il  lui  a  enlevé  ainsi  le  moyen  d'im- 
poser une  charge  trop  lourde  aux  travail- 
leurs. 

D'après  l'article  3,  «  tout  habitant,  chef  de 
famille,  etc.,  porté  au  rôle  des  contributions 
directes,  pourra  être  appelé,  etc....  » 

Des  difficultés  se  sont  élevées  sur  ce  que 
l'on  devait  entendre  par  le  mot  habitant.  Le 
ministre  de  l'intérieur  s'est  proposé,  par  la 
circulaire  du  24  juin  1836,  d'expliquer  le  sens 
qu'il  fallait  attribuer  k  ce  terme. 

<  Le  mot  habitant,  dit-il,  a  été  d'abord 
l'objet  de  quelque  hésitation.  On  a  demandé 
k  quel  caractère  positif  on  pouvait  recon- 
naître qu'un  individu  était  habitant  d'une 
commune,  et  ou  a  cité  le  cas  d'un  proprié- 
taire qui  partage  son  année  entre  plusieurs 
communes  où  il  a  des  propriétés.  Pour  résou- 
dre cette  difficulté,  il  faut  d'abord  remarquer  ' 
que  le  législateur  a  évité  d'employer  le  mot 
de  domicile,  parce  qu'il  aurait  pu  être  la  cause 
de  difficultés,  en  raison  de  la  différence  qui 
peut  exister  entre  le  domicile  de  fait,  ou  réel, 
et  le  domicile  légal,  ou  de  droit.  On  s'est 
servi  k  desseiu  du  mot  habitation,  parce  que 
l'habitation  est  la  principale  cause  qui  rend 
imposable  k  la  prestation  en  nature.  C'est  lk 
ce  qui  constitue  en  premier  ordre  l'intérêt  au 
bon  état  des  chemins  et  l'obligation  de  con- 
tribuer k  leur  entretien.  Lors  donc  qu'un  pro- 
priétaire a  plusieurs  résidences  qu  il  habite 
alternativement  et  qu'il  s'agit  de  reconnaître 
dans  laquelle  il  doit  être  imposé  k  la  presta- 
tion en  nature  pour  sa  personne,  il  faut  re- 
chercher quelle  est  celle  des  résidences  où  il 
a  son  principal  établissement  et  qu'il  habite 
le  plus  longtemps.  C'est  là  qu'il  devra  être 
imposé.  • 

11  est  d'usage  d'imposer  comme  habitant 
celui  qui  peut  être  considéré  comme  tel  au 
moment  de  la  confection  des  rôles.  Sou  chan- 
gement d'habitation  ne  serait  pas  une  raison 
suffisante  pour  le  dispenser  d'acquitter  la 
prestation  en  nature,  k  moins  qu'il  ne  puisse 
justifier  de  son  imposition  dans  le  lieu  de  son 
nouveau  domicile.  C'est  lk  un  point  généra- 
lement reconnu. 

Le  mot  chef  de  famille  s'étend  aux  veuves 
et  même  aux  femmes  mariées  propriétaires 
de  biens  dont  l'exploitation  est  faite  en  leur 
nom  et  k  leur  profit. 

Une  condition  essentielle  pour  être  im- 
posé aux  prestations,  c'est  de  figurer  k  un 
des  rôles  des  quatre  contributions  directes; 
mais,  k  l'exception  des  invalides,  soit  pur 
leur  âge,  soit  par  leurs  infirmités,  et  des  in- 
digents, toute  personne  dont  le  nom  est  in- 
scrit sur  les  rôles  généraux  est  imposable  k  lu 
prestation  en  nature.  Il  s'agit  d'un  unuôt  né- 


PRES 

eessaire,  d'une  ressource  réclamée  par  l'uti- 
lité générale,  que  chacun  doit  assurer.  Le 
conseil  d'Etat  l'a  jugé  ainsi  quaud  il  a  main- 
tenu les  taxes  établies  au  nom  de  curés  et 
d'officiers  sans  troupe  de  l'état-major  général. 

Si  l'impôt  porte  sur  plusieurs  personnes  de 
la  même  famille,  c'est  le  chef  seul  qui  paye 
pour  sa  personne,  s'il  y  a  lieu,  pour  ses  en- 
fants et  pour  ses  serviteurs,  et  par  serviteurs 
la  loi  n'entend  pas  parler  des  ouvriers  ou 
journaliers,  mais  des  individus  qui  reçoivent 
du  chef  de  famille  un  salaire  annuel  et  per- 
manent; encore  faut-il  qu'ils  résident  avec 
lui. 

La  loi  ne  permet  d'imposer  les  charrettes 
et  voitures  que  si  elles  sont  attelées,  et,  par 
cette  expression,  on  doit  entendre  celles  qui 
sont  réellement  et  effectivement  employées 
au  service  de  la  famille  ou  de  l'établissement. 
Celles  qui  ne  seraient  jamais  ou  presque  ja- 
mais employées,  qui  ne  seraient  qu'un  meuble 
mis  en  réserve,  ne  peuvent  pas  être  im- 
posées. Il  en  est  de  même  des  bêtes  de 
somme,  de  trait  ou  de  selle.  Pour  qu'elles 
soient  imposables,  il  faut  qu'elles  servent  au 
possesseur,  ou  pour  son  usage  personnel,  ou 
pour  celui  de  sa  famille,  ou  pour  l'exploita- 
tion de  son  établissement. 

Toutes  les  difficultés  résultant  de  l'appli- 
cation de  l'article  3  de  la  loi  du  si  mai  1836 
sont  portées  devaDt  le  conseil  de  préfecture. 
Les  prestations  sont  assimilées  aux  contribu- 
tions directes  et,  a  ce  titre,  elles  rentrent 
dans  les  principes  de  compétence  propres  aux 
impôts  de  cette  nature.  Seulement,  en  ce  qui 
les  concerne,  il  n'y  a  pas  recours  au  conseil 
d'Etat. 

L'article  4  laisse  au  contribuable  le  droit 
de  faire  sa  prestation  en  nature  ou  de  l'ac- 
quitter en  argent.  11  a  un  mois  pour  opter 
entre  celui  des  deux  modes  qu'il  préfère 
suivre. 

La  prestation  en  argent  pourra  être  con- 
vertie en  tâches,  dit  Ta  loi.  Le  laconisme  de 
cet  article  a  nécessité  des  explications  que 
nous  trouvons  dans  la  circulaire  du  ministre 
de  l'intérieur.  Nous  croyons  devoir  les  repro- 
duire, rien  de  ce  qui  intéresse  les  contribua- 
bles ne  nous  paraissant  étranger  au  but  que 
nous  poursuivons. 

«  Au  premier  coup  d'œiî,'dit  le  ministre,  la 
rédaction  du  tarif  peut  paraître  difficile,  mais 
les  explications  données  aux  maires  feront 
bientôt  disparaître  toute  difficulté  dans  l'em- 
ploi de  ce  moyen  nouveau.  On  sait  générale- 
ment, en  eifet,  ce  que  valent,  lorsqu'ils  sont 
payés  en  argent,  les  travaux  de  différente 
espèce  qui  se  font  sur  les  chemins  vicinaux; 
combien  on  paye,  par  exemple,  pour  faire 
ramasser,  casser  ou  étendre  un  mètre  cube 
de  pierres,-  ou  pour  faire  creuser  un  mètre 
courant  de  fossés  de  telles  dimensions;  on 
sait  aussi  combien  coûte  le,  transport  de  ces 
matériaux  à  une  distance  donnée.  Le  conseil 
municipal  n'a  donc  qu'à  arrêter  la  valeur 
représentative  de  ces  différentes  espèces  de 
.  travaux  dans  un  tarif  qu'il  déclarera  devoir 
servir  pour  les  conversions  en  tâches  des 
prestations  non  rachetées  en  argent.  Le  taux 
de  conversion  des  prestations  ayant  été  préa- 
lablement fixé  par  le  conseil  général,  chaque 
contribuable  saura  ce  qui  peut  lui  être  de- 
mandé, soit  en  ar^snt,  soit  en  tâches.  L'ha- 
bitant imposé  à  3  francs,  par  exemple,  pour 
ajournées  de  travail  manuel  saura  que,  s'il 
veut  acquitter  sa  prestation  en  nature,  la 
commune  pourra  exiger  de  lui  qu'il  fasse 
telle  quantité  de  telles  espèces  de  travaux  ; 
le  cultivateur  imposé  a.  9  francs  pour  3  jour- 
nées de  charrette  saura  que,  s'il  acquitte  sa 
prestation  en  nature,  il  pourra  être  astreint 
a  transporter  telle  quantité  de  matériaux  de 
tel  endroit  à  tel  autre.  Dans  tous  les  cas, 
ajoute  le  ministre,  il  est  utile  de  rappeler  que 
les  délibérations  des  conseils  municipaux  sur 
la  conversion  des  journées  en  tâches  ne  sont 
exécutoires  qu'après  l'approbation  des  pré- 
fets. » 

Il  est  bon  de  rappeler  que  la  conversion 
en  tâches  n'est  qu  une  facilité  donnée  aux 
prestataires,  toujours  libres  d'acquitter  leur 
prestation  en  nature  si  ce  dernier  moyen 
leur  semble  préférable. 
_  La  taxe  des  prestations  est,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  assimilée  aux  contribu- 
tions directes,  tant  en  ce  qui  concerne  l'as- 
siette qu'en  ce  qui  regarde  le  recouvrement. 

L'état  matrice  est  établi,  dans  chaque  com- 
mune, par  le  contrôleur  des  contributions 
directes,  assisté  du  maire  et  des  répartiteurs. 
H  comprend,  par  article,  les  nom  et  prénoms 
de  l'individu  sur  lequel  la  cote  est  assise  ;  le 
nombre  des  membres  ou  des  serviteurs  de  lu 
famille  qui  donnent  lieu  à  imposition  ;  le  nom- 
bre des  charrettes  ou  des  voitures  attelées  et 
celui  des  bêtes  de  somme,  de  trait  ou  de  selle 
qui  sont  au  service  de  la  famille  ou  de  réta- 
blissement dans  la  commune. 

Quant  au  recouvrement,  il  est  confié  aux 
receveurs  municipaux.  Dans  les  quinze  jours 
qui  suivent  l'expiration  du  délai  d'option 
dont  il  est  parlé  en  l'article  4,  le  trésorier  de 
la  commune  forme. et  adresse  au  maire  un 
relevé  du  rôle  des  prestations  divisé  en  deux 
parties.  La  première  comprend,  pour  chaque 
contribuable  nominativement,  les  journées 
de  prestation  d'hommes,  d'animaux  et  de 
charrois  que  le  contribuable  a  déclaré  vou- 
loir acquitter  en  nature  ;  la  seconde  comprend 
seulement  le  montant  total  des  cotes  qui  sont 
exigibles  en  argent,  soit  parce  que  les  con- 
tribuables ont  préféré  ce  mode  de  libération. 
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soit  parce  que,  à  défaut  d'option  dans  le  dé- 
lai voulu,  les  cotes  sont  devenues  exigibles 
en  argent.  Dans  ce  cas,  le  payement  peut  en 
être  fait  par  douzièmes. 

Le  nombre  et  le  prix  des  journées  sont  fixés 
chaque  année  par  le  conseil  général,  sur  la 
proposition  du  préfet.  Ils  peuvent  varier  par 
commune. 

PRESTE  adj.  (prè-ste  —  de  l'italien  presto, 
qui  a  la  même  origine  que  notre  mot  prêt). 
Leste,  prompt,  ^agile  ;  Etre  preste  dans  ses 
mouvements.  Avoir  la  main  preste  et  légère. 
La  fouine  a  la  physionomie  très- fine,  l'œil  vif, 
le  saut  léger,  les  membres  souples,  te  corps 
flexible,  tous  les  mouvements  (reV-PRESTiss. 
(Buff.)  Vous  êtes  preste  à  déménager,  dis- je 
en  riant  à  V ex- habitant  du  guai  de  Béthune. 
(Balz.) 

—  Vif  et  prompt  :  Une  réplique  prestk.  Etre 
preste  à  la  réplique.  Il  y  a  plusieurs  traits 
de  lui  qui  ne  permettent  pas  de  douter  qu'il 
n'eut  le  ton  léger  et  la  plaisanterie  prestk. 
(Dider.) 

—  Interjectiv.  Soyez  preste,  hâtez-vous, 
agissez  lestement  ;  Ailes  là,  et  dépêchez- 
vous,  preste.  (Acad.) 

On  vient....  Preste! 

Disparais!  ton  cousin  te  contera  le  reste. 

E.  Aucier. 

—  Rem.  L'Académie,  dans  l'exemple  que 
nous  venons  de  citer,  admet  que  preste  est 
adverbe;  nous  croyons  que  la  ponctua- 
tion même  qu'elle  a  adoptée  aurait  dû  suf- 
fire pour  lui  faire  penser  le  contraire  :  si 
preste  modifie  le  sens  du  verbe  se  dépêcher, 
pourquoi  est-il  séparé  de  lui  par  une  virgule  ? 

PRESTK  (La),  hameau  de  France  (Pyré- 
nées- Orientales),  commune  et  eant.  de  Prats- 
de-Mollo,  arrond.  et  à  28  kilom.  S.-O.  de  Cé- 
ret,  près  de  la  rive  droite  du  Teeh  ;  90  hab. 
Ce  hameau,  renommé  par  ses  sources  d'eaux 
minérales  sulfureuses,  est  situé  dans  un  lieu 
très-pittoresque,  sur  un  plateau  qui  domine 
la  vallée  du  Tech.  Les  sources,  au  nombre 
de  quatre,  alimentent  un  établissement  ther- 
mal fréquenté  annuellement  par  500  à  600  ma- 
lades. Aux  environs,  grotte  très-curieuse  par 
les  immenses  stalactites  qui  la  décorent. 

PRESTEIGN,  bourg  et  paroisse  d'Angle- 
terre, dans  la  principauté  de  Galles,  chef- 
lieu  du  comté  de  Radnor,  sur  la  Lug,  à 
258  kilom.  N.-O.  de  Londres;  3,007  hab.  In- 
dustrie assez  active. 

PBESTEL  (Jean-Théophile),  peintre  et  gra- 
veur allemand,  né  à  Grunbachen  (Souabe) 
en  1739,  mort  à  Augsbourg  en  1808.  Après 
avoir  reçu  les  leçons  des  frères  Zeiller  dans 
le  Tyrol,  il  se  rendit  en  Italie,  visita  Venise 
et  Rome,  puis  passa  en  Suisse,  où  il  s'adonna 
avec  beaucoup  de  succès  à  la  peinture  de 
portrait.  De  retour  en  Allemagne,  il  se  fixa 
a  Nuremberg  et  commença  alors  à  graver  au 
burin  ;  mais  ses  premiers  essais  furent  peu 
remarquables,  ce  qui  le  décida  à  travailler  au 
crayon  rouge  et  à  la  sépia.  Il  entreprit  en- 
suite de  graver  les  dessins  qu'il  avait  exécu- 
tés de  cette  manière  et  se  créa  ainsi  un  genre 
particulier  de  gravure  dans  lequel  il  acquit 
beaucoup  de  réputation.  Les  planches  qu'il 
publia  surpassent  tout  ce  que  les  Français  et 
les  Anglais  ont  produit  dans  ce  genre.  En 
1783,  il  quitta  Nuremberg  pour  aller  s'établir 
à  Francf  ort-sur-le-Mein  et  alla,  quelques  an- 
nées plus  tard,  habiter  Augsbourg.  Son  oeuvre 
la  plus  estimée  consiste  dans  trois  grandes 
collections  de  gravures  d'après  les  chefs- 
d'œuvre  de  maîtres  de  différentes  écoles  :  la 
première  renferme  48  planches,  la  seconde 
30  et  la  troisième  36. 

PRESTEMENT  adv.  (prè-ste-man  —  rod. 
preste}.  Lestement,  d'une  manière  preste  : 
Voilà  qui  est  prksthmknt  fait.  Peppino  fit 
un  signe,  le  jeune  homme  allongea  les  deux 
mains  et  enleva  prestement  le  poulet.  (Alex. 
Dum.)  Or  ça,  reprit  Phaebus,  vous  vous  êtes 
bien  prestement  échappée  l'autre  soirl  Est-ce 
que  je  vous  fais  peur?  (V.  Hugo.) 

PRESTÈRE  s.  m.  (prè-slè-re  — lat.  priwfer, 
gr.  préstêr;  de  prêt  hein,  brûler).  Ane.  phy- 
siq.  Combustion,  ignition. 

PRESTESSE  s.  f.  (prè-stè-se  — rad. preste). 
Rapidité,  leste  et  facile,  promptitude  vive  et 
légère  :  La  petitesse  des  troyledites,  ainsi  que 
leur  prestesse,  tes  fait  presque  toujours 
échapper  à  l'ail  et  à  ta  serre  de  leurs  ennemis. 
(Buff.) 

—  Fig.  Vivacité  :  La  prestesse  d'une  ré- 
plique. Il  s'arrête  quelquefois  tout  à  coup  pour 
répondre  aux  interrupteurs,  et  il  décoche  sa 
réplique  avec  une  prestesse  d'à-pyopos  qui 
les  étourdit,  (Cormen.) 

PRESTET  (Jean),  mathématicien  et  orato- 
rien  français,  né  à  Chalon-sur-Saône  vers 
1048,  mort  en  1690.  Le  Père  Malebranche 
s'attacha  à  développer  ses  dispositions  pour 
les  mathématiques  et  le  fit  admettre,  en  1675, 
dans  la  congrégation  de  l'Oratoire.  Prestet 
professa  les  mathématiques  h  Nantes  et  à 
Angers.  On  a  de  lui  :  Eléments  de  mathémati- 
ques (Paris,  1675,  in-4»),  plusieurs  fois  réé- 
dités. Ces  éléments,  les  premiers  qui  aient 
été  publiés  en  français,  contiennent  un  grand 
nombre  de  problèmes  curieux ,  destinés  à 
exercer  les  jeunes  mathématiciens.  On  y 
trouve  notamment  la  manière  de  combiner  le- 
vers 

Tôt  tibitunt  dotes,  virgo,  quoi  sidéra  cmlo 
de  3,376  manières  différentes. 
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PRESTIDIGITATEUR  s.  m,  (prè-sti-di-ji- 
ta-teur  —  de  preste,  et  du  lat.  digitus,  doigt); 
Escamoteur  dont  les  tours  consistent  sur- 
tout dans  la  rapidité  des  mouvements  des 
doigts  et  des  mains  :  Quelle  pauvre  figure  fe- 
raient nos  escamoteurs  et  nos  prestidigita- 
teurs auprès  des  jongleurs  de  l'Egypte  et  de 
l'Inde.1  (P.  de  St-Victor.) 

—  Fig.  Personne  qui  produit,  par  son  ha- 
bileté, une  sorte  d'illusion  :  Cet  orateur  est 
un  prestidigitateur  habile. 

—  Encycl.  On  désignait,  chez  les  Romains, 
sous  le  nom  de  pnesttgiatores  les  danseurs  de 
corde,  les  baladins  et  tous  ceux  qui  excel- 
laient k  faire  des  tours  de  force  ou  d'adresse 
dans  les  jeux  scéniques.  Aujourd'hui,  on  ap- 
pelle prestidigitateur  celui  qui  fait  des  tours 
d'adresse  avec  les  doigts  et  qui  a  recours, 
dans. ses  procédés  ingénieux  dont  les  résul- 
tats semblent  parfois  tenir  du  prodige,  aux 
connaissances  physiques  et  chimiques.  C'est 
par  ce  dernier  point  que  le  prestidigitateur 
se  distingue  du  simple  escamoteur.  Eu  outre, 
pendant  que  ce  dernier  exécute  ordinaire- 
ment ses  tours  sur  la- place  publique,  le  se- 
cond exerce  ses  talents  dans  des  soirées  du 
inonde  et  souvent  dans  les  théâtres.  Nous 
n'entreprendrons  point  ici  d'exposer  l'art  si 
varié  du  prestidigitateur,  dont  nous  avons 
parlé  dans  divers  articles  de  ce  dictionnaire 

(V.  BOUTEILLE  INÉPUISABLE,  COUPE  DE  CARTES, 

fantascope,  gobelet,  etc.).  De  notre  temps, 
on  a  vu  des  prestidigitateurs  d'une  rare  ha- 
bileté inventer  des  tours  suprenants.  Ces 
tours  n'ont  pas  toujours  eu  pour  unique  objet 
d'amuser  le  public.  Us  n'ont  pas  été  sans  uti- 
lité; car,  à  maintes  reprises,  ils  ont  servi  à 
montrer  ce  qu'il  y  a  de  charlatanisme  dans 
la  prétention  de  ceux  qui  exploitent,  auprès 
des  ignorants  et  des  imaginations  affolées,  la 
naïve  croyance  au  merveilleux.  Dans  ses 
très-amusantes  Conférences  d'un  prestidigi- 
tateur (1858,  2  vol.  in-8°),  Robert- itoudiu  a 
raconté  de  quelle  façon  il  s'y  prit  pour  dé- 
truire les  illusions  des  Arabes  sur  les  préten- 
dus miracles  de  leurs  marabouts.  En  France 
même,  c'est  un  prestidigitateur  qui  a  porté  le 
dernier  coup  aux  jongleries  des  spirites,  qui 
comptaient,  il  y  a  quelques  années  encore, 
un  assez  grand  nombre  de  candides  adhérents. 
Lorsqu'en  1865  les  frères  Davenport  arrivè- 
rent à  Paris  avec  la  réputation  d'évocateurs 
d'esprits,  le  prestidigitateur  Robin  assista  k 
leurs  séances  dans  la  salle  Herz,  et  bientôt 
après,  en  exécutant  les  mêmes  tours  avec 
beaucoup  plus  d'habileté,  il  couvrit  h  tel  point- 
de  confusion  les  charlatans  américains  qu'on 
n'en  a  plus  entendu  parler  depuis.  Parmi  les 
tours  les  plus  récemment  inventés,  nous  ci- 
terons le  suivant,  exécuté  en  1874  par 
S.  Brunnet,  chez  Robert-Houdin.  Le  prestidi- 
gitateur prend  une  malle,  la  place  sur  un  ta- 
pis sans  couture,  l'enveloppe  d'un  épais  sur- 
tout de  toile ,  lui-même  lié  et  bouclé  de 
la  plus  solide  manière,  avec  double  cachet 
sur  les  nœuds  des  cordes  ;  puis  il  la  couvre 
d'un  baldaquin,  met  les  spectateurs  en  senti- 
nelle sur  tes  quatre  côtés  et,  quand  tout  est 
■prêt,  il  dit  à  un  individu  vêtu  en  Indien: 
•  Monsieur  Delhi,  achevez  le  tour  I  »  M.  Delhi 
passe  sous  le  baldaquin,  on  entend  un  craque- 
ment, et,  au  bout  de  deux  minutes,  quand  le 
baldaquin  est  levé,  M.  Delhi  a  disparu.  La 
malle  est  toute  seule  avec  son  surtout  bouclé 
et  toutes  les  cordes  sans  un  nœud,  sans  un 
cachet  de  moins.  On  défait  tout,  on  ouvre,  et 
que  trouve-t-on  au  fond  de  la  malle?  un 
grand  sec  fermé  dans  le  haut,  et  dans  ce  sao  t 
M.  Delhi.  Comme  on  le  voit,  ce  tour  dépasse 
de  beaucoup  celui  des  frères  Davenport,  qui 
se  faisaient  attacher  dans  une  armoire  fermée 
et  qu'on  trouvait  détachés  peu  après  par  de 
prétendus  esprits  révélant  leur  présence  par 
un  désagréable  charivari.  Parmi  les  presti- 
digitateurs les  plus  habiles  et  les  plus  célè- 
bres, nous  citerons:  Pinetti,  Bienvenu,  Oli- 
vier, Ledru  dit  Cornus,  Bosco,  Comte,  Phi- 
lippe, Robert-Houdin,  Robin,  Hamilton,  de 
Casten  et  Cazeneuve.  Ces  deux  derniers  sont 
surtout  connus  par  leurs  tours  de  cartes  et 
leurs  procédés  ingénieux  de  mnémotechnie. 
Outre  l'ouvrage  de  Robert-Houdin,  mentionné 
plus  haut,  on  peut  consultersur  ce  sujet,  avec 
autant  d'agrément  que  de  profit,  les  Secrets 
de  la  prestidigitation,  par  le  même  auteur 
(Paris,  1S68,  in-8«,  avec  gravures). 

PRESTIDIGITATION  s.  f.  (prè-sti-di-ji-ta- 
si-on  —  rad.  prestidigitateur).  Art  du  presti- 
digitateur. 

PRESTIDIGITER  v.  n.  ou  intr.  (prè-sti-di- 
ji-té  —  de  preste,  et  du  lat.  digitus,  doigt). 
Néol.  Faire  des  tours  de  prestidigitation. 

—  Fig.  Produire,  pur  son  habileté,  une  sorte 
d'illusion  :  A  ta  fin,  il  prestiûigita  si  bien 
qu'il  mit  la  Chambre  sous  son  gobelet.  (Cor- 
men.) 

PRESTIGE  s.  m.  (prè-sti-je  —  lat.  pr&sti- 
gium;  de  prse,  avant,  et  de  stinguere,  gr.  sti- 
zein,  piquer).  Illusion  des  sens  opéré»  oar  la 
magie  :  D'après  les  théologiens,  les  miracles 
du  démon  ne  sont  que  des  prestiges. 

Et  pourquoi  traiter  de  prestige 
Les  aventures  do  Calchasî 

J.-B.  Rousseau. 

—  Par  anal.  Illusion  des  sens  produite  par 
une  cause  que  l'on  sait  être  naturelle  :  Les 
prestiges  du  mirage,  de  ta  fantasmagorie. 

—  Par  ext.  Illusion  en  général:  Portant 
d'une  main  l'éponge  de  l'oubli  et  de  l'autre  te 
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burin  de  la  gloire,  la  vérité  efface  sous-  nos 
yeux  les  caractères  du  prestige  et  grave  pour 
ta  postérité  les  seuls  traits  qu'elle  doit  causa- 
crer.  (Buff.) 

....  Après  un  sommeil  dont  l'erreur  ne  prolonge,. 
On  aime  a  suivre  encor  les  prestige»  d'un  songe. 

BarzEux. 
Pour  la  dernière  fois  je  veux  tromper  mon  coeur. 
L'enivrer  d'espérance,  hélas!  et  de  mensonges; 
Caresser  sans  y  croire  un  prestige  vninqueur. 
Ne  me  rien  rappeler,  rien,  excepté  mes  songes. 

Ca.  Nodieb. 

—  Fig.  Séduction,  attrait  qui  semble  avoir 
quelque  chose  de  merveilleux  :  Le  prestige 
de  la  gloire.  Un  pouvoir  sans  prestige  n'est 
plus  que  <f>  la  force  brutale.  Prestige  des 
passions,  tu  fascines  la  raison,  tu  trompes  la 
sagesse.  (J.-J.  Rouss.)  Lemerveilteux,  ce  pres- 
tige des  masses,  est  d  l'imagination  ce  que  le 
calcul  est  à  la  raison.  (Lamurt.)  Là  où  la  li- 
berté est  sans  contre-poids,  le  pouvoir  est  sans 
prestige,  (E.  de  Gir.)  Le  crime  lui-même, 
lorsqu'il  est  accompagné  d'un  certain  pres- 
tige, donne  une  puissante  idée  des  facultés 
humaines.  (Renan.)  On  doit  s'affranchir  du 
prestige  des  séductions  oratoires.  (Guéroult.) 
Une  femme  aisément  passe  pour  un  prodige,  - 
Mais  c'est  nous  qui  faisons  nous-mêmes  le  prestige. 

La  Chaussés. 

PRESTIGIATEUR,  TRICE  S.  m.  (prè-sti- 
ji-a-teur,  tri-se  —  lat.  prmstigiator  ;  de  prx- 
stigium,  prestige).  Personne  qui  opère  deB 
prestiges,  u  Vieux  mot. 

PRESTIGIEUX,  EUSB  adj.  (prè-sti-ji-eu, 
eu-ze  —  rad.  prestige).  Qui  opère  des  presti- 
ges; qui  lient  du  prestige:  Un  art  presti- 
gieux. Une  habileté  prestigieuse.  Un  orateur 
prestigieux.  J'appelle  tyrans  dans  la  littéra- 
ture ces  auteurs  prestigieux  dont  l'esprit  em- 
pêche d'avoir  aucun  autre  esprit  que  le  leur. 
(J.  Joubert.) 

PRESTIMONIE  s.  f.  (prè-sti-mo-nt  —  bas 
lat.  prxslimonium  ;  du  lat.  prssstare,  fournir). 
Dr.  canon.  Fonds  ou  revenu  affecté  pnr  le 
fondateur  à  l'entretien  d'un  ecclésiastique, 
sans  érection  en  titre  de  bénéfice. 

PRESTISSIMO,  adv.  (prè-sti-si-mo  —  su- 
perl.  ital.  de  presto).  Mus.  D'un  mouvement 
très-vif  et  très-rapide  :  Ce  morceau  s'exécute 

PRESTISSIMO. 

PRESTO  adv.  (prè-sto  —  mot  ital.).  Mus, 
D'un  mouvement  vif  et  rapide  :  Ce  morceau 
doit  être  exécuté  presto. 

—  Par  ext.  D'une  manière  vive  et  prompte, 
rapide  :  Ce  maudit  Lambert  parle  toujours  de 
réimprimer  presto,  presto  mes  sottises  non 
corrigées.  (Volt.) 

Tiens,  il  me  vient  une  bonne  pensée. 
C'est  d'enlever  presto  la  (lancée. 

Voltaire. 

PRESTOLET  s.  m.  (prè-sto-Iè  —  dimin.  de 
prêtre).  Ecclésiastique  sans  considération  : 
Le  cardinal  Làtil  était  le  prestolkt  à  ventre 
rondelet,  à  n«s  pointu,  à  face  pâle,  tel  que  je 
l'avais  vu  en  colère  à  la  Chambre  des  pairs. 
(CUateaub.)  Grande  comme  j'étais,  brune  et  le 
regard  inoffensif,  j'avais  bien  l'air  gauche  et 
hypocrite  d  un  petit  prestolet  qui  se  caché 
pour  aller  au  spectacle.  (G.  Saud.) 

PRESTON,  ville  d'Angleterre,  comté  et  à 
30  kilom.  S,  de  Lancastre,  sur  la  Ribble; 
85,428  hab.  Siège  do  plusieurs  cours,  entre 
uutres  de  la  chancellerie  du  duché  de  Lan- 
castre; nombreuses  écoles;  pénitencier  sur 
le  plan  d'Howard  ;  sociétés  artistique,  philo- 
sophique, d'histoire  naturelle;,  bibliothèque 
publique.  Manufactures  très-importantes  de 
coton  et  filatures  de  lin  ;  fonderies  de  fer  et 
ateliers  de  machines  en  tout  genre  ;  fabriques 
de  paniers,  bobines,  brosses,  cardes,  etc.  Son 
port  sur  la  Ribble  est  accessible  aux  navires 
de  150  tonneaux,  ce  qui  donne  une  grande 
importance  à  son  mpuvemertt  commercial. 
Preston,  grande  et  belle  cité,  tient  un  rung 
distingué  parmi  les  villes  manufacturières 
du  Lancashire  ;  ses  rues  sont  généralement 
bien  alignées  et  ornées  de  beaux  édifices, 
parmi  lesquels  nous  citerons  :  l'hôtel  de  ville, 
la  bourse,- le  théâtre;  plusieurs  églises,  no- 
tamment :  Saint-Jèan  ou  la  vieille  église,  la 
nouvelle  église  de  la  Trinité  et  l'église  Saint- 
George.  Les  édifices  consacrés  il  une  desti- 
nation utile  n'ont  aucune  valeur  archéologi- 
que. Nous  citerons,  parmi  les  principaux: 
t  Institution  littéraire  et  philosophique,  le 
Mécbanic's  institution,  l'Ecole  de  grammaire 
et  le  Winckley-Club.  Preston  est  aujourd'hui 
une  ville  exclusivement  industrielle.  La  pre- 
mière filature  de  coton  y  fut  créée  en  1777  et 
on  en  coinute  aujourd'hui  une  cinquantaine. 

Quelques  historiens  donnent  pour  étytno- 
logie  à  Preston  les  deux  mots  Priest's  tomn 
(la  ville  du  prêtre),  appuyant  cette  hypothèse 
sur  quelques  restes  de  fondations  religieuses 
encore  visibles.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,,  c'est 
que. Preston  a  remplacé  Ribchester,  qui  lui- 
même  n'était  autre  que  le  Rigodunum  des  Ro- 
mains. Ville  jadis  profondément  aristocrati- 
que, Preston  posséda  longtemps  deux  Célè- 
bres institutions  religieuses  :  l'hôpital  dé 
Sainte-Marie-Madeleine  et  le  couvent  des 
frères  gris  [grey  friars),  ce  dernier  fondé  par 
le  comte  de  Lancastre,  fils  de  Henri  III.  Le 
couvent  des  frères  gris  changea  plus  tard  sa 
destination  contre  celle  d'une  prison,  11  n'en 
reste  aujourd'hui  que  des-  dsbris.  Robert 
Bruce  ravagea  Preston  en 132Ï.  A?  l'époque 
des  guerres  civiles,  la  ville,  occupée  d  abord 
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par  les  royalistes,  se  vit  assiégée  par  le  gé- 
néral Kairfax  et  fut  prise  d'assaut  après  une 
résistance  héroïque  qui  coûta  la  vie  au  maire 
de  Preston.  C'est  aux  environs  de  Preston, 
dans  les  plaines  de  Ribbleton  (Kibbletan-Moor) 
que  Cromwell  battit,  en  1648,  les  Ecossais  du 
duc  d'Hamilton.  Preston  servit  un  instant  de 
refuge,  vers  1715,  aux  jacobites  insurgés,  qui 
tentèrent  de  s'y  retrancher  et  d'y  élever  des 
barricades  sous  la  conduite  de  leur  chef, 
Foster.  Us  ne  tardèrent  pas  h  être  réduits  à 
l'impuissance  et  contraints  de  se  rendre.  Ils 
reparurent  néanmoins  à  Preston  en  1745  et 
ne  l'abandonnèrent  qu'à  l'approche  du  duc  de 
Cumberland. 

Preston  était  autrefois,  et  même  avant  le 
bill  de  réforme,  une  des  rares  villes  de  la 
Grande  -  Bretagne  jouissant  d'un  suffrage 
électoral  vraiment  démocratique,  organisé 
sur  des  bases  à  peuprès  semblables  à  celles 
de  notre  suffrage  universel  (six  mois  de  rési- 
dence et  vingt  et  un  ans  d'âge). 

Preston  conserve  encore  plus  d'un  usage 
du  passé.  «Tous  les  vingt  ans,  dit  M.  Esqui- 
ros,  ont  lieu  dans  la  ville  des  cérémonies  et 
des  processions  auxquelles  s'associent  les 
différents  corps  d'états,  revêtus  d'habits  ca- 
ractéristiques, bannières  et  musique  en  tête. 
Le  second  jour,  le  cortège  se  compose  des 
dames  de  la  ville  et  des  ouvrières  des  fabri- 
ques. Ces  jubilés  coûtent  une  somme  consi- 
dérable, et  toute  l'aristocratie  des  environs  y 
assiste.  Dans  l'origine,  ces  fêtes  consacrées 
par  l'usage  étaient  destinées  à  conférer  so- 
lennellement le  droit  d'homme  libre  {free- 
man)  aux  membres  faisant  partie  des  diver- 
ses corporations.  •  Preston  est  la  patrie  de 
Richard  Arkwright. 

PRESTON-PANS,  ville  d'Ecosse,  comté 
d'Haddington,  sur  l'estuaire  du  Forth,  à 
12'kilom.  E.  d'Edimbourg  ;  2,955  hab.  Fabri- 
cation de  produits  chimiques,  poteries,  g^rès, 
tuileries,  briqueteries.  Bains  de  mer;  pêeho 
d'huîtres  estimées.  Riches  marais  salants. 
Le  21  septembre  1745,  l'armée  du  prince 
Charles-Edouard  y  délit  complètement  les 
troupes  royales  commandées  par  John  Cope. 

PRESTON  (Guillaume),  écrivain  écossais, 
né  à  Edimbourg  en  1742,  mort  en  18)8.  Il  se 
rendit  à  Londres,  où  il  devint  compositeur, 
puis  correcteur  à  l'imprimerie  de  G.  Straham, 
dont  il  gagna  la  confiance  et  qui  le  chargea 
de  diriger  sou  établissement.  Le  fils  de  cet 
imprimeur  l'associa,  en  outre,  à  ses  affaires, 
de  sorte  qu'il  acquit  une  grande  fortune. 
Preston  était  maître  de  la  loge  maçonnique 
dite  de  l'Antiquité.  Il  s'occupa  particulière- 
ment de  recherches  sur  la  franc-maçonnerie. 
On  lui  doit  :  Eclaircissements  sur  la  franc- 
maçonnerie  (Londres,  1772,  in-12),  réédités  un 
grand  nombre  de  fois  ;  Calendrier  du  franc- 
maçon;  Chronique  de  Londres,  journal  dont 
U  fut  l'éditeur  et  auquel  il  fournit  de  nom- 
breux articles  ;  Catalogue  des  livres  de  Rud- 
diman  (in-8°). 

PRESTÛNIE  s.  f.  (prè-sto-nt —  de  Preston, 
natur.  angl.).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de 
la  famille  des  apocynées,  tribu  des  échkées, 
comprenant  des  espèces  qui  croissent  dans 
l'Amérique  tropicale. 

PRESTRE  s.  f.  (prè-stra).  Ichthyot.  Nom 
vulgaire  des  athérines. 

PRESTRE  (Sébastien  Le), célèbre  ingénieur 
militaire  et  économiste  français.  V.  Vauban, 

FRÉSU,  UE  adj.  (pré-su,  û  —  du  préf.  pré, 
et  de  su).  Su  d'avance.  11  Vieux  mot. 

PRÉSUCCESSION  s.  f.  (pré-su-ksè-si-on  — 
du  préf.  pré,  et  de  succession).  Jurispr.  Droit 
sur  le  bien  d'autrui  antérieur  à  l'hérédité,  u 
Partage  de  présuccession,  Partage  entre  les 
héritiers  naturels,  effectué  avant  le  décès  dé 
leur  auteur  :  Jl/He  d'Esgrignon,  sa  sœur,  étant 
mineure,  sauna  quelques  portions  du  fief  par 
l'entremise  d'un  jeune  intendant,  qui  demanda 
le  partage  de  PRBSUCCËSSioN  au  nom  de  sa 
cliente.  (Balz.)    . 

PRÉSUMABLE  adj.  (pré-zu-ma-ble  —  rad. 
présumer).  Qui  est  à  présumer,  que  l'on  peut 
conjecturer:  Il  est  pkésdmablbçu'i7  aura 
changé  d'avis. 

PRÉSUMÉ,  ÉE  (pré-zu-mé)  part,  passé  du 
v.  Présumer.  Conjecturé  :  L'événement  pré- 
sumé s'est  réalisé.  Il  Réputé,  censé  :  Un  accusé 
est  présumé  innocsnt  jusqu'à  sa  condamnation. 

PRÉSUMER  v.  a.  ou  tr.  (pré-zu-mé  —  lat. 
prsesumerc ,  de  prs,  avant,  et  de  sumere, 
prendre).  Conjecturer,  présupposer,  juger  par 
induction  :  Je  n'ai  jamais  présumé  que  mon 
esprit  fàl  en  rien  plus  parfait  que  ceux  du 
commun,  (Desc.)  Où  l'homme  voit  le  crime,  il 
attend  la  peine;  où  il  voit  la  peine,  il  présumu 
le  crime.  (Guizot.)  La  loi  française,  faite  en 
vue  de  l'Etal,  présume  le  crime  et  non  pas 
l'innocence.  (  Éd.  Labouîaye.  )  il  Regarder 
eotnme  :  On  doit  présumer  innocent  celui  qui 
n'est  pas  démontré  coupable. 

—  v.  n.  ou  intr.  Avoir  bonne  opinion  :  Pré- 
sumer trop  de  ses  amis.  Il  A  trop  PRÉSUMÉ  de 
ses  forces.  Une  grande  habileté  dans  ceux  qui 
gouvernent,  c'est  de  ne  point  présumer  lémé- 
ruirement  de  leurs  forces.  (De  Breteuil.) 

Qui  ii'apprdhende  rien  présume  trop  de  soi. 

Corneille. 

Sô  présumer  v.  pr.  Etre  présumé,  conjec- 
turé, supposé  d'avance  :  Le  crime  ne  se  pré- 
sume pas.  (Toulotte.) 
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—  Se  regarder  comme  : 

Uçi  grand  toujours  gourme" 

D'un  limon  précieux  se  présume  formé. 

Dès-touches. 

—  Syn.    Présumer,   augurer,  conjecturer. 

V.  AUGURKR. 

PRÉSUPPOSÉ,  ÉE  (pré-su-po-zé)  part, 
passé  du  v.  Présupposer.  Supposé  d'avance, 
admis  préalablement  :  Chaque  science  a  ses 
principes  présupposés,  (Montaigne.) 

—  Cela  présupposé,  Après  avoir  présupposé 
cela  :  Cela  présupposé,  la  question  est  facile 
à  résoudre. 

PRÉSUPPOSER  v.  a.  ou  tr.  (pré-su-po-zé 

—  du  préf.  pré,  et  de  supposer).  Supposer 
d'avance,  admettre  préalablement  :  Vous 
présupposez  un  fait  impossible.  Je  présup- 
pose qu'il  va  réintégrer,  comme  l'on  dit,  à 
l'heure  du  déjeuner.  (P.  Févai,)  Il  Faire  sup- 
poser, nécessiter  l'hypothèse  de  :  La  succes- 
sion présuppose  la  durée.  (Royer-Collard.) 
La  licence  présuppose  l'arbitraire,  la  liberté 
s'appuie  sur  la  loi.  (B.  Const.) 

PRÉSUPPOS1TION  s.  f.  (pré-su-po-zi-si-on 

—  du  préf.  pré,  et  de  supposition).  Supposi- 
tion préalable  :  Une  prksupposition  absurde. 
Une  présupposition  fondée. 

PRÉSURE  s.  f.  (pré-zu-re.  —  Ce  mot  vien- 
drait, d'après  les  uns,  du  latin  pressura,  jus 
exprimé,  et,  d'après  Nicot,  d'un  type  latin 
prensura,  «  pour  ce  que  la  présure  fait  pren- 
dre et  cailler  le  laict  ■),  Lait  aigri,  presque 
réduit  en  caséum,  que  l'on  recueille  dans  le 
quatrième  estomac  des  jeunes  ruminants  qui 
tettent  encore,  et  dont  on  se  sert  pour  faire 
cailler  le  lait  :  Plus  on  garde  la  présure, 
meilleure  elle  est.  (Acad.) 

PRÉSURER  v.  a.  ou  tr.  (pré-zu-ré  —  rad. 
présure).  Cailler  à  l'aide  de  la  présure  :  Pré- 
surer  du  lait. 

PRÉSYSTOLIQUE  adj.  (pré-si-sto-li-ke  — 
du  préf.  pré,  et  de  systole).  Physioi.  Qui  pré- 
cède la  systole  du  cœur. 

PRÊT,  PRÊTE  adj.  (prè,  prè-te  —  du  latin 
vulgaire  prtestus,  tiré  de  l'adverbe  presto, 
sous  la  main,  de  prs,  devant,  et  de  stnre,  su 
tenir).  Disposé,  enétat,  décidé  :  Etre  prêt  à 
partir.  Je  suis  prêt  ri  répondre.  Tenez-vous 
PRÊT  pour  te  départ.  Me  voilà,  je  suis  prêt. 
Cet  homme  n'est  jamais  prêt.  Gagner  du  temps 
est  un  grand  art,  quand  on  n'est  pas  prêt. 
(Chateaub.)  La  peine  est  bien  moins  faite  pour 
le  coupable  que  pour  ceux  qui  sont  prêts  à  le 
devenir.  (E.  Alielz.)  Le  dévot  supplie  d'une 
main  et  est  toujours  prêt  à  frapper  de  l'autre. 
(Raspail.)  Une  nation  prête  à  tout  approuver, 
des  jurisconsultes  prêts  à  tout  prouver,  voilà 
le  pire  spectacle  que  ta  civilisation  puisse  of- 
frir. (Prôvost-Paradol.) 

L'ignorance  toujours  est  prête  à  s'admirer, 

Boilemj. 
La  mort  ne  surprend  point  te  sage; 
Il  est  toujours  prêt  &  partir. 

La  Fontaine. 

!1  Qui  est  dans  les  conditions  voulues  pour 
être  employé  immédiatement  :  Le  bateau  est 
pp.êt  à  partir.  Le  diner  est  prêt.  La  voiture 
est  PRÊTiS. 

Nos  vaisseaux  sont  tout  prêts  at  le  vent  nous  appelle. 

Racine. 

Une  femme  a  toujours  une  vengeance  prête. 

Racine. 

—  Prêt  à,  Qui  est  sur  le  point  de  :  Dans  les 
choses  humaines,  tout  ce  qui  ne  croit  pas  est 
prêt  À  décroître.  (Chateaub.) 

L'oiseau,  prêt  à  mourir,  se  plaint  en  son  ramage. 

La  Fontaine. 
Il  Dans  ce  dernier  sens,  on  peut  aussi  se  ser- 
vir de  près  de,  qui  signifie,  en  effet,  directe- 
ment sur  le  point  de,  sens  que  prêt  à  peut 
avoir  aussi,  mais  d'une  manière  détournée  et 
par,voie  de  conclusion.  Celui  qui  est  prêt, 
ayant  l'intentkmet  s'étant  procuré  les  moyens 
d'agir,  ne  tardera  pas  à  agir,  il  est  près  d'a- 
gir. C  est  donc  à  tort  que  les  grammairiens 
condamnent  prêt  à  employé  dans  le  sens  de 
près  de. 

PRÊT  s.  m.  (prè  —  rad.  prêter).  Action  de 
prêter,  cession  d'une  chose,  à  condition  qu'elle 
sera  rendue  :  Le  PRÊT  d'une  somme  d'argent, 
d'un  livre,  d'un  meuble.  Un  prêt  gratuit,  usu- 
raire,  hypothécaire,  sur  gage.  Je  vous  fais  un 
don  et  non  un  prêt.  On  se  ferait  une  idée  bien 
circonscrite  de  l'intérêt,  si  l'on  supposait  qu'il 
n'apparaît  qu'à  l'occasion  du  prêt.  (Fr.  Bas- 
tiat.)  Il  conviendrait  que  la  durée  des  prêts 
hypothécaires  pût  être  étendue.  (H.  Baudrii- 
lurt.)  Il  Objet  piété  :  Rendre  un  prêt.  Jietenir 
un  prêt.  Le  débiteur  se  figure,  au  bout  de 
quelque  temps,  que  le  prêt  est  à  lui.  (Balz.) 

—  Fig.  Ce  que  l'on  tient  des  autres  :  Il  y 
avait  entre  les  poètes  et  les  peintres  anciens  un 
emprunt  et  un  prêt  continuel  d'idées.  (Griimn.) 

Il  Ce  que  l'on  ne  possède  que  pour  un  temps  : 
La  vie  de  l'homme  est  un  prêt,  dont  le  gage 
est  l'éternité.  (La  Rochef.-Doud.) 

—  Maison  de  prêt,  Etablissement  autorisé 
à  prêter  de  Targent  sur  nantissement  :  La 
maison  de  prêt  sur  gage,  te  prêt  fut-il  gra- 
tuit, est  le  vestibule  de  l'hôpital.  (Proudh.) 

—  Livre  de  prêt,  Registre  sur  lequel  on  in- 
scrit les  livres  prêtés,  dans  les  bibliothèques 
publiques. 

—  Administr.  milit.  Solde  des  sous-ofûciers 
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et  soldats,  ainsi  appelée  parce  qu'elle  se 
paye  par  anticipation  :  Le  prêt  se  fait  tous 
les  cinq  jours. 

—  Ane.  coût.  Action  de  frotter  sur  un  mor- 
ceau de  pain  tous  les  objets  qui  devaient  ser- 
vir à  la  table  du  roi,  et  de  faire  manger  ce 
pain  au  chef  du  gobelet,  pour  s'assurer  que 
les  objets  n'étaient  pas  empoisonnés,  tl  Table 
du  prêt,  Celle  où  le  prêt  avait  lieu. 

~ —  Encycl.  Jurispr.  Le  prêt  est  un  contrat 
par  lequel  l'une  des  parties  livre  à  l'autre 
certaines  choses,  à  la  charge  par  l'emprun- 
teur de  les  lui  restituer  identiquement  après 
en  avoir  usé,  ou  de  lui  rendre  a  la  place  des 
choses  de  même  espèce,  qualité  et  quantité. 
Le  contrat  prend  le  nom  de  prêt  à  usage  ou 
commodai  dans  le  premier  cas,  c'est-à-dire 
lorsque  l'emprunteur  s'est  obligé  à  rendre  les 
mêmes  choses  qu'il  a  reçues,  après  s'en  être 
servi,  ou,  en  tout  cas,  au  terme  convenu.  Il 
prend  le  nom  de  prêt  de  consommation  lors- 
que l'emprunteur  n'est  point  obligé  par  le. 
contrat  à  restituer  les  choses  reçues  dans 
leur  identité  corporelle,  mais  simplement  à 
rendre  des  choses  de  même  nature  et  en  égale 
quantité.  Ces  deux  variétés  du  prêt  ont  quel- 
que caractère  commun,  mais  aussi  produisent, 
sur  certains  points,  des  effets  très-dissem- 
blables. Leur  caractère  commun  est  que  le 
prêt  à  usage  et  le  prêt  de  consommation  sont 
l'un  et  l'autre  des  contrats  réels,  c'est-à-dire 
des  contrats  qui  ne  se  forment  point  par  le 
seul  consentement  et  qui  n'existent  dans  la 
vérité  et  l'originalité  de  leur  type  juridique 
qu'au  moyen  de  la  livraison  d'une  chose. 
Tout  contrat  de  prêt  a  essentiellement  ce 
caractère;  il  est  de  son  essence  d'obliger 
l'emprunteur  àrendre;  or,  on  ne  peut  rendre 
que  ce  que  l'on  a  reçu.  La  livraison  d'une 
chose  déterminée,  quant  à  son  individualité 
ou  au  moins  quant  a  son  espèce,  est  donc  un 
élément  nécessaire  et  une  condition  consti- 
tutive et  essentielle  du  prêt.  La  convention 
par  laquelle  je  ferais  à  Paul  la  promesse  de 
Fui  prêter,  pour  qu'il  me  la  rendit  plus  tard, 
une  certaine  chose,  mais  sans  la  lui  livrer 
présentement,  serait  sans  contredit  un  con- 
trat licite  et  obligatoire,  mais  ce  ne  serait 
point  un  contrat  de  prêt;  il  y  manquerait  le 
fait  actuel  de  la  livraison,  qui  est  l'élément 
de  réalité  caractéristique  de  cette  espèce  de 
contrat. 

Occupons-nous  des  différences  qui  distin- 
guent le  prêt  à  usage  dupr^f  de  consomma- 
tion. La  première  et  la  plus  importante  est 
que,  dans  le  premier  de  ces  contrats,  la  pro- 
priété de  la  chose  qui  en  est  l'objet  continue 
d'appartenir  au  prêteur,  et  la  perte  en  est  à 
ses  risques,  tandis  que  la  propriété  et,  par 
conséquent,  les  risques  passent  sur  la  tète 
de  l'emprunteur  quand  il  s'agit  d'un  prêt  de 
consommation.  Cette  différence  est  d'un  in- 
térêt assez  majeur  pour  qu'il  importe  de  re- 
chercher à  quel  signe  on  peut  reconnaître  et 
distinguer  le  prêt  à  usage  et  le  prêt  de  con- 
sommation. La  loi  indique  comme  signe  dis- 
tinctif  la  nature  même  des  choses  qui  for- 
ment l'objet  du  contrat.  Ainsi,  d'après  l'ar- 
ticle 1S7S  du  code  civil,  des  choses  sujettes 
à  se  consommer  par  l'usage,  telles  qu'une 
somme  d'argent  ou  une  certaine  quantité  de 
grains  ou  d'autres  denrées,  ne  pourraient  être 
la  matière  d'un  simple  prêt  à  usage  ou  com- 
modat.  D'autre  part,  et  selon  l'article  IS94 
du  même  code,  des  choses  différant  quant 
aux  individus,  quoique  de  même  espèce, 
comme,  par  exemple,  un  certain  nombre  de 
têtes  de  bétail,  ne  pourraient  être  l'objet  d'un 
prêt  de  consommation.  Cette  règle  est  regar- 
dée comme  fautive  par  les  jurisconsultes  les 
plus  autorisés.  D'après  M.  Frédéric  Mourlon, 
il  faut  par-dessus  tout  s'attacher  à  l'inten-  ■ 
tion  des  parties  et  au  but  qu'elles  ont  en  vue. 
Un  étudiant  emprunte  un  code  à  un  condis- 
ciple :  évidemment  ce  n'est  là  qu'un  prêt  à 
usage  et  il  s'oblige  à  rendre  identiquement  le 
volume,  après  l'avoir  lu  ou  consulté.  Mais 
supposons  un  libraire  empruntant  à  un  con- 
frère des  volumes  qui  manquent  à  sa  collec- 
tion et  dont  il  a  besoin  parce  qu'ils  lui  sont 
demandés  par  un  acheteur  :  ces  volumes  ne 
sont  certes  pas  intrinsèquement  des  objets 
de  consommation  puisqu'on  peut  s'en  servir 
sans  les  consommer.  Néanmoins,  le  libraire 
no  les  emprunte  que  pour  en  disposer  abso- 
lument, pour  les  vendre,  ce  qui  est,  juridi- 
quement, un  mode  de  consommation  de  la  chose. 
Le  prêt,  en  pareil  cas,  est  très-réellement  un 
prêt  de  consommation  et  n'oblige  l'emprun- 
teur qu'à  restituer  d'autres  exemplaires  des 
mêmes  ouvrages,  et  pas  du  tout  les  exem- 
plaires reçus  dans  leur  identité.  Cette  criti- 
que adressée  par  M.  Mourlon  aux  articles  1878 
et  1S94  est  évidemment  fondée.  La  liberté  des 
conventions  est  illimitée  et  il  est  facultatif 
aux  parties  de  former  entre  elles  toutes  sor- 
tes de  pactes,  pourvu  que  ces  pactes  n'aient 
rien  d'illicite,  c'est-à-dire  de  contraire  à  l'or- 
dre ou  aux  mœurs.  On  ne  voit  pas  sous  quel 
prétexte  il  pourrait  leur  être  interdit  de  faire 
des  choses  non  consomptihles  par  l'usage 
l'objet  d'un  prêt  de  consommation,  ou,  vice 
versa,  de  prêter  pour  le  simple  usage  ou  à 
titre  de  commodat  des  objets  de  consomma- 
tion. Ne  puis-je  pas,  par  exemple,  emprunter 
à  mon  partenaire  des  pièces  d'or  dont  je  ne 
veux,  me  servir  que  comme  jetons  et  pour 
marquer  les  points,  en  «l'obligeant  à  lui  ren- 
dre identiquement  les  mêmes  pièces  après  la 
partie?  Il  n'y  a  là,  manifestement,  qu'une 
question  d'intention,  intention  qui  sera,  dans 
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tous  les  cas,  caractérisée  par  tes  circon- 
stances. 

Exposons  les  principales  règles  du  prêt  à 
usage.  Ce  prêt  est  essentiellement  gratuit, 
et  ce  caractère  est  encore  un  de  ceux  qui  le 
séparent  du  prêt  de  consommation.  Ce  der- 
nier est  gratuit  par  sa  nature,  mais  il  ne  l'est 
pas  par  essence,  et  bss  parties  peuvent,  sans 
dénaturer  le  contrat,  stipuler  un  intérêt  an- 
nuel, espèce  de  loyer  de  l'argent  prêté.  Au 
contraire,  quand  il  s'agit  du  simple  commo- 
dat ou  prêt  à  usage,  comme  le  prêt  d'un  che- 
val ou  d'un  objet  mobilier  quelconque,  la  sti- 
pulation d'un  prix  ou  d'un  loyer  ferait  dégé- 
nérer de  son  type  le  contrat  et  le  convertirait 
en  un  véritable  louage. 

Le  prêt  à  usage  impose  à  l'emprunteur 
différentes  obligations,  dont  la  première  est 
de  rendre  la  chose  au  terme  convenu,  ou,  s'il 
n'y  a  pas  de  terme  préfixé,  après  qu'il  s'en 
est  servi  pour  l'emploi  qu'il  désirait  en  faire. 
L'emprunteur  est,  en  outre,  obligé  de  veiller 
à  la  conservation  de  la  chose  prêtée,  et  il 
répond  des  dégradations  résultant  de  son 
fait  ou  de  sa  négligence.  Il  n'est  point  res- 
ponsable, du  moins  en  principe,  de  la  dété- 
rioration ou  do  la  perte  par  eus  fortuit.  C'est 
la  conséquence  de  la  règle  déjà  énoncée  que, 
dans  le  prêt  h  usage,  la  propriété  de  l'objet 
continue  d'appartenir  au  prêteur  qui ,  par 
suite,  en  supporte  seul  les  risques  :  Mes  périt 
domino.  Le  prêteur,  lui  aussi,  est  tenu  à  cer- 
taines obligations.  D'abord,  il  ne  peut  récla- 
mer la  restitution  de  la  chose  avant  le  terme 
convenu.  Cette  règle  reçoit  néanmoins  une 
dérogation  dans  le  cas  où,  par  des  circon- 
stances imprévues,  le  prêteur  se  trouve  avoir 
personnellement  un  besoin  urgent  de  sa 
chose.  Il  peut  alors  la  réclamer,  sans  atten- 
dre l'échéance  du  terme  ;  la  loi  n'a  pas  voulu 
qu'un  contrat  essentiellement  gratuit  et  de 
pure  bienfaisance  pût  lui  imposer  la  néces- 
sité de  subir  une  perte  sans  réparation  pos- 
sible. Le  prêteur  est  responsable  des  vices 
de  lui  connus  de  la  chose  prêtée,  s'il  n'en  a 
point  informé  l'emprunteur  et  que  ces  vices 
aient  causé  une  perte  à  ce  dernier.  Tel  serait 
le  cas  où  quelqu  un  prêterait  à  un  voisin  de 
campagne,  pour  faire  ses  labours,  un  animal 
atteint  du  larcin  ou  de  toute  autre  maladie 
contagieuse  qui  serait  ainsi  communiquée  aux 
bêtes  de  trait  appartenant  à  l'emprunteur. 

Le  prêt  de  consommation  a  ce  caractère 
distinetif  de  rendre  l'emprunteur  propriétaire 
des  choses  prêtées  et  de  lui  attribuer,  en 
conséquence,  le  droit  d'en  disposer  absolu? 
ment.  Ce  prêt  était  appelé  en  droit  romain 
mutuum,  mot  que  quelques  auteurs  font,  avec 
plus  ou  moins  de  vraisemblance,  dériver  de 
ex  meo  tuum,  termes  qui  exprimaient  juste- 
ment le  déplacement  ou  aliénation  de  la  pro- 
priété de  la  chose.  Les  risques  de  cette  chose 
passent  à  l'emprunteur,  toujours  par  appli- 
cation de  la  règle  res  périt  domino,  et  il  n  est 
pas  moins,  bien  qu'elle  vienne  à  périr  par 
cas  fortuit,  obligé  de  rendre  à  l'échéance  une 
égale  quantité  de  chose  de  la  même  espèce. 
Il  suit  de  ces  principes  que,  si  les  espèces 
dans  lesquelles  a  été  réalisé  un  prêt  d'argent 
viennent  ultérieurement  à 'être  démonétisées 
ou  à  subir  une  dépréciation  pour  quelque 
cause  que  ce  soit,  1  emprunteur  devra  néan- 
moins rembourser  la  somme  numériquement 
reçue  en  espèces  ayant  cours  au  moment  du 
remboursement  et  sur  le  pied  de  leur  valeur 
monétaire  à  cette  même  époque.  Le  prêt  de 
consommation  peut  avoir  pour  objet  des  den- 
rées aussi  bien  que  des  sommes  d'argent,  et 
c'est  sans  nul  doute  en  faisant  allusion  au  - 
cas  où  il  s'agit  de  denrées  que  le  code  civil 
dispose  que  le  prêteur  est  responsable,  dans 
le  prêt  de  consommation  comme  dans  le 
prêt  à  usage,  des  vices  non  révélés  de  la 
chose  qui  auraient  causé  du  dommage  à 
l'emprunteur. 

Le  prêt  de  consommation  est  gratuit  par  sa 
nature,  ainsi  qu'on  l'a  dit  déjà,  mais  il  n'est 
pas  gratuit  absolument*  et  par  son  essence, 
et  les  parties  peuvent  stipuler  un  intérêt  ou 
loyer.  Le  contrat  prend  alors  le  nom  partie 
culier  de  prêt  à  intérêt.  Les  règles  sur  le 
taux  de  l'intérêt,  sur  les  vicissitudes  qu'il  a 
subies  dans  la  législation  et  dans  les  doctri- 
nes du  droit  canonique  et  du  droit  civil  ont 
été  exposées,  avec  quelques  développements, 
à  l'article  intérêt,  auquel  nous  nous  bor- 
nons sur  ce  point  à  renvoyer  le  lecteur. 

Outre  les  trois  sortes  de  prêts  précités,  il 
en  est  trois  autres  qui  sont  également  déter- 
minés par  la  loi.  Nous  voulons  parler  du  prêt 
sur  dépôt  ou  consignation  de  marchandise, 
du  prêt  sur  gage  ou  nantissement  et  du  prêt 
à  la  grosse  aventure  ou  simplement  à  la 
grosse. 

Le  prêt  sur  dépôt  de  marchandises  s'opère 
avec  une  grande  facilité  depuis  la  loi  du 
28  mai  1858,  grâce  à  la  création  d'un  utile 
instrument  de  crédit,  le  warrant,  destiné  à 
servir  de  bulletin  de  gage  et  qu'on  transfère 
par  endossement  au  prêteur.  Nous  n'insiste- 
rons pas  davantage  sur  ce  sujet,  dont  nous 
parlerons  à  l'article  warrant. 

Le  prêt  sur  gage  est  un  contrat  reconnu 
et  réglé  par  la  loi  (art.  2071-2084  du  code  ci- 
vil), et  par  lequel  un  débiteur  remet  en  nan- 
tissement à  son  créancier,  pour  sûreté  de 
sa  dette,  une  chose  mobilière  appelée  gage. 
A  l'article  gage,  nous  avons  indiqué  les  rè- 
gles législatives  qui  régissent  la  matière  et 
nous  y  renvoyons  le  lecteur.  Autrefois,  tout 
individu  pouvait  ouvrir  des  maisons  de  prêt 
sur  gage  ;  un  décret  du  6  février  1804  a,  tout 
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en  maintenant  le  droit  pour  tout  individu  de 
prêter  de  l'argent  ou  autre  chose  moyennant 
uo  gage  à  lui  remis  par  l'emprunteur,  prohibé 
expressément  de  tenir  une  maison  où  l'on 
prête  sur  nantissement,  même  au  taux  légal. 
Aucun  établissement  de  ce  genre  ne  peut 
exister  sans  l'autorisation  du  gouvernement, 
sous  peine  d'un  emprisonnement  de  quinze 
jours  au  moins,  de  trois  mois  au  çlus  et  d'une 
amende  de  100  francs  à  2,000  francs  (code 
pénal,  art.  -m).  Les  seules  maisons  de  prêt 
légalement  reconnues  sont  les  monts-de- 
piété. 

Le  prêt  à  la  grosse  est  fait  sur  des  objets 
exposés  à  la  fortune  de  mer,  avec  cette  con- 
dition que,  s'ils  arrivent  heureusement  à  des- 
tination, le   préteur  aura,  outre   la  somme 
prêtée,  une  somme  déterminée  et  qui  est  plus 
élevée  que  l'intérêt  ordinaire,  ce  qui  est  rai- 
sonnable, parce  que.  en  cas  de  sinistre,  il  ne 
peut  réclamer  que  la  valeur  que  ces  objets 
auront  conservée.  Il  est  naturel  que  les  chan- 
ces de  perte  courues  par  lui  soient  compen- 
sées par  un  prolit  assez  élevé.  Les  emprunts 
à  la  grosse  peuvent  être  affectés  sur  le  corps 
et  la  quille  du  navire,  sur  les  agrès  et  appa- 
raux,  sur  l'armement  et  les  victuailles,  sur 
le  chargement,  sur  la  totalité  de  ces  objets 
ou  sur  une  partie  déterminée.  Tout  emprunt 
à  la  grosse  fait  pour  une  somme  excédant  la 
valeur  des  objets  sur  lesquels  il  est  affecté 
est  déclaré  nul,  à  la  demande  du  prêteur,  s'il 
est  prouvé  qu'il  y  a  eu  fraude  de  la  part  de 
l'emprunteur;  s'il  n'y  a  pas  eu  fraude,  le  prêt 
est  valable  jusqu'à  concurrence  de  la  valeur 
des  objets  aifectés  à  l'emprunt.  Tout  prêt  sur 
le  fret  à  faire  du  navire,  sur  le  profit  espéré 
de  la  vente  des  marchandises,  sur  la  loyer 
des  gens  de  mer,  est  prohibé.  Le  naVire,  les 
agrès  et  les  apparaux,  l'armement  et  les  vic- 
tuailles, même  le  fret  acquis  sont  affectés  par 
privilège  au  capital   et  intérêt  de  l'argent 
prêté  à  la  grosse  sur  le  corps  et  la  quille  du 
vaisseau.  Il  en  est  de  même  du  chargement, 
si  le  prêt  a  été  fait  sur  le  chargement.  Si 
l'emprunt  a  été  fait  sur  un  objet  particulier 
du  navire  ou  du  chargement,  le  privilège  n'a 
lieu  que  sur  l'objet  et  dans  la  proportion  de 
la  quotité  affectée  à  l'emprunt.  Celui  qui  em- 
prunte à  la  grosse  sur  des  marchandises  n'est 
point  libéré  par  la^perte  du  navire  et  du  char-  ' 
gement  s'il  ne  justifie  qu'il  y  avait,  pour  son 
compte,  des  effets  jusqu'à  la  concurrence  de 
la  somme  empruntée.   Les  prêteurs  contri- 
buent, à  la  décharge  des  emprunteurs,  aux 
avaries  communes  et  ont  à  leur  charge  les 
avaries  simples,  s'il  n'y  a  convention  con- 
traire. Le  prêteur  sur  marchandises  chargées 
dans  un  navire  désigné  par  un  contrat  ne 
supporte  pas  la  perte  des  marchandises  par 
fortune  de  mer,  si  elles  ont  été  chargées  sur 
un  autre  navire,  à  moins  toutefois  qu'il  n'y 
ait  eu  force  majeure  dûment  constatée.  Le 
prêt  à  la  grosse  peut  se  faire  soit  par  acte 
authentique,  soit  sous  signature  privée.  Si  le 
préteur  ne  veut  pas  perdre  son  privilège,  il 
doit,  en  France,  faire  enregistrer  son  con- 
trat au  greffe  du  tribunal  de  commerce  dans 
les  dix  jours  de  la  date,  et,  à  l'étranger,  le 
faire  approuver  par  le  consul  français  ou  le 
magistratdu  lieu.  Tout  acte  deprêt  à  la  grosse 
peut  être  endossé,  s'il  est  à  ordre,  et  négocié 
comme  tout  autre  effet   de  commerce.  Les 
contractants  fixent  comme  ils  l'entendent  la 
durée  des  risques;  s'ils  ne  l'ont  pas  fait,  le 
temps  des  risques  court  du  jour  où  le  navire' 
fait  voile  jusqu'au  jour  ou  il  est  entré  dans 
le  port  de  destination,  et,  à  l'égard  des  mar- 
chandises, du  jour  où  elles  ont  été  transpor- 
tées dans  le  navire  jusqu'à  celui  où  elles  ont 
été  débarquées.  Quand  tous  risques  ont  cessé, 
l'emprunteur  doit  payer  la  somme  prêtée  et 
le   profit  maritime.  L'action  du  prêteur  se 
prescrit  par  dix  ans  à  compter  de  la  date  du 
contrat  (art.  3U-331  du  code  de  commerce). 

—  Prêt  gratuit.  V.  échange  (banque  d"). 

—  Prêt  des  livres.  V.  livres. 


—  Administr.  milit.  La  solde  du  soldat  est, 
de  nos  jours,  divisée  en  trois  parties  bien 
distinctes  :  la  première  est  destinée  a  alimen- 
ter la  masse  dite  de  linge  et  chaussure  et 
demeure  en  réserve  dans  la  caisse  du  corps  ; 
là  seconde  est  consacrée  aux  dépenses  de 
l'ordinaire,  et  la  troisième  est  remise  indivi- 
duellement à  chaque  homme  comme  centimes 
de  poche.  Ces  deux  dernières  parties  de  la 
solde  composent  le  prêt.  La  distribution  du 
prêt  a  lieu  tous  les  cinq  jours,  pour  les  hom- 
mes présents  sous  les  armes  :  les  lflr,  6,  II, 
is,  21  et  26  de  chaque  mois.  Les  adjudants 
sous-officiers  et  les  enfants  de  troupe,  qui 
n'ont  point  de  masse  de  linge  et  chaussure, 
ne  reçoivent-  pas  simplement  leur  prêt  :  ils 
ont  naturellement  droit  à  leur  solde  entière, 
qu'ils  touchant. 

C'est  sur  des  états  dressés  par  le  capitaine 
que  se  fait  la  distribution  du  prêt,  états  qui 
présentent  la  situation  de  l'effectif  par  grade, 
les  mutations  survenues  d'un  prêt  à  l'autre 
et  la  balance  des  gains  et  pertes.  L'état  du 
prêt  du  26  du  mois  comprend  les  hautes 
payes  du  mois  entier.  Ces  hautes  payes  sont 
acquittées  en  même  temps  que  les  centimes 
de  poche  du  dernier  prêt.  Les  états  de  prêt, 
quittancés  par  les  sergents-majors  et  les  ma- 
réchaux des  logis  chefs,  sont  visés  par  les 
officiers  de  semaine.  L'adjudant-major  est 
chargé  de  dresser  les  feuilles  de  prêt  du  petit 
état-inajor,  qui  sont  quittancées  par  l'adju- 
dant sous-ofticier.  La  troupe  reçoit  le  prêt 
des  mains  des  sergents-majors  et  des  mare- 
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chaux  des  logis  chefs,  en  présence  des  offi- 
ciers de  semaine.  Sous  aucun  prétexte  on  ne 
peut  faire  de  retenue  sur  les  centimes  de 
poche  des  sous-officiers  et  soldats. 

L'habitude  de  distribuer  le  prêt  tous  les 
cinq  jours  est  ancienne,  car  la  première  or- 
donnance qui  fait  mention  du  prêt  est  du 
20  juillet  1GG0,  et,  dès  cette  époque,  les  ser- 
gents faisaient  tous  les  cinq  jours  1b  prêt. 
Une  ordonnance  du  l"  juillet  1727  condam- 
nait à  mort  ou  aux  galères  perpétuelles,  sui- 
vant les  circonstances,  tout  soldat  qui  avait 
volé  le  prêt  de  son  camarade. 

Prêt»  diK.unc.ir  (banqces  de). Dans  le"  but 
de  venir  en  aide,  par  des  prêts  d'argent,  aux 
besoins  pressants  des  classes  laborieuses  et 
de  combattre  les  abus  de  l'usure,  qui  est  la 
plaie  des  campagnes  et  des  petites  industries, 
on  a  eu  l'idée,  vers  1848,  de  créer  des  ban- 
ques d'honneur  fonctionnant  comme  il  suit  : 
Avant  de  consentir  un  prêt,  un  conseil  placé 
à  la  tête  de  la  banque  et  composé  de  person- 
nes notables  de  la  commune,  délègue  un  de 
ses  membres  pour  constater  l'origine  et  l'é- 
tendue des  besoins,  ainsi  que  la  moralité  de 
l'emprunteur,  et,  sur  son  rapport,  le_  conseil 
décide  s'il  y  a  lieu  do  consentir  le  prêt.  Dans 
ce  cas,  l'emprunteur  se  rend  devant  le  con- 
seil avec  sa  famille  et  s'engage  solennelle- 
ment à  rembourser  la  somme  qui  lui  est  prêtée 
en  un  temps  déterminé.  Le  maximun  de  la 
somme  est  ordinairement  fixé  à  200  francs. 
Pour  toute  sanction  de  payement,  le  conseil 
de  la  banque  se  borne  à  écrire  sur  des  regis- 
tres distincts,  d'une  part  le  nom  des  emprun- 
teurs qui  ont  rempli  leurs  engagements,  de 
l'autre  ceux  qui  sont  de  mauvaise  foi.  Le 
20  février  1850,  le  ministre  de  l'intérieur, 
dan.s  une  circulaire  aux  préfets,  recommanda 
chaudement  la  création  de  ces  banques.  Sur 
l'initiative  de  particuliers,  quelques  banques 
d'honneur  furent  créées,  notamment  à  Saint- 
Maixent-de-Beugè  (Deux-Sèvres),  à  Beau- 
mont-sur-Sardole  (Nièvre),  à  Tourtoirac,  à 
Chervaix,  à  Saint- Agnan-d'Hautefort,  etc., 
mais  elles  réussirent  peu  et  l'on  ne  vit  pas  se 
propager  ces  institutions  utiles. 

PRETANTAINE  OU  PRETENTAINE  S.  f. 

(pre-tan-tè-ne).  Usité  seulement  dans  la  lo- 
cution Courir  la  prétantaine,  Courir  çà  et  là, 
errer,  vagabonder  au  hasard  et  sans  dessein  ; 
Votre  entreprise  est  bien  hautaine 
D'aller  courir  la  prétantaine. 
Il  En  parlant  d'une  femme,  Se  livrer  à  des 
courses,  à  des  promenades,  à  des  voyages 
qui  ont  quelque  chose  d'indécent  et.font  sup- 
poser du  mal. 

PRÊTE  s.  f.  (prê-te).  Techn.  Tige  d'osier 
refendue,  avec  laquelle  on  lie  les  cercles  des 
tonneaux. 

PRÊTÉ,  ÉE  (prê-té)  part,  passé  du  y.  Prê- 
ter. Donné  en  prêt  :  De  l'argent  prêts. 

—  Substantiv.  Prêté  rendu ,  Juste  repré- 
saille  :  C'est  un  prêté  rendu.  Il  On  dit  quel- 
quefois C'est  un  prêté  pour  un  rendu;  mais, 
avec  cette  forme,  la  locution  est  dépourvue 
de  sens. 
PBÈTE-JEAN.  V.  Prètre-Jean. 
PRÉTENDANCE  s.  f.  (pré-tan-dan-se  — 
rad.  prétendant).  Qualité  de  prétendant. 

PRÉTENDANT,  ANTE  s.  (pré-tan-dan,  an- 
"  te  —  rad.  prétendre).  Personne  qui  prétend  à 
quelque  chose,  qui  y  aspire  ou  la  revendique 
comme  un  droit  :  Les  prétendants  à  une 
place.  Les  prétendants  à  un  héritage.  Il  Se 
dit  particulièrement  de  celui  qui  aspire  à  la 
main  d'une  femme  :  Les  prétendants  de  Pé- 
nélope. Avoir  de  nombreux  prétendants.  On 
ne  souffrait  pas  qu'elle  parlât  à  aucun  des 
prétendants,  afin  qu'il  n'y  eût  ni  faveur  ni 
injustice.  (Volt.)  La  meute  de  prétkndants 
poursuivait  toujours  Eugénie  et  ses  millions, 
(Balz.)  Cette  jeune  fille  attirail  déjà  de  nom- 
breux prétendants  à  sa  main.  (Lamart.) 
Entre  vingt  prétendants,  ou  vous  le  donne  beau. 
Et  vous  avez  pour  vous,  monsieur,  l'air  du  bureau. 

PlKON. 
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somme,  le  pays  du  prétendant  a  été  déchiré 
par  la  guerre  civile,  le  parti  du  prétendant 
décimé  par  la  sanglante  répression;  le  pré- 
tendant seul  continue  à  promener  de  cour  en 
cour  le  récit  de  ses  malheurs. 

Tel  est  le  personnage. 

Prenons  quelques  exemples  en  Angleterre, 
si  l'on  veut  bien  nous  le  permettre.  Char- 
les 1er  mort,  Cromwell  maître  des  affaires, 
la  république  anglaise  agitée  par  des  factions 
que  la  puissante  main  du  chef  contient  en- 
core, le  jeune  Charles  se  décide  à  revendi- 
quer la  couronne  paternelle,  tombée  toute 
sanglante  au  pied  da  l'échafaud  de  "White- 
Hall.  C'est  une  première  règle  des  préten- 
dants de  toujours  profiter  des  troubles  qui 
déchirent  un  grand  peuple  en  travail  de  ré- 
.  publique.  C'est  l'A  6  c  du  métier. 

En  conséquence,  Charles  négocie  à  la  fois 
avec  les  royalistes  absolus  qui  l'appellent  et 
avec  les  covenantaires  écossais,  presbyté- 
riens inflexibles  qui  dominent  en  Ecosse; 
car  c'est  la  seconde  règle  des  prétendants 
de  frayer  avec  deux  partis  opposés,  avec 
les  réactionnaires  et  les  utopistes  ou  les  exa- 
gérés. Le  chef  des  royalistes  absolus,  l'hé- 
roïque Montrose,  donne  le  signal  de  la  ré- 
volte, rassemble  toute  une  armée  d'impru- 
dents résolus  et  se  fait  battre,  prendre,  juger, 
décapiter  (1650).  Charles  Stuart  ne  fait  rien 
pour  le  sauver/,  bien  loin  de  là,  il  reçoit  la 
couronne  des  mains  de  ceux  qui  ont  jugé 
Montrose.  C'est  d'ailleurs  conforme  à  la  règle 
suivie  par  tout  prétendant.  A  ce  prix,  Char- 
les devient  roi  d'Ecosse  et  va  tenter  la  for- 
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D  Se  dit  également  d'une  personne  qui  reven- 
dique un  trône  auquel  elle  prétend  avoir  des 
droits  :  Pour  me  former  une  opinion,  je  n'é- 
coute ni  ceux  qui  exaltent  ni  ceux  qui  contes- 
tent le  génie  des  prétendants.  (Tocqueville.) 
L'exil  grandit  les  prétendants.  (E.  de  Gir.) 
—  Encycl.  Politiq.  On  appelle  ainsi  des 
hommes  qui  ont  eu  la  chance  de  naître  -à 
côté  d'un  trône,  mais  le  malheur  d'en  être 
éloignés;  qui  pourraient  vivre  quelque  part 
parfaitement  à  l'aise  au  moyen  des  sommes 
rondes  assez  souvent  extorquées  par  leur  fa- 
mille et  qui  ont  la  sottise  da  rêver  sceptres 
et  couronnes;  des  gens  enfin  qui  s'en  vont 
rôdant  par  1  Europe,  prodiguant  les  pro- 
messes, toujours  à  la  recherche  des  occa- 
sions, toujours  à  l'affût  des  rèvolutions.'Nous 
n'avons  pas  la  moindre  sympathie  pour  eette 
catégorie  de  martyrs,  qui  n  aspirent  qu'à  de- 
venir persécuteurs  à  leur  tour.  L'histoire 
doit  être  sévère  pour  ces  personnages;  elle 
doit  montrer  que,  pour  une  apparence  de 
danger  que  veut  bien  courir  le  noble  descen- 
dant d'une  souche  royale,  des  serviteurs  dé- 
voués, des  milliers  d'hommes  animés  d'un 
aveugle  dévouement  se  jettent  dans  une  mê- 
lée sanglante;  tandis  que  le  jeune  aventurier 
trouve  toujours  à  point  une  femme  pour  le 
cacher,  une  barque  pour  l'emmener,  le  trou-, 
peau  de  ses  partisans  couvre  la  plaine  de  ses 
cadavres  ou  va  encombrer  les  cachots.  En 


tune  en  Angleterre,  avec  une  petite  année, 
sans  aucune  chance  de  succès  j  il  est  battu  à 
Worcester,  3,000  des  siens  sont  tués,  10,000 
sont  pris  et  envoj'és  comme  esclaves  en  Amé- 
rique.'C'est  chose  ordinaire  aux  prétendants 
que  ces  entreprises  folles,  conduites  sans 
prudence,  terminées  sans  gloire,  qui  font 
inutilement  des  milliers  de  victimes  et  qui 
attirent  de  cruelles  réactions.  Ona  du  moins 
affirmé  son  droit  ou  ses  prétentions.  Encore 
une  fois  le  prétendant  s'échappe  et  revient 
errer  auprès  des  rois  plus  heureux  que  lui. 
C'est  là  le  roman,  le  beau  côté  du  rôle  et  là 
belle  scène  du  drame. 

Quand  les  prétendants  finissent  par  réussir, 
quand  une  nation  épuisée  par  ses   efforts, 
lassée  par  ses  querelieSj  avide  de  repos  et 
d'obéissance,  se  jette  ou  se  laisse  jeter  dans 
les  bras  de  celui  qui  a  longtemps  soupiré 
pour  elle,  alors  la  comédie  commence.  Le 
prétendant,  c'est  maintenant  Charles  II,  pro- 
met, par  la  déclaration  de  Brèda  (16S0),  de 
pardonner  à  tout  le  monde,  hormis  aux  cou- 
pabtes  que  le  Parlement  pourrait,  dans  ta 
suite,  excepter;  il  donne  la  liberté  religieuse 
pour  toutes  les  opinions,  excepté  pour  celles 
qui  pourront  troubler  la  tranquillité  publique. 
11  oublie  tout,  sauf  les  poutsuites  légales  aux- 
quelles pourront  être  exposés  les  possesseurs 
de  propriétés  acquises  ou  accordées  pendant 
ta  révolution.  Partout  la  menace  sous  la  pro- 
messe, partout  la  griffe  sous  la  patte  de  ve- 
lours. Aussi,  comme  le  peuple  anglais  va 
être  récompensé  de  sa  confiance  !  En  un  an, 
dix-huit  chefs  républicains  sont  décapités. 
Les  corps  de  Cromwell,  de  Bradshaw,  d'Ire- 
ton  sont  déterrés,  traînés  sur  des  claies  et 
pendus.  Trois  proscrits  sont  saisis  en  Hol- 
lande, où  ils  étaient  allés  chercher  un  refuge, 
et  livrés  à  La  vengeance  royale.  Enfin,  les 
biens  nationaux  sont  restitués  intégralement 
au  clergé  anglican  qui,  comme  tout  clergé, 
sait  toujours  prélever  partout  la   première 
part.  Toutes  ces  mesures  violentes,  le  roi 
n'en  prend  pas  lui-même  la  responsabilité, 
mais  il  les  laisse  exécuter  par  une  Chambre 
aprement  réactionnaire,  des  hommes  impla- 
cables, plus  royalistes  que  le  roi.  On  croirait, 
en  vérité,  lire  ici  l'histoire  de  lâlS,  de  la 
Chambre  introuvable,  de  la  Terreur  blanche 
et  de  ces  Bourbons  si  modestes,  si  affables 
en  1814,  si  lourds  à  la  France  dès  que  la 
France  les  connut.  Ce  qu'on  lit,  en  réalité, 
c'est  l'éternelle  histoire  des  peuples  charmés 
de  tant  de  promesses  et  de  tant  de  flatteries, 
qui  s'abandonnent  à  une  main  caressante  et 
se  trouvent  sous  une  main  de  fer.  ^ 

Si  mauvaise  que  soit  la  cause  qu  ils  défen- 
dent et  le  principe  qu'ils  représentent,  les 
prétendants  sont  toujours  assurés  de  se  faire 
un  parti  et  d'allumer  quelque  guerre  civile. 
Mais  c'est  assez  parler  des  prétendants  qui 
opérèrent  autrefois.  Notre  malheureux,  pays 
est  en  ce  moment  un  de  ceux  que  travaille 
le  plus  cette  espèce,  qui  veut  absolument  faire 
le  bonheur  d'un  peuple  moyennant  une  très- 
forte  liste  civile.  L  Espagne  partage  avec 
la  France  ce  triste  honneur.  Plus  malheu- 
reux que  nous  encore,  nos  voisins  ont  la 
guerre  civile,  et  le  prétendant,  qui  tient'à  les 
doter  d'un  prince  modèle  se  fait  la  main  en 
détroussant  les  diligences  et  en  rançonnant 
ceux  qu'il  appelle  ses  fidèles  sujetsv  En 
France,  nos  prétendants  se  contentent  de 
conspirer;  ils  sont  trois,  et  c'est  ce  qui  ras- 
sure nos  amis.  D'ailleurs,  ils  se  trouvent  ea 
présence-d'uh  parti  qui  ne  plaisanterait  pas, 
le  cas  échéant,  avec  des  aspirants  au  trône, 
si  ces  messieurs  sortaient  de  leur  attitude  ré- 
servée et  passaient  de  la  conspiration  à.  l'ac- 
tion. . 

Qu'ils  se  tiennent  sur  la  reserve  et  con- 
spirent dans  l'ombre  ou  prennent  les  armes, 
les  prétendants  sont  des  êtres  à  part  que 
les  peuples  qui  veulent  rester  libres  ont  le 
droit  de  traiter  sévèrement,  d'autant  plus 
sévèrement  que  ceux  qui  se  mettent  au-des- 


sus des  lois  et  tentent  d'assujettir  leurs  con- 
citoyens peuvent  et  doivent  être,  par  ce  seul 
fait,  tenus  pour  suspects.  Ainsi  donc,  et  dans 
un  Etat  républicain   vraiment  digne  de  ce 
nom,  tout  individu  notoirement  convaincu  de- 
vouloir  relever  un  trône  abattu  par  le  peupla 
devrait  être  mis  hors  la  loi  et  banni  du  terri- 
toire. S'il  remettait  le  pied  sur  te  sol,  des 
écrivains  politiques  demandent  mémo  qu'a- 
près simple  constatation  de  son  identité,  il 
puisse  être  passé  par  les  armes.  Telles  sont 
les  mesures  indiquées  contre  ceux  qui,  n'ac- 
ceptant point  la  loi  du  pays,  veulent  y  sub- 
stituer leur  bon  plaisir.  Si  elles  paraissent 
trop  sévères,  on  peut,  il  est  vrai,  reporter  ses 
regards  vers  l'Espagne  ensanglantée  depuis 
plusieurs  années  par  un  homme  et  se  deman- 
der si,  dans  l'intérêt  de  la  justice  et  de  -l'hu- 
manité, il  n'eût  pas  mieux  valu  que  tel  pré- 
tendant, qui  fusille  et  assassine  au  nom  du 
droit  divin,  fût,  depuis  longtemps,  mis  dans 
l'impossibilité  de  nuire.  D'ailleurs,  nous  le 
répétons,  et  c'est  ainsi  que  nous  voulons  ter- 
miner :  quand  un  homme,  et  tout  prétendant 
d'où  qu'il  vienne  n'est  que  cela  et  rien  de  plus^ 
donne  pour  but  à  ses  efforts  le  renversement 
d'un  état  de  choses  existant  et  la  substitution 
de  son  autorité  propre  à  la  volonté  natio- 
nale; quand  cet  homme,  disons-nous,  tend  k 
asservir  ses  semblables,  sous  quelque  péri- 
phrase qu'il  cache  ses  prétentions,  il  doit  être 
mis  hors  la  loi  et  traité  comme  un  ennemi 
public,    c'est-à-dire   avec  toute  la  rigueur 
qu'autorise  le  salut  de  la  patrie. 

PRÉTENDRE  v.  a.  ou  tr.  (pré-tan-dre  — 
latin  prxtendere,  proprement  tendre  devant, 
au  figuré  mettra  en  avant,  prétexter,  mani- 
fester, enfin  réclamer  ;  de  prs,  devant,  et  de 
tendere,  tendre).  Réclamer  comme  un  droit: 
Il  prétend  son  remboursement.  Il  prétend 
être  remboursé.  Que  prétendez- vous  à  cela  ? 
Il  prétend  donner  la  loi  partout.  (Acad,)  Jt 
faut  songer,  s'il  vous  plaît,  à  vous  défaire  de 
votre  amour  et  cesser  toutes  vos  poursuites 
auprès  d'une,  personne  que  je  prétends  pour 
moi.  (Mol.)  Louis  XI,  pour  exécuter  ce  qu'il 
prétendait,  trouvait  mille  pratiques  et  mille 
détours.  (De  Barante.)  -    r 

...Deux  yeux  charmants,  tels  qu'à  présent  j'en  vois, 
Peuvent  prétendre  ici  les  honneurs  dus  aux  rois. 

Regnard. 


Un  aigle,  sur  un  champ  prétendant  droit  d'aubaine. 
Ne  fait  pas  appeler  un  aigle  k  la  huitaine. 

^      '  BoiLEAU. 

— *  Affirmer,  soutenir  ':  Je  prétends  que 
cela  est  faux.  Il  n'y  a  point  de  nation  subju- 
guée qui  ne  prétendu  en  avoir  subjugué  d'au- 
tres. (Volt.)  Prétendre  être  exempt  d'erreur, 
c'est  prétendre  que  l'on  u'est  point  homme. 
(Dmiiarsais.)  Ilelvétius  prétend  que  cest 
l'ennui  qui  fait  notre  supériorité  sur  les  ani- 
maux, (tjiimm.)  Le  droit  qu'on  prétend  avoir 
pour  soi  a  nécessairement  pour  limites  le  droit 
d'auind.  (Dupin,)  Si,  pour  accoucher.,  une 
femme  pouvait  se  faire  suppléer  par  une  autre, 
combien  de  femmes  grosses  prétendraient 
qu'il  leur  est  impossible  par  ell'ès-kêinès  de  , 
mettre  leur  enfant  au  jour!  (E.  de  Çir.)  Un 
fantaisiste  prétendait  qu'il  valait  mieux 
louer  un  ami  à  tant  par  jour  que  d'en  avoir 
un  gratis.  (H.  Castille.) 

—  Avoir  l'intention,  le  dessein,  laconfianco 
de  :  Je  ne  prétends  pas  te  convaincre.  Ils 
prétendaient  nous  amuser  par  des  contes  en 
t'air.  (Mol.)  Ceux  qui  prétendent  niveler 
n'égalisent  jamais.  (Burke.)  La  polémique 
creuse  les  abimes  qu'elle  prétend  combler. 
(Guizot.) 

Parbleu,  dit  le  meunier,  est  bien  fou  du  oe'rveau; 
Qui  prétend  contenter  tout  le  monde  et  3on  père.  . 

La  Fontaine. 

—  Vouloir,  exiger  ;  Je  prétends  que  vous 
m'obéissiek.  Je  ne  vmrskp^pas.que  cet  étourdi 
me  manque  de  respect.  (Acad.)  L'autorité  re- 
ligieuse s'impose  à  l'homme  et  prétend  le 
gouverner  jusqu'à  ta  mort.  (Vacherot.)  Je  dé- 
teste les  yens  qui  prétendent  vous  prouver 
qu'on  se  porte  bien  quand' on  est  malade. 
(Ponsard.)  ■■-'■'  !J'" 

.   •.    ■    ,    Dès  demain  je  prétends  '  , 

Que  l'ami  du  logis  déniche  de  céans. 

VOLfAIRE. 

—  v.  n.  ou  \ntt.' Prétendre' à,  AÏ^ir'er}s'at- 
tribuerdes  droits  à  :  Prétendre  à  ime place. 
Il  prétend  a  1(1  main  de  ma  fille.  Aux  grands 
rien  ne  suffit,  parce  qu'ils  peuvent  prétendue 
À  tout.  (Mass.)  On  ne  quitte  pointissoi, parade 
fortune  quand  on  a  des  raisons  d'y  préten- 
dre. (M<"e  de.Sév.)  Il  faut  tendre  à  la  per- 
fection sans  jamais,  v  prétendre.  (Maleur-) 
Les  femmes  ne  sont  pas  .condamnées  à. la  mi- 
diocrité;  elles  peuvent  même  prétendre  au 
sublimé-  mais  au  sublime  féminin.  (J..  daMais- 
tre.)  L'harmonie  dans  la  liberté,  c'est  la  seule 
unité  À  laquelle  ici- bas  les  hommes  puissent 
prétendre.  (Guizot.)- La, neutralité  i,  est-elle 
possible  et.  n  est-ce  pas  déjà  y. manquer  que 
d'Y  prétendre?  (Ste-Beuve.)  ,  ,  ' 
Que  la  nature^donc  soit  votre  étude  unique,  ' 
Auteurs  qui  prétendez  aux  honneurs  du  comique.  ■■■ 

■    ,         .        ,  Boii.emj.     ■ 

Caton,  dans  tous  l'es  temps  gardant  son  caractère,  v 
Mou  rut  pour  les  Romains,' saiisp/é/f»V(ire  ri  leur  pi  aire; 

VOLTAIRE. 

—  Grmnm.  Dans  le  sens  de  soutenir,  avan- 
cer, ce  verbe  suivi  de  que  demande  i'indiç.a_; 
tif;  mais  il  demande  le  subjonctif  quand  il 
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signifie  vouloir:  Le  despote  prétend  que  tout 
fléchisse  devant  sa  volonté. 

,   —  Syn.  Prcteudro,   affirmer,  nsaurer,  etc. 
V.  AFFIRMER. 

—  Prétendre,  aspirer.  V.  ASPIRER. 

PRÉTENDU,  UE  (pré-tan-du,  û)  part,  passé 
du  v.  Prétendre.  A  quoi  l'on  prétend  :  Les 
droits  prétendus  par  les  princes,  il  Peu  usité. 
■  —  Suppose,  affirmé,  mais  non  fondé  ou  Jus- 
tine :  Uiie  prétendus  science.  Un  prétendu 
héros.  L'humanité,  dans. sa  marche  inflexible, 
ne  se  laisse  pas  égarer  par  les  hallucinations 
de  ses  prétendus  sages.  (Proudh.) 

—  Dont  le  mariage  est  convenu,  arrêté  : 
Un  gendre  prétendu.  Une  belle-fille  préten- 
due. 

—  La  religion  prétendue  réformée,  Nom  que 
les  catholiques  donnaient  autrefois  au  pro- 
testantisme. 

—  Substanliv.  Personne  dont  le  mariage 
est  convenu,  arrêté  :  Il  est  avec  sa  préten- 
due. Elle  est  sortie  avec  son  prétendu.  Il 
Homme  qui  aspire  à  la  'main  d'une  femme  : 
Cette  demoiselle  a  plusieurs  prétendus. 

Prétendus  (les),  roman  de  Frédéric  Sou- 
lié  (1S<3,  in-go).  Mme  Ménier,  fille  d'un  noble  ■ 
ruiné,  a  épousé  !e  fils  de  l'intendant  de  son 
père,  afin  de  redevenir  riche,  et  pour  son 
plaisir  elle  a  pris  un  amant,  le  comte  de  Ca- 
nal, dont  elle  empêche  le  mariage  avec  sa 
sœur.  Celle-ci,  M™e  d'Houdailles ,  qui  est 
veuve,  vient  lui  rendre  visite.  M"»  Ménier, 
pour  écarter  une  rivale  aussi  dangereuse, 
convoque  le  ban  et  l'arrière-ban  des  préten- 
dants à  la  main  de  la  jolie  veuve.  Ce  sont  : 
M.  de  Sommerive,  quarante  ans,  député,  ai- 
mable,qui  semble  fait  exprès  pour  une  femme 
raisonnable;  le  marquis  de  Luc,  trente  ans, 
dans  toute  la  fleur  de  la  jeunesse ,  roi  de  la 
mode,  mari  excellent  pour  une  femme  qui  ai- 
merait les  fêtes  et  les  plaisirs;  Victor,  neveu 
de  la  maison,  vingt  ans,  peu  de  fortune,  mais 
une  jolie  figure,  un  cœur  noble  et  ardent,  re- 
commandé à  toute  jeune  femme  mélancolique 
et  passionnée. 

Cette  réunion  semble  avoir  pourvu  à  toutes 
leséventuaiités  et  à  tô*utes  les  exigences  du 
goût  le  plus  capricieux;  mais  M™"  d'Hou- 
dailles a  conservé  une  lueur  d'amour  pour  le 
comte  de  Canal.  Sa  sœur  s'en  aperçoit  et  la 
calomnie  avec  une  telle  audace  qu'elle  passe 
bientôt  pour  la  maîtresse  du  comte.  Oh  rap- 
porte ces  propos  à  Mme  d'Houdailles,  qui  s'é- 
vanouit; Mme  Ménier  la  plaint  hypocrite- 
ment, disant  qu'elle  est  épileptique  comme 
M.  Ménier.  Ce  dernier  est  frappé  d'une  atta- 
que si  violente  qu'on  le  croit  mort;  sa  femme, 
n'ayant  plus  rien  à  craindre,  relève  la  tête  et 
se  fait  presque  gloire  de  sa  passion  adultère. 
Tout  à  coup  le  prétendu  mort  se  dresse  de- 
vant elle;  il  a  tout  entendu.  M™«  Ménier 
épouvantée  tue  son  amant  et  se  suicide. 
Mme  d'Houdailles,  touchée  de  la  conduite 
généreuse  du  marquis  de  Luc,  lui  accorde  sa 
main,  et  M.  Ménier,  délivré  de  ses  chagrins, 
guérit  du  mal  qui,  par  moments,  troublait  sa 
raison, 

Prétendu  (le),  comédie  en  trois  actes,  en 
vers,  de  Riccoboni  (Comédie-Italienne,  6  no- 
vembre 1760).  L'auteur  a  résolu  le  problème 
d'être  amusant  et  gai  sans  la  moindre  inven- 
tion ;  il  n'y  a  pas  dans  sa  pièce  une  situation, 
une  scène,  un  déguisement  qui  ne  soit  em- 
prunté à  Molière,  Regnard,  Destouches,  etc. 
Un  Géronte  quelconque  veut  marier  sa  fille 
à  un  provincial,  mais  la  jeune  fille  aime  un 
galant  officier.  Celui-ci  s'introduit  sous  le 
costume  de  maître  de  danse  et  il  est  surpris 
aux  pieds  de  son  amoureuse  par  le  bonhomme 
de  père  qui  le  chasse  avec  courroux.  Le  pro- 
vincial arrive;  l'amoureuse  s'est  déguisée 
en  soubrette  et  la  soubrette  passe  pour  la 
fille  à  marier;  toutes  deux  s'amusent  de  lui. 
La  fausse  soubrette  l'entreprend  de  la  ma- 
nière la  plus  égrillarde  et  lui  dépeint  les  pri- 
vilèges des  jeunes  femmes  de  Paris  sous  de 
si  vives  couleurs,  qu'il  n'a  plus  guère  envie 
de  se  marier.  L  amoureuse  feint  d'avoir 
éprouvé  tant  d'émotion  durant  cette  entrevue 
qu'il  faut  envoyer  chercher  le  médecin;  c'est 
Léandre  qui  vient,  affublé  de  la  robe  docto- 
rale. Il  déclare  au  père  que  le  mal  de  sa  fille 
a  son  siège  dans  le  cœur  et  qu'il  faut  lui  don- 
ner celui  qu'elle  aime.  Le  bonhomme  n'en  fait 
rien  et  pressa  le  provincial  de  conclure.  La 
soubrette  alors  reprend  son  tablier  et  déclare 
au  benêt  le  subterfuge  dont  il  a  été  victime. 
Il  trouve  que  tout  est  au  mieux,  car  elle  est 
bien  plus  jolie  et  bien  plus  aimable  que  sa 
maîtresse;  il  lui  dit  que  c'est  elle  qu'il  adore 
et  il  lui  propose  de  l'enlever.  Marine  fait  sem- 
blant de  s'évanouir  de  bonheur  et  lui  donne 
un  rendez-vous.  C'est  le  père  qu'il  y  rencon- 
tre ;  il  lui  dit  dans  l'obscurité  un  tas  de  choses 
désagréables  sur  sa  fille,  et  le  bonhomme,  sa 
faisaut  reconnaître,  le  congédie  poliment.  Il 
ue  reste  plus  qu'à  marier  les  deux  amoureux. 

Prétendus  (les),  opéra  en  trois  actes,  pa- 
roles de  Rochon  de  Chabannes,  musique  de 
Lemoyne  (Académie  de  musique,  2  juin  1789), 
Le  succès  de  cet  ouvrage,  maintenant  oublié, 
a  duré  plus  de  trente  ans.  Le  compositeur, 
tour  à  tour  gluckiste,  piccinniste  et  vaude- 
villiste musical,  a  montré  plus  de  souplesse 
que  de  génie  dans  les  évolutions  de  son  ta- 
lent. L'ouverture  est  une  composition  assez 
plate.  Le  premier  duo  entre  Julie  et  Valère 
est  assez  bien  traité,  quoique  les  rentrées  et 
les  dessins  d'accompagnement  soient  d'una 
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uniformité  ennuyeuse.  Les  récitatifs  sont 
traités  à  l'italienne  ;  les  batteries  d'un  sol 
passa  abondent  dans  cet  ouvrage.  L'air  de 
ténor  chanté  par  la  Dandinière  est  assez 
agréable  :  Venez  jouir  d'un  sort  si  beau.  Celui 
de  Julie  :  De  quel  plaisir  je  vais  jouir  dans 
mon  ménage!  qui  le  suit,  ne  manque  pas  de 
vivacité.  La  scène  dans  laquelle  Julie  se  mo- 
que de  Mondor  et,  assise  à  son  piano,  contre- 
fait l'inspirée  :  Quel  dieu  descend  de  ta  voûte 
azurée?  est  bien  réussie  et  a  décidé  du  suc- 
cès de  l'ouvrage.  11  y  a  dans  cet  air  des  har- 
diesses vocales  qui  ont  dû  y  contribuer  aussi. 
Lorsque  Julie  s'est  débarrassée  de  ses  pré- 
tendants en  faveur  de  Valère,  un  divertisse- 
ment clôt  le  spectacle.  11  y  a  dans  cette  par- 
tie de  l'œuvre  de  Lemoyne  des  effets  assez 
jolis  de  tambourin  et  de  galoubet  avec  le  pre- 
mier violon,  une  ronde  entraînante,  dont  le 
refrain  : 

De  la  jeunesse  pour  danser 

Toujours  prêt  à  recommencer, 

a  été  populaire ,  et  enfin  une  pastorale  dont 
l'instrumentation  est  bien  traitée. 

PRÉTENDUMENT  adv.  (  pré-tan-du-man 
—  rad.  prétendu).  D'une  manière  prétendue, 
fausse  :  Un  homme  prétendument  riche.  I! 
Peu  usité. 

PRÊTE -NOM  s.  m.  Celui  qui  prête  son  nom 
dans  une  affaire  où  le  véritable  contractant 
ne  peut  ou  ne  veut  pas  paraître  :  Etre  le 
'  prête-nom  de  quelqu  un.  Servir  de  prête- 
nom.  Beaucoup  d'entreprises  s'adjugent  à  des 
prête-noms.  (Acad.)  il  L'Académie  écrit  au 
pluriel  prête-noms,  bien  que  cette  forme  de 
pluriel  puisse  être  difficilement  justifiée. 

PRETENTAINE  S.  f.  V.  PRETANTAINE. 

PRÉTENTIEUSEMENT  adv.  (pré-ten-si- 
eu-ze-man  —  rad.  prétentieux).  D'une  ma- 
nière prétentieuse  :  Un  style  prétentieuse- 
ment fleuri. 

PRÉTENTIEUX,  EUSE  adj.  (pré-tan-si-eu 
eu-ze  —  rad.  prétention).  Qui  a  des  préten- 
tions :  Homme  prétentieux.  Femme  préten- 
tieuse. Les  gens  d'esprit,  au  village,  sont  fins 
et  avisés,  ils  ne  sont  pas  prétentieux.  (St- 
Marc  Girard.)  La  société  repousse  tous  les  gens 
prétentieux,  parce  qu'ils  la  blessent  ou  l'en- 
nuient. (Boitard.)  Le  simple  naturel  vaudra 
toujours  mieux  qu'une  sottise  prétentieuse. 
(P.  Janet.) 

—  Qui  annonce  de  la  prétention,  de  la  re- 
cherche :  Air  prétentieux.  Ton  préten- 
tieux. Toilette  prétentieuse.  Style  préten- 
tieux. Le  pédantisme  n'est  qu'une  vanité  pré- 
tentieuse du  savoir  sans  tact  ou  sans  esprit. 
(Latena.) 

—  Substantiv.  Personne  qui  a  beaucoup 
de  prétention  :  Un  prétentieux.  Une  pré- 
tentieuse. Les  pauvres  d'esprit  sont  plus  fa- 
ciles à  supporter  que  les  prétentieux  a'esprit. 
(Lacretelle.) 

PRÉTENTION  s.  f.  (pré-tan- si -on  —  rad. 
prétendre).  Droit,  privilège,  faculté  que  l'on 
s'arroge  :  Prétention  légitime.  Prétention 
mal  fondée.  Prétention  ridicule,,  extrava- 
gante. Jiéussir  dans  ses  prétentions.  Se  dé- 
sister d'une  prétention.  Les  Jtomains  aug- 
mentaient toujours  leurs  prétentions  à  me- 
sure de  leurs  défaites.  (Montesq.)  C'est  une 
prétention  des  grands  criminels  de  supporter 
gaiement  les  douleurs  de  la  conscience.  (Cha- 
teaub.)  Les  prétentions  de  nos  ancêtres  étaient 
trop  humbles  en  fait  de  justice  et  de  bonheur 
pour  tous.  (Guizot.)  Les  gens  qui  vivent  de 
prétentions,  selon  eux  légitimes,  sont  sans 
pitié  pour  les  prétentions  mal  fondées  d'au- 
trui.  (G.  Sand.)  La  philosophie  est  la  préten- 
tion de  créer  la  vérité  avec  des  mots.  (Proudh.) 
L'impuisance  des  philosophes  éclate  dans  leur 
prétention  à  révéler  l'inconnu,  l'infini  ou  la 
divinité.  (H.  Castille.) 

—  Volonté,  désir  ambitieux  :  Je  n'ai  poiiit 
la  prétention  de  l'emporter  sur  vous.  (Acad.) 

—  Pensée  vaniteuse,  idée  vaine  qu'on  a  de 
sa  propre  excellence  :  Avoir  des  préten- 
tions. Etre  rempli  de  prétention.  C'est  une 
femme  simple  et  sans  prétentions.  Il  a  ra- 
battu de  ses  prétentions.  Que  les  hommes 
soient  spirituels  sans  prétention.  (Brill.-Sav.) 
L'affectation  tient  surtout  aux  mots,  la  préten- 
tion à  la  vanité  de  l'écrivain.  (J.  Joubert.) 
Toute  prétention  est  ridicule,  même  celle  de 
n'en  pas  avoir.  (Latena.)  On  nest  ridicule,  ou 
n'est  vulnérable  que  par  ses  prétentions. 
(M«io  E.  de  Gir.J  II  n'y  a  point  d'honnête 
homme  au  monde  sans  quelque  prétention. 
(J.  Casanova.)  C'est  une  bien  grande  préten- 
tion que  de  s'en  croire  complètement  exempt. 
(Mme  C.  Bachi.) 

Dans  ses  prétentions  une  femme  est  sans  bornes. 

Boilbau. 
PRÊTER  v.  a.  ou  tr.  (prê-té  —  du  latin  prx- 
stare,  vaincre,  l'emporter  sur,  être  devant;  de 
prx,  devant,  et  de  stare.,  se  tenir).  Donner,  céder 
pour  un  temps,  à  charge  de  restitution  :  Prê- 
ter un  livre.  Prêter  de  l'argent.  Donner  est  un 
mot  pour  lequel  il  a  tant  d'aversion,  qu'il,  ne 
dit  jamais  je  vous  donne,  mais  je  vous  phète 
te  bonjour.  (Mol.)  On  n'a  jamais  pour  ami  ce- 
lui à  qui  on  prête  de  l'argent.  (A.  Houssayo.) 
Il  faut  vingt  mille  francs,  veux-tu  me  les  fréter? 
C.  Delaviuhe. 
Elle  alla  crier  famine 
Chez  la  Fourmi,  sa  voisine, 
La  priant  de  lui  prêter 
Quelque  grain,,  pour  subsister 
Jusqu'à  la  saison  nouvelle. 

La  Fohtaime. 
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—  Offrir,  procurer,  fournir,  communiquer  : 
Tout  prête  des  armes  à  ta  volupté.  (Mass.) 
Le  peintre  donne  une  âme  à  une  figure  e,t  le 
poêle  prêts  une  figure  à  un  sentiment  ou  à 
une  idée.  (Chamfort.)  L'éloquence  demande  à 
l'imagination  de  lui  prêter  son  charme.  (De 
Barante.)  Bien  n'excuse  l'homme  qui  prête 
son  assistance  à  la  loi  qu'il  croit  inique.  (B. 
Const.)  En  cédant  à  ses  désirs,  on  leur  prête 
une  nouvelle  force.  (V.  Cousin.)  La  pudeur. 
prête  à*l'amour  le  secours  de  l  imagination. 
(H.  Beyle.)  La  jeune  fille  prête  de  la  gru.ee 
à  toutes  choses.  (Mme  Romieu.)  La  musique 
prête  un  langage  aux  passions.  (Custine.) 

—  Offrir  l'aide  de  :  Prêter  sa  plume^  son 
bras,  sa  bourse,  son  crédit  à  un  ami.  Prêter 
sa  voix  à  l'infortune. 

0  ouït!  de  mon  repos  compagne  aimable  et  sombre, 
A  de  si  noirs  forfaits  prêierflî-lu  ton  ombre? 

Boileau. 

—  Attribuer  :  Il  me  prête  des  intentions 
que  je  n'ai  jamais  eues,  des  discours  que  je 
n'ai  jamais  tenus.  L'adulateur  prête  aux 
grands  les  vertus  qui  leur  manquent.  (Mass.) 
L'imagination,  qui  toujours  agit  au  gré  du 
coeur,  prête  à  la  personne  aimée  le  mérite  qui 
lui  manque.  (Mme  de  Lambert.) 

Au  sein  des  eaux  s'élève  et  nage  avec  fierté' 
Le  cygne  au  col  superbe,  au  plumage  argenté, 
Le  cygne  a  qui  l'erreur  prêta  des  chants  aimables 
Et  qui  n'a  pas  besoin  du  mensonge  des  fables. 

Deliu.e. 

—  Absol.  Prêter  de  l'argen-t  :  //_  n'aime 
point  à  prêter.  On  dit  qu'il  prête  à  'intérêt, 
à  gros  intérêt.  Règle  générale  :  Voules-vous 
être  bien  avec  tout  le  monde,  ne  prêtez  jamais 
à  personne.  (Scribe.)  Mieux  vaut  donner  que 
prêter,  c'est  souvent  moins  onéreux.  (M."  C. 
Bachi.) 

—  Prêter  à  la  petite  semaine,  Prêter  pour 
un  temps  fort  court  et  à  de  gros  intérêts. 

—  Prêter  le  collet  à  quelqu'un,  S'offrir  pour 
se  battre  contre  lui.  11  Lui  tenir  tête,  lui  ré* 
sister,  entrer  en  lutte  avec  lui. 

—  Prêter  la  main,  l'épaule  à  quelqu'un, 
L'aider  à  porter,  à  soulever  un  fardeau.  Il 
Prêter  la  main  à.  Soutenir,  appuyer  :  C'est 
le  propre  du  mysticisme  de  confiner  en  même 
temps  à  la  philosophie  et  au  fidéisme  et  de 
prêter  la  main  tantàt  au  rationalisme  le  plus 
absolu]  tantàt  k  la  superstition  la  plus  intem- 
pérante. (Renan.) 

—  Prêter  main  forte  à,  Aider  par  l'emploi  de 
la  force  :  Prêter  main  forte  a  la  loi,  k  l'au- 
torité. 

La  moitié  de  tes  gens  doit  occuper  la  porte, 
L'autre  moite  te  Buivre  et  te  prêter  main  forte. 

Corneille. 

—  Prêter  l'oreille  à,  Ecouter  avec  atten- 
tion : 

Rois,  soyez  attentifs  ;  peuples,  prêtes  l'oreille. 

J.-B.  Roussbau. 
Prête,  sans  me  troubler,  l'oreille d  mes  discours; 
D'aucun  mot,  d'aucun  cri  n'en  interromps  locours. 

CUR.NEILLK. 

Philosophes,  que  dis-je?  antiques  discoureurs, 
C'est  prêter  trop  longtemps  Voreille  à  vos  erreurs. 

L.  Racine.   ' 

Il  Ecouter  complaisamment  :  Prêter  l'o- 
reille a  des  propositions.  * 

Elle  aima  mieux,  pour  s'en  faire  conter, 
Prêter  l'oreille  aux  fleurettes  du  diable, 
Que  d'être  femme  et  ne  pas  coqueter. 

Sarrasih. 

—  Prêter  attention,  son  attention  à,  Etre  at- 
tentif :  Prêtez  toute  votre  attention  à  ce 
que  je  vais  dire;  k  ce  qui  va  se  passer. 

—  Prêter  silence,  Faire  silence  pour  écou- 
ter :  PRÊTEZ-mot  un  instant  de  silence. 

—  Prêter  son  nom,  Laisser  figurer  son  nom 
dans  un  acte ,  dans  une  affaire  ;  autoriser 
quelqu'un  à  s'en  servir  :  Je  ne  veux  pas  prê- 
ter mon  nom  à  une  pareille  intrigue. 

—  Prêter  serment,  Faire  serment,  jurer  : 
Prêter  SERMENT  devant  un  tribunal.  Etre 
admis  à  prêter  serment.  Le  jésuite  français 
prête  serment  d'obéissance  absolue  à  un  su- 
périeur étranger.  (Dupin.)  Le  serment  répu- 
gne à  la  conscience;  le  devoir  est  de  ne  pas  te 
prêter.  (Proudh.)  Je  n'aime  pas  tes  jeux  de 
mots  en  matière  sérieuse;  on  dit  ;  Prêter  un 
serment  1  Serait-ce- pour  faire  entendre  qu'on 
en  touche  les  intérêts?  (A.  d'Houdetot.) 

—  Si  Dieu  lui  prêle  Die, "S'il  vit  assez  long- 
temps :  Cet  enfant  ira  loin,  si  Dieu  lui  prête 
vie.  Je  veux  faire  ce  voyage,  si  Dieu  me  prête 
vie. 

Petit  poisson  deviendra  grand, 
Pourvu  que  Dieu  lui  prête  vie  ! 

La  Fontaine. 

—  Prov.  Oit  ne  prête  qu'aux  riches,  On  ne 
rend  des  services  qu'à  ceux  qui  sont  en  état 
de  les  récompenser.  Il  On  attribue  volontiers 
certains  actes,  certaines  choses  à  ceux  qui 
sont  coutumiers  du  fait,  habitués  à  faire  ces 
choses  ou  réputés  les  posséder  :  L'abbé  de 
Voisenon  ayant  dit,  en  se  plaignant  de  la  vté- 
chancelé  de  ses  envieux,  qu'on  lui  prélait  beau- 
coup de  sottises  :  «  Tant  pis!  reprit  vivement 
d'Alembert,  on  ne  prête  qu'aux  riches.  » 

—  Art  milit.  Prêter  le  flanc,  Se  poster  ou 
marcher  de  manière  à  présenter  le  flanc  à 
l'ennemi.  Il  Fig.  Donner  prise  :  Prêter  le 
flanc  à  la  malveillance.  Malheur  à  qui  prête 
le  flanc  au  ridicule;  sa  caustique  empreinte 
est  ineffaçable.  (J.-J.  Rouss.)  La  pauvreté 
prête  le'  flanc  à  tous  les  maux  dont  la  ri- 
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chesse  se  débarrasse  bien  vite.  (Raspail.)  Tou- 
tes les  métaphysiques  prêtent  le  flanc  au 
scepticisme.  (E.  About.) 

—  Mar.  Prêter  le  travers  ou  le  calé  à,  Se 
ranger  de  flanc  en  face  de  :  Jean  Bart,  lais- 
sant Fortin,  prêta  bravement  le  travers  k 
ce  nouvel  assaillant.  (E.  Sue.) 

—  v.  n.  ou  intr.  Etre  susceptible  de  s'é- 
tendre, de  s'étirer,  de  s'agrandir  sous  nn  ef- 
fort :  Ces  bottes  ne  prêtent  pas.  Ces  étoffes 
prêtent  beaucoup. 

—  Etre  abondant,  riche,  propre  à  fournit 
de  grands  développements  :  Ce  sujet  prête 
beaucoup;  un  dramaturge  habile  en  tirerait 
grand  parti. 

—  Prêter  à.  Donner  matière,  sujet  à  :  Prê- 
ter a  la  médisance,  k  la  critique,  au  ridicule. 
Cette  action,  ce  discours  prête  k  des  inter- 
prétations fâcheuses.  Une  mort  par  indigestion 
prête  toujours  au  ridicule.  (Brill.-Sav.)  Il 
n'y  a  que  (es  gens  qui  prêtent  au  ridicule  qui 
soient  certains  a" être  remboursés.  (Petit-Senn.) 
Quand  les  femmes  ne  prêtent  plus  k  la  médi- 
sance, elles  s'y  adonnent.  (E.  Augier.) 

Se  prêter  v.  pr.  Etre  prêté  :  Le  capital 
doit  se  prêter  non  gratuitement,  mais  libre- 
ment. (lf.  Bastiat.) 

—  Se  prêter  à,  Se  laisser  aller,  s'accommo- 
der, se  plier  :  Il  faut  savoir  se  prêtera  l'il- 
lusion. Certaines  terres  se  prêtent  k  toutes 
les  cultures.  Les  lois  su  prêtent  à  tout,  quand 
le  pouvoir  en  use  avec  habileté.  (Lamenn.) 
Ceux-là  seulement  savent  causer  qui  savent  SB 
prêter  À  l'esprit  des  autres  et  en  même  temps 
leur. prêter  unpeu  du  leur.  (St-Marc  Girard.) 
L'esprit  de  la  femme  se  prête  difficilement 
k  l'abstraction,  k  la  généralisation.  (Vache- 
rot.) 

Aux  faiblesses  d'autrui  tachons  de  nous  prêter; 
Quand  nous  vivons  ensemble,  il  faut  nous  supporter. 

Mouere. 
Tous  les  hommes  plaisantaient, 
Et  les  femmes  te  prêtaient 
A  la  gaudriole. 

BÉRANGER. 

H  Donner  les  mains,  consentir  par  complai- 
sance à  :  Se  prêter  k  un  accommodement,  k 
une  réconciliation.  Se  prêtes  à  des  manœu- 
vres déloyales,  k  de  basses  iutrigues.  C'est  un 
homme  qui  SE  PRÊTE  À  tout,  qui  ne  SE  PRÊTE 
À  rien.  (Acad.) 

—  v.  réciproq.  Se  donner  mutuellement  ; 
Les  amis  ne  devraient  se  prêter  que  ce  qu'ils 
peuvent  se  donner.  (A.  d'Houdetot.)  L'énergie 
et  la  dignité  du  caractère  sa  prêtent  un  mu- 
tuel appui.  (Latena.) 

—  s.  m.  Prêt,  action  de  prêter  :  Le  prêter 
est  quelquefois  plus  onéreux  que  le  donner. 

—  C'est  un  prêter  à  ne  jamais  rendre,  C'est 
un  prêt  fait  à  une  personne  insolvable. 

—  Ami  au  prêter,  ennemi  au  rendre,  Celui 
qui  est  votre  ami  quand  vous  lui  prêtez  de- 
vient votre  ennemi  quand  il  s'agit  de  rendre. 

PRÉTÉRIT  s.  m.  (pré-té-rit,  en  pronon- 
çant légèrement  le  f,  d'après  l'Académie; 
mais  plusieurs  prononcent  prétéri  —  du  lat. 
prster,  au  delà,  et  ire,  aller).  Gramm.  Temps 
passé  :  Le  présent,  te  prétérit  et  le  futur,  il 
Ce  mot  vieillit;  on  dit  plus  ordinairement 
PASSÉ. 

Prétérit  pluft-liue-gMirraH  do  verbe  pouaer 

(Il  preterito  più  que  perfetto  del  verbo  pen- 
sare),  satire  de  Uiusti,  qui  rappelle  le  Mar- 
quis de  Carabas  de  Béranger.  Dans  la  satire 
italienne,  le  vieux  débris  du  passé  s'écrie  ; 
i  Ah  !  l'heureux  temps  1...  Nous  n'étions  pas 
empestés  de  livres  et  de  gazettes  I...  C'était 
l'Index  qui  disait  pour  nous  :  Je  pense  !  ■ 
Tandis  que  maintenant,  «  on  ne  le  croirait 
pas...,  la  croix  est  insultée  jusque  sur  les  ha- 
bits; passe  encore  à  l'églisel  Pour  vivre  en 
liberté,  gagner  la  mort,  mieux  vaut  la  cage 
et  la  cour!  Là,  serf  et  sujet  du  faste  royal, 
le  noble  léchait  bât  et  licou,  et  puis,  de  sa 
cravache  aulique,  prenait  sa  revanche  sur 
la  livrée.  O  temps  barbare  !  Personne  aujour- 
d'hui n'estime  plus  le  vrai  mérite,  celui  de 
naître  avant  1  ■  On  a  supprimé  le  droit  d'aî- 
nesse qui  gardait  «  en  ligne  directe,  de  géné- 
ration en  génération,  l'hérédité  de  l'ànerie. 
Maintenant,  celui  qui  ne  sait  pas  lire  s'ap- 
pelle une  brute  I  On  met  sous  clef  jusqu'aux 
barons!  On  abolit  sans  jugement  ia  corde,  le 
bourreau  et  le  saint  office  1  Et  l'on  s'alambi- 
que,  on  se  distille  à  tel  point  la  tète  qu'un 
chimiste  à  présent  ruine  un  saint t  » 

PRÉTÉRITION  s.  f.  (pré-té-ri-si-on — lat. 
prsleriiio;  de  prsterire ,  passer,  omettre, 
aller  au  delà).  Rhét.  Figure  par  laquelle  on 
déelare  ne  pas  vouloir  parler  d'une  chose, 
dont  on  parle  de  cette  façon  indirecte,  il  On 
dit  aussi  prétermission. 

—  Dr.  rom.  Omission  faite  par  un  testateur 
d'un  des  héritiers  nécessaires,  ce  qui  rendait 
nul  le  testament. 

—  Encycl.  Rhétor.ParlapreferifYo»,  on  rap- 
.proche,  on  réunit  des  circonstances  qui,  pré- 
sentées isolément,  seraient  loin  de  produire 
autant  d'effet.  C'est  le  procédé  suivi  par  Pel- 
lisson  au  début  de  son  Histoire  de  Louis  XIV  : 
•  Je  n'aurai  point  à  décrire  la  division  dans 
la  maison  royale,  la  guerre  civile'  jointe  à 
l'étrangère  et  l'autorité  disputée  entre  le 
prince  et  ses  sujets.  Il  ne  sera  pas  besoin 
que  je  représente  non  plus  une  cour  agitée 
de  secrètes  factions,  la  fortune  des  particu- 
liers élevée  par  des  bassesses,  la  grandeur 
opprimée  par  la  faveur  et  le  ministre  plus 
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occupé  à  démêler  les  intrigues  du  cabinet  et 
à  gouverner  l'esprit  de  son  maître  qu'à  tou- 
tes les  affaires  publiques;  moins  encore  les 
fureurs  qu'une  fausse  image  de  religion  ex- 
cite dans  les  esprits,  les  assassinats,  les  con- 
spirations, tes  massacres  et  toutes  ces  autres 
(ivenuires  tragiques  qu'on  voit  avec  douleur 
et  qu'où  lit  avec  plaisir.  •  On  cite  aussi, 
comme  exemple  de  prétérition,  le  passage 
où,  dans  Athalie,  Racine  fait  ainsi  parler 
Mathan  : 

Qu'est-il  besoin,  Nabaî,  qu'à  tes  yeux  je  rappella 
De  Joad  et  de  moi  la  fameuse  querelle, 
Quand  j'osai  contre  lui  disputer  l'encensoir, 
Mes  brigues,  mes  combats,  mes  pleurs,  mon  désespoir? 
Vaincu  par  lui,  j'entrai  dans  une  autre  carrière. 
Et  won  âme  a  la  cour  s'attacha  tout  entière. 
J'approchai  par  degrés  de  l'oreille  des  rois 
Et  bientôt  en  oracle  on  érigea  ma  voix...  ~ 
Autant  que  de  Joad  l'inflexible  rudesse 
De  leur  superbe  oreille  offensait  la  mollesse. 
Autant  je  les  charmais  par  ma  dextérité, 
Dérobant  a  leurs  yeux  la  triste  vérité... 

Fiéchier  a  fait  un  bel  emploi  de  la  prêté' 
rition  dans  l'Oraison  funèbre  de  Turenne  : 
«  N'attendez  pas,  messieurs,  que  j'ouvre  ici 
une   scène  tragique  ;  que  je   représente  ce  . 
grand  homme  étendu  sur  ses  propres  tro- 
phées, que  je  découvre  ce  corps  paie  et  san- 
glant auprès  duquel  fume  encore  la  foudre 
qui   Ta  frappé  ;  que  je  fasse  crier  son  sang  : 
comme  celui  d'Abel  et  que  j'expose  à  vos  ' 
yeux  les  tristes  images  de  la  Religion  et  de 
la  Patrie  éplorées.  » 

La  prétérition  est  fréquemment  appelée 
prélermission. 

PRÉTEUR  s.  m.  (pré-teur  —  lat.  prslor, 
pour  prxitor,  qui  est  exactement  le  sauscrit 
védique  puraêiar,  chef.  Ce  nom  est  proba- 
blement formé  du'sanscritpun,  roi,  souverain. 
Cependant  Delâtre  croit  que  le  latin  prasiorsi- 
gnilie  proprement  celui  qui  marche  devant  les 
autres,  de  pr&,  devant,  et  de  iref  aller).  Hist. 
roin.  Magistrat  qui  rendait  la  justice  dans 
Rome  ou  qui  gouvernait  une  province  :  Un 
édit  du  prêteur.  Le  PRÉTEUR  de  la  Sicile. 
Elire  un  prêteur,  des  prêteurs.  Les  pré- 
teurs ne  restaient  en  charge  que  pendant  une 
année.  Il  Préteur  urbain  ou  majeur,  Préteur 
chargé  des  affaires  entre  citoyens.  It  Préteur 
étranger  ou  mineur,  Second  préteur  qui  ju- 
geait les  affaires  entre  étrangers,  il  Préleur 
tutétaire,  Magistrat  créé  par  Marc-^Aurèle 
pour  veiller  aux  intérêts  des  pupilles  et  des 
orphelins,  il  Préteur  fiscal,  Magistrat  créé  par 
Nerva  pour  juger  les  contestations  entre  le 
lise  et  les  particuliers. 

—  Hist.  mod.  Titre  que  l'on  donnait,  sous 
Napoléon  1er,  à  des  officiers  nommés  dans  le 
sein  du  Sénat  et  qui  étaient  chargés  de  tous 
les  détails  relatifs  à  la  garde  du  Sénat,  à  la 
police  et  à  l'entretien  du  palais  sénatorial, 

—  Encycl.  Hist.  rom.  Le  nom  û&préteur  fut 
donné  dans  l'origine  aux  consuls  romains 
quand  Us  siégeaient  comme  juges  (suivant 
d'autres,  c'était  le  nom  générique  de  toutes 
les  magistratures).  Vers  364  av.  J.-C,  il  fut 
appliqué  exclusivement  à  un  magistrat  justi- 
cier de  Rome,  puis  il  passa  successivement  à 
d'autres  fonctionnaires.  Le  préteur  urbain, 
celui  qui  était  chargé  de  l'administration  de 
la  justice  dans  la  cité  en  l'absence  des  con-  . 
suis,  était,  à  certains  égards,  regardé  comme 
le  collègue  de  ces  derniers.  Son  élection  avait 
lieu  delà  même  manière  aux  comices  centu- 
riates;  comme  eux,  îi  portait  la  prétexte  et 
était  précédé  de  deux  licteurs  à.  Rome  et  de 
six  eu  dehors  in  Pomœrium.  Son  pouvoir 
durait'un  an  et  il  remplissait  toutes  les  fonc- 
tions des  magistrats  suprêmes  quand  ceux-ci 
étaient  aux  armées.  Il  ne  pouvait  s'éloigner  • 
de  Rome  plus  de  dix  jours  consécutifs.  En 
entrant  en  charge,  il  publiait  un  édit  où  il 
énonçait  les  règles  de  droit  qu'il  suivrait.  Le 
préteur  des  étrangers,  institué  vers  S43  av. 
J.-C,  rendait  la  justice  aux  étrangers  rési- 
dant à  Rome,  soit  dans  les  contestations 
qu'ils  avaient  entre  eux ,   soit  dans   celles 

Su'ils  avaient  avec  les  citoyens.  Ses  insignes 
'autorité  étaient  les  mêmes  que  ceux  du 
préteur  urbain.  Les  préteurs  provinciaux 
étaient  ordinairement  àespréteurs  sortant  de 
charge  et  qu'on  envoyait  administrer  le3 
provinces  conquises  avec  une  autorité  abso- 
lue. A  part  un  petit  nombre  d'exceptions, 
ces  magistrats  exerçaient  sur  les  sujets  de 
la  république  la  tyrannie  la  plus  odieuse  et 
les  écrasaient  d'exactions.  .Verres,  préteur  de 
Sicile,  est  un  exemple  des  excès  monstrueux 
auxquels  se  livraient  ces  représentants  de  la 
rapacité  romaine ,  qui  ressemblaient  sous 
beaucoup  de  rapports  aux.  satrapes  de  l'O- 
rient. Il  y  avait  encore  le  préteur  du  Trésor, 
la. préteur  fiscal,  les  préteurs  céréals,  etc. 

—  Edit  du  préteur.  V.  édit. 
PRÊTEUR,  EUSE  adj.  (prê-teur,  eu-ze  — 

rad.  prêter).  Qui  prête  volontiers  ;  qui  aime 
à  prêter  : 

La  Fourmi  n'est  pas  prêteuse, 

C'est  la  son  moindre  défaut. 

La  Fontaine. 

—  Substantiv.  Personne  qui  prête,  qui  a 
prêté  :  Un  prêteur  sac  gage.  Le  prêteur, 
pour  ne  charger  sa  conscience  d'aucun  scru- 
pule, prétend  ne  donner  son  argent  qu'au  de- 
nier dix-huit.  (Mol.)  Les  ministres,  les  rois 
font,  la  cour  aux  prêteurs  d'argent,  qu'ils 
monseigneuriseni  chapeau  bas.  (Lamenn.) 

PIIÉTEXTAT  (saint),  prélat  français,  mort 

Mil. 
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à  Rouen  en  586.  Il  devint  êvêque  de  Rouen 
en  555j  assista  aux  conciles  de  Paris  (557)  et 
de  Tours  (567)  et  fut  le  parrain  de  Mérovée, 
fils  du  roi  Chilpèric.  Après  l'assassinat  de  son 
mari,  Sigebert,  roi  d'Austrasie ,  Brunehaut 
se  rendit  h  Rouen.  Le  jeune  Mérovée  vint 
peu  après  dans  cette  ville  et  conçut  une  vio- 
lente passion  pour  sa  tante.  Prétextât,  crai- 
gnant qu'il  ne  s'établit  entre  eux  des  rela- 
tions illicites,  consentit  à  les  marier,  bien 
oue  cette  union  fût  contraire  aux  lois  de 
,1  Eglise  (576).  Lorsque  Chilpèric  apprit  la 
nouvelle  du  mariage  de  son  fils,  il  entra  dans 
une  violente  colère  et,  à  l'incitation  de  Fré- 
dégonde,  ennemie  déclarée  de  Prétextât  et 
de  son  beau-fils  Mérovée,  il  cita  l'évêque  de 
Rouen  à  comparaître  devant  un  concile  réuni 
à  Paris  (577)  et  l'accusa,  non-seulement  d'a- 
voir enfreint  les  règles  canoniques,  mais 
d'avoir  conspiré  avec  Mérovée  contre  lui  et 
de  lui  avoir  volé  des  bijoux. précieux.  Vaine- 
ment l'évêque  de  tfouen  protesta  de  son  in- 
nocence, déclara  que  les  bijoux  réclamés  lui 
avaient  été  confiés  en  dépôt  par  Brunehaut  ; 
vainement  il  trouva  un  appui  et  un  défenseur 
dans  Grégoire  de  Tours,  il  fut  déposé  et  exilé 
dans  l'Ile  de  Jersey.  Après  la  mort  de  Chil- 
pèric (584),  le  clergé  et  le  peuple  de  Rouen 
rappelèrent  Prétextât,  qui  fut  réhabilité  et 
réintégré  sur  son  siège.  Mais  le  temps  n'a- 
vait point  apaisé  ia  haine  que  lui  portait 
Frédégonde.  Se  trouvant  un  jour  en  présence 
de  l'évêque,  la  reine  déchue  lui. dit,  dans  un 
moment  de  colère,  que  le  temps  pouvait  rc- 
"venir  pour  lui  de  reprendre  le  chemin  d« 
l'exil.  «  Dans  l'exil  et  hors  de-  l'exil,  lui  ré- 
pondit Prétextât,  j'ai  toujours  été  et  je  serai 
toujours  évêque  ;  mais  toi,  peux-tu  dire  que 
tu  jouiras  toujours  de  la  puissance  royale? 
De  l'exil,  nous  passons,  avec  l'aide  de  Dieu, 
dans  le  royaume  du  ciel;  et  toi,  de  ton 
royaume  de  ce  monde  tu  seras  précipitée 
dans  les  abîmes  de  l'enfer,  si  tu  ne  renonces 
pas  à  tes  méchancetés,  si  tu  ne  fléchis  pas  le 
Seigneur  par  les  larmes,  du  repentir.  •  Un 
tel  langage  n'était' pas  fait  pour  calmer  l'im- 
placable Frédégonde.  Ayant  gagné  à,  prix 
d'or  un  serf,  elle  lit  assassiner  Prétextât  le 
jour  de  Pâques,  au  moment  où  H  priait  au 
pied  de  l'autel.  L'Eglise  célèbre  sa  fête  le 
24  février. 

PRÉTEXTE  s.  m.  (pré-tèk-ste  —  lat.  prx- 
textus;  de  prstexere,  tisser  devant,  mettre 
en  avant).  Motif  simulé  qu'on  allègue  pour 
cacher  la  véritable  raison  :  Prktextb  spé- 
cieux. Léger,  faux  prétexte.  Chercher  un 
prétexte  de  querelle.  Prendre  prétexte  de 
son  ignorance.  Se  mêler  de  toutrsous  erétextiî 
de  rendre  service.  Quelque  prétexte  que  nous 
donnions  à  nos  afflictions,  ce  n'est  souvent  que 
l'intérêt  ou  ta  vanité  qui  les  cause.  (La  Ro- 
chef.)  Chaque  défaut  a  son  prétexte.  (La 
Roehef.)  Tout  sert  de  prétexte  aux  mé- 
chants. (Volt.)  Le  prétexte  ordinaire  de  ceux 
qui  font  le  malheur  des  autres  est  qu'ils  leur 
veulent  du  bien.  (Vauven.)  Dès  qu'on  gène 
l'intérêt  sous  prétextu  de  le  diriger,  ou  le 
paralyse.  (B.  Const.)  Sous  un  vain  prétexte 
de  décence,  on  n'apprend  rien  aux  jeunes  filles 
qui  puisse  les  guider  dans  la  vie.  (H.  Beyle.) 
Si  les  citoyens  sont  égaux  devant  le  scrutin 
comme  devant  la  toi,  il  ne  reste  plus  aucun 
prétexte  aux  distinctions  nobiliaires,  dota- 
tions ,  majorais.  (Proudh.)  L'amour  qu'on 
éprouve  est  tout  en  soi;  la  personne  aimée 
n'est  que  le  prétexte.  (A.  Karr.)  L'armée  se 
fait  le  bras  du  despote,  sous  prétexte  de  pro- 
téger l'ordre  public.  (Vacherot.)  Qu'est-ce,  je 
vous  prie,  qu'an  remède,  sinon  un  prétexte 
pour  espererl  (H.  Taine.)  La  crainte  de  l'in- 
gratitude est  un  prétexte  de  l'égoïsme.  (La- 
tena.J 

Est-il  rien  sous  les  cieux  dont  le  crime  n'abuse, 
Qui  ne  serve  aux  méchants  de  prétexte  ou  d'excuse? 

VlEKNBT. 

—  Sous  un  prétexte,  En  alléguant  un  pré- 
texte. 

—  Sous  prétexte  de,  En  alléguant  pour 
prétexte  :  Il  s'est  absenté  sous  prétexte  de 
maladie. 

PRÉTEXTE  adj.  f.  (pré-tèk-ste—  lat. pré- 
texta; de  prs,  devant,  et  de  texta,  tissée). 
Antiq.  rom.  Se  disait  d'une  robe  blanche, 
bordée  do  pourpre,  qui  était  une  des  marques 
des  grandes  magistratures  et  de  la  dignité 
sénatoriale,  il  Se  disait  aussi  de  la  robe  blan- 
che bordée  de  pourpre  que  les  fils  de  famil- 
les patriciennes  revêtaient  à  l'âge  de  puberté. 

,—  Littér.  anc.  Se  dit  des  tragédies  latines 
dont  le  sujet  était  emprunté  à  l'histoire  de 
Rome,  et  dont  les  personnages  étaient  revê- 
tus de  la  robe  prétexte. 

—  s.  f.  Robe  prétexte  -.Revêtir  la  prétexte. 
Les  fils  de  patriciens  prenaient  la  prétexte 
à  l'iige  de  puberté. 

—  Encycl.  Antiq.  rom.  V.  tooh. 

—  Littér.  nnc.  Tragédie  prétexte,  Ce  nom 
était  donné  à  ce  genre  de  tragédie  par  ullusioa 
k  lu  prétexte,  toge  bordée  d'une  bande  de 
pourpre  que  portaient  les  magistrats,  de 
même  que  la  comédie  dont  Je  sujet  était  ro- 
main s'appelait  comédie  à  toge,  par  allusion 
au  vêtement  commun  à  tous  les  citoyens. 
De  même,  en  Grèce,  le  cothurne  et  le  brode- 
quin désignaient  la  tragédie  et  la  comédie. 
Quoique  les  événements  tragiques  et  dignes 
du  thuâtre  ne  manquassent  pas  à  l'histoire  de 
Rome ,  c'est  en  Grèce  que  le3  tragiques  latins 
puisèrent  presque     ujour?  leurs  sujets;  c'est 
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à  lu  tragédie  grecque  que  Livras  Andronîeus, 
dans  ses  vers  saturniens,  Névius,  dans  des 
formes  plus  savantes,  Ennins,  dans  des  imi- 
tations très-rapprochées  de  l'original,  ont  em- 
prunté leurs. sujets.  Pacuvius  fltde  même.  Ce 
fut  Attius  qui  osa  le  premier,  vers  la  fin  du 
ier  siècle  avant  notre  ère,  sortir  de  la  voie 
parcourue  jusque-là.  ■  Et  ils  n'ont  pas  gagné 
peu  de  gloire,  dit  Horace,  les  po6tes  qui  ont 
osé  abandonner  les  traces  des  Grecs  et  mettre 
en  scène  des  faits  domestiques,  soit  dans  la 
tragédie  prétexte,  soit  dans  la  comédie  à  toge.  • 
Nous  connaissons  trois  titres  des  tragédiespré- 
textes  d'Attius;  ces  titres  sont:  Brutus,Decius, 
Marcellus.  Des  deux  dernières  il  ne  nous  resté 
rien.  Brutus  avait  pour  sujet  la  mort  de  Lu- 
crèce et  l'expulsion  desTarquins.  Nous  igno- 
rons comment  le  poste  l'avait  traité  ;  mais 
des  fragments  nous  permettent  d'affirmer 
qu'il  ne  s'était  pas  borné:  à  la  vérité  histo- 
rique. Ainsi.il  montrait  Tarquin,  troublé  par 
un  songe,  appelant  les  devins  autour  de  lui, 
et  les  devins  interprétant  ce  songe.  «J'avais 
commencé  durant  la  nuit,  disait  Tarquin,  a 
livrer  mon  corps  au  repos  et  à  délasser  par 
le  sommeil  mes  membres  fatigués;  j'aperçois 
en  songe  un  berger  qui  dirige  vers  moi  un 
troupeau  de  moutons  d'une  grande  beauté. 
Je  choisis  dans  le  troupeau  deux,  béliers  du 
même  sang  et  j'immole  le  ptus'beaudês'detix. 
Puis  son  frère  s'élance  sur  moi,  nie  heurte 
de  ses  cornes  et  me  renverse  du  coup.  Me 
voilà  étendu  à  terre,  sur  le  dos  et  grièvement 
blessé.  Là,  j'aperçois  dans  le  ciel  un  saisis- 
sant et  merveilleux  prodige  :  c'était  le  soleil 
qui  ehangeaitde  route  et  dont  l'orbe  rayon- 
nant et  enflammé  s'avançait  vers  la  droite.  • 
Les  devins  répondaient  à  Tarquin  :  «O  roi, 
les  habitudes  des  hommes  dans  la  yie^  leurs 
pensées,  leurs  soucis,  les  spectacles  qui  les 
frappent,  les  actions  ou  les  réflexions  qui  les 
occupent  durant  la  veille,  se  reproduisent  en 
nous  pendant  notre  sommeil.  Il  n'y,a  rien  là 
dont  on  ait  à  s'émouvoir;  niais  ce  n'est  pus 
sans  raison  que  ces  images,  en  de  telles,  con- 
jonctures, s  offrent  à  l'improviste.  Prends 
donc  garde  que  celui  que  tu  crois  stupida  h 
l'égal  d'une  bête  lie  porte  une  âme  d'élite, 
une  âme  fortifiée  de  sagesse,  et  qu'il  ne  te 
chassé  du  trône;  car  le  phénomène  dont  tu 
as  été  témoin  au  ciel  présage  dans  le  peuple 
une  révolution  très-prochaine.  Puisse  l'évé- 
nement être  heureux  pour  le  peuple  1  Mais 
l'astre  majestueux  à  pris  sa  course  de  gauche 
à  droite  ;  l'augure  en  est  certain  :  la  chose 
publique  de  Rome  atteindra  au  faite  de  la 
gloire.»  Nous  avons  cité  ce  fragment  dans 
son  entier  parce  qu'il  est  lé  seul  qui  nous  soit 
parvenu  de  la  tragédie  prétexte  jusqu'au 
temps  de  Sénèque.  Il  y  a  parmi  les  dix  tra- 
gédies-qui  sont  attribuées  à  eedernier,  et 
dontneuf  ont  été  empruntées  au  théâtre  grec, 
une  tragédie  prétexte  intitulée  Octavie.  C'est 
la  plus  mauvaise  des  dix  pièces,  et  elle  est 
tout  à  fait  indigne  de  l'auteur  sous' le  nom 
duquel  elle  nous  est  connue.  En  outre,  comme 
elle  a  pour  sujet  Néron  répudiant  Octavie, 
que  Sénèque  lui-même  y  joue  un  rôle,  que  la 
mort  de  Néron,  avec  les  circonstances  parti- 
culières dont  elle  fut  accompagnée,  y  est  pré- 
dite en  des  ternies  d'une  précision  invrai- 
semblable avant  l'événement  accompli  et 
que  Sénèque  mourut  troiB  ans  avant  l'empe- 
reur, il  est  évident  que  la  pièce  n'est  pas  de 
lui,  mais  d'un  écrivain  postérieur  assez  ha- 
bile pour  s'approprier  les  formes  de  son  style 
et  de  sa  versification.  Le  petit  nombre  de 
tragédies  prétextes  dont  nous  pouvons  con- 
stater l'existence  chez  les  Romains  serait 
pour  nous  un  grand  sujet  d'étonnement,  si 
nous  ne  savions  qu'en  général  ils  n'aimèrent 
jamais  la  tragédie  et  que^  dès  le  siècle  d'Au- 
guste, ils  abandonnèrent  même  la  comédie 
pour  -les  spectacles  des  pantomimes  et  du 
cirque. 

PRÉTEXTÉ,  ÉE  (pré-tèk-sté)  part,  passé 
du  v.  Prétexter.  Allégué  comme  prétexte  : 
Absence  prétextée. 

PRÉTEXTER  v.  a  ou  tr.  (pré-tèk-sté  — 
rad.  prétexte).  Alléguer  pour  prétexte  ;  Pré- 
texter une  indisposition.  Prétexter  une  af- 
faire,  un  rendez-vous.  Il  a  prétexté  qu'il  n'é- 
tait pas  assez  riche.  (Acud.) 

—  Couvrir  d'un  prétexte,  cacher  sous  quel- 
que apparence  plus  ou  moins  spécieuse  :  Ce 
magistrat  prétexte  ses  violences  de  l'amour 
du  bien  public.  (Acad,) 

PRET1  (Jérôme),  poète  italien,  né  en  Tos- 
cane en  158Ï,  mort  à  Barcelone  en  1626.  Il 
fut  d'abord  page  d'Alphonse  II,  duc  de  Fer- 
rare,  puis  gentilhomme  du  prince  Nelti ,  à 
Gênes,  se  ht  connaître  par  des  compositions 
poétiques  dans  le  genre  de  celles  de  Marini 
et  d'Achillini  et  devint  membre  de, plusieurs 
Académies.  S'étant  rendu  à  Rome,  il  entra  en 
relation  avec  le  cardinal  Barberini,  qui,  de- 
venu légat  en  Espagne,  le  prit  pour  secré- 
taire et  l'emmena  avec  lui.  Son  chef-d'œuvre 
est  une  idylle  intitulée  Satmacis  (Milan,  1619, 
in-8°).  Ses  œuvres  poétiques  ont  été  réunies 
et  publiées  en  1666  (in-12).  —  Un  architecte 
italien  du  même  nom,  François-Marie  Preti, 
né  à  Castelfranco  en  1701,  mort  en  1774,  con- 
struisit des  églises  et  des  édifices  d'une  bonne 
ordonnance  et  publia  un  ouvrage  intitulé  : 
Elementi  di  archilettura  (Venise,  17S0,  in-4<>). 

PRETI  (Mattia),  peintre  italien,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Calajjresiî.  V.  ce  nom. 

PRÉTIBIAL,  ALE  adj.  (pré-ti-bi-al ,  a-le 
—  du  lui.  prx,  devant,  et  de  tibial).  Anat. 
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Qui  est  situ*  au  devant  du  tibia,  u  PI.  Pké- 
tibiaux. 

PRÉTlBiO-DÏGÏTA't,  Âi.B'àuJ.'  (pr'è-tl-bi-O,- 
di-ji-tal,  a-le  —  deprétibial,  et  de  digital). 
Anat.  Se  dit  d'un' musele-qui'so -porte I de  la 
face  antérieure  du  tibia  aux  ortcUs.,  .  it ,-,.., 

PRÊTIBIO-SUS-PHALANGÉTAIRE  .adj. 
(pré-ti-bi-o-su-sfa-lan-jé-tè-re  —  de  prétîbial, 
de  sur,  et  de  phalange).  Anat.  Qui  se  rend  de  la 
face  antérieure  du  tibia  aux  orteils. 

PRETINTA1LLE  s.  f.  (pre-tain-lu-llej^mll.). 
Ornement  en  découpures,  qui  se  mettait  au- 
trefois sur  la  robe  des  femmes  :  Robe  garnie 
de  PRETiNTAir.UiS-  Chargées  de pretintaill.es 
et  de  falbalas,  elles  semblent  purées  de  t/tte- 
nilles.  (J.-J.  Rouss.)  Je  puis  me  vanter  d  être 
la  première  qui  ait  porté  des  preTintailxks 
dans  la  ville  de  Valognes.  (Le  Stige.) 

—  Par  ext.  Accessoire  de  peu  d'importance, 
futilité  :  Il  a  hérité  du  château  et  de  toutes  les 
pretintaiixes.  H  a  gagné  son  procès  aeéc  les 
prbtintailles.  (Acad.)  C'est  uii  jeune  philo- 
sophe plein  d'esprit;  il  n'a  pas  besoin  des  pe- 
tites pretintauxes  du  siècle.  (Voit.)  u  Sens 
vieilli.  ..,;■„  .,- .  i 

—  Nom  donné  aux  différentes  chances  du 
jeu  de  lliombre,  qu'on  paye  à  celui  qui  fait 
jouer,  s'il  gagne,  ou  qu'il  payé  aux  autres 

dans  le  cas  contraire.'  ■ 

t  .  ,       ... 

Pr<siiutuiii«  (la  marquise  m:),  chanson  de 
Bélanger.  On  entend ■  d'ordinaire  par  uue 
marquise  de  Fretin  taille  une  douairière  ridi- 
cule, revenue  de  l'émigration  en  1S15  et  tout 
étonnée  de  ne  pas  voir  accourir  ses  serfs  et 
vassaux  de  l'ancien  temps.  La  Kévolution  l'a 
ruinée,  mais  elle  n'en  conserve  pas  moins  les 
prétentions,  le  langage  hautain  et  les  modes 
d'autrefois;  elle  dit:  «  Mes  gens  ■  en  parlant 
de  son  concierge,  rjéranger  veut  qu'outre  ses 
falbalas  elle  ait  encore  conservé  les  vices.de 
l'ancien  régime  ;  la  sienne  aime  volontiers  les 
vilains,  quand  ils  ont  de  la  carrure  et  delà 
taille  ;  elle  les  conduit  sous  ses  rideaux  bla- 
sonnés  et  leur  permet  tout,  à  condition  qu'ils 
n'oublient  pas  ses  trente  quartiois  de  no- 
blesse. Sa  chanson  est  Uue  satire  plus  égril- 
larde que  piquante.        ■  .    -, 

1er  CooplBt.  ' 
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tiers  De  la  ronrqul  -  se  de  Pretin-  tait  -  le. 

DEUXIÈME   COUPI.BT, 

Sacriflrais-je  a  me»  attraits      . 
Des  gentilshommes  damerets 
Qui  n'ont  ni  carrure  ni  taille  î 
Non,  mais  j'accable  cent  gredins 
De  mes  feux  et  de  mes  dédains. 
Vils  roturiers,  . 
Respectez  les  quartiers 
De  la  marquise  de  PretintatHe. 

TROISIEME  COUPLET.     * 

Je  veui  citer  les  plus  marquants,  ' 
Rien  qu'après  coup  tous  ces  croquants 
Osent  me  traiter  d'antiquaille  : 
Je  ne  suis,  aui  yeux  des  malins. 
Qu'une  savonnette  4  vilains. 
Vils  roturiers, 
Respectez  les  quartiers 
De  la  marquise  de.Pretintttille. 

QUATB1ÈM8    COUPLIT. 
Mon  laquais  était  tout  porté  : 
Mais  il  parle  d'égalité;         »„,,..,,.,. 
De  mes  parchemins  il  se  raille. 
Paix  !  lui  dis-je,  et  traite  un  peu  mieux 
Ce  que  je  tiens  de  ihes  aïeux.    .    . 
Vils  roturiers, 
Respectez  les  quartiers 
De  la  marquise  de  Pratintailte,  . 

cinquième  couplet: 
Arrive,  après,  mon  confesseur; 
Du  parti  sacré  défenseur, 
11  presse  da  près  son 'ouaîlle'; 
Avec  moi,  «on  front  virginal 
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Vise  au  chapeau  de  cardinal. 

Vils  roturiers, 

Respectez  les  quartiers 

De  la  marquise  de  Pretintaille. 

S1XIÈMB   COUPLET. 

Je  veux  corrompre  un  députa  ; 
Pour  l'amour  et  la  liberté, 
Il  était  plus  chaud  qu'une  caille; 
L'aveu  que  ma  bouche  octroya 
Mit  les  droits  de  l'homme  à  quia. 
Vils  roturiers. 
Respectez  les  quartiers 
De  la  marquise  de  Pretintaille. 

SEPTIÈME    COUPLET. 

Mon  fermier,  butor  bien  nerveux, 
Dont  ta  charte  a  comblé  les  vœux, 
Dénigrait  la  glèbe  et  la  taille  ; 
Mais  je  lui  ils  voir  à  loisir 
Tout  ce  qu'on  gagne  au  bon  plaisir. 
Vils  roturiers, 
Respectez  les  quartiers 
De  la  marquise  de  Pretintaille. 

HUITIÈME   COUPLET. 

J'oubliais  certain  grand  coquin, 
Pauvre  officier  républicain. 
Brave  au  lit  comme  a  la  mitraille  ; 
J'ai  vengé  sur  oe  possédé 
Cûarette,  Cobourg  et  Condé. 
Vils  roturiers. 
Respectez  les  quartiers 
De  la  marquise  de  Pretintaille, 

KEUVIÊSIE  COUPLET. 

Mes  privilèges  s'éteindraient 
Si  nos  étrangers  ne  rentraient; 
A  ma  note  aussi  je  travaille. 
En  attendant,  forçons  le  roi 
Se  solder  les  Suisses  pour  moi. 
Vils  roturiers. 
Respectez  les  quartiers 
De  la  marquise  de  Pretintaille. 

PRETINTAILLE,  ÉE  (pre  -  tain  -  ta  -  lié  ; 
Il  mil.)  part,  passé  du  v.  Pretintailler  :  Bobe 

PRKTINTAILLÉK. 

—  Jeux.  Se  dit  des  différentes  chances  du 
jeu  de  l'hombre  pour  lesquelles  celui  qui  fait 
jouer  donne  ou  reçoit  des  riches,  selon  qu"il 
gagne  ou  qu'il  perd. 

PRETINTAILLER  v.  a.  ou  tr.  (pre-tain-ta- 
llé;  il  mil.  —  rad.  pretintaille).  Mettre  des 
pretintailles  à  :  Pretintailler  une  robe. 

—  Fig.  Multiplier  les  ornements  de  mauvais 
goût  dans  :  Pretintailler  son  style. 

PRÉTOIRE  s.  m.  (pré-toi-re  —  lat.  prxto- 
rium;  de  prxtor,  préteur).  Antiq.  rom.  Tente 
du  général,  dans  un  camp.  !!  Lieu  où  le  pré- 
teur et  quelques  autres  magistrats  rendaient 
la  justice  :  Jésus  fut  conduit  au  prétoire,  où 
siégeait  Pitate.  Il  Caserne  ou  camp  stable  des 
prétoriens.  Il  Préfet  du  prétoire,  Chef  de  la 
garde  prétorienne  :  Les  préfktS  du  prétoire, 
pour  le  pouvoir  et  pour  les  fonctions,  étaient 
à  peu  prés  comme  les  grands  vizirs.  (Montesq.) 
Alacriu,  préfet  du  prétoire,  menacé  de  mort 
par  Caracalla,  le  préuint  en  le  faisant  assas- 
siner. (Ghateaub.) 

—  Sous  le  Bas-Empire,  on  donna  le  même 
nom  au  premier  magistrat  de  chacune  des 
quatre  grandes  provinces  :  Le  préfet  du 
prétoire  des  Gaules  résidait  à-Trente.  (Gui- 
zot)  * 

—  Jurispr.  Tribunal  d'un  juge  de  paix,  il 
Tribunal  en  général  :  J'arrivais  au  sein,  du 
prétoire  juste  au  moment  où  l'avocat  défen- 
seur achevait,  dans  son  discours,  de  m'accom- 
moder  si  injustement.  (J.  Sandeau.) 

—  Encycl.  Hist.  Préfet  du  prétoire,  V.  pré- 
fet. 

PRÉTORIEN,  IENNE  adj.  (pré-to-ri-ain, 
i-è-ne  —  lat.  prtsloriunus ;  de  pr&tor,  pré- 
teur). Antiq.  rom.  Qui  appartient,  qui  a  rapport 
au  préteur  :  Dignité  prétorienne.  IJ  Se  disait 
des  soldats  qui  formèrent  d'abord  la  garde  du 
général  et  plus  tard  celle  de  l'empereur  : 
Garde  prétorienne.  Cohorte  prétorienne. 
Soldats  prétoriens.  Il  Province  prétorienne, 
Province  gouvernée  par  un  préteur,  il  Droit 
prétorien,  Droit  qui  résultait  des  édits  des 
préteurs,  il  Familles  prétoriennes,  Familles 
dans  lesquelles  on  avait  nommé  un  préteur. 

—  s.  m.  Soldat  de  la  garde  de  l'empereur  : 
Pertinax  était  un  soldat  rigide;  les  préto- 
riens le  massacrèrent.  (Chateaub.)  A  Borne, 
le  patriciat  avait  organisé  la  république;  la 
plèbe  enfanta  les  Césars  et  les  prétoriens. 
(Proudh.) 

—  Par  anal.  Soldat  disposé  à  servir  les  vo- 
lontés tyranniques  d'un  despote  :  Ces  grands 
bats  étaient  toujours  des  occasions  saisies  par 
de  riches  familles  pour  y  produire  leurs  héri- 
tiers aux  yeux  des  prétoriens  de  Napoléon. 
(Balz.) 

—  Encycl.  On  appela  d'abord  chez  les  Ro- 
mains cohortes  prétoriennes,  cohortes  prxlo- 
ris,  certaines  cohortes  particulières  chargées 
de  veiller,  en  temps  de  guerre,  à  la  sûreté  du 
consul.  L  origine  en  remonte  à  Scipion  l'Afri- 
cain-, qui  avait  créé  cette  garde  spéciale  pour 
qu'elle  l'accompagnât  partout  ;  les  généraux 
qui  suivirent  imitèrent  son  exemple.  Puis  les 
cohortes  prétoriennes  devinrent  plus  nom- 
breuses. Octave  et  Antoine,  dans  les  guerres 
da  Triumvirat,  organisèrent  de  cette  façon 
8,000  de  leurs  plus  vieux  soldats,  et  Octave', 
un  peu  plus  tard,  devenu  empereur  sous  le 
nom  d'Auguste,  eut  soin,  pour  affermir  son 
pouvoir,  d'établir  cette  institution  d'une  fa- 
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çon  permanente  et  définitive.  Tl  s'était  ap- 
puyé sur  l'armée  pour  s'emparer  du  pouvoir 
et  continua  de  s'appuyer  sur  elle  pour  le  gar- 
der. Mais,  comme  il  devait  tout  aux  soldats, 
il  avait  tout  à  craindre  de  leur  part,  les  lé- 
gions qui  l'avaient  élevé  au  pouvoir  pouvant 
aussi  l'en  faire  tomber.  Pour  sa  sûreté  per- 
sonnelle, il  lui  fallut  donc  une  garde  particu- 
lière; il  se  fit  autoriser  par  le  sénat,  toujours 
complaisant,  à  conserver  auprès  de  lui,  en 
temps  de  paix  et  dans  la  ville  même,  tout  un 
corps  d'armée.  Il  choisit  les  prétoriens  parmi 
les  habitants  des  pays  voisins  de  Rome,  dans 
l'Etrurie,  dans  l'Ombrie,  dans  le  Latiura.  Il 
en  forma  dix  cohortes  de  1,000  hommes,  en 
mit  quatre  dans  Rome  et  plaça  les  autres  dans 
les  villes  les  plus  voisines,  afin  qu'elles  fus- 
sent toutes  prêtes  à  accourir  au  premier  si- 
gnal pour  étouffer  les  premiers  mouvements 
d'une  rébellion.  Il  se  les  attacha  tout  à  fait  en 
leur  accordant  une  double  paye  et  des  préro- 
gatives supérieures  à  celles  des  autres  trou- 
fes  ;  puis  il  leur  donna  deux  chefs,  pour  que 
un  servit  à  l'autre  de  surveillant,  et  il  les 
prit  dans  l'ordre  des  chevaliers  plutôt  que 
dans  le  sénat,  pour  ne  pas  confier  un  com- 
mandement de  cette  importance  à  des  per- 
sonnes déjà  puissantes  par  elles-mêmes.  Mais 
ce  qu'il  sembla  prévoir  et  ce  qu'il  voulut  pré- 
venir ne  tarda  pas  à  arriver.  Les  préfets  du 
prétoire,  peu  considérés  dans  l'origine,  de- 
vinrent bientôt  les  premiers  officiers  de  l'em- 
pire et  se  rendirent  redoutables  aux  empe- 
reurs. Dès  le  règne  de  Tibère,  successeur 
d'Auguste,  un  ministre  ambitieux  obtint  pour 
lui  seul  le  commandement  des  dix  cohortes 
prétoriennes.  Il  représenta  alors  que.  la  disper- 
sion de  ces  troupes  entraînait  des  désordres  ; 
que  leur  réunion  maintiendrait  mieux  la  dis- 
cipline et  permettrait  d'en  tirer  des  secours 
plus  efficaces  dans  les  besoins  pressants; 
qu'elles  recevraient  ses  ordres  toutes  à  la 
fois  et  que  la  vue  habituelle  de  leur  force  et 
do  leur  nombre,  en  leur  inspirant  à  elles- 
mêmes  plus  de  confiance,  imprimerait  aux 
autres  plus  de  terreur.  Séjan,  qui  ne  craignait 
pas  de  convoiter  l'empire,  vit  ses  projets  dé- 
masqués et  déjoués  ;  mais  Tibère  n'en  garda 
pas  moins  les  10,000  prétoriens  réunis  à 
Rome.  A  la  mort  de  Caligula,  successeur  de 
Tibère,  la  division  éclata  entre  le  sénat  et 
les  soldats.  Claude  donna  aux  prétoriens 
'5,000  sesterces  par  tête;  ils  le  proclamèrent 
et  le  sénat  dut  céder.  Claude  fut  ainsi  le  pre- 
mier qui  acheta,  en  quelque  sorte,  l'empire; 
exemple  qui  devait  être  tant  de  fois  suivi!  Ce 
fut,  en  effet,  au  camp  des  prétoriens  que  Né- 
ron se  présenta  tout  d'abord  ;  il  leur  promit 
une  gratification  semblable  a  celle  qu'ils 
avaient  obtenue  de  son  père  et  reçut ,  en 
échange,  le  titre  suprême  qu'il  demandait. 
Après  la  conjuration  de  Subrius  Flavius,  de 
Sulpicius  Asper  et  de  Pison,  ce  fut  encore 
auprès  d'eux  qu'il  se  rendit  ;  il  les  loua  de 
leur  attachement  et  leur  distribua  20  millions 
de  sesterces.  Il  se  montra  toujours  attentif  à 
se  concilier  leur  amitié  ;  il  leur  accorda  même 
une  gratification  perpétuelle  et  voulut  qu'ils 
reçussent  leur  blé  de  sa  libéralité.  Cependant 
toutes  ces  largesses  ne  suffirent  pas  a  lui  as- 
surer leur  fidélité.  Nymphidius,  préfet  du 
prétoire,  leur  promit,  au  nom  de  Galba,  s'ils 
abandonnaient  Néron,  une  récompense  qui 
passe  toute  mesure  :  30,000  sesterces  par  tête. 
De  telles  promesses  décidèrent  les  prétoriens, 
qui  abandonnèrent  la  garde  du  palais,  se  re- 
tirèrent dans  leur  camp  et  proclamèrent 
Galba.  Mais  Galba  na  put  ni  ne  voulut  ac- 
quitter sa  dette,  et  l'avidité  des  prétoriens 
frustrés  se  tourna  vers  Otbon.'Les  légions 
des  provinces  prétendirent  n'avoir  pas  moins 
de  droit  qu'eux  à  donner  un  maître  au  monde; 
elles  voulurent  toutes  porter  leurs  chefs  a.  la 
souveraine  puissance.  De  là  une  suite  de  ré- 
volutions, de  guerres  intestines  et  d'événe- 
ments tragiques.  Vitellius,  vainqueur  par  ses 
légions,  cassa  les  dix  cohortes  de  Rome,  qui 
lui  étaient  hostiles;  il  les  remplaça  par 
16,000  prétoriens  nouveaux  et,  tandis  que  les 
dix  cohortes  anciennes  avaient  toujours  été 
composées  de  soldats  d'élite  choisis  dans  les 
villes  voisines  de  Rome,  il  forma  les  siennes 
d'un  mélange  confus  de  soldats  des  légions 
germaniques.  Pendant  ce  temps,  les  troupes 
d'Orient  proclamèrent  Vespasien,  qui  ne  man- 
qua pas  d'appeler  à  son  service  lesprétoriens 
cassés  par  Vitellius,  et  Rome  fut  prise  d'as- 
saut. 

Les  règnes  de  Vespasien,  de  Titus,  de  Tra- 
jan,  d'Adrien,  d'Antonin  le  Pieux  et  deMarc- 
Atirèle  rappelèrent  pour  un  temps  l'ordre  si 
souvent  troublé,  Mais  le  vice  radical  subsis- 
tait. Les  princes  les  mieux  affermis  furent 
toujours  obligés  de  ménager  leur  garde,  et 
celle-ci  avait  trop  bien  connu  son  ascendant 
sur  la  puissance  civile  pour  l'oublier  jamais. 
Enfin,  elle  prit  absolument  le  dessus  et,  après 
Commode,  les  prétoriens  disposèrent  de  1  em- 
pire en  faveur  da  Pertinax.  Mais,  pour  eux, 
Pertinax  était  trop  vertueux.  Après  trois  mois 
'de  règne,  ils  le  tuèrent  et,  ne  mettant  plus  de 
bornes  à  leur  criminelle  avidité,  ils  firent 
monter  sur  les  murs  du  prétoire  ceux  d'entre 
eux  qui  avaient  la  voix  la  plus  forte  pour 
proclamer  l'empire  à  vendre  au  plus  offrant. 
Didius  Julianus,  après  avoir  marchandé  long- 
temps, offrit  30,000  sesterces  par  tête  et  l'em- 
porta. Mais  Sévère,  commandant  des  légions 
a'Illyrie,  en  se  déclarant  le  vengeur  de  Per- 
tinax, se  fit  proclamer  par  ses  troupes  et  mar- 
cha aussitôt  vers  Rome.  Une  nouvelle  fois, 
les  légions  entrèrent  victorieuses  dans  la 
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ville.  Sévère  fit  occuper  le  camp  des  préto- 
riens par  ses  troupes  d'élite  ;  il  leur  reprocha 
tous  leurs  crimes,  conclut  qu'il  n'était  point 
de  châtiment  dont  ils  ne  se  fussent  rendus 
dignes  par  ces  forfaits  et  les  cassa  ignomi- 
nieusement. Puis  il  choisit,  parmi  ses  troupes 
d'Illyrie,  les  plus  braves  soldats,  dont  il  forma 
une  nouvelle  garde  quatre  fois  plus  nom- 
breuse que  l'ancienne,  et,  le  camp  de  Rome 
ne  suffisant  plus,  il  en  fit  construire  un  se- 
cond dans  le  voisinage.  Aussi  Caracalla,  l'as- 
sassin de  son  propre  frère,  fut-il  obligé,  pour 
s'attacher  tant  de  gardes,  de  dissiper  en  un 
jour  les  richesses  immenses  amassées,  pen- 
dant un  règne  de  dix-huit  ans,  par  les  exac- 
tions de  son  père.  Les  soldats,  munis  d'un 
ordre,  allèrent  au  trésor  public  se  payer  de 
leurs  propres  mains;  puis  ils  revinrent  ar- 
més, proclamèrent  leur  empereur,  l'introdui- 
sirent dans  le  sénat  et,  pendant  qu'il  parla, 
se  rangèrent  sur  deux  files  le  long  des  bancs 
des  sénateurs.  Les  piques  prétoriennes  diri- 
gèrent désormais  les  conseils  de  l'empire.  Ce 
tut  en  vain  que  Dioclétien,  pour  diminuer  les 
luttes  intestines  ,  divisa  les  prétoriens  en 
quatre  grandes  armées,  qui  devaient  s'intimi- 
der les  unes  les  autres;  il  y  eut  deux  empe- 
reurs et  deux  césars  à  la  fois  ;  chacun  d'eux 
eut  sa  garde  et,  par  cette  multitude  d'empe- 
reurs et  de  césars,  le  corps  de  l'Etat  fut  dé- 
suni ,  les  guerres  civiles  se  multiplièrent. 
Constantin,  vainqueur  de  Maxence,  cassa  dé- 
finitivement cette  garde  prétorienne  gui  s'é- 
tait tant  de  fois  vendue  et  qui  avait  si  large- 
ment contribué  à  préparer  la  ruine  de  l'em> 
pire.  V.  Le  Beau;  Crevier;  Montesquieu, 
Grandeur  et  décadence  (cb.  xvn)  ;  Bossuet  , 
Discours  sur  l'histoire  universelle,  Bévolutions 
des  empires;  Lamarre,  De  la  milice  romaine 
(Paris,  1863,  in-8°). 

PRÉTORtOLE  s.  m.  (pré-to-ri-o-le  —  dimin. 
du  lat.  prmiorium,  prétoire).  Ane.  mar.  Cham- 
bre du  capitaine  de  vaisseau,  sur  la  Méditer- 
ranée. 

FRÊTRA  s,  m.  (prê-tra  —  altér.  de  prêtre). 
Icluhyol.  Nom  vulgaire  des  jeunes  brèmes  ou 
éperlans  bâtards. 

PRÊTRAILLE  s.  f.  (prê-tra-lle  ;  Il  mil.  — 
rad. prêtre).  Vil  ramassis  de  prêtres;  clergé 
ainsi  désigné  avec  une  intention  de  mépris  : 
M.  Baudinet,  qui  n'est  pas  trop  dans  les  bonnes 
grâces  de  la  prêtraille,  veut  se  ménager  des 
retraites  et  des  appuis  à  tout  hasard.  (Volt.) 

PRÊTRE  s.  m.  (prê-tre.  —  Si  nous  n'avions, 
pour  nous  guider,  que  le  français  moderne, 
nous  pourrions  chercher  à  rattacher  prêtre  à 
prêcher  ou  à  prier;  mais,  si  on  le  fait  remon- 
ter à  sa  forme  originale  presbyter,  on  arrive 
sans  peine  au  comparatif  presbuteros,  du  grec 
presbus,  âgé.  Le  grec  presbyter  veut  donc 
dire  un  homme  âgé,  un  ancien).  Celui  qui  est 
chargé  de  présider  aux  cérémonies  d'un  culte 
religieux  :  Les  prêtres  du  paganisme.  Les 
prêtres  de  Baal.  Les  prêtres  de  Jupiter, 
d'Apollon,  de  Cérès.  L'histoire,  qu'est-ce?  le 
long  proces-verbal  du  supplice  de  l'humanité  : 
le  pouvoir  tient  la  hache,  et  le  prêtre  exhorte 
le  patient.  (Lamenn.)  Sur  le  globe  entier,  les 
prêtres  maudissent,  persécutent,  damnent  au 
nom  de  Dieu.  (A.  Martin.) 

—  Dans  l'Eglise  catholique,  Celui  qui  a  reçu 
l'ordre  de  la  prêtrise  :  Les  prêtres  ressem- 
blent aux  amants;  ils  prennent  de  grandes  li- 
bertés quand  on  leur  en  passe  de  petites.  (Voit.) 
La  menace  d'un  rhume  négligé  est  pour  tes  mé- 
decins ce  que  le  purgatoire  est  pour  les  prê- 
tres :  un  Pérou.  (Chamfort.)  Je  suis  entouré 
de  prêtres  qui  me  répètent  sans  cesse  que  leur 
royaume  n'est  pas  de  ce  inonde  et  ils  se  saisis- 
sent de  tout  ce  qu'ils  peuvent.  (Napoléon  1er.) 
Luther  demandait  au  pupe  pourquoi  l'acqui- 
sition de  richesses  énormes  était  t'unique  souci 
des  prêtres  du  Dieu  né  dans  une  étable. 
(Vacquerie.) 

—  Prêtre  paroissial,  Prêtre  habitué,  Celui 
qui  est  attaché  à,  une  paroisse  :  Les  prêtres 
hauitués  sont  les  hommes  de  peine  de  la  pa- 
roisse. 

—  Loc.  fam.  Prêtre  Martin,  Chantre  qui 
dit  le  verset  et  le  répons.  Il  Individu  qui  fait 
la  demande  et  la  réponse,  u  C'est  un  pauvre 
prêtre,  s'il  n'a  point  d'argent  caché,  C'est  un 
homme  qui  a  peu  d'adresse,  peu  de  capacité. 

—  frov.  //  faut  que  le  prêtre  vive  de  l'au- 
tel, Les  rétributions  accordées  aux  prêtres 
pour  l'exercice  de  leurs  forictions  sont  légi- 
times. 

—  Hist.  Prêtres  constitutionnels,  Nom  donné, 
pendant  la  Révolution,  aux  piètres  qui  avaient 
piété  le  serment  constitutionnel,  il  Prêtres  ré- 
fractaires,  Ceux  qui  avaient  refusé  de  prêter 
ce  serment. 

—  Fortif.  Sonnet  de  prêtre  ou  Bonnet  à 
prêtre,  Ouvrage  avancé  qui  est  formé  de  trois 
angles  saillants. 

—  Ornith.  Nom  vulgaire  du  bouvreuil,  du 
macareux  et  de  plusieurs  autres  oiseaux. 

—  Iehthyol.  Nom  vulgaire  des  jeunes  brè- 
mes et  des  petits  poissons  blancs. 

—  Entom.  Nom  vulgaire  des  libellules. 

—  Bot.  Bonnet  de  prêtre,  Fusain,  à  cause 
de  la  forme  de  son  fruit. 

—  Pop.  Il  va  tomber  des  prêtres,  Se  dit  lors- 
qu'il survient  un  gros  nuage  noir,  qui  menace 
d'une  pluie  d'orage, 

—  Allus.  littér.  Lcm  prâlrea  ne  sont  pa* 
ce  qu'un  valu  peuple  penne,  Vers  fameux  de 
Voltaire,  dans  Œdipe,  acte  IV,  seéne  iro.  Jo- 
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caste  rassure  ainsi  Œdipe  sur  les  malheurs 

épouvantables  dont  il  a  été  menacé,  par  le 

grand  prêtre  : 

Cet  organe  des  dieui  est-il  donc  infaillible  J 

Un  ministère  saint  les  attache  aux  autels; 

Ils  approchent  des  dieux,  mais  ils  sont  des  mortels. 

Pensei-vous  qu'en  effet,  au  gré  de  leur  demande. 

Du  vol  de  leurs  oiseaux  la  vérité  dépende. 

Que,  sous  un  fer  sacré,  des  taureaux  gémissants 

Dévoilent  l'avenir  a  leurs  regards  perçants, 

Et  que  de  leurs  festons  les  victimes  ornées 

Des  humains  dans  leurs  flancs  portent  les  destinée»? 

Non,  non;  chercher  ainsi  l'obscure  vérité. 

C'est  usurper  les  droits  de  la  divinité. 

Nos  prêtres  ne  soûl  point  ce  qu'unvain  peuple  pense, 

Notre  crédulité  fait  toute  toir  science. 

Dans  l'application,  ce  vers  se  dit  de  tout 
ce  qui  jouit  d'un  prestige  plus  ou  moins  exa- 
géré : 

■  Comme  le  budget  n'est  pas  ce  qu'un  vam 
peuple  pense,  une  caisse  où  peuvent  venir 
puiser  les  indigences  personnelles,  il  me  sem- 
ble qu'un  gouvernement  sage  et  intelligent 
devrait,  dans  l'intérêt  de  la  prospérité  pu- 
blique, se  proposer  de  décourager  les  sollici- 
teurs, i 

Taxile  Delord. 

«  Je  serais  tenté  quelquefois  d'appliquer  en 
partie  aux  savants  ce  que  Voltaire  disait  des 
prêtres;  je  dirais  ; 

Les  savants  ne  sont  pas  en  qu'un  vain  peuple  pense  ; 
Notre  crédulité  fait  souvent  leur  science. 

Pierrb  Leroux. 

•  Je  suis  bien  loin  de  contester  l'utilité  de 
la  statistique;  je  dis  seulement  qu'il  serait 
souvent  dangereux  de  se  fier  à  elle  et  qu'elle 
n'est  pas  ce  qu'un  vain  peuple  pense.  Elle  n'a 
pas  reçu  le  don  divinatoire  et  elle  n'est  même 
pas  toujours  concluante.  > 

Alfred  de  Courcy. 

«  Les  corbeaux  ne  sont  pas  ce  qu'un  vain 
peuple  pense...  Ils  sont  de  robe,  non  d'Eglise. 
Le  corbeau  est  maigre  et  bavard";  l'homme 
d'Eglise  est  gras  et  discret.  Celui-ci  prêche 
la  paix  ;  l'autre  fait  chorus  avec  les  loups, 
les  Jiyènes  et  les  vautours  pour  évoquer  le 
démon  de  la  guerre  qui  fauche  les  bataillons 
et  sème  les  champs  de  cadavres...  » 

Toussknel. 

—  Encycl.  Prêtres  païens.  Les  peuples  de 
l'antiquité  ont  presque  toujours  comblé  de 
biens,  d'honneurs  et  de  prérogatives  exorbi- 
tantes les  ministres  de  la  religion. 

Les  Egyptiens,  selon  l'opinion  des  Grecs, 
furent  les  premiers  instituteurs  des  cérémo- 
nies religieuses,  des  temples,  des  mystères, 
et  chez  eux  l'ordre  des  prêtres  passait  avant 
tous  les  autres.  L'Etat  leur  fournissait  tout  ce 
qui  était  nécessaire  pour  leur  subsistance  et 
pour  les  sacrifices.  Leurs  terres  étaient  exemp- 
tes de  redevances;  leur  chef,  auquel  on  don- 
nait le  nom  de  prophète,  présidait  même  à 
l'impositiou  des  tributs.  Tous  les  jours,  dit 
Diodore,  ils  allaient  au  temple,  et  lorsque  les 
victimes  avaient  été  amenées  un  pied  des  au- 
tels, le  grand  prêtre  debout,  en  présence  de 
tout  le  peuple,  demandait  aux  dieux  a  haute 
voix  qu'ils  conservassent  le  roi  et  qu'ils  ré- 
pandissent sur  lui  toutes  leurs  faveurs,  parce 
qu'il  gouvernait  ses  sujets  avec  justice.  Les 
prêtres  étaient,  après  le  roi,  par  leur  rang  et 
par  leur  crédit,  les  premiers  de  l'Etat;  ils  ai- 
daient le  prince,  te  conseilla'  -nt  dans  les  af- 
faires importantes,  et  il  fut  même  un  temps 
où  il  n'y  avait  en  Egypte  d'autres  juges 
qu'eux.  Il  était  presque  impossible  aux  pro- 
fanes de  les  aborder;  il  fallait  auparavant  se 
purifier  par  des  abstinences  que  prescrivaient 
les  lois  sacrées  de  l'Egypte. 

En  Ethiopie,  les  prêtres  étaient  encore  plus 
révérés  et  plus  puissants  qu'en  Egypte.  Les 
rois  étaient  choisis  par  eux  et  toujours  dans 
l'ordre  desprêtres.  On  peut  voir  dans  Diodore 
la  forme  bizarre  et  ridicule  de  cette  élection. 
Le  roi  élu  n'était  pas  affranchi  de  la  domina- 
tion des  prêtres,  ils  avaient  sur  lui  le  droit  de 
vie  et  de  mort.  Quand  le  prince  avait  le  mal- 
heur de  déplaire  aux  prêtres  de  Méroê,  ils  lui 
dépêchaient  un  courrier  avec  ordre  de  mou- 
rir. C'était,  disaieut-ils,  une  sentence  pro- 
noncée par  les  dieux,  et  ces  princes  imbéciles 
y  obéissaient  sans  répliquer.  Du  reste,  c'eût 
été  en  vain  qu'ils  eussent  résisté,  car  les  prê- 
tres auraient  armé  toute  la  nation.  Ergaine- 
uès,  prince  très- versé  dans  la  philosophie 
grecque,  fut  le  premier  roi  d'Ethiopie  qui  osa 
secouer  ce  joug  barbare.  Il  leva  une  armée, 
attaqua  la  forteresse  qui  servait  de  résidence 
aux  prêtres,  les  fit  massacrer  tous  et  institua 
un  culte  nouveau  et  moins  meurtrier. 

Chez  les  Perses,  nous  trouvons  les  mages, 
dont  le  nom  en  langue  perse  répond  à  celui  do 
prêtre.  Les  mages  sacraient  les  rois  dans  la 
ville  de  Pasargades;  ils  leur  servaient  de  con- 
seil, et  le  prince  ne  faisait  rien  qui  eût  trait 
à  la  religion  san3  leur  consentement.  Leur 
autorité  s'étendait  sur  tous  les  Perses.  Ils 
étaient  tous  d'une  même  tribu  ;  nul,  hors  les 
fils  de  prêtre,  ne  pouvait  prétendre  à  l'hon- 
neur du  sacerdoce;  jaloux  de  leurs  lumières 
et  de  leurs  connaissances,  ils  ne  les  commu- 
niquaient qu'à  leurs  enfants  et  à  ceux  de  la 
famille  royale  dont  ils  étaient  les  précepteurs. 
Tant  que  cette  secte  prévalut  en  Perse,  la 
famille  royale  fut  censée  appartenir  à  la  tribu 
sacerdotale.  Cette  incorporation  donnait  aux 
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Mages  plus  de  considération  et  rendait  la  per» 
sonne  des  rois  plus  sacrée.  Il  y  avait  chez  les 
mages  un  chef,  le  grand  archimage,  auquel 
on  donnait, le  titre  de  sage  des  sages.  II  avait 
une  juridiction  très -étendue  sur  les  ministres 
de  la  religion  et  conférait  les  grades,  car  il 
y  avait  dans  cette  caste  une  hiérarchie  assez 
semblable  à  celle  de  l'Eglise  chrétienne.  Le 
respect  des  mages  était  pour  les  Perses  un 
point  de  religion.  Les  plus  savants  d'entre  les 
Grecs,  tels  que  Pythagore  et  Démocrite,  voya- 
gèrent en  Perse  pour  s'initier  aux.  principes 
religieux  et  à  la  science  des  mages. 

Dans  l'Inde,  les  brahmanes  étaient  des  phi- 
losophes qui  tenaient  lieu  de  prêtres.  La  na- 
tion indienne  était  partagée  en  sept  classes. 
Les  brahmanes  composaient  la  première.  C'é- 
tait par  leur  ministère  que  les  sacrifices  étaient 
offerts  aux  dieux.  Us  étaient  exempts  de  toute 
fonction  publique  ;  ils  ne  commandaient  ni 
n'obéissaient  à  personne,  pas  même  au  roi. 
Ils  n'achetaient  rien:  toutes  les  maisons  leur 
étaient  ouvertes  et  ils  y  entraient  librement, 
soit  pour  instruire,  soit  pour  manger.  Ils  ne 
payaient  aucun  impôt;  le  roi  venait  humble- 
ment se  recommander  à  leurs  prières  et  tes 
consulter  dans  les  circonstances  importantes 
de  son  règne.  Lorsqu'un  Indou  accusé  d'a- 
voir commis  un  crime  prétendait  n'être  pas 
coupable,  il  était  mis  entre  les  mains  des 
brahmanes,  qui  lui  demandaient  s'il  voulait 
s'exposer  à  l'épreuve  de  l'eau  ;  s'il  refusait, 
il  était  censé  coupable  ;  si,  au  contraire,  il  con- 
sentait,  on  le  faisait  descendre  dans  un  ma- 
rais appelé  le  marais  d'épreuve.  S'il  était  in- 
nocent, il  marchait  tranquillement  et  l'eau 
ne  dépassait  jamais  la  hauteur  de  ses  genoux  ; 
si,  au  contraire,  il  était  coupable,  l'eau  s'en- 
flait et  s'élevait  bientôt  jusqu'au-dessus  de  sa 
tête.  Dans  ce  dernier  cas,  les  brahmanes  le 
tiraient  du  lac  et  le  remettaient  aux  officiers 
de  justice,  en  les  priant  de"  lui  épargner  la 
mort. 

Moïse,  qui  avait  été  témoin,  en  Egypte, 
d'une  domination  sacerdotale  révoltante,  eut 
grand  soin  de  prévenir  chez  les  Hébreux  toute 
possibilité  d'influence  abusive  de  la  part  des 
prêtres  et  des  lévites.  Pour  cela,  il  ne  leur 
donna  pas  de  terres  en  propre  et  les  plaça, 
pour  leur  subsistance  même,  sous  la  dépen- 
dance des  autres  tribus.  En  outre,  les  prêtres 
ne  pouvaient  s'attribuer  le  monopole  des  lu- 
mières. Ils  devaient  se  borner  Renseigner  la 
loi  au  peuple  et  à  la  lire  publiquement  tous. 
les  sept  ans.  Après  Moïse,  le  grand  prêtre  vit 
s'augmenter  son  influence  et  intervint  dans 
le  choix  du  chef  de  l'Etat,  qu'il  sacrait.  Tou- 
tefois, du  temps  desjuges,  l'élection  du  chef 
suprême  était  toujours  soumise  a  l'approba- 
tion du  peuple. 

Lorsqu'on  remonte  aux  origines  de  la  so- 
ciété grecque,  on  ne  trouve  pas  de  traces 
d'un  sacerdoce  ;  la  prétendue  théocratie  de 
l'époque  pélasgique  est  une  pure  chimère. 
Chaque  père  de  famille  invoquait  et  honorait 
h  sa  manière  les  dieux  protecteurs  de  son 
champ,  de  son  foyer,  de  sa  maison,  présen- 
tait les  libations  et  les  offrandes  sur  l'autel 
domestique  et  accomplissait  les  sacrifices  qui 
précédaient  et  sanctifiaient  chaque  repas. 
Quand  les  familles  réunies  en  tribu  voulaient 
offrir  un  sacrifice  en  commun,  les  chefs  de  la 
tribu  l'offraient  en  présence  de  tout  le  peu- 
ple, qui  prenait  part  au  repas.  Dans  Homère, 
on  voit  Agamemnon,  Pelée ,  Nestor ,  Ulysse 
diriger  ces  cérémonies  et  immoler  eux-mêmes 
les  victimes.  C'est  par  respect  pour  cette  tra- 
dition que  le  nom  de  roi  resta  attaché  à  cer- 
taines fonctions  sacerdotales,  longtemps  après 
qu'il  eut  disparu  dans  l'ordre  politique.  Ainsi 
le  second  des  archontes  d'Athènes,  celui  qui 
présidait  aux  cérémonies  religieuses,  s'appe- 
lait le  roi  ;  tant  qu'il  restait  en  charge,  il  gar- 
dait la  direction  du  culte  public. 

D'autres  fonctions,  qui  se  rattachaient  tout 
aussi  directement  à  la  religion,  ne  pouvaient 
être  remplies  par  le  premier  venu,  parce 
qu'elles  exigeaient  des  aptitudes  spéciales  : 
1  exposition  théologique  des  dogmes  était  ré- 
servée aux  poëtes,  1  interprétation  des  signes 
célestes  aux  devins.  Le  principe  républicain 
de  la  division  des  fonctions  fut  appliqué  par 
les  Grecs  à  la  religion  elle-même,  et  cela  dès 
l'origine,  parce  qu  il  était  conforme  au  carac- 
tère de  celte  race.  Dans  V Iliade,  ce.  n'est  pas 
Calchns  qui  offre  les  sacrifices  ;  mais  quand  le 
peuple  veut  interroger  les  dieux,  ce  n'est  pas 
â  Agamemnon  qu'il  s'adresse.  11  pouvait  ar- 
river qu'un  roi  fût  prophète,  comme  Ampbia- 
raùs,  ue  même,  qu'un  roi  aurait  pu  être  poète, 
mais  ce  n'était  qu'une  exception. 

Lorsqu'on  eut  commencé  à  construire  des 
temples,  il  y  eut  nécessairement  des  hommes 
chargés  de  les  garder  et  d'entretenir  en  bon 
état  Tes  objets  consacrés  an  culte.  On  leur  at- 
tribua aussi  l'immolation  des  victimes,  et  les 
magistrats  qui  succédèrent  aux  rois  de  l'épo- 
que héroïque  se  bornèrent  à  présider  aux  sa- 
crifices pubtics.  Ces  sacrificateurs,  qui  étaient 
en  même  temps  les  gardiens  des  choses  sain- 
tes, portaient  le  nom  de  it?û(,  que  nous  tra- 
duisons par  prêtres,  mais  qui  serait  beaucoup 
mieux  rendu  par  le  mot  de  sacristains.  Ce 
mot  donnerait  une  idée  bien  plus  exacte  de 
ce  qu'était  le  sacerdoce  chez  les  Grecs.  Cotte 
observation  peut  sembler  purement  gramma- 
ti&alu  ;  mais  la  plupart  de  nos  erreurs  sur 
l'esprit de  l'antiquité  tiennent  à  des  questions 
do  dictionnaire  ;  on  remplace  un  mot  grec  par 
un  mot  français  qu'on  croit  équivalent  et  qui 
représente  souvent  une  idée  toute  différente; 
il  eu  résulte  qu'on,  attribue  aux  anciens  des 
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institutions  tout  &  fait  opposées  à  leurs  mœurs. 
Ainsi  les  chefs  héroïques,  pasOuïç,  que  nous 
appelons  des  rois,  n'étaient  que  des  capitai- 
nes au  dehors,  des  juges  de  paix  à  l'intérieur. 
De  même,  dans  l'ordre  religieux,  les.  Grecs 
avaient  des  sacristains  ou  des  marguiliiers, 
ils  n'avaient  pas  de  prêtres  dans  le  sens  que 
nous  attachons  à  ce  mot;  et  si  nous  conti- 
nuons à  nous  en  servir  pour  nous  conformer 
à  l'usage,  il  faut  se  rappeler  que  c'est  dans 
une  acception  beaucoup  plus  restreinte  que 
celle  que  nous  lui  attribuons  aujourd'hui. 
Chez  les  modernes,  en  effet,  le  prêtre  ensei- 

fne  la  religion  et  dirige  les  consciences;  rien 
e  pareil  n'existait  chez  les  Grecs;  l'enfant 
apprenait  de  sa  nourrice  ou  de  son  aïeul  les 
légendes  des  dieux  et  des  héros  du  pays  ;  à 
l'école,  il  étudiait  dans  les  poëmes  d'Homère 
et  d'Hésiode  les  traditions  nationales  et  reli- 
gieuses. Quant  à  l'éducation,  il  la  recevait  de 
ses  parents  d'abord,  et  ensuite  de  ses  égaux. 
Devenu  homme,  il  avait  sa  conscience  pour 
le  guider  dans  les  luttes  de  la  vie:  s'il  avait 
besoin  de  conseils,  il  les  demandait  a  son  père 
•  plutôt  qu'à  un  prêtre,  car  le  père  de  famille 
était  dans  sa  maison  le  chef  de  la  religion  et 
l'instituteur  moral.  Les  Grecs,  qu'on  accuse  si 
souvent  d'avoir  sacrifié  la  famille  à  la  cité, 
n'ont  jamais  fait  intervenir  l'Etat  dans  le 
culte  privé;  le  prêtre  ne  pénétrait  pas  dans 
la  famille,  il  était  uniquement  chargé  du  ser- 
vice du  temple  et  assistait  les  magistrats 
dans  les  cérémonies  du  culte  public. 

L'existencu  d'un  culte  public  dans  les  cités 
grecques  n'implique  pas,  comme  on  pourrait 
le  croire,  ce  qu'où  nomme  une  religion  d'Etat. 
Ni  les  magistrats  ni  les  prêtres  ne  pouvaient 
fixer  un  dogme  ou  imposer  une  croyance. 
Personne  n'aurait  pu  comprendre  l'idée  d'une 
autorité  politique  ou  religieuse  en  dehors  et 
au-dessus  du  peuple.  La  république  étant  une 
société  d'égaux,  librement  unis  pour  la  dé- 
fense des  droits  Communs,  la  loi  était  l'expres- 
sion de  la  volonté  de  tous  ;  la  religion  repré- 
sentait les  croyances  populaires,  et  comme 
chaque  commune  avait  son  gouvernement, 
chaque  commune  avait  sa  mythologie,  ses  lé- 
gendes ,  ses  fêtes  locales  et  consacrait  ses 
légitimes  prétentions  à  l'indépendance  politi- 
que par  le  culte  patriotique  des  dieux  natio- 
naux et  des  héros  protecteurs  de  la  cité.  Les 
aèdes  recueillaient  ces  traditions  éparses, 
les  colportaient  de  village  en  village,  les  fon- 
daient dans  une  synthèse  harmonieuse.  Les 
légendes  s'enrichissaient  par  des  emprunts  ré- 
ciproques, et  si  la  poésie  altérait  la  simpli- 
cité et  la  clarté  des  symboles  primitifs,  c'é- 
tait en  multipliant  à  profusion  ces  trésors 
mythologiques,  où  vinrent  s'abreuver  toutes 
les  générations  littéraires  et  artistiques  des 
siècles  suivants.  O'étaitdonc  aux  poëtesqu'ap- 
partenait  l'enseignement  théologique,  qui 
forme,  partout  ailleurs  qu'en  Grèce,  le  privi- 
lège Je  plus  important  du  sacerdoce.  Mais  cet 
enseignement  n'était  que  l'écho  respecté  des 
anciennes  traditions,  puisque  les  poètes  n'é- 
taient que  les  traducteurs  des  croyances  po- 
pulaires. Ils  ne  relevaient  que  de  l'inspiration 
directe  des  Muses  et  leur  autorité  n'était  sou- 
mise il  aucun  contrôle  ;  mais  personne  n'était 
obligé  de  l'accepter  et,  comme  l'inspiration 
était  toute  personnelle,  un  poste  n'était  pas 
tenu  de  se  conformer  aux  opinions  de  ses  de- 
vanciers. Et  non-seulement  l'enseignement 
théologique  des  poètes  n'avait  pas  plus  d'u- 
nité que  la  nation  elle-même,  mais  une  foule 
de  légendes  qui  n'avaient  pas  même  été  re- 
cueillies par  la  poésie  vécurent  cependant 
sur  leur  sol  natal  jusqu'aux  derniers  temps 
du  polythéisme.  Pausanias  en  a  rassemblé  un 
grand  nombre;  d'autres  nous  sont  connues 
par  desmythographes,  par  des  inscriptions, 
par  des  monnaies.  En  rassemblant  ces  docu- 
ments épars,  on  pourrait  dresser  une  carte  ' 
mythologique  de  la  Grèce  et  localiser  notam- 
ment les  cycles  héroïques.  On  aurait,  par 
exemple,  les  mythes  ihessaliens  de  Pelée  et 
d'Achille,  des  Centaures  et  des  Lapithes  ;  le 
mythe  éoiien  de  Méléagre  ;  lesmythes  argiens 
de  Danaùs,  de  Phoronée,  d'Inachus,  ce  Per- 
sée;  les  mythes  corinthiens  de  Bellérophon; 
les  mythes  attiques  de  Céerops,  d'Èrechthée, 
de  Thésée;  lesmythes  Cretois  d'Europe,  de  Mi- 
nos,  de  Dédale  et  une  foule  d'autres. 

Mais  jamais  cette  diversité  de  croyances 
n'entraîna  chez  les  Grecs  ni  persécution  ni 
guerre  religieuse.  Non  -  seulement  on  n'en 
trouve  aucune  trace  dans  l'histoire  ni  dans  la 
poésie,-  mai?  on  ne  peut  pas  même  en  admet- 
tre l'hypothèse,  parce  que  l'intolérance  est 
contraire  &  l'essence  même  du  polythéisme, 
qui  ne  peut,  à  moins  de  contredire  sa  propre 
nature  et  de  se  nier  lui-même,  repousser  ou 
exclure  aucune  idée  religieuse.  Il  embrasse 
dans  son  sein  toutes  les  conceptions  particu- 
lières et  les  classe  sans  peine  dans  son  im- 
mense théogonie. 

Chez  les  Grecs,  les  poëtes  et  les  devins  sont 
toujours  distingués  des  prêtresf  dont  les  fonc- 
tions consistaient  dans  le  service  des  temples 
et  dans  l'accomplissement  des  cérémonies  du 
culte.  «  La  science  des  devins,  disaient  les 
stoïciens,  consiste- dans  l'observation  des  si- 
gnes venant  des  dieux  ou  des  démons  et  se 
rapportant  à  la  vie  humaine,..  Le  prêtre  doit 
,,  connaître  les  règles  relatives  aux  sacrifices, 
aux  prières,  aux  purifications,  aux  consécra- 
tions et  choses  semblables,  » 

Platon  dit  de  même  :  «  Les  devins  passent 
pour  expliquer  aux  hommes  ce  qui  vient  des 
dieux.  La  fonction  attribuée  aux  prêtres  est 
de  savoir  comment  il  convient  de  présenter 
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aux  dieux  nos  offrandes  et  nos  sacrifices,  et 
de  leur  demander  par  nos  prières  les  biens 
dont  ils  disposent.  «  Porphyre  ,  Varron  et 
Apulée  définissent  de  la  même  manière  les 
fonctions  sacerdotales.  Les  connaissances 
spéciales  que  devaient  posséder  ces  prêtres 
étaient  donc  purement  liturgiques  et  nulle- 
ment théologiques.C'estla  un  reproche  adressé 
par  les  auteurs  chrétiens,  entre  autres  par 
Lactance  et  saint  Augustin,  à  la  religion 
grecque.  Mais  c'est  précisément  parce  que  la 
religion  et  la  morale  étaient  en  Grèce  le  pa- 
trimoine commun  du  peuple  qu'il  n'y  eut  ja- 
mais de  théocratie. 

Les  exégètes  des  temples  n'étaient  donc 
pas  des  interprètes  de  la  symbolique  religieuse, 
carie  peuple  n'avait  pas  besoin  qu'on  lui  expli- 
quât sa  langue  naturelle  ;  c'étaient,  comme  le 
prouvent  une  foule  de  passages  de  Pausa- 
nias, des  maîtres  des  cérémonies  versés  dans 
la  connaissance  des  rites  et  des  ciceroni  mon- 
trant aux  étrangers  les  curiosités  des  tem- 
ples et  leur  racontant  les  traditions  locales. 
L'hiérophante  des  mystères  n'était  pas  un 
sage  révélant  une  doctrine  philosophique;  c'é- 
tait, comme  son  nom  l'indique,  celui  qui  mon- 
trait aux  initiés  les  objets  sacrés.  Au-dessous 
de  l'hiérophante,  il  y  avait  des  mystagogues. 
Il  paraît  que  cette  fonction  d'initiateur  était 
assez  peu  élevée  et  ressemblait  à  une  sorte 
de  domesticité,  si  on  en  juge  par  les  paroles 
dédaigneuses  que  Démosthène  adresse  à  Es- 
chine  pour  l'avoir  exercée  pendant  sa  jeu- 
nesse. 

Comme  le  culte  de  chaque  dieu  avait  des 
cérémonies  spéciales  et  qui  variaient  quel- 
quefois d'un  pays  à  l'autre,  les  formes  du  sa- 
cerdoce étaient  aussi  très-multiples  ;  aucun 
lien  ne  les  unissait  entre  elles,  et  le&pritres 
ne  formaient  pas  une  dusse  spéciale  dans  la 
nation.  Ils  avaient  les  mêmes  droits  et  1p* 
mêmes  devoirs  que  les  autres  citoyens  ;  ib 
prenaient  part  aux  expéditions  militaires  ; 
ainsi,  parmi  les  Spartiates  qui  sa  distinguè- 
rent à  la  bataille  de  Platée,  Hérodote  cite  plu- 
sieurs prêtres.  Le  sacerdoce  ne  semblait  pas 
incompatible  avec  une  autre  occupation,  et  le 
sentiment  d'égalité  qui  formait  le  trait  domi- 
nant du  caractère  grec  tendait  à  rendre  les 
fonctions  religieuses,  comme  les  fonctions  po- 
litiques, accessibles  à  tous  et  à  les  soumet- 
tre au  principe  républicain  de  l'élection  po- 
pulaire. 

Il  était  rare  qu'on  imposât  le  célibat  aux 
prêtres  grecs,  mais  ce  qu'on  exigeait  toujours 
d'eux,  c'étaient  des  mœurs  sévères  et  une 
bonne  renommée  ;  quelquefois  même,  il  fal- 
lait y  joindre  la  beauté  physique.  En  général, 
les  fonctions  sacerdotales  étaient  temporaires, 
mais  il  y  avait  quelques  sacerdoces  perpé- 
tuels. A  Athènes,  et  probablement  dans  beau- 
coup d'autres  villes,  les  prêtres  qui  étaient 
rétribués  devaient  rendre  des  comptes  au  peu- 
ple comme  les  autres  magistrats.  D'ailleurs, 
ils  n'avaient  aucun  privilège  politique,  aussi 
n'avaient-ils  ni  partisans  dévoués  ni  adver- 
saires passionnés.  L'importance  du  clergé 
dans  les  sociétés  modernes  nous  fait  toujours 
supposer  quelque  chose  d'analogue  chez  les 
Grecs  ;  cependant  les  peuples  ne  sont  pas  tous 
coulés  dans  le  même  moule,  et  il  y  a  autant 
de  .différence  entre  eux  qu'entre  les  indivi- 
dus. Nous  avons  fait  du  sacerdoce  ancien  une 
sorte  de  bouc  émissaire;  qu'on  défende  la  re- 
ligion ou  qu'on  l'attaque,  on  laisse  rarement 
échapper  une  occasion  d'accuser  les  prêtres 
du  polythéisme-d'ambition  et  d'intrigue,  de 
fourberie  et  d'imposture.  Mais  ces  accusations 
n'étaient  pas  portées  contre  eux  dans  l'anti- 
quité; ils  s'occupaient  de  leurs  cérémonies 
et  personne  ne  parlait  d'eux. 

Quoique  l'élection  fut  généralement  appli- 
quée aux  fonctions  religieuses,  il  y  avait  des 
cultes  particuliers  dont  les  ministres  étaient 
toujours  choisis  dans  certaines  familles.  Les 
prêtres  d'Eleusis  étaient  choisis  par  les  ci- 
toyens, les  prêtresses  par  les  femmes  d'A- 
thènes, mais  toujours  dans  les  familles  éleu- 
siniennes.  Il  n'y  avait  rien  d'incompatible  pour 
les  Grecs  entre  le  respect  des  traditions  et  le 
sentiment  républicain. 

-  Outre  les  prêtres  chargés  de  tout  ce  qui  te- 
nait au  culte  public,  il  y  avait  des  thiases  ou 
collèges  religieijx,  qui  n'étaient  pas  reconnus 
par  1  Etat,  mais  qui  jouissaient  de  la  liberté 
laissée  à  tous  les  cultes  privés.  Tels  étaient 
ces  orphéotélestes,  ou  initiateurs  orphiques, 
qui  enseignaient  des  formules  de  prières  et 
des  pratiques  de  pénitence  et  de  purification 
destinées  à  effacer  les  péchés.  De  ces  congré- 
gations, la  plus  méprisée  était  celle  des  prê- 
tres phrygiens  de  la  mère  des  dieux.  Ils  par- 
couraient les  villes  et  les  campagnes  et  vi- 
vaient d'aumônes.  Selon  Jaroblique ,  il  n'y 
avait  que  les  femmes  et  un  petit  nombre 
d'hommes  d'un  esprit  faible  qui  assistaient  à 
leurs  cérémonies.  La  pythagoricienne  Phin- 
tys  recommandait  cependant  aux  femmes  de 
s'en  abstenir,  mais  leur  goût  naturel  pour  les 
pratiques  de  dévotion  les  attirait  vers  les 
cultes  étrangers.  Platon,  toujours  fort  sévère 
pour  elles,  leur  reproche  leurs  tendances  su- 
perstitieuses. Mais  ces  tendances  étaient  une 
réaction  contre  le  scepticisme  philosophique. 
En  ébranlant  les  traditious  de  la  patrie,  on 
avait  ouvert  la  voie  k  toutes  les  importations 
orientales.  Ce  n'était  pas  sans  raison  que  les 
Athéniens,  effrayés  de  ce  danger,  avaient 
confondu  dans  la  même  défiance  le  démon  de 
Socrate  et  les  religions  des  barbares.  La  phi- 
losophie, si  sévère  pour  les  dieux  d'Homère 
et  de  Phidias,  était  pleine  de  bienveillance 
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pour  tout  ce  qui  venait  d'Asie  ou  d?Egypte. 
Les  colporteurs  de  cultes  nouveaux  étaient 
accueillis  avec  la  même  faveur  par  les  es- 
prits troublés  auxquels  ils  promettaient  la  pu- 
rification de  leurs  crimes  et  par  les  philoso- 
phes charmés  de  trouver  enfin  des  dieux  qui 
n'eussent  pas  forme  humaine. 

Les  Romains,  nés  pour  la  guerre,  avaient 
d'autant  plus  de  vénération  pour  les  prêtres, 
qu'ils  attendaient  la  victoire  de  la  protection 
des  dieux.  Dans  les  premiers  temps,  les  rois 
réunissaient  la  dignité  sacerdotale  et  l'auto- 
rité royale,  Romuius  remplit  les  fonctions  de 
prêtre;  Numa  offrait  lui-même  les  sacrifices; 
mais  plus  tard  il  établit  un  ordre  spéciale- 
ment consacré  aux  fonctions  religieuses.  Il 
nomma  d'abord  un  prêtre  de  Jupiter  et  lui  at- 
tribuades  distinctions  qui, à  certains  égards, 
l'égalaient  aux  rois.  11  institua  ensuite  le  col- 
lège des  prêtres,  ayant  à  sa  tête  le  souverain 
pontife.  Ce  dernier  réglait  la  forme  des  sa- 
crifices publics  et  particuliers;  il  veillait  au 
maintien  du  culte  établi  et  empêchait  l'intro- 
duction d'un  culte  étranger.  Ce  qui  regardait 
les  cérémonies  funèbres,  les  offrandes  pour 
.les  morts  était  de  son  ressort.  Il  avait  en  ou- 
tre l'inspection  des  livres  prophétiques,  la 
direction  du  calendrier,  et  ce  fut  en  qualité 
de  grand  prêtre  que  Jules  César  réforma  ce- 
lui «ui  était  en  usage  de  son  temps. 

L  histoire  romaine  fournit  des  preuves  da 
la  grande  vénération  qu'on  avait  pour  le  sou- 
verain pontife.  Les  tribuns  étaient  l'idole  du 
peuple  romain;  leur  puissance  était  sacrée, 
sancta  potestas  ;  aucun  magistrat  ne  pouvait 
sévir  contre  eux  tant  qu'ils  étaient  en  charge j 
cependant  le  tribun  Tremellius  fut  condamne 
à  une  amende  pour  avoir  manqué  de  respect 
au  pontife  Metellus.  Entre  les  titres  de  di- 
gnité, le  premier  énoncé  était  celui  de  pontù 
fex  maximus;  il  précédait  même  celui  de  dic- 
tateur. Le  souverain  pontife  avait  droit  de 
contraindre  les  prêtres  ef  les  augures  à  rem- 
plir exactement  leurs  devoirs  et,  en  cas  de 
négligence,  de  les  condamner  à  une  amende. 
Après  le  souverain  pontife,  c'était  le  prêtre 
de  Jupiter,  flamen  dialis,  qui  jouissait  de  la 
plus  grande  considération.  Le  prêtre  de  Ju- 
piter était  sénateur  de  droit.  On  prisonnier 
devenait  libre  lorsqu'il  trouvait  moyen  d'en- 
trer dans  la  maison  du  prêtre  de  Jupiter.  Ce 
dernier  ne  sortait  jamais  de  sa  maison  qu'en 
cérémonie  et  avec  un  certain  appareil.  Dans 
les  festins,  il  avait  la  place  la  plus  honora- 
ble, après  le  roi  des  sacrifices.  Ce  roi  des  sa- 
crifices fut  créé  après  l'expulsion  des  rois, 
pour  remplir  leur  place  dans  les  cérémonies 
religieuses.  Les  Romains  ne  voulaient  pas 
qu'on  eût  l'occasion  de  regretter  les  rois; 
mais,  de  peur  que  ce  nom  de  rex  n'inspirât 
à  ce  ministre  des  pensées  contraires  à  la  li- 
berté romaine,  on  te  plaça  sous  la  dépendance 
du  grand  pontife  et  on  ne  lui  permit  pas  de 
se  mêler  des  affaires  publiques. 

Les  prêtres  étaient  dispensés  d'aller  à  la 
guerre,  si  ce, n'est  contre  les  Gaulois;  ils 
veillaient  à  l'observation  des  fêtes  et  déci- 
daient de  la  forme  des  temples;  le  soin  de 
bâtir  et  d'entretenir  les  ponts  leur  apparte- 
nait, ainsi  que  l'intendance  des  jeux  publics, 
accompagnés  de  cérémonies  de  religion  ;  mais 
ces  jeux,  présidés  par  les  prêtres,  excluaient 
les  courses  et  les  combats.  Quinze  prêtres 
nommés  quindecimviri  avaient  la  direction 
des  jeux  séculaires. 

De  tous  les  prêtres,  les  augures  étaient  les 
plus  importants  par  les  privilèges  dont  ils 
jouissaient.  Ainsi,  ils  pouvaient  dissoudre  les 
assemblées  du  peuple;  obliger  les  magistrats 
élus  d'abdiquer,  sous  prétexte  que  les  auspi- 
ces n'étaient  pas  favorables.  Leurs  décrets 
étaient  irrévocables  et  ii  était  enjoint  sous 
peine  de  mort  d'y  obéir. 

Les  fëciaux  furent  établis  par  Numa .  le 
plus  pacifique  de  tous  les  hommes,  pour  être- 
les  gardiens  de  la  paix,  les  arbitres  souve- 
rains et  les  juges  des  causes  de  guerre.  Dans 
tes  premiers  temps,  les  prêtres  choisissaient 
eux-mêmes  leurs  collègues;  ce  droit  fut  en- 
suite transféré  au  peuple.  L'honneur  du  sa- 
cerdoce fut  d'abord  réservé  aux  patriciens  ; 
mais,  l'an  <52  de  Rome,  il  fut  partagé  entre 
les  patriciens  et  les  plébéiens.  Chaque  curie 
avait  un  ministre  qui  se  nommait  curion  et 
était  subordonné  à  un  supérieur  appelé  grand 
curion.  Au  commencement  de  la  république, 
le  grand  curion  était  toujours  choisi  dans 
l'ordre  des  patriciens  ;  mais,  au  temps  de  la 
guerre  d'Annibal,  le  sénat  accorda  au  peuple 
le  droit  de  disposer  de  ce  sacerdoce.  Les 
prêtres  portaient  des  habits  qui  les  distin- 
guaient ;  leur  robe  était  bordée  de  pourpre. 
lis  étaient  pour  l'ordinaire  exempts  de  capi- 
tation;  mais  dans  les  temps  critiques,  ils' 
étaient  obligés  de  contribuer  comme  les  au- 
tres. Chaque  ville  avait  un  grand  prêtre  qui 
était  le  supérieur  des  autres  prêtres  et  qui 
était  choisi  parmi  les  personnages  les  plus 
considérables. 

Chez  les  Germains,  selon  Tacite,  les  prêtres 
seuls  avaient  le  droit  de  jeter  dans  les  fers 
et  d'infliger  des  peines. 

Il  est  inutile  de  répéter  ici  ce  que  nous 
avons  déjà  dit  des  prêtres  gaulois  au  mot 
druides.  Contentons-nous  de  dire  que  César 
est  le  premier  de  tous  les  auteurs  qui  ait 
parlé  tles  druides.  Selon  lui,  ces  hommes 
jouissaient  d'une  autorité  presque  absolue; 
non-seulement  ils  étaient  les  arbitres  de  la 
religion,  mais  encore  ils  décidaient  de  pres- 
que toutes  les  affaires  publiques  et  particu- 
lières, j  égaient  les  criminels  et  prononçaient 
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la  peine.  Diodore  de  Sicile  les  appelle  saro- 
nia  es, 

—  Théo),  et  Lég'\s\.  Prêtres  chrétiens.  L'in- 
dividu qui  aspire  a  la  prêtrise  doit  faire  ses 
études  idéologiques  dans:  un  grand  séminaire. 
Pendant  sa  première,  année  d'études,  il  re- 
çoit la  tonsure  cléricale,  sorte  d'incorpora- 
tionà  l'Eglise,  qui  ne  l'empêche  nullement 
de  rentrer,  s'il  le  veut,  dans  la  vie  séculière. 
11  en  est  de  même  des  ordres  mineurs  qu'il 
reçoit  ensuite  .et  qui  font  successivement  de 
l'aspirant  laïque  un  acolyte,  un  lecteur,  un 
exorciste  et  un  portier.  Ces  quatre  ordres 
mineurs  se  confèrent  ordinairement  aux  sé- 
minaristes de  seconde  année  et  sont  considé- 
rés comme  une  simple  préparation  aux  or- 
dres majeurs.  C'est  a  partir  de  la  troisième 
.année  que  l'on  confère  aux  séminaristes  les 
ordres  majeurs  (v.  ordres)  s'ils  sont  jugés 
dignes, par  leur  conduite  et  parleur  instruc- 
tion, de  suivre  la  carrière  sacerdotale.  Le 
premier  ordre  majeur  qu'ils  reçoivent  est  le 
sous-diaconat.  Par  le  sous-diacônat ,  le  clerc 
s'engage  définitivement  dans  le  sacerdoce  et 
se  trouve,  au  point  de  vue  théologique,  as- 
treint au  célibat  comme  les  prêtres.  A  partir 
de  ce  moment,  il  sert  à  l'autel.  Enfin  il  re- 
çoit, un  an  plus  tard,  à  moins  d'une  dispense 
du  pape,  le  diaconat,  qui  donne  le  pouvoir  de 
baptiser  et  de  prêcher,  et  la  prêtrise,  qui  con- 
fère la  plénitude  des  pouvoirs  sacerdotaux. 
Pour  recevoir  le  sous-diaconat,  il  faut  avoir 
vingt  et  un  ans  accomplis;  pour  le  diaconat, 
vingt- trois,  et  pour  la  prêtrise,  vingt-quatre  ; 
toutefois,  on  peut  obtenir  des  dispenses  d'âge 
du  pape.  En  France  ,  tout  individu  qui  s'en- 
gage dans  les  ordres  majeurs  est  dispensé  du 
service  militaire. 

Nous  ne  reviendrons  pas  ici  sur  les  céré- 
monies de  l'ordination,  dont  nous  avons  parlé 
à  ce  mot.  Rappelons  cependant  que  les  théo- 
logiens cathotiques*ont  partagés  sur  la  ques- 
tion: de  savoir  quelle  est,  dans  les  différentes 
cérémonies  de  l'ordination,  celle  qui  consti- 
tue l'essence  de  l'ordination  sacerdotale;  on 
demande  si  c'est  la  première  imposition  des 
mains  faite  par  l'évêque  et  par  les  prêtres 
assistants-,  avec  la  prière  qui  l'accompagne, 
si  la  porrection  des  instruments  du  saint  sa- 
crifice, qui  se  fait  ensuite,  est  ou  n'est  pas  de 
l'essence  de  cette  ordination.  Deux  doctrines 
ont  cours  à  ce  sujet  dans  l'Eglise,  et  toutes 
deux  apportent  à  leur  appui  des  raisons  dont 
les  catholiques  ne  sauraient  dénier  l'excel- 
lence. Les  premiers  pensent  que  la  cérémo- 
nie de  la  porrection  des  vases  est  insigni- 
fiante ou  du  moins  accessoire,  et  non  essen- 
tielle à  la  validité  de  l'ordination  de  la  prêtrise. 
Ils  font- valoir  à  l'appui  de  cette  opinion  : 
1°  que  saint  Paul,  parlant  de  la  grâce  du  sa- 
crement à  Timothée,  dit  qu'elle  lui  a  été  don- 
née par  la  prière  avec  l'imposition  des  mains; 
2°  que  les  monuments  de  l'histoire  et  de  la 
discipline  ecclésiastique  avant  le  Xi«  siècle 
ne  font  pas  mention  de  la  porrection  des  in- 
struments, mais  seulement  de  l'imposition 
des  niains  ;  30  que  cette  porrection  n'a  lieu 
ni  chez  les  Qreos ,  soit  catholiques ,  soit 
schismatiques,  ni  chez  les  jacobites,  ni  chez 
les  nestoriens,  et  que  cependant  l'Eglise  ca- 
tholique regarde  comme  valide  la  prêtrise  de 
ceux  qui  ont  été  ordonnés  dans  ces  sectes. 
Les  autres  répondent  :  1°  que  si,  jusqu'au 
xi«  siècle,  les  écrits  ecclésiastiques  ne  font 
pas  mention  de  la  porrection  des  instruments, 
cela  vient  fie  ce  qu'on  s'était  gardé  de  mettre 
par  écrit  les  mystères  de  l'ordination  ;  que 
telle  était  la  discipline  des  premiers  siècles  ; 
que,  si  saint  Paul  ne  parle  pas  de  cette  ac- 
tion à  Timothée,  celui-ci,  instruit  par  les  le- 
çons verbales  de  l'apôtre,  comprenait  à  demi- 
mot:  2*  que  les  Pères  ont  l'habitude  de  don- 
ner le  simple  nom  d'imposition  des  mains  au 
rit  de  plusieurs  sacrements,  tels  que  le  bap- 
tême,-la  pénitence,  etc.,  nommant  la  partie 
pour  le  tout;  en  sorte  qu'on  a  pu,  pendant 
dix  siècles,  donner  ce  nom  générique  à  l'or- 
dination des  prêtres  sans  nier  pour  cela  l'uti- 
lité de  la  porrection  des  instruments;  3°  que 
c'est  à  tort  que  l'on  nie  que  cette  porrection 
ait  lieu  dans  l'Eglise  grecque;  car  elle  y  est 
unie  à  l'imposition  des  mains;  en  effet  1  évê- 
que,  assis  devant  l'autel ,  met  la  main  sur  la 
tête  de  celai'  qu'il  ordonne  et  qui  est  à  genoux 

Ïiros  de  lui,  et  en  même  temps  il  lui  applique 
e  front  contre  l'autel  chargé  des  instru- 
ments du  saint  sacrifice  en  lui  disant  :  <  La 
grâce  divine  élève  ce  diacre  à  la  dignité  du 
sacerdoce.  • 

On  peut  mettre  ces  polémistes  d'accord  en 
leur  faisant  voir,  par  l'histoire  impartiale, 
que  le  sacrement  de  la  prêtrise  a  mis  plu- 
sieurs siècles  à  revêtir  sa  forme  actuelle  ;  que, 
pendant  tes  premiers  siècles,  l'ordination  a 
conservé  les  modestes  proportions  qu'elle  a 
de  nos  jours  chez  les  protestants  et  que  son 
caractère  mystique  n'est  survenu  que  lorsque 
le  prêtre  a  voulu  prendre  un  caractère  sur- 
naturel, afin  d'avoir  une  situation  temporelle 
plus  élevée  que  les  fidèles,  ce  qui  a  produit 
la  hiérarchie  des  clercs,  depuis  los  Simples 
portiers^  les  derniers  des  mineurs,  jusqu'au 
pape,  Vicaire  de  Jésus-Christ.  V.  clergé. 

D'après  la  doctrine  romaine,  le  premier  of- 
fice du  prêtre  est  d'offrir  le  sacrifice  du  sang 
et  du  corps  du  Christ  ;  le  second  est  de  bé- 
nir; le  troisième  est  de  présider  les  assem- 
blées des  fidèles  en  l'absence  de  l'évêque;  le 
quatrième  est  de  prêcher,  pourvu  qu'il  soit 
délégué  à  cet  effet  par  l'évêque  ,  qui  est  le 
seul  ministre  de  la  parole  divine  ,  ainsi  que 
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l'établit  sa  consécration,  où  on  lui  met  les 
Evangiles  sur  les  épaules;  le-cinquième  est 
de  baptiser  et  d'administrer  les  autres  sacre- 
ments, qui  ne  sont  pas  réservés  à  l'évêque. 
Aux  yeux  de  l'Eglise  catholique,  la  prêtrise 
est  un  sacrement  parce  que,  d'après  elle,  elle 
a  été  établie  par  Jésus-Christ  et  qu'elle  donne 
à  un  homme  des  pouvoirs  surnaturels  et  des 
devoirs  particuliers,  ainsi  que  la  grâce  spé- 
ciale nécessaire  pour  les  remplir.  D'après 
certains  théologiens ,  l'Eglise,  en  attribuant 
au  prêtre  le  droit  de  lier  et  de  délier,  de  con- 
"  damner  ou  d'absoudre,  de  consacrer  le  corps 
et  le  sang  de  Jésus-Christ,  d'appeler  les  bé- 
nédictions célestes  sur  la  terre, .a  fait  de  lui 
le  représentant  de  Dieu  dans  le  monde.  Aussi 
un  concile,  tenu  en.  787,  n'hésitait-il  point  à 
faire  cette  déclaration  :  «  Nous  avertissons 
les  rois  et  les  puissants  qu'ils  doivent  obéir 
en  toute  humilité  de  cœur  k  leurs  évêques, 
parce  qu'ils  possèdent  les  clefs  du  ciel,  et 
qu'ils  ont  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier.  » 
Les  théologiens  ne  devaient  pas  s'arrêter  sur 
cette  pente.  D'après  bon  nombre  d'entre  eux, 
le  prêtre  est  placé  à  une  hauteur  tellement 
incommensurable  au-dessus  de  l'humanité 
qu'il  est  presque  l'égal  de  Dieu,  et  même 
qu'il  est  l'égal  de  Jésus-Christ.  Tel  est  l'aveu 
dépouillé  d  artifices  qu'on  trouve  en  toutes 
lettres  dans  un  mandement  de  l'évêque  de 
Rennes  en  mars  1856  :  «  Qu'est-ce  qu'un 
prêtre  aux  yeux  de  notre  foi  ?  N'est-ce  pas 
l'ambassadeur  de  Jésus-Christ  et  le  dispen- 
sateur de  ses  mystères  ?  Mais  je  dis  plus,  le 
prêtre  n'est  point  autre  chose  que  Jésus-Christ 
lui-même.  •  Le  prêtre,  y  lit-on  encore,  est 
infiriiment  supérieur  a  la  vierge  Marie,  car 
•  Marie  n'a  conçu  Jésus-Christ  qu'une  seule 
fois,  tandis  que  le  prêtre,  en  consacrant  la 
sainte  'Eucharistie,  le  conçoit  pour  ainsi  dire 
toutes  tes  fois  qu'il  veut.  Marie  peut  bien  prier 
pour. une  âme;  mais  elle  ne  saurait  l'absou- 
dre d'une  faute  si  petite  qu'elle" soit.  ■ 

Le  concile  de  Trente,  dans  sa. 2e  session 
(can.l  et  4),  a  dit anathème  à  quiconque  ose  en- 
seigner que,  dans  le  Nouveau  Testament,  il 
n'y  a  point  de  sacerdoce  extérieur  et  visible; 
que  l'ordination  ne  donne- point  le  Saint-Es- 
prit ;  que  vainement  les  évêques  se  flattent 
do  ce  pouvoir,  que  l'imposition  de  leurs  mains 
n'imprime  aucun  caractère,  que  celui  qui  est 
prêtre  peut  redevenir  simple  laïque,  etc.  Cet 
anathème  est  adressé  aux  protestants,  qui 
affirment  précisément  tous  ces  points  que  le 
concile  réprouve  et  qui  ne  donnent  à  leurs 
pasteurs  aucun  caractère  surnaturel. 

Dans  la  primitive  Eglise,  le  prêtre  avait  le 
droit  de  s'asseoir  dans  le  temple  avec  l'évê- 
que, privilège  interdit  au  diacre,  avec  cette 
différence  pourtant  que  l'évêque  occupait  le 
thronus  celsus  ou  le  plus  élevé,  tandis  que  le 
prêtre  n'avait  que  le  thronus  seeundus.  Les 
prêtres  étaient  rangés  eu  demi-cercle  aux  cô- 
tés du  prélat,  formant  ainsi  la  couronne  spi- 
rituelle, la  couronne  de  l'Eglise,  comme  on 
les  appelait.  Dans  les  chapelles  et  églises  des 
catacombes,  on  voit  encore  les  sièges  des 
prêtres,  ainsi  que  la  chaire  épiscopale,  taillés 
dans  le  tuf  au  fond  de  l'abside.  Dans  les  or- 
dinations, ils  avaient  le  droit  d'imposer  les 
mains  aux  nouveaux  préires.  Le  corps  des 
prêtres  attachés  à  chaque  église  était  appelé 
presbyterium  chez  les  Latins  et  presàuterion 
chez  les  Grecs.  Depuis  les  premiers  temps 
jusqu'au  v«  siècle,  les  prêtres  et  les  diacres 
ne  tonnaient  avec  l'évêque  qu'un  corps.  Il 
était  défendu  à  l'évêque  de  conférer  les 
ordres  sans  leur  consentement  et  de  rendre 
la  justice  sans  leur  assistance.  Enfin,  il  ne 
pouvait,  sans  eux ,  traiter  les  affaires  relati- 
ves à  la  discipline  et  au"  patrimoine  de  l'E- 
glise. 11  n'y  eut  rien  de  fixe  dans  ces  pre- 
miers siècles  quant  à  l'âge  requis  pour  l'ad- 
mission à  la  prêtrise.  Cependant,  cet  âge  fut 
moyennement  fixé  à  trente  et  trente-cinq  ans. 
L'ordination  du  prêtre  était  simple  et  courte 
à  l'origine,  se  bornant  à  l'imposition  des 
mains  et  à  la  récitation  de  quelques  prières. 
Au  vie  siècle,  on  y  joignit  l'onction  des  mains 
et,  au  xe  siècle,  la  tradition  des  vases. 

Jésus-Christ,  d'après  les  Evangiles,  or- 
donna à  ses  disciples  d'aller  prêcher  par  l'u-  - 
nivers,  mais  non  d'exercer  une  puissance  ci- 
vile. Au  contraire,  il  leur  çpcommanda  la 
soumission  au  pouvoir  constitué ,  et  saint 
Paul,  ainsi  que  tous  les  apôtres,  paraît  avoir 
exécuté  fidèlement  ces  prescriptions.  Bien 
plus,  cet  apôtre  veut  que  les  prédicateurs  de 
l'Evangile  s'abstiennent  de  tout  ce  qui  se 
rapporte  au  temporel;  lorsqu'il  exhorte  les 
chrétiens  k  terminer  toutes  leurs  contesta- 
tions par  des  arbitres,  il  ne  les  renvoie  point 
au  jugement  des  prêtres;  il  dit,  au  contraire, 
que  «  celui  qui  est  enrôlé  dans  la  milice  du 
Seigneur  ne  se  mêle  point  des  affaires  sécu- 
lières. »  Mais  la  prêtrise  ne  tarda  pas  à  per- 
dre ce  caractère  désintéressé. 

Lorsque  les  empereurs  eurent  embrassé  le 
christianisme,  ils  chargèrent  les  ecclésiasti- 
ques de  veiller  sur  plusieurs  objets  d'utilité 
publique,  de  la  police  contre  les  païens,  con- 
tre les  jeux  de  hasard,  les  maisons  de  prosti- 
tution, etc.  Ils  ajoutèrent  donc  à  leur  pou- 
voir spirituel  une  autorité  temporelle,  qu'ils 
tenaient  des  empereurs  et  dont  ils  abusèrent 
trop  souvent,  surtout  à  l'égard  des  païens, 
contre  lesquels  ils  dirigèrent  des  persécutions 
au  moins  aussi  horribles  que  celles  que  les 
païens  avaient  exercées  autrefois  contre  les 
chrétiens.  . 

La  prêtrise  augmenta  encore  d'influence, 
comme  l'épiscopat,  après  l'invasion  des  bar- 
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bares.  Elle  seule  exerça  souvent  les  fonc- 
tions judiciaires.  Les  rois  francs,  Clovis  et 
ses  successeurs,  trouvant  le  compta  de  leur 
ambition  dans  la  protection  que  leur  donnait 
le  clergé  tout-puissant,  s'abandonnèrent  ab- 
solument à  lui.  On  sait  l'abus  que  ce  dernier 
fit  de  sa  force,  comment  il  se  ht  allouer  des 
domaines  énormes  et  par  quels  moyens  il 
était  devenu,  k  la  veille  de  la  Révolution, 
possesseur,  en  France  notamment,  d'environ 
un  tiers  du  territoire.  La  Révolution  enleva 
au  clergé  les  biens  qu'il  détenait  et  fit  ren- 
trer le  prêtre  dans  le  temple. 

Les  prêtres  catholiques,  en  France,  peuvent 
être  maintenant  rangés  en  quatre  classes  : 
les  curés  proprement  dits,  chefs  spirituels 
des  paroisses,  et  nommés  par  le  gouverne- 
ment sur  la  proposition  des  évêques  ;  les  des- 
servants, nommés  par  les  évêques;  les  vi- 
caires, qui  sont  subordonnés  aux  curés,  bien 
que  délégués  par  l'évêque  comme  eux,  et  les 
prêtres  de  tous  autres  ordres,  sans  juridic- 
tion, n'ayant  à  peu  prés  que  la  faculté  de 
dire  la  messe  (v.  cure,  desservant,  vicaire). 
Les  curés  et  les  vicaires  ne  peuvent  exercer 
hors  de  leur  paroisse,  encore  moins  hors  de 
leur  diocèse,  aucun  acte  de  juridiction.  Au- 
dessus  de  tous  les  prêtres  on  peut  placer  les 
archidiacres,  les  archiprêtres ,  grands  vicai- 
res ou  vicaires  généraux,  auxquels  les  évê- 
ques ont  confié  leur  pouvoir  pour  l'exercer, 
soit  avec  eux  ,  soit  en  leur  absence.  Ils  tien- 
nent leur  autorité  de  l'évêque  immédiatement 
ou  d'il  chapitre  en  cas  de  vacance  du  siège. 
Ils  ne  peuvent  cependant  ni  ordonner  ni  con- 
firmer. Les  chanoines  forment  une  commu- 
nauté dite  chapitre.  S'ils  ont  à  régir  une 
église  paroissiale,  ils  jouissent  de  la  même  au- 
torité que  les  curés  et  les  vicaires.  S'ils  ne 
sont  établis  que  pour  le  service  d'une  cha- 
pelle ou  d'une  église  non  paroissiale,  ils  n'ont 
point  d'autre  importance  que  tous  les  prêtres 
sans  juridiction.  Les  chanoines  qui  forment 
le  chapitre  établi  dans  chaque  église  cathé- 
drale, les  seuls  qu'il  y  ait  maintenant  en 
France  (à  l'exception  du  chapitre  de  Saint- 
Denis,  dans  le  diocèse  de  Paris),  sont  censés 
former  le  conseil  de  l'évêque  et  n'ont ,  dès 
lors,  aucune  juridiction,  à  moins  que  l'évêque 
n'ait  choisi  parmi  eux  des  grands  vicaires  et 
qu'ils  ne  soient  en  même  temps  curés  de  la 
cathédrale.  Cependant,  presque  toujours,  ils 
peuvent  prêcher  et  confesser.  Il  y  a  encore 
beaucoup  d'autres  fonctions  sacerdotales  qui 
supposent  un  pouvoir  et  une  juridiction  par- 
ticuliers ;  telles  sont  celles  des  supérieurs  de 
séminaires  et  de  congrégations  religieuses, 
des  aumôniers  ou  des  chapelains  de  commu- 
nautés, d'hospices,  hôpitaux,  régiments,  vais- 
seaux, pensionnats,  prisons,  châteaux  et  mai- 
sons particulières,  des  missionnaires,  etc. 

Le  costume  habituel  des  prét7-es  dans  l'E- 
glise romaine  consiste  en  une  longue  robe 
noire  descendant  jusqu'aux  talons  et  bouton- 
née devant,  dans  toute  sa  longueur;  c'est  la 
soutane.  Dans  la  plupart  des  diocèses  de 
France,  elle  se  prolonge  par  derrière  en  une 
queue  traînante  qu'on  relève  en  dehors  des 
offices.  Une  ceinture  noire  ou  un  cordon  at- 
taché la  soutane  autour  des  reins.  En  France, 
les  prêtres  portent  un  rabat  noir  bordé  d'un 
liséré  blane  ;  dans  la  plupart  des  autres  pays, 
un  petit  collet  remplace  le  rabat.  Par-dessus, 
dans  quelques  pays,  on  met  un  manteau  long 
en  crêpe.  Dans  l'antiquité,  c'est-à-dire  pen- 
dant les  trois  premiers  siècles  du  christia- 
nisme, les  clercs  ne  paraissent  pas,  dans  la 
vie  privée,  avoir  été  distingués  des  fidèles 
par  un  costume  particulier  ;  la  persécution 
les  força  d'ailleurs  à  se  confondre  dans  le 
troupeau.  Toutefois,  les  apôtres  et  les  disci- 
ples adoptèrent,  sans  réglementation,  le  man- 
teau des  philosophes,  espèce  de  pallîum  noir 
ou  brun.  Mais  ce  vêtement  ne  fut  jamais  con- 
sidéré comme  convenable  au  caractère  et 
aux  fonctions  supérieures  des  évêques.  On 
évitait  également  le  noir  et  le  blanc,  comme 
couleurs  inusitées.  Au  commencement  du 
ve  siècle,  les  ecclésiastiques  furent  poussés 
à  se  distinguer  par  la  richesse  de  leurs  ha- 
bits, et  les  conciles  les  réprimandèrent.  L'i- 
dée vint  alors  de  créer  un  habit  de  religion, 
mais  on  ne  sait  pas  bien  en  quoi  il  put  con- 
sister. Au  Vl«  siècle,  les  laïques  abandonnè- 
rent les  vêtements  à  la  romaine,  drapés  et 
solennels,  pour  se  vêtir  à  la  façon  courte  et 
serrée  des  barbares;  l'Eglise  garda,  au  con- 
traire ,  les  formes  antiques.  Mais  ce  n'est 
qu'au  xvie  siècle  que  la  couleur  et  la  forme 
des  vêtements  ecclésiastiques  furent  réglées, 
telles  qu'elles  sont  à  peu  près  de  nos  jours, 
sur  l'initiative  de  saint  Charles  Borromée,  qui 
fit  sanctionner  sa  réforme  par  le  concile  de 
Trente. 

En  France,  les  prêtres  jouissent,  à  l'égal 
des  autres  citoyens,  de  tous  les  droits  civils 
et  politiques.  Ils  peuvent  acquérir,  hériter  et 
disposer,  comme  bon  leur  semble,  de  leurs 
biens.  Néanmoins,  il  existe  à  leur  égard, 
comme  pour  les  médecins,  une  restriction  à 
leur  capacité  de  recevoir.  Lorsqu'ils  assis- 
tent un  malade  dans  une  maladie  qui  précède 
la  mort,  ils  ne  peuvent  profiter  des  legs  ou 
donations  qui  leur  seraient  faits  pendant  le 
cours  de  cette  maladie,  à  moins  qu'il  ne  s'a- 
gisse d'un  don  rémunératoire  proportionné 
aux  services  rendus  et  à  la  fortune  du  dispo- 
sant, ou  d'une  disposition  universelle  dans  le 
cas  de  parenté  jusqu'au  quatrième  degré  in- 
clusivement, pourvu  qu'il  n'y  ait  pas  d'héri- 
tier en  ligne  directe,  si  toutefois  le  prêtre 
n'est  pas  du  nombre  des  héritiers  (code  civil, 
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art.  90u).  Ils  n'ont  plusle  droit  de  tenir  des 
registres  de  l'état  civil  et  Us  ne  peuvent,  sous 
des  peines  édictées  par  la  loi,  procéder  à  un 
mariage  sans  une  attestation  du -maire,  éta- 
blissant la  célébration  du  mariage  civil,  ou  a 
une  inhumation  sans  une  attestation  de  la 
mairie,  indiquant  le  délai  légal  après  lequel 
l'inhumation  peut  être  faite. 

Si,  dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  un 
prêtre  commet  des  faits  constituant  un  crime, 
un  délit,  une  contravention,  il  est  traduit  de- 
vant les  tribunaux  ordinaires,  soit  sur  la 
plainte  de  la  personne  lésée,  soit  sur  la  re- 
quête du  ministère  public;  mais  i!  est  néces- 
saire que  le  conseil  d'Etat  autorise  préalable- 
ment la  poursuite.  Les  crimes  ou  délits  com- 
mis par  les  prêtres  en  dehors  de  l'exercice 
de  leurs  fonctions  rentrent  dans  le  droit  com- 
mun. En  ce  cas,  le  conseil  d'Etat  n'a  rien  à 
voir  et  les  prêtres  jugés  par  les  tribunaux 
ordinaires  sont  condamnés  aux  mêmes  peines 
que  tout  autre  individu.  Si  un  prêtre  a  été 
l'objet  d'une  dénonciation  calomnieuse  faite 
par  écrit  au  ministre  des  cultes,  à  un  évêque 
ou  à  un  officier  de  la  police  judiciaire,  l'au- 
teur de  la  dénonciation  peut  être  condamné 
à  un  emprisonnement  qui  varie  d'un  mois  a. 
un  an  et  de  100  fr.  à  3,000  fr.  d'amende. 
Les  mesures  disciplinaires  que  peut  encou- 
rir un  prêtre  sont  du  ressort'exclusif  de  l'au- 
torité ecclésiastique.  Quant  a,  la  question  si 
controversée  de  savoir  si  un  prêtre  salarié 
par  l'Etat  est  un  fonctionnaire  public,  nous 
en  avons  parlé  au  commencement  de  l'ar- 
ticle FONCTIONNAIRE. 

—  Prêtres  réfractaires.  On  donna  ce  nom, 
sous  la  Révolution,  &mprêtres  qui  refusèrent 
de  pré  ter  serment  à  la  constitution. La  question 
des  prêtres  réfractaires  fut  une  des  plus  gra- 
ves que  légua  la  Constituante  a.  l'Assemblée 
législative  et  celle-ci  à  la  Convention  ;  elle 
survécut  a  la  Révolution  elle-même,  après 
avoir  été  le  prétexte  d'horribles  guerres  ci- 
viles, après  avoir  failli  embraser  toute  la 
France  allumée  aux  quatre  coins,  en  Vendée, 
en  Bretagne,  en  Alsace  et  en  Languedoc. 

La  Constituante,  dans  l'immense  travail  de 
réformes  qu'elle  avait  entrepris,  n'avait  pas 
pu  ne  pas  toucher  au  clergé;  mais  on  doit  lui 
rendre-  cette  justice  qu'elley.mit  une  extrême 
modération.  Le  seul  acte  d'apparence  vio- 
lente qu'elle  eût  commis,  celui  de  mettre  la 
main  sur  une  partie  des  biens  des  couvents, 
était  ou  ne  peut  plus  légitime.  Ces  biens,  le 
patrimoine  du  pauvre,  détournés  de  leur  des- 
tination depuis  des  siècles,  improductifs  sous 
l'administration  des  moines  ,  ne  pouvaient 
même  plus  être  gérés  par  eux.  Rien  que  dans 
un  seul  département,  l'Aisne,  le  couvent  de 
Saint-Vandrille,  construit  pour  mille  moines 
et  possesseur  de  plusieurs  milliers  d'hectares, 
ne  logeait  plus  en  1789  que  quatre  religieux; 
le  monastère  du  Val-Saiiit-Pierre,  près  de 
Laon,  assis  sur  dix-neuf  villages  qu'il  possé- 
dait, n'abritait  que  douze  chartreux.  Il  en 
était  ainsi  par  toute  la  France.  La  Consti- 
tuante assigna  des  rentes,  des  bénéfices  à  ces 
débris  d'ordres  antrefois  si  puissants,  laissa 
ouverts  quelques  couvents,  fort  bien  apana- 
ges, où  purent  se  retirer  ceux  qui  voulaient 
continuer  la  vie  du  cloître  et  déclara  posses- 
sions nationales  les  monastères  devenus  ainsi 
vacants.  Personne  n'était  spolié,  les  moines 
conservaient  de  larges  moyens  d'existence 
et  la  richesse  du  pays  s'accroissait  d'un  seul 
coup  dans  des  proportions  considérables. 

Pour  le  clergé  séculier,  qui  vivait  surtout 
du  produit  de  la  ditne,  impôt  éminemment 
vexatoire,  la  Constituante  édicta  une  suite  de 
mesures  équitables  ;  elle  supprima  la  dîme  et 
la  remplaça  par  un  traitement  fixe  équivalant 
k  sa  valeur  moyenne,  suivant  les  cures;  puis 
comme  les  curés,  par  la  prédication  et  la  con- 
fession, avaient  sur  le  peuple  une  plus  grande 
infiuence  que  les  moines  cloitrés,  elle  exigea 
d'eux  le  serinent  qu'on  demandait  alors  à.  tous 
les  fonctionnairesjpublics,»  d'être  fidèles  à  la 
nation,  à  la  loi,  au  roi  et  de  maintenir  la  con- 
stitution, t  Aucun  serment  n'était  exigé  des 
moines,  chanoines,  abbés  et  bénéficiera  de 
toute  nature;  ils  touchaient  leurs  pensions, 
l'Etat  ne  leur  demandait  absolument  rien  en 
retour  que  de  rester  tranquilles,  à  vivre  gras- 
sement. Nulle  atteinte  n'était  portée  au 
dogme ,  nulle  contrainte  à  l'enseignement 
religieux:  seulement,  par  un  retour  aux  usa- 
ges de  1  ancienne  Eglise ,  la  Constituante 
avait  remis  en  faveur  l'élection  des  prêtres 
et  des  évêques  par  les  fidèles,  ce  qui  s'était 
pratiqué  en  France  jusqu'au  xui°  siècle.  Pré- 
voyant pourtant  que  ces  sages  mesures  pour- 
raient rencontrer  de  l'hostilité,  elle  ne  voulut 
même  pas  sévir  ;  le  refus  de  serment  de  la 
part  d'un  prêtre  n'avait  aucune  sanction  pé- 
nale; loin  de  là,  il  continuait  à  toucher  son 
traitement  et  la  loi  lui  laissait  l'accès  de.l'au- 
tel;  il  pouvait  continuer  à  dire  la  messe  pour 
les  simples  et  les  ignorants,  ceux  qui  croyaient 
que  la  messe  du  prêtre  constitutionnel,  as- 
sermenté, n'était  pas  bonne.  A  Paris,  les  prê- 
tres réfractaires  eurent  un  autel  désigné  dans 
chaque  église;  dans  une  seule,  à  Saint- 
Jacques-ou-Haut-Pas,  ils  en  avaient  sept.  On 
conviendra  qu'il  était  difficile  de  montrer 
plus  de  mansuétude. 

11  est  donc  difficile  de  croire  que  l&sprêtree 
qui  ïefusèient  le  serment  et  se  mirent  à  crier 
a  la  violation  de  la  liberté  de  conscience  fus- 
sent de  bonne  foi.  Au  fond,  la  guerre  terrible 
qu'ils  allumèrent,  au  nom  de  la  religion,  et 
qu'ils  soutinrent  avec  un  fanatisme  effroyable. 
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êtail  totlte  politique  ;  ce  fut  J'arme  sur  la- 
quelle les  royalistes  se  jetèrent  en  désespoir 
de  cause,  Louis  XVI  ne  s'y  trompait  pas  j 
aussi,  sous  l'apparence  d'un  scrupule  de  con- 
science, refusa- t-il  toujours  de  sanetionnerla 
constitution  ci  vile  du  clergé,  de  peur  d'enlever 
à  se3  derniers  partisans  luur  meilleur  prétexte, 
et  ce  refus,  qui  causa  de  si  grands  maux  à  ia 
France  en  égarant  tant  de  paysans  crédules, 
doit  être  regardé  comme  un  de  ses  actes  les 
plus  criminels.  L'immense  majorité  du  clergé 
français,  favorable  aux  réformes  demandées 
par  les  cahiers  de  1789  et  accueillant  avec  en- 
thousiasme les  premières  mesures  révolution- 
naires, tft  d'abord  bon  accueil  à  la  constitu- 
tion, prêta  le  serment  exigé;  puis,  sourde- 
ment travaillés  par  les  royalistes,  encouragés 
par  le  refus  persistant  du  roi,  les  prêtres  se 
rétractèrent.  Tandis  que  partout  le  curé  con- 
stitutionnel se  montrait  accommodant,  parta- 
geait l'église  et  l'autel  avec  le  curé  dépossédé 
de  son   titre  pour  refus  ou  rétractation  de 
serment,  partout  où  il  se  sentit  le  plus  fort 
le  prêtre  réfraetnire  essaya   de  le  chasser 
comme  un  intrus,  ameuta  contre  lui  les  fem- 
mes, les  simples  et,  libre  absolument  de  pra- 
tiquer son  ministère,  se  mit  à  crier  à  la  per- 
sécution, au  retour  des  temps  des  Hérode,  des 
Néron   et   des   Domitien.    Dans   l'Anjou,  la 
Mayenne,  où  fermentait  déjà  la  sédition  roya- 
liste, abandonnant  les  églises  qu'on  leur  lais- 
saitouvertes,  faisanteroire  aux  campagnards 
ignorants  qu'on  les  en  chassait,  ils  entraî- 
naient leurs  fidèles  au  fond  des  bois,  dans  les 
clairières,  disaient  la  messe  la  nuit,  à  la  lueur 
des  torches  et  préparaient  la  prise  d'armes 
par  de  violentes    prédications.  Tout   fidèle 
convaincu  d'avoir  assisté  à  la  messe  d'un 
prêtre  constitutionnel  était  excommunié;  ce 
prêlre  lui-même,  coupable  d'obéir  aux  lois 
de  son  pays,  devait  être  regardé  comme  un 
renégat;  on  le  fuyait  comme  un  pestiféré.  Il 
y  en  eut  un,  près  d'Angers,  tué  à  coups  de 
couteau;  à  Caen,  la  populace,  ameutée  par 
îe  curé  réfractaire,  envahit  en  plein  jour  l'é- 
glise Saint- J  eau  et  voulut   pendre  le  curé 
constitutionnel;  en  Alsace,  on  dressait  des 
dogues  à  leur  courir  sus  et  il  les  dévorer-;  en 
Languedoc,  le  sac  des  églises  était  opéré  par 
des  bandes  de  femmes  armées  do  haches  et 
de  bâtons;  en  Bretagne.et  en  Vendée,  quand 
on  ne  pouvait  s'en  prendre  aux  vivants,  on 
s'en  prenait  aux  morts.  Les  prêtres  faisaient 
croire  aux  paysans  que,  si  leurs  morts  étaient 
enterrés  par  les  curés  constitutionnels,  ils 
seraient  irrémédiablement  damnés  et  ils  re- 
fusaient de   les  enterrer  eux-mêmes,  sous 
prétexte  de  persécution.  •  Une  instruction 
nubile,  du  31   mai   1791,  qui,  de  la  Vendée, 
courut  toute  la  France,  enseignait  aux  prê- 
Ires^àW.  Michelet,  la  mécanique  du  fanatisme 
pour  brouiller  les  têtes,  pour  faire  des  folles 
ot  des  fous.  Cette  instruction  fut  colportée 
partout  discrètement  par  les  sœurs  grises  du 
pays,  les   Filles  de  la  Sagesse,  dangereux 
agents  qui,  d'hôpital  en  hôpital  et  tout  en  soi- 
gnant les  malades,  répandaient  cette  horrible 
maladie  de  la  guerre  civile.  Le  point  princi- 
pal de  l'instruction  était  d'établir  un  sévère 
cordon  sanitaire  entre  les  assermentés  et  les 
non-assermentés,  une  séparation  qui  donnât 
au  peuple  peur  de  gagner  la  peste  spirituelle'. 
C'était  aux  enterrements  surtout  que  la  mise 
en  scène  était  dramatique.  Bans  la  maison 
mortuaire,  portes,  croisées,  volets  fermés,  le 
saint  prêtre  entrait  vers  le  soir,  disait  la 
prière  des  morts,  bénissait  le  défunt  au  mi- 
lieu de  la  famille  à  genoux.  Celle-ci,  on  le 
lui  permettait,  portait   le  mort  à  l'église  : 
pleine  de  répugnance  et  d'horreur,  elle  s'ar- 
rêtait avant  le  seuil,  et  dès  que  les  prêtres 
constitutionnels  venaient  pour  introduire  le 
corps,  les  parents  fuyaient  en  larmes,  lais- 
sant avec  désespoir  leur  mort  livré  aux  priè- 
•    res  maudites.  Plus  tard,  l'instruction  secrète 
ne  leur  permit  même  pas  de  l'amener  à  l'é- 
glise, a  Si  l'ancien  curé  ne  peut  l'enterrer, 
dit-e!le,  que  les  parents  ou  amis  l'enterrent 
en   secret.  »  I/afTreuse  scène  dTfoung,  obligé 
d'enterrer  lui-même  sa  fille,  pendant  la  nuit, 
d'emporter  le  corps  glacé  dans  ses  bras  trem- 
blants, de  creuser  pour  elle  la  fosse,  de  jeter 
la  terra' sur   elle;  cette  scène  se  renouvela  • 
bien  des  fois  dans  les  landes  et  les  bois  de 
l'Ouest.  Et  elle  se  renouvelait  avec  un  sur- 
croît d'horreur.  Ils  tremblaient,  ces  hommes 
simples,  que  le  pauvre  mort,  ainsi  mis  en 
terre  par  des  mains  Iniques  et  sans  sacre- 
ment, ne  fût  à  jamais  perdu  pour  l'éternité 
et  que,  par  delà  cette  nuit,  ne  s'ouvrit  pour 
l'âme  infortunée  la  nuit  de  la  damnation... 
Hélas!  ce  peuple  excellent  ne  demandait  que 
tics  lumières.  Ce  sera  un  reproche  éternel  au 
clergé  de  l'avoir  barbarement  environné  de 
ténèbres,  do  lui  avoir  donné  pour  une  ques- 
tion religieuse   une  question   étrangère   au 
dogme,  toute  de  discipline  et  de  politique  ; 
d'avoir  torturé  ces  pauvres  âmes  crédules, 
endurci,  dépravé  parla  haine  une  des  meil- 
leures populations,  de  l'avoir  rendue  meur- 
trière et  barbare! • 

Cependant,  même  en  présence  de  tous  ces 
excès,  de  ces  attaques  à  ciel  ouvert,  !a  Con- 
stituante ne  se  départit  pas  de  la  voie  qu'elle 
s'était  tracée  ;  elle  hésita  toujours  à  sévir. 
L'Assemblée  législative  se  borna  à  prescrire, 
pour  remédier  au  mal  dans  les  campagnes, 
nue  tout  prêtre  réfractaire  serait  tenu  de  se 
rendre  au  chef-lieu,  d'y  résider  et  que  là  il 
continuerait  à  toucher  ses  émoluments  (27  no- 
vembre. 1791).  Etait-ce  une  mesura  bien  ri- 
goureuse ?  Ce  décret  souleva  pourtant  des 
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clameurs  insensées.  Ce  ne  fut  que  la  Con- 
vention qui,  poussée  à  bout,  voyant  tout  le 
mal  qu'ils  faisaient  au  pays  et  lorsque  la 
guerre  civile  avait  déjà  été  allumée  par  eux 
en  Vendée,  décréta  la  déportation  contre  les 
prêtres  réfractaires.  Alors  seulement  ils  pu- 
rent se  dire  persécutés ,  mais  ils  avaient 
tout  fait,  depuis  longtemps,  par  des  manœu- 
vres empreintes  de  la  plus  insigne  mauvaise 
foi,  pour  provoquer  cette  mesure  extrême. 

Nous  ne  suivrons  pas  les  prêtres  réfrac- 
taires dans  les  péripéties  do  la  guerre  fratri- 
cide allumée  par  eux  en  Bretagne  et  en  Ven- 
dée ;  ce  fut  là  leur  principal  théâtre.  Nous  ne 
raconterons  pas  les  prises  d'armes  qu'ils  pro- 
voquèrent, les  messes  nocturnes,  les  béné- 
dictions des  fourches  et  des  carabines,  sur 
l'autel  de  gazon,  les  distributions  de  médailles 
qui  devaient  protéger  invinciblement  de  la 
mort,  et  de  balles  enchantées  qui  devaient 
non  moins  infailliblement  tuer  les  bleus;  les 
miracles,  les  apparitions  de  la  Vierge  et  toute 
la  fantasmagorie  religieuse  qu'ils  ressuscitè- 
rent à  cette  occasion  ;  c'est  là  l'histoire  même 
de  la  guerre  de  Vendée.  Nous  n'avons  voulu 
faire  que  l'historique  de  la  question  elle- 
inéme,  défigurée  par  les  écrivains  royalistes 
avec  la  passion  et  l'esprit  de  parti  pris  qui 
les  caractérisent,  et  montrer  que,  dans  cette 
affaire,  source  d'embarras  si  terribles  pour 
la  Révolution ,  le  bon  droit,  la  sagesse  et  ta 
douceur  étaient  restés  constamment  du  côté 
des  révolutionnaires. 

—  Mariage  des  prêtres.  Si  l'on  interroge 
l'Eglise  catholique,  la  question  du  mariage 
des  prêtres  n'est  pas  discutable  :  elle  est 
tranchée  dans  un  sens  négatif  par  les  ca- 
nons. Toutefois,  il  s'en  faut  de  beaucoup  que 
le  célibat  ait  été  imposé  aux  prêtres  dès  les 
premiers  temps  de  l'Eglise,  ainsi  que  nous 
l'avons  longuement  démontré  à  l'article  cé- 
libat. Il  est  donc  inutile  de  revenir  sur  ce 
sujet.  Nous  nous  bornerons  k  rappeler  que  la 
question   du  mariage  des  prêtres  est  une 

.question  de  discipline,  sur  laquelle  on  pour- 
rait écrire  une  histoire  des  variations.  En 
M,  le  concile  d'Orange  établit  comme  une 

•  nouveauté  en  France  la  stricto  continence 
des  clercs.  Au  xnre  siècle,  ainsi  que  nous 
l'apprend  la  Gallia  christitma  (t.  1",  p.  19), 
les  clercs,  prêtres,  chanoines  et  évêques  se 
mariaient  publiquement.  Ce  fut  le  concile  de 
Latran,  en  1123,  qui,"  le  premier,  prononça 
l'annulation  absolue  du  mariage  des  clercs  à 
partir  du  sous-diaconat.  Jusque-là,  les  prê- 
tres avaient  le  droit  de  choisir  entre  le  ma- 
riage et  la  cléricature.  S'ils  voulaient  garder 
leurs  femmes,  ils  étaient  forces  de  renoncer 
aux  fonctions  sacerdotales,  mais  leur  ma- 
riage n'était  point  annulé.  Les  conciles  de 
Latran  (U39),  de  Reims  (lus),  de  Latran 
(1179)  renouvelèrent  les  défenses  du  concile 
de  1123,  qui  avait  également  interdit  les  con- 
cubines aux  prêtres.  Cependant ,  ceux-ci 
n'en  continuèrent  paa  moins  à  se  marier,  il 
est  vrai  secrètement,  ce  qui  était  on  ne  peut 
plus  facile,  car  il  n'existait  point  alors  de  ma- 
riage civil  avec  ses  garanties  de  publicité. 
Nous  trouvons  la  preuve  irréfutable  de  ces 
mariages  secrets  dans  un  canon  du  concile 
de  Paris,  en  1212,  canon  qui  défend  aux 
évêques  de  recevoir  de  l'argent  des  prêtres 
pojr  garder  en  secret  leurs  femmes.  Le  con- 
cile de  Trente  (1545-1653),  dont  les  prescrip- 
tions constituent  la  loi  encore  en  vigueur  dans 
l'Eglise  catholique ,  proscrivit  encore  une 
fois  le  mariage  des  prêtres.  Il  déclare  ana- 
thème  quiconque  dira  qu'un  prêtre  peut  se 
marier  et  que  son  mariage  n'est  pas  nul.  Le 
canon  qui  tranche  définitivement  ce  point  de 
discipline  se  rattache-t-il  essentiellement  au 
dogme?  Nullement.  Après  Grégoire  VII, 
Pie  IV  a  pris  soin  de  nous  apprendre,  avec 
une  saisissante  clarté,  quel  était  le  but  de 
cette  mesure.  «  Il  est  évident,  dit-il,  que  le 
mariage,  introduit  dans  le  clergé,  détachera 
les  praires  de  la  dépendance  du  saint-siège, 
en  tournant  toutes  leurs  affections  vers  leurs 
femmes,  leurs  enfants,  leur  patrie;  que  leur 
permettre  de  se  marier,- c'est  détruire  la  hié- 
rarchie et  réduire  le  pape  à  être  évoque  do 
Rome.  » 

Toutefois,  malgré  le  concile  de  Trente,  le 
célibat  a'est  point  essentiellement  inhérent 
au  caractère  de  prêtre  catholique.  Ce  qui 
te  prouve ,  c'est  que  de  notables  portions 
de  l'Eglise  catholique,  les  Eglises  grec- 
ques unies  à  Home  et  le  Liban  catholi- 
que ont  des  prêtres  mariés.  En  second  lieu, 
à  diverses  reprises,  les  papes  ont  exercé  le 
droit  de  donner  aux  prêtres  des  dispenses  de 
mariagg ,  soit  pour  perpétuer  une  famille, 
soit  pour  tout  autre  motif.  Pour  ne  citer  que 
deux  exemples,  l'un  dans  le  passé,  l'autre 
dans  une  époque  toute  récente,  à  la  mort  du 
roi  d'Aragon,  Alphonse  le  Batailleur,  son 
frère  don  Ramire,  évêque  et  moine,  ayant 
été  nommé  roi,  Innocent  II  lui  donna  une 
dispense  pour  se  marier.  Lors  de  la  signature 
du  concordat  en  France,  Pie  Vil  autorisa  le 
mariage  de  l'évêque  d'Autun ,  Tnlleyrand, 
avec  Mme  Graut;  et  plus  de  10,000  prêtres, 
mariés  pendant  la  Révolution,  reçurent  indi- 
viduellement du  pape  un  bref  qui  les  déliait 
de  leur  ancien  vœu.  • 

Si  le  droit  canonique  repousse  formelle- 
ment le  mariage  des  prêtres,  en  est-il  de 
même  de  notre  législation  civile?  Dans  la 
période  qui  précède  la  Révolution  de  1789, 
aucune  loi  ne  prononce  ea  France  la  nullité 
du  mariage  contracté  par  un  ecclésiastique. 
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Mais,  en  l'absence  de  toute  disposition  légis- 
lative, une  pratique  constante,  universelle, 
faisant  par  cela  même  force  de  loi,  semble 
conclure  à  l'affirmative.  En  1552,  il  est  vrai, 
Henri  II,  au  sujet  du  célibat  des  prêtres,  pro- 
teste contre  le  concile  de  Trente  qui,  sur  ce 
point,  n'a  jamais  été  enregistré  et  admis  par 
nos  parlements;  mais  cotte  question  soulève 
uniquement  une  question  de  prérogative 
royale.  Par  un  édit  de  1564,  Charles  IX  or- 
donne à  tous  prêtres  ou  moines  mariés  de 
rentrer  en  leur  première  vocation  ou  de  quit- 
ter le  royaume.  Henri  III, par  un  éditde  1576, 
défend  que  tous  prêtres  ou  moines  mariés 
puissent  être  inquiétés.  Par  le  quarantième 
article  secret  de  redit  de  Nantes,  Henri  IV 
défend  également  de  poursuivre  les  prêtres  , 
et  les  moines  qui  s'étaient  mariés  pendant 
les  troubles.  Quoi  qu'il  en  soit,  tous  les  juris- 
consultes canoniques  sont  d'accord  pour  ad- 
mettre que  le  célibat  ecclésiastique,  imposé 
par  l'Eglise  latine,  a  toujours  été  reconnu  en 
France  depuis  le  xue  siècle.  La  cléricature 
est  universellement  regardée  comme  un  em- 
pêchement prohibitif.  Un  arrêt,  rorté  au 
parlement  de  Paris  en  1610,  interdit  le  ma- 
riage à  un  prêtre  devenu  calviniste.  Le  pro- 
cureur général  Dupin,  dans  son  célèbre  ré- 
quisitoire sur  l'affaire  Dumonteil,  s'est  efforcé 
de  démontrer  que,  dans  notre  ancien  droit, 
en  l'absence  de  toute  loi  et  d'après  les  ca- 
nons reçus  en  Fraece,  la  prêtrise  ne  formait 
pas  un  empêchement  dinmant.  Cependant, 
lors  des  troubles  causés  par  la  Réforme, plu- 
sieurs annulations  de  mariages  de  prêtres 
semblent  prouver lo  contraire. C'est  ainsi  que 
furent  invalidés  :  en  1600,  le  mariage  du  car- 
dinal de  Châtilion  ;  en  1623,  celui  du  curé 
Baudouin;  en  1626,  celui  de  La  Fertè,  che- 
valier de  Malte,  etc. 

Dans  l'ancienne  législation,  nul  doute  n'est 
donc  possible  sur  la  question  du  célibat. 
Lange,  dans  sa  Pratique  civile  et  criminelle, 
va  même  jusqu'à  considérer  le  mariage  d'un 
prêtre  comme  un  crime  capital,  devant  être 
assimilé  à  la  bigamie  et,  comme  tel,  méritant 
In  mort. 

Mais  la  Révolution  française  éclate  et, 
avec  elle,  un  nouvel  ordre  de  choses  com- 
mence. Un  fait  immense  s'en  dégage,  la  sé- 
paration complète, radicale  de  l'ordre  civil  et 
de  l'ordre  religieux,  du  spirituel  et  du  tem- 
porel. Elle  n'admet  ni  castes  ni  ordres  sépa- 
rés. Tous  ont  les  mêmes  droits  devant  la  loi 
civile.  La  loi  du  13-19  février  1790,  puis  la 
constitution  du  3  septembre  1791  ne  recon- 
naissent plus  les  vœux  religieux  ni  tout  au- 
tre engagement  contraire  au  droit  naturel. 
L'article  7,  notamment,  déclare  le  mariage  un 
contrat  purement  civil.  La  loi  du  7  août  1792 
assure  aux  prêtres  et  aux  moines  qui  se  ma- 
rient leurs  pensions  et  leurs  traitements.  En- 
lin  la  Convention, par  les  lois  du  17  juillet  et 
17  août  1792',  proclame  le  mariage  des  prê- 
tres et  prononce  des  peines  coercitives  con- 
tre ceux  qui  voudraient  l'empêcher.  •  Pen- 
dant la  grande  Révolution,  dit  un  écrivain, 
c'est  par  milliers  qu'on  compte  les  mariages 
de  prêtres.  Après  l'ouverture  des  couvents, 
des  légions  de  religieuses  se  marièrent, 
comme  en  famille,  avec  des  prêtres  ou  des 
moines.  Les  pouvoirs  publics  encourageaient 
ces  unions,  les  tenaient  pour  un  acte  patrio- 
tique et  un  retour  aux  bonnes  mœurs;  et 
cette  appréciation  paraissait  alors  très-judi- 
cieuse. On  pensait  qu'en  fondant  une  famille, 
en  prenant  sa  part  des  charges  et  des  misè- 
res sociales,  le  prêtre  cessait  de  former  secte, 
devenait  plus  honnête  et  plus  citoyen.  Beau- 
coup d'ecclésiastiques  étaient  de  cet  avis  et 
le  prouvèrent,  se  fondant  sur  ce  que  le  céli- 
bat n'était  qu'une  affaire  de  discipline  et  non 
de  dogme,  et  que  pendant  plus  de  mille  ans 
les  prêtres  et  évêques  avaient  eu  femme  et 
enfants,  exactement  comme  depuis  la  Ré- 
forme les  ministres  protestants. 

L'un  des  premiers  prêtres  qui  se  marièrent 
fut  Jean-Claude  Bernard,  premier  vicaire  de 
Sainte-Marguerite,  dans  le  faubourg  Saint- 
Antoine.  En  avril  1792,  il  épousa  une  jolie 
religieuse,  sortie  d'un  couvent  de  Bretagne. 
Et  telle  était  la  bonhomie  naïve  de  ce  temps, 
que,  dans  les  ivresses  de  sa  lune  de  miel,  il 
vint  à  la  barre  présenter  sa  jeune  épouse  et 
toute  la  famille  d'icelle  à  l'Assemblée  lagis- 
lative  (M.  Loyson  n'en  aurait  sûrement  pas 
fait  autant  devant  l'Assemblée  de  Versailles). 
Louis  XVI  était  encore  aux  Tuileries.  Le  vi- 
caire Bernard  prononça,  en  cette  occasion, 
un  discours  qui  est  fortement  empreint  de 
sentiments  chrétiens  :  •  Législateurs,  je  viens 
avec  contiance  annoncer,  uans  le  sanctuaire 
auguste  de  la  Liberté,  que  j'ai  usé  du  droit 
imprescriptible  qu'a  rendu  à  tous  les  Fran- 
çais notre  immortelle  constitution.  Il  est 
temps  que  les  ministres  du  culte  romain  se 
rapprochent  de  leur  sainte  origine  ;  il  est 
temps  qu'ils  rentrent  dans  la  classe  des  ci- 
toyens; il  est  temps  enfin  qu'ils  réparent  par 
l'exemple  des  vertus  chrétiennes  et  sociales 
tous  les  scandules,  tous  les  crimes,  tous  les 
maux  que  le  célibat  des  prêtres  a  causés  ;  et 
c'est  pour  y  parvenir  que  je  me  suis  associé 
une  compagne  honnête  et  vertueuse.  • 

On  sait  que  Thomas  Lindet,  député  à  ta 
Constituante  et  à  la  Convention,  éveque  con- 
stitutionnel de  l'Eure,  s'était  également  ma- 
rié en  novembre  1792.  Il  fut  même  le  pre- 
mier évêque  qui  donna  cet  exemple,  et  son 
union  fut  célébrée  par  un  prêtre  marié  et 
père  de  famille.  Un  grand  nombre  d'évèques 
et  de  prêtres  conventionnels  imitèrent  son 
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exemple,  ainsi  qu'une  foule  d'évêdues  et  de 
membres  du  clergé  départemental.  Si  cer- 
tains évêques,  comme  Grégoire  et  Fauchet, 
interdisaient  le  mariage  à  leur  clergé,  d'au- 
tres, au  contraire,  et  en  plus  grand  nombre, 
l'encourageaient  en  prêchant  d'exemple.  Tel 
était  Torné,  ex-député,  évêque  du  Cher,  an- 
cien aumônier  du  roi  de  Pologne,  prédica- 
teur éminent  et  dont  on  a  publié  les  sermons. 
Tout  le  chapitre  de  sa  cathédrale  était  marié, 
comme  lui,  ainsi  que  la  plupart  des  curés  de 
son  diocèse.  Tous  les  départements  du  centre 
étaient  dans  le  même  cas,  ainsi  que  l'Hérault 
et  d'autres  contrées  du  Midi.  Chose  piquante, 
les  prêtres  en  arrivèrent  à  se  marier  civile- 
ment. C'était  le  triomphe  de  la  Révolution  et 
de  la  philosophie.  Le  23  brumaire  an  II,  Be- 
zard  (de  l'Oise)  présenta  un  rapport  et  un 
projet  de  décret  exceptant  les  prêtres  mariés 
des  lois  exceptionnelles  (déportation,  réclu- 
sion), portées  contre  les  prêtres  rebelles.  En 
cas  d'incivisme,  ils  seraient  simplement  as- 
similés aux  autres  citoyens,  soumis  à  la  loi 
commune.  Le  décret  fut  voté  le  23.  » 

Un  concordat,  passé  à  Paris  le  15  juillet  1800 
entre  le  gouvernement  français  et  Pie  VII, 
fut  promulgué  le  18  avril  1801,  avec  des  arti- 
cles organiques  ayant  pour  objet  de  le  com- 
pléter. Ce  concordat,  qui,  sous  prétexte  d'a- 
paisement, faisait  disparaître  une  des  grandes 
conquêtes  de  la  Révolution,  la  séparation  ra- 
dicale de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  n'interdit  en 
aucune  façon  le  mariage  des  prêtres.  Aussi, 
pendant  les  années  qui  suivirent,  il  n'entra 
dans  la  pensée  de  personne  de  supposer  que 
l'engagement  dans  les  ordres  sacres  pouvait 
être  un  empêchement  au  mariage.  C'est  ce 
que  dit,  entre  autres,  formellement  Merlin  : 
«  Depuis  que  la  loi  du  17  février  1790  a  dé- 
claré ne  plus  reconnaître  aucuns  vœux  reli- 
gieux ni  solennels  et  que  le  mariage  n'est 
plus  considéré  en  France  que  comme  un  con- 
trat purement  civil,  on  n'a  plus  douté  que  les 
mariages  contractés  par  les  prêtres  catholi- 
ques ne  fussent  valables.  »  Plusieurs  maria- 
ges de  prêtres  eurent  lieu.  Napoléon  en  fut 
effrayé,  parce  que  nombre  de  jeunes  gens, 
pour  éviter  la  conscription,  entraient  dans 
las  ordres.  Il  craignit  que  ce  nombre  n'aug- 
mentât encore  si  le  célibat  ne  restait  dans  la 
pratique  une  condition  de  la  prêtrise.  En  con- 
séquence, il  fit  défendre  aux  officiers  civils 
de  l'Empire  de  procéder  au  mariage  des  prê- 
tres et,  dans  la  séance  du  conseil  d'Etat  du 
30  décembre  1813,  il  demanda  qu'on  préparât 
une  loi  interdisant  le  mariage  des  prêtres; 
mais  cette  loi  n'a  jamais  été  faite. 

A  partir  de  1808,  la  jurisprudence  s'est  le 
plus  souvent  prononcée  dans  le, sens  de  la 
prohibition.  Elle  n'a  unanimement  admis  le 
mariage,  conformément  à  la  circulaire  adres- 
sée le  30  janvier  1807  par  le  ministre  de  la 
justice  au  préfet  de  la  Seine-Inférieure,  que 
dans  un  seul  cas,  lorsque  le  prêtre  a  cessé  ses 
fonctions  avant  le  concordat  et  ne  les  a  pas 
reprises  depuis.  Dans  tout  autre  cas,  la  juris- 
prudence repousse  ordinairement,  mais  non 
toujours,  comme  nous  le  verrons,  le  mariage, 
en  invoquant  les  articles  6  et  20  des  articles 
organiques  et  les  constitutions  qui  les  ont 
suivis. 

Or,  que  disent  ces  constitutions?  Absolu- 
ment rien.  On  ne  peut  citer  un  seul  texte  clair 
et  probant.  Que  dit  l'article  6  des  articles  or- 
ganiques? t  11  y  aura  recours  au  conseil  d'E- 
tat oans  tous  les  cas  d'abus  de  la  part  des 
supérieurs  et  autres  personnes  ecclésiasti- 
ques. Les  cas  d'abus  sont  :  l'usurpation  ou 
l'excès  de  pouvoir,  la  contravention  aux  lois 
et  règlements  de  la  République,  l'infraction 
aux  règles  consacrées  par  les  canons  reçus  en 
Frunce,  l'attentat  aux  libertés,  franchises  et 
coutumes  de  l'Eglise  gallicane  et  toute  en- 
treprise ou  tout  procédé  qui,  dans  l'exercice 
du  culte,  peut  compromettre  l'honneur  des 
citoyens,  troubler  arbitrairement  leur  con- 
science, dégénérer  contre  eux  en  oppression 
ou  en  injure,  ou  en  scandale  public.  1  Com- 
ment peuUon  trouver  dans  ce  texte  l'ombre 
d'une  interdiction  contre  le  mariage  d'un  prê- 
tre? Qu'est-ce  que  cet  article  7  Une  barrière 
dressée  contre  les  écarts  et  les  obus  du  clergé 
vis-à-vis  de  l'Etat  et  des  citoyens.  Il  s'appli- 
que exclusivement  aux  ministres  du  culte. 
Comment  i'appliquerait-on  à  ceux  qui  ne  veu- 
lent plus  l'être? 

Que  dit  l'article  26?  ■  Ils  (les  évêques)  no 
pourront  ordonner  aucun  ecclésiastique  s'il 
ne  justilie  d'une  propriété  produisantau  moins 
un  revenu  annuel  de  300  francs,  s'il  n'a  at- 
teint l'âge  de  vingt-cinq  ans  et  s'il  ne  réunit 
les  qualités  requises  par  les  canons  reçus  en 
France.  ■  Il  est,  dit-on,  évident  par  cet  arti- 
cle que  celui  qui  veut  être  prêtre  doit  faire 
vœu  de  célibat.  C'est  parfaitement  exact; 
mais  en  quoi  ce  texte,  déterminant  les  condi- 
tions d'admission  à  la  prêtrise,  concerne-t-ii 
le  prêtre  qui,  après  s'être  démis  de  ses  fonc- 
tions, veut  se  marier  ? 

Ainsi  le  concordat  ne  contient  contre  le 
mariage  d'un  prêtre  aucune  disposition  litté- 
rale. Mais  est-il  vrai,  comme  on  l'afrirme,  que 
cette  disposition  ressort  clairement,  tant  de 
l'ensemble  de  ses  articles  que  da  l'esprit  qui 
l'a  inspiré?  En  rétablissant  le  culte  catholi- 
que,' dit-on,  le  concordat  a  rendu  aux  règles 
anciennes  consacrées  sur  les  engagements 
du  prêlre  la  force  qu'elles  avaient  précédem- 
ment. Doue  il  a  voulu  que  celui  qui  doit  rem- 
plir les  fonctions  sacerdotales  fit  le  vœu  da 
célibat  et  ne  pût  jamais  transiger  avec  ce 
vœu.  "* 
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Lo  concordat,  répondrons-nous,  a  eu  pour< 
principal  objet  de  rapprocher  l'Eglise  de  la 
société  moderne  et  de  les  faire  vivre  en  paix. 
Il  ne  pouvait  raisonnablement,  comme  le  dit 
Portalis,  exiger  de  l'Eglise  qu'elle  modifiât  sa 
disciplinesur  le  point  en  question  ;  il  a  admis 
que  le  prêtre,  se  consacrant  au  service  des 
autels,  fît  le  vœu  de  célibat;  mais  pouvait-il 
aller  plus  loin  1  Pouvait-il  poser  en  principe 
l'interdiction  du  mariage?  Il  ne  le  pouvait  pas 
et  il  ne  l'a  pas  fait.  Dès  l'instant,  en  elfet,  où 
un  prêtre  renonce  à  ses  fonctions,  se  sépare 
du  clergé,  il  rentre  complètement  dans  le 
droit  commun.  Aux  yeux  de  sa  conscience,  il 
peut,  en  se  mariant,  commettre  jusqu'à  un 
certain  point  une  action  moralement  blâma- 
ble; mais  la  loi  n'a  pas  plus  à  s'en  occuper 
qu'elle  n'a  le  droit  de  s'occuper  d'un  change- 
ment de  religion.  Demander  à  la  loi  civile  de 
forcer  le  prêtre  à  garder  son  vœu  de  célibat, 
c'est  lui  demander  de  violer  le  droit  inatta- 
quable de  la  liberté  de  conscience.  Le  con- 
cordat, pas  plus  qu'aucune  autre  loi  fran- 
çaise, ne  pouvait  admettre  une  pareille  dis- 
position sans  violer  ouvertement  les  grands 
principes  do  1789,  sur  lesquels  repose  notre 
législation,  tout  entière  et  qui  sont  inscrits 
aujourd'hui  encore  en  tête  de  notre  consti- 
tution. 

Si  le  concordat  n'a  rien  dit  contre  le  ma- 
riage des  prêtres  et  si  cependant,  comme  on 
l'affirme,  il  est  formellement  prohibé,  nous 
en  trouverons  la  preuve  dans  le  code  civil. 
Ce  code,  en  effet,  dans  le  titre  V  du  livre  1er, 
promulgué  le  27  mars  1803,  c'est-k-dire  deux 
ans  environ  après  le  concordat,  traite duma- 
riuge,  lequel  est  considéré  dans  notre  droit 
comme  purement  civil,  et  il  énumère  tous  les 
cas  d'empêchement  au  mariage.  Or,  le  code 
piace-t-il  Ja  prêtrise  parmi  les  empêchements 
prohibitifs,  c'est-ii-dire  qui  n'entraînent  pas 
la  dissolution  ?  Nullement.  La  loi,  purement 
limitative  dans  l'espèce,  ne  saurait  atteindre 
ce  dont  elle  ne  parle  pas.  Donc  elle  n'admet 
pas  comme  empêchement  l'engagement  dans 
les  ordres,  et  les  lois,  tant  antérieures  que 
postérieures,  ne  renferment  aucune  disposi- 
tion contraire. 

Cependant  les  partisans  du  système  opposé 
prétendent  que  1  empêchement  existait  avant 
le  code  et  qu'en  ne  le  repoussant  pas  formel- 
lement celui-ci  l'a  implicitement  consacré. 
Mais  où  donc  alors  se  trouve  écrit  cet  empê- 
chement? Dans  les  articles  organiques  et  no- 
tamment dans  ce  passage  :  Il  y  a  abus  lors- 
qu'un ministre  du  culte  commet  une  «  in- 
Iraction  aux  règles  consacrées  par  les  canons 
■reçus  en  France.  »  Le  prêtre  qui  veut  se  vma- 
•rier  commet,  dit-on,  une  infraction  évidente 
à  ces  canons.  Cet  abus,  donnant  ouverture 
k  un  recours  au  conseil  d'Etat,  constitue  au 
ïnoius  un  empêchement  prohibitif. 

Comment  un  cas  d'abus  en  matière  canoni- 
que peut-il  être  un  empêchement  k  un  ma- 
riage civil?  Nous  avouons  qu'il  nous  est  im- 
possible de  comprendre  une  pareille  logoma- 
chie. Ce  n'est  pas  tout,  Vous  invoquez  les 
canons  reçus  eu  France.  Mais  quels  sont  ces 
canons?  Evidemment  ceux  qui  ne  sont  pas 
contraires  k  notre  droit,  sinon  il  faudrait  d'un 
trait  de  plume  supprimer  toutes  nos  libertés, 
biffer  notre  législation  et  accepter  celle  de 
l'Eglise.  Il  faudrait  en  revenir  à  l'ancien  ré- 
gime tout  entier.  Excepté  pour  les  ultramon- 
tains,  une  pareille  théorie  est  évidemment 
dépourvue  de  toute  espèce  de  sens  et  de  bon 
sens.  Dans  l'état  actuel  de  notre  législation 
et  de  notre  société,  chercher  dans  les  canons 
de  l'Eglise  un  complément  k  notre  droit  civil, 
ce  serait  tout  renverser,  tout  confondre,  ar- 
river k  l'absurde.  S'il  en  était  ainsi,  il  ne  fau- 
drait pas  admettre  seulement  comme  empê- 
chement au  mariage  l'engagement  dans  les 
ordres;  il  faudrait  accueillir  tous  les  empê- 
chements établis  par  les  canons  jadis  reçus 
en  France,  tels  que  l'empêchement  en  ligne 
collatérale  jusqu'au  sixième  degré,  l'impuis- 
sance,, le  rapt,  l'adultère,  le  sacrilège,  l'affi- 
nité spirituelle,  la  diversité  de  religion  entre 
les  deux  parties,  etc.  Si  les  canons  avaient 
pour  nous  force  de  loi,  il  en  résulterait  que, 
pour  certains  actes  de  leurs  fonctions,  les 
autorités   françaises  seraient  soumises  k  la 
direction  du  pape.  Elles  pourraient  ou  ne 
pourraient  pas  marier  un  citoyen  français, 
selon  qu'il  plairait  ou  ne  plairait  pas  au  sou- 
verain pontife  d'en  accorder  la  permission  ; 
en  un  mot,  elles  obéiraient  k  une  puissance 
étrangère.  Enoncer  Ja  possibilité  de  pareils 
résultats,  c'est  assez  pour  écarter  l'idée  que 
l'auteur  du  concordat  ait  juraais  voulu  que 
ces  canons  fussent  obligatoires  pour  les  ci- 
toyens français,  du  moins  en  ce  qui  touche 
le  for  extérieur.  Lorsqu'un  prêtre  veut  se 
marier  et  faire  publier  ses  bans,  il  se  peut 
que  l'officier  de  1  état  civil  ait  des  doutes  sur 
son  droit  k  procéder  k  ce  mariage  ;  il  se  peut, 
ep  outre,  qu'il  y  soit  fait  opposition.  L  offi- 
cier de  l'état  civil  s'adresse  alors  au  parquet 
pour  lui  demander  la  conduite  qu'il  faut  te- 
nir. Le   parquet  prend  l'affaire  en  main  et 
l'affaire  est  portée  devant  le  tribunal  civil, 
qui  juge  tantôt  pour,  tantôt  contre.  Cette  di- 
versité de  jurisprudence  prouve  suffisamment 
que  l'empêchement  prohibitif  n'est  pas  uni- 
versellement admis.  Bien  plus,  k  notre  sens, 
il  n'existe  pas,  et  un  fait  vient  en  fournir  la 
preuve.   Lorsqu'un    officier   de  l'état  civil,, 
n'ayant  nul  droit  de  s'enquérir  de  la  profes- 
sion religieuse  des  parties,  procède  simple- 
ment et  s>ans  en  déférer  au  parquet  k  la  cé- 
lébration du  mariage  d'un  prêtre,  il  n'est  ia- 
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mais  poursuivi.  S'il  existait  un  empêchement 
prohibitif  manifeste,  indiscutable,  un  texte 
en  un  mot,  il  tomberait  aussitôt  sous  le  coup 
de  la  loi  pénale.  Or,  quel  tribunal  en  France 
oserait  lui  appliquer  cette  loi  qui  n'existe 
point?  Depuis  quelques  années,  du  reste,  la 
jurisprudence  semble  revenir  k  une  plus  saine 
interprétation  des  principes  at  du  droit  véri- 
table. Le  31  juillet  1862,  dans  l'affaire  Brou 
de  Laurière,  le  tribunal  de  Périgueux  s'est 
prononcé  contre  l'empêchement  prohibitif  et 
son  jugement  n'a  point  été  attaqué. 

Quant  k  l'empêchement  diritnant,  c'est- 
à-dire  entraînant  la  dissolution  du  mariage, 
il  n'a  jamais  été  mis  sérieusement  en  cause. 
L'illustre  Portalis,  dans  son  rapport  sur  le 
concordat,  le  repousse  formellement  en  ces 
termes  :  «  Pour  les  ministres  que  nous  con- 
servons et  k  qui  le  célibat  est  ordonné  par 
les  règlements  ecclésiastiques,  la  défense  qui 
leur  est  faite  du  mariage  par  ces  règlements 
n|est  point  consacrée  comme  empêchement 
dirimant  dans  l'ordre  civil.  Ainsi  leur  mariage, 
s'ils  en  contractaient  un,  ne  serait  point  nul 
aux  yeux  des  lois  politiques  et  civiles,  et  les 
enfants  qui  en  naîtraient  seraient  légitimes  ; 
niais,  dans  le  for  intérieur  et  dans  l'ordre  re- 
ligieux, ils  s'exposeraient  aux  peines  spiri- 
tuelles prononcées  parles  lois  canoniques.  Ils 
continueraient  à  jouir  de  leurs  droits  de  fa- 
mille et  de  cité,  mais  ils  seraient  tenus  de 
s'abstenir  de  l'exercice  du  saceidoce.  Con- 
séquemment,  sans  affaiblir  le  nerf  de  la  dis- 
cipline de  l'Eglise,  on  conserve  aux  individus 
toute  la  liberté  et  tous  les  avantages  garan- 
tis par  les  lois  de  l'Etat.  Mais  il  eût  été  in- 
juste d'aller  plus  loin  et  d'exiger  pour  les 
ecclésiastiques  de  France,  comme  tels,  une 
exception  qui  les  eût  déconsidérés  auprès  de 
tous  les  peuples  catholiques  et  auprès  des 
Français  même  auxquels  ils  administreraient 
les  secours  de  la  religion.  » 

Ces  remarquables  paroles  jettent  la  plus 
vive  lumière  sur  la  question.  Prononcées  par 
le  rapporteur  de  la  loi  organique  au  moment 
même  où  elle  se  faisait,  elles  ne  furent  point 
contredites  dans  la  discussion  et,  la  loi  ayant 
été  votée  après  cette  explication,  on  ne  sau- 
rait lui  donner  un  autre  sens.  En  second  lieu, 
elles  la  dégagent  de  toute  confusion,  de  toute 
incertitude.  Elles  concilient  ces  deux  choses, 
qui  de  prime  abord  paraissent  inconciliables, 
le  droit  canonique  et  notre  droit  civil. 

Que  veut,  en  effet,  l'un  de  ces  canons  re- 
çus en  France?  Que  le  ministre  du  culte 
garde  le  célibat.  Or,  notre  législation,  en 
vertu  de  l'article  26  des  articles  organiques, 
n'admet  pas  qu'un  individu  non  célibataire 
entre  dans  le  sacerdoce.  Mais  si  un  prêtre 
renonce  k  ses  fonctions  ecclésiastiques,  il  re- 
couvre aussitôt  «  toute  la  liberté  et  tous  les 
avantages  garantis  par  les  lois  de  l'Etat,  i 
Conséquemment,  comme  tout  autre  citoyen, 
il  peut  se  marier. 

Tel  est  le  véritable  sens  de  la  législation 
qui  nous  régit,  sens  qui  nous  paraît  essen- 
tiellement faussé  par  la  jurisprudence  con- 
traire. Elle  repose  sur  une  transaction,  il  est 
vrai  ;  mais  cette  transaction  ne  laisse  à  nos 
yeux  aucune  prise  au  doute,  k  une  interpré- 
tation arbitraire.  Bien  plus,  on  présence  du 
droit  canonique,  comme  le  démontre  Porta- 
lis,  cette  législation  est  parfaitement  sage. 
Elle  laisse  intact  le  caractère  de  ministre 
du  culte;  mais  tout  k  la  fois  elle  maintient 
inviolés  ces  deux  grands  principes  qui  sépa- 
rent, comme-  par  un  abîme,  la  société  actuelle 
de  1  ancien  régime,  à  savoir  la  liberté  de 
conscience  et  l'égalité  de  tous  les  citoyens 
devant  la  loi.  Elle  peut  se  résumer  ainsi  ; 
Tout  prêtre  qui  veut  remplir  les  fonctions  sa- 
cerdotales ne  peut  se  marier.  Tout  prêtre  qui 
se  marie  renonce  de  plein  droit  k.ces  fonc- 
tions. 

Chose  remarquable  et  bien  digne  d'atten- 
tion 1  Les  simples  tribunaux,  en  général,  se 
prononcent  pour  le  mariage  du  prêtre,  tandis 
que  les  cours  d'appel  et  la  cour  de  cassation 
se  prononcent  contre.  Quel  en  est  le  motif? 
Ne  serait-ce  pas  parce  que  les  premiers,  pla- 
cés dans  de  petites  localités  et  voyant  de  près 
et  par  leurs  yeux  les  causes  du  mal,  com- 
prennent mieux  la  nécessité  de  faire  sortir  de 
l'Eglise  le  prêtre  dont  la  conduite  scandaleuse 
et  corruptrice  ne  peut  que  démoraliser  les 
populations? 

Parmi  Ie3  jugements  rendus  dans  cette 
question  du  mariage  des  prêtres,  nous  citerons 
les  arrêts  de  la  cour  de  Puris,  27  décembre 
1828  et  U  janvier  1832  (affaire  Dumonteil); 
de  la  cour  de  cassation,  21  février  1833  (même 
affaire);  de  la  cour  d'Alger,  il  décembre 
18*1  (affaire  Montruilly)  ;  de  la  cour  de  Li- 
moges, 27  janvier  1846  (affaire  Vignaud). 
Parmi  les  jugements  favorables  au  mariage, 
nous  citerons  ceux  de  Sainte-Menehould, 
18  août  1827;  de  Nancy,  23  avril  1S2S;  de 
Cambrai,  7  mai  1S28  ;  de  Paris,  26  mars  1331  ; 
d'Issoudun  ,\  22  juin  1831;  de  Périgueux, 
21  mars  1832;  de  Uellac,  26  juin  1845;  d'Al- 
ger, juin  1870.  Les  considérants  de  ce  der- 
nier jugement  sont  tellement  nets  et  précis, 
ils  résument  d'une  façon  si  remarquable  la 
discussion  juridique  exposée  plus  haut,  que 
nous  croyons  devoir  les  reproduire  ici  : 
«  Statuant  sur  la  nullité  du  mariage  : 
»  Attendu  que,  dans  ces  circonstances,  il 
s'agit  d'examiner  si  l'engagement  dans  les 
ordres  sacrés  forme  aujourd'hui,  d'après  la 
loi  civile,  un  empêchement  au  mariage,;  si, 
en  d'autres  ternies,  les  prêtres  catholiques 
peuvent  se  marier; 
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>  Attendu  que,  sur  ce  point,  il  est  néces- 
saire, avant  tout,  d'examiner  rapidement  les 
dispositions  soit  de  notre  ancien  droit,  soit 
du  droit  intermédiaire,  soit  enfin  de  notre 
droit  nouveau; 

»  Attendu,  en  premier  lieu,  qu'il  est  incon- 
testable que  la  prêtrise  constituait,  ancienne- 
ment comme  aujourd'hui,  en  droit  canonique, 
un  empêchement  de  mariage  ;  que  cet  empê- 
chement, qui,  sans  doute,  n'est  pas  d'insti- 
tution divine,  fut  d'abord  seulement  prohibi- 
tif et  ne  devint  dirimant  que  plus  tard,  vers 
le  xii«  siècle;  que,  même  k  cette  époque 
(v.'.concile  de  Latran,  1123,  can.  21,  et  id., 
1139,  can.  7,  et  id.,  1179,  can.  11  ;  v.  aussi 
concile  de  Trente,  1545  k  1563,  session  24, 
can.  9,  De  reformat,  matrimonii),  la  défense 
du  mariage  des  prêtres  édictée  par  la  disci- 
pline ecclésiastique,  consacrée  dans  l'ordre 
civil  par  la  puissance  séculière,  n'a  jamais 
été  législalivement  prononcée  ;  que  cette  dé- 
fense ne  reposait  que  sur  l'usage  et  sur  la 
jurisprudence  des  parlements,  qui  était  con- 
stante, unanime  et  faisait,  en  ce  temps,  vé- 
ritablement loi; 

»  Attendu,  en  second  lieu,  sous  le  droit  in- 
termédiaire prenant  naissance  avec  le  gou-  • 
versement  de  la  société  civile  devenue  laï- 
que et  la  législation  sécularisée,  que  non- 
seulement  le  mariage  n'était  pas  défendu  aux 
prêtres  par  la  loi  civile,  mais  que  même  il 
leur  était  positivement  permis  ; 

•  Attendu,  en  effet,  que  la  constitution 
française  du  3  septembre  1791,  après  avoir 
déclaré  que  <  la  loi  ne  reconnaît  plus  ni  vœux 
»  religieux  ni  aucun  autre  engagement  qui 
»  serait  contraire  aux  droits  naturels  ou  k  la 
«  constitution,  »  ajoute  (tit.  II,  art.  7)  que 
«  la  loi  ne  considère  le  mariage  que  comme 
»  contrat  civil;  i 

»  Que,  plus  tard,  le  décret  du  20  septembre 
1792,  qui  détermine  les  qualités  et  conditions 
requises  pour  pouvoir  contracter  mariage 
(tit.  IV,  section  1"),  ne  met  nulle  part  la  pro- 
fession religieuse  au  nombre  des  empêche- 
ments; qu'enfin,  le  19  juillet  1793,  la  Con- 
vention nationale  décrétait  •  que  lesèvêques 
»  qui  apporteraient,  soit  directement,  soit  in- 
»  directement,  quelque  obstacle  au  mariage 
»  des  prêtres  seront  déportés  et  remplacés;  » 

»  Attendu  qu'en  sortant  de  cette  seconde 
période,  durant  laquelle  il  est  certain  que  la 
profession  religieuse  ne  constituait  plus  un 
empêchement  de  mariage,  il  reste  k  recher- 
cher si  dans  la  troisième  époque,  qui  com- 
prend notre  droit  nouveau,  cet  empêchement 
a  pu  revivre,  si  une  loi  civile  l'a  consacré  ; 

»  Attendu,  k  ce  dernier  point  de  vue,  que 
la  question  du  mariage  des  prêtres  ne  doit 
être  examinée  que  comme  une  question  de 
droit  k  résoudre  par  des  lois  civiles;  que, 
sans  qu'il  soit  besoin  de  discuter  ici  toutes 
les  objections  k  l'aide  desquelles  on  soutient 
qu'aujourd'hui  encore  les  prêtres  ne  peuvent 
pas  se  marier,  il  y  a  lieu  de  constater  avec 
le  plus  grand  nombre  des  auteurs  que  cette 
prohibition  n'est  qu'une  règle  de  discipline 
ou  plutôt  de  politique  ecclésiastique,  qui  est 
profondément  enracinée  dans  nos  mœurs, 
mais  qui  n'a  été  sanctionnée  par  aucune  loi 
française  ; 

>  Attendu  qu'on  allègue  en  vain  que  les 
articles  6  et  26  de  la  loi  du  18  germinal  an  X, 
organique  du  concordat,  ont  replacé  les  prê- 
tres sous  l'empire  des  canons  anciennement 
reçus  en  France  et  qui  interdisaient  le  ma- 
riage aux  personnes  engagées  dans  les  ordres 
sacrés; 

>  Qu'il  parait  difficile  d'admettre  que  le  lé- 
gislateur, par  la  loi  du  18  germinal  an  X,  ait 
entendu  transformer  en  Règles  de  droit  civil 
tous  les  anciens  canons;  qu'on  arriverait 
ainsi,  en  effet,  dans  ce  système,  k  des  con- 
séquences inacceptables  et  telles,  par  exem- 
ple, que  la  prohibition  du  mariage  entre  col- 
latéraux jusqu'au  huitième  degré,  entre  chré- 
tiens et  juifs,  etc.  ; 

>  Que  cette  règle  de  discipline  ecclésiasti- 
que ou  loi  religieuse  ne  régit  les  prêtres  que 
dans  leurs  rapports  avec  le  culte,  et  non 
comme  citoyens  ; 

■  Qu'à  supposer  même  qu'elle  eût  remis  en 
vigueur  les  canons  prohibitifs  du  mariage 
des  prêtres,  le  code  Napoléon  les  aurait  taci- 
tement abrogés  en  ne  comprenant  pas  la  prê- 
trise dans  l'énumération  qu'il  fait  des  empê- 
chements du  mariage  ; 

■  Qu'enfin,  s'il  était  vrai  que  ces  canons 
fussent  encore  obligatoires  relativement  au 
mariage  civil,  il  faudrait  aller  jusqu'k  dire 
que  l'engagement  dans  les  ordres  sacrés  est 
ud  empêchement  dirimant,  et  cependant  le 
contraire  a  été  formellement  déclaré  par 
Portalis  dans  l'exposé  des  motifs  de  la  loi  du 
1S  germinal  (8  avril  1802)  j 

»  ...  Attendu  que  ces  principes,  proclamés 
par  la  Constituante,  ont  donc  été  de  nouveau 
consacrés  en  quelque  sorte  en  présence  de  la 
catholicité  même;  que  le  code  civil,  décrété 
en  mars  1803,  un  an  après  la  loi  du  18  ger- 
minal, vient  les  confirmer; 

•  Que  ce  code,  postérieur  au  concordat,  a 
réglé  d'une  manière  plus  positive  que  la  loi 
précédente  les  conditions  du  mariage  et  les 
causes  qui  peuvejit  l'empêcher;  qu'en  ce  qui 
touche  la  prohibition  qui  résulterait  de  l'en- 
gagement dans  les  ordres  saerés  il  garde  le 
même  silence  que  le  décret  du  20  septembre 
1792,  consacre  la  même  règle  et  dispose  d'a- 
près le  même  système  ; 

•  Qu'ici  encore  il  est  utile  de  rappeler  qua 
M.  Portalis,  chargé  de  présenter  cette  loi  au 
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Corps  législatif,  après  avoir  émis  en  prin- 
cipe que  parmi  nous  le  mariage  civil  est  sé- 
paré de  tout  ce  qui  concerne  le  sacrement, 
consacre  de  nouveau  les  règles  qu'il  avait 
proclamées  lui-même  lors  de  la  présentation 
par  lui  faito  au  Corps  législatif  du  concordat 
de  l'an  X; 

»  ...  Attendu  que  ces  principes  n'ont  été 
modifiés  ni  par  la  constitution  du  14  janvier 
1852  ni  par  la  constitution  de  mai  1870;  qu'il 
en  résulte  que  l'Eglise  catholique',  dans  sa 
sphère  spirituelle,  peut  avoir,  comme  elle  l'a 
eu  effet,  sa  législation  à  elle  sur  le  mariage, 
ses  empêchements  relatifs  et  absolus,  prohi- 
bitifs ou  dirimants,  mais  que  cette  législation 
est  devenue  distincte  et  différente  de  celle  do 
l'Etat,  qui  n'a  jamais  entendu  ériger  en  lois 
civiles  de  simples  règles  de  discipline  ecclé- 
siastique; 

•  Attendu,  en  dernière  analyse  et  en  ré- 
sumé, que,  d'après  le  code  Napoléon,  le  ma- 
riage est  un  contrat  purement  civil  auquel 
sont  aptes  tous  les  citoyens  qu'il  n'eu  a  pas 
déclarés  formellement  incapables; 

»  Qu'on  cherche  en  vain  dans  nos  lois  uno 
prohibition  contre  le  mariage  du  prêtre  ca- 
tholique, auquel  son  entrée  dans  les  ordres 
sacrés  ne  fait  perdre  ni  sa  qualité  ni  ses 
droits  de  citoyen; 

•  Que  la  loi  organique  des  cultes  de  ger- 
minal an  X  est  tout  aussi  muette  sur  ce  point 
important  que  te  code  Napoléon,  qui  est  tout 
à  la  fois  une  loi  postérieure  et  une  loi  com- 
plète sur  le  mariage; 

»  Que,  là  où  le  législateur  se  tait,  il  ne 
saurait  appartenir  aux  juges  de  suppléer  k 
son  silence  en  allant  puiser  dans  des  consi- 
dérations morales  et  religieuses,  sans  racine 
dans  la  loi  civile,  une  prohibition  que  celle- 
ci  n'a  pas  édictée; 

»  Par  ces  motifs,  le  tribunal  rejette  l'ac- 
tion en  nullité,  rejette  également  lu  demande 
en  séparation  de  corps  et  condamne  la  dama 
L...  k  réintégrer  le  domicile  conjugal.  » 

—  Bibliogr.  Ouvrages  curieux  ayant  pour 
objet  les  prêtres  :  le  Pot  aux  roses  de  la  pres- 
traille',  p:ir  Th.  Joutdu'm  (Lyon,  1564,  in-S°) ; 
Discours  de  la  vermine  et  prestrailte  de  Lyon 
(1572,  in-8°),  en  vers;lo  Prêtrechdtrê,  traduit 
do  l'anglais  (1747,  in-S»)  ;  la  Légende  dorée  des 
prêtres  et  des  moines,  par  Cbanorrier  (1560, 
in-8°),  en  vers  ;  le  Passe-partout  de  l'Eglise 
romaine,  par  Uavin  (Londres,  1728,  3  vol. 
in-12)  ;  Renversement  de  ta  moralité  chrétienne 
par  les  désordres  du  monachisme  {in-4°)  ;  la 
Désolation  des  frères  de  robe  grise  pour  la 
perle  de  la  marmite  (Lyon,  1563,  in-8");  Ad' 
vertissement  sur  ia  censure  qu'ont  faicte  les 
ùestes  de  Sorbomie  (1547,  in-16)  ;  Isa  Prêtres 
démasqués,  tiré  de  l'anglais  pur  d'Holbach 
(Londres,  1768,  pet.  in-8°)  ;  l'Esprit  eu  clergé, 
traduit  de  l'anglais  de  Trenehard  et  de  Th. 
Gordon,  par  d'Holbach  (1767,  pet.  in-S»),  en 
2  parties  ;  V Somme  au  drap  mortuaire  ou  les 
Paroles  d'un  maudit,  par  l'abbé  Aubert,  con- 
tre le  célibat  du  prêtre  (Paris,  1864,  in-16); 
Je  Clergé  et  la  démocratie,  par  E.  Sauvage 
(Paris,  1869.) 

Praire,  do  ■■  femme  el  de  la  famille  (Du), 
par  Michelet  (1845,  in-is).  Les  graves  ques- 
tions qui  sont  débattues  dans  ce  livre  d'ar- 
dente polémique  attendent  encore  leur  solu- 
tion ;  au  moment  où  il  parut,  on  pouvait 
croire  que  l'ingérence  du  prêtre  dans  la  fa- 
mille et  dans  l'instruction  publique,  ingérence 
combattue  partout,  k  la  Chambre  des  pairs 
par  V.  Cousin,  à  la  Chambre  des  députés  par 
A.  Thiers,  au  Collège  de  France  par  Miche- 
let  dans  son  cours  éloquent  de  1844,  allait 
enfin  être  diminuée  ou  même  disparaître.  Il 
n'en  fut  rien;  de  cette  lutte  si  vive  il  n'est 
resté  que  de  beaux  discours  oubliés  et  un  li- 
vre, celui  de  Michelet,  qui,  développant  à 
son  aise  les  points  de  vue  résumés  dans  quel- 
ques leçons,  leur  a  donné  la  forme  sous  la- 
quelle ils  sont  destinés  k  vivre,  à  servir  d'en- 
seignement tant  que  la  question  ne  sera  pas 
résolue. 

Dès  le  début,  Michelet  nous  introduit  dans 
la  famille  telle  qu'elle  est  au  xtx«  siècle  et 
nous  i a  montra  unie  en  apparence,  au  fond 
divisée,  rongée  au  cœur  par  un  mal  secret  ; 
<  Nous  pouvons  parler  à  nos  sœurs,  k  nos 
filles  des  sujets  dont  nous  parlons  aux  indif- 
férents, d'affaires,  de  nouvelles  du  jour,  nul- 
lement des  choses  qui  touchent  le  cœur  et  la 
vie  morale,  des  choses  éternelles,  de  la  reli- 
gion, de  l'àme,  de  Dieu.  Prenez  le  moment 
où  l'on  aimerait  kse  recueillir  avec  les  siens 
dans  une  pensée  commune,  au  repas  du  soir, 
k  la  table  de  famille;  là,  chez  vous,  k  votre 
foyer,  hasardez-vous  k  dire  un  mot  de  ces 
choses.  Votre  mère  secoue  tristement  la 
tête  ;  votre  femme  contredit  ;  votre  tille,  tout 
en  se  taisant,  désapprouve.  Elles  sont  d'un 
côté  de  la  table,  vous  de  l'autre  et  seul. 
On  dirait  qu'au  milieu  d'elles,  en  face  de 
vous  siège  un  homme  invisible  pour  contre- 
dire ce  que  vous  direz,  j  Comme  au  banquet 
de  Macbeth,  il  y  a  k  la  table  de  famille  un 
siège  qui  semble,  vide,  mais' où  la  mère  et 
l'épouse  aperçoivent  une  ombre  mystérieuse. 
Ce  personnage  sinistre,  c'est  le  prêtre.  La 
prêtre,  voilà  notre  ennemi,  dit  Michelet. 
Pourquoi  est-il  la  plaie  de  la  société  mo- 
derne, le  ferment  de  discorde  entre  le  mari 
et  la  femme,  entre  le  père  et  la  fille?  Parce 
que  le  sacerdoce  catholique  est  fondé  sur  uns 
double  immoralité  :  le  célibat  et  la  confes- 
sion. Le  célibat  ecclésiastique  est  une  insti- 
tution contre  nature  qui  rend  nécessairement 


PRET 

le  prêtre  malheureux,  envieux  et  malfaisant. 
La  confession  ouvre  à  cet  homme  qui  n'a  pas 
de  famille  la  porte  de  toutes  les  familles. 
Elle  lui  livre  la  mère,  et,  par  celle-ci,  il  met 
la  main  sur  les  enfants;  s'il  ne  peut  attein- 
dre le  père,  il  l'isole  et  le  remplace.  ■  Le 
confesseur  d'une  jeune  femme  peut  se  défi- 
nir hardiment  l'envieux  du  mari  et  sou  en- 
nemi secret.  S'il  en  est  un  qui  fasse  excep- 
tion, c'est  un  héros,  un  saint,  un  martyr,  un 
homme  au-dessus  de  l'homme.  Tout  prêtre, 
même  saint,  qui  parle  à  une  femme,  même 
sainte,  de  l'amour  de  Dieu,  lui  inspire  un  au- 
tre amour.  Si  cet  amour  reste  pur,  c'est  un 
miracle.  Chez  la  petite  fille,  c'est  l'amour 
avant  l'amour;  chez  la  vieille  femme,  c'est 
l'amour  après  l'amour.  Une  vieille  femme, 
pour  le  laïque,  est  une  vieille  j  pour  le  prê- 
tre, c'est  une  femme  :  où  le  monde  Unit,  le 
prêtre  commence.  »  La  conclusion  naturelle, 
c'est  que,  s'il  faut  laisser  l'église  au  prêtre, 
on  doit  lui  fermer  la  famille,  ne  plus  lui  souf- 
frir, comme  confesseur,  cette  puissance  oc- 
culte qui  fait  échec  à  celle  du  père  et  du 
mari. 

Michelet  est  avant  tout  historien;  il  reste 
historien,  même  dans  ce  livre  de  polémique 
religieuse  et  sociale.  C'est  par  l'histoire  de 
la  direction  spirituelle  en  France,  surtout 
depuis  le  xviie  siècle,  qu'il  arrive  a  ces  con- 
clusions si  intéressantes  pour  la  société  mo- 
derne. Il  suit  le  chemin  qu'elle  s'est  frayée 
dans  les  consciences  féminines  et  refait  à  ce 
point  de  vue  la  biographie  de  François  de 
Sales  et  de  Mme  de  Chantai,  de  Fé'nelon  et 
de  M™«  Guyon ,  de  Bossuet  et  de  la  sœur 
Cornuau,  de  Molinos  et  de  la  mère  Agneda, 
du  Père  Colowbière  et  de  Marie  Alacoque. 
Mystique  avec  les  uns,  rampante  et  insidieuse 
avec  les  autres,  sensuelle  et  obscène  avec 
un  trofi  grand  nombre,  la  direction  spirituelle 
n'a  que  de  mauvais  résultats.  Même  en  ne 
tenant  pas  compte  des  cas  de  dépravation 
criminelle  dont  les  annales  ecclésiastiques 
fourmillent,  et  ne  prenant  pour  objectif  que 
les  meilleurs  directeurs,  les  plus  inoffensifs, 
au  moins  en  apparence,  les  mystiques,  comme 
Fénelon,  leur  action  a  pour  effet  direct  d'af- 
faiblir, puis  d'anéantir  entièrement  chez  la 
femme  toute  activité,  toute  volonté,  toute 
liberté.  La  conscience  une  fois  endormie  dans 
le  mysticisme  est  aux  mains  du  prêtre,  qui  en 
dispose  a  son  gré. 

On  a  reproché  à  Michelet  d'avoir  rassemblé 
.  dans  son  livre  trop  d'anecdotes.  Il  le  fallait 
bien.  Pouvait- il  passer  sous  silence  cette 
mère  Agneda,  fervente  quiétiste,  qui  procu- 
rait sa  nièce  à  tous  ses  confesseurs?  La  pau- 
vre innocente  accoucha  cinq  fois  et  mourut 
persuadée  que  c'était  là  la  vie  dévote,  la 
perfection.  Son  dernier  amant,  le  provincial 
des  carmes,  la  fit  béatifier;  mais  ses  méfaits 
ayant  été  découverts,  on  voulut  lui  faire 
avouer  et  ses  débauches  et  les  infanticides. 
Il  s'y  refusa,  confessant  seulement  avoir  tou- 
ché le  prix  de  onze  mille  huit  cents  inesses 
qu'il  n'avait  pas  dites.  Un  autre  béat  auda- 
cieux est  ce  cupucin,  directeur  d'un  couvent 
de  béguines,  qui  débaucha  successivement 
treize  de  ses  religieuses,  sur  dix-sept  dont  se 
composait  ta  communauté.  Il  leur:  persuadait 
qu'il  avait  reçu  pour  cela  dispense  spéciale 
du  ciel  afin  de  vaincre  le  démon  de  sensua- 
lité qui  les  tourmentait.  Devant  les  inquisi- 
teurs, qui  le  forcèrent  à  comparaître,  il  sou- 
tint que  cette  dispense  était  réelle,  que  Dieu 
la  lui  avait  envoyée  en  songe  et  que,  d'ail- 
leurs, il  n'y  avait  rien  de  plus  favorable  à  la 
religion  que  de  tranquilliser  treize  âmes  ver- 
tueuses. On  lui  demanda  pourquoi  cette  dis- 
pense singufière  lui  avait  été  octroyée  en 
laveur  des  treize  religieuses  qui  étaient  jeu- 
nes et  jolies  et  nullement  en  faveur  des  qua- 
tre autres,  vieilles  et  laides  :  ■  Le  Saint-Es- 
prit souffle  où  il  veut,  •  répondit  intrépide- 
ment le  capucin.  (Llorente,  Histoire  de  l'in- 
quisition.) 

Mais  ce  n'est  pas  dans  ces  épisodes  sca- 
breux qu'est  la  puissance  du  livre  de  Miche- 
let; ils  ne  lui  servent  qu'à  constater  les 
écarts  naturels  de  l'institution  qu'il  a  étudiée 
dans  son  essence  même  et  dont  il  ne  veut 
pas,  même  pratiquée  chastement  et  loyale- 
ment. La  secoude  et  la  troisième  partie  du 
livre,  consacrées  l'une  à  la  confession,  l'au- 
tre au  schisme  que  te  confesseur  opère  dans 
les  familles ,  sont  d'une  éloquence  entraî- 
nante et  persuasive.  «  Les  études  par  les- 
quelles on  se  prépare  à  la  confession  dans 
les  séminaires  sont  telles,  dit-il,  que  le  tem- 
pérament y  périt  souvent;  le  corps  y  suc- 
combe, l'àme  en  reste  énervée,  souillée.  On 
a  cité  les  livres  imprimés,  mais  on  n'a  pas 
cité  les  cahiers  par  lesquels  se  complète  l'é- 
ducation des  séminaires  dans  les  deux  der- 
nières années;  ces  cahiers  contiennent  ce 
que  les  plus  intrépides  n'ont  jamais  osé  pu- 
blier. »  Se  fisure-t-on  le  jeune  prêtre  arri- 
vant au  confessionnal  avec  toute  cette  vi- 
laine science,  l'imagination  meublée  de  cas 
monstrueux  et  posant  ses  interrogations  en 
conséquence?  11  n'y  a  là  aucune  exagéra- 
tion; les  mœurs  ont  eu  beau  changer,  les 
prêtres  en  sont  restés  aux  temps  où  lu  vie 
intellectuelle  s'est  arrêtée  pour  eux,  aux  ca- 
auistes  du  temps  de  Sanchez  et  d'Escobar. 
Ce  prêtre,  le  voilà  jaaîtro  du  secret  d'une 
femme,  la  forçant  à  baisser  les  yeux  et  à 
rougir  toutes  les  fois  qu'il  la  rencontre  ;  il  la 
tient,  il  en  obtiendra  tout  ce  qu'il  voudra.  Et 
le  mari?  Tout  au  plus  lui  reste-t-ii  le  corps 
de  sa  femme,  puisqu'un  autre  a  sa  conscience 
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«t  sa  pensée.  ■  Chose  humiliante,  de  n'obte- 
nir rien  de  ce  qui  fut  à  vous  que  sur  autori- 
sation et  par  indulgence;  d'être  vu,  suivi 
dans  votre  intimité  la  plus  intime  par  un  dé- 
mon invisible  qui  vous  règle  et  vous  fait 
votre  paît;  de  rencontrer  dans  la  rue  un 
homme  qui  connaît  mieux  que  vous  vos  plus 
secrètes  faiblesses,  qui  salue  humblement, 
se  détourne  et  rit  I...  Allez,  vantez-moi  main- 
tenant vos  privations,  vos  macérations  I  J'en 
suis  bien  touché  1  Croyez-vous  qu'à  travers 
cette  robe  sèche,  ce  maigre  corps  et  dans  ce 
cœur  pâle  je  ne  voie  pas  la  profonda,  ex- 

?uise  et  délirante  jouissance  d'orgueil  qui 
ait  l'être  même  du  prêtre?  Ce  qu'il  emporte 
dans  sa  robe  et  couve  si  jalousement,  c'est 
ce  trésor  d'orgueil  terrible.  Ses  mains  en 
tremblent;  un  feu  jaune  en  luit  dans'  ses 
yeux  baissés.  » 

Ce  que  Michelet  a  surtout  détaillé  dans 
d'admirables  chapitres,  c'est  cet  espionnage 
incessant  de  la  famille,  cette  absorption  de 
la  volonté  de  la  femme  à  l'aide  desquels  le 
directeur  se  substitue  au  père  et  au  mari, 
obtient  qu'on  lui  livre  les  enfants,  qu'on  se 
gouverne  à  sa  guise.  Il  montre  ainsi  le  prê- 
tre maître  de  toute  la  société  moderne,  dont 
il  est  l'ennemi.  «  Par  les  sulpiciens  qui  élè- 
vent le  clergé,  par  les  ignorantins  qui  été- 
vent  le  peuple,  par  les  lazaristes  qui  élèvent 
six  mille  sœurs  de  charité,  il  a  la  main  dans 
les  hôpitaux,  les  écoles,  les  bureaux  de  bien- 
faisance. Tant  d'établissements,  tant  d'ar- 
gent, tant  de  chaires  pour  parler  haut,  tant 
de  confessionnaux  pour  parler  bas,  l'éduca- 
tion de  deux  cent  mille  garçons,  de  six  cent 
mille  filles,  la  direction  de  plusieurs  raillions 
de  femmes,  voilà  une  grande  machine  I  »  Au 
sortir  de  cette  lecture,  il  semble  que  toute 
la  société  moderne  soit  prise  dans  les  mailles 
d'un  immense  filet  et  que  lès  prêtres  n'ont 
plus  qu'à  serrer  le  nœud  pour  nous  prendre 
tous.  Qu'on  se  rassure  pourtant  ;  théorique- 
ment, aucune  des  assertions  de  Michelet  n'est 
contestable  :  le  grand  filet  est  toujours  tendu, 
mais  le  poisson  s'échappe  à  travers  les  mail- 
les. L'incrédulité,  le  scepticisme  ou  l'indiffé- 
rence ont  pénétré  même  chez  les  femmes,  ce 
qui  rend  la  direction  spirituelle  moins  dange- 
reuse, et  les  prêtres  sont  bien  loin  de' tenir, 
à  l'âge  viril,  tous  ceux  qu'ils  ont  éduqués 
enfants.  11  n'en  reste  pas  moins  à  la  société 
moderne  le  devoir  de  se  prémunir  contre  un 
danger  toujours  menaçant.  Puisque  le  clergé, 
par  ses  encycliques  et  ses  Syltabus,  s'est  dé- 
claré l'adversaire  de  tout  ce  qui  fait  la  vie 
des  peuples,  qu'on  le  laisse  a  ses  propres 
forces,  que  l'Etat  lui  retira  son  appui,  ses 
privilèges,  ses  monopoles,  et  l'on  verra  que 
toute  sa  puissance,  qu'il  disait  tenir  de  Dieu, 
il  la  tenait  simplement  de  la  crédulité  hu- 
maine et  de  la  tolérance  des  gouvernements. 

Prêtre  marié  (un),  roman,  par  Barbey 
d'Aurevilly  (1865,  in-18).  L'auteur,  qui  pose 
pour  le  gentilhomme  de  l'ancien  régime  et 
n'a  guère  produit  que  des  défis  au  bon  sens, 
considère  la  religion  et  la  mission  du  prêtre 
comme  on  les  envisageait  à  l'époque  de  la 
féodalité.  Un  prêtre  qui  se  marie  est  pour 
lui  une  espèce  de  monstre,  un  déicide  plus 
coupable  que  Judas;  c'est  non-seulement  un 
impie  qui  a  commis  un  grand  crime,  mais  qui 
est  surtout  condamnable  pour  avoir  essayé 
de  le  consacrer  par  une  loi.  Le  prêtre  marié 
est  plus  révoltant  et  plus  criminel  que  le 
prêtre  tombé  n'importe  dans  quelle  fange, 
plus  criminel  que  le  prêtre  concubinaire  lui- 
même  !  Ce  ne  sont  pas  les  fautes  de  la  chair, 
mais  celles  de  l'esprit  qui  sont  les  plus  gran- 
des. Un  prêtre  tombé  est  un  pécheur  qui 
peut  se  relever  en  s'appuyant  sur  ia  loi  qu'il 
a  méconnue  ;  mais  un  prêtre  marié  a  cor- 
rompu jusqu'à  la  notion  de  loi  en  en  invo- 
quant une  à  l'ombre  de  laquelle  il  a  perpétré 
son  crime  et  en  s'établissant,  grâce  à  cette 
loi,  dans  son  péché  comme  dans  une  forte- 
resse. Le  repentir  même  doit  lui  demeurer 
impossible  et  la  vengeance  divine  doit  le  fou- 
droyer. 

Telle  est  la  thèse  soutenue  par  M.  Barbey 
d'Aurevilly'.  Son  héros,  Sombreval,  est  un 
prêtre  qui  a  jeté  le  froc  aux  orties,  pris  une 
femme  et  qui  est  resté  veuf  avec  un  enfant, 
une  fille  délicate  qu'il  n'élève  que  grâce  à  un 
miracle  d'amour  quotidien.  Ce  père  est  une 
vraie  mère  pour  la  pauvre  Calixte.  Dans  le 
pays  qu'il  habite,  le  peuple,  fanatique  et  mé- 
chant, le  traite  comme  un  excommunié  ;  les 
mendiants  eux-mêmes  se  croiraient  déshono- 
rés s'ils  acceptaient  l'aumône  de  ce  maudit. 
Fort  de  sa  conscience,  qui  l'approuve  d'avoir 
préféré  le  rôle  d'un  homme  utile  à  celui  d'un 
mauvais  prêtre,  il  supporte  tout  pour  sa  fille  ; 
il  ne  vit  que  par  elle  et  pour  elle,  La  foi  l'a 
complètement  abandonné  et  l'athéisme  le 
plus  complet  s'est  emparé  de  son  esprit.  Sa 
lilla  ayant  été  insultée,  ce  prodige  d'amour 
paternel  ne  recule  pas  devant  le  meurtre  de 
l'insulteur.  Par  un  dévouement  singulier,  lui, 
l'athée  endurci,  il  feint  le  repentir  et  veut 
reprendre  la  soutane,  espérant  sauver,  grâce 
à  ce  sacrifice,  la  vie  de  Calixte.  Ce  sacrilège 
est  inutile  :  Calixte  succombe  et  Sombreval 
se  suicide. 

Une  fois  le  point  de  vue  de  l'auteur  admis, 
malgré  son  manque  de  justesse,  il  a  su  en  ti- 
rer un  assez  bon  parti.  Chaque  détail  vient 
concourir  au  développement  de  sa  thèse  et 
donner  une  nouvelle  force  à  l'idée  qu'il  sou- 
tient. Mais,  entraîné  par  la  passion  de  son 
sujet,  il  dépasse  le  but;  ses  paysans,  par 
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exemple,  qu'il  veut  nous  représenter  comme 
les  instruments  de  la  vengeance  divine,  ne 
Bont  que  de  grossiers  fanatiques  rappelant 
ces  bandits  espagnols  qu'on  représente  la 
croix  dans  une  main,  le  poignard  dans  l'au- 
tre. Sentant  qu'il  fallait  rendre  intéressant 
son  réprouvé,  il  l'a  relevé  par  l'amour  pater- 
nel. Le  caractère  de  Calixte,  se  sacrifiant  de 
son  côté  pour  le  salut  de  son  père,  bien  qu'elle 
sache  qu  elle-même  et  celui  qu'elle  aime  doi- 
vent succomber  à  la  tâche,  est  conçu  avec 
une  grande  sensibilité.  Mais  il  y  a  bien  des 
longueurs  mortelles  dans  ce  livre,  que  rend, 
en  outre,  presque  illisible  un  style  haché, 
inégal,  plein  de  bizarreries,  visant  toujours 
à  l'effet. 

PrSiPB»  (journal  des),  fondé  le  10  janvier 
1791  (in-*»).  Il  était  rédigé  par  MM.  Noël, 
Grouvclle,  Gaudin  et  Chaîner.  Suivant 
M.  Hatin,  «  l'objet  de  ce  journal  était  de  dé- 
voiler tous  les  projets  coupables  des  ecclé- 
siastiques ou  égarés  ou  de  mauvaise  foi,  d'é- 
clairer le  peuple  sur  leurs  manœuvres  téné- 
breuses et  de  traverser  tous  les  obstacles 
qu'ils  opposeraient  à  l'achèvement  de  la  con- 
stitution. Sans  doute,  c'était  une  tâche  péni- 
ble et  fatigante  pour  une  âme  honnête  d'a- 
voir sans  cesse  a  peindre  des  complots,  des 
trames,  des  prédications  fanatiques;  maison 
se  ménageait  une  consolation,  celle  de  pein- 
dre les  bonnes  actions,  les  traits  de  civisme 
des  bons  curés  et  des  prêtres  vertueux.  Les 
rédacteurs,  fort  indifférents  à  Jansénius  et 
à  Molinos,  étrangers  à  tous  les  partis,  ne 
connaissaient  d'autre  intérêt  que  celui  de 
mener  à  bien  la  constitution  française,  t  Co 
journal  fut  réuni  au  Lendemaiu,  autre  jour- 
nal de  ia  même  époque. 

PRÉTRÉA  s.  m.  (pré-tré-a  —  de  Prêtre, 
peintre  français).   Bot.    Syn.    de  bickroca- 

liVON. 

_  PRÊTRE-JEAN,  personnage  fabuleux  dont 
l'existence-  était  admise  au  moyen  âge  , 
et  qui  passait  pour  régner  tantôt  dans  ia 
haute  Asie,  tantôt  en  Abyssinie.  Il  On  trouvo 
souvent  écrit  prête-jean,  dont  on  fait  un 
nom  commun.  V.  Jean. 

PRÊTRESSE  s.  f.  (prê-trè-se  —  fém.  de 
prêtre).  Femme  attachée  au  culte  d'une  divi- 
nité :  Prêtresse  de  Diane,  de  Vénus,  les 
prêtresses  de  Vesla  faisaient  vœu  de  chas- 
teté. Léandre,  dans  le  temple  de  la  déesse,  nl- 
tendit,  vers  le  déclin  du  jour,  l'heure  où  le 
peuple,  en  s'éloignant,  laisse  la  prêtresse  au 
pied  de  l'autel  solitaire.  (Demoustier.) 

—  Poétiq.  Prêtresse  de  Vénus,  Courtisane, 
femme  galante.  H  Musset  a  dit  prétresse  de  ia 
nuit  dans  le  même  sens  : 

De  la  nuit  les  prétresses  infâmes 
Promenaient  ç&  et  là  leurs  spectres  inquiets. 

—  Kcon.  domest.  Sorte  de  vase  de  faïence  • 
anciennement  en  usage,  et  qui  contenait  un 
compartiment  pour  l'huile  et  un  autre  pour 
le  vinaigre. 

—  Encycl.  Il  n'est  dans  l'histoire  qu'une 
nation  qui  ait  donné  au  sacerdoce  moral  de 
la  femme  les  formes  d'un  sacerdoce  officiel 
et  qui  lui  ait  assigné  un  haut  rang  dans  ses 
institutions  religieuses.  La  Grèce  seule  a  eu 
cette  pensée,  que  Rome,  qui  a  tant. copié  les 
Grecs,  n'a  pas  accueillie  et  que  le  sacerdoce 
étrusque  et  le  pontificat  politique  de  ta  ville 
du  Tibre  ne  lui  permettaient  guère  d'adopter. 

En  Grèce,  le  nombre  des  femmes  attachées 
aux  fonctions  du  sacerdoce,  à  l'enseignement 
de  la  religion  et  à  l'éclat  du  culte  fut  grand 
dans  les  siècles  de  gloire  et  de  prospérité.  Les 
femmes,  il  est  vrai,  pour  des  raisons  qui  se 
comprennent  aisément,  étaient  exclues  des 
sanctuaires  de  Mars,  de  Mercure  et  de  Vul- 
cain  ;  mais  elles  fuient  prêtresses  de  Jupiter, 
d'Apolion,  de  Neptune,  de  Dionysos,  de  Ju- 
non,  de  Gérés,  de  Proserpine,  dé  Vénus,  de 
Minerve,  de  Diane,  c'est-à-dire  qu'elles  se 
trouvaient  associées  à  la  direction  des  plus 
grands  établissements  religieux  d'une  nation 
qui  a  toujours  été  le  type  de  la  civilisation. 
On  le  sait,  si  Jupiter  fut  le  dieu  suprême,  les 
mystères  de  Cérès,  de  Proserpine  et  de  Dio- 
nysos furent  les  plus  importants  de  tous  les 
mystères.  Le  sanctuaire  de  Jupiter  Olympien 
à  Elide,  d'où  les  femmes  étaient  exclues,  n'é- 
clipsa celui  de  Dodone  à  aucune  époque  et 
put  ù  peine  rivaliser  avec  ceux  d'Apollon  à 
Delphes,  de  Cérès  à  Eleusis,  de  Minerve  à 
Athènes,  de  Diane  à  Ephèse.  C'est  à  peine 
s'il  a  pu  effacer  celui  de  Junon  à  Egine, 
Quanta  l'influence  morale,  aucun  temple  n'a 
égalé  le  sanctuaire  de  Vénus,  à  Corinthe, 
desservi  par  les  femmes. 

Le  nombre  des  prétresses  qui  dirigeaient 
tous  ces  sanctuaires,  qui  eu  relevaient  l'éclat, 
fut  assez  considérable  pour  offrir  une  carrière 
aux  Grecques  de  tous  les  raugset  de  tous  les 
âges  qui  aspiraient  à  des  fonctions  publiques. 

Si  nous  pouvions  appliquer  aux  temples  de  , 
la  Grèce  les  proportions  du  sacerdoce  fémi- 
nin de  l'Asie,  où  nous  trouvons  des  milliers 
de  prêtresses  attachées  à  un  seul  sanctuaire 
et  jusqu'à  six  mille,  par  exemple,  dans  celui 
de  Comuna,nous  serions  obligés  do  croire  que 
les  familles  se  dépeuplèrent  de  leurs  jeunes 
filles  et  de  leurs  matrones  pour  en  combler 
les  lieux  saints;  mais  nous  n'appliquons  pas 
aux  Grecs  ce  luxe  de  barbares.  La  pureté,  la 
sobriété  de  goût  qui  caractérisait  la  popula- 
tion si  heureusement  organisée  de  l'Hellade 
ne  nous  permet  pas  de  penser  qu'elle  ait 
ainsi  prodigué  les  temraes  et  avili  leur  sacor- 
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doce.  Si  le  chiffre  des  femmes  affectées  à  cer- 
tains temples  de  la  Grèce  fut  un  peu  élevé, 
celui  des  véritables  prêtresses  était  très-res- 
treint. 

En  effet,  il  faut  bien  distinguer  les  rangs 
dans  ce  sacerdoce  féminin.  Au  premier  était 
le  petit  nombre  des  grandes  prêtresses;  au 
second  se  voynient  les  simples  prétresses,  un 
peu  plus  multipliées;  au  troisième,  les  hiéro- 
dules ou  vierges  saintes. 

Dans  ces  diverses  classes  de  prêtresses  ou 
de  vierges  du  sanctuaire,  il  faut  encore  diST 
tinguer  celles  dont  le  service  était  perma- 
nent de  celles  que  leur  dévotion  ou  leur  am- 
bition engageait,  à  l'occasion  de  certaines 
fêtes,  à  venir  augmenter  spontanément  les 
chœurs  sacrés. 

On  le  conçoit,  avec  ces  additions  volon- 
taires, mais  transitoires,  le  chiffra  des  prê- 
tresses dépassa  plus  d'une  fois  celui  des  prê- 
tres eux-mêmes,  dont  les  rangs  ne  se  gros- 
sissaient jamais  par  ces  adjonctions  sponta- 
nées. 

Les  prétresses  d'Apollon  furent  pou  nom- 
breuses; celles  de  Dionysos  l'étaient  beau- 
coup plus,  ce  qui  tenait  au  caractère  géné- 
siaque  de  son  culte.  Les  prêtresses  et  tes  ma- 
trones jouaient  même  le  principal  rôle  dans 
sus  fêtes  plus  ou  moins  licencieuses  et  qui 
étaient  à  peu  près  les  mêmes  en  Grèce  et 
à  Rome.  Le  Dionysos  des  Grecs  était  peu 
différent  du  Bacchus  de  Rome,  et  ses  mys- 
tères, les  dionysiaques,  avaient  tant  de  cé- 
lébrité qu'ils  rivalisaient  même  avec:  ceux 
d'Eleusis.  La  célébration  de  ces  fêtes  de- 
mandait donc  un  grand  nombre  |de  prê- 
tresses. 

On  distinguait  en  trois  classes  colles  qui 
dirigeaient  les  dionysiaques  ou  y  figuraient  : 
c'étaient  les  matrones,  les  prêtresses  ou  les 
thyades  et  les  chœurs  des  simples  inspirées 
ou  les  bacchantes.  Au  seul  temple  dés'Ma- 
rais,  à  Athènes,  fonctionnaient  quatorze  ma- 
trones. Il  s'y  trouvait  quatorze  autels  ;  "le 
nombre  des  prétresses  du  second  ordre  et  ce- 
lui des  simples  hiérodules  étaient  nécessaire- 
ment plus  élevés.  L'histoire  nous  a  conservé 
un  trait  frappant  du  respect  qu'inspiraient 
dans  les  âges  religieux  les  prétresses  ou  lès 
inspirées  de  Dionysos.  Un  jour,  pendant  la 
guerre  sacrée,  entraînées  par  leur  enthou- 
siasme jusque  dans  la  ville  d'Amphisse,  elles 
s'y  endormirent  sur  le  marché.  Aussitôt,  les 
femmes  de  cette  ville,  pour  protéger  leur 
sommeil,  se  groupèrent  autour  d'elles  en 
forme  de  cercle  et  ordonnèrent  à  leurs  ma- 
ris, comme  dit  Plutarque,  de  se  tenir  prêts  à 
les  ramener  aussitôt  qu'elles  se  seraient  ré- 
veillées. 

On  sait  que  les  mystères  d'Eleusis  étaient 
distingués  en  petits  et  en  grands.  Nous  igno- 
rons la  part  que  prirent  les  prétresses  aux 
petits.  Aux  grands,  elles  se  trouvaient  sur  la 
même  ligne  que  les  prêtres.  Elles  formaient 
comme  eux  plusieurs  classes  :  les  hiérophmi- 
lides,  les  métropoles  ou  les  métisses,  les  thy- 
siades  et  les  simples  hiérodules.  A  ces  dusses 
du  sacerdoce  permanent  ilfauten  ajouter  une 
autre,  qui  fut  sans  contredit  la  plus  nom- 
breuse. En  effet,  les  fêtes  d'Eleusis  étaient 
les  anniversaires  de  la  civilisation,  qui  a  polir 
point  de  départ  ta  fuinille  ou  le  inaviuge  et 
ia  culture  de  la  terre,  c'est-à-dire  tes  bases 
de  la  loi  et  de  l'Etat.  Les  processions  de  la 
loi,  les  thesmophories,  étaient  l'une  des  plus 
grandes  cérémonies  de  ces  fêtes,  et  les  fem- 
mes chargées  du  rôle  principal  de  la  solen- 
nité, élues  exmiordinairenient  pour  cet  ob- 
jet, éclipsèrent  souvent  les  prétresses  d'E- 
leusis elles-mêmes. 

Disons  un  mot  des  fonctions  qu'exerçaient 
les  prétresses  dans  les  sanctuaires  de  la 
Grèce. 

Non-seulement  elles  enseignaient  aux  fem- 
mes la  religion,  la  morale  et  le3  règles  de 
l'économie  domestique,  mais  encore  elles  con- 
couraient au  culte  général,  participaient  à  la 
célébration  des  mystères  et  rendaient  des 
oracles.  Enfin  leur  influence  sur  les  lettres  et 
les  arts  fut  aussi  considérable  que  leur  ac- 
tion sur  les  destinées  morales  de  la  na- 
tion. ,  .  " 

Les  prétresses  d'Ephèse  avaient  à  passer 
un  novieiat  où  leur  rôle  se  bornait  à  appren- 
dre ;  elles  en  avaient  un  autre  où  elles 
s'exerçaient  à  pratiquer,  et  un  troisième  où 
elles  enseignaient  ce  qu'elles  avaient  appris. 
Dans  d'autres  temples,  le  rôle  des  prêtresses 
s'étendait  encore  plus  loin  ;  elles  y  concou- 
raient à  l'initiation,  qui  était  plus  qu'un'en- 
seignement,  qui  était  une  sorte  de  révélation 
permanente.  Les  prétresses  d'Eleusis  avaient 
même  la  mission  de  préparer  les  aspirants,  de 
leur  inspirer  des  sentiments  convenables,  et 
de  guider  leurs  premiers  pas  au  temple.  Elles 
apprenaient  aussi  aux  hommes  à  s'honorer 
de  la  culture  des  champs.  Celles  du  Par- 
thénon  enseignaient  aux  femmes  à  s'illus- 
trer en  imitant  l'industrieuse  Minerve. 

Quand  il  s'agissait  de  recommander  à  la 
fois  aux  habitudes  sociales  et  à  la  raison  pu- 
blique te  bienfait  des  institutions  primitives 
de  la  Grèce,  celui  de  la  législation  et  celui  do 
la  civilisation  en  général,  on  donnait  cetto 
mission  aux  prêtresses. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  voir,  il  ré- 
sulte que  les  prêtresses  grecques  exercèrent 
un  sacerdoce  complet.  Les  Grecs  parais- 
sent, en  effet,  avoir  choisi  dans  les  institu- 
tions sacerdotales  des  autres  peuples  tout  ce 
qui  rehaussait  le  côté  des  prétresses  pour  aa 
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?  ratifier  les  leurs.  D'un  côté,  ils  avaient  vu 
Esypte.  jalouse  de  l'influence  morale  des 
femmes,  leur  accorder  à  peine  une  place  de 
servante  au  temple,  et,  loin  d'imiter  cette  ja- 
lousie, ils  leur  avaient  assigné  les  plus  beaux 
sanctuaires  et  tous  les  honneurs  du  sacer- 
doce. D'un  autre  côté,  ils  avaient  vu  les  tem- 
ples de  Mahog  et  de  Comana  remplis  de 
chœurs  que  formaient  des  milliers  de  vierges, 
et,  s'inquiétant  à  juste  titre  de  l'action  que 
ces  légions  de  jeunes  femmes,  exécutant  des 
chants  et  des  danses,  exerceraient  sur  lu 
Grèce  si  susceptible  d'enthousiasme ,  ils 
avaient  affaibli  dans  leur  sacerdoce  les  rangs 
de  ces  hiérodules.  On  eût  dit  aussi  que  les 
matrones  d'Eleusis  leur  avaient  appris  plu- 
tôt les  mouvements  graves  des  tilles  de  Sion 
dansant  devant  l'arche  que  les  pas  animés 
des  vierges  de  la  Cappudoce. 

La  plus  haute  position  du  sacerdoce  fémi- 
nin était  celle  de  la  pythonisse  de  Delphes, 
chargée  de  recevoir  les  oracles. 

Ces  oracles  longtemps  gouvernèrent  la 
Grèce  croyante.  Dans  cette  institution,  un 
grand  rôle  était  échu  aux  femmes,  et  il  en- 
trait évidemment  dans  la  politique  de  l'anti- 
quité grecque  d'ôler  aux  prêtres  une  arme  si 
dangereuse,  de  la  confier  au  sexe  le  moins 
ambitieux  et  le  moins  belliqueux.  Cependant, 
le  sacerdoce  trouva  un  moyen  bien  simple  de 
lui  ravir  cette  position,  ou  plutôt  de  l'exploi- 
ter sans  se  compromettre.  11  choisit  toujours 
pour  prêtresses  les  jeunes  filles  les  plus  dé- 
nuées d'éducation  et  d'intelligence.  La  même 
politique  fut  suivie  à  Dodone. 

PrSiroie  du  Soleil  (ut),  drame  allemand, 
de  Kotzebue  (1789).  La  donnée  en  est  em- 
pruntée aux  Incas  de  Marmontel,  ce  qui  est 
tout  d'abord  d'assez  mauvais  augure,  et  pres- 
que identique  à  celle  de  la  Vestale,  Mais 
Kotzebue  a  relevé  ce  sujet  médiocre  par  ses 
propres  qualités  dramatiques.  La  principale 
situation  de  la  pièce  est  celle  d'une  jeune 
prètressedu  Soleil  séduite  par  l'Espagnol  don 
Alonso  de  Molina,  condamnée  à  mort,  ainsi 
que  ses  parents,  pour  avoir  violé  ses  vœux 
et  sauvée  du  supplice  par  l'abolition  de  la  loi 
qu'elle  avait  enfreinte.  Voilà  ce  qui  consti- 
tue les  emprunts  de  l'auteur  allemand  à  Mar- 
montel. Tout  le  reste,  situations,  sentiments, 
caractères,  appartient  à  Kotzebue.  La  poéti- 
que allemande,  .comme  la  poétique  anglaise, 
admet  dans  le  même  tableau  les  ligures  no- 
bles et  les  caricatures  grimaçantes.  On  peut 
donc,  dans  le  drame  de  Kotzebue,  pleurer  sur 
le  sort  de  Cora  et  d'Alonso  et  rire  des  plai- 
santeries d'un  écuyer  ridicule;  s'attendrir 
sur  le  malheur  du  vieux  ïelasco,  près  de  pé- 
rir pour  le  crime  de  sa  tille,  et  s'amuser  de  la 
naïveté  comique  de  deux  jeunes  novices  plus 
qu'ingénues,  cajolées  par  Velazquez  et  Diego; 
admirer  l'amour  si  brûlant  et  si  désintéressé 
de  Rolla  et  applaudir  à  une  grande  prêtresse 
qui,  pour  charmer  les  ennuis  de  sa  solitude, 
donne  à  manger  à  ses  oiseaux,  fait  la  con- 
versation avec  eux,  leur  prodigue  les  noms 
les  plus  tendres  et  les  plus  mignards,  les  ac- 
cable de  caresses  en  soupirant  de  n'avoir  pas 
où  les  mieux  adresser  et  qui  un  moment  après 
vient  demander,  du  ton  le  plus  solennel,  la 
mort  de  la  coupable  et  prononcer  sur  elle  et 
sur  sa  famille  les  plus  terribles  imprécations. 
A  mesure  pourtant  que  les  situations  devien- 
nent plus  pathétiques,  ces  disparates  s'effa- 
cent. L'intérêt  tout  entier  repose  sur  le  ca- 
ractère de  Cora,  prêtresse,  et  de  Rolla,  le 
général  péruvien.  Epris  pour  Cora  d'une  pas- 
sion profonde,  Rolla  ne  respire  que  pour  elle, 
ne  connaît  qu  elle  dans  l'univers.  C'est  pour 
mériter  son  estime  qu'il  a  cherché  la  gloire 
dans  les  combats  ;  e  eat  par  désespoir  de  l'a- 
voir perdue,  lorsqu'à  son  retour  il  l'a  trouvée 
enchaînée  aux  autels,  qu'il  a  quitté  l'armée, 
la  cour,  le  monde  et  qu'il  s'est  enseveli  au 
fond  d'une  grotte  sauvage.  Lorsqu'il  apprend 
le  crime  de  celle  qu'il  aime,  il  ne  se  montre 
ni  courroucé  ni  jaloux;  il  n'a  qu'une  pensée, 
celle  de  la  secourir,  et,  offensé  par  le  rival 
qu'on  lui  préfère,  il  n'hésite  pourtant  pas  à  le 
sauver,  également  pour  l'amour  de  Cora.  La 
fuite  qu'il  a  projetée  devenant  impossible,  il 
n'épargne  pour  obtenir  leur  grâce  ni  démar- 
ches, ni  instances,  ni  supplications  et,  quand 
toutes  ses  peines  sont  vaines,  il  s'arme  pour 
leur  défense  et  soulève  en  leur  faveur  le  peu- 
ple et  les  soldats;  il  arrache  Cora  k  la  mort 
et  vient  ensuite  se  jeter  aux  pieds  da  son  roi 
pour  implorer  son  propre  pardon. 

Le  caractère  si  dramatique  de  Rolla  est 
l'objet  d'un  nouveau  développement  dans  une 
autre  tragédie  de  Kotzebue,  la  Mort  de  Rolla 
(1795),  qui  fait  suite  à  la  Prêtresse  du  Soleil. 
Celle  raison  nous  invite  à  joindre  les  deux 
analyses.  Dans  le  second  drame,  nous  retrou- 
vons le  héros  mêlé  k  la  défense  de  son  pa}'S 
contre  les  envahisseurs  espagnols.  Kotzebue 
a  voulu  grouper,  autour  d'un  épisode,  tous 
les  principaux  auteurs  de  cette  prodigieuse 
et  sanguinaire  conquête  du  Pérou  et,  selon 
son  ordinaire,  il  l'a  fait  aveu  assez  peu  de 
sens  historique  et  moins  encore  de  couleur 
locale. 

Aimagro,  Gonzale,  les  compagnons  de  Pi- 
zarre,  ne  jouent  que  des  rôles  subalternes  et 
ne  font  que  rappeler  les  horreurs  dont  ils  se 
rendirent  coupables.  Pizarre  lui-même  ne  dé- 
ploie qu'à  demi  ce  courage,  cette  énergie, 
cette  persévérance  qui  assurèrent  le  succès 
de  sou  entreprise,  ou  plutôt  il  n'applique  ces 
qualités  qu'à  la  poursuite  d'une  vengeance 
personnelle,  et,  tour  à  tour  barbare  et  géué- 
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reux ,  il  finit  par  disparaître  sans  que  rien 
présage  la  glorieuse  issue' de  ses  travaux.  La 
ligure  de  Las  Casas  n'est  dessinée  que  de 
profil,  et  Valverde,  Ce  moine  fanatique  et 
sanguinaire  dont  le  nom  est  voué  à  l'exécra- 
tion de  la  postérité,  est  travesti  en  un  obscur 
secrétaire,  entièrement  inutile  au  développe- 
ment de  l'action.  Un  caractère  plus  remar- 
2uable  est  celui  d'Elvire,  de  cette  maîtresse 
e  Pizarre  qui,  dans  son  enthousiasme  pour 
ses  premiers  exploits,  lui  a  sacrifié  son  inno- 
cence, son  pays  et  sa  famille,  et  qui  conspire 
Sa  mort  quand  elle  croit  qu'il  a  terni  sa  gloire 
par  la  proscription  d'un  ennemi  sans  défense. 
Rolla,  toujours  fidèle  à  son  amour  pour  la 
prêtresse,  maintenant  épouse  chaste  d'Alonso, 
meurt  en  lui  sauvant  la  vie. 

Malgré  ses  défauts,  ce  drame  est  un  des 
plus  brillants  de  Kotzebue;  il  est  animé  d'un 
véritable  souffle  et  respire  d'un  bout  à  l'autre 
la  passion.  Sheridan  l'a  imité  sous  le  titre  de 
Pizarre, 

PRÊTRISE  s.  f.  (prê-tri-ze  —  rad.  prêtre). 
Ordre  du  prêtre,  caractère  du  prêtre  catho- 
lique :  Recevoir  la  prêtrise.  L'ordre  de  la 
prêtrise.  //  a  ses  lettres  de  prètrisk.  Un 
homme  épris  des  charmes  de  l'état  de  prê- 
trise disait  :  i  Quand  je  devrais  être  damné, 
it  faut  que  je  me  fasse  prêtre.  »  (Chamfort.) 
Il  Caractère  de  prêtre  en  général  : 

Déserteur  de  leur  loi,  j'approuvai  l'entrepris* 
•Et,  par  la,  de  Baaî  méritai  la  prêtrise. 

Racine. 

—  Syn.  Prfilrise,  sacerdoce.  Prêtrise  est 
moins  noble  que  sacerdoce;  il  désigne  simple- 
ment l'état,  la  fonction  du  prêtre,  sans  y  ajou- 
ter rien  qui  la  relève;  nu  contraire,  sacer- 
doce imprime  à  l'état  du  prêtre  quelque  chose 
de  solennel  et  de  sacré.  Quand  on  parle  d'un 
simple  prêtre,  on  emploie  de  préférence  le 
premier  de  ces  mots,  à  moins  qu  on  n'ait  l'in- 
tention formelle  de  montrer  sa  fonction  ou 
sou  caractère  sous  un  point  de  vue  qui  com- 
mande un  grand  respect;  en  parlant  d'un 
évèque,  et  à  plus  forte  raison  du  pape,  on  se 
sert  toujours  du  mot  sacerdoce.  Quand  il  s'a- 
git des  anciens,  sacerdoce  désigne  la  dignité 
de  prêtre  en  général,  et  prêtrise  ne  s'emploie 
que  lorsqu'on  nomme  spécialement  le  dieu  au 
culte  duquel  était  attaché  le  prêtre  :  César 
se  présenta  devant  une  assemblée  du  peuple 
pour  demander  la  prètrisk  de  Jupiter.  (Ver- 
tot.) 

PRÈTROT  s.  m.  (prê-tro  —  rad.  prêtre). 
Ornith.  Nom  vulgaire  du  rossignol  de  mu- 
raille. 

PRÉTURE  s.  f.  {pré-tu-re  —  lat.  prstura; 
formé  de  prxtor,  préteur).  Antiq.  rotn.  Di- 
gnité, fonction  de  préteur  :  Demander,  obte- 
nir la  préture.  Après  aooir  obtenu  le  tribu- 
nat,  le  peuple  romain  exigea  bientôt  la  cen- 
sure, puis  ta  préturb,  puis  tous  tes  autres 
emplois  du  gouvernement.  (Machiavel.) 

PRETYMAN-TOML1NE  {sir  George),  prélat 
anglican,  né  dans  le  comté  de  Suffoik  en  1753, 
mort  en  1S27.  En  sortant  de  l'université  de 
Cambridge,  il  fut  chargé  de  diriger  l'instruc- 
tion de  William  Pitt.  Celui-ci,  devenu  chan- 
celier de  l'Echiquier  en  1782,  prit  Pretyman 
pour  secrétaire,  lui  fit  donner  de  riches  pré- 
bendes, puis  le  fit  nommer,  en  1787,  éveque 
de  Lincoln  et  doyen  de  Saint-Paul.  Deux  uns 
auparavant,  la  Société  royale  de  Londres  l'a- 
vait admis  au  nombre  de  ses  membres.  Des 
Eléments  de  théologie  chrétienne,  qu'il  fit  pa- 
raître en  1739  (2  vol.  in-80),  obtinrent  un 
grand  succès  et  augmentèrent  sa  réputation. 
En  1803,  un  nommé  Marmaduke-Tomline  lui 
légua  de  grands  biens  a  la  condition  de  pren- 
dre le  nom  de  Tomline.  DU  ans  plus  tard,  il 
refusa  l'évêchè  de  Londres,  mais  accepta,  en 
1820,  l'évêchè  de  Winchester.  Uutre  l'ouvrage 
précité,  on  a  de  lui  une  réfutation  de  l'impu- 
tation de  calvinisme  adressée  à  la  religion 
anglicane  (1811),  quelques  mandements  et 
les  Mémoires  de  la  vie  da  irês-honorable  Wil- 
liam Pitt  (1821,  2  vol.  in-4<>),  qui  s'arrêtent 
à  1793. 

PREU  adj.  (preu).  Premier,  dans  le  lan- 
gage des  écoliers  :  Je  suis  prku  à  jouer. 

PREUILLY,  bourg  de  France  (Indre-et- 
Loire),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  35  kiloin. 
S.  de  Loches,  sur  la  Claise  ;  pop.  aggl., 
985  hab.  —  pop.  tôt.,  2,039  hab.  Commerce  de 
fer  et  de  bestiaux.  L'église  paroissiale,  con- 
struite au  commencement  du  xie  siècle  et 
clas-.ee  au  nombre  des  monuments  histori- 
ques, renferme  quelques  chapiteaux  curieuse- 
ment sculptés.  Ruines  d'un  vieux  château. 

PREUILLY  (Pierre  Frotier,  baron  de), 
capitaine  français,  né  dans  le  Poitou  vers 
1390,  mort  en  1457.  U  s'attacha  à  la  fortune 
du  dauphin,  depuis  Charles  VII,  l'aida  à  fuir 
de  Paris  (U1S),  prit  part  l'année  suivante  à 
l'assassinat  de  Jean  sans  Peur,  duc  de  Bour- 
gogne, sur  le  pont  de  Moutereau,  devint  ba- 
ron de  Preuiily,  par  suite  de  son  mariage 
avec  Marguerite  de  Preuiily,  qui  lui  apporta 
en  dot  un  vaste  héritage  (U2t),  et  fut  succes- 
sivement nommé  par  Charles  Vil  grand 
écuyer  de  France,  capitaine  de  Meulan,  puis 
de  Poitiers.  Forcé,  en  1425,  de  quitter  la  cour 
pour  sa  participation  à  l'assassinat  du  duc  de 
Bourgogne,  il  se  retira  dans  ses  terres,  où, 
dismt-ii,  il  était  pape,  empereur  et  roi,  et  où 
il  se  livra  à  toutes  sortes  de  violences  et 
d'exactions.  De  retour  à  la  cour  en  1440,  il 
reçut  du  roi  une  pension  do  1,000  livres  et  de 
nombreuses  libéralités,  qu'il  achetait  pur  des 
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complaisances  sans  bornes,  assista  au  siège 
de  Pontoise,  prit  part  à  la  conquête  de  la 
Normandie  et  devint  enfin  membre  du  grand 
conseil. 

PBEUSCHEN  (Augustin-Théophile),  théo- 
logien, écrivain  allemand,  inventeur  de  la 
typométrie,  né  à  Diethart  (basse  Hesse)  en 
1734,  mort  en  1803.  Il  entra  dans  les  ordres, 
remplit,  entre  autres  fonctions,  celles  de  con- 
seiller ecclésiastique  à  Carlsruhe  (1792)  et 
écrivit  plusieurs  ouvrages  sur  la  théologie, 
l'histoire  et  la  politique.  Mais  il  doit  surtout 
sa  réputation  à  l'invention  de  la  typométrie 
ou  art  d'imprimer  des  plans  et  des  cartes  géo- 
graphiques à  l'aide  de  types  mobiles.  Grâce 
à  Haas,  fondeur  de  caractères  à  Bàle,  qui 
l'aida  à  perfectionner  son  procédé,  il  réussit 
pleinement  et  put  exécuter  une  carte  du  can- 
ton de  Bâle  (1776)  et  une  carte  de  la  Sicile 
(1777).  Nous  citer&ns  de  lui  :  Histoire  suc- 
cincte de  la  typométrie  (Bâle,  1778);  l'Econo- 
mie politique  concernant  le  paupérisme  (Leip- 
zig, 1783);  Monuments  des  anciennes  résolu- 
tions physiques  et  politiques  de  l'Allemagne  et 
en  particulier  des  provinces  du  Rhin  (Franc- 
fort, 1787);  Guide  géographique  pour  les 
voyages  dans  le  Nord  (Heidelberg,  1792,  in-S°). 

PREUSE  s.  f.  (preu-ze  —  fém.  de  preux). 
Femme  d'une  bravoure  héroïque.  Il  Inus. 

—  Hist.  Les  neuf  preuscs.  Titre  donné,  dans 
les  romans  de  chevalerie,  à  neuf  femmes 
guerrières  de  l'antiquité,  savoir  :  Tammaris, 
Deifemme,  Lampredo,  Hippolj'te,  Sémiramis, 
Pentésilée,  Tancqua,  Déisille  et  Ménélippe. 

PREUSKER  (Charles-Benjamin),  archéolo- 
gue allemand,  né  k  Lôbau  en  1786.  Après 
avoir  servi  dans  l'armée,  il  entra  dans  les  fi- 
nances et  devint  receveur  à  Grossenhaïn.  Il 
fonda  dans  cette  ville  une  bibliothèque  pu- 
blique et  s'occupa  pendant  ses  loisirs  d'his- 
toire et  d'archéologie.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  :  Antiquités  de  la  haute  Lusace  (Gcer- 
litz,  1828);  Coup  d'mil  sur  les  temps  primitifs 
de  ta  patrie  (Leipzig,  1841-1844,  3  vol.);  Sur 
l'éducation  de  la  jeunesse  (Leipzig,  1837-1839); 
Sur  les  bibliothèques  publiques  et  particuliè- 
res (Leipzig,  1839-1840)  ;  Guteuberg  et  Fran- 
klin (Leipzig,  1840),  etc. 

PREUSS  (Johann-David-Erdman),  célèbre 
historien  allemand,  né  à  Lansberg  (Prusse) 
en  1785,  mort  en  1868.  Il  fit  ses  études  à  l'u- 
niversité de  Franefort-sui-1'Oder,  où  se  mani- 
festa de  bonne  heure  sa  prédilection  pour  les 
sciences  historiques.  Sorti  de  l'université,  il 
devint  d'abord  précepteur  des  enfants  d'un 
banquier  de  Berlin.  Son  ouvrage  intitulé 
l'Eloquence  en  Allemagne  (Berlin,  1814-13 10, 
2  vol.)  lui  valut  d'abord  une  chaire  de  litté- 
rature allemande  à  l'institut  de  Frédéric- 
Guillaume  et  plus  tard  la  place  de  professeur 
titulaire  d'histoire  dans  le  même  établisse- 
ment. M.  Preuss  s'est  depuis  réservé  l'étude 
exclusive  de  la  biographie  des  maisons  priu- 
cières  allemandes.  Nous  citerons  de  cet  his- 
torien :  Biographie  de  Frédéric  le  Grand 
(Berlin,  1832-1834);  Histoire  de  la  vie  du 
grand  roi  de  Prusse  Frédéric  II  (1834)  ;  Fré- 
déric le  Grand  écrivain  (1837-1838);  Frédéric 
le  Grand  avec  ses  parents  et  ses  amis  (1838)  ; 
Jeunesse  et  avènement  de  Frédéric  le  Grand 
(1839);  puis  des  éditions  des  diverses  œuvres 
de  Frédéric  II  :  Œuvres  philosophiques,  Œu- 
vres historiques,  Œuvres  poétiques.  Corres- 
pondance, h'ssais  littéraires,  Papiers  intimes 
(1846-1857);  les  Feld-maréchaux  du  Brande- 
bourg et  de  ta  Prusse  depuis  la  bataille  des 
Trois  jours  sous  Varsovie  jusqu'à  l'époque  ac- 
tuelle, travail  historique  publié  dans  le  Jour- 
nal hebdomadaire  militaire  de  Berlin;  Souve- 
nirs sur  Frédéric  le  Grand  dans  ses  rapports 
avec  son  armée  (1854)  ;  Frédéric  te  Grand  pen- 
dant la  guerre  de  Sept  ans  et  pendant  l'épo- 
que postérieure  de  son  régne  (1856).  M.  Preuss 
était,  depuis  1841,  historiographe  de  la  maison 
de  Brandebourg  et,  depuis  1853,  membre  ho- 
noraire de  la  Société  militaire  de  Berlin.  Ou- 
tre les  ouvrages  que  nous  avons  cités  plus 
haut,  il  a  encore  écrit  un  grand  nombre  de 
mémoires  concernant  l'histoire  de  la  Prusse; 
ils  ont  été  publiés  dans  le  Journal  de  Voss, 
dans  le  Journal  pour  l'histoire  et  la  géogra- 
phie de  la  Prusse,  ainsi  que  dans  plusieurs 
autres  recueils. 

PREUVE  s.  f.  (preu-ve  —  latin  proba,  mot 
que  ûelâtre  rapporte  à  la  préposition  sans- 
crite_pra,  devant,  en  avant,  latinpr«e,  pro,  et  à 
la  racine  bhâ,  briller,  grec  phaù,  phainâ,  etc.). 
Ce  qui  démontre ,  établit  la  vérité  d'une 
chose  :  PREWEpar témoins.PfixvviLpar écrit. 
Preuve  matérielte.  Preuve  morale.  Fournir, 
donner  la  preuve  d'une  chose.  Acquérir  la 
preuve  d'un  fait.  Le  cri  public  sert  quelque- 
fois de  preuve  ou  du  moins  fortifie  les  preu- 
ves. (Volt.)  Toute  prkuve  repose  sur  un  prin- 
cipe, et  tout  principe  sur  un  autre  principe  qui 
le  fonde.  (J.  Simon.)  Plus  les  événements  sont 
grands,  plus  ils  ont  besoin  de  preuves  certai- 
nes et  authentiques.  (A.  Peyrat.)  Quand  le 
doute  a  pénétré  dans  une  âme,  il  ne  peut, 
quoi  qu'on  dise,  en  être  expulsé  que  par  la  voie 
de  lu  prbuvk.  (Ed.  Scherer.)  Les  probabilités 
commencent  où  finissent  les  preuves.  (C.  Re- 
nouvier.) 

La  preuve  irrécusable 
Que  ce  monde  est  mauvais,  c'est  que,  pour  y  rester, 
11  a  fallu  s'en  faire  un  autre  et  l'inventer. 

A.  de  Musset. 

—  Marque;  témoignage,  signe  :  Donner  des 
preuves  de  sa  sagacité,  de  son  courage,  de 
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«on  amitié.  J'ai  reçu  de  lui  une  preuve  de 
confiance  dont  je  suis  fort  touché.  (Acad.)  La 
finesse  est  toujours  une  preuve  de  disette 
d'esprit,  (Mlle  de  l'Espinasse.)  L'éloge  du  ca- 
ractère ou  de  l'esprit  d'une  femme  est  presque  . 
toujours  une  preuve  de  laideur.  (Desinabis.) 
La  meilleure  preuve  de  goût,  lorsqu'on  n'a 
pas  de  talent,  serait  de  ne  point  écrire.  ()im  de 
Staël.)  Partout  l'abaissement  de  la  femme  est 
la  preuve  de  l'abrutissement  de  l'homme.  (A. 
Martin.)  L'avarice  est  la  première  preuve  de 
la  bassesse  de  l'âme,  (Mme  de  Puisieux.)  C'est 
une  grande  preuve  de  bon  sens  que  de  ne  pas 
compter  sur  l'infaillibil'té  de  sa  raison.  (La- 
tena.)  La  preuve  i'a  plus  certaine  du  mérite 
est  l'éloge  d'un  rival.  (Pétiet.) 

—  Pièce,  extrait  que  l'on  met  à  la  lin  d'un 
livre,  pour  prouver  l'exactitude  des  faits  qui 
y  sont  avancés  :  Il  a  ajouté  à  son  histoire  un 
volume  de  PREUVES.  (Acad.)  Il  On  dit  plus  or- 
dinairement pièces  justificatives. 

—  Elliptiq.  Preuve  de  cela,,  Preuve  que  cela 
est,  La  preuve  en  est,  la  preuve  de  cela  oit 
que... 

—  En  venir  à  la  preuve,  aux  preuves,  Véri- 
fier :  Quand  on  en  viendra  à.  la  preuve,  on 
verra  qui  a  dit  vrai.  (Acad.) 

—  Faire  ses  preuves,  Prouver  sa  capacité, 
son  mérite  :  Le  brave  ne  fait  ses  preuves 
qu'aux  jours  de  bataille;  le  vrai  héros  fait  les 
siennes'tous  les  jours.  (J.-J.  Rouss.)  Ce  n'est 
pas  d'aujourd'hui  que  je  m'occupe  des  affaires 
publiques  et  j'ai  fait  mes  preuves.  (Scribe.) 
Disserter  en  certains  cas,  c'est  laisser  croire 
qu'on  a  besoin  de  faire  ses  preuves.  (E.  Ber- 
sot.)  Il  Faire  ses  preuves  de.  Prouver  qu'on 
possède,  qu'on  a  droit  ii  .  Faire  ses  preuves 
de  noblesse.  Faire  ses  preuves  de  bravoure. 

—  Jurispr.  Preuve  testimoniale.  Déclara- 
tion d'un  ou  plusieurs  témoins  fuite  pour  èta 
blir  ou  pour  détruire  le  fait  sur  lequel  les  juges 
auront  à  se  prononcer.  Il  Preuve  littérale, 
Ecrit  produit  pour  faire  preuve  eu  justice.  Il 
Preuve  muette,  Preuve  qui  ne  résulte  ni  d'é- 
crits ni  de  témoignages,  mais  de  certaines  cir- 
constances. ||  Demi-preuve,  Semi-preuve ,  In- 
dices de  la  vérité  qui,  sans  établir  le  fait, 
fournissent  une  présomption  de  son  exis- 
tence. Il  On  dit  aujourd'hui  commencement  de 
preuve. 

—  Rhétor.  Partie  du  discours  que  l'on  ap- 
pelle aussi  démonstration.  Il  Preuves  oratoi- 
res, Raisons  alléguées  pour  convaincre  les 
auditeurs. 

—  Mathém.  Opération  par  laquelle  on  con- 
trôle l'exactitude  d'un  calcul. 

—  Conun.  Preuve  de  Hollande,  Eau-de-vie 
à  dix-neuf  degrés. 

—  Techn.  Essai  ayant  pour  but  de  faire 
connaître  la  richesse  d'un  liquide  en  alcool. 

Il  Dans  les  raffineries  de  sucre,  Essai  que 
l'on  fait  de  la  cuite,  u  Petite  bouteille  dans 
laquelle  on  reçoit,  au  sortir  de  l'alambic, 
l'eau-de-  vie  dont  on  veut  connaître  le  degré. 

—  Encycl.  Jurispr.  Les  contrats  ou  les  faits 
quelconques  d'où  résultent  soit  une  obliga- 
gatiou,  soit  au  contraire  la  libération  d  un 
débiteur,  soit  enfin  des  acquisitions  ou  trans- 
missions de  propriété,  se  prouvent  par  dilfé- 
rents  moyens  :  par  déposition  de  témoins,  par 
présomptions  et,  le  plus  généralement,  par 
la  preuve  littérale. 

—  Preuve  par  déposition  de  témoins.  La 
preuue  testimoniale  est  la  démonstration  ju- 
ridique d'un  fait  au  moyen  de  déclarations  de 
témoins  amenés  devant  les  tribunaux  civils 
ou  criminels  et  qui  déposent  sous  la  foi  du 
serment.  La  preuve  par  témoins  était  admise 
anciennement  sans  aucune  limitation  relati- 
vement à  la  valeur  ou  à  l'importance  du  litige. 
Elle  prévalait  même  sur  les  actes  écrits,  té- 
moin le  vieil  adage  consigné  daus  la  Somme 
rurale  de  Bouteillier:  Témoins  passent  lettres. 
C'est  l'âge  d'or  de  la  preuve  testimoniale  ; 
Bouteillier  écrivait  au  xive  siècle.  La  fré- 
quence et  le  scandale  des  subornations  de 
témoins  amenèrent  des  lois  restrictives,  et 
l'ordonnance  de  Moulins  limita  aux  procès 
dont  l'intérêt  n'excédait  pas  une  somme  ou 
valeur  de  100  livres  l'emploi  de  ce  mode  de 
preuves.  Le  code  civil  (art.  1341)  a  suivi  les 
errements  de  l'ordonnance,  sauf  qu'il  a  fixé 
à  150  fr.  le  taux  au  delà  duquel  la  preuve  tes- 
timoniale cesse  d'être  admissible.  Empres- 
sons-nous de  remarquer,  toutefois,  que  la  pro- 
hibition de  la  preuve  par  témoins  au  delà  d'un 
intérêt  de  150  fr.  ne  concerne  eu  général  que 
les  contrats  ou  les  payements,  les  actes,  en 
un  mot,  dont  il  a  été  possible  aux  parties  de 
se  procurer  un  titre  écrit.  Quant  aux  délits, 
aux  quasi-délits,  aux  manœuvres  fraudu- 
leuses, à  tous  les  faits  en  un  mot  générateurs 
d'obligations,  mais  dont  il  est  matériellement 
ou  moralement  impossible  que  les  intéressés 
se  procurent  une  preuve  écrite,  ou  n'eu  petit 
évidemment  démontrer  l'existence  que  par 
des  déclarations  de  témoins,  et  ce  mode  de 
preuve  est,  pour  les  faits  de  cette  nature, 
admis,  quelle  que  soit  l'importance  du  litige. 
La  preuve  testimoniale  est  encore  admise  in- 
définiment même  pour  établir  l'existence  d'un 
contrat  ou  d'une  transaction  quelconque 
quand  il  s'agit  de  matières  commerciales. 
Ajoutons  que,  dans  les  matières  civiles  elles- 

'mêines,  la  règle  de  l'article  1341  du  code  civil, 
prohibant  la.  preuve  testimoniale  au-dessus  de 
150  fr.,  cesse  d'être  applicable  lorsqu'il  existe 
un  commencement  de  preuve  par  écrit.  On 
nomme  ainsi  tout  acte  écrit,  éiuaué  de  la  par- 
tie à  laquelle  on  l'oppose  et  qui,  sans  prouver 
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actuellement  le  fait  allégué,  tend  &  rendre  ce 
fuit  vraisemblable.  Les  formes  dans  lesquelles 
il  doit  être  procédé  à  l'audition  des  témoins, 
ainsi  que  les  motifs  de  suspicion  ou  de  repro- 
che qui  peuvent  faire  écarter  leurs  déposi- 
tions, ont  été  exposés  au  mot  enquête,  où 
l'on  trouvera  plus  amplement  développés  les 
principes  de  la  matière. 

—  Preuve  par  présomptions.  V,  présomp- 
tion. 

—  Preuve  littérale.  La  preuve  littérale  est 
celle  qui  ressort  des  actes  écrits.  Ces  actes 
ou  titres  écrits,  d'où  résulte  juridiquement  la 

Îircuoe  littérale,  sont  classés' par  notre  légis- 
ation  en  trois  catégories  principales  :  l'acte 
authentique,  l'acte  sous  signature  privée  et 
enfin  certaines  écritures,  telles  que  les  livres 
rie  commerce  ou  même  les  registres  domes- 
tiques qui  font  foi  dans  une  certaine  mesure, 
quoique  non  revêtus  de  la  signature  des 
parties  intéressées.  Nous  allons  rapidement 
exposer  les  règles  essentielles  concernant  les 
caractères  et  la  valeur  probante  do  chacune 
de  ces  trois  formes  de  la  preuve  littérale. 

L'acte  authentique  est  celui  qui  est  reçu 
par  un  officier  public  ayant  le  droit  d'instru- 
menter dans  le  lieu  où  l'acte  a  été  rédigé,  et 
avec  les  solennités  requises.  Les  actes  au- 
thentiques dont  l'usnge  est  le  plus  universel 
et  l'importance  la  plus  capitale,  dans  la  sphère 
des  intérêts  privés,  sont  ceux  qui  dépendent 
du  ministère  des  notaires.  Nous  n'avons  point 
à  nous  y  arrêter  toi;  on  trouvera  tout  ce  qu'il 
est  intéressant  de  connaître  relativement  à 
leurs  formes  et  aux  conditions  de  leur  vali- 
dité à  l'article  notariat.  Ces  actes  doivent 
en  général  être  rédigés  en  un  original  unique 
ou  minute,  qui  reste  entre  les  mains  des  of- 
ficiers ministériels,  et  il  en  est  délivré  aux 
fiarties  des  copies  en  forme  connues  sous 
e  nom  d'expéditions  ou  de  grosses.  Les  rè- 
gles touchant  la  foi  due  aux  minutes  et  les 
différents  degrés  de  valeur  probante  des  co- 
pies, expéditions  ou  grosses ,  ainsi  que  la 
force  exécutoire  attachée  à  ces  dernières,  ont 
déjà  été  déterminées  aux, articles  minute  et 
orossk.  Il  serait  superflu  d'y  revenir  ici. 

L'ucte  sous  signature  privée  est  celui  que 
les  parties  rédigent  elles-mêmes,  sans  l'inter- 
vention d'un  officier  public,  et  qui  est  simple- 
ment revêtu  de  leurs  signatures.  Il  n'est  point 
du  reste  nécessaire,  en  général,  que  l'acte 

F  rivé  soit  écrit  de  la  main  des  parties  ou  de 
une  d'elles;  leur  signature  seule  doit,  de 
rigueur,  être  autographe.  La  forme  de  ces 
actes  est  libre  d'ailleurs,  et  il  suffit  qu'ils 
énoncent  avec  clarté  l'objet  do  la  convention, 
l'obligation  contractée  ou  la  libération  que 
l'écrit  a  pour  but  de  constater.  Toutefois, 
une  condition  est  prescrite,  à  peine  de  nullité 
de  l'acte  privé,  dans  le  cas  où  le  contrat  com- 
porte non  point  une  obligation  unilatérale, 
c'est-à-dire  du  côté  d'une  seule  partie,  mais 
des  engagements  multiples  et  mutuels.  L'acte 
doit  alors  être  rédigé  en  autant  de  doubles  et 
d'originaux  qu'il  v  a  de  parties  ayant  un  in- 
térêt distinct  à  s  en  prévaloir.  Chaque  inté- 
ressé doit  être  mis  en  possession  d'un  des 
doubles,  et  chaque  original  doit  porter  la 
mention  que  l'acte  a  été  fait  en  double,  en 
triple  ou  quadruple,  etc.,  selon  qu'il  y  a  deux 
parties  on  un  plus  grand  nombre  ayant  des 
intérêts  séparés  (art.  1325,  code  civil).  La 
nécessité  de  cette  disposition  est  évidente. 
Si  l'acte  contenant  des  engagements  récipro- 
ques était  rédigé  en  un  original  unique,  les 
parties  qui  n'auraient  pas  cette  pièce  en  leur 
possession  seraient  à  la  discrétion  de  celui 
de  leurs  cocontractants  qui  se  trouverait  dé- 
tenteur du  titre.  Elles  seraient  liées  envers 
lui  et  il  ne  le  serait  pas  vis-à-vis  d'elles  ;  le 
contrat  synallagmatique  se  trouverait  de  fait 
vicié  dans  son  essence,  puisqu'il  dépendrait 
absolument  de  l'un  des  intéressés  de  le  mettre 
à  néant  ou  de  le  faire  exécuter.  L'acte  privé 
fait,  du  reste,  entre  les  souscripteurs  ou  leurs 
héritiers  et  ayants  cause,  la  même  foi  que 
l'acte  authentique,  pourvu  qu'il  soit  reconnu 
par  la  partie  à  laquelle  on  l'oppose,  ou  qu'il 
soit,  en  cas  de  dénégation  de  la  partie,  vé- 
rifié et  tenu  pour  avéré  en  justice.  Le  trait 
saillant  qui  sépare  l'acte  privé  de  l'acte  au- 
theutique  est  que  ce  dernier  fait  foi  par  lui- 
même  et  que  c'est  à  la  partie  qui  le  dénie  à 
eu  prouver  la  fausseté  par  la  voie  de  l'in- 
scription de  faux,  tandis  que,  si  l'acte  sous 
seing  privé  est  dénié,  c'est  à  la  partie  qui  en 
est  porteur  et  qui  entend  s'en  prévaloir  qu'in- 
combe la  charge  de  le  faire  vérifier  en  justice 
et  d'en  établir  la  sincérité. 

Entre  les  parties,  l'acte  privé  fait  foi  de  sa 
date  comme  de  tout  le  surplus  de  son  contenu. 
Vis-à-vis  des  tiers,  sa  date  n'acquiert  de  cer- 
titude légale  que  sous  certaines  conditions 
déterminées  par  l'article  1328  du  code  civil. 
Ce  point  a  été  traité  au  mot  date  certaine. 
Les  actes  privés  ne  constatant  qu'une  obli- 
gation unilatérale  par  laquelle  l'une  des  par- 
ties s'oblige  simplement  à  payer  une  somme 
d'argent  ou  à  livrer  une  chose  appréciuble 
sont  soumis  à  une  condition  particulière.  Le 
corps  entier  de  l'acte  doit  être  écrit  et  si0-né 
de  la  main  de  la  partie  qui  s'oblige  ;  ou  bien, 
si  c'est  une  tierce  personne  qui  a  écrit  l'acte, 
la  partie  débitrice  doit,  outre  sa  signature, 
y  apposer  un  bon  ou  approuvé,  écrit  de 
sa  main  et  énonciatif  de  la  somme  ou  de  la 
quantité  formant  l'objet  de  l'obligation.  Les 
artisans,  laboureurs,  vignerons  et  gens  de 
journée  ou  de  service,  qui  souvent  ne  savent 
que  signer  leur  nom,  sont-  dispensés  de  la 
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formalité  du  bon  ou  approuvé  (art.  1326,  code 
civil).  Le  but  de  cette  prescription  de  la  loi 
est  facile  à  saisir  ;  elle  a  voulu  prévenir  des 
surprises;  mais  il  faut  reconnaître  que  les 
catégories  de  personnes  qu'elle  exempte  de 
la  formalité  du  bon  ou  approuvé  paraissent 
être  précisément  celles  qu'il  importait  le  plus 
de  protéger  contre  les  substitutions  fraudu- 
leuses d'un  chiffre  à  un  autre  ou  contre  les 
abus  du  blanc  seing. 

Passons  aux  écrits  non  signés  auxquels  les 
usages  traditionnels  et  les  dispositions  posi- 
tives de  la  loi  ont  attribué  une  certaine  force 
probante.  Ces  écritures  sont  d'abord  les  livres 
des  marchands.  Ces  livres  font  toujours  foi 
contre  le  commerçant  qui  lésa  tenus  et  prou- 
vent péremptoirement,  quand  ils  s'y  trouvent 
consignés,  les  engagements  qu'il  a  contractés 
ou  les  payements  qu'il  a  reçus.  Ils  font  foi  en 
sa  faveur,  quand  leur  tenue  est  régulière, 
contre  toute  personne  commerçante.  Cette 
dérogation  à  ta  règle  qu'on  ne  peut  se  faire 
un  titre  à  soi-même  est  sans  danger  dans  le 
commerce,  où  les  écritures  d'un  négociant 
trouvent  naturellement  leur  contrôle  dans  les 
livres  d'un  autre  commerçant  auxquels  on  les 
oppose. 

Quant  aux  registres  domestiques  non  si- 
gnés et  tenus  par  de  simples  particuliers 
non  commerçants,  ils  ne  tont  foi  de  leur 
contenu  qu'exceptionnellement  et  dans  deux 
cas  déterminés  par  l'article  1331  du  code  ci- 
vil. Us  font  preuve  :  I»  d'un  payement  reçu 
qui  s'y  trouve  énoncé  bien  que  sans  signa- 
ture. Il  n'est  pas  admissible  qu'une  telle  men- 
tion eût  été  consignée  sur  le  registre  privé, 
si  le  payement  n'avait  pas  été  réellement  ef- 
fectué. Ils  font  foi  :  2°  même  d'une  obligation 
contractée  par  le  père  de  famille,  mais  à  la 
condition,  seulement  qu'il  soit  énoncé  que  la 
mention  portée  nu  registre  a  pour  but  de 
tenir  lieu  de  titre  au  créancier  qui  n'en  a 
probablement  pas  exigé.  Une  énoncialion 
aussi  explicite  lève  manifestement  tous  les 
doutes.  Remarquons  enfin  que,  pour  faire  foi 
même  dans  la  mesure  fort  limitée  qui  vient 
d'être  indiquée,  il  est  de  rigueur  que  le  re- 
gistre du  père  de  famille  soit  écrit  de  sa  main, 
au  moins  dans  les  énonciations  dont  on  en- 
tend se  prévaloir  contre  lui.  Il  en  est  autre- 
ment des  livres  de  commerce,  et  peu  importe 
qu'ils  soient  écrit3  par  le  négociant  lui-même 
ou  par  un  commis  ou  agent  quelconque,  au- 
quel il  en  a  confié  la  tenue  et  qui  le  repré- 
sente. Leur  valeur  probante  est  dans  tous  les 
cas  la  même. 

—  Rhétor.  Preuves  oratoires.  On  appelle 
ainsi,  suivant  la  définition  de  Cicéron,  les 
raisons  que  donne  l'orateur  pour  convaincre 
et  se  faire  croire.  Le  même  écrivain  ajoute 
qu'elles  sont  la  partie  essentielle  du  discours, 
qu'elles  en  sont  la  chair,  les  muscles  et  les  os. 
C'est  là  une  vérité  évidente  :  il  est  indispen- 
sable, dans  l'art  oratoire,  d'instruire  et  de 
convaincre  ;  c'est  le  fondement  même  de  l'é- 
loquence, sans  lequel  il  ne  servirait  à  rien  de 
plaire  et  de  toucher.  Les  rhéteurs  considèrent 
les  preuves  à  divers  points  de  vue.  Ils  en  étu- 
dient les  sources,  le  choix,  la  disposition  et  la 
forme. 

Les  sources  des  preuves  peuvent  se  diviser 
en  deux  classes  :  les  naturelles  et  les  artifi- 
cielles. Les  sources  naturelles  sont  de  beau- 
coup préférables  aux  autres;  elles  dérivent 
du  sujet  même.  C'est  là  que  l'on  trouve  les 
preuves  ayant  pour  bases  la  nature  du  fait 
dont  il  est  question,  la  considération  de  la 
personne,  le  lieu,  le  temps,  les  témoins  ou 
le  défaut  de  témoins,  d'indices,  etc.  Marmon- 
tel  rend  cela  sensible  par  un  exemple  ;  •  Un 
personnage  illustre,  ditrilj  est  accusé  d'intel- 
ligence avec  l'ennemi.  Que  fait-on  pour  le 
justifier?  On  examine  et  on  fait  ces  ques- 
tions :  Un  tel  homme  est-il  capable  d'une  ac- 
tion si  horrible?  Dans  la  situation  où  il  est, 
pourrait-il  l'exécuter?  Comblé  d'honneurs  et 
de  biens,  le  voudrait-il,  quand  même  il  le 
pourrait?  Peut-on  avoir  cette  idée  de  lui 
après  qu'il  a  donné  tant  de  marques  d'atta- 
chement à  sa  patrie?  Manque-t-il  de  biens 
pour  rechercher  de  nouvelles  richesses  par 
des  voies  si  honteuses?  A-t-il  eu  quelque  mé- 
contentement de  l'Etat?  Quels  moyens  ou 
quelles  facultés  aurait-il  eus  d'exécuter  sa 
trahison  dans  un  lieu  où  toutes  ses  démar- 
ches sont  éclairées?  Où  sont  les  témoins? 
Quels  indices  ou  quelles  preuves  de  son  entre- 
prise ?  Enfin  a-t-il  commis  d'autres  crimes 
qui  l'aient  conduit  comme  par  degrés  au  plus 
grand  de  tous  les  forfaits?  »  Les  sources  ar- 
tificielles des  preuves  sont  des  espèces  de 
répertoires  où  l'orateur  peut  puiser  les  argu- 
ments qui  lui  conviennent  et  que  l'on  a  nom- 
més lieux  communs.  On  peut  rapporter  eu  effet 
à  ces  lieux  communs,  qui  sont  l'énumération 
des  parties,  le  genre,  l'espèce,  les  circon- 
stances, la  cause,  les  effets,  la  similitude,  les 
contraires,  etc.,  toutes  les  preuves  employées 
dans  l'art  oratoire;  mais  on  ne  se  représente 
pas  un  véritable  orateur  allant  se  fournir  de 
preuves  dans  ces  sortes  de  magasins  ou,  si 
l'on  veut,  d'arsenaux,  puis  les  soudant  les 
unes  après  les  autres,  usant  dans  ce  travail 
tuachiuai  les  ressources  de  son  esprit,  y  étei- 
gnant la  flamme  de  son  génie  et  y  perdant 
ces  mouvements  naturels  dont  la  puissance 
est  si  grande  sur  les  auditeurs.  Rien  ne  se- 
rait plus  opposé  au  célèbre  précepte  :  Pëctus 
est  quod  diserlos  facit  ;  «  c'est  le  cœur  qui 
fait  les  éloquents.  »  L'emploi  des  sources 
artificielles  de  preuves   ne    peut   être   utile 
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que  pour  les  jeunes  gens;  ils  apprennent 
ainsi  à  envisager  sous  toutes  les  faces  les  su- 
jets qu'ils  seront  appelés  à  traiter;  ils  s'en 
font  une  habitude  et  tirent  de  là  même  le 
moyen  do  se  garantir  des  excès  de  la  parole 
et  des  digressions  inutiles,  tout  en  se  laissant 
entraîner  à  la  pente  naturelle  de  leur  génie. 
-  Le  choix  des  preuves  est  d'une  grande  im- 
portance pour  le  triomphe  de  l'orateur.  Il  va 
de  soi  qu'elles  doivent  être  appropriées  au 
sujet;  mais  cette  qualité  ne  suffit  pas  :  elles 
doivent  encore  être  appropriées  à  l'auditoire 
devant  lequel  on  parle.  Les  raisonnements 
auront  plus  de  force  auprès  des  hommes 
éclairés;  les  preuves  sous  forme  d'exemples 
agiront  plus  puissamment  sur  le  vulgaire. 
Cicéron  ne  partait  pas  au  peuple  comme  il 
parlait  au  sénat.  Ses  discours  destinés  au 
peuple  se  distinguent  par  des  preuves  simples, 
faciles  à  saisir;  l'ordre  en  est  très-méthodique, 
les  parties  en  sont  bien  séparées,  les  transi- 
tions bien  marquées  et  de  fréquentes  récapi- 
tulations en  facilitent  encore  l'intelligence. 
Dans  ses  discours  destinés  au  sénat,  tes  ar- 
guments sont  plus  subtils,  plus  ingénieux, 
l'ordre  pour  ainsi  dire  voilé,  les  transitions 
imperceptibles,  et  d'un  bout  à  l'autre  le  plan 
se  devine  plutôt  qu'il  ne  se  laisse  voir. 

La  disposition  des  preuves  consiste  à  les 
placer  dans  l'ordre  le  plus  propre  à  produire 
sur  l'auditoire  l'effet  que  Ion  veut  obtenir. 
11  faut,  suivant  Cicéron  et  Quintilien,  suivre 
dans  l'arrangement  des  preuves  l'ordre  homé- 
rique. Cet  ordre  est  celui  que  Nestor  donnait 
à  ses  troupes,  comme  on  le  voit  dans  Ylliade 
(chant  IV)  :  il  plaçait  en  tête  les  chars  de 
guerre,  à  la  queue  sa  meilleure  infanterie  et 
au  milieu  les  mauvais  soldats.  De  même  les 
orateurs  doivent  placer  au  commencement 
et  à  la  fin  les  meilleures  preuves,  par  la  rai- 
son que  les  premières  et  les  dernières  impres- 
sions restent  plus  longtemps  gravées  dans 
l'esprit  des  hommes  ;  de  plus,  les  plus  faibles, 
se  trouvant  au  milieu,  empruntent  de  la  force 
des  autres.  Quintilien  dit,  en  outre,  que  les 
preuves  faibles  ou  médiocres  réunies  ensemble 
se  prêtent  une  valeur  qu'elles  n'ont  pas  sé- 
parément. Il  en  donne  cet  exemple.  On  peut 
dire  à  un  homme  soupçonné  d'avoir  fuit  périr 
un  de  ses  parents  :  «  Vous  étiez  son  héritier, 
vous  étiez  pauvre,  vous  étiez  harcelé  par  Vos 
créanciers,  vous  1  aviez  offensé  et  vous  sa- 
viez qu'il  devait  faire  un  autro  testament.  • 
Prise  à  part,  chacune  de  ces  preuves  est  fai- 
ble; accumulées,  elles  frappent  «  comme  la 
grêle  dont  les  coups  redoublés  brisent  et  ra- 
vagent. • 

L'orateur  peut  donner  à  ses  preuves  diffé- 
rentes formes.  Nous  les  indiquerons  ici  briè- 
vement. Le  syllogisme,  qui  est  la  forme  de 
raisonnement  spéciale  au  logicien,  est  le  plus 
souvent  trop  froid,  trop  lent  pour  l'orateur. 
11  l'emploie  cependant  quelquefois,  mais  il  le 
présente  bien  autrement  que  le  logicien.  Ce- 
lui-ci établit  seulement  trois  propositions  de 
la  manière  la  plus  méthodique,  la  plus  simple 
et  la  plus  sèche;  l'orateur,  au  contraire,  les 
étale  en  les  ornant.  Le  logicien  termine  tou- 
jours par  la  conclusion  qui  se  trouve  renfer- 
mée dans  les  prémisses  ;  l'orateur  ne  s'asser- 
vit point  &  cet  ordre  :  il  commence  quelque- 
fois par  la  conclusion  pour  venir  ensuite  à  la 
seconde  proposition  et  finir  par  la  première. 
Quand  Cicéron  vaut  prouver  que  César  est 
digne  des  plus  grands  éloges  en  pardonuant 
à  Marcellus  qui  avait  pris  les  armes  contre 
lui,  il  ne  dit  pas,  comme  le  ferait  un  logi- 
cien ;  «  La  clémence  est  une  vertu  si  rare 
qu'elle  mérite  les  plus  grands  éloges  ;  César 
possède  cette  vertu,  donc  César  mérite  les 
plus  grands  éloges.  >  11  prend  chacune  de 
ces  propositions  séparément  et,  sain  s'as- 
treindre à  l'ordre  établi  entre  elles,  il  com- 
mence tantôt  par  la  première,  tantôt  par 
la  seconde  indifféremment;  il  les  développe, 
les  amplifie  et  orne  ses  preuves  de  l'ap- 
pareil de  l'éloquence.  11  compare  les  hauts 
faits  guerriers  de  César  avec  sa  clémence; 
il  montre  qu'un  général  n'a  pas  seul  toute  la 
gloire  de  la  victoire,  tandis  que  la  clémence 
lui  est  tout  à  fait  personnelle.  En  outre,  il 
est  moins  difficile  de  vaincre  les  ennemis 
que  de  surmonter  ses  passions;  les  lauriers 
des  combats  sont  teints  du  sang  de  plu- 
sieurs milliers  d'hommes;  les  actions  de  clé- 
mence ne  sont  accompagnées  d'aucun  trou- 
ble, d'aucun  tumulte;  elles  gagnent  le. cœur 
de  tous  ceux  qui  en  entendent  parler  ;  elles 
font  le  bonheur  du  monde.  11  y  a  une  au- 
tre différence  entre  l'orateur  et  le  logicien 
dans  l'emploi  du  syllogisme.  Le  logicien  ne 
conclut  que  ce  qu  il  a  établi,  ce  qui  est  en 
question.  L'orateur  conclut  même  ce  qui  n'est 
pas  en  question.  On  en  donne  cet  exemple 
dans  le  JJictioimaire  de  l'étoeution.  Un  géné- 
rai d'armée  est  cité  en  justice  au  sujet  de 
quelques  vexations  qu'il  a  exercées;  son  avo- 
cat, pour  le  défendre,  expose  ses  services  et 
ses  exploits.  Il  le  fait  voir  couvert  de  bles- 
sures et  il  conclut  :  «  Pouvez-vous,  mes- 
sieurs, vous  résoudre  à  priver  la  république 
d'un  homme  qui  lui  est  si  nécessaire?  •  Voilà 
sa  conclusion  naturelle.  Mais,  en  outre,  il 
ajoutera  :  •  Et  ne  craignez-vous  point  que  la 
fortune  l'ayant  épargné  tant  de  fois  dans  la 
péril,  lorsqu'il  ne  s'épargnait  pas  lui-même, 
la  destinée  ne  l'ait  point  garanti  de  la  mort 
pour  la  gloire  de  sa  patrie,  mais  pour  servir  . 
de  victime  à  ses  ennemis  personnels?  ■ 

Au  syllogisme,  l'art  oratoire  préfère  l'en- 
thymème, qu'Aristote  appelle  «  le  syllogisme 
de  l'orateur,  »  C'est,  en  effet,  un  syllogisme 
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abrégé,  dont  une  des  prémisses  est  sous- 
enteudue,  et  cette  suppression  rend  le  dis- 
cours plus  vif,  plus  vigoureux,  plus  élégant. 
Quintilien  cite  pour  exemple  de  l'enthyinème 
ce  vers  de  la  Médée  d'Ovide  : 

Servare  potui,  pvrâcrt  an  possim  rogas  t 

que  l'on  a  traduit  par  cet  autre  vers  : 

Je  l'ai  pu  conserver,  et  ne  pourrais  le  perdre) 

Pour  avoir  le  syllogisme  complet,  il  faudrait 
dire  :  Celui  qui  peut  conserver  peut  perdre; 
or,  je  l'ai  pu  conserver;  donc  je  le  pourrais 
perdre.  Il  arrive  que  l'enthymème  renferme 
le  raisonnement  en  une  seule  proposition  : 
Mortel!  ne  garde  pas  une  haine  immortelle. 

L'enthymème  est  fréquent  chez  les  orateurs. 
Par  exemple,  le  tribun  du  peuple  Canuleius 
veut  prouver  que  l'équité  demande  l'admis- 
sion des  plébéiens  au  consulat.  «  Vous  accor- 
dez, dit-il,  les  charges  à  des  indignes  ;  vous 
les  refusez  à  des  personnes  qui  les  méritent. 
On  a  donné  le  souverain  pouvoir  &  des  étran- 
gers; on  en  éloigne  des  citoyens.  Oh  y  a  ad- 
mis des  esclaves;  on  n'y  admettra  pas  des 
hommes  aussi  libres  que  vous  I  •  Cette  forme 
est  très-énergique.  L'orateur  eût  été  languis- 
sant s'il  avait  complété  le  syllogisme  et  dit  : 
On  ne  doit  pas  refuser  à  des  citoyens  ce  qu'on 
n'a  pas  refusé  à  des  étrangers  ;  or,  on  n'a  pas 
refusé  le  consulat  à  des  étrangers  ;  donc  on 
'ne  doit  pas  le  refuser  à  des  plébéiens  qui  sont 
des  citoyens.  De  même  :  On  ne  doit  pas  re- 
fuser à  des  citoyens  ce  qui  n'a  pas  été  refusé 
à  des  esclaves,  etc. 

L'orateur  peut  encore  présenter  ses  preu- 
ves sous  forme  d'épichérème,  de  sortie  ou  de 
dilemme.  Par  l'épichérème,  il  accompagne  la 
majeure  ou  la  mineure,  quelquefois  l'une  et 
l'autre,  d'explications  tenant  lieu  d'argu- 
ments. Ainsi  :  «  Il  est  permis  de  tuer  quicon- 
que nous  tend  des  embûches  pour  nous  ôter 
la  vie  à  nous-mêmes  ;  ta  loi  naturelle,  le  droit 
des  gens,  les  exemples  le  prouvent.  Or,  Clo- 
dius  a  dressé  des  embûches  à  Milon  ;  ses  ar- 
mes, ses  soldats,  ses  manœuvres  le  démon- 
trent; donc  il  a  été  permis  à  Milon  de  tuer 
Clodius.  •  Par  le  sorite,  il  enchaîne  plusieurs 
propositions  l'une  à  l'autre,  de  telle  sorte 
que  l'attribut  de  la  première  devient  le  sujet 
de  la  seconde-;  l'attribut  de  la  seconde,  le  su- 
jet de  la  troisième,  et  ainsi  des  autres  jus- 
qu'à la  dernière,  dont  le  sujet  est  le  même 
que  celui  de  la  première.  L'Arf  de  penser  en 
donne  l'exemple  suivant  :  «  Les  avares  sont 
pleins  de  désirs  ;  ceux  qui  sont  pleins  de  désirs 
manquent  de  beaucoup  de  choses,  parce  qu'il 
est  impossible  qu'ils  satisfassent  tous  leurs 
désirs;  ceux  qui  manquent  de  ce  qu'ils  dési- 
rent sont  misérables;  donc  les  avares  sont 
misérables.  •  Le  dilemme  n'est  pas  moins  utile 
à  l'orateur  qu'au  logicien.  Il  y  en  a  un  exem- 
ple célèbre  dans  l'antiquité.  Le  disciple  d'un 
rhéteur  était  convenu  avec  lui  qu'il  payerait 
ses  leçons  seulement  après  avoir  gagné  sa 
première  cause.  Au  bout  de  ses  études,  il  re- 
fuse donc  de  payer.  Le  maître  le  cite  devant 
les  juges  et  pour  tout  plaidoyer  propose  ce 
dilemme  :  «  Quelle  que  soit  l'issue  du  juge- 
ment, vous  me  payerez  ;  car,  ou  vous  gagne- 
rez ou  vous  perdrez  votre  cause  ;  si  vous  la 
perdez,  vous  me  payerez  en  vertu  de  la  sen- 
tence qui  vous  y  condamnera;  si  vous  la 
gagnez,  vous  me  payerez  en  vertu  de  la  con- 
vention passée  entre  nous.»  Le  disciple  ré- 
pliqua par  cet  autre  dilemme  :  «  Quelle  que 
soit  l'issue  du  jugement,  je  ne  vous  payerai 
poiut;  car,  ou  je  perdrai  ou  je  gagnerai  ma 
cause  ;  si  je  la  gagne,  je  ne  vous  payerai 
point,  en  vertu  de  la  sentence  qui  sera  ren- 
due ;  si  je  la  perds,  je  ne  vous  payerai  point 
non  plus,  en  vertu  de  la  convention  faite  en- 
tre nous.  »  Le  meilleur  moyen  de  répondre  à 
un  dilemme  est,  on  le  voit,  de  le  rétorquer, 
s'il  est  possible,  par  un  autre  dilemme. 

Outre  les  formes  de  preuves  qu'elle  em- 
prunte à  la  philosophie,  la  rhétorique  en  a 
d'autres  qui  lui  sont  propres  :  l'exemple,  les 
arguments  du  plus  au  moins,  du  moins  au 
plus,  d'égal  à  égal,  l'argument  conditionnel, 
l'argument  personnel. 

L  exemple,  qu'Aristote  appelle  une  induc- 
tion oratoire,  est  une  sorte  de  preuve  par 
analogie,  établissant  un  fait  particulier  par 
un  ou  plusieurs  autres  faits  qm  se  rapportent 
à  la  même  idée  générale.  C'est  ainsi  que,  dans 
la  Bérénice  de  Racine,  Paulin  tâche  de  dé- 
tourner Titus  du  dessein  qu'il  a  formé  d'é- 
pouser la  reine  :     ' 

Jules,  qui  la  premier  soumit  Rome  h  >ei  arme*, 
Qui  fit  Mire  les  lois  dans  le  bruit  des  alarmes, 
Brûla  pour  Cleop&tre  et,  sans  se  déclarer, 
Seule  dans  l'Orient  la  laissa  soupirer. 
Antoine,  qui  l'aima  jusqu'à  l'idolâtrie, 
Oublia  dans  son  sein  sa  gloire  et  sa  patrie, 
Sans  osât  toutefois  se  nommer  «On  époux. 
Depuis  ce  temps,  seigneur,  Caligula,  Néron, 
Monstres  dont  à  regret  je  cite  ici  le  nom, 
Et  qui,  n'e  conservant  que  la  figure  d'homme. 
Foulèrent  a  leurs  pieds  toutes  les  lois  de  Borne, 
Ont  craint  cette  loi  seule  et  n'ont  point,  a  nos  yeux 
Allumé  le  flambeau  d'un  hymen  odieux. 

L'argument  du  plus  au  moins  consiste  à 
rapprocher  l'un  de  l'autre  deux  objets  dont 
le  rapprochement  amène  une  conclusion  du 
plus  au  moins,  fondée  sur  la  disproportion 
qui  existe  entre  eux.  Cicéron,  voulaul  mon- 
trer qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  si  les  manoeu- 
vres des  ennemis,  de  Roscius  n'ont  pas  été 
connues  de  Sylla,  emploie  cette  espèce  d'ar- 
gument ;  •  Si  Jupiter,  dit-il,  tout  grand,  tout 
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puissant,  tout  éclairé  qu'il  est,  ne  sait  pas 
tout  ce  qui  se  passe  Sur  la  terre,  à  plus  forte 
raison  bien  des  choses  doivent-elles  échap- 
per à  la  connaissance  de  Sylla.  »  L'argument 
du  moins  au  plus  consiste  dans  un  rappro- 
chement du  même  genre,  mois  avec  cette 
différence  que  la  conclusion  se  fait  du  moin- 
dre au  plus  grand.  Par  exemple,  Jésus-Christ 
a  dit,  suivant  saint  Luc  :  <  Si,  tout  méchants 
que  vous  êtes,  vous  savez  donner  de  bonnes 
choses  à  vos  enfants,  à  combien  plus  forte 
raison  votre  Père  qui  est  dans  le  ciel  don- 
nera-t-il  le  bon  esprit  à  ceux  qui  le  lui  de- 
mandent. >  Massillon,  par  un  argument  sem- 
blable, rabaisse  l'orgueil  humain  dans  sonSer- 
mon  sur  la  vérité  de  la  religion  ;  ■  O  homme, 
vous  ne  connaissez  pas  les  objets  que  vous 
avez  sous  l'œil,  et  vous  voulez  voir  clair  dans 
les  profondeurs  éternelles  de  la  foi  1  La  na- 
ture est  pour  vous  un  mystère,  et  vous  vou- 
driez connaître  les  secrets  de  Dieu  I  Vous  ne 
vous  connaissez  pas  vous-même,  et  vous 
voudriez  approfondir  ce  qui  est  si  fort  au- 
dessus  de  vousl  •  L'argument  d'égal  k  égal 
est  fondé  sur  l'égale  proportion  qui  se  trouve 
entre  deux  objets  que  l'on  compare  ensem- 
ble. Ainsi  Crébillou  fuit  dire  k  Electre  : 
Mais  qui  peut  retenir  le  courroux  qui  m'anime? 
Clylemnestre  osa  bien  B'armer  pour  un  grand  crime; 
Imitons  sa  fureur  par  de  plus  nobles  coups. 

Dans  l'argument  conditionnel,  on  suppose 
d'abord  que  si  le  principe  était  faux,  la  con-1 
clusion  serait  pareillement  fausse;  mais  on 
assure  ensuite  que,  si  le  principe  est  vrai,  la 
conclusion  l'est  aussi.  C'est  l'argument  de 
Cassius,  dans  la  Mort  de  César  de  Voltaire, 
pour  engager  Brutus  k  rester  ferme  dans  le 
parti  des  conjurés  : 

.    *    .    Si  tu  n'étais  qu'un  citoyen  vulgaire. 
Je  te  dirais  :  va,  sers,  sois  tyran  sous  ton  père, 
Ecrase  cet  Etat  que  tu  dois  soutenir, 
Rome  aura  désormais  deux  traîtres  à  punir, 
Mais  je  parle  à  Brutus,  à  ce  puissant  génie, 
A  ce  héros  armé  contre  la  tyrannie, 
Dont  le  cœur  inflexible,  au  bien  déterminé, 
Epura  tout  le  sang  que  César  t'a  donné. 

L'argument  personnel,  ou  ad  hominem,  ré- 
torque contre  l'adversaire  ses  paroles  ou  ses 
actions.  On  en  trouve  un  remarquable  exem- 
ple dans  la  seconde  Philippique  de  Cicéron. 
Antoine  l'accusait,  en  présence  du  sénat, 
d'avoir  trempé  dans  la  conjuration  contre 
César  et  disait,  pour  le  prouver:  <  Brutus, 
que  je  cite  ici  par  honneur,  tenant  le  poi- 
gnard encore  tout  sanglant,  appela  Cicéron.  » 
Celui-ci  répliqua  aussitôt  :  «  Admirez,  dit-il, 
pères  conscrits,  la  stupidité,  de  mon  ac- 
cusateur; ii  cite  ici  par  honneur  celui  qui 
venait  d'enfoncer  le  poignard  dans  le  sein  de 
César,  et  il  traite  de  scélérat  celui  qu'il  soup- 
çonne d'avoir  eu  quelque  connaissance  de  la 
conjuration.  » 

Indiquons,  pour  compléter  ce  qui  regarde 
les  preuves  oratoires,  le  sens  de  quelques  épi- 
thètes  par  lesquelles  on  les  qualifie  tréquem- 
ment.  La  preuve  est  dite  intrinsèque  quand 
elle  est  tirée  du  fond  même  du  sujet  ou  des 
circonstances  qui  en  dépendent;  extrinsèque, 
quand  elle  est  prise  tout  à  fait  hors  du  sujet. 
Elle  est  péremptoire,  si  elle  produit  l'évi- 
dence ;  probante,  si,  en  s'approchant  de  l'é- 
vidence, elle  peut  cependant  être  contestée  ; 
probable,  si  elle  ne  mène  pas  à  la  certitude, 
mais  seulement  à  la  probabilité;  spécieuse,  si 
elle  n'a  que  l'apparence  de  la  vérité  ;  sophis- 
tique, si  elle  est  fausse  et  mise  en  avant  avec 
l'intention  de  tromper  ;  hypothétique,  si  elle  ne 
repose  que  sur  une  hypothèse.  Il  faut  re- 
marquer, en  outre,  que  la  preuve  de  fait 
s'appelle  cause  et  la  preuve  de  droit  question. 
Pour  suppléer  aux  renseignements  donnés 
dans  cet  article,  on  se  reportera,  dans  le 
Grand  Dictionnaire,  aux    articles  suivants  : 

ARGUMENT,  LIEUX  COMMUNS,  CONFIRMATION,  en 

rhétorique. 

—  Arithm.  Lorsqu'on  recommence  une  opé- 
ration arithmétique  pour  en  vérifier  le  résul- 
tat, il  arrive  souvent  qu'on  retombe  dans  les 
mêmes  fautes;  c'est  pourquoi  on  vérifie  ha- 
bituellement une  opération  par  une  autre,  qui 
porte  le  nom  de  preuve  par  rapport  à  la  pre- 
mière. La  preuve  naturelle  d'une  opération 
quelconque  se  trouve  dans  l'opération  in- 
verse. Ainsi,  on  vérifie  une  addition  en  re- 
tranchant de  la  somme  trouvée  tous  les  nom- 
bres ajoutés  moins  l'un  d'eux  ;  la  soustrac- 
tion doit  donner  ce  dernier  nombre  ;  on  vé- 
rifie une  soustraction  en  ajoutant  le  plus 
petit  des  deux  nombres  donnés  au  reste  ob- 
tenu, ce  qui  doit  donner  le  plus  grand;  un 
produit  divisé  par  l'un  de  ses 'facteurs  doit 
donner  l'autre,  et  de  même  un  quotient  mul- 
tiplié par  le  diviseur  doit  donner  le  dividende  ; 

enfin,  la  racine  pieme  d'un  nombre,  élevée 
à  la  puissance  p,  doit  reproduire  le  nombre 
donné. 

—  Techn.  Nous  connaissons  aujourd'hui  un 
grand  nombre  de  procédés  propres  a  faire 
connaître,  avec  une  grande  exactitnde,  la 
richesse  des  liqueurs  chargées  d'alcool.  Quel- 
ques-uns de  ces  procédés  sont  assez  simples 
pour  qu'il  soit  possible  à  tout  le  monde,  si 
peu  habitué  qu  on  soit  à  manier  des  instru- 
ments de- précision,  d'arriver  aune  déter- 
mination exacte  en  très-peu  de  temps.  La 
découverte  de  la  plupart  de  ces  procédés  est 
duo  aux  travaux  dos  physiciens  et  des  chi- 
mistes du  commencement  de  ce  siècle  (v.  al- 
coomètre). Avant  la  connaissance  de  ces 
méthodes  pratiques,  le  commerce  soumettait 
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les  alcools  dont  il  avait  besoin  d'eailmet*  la 
richesse  k  divers  essais  connus  sons  le  nom 
de  preuves,  et  l'usage  de  ces  preuves  a  été 
général  pendant  si  longtemps,  que  beaucoup 
de  commerçants  continuent  encore  à  se  ser- 
vir de  quelques-unes  d'entre  elles,  et  que 
certaines  expressions  qui  s'y  rattachent  sont 
encore  employées  dans  le  trafic  des  alcools. 
Dans  certaines  contrées  de  l'Europe,  l'emploi 
de  ces  méthodes  empiriques  est  maintenant 
encore  très-répandu. 

Nous  allons  indiquer  la  valeur  exacte  des 
alcools  dont  le  titre  correspond  aux  preuves 
les  plus  usitées. 

En  France, -la  preuve  k  laquelle  on  rapporte 
presque  toutes  les  autres  est  celle  que  l'on 
désigne  d'ordinaire  sous  le  nom  de  preuve  de 
Hollande.  Voici  en  quoi  elle  consiste  :  l'al- 
cool, à  un  certain  degré  de  concentration, 
donne,  lorsqu'on  l'agite  dans  un  flacon,  des 
gouttelettes  sphériqùes  qui  restent  pendant 
quelques  instants  k  la  surface  du  liquide, 
sans  se  réunir  k  celui-ci  ;  on  dit  alors  que 
cet  alcool  fait  la  perle,  en  comparant  à  des 
perles  les  petites  sphères  liquides  qu'il  pro- 
duit. Or,  l'alcool  ne  donne  lieu  à  la  produc- 
tion de  ce  phénomène  que  lorsqu'il  est  k  un 
titre  déterminé;  on  a  donc  là  un  moyen  de 
reconnaître  assez  facilement  ce  titre.  L'al- 
cool qui  fait  la-  perle,  c'est-a-dire  qui  satis- 
fait k  la  preuve  de  Hollande,  marque  19°  à 
l'alcoomètre  de  Cartier  et  50°  à  celui  de  Gay- 
Lussac;  il  renferme,  par  conséquent,  la  moi- 
tié de  son  volume  d'alcool  pur.  C'est  l'un  des 
alcools  commerciaux. 

La  preuve  de  Hollande  est  l'unité  k  laquelle 
on  rapporte  une  foule  de  mesures  spéciales 

est 

une  eau-de-vie  à  4  volumes  de  laquelle  il 
faut  ajouter  un  volume  d'eau  pour  avoir 
5  volumes  d'un  liquide  satisfaisant  à  la  preuve 

de  Hollande.  Le  cinq-six  (  -  )  est  une  eau- 
de-vie  un  peu  plus  faible,  telle  que  5  volumes 
additionnés  d'un  volume  d'eau  donnent  6  vo- 
lumes d'esprit  preuve  de  Hollande.  Le  trois- 
quatre  I  -  I  est  un  alcool  k  3  volumes  duquel 

il  faut  ajouter  un  volume  d'eau  pour  avoir 
i  volumes  d'esprit  preuve  de  Hollande.  Et  de 
même  pour  le  deux-trois,  le  trois-cinq,  le 
quatre-sept,  le  cinq-neuf,  le  six-onze,  le  trois- 
six,  etc. 

Nous  donnons  ici  la  valeur  alcoolique  des 
liquides  auxquels  s'appliquent  ces  dénomina- 
tions. 


du  titre  des  alcools.  Le  quatre-cinq 
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De  tous  ces  noms,  le  plus  usité  encore  est 
celui  de  trois-six  ;  il  sert  dans  un  grand  nom- 
bre de  transactions. 

La  preuve  d'huile  était,  après  la  preuve  de 
Hollande,  le  mode  d'essai  le  plus  employé 
autrefois.  Elle  consistait  k  verser  un  peu 
d'huile,  liquide  plus  léger  que  l'eau,  dans 
l'alcool  à  essayer;  si  la  liqueur  spiritueuse 
était  plus  légère,  l'huile  tombait  au  fond  ;  si 
la  liqueur  spiritueuse  était  plus  dense,  l'huile 
montait  k  Ja  surface.  Dans  le  premier  cas, 
on  ajoutait  peu  à  peu  k  l'alcool  une  certaine 
quantité  d'eau,  jusqu'à  ce  que,  la  liqueur 
ayant  exactement  la  densité  du  corps  gras, 
celui-ci  restât  en  équilibre  clans  la  masse  sous 
forme  de  gouttes  sphériqùes.  D'après  la  quan- 
tité d'eau  ajoutée,  on  appréciait  la  valeur  de 
l'alcool  essayé.  Le  mélange  d'eau  et  d'alcool 
qui  présente  sensiblement  ta  densité  de  l'huile 
est  celui  qui,  dans  le  tableau  précédent,  porte 
le  nom  de  quatre-cinq;  il  renferme  62  pour 
100  d'alcool  pur. 

En  Angleterre,  l'esprit  type,  l'esprit  preuve 
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'(proof  spirit),  a  un  titre  fixé  par  la  loi  ;  c'est 
une  liqueur  alcoolique  dont  la  densité,  k 
50o  Fahrenheit  (10°, 5  centigrades),  est  avec 
la  densité  de  l'eau  dans  le  rapport  de  12  à  13. 
L'esprit  preuve  anglais  renferme  k  150  centi- 
grades 57  pour  100  d'alcool  pur;  sa  densité 

.est  0,9245.  Tous  les  titres  des  alcools  sont 
rapportés  k  ce  type  pris  pour  terme  de  com- 
paraison, en  se  servant  d'un  instrument  spé- 
cial, l'hy dromètre  de  Sikes.  V,  hydrométhe, 

—  Hist.  Preuves  de  noblesse.  L'usage  des 
preuves  de  noblesse  parait  avoir  commencé 
k  l'occasion  des  tournois,  si  l'on  en  croit  le 
Père  Ménestrier.  «  Quand  on  avoit  paru, 
dit-il,  deux  fois  en  ces  tournois  solennels,  qni 
se  faisoient  en  Allemagne  de  trois  en  trois 
ans,  il  n'estoit  plus  nécessaire  de  faire  preuve 
de  noblesse,  ayant  déjà  esté  suffisamment  re- 
connue et  blasonnée,  c'est-à-dire  annoncée 
à  son  de  trompe  par  les  hérauts.  Pour  cela, 
les  gentilshommes  qui  s'estoient  trouvez  deux 
fois  dans  les  tournois  portoient  deux  trompes 
en  cimier  sur  leurs  casques  de  tournoy,  pour 
faire  voir  qu'ils  estoient  gentilshommes  re- 
connus et  blasonnez,  et  conservaient  la  de- 
vise qu'ils  avoient  portée  la  prenlière  fois, 
afin  qu'on  les  reconnust  k  cette  marque.  • 

On  a  demandé  ensuite  cette  preuve  pour 
l'admission  dans  les  églises,  chapitres,  collè- 
ges, communautés,  compagnies  et  ordres  ré- 
guliers et- militaires,  où  l'on  ne  recevait  que 
des  nobles,  et  pour  l'entrée  aux  états  des  pro- 
vinces. La  forme  de  cespreuues  a  varié  suivant 
les  temps  et  les  lieux.  On  l'a  appelée  testimo- 
niale quand  elle  a  été  faite  par  des  témoins  ju- 
rés, et  littérale  quand  elle  a  été  constatée  par 
des  titres  etdocuments.  L'étendue  de  la  preuve 
se  mesure  ou  par  le  nombre  des  générations 
ou  par  celui  des  siècles,  ou  enfin  par  l'inter- 
valle compris  entre  le  temps  où  elle  est  faite 
et  l'époque  fixe  qui  en  est  le  terme.  Dans  le 
premier  cas,  on  pourrait  l'appeler  graduelle, 
dans  le  second  séculaire  et  dans  le  troisième 
dative. 

De  la  première  espèce  sont  celles  que  l'on 
exigeait  pour  l'admission  dans  les  ordres  du 
roi,  dans  celui  de  Saint-Lazare,  dans  plu- 
sieurs chapitres  nobles,  dans  les  places  de 
lieutenant  des  maréchaux  de  France  et  d'é- 
lève des  écoles  militaires,  et  celles  qu'on  fai- 
sait pour  l'entrée  au  service  de  terre  et  de 
mer. 

Les  preuves  que  faisaient  les  chanoinesses 
de  divers  chapitres  et  les  demoiseilles  des 
maisons  royales  de  Saint-Cyr  et  de  l'Enfunt- 
Jèsus  sont  de  la  seconde  espèce. 

Le  nombre  des  degrés  était  fixé  k  quatre 
pour  l'admission  dans  l'ordre  du  Saint-Esprit, 
de  même  que  pour  être  agréé  au  service,  aux 
places  d'élève  des  écoles  royales  militaires 
et  k  celles  de  lieutenant  des  maréchaux  de 
France,  Il  en  fallait  prouver  neuf  d'une  no- 
blesse ancienne  et  sans  principe  connu  pour 
l'admission  dans  l'ordre  de  Saint-Lazare, 

Les  preuves  des  sous-lieutenants  des  gardes 
du  corps  devaient  remonter  k  l'année  1400, 
sans  anoblissement  connu;  celles  qu'étaient 
tenus  de  faire  les  pages  remontaient  à  l'an- 
née 1550,  également  sans  principe  connu. 
11  fallait  établir  une  preuve  de  possession  de 
cent  quarante  ans  pour  être  admis  dans  la 
maison  royale  de  Saint-Cyr;  il  était  néces- 
saire qu'elle  fût  de  deux  cents  ans  pour  avoir 
entrée  dans  la  maison  de  l'Enfant-Jésus. 

On  a  considéré  deux  choses  dans  les  preu- 
ves :  la  filiation  et  la  noblesse.  La  filiation  se 
justifie  parla  production  de  titres  authenti- 
ques qui  expriment  la  liaison  de  chacun  des 
degrés  de  la  généalogie  entre  eux,  tels  que 
les  extraits  de -baptême  ou  de  sépulture,  les 
actes  de  partage,  les  contrats  de  mariage  et 
les  testaments.  La  noblesse  se  justifie  par  la 
représentation  des  titres,  qui  sont  ou  primor- 
diaux, ou  constitutifs,  ou  conlirmatii's  de  la 
qualité,  ou  simplement  civils  et  portant  qua- 
lification. 

Les  titres  primordiaux  sont,  k  l'égard  des 
familles  anoblies,  les  lettres  patentes  d'ano- 
blissement ou  les  provisions  de  charges  attri- 
butives de  noblesse. 

Les  titres  constitutifs  sont,  pour  les  gen- 
tilshommes de  la  province  de  Bretagne,  les 
partages  faits  suivant  l'assise  du  comte  Geof- 
froi  et,  en  général,  pour  ceux  de  toutes  les  pro- 
vinces du  royaume,  les  certificats  de  service 
dans  l'arrière-ban,  de  séance  dans  l'ordre  de 
la  noblesse  aux  tenues  des  états  et  d'exemp- 
tions des  taxes  qui  se  lèvent  sur  les  rotu- 
riers; enfin  les  actes  de  foi  et  hommage  ren- 
dus k  la  manière  des  nobles  ou  les  reprises 
de  fiefs. 

Les  titres  confirmatifs  sont,  à  l'égard  des 
familles  de  Bretagne,  ceux  qui  prouvent 
qu'elles  ont  été  comprises  dans  les  réforma- 
tions de  la  noblesse  faites  dans  les  xv«,  xvi« 
et  xvne  siècles,  A  l'égard  des  nobles  de  la 
province  de  Normandie,  ces  titres  sont  ceux 
qui  apprennent  qu'ils  ont  été  maintenus  lors 
de  la  recherche  des  faux  nobles  faite  en  1463 
par  Réniont  deMontfaoucq  eten  1598  et  1599 
par  M.  de  Bossy  ;  k  l'égard  de  la  province  du 
Daupliiné,  les  extraits  des  révisions  de  feux 
qui  ont  eu  lieu  pendant  les  XIV,  xve  xvie  et 
xvne  siècles;  et  enfin,  pour  tous  les  gentils- 
hommes du  royaume,  les  arrêts  soit  du  con- 
seil d'Etat,  soit  des  commissaires  généraux 
du  conseil  et  les  jugements  des  commissaires 
départis  dans  les  généralités  du  royaume  pour 
la  recherche  des  usurpateurs  de  noblesse, 
commencée  en  1666,  interrompue  en  1674  et 
continuée  en  1696  et  années  suivantes,  si  ces 
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arrêts  ont  maintenu  leurs  aïeux  dans  la 
possession  de  leur  état. 

Les  actes  civils  et  portant  qualification  sont 
les  créations  de  tutelle  et  de  curatelle,  les 
gardes-nobles,  les  partages,  les  transactions, 
les  hommages,  les  aveux  et  démembrements 
de  fief,  les  ventes,  les  échanges,  les  con- 
trats de  mariage,  les  testaments,  les  inven- 
taires après  décès,  etc. 

Le  caractère  des  qualifications  nobles  se 
tire  de  l'usage  des  provinces.  La  qualité  de 
chevalier  et  d'écuyer  est  entièrement  carac- 
téristique de  noblesse  dans  tout  le  royaume; 
celle  de  noble,  dans  les  provinces  de  Flandre, 
Hainant,  Artois,  Franche-Comté,  Lyonnais, 
Bugey,  Dauphiné,  Provence,  Languedoc  et 
Roussillon  et  dans  l'étendue  des  parlements 
de  Toulouse,  Bordeaux  et  Pau  ;  celle  de  noble 
homme,  en  Normandie  seulement. 

Pour  donner  une  base  quelconque  k  la 
preuve  de  noblesse,  on  exige  donc,  suivant  la 
nature  et  l'étendue  de  la  preuve  requise  pour 
les  familles  nobles  d'ancienne  extraction,  un 
titre  contirmatif  de  l'espèce  de  ceux  que  l'on 
vient  de  désigner  et,  pour  ceux  dont  les  pères 
auraient  été  anoblis,  le  titre  primordial  de 
leur  qualité. 

A  défaut  de  l'un  de  ces  deux  titres,  il  est 
d'usage  de  remonter  k  la  preuve  k  l'année 
1560,  parce  que,  dans  la  recherche  des  faux 
nobles  faite  dans  le  siècle  dernier,  le  terme 
de  la  preuve  centenaire  requise  était  fixé  k 
cette  époque,  et  il  est  certain  qu'alors,  cha- 
cun restant  davantage  dans  les  bornes  de  sa 
condition,  les  usurpations  n'étaient  pas  de- 
venues encore  aussi  fréquentes;  quand,  au 
lieu  de  joindre  k  la  production  le  titre  confir- 
matif  de  la  qualité,  il  a  été  vérifié,  au  con- 
traire, que  la  famille  a  été  déclarée  usurpa- 
trice dans  les  recherches  des  faux  nobles,  on 
n'a  nul  égard  à  la  possession  qu'elle  aurait 
continuée  après  le  jugement  de  sa  condam- 
nation ;  il  ne  lui  reste  alors  d'autre  moyen 
pour  s'en  relever  que  de  se  pourvoir  au  con- 
seil et  de  remplir  les  conditions  de  la  même 
preuve  qu'était  tenu  de  faire  l'auteur  qni  au- 
rait été  condamné.»  La  preuve  devient  alors 
une  preuve  toute  de  rigueur;  c'est  ce  qu'on 
appelle  preuve  de  noblesse  en  matière  con- 
tentieuse.  L'on  comprend,  en  général,  sous 
cette  dénomination  toutes  les  preuves  laites 
par  les  familles  pour  être  reconnues,  main- 
tenues, rétablies,  réhabilitées  dans  leur  no- 
blesse. 

Les  preuves  se  faisaient  par  litres.  Ces 
titres  devaient  être  originaux.  On  n'admettait 
aucune  copie  collalionnée,  de  quelques  for- 
malités qu  elle  fût  revêtue. 

On  nomme  actes  originaux,  savoir  :  pour 
les  actes  passés  devant  notaire,  les  premières 
grosses  délivrées  sur  les  minutes  par  ceux 
mêmes  qui  les  ont  reçues,  et,  pour  les  procès- 
verbaux  de  preuves  de  noblesse,  les  arrêts  et 
jugements  de  noblesse,  les  lettres,  commis- 
sions et  brevets  de  grades  militaires,  nomi- 
nations et  réceptions  dans  l'ordre  de  Saint- 
Louis,  brevets  et  lettres  de  pension  et  pro- 
visions de  charges,  les  expéditions  délivrées 
par  les  greffiers  et  autres  personnes  publi- 
ques k  ce  préposées.  Chaque  degré  de.la  gé- 
néalogie doit  être  établi  par  trois  actes  pour 
le  xviiio  siècle,  et  le  xvn=  le  xvie,  et  par  deux 
seulement  pour  les  siècles  antérieurs. 

Quand  les  preuves  de  noblesse  sont  parfai- 
tement conformes  k  ce  que  l'on  vient  de  dire, 
il  n'existe  qu'un  seul  moyen  de  les  contester, 
qui  est  de  démontrer  la  fausseté  des  titres 
produits.  La  fabrication  des  actes  représen- 
tés se  décèle  bientôt,  avec  un  peu  d'atten- 
tion, aux  yeux  d'un  homme  réellement  exercé 
dans  l'étude  de  la  diplomatique,  par  des  vices 
dans  le  style,  l'orthographe  et  le  caractère 
d'écriture,  qui  changent  dans  les  actes  de  cin- 
quante en  cinquante  ans,  par  la  façon  du  par- 
chemin, qui  était  anciennement  plus  fort  et 
plus  épais  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui,  et  par  la 
marque  du  papier,  qui  n'a  pus  toujours  été  la 
même. 

La  malpropreté  affectée  des  contrats,  l'ap- 
plication des  sceaux  que  l'on  tire  d'un  acte 
vrai  pour  les  attacher  à  des  actes  plus  ou 
inoins  récemment  fabriqués,  les  contradic- 
tions qui  s'y  trouvent  k  l'égard  des  temps, 
des  lieux  et  des  personnes  sont  autant  d'in- 
dices de  supposition  qui  tombent  facilement 
sous  le  sens  quand  l'attention  et  l'impartia- 
lité se  trouvent  jointes. 

On  prétend  que  les  généalogies  n'ont  com- 
mencé k  être  en  usage  que  vers  l'an  1600; 
auparavant,  on  faisait  les  preuves  de  noblesse 
par  enquête. 

En  Allemagne  et  dans  presque  tout  le  Nord, 
où  la  multiplicité  des  chapitres  nobles  a  rendu 
la  noblesse  attentive  k  ne  point  se  mésallier, 
les  preuves  se  sont  faites  par  de  simples  quar- 
tiers qui  sont  de  seize,  trente-deux  et  soixante- 
quatre,  suivant  que  l'exigent  les  statuts  de 
chaque  chapitre. 

En  Angleterre,  en  Irlaude,  en  Ecosse,  la 
noblesse  se  prouve  par  des  tables  généalogi- 
ques dans  lesquelles  sont  cités  les  monuments 
qui  servent  de  preuves.  Ces  tables  généalogi- 
ques, dressées  par  les  rois  d'armes  de  ces 
royaumes,  sont  certifiées  par  six  ou  huit  gen- 
tilshommes des  cantons  et  provinces  où  la  fa- 
mille est  domiciliée. 

"  PREUX  adj.  m.  (preu.  —  L'origine  de  ce 
mot  est  inconnue.  Les  uns  le  font  venir  du 
latin  pro,  au  profit  de;  les  autres  de  probus, 
probe;  d'autres  de  prudens,  prudent  ;  d'au- 
tres enfin  du  grec  prôtos,  premier.  Toutes 
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ces  explications  offrent  des  difficultés,  les 
unes  pour  le  sens,  les  autres  pour  la  forme}. 
Brava,  vaillant:  Un  preux  chevalier.  C'était 
un  preux  et  hardi  chevalier.  (Acad.) 

—  Substantiv.  Preux  ehevalier;  personne 
d'une  bravoure  héroïque  :  Un  preux.  Les 
anciens  preux. 

De  ses  guerriers  a  l'éclatante  armure 
I>e  roi  des  preux  s'avance  environné. 

MlLLEVOTE. 

Quand  partait  des  combats  le  signal  redouté, 
I.a  maîtresse  d'un  preux,  excitant  sa  vaillance, 
Lui  donnait  fièrement  et  son  casque  et  sa  lance. 

E.  J.EGOUVÉ. 
Vous  que  j'appris  à  pleurer  sur  la  France, 
.     Dites  surtout  aux  fils  des  nouveaux  preux 
Que  j'ai  chanté  la  gloire  et  l'espérance, 
Pour  consoler  mon  pays  malheureux. 

Bébahoee.     . 

—  Encycl.  Le  sens  étymologique  du  mot 
preux  servirait  beaucoup  à  connaître  l'idée 
qu'on  se  faisait  d'un  preux  au  moyen  âge, 
mais  on  a  vu  plus  haut  combien  cette  éty- 
mologie  est  douteuse.  Quand  on  faisait  de 
pennon  bannière,  c'est-a-dire  quand  on  pas- 
sait du  rang  de  simple  chevalier  à  celui  de 
chevalier  banneret,  le  connétable  prononçait 
ces  paroles  sacramentelles  :  >  Dieu  vous  en 
laisse  votre  preu  (ou  prou)  faire,  »  ce  qui 
peut  s'interpréter  par  :  Dieu  vous  en  laisse 
faire  votre  preuve  ou  votre  profit.  Toujours 
est-il  qu'on  ne  tarda  pas  à  réputer  preux  les 
chevaliers  d'un  courage  éprouvé,  ceux  qui 
avaient  fait  leurs  preuves. 

Ce  sont  les  troubadours  qui  imaginèrent  les 

Îtreux,  et  le  mot  chez  eux  n'eut  d'abord  que 
e  sens  général  de  vaillant.  Au  xm«  siècle, 
on  prit  leurs  inventions  pour  un  fait  histori- 
que et  l'on  crut-  qu'il  avait  existé  des  preux 
à  l'état  d'institution  politique.  Les  neuf  preux 
firent  pendant  aux  douze  pairs  de  Charlema- 
gne,  et  l'on  en  attribua  aussi  à  ce  prince  la 
création.  Pour  juger  de  l'ignorance  de  ces 
temps,  il  suffira  de  rappeler  que,  dans  des 
poèmes  du  xme  siècle,  Judas  Macchabée  li- 
gure au  nombre  des  neuf  preux  de  Charle- 
inagne.  Au  siècle  dernier,  l'Académie  de 
Besançon  voulant  en  avoir  le  cœur  net  pro- 
posa pour  sujet  d'un  de  ses  prix  l'Histoire 
des  neuf  preux  ;  personne  ne  répondit  à  son' 
appel,  pour  une  bonne  raison,  c'est  que  cette 
histoire  ne  peut  pas  être  faite  ;  elle  n'existe 
pas.  Beaucoup  de  postes  et  romanciers  du 
moyen  âge  ont  parlé  des  neuf  preux,  mais 
chacun  à  sa  guise  et  en  faisant  figurer  dans 
leur  nombre  qui  leur  plaisait.  Les  neuf  preux 
étant  une  création  de  la  fantaisie,  leurs  noms 
ont  souvent  varié.  Il  résulte  de  la  comparai- 
son des  diverses  traditions  que  la  moyen  âge 
s'était  fait  un  idéal  de  neuf  chevaliers  illus- 
tres, choisis  dans  l'antiquité  et  dans  les 
temps  relativement  modernes;  qu'il  avait 
voulu  que  la  chevalerie  eût  ses  neuf  preux 
comme  la  philosophie  avait  ses  sept  sages.  Le 
Père  Anselme  s'est  occupé  des  neuf  preux 
dans  son  Palais  d "honneur.  Selon  lui;  ils  s'ap- 
pelaient Josué,Gédéon,Sarasoii,  David,  Judas 
Macchabée,  Alexandre,  Jules  César,  Char- 
lemagne.et  Godefroi  de  Bouillon;  mais  il  ne 
dit  pas  d'où  il  a  .tiré  ces  noms,  et  ce  qui  le 

Porte  à  croire  que  ce  sont  les  neuf  preux,  à 
exclusion  de  tous  autres. 
Un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale 
donne  une  autre  liste;  c'est  le  document  le 
plus  étendu  que  l'on  ait  sur  les  neuf  pr.eux. 
Ce  manuscrit,  coté  ancien  fonds  français 
n»  9653,  renferme  trois  grandes  gravures  sur 
bois ,  occupant  chacune  une  double  page 
in-4<>,  et  donnant  trois  par  trois  les  neuf 
preux  à  cheval,  chacun  sous  une  arcature  sé- 
parée. Ces  gravures,  légèrement  enluminées, 
donnent  aux  preux  les  mêmes  armes  défen- 
sives que  portent,  sur  le  manuscrit,  le  roi,  lé 
dauphin,  les  ducs,  connétables  ou  maréchaux 
de  France  du  temps ,  e'est-à-tUre  vers  U20. 
Un  sixain  imprimé  en  caractères  xylogra- 
phiques accompagne  et  explique  chaque  per- 
sonnage... lin  tête,  et  par  ordre  chrono- 
logique, Hector  est  le  premier  des  preux  ; 
Hector  de  Troie,  dont  «  le  bon  clerc  Home- 
rus  translata  l'histoire  de  grieu  en  lutin  et 
nous  ne  savons  qui  de  latin  en  françois,  » 
est  figuré  la  tète  haute  et  nue,  l'épée  a  la 
main  et  porte  :  De  sable,  à  deux  lions  affron- 
tés d'or. 

Je  sui  Hector  de  Troie  ou  Ii  povoir  fu  gratis. 
Je  vis  les  Grectens  qui  moult  furent  puissans, 
Qu'assegicr  vinrent  Troie  ou  ils  furent  loue  tamps, 
Ja  occis  XXX  rois  corne  preu*  et  vaillans. 
Archiles  me  tua,  ja  ne  soies  doubtans 
Devant  que  Dieu  nosqui  Xlll0  et  XXX  ans.' 

Jérôme  Bara,  dans  son  Lilazon  des  armoiries 
(Lyon,  1511,  in-4"),  donne  la  même  liste  de 
preux,  mais  il  leur  attribue  d'autres  armoi- 
ries. Selon  lui,  Alexandre  porte  :  D'or,  à  un 
lion  de  gueules,  assis  sur  une-chaire  de  pour- 
pre, tenant  en  ses  pattes  une  hallebarde  d'ar- 
gent,-armé  et  lampassé  du  même,  le  manche 
d'azur.  Dans  le  manuscrit,  Alexandre,  coiffé 
d'un  chapeau  entouré  d'une  couronne  d'or, 
porte  :  De  gueules,  à  la  chaise  d'argent,  ouest 
assis  un  Huit  d'or  tenant  une  hallebarde  d'ar- 
gent. Sur  le  pennon  de  la  lance  du  roi,  on 
aperçoit  le  dragon  que  vit  sa  mère  quand  elle 
conçut. 

Por  ma  force  conquis  les  yles  d'oultre  mer, 
D'Orient,  d'Occident  me  lit  sire  clamer;     ' 
Roy  d'Aide  (Asie)  desconus  ;  Porus  vola  conquester, 
Et  le  grant  Babilonae  pris  toulte  a  gouverner. 
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Tout  le  monde  conquis,  mes  pour  empoissonner 
VIIIe  ans  de  devant  Dieu  me  flst  an  aflner. 

Jules  César  porte  :  D'or,  à  l'aigle  double, 
éployée  de   sable,   diadémée.  et  tnembrée  de 
gueules.  ï>syns  le  manuscrit,  César  a  l'épée  en 
main  et  là  couronne  fermée  en  tête.  Sur  l'es- 
pèce de  dahnatique  d'or  qui  recouvre  son 
armure  esr  l'aigle  à  deux  tètes  de  sable,  ainsi 
que  sur  le  harnachement  de  son  cheval. 
Empereur  fu  de  Somme  et  en  maintins  les  droia. 
Engleterrè  conquis,  France  et  Us  Navarois, 
Pompée  desconflaet  tuis  ses  grans  eonrois; 
Et  Lombordie  oussi  fu  mise  à  mes  valoirs 
Et  tous  les  Allemans^  Puis  fu  ocey  tous  frais 
Devantque  Dieu  nasqui,  VU'  ans  avoec  111. 

■  Voilà  pour  les  preux  de  l'antiquité  païenne. 
Maintenant,  passons  aux  preux  de  l'époque 
biblique.  Le  premier,  c'est  Josué.  Bara  lui 
donne  pour  blason  :  D'or,  à  une  tète  de  lion 
arrachée  de  gueules.  Dans  le  manuscrit,  il 
porto  :  Losange  d'argent  et  de  gueules,  à  un 
basilic  de  sable. 

Des  enfans  d'Israël  fu  ge  forment  amés. 
Dieu  flst  maintes  vertus  pour  moi  ;  c'est  vérités. 
Le  ruuge  mer  parti.  Puis  fu  par  moi  passés 
Le  Hum  Jourdain.  S'enfut  maint  paien  affinez. 
XXII  rois  conquis,  puis  raoru,  n'en  doubtez, 
V«.ans  devant  che  que  Jhesus  Crist  fus  nés. 

Le  roi  David,  comme  de  raison,  prend  sa 
harpe  pour  armoiries.  Bara  lui  donne  pour 
blason  :  D'azur,  à  une  hurpe  d'or  cordée  d'ar- 
gent, à  une  bordure  du  même,  diaprée  de  gueu- 
les, avec  un  mot  hébreu  de  sable.  La  gravure 
du  manuscrit  montre  seulement  une  harpe 
d'or  sur  un  écu,  sans  indication  d'émail. 
Je  trouvai  son  de  harpe  et  de  psalterion  ; 
Je  tuai  Goliat  le  grand  gaiam  félon: 
En  bataille  et  ailleurs  me  tint  on  a  preudom, 
Après  le  roi  Saul  maintins  la  région, 
Et  je  propbetizai  de  Dieu  la  nacion 
Bien  IIIe  ans  devant  sou  incaruaciou. 

Judas  Macchabée  a  pour  armes,  d'après 
Bara  :  D'or,  à  un  basilic  de  sable,  membre  et 
couronné  de  gueules.  Dans  la  gravure,  Judas 
Macchabée ,  casqué ,  porte  une  lance  avec 
pennon  de  même  couleur  que  son  écu,  qui 
est  :  D'or,  à  deux  corbeaux  passants  de  sable, 
bccijués  et  armés  de  gueules. 
Je  tins  Ihérusalem  et  le  loy  de  Moise, 
Qui  esloit  quand  je  vins  a  perdieion  mise  ' 

Les  ydoles  ostai,  si  mis  la  loy  juise. 
Antiocus  tuay  dont  la  gent  fut  occise. 
Et  Apodoniou;  puis  moru,  quand  gy  visu,  * 
C  ans  avant  que  Dieu  ot  char  humaine  prise. 

Enfin,  pour  terminer,  viennent  les  preux 
des  légendes  chrétiennes.  Le  plus  ancien 
c'est  Artus,  roi  de  la  Grande-Bretagne.  D'a- 
près Bara,  il  porte  :  D'asur,  à  treize  couron- 
nes d'or,  oualre  en  rang,  une  à  la  pointe.  Dans 
la  gravure  du  manuscrit,  le  roi  Artus,  coiffé 
d'un  chapeau  couronné,  porte  :  De  gueules,  à 
trois  couronnes  d'or,  deux  et  une. 
Ja  fu  roy  de  Bretaigne,  d'Escoche  et  d'Engleterre  ; 
Maint  roi  aime  je  vos  par  ma  force  conquerre  ■ 
Le  grant  gaiant  Zasto  Us  morir  et  défaire. 
Sus  le  mont  Saint  Miciel  un  aultre  en  alai  querre. 
Je  vis  le  sang  Greal  ;  mes  la  mgrt  me  flst  guerre, 
Qui  m'ochit  Ve  ans  puisque  Dieu  vint  sur  terre.' 

Charleinagne  porte  :  Parti  de  France  et 
d' Allemagne  ;  il  a  une  couronne  fermée  par- 
dessus son  chapeau  et  le  versificateur  lui  fait 
dire  : 

Je  fu  roy  des  Roinmains,  d'AIemagne  et  de  France. 
Je  conquis  toutte  Espaigne  et  la  mis  en  créance. 
Jauniont  et  Agoullant  ochis  par  ma  puissance 
Et  les  Sainnes  aussi  destruisi  par  vaillance. 
Plusieurs  segneurs  rebelles  mis  a  obéissance, 
Puis  moru  VIIIe  ans  après  Dieu  la  naissance. 

Godefroi  de  Bouillon,  le  dernier  des  preux 
est  coiffé  d'un  casque  ceint  d'une  couronné 
d'épines.  Son  écu  porte  :  Ali-parti,  à  dextre 
de  ta  croix  de  Jérusalem,  à  quatre  croiseltes; 
à  senestre,  de  gueules  avec  la  face  d'argent  qui 
est  de  Bouillon,  et  enpointe  les  trois  tourteaux 
d'or  de  Boulogne.  Dessus  se  trouvent  les  vers 
suivants  : 

Je  fu  duc  de  Buillion  dont  je  maintins  l'ounour. 
Pot-  gerrier  païens  je  vendis  ma  tenour. 
Es  plaines  de  Surie  je  conquis  l'Aumacaour  (le  Sou- 
Le  roi  Cornumarant  ochis  en  1  estour.  Idan), 

Iherusalem  conqurs  et  le  pais  d'entour. 
Mors  fut  XI«  ans  après  Nostre  Segnour. 

Hector,  Alexandre,  César,  Pompée,  Judas 
Macchabée,  Artus  da  Bretagne,  Ogier  et 
Roland  figurent  autre  part,  dans  des  légendes 
ou  des  romans,  comme  étant  les  neuf  preux. 
On  voyait  fréquemment,  dans  les  cérémonies 
du  moyen  âge,  des  chevaliers  endosser  les 
costumes  attribués  aux  preux  par  la  tradi- 
tion et  figurer  ainsi  au  milieu  de  cortèges 
royaux.  Dans  un  inventaire  des  meubles  de 
Charles  V,  il  est  parlé  du  grand  tapis  où  l'on 
voyait  les  neuf  preux,  et,  dans  certaines  cé- 
rémonies du  moyen  âge,  on  avait  imaginé 
neuf  preuses,  pour  réunir  toujours  dans  la 
chevalerie  l'honneur  des  deux  sexes.  Mons- 
trelet  raconte  que  les.  neuf  preux  à  cheval 
accompagnaient  le  foi  d'Angleterre  Henri  VI 
lorsqu'il  fit  son  entrée  à  Paris,  en  1431.  On 
les  représentait  avec  des  barbes  d'or  et  avec 
des  robes  à  manches  de  satin,  tailladées  et 
ornées  de  paillettes  d'or.  Olivier  de  La  Mar- 
che, parlant  du  tenant  d'un  tournoi  célébré  à 
Airas  en  1446,  dit  qu'au  lieu  de  cotte  d'armes 
«  il  avait  une  parure  de  satin  blanc,  tout 
découpé  à  la  manière  d'.éeailles,  brodé  et 
chargé   d'orfèvrerie    branlant,    por   moultè 
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gente  façon,  et  me  fit  souvenir,  k  le  voir, 
de  l'un  des  neuf  preux,  ainsi  qu'on  les  figure.  > 
Le  roi  Jean,  dans  les  statuts  de  l'ordre  de 
l'Etoile,  veut  que  le  jour  de  la  fêta  de  cet 
ordre  il  y  ait  une  table  d'honneur  où  seront 
assis  les  neuf  plus  braves  chevaliers,  et  le 
même  souverain  avait  neuf  chevaliers  qui 
combattaient  •  près  de  lui.  Charles  VIII,  à 
ForiiQue,.eréa  le  même  nombre  de  chevaliers, 
les  habilla,  les  arma  comme  lui  et,  par  cette 
précaution,  déconcerta  un  complot  formé 
dans  l'armée  ennemie  pour  le  tuer. 

Ainsi,  la  croyance  aux  neuf  preux,  sortis 
de  l'imagination  des  romanciers,  passa  dans 
les  institutions  politiques.  Les  nobles  ne 
croyaient  pas  seulement  k  leur  existence,  ils 
étaient  persuadés  qu'ils  en  descendaient  et 
s'intitulaient  :  fils  des  preux.  Au  fait,  ils 
pouvaient  'bien  descendre  de  Gédéon  ou 
ii'Hector,  puisque  le  roi  de  France  était  ré- 
puté avoir  pour  ancêtre  Francus,  le  compa- 
gnon d'Ënée. 

PRÉVAL  (le  vicomte  Claude- Antoine-Hip- 
polyte  de),  lieutenant  général  et  écrivain 
militaire  français,  né  k  Salins  en  1778,  mort 
en  18S3.  Il  était  lils  d'un  général  de  brigade. 
Porté  sur  les  contrôles  du  régiment  d'En- 
ghien  dès  l'âge  de  dix  ans,  il  devint  sous-lieu- 
tenant en  1789,  capitaine  en  1794,  et  déploya 
une  rare  habileté ,  comme  officier  d'état- 
major,  dans  la  campagne  de  1796,  sous  Mo- 
reau,  a  la  bataille  de  Magtiano  (3  avril  1797) 
et  k  celle  de  Novi  (1739).  Nommé  colonel  du 
3e  régiment  de  cuirassiers  en  1S01,  il  conti- 
nua à  se  distinguer. à  Austerlitz,  léna  et 
Pultusk  et  reçut  le  grade  de  général  de  bri- 
gade (i80fi).  L'empereur,  qui  avait  reconnu 
en  lui  de  précieuses  aptitudes  pour  la  straté- 
gie et  l'administration,  le  créa  maître  des  re- 
quêtes au  conseil  d'Etat,  section  delà  guerre, 
et  ne  l'employa  d'une  manière  active  que 
dans  la  campagne  de  1813,  entre  Fulde  et 
Marbourg,  et,  dans  celle  de  1314,  en  Nor- 
mandie. Louis  XVIII  lit  Préval  lieutenant 
général  (18U),  ce  qui  n'empêcha  pas  Napo- 
léon de  lui  confier,  à  son  retour,  l'organisa- 
tion de  toutes  les  troupes  k  cheval,  au  dé- 
partement de  la  guerVe.  >  Je  n'ai  trouvé 
personne,  lui  dit  l'empereur,  qui  ait  au  même 
degré  que  vous  la  pensée_  de  la  cavalerie.  » 
Gouvion  Saint  -Cyr,  devenu  ministre  de  la 
guerre,  trouva,  pour  ses  réformes,  un  utile 
coopèrateur  dans  le  générai  Préval.  C'est 
celui-ci  qui  rédigea,  eu  1818,  l'importante  or- 
donnance sur  le  service  intérieur  de  l'armée. 
Il  fut  nommé  membre  de  la  Chambre  des 
pairs  en  1837,  et  sénateur  eu  1852.  Ses  ouvra- 
ges font  autorité.  Voici  les  plus  .remarqua- 
bles :  Mémoires  sur  les  guerres  d'Italie  (1800); 
Mémoires  sur  l'organisation  de  la  cavalerie 
et  sur  l'administration  des  corps  en  1815 
(1816,  in-8°);  Du  service  des  armées  en  cam- 
pagne  (1&21,  in-8"),  livre  précédé  d'un  curieux 
précis  sur  la  système  de  guerre  et  l'organi- 
sation des  années  françaises  depuis  Henri  IV, 
Le  Spectateur  militaire  comptait  le  général 
Préval  au  nombre  de  ses  principaux  rédac- 
teurs. 

PRÉVALAIS  ou  PRÉVALAYE  (la),  hameau 
de  France  (Ule-et-Vilaine),  comm.,  cant., 
arrotid.  et  à  4  Itilom.  N.-O.  de  Rennes,  sur  la 
Vilaine;  35  liai.  Ancien  château  et  ferme  où 
l'on  prépare  du  beurre  très-reuouuné. 

PRÉVALAYE  (Pierre  Dimas,  marquis  dk  La), 
amiral  français,  né  à  Lu  Prévalaye,  près  de 
Rennes,  en  1745,  mort  au  même  lieu  en  lSlfi.' 
Il  prit  une  part  brillante  à  la  guerre  de  l'In- 
dépendance américaine,  devint  capitaine  de 
vaisseau  et  fut  chargé ,  en  1783,  de  porter 
au  gouvernement  des  Etats-Unis  le  traité  qui 
reconnaissait  leur  indépendance.  De  retour  à 
Paris,  il  devint  membre  du  conseil  de  la  ma- 
rine, émigra  en  1790,  servit  quelque  temps 
dans  l'armée  de  Condé  ,  revint  en  France 
sous  le  Consulat  et  vécut  dans  la  retraite 
jusqu'au  retour  des  Bourbons.  Il  reçut  alors 
le  grade  de  contre-amiral,  La  Prévalaye 
était  membre  de  l'Académie  de  marine  à 
Brest  et  avait  fait  établir  un  observatoire 
dans  cette  ville.  On  lui  doit  :  Mémoire  sur  la 
campagne  de  Boston  en  1778  (iu-fol.);  Sur  une 
machine  propre  à  faire  connaître  à  tout  ino- 
ment  la  différence  de  tirant  d'eau,  dans  le 
Lveueit  de  l'Académie  de  marine  de  Brest; 
des  articles  <ïa.usle Dictionnaire  de  marine,  etc. 
—  Un  de  ses  parents,  La  Prévalaye,  né  k 
Renues  vers  1763,  prit  une  part'des  plus  ac- 
tives à  l'insurrection  royaliste  de  la  Vendée, 
devint  un  des  principaux  chefs  des  chouans, 
fut  complètement  battu  en  1800  près  du  Mans 
par  le  général  Chabot,  dut  déposer  les  armes 
et  vécut  depuis  lors  dans  une  retraite  pro- 
fonde. 

PRÉVALENCE  s.  f.  (préva-Ian-se  —  rad, 
prévaloir).  Qualité  de  ce  qui  prévaut,  il  Vieux 
mot. 

PRÉVAL1TANB,  en  latin  Prmvalitana,  pro- 
vince de  l'empire  romain,  dans  la  partie  mé- 
ridionale du  diocèse  de  ûacie;  ch.-l.,  Scodra. 
Elle  correspondait  à  l'Herzégovine  ou  Mon- 
ténégro et  à  la  partie  septentrionale  de  l'Al- 
banie actuelle. 

,  PRÉVALOIR  v.  n.  ou  intr.  (pré-va-loir  — 
du  prèf.  pré,  et  de  valoir.  Je  prévaux,  tu  pré- 
vaux, il  prévaut,  nous  prévalons,  vous  prévales, 
ils  prévalent  ;  je  prévatais,  nous  prévalions; 
je  prévalus,  nous  prévalûmes;  je  prévaudrai, 
nous  prévaudrons  ;  je  prévaudrais,  nous  pré- 
vaudrions ;  prévaux,  prévalons,  prévales  ;  que 
je  prévale,  que  nous  prévalions;  que  je  prévu- 
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lusse,  que  nous  prévalussions  ;  prévalant  ;  pré- 
valu, ue).  Avoir,  remporter  1  avantage  :  Son 
concurrent  a  prévalu.  Cette  considération  a 
prévalu  sur  toutes  tes  autres.  (Acad.)  Le  bon 
sens  prévaut  sur  les  illusions  de  la  fantaisie. 
(St-Evrem.)  Ptus  le  service  en  tout  genre  pré- 
vaut sur  les  tiifes,  plus  un  Etat  est  florissant. 
(Volt.)  Voulez-vous  faire  prévaloir  une  opi- 
nion, adressez-vous  aux  femmes.  (Mme  Nec- 
ker,)  Rien  ne  prévaut  contre  la  justice,  lors- 
qu'elle est  évidente  aux  j/eitr  des  peuples.  (La- 
menn.)  L'influence  de  l'habitude  ne  prévaut 
jamais  sur  celle  de  la  nature.  (Cuv.)  Où  pré- 
vaut l'indépendance  isolée  de  chaque  individu, 
ta  société  n'est  pas,  (Guizot.)  Quand  le  gou- 
vernement aristocratique  ou  absolu  prévaut, 
ta  publicité  disparait.  (Guizot.)  Il  n'y  a  point 
de  métaphysique  quintessenciée  qui  puisse  pré- 
valoir contre  le  bon  sens.  (V.  Cousin.)  Mat- 
gré  les  lits  de  justice  et  les  bastilles,  la  sou- 
veraineté du  peuple  a  prévalu  contre  la  pré- 
rogative royale.  (Proudh.)  Essayer  de  faire 
prévaloir  une  théorie  quelconque  sur  l'opi- 
nion, c'est  une  folie  et  un  danger.  (E.  Schèrer), 
Où  l'usage  prévaut  nulle  raison  n'est  bonne. 

QUINAUW. 

Se  prévaloir  v.  pr.  Tirer  avantage  :  Se  pré- 
valoir de  sa  naissance,  de  sa  fortune.  Il  SB 
prévaut  de  la  faiblesse  de  son  adversaire. 
Rome,  au  milieu  de  ses  dissensions  entre  le 
peuple  et  le  sénat,  ne  songea  jamais  à  se  pré- 
valoir des  forces  de  l'étranger.  (Machiavel.) 
Quand  on  a  des  talents  et  qu'on  les  fait  valoir, 
Je  crois,  sans  vanité,  qu'on  peut  «'en  prévaloir. 

DESTOUCUES. 

—  Gramm.  Le  participe  prévalu  est  tou- 
jours variable  dans  les  temps  composés  du 
verbe  pronominal  SB  prévaloir.  Ils  ss  sont 
prévalus  d'une  première  concession  pour  en 
exiger  d'autres. 

PRÉVARICATEUR,  TRICB  s.  (pré-va-n- 
ka-teur,  tri-se  —  du  lat.  prmvaricator ;  formé 
de  prxoarkari,  prévariquer).  Personne  qui 
prévarique,  qui  manque  a  son  devoir  :  C'est 
un  prévaricateur.  Il  faut  punir  les  préva- 
ricateurs. 

—  adj.  Qui  prévarique,  qui  a  prévarique  : 
Ministre  prévaricateur.  Juge  prévarica- 
teur. Au  moyen  âge,  le  juge  prévaricateur 
substituait  à  l'homicide  riche  condamné  un  pri- 
sonnier innocent.  (Chateaub.)  Le  plus  grand 
crime  social  qui  se  puisse  commettre  est  celui 
d'un  juge  prévaricateur.  (A.  Karr.) 

PRÉVARICATION  S.  f.  (pré-va-ri-ka-si-OH 

—  lat.  p/zvaricatio ;  de  prxvaricari,  prévari- 
quer). Action  de  prévariquer,  de  manquer  k 
son  devoir  ;  Etre  accusé  de  prévarication. 
Il  y  a  telle  prévarication  ou  telle  suite  de 
prévarications  qui  peuvent  dégrader  absolu- 
ment l'homme.  (J.  de  Maistre.) 

PRÉVARIQUER  v.  n.  ou  intr.  (pré-va-ri-ké 

—  latin  pr&varicari,  proprement  aller  a  droite 
et  à  gauche,  biaiser;  de  pra,  devant,  et  du 
radical  varius,  varié).  Manquer  à  son  devoir, 
aux  obligations  de  son  ministère ,  de  sa 
charge  :  Ce  juge,  cet  avocat,  cet  avoué  a  pré- 
varique. (Acad.)  Si  V homme  du  pouvoir  a 
la  volonté  de  prévariquer,  il  le  peut,  et  tût 
ou  lard  il  le  fera.  (Proudh.) 

A  point  nommé,  monsieur,  11  fallait  un  faussaire,    ' 
Un  notaire  fripon,  prêt  à préuarnjuer ; 
Je  sais  bien  qu'a  Paris  vous  n'en  pouvieî  manquer. 

BouasAULT. 

—  S'écarter  de  son  sujet  : 

Je  vais,  sans  rien  omettre  et  sans  prévariquer, 
Compendieusemeat  énoncer,  expliquer, 
Exposer  à  vos  yeux  l'idée  universelle 
De  ma  cause  et  des  faits  renfermés  en  icelle. 

Racine. 
Il  In  us. 

FRÉVAT  s.  m.  (pré-va  —  altér.  du  prov, 
pévrat  ou  pébrat,  poivré).  Bot.  Nom  vulgaire 
de  plusieurs  champignons  dits  aussi  poivrés. 

PRÉVE1L  s.  m.  (pré-vèll;  //  mil.).  Nom 
que  l'on  donne,  dans  la  Loire-Inférieuié,  aux 
assemblées  publiques. 

PRÉVENANCE  s.  f.  (pré-ve-nan-se  —  rad. 
prévenir).  Action  de  prévenir  ;  manière  obli- 
geante d'aller  au-devaut  de  ce  qui  peut  plaire 
a  quelqu'un  :  J'ai  été  sensible  à  cette  préve- 
nance, à  ces  prévenances.  C'est  un  homme 
plein  ae  prévenances.  Les  prévenances  ca- 
ressantes des  hommes  avides  sont  comme  la 
doucereuse  souplesse  du  tigre  qui  approche  de 
saproid  (Boiste.) 

PRÉVENANT,  ANTE  adj.  (pré-ve-nan,  an-  ' 
te  —  rad'. .prévenir).  Qui  a  de  la  prévenance, 
qui  va  uu-devant  de  ce  qui  peut  faire  plaisir  : 
Homme  prévenant.  Femme  très-prévkn  antk. 
La  jeune  fille  aimable,  c'est  celle  qui  est  gra- 
cieuse avec  âme,  prévenante  avec  mesure, 
riante  avec  l'intention  de  complaire.  (Théry.J 

—  Gracieux,  qui  dispose  en  faveur  de  la 
personne  :  Air  prévenant.  Extérieur  préve- 
nant. Physionomie  prévenante.  Vous  aoe* 
les  manières  si  belles,  si  prévenantes!  (La 
Sage.) 

—  Théol.  Grâce  prévenante,  Grâce  qui  pré- 
vient la  volonté,  qui  l'aide  et  la  détermina 
sans  détruire  le  libre  arbitre. 

PRÉVENIR  v.  a.  ou  tr.  (pré-ve-nir  —  du 
latin  prsvenire,  proprement  venir  Je  premier, 
aller  au-devant  ;  de  prse,  devant,-et  de  ventre, 
venir.  L'acception  d'accuser,  d'où  est  venu 
le  substantif  prévenu ,  appartient  déjk  au 
verbe  latin  dans  le  Digeste  et  datis  Ulpien. 
Se  conjugue  comme  venir,  mais  avec'  l'ftuxi» 
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liaire  ûuoi'r).  Venir  ou.agir  avant,  devancer  : 
Je  vous-  oïlPBiivENU  au  rendez^vous.-  Je  voûtais 
demander  scét  te  place,  maison  w'a  »  prévend, 
Arrives  à  l'.heure,  mais  ne  la  prévenez  pas. 
DlSo. produire. .'avant  :  Le.  goût:  est  un  discer- 
nement prompt,  gui  prévient  la  réflexion. 
(Voit.),   .    ,    .-...-;■■».. 

-'"Empêcher  d'avoir-lieu  f  Prévenir  un 
danper,  un  accident.  Prévenir  une 'maladie.  • 
PjRByBN;iR.une.  sédition.  Prévenir  va  crime. 
7f-»aui!.?mew  provenir  le  mal  que, d'être  ré- 
duit a,  je  réprimer?  (Fén.) ,  '  Un  bon  législateur 
s'gHache^moins  à  punir  les  crimes  qu'à  les  vrÉt 
venir.  XMo.nJtesq.);/fe?f  plus. pénible  à  l'hon-  , 
rièiè  homme  de  résister  aux  désirs  qu'il  doit 
vaincre  que  de  prévenir;  ou  de  modifier  ces 
mémesLdésirs.(J. -J.HQvss.)  Ce  n'est  pas  un. 
moyen~o\e  prévenir  le  meurtre  que.de  le  punir 
par  le  meurtre.  (L.  Blanc.) .  Il  .est  un  moyen 
certqintdé^&&mmR  l'effet,  c'est  d'étudier  et 
de  découvrir  la  cause.  (É.  de  Gir.) 
Qui  prévient  le  besoin  prévient  souvent  le  crime. 
-■..!.  ,■    ..  >u  '  .    *  >■  .  .-  Deullb. 

- — Satisfaire,  servir,  exécuter,  avant  d'en-4 
être  prié  où  averti  :  Prévenir 'fesAesa»»»,  les- 
désirs  d'un  parehi,  d'un  ami.  Prévenir  les  ' 
ordres,  les  intentions  d'un  supérieur.  Prévenir 
tous  tesè  désirsj  ce<  n'est  pas  l'art  de  les  con- 
tenter, mais"  d&  lés  étendre.  (J,-J;  Rotiss.) 


!  esprit  des  juges 

prévenir  en  votre  faveur.  Cette  action  m'a 

PKKVEitv  contre  lui, 4   ' 

'— c  Informer  par"  avance  ':  Je  votts  prévien- 
dra/tfê,  mon  arrivée.  Je' vous  "avais  pré venu  ■ 
que  voits  séries  mal  accueilli. ,  T 

.--  Résoudre  d'avance,  répondre  devance 
&,:  Prévenir les  jpbjfctions,  tes  difficultés. 

t--  Jjirispr;-  Se  saisir  de  l'affaire  avant  :  En 
certains  cas, îles  baillis  et  sénéchaux  préve- 
naient le*  juges  ordinaires.. (Acad.) 

■  J-  Dr.,  cation.  Prévenir  ^ordinaire,  Confé- 
rer un  bénéfice  avant  l'ordinaire. 

—,  Manège.' 'Pr^Denir  un  cheval,  L'arrêter 
au'mome'tlt  Où  il  và_  changer  de"  pied. 
•  Se  prévenir,  v.,pr.  Se  préoccuper,  conce- 
voir'de'la  prévention  :  Sk.  prévenir  trop  fa- 
cilement. Se  prévenir  en  faveur  de  quelqu'un. 
Su  prévenir,  contre [quelqu'un.  C'est  l'homme 
dujnàndequi  «-prévient  le  moins,  qui  se 
Prévient  tejplus,  (Acad.)     , 

,—  S'informer,  s'avertir  mutuellement  :  En- 
tre parents,  on  doit  se  prévenir  de  tout  ce  qui 
intéresse  la  jamijle. 

^PREVENTIF;  lVE-adj.  (pré-van-t'if,  i-ve  — 
râd.  prévenir}.  Qui  est'deStiné  à  prévenir,  à 
empêcher  un 'fait  de'  se  -produire  :  Système 
PRBVÉNTiP.'lCou  préventives.  Mesures  pré- 
ventives.-' Le-  régime*  préventif  peut  se  dé- 
fendre; lè'régimè  répressif  ne  se-défend  pas. 
(13.  dé 'Gir.)  Cuisiné,  c'est  médecine;  c'est  la 
médecine  préventive  la  meilleure.  (Michelet.) 
'—  Murïspr.  Se  dît  de  l'emprisonnement  des 
prévenus  ;  Priïoh,  détention  préventive.      " 

PRÉVENTION  s..f.  (pré-van-si-on  —  rad. 
prévenir).  Etat  d'un  lespritipré verni,  opinion  : 
Juger  sans,  prévention.  Etre. plein-  de  pré- 
ventions. Se-  défaire,  de  ses  préventions.  Il 
a  des  préventiIons  contre  moi.  Tout-homme, 
quelque  droit  •  et.  quelque  habile  qu'il  puisse, 
être,-  est  toujours  capable  de  prévention. 
(Fén.)  Un  des  écuéits.contre  lesquels  la  justice 
fait  souvent  naufrage,  c'est  là  prévention. 
(J.-J.  Rousb.)  L  ignorance,  est  la  mère  de  la* 
prévention.  (Yauven.)  Les  préventions  faus- 
sent etrétrécisseni  l'esprit.  (De  Donald.) 
Tout  est  prévention,  cabale,  entêtement. 

■■''      '  '  La  PONTUNE. 

Tel  est  le  coedr  humain  :  qu'il  aime  ou  qu'il  haïsse, 

De  la  yreoeniion  il  {tasse  à  l'injustice. 

<i  .,  Piàon.  - 

—  Jurispr.  Etat  d'une  personne  poursuivie 
en  justice,  comme  présumée  coupable  d'un 
crime'  ou  d'un  "  délit  :  Être  en  prévention. 
Mise  en  prévention,  il  Droit  qu'un  juge  a  de 
connaître  'd'une  affaire-  parce  qu'il  en  a  été 
sai3i  le  premier.  Vieux  en  ce  sens,  i  Préven- 
tion en  cour  de  Borne,  Action  par  laquelle  on 
obtenait,  à.Romé,  :  un  bénéfice  avant  la  no- 
mination du  collateur. 

—  Rhétor.  Figure  qui  consiste  k  répondre 
d'avance  aux  objections  que  l'on  prévoit.  H 
On  l'appelle  plus  ordinairement  prolepse. 

,  —  Syn.   Pravendân,   préjugé,  préoeeapm- 
.  «ion.  V.  PRÉJUGÉ.      '''",' 

PRÉVENTIVEMENT  adv.  (pré-van-ti-ve- 
mari  t^  rad.  préventif).  D'une  manière  pré- 
ventive, par  prévention  ;  Etre  détenu  pré- 
ventivement: 

^PREVENtJ,  UE  (pré-ve-nu,  û)  part,  passé 
du  v.  Prévenir.  Qui  a  été  devancé  :  Je  croyais 
arriver  la  premier,  mais  j'ai  été  prévenu. 

,_;  Comblé,  doté  par  avance  :  Un  homme 
PRÉyijNU  de  tous  lès  dons  de  la  fortune. 

—  Informé,  averti  d'avance  :  Soyez  sur  vos 
gardes,  vousvôilà  prévenu.  Si  j'avais  été  pré- 
venu, je  t'aurais  attendu. 

,  *_  Qui  -ado  la  prévention,  des  préventions  : 
Sonespr.it  est  trop  prévenu,  il  ne  vous  écou- 
tera .pas.  Il  est  prévenu  en  votre  faveur. 
L'homme  prévenu; ne' pobs  écoute  pas,  il  est 
spurd.;  la  place  est  remplie,  et  la t,véi}itétn'en 
trouvé  j>/its.;(Bpss.)  Quelque,  éloquent  qu'on 
soiifOiïné  .peut'  rien  contre  uJieassetnblée.pRâ' 
Venue,  JThiéçs.)     ,"',". 
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.—  Jurispr.  Qui  est  sous  le  coup  d'une  pré- 
vention :  Etre  prévenu  de  vol,  de  banque- 
route frauduleuse, 

—  Substnntiv.  Personne  qui  est  sous  le 
coup  d'une  prévention  ;  Cette  circonstance 
est.  favorable  au  prévenu.  (Acad.)  Le  nombre 
des  prévenus,  celui  des  condamnés  sont  en 
progression  constante.  (E.  de  Gir.)  , 

—  Syn.  Prévenu,  acemé,  Inculpé.  V.  AC- 
CUSÉ. 

;  PRÉVERTÉBRAE ,  ALE  adj<-  (pré-vèr-té- 
bral,  a-It:  —  du  préf.  pré,  et  do  vertébral). 
Anat.  Situé  en  avant  des  vertèbres  :  Région 

PRÉVBRTBBRALB,  ' 

PREVESA,  ville  de.  la  Turquie  d'Europe, 
dans  l'Albanie,  pachaiik  et  à  87  kilom.  S.-O. 
de  Janina,  avec  un. petit  port. à  l'entrée  du 
gôifed'Aita;  4,000  hab.  Exportation  de  bois, 
huile  et  fruits.  Aux  environs,  on  trouve  les 
ruines  d'Actium  et  de  Nicopolis.  Cette  ville 
fut  cédée  aux  Turcs  par  les  Vénitiens- a  la 
paix  de  Passarowitz  ;  en  1798,  les  Français 
s'en  emparèrent,  mais  l'année  suivante  elle 
fut  prise  et  saccagée  par  Ali,  pacha  de  Ja- 
nina. 

PRUVIUIÏLL1  (Jérôme), 'jurisconsulte  ita- 
lien, né  à  Reggio  vers  la  fln  du  xve'sièele, 
mort  en  1540.  Il  étudia  la  jurisprudence,  qu'il 
enseigna  avec  succès,  suivit  en  1531,  à  Rome, 
Grégoire  Casali,  chargé  par  Henri  Vilf,  roi 
d'Angleterre',  de  plaider  devant  le  pape  Clé- 
ment VII  pour  obtenir  sbn  divorce  avec  Ca- 
therine d  Aragon,  quitta  -  Rome  en  1534  et 
s'établit  a  Bologne,  où  il  exerça  la  profes- 
sion d'avocat.  Il  fut  assassiné  par  l'adversaire 
d'un  de  ses' clients,  qu'il  avait  vivement  at- 
taqué dans  une  de  ses  plaidoiries;  Nous  cite- 
rons de  lui  :  De  teste  et  ejus  pvivilegiis  (Bo- 
logne, 1523)  ;  De  eonsanguinitaie  et  affinitale 
(Pérouse,  in-S»),  et  plusieurs  écrits  en  faveur 
de  Henri  VIII  :  Conctlium  pro  inviclissimo  rege 
AnytiiE  (Bologne,  1531,  io-4»)  ;  Disceptatio 
pro  ittusirissimo  rege  Angliœ  in  sacropublico 
consistoria  coram  S.  S.  P.  Clémente  VII 
(1532),  etc. 

PHÉVILLE  (Piérre-Loùis  DUBUS,  dit),  cé- 
lèbre comédien  français,  né  à  Paris  en  1781, 
mort  U  Beaiïvais  en  1769.  Son  père,  intendant 
de  l'abbesse  du  monastère  de  Saint-Antoine, 
l'élevu  si  sévèrement  que  l'enfant  abandonna 
un  jour  la  maison  paternelle.  Il  servit  d'a- 
bord les  maçons  en  qualité  de  manœuvre, 
puis  se  lit  clerc  de  notaire  et  enfin  se  livra 
a  la  carrière  dramatique,  pour  laquelle  il 
éprouvait-  une  véritable  passion.  Dehesse, 
qui  jouait  les  valets  à  la  Comédie-Italienne, 
lui  donna  .quelques  leçons  et  il  s'essaya  d'a- 
bord en  province.  Il  obtint  à  Dijon,  ù  Stras- 
bourg et  k  Rouen  des  triomphes  éclatants.  A 
ses  débuts;  il  avait  un  jeu  un  peu  excentri- 
que. Son  camarade  Dazincourt  raconte  qu'à 
Rouen  il  avait  remarqué  un  petit  bossu,  fort 
assidu  et  toujours  placé  dans  ta  même  loge. 

•  Son  geste  habituel  lui  parut  bizarre;  la 
main  droite  appuyée  sur  la  gauche,  il  ne 
cessait  de  donner  avec  l'index  des  signes 
très-réitérés  d'improbation  lorsque  Préville 
était  en  scène.  X2e  censeur  sévère  inquiéta 
l'acteur; il  voulut  le  connaître.  Un  jour,  le 
petit  bossu  se  trouvait  sur  le  théâtre  après 
le  spectacle;  il  accablait  de  compliments 
tous  ceux  qui  venaient  déjouer,  Préviile'ex- 
cepté.  «Et  moi,  monsieur,  lui  dit-ii?  —  Quant- 
»  à  vous,  répondit  l'aristarque,  vous  avez 
>  d'heureuses  dispositions,  mais  Vous  ne  ferez 

•  jamais  rien.  Voulez-vous  de  plus  grands 
■  Détails?  venez  demain  déjeuner  avec  moi.  > 
Préville  ne  manqua  pas  au  rendez-vous.  La 
conversation  fut  longue  ;  il  sortit  convaincu 
et  bien  déterminé  à  changer  son  jeu.  La.  pre- 
mière fois  qu'il  reparut,  le  public  fut  étonné, 
mais  resta  froid,  tandis  que  le  petit  bossu, 
jouissant  de"  son  triomphe,  applaudissait  seul 
dans  sa  loge  avec  de  grands  éclats  de  joie. 
Préville  ne  tarda  pas  à  reprendre  son  an- 
cienne manière,  et  le  public  de  l'applaudir  1 
Mais,  profondément  occupé  de  sou  art,  Pré - 
ville  avoua  que,  dans  le  reste  de  sa  vie  théâ- 
trale, il  avait  souvent  profité' des  avis  du 
bossu  et  s'en  était  bien  trouvé.  •  Préville 
quitta  Rouen  pour  Lyon.  Il  aspirait  à  revenir 
à  Paris;  la  mort  de  Poisson  lui  en  facilita 
les  moyens.  Un  ordre  de  début  lui  fut  expé- 
dié et  il  parut  sur  la  scène  de  la  Comédie- 
Française,  le  £0  septembre  1753,  dans  le  réle 
de  Crispin  du  Légataire  universel.  Dans  ces 
beaux  jours  du  théâtre,  un  début  faisait 
époque  ;  les  amateurs  ne  manquaient  pas  de 
s^  rendre,  et  le  débutant,  après  la  repré- 
sentation, était  jugé  et  classé  définitivement 
au  café  ProcOpe.  Le  public,  habitué  au  jeu,  à  la 
figure  de  Poisson,  fut  surpris  du  joli  visage  et 
de  la  grâce  du  débutant;  on  lui  trouva  d'ubord 
l'air  d  une  poupée  ;  mais  l'aisance  et  la  vérité 
de  son  jeu  lui  gagnèrent  tous  les  suffrages.» 
11  continua  ses  débuts  dans  le  marquis  du 
Joueur,  Crispin  des  Folies  amoureuses,  Cris- 
pin  médecin,  Sganarelle  du  Médecin  malgré 
lui,  Lubiii  de  la  Surprise  deï'amour,  le  Mer- 
cure galant,  où  il' jouait  six  rôles  très-divers 
avec  un  admirable  talent;  puis  U  parut  à  la 
cour  et  il  parvint  à  faire  sourire,  dans  Am- 
phitryon, 1  ennuyé  Louis  XV.  Le  20  octobre, 
U  fut  définitivement  reçu  au  nombre  des,  co- 
médiens du  roi.  «La  nature  et  l'art,  dit  Da- 
zinoourt.semblaient  s'être  réunis  pour  former 
dans  Préville  l'acteur  parfait  et  le  grand 
comédien.  Nul,  avant  lui,  n'avait  présenté 
au  public  plus  de  variété  dans  les  personna- 
ges :  crispin's,  manteaux,  financiers,  amauts, 
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tuteurs,  valets,  tous  ces  caractères  ont  été 
embellis  par  son  génie  créateur  ;  doué  de  beau- 
coup d'esprit  naturel,  d'une  mémoire  prompte 
et  sûre,  d'une  taille  charmante,  d'une  figure 
aimable,  d'unephysionomie  expressive,  plein 
de  grâce  dans  tous  ses  mouvements,  Préville 
fut  le  comédien  le  plus  vrai,  l'acteur  la  plus 
exaet,.le  plus  varié,  le  peintre  le  plus  fidèle.» 

Pendant  trente-trois  ans  (1753-1785),  Pré- 
ville fut  le  premier  comédien  du  Théâtre- 
Français;  son  grand  art  consistait  surtout 
dans  ta  vérité  des  personnages  qu'il  repré- 
sentait; costume,  langage,  physionomie,  at- 
titudes, il  reproduisait  tout  avec  tant  d'illu- 
sion qu'il  semblait  la  nature  même.  Dazin- 
court raeonte  qu'un  soir  qu'il  jouai^  le  rôle 
du  soldat  Larissole,  dans  le  Mercure  galant, 
le  factionnaire,  le  voyant  venir  de  la  coulisse 
titubant  et  la  pipe  à  la  bouche,  s'obstinaità. 
l'empêcher  de  passer  sur  la  scène.  «Cama- 
rade, lui  disait-il,  au  nom  de  Dieu,  ne  passez 
pas,  vous  me  ferez  mettre  au  cachot.  ■  C'est 
de  Garrick  qu'il  tenait,  dit-on,  son  prodigieux 
talent  d'imitation.  Très-obligeant,  toujours 
prêt  à  jouer,  il  ne  se  ménageait  aucunement, 
et  Lekain,  beaucoup  plus  roide,  l'engageait 
souvent  à  prendre  garde  :  «  Ne  compte  pas 
sur  le  public,  lui  disait-il,  c'est  un  ingrat.  Le 
parterre,  qui  semble  t'adorer,  te  crie  à  cha- 
que instant,  même  au  milieu  de  ses  trans- 
ports :  Amuse-moi  et  crève  1  Songe  à  ta  re- 
traite quand  ta  fortune  le  permettra.»  Pré- 
ville convenait  qu'il  avait  raison,  mais  son 
naturel  confiant  l'engageait  toujours  à  dif- 
férer. 

En  1784,  sa  retraite  était  fixée  et  sa  pen- 
sion liquidée;  il  consentit  encore  à  jouer 
quelque  temps  et  ne  se  retira  que  deux  ans 
après.  La  Comédie-Française  n'avait  en  effut 
aucun  acteur  qui  pût,  non-  pas  le  luire  ou- 
blier, mais  seulement  remplir  ses  rôles.  Il 
vécut  alors  à  Senlis,  jouissant  d'une  pension 
de  8,476  livres  que  lui  servait  le  théâtre  et 
d'une  autre  de  8,500  livres  octroyée  par 
Louis  XVI.  Mais,  dès  les  premières  secousses 
de  la  Révolution,  la  Comédie-Française  se 
vit  dans  une.  si  misérable  position  que  les  so- 
ciétaires, ne  sachant  quoi  tenter  pour  ra- 
mener le  public,  eurent  l'idée  d'aller  cher- 
cher Préville.  Lui  seul  pouvait  rendre  quel- 
que attrait  à  la  scène,  bien  éclipsée  par  les 
événements.  Malgré  son  âge  avancé,  la 
grand  comédien  se  dévoua  aux  intérêts  d'un 
théâtre  dont  il  avait  si  longtemps  fuit  la 
gloire,  et  le  jour  où  il  devait  reparaître  fut 
même  attendu  avec  une  certaine  impatience. 
Préville  fit  sa  rentrée  le  26  novembre  dans 
le  rôle  de  Michau  de  la  Partie  de  chasse  de 
Henri  IV,  et  il  repassa  successivement  tous 
les  rôles  dans  lesquels  il  avait  été  inimitable, 
Les  recettes  du  théâtre  de  la  Nation  s'en 
ressentirent  constamment,  et  Laharpe  men- 
tionna en  ces  termes  le  succès  du  vieillard  : 
«  Les  comédiens  français,  pour  réchauffer  leur 
théâtre,  qui  commençait  à  être  abandonné,  sa 
sont  avisés  d'un  bon  moyen;  ils  ont  fait  re- 
venir Préville,  qui  était  retiré  depuis  cinq 
ans,  et  comme,  dans  cet  intervalle,  il  ne  s'é- 
tait rien  présenté  qui  pût  soutenir  la  com- 
paraison, et  que  la  plus  grande  partie  du  pu- 
blic des  spectacles,  qui  se  renouvelle  d'année 
en  année,  ne  connaissait  Préville  que  par  sa 
grande  réputation,  son  talent  a  paru  tout 
nouveau,  et  il  est  vrai  de  dira  quà  l'âge  de 
soixante-quatorze  ans  (il  en  avait  trois  de 
moins)  il  n'a  réellement  rien  perdu.  Son  re- 
tour a  été  un  événement  pour  la  capitale  ; 
l'uflluenoe  est  prodigieuse  toutes  les  fois  qu'il 
joue,  et  il  joue  deux  ou  trois  fois  la  semaine 
et  jouera  probablement  tout  l'hiver.  Les  co- 
médiens, qui  étaient  ruinés,  avaient  grand 
besoin  de  cette  bonne  fortune.! 

Lorsque  les  comédiens  français,  un  moment 
inquiétés,  furent  sortis  de  prison  après  le 
9  thermidor;  Préville,  qui  était  resté  libre,  re- 
parut avec  eux  à  la  réouverture  du  théâtre, 
le  3  fructidor  an  H,  dans  le  Bourru  bienfai- 
sant. Il  continua  de  seconder  la  troupe  pen- 
dant les  premiers  mois  de  l'an  III  ;  mais  à 
cette  époque  sa  tête  commença  graduelle- 
ment à  s'affaiblir,  atChampville,  son  neveu, 
qui  ne  te  quittait  presque  pas,  ne  tarda  pas  à 
s'en  apercevoir.  Pendant  la  représentation 
du  Mercure  galant,  le  23  pluviôse  an  III, 
Préville  rentrant  dans  la  coulisse  dit  à  sou 
neveu  :  «  11  est  tard;  nous  voici  dans  la  fo- 
rêt; vois-tu  comme  elle  est  noire?  nous  au- 
rons de  la  peine  k  nous  en  tirer.  —  Eh  I  non, 
mon  oncle,  lui  répondit  Champville,  c'est 
une  toile  peinte  qui  vous  trompe.  Vous  venez 
de  jouer  Larissole  ;  vous  traversez  le  théâtre 
pour  aller  vous  habiller  en  procureur  et  en 
abbé.  »  Préville,  serrant  la  main  de  son  ne- 
veu et  revenant  à  lui-même,  lui  dit  :  «  Tu 
as  raison;  ne  me  quitte  pas...»  Champville 
vit  continuer  cette  dernière  représentation 
avec  inquiétude  et  entendit  avec  plaisir  son 
onulo  lui  dire  :  «  C'en  est  fait,  mon  ami,  je 
ne  jouerai  plus  la  comédie.  »  11  tint  parole. 
Préville  était  membre  de  l'Institut.  Dès  le 
11  août  1793,  Mole  avait  prononcé  son  éloge, 
à   une  séance  publique  du  lycée  des  Arts. 


jouer  une  petite  pièce,  intitulée  le  Buste  de 
Préoille,  dans  laquelle  les  spectateurs  de  la' 
Comédia-Frahçaise  applaudirent  l'intention 
de  rendre  un  hommage  éclatant  à  un  acteur 
si  justement  célèbre;  Merle  et  Brazier  ont 
-.omposê  sous  le  titre  de  Prévillé  et  Taconnet 
un  amusant  vaudeville. 
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Il  existe  beaucoup  de  portraits  de  Préville. 
Un  des  meilleurs  est  celui  qui  a  été  dessiné 
et  gravé  par  Romanet.  On  a  publié,  sous  le 
titre  de  Mémoires  de  Préoille  (1813,  in-8°), 
ses  notes  rédigées  et  mises  en  ordre  par 
Cahaisse,  acteur  qui  avait  été  son  ami.  Ourry 
a  donné  en  1883  une  meilleure  édition  de  cet 
ouvrage. 

Voici  la  liste  des  principaux  rôles  créés 
par  Préville  :  le  Fermier,  dans  le  Faux  géné- 
reux; Crispin,  dans  les  Philosophes  de  Palis- 
sot  ;  Freeport,  dans  l'Ecossaise  de  Voltaire; 
Alcimon,  dans  le  Financier;  Crispin,  dans  les 
Fausses  apparences  de  Bellecourt;  Géronte, 
dans  les  Mœurs  du  jour;  le  baiili,  dans  VE- 
cueil  du  sage  de  Voltaire;  M.  Pincé,  dans  le 
Tambour  nocturne  de  Destouches;  M.  Lisban, 
dans  Heureusement  de  Rochon  de  Chaban- 
nos;  Sudmer,  dans  V Anglais  à  Bordeaux  de 
Favart;Orgon,dansle  Négociant  ,-Mowbray, 
dans  lu  Jeune  Indienne  de  Chamfort;  le  Mé- 
decin, dans  le  Cercle  de  Poinsinet;  le  valet, 
dans  le  Tuteur  dupé  de  Cailhava;  Eraste, 
dans  l'Orpheline  léguée  de  Saurin  ;  Antoine, 
dans  le  Philosophe  sans  le  savoir  de  Sednine  ; 
Germain,  dans  la  Bergère  des  Alpes  de  Des- 
fontaines ;  le  baron  Hartley.dans  Eugénie  de 
Beaumarchais;  Mondor,  dans  les  fausses  in- 
fidélités de  Barthe;  Stukely,  dans  Beverley 
de  Saurin;  M.  de  Clainville;  dans  la  Gageure 
imprévue  de  Sedaine;  l'abbé  dans  les  Etren- 
nés  de  l'amour; Géronte,  dans  le  Bourru  bien- 
faisant de  Goldoni;  Saint-Alban,  dans  le 
Vindicatif;  Paul  Verner,  dans  les  Amants  gé- 
néreux: Michau,  dans  la  Partie  de  chasse  de 
Henri  1 V;  Figaro,  dans  le  Barbier  de  Séaille; 
Saint-Germain,  dans  l'Amant  bourru  dé  Mon- 
vel;  Bridoison,  dans  le  Mariage  de  Fi- 
garo, etc. 

PRÉVIt.LE  (Madeleine-Angélique^Michelle 
Drouin,  dame),  femme  du  précédent,  actrice 
française,  née  en  1730,  morte  à  Paris  en 
1708.  Elle  débuta  à  la  Comédie-Prançsiise  le 
88  décembre  1753,  par  le  rôle  A'inès  de  Cas- 
tro, dans  la  tragédie  do  La  Mothe,  et  elle 
joua  successivement  ceux  d'Henriette,  dans 
les  Femmes  savantes;  de  Zénéide  ;  d'Agnès, 
dans  l'Ecole  des  femmes;  de  Julie,  dans  la 
Pupille;  de  Rosalie,  dans  Mélanide;  d'Angé- 
lique, dans  l'Esprit  de  contradiction,  et  do 
Zaïre.  Suivant  Raynal,  alors  rédacteur  du 
Mercure  de  France,  elle  parut  froide,  mais  on 
lui  trouva  de  la  décence  et  une  grande  habi- 
tude du  théâtre.  L'emploi  des  jeunes  premiè- 
res, dans  lequel  Mrae  Préville  avait  débuté,  ne 
lui  convenait  pas  et,  si  elle  s'y  fût  bornée,  il 
n'est  pas  probable  qu'elle  eût  acquis  Ja  répu- 
tation dont  elle  a  joui.  On  ajourna  sa  récep- 
tion, mais  l'influence  de  Préville  était  déjà 
trop  grande  à  la  Comédie-Française  pour  que 
sa  femme  en  fût  longtemps  écartée.  M»e  Pré- 
ville reparut  en  1756,  par  le  rôle  de  Strato- 
nice,  dans  Polyeucte,  et  continua  de  jouer 
quelques  années  avec  peu  de  succès.  Ses  ta- 
lents pour  le  haut  comique  s'étant  développés 
par  l'exercice  et  l'habitude  de  la  scène,  elle 
adopta  ensuite  un  certain  nombre  de  pre- 
miers rôles  et  de  mères  nobles  qui  conve- 
naient parfaitement  à  ses  moyens  et  dans 
lesquels  elle  sut  se  faire  applaudir  jusqu'au 
bout  de  sa  carrière  théâtrale.  Elle  jouait  par- 
ticulièrement avec  succès  la  baronne,  de 
Nanine  ;  Ismène,  de  la  Mère  coquette;  Mme  Pa- 
tin, du  Chevalier  à  la  mode;  Cidalise,  des 
Mœurs  du  temps;  Araminte,  du  Cercle  ou  la 
Soirée  à  laTmode;  Bélise,  de  l'Orpheline  lé- 
guée; Mm'  Murer,  d'Eugénie;  Dorimène,  des 
Fausses  infidélités;  Henriette,  de  Beverley; 
Mme  de  Clainville,  de  la  Gageure  imprévue; 
Mme  Dalancour,  dans  le  Bourru  bienfaisant, 
et  plusieurs  autres  rôles  du  même  genre.  Son 
jeu  était  surtout  recommandable  par  sa  no- 
blesse; elle  se  retira,  avec  son  mari,  le 
îsr  avril  1786,  et  revint  également  avec  lui 
en  1791,  mais  pour  peu  de  temps. 

PRÉVISION  s.  f.  (pré-vi-zi-on  —  lat.  prm- 
visio  ;  de  prievidere,  prévoir).  Théol.  Vue  de 
l'avenir,  des  choses  futures  .•  Avoir  le  don  de 

PRÉVISION. 

—  Conjecture  :  L'événement  a  justifié  toutes 
mes  prévisions.  (Acad.)  Presque  toujours,  en 
politique,  le  résultat  est  contraire  à  ta  prévi- 
sion. (Chateaub.)  Il  faut  se  défier  des  prévi- 
sions et  des  prédictions,  en  ce  qui  concerne 
l'Amérique.  (Ampère.) 

PRÉVOIR  v.  a.  ou  tr.  (pré-voir  —  du  préf. 
pré,  et  de  uoi'r.  Je  prévois,  tu  prenais,  il  pré- 
voit, nous  prévoyons,  vous  prévoyet,  ils  pré- 
voient; je  prévoyais,  nous  prévoyions  ;  je  pré- 
vis, nous  prévîmes  ;  je  prévoirai,  nous  prévoi- 
rons; je  prévoirais,  nous  prévoirions  ;  prévois, 
prévoyons,  prévoyez;  que  je  prévoie,  que  nous 
prévoyions;  que  je  prévisse,  que  nous  prévis- 
sions; prévoyant  ;  prévu,  ne).  Voir,  connaître, 
savoir  par  avance  :  Prévoir  un  événement. 
C'est  un  accident  qu'on  n'a  pu  prévoir.  Je  ne 
prévoyais  pas  que  cela  dût  arriver  ainsi.  Je 
ne  prévois  pas  qu'il  puisse  en  être  autrement. 
Qui  prévoit  trop  a  la  pierre  en  l'âme  avant 
qu'il  l'ait  aux  reins;  vous  tourmenter  des  mauat 
futurs  par  la  prévoyance,  c'est  prendre  votre 
robe  fourrée  dès  la  Saint-Jean  parce  que  vous 
en  aurez  besoin  à  Noël.  (Montaigne.)  Celui 
qui  ne  prévoit  rien  est  souvent  dupe;  celui 
qui  prévoit  trop  est  toujours  malheureux. 
(La  Bruy.)  Il  vaut  mieux  employer  notre  es- 
prit à  supporter  les  infortunes  qui  nous  ar- 
rivent qu'à  prévoir  celles  qui  peuvent  nous 
arriver.  (La  Rochef.)  Il  faut  tout  prévoir 
pour  tout  prévenir.  (E.  de  Gir.)  La  seule  ma- 
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uiire  de  ne  pas  s'exposer  à  subir  une'kwnilia* 
tion,  c'est  de  la  pRKvorn.  (A.  d'Houdetot.) 
3e  ne  sais  pas  prévoir  les  malheurs  de  si  loin. 

Racine. 

—  Prévenir,  prendre  des  mesures  en  vue 
de  :  Oji  ne  peut  tout  PRÉvoih.  C'est  une  femme 
qui  PRÉVOIT  tout ,  que  rien  ne  surprend  dans 
son  ménage, 

—  Absol.  :  Ce  n'est  pas  assez  de  voir,  il 
faut  encore  prévoir.  (Boss.)  Gouverner,  c'est 
prévoir.  (E.  de  Gir.)  Savoir,  c'est  prévoir. 
(E.  I,ittré.) 

Se  prévoir  v.  pr.  Etre,  pouvoir  être  prévu; 
De  pareils  accidents  ne  sauraient  se  'prévois: 

PRÉVORST  (Frédérique  Hauffe,  dite  la 
Vidonnoire  de),  née  à  Prévorst,  petit  vil- 
lage des  environs  de  Loevenstein  (Wurtem- 
berg), en  1801,  morte  en  1829.  Elle  était  la 
fille  d'un  garde  forestier  et  montra,  tout  en- 
fant, une  sensibilité  maladive  et  uu  grand 
penchant  pour  tout  ce  qui  touchait  au  mer- 
veilleux. En  1819,  elle  épousa  un  garde  fo-' 
restier  nommé  Hauffe,  qu'elle  suivit  àKurn- 
dorf,  village  situé  au  milieu  des  bois,  sur  la 
frontière  badoise.  Sept  mois  après  son  ma- 
riage, elle  fut  atteinte  d'une  fièvre  violente, 
accompagnée  de  visions  étranges  ;  il  lui  sein- . 
blait  chaque  soir  qu'elle  était  magnétisée  par 
un  esprit,  dans  lequel  elle  croyait  reconnaî- 
tre sa'grnnd'mère.  A  la  fièvre  se  joignirent 
des  douleurs  nerveuses  de  poitrine,  qui  du- 
rèrent dix-huit  mois  et  qui  ne  cessèrent  qu'a- 
près trente-deux  saignées  ou  appositions  de 
sangsues.  Frédérîque  Hauffe  n'éprouvait  quel- 
que soulagement  que  lorsque  le  médecin  qui 
la  soignait  exécutait  sur  elle  des  passes  ma- 
gnétiques. A  la  suite  d'un  accouchement  des 
plus  laborieux,  en  février  1823,  la  fièvre  et 
les  douleurs  de  poitrine  reparurent.  On  la 
soumit  à  un  traitement  magnétique,  qui  la 
jeta  dans  une  sorte  d'état  extatique,  pendant 
lequel  elle  croyait  voir  des  esprits.  Un  se- 
cond accouchement,  aussi  pénible  que  le  pre- 
mier, en  décembre  1824,  ramena  ses  souf- 
frances qui  reparurent  avec  plus  de  force 
que  jamais.  Ceux  qui  la  soignaient  pensèrent 

3ue  sa"  maladie  était  causée  par  1  influence 
u  démon,  et  on  alla  consulter  un  homme  qui 
jouissait  d  une  grande  réputation  comme  exor- 
ciste. Il  lui  envoya  une  poudre  verte  ;  elle  ne 
l'eut  pas  plus  tôt  avalée  qu'elle.fut  prise  d'un 
accès  de  danse  furieuse  analogue  à  la  danse 
de  Saint-Guy  ;  puis  elle  s'endormit  et,  pen- 
dant son  sommeil,  se  mit  k  parler  une  langue 
inconnue,  que  personne  ne  comprenait  et 
qu'elle  appelait  langue  intérieure.  Enfin  elle 
tomba  dans  un  affaissement  complet.  On  ap- 

Îiela  alors  auprès  d'elle  le  docteur  Justus 
terner,  qui  conseilla  d'essayer  de  l'arracher 
k  son  état  maguétique  en  la  traitant  par  les  . 
remèdes  ordinaires,  Mais  sa  situation  ne  lit 
qu'empirer  et,  après  l'avoir  fait  transporter 
ii  Weinsberg  en  février  1826,  Kerner  eut  de 
nouveau  recours  au  magnétisme.  Au  bout  de 
vingt-deux  jours  de  traitement,  elle  tomba 
dans  un  état  complet  de  somnambulisme,  peu 
lucide  cependant.  Kerner  a  raconté  la  mar- 
che et  les  incidents  de  ce  traitement  dans  son 
livre  intitulé  ;  la  Visionnaire  de  Prévorst 
(Stuttgsrd,  1846,  2  vol.,  4eédit.},  maison  ne 
peut  dire  s'il  a  été  trompé  ou  s'il  s'est  fait 
illusion  sur  les  faits  étranges  qu'il  rapporte. 
Les  extases  continuèrent  à  se  répéter  avec 
plus  d'intensité  que  jamais  et  finirent  par 
amener  la  mort  de  la  malade.  A  l'autopsie, 
on  trouva  des  modifications  anomales  dans 
les  glandes  du  bas-ventre ,  dans  le  foie  et 
dans  le  cœur.  Parmi  les  nombreux  ouvrages 
qui  ont  été  publiés  en  allemand  sur  la  Vision- 
naire de  Prévorst,  nous  citerons  celui  d'Es- 
chemmiyer  :  les  Mystères  de  la  vie  intérieure 
expliqués  par  l'histoire  de  la  Visionnaire  de 
Prévorst  (Tubingue,  1830). 

PBBVOST  (Nicolas),  médecin  français,  né 
à  Tours,  qui  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
xve  sièele.  Il  exerça  son  art  dans  sa  ville 
natale  et  se  fit  connaître  par  une  pharmaco- 
pée générale  contenant  toutes  les  formules 
usitées  jusqu'alors  ut  publiée  sous  le  titre  de 
Grand  aniidotaire  (Lyon,  1505).  C'est  le  pre- 
mier ouvrage  de  ce  genre  qui  ait  été  publié 
en  France  et  vraisemblablement  en  Europe. 

PRÉVOST  (Jacques))  peintre  et  graveur, 
né  a  Paris  en  1510,  mort  en  1590.  Dans  les 
rares  documents  qui  se  rapportent  à  cet  ar- 
tiste, il  y  a  des  omissions,  des  erreurs  et 
beaucoup  de  confusion.  Peut-être  Jacques 
Prévost  et  Nicolas  Prévost,  dont  les  Comp- 
tes royaux  font  des  individualités  distinctes, 
ne  sont-ils  qu'un  même  peintre,  Jacques- 
Nicolas  Prévost.  Muis  comme  ce  n'est  là 
qu'une  probabilité ,  force  nous  est  d'obéir  à 
la  classification  ordinaire  et  de  séparer  leurs 
biographies.  Jacques ,  le  premier  par  ordre 
alphabétique,  n'a  laissé  qu'un  tableau,  le 
Trépassement  de  la  Vierge,  que  l'on  voit  dans 
l'église  Saint-Mamert  de  Langres.  Ce  pan- 
neau sur  cuivre,.signé  et  daté  de  1550,  semble 
peint  cent  ans  plus  tôt,  tant  il  est  primitif  à 
tous  les  points  de  vue,  comme  science  de  la 
forme  et  comme  goût  d'arrangement.  Ce- 
pendant, quelques  têtes,  celle  Je  la  Vierge 
surtout,  témoignent  d'un  grand  talent  d'ob- 
servation, d'un  instinct  véritable  du  portrait. 
Prévost,  en  effet,  était  surtout  dessinateur, 
portraitiste-,  car  la  Bibliothèque  nationale, 
dans  ses  riches  estampes,  possède  dix-neuf 
belles  épreuves  représentant  des  têtes  incon- 
nues, k  l'exception  de  celle  de  François  /ert 
qui  estparticuîièrement  merveilleuse.  Signées 
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et  datées,  elles  vont  de  1536  à  1847.  Là  s'ar- 
rétetit  les  documents  sérieux  k  l'égatd  de 
Jacques  Prévost. 

Au  sujet  de  Nicolas,  une  première  erreur, 
à  laquelle  Mariette  n'a  pas  échappé  et  que 
tous  tes  autres  ont  acceptée  après  lui,  le  fuit 
naître  en  1606  ou  1610,  tout  en  lui  attribuant 
des  œuvres  exécutées  en  1540,  gravures  sur 
bois ,  comme  les  précédentes,  et  signées, 
comme  elles,  par  J.  ou  N.  Prévost,  rue  Mon- 
torgueil,  Au  chef  de  saint  Denis.  On  sait  qu'au 
xvi«  siècle  les  graveurs  les  plus  renommés 
étaient  des  industriels,  qu'ils  uvaient  bouti- 
que sur  rue,  qu'ils  étaient  de  la  confrérie  des 
imagiers^avec  lettres  patentes.  Mariette  es- 
saye d'établir  que  ces  gravures  semblent  fai- 
tes d'après  Vouet  et  qu  elles  sont,  pur  consé- 
quent, du  xviie  siècle.  Son  argument  le  plus 
irrésistible,  il  le  trouve  dans  le  Mai  offert  à 
Notre-Dame  de  Paris  par  une  confrérie  quel- 
conque et  peint  par  Prévost;  ce  Mai,  d'après 
Mariette,  est  peint  dans  la  manière  de  Vouet. 
Or,  dans  ta  collection  des  Mais  de  Notre- 
Dame,  fort  nombreuse  bien  qu'elle  ait  été 
mutilée  en  1793,  le  Mai  de  Prévost  existe 
encore;  il  ressemble  beaucoup  au  Trépasse- 
ment de  Jacques.  Cette  ressemblance  prodi- 
gieuse, qui,  dans  tous  tes  cas,  exclut  la  date 
de  1610  en  faveur  de  celle  de  1510,  nous 
■porte  précisément  à  croire  que  les  deux  Pré- 
vost ne  sont  qu'un  seul  et  même  artiste.  Les 
gravures  sur  bois  du-  second  sont  identiques 
à  celles  du  premier;  elles  décèlent  le  même 
métier,  la  même  burin.  En  supposant,  toute- 
fois, que  nous  soyons  victime  d'une  illusion 
complète,  nous  n'en  affirmons  pas  moins  que 
la  taille  de  ces  gravures  accuse  le  xvi«  siè- 
cle et  non  pus  le  xvn<  siècle.  Si  ce  Prévost, 
dont  le  mérite  comme  graveur  est  incontes- 
table, tenait  dans  l'art  une  place  plus  grande, 
nous  nous  ferions  un  devoir  de  réfuter  en 
détail  l'argumentation  de  Mariette  ;  mais  nous 
nous  contenterons,  eu  égard  à  son  peu  de 
notoriété,  des  observations  sommaires  que 
nous  venons  de  présenter. 

PREVOST  (Jean),  poste  français,  né  au 
Dorât  (Marche  limousine)  vers  l'an  1580,  mort 
à  Paris  en  J622.  C'était  un  avocat  dont  la 
vie  fut  troublée  par  les  procès  qu'il  eut  à 
soutenir  pour  lui-même.  11  l'a  confessé  avec 
tristesse  dans  un  distique,  indiquant  qu'une 
femme  fut  la  cause  de  tous  ses  malheurs,  la 
cause  innocente,  du  resta  : 
Heureux  et  trop  heureux  si  jamais  une  fille 
N'eût  voulu  de  son  bien  enrichir  ma  famille. 
Cette  personne,  avec  laquelle  il  était  sur  le 
point  de  se*  marier,  le  fit  son  légataire  uni- 
versel, mais  les  parents  de  celle-ci  obtinrent 
l'annulation  du  testament.  Prévost,  condamné 
k  payer  les  frais  du  procès  et  se  trouvant 
dans  l'impossibilité  de  le  faire,  fut  mis  en 

Crison.  Le  pauvre  rimeiir  né  recouvra  la  U- 
erlé  que  par  le  crédit  de  deux  amis,  Abel 
et  Scévole  de  Sainte-Marthe,  ses  confrères 
en  poésie  et  presque  ses  compatriotes. 'On  a 
de  Jean  Prévost  :  un  pogme,  en  3  livres,  in- 
titulé l'Apothéose  de  Henri  /V,  &  la  suite 
duquel  l'auteur  a  placé  le  Bocage,  recueil  de 
poésies  diverses  (1613);  quatre  tragédies  avec 
cheeurs,  qui  ont  été  représentées,  savoir  : 
Œdipe,  Hercule  sur  le  mont  Œta,  trad.  de 
Sénèque  le  tragique;  Turnus et Clotilde (Poi- 
tiers, 1614,  in- 12)  ;  des  sonnets,  des  odes,  des 
épigrammes  et  quelques  traductions. 

PREVOST  (Jean),  médecin  suisse,  d'origine 
française,  né  à  Dilsperg,  prés  de  Bâle,  en 
1585,  mort  a  Padoue  en  1631.  Il  venait  d'être 
reçu  maître  es  arts  lorsque  l'évêque  de  Stras- 
bourg, frappé  de  son  talent,  le  prit  sous  sa 
protection  et  résolut  de  l'envoyer  à  ses  frais 
en  Espagne  pour  y  étudier  la  théologie.  En 
se  rendant»  Gênes  pour  s'yembarquer(1604), 
Prévost  passa  par  Padoue,  y  entendit  le  cé- 
lèbre professeur  Sassonia  et  prit  alors  la  dé- 
termination de  suivre  la  carrière  médicale. 
Cette  résolution  lui  fit  perdre  la  protection 
de  l'évêque  de  Strasbourg  qui  cessa  de  lui 
envoyer  de  l'argent.  Comme  il  était  sans  for- 
tune, Prévost  donna,  pour  vivre,  des  leçons 
de  littérature  et  de  philosophie,  passa  son 
doctorat  dès  1607,  devint  médecin  des  étu- 
diants de  l'université  de  Padoue  en  1612,  fut 
chargé  d'expliquer  les  ouvrages  d'Avicenne 
en  1613,  puis  devint  successivement  profes- 
seur de  botanique  (1617),  de  médecine  prati- 
que, et  directeur  du  jardin  des  plantes  dans 
la  même  ville.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
De  remediorum  materia  (Venise,  1611,  in- 12); 
De  Iitholomia  (Ulin,  1618,  in-4°);  Medicina 
pauperum  (Francfort,  1641,  in-lî);  De  com- 
positione  medicamentorum  (Riiueln,  1649); 
Opéra  medica  posthuma  (Francfort,  1651, 
ia-\Z);Semeiotice  sive  designis  medicis enchi- 
ridion  (Venise,  1654);  Selecliora  remédia 
muUiplici  usa  comprobata  {Francfort,  1659)  ; 
De  urinis  traciatus  (Padoue,  1667);  Consitia 
medica  (Ulm,  1676,  in-4*),  etc.  Les  ouvrages 
d©  Prévost,  jadis  très-estimés ,  ont  eu  de 
nombreuses  éditions. 

PREVOST  (Claude-Joseph),  jurisconsulte, 
né  à  Paris  en  1674,  mort  dans  la  même  ville 
en  1753.  Il  devint  bâtonnier  de  l'ordre  des 
avocats  (1741)  après  avoir  été  chargé  des  in- 
térêts de  l'Université  et  avoir  subi  un  court 
exil  à  la  suite  d'une  contestation  entre  le 
gouvernement  et  le  parlement.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  De  la  manière  de  pour- 
suivre les  crimes  dans  les  différents  tribunaux 
du  royaume,  avec  les  lois  criminelles  de  la 
France  (Paris,  1739,  S  vol.  in-4°);  Règlements 
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«ir  les  scellés  et  inventaires,  tant  en  matière 
civile  que  criminelle  (Paria,  1734,  1736,  in-4<>); 
Traité  des  minorités,  tutelles  et  cumtetles 
(Paris,  1752,  1785,  in -4»);  Principes  sur  les 
visites  et  rapports  judiciaires  des  médecins, 
chirurgiens,  apothicaires  et  sages- femmes ^  (Pa- 
ris, 1753,  in- 12),  avec  une  vie  de  l'auteur. 

PREVOST  (Pierre-Robert  Lb),  prédicateur 
français,  né  à  Rouen  en  1675,  mort  à  Char- 
tres en  1736.  De  bonne  heure,  il  se  fit  remar- 
quer par  son  talent  pour  la  prédication,  se 
rendit  a  Paris  pour  s'y  perfectionner  en  en- 
tendant les  orateurs  de  la  chaire  en  renom 
et  prêcha  bientôt  lui-même  avec  succès  dans 
diverses  églises  de  Paris  et  devant  la  cour. 
Le  Prévost  reçut  le  titre  de  prédicateur  du 
roi  et  un  canonicat  à  Chartres  en  1718.  On  a 
de  lui  :  des  Sermons,  un  Panégyrique  de  saint 
Louis  (1705)  et  un  Recueil  d'oraisons  funèbres 
(Paris,  1765,  în-12). 

PRÉVOST  (Claude),  religieux  génovéfain 
français,  professeur  de  philosophie  et  de 
théologie  et  bibliothécaire  de  la  maison  mère 
à  Paris,  né  à  Auxerre  en  1696,  mort  à  Paris 
en  1752.  Sa  science  comme  linguiste  le  mit  à 
même  de  rendre  de  grands  services  .k  la  bi- 
bliothèque abbatiale.  A  cette  époque,  Louis, 
duc  d'Orléans,  fils  du  Régent,  la  choisit  pour 
professeur  de  grec.  Les  travaux  manuscrits  de 
ce  religieux  ont  tous  trait  k  l'ordre  des  g'éno  vé- 
fuins;  en  voici  l'indication  :  Bibliothèque  des 
chanoines  réguliers;  Vies  des  saints  chanoines, 
.tant  séculiers  que  réguliers;  Histoire  de  toutes 
les  maisons  de  chanoines  réguliers.  l.e  P,  Pré- 
vost mettait  la  dernière  main  à  son  Histoire 
de  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève,  quand  la  mort 
le  surprit.  Les  bénédictins  et  l'abbé  Lebeuf, 
historien  ecclésiastique  de  Paris  et  de  son 
diocèse,  ont  tiré  nu  grand  profit  des  recber-, 
ches  de  Claude  Prévost. 

PREVOST  (Pierre),  pnysicien,  littérateur  et 
publicista  suisse,  né  à  Genève  en  1751,  mort 
dans  la  même  ville  en  1839.  Son  père,  pas- 
teur protestant,  lui  fit  étudier  la  théologie  ; 
mais  le  jeune  homme,  qui  n'avait  aucune  vo- 
cation pour  la  carrière  évangélique,  aban- 
donna bientôt  la  théologie  pour  le  droit  et 
prit  le  grade  de  docteur  en  1773.  Bien  que 
reçu  avocat,  il  ne  plaida  point,  préféra  sa- 
donner  à  l'enseignemant,  accepta  une  plaça 
de  précepteur  en  Hollande,  passa  ensuite  en 
Angleterre,  puis  se  rendit  k  Paris  et  entra 
comme  instituteur  dans  la  .famille  Oelessert, 
originaire  de  la  Suisse.  Pendant  son  séjour 
dans  cette  ville,  il  entra  en  relation  avec 
Jeun-Jacques  Rousseau  et  avec  plusieurs 
autres  hommes  distingués,  fit  une  étude  ap- 
profondie de  la  langue  grecque  et  se  mit  à 
traduire  Euripide,  En  1780,  à  l'appel  de  Fré- 
déric le  Grand,  il  se  rendit  k  Berlin,  où  il  de- 
vint membre  de  l'Académie  de  cette  ville  et 
professeur  de  philosophie  k  l'école  des  no- 
bles. Là  il  s'occupa  beaucoup  d'économie  po- 
litique, continua  ses  travaux  philologiques 
avec  Bitaubé  et  s'occupa  des  sciences  mathé- 
matiques et  physiques  avec  Engrange.  De  re- 
tour k  Genève  on  1784,  il  se  fixa  définitivement 
dans  cette  ville,  qu'il  ne  quitta  plus,  excepté 
pour  aller  pendant  quelque  temps  surveiller 
a  Paris  l'édition  des  classiques  grecs  de  Cus- 
sac.  Nommé,  en  1786,  membre  du  conseil  des 
Deux  ans,  il  prit  _pait  aux  affaires  publiques 
sans  mettre  de  coté  ses  études  favorites,  se 
prononça  pour  les  réformes  et  en  moitié  temps 
pour  les  idées  de  modération,  devint  profes- 
seur de  philosophie  k  la  suite  d'un  concours 
en  1793,  obtint  en  1810  la  chaire  de  physique 
générale  et  siégea  de  nouveau  an  conseil 
représentatif  de  son  canton  «.près  1814.  A 
partir  de  1823,  Prévost  abandonna  l'ensei- 
gnement, se  démit  de  ses  fonctions  politiques, 
mais  n'en  continua  pas  moins  jusqu'à  la  lin 
do  sa  vie  à  travailler  et  k  publier  des  mé- 
moires dans  divers  recueils.  En  1800,  l'Insti- 
tut de  Paris  l'avait  admis  uu  nombre  de  ses 
membres  correspondants.  Parmi  ses  ouvrages 
originaux,  nous  citerons  :  De  t'économie  des 
anciens  gouvernements  comparée  à  celle  des 
modernes  (Berlin,  1783,  in-8»);  De  l'origine 
des  forces  magnétiques  (Genève,  1788,  in-8»); 
Recherches  physico-mécaniques  sur  la  chaleur 
(Genève,  1792,  in-&o);  J)es  signes  envisagés 
relativement  à  leur  influence  sur  la  formation 
des  idées  (Paris,  1800,  in-8°),  ouvrage  cou- 
ronné par  l'Institut  de  France  ;  Essais  deptti- 
losophie  (Genève,  1804,  2  vol..  in-8'),  où  il 
adopte  en  partie  las  idées  de  l'école  écos- 
saise ;  Du  calorique  rayonnant  (Genève,  1809, 
in-8»),  ouvrage  très-estimé;  un  Traité  de 
mécanique  (Genève,  1818,  in-8°);  Exposition 
des  principes  de  ta  chaleur  rayonnante  (1832). 
On  lui  doit  encore  de  nombreux  mémoires  pu- 
bliés dans  les  recueils  de  l'Académie  de  Ber- 
lin, de  l'Institut  de  Paris,  duns  les  Transac- 
tions philosophiques  de  Londres,  dans  les  Aii- 
nales  de  physique  et  de  chimie,  la  Bibliolhè- 
gûe  universelle  de  Genève  ;  enfin  des  traduc- 
tions des  Tragédies  d'Euripide,  en  vers 
(Paris,  1782-1796,  4  vol,  in-ie),  des  Essais 
d'Adam  Smith(1797),  des  Eléments  de  philo' 
sophie  de  Dugeld-Stewart  (1808),  du  Cours  de 
rhétorique  de  Blair  (1808),  de  l'Essai  sur  la 
population  de  Malthus  (1809). 

PREVOST  (Isaac  -  Bénédiet),  naturaliste 
suisse,  cousin  du  précédent,  né  k  Genève  en 
1775,  mort  k  Monlauban  en  1819.  Après  avoir 
étudié  avec  peu  de  succès  lu  gravure  et  le 
commerce,  il  fut  chargé  d'une  éducation  par- 
ticulière à  Montpellier,  se  fixa  dans  cette 
ville,  devint,  eu  1810,  professeur  de  philoso- 
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phie  à  la  Faculté  d*  théologie  protestante» 
s'occupa  beaucoup  de  physique  et  -d'histoire 
naturelle  et  contribua  à  la  fondation  de  l'A- 
cadémie des  sciences.  On  a  de  lui  :  Sur.  la' 
cause  immédiate  de  la  carie  ou  du  charbon  des 
blés  (Paris,  1807,  in-4°)  et  un  grand  nombre 
de  mémoires  insérés  dans  le  Magasin  ency* 
clapédique,  les  Annales  de  chimie,  la  Biblio- 
thèque britannique,  etc 

PRÉVOST  (Augustin),  acteur  et  auteur  dra- 
matique, né  a  Paris  en  1753,  mort  dans  la 
même  villa  en  1830.  Il  était  le  filleul  du  prince 
de  Conti,  qui  veilla  avec  sollicitude  a  son 
éducation, et  l'on  en  a  in  fêré  que  ce* personnage 
était  le  père  de  son  protégé.  On  suppose,  de 
plus,  que  celui-ci  eut  pour  mère  une  comé- 
dienne, ce  qui  le  porta  tout  naturellement 
vers  le  théâtre.  Il  succéda  à  Salé  dans  la  di- 
rection du  théâtre  -des  Associés  (plqs  tard 
Théâtre-Patriotique)  et  l'intitula  modestement 
théâtre  Sans-Prétention.  Là,  Prévost  cumu- 
lait toutes  les  fonctions  en  vrai  maître  Jac- 
ques scéniquè;  il  était  &  la  fois  auteur,  ac- 
teur, répétiteur,  régisseur,  souffleur,  décora- 
teur, machiniste,  lampiste,  buraliste,  etc.,  et 
sur  la  scène  il  était  secondé  par  sa  femme. 
Prévost  faisait  bon  marché  de  ses  pièces 
quant  à  la  valeur  littéraire,  mais  il  tirait  va- 
nité de  son  respect  pour  les  mœurs.  Il  détes- 
tait Rousseau  et  se  posait  en  antivoltairien. 
La  censure  théâtrale  ne  lui  faisait  pas  peur; 
il  osait  lui  tenir  tête,  lui  disputer  pied  a  pied 
le  terrain.  On  lui  prête  ce  mot  provoqué  par 
le  décret  impérial  qui  fermait  indistinctement 
tous  les  petits  théâtres  de  Paris  :  •  Cet  homme 
(Napoléon)  m'a  bien  trompé;  nous  verrons  où 
le  conduira  le  grand  coup  d'Etat  qu'il  vient 
de  faire.  >  En  attendant,  il  fit  placarder  sur 
les  murs  de  Paris  une  invitation  aux  créan- 
ciers de  son  théâtre  de  se  présenter  à  sa  caisse 
tous  les  jours,  de  midi  k  quatre  heures.  Ruiné 
complètement,  il  montrait  une  petite  lanterne 
magique  au  jardin  Marbeuf  en  1820,  et  la 
£e  légion  de  la  garde  nationale  fit  pour  lui 
une  collecte  à  l'occasion  de  la  naissance  du 
duc  de  Bordeaux.  Il  mourut  dans  la  plus  pro- 
fonde misère  k  l'âge  du  soixante-dix-sept  uns. 
Son  théâtre  devint  le  café  d  Apollon  (1809), 
le  théâtre  des  Acrobates  (1816);  il  était  alors 
concédé  à  In  famille  Saqui;  enfin,  vers  1832, 
il  devint  le  théâtre  du  Temple,  sous  la  direc- 
tion de  Dorsay.  Ses  pièces  sont  la  plupart 
médiocres  :  Victor  ou  l'Enfant  de  la  forêt, 
comédie  historique  en  cinq  actes  et  en  prosu 
(1793;  20  édit.,  1803);  l'Utilité  d*  divorce, 
comédie  en  trois  actes,  en  prose  (1798-1802); 
le  Jacobin  espagnol,  comédie  en  quatre  actes, 
en  prose  (1798)  ;  la  Vengeance  inattendue  ou 
le  Triomphe  de  ta  vertu,  tragi-comédie  héroï- 
comique  en  cinq  actes,  en  prose  (1799-1802); 
le  Gras  et  le  maigre,  folie-vaudeville,  farce 
comique ,  caricature  et  tout  ce  qu'on  voudra, 
en  un  acte,  en  prose  (sans  date);  les  Femmes 
duellistes  ou  ïout  pour  l'amour,  comédie  en 
■  trois  actes,  en  prose  (1800)  ;  Repentir  et  gé- 
nérosité, drame  en  cinq  actes,  en  prose  (1802); 
le  Retour  d'Astréeoa  la  Correction  des  mœurs, 
pièce  allégorique  et  mythologique  en  un  acte, 
en  prose  (1802);  les  Deux  contrats  ou -les 
Menteurs,  comédie  en  un  acte,  en  prose  (l  802)  ; 
Uibotte  le  savetier,  comédie  en  deux  actes,  en 
prose  (1802);  le  Valet  à  trois  maitres  ou  les 
Deux  fous  raisonnables,  comédie  en  trois  ac- 
tes, eu  prose  (1802)  ;  les  Victimes  de  l'ambi- 
tion, drame  en  cinq  actes,  en  prose  (1802); 
l'Aimable  vieillard,  comédie  en  trois  actes, 
en  prose  (1803)  ;  la  Marclunide  d'amadou  et  ta 
■marchande  de  gâteaux  de  Nanterre,  l'olie-pa- 
rade,  caricature  du  jour  en  un  acte,  eu  prose; 
la  Cranomanie  ou  le  Docteur  Manicrane  à 
Paris,  comédie-vaudeville  en  un  acte,  en 
prose  (1805);  Un  tour  de  carnaval  ou  lu  Moi- 
tié du  monde  joue  l'autre,  comédie  en  un 
acte,  en  prose  (1806).  On  attribue  à  cet  au- 
teur Cadet-Roussel,  en  un  acte  et  en  prose 
(1802). 

PRÉVOST  (Pierre),  célèbre  peintre  de  pa- 
noramas, né  a  Mouligny  (Eure-et-Loir)  en 
1766,  mort  k  Paris  en  1823.  Il  reçut  des  le- 
çons de  Valeneiennes  et  s'attacha  k  la  ma- 
nière du  Poussin  et  de  Claude  Lorrain.  On  a 
de  lui  de  bons  paysages  et  d'excellentes  goua- 
ches; mais  il  a  surtout  brillé  dans  le  genre 
des  panoramas  ou  vues  circulaires  d'une  ville 
ou  d'un  site,  invention  due  à  l'Américain 
Fulton,  qui  l'apporta  en  Angleterre  au  com- 
mencement de  ce  siècle.  Ces  compositions 
avaient  de  100  k  120  mètres  de  longueur,  dé- 
veloppement qu'on  n'avait  pas  encore  atteint 
en  peinture.  Celles  qui  ont  été  le  plus  admi- 
rées sont  les  Vues  de  Paris,  Rome,  Amster- 
dam, du  Camp  de  Boulogne,  de  2'ilsitt,  Wa- 
gram,  Anvers,  Londres,  Jérusalem  et  Athènes. 
l/exnclilude  de  ces  toiles  était  fort  remar- 
quable; c'est  sur  les  lieux  mêmes  que  l'ar- 
tiste reproduisit  tous  les  détails  d  un  site, 
d'un  monument,  etc.;  aussi  l'illusion  était 
complète  pour  le  spectateur.  David,  après 
avoir  passé  une  matinée  entière  dans  l'atelier 

de  Prévost,  dit  h  ses  élèves  qui  l'avaient 
accompagné  :  •  Messieurs,  c'est  ici  qu'il  faut 

venir  taire  des  études  d'après  nature.  «  Après 
la  mort  de  Prévost,  son  frère  voulut  conti- 
nuer l'entreprise  ;  mais  le  succès  était  épuisé. 

On  démolit  les  bâtiments  construits  sur  le 
boulevard  Montmartre.  Ce  fut  alors  que  Da- 

guerre  et  Bouton  créèrent  leur  Dtoruma. 

PRÉVOST  (Louis-Constant),  géologue  fran- 
çais, né  k  Paris  en  1787,  mort  en  1856.  Elève 
d'Alexandre  Brongniurt,  il  fut  nommé,  un 
1831,  professeur  de  géologie  k  la  Faculté  dès 
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sciences  et,  en  1848,  membre  de  l'Institut. 
Dès  1809,  il  osait  avancer  qu'il  n'est  pas  né- 
cessaire, d'invoquer  avec  Cuvier  des  révolu- 
tions, des  cataclysmes  pour  expliquer  la  con- 
,  stitution  de  l'écorce  terrestre.  Dans  la*  suite, 
il  ue  cessa  de  soutenir  que  les  phénomènes 

?iui  se  passent  journellement,  les  forces  qui 
onctionnent  sous  nos  yeux  suffisent  pour 
expliquer  tous  les  faits  géologiques,  et  que 
tous  les  changements  survenus  dans  le  globe 
depuis  le  commencement  des  choses  ne  sont 
dus  qu'a  des  causes  ordinaires  et  lentes.  Se- 
lon Constant  Prévost  il  faut  substituer  à  la 
théorie  des  soulèvements  celle  toute  contraire 
des  affaissements;  Jes  montagnes  ne  sont  pas 
le  produit  de  l'expansion  intérieure,  mais 
c'est  l'écorce  terrestre  qui,  en  se  refroidis- 
sant, en  se  solidifiant,  s'est  inégalement  ré- 
tractée; les  vallées  et  les  crêtes  qu'elle  pré- 
sente* proviennent  des  inégalités,  des  acci- 
dents de  cette  rétraction.   Il  s'est  attaché 

.  aussi  à  démontrer  l'identité  et  le  synchro- 
nisme des  deux  grandes  causes,  ignées  et 
sédimentaires,  à  toutes  les  époques  géologi- 
ques. Il  a  donné  de  nombreux  travaux  pleins 
d'un  savoir  profond  et  varié,  entre  autres  : 
Si"*  les  poissons,  le  premier  écrit  de  l'auteur, 
en  collaboration  avec  Blainville  ;  Sur  la  con- 
stitution géologique  du  bassin  de  Vienne,  en 
Autriche  (dans  la  Collection  des  savants  étran- 
gers ,  1820)  ;  Sur  la  composition  géologique 
des  falaise»* de  Normandie  (1821);  différents 
travaux  sur  l'île  Julia,  le  Vésuve,  l'Etna,  le 
mont  Dore  et  ie  Cantal;  Sur  les  perforations 
des  roches  calcaires  attribuées  à  des  hélices 
(dans  te  Bulletin  de  la  Société  philomathique, 
1.843);  Origine  du  silez,  de  la  craie  et  des 
meulières  (1845);  Sur  le  terrain  nummulite  de 

.  la  Sicile;  Classification  chronologique  des 
terrains  (1845);  Chronologie  des  terrains  et 
synchronisme  des  formations  (Comptes  rendus 
de  l'Académie,  1845);  Gisements  d'anciens 
fossiles  dans  le  bassin  de  la  Gironde  (1845)  ;  Gi- 
sement des  ossements  fossiles  de  Sartsan  (1845), 
résultat  d'une  mission  dans  le  dépôt  de  Sansau, 
près  d'Auch  ;  le  terrain,  grâce  a  l'auteur,  est 
devenu  propriété  nationale;  Ancienne  exten- 
sion des  glaciers  (dans  le  Bulletin  de  la  So- 
ciété philomathique  de  1847)  \Bancs  à  nummu- 
liles  de  Biarritz  (Bulletin  de  la  Société  géo- 
logique de  1847);  Mecherches  expérimentales 
sur  les  depuis  sédimentaires  (comptes  rendus 
de  l'Académie,  1847),  etc. 

PRÉVOST  (Jean-Louis),  médecin  et  phy- 
siologiste suisse,  né  à  Genève  en  1790,  mort 
dans  la  même  ville  en  1850.  Il  étudia  la  mé- 
decine sous  la  direction  d'Auguste  Pictet  et  de 
Pierre  Prévost,  puis  se  rendit  à  Paris  (1814) 
et  à  Edimbourg  (1816),  où  il  se  fit  recevoir 
docteur  (1818).  Après  avoir  passé  ensuite 
quelque  temps  à  l'université  de  Dublin,  Pré- 
vost retourna  h  Genève,  où  il  exerça  la  mé- 
decine à  partir  de  1820.  Tout  en  pratiquant 
avec  succès  son  art,  il  fit  d'importantes  re- 
cherches physiologiques  et  anatomiques  sur 
l'homme  et  les  animaux  et  préconisa  la  mé- 
thode hydrothérapique.  C'était,  en  outre,  un 
linguiste  distingué  et  un  lin  connaisseur  en 
fait  d'art.  Nous  citerons  de  lui  ;  Dissertation 
sur  l'usage  des  bains  et  des  douches  froides, 
en  anglais  (Edimbourg,  1818),  sa  thèse  de 
doctorat  ;  Sur  Véleclricitë  animale  (Genève, 
1824),  avec  Dumas  ;  Sur  la  formation  et  la 
circulation  du  sang  dans  les  hommes  et  dans 
les  diverses  classes  du  règne  animal  (Genève, 
1S2B)  ;  Sur  la  génération  et  la  reproduction 
en  général;  Sur  l'œuf,  sur  ta  nutrition  et  sur 
la  circulation  du  sang  dans  l'œuf;  Sur  le  dé- 
veloppement du  coeur  et  de  l'aorte  du  poussin 
dans  2'œu/(l850),  etc.;  divers  autres  mémoi- 
res publiés  dans  les  Annales  de  physique  et 
de  chimie,  duns  la  Bibliothèque  universelle  de 
Genève,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'his- 
toire naturelle  de  Paris,  etc. 

PRÉVOST  (Louis-Augustin), linguiste  fran- 
çais, né  à  ïroyes  en  1796,  mort  près  de  Lon- 
dres en  1858.  11  quitta  Paris,  où  sa  famille 
s'était  fixée,  pour  devenir  précepteur  des  en- 
fants de  l'archevêque  Ottley  à  Londres  (1823). 
Doué  d'une  facilité  extraordinaire  pour  ap- 
prendre les  langues,  il  se  familiarisa  non- 
seulement  avec  la  plupart  des  langues  mor- 
tes et  vivantes  de  l'Occident,  mais  encore 
avec  les  idiomes  sémitiques,  avec  ceux  de  la 
Souche  indo-germanique,  avec  les  chinois,  le 
mandchou,  le  japonnais,  etc.,  de  sorte  qu'il 
n'en  possédait  pas  moins  d'une  quarantaine. 
Il  donna  des  leçons  de  français,  d'italien,  etc., 
à  Londres  et  obtint,  en  1843,  un  emploi  au 
British  Muséum,  où  il  rédigea  les  Catalogues 
des  livres  et  des  manuscrits  chinois,  mand- 
choux,  mogols  et  japonais. 

PRÉVOST  (Zachée),  graveur  français,  né 
à  Paris  en  1797,  mort  en  1861.  Ce  maître, 
dont  le  public  insouciant  se  souvient  à  peine 
aujourd'hui,  est  pourtant  un  grand  artiste 
qui  a  laissé  des  chefs-d'œuvre,  qui  a  long- 
temps passionné  la  foule  avec  des  gravures 
dont  le  mérite  éclatunt  n'a  pas  été  dépassé, 
même  par  Henriquel-Dupont.  Elève  de  Re- 
guault  et  de  Bervic,  il  entra  à  seize  ans  à 
l'Ecole  des  beaux-arts.  Quoique  ce  milieu  ne 
fût  pas  sympathique  à  sa  nature  indocile ,  à 
force  de  volonté  pourtant,  et  grâce  à  la  sou- 
plesse'de  son  esprit,  ii  se  soumit  un  instant 
au  joug  dogmatique  de  l'Académie  et  obtint 
quelques  médailles  dans  les  divers  concours 
de  l'année.  Ces  petits  succès  lui  valurent  les 
encouragements  de  certains  maîtres  en  vo- 
gue, M.  et  Mme  Hersent,  Vernet,  Deseine, 
qui  lui  confièrent  l'exécution,  en  petites  vi- 
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gnettes,  de  quelques-uns  de  leurs  tableaux. 
De  1822  ù-1827,  il  exécuta,  d'après  M,  Hersent, 
le  fameux  Louis  XIV  bénissant  Louis  XV; 
le  Mauvais  ménage ,  de  Pigal  ;  enfin,  la  Co- 
rinne au  cap  Misène,  du  barou  Gérard.  Cette 
dernière  toile  uvait  permis  au  graveur  de  se 
laisser  aller  un  peu  à  ses  instincts  toujours 
comprimés  jusque-la  ;  la  gravure  a  un  charme, 
une  finesse  d'expression  remarquables.  L'an- 
née sui  fante,  au  Salon  de  182S,  dans  le  Saint 
Jérôme  de  Rlbera,  Prévost  donna  la  mesure 
de  sa  force.  Que  l'on  s'imagine  Rembrandt 
faisant,  avec  son  génie  de  la  lumière  et  du 
drame,  une  gravure  d'après  Ribera,  cet  au- 
tre génie  sombre  du  réalisme,  et  l'on  aura 
l'idée  de  cette  gruvure,  où  l'auteur  protes- 
tait avec  une  sorte  de  frénésie  de  burin  con- 
tre lesgrisailles  incolores,  auxquelles  il  échap- 
pait enfin  avec  joie  pour  entrer  dans  cette 
vie  réelle,  ardente,  passionnée  qui  se  dérou- 
lait déjà  dans  les  toiles  incomprises  de  De- 
camps  et  de  Delacroix.  Mais  par  cela  même 
que  ces  hardiesses  étaient  peu  du  goût  de  la 
toule,  les  reproductions  n'en  étaient  pas  de- 
mandées. Il  fallait  attendre.  Dans  cette  phase 
d'expectative,  le  graveur,  faute  de  mieux, 
se  résigna  à  l'interprétation  de  Paui  Dela- 
roche.  Citons,  dans  ce  genre  à  part,  un 
Saint  Vincent  de  Paul  et  la  Mendicité,  Ces 
deux  .  planches  et  quelques  Portraits  con- 
duisirent Prévost  jusqu  au  temps  meilleur 
où  Decamps  fut  enfin  regardé  comme  un 
peintre  d'un  certain  mérite.  Il  se  mit  alors  à 
graver,  d'après  lui,  In  Musique,  le  Bouledo- 
gue, Saneho  Pança,  Don  Quichotte  et  Sancho. 
Ces  quatre  planches  admirables,  exposées  en 
.1839,  furent  acclamées  pur  les  artistes,  par 
la  pressa  et  par  toute  la  génération  qui  avait 
le  bonheur  de  n'avoir  pas  connu  l'Empire. 
L'enthousiasme  fut  si  grand  que  le  vieux 
jury,  malgré  son  antipathie  bien  décidée, 
lut  obligé,  pour  ne  pas  exciter  les  récrimi- 
nations, de  donner  une  l'e  médaille  à  ce  gra- 
veur roinumique  qui  avait  l'audace  de  faire 
de  la  couleur  avec  son  burin.  Dès  lors,  Pré- 
vost devint  l'idole  de  la  jeune  et  brillante 
école  qui  préludait  aux  splendeurs  de  l'art 
français  contemporain.  Vers  1845,  au  moment 
du  succès  de  Léopold  Robert,  il  exécuta, 
d'après  lui,  les  Pêcheurs,  la  Madone  de  l'Arc, 
l'Improvisateur  et'les Moissonneurs.  Ces  der- 
niers travaux,"qui  furent  pour  l'artiste  des 
succès  brillants,  s'achevèrent  au  milieu  des 
événements  de  1848.  La  république,  les  jour- 
nées de  juin,  le  2  décembre  suivirent.  Ces 
trois  étapes  d'une  période  si  tourmentée  n'é- 
taient pas  favorables  aux  choses  d'art.  Pré- 
vost, d'ailleurs ,  s'était  mêlé  de  politique. 
Enfin,  lorsque  le  calme,  uu  calme  qui  res- 
semblait beaucoup  a  l'atonie,  fut  revenu, 
Prévost  se  remit  au  travail.  Il  put  exposer, 
en  185Î,  les  Noces  de  Caiia  de  Véronèse,  un 
chef-d'œuvre  de  gravure,  la  plus  belle  peut- 
être  de  ses  œuvres.  Théophile  Gautier  consa- 
cra au  graveur  une  excellente  Notice  où  les 
Noces  de  Cana  sont  jugées  à  leur  juste  valeur 
(Paris,  1852,  in-8°).  La  croix  de  la  Légion 
d'honneur  fut  la  récompense  que  valut  à  l'ar- 
tiste cette  gravure  qui  reste  encore  un  mo- 
dèle du  genre.  On  connaît  les  splendeurs  de 
cette  peinture  merveilleuse  où  Véronèse  nous 
uioutre,  sous  prétexte  de  Noces  de  Cana,  un 
repas  de  grands  seigneurs  et  de  belles  dames 
du  xvie  siècle,  sous  un  ciel  ray^ounant,  dans 
l'ombreuse  fraîcheur  d'un  palais  de  marbre. 
Prévost  a  réussi  a  faire  passer  dans  la  gra- 
vure toutes  les  richesses  de  coloration  qui 
font  de  cette  toile  unique  un  décor  sans  pa- 
reil, et  l'on  peut  dire  que  cette  planche  est 
brillante  et  colorée  comme  l'original.  C'est  à 
cela  qu'elle  doit  d'être  h  jamais,  peut-être,  la 
première  et  la  plus  complète  des  reproduc- 
tions de  Véronèse.  Cette  couvre  capitale  repa- 
rut à  l'Exposition  de  1855  avec  les  planches, 
citées  plus  haut,  d'après  Decamps.  Au  Salon 
de  1857,  Prévost  essaya  une  autre  gavure  d'a- 
près Véronèse,  le  Repas  de  Jésus-Christ  chez 
Simon  ;  c'est  aussi  une  œuvre  excellente  ;  pour- 
tant le  succès  en-  fut  moindre,  parce  que 
moindres  sont  Jes  charmes  de  l'original.  Ce 
travail  fut,  d'ailleurs,  le  dernier  de  cette  car- 
rière laborieuse.  Quatre  ans  plus  tard,  Pré- 
vost était  mort.  La  place  qu'il  a  laissée,  celle 
du  plus  coloriste  des  graveurs,  personne  ne  l'a 
prise  encore.  C'est  dire  assez  combien  son  ta- 
lent était  peu  banal, 

PRÉVOST  (Geneviève-Aimée-Zoé),  chan- 
teuse française,  née  à  Paris  le  15  avril  1802, 
morte  à  Passy  le  3  avril  1861.  Elle  apparte- 
nait à  une  excellente  famille.  Elève  uu  Con- 
servatoire, elle  suivit  les  leçons  de  Poncbard 
et  débuta  à  l'Opéra-Comique  le  17  février 
.1321,  par  le  rôle  de  Lucette,  dans  la  Fausse 
magie,  opéra  de  Grétry.  M'te  Prévost  chanta 
ensuite  Zémire  de  Zémire  et  Azor,  Agathe  de 
l'Ami  de  la  maison,  la  princesse  de  Navarre, 
dans  Jean  de  Paris,  et  lut  reçue  pensionnaire, 
puis,  bientôt  après,  elle  prit  rang  parmi  les 
sociétaires.  Mlle  Prévost,  marchant  chaque 
jour  de  progrès  en  progrès,  n&  tarda  pas 
à  rappeler  l'époque  brillante  de  l'Opéra-Co- 
mique  et  raviva  les  anciennes  traditions.  Elle 
déploya  dans  Marief  opéra  de  Hérold,  une 
voix  si  fraîche  et  si  douce,  une  méthode  si 
parfaite,  un  goût  si  pur,  une  sensibilité  si 
exquise,  que  cet  ouvrage  lui  dut  une  partie 
de  son  succès.  En  consultant  le  répertoire 
de  l'Opéra-Comique  ,  on  trouve  le  nom  de 
M'ie  Prévost  attaché  à  toutes  les  victoires 
remportées  pendant  son  premier  séjour  sur 
cette  scène.  Cette  excellente  artiste,  dégou- 
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téa  des  intrigues  qui  s'ourdissaient  contre 
elle,\uitta  ce  théâtre  et  alla  passer  trois  an- 
nées à  Bruxelles  (1832  à  1834)  avec  Chbllet, 
auquel  elle  était  unie  par  un  mariage  de  con- 
science. Après  une  excursion  en  Hollande  et 
dans  quelques  villes  de  France,  elle  rentra  à 
l'Opéra-Oomique,  le  8  juin  1835,  par  le  rôle 
de  Zerline,  dans  Fra  Diavolo.  Tour  à  tour 
naïve  et  fine,  pleine  de  rondeur  et  d'esprit, 
elle  a  nuancé  d'une  manière  ravissante  le 
rôle  de  Madeleine  dans  le  Postillon  de  Long- 
jumeau.  Le  personnage  d'Ëffie,  du  Brasseur 
de  Preston,  ne  lui  fit  pas  moins  d'honneur. 
Elle  lui  donna  une  allure  vive,  piquante,  en- 
jouée, qui  soutint  merveilleusement,  la  mar- 
che de  l'ouvrage.  Depuis  le  31  octobre  1841, 
M"o  Prévost  fut  de  nouveau  engagée  au 
Théâtre-Royal  de  Bruxelles,  sur  lequel  elle 
était  venue  un  mois  auparavant  donner  des 
représentations  avec  Chollet.  Le  18  mai  1842, 
elle  fit  sa  rentrée  définitive  à  l'Opéra-Comi- 
que dans  le  Maître  dé  Chapelle  et  Jeannot  et 
Colin.  Citée  dans  le  monde  pour  son  bon  ton 
et  les  agréments  de  son  esprit,  elle  se  retira 
du  théâtre  à  l'heure  propice,  préférant  laisser 
des  regrets  que  de  provoquer  la  satiété. 

Voici  la  liste  des  principales  créations  de 
Mlle  Prévost  :  Fatmé,  dans  le  Paradis  de 
Mahomet  ou  la  Pluralité  des  femmes,  opéra 
de  Scribe,  Kreutzer  et  Kreuhô  ;  la  comtesse, 
du  Valet  de  chambre,  opéra  de  Carafa;  Marie, 
dans  l'opéra  d'Hérold;  Alice,  du  Loup-garou, 
opéra  de  Mlle  Louise  Berlin  ;  Cécile,  de  la 
Lettre  posthume,  opéra  de  Kreubé;  Leona, 
de  Masaniello  ou  le  Pécheur  napolitain,  opéra 
de  Carafa;  Euriante,  de  la  Violette, opéra  de 
Carafa  et  l.eborne  ;  Catherine,  dans  Pierre 
et  Catherine,  opéra  d'Adam  ;  Zerline,  de  Fia 
Diavolo,  opéra  d'Auber;  la  marquise  de  Biin- 
villiers,  dans  l'opéra  de  ce  nom;  madame 
Saint-Ange,  du  Mannequin  de  Bergame,  opéra 
de  M.  Fétis;  Héléna,  du  Portefaix,  opéra  de 
Gomez  ;  Marie,  reine  de  Danemark,  dans  les 
Deux  reines,  opéra  de  Monpou;  Effie,  du 
Brasseur  de  Preston,  opéra  d'Adam  ;  Angéli- 
que, dans  le  Panier  fleuri,  opéra  d'Ambroise 
Thomas;  Mathéa,  de  la  Sirène,  opéra  d'Au- 
ber; madame  Bertrand,  de  la  Charbon- 
nière, etc. 

PRÉVOST  (Jean-Marie-Michel-Hippolyte), 
sténographe  français,  né  à  Toulouse  en  1808, 
mort  en  1873.  Il  devint,  tout  jeune  encore, 
secrétaire  du  préfet  de  l'.Weyron,  s'exerça 
à  Sa  sténographie,  puis  sa  rendit  à  Paris 
(l827),  où  il  entra  d'abord  comme  sténogra- 
phe au  Messager  des  Chambres  (1828),  puis 
au  Moniteur  officiel  (1S30).  Ce  fut  lui  qui,  du 
4  août  1830  au  24  février  1848,  rédigea  dans 
ce  dernier  journal  les  comptes  rendus  des 
séances  de  la  Chambre  des  pairs.  Après  la 
révolution  de  1848,  M.  Prévost  fut  chargé 
d'organiser  le-  service  sténographique  de 
l'Assemblée  constituante,  puis  de  la  Législa- 
tive. Lors  de  la  création  du  Sénat  après  le 
coup  d'Etat  du  2  décembre  1S5L,  il  fut  atta- 
ché à  cette  assemblée  en  qualité  de  secrétaire 
rédacteur  des  procès-verbaux.  M.  Prévost 
recueillit,  en  outre,  un  grand  nombre  de 
cours  et  de  leçons  au  Collège  de  France  et 
à  la  Sorbonne  et  a  donné  les  comptes  rendus 
de  plusieurs  grands  procès  politiques.  Outre 
des  brochures  de  circonstance  et  de  nom- 
breux articles  de  critique  musicale  insérés 
dans  le  Moniteur,  la  France  et  autres  jour- 
naux, on  lui  doit  :  Système  de  sténographie 
ou  Ait  d'écrire  aussi  vile  que  la  parole  ensei- 
gné en  13  leçons  (1827);  Sténographie  musicale 
ou  Ai*f  de  suivre  l'exécution  musicale  en  écri- 
vant (1833);  Nouveau  manuel  complet  de  sté- 
nographie (1843). 

PRÉVOST  (Eugène-Prosper),  compositeur, 
né  à  Paris  en  1809. 11  entra  au  Conservatoire 
en  1827,  fut  élève  de  Lesueur  et  remporta, 
en  1831,  le  premier  prix  de  composition.  Cette 
même  année,  il  avait  donné  sur  une  scène 
des  boulevards  deux  petits  opéras-comiques, 
Y  Hôtel  des  Princes  et  le  Grenadier  de  Wa- 
.gram.  Après  ces  deux  essais  de  jeunesse, 
M.  Prévost  partit  pour  l'Italie  et  revint,  en 
1834,  à  Paris  pour  faire  représenter  son  opéra 
de  Cosimo,  qui  obtint  du  succès.  Nommé 
chef  d'orchestre  au  Havre  en  1835,  l'artiste 
donna  à  l'Opéra-Comique,  en  1837,  le  Bon 
garçon,  qui  ne  réussit  pas.  Après  avoir  tenté 
vainement  de  faire  jouer  de  nouveaux  ou- 
vrages, M.  Prévost  s  embarqua  en  1810  pour 
La  Nouvelle-Orléans,  où  il  exerça  les  fonc- 
tions de  chef  d'orchestre  et  de  professeur  de 
musique.  De  retour  à  Paris  en  1S<S5,  M.  Pré- 
vost dirigea  et  dirige  encore  l'orchestre  du 
concert  des  Champs-Eiysées  et  découpe,  en 
fantaisies  instrumentales,  V Africaine  et  au- 
tres chefs-d'œuvre.  Il  a  publié  des  articles 
critiques  dans  la  Gazette  musicale. 

PRÉVOST  (Auguste  Le),  historien  et  ar- 
chéologue français.  V.  Lbprévost. 

PRÉVOST  D'EXILES  (l'abbé  Antoine-Fran- 
çois), romancier  français,  né  à  Hesdin  (Ar- 
tois) le  l«r  avril  1697,  mort  dans  la  forêt  de 
Chantilly  le  23  novembre  1763.  Son  père, 
procureur  du  roi  au  bailliage  d'Hesdin,  lui 
fit  commencer  ses  études  chez  les  jésuites  de 
cette  ville  ;  puis  il  alla  doubler  sa  rhétorique 
au  collège  d  Harcourt,  à  Paris.  Les  jésuites, 
voyant  ses  aptitudes  précoces,  ses  talents 
naissants,  le  poussèrent  à  entrer  comme  no- 
vice dans  leur  ordre;  mais,  a  seize  ans,  Pré- 
vost, qui  avait  une  imagination  ardente,  se 
sentit  attiré  vers  d'autres  voies;  il  alla  s'en- 
gager comme  volontaire  dans  les  troupes  de 
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Louis  XIV.  La  guerre  tirait  à  sa  fin  et  l'a- 
vancement était  difficile.  Désillusionné  sur  le 
métier  des  armes,  poussé  de  nouveau  par  la 
goût  de  l'étude,  ii  se  rendit  à  La  Flèche  chez 
les  jésuites,  qui  l'accueillirent  avec  le  plus 
grand  empressement.  Enchanté  de  cette  ré- 
ception, il  s'enrégimenta  dans  l'ordre  pres- 
que tout  à  fait  et,  plein  d'enthousiasme,  il 
composa,  à  la  louange  de  saint  François- 
Xavier,  une  ode  qui  a  été  perdue.  Mais  le 
calme  monotone  de  la  vie  religieuse  ne  pou- 
vait convenir  au  jeune  homme  en  qui  fer- 
mentaient les  passions  les  plus  vives  et  qui 
joignait  aux  goûts  mondains  une  soif  ar- 
dente de  liberté.  Un  beau  jour,  il  quitta  de 
nouveau  le  couvent  et  retourna  à  l'armée, 
où  cette  fois,  dit-il  en  termes  assez  vagues,  il 
servit  avec  plus  de  distinction  et  d'agrément. 
Son  esprit,  ses  connaissances,  son  affabilité, 
sa  charmante  ligure  lui  valurent  de  nom- 
breux succès  dans  le  monde  et  auprès  des 
femmes.  Il  s'adonna  au  plaisir  avec  une  fou- 
gue extrême,  et  il  entrevoyait  la  vie  sous 
l'aspect  le  plus  brillant,  lorsqu'il  s'aperçut 
qu'une  maltresse,  pour  laquelle  il  éprouvait 
la  passion  la  plus  ardente,  le  trompait.  Pré- 
vost devint  fou  de  douleur  et,  dans  son  dés- 
espoir, il  alla  s'enfermer  chez  les  bénédic- 
tins de  Saiat-Maur  (1719).  «  La  malheureuse 
fin  d'un  engagement  trop  tendre,  dit-il,  me 
conduisit  enfin  au  tombeau;  c'est  le  nom  que 
je  donne  à  l'ordre  respectable  où  j'allai  m'en- 
sevelir  et  où  je  demeurai  quelque  temps  si 
hien  mort,  que  mes  parents  et  mes  amis  igno- 
rèrent ce  que  j'étais  devenu.  >  En  1720,  il 
prononça  ses  vœux  et,  pendant  plusieurs  an- 
nées, il  se  livra  h  l'étude  et  aux  pratiques 
religieuses  dans  les  couvents  de  Saint-Ouen 
de  Rouen,  où  il  eut  une  polémique  avec  un 
jésuite  appelé  Le  Brun;  du  Bec,  de  Saint- 
Gerraer,  ou  il  professa  les  humanités;  d'E- 
vreux  et  des  Bîancs-Manteaux  de  Paris,  où 
il  prêcha  avec  un  très-grand  succès;  enfin  de 
Saint-Germain-des-Prés,  espèce  de  capitale 
de  l'ordre,  où  on  le  fit  travailler  au  grand 
ouvrage  intitulé  Gallia  christiaiia,  dont  un 
volume  presque  entier  est  de  lui.  ■11  com- 
mença dès  lors,  selon  toute  apparence,  dit 
Sainte-Beuve,  k  rédiger  les  Mémoires  d'un 
homme  de  qualité  et,  en  même  temps,  par  la 
multitude  d'histoires  intéressantes  qu'il  con- 
tait à  ravir,  il  faisait  le  charme  des  veillées 
du  cloître.  Un  léger  mécontentement,  qui 
n'était  .qu'un  prétexte,  mais  en  réalité  ses 
idées  dont  le  cours  le  détournait  plus  que 
jamais  du  cloître,  l'engagea  à  solliciter  de 
Rome  sa  translation  dans  une  branche  moins 
rigide  de  l'ordre;  ce  fut  de  Gluny  qu'il  fit 
choix.  Sa  demande  fut  favorablement  reçue , 
le  bref  devait  être  fulminé  par  l'évêque  d'A- 
miens à  un  jour  marqué.  Prévost  y  comptait 
et,  de  grand  matin,  il  s'échappa  du  couvent 
en  laissant  pour  les  supérieurs  des  lettres  où 
il  exposait  ses  motifs.  Par  l'eiFet  d'une  intri- 
gue qu'il  avait  ignorée  jusqu'au  dernier  mo- 
ment, le  bref  ne  fut  pas  fulminé,  et  sa  posi- 
tion de  déserteur  devint  tellement  fausse, 
qu'il  n'y  vit  d'autre  issue  qu'une  fuite  en 
Hollande.  Le  général  de  la  congrégation 
tenta  bien  une  démarche  amicale  pour  lui 
rouvrir  les  portes;  mais  Prévost,  déjà  parti, 
n'en  fut  pas  informé.  Ce  grand  pas  une  fois 
fait,  il  dut  en  accepter  toutes  les  conséquen- 
ces. Riche  de  savoir,  rompu  à  l'étude,  pro- 
pre aux  langues,  regorgeant  en  quelque  sorto 
de  souvenirs  et  d  aventures  éprouvées  ou 
recueillies  qui  s'étaient  amassées  en  lui  dans 
le  silence,  il  saisit  sa  plume  facile  et  cou- 
rante pour  ne  la  plus  abandonner  et,  par  ses 
romans,  ses  compilations,  ses  traductions, 
ses  journaux,  ses  histoires,  il  s'ouvrit  rapi- 
dement une  large  place  dans  le  monde  litté- 
raire. Sa  fuite  est  de  1727  ou  1728  environ; 
il  avait  trente  et  un  ans  et  demeura  ainsi 
hors  de  France  au  moins  six  années,  tant  en 
Hollunde  qu'en  Angleterre.  »  Pendant  son 
séjour  en  Hollande,  l'abbé  Prévost  termina 
et  publia  les  Mémoires  d'un  homme  de  qualité 
(1728-1732,8  vol.  in-l2),ouvrage  très-long,com- 
posé  de  parties  qui  n'ont  entre  elles  aucun  rap- 
port, mais  où  l'on  trouve  des  passages  très-pa- 
thétiques et  débordant  de  passion.  Ces  Mémoi- 
res, dans  lesquels  Prévost  avait  intercalé  des 
incidents  de  sa  propre  vie,  eurent  un  grand 
succès,  malgré  ses  défauts  et sesnégligences 
de  style.  A  La  Haye,  il  entra  en  relation  avec 
une  jeune  et  belle  protestante  qu'il  secourut 
et  qui,  par  reconnaissance,  iuiotfritsa  main. 
L'abbé  Prévost  trouva  la  proposition  très- 
séduisante;  mais  des  scrupules,  fondés  sur 
ses  vœux  religieux,  l'empéchèreut  de  l'ac- 
cepter. L'affection  qui  le  liait  à  cette  jeune 
femme  n'en  fut  point  amoindrie-  Lorsqu'il 
quitta  la  Hollande  en  1733,  il  l'emmena  avec 
lui  en  Angleterre.  Cette  liaison  fut  connue, 
et  Lenglet-Dufresnoy  en  prît  prétexte  pour 
attaquer  violemment  l'abbé  Prévost  qu'il  ac- 
cusa de  s'être  laissé  enlever  par  une  femme 
et  de  manquer  de  probité  parce  qu'il  n'avait 
pu  payer  toutes  les  dettes  qu'il  avait  dû. con- 
tracter en  Hollande.  Prévost  répondit  à  ces 
violentes  attaques  dans  un  ouvrage  périodi- 
que, le  Pour  et  le  contre,  et  voici  en  quels  ter- 
mes il  trace  son  propre  portrait:»  Ce  Médor,si 
chéri  des  belles, est  un  homme  de  trente-sept 
à  trente-huit  ans,  qui  porte  sur  son  visage  et 
dans  son  humeur  les  traces  de  ses  anciens  cha- 
grins, qui  passe  quelquefois  des  semaines 
entières  dans  sou  cabinet  et  qui  emploie  tous 
les  jours  sept  ou  huit  heures  il  l'étude,  qui 
cherche  rarement  les  occasions  de  se  rtyouir, 
qui  résiste  même  à  celles  qui  lui  sont  offertes 
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et  ejui  préfère  une  heure  d'entretien  avec  un 
ami  de  bon  sens  à  tout  ce  qu'on  appelle  plai- 
sirs du  monde  et  passe-temps  agréables;  ci- 
vil, d'ailleurs,  par  l'effet  d'une  excellente 
éducation,  mais  peu  galant;  d'une  humeur 
douce,  mais  mélancolique  ;  sobre,  enfin,  et 
réglé  dans  sa  conduite.  Je  me  suis  peint  fidè- 
lement, sans  examiner  si  ce  portrait  flatte 
mon  amour-propre  ou  s'il  le  blesse.  » 

Pendant  son  séjour  en  Angleterre,  l'abbé 
Prévost  acheva  de  publier  l'Histoire  de 
M.  Cleveland,  fils  naturel  de  Cromwell  ou  le 
Philosophe  anglais  (1732-1739,  8  vol.  in-18), 
qu'il  avait  commencé  à  faire  paraître  pen- 
dant qu'il  était  encore  en  Hollande,  puis  il 
donna  son  immortel  chef-d'œuvre  :  l'Histoire 
du  cheoalier  Des  Grieva)  et  de  Manon  Lescaut 
(Paris,  1733,  in-12),  écrite  avec  le  cœur  plu- 
tôt qu'avec  l'imagination  et  qui  est  restée  un 
"des  tableaux  les  plus  saisissants  des  tour- 
ments et  des  ivresses  de  la  passion  (v.  Ma- 
non Lescaut).  En  Angleterre,  il  commença 
également  la  publication  d'un  ouvrage  pério- 
dique, le  Pour  et  le  contre  (Paris,  1733-1740, 
20  vol.  in-12),  dans  lequel  la  plus  grande  partie 
du  tome  II  n  est  pas  de  lui  et  dont  la  rédaction 
est  due  presque  entièrement  à  Le  Fèvre  de 
Saint-Marc  à  partir  du  tome  IV  (v.  pour  et 
cONTRB).  Cependant  il  était  las  de  vivre  à 
l'étranger  et  désirait  ardemment  revenir  en 
France.  Le  cardinal  de  Bissy ,  qui  l'avait 
connu  à  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés, 
■et  le  prince  de  Conti,  dont  il  devint  peu  après 
l'aumônier,  intercédèrent  en  sa  faveur  et,  en 
1734,  il  revint  à  Paris  où  il  reprit  l'habit  de 
prêtre  séculier. 

A  partir  de  ce  moment ,  l'abbé  Prévost 
s'adonna  avec  une  ardeur  nouvelle  aux  tra- 
vaux littéraires.  Il  publia  encore  quelques 
romans,  notamment  l'Histoire  d'une  Grecque 
moderne  (1741 ,  2  vol.  in-12),  «  joli  roman  dont 
l'idée  est. aussi  délicate  qu'indéterminée,  ■ 
dit  Sainte-Beuve,  puis  il  donna  des  traduc- 
tions et  s'occupa  de  travaux  historiques.  Il 
vivait  tranquille,  quand  un  léger  service  de 
correction  de  feuilles  rendu  à  un  chroniqueur 
satirique  le  compromit  sans  qu'il  y  eût  songé 
et  l'envoya  encore  faire  un  tour  à  Bruxelles, 
Cette  disgrâce  inattendue  fut  de  courte  du- 
rée et  ne  lui  valut  que  de  nouveaux  protec- 
teurs. A  son  retour,  il  reprit  sa  place  chez  le 
prince  de  Conti,  qui  l'occupa  aux  matériaux 
de  l'histoire  de  sa  maison,  et  le  chancelier 
d'Aguessénu,  de  son  côté,  le  chargea  de  ré- 
diger l'Histoire  générale  des  voyages.  Il  se 
montra  alors  d'une  trop  grande  facilité  dans 
ses   rapports   d'affaires    avec   les    éditeurs, 
«  Pour  lui,  disait-il,  une  vache  et  deux  poules 
lui  suffisaient.  »  Bien  qu'il  n'eût  que  de  min- 
ces revenus,  il  parvint  à  acheter  une  petite 
maison  de  campagne  à  Saint-Firmin,  près  de 
Chantilly.  Ce  fut  là  qu'il  se  retira  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie  pour  y  reprendre 
la  vie  et  les  exercices  du  cloître,  Il  se  dispo- 
sait à  composer   trois  ouvrages  religieux  , 
dont  il  avait  tracé  les  plans,  lorsqu'une  mort 
tragique  et  imprévue  vint  arrêter  l'effet  de 
ces  pieuses  résolutions.  Il  revenait  seul  par 
la  forêt  de  Chantilly ,  lorsqu'il   fut   frappé 
d'une  attaque  d'apoplexie.  Des  paysans  le 
trouvèrent  au  pied  d'un  arbre;  la  justice  in- 
tervint, soupçonnant  un  crime;  un  chirur- 
gien, chargé  de  procéder  à  l'autopsie,  plon- 
gea son  bistouri  dans  les  entrailles  du  patient, 
qui  n'était  pas  mort  et  qui  poussa  un  grand 
cri,  mais  mourut  sur-le-champ,  littéralement 
tué  par  le  médecin.  L'abbé  Prévost  a  consi- 
dérablement écrit.  Il  n'a  pas  laissé  moins  de 
200  volumes.  Il  avait  un  talent  réel,  de  l'es- 
prit, de  la  passion  et  de  l'originalité.  Mais 
ses  ouvrages  ont  tous  les  défauts  d'une  com- 
position hâtive.  «  Toute  sa  vie,  dit  Gustave 
Planche,  s'est  consumée  dans  un  labeur  in- 
grat; il  s'est  toujours  pris  pour  un  ouvrier 
et,  s'il  lui  est  arrivé  de  faire  œuvre  d'artiste, 
c'a  été  comme  à  son  insu  et  presquo  par  ha- 
sard. Il  n'a  jamais  espéré  ni  souhaité  les  suf- 
frages de  la  postérité.  Avant  de  songer  à 
contenter  le  public,  il  jouissait  de  son  œuvre 
comme  il  eût  joui  de  l'œuvre  d'autrui.  Habi- 
tué à  tracer  les  premières  pages  de  chacun 
de  ses  récits  sans  savoir  comment  il  le  pour- 
suivrait, encore  moins  comment  il  dénouerait 
l'action  qu'il  se  proposait  de  nouer,  il  se  lais- 
sait attendrir  par  le  sort  de  ses  héros  et  trou- 
vait en   lui-même  le  plus   bienveillant  des 
lecteurs.  "  Il  composait  ses  ouvrages  avec 
une  facilité  extraordinaire.  «  Cette  facilité 
qui  dominait  l'abbé  Prévost  était  telle,  dit 
Foisset,  qu'on  assure  qu'il  pouvait  se  mêlera 
une  conversation  sans  que  sa  verve  fût  ra- 
lentie pour  suivre  la  composition  ou  l'ordre 
de  ses  idées  interverti.  Sa  plume  était  deve- 
nue tout  son  patrimoine  ;  et  on  doit  l'excuser 
si,  au  détriment  de  sa  gloire,  il  mit  son  talent 
au  service  d'un  libraire.  D'ailleurs,  il  mérita 
les  plus  grands  éloges  par  son  parfait  désin- 
téressement. Il  était  lranc,  d'un  caractère 
généreux,  d'une  bonté  à  toute  épreuve.  Il 
avait  gardé  des  amertumes  de  sa  vie  une  hu- 
meur mélancolique,  que  le  désir  de  plaire  lui 
faisait  concentrer  en  lui-même.  Lorsque  les 
passions  l'eurent  laissé  à  ses  goûts  paisibles, 
il  ne  connut  rien  de  plus  délicieux  que  le  re- 
pos de  son  cabinet  et-  le  commerce  dé  l'ami- 
tié. «  Outre  les  ouvrages  déjà  cités,  nous 
mentionnerons  de  lui  :  le  Doyen  de  Kitlerine, 
histoire  morale  (Paris,   1735,  6  vol.  in-12)  ; 
Histoire  de  Marguerite  d'Anjou,  reine  d'An- 
gleterre (1740,  2  vol.  in-12);  Campagnes  phi- 
losophiques ou  les  Mémoires  de  M.  de  Mont- 
cal  (1741,   4  parties  in-12);  Mémoires  pour 
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servir  à  V histoire  de  Malle  ou  Histoire  de  la 
femme  du  commandeur  de  "*(n il,  2  vol,  in-12); 
Histoire  de  Guillaume  le  Conquérant  (1742, 
2  vol.  in-12);  Mémoires  d'un  honnête  homme 
(1745,  in-12).;  Histoire  générale  des  voyages 
(1745-1770,  ?l  vol.  in-4o),  dont  Prévost  a  pu- 
blié les  dix-sept  premiers  volumes  et  que  La- 
harpe  a  corrigée  et  rééditée  ;  Manuel  lexique 
ou  Dictionnaire  portatif  des  mots  français  dont 
la  signification  n'est  pas  familière  à  tout  le 
monde  (1750,  2  vol.  in-8°)  ;  le  Monde  moral 
(1760,  2  vol.  in-12)  ;  Mémoires  pour  servir  à 
l'histoire  de  la  vertu  (1762,  4  vol.  in-12)  ;  Con- 
tes, aventures  et  faits  singuliers  (1764,  2  vol. 
in-12)  ;  lettres  de  Mentor  à  un  jeune  seigneur 
(1764,  in-12),  etc.  On  doit,  en  outre,  à  l'abbé 
Prévost  des  articles  publiés  dans  le  Journal 
encyclopédique,  dans  le  Journal  étranger  et 
plusieurs  traductions  qui  ne  valent  pas  beau- 
coup plus  que  ses  ouvrages  d'histoire.  Nous 
citerons,  entre  autres  :  Histoire  métallique 
des  Pays-Bas  de  G.  van  Loon  (1734)  ;  Tout  ' 
pour  l'amour  de  Dryden  (1735);  Paméia  de 
Richardson  (1742);  Voyages  de  Robert  Lade 
(1744);  Lettres  familières  de  Cicéron  (1745); 
Histoire  de  la  maison  de  Siuart  de  David 
Hume  (1760,  3  vol.);  Clarisse  Harlowe  de 
•Richardson  (1751);  Grandisson  de  Richard- 
son  (1775),  etc.  Ses  Œuvres  choisies  ont  été 
publiées  à  Paris  (1783  et  suiv.  et  1810-1816), 

PREVOST  D'EXMES  (François  Lb),  littéra- 
teur français,  né  à  Coudehard,  près  d'Argen- 
.tan,  en  1720,  mort  à  Paris  en  1793.  Il  entra 
dans  les  gardes  du  corps  du  roi  Stanislas, 
connut  à  la  cour  de  Lunéville  Boufflérs , 
Saint-Lambert,  Tressan  et  se  mit,  à  leur 
exemple,  à  cultiver"  la  poésie  et  les  lettres. 
Quelques  pièces  de  vers,  notamment  les  Trois 
rivaux  (1752)  et  la  Réconciliation  (1758),  le 
firent  avantageusement  connaître  et  attirè- 
rent l'attention  du  roi,  qui  le  chargea  à  main- 
tes reprises  de  composer  des  divertissements 
pour  la  cour.  Prévost  quitta  ensuite  le  ser- 
vice, retourna  en  Normandie,  s'y  maria  et 
devint  lieutenant  général  de  la  vicomte 
de  Trun,  Mais,  à  la  suite  de  chagrins  do- 
mestiques, il  renonça  à  ces  fonctions,  se 
rendit  à  Paris  et  fut  chargé  par  le  cardi- 
nal de  Rohan  de  l'administration  d'une  de 
ses  abbayes ,  située  dans  l'Artois.  Ayant 
perdu  cette  place  après  le  célèbre  procès  du 
collier,  Prévost  d'Exmes  en  fut  réduit  à  vi- 
vre de  ses  productions  littéraires.  En  1787, 
il  devint  professeur  à  l'Ecole  royale  de  chant, 
retomba  dans  l'indigence  au  commencement 
de  laRévolut'on  et  alla  mourir  à  l'hôpital  de 
la  Charité.  Nous  citerons,  parmi  ses  écrits  : 
les  Thessaliennes  ou  Arlequin  au  sabbat,  co- 
médie en  prose  (1752,  in-12);  la  Revue  des 
feuilles  de  Fréron  (1756,  in-12),  attribuée  à 
tort  à  l'abbé  de  La  Porte  et  à  Deleyre  ;  la 
Nouvelle  réconciliation,  comédie  (i758);les 
Trois  rivaux,  opèra-comique  (1758);  Arler 
quin  aux  enfers,  comédie  (17G0,  in-8°);  lié- 
flexions  sur  le  système  des  nouveaux  philoso- 
phes (i"6i,  in-12);  le  Nouveau  spectateur  ou 
Examen  de  nouvelles  pièces  de  théâtre  (1775); 
Mosel  ou  l'Homme  heureux  (1776,  in-8°)  ;  En- 
tretiens philosophiques  ou  le  Philosophe  du 
Luxembourg  sur  les  académies  de  jeu,  sur  lés 
journalistes ,  sur  les  spectacles  du  boule- 
vard, etc.  (17S5,  in-12):  Trésors  de  la  littéra- 
ture étrangère  (  1784  )  ;  Vies  des  écrivains 
étrangers  tant  anciens  que  modernes  (1781- 
1787,  2  vol.  in-8») ,  recueil  resté  inachevé 
comme  le  précédent.  Prévost  d'Exmes  a  col- 
laboré, en  outre,  à  quelques  journaux. 

PREVOST  D'IRAY  (Chrétien-Siméon ,  vi- 
comte Le),  poète  et  archéologue  français. 
■  V,  Le  Prévost  d'Iray. 

PRÉVOST  DE  LA  JANNES  (Michel),  juris- 
consulte français,  né  à  Orléans  en  1696,  mort 
dans  la  même  ville  en  1749.  Il  appartenait  h 
une  ancienne  famille  de  magistrats  et  fut 
d'abord  (1720)  conseiller  au  présidiiil  et  au 
Chàtelet  d'Orléans,  puis  professeur  de  droit 
français  à  l'université  de  cette  ville.  Ses  ou- 
vrages sont  les  suivants  :  Principes  de  la  ju- 
risprudence française,  exposés  suivant  l'ordre 
des  diverses  espèces  d'actions  (Paris,  1750, 
1759,  1771,  1780,  2  vol.-in-lï);  Observations 
nouoelles  ajoutées  aux  coutumes  d'Orléans, 
dans  l'édition  de  1740.  Ses  collaborateurs 
pour  cet  ouvrage  ont  été  Pothier  et  Jousse. 
Il  a  laissé  en  manuscrit  :  une  Vie  de  Damât, 
un  Plan  des  lois  civiles  de  France  mises  dans 
leur  ordre  naturel,  un  Plan  du  traité  des 
principes  du  droit  français  rapportés  au  droit 
naturel  et  aux  lois  romaines,  etc. 

Prévost  fit  connaître  au  chancelier  d'A- 
^uesseau  ,  avec  qui  il  était  en  correspon- 
dance, son  ami  l'illustre  Pothier,  qui  devait 
lui  succéder  dans  sa  chaire. 

PRÉVOST-PARADOL  (Anne-Catherine-Lu- 
cinde  Paraôol,  également  connue  sous  le 
nom  de  Mme),  actrice,  née  à  Paris  en  1798, 
morte  à  Neuilly  en  1843.  Elle  était  fille  d'un 
coiffeur.  Admise  au  Conservatoire  en  1814» 
elle  y  étudia  le  chant  sous  la  direction' de 
Plantade  et  débuta,  en  1816,  ou  Grand-Opéra, 
dans  Alceste.  Sa  beauté  y  fut  très-remarquée 
et  elle  fut  accueillie  avec  faveur  par  le  pu- 
blie. Toutefois,  elle  ne  tarda  pas  à  quitter 
lAcadéime  de  musique  et  joua,  successive- 
ment les  premiers  rôles  de  grand-opéra  et 
d'opéra-comiqùe.à  Lyon  et  à  Marseille.  Àlal- 
gré  les  succès  qu'elle  avait  obtenus.  Mlle  Pa- 
radol,  sur  les  conseils  de  Micbelqt, abandonna 
la  scène  lyrique  pour  la  tragédie  et  la  comé- 
die. Elle  débuta  à  la  Comédie-Française   le 
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23  juillet  1819,  par  le  rôle  de  SémîrfLmis,  dans 
la  tragédie  de  Voltaire.  Elle  parut  ensuite 
dans  ceux  d'Emilie,  de  Cinna,  et  d'Agrippine, 
de  Britannicus,  et  fut  reçue  pensionnaire.  La , 
présence  de  cette  belle  actrice  ramena  la 
foule  à  notre  première  scène  littéraire  et,  en 
1819,  MHe  Paradol  prenait  rang  parmi  les 
sociétaires.  Sans  être  une  comédienne  du  pre- 
mier ordre,  elle  possédait  néanmoins  un  ta- 
lent remarquable.  Elle  excellait  dans  l'ex- 
Ïiression  des  sentiments  fiers  et  du  dédain  et 
es  effets  qu'elle  produisait  étaient  dus,  en 
général,  à  des  moyens  très-simples;  mais 
elle  ne  variait  pas  assez  son  débit  et  ne  sa- 
vait pas  appliquer  à  chacun  de  ses  rôles  un 
caractère  particulier.  Ayant  épousé  M.  Vin- 
cent Prévost,  chef  de  bataillon  en  retraite, 
elle  ajouta,  Il  partir  de  ce  moment,  le  nom  de 
son  mari  au  sien.  En  1838,  elle  quitta  le  théâ- 
tre, après  avoir  créé  un  assez  grand  nombre 
de  rôles,  notamment  ceux  de  la  reine  Margue- 
rite, dans  Louis  XI,  tragédie  d'Aneetot;  d'E- 
lisabeth d'Angleterre,  dans  Marie  Stuart,  de 
Lebrun  ;  de  Jane  Shore,  dans  la  tragédie  de 
ce  nom  de  Lemercier.  Mme  Prévost- Paradol, 
qui  avait  traversé  le  théâtre  en  (Conservant 
une  réputation  intacte,  était  la  mère  du  bril- 
lant journaliste,  mort  d'une  façon  si  tragique 
en  1870  et  dont  nous  allons  donner  la  biogra- 
phie. 

PRÉVOST  -  PARADOL  (Lucien  -  Anatole) , 
littérateur  et  publiciste,  fils  de  la  précédente, 
né  à  Paris  le  8  juillet  1829,  mort  à'  Washing- 
ton, par  suicide,  le  11  août  1870.  Elevé  au 
collège  Bourbon,  il  s'y  fit  remarquer  par  sa 
précoce  intelligence  et  remporta  successive- 
ment le  premier  prix  de  discours  français  au 
concours  général  en  1848  et  le  prix  d'hon- 
neur de  philosophie  en  1849.  A  cette  époque, 
Prévost-Paradol  s'était  pris  de  passion  pour 
la  philosophie,  dont  M.  Taine,  «on  camarade 
de  collège,  lui  avait  inspiré  le  goût,  et  il  était 
devenu  un  partisan  du  panthéisme.  Ayant 
passé,  en  1849,  son  examen  d'admission  a 
l'Ecole  normale ,  il  éehoua  complètement 
pour  le  latin  et  pour  le  grec  ;  mais  sa  compo- 
sition de  français  sur  les  preuves  de  l'exis- 
tence de  Dieu  était  si  remarquable  par  le 
fond  et  par  le  style,  que  les  examinateurs,  au 
nombre  desquels  se  trouvait  M.  Vacherot, 
admirent  l'auteur  hors  tour,  pour  ainsi  dire, 
et  le  dernier  de  la  promotion.  Quelques  mois 
après,  il  en  était  le  chef,  grâce  à  l'ardeur  et 
à  la  facilité  surprenantes  avec  lesquelles  il 
avait  réparé  les  lacunes  de  son  éducation 
classique.  Dès  cette  époque,  il  montrait  une 
rare  maturité  d'esprit,  et  ce  n'était  pas  sans 
de  vives  appréhensions  qu'il  se  décidait  à 
suivre  la  carrière  du  professorat.  «  Je  suis 
tourné  maintenant  à  la  tristesse  et  au  décou- 
ragement ,  écrivait  -  il  en.  1850  à  son  ami 
M.  Ludovic  Halévy  ;  la  carrière  que  j'ai  prise 
est  une  carrière  de  servitude.  Pas  de  milieu 
pour  un  jeune  homme  qui  pense  comme  moi 
entre  l'hypocrisie  et  la  persécution.  Plus  je 
fais  de  philosophie,  plus  je  m'écarte  des  théo- 
ries admises  et  imposées  par  le  gouverne- 
ment et,  à  moins  de  parler  directement  con- 
tre ma  conscience,  il  me  faudra  me  faire  des- 
tituer après  deux  mois  de  cours.  Je  ne  suis 
pourtant  pas  d'un  caractère  à  me  laisser 
brusquer  par  la  fortune  et  je  tenterai  de  la 
brusquer.  Si  je  pouvais  me  passer  de  l'Uni- 
versité, je  laisserais  là  de  grand  cœur  ces 
disputes,  ces  hypocrisies  et  cette  intolérance 
et  je  jouirais  de  la  liberté  pour  ma  conscience 
et  pour  ma  plume.  »  L'année  suivante ,  il 
sortit  de  l'Ecole  normale  et  obtint  de  ne  point 
s'adonner  tout  de  suite  à  l'enseignement.  Pen- 
dant près  de  quatre  ans,  il  partagea  son  temps 
entre  la  vie  mondaine  et  des  travaux  litté- 
raires. Il  obtint  le  prix  d'éloquence  a  l'Aca- 
démie française  (1851)  pour  son  Eloge  de 
Bernardin  de  Saint-Pierre,  fit  paraître  une 
Revue  de  l'histoire  universelle  (1854)  et  passa, 
en  1855,  son  doctorat  avec  deux  thèses,  Eli- 
sabeth et  Henri  IV  et  Jonathan  Swift  (en  la- 
tin). Peu  après,  il  était  nommé  professeur  de 
littérature  française  à  la  Faculté  d'Aix,  où  il 
obtenait  un  succès  prodigieux.  A  la  fin  de 
1856,  il  reçut  d'Hippolyte  Rigaut  une  lettre 
qui  lui  annonçait  que,  M.  John  Lemoinne 
étant  forcé  de  se  séparer  momentanément  du 
Journal  des  Débats ,  le  directeur  de  cette 
feuille  lui  proposait  de  le  remplacer.  Pré- 
vost -  Paradol  s'empressa  d'accepter  cette 
offre,  donna  sa  démission  de  professeur  et 
accourut  à  Paris. 

Dès  son  début  dans  le  journalisme,  Pré- 
vost-Paradol attira  sur  lui  l'attention  par  le 
libéralisme  de  ses  idées  et  par  l'agrément  de 
son  style.  Ses  articles  fins,  lestes ,  élégants, 
pleins  de  verve  et  d'une  mordante  ironie,  sem- 
blables à  une  causerie  attrayante,  jetèren  t  une 
agréable  variété  dans  les  discussions  alors  si 
arides  de  la  politique.  Chargé,  dans  le  prin- 
cipe, de  la  rédaction  du  bulletin  politique,  il 
excellait  à  donner  une  allure  piquante  à  ces 
résumés  quotidiens.  Son  esprit  frondeur,  sa 
plume  si  vive,  qui  décochait  des  traits  acé- 
rés, tout  en  conservant  dans  la  forme  une 
modération  savamment  calculée,  enfin,  le 
ton  de  suprême  convenance  qu'il  n'abandon- 
nait jamais,  le  désignèrent  bientôt  au  pou- 
voir comme  un  adversaire  redoutable  ,  au 
public  comme  le  journaliste  de  la  bonne  com- 
pagnie. En  1860,  il  passa  a  la  Presse,  mais  il 
ne  tarda  pas  à  quitter  ce  journal,  où  il  ne 
s'adressait  plus  au  public  de  son  choix,  pour 
revenir  prendre  sa  place  aux  Débats,  Une 
brochure,  intitulée  les  Anciens  partis,  qu'il 
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publia  en  1860,  lui  valut  d'être  traduit  en  po- 
lice correctionnelle,  comme  ayant  Voulu  ex- 
citer à  la  haine  et  au  mépris  du  gouverne- 
ment. Il  fut  condamné  à  un  mois  de  prison  et 
à  1,000  francs  d'amende.  Cette  condamna- 
tion, qui  eut  un  grand  retentissement,  rendit 
Prévost-Paradol  presque  populaire.  11  était 
3ès  lors  en  pleine  possession  de  la  renommée. 
A  la  même  époque,  il  devint  un  dés  collabo- 
rateurs assidus  du  Courrier' du  Dimanche,  où 
ses  articles  sous  forme  dé  lettrés  eurent  un 
succès  extraordinaire.  Là,  bien  plus  qu/au 
Journal  des  Débats,  il  pouvait  donner  car- 
rière à  sa  verve  mordante  et  harceler  le  ré- 
gime de  despotisme  odieux  qui  tenait  alors 
la  France  asservie  ;  mais,  dès  cette  époque, 
ses  brillantes  campagnes  comme  journaliste 
ne  lui  suffisaient  plus.  Prévost-Paradol  dé- 
sirait ardemment  entrer  plus  complètement 
dans  la  politique  par  la  députation.  Lors  des 
élections  pour  le  Corps  législatif  eu  1863,  il 
posa  sa  candidature  dans  le  VIe  arrondisse- 
ment de  Paris,  concurremment  avec  MM.  Guô- 
roult,  Cochin  et  Fouehé-Lepelletier.  Soutenu 
par  l'opposition  orléaniste,  il  ne  parvint  à 
obtenir  qu'un  très- petit  nombre  de  voix.  Cet 
insuccès  le  découragea  un  instant;  mais,  le 
7  avril  1865,  il  trouva  une  brillante  compen- 
sation à  son  échec  l'Académie  française, 
s'étant  réunie  pour  nommer  un  successeur  à 
Ampère,  choisit  Prévost-Paradol,  qui  avait 
pour  concurrent  Jules  Janin.  Le  nouvel  aça- 
'démicien  n'avait  que  trente-cinq  ans  et  se 
trouvait  le  plus  jeune  membre  de  la  compa- 
gnie. Bien  que  cette  élection  parût  quelque 
peu  prématurée,  elle  fut  néanmoins  accueil^ 
lie  avec  faveur,  parce  qu'elle  était  souverai- 
nement désagréable  au  pouvoir.  Son  nouveau 
titre  n'empêcha  pas.  Prévost-Paradol  de  con- 
tinuer sa  lutte  contre  l'absolutisme.  Ce  fut  à 
la  suite  d'un  de  ses  articles  les  plus  vifs  que 
le  Courrier  du  Dimanche  fut  supprimé  par  le 
décret  du  2  août  1866.  >  La  France,  y  disait- 
il,  est  une  dame  de  la  cour,  très-belle,, aimée 
par  les  plus  galants  hommes,  qui  s'enfuit 
pour  aller  vivre  avec  un  palefrenier.  Elle  est 
dépouillée,  battue,  abêtie  un  peu  plus  tous 
les  jours;  mais  c'en  est  fait,  elle  y  a  pris 
goût  et  ne  peut  être  arrachée  à  cet  indigne 
amant  1  »  Deux  ans  plus  tard,  il  publiait  l'ou- 
vrage intitulé  la  France  nouvelle  (1868,  in-18), 
qui  résumait  son  programme  politique.  Dans 
ce  livre,  il  se  prononçait  pour  legouvernement 
parlementaire  avec  la  plus  grande  somme  de 
libertés  possible,  pourjdes  réformes  dans  la 
justice,  pour  la  suppression  du  budget  des 
cultes  et  touchait  à  presque  toutes  les  ques- 
tions, sauf  à  la  question  sociale,  objet  de  sa 
part  d'un  dédain  mal  dissimulé. 

Lors  des  élections  générales  de  1869,  Pré- 
vost-Paradol se  porta,  de  nouveau  candidat 
de  l'opposition  au  Corps  législatif,  non  plus 
cette  fois  a  Paris,  mais  h  Nantes  :  il  n  ob- 
tint que  1,959  voix  contre  12,001  données  au 
candidat  officiel,  M.  Gaudin,et  u, 079  au  can- 
didat républicain ,  le  docteur  Guépin,  Ce  nou- 
vel insuccès  fut  pour  lui  la  cause  d!un  profond 
découragement.  En  même  temps,  le  rôle  si 
brillant  qu'il  avait  joué  comme  journaliste  se 
trouvait,  par  suite  des  circonstances,  singu- 
lièrement amoindri.  La  presse  de  l'opposition 
républicaine  battait  en  brèche  l'Empire  avec 
une  ardeur  sans  cesse  croissante.  Le  temps 
était  venu  où  les  finesses  de  style,  les  déli-, 
cates  ironies  n'étaient  plus  comprises  ni  goû- 
tées par  le  grand  public.  Prévost-Paradol  le 
comprit  et  son  découragement  s'en  accrut. 
Sur  ces  entrefaites  eurent  lieu  l'avènement 
du  ministère  Ollivier  et  des  modifications 
constitutionnelles  dans  Je  sens  du  régime 
parlementaire.  Prévost-Paradol  se  vit  vive- 
ment sollicité  de  se  rapprocher  du  gouverne* 
ment  qu'il  avait  tant  attaqué.  Il  consentit  à 
faire  partie  de  la  commission  supérieure  de 
décentralisation,  instituée  sous  la  présidence 
d'Odilon  Barrot,  puis  ou  lui  offrit  un  poste 
brillant  qui  lui  ouvrait,  à  son  retour,  les  plus 
vastes  espérances.  Cette  perspective  si  atti- 
rante pour  son  ambition  jusque-là  déçue," 
jointe  à  l'illusion  qu'il  allait  servir  un  gou- 
vernement entré  franchement  dans  les  voies 
libérales,  le  décida  à  accepter  les  fonctions 
de  ministre  plénipotentiaire' aux  Etats-Unis 
(12  juin  1870). 

Dans  une  lettre,  rendue  publique,  qu'il  écri- 
vait ù  un  de  ses  amis  le  7  juin  1870,  Prévost- 
Paradol  a- exposé,  dans  des  termes  qui  an- . 
noncent  un  sentiment  profond  de  tristesse,  • 
l'état  de  son  esprit  lorsqu'il  accepta  ce  poste. 
Nous  en  détacherons  les  passages  suivants  :,,. 
a  Le  dégoût  de  la  presse  m  a  saisi  après 
quinze  ans  de  cette  rude  carrière.  Je  ressens 
littéralement  des  nausées  quand  je  prends  la 
;  plume.  Quant  à  entrer  aux  affaires  publiques  ■ 
par  la  Chambre,  c'était  évidemment  ma  voie  ; 
mais  que  pouvais-je  espérer  après  que  tant 
d'efforts  inutiles  avaient  prouvé  mon  impuis- 
sance sous  ce  rapport?  Que  faire  alors?  Vi- 
vre ii  la  campagne  et  renoncer  a  la  politi- 
que? Certes,  c'est  ce  que  mon  cœur  aurait 
choisi  j  mais  celanon  plus  n'était  pas  en  mon 
pouvoir,  vous  le  savez.  Le  parti,  que  j'ai-  pris, 
en  y  voyant  comme  un  ordre  de  la  destinée 
(car  moi  aussi  j'ai  mes  superstitions) ,  me 
,  donne  un  an  ou  deux  de  repos,  wuten  me 
préparant  aux  affaires,  et  me  tienfà  l'écart 
assez  longtemps  pour  que  le  cours  des  évé- 
nements se  règle  et  se  détermine,  j  Ces  rai- 
sons pouvaient  paraître  décisives  aux. yeux 
de  Paradol,  oublieux  de  son  passé,  mais  elles " 
ne  pouvaient  l'excuser  aux  yeux  du  public. 
Lorsqu'on  vit  celui  qui  avait  été  le  Roche/art 
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des  salons,  qui  s'était  montré  envers  l'Em- 
pire et  le  chef  du  pouvoir  plus  qu'un  adver- 
saire politique,  presque  un  ennemi  personnel, 
consentir  à  devenir  le  représentant  de  l'em- 
pereur à  Washington,  il  s'éleva  dans  toute 
la  presse  de  l'opposition  un  tçtle  général  con- 
tre ce  qu'on  considérait  comme  une  aposta- 
sie. «En  partant  de  Paris,  dit  M.  Hervé,  Pré- 
vost-Paradol  était  déjà  fort  attristé  et  fort 
troublé  par  les  attaques  dirigées  contre  lui. 
La  déclaration  de  guerre  qu'il  apprit  en  dé- 
barquant en  Amérique  acheva  d'ébranler  son 
âme.  Il  ne  fut  pas  bien  reçu  par  la  sociéié 
américaine.  11  se  faisait  à  cet  égard  de  gran- 
des -illusions.  Il  croyait  trouver  l'Amérique 
très-française,  il  la  trouvait  très-allemande. 
Les  Américains,  d'ailleurs,  ne  voulaient  pas 
admettre  que  le  nouveau  ministre  de  France 
fût  parti  de  Paris  cinq  jours  avant  la  rupture 
entre  son  pays  et  la  Prusse  sans  avoir  le 
moindre  soupçon.  On  le  faisait  solidaire,  je 
dirai  presque  complice  d'une  politique  contre 
laquelle  le  sentiment  public,  aux  Etats-Unis, 
se  prononçait  avec  une  grande  vivacité.  Il 
était  du  petit  nombre  de  ceux  qui  ne  croyaient 
pas  à  la  victoire  de  la  France.  A  la  pensée 
des  malheurs  qui  menaçaient  le  pays  se  joi- 
gnait sans  doute  le  sentiment  de  la  fâcheuse 
situation  dans  laquelle  il  s'était  placé.  C'est 
alors  qu'il  prit  la  résolution  de  sortir  de  cette 
vie.  »  Il  venait  d'être  reçu  en  audience  so- 
lennelle par  le  président  des  Etats-Unis, 
lorsque,  se  voyant  désormais  lié  au  sort  d'un 
gouvernemenfqui  précipitait  la  France  vers 
un'  désastre  inévitable  et  qui  allait  fatale- 
ment crouler,  il  tomba,  dans  un  profond 
désespoir.  Dans  la  nuitdu  il  juillet  1870,  il 
se  leva,  se  plaça  devant  une  glace  et  se  tira 
un  coup  de  pistolet  dans  la  poitrine.  Il  expi- 
rait .quelques  instants  après.  Par  sa  fin  tra- 
gique,- Prévost- Paradol  a  prouvé  que  per- 
sonne n'avait  jugé  plus  sévèrement  que  lui- 
même  là  faute'politiqiie  qu'il  avait  commise. 
PrevOst-Païadol,  sans  avoir  laissé  aucune 
œuvre  supérieure,  n'en  restera  pas  moins  un 
des  écrivains  les  plus  remarquables  du  temps. 
Il  était  passé  maître  dans  l'art  de  l'ironie, 
des  allusions  fines  et  mordantes,  et  il  a  dé- 
fini lui-même  avec  bonheur  les  lois  du  style 
ironique  qu'il  a  porté  a  son'  point  de  perfec- 
tion. La  tournure  de  son  esprit  l'y  portait 
incessamment  :  là  était  sa  véritable  origina- 
lité. C'était  un  don  de  la  nature  qu'il  avait 
perfectionné  par  une  éducation  excellente  et 
par  un  exercice  quotidien.  •  Entré  à  vingt- 
sept  ans  aux  Débats,  dit  M.  Ed.  Scherer,  Pa- 
radol était  devenu  d'emblée  le  plus  brillant 
de  nos  journalistes.  On  n'a  jamais  mis  dans 
dés  articles  tant  de  goût,  de  grâce  et  d'élo- 
quence; c'était  poli  et  acéré  comme  une  flè- 
che;'etaveo  cela  une  ai  droite  raison  I  Pa- 
radol restera  le  plus  littéraire  et  le  plus  char- 
mant de  ceux  qui  ont  jamais  écrit  dans  un 
journal.  Sa  facilité  était  prodigieuse.  Sa  ma- 
nière d'écrire  était  si  exquise  qu'elle  a  em- 
pêché d'estimer  à  leur  prix  les  solides  quali- 
tés de  sa  discussion.  Et,  cependant,  que  de 
sens  sous  cette  élégance!  et  qui  {.jamais  mis 
une  plus  belle  clarté  dans  l'exposé  d'une 
question ,  une  dialectique  plus  victorieuse 
dans  la  réfutation  dessophismesl  >  Outre  les 
ouvrages  que  nous  avons  déjà  cités,  on  lui 
doit  :  Du  rôle  de  la  famille  dans  l'éducation 

.(1857,  in-8o),  livre  qui  fut  couronné  par  l'A- 
cadémie française  ;  De  la  liberté  des  cultes  en 
France  (1858,  in-8«)  ;  Essais  de  politique  et  de 
littérature  (1859,  in- 8»);  Du  gouvernement 
parlementaire;  le  décret  du  24  novembre 
(1880,  in-80);  Deux  lettres  sur  la  réforme  du 
code  pénal  (1862,  in-8<>);  Nouveaux  essais  de. 
politique  et  de-  littérature  (1862,  in-go);  Quel- 
ques pages  d'histoire  contemporaine  (1862, 
1864,  1866,  4  vol.  in-18);  Essais  de  politique 
et  de  littérature,  3e  série  (1863,  in-8°);  Etu- 
des  sur  les  moralistes  français  (1864,  in-18). 

PRÉVOST  SAINT'-  LUCIEN  (Roch-Henri), 
littérateur,  né  à  Paris  en  1740,  mort  en  1808. 
C'était  un  avocat  qui  déserta  le  barreau  pour 
les  lettres.  Il  composa  plusieurs  pièces  de 
théâtre,  des  ouvrages  élémentaires  de  gram- 

'  maire,  diverses  brochures  et  les  livres  sui- 
vants ;  Moyen  d'extirper  l'usure  ou  Projet 
d'établissement  d'une  caisse  de  prêt  public  sur 
tous  les  biens  des  hommes  (1775-1778,  in-12); 
on  attribue  à  l'effet  produit  par  cet  ouvrage 

"l'institution  du  mûnt-de-piété,  qui  est  loin 
d'Être  exempte  de  reproches,  à  notre  sens; 
De  la  nécessité  d'établir  un  jury  constitution- 
net  pour  le  maintien  de  la  déclaration  des 
droits  de  l'homme  et  de  la  constitution  fran- 
çaise(1795  ou  1796,  in-&o);  Histoire  de  l'em-. 
pire  français  (Paris,  1804-1805,  in-8»). 

PRÉVOSTÉE  s.  f.  (pré-vo-tô—  de  Prévost, 
naturaliste  genevois).  Bot.  Syn,.de  dufod- 

RÉU. 

PRÉVÔT  s.  m.  (pré-vô  —  du  lat.  prsposi- 
tus,  préposé.  Ou  écrivait  autrefois  prévost). 
Hist.  Titre  de  différents  officiers  préposés 
ayant  juridiction  ou  exerçant  une  haute  sur- 
veillance. Il  Officier  du  seigneur  féodal  qui 
jugeait  lés  causes  entre  vassaux  et  condui- 
sait ceux-ci  à  la  guerre.  H  Officier  du  roi  qni 
jugeait  les  causes  entre  sujets  non  priviié-. 
gies.  IJ  Dan.s  quelques  ordres  militaires,  Grand 
officier  à  qui  était  confié  le  soin  des  cérémo- 
■nies.r-ie'PiiévôT  du  Saint-Esprit.  Le  prévôt 
de  Saint-Michel.  Il  Grand  prévôt,  Grand  pré- 
vôt de  France,  Prévôt  de  l'hôtel,  Magistrat 
qui  jugeait  en  premier  ressort  toutes  les  cau- 
ses civiles  des  personnes  attachées  à  la  cour 
et,  partout  où  se  trouvait  la  cour,  toutes  les 
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causes  criminelles  et  de  police.  D  Prévôt  royal, 
Premier  juge  royal,  dont  les  appels  ressor- 
tissaient  aux  bailliages  et  sénéchaussées.  Il 
Prévàt  de  Paris,  Chef  du  Châtelet,  qui  re- 
présentait le  roi  dans  la  ville  de  Paris  et 
était  le  premier  juge  ordinaire,  civil  et  poli- 
tique de  la  capitale.  Il  Prévôt  des  maréchaux 
ou  de  la  maréchaussée,  Officier  préposé  à  la 
sûreté  des  grands  chemins,  et  qui  jugeait 
sans  appel  les  délits  qui  s'y  commettaient, 
dans  toute  l'étendue  du  royaume.  Il  Prévàt 
de  l'ile,  Officier  qui  exerçait,  dans  l'Ile-de- 
France,  des  fonctions  analogues  à  celles  du 
prévôt  des  maréchaux.  I!  Prévôt  des  mar- 
chands, Premier  magistrat  municipal  de  Pa- 
ris, qui  avait  autorité  sur  la  bourgeoisie,  et 
dont  les  fonctions  étaient  il  peu  près  celles 
de  nos  maires.  Il  Prévôt  ou  Grand  prévôt  de 
la  connétablie,  Officier  qui  commandait  les 
gardes  de  la  connétablie.  Il  Prévôt  de  l'armée, 
Prévôt  de  régiment;  Officiers  qui  connais- 
saient de  tous  les  délits  commis  dans  l'armée, 
dans  un  régiment,  g  Prévôt  de  la  marine,  Of- 
ficier supérieur  des  archers  de  la  marine, 
qui  instruisait  le  procès  des  gens  de  mer  ac- 
cusés de  quelque  crime.  Il  Prévôt  des  chirur- 
giens, Officier  qui,  dans  le  corps  des  chirur- 
giens, avait  des  fonctions  analogues  à  celles 
des  jurés  dans  les  communautés  d'arts  et  mé- 
tiers. Il  Prévôt  des  monnaies,  Officier  chargé 
de  rechercher  et  d'appréhender  au  corps  les 
faux-monnayeurs,  et  d'instruire  leur  procès. 

—  Ane.  loc.  Craindre  le  prévôt,  Avoir  des 
actions  criminelles  à  se  reprocher.  Il  Va-t'en 
battre  le  prévôt,  tu  gagneras  double  amende, 
Se  disait  a  une  personne-  qui  ne  savait  que 
faire  pour  passer  le  temps. 

—  Hist.  ecclés.  Première  ou  seconde  di- 
gnité, dans  quelques  communautés  ecclésias- 
tiques. H  Bénéficier  chef  du  chapitre  d'une 
église  cathédrale  ou  collégiale,  il  Titre  du  su- 
périeur général  des  barnabites  et  des  ermites 
de  Notre-Dame-de-Gowjague. 

—  Mar.  Officier  marinier  chargé  de  la  po- 
lice intérieure  :  Tu  y  seras  capitaine  d'armes, 
comme  ils  disent  en  Ponant,  ou  prkvôt,  comme 
ils  disent  en  Levant.  (E.  Sue.)  Il  Mauvais  ma- 
telot que  l'on  emploie  a  balayer  et  à  surveil- 
ler les  prisonniers. 

—  Administr.  Détenu  ou  forçat  qui  est 
chargé,  dans  la  chambrée  à  laquelle  il  ap- 
partient, de  distribuer  le  pain  à  ses  camara- 
des et  de  veiller  au  maintien  de  la  propreté. 

—  Escrime.  Prévôt  de  salle,  Celui  qui,  sous 
un  maître  d'armes,  donne  des  leçons  aux  éco- 
liers. 

—  Chorégr.  Employé  qui  enseigne  la  danse 
en  sous-ordre,  .sous  l'autorité  d'un  maître  de 
danse. 

—  Encycl.  Hist.  Prévôt  de  Varmée  ou  grand 
prévôt.  A  notre  article  police  militaire,  nous 
avons  déjà  dit  quelques  mots  de  ce  fonc- 
tionnaire, dont  les  attributions  n'ont  jamais 
été  bien  définies  et  ont  cessé  d'être  en  har- 
monie avec  notre  législation  civile  et  mili- 
taire. Les  premières  traces  de  la  magistra- 
ture appelée  prévôté  apparaissent  dans  notre 
histoire  dès  1  an  1070,  sous  le  règne  de  Phi- 
lippe Ier.  Elle  succéda  à  la  justice  du  comte 
et  du  vicomte  de  Paris.  Elle  était  militaire, 
judiciaire  et  fiscale.  A  partir  de  la  création 
des  ministres  de  la  guerre,  le  grand  prévôt  de 
l'armée  dépendit  d'eux.  L'ordonnance  du 
14  février  1633  plaçait  sous  la  juridiction  du 
grand  prévôt  les  troupes  en  campagne.  En 
ne  considérant  le  grand  prévôt  que  comme 
chef  de'  la  police  et  de  la  justice  d'une  ar- 
mée,  §es  attributions  consistaient ,  sous 
Louis  XIV  et  Louis  XV,-  à  taxer  les  denrées, 
réprimer  les  maraudes,  classer,  diriger,  sur-, 
veiller  les  bagages  de  l'armée,  instruire  les 
procès  relatifs  aux  délits^  faire  exécuter  les 
sentences,  arrêter  les  vagabonds,  les  déser- 
teurs, les  filles  publiques,  les  traînards,  etc. 

'Le  grand  prévôt  avait  un  pouvoir  terrible  et 
exerçait  souvent  un  sanglant  arbitraire.  Au 
xve  siècle,  d'après  Monteil,  si  les  prévôts  n'a- 
vaient pas  leur  gibet,  ordinairement  dressé 
dans  une  rue  du  camp,  toujours  garni  de 
quelques  vauriens,  on  croyait  qu'ils  ne  fai- 
saient pus  leur  devoir. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  Bonaparte 
se  faisait  suivre,  dans  ses  campagnes,  d'un 
officier  de  gendarmerie  revêtu  du  titre  de 
grand  prévôt,  quoique  la  loi  eût  supprimé  ce 
titre  en  1790. 

L'armée  qui  fit  la  conquête  d'Alger  eut 
également  son  grand  prévôt,  et,  lors  des  der- 
nières guerres,  ce  fonctionnaire  a  repris  son 
rôle,  mais  accommodé  à  nos  institutions  ac- 
tuelles. 

—  Grand  prévôt  de  la  connétablie  et  maré- 
chaussée de  France.  V.  cûnhbtàdliè. 

—  Grand  prévôt  de  t' hôtel.  L'opinion  la 
plus  accréditée  parmi  tes  historiens  fait  re- 
monter cette  institution  à  l'année  1422.  Placé 
à  la  tète  des  justices  particulières  de  Paris, 
le  grand  prévôt  de  l'hôtel  devint  par  la  suite 

frand  officier  de  la  couronne  et  grand  prévôt 
e  France.  A  en  croire  Dutillet,  ce  fonction- 
naire s'empara  en  tout  ou  en  partie  des  attri- 
butions du  roi  des  ribauds.  On  le  voit  exer- 
cer son  action  dans  différentes  circonstances 
plus  ou  moins  remarquables;  c'est  ainsi  que 
nous  le  voyons  assister,  en  1458,  au  procès 
du  duc  d'Alençon,  à  Lyon.  Lors  de  l'expédi- 
tion de  Naples,  en  1494,  c'est  le  grand  prévôt 
de  l'hôtel  et  ses  archers  qui  veillent  à  la 
garde  du  roi. 


PRÉV 

En  temps  ordinaire,  le  grand  prévôt  de  l'hô 
tel  tenait  ordinairement  sa  juridiction  au 
Louvre,  et  ses  attributions  s'étendaient  sur 
les  officiers  de  la  maison  du  roi  et,  en  cam- 
pagne, sur  une  partie  de  l'armée  royale.  Ses 
fonctions  étaient  à  la  fois  judiciaires  et  mili- 
taires. Quand  le  roi  allait  à  l'armée,  le  grand 
prévôt  de  l'hôtel  l'accompagnait,  avec  tous  les 
agents  dont  il  était  le  chef  et  tous  les  per- 
sonnages attachés  à  la  cour  judiciaire  qu'il 
présidait.  Si  le  dauphin  ou  les  princes  du 
sang  commandaient  1  armée,  un  détachement 
de  la  prévôté  les  y  accompagnait  et  exerçait 
la  juridiction  accoutumée. 

—  Prévôt  des  marchands.  L'institution  du 
prévôt  des  marchands,  particulière  aux  villes 
de  Lyon  et  de  Paris,  remonte  à  des  temps  fort 
éloignés.  A  Paris,  elle  se  rattache  à  la  société 
des  marchands  de  l'eau,  qui  fonctionnait  déjà 
à  l'époque  de  la  période  romaine.  Au  xne  et 
au  xme  iiecle,  le  prévàt  des  marchands  était 
un  magistrat  fort  important,  bien  que  ses  at- 
tributions se  bornassent  à  régler  le  prix  des 
denrées  et  à  coopérer  à  la  fixation  et  à  la 
répartition  de  l'impôt  sur  les  marchandises. 
Le  prévôt  des  marchands  figurait  dans  toutes 
les  cérémonies  à  la  tête  des  éehevins  ;  il  avait 
dans  ses  attributions  la  juridiction  commer- 
ciale et  il  la  conserva  jusqu'à  la  création  des 
tribunaux  consulaires  par  le  chancelier  de 
L'Hospilal  ;  il  était',  en  outre,  chargé  de  la  sur- 
veillance et  de  l'entretien  des  remparts,  des 
fontaines  publiques  et  de  la  garde  des  ponts. 
Jusqu'à  la  fin  du  xve  siècle  environ,  les  pré- 
vôts des  marchands  furent  élus  par  les  bour- 
geois de  Paris;  mais  les  tentatives  d'Etienne 
Marcel  (1356-1358)  et  l'extension  toujours 
croissante  des  attributions  du  prévôt  des 
marchands  effrayèrent  la  royauté  absolue, 
qui  réduisit  à  rien  le  rôle  du  prévôt,  dont  l'é- 
lection, au  xvi»,  au  xvlie  et  au  xvme  siècle, 
n'était  plus  qu'une  comédie  ridicule.  Les  no- 
tables ne  se  réunissaient  que  pour  la  forme 
et  le  roi  désignait,  dans  une  lettre  de  cachet, 
celui  que  les  bourgeois  devaient  choisir.  Ce 
prévôt  était  nommé  pour  deux  ans  et  généra- 
lement on  le  réélisait  trois  fois  de  suite.  On 
poussaitlacomédiejusqu'à  prendre  toutes  les 
précautions  nécessaires  pour  assurer  la  li- 
berté du  scrutin,  bien  que  le  prévôt  fût  im- 
posé d'avance  aux  votants,  et  le  tout  se  ter- 
minait par  un  banquet  donné  à  l'Hôtel  de 
ville. 

La  prévôté  des  marchands  avait  été  sup- 
primée de  1382  à  1388.  Elle  fut  rétablie,  comme 
nous  l'avons  dit  ci-dessus,  mais  ses  attribu- 
tions furent  tellement  diminuées  que  bientôt 
elles  se  réduisirent  à  presque  rien. 

«  Le  prévôt  des  marchands  et  les  éehevins 
qui  l'accompagnaient,  dit  M.  Chéruel,  por- 
taient dans  ses  circonstances  solennelles  un 
costume  qui  rappelait,  par  sa  singularité , 
les  vêtements  du  moyen  âge.  Même  du  temps 
de  LouisjXIV,  ils  avaient  des  robes  mi-parties, 
comme  l'atteste  le  récit  suivant  :  t  Sur  les 
trois  heures,  le  prévôt  des  marchands,  le  sieur 
Fréron,  à  cheval, en  housse  de  velours,  avec 
sa  robe  de  velours  rouge  cramoisi,  mi-partie 
de  velours  violet  cramoisi...  »  (Journal  ma- 
nuscrit de  ta  Fronde,  par  Dubuisson-Aube- 
nay,  1649).  Au  nombre  des  prévôts  des  mar- 
chands les  plus  remarquables,  on  compte  : 
Etienne  Marcel  (1354);  Jean  Juvénal  des 
Ursins  (1388);  Guillaume  Budé  (1522);  Au- 
gustin de  Thou  (1538);  Jean  Lullier  (1592)  ; 
François  Miron  (1604);  Robert  Miron  (1614)  ; 
Henri  de  Mesmes  (1618)  ;  Jérôme  Le  Féron 
(1646);  Claude  Lepelletier  (1668);  Jérôme 
Bignon  (1"Q8);  Charles  Trudaine  (1716);  Mi- 
chel-Etienne Turgot  (1729);  Camus  de  Pont-, 
Carré  (1758)  ;  J.-B.  de  La  Michodière  (1762); 
Le  Febvre  de  Caumartin  (1778)  ;  Louis  Le- 
pelietier (1784);  Jacques  doFlesselles  (1789). 
Bailly,qui  succéda  à  Jacques  de  Flesselles, 
prit  le  titre  de  maire. 

—  Prévôt  des  maréchaux.  C'est  sous  Char- 
les VI  que  le  prévôt  des  maréchaux,  officier 
qui  résidait  à  ta  cour  du  roi,  obtint  d'envoyer 
en  province,  et  notamment  dans  les  villes  où 
se  trouvaient  de  grosses garnisons,des  lieute- 
nants chargés  de  réprimer  les  excès  des  gens 
de  guerre  et  de  saisir  les  coupables.  Louis  XI 

-organisa,  le  premier, d'une  façon  sérieuse, la. 
prévôté  des  maréchaux.  Par  ses  ordres,  le 
prévàt  envoya  dans  chaque  province  un  offi- 
cier chargé  de  mettre  un  terme  aux  dépré- 
dations des  gens  de  guerre,  aventuriers  et 
vagabonds.  Ces  officiers  devaient  livrer  les 
délinquants  aux  baillis  (14U4).  Vers  la  fin  du 
XV  siècle,  les  fonctions  des  lieutenants  du 
prévôt  furent  érigées  en  office  et  toutes  les 
provinces  eurent  une  prévôté  des  maréchaux. 
Par  un  édit  de  janvier  1514,  Louis  XII  limi- 
tait leurs  attributions  aux  crimes  et  délits 
commis  par  les  soldats,  et  ce  ue  fut  qu'en 
1544  que  les  prévôtés  purent  connaître  de 
tous  les  crimes  et  méfaits  commis  sur  les  rou- 
tes, des  assemblées  illicites  et  des  crimes  de 
fausse  monnaie.  Les  prévôts  jugeaient  en 
dernier  ressort,  et  les  personnes  justiciables 
de  la  grand'chambre  du  parlement  échap- 
paient seules  à  leur  juridiction.  Les  prévôts 
des  maréchaux  étaient  écuyers  et  conseillers 
du  roi  ;  Us  siégeaient  dans  les  présidiaux  après 
le  lieutenant  criminel  et  ne  pouvaient  être 
jugés  que  par  le  parlement.  Ils  portaient  le 
titre  de  prévôts  généraux  ou  provinciaux, 
suivant  ^importance  du  territoire  placé  sous 
leur  juridiction. 

Ils  étaient  secondés  dans  leur  action  par 
des  troupes  connues  sous  le  nom  de  mare- 
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chaussée,  par  un  lieutenant  et  lia  procureur 

du  roi. 

En  1789,  on  comptait  trente  et  un  prévôts 
généraux. 

—  Prévôt  de  Paris.  Ce  prévôt  était  un  ma- 
gistrat qui  était  chargé  de  l'administration 
de  la  ville.  11  rendait  la  justice,  commandait 
la  force  armée,  percevait  les  impôts  et  diri- 
geait toutes  les  branches  de  l'administration. 
C'était,  comme  on  le  voit,  un  magistrat  fort 
important,  jouissant  de  privilèges  qui  le  met- 
taient bien  au-dessus  des  prévois  des  autres 
villes  du  royaume.  C'est  en  1032  que  les  pré- 
vôts de  Paris  héritèrent  des  attributions  de 
la  vicomte  de  Paris,  qui  venait  d'être  suppri- 
mée ;  c'est  donc  à  cette  date  qu'ils  commen- 
cèrent à  prendre  une  réelle  influence  sur  là 
direction  dès  affaires  politiques  et  à  réunir 
en  leur  personne  les  attributions  administra- 
tives et  judiciaires.  Ce  fut  vers  là  fin  du 
xue  siècle  que  prévalut  presque  partout  l'ha- 
bitude d'affermer  les  bailliages  et  prévôtés. 
Ce  système  fut  appliqué  à  Paris  comme  dans 
les  autres  villes  du  royaume.  On  sait  com- 
bien les  prévois  de  cette  époque  furent  ac- 
cusés de  s'enrichir  aux  dépens  du  peuple  et 
combien  ils  négligèrent  les  services  dont  ils 
avaient  l'entretien.  En  1254,  Louis  IX  décida 
qu'il  appartiendrait  à  la  royauté  de  nommer 
le  pri?'oo"f  de  Paiïset  donna  ce  poste  à  Etienne 
Boileau,  qui  signala  son  administration  par 
d'utiles  réformes  et  améliorations.  L'organi-: 
sation  de  la  prévôté  de  Paris  resta  à  fort  peu 
de  choses  près  ce  qu'elle  était  au  début.  Sous 
François  1er,  le  prend*  de  Paris,  qui  .réunis- 
sait les  attributions  judiciaires  et  administra-' 
tives  dut  céder  à  des  lieutenants  civils  et  cri- 
minels l'administration  de  la  justice.  Sous 
Louis  XIV,  la  création  d'une  lieutenance  de 
police  vint  réduire  encore  les  attributions  du 
prévôt,  qui  n'eut  plus  bientôt  pour  toute  fonc- 
tion que  celle  de  convoquer  le  ban  et  l'ar- 
rière-ban, et  de  connaître  des  contestations 
qui  pouvaient  se  produire  à  ce  sujet. 

De  1G74  à  1684,  la.  juridiction  du  Châtelet 
ayant  été  dédoublée,  la  charge  de  préDo'Me 
fut  également  et  Paris  posséda  deux  prévôts. 
Cet  état  de  choses  dura  dix  ans. 

Quelques  mots  maintenant  sur  les  privilè- 
ges des  prévôts  de  Paris,  Ces  magistrats 
étaient  compétents  pour  toutes  les  difficultés 
relatives  à  des  actes  marqués  de  leur  sceau, 
et  cela  par  toute  la  France.  Charles  V,  dans 
ses  lettres  de  février  1368,  reconnaît  formel- 
lement cette  prérogative  de  la  prévôté  de 
Paris.  Les  sentences  rendues  par  cette  pré- 
vôté, avant  comme  aprèsFrançoisI",  étaient 
exécutoires  sur  toute  l'étendue  du  royaume, 
ainsi  qu'il  résulte  des  lettres  de  Charles  VI, 
données  en  mars  1388,  et  d'un  arrêt  du  con- 
seil rendu  sous  Louis  XIV  (avril  1667).  Bon 
nombre  de  corporations  et  de  communautés, 
entre  autres  l'Université  de  Paris,  relevaient 
du  tribunal"  des  prévôts  et  se  confiaient  à  eux 
du  soin  de  maintenir  les  divers  privilèges 
dont  elles  jouissaient. 

Le  prévôt  de  Paris  faisait  de  droit  partie 
des  états  généraux,  il  était  le  chef  du  Châte- 
let et  venait  immédiatement  après  le  rci  et 
le  parlement.  11  marchait  à  la  tète  de  la  no.- 
blesse  et  jouissait  du  privilège  de  se  cou- 
vrir après  l'appel  de  la  première  cause,  pri- 
vilège réservé  aux  ducs  et  pairs.  Enfin,  il 
assignait  les  pairs  dans  les  procès  criminels 
et  possédait  douze  cardes,  nommés  sergents 
à  la  douzaine;  un  piquet  du  guet  était  établi 
a  sa  porte.  Pour  être  prévôt,  il  fallait  être  né 
à  Paris  (ordo<  nance  de  Charles  VI,  rendue 
en  1413). 

«  Le  costume  du  prevât  de  Pans  était,  dit 
M.  Chéruel,  l'habit  court,  le  manteau  et  le 
collet,  l'épée  au  côté,  un  bouquet  de  plumes 
sur  le  chapeau.  11  portait  à  la  main  un  bâton 
de  commandement.  • 

Voici  la  liste  des  prévôts  de  Paris  les  plus 
célèbres  :  Etienne  Boileau  (1235-1245,  1258- 
12C0  et  1261-1270);  Hugues  Aubriot  (1367- 
13SI);  Pierre  des  Essarts  (1408-1410  et  1411- 
1412);  Tanneguy  Buchâtel  (1413  et  1414); 
Jean  d'Estouteville  (1436-1446);  Kobert  d'Iîs- 
touteville  (1446-1461  et  1465-1479);  Jacques 
d'Estouteville  (1479-1509);  Jean  d'Estouteville 
(1533-1540)  ;  Jacques  d'Aumont  (1593-1611); 
Louis  Séguier  (1611-1653);  Pierre  Séguier 
(1653-1670);  Charles-Denis  de  Bullion  (1685- 
1723);  Jérôme  de  Bullion  (1723-1755)  j  Alexan- 
dre de  Ségur  (1755-1766);  de  Boulainvilliers 
(1766-1792). 

PRÉVÔTAL,  ALE  adj.  (prè-vô-tal,  a-îe  — 
rad.  prévôt)»  Qui  concerne  le  prévôt,  qui  est 
de  la  compétence  du  prévôt  :  Jugement  prb- 
vôtal.  Cas  prévôtmjx.  Juridiction  prévô- 
tale. Cour  PRÉVÔTÀIB. 

—  Cour  prévôtale,  Tribunal  exceptionnel, 
qui  juge  sommairement  et  sans  appel.  I)  Juri- 
diction exceptionnelle  établie  en  1815,  pour 
juger  les  délits  politiques.  Il  Cour  prévôtale 
des  douanes^ Juridiction  spéciale  établie  sous 
le  premier  Empire,  pour  juger  les  délita  de 
contrebande.;. 

—  Encycl.  Cour  prévôtale.  V.  cour. 

PRÉVÔT  ALE  ME  NT  adv.  (pré-vô-ta-le-man 
—  rad.  prévôt).  D'une  manière  prévôtale,  sans 
appel  s  Etre  jugé  prbvôtm.bmknt. 

prévôté  s.  f.  (pré-vô-té  —  rad.  prévôt). 
Dignité,  fonction,  juridiction  de  prévôt  ;  La 
prévôté  royale.  La  prévôté  des  marchanda. 
La  prkvôth  de  l'armée. 

—  Lieu  où  le  prévôt  rendait  la  justice. 
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n  Circonscription  territoriale  dans  laquelle 
s'éierçait  la  juridiction  du  prévôt. 

PRÉVOYANCE  s.  f.  (pré-voi-ian-so  ou 
pré-vo-ian-se  —  rad.  prévoir).  Action  ou 
faculté  de  prévoir;  hnbilelê  à  prévoir  ;  Bien 
n'échappe  à  sa  prévoyanck,  (Acad.)  Voyez 
ta  fourmi,  quelle  prévoyance,  quelle  infa- 
tigabilité!  (Suint-Evrem.)  La  prudence  est 
uue  prévoyance  raisonnable.  (Vauven.)  La 
prévoyance  est  ta  seconde  Providence  du 
genre  humain,  (Mirab.)  La  sagesse  est  fille 
de  là  prévoyance.  (AzaK)  Si  la  nature 
s'appelle  Providence,  la  société  doit  s'appe- 
ler prévoyance,  (V.  HujiO.)  Nous  ne  som- 
mes pas  moins  malheureux  par  l'excès  que  par 
le  défaut  <fe  prévoyance.  (5>.-Dubav.)  La  pré- 
voyance résulte  autant  des  nécessités  de  po- 
sition que  de  délibérations  purement  intellec- 
tuelles. (F.  Bastiat.) 

—  Précautions  que  l'on  prend  en  prévision 
de  l'avenir  :  Jl  a  détourné  le  mal  par  sa  pré- 
voyance. (Acad.)  Les  institutions  de  PRÉ-, 
voyance  abaissent  et  pervertissent  le  carac- 
tère moral  d'une  nation.  (A.  Guyard.) 

—  Encycl.  Econ.  polit.  La  prévoyance  est 
une  des  vertus  sociales  les  plus  éminentes. 
Dans  l'ordre  matériel,  en  conseillant  un  em- 
ploi judicieux  des  produits  du  travail,  elle 
crée  en  quelque  sorte  une  seconde  fois  lu  ri- 
chesse. Elle  assure  de  plus  à  chacun  de  ceux 
qui  la  possèdent  une  sécurité  qui  double  la 
force,  rend  la  vio  agréable  et  dispose  à  mieux 
lutter  contre  les  obstacles  imprévus.  Dans 
les  pays  libres,  on  la  met  au  premier  rang 
des  qualités  exigées  d'un  bon  citoyen.  Mal- 
heureusement, elle  fait  trop  souvent  défaut 
dons  les  classes  inférieures,  et  c'est  son  ab- 
sence qui  tend  sans  cesse,  dans  la  civilisa- 
tion moderne,  à  accroître  les  inégalités  so- 
ciales. 

Les  philosophes  ont  toujours  fait  grand  cas 
de  la  prévoyance.  «  L&.  prévoyance,  dit.Char- 
ron  dans  son  traité  De  la  sagesse  (livre  11), 
est  un  grand  remède  contre  tous  maux,  les- 
quels ne  peuvent  apporter  grande  altération 
ni  changement,  estons  arrivés  à  un  homme 
qui  s'y  atteudoit,  comme  au  contraire  ils 
blessent  et  endommagent  fort  ceux  qui  se 
laissent  surprendre.  Lu  méditation  est  ce  qni 
donne  la  trempe  à  l'âme,  qui  la  prépare, 
l'affermit  contre  tous  les  assauts,  la  rend 
dure,  acérée  et  impénétrable  &  tout  ce  qui 
la  veut  entamer  ou  fausser  ;  les  accidents, 
tant  grands  soient-ils,  ne  peuvent  donner 
grand  coup  à  celui  qui  se  lient  sur  ses 
gardes  et  est  prêt  à  les  recevoir  :  Prxinedi- 
lati  mali  mollis  ictus  veuit  ;  quidquid  expec- 
tatitm  est  diu,  teeius  accidit.  Or,  pour  avoir 
Cette  prévoyance,  il  faut  premièrement  savoir 
que  nature  nous  a  mis  ici  comme  en  un  lieu 
fort  scabreux  et  où  tout  branle;  que  ce  qui 
est  arrivé  à  un  autre  nous  peut  advenir  aussi  ; 
que  ce  qui  penche  sur  tous  peut  tomber  sur 
un  chacun,  et  en  toutes  ulfaires  que  l'on  en- 
treprend préméditer  les  inconvénients  et 
mauvaises  rencontres  qui  nous  y  peuvent  ad- 
venir, aiin  de  n'en  être  surpris.  » 

La  prévoyance  est  uu  fruit  de  la  culture  in- 
tellectuelle; elle  distingue  l'homme  civilisé 
de  l'homme  sauvage.  L'un  considère  par  l'es- 
prit les  circonstances  les  plus  éloignées  ; 
l'autre  ne  sait  pas  nièuie  distinguer  les  heu- 
res de  la  journée.  Un  homme  des  bois  veu- 
drR'Sbn  lit  de  feuillage  le  matin,  à  supposer 
qu'il  en  ait  un,  sans  prévoir  qu'il  eu  aura  be- 
soin i-our  dormir  la  nuit  prochaine.  L'homme 
civilisé  calculera  cinquante  ans  d'avance  les 
désavantages  de  la  vieillesse  et  y  pour- 
voira comme  si  elle  devait  arriver  de- 
main. 

Les  institutions  de  prévoyance  ont  pour  but 
de  venir  en  aide  à  l'homme  préoccupé  de  son 
avenir. 

On  comprend  sous  le  nom  d'institutions  de 
prévoyance  toutes  celles  qui  ont  été  créées 
dans  le  but  d'augmenter  la  somme  de  bien- 
être  que  réclame  ù  juste  titre  la  classe  labo- 
rieuse. La  caisse  d'épargne,  la  caisse  des  re- 
traites, les  sociétés  de  secours  mutuels  sont 
des  institutions  de  prévoyance. 

On  s'est  préoccupé  avec  raison,  depuis  la 
Révolution  française,  des  intérêts  matériels 
de  l'ouvrier,  et,  bien  que  sur  ce  point  il  reste 
encore  beaucoup  à  faire,  il  est  juste  de  re- 
eonnaîue  que  de  grandes  améliorations  ont 
été  réalisées.  Mais  les  intérêts  matériels  ne 
sont  pas  les  seuls  auxquels  il  faille  veiller. 
C'est  surtout  lu  condition  morale  de  l'ouvrier 
qu'il  importe  de  rendre  meilleure. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  remonter'aUx 
jours  les  plus  sombres  de  notre  histoire  pour 
établir  que  le  plus  grand  nombre  des  maux 
qui  ont  affligé  l'humanité  et  troublé  l'ordre 
social  ont  été,  par  un  enchaînement  de  con- 
séquences rigoureuses,  le  résultat  de  la  si- 
tuation déplorable  dam)  laquelle  se  trouvait 
la  majeure  partie  des  ouvriers  et  des  travail- 
leurs. 

Trop  longtemps  le  prolétariat  a  été  repré- 
senté comme  atteint  d'un  vice  incurable, 
comme  plongé  dans  des  ténèbres  que  les 
rayons  de  la  vie  intellectuelle  ne  pouvaient 
pénétrer.  On  repoussait  dans  l'abîme  ceux 
qui  demandaient  ù  en  être  retirés,  et,  en  les 
abaissant  ainsi  à  leurs  propres  yeux,  on  creu- 
sait de  plus  en  plus  le  gouffre  Ue  leur  dégra- 
dation morale. 

l.a  Révolution  française  à  mis  fin  à  cet 
état  de  choses.  Elle  a  rompu  les  comparti- 
ments factices  au  moyeu  desquels  lu  classe 
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la  plus  nombreuse  était  vouée  à  l'immobilité. 
Malheureusement,  l'égalitédes droits  ne  pou- 
vait être  accompagnée  de  l'égalité  des  fortu- 
nes, et  c'était  de  fa  privation  du  capital,  du 
défaut  d'avances  que  provenaient  toutes  les 
misères  auxquelles  la  société  nouvelle  a  voulu 
porter  remède. 

Fournir  k  l'ouvrier,  au  travailleur,  au  la- 
boureur, au  domestique  le  moyen  de  se  créer 
un  capital;  convier  le  prolétaire  à  l'aisance, 
aux  bonnes  mœurs,  à  l'instruction,  à  la  pro- 
priété, tel  a  été  le  but  constant  que  se  sont 
proposé  tons  les  hommes  généreux-. 

■  La  qualité  essentielle,  la  qualité" prédo- 
minante à  donner  au  travailleur,  c'est  la  pré- 
voyance. L'ouvrier,  par  sa  condition  même, 
est  imprévoyant;  précisément  parce  qu'il  ne 
vit  qu  au  jour  le  jour,  il  s'habitue  à  ne  pas 
regarder  au  delà  :  c'est  son  état,  cela  de- 
vient sa  nature.  G  est  par  la  raison  inverse 
que  nous  voyons  quiconque  a  un  capital  être 
plus  soigneux,  s'efforcer  de  l'augmenter  et 
que  les  riches  sont  ordinairement  les  plus 
économes.  Il  faut  habituer  l'ouvrier  à  songer 
à  l'avenir,  à  se  créer,  par  ses  faibles  écono- 
mies, quelques  ressources  futures.  Pour  cela, 
il  faut  lui  offrir  un  emploi  sûr,  commode, 
qu'il  ait  toujours  sous  la  main.  Le  travail- 
leur agricole  cache,  enfouit,  grossit  chaque 
semaine  son.  petit  trésor  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
réalisé  son  rêve,  l'achat  du  coin  de  terre 
qu'il  convoite;  le  travailleur  industriel,  si  on 
ne  lui  donne  rien  en  perspective,  dépense  et 
dissipe.  •  (Ortolan,  Mevue  de  la  législation  et 
de  la  jurisprudence.)  U  est  donc  nécessaire., 
indispensable,  de  donner  au  travailleur  la 
goût  de  l'épargne,  le  désir  de  se  créer  un  ca- 
pital, et,  ce  capital  une  fois  réalisé,  il  faut  lui 
upprendreà  le  conserver,'*  s'en  servir  de  ma- 
nière à  se  créer  des  ressources  que  la  sécu- 
rité de  l'avenir  commande  impérieusement. 
Le  malheur,  ta  maladie,-  la  vieillesse,  ces 
trois  inséparables  compagnons  de  l!homme, 
sont  toujours  là  qui  le  menacent,  et. il  est  I 
prudent  de  chercher  a  amortir  leurs  coups. 
Que  la  concurrence,  la  guerre,  la  diminution 
dans  la  consommation ,  l'encombrement  pri- 
vent l'ouvrier  do  son  travail^  comment  sub- 
sîstera-t-il?  comment  nourrira-t-il  sa  fa- 
mille? 

Si  toute  sécurité  lui  manque  pour  lui  et 
pour  les  siens,  si  toute  espérance  est  ban- 
nie, si  toute  ambition  d'améliorer  sa  position 
est  éteinte,  la  dégradation  morale  arrivera  ■ 
bientôt.  L'ouvrier,  par  exemple,  en  raison  de 
la  modicité  du  prix  lie  son  salaire,  des  chô-  : 
muges  et  des  causes  nombreuses  qui  le  rejet-  , 
tent  dans  la  misère  dont  il  voudrait  sortir,  ne 
peut  que  bien  rarement  échapper  à  sa  triste  ' 
condition;  il  se  décourage,  et,  se  croyant  -dé- 
finitivement condamné,  tombe -parfois  dans  la  . 
débauche  et  finit  misérablement  une  existence 
à  laquelle  rien  ne  le  rattache.  Avec  un  salaire  i 
plus  élevé,  dans  un  ordre  social  plus  parfait  ; 
que  le  nôtre,  le  travailleur  pourrait  économi-  ' 
ser  sur  le  produit  de  son  labeur  et  se  prépa- 
rer des  ressources  pour  l'avenir.  En  l'état  ac- 
tuel, il  ne  peut  guère  songer  qu'à  vivre  et  h  ' 
faire  vivre  les  siens  au  jour  le  jour;  c,'est 
ainsi  que  celui  qui  travaille  sans  autre  capi- 
tal que  ses  h/as  ou  son  cerveau,  des  outils 
qui  s'usent  fatalement,  ne  peut,  en -général, 
songer  à  assurer  sérieusement  le  repos  de  sa 
vieillesse. 

La  prévoyance  est  cependant  pour  le'  peuple 
une  nécessité  absolue  ;  elle  le  sollicite  puissam- 
ment à  l'économie,  à  l'ordre;  elle  lui  ensei- 
gne la  privation  volontaire; de  toutes  les  ver- 
tus la  plus  difficile  et  la  plus  productive;  elle  lui 
donne  le  sentiment  de  ta-  famille.  L'ouvrier 
lo  comprend  aujourd'hui,  et  tous  ses  efforts 
tendent  péniblement  à  ce  but. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,. les 
principales  institutions  de  prévoyance  sont  la 
caisse  d'épargne, lacaisse  des  retraites  et  les 
sociétés  de  secours  mutuels.  Nous  avons 
déjà  traité  dans  tous  leurs  détails  .les  deux 
premières  institutions,  et  nos  lecteurs  n'ont 
qu'à  se  reporter  aux  mots  caissk  d'épargne- 
et  eusse  DES  retraites.  Il  ne  nous  reste  plus 
à  parler  que  des  sociétés  de  secours  mutuels. 
Mais,  avant  d'aborder  l'étude  de  leurorgani-' 
sation  et  des  avantages  qu'elles  offrent  à  la 
classe  laborieuse,  il  nous  semble  opportun  de 
dire  quelques  mots  de  l'Assistance  publique, 
institution  de  prévoyance,  elle  aussi,  mise  par 
lu  société  et  l'Etat  au  service  de  l'infortune 
imméritée. 

Pour  un  gouvernement  qui  comprend  sa 
mission  et  qui  est  désireux  de  la  remplir,  le 
premier  devoir-est  de  subvenir  aux  dépenses 
publiques.  De  ces  dépenses,  la  plus  urgente 
"n'est-elle  pas  celle  qui  consiste  à  garantir 
les  citoyens  pauvres  contre. les  extrémités  de 
la  misère  ?  Ainsi  que  l'a  très-bien  dit  J.  Stuart 
Mill,  <  nul  n'est  responsable  de  sa  naissance 
et  quiconque  possède  plus  que  le  nécessaire 
ne  peut  jamais  faire  un  trop  grand  sacrifice 
dès  qu'il  s'agit  d'assurer  l'existence  de  son 
semblable.  >  De  là  l'assistance  publique, 
aidée  par  les  efforts  généreux  de  tous  les 
hommes  de  bien. 

Mais  ce  de  que  l'assistance  est  une  néces- 
sité sociale,  de* ce  qu'elle  constitue  un  devoir 
pour  l'Etat^  il  ne  suit  pas  que  ce- devoir 
puisse  jamais, conférer  à  l'individu  un  droit, 
c'est-à-dire  une  action  contre  la  société.  S'il 
en  était  ainsi,  l'assistance  créerait  l'indi- 
gence en  voulant  la  soulager.  D'abord  elle 
entamerait  nécessairement  l'épargne  collec- 
tive ;  en  second  lieu,  en  habituant  l'homme  à 
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compter  sur  autrui,  elle  détendrait  chez  lui 
le  ressort def'i'octiyité,  personnelle ,  elle  étein- 
drait l'initiative  et  tarirait  la  source  du  tra- 
vail. ..,:(..:■. 

La  bienfaisance  ne  peut  avoir  d'efficacité 
que  tout  autant  qu'elle  reste  renfermée  dans 
de  sages  limites.  Si  elle  touche.d'une  loaià 
trop  zélée  nu  mécanisme  qui  préside  à  la 
production,  à  la  capitalisation,- à  la  produc- 
tion des-  richesses,  elle  court  la  risque  de 
faire  plus  de  mal  que  de  bien.  ,.  ,.;  ,-..„, 
.  D'ailleurs,  bien  ■  que  déclarée  obligatoire, 
pour,  la  société,  elle-reste,  malgré  tout,  une 
forma  de  la  charité,  de  l'aumône,  et,  à  ce  titre, 
elle  est  incompatible  avec  la  dignité  de  ci- 
toyen, avec  la  iièré  et  virile  ..indépendance 
du  travailleur;  Cen'est  là  qu'on  moue  impar- 
fait, anomal,  transitoire,  de  réaliser  le  droit  de 
vivre  et  qui  disparaîtra,  grâce  au  développe- 
ment de  l'instruction,  de  l'association,  de  la 
mutualité»        -  •        - 

Cette  distinction  entre  le.  devoir  de  l'Etat 
et  le  droit  de  l'individu  a  longtemps  échappé 
à  la  olasse  laboriaùse-et  l'on  sait  comment  a 
été  exploitée  cette  erreur. 'l'ont©. la  théorie 
du  socialisme  repose  sur  la  f.mssa  iuterprér 
tation  donnée  à  ces  mots  :  bavoir  de  l'Etat, 
droit  du  citoyen.  -,  •       •.    -..     ■• 

■  Hûlons-nous'de' le  dire,  on  a  fait  justice-de 
■semblables  utopies,  dont  le  retour  est  désor- 
inais'impossible.  Relevé  à  ses  propres  yeux, 
le  peuple  comprend  aujourd'hui  ses  véritables 
intérêts.  Avec  le  sentiment  desa.  force,  il  ni  re- 
trouvé je  sentiment  de  sa  dignité'.  Vivre  d'une 
vie  qui  lui  appartienriejnedevoir  qu'à  son  tra- 
vail .l'aisajice.doht.  il  a  été  si  longtemps  dé- 
Eossédé,  tel  est  le  but  de' ses  aspirations.  .Ce 
lit,  il  a  su  l'atteindre  en  se  créant,  du  moyen 
.de  la  caisse  d'épargne  et(de'  la  cuisse  des  re- 
traités, un;  capital  certain,  eh  se" ménageant 
une  aisance  pour  parer  aux. 'éventualités  dé 
l'avenir.  ;   .   '  '  "'','".' 

De  toutes  les  institutions  dé  prévoyance,  les 
sociétés"  dé  secours  mutuels  s'ont,  à  eoùp.sûr, 
celles  qui  ont  produit  lés  résultats  lés' plus 
féconds.  Fortes  de- la  protection  des' gouver- 
nements, elles  prennent  chaque,  jour  une  ex- 
tension, nouvelle,  et,  avant  peu,  il  n'y  aura  . 
pas  en  France  une  commune'  qui  ne  veuille  ■ 
jouir  des  avantages  incontestables  procurés  , 
par  cette  œuvre  dont  l'avenir  est  immense.  . 
Aussi  nous  attacherons-nous  à  définir  claire-  , 
ment  le  caractère  réel  de  ces  sociétés,  • 

Les  sociétés  de  secours  mutuels  sontdesti- 
nées  à  protéger  les  personnes  qui  vivent  Uni- 
quement de  leur  travail  contre  certaines  éven-  • 
tualités  déterminées  qui, en  les  privant  de  leurs  ■ 
ressources  habituelles,  compromettent  'soit 
leur  propre  existence,  soit  l'existence  de  leur 
famille.  Au  moyen  de  cotisations  périodiques, 
elles  créent  uu  capital,  propriété  indivise  de 
tous  les  membres,  et  destiné  à  soulager  celui 
qu'une  de  ces  éventualités  vient  atteindre. 
-,  D'après,  cela,  le  caractère  de  ces  sociétés 
semblerait,  au  premier  abord,  n'être  que  la  ' 
-combinaison  de  deux  idées  qui,  le  plus  sou- 
vent, apparaissent  en  opposition  formelle:  l'as- 
sistance et  Imprévoyance,  le  secours  reçu  et'.Ia 
dignité  personnelle.  C'est  là  une  erreur  con- 
tre laquelle  il  convient  de  se  tenir  en  garde. 
Il  est  plus  vrai  de  dire  que  le  principe  de  ces 
sociétés  est  l'assurance,,  c'est-à-dire  affaire 
de  justice,  non  de  charité,  et  résultant  d'un 
contrat  qui  détermine  la  quotité  des  mises  ' 
des  sociétaires,  les. conditions,  la  forme  et  la 
proportion  des  secours,  •  L'organisation  des 
sociétés  de  secours  mutuels,  .dit  un  écono- 
miste, n'aurait  besoin  d'aucune  règle  si  elles 
ne  passaient  aucun  engagement  vis-à-vis.de 
leurs  membres  et  si  elles  pouvaient  limiter  ' 
leurs  secours  aux  ressources  dont,  elles  dis- 
posent; mais  il  n'en  est  pas  ainsi.  Il.y  a  réel- 
lement contrat,  et  comme  chaque  travailleur 
ne  fait  acte  d'adhésion  à  une  société  de  se- 
.  cours  mutuels  que  ,  pour,  être'  efficacement 
soutenu  contre  les  éventualités  qu'il  prévoit, 
ces  institutions  ne  peuvent  être  considérées 
comme  des  établissements  dé  charité  ;  ce  sont 
de  vraies  assurances  mutuelles.  Leur  orga- 
nisation serait  donc  vicieuse  si,  avec  l'épar-  ; 
gne  de  tous,  il  arrivait  que  les  uns  fussent 
secourus,  tandis  que  l'argent  manquerait  pour 
soulager  les  autres.  Il  faut,  pour  qu'elles 
remplissent  leur  mission,  qu'elles  soient  orga- 
nisées de  telle  sorte  que  ,  l'exécutiou  .des 
clauses  du  contrat,  soit  assurée  eu  fayeur.,dei 
tous  ceux  qui  .le  souscrivent  et  en  reni- 
"  plissent  les  conditions  ;  il  faut  quelles  ne 
s'engagent  jamais  au  delà  du  possible,  afin 
de  donner,  à  tous  leurs. membres  la  certitude 
morale  qu'iis  trouveront,  au  jour  du  besoin, 
l'appui  .qu'ils  recherchent.  »    -,--... 

Les  sociétés  de  secours  mutuels,  aujour-  • 
d'hui  réorganisées  sur  des  bases  nouvelles, 
sont  de  création  déjà  ancienne.  La  première' 
"  dont  l'existence  ait  laisse  quelques  traces  fut' 
fondée  à  Lille  en  1580,  et,  de  1694  à  1*89, 
nous  voyons  l'institution  se  propager  à  Pa- 
ris sous  des  formes  et  des  noms  divers.  Mats,  1 
jusqu'à  cette1  dernière* date,  ce'  n'étaient,  à 
proprement  parler  que  des  associations  reii- 
-giëuseSj  comme  toutes' les  autres  confréries, 
-Aussi'  la  Révolution   française-  se   i  n  outra - 
t-elle  peu  favorable  au  développement  d'une 
œuvre  dont  lecaractère  religieux  lui  semblait 
peu  favorable  ù  la  sécularisation  des  idées 
sociales.   Elle  craignit,  en  outre,  do  voir-îse 
-  reconstituer,  sous  uu  titre  nouveau,  ces  cor- 
porations industrielles  qu'elle  avait  pris  à  ta- 
che de  remplacer  par  la  libre  concurrence." 

L'Assemblée  constituante,  et  ce  'fut  là  un, 
de  ses  torts,  vit  dans  "toute1  association -un 
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retour  aux  liens  traditionnels  et  corporatifs 
qu'elle  .«.vait  brisés,.  Elle, . .voulut, ,rendr,e.,ej9 
retour  impossible,  sans "sét  préoccuper  ,'d  a, cet 
esclavage  insaisissable  "qui  naît  de  là,  fatalité 
économique ,  .que   le,  socialisme l'.àpptîlie'.Vlâ 
forcç  des  choses  et  contre  lequel  l'association 
peut  seule  armer  et  protéger,  .Elle  qriit.jque*, 
pjour, affranchir. le- tra-vail,;  if  ^tàit.npcessâira 
d.'isolèr  l'individu,,  et,  par,  la,  16i.,du,l7.  juin 
1791,  elle   décréta  que-  «les.  çitoj;èns  tj'ua 
mémo  état  ou  profession,,  les  qntr.epreiie.urs., 
ceux  qui  ont  boutique  ouverte,. lqs,,ou.v.riers 
ou  compagnons  d'un  art  quelconque,  n.e.ppurr 
raient,  lorsqu'ils  se  trouveraient ^ensemble, 
se  nommer  ni  président,  ni  secrétaire,  ni  syn- 
dic, ni  tenir  des  registres,  prendre  .des:ûr«»r 
tés  ou, délibérations  et  former  des  règlements 
sur  leurs  prétendus,  intérêts  communs- »   s'\ 
Les  sociétés  de   secours   mutuels,  répon; 
daient  à  des  besoins  trop  évidents,  à  des  as- 
pirations trop  -légitimes  pour  ne  .pas  avoir 
raison  d'une  loi. qui  niait  l'existence  .d'inté- 
rêts, communs  ,pour  les  ouvriers. d'une, même 
profession;  elles  cherchèrent, à. se' 'constituer 
de   nouveau  ;  mais  comme  ,eîi.es  étaient  li- 
vrée.-' à  leurs,  propres  ressources.,  leuj idéyer 
loppement,  fut,  insensible  qt  ce  nîust  qu'à  par- 
tir de  la  révolution  de  1848  qu'eUeSripnt;  pria 
l'extension  que;nous  leur  vpydns.;uuiq.ur<rh,ui. 
i.  Avant  la.  dévolution. de.  J^évriet;,  les.fo.çif»- 
tôs  de  secours  mutuels  étaient  régies  jiai'.les 
lois .  relatives  aux   associations  :,ord}uair"éSJ 
L'Assemblée  eonstituante>qui.avait  îiu&à  -l'é- 
tude.plusieurs  projets.eoneeriiant.jes  classes 
.ouvriereSj  ne  -pouvait  inanquer  de.s'occijpef 
d'une  façon  toute-  spécialjjn  d'une  .^question 
dont  l!iinportanc.e  augmentaU-chaque  tjouK. 
Un  de  ses  comités  fut  charge id'élabonir  un 
projet  de  loi;  mais  elle,  se 'sépara  au  Hipirjcut 
de  le  discuter  et  il  ne  fut  auopféidéjuiitiv.er 
ment  que  le  15  juillet  is&o.--,     ■\-,t>r'.-t.  v..\ 
-  Cette,  loi.  nouvelle,  dont  M?  Thiars,fut.,le 
l'apporteur,  .déclara  o,iie  U%s,j_sqçiéi,és.  do.'se.- 
, cours  mutuels  pourraient,  surfeur,  demande, 
être  recon  nues  coin'me.etablissemaijUd'utili  là 
publique  et,,  à  ce  titre^  dey.enii1.La,pt(;stàjre.- 
cevoir  des  donations. et  des  legv.nïubiUûi-j.et 
immobiliers  et  jouir.-de  ,cm-t.aiiies./fajVUtirs  ad- 
ministratives; en  soumettant ileurs<, statuts, et 
leur  gestion  à  certaines  conditions  fixèesipar 
le  gouvernement,.      .  «it  •.  r  ,1^1..  ti  ;   i,    r, 
.    Un  décret,  rendu  par.  le  président  deila  Ré- 
publique  la  14  juin;  lS51<étublit:  que.icette  re- 
connaissance  des  sociétés  de  -  secours  mu- 
tuels aurait  lieu  .sur, .une  demande  adressée 
au  préfet  et  transmise  par  ce •  dernier  1  au  -mi- 
nistre de  l'agriculture,  du.  coinmorce.ot  dus 
•travaux  publics...   ...    ■■    :j  1  =  •  .  .'    i,     -,    i,  f ■■ 

■■  Il  résultait  de  ces  dispositionslégales  deux 
sortes  de  sociétés,  les.  sociétés  Hures  .et  les 
sociétés  reconnues.  Lé  décret;  du  ,26  mars 
185!  en  créa  une;troisiéme  espèce,-  les-  socié- 
tés approuvées  et,  par  ses  articles  6  et  7,  il 
prit  soin  de  définir  le.  but. de  l'institution  et 
-les  conditions  dans -lesquelles  elle-  doit  -opé- 
rer :  «Les  sociétés  de  iecours  inutue:s,  dit  le 
décret,  ont  pour<but  d'assuren-des-seCoUrs 
temporaires  aux  sociétaires  malades,  blessés 
ou  infirmes  et  de  pourvoir  à  leurs  frais  funé- 
raires. Elles  ne-  peuvent  promettre  de  pen- 
•sion  de  retraite  que  si  elles  .coniptcntiuQ 
nombre  sufâsant  de  membres  honoraires. 
Leurs  statuts  qui,  dans  les  départements, 
.sont  soumis  à  rapprobationrodu  pr,éfet,:dûi- 
vent  régler  les  cotisatious/  des  'sociétaires 
d'après  tes  tables  de  maladie  et.dê  mortalité 
confectionnées  et  approuvées  "par -le  gouver- 
nement. »     ,     ,"  -.      i        ,■■■'.        >■;!'-•  ,".i'" 

Comiiie  compensation  k  ce  lien' administra- 
tif, -  les  sociétés  de  ,  secours  -mutuels  ont  ob- 
tenu des  privilèges  qui  ont  hâté  'leUrrdéve- 
loppeineut.  C'est  ainsi- qu'elles,  peuvent  pren- 
dre des  immeubles  à  bail,  posséder  des  objets 
.mobiliers. et  faire  tous  les. actes  relatifs  à<ces 
droits;  recevoir,  avec  l'autorisutiou  dmpré- 
fet,  les  dons  et  legs  mobilier*. dont  lu  valeur 
n'excède  pas  &,00«  francs.,  La  çpiniuune,  et 
au  besoin  le  dépàrteinent,  est .téiiuefde.ienr 
,'fouriiir  gratuitement, uil.locâl  jjour.leursréu- 
Ijiiohs,  auisi  que'  lès  livre ts  et' registres , néces- 
saires à  'l'udintmstraiioii'et  à,la  comptabilité. 
Tous  les  actes  ..relatifs  à.,  léti^,  giékiioVi'1  sont 
j  exempts  des  droits  de  timbVoet.dJenrégiiitre- 
..ment.  Lé  bureau  tle  îà  société  'peut .dèliv'rêr 
à  chacuu  de  ses  membrês'parucipaiits.  un  di- 
plôme qui  lui,  sert  de  passe-port'et^de.  livret. 
.Les  sociétés  'approuvées,  peuvent  fàivàttùx. 
cuisses  d'épargne'  deSjdçpçtB  de  ïoù'ds  'égaux 
_à  la  totaiitéde  ceux  qtti.sera'iènt'.permis^àu 
.  profit' de' chaque.sociétaire  indîvidue'llemen't; 
"elles 'peuvent  aussi  verser  dans  les^  caisses  des 
rêtraitesj  aii  nom  de  leurs  .in^mbrës  actifs, 
les  'fonds, restes  ..disponibles  jusqu'à' lu,  S.n'çle 
chaque  unnée.Hnûn,  une  coibiiiissionvsu'pâ- 
Viéui-e  périnaffèiitë  est  cHarjgeé^dê^ôulmîltre 
au  chef  de  l'Etat'lès  inoyéhs:'prdp'rè3i''à'lâ.ê- 
velopper  et  à  perfectionner  l'institution.  "' ,)l 
Le  décret  du  2G  mai-s-lsaï  fuisaitrla'part 
trop  balle  aux  sociétés  approuvées  pour  que, 
même  au  prix  de  leuriliberté^lajplûpartdes 
sociétés  ne,  se  montrassent  .pasijalouses/de 
jouirde  privilèges  aussi-sérieux,    i-.',.,:.  .,■ 
-:.  K11  1852,  le  nombre  ides,  sociétés  approu- 
vées.était- deSO  et  leur.avoir'de  728,318. fr. 
-  Au  31  déeembre.,1863,  on>couiptuit!3,€3t-'.so- 
'  ciétés  approuvées^  disposanti ,d^un: ..'actif'  de 
-25,887,440  fr.  81. .    ■<      J  il  ':■•■    l  ,i  u  -i-n-itln 
Ces  résultats  disent  assez;  les  services  ren- 
dus par  l'institution. 'Bien  qu'elleYoe .soit  pas 
>exempte  decritique,i  nousVne-i.poûvans  Hier 
que,  depuis  18&2,  i'uiiiëliûratiùii.eu-est  pour- 
suivie avec  le. plus  grand^zèlë  etjnous.faisoùs 

■-■'■-■  ---^:'- 
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des  vconx  pour  qu'elle  se  vulgarise  de  plus 
en  plus.  Tout  le  monda  sera  de  notre  avis.  Eu 
effet,  à  quelque  point  de  vue  que  l'on  se  place 
pour  apprécier  les  sociétés  de  secours  mu- 
tuels, leur  utilité  se  manifeste  avec  la  clarté 
la  plus  vive.  Le  soulagement  matériel  qu'elles 
procurent  ne  saurait  être  discuté  ;  l'avantage 
intellectuel  résulte  de  la  nécessité  où  se 
trouvent  les  sociétaires  de  discuter  leurs  in- 
térêts et  de  suivre  avee  soin  les  détails  d'une 
organisation  qui  demande  une  attenlion  sé- 
rieuse; quant  aux  bienfaits  moraux,  qui  ne 
les  apercevrait  en  réfléchissant  k  la  gran- 
deur du  but  que  l'on  se  propose? 

Caisse  d'épargne,  caisse  des  retraites,  so- 
ciétés de  secours  mutuels,  telles  sont  les  in- 
stitutions de  prévoyance  mises  à  la  disposi- 
tion des  classes  laborieuses.  Les  avantages 
de  ces  institutions,  on  les  appréciera  de  plus 
en  plus  ù  mesure  que  la  confiance  renaîtra 
avec  la  liberté  et  que  les  défiances  se  dissi- 
peront au  grand  jour  des  faits  accomplis. 

PRÉVOTANT  ,    ANTE  adj.  (pré-voi-ian  ou 

Ïiré-vo-ian,  an-te  —  rad,  prévoir).  Qui  a  de 
a  prévoyance,  qui  prend  des  mesures  de  pré- 
voyance :  Homme  prévoyant.  Mère  pré- 
voyante. Vous  n'êtes  pas  assez  prévoyant. 
La  liberté  n'est  faite  que  pour  tes  peuples  où 
l'immense  majorité  est  honnête,  énergique  au 
travail,  prévoyante.  (Mich.  Chev.) 

.Quand  le  mal  est  certain, 

La  plainte  ni  la  peur  ne  change  le  destin. 
Et  le  moins  prévoyant  est  toujours  le  plus  sage. 

La  Fontaine. 

—  Qui  dénote  de  la  prévoyance,  qui  est 
inspiré  par  la  prévoyance  :  Des  mesures  pré- 
voyantes. 

Je  sait  que  près  de  vous  en  secret  assemblé, 
Par  vos  soin»  prévoyants,  leur  nombre  est  redoublé. 

Racine. 

PRÉVU,  UE  (pré-vu,  û)  part,  passé  du  v. 
Prévoir  :  Un  seul  malheur  prévu  nous  donne 
tant  d'inquiétudes  !  (B.  de  St-P.j  Les  actions 
magnanimes  sont  celles  dont  le  résultat  prévu 
est  te  malheur  et  In  mort.  (Chateaub.)  Il  n'est 
pas  permis  d'étendre  les  lois  pénales  d'un  cas 
prévu  à  un  cas  non  prévu.  (Ùupin.)  Moins  la 
perfidie  a  pu  être  prévue,  plus  elle  est  détes- 
table. (Latena.) 

"  —  s.  m.  Ce  qui  est  prévu  :  Entre  elles  deux 
se  trouve  l'incommensurable  différence  du 
prévu  à  l'imprévu,  de  la  force  à  la  faiblesse. 
(Balz.) 

PRETER  s.  m.  (prè-ié).  Ornith.  Syn.  de 
proyer. 

PREZ-EX-PA1L,  bourg  de  France.  V.  Pré- 
en-Pail. 

PRÉZIE  s.  f.  (pré-zl).  Hist.  littér.  Genre 
de  poésie  usité  chez  les  troubadours. 

—  Encycl.  La  prézie  était  en  même  temps 
une  prière  et  une  exhortation,  par  laquelle 
les  poètes  engageaient  les  princes  et  les  sei- 
gneurs à.  se  prêter  secours  dans  les  guerres 
qu'ils"  avaient  à  soutenir.  A  l'époque  des  croi- 
sades, il  fut  composé  un  assez  grand  nom- 
„bre  de  ces  pièces.  C'est  ainsi  que  le  trouba- 
dour Pons  de  Capdueil  s'écriait  :  «  Roi  de 
France I  roi  d'Angleterre!  fuites  enfin  la 
paix.  Celui  de  vous  qui  y  consentira  le 
premier  sera  le  plus  honoré  aux  yeux  de  l'E- 
ternel ;  sa  récompense  lui  est  assurée  ;  la  cou- 
ronne de  gloire  l'attend  dans  le  ciel.  Puis- 
sent aussi  le  roi  de  la  Pouille  et  l'empereur 
s'unir  comme  amis,  comme  frères,  jusqu'à  ce 
-que  le  saint  sépulcre  ait  été  délivré  t  Ainsi 
qu'ils  se,  pardonneront  k  ce  sujet,  ils  seront 
eux-mêmes  pardonnes  au  jour  terrible  du  ju- 
gement... O  Vierge,  mère  de  miséricorde  et  de 
vérité  ;  ô  Vierge  de  douceur  et  de  gloire,  pro- 
tégez votre  loi  sainte  et  donnez-nous  la  force 
etla  puissance  d'exterminer  les  Turcs  félons 
et  mécréants.  • 

/Chez  d'autres  poètes  de  la  même  époque, 
les  poésies  de  ce  genre  prennent  tout  k  fait 
le  ton  et  le  style  de  la  prédication  {prezi- 
cansa).  En  voici  un  exemple  :  •  Quel  deuil, 
quel  désespoir,  quels  pleurs,  quand  Dieu  dira  : 

•  Allez,  malheureux,  allez  en  enfer,  où  vous 
»  serez  tourmentés  à  jamais  dans  les  suppli- 
»  ces,  dans  les  douleurs  ;  c'est  pour  vous  pu- 
»  nir  de  n'avoir  pas  cru  que  j'ai  souffert  une 

•  cruelle  passion.  Je  suis  mort  pour  vous  et 
■  vous  l'avez  oublié!  >  Mais  ceux  qui  dans  la 
croisade  auront  trouvé  la  mort  pourront  dire  : 

•  Et  nous,  Seigneur,  nous  sommes  morts  pour 
»  toil  *  Et  ailleurs  :  <  Qu'il  soit  désormais  no- 
»  tre  guide  et  notre  protecteur,  celui  qui  guida 

•  les  trois  rois  à  Bethléem;  sa  miséricorde 
»  nous  ouvre  une  voie  par  laquelle  les  plus 
»  grands  pécheurs,  qui  la  suivront  avec  zèle  et 
»  franchise,  arriveront  à  leur  salut.  Insensé, 
»  insensé  l'homme  qui,  par  un  vil  attachement 

>  kjses  terres  ou  à  ses  richesses,  négligera  de 

>  prendre  lacroix,  puisque,  par  sa  faute  et  par 

>  sa  lâcheté,  il  perd  à  la  fois  et  son  honneur  et 

•  sou  Dieu  I  >  Ces  exemples  suffisent  à  faire 
apprécier  un  genre  de  poésie  qui  semblerait 
n'être  qu'un  écho  de  la  chaire  chrétienne,  si 
l'on  ne  savait  qu'à  cette  époque  toutes  les 
classes  de  la  société  possédaient  au  même 
degré  la  haine  contre  l'infidèle  et  l'enthou- 
siasme pour  la  délivrance  de  la  terre  où  mou- 
rut Jésus-Christ. 

PRIACANTHE  s,  m.  (pri-a-kan-te  —  du 
gr.  prion,  scie;  akantha,  épine).  Ichthyol. 
tienre  de  poissons  acaùthoptérygiens,  de  la 
Jumiile  des  percoïdes,  cq-  Tenant  six  espè- 
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ces,  qui  habitent  les  mers  des  pays  chauds  : 
Le  priacanthe  à  gros  yeux  vit  dans  les  mers 
du  Brésil.  (C.  d'Orbigny.) 

—  Encycl.  Les  priacanthes  ont  le  corps 
oblong,  légèrement  comprimé  et  couvert, 
jusqu'à  l'extrémité  du  museau,  de  grandes 
écailles  rudes  ;  la  bouche  obliquement  dirigée 
vers  le"  haut,  garnie  de  dents  en  carde  ou  en 
velours;  la  mâchoire  inférieure  proéminente  ; 
le  préopercule  dentelé  et  terminé  en  bas  par 
une  épine  dentelée  aussi,  ce  qui  constitue  le 
caractère  principal.  Ces  poissons  habitent  les 
mers  des  pays  chauds.  L'espèce  type  est  le 
priacantke  gros-yeux,  dont  le  nomspéciflque 
rappelle  suffisamment  le  caractère  le  plus 
frappant.  Le  priacanthe  œil-de-bceuf  ressem- 
ble beaucoup  au  précédent.  Le  priacanthe  du 
Japon  est  un  très-beau  poisson,  long  d'envi- 
ron ni°,30,  d'un  beau  rouge  vif,  avec  la  na- 
geoire pectorale  grande  et  noire.  On  cite  en- 
core les  priacanthes  caréné,  sanglant  et  ar- 
genté. 

PRIAM  s.  m.  (pri-amm).  Entom.  Genre  de 
papillons  à  ailes  dentelées. 

PRIAM,  dernier  roi  de  Troie,  une  des  plus 
graves  et  des  plus  nobles  créations  de  l'I- 
liade. Il  était  (ils  de  Laomédon  et  se  nom- 
mait dans  son  enfance  Podarcès.  Lorsque 
son  père  refusa  de  donner  à  Hercule  la  ré- 
compense promise  à  celui  qui  sauverait  Hé- 
sione,  Priam  prit  le  parti  du  héros,"  qui  lui 
donna  en  récompense  le  trône  de  Laomédon. 
D'après  une  autre  version.  Hercule  l'emmena 
avec  Hésione  en  Grèce  ;  mais  il  fut  racheté 
par  la  suite,  ce  qui  lui  rit  donner  le  nom  de 
Priam  (en  grec  nçiaiiai,  je  rachète),  et  re- 
tourna a  Troie.  Il  lit  rebâtir  cette  ville  rui- 
née par  Hercule,  la  rendit  très-florissante  et 
accrut  son  territoire.  Lorsque  Paris,  un  de 
ses  cinquante  enfanta ,  eut  enlevé  Hélène  , 
femme  de  Ménélas,  les  Grecs  vinrent  mettre 
le  siège  devant  Troie,  et  Priam  vit  tous  ses 
fils  tomber  en  défendant  les  remparts  sacrés. 
11  alla  traîner  ses  cheveux  blancs  aux  pieds 
d'Achille  pour  lui  redemander  le  cadavre 
d'Hector,  afin  de  lui  donner  la  sépulture,  et 
quand  la  ville  fut  emportée  par  les  Grées,  il 
se  réfugia,  abîmé  de  douleur,  au  pied  de 
l'autel  de  Jupiter,  où  il  fut  égorgé  par  Pyr- 
rhus. Priam  avait  eu  plusieurs  temmes.  Hè- 
cube  le  rendit  père  de  dix  fils  :  Hector,  Pa- 
ris, Déiphobe,  Hélénus,  Pammon,  Polîtes,  An- 
tiphus,  Hipponous,  Polydore,  Troïle,  et  de 
quatre  filles  :  Creuse,  Luodice,  Polyxène  et 
Cassandre. 

—  Iconogr.  Un  camée  antique  du  musée  des 
Studj  représente  Priam  chargeant  un  de  ses 
soldats  d'exposer  Paris  enfant  dans  un  lieu 
désert,  pour  y  être  dévoré  par  les  bêtes  sau- 
vages. Un  sujet  fréquemment  traité  par  les 
artistes  de  l'antiquité  est  celui  de  Priam  sup- 
pliant Achille  de  lui  rendre  le  corps  d'Hector. 
Nous  le  voyons  représenté  dans  un  bas-relief 
de  la  villa  Borghèse,  sur  la  table  iliaque  du 
musée  du  Capitole,  sur  la  prétendue  urne  sé- 
pulcrale d'Alexandre  Sévère ,  appartenant 
au  même  musée,  et  sur  une  pâte  antique  de  la 
célèbre  collection  de  Stosch.  Ce  dernier  ou- 
vrage nous  montre  te  vieux  roi  agenouillé 
devant  Achille,  qu'accompagnent  Automédon 
et  Aicyme.  Ce  même  sujet  a  été  retracé  par 
plusieurs  artistes  modernes,  notamment  par 
Charles  Le  Brun  (dans  la  maison  de  l'archi- 
tecte J.-H.  Mansart,  au  quartier  Saint-An- 
toine, à  Paris)  et  par  Blonde!  (gravé  par 
J.-P.-M.  Jazet).  Dejuinne  a  peint  la  Famiile 
de  Priam  pleurant  la  mort  d'Hector.  Ce  ta- 
bleau était  autrefois  au  musée  du  Luxem- 
bourg. Un  magnifique  vase  grée,  trouvé  k 
Nola  en  1797  et  qui  appartient  au  musée  des 
Studj,  est  décoré  d'une  composition  de  dix- 
neuf  ligures  représentant  la  Chute  de  l'em- 
piré de  Priam.  Ce  prince,  assis  sur  l'autel  de 
Jupiter,  à  l'ombre  d'un  palmier,  tient  sur  ses 
genoux  le  cadavre  ensanglanté  de  Politès,  la 
uernier  de  ses  enfants,  que  Pyrrhus  vient  de 
massacrer;  déjà  blessé  lui-même  à  la  tête,  il 
attend  avec  résignation  la  mort  en  se  cou- 
vrant le  visage  des  deux  mains;  on  voit  le 
sang  ruisseler  sur  sa  tête  chauve  et  sa  tuni- 
que royale.  Pyrrhus  armé  de  pied  en  cap  ; 
Ménélas  menaçant  Polyxène,  qui  se  défend 
avec  un  trépied;  Hêcube  implorant  la  pro- 
tection d'Ulysse  contre  Diomède;  Androma- 
que  et  Laodicé  s'arrachant  les  cheveux;  Cas- 
sandre  k  demi  nue  embrassant  la  statue  de 
Minerve  et  éLendant  le  bras  comme  pour  re- 
pousser Ajax,  qui  s'approche  d'elle  l'epée  à  la 
main  et  qui  vient  de  tuer  Corœbos  ;  E'née, 
enlin,  portant  son  père  Anchise  et  tenant  par 
la  main  le  petit  Ascagne;  telles  sont  les  di- 
verses figures  de  cette  admirable  composi- 
tion. La  Mort  de  Priam  est  représentée  dans 
un  bas-relief  antique  du  musée  Bio-Clé- 
meniin,  provenant  du  palais  Barberini.  Elle 
a  été  peinte  par  Blondel  (gravée  par  Jazet) 
et  par  J.-B.  Kegnault. 

PRIAMAN,  ville  de  l'Océan ie,  sur  la  côte 
S.-O.  Ce  l'Ile  de  Sumatra ,  à  50  kîlom.  N.  de 
Padang,  k  l'embouchure  d'une  petite  rivière 
dans  l'océan  Indien.  Commerce  de  poivre  et 
de  poudre  d'or. 

PRIANT,  ANTE  adj.  (pri-an,  an-te  —  rad. 
prier).  Qui  prie,  qui  est  en  prière  :  Statues 
priantes. 

PRIAPE  s.  m.  (pri-a-pe  —  nom  mythol.}. , 
Phallus,  membre  viril  en  érection. 

—  Moll.  Nom  vulgaire  des  biphores. 
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—  Echin,  Priant  de  mer,  Nom  donné  k 
une  espèce  de  d'holothurie',  à  cause  de  sa 
forme. 

PRIAPE,  fils  de  Bacchus  et  de  Vénus,  dieu 
des  jardins,  dans  l'antiquité.  C'est,  croit-on, 
a  Larapsaque  que  fut  adoré  pour  la  première 
fois  Priape  qui,  dans  l'ancienne  mythologie, 
était  un  dieu  aimable  et  secondaire,  chargé  de 
présider  aux  jardins,  de  les  faire  fructifier, 
d'en  éloigner  les  voleurs  et  les  oiseaux,  custos 
furum  et  aoium,  dit  Virgile.  Priape  était  spé- 
cialement honoré  de  ceux  qui  nourrissaient 
des  troupeaux  de  chèvres  et  de  brebis,  qui  éle- 
vaient des  mouches  à  miel  ;  aussi  lui  offrait-on 
des  fleurs,  des  fruits,  du  miel  et  du  lait.  Les 
Romains  mettaient  sa  statue,  non -seulement 
dans  leurs  jardins  potagers,  mais  aussi  dans 
ceux  qui  n  étaient  que  pour  l'agrément  et  qui 
ne  portaient  aucun  fruit.  C'est  à  quoi  Martial 
fait  allusion  dans  une  épigramme  où,  se  mo- 
quant de  ceux  qui  avaient  des  maisons  de  cam- 
pagne sans  potagers,  ni  vergers,  ni  pâtura- 
ges, il  dit  que,  à  la  vérité,  ni  eux  ni  le  Priape 
de  leurs  campagnes  n'avaient  rien  dans  leurs 
jardins  qui  put  faire  craindre  les  voleurs;  il 
ajoute  que  c'est  une  étrange  maison  de  cam- 
pagne, celle  où  il  faut  apporter  de  la  ville  des 
herbes  potagères,  des  fruits ,  du  vin  et  du 
fromage. 

Primitivement,  Priape  était  un  dieu  terme 
n'appartenant  à  l'espèce  humaine  que  par  la 
moitié  supérieure  de  son  corps ,  comme  ces 
Hermès  qui,  dans  la  campagne  et  dans  la  ville 
d'Athènes,  se  montraient  publiquement  à  tous 
les  yeux  avec  un  énorme  phallus.  La  légende 
la  plus  acceptée  fait  naître  Priape  de  Bacchus 
et  d'une  nymphe  nommée  Naïade  ou  Chioné. 
Tzetzès  le  fait  naître  d'Adonis  et  de  Vénus; 
Hygin  le  prétend  fils  de  Mercure,  et  Macrobe 
lui  donne  pour  père  un  satyre  aux  longues 
oreilles.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  ce 
dieu,  qui  est  devenu  si  populaire,  fut  absolu- 
ment inconnu  d'Homère,  ainsi  que  d'Hésiode. 
La  tradition  la  plus  accréditée  à  Lampsaque 
était  qu'il  était  né  de  Vénus,  mais  que  Ju- 
non,  par  haine  de  cette  déesse,  l'avait  affligé 
d'une  si  épouvantable  difformité,  que  ce  pau- 
vre dieu  avait  été  abandonné  et  rejeté  par 
sa  mère.  C'est  à  cause  de  cette  difformité 
qu'on  lui  consacrait  l'àne,  qui  en  était  affligé 
ainsi  que  lui,  ce  qui  lui  valut,  au  siècle  de  la 
décadence,  la  faveur  monstrueuse  des  da- 
mes romaines.  Abandonné  ainsi  par  sa  mère, 
le  dieu  fut  recueilli  par  des  bergers  de  Lam- 
psaque. 

Le  plus  souvent, il  était  représenté  comme 
un  terme,  augmenté  d'un  phallus.  Sa  tête, 
comme  celle  de  Pan  ou  des  Faunes,  était  or- 
née de  cornes  et  d'oreilles  de  bouc  ;  s'il  avait 
des  bras,  on  lui  faisait  tenir  d'une  main  sa 
faux  et  de  l'autre  le  symbole  fécond  de  sa 
divinité.  Ce  Priape,  qui  rappelle  beaucoup 
Osiris,  était  colossal;  il  avait  l'air  menaçant 
et  était  d'ordinaire  peint  en  rouge.  Du  pam- 
pre ou  du  laurier  ceignait  sa  tête  et  il  por- 
tait une  grande  barbe.  On  taillait  cette  idole 
tout  simplement  dans  du  bois  de  figuier  ou 
de  saule;  souvent  ce  n'était  qu'un  tronc 
d'arbre,  où  le  phallus  était  grossièrement 
représenté  par  une  branche.  «  N'ayez  point 
de  labyrinthe,  dit  Columelle  aus  agriculteurs, 
point  de  statues  des  héros  de  la  Grèce,  mais 
que,  au  milieu  du  jardin,  le  tronc  à  peine  dé- 
grossi d'un  arbre  antique  présente  et  fasse 
vénérer  la  divinité  ithyphallique  ;  que  cette 
branche  formidable  qui  la  caractérise  épou- 
vante les  enfants,  et  la  faux  dont  elle  est  ar- 
mée les  voleurs  (De  cuttu  horlorum,  lib.  X). 
Quelquefois ,  au  lieu  de  la  faux  ou  faucille, 
dont  parle  Columelle,  le  Priape  tenait  dans 
sa  main  droite  une  corne  d'abondance,  pleine 
de  fleurs,  pour  symboliser  la  fécondité  ;  der- 
rière sa  tète  s'élevait  une  longue  perche  pour 
épouvanter  les  oiseaux.  Les  fêtes  consacrées 
spécialement  à  Priape  s'appelaient,  de  son 
nom,  priapées  et  étaient  encore  plus  libres 
et  plus  iicencieuses  que  les  bacchanales  et 
les  dionysiaques.  C'étaient  des  femmes  qui 
étaient  les  ministres  du  culte  et  conduisaient 
les  cérémonies.  Une  d'elles  arrosait  le  phal- 
lus, les  autres  lui  offraient  des  corbeilles  de 
fruits  et  des  coupes  remplies  de  vin.  Des 
musiciennes  et  des  danseuses  s'agitaient  tout 
autour;  l'une  d'elles  joue  d'un  instrument  qui 
ressemble  au  sistre  égyptien.  On  voit,  dans 
un  monument  amique  gravé  par  Boissart, 
entre  autres  détails,  une  bacchante  qui  porte 
un  enfant  sur  ses  épaules  et  quatre  prétresses 
qui  sont  en  train  de  sacrifier  un  âne.  Les 
mystères  nocturnes  du  .  culte  de  Priape 
étaient  également  célébrés  par  des  femmes, 
k  Ce  que  raconte  Pétrone, 

Des  dieux  champêtres  comme  Priape  ont  été' 
connus  par  tous  les  peuples  pasteurs  et  agri- 
culteurs. Les  anciens  Finnois  reconnaissaient 
des  dieux  des  troupeaux  :  Kaïtos;  Kekri,  qui 
veillait  à  la  santé  des  bestiaux;  Suuetar , 
qui  les  accompagnait  au  pâturage  et  leur 
uistribuait  une  nourriture  abondante.  Les 
anciens  Samogitiens  avaient  un  dieu  des 
abeilles,  Awst/teia,  comme  les  Toherkesses, 
Merissa ,  nom  où  l'on  reconnaît  la  Mit  te» 
des  Hellènes,  Ce  dernier  peuple  adorait  Snos- 
séfès  comme  divinité  protectrice  des  trou- 
peaux. Des  cultes  analogues  existaient  chez 
les  peuples  slaves. 

On  donnait,  comme  nous  l'avons  vu,  au 
dieu  de  Lampsaque  diverses  généalogies,  en- 
tre lesquelles  une  bien  remarquable.  Diony- 
sus, partant  pour  l'Inde,  avait  eu  commerce 
avec  Aphrodite.  Celle-ci, durant  son  absence, 
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épouse  Adonis,  et  de  cette  double  union  naît 
le  difforme  Priape. 

D'après  M.  Hug,  Priape,  gardien  des  jar- 
dins et  des  vergers,  ne  serait  autre  chose 
qu'une  caricature  d'Adonis.  M.  Guigniaut 
donne,  dans  les  termes  suivants,  le  dévelop- 
pement de  cette  idée  : 

«  Dans  les  fêtes  d'Adonis  et  de  la  déesse 
de  Chypre,  commedans  le  culte  égyptien  d'O- 
siris,  le  phallus  était  porté  en  pompe.  On  ap- 
pliqua k  un  Hermès,  a  un  morceau  de  bois 
grossièrement  taillé  ce  signe  du  pouvoir  fé- 
condant de  la  nature,  et  quand  ce  bloc  eut 
reçu  une  figure  humaine,  d'un  aspect  difforme 
et  risible,  le  dieu  nouveau  fut  achevé.  On  le 
nomma  Priape,  ce  qui  veut  dire,  en  langue 
phénicienne,  père  aes  fruits  et  s'applique  k 
merveille  au  dieu  gardien  des  jardins  et  des 
vergers.  Sa  généalogie,  qui  le  rattache  k 
Dionysus  avant  Adonis,  montre  qu'il  procède 
originairement  du  premier  et  qu'il  fallut  que 
Dionysus  devint  Adonis,  se  transformât  en 
dieu  des  jardins  pour  que  Priap«  pût  exister.  > 

M.  Movers,  tout  en  suspectant  l'étymolo- 
gie  précédente  du  nom  de  Priape,  voit  en  lui 
■  également  une  forme  particulière  de  Diony- 
sus, supposé  lui-même  une  forme  de  Baal, 
aussi  bien  qu'Adonis  ;  il  le  regarde  comme  un 
Baal  priapique  ou  phallique,  comme  ce  Baat- 
Thamyras  ou  Baal-Thamar  qui  semble  indi- 
qué dans  Jérémie  sous  les  traits  d'un  vérita- 
ble Priape,  par  cette  «  colonne  du  champ  de 
concombres  »  k  laquelle  le  prophète  compare 
les  faux  dieux  pour  leur  impuissance. 

Un  dieu  qui  servait  d'éponvantail  dans  les 
jardins,  comme  le  Priape  grec  et  comme  nos 
modestes  mannequins  de  paille  et  de  chiffons, 
et  qui  était  appelé  pour  cette  raison  Miphi- 
leseth,  était  adoré  en  Palestine  et  il  en  est 
question  dans  plusieurs  passages  de  l'Ecri- 
ture, où  il  est  dit  que  même  les  dames  de  Jé- 
rusalem aiment  à  lui  offrir  des  sacrifices. 
Maacha,  mère  d'Asa,  roi  de  Juda,  fut  la 
grande  prêtresse  de  ce  dieu  estimé  des  da- 
ines; mais  le  prince,  ayant  brûlé  l'infâme  sta- 
tue de  la  divinité  et  démoli  son  temple,  obli- 
gea sa  mère  à  renoncer  k  ce  culte  ultra-ido- 
lâtrique  (III,  Bois,  xv,  13), 

Ottfried  Millier  admet  que  Priape  n'est  au- 
tre, en  principe,  que  l'antique  Dionysos  sous 
la  forme  usitée  à  Lampsaque.  M.  Guigniaut 
ajoute  à  cette  explication  qu'il  faut  tenir- 
compte  de  l'amalgame  des  dieux  pèlasgiques 
et  sémitiques,  en  ce  qui  touche  le  culte  d'A- 
donis et  celui  d'Astartê,  cuites  portés  par 
les  Phéniciens  sur  les  côtes  de  l'Heltespont. 

Creuzer  admet  aussi  dans  Priape  un  amal- 
game consacré  par  la  tradition  de  son  double 
père ,  mais  en  rapportant  à  l'Inde,  sur  l'in- 
dice même  de  cette  tradition,  Dionysus  et 
avec  lut  le  culte  du  phallus,  le  lingatn  de 
Siva. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  dit  M.  Guigniaut, 
Priape  apparaît  dans  la  mythologie  grecque 
comme  un  démon  ou  un  génie  serviteur  d  A- 
phrodite,  ou  plutôt  s'empresse  autour  de  cette 
déesse  un  cortège  de  génies  priapjques,  qui 
reçurent  les  dénominations  caractéristiques 
que  les  anciens  comiques  nous  ont  conser» 
vées  de  l'ychon,  Conisalus,  Orlhanes,  Lordon 
{Dordon),  Cybdasus  et  Pyrgès.  Adonis  lui- 
même,  l'amant  de  la  déesse,  put  bien  dans 
l'origine,  ainsi  que  Dionysus,  ainsi  qu'Her- 
mès, donné  aussi  pour  père  k  Priape,  être 
représenté  sous  la  forme  phallique,  comme 
ils  le  furent  tous  trois,  comme  le  fut  Priape 
avec  eux,  sous  la  forme  de  l'Androgyne  ou 
de  l'Hermaphrodite.  Un  simple  phallus  put 
même  être  le  symbole  du  dieu,  connue  un 
coae  fut  celui  de  Vénus  à  Paphos  (les 
femmes  de  Byblos  donnaient  un  phallus 
aux  hommes  qui  les  avaient  possédées  dans 
les  fêtes  d'Adonis).  Puis  on  les  représenta, 
sous  les  figures  de  Pyginées,  de  Patèques, 
tels  que  les  navigateurs  phéniciens  en  avaient 
sur  leurs  vaisseaux.  » 

Creuzer  considère  encore  Priape  comme 
une  personnification  de  l'Amour  physique  : 
«  En  cherchant,  dit-il,  à  dégager  l'iaée  pre- 
mière du  culte  de  l'Amour  ues  développe- 
ments successifs  qu'elle  prit,  nous  trouvons, 
comme  le  plus  bas  degré,  la  déification  de 
l'amour  physique,  où  liros  n'est  encore  autre 
chose  que  le  penchant  naturel  qui  unit  le 
corps  au  corps  et,  parla,  devient  le  principe 
de  la  propagntion  des  créatures  vivantes... 
On  voit  s'y  rattacher  Priape,  avec  tout  son 
cortège  pareil  à  celui  de  Bacchus,  aux  Saty- 
res, aux  Silènes,  aux  Pans,  génies  qui  tien- 
nent de  l'animal  et  où  se  personnifient  les 
aveugles  instincts,  les  mouvements  désordon- 
nés de  la  nature.  De  même  l'Artémis  Pria- 
pina,  si  différente  de  la  vierge  allière  connue 
cHomère  et  des  Doriens, etla  Vénus Epitra- 
gia,  surnom  qui  rappelle  le  bouc,  ce  symbole 
de  la  sensualité  brutale,  que  l'on  remarque 
avec  la  chèvre  aux  côtés  de  l'Amour  sur  les 
pierres  gravées.  Ainsi  ie  bouc  appartenait  k 
cette  religion  toute  mensuelle,  aussi  bien  que 
le  lièvre,  emblème  antique  de  la  superféta- 
tiou...  t 

Pausanias  nous  apprend  que,  sur  i'Héli- 
con,  l'on  voyait,  une  remarquable  statue  de 
Priape  et  que  ce  dieu  était  adoré  dans  les 
lieux  où  l'on  faisait  paître  les  brebis  et  les 
chèvres,  où  les  abeilles  avaient  leurs  ruches. 
Le  même  auteur  parle  d'une  très-ancienne 
et  tres-grossière  statue  en  pierre  de  l'Amour, 
k  Thespies,  laquelle  semble  n'avoir  été  qu'un 
Hermès  phallique,  semblable  à  Priape  et  à 
l'antique  Hermès  pétasgique  des  Athéniens. 
Ce  devaient  être  là  les  objets  d'une  religion 
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noa  moins  sensuelle  et  non  hioins  brutale  que 
celle  de  l'Asie  Mineure  ;  mais,  tandis  que  les 
habitants  de  Lump  saque  et  de  Pariujn  ne  s'é- 
levèrent pas  plus  haut  et  restèrent  jusqu'aux 
derniers  temps  fidèles  à  leur  Priape,  il  n'en 
fut  point  de  même  à  Thespies ,  où  se  déve- 
loppa uu  culte  plus  spirituel  de  l'Amour. 
L'Hermès  ithyphallique,  l'Hermès-Priape,  se 
transforma  dans  la  Grèce  dorienne  et  attï - 
que  en  cet  autre  Hermès  qui  préside  aux 
jeux,  aux  luttes,  aux  exercices  du  corps  et 
de  l'esprit;  Eros-Priape  devint  l'Eros  adroit, 
habile,  ingénieux  qui  présida,  avec  Hermès 
et  Hercule,  aux  gymnases  de  la  Grèce. 

—  Iconogr.  Le  fils  de  Bacchus  et  de  Vénus 
était  Ordinairement  représenté  par  les  an- 
ciens en  forme  d'Hermès  ou  de  Terme,  avec 
des  cornes  de  boue,  des  oreilles  de  chèvre, 
une  longue  barbe,  une  chevelure  fort  négli- 
gée et  une  couronne  de  laurier  ou  de  feuilles 
de  vigne.  Comme  dieu  des  jardins,  gardien 
des  fruits  contre  les  voleurs  et  les  oiseuux, 
custos  furum  et  avium,  il  recevait  pour  attri- 
buts des  instruments  de  jardinage,  des  pa- 
niers de  fruits,  une  serpe  pour  émonder  les 
arbres,  une  massue  pour  assommer  les  lar- 
rons, une  baguette  de  saule  pour  écarter  les 
oiseaux.  On  voit  aussi  sur  les  monuments  qui 
lui  étaient  consacrés  des  têtes  d'âne  oui  font 
allusion,  suivant  les  iconographes,  à  l'utilité 
qu'on  tire  de  cet  animal  pour  les  travaux  des 
jardins.  C'est  surtout  comme  patron  des  dé- 
bauchés, comme  dieu  présidant  aux  plaisirs 
vénériens,  que  Priape  a  été  honoré  et  que  ses 
images  se  sont  multipliées  sous  les  formes  et 
avec  les  attributs  les  plus  divers.  Elles  étaient 
placées  le  plus  souvent  dans  le  recoin  le  plus 
ombragé  des  jardins,  dans  la  partie  la  plus 
mystérieuse  des  bosquets;  les  libertins  des 
deux   sexes  les   paraient  de  guirlandes   de 
fleurs  et  de  fruits  et  suspendaient  à  la  co- 
lonne qui  les  portait  ou  aux  arbres  dont  elles 
■étaient   entourées  des  inscriptions  impudi- 
que*) des  pièces  de  vers  obscènes  que  l'on 
nommait    priapéas.  «  Quelques    statues   de 
Priape,  dit  de  Prézol,  le  représentent  tenant 
une:  bourse  de  la  main  droite ,  une  clochette 
de  la  gauche,  et  crête  comme  un  coq  tant  sur 
la  tète  que  sous  le  menton.  La  clochette  peut 
désigner  le  carillon  qui  se  faisait  dans  les  or- 
gies de  Bacchus  ;  la  bourse,  que  l'argent  cor- 
rompt les  belles.  On  lui  a  donné  une  crête  de 
coq,  parce  que  cet  animal  est  fort  chaud  en 
amour.  ■  Nous  pensons  que  ces  attributs  pour- 
.  raient  bien  avoir  un  sens  beaucoup  plus  libi- 
dineux. «  Dans  le  nombre  des  Priapes ,  dit 
Winckelmann,  on  en  voit  avec  des  ailes  et 
avec  des  clochettes  pendues  k  des  chaînes 
entrelacées,  et  souvent  la  partie  postérieure 
est  terminée  par  la  croupe  d'un  lion  qui  se 
gratte  avec  sa  patte  gauche,  comme  font  les 
pigeons  sous  leur  aile  quand  ils  sont  amou- 
reux et  pour  s'exciter  à  la  Volupté.  Les  clo- 
chettes sont  de  métal,  montées  en  argent; 
apparemment  que  leur  son  devait  produire 
un  effet  à  peu  près  semblable  à  celui  des 
clochettes  qui  se  mettaient  sur  les  boucliers 
des  anciens  ;  ici  elles  étaient  faites  pour  in- 
spirer la  terreur,  et  la  elles  avaient  pour  ob- 
jet d'éloigner  les  mauvais  génies.  Les  clo- 
chettes entraient  aussi  dans  les  habillements 
de  ceux  qui  étaient  initiés  aux  mystères  de 
Bacchus.  »  11  nous  est  parvenu  quelques  pâ- 
tes antiques  sur  lesquelles  sont  figurés  des 
Priapes  ailés  ;  l'une  d'elles  nous  en  montre 
un  pénétrant  dans  une  coquille  au-dessus  de 
laquelle  est  une  étoile.  Sur  une  pâte  de  verre 
antique,  décrite  dans  l'Encyclopédie  méthodi- 
que, on  voit  un  Priape  terminé  en  lion  et  te- 
nant avec  ses  pattes  de  derrière  un  limaçon  ; 
au-dessus  de  lui  est  un  papillon  et  derrière 
lui  s'élève  une  colonne  surmontée  d'une  urne  ; 
près  de  cette  colonne  le  nom  d'Alcibiade  est 
écrit  en  lettres  grecques.  Une  autre  pâte  de 
verre  nous  fait  voir  un  Amour  à  cheval  sur 
un  Priape  terminé  en   lion;  sur  une  autre 
pâte,  l'Amour  est  remplacé  par  un  homme. 
On   sait  qu'à   Rome  les  nouvelles  mariées 
étaient  obligées  de  se  mettre  à  cheval  sur  un 
Priape. 

Parmi  les  autres  représentations  antiques 
qui  nous  sont  parvenues  de  Priape,  nous  ci- 
terons :  un  Priape  percé  d'une  flèche  ;  un 
Priape  debout  sur  un  croissant,  coiffé  d'un 
boisseau  comme  Sérapis  et  accompagné  d'un 
Amour  ayant  un  genou  en  terre  et  les  mains 
liées  derrière  le  dos  ;  une  tète  .de  Priape  avec 
le«  parties  génitales  pendues  au  cou  (sur  un 
anneau  antique  de  la  collection  de  Slosch); 
un  terme  de  Priape  avec  un  thyrse ,  un  au- 
tre avec  le  pedum  sur  l'épaule,  un  troisième 
avec  une  pomme  dans  la  main  gauche  et  un 
caducée  dans  la  droite;  un  terme  dé  Priape 
eowonnê  par  un  Amour;  un  terme  de  Priape 
devant  lequel  un  Amour  tue  un  serpent  avec 
un  trident  (pâte  de  verre  antique  au  musée 
de  Florence).  De  nombreuses  pierres  gra- 
vées, cornalines,  sardoines,  onyx,  primes  d'é- 
meraude,  nous  offrent  des  scènes  en  l'hon- 
neur de  Priape,  par  exemple  :  un  Faune 
jouuntde  la  lyre  ou  de  la  double  flûte  devaut 
un  terme  de  Priape;  un  Faune  assis  devant 
un  terme  de  Priape  et  tenant  un  tliyrse  au- 
quel sont  liés  des  bâtons  ou  castagnettes  ; 
un  Faune  offrant  du  vin  dans  un  vase  à  un 
terme  de  Priape;  deux  Satyresses  entourant 
un  Priape  (l'une  s'assied  sur  lui  et  l'autre, 
qui  est  assise  sur  un  autel  et  qui  tient  Une 
branche  de  laurier  à  la  main ,  le  caresse  de 
l'autre  main);  diverses  figures  d'hommes  ou 
de  femmes  sacrifiant  à  Priape  et  lui  offrant 
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des  fruits  ou  du  vin.  Sur  une  sardoihe  in- 
crustée d'or,  qui  â  figuré  à  la  vente  Montfort 
en  1833,  le  Triomphe  de  Priape  est  repré- 
senté. 

Le  musée  de  Naples  possède  plusieurs  Pria- 
pes en  bronze,  que  leur  caractère  essentielle- 
ment pornographique  ne  nous  permet  pas  do 
décrire.  Il  en  est  un  au  sujet  duquel  nous 
pouvons  du  moins  reproduire  les  remarques 
du  savant  Winckelmann  :  «  Il  n'est  que  de  la 
longueur  d'un  doigt;  mais  il  est  exécuté  avec 
tant  d'art  qu'on  peut  le  regarder  comme  un 
chef-d'œuvre  d'étude  anatomique;  Michel- 
Ange,  tout  grand  anatomiste  qu'il  était,  n'a 
rien  exécuté  de  plus  savant.  Ce  Priape  par 
raît  faire  une  espèce'  de  geste  fort  ordinaire 
aux  Italiens ,  mais  entièrement  inconnu  aux 
étrangers  :  il  tire  en  bas  sa  paupière  infé- 
rieure avec  l'index  de  la  main  droite,  ap- 
puyé sur  l'os  de  la  joue,  tandis  que  la,  té  te  est 
penchée  du  même  côté.  On  croit  que  ce  geste 
fut  employé  par  les  pantomimes  des  anciens 
et  qu'il  eut  différentes  significations  expres- 
sives. Celui  qui  le  faisait  gardait  le  silence 
et  semblait  vouloir  dire  par  le  signe  en  ques- 
tion :  ■  Méfie-toi  de  lui,  il  est  ruse,  il  en  sait 

•  plus  que  toi  ;  »  ou  bien  :  «  Il  croit  me  pren- 

•  dre  pour  dupe,  je  l'ai  attrapé;  »  ou  encore  : 
«  Tu  t'adresses  bien  I  tu  as  bien  trouvé  ton 
«  homme  1  »  De  la  main  gauche,  la  même  figure 
fait  ce  que  les  Italiens  nomment  far  la  fica, 
geste-obscène  qui  consiste  à  placer  le  pouce 
entre  l'index  et  le  doigt  du  milieu,  de  façon 
qu'on  croit  voir  le  bout  de  la  langue  sortant 
entre  les  deux  lèvres  ;  et  cette  disposition  des 
doigts  s'appelle  aussi  far  castagne.,  par  allu- 
sion à  la  fente  qu'on  fait  aux  châtaignes 
avant  de  les  rôtir.»  A  propos  d'un  autre  bronze 
du  même  musée  représentant  un  Priape  ré- 
duit à  sa -plus  simple  et  plus  obscène  exprès» 
sion  et  auquel  est  accolée  une  main  qui  fait  le 
geste  de  la  fica,  Winckelmann  dit  :_«  Ces  sor- 
tes de  mains  se  rencontrent  fréquemment 
dans  les  cabinets,  et  l'on  sait  qu'elles  tenaient 
lieu  d'amulettes  chez  les  anciens ,  ou ,  ce  qui 
est  la  même  chose,  qu'on  les  portait  contre 
les  charmes,  les  mauvais  regards  et  les  en- 
chantements. Quelque  ridicule  que  fût  cette 
pratique  superstitieuse,  elle  ne  s'en  est  pas 
moins  conservée  jusqu'à  présent  dans  le  bas 
peuple  de  Naples.  L'on  m  a  fait  voir  plusieurs 
de  ces  Priapes  que  des  gens  ont  la  simplicité 
de  porter  au  bras  ou  sur  la  poitrine.  Le  plus 
souvent  c'est  une  demi-lune  d'argent  qui  s'at- 
tache ainsi  au  bras  et  que  le  peuple  appelle 
lunapessara,  c'est-à-dire  lune  pointue;  elle 
passe  pour  préserver  de  l'épilepsie;  mais, 
pour  qu'elle  ait  ce  pouvoir,  il  faut  qu'elle  ait 
été  fabriquée  avec  de  Vargent  reçu  en  au- 
mône par  celui-là  même  qui  veut  la  porter  et 
il  est  de  plus  nécessaire  qu'un  prêtre  là  bé- 
nisse. Le  clergé  se  prête  d'ailleurs  à  cette 
superstition.»  Les  innombrables  Priapes  gra- 
vés sur  pierres  fines  qui  se  voient  dans  les. 
collections  d'antiques,  et  dont  plusieurs  sont' 
montés  en  or,  ont  sans  doute  été  portés  comme 
amulettes;  peut-être  aussi  étaient-ils  donnés 
en  cadeau  par  les  amants.  Sur  une  de  ces 
pierres,  citée  par  l'Encyclopédie,  on  voit  une 
figure  assise  ayant  un  Priape  monstrueux 
vers  lequel  elle  approche  l'oreille  comme  pour 
entendre  et  comme  si  elle  voulait  dire  :  Et 
habel  mea  mentula  mentent. 

Parmi  les  œuvres  d'art  modernes  rela- 
tives à  Priape,  nous  citerons  :  l'Offrande  à 
Priape,  gravée  par  J.-F.  Beauvarlet,  d'après 
J.Ravoux;  lé  même  sujet,  gravé  uuxvie  siècle 
par  Cornelis  Bos,  d'après  Lambert  Lombard  ; 
10  Sacrifice  à  Priape,  sujet  gravé  par  Agos- 
tino  de  M'usi,  par  le  maître  au  caducée,  par 
Nicolas  Wilborn;  la  Fête  de  Priape,  auquel 
on  sacrifie  un  âne,  estampe  de  Hieronymus 
Cock  (1557), 

PriapÉE  s.  f.  (pri-a-pé  —  rad.'  Priape). 
Littèr.  anc.  Nom  donné  à  de  petites  pièces 
licencieuses  ayant  le  dieu  Priape  pour  sujet. 

—  Antiq.  Inscription  obscène  que  l'on  sus- 
pendait aux  statues  de  Priape.  tl  PI.  Fêtes  en 
l'honneur  de  Priape. 

—  Encycl.  Ce  titre  fut  donné  à  des  collec- 
tions de  poëmes  épîgrammatiquesdont  Priape 
était  le  sujet.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  les 
mots  épigramme,  poëme  èpigrammatique  n'a- 
vaient pas  dans  l'antiquité  le  même  sens  que 
chez  les  modernes;  qu'ils  s'appliquaient  aux, 
inscriptions,  aux  pièces  de  vers  de  peu  d'é- 
tendue, sans  évoquer  l'idée  de  trait  malin  ou 
satirique.  Ces  petits  poBmes,  qui  composaient 
les  priapéas,  joignaient  le  plus  souvent  à  beau-, 
coup  de  finesse  d'esprit  une  remarquable  har 
bileté  dans  la  forme;  mais  souvent  ils  dégé- 
néraient en  peintures  licencieuses,  en  jeux 
de  mots  obscènes,  11  nous  reste  des  collec- 
tions de  ce  genre  en  vers  latins;  elles  por- 
tent le  titre  de  Priapeia,  ou  encore  de  Poe - 
tarum  veterum  in  Priupum  lusus.  Les  -pièces 
qu'elles  comprennent  sont  de  poètes  divers  et 
de  siècles  différents.  Peut-être  Ovide,  Ca* 
tulle  et  Virgile  lui-même  ont-ils-produit  quel- 

:  ques-uns  de  ces  vers ,  inspirés  par  une  muse 
trop  libre,  par  une  gaieté  qui  ne  connaissait 
pas  d'entrave.  On  faisait  hommage  des  pria* 
pées  au  dieu  qui  en  était  le  sujet;  on  lés  sus- 
pendait à  ses  statues,  dans  les  jardins,  dans 
les  bosquets  ou  bien  près  de  l'endroit  où  ses 
statues  se  trouvaient  placées.  11  existe  un 
choix  intéressant  et  curieux  de  ces  poésies 
dans  l'Anthologie  latine  deBurmann  (Am*/io- 
logia  veterum  Latinarum  epiqrammatum  et  poe- 
malum,  Amsterdam,  1759-1773,  2  vol.  in-4»}. 
On  ne  confondra  pus  avec  les  recueils  in- 
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titulês  Priapéés  les  chants  en  l'honneur  de  ( 
Priape  auxquels  étaient  affectés  les  vers  pria- 
péens  (v.  ci-dessous).  On  verra  dans  les  prià- 
pées  l'emploi  de  mètres  divers. 

PRIAPÉEN,  ÉENNB  adj.  (  pri-a-pê-ain , 
é-è-ne  —  rad.  Priape).  Antiq.  Qui  appar- 
tient au  culte  de  Priape. 

—  Pro'sod.  Mitre  priapéen,  "Vers  composé 
d'un  glyconique  et  d'un  phérécratien.  11  Vers 
priapéen,  Hexamètre  dans  lequel  les  trois 
premiers  pieds  sont  séparés  des  trois  der- 
niers par  le  sens  et  la  ponctuation. 

PRIAPIQUE adj.  (pri-a-pi-ke — rad. Priape). 
Antiq.  Qui  appartient  à  Priape'  ou  à  son  culte: 
Culte  psiapique.  Attribut  priapiqub. 

PRIAPISME  s.  m.  { pri-a-oi-sme  —  rad. 
priape).  Pathol.  Erection  continuelle  et  dou- 
loureuse. 

—  Encycl.  Le  priapisme  est  proprement  l'é- 
tat d'érection  continuelle  du'  pénis  sans  dé- 
sir vénérien.  Cette  dernière  circonstance  dis- 
tingue le  priapisme  du  satyriasïs,  dans  lequel 
les  malades  désirent  avec  fureur  le  rappro- 
chement sexuel.  Le  -priapisme  est  rarement 
une  affection  primitive;  il  est  presque  tou- 
jours le  symptôme  do  quelque  maladie  des  or- 
ganes voisins  et  surtout  de  la  vessie.  L'em- 
ploi des  caiitharides,  les  rétrécissements  de 
l'urètre,  la  blennorehagie,  les  oxyures,  l'ona- 
liisme,  la  continence,  l'abus  du  coït,  l'abus  des 
liquides  stimulants,  la  malpropreté,  l'accumu- 
lation de  la  matière  sébacée  autour  du  gland, 
sont  les  causes  ordinaires  du  priapisme.  Les 
individus  atteints  de  priapisme,  loin  d'éprou- 
ver des  sensations  voluptueuses ,  ressentent 
presque  toujours,  au  contraire,  de  vives  dou- 
leurs. Le  traitement  de  cette  affection  con» 
siste  à  combattre  la  cause  qui  entretient  l'é- 
rection quand  on  peut  la' déterminer.  En  gé- 
néral, on  recommande  l'application  des  sang- 
sues au  périnée;  les  bains  froids,  les  topiques 
réfrigérants,  les  antispasmodiques  par  la  bou- 
che et  en  lavements.  Le  camphre  en  poudre 
ou  en  lavements  jouit  d'une  réputation  spé-r 
ciale  ;  on  peut  en  dire  autant  du  lupulin  , 
qu'on  administre  à  la  dose  de  1  à  5  gram- 
mes. Dans  un  cas  où  tous  ces  moyens  avaient 
échoué,  Vélpeau  pratiqua,  avec  un  petit  tro- 
cart,  la  ponction  des  corps  caverneux.  L'in- 
strument traversa  la  verge  de  part  en  part; 
l'ouverture  d'entrée  rendit  une  assez  grande 
quantité  de  sang  et  la  guérison  lut  radicale^ 

—  Art  vétér.  Le  priapisme,  chez  nos  ani- 
maux domestiques,  peut  être  déterminé  par 
une  irritation  due  elle-même  à  une  autre  ma- 
ladie, par  l'effet  du  coït  trop  fréquent,  de  l'ac- 
cumulation de  l'urine,  d'un  calcul  ou  de  gra- 
viers dans  la  vessie,  ou  par  l'inflammation  de 
l'urètre,  de  la  prostate  ou  de  la  tête  du  pé- 
nis, ho-priapisme  ne  survient  que  très-rare- 
ment chez  le  cheval  et  chez  le  bœuf;  mais 
il  se  montre  plus  souvent  chez  le  chien,  par 
l'effet  de  quelques  coups  imprimés  sur  la  par- 
tie au  moment  où  l'animal  vient  de  se  désac- 
coupler.  L'animal,  quel  qu'il  soit,  est  inquiet, 
il  urine  avec  difficultà'par  jets  interrompus, 
ou  goutte  à  goutte,  en  paraissant  éprouver 
un  sentiment  d'ardeur;  l'urino  est  rougeâtre, 
trouble  et  dépose  un  sédiment  abondant; 
quelquefois  l'émission  de  ce  liquide  est  sus- 
pendue. 

On  conçoit  que,  pour  traiter  la  maladie,  il 
faut  préalablement  reconnaître  la  cause  qui  y 
donne  lieu.  Lorsque  l'affection  est  essentielle, 
on  aura  égard  à  l'état  constitutionnel  :  ainsi, 
lorsque  l'animal  est  pléthorique,  il  faut  re- 
courir à  la  saignée  une  ou  plusieurs  fois. 
L'herba  fraîche,  ou  la  paille  avec  le  son 
mouillé,  quand  on  ne  peut  mieux,  les  breu- 
vages de  petit-lait,  l'eau  blanche  nitrée  ou 
acidulée  sont  d'un  usage  avantageux  au  che- 
val chez  lequel  on  rencontre  le  priapisme, 
ainsi  que  les  bains  tièdes  et  les  topiques  ré- 
frigérants. L'immersion  peut  être  aussi  d'une 
grande  ressource,  ainsi  <jue  les  lavements 
mucilagineux  ou  de  lait.  Si  la  maladie  ré- 
siste, on  essayera  les  calmants  et  les  anti- 
spasmodiques par  la  bouche  ou  en  lavements, 
ou  par  inhalation.  On  a  surtout  recommandé 
le  camphre  en  poudre  ou  en  lavement.  Le  ré- 
gime du  chien  doit  être,  adoucissant;  on  le 
soumet  à  la  diète  lactée;  on  ne  lui  permet  que 
des  soupes  de  bouillon  de  veau  ou  de  poulet; 
on  lui  donne  des  lavements  émollients  et  on 
tâche  de  lui  faire  prendre  des  potions  hui- 
leuses, de  l'eau  étnulsionnée,  qu  on  êdulcore 
avec  du  miel  ou  du  sucre;  c'est  un  appât  qui 
engage  quelquefois  les  petits  chiens  de  cham- 
bre à  prendre  d'eux-mêmes  ces  compositions. 
On  a  recommandé  le  lupulin.  On  dit  aussi 
avoir  réussi  en  donnant  la  digitale;  mais  cas 
faits  ont  besoin  d'être  vérifiés. 

PBIAPOLITE  s.  m.  (  pri-a-po-li-te  —  de 
priape  et  du  gr.  lithos,  pierre).  Hist.  nat.  Nom 
donné  à  divers  fossiles  ayant  la  forme  d'un- 
priape.  '   > 

—  Encycl.  On  confond  sous  le  nom  de  pria- 
pe Was,  soit  de  véritables  fossiles,  soit  de  sim- 
ples concrétions  pierreuses  dont  le  seul  Ca- 
ractère commun  consiste  eu  une  ressemblance 
plus  ou  moins  grossière  avec  le  membre  vi- 
ril. Ils  présentent  la  forme  d'un  cylindre  d'en- 
viron oi", 15  de  longueur  sur  û1» ,03  de  diamè- 
tre, arrondi  aux  extrémités  et  formé  de  plu- 
sieurs couches  concentriques;  l'intérieur  est 
rempli  de  cristaux  limpides  de  spath,  plus  ra- 
rement de  terre,  de  sable  ou  de  craie.  Ou  les 
trouve  surtout  en  Catalogne,  dans  le  Kous- 
sillon  et  aux  environs  dé 'Castres';  aussi  les 


¥Mè 


M 


appelle-ùm  vulgairement,  par  euphémisme! 
l'es  bijoux  de  Castrés.  Au  temps  o.U  flôrissait 
l'astrologie,  on  supposait  que, les  localités  où 
se  trouvent  le»  priapalites  étaient  placées 
sous  des  constellations  qui  exerçaient  des inf- 
fluences  favorables  à  là  génération.   , 

PRIAPULE  s.  m.  (pri-a-pu-le  — dimin.  do 
priape).  Échin.  Genre  d'échinodermes  «po1 
des,  formé  aux  dépens  des  holothuries ,- raaig 
plus  voisin. des  siponcles  et  dont  l'espèce  typa 
vit  sur  les  fonds  vaseux  des  côtes  de  la  Nor- 
vège :  Le  priapule  vit  dans  te  sable  et  il  a 
toutes  les  habitudes  deSiSipmcles.  (P.  Gervais.) 

PRIÀPDS,  ville  de  l'ancienne  Asie  Mineure, 
dans  la  Mysie,  près  de  Lampsâque,'  avec  un 
petit  port  sur  la  Propontide.  Elle  tirait  Bon 
nom  du  dieu  Priape,  qui  yavait  un  temple. 

PRIASDS,  fils  de  Cénée,  et  l'un  des  Argo- 
nautes. 

-  PRIBYLOV  ou  PRIDYLOLF  (Iles),  groupa 
d'îles  de  la  mer  de  Behring,  non  loin  de  la 
côte  N.-O.  de  l'Amérique  septentrionale,  à 
Î50  kilom.  N.-O.  de  la  presqu'île  d'Alaska; 
ces  îles,  au  nombre  de  deux,  Saint-Paul  au  N. 
et  Saint-Georges  au  S.,  faisaient  naguère  par- 
tie de  l'Amérique  russe,  cédée  aux  Etats-Unis 
en  18G7.  Les  cotes  de  ces  îles  sont  générale- 
ment élevées.  Il  y  a  beaucoup  d  ours,  de 
morses,  d'ours  de  mer,  de  renards  bleus  et  de 
loutres  marines.  Le  sol  produit  de  l'herbe  et 
des  broussailles  et  peu  d  arbres  ;  il  parait  être 
d'origine  volcanique.  Ces  îles  doivent  leur 
nom  au  pilote  Pribylov,  qui  les  découvrit  en 

ms, 

PRICE  (John),  en  latin  Prient»,  érudit 
anglais,  né  à  Londres  en  1600,  mort  à  Rome 
en  1676.  Lorsqu'il  eut  terminé  ses  études,  ,i| 
embrassa  le  catholicisme,  puis  s'attacha  à  1$ 
famille  d'Arundel,  se  rendit  à  Florence,  où 
il  prit  le  grade  de  docteur  en  droit,  revint 
ensuite  en  Angleterre  et  accompagna  le  vice- 
roi  Strafford  en  Irlande.  Après  la  disgrâce  da 
ce  dernier  (1640),  il  écrivit  en  faveur 'de  la 
cause  royale' quelques  écrits  qui  lui  valurent 
un  assez  long  emprisonnement;  Rendu  à  la 
liberté,  il  retourna  en  Italie,  devint  garde  du 
cabinet  des  médailles  du  grand-duc  de  Tos- 
cane (1652),  professeur  de  grec' à  Pise,  passa 
ensuite  à  Denise  et  enfin  à  Rome.  OÙ  il  trouva 
un  protecteur  dans  le  cardinal  Barberini. 
C'était  un  homme  d'une  grande  érudition  et 
l'un  des  commentateurs  les  plus  judicieux  de 
son  temps.  On  cite  principalement  de  lui  ;' 
Nols  et  obserwtiones  in  apologiam  L.  Aputei 
(Paris,  1635,  ïn-4<»)-;  '/«  Xf  apitleîàns  méta- 
morphosées libros  annolationes  (Gouda,  1650; 
in-t«)  ;  Ac(«  aposloiorum  iUmtvata,  -.(Paris, 
1647)  ;  Commentarii  in  varias  Novi  Testamenti 
libros  (Londres,  1660,  in-fol.)  ;  des  lettres  en 
latin  et  en  anglais,  etc.  " 

PRICE  (Richard),  philosophe  anglais,  pu- 
bliciste  et  ministre  de  l'Eglise  réformée,  né, 
à'  Tynton,  pays  de  Galles,  en  1723,  mort  en 
1791,  Son  père  ètaifdirecteur  spirituel  d'une 
petite  secte  calviniste  et  lui  rit  donner  une 
excellente  éducation,  quoiqu'il  le  destinât  à 
entrer  dans  le  commerce.  La  mort  de  son 
père  (I73fl)  laissa  le  jeune  homme  libre  de  se 
choisir  une  carrière  à  son  goût,  et  il  prit  la" 
résolution  de  se  vouer  à  l'étude  des  sciences 
et  des  lettres.  Un  moyen  sûr  d'y  arriver  était 
de  s'adonner  d'abord  à  la  théologie,  afin  de 
pouvoir  entrer  dans  l'Eglise,  où  on  trouvait 
dès  lors  assez  de  loisir  pour  cultiver  ses  dis- 
positions particulières.  Price  débuta  par  être 
durant  treize  ans  le  chapelain'  d'un  M.  Sfreat-_ 
fleld,  qui  devint  son  ami  et  lui  assura  des' 
moyens  d'existence.  Son  premier  ouvrage  est' 
de  1757  ;  il  est  intitulé  :  Revue  des  principales 
questions  et  difficultés  de  morale,  et  il  obtint 
assez  de  succès  pour  que  trois  éditions  s'écou- 
lassent en  quelques  années.  L'auteur  avait 
d'ailleurs  acquis  une  réputation  de  prédica-' 
teur  qui,  jointe  à  celle  de  moraliste  et  de' 
métaphysicien,  le  mit  bientôt  au  premier 
rang  parmi  lea  écrivains  anglais.  Un  grand' 
nombre  de  sermons  prêches  pur  lui,  quelques' 
dissertations  publiées  isolément,  puis,  trois 
sermons  inédits  sur  la  Providenco,  qu'il  publia 
ensemble  en  1766,  augmentèrent  le  crédit 
dont  il  jouissait  et  lui  procurèrent  l'amitié' 
de  lord  Shelburne,  plus  tard  marquis  de  Laus- 
downe. 

Il  résolut  aussi  de  s'exercer  dans  le  genre 
purement  philosophique.  Dès  l'année  1765,  la 
société  royale  de  Londres  se  l'était  adjoint. 
Il  inséra  désormais  la  plupart  de  ses  travaux 
littéraires  dans  le  recueil  puuliésous  les  aus- 
pices de  cette  compagnie  et  qui  a  joui,  au' 
xvmo  siècle,  d'une  si  grande  notoriété  en  Eu- 
rope sous  le  nom  de  Transactions  philosophi- 
ques. Le  traité  de  Price  Sur  les  tontines  (0»v 
reversionary  payntents)  est  de  1769.  C'est  le' 
premier  essai  important  auquel  soit  due  la 
fondation  des  caisses  de  retraite  pour  la  vieil-' 
lesse,  institution  aujourd'hui  répandue  dans] 
tout  le  molule  civilisé.  L'université  de  Glas-' 
cow  lui  conféra,  la  même  année,  le  titre  dé' 
docteur  en  théologie.  ■   '\  ,  '; 

Cependant  ses  recherches  sur  les  tontines' 
lui  avaient  donné  le  goût  de  l'éconoiniê  poli-' 
tique.  11  s'appli'.jua  à  cette  nouvelle 'branchè, 
des  connaissances  humaines  aveC'l%pttiià-" 
treté  qu'il  apportait  d'ordinaire  daivs  ses  ti'àf* 
vaux  et,  on  1772,  son  Appel  au  public  sur  ïà- 
dette  uatioMle  fut. un  événempti,t>p,pljtiû<.u.e. 
En  même  temps,  l'auteur,,  prenait  partiaux, 
lerelles  du  moment  et  se  rangeait  parmi  lits.'. 
jfenséurs  dos  ço*lonie,s.  C'est  ai,ç(e'ttpipcéoej'l 
cupatioû  qu'est  'due  "le  livre  liais  uu  jour  pat 
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lui  en  1775,  sous  letitre  de  :  Observations  sur 
i  la'  liberté  civile',  sur  la  'justice  et  ta  politique  ■ 
4è  'là-' guerre lâv'ec l'Amérique',  ainsi  qu'une  ' 
brochure  de  1777  ayant  pouf  titre  :  Observa-  . 
étions  sur  ta  nature  du  gouvernement  civil.  La  j 
couc  du  conseil  commun  adressa  des  remer-  ' 
ciments    à  l'auteur  de  cette    dernière  bro-  ' 
chure,  que  le  public  jugea  diversement,  mais  . 
.qui  était  a  coup  sûr  ^oeuvre  d'un  publieiste 
eminerit.  '  t  ,  ' 

't   Un  Essai  sur  la  population  de  l'Angleterre, , 
publié  en  i779i  eut  jeu  4e  succès,  L'auteur! 
n'avait.éu  que  peu  de  documents  a  sa  dispo- 
;  sition  et  son  oeuvre  n!a  aucune  valeur  sta- 
tistique. Un' ouvrage  dé  Priestle^,  Sur  la 
tnalïére  et  sur  l'esprit,  attira  bientôt  l'atten- 
tion de  Pri'ce  dans  une  au^re  direction,  .Une 
correspondance  s'engagea  entre  ces,  deux  sa- , 
.yants.  £lla  a  vu  le  jour  depuis  sous  le  titre 
de  ;' Discussion  'libre  des  doctrines  du. maté- 
'  rialism'e  et  de'  ldt  nécessité  philosophique.  Une 
'dissertation  adressée  à  la  Société  pour  les  as- 
surances équitables  est  aussi  dé  cette  époque. 
"Priée  hé-  tarda  pas  à  entrer  dans  l'adroinis-  ' 
trà'tion.  Lord  Shelburne  lui'  offrit  d'être  son 
secrétaire  particulier  en   178,3,  k  la  mort  du 
marquis  de  Kockingham.  Il,  participa,  k  ce 
,  titre,  à' la'  plupart'  des'  mesures  financières 
prises  sous  le  ministère  de 'lord  Shelburne.  11 
■  avràit  entrepris  un  grand  travail  sur'Tamor- 
tisseihent  de  la  "dette. publique,  quand   un 
événement' imprévu  lé  força  dé   quitter1  sa 
position  politique.  Il  éditii  néanmoins'  son 
^couvre;  qui  parut  sous  lé  titre  d'Essai  sur  les 
dettes  publiques  et  les  financés  en  janvier  1783, 
aièc  un  plan  d'emprurit  pour  lé  rachat  de  la 
dette  n'ationale.  Pitt  aimait 'a'  le  consulter  et 
on  lui  attribué  une  part"  importante  dans  le 
projet  soumis  au  Parlement  en  17SS,  en  vue 
de  diminuer  la  dette  de  l'Etat.  Deux  ans  au- 
paravant (1784),  Priée  avait  mis  au  jour  des 
Observations  sur  l'importance  de  la  révolution 
ame'ricaùie'et  sur  les  moyens  de  là  rendre  utile 
âu'mfflde'.        '    ■  ■  •  <    ■ 

Ses  dernières  œuvres  ont  exclusivement 
irait  à  la  p'olémique  religieuse,  qui  a  toujours 
'eu-i-airt-  de  part  dans  les  préoccupations  du 
pïlblic  anglais.Un  recueil  de  sermons  (1786), 
Un'  discours  Sur  l'évidence  d"u>te  période  à 
venir  d"atnëlioraïioit  dans  l'état  du  genre  hu- 
maii>\~"âvéc  les  vioyens  et  l'obligation  d'en 
rapprocheras  tétine  (1787),  un  discours  Sur 
Ptwionr  Jle  là  patrie  (1787)  signalèrent  !ès 
dernières  urinées  de  sa  vie.  Le  discours  Sur 
l'amour  de'  là  patrie,  dans  lequel  l'auteur  fai- 
eîiit  appel  au  peuple  anglais  eu  faveur  des 
principes  préconisés  par  ia  Révolution  fran- 
çaise, luv-valut  une  violenté  altercation  avec 
Buikë,  ijui  publia  uHjlivrè'pou'r  le  réfuter. 
Prïce  mourut  en  179lYavarit  d'iivoir  pu  voir 
l'effet  politique  des  idées  françaises  à  la  dé- 
pensé -desquelles  il  a"vait  consacré  ses' der- 
niers efforts.  ■    ' 

Les  principes d'écohoihiepolîtiquede  Priée 
Ont  certainement  eu  quelque  influence  de  son 
•  temps,  niais'  ne  lui  tjnt  pas  survécu".  Il  n'en 
est  pas  dé  même  do  ses  opinions  philoso- 
phiques/'Il  '  a  fait  école  en  Angleterre  et 
aujourd'hui- mêm'e'ses  principes  tiennent  une 
place  assez  considérable  dans  l'histoire  de  la 
philosophie.  Comme  la  plupart  des  philoso- 
phes de  son  temps,  Price  n'a  pas  de  môîa- 
-  "physique.;  sa  doctrine  estpurement  morale. 
«  Cette'  doctrine,  dit  Jouffîoy,  se  divise  en 
'deux-parties,  la  partie-négative  et  la  pariie 
-positive.  Là  partie  négative  est  tout  entière 
dans  là  démonstration  de  cette  vérité,  que  les 
caractères  du  bien  né  permettent  pas  d'en 
•attribuer  la  révélation,  ni  à  l'instinct,  ni  à  la 
raison  empirique,  mais  que  l'idée  ne  peut 
nous  en  'être  donnée  que  par  la  raison  intuitive. 
L'a  partie  positivé  comprend -deux  choses  : 
d'une  part,  l'opinion  dé  Price 'sur  la  nature 
du  bien  et  la  manière  dont  la  raison  lé  con- 
çoit;' d'autre  part,  la  description  des  diffé- 
rents phénomènes  rationnels  et  sensibles  qui 
accompagnent  en  iious  la  conception  dil  bien;.. 
Lé  sysîèine  do' Price  est  précisément  celui  de 
kei'detde  Du'gàld'-Stewart.Sdns  doute,  ces  : 
derniers  philosophes  ont  élargi  le  champ 
dans1  lét|ùel'leùr  devancier  s'était  enferme, 
^n'1  introduisant  dans  la' recherche  morale 
l'examen  de  la  nature  des  lois  et  du  rôle  que 
jouent  danè  l'homme  l'amour  dé  soi  et  les  in- 
stincts J  mais  quant  au  problème  moral  propre- 
ment dit,  ils  l'ont  envisagé  du  même  point  de 
vue' et  sont  arrivés  parlé  -même  chemin  aux 
mêmes  conclusions.  Stewart  distingue  deux 
questi'ons: d'ans  le  problème  fondamental  de  la 
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%'1a  vue'  des'Hètibiis  quel  idée  du  bien-pénètre 

tin  nous  j'ii'âl'Hrme  que  cette  idée  représente 
■ur.ecértâ'hîé  qualité  des  actiorisycomirie  Celle 
^dti'mat  là  qualité  contraire  ;  il  établit  que  ces 
'qualités  existent'' daris-i'es  actions  iitdépén- 

thiriimént' Ldé'  n dus,' 'comme  lés  qualités  pré- 
Khièrès  dans'  les' côfp*siétnè  sont  point;  du 
■"tout  d'ô  'Simples  rapports 'dés  actions  k  nous 

«mimè-le'soHt  de  noiis  aux  corps'lès  qualités 
^econdés.^Quàiit  à'  la  nature  :de  Ces  qualités, 

iVles  déclare,'  ainsi  que' 'les 'idées  que  jidu's 
Vil  avons, '.parfaitement  originales,  simples, 

irréductibles,'  ?et;  par  conséquent-'  indèfinis- 
%'àbTes'i- et',  à'I'é'xem^le  de  Priée  et  d'é  Reid 
•qu'il  cité,  il  montré  que  nous  ne  pouvons  tra- 
*diïii-à:lés'mot3  dé  bien  eVdé'mài  que  par  des 
TJhrasë's  syriohyntes  où  eu  substituant  a  l'idée 

iriérae  qu'ils  représentent  celle  de  quelqu'une 
"des.  circo'hstariç'es  qui  en  accompagnent  la 
.jiercepiiori...  Quant  à'  là"  question  de  la  par- 
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ception  qui  perçoit  le  bien  dans,  les.actîons, 
il  dit  que  ià  solution  "doit  en  ètre'conséquente 
aux  faits  iiiconles.tablés  qu'il  vient  d'établir 
sur  la'  nature  du'bien.  Et,  après  avoir  fait 
l'histoire  des  opinions  successives  professées 
en  Angleterre  sur  ce  problème,  il  pose  les 

"  conclusions  suivantes  :  l°'Le  bien  étant  une 
qualité  simple  et  réelle  dans  les  actions,  oh 
ne  peut  en  rapporter  l'idée  qu'à  une  faculté 
qui  nous  .donne  des  idées  originales  et  qui 
saisisse  dans  les  choses  les  qualités  qui  y 
sont  ;  zp  on  ne  peut  donc  rapporter  cette  idée 
à  un  sens  delà  nature  du  goût  et  de  l'odorat, 
car  de  tels  sens  ne  nous  révèlent  pas  ce  que 
sont- les. choses,  mais  simplement  l'idée  qu  el- 
les produisent  sur  nous;  3°  oa  ne  peut  non 
plus  la  rapportera  la  raison,  si, -par  raison, 
on  n'entend  que  la  faculté  qui  saisit  les  rap- 
ports et  déduit  les  conséquences  des  idées 
déjà  obtenues, car  l'idée,  de  pien  est  une  idée 
originale,  première,  et  non  l'idée  d'un  rapport 

'dii  d'une  conséquence;  4»  mais  si,  par  sent, 
on  entend  une  faculté  analogue  à  celle  qui 

'saisiî  retondue  dans  les  corps,  et  si,  par  mi- 
sort,  on  èn'tend  la'  raison  intuitive  qui  nous 
donne  les  idées  simples  et  originales  ôyespace, 
de  durée,  de  cause,  on  peut  rapporter  l'idée 
de  bien  à  un  sens  ou  à'  la"  raison  ;  5»  quant  au 
choix  pour  ces  deux  origines,  Stewart  incline 
pour  la  (raison ,  muis  en  déclarant  que  la 
question  devient  sans  importance  du  moment 
que  l'on  admet  que  les  tnots  bien  et  mal  re- 
présentent des  qualités  simples-et  réelles  des 
actions.  •  '.     • 

•  :  Tel  est,  en .  substance,  lp  système  de  Du- 
gald-Stewart  ;  il  est  tout  à,  fait  identique 
avec  celui  de  Price  ;  mais  celui-ci  n'a  pas  su 

-le  éohdensér  'et  le  réduire -en,  un  corps  de 
doctrine  harmonieux  et  compacté.  Le  Système 
de  lJrice  est,  comme  on  voit,  une  théorie  qui 
lui  est  commune  avec  l'école  écossaise,  île 
fait,  Price  est  un  des  pères  de  cette  école  et 
compte  à 'ce  titre  parmi  les  philosophes  les 
plus  distingués  du  dernier  siècle  en  Angle- 
terre. 

A,  consulter  sur  Priée  ;  Mémoires  sur  sa 
vie  (Londres,  1.  vol.  in-8<>;  1815).  Ces  Mémoires 
ont  été  mis  au  jour  par  William  Morgan, 
l'ami,,  le  collaborateur  de  Price,  et  son  collè- 
gue de  la  Société  royale  de  Londres. 

PRICE  (sir  Uvbdale-),  littérateur  anglais, 
iné  k  l*'oxley,  comté  d'Hereford,en  1747,  mort 
dans  la  meute  ville  en  1829, -Grâce  à  sa  for- 
tune, il  put  se  livrer  sans  entraves  à' son 
go/ii  puur  la  théorie  des  beaux-arts;  Price 
devint  baronnet  en  1828.  Il  a  publié  quelques 
écrits  :  une  traduction  de  Pausanias  (1780)  ; 
Essai  sur  le  pittoresque  et  sur  l'àoaiitaye  d'é- 
'tudier  lés  tableaux,  afin  dé  perfectionner  les 
paysages  (I79î,  ï  vol.  iii-so/,  plusieurs  fois 
réédité;  Essai  sur -la- prononciation  moderne 
des'  langues  grecque  et  latine  (OxfordJ  1827). 
Ses  écrits  ont  été  réunis  et  publiés  en  1842. 

PRICE  (James  Hiooihbotham-)  ,  chimiste 
anglais,  né  en  1752, mort  en  1783.  Il  se  rit  re- 
cevoir docteur  eu  médecine,,  exerça  son  art 
à  Guildford  (Surrey)  et  dut  a  de  nombreux  ■ 
travaux  et  à  des  expériences  chimiques  d'ê- 
tre nommé  membre  de  la  Société  royale  de 
Londres.  En  1781,  un  de  ses  parents  lui  légua 
toute  sa  fortune,  sous  la  condition  de  chan- 
ger son  nom  d'Higginbotham  en  celui  de 
Price.  L'amiée  suivante,  il  prétendit  avoir 

.trouvé  la  pierre  pbilosophale  et  le  secret  de 
faire  de  1  or,  envoya  au  roi  des  échantillons 
d'un  métal  qu'il  avait  obtenu,  fut  sommé  par 
la  Société  royale  de  répéter,  devant  deux  de 

-ses  membres,  ses  expériences ,  ne  réussit 
point  et  s'empoisonna  en  buvant  de  l'essence 
de  laurier  rose.- On  lui  doit  un  où  vraga  intitulé  : 
An  account  o(  experiments  on  mercurg,  situer 
and.gold  (Oxlbra,  1782,  in-4°),  dans  lequel  il 
consigna  le  résultat  de  ses  recherches. 

PRICE  (Guillaume),  orientaliste  anglais, né 
en  1780,  ttiorten  I83t),  De  bonne  heure  il  en- 
tra au  service  de  la  compagnie  des  Indes, 
devint  capitaine  et  fut  attaché  en  1810,  en 
qualité'de 'secrétaire  et  d'interprète,  à  sir 
Uore  "Ouseley,  envoyé  comme  ambassadeur 
en  Perse.  Pendant  le  temps  qu'il  passa  dans 
ce  pays;  il  s'attacha  à  se  perfeutionnér  dans 
-la  connaissance  du  persan,' k  déchiffrer  les 
-inscriptions  cunéiformes,  et  lit  une  étude  par- 
ticulière de  celles  qu'on  a  trouvées  dans  les 
ruines  dePersépolis.  De  retour  en  Angle- 
terre, il  devint  membre  de  la  Société  royale 
de  Londres  et  publia  plusieurs  ouvrages, 
dont  les  piiucipaux  sont  :  Dialogues.et  gram- 
maire de  la  langue  persane  (Worcester,  1822, 
,in-:40);,  Grammaire  de  trois  principales  lan- 
gues de  TOrient,  ïindoustdni,  le  persan  et 
l'arabe  (Londres,  1823,  in-80);  Voyage  de 
l'ambassade  anglaise  en  Perse,  avec  fig.  (1825, 
4  vol.  in-S»),  contenant  deUx  mémoires  .sûr 
les, antiquités  de  Persepplis  et  de  Babyïone  ; 
on  y  trouve  beaucoup  ■  d'explications  hasar- 
dées et  peu  satisfaisantes  Sur  les  inscriptions 
cunéiformes;  Eléments  de  la  tangue  sanscrite 
(Londres,  1827,  iri-4«) ';  Nouvelle  grammaire 
de  la  langue  indeusiani  (Londres,  1828)^  On 
lui  doit  aussi  diverses  traductions  d'ouvrages 
persans  et  des  notices.    - 

PRICE  (David), 'orientalisme  anglais,  mort 
verS  lsâ5.  Il  fut  major  au  service  de  la  com- 
pagnie des-  lndés,  passa  'de  'longues  années 
dans  la  Turquie  d'Asie,  en  Perse,  dans  l'Inde 
et  publia  plusieurs  ouvragés  estimés  sur 
l'histoire  et  les  langues  de  l'Orieut.  Nous  ci- 
terons de  lui  :  Tableau  chronologique  ou  Mé- 
moire sur  lés  principaux  événements  de  l'his- 
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Mre_  mahqmélane.  depuis  la  pioi^t  du  législa- 
tèur ■  des^A'rabes  jusqu'à  ïavéjièmcnl:  de  i'em- 
perèùr  Akbar  (Londres,  1811-1821,  3  vol. 
,ïn-4o);  Essai  sur  l'histoire  d'Arabie  avant 
Mahomet  JLohires,  1824);  Mémoires  de  Dji- 
hanghir,  empereur  de  l'Jndoustan  (Londres, 
1828,  in-4o)(  traduit  du  persan. 

PRICE  (Thomas),  littérateur  et  antiquaire 
anglais;  né  dans  le  comté  de  Brecknock,  pays 
de  Galles,  en  1787,  mort  en  1848,  Comme  son 
père;  il  entra  dans  les  ordres  (1842)  et  de- 
vint, en  1825,  vicaire  de  Ctrasdu.  Price  était 
musicien  et  dessinateur.  Il  employa  la  plus 
grande  partie  de  son  temps  à  étudier  la  lit- 
térature galloise,  les  antiquités  de  son  pays 
natal.  Il  écrivait  avec  beaucoup  de  charme 
et  d'élégance  l'idiome  gallois  et  collabora  à 
de  nombreux  journaux  rédigés  dans  cette 
longue,  Son  principal  ouvrage  est  nne  His- 
toire du  pays  de  Galles  depuis  l'époque  la 
plus  reculée  jusqu'à  ta  mort  de  L'iewelyn  ap 
■Ceruffyd  (1836-1812,  in-8°),  écrite  eu  gallois 
et  très-estimée.  Ses  autres  ouvrages  les  plus 
remarquables  ont  été  réunis  et  publiés  sous 
le  titre  de  :  Restes  littéraires  (LIandovery, 
1854-1855,  2  vol.  Ln-4°). 

PRICE  (Sterling),  général  américain,  sur- 
nommé Oïd  Pap,  né  en  Virginie,  mort  en  1865. 
Il  alla  habiter  le  Missouri,  où  il  fut  élu  dé- 
puté au  congrès  fédéral  en  1845,  devint,  lors 
de  la  guerre  du  Mexique,  colonel  d'un  régi- 
ment de  volontaires,  fut  nommé,  en  1847, 
brigadier  général,  puis  remplit  successive- 
ment, les  fonctions  de  gouverneur  du  Mis- 
souri (1853-1857)  est  celles  de  directeur  de  la 
banque  de  cet  Etat.  Lorsque,  après  l'élection 
de  Lincoln  à  la  présidence,  les  Etats  méri- 
dionaux de  la  grande  république  américaine 
se  séparèrent  des  Etats  du  Nord,  afin  de 
pouvoir  maintenir  intacte  l'odieuse  institution 
de  l'esclavage,  Price  se  prononça  en  faveur 
des  séparatistes,  devint  président  de  la'com- 
mission  sécessionniste  du.  Missouri,  se  mit  à 
la  tête  des  forces  militaires,  dut  battre  en 
retraite,  en  juin  1861,'devant  les  fédéraux 
commandés  par  le  général  Lyon,  organisa 
la  défense,  reprit  l'offensive,  battit  Mnc- 
Ciilloch  à  Wilsou's  Creek  (10  août),  prit 
.Lexington,  qu'il  dut  évacuer  peu  après,  re- 
çut le  grade  de  major  générasse  signala,  en 
1862,  aux  batailles  de  Pearidge,  de  Juka,  do 
Corinth,  commanda  ensuite  un  corys  d'ar- 
mée dans  la  Louisiane,  le  Texas  et  l'A'rkansas 
et  mourut  après  avoir  fait,  en  1861,  une  bril- 
lante campagne  dans  le  Missouri. 

PR1CIIARD  (James  Cowles),  ethnologue 
anglais,  né  à  Ross,  comté  d'Hereford,  en 
1785,  mort  en  1848.  Il  étudia'  la  médecine  a 
Edimbourg  et  s'y  fit  recevoir  docteur  avec 
une  thèse  Sur  l  histoire  physique  du ,  genre 
humain.  Après  avoir  exercé  quelque  temps 
la  pratique  de  son  art  à  Bristol,  il  y  fut 
nommé,  en  1810,  médecin  du  dispensaire  de 
Clifton  et  dé  l'hôpital  de  Saint-Pierre';  mais 
ni  les  devoirs  de  son  emploi  ni  les  soins  k 
donner  k  une  clientèle  fort  étendue  ne  l'em- 
pêchèrent de  se  livrer  aux  études  que  sa 
thèse  avait  inaugurées.  En  1813,  il  fit  pa- 
raître ses  Recherches  sur  l'histoire  physique 
du  genre  humain,  qui  ne  formaient  qu'un  vo- 
lume à  leur  première  édition,  mais  dont  la 
seconde  (1826)  en  compta  deux  et  la  troi- 
sième (1849)  trois.  Dès  sa  publication ,  ce 
livre  prit  le  premier  rang  parmi  les  ouvrages 
sur  l'ethnologie,  et  la  dernière  édition  est  le 
traité  le  plus  complet  que  l'on  possède  sur 
l'histoire  naturelle  de  l'homme,  'Anatomiste 
et  physiologiste  éminent.le  docteur  Prichard 
fut  1  un  des  premiers  qui  cherchèrent  à  ar- 
river par  l'étude  de  la  philologie  à  l'histoire 
.des  variétés  des  races  humaines,  ainsi  que 
le  prouve  ie  mémoire  qu'il  lut,  en  1832,  à  l'As- 
sociation britannique,  Sur  l'application  des 
recherches  philologiques  et  physiques  à  l'his- 
toire de  l'espèce  humaine.  Quelques  années 
avant,  il  était  devenu  médecin  de  l'hôpital 
des  fous  du  comté  de  Gloucester,  eti'activité 
qu'il  déploya  dans  ces  fonctions  le  fit  nom- 
mer, en  1845,  membre  de  la  commission  des 
aliénés:  Il  alla  alors  se  fixer  à  Londres,  où  il 
résida  jusqu'à  sa  mort.  On  a  encore  dé  lui  les 
ouvrages  suivants  :  les  Maladies  du  système 
nerveux  (1822)  ;  Traité  sur  la  folie  ;  Des  dif- 
férentes formes  de  la  folie  par  rapport  à  là 
jurisprudence  ;  Histoire  naturelle  de  l'homme 
(1813);  Sur  l'origine  orientale  de  ta  langue 
celtique;  Analyse  de  lamythologie  égyptienne  ; 
Examen  de  la  doctrine  du  principe  vital,  etc. 
Il  avait,  en  outre,  été  l'un  des  collaborateurs 
les  plus  actifs  de  l'Encyclopédie  de  médecine 
pratique.  11  était  membre  de  la  Société  royale 
de  Londres  et  président  de  la  Société  ethno- 
logique, ainsi  que  de  l'Association  provinciale, 
médicale  et  chirurgicale. 

PRIDEAPX  (Jean),  théologien  anglais,né  à 
Stowfoi-dtDcvonshire)  en  1578,  mort  en  1650. 
Grâce  à  son  amour  du  travail  et  à  une  mé- 
moire heureuse,  il  se  fit  rapidement  remar- 
quer et  devint  à  Oxford,  en  1602',  membre  du 
collège  d'Exeter,  dont  il  fut  nommé  recteur 
dix  ans  plus  tard  et  qui,  sous  sa  direction, 
acquit  un.haut  degré  de  prospérité.  En  1615, 
il  avait  remplacé  liobert  Abbot  comme  pro- 
fesseur de  théologie.  En  1641,  le  marquis 
d'Hamilton,  son  ancien  élève,  lui  fit  donner 
l'évêehé  de  Worcester;  mais,  après  la  chute 
de  Charles  1er  (1649),  Prideaux,  dont  les  opi- 
nions royalistes  étaient  connues,  fut  privé 
de  ses  revenus  et  se'  vit  contraint,  pour  vi- 
vre, de  vendre  sa  bibliothèque.  Ses  princi- 
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.paux  ouvrages  sont  :  Tabula  ad  grammalieam 
gi$cam  introdwtoriiB  (Oxford,  160^8,  in-4°|; 
Viyinti  dns  tectiones  de  totidem  retigionU 
capitibus  prscipué  hoc  tempore  contrevenu 
(Oxford,  164S,  in-fot.);  Treitecim  orationet 
inaugurales  et  alia  opuscula  (Oxford,  1648, 
in-foj.)  ;  Fasciçulus  controversiarum  theologi- 
carum  (Oxford,  1649-1651,  in-4<>);  Scholaslica 
théologies  syntagma  mnemonicum  (  Oxford  , 
1651,  in-40);  Manuductio  ad  theologiam  pôle- 
micam  (Oxford,  1657,  in-8»)  ;  Opéra  theologica 
omnia  (Zurich,  1692,  in-4<>). 

PRIDEAUX  (Humphry),  historien  et  anti- 
quaire anglais,' né  à  Padstow  (Cornouailles) 
en  1648,  mort  en  1724.  Il  prit  h  Oxford  le 

frade  de  maître. es  arts,  entra  dans  les  er- 
res, se  fit  remarquer  par  son  érudition,  de- 
vint pasteur  k  Saint-Clément,  professeur 
d'hébreu  au  collège  de  Christchurch  (1679), 
obtint  ensuite  plusieurs  bénéfices  et,  après 
avoir  passé  son  doctorat  en  théologie,  i!  alla 
s'établir  dans  sa  prébende  de  Norwioh  (ISSl). 
A  cette  époque,  il  écrivit  plusieurs  ouvrages 
de  controverse  et  combattit  avec  ardeur  l'in- 
différence religieuse  qui  s'était  introduite  en 
Angleterre  à  la  suite  des  troubles  politiques. 
En  1691,  on  lui  offrit  la  chaire  d'hébreu  k 
l'université  d'Oxford,  mais  il  la  refusa.  S'é- 
tant  fait  opérer  de  la  pierre  par  un  chirur- 
gien malhabile  en  1710,  il  ne  se  rétablit 
jamais  complètement,  mais  continua  néan- 
moins k  se  livrer  jusqu'à  sa  mort  k  l'étude. 
Outre  une  édition  de  Florus,  la  traduction 
de  deux  traités  de  Maimonide  et  plusieurs 
ouvrages  théologiques  oubliés,  on  lui  doit: 
Marmora  Oxoitiensia  ex  Arundellianis  selde- 
nianis  aliisque  conflata  cum  peipeiuo  corn- 
mentario  (Oxford,  1676,  in-fol.),  avec  de  sa- 
vantes dissertations;  Vie  de  MahomeUlwi), 
traduite  en  français  par  Larroquo  (1698); 
Histoire  des  /»ifs  et  des  nations  voisines  de- 
puis la  décadence  des  royaumes  d' Israël  et  de 
Juda  jusqu'à  ta  mort  de  Jésus-Christ  (Lon- 
dres, 1715-1718,  6  vol.  in-8°),  ouvrage  qui  a 
obtenu  en  Angleterre  un  succès  prodigieux, 
a  eu  de  nombreuses  éditions  et  a  été  traduit 
en  plusieurs  langues,  notamment  en  français 
(Amsterdam,  1722). 

PRIE  s.  f.  (prî  —  du  gr.  prion,  scie).  En- 
tom.  Genre  d'insectes  coléoptères  pentamè- 
res,  de  la  famille  des  clavicornes,  tribu  des 
nitidulaires,  comprenant  quatre  espèces  qui 
habitent  l'Europe  et  l'Afrique. 

PRIE  (René  de),  cardinal  français,  né  en 
Touraine  en  1451,  mort  à  Lyre,  près  d'E- 
vreux,  en  1519.  Grâce  à  son  cousin,  le  car- 
dinal Georges  d'Amboise,  il  devint  archidia- 
cre de  Bourges,  protonotaire  apostolique,  fut 
pourvu  de  riches  abbayes,  reçut  le  titre  d'au- 
mônier du  roi,  puis  l'évêehé  de  Bayeux  en 
1498.  Après  avoir  suivi  Louis  XII  dans  son 
expédition  contre  les.  Génois,  René  de  Prio 
obtint  de  Jules  IE  le  chapeau  de  cardinal 
(1507).  Deux  ans  plus  tard,  malgré  la  défense 
du  pape,  alors  en  guerre. avec  le  roi  de 
France,  il  quitta  Rome,  alla  assister  au  con- 
cile de  Pise  (1511),  convoqué  par  Louis  XII, 
et  fut  alors  déclaré  déchu  du  cardinalat,  qui, 
à  la  mort  du  pape,  lui  fut  rendu.  De  Prie  de- 
vint évoque  de  Limoges  en  151o»deLectoure 
en  1512,  célébra,  en  1514,  le  mariage  de 
Louis  XII  et  de  Mario  d'Angleterre  et  tint  un 
synode  k  Bayeux  en  1515.  —  Son  frère,. 
Aymard  db  Prie,  devint  chambellan  de  Char- 
les VIII,  qu'il  accompagna  dans  son  expédi- 
tion de  Naples,  se  conduisit  brillamment  a  là 
bataille  de  Fornouc,  à  la  prise  de  Capouo 
(1501),  à  la  défense  de  Thérouanne  {1513}  et 
fut  nommé,  en  1523,  grand  maître  des  arba- 
létriers de  France. 

PRIE  (Jeanne-Agnès  de  Berthelot,  mar- 
quise nu) ,  maîtresse  du  duc  de  Bourbon , 
née  à  Paris  en  1698,  morte  le  7  octobreJ727. 
Dans  sa  courte  carrière  de  vingt-neuf  ans, 
elle  sut  acquérir  un  rang  parmi  les  plua  in- 
trigantes et  les  avides  maltresses  de  princes. 
Elle  était  fille  d'Etienne  Berthelot,  seigneur 
do  Pléneuf ,  riche  traitant  dont  la  fortune, 
s'il  faut  en  croire  Saint-Simon,  n'avait  pas 
une  source  très-pure,  «  La  famille  de  Ber- 
thelot, tous  gens  -d'affaires,  dit-il,  qui  avaient 
obtenu,  s'aidant  les  uns  les  autres,  de  hauts 
emplois  dans  la  finance;  ils  s'étaient  gorgés 
par  bien  des  métiers,  avaient  amassé  des 
trésors  dans  les  vivres  et  les  hôpitaux  des 
armées.  Le  ministre  Voysin  avait  fait  d'E- 
tienne Berthelot  son  premier  commis.  Re- 
cherché en  1716  par  la  chambre  de  justice,  il 
fit  une  banqueroute  frauduleuse  et  prodi- 
gieuse. »  Il  n'en  tenait  pas  inoins  k  Paris, 
vers  17 12,  uneopulente  maison  dont  sa  femme, 
aussi  spirituelle  que  galante,  faisait  les  hon- 
neurs. Ils  marièrent  leur  fille,  Agnès,  an  mar- 
quis de  Prie,  issu  d'excellente  famille,  par- 
rain du  roi  et  allié  k  M1»»  de  Ventadour,  mais 
sans  fortune;  M1""  de  Prie  fut  présentée  au 
roi  et  son  mari  nommé  immédiatement  k 
l'ambassade  de  Turin  (1713).  De  retour  à.Pu* 
ris  (1719)  et  ambitieuse  de  déployer  ses  ta- 
lents sur  un  grand  théâtre,  elle  essaya  d'a- 
bord d'être  la  maîtresse  du  Régent,  parvint 
bien  à  coucher  avec  lui,  ce  qui  n'était  pas 
difficile  ;  mais,  ne  réussissant  pas  k  le  gouver- 
ner, elle  se  rejeta  sur  le  duc  de  Bourbon, 
tout  eu  conservant  un  autre  amant,  d'Alin- 
court,  que  la  jalousie  du  prince  ta  contraignit 
enfin  k  renvoyer.  .Ils  se  voyaient  dans  une 
petite  maison  de  la  rue  Sainte-Apolline  et 
leur  liaison  resta  quelque  temps  secrète,  puis 
ils  l'affichèrent  aux  yeux  de  toute  la-  cour. 
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films  d a  Prie  profita  aussitôt  d«  Sa.  puissance 
pour se  Venger  de  Le  Blanc  et  .du  comte  de 
Bellc-lsle,  petit-fils  de  Fouquet,  dont  elle 
avait  à  se.  plaifidre;  elle  saisit  pour  perdre 
Le  Blanc  l'occasion  de  la  banqueroute  de  La 
Jonchèré,  trésorier  de  l'extraordinaire  de  la 
guerre,  qui  fut  mis  à  ja  Bastille  ;  et  comme 
La  Jonchèré  é*tait  une  créature  de  Le  Blanc, 
elle  accusa  Le  Blanc  d'avoir  puisé  dans  sa 
caisse  et  d'avoir  ainsi  déterminé  la  banque- 
route. Le  Blanc  et  M.  de  Belle-lsle  rejoigni- 
rent La  Jonchèré  a  la  Bastille,  et  là  cham- 
bre de  l'Arsenal  fut  chargée  d'instruire  leur 
procès.  Exerçant  une  influence  souveraine 
sur  le  duc  de  Bourbon,  d'abord  président  du 
conseil  do  régence,  puis  ministre  (1723)  et 
l'un  des  plus  ineptes  qu'ait  eus  la  monarchie, 
la  marquise  régna  véritableinentsur  laFrance 
de  1723  a  1756.  Elle  ne  fut  du  reste  que  l'in- 
strument des  frères  Paris,  qui  lui  durent 
leur  haute  fortune.  Ses  déprédations,  aug- 
mentées de  celles  du  due  et  de  celles  de 
ses  banquiers  favoris,  mirent  le  Trésor  à 
sec. 

Le.duc  avait  déjà  une  haute  idée  de  la  va- 
leur de  sa  maîtresse:  les  Paris  changèrent 
celte  estime  en. véritable  admiration.  Chaque 
projet,  avant  de  lui  être  présenté,  était  con- 
eerié  avec  elle;  on  avait  soin  d'y  laisser 
"  quelque  rectification  à  faire,  qui  passât  la 
capacité  du  prince  et  lui  éehappat  ;  cette  rec- 
titication,  indiquée  d'avance  par  les  quatre 
frères  à  leur  prolectrice,  elle  la  trouvait 
d'emblée,  et  tout  le  monde  se  récriait  sur  le 
génie  qui  faisait  d'elle  un  profond  politique, 
et  le  due  imbécile  se  félicitait  de  posséder 
une  telle  Egérie.  Ce  fut  elle  qui  écarta  al'lo  de 
Vermandois,  qui  était  proposée  pour  femme 
h  Louis*  XV  et  qu'elle  trouva  trop  peu  ma- 
niable ;  après  avoir  hésité  entre  quelques 
autres  prétendantes,  elle  fit  adjuger  la  cou- 
ronne à  Marie  Lesczinska,  tille  du  roi  Stanis- 
las. Celle-ci,  douce  et  reconnaissante,  laissa 
à  Mme  de  Prie  sou  autorité,  l'agrandit  même 
en  lui  accordant  des  charges  à  la-cour,  en 
faisant  d'elle  son  amie,  sa  familière.  Le  fille 
du  traitant  Pléneuf,  devenue  une  vraie  puis- 
sance, dispensatrice  des  faveurs,  instrument 
de  toutes  les  vengeances,  eut  alors.sa  cour 
de  poètes  et  de  flatteurs,  parmi  lesquels  il 
fttut  compter  Voltaire,  qui  lui  dédia  su  comé- 
die de  V indiscret,  accoinpàguée  d'un  envoi 
eu  vers  fort  galants  : 

Vous  qui  passildei  la  beauté1 
Sans  4tre  vaine  ni  coquette, 
■Et  l'extrême  vivacité 
Sans  être  jamais  indiscrète  ; 
Vous  à  qui  donnèrent  les  dieux 
Tant  de  lumières  naturelle» 
Un  esprit  juste,  gracieux,   '  ' 

Solide  danB  le  sérieux 
Et  charatunt  dans  les  bagatelles'. 
Souffrez  qu'on  présente  il  vus  yeux 
■  L'aventure  d'Un  téméraire 
Qui,  pour  s'être  vanté  de  plaire. 
Perdit  ce  qu'il  aimait  le  mieux. 
Si  l'héroïne  de  la' pièce. 
De  Prie,  eût  eu  votre  beauté, 
On  excuserait  là  faiblesse 
Qu'il  eut  de  s'en  être  vanté. 
Quel  amant  ne  serait  ttnté 
De  parler  de  telle  maîtresse, 
Par  un  excès  de  vanité 
Ou  par  un  excès  de  tendresse! 

Voltaire  a  adressé  à  M<nc  de  Prie  bien  d'au- 
tres épitres  et  petits  vers.  11  n'est,  même  pas 
impossible  qu'il  en  ait  été  récompensé  galam- 
ment; lorsqu'il  s'agit  de  le.  mettre  à  la  Bas- 
tille, pour  son  affaire  avec  le  chevalier  de 
Rolian,  le  duc  de  Bourbon  refusa  d'abord  la 
lettre  de  cachet;  ce  qui  le  décida,  c'est  qu'on 
lui  apporta  un  quatrain  du  poète  adressé  à  la 
marquise  et  contenant  une  déclaration  en 
règle.  - 

La   fortune  de   Mme  de  Prie  allait  bais- 
ser. Le  procès  qu'elle  avait  fait  intenter  à  Le 
Blanc  et  au  comte  de  Belle-lsle  aboutit  enfin 
et  tourna  contre  elle;   Us  furent  acquittés  et 
à  son  tour  elle  se  vit  sous  lé  coup  d'une  ac- 
cusation grave.  A  la  suite  d'une  pluie  abon- 
dante qui  avait  noyé  les  blés  (1728), -il  y  eut 
sur  les  grains  uiie  haussé  formidable  ;  lé  bruit 
se  répandit  que  Mme  de  Prie  en  avait  fait 
acheter  pour  des'sommes  énormes  en  prévi- 
sion d'une   famine  prochaine.   Enfin,  ayant 
voulu  briser  l'influence  de  l'évéquedeFréjus 
dans  le  ministère  pour  que  le  duc  de  Bourbon 
gouvernât  seul  le  roi,  l'événement  contraire 
advint  et  ce  fut  le  duc'de  Bourbon  qui  fut 
disgracié.  Le  u  juin  de  cette  même  année,  le 
roi  venait  de  partir  pour  Rambouillet  et  le 
duc,  désigné  pour  le  suivre,  s'apprêtait  à  par- 
tir à  son  tour,  lorsqu'un  capitaine' des  gardes 
.se  présenta  chez  lui  et,  au  nom  du  roi,  lui  si- 
gnifia  de   se  retirer   à  Chantilly.  Quant  à 
aime  de  Prie,  une  lettre  de  cachet  l'exilait  à 
s,a  terre  de'  Cou'rbe-Ëpitte,  Elle  crut  d'abord 
tt  uu  malheur  d'au  instant,  à  un  nuage  qui 
devait  passer;  elfe  s'éloigna,  promettant  à 
ses  ainis  un  prochain  retour.  Mais' cet  espoir 
ne  tint  pas  contre  la  nouvelle  qu'elle  apprit, 
à  peine  urrivée'dans  ses  terres, .que  sa'  place 
de  dame  du  palais  lui  était  ôtée  et  donnée  a 
Mme  d/lialaineourt.  Voyant  alors  clairement 
qu'elle  était  chassée  de  Versailles  à  n'y  ja- 
mais reparaître,  elle  essaya  de  lutter  contre 
le  chagrin  qui  la  minait  ;  elle  lança  des  ihvi- 
tationsyfit  jouer  la  comédie,  la  joua  elle-même 
et  s!ingénia  il  trouver  toutes  sortes  de  dis- 
tractions. L'ennui  fut  plus  fort.  •  Il  lui  prit, 
dit  d'Argeuson,  un -chagrin'  si  tenace,  si  ob- 
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s^iné,  si' violent, qu'elle c'ommenç&de maigrir 
à'  vue  d'esii,  sans  'que  les  inèdèeths  pussent 
attribuer  a, son  mald^autre  cause. que  les  nerfs 
et  les  vapeurs.  Alors,  elle  Vit-bien  que  tout 
était 'fini  pour  elle,  piiisque,,apr,èsflà faveur,  la 
beauté  la  quittait.  Elle  résolut,  eu  consê- 
queuco,  de  s'empoisonner  et  fixa  d'avance  le 
jour  et  l'heure,  bien  décidée  à  ne  rien!  chafïger, 
à  cette  résolution.  Elle  avait  en  ce  temps-là 
pour  amant  un  garçon  d'esprit  et  de  cœur, 
nommé  d'Anifréville.  A  lui,  comme  aux  au- 
tres, elle  avait  annoncé  sa  mort.  Deux  jours 
avant  le  moment  indiqué;  elle  lui  fit  cadeau 
d'un  diamant  valant  à  peu  près'  100  louis  ; 
mais,  en  même  temps,  elle  le  chargea  d'aller 
porter  'à  Rouen,  à  1  adresse  d'une  personne 
dont  elle  lui  tit  promettre  de  taire  le  nom, 
pour  plus  de  50,000  écus  de  diamants.  Lors- 
qu'il revint  de  sa  mission,  Mme  de  Prie  n'exiâ-  , 
tait  plus;  elle  était  morte  à  l'heure  était  jour 
dits.  L'inspection  du  corps  ne  laissa  aucun 
doute  sur  le  genre  de  mort;  elle  s'était^ein- 
poisonnèe  et  les  douleurs  de  son  agonie 
avaient  été  telles,  que  ses  pieds  étaient  tor- 
dus, la  pointe  du  coté  des  talons.  » 

PRIÉ,  ÉE  (pri-é)  part,  passé  du  v.  Prier. 
A  qui  l'on  adresse,  a  qui  l'on  a  adressé  une 
prière  : 

Le  dieu  des  eaux,  prié  par  l'immortelle, 
•  De  son  trident  frappa  le  fond  des  mers 
Et,  tous  ses  mains,  vit  une  lie  nouvelle 
Naître  à  l'instant  au  sein  des  flots  amers. 
Mit.rit.ATaE. 

—  Convié,  invité  :  Je  viens  vous  dire  que 
tous  les  gens  triés  sont  ici.  (DancoUrL) 

—  Où  l'on  va  sur  invitation  en  règle  :  Re- 
pas, diner  prié.  Soirée  priée.  Elle  etuil  sou- 
vent forcée  n'accepter  ces  yruuds  dîners  triés 
qu'on  offrait  au  chef  de  division,  (Balz.)  7i 
existait  certains  fidèles  gui,  sauf  les  soirées 
priéks,  venaient  tuus  les  jours.  (Batz.) 

PRIE-DIEU  s.  m.  Meuble  sur  lequel  on 
s'agenouille  pour  prier,  et  qui  se  compose 
d'un  marchepied  et  d'un  accoudoir  ;  Aujour- 
d'hui encore,  on  voit  à  Versailles  tePRiK-Diisu 
au  pied  duquel  Louis  XIV  rendait  compte  au 
Seiyneur  de  son  orgueil,  de  ses  volages  amours 
et  de  ses  fautes.  (Benne-Baron.)  U  PI.  prik- 

DlEU. 

—  Syn.  de  priêr-Dibtj. 

PIUEGMTZ   ou   MARCHE   ANTÉRIEURE 

ancien  pays  de  Prusse,  dans  lu  province  de 
Brandebourg,  régence  de  Potsdam;  il  était 
compris  entre  le  Hanovre,  le  Mecklembourg, 
le'dUché  ds  Magdebourg,  la  marche  Centrale 
et  la  Vieille  marche  et  avait  pour  chef-lieu 
Perloberg.  11  forme  aujourd'hui,  dans  la  ré- 
gence de  Potsdam,  les  cercles  de  Priegnitz 
oriental  et  de  Priegi.itz  occidental. 

■  PlllEGO,  Ville  d'Espagne,  province  et  à 
75  kilom,  S.-E.  de  Cordoue;  13,401  haU.  Ré- 
colle  et  commerce  d'huile  et  de  fruits,  renom- 
més ;  filature  de  soie,  tanneries,  tisseranderies. 
Elle  s'élève  partie  sur  un  terrain  uni,  partie 
sur  une  hauteur  escarpée,  ramification  de  la 
sierra  de  Algnrinejo.  On  y  voit  les  restes  d'un 
vieux  château  construit  sous  les  Romains, 
réparé  et  agrandi  par  les  Maures. 

PRtÈNE,  ville  de  l'ancienne  Asie  Mineure, 
sur  la  côte  occidentale,  dans  l'Ionie,  en  face 
de  l'Ile  de  Smnos,  entre  le  mont  Myeale  et 
l'embouchure  du  JJt'andre.  Pfiéne,  située  sur 
le  bord  de  la  mer,  avait  deux  ports  de  com- 
merce très- fréquentés;  au  temps  de  Strubon, 
lès  atteirissements  du  Méandre  avaient  re- 
porté la  ville  à  40  stades  dans  les  terres.  Les 
ruines  de  ce. te  ville,  patrie  de  Bias,  se  voient 
près  du  village  turc  de  Samsouri,  au  N.-O.  ; 
elles  se  composent  d'un  grand  nombre  de 
inurs  qui  couvrent  une  grande  surface  de  ter- 
rain sur  le  flanc  d'une  colline.  Au-dessus  se 
dresse  perpendiculairement  un  rocher  qui 
porte  quelques  traces  de  l'acropole. 

PRIER  v.  a.  ou  tr.  (pri-è  —  lat.  precari, 
mot  que  l'on  rattache  à  lu  racine  sanscrite 
pruch,  prier,  demander,  louer,  d'où  le  san- 
scrit âprach,  célébrer  par  des  prières,  par- 
châ,  parchanA,  prachand,  demander,  Prend 
deux  *  de  suite  aux  deux  prem.  pers.  pi.  de" 
l'imp.  de  l'iudic,  et  du  prés,  du  subj.  :  Nous 
priions;  que  vous  priiez).  Conjurer  ou  hono- 
rer par  des  prières,  par  des  discours  où  l'on 
expose  ses  besoins  ou  son  respect  religieux  ; 
Prier  Dieu.  Prier  les  saints.  Ou  les  dieux 
peuvent  quelque  chose  ou  ils  ne  peuvent  rien  : 
s'ils  ne  peuvent  rien,  pourquoi  les  prier?  s'ils 
peuvent,  demande-leur  dérégler  tes  désirs  plu- 
tôt que  ta  destinée.  (Marc-Aurèle.)  On  com- 
mence par  prier  Dieu,  sans  y  croire,  et  puis 
l'on  y  croit  parce  qu'on  i'\  prié.  (Bougeurt,) 

Chacun  prit  a  son  gré  le  Dieu  de  l'univers; 
Je  lui  laisse  à  juger  tous  les  cultes  divers. 

.'        VlEHNET. 

—  Supplier  humblement,  conjurer  avec  in- 
stance :  Prier  quelqu'un  de  quelque  chose,  de 
faire  quelque  chose.  Je  vous  trie  de  le  proté- 
ger, de  lui  être  utile.  Priez  -le  de  ma  part  de 
venir  me  pailer.  (Aead.) 

La  Mort  a  des  rigueurs  a.  nulle  autre  pareilles; 

On  a  beau  la  plier, 
La  cruelle  qu'elle  est  se  bouche  les  oreilles 

Et  nous  laisse  crier. 

MALHERBE. 

—  Inviter,-  convier  :  On  La  prié  d  dîner. 
On  l's  prié  de  ta  soirée,  de  ta  fête.  Si  on  le 
prie  de  s'asseoir,  il  se  met  à  peine  sur  U  bord 
d'un  siège.  (La  Bïuy.j  "" 
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Pour  se  ^venger  d« cette  tromperie,  .       :'. 
A  quelque  temps  de  'làlacigogne  ht  prit.. 
.    ^,  Volontiers,  lui  dit-il,  car  avec  nies  amis  '         , 
Je  ne  fais  point  cérémonie.  .  ..',     .,,.       ; 
LaFostaike. 

—  AbsoI..:,£<ww  les.nùits, à  prier.  Prier' 
pour  les  morts.  • 

Elle  est  a  bien  prier  exacte  au  dernier  point, 
Mais  elle  bat  ses  gens  et  ne  les  paye  point. 

MoMÈItfi. 

O  femme!  étrange  objet  de  joie  et  de  supplice! 
Mystérieux  autel  où,  dans  le  sacrifice,  ' 

On  entend  tour  a  tour  blasphémer  et  prier'/ 
•    A.  1>S  Musset. 

—  Prier  comme  le  bon  Dieu,  Prier  à  mains 
jointes,  Prier  avec  toute  l'insistance,  avec 
toute  l'ardeur  possibles. 

:  —  Prier  quelqu'un  de  son  déshonneur,  Lui 
demander  une  chose  honteuse. 

—  Je  vous  prie.  Je  vous  en  prie,  Formula 
polie  dont  on  accompagne  une  demande: 
Dites-moi,  je  vous  prie,  je  vous  kk  prie,  ce 
que  cela  signifie.  Je  frémis  seuleineul  à  y  son- 
ger; 'n'en  .parlons  jamais,  je  vous  prie,  (J.-J. 
Ïïouss.) 

Pn»  de  reroerclments  surtout,  je  vous  en  prie; 

Faire  votre  bonheur  est  nia-coquetterie.  , 

-  ,      .  C.  Doucet. 

(I  S'emploie  aussi  par  menace  :  iVe  recommen- 
ces pas,  je  vous  kn  prie.  Jb  vous  en  prie, 
que  cela  n'arrive  plus, 

—  Je  prie  Dieu  que,  Sert  à  exprimer  un 
souhait  que  l'on  forme  :  JB  prie  Dieu  qui' 
vous  conserve  à  vos  amis.  ■' 

—  El  sur  ce,  je  prie. Dieu  qu'il  vous  ait  en 
sa  sainte  et  digne  garde,  Formulé  par  laquelle 
le  i  pi  terminait  ses  lettres. 

—  Il  ne  prie  pas  comme  il  joint  les  mains, 
Se  dit  d'un  hypocrite. 

—  La  viande  ne  prie  pasles  gens;  Ce  repas, 
ces  mets  n'excitent  point  l'appétit  des  con- 
vives. 

■  —  Se  faire  prier,  N'accorder  une  chose 
qu'après  des  instances  :  Aimer  à  su  faire 
prier.  Vene:  donc,  sans  vous  fairk  priiïr.  il 
A'e  p-.is  se  faire  prier,  Faire  une  chose  avec 
empressement  :  Quand  il  s'agit  de  boire,  il  tôt 

SE  FAIT  PAS  PRIER.  , 

Se  prier  v.  pr.  S'inviter  soi-même,  venir 
sans  être  invité  :  N'ayant  pas  été  prié,  ii 

.  s'est  PituHui'-meW. 

—  Syn.  Prier,  eonjttrer.  Implorer,  etc. 
V.  CONJURER. 

—  Prier  à  ou  de,  Inviter.  VI  INVITER, 

— .  Gramm.  Prier,  suivi  de  la  préposition  à 
et  d'un  infinitif,  présente  l'invitation  comme 
.étant  plus  importante  que  l'action  même  mar- 
quée par  l'infinitif.  :  on  prie  à'  dîner  surtout 
parce  qu'on  tient  à  faire,  une  invitation  quel- 
conque; diner  est  alors  la  chose  secondaire. 
Quand  on  emploie  la  préposition  de,  au  con- 
traire, c'est  1  infinitif  qui  exprimé  la'chose 
importante  :  on  prie  quelqu'un  de  faire  quel- 
que, chose,  parce  qu'on  désire  vivement  que 
cette  chose  soit  faite. 

PRIER-DIEU  s.  m.  Prière,  moment  où  l'on 
priait,  à  la  cour  du  roi  de  France  :  Assister 
au  pRtKR-DiKtJ.  S'absenter  pendant  le  prier- 
Dieu,  h  un  disait  aussi  prie-Dieu. 

PRIÈRE  s.  f.  (pri-è-re  —  rad,  prier).  Acte 
de  religion  par  lequel  on  s'adresse  à  Dieu  ou 
aux  puissances  célestes,  pour  demander  des 
grâces  ou  pour  les  honorer  :  La  prière  du 
matin.  La  priéiik  du  soir.-  Les  prières  de 
l'Eglise,  Réciter  des  prières,  b'uire  sa  prière. 
La  pitiÉRK  fait  la  moitié  du  chemin  vers  Dieu; 
le  jeûne  conduit  jusqu'à  la  porte  de  son  palais 
et  l'aumône  y  donne  l'entrée.  (.-Vbdal-Aziz.)  On 
ne  peut  ordonner  des  prikbes  publiques. qu'a- 
vec l'autorisation  du  gouvernement.  {Dupin.) 
Mes  prières  n'ont  pas  le  mérite  qu'il  faut 
Pour  avoir  nttire  cette  grâce  d'en  haut. 

Mouesle. 
Il  attirait  les  yeux  de  Passernble'o  entière 
Par  l'ardeur  dont  au  ciel  il  poussait  sa  prière.    . 

MouèRE. 
7—  Demande  instante  d'une,  grâce  :  Avoir 
recours  à  ta  PRtÈRls,  autc  piuèrks.  i'«i're  une 
pmiîRE  àquelqu'un.  Se  rendre  aux  prières  de 
quelqu'un.-  Ne  repousse:  pas  mes  phièrbs.  Les 
piuèrks  des  peuples  sont  des  ordres.  (Lally- 
Tylleudal.)  .     _ 

Le,  faiblts  est  lieras*  du  puissant  qu'il  offense 
Et  son  humble  prière  est  sa  seule  défense. 

'    ',       J{.  Lemercier. 

Il  Demandé  polio  :  Prikhb  aux  visiteurs  de  ne 
pas  toucher  aux  objets  exposés, 

—  Par  ext.  Action  méritoire etqui  conçilîo 
la  faveur'  céleste  :  L'àumônè  est  la  rmËRE 
par  excellence;  elle  'atteint  toujours  un  iut. 
ÎFén.)  Quelle  prière  plus  agrénotè  que  d'es- 
suyer tes  làr'mes  du  pauvre!  (lloss.) 

— ■  En  poésie,  on  personnifie  la  prière  :  Uo- 
nière  a  fait  dès  prières'  de.s  déesses  boiteuses. 
■  La  Prière 'tremblante  est;  la ûllede»  dieux.   .     . 
;     •  M.-J.  CitsmEa. 
Les  Priéics,  mon  (Ils,  devant  vous  éplordes, 
D«  souverain  des  dieux  sont  les  ûlles  sacrées. 

Voiiaiu. 
....  La  douce  ï'riérex  aul  lèvres  garnissantes, 
Etendant  ses  mains  suppliantes, 
Fuit  la  rapide  Injure,  au  regard  effaré.        . 

LebiuiiL 

—  Prov.  Courte  prière  pénètre  .les  deux, 
Pour  être  efficace,  la,  prière.. n'a  pas,  besojn 
d'être  Ibii'gu  '   '     ■      ' 


,rr  lïîst.  retie.  Proit  de.  premières \  ptïèrps. 
Droit  de  conférer  .certains-bjénélices,.  qui  ap.- 
partenait  h.  quelques  chapitres  d'Allemagne. 

—  Féôd,  Droit  aux  prières  nominales; Drdil 
qu'avaient  les  seigneurs  hauts  justiciers  d'étro 
recommandés  nominativementl au  prône'. et 
aux  prières- publiques.    "  »:■■;•<■  '-.i 

—  Encycl.  Philos,  et  Tliéol.  La'  prière  est 
une  chose  naturelle  à  l'homme.  Il  n'est  pus 
de  peuplé  qui  h'ait'eu  sa  religion  Y')!'' ri'est  'pas 
de  religion  daûs  laquelle  on  n'ait  pi'ié.  C'el.a 
se  conçoit. L'homme  livré' ji' lui-même  n^.p^'tit 
échapper  .nu  sentinïént'dé  sa  faiblés'sé^ét'do 
sa  misère";  lorsqu'il  réfléchît* a  s'a  petïté's|e 
dans  ce  vaste  univers,' au  mystère'  de  sa' des- 
tinée, lorsqu'il  se  trouyo  en  fticç  de  .ce  voile 
impénétrable  qui  lui  eàch'eùïa  fois  son  ori- 
gine et  sa  lin,  lorsqu'il  pense'  à  lài  grandeur 
3e  ses  souffrances,  il  est  sai$i\dér'cï'àinte  et 
sent, vivement  sit'dépendance,;  il  èpyouve'jlo 
besoin  de  s'appuyer  sur  quélijtfechdSe^d.é  so 
confier  à  quelque  être  "qui  soit  'capàpfe'  de  je 
protéger-,  il  atlore,  il  prié.  La. priêrfi  est  donc 
le  mouvement  le  'plus  naturel,  te  gremier' be- 
soin spirituel  de  l'homme,     '    .       '  ',    \    ',' 

Dans  la  religion  caiholique,  les  prières  peu- 
vent être  adressées  à  Dieu  ou  exclusivement 
à  l'utie  de  ses  trois  personnes,  à.  la  Vierge 
Marie,  aux  anges  et  aux  saints.'  Ces  trois  dur- 
niè'es  sortes  de  prieras  sont,  aux  yeux  des 
protestants,  une  ■  superstition  i  et  une  «  ido- 
lâtrie. •  C'est  Dieu  seul  (ju'on  doit  .inyoquer 
suivant  eux.  Les  màhoihétaiis  et  lesisràélites 
Invoquent  également  Dieu  seul  dans  leurs 
prières.  Les.  bouddhistes  s'adressent, soit, au 
Bouddha  lui-même,  soit  à  l'une  dés  innom- 
brables dj  vinités' subalternes  qui  peuplent  les 
vingt-huit  cieux. du  bouddhisme, 

Les  prières,  dans  les  différentes  religions, 
n'étaient  pas  toujours, adressées, à  des. divini- 
tés iniinatérielles.  DupUis  fait  remarquer  que, 
dans  les  hymnes  d'Orpbée,  on  trouve  d  an- 
ciennes prières  adressées  aux  astres  eti  ton- 
tes les  parties  de  ta  nature.  «  Il  en  est  de 
même,  «joute-t-ril,  de3  hymnes  attribués  à 
Hoinère,  dans  lesquels  le  soleil  et.  la  tune, 
sbus  les  noms  de  Diane  et  d'Apollon,  sont  in- 
voqués, ainsi  que  du  pofime  séculaire  d'Ho- 
race. Les  livres  des  Perses  contiennent  .éga- 
lement, a  chaque  page,, des  prières,  adressées 
aux  astres,  aux  éléments,  aux  fleuves,  aux 
àiontagnes.  ■  {Origine  des  cnltes.)  Les  Grecs 
et  les  Koinains  dm  divinisé  les  forces  $ia  ta 
nature.  De  nos  jours  encore, .tes  peuples  res- 
tés à  moitié  sauvages  continuant  ïi  adresser  . 
des  prières,  non-seulement  aux  astres,  aux 
fleuves,  mais  à  des  idoles  en  pierre  ou  en  bois 
et  peut-être  même  aux  animaux  qui,' comme 
l'ibis  chez  les  anciens  Égyptiens  et  l'éléphant 
blanc  dans  lé  royaume  de  Siain,  sont  l  objet 
de  l'adoration  des  fidèles  de  certaines  reli- 
gions. Quel  que  soit  l'être  naturel, ou  surna- 
turel auquel  la  prière  est  adressée,  elle  con- 
siste en  un  hommage  rendu  à  sa  puissance, 
en  uii.vœu  dont  le'  fidèle  demande  l'àcboin- 
plissement  ou  en  des  reinercîinents  pour  les 
bienfaits  dontle  fidèle  a  été  gratifi^.  ,    '  ■ 

La  prière  peut  être  vocale  ou, mentale,. pu- 
blique ou  privée.  •  Lorsque  vous  voudrez 
prier,  dit  l'Evangile, .entrez  dans  votre  cham- 
bre et,  la  porte  en  étant  fermée,  priez  votre 
père  dans  le  secret.»  (Matth.,  vi,  6.)  Malgré 
ces  paroles  dé  Jésiis-Uhri'st,  la  plupart  des 
chrétiens  ont  pratiqué  et  pratiquent- jusqu'à 
nos  jours  la  prière  publique.,  Bàns"la  religion 
chrétienne,  il. est  permis  aux  fidèles  de  prier 
dans  des' termes  choisis  librement.  Toutefois, 
ils  ne  doivent  pas  négliger  l'Oraison  domini- 
cale, la  Salutation  aitgèltque  et  le  Credo;  un 
grand  nombre  de  prières  ont  été  approuvées 
par  l'Eglise  et  procurent  à  celui  qui  les  pro- 
'nonce  des  avantages,  spirituels,  ,tels  qu'indul- 
gences, etc.  On  doit  distinguer  la  prière  li- 
turgique de  l'Eglise  associée  au  sacïifice  do 
la  tnesse  et  la  prière  du  bréviaire,  exclusive- 
ment réservée  aux  ecclésiastiques,  Certaines 
prières  sont  attachées  à  des  circonstances  dé- 
terminées ;  telles  sont  les,  prières  pour  pré- 
server des  maladies  .pu  pour  remercier, , de 
leur  heureux  dénotinient,  les  prières  avant' 
et  après  les  repas,  les  prières  qui  accompa- 
gnent la  bénédiction, nuptiale,  etc.;  d'autres 
ont  lieu  à  des, heures  fixes  de  la  journée, 
telles  que  tes  prîèrps  du  matin  et  dû  spir,  ou 
aux  jours  de  fête  déterminés,  par  le  calen- 
drier. Les  livres  ,dfi  prières  contiennent  des 
prières  rédigées,  h,  l'usage  des , fidèles  pour 
toutes  les  circonstances,  de  la.vie,. ,       ,, 

.Les  prières,  courtes  chez  les  premiers  chré- 
tiens, étaient-  très-lougues  et  devaient  êtr,e 
récitées  du  matin  au  soir  pendant- le  moyen 
âge.  Saint  Philippe.  de.Nert.inU-pduisit.mëme 
chez  les  fidèles  une  pratique  de  dévotion  qtji 
consistait  à  prier  sans  'interruption  pendant 
quarante  heures.  Plusieurs  se  conformèrent 
à  ces  préceptes  ;  d'autres  ne  prièrent  que  te 
jour  pendant  trois  jours  de  suite  ;  d'autres 
,eiifin  pendant  trois  .dimanches  ou  trois  jours 
do  tête  de  suite,  et  la'  prière  des. .quarante 
heures  tomba  peu  à,  peu  eu  désuétude  et  fut 
abandonnée.  L,  usage  des  rosaires  .etdeslitft- 
nies  a  été  conservé  jusqu'à  nos  jours,  11  est 
permis  au  fidèle  do  prier,  plus  ou,  moïas 
longtemps;  cela  dépendre  sa  volonté  et.  du 
temps,d,ont  il  peut  disposer..,!!,  est  méritoire 
pour  le'  fidèle  de  prier  souvent;  il  .doit  réj- 
citer'tbus  les  jours,  .quelques  .prières,  ou.  tout 
au  moins  l'Oraison  dc>minicale"..Plusie|urs,co,n- 
ditions  sont  nécessaires  pour  jjue  la, prière 
soit  vuluble  ,a,ux  ^eui  de.  l'Eglise,.  «  îl^u.utj, 
disent  les  théologiens,  prier  :'1°  avec'huMi1- 
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litê;  ï">  avec  une  ferme  confiance  dans  la 
oonté  de  Dieu  et  avec  une  foi  inébranlable 
en  l'efficacité  de  la  prière;  3°  au  nom  de  Jé- 
sus-Ghrist;  4°  en  vue  de  l'avancement  du 
règne  de  Dieu  et  de  sa  justice.  » 

La  prière  ne  suffit  pas  pour  assurer  le  sa- 
lut du  chrétien.  •  Ceux  qui  me  disent  :  Sei- 
gneur, Seigneur,  n'entreront  pas  tous  dans  le 
royaume  des  cieux.  »{Malth.,  vi,  21.)  Cepen- 
dant la  prière  procure  à  celui  qui  l'a  faite 
dans  les  conditions  de  sincérité  et  de  piété 
voulues  de  nombreux  avantages  spirituels  et 
temporels.  Elle  contribue  k  le  rendre  plus 
vertueux  et  plus  parfait;  elle  attire  sur  lui  la 
faveur  divine;  elle  suffit  même  pour  le  laver 
de  quelques-uns  de  ses  péchés;  enfin  elle 
contribue  à  faire  exaucer  les  vœux  par  lui 
exprimés. 

Quelques  philosophes  ont  cru  découvrir  di- 
verses contradictions  entre  la  théorie  de  la 
prière  chrétienne  et  les  dogmes  orthodoxes 
concernant  Dieu  et  la  Providence.  Le  rai- 
sonnement de  Maxime  de  Tyr,  tel  que  le  re- 
produit Voltaire,  résume  à  peu  près  tout  ce 
quia  été  dit  à  ee  sujet.  «  Voiei  la  substance  des 
idées  de  ce  Maxime,  dit  Voltaire.  L'Eternel  a 
ses  desseins  de  toute  éternité.  Si  la  prière  est 
d'accord  avec  ses  volontés  immuables,  il  est 
très-inutile  de  lui  demander  ce  qu'il  a  résolu 
de  faire.»Si  on  le  prie  de  faire  le  contraire  de 
ce  qu'il  a  résolu,  c'est  le  prier  d'être  faible, 
léger,  inconstant;  c'est  croire  qu'il  soit  tel, 
c'est  se  moquer  de  lui.  Ou  vous  lui  demandez 
une  chose  juste  ;  en  ce  cas  il  la  doit,  et  elle  se 
fera  sans  qu'on  l'en  prie;  ou  la  chose  est  in- 
juste, et  alors  on  l'outrage.  Vous  êtes  digne 
ou  indigne  de  la  grâce  que  vous  implorez  : 
si  digne,  il  le  sait  mieux  que  vous  ;  si  indi- 

fne,  on  commet  un  crime  de  plus  en  deman- 
ant  ce  qu'on  ne  mérite  pas.  »  (Dictionnaire 
philosophique.) 

Voltaire  lui-même,  quoique  déiste,  est  ad- 
versaire de  la  prière.  «  La  résignation  est, 
dit-il,  tout  ce  qui  semble  convenir  entre  la 
créature  et  le  créateur.  »  Un  seigneur  de  son 
temps  aurait  été,  d'après  lui,  adversaire  dé- 
cidé des  prières  au  point  d'avoir  sommé  par 
huissier  le  curé  de  sa  paroisse  de  ne  plus  le 
nommer  dan  s  les  prières  publiques  parce  que, 
prétendait-il  dans  l'acte  de  sommation  réel  ou 
supposé,  cité  par  Voltaire  et  assaisonné  de 
plusieurs  arguments  de  théologie,  ■  la  prière 
est  un  acte  de  rébellion  contre  la  divinité, 
puisqu'elle  tend  à  conformer  le  vouloir  divin 
au  vouloir  de  l'homme.  «Un  philosophe  déiste 
,  contemporain,  M.  PatrieeLarroque,  a  attaqué 
l'Oraison  dominicale  avec  beaucoup  de  pas- 
sion. Selon  lui,  la  prière  ne  doit  avoir  pour 
objet  de  demander  à  Dieu  ni  faveur  person- 
nelle, puisque  ce  serait  de  l'égoïsme,  ni  bon- 
nes résolutions,  puisque  cela  dépend  de  nous. 
M.  Lurroquo  propose  d'y  substituer  une  for- 
mule de  prière  des  plus  bizarres.  (Hénooation 
religieuse,  p.  330.) 

Porphyre  avait  de  même  demandé  aux 
prêtres  païens  «  de  quelle  autorité  ils  ont  sou- 
mis la  divinité  aux  passions  humaines,  la 
faisant  rechercher  le  culte  des  créatures, 
agréer  leurs  sacrifices  et  leurs  offrandes,  se 
plaire  k  leurs  pénitences  et  à  leurs  mortifica- 
tions, calmer  sa  colère  k  la  vue  de  leurs  lar- 
mes de  repentir,  changer  les  décrets  de  la 
Providence  a  leur  prière,  modifier  les  lois 
éternelles  k  leur  sollicitation  ?  »  Jamblique 
répondait  que,  «  quoique  la  divinité  soit  im- 
passible et  que  nos  prières  n'influent  point 
sur  sa  détermination,  cependant,  comme  elle 
nous  accorde  tes  biens  dont  nous  sommes  di- 
gues, laprière,  qui  calme  nos  passions  et  nous 
rend  meilleurs,  nous  donne  aussi ■  de  plus 
grands  droits  à  la  faveur  du  ciel,  avec  lequel 
elle  nous  met  en  relation  intime  et  directe.  • 
Telle  a  été  aussi  la  réponse  faite  de  tout  temps 
par  les  chrétiens  aux  objections  qu'a  soulevées 
la  pratique  des  prieras.  Un  certain  nombre  de 
prières  passent  pour  procurer  aux  fidèles  qui 
les  récitent  les  avantages  les  plus  merveil- 
leux. Le  nombre  en  est  très-considérable. 
Citons  seulement  une  prière  k  la  sainte  Vierge, 
imprimée  en  1873  à  la  suite  d'une  <  lettre  très- 
authentique  de  la  sainte  Vierge  Marie,  mère 
de  Dieu,  à  la  cité  de  Messine  •  (Paris,  impri- 
merie Goupil)  :  >  Celui  qui  lit  cette  prière,  qui 
l'entendra  lire  ou  la  portera  sur  lui  ne  mourra 
pas  subitement,  ne  se  noiera  pas,  aucun  venin 
ne  pourra  l'empoisonner,  etc.  Lorsque  cette 
prière  est  déposée  dans  une  maison,  elle  est 
préservée  de  la  foudre  et  du  tonnerre,  et  celui 
qui  journellement  lira  cette  prière  sera  pré- 
venu trois  jours  avant  sa  mort,  par  un  signe 
divin,  de  l'heure  de  son  trépas.  > 

Les  demandes  que  les  fidèles  des  diverses  re- 
ligions ont  adressées  et  adressent  de  nos  jours 
encore  à  leurs  dieux  n'ont  pas  toujours  été 
des  demandes  morales  et  justes.  «  Les  auteurs 
profanes,  aussi  bien  que  les  écrivains  ecclé- 
siastiques, dit  l'abbé  Bertrand,  attestent  que 
la  plupart  des  prières  des  païens  étaient  des 
crimes,  des  désirs  et  des  demandes  contraires 
à  la  justice,  à  la  pudeur,  k  la  charité,  k  la 
bonne  foi,  et  telles  que  l'on  n'aurait  pas  osé 
les  faire  en  public.  »  {Dictionnaire  de  toutes 
les  religions.) 

Il  n'est  pas  besoin  de  chercher  dans  l'his- 
toire ancienne  pour  trouver  l'exemple  de 
prières  de  cette  espèce.  Les  brigands  italiens 
se  sont,  pendant  plusieurs  siècles,  livrés  à 
toute  sorte  de  crimes  en  priant  chaque  fois  dé- 
votement la  sainte  Vierge  de  leur  en  faciliter 
la  réussite  et  en  la  remerciant  en  cas  de  suc- 
cès. De  nos  jours  encore,  combien  de  chré- 
tiens ne  s'ouuliuût-ils  pas,  dans  l'église,  a  de- 
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mander  la  réussite  de  coups  de  bourse  ou  d'in- 
trigues d'amourî  De  pareils  souhaits  adres- 
sés au  Dieu  des  catholiques  sont  un  péché 
d'après  la  doctrine  catholique  elle-même. 

Les  fidèles,  comme  l'Eglise,  peuvent  prier 
pour  une  seule  personne,  pour  une  famille  et 
même  pour  une  ville,  pour  une  armée  ou  pour 
une  nation  entière.  Quelquefois  ces  prières 
ont  lieu  sur  l'ordre  du  pape,  d'autres  fois  sur 
l'invitation  de  la  puissance  séculière;  c'est 
ainsi  qu'en  France  l'Assemblée  a  ordonné  des 
prières  publiques  à  diverses  reprises  et  no- 
tamment pendant  la  guerre  civile  de  1871. 
C'est  ainsi  que  la  même  Assemblée  sollicite 
le  Dieu  des  catholiques  toutes  les  fois  que 
s'ouvre  une  nouvelle  session. 

Les  catholiques  ont  l'habitude  de  prier  pour 
les  morts.  Cette  coutume,  qui  remonte  au 
ne  siècle,  mais  qui  k  cette  époque  était  sim- 
plement pour  les  fidèles  une  manière  d'expri- 
mer leur  communion  avec  les  membres  de 
l'Eglise  qui  avaient  quitté  la  terre,  cotte 
coutume  prit  une  autre  signification  quand 
on  crut  au  purgatoire.  On  supposa  que  les 
prières  des  vivants  pouvaient  abréger  les 
tourments  des  trépassés,  et  on  pria  pour  eux. 
Les  protestants,  qui  repoussent  le  purgatoire, 
n'ont  jamais  suivi  cette  coutume.  Dès  les  pre- 
miers temps,  de  telles  prières  leur  auraient 
paru  vaines,  le  sort  des  âmes  étant,  d'après 
eux,  définitivement  fixé  à  la  mort;  aujour- 
d'hui, ils  paraissent  comprendre  que  h. prière 
ne  peut  avoir  d'efficacité  que  pour  celui  qui 
la  tait,  pour  ceux  qui  l'entendent  ou  du  moins 
pour  ceux  qui  se  savent  l'objet  des  prières 
de  leurs  semblables.  Comme  la  conception  de 
la  vie  éternelle,  la  conception  de  la  prière 
parmi  eux  s'est  modifiée  ;  on  n'admet  plus  que 
Dieu  puisse  sauver  les  hommes  sans  leur  con- 
cours ;  le  salut  n'est  plus  qu'un  acte  moral  : 
c'est  la  sanctification. 

—  Mœurs  et  Coût.  Les  Juifs,  jusqu'à  la 
destruction  du  premier  temple,  n'eurent  point 
de  formes  réglées  pour  la  prière,  k  l'excep- 
tion du  Criât  schéma,  qui  était  un  acte  de  foi. 
Mais  pendant  la  captivité  de  Babylone,  de 
nombreux  rapports  avec  les  ministres  des  re- 
ligions de  la  Perse,  de  l'Assyrie,  de  la  Chal- 
dée,  religions  pleines  de  rites  multipliés,  por- 
tèrent Esdras  et  les  docteurs  à  rédiger  un 
rituel  qui,  à  quelques  variantes  près,  est  en- 
core.suivi  par  les  Israélites  de  toutes  les  par- 
ties du  globe.  La  liturgie  se  divise  en  deux 
farties,  l'une  relative  au  service  du  temple, 
autre  relutive  à  celui  de  la  synagogue.  Le 
ministère  du  temple,  à  l'époque  du  Christ, 
comprenait  la  récitation  du  Décaiogue  et  des 
Phylactères,  la  bénédiction,  les  oblations,  les 
psaumes,  les  sacrifices,  la  musique  et,  en  ou- 
tre, ce  qui  était  spécial  k  chaque  fête  de 
l'année.  Le  ministère  de  la  synagogue  com- 

fiortait  seulement  en  récitation  des  prières  et 
a  lecture  des  Ecritures  commentées  et  ex- 
pliquées. La  plus  importante  de  ces  prières 
était  le  Schemoiié  tsré,  grande  invocation  à 
Dieu.  Les  Juifs  ajoutèrent  à  leur  liturgie  une 
prière  contre  les  Nazaréens  et  leur  dieu  exé- 
crable. Le  Christ  et  les  apôtres  se  servaient 
des  prières  judaïques.  Les  Grecs  faisaient 
leurs  prières  debout  ou  assis,  et  ils  les  com- 
mençaient toujours  par  des  souhaits  ou  des 
bénédictions.  Lorsqu'ils  allaient  prier  dans 
un  temple,  ils  so  purifiaient  auparavant  avec 
l'eau  lustrale.  Pythagore  voulait  qu'on  pro- 
nonçât les  prières  tout  haut,  afin  de  ne  rien 
demander  dont  on  eût  à"  rougir  ;  mais,  d'ha- 
bitude, on  les  disait  à  voix  basse.  La  prière 
en  commun  n'avait  guère  lieu  que  dans  cer- 
taines adjurations  solennelles  adressées  aux 
dieux  à  1  occasion  d'événements  importants, 
tels  que  la  guerre,  la  famine,  la  sécheresse, 
la  peste,  etc.  La  plus  ancienne  attitude,  pen- 
dant les  prières,  était  d'étendre  ou  élever  les 
mains,  de  manière  k  présenter  la  paume  vers 
le  ciel.  Elever  les  mains  vers  le  ciel  a  tou- 
jours été  une  posture  suppliante,  et  on  la 
voit  représentée  sur  les  monuments  égyp- 
tiens, étrusques,  etc. 

Les  Romains  priaient  debout,la  tête  voilée, 
afin  de  ne  pas  être  troublés,  comme  dit  Virgile, 
par  quelque  face  ennemie  et  pour  que  l'es- 
prit fût  plus  attentif  aux  prières.  Un  prêtre 
tenant  un  livre  à  la  main  prononçait  les  priè- 
res avec  tout  le  monde,  afin  qu'on  ne  trans- 
posât aucun  passage  et  qu'elles  fussent  faites 
sans  confusion.  Pendant  qu'on  priait,  on  tou- 
chait l'autel  à  la  façon  de  ceux  qui  prêtaient 
serment.  Les  suppliants  embrassaient  aussi 
quelquefois  les  genoux  des  statues  des  dieux. 
lis  portaient  aussi  la  main  à  la  bouche,  geste 
duquel  on  pense  qu'a  pu  venir  le  mot  adora- 
tion (ad  orem).  On  se  tournait  ordinairement 
du  côté  de  l'orient  pour  prier. 

Les  apôtres  récitaient  l'Oraison  domini- 
cale, les  prières- et  formules  du  baptême  et 
de  l'eucharistie,  leur  propre  symbole,  les  hym- 
nes et  psaumes  choisis  dans  l'Ecriture,  la  bé- 
nédiction du  peuple,  etc.  Au  11e  siècle,  les 
chrétiens  adoptèrent  l'usage  de  chanter  les 
hymnes  par  chœurs  alternatifs,  c'est-à-dire 
les  antiennes,  celui  de  faire  répondre  par  le , 
peuple,  soit  Kyrie  eleison,  soit  amen,  k  di- 
verses supplications,  oraisons,  etc.;  celui  du 
trtsagion,  etc.  Les  siècles  suivants  virents'a-  . 
jouter  successivement  à  la  liturgie  chré- 
tienne un  grand  nombre  àe  prières  et  de  for- 
mules de  toutes  sortes. 

Laprière  fut,  du  reste,  la  principale  occu- 
pation des  premiers  chrétiens;  ils  priaient 
ordinairement  eu  commun,  surtout  le  matin 
et  le  soir,  consacrant  ainsi  le  commencement 


PRIÉ 

et  la  fin  de  la  journée.  Aucune  occupation 
temporelle  ne  pouvait  les  dispenser  de  ce  de- 
voir. Après  la  prière  publique,  ils  se  don- 
naient d'habitude  le  baiser  de  paix.  Ceux  qui 
ne  pouvaient  se  réunir  k  l'assemblée  des  fidè- 
les, les  malades,  les  prisonniers,  les  voya- 
geurs, tâchaient  cependant  de  s'assembler  au 
nombre  de  quelques-uns.  On  priait  même  au 
milieu  de  la  nuit.  Chacun  des  aetes  impor- 
tants de  la  vie,  labour,  semailles,  moisson, 
récoltes ,  était  précédé  et  terminé  par  la 
prière.  On  priait  pour  attirer  la  bénédiction 
divine  sur  l'œuvre  et  l'ouvrier,  lorsqu'on  com- 
mençait à  bâtir  une  maison ,  k  tisser  une 
étoffe  ou  coudre  son  habit,  et  ainsi  pour  les 
moindres  choses.  La  salutation,  soit  en  se 
rencontrant,  soit  en  tête  d'une  lettre,  n'était 
pas  seulement  un  témoignage  d'amitié,  c'était 
une  prière. 

Les  chrétiens  adoptèrent  les  gestes  de  la 
prière  païenne,  mais  ils  étendirent  en  même 
temps  les  bras  de  façon  à  rappeler  la  croix 
du  Christ.  Aujourd'hui,  les  prêtres  seuls  ob- 
servent k  la  messe  ce  rit  primitif,  qui  a  été 
conservé  duns  toute  son  exactitude  par  la  li- 
turgie de  l'Eglise  de  Lyon.  Parmi  les  pre- 
miers chrétiens,  les  fidèles  priaient  le  visage 
tourné  vers  le  ciel,  et  les  catéchumènes  la 
tète  penchée  vers  la  terre.  Us  faisaient  leurs 
prières  soit  debout,  soit  à  genoux.  L'Eglise 
prescrivit  qu'on  priât  debout  les  dimanches 
et  durant  tout  le  temps  pascal,  en  signe  de 
joie,  et  à  genoux  tout  le  reste  de  l'année,  en 
signe  de  pénitence.  Les  femmes  ne  devaient 
assister  que  voilées  à  la.  prière.  «  Toute  femme 
qui  prie  uu  qui  prophétise,  n'ayant  point  la 
tète  couverte  d'un  voile,  déshonore  sa  tète, 
dit  saint  Paul;  car  c'est  comme  si  elle  était 
rasée...  Pour.ce  qui  est  de  l'homme,  il  ne  doit 
point  se  couvrir  la  tête,  parce  qu'il  est  l'image 
et  la  gloire  de  Dieu,  au  lieu  que  la  femme  est 
la  gloire  de  l'homme.  >(Cor.,  xi.) 

Tcrtullien  blâme  les  chrétiens  qui  se  dé- 
pouillaient de  leurs  pénules,  à  l'imitation  des 
païens,  pour  rendre  leurs  prières  plus  agréa- 
bles k  la  divinité. 

Vers  le  xue  siècle,  les  attitudes  de  laprière 
changèrent;  on  commença  à  croiser  les  bras 
sur  la  poitrine,  ce  qui  est  un  geste  de  respect 
et  d'adoration  asiatique;  ensuite  on  éleva  les 
mains  en  les  joignant.  Enfin  on  en  vint  k  la 
manière,  usitée  encore  aujourd'hui,  d'appli- 
quer les  mains  l'une  contre  l'autre  dans  toute 
leur  longueur,  ou  de  croiser  les  doigts  en  les 
repliant  par-dessus  la  main.  Par  cette  atti- 
tude ,  les  chrétiens  semblaient  présenter  k 
Dieu  leurs  mains  volontairement  liées  pour 
qu'il  disposât  d'eux.  Dans  toute  l'antiquité,  au 
contraire,  on  considérait  comme  un  augure 
extrêmement  fâcheux  de  joindre  les  mains  en 
croisant  les  doigts. 

Les  formules  des  prières  instituées  par  la 
primitive  Eglise  découlèrent  en  partie  des 
rites  judaïques  et  en  partie  furent  créées  spé- 
cialement pour  la  nouvelle  religion. 

■  Les  guèbres  ou  parsis ,  dit  l'abbé  Ber- 
trand, sont  invités  par  leur  législateur  à  la 
prière  fréquente,  et  peut-être  ny  a-t-il  point 
de  religion  où  elle  soit  plus  multipliée  que 
dans  celle  de  Zoroastre.  Il  n'est  presque  pas 
de  circonstance  qui  n'en  exige.  On  doit  prier 
avant  de  couper  une  ceinture  ou  un  habit, 
ses  ongles  ou  ses  cheveux;  on  le  doit  si  on 
voit  un  troupeau  de  bœufs,  un  homme  atta- 
qué de  la  lèpre;  si  on  a  eu  pendant  le  som- 
meil une  souillure  involontaire  ;  si  on  aperçoit 
une  ville,  une  contrée,  un  cimetière,  des- 
montagnes,  la  mer,  des  fleuves,  des  étangs, 
des  sources,  des  puits,  de  grandes  citer- 
nes, etc.  ;  on  le  doit  lorsqu'on  éternue,  quand 
on  satisfait  aux  besoins  de  la  nature,  avant 
et  après  l'action  conjugale,  quand  on  allume 
une  lampe  ou  qu'on  en  voit  une  allumée, 
quand  on  tue  certains  insectes  ou  d'autres 
animaux  venimeux  ;  il  y  a  des  prières  pour 
bénir  les  aliments  qu'on  prépare  et  pour  ren- 
dre grâce  à  Ormuzd  quand  on  s'en  est  nourri; 
il  y  en  a  pour  celui  qui  a  besoin  d'être  saigné, 
ou  qui  a  des  glandes,  des  tumeurs,  des  abcès, 
la  fièvre,  des  maux  d'yeux,  des  maladies  de 
foie,  etc.,  etc.  Le  détail  en  est  infini.  •  (Die t. 
de  toutes  les  religions.) 

Les  bouddhistes  pensent  qu'il  n'est  point 
nécessaire  de  comprendre  le  sens  des  prières 
pour  qu'elles  soient  agréables  k  la  divinité 
et  que  l'important  est  d'en  dire  beaucoup.  Ils 
sont  même  convaincus  qu'il  n'est  pas  besoin, 
pour  plaire  au  Bouddha,  de  réciter  des  prières 
et  qu  il  suffit  de  regarder  vaguement  le  pa- 
pier où  elles  sont  écrites.  De  1k  une  inven- 
tion très-originale  au  moyen  de  laquelle  ils 
prient  à  la  mécanique.  On  appelle  cet  appa- 
reil roue  à  prières.  Ce  sont  des  boîtes  cylin- 
driques ou  k  plusieurs  angles,  dont  la  surface 
est  couverte  de  prières  écrites  en  caractères 
d'or  et  qu'on  fait  mouvoir  comme  on  joue  de 
la  serinette.  Chaque  tour  de  roue  est  compté 
pour  le  pénitent  k  l'égal  d'une  prière  parlée. 
C'est  une  question  de  poignet  :  le  plus  agréa- 
ble à  Dieu  est  celui  qui  tourne  le  plus  long- 
temps et  le  plus  vite  la  manivelle.  (Les  Ci-' 
vilisations  inconnues,  p.  111.)  «  Les  Mongols  et 
les  Thibétains  de  toute  classe  et  de  tout  sexe, 
dit  M.  Taiue,  passent  la  journée  k  réciter  des 
oraisons,  en  marchant,  en  mangeant,  en 
jouant,  surtout  la  prière  de  six  syllabes,  et  la 
plupart  du  temps,  k  Ceylan  comme  en  Mon- 
golie, dans  une  langue  qu'ils  n'entendent  pas. 
Plus  on  prononce,  plus  on  écrit  ou  plus  on 
imprime  de  ces  prières,  plus  on  a  de  mérite. 
Afin  d'en  accroître  le  nombre,  on  a  remplacé 
l'homme  par  la  machine.  Des  cylindres  rem- 
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plis  de  petits  papiers  où  la  prière  est  écrite 
se  trouvent  dans  les  principales  rues,  dans 
les  temples  et  chez  les  particuliers;  chaque 
tour  de  roue  équivaut  k  la  récitation  de  tou- 
tes les  prières  contenues  dans  le  cylindre,  et 
quelques-uns,  énormes,  renferment  cent  mil- 
lions de  fois  la  formule  sacrée.  Les  person- 
nes pieuses  ont  chez  elles  un  serviteur  dont 
tout  l'emploi  est  de  tourner  le  cylindre  de 
famille.  De  grands  moulins  à  eau  et  k  vent 
font  le  même  office.  »  (Nouveaux  essais  de  cri- 
tique et  d'histoire.) 

L'abus  de  la  prière  a  été  poussé  presque 
aussi  loin  dans  le  culte  de  Brahma.  Par  exem- 
ple, le  brahme  Anada  Rayor  croyait  que  les 
paroles  suivantes  :  ohm  prohm  zrum  klunm 
bloom  ahm  hohm  crome  srum  hum  paddoh 
aram,  répétées  400,000  fois,  devaient  rendre 
heureux  dans  le  temps  et  dans  l'éternité,  et 
il  les  répéta  pendant  quarante  jours  un  mil- 
lion de  fois,  afin  d'être  parfaitement  heureux. 
Beaucoup  de  chrétiens,  au  reste,  se  font  d* 
laprière  une  idée  qui  n'est  pas  plus  con- 
forme au  bon  sens, 

—  Prières  pour  tes  souverains.  Tout  en  prê- 
chant hautement  la  fraternité  universelle,  le* 
chrétiens  ont  donné  dès  l'origine  l'exemple 
de  la  soumission  la  plus  servile  et  la  plus  hu- 
miliante k  tous  les  souverains  chrétiens  ou 
non.  D'après  les  paroles  textuelles  du  saint 
évêque  Achate,  •  parmi  tous  les  sujets  de 
l'empire  romain,  il  n'y  en  avait  pas  qui  hono- 
rassent plus  i'empereur  (païen)  que  les  chré- 
tiens. •  Ce  respect  s'exprimait  principalement 
par  des  prières  que  les  chrétiens  faisaient 
pour  les  souverains  païens. 

■  Je  vous  conjure  donc,  dit  saint  Paul  aux 
chrétiens,  avant  toutes  choses,  que  l'on  fasse 
des  supplications,  des  prières,  des  demandes 
et  des  actions  de  grâces  pour  tous  les  hom- 
mes, pour  les  rois  et  pour  tous  ceux  qui 
sont  élevés  en  dignité,  afin  que  nous  menions 
une  vie  paisible  et  tranquille  dans  toute  sorte 
de  piété  et  d'honnêteté.  »  (Timot.,  11.)  Saint 
Paul  recommandait  aux  chrétiens  de  prier 
pour  Néron.  Tous  les  Pères  de  l'Eglise  re- 
commandèrent .  après  lui  aux  chrétiens  de 
prier  pour  les  empereurs  païens,  bien  que 
ces  empereurs  fussent,  suivant  eux,  des  im- 
pies et  des  damnés;  entre  autres,  saint  Jus- 
tin (Apol.,  11,  71),  Tertullien  (Apol.,  en.  xxx- 
xxxii,  xxxtx),  Origène  (Cels.,  81),  saint  Cy- 
prien  (Ad  Dem,),  Eusèbe  (flist,  eccl.,  vm,  1), 
Lactunce  (Mort  pers,,  ch.  vu  et  xxxiv),  Ar- 
.  nobe,Polycarpe,  Athénagore, Théophile, etc. 
Les  chrétiens  du  moyen  âge  prièrent  pour 
leurs  souverains  chrétiens  comme  leurs  prédé- 
cesseurs avaient  prié  pour  les  souverains 
païens.  L'encyclique  du  pape  Benoit  XI,  du 
23  mars  1743,  a  fuit  passer  les  prières  pour  les 
souverains,  jusque-là  en  usage  dans  plusieurs 
pays,  en  loi  obligatoire  pour  l'Eglise.  On  peut 
compterau  nombre  des  prières  pour  les  souve- 
rains l'hymne  religieux  :  Domine,  satvum  foc re- 
gem  (ou  imperatorem)  nostrum  ;  ces  paroles  ont 
été  remplacées,  en  1848  et  en  1870,  par  Do- 
mine saluam  fac  rempublicam.  En  Russie ,  on 
chante  de  même  dans  l'église  l'hymne  :  Èojé 
tsara  krant  (Dieu  protège  le  czar!)  Les 
prières  pour  le  czar  et  pour  sa  famille  occu- 
pent une  large  place  dans  la  messe  gréco- 
russe.  A  plusieurs  reprises  pendant  la  durée 
de  la  messe,  le  pope  Ut  k  haute  voix  une  lon- 
gue liste  de  tous  les  membres  de  la  famille  du 
czar  et  demande  les  bénédictions  du  ciel  pour 
le  czar  et  pour  tous  ses  parents, 

—  Bibliogr.  Le  Messagier  de  tout  bien  (Pa- 
ris, de  Murnef,  sans  date,  in-S»);  le  Livre  de 
vraye  et  parfaicte  oraison  (Paris,  1529,  in-8«)  ; 
Epislre  familière  de  prier  Dieu,  etc.  (1533, 
iu-s°);  Traité  de  laprière,  par  Nicole;  les 
Grands  suffrages  et  dévotes  oraisons  à  Noire- 
Seigneur  (Paris,  iri-8u)  ;  les  Saintes  prières 
de  t'àme  chrétienne,  écrites  et  gravées  par 
P.  Moreau  (Paris,  1649,  in-8°);  les  Saintes 
prières  recueiilies  des  psaumes  de  David,  par 
Pierre  Martyr  (Vamile,  La  Rochelle,  1581, 
in- 16). 

Prière.  Iconogr.  Homère  a  personnifié  les 
prières  sous  des  traits  que  ne  désavoue- 
rait pas  l'esprit  chrétien  :  •  Les  Prières,  dit-il, 
sont  filles  du  maître  des  dieux  ;  elles  marchent 
d'un  air-  affligé,  le  front  couvert  de  tris- 
tesse, les  yeux  trempés  de  larmes  et,  pou- 
vant à  peine  se  soutenir  sur  leurs  pieds  chan- 
celants, elles  suivent  de  loin  l'injure,  l'Injure 
altière  qui  court  sur  la  terre  d'un  pied  léger, 
levant  sa  tête  a'udacieuse.  »  L'art  antique  ne 
nous  offre  rien  qui  rappelle  cette  admirable 
conception  du  poète.  Les  figures  de  sup- 
pliants qu'on  voit  dans  quelques  bas-reliefs' 
et  dans  quelques  peintures  n'ont  d'autre  ca- 
ractère que  celui  de  l'accablement  et  de  la 
prosternation.  Il  était  réservé  k  l'art  chré-  * 
tien  de  donner  k  la  prière  ce  caractère  d'un 
élan  de  l'âme  vers  l'Etre  suprême,  d'une 
invocation  au  Tout- Puissant,  dont  le  Christ 
donna  lui-même  l'exemple  k  l'heure  de  sa 
douloureuse  agonie  au  jardin  des  Oliviers. 
Des  milliers  d  artistes  ont  représenté  cette 
scène  mémorable  de  la  Passion  (v.  ci-après 
PKiiiRB  au  jardin).  Les  tableaux  des  maîtres 
primitifs,  italiens,  allemands,  flamands,  fran- 
çais, sont  remplis  de  figures  de  saints  et  de 
saintes  entourant  la  Vierge  et  le  Christ  dans 
l'attitude  de  la  prière;  souvent  aussi,  cette 
attitude  est  donnée  k  des  personnages  qui 
sont  absolument  étrangers  à  la  scène  repré-. 
sentée  dans  le  tableau,  aux  donateurs  de 
l'œuvre  i  portr&ieturés  au  naturel,  »  à  ge- 
noux et  les  mains  jointes.  Dans  les  mono- 
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ment  s  funéraires  de  l'architecture  primitive, 
oh  rencontre  fréquemment  des  ligures  d'hom- 
mes et  surtout  de  femmes,  debout,  les  mains 
étendues,  un  peu  élevées  vers  le  ciel  et  la 
face  tournée  vers  l'orient.  Ces  figures,  aux- 
quelles les  archéologues  ont  donné  le  nom 
â'orants  (personnes  qui  prient) ,  sont  ordi- 
nairement vêtues  avec  une  certaine  somptuo- 
sité. «  Ce  luxe,  dit  M.  l'abbé  Murtigny,  sem- 
blerait, au  premier  abord,  constituer  une  con- 
tradiction ou  un  contraste  avec  la  modestie 
bien  connue  des  femmes  chrétiennes  de  ta 
primitive  Eglise.  Mais,  en  décorant  ainsi  leur 
image,  on  avait  bien  moins  pour  but  de  re- 
tracer aux  yeux  ce  qu'elles  avaient  été 
dans  là  vie  que  d'exprimer  allégoriquement  la 
gloire  dont  elles  jouissaient  dans  le  ciel.  Dans 
lés  sépultures  de  tout  genre,  l'orante,  placée 
ordinairement  entre  deux  arbres,  image  hié- 
roglyphique du  paradis,  était  le  symbole  de 
l'âme  devenue  l'épouse  de  Jésus-Christ  et  ad- 
mise, à  ce  titre,  au  festin  céleste.  Ainsi  s'ex- 
plique la  magnificence  du  vêtement  de  Pris- 
cille  représentée  en  orante  dans  le  cimetière 
de  son  nom,  à  Rome.  Telle  est  encore  l'image 
de  sainte  Praxède  qu'on  peut  voir  dans  une 
belle  mosaïque  romaine,  couverte  de  là  tête 
aux  pieds  de  pierres  précieuses  (v.  Ciampini, 
Vel.  monim,  II,  pi.  47).  Plusieurs  de  ces  fem- 
mes en  prière,  qui  sans  doute  étaient  de  no- 
bles matrones  romaines,  comme  fatiguées 
d'une  oraison  prolongée,  «nt  les  bras  soute- 
nus par  des  hommes  que,  k  leur  costume,  on 
peut  supposer  être  leurs  serviteurs.  »  Dans 
tes  temps  modernes,  on  a  fréquemment  placé 
sur  les  autels,  de  chaque  côté  du  tabernacle, 
des  statues  d'anges  en  prière,  désignés  sous 
le  nom  d'anges  adorateurs.  LeSassoferrato  a 
excellé  à  peindre  des  Madones  en  prière. 

Parmi  les  compositions  profanes  représen- 
tant des  ligures  en  prière,  nous,  citerons  en 
première  ligne  la  charmante  Statue  de  M.  Ja- 
ley,  qui  a  paru  au  Salon  de  1833  et  k  l'Expo- 
sition universelle  de  1855  et  qui  appartient  au 
musée  du  Luxembourg;  c'est  une  chaste  et 
gracieuse  jeune  tille  qui  joint  les  mains  avec 
une  expression  de  douceur  angélique.  Sous 
ce  titre  :  la  Prière,  d'autres  statues  de  mar- 
bre ont  été  exécutées  par  M.  Geefs  (Salon 
d'Anvers,  1837),  L.-E.  Cocheret  (Salon  de 
1859),  Santarelli  (statuette  de  petite  liile  age- 
nouillée, payée  4,100  francs  k  la  vente  de  la 
galerie  de  San-Donato  en  1870);  des  bustes 
de  marbre,  par  J.-B.  Fossin  (Salon  de  1846), 
Ant.  Galli  (Imposition  universelle  de  1855), 
J.  Luini  (Exposition  universelle  de  1855);  des  . 
tableaux,  par  T.  Johannot  (gravé  pardi.  Ca- 
rey) ,  Ch.  Chazal  (Exposition  universelle  de 
1855),  Edouard  Frère  (Salon  de  1859  et  Ex- 
position universelle  de   1867),  Mmi!  Becq  de 
Fouquières  (Salon  de  1859),  H.  Holfeld  (gravé 
à  la  manière  noire  par  A.  Jouaniu,  Salon  de  ' 
1864),  Toulmouche  (Salon  de  1859),  V.  Vidal 
(pastel,  gravé  par  Desmaisons,  Salon  de  1861), 
Joseph  Caraud  (Salon  de  186l),  Ribot  (tableau 
exposé  au  Salon  de  1863  et  gravé  b  l'eau-forte 
par  l'auteur  lui-même,  dans  Te  recueil  de  la  So- 
ciété des  aquafortistes),  Al.  Muraton  (Salon 
de  1868),  Piassan  (Salon  de.  1868),  Perrault 
(gravé  par  Abel  Lurat,  Salon  de  1870),   etc. 
Plusieurs  de  ces  tableaux,  ceux  de  MAI.  Ed. 
Frère  et  Toulmouche  notamment,  représen- 
tent des  enfants  occupés  à  prier.  C'est  un 
vieux  moine  que  M.  Muraton  nous  montre 
agenouillé,  les  mains  jointes,  les  yeux  clos, 
priant  avec  une  sorte  de  ferveur  extatique. 
Un  artiste  hollandais,  M.  Bissehop,  a  exposé 
à  Paris,  en  1867,  une  peinture  des  plus  re- 
marquables, intitulée  la  Prière  inferromptte  : 
une  belle  jeune  allé,  assise  dans  une  stalle 
bizarrement  sculptée,  les  mains  posées  sur 
les  genoux,  détourne  ses  regards  d'une  Bible 
ouverte  devant  elle  sur  un  prie-Dieu,  pour 
les  diriger  vers  quelque  nouveau  venu  dans 
le  temple;  sa  physionomie  respire  la  candeur 
et  ses  grands  yeux  noirs  n'expriment  aucun 
trouble;  celui  qui  peut  l'avoir  ainsi  distraite 
de  sa  prière  ne  saurait  être  qu'un  frère  ou 
tout  au  plus  un  fiancé.   M.   Ch.   Baugniet  a 
peint  la  Prière  de  la  mariée  (Salon  de  1867); 
M.  Edmond  Castan,  la  Prière  d'une  mère  (Sa- 
lon de  1867)  ;  M.  Meyer,  de  Brème,  la  Pre- 
mière prière  (Salon  de  1859)  ;  M.  dallait,  la 
Prière  des  enfants  (gravée  par  A.  Charpen- 
tier, Salon  de  1861);  M.   Edouard  Frère,  la 
Prière  des  petits  Bretons  (gravée  k  l'eau-forte 
par  Veyrassat,  Salon  de  1863);  M.  Eugène 
Leroux,  la  Prière  dans  un  intérieur  bas-bre- 
ton (vieillard  debout,  les  mains  jointes,  de- 
vant une  image  de  la  Vierge)  ;  Schnetz,   la 
Prière  ou  le  Vœu  à  la  Madone  (église  Saint- 
Roch,  k  Paris)  ;  Boulanger,  le  même  sujet 
(gravé  par  A.-J.  Weber,   Salon    de    1833); 
M.  Auguste  Bard,  le  même  sujet  (Salon  de 
1859);  Durupt,  la  Prière  à  Notre-Dame-des- 
Boti  (Salon  de  1833);  le  comte  de  Forbin,  la 
Prière  du  soir  denaut  une  statue  de  ta  Vierge 
eu  Italie  (Salon  de  1S24)  ;   Ary  Scheffer,  des 
Jeunes  filles  en  prière  devant  une  statue  de  la 
Vierge  pendant  un  combat  (Salon  de  1827)  ; 
Horace  Vernet,  un  Arabe  en  prière  (gravé  à 
lu  manière  noire  par  Sixdéniers,  Salon  de 
1844)  ;  Léon  Cogniet,  des  Brigands  en  prière 
devant  une  Madone  (ancienne  galerie  Pour- 
tulès);  M.  Gérome,  la  Prière  chez  unchefar- 
naule  (v.    la  description  ci-après);  Charles 
Brun,  la  Prière  (costumes  de  la  province  de 
Constantine,  Salon  de  1859);  G.  Guilluumet, 
la  Prière  du  soir  dans  le  Sahara  (tableau  ex- 
posé en  1863  et  1867  et  appartenant  au  musée 
du  Luxembourg),  etc.  Des  tableaux  intitulés 
,    la  Prière  du  matin  ont  été  peints  par  Greuze 


(vente  Duelos-Dnfresnoy  en  IT95,  59,050  fr..), 
Edouard  Dubiife  (Salon  de  1844),  Fréd.  Le- 
grip  (Salon  de  1844),  Al.  AlopKe  (Salon  de 
1859);  E.  Hillemacher  (Salon  de  1S59),  Emile 
Piassan  (Salon  de  1859),  Ed.  Frère  (Salon 
de  1857)  ;  Ansiaux  a  peint  la  Prière  du  soir 
(Salon  de  1833),  Gallait.Ie  même  sujet  (1859)  ; 
Pils,  la  Prière  du  soir  à  l'hôpital  (gravé  par 
Alphonse  Masson,  Salon  de  1865)  ;  Protnis,  la 
Prière  du  soir  à  bord  (Salon  de  .1868).  Citons 
enfin  la  Prière  à  l'Amour,  délicieux  tableau 
de  Greuze,  qu'ontgravé  Henriquez  et  Moles,  et 
Prière  à  la  Fièvre,  scènede  moeurs  antiques, 
peinte  avec  une  grande  finesse  par  M,  Hec- 
tor Le  Roux  (Salon  de  1870). 

IVU  ru  au  jardin  de»  Olivier»  (la).  Iconogr. 

Nous  avons  donné  au  mot  Christ  quelques 
renseignements  iconographiques  relatifs  k 
cet  épisode. de  la  passion  et  nous  avons  dé- 
crit les  principaux  chefs-d'œuvre  qu'il  a  in- 
spirés. Le  titre  inscrit  en  tête  de  cet  article-ci 
sert  très-fréquemment  k  désigner  les  com- 
positions qui  retracent  cette  scène.  Aux  pein- 
tures que  nous  avons  mentionnées  dans  l'é- 
tude rappelée  ci-dessus,  il  faut  ajouter  celtes 
d'Arsenne  (Salon  de  1827),  Edouard  Bertui 
(église  Saint-Tbomas-d'Aquin,  k  Paris),  Henri 
Boichard  (Salon  de  1844),  Luca  Cambiaso  (au 
palais  Balbi,  à  Gênes),  Girolamo  da  Carpi 
(gravé  par  V.  Benucci),  L.  Carrache  (gravé 
par  Cesare  Fantetti),  Philippe  de  Champagne 
(autrefois  dans  l'église  des  Filles-du-Calvaire, 
à  Paris),  C.  Corot  (paysage  historique,  exposé 
au  Salon  de  1852  et  appartenant  au  musée  de 
Langres),  Michel  Coxcie  (volet  de  triptyque, 
au  musée  de  Bruxelles),  Fr.-Gustave  Dau- 
phin (Salon  de  1859),  Carlo  Dolci  (collection 
de  la  duchesse  de  Galliera,  k  Paris),  J.  Du- 
val  Le  Camus  (Salon  de  1859),  D.  Feti  (au 
palais  Corsini,  k  Florence),  le  Garofaîo  (à  la 
pinacothèque  de  Ferrare),  G. -F.  Gessi  (à  la 

f)inacothèque  de  Bologne),  Le  Guide  (au  pa- 
ais  del  Magistrato,  k  Ferrare,  et  au  palais 
Mozzi,  k  Florence),  Geraert  van  Haerlem  (k 
la  pinacothèque  de  Munich),  H.  de  Hess 
(fresque  de  l'église  de  Tous-les-Saints;  à  Mu- 
nich) ,  Ha.ns»  Holbein  le  vieux  (à  la  pinaco- 
thèque de\  'unich),  Lebault  (musée  de  Dijon), 
Charles  Le  Brun  (gravé  par  J.  Boulanger  et 
par  Claude  Duflos),  Philippe  de  Llano  (an- 
cienne galerie  de  las  Marismas),  Mantegna 
(musée  de  Tours),  Norblin  (Salon  de  1841), 
P.  Pérugin  (galerie  de  l'Académie  des  beaux- 
arts,  à.  Florence),  MatteoRosselli  (église  San  to- 
Domenieo-nel-Maglio  et  église  de  la  Trinité, 
à  Florence),  B.  Schidone  (ancienne  galerie 
Salamanca,  1867),  le  Tintoret  (gravé  par  P, 
van  Lisebetten). 

Des  estampes  sur  le  même  sujet  ont  été 
gravées  par  Daniel  Altenburgh,  ch.  Audran 
(d'après  J.  Palma),  J.-G.  Bergmûller,  Gio-P. 
Bianchi  (16S2),  S.  van  Bolswert,  N.  Bonifazio 
(d'après  le  Titien),  J.-B.  Bonnart  (d'après 
Ant.  Coypel)rAbr.  Bosse,  Hans  Burgkmair, 
G.  Chastenu  (d'après  Ant.  Coypel),  Luca 
Ciamberlano  (d'après  Al.  Casolano),  C.-M.-F. 
Dien  (Salon  de  1842),  B.  Dietterlin  .(d'après 
Hil.  Dietterlin,  1621),  Pierre  Brevet  (d'après 
Jean  Restout),  \V.  Faithorne  le  vieux,  Jac. 
Felsitig  (d'après  C.  Dolci))  3.  François  (d'a- 
près Pau!  Delaroche),  El.-Christ.  Heiss  (d'a- 
près Carie  Manille)  ,  Nicol.  Lastmau  (d'a- 
près Pieter  Lastman,  1648),  Benedetto  Mon- 
tagna,  H.  Kuessner  (d'après  E.  Deger), 
Frédéric  Villot  (d'après  Eugène  Delacroix, 
Salon  de  1866),  Lucas  Vorsterman  (d'après 
Annibal  Carrache). 

Un  des  bus-reliefs  de  la  chaire  de  l'église 
Saint-Laurent  de  Florence,  par  Donatello,  re- 
présente la  Prière  au  jardin  des  Oliviers.  «  Ce 
bas-relief,  dit  M.  Jean  Rousseau,  vous  charme 
par  la  qualité  accoutumée  de  l'auteur,  l'ex-- 
pression  de  la  vie.  Quel  abandon  dans  ces 
apôtres  endormis  1  11  en  est  un  qui  sommeille 
assis,  la  tête  penchée;  comme  ce  bronze  re- 
mue et  comme  on  sent  que  le  poids  de  la  tète 
entraîne  le  corysl  a  Fnleonet  a  sculpté,  pour 
le  chosur  de  l'église  Saint-Roch,  à  Paris,  une 
statue  du  Christ  agonisant  au  jardin  des  Oli- 
viers. Une  statue  de  marbre  du  Christ  au  jar- 
din a  été  exposée  par  M.  Dieudonué  au  Salon 
de  1848; 

'  Prière  ehet  un  chef  a  munie  (LA),  tableau 
de  M.  Gérome  (Salon  de  1857).  Dans  une 
salle  dépouillée  d'ornements,  huit  Arnautes, 
rangés  en  file,  écoutent  les  versets  du  Coran 
que  récite  le  chef,  tourné  vers  La  Mecque; 
ils  ont  déposé  leurs  babouches  à  l'entrée  du 
sanctuaire,  mais  ils  ont  gardé  leurs  armes; 
quelques-uns  prient,  la  main  sur  la  poignée 
de  leur  kandjar  ou  sur  le  pommeau  de  leur 
pistolet.  La  prière  a  calmé  pour  l'instant  ces 
soldats  bronzés  et  farouches  ;  elle  revêt  d'une 
sorte  de  majesté  patriarcale  le  rude  vieillard 
qui  profère  les  paroles  sacrées.  Toutes  ces 
figures  respirent  une  foi  absolue,  une  soumis- 
sion suns  bornes  aux  volontés  d'Allah,  e  H 
n'y  a  la,  dit  M.  Paul  de  Saint- Victor,  rien  de 
l'amour  ni  de  la  ferveur  de  l'oraison  chré- 
tienne ;  c'est  l'hommage  de  l'esclave  qui  baise 
le  pied  du  maître  endormi  sans  eu  attendre 
■un  regard,  avec  la  gravité  de  l'être  qui  ac- 
complit son  destin.  Deux  figures  attendrissent 
ce  sanctuaire  stoïque  :  l'une  est  celle  d'un 
jeune  gwrçon  aux  cheveux  blonds,  aux  joues 
de  vierge,  dont  on  sent  la  prière  monter  vers 
le  Très-Haut,  comme  la  fumée  de  l'holo- 
causte d'Abel;  l'autre,  celle  de  l'esclave  qui 
se  lient  humblement  derrière  ses  maîtres,  au 
rang  où  l'a  placé  le  Dieu  qu'il  adore  avec 
eux.  Si  l'exécution  valait  le  sentiment,  ce  ta- 
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bleau  serait  un  çhef-dfœu  vre.  Quel  ..dommage 
que  ces  figures,  si  finement  observées  soient 
si  sèchement  peintes,  isolées  les  unes  des 
autres  comme  des  statuettes  mises  sous  globe, 
dans  un  intérieur  incolore,  sans  ajr,  sans  dé- 
gradation de  plans,  sans  liaison  de  teintes!  » 
Un  critique  distingué  qui  a  visité  l'Orient,  et 
l'a  étudié  k  fond,  M.  Maxime  Du  Camp,  a 
loué  la  finesse  et  la  vérité  des  types  repro- 
duits par  M.  Gérome;  mais  il  a  reproché  k  la 
composition  le  manque  d'exactitude  :  t  Le 
geste,  chez  les  musulmans,  dit-il,  fait  partie 
du  rituel  dans  la  prière  ;  or,  quand  un  homme 
dirige  la  prière,  et. c'est  le  cas  du  tableau 
actuel,  tous  les  assistants  mesurent  leurs 
gestes  sur  les  siens.  M.  Gérome,  qui  a  évi- 
demment peu  de  mémoire,  aura  oublié  cette 
particularité.  De  plus,  les  attitudes  sont  ri- 
goureuses; en  oraison,  le  croyant  tient  tou- 
jours les  talons  rapprochés;  un  Arabe  qui 
fait  sa  prière  les  jambes  écartées  et  la  main 
appuyée  sur  sa  ceinture,  ou  tète  nue  et  les 
bras  derrière  le  dos,  comme  j'en  aperçois 
dans  les  personnage  du  peintre,  cela  ne  s'est 
jamais  vu.  Les  souvenirs  de  M.  Gérome  l'ont 
mal  servi.  > 

M.  Gérome  a  exposé  au  Salon  de  1865  une 
autre  Prière  orientale  :  du  haut  des  mina- 
rets, la  voix  du  muezzin  appelle  les  croyants 
à  faire  leurs  dévotions  du  soir;  le  crépuscule 
descend  lentement  du  ciel  vaguement  éclairé 
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y  PRIESSNITZ,  (Vincent),  le  créateur  .de  l'hy- 
drothérapie, ne  k.Grtefenberg  (Silesie  autri- 
chienne) en  1799,  mort  en  18,51.  Fils  d'un 
paysan,  il,  reçut  un  peu  d'instruction  et  s'.a- 
donna  d'abord  à  l'agriculture,  pou?  d'un,  es- 

Îirit  très-observateur,  il  était  au  .fait  de-  tous 
es  secrets  des  rebouteux  de  son  pays  quand,, 
en  1816,  un  cheval,  lui  appliquant  ses .-fers  a. 
la  face,  lui  contusionna  du  même.porip  le 
bras  gauche  et  fractura  deux,  côtes.  I^e  jeune 
Silésien  appuya  sa  poitrine  contre;  l'angle 
d'une  chaise  en  retenant  sa  respiration  et  jl 
.ne.voulut  d'autre  appareil  sur  son  roui  qu'un 
essuie-main  mouillé,  avec  de  l'eau  froide. 
Grâce  à  l'emploi  continu  de  l'eau,  il  guérit 
rapidement.  Apartir  de  ce  moment,  Priessnitz 
se  livra  k  de  véritables  expériences  sur  le 
pouvoir  de  l'eau  et  à  de  vives  critiques  des 
prescriptions  des  médecins. .Une  expérimen- 
tation véritablement  hippocratique  du  jeune 
homme  fut  de  nourrir  deux  porcs,  l'un  avec 
des  aliments  chauds,  Vautre  avec  des  aliments 
froids.  Le  résultat  confirma  les  prévisions  de 
Priessnitz  :  le  porc  nourri  avec  des  aliments 
froids  était  le  seul  dont  les  entrailles  fussent 
blanches,  fermes,  utilisables  pour  la  charcu- 
terie. Le  résultat  de  ses  observations,  dans 
lesquelles  il  montra  une  rare  sagacité,  l'a- 
mena.à  adopter  tout  un  système  thérapeuti- 
que, basé  sur  l'emploi  varié  de  l'eau  froide, 
et  qui  devait  être  si  rapidement  célèbre  sous 

encore  parle  soleil  couchant  fies  musulmans  ^le  nom  d'hydrothérapie.  Il  se  mitk  soigner 

se  .prosternent  et  adorent;  celui-ci  se  tient 

debout  les  mains  étendues,  ceux-lk  courbent 

le  front  jusqu'à  terre,  d'autres  s'étendent  sur 

le  sol  et  invoquent  Allah. 

Prière  des  naatrnçi*  (LA),  drame   en    Cinq 

actes,  de  MM.  Dennery  et  Duguè  (Ambigu- 
Comique,  20  octobre  1853).  Un  capitaine  de 
vaisseau,  proscrit  par  suite  de  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes,  fait  voile  vers  le  Mexi- 
que. Son  équipage,  excité  par  un  certain  Car- 
los, se  mutine  et  le  livre  aux  hasards  de  la. 
mer,  lui  et  les  siens,  dans  un  simple  canot 
qu'une  vague  peut  engloutir  ;  mais  le  dieu  de 
l'Ambigu  veille  sur  les  infortunés  et  il  n'y  a 
pas  de  naufrage,  quoique  le  titre  annonce 
qu'il  y  aura  des  naufrages.  L'embarcation,  si 
légère  qu'elle  soit,  est  même  une  assez  bonne 
marcheuse.  Qu'on  en  juge  :  au  premier  acte, 
elle  nage  dans  les  eaux  de  l'Amérique  du 
Sud  ;  à  l'acte  qui  suit,  elle  parvient  aux  ex- 
trémités de  l'Amérique  du  Nord.  Le  drame, 
lui,  a  été  moins  vite.  Les  voyageurs  à 
qui  les  auteurs  auraient  pu,  ce  nous  sem- 
ble, faire  faire  le  tour  du  monde  moyen- 
nant quelques  tableaux  de  plus ,  les  voya- 
geurs', ou  plutôt  les  naufragés  qui  n  ont 
pas  fait  naufrage,  ont  pris  possession  d'un 
glacier  où  ils  vivotent  tant  bien  que  mal  et 
grelottent  en  famille.  Nos  Robinsons  ont 
brûlé  leur  embarcation  qui,  malgré  un  aussi 
long  voyage,  pouvait  encore  tenir  la  mer. 
Ils  l'ont  brûlée  pour  réchauffer  leurs  membres 
engourdis,  si  bien  que,  le  dégel  arrivant,  ils 
se  trouvent  dans  une  situation  affreuse!  Le 
glacier  s'entr'ouvre  sous  leurs  pieds,  ils  dis- 
paraissent et  la  pièce  serait  terminée  si  la 
fille  du  capitaine,  une  enfant  de  dix  ans,  n'é- 
tait fort  heureusement  portée  sur  un  glaçon 
aussi  doucement  que  Moïse  dans  sa  corbeille 
jusqu'au  rivage,  où  des  sauvages  la  recueil- 
lent, l'élèvent  et  lui  inculquent  Ta  férocité  qui 
lui  sera  nécessaire  un  jour  pour  bien  venger 
ses  parents.  L'enfant  doit  donc  son  salut  k 
une  prière  que  venait  justement  de  lui  ap- 
prendre sa  mère  et  qu'elle  a  répétée  au  mo- 
ment de  sombrer.  L'efficacité  de  la  prière  est 
ainsi  établie  en  plein  théâtre.  Malheureuse- 
ment, comme  ceux  qui  croient  aux  miracles, 
les  deux  auteurs  ne  brillent  pas  par  la  logi- 
que. On  Se  demande,  en  effet,  comment  le 
matelot  Barabas,  qui  n'a  pas  dit  de  prière,  qui 
a  même  quelque  peu  juré  tout  en  mâchant  du 
tabac  en  carotte,  qui,  de  plus,  n'ayant  pas 
trouvé  sous  ses  pieds,  comme  l'enfant,  de 
glaçon  docile  pour  le  porter,  a  disparu  avec 
sou  capitaine  par  la  brèche  du  glacier,  com- 
ment, disons-nous,  cet  homme,  qui  n'a  sous 
sa  vareuse  ni  seapulaire  ni  médaille  de  Notie- 
Dame-de-Liesse, ni  morceau  delà  vraie  croix, 


peut  se  retrouver  bien  portant,  la  pipe  et  le 
sourire  aux  lèvres,  quand  vient  le  dernier 
acte.  Le  dieu  de  MM.  Dennery  et  Dugué  pa- 
rait être  enclin  a  un  affreux  défaut,  la  par- 
tialité, nous  allions  dire  l'injustice  :  il  trouve 
bon  de  noyer  la  mère  qui  a  habitué  sa  fille  à 
la  prière  et  de  sauver  Ventant  qui  répète 
comme  un  perroquet ,  sans  trop  savoir  ce 
qu'elle  fait,  cette  même  prière  ;  en  outre,  il 
envoie  un  brave  père  au  fond  des  eaux  ser- 
vir de  pâture  aux  poissons,  tandis  qu'il  laisse 
la  vie  sauve  à  ce  Barabas,  qui  n'a  pour  toute 
attache  en  ce  bas  monde  que  sa  pipe  culot- 
tée. M-  Ed.  Fournier  n'explique  ce  salut  du 
matelot  que  par  l'indispensable  besoin  qu'en 
avaient  les  auteurs  pour  aider,  au  dénoù- 
ment,  la  fille  du  capitaine,  devenue  Ogaritha, 
la  jolie  sauvkgesse,  et-  pour  confondre  avec 
elle  l'infâme  Carlos,  qu'ils  ont  l'Un  et  l'autre 
retrouvé  sous  les  magnifiques  habits  du  mar- 
quis d'Antas.  Ce  drame,  qui,"  malgré  d'énor- 
mes iiivruisemblauees  et  un  style  k  faire 
crier  les  honnêtes  gens,  renferme  des  situa- 
tions pathétiques,  a  été  un  des  grands  succès 
du  boulevard,  grâce  surtout  k  la  collabora- 
tion des  décorateurs  et  du  machiniste.  Il  a 
été  repris  assez  heureusement ,  au  même 
théâtre,  au  mois  de  mai  1S64. 

PRIERIAS  (Sylvestre),  dominicain  et  con- 
troversiste  italien.  V.  Mazolini. 


ses  compatriotes  malades,  leur  ordonnant  de 
manger  froid,  de  boire  do  l'eau  de  source,  de 
faire  au  grand  air  un  fort  exercice,  et  les  la- 
vant avec  une  éponge  mouillée.  Celui  qu'on 
nommait  déjk  le  docteur  de  l'eau  lit  plusieurs 
cures  et  sa  réputation  s'étendit.  Aussitôt  les 
médecins  et  les  prêtres  se  liguèrent  contre 
lui.  Vers  1829,  il  lut  arrêté  et  conduit  devant 
les  magistrats.  Un  meunier  qu'il  avait  guéri 
de  cruels  rhumatismes  fut  cité  connue  té- 
moin :  «  A  qui  devez-vous  votre  guérison,  lui 
demande  le  président?  —  A  Priessnita  et  aux 
médecins.  —  Expliquez-vous!  —  Les  méde- 
cins m'ont  débarrassé  de  mon  argent,  Priess- 
nitz m'a  débarrassé  de  mes  souffrances.  »  Les 
médecins  se  rejetèrent  sur  l'éponge,  qu'ils 
coupèrent  et  examinèrent  au  microscope. 
Rien,  pas  le  moindre  sortilège  I  Priessnitz 
eut  peur  cependant,  il  renonça  à  l'éponge  et 
ne  se  servit  plus  que  de  la  main,  justifiant 
son  nouveau  procédé  par  un  axiome  naturiste 
et  mystique  à  la  l'ois  ;  «  La  vie  sur  la  vie.  » 
De  nouveaux  procès,  en  effet,  assaillirent 
Priessnitz.  Mais,  ayant  guéri  un  personnage 
de  la  cour  de  Vienne,  il  reçut,  en  1830,  l'au- 
torisation .de  guérir.  11  admit  cette  même  an- 
née 54  malades  dans  un  établissement  hydro- 
thérapique  qu'il  fonda  k  Grœfenberg;  il  en 
avait  64  l'année  suivante,  118  en  1832,  206  en 
1833,  etc.,  1,116  en  1842.  Priessnitz  tenait  en- 
fin la  fortune,  celle  de  l'idée  unie  k  celle  des 
intérêts.  Pauvre,  il  s'était  vu  refuser  la  main 
d'une  jeune  fille  qu'il  aimait  ;  mais,  ayant 
guéri  ie  père  de  celle-ci  d'une  maladie  grave, 
il  vit  se  lever  tous  les  obstacles  et  sa  jeune 
femme  devint  son  premier  disciple.  A  partir 
de  co  moment  jusqu'à  sa  mort,  il  vécut  heu- 
reux. Son  établissement  de  Grœfenberg  de- 
vint le  type  de  ceux  qu'on  a  fondés  depuis  en 
Europe.  Il  mourut  à  cinquante-deux  ans,  nul- 
lement d'une  hydropisie,  comme  le  prétendi- 
rent ses  adversaires  acharnés.  Le  seul  tort 
de  Priessnitz,  qui  n'avait  cependant  aucun 
esprit  da  charlatanisme,  fut  de  croire  que 
l'hydrothérapie  était  une  sorte  de  panacée 
universelle.  V.  hvdrothurapie. 

PRIESTLEY  (Joseph),  célèbre  chimiste, 
philosophe  .et  théologien  anglais,  né  k  Field- 
bead ,  près  de  Leeds,  le  13  mars  1733>  mort 
k  Northumberland,  en  Pensylvanie,  le  6  fé- 
vrier 1804.  Fils  d'un  fabricant  de  draps , 
Priestley  avait  été  destiné  par  son  père  k  lui 
succéder  dans  ta  carrière  coinmereiale  ;  mais1 
les  circonstances,  jointes  k  l'exaltation  reli- 
gieuse k  laquelle  il  était  en  proie,  l'entraînè- 
rent bientôt  sur  une  scène1  plus  agitée.  A 
peine  âgé  de  six  ans,  il  avait  perdu  sa  inêro, 
et  son  père  t'avait  livré  aux  soins  de  sa  sœur, 
Mm»  ICeighley.  Colle-ci  pinça  le  jeune  Priest- 
ley  dans  une  pension  libre,  où  ilapprit-le  la- 
tin, le  grec  et  l'hébreu.  Priestley  se  fit  re- 
marquer par  des  succès  qui  témoignaient  de 
son  aptitude  toute  particulière  pour  la  philo- 
logie. Bientôt,  en  effet,  il  se  familiarisa  avec 
les  langues  arabe,  .chaldéenne  et  syriaque  et 
arriva,  sans  maître,  k  parler  l'allemand,  l'ita- 
lien et  le  français.  C'est  k  ce  moment  aussi 
qu'il  se  jeta  dans  les  controverses  théologi- 
ques, encouragé  qu'il  y  était,  d'ailleurs,  par 
sa  tante,  chez  laquelle  se  tenaient  régulière- 
ment des  conférences  religieuses.  Iàl\  en 
contact  avec  les  représentants  des  diverses 
communions  chrétiennes,  il  entama  de 'Vives 
polémiques  et  ne  tarda  pas  à  sentir.  le'  doute 
s'éveiller  en  lui.  Un  incident  le  lit  exclure  des 
.rangs  des  fidèles  de  l'Eglise. presbytérienne  k 
.laquelle  appartenait  sa  fumille.  «  Il  fallait 
subir  un  examen,  raconte  M.  Dumas  (Leçons 
de  philosophie  chimique),  et,  dans  ses  répon- 
ses, Priestley  souleva  la  question  du  péché 
d'Adam  et  énonça  ses  opinions  sur  cette  ma- 
tière avec  le  ton  d'un  homme  qui  est  pou  dis-  ■ 
posé  k  les  modifier.  Des  objections  lui  furent 
faites.  Il  demanda  quelques  jour-s  de  réflexion, 
après  lesquels  il  vint  annoncer  au -consistoire  ■ 
qu'endépitde  ses  efforts  il'nepouvait  éprou- 


ver le  moindre  repentir  du  péché  d'Adam 


ï 


u'il  avait  eu  beau  s'exciter 


peen 
a  la 


contrition, 


lui  était  impossible  d'y. parvenir.  En  cou- 
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séquence*  il  fut  écarté  et,  dès  lors,  il  tendit 
à  former  un  schisme.  »  Pour  compléter  son 
instruction  religieuse,  il  suivit  les  cours  d'un 
séminaire  dissident  et  écrivit  en  même  temps 
une  partie  de  son  ouvrage  intitulé  :  ' Principes 
lie  la  religion  naturelle  et  révélée  (Institules 
ofndtural  andrevealed  religion),  qu'il  acheva 
en  1772.  Au  sortir  de  ses  classes,  il  fut  nommé 
prédicateur  d'une  petite  congrégation  à  Need- 
hâm-Market,  dans  le  Suffolk,  en  1755.  L'in- 
certitude do  sa  croyance,  la  tiédeur  de  ses 
sentiments  religieux  le  tirent  abandonner  peu 
à  peu  par  ses  paroissiens.  Après  un  exercice 
de  trois  ans,  il  dut  quitter  sa  cure  pour  celle 
<lé  Nantwich,  dans  le  comté  de  Chester.  C'est 
dans  ce .  dernier  pays  qu'il  commença  ses 
études  de  physique  et  de  chimie,  H.avait  in- 
stitué une.  école  primaire  et  il  faisait  à  ses 
jeunes  élëves.des  démonstrations  de  physique 
avec  des  appareils  qu'il  s'était  procurés  à 
force  de  privations.  Plein  de  zèle  et  de  dé- 
vouement pour  la  cause  da  l'instruction,  il  ne 
se  bornait  pas  a  enseigner;  il  composait  des 
ouvrages  didactiques,  notamment  une  Gram- 
maire anglaise  qui  eut  un  grand  succès,  des 
Tableaux  synoptiques,  ingénieusement  dispo- 
ses  pour  l'enseignement  de  l'histoire  et  de  la 
biographie,  des  Leçons  sur  l'art  oratoire,  des 
biographies  des  hommes  célèbres.  Sa  répu- 
tation s'étant  étendue,  Priestley  fut  appelé 
,dans  la  petite,  mais  célèbre  Académie  de  War- 
îtigton,  pour  professer  les  langues  en  rem- 
placement d'Aikiii.  Les  membres  de  celte 
société  étaient  des  réformés  dissidents;  ce 

"qui,  outre  ses  vastes  connaissances  philo- 
logiques, les  avait  déterminés  à  s'adjoindre 
Priestley,  c'est  la  publication  d'un  livre  in- 
titulé :  The  Scripture  doctrine  of  remission , 
où  Priestley  mettait  en  doute  l'efticacité  de 
la  mort  du  Christ  pour  la  rédemption  en- 
tière des  pécheurs.  Cela  se  passait  en  1761. 
Dans,  le  cours  da  la  même  année,  Priest- 
ley épousa  une  demoiselle  Wilkinson ,  fille 
d'un  maître  dé  forges  du  pays  de  Galles,  qui 
lui  apporta  en  dot  une  certaine  fortune,  11 
put  alors  se  livrer  entièrement  à  ses  occupa- 
tions favorites  et  écrivit  plusieurs  ouvrages 
où  il  résumait  ses  cours,  ses  opinions  ou  ses 
croyances.  A  cette  époque  remontent  les  pu- 
blications suivantes  :  Theoryof  language  and 
universal  language  (1762,  2  vol.  in-S°)  ;  lissay 
on  a  course  of  libéral  éducation  for  civil  and 
active  life  {17 65,  in-S°);  Chart  of  biogrophy 
(1765).  Dans  un  voyage  qu'il  lit  à  Londres,  il 
entra  en  relation  avec  l'illustre  Franklin  , 
qui  l'encouragea  à  publier  son  Histoire  de 
l'électricité  [n 51).  C'est  à  la  suite'  de  cette 
publication  qu'il  vit  s'ouvrir  devant  lui,  en 
1767,  lés  portes  de   l'Académie  royale  dés 

'sciences  de  Londres.  Peu  de  temps  après,  il 
quitta  Warington  et  alla  s'établir  k  Leeds," 
près  de  son  pays  natal.  C'est  là  que,  pour 

•  luire  diversion  à  ses  travaux  de  théologie,  à 
ses  polémiques  irritantes,il  rït  ses  expériences 
si  remarquables  sur  Voir  fixe  (acide  carboni- 
que), sur  l'air  nilreux  (bioxyde  d'azote)  et 
1  air  déphlogistiqitê  (oxygène),  dont  nous  pur- 

-  lerons  plus  loin. 

Il  s'empressa  de  communiquer  &  la  Société 
royale  de  Londres  les  résultats  auxquels  il 
étuit  parvenu  et,  à  l'unanimité,  on  lui  décerna 

-  la  médaille  de  Copley,'qui  s'accorde  au  meil- 
leur travail  de  physique  publié  dans  l'année. 

•  L'Académie  de  Paris,  ajoute  Cuvier,  lui 
accorda  un  prix  non  moins  noble  et  plus  dif- 
ficile encore  à  obtenir,  parce  qu'il  est  plus 
rare,  l'une  de  ces  huit  places  d'associés  étran- 
gers auxquelles  tous  les  savants  de  l'Europe 
concourent  et  dont  la  liste,  commençant  par 
les  noms  de  Newton  et  de  Leibniz,  nu  dégé- 

■  itéré  dans  aucun  temps  de  ce  premier  éclat.  ■ 
Priestley  resta  encore  à  Leeds  six  années, 
durant  lesquelles  il  publia  :  Introduction  fa- 
milière à  l  étude  de  la  perspective  (1771)  et 
Y  Histoire  et  l'état  présent  des  découvertes  re-, 
latines  à  la  vision  et  aux  couleurs  U772),  ou- 
vrage qui.contreson  attente,  fut  froidement 
accueilli:  du  public.  A  la  suite  de  cet  échec, 
il  accepta  l'offre  d'un  riche  seigneur,  ama- 
-teur  de  science,  le  .marquis  de  Lansdgwne, 
qui  lut  donna  une  place  de  bibliothécaire  dans 
sa.  résidence  du  Wiltshtre.  Là,  il  fonda  un 
laboratoire  et  continua  ses  expériences  sur 
les  gaz,'  qui  devaient  tant  contribuer  k  l'éta- 
blissement de  la  chimie  moderne.  Toutefois, 
il  n 'abandonnait  point  la  controverse  philo- 
sophique et  religieuse,  pour  laquelle  il  avait 
un  penchant  si  marqué.  Priestley,  d'abord 
.  calviniste,  s'était  tourné  vers  la  doctrine 
d'Arminius,  puis  vers  l'a  nanisme  et,  en  der- 
nier lieu,  il  était  devenu.uniluire  ou  socinien. 

•  Son  système  était  que  l'Eglise  primitive  fut 
d'abord  unitaire, comme  les  J  uifs,  mais  qu'elle 
le  fut  bien  peu  do  temps;  que  la  première 
altération,  de  cette  doctrine  vint  d'un  mé- 
langé qui  s'y  lit  insensiblement  des  idées  des 
gtiostiques,  qui  parurent,  comme  on  sait,  dès 
le  temps  des  apôtres  et  qui  apportèrent  dans 
l'Occident  ce  principe  de  la  philosophie  in- 
dienne, que  Dieu  s'est  servi  d'un  intermé- 
diaire pour  créer  le  monde;  que,  d'un  autre 
c été,  la  philosophie  grecque,  s'uïliaïit  au 
christianisme,  en  vint  à  personnifier  le  Verbe, 

'  qui,"  dans  l'idée  de  Platon  et  des  premiers 
platoniciens  chrétiens,  n'était  qu'une  qualité 
abstraite,  un' attribut,  un  acte  de  la  divinité  ; 
que  le  désir  d'honorer  davantage  le  législa- 
teur des  chrétiens,  sans  trop  altérer  le  dogme 
fondamental  de  l'unité  de  Dieu,  fit  identifier 
avec  la  personne' de  Jésus  les  êtres  de  rai- 
son ;  enfin,  que  de  l'intermédiaire  des  gnosti- 
quesdéri  vu  plus  particulièrement  t'arianisine, 
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tandis  que  de  la  personnification  du  Verbe  ré- 
sulta le  dogme  de  la  Trinité.  »  (Cuvier,  Elo- 
ges historiques.)  A  ceux  qui' prétendaient  qu'il 
n'y  a  de  réel  que  ce  qui  tombe  sous  les  sens, 
Priestley  n'avait  qu'à  opposer  l'existence  des 
corps  aériformes.  Un  gaz  invisible  et  impal- 
pable est  tout  aussi  réel,  tout  aussi  matériel 
qu'un  corps  solide  ou  liquidé.  Puisant  des 
arguments  de  cette  sorte  dans  la  science, 
Priestley  en  arriva  à  nier  jusqu'à  un  certain 
point  l'immatérialité  de  l'âme  et  à  admettre 

Ïar  la  logique  du  raisonnement  les  principes 
ondamentaux  du  matérialisme.  Et  cependant 
il  n'était  pas  athée-,  autant  il  attaquait  les 
orthodoxes,  autant  il  repoussait  les  incré- 
dules. Dans  ce  genre  de  guerre,  son  activité 
fut  sans  bornes.  Athées  et  déistes,  juifs  et 
catholiques,  ariens,  quakers,  méthodistes, 
calvinistes  et  anglicans,  eurent  également  à 
lutter  contre  lui.  Mais  c'est  surtout  avec  les 
partisans  de  l'Eglise  anglicane  que  la  lutte 
fut  acharnée;  elle  le  fut  tellement  que  c'était 
une  grande  recommandation  aux  bienfaits  du 
gouvernement  que  d'avoir  combattu  les  opi- 
nions dé  Priestley,  ce  qui  lui  faisait  dire  iro- 
niquement :  <  C'est  donc  moi  qui  ai  la  feuille 
des  bénéfices  d'Angleterre.  »  Malgré  le  ca- 
ractère si  exclusif,  si  particulier  de  sa 
croyance,  Priestley  fut,  en  Angleterre,  l'or- 
gane le  plus  éloquent,  le  plus  courageux  et 
le  plus  opiniâtre  des  plaintes  des  catholiques 
opprimés.  Il  composa  plus  de  vingt  volumes 
pour  leur  défense.  Ses  velléités  d  émancipa- 
tion religieuse,  en  même  temps  que  le  radi- 
calisme de  ses  opinions  politiques,  déplurent 
a  l'aristocratie  anglaise  et  amenèrent  oientôt 
sa  rupture  avec  son  protecteur,  le  marquis  de 
Lansdowne,  devenu  lord  Shelburne.  Priest- 
ley, qui  n'était  plus  retenu  en  Angleterre 
par  aucun  lien,  Se  fit  recommander  par  son 
ami,  le  naturaliste  Banks,  auprès  de  Cook.  Il 
demandait  à  accompagner  le  célèbre  naviga- 
teur dans  ses  voyages,  en  qualité  de  chape- 
lain ;  mais  le  conseil  d'amirauté  s'y  opposa, 
objectant  que  Priestley  n'était  point  assez 
orthodoxe.  Dégoûté  de  la  vie  par  ce  nouvel 
échec,  il  se  retira  à  Birmingham,  où  ses  amis, 
au  nombre  desquels  étaient  Watt  et  Weg- 
wood,  se  cotisèrent  pour  lui  olfrir  un  labora- 
toire de  physique  et  de  chimie.  Il  revint  peu 
à  peu  à  ses  occupations  favorites,  se  parta- 
geant entre  le  culte  de  la  science  et  la  polé- 
mique religieuse.  La  révolution  de  1789  ve- 
nait d'éclater  en  France  et  produisait  en 
Europe  l'effet  d'un  coup  de  fondre.  Les  trônes 
les  plus  solides  du  vieux  monde  étaient  ébran- 
lés dans  leurs  fondements.  Priestley  accueil- 
lit avec  enthousiasme  la  nouvelle  du  grand 
mouvement  qui  devait  régénérer  le  monde. 
Eu  cela,  il  était  on  ne  peut  plus  logique  et 
fidèle  à  ses  principes,  lui  qui,  plus  de  douze 
ans  avant  la  Révolution  française,  écrivait 
ces  paroles  :  «  Quand  je  considère  les  progrès 
que  les  connaissances  naturelles  ont  laits 
dans  le  siècle  dernier,  et  quand  je  me  rap- 
pelle tant  de  siècles  féconds  eu  hommes  qui 
n'avaient  d'autre  objet  que  l'étude,  il  me  pa- 
raît qu'il  ya  une  providence  particulière  dans 
le  concours  des  circonstances  qui  ont  produit 
un  si  grand  changement;  et  je  ne  puis  m'etn- 
pêcher  de  me  flatter  que  ceci  servira  d'in- 
strument pour  opérer,  dans  l'état  du  inonde 
actuel,  de  nouveaux  changements  qui  seront 
d'une  bien  plus  grande  conséquence  pour  son 
avancement  et  son  bonheur.  •  Plus  loin,  il 
ajoute  :'«  Les  grands  et  les'  riches  donnent 
en  général  moins  d'attention  aux  travaux 
scientifiques;  mais  cette  perte  est  réparée 
par  des  hommes  qui,  avec  du  loisir,  de  l'es- 
prit et  de  la  franchise,  sont  dans  un  rang 
moyen  :  circonstance  qui  promet  plus  pour  lu 
continuation  des  progrès  que  fa  protection 
des  grands  et  des  rois.  »  (Préface  de  l'Ou- 
vrage sur  les  diverses  espèces  d'air.)  C'est  à 
ses  idées  politiques  et  religieuses  que  Priest- 
ley dut  d'être  nommé  citoyen  français  et 
membre  de  l'Assemblée  nationale.  Ces  titres, 
dont  il  se  parait  avec  orgueil,  devaient  être 
pour  lui,  plus  tard,  une  distinction  fatale.  Le 
H  juillet  1791,  quelques-uns  de  ses  amis  po- 
litiques se'  réunissaient  à  Birmingham  pour 
fêter  l'anniversaire  de  la  prise  de  la  Bastille 
et  de  la  Révolution  française.  On  répand  le 
bruit  que  Priestley  est  le  promoteur  de  cette 
fête  ;  on  fabrique  de  faux  billets  d'invitation 
en  termes  très-séditieux  et  on  les  lui  attri- 
bue; puis  on  assure  que  des  toasts  séditieux 
et  même  criminels  ont  été  portés  par  les  con- 
vives. Lu  populace  échauffée  s'assemble  de 
toutes  parts  et,  égarée  sans  doute  par  une 
do  ces  manœuvres  odieuses  que  la  politique 
se  croit  permises  pour  imprimer  une  secousse 
à  l'opinion,  attaque  la  maison  où  se  trouvaient 
les  convives,  la  saccage  et  finalement  la  livre 
aux  flammes.  De  là,  la  foule  ameutée  se  porte 
vers  la  maison  de  Priestley.  Le  malheureux 
vieillard  était  si  étranger  à  ce  dont  on  l'ac- 
cusait, qu'il  ignorait  ce  qui  se  passait  au 
cœur  de  la  ville  et  qu'il  n'avait  point  assisté 
au  banquet  révolutionnaire;  mais  les  éner- 
gumènes  n'entendent  rien  ;  croyant  Priestley 
en  fuite,  ils  pénètrent  dans  sa  paisible  re- 
traite et  la  ravagent  :  instruments,  collec- 
tions, manuscrits,  bibliothèque,  mobilier, 
tout,  en  un  instant,  est  converti  en  un  mon- 
ceau de  cendres.  Réfugié  dans  une  maison 
voisine,  Priestley  put  voir  la  destruction  de 
la  sienne,  où  depuis  onze  années  il  s'était 
partagé  entre  l'étude  des  sciences,  l'ensei- 
gnement de  la  jeunesse  et  l'exercice  de  la 
charité,  principal  devoir  de  son  ministère. 
•  Que  ce  moment  fut  affreux!  Un  vieillard 
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presque  septuagénaire  voyant  anéantir  en  un 
instant  ce  que  cinquante  .années  d'une  assi- 
duité, d'une  économie  de  tous  les  jours,  de 
toutes  les  minutes  avaient  eu  tant  de  peine 
à  lui  acquérir,  non  sa  modique  fortune,  elle 
n'était  rien,  mais  l'œuvre  de  ses  mains,  les 
conceptions  de  son  esprit,  tout  ce  qu'il  réser- 
vait encore  de  pensées  et  d'expériences  pour 
les  méditations  du  reste  de  sa  vie  !  >  (Cuvier, 
Eloges  historiques.)  Priestley  resta  encore 
trois  ans  en  Angleterre;  il  remplaça  le  cé- 
lèbre docteur  Priée  au  collège  dissident 
d'Hackney,  où  il  dut  faire  un  cours  de  chi- 
mie. Mais  se  trouvant  en  butte  à  toutes  les 
persécutions  de  son  gouvernement,  sa  patrie 
devint  pour  lui  un  séjour  intolérable  et,  eu 
1794,  l'année  même  de  la  mort  de  Lavoisier, 
il  dit  à  jamais  adieu  à  l'Angleterre  et  s'em- 
barqua pour  l'Amérique.  A  Philadelphie,  où 
on  le  combla  d'honneurs,  il  refusa  la  chaire 
de  chimie  à  la  Faculté  de  cette  ville.  Il  avait 
résolu  de  vivre  désormais  loin  de  ce  inonde, 
où  il  n'avait  trouvé  que  la  méchanceté  ou 
l'ingratitude ,  et  il  se  retira  dans  une  petite 
ferme  isolée,  située  près  des  sources  du  Sus- 
quehaunah;  c'est  la  qu'il  passa  tranquillement 
le  reste  de  ses  jours  sous  la  protection  de 
Jefferson.  Pour  lui  témoigner  sa  gratitude, 
Priestley  dédia  au  président  de  la  grande 
république  américaine  son  Histoire  ecclésias- 
tique, à  laquelle  il  travaillait  depuis  de  lon- 
gues années.  Ses  derniers  moments  furent 
remplis  par  les  épanchements  de  cette  piété 
qui  avait  animé  toute  sa  vie.  Affaibli  depuis 
quelque  temps  par  suite  d'un  empoisonne- 
ment, Priestley  mourut  le  6  février  1804. 
«  Etrange  destinée  que  celle  de  Lavoisier  et 
de  Priestley  !  L'un  meurt  dans  sa  patrie,  sous 
la  hache  révolutionnaire  ;  l'autre  expire  sur 
la  terre  étrangère.  La  fable  de  Prométhêe, 
n'est-ce  pas  l'allégorie  du  sort  des  bienfai- 
teurs de  l'humanité!  (Hœfer,  la  Chimie  en- 
seignée par  la  biographie  de  ses  fonda- 
teurs.) 

C'est  surtout  au  point  de  vue  de  la  seience 
chimique  qu'il  nous  reste  à  faire  connaître 
les  travaux  de  Priestley,  après  avoir  raconté 
sa  vie;  car,  comme  le  dit  très-bien  M.  Dehe- 
raiu  (Annuaire  scientifique ,  1863),  «  chimiste 
à  ses  moments  perdus,  pour  se  délasser  da 
ses  discussions  théologiques,  il  a  laissé  sept 
ou  huit  volumes  de  science  qui  vivront  éter- 
nellement et  cent  gros  in-folio  de  théologie 
que  personne  ne  lira;  la  chimie  qu'il  dédai- 
gnait a  fait  sa  gloire;  ses  opinions  radicales, 
les  discussions  acerbes  qu'il  engagea  contre 
l'Eglise  anglicane  causèrent  sa  ruine  et  sa 
mort  loin  de  sa  patrie.  »  Ce  fut  en  1772  que 
Priestley  publia  ses  premières  Observations 
sur  différentes  espèces  d'air  [Observations  on 
différent  ftinds  of  air)  qui  eurent,  dès  leur 
apparition,  un  grand  retentissement  parmi 
les  savants  de  lepoque.  Traduit  dans  toutes 
les  langues,  inséré  dans  les  recueils  des  prin- 
cipales Académies,  cet  ouvragé  donna  l'éveil 
aux  savants,  qui  appliquèrent  leurs  recher- 
ches à  l'étude  des  corps  aériformes.  C'est 
l'air  fixe,  c'est-à-dire  l'acide  carbonique,  que 
Priestley  étudia  tout  d  abord.  Voisin  d'une 
brasserie  qu'il  visitait  quelquefois,  il  avait 
conçu  l'idée  d'examiner  l'air  qui  se  dégage 
des  cuves  pendant  la  fermentation.  Ses  ob- 
servations furent  peu  fructueuses;  elles  n  Ra- 
joutèrent presque  rieu  à  ce  qu'avaient  déjà 
indiqué  Black  et  Bergman».  Il  remarqua  ce- 
pendant que  la  pression  de  l'atmosphère  fa- 
vorise la  dissolution  de  l'acide  carbonique 
dans  l'eau,  et  qu'à  l'aide  d'une  pompe  de 
compression  on  pourrait  facilement  commu- 
niquer à  l'eau  ordinaire  les  propriétés  de 
l'eau  de  Seltz.  Mais,  en  cherchant  un  moyen 
de  rendre  l'acide  carbonique  propre  à  la  res- 
piration, il  arriva  à  une  grande  découverte, 
une  des  plus  importantes  de  la  seience  mo- 
derne. Il  trouva  que  les  végétaux  peuvent 
parfaitement  vivre  dans  l'acide  carbouique 
où  les  animaux  périssent,  et  que,  de  plus,  les 
végétaux  communiquent  à  cet  air  fixe  les 
propriétés  de  l'air  commun  ;  il  trouva  aussi 
que  ce  dernier  phénomène  n'a  lieu  que  sous 
1  influence  de  la  lumière  du  jour  et  qu'il  cesse 
la  nuit.  «  Malheureusement,  dit  M.  Hœfer, 
l'oxygène  n'étant  pas  encore  découvert  et  ne 
soupçonnant  même  pas  l'action  décomposante 
exercée  par  la  respiration  de's  végétaux  sur 
l'acide  carbonique,  Priestley  ne  jiouvait  pas 
se  rendre  exactement  compte  d'un  phéno- 
mène qui  excita  au  plus  haut  degré  son  at- 
tention, ainsi  que  celle  des  savants  qui  répé- 
tèrent après  lui  ces  expériences,  dont  la 
première  avait  été  faite  le  17  août  1771.  » 
Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  à  la  sagacité  de  Priest- 
ley que  nous  devons  la  découverte  d'un  des 
phénomènes  les  plus  importants  de  la  physio- 
logie végétale.  11  était  arrivé  à  ce  résultat 
en  exécutant  de  nombreuses  expériences  sui- 
des liges  de  menthe  et  des  souris  ;  voici  com- 
ment il  s'exprime  k  ce  sujet  :  ■  Les  preuves 
d'un  rétablissement  partiel  de  l'air  par  des 
plantes  en  végétation  servent  à  rendre  très- 
probable  que  le  tort  que  font  continuellement 
a  l'utmospbère  la  respiration  d'un  si  grand 
nombre  d  animaux  et  la  putréfaction  de  tant 
de  masses  de  matières  végétales  et  animales, 
est  tépnré,  au  moins  en  partie,  par  le  règne 
•végétal  ;  et,  malgré  la  masse  prodigieuse  d  air 
qui  est  journellement  corrompue  par  les  cau- 
ses désignées,  si  nous  considérons  l'itnraense 
profusion  de  végétaux  qui  couvrent  la  sur- 
face du  sol,  on  ne  peut  s'empêcher  de  con- 
venir que  tout  est  compensé  et  que  le  remède 
est  proportionné  au  mal.  t 
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Priestley  signalait  aussi  un  moyen  xnêeai- 
nique  propre  &  l'assainissement 'de ■  l'atmo» 
sphère  :  <  L'agitation  des  eaux  par  lès  vents, 
et,  par  suite,  Ta  mise  en  liberté  de  l'air  dis- 
sous dans  les  eaux,  qui  est  encore  plus  riche 
en  molécules  respirantes  que  l'air  commun 
de  l'atmosphère.  ■  Ces  paroles  semblent  vrai- 
ment inspirées;  car  l'oxygène  n'était  pas  en- 
core découvert  à  l'époque  où  elles  étaient 
écrites. 

Dansses  nombreuses  expériences,  Priestley 
se  servait,  pour  recueillir  les  gaz,  d'un  appa- 
reil analogue  à  celui  de  Haies,  dans  lequel  il 
avait  substitué  le  mercure  à  l'eau,  pour  pou- 
voir recueillir  facilement  les  gaz  solubles. 
L'introduction  delà  cuve  k  mercure  dans  les 
manipulations  de  chimie  a  eu  la  plus  heureuse 
influence  sur  les  progrès  ultérieurs  de  cette 
science.  Dans  les  années  1771  et  1772,  Priestley 
fit  des  recherches  sur  l'inflammabilité  et  l'ir- 
respirabilitê  du  gaz  inflammable  (hydrogène), 
dont  Cavendish  avait,  en  quelque  sorte,  re- 
trouvé le  mode  de  préparation.  Ce  fut  le 
i  juin  1772  que  Priestley  découvrit  le  bioxyde 
d'azote,  en  soumettant  du  cuivre  il  l'action 
de  l'eau-forte  et  en  recueillant  les  gaz  qui  se 
dégageaient.  Il  trouva  que  l'air  nilreux  (nom 
qu  il  donnait  au  bioxyde  d'azote)  est  irrespi- 
rable, rougit  au  contact  de  l'air. 

Le  passage  le  plus  important  du  travail 
de  Priestley  sur  I  air  nilreux  est  celui  où  il 
propose  de  faire  servir  ce  gaz  à  l'analyse  de 
l'air;  dans  son  mémoire  intitulé  :  Of  air  in- 
fected  with  llie  fumes  of  hurniuu  charcoal,  il 
assure  avoir  constaté  parce  moyen  une  diffé- 
rence réelle  entre  l'air  de  son  laboratoire,  an 
sein  duquel  plusieurs  personnes  avaient  res- 
piré durant  quelques  heures,  et  l'air  pris  à 
l'extérieur  de  la  maison.  Il  propose,  en  outre, 
ce  gaz  comme  un  préservatif  de  la  putréfac-  • 
lion,  pour  conserver  des  animaux,  des  pièces 
d'anatomie.  Il  prétend  avoir  conservé  ainsi, 
intactes  et  sans  aucun  indice  de  putréfac- 
tion, au  milieu  des  chaleurs  caniculaires  de 
1772,  pendant  vingt -cinq  jours,  deux  souris 
mortes.  Priestley  essuya,  u  diverses  reprises 
d'expliquer"  la  coloration  rouge  que  prend  le 
bioxyde  d'azote  quand  il  arrive  au  contact 
de  l'air;  mais  il  ne  put  y  réussir  :  u'estàlji- 
voisier  qu'était  dévolue  cette  lâche.  C'est  en 
cherchant  comment  la  vapeur  de  charbon 
rend  l'air  irrespirable  que  Priestley  découvrit 
l'azote.  L'expérience  qu'il  tenta  à  ce  sujet 
consistait  à  suspendre  des  morceaux  de  char- 
bon dans  dés  vases  de  verre  remplis  d'eau 
jusqu'à  une  certaine  hauteur  et  renversés 
dans  une  cuve  d'eau  et  à  diriger  sur  ce  char- 
bon'le  foyer  d'une  lentille.  Il  observa  que, 
dans  cette  expérience,  il  se  produit  de  l'air 
fixe  (acide  carbonique)  absorbé  par  l'eau  de 
chaux,  avec  laquelle  il  forme  un  précipité 
blanc  ;  qu'après  cette  absorption  la  colonne 
d'eau  est  diminuée  d'un  ciuquième  et  que 
l'air  qui  reste  éteint  la  fiaimne,  fait  périr  les 
animaux,  n'est  absorbé  ni  par  l'air  nitreux 
(bioxyde  d'azote),  ni  par  un  mélange  de  li- 
maille de  fer  et  de  soufre  humide.  Cet  air, 
ainsi  obtenu  et  parfaitement  caractérisé,  n'é- 
tait autre  que  le  gaz  azote.  Cette  découverte 
était  capitale,  elle  tenait  en  germe  toute  la 
chimie  moderne;  et  elle  eût  suffi  à  la  gloire 
du  savant  qui  aurait  su  en  tirer  les  consé- 
quences immédiates.  Malheureusement,  entra 
les  mains  de  Priestley,  elle  resta  complète- 
ment stérile.  Ce  chimiste  se  perdit  duns  des 
explications  obscures,  amphibologiques  sur 
l'intervention  du  phlogistique,  et  finit,  faute 
d'arguments,  par  ajourner  sa  théorie  à  un 
autre  moment.  Plus  tard,  il  substitua  au 
charbon  du  plomb,  de  l'étain,  constata  de 
nouveau  la  diminution  du  volume  d'air  parla 
calcination  ;  niais  il  dédaigna  d'étudier  ce 
fait,  duquel  Lavoisier  devait  tirer  plus  tard 
les  principes  de  la  chimie  moderne.  Dans  le 
courant  de  l'année  1771,  Priestley  eut  l'idée 
de  chauffer  du  nitre  dans  un  canon  de  fusil 
et  de  recueillir  le  gaz  qui  se  dégageait  pen- 
dant cette  expérience.  >  Ceguzse  distinguait, 
dit  Priestley,  en  ce  que  loin  d'éteindre  une 
chandelle,  il  en  augmentait  la  combustion 
avec  un  bruit  semblable  à  celui  que  produit 
la  déflugrution  du  uitre.  •  Priestley  le  nomma 
air  du  nitre;  c'était  un  mélange  d'oxygène  et 
de  protoxyde  d'azote.  En  terminant  son  rap- 
port sur  ces  expériences,  Priestley  disait  : 
«  Ces  faits  me  paraissent  très-extraordinai- 
res et  importants;  ils  pourront,  dans  des 
mains  habiles,  conduire  à  des  découvertes 
considérables.  «Cette  prophétie,  faite  en  1771, 
devait  s'accomplir  plus  tôt  qu'il  ne  le  pensait. 
Suivant  une  idée  préconçue,  Priestley  essaya 
de  revivifier  des  oxydes  métalliques,  non  plus 
avec  du  charbon,  comme  à  l'ordinaire,  mais 
par  l'électricité.  Il  opéra  sur  du  minium,  sur 
lequel  il  fit  agir  des  étincelles  d'une  machine 
électrique  à  plateau,  et  recueillit  sur  une 
cuve  à  mercure  le  gaz  qui  prit  naissance. 
C'était  de  l'oxygène  pur.  Priestley  venait  de 
faire  encore  une  fois  une  des  plus  belles  dé- 
couvertes de  la  science  ;  mais  ses  préoccu- 
pations théoriques  la  lui  firent  abandonner 
comme  auparavant.  Mais  le  hasard  servait 
singulièrement  Priestley;  il  lui  fut  donné  do 
découvrir  l'oxygène  par  une  nouvelle  expé- 
rience. Voici  comment  il  s'exprime  à  ce  su- 
jet :  •  Le  îer  août  177-J,  je  tâchai  de  tirer  de 
l'air  du  mercure  calciné  perse  (oxyde  rouge 
de  mercure  obtenu  par  la  calcination  du 
mercure  à  l'air  libre),  et  je  trouvai  sur-le- 
champ  que,  par  le  moyen  d'une  forte  lentille, 
j'en  chassais  l'air  tres-prompteinent.  Avant 
ramassé  de  cet  air  envirea  trois  ou  quatre 
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fois  le  volume  do  mes  matériaux,  j'y  admis 
de  l'eau  et  je  trouvai  qu'elle  ne  làbsorhait 
point;  mais  ce  qui  me  surprit  plus  que  je  ne 
puis  1  exprimer,  c'est  qu'une  chandelle  brûla 
dans  cet  air  avec  une  liiimme  d'une  vigueur 
remarquable.  •  Priestley  obtint  le  même  ré- 
sultat avec  le  précipité  rouge  (oxyde  de  mer- 
cure obtenu  par  précipitation).  Mais  il  con- 
fondit l'oxygène  avec  l'air  nitreux;  plus  tard, 
s'étant  procuré  de  l'oxyde  rouge  de  mercure 
d'une  grande  pureté,  il  fit  des  expériences 
.comparatives  avec  le  minium  d'une  part  et 
l'oxyde  de  mercure  de  l'autre.  Dans  les  deux 
cas  il  obtint  les  mêmes  résultats  et  écrivit  à 
ce  propos  :  «  Cette  expérience  avec  le  mi- 
nium me  confirma  davantage  dans  mon  idée 
.c|ue  le  mercure  calciné  doit  emprunter  k 
1  atmosphère  la  propriété  de  fournir  cette 
espèce  d'air,  le  mode  de  préparation  du  mi- 
nium étant  semblable  à  celui  par  lequel  on 
fuit  le  mercure. calciné.  ■  Priestley  ne  reprit 
ses  expériences  qu'au  mois  de  mars  1775, 
alors  que  Lavoisier  avait  déjà  publié  son 
Mémoire  sur  la  cakination  de  ï'ëtaiu.  Il  con- 
stata que  l'oxygène,  qu'il  appelait  air  dé- 
phlogistiqué,  est  un  peu  plus  pesant  que  l'air; 
.qu'il  forme  avec  l'air  inflammable  (hydro- 
gène) employé  dans  de  certaines  proportions4 
un  mélange  détonant  à  l'approche  d'une 
flamme  et  qu'il  serait  facile  de  produire,  k 
.volonté,  une  température  très-élevéek  l'aide 
de  soufflets  remplis  d'air  déphlogistiqué.  Nous 
ferons  remarquer  à,  ce  propos  que  c'est  là  la 
première  idée  du  chalumeau  à  gaz.  Conti- 
nuant ses  recherches,  Priestley  eut  l'idée 
d'introduire  l'emplui  de  son  air  déphlogisti- 
quô  dans  la  médecine  et  de  l'appliquer  au 
traitement  de  la  phthisie  pulmonaire.  Ayant 
effectué  plusieurs  inhalations  de  ce  gaz,  «  il 
lui  sembla,  dit-il,  que  sa  poitrine  se  trouvait 
singulièrement  dégagée  et  à  l'aise  pendant 
quelque  temps.  »  Enfin,  soulevant  la  grande 
question  de  la  constitution  de  l'atmosphère, 
Priestley  ■  invite  les  chimistes  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  pays  U  s'assurer,  par  des 
expériences  réitérées,  si  l'atmosphère  con- 
servera toujours  le  même  degré  de  pureté, 
la  même  proportion  d'air  vital, , ou  s'il  y  a 
quelque  changemenlpar  la  suite  des  siècles.  • 
Priestley  a  presque  constamment  appliqué 
ses  recherches  aux  gaz.  Il  fit  connaître 
l'existence  des  neuf  principaux.  Nous  avons 
déjà  cité  le  hioxyde  d'azote,  l'azote  et  l'oxy- 
gène ;  nous  ajouterons  le  gaz  ammoniac,  l'a- 
cide chlorbydrique,  l'acide  sulfureux,  l'hydro- 
gène carboné,  l'hydrogène  sulfuré  et  l'hy- 
drogène phosphore. 

Nous  venons  de  raconter  les  principales 
découvertes  de  Priestley;  nous  ajouterons 
que  la  théorie  du  phlogistique,  depuis  long- 
temps dépouillée  de  son  prestige,  perdit  en 
Priestley  son  dernier  défenseur.  Priestley 
raort,  on  cessa  d'invoquer  sa  grande  autorité 
comme  un  argument  contre  les  idées  de  l'é- 
cole moderne,  et  la  science,  sous  l'impulsion 
de  Lavoisier  et  placée  par  lui  sur  des  bases 
nouvelles,  put  marcher  de  progrès  en  pro- 
grès. M.  Dumas,  dans  ses  Leçons  de  philoso- 
phie chimique,  a  formulé  sur  Priestley.  une 
sévère  mais  judicieuse  critique,  que  nous  re- 
produisons ici  :  o  C'est  Priestley  qui,  l'un  des 
premiers,  est  venu  fournir  au  monde  quelques 
notions  expérimentales  sur  l'air,  la  respira- 
tion, la  combustion,  la  calcination  ;  c'est-à- 
dire  sur  ces  grandes  opérations  qui  sans  cesse 
altèrent,  modifient,  renouvelleut  l'aspect  du 
globe  et  sans  lesquelles  notre.terre,  avec  sa 
surface  éternellement  aride  et  immuable,  par- 
courrait l'espace  comme  un  cadavre  inutile. 
Mais  pour  coordonner  les  faits  qu'il  obser- 
vait, pour  imaginer  la  théorie  générale  à  la- 
quelle il  préparait  de  si  riches  matériaux,  il 
tallait  cette  logique  puissante  qui  lui  a  man- 
qué, il  fallait  un  vrai  génie.  Or,  si  Priestley 
pouvait,  sans  connaissances  chimiques,  dé- 
couvrir des  gaz,  les  étudier,  mettre  à  nu  leurs 
propriétés  et  faire  une  foule  d'observations 
détachées,  toujours  utiles  et  souvent  même 
éclatantes,  Priestley.ne  pouvait  plus  si  aisé- 
ment exécuter  la  réforme  que  ses  propres  dé- 
couvertes rendaient  imminente.  Privé  de 
connaissances  chimiques,  la  théorie  devait 
être  son  écueil,  et  d'autant  plus  qu'il  en  sen- 
tait moins  l'importance.  Co'mme  il  fait  ses 
expériences  sans  motifs  et  sans  plan  arrêté, 
leurs  résultats  ne  se  groupent  jamais  dans, 
son  esprit.  Aussi,  à  mesure  qu'il  trouve  des 
corps  nouveaux,  il  s'égare  davantage.  Plus 
ses  découvertes  se  multiplient,  moins  il  s'en 
Tend  compte;  plus  la  lumière  qui  doit  jaillir 
de  ses  observations  semble  près  de  briller, 
plus  l'obscurité  de  ses  idées  se  montre  pro- 
tonde   Priestley  6'est  rendu,  justice   en 

avouant  ce  que  le  hasard  a  fait  pour  lui  ;  il  a 
même  beaucoup  exagéré  .et  ne  s'est  pas 
rendu  compte  de  la  part  que  son  raisohne- 
,ment  avait  eue  dans  ses  succès.  Mais  quand 
il  étend  à  toutes  les  découvertes  humaines 
celte  influence  du  hasard,  il  commet  une 
erreur  monstrueuse  que  combattent,  au  lieu 
de  l'appuyer,  son  histoire  elle-même  et  ses 
écrits,  tout  imprégnés  qu'ils  sont  de  son  or- 

fueilleuse  humilité.  »  Toutefois,  si  Priestley 
oit  être  jugé  sévèrement,  au  point  de  vue 
de  l'interprétation  des  faits,  il  ne  faut  pas 
méconnaître  que,  par  sa  merveilleuse  saga- 
cité, il  a  rendu  k  la  science  les.  plus  grands 
services  par  la  seule  découverte  de  ces  faits. 
Aussi  terminerons-nous  cette  appréciation 
de  l'œuvre  de  Priestley  en  disant,  avec 
M-  Hœfer,  l'éminent  historien  de  la  chimie  : 
«  Bien  de  tout  cela  ne  doit  amoindrir  le  tribut 
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d'admiration  qu'il  convient  de  payer  aux 
beaux  travaux  dé  ce  grand  génie,  qù~e  nous 
n'avons'pas  voulu  déparer  en  mettant  à  côté 
des  découvertes  précieuses  les  explications 
embarrassées,  quelquefois  contradictoires, 
qui  les  accompagnent.  Comme  tant  d'autres, 
Priestley  subissait,  en  cela,  le  jougde  la 
doctrine  de  Stahl.  Laissons-lui  l'honneur, 
qu'il  semble  d'ailleurs  réclamer  lui-même,  de 
la  découverte  de  l'oxygène  et  dèbeaucoup 
d'autres  gaz;  cela  ne  diminuera  en  rien  la 
gloire  de  Lavoisier,  qui  a  construit  tout  l'ér 
diiice  de  la  science  avec  des  matériaux  qui, 
dans  d'autres  mains,  seraient  peut-être  res- 
tés complètement  stériles  et  sans'  consé- 
quence. • 

Les  ouvrages  de  Priestley  sont  excessive- 
ment nombreux  ;  nous  citerons  seulement  les 
principaux  :  Grammaire  anglaise  (Londres*, 
1762-1768)  ;  Observations  pour  t'usage  de  ceux 
qui  font  des  progrès  d'ans  lé  langage  (1772)  ; 
Leçons  sur  lu  théorie  du- langage  et  la  gram- 
maire universelle  (1772)  ;  Essai  'sur  un  cours 
'd'éducation  libérale  (1765)  ;  Essairsur'le  gou- 
vernement (1765);  Tablettes  biographiques 
(1705);  Leçons  sur  /histoire  et  ta  politique  gé- 
nérale (1788);  Cours  de  leçons  sur  l'art  ora- 
toire et  la  pratique  (1777)  ;  Examen  de  la  doc- 
trine du  sens  commun,  telle  que  la  concevaient 
les  docteurs  Reid,  Seattle  et  Oswald ;  Défense 
de  l'ûnitarianisme  ;  Défense  de  la  doctrine  de 
la  nécessité;  Principes  de  la  religion  naturelle 
et  révélée;  Recherches  sur  ta  matière  et  l'es- 
prit; Histoire  des  corruptions  du  christia- 
nisme; Histoire  des  premières  opinions  con- 
cernant Jésus-Christ;  Vues  sur  les  principes  et 
la  conduite  des  dissidents  protestants,  relati- 
vement à  la  constitution  ecclésiastique  et  civile 
de  l'Angleterre  (1769);  Adresse  d'un  dissident 
protestant  au  sujet  de  la  discipline  de  l'E- 
glise (1776);  Lettre  à  M.  Pitt,  concernant  la 
tolérance  et  l'établissement  de  l'Eglise  (1786); 
lu  Conduite  à  observer  par  les  dissidents  pour 
obtenir  le  rappel  de  l'acte  de  corporation  et 
de  celui  de  test  (1789);  Sur  les  premiers  prin- 
cipes du  gouvernement  et  la  nature  de  ta  li- 
berté politique,  civile  et  religieuse  (1768)  ; 
Observations  sur  l'importance  de  ta  révolu- 
tion américaine  et  sur  les  moyensde  larendre 
profitable  au  monde  (1785)  ;  Sermons  sur  le 
commerce  des  esclaves  {lia);' Lettres  fami- 
lières adressées  aux  habitants  de  Birmingham 
pour  réfuter  diverses  accusations  avancées 
contre  tes  dissidents  (1790)  ;  Lettres  à 'Edmond 
Bar/ce,  occasionnées  par  ses  réflexions  sur  la  ■ 
révolution  de  France  (1731);  Lettre  aux  ha- 
bitants de  Birmingham;  Défense  du  diner  de 
la  Révolution  (1791)  :  Appel  au  public  tou- 
chant les  émeutes  de  Birmingham  (1791-1793)  ; 
l'Histoire  et  l'état  présent  de  l'électricité 
(Londres,  1765-1775),  traduite  en  français  par 
Brisson  (Paris,  1771);  l1 Histoire  de  l'étal  pré- 
sent des  découvertes  relatives  à  la  vision  (Lon- 
dres, 1.773)  j  Observations  sur  différentes  es- 
pèces d'air  (Londres,. 1772).  Ces  observations 
furent  d'abord  publiées,  sous  forme  de  mé- 
moire, dans  les  2'rànsactions  philosophiques 
de  Londres  (t.  LX11)  ;  elles  furent  imprimées 
à  part  (Londres,  1772)  ;  l'année  suivante,  l'ou- 
vrage fut  traduit  en  français  par  Rozier  sous 
ce  titre  :  Observations  sur  la  physique,  etc. 
(1773).  Ce  mémoire  fut  réédité  en  1774,  et  dans 
les  années  suivantes,  par  suite  d'une  corres- 
pondance active  avec  les  principaux  physi- 
ciens et  chimistes  d'Europe,  il  s'éieva  aux 
proportions  d'une  œuvre  considérable  :  Ex- 
périences e(_  observations  sur  les  différentes 
espèces  d'air  (Experiments  and  observations 
on  différent  kinds  of  air,  Londres,  1774-1775- 
1777).  Cet  ouvrage  fut  immédiatement  suivi 
d'une  traduction  française,  faite  en  quelque 
sorte  sous  la  surveillance  de  l'auteur,  par  Gi- 
belin, docteur  en  médecine  (Paris,  1777-nso). 
Dans  les'  années  suivantes,  l'auteur  publia 
une  suite  à  ses  Experiments  and  observa- 
tions reldting  ro  various  branches  of  natu- 
ral  philQsophy,  with  a  continuation  ofthe  ob- 
servations on  air  (Londres,  1779;  Birmingham-, 
1785-1788).  Cette  continuation  fut  aussi  tra- 
duite en  français  par  Gibelin  (Paris,  1782); 
une  traduction  allemande  parut  à  Vienne  et  à 
Leipzig  (1782).  Enfin  Priestley  publia  eh  1790 
un  résumé  de  tous  ses  ouvrages  sur  ce  sujet, 
sous  ce  titre  ;  Experiments  and  observations 
on  différent  kinds  of  air,  and  other  branches 
of  natural  philosophy  connected  with  the  sub- 
ject,  in  III  volumes,  being  the  former  II  vo- 
lumes abridged  and  methodized  with  mony 
additions  (Birmingham,  3  vol.  in-8°).  Les  au- 
tres écrits  scientifiques  de  Priestley  ont  été 
publiés  dans  les  Transactions  philosophiques 
de  Londres  :  Sur  le  phlogistique  et  la  conver- 
sion apparente  de  l'eau  en  air  (1783)  j  Sur  le 
principe  de  l'acidité,  la  composition  de  l'eau 
et  le  phlogistique  (nu);  Sur  la  pMogistica- 
tion  de  l'esprit  de  nitre  (1789);  Sur  la  trans- 
mission des  vapeurs  acides  au  travers  des  tu- 
bes de  terre  rouge  et  sur  te  phlogistique 
(1789);  Sur  la  génération  de  l'air  par  l'eau  et 
la  décomposition  de  l'air  déphlogisiiqué  et  de 
l'air  inflammable  (1793)  ;  Expériences  sur  l'a- 
nalyse de  t'air  atmosphérique  (i7g6)  ;  Consi- 
dérations sur  la  doctrine  du  phlogistique  et  la 
décomposition  de  l'eau  (1797);  la  Doctrine  du 
phlogistique  établie  et  celle  de  la  composition 
de  l'eau  réfutée  (1797)  ;  Réponse  aux  observa- 
tions de  Cruikshank  pour  la  défense  du  nou- 
veau système  de  chimie.  Priestley  a  écrit  en- 
core une  multitude  d'articles  dans  divers 
journaux,  ou  recueils,  notamment  dans  le 
Journal  de  Nicholson  et  dans  les  Mémoires 
de  la  Société  américaine.    * 
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PRIESTLEYA  s.  m.  (prist-léia).  Bot,  V. 
pàisTLEïi;  "        '■   ' ■■'■•'    '■-■    '•  -■'■''  ;  ■'■  ■■'-- 

PRIEUR,  EURE  s.  (prï-eiir,  eu-ré  ri- dû 
lat,  prio'r,  comparatif  de  primus,  premier), 
Hist.  écoles., Supérieur,,  supérieure  de 'cer- 
tains monastères  :  S'adresser  au  prieur,  au 
père  prieur,,  à  jlfine  la  prieurs,  à  la  mère 
prikurb.  Cette,  prieure  était  une  petite  per- 
sonne courte,  ronde' et,  blanche,  à  double  men- 
ton, et  qui  avait  le  teint  frais  et  reposé.  (Ma- 
riv.)  u  Prieur  conventuel  régulier,  Celui  qui, 
comme  l'abbé,  avait  une  autorité  effective 
sur  ses  religieux.,  tl  Prieur  commendalaire, 
Bénéficier  qui;  jouissait .  des  revenus  .  d'un 
prieuré,  mais  saps  avoir  aucune  autorité  sur 
les  religieux,  il  Prieur-curé,  V.  ; ce  mot  à  son 
rang  alphabétique,  il  Grand  prieur  ou  Prieur 
claustral,£el\ii  qui,  dans  une  ahbayé,  gou- 
verne les' religieux  sous  l.autorité  de. l'abbé. 
Il  Grande  prieure.  Religieuse  qui,  dans.quel- 
çpes  monastères,  tenaille  premier  rang  après 
1  abbesse,  ...  ^ 

.—  Jurispr.  Titre. du  président. da  plusieurs 
tribunaux  de  commerce,  de  celui  .de  Tou- 
louse, par  exemple,  de  celui  de- Montpel- 
lier étc:       i       ...      •    •  ■.-.-■ 

—  Enseigném.  Prieur,  de  Sorbonne,  Digni- 
taire qui  présidait,  pendant  un  an,  aux -as- 
semblées en  Sorbonne.  '    .•:-.■.  ■•■.. 

-  —  Hist.  Titre  des  neuf  magistrats  qui  gou- 
vernaient la  république  de  Sienne.  Il  Titre  des 
magistrats  suprêmes  dé  la  république  de  Flo- 
rence, il  Prieur  dit  peuple  romain,  Magistrat 
'municipal  de  Rome  qui'  était  no'm'mé-  parie 
pape  et  renouvelé  tous  les  trois  mois,  ftlifand 
prieur.  Chevalier  qui  jouissait-d'un  grand 
prieuré,  dans  l'ordre  de  Malte  :  Grahd'prieur 
'de  France,  de  Champagne r  '        •' 

—  Encscl.  On  désignait  autrefois  sons  le 
nom  de  prieur  un  certain  nombre  de  digni- 
taires ou  de  magistrats.  On  appelait  prieur 
l'ecclésiastique  qui  était  h,  la  tête  d'un  petit 
monastère  ayant  le  titre "de  prieuré.V.  prieuré, 

Le  prieur  de  Sorbonne  était  un  ecclésiasti- 
que que  la  maison  ,et:  société  de  Sorbonne 
choisissait,  tous  les  ans,  purrni  ceux  de  son 
'corps,  pour  y  présider  pendant  ce  temps.  On 
lui  portait  tous  les  soirs  les  clefs  de  la  mai- 
son. U  présidait  les  assemblées  des  bacheliers 
et  docteurs  qui  y  résidaient.  Il  ouvrait  le  ' 
cours  des  thèses,  qu'on  nommait  sorboni* 
ques,  par  un  discours  latin  qu'il  prononçait , 
dans  la  grande  salle  de  Sorbonne,. en  pré- 
sence d'une,  assemblée  où  assistaient  .tous  les  , 
prélats  qui  se  trouvaient  alors'à  Paris.  Il  fai-  ' 
sait,  en  outre,  précéder  chaque  sorbe-unique 
d'un  petit  discours  et  de  quelques  vers  à  la 
louange  du  bachelier,  qui  répondait;  et,  dans 
les  repas  particuliers  de  la  maison  de  Sor- 
bonne donnés  par  ceux,  qui'  soutenaient  des 
thèses  bu  qui  prenaient'  le  bonnet,  il  devait 
aussi  présenter  des  vers.  Lo^  prieur  de  Sor- 
bonne avait,  dans  les  assemblées  et  proces- 
sions,'la  préséance  sur  toute  la  licence;  mais 
elle  lui  fut  disputée  longtemps  par  le  plus 
aucien  ou  le  doyen  dés  bacheliers.      ', 

Par  le  titre  de  grands  prieurs,,  on  désignait 
les  commandants  des  grands., prieurés,  mili- 
taires' des  ordres  dé  Saint-Jean  de  Jérusalem, 
de  Malte,  des  Templiers.  Itexistaiten  France 
plusieurs  grands  prieurs  de  l'ordre  de  Malte  : 
celui  de  France, , celui  de  Champagne,  celui  i 
d'Aquitaine.       ,  •       ■■'".'..! 

A  Rome,  on  appelait  prieur  du  peuple  ro-  ' 
main  lé  magistrat  municipal  nommé  chaque 
trimestre  par  le  pape  et  dont  les'attribuiions 
se  bornaient  au  .régime  intérieur  de  ta  cité. 

A  Florence,  on  institua  en  1282  six  magis-, 
trats  électifs,  dits  prieurs  des  arts  et  de  la  H-: 
berté,  qui  formaient  le  conseil  de  gouverne-' 
ment.  ,  ,        , 

Enfin,  on  donnait  le  nom  de  prieur  'dans 
quelques  yiUes  de  France,  c^'iime  à  Rouen, 
à. Toulouse,  à  Montpellier,  k  .jelui  qui.  prési- 
dait au  consulat  des  marchands -et  qui  y  te- 
nait la  place  que, le  grand  juge  occupait  à  la, 
juridiction  consulaire  de  Paris, .-.''' 

PlllEljR  (Barthélemï),  sculpteur  français, 
mort  à  Paris  en  1C11.  Il  reçut,  croit-on, 'les 

'leçons  de  Germain  Pilon  et  trbuva  un  prô— 
tecteur  dans  le  connétable  Anne  de  Montmo- 
rency, qui  le  chargea  de  décorerson  château: 
d'Ecouen.  Après  la  mort  de  ce  personnage, 

-Prieur  reçut  la  commande  des  deux  monu- 
ments consacrés  à  là  mémoire  du  connéta-j 
ble  :  un  tombeau  dans  l'église-  de  Montmo-Ï 
rency  et  une  colonne  funéraire  dans  l'église 
des  Célestins  de  Paris.  On'voitj  au  Louvre,! 
les  statues  couchées  du  connétable  et  de'sa; 
femme,  qui  proviennent  du  mausolée  élevé  à' 
Montmorency  par  Prieur,  ainsi  tjuë  la  eo- 
lonne  funéraire  des  Célestins ,  •  au  '  pied  de 
laquelle  se  trouvent  les  statues  de  la  Paix, 
de  la  Justice  et 'de  l'Abondance.  Le  même 
musée  possède  de  cet  artiste  distingué  deux 
graeieuses  Renommées  eh'  bas-relief  et  Un 
buste  de-Henri  IV.   .  ■' 

PRIEUR  (Philippe  Lu),  en  latin  Priorlu., 
érudit,  français,  né  à'Saint-Vaa'st,  pays  de 
Cuux,  au  commencement,  du  xvue  siècle, 
mort  a  Paris  en  1680.  Il  acquit  des  connais-: 
sances  très-variées,  devint  professeur.a  l'U- 

. Diversité. de  Paris,  se  vit  contraint,  en  1660, 
par  dès  motifs  ignorés,  de  quitter  sa  chaire, 
se  retira/dans  '  une  petite  ville  et  revint  au 
bout  de  quatorze  ans  à  Paris.,  où  il  termina 

,  sa  vie.  Outre  des  éditions  de  Tertullien  (1664), 
as  Saint  Cyprien  (1660),  de  Saint  Optât  (1676), 
on  lui  doit  :  Aiitmarfumïoiiejr  in  librum  prxa- 
damitarum  (1656.  iiî-12)  ;  De  liltèris  canonicis, 
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cum  appendice  de  tractoriis  et  st/nsdicis  (Pa- 
ris,- 1675,  in-8°); 'dissertation  'pleine,  d'érudi- 
tion,'! ex  traite  d'un  immense  travail  que-l'àu* 
teur  avait  fait  sur  l'histoire  ecclésiastique... 1 

_  PRIgÙR,  dit  <lo "li  Mo'rne,a.vocat,  juriscon- 
sulte, eonven.tionnelriié  àChâlons-sur-Marrîè> 
vers.  1760;  mort  à  Bruxelles  en '1827.  Député 
du  tiers  état  kla1'Uo1ns'tituàhte,-il. 'siégea  ''à 
l'extrême  gauche,,  combattit  les'  iè^dànë'sa 
rétrogrades  du  clergé,  provoqua  (29  inai'i79li) 
cdnlreies.émigrarits 'île  justes  sévérités  et 
attaqua  'i'inviolàhilité  royale  après  la.  fiiità 
dé'Vnfennes.  Après  avoir  été  quelque  ternis 
vice-président'  du;  tribunal  criminel'  de -là 
Seine.'il  fut  nommé  représentant  du  peufile'a. 
la' Convention.  Il  marqua  Ba  place  parrfii  l'es 
montagnards,  yot#:ttvec  Wx  la  mort  dii'foi 
sans  appel,  ni  sursis,  fut  successivement  mem)- 
bre  des  comités  de  Défense  générale  et  â» 
Salut  public  et, remplit  diverses'missiohs  aux 
armées.  Absent  lors  de  la  catastrophe  dji 
9  thermidor,  il'n'y  prit  aucune;  pSrtV'nais  il 
prit  le  parti  du  peuple' soulevé" dans  la  jour- 
née du  12  germinal  an' III.  et  dans  céilè  du 
.1"  prairial  et'  fut  même  porté  à  la  'çommis- 
'sion  extraordinaire  de  'gouvernement;'  aussi 
fut-il  décrété',  d'arrestation  'avec  Romme, 
Soubranyj  etc.  ,11  demeura  caché,  jusqu'à 
l'àinnistîe  dtj'brumairé  et  Se  ybua'dêsbrmàis 
à  sa  profession  d'avocat  et  k' ses  travaux' de 
jurisconsulte.  Après-  ta  Restauration,  il  'n'é- 
chappa pas  aux  vengeances  des  Bourbons  et 
"fut  banni  comme  régicide  par  l'ordonnance 
royale  du  12  janvier, 1816. 

PRIEUR  (Romain-Etienne  Gabriel), peintre 
français,  né  à.  La  Ferté-Giiucher  (Seine-et- 
Marne)  vers  1803.  Elève  de  Victor  Berlin,  il 
s'adonna  au  paysage  historique  et,*  tout  en 
suivant  les  cours  de  l'Ec.ole-  des  beaux-arts, 
il  envoya  des. tableaux  aux  expositions  de 
peinture.  En  1833,  M.  Prieur  obtint  le  grand 
prix  de  Rome  et  se  rendit  alors  en  Italie,  où 
.ilf resta  trois  ,tias.  Depuis  son  ..reto.urvea 
France, , il  , a  exposé  un  grand   nombre   do 

.  paysageset  obtenu  une  3»  médaille  en;  1,8« 
et  .une  20  médaille  en-1845.  On  trouvé,  dans 
ses  tableaux  un  vif  sentiment,de  lu. .couleur 
locale,  une  grande  hardiesse  de  jet,  .un  colo- 
ris harmonieux;  mais  l'artiste  n'a. pas- su 
tenir  compte' des-  progrès  accomplis! dans  le 
paysage  sous  l'influence  des  maltr.es  contem- 
porains, de  sorte  que  sa  manière  a  quelque 

•  chose  de  suranné.  Nous  citerons,  parinii -.ses 
tableaux:  Métabus,  roi  des  Yolsques  (1831); 
la.  Récolte  des  foins  ^Vue  prisée  la-.VAllette 
(1833);  la  Voie  des  TombeauXi  près  de.Rome; 
IStud emprise  dans  la  forêt. -.de .  Fontainebleau 
(1836);  Ruines  de-t'ancien  château  de  Sasse- 
nage  (1837)  ;  Moïse  protégeant  tes  filles  de  Jé- 
thro  ;  la  Porte  aux,  vaches  (1839)  ;<  Vue  prise  à 
Porche-Fontaine  (1810);,  Souvenir  ,d Italie; 
Vue  prise  dans  le  pure  de  Versailles  '(1811)  ; 

^Jacoo  découvrant  le  puits;  Vue- prise, près  des 
murs  de  Rome t(iuz):;  la  Fontaine.  Egérie  ; 
Vue  près  de. Versailles  (18«);  \a,2'o.ur  des 
esclaves;  \a  Bac,.à  Bougival;  le  Moulin  de 
Vile.  Saiut-Ouen  (1845);  l'Approc/iede l'orage: 
le  Bois  de  Satory  (1846)  ;  la  Statue  de  Démo- 
sthène  à  Athènes;  te  Mont  Palatin ,  à  Rome 
(1847);  la  Conîr  du  château  de  Versailles  ;  le 
Palais  de  .Versailles  du  calé  de  l'Orangerie; 
la  Moisson  (1848);  l'Ornée;  la  Fête  des  Lo- 

.  ges;  Intérieur  de  fovêt„[l&50)  ;  Intérieur  d'une 
cour  de  garde  (1852).;  'Ruines  d'Un  tombeau 
antique  (1853);  les  Gorges  d'Apremonl;,,\o 
Nidde l'Aigle  (1855)  ;  le  Marché  des  Innocents 
(1857)-  Vue  prise'sw  les. bords  du-graud  Mo- 

.rin;\illineuve-let-Avignon;  Vue  prise  près 
de  /Varni'.(i86l);.la  Porte  Saint- Jean  à  Pro- 
vins et  l'a  jUomïoi>j{1863)  ;  Vue -prise  au.Tré- 
port;  Vue  prise  à  Provins  (1865);  Vue.prise 

/près  d'interlaken  (1866)  ;.-,  les  .Environs  de 
ProuinsètlaMaréemontanteauTréporl(i&6S); 

.  Jeune  fille  à  la  fontaine;  Intérieur  de  forêt 

-(1869);  Ruines  daqueducs  romains,^ Fréjùa 
(1870);  la  Vallée  du  Nid  de  l'Aigle;  Vieux 

-  chênes  dans  la  vallée  du  Nid  de  l'Aigle^i&z); 

,  l'Enfant  prodigue;  la  Promenade  aux  grandi 
bois  (1874),  etc.   .  .  .  ,  .y.  :    !.■ 

■  PHIEUR-DUVERNOIS  ( Claùdè-Aatoihe*) , 
plus  connu  sous  le  nom  de  Prieur 'do'  î«  Coie- 
d'Or,  conventionnel'  français,  rié  à  Auxoiine 

■  eh  1763,  môrt'h  Dijon  en'  1832.  Il  était  officier 
du  génie' lorsque  son  département  le  nomma 

.  député  à  la  Législative,  où  il  rendit  dé/grunds 
;  services  duns  les  comités.-'  Réélu' a"ïa'  Cdn» 
^ventiori;  il  vota  avec  la  Montagrie  la  mort  de 
'  Louis  XVI  sans  appel  ni  sursis.  Envoyé  en 
■Normandie,  il  fut  emprisonné  par  ordre  des 
dëputés'girondins,  puis  délivré  âpres  la* de- 
faite  des  fédéralistes  à  'Verndri:  11  entra  en- 
suite (1793)  ail  comité  dé  Salut  'public,  bu  il 
eut  a  organiser  tout' le  matérièlJdès  'quatorze 
armées  de  la  république,  et  rendit  lés  plus 
grands  services  pat'sôn  activité  et  ses 'con- 
naissances spéciales.   Il  eût  aussi  la  plus 
grande   part  aux  créations  de  rimmbrfelle 
assemblée.  (l'Ecole  polytechnique,  l'Institut, 
le  Bureau  des  longitudes,  le  Conservatoire 
des  arts  et  métiers,  l'établissement  du  sys- 
tème décimal,  etc.).  Le  sort  lé  désigna  pour 
faire  partie  du  conseil  des  Cinq-Cénts;"U'  en 
sortit  en  1798,  prit  sa  retraite  comme  cojonel 
;  'du  génie  en  1799  et  ne  s'occupa  plus 'qù« 
d'industrie.  11^  fut  exilé  'comme'  rtgic'ldè,  fen 
■  .ÎS16'  et  'ne  revit  la^rapee  qû'aprèsja  Yivb» 
lution  de  1330.  'Outra  sès'êscëllèritâ" rapports 
et  mémoires  de,  tribune,  il  a  dbn'nâ  dèsiivti- 
'  clos  remarquables,  aux  Annales  b\e'  chimie' ot 
au  Journal  de  ,1'Ecple  polytechnique';  Màypi 
de  rendre  uniforme  flans  te  royaume 'toutes  les 
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mesures  d'étendue  et  de  pesanteur  et  de  tes 
établir  sur  des  bases  fixes  et  invariables  (Di- 
jon, 1790,  in-*o)  ;  l'Art  du  militaire  ou  Traité 
complet  de  l'exercice  de  l'infanterie,  cavalerie, 
du  canon,  de  ta  bombe  et  des  piques  (Paris, 
1793,  2e  édtt.);  Instruction  sur  le  calcul  déci- 
mal appliqué  principalement  au  nouveau  sys- 
tème des  poids  et  mesures  {Paris, an  111,  in-8°)  ; 
De  ta  décomposition  de  la  lumière  en  ses  élé- 
ments tes  plus  simples  (Paris,  1806,  in-8°). 

PRIEURAL,  ALE  adj.  (pri-eu-ral,  a-le  — 
rat),  prieur).  Qui  appartient,  qui  a  rapport  au 
prieur,  au  prieuré, 

—  Chambre  prieurale,  Nom  donné  à  cer- 
taines commantleries  de  l'ordre  de  Malte. 

PRIEUR-CURÉ  s.  m.  Religieux  desservant 
une  cure  dépendante  d'un  monastère. 

PRIEURÉ  s.  m.  (pri-eu-ré  —  rad.  prieur). 
Dignité  de  prieur  ou  de  prieure,  il  Commu- 
nauté religieuse  gouvernée  par  un  prieur  ou 
une  prieure  :  Prieuré  d'hommes.  Prieuré  de 
filles. 

—  Eglise  ou  maison  de  cette  communauté  : 
Entendre   la   messe    au    prieuré.   Aller   au 

PRIEURÉ. 

—  Grand  prieuré,  Dignité  ou  résidence 
d  un  grand  prieur,  il  Bénéfice  d'un  grand 
prieur  de  l'ordre  de  Alalto. 

, —  Prieuré  simple,  Prieuré  dans  lequel  il 
ny  avait  point  de  religieux. 

—  Prieuré  commendataire,  Bénéfice  d'un 
prieur  commendataire. 

—  Prieuré-cure.  V.  ce  mot  à  son  rang  al- 
phabétique. 

—  Encycl.  Jurispr.  ecclés.  Ce  mot  signifie 
la  dignité,  l'emploi  ou  le  bénéfice  attaché  à 
la  qualité  de  prieur. 

Les  prieurés  se  divisent  en  séculiers  et  ré- 
guliers, 

1°  On  nomma  prieurés  séculiers  ceux  qui 
sont  possédés  en  titre  et  non  point  en  com- 
mencle,  par  des  personnes  séculières.  Les 
prieurés  séculiers  ne  différent  des  autres  que 
par  le  nom  ;  il  y  en  a  de  simples,  il  y  en  a  de 
doubles,  il  y  en  a  même  qui  forment  des  di- 
gnités. Il  existait  en  France  au  dernier  siè- 
cle plusieurs  collégiales  dont  le  premier  di- 
gnitaire portait  le  titre  de  prieur.  Les  lois  ou 
constitutions  canoniques  qui  parlent  des 
prieurés  conventuels  ne  s'entendent  jamais 
des  prieurés  séculiers. 

2°  Les  prieurés  réguliers  sont  ou  des  bé- 
néfices ou  des  offices  qui  ne  peuvent  être 
possédés  en  titre  que  par  des  personnes  en- 
gagées dans  la  profession  religieuse.  On  peut 
les  diviser  en  conventuels,  en  claustraux,  en1 
forains  et  en  cures. 

_  —  Prieurés  conventuels.  Cette  dénomination 
s  applique,  non  pas,  comme  son  sens  le  plus 
large  semble  l'indiquer,  à  tous  les  couvents 
qui  ont  un  prieur  indépendant  de  tout  supé- 
rieur, mais  désigne  seulement,  dans  l'usage, 
les  couvents  où  il  y  a  un  noviciat  établi  et  un 
scel  commun  {sigillum  commune).  Le  défaut 
de  noviciat,  dans  un  prieuré,  n'empêcherait 
cependant  pas  qu'on  le  regardât  comme  con- 
ventuel dans  les  congrégations  où  il  y  a 
des  maisons  communes  pour  le  noviciat  de 
tous  les  monastères  qui  les  composent.  Le 
prieuré  conventuel  est  à  peu  près  synonyme 
d'abbaye  ;  dans  plusieurs  règles  et  notam- 
ment dans  ce,lle  de  Saint- Benoît,  on  emploie 
indistinctement  pour  désigner  le  chef  de  la 
congrégation  les  mots  d'abbé  et  de  prieur 
conventuel.  Les  rois  de  France  nommaient 
eux-mêmes  les  chefs  de  certains  prieurés, 
tandis  que  la  nomination  de  certains  autres 
était  abandonnée  à  l'élection  des  moines.  V. 

CONVENTUEL  et  COUVENT. 

—  Prieurés  claustraux.  Les  prieurés  claus- 
traux sont  de  simples  oflices  ;  quelquefois 
ils  ont  été  des  bénéfices,  mais  n'ont  jamais 
été,  comme  les  conventuels,  réputés  digni- 
tés. C'est  la  charge  d'un  prieur  qui  gouverne 
les  religieux,  soit  sous  un  abbé  régulier,  soit 
dans  les  abbayes  ou  prieures  qui  sont  en  com- 
mende.  L'ordre  de  Cluny  avait  des  prieurés 
claustraux. 

—  Prieurés  forains.  Ce  sont  ceux  qui  dé- 
pendent d'un  prieuré  claustral  et  qui  sont  à 
ce  dernier  ce  qu'il  est  lui-même  au  prieuré 
conventuel.  On  en  distingue  de  deux  sortes  : 
les  simples  et  les  sociaux.  Les  prieurés  forains 
simples  sont  ceux  dans  lesquels  il  n'existe 
point  de  conventualité  ;  et  l'on  donne  le  nom 
de  prieuré  social  a  celui  dans  lequel  plusieurs 
religieux  du  monastère  d'où  il  dépend  vivent 
ensemble  sous  la  conduite  d'un  prieur. 

—  Prieurés-cures.  V.  cures,  et  ci-dessous. 

—  Hist.  ecclés.  L'origine  des  prieurés  est 
très-ancienne.  Après  que  les  réguliers  eu- 
rent été  enrichis  par  les  libéralités  des  fidè- 
les, ils  envoyèrent  dans  chacun  des  domai- 
nes provenant  de  ces  libéralités  un  certain 
nombre  de  leurs  religieux  ou  chanoines  r'é- 

tuiiers,  ave-s  charge  de  régir  le  temporel  et 
e  célébrer  le  service  divin  entre  eux  dans 
une  chapelle  privée.  On  désignait  les  fermes 
et  métairies  où  ces  religieux  étaient  envoyés 
sous  les  noms  de  celles  et  d'obédiences.  Le 
chef  des  religieux  s'appelait  prieur  ouprévàt 
et  l'on  nommait  prieuré  ou  prévôté  la  cha- 
pelle et  maison  qu  ils  desservaient.  Les  prieu- 
ré étaient  régis  par  certaines  loft  ecclésias- 
tiques. Ainsi  le  prieur  et  ses  adjoints  de- 
vaient, tous  les  ans,  rendre  compte  de  leur 
administration  au  monastère  duquel  ils  dé- 
pendaient, et  il  leur  était  défendu  de  pren- 
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dre  au  delà  de  ce  qui  leur  était  nécessaire 
pour  leur  entretien  sur  le  revenu  de  la  mé- 
tairie. Le  chef  de  la  communauté,  qu'on  ap- 
pelait l'abbé,  pouvait,  quand  il  le  jugeait  con- 
venable, rappeler  au  monastère  le  prieur  et 
ses  religieux.  Mais  la  discipline  se  relâcha 
bientôt  dans  ces  petits  établissements,  et  le 
concile  de  Latran,  tenu  en  1179,  ordonna  que 
les  ordres  religieux  fussent  administrés 
comme  dans  le  principe;  mais  cet  ordre  ne 
reçut  pas  d'exécution.  En  effet,  dès  le  com- 
mencement duxms  siècle,  certains  abbés  en- 
joignirent à  quelques-uns  de  leurs  religieux 
de  demeurer,  pendant  la  vie,  dans  une  obé- 
dience et  d'en  gouverner  les  biens  comme 
fermiers  perpétuels.  Une  telle  injonction  fut 
d'abord  considérée  comme  un  abus  et,  en 
1213,  le  pape  Innocent  III  défendit  à  un  abbé 
et  aux  religieux  d'un  monastère  de  l'ordre  de 
Saint-Benoît  de  donner  ces  obédiences  à  vie 
et  voulut  que  les  prieurs  fussent  révocables 
au  gré  de  l'abbé  dont  ils  relevaient.  Mais  ces 
prescriptions  ne  furent  point  observées  ;  au 
contraire,  les  prieurs,  voyant  que  les  abbés  et 
autres  officiers  des  monastères  s'étaient  at- 
tribué chacun  une  partie  des  revenus  de 
l'abbaye,  s'approprièrent  aussi  les  revenus 
dont  ils  n'étaient,  dès  l'origine,  qu'usagers. 
Les  prieurés  s'arrogèrent  même  tant  de  pré- 
rogatives qu'ils  étaient  réglés  comme  de  vrais 
bénéfices.  Plusieurs  prieurs  expulsèrent  les 
religieux  qui  y  vivaient  avec  eux,  pour  y  de- 
meurer seuls.  De  là  la  distinction  des  prieu- 
rés conventuels  et  des  prieurés  simples. 

Le  concile  de  Vienne,  présidé  par  Clé- 
ment V,  défendit  à  tout  religieux  qui  avait 
inspection  sur  les  monastères  ou  prieurés 
d'aliéner  ou.  d'affermer  les  droits  ou  revenus 
à  vie  et  même  de  les  accorder  à  temps  pour 
de  l'argent,  à  moins  que  la  nécessité  ou  l'uti- 
lité du  monastère  ne  le  demandât,  ou  du 
moins  sans  le  consentement  de  l'évêque  du 
lieu,  quand  le  prieur i  était  indépendant.  Le 
concile  défendit,  eu  outre,  de  conférer  les 
prieurés,  bien  que  ncn  conventuels,  à  d'au- 
tres clercs  qu'à  des  religieux  profès  âgés  de 
vingt  ans  et  enjoignit  à  tous  prieurs  de  se 
faire  ordonner  prêtres,  sous  peine  de  priva- 
tion du  bénéfice,  dès  qu'ils  auraient  atteint 
l'âge  prescrit  par  les  canons  pour  le  sacer- 
doce; il  leur  ordonna  de  résider  dans  leurs 
prieurés  et  leur  défendit  de  s'en  absenter,  si 
ce  n'est  pour  ud  temps,  en  faveur  des  études 
ou  pour  toute  autre  cause  approuvée  par  les 
canons.  Le  concile  déclara  enfin  que,  si  les 
abbés  ne  conféraient  point  les  prieures,  admi- 
nistrations et  autres  bénéfices  réguliers  dans 
le  temps  prescrit  aux  collateurs  par  le'  con- 
cile de  Latran,  l'évêque  du  lieu  où  était  situé 
le  prieuré  pourrait  en  disposer. 

Pour  posséder  un  prieuré  simple,  c'est-à- 
dire  qui  ne  fût  ni  claustral  ni  conventuel,  ni 
à  charge  d'âmes,  il  fallait,  d'après  la  juris- 
prudence du  parlement,  avoir  quatorze  ans  ; 
mais,  suivant  le  grand  conseil,  il  suffisait  d'a- 
voir sept  ans. 

Les  prieures-cures,  qui  se  trouvaient  en 
grand  nombre  dans  l'ordre  de  Saint-Augustin 
et  dans  celui  de  Saint-Benoit,  étaient  aussi 
devenus  des  bénéfices,  au  iieu  de  simples  ad- 
ministrations qu'ils  étaient  d'abord.  Ceux-là 
ne  s'étaient  pas  tous  formés  de  la  même  ma- 
nière. Les  uns  étaient  des  paroisses  avant 
d'être  tombés  entre  les  mains  des  religieux  ; 
d'autres  ne  l'étaient  devenus  que  depuis  que 
les  monastères  en  avaient  été  les  maîtres.  L'é- 
tablissement des  prieures-cures  de  la  pre- 
mière classe  venait  de  ce  que  les  évêques 
avaient  donné  aux  abbayes  de  moines  et  de 
chanoines  réguliers  les  dîmes  et  autres  re- 
venus d'un  grand  nombre  de  paroisses,  qu'on 
nommait  altaria.  L'abbé  qui  percevait  les 
revenus  de  la  cure  devait  la  faire  desservir 
par  un  de  ses  religieux,  lorsque  la  commu- 
nauté était  composée  de  chanoines  réguliers, 
et  par  un  prêtre  séculier  quand  la  commu- 
nauté suivait  la  règte  de  Saint-Benoît.  Quant 
aux  prieures-cures  fondés  par  des  monastè- 
res, ce  ne  furent  d'abord  que  des  chapelles 
domestiques  d'une  ferme  qu'on  nommait 
grange  dans  l'ordre  des  Prémontrés.  Les  re- 
ligieux y  célébraient  le  service  divin,  au- 
quel leurs  domestiques  devaient  assister 
les  dimanches  et  les  jours  de  fête.  Le  prieur 
fut,  dans  la  suite,  autorisé  à  administrer  les 
sacrements,  d'abord  à  ceux  qui  demeuraiant 
dans  la  ferme  ;  insensiblement,  cette  autorisa- 
tion devint  applicable  k  l'égard  de  tous  ceux 
qui  demeuraient  aux  environs,  sous  prétexte 
que  c'étaient  aussi  des  gens  au  service  du 
prieuré.  Ces  chapelles  devinrent  ainsi  des 
paroisses  et  plus  tard  même  des  titres  perpé- 
tuels de  bénéfices,  dans  la  plupart  desquels 
les  prieurs-curés  demeurèrent  seuls,  de  même 
que  dans  les  prieurés  simples,  les  religieux 
qui  y  résidaient  auparavant  avec  eux  ayant 
été  rappelés  dans  les  monastères  dont  ils  re- 
levaient. 

Si,  malheureusement,  la  France  possède  en- 
core quelques  couvents,  on  doit  reconnaître 
avec  gratitude  que  la  révolution  de  1789  nous 
a  délivrés  de  la  plus  grande  partie  de  ces 
communautés  religieuses  qui  détenaient  tous 
les  biens-fonds  que  les  seigneurs  et  la  cou- 
ronne ne  possédaient  pas.  Grâce  à  ces  géné- 
reuses assemblées,  Jacques  Bonhomme  a  son 
lopin  de  terre  franc  de  dîmes  et  de  droits  ec- 
clésiastiques et  seigneuriaux.  Le  jour-  où 
l'instruction  aura  pénétré  dans  ses  campa- 
gnes, Jacques  Bonhomme  saura  tout  cela  et 
bénira  cette  Révolution  dont  ou  ne  lui  a  ap- 
pris le  nom  que  pour  la  lui  faire  maudire.  Un 
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grand  nombre  de  pays  d'Europe  suivent  au- 
jourd'hui l'exemple  que  leur  a  donné  la  Ré- 
volution française.  L'Italie  a  depuis  quelques 
années  sécularisé  les  biens  ecclésiastiques  ; 
l'Espagne  et  l'Autriche,  ces  antiques  foyers 
du  cléricalisme,  ces  Etats  de  Charles-Quiut 
et  de  Philippe  II,  en  font  autant  de  nos  jours  ; 
on  peut  prévoir  le  jour  prochain  où  les  ab- 
bayes et  les  prieurés  ne  seront  plus  que  des 
noms  néfastes,  relégués  dans  l'histoire  du 
passé  pour  l'instruction  de  l'avenir. 

PRIEURÉA  s.  m,  (pri-eu-ré-a  —  fa  Prieur, 
botaniste  genevois).  Bot.  Genre  de  plantes,  de 
la  famille  des  onagrariées,  tribu  des  jussiéées, 
comprenant  des  espèces  qui  croissent  dans 
l'Afrique  tropicale. 

PRIEURÉ-CURE  s.  m.  Cure  desservie  par 
un  religieux  et  dépendante  d'un  monastère, 

—  Encycl.  V.  prieuré. 

PRIEUSE  s.  f.  (pri-eu-ze  —  rad.  prier). 
Nom  que  l'on  donne,  à  Genève,  à  des  femmes 
qui  marchent  en  tête  des  enterrements  pro- 
testants. 

PRIEZAC  (Daniel  du),  littérateur  français, 
né  au  château  de  Priezac  (bas  Limousin)  en 
1590,  mort  à  Paris  en  1662.  Reçu  docteur  en 
droit  à  Bordeaux,  il  y  exerça  la  profession 
d'avocat  et  professa  la  jurisprudence  pen- 
dant dix  ans.  Su  réputation  de  savoir  et  d'é- 
loquence le  fit  appeler  à  Paris  par  le  chance- 
lier Séguier  (1635)  et  lui  valut  d'être  nommé 
peu  après  conseiller  d'Etat.  L'Académie  fran- 
çaise le  reçut  en  1639  au  nombre  de  ses  mem- 
bres. Priezac  écrivait  en  français  dans  un 
style  élégant  et  souvent  énergique.  Parmi 
ses  ouvrages,  nous  citerons  :  Discours,  en 
français  et  en  latin  (Bordeaux,  1621,  in-«o); 
Vindicte  gallicx  adversus  Alexandrum  patri- 
cium  Armachanum  (Paris,  1638,  in-S°),  contre 
Jansénius  ;  Observations  sur  un  livre  intitulé 
»  Philippe  le  Prudent,  fils  de  Charles-Quint,  • 
par  don  Juan  Caramuel  de  Lobkowitz  (Pa- 
ris, J640,  in-8°);  les  Privilèges  de  la  Vierge 
(1648-1651,  3  vol.  in-go);  Discows  politiques 
composés  sur  la  politique  d'Aristoie  (Paris, 
1652-1654,  in-4°);  M iscellaneorum  Hbii  11 
(Paris,  1653,  in-io),  ouvrage  utile  à  consul- 
ter pour  l'histoire  du  droit;  le  Chemin  de  la 
gloire  (1669)  ;  2'ribonianus  a  censura  sospes 
(1660,  in-4°).  —  Son  fils,  Salmon  de  Priezac, 
qui  vivait  au  xv»e  siècle,  s'adonna  à  la  cul- 
ture de  la  poésie  et  des  lettres.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Histoire  des  éléphants 
(Paris,  1650);  Poésies  (Paris,  1650);  De  colo- 
ribus  dissertalio  {16,59);  Icon  asini  (Paris, 
IGS9)  ;  Julii  cardinalis  Mazarini  iconis  histo- 
rien spécimen  (Paris,  1660)  ;  Dissertation  sur 
le  Ml  (Paris,  1664,  in-8<>),  etc. 

PRIGrUNO-SULLA-SECCHIA,  bourg  du 
royaume  d'Italie,  province  de  Modène,  dis- 
trict de  Pavullo,  mandement  de  Montefio- 
rino;  3,646  hab. 

PRIGNANO  (Barthélemi  de),  pape.  V.  Ur- 
bain VI. 

PRIGKOT  (Virginie),  femme  de  lettres  fran- 
çaise, qui  vivait  dans  la  première  moitié  de 
notre  siècle.  Elle  a  publié  quelques  ouvrages 
recominaudables  par  une  pure  et  douce  mo- 
rale et  par  leur  grâce  touchante  ;  ils  ont  pour 
titre  :  la  Maison  de  bois  ou  le  liemords  et  ta 
vertu;  Histoire  de  l'infortuné  Téléski,  sous  le 
règne  de  Marie-Thérèse  (1821,  1vol.  in-iî). 
On  connaît  encore  de  Mffl«  Prignot  une  nou- 
velle intitulée  Theresa  Bianchi,  imprimée  dans 
le  quatrième  volume  des  Heures  du  soir,  livre 
des  femmes  (1833). 

PRIGNY,  village  de  France.  V.  Preny. 

PR1LESZ1U  (Jean -Baptiste),  jésuite  et 
écrivain  hongrois ,  né  à  Prilevz  en  1709, 
mort  à  une  époque  ignorée.  Il  se  fit  recevoir 
docteur  en  théologie  et,  après  avoir  professé 
la  philosophie  a  l'université  de  Tyrnau,  il  de- 
vint, en  1773,  directeur  du  collège  de  Oasso- 
.vie.  On  lui  doit  des  ouvrages  relatifs  à  l'his- 
toire ecclésiastique,  entre  autres  :  Actasanc- 
torum  Ilungarm  ex  Bollandi  continuatoribus, 
aliisque  novem  scriptoribus  excerpta  (Tyrnau, 
1744);  Notitia  S.  S.  Pairum  qui  duubvs  pri- 
mis  Ecclesias  seculis  floruerunt  (Tyrnau,  1753, 
in-8<>)  ;  Sancti  Cypriani  carthaginiensis  acta 
(Tyrnau,  1760,  in-l'ol.)  ;  Acta  et  scripla  S.  Théo- 
phili  patriarche  Antiucheni  (Tyrnau,  1764, 
in-8°)  ;  S.  Justini  acta  et  scripta  annotationi- 
bus  illustrata  (Caschau,  1765,  in-4<>),  etc. 

PRIM  (don  Juan),  comte  du  Reus  et  mar- 
quis de  i.os  Gastillejos,  général  et  homme 
d'Etat  espagnol,  né  à  Reus  (Catalogne)  le 
6  décembre  1314,  mort  assassiné  à  Madrid  le 
30  décembre  1870.  Il  débuta,  comme  volon- 
taire, dans  les  corps  francs  de  la  Catalogne 
en  1833  et  ne  tarda  pas  à  se  distinguer  dans 
la  guerre  civile  occasionnée  par  l'avènement 
d'Isabelle  II,  où  il  prit  le  parti  de  la  reine 
mère.  Sa  bravoure,  jointe  à  sa  jactance,  lui 
valut  un  avancement  si  rapide  que,  dès  1S37, 
il  était  colonel  dans  l'armée  régulière.  Lors- 
que Marie-Christine  eut  quitté  l'Espagne,  il 
fît  avec  les  progressistes  une  vigoureuse  op- 
position a  Espartero  et  prit  une  part  active 
au  soulèvement  qui  éclata,  en  1842,  à  Sara- 
gosse.  Pour  échapper  aux  suites  de  l'accu- 
sation portée  contre  lui,  il  passa  la  frontière 
et  se  rendit  en  France,  où  il  retrouva  Marie- 
Christine,  a  la  politique  de  laquelle  il  s'associa. 
Barcelone  l'ayant  nommé,  en  1843,  député 
aux  cortès,  il  put  rentrer  dans  son  pays  et  se 
mêla  aux  progressistes  et  aux  partisans  de 
la  reine  mère,  pour  battre  ea  brèche  la  puis- 
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sance  d'Espartero.  Au  mois  de  moi  de  la 
même  année,  il  fomenta  à  Reus  un  soulève- 
ment, et  ce  fut  lui  qui  fut  chargé  d'en  rédi- 
ger le  pronunciamienlo.  Délogé  de  cette  ville 
par  Zurbano,  lieutenant  d'Espartero,  il  se  ré- 
fugia à  Barcelone,  où  il  contribua  par  ses 
proclamations  à  soulever  les  habitants.  Lors- 
que le  ministère  d'Espartero  tomba,  Prim 
fut  nommé  général  par  la  reine  mère,  puis 
comte  de  Reus  et  enfin  gouverneur  de  Ma- 
drid (1843).  Peu  après,  l'union  entre  les  chris- 
tinos  et  les  progressistes  s'étant  dissoute  et 
Barcelone  s  étant  soulevée  en  faveur  des 
principes  démocratiques,  Prim,  dont  l'ambi- 
tion était  le  seul  guide,  n'hésita  point  a  mar- 
cher contre  ceux  qu'il  avait  soulevés  peu  de 
temps  auparavant  au  nom  de  la  liberté.  Il 
espérait  comprimer  le  mouvement  par  sa 
seule  présence;  mais  sa  popularité  s'était 
évanouie.  Il  lui  fallut  recourir  aux  armes 
et  pendant  une  année  il  dut  combattre  les 
démocrates  sous  les  ordres  d'Amettler,  son 
ancien  compagnon  d'armes.  La  reine  mère, 
irritée  du  peu  de  succès  de  son  expédition, 
lui  retira  ses  faveurs.  Irrité  de  se  voir  aban- 
donné par  le  pouvoir  pour  lequel  il  s'était 
4  compromis,  il  se  jeta  dans  un  complot  ayant 
pour  but  de  renverser  Narvaez.  Décrété  d'ac- 
cusation au  mois  d'octobre  1844,  sous  la  dou- 
ble inculpation  d'attentat  contre  le  gouver- 
nement et  contre  la  vie  de  Narvaez,  il  fut 
condamné  sur  le  premier  de  ces  deux  chefs 
d'accusation  à  six  ans  de  prison.  Toutefois, 
sur  l'instante  prière  de  sa  mère,  il  fut  bien- 
tôt mis  en  liberté  et  pendant  neuf  ans  il  vécut 
loin  des  affaires  publiques.  En  1853,  lors  de 
la  guerre  d'Orient,  il  alla  prendre  du  service 
dans  l'armée  ottomane,  fut  investi  d'un  com- 
mandement et  contribua  aux  premiers  avan- 
tages remportés  sur  le  Danube  par  les  Turcs. 
En  1854,  après  la  révolution  qui  avait  ap- 
pelé au  pouvoir  O'Donnell  et  les  chefs  de 
l'Union  libérale,  Prim  revint  en  Espagne, 
où  il  avait  été  élu  aux  cortès.  Il  vota  avec 
les  progressistes  pour  le  maintien  de  la 
royauté  et  acquit  une  certaine  popularité  en 
se  faisant  promoteur  de  diverses  mesures 
libérales.  Lors  du  retour  de  Narvaez  aux  af- 
faires en  1857,  il  fut  réélu  aux  cortès,  le 
seul  de  son  parti.  Deux  ans  plus  tard,  la 
guerre  ayant  éclaté  entre  l'Espagne  et  le  Ma- 
roc, le  général  Prim  obtint  le  commande- 
ment d'une  division,  prit  une  part  brillante  à 
plusieurs  batailles,  fut  alors  nommé  marquis 
de  los  Castillejos  et  reçut,  en  1861,  la  dignité 
de  grand  d'Espagne.  C'est  vers  la  fin  de  cette 
année  que  le  général  Prim  fut  mis  à  la  tête 
du  contingent  chargé  de  faire  l'expédition  du 
Mexique  avec  les  troupes  françaises  et  an- 
glaises. 

Cette  expédition,  dont  le  point  de  départ 
était  la  convention  de  Londres,  avait  pour 
unique  objet,  d'après  cette  convention,  d  exi- 
ger du  gouvernement  mexicain  le  payement 
d'indemnités  dues  aux  nationaux  des  trois 
puissances.  Mais  une  des  trois  parties  con- 
tractantes, le  gouvernement  français,  ne 
voyait  dans  ses  réclamations  qu'un  prétexte 
et  n'avait  qu'un  but,  celui  de  renverser  la  ré- 
publique du  Mexique  pour  lui  substituer  un 
empire,  avec  Maximilien  d'Autriche  pour  em- 
pereur. Prim  arriva  à  La  Vera-Cruz  au  com- 
mencement de  1862,  et  presque  aussitôt  com- 
mencèrent, entre  le  gouvernement  mexicain 
et  les  plénipotentiaires  des  trois  puissances, 
des  négociations  qui  aboutirent  à  la  conven- 
tion de  La  Soledad(l9  février). Cette  conven- 
tion semblait  devoir  mettre  un  terme  au  con- 
flit. Mais  pendant  que  le  corps  expéditionnaire 
en  attendait  la  ratification  pour  s  éloigner,  les 
intentions  de  l'inepte  cabinet  des  Tuileries  ne 
tardèrent  pas  à  se  faire  jour.  Ce  fut  alors  que 
Prim  écrivit  d'Orizaba  à  Napoléon  III  (17  mars 
1862)  une  lettre  dans  laquelle  il  disait  :  «  Sur 
le  terrain  des  justes  réclamations,  il  ne  peut 
y  avoir  de  divergence  entre  les  chefs  des 
troupes  de  Votre  Majesté  et  celles  de  Sa  Ma- 
jesté Catholique.  Mais  l'arrivée  à  Vera-Cruz 
du  général  Almonte,  de  l'ancien  ministre 
Haro,  du  Père  Miranda  et  d'autres  émigrés 
mexicains,  mettant  en  avant  l'idée  de  créer 
une  monarchie  en  faveur  du  prince  Maximi- 
lien d'Autriche,  projet  qui,  à  les  entendre,  doit 
être  soutenu  par  les  forces  de  Votre  Majesté, 
tend  à  îréer  une  position  difficile  pour  tous 
et  plus  difficile  et  fâcheuse /encore  pour  le 
général  en  chef  des  troupes  espagnoles  qui, 
d'après  les  instructions  de  son  gouverne- 
ment, basées  sur  la  convention  de  Londres, 
se  verrait  dans  le  cas  douloureux  de  ne  pou- 
voir contribuer  à  la  réalisation  des  vues  de 
Votre  Majesté,  si  ces  vues  sont  réellement 
d'élever  un  trône  dans  ce  pays  pour  y  placer 
un  archiduc  d'Autriche.  »  Puis,  avec  une  rare 
clairvoyance,  Prim  annonçait  de  point  en 
point  tout  ce  qui  arriverait  si  Napoléon  jetait 
la  France  dans  cette  entreprise  insensée. 
Cette  lettre  ne  produisit  aucun  effet  sur 
l'aveugle  chef  du  gouvernement  français, 
qui  repoussa  la  convention  de  La  Soledad  et 
donna  l'ordre  à  ses  troupes  d'entamer  les  hos- 
tilités. Prim  déclara  alors,,  d'accord  avec  le 
représentant  de  l'Angleterre,  qu'il  ne  pou- 
vait suivre  la  France  dans  une  pareille  en- 
treprise et  fit  embarquer  ses  troupes,  après 
avoir  protesté  en  faveur  de  l'indépendance 
du  Mexique.  De  retour  en  Espagne,  il  vit  sa 
conduite  approuvée  par  son  gouvernement 
etilexposa  Jui-nièmedevant  le Sénat{9-ll dé- 
cembre 1862)  les  raisons  décisives  gui  l'a- 
vaient déterminé  à  séparer  la  politique  de 
l'Espagne  de  celle  de  la  Francfl. 
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Dévoré  d'un  besoin  incessant  d'activité, 
poussé  par  une  ambition  ardente,  Prim  vou- 
lait arriver  au'  pouvoir.  Il  se  jeta  de  nou- 
veau dans  le  parti  progressiste,  dont  il  devint 
un  des  chefs,  et,  pour  renverser  le  ministère, 
il  prit  part,  en  août  1864,  à  un  complot  mili- 
taire qui  avorta.  Interné  à  Oviedo,  il  quitta 
l'Espagne,  où  il  lui  fut  possible  de  revenir 
l'année  suivante  et  de  reprendre  sa  place  au 
Sénat.  Mais  il  ne  se  borna  pas  à  faire,  dans 
cette  assemblée,  une  ardente  opposition  au  ca- 
binet O'Donnell  ;  il  entreprit  de  soulever  l'ar- 
mée dans  le  but  de  substituer  à  la  reine  Isa- 
belle le  roi  de  Portugal  et  de  réaliser  par  la 
l'union  des  deux  royaumes.  A  son  instigation, 
au  commencement  de  1866,  plusieurs  régi- 
ments se  soulevèrent  en  même  temps  qu'une 
partie  de  la  Catalogne.  Mais  Prim  n'eut  pas  le 
temps  de  réunir  ses  forces  éparses.  Poursuivi 
par  le  général  Zabala,  il  parvint  à  passer  en 
Portugal,  d'où  il  lança  un  manifeste  à  la  nation 
espagnole,  puis  gagna  Londres  (mars  18CC). 
Au  mois  de  septembre  suivant,  il  revint  en 
Espagne  pour  prendre  part  à  un  nouveau 
soulèvement;  mais  le  pronunciamiento  ayant 
avorté,  il  franchit  encore  une  fois  la  fron- 
tière. 

Ces  tentatives,  en  un  pays  où  les  révolu- 
tions militaires  sont  passées  dans  les  mœurs, 
avaient  fait  croire  que  Prim,  après  avoir 
flotté  entre  tant  de  partis,  était  devenu  défi- 
nitivement un  irréconciliable  adversaire  de 
l'absolutisme,  un  ardent  défenseur  de  la  li- 
berté, lorsque  eurent  lieu  les  événements  de 
septembre  1868,  A  la  nouvelle  de  l'insurrec- 
tion à  la  tête  de  laquelle  se  trouvaient  Ser- 
rano  et  ïopete,  il  accourut  en  Espagne,  re- 
joignit Serrano  à  Cadix,  força  Carthagène  h 
se  rendre  et,  après  la  victoire  qui  renversa 
du  trône  Isabelle,  il  entra  à  Madrid  en  triom- 
phateur. Prim  rêva  alors  un  instant,  dit-on, 
de  s'emparer  du  trône  pour  sou  propre  compte, 
mais  s'il  poussa  l'ambition  jusque-là  il  dut 
revenir  bien  vite  de  ses  illusions.  Dans  le 
gouvernement  provisoire  qui  se  constitua 
alors,  Serrano  prit  la  présidence  et  Prim  dut 
se  contenter  du  portefeuille  de  la  guerre, 
auquel  il  ajouta,  le  30  octobre  suivant,  la  di- 
gnité de  capitaine  général,  qu'il  se  fit  donner 
par  ses  collègues.  Prim,  dont  l'activité  était 
extrême,  eut  une  part  prépondérante  dans  les 
mesures  qu'adopta  le  nouveau  gouvernement, 
en  attendant  la  réunion  des  cortès  consti- 
tuantes, qu'il  ne  se  bâta  nullement  de  convo- 
quer. Tout  en  faisant  adopter  des  mesures  pour 
la  plupart  très-libérales,  telles  que  l'établis- 
sement du  suffrage  universel,  la  liberté-  des 
cultes,  de  la  presse,  de  l'enseignement,  l'abo- 
lition des  privilèges  des  corporations  religieu- 
ses, etc.,  le  ministre  de  la  guerre  se  déclara 
hautement  favorable  uu  retour  vers  la  monar- 
-chie  constitutionnelle  dès  qu'on  aurait  trouvé 
un  roi  acceptable.  Après  la  réunion  des  cortès 
constituantes  (il  février  1869),  il  fut  maintenu 
à  son  poste  et  il  essaya  de  réorganiser  cette 
armée  qu'il  avait  tunt  contribué  lui-même  à  dé- 
sorganiser en  l'excitant  plus  d'une  fois  à  la  ré- 
volte. La  majorité  des  cortès  s'étant  prononcée 
pour  la  forme  monarchique,  Prim  se  mit  en 
quête  d'un  aspirant  monurque  en  Portugal, 
en  Italie;  mais  il  ne  trouva  partout  que  des 
refus.  Cependant  le  gouvernement  perdait 
tous  les  jours  de  son  autorité,  Dans  l'espoir 
de  le  fortifier,  la  majorité  des  cortès  se  dé- 
cida k  nommer,  le  15  juin,  Serrano  régent  du 
royaume.  Prim  joignit  alors  à  son  portefeuille 
la  présidence  du  conseil.  En  ce  moment,  le 
pays  était  de  plus  en  plus  agité.  Les  alphon- 
sistes  intriguaient,  les  carlistes  se  préparaient 
à  la  révolte,  et  les  républicains,  qui  formaient 
à  la  Chambre  une  majorité  imposante,  se  sou- 
levaient au  mois  d'octobre,  notamment  en  Ca- 
talogne et  dans  l'Andalousie.  Prim  comprima 
le  mouvement  avec  une  grande  énergie,  pro- 
clama l'état  de  siège,  tit  prendre  d'assaut' 
Valence,  après  un  bombardement  (17  octo- 
dre),  et  rétablit  l'ordre  matériel  par  la  ter- 
reur. L'insurrection  de  Cuba,  qui  éclata  à  la 
même  époque,  et  de  graves  difficultés  qui  sur- 
girent k  ce  sujet  entre  l'Espagne  et  les  Etats- 
Unis  poussèrent  Prim  à  se  rendre  à  Paris 
pour  obtenir  l'appui  du  cabinet  des  Tuileries. 
A  son  retour,  voyant  que  lo  gouvernement 
ne  pouvait  dominer  Sa  situation  aggravée  par 
le  déplorable  état  des  finances,  il  repritses  né- 
gociations pour  avoir  un  roi.  Ne  cherchant 
qu'à  satisfaire  son  ambition,  voulant  avant 
tout  se  perpétuer  au  pouvoir,  il  pensait  que 
le  meilleur  moyen  était  de  donner  lui-même 
une  couronne,  qui  lui  vaudrait  la  reconnais- 
sance de  celui  qui  la  prendrait.  Yictor-Kiu-' 
manuel  ayant  refusé  de  consentir  à  ce  que 
son  neveu,  le  duc  de  Gênes,  acceptât  le  trône 
d'Espagne,  Prim  saisit  avec  empressement 
des  ouvertures  qui  lui  furent  faites  du  côté 
do  la  Prusse.  Il  envoya  à  Berlin  son  agent 
Castro,  et  des  conférences  qui  eurent  lieu 
entre  cet  agent  et  le  secrétaire  d'Etat  Von 
Tliiele  sortit  la  candidature  du  prince  de 
Hohen2o!lern  au  trône  d'Espagne.  Cette  can- 
didature, tenue  secrète  jusqu'au  commence- 
ment de  juillet,  devint  alors,  comme  on  le 
sait,  le  prétexte  de  la  terrible  guerre  qui 
s'engagea  entre  la  Prusse  et  la  France  et  qui 
devait  être  si  désastreuse  pour  nous.  Le 
prince  de  Hobenzollem  ayant  renoncé  à  ses 
prétentions,  Prim  s'adressa  encore  une  fois 
a  Victor-Emmanuel.  Le  3  novembre  1870,  à 
l'ouverture  des  cortès,  après  avoir  exprimé 
sou  regret  du  tragique  dénouaient  qu  avait 
eu  la  question  Hohenzollern,  il  proposa  la 
candidature  du  duc  d'Aoste.  Les  républicains 


PRIM 

demandèrent  vainement  à  la  Chambre  un  vote 
de  blâme  contre  le  gouvernement  qui  avait 
préparé  cette  candidature  sans  l'aveu  préa- 
lable des  cortès.  Le  16  novembre,  Amédée, 
duc  d'Aoste,  était  élu  roi.  Le  27  décembre, 
Prim,  répondant  à  M.Bugallal  dans  une  séance 
des  cortès,  déclara  qu'il  passerait  au-dessus 
de  la  constitution,  s'il  était  nécessaire,  pour 
sauver  la  patrie  et  la  liberté,  qu'il  n'était 
pas  irresponsable  et  qu'il  présenterait  sa  dé- 
mission au  roi.  Au  sortir  de  cette  séance, 
au  moment  où  il  traversait  dans  sa  voiture 
la  rue  Turco,  des  individus  qui  passaient  dans 
des  voitures  de  place  tirèrent  sur  lui  plu- 
sieurs coups  de  fusil.  Atteint  de  sept  balles 
dans  l'épaule  gauche,  il  expira  le  30  décem- 
bre, au  moment  même  où  le  nouveau  roi  dé- 
barquait à  Carthagène  pour  prendre  posses- 
sion d'un  trône  qu'il  devait  occuper  si  peu  de 
temps.  On  instruisit  le  procès  des  assassins 
de  Prim.  L'instruction ,  très-compliquée  et 
qui  devait  être  d'une  interminable  longueur 
n'était  pas  encore  terminée  à  la  tin  de  1874, 
Sur  cinq  cents  accusés,  dix  seulement  à  cette 
époque  étaient  entre  les  mains  de  la  justice. 

Prim  (Juan)  fallant  son  entrée  a  Madrid, 
le  8  ociobro  1808,  tableau  de  Henri  Regnault, 
au  musée  du  Luxembourg.  Juan  Prim  rentre 
à  Madrid,  après  avoir  dirigé  l'insurrection 
qui  a  renversé  le  trône  d'Isabelle  de  Bourbon. 
Il  s'avance  droit  au  spectateur,  monté  sur' 
un  vigoureux  cheval  andalou  dont  il  retient 
brusquement  la  bride  et  qui  s'arrête  court  en 
baissant  la  tête  et  rongeant  son  frein.  Il  se 
présente  ainsi  de  face,  (a  tête  haute,  la  che- 
velure en  désordre,  le  front  pâle,  les  yeux 
brillants  d'un  éclat  fiévreux,  les  lèvres  ser- 
rées, le  corps  renversé  en  arrière,  dans  une 
attitude  pleine  de  fierté  et  qui  décèle  en  même 
temps  que  l'homme  de  guerre  le  cavalier  ac- 
compli.Son  habitde  général,  d'un  bleu  sombre, 
est  souillé  de  poussière.  Sur  ses  pas  se  presse 
le  peuple  émancipé,  qui  mêle  des  vivats  en 
son  honneur  aux  accents  patriotiques  de 
l'hymne  du  Riego.  Cette  foule,  aux  costumes 
éclatants,  aux  types  accentués,  aux  gestes 
véhéments,  se  mêle  fraternellement  aux  ca- 
valiers de  l'escorte  et  forme  le  fond  le  plus 
mouvementé,  le  plus  pittoresque  qui  se  puisse 
imaginer.  La  révolution  est  là  tout  entière, 
avec  ses  passions  fougueuses,  ses  enthou- 
siasmes irréfléchis,  ses  élans  généreux  mais 
désordonnés,  sa  joie  furieuse,  ses  caresses 
qui  étouffent,  ses  acclamations  qui  ressem- 
blent à  des  mugissements.  Elle  bouillonne 
sous  les  pas  du  triomphateur  qui  la  domine 
aujourd'hui,  que  demain  elle  entraînera  dans 
ses  vagues  toujours  grossissantes. 

Cette  peinture,  exposée  au  Salon  de  1868, 
a  été  la  première  œuvre  inarquante  de  Henri 
Regnault  et  est  restée,  sinon  la  plus  ferme, 
du  moins  la  plus  énergique  et  la  plus  fou- 
gueuse qui  soit  sortie  de  son  pinceau.  On  a 
reproché  à  la  composition  des  allures  ron- 
flantes et  empanachées,  à  l'exécution  des  té- 
mérités et  de  la  boursouflure  ;  on  a  critiqué 
particulièrement  les  formes  du  cheval,  qiron 
a  trouvées  lourdes  et  massives,  quelque  peu 
fantastiques  même  dans  la  tête  et  l'encolure. 
Mais  le  Juan  Prim  a  obtenu  aussi,  dqs  son 
apparition,  les  éloges  les  plus  chaleureux. 
«  Ce  portrait  vaut  le  plus  beau  tableau  d'his- 
toire, a  dit  M.  Marius  Chaumelin  {l'Art  con- 
temporain). M.  Regnault  l'a  exécuté  avec  une 
verve  et  une  ampleur  vraiment  admirables. 
La  tète  du  cavalier,  vivement  éclairée,  s'en- 
lève sur  un  ciel  d'un  gris  argentin.  Le  corps 
s'accuse  vigoureusement  sous  l'uniforme.  Les 
accessoires  sont  traités  avec  un  soin  presque 
minutieux  ;  mais  tous  les  détails  se  noient 
dans  l'harmonie  de  l'ensemble.  Le  cheval  est 
superbe  :  il  se  présente  de  trois  quarts,  prêt 
à  bondir  hors  de  la  toile,  sitôt  que  son  cava- 
lier lui  aura  lâché  la  bride.  L'œil  en  feu,  les 
naseaux  palpitants,  il  baisse  la  tête,  blanchit 
son  mors  d'écume,  roidit  ses  jambes  de  de- 
vant, ploie  ses  jarrets  d'arrière  et  se  ramasse 
comme  s'il  allait  se  cabrer.  Sa  crinière  flotte 
au  gré  du  vent  et  sa  queue  est  une  avalanche 
de  crins  noirs  qui  tombe  jusqu'à  terre.  Il  ap- 
partient à  cette  race  robuste  de  l'Andalousie 
qui,  selon  la  pompeuse  expression  de  Palo- 
mino,  aspire,  en  buvant  les  eaux  du  Bétis, 
non-seulement  la  légèreté  ^le  ses  ondes,  mais 
encore  la  majesté  de  son  cours.  Ceux  qui  ont 
critiqué  dans  ce  cheval  les  formes  arrondies, 
la  tête  busquée  et  l'abondance  des  crins,  en 
ont  jugé  d'après  lçs  chevaux  français  et  an- 
glais. M.  Regnault  a  mis  à  peindre  la  robe 
une  énergie  et  une  conscience  extrêmes  :  au 
lieu  de  se  borner,  comme  la  plupart  des  pein- 
tres d'histoire,  à  indiquer  pur  des  glacis  et 
des  épaisseurs  de  pâte  les  reflets  du  pelage 
et  son  plus  ou  moins  de  finesse,  il  s'est  appli- 
qué à  marquer,  d'après  nature,  comme  faisait 
Uéricault,  les  endroits  où  le  poil  est  couché 
et  ceux  où  il  se  relève  pour  changer  de  di- 
rection... Après  cela,  nous  reconnaîtrons 
voloutiers  que  tout  n'est  pus  parfait  dans  ce 
tableau,  que  toutes  les  parties  n'ont  pas  lu 
môme  valeur,  qu'au  premier  aspect  ce  por- 
trait a  quelque  chose  d'un  peu  emphatique  ; 
mais,  en  vérité,  pouvait-on  représenter  le 
héros  de  l'insurrection  espagnole  dans  l'atti- 
tude somnolente  d'un  souverain  assistant  au 
défilé  de  ses  troupes  ?  » 

Le  Juan  Prim  a  été  gravé  '  sur  bois  par 
M.  Emile  Thomas,  pour  le  Monde  illustré. 
M.  Gustave  Lévy  a  exposé,  en  1870,  une 
gravure  au  burin  représentant  Prim  à  la  ba- 
taille de  CasUtlejos. 
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PRIMA  DONNA  s.  f.  (pri-ma-flonn-na  — 
mots  ital.  qui  signif.  première  daine).  Mus. 
Femme  qui  chante  le  rôle  principal  dans  un 
opéra,  il  PI.  PRIME  DONNE. 

PR1MAGE  s.  m.  (pri-wa-je  —  rad,  prime). 
Action  de  primer  une  valeur,  de  lui  accorder 
une  prime  :  Le  primage  des  monnaies  est  une 
marque  certaine  de  l'affaiblissement  de  la  con- 
/ïance. 

—  Mar.  Prime,  gratification  que  l'on  ac- 
corde quelquefois  au  capitaine  d'un  vaisseau 
marchand,  et  qui  est  proportionnée  au  ton- 
nage du  navire. 

PRIMA  INTENZIONE  s.  f.  (pri-ma-inn- 
tènn-dzio-né  —  mot*  ital.  qui  signif. première 
intention).  Mus.  Conception  simultanée  du 
sujet,  qui  lui  donne  un  remarquable  caractère 
d'ensemble  et  d'unité. 

—  Encycl.  Cette  expression  italienne  n'a 
point  de  véritable  équivalent  en  français, 
aussi  ce  qu'elle  exprime  est-il  peu  connu  du. 
compositeur  français.  Un  air,  un  morceau  di 
prima  intenzione,  dit  Rousseau,  est  celui  qui 
s'est  formé  tout  d'un  coup,  tout  entier  et  avec 
toutes  ses  parties  dans  l'esprit  du  composi- 
teur, comme  Pallas  sortit  tout  armée  du 
cerveau  de  Jupiter.  Les  morceaux  di  prima 
intenzione  sont  de  ces  coups  de  génie  dont 
toutes  les  idées  sont  si  étroitement  liées, 
qu'elles  n'en  font,  pour  ainsi  dire ,  qu'une 
seule  et  n'ont  pu  se  présenter  à  l'esprit  l'une 
sans  l'autre.  Ils  sont  semblables  à  ces  périudea 
de  Cicéron,  longues,  mais  élégantes,  dont  le 
sens,  suspendu  pendant  toute  leur  durée,  n'est 
déterminé  qu'au  dernier  mot  et  qui,  par  con- 
séquent, n'ont  formé  qu'une  seule  et  même 

fiensée  dans  l'esprit  de  l'auteur.  Il  y  a  dans 
es  arts  de  pareilles  inventions  produites  par 
l'effort  du  génie  et  dont  tous  les  raisonne- 
ments, intimement  unis  l'un  à  l'autre,  n'ont 
pu  se  faire  successivement,  mais  so  sont 
nécessairement  offerts  à  l'esprit  tous  à  la 
fois,  puisque  le  premier  sans  le  dernier  n'au- 
rait aucuu  sens.  Telle  est,  par  exemple,  l'in- 
vention de  cette  prodigieuse  machine  du  mé- 
tier à  bas  qu'on  peut  regarder,  dit  le  phi- 
losophe qui  l'a  décrite  dans  l'Encyclopédie, 
comme  un  seul  et  unique  raisonnement  dont 
la  fabrication  de  l'ouvrage  est  la  conclusion. 
Ces  sortes  d'opérations  de  l'entendement, 
qu'on  explique  à  peine,  même  par  l'analyse, 
sont  des  prodiges  pour  la  raison;  l'effet  en  est 
toujours  proportionné  à  l'effort  de  tête  qu'ils 
ont  coûté,  et  dans  la  musique  les  morceaux  di 
prima  intenzione  sont  les  seuls  qui  puissent 
causer  ces  extases,  ces  ravissements,  ces  élans 
de  l'âme  qui  transportent  les  auditeurs  hors 
d'eux-mêmes  ;  on  les  sent,  on  les  devine  à  l'in- 
stant, les  connaisseurs  ne  s'y  trompent  ja- 
mais. A  la  suite  d'un  de  ces  morceaux  subli- 
mes, faites  passer  un  de  ces  airs  décousus, 
dont  toutes  les  phrases  ont  été  composées 
l'une  après  l'autre,  ou  ne  sont  qu'une  même 

fhrase  promenée  en  différents  tons  et  dont 
accompagnement  n'est  qu'un  remplissage 
fait  après  coup;  avec  quelque  goût  que  ce 
dernier  morceau  soit  composé,  si  le  souvenir 
de  l'autre  vous  laisse  quelque  attention  a.  lui 
donner,  ce  ne  sera  que  pour  en  être  transis, 
glacés,  impatientés.  Après  un  morceau  di 
prima  intenzione,  toute  autre  musique,  même 
parfaite,  perd  beaucoup  de  son  effet. 

PRIMAIRE  adj.  (pri-mè-re  —  lat.  prima- 
rius;  ùeprimus, premier).  Enseignem.  Qui  est 
au  premier  degré  en  commençant  :  Ecole 
primaire.  Enseignement  primaire.  Instruc- 
tion primaire.  Instituteur  primaire.  En  Amé- 
rique, l'instruction  primaire  est  à  ta  portée 
de  chacun.  (De  Tocqueville).  L'éducation  pri- 
maire obligatoire  est  la  conséquence  du  suf- 
frage universel.  (J.  Simon.)  L'Etat  a  le  droit 
d'exiger  que  tes  enfants  reçoivent  l'instruction 
primaire.  (E.  de  La  Bédoliière.)  Il  Ecoles  pri- 
maires supérieures,  Celles  où  l'on  donne  un 
enseignement  plus  élevé  que  dans  les  écoles 
primaires  proprement  dites,  sans  atteindre  à 
l'instruction  donnée  dans  les  écoles  secon- 
daires. 

—  Politiq.  Assemblées  primaires,  Assem- 
blées d'électeurs  nommant  des  électeurs  du 
second  degré, 

—  Pathol.  Se  dit  des  premiers  symptômes 
d'une  maladie. 

—  Chir.  Amputation  primaire,  Celle  que 
l'on  pratique  immédiatement  après  l'accident 
qui  la  motive. 

—  Astrou.  Planètes  primaires,  Celles  qui 
ont  le  soleil  pour  centre  direct  de  leurs  mou- 
vements, pur  opposition  aux  satellites  ou  pla- 
nètes secondaires, 

—  Ornith.  Pennes  primaires,  Pennes  im- 
plantées directement  sur  la  main  et  le  carpe, 
dans  l'aile  de  l'oiseau. 

—  Bot.  Pédoncule  primaire,  Support  prin- 
cipal des  divisions  d'un  pédoncule  composé.  Il 
Petiote  primaire,  Celui  qui  est  commun  à 
plusieurs  pétioles  dits  secondaires. 

—  Géol.  Syn.  de  primitif  :  Terrain  pri- 
maire. 

—  Encyol.  Ecoles  primaires.  V.  école. 

.Primaleonc,  poème  italien,  en  trente-neuf 
chants,  par  L.  Uolce  (Venise,  1562).  Ce  ro- 
man d'aventure  fait  suite  au  Palmerin  d'O- 
live,-autre  long  ouvrage  du  même  auteur,  et 
le  tout  se  rattache  à  l'Amadis.  Fils  de  Pal- 
merin, Primaleone  fait,  pour  obtenir  la. belle 
Gridonie,  tout  ca  que  l'amour  et  la  valeur 
peuventexiger  d'un  galant  chevalier.  Deverib 
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son  époux,  il  gouverne  longtemps  la  Grèce 
sous  les  ordres  de  Palmerin,  soutient  l'hon- 
neur de  sa  couronne  dans  des  guerres  terri- 
bles, qu'il  parvientà  terminer  heureusement, 
et,  devenu  héritier  du  trône  de  son  père,  il  l'est 
aussi  de  sa  gloire.  De  grands  combats,  des  tour- 
nois, des  dragons,  des  géants,  des  enchante- 
ments et  des  fées  embellissent,  comme  de 
juste,  ce  poème,  qui  n'est  que  de  la  prose 
rimée.  Cet  ouvrage  est  presque  oublié. 

PRIMA  MENSIS  s.  f.  (pri-ma-main-siss  — 
mots  latins  qui  signif.  premier  du  mois).  As- 
semblée de  docteurs  de  la  Faculté  de  théo- 
logie de  Paris,  qui  se  réunissait  le  premier 
jour  de  chaque  mois. 

PRIMAT  s.  m.  (pri-ma  —  lat.  primas;  de 
primus,  premier).  Hist.  ecclés.  Prélat  quia 
juridiction  sur  un  certain  nombre  d'archevê- 
ques et  d'évêques  :  Le  primat  des  Gaules.  Le 
primat  d'Espagne.  L'archevêque  de  Cantor- 
béry  se  dit  PRIMAT  d'Angleterre.  (Acad.)  Le 
trait  distinctif  du  caractère  dit  primat  des 
Gaules,  c'était  l'esprit  de  courtisan  et  la  dévo- 
tion aux  puissances.  (V.  Hugo.) 

—  Nom  que  l'on  donne,  en  Grèce,  aux 
principaux  d'une  ville  ou  d'une  contrée. 

—  Hist.  Chef  du  sénat,  qui  gouvernait  dans 
les  interrègnes  :  La  Pologne  avait  alors  des 
primats.  (Volt.) 

—  Adjectiv.  :  Prince  primat.  Archevêque 
primat. 

—  Encycl.  Les  primats  sont  des  archevê- 
ques qui  occupent  les  principaux  sièges  d'un 
pays  et  auxquels  sont  subordonnés  un  cer- 
tain nombre  de  suffragants.  Leur  archevêché 
s'appelle  siège  primatiai.  On  distinguait  au- 
trefois les  primats  des  métropolitains,  comme 
lo  prouve  le  capitulaire  suivant  (livre  VII 
des  capitulaires  édités  par  Caneiani,  dans  le 
recueil  intitulé  Barbarorum  leges  antiquas  , 
t.  III,  p.  352)  :  «  Que,  parmi  les  métropoli- 
tains, nuls  ne  portent  le  titre  de  primats, 
sinon  ceux  qui  occupent  un  siège  primatiai 
et  ceux  que  les  saints-pères  ont  ordonné,  en 
vertu  de  l'autorité  apostolique,  d'appeler 
primats.  Quant  à  ceux  qui  occupent  des  siè- 
ges métropolitains,  on  doit  les  appeler  mé- 
tropolitains et  non  primats.  »  Dans  les  pre- 
miers temps  de  l'Eglise,  il  n'y  avait  d'autro 
dignité  qua  celle  d'évêque.  Plus  tard,  lors-  ' 
que  l'institution  catholique  commença  a  se 
vicier  et  que  l'ambition  fit  rechercher  les 
premières  places,  on  créa  les  titres  d'arche- 
vêque, de  patriarche  et  de  primat  {primas)  ; 
ce  dernier  titre  appartint  aux  archevêques 
et  même  aux  évoques  dont  les  sièges  se 
trouvaient  placés  dans  les  capitales.  Les  pré- 
rogatives des  primats  consistaient  k  juger 
des  différends  qui  leur  étaient  soumis  par  les 
évoques  du  ressort,  à  conférer  certains  bé- 
néfices, etc.  Leur  pouvoir  fut  toujours  loin 
de  répondre  à  la.  magnificence  du  titre.  Ils 
n'avaient  le  droit  ni  de  faire  des  visites  dans 
les  métropoles  des  archevêques  qui  relevaient 
d'eux,  ni  d'indiquer  les  assemblées  des  con- 
ciles provinciaux,  ni  de  faire  porter  devant 
eux  la'croix  et  de  se  servir  du  pallium;  ils 
ne  pouvaient  officier  pontiticalement,  même 
dans  les  métropoles.  Toute  leur  autorité  sa 
réduisait  à  juger  des  appels,  interjetés  devant 
eux,  des  ordonnances  des  métropolitains  qui 
leur  étaient  soumis  en  matière  volontaire;  à 
pourvoir  sur  le  refus  de  iii'm,  lorsqu'ils  étaient 
collateurs  forcés  ;  k  les  suppléer  en  cas  de 
déni  de  justice,  et  à  conférer  par  dévolution 
les  bénéfices  auxquels  les  métropolitains  au- 
raient négligé  de  pourvoir  dans  les  temps 
prescrits  par  les  lois  canoniques.  Dans  les 
anciennes  notices  de  la  Gaule,  les  primats 
sont  les  archevêques  d'Arles,  qui  jusqu'au 
vii<=  siècle  prenaient  le  titre  de  primat  des 
Gaules,  de  Lyon  pour  les  Lyonnaises,  de 
Bourges  pour  les  Aquitaines,  de  Narbomie 
pour  les  Narbonnaises,  de  Trêves  pour  les 
Belgiques.  Mais,  dans  la  suite,  la  plupart  des 
métropolitains  prirent  le  titre  de  primat. 
Hiiiomar,  archevêque  de  Reims  au  ixe  siècle, 
se  prétendait  primat  et  un  des  premiers  pri- 
mats de  la  Gaule,  comme  on  peut  le  voir 
dans  Flodoard  (liv.  III,  chap.  x).  La  dignité 
primatiale  avait  été  accordée  à  l'archevêque 
Se  Reims  par  le  pape  Adrien  1er.  L'archevê- 
que de  Rouen  s'intitula  primat  de  Norman- 
die ,  et,  quoiqu'eu  1079  Grégoire  VII  eût 
proclamé  l'archevêque  de  Lyon  primat  des 
Gaules  et  lui  eût  donné  par  là  juridiction 
sur  les  quatre  Lyonnaises,  c'est-à-dire  sur 
les  provinces  de  Lyon,  Sens,  Tours  et  Rouen, 
plusieurs  métropolitains,  et  entre  autres  ceux 
du  Rouen  et  de  Sens,  résistèrent  et  continuè- 
rent à  défendre  leurs  droits  ou  ieurs  préten- 
tions. Cette  espèce  d'opposition  de  quelques 
métropolitains  contre  la  primatie  conférée 
par  le  pape  amena  de  graves  troubles  dans 
l'Eglise.  Dans  le  spirituel  comme  dans  le 
temporel,  au  service  de  Dieu  ou  au  service 
des  princes,  les  hommes  sont  toujours  les  mê- 
mes. Ilnefallutrien  moins  que  l'intervention 
du  roi  et  des  parlements  pour  rétablir  l'ordre 
troublé  par  des  ambitions  particulières,  Lcrs- 
qu'en  1622,  l'évêché  de  Paris  fut  distrait  de 
la  métropole  de  Sens  et  érigé  en  archevêché, 
ce  fut  seulement  à  la  condition  que  la  nou- 
velle métropole  relèverait  immédiatement  de 
la  primatie  de  Lyon,  à  laqnello  elle  demeu- 
rerait soumise.  Quant  à  lu  métropole  de  Rouen, 
elle  n'avait  jamais  reconnu  les  prétentions 
de  celle  de  Lyon.  En  1702,  le  frère  de  Uol- 
bert  étant  archevêque  de  cette  ville,  la  ques- 
tion de  primatie  fut  décidée  en  sa  faveur, 
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et;  par  arrêt  du  S  mai  1708 ,  Louis  XIV  le 
maintint,  ainsi  que  ses  successeurs,  dans  le 
droit  ôùétaitde  temps  immémorial  son  Eglise, 
de  ne  reconnaître  d'autre  supérieur  immédiat 
que  le  saint-siége.  L'archevêque  de  Bourges 
ayait  le  titré  de  primat,  titre  qui  lui  avait 
été  conféré  par  les  papes  Eusjène  III  et  Gré- 
goire IX.  Sa  primatie  s'étendait  sur  les  pro- 
vinces de  Guyenne.  Cependant  les  arche- 
vêques de  cette  dernière  ville  se  qualifiaient 
eux-mêmes  de  primats  d'Aquitaine,  d'après 
un  privilège  qui  leur  avait  été  accordé  en 
1308  par  le  pape  ClémentV.  Plusieurs  autres 
archevêques  de  France  prenaient  le  titre  de 
primat;  mais  ce  s'était  alors  qu'un  titre  pu- 
rement honorifique,  comme  celui  dé  primat 
de  Germanie,  que  prenait  l'archevêque  de 
Sens:  celui  de  primat  des  primats,  que  pre- 
nait 1  archevêque  de- Vienne;  celui  déprima* 
de  la  Gaule  Narbonnaise,  que  prenaient  h.  ta 
fois  et  l'archevêque  d'Arles  et  l'archevêque 
de.Narbonne;  enfin,  celui  de  primat  delà 
Gaule  Belgique,  que  prenait  l'archevêque  de 
Reims.  Le  primat  de  Pologne  était  de  droit 
légat  du  saint-siége,  président  du  séuat,  cen- 
seur du  roi;  il  gouvernait  l'Etat  pendant  un 
interrègne,  avait  une  cour,  des  gardes,  un 
maréchal  du  palais  et  jouissait  des  préroga- 
tives les  plus  éclatantes, 

V.,  pour  les  premiers  temps  de  la  prima- 
tie,  Marca,  Dissert,  sur  les  primats  [De  pri- 
matibus  appendix;  Actorum  veterum,  no  1). 

■PRIMATE  s.  m.  (pri-ma-te  —  lai.  primas, 
celui  qui  a  la  primauté  ;  de  primus,  premier). 
Marnm.  Nom  donné  aux  mammifères  les  plus 
élevés  dans  la  série. 

—  s.  m.  pi.  Ordre  de  mammifères,  com- 
prenant les  genres  les  plus  élevés  dans  la 
série,  c'est-à-dire  l'homme  et  les  animaux 
qui  s  en  rapprochent  le  plus  :  Buffon  et  Cu- 
vier  n'admettent  pas  de  primates  dont  ils 
fassent  un  groupe  à  part.  (L.  Sénéchal.)  Il 
Dans  un  autre  système,  Ordre  de  mammifè- 
res qui  comprend  les  genres  les  plus  élevés 
de  la  série,  après  le  genre  homme. 

—  Encycl.  Linné  a  désigné  sous  le  nom  de 
primates  le  premier  ordre  de  sa  classe  des 
mammifères,  comprenant,  avec  l'homme,  les 
animaux  qui  .s'en  rapprochent  le  plus  par 
leur  organisation,  tels  que  les  singes,  les 
makis  et  les  chauves-souris;  il  y  ajoutait 
même,  mais  seulement  dans  la  première  édi- 
tion de  son  ouvrage,  les  galéopithèques  et 
les  paresseux.  Cuvier  n'a  pas  admis  cet  or- 
dre, dont  il  a  réparti  les  genres  entre  les  bi- 
manes, les  carnassiers  et  les  édentés.  Blain- 
ville,  en  reprenant  le  groupe  des  primates  de 
Linné,  en  a  exclu  les  chauves-souris,  qu'il 
rapporte  aux  carnassiers,  et  l'homme,  dont  il 
fait  un  ordre  à  part,  par  des  raisons  plutôt 
philosophiques  que  zoologiques.  C'est  encore 
ainsi  que  les  primates  sont  admis  par  M.  P. 
Gervais. 

PRIMATIAL,  ALE  adj.  (pri-ma-si-al;  a-le 
—  rad.  primat).  Qui  appartient,  qui  a  rapport 
au  primat  :  Eglise  primatiale.  Siëges_  prima - 
tiaux.  Juridiction  primatiale. 

PRIMATICE  (Franeesco  Primaticcio,  dit 
l,B),  célèbre  peintre  et  architecte  ito.ien,  né  à 
Bologne  en  1490,  mort  à  Parts  en  1570.  Il  com- 
mença sa  réputation  en  exécutant,  sous  la 
direction  de  Jules  Romain,  son  maître,  de 
grandes  compositions  décoratives  et  apprit 
en  même  temps  à  modeler  et  à  sculpter.  Il 
exécuta  en  stuc  des  statues  d'apôtres  et  une 
frise  remarquable  pour  le  château  du  T,  a 
Mantoue.  Appelé  en  France  (1531)  par  Fran- 
çois I",  pour  décorer  le  château  de  Fontai- 
nebleau, il  y  exécuta  d'admirables  travaux 
de  décoration  qui ,  malheureusement,  sont 
presque  détruits  ou  défigurés  aujourd'hui , 
malgré  les  dispendieuses  restaurations  faites 
sous  le  règne  de  Louis-Philippe.  Ce  sont  les 
fresques  de  la  galerie  de  Henri  II,  compre- 
nant une  soixantaine  de  compositions  mytho- 
logiques restaurées  par  M.  Alaux.  Outre  ses 
peintures,' le  Primatice  donna  les  dessins  et 
es  plans  d'une  infinité  d'ouvrages  de  sculp- 
ture, d'ornementation,  d'ameublement,  d'or- 
fèvrerie, etc.,  et  contribua  aux  progrès  des 
arts  du  dessin  en  France.  Ses  productions  se 
distinguent  par  l'élégance ,  la  grâce ,  la 
finesse,  jointes  à  la  plus  brillante  exécution. 
Mais  son  dessin  est  parfois  incorrect,  sa 
grâce  est  un  peu  maniérée  et  ses  figures 
manquent  de  caractère  et  d'énergie.  Il  sem- 
ble qu'on  touche  déjà  à  la  décadence  de  l'art 
italien.  Nommé  surintendant  des  bâtiments 
royaux- par  François  II  (1559),  comblé  de  ri- 
chesses et  de  faveurs  par  quatre  rois  succes- 
sifs, il  exerça  à  cette  époque  une  sorte  de 
dictature  sur  tous  les  travaux  d'art  qui  s'exé- 
cutaient dans  les  habitations  princières,  et 
devint  le  régulateur  du  goût.  Néanmoins,  on  a 
peut-être  exagéré  l'influence  exercée  par  lui 
et  les  artistes  italiens  sur  nos  grands  artistes 
français,  Jean  Cousin,  '  Germain  Piton,  Jean 
Goujon,  etc.,  qui  surent  profiter  de  l'Italie 
tout  en  gardant  leur  originalité  nationale. 
Le  musée  du  Louvre  possède  un  tableau  du 
Primatice,  la  Continence  de  Scipion. 

«  Cette  composition  un  peu  confuse,  dit 
M.  Viardot,  est- traitée  absolument  dans  le  style 
et  le  faire  des  peintures  de  la  galerie  de 
Henri  II  et  semble  une  fresque  à  laquelle  on 
aurait  donné  un  cadre  après  l'avoir  enlevée 
de  la  muraille.  Voilà  tout  ce  que  nous  possé- 
dons, bien  que  Primatice  ait  vécu  près  de 
quarante  ans  dans  notre  pays,  de  ce  maître 
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important  par  qui  les  leçons  et  les  arts  de 
l'Italie  furent  transmis  à  la  France.  » 

Le  musée  des  dessins  possède  une  grande 
partie  des  études  et  esquisses  faites  par  Pri- 
matice- pour  la  décoration  de3  pUifonds,  des 
trumeaux,  des  escaliers  de  Chambor»!  et  de 
Fontainebleau  ;  les  peintures,  qui  étaient 
pour  la  plupart  d'autres  mains,  ayant  disparu, 
ces  esquisses  ont  une  grande  valeur.  Prima- 
tice a  longtemps  passé  pour  le  principal  ar- 
chitecte du  château  de  Chambord,  mais  les 
recherches  de  M.  Loiseleur  ont  restitué  l'hon- 
neur de  cette  construction  à  des  artistes 
français  ;  le  maître  italien,  arrivé  lorsque  le 
château  était  déjà  en  partie  édifié,  ne  put 
modifier  que  certains  détails  d'architecture. 
Enfin  le  catalogue  du  musée  da  Ciuny  indi- 

?[ue  un  Portrait  de  Diane  de  Poitiers,  habit- 
ée en  Vénus,  comme  une  œuvre  de  Prima- 
tice; ce  tableau  appartient  bien  à  l'école 
italienne  du  temps  de  Henri  H,  mais  les  criti- 
ques n'y  reconnaissent  ni  la  touche  de  Pri- 
matice, ni  la  physionomie  de  Diane  de  Poi- 
tiers. 

Dans  un  voyage  que  Primatice  fit  en  Italie, 
par  ordre  de  François  I«,  il  recueillit  et 
rapporta  en  France  un  nombre  considérable 
de  statues  et  de  bustes  antiques,  ainsi  que 
les  creux  de  la  colonne  Trajane,  du  Laocoon, 
de  la  Vénus  de  Médieis,  etc.,  dont  plusieurs 
furent  coulés  en  bronze  par  Benvenuto  Cel- 
lini. 

PRIMATIE  s.  f.  (pri-ma-sl  —  rad.  primat). 
Dignité  de  primat  :  La  primatie  des  Gaules. 
La  primatie  d'Aquitaine.  La  primatie  d'Es- 
pagne. Ils  entassent  sur  leurs  personnes  des 
pairies,  des  colliers  d'ordre,  des  primaties. 
(La  Bruy.)  il  Etendue  de  la  juridiction  d'un 
primat,  et  siège  de  cette  juridiction.  Il  Palais 
d'un  primat. 

PR1MAUDAVE  {Pierre  db  La),  littérateur 
français.  V.  La  Primaudaye. 

PRIMADGOET  (Hervé  db),  marin  breton, 
dont  la  mort  héroïque  a  jeté  un  grand  lustre 
sur  nos  annales  maritimes.  Vers  la  tin  du 
mois  de  mai  1513,  la  flotte  anglaise  venait  de 
débarquer  une  armée  de  terre  à  Calais  et 
était  revenue  croiser  sur  les  côtes  de  Breta- 
gne, lorsque  l'amiral  Hervé  de  Primauguet 
et  le  général  des  galères  Prejean  de  Bidoulx, 
à  la  tête  d'une  vingtaine  de  navires  seule- 
ment, s'avancèrent  pour  la  combattre,  bien 
qu'elle  ne  comptât  pas  moins  de  80  voiles. 
Le  10  août  de  la  même  année,  à  la  hauteur 
de  l'île  d'Ouessant,  ils  se  trouvèrent  en  pré- 
sence de  la  flotte  ennemie  et  engagèrent 
audàcieusement  avec  elle  une  lutte  inégale. 
Les  Anglais  eurent  d'abord  plusieurs  vais- 
seaux pris  ou  coulés  ;  mais  ils  ne  tardèrent 
pas  à  reprendre  l'offensive,  et  le  duc  de  Suf- 
folk,  favori  de  Henri  VIII,  assaillit  le  vais- 
seau la  Cordelière,  que  montait  l'amiral  bre- 
ton. Le  navire  de  Suffolk  ayant  été  démâté 
par  un  feu  supérieur,  le  vaisseau  amiral  an- 
glais, la  Régente,  accourut  à  son  secours, 
puis  d'autres  encore,  en  sorte  que  la  Corde- 
lière se  vit  bientôt  entourée  par  dix  ou  douze 
vaisseaux  ennemis.  Se  voyant  alors  dans 
l'impossibilité  de  résister  et  ne  voulant  pas 
se  rendre,  Primauguet,  cédant  à  un  accès  de 
désespoir  sublime,  fit  abattre  les  grappins 
d'abordage  sur  la  Régente  et  donna  1  ordre  de 
mettre  le  feu  aux  poudres.  Une  double  et 
épouvantable  explosion  retentit  aussitôt;  les 
deux  vaisseaux  amiraux  venaient  de  sauter 
avec  plus  de  2,000  hommes  qu'ils  portaient. 
Ce  spectacle  terrifia  la  flotte  anglaise,  qui  se 
hâta  de  gagner  le  large,  laissant  le  reste  de 
l'escadre  française  rallier  la  rade  de  Brest. 

PRIMAUTÉ  s.  f.  (pri-mô-té  —  du  lat.  pri- 
mus, premier).  Prééminence,  premier  rang  : 
Avoir  la  primauté.  Aspirer  à  la  primauté. 
Le  pape  s'attribue  la  primauté  sur  toutes  les 
Eglises.  C'est  un  homme  vain,  gui  voudrait 
avoir  partout  ta  primauté.  {Acad.) 
On  ne  reconnaît  point  chez  nou»  ds  primauté. 

PlROM. 

—  Jeux.  Avantage  d'être  le  premier  à 
jouer  :  Gagner  de  primauté.  Gagner  par  la 
primauté.  Tirer  ù  qui  aura  la  primauté._  il 
Dans  le  langage  ordinaire,  Gagner  quelqu'un 
de  primauté,  Le  devancer,  faire  avant  lui  ce 
qu'il  avait  dessein  de  faire  :  Je  voulais  ache- 
ter cette  maison,  on  m'A  gagné  de  primauté. 
(Acad.)  il  Loc.  vieillie. 

Primauté  aiorata  et  civile  des  Italien*  (DE 
la),  par  Gioberti  (18*3,  in-8»).  En  cette  an- 
née 1843,  la  question  romaine  se  posait  en 
Italie  par  l'insurrection  des  Romagnols;  elle 
s'accentua  dans  deux  publications  importan- 
tes, VArnaldo  de  Brescia,  de  Niccolini,  éner- 
gique revendication  des  libertés  populaires 
contre  le  despotisme  papal,  et  Je  Primato 
de  Gioberti ,  plaidoyer  en  faveur  d'une  pa- 
pauté idéale,  revendication  gothique  de  l'au- 
tocratie spirituelle  et  temporelle.  Voici  la 
donnée  de  ce  livre  : 

Les  Italiens  ont  été,  sont  et  seront  le  pre- 
mier peuple  du  monde.  Ils  ont  eu  à  la  fois  la 
prééminence  morale  et  la  prééminence  po- 
litique sur  les  autres  nations.  Ils  ont  gardé  la 
prééminence  inorale,  en  conservant  la  pa- 

fiauté.  Il  faut  maintenant,  par  la  papauté, 
eur  rendre  la  prééminence  politique. 

Si  l'Italie  est  ht  première  entre  les  nations, 
c'est  que  la  Providence  a  fait  trôner  dans 
son  sein  le  chef  du  catholicisme.  Arnauld  de 
Brescia  et  tous  ceux  qui  l'ont  suivi  jusqu'au 
dernier  siècle  avaient  tort.  La  papauté  n'a 
brisé  l'union  politique,  oeuvre  des  Barbares, 
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que  pour  la  reconstituer  moralement.  La  dic- 
tature pontificale,  surtout  depuis  Grégoire  VII 
jusqu'à  la  ligue  des  Lombards,  n'a  eu  d'autre 
but  que  de  fonder  la  nationalité  italienne  : 
une  confédération  de  princes  et  de  peuples, 
assemblé»  sous  le  drapeau  de  la  foi  que  tenait 
dans  ses  mains  vénérables  un  prince  électif, 
sans  armes,  tout-puissant  par  son  âge  seul, 
sa  sagesse  et  sa  sainteté. 

Les  peuples,  comme  les  hommes,  ont  leur 
enfance  et  leur  maturité.  Leur  enfance  a  be- 
soin d'une  tutelle  qui  les  élève  et  les  protège. 
Cette  tutelle  appartient  au  sacerdoce.  Les 
barbares  ont  détruit  l'empire  ;  l'Eglise,  à  son 
tour,  doit  détruire  la  barbarie,  car  c'est  elle 
qui  a  recueilli  l'héritage  des  Césars.  Le  sa- 
cerdoce a  donc  un  rôle  politique.  Mais  co 
rôle  doit  se  modifier  selon  les  temps.  Vient 
un  jour  où  les  peuples  ont  à,  sortir  de  tutelle 
et  passer  de  l'enfance  à  la  virilité  politique, 
à  1  âge  civil.  C'est,  par  exemple,  quand  ap- 
paraît hors  du  sacerdoce  un  grand  génie  ini- 
tiateur ;  ainsi  Dante.  Alors  le  prêtre  se  dé- 
gage des  intérêts  du  monde  et  reçoit,  sans 
opposition  des  laïques,  ses  disciples,  les  le- 
çons que,  dans  l'enfance  des  peuples,  les  laï- 
ques avaient  reçues  de  lui.  Dedictateur?îlse 
fait  arbitre  entre  les  princes  et  les  nations; 
il  règle  leurs  différends,  il  maintient  l'équili- 
bre et  assure  la  paix  du  monde. 

Cet  arbitrage  pontificat,  impossible  en  Eu- 
rope, est  possible  en  Italie.  L'Italie  demande 
trois  choses:  l'unité  nationale,  l'indépendance 
territoriale  et  la  liberté  politique.  Le  pontifi- 
cat peut  répondre  à  ces  trois  besoins  :  aux 
deux  premiers,  en  se  mettant  à  la  tête  d'une 
confédération  politique  ;  au  troisième  ,  en 
exerçant  son  influence  sur  les  princes  du 
pays.  L'unité  de  l'Italie  est  impossible-,  ce 
qui  est  possible  et  même  facile,  c'est  une 
confédération  dont  le  pape  serait  le  chef  ci- 
vil et  le  président.  Cet  arbitrage  est  possible 
sans  révolution,  car  le  pontificat  n'aurait 
point  à  s'arroger  un  droit  nouveau  ;  il  ne  fe- 
rait que  rentrer  dans  ses  anciennes  préroga- 
tives. Il  y  aurait  des  réformes  et  pas  de  ré- 
voltes; les  princes  et  les  peuples,  sous  la 
souveraineté  spirituelle  du  pape, seraient  ré- 
conciliés et  satisfaits. 

Ce'  livre  ménageait  et  caressait  tout  le 
monde  :  le  pape,  les  princes,  les  peuples,  les 
prêtres,  les  libéraux,  même  les  jésuites, 
même  le  roi  de  Naples.  Aussi  attira-t-il  à 
Gioberti  les  censures  des  gibelins  toscans, 
les  épigrammes  de  Salvagnoli  et  de  Giusti, 
les  sarcasmes  de  Niccolini.  D'autre  part,  les 
jésuites  le  portèrent  aux  nues  ;  ils  proclamè- 
rent l'auteur  un  des  Pères  du  xix«s  siècle. 
Ces  éloges  des  jésuites  étaient  mortels.  Gio- 
berti para  le  coup.  Deux  ans  après  le  Pri- 
mato, qui  avait  été  un  livre  conciliant,  il  pu- 
blia, en  !845,  les  Prolégomènes  du  Primato,  li- 
vre agressif.  C'était  la  guerre  après  les  né- 
gociations. Dans  ce  second  ouvrage,  sorte 
d'introduction  posthume  au  Primato  et  qui 
est  supérieur  à  l'ouvrage,  il  fait  la  guerre  au 

{lape,  au  sujet  de  l'oppression  qui  pesait  sur 
es  Etats  romains;  au  roi  de  Naples,  à  propos 
du  meurtre  juridique  des  frères  Bandiera  ;  a 
l'Autriche  et  surtout  aux  jésuites. 

Il  montre  que  le  pape  les  a  protégés  quand 
ils  répandaient  le  christianisme  chez  les  in- 
fidèles ;  tolérés  par  prudence  à  l'avéneraent 
de  leur  puissance;  abolis  quand,  malgré  con- 
seils et  menaces,  ils  n'avaient  pas  voulu  ren- 
trer dans  leur  premier  chemin  ;  rétablis  après, 
fiour  s'armer  de  leur  pouvoir  contre  la  révo- 
utiori  ;  mais  qu'ils  s'étaient  écartés  toujours 
plus  du  but  de  leur  institution  pour  s'accroî- 
tre et  s'enrichir,  troubler  les  royaumes  et 
pressurer  les  peuples. 

Cette  fois,  Gioberti  avait  touché  juste,  et 
toute  l'Italie  fut  pour  lui.  Mais  il  avait  oublié 
que  son  idée  de  confédération  rencontrait  un 
obstacle  insurmontable  :  la  domination  au- 
trichienne en  Italie  ;  et,  cet  obstacle  levé,  tes 
événements  se  sont  chargés  de  montrer  l'im- 
possibilité d'une  confédération  d'Etats  sous 
la  présidence  du  pape.  Il  en  est  presque  tou- 
jours ainsi  des  plans  que  font  les  théoriciens 
politiques. 

PRIME  adj.  (pri-me  —  du  ]a.t.  primus,  pre- 
mier. La  signification  de  prime  dsns  prime 
d'assurance  vient  Ae  ce  que  la  prime  se  paye 
d'avance  ;  les  autres  applications  commercia- 
les ou  financières  du  mot  prime  reposent 
également  sur  cette  idée  de  payement  anti- 
cipé ou  de  prélèvement.  On  a,  cependant, 
essayé  de  rattacher  ce  sens  au  latin  prsmium, 
récompense.  Les  Allemands  traduisent  géné- 
ralement prime  par  pramie,  ce  qui  semblerait 
confirmer  cette  dérivation.  Quant  à  prime,  en 
termes  de  joaillier,  on  y  a  vu  une  corruption 
de  prisme;  mais  ce  dernier  mot  ne  paraît  pas 
ancien,  tandis  que  la  prime  des  joailliers, 
qui  se  disait  presme,  est  fort  ancienne).  Ma- 
Miém.  Se  dit,  dans  une  série  comprenant  une 
même  lettre  employée  plusieurs  fois  et  mar- 
quée d'un  nombre  variable  d'accents  supé- 
rieurs à  droite,  de  celle  de  ces  lettres  qui  est 
marquée  d'un  seul'accent,  sous  la  forme  de 
a',  qui  se  lit  a  prime. 

—  Loc.  adv.  De  prime  abord,  Du  premier 
abord,  au  premier  abord,  tout  d'abord  :  Db 
primb  abord,  je  le  pris  pour  un  autre.  (Acad.) 
Les  Français  conseillent  os  prime  abord  à 
tout  inventeur  l'abandon  de  son  travail.  (Fou- 
rier.)  Elle  avait  pris  de  prime  abord  le  com- 
mandement de  la  maison,  (Fr.  Soulié.)  L'homme 
ne  se  souvient  pas  à  volonté  et  du  primk  abord. 
(L'abbé  Bantain.)  Nous  sommes  si  bien  à  eux, 
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de  par-  la  nature,  ces  méchants  marmots,  qu'Ut 
se  font  nos  tyrans  db  prime  abord,  comme  si 
c'était  la  chose  du  monde  la  plus  simple.  (1. 
Macé.) 

—  De  prime  saut,  D'un  bond,  sans  passer 
par  des  degrés  intermédiaires  :  Arriver  DB  . 
prime  saut  au  faite  des  honneurs. 

'  —  a.  f.  Chronol.  Première  des  quatre  par- 
ties du  jour  civil  des  Romains,  comprenant 
la  moitié  du  temps  qui  s'éccule  entre  le  lever 
du  soleil  et  son  passage  au  méridien. 

—  Liturg.  Première  des  heures  canoniales, 
ou  petites  heures,  qui  se  récite  régulièrement 
à  six  heures  du  matin. 

—  Jeux.  Jeu  où  l'on  ne  donne  que  quatre 
cartes  :  Après  le  repas,  quelques-uns  propo-  J 
tirent  de  jouer  à  la  prime,  et  cette  proposi- 
tion fut  généralement  acceptée.  (Le  Sage.)  H 
AboiV  prime,  Avoir  ses  quatre  cartes  de 
couleur  différente.- 

—  Escrime;  Première  position,  celle  que 
l'on  prend  après  avoir  tiré  l'épée  du  four- 
reau. 

—  Véner.  De  haute  prime,  Sur-le-champ  : 
Un  loup  ne  s'arrête  pas  où  il  a  mangé,  mais  il 
t'en  va  db  haute  prime.  (Gompl.  de  f  Acad.) 

—  Bourse.  Somme  que,  dans  certaines 
opérations  k  terme,  un  acheteur  s'engage  à 
payer  à  son  vendeur,  au  cas  où  il  convien- 
drait au  premier  de  renoncer  à  un  moment 
convenu  a  l'achat  qu'il  a  fait,  il  Bénéfice  ou 
plus-value  que  présentent,  soit  sur  rémis- 
sion au  pair ,  soit  sur  le  taux  d'acquisition, 
les  rentes  ou  actions  achetées.  D  Bénéfice 
réalisé  sur  une  opération  quelconque.  Il  Mar- 
ché à  prime,  Marché  dans  lequel  on  convient 
d'une  prime  à  payer  en  cas  de  non-exécution 
facultative  des  conditions.  Il  Réponse  des  pri- 
mes. Résolution  prise  pur  celui  oui  s'est  ré- 
servé le  droit  de  rompre  le  marché,  en  con- 
venant d'une  prime  à  payer. 

—  Assur.  Somme  que  l'on  paye  a  l'assu- 
reur, pour  prix  de  l'assurance  :  Prime  d'as- 
surance. 

—  Fin.  Somme  accordée  à  titre  d'encoura- 
gement pour  quelque  opération  d'agriculture, 
de  commerce  ou  d'industrie  :  Prime  d'encou- 
ragement. Phimb  d'importation.  Prime  d'ex- 
portation. Colbert  donna  une  prime  de  cinq 
francs  par  tonneau ,  pour  encourager  la  con- 
struction des  navires  marchands.  (Chaptal.)  Il 
Dans  le  langage  ordinaire,  Ce  qui  encourage, 
excite,  favorise  :  C'est  une  prime  accordée  au 
vice  qu'un  mauvais  exemple  donné  par  l'auto- 
rité. (De  Bonaid.)  Une  police  bien  avisée  de- 
vrait donner  aux  citoyens  noctambules,  aux 
philosophes  phalènes,  aux  péripatéticiens  de 
la  ré/iublique  française,  une  large  prime  d'en- 
couragement. (Mêry.) 

—  Théâtre.  Somme  fixe  qu'on  paye  à,  cer- 
tains auteurs,  en  dehors  de  leurs  droits  d'au- 
teurs pour  les  pièces  qui  leur  ont  été  de- 
mandées. 

—  Comm.  Objet  que  l'on  offre  à  -l'ache- 
teur, en  dehors  des  conditions  du  marché, 
pour  l'engager  à  acheter  ,*  Offrir  en  prime  un 
livre,  une  montre. 

—  Comm.  Laine  de  première  qualité  : 
Prime  de  Portugal.  Prime  de  Ségouie.  Il  Orge 
de  prime,  Escourgeon. 

—  Pêche.  Sardines  de  prime,  Sardines  pri- 
ses au  coueher  du  soleil,  par  opposition  à 
sardines  d'aube.  H  Morues  de  -prime,  Celles 
qui  arrivent  les  premières  en  Europe.  !i 
Voyage  de  prime,  Première  expédition  de 

l'année  au  banc  de  Terre-Neuve. 

—  Techn.  Pierre  colorée,  demi-transpa- 
rente, qui  ressemble  plus  ou  moins  aux  pier- 
res précieuses  :  Prime  d'émeràude.  Prime  de 
topaze.  Prime  de  rubis.  Il  Outil  du  rufdaeur 
de  sucre,  qu'on  appelle  aussi  manille. 

—  Ane.  géom.  S'est  dit  pour  misutb  , 
soixantième  partie  d'un  degré. 

—  Ane.  métrol.  Dixième  partie  d'une  unité. 
Il  Vingt-quatrième  partie  d'un  graiu,  dans  la 
division  du  marc  d'argent. 

—  Ane.  astron.  Première  apparition  d'un 
astre  :  La  lune  est  en  prime. 

—  Encycl.  Bourse.  La  prime  est  une  vé- 
ritable assurance  au  moyen  de  laquelle  l'a- 
cheteur limite  la  perte  maximum  qu'il  veut 
faire;  c'est  même  de  là  que  vient  son  nom. 
Comme  elle  est  au  désavantage  du  vendeur, 
qui  est  toujours  forcé  de  tenir  ses  obliga- 
tions, quelles  que  soient  les  fluctuations  des 
cours,  celui-ci  pare  en  partie  les  mauvaises 
chances  auxquelles  il  est  exposé  en  vendant 
k  prime  beaucoup  plus  cher  que  s'il  vendait 
ferme.  Le  moment  convenu  auquel  l'ache- 
teur est  tenu  de  faire  connaître  à  son  ven- 
deur s'il  veut  remplir  ou  ne  pas  remplir  ses 
engagements  est  le  même  pour  tous  les  spé- 
eufateurs  :  il  est  le  dernier  jour  du  mois  à 
une  heure  et  demie.  Ce  jour-là  et  à  celte 
heure-là,  tous  les  acheteurs  à  prime  décla- 
rent s'ils  entenden  maintenir^  ou  annuler 
les  marchés  conclus  conditionnellement  par 
eux.  Cette  déclaration  se  nomme  la  ré- 
ponse des  primes,  parce  qu'elle  est  censée 
succéder  à  l'interrogation  des  vendeurs,  de- 
mandant à  leurs  acheteurs  s'ils  ont  l'inten- 
tion de  recevoir  ou  de  ne  pas  recevoir  les 
valeurs.  Du  reste,  il  n'est  pas  nécessaire 
qu'elle  soit  faite  à  haute  voix  et  par  inter- 
pellation directe.  Le  cours  coté  à  une  heure 
et  demie  sur  chaque  valeur,  et  appelé  cours 
dé  la  réponse  des  primes,  suffit  pour  établir 
nettement  la  position  des  divers  contrac- 
tants et  pour  indiquer  à  chacun  d'eux  la  ma- 
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riière  dont  il  a  à  se  conduire.  Dans  tous  les 
cas,  si  l'acheteur  consent  à  recevoir  les  ti- 
tres achetés,  on  dit  qu'il  lève  sa  prime  et  il 
devient  ainsi  acheteur  ferme.  Si,  au  con- 
traire, il  ne  veut  pas  les  recevoir,  il  aban- 
donne sa  prime  au  vendeur  et  le  marché  est 
rompu.  Il  n'y  a  plus  alors  qu'à  procéder  à  ce 
qu'on  appelle  la  liquidation.  La  prime  se  paye 
ordinairement  d'avanee  et  à  compte.  Quel- 
quefois, cependant,  elle  se  porte  en  compte. 
Dans  ce  dernier  t'as,  elle  est  exigible  le  jour 
où  la  vente  sa  réalise.  Les  primes  ordinaires 
sur  la  rente  sont  les  suivantes  :  dont  l  fr., 
dont  0  fr.  50,  dont  o  fr.  25,  dont  0  fr,  10.  Cela 
veut  dire  que  le  dédit  du  marché  est  de  l  fr., 
de  0  fr.  50  et  de  0  fr.  25  ou.  0  fr.  10  sur  cha- 
que unité  de  rente.  Ainsi,  sur  1,500  fr.  de 
rente,  la  .prime  dont  l  fr,  égale  500  fr.,  la 
prime  4ont  0  fr.  50  égale  250  fr.,là  prime  dont 
0  fr.  25  égale  125  fr.  et  la  prime  dont  Û  fr.  10 
égale  50  fr.  Dans  la  pratique  écrite,  on  rem- 
place le  mot  dont  par  l'abréviation  dfoupar 
un  trait  oblique  de  droite  à  gauche.  D'après 
cela,  au  lieu  d'écrire  :  1,500  dont  l  fr.,  on 
écrit  :  1,500  dt  \  fr.,  ou  1,500/1  fr.  Dans  la 
pratique  parlée,  on  désigne  ordinairement 
ainsi  les  primes  sur  la  rente  ;  dont  un  (sous- 
entendu  franc),  dont  dix  sous,  dont  cinq  sous, 
dont  deux  sous.  Sur  les  valeurs  industrielles, 
les  primes  sont  :  dont  20  fr.  ou  dont  20,  dont 
10  fr.  ou  dont  10  et  dont  5  fr.  ou  dont  5,  par 
unité  d'action.  Quand  la  coulisse  existait,  on 
appelait  prime  pour  le  lendemain  une  petite 
prime  de  0  fr.  05  ou  de  0  fr.  10  qui  se  faisait, 
dans  le  marché  des  coultssiers,  pour  la 
bourse  du  lendemain.  Enfin,  on  donne  le 
nûm  de  primé  contre  prime  à  une  opération 
consistant  à  acheter  une  prime  d'un  taux 
déterminé  et  à  en  revendre  une  autre  de  prix 
et  d'importance  différents.  Exemple  :  Je  suis 
acheteur  de  1,500  fr.  de  rente  dont  l  fr.  J'al- 
lège cette  prime  eu  en  revendant  une  autre 
dont  0  fr.  50.  En  cas  de  baisse,  j'aurai  ainsi 
diminué  ma  perte  de  moitié,  puisque,  devant 
abandonner  1  fr.  d'un  côté,  je  recevrai 
0  fr.  50  d'un  autre.  En  cas  de  hausse,  l'écart 
entre  mes  deux  primef,  la  prime  achetée  et 
la  prime  vendue,  me  donnera  un  bénéfice. 
Quelquefois,  au  lieu  de  donner  une  prime 
pour  ne  pas  lever,  l'acheteur  en  reçoit  une 
de  son  vendeur  et  s'oblige  à  recevoir,  au 
jour  et  au  prix  qui  ont  été  convenus,  les 
valeurs  qui  lui  ont  été  vendues.  Les  primes 
de  cette  espèce  sont  dites  primes  à  recevoir, 

■  —  Assur.  Prime  d'assurance.  La  quotité 
de  la  prime  est  fixée  par  la  police  d'assu- 
rance. Elle  se  paye  en  argent  pour  les  assu- 
rances terrestres,  incendies,  grêle  ou  autres 
sinistres  terrestres.  La  prime  d'assurance 
maritime  peut  se  payer  en  argent  ou  en 
toute  autre  valeur.  Elle  peut  se  régler  à  tant 
par  mois  ou  à  tant  par  voyage,  tandis  que  la 
prime  d'assurance  terrestre  se  paye  par  an- 
née, soit  au  siège  de  la  compagnie,  soit  au 
domicile  de  l'assuré,  suivant  qu'il  a  été  sti- 
pulé dans  les  conventions. 

Nous  n'avons  pas  ici  l'intention  d'exposer 
en  détail  la  législation  en  matière  de  primes 
d'assurance,  ni  de  mentionner  toutes  les 
fraudes  qui  peuvent  être  commises  à  propos 
des  primes.  11  nous  suffira  de  donner  quel- 
ques vues  d'ensemble  sur  ce  point.  Nous 
parlerons  tout  d'abord  des  primes  d'assurances 
maritimes,  qui  sont  de  beaucoup  les  plus  im- 
portantes et  les  plus  sujettes  a  contestation. 

Si  l'assuré,  après  avoir  accepté  de  payer 
une  prime,  son  navire  devant  se  rendre  à  un 
endroit  désigné,  change  son  itinéraire  et  va 
plus  loin  que  ne  l'avait  prévu  le  contrat, 
l'assureur  a  droit  a  la  prime. et  ne  court  plus 
aucun  risque.  Si  le  voyage  est  raccourci,  la 
prime  est  cependant  acquise  à  l'assureur  et 
l'assuré  conserve  ses  droits. 

S'il  est  prouvé  qu'avant  la  signature  du 
contrat  l'assureur  ou  l'assuré  étaient  infor- 
més de  l'arrivée  ou  de  la  perte  du  navire  ou 
objet  assuré,  il  y  a  escroquerie  et  poursuite 
en  police  correctionnelle.  Si  l'assureur  est  le 
fraudé,  l'assuré  paye  en  outre  prime  double  ; 
au  cas  contraire  ,  l'assureur  rembourse  le 
double  de  la  prime  convenue. 

Si  l'assurance  a  pour  objet  des  marchan- 
dises garanties  pour  l'aller  et  le  retour  et 
qu'au  retour  le  navire  revienne  à  vide  ou 
avec  un  chargement  incomplet,  une  part 
proportionnelle  de  la  prime  est  payée  à  l'as- 
sureur, qui  doit  toucher  au  moins  un  tiers  de 
la  prime  de  retour. 

Les  primes  relatives  aux  assurances  ter- 
restres doivent  être  soldées  régulièrement. 
Tout  ratard  de  l'assuré  décharge  l'assureur.' 
L'assuré  ne  peut  pas  exciper  du  non-paye- 
ment de  la  prime  pour  'réclamer  la  résolution 
du  contrat.  Il  peut  être  contraint  par  les 
voies  de  droit  à  payer. 

Le  taux  de  la  prime  est  fixé,  pour  les  assu- 
rances maritimes  comme  pour  les  assurances 
terrestres,  par  la  police.  Elle  varie  suivant 
les  compagnies  et  est  constamment  prgpor- 
tionnelle  à  la  valeur  des  objets  assurés.  La 
nature  de  ces  objets  et  le  plus  ou  moins  de 
risques  auxquels  ils  sont  exposés  par  leur 
nature  ou  leur  situation  entre  également  eu 
ligne  de  compte. 

En  terminant  cet  article,  disons  que  les 
primes  payées  à  l'assureur  peuvent  être,  elles 
aussi,  assurées.  On  peut  également  assurer 
lu  prime  de  la  prime  et  ainsi  de  suite.  Nous 
n'insistons  pas  sur  ce  point,  qui  a  été  traité 
au  mot  assuranch. 

—  Turf.  La  prime  se  donne  comme  encou- 
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ragement  à  plusieurs  titres.  Elle  est  ordinai- 
rement d'une- valeur  de  100  fr.  à  1,200  fr., 
fournis  soit  par  l'Etat',  soit  par-  une  société 
d'encouragement,  à  un  éleveur  dont  les  pro- 
duits sont  remarquables.  C'est  ainsi  que  le 
propriétaire  d'un  étalon  reconnu  apte  a  re- 
produire peut  recevoir  une  primé  destinée  a 
couvrir  les  frais  d'achat  et  d'entretien  de 
son  cheval.  La  prime  accordée  au  proprié- 
taire d'un  étalon  ne  lui  est  point  remise  tout 
de  suite,  mais  après  que  l'animal  a  sailli 
trente  juments  au  moins. 

11  est  également  accordé  des  primes  aux 
juments  poulinières  et  aux  poulains  d'âges 
différents,  après  concours  ou  inspection  de 
l'administration  des  haras.  Le  système  des 
primes  a  donné  lieu- à  certains  abus  et  le  fa- 
voritisme a  décidé  souvent  de  la  remise  des 
prix.  On  l'abandonne  quelque  peu  aujour- 
d'hui. 

PRIMÉ,  ÉE  (pri-mé)  part,  passé  du  v.  Pri- 
mer. Sur  qui  l'on  a  obtenu  l'avantage  :  Dans 
celte  sphère,  Godefroid  fut  primé  par  le  ma- 
chiavélisme des  uns  et  par  la  prodigalité  des 
autres.  (Balz.) 

—  Qui  a  obtenu  une  prime  :  Bœuf  primé 
au  concours. 

PRIME  ABORD  (DE)  loc.  adv.  V.  PRIME. 

Primel  «i  Nola,  poëme,  par  Auguste  Bri- 
zeux  (1850,  in-18).  Dans  la  Fleur  d'or  ou  les 
Ternairest  le  poète  s'était  volontairement 
écarté  de  la  simplicité  rustique  et  de  la  naïveté 
dont  il  avait  donné  la  plus  haute  expression 
dans  son  idylle  de  Marie.  Il  a  voulu  y  reve- 
nir dans  Primel  et  Nola,  C'est  l'histoire  d'un 
pauvre  journalier,  Primel,  qui  s'est  épris  de, 
Nola,  une  belle  veuve,  jeune  et  riche,  dont 
il  est  aimé,  mais  qu'il  s'est  juré  à  lui-même 
de  ne  posséder  que  lorsque,  par  son  travail, 
il  aura  de  quoi  payer  son  habit  de  noce. 
Nola,  par  son  premier  mariage,  avait  livré 
sa  jeunesse  et  sa  beauté  à  un  vieillard  qu'elle 
n'aimait  pas,  mais  dont  la  fortune  l'avait 
mise  à  même  d'assurer  le  repos  et  le  bien- 
être  de  sa  vieille  mère.  Gustave  Planche  fait 
observer,  à  ce  propos,  que  la  résolution  de 
Nola  est  très-digne  de  respect,  mais  qu'on  ne 
peut  s'empêcher  de  trouver  qu'une  jeune 
tille  jetée  dans  le  lit  d'un  vieillard  perd  quel- 
que peu  de  son  caractère  poétique.  Ce  défaut 
est  la  cause  de  l'infériorité  deiVtmei  et  Nola 
sur  Marie.  Comme  poëme,  il  offre  les  mêmes 
perfections  de  style  ;  on  n'aurait  que  l'em- 
barras du  choix  pour  citer  de  longs  fragments 
d'une  pureté  de  forme,  d'une  suavité  d'ac- 
cent irréprochables  ;  il  y  a  des  épisodes  tout 
entiers  pleins  d'une  fraîcheur  et  d'une  grâce 
virgiliennes. 

PRIMER  v.  a.  ou  tr.  (pri-mé  —  rad. prime). 
Gagner,  devancer,  prendre  ou  avoir  le  pas 
sur  :  Primer  ses  condisciples.  L'industrie 
agricole  prime  toutes  les  autres.  (Mien,  Chev.) 
Le  droit  de  la  vérité  prime  tous  les  autres. 
(Renan.)  Dans  nos  sociétés,  c'est  l'homme  qui 
phime  le  citoyen,  c'est  la  famille  qui  fait  ou- 
blier la  cité.  (Yucherot.) 

—  Jurispr.  Primer  quelqu'un  en  hypol hè- 
que,  Avoir  une  hypothèque  antérieure  à  la 
sienne. 

—  Pin.  Accorder  une  prime  à  :  Primer  un 
bélier  dans  un  concours. 

—  Mar.  Primer  la  marée,  La  devancer, 
partir  ou  manoeuvrer  avant  qu'elle  arrive. 

—  Techn.  Primer  un  pain  de  sucre,  En 
percer  la  pointe  avec  une  alêne, ■  pour  en 
faciliter  l'égouttage. 

—  Agric.  Donner  le  premier  binage  ou 
sarclage  à  :  Primer  du  maïs. 

—  v.  n.  ou  intr.  Etre  le  premier,  se  distin- 
guer de  tous  les  autres,  exceller  sur  tous  : 
//  aime  à  primer.  //  veut  toujours  primer.  Il' 
y  en  a  dé  tels,  que,  S'ils  pouvaient  connaître 
leurs  subalternes  et  se  connaître  eux-mêmes, 
ils  auraient  honte  de  primer.  (La  Bruy.) 
Il  y  a  des  hommes  qui  ont  besoin  de  primer, 
de  s'élever  au-dessus  des  autres ,  à  quelque 
prix  que  ce  puisse  être.  (Chamfort.") 

Chacun  de  nous  prime  sur  son  palier. 

Dufresny. 

—  Jeux.  A  la  paume,  Avoir  la  première 
place  ;  Il  prime  fort  bien.  Il  n'est  pas  bon 
pour  primer.  (Acad.) 

—t  Ch.  de  fer.  .Se  dit  d'une  locomotive, 
quand  elle  projette  par  la  cheminée  l'eau  que 
la  vapeur  a  entraînée.  Il  On  dit  aussi  cra- 
cher. 

PRIMEROLE  s.  f.  (pri-me-ro-le).  Bot.  Nom 
vulgaire  de  la  primevère,  en  Normandie. 

PRIMEROSE  s.  f.  (pri-me-rô-ze  —  de 
prime,  et  de  rose).  Bot.  Un  des  noms  vul- 
gaires de  l'alcée  rose  ou  passe-rose. 

PRIMEROSE  (Gilbert),  prélat  anglais, 
Ecossais  d'origine,  mort  en  1612.  Il  exerça 
les  fonctions  du  ministère  évangélique  dans 
plusieurs  églises  françaises,  à  Mirumbeau, 
en  1G01,  puis  à  Bordeaux.  L'Eglise  d'Edim- 
bourg le  rappela  ;  mais,  sur  l'invitation  pres- 
sante du  synode  de  La  Rochelle,  Primerose 
consentit  à  rester  en  France,  où  il  faisait 
beaucoup  de  bien  et  jouissait  d'une  grande 
considération.  Cependant,  en  1621,  le  gou- 
vernement de  Louis  XIII  le  bannit  de  Bor- 
deaux, et  du  royaume  deux  ans  après.  Prime- 
rose, réfugié  à  Londres,  y  devint  pasteur  de 
l'Eglise  française,  chapelain  du  roi,  cha- 
noine de  Windsor  et  évêque  d'Ely.  On  a  de 
lui  quelque»  ouvrages,  entre  autres  :  le  Yau 
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de  Jacob  opposé  aux  vœux  des  moines  (Berge- 
rac, 1610,  i  vol.  in-S°);  Réponse  aux  ques- 
tions de  J.  Gontéri,  jésuite  (Bergerac,  161,4, 
in-»»)  ;  la  Trompette  de  Sien  ou  la  Répréhen- 
sion des  péchés  (Bergerac,  1620,  .iii-8°). 

PRIMEROSE  (David),  fils  du  précédent,  né 
à  Saint  Jean-d'Angely  en  1601  ou  1602.  Il  fit 
ses  études  de  théologie  a  Genève  et  des>er- 
vit  l'église  de  Rouen,  en  attendant  d'aller 
remplacer  sipn  père  a  Londres.  La  date  de  sa 
mort  est  inconnue.  Parmi  ses  ouvrages,  nous 
citerons  :  Thèses  CC  de  prsdestinatione,  li- 
bero  arbitrio,  efficacia'graiiœ  (Basil.,  1021); 
Traité  du  sabbat  et  du  jour  du  Seigneur, 
trad.  en  augl.  par  son  père  (Londres,  1636, 
in-4o)  et  en  latin  (Lugd.  Bat.;  1659)  ;  Ser-  ' 
moss  (Genève,  1675,  in-go). 

PRIMEROSE  (Jacques),  médecin,  Ecossais, 
d'origine,  autre  fils  de  Gilbert,né  kSaint-Jean- 
d'Angely  (Saintonge)  vers  1532,  mort  à  Hull 
en  1659.  Il  fit  ses  humanités  à  Bordeaux  et, 

frâce  aux  libéralités  de  Jacques  I",  roi 
'Angleterre,  il  vint  étudier  la  médecine  à 
Paris.  Reçu  docteur  en  1017,  il  passa  en  An- 
gleterre, se  fit  agréer  à  l'université  , d'Ox- 
ford et  se  fixa  ensuite  à  Hull,  dans  le  duché 
d'York,  oit  il  mourut,  laissant  la  réputation 
d'un  habile  praticien  et  d'un  honnête  homme. 
La  science  peut  cependant  lui  reprocher 
d'avoir  terni  sa  réputation  d'écrivain  en  at- 
taquant la  doctrine  de  la  circulation  du 
sang.  Voici,  du  reste,  la  liste  de  ses  écrits:: 
Exerciiationes  et  animadversiones  in  librùm 
de  moiu  cordis  et  circulatione,  sanguinis,  ad- 
versus  Guilleimum  Hurveum  (Londres,  1630, 
in-40);  Animadversiones  in  Jouions  Wallisi  dis- 
putaliûiiem  quam  pro  circulatione  sanguinis 
proposuit  (Amsterdam,  1639,  in-4°);  De  vulgi- 
erroribus  in  medicina  (Amsterdam,  1030, 
in-16);  Animadversiones  in  thèses  quas  pro 
circulatione  sanguinis,  m  academia-Ultrajec- 
tensi  Henricus  Le  Roy  proposuit  (Leyde, 
1610,  in-40)  -,  Enehiridion  medicum  praçticum 
(Amsterdam,  1650,  in-12);  Ars pharmaceutica 
(Amsterdam,  1651,  in-12);  De  morbis  mulie- 
rumet  symptomatibus  libri  K  (Rotterdam,  1055, 
in -■*");  De  febribus  libri  IV .(Rotterdam, 
1658)  ;  De  morbis  puerorum  paries  dus  (Rot- 
terdam, 1659,  in-12). , - 

Primerose,  opéra  en  trois  actes,  "paroles 
de  Pavière3  et  Marsollier,  musique  de  Da- 
layrac,  représenté  à  Feydeau  le  7  mars  1798. 
Le  sujet  parait  avoir  été  tiré  du  joli  fabliau 
d'Aucassin  et  Nicolette.  La  musique  est  gra- 
cieuse et  pourrait  être  entendue  encore  avec 
intérêt.  Le  duo  :  Quand  de  la  nuit  le  voile  tuté- 
laire,  chanté  par  Florestan  et  Primerose,  a  ■ 
obtenu  un  grand  succès.  La  facture  en  est 
des  plus  simples,  mais  la  mélodie  est  agréa- 
ble et  l'expression  juste. 

PRIME  SAUT  (DE)  loc.  adv.  V.  PRIME. 

PRIME-SAUTIER,  1ÈRE  adj.  (pri-me-SÔ- 
tié,  iè-re  —  de  prime,  et  de  saut).  Qui  se  dé- 
termine, qui  agit  de  premier  mouvement, 
sans  délibérer  :  //  est  prime-SAUTikr.  C'est 
un  esprit  prime- sautier.  Il  ne  faut  pus  ton-' 
jours  céder  à  un  mouvement  prime-sautibr. 
A  l'aide  de  sa  raison  prime-sautière,  l'huma- 
nité a  franchi  sa  période  d'enfance.  (Proudh.) 

PRIMEUR  S.  f.  (pri-meur  —  du  lat,  primas, 
premier).  Agric.  Première  saison  des  fruits 
et  des  légumes  :  Les  melons  sont  excellents 
dans  ta  primeur.  Les  asperges  sont  très-chères, 
dans  leur  primeur.  Il  Fruit  ou  légume  obtenu 
avant  le  temps  ordinaire,  à  l'aide  d'une  cul- 
ture forcée  :  C'est  dans  la  production  des 
primeurs  que  l'art  du  jardinage  se  montre 
dans  tout  son  éclat.  (Bosc)  Rien  n'es.trplus 
insipide  que  les  primeurs.  (J.-J.  Roù'ss.)   ' 

—  Par  ext.  Premier  début,  nouveauté  ; 
C'est  une  pièce  que  je  voudrais  voir,  jouer  dans 
sa,  primeur.  E n  relisant  ces  volumes,  ceux 
qui  les  ont  le  plus  goûtés^  dans  leur  PRIMEUR 
tes  trouveront  un  peu  vieillis  et  déjà  en  partie 
passés.  (Ste-Beuve.) 

—  Encycl.  On  donne  ce  nom  aux  fruits  et 
aux  légumes  précoces,  c'est-à-dire  mûrs 
avant  1  époque  normale  de  leur  maturité.  On 
donne  aussi  ce  nom,  dans  les  pays  froids,  aux 
fruits  et  aux  légumes  venus  saus  culture  for- 
cée dans  des  pays  plus  chauds  et  transportés 
dans  ces  pays  froids.  Le  principal  centre  de 
consommation  des  primeurs  est  à. Paris.  L'é- 
poque de  la  consommation  des  légumes  .de 
primeur  à  Paris  fait  connaître  l'époque  de  la 

■  consommation  des  mêmes  légumes  dans.pres- 
|que  toute  l'Europe.  Les  légumes  de  primeur. 
sont  divisés  en  trois  catégories,:  les  légumes 
provenant  de  la  serre  à  légumes,  les  légumes 
venus  à  l'aide  de  couches  ou  châssis  et  les 
légumes  venus  sous  les  côtières.  Voici  l'ordre 
dans  lequel  arrivent  à  maturité  ces  divers 
légumes  :  .  ,  .,.-,,.■ 

Janvier.  Serre  k  légumes  :  cardons,  céleri- 
rave  et  céleri  ordinaire, chicorée  frisée,  barbe 
de  capucin,  betterave,  choux-fleurs,  navets, 
carottes,  pommes  de  terre,  potirons,  cour-- 

fes,  champignons.  Couches  ou  châssis  :  ra- 
is, laitues  à  couper,  asperges,  cresson  alé- 
nois. 

Février.  Serre  :  Choux-fleurs,  céleri,  chi- 
corée, escaroie,  cardons,  barbe  de  capucin, 
oignons  et  champignons.  Couches  :  asperges, 
navets,  radis,  laitue  pommée,  romaine,  hari- 
cots verts,  pommes  de  terre,  carottes,  petit» 
pois  .et  choux -fleurs.  ..      ..  ■■  ,....-., 

'Avril.  Côtières  :  choux  d'York,  pois,  ar-v 
tichauts,  romaine  et  laitue.  Couches  ;  .choux- 
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fleurs,  haricots,  pommes  de  terre,,  cantaloup^, . . 
tomates  et  concombres.  r,.  \",    "..,-  '",    , 

Mai.  Couches  :  mêlons','  tomates,  pomnjes,, 
de. terre,  carottes,  haricots  k  éeosser.    ,  , 

Juin.  Couches  :  concombres,  tomates,  nie;-'/ 
Ions,  haricots  à  éçosser  et  carottes.'      ,: 

Juillet.  Couches  :- melons,. concombres  et" 
cornichons.  ,  ,        .    v    ,,...■ 

Août,  Couches ':  cantaloups.       "      '  "   ,   '* 

Septembre.  Couches  :  asperges.     ,,.,..    ..,.' 

Octobre.  Serre  à.  légumes  :  charnfii^'jotjs^ 
pommés  de  terre  et  oignons,  ,  „'..',«/", 

Novembre.  Serre  :  potnmes  de  terre,  poti- 
rons, champignons  et  patates  douces.  Cou-"*  ^ 
ches  :  asperges.  ,..■  '  \       ._.',.  ■' 

Décembre.  Serre  :  céleri-rave,,  céleri  plein, . 
cardons,  oignons,  choux-fleurs,  carottes',  na'-,;._ 
vêts,  pommes  de  terre,  choux/ra've's,  chicorée,' î, 
carottes,"  champignons etpatatés  douces.  Cotî^'v 
ches,:  asperges  et  radis.         ,  ■>   r  _, 

•Voilà  pour' lés  légumes.  . Oh.  en- fait  une  i 
large  consommation  à-  Paris,  surtout  sur  les  ', 
tables  riches.  Pourtant,  les  tables  moyenne-^, 
ment  aisées  peuvent  se  procurer  des  légumes  'k 
conservés  à  toutes-Ies  époques  de  l'année,  et' 
ces  légumes  ne  diffèrent  pas  -beaucoup  des- 
légumes frais.  -  • 

Arrivons  aux  fruits.  On  cultive  avec  beau- 
coup de  soin  les  primeurs  dans  les  environs 
de  Paris.  Montreuil  produit  beaucoup  d'ana- 
nas. Une  grande  quantité  de. cerises  et  de 
fraises  sont  cultivées  aussi  aux  environs  de  . 
Paris.  Tous  les  fruits,  quelquefois  magnifi- 
ques, que  l'on  voit  à  la  vitrine  des'reà&ÛTa.- 
teurs  aux  mois  de  février,  mars  et  avril,  tels 
que  cerises,  fraises,  amandes,  etc.,  s'ont  des  " 
primeurs  venant  des  pays  chauds  ou  obtenus 
pur  la  culture  forcée,  soit  dans  les  environs 
de  Paris,  soit  dans  les  régions  chaudes  de  la. 
France.  Ces  fruits  arrivent  en  petites  cais-, 
ses,  dans  lesquelles  ils  sont  disposés  artiste- 
ment  et  recouverts-dè  papier  de  soie,  ce  qui- 
ne  contribue  pas  à  les  rendre  bon  marché.. 
V.  les  articles  fruits  et  légumes.-   ,. 

La  culture  des  primeurs  est  un  des  pro-' 
blêmes  les  plus  importants  de  l'horticulture. 
Il  y  faut  beaucoup  de  soins   et  beaucoup  de 
science.  Aussi  est-ce  un  dès  sujets  ^d ont  se 
préoccupent  le  plus  nos  praticiens  horticoles;^ 
La  science   n'a  pas  seulement  pour   objet 
d'augmenter  notre  connaissance  des  lois  du  ' 
momie,  elle  doit  aussi  s'intéresser1  a   notre 
bien-être   et    faire  tout' son:  possible   pour' 
rendre  meilleures  les  conditi'ous'de-la  vie  et 
adoucir   par  quelque"  chose  les  peines- de 
l'existence.  •     '" 

PRIMEURISTE  s.  m.  (prj-meu-ri-ste  -^ 
rad.  primeur).  Hortic,  Jardinier  qui""pro'dùit 
des  primeurs.  .  .     '.'.'.-,.' 

PRIMEVÈRES,  m.  (pri-me-vè-re  — dulat.  . 
primus,  premier;  ver,  printemps).  Printemps.  . 
Il  Vieux  mot.      -    :  -  ■-.:.,.    ..-  . 

—  Fig. Commencement,  prémices:  Dès  lors 
commença  pour  Eugénie  le  primevère  de  l'a- 
mour. (tialZ.)  Il  Inus.    ,  ,*        .;    >rv    ,.-.- 

—  s.  f.  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  primulacées,  tribu- des  pritnulées,  com- 
prenant environ  soixante  espèces  qui' crois- .- 
seut  pour  la  plupart  dans  les  régions  tempé- 
rées et  montagneuses  de  l'Europe' "et  *de 
l'Asie  :  Plusieurs  primevères  figurent  parmi 
les  ptus  répandues  et  tes  plus  estimées  de  nos 
plantes  d'ornement.' (P.  Duchartre.)  ia-pRi- 
mevèré  officinale  a  les  racines  vibaces.  (Bosc.) 
Sprengel  a  cru  reconnaître  dans  les  prime- .' 
verks  lè'ilodécathéon  des  vieux  Grecscité  par 
Pliiie-CV.  de  Benieâud.)       '.--'    '"-'     '  '■; 

L'or  de  ia  prinievére  a  percé  les  gaiona:  '_'  '  , 

';.',,'     '    ''''.,'  ''''  MiçaAUi».'   '  w". 

Sur  le  gaion,  la  tendre  primevère        •  '     _ ,  «.,  * 

,  S'ouvre  et  jaunit  dès  le  premier  beau  jour.!      t 

:    '.,.■'  \  ,  ,,   '   /PàrhÏ..    t 

.—  Encycl.  Bot.  Le  nom  de  ce  genre  sourit, 
agréablement  à  la  pensée  ;  il  rappelle  au  sou-, 
venir  les  premières  journées  du  printemps^'' 
alors  que  les  ■  primevères  s'empressent  d'emr.. 
bellir  nos  bois  et  nos  prés  en  les  émaillant  de  ■ 
leurs  corolles  disposées  en  sertule  ou  en  om-r, 
belje,  attirant  les  regards  par  l'éclat  de  leurs, 
couleurs,  qui  varient  du  blanc  au  rouge,  du 
'jaune  brillant  au  jaune  pâle,  du  pourpre  ve- 
louté au  brun.  ' 

Ce  genre  est  caractérisé  par  un  calice. ga-  . 
mosépale,  tubuleux,  persistant,  k  cinq  dents" 
et.  parsemé  de  quelques  poils  éparsjuue  co-J 
rolle-.  gamopétale ,.  -régulière ,    hy pacratéri- 
f or  me,  à  tube  •  grêle,  cylindrique,   qninqué-: 
fide  ;  cinq  étamines  incluses,  portées  sur.  des  ' 
;tilets-  très-courts   insérés   sur- la  tube,-  non 
saillant,  et  terminées  par  des  anthères  droites,  - 
;conniventes;  un  ovaire  supère,  librey  globu- 
leux, appuyé,  sur  un  disque  hypogyne  et  au>,: 
nulaire,   k   une  ,seule-  loge  renfermant  .un 
grand  nombre  d'ovules,  surmontôid'un  style 
simple,  filiforme,  de  la.longueur^du-ealice,' 
avec  stigmate  en,  tète;  La  capsule.ovale,'  uni^; 
loculaire,  qui  succède  à  cet  ■appareil<est'ré;. 
•  couverte  par  le  caliee  persistant  [.elle  s'ouvre  ■ 
à  son  sommet  .en  cinq  ou  dix..valves>incom-,., 
plètes   et  renferme,  "beaucoup:,. dengrames, 
brunes,. arrondies, •  attachées  k'-  un  placenta» 
libre  et  central.  ■-    •-    •  ■■■■.  -.\  -•  "'.  . ;  .v.  i.  ■)  ■  •-T 

;  Les  pn'meu«r«s-sont  des,plan,te3  herbacées, 
à  raciues  vivaces,  aux  feuilles. tnotie.s,Lrid,ées;.- 
ondulées;  crénelées  ou  deuteléesàleurs.bowls,, 
presque  toutes  radicales;  leurs- ûpurs  sontr 
portées  sur  une  hampe  nue,  lej>lus1,souveut. 
plusieurs  .ensemble.  jElles  fleurissent  ,dès;le., 
commencement  de  mars, ,i|uraut,qu  se  reuou-r. 
YeUentpeudant.un.mois  .a-six-.saïaainesvetj', 
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quand  l'automne  est  beau',  elles  se  montrent 
souvent  une  seconde  fois. 

Les  primevères  sont  propres  &  l'Europe  et 
à  l'Asie  ;  on  les  trouve  dans  les  prairies  hu- 
mides, dans  les  marécages',  dans  les  bois.  Les 
habitants  des  .campagnes  les  appellent  Heurs 
dé  coucou,1 'parce  que  leur  épanouissement 
correspond  aux  premiers  cris  des  oiseaux  de 
ce  nom;   V     ^  '.  -  •     .  ■      v    • 

1riOn'en  connaît  environ  soixante  espèces,' 
dont  la  phisCoihmune  est,  sans  contredit,  la 
primevère  commune,  primula  officinalis  (L.), 
que  l'on'trouve  partout,  surtout  dans  le  Midi  ; 
ses  fleurs 'jaune s  sont  douées 'd'une  odeur 
particulière,  analogue  à  celle  du  miel,  et 
d'une  saveur  un  peu  douceâtre,  qui  repousse 
les  bestiaux.  La  primevère  élevée,  primula 
.  elatiqr,  à  fleurs1  d  mi  jaune  pâle;  la  prime- 
ùere  a  grandes  feuijlès,  primula  grandiflqra, 
très-remarquable  par  ses  superbes  touffes 
aux  feuilles  atténuées  à  la  base,  à  fleurs  d'un 
jjeau^  jaune,  avec  une  tache  orangée  à  l'en- 
trée'du  tube  de  la  corolle;  là  primevère  va- 
riable ,  primula  variabilis ,  k  fleurs  rouges 
avec  des  taches  blanches  et  jaunes,  sont  au- 
tant d'espèces  de  nos  climats.  Introduites 
dans  nos  jardins,  elles  ont  donné'  une  quan- 
tité considérable  de  variétés;  dans  le  nombre, 
Il  en/est  de  doubles  et  même  de  prolifères, 
'c'est-à-dire  portant  des  fleurs  du  sein  des- 
quelles naissent  d'autres  Heurs. 

Une,'  autre  espèce,  la  primevère  auricule 
(oreille  d'ours),  originaire  des  Alpes,  se  fait 
rechercher  des  amateurs  par  la  douceur  de 
son  parfum,  la  durée  de  sa  floraison,  la  force, 
la  grandeur,  l'éclat  et  la  beauté  de  ses  co- 
rolles, qui  .offrent  les  nuances  du  cramoisi, 
du  violet,. du  brun,  du  vert  olive,  du  mordoré, 
du  jaune,  et  sont  susceptibles  de  prendre  les 
panàehur'es  les  plus  variées.  Lille  a  la  re- 
nommée des  variétés  d'auricules,  qui  sont  de 
nos  jours  employées  en  bordure. 

Les  primevères  se  multiplient  dé  graine  et 
au.  moyen  des  œilletons  séparés  de  la  souche 
aussitôt  que  la  ïleur'est  passée.  Les  semis  dé 
graine  choisie  avec  soin  donnent  de  jolies 
variétés  s'ils  sont  faits  au  premier  printemps, 
dans  un  lieu  frais,  ombragé  et  sur  une  terre 
substantielle'  en  iiiêine  temps  qu'elle  est  un 
peu  légère.  V.  le  .flou  Jardinier, 

Selon  Bergius,  les  femmes,  en  Suède,  pré- 
parent une  boisson  sapide,très-petillante  par 
la  grande  quantité  d'acide  carbonique  qu'elle 
contient,  eu  taisant  fermenter  dans  l'eau  une 
certaine  quantité  de  miel  avec  des  fleurs  ré- 
centes de  primevère' 

De  toutes  les  primevères,  là  primevère  offi- 
cinale a  seule  été  employée  en  thérapeutique. 
Les  .(jualités  héroïques  qu'on  lui  prêta  dans 
les  siècles  derniers  pour  guérir  la  paralysie 
et  les  douleurs  des  articulations,]»  lireut  ap- 
peler, par  Ruelle,  arthritica,  par  Brunfels, 
hèrba  paralysis.  Le  nom  de  primula  veris  lui 
fut  donné  par  Matthiole.  IL  est  heureux  et 
peint'  parfaitement  l'époque  où  les  frimas 
vont  finir,  où  le  réveil  de  la  nature  ramène 
les  jeux  et  les  plaisirs.  De  nos  jours  on  s'en 
sert,  eu  infusion  légère,  dans  les  rhumatismes, 
à  cause  de  ses  effets  excitants  et  diaphoré- 
tiques;  les- racines  sont  sternutatoirus;  les 
feuilles'  se  mangent  en   salade.   V.  primu- 

LACÉES. 

La  primevère  de  Chine  est  une  plante  vi- 
vaee,  mais  fréquemment  cultivée  chez  nous 
comme  annuelle.  Sa  tige  est  nulle  ou  peu  dé- 
veloppée ;  ses  feuilles,  toutes  radicales  et 
groupées  en  rosette,  sont  ovales,  ou  cordi- 
iornies,  ondulées  sur  les  bords,  velues  et  vis- 
queuses, d'un  vert  gai,  parfois  un  peu  rou- 
geâtres  en-dessous  ;  du  milieu  dé  ces  feuilles 
s'élevent  des  hampes  de  ou1, 15  k  «m ,30,  cou- 
ronnées par  d'élégantes  panicules  de  grandes 
et  jolies  fleurs  roses,  à  gorge  jaunâtre,  légè- 
rement odorantes.  Cette  espèce,  originaire  de 
Chine,  a  produit  de  nombreuses  variétés  à 
fleurs  blanches, 'cuivrées,  saumonées,  pana- 
chées; Simples  ou  ddublés,"a  bords  entiers  ou 
frangés,  etc.  «Cette  plante,  disent  MM.'Vil- 
nrorin/est  si  généralement  connue,- que  nous 
croyons  dévoir  nous  abstenir  d'en  l'aire  l'é- 
loge; c'est  une  des  fleursqu'on  aime  le  plus 
à  voir  dans  les  serrés,  dans  les  jardins  d'hi- 
ver et  sous  châssis,  depuis  la  tin  de  l'hiver 
jusqu'à  l'arrivée  de  la  belle  saison,  et  il  n'est 
personne  qui  ne  désire  en  décorer  une  sus- 
pension, une  jardinière,  quelque  meuble  ou 
quelque  vase  d'appartement.  Elle  est  surtout 
gracieuse  et -fraîche  lorsque  les  pieds  sont 
jeunes,  proviennent  de  graine,  et  qu'ils  ont 
été  élevés  sous  châssis. .  Bien  que  cette  es- 
pèce soit  de  serre  tempérée,  on  peut,  en  effet, 
l'élever  facilement  sous  un  simple  châssis. 
La.  terre  qui  lui  convient  le  mieux  est  un  mé- 
lange de  terre  franche,  de  terre  de  bruyère, 
de  terreau  de  feuilles  et  de  fumier  bien  con- 
sumé,'dont  des  proportions  peuvent  varier 
suivant  la  quantité  des  matériaux  que  l'on 
poss'ède;iles  pots  doivent  être  bien  drainés. 
On  propage  la  plante  de  semis  faits  en  pots, 
en  caisses  ou  en  terrines,  depuis  mai  jusqu'en 
juillet.  Les -variétés  à  fleurs  doubles,  donnant 
peu  ou- point  dé  graines,  ne  peuvent  se  mul- 
tiplier que  par  la  division  des  vieux  pieds,  opé- 
rée après  la  floraison  de  printemps.  Cette 
plante  fleurit  presque  toute  l'année. 

PRIMICÉRIAT  s.  ni.  (pri-mi-sé-ri-à — rad, 
primicier):  Dignité,  Office  de  primicier. 

PRIMICIER  s.  ni.  (pri-mi-sié  —  du  lat.  pri- 
micerius;  formé  de  primus ,  premier;  cira, 
cire-;  proprement  celui  qui  est  le  premier 
sur  la  cire,  le_  premier  inscrit).  Premier  di» 
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gnitaire  de  certains  chapitres,  a  On  dit  aussi 

PRINCIER. 

—  Hist.  Titre  de.  quelques  officiers  princi- 
paux de  la  cour  dès  empereurs  de  Constàn- 
tinople  :  Primicier  augustal.  Primicier  de 
l'impératrice.  Primicier  du  palais. 

—  Primicier  des  notaires,  Celui  qui  tenait 
registre  ,  des  revenus,  des  dépenses  de  l'em- 
pire.  .       .  ,  ;    . 

Encycl.  Dans  les  églises  cathédrales,  le 
primicier-  présidait  au  chœur  et  était  chargé 
de  maintenir  l'ordre.  Chef  du  clergé  infé- 
rieur, il  avait  à  peu  près  les  mêmes  attribu- 
tions que  le  premier  chantre  ou  préchantre. 
Dans  les  anciennes  églises,  on  l'appelait  pri- 
miclerus.  On  a  fait  venir  le  nom  de  primicier 
de  primus  in  cera,  premier  sur'la  cire,  et  on 
l'appliquait  à  tous  ceux  qui  figuraient  en  tête 
des  catalogues,  inscrits  sur  des  tablettes  de 
cire.  Saint  Etienne  est  le  primicier  des  mar- 
tyrs, parce  qu'il  est  en  tête  du  martyrologe. 
A  .Çonstantinople ,  l'archidiacre  et  grand 
chartophylax,  figurant  au  premier  rang  sur 
le  rôle  de  l'église,  en  était  lo  primicier.  It  y 
avait  ainsi  le  primicier  .des  lecteurs,  celui  des 
notaires,  un  primicier  des  monnayeurs,  des 
faiseurs  de  tentes,  etc.  Dans  les  fonctions 
domestiques  auprès  des  empereurs  ou  des 
grands,  il  y  avait  dés  primiciers.  V.. lampa- 
daire, '      ,, 

.  PRIMIDI  s.  m.  (pri-mi-di —  du  lat.  primus, 
premier;  dies,  jour).  Chronol.  Premier  jour 
de  la  décade,  dans  le  calendrier  républicain. 

PRIMIGÈNE  adj.  (pri-mi-jè-ne  —  du  lat. 
primus,  premier;  genus,  naissance).  Bot.  Se 
dit  des  plantes  qui  ne  proviennent  point  du 
croisement  d'espèces  voisines,  il  Peu  usité. 

PRIMINE  s.  m,  (pri-mi-ne  —  du  lat.  pri- 
mas, premier).  Bot.  Première  enveloppe  ex- 
térieure de  l'ovule  et  de  la  graine. 

PRIMIPARE  adj.  (pri-mi-pa-re  —  du  lat. 
primus,  premier;  pario,  j'onfante).  Méd.  Se 
dit  d'une  femme  qui  enfante,  d'une  femelle 
qui  met  bas  pour  la  première  fois  :  Chez  les 
femmes  primipares,  l  accouchement  est. géné- 
ralement laborieux. 

—  s.  f.  Femme  primipare  ;  Il  est  plus  aisé 
de  constater  l'accouchement  cites  une  primi- 
pare que  chez  une  femme  gui  a  déjà  procréé. 
(Dubois.) 

'  FRIMIPARITÉ  s.  f.  (pri-mi-pa-ri-té  — radi 
primipare).  Méd.  Etat  d'une  femme  primi- 
pare, qui  accouche  pour  la  première  fois. 

'PRIMIPILAIRE  s.  m.  (pri-mi-pi-lè-re  — 
lat.  primipilaris  ;  de  primus,  premier,  et  de 
pilum,  javelot).  Hist.  rom.  Premier  centu- 
rion, qui  commandait  la  première  compagnie 
de  chaque  cohorte.  Il  On  dit  aussi  primipile. 

PR1MIPILE  s.  m.  (pri-mi-pi-le  —  lat,  pri- 
mipilus).  V,  PRIMIPILAIRE. 

PRIMISTERNAL,  ALE  adj.  (pri-mi-stèr-nal, 
a-le  —  du  htt.  primus,  premier,  et  de  sternal). 
Anat.  Se  dit  de  la  première  pièce  du  sternum. 

.  PRIMITIF,  IVB  adj,  (pri-mi-tif,  i-ve  —  lat, 
primilivus;  de  primus,  premier).  Qui  est  le 
premier,  qui  existe  à  l'origine  :  On  ne  peut 
plus  guère  douler  aujourd  hui  que  la  masse 
primitive  du  globe  n'ait  été  d'abord  en  fusion 
et  même  en  vapeur.  (Cuvier.)  Le  fait  primitif 
qui  a  dû  déterminer  l'élection  des  mois  est 
sans  doute  l'effort  pour  imiter  l'objet  qu'il 
s'agissait  d'exprimer.  (A.  Maury.)  L'état  pri- 
mitif de  l'homme  n'a  pas  été  un  état  analogue 
à  celui  de  la  brute.  (Renan.)  Le  bien  est  un 
sentiment  primitif  et  spontané  de  la  con- 
science. (Ed.  Scherer.)  La  bonté  est  la  pre- 
mière entre  nos  inclinations  primitives.  (H. 
Taine.)  Il  faut  se  représenter  notre  planète 
primitive  comme  an  agrégat  de  fluides  aèri- 
formes.  (L.  Figuier.) 

—  Qui  a  la  simplicité  des  premiers  âges  : 
L'ignorance  africaine  est  toute  primitive  et  se 
montre  par  les  impressions  les  plus  naïves. 
(E.  Bersot.) 

Des  lies  tout  à  coup  invitent  ses  regards, 
Et  oes  filles  des  eaux,  vierges  encor  naïves, 
Etalent  sous  ses  yeux  leurs  grâces  primitive*.    ■" 
■     --.-.  .  MH.IEVOÏE. 

— tiinguist.  Langue  primitive,  Langage  pri- 
mitif, Langue,  langage  qu'on  suppose  avoir 
été  formé  le' premier  ou  n'être  formé  d'au- 
cun autre  :  Il  est  aussi  impossible  'de  re- 
monter à  la  langue  primitive  que  de  remon- 
ter à  la  race  primitive.  (A.  Maury.)  Les  lan- 
gues primitives  ont  disparu,  pour  la  science, 
avec  l'état  psychologique  qu'elles  représen- 
taient. (Renan.)   ■      • 

"—'Gramm.  Mot  primitif,  Celui  qui  sert  de 
radical  et  dont  plusieurs  autres  sont  dérivés. 

Il  Verbe  primitif,  Verbe  sanscrit  qui  descend 
immédiatement  des  racines,  il  Temps  primi- 
tifs, Ceux  qui  servent  de  types  pour  la  for- 
mation des  autres  temps. 

—  Hist.  ecclés.  Primitive  Eglise,  Eglise 
des  premiers  siècles  'du  christianisme,  it  Curé 
primitif,  Curé  principal,  qui  a  un  vicaire 
portant  lui-même  le  titre  de  curé.  '      , 

—  Ane.  arithm.  Nombre  primitif,  Nombre 
premier. 

.  —  Ane.  jjéom.  Triangle  primitif,  Triangle 
dont  les  côtés  n'ont  pas  de  commune  mesure. 

. —   Peint.    Couleurs  primitives,   Couleurs 
rouge,  jaune,  bleue,  blanche  et  noire,  dont 
les  combinaisons  servent  à  produire  toutes 
les  autres  couleurs. 
.  —  Physiq.  Couleurs  primitives,   Couleurs 
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principales  du  prisme,  qui  sont  :  le  violet, 
l'indigo,  le  bleu,  le  vert,  le  jaune,  l'orangé  et 
le  rouge. 

—  Entom.  Nervures  primitives,  Nervures 
parallèles  des  ailés  des  insectes,  qui  partent 
du  thorax  et  qu'on  divise  en  nervure  primi- 
tive interne  et  nervure  primitive  externe. 

—  Bot.  Plantes  primitives,  Celles  qui  ne 
proviennent  point  du  croisement  d'espèces 
voisines,  it  Peu  usité. 

—  Géol.  l'errains  primitifs ,  Ceux  qui  ne 
contiennent  aucun  vestige  de  corps  organi- 
sés, à  l'existence  desquels,  par  conséquent, 
ils  paraissent  antérieurs  :  On  se  tromperait 
en  s'imaginanl  que  te  terrain  que  lés  géolo- 
gues désignent  sous  le  nom  de  primitif  'soit 
composé  seulement  de  granit.  (L.  Figuier.)  Le 
terrain  primitif  est  d'origine  ignée.  (Tousse- 
nel.) 

—  Miner.  Forme  primitive,  Forme  d'un  cris- 
tal qui  offre  naturellement  celle  du  noyau 
qu'on  obtient  par  la  division  mécanique,  il 
Chez  quelques  auteurs,  Forme  simple,  c'est- 
à-dire  dont  les  faces  sont  égales  entre  elles 
et  semblablement  situées  et  qu'on  ne  peut 
dériver  d'aucune  autre. 

—  s.  m.  Gramm.  Mot  primitif  :  Ce  primitif 
a  beaucoup  de  dérivés.  (Acad.)  Le  diminutif 
suit  le  genre  du  primitif;  ainsi  monticule  est 
masculin,  comme  le  primitif  mont;  formule, 
vésicule,  particule  sont  féminins,  comme  leurs 
primitifs  forme,  vessie,  partie.  (Boissonade.) 

—  Hist.  relig.  Ancien  nom  des  quakers,  qui 
prétendaient  faire  revivre  l'Eglise  primitive  : 
Les  primitifs,  auxquels  on  a  donné  le  nom  ri- 
dicule de  quakers,  ont  fui  et  détesté  la  guerre 
pendant  plus  d'un  siècle.  (Volt.) 

PRIMITIVEMENT  adv.  {pri-mi-ti-ve-man 

—  rad.  primitif).  Originairement  :  Ce  mot  a 
été  employé  primitivement  dans  un  sens  beau- 
coup plus  restreint.  (Acad.)  Une  organisation 
primitivement  saine  et  vigoureuse  est  une  des 
conditions  de  la  santé.  (L.  Cruveilhier.)  La 
plupart  des  peuples  actuellement  civilisés  ont 
été  primitivement  barbares.  (Jouffroy.)  La 
machine  à  vapeur  s'appelait  primitivement  la 
machine  à  feu.  (Mich.  Chev.) 

PRIMITIVITÉ  s.  f.  (pri-mi-ti-vi-tô  —  rad. 
primitif).  Caractère  de  ce  qui  est  primitif,  il 
Peu  usité. 

PR1MNO  s.  m.  (pri-mno).  Crust.  Genre  de 
crustacés  ampliipodes,  de  la  famille  des  hypé- 
rines,  très-voisin  des  phorques,  et  dont  l'es- 
pèce type  habite  les  mers  du  Chili. 

PRIMNOA  s.  f.  (pri-mno-a),  Zooph.  Genre 
de  polypes  alcyoniens,  de  la  famille  des  gor- 
goniées,  formé  aux  dépens  des  gorgones,  et 
comprenant  trois  ou  quatre  espèces,  dont  le 
type  se  trouve  dans  la  mer  du  Nord. 

PRIMO  adv.  (pri-mo  —  mot  lat.  formé  de 
primus,  premier).  Premièrement,  en  premier 
lieu  :  Primo  ,  je  ne  le  connaissais  pas  assez 
pour  me  livrer  sans  précautions  à  sa  bonne 
foi;  secundo,  iV  était  originaire  d'un  pays  qui 
me  donnait  le  droit  de  tout  en  appréhender. 
(De  Foe.) 

PRIMOGÉNITURE  s.  f.  (pri-mo-jé-ni-tu-re 

—  du  lat.  primus,  premier,  et  de  géniture). 
Aînesse  :  Droit  de  primogéniture.  Succéder 
par  ordre  de  primogéniture. 

PRIMO  Ml  111  (Premièrement  à  moi),  Paro- 
les du  lion,  dans  une  fable  de  Phèdre  (v.  Quia 
nominor  leo).  Si  c'est  le  langage  du  plus  fort, 
c'est  aussi  et  bien  souvent  celui  de  l'égoïste. 

•  Le  mot  naturel  se  donne  facilement  la 
préférence;  il  se  croit  en  droit  de  commencer 
par  lui-même,  pnmo  mihi,  et,  dans  le  doute 
ou  à  mérite  égal,  il  s'adjuge  sans  scrupule  la 
meilleure  part,  t 

Bautain. 

•  Au-dessus  de  la  maxime  a  Chacun  chez 
>  soi,  chacun  pour  soi,  •  dont  le  triomphe  a 
assuré- la  fortune  de  César,  règne,  sévit  le 
féroce  primo  mihi.  » 

Proçdhon. 

■  Vous  avez  vu  Paganini  refuser  lâche- 
ment les  secours  de  son  archet  aux  inondés 
de  Saint-Etienne,  aux  incendiés  de  Marseille. 
Le  primo  mihi  devenu  semper  mihi,  toujours 
moi,  dans  le  plan  de  conduite  de  ce  grand 
musicien,  l'a  doté  de  plusieurs  millions.  « 
Castil-Blaze. 

PRIMO  OCCUPANTI  (Au  premier  occu- 
pant). Le  droit  du  premier  occupant  consti- 
tue, en  l'absence  de  toute  autre  circonstance, 
le  droit  de  propriété  le  moins  contestable. 
«  Cette  chose  n'est  à  personne  ;  je  la  prends, 
donc  elle  est  à  moi.  •  Dame  Belette  n'a  pas 
d'autre  argument  à  opposer  aux  réclamations 
de  Jean  Lapin  : 

La  dame  au  nez  pointu  répondit  que  la  terre 
Etait  au  premier  occupant. 

t  Au  théâtre  de  l'Odéon,  la  jeunesse  stu- 
dieuse envahit  tout  en  chantant  l'hymne 
triomphal  de  la  Marseillaise.  Primo  occu- 
panti  est  la  loi  souveraine.  Malheur  aux  re- 
tardataires de  l'autre  côté  de  la  Seine  !  Quand 
ils  arrivent  après  le  lever  du  rideau,  leur 
droit  est  aussi  chimérique  que  celui  d'un 
évêque  in  partibus.  » 

(Revue  de  Paris.) 

PRIMORDIAL,  ALE  adj.  (pri-mor-di-al,  a-le 
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—  lat.  primordiales  ;  de  primust  premier,  et 
'  de  ordiri,  ourdir).  Qui  existé  essentiellement 
ou  dès  le  principe  :  Titre  primordial.  Prin- 
cipes primordiaux.  Races  primordiales*  L'in- 
dividualisme est  le  fait  primordial  de  la  so- 
ciété. (Pioudh.)  Lélat  de  guerre  est  l'état 
primordial  du  genre  humain.  (Proudh.)  La 
cause  primordiale  du  relief  de  la  terre  est 
son  refroidissement.  (L,  Figuier.)  Ce  qui  'est 
primordial  ,  c'est  le  droit  acquis  par  tout 
Français  de  se  faire  représenter  par  un  ci- 
toyen de  son  choix.  (E.  de  Gir.)  La  conscience 
est  un  fait  primordial,  insaisissable,  irréduc- 
tible, indécomposable  comme  la  liberté.  (Qt- 
raud.) 

—  Jurispr.  Titre  primordial,  Premier  titre 
constitutif  d'un  droit  ou  d'un  établissement. 

—  Bot.  Feuilles  primordiales ,  Premières 
feuilles  de  la  plante,  celles  qui  existent  déjà 
dans  la  gemmule. 

—  Encycl.  Philos.  Le  mot  primordial  s'em- 
ploie, en  philosophie,  dans  un  sens  très-pré- 
cis. Il  n'est  nullement  synonyme  àe  principal, 
ni  de  fondamental,  ni  d'essentiel,  ni  d'autres 
mots  de  sens  plus  ou  moins  analogue,  avec  les- 
quels on  pourrait  le  confondre.  L'essentiel  est 
ce  qui  entre  nécessairement  dans  l'idée  d'une 
chose  et  en  est  un  caractère  constitutif;  le 
fondamental,  à  peu  près  de  même,  par  méta- 
phore, ce  qui  tient  aux  fondements,  aux 
principes  mêmes  sur  lesquels  s'appuie  une 
chose  et,  par  suite,  à  son  essence  j  le  princi- 
pal, ce  qui  occupe  dans  une  chose  un©  place 
importante,  première  ;  le  primordial,  ce  qui, 
étant  a  l'origine  d'une  chose,  en  détermine 
pour  sa  part,  ou  en  modifie  toujours,  par  une 
suite  nécessaire  de  cette  présence  à  l'origine, 
tout  la  développement.  Voici  quelques  phra- 
ses d'un  passage  de  Lamennais  qui  met  en 
pleine  lumière  le  sens  propre  de  ce  terme 
philosophique  :  «  Toute  théorie  repose  sur 
une  donnée  primordiale  qui  engendre  une  sé- 
rie de  conséquences  nécessaires.  Si  donc  cette 
donnée  ne  contient  pas  tous  les  éléments 
fondamentaux  du  problème  des  êtres ,  il  s'en- 
suivra :  1«  qu'on  sera  logiquement  forcé  à& 
nier  tout  ce  que  cette  donnée  ne  renferme  pas  ; 
2°  que  néanmoins,  ne  le  pouvant  nier  parce 
que  la  conscience  intime  s'y  oppose,  il  se  pro- 
duira deux  séries  de  conséquences  diver- 
gentes, l'une  dérivée  de  la  donnée  primordiale, 
rautre  du  principe  générateur  qui  n'y  est  pas 
contenu  et  qu'impliquent  les  faits  dont  on  a 
la  conscience  invincible.  ^(Esquisse  d'Une  phi- 
losophie, préface,  vm). 

—  Jurispr.  Le  titre  nouveau  ne  change  pas 
la  nature  du  contrat  primordial  par  cela  seul 
qu'il  attribue  à  la  rente  une  fausse  qualifica- 
tion, comme  s'il  énonce  que  c'est  une  rente 
foncière,  tandis  que  ce  n'est  qu'une  rente 
constituée. 

Il  est  de  règle  que  les  actes  récognitifs  ;ne 
dispensent  point  de  la  représentation  du  titre 
primordial.  En  effet,  c'est  le  titre  primordial 
qui  doit  seul  régir  l'exécution  de  la  conven- 
tion. C'est  dans  ce  titre  que  les  parties  ont 
déclaré  leur  volonté  ;  c'est  là  seulement 
qu'elles  ont  contracté.  Les  actes  récognitifs 
n'ont  point  été  faits  dans  l'intention  de  con- 
tracter; leur  objet  n'était  que  de  rappeler 
une  obligation  déjà  existante.  Ainsi,  s'il  ar- 
rive que  des  actes  récognitifs  diffèrent  du  ti- 
tre primordial,  les  clauses  qui  sont  différen- 
tes dans  les  actes  récognitifs  n'ont  aucun  effet. 

Néanmoins,  les  actes  récognitifs  où  la  te- 
neur du  titre  primordial  est  relatée  d'une 
manière  spéciale  dispensent  le  créancier  de 
le  représenter. 

Mais  on  quoi  doit  consister  la  relation  spé- 
ciale ?  Ce  n  est  point  la  copie  littérale  du  titre 
même  ou  de  ses  dispositions,  comme  l'exi- 
geaient les  canonistes  et  Dumoulin;  car  re- 
later la  teneur  d'un  titre,  ee\'estpas  le  co- 
pier. Toutefois,  il  est  nécessaire  que  les  con- 
ventions qu'il  renferme  soient  mentionnées 
ou  indiquées,  et  il  ne  suffirait  pas  de  relater 
le  titre.  La  différence  est,  en  effet,  sensible  ; 
un  exemple  le  démontrera  :  ■  Je  reconnais 
devoir  à  Paul  une  rente  perpétuelle  de  i  ,000 fr. 
créée  par  acte  passé  devant  tel  notaire,  tel 
jour,  enregistré;  »  voilà  la  relation  du  titre 
seulement.  Si  je  dis,  au  contraire  :  «  Je  re- 
connais devoir  à  Paul  une  rente  de  1,000  fr., 
moyennant  laquelle  Pierre,  son  père,  a  vendu 
à  Louis,  mon  oncle,  dont  je  suis  seul  héritier, 
une  maison  située  à...,  par  acte  passé,  etc.;» 
voilà  la  relation  spéciale  du  titre. 

Quand  les  actes  récognitifs  ne  relatent  que 
le  titre  primordial,  et  non  sa  teneur,  lors- 
qu'ils ont  été  passés  dans  la  forme  ordinaire, 
ils  servent  bien  à  confirmer  ce  litre  et  à  in- 
terrompre la  prescription  ;  mais  ils  ne  dispen- 
sent pas  le  créancier  de  représenter  ce  titre 
et,  par  suite,  ils  n'en  prouvent  pas  l'existence 
dans  le  cas  où  il  est  perdu. 

Si,  néanmoins,  il  y  avait  plusieurs  recon- 
naissances conformes,  soutenues  de  la  pos- 
session, et  dont  l'une  eût  trente  ans  de  date, 
le'eréancier  pourrait  être  dispensé  de  repré- 
senter le  titre  primordial.  Elles  équivau- 
draient alors  à  ce  titre  et  en  tiendraient  lieu 
au  cas  où  il  serait  perdu,  de  la  même  ma- 
nière qu'une  reconnaissance  rédigée  dans  la 
forme  spéciale. 

PRIMORDIALEMENT  adv.  (pri-mor-di-a- 
le-mun  —  rad.  primordial).  Originairement; 
d'une  façon  primordiale  :  Je  ne  nie  pus  que,  si 
l'homme  arrive  à  se  penser,  à  penser  l'être  en 
soi,  à  penser  l'Etre  infini  ou  Lieu,  c'est  qu'il 
y  avait  primordialemisnt  en  lui  un  germe  gui 
le  conduit  là,  (P.  Leroux,) 
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PRIMORDIALITÉ  s.  f.  {pri-moT-dî-a-li-té 
•—  rad.  primordial).  Qualité,  état  de  ce  qui 
est  primordial. 

PRIIurjLA.  s.  f.  (pri-mn-la —  dimin.  du  lftt. 
primus  t  premier).  Bot.  Nom  scientifique  du 
genre  primevère.  il  Syn.  d'HYDRANGÉE,  genre 
de  saxifragées. 

PRIIWULACÉ,  ÉE  adj.  (pri-mu-la-sé  —  rad. 
primida).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte à  la  primevère. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédo- 
nes, ayant  pour  type  le  genre  primevère  : 
Les  racines  de  plusieurs  FRIMOLACÉES  jouis- 
sent Je  propriétés  assez  prononcées.  (A.  de 
Jussieu.) 

—  Encycl.  La  famille  des  primulacêes  ren- 
ferme des  plantes  herbacées,  annuelles  ou  vi- 
vaces,  à  feuilles  opposées  ou  veitipillées,  plus 
rarement  alternes.  Les  fleurs,  tantôt  solitai- 
res, tantôt  disposées  en  grappes  ou  en  épis 
axiilaires  ou  terminaux,  présentent  un  calice 
monosépale,  à  quatre  et  plus  souvent  à  cinq 
divisions;  une  corolle  monopétale,  régulière, 
tubuleuse ,  campanulëe  ou  rotaeée,  à  divi- 
sions en  nombre  égal  et  plus  ou  moins  pro- 
fondes, rarement  nulle  ;  quatre  ou  cinq  éta- 
mines,  libres  ou  monadelphes,  à  filets  courts, 
insérées  a,  la  base  ou  au  sommet  du  tube  de 
la  corolle  et  opposées  aux  divisions  de  celle- 
ci  ;  un  ovaire  libre,  a  une  seule  loge  multio- 
vulée,  à  placentation  centrale,  surmonté  d'un 
style  et  d'un  stigmate  simples.  Le  fruit  est 
une  capsule  ou  une  pyxide  à  une  seule  loge, 
contenant  de  nombreuses  graines,  à  embryon 
cylindrique,  entouré  d'un  albumen  charnu  ou 
presque  corné. 

Cette  famille,  qui  a  des  affinités  avec  les 
myrsinées  et  les  plumbaginées,  comprend  les 
genres  suivants,  groupés  en  quatre  tribus. 
I.  Jiottoniées  :  hottonie.  II.  Primulées  :  pri- 
mevère, grégorie,  douglasie,  androsaee,  cor- 
ttise  ,  dodécathéon  ,  cyclamen  ,  soldaiielle  ; 
glaux,  coris,  trientale,  lub'mie,  naumburgie, 
Jysiinaque,  apochoris,  euparée.  III.  Anagalli- 
dëes  :  ànagallis ,  micropyxis  ,  centuncule. 
IV.  Somotées  ;  samole.  Les  primulacées  sont 
répandues  surtout  dans  les  régions  tempérées 
de  l'hémisphère  nord.  Quelques  espèces  ont 
des  propriétés  médicales.  La  plupart  se  font 
remarquer  par  la  beauté  de  leurs  fleurs  et  h 
ce  titre  sont  répandues  dans  les  jardins  d'a- 
grément. 

PRIMULÉ,  ÊB  adj.  (pri-mu-lé  —  rad.  pri- 
mula).  £>ot.  Qui  ressemble  à  une  primevère. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  primula- 
cées,  ayant  pour  type  le  genre  primevère. 

PRIMULINE  s.  f.  (pri-mu-li-ne  —  rad.  jort- 
muln).  Cliitn.  Matière  organique  non  azotée, 
cristallisable,  extraite  par  M.  Hunefeld  de 
la  racine  de  primevère. 

'  FRIMUS  (Marcus  Antonius).  V.  Antonius. 

PRIMUS  INTER  PARES  [Le  premier  entre 
ses  égaux).  Le  président  d'une  république 
n'est  que  primus  inier  pares. 

«  Le  proviseur  du  gymnase  de  Francfort 
est  un  simple  préfet  des  études.  Ses  fonctions, 
n'exigent  point  de  talent  administratif  pro- 
prement dit,  et  il  suffit  qu'il  unisse  à  une  in- 
struction solide  du  zèle  et  une  certaine  acti- 
vité. Il  est  professeur  et  véritablement  pri- 
mus  inter  pares.  » 

V.  Cousin. 

«  Le  soir,  à  leur  divan,  situé  dans  Grafton 
Street,  les  torys  accablaient  de  leurs  lourdes 
railleries  et  les  prétentions  d'O'Connell  et  les 
mendiants  d'Irlande,  dont  ils  le  disent  le  chef: 
primus  inter  pares!  • 

CAPO  DE  FliUILLIDE. 

«  Maître  Mathieu  Landry  tenait  un  certain 
rang  inter  pares,  et  sa  famille  était  nombreuse 
et  bien  famée  dans  la  rue  Saint-Martin,  » 
Victor  Ducangk. 

PRIN  adj.  m.  (prain  —  mot  provenç.,  qui 
signif.  mince,  délié).  Pêche,  Filet  pria,  Corde 
d'autfe  dont  les  pêcheurs  se  servent  pour 
construire  les  bourdignes. 

PRINA  (Joseph,  comte),  homme  d'Etat  ita- 
lien, né  à  Novare  en  1786,  mort.à  Milan  en 
1SH.  Il  se  fit  recevoir  docteur  en  droit  à  Tu- 
rin, devint,  en  1795,  substitut  du  procureur 
général  de  la  cour  des  comptes,  reçut  l'an- 
néa  suivante  la  mission  de  fixer  les  limites  de 
la  France  et  du  Piémont  en  vertu  du  traité 
de  Cherasco  et  fut  nommé  intendant  général 
des  finances  en  1798.  Pour  subvenir  aux  be- 
soins du  Trésor  et  couvrir  un  énorme  déficit, 
Prina  n'hésita  point  à  imposer  extraordinai- 
rement  le  clergé,  les  nobles  et  les  grands 
propriétaires,  dont  il  s'attira  la  haine.  Après 
l'abdication  de  Charles-Emmanuel  IV,  il  fut 
maintenu  dans  son  poste  par  le  gouverne- 
ment provisoire;  mais  lorsque  les  Austro- 
Russes  occupèrent  la  Piémont,  il  dut  cher- 
cher son  salut  dans  la  fuite.  Le  Piémont 
ayajQt  été  annexé  à  la  France  après  la  ba- 
taille de  Mafengo,  Prina  se  rendit  à  Milan, 
capitale  de  la  république  Cisalpine.  11  fît,  en 
1802,  partie  de  la  consulte  extraordinaire  réu- 
nie à  Lyon,  s'y  signala  comme  un  chaud  par- 
tisan de  Bonaparte  et  fut  nommé,  à  son  re- 
tour à  Milan,  ministre  des  finances  de  la  ré- 
publique italienne.  Prina  se  montra  d'une 
entière  condescendance  pour  les  volontés  du 
maître  qui,  devenu  empereur,  le  maintint 
dans  son  poste,  le  nomma  sénateur,  comte  et 
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grand  aigle  delà  Légion  d'honneur.Son  at* 
lâchement  à  Kapoléon  et  au  prince  Eugène, 
l'àpreté  de  ses  manières,  les  mesures  de  ri- 
gueur qu'il  avait  souvent  prises  pour  faire 
rendre  l'impôt  avaient  excité  contre  lui  une 
ànimosité  presque  générale  lorsque  l'empire 
croula.  Au  milieu  de  l'effervescence  des  évé- 
nements politique,  la  populace  de  Milan  alla, 
par  une  pluie  battante,  envahir  l'hôtel  du  mi- 
nistre des  finances,  saisit  Prina,  l'entraîna, 
une  corde  au  cou,  par  les  rues,  lui  arracha 
ses  vêtements  et  finit  par  le  tuer  à  coups  de 
parapluie.  Malgré  ses  défauts,  Prina  était  un 
très-honnête  homme,  qui  joignait  à  un  esprit 
cultivé  une  grande  aptitude  pour  le  travail. 

PRINCARD  s.  m.  (prà'in-kar).  Ornith.  Un 
des  noms  vulgaires  du  pinson. 

PRINCE  s.  m.  (prain-se  —  lat.  princeps  ; 
de  primus,  premier,  et  de  caput,  tête).  Mem- 
bre d'une  maison  souveraine  :  Le  désavantage 
d'être  au-dessous  des  PRJNCKS  est  amplement 
compensé  par  l'avantage  d'en  être  loin.  (Cham- 
fort.)  Les  guerres  commencent  par  l'ambition 
des  princes  et  finissent  par  le  malheur  des 
peuples.  (Bnrthét.)  Les  prINobS  «'oii<  jamais 
contemplé  les  choses  de  la  vie  face  à  face. 
(Mme  de  Staël.) 

—  Chef  souverain  d'un  Etat,  et  particuliè- 
rement chef  souverain  du  pays  dont  on  parle: 
Le  prince  qui  en  rend  un  autre  plus  puissant 
traoailte  à  sa  propre  ruine.  (Machiavel.)  Le 
piîincb  peut  se  redresser  lui-même  quand  il 
sent  qu'il  a  mal  fait;  mais  contre  son  autorité, 
il  ne  peut  y  avoir  de  remède  que  dans  son  au- 
torité. (fcJoss.)  l'out  prince  sage  doit  souhai- 
ter  de  n'être  que  l'exécuteur  des  lois  et  d'a- 
voir un  conseil  suprême  qui  modère  son  auto- 
rité. (Fén.)  Je  ne  puis  comprendre  comment 
les  prikces  croient  si  aisément  qu'ils  sont  tout 
et  comment  les  peuples  sont  si  prêts  à  croire 
qu'ils  ne  sont  rien.  (Montesq.)  La  faveur  du 
prince  n'exclut  pas  le  mérite  et  ne  le  suppose 
pas  aussi.  (La  Bruy.)  l'out  ce  qui  est  règle 
pour  le  citoyen  devient  limite  pour  le  prince. 
(Proudhon.) 

Petits  princes,  videz  vos  débats  entre  tous. 

La  Fontaine. 

—  Individu  possédant  une  principauté  ou 
un  titre  qui  l'assimile  a  ceux  qui  en  possèdent 
une  :  Les  prmcks  romains  sont,  sinon  sans  or- 
gueil, au  moins  sans  morgue.  (E.  About.) 

JTout  petit  prince  a  des  ambassadeurs,  - 
Tout  marquis  veut  avoir  des  pages. 

La  Fontaine. 

—  Par  ext.  Homme  qui  est  le  premier  par 
son  mérite,  son  talent  ou  sa  situation  :  Aris- 
tote  est  regardé  comme  le  prince  des  philoso- 
phes, Homère  comme  le  prince  des  poêles.  Un 
grand  artiste  aujourd'hui,  c'est  un  prince  qui 
n'est  pas  titré  ;  c'est  la  gloire  et  tu  fortune. 
(Balz.)  ■. 

—  En  prince,  A  la  manière  des  princes, 
avec  un  luxe  princier  :  Vivre  en  prince. 

—  Princes  du  sang,  Princes  issus  d'une 
maison  royale  par  les  mâles  :  Les  princes'du 
sang  se  sont  mis  en  possession  de  venir  prendre 
la  première  ptace  sur  les  bancs  du  théâtre. 
(Volt.)  ||  Princes  légitimés,  Bâtards  du  roi  de 
France  reconnus  et  légitimés  par  lui. 

—  Prince  royal,  Prince  impérial,  Héritier 
présomptif  du  roi  ou  do  l'empereur. 

—  Prince  çonsort,  Titre  donné,  en  Angle- 
terre, au  mari  de  la  reine, 

—  Princes  possessionnés,  Princes  du  sang 
qui  jouissuien  t  d'un  droit  de  souveraineté  dans 
quelque  province. 

—  Monsieur  le  prince',  Titre  du  premier 
prince  du  sang,  à  la  cour  de  France. 

—  Princes  de  l'Eglise,  Cardinaux,  archevê- 
ques et  évoques. 

—  Prince  des  médecins,  Titre  donné  à  Avi- 
cenne,  à  la  fin  du  xe  siècle. 

—  Ami  du  prince,  Proxénète  royal,  agent 
secret  des  plaisirs  du  prince.  ' 

—  Etre  content,  heureux  comme  un  prince, 
Etre  très-content,  très-heureux. 

—  Etre  bon  prince,  Etre  d'un  caractère  fa- 
cile, doux,  accommodant,  peu  disposé  à  la 
tyrannie  :  Il  est  bon  prince  et  entend  raille- 
rie autant  qu'homme  du  monde.  (Danc.) 

—  Jeux  de  prince,  Plaisir  qu'on  prend  aux 
dépens  d'autrui,  amusement  égoïste  qu'on  ne 
peut  se  donner  qu'en  nuisant  aux  autres  : 
Christine  de  Suède  visitant  l'Académie  fran- 
çaise, le  secrétaire,  pour  lui  donner  une  idée 
des  occupations  de  ta  docte  assemblée,  lui  mit 
innocemment  sous  les  yeux  cette  locution  qu'on 
s'occupait  alors  de  rédiger  :  Jeux  db  prince, 
qui  ne  plaisent  qu'à  ceux  qui  tes  font. 

Le  bonhomme  disait  :  Ce  sont  la  jeux  de  prince; 
Mais  on  le  laissait  dire,  et  les  chiens  et  les  gêna 
Firent  plus  de  dégât  en  une  heure  de  temps, 

Que  n'en  auraient  fait  en  cent  ans 

Tous  lea  lièvres  de  la  province. 

.  La  Fontaine. 

—  Prov.  Les  princes  ont  les  bras  longs,  les 
mains  longues,  Le  pouvoir  des  princes  est 
très-étendu, 

—  Hist.  ècclés.  Prince  de  la  captivité, 
.  Nom  donné  à  ceux  qui  gouvernaient  le  peu- 
ple juif  pendant  sa  captivité,  il  Prince  de  la 
synagogue,  Celui  qui  présidait  aux  assemblées 
du  peuple,  et,  plus  tard,  aux  assemblées 
qui  se  tenaient  dans  la  synagogue.  ||  Prince 
des  piètres,  Celui  qui  exerçait  ou  qui  avait 
exercé  le  ministère  de  grand  prêtre,  il  Prince 
des  démons,  Prince  des  enfers,  Prince  des  lé- 
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nèbres,  Satan,  chef  des  démons  :  Le  grand 
dieu  des  Philistins,  Beelzébuih,  était  devenu 
pour  les  Juifs  ,  aux  temps  évangéliques ,  te 
prince  des  démons.  (A.  Maury.)   , 
Du  prince  des  enfers  que  la  rage  frémisse  t 

,'■.->  •    Racine. 

VPrince  des  apàlres,-  Saint  Pierre,  il  Princes 
des  apôtres,  Saint  Pierre  et  saint  Paul. 

—  Hist.  rom.  Prince  du  sénat,  Sénateur  le 
premier  inscrit,  et  qui  donnait  te  premier  son 
suffrage.:  il  Prince  de  la  jeunesse,  Sous  les  em- 
pereurs, Jeune -prince  qui  était  à  la  tête  des 
fils  de  sénateurs,  dans  la  célébration  des  jeux 
Tioyens. 

—  Art  milit.  anc.  Nom  des  soldats  qui  fu- 
rent d'abord  placés  sur  le  front  de  la  légion 
romaine,  et  plus  tard  au  second  rang. 

—  Hist.  mod.  Titre  que  portaient,  sons  les 
rois  francs  de  la  première  race,  les  chefs  qui 
assistaient  aux  assemblées  de  la  nation,  t!  Ti- 
tre honorifique  donné  plus  tard  à  tons  les  sei- 
gneurs, et  quelquefois  aux  simples  gentils- 
hommes. Il  Titre  du  chef  des  différentes  con- 
fréries joyeuses  :  Prince  des  sots.  Prince  des 
amoureux.  Il  Préséance  des  princes  dit  sang, 
Prérogative  qui  fut  débattue  pour  la  première 
fois  en  1583,  entre  le  cardinal  de  Guise  et 
Charles  de  Bourbon,  il  Guerre  de  f  emprison- 
nement des  princes,  Nom  donné  à  là  guerre  de 
la  Fronde,  parce  qu'elle  commença  en  1650 
par  le  soulèvement  ou  par  l'emprisonnement 
du  prince  de  Condé  et  des  autres  chefs  de  la 
Fronde.  Il  Très-haut,  très-puissant,  très-excel- 
lent prince,  Formule  dont  on  se_  servait  dans 
lea  actes  publics  où  l'on  parlait' dii' roi.  Il 
Prince  Noir,  Surnomdonné  a  Edouard,  prince 
de  Galles,  fils  du  roi  d'Angleterre  Edouard  III. 

—  Jurispr.  Gouvernement,  il  F  ail.ditprince, 
Acte  gouvernemental  considéré  comme  con- 
stituant force  majeure. 

—  Hist.  littér.  Dans  l'envoi  des  ballades  et 
des  chants  royaux,  Titre  qui  s'adressait  à  ce- 
lui qui  avait  gagné  le  prix  de  la  ballade  pré- 
cédente, et  qui  décernait  le  prix  à  son  tour. 

—  Mêla!!.  Nom  de  l'une  des  pièces  de  l'or- 
don  du  marteau  de  forge. 

—  Ornith.  Prince  régent,  Nom  vulgaire  du 
séricule  régent.  '    ,     ' 

—  Entom.  Nom  vulgaire  d'un  papillon  du 
genre  argynne.  il  Prince  dcspapillous  nacrés. 
Nom  vulgaire  d'un  pnpillon  argynne,  appelé 

aUSSi  COLLIER  ARGENTÉ.  *■       '     '"■  '' 

—  Moli.  Nom  marchand  d'une  coquille  du 
genre  cône. 

—  Syn.  Prince,  monarque,  polontni,  etc. 
V.  MONARQUE. 

-t-  Encycl.  Antiq.  rom.  Prince  du  sénat. 
Dans  1b  Komo  primitive,  c'était  le.titre  ofli- 
ciel  donné  au  sénateur  choisi  par.  Je  roi  pour 
le  suppléer  en  son  absence.  Le  'titré  fùt'côn- 
servé  sous  la  république  '  [prince  du  sénat, 
princeps  senalus)  et  servit  à  désigner  le  séna- 
teur inscrit  le  premier  sur  l'album  et  qui  don- 
nait le  premier  son  suffrage.  Quoique  cette 
distinction  fût  purement  honorifique,  ejle  ré- 
pandait une  grande  considération  sur  celui 
qui  en  était  l'objet,  car  il  était  de  règle  qu'on 
ne  devait  en  revêtir  que  les  consulaires  les 
plus  vénérables  et  les  plus  vertueux,  et  on  ne 
la  perdait  qu'avec  la  qualité  de  sénateur.  Le 
prince  du  sénat  était  désigné  par  les  censeurs. 
A  dater  d'Auguste,  ce  titre  fut  toujours  donné 
aux  empereurs;  de  la  vint  la  coutume' d'at- 
tribuer au  chef  de  la  république  là  qualifica- 
tion de  prince  et  de  nommer  principal  la 
période  des  premiers  empereurs.  Le  prince 
de  la  jeunesse,  princeps  juventutis,  était  le 
chef  des  chevaliers  romains  ;  ce  titre  devint 
l'apanage  des  jeunes  Césars,  et  ils  en  étaient 
revêtus  le  jour  où  ils  prenaient  la  toge  vi- 
rile.-Dons  les  temps  modernes,  on  donne  le 
nom  de  prince  à  tous  les  souverains  en.  gé- 
néral, ainsi  qu'à  leurs  fils  ou  leurs  proches 
parents.  Quelquefois  aussi,  ce  n'est  qu'un  ti- 
tre honorifique  sans  territoire  et  sans  auto- 
rité, comme  on  le  retrouve  dans  plusieurs 
anciennes  familles  de  France  et  dans  quel- 
ques-unes qui  datent  du  règne  de  Napo- 
léon I". 

—  Art  milit.  anc.  Chez  les  Romains,  la  lé- 
gion primitive  avait  la  forme  d'une  phalange 
pblonguê,  avant  de  devenir  l'ordre  manipu- 
laire  en  échiquier  ou  en  lignes.  Cette  pha- 
lange faisait  iront  par  un  de  ses  côtés  et  se 
composait,  à  l'instar  de  celle  des  Grecs,  du 
corps  de  bataille  ou  de  la  force  principale, 
nommée  en  latin  principia,  d'où  l'on  donna 
le  nom  de  princes  aux  soldats  qui  la  compo- 
saient, pour  les  distinguerdes  hastaires,  alors 
armés  a  la  légère,  et.  ensuite  des  vélites. 
Lorsqu'on  eut  institué  la  légion  par  lignes 
combinées,  les  princes  ne  furent  plus-  qu'un 
appui  interne  et  au  besoin  Un  renforcement 
deshastaires.  Quand  une  légion  se  créait,  le 
choix  des  princes'  avait  }ieu, après  celui  des 
hastaires. 

Les  consuls  les  tiraient  de  la  classa  des 
Romains  payant  un  certain  cens,  robustes  et 
dans  la  lie ur  de  l'âge.  En  campagne,  ils  se 
recrutaient  de  hastaires. 

Les  princes  étaient  organisés  sur  dix  rangs 
et  obéissaient  au  primipile.  Leur  forcé  nu- 
mérique se  montait  à  1,200  soldats;  elle  était 
égale  à  celle  des  hastaires,  double  de  celle 
des  triaires.  Ils  étaient  armés  de  la- demi- 
pique.  ' 

Si  le  sort  des  combats  trahissait  les  has- 
taires, ils  se  retiraient  dans  les  intervalles 
àes princes;  ai  ces  derniers  avaient,eus  aussi 
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du, désavantage;  les  triaires  arrivaient  et  b 
légion  ne  formait  plus  qu'une  lignepleinei  et 
comme  une  muraille.  ;  ■  ■  •<  -,    ■„ 

La  création  des  cohortes,  sous  .Marins*, 
amena  l'abolition  des  princr.s  et  ^'extinction 
de  l'ordre  immipulaira.  César  rétablit  Xea.pr&ni 
ces;  mais  leur  nom. seul, ressemblait  à. celui 
des  princes  des  temps  eonsubiices.  Leur;rang 
se  trouvait  en  première  ligne  et  leurs-. -foner 
tions  étaient  tout  autres,  puisqu'ils- étaient 
devenus  jeteurs  dejavelots.  Au  temps  de  Vé- 
gèce,  les  princes  tenaient  Ja  première  ligne, 
environnainit  et  défendaient  l'aigle  et  les  en.- 
seignes  ;  c'étaient  des  solduts  d'élite  auxquels 
on  donnait  aussi  le  nom  d'ordinaires  et  celui 
de  subsignaires.  .  .      ' 

—  Hist.  En  France,  le  titre  de  prince  se 
donna  à  l'origine  a  ceux  qu'i  occupaient  "dé 
hautes  fonctions  dans  l'Etat;  bn  l'appliqua 
également  ensuite  aux  gnmds  fèudataife's  et 
même  a  un  grand  nombre  dé  p'etîts1  riôssés- 
seurs  de  fiefs.  Cette  qualification  de  prince 
n'était  pas  plus  un  titre  nobiliaire  officiel  que 
celle  de  sire  bu  seigneur.  '«Il  n'y  eut  point, 
dit  Lalàtine,  de  terres  éiigées'enprin'cipaur 
tés  parmi  les  grands  fiefs  ni  lés  anciens  fiefs 
immédiats  de  la  couroniib;  quelques  grandes 
familles  changèrent  cette  qualification  en  ti- 
tre et  l'appliquèrent  à  des  seigneuries,  en  en 
modifiant  l'acception.  »  Quelques  seigneurs, 
bien  que  ne  possédant  aucun  dés  droits  de'la 
souveraineté,  persistèrent  a.  "se'  qualifier 'de 
princes,  et  l'autorité  royale  ferma  les  .yeux 
sur  cet  abus  a,  cause  du  rang  des  personnages 
qui  en  profitaient.  En  général,  les  membres 
de  lahoblesse  française  qui,  àvant-i7S9,  por- 
taient cette  qualification  la  possédaient  a  ti- 
tre étranger,  soit  qu'elle  leur  eùtétô  confé- 
rée par  un  souverain  étranger,  comme  le  pape 
ou  1  empereur  d'Allemagne,  soit  qu'ils  la  ti- 
rassent d'une  terre  située'  dans  quelque  pro- 
vince réunie  postérieurement  à  la  Frarice. 
Les  terres  qui  furent  érigées  en  principautés 
ptir  le  caprice  seul  de  leurs  propriétaires  fu- 
rent :  Amibes,'  Bidaehe,  Cax-ency,  Çarignah, 
Chabanais,  Chalais,  Charleville ,  Chûteau- 
Poreien ,  Çhâteau-Renaûd ,  Chimay ,  Com- 
inercy,  Condé-en-llainaut,  Conii-en-Picardie, 
Déols,  Douzéres,  Epihoy,  llenrichomont, 
Joinville,  Lamballé,  Lambesc,  Léoii,'Màrcil- 
lai:,  Martîgûes,  Mbrtagne,  Orange,  Poix,  La 
Roehe-Sur-Yon,  Sedan,  Soyoris,Talmoht,'Ton- 
hay-Charënte,  Yveiot.  L'anciéhtie  monarchie 
n'iisa  que  très-rareinènt  de  la  faculté  de  con- 
férer le  titre  de  prince.  On  peut  citer,  toute- 
fois, comme  exemple,  l'érection  en  princi- 
pauté de  la  terre  de'Guéinèné  en  ftivèûrde 
Louis'  de'  lïôhah.  Les  rois  de  France  réser- 
vaient ordinairement  ce  titre  aux  membres 
de  leur  famille  et  à  ceux  des  maisons  souve- 
raines étrangères.  Les  papes  et  les  empe- 
reurs'créèrent,  au  contraire,  un  grand  nom- 
bre de  princesl     t'  ;. 

—  Princes  du  sang.  Sous  les  deux  premières 
races,  l'honneur  de  descendre  du  roi  confé- 
rant aux  mâles  des  droits  à  la  couronne  par 
rang  de  primogènilure,  on  ieur  donnait  le 
titre  de  roi  et  les  filles  portaient  celui  de 
reine;  mais  ni  les  uns  ni  les  autres,  «ou  plus 
que  leurs  eolltttéraux, n'avaient  celui  dsprince 
ou  de  princesse.  Quand  les  fils  du  roi  cessè- 
rent dtr  ne  partager  les  Etats  de  leur  père, 
que  l'alnô  d'entre  eux  eut  seul  le. droit  de 
succéder  à  la  couronne ,  sus  frères  perdirent 
le  titre  de  roi  sans  acquérir  celui  da  prince. 
On  les  appela,  ainsi  que  leurs  parents,  sei- 
gneurs du  sang  ou  du  lis,  un  bien  seigneurs 
du  lignage  du  roi.  Jusqu'à,  .Charles  VI,  le. tir 
tre  de  prince  n'appartint  qu'aux- empereurs, 
aux  rois,iaux  ducs  et  aux.  seigneurs  de  terres 
érigéés.en  principautés.  Les  comtes  de  Ne- 
vers,  d'Evreux,  de  la  Marche,  de  Vendôme 
et  d'Alençon  ne  l'avaient  .point)  quoiqu'ils 
fussent  du  sang  royal.  Christine  de  Pisan  dit, 
dans  lu  Cité  des  dames;  «  En  diverses  sei- 
gneuries sont  demeurantes  plusieurs  puissan- 
tes daines,  si  comme  baronuesses  et  grand'* 
terriennes,  qui  pourtant  sont  appelées  prin- 
cesses, lequ«t  nom  de  princesse  n'affiort  urètre 
dit  que  des  empérières,  des  roynes  et  des  du- 
chesses, si  ce  n'est  aux  femmes  de  ceux  qui, 
à  cause  de  leurs  terres,  sont  appelés  princes 
par  le  droit  nom  de  lieu.  »  C'est  seulement 
au. xve  siècle,  sous  le  règne  de  Charles-  VII 
et  de  Louis  XI,  que  l'un  voit  les  parents 
du  roi  prendre. Jo  titre  de  princes  du  sang,  et 
que  leur  prééminence  à  la  cour,  j>ur  les  pairs 
et  sur  tous. les  ordres  de  l'Etal,  parait  assez 
généralement  reconnue,  quoiqu'elle  ne  soit 
établie  par  aucune  loi.  Nous  voyons,  par  un 
mémoire  de  la  vicomtesse  de. Furnes  sur  l'é- 
tiquette et  les  honneurs  de  la  cour  pendant 
le  xvo  siècle,  qu'il  y  avait,  alors  un  cérémo- 
nial bien  établi;  qu'on  donnait  le  titre  de 
prince  du  sang  à  ceux  qui  descendaient.de  la 
maison  ^de  France, par,  les  mâles;  qu'on  leur 
accorduit  la  préséance  sur  les  pairs  et  sur. tous 
les  nobles  j  qu'il  y  uvuit  des  honneurs  et  des 
distinctions  dont  ils  jouissaient  seuls  et  que 
les  rangs  étaient  réglés  entre  eux  sur  la 
proximité  du  lignage,  c'est-à-dire  que  celui 
qui  était  te  plus  près  de  la  couronne  avait  là 
prééminence  sur  les.  autres.  Il  fallut  du  temps 
pour  que  cette  étiquette,  qui  ne.concbrna.it 
que  l'intérieur  du  palais,  advint  une, -.loi  gé- 
nérale du  royaume;  car  l'ord're'Maiis'les1  Cé- 
rémonies tenait  a  là  constitution  de'  l'Etat! 
Aussi  \as, princes  du  sang  eucentrils  :de,  la 
peine  a.  faire  reconnaître  leur  droit  de  pré- 
séance sur  les  pairs,  soit  dans  les  assemblées 
dés  états  et  dans  oelles..du.  parlement,  Oa 
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convenait  que  la  principauté  éta't  pins  émi- 
nente  que  la  pairie.  «  Toutefois,  disait-on,  es 
sacre  et  couronnement  des  rois  et  au  parle- 
ment, les  ministères  sont  spécialement  com- 
mis aux  pairs  et  leur  ordre  assigné.  Pourquoi, 
es  dits  lieux,  on  n'a  respect  au  sang,  mais  à 
la  pairie  et  ordre  d'icelle.  •  Henri  III  régle- 
menta cette  matière  en  décembre  1576,  par 
une  ordonnance  qui  prescrivit  que  les  prin- 
ces du  sang,  pairs  de  France,  auraient,  selon 
leur  degré  de  consanguinité,  la  préséance  sur 
tous  les  autres  princes  et  seigneurs,  pairs  de 
France,  de  quelque  qualité  qu'ils  fussent,  tant 
aux  sacres  et  couronnements  des  rois,  qu'aux 
autres  solennités  et  cérémonies  publiques , 
sans  que  cela  pût  être,  à  l'avenir,  mis  en  dis- 
pute ou  controverse,  sous  prétexte  dea  titres 
et  priorité  d'érection  des  pairies  des  antres 
princes  et  seigneurs,  ni  pour  quelque  autre 
cause  ou  occasion  que  ce  pût  être.  Cette  or- 
donnance, en  ne  réglant  point  la  position  ho- 
norifique que  devaient  occuper  les  princes  du 
sang  qui  n'étaient  point  pairs  de  France,  of- 
frait une  lacune  que  Louis  XIV  combla  par 
l'article  1er  de  son  édit  du  mois  de  mai  1711  : 
«  Les  princes  du  sang  royal,  dit  cette  loi,  se- 
ront honorés  et  distingués  en  tous  lieux,  sui- 
vant la  dignité  de  leur  rang  et  l'élévation  de 
leur  naissance.  Ils  représenteront  les  anciens 
pairs  de  France  aux  sacres  des  rois  et  auront 
droit  d'entrée,  séance  et  voix  délibérative  en 
nos  cours  de  parlement,  à  l'âge  de  quinze 
ans,  tant  aux  audiences  qu'au  conseil,  encore 
qu'ils  ne  possèdent  aucune  pairie.  »  A.  ces 
avantages  étaient  joints  de  grands  privilèges 
et  de  nombreuses  exemptions  dont  les  princes 
du  sang  jouirent  jusqu'à  la  Révolution.  Le 
titre  que  l'on  donne  aux  rois  dans  les  anciens 
monuments  est  celui  de  Celsiludo;  jamais  il 
n'a  été  donné  à  d'autres  en  France,  et  c'est 
da  là  qu'est  venu  celui  d'Altesse,  qui  n'en  est 
que  la  traduction.  Alors  les  rois  régnants  et 
leurs  flls  étaient  qualifiés  des  mêmes  titres, 
parce  que,  tous  étant  également  appelés  au 
partage  du  royaume,  il  ne  pouvait  être  établi 
de  distinction  entre  eux.  Aussi,  lorsqu'on  les 
nommait  dans  les  actes,  on  disaitreow  nostri; 
et,  lorsqu'on  écrivait,  soit  à  tous  en  commun, 
soit  à  1  un  d'entre  eux  en  particulier,  on  se 
servait  de  cette  formule  :  Celsitudines  vestrs 
ou  Celsiludo  tua.  Lorsque  les  rois  se  furent 
attribué  exclusivement  le  titre  de  Majesté, 
celui  d'Altesse  resta  aux  princes  du  sang,  qui 
le  conservèrent.  Les  fils  de  France,  c'est-a- 
dire  ceux  qui  descendaient  directement  et 

?ar  les  mâles  du  roi  régnant,  y  ajoutèrent 
épithèto  de  royale,  et  les  autres  celle  de  sé- 
rénissiine.  Lors  de  la  Révolution,  la  loi  du 
4  août  1789, .en  abolissant  les  privilèges  nobi- 
liaires, supprima  du  même  coup  ceux  des 
princes  du  sang.  La  loi  du  19  juin  abolit  le 
litre  d'Altesse  ;  mais  la  constitution  du  3  sep- 
tembre 1791  donna  à  l'héritier  présomptif  de 
la  couronne  le  titre  de  prince  royal  et  aux 
parents  directs  ou  collatéraux  du  roi  celui  de 
princes  français.  Cet  ordre  de  choses  ne  dura 
guère  plus  d'un  an,  et  la  proclamation  de  la 
république,  le  21  septembre  1792,  supprima 
les  nouveaux  titres  en  supprimant  la  royauté 
elle-même.  Lorsque  Napoléon  rétablit  le  gou- 
vernement monarchique  en  Fiance,  un  séna- 
tus-consulte  du  28  floréal  an  XII  exhuma  et 
rendit  à  la  vie  les  qualifications  de  prince  et 
d'Altesse,  en  adoptant  pour  la  première  les 
modifications  de  la  constitution  de  1791. 
Ainsi,  l'héritier  du  trône  eut  le  titre  de  prince 
impérial;  les  membres  de  la  famille  impériale 
eurent. celui  de  prince  français.  Tuus,  quel 
que  fût  leur  sexe,  reçurent  la  qualification 
commune  d'Altesse  impériale;  et  les  autres 
princes,  soit  collatéraux,  soit  créés  par  dé- 
cret, furent  appelés  Altesse  sérénissime.  Na- 
Foléon,  par  un  statut  du  30  mars  1806,  régla 
état  des  princes  de  sa  maison  et  les  soumit 
à  une  discipline  militaire.  Pour  que  dans  sa- 
famille  personne  en  France  ne  fût  appelé  Sire 
et  Majesté,  excepté  lui,  il  publia,  le  22  juin 
181 1,  un  décret  dont  voici  le  premier  article  : 
•  Les  princes  de  notre  famille  qui  ont  été  ou 
qui  seraient  appelés  de  notre  consentement  à 
une  couronne  étrangère  seront  traités  dans 
l'étendue  de  notre  empire  comnieprinces  fran- 
çais. Ils  porteront,  lorsqu'ils  seront  dans  no- 
tre empire,  la  cocarde  française  et  le  costume 
de  prince,  sans  pouvoir  porter  aucun  costume 
étranger.  ■  Ainsi,  •  quand  un  roi  de  la  famille 
I  impériale  venait  en  France,  il  devait  laisser 
sa  royauté  à  la  frontière.  »  La  Restauration, 
ayant  retrouvé  établies  toutes  les  anciennes 
dénominations,  les  conserva;  la  monarchie  de 
Juillet  fit  de  même  et  le  second  Empire,  qui 
lui  succéda,  se  conduisit  de  la  même  façon. 

—  Prince  des  sots.  Moeurs  et  Coût.  Chef 
d'une  confrérie  burlesque  qui  représentait,  au 
moyen  âge,  les  pièces  appelées  sotties.  Le 
prince  des  sots  est  encore  mentionné  au  com- 
mencement du  xvue  siècle  dans  un  journal 
inédit  du  règne  de  Henri  IV,  à  la  date  d'oc- 
tobre 1603.  Ce  journal  raconte  que  le  prince 
des  sots,  Engoulevent,  porta  plainte  contre 
un  barbier,  sou  voisin,  qui  l'avait  cruellement 
fouetté  ;  mais  il  fut  établi  que  le  prince  des 
sots  avait  mérité  ce  châtiment  pour  s'être 
porté  à  de  coupables  violences  et  il  fut  dé- 
claré bien  fouetté,  selon  l'expression  du  jour- 
nal. Le  prince  des  sots  reparaît  encore  en 
justice  le  2  mars  1694.  •  Il  gagna  sa  cause, 
dit  l'auteur,  contre  les  maîtres  de  la  confré- 
rie de  la  Passion  et  gouverneurs  de  l'hôtel  de 
Bourgogne,  pour  la  préséance  et  plusieurs 
profitset  droits  par  leditprïnce  des  sots.  »  (Bi- 
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bîiothèque  nationale,  manuscrit  n» ,  fos  S6 

et  io.) 

Prince  (le)  [Il  Principe],  célèbre  ouvrage 
posthume  de  Machiavel  (Florence,  1532, 
m-4°).  Machiavel  l'avait  composé  dans  la 
dernière  période  de  sa  vie,  durant  son  exil  à 
San-Casciano  et  son  éloignement  des  affaires 
publiques.  11  le  dédia  et  l'envoya  manuscrit 
a.  Laurent  de  Médicis,  espérant  qu'on  le  rap- 
pellerait. Cinq  ans  après  sa  mort,  le  manu- 
scrit fut  imprimé  sous  le  titre  qui  lui  a  tou- 
jours été  donné  depuis,  mais  qui  n'est  pas 
celui  qu'avait  choisi  l'auteur.  Machiavel  l'a- 
vait intitulé  Du  principat,  ce  qui  était  plus 
exact,  puisqu'il  traite,  en  général,  du  gou- 
vernement, ou  plutôt  du  pouvoir,  comment 
on  l'acquiert,  comment  on  le  conserve. 

Le  traité  du  Prince  se  divise  en  vingt-six 
chapitres.  Machiavel  examine  d'abord  com- 
bien il  y  a  de  genres  de  souveraineté  et  il 
en  trouve  trois  :  les  souverainetés  héréditai- 
res ou  antiques;  les  souverainetés  nouvelles, 
acquises  par  la  force  des  armes  ou  autre- 
ment; les  souverainetés  mixtes.  En  passant, 
il  établit  qu'il  est  bien  plus  facile  de  conser- 
ver des  Etats  héréditaires  que  des  Etats  nou- 
vellement conquis,  parce  qu'il  suffit  de  ne 
point  outre-passer  l'ordre  établi  par  ses  an- 
cêtres et  de  s'accommoder  au  temps.  •  De 
sorte  que,  si  un  prince  possède  une  habileté 
ordinaire,  il  se  maintiendra  toujours  dans 
son  Etat,  à  moins  qu'il  n'y  ait  une  force  ex- 
cessive qui  l'en  prive.  »  Il  raisonne  surtout 
au  point  de  vue  des  petits  Etals  italiens  du 
xvio  siècle.  Par  ce  que  Machiavel  nomme  des 
Etats  mixtes,  il  ne  faut  pas  entendre  ce  qu'on 
appelle  aujourd'hui  des  Etats  soumis  au  ré- 
gime parlementaire,  régime  tenant  à  la  fois 
de  deux  principes  opposés,  le  principe  mo- 
narchique et  le  principe  républicain  ;  il  faut 
entendre  un  Etat  où  le  principe  héréditaire 
n'est  pas  encore  assis  et  où,  par  conséquent, 
le  prince  doit  composer  avec  les  traditions 
restées  dans  le  souvenir  de  ses  sujets.  Ma- 
chiavel comprend  déjà  l'importance  du  prin- 
cipe des  nationalités,  chose  rare  auxvto  siè- 
cle. ■  Les  Etats  qui  sont  annexés,  dit-il,  à  un 
Etat  héréditaire  sont  de  même  province  (de 
mêmes  mœurs  et  institutions)  et  de  même 
langue  ou  n'en  sont  pas.  Quand  ils  en  sont, 
il  est  très-facile  de  les  garder,  surtout  s'ils 
n'étaient  pas  libres  auparavant;  et  il  n'y  a 
pour  cela  qu'à  chasser  la  dynastie  du  prince 
qui  les  dominait.  Il  faut,  du  reste,  que  l'on 
conserve  les  anciennes  coutumes  et  qu'il  n'y 
ait  point  d'antipathie  naturelle.  Les  hommes 
vivent  alors  paisiblement  ensemble.  Témoin 
la  Bourgogne,  la  Bretagne,  la  Gascogne  et  la 
Normandie,  qui  sont  depuis  si  longtemps  réu- 
nies à  la  France.  Car,  bien  qu'elles  aient  un 
langage  un  peu  différent,  leurs  mœurs  sont 
semblableset,  parconséquent, compatibles.... 
Mais  lorsqu'on  acquiert  des  Etats  dont  la  lan- 
gue, les  mœurs  et  les  coutumes  diffèrent,  on 
trouve  bien  des  difficultés,  et  il  faut  beau- 
coup de  bonheur  et  d'industrie  pour  les  con- 
server. »  On  voit  que  Machiavel  avait  appris 
à  l'école  de  l'expérience  ce  que  bien  des  hom- 
mes d'Etat  modernes  ne  savent  pas  encore  et 
feraient  bien  d'apprendre  dans  le  livre  du 
Prince.  Les  guerres  soutenues  par  la  France 
depuis  Charles  VIII  jusqu'à  Henri  II  pour 
conquérir  l'Italie  sont  à  ce  propos  jugées  sé- 
vèrement par  l'auteur.  Quoiqu'il  n  en  ait  pas 
vu  le  dénoûment,  il  le  connaissait  d'avance. 
■  Je  ne  parlerai  point,  dit-il,  de  Charles  VIII, 
mais  seulement  ae  Louis  XII  comme  de  celui 
de  qui  l'on  a  mieux  pu  juger  la  conduite 
parce  qu'il  a  dominé  plus  longtemps  en  Italie. 
Vous  verrez  comme  il  a  fait  tout  le  contraire 
de  ce  qui  se  doit  faire  pour  conserver  un  Etat 
différent  de  mœurs  et  de  coutumes.  Louis  fut 
introduit  en  Italie  par  l'ambition  des  Véni- 
tiens, qui  voulaient,  par  ce  moyen, gagner  la 
moitié  de  la  Lombardie....  Il  commit  cinq  fau- 
tes :  il  ruina  les  faibles;  il  augmenta  le  pou- 
voir d'un  prince  déjà  fort  en  Italie  (le  pape); 
il  y  introduisit  un  étranger  très-puissant  (Fer- 
dinand le  Catholique)  ;  il  n'y  vint  point  de- 
meurer; il  n'y  envoya  point  de  colonies.  Il 
eût  encore  pu  réparer  ses  fautes,  s'il  n'en 
avait  pas  l'ait  une  sixième,  qui  fut  do  dépouil- 
ler les  Vénitiens.  «Machiavel  termine  cette  di- 
gression par  une  conclusion  générale,  que  cer- 
tains potentats  de  nos  jours  pourraient  médi- 
ter avec  fruit  :  ■  Le  prince  qui  en  rend  un 
autre  puissant  se  perd  lui-même;  car  celui 
qui  est  devenu  puissant  se  défie  toujours  de 
l'habileté  ou  de  la  force  de  celui  qui  l'a  rendu 
tel.  • 

Pour  les  pays  qui  étaient  libres,  en  répu- 
blique, avant  d'être  soumis  à  un  prince  étran- 
ger, Machiavel  juge  qu'il  y  a  trois  moyens 
pour  le  prince.de  s'y  maintenir:  ruiner  la 
contrée,  ou  bien  s'y  installer  et  la  régir,  ou 
encore  lui  laisser  ses  lois,  son  gouvernement 
et  se  contenter  de'  lever  des  contributions. 
Le  dernier  expédient  est,  suivant  lui,  le  meil- 
leur et  le  plus  sûr;  il  donne  en  exemple  les 
procédés  des  Romains  durant  la  première 
phase  de  leurs  conquêtes. 

Il  examine  ensuite  comment  un  prince  fonde 
une  souveraineté  nouvelle.  La  tâche  est 
lourde;  il  n'y  a  pas  d'entreprise  plus  difficile, 
plus  douteuse  et  plus  dangereuse,  le  nouveau 
prince  ayant  contra  lui  tout  le  monde,  ceux 
qui  regrettent  l'ancien  état  de  choses  et  ceux 
mêmes  que  le  changement  doit  favoriser, 
mais  qui  ne  peuvent  avoir  encore  aucune 
confiance.  Tout  cela  est  exposé  de  main  de 
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maître.  Machiavel  sait  considérer  les  choses 
de  haut.  Les  causes  mesquines  et  apparentes 
des  événements  humains  ne  lui  en  imposent 
pas.  Il  remonte  à  leurs  causes  profondes,  les 
envisage  d'ensemble  et  énonce  les  caractères 
généraux  de  la  science  politique  en  ce  style 
clair,  simple  et  net  qui  est  le  cachet  des  es- 
prits sains  et  lucides.  Il  dit,  en  parlant  des 
fondateurs  d'empire  ;  «  Pour  juger  si  leur  en- 
treprise est  viable,  il  faut  voir  si  ces  législa- 
teurs se  soutiennent  d'eux-mêmes,  ou  s'ils  dé- 
pendent d'autrui,  c'est-à-dire  si  pour  conduire 
leur  entreprise  il  faut  qu'ils  prient,  et,  en  ce 
cas,  ils  échouent  toujours;  ou  s'ils  peuvent 
se  faire  obéir  par  force,  et,  pour  lors,  ils  ne 
manquent  presque  jamais  de  réussir.  ■  Ma- 
chiavel, pour  justifier  son  dire,  s'appuie  sur 
la  faiblesse  humaine.  Il  n'y  a  pas  un  homme 
sur  cent  mille  qui  ait  une  volonté  énergique. 
Plus  on  est  faible,  plus  on  admire  la  force 
chez  autrui. 

Le  puissant  entendement  de  Machiavel  se 
révèle  surtout  quand  il  en  vient  à  examiner 
les  chances  de  durée  qu'ont  les  grandes  for- 
tunes politiques  dont  héritent  quelquefois  des 
aventuriers,  par  suite  de  circonstances  for- 
tuites. 11  leur  faut  un  grand  esprit  pour  se 
maintenir  et  c'est  une  chose  rare,  car  ils  n'ont 
pas  eu  le  temps  de  se  former.  Quant  aux  Etats 

3 u'un  événement  subit  fait  naître,  il  en  est 
'eux  «  comme  de  toutes  les  autres  choses 
qui  naissent  et  qui  croissent  subitement;  ils 
ne  peuvent  avoir  de  si  fortes  racines  ni  de 
si  bonnes  correspondances  que  la  première 
adversité  ne  les  ruine,  si  ceux  qui  sont  de- 
venus subitement  princes  ne  montrent  pas 
une  habileté  hors  ligne.  •  Comme  exemple 
d'un  homme  habile,  à  qui  cependant  la  for- 
tune a  été  contraire,  Machiavel  cite  César 
Borgia,  fils  du  pape  Alexandre  VI.  Il  n'ya 
pas  à  disconvenir  que  César  Borgia  ne  lut 
un  aventurier  de  talent.  Mais  l'auteur  du  li- 
vre du  Prince,  ébloui  par  les  talents  politi- 
ques de  son  héros  et  par  son  courage,  qui 
était  à  toute  épreuve,  parle  avec  trop  de  sang- 
froid  île  ses  crimes,  de  la  scélératesse  systé- 
matique de  sa  conduite,  dea  moyens  odieux 
par  lesquels  il  sut  se  défaire  de  ses  ennemis. 
Machiavel  signale  le  crime  comme  moyen  de 
succès,  et  il  l'accepte  avec  cette  indifférence 
imperturbable  d'un  homme  blasé  sur  les  ac- 
tions de  ses  semblables  et  qui  regarde  aux 
résultats  plutôt  qu'aux  moyens  employés  pour 
les  obtenir. 

Dans  tout  cela,  Machiavel  ne  perd  paS  do 
vue  que  le  prince  n'aura  rien  fait  tant  qu'il 
n'aura  pas  réussi  à  capter  la  confiance  du 
peuple,  à  s'en  faire  aimer,  s'il  est  possible  : 
«  Et  que  l'on  ne  m'objecte  point,  dit-il,  le 
commun  proverbe  que  de  faire  fond  sur  le 
peuple,  c'est  bâtir  sur  la  boue;  il  ne  s'agit  pas 
de  croire  que  le  peuple  vous  tirera  d'embar- 
ras dans' tous  les  cas  extrêmes;  il  s'agit  sim- 
plement do  pouvoir  compter  sur  lui  quand  on 
en  a  besoin  et  de  ne  point  avoir  à  craindre 
qu'il  se  range  contre  vous  lors  de  la  première 
bourrasque.  » 

11  est  vrai  qu'un  peu  plus  loin  il  montre  que 
des  princes  ont  perdu  leur  puissance  par 
trop  de  douceur  et  que  d'autres,  fort  cruels, 
se  sont  maintenus;  mais  il  est  à  propos  de 
remarquer  que  Machiavel  confond  souvent 
la  cruauté  avec  ce  qui  n'est  que  de  la  sévé- 
rité, par  exemple  les  mesures  prises  par  un 
chef  de  guerre  pour  assurer  la  discipline  de 
son  armée. 

Dans  le  chapitre  suivant  (xvm),  Machiavel 
examine  si  un  prince  est  assujetti  à  tenir  sou 
serment  ;  suivant  lui,  il  y  a  du  pour  et  du  con- 
tre. La  loyauté  est  une  excellente  chose, 
très-désirable,  mais  on  a  vu  des  princes  se 
rendre  puissants  en  se  jouant  de  leur  parole  ; 
donc  la  chose  mérite  d'être  pesée  avec  soin. 
C'est  un  des  chapitres  où  l'auteur  du  Prince 
fait  le  moins  de  cas  de  la  moralité  des  actes 
en  eux-mêmes  ;  ii  justifie  la  déloyauté  par  le 
succès. 

Les  principautés  ecclésiastiques  sont,  de  la 
part  de  Machiavel,  l'objet  d'une  sorte  d'ad- 
miration; il  vivait  au  temps  de  leur  grande 
puissance;  il  les  voyait  basées,  non  sur  la 
force,  mais  sur  la  religion,  c'est-à-dire  sur 
quelque  chose  de  durable,  respectées  comme 
sacrées  par  les  souverains  voisins,  et  il  n'en- 
trevoyait pas  qu'elles  pussent  périr.  11  a  fallu, 
en  effet,  que  la  religion  déclinât  pour  que  le 
pouvoir  temporel  des  papes  et  les  souverains 
ecclésiastiques  fussent  mis  en  péril;  Machia- 
vel ne  pouvait  voir  de  si  loin.  Après  tous  les 
déboires  de  la  papauté  etdesévêques  souve- 
rains, ce  chapitre,  où  le  grand  homme  d'Etat 
leur  assure  une  sécurité  indéfinie,  parait  une 
ironie  cruelle  ;  les  événements  n'ont  pas  laissé 
intact  un  seul  de  ses  axiomes  politiques. 

Examinant,  dans  les  derniers  chapitres,  la 
situation  de  l'Italie,  Machiavel  trouve  la  rai- 
son de  son  abaissement  et  de  ses  malheurs 
dans  l'emploi  des  soldats  mercenaires  ;  il  de- 
mande la  création  de  milices  nationales.  Mais 
c'est  trop  attribuer  à  l'influence  des  merce- 
naires. Jusqu'à  la  Révolution  française,  tous 
les  Etats  de  l'Europe  ont  eu  des  aimées  com- 
posées de  la  sorte  et  n'ont  point  été  pillés 
par  elles.  La  vraie  cause  des  maux  de  l'Italie 
était  sa  division  en  petits  Etuis  et  l'antago- 
nisme des  tyranneaux  qui  se  la  partageaient.  ' 
Machiavel  l'expose  aussi  très-bien  ;  il  dépeint 
avec  une  grande  force  les  incertitudes  conti- 
nuelles des  populations,  sans  cesse  prises  et 
reprises  au,  milieu  des  guerres  continuelles 
des  princes,  et  l'affaiblissement  moral  qui  en 
résultait.  A  force  de  passer  d'une  main  dans 
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une  antre,  ces  populations  s'accommodaient 
de  tout  et  en  étaient  réduites  à  ne  plus  comp- 
ter que  sur  la  Providence.  Il  s'efforce  de  re- 
lever ces  défaillances:»  Je  sais,  dit-il  (ch.xxv), 
que  plusieurs  ont  cru  et  croient  encore  que 
les  affaires  du  monde  sont  gouvernées  soit 
par  la  Providence  divine,  ou  par  la  fortune, 
de  telle  manière  que  la  prudence  des  hommes 
n'y  a  point  de  part.  D'où  il  suit  qu'il  faut  se 
laisser  aller  au  sort  ou  à  l'aventure  sans  se 
soucier  de  rien.  Cette  opinion  a  eu  grand 
cours  en  ces  temps-ci,  à  cause  des  révolutions 
étranges  qui  s'y  sont  vues  et  qui  arrivent  en- 
core de  jour  en  jour,  tout  à  rebours  de  la  pen- 
sée des  hommes.  Et  quelquefois,  quand  j'y 
pense,  je  me  sens  du  penchant  pour  cette 
opinion.  Mais  comme  notre  franc  arbitre  n'est 
pas  encore  perdu,  il  me  semble  que  l'on  pour- 
rait dire  que  la  fortune  est  la  maîtresse  de  la 
moitié  de  nos  actions  et  nous  en  laisse  gou- 
verner l'autre.  » 

Machiavel  résume  en  ces  termes  ses  vues 
politiques  :  •  Je  crois  que  celui-là  est  heureux 
qui  règle  sa  conduite  selon  les  temps  et  que, 

ftar  conséquent,  il  n'arrive  malheur  qu'à  ce- 
ui  qui  ne  sait  pas  s'accorder  avec  le  temps. 
Les  hommes,  pour  arriver  à  la  fin  qu'ils  se 
proposent  (qui  est  toujours  d'acquérir  de  la 
gloire  au  des  richesses),  tiennent  tous  une 
route  différente.  L'un  garde  des  mesures, 
l'autre  n'en  garde  point;  "un  emploie  la  force, 
l'autre  la  ruse;  l'un  la  patience,  l'autre  l'im- 


qu'un  argument  à  invoquer  en  faveur  de  l'au- 
teur :  c'est  qu'il  a  scruté  les  livres  et  pratiqué 
les  hommes,  qu'il  ne  s'est  inquiété  ni  des  phi- 
losophes, ni  des  religions,  ni  de  la  foi,  ni  de 
la  morale,  mais  des  événements,  et  que,  dans 
tous  les  siècles,  les  événements  lui  donnent 
raison.  Il  n'a  pas  enseigné  la  justice,  mais  il 
a  dit  la  vérité,  et  c'est  parce  que  les  philoso- 
phes avaient  aperçu  cette  vérité  qu'ils  se  sont 
presque  toujours  abstenus  de  participer  aux 
affaires  publiques.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de 
condamner  Machiavel.  Il  a  raconté  comment 
les  choses  se  passent;  il  ne  les  a  pas  jugées. 
La  nécessité  de  s'accommoder  aux  circon- 
stances et,  par  conséquent,  de  n'avoir  pas 
d'opinion  sur  ce  qui  est  bien  et  sur  ce  qui  est 
mal  a  toujours  été  reconnue  par  les  métaphy- 
siciens politiques  :  Tempori  cedere,  idest  né- 
cessitait parère,  semper  sapientis  est  habit um, 
dit  Cicéron,  le  prophète  du  genre. 

Le  Prince  a  été,  depuis  sa  publication,  sou- 
mis à  toutes  les  vicissitudes  possibles.  Admiré 
par  les  uns,  conspué  par  les  autres,  il  porte 
avec  lui  un  cachet  de  supériorité  qui  le  fera 
survivre. 

•  Même  si  on  le  considère  dans  la  sphère 
circonscrite  qu'il  est  destiné  à  régir,  même  si 
on  le  prend  comme  le  code  des  Etats  où  la 
division  des  classes  et  la  corruption  des  mœurs 
rendent  la  liberté  impossible,  ce  traité,  dit 
M.  Franck,  malgré  les  propositions  horribles 
qu'il  contient  et  que  mon  intention  n'est  nul- 
lement de  dissimuler,  est  encore  bien  plus 
favorable  à  l'humanité  et  à  la  douceur  qu'à 
la  cruauté  et  à  la  violence,  à  l'intérêt  des 
peuples  qu'à  la  satisfaction  de  l'arbitraire,  et 
respire  le  plus  souvent  un  sentiment  démo- 
cratique, un  amour  de  la  patrie,  une  foi  dans 
la  raison  et  dans  la  puissance  de  la  volonté, 
qui  ouvre  à  la  politique  une  ère  nouvelle, 
tout  en  la  rappelant  aux  plus  glorieux  exem- 
ptes de  l'antiquité....  Soit  qu'il  parle  de  la  ré- 
publique ou  de  la  monarchie,  le  but  de  Ma- 
chiavel est  toujours  le  même  :  c'est  de  sub- 
stituer la  puissance  de  l'Etat  ou  l'unité  na- 
tionale à  ces  pouvoirs  anarchiques,  à  ces  élé- 
ments indépendants  et  discordants  dont  la 
société  européenne,  et  surtout  italienne,  lui 
offrait  le  spectacle.  A  ce  but  se  rapporte 
aussi  la  seconde  partie  de  son  ouvrage,  c'est- 
à-dire  l'ensemble  de  ses  idées  sur  l'art  mili- 
taire, art  qui  se  lie  très-étroitement  dans  son 
esprit  à  celui  du  gouvernement  ou  à  la  poli- 
tique proprement  dite,  «  Pourtout  Etat,  dit-il, 
•  soit  ancien,  soit  nouveau,  soit  mixte,  les 
»  principales  bases  sont  de  bonnes  lois  et  de 
»  bonnes  armes.  » 

Lamartine  a  jugé  ce  livre  de  plus  haut  et 
avec  plus  d'ampleur  :  •  Le  livre  du  Prince 
fut-il,  comme  le  prétendent  certains  Italiens, 
une  ironie  vertueuse  de  Machiavel,  voulant, 
comme  le  législateurde  Sparte,  faire  horreur 
de  la  tyrannie  en  enivrant  les  tyrans? 

•  Ce  livre  fut-il,  comme  d'autres  le  disent, 
une  froide  leçon  de  tyrannie  pour  donner  aux 
princes  la  théorie  des  crimes  heureux? 

■  Des  centaines  de  volumes  sont  écrits  tous 
les  ans  en  Italie  par  les  pédants  oisifs,  pour 
débattre  l'une  ou  l'autre  de  ces  appréciations 
systématiques  sur  Machiavel.  Ni  les  uns  ni 
les  autres  ne  sont  dans  la  vérité  de  la  nature 
humaine. 

>  La  nature  ne  fait  pas  de  ces  hommes  as- 
sez dévoués  à  la  vertu  pour  écrire  gratuite- 
ment des  contre-vérités  qui  les  feront  passer 
éternellement  pour  des  scélérats;  la  nature 
ne  crée  pas  non  plus  des  hommes  assez  mons- 
trueux (surtout  quand  ces  hommes  sont  les 
plus  hautes  et  les  plus  saines  intelligences  de 
leur  siècle)  pour  penser,  pour  écrire  et  pour 
signer  des  théories  de  crimes  qui  les  dévoue- 
ront à  l'exécration  de  la  postérité. 

•  L'auteur  des  Commentaires  sur  Tile-livt 
et  de  ['Histoire  de  Florence,  ouvrages  où  la 
goût  de  la  vertu  se  fait  sentir  aussi  éloquent- 
nient  que  le  génie  du  style  ;  l'homme  dont  la 
vie  privée  et  la  vie  publique  méritèrent  ajuste 
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titre  la  renommée  d'homme  de  bien  n'eut  cer- 
tes jamais  la  pensée  de  personnifier  en  soi  un 
Tibère,  un  Néron,  un  monstre  en  horreur  à 
Dieu  et  à  soi-même,  en  mépris  à  ses  contem- 
porains et  à  la  postérité.  On  a  Vu  des  Curtius 
-au  bien  public,  mais  ce  Curtius  du  crime 
-n'exista  certes  jamais  que  dans  l'imagination 
•  des  imbéciles  ou  des  pédants. 

■  La  pensée  qui  inspira  le  livre  du  Prince 
à  Machiavel,  la  voici.  Nous  ne  l'excusons 

;certes  pas,  mais  nous  l'expliquons. 

■  Cette  pensée  ne  futni  d'un  héros  de  vertu 
ni  d'un  monstre  de  vice;  elle  fut  tout.sim- 
plement  la  pensée  d'un  commentateur.  Ma- 
chiavel, voulant  donner  à  Laurent  de  Médicis, 
prince  nouveau,  des  leçons  de  la  politique  du 
succès  (fausse,  mais  séduisante  politique), 
prit  son  texte  dans  la  vie  de  César  Borgia, 
auprès  de  qui  il  avait  résidé  si  intimement 

"comme  ambassadeur  de  Florence.  11  com- 
menta la  conduite  de  ce  héros,  souvent  fourbe, 
souvent  sanguinaire,  toujours  habile;  il  dé- 
veloppa ce  texte,  non  en  moraliste,  mais  en 
politique,  pour  Laurent  de  Médicis.  Il  ne  dit 
pas  à  son  prince  :  Fuites  ceci  ;  mais  il  lui  dit  : 
.Voilà  comment  Borgia  fit  eu  telle  ou  telle  cir- 
constance de  ses  usurpations  ou  de  ses  cri- 
mes. Il  ne  loue  pas,  il  raconte  ;  son  tort  est 
de  raconter  avec  l'impassibilité  d'une  page 
de  bronze  et  de  ne  témoigner,  dans  l'accent 
du  narrateur,  aucune  préférence  pour  le  bien, 
aucune  pitié  pour  les  victimes,  aucune  exé- 
cration contre  les  attentats  politiques...  Ce- 
Îiendant,  s'il  raconte  le  succès  du  crime,  il  ne 
e  glorifie  pas.  i  Les  cruautés,  dit-il,  sont 
»  bien  employées,  si  toutefois  le  mot  bien  peut 
»  être  jamais  appliqué  à  ce  qui  est  mal,  quand 

•  on  les  commet  d'un  seul  coup  et  en  masse.  > 
Vous  voyez,  par  la  parenthèse,  qu'il  parlait 
du  succès  et  non  de  l'innocence  des  cruautés. 

'  II  ne  peut  le  dire  plus  nettement  lui-même. 
H  se  prémunit  contre  la  calomnie  en  disant  : 

•  On  peut  appeler  habile,  mais  on  ne  peut 

•  pas  appeler  bien  ce  qui  est  mat.  ■  C'est  ainsi 
pourtant  qu'on  lui  reproche  cet  axiome  poli- 

.tique  qui  tait,  depuis  l'origine  du  monde,  le 
désespoir  des^  honnêtes  gens  :  Le  monde  est  si 
corrompu  que  celui  qui  veut  en  tout  'et  partout 

.se  montrer  homme  de  bien  ne  peut  manquer  de 
périr  au  milieu  de  tous  les  méchants.  Est-ce  là 
conseiller  la  perversité  aux  hommes?  Non, 
c'est  leur  conseiller  de  ne  pas  espérer  leur 
récompense  en  ce  monde:  mais  c'est  leur 
montrer  d'autant  plus  la  sublimité  de  la  vertu 

.  qu'en  restant  vertueux  on  consent  sciemment 
à  être  victime  de  son  innocence....  C'est  ce 
qui  a  fait  dire  a  J.-J.  Rousseau  «  que  Ma- 
»  chiavel,  dont  on  a  fait,  le  bouc  émissaire  de 
»  la  politique,  n'avait  pas  été.compris  dans  le 
»  véritable  esprit  de  ses  œuvres;  quele/Vfjice, 
»  au  lieu  d'être  le  livre  des  tyrans  qu'il  rend 
»  odieux,  était,  en  réalité,  le  livre  des  répu- 
»  blicains;  que  Machiavel  était. un  honnête 
»  homme  et  un  bon  citoyen,  mais  obligé  da 
«  masquer  sous  les  Médicis  son  amour  de  la 
»  liberté.  •  Nous  n'allons  pas  si  loin  que  J.-J. 
Rousseau,  mais  nous  n'allons  pas  si  loin  non 
plus  que  le  préjugé  des  siècles.  Machiavel, 
dans  ce  livre,  écrivit  de  la  politique  pour  la 
politique;  il  ht  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui 
de  l'art  pour  l'art;  il  fut  maître  d'escrime,  il 
ne  fut  pas  un  assassin.  » 

Prince  (Lt) ,  par  Guez  de  Balzac  (1631, 
in-4°),  Cet  ouvrage  marque  une  date  impor- 
tante de  l'histoire  de  notre  littérature,  mais 
beaucoup  plus  par  le  style  que  par  le  fond. 
L'auteur  su  propose  de  tracer  le  portrait  d'un 
prince  parfait,  et  voici  à  quelle  occasion. 
Etant  à  la  campagne,  il  entend  un  gentil- 
homme flamand,  autrefois  prisonnier  chez  les 
Maures,  raconter  l'histoire  d'un  Français, 
d'un  captif,  qui,  entendant  insulter  Louis  XIII 
par  un  de  ses  compagnons,  le  tua  avec  sa 
chaîne  d'esclave.  Balzac  n'y  tient  plus  et, 
enflammé  d'admiration,  il  entreprend  de  tra- 
cer le  bonheur  de  la  France  sous  le  gouver- 
nement d'un  tel  roi.  L'autorité  royale  est 
partout  rétablie,  les  rebelles  sont  abattus,  les 
grands  humiliés,  les  protestants  paisibles  ; 
une  paix  durable  est  possible.  Le  roi  est  aimé 
partout  et  partout  respecté.  «  Il  a  donc  à  bon 
droit  la  faveur  universelle  et  les  volontés  des 
uns  et  des  autres.  En  une  si  juste  affection, 
le  huguenot  est  rival  du  catholique  ;  toute  la 
France  est  également  amoureuse  de  son  roi.  » 
Balzae  a  trouvé  dans  Louis  XIII  son  prince 
parfait.  Ce  n'est  donc  pas  la  vérité  histori- 
que qu'il  faut  lui  demander;  il  dépeint  le  roi 
tel  qu'il  pourrait  être  idéalement.  Le  prince 
mène  une  vie  des  plus  innocentes,  malgré  sa 
jeunesse  et  malgré  les  séductions  qui  l'en- 
tourent; lui  qui  commande  à  tout  le  inonde, 
il  obéit  aux  lois  et  ne  se  permet  Heu,  bien 
que  toutes  choses  lui  soient  permises.  Sa  dé- 
votion n'est  pas  moins  grande  que  sa  vertu  ; 
elle  est  aussi  sincère.  Il  y  a,  en  effet,  plu- 
sieurs sortes  de  dévotion,  et  Balzac  les  dis- 
tingue soigneusement  :  la  dévotion  supersti- 
tieuse, la  dévotion  hypocrite  et  la  vraie  dé- 
votion ;  il  en  veut  surtout  aux  hypocrites  : 
i  Ils  sont  cruels,  ils  sont  incestueux,  ils  sont 
sacrilèges,  dit-il,  et  ne  laissent  pas  d'être 
dévots.  Leur  dévotion  corrige  leurs  gestes  et 
réforme  leurs  cheveux,  mais  elle  ne  touche 
point  à  leurs  passions  ni  à  leurs  vices...  Ohl 
qu'ils  feraient  de  grands  exploits  dans  un 
massacre  et  qu'ils  seraient  vaillants  contre 
des  personnes  endormies  et  qu'on  aurait  con- 
viées k  des  noces!  Leur  zèle,  qui,  selon  l'in- 
tention du  Saint-Esprit,  les  devrait  dévorer, 
dévore  leur  prochain  et  brûle  les  villes  et  I<s 
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provinces.  Ils  ne  gagnent  rien  de  la  fréquen- 
tation des  choses  saintes  que  lé  mépris  qui 
naît  de  la  familiarité  et  la  coutume  de  les 
violer.  Ils  en  deviennent  plus  hardis  mé- 
chants et  non  pas  plu-  gens  de  bien.  Ils  per- 
dent le  scrupule  et  ne  quittent  pas  le  mal.  » 
Balzac  développe  ensuite  longuement  l'éloge 
de  la  vraie  dévotion,  celle  du  prince,  celle 
qui  agit  autant  qu'elle  prie,  celle  qui  paraît 
dans  les  tranchées  et  à  la  tête  des  troupes, 
celle  qui  inspirait  la  légion  fulminante  sous 
Marc-Aurèle,  qui  a  inspiré  le  roi  dans  plu- 
sieurs circonstances.  Dieu  ne  demande  point 
aux  princes  de  meilleure  dévotion  que  celle 
qui  les  approche  le  plus  de  lui.  Ils  ne  l'imi- 
tent pas  en  contrefaisant  le  tonnerre,  mais 
en  faisant  le  bien  aux  hommes.  Balzac  revient 
ensuite  à  la  chasteté  du  prince  et  montre  do 
nouveau,  à  l'aide  de  nombreux  exemples  an- 
ciens ou  modernes,  comment  la  chasteté  est 
une  des  plus  belles  vertus  d'un  prince.  Par 
antithèse,  il  fuit  aussi  le  portrait  des  princes 
corrompus  :  ils  ne  sortent  du  logis  que  pour. 
.aller  faire  l'amour  k  la  ville  et  pour  forcer 
la  chasteté  qui  résisté  ou  corrompre  celle  qui 
fléchit;  et  au  partir  delà,  quand  îlsontsoulé 
leurs  brutales  passions,  qu'ils  ont  violé  ta 
sainteté  du  mariage,  et  déshonoré  lés  plus 
pauvres  familles,  ils  appellent  cela  se  jouer 
et  cherchent  de  bons  mots  pour  farder  de 
vilaines  actions.  N'y  en  avait-il  pas  un  der- 
nièrement qui  se  vantait  d'avoir  triomphé  de 
la  plus  belle  partie  du  monde,  parlant  des 
dames  qu'il  avait  aimées?  Et  un  autre  ne  di- 
sait-il pas  que',  pour  mériter  à  meilleur  titre 
le  nom  de  père  dé  son  peuple,  il  faisait  le 
plus  d'enfants  qu'il  pouvait  aux  femmes.de 
ses  sujets?  En  ces  cours  sales  et  débauchées, 
les  plus  saintes -dignités  sont  bien  souvent 
la  récompense  d'une  nuit  que  le  prince  aura 
passée  agréablement.  Rien  ne  se  refuse  dans 
les  embrassements  d'une  femme  artificieuse 
et  qui  se  sait  servir  de  ses  charmes.  Rien 
n'est  impossible  à  ses  baisers.  Les  moindres 
de  ses  afféteries  comportent  les  grâces  des 
Criminels  et  la  condamnation  des  innocents, 
et  ce  qui  n'a  pu  passer  au  conseil  ne  reçoit 
point  de  difficulté  dans  le  lit.  »  Cette  page 
est  la  plus  jolie  application  qu'on  puisse 
trouver  du  style  solennel  aux  choses  ba- 
dines. 

Prince  et  les  lettre» .  (le),  traité  philoso- 
phique, par  Alfieri  (1789).  L'auteur  exprime 
une  belle  vérité  longtemps  méconnue  .*  «  La 
pensée  n'est  grande  et  noble  qu'autant  qu'elle 
s'appartient  en  entier.  •  Allieri  considère  d'a- 
bord les  princes  qui  ne  protègent  pas  les  let- 
tres, puis  ceux  qui  les  protègent.  Il  prouve 
que  les  lettres  n'ont  pas  besoin  de  protec- 
tion ;  que  les  princes  ne  les  protègent  que 
par  crainte  et  par  intérêt;  que  les  littérateurs 
ne  peuvent,  sans  s'avilir,  accepter  la  protec- 
tion des  princes  et  enfin  que  les  lettres  ne 
peuvent  fleurir  que  dans  un  Etat  libre.  Après' 
avoir  passé  en  revue  les  siècles  de  Fériclès, 
d'Auguste,  de  Léon  X  et  de  Louis  XIV,  siè- 
cles qu'il  s'indigne  de  voir  désignés  par  des 
noms  de  tyrans,  il  présage  un  cinquième  siè- 
cle véritablement  grand. qui  s'appellera  le 
siècle  de  l'indépendance.  Pour  que  ce  siècle 
arrive,  il  faut  que  l'on  jouisse  d'une  liberté 
entière  ;  c'est  la  condition  expresse.  Alfieri 
réfute  quelques  préjugés  fort  répandus  :  la 
puissance  ne  crée  pas  le  génie;  le  calme  du 
pouvoir  absolu  n'est  pas  une  inspiration  pour 
le  talent,  il  est  nuisible  à  la  pensée  de  l'écri- 
vain. Ainsi,  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  la 
religion  fut  une  inspiration  indépendante  du 
pouvoir  absolu  et  une  inspiration  auxiliaire 
de  la  littérature;  si  elle  n'avait  maintenu  un 
certain  degré  de  liberté,  l'esprit  littéraire  se 
serait  abaissé.  Protéger  les  lettres,  ce  n'est 
donc  pas  les  servir.  Un  autre  exemple  plus 
concluant  encore  est  fourni  par  la  littérature 
de  l'Empire,  si  protégée  et  si  médiocre.  Au 
fond,  la  question  traitée  par  Alfieri  se  réduit 
à  savoir  s'il  vaut  mieux  que  la  littérature 
soit  un  art  ou  qu'elle  soit  une  puissance. 
Elle  peut  et  elle  doit  être  l'un  et  1  autre  ;  in- 
strument de  la  pensée,  elle  doit  commencer 
par  être  une  arme,  un  levier;  le  reste  lui 
viendra  par  surcroît. 

Une  force  logique  règne  dans  tout  l'ou- 
vrage. Allieri  y  a  mis  l'énergie  de  son  âme 
et  l'amertume  de  son  éloquence  poétique. 
Quelques  exagérations  n'empêcheront  pas 
sa  thèse  d'être  vraie  autant  que  belle.  Le 
traité  du  Prince  a  été  traduit  en  français  en 
1802. 

Prince*  et  peuple»  <)u   midi   de  l'Europe, 

par  Léopold  Ranke  (1827-1S36,  4  vol.  in -8°).' 
Cette  histoire  comprend  deux  parties  :  la 
première  est  un  tableau  de  l'empire  ottoman 
et  de  la  monarchie  espagnole  au  XVIe  siècle  ; 
la  seconde  est  l'histoire  de  la  papauté  depuis 
Luther.  En  jetant  les  yeux  sur  les  premiers 
siècles  du  monde  moderne ,  Ranke  a  été 
frappé  de  deux  grands  faits  dont  l'Europe 
méridionale  fut  le  théâtre.  Ici,  ce  sont  deux 
Etats  qui,  cinquante  ans  plus  tôt,  avaient 
acquis  une  puissance  extraordinaire  et  qui 
pesaient  d'un  poids  terrible  dans  la  balance 
européenne  ;  un  siècle  s'écoule,  et  cette  puis- 
sance a  disparu.  Là,  au  contraire,  c'est  un 
Etat  religieux  qui  vient  de  perdre  la  moitié 
de3  âmes  sur  lesquelles  il  régnait  ;  ébranlée  un 
■instant  pur  cette  secousse  profonde,  l'Eglise 
de  saint  Pierre  se  redresse  devant  le  péril 
et,  au  moment  où  les  novateurs  raillent  sa 
décrépitude,  elle  déploie  les  ressources  d'une 
juvénile  énergie.  Le  précoce  affaissement  de 
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la  Turquie  et  de  l'Espagne,  le  rajeunissement 
de  la  papauté,  voilà  le  double  tableau  présenté 
par  Ranke.  Posséder  inutilement  un  grand  em- 
pire, c'est  là  le  rôle  attribué  aux  musulmans 
et  aux  Espagnols  par  Montesquieu  et  par  l'his- 
torien allemand;  une  seule  chose  justifie  à  ses 
yeux  l'énorme  puissance  de  l'Espagne  :  c'est 
que,  à  l'aide  de  tant  de  force  condensée  dans 
une  seule  main ,  Charles-Quint  ait  pu  arrêter 
l'invasion  de  l'islamisme.  Ranke  expose  avec 
une  précision  substantielle  la  force  et  la  fai- 
blesse des  Ottomans.  Il  avait  à  sa  disposition 
les  doctes  travaux  des  orientalistes  de  son 
pays;  mais  ces  recherches  ne  brillent  guère 
par  leur  netteté.  Ranke  a  dégagé  de  cette 
science  confuse  tous  les  traits  essentiels,  il  a 
porté  la  lumière  dans  cette  ténébreuse  his- 
toire de  la  Turquie;  il  fait' sentir  dans  cette 
organisation  gouvernementale  la ,  nécessité 
d'une  ruine  et  d'uue  décadence  complète. 
Toute  l'histoire  des  Ottomans  ne  nous  montre 
qu'un  maître  et  des  esclaves.  Des  Ottomans 
aux  Espagnols,  quel  contraste!  C'est  ce  con- 
traste qui  frappe  tout  d'abord  l'attention  de 
l'historien  :  ■  Ici  un  despotisme  militaire,  là 
une  monarchie  germanique  et  romane;  d'un 
côté  un  chef  sans  nation,  de  l'autre  un  roi 
qui ,.  selon  l'esprit  de  la  société  européenne, 
est  surtout  la  personnification  d'un  peuple, 
le  gardien  des  droits  de  tous  et  le  bouclier  de 
la  patrie.  >  Ainsi  s'exprime  Ranke,  et  cepen- 
dant, avant  le  xvue  siècle,  la  monarchie  es- 
pagnole-autrichienne aura  le  même  sort  que 
l'empire  ottoman;  une  fois  la  lutte,  contre 
l'invasion  asiatique  terminée,  une  fois  le  pé- 
ril passé,  la  monarchie  de  Charles-Quint  sera 
dissoute.  On  doit  admirer,  dans. cette  partie 
de  l'ouvrage,  le  portrait  de  Charles-Quint  et 
le  tableau  de  la  cour  de  Philippe  II;  il  faut 
regretter' seulement  que  la  décadence  da  la 
monarchie  espagnole  ne  soit  pas  décrite  avec 
plus  d'ampleur.  L'horreur  des  lieux  communs 
est  telle  chez  l'historien,  qu'il  supprime  trop 
souvent  des  choses  qui  seraient  nécessaires. 
Le  meilleur  titre  de  Ranke,  c'est  son  his- 
toire de  la  papauté  après  Luther;  au  milieu 
des  fortes  qualités  qui  le  distinguent,  ce  qui 
domine  chez  lui  assurément,  c'est  la  sûreté 
de  coup  d'œil  et  la  pénétration.  Ranke  est 
juste  pour  le  catholicisme,  mais  sa  justice  ne 
va  pas  jusqu'à  voiler  toutes  les  misères  de- 
son  sujet.  Les  désordres  de  la  papauté  au 
xvie  siècle  sont  décrits  à  grands  traits;  il  a 
trouvé  ce  mot  pour  César  Borgia  :  «  Un  vir- 
tuose dans  l'art  du  crime.  >  11  est  peu  de 
peintures  aussi  spirituelles  et  aussi  profon- 
des que  celles  des  règnes  de  Jules  II  et  de 
.Léon  X,  et,  chose  dont  on  doit  le  louer,  il 
n'est  pas  tombé  dans  les  déclamations  pro- 
testantes. Un  des  faits  les  plus  importants 
qu'ait  signalés  l'historien,  o'est  l'apparition, 
au  sein  du  clergé  italien,  d'un  mouvement  de 
réforme  assez  semblable  à  ce  que  fut  le  pro- 
testantisme des  premiers  jours;  ainsi,  à  côté 
de  la  réforme  luthérienne,  il  nous  montre 
l'essai  de  régénération  de  l'Eglise,  régéné- 
ration qui  fut  réelle,  mais  aussi  fort  éloi- 
gnée de  celle  que  tenta  Ignace  de  Loyola. 
L'apparition  du  fondateur  des  jésuites  a 
quelque  chose  de  nécessaire,  et  l'œuvre  de 
ce  bizarre  et  puissant  personnage  n'a  jamais 
été  précisée  d'une  façon  plus  piquante,  avec 
un  plus  vif  sentiment  du  vrai.  Cette  analyse 
des  différentes  phases  que  parcourt  la  régé- 
nération de  l'Eglise  est  faite  de  main  de 
maître.  La  partie  la  plus  sympathique  de  ce 
tableau,  c'est  assurément  la  période  où  des 
tentatives  de  conciliation  étaient  faites  par 
l'Oratoire  de  l'amour  dioin.  L'auteur  oublie 
un  peu  l'influence  de  notre  xvnc  siècle  dans 
cette  lutte;  mais  personne  avant  Ranke  n'a- 
vait embrassé  dans  leur  ensemble  les  vastes 
entreprises  de  la  politique  romaine  lorsque 
le  catholicisme,  assuré  de  la  victoire  dans 
l'Europe  du  Midi,  redoublait  d'activité  et  de 
zèle  pour  conquérir  l'Europe  du  Nord.  Il  ré- 
vèle toutes  les  phases  ignorées  de  cette 
grande  lutte. 

Prince  Vimlo  (le),  roman,  par  M.  Victor 
Cherbuliez  (1863,  in-18).  Le  roman  n'est  ici 
que  le  cadre  d'une  série  d'investigations  his- 
toriques sur  un  sujet  intéressant  :  la  folie  du 
Tasse,  sa  détention  k  l'hôpital  Sainte-Anne, 
les  causes  de  Cette  mesure  singulière  prise 
contre  lui  par  Alphonse  d'Esté,  si  réellement 
il  n'était  pas  fou,  ses  dernières  années,  sa 
mort.  Ces  questions  ont  été  débattues  en  Ita- 
lie, depuis  deux  siècles,  par  tous  les  savants, 
toutes  les  Académies;  elles  ont  fait  surgir 
des  centaines  de  volumes  de  controverses. 
A  l'aide  du  cadre  romanesque  qu'il  a  pris, 
M.  Cherbuliez  a  pu  résumer  tous  ces  écrits, 
même  les  plus  absurdes,  et  en  donner  la  sub- 
stance sans  ennuyer.  Le  narrateur,  en  qui  il 
se  personnifie  lui-même  ou  du  moins  person- 
nifie ses  pérégrinations  à  la  recherche  de  la 
vérité,  se  fait  raconter  l'histoire  du  Tasse 
par  tout  le  monde  ;  il  se  fait  promener  dans 
les  Académies,  écoute  et  retient  tout.  Une 
société  de  tassistes,  car  il  y  a  en  Italie  des 
gens  dont  c'est  la  profession  d'approfondir 
les  xnystères  de  la  vie  de  Torquato  Tasso, 
l'admet  à  une  de  ses  séances,  et  là,  quatorze 
érudits,  texte  en  main,  lui  apprennent  tout 
ce  qu'ils  sont  arrivés  à  découvrir.  C'est  d'a- 
bord la  légende  connue  :  l'amour  du  Tasse 
pour  la  belle  Eléonore,-la  colère  du  duc  en 
découvrant  cette  intrigue; -il- fait  jeter  le 
pauvre  poète  dans  une  maison  de  fous;  Pres- 
que tous  ces  érudits  tiennent  pour  cette  ver- 
sion des  amours;   mais  ce  nest  pas  de  In 
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même  femme  qu'ils  parlent  :  lés  'uns  tien- 
nent pour  la  sositr  du  due  d'Esté,  d'autres 
tiennent  pour  sa  tante,  d'autres  enfin  pour 
une  dame  de  la  cour.  Tous  se  contredi- 
sent sur  quelque  point  essentiel.  Un  tassisté 
émérite,  l'abbé  Spinetta,  le  prend  àpartpoiïr 
lui  dire  qu'il  sait  seul  la  vévité  et  qu'il  ne  ti- 
rera rien  de  ces  gens-là;  dans  Un  long  récit 
qui  est  toute  une  partie  du  livre,  la  sécotide, 
il  lui  montré  clairement  que  le  Ta'sse  n'aima 
jamais  personne,  si  ce  n'est  lui-même;  il  lui 
fait  toucher  du  doigt  la  monstruosité  d'é- 
froïsme  dont  il  était  pétri  ;  il  lui  cite  des  quan- 
tités de  sonnets,  madrigaux  et  autres  poésies 
qui  dénotent  une  infatuation  prodigîeuseJ'La 
Tasse  s'égale  sans  cesse  aux  plus  grands 
princes  et  considère  comme'  né3  sous  une 
-heureuse  étoile  ceux  dontj  il  citera' lès  noms 
dans  ses  vers  immortels;  en  revanche,' 'il 
veut  être  nourri,  logé,  superbement  vêtu,  ne 
rien  faire,  et  ce  n'est  rien  encore  si  les  prin- 
ces ne  se  considèrent  comme  ses  obligés.*  L» 
plus  curieux,  c'est  qu'Alphonse  d'Esté  le 
prend  au  mot  et  lui  accorde  tout  ce  qu'il 
veut,  à  condition  que  là  Jérusalem  délivrée, 
encore  manuscrite,  lui  soit  dédiée.  Une  pique 
survient;  le  Tasse  s'enfuit  et  va  offrir  sa  dé- 
dicace aux  Médicis,  les  ennemis  intimes  de 
la  maison  d'Esté,  puis  il  se  ravise  et  revient 
à  Ferrare  repentant.  On  le  reçoit  encore  fort 
bien,  mais  avec  quelque  défiance  ;  il  s'alarme, 
récrimine,  se  brouille  avec  tout  le  mondé; 
un  de  ses  rivaux  veut  le  faire  assassiner  et 
le  prince  commence  à  se  fatiguer  dé  ses  do- 
léances. Le  poète,  que  tourmentent  ses  idées 
noires,  s'enfuit  encore,  écrit  de  loin  une  sa- 
tire violente  contre  son  protecteur,  puis,  ne 
trouvant  nulle  part  si  bonne  chère  a  si  bon 
compte,  revient  une  dernière  fois.  Il  arrive 
au  moment  des  noces  d'Alphonse  avec  sa 
troisième  femme,  Marguerite  de  Gonzague. 
•  Je  suis  le  Tasse,  >  dit-il  à  tout  le  monde. 
Personne  n'a  l'air  de  le  reconnaître.  11  entre, 
onle  met  à  la  porte  ;  il  fait  de  grands  gestes, 
injurie  Alphonse,  sa  femme  et  appelle  sur 
leur  mariage  la  malédiction  des  Muses.  Le 
duc  se  retourne,  le  fait  saisir  et  ordonne  qu'on 
l'enferme  à  l'hôpital  des  fous. 

Cette  mélancolique  histoire  est,  en  effet, 
celle  du  Tasse,  celle  qui  doit  être  substituée 
à  la  légende.  Mais  ce  n'est  pas  tout.  Un  der- 
nier tassiste  et  le  plus  fort,  le  prince  Vitale, 
ajoute  dans  la  dernière  partie/  à  ces'éléiuents 
biographiques,  une  circonstance  ^que  l'abbé 
avait  négligée,  et  pour  cause  ;  c'est  que  ce 
sont  les  prêtres  qui  lui  avaient'  brouillé  la 
cervelle.  Les  indécisions  du  Tasse  à  publier 
la  Jérusalem,  indécisions  qui  avaient  si  fort 
indisposé  Alphonse,  ne  tenaient  pas  seule- 
ment à  ses  fluctuations  d'amour-propre;  il 
craignait  surtout  d'être  damné.  Il  voulait 
que  le  pape  approuvât  l'ouvrage  comme  or- 
thodoxe et  il  perdit  la  moitié  de  sa  vie  à  er- 
goter avec  une  commission  de  jésuites  qui  lui 
faisait  remanier  chaque  chant,  chaque  stro- 
phe et  qui  finalement  refusa  son  approba- 
tion. Torquato  prit  le  parti  de  tout  refaire, 
et  le  résultat  de  ce  beau  travail  est  la  Jéru- 
salem conquise,  que  personne  ne  connaît,  il 
passa  à  la  composer  ses  dernières  années, 
quand  il  fut  sorti  do  l'hôpital,  période  lamen- 
table où  sa  vie  fut  celle  d'un  mendiant.  Le 
•narrateur  montre  lo  poète,  plus  orgueilleux 
que  jamais,  taxant  ses  madrigaux  et  ses  épi- 
Umlames,  demandant  la  bourse  oula!  vie  à 
coups  de  sonnets,  exigeant  de  celui-ci  une 
bague,  de  celui-là  un  plat  d'argent,  de  l'au- 
tre une  simple  pièce  de  monnaie;  tant  pour 
être  comparé  à  Alexandre,  tant  pour  figurer 
dans  la  liste  des  croisés,  qui  s'allonge  indé- 
finiment. Voilà  où  l'iufatuation  ut  la  bigote- 
rie avaient  conduit  un  poBte  bien  doué;  évi- 
demment; la  vie  du  Tasse  ne  fut  pas  celte 
d'un  homme  intelligent,  mais  celle  d'un  ma- 
niaque. C'est  la  conclusion  où  mène  la  livre 
de  M.  Cherbuliez,  à  travers  d'intéressantes 
digressions  qui  font  connaître  intimement 
l'esprit  du  temps  où  vécut  lé  poète,  les  raccurs 
curieuses  de  la  Rome  papale  et  des  petites 
cours  des  souverains  italiens  du  xvio  siècle. 
Ce  roman  dénoue  complètement  et  de  la  fa- 
çon la  plus  saisissante  ce  qui  était  resté 
comme  une  sorte  de  problème  littéraire  et 
biographique.  ' 

Priuce  de  la  DutiSœo  (un),  roman,  par  H.  de 
Balzac.  V.  Scbnks  de  la.  vie  parisienne. 

Priuce  des  «al*  (LE  JEU  SU),  trilogie  de 
P.  Gringoire.  V.  jeu.  .   .     .  .  ■    . 

Prince  narrait  (le)  [El  principe  perfectô), 
comédie  de  Lope  du  Vega  (Madrid,  1618J. 
Dans  cette  pièce,  l'auteur  s  est  proposé  de 
nous  donner  une  idée  d'un  prince  réalisant 
an  idéal  de  perfection  dont  le  type  était  à 
ses  yeux,  paraît-il,  doin  Juan  de  Portugal, 
fils  d'Alphonse  V  et  contemporain  de  Ferdi- 
nand et  d'Isabelle.  Il  en  trace,  au  second 
acte,  le  portrait  avec  une  minutie  de  détails 
qui  ne  laissent  pas  douter  que  les  qualités 
que  l'on  estimait  chez  les  princes,  dans  le  siè- 
cle de  Philippe  III,  n'étaient  pas  celtes  que 
l'on  chercherait  aujourd'hui.  Cependant  ce- 
lui-là paraît  avoir  possédé  deux  qualités  lé 
courage  personnel  et  l'amour  de  lu  "justice; 
c'est  là-dessus  que  Lope  de  Vega  a  fondé  sa 
pièce.  Il  nous  le.  fait  voir  tuant  un  homme 
pour  sa  propre  défense  et  prenant  part  à. un 
combat  de-  taureaux  dans  des  circonstances 
périlleuses.  Quant  à  son  amour,  pour  la. jus- 
tice, il  le  développe  en  une  suite  4e  scènes 
fort  dramatiques  où  l'un  de  ses  favoris,  dom 
Juan  de  Lara,  ayant  séduit,  une  jeune  fille, 
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il  le  force  à  l'épouser.  Christophe  Colomb 
joue  aussi  dans  cette  pièce  un  rôle  épisodi- 
que  ;  le  prince  lui  accorde  des  secours  et  re- 
lève sod  courage  abattu  par  les  déboires  de 
toutes  sortes  qu'il  a  eu  à  supporter  après 
avoir  découvert  un  monde. 
.  Le  Principe  perfecto  a  été  traduit  en  fran- 
çais par  La  Beaumolle  :  Chefs-d'œuvre  des 
théâtres  étranger  (t.  XVII). 

Prince  eonsmiit  (le),  drame  de  Calderon, 
représenté  a  Madrid  en  1635.  Un  épisode 
historique  en  a  fourni  le  sujet.  Ceuta  étant 
tombé  au  pouvoir  des  Portugais  dans  une  de 
leurs  expéditions  en  1437,  ils  voulurent  s'em- 
parer de  Tanger,  échouèrent  et  laissèrent 
aux  mains  des  Maures  leur  chef,  dom  Fer- 
nando, frère  du  roi  de  Portugal  Edouard  ; 
les  Maures  consentirent  a  rendre  le  prison- 
nier, à  condition  que  les  Portugais  abandon- 
neraient Ceuta;  mais  le  prince  s'y  refusa  et 
préféra  rester  comme  otage.  11  mourut  de 
langueur  après  sept  ans  de  captivité. 

Celte  histoire  touchante  et  dramatique  a 
encore  été  embellie  par  l'imagination  du 
poste.  Calderon  a  supposé  que  le  prince  s'é- 
tait volontairement  offert  comme  otage;  il 
l'a  transformé,  suivant  l'expression  d'un  cri- 
tique, en  un  Régulus  chrétien,  et,  pour  aug- 
menter l'intérêtdes  péripéties,  l'a  mis  à  même 
de  recouvrer  sa  liberté  par  l'entremise  d'un 
chef  maure  qui  lui  est  dévoué  ;  mais  il  reste 
esclave  de  sa  parole.  Ce  drame  offre  de  gran- 
des beautés  lyriques  et  de  mise  en  scène. 
Après  la  mort  du  prince,  dans  une  scène  de 
nuit,  l'année  portugaise  débarque,  croyant 
encore  arriver  à  .temps  pour  le  délivrer.  Le 
fantôme  du  prince,  revêtu  du  costume  de 
l'ordre  militaire  dont  son  cadavre  avait  été 
paré  lors  de  sa  sépulture  et  tenant  une  tor- 
che à  la  main,  les  conduit  à  ia  victoire.  Les 
troupes,  excitées  par  cette  apparition  surna- 
turelle, combattent  avec  courage  et  vengent 
la  mort  de  l'infant. 

Le  Prince  constant  a  été  traduit  dans  les 
principales  langues  de  l'Europe  et  représenté 
en  Allemagne  avec  un  grand  succès.  Les  tra- 
ductions françaises  sont  celles  de  La  Beau- 
melle,  Chefs-d' Oeuvres  des  théâtres  étranyers 
(t.  XVIUJ,  et  de  M.  Damas-Hinard. 

Priuco  Zcrbino  (le),  comédie  satirique  de 
Tieck  (1798).  Celte  comédie  n'était  pas  des- 
tinée à  la  scène.  C'est  une  peinture  très-spi- 
rituelle de  l'étomiemeiit  de  toute  une  cour 
quand  elle  voit  à  son  souverain  du  penchant 
à  l'enthousiasme,  au  dévouement,  à  toutes 
les  nobles  imprudences  d'un  caractère  géné- 
reux. Tous  les  vieux  courtisans  soupçonnent 
leur  prince  de  folie  et  lui  conseillent  de  voya- 
ger, pour  qu'il  apprenne  comment  les  choses 
vont  partout  ailleurs.  On  donne  à  ce  prince 
un  gouverneur  très-raisonnable,  qui  doit  le 
ramener  au  positif  de  la  vie.  Les  courtisans 
Se  rassurent  quand,  au  retour  de  ses  voya- 
ges, le  prince  Zerbino,  éclairé  par  l'expé- 
rience, promet  de  ne  plus  s'occuper  des  beaux- 
arts,  de  la  poésie,  des  sentiments  exaltés,  de 
rien  enfin  qui  ne  tende  à  faire  triompher  l'é- 
goïsme  sur  l'enthousiasme.  ■  On  trouve  dans 
cette  comédie,  dit  M"1*  de  Staël,  une  gaieté 
qui  naît  des  caractères  et  ne  consiste  point 
en  épigramiaes  spirituelles;  une  gaieté  dans 
laquelle  l'imagination  est  inséparable  de  la 
plaisanterie  ;  mais  quelquefois  aussi  cette 
imagination  mémo  fait  disparaître  le  comi- 
que et  ramène  la  poésie  lyrique  dans  les  scè- 
nes où  l'on  ne  voudrait  trouver  que  des  ri- 
dicules mis  en  action.  Rien  n'est  si  difficile 
aux  Allemands  que  de  ne  pas  se  livrer  dans 
tous  leurs  ouvrages  au  vague  de  la  rêverie, 
et  cependant  la  comédie  et  le  théâtre,  en  gé- 
nérul,  n'y  sont  guère  propres;  car,  de  toutes 
les  impressions,  la  plus  solitaire,  c'est  préci- 
sément la  rêverie  ;  à  peine  peut-on  commu- 
niquer ce  qu'elle  inspire  à  l'ami  le  plus  in- 
time; comment  serait-il  donc  possible  d'y 
associer  la  multitude  assemblée?  » 

Prince  Frédéric  de  Ilombourg  (LE),  drame 
allemand  de  Henri  de  Kleist  (18o7).  La  police 
de  Napoléon  n'en  permit  pas  la  représenta- 
tion ;  c'est  cependant  une  œuvre  assez  vide, 
mais  elle  exalte  l'honneur  et  le  patriotisme 
allemands.  Frédéric  II  raconte  dans  ses  Mé- 
moires de  Brandebourg  que  le  grand  prince 
électeur,  après  la  bataille  de  Felirbellin, 
avait  dit  qu  on  pourrait  juger  sévèrement  le 
prince  de  ilombourg  devant  un  conseil  de 
guerre,  parce  que,  oubliant  la  discipline,  il 
s'était  précipité  sans  ordre  sur  l'ennemi  ; 
mais  il  déclara  aussitôt  qu'il  était  loin  de  vou- 
loir traiter  de  cette  manière  un  homme  qui 
avait  si  vaillamment  concouru  à  la  victoire. 
Cette  courte  assertion,  jetée  comme  en  pas- 
sant, suffit  au  poëte  pour  construire  tout  son 
drame.  Il  suppose  le  jugement  prononcé  et 
le  prince  condamné  à  mort.  La  question  im- 
portante de  la  subordination,  de  ce  qu'elle 
est  et  des  cas  où  l'on  peut  s'y  soustraire  est 
habilement  développée.  Toute  l'action  roule 
sur  les  sentiments  qui  agitent  le  prince,  sur 
les  circonstances  elles-mêmes,  sur  les  efforts 
de  ses  amis  pour  le  sauver  et  sur  le  noble 
caractère  du  grand  électeur,  dont  la  géné- 
rosité fait  par  un  seul  mot  tout  rentrer  dans 
l'ordre.  Le  prince  reconnaît  lui-même  son 
tort,  il  veut  marcher  au  supplice;  mais  la 
clémence  du  grand  électeur  vient  donner  un 
dénoûment  heureux  à  cette  action  peu  com- 
pliquée. 

PRINCE  (île  du),  lie  de  l'Afrique  portu- 
gaise, dans  le  golle  de  Guinée,  au  N.-E.  de 
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l'Ile  Saint-Thomas,  par  i<>  40'  de  latit.  N.  et 
5°  7'  de  longit.  E.  ;  10,000  hab.  Chef-lieu,  San- 
Antonio.  17  kilom.  du  N.  au  S.,  de  la  pointe 
Burras  à  la  pointe  Negro,  sur  une  largeur 
qui  varie  de  10  kilom.  à  5.  A  l'O.  est  la  pointe 
das  Agulhus.  Les  ports  San-Antonio  et  Bam- 
bom,  le  Porto-Grande  sur  la  côte  E.  et  un 
autre  Porto-Grande  sur  la  côte  O.  sont  les 
principaux;  au  milieu  est  un  lac  d'où  sortent 
plusieurs  ruisseaux.  L'air  est  généralement 
salubre.  Le  nord  est  seul  cultivé,  surtout  en 
riz,  tabac,  millet,  manioc  et  cannes  à  sucre  ; 
l'île  produit,  en  outre,  des  cocotiers.'des  igna- 
mes, des  figuiers,  des  patates.  Elle  fut  dé- 
couverte dans  le  xve  siècle  par  les  Portu- 
gais, qui  s'y  établirent  en  1471;  les  revenus 
en  furent  alors  assignés  au  prince  de  Portu- 
gal, à  qui  elle  dut  son  nom. 

PRINCE  (île  du)  ou  POULO-SEILAN,  une 
des  îles  de  la  Sonde,  entre  Sumatra  et  Java, 
par  60  35'  de  lalit.  S.  et  102»  54'  36"  de  lon- 
git. E.  ;  chef-lieu,  Samadang.  Elle  a  16  kilom, 
de  circuit  et  est  basse,  couverte  d'arbres, 
mais  privée  d'eau. 

PRINCES  (îles  des)  [Demonesos],  petit  ar- 
chipel dans  la  partie  orientale  de  la  mer  de 
Marmara,  près  de  la  côte  de  la  Turquie  d'A- 
sie, au  N.-O.  de  l'entrée  du  golfe  de  Nieomé- 
die  et  au  S.-E.  de  l'entrée  méridionale  du 
canal  de  Constantinople,  par  40°  50"  de  la- 
tit. N.  et  26"  47'  de  longit.  E.  ;  5,000  hab.  Il 
se  compose  de  neuf  îles,  savoir  :  Prinkipos 
ou  Papanadisia,  qui  est  la  plus  considérable, 
Khulki,  Proti,  Antigone,  Pitta,  Oxea,  Plalea, 
l'île  des  Lapins  et  Neandro.  Les  quatre  pre- 
mières sont  habitées  et  cultivées;  les  autres 
ne  sont  en  quelque  sorte  que  des  rochers. 
Elles  sont  très-élevées,  montueuses,  mais 
très-fertiles  dans  les  vallées  ;  on-  y  cultive 
des  grains ,  des  légumes ,  quelques  arbres 
fruitiers  et  un  peu  de  vigne  ;  on  y  engraisse 
des  bestiaux  pour  la  capitale,  à  laquelle  on 
porte  aussi  du  lait,  du  fromage,  ainsi  que  du 
poisson  qui  fourmille  sur  les  côtes.  Elles  Sont 
habitées  par  des  Grecs;  mais,  comme  elles 
jouissent  d'un  air  pur  et  rafraîchi  par  les  bri- 
ses de  mer,  elles  sont  fréquentées  par  un 
grand  nombre  d'habitants  de  la  capitule,  qui 
viennent  y  passer  quelques  beaux  jours,  soit 
pour  leur  plaisir,  soit  pour  leur  santé.  Ces 
îles  ont  été  ainsi  appelées  parce  qu'elles  ont 
servi  de  lieu  d'exil  k  plusieurs  princes  grecs. 

PRINCE-EDOUARD  (île  du)'  [Prince-Ed- 
ward] ou  SAINT:JEAN  (Saint-John),  île  de 
l'Amérique  anglaise,  dans  le  S.  du  golfe 
Saint-Laurent,  près  de  la  côte  de  la  Nou- 
velle-Ecosse, entre  46»  27'  et  46°  37'  de  latit. 
N.  et  64°  26'  et  66"  44'  de  longit.  O.  ;  superficie, 
563,183  hectures;  82,000  hub.  Ch.-l.,  Cliar- 
lotie-Town,  C'est  entre  les  baies  Ricbmond 
et  Bédèque,  dans  sa  partie  occidentale,  qu'elle 
se  rétrécit  le  plus  ;  la  baie  Hillsborough,  au 
S.,  est  la  plus  considérable;  on  distingue  en- 
core la  baie  Cardigan,  à.  l'E.,  et  celle  d'Eg- 
mont,  à  l'O.  Il  y  a  un  grand  nombre  de  ha- 
vres profonds;  en  général,  peu  de  côtes  sont 
aussi  échancrées  que  celles  de  cette  île.  La 
rivière  principale  est  celle  d'Hillsborough, 
qui  se  jette  dans  la  baie  du  même  nom.  La 
surface  de  l'île  est  généralement  unie.  Le 
sol,  arrosé  par  un  grand  nombre  de  cours 
d'eau,  est  d'une  grande  fertilité  et  donne  d'a- 
bondantes récoltes,  surtout  en  céréales,  pois, 
pommes  de  terre,  navets,  etc.  ;  la  plus  grande 
partie  des'  fruits  et  plantes  potagères  d'Eu- 
rope y  réussissent  également.  Les  forêts  sont 
peuplées  de  hêtres,  aunes,  chênes  rouges, 
frênes,  pins  de  plusieurs  espèces,  peupliers, 
saules,  cèdres  blancs  et  érables  à  sucre;  le 
bois  de  ce  dernier  est  très-propre  à  la  me- 
nuiserie; mais  la  principale  valeur  de  cet 
arbre  consiste  dans  !e  sucre  qu'on  en  retire 
et  qui  forme  une  production  très- importante 
pour  le  pays.  On  élève  de  nombreux  trou- 
peaux de  chevaux,  de  bêtes  à  cornes,  de 
moutons  et  beaucoup  de  porcs  et  de  volailles  ; 
il  n'y  a  aucun  reptile  dangereux.  Les  ri- 
vières abondent  en  saumons,  truites,  anguil- 
les, etc.  ;  les  côtes  fourmillent  d'une  grande 
variété  de  poissons  et  de  coquillages.  Le  cli- 
mat est  généralement  très-sain  et  l'on  y  at- 
teint un  âge  très-avancé.  L'île  forme  un  gou- 
V  ornement  colonial;  le  lieutenant  gouver- 
neur est  assisté  d'un  conseil  de  sept  membres 
et  d'une  assemblée  législative  de  dix-huit 
membres,  élus  par  le  peuple;  il  y  a  une  cour 
suprême  de  justice.  L'Ile  du  Prince-Edouard 
faisait  autrefois  partie  des  possessions  fran- 
çaises dans  le  Canada;  lorsqu'elle  fut  cédée 
aux  Anglais,  on  la  partagea  un  plusieurs  lots 
qui  furent  donnés  aux  seigneurs  anglais  qui 
s'étaient  le  plus  distingués  dans  la  guerre 
contre  l'indépendance  américaine,  et  les  co- 
lons français,  dont  l'activité  agricole  avait 
fait  de  cette  île  le  grenier  du  Canada",  furent 
peu  à  peu  remplaces  par  des  colons  anglais; 
ceux-ci  s'occupent  do  la  pêche  du  hareng 
et  transportent  des  vivres  à  Terre-Neuve, 
d'où  il  rapportent  du  tabac,  du  rhum,  du  su- 
cre et  du  thé, 

PRINCE-EDOUARD  (île  du),  petit  groupe 
d'îles  do  l'océan  Austral,  au  S.-E.  du  Cap  de 
Bonne- Espérance,  par  46°  46'  de  latit.  S. 
et  35»  54'  de  longit.  E, 

P1UNCE-DE-GALLES  (archipel  du),  archi- 
pel de  l'ancienne  Amérique  russe,  dans  l'o- 
céan Pacifique,  vers  ieNouveau-Coniauailles, 
sur  la  côte  N.-O.  de  l'Amérique  du  Nord,  en- 
tre 54"  42'  et  56°  21'  de  latit.  N.  et  entre 
133»53'  et  135057'  de  longit.  O.  Il  est  en- 
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touré  au  N.  et  à  l'E.  par  le  détroit  du  Duc- 
de-Clarence,  qui  le  sépare  du  continent  et 
de  plusieurs  Iles,  dont  la  plus  remarquable 
est  celle  du  Duc-d'York.  On  remarque',  au 
S.  do  l'archipel,  le  port  de  Cordova. 

PRINCE-DE-GALLES  (île  du)  ou  POULO- 

PENANG,  île  de  l'océan  Indien,  à  l'entrée  du 
détroit  de  Malacca,  à  3  kilom.  de  la  côte  oc- 
cidentale de  la  presqu'île  .de  Malacca,  par 
E»  25'  de  latit.  N.  et  98°  5'  de  longit.  E.  ;  su- 
perficie, 416  kilom.  carrés;  65,000  hab.  envi- 
ron. Ch.-l.,  Georgetown.  Cette  île,  dont  le 
sol  est  granitique ,  est  traversée  par  une 
chaîne  de  montagnes  d'où  découlent  de  nom- 
breux petits  cours  d'eau.  Le  climat  est  très- 
sain.  Elle  est  très-fertile  et  produit  en  abon- 
dance du  café,  des  oranges,  des  citrons,  des 
grenades,  des  cannes  à  sucre,  du  poivre,  des 
clous  de  girofle,  de  la  cannelle,  des  noix 
muscades  et  du  bétel,  du  gingembre,  des  pa- 
tates, des  bois  de  marine,  des  bambous,  etc. 
La  culture  des  épices  y  est  importante  et  est 
l'objet  d'un  assez  grand  commerce  d'expor- 
tation. Le  port  de  cette  lie,  formé  par  le  dé- 
troit qui  la  sépare  du  continent,  offre  un  ex- 
cellent ancrage,  et  presque  tous  les  navires 
de  la  côte  occidentale  de  l'Indo-Chine  vien- 
nent y  mouiller.  L'île.  Poulo-Penang  faisait 
jadis  partie  du  royaume  malais  de  Quédah 
ou  Keddah.  En  1786,  le  souverain  de  ce  pays 
le  céda  au  capitaine  anglais  Light,  qui  avait 
épousé  sa  tille  et  qui  transmit  la  souverai- 
neté de  l'île  à  la  Compagnie  anglaise  des 
Indes.  Depuis  lors  elle  est  gouvernée  par  un 
résident  dépendant  du  gouverneur  général 
des  Indes. 

PRINCE-GUILLAUME  (terre  du),  pays  de 
la  Nouvelle-Bretagne,  l'un  des  plus  septen- 
trionaux de  l'Amérique,  au  N.-E.  de  l'île 
Cockburn  et  au  N.-O.  de  la  terre  de  Cum- 
berlapd.  Il  est  coupé  par  le  "e  parallèle 
nord  et  le  80e  méridien  ouest,  baigné  à  l'E. 
par  la  mer  de  Baffin  et  au  N.  par  le  détroit 
de  Luncastre  ;  on  ignore  jusqu'où  il  s'éteud 
à  l'O.  et  au  S.  Il  forme,  avec  la  Nouvelle- 
Galloway  et  le  Nouvel-Ayr,  situés  au  S.-E., 
ce  qu'on  appelle  quelquefois  terre  de  Baffln, 

PRINCE-GUILLAUME  (îles  du),  dans  l'o- 
céan i'acifique.  C'est  une  partie  de  l'archipel 
Viti'(Fidji),  par  16»  40'  de  latit.  S.  et  178»  10' 
de  longit.  O.  Vues  et  nommées  ainsi  par  Tas- 
uian  en  1643. 

PRINCE- GUILLAUME  (rade  du),  baie  for- 
mée par  le  grand  Océan  boréal  sur  la  côte 
méridionale  de  l'Amérique  du  Nord,  au  N.-E. 
d'une  presqu'île  considérable,  à  l'O.  de  la- 
quelle est  le  Cook's-Inlet;  entre  60»  20' et 
61»  10'  de  latit.  N.  et  entre  147»  30'  et  150"  30' 
de  longit.  O.  Elle  a  150  kilom.  de  l'E.  à  l'O. 
dans  sa  plus  grande  étendue  et  90  kilom.  du 
N.  au  S.  A  son  entrée  sont  les  îles  Knight, 
Verte,  Latouche,  Montague  et  Hincbinbrook  ; 
dans  l'intérieur,  il  y  en  a  un  grand  nombre, 
en  général  moins  considérables  :  on  remar- 
que celle  d'Esther  au  N.-O.,  celte  de  Bligh 
au  N.  et  celle  de  Hawkins  à  l'E.  Cette  baie 
forme  dans  toutes  les  directions  de  nom- 
breux enfoncements,  tels  que  le  canal  du 
Passage  à  l'O.,  les  ports  \V,els  et  Waldes  au 
N.  et  les  ports  Fidalgo,  Gravina  et  Cordova 
a  l'E.  ;  aucun  n'offre  un  havre  bien  convena- 
ble à  cause  des  écueils  qui  en  obstruent  l'en- 
trée à  l'intérieur;  en  général,  la  navigation 
dé  la  rade  du  Prince-Guillaume  est  dange- 
reuse. Les  Tchougatchis  sont  la  principale 
peuplade  qu'on  trouve  autour  de  cette  baie  ; 
ils  paraissent  d'une  constitution  robuste  et 
sont  dans  un  état  très-sauvage.  Les  animaux 
tes  plus  communs  sur  la  côte  sont  la  loutre 
marine,  le  renard  gris,  le  raton.  La  rade  du 
Prince-Guillaume  fut  découverte  par  Cook 
en  1778. 

PRINCE-GUILLAUME-HENRI  (île  du)  ou 
MATTHIAS,  île  do  la  Polynésie,  au  N.-O.  de 
l'île  du  Nouvel-Hanovre,  par  10  32'  de  latit.  N. 
et  147"  10'  de  longit.  E.;  130  kilom.  de  tour. 
Elle  est  haute  et  boisée;  la  montagne  de 
Philipp  en  occupe  le  centre.  Celte  île  est  en- 
tourée d'une  berge  de  sable  sur  laquelle  la 
mer  se  brise  avec  violence;  on  n'y  a  pas 
trouvé  d'abri  pour  les  navires.  On  y  a  remar- 
qué des  cultures,  et,  parmi  les  arbres,  des 
habitations  grondes  et  bien  construites.  Dé- 
couverte par  Schouten  et  Le  Maire,  elle  fut 
visitée,  en  1770,  par  le  lieutenant  anglais 
Bail,  qui  lui  donna  le  nom  qu'elle  porte. 

PRINCE-RÉGENT  (passe  du),  bras  de  mer 
dans  la  partie  E.  de  la  mer  Polaire,  au  S.  du 
détroit  de  Barrow,  par  73°  de  latit.  N.  et 
93u  de  longit.  O.  Il  communique  au  golfe  de 
Boothia. 

PRINCE  (John),  théologien  et  écrivain  an- 
glais, né  à  Axminster,  comté  de  Devon,  en 
1643,  mort  en  1723.  Il  remplit  des  fonctions 
pastorales  k  Bideford,à  Exetor,àTotnessetà 
Berry-Pomeroy,  où  il  termina  sa  vie  et  de- 
vint membre  de  la  Société  des  antiquaires. 
On  lui  doit,  entre  autres  :  Humble  defence 
of  the  Exeler  bill  (in-4»)  ;  The  Warthies  of 
Iteuon,  a  worlc  woherein  the  lives  and  fortunes 
of  the  most  famous  pin-sons  natives  of  that 
province  (Exeler,  1701,  iu-fol.).  Le  froid  ac- 
cueil que  fit  le  public  au  premier  volume 
de  cet  ouvrage  l'empêcha  de  publier  le  se- 
cond, qui  était  achevé.  Ce  premier  volume  a 
été  depuis  réimprimé  avec  des  additions  (1809), 
et  il  est  fort  recherché. 

PRINCE  (Thomas),  historien  américain,  né 
à  Sandwich,  Etat  du  Massachusetts,  en  1637, 
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mort  à  Boston  en  1758.  Pendant  un  voyage 
qu'il  fit  en  Angleterre  (1709),  il  se  fit  remar- 
quer comme  prédicateur,  fut  pendant  quel- 
que temps  attaché  à  une  paroisse  du  Sntlûlk, 
puis  retourna  en  Amérique  et  y  remplit,  de 
1717  jusqu'à  sa  mort,  les  fonctions  de  pas- 
teur. C'était  un  homme  très-instruit  et  très- 
laborieux,  qui  avait  réuni  une  importante  col- 
lection de  livres  et  de  manuscrits  sur  l'his- 
toire civile  et  religieuse  de  la  Nouvelle-An- 
gleterre. Outre  des  sermons,  on  a  de  lui  : 
histoire  chronologique  de  ta  Nouvelle- Angle- 
terre en  forme  d'annales  (Boston,  1736);  His- 
toiredu  rétablissement  delà  religion  à  Boston 
(1744);  Livre  des  psaumes  de  la  Nouvelle -An- 
gleterre (1758).  Ces  deux  derniers. ouvrages 
ont  été  insérés  dans  V Histoire  chrétienne  de 
son  fils  Thomas  Prince,  mort,  à  peine  âgé 
de  vingt-huit  ans,  en  1748.  —  Son  frère,  Na- 
than Prince,  mort  à  Ratlan  en  1748,  fut  mi- 
nistre à  Boston,  puis  dans  les  Indes  occiden- 
tales. Il  a  laissé  :  Notice  de  la  constitution  et 
du  gouvernement  du  collège  d'Harvard  et  Es- 
sai sur  la  solution  des  difficultés  relatives  à 
la  résurrection  (1734). 

PRINCE  (Henri-James),  sectaire  anglais. 
V.  éveilles  (secte  des), 

>PR1NCE  DE  BEAUMONT  (Jeanne-Marie  Lu), 
femme  de  lettres  française.  V.  Lkprince. 

PRINCE  NOIR  (le),  nom  donné  à  Edouard, 
prince  de  Galles,  à  cause  de  la  couleur  de 
son  armure.  V.  Edouard. 

Prince-Impérial    (THÉÂTRE    DU),    fondé    an 

1S6G  et  situé  sur  le  boulevard  des  Amandiers 
et  la  rue  de  Malte,  derrière  l'emplacement 
des  anciens  théâtres  placés  sur  les  anciens 
boulevards.  Organisé  d'une  façon  singulière, 
cet  établissement  était  destiné  à  être  tout  à 
la  fois  un  théâtre  où  l'on  jouerait  des  pièces 
et  un  manège  pour  les  exercices  équestres. 
Dans  ce  but,  on  avait  supprimé  le  parterre, 
qui  était  remplacé  par  une  piste  sablée.  Mais 
la  combinaison  n'était  pas  heureuse  et  ne 
réussit  que  médiocrement.  Les  directeurs  du 
théâtre  du  Prince-Impérial  étaient  MM.  Bas- 
tien  Pranconi,  membre  de  la  famille  célèbre 
des  écuyers  de  ce  nom,  et  Auge,  écrivain 
dramatique.  Pour  commencer,  ils  durent  su- 
bir un  retard  forcé.  Les  architectes  chargés 
par  la  ville  de  Paris  d'examiner  la  salle  au 
point  de  vue  de  sa  solidité  déclarèrent  que 
celle-ci  était  mal  csnstruite  et  qu'il  y  aurait 
danger  public  à  en  laisser  effectuer  l'ouver- 
ture avant  qu'elle  eût  subi  de  très-irnpor- 
tnntes  modifications.  C'était  au  commence- 
ment de  la  saison  d'été,  dans  les  premiers 
jours  de  mai.  Heureusement  pour  les  direc- 
teurs, q_ui  avaient  sur  les  bras  un  personnel 
très-couteux  et  payé  déjà  depuis  plusieurs 
mois  à  né  rien  faire,  que  M.  Dejean,  direc- 
teur des  deux  cirques,  mit  son  établissement 
d'hiver,  le  cirque  Napoléon,  à  la  disposition 
de  ses  deux  confrères,  qui  purent  du  moins, 
en  attendant  mieux,  y  donner  quelques  re- 
présentations équestres.  Bientôt  enfin,  et  la 
nouvelle  salle  ayant  subi  les  modifications 
nécessaires  ,  elle  put  être  livrée  au  public. 
MM..B.  Franconi  et  Auge  firent  donc  l'inau- 
guration véritable  de  leur  théâtre,  où  ils  jouè- 
rent successivement  quelques  drames  et  quel- 
ques vaudevilles,  dans  les  entr'actes  desquels 
avaient  lieu  des  exercices  équestres  et  des 
exhibitions  de  curiosités.  Cela  ne  fut  pas 
beaucoup  du  giiût  du  public,  qui  ne  se  porta 
q"ue  médiocrement  au  nouveau  théâtre.  Ce 
fut  un  désastre  pour  les  administrateurs,  qui 
furent  obligés  de  mettre  leur  salle  en  vente, 
après  avoir  dissous  leur  troupe,  et  qui  en  re- 
tirèrent à  peine  la  moitié  du  prix  qu'elle  leur 
avait  coûté.  Un  peu  plus  tard,  M.  Hostein, 
directeur  du  théâtre  du  Chàtelet,  rouvrit  ca 
théâtre  infortuné,  pensant  que  son  habileté 
pourrait  conjurer  la  mauvaise  chance  qui 
jusqu'alors  s'y  était  attachée.  Mais  M.  Hostein 
était  dans  de  mauvaises  affaires  avec  le  Chà- 
telet; bientôt  il  fut  déclaré  en  faillite  et 
obligé  d'abandonner  simultanément  les  deux 
entreprises.  Depuis  lors,  le  pauvre  théâtre 
du  Prince-Impérial  tomba.de  malheur  en  ca- 
tastrophe, et  il  est  douteux  qu'il  se  relève 
jamais. 

PRINCEPS  adj.  (prain-sèpss  —  mot  lat. 
qui  signif.  premier).  Se  dit  de  la  première 
édition  d'un  livre  :  Une  édition  princeps  de 
Virgile,  de  Claudien,  Se  procurer,  consulter 
l'édition  PRINCEPS.  Un  méchant  bouquin?  re- 
prit vivement  Capitolo,  une  édition  princeps  î 
(Ch.  Nodier.) 

PRINCERIE  s.  f,  (prain-se-rl  —  rad. prince). 
Dignité  de  princier  ou  de  primicier. 

PRINCESSE  s.  f.  (prain-sè-se  —  fém.  de 
prince).  Femme  ou  fille  de  prince:  Une  jeune 
princesse.  Epouser  une  princesse. 

L'amour  ne  règle  pas  le  sort  d'une  princesse. 

Racine. 

—  Femme  souveraine  :  La  princesse  Eli- 
sabeth d'Angleterre.  La  princesse  Cathe- 
rine Il  de  fiussie. 

—  Par  ext.  Femme  qui  a  ou  prend  des  airs 
majestueux,  imposants  :  Faire  ia  princesse. 
Prendre  des  airs  de  princesse. 

—  Fam.  Maltresse,  femme  que  l'on  cour- 
tise :  Je  m'attachai  principalement  à  une  ser- 
vante de  cuisine;  don  Rodrigue  s'en  aperçut; 
il  m'en  reprit  aigrement,  me  reprocha  la  bas- 
sesse de  mes  inclinations  et,  de  peur  que  lu  vue 
de  l'objet  aimé  ne  rendit  ses  remontrances 
inutiles,  U  mit  ma  princesse  à  la  porte,  (Le 
Sage.) 


—  Entom.  Nom  vulgaire  d'un  papillon  du 
genre  argynne,  appelé  aussi  pktit  nacré. 

—  Adj.  Hortic.  Haricots  princesses,  Variété 
de  haricots  dont  la  cosse  est  très-allongée. 

—  Arbor.  Amandes  princesses,  Amandes  fi- 
nes dont  la  coquille  est  fort  tendre. 

Princesse  de  Clé»©»  (la),  roman  de  Mme  de 
La  Fayette,  imprimé  en  1678.  Mme  de  La 
.  Fayette  est  la  première  qui,  dans  notre  pays, 
ait  traité  avec  succès  le  genre  de  roman 
fondé  sur  le  développement  de  la  passion,  et, 
à  cet  égard,  la  Princesse  de  Clèves  est  un 
chef-d'œuvre  où,  au  sentiment  de  Laharpe, 
l'amour  combattu  par  le  devoir  a  été  peint 
avec  une  grande  délicatesse.  Les  noms  de  ce 
roman  sont  historiques,  mais  l'intrigue  est 
toute  d'imagination.  En  voici  l'analyse  : 

Le  prince  de  Clèves,  second  fils  du  duc  de 
Nevers,  se  faisait  remarquer  par  sa  bonne 
mine  et  par  son  courage.  Naturellement  ga- 
lant, il  était  l'objet  des  vœux  des  plus  belles 
femmes  de  la  cour.  M'le  de  Chartres  parut 
alors  et  réunit  tous  les  suffrages.  Le  prince 
de  Clèves  en  devint  amoureux  et  l'épousa.  Il 
possédait  donc  la  pius  belle  femme  de  la 
cour,  mais  il  n'était  pas  entièrement  satis- 
fait; il  ne  trouvait  dans  son  épouse  que  de 
la  douceur  et  de  la  reconnaissance,  et  ces 
sentiments  ne  paraissaient  pas  répondre  au 
violent  amour  qu'il  avait  pour  elle.  Le  sort 
lui  réservait  un  rival  dangereux  dans  le  duc 
de  Nemours.  Sa  vue  lit  sur  Mme  de  Clèves 
une  impression  si  vive  et  si  prompte,  qu'elle 
en  perdit  le  repos  et  la  joie.  Comme  son  devoir 
condamnait  cette  passion,  elle  prit  le  parti 
de  fuir  le  péril,  de  peur  d'y  succomber,  et 
obtint  de  son  mari  qu'il  la  menât  à  la  campa- 
gne. L'état  de  son  âme  ne  put  cependant 
échapper  au  prince  de  Clèves,  qui  parvint  à 
lui  arracher  l'aveu  de  sa  passion,  mais  sans 
pouvoir  jamais  lui  faire  nommer  celui  qu'elle 
aimait.  C'est  cette  situation  pénible  entre 
deux  époux  que  Mme  de  La  Fayette  a  su 
analyser  avec  une  merveilleuse  délicatesse. 
Le  prince  do  Clèves,  qui  aimait  passionné- 
ment su  femme,  mais  dont  la  jalousie  était 
sans  cesse  désarmée  par  le  respect  que  lui 
inspirait  sa  vertu,  finit  par  tomber  dans  une 
tristesse  qui  le  conduisit  au  tombeau.  Les 
dernières  paroles  qu'il  adressa  en  mourant  à 
la  princesse  fuient  celles-ci  :  i  Ce  me  sera 
toujours  un  soulagement  d'emporter  la  pen- 
sée que  vous  êtes  digne  de  l'estime  que  j'ai 
eue  pour  vous.  Je  vous  prie  que  je  puisse  en- 
core avoir  Ja  consolation  de  croire  que  ma 
/  mémoire  vous  sera  chère  et  que,  s'il  eût  dé- 
pendu de  vous ,  vous  eussiez  eu  pour  moi  les 
sentiments  que  vous  avez  pour  un  autre.  » 
La,  princesse  de  Cloves  ,  pénétrée  de  la  plus 
vive  douleur,  se  retira  dans  une  maison  reli- 
gieuse, où  elle  passa  le  peu  de  temps  qu'elle 
vécut  après  ce  triste  événement.  Ce  roman 
renferma  en  outre  deux  épisodes  fort  remar- 
quables, dont  l'un  regarde  la  duchesse  de 
yalentinois,  autrement  dite  Diane  de  Poi- 
tiers, maltresse  de  Henri  II,  et  l'autre  Anne 
de  Boulen ,  maîtresse,  puis  femme  du  roi 
d'Angleterre  Henri  VIII. 

■  Jamais,  dit  Laharpe  ( Cours  de  littéra- 
ture), l'amour  combattu  par  le  devoir  n'a  été 
peint  avec  plus  de  délicatesse;  il  n'a  été 
donné  qu'à  une  autre  femme  de  peindre,  un 
siècle  après,  avec  un  succès  égal,  l'amour 
luttant  contre  les  obstacles  et  la  vertu.  Le 
Comte  de  Comminges  (v.  ce  mot),  de  Mme  <je 
Tencin,  peut  être  regardé  comme  le  pendant 
■de  la  Princesse  de  Clèves.»  Les  éditions  de  ce 
roman  dans  tous  les  formats  sont  très-nom- 
breuses; la  première  édition  est  de  Paris; 
elle  date  de  1678  (Barbin,  4  part,  in-12). 

«  Dans  la  Princesse  de  Clèves,  dit  M.  De- 
mogeot,  l'auteur  raconte  son  cœur,  sinon  sa 
vie  ;  et  la  vérité  des  sentiments  donne  un 
charme  puissantàtoutessespeintures.  Comme 
les  lettres  de  son  amie,  cette  histoire  est  en- 
core une  image  de  la  cour  de  Louis  XIV.  La 
duchesse  de  Valentinois  est  Mmo  de  Montes- 
pan  ;  Marie  Stuart  cache  la  duchesse  d'Or- 
léans; le  prince  de  Clèves  n'est  autre  que 
M.  de  La  Fayette;  La  Rochefoucauld  s'y 
montre  sous  le  duc  de  Nemours...  M""o  c)e  La 
Fayette  a  conservé  fidèlement  une  vérité  plus 
précieuse  que  celle  du  costume,  l'éternelle  vé- 
rité du  sentiment  et  de  la  passion.  » 

Telle  est  encore  l'opinion  de  M.  Géru- 
zez  :  •  Dans  la  Princesse  de  Clèves,  la  fiction 
et  la  vérité  se  lient  si  étroitement  et  si  heu- 
reusement, que  la  fiction  prête  de  l'intérêt  à 
la  vérité  et  que  la  vérité  donné  de  la  vraisem- 
blance à  la  fiction.  Evidemment,  l'auteur  est 
l'héroïne  de  ses  propres  récits  ;  on  voit  seu- 
lement qu'elle  a  transporté  dans  le  passé,  mais 
sur  un  théâtre  analogue ,  les  événements  de 
sa  vis  ;  en  effet,  pour  peu  qu'on  y  rélléchisse, 
on  retrouve  facilement  la  cour  de  Louis  XIV 
dans  celle  de  Henri  II  ;  c'est  la  même  grâce 
et  la  même  corruption  polie...  Comme  œuvre 
littéraire,  la  Princesse  de  Clèves  était  plus 
qu'une  nouveauté,  c'était  presque  une  révo- 
lution. Le  roman  cessait  par  la  d'être  le  men- 
"  songe  de  l'histoire  et  de  la  passion  ;  il  entrait 
enfui  dans  la  vérité,  il  s'humanisait  dans  ses 
peintures  et  dans  ses  proportions.  L'histoire 
n'est  plus  qu'un  cadre  où  la  passion  se  déve- 
loppe ;  les  événements  réels  qui  se  mêlent  à 
la  fiction  ne  sont  point  altérés  dans  leur  es- 
sence ni  dénaturés  dans  leurs  principes.  Dans 
ce  charmant  ouvrage,  qui  reste  un  modèle, 
l'action  commence  aux  dernières  années  du 
-  règne  de  Henri  II  et  se  prolonge  sous  celui 
■  de  François  II.  L'intrigue  se  lie  habilement 
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aux  principaux  faits  historiques,  sans  nuire 
à  leur  enchaînement.  C'est  déjà  le  procédé 
de  Walter  Scott...  » 

Princesse  (la),  roman.de  lady  Morgan 
(1828).  Dans  ce  roman,  le  célèbre  écrivain 
dévoile  un  à  un  tous  les  vices,  tous  les  tra- 
vers de  l'aristocratie  anglaise  ;  tout  ce  qu'il  y 
a  de  niaiserie  titrée  dans  les  cercles  élégants 
de  Londres  pose  tour  à  tour  devant  l'impi- 
toyable peintre.  Ici,  c'est  un  lord  qui,  pour 
conserver  aux  pieds  d'une  danseuse  toute 
leur  finesse,  les  lui  fait  mettre  dans  de  l'arrow- 
root;  là,  un  membre  futur  de  la  Chambre 
haute  qui  se  prépare  aux  luttes  de  la  tribune 
par  le  spectacle  des  combats  de  coqs  et  des 
courses  de  chevaux.  Et  lorsque  tous  ces 
hommes,  dont  le  mérite  consiste  à  savoir  tuer 
le  temps,  ont  bien  battu  les  allées  poudreuses 
du  parc  Saint-James  ou  du  Zoological  Gar- 
den,  lorsqu'ils  sont  fatigués  des  ballets  du 
Théâtre  du  roi  et  du  tumulte  des  raouts,  ils 
prennent  leur  vol  vers  le  continent,  s'abat- 
tent sur  Ostende  ou  d'autres  ports  à  la  mode, 
d'où  ils  se  dispersent  sur  les  grandes  routes  ; 
et  après  deux  ou  trois  mois  d'excursions  sans 
but  et  sans  plaisir,  ils  finissent  par  se  retrou- 
ver aux  bains  de  Sua  ou  de  Bade,  qui  doivent 
moins  leur  vogue  à  la  vertu  de  leurs  eaux 
qu'à  leurs  maisons  de  jeu.  Dans  cette  galerie 
de  portraits  tracés  par  lady  Morgan  se  trouve 
sir  Frédéric  Mottram.  Ce  n'est  point  un  tory 
pur  sang;  il  n'appartient  à  l'aristocratie  que 
par  alliance;  c'est  un  de  ces  chefs  du  parti 
qu'on  a  désigné  sous  le  nom  de  conservateur, 
dont  les  sophismes  et  l'intérêt  personnels  sont 
parvenus  à  fausser  la  nature  honnête,  mais 
qui  dans  son  for  intérieur  ne  peut  se  défen- 
dre de  secrètes  aspirations  vers  les  grands 
principes  de  justice  et  d'humanité.  S'il  passe 
a  Newgate,  devant  la  potence  qu'un  code 
draconien  a  seul  pu  faire  dresser  pour  y  sus- 

fiendre  un  homme  qui  a  volé  une  bourse,  ce 
ègislateur,  qui  a  consacré  par  son  vote  ce 
meurtre  légal,  se  cache  au  fond  de  sa  voi- 
ture saisi  d'horreur.  Mais  ce  retour  au  bien 
est  stérile  et  passager;  dès  que  les  réalités 
vivantes  cessent  de  passer  devant  lui,  il  re- 
tombe dans  ses  habitudes  d'égoïsme  et  d'in- 
sensibilité :  libéral  en  Belgique,  il  redevient 
tory  à  Londres.  Cette  funeste  absence  de 
principes,  nous  la  retrouvons  dans  la  vie  de 
sir  Frédéric.  A  l'âge  où  l'esprit  n'a  point  en- 
core tué  le  cœur,  il  a  ressenti  une  violenta 
passion  pour  une  jeune  fille  quu  sa  mère  a 
recueillie  dans  son  château.  Mais  cette  jeune 
fille  qu'il  aime  et  qu'il  regrettera  toute  sa  vie, 
il  la  sacrifie  lâchement  à  l'orgueil  de  sa  fa- 
mille et  la  laisse  chasser  comme  une  ser- 
vante. Pour  anoblir  le  sang  plébéien  qui  coule 
dans  ses  veines,  il  va  chercher  dans  les 
rangs  de  l'aristocratie  une  beauté  fade  et 
langoureuse  qui  ne  s'échauffera  que  pour  l'a- 
dultère. Lady  Morgan  a  fait  à  son  sexe  les 
honneurs  du  roman.  Aux  incertitudes,  aux 
faiblesses  de  Mottram,  ce  grand  homme  man- 
qué, elle  oppose  le  caractère  ferme  et  décidé 
d'une  femme  qui,  frappée  dès  son  enfance  par 
des  malheurs  fort  réels,  n'a  pas  eu  le  temps 
de  s'amollir  dans  les  langueurs  d'une  rêve- 
rie factice.  Aussi  la  pauvre  orpheline  éle- 
vée par  charité  dans  un  couvent  de  béguines, 
la  pauvre  demoiselle  de  compagnie  chassée 
du  château  de  Mottram  pour  avoir  pris  au  sé- 
rieux la  passion  et  les  serments  du  jeune  maî- 
tre de  la  maison,  l'artiste  inconnue,  qui  avait 
été  réduite  à  faire  des  copies  pour  quelque 
ignorant  amateur,  devient  un  jour,  à  force  de 
patience,  de  courage  et  de  vertu,  princesse 
de  Schaffenhausen.  Le  roman  de  lady  Mor- 
gan est  un  cadre  choisi  par  elle  pour  dé- 
velopper les  plus  hautes  questions  sociales, 
qui  y  sont  tour  à  tour  discutées  avec  la  sû- 
reté de  jugement  qui  caractérise  le  talent  de 
cet  écrivain.  Ce  roman  a  été  traduit  en  fran- 
çais par  Mlle  Sobry  (1834,  3  vol.  in-8°). 

Princemo  (la),  poème  anglais,  en  vers 
blancs,  d'Alfred  Tennyson  (1847,  in  -8°). 
Cette  œuvre  ,  la  plus  importante  du  plus  re- 
marquable des  poètes  contemporains  de  la 
Grande-Bretagne,  est  un  poëme  à  la  fois  che- 
valeresque et  philosophique.  Un  jeune  prince 
du  Nord,  des  temps  héroïques  de  la  chevale- 
rie ,  était  fiancé  à  une  princesse  du  Midi. 
Comme  il  convient  à  un  bon  chevalier,  il 
aime  la  princesse  qu'on  a  choisie  pour  lui  ; 
mais  celle-ci  n'aime  pas  du  tout  un  fiancé 
qu'on  lui  impose.  De  plus,  elle  a  un  système 
sur  la  société,  sur  les  rapports  de  l'une  et  de 
l'autre  moitié  du  genre  humain.  Son  système 
est  fort  simple  ;  il  consiste  à  supprimer  le 
mariage ,  à  effectuer  la  séparation  des  deux 
sexes;  à  élever  les  jeunes  personnes  loin  de 
toute  espèce  de  pères,  de  frères  et  de  cou- 
sins et  à  leur  donner  toute  l'instruction  pos- 
sible. Quand  on  a  de  pareilles  idées,  peut-on 
épouser  vulgairement  un  prince  du  Nord,  à 
qui  l'on  a  été  fiancée  sans  être  consultée?  La 
princesse  Ida,  qui  a  un  père  aussi  puissant  que 
débonnaire,  fonde  une  grande  université  fé- 
minine au  milieu  d'une  campagne  riante  et 
fleurie,  vrai  paradis  terrestre,  où  il  n'y  a  pas 
d'hommes.  Oxford  et  Cambridge  donneraient 
une  faible  idée  de  ce  prodigieux  établisse- 
ment. Ce  n'est  pas  seulement  une  immense 
école,  c'est  un  Etat  souverain ,  gouverné  par 
cette  princesse  révolutionnaire ,  par  ce  Jo- 
seph II  en  jupons.  Il  y  a  des  ministres  et  une 
administration,  il  y  a  une  force  publique,  fort 
respectable  pour  les  hommes.  Grâce  à  la  prin- 
cesse Ida,  les  femmes  vont  être  affranchies. 
Elles  vont  apprendre  tout  ce  que  savent  les 
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hommes  ;  qui  les  peut  désormais  retenir  ?  Le 
domaine  de  la  princesse  Ida  est  inaccessible 
aux  hommes  ;  des  lois  sévères  en  défendent 
l'entrée  au  sexe  masculin  ;  mais  le  prince  n'est 
pas  moins  amoureux  que  Jason.  Il  entre  dans 
ce  périlleux  empire  avec  deux  nmis,  sous  la 
faible  protection  d'une  robe  de  femme.  Ce 
déguisementest  bientôt  découvert;  les  amis 
se  trahissent;  indignation,  cris,  évanouisse- 
ments, déroute  générale.  Mais  si  les  maîtres 
et  les  écoliers  sont  timides,  les  grenadiers  fé- 
minins ne  le  sont  pas.  Les  profanes  sont  em- 
prisonnés, jugés,  condamnés  ;  le  malheureux 
prince  va  subir  la  peine  de  sa  témérité. 

Jusqu'ici  le  roman  n'est  qu'une  fantaisie  sa- 
tirique, et  notre  prince  qu'une  sorte  de  comte 
Ory  vertueux  pris  au  piège.  Le  poëme  tourne 
maintenant  au  chevaleresque-,  voici  le  son 
des  clairons,  le  cliquetis  des  armes,  le  cri  dos 
combattants.  Le  prince  a  un  père,  roi  puissant 
et  batailleur;  il  n'entend  pas  toutes  ces  fines- 
ses de  réforme  féminine;  il  n'entend  pas  sur- 
tout que  son  fils  périsse.  Il  envahit  donc  le 
royaume  du  père  d'Ida  et  le  contraint  d'as- 
siéger avec  lui  les  nouvelles  Amazones.  Ceci 
n'est  pas  un  jeu  pour  effrayer  des  jeunes  fil- 
les; cette  guerre  est  sérieuse;  point  de  quar- 
tier si  les  assiégées  ne  se  rendent  pas  k  dis- 
crétion, c'est-à<lire  si  les  prisonniers  ne  sont 
pas  restitués  sains  et  saufs  et  si  la  princesse 
Ida  n'épouse  pas  son  fiancé.  Mais  M.  Tenny- 
son a  trop  d'esprit  pour  donner  la  victoire  aux 
assiégeants,  une  vicioire  brutale  et  sans  hon- 
neur. Ida,  la  courageuse  princesse, seule  forte, 
seule  constante  au  milieu  de  son  peuple  effa- 
rouché; Ida,  qui  veille  au  haut  de  sa  tour, 
aperçoit  enfin  k  l'horizon  un  nuage  de  pous- 
sière qui  s'approche.  Il  contient  dans  ses  flancs 
des  bataillons  amis:  c'est  l'armée  de  son  frère 
accourant  à  son  secours.  Grand  combat  du 
frère  et  de  l'amant,  assistés  de  leurs  braves 
et  de  leurs  fidèles,  cinquante  contre  cinquante, 
combat  qui  en  rappelle  un  autre  bien  célèbre 
des  Contes  de  Cantorbéry;  nous  trouvons  môme 
ici  quelques  vers  retentissants,  vers  pleins  et 
bien  frappés,  qui  seraient  dignes  de  Spenser. 
L'amant  est  battu  par  le  frère;  le  prince  est 
blessé,  mourant.  Nous  passons  alors  de  la  che- 
valerie au  roman  intime.  Il  n'est  plus  question 
de  satire,  ni  d'intrigue,  ni  de  combat.  L'au- 
teur, qui  se  jouait  d'abord  de  son  sujet,  se  met 
à  le  prendre  au  sérieux;  Ida  et  le  prince  ne 
sont  plus  des  personnages  de  fantaisie  desti- 
nés à  notre  amusement;  ils  deviennent  des 
êtres  réels,  de  vrais  amants,  qui  sentent,  qui 
se  passionnent,  qui  souffrent  ou  qui  sont  heu- 
reux. Les  caprices  de  la  satire,  ta  variété,  la 
rapidité  des  scènes  chevaleresques  font  place 
à  l'étude  des  sentiments,  au  développement 
des  situations.  De  plus,  le  poète  se  laisse  ga- 
gner lui-même  aux  beaux  projets  de  la  ré- 
formatrice. A  mesure  qu'il  ajoute  un  coup  de 
pinceau  à  ce  portrait  qu'il  flatte,  il  en  de- 
vient amoureux.  On  prévoit  que  ce  roman,  ce 
poëine  chevaleresque  va  aboutir  à  quelque 
utopie  sociale  en  faveur  des  femmes  ;  mais 
voyons  la  fin. 

Le  prince  évanoui,  perdant  la  vie  avec  son 
sang,  a  touché  le  cœur  d'Ida,  plus  que  les 
menaces  et  le  danger.  La  vue  du  champ  de 
bataille,  les  gémissements  des  blessés ,  les 
prières  d'un  père  et  d'un  frère,  surtout  d'un 
frère  chargé. de  lauriers,  les  pleurs  d'un  en- 
fant qui  se  trouve  mêlé  à  cette  histoire,  pour 
réveiller  dans  les  entrailles  d'Ida  le  sentiment 
confus  de  la  maternité,  si  naturel  à  la  femme, 
surtout  le  sang  et  les  souffrances  de  l'homme 
qu'elle  aime,  triomphent  à  la  fin  de  l'opiniâ- 
treté de  cette  âme  inflexible.  Elle  ouvre  les 
portes  de  son  château  à  tous  les  blessés,  voilà 
les  deux  amants  en  présence;  le  prince  à 
deux  doigts  de  la  mort  et  sa  maîtresse  veil- 
lant à  son  chevet.  Jamais  Ida  n'a  couru  un 
plus  grand  péril.  Cette  situation  est  ta  meil- 
leure partie  du  poème;  lu  fière  amazone  ne 
consent  àcapitulerqu'avecun  ennemi  vaincu, 
enchaîné  sur  son  lit.  Les  rôles  sont  changés  f 
la  faiblesse,  la  souffrance, la  pitié  sont  du  côté 
de  l'homme.  Le  traité  de  paix  entre  les  deux 
sexes  est  signé;  l'homme,  puissance  déchue, 
obtient  de  la  femme  victorieuse  des  condi- 
tions honorables  ;  une  perspective  de  con- 
corde et  de  légitime  égalité  s'ouvre  devant 
tes  deux  parties  contractantes.  Il  est  entendu 
d'une  part  que  l'homme  n'aura  plus  de  pré- 
tention à  la  force  ni  à  ta  supériorité  ;  d'autre 
part,  que  la  femme  continuera  de  s'accroître 
et  de  s'agrandir,  sans  prétendre  à  devenir  un 
homme.  Ce  dénoùment  est-il  sérieux  et  faut- 
il  compter  M.  Tennyson  parmi  les  promoteurs 
des  droits  de  la  femme?  Nous  serions  tenté 
de  répondre  affirmativement,  si  la  princesse 
Ida,  tout  en  rendant  les  armes  à  son  ennemi, 
ne  se  montrait  légèrement  incrédule  à  l'en- 
droit de  ses  promesses.  Combien  de  femmes 
signent  le  contrat  par  lequel  elles  se  rendent, 
sans  être  bien  sûres  de  l'accomplissement  des 
conditions!  M.  Tennyson  aurait-il  entendu 
que  la  charte  des  droits  de  la  femme  n'a  d'au- 
tre garantie  que  les  serments  de  l'amour? 
Nous  croyons  qu'il  a  voulu  nous  laisser  dans 
,  l'incertitude  à  cet  égard.  Cependant  il  est 
impossible  de  ne  pas  soupçonner  au  poste  une 
intention  railleuse  en  songeant  à  la  quantité 
de  livres  signés  par  des  femmes  en  Angle- 
terre. La  littérature  féminine  envahit  la 
Grande-Bretagne.  Chaque  jour  elle  gagne  du 
terrain  et  nous  ne  serions  pas  étonné  que  le 
but  de  M,  Tennyson  eût  été  de  conjurer  cette 
murée  montante.  Ce  poëme  porte  le  nom  de 
Mélange  ou  Macédoine  (M edleij);  la  forme 
est  chevaleresque,  le  fond  est  humanitaire.; 
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le  style  passe  du  badinage  et  de  la  satire  h, 
l'éloquence  et  au  lyrisme  ;  ajoutez  qu'il  n'y  a 
ni  stances  ni  rimes,  ce  qui  est  pourtant 
l'accompagnement  obligé  de  la  chevalerie. 
M.  Tennyson  a  préféré  le  vers  blanc,  où  il 
excelle.  Le  nom  de  Macédoine  est  donc  fort 
bien  justifié.  Le  poste  n'a  pas  voulu  tromper 
ses  lecteurs;  tant  pis  pour  eux  s'ils  prennent 
au  sérieux  son  utopie.  La  Princesse  a  pro- 
duit une  immense  sensation  en  Angleterre  et 
a  été  l'objet  des  louanges  les  plus  excessi- 
ves, comme  des  attaques  les  plus  vives. 

Princesse  de  Moulpeusier  (LA),  roman,  par 

Mme  de  La  Fayette,  que  l'on  désigne  sou- 
vent aussi  sous  le  titre  de  Mademoiselle  de 
Monlpensier.  V.  ce  dernier  mot. 

Princesse  dÉlide  (la)  ou  les   Plaisirs  de 

l'tie  enchantée,  coméaie-ballet  de  Molière, 
représentée  le  7  mai  1664,  à  Versailles,  a.  la 
grande  fête  que  le  roi  donna  aux  deux  reines. 
Les  fêtes  «que  Louis  XIV  donna  dans  sa  jeu- 
nesse méritent  d'entrer  dans  l'histoire  de  ce 
monarque,  non-seulement  par  les  magnifi- 
cences singulières,  mais  encore  par  le  bon- 
heur qu'il  eut  d'avoir  des  hommes  célèbres 
en  tous  genres,  qui  contribuaient  en  même 
temps  k  ses  plaisirs,  à  la  politesse  et  à  la 
gloire  de  la  nation.  Ce  fut  à  cette  fête,  con- 
nue sous  le  nom  de  l'Ile  enchantée,  que  Mo- 
lière fit  jouer  la  Priîicesse  d'Elide,  comédie- 
ballet  en  cinq  actes,  dont  le  sujet  appartient 
au  théâtre  espagnol.  Il  n'y  a  que  le  premier 
acte  et  la  première  scène  du  deuxième  acte 
qui  soient  en  vers;  Molière,  pressé  par  le 
temps,  écrivit  le  reste  en  prose.  ■  Il  semblait, 
a  dit  spirituellement  Marigtiy,  le  fameux 
chansonnier  de  là  Fronde,  que  la  Comédie 
n'avait  eu  le  temps  que  de  prendre  un  do  ses 
brodequins  et  qu'elle  était  venue  donner  des 
marques  de  son  obéissance,  un  pied  chaussé 
et  l'autre  nu.  • 

Cette  pièce  réussit  beaucoup  dans  une  cour 
qui  ne  respirait  que  la  joie  et  qui,  au  milieu 
de  tant  de  plaisirs,  ne  pouvait  critiquer  avec 
sévérité  un  ouvrage  fait  à  la  haie  pour  em- 
bellir la  fête.  On  représenta  depuis  la  Prin- 
cesse d'Elide  à  Paris;  mais  elle  ne  put  avoir 
le  même  succès,  dépouillée  de  tous  ses  orne- 
ments et  des  circonstances  heureuses  qui 
l'avaient  soutenue.  Ceux  à  qui  la  fête  est 
donnée  sont  toujours  indulgents,  mais  lé  pu- 
blic libre  est  toujours  sévère.  Le  genre  sé- 
rieux et  galant  n'était  pas  d'ailleurs  le  génie 
de  Molière. 

«  Quoique  cette  comédie  ne  soit  pas  uno 
des  meilleures  de  Molière,  a  dit  l'historien  du 
siècle  de  Louis  XIV,  elle  fut  un  des  plus 
agréables  ornements  de  ces  jeux,  par  uno 
infinité  d'allégories  fines  sur  les  mœurs  du 
temps  et  par  des  à-propos  qui  font  l'agré- 
ment de  ces  fêtes,  mais  qui  sont  perdus  pour 
la  postérité...  Molière  y  mit  en  scène  un  fou 
de  cour.  Ces  misérables  étaient  encore  fort 
à  la  mode.  C'était  un  reste  de  barbarie.  » 

Princesse  Aurciie  (la),  comédie  en  cinq 
actes,  en  vers,  par  Casimir  Delà  vigne;  re- 
présentée sur  le  Théâtre-Français  le  6  mars 
1828.  Le  sujet  de  la  Princesse  Aurélie  est 
fort  ingénieux  :  il  s'agit  d'une  jeune  souve- 
raine encore  en  tutelle,  qui  aime  un  jeune 
seigneur  de  sa  cour  et  ne  peut  l'épouser  que 
du  consentement  de  trois  ministres,  pour  qui 
son  mariage  est  la  perte  du  pouvoir.  L'action 
se  passe  à  Salcine.  Bèatrix,  jeune  comtesse 
fort  aimable  et  fort  légère,  confie  dès  la  pre- 
mière scène  ses  secrets  amoureux  au  pre- 
mier médecin,  Polycastro.  Elle  croyait  aimer 
Alphonse  d'Avella;  mais  un  ordre  émané  de 
la  princesse  Aurélie  a  envoyé  ce  jeune  homme 
commander  un  corps  d'observation  sur  la 
frontière.  Béatrix  n'a  pas  tardé  k  lui  donner 
jpour  successeur  le  comte  de  Sessane.  Un 
nouvel  ordre  ramène  Alphonse  à  la  cour,  et 
la  compatissante  Béatrix  voudrait  que  Poly- 
castro le  prévînt  et  le  consolât.  La  mission 
n'est,  d'ailleurs,  pas  aussi  difficile  que  le 
croyait  la  comtesse.  Le  comte  d'Avella  n'aime 
point  Béatrix  ;  il  adore  la  princesse  Aurélie 
et  ce  n'est  que  par  dépit  qu'il  a  rendu  quel- 
ques soins  à  d'autres  femmes.  Une  scène  ex- 
cellente est  celle  où  Aurélie,  sous  prétexte 
de  demander  compte  à  Alphonse  de  ce  qu'il 
a  fait  pendant  son  séjour  à  Nola,  où  il  était 
chargé  de  l'inspection  des  troupes  et  des  for- 
teresses, s'informe  avec  beaucoup  d'adresse 
de  la  situation  de  son  cœur.  Elle  apprend 
avec  ravissement  qu'il  est  libre  et  toujours 
digne  de  sa  main.  Dès  lors,  sa  résolution  est 
prise  ;  elle  épousera  d'Avella  et  elle  va,  sans 
tarder,  s'occuper  d'obtenir  la  signature  do 
ses  trois  tuteurs.  Jusqu'ici,  la  pièce  est  bien 
menée.  L'idée  de  cette  jeune  fille  aux  prises 
avec  trois  hommes  d'Etat,  forcéa  de  dissi- 
muler son  amour  et  de  cacher  celui  de  son 
amant,  travaillant  à  mettre  d'accord,  peut- 
être  pour  la  première  fois,  de  chers  collègues 
qui  se  haïssent,  cette  idée,  disons-nous,  pou- 
vait être  féconde  en  éléments  comiques  et 
inême  dramatiques.  Le  poste  a  péché  pat 
l'exécution.  Au  lieu  d'aller  énergiquement  au 
but,  l'action  languit  et  manque  d'intérêt. 
Avant  même  que  la  rusée  pupille  ait  formé 
son  plan  d'attaque,  les  trois  ministres,  dont 
l'auteur  a  eu  le  tort  de  faire  des  niais,  ont 
tendu  de  leurs  propres  mains  le  piège  où  il 
est  clair  qu'ils  iront  se  prendre.  Les  trois  tu- 
teurs s'ingèrent  de  réduire  la  jeune  Aurélia 
à  choisir  entre  leurs  trois  barbes  grises,  et 
celui  des  trois  qui  régnera  assure  aux  deux 
autres  leur  portefeuille  en  viager.  Cette  ré- 
sulution,  où  chacun,  cela  va  sans  dire,  fuit 
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intervenir  son  dévouement  al'Ëtat,est  scellée 
par  un  serinent  grotesque,  parodie  de  celui 
des  Libérateurs  de  la  Suisse.  Ce  beau  projet 
est  bientôt  rapporté  à  la  princesse  par  son 
premier  médecin,  Polycastro.  Dès  lors,  Au- 
rélie  persuade  à  chacun  de  ses  tuteurs  en 
particulier  qu'il  est  le  préféré,  et  la  seule 
garantie  que  ces  trois  cassandres  exigent  de 
la  princesse  est  une  déclaration  ainsi  rédigée: 

Par  des  talents  prouvés  aux  honneurs  parvenu, 
/.Un  de  mes  Bujeta  seul  peut  m 'être  bien  connu 

Et,  dis  longtemps  admis  aux  secrets  de  l'empire, 

Peut  Inspirer  à  tous  l'estime  qu'il  m'inspire; 

Lui  seul  il  doit  régner... 
Ce  ne  sera  pourtant  aucun  des  trois  barbons 
qui  régnera.  La  prudente  et  malicieuse  prin- 
cesse a  eu  soin  de  faire  assister  comme  se- 
crétaire à  un  conseil  privé  le  jeune  comte 
d'Avella,  qui  de  cette  manière,  a  été  «  ad- 
mis aux  secrets  de  l'empire  »  et  peut  pré- 
tendre à  sa  main.  Cette...  escobarderie,  di- 
sons le  mot,  fait  le  dénoûment  de  la  pièce,  et 
il  est  regrettable  que  l'auteur  ne  se  soit  pas 
"donné  la  peine  de  mûrir  davantage  un  plan, 
d'ailleurs  fort  original,  et  de  chercher  des 
ressorts  un  peu  plus  neufs.  La  forme  seule 
semble  l'avoir  préoccupé  et  on  peut  dire,  il 
est  vrai,  qu'elle  est  irréprochable  au  point  de 
vue  de  l'élégance,  de  la  pureté  et  de  la  faci- 
lité, poétique.  Mais  cela  ne  suffit  pas  à  une 
comédie;  il  faut  encore  de  l'action,  ce  qui 
manque  un  peu  à  la  Princesse  Aurélie,  et  de 
la  gaieté,  ce  qui  lui  manque  presque  complè- 
tement. 

Princesse  Georges  (la),  comédie  en  trois 
actes,  en  prose,  de  M.  Alex.  Dumas  fils  (théâ- 
tre du  Gymnase,  4  décembre  1871).  Comme 
dans  toutes  ses  dernières  productions,  l'au- 
teur a  essayé  de  développer  en  situations 
dramatiques  une  thèse  morale  plus  ou  moins 
contestable,  et  la  préface  qu'il  a  placée  en 
tête  de  la  pièce  imprimée  revient  là-dessus 
avec  acharnement.  Beaucoup  de  gens  préfé- 
reraient une  comédie  sans  thèse  ;  mais  cette 
fois,  du  moins,  les  discussions  de  droit  et  de 
morale  n'empiètent  pas  trop  sur  l'action,  qui 
reste  intéressante  et  pathétique. 

La  princesse  Georges,  une  beauté  exoti- 
que, qui  a  du  sàrig  d'Abyssinienne  dans  les 
veines  et  4  millions  de  fortune,  n'est  devenue 
princesse  qu'en  épousant  un  décavé,  noble 
comme  le  roi,  mais  beaucoup  plus  pauvre,  le 

?  rince  Georges  de  Birac,  et  elle  a  commis 
imprudence  de  se  marier  sous  le  régime  de 
la  communauté.  Elle  est  aimante,  passionnée 
même  et  elle  a  les  yeux  noirs;  c  est  ce  qui 
fait  que  son  mari  la  trompe  avec  une  de  ses 
amies,  indolente  et  froide,  aux  yeux  bleus  et 
aux  cheveux  couleur  des  blés,  M™e  de  Ter- 
remonde.  Mais  la  princesse  est  trop  fine  pour 
ne  pas  tout  deviner;  le  prince  alors  complote 
de  la  quitter  et  de  s'enfuir  avec  sa  maîtresse. 
Pour  cela,  il  faut  de  l'argent;  il  trouve  tout 
simple  d'aller  chez  le  notaire  prendre  les  deux 
raillions  qui  lui  reviennent,  la  moitié  de  la 
dot  devenue  commune.  Cette  infamie  exas- 
père la  princesse.  «  L'homme  qui  trompe  une 
femme  comme  moi,  s'écrie-t-elle,  ne  peut 
être  qu'un  misérable  I  Je  le  méprise  et  je  le 
hais...  Un  grand  seigneur,  avec  huit  cents 
ans  de  noblesse  derrière  soi  et  à  qui  on  ne 
demande  plus  rien  que  d'être  un  honnête 
homme  1  Et  il  ne  peut  pas!  »  Cependant,  elle 
lui  pardonne  ;  il  l'accable  de  protestations,  de 
.mensonges,  et,  comme  elle  l'aime,  elle  ne 
peut  se  résigner  à  être  abandonnée  par  lui. 
Le  prince  n  a  voulu  que  gagner  du  temps; 
lorsqu'il  juge  que  les  soupçons  se  sont  éva- 
nouis, que  le  terrain  est  redevenu  solide  sous 
ses  pieds,  il  reprend  ses  projets  de  fuite  et 
les  combine  cette  fois  de  manière  à  n'être  pas 
surpris  au  milieu  de  ses  préparatifs.  Un  inci- 
dent imprévu  les  fait  de  nouveau  manquer  : 
MmB  de  Terremonde  n'a  pas  que  lui  pour 
amant.  M.  de  Terremonde,  averti  par  la 
princesse,  surprend  sa  femme  avec  un  homme 
qu'il  croit  être  M.  de  Birac  et  le  tue  d'un 
coup  de  pistolet  :  c'était  un  autre,  c'était  le 
.second  amant,  M.  de  Fondette,  qui  paye 
ainsi  chèrement  pour  le  plus  coupable.  L'in- 
fidélité de  Mme  de  Terremonde  est,  par  ce 
moyen  violent,  démontrée  au  prince  de  Birac, 
qui  se  précipite  aux  genoux  de  sa  femme  et 
lève  sur  elle  des  yeux  suppliants.  La  prin- 
cesse se  sent  tout  émue  et  elle  pardonna 
encore.  C'est  le  dénoûment  de  la  pièce;  il  a 
généralement  été  trouvé  médiocre.  Il  est  k 
peu  près  certain  que  M.  Dumas  fils  en  avait 
préparé  un  autre  :  le  meurtre  du  prince  par 
la  princesse;  on  rencontre  ça  et  là,  dans  le 
dialogue,  divers  passages  qui  peuvent  le 
faire  présumer;  c'eût  été  la  contre-partie  du 
fameux  ;  Tue-lat  de  In'Femme  de  Claude.  Au 
dernier  moment,  la  brutalité  de  ce  dénoû- 
"ment  l'aura  fait  reculer,  mais  il  n'en  a  pas 
trouvé  d'autre  et  il  laisse  les  choses  en  sus- 
pens après  le  second  pardon  comme  après  le 
premier;  la  comédie  pourrait  se  continuer 
indéfiniment.  «  Elle  est  d'ayieurs,  dit  M.  Clé- 
ment Carague!,  vive,  intéressante,  spirituelle, 
habilement  intriguée.  L'auteur  nous  conduit 
à  travers  des  sentiers  agréables,  avec  de 
jolis  points  de  vue  et  on  le  suit  avec  d'au- 
tant plus  dé  confiance  qu'on  ne  s'ennuie  pas 
on  sa  compagnie,  quand  tout  à  coup  on  s'a- 
perçoit qu  on  est  arrivé  au  fond  d  une  im- 
passe. Cette  découverte  produit  d'abord  un 
certain  désappointement  et  même  un  peu  de 
mauvaise  humeur;  puis  on  suit  l'exemple  de 
la  princesse  de  Birac,  qui  pardonne  parce 
qu'elle  aime.  M.  Dumas  a  fait  comme  cette 
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grande  dame  du  xvu»  siècle,  qui  remplaçait 
le  rôti  absent  par  une  conversation  extrême- 
ment piquante.  » 

Princesse  d'Élide  (la),  ballet  héroïque  en 
trois  actes,  avec  un  prologue,  paroles  de 
l'abbé  Pellegrin,  musique  de  Villeneuve;  re- 
présenté par  l'Académie  de  musique  le  20  juil- 
let 1728.  Castil-Blaze  indique  Molière  comme 
auteur  du  poOme  avec  Pellegrin  ;  il  a,  sans 
doute,  voulu  dire  que  l'opéra  était  une  sorte 
d'arrangement  de  la  comédie  de  Molière. 
C'est  une  erreur.  Il  n'y  a  aucun  rapport  en- 
tre la  pièce  représentée  dans  les  jardins  de 
Versailles  et  celle  de  l'abbé  Pellegrin.  L'A- 
mour, Vénus,  Polymnie  et  Terpsichore  for- 
ment le  prologue  de  l'opéra,  tandis  qu'il  n'a 
pour  interlocuteur,  dans  la  comédie,  que  des 
valets  de  chiens;  le  reste  de  l'ouvrage  est 
aussi  tout  différent.  Les  danseuses  Camargo 
et  Salle  étaient  alors  dans  leur  plus  grande 
vogue.  Quant  au  musicien  Villeneuve,  c'était 
un  maître  de  musique  de  l'église  cathédrale 
d'Aix,  dont  les  compositions  religieuses  sont 
seules  citées  par  M.  Fétis. 

Princesse  de  Navarre  (la),  comédie  hé- 
roïque en  trois  actes  et  en  vers  libres,  avec 
un  prologue  et  des  divertissements,  paroles 
de  Voltaire,  musique  de  Rameau.  Cette  pièce 
fut  composée  pour  le  mariage  du  dauphin  et 
de  l'infante  d  Espagne  et  exécutée  par  les 
comédiens  français  de  la  troupe  du  roi,  et  les 
divertissements  par  l'Académie  royale  de 
musique,  à  Versailles,  le  mardi  23  février 
1745. 

Princesse  de  Babjrlone,  opéra  français, 
musique  de  Steibelt,  écrit  vers  1805,  reçu  k 
l'Académie  impériale  de  musique  et  repré- 
senté sur  le  théâtre  français  de  Saint-Péters- 
bourg, sous  la  direction  du  compositeur,  vers 
1812.  Il  y  a  de  grandes  beautés  dans  cet  ou- 
vrage. 

Princesse  de  Bnbylone  (la),  opéra  en  trois 
actes,  paroles  de  Vigée  et  Morel,  musique  de 
Kreutzer,  représenté  à  l'Académie  impériale 
de  musique  le  30  mai  1815.  Cette  œuvre,  mé- 
diocre d'ailleurs,  d'un  compositeur  particu- 
lièrement favorisé  par  l'empereur  Napo- 
léon I",  fut  mal  accueillie.  Un  mois  après, 
Kreutzer  travaillait,  avec  Persuis,  à  célé- 
brer l'Heureux  retour,  dans  un  ballet  qui 
porte  ce  titre  et  qui  fut  exécuté  à  l'Acadé- 
mie, redevenue  royale,  le  25  juillet  1815.  Les 
musiciens  diront  que  les  notes  de  musique 
n'ont  pas  d'opinion  politique.  On  pourrait 
répondre  qu'il  y  a  telle  circonstance  particu- 
lière où  il  est  plus  digne  de  compter  des 
pauses  que  d'attaquer  le  motif  in  tempo  al- 
legro. 

Princesse  4  la  compagne  (la},  en  italien 
la  Principessa  in  campagna,  opéra-bouffe  en 
deux  actes,  musique  de  Vincent  Puocita;  re- 
présenté sur  le  Tliéâtre-Royal-Italien  de  Pa- 
ris le  20  novembre  1817.  Le  sujet  de  celte 
pièce  est  emprunté  à  une  ancienne  comédie 
intitulée  ;  Arlecchino  finto  principe,  qui  a 
fourni  ensuite  la  donnée  de  plusieurs  pièces 
françaises,  telles  que  :  les  Incommodités  de  la 
grandeur,  le  Réveil  du  charbonnier,  le  Prince 
ramoneur,  Arlequin  calife  de  Bagdad,  etc. 
Voici  une  courte  analyse  de  cet  opéra.  Une 
princesse,  qui  vient  passer  quelques  jours  k 
la  campagne,  fait  transporter  dans  son  châ- 
teau un  paysan  qu'on  trouve  endormi  près  de 
la  maison  d'un  fermier.  On  profite  de  son  pro- 
fond sommeil  pour  l'habiller  en  grand  sei- 
gneur. A  son  réveil,  on  lui  fait  croire  qu'il 
est  marquis,  que  le  prince  de  la  mer  veut  lui 
donner  sa  fille  en  mariage,  qu'il  est  malade,  etc. 
Enfin,  après  avoir  été  mystifié  de  toutes  les 
manières,  le  paysan  s'enivre  au  point  de  se 
rendormir  et  on  le  porte  à.  la  même  place 
d'où  il  a  été  .enlevé.  Il  y  a  dans  ce  poSme, 
qui  ne  brille  pas  par  la  nouveauté,  des  scènes 
très-comiques  et  beaucoup  de  verve  et  de  na- 
turel. Puccita,  qui  était  attaché  k  ce  théâtre 
italien  en  qualité  d'accompagnateur  ,  avait 
écrit  sa  partition  spécialement  pour  les  dilet- 
tanti  parisiens.  La  musique  est  jolie  et  l'on 
regarde  cet  opéra  comme  une  des  meilleures 
productions  de  Puccita. 

Princesse  deTrébisonde  (la),  opéra-bouffe 
en  trois  actes,  paroles  de  MM.  Nuitter  et  Tré- 
feu,  musique  de  M.  Jacques  Offenbach;  re- 
présenté aux  Bouffes-Parisiens  le  7  décem- 
bre 1869.  Cette  farce  rappelle  une  de  celles 
que  Riccoboni  avait  imaginées  à  la  fin  du 
siècle  dernier.  Le  saltimbanque  Cabriolo  ga- 
gne à  la  loterie  un  château,  des  terres  et  le 
titre  de  baron.  Il  se  rend  dans  ses  domaines, 
escorté  de  sa  famille  de  paillasses.  Parmi  les 
figures  de  cire  qu'il  avait  montrées  dans  sa 
baraque  se  trouvait  celle  de  la  princesse  de 
Trébizonde;  un  jour  que  cette  figure  avait 
eu  le  nez  cassé,  la  fille  du  saltimbanque  avait 
•pris  ses  vêtements  et  sa  place;  le  fils  d'un 
prince  du  voisinage  en  était  devenu  épris  et. 
échappant  à  la  surveillance  de  son  précep- 
teur Sparadra  et  du  prince  Casimir,  son  père, 
il  ne  songe  qu'à  épouser  Zanetta;  ce  qu'il  par- 
vient à  faire  après  les  péripéties  les  plus  bur- 
lesques. Il  y  a  une  scène  assez  comique  au 
deuxième  acte,  c'est  celle  où  tout  ce  monde 
de  bobèches,  de  gilles,  de.  pitres  et  d'avuleurs 
d'étoupe  se  prélasse  et  se  goberge  dans  le 
château.  Tout  va  bien  d'abord  :  on  mange, 
on  boit,  on  dort;  puis  on  s'ennuie,  on  a  la 
nostalgie  de  la  profession;  les  convives  finis- 
sent par  reprendre  machinalement  leurs  ha- 
bitudes :  faire  tourner  leurs  assiettes  sur  des 
baguettes,  etc.  Il  est  fâcheux  que  des  cou- 
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plets  par  trop  grivois  et  dont  les  équivoques 
sont  trop  grossières  viennent  gâter  une  farce 
qui  eût  été  tout  à  fait  amusante  si  on  l'eût 
contenue  dans  de  justes  bornes.  Quant  à  la 
musique,  elle  dépasse  partout  la  vulgarité,  la 
cocasserie  des  situations;  c'est  désagréable 
au  possible  ;  cette  musiquette,  qui  n  a  pour 
elle  que  les  effets  d'un  rhythrue  sautillant,  ne 
cause  aucune  satisfaction  a  l'oreille  ;  tout  ce 
qui  peut  plaire  est  d'une  provenance  étran- 
gère au  magasin  de  l'auteur;  ce  sontdes for- 
mules connues,  des  points  d'orgue  ressassés, 
des  imitations  fréquentes  des  beaux  airs  du 
répertoire  de  l'Opéra  ou  de  l'Opéra-Comique, 
telles  que  celle  à' Asile  héréditaire  et  de  bien 
d'autres.  C'est  un  genre  si  l'on  veut,  mais  un 
très- mauvais  genre,  et  il  est  certain  que  l'é- 
ducation musicale,  dans  notre  pays,  a  fait 
bien  du  chemin  en  arrière,  grâce  a  la  pré- 
pondérance de  cette  forme  d'oeuvres  artis- 
tiques et  de  l'idolâtrie  de  la  bourgeoise  k  son 
égard.  La  Princesse  de  Trébizonde  a.eu  pour 
interprètes:  Désiré,  Berthelier ,  Bonnet, 
Georges,  Mnies  Thierret,  Van  Ghell,  Fouti, 
Céline  Chaumont. 

Prinee»se  Jaune  (i,a)  ,  opéra-comique  en 
un  acte,  en  vers,  livret  de  M.  Louis  Gallet, 
musique  de  M.  Camille  Saint-Saens  ;  repré- 
senté k  l'Opéra-Comique  le  12  juin  1S72.  La 
donnée  de  la  pièce  est  peu  intéressante , 
comme  tout  ce  qui  est  invraisemblable,  et  ne 
repose  pas  sur  les  sentiments  de  la  nature. 
Un  jeune  savant  hollandais  s'est  amouraché 
d'une  image  japonaise  et,  dans  sa  folie,  il 
dédaigne  l'amour  que  sa  jeune  cousine> res- 
sent pour  lui.  Il  boit  un  breuvage  dont  l'effet 
doit  être  de  le  transporter  au  Japon,  auprès 
.de  son  idole.  Il  se  croit,  en  effet,  à  ses  pieds  ; 
mais  il  la  retrouve  avec  les  traits-  de  sa  cou- 
sine, dont  la  portrait  est  d'ailleurs  fixé  au 
mur  avec  ses  habits  de  Hollandaise.  H  sort 
enfin  de  ce  rêve  bizarre  et  se  rend  de  bonne 
grâce  aux  charmes  de  sa  jeune  parente.  La 
musique  de  M.  Saint-Saens  est  encore  plus 
étrange  que  le  livret;  s'il  a  voulu  éviter  de 
parcourir  les  sentiers  connus  de  l'art  musi- 
cal, il  a  réalisé  sa  pensée  ;  mais  il  l'a  fait 
avec  un  rare  désintéressement,  car  il  y  a  com- 
promis gravement  sa  réputation;  les  phrases 
sont  décousues  et  obscures,  les  modulations 
vagues  et  trop  fréquentes.  On  a  distingué 
une  romance  et  un  duo.  La  partition  et  l'in- 
strumentation sont  traitées  avec  beaucoup 
de  science  et  d'habileté.  Chanté  par  Lhérie 
et  M1!e  Dueasse. 

PRINCESSE-ROYALE  (lies  de  la),  archipel 
sur  la  côte  N.-O.  de  l'Amérique  du  Nord,  vers 
le  Nouvel-Hanovre,  dans  la  Nouvelle-Bre- 
tagne, par  5l<>  2o'  et  53°  de  latit.  N.,  au  S.  des 
île's  Banks  et  de  Pitt  et  au  N.  de  celles  de 
Quadra-et-Vancouver;  125  kilom.  sur  32. 
Elles  furent,  dans  le  siècle  dernier,  décou- 
vertes par  Uuncan  et  visitées  avec  soin  par 
Vancouver. 

Princess's  théâtre  (THÉÂTRE  DE  LA  PRIS- 
CESSE),  l'un  des  théâtres  les  plus  élégants,  les 
plus  agréables  et  les  plus  suivis  de  Londres. 
Situé  dans  Oxford-street,  vis-à-vis  du  Pan- 
theon-Bazar,  belle  etgrande  galerie  vitrée  qui 
rappelle  nos  élégants  passages  parisiens,  il 
fut  construit  sur  les  dessins  de  l'architecte 
T.  Nelson.  Sa  contenance  est  grande,  et  il  peut 
■  donner  place  à  plus  de  2,000  spectateurs.  Les 
vingt-six  loges  particulières  qu'il  renferme 
sont  d'une  grande  richesse,  tapissées  avec  un 
goût  exquis.  Les  banquettes  du  parterre  sont 
à  dossier,  ce  qui  est  extrêmement  rare,  et 
l'amphithéâtre  très-vaste  qui  s'étend  au-des- 
sus des  loges  donne  à  la  salle  un  aspect  tout 
particulier,  en  même  temps  qu'il  en  est  l'une 
des  parties  les  plus  agréables  à  occuper. 

Le  Princess's  théâtre  n'est  pas  sans  analo- 
gie avec  notre  théâtre  de  la  Porte-Saint-Mar- 
tin. Vaste  et  spacieux  comme  celui-ci,  comme 
lui  commode  et  élégant  et  renommé  pour  le 
goût  et  la  richesse  de  ses  décorations,  il  est, 
comme  lui  aussi,  en  possession  de  la  faveur 
publique  et  fréquenté  par  toutes  les  classes 
.de  la  société.  Des  femmes  en  riche  toilette 
se  montrent  dans  les  loges  et  à  la  première 
galerie,  tandis  que  la  bourgeoisie  et  le  com- 
merce remplissent  l'amphithéâtre  et  que  le 
parterre,  ainsi  que  les  places  supérieures,  sont 
occupés  par  les  ouvriers  et  les  matelots,  dont 
la  tranquillité  n'est  pas  toujours  exemplaire, 
et  qui,  ainsi  que  cela  arrive  dans  nos  théâtres 
populaires,  ne  se  gênent  point  pour  faire  tout 
haut  leurs  réflexions  et  pour  s'interpeller 
d'une  place  à  l'autre  avec  plus  ou  moins  d'en- 
traiii  et  de  vivacité. 

Il  y  a  quelques  années,  Charles  Kean,  le 
fils  de  l'immortel  comédien  Edmund  Kean, 
artiste  lui-même  extrêmement  distingué,  d'un 
talent  plein  de  puissance  et  d'originalité, 
avait  pris  la  direction  du  Princess's  théâtre, 
où  l'on  jouait  alors  des  opéras,  des  ballets  et 
autres  divertissements  lyriques  et  drama- 
tiques. Charles  Kean  modifia  le  genre  adopté 
à  ce  théâtre  et  eut  l'idée  de  le  consacrer  k 
peu  près  exclusivement  k  la  représentation 
des  grandes  œuvres  de  Shakspeure,  en  en- 
tourant celles-ci  de  tout  le  luxe,  de  toute  la 
richesse,  de  toute  la  splendeur  de  mise  en 
scène  dont  elles  sont  si  facilement  suscep- 
tibles. L'entreprise  était  nouvelle,  car  jus- 
qu'alors on  -c'avait  pas  songé  à  donner  à 
Shakspeare  cet  aurait  accessoire  qui  convient 
si  merveilleusement  a  ses  sublimes  produe- 
tionss.  Ou  joua  ainsi  successivement,  au  Prin- 
cess's théâtre,  la  Tempête,  le  Songe  d'une 
nuit  d'été,  JHamlet,  Macbeth,  le  Âlarchand 
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de  Venise,  le  flot  Richard,  etc.  La  troupe 
réunie  par  Charles  Kean  était  excellente,  et 
lui-même,  ainsi  que  sa  femme ,  artiste  aussi 
du  plus  grand  mérite  ,  en  était  un  des  prin- 
cipaux attraits;  la  mise  en  scène  était  spien- 
dide,  les  décors  étaient  d'une  magnificence 
inouïe  et  d'une  étonnante  \'érité,  de  même 
que  les  costumes  ;  un  ballet  très-considérable, 
avec  des  danseuses  du  premier  ordre,  venait 
ajouter  encore  à  l'illusion  et  au  eharme  du 
spectacle;  enfin,  un  orchestre  nombreux  et 
très -bien  composé  exécutait  une  musique 
écrite  expressément  pour  chacun  des  ou- 
vrages représentés. 

Bref,  l'essai  de  Charles  Kean  obtint  un  suc- 
cès plus  complet  et  plus  absolu  encore  que 
nul  n'eût  osé  l'espérer.  Tout  Londres  accou- 
rut pendant  plusieurs  années  au.  Princess's 
théâtre  pour  voir  ces  œuvres  magnifiques, 
interprétées  d'une  façon  digne  d'elles  et  du 
maître,  et  rendues  plus  belles  encore  par  l'at- 
trait d'un  spectacle  auquel  on  n'était  point 
accoutumé.  Le  grand  artiste^  en  même  temps 
qu'il  avait  fait  preuve  de  goût,  d'intelligence 
et  d'activité,  eut  donc  la  gloire  d'avoir  accru 
encore,  en  quelque  sorte,  ia  gloire  de  Shak- 
speare,et  la  joie  d'avoir  rendu  le  Princess's 
théâtre  le  plus  populaire  et  le  plus  recherché 
de  tous  ceux  de  Londres.  De  plus,  et  ce  qui 
ne  gâte  rien,  son  entreprise  fut  fructueuse  et 
il  trouva,  en  quelques  années,  le  moyen  d'a- 
masser une  fortune  considérable  et  légitime- 
ment acquise.  Depuis  la  mort  de  Charles 
Kean,  survenue  au  commencement  de  l'an- 
née 1868,  le  théâtre  est  tombe  en  d'autres 
mains,  et  son  genre  s'est  modifié. 

PRINCETEAU,  avocat  et  homme  politique 
français,  né  vers  1814.  Il  se  fit  recevoir  avo- 
cat et  exerça  sa  profession  avec  succès  à 
Bordeaux,  où  il  devint  bâtonnier  de  l'ordre 
et  membre  du  conseil  général  de  ia  Gironde. 
Attaché  au  parti  légitimiste,  M.  Princeteau 
resta  à  l'écart  des  affaires  publiques  sous 
l'Empire;  mais,  lors  des  élections  du  8  fé- 
vrier 18"  l,  il  posa  sa  candidature  dans  la  Gi- 
ronde et  fut  élu  député  à  l'Assemblée  na- 
tionale ,  le  cinquième  sur  quatorze ,  par 
SS,278  voix.  Lors  de  la  première  constitution 
du  bureau  de  la  Chambre,  il  fut  élu  un  des 
trois  questeurs  et  il  conserva  ces  fonctions 
jusqu'au  commencement  de  1S74,  époque  où 
le  mauvais  état  de  sa  santé  le  força  à  donner 
sa  démission.  M.  Princeteau  a  siégé,  comme 
député,  sur  les  bancs  de  la  droite  monarchi- 
que, à  la  politique  rétrograde  de  laquelle  il 
s'est  constamment  associé.  A  la  fin  "d'octo- 
bre 1872,  dans  un  banquet  offert,  à  Bordeaux, 
aux  députés  conservateurs  de  la  Gironde  , 
M.  Princeteau  prononça  un  discours  qui  eut 
un  certain  retentissement  et  dans  lequel, 
cherchant  la  meilleure  forme  de  gouverne- 
ment, il  prétendit  la  trouver  dans  la  monar- 
chie légitime  qui,  selon  lui,  «  préserve  i'Etat 
de  nos  agitations  et,  quand  la  mort  fuit  le  vide, 
le  comble  immédiatement  par  la  seule  puis- 
sance du  vieux  cri  de  nos  pères  :  le  roi  est 
mortl  vive  le  roi!  »  Cette  naïve  croyance 
dans  la  vertu  du  soi-disant  principe  du  droit 
divin,  en  plein  xixe  siècle,  fut  l'inspiratrice 
des  votes  de  M.  Princeteau  k  l'Assemblée.  Il 
se  prononça  notamment  contre  M.  Thiers  le 
24  mai  1873,  approuva  constamment  la  poli- 
tique de  compression  à  outrance  du  ministère 
de  Broglie,  prit  part  aux  intrigues  ayant  pour 
objet  de  restaurer  le  comte  de  Chambord  et, 
après  L'avortement  de  ces  tentatives,  il  se 
prononça  pour  la  constitution  du  septennat, 
le  10  novembre  1873.  En  1874,  il  a  voté  contre 
la  proposition  Périer  (23  juillet)  et  contre  la 
proposition  Maleville  demandant  la  dissolu- 
tion de  l'Assemblée.  M.  Princeteau  a  pro- 
noncé à  l'Assemblée  nationale  un  assez  grand 
nombre  de  discours.  Il  a  attaché  son  nom, 
en  1871,  à  une  proposition  ayant  pour  objet 
d'interdire  k  tout  membre  de  l'Assemblée  na- 
tionale d'occuper  des  fonctions  publiques  sa- 
lariées. 

PRINCETON,  ville  des  Etats-Unis  (New- 
Jersey),  ù  16  kilom.  N.-E.  de  Trenton.  Col- 
lège renomme,  fondé  en  174G;  séminaire  théo- 
logique.  Les  Anglais  y  furent  défaits  par 
Washington  le  3  janvier  1777. 

PRINCIER,  1ÈRE  adj.  (prain-sié,  iè-re  — - 
rad.  prince).  De  prince  ou  de  princesse  ;  qui 
appartient  ou  convient  à  un  prince  ou  à  une 
princesse  :  Titre  princier.  Dignité  vrixcibrr. 
Famille  princiére.  Droits  princiers. 

—  Extrêmement  luxueux  ou  somptueux  : 
Maisou  PRiNciÈRK.  Luxe  princier.  Avoir  un 
train  princier. 

—  Abbaye  princiers,  Abbaye  où  l'on  ne  re- 
cevait que  des  filles  de  prince,  en  Allemagne. 

—  s.  in.  Hist,  ecclés.  Syn.  de  PRlMicteft. 

"  PRINCIÈREMENT   adv.    (prain-siè-re-man 

—  rad.  princier).  D'une  manière  princière,  en 
prince  :    Vivre  princièrement.  Etre  meublé 

PRINCIÈREMENT. 

PRINCILLON  s.  m.  (prain-si-llon  ;  II  mil.  — 
dimin.  de  prince).  Fam.  Petit  prince;  prince 
d'un  très-petit  Etat  :  Bah!  peut-être  est-ce  la 
fille  de  quelque  princillon  d'Allemagne. 
(Balz.) 

PRINCIPAL,  ALB  adj.  (prain-si-pal,  a-le 

—  lat.  principalis  ;  de  princeps,  chef,  pre- 
mier). Qui  est  le  premier,  le  plus  considéra- 
ble, le  plus  important  :  Le  principal  emploi. 
L'affaire  principale.  Les  principaux  magis- 
trats. C'est  là  son  principal  défaut.  Une  des 
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"principaiks  causes  de  la  médisance,  c'est  l'en- 
vie. (Boss.)  Le  principal  dogme  des  épicuriens 
était  l'amitié.  (Volt.)  Il  n'appartient  qu'aux 
âmes  fortes  et  pénétrantes  de  faire  de  la  vé- 
rité  le  principal  objet  de  leurs  paroles.  (Vau- 
ven.)  La  tyrannie  des  souverains  est  la  prin- 
cipale source  des  maux  gui  affligent  les  so- 
ciétés humaines.  (Azaïs.)  Un  écrivain  doit 
avoir  pour  objet  principal  d'être  utile.  (V. 
Hugo.)  Trois  causes  principales,  le  climat, 
la  nourriture  et  la  domesticité,  produisent  le 
changement,  l'altération,  la  dégénération  dans 
les  animaux.  (Flourens.)  La  femme  a  pour 
mission  principale  le  bonheur  de  l'homme  et 
de  la  famille  entière.  (Mme  Monnmrson.)  L'a- 
mour de  soi  est  le  principal  ,  mais  non  l'uni- 
que mobile  des  actions  humaines.  (I.atena.) 

—  Principal  locataire,  Locataire  qui  loua 
la  totalité  de  l'immeuble,  pour  en  sous-louer 
les  diverses  parties. 

—  Faro.  C'est  la  principale  pièce  du  sac, 
C'est  ce  qu'il  y.  a  de  plus  important,  de  plus 
essentiel  dans  l'affaire. 

—  Jurispr.  Conclusions  principales ,  Con- 
clusions qui  portent  sur  le  fond  de  ^affaire. 

Il  Demande  principale,  Demande  qui  forme 
le  fond  de  l'affaire,  qui  en  est  la  raison  dé- 
terminante, li  Principal  créancier,  Celui  k  qui 
il  est  dû  la  plus  forte  somme ,  dans  une  fail- 
lite. Il  Principal  obligé ,  Débiteur  direct,  sur 
qui  porte  directement  l'obligation,  par  oppo- 
sition aux  cautions. 

—  Féod.  Principal  manoir,  Ch&teau  destiné 
à  l'habitation  du  seigneur  du  fief. 

—  Gramm.  Proposition  principale.  Celle 
qui  ne  dépend  d'aucune  autre,  qui  n  en  dé- 
termine aucune  autre. 

.  —  Mus.  Se  dit  de  la  partie  récitante  d'une 
symphonie  :  Violon  principal.  Flûte  princi- 
pale. 

—  Administr.  roilit.  Chirurgien  principal, 
Chirurgien  d'un  grade  intermédiaire  entre  le 
chirurgien-major  de  première  classe  et  le 
chirurgien  inspecteur,  il  Vétérinaire  princi- 
pal, Vétérinaire  d'un  rang  analogue  à  celui, 
du  chirurgien  principal.  Il  Pharmacien  prin- 
cipal, Pharmacien  d'un  rang  analogue  à  celui 
du  chirurgien  principal. 

—  Fin.  Somme  principale,  Capital,  par  op- 
position aux  intérêts. 

—  Géom.  Axe  principal ,  Axe  qui  passe 
par  le  foyer  ou  les  foyers  d'une  courbe. 

—  Perspect.  Point  principal,  Point  de  vue 
d'un  tableau.  Il  Jtayon  principal,  Rayon  visuel 
mené  par  le  point  de  vue.  Il  Ligne  principale, 
Ligne  menée  des  pieds  du  spectateur  au 
point  principal. 

—  s.  m.  Ce  qu'il  y  a  de  principal,  de  plus 
considérable,  de  plus  important  :  Voilà  le 
principal  de  l'affaire.  Le  principal  est  de- 
rétablir  votre  sauté.  Le  principal  doit  aller 
avant  l'accessoire.  (Acad.)  Le  principal  n'est 
point  de  projeter,  c'est  de  savoir  exécuter. 
(Perrault.) 

—  Personne  la  plus  importante  par  son 
rang  ou  son  mérite  :  Les  principaux  d'un 
Etat,  d'une  ville.  Les  principaux  d'une  as- 
semblée. Les  principaux  de  l'endroit.  Il  est 
très-malaisé  que  la  plupart  des  PRINCIPAUX 
d'un  Etat  soient  malhonnêtes  gens  et  que  les 
inférieurs  soient  gens  de  bien.  (Montesq,) 

—  Fin.  Capital  d'une  dette,  par  opposition 
aux  intérêts  :  Perdre  le  principal  et  tes  in- 
térêts. Les  intérêts  excédent  le  principal. 

Je  tous  patrai,  lui  dit-elle, 
Avant  Tout,  foi  d'animal, 
Intérêt  et  principal. 

La  Fontaine. 

—  Jurispr.  Première  demande,  fond  d'une 
affaire  :  Evoquer  le  principal  et  y  faire  droit. 

—  Enseignem.  Anciennement,  Directeur 
d'un  collège  :  Le  principal  de  Montaigu, 
d'Harcottrt,  de  Navarre.  Il  Aujourd'hui,  Chef 
d'un  collège  communal  :  J'en  écrirai  à  mon- 
sieur le  PRINCIPAL. 

—  Encycl.  Enseignem.  On  donne  ce  nom 
aux  fonctionnaires  chargés  dans  l'Université 
de  la  direction  des  collèges  communaux.  Ils 
doivent  être  au  moins  bacheliers  et  sont 
nommés  par  le  ministre,  qui  les  choisit  d'ha- 
bitude parmi  les  professeurs  des  collèges 
communaux.  Les  principaux  de  collège  rem- 
plissent à  la  fois  les  fonctions  de  proviseur, 
de  censeur  et  d'économe.  Quelquefois  ils  sont 
assistés  d'un  sous-principal,  et  dans  la  plu- 
part des  cas  Us  sont  chargés  d'une  classe,  la 
rhétorique  ou  la  philosophie ,  quelquefois 
même  des  deux  a  la  fois. 

Les  principaux  de  collège  dépendent  direc- 
tement de  l'inspecteur  d'académie.  Pour  tout 
ce  qui  regarde  l'administration  du  collège 
ils  dépendent  du  maire.  C'est  la  ville  qui 
paye  les  professeurs  de  collège,  et  la  rétri- 
bution universitaire  des  élèves  est  versée  à 
la  caisse  municipale.  Quant  aux  élèves  in- 
ternes ou  pensionnaires,  ils  sont  nourris  par 
le  principal,  qui  assigne,  comme  il  l'entend, 
le  prix  de  la  pension.  C'est  affaire  entre  lui 
et  eux,  et  non  entre  eux  et  le  gouvernement 
comme  dans  les  lycées  nationaux.  Il  y  a 
peut-être  là  un  inconvénient,  car  presque 
tous  les  principaux  essayent  de  faire  du  bé- 
néfice sur  la  nourriture  ainsi  fournie  aux. 
élèves  et  tendent  de. la  sorte  à  devenir  des 
marchands  de  soupe. 

PR1NCIPALAT  s.  m,  (prain-si-pa-Ia — rad. 
principal).  Fonction,  emploi  de  principal  dans 
un  collège,  n  On  dit  aussi  principauté  s.  f. 
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.  PRINCIPALEMENT  adv.  (prain-si-pa-le- 
man  —  rad.  principal).  D'une  manière  prin- 
cipale, surtout  :  Observons  bien  tous  les  cava- 
liers qui  viendront  ici,  et  principalement 
ceux  qui  me  paraîtront  des  dénicheurs  de  mer- 
les. (Le  Sage.)  Le  bon  sens  n'est  que  la  raison 
appliquée  aux  besoins  de  la  vie  ordinaire,  et 
principalement  aux  '  questions  pratiques. 
(Franck.)  £a  continence  est  une  vertu  qui  sied 
bien  à  tous  tes  hommes,  mais  principalement 
aux  médecins.  (R.  Muret.) 

PRINCIPALITÉ  s.  f.  {prain-si-pa  li-té).  V< 

PRINCIPALÀT. 

.  PRINCIPAT  s.  m.  (prain-si-pa —  lat.  prin~ 
cipatus;  de  princeps ,  prince).  Dignité  de 
prince. 

—  Hist.  rom.  Dignité  de  prince  du  sénat. 
Il  Dignité  impériale,  l'empereur  étant  appelé 

princeps. 

PRINCIPAUTÉ  S.  f.  (prain-si-pô-té  —  rad. 
prince).  Dignité  de  prince  :  On  ne  lui  conteste 
pas  sa  principauté.  (Acad.) 

—  Terre  à  laquelle  est  attaché,  le  titre  de 
prince  :  Eriger  une  seigneurie,  un  duché  en 
principauté. 

—  Petit  Etat  indépendant  dont  le  chef  aie 
titre  de  prince  :  La  principauté  de  Monaco. 

—  PI.  Théol.  Troisième  chœur  des  anges. 

PRINCIPAUTÉ  ClTÉRlEURE,enital.  Prin- 
cipato  Citeriore,  province  du  royaume  d'Ita- 
lie, dans  le  ci-devant  royaume  de  Naples, 
baignée  au  S.  et  à  l'O.  par  la  mer  Tyrrné- 
nienne,  limitée  au  N.  par  la  Principauté  Ul- 
térieure, la  Terre  de  Labour  et  la  province 
de  Naples,  à  l'E.  par  laBasilicate;  superficie, 
5,4S0  kilom.  carrés.  Elle  est  subdivisée  en 
quatre  districts  :  Oampagna,  Salerne,  Vallo 
et  Sala-Consilina  ;  elle  renferma  159  commu- 
nes et  528,256  hab.  Chef-lieu,  Salerne.  La 
côte  est  échancrée  par  le  golfe  de  Salerne, 
celui  de  Policastro  et  le  cap  Palinure.  Le 
sol  est  accidenté  par  des  ramifications  des 
Apennins,  excepté  au  S.  de  Salerne,  où  se  ' 
trouve  une  plaine  assez  considérable  qui 
longe  le  littoral.  Le  Sarno,  le  Tusciano,  le 
Negro,  le  Calore  en  sont  les  principales  ri- 
vières. Climat  très-doux  et  des  plus  agréa- 
bles. Culture  du  blé,  riz,  vignes,  oliviers; 
récolte  de  fruits  et  surtout  de  ligues  très- 
renommées;  montagnes  boisées;  pâturages, 
élève  de  bétail  ;  pêche  abondante  sur  la  cote. 
La  province  italienne  de  la  Principauté  Cité- 
rieure  correspond  à  une  partie  de  la  Campa- 
nie,  à  la  Lucanie  et  à  une  partie  duPicenuni 
des  anciens. 

PRINCIPAUTÉ  ULTÉRIEURE  (Principato 
Ulteriore),  province  du  royaume  d'Italie,  an- 
.cienne  division  administrative  du  royaume 
de  Naples,  comprise  entre  la  province  de 
Bénévent  au  N.,  la  Capitanate  à  \'E'.,  la. 
Principauté  Citérieure  et  la  Basilicate  au  S.', 
la  Terre  de  Labour  et  la  Principauté  Cité- 
rieure à  l'O.;  superficie,  3,649  kilom.  carrés, 
subdivisée  en  trois  districts  :  Avellino , 
Ariano  et  Sant  Angelo-de'-Lomburdi  ;  elle 
renferme  130  communes  et  356,621  hab.  Elle 
est  traversée  du  N.  au  S.  par  la  chaîne  des 
Apennins,  qui  y  établit  la  division  des  eaux 
entre  le  bassin  de  l'Adriatique  et  celui  de  la 
mer  Tyrrhénienne  ;  dans  le  premier  coulent 
l'Ofanto  et  la  Carapella  ;  dans  le  second 
l'Ufita,  le  Calore  et  ses  affluents.  Climat 
doux  et  salubre;  récolte  de  blé,  vins,  fruits, 
châtaignes;  élève  de  bétail  et  de  vers  à  soie. 
La  province  de  la  Principauté  Ultérieure 
faisait  partie  de  l'antique  Samnium,  habité 
par  ces  intrépides  Sainnites  qui  luttèrent 
penJant  plus  d'un  siècle  contre  les  légions 
romaines  et  mirent  plusieurs  fois  la  fortune 
de  Rome  en  danger. 

PRINCIPAUTÉS-UNIES.  V.  Roumanie. 

PRINCIPE  s.  m.  (prain-si-pe  —  lat,  prin- 
cipium,  mot  que  quelques-uns  rattachent  k 
princeps,  premier.  Selon  d'autres,  principium 
signifierait  littéralement  première  prise ,  de 
primum,  premier,  et  d'un  substantif  allié  au 
radical  qui  est  dans  capere,  prendre).  Com- 
mencement, début,  origine  :  Dans  le  prin- 
cipe, les  choses  étaient  ainsi  convenues;  on  a 
changé  depuis.  Dès  le  principe,  j'ai  vu  que 
cette  entreprise  n'aboutirait  à  rien.  (Acad.) 

—  Première  cause,  raison  :  Il  est  difficile 
de  se  rendre  compte  du  principe  de  nos  idées, 
de  nos  connaissances,  de  nos  sensations.  Re- 
montons au  principe  du  mal.  Attaquons  Ver- 
reur  dans  son  principe.  Les  manichéens  ad- 
mettaient deux  principes  contraires,  le  prin- 
cipe du  bien  et  le  principe  du  mal.  L'homme 
a  en  lui-même  un  principe  de  droiture  que 
l'on  ne  choque  pas  impunément.  (Chateaub.) 
Il  g  a  en  nous  deux  principes  :  le  principe 
vivant  et  le  principe  pensant.  (Flourens.) 
L'amour,  dans  le  sens  universel  du  mot,  est  le 
principe  créateur  de.  toutes  choses.  (L'abbé 
Bautain.)  -         ' 

Oui,  l'éternel  principe,  h  qui  tout  fait  retour, 
La  cause  de  la  vie  et  Ba  un,  c'est  l'amour. 

Lapeade. 

Il  Elément,  matière  essentielle  :  Le  principe 
de  la  chaleur.  Thaïes  enseignait  que  l'eau  est 
le  principe  matériel  de  l'univers.  (Chateaub.) 

—  Origine,  base,  source,  nature  intime  : 
Le  travail  est  le  principe  de  toute  richesse. 
(Vauban.)  Il  y  a  de  certaines  rudesses  et  de 
certaines  incivilités  qui  tiennent  du  mépris, 
quoiqu'elles  puissent  venir  d'un  autre  prin- 
cipe. (Nicole.)   Tous  les  gouvernements  ont 
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péri  par  l'abus  de  leur  principe.  (Montesq.) 
On  ne  renie  pas  impunément  son  principe. 
(Chateaub.)  Proléger  les  adeptes,  employer 
tous  les  moyens  pour  arriver  à  la  renommée, 
aux  dignités  ou  à  la  fortune,  tel  est  le  but  et 
le  principe  de  toutes  les  coteries.  (Viennet.) 
Le  principe  de  la  mobilité  des  choses  humai- 
nes est  dans  la  mobilité  des  idées  de  l'intelli- 
gence humaine.  (Jouffroy.)  Le  principe  de 
toute  religion  est  le  sentiment.  (Proudh.)  Si 
ta  vertu  ne  consiste  qu'à  chercher  notre  bon- 
heur, son  principe  est  la  prudence.  (V.  Cdu- 
sin.)  L'autorité  d'un  moraliste,  lui  vient  du 
principe  de  sa  morale.  (Nisard.)  La  volonté  ' 
est  le  principe  interne  de  l'activité  de  l'homme. 
(L'abbé  Bautain.)  Les  droits  de  l'homme  dé- 
coulent du  même  principe  que  ses  devoirs. 
(L.  Faucher.)  Toutes  les  passions  sont  bonnes 
dans  leur  principe.  (Maquel.)  L'autorité  est  le 
principe  de  toute  religion  ,  comme  la  liberté 
est  le  principe  de  toute  philosophie.  (Vache- 
rot.)  Le  vrai  principe  de  la  démocratie  est  la 
liberté.  (Vacherot.)  Le  principe  générateur 
du  devoir,  c'est  l'amour,  (Michon.) 

—  Proposition  élémentaire  et  fondamen- 
tale, qui  sert  de  base  à  un  ordre  de  connais- 
sances :  Les  principes  de  la  philosophie.  Les 
principes  de  la  géométrie,  de  l'architecture. 
Les  principes  de  la  physique,  de  la  chimie. 
Les  principes  du  dessin,  de  la  peinture,  de  ta 
musique.  Plus  on  diminue  te  nombre  des  prin- 
cipes d'une  science,  plus  on  leur  donne  d'éten- 
due. (D'Alemb.)  Il  y  a  une  chaîne  de  vérités 
générales  par  laquelle  les  sciences  tiennent  à 
des  principes  communs  et  se  développent  suc- 
cessivement. (J.-J.  Rouss.)  L'homme  de  génie 
crée  les  choses,  l'homme  clairvoyant  en  déduit 
les  principes,  l'homme  éclairé  en  fait  l'appli- 
cation. (Dider.)  On  oppose  des  arguties  aux 
principes,  comme  on  jette  des  pierres  contre 
une  montagne.  (De  Bonald.)  La  vérité  d'un 
principe  est  absolue;  mais  la  sagesse  et  l'uti- 
lité de  son  application  sont  relatives.  (E.  de 
Gir.)  Les  principes  sont  des  vérités  certaines, 
indémontrables  et  qui  servent  à  démontrer  le 
resle.  (Lacordaire.)  Toute  preuve  repose  sur 
un  principe,  et  tout  principe  sur  un  autre 
principe  qui  le  fonde.  (J.  Sim.)  Les  principes 
de  la  science  sont  des  vérités  absolues.  (H. 
Taine.) 

—  Règle  fondamentale  de  conduite,  maxi- 
me :  Principe  de  morale.  Principe  d'hon- 
neur. Principe  de  justice,  de  probité.  Prin- 
cipes politiques.  Avoir  de  bons  principes. 
César  avait  pour  principe  de  ne  rien  remettre 
au  lendemain.  (Acad.)  Il  y  a  une  infinité  d'er- 
reurs politiques  qui,  une  fois  adoptées,  de- 
viennent des  principes.  (Raynal.)  Oh  ne  peut 
séparer  le  principe  industriel  du  principe  de 
liberté.  (Chateaub.)  Les  principes  absolus 
conduisent  infailliblement  à  des  conséquences 
absurdes.  (J.  de  Sacy.)  Les  difficultés  qu'un 
principe  «rat  rencontre  dans  son  application 
ne  proviennent  que  de  l'incapacité  de  ceux  qui 
sont  chargés  de  l'appliquer.  (B.  Oonst.) 
L'homme  sans  principes  est  aussi  un  homme 
sans  caractère,  car  s'il  était  né  avec  du  carac- 
tère, il  aurait  senti  le  besoin  de  se  créer  des 
principes.  (Chamfort.)  Nos  principes  nous 
paraissent  surtout  irrésistibles  quand  ils  ne 
font  qu'un  avec  nos  passions.  (Villem.)  Les 
failles  des  femmes  ne  découlent  jamais  que 
d'une  absence  de  principes.  (Mme  Monmar- 
son.) Le  droit  est  l'ensemble  des  principes 
qui  régissent  la  société.  (Proudh.)  Nous  devons 
à  nos  semblables  l'exemple  des  boniîes  œuvres 
et  la  prédication  des  bons  principes.  (Géru- 
zez.)  Combien  de  gens  se  flattent  d'obéir àdes 
principes  et  qui  ne  font  que  subir  des  rela- 
tions de  société.'  (Ste-Beuve.)  Toutes  les  gran-. 
des  choses  de  l'humanité  ont  été  accomplies  au 
nom  de  principes  absolus.  (Renan.)  L'invio- 
labilité absolue  de  la  personne  humaine  est  un 
principe  que  personne  ne  peut  contester.  (Ed. 
About.)  Le  respect  des  principes  éternels  de 
la  morale  et  de  ta  justice,  voilà  te  fond  et  la 
vie  de  l'histoire.  (Prévost-Parudol.)  On  est 
bien  plus  excusable  de  faillir  sans  réflexion 
que  de  composer  avec  ses  principes.  (Latena.) 
En  politique  comme  en  morale,  on  ne  doit  ja- 
mais transiger  avec  les  principes.  (Thouret.) 
Pour  les  gouvernements,  les  PRINCIPES,  c'est 
leur  principe.  (Rigault.) 

—  Philos.  Jugement  à  priori,  immédiate- 
ment certain ,  dans  la  logique  de  Kant.  Il 
Théorie  des  trois  principes,  Théorie  d'Aris- 
tote,  qui  admet  dans  tout  être  trois  princi- 
pes, la  substance  immuable,  la  forme  actuelle 
et  la  privation,  qui  est  le  contraire  de  cette 
forme. 

—  Enseignem.  Acte  qui  était  autrefois  né- 
cessaire pour  obtenir  le  doctorat,  et  qui  con- 
sista d'abord  à  enseigner  publiquement,  puis 
seulement  à  expliquer  un  seul  point  de  théo- 
logie. 

—  Chim.  Corps  servant  d'élément  dans  un 
composé  :  Principes  actifs.  Principes  pas- 
sifs. Principes  immédiats.  L'asperge  contient 
un  principe  azoté  qui  lui  donne  une  saveur 
spéciale.  (L.  Cruveilhier.)  Le  gibier  doit  sa 
digestibilitê  aux  principes  aromatiques  qui 
parfument  la  chair  des  animaux  sauvages. 
(A.  Rion.) 

—  Mus.  Principe  harmonique,  Base  natu- 
relle ou  artificielle  des  théories  harmoni- 
ques.    . 

—  Sytt.    Principe,   élément,    rudiment.  V. 

ÉLÉMENT. 

—  Encycl.  Philos.  C'est  le  mot  latin  prin- 
cipium ,  qui  correspond  au  mot  grec   àfjci, 
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commencement,  origine.  Les  principes  sont, 
en  effet,  les  commencements,  soit  de  la  con- 
naissance, soit  de  l'existence.  Ce  qui  fait  être 
les  ehoses  est  leur  principe;  ce  qui  fait  qu'une 
chose  est  d'une  façon  plutôt  que  d'une  autre 
est  le  principe  de   cette   façon  d'être.  De 
même  tout  ce  qui  fait  qu'on  sait,  toute  con- 
naissance de  laquelle  découlent  d'autres  con- 
naissances, de  quelque  manière  d'ailleurs  que 
cette  dérivation  puisse  avoir  lieu:  en  mathé- 
matiques, les  définitions,  d'où  se  tirent  les 
propriétés  des  quantités,  des  figures,  des  ■ 
forces;   dans  tout  raisonnement,  les  juge- 
ments premiers  d'où  se  tirent  des  conséquen- 
ces; les  notions  de  raison,  conditions  suprê-  • 
mes  de  toute  intelligence;  les  propositions* 
dont  il  y  a  des  vérités  à  déduire;  celles  aussi 
dont  il  n'y  a  aucune  conséquence  directe  à 
conclure,  mais  sans  lesquelles  il  est  impos- 
sible de  raisonner  ni  de  penser,  comme  les 
axiomes,  sont  des  principes.  Ce  mot,  si  usité 
en  philosophie,  embrasse  dans  son  acception 
très-étendue   toute  connaissance  ainsi   que 
toute  existence  qui,  k  un  titre  quelconque, 
peut  être  dite  première,  soit  absolument,  soit 
relativement  i  quelque  autre  existence,  à 
quelque  autre  connaissance.  On  dira,  dans 
1 1  ordre   de  l'être  :  le  principe  de  l'univers,  le' 
principe  de  la  pensée,  le  principe  de  la  jus- 
tice,'le  principe  de  la' paix  publique,  le  prin- 
cipe d'un  régime  libre,  etc.  ;  et  dans  l'ordre 
du  savoir:  les  mathématiques  ont  pour  prin-. 
cipes  les  axiomes  et  les  définitions,  ou  les 
syllogismes   afnrmatifs   se   fondent  sur   ce . 
principe  que  deux   quantités   égales  à  une 
troisième  sont  égales  entre  elles,  etc.  II. est 
inutile  de  multiplier  les'  exemples;  mais  il 
est  bon  de  rappeler  quelques  distinctions  im- 
portantes qu'on  a  faites. 

On  a  distingué  d'abord  deux  sortes  de  prin- 
cipes :  ceux  île  la  connaissance  et  ceux  de 
l'existence,  principia  cognoscendi  oiprincipia 
essendi,  ou,  comme  disent  les  Allemands,  les 
principes  formels  et  les  principes  réels.  Les 
anciens  se  sont  plutôt  occupés  de  ceux-ci; 
ils  ont  cherché  à  savoir  d'où  vient  l'univers 
et  de  quoi  il  se  compose  ;  ils  ontfété  ontoio- 
gistes;  les  modernes,  plus  critiques,  se  sont 
occupés  surtout  dés  autres;  ils  se  tourmen- 
tent moins  de  la  nature  même  dés  choses  que 
des  éléments  et  des  lois  de  la  pensée  et  de  la 
'valeur  objective  de  l'esprit  humain.  Mais  il 
est  aisé  de  voir  qu'il  taut  choisir  entre  l'u- 
nion de  ces  deux  ordres  de  principes  ou  le 
scepticisme  absolu;  comment  les  séparer  sans 
nier  la  possibilité  même  de  la  connaissance? 
S'il  n'y  a  pas  correspondance  préétablie  en- 
tre ce  qui  pour  l'esprit  est  vérité  nécessaire 
et  ce  qui,  hors  dé  l'esprit,  est  réalité  néces- 
saire, comme  après  tout  nous  n'atteignons  la 
réalité  qu'à  titre  de  vérité,  nous  ne  l'attein- 
drons jamais  et  nous  ne  connaîtrons  rien. 

Une  autre  distinction,,  plus  importante,  a 
été  faite  entre  les  principes  premiers  et  les 
principes  secondaires.  Il  semble  que  des  prin- 
cipes ne  puissent  être  que  premiers.  Sans 
doute,  mais  ils  le  sont  absolument  ou  relati- 
vement. La  majeure  d'un  syllogisme ,  par 
exemple,  sera  toujours  principe  au  regard 
de  la  conséquence  qu'on  en  tire;  elle  pourra 
être  elle-même  la  conséquence  d'un  autre 
principe;  ce  sera  une  vérité  dérivée,  de  la- 
quelle découleront  à  leur  tour  d'autres  véri- 
tés :  conséquence  et  principe.  Il  y  a  des  prin- 
cipes seconds  comme.il  y  a  des  causes  secon- 
des, subordonnées  aux  causes  premières.  Les 
principes  premiers  sont  nécessaires  et  abso- 
lus. Les  principes  des  choses  contingentes, 
que  l'expérience  nous  donne  sçule  à  connaî- 
tre, sont  toujours  seconds  :  l'attraction,  prin- 
cipe de  la  gravitation  des  astres  ;  l'hydrogène 
et  Toxj'gèue,  principes  de  l'eau,  etc. ,  voilà 
des  principes  qui  nont  rien  d'absolu  ni  de 
nécessaire  ;  aussi  ne  peut-on  dire  qu'ils  soient 
premiers;  où  est  l'assurance  qu'on  né  remon- 
tera pas  au  delà  de  l'attraction?  que  l'hy- 
drogène, l'oxygène  ou  d'autres  d'entré  les 
corps  quo  l'on  tient  aujourd'hui  pour  sim- 
ples ne  seront  pas  décomposés  quelque  jour 
par  une  plus  savante  ou  plus  puissante  ana- 
lyse? 

Y  a-t-il  une  science  des  principes?  La  phi- 
losophie a  été  définie  la  science  des  premiers 
principes  et  des  premières  causes.  Les  prin- 
cipes qui  ne  sont  pas  premiers  appartiennent 
à  d'autres  sciences.  Suivant  une  école  célè- 
bre, qui  résume  toute  une  tradition  philoso- 
phique à  peu  près  constante,  il  y  aurait  lieu 
'  de  faire  ici  une  distinction  qu'on  ne  peut  en- 
tendre qu'à  la  condition  de  se  rendre  compte 
de  la  manière  dont  cette  école  admet  gue 
les  principes  nous  sont  connus.  A  l'en  croire, 
en  effet,  les  uns  ne  nous  sont  connus  qu'à  la 
suite  de  l'expérience  et  par  induction;  d'au- 
tres, par  la  raison  opérant  sur  ses  propres 
données;  dlautres  nous  apparaissent  comme 
engagés  dans  les  faits  qui  les  enveloppent, 
ou  plutôt  comme  exprimés  par  les  phénomè- 
nes qui  les  manifestent  en  tant  que  phéno- 
mènes, et  semblent  n'en  être  que  des  applica- 
tions ou  même. des  signes.  Ainsi,  l'on  saura 
par  induction  que  les  phénomènes  de  tel  or- 
dre sont  dus  à  telle  causé;  mais  l'on  saura 
immédiatement  qu'il  n'y  a  point  de  phéno- 
mène sans  cause;  si  les  phénomènes  de  tel 
ordre  manifestent  leur  cause,  c'est  comme 
étant  tels  phénomènes  et  non  comme  étant 
phénomènes' en  général,  et  H  faut  les  avoir 
étudiés  pour  arriver  a  déterminer  par  une 
induction  aussi  laborieuse  que  peu  certaine 
leur  principe  propre;  le  principe  de  causalité 
est  manifesté  par  les  phénomènes  en  gêné- 
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rai,  quels  qu'ils  soient  et  par  cela  seul  qu'Us 
sont  phénomènes;  point  n'est  besoin,  pour 
l'atteindre,  d'observer  des  faits;  il  suffit  de 
le  dégager  du  fait  abstrait,  du  pur  fait  qui  l'en- 
veloppe. De  ces  trois  espèces  de  principes, 
les  uns  sont,  dans  l'ordre  de  la  connaissance, 
des  résultats  auxquels  parviennent,  par  l'in- 
duction expérimentale,  la  physique,  la  chi- 
mie, l'histoire  naturelle;  les  autres  sont  les 
définitions  de  la  quantité,  de  l'étendue  plane 
ou  dans. l'espace,  etc.,  traînant  après  elles, 
comme  de  longues  chaînes  de  corollaires, 
toutes  les  mathématiques.  Les  uns  et  les  au- 
tres ne  valent  que  ce  qu'ils  empruntent  de 
valeur  à  ceux  de  la  troisième  espèce,  qui 
sont  les  vrais  premiers  principes,  les  notions 
et  vérités  premières,  fondement  de  toute 
vérité.  La  recherche  et,  s'il  se  peut,  la  dé- 
termination de  ceux-ci  est  la  philosophie 
même.  Que  à  cette  distinction  est  vaine,  ce 
que  nous  pensons,  et  s'il  n'y  a  qu'une  espèce 
de  principes,  ceux,  par  exemple,  dont  la  con- 
naissance est  due  à  l'induction  expérimen- 
tale, la  recherche  et  la  détermination  des 
principes  en  générât  sera  la  philosophie.  Ne 
s'agit-il  que  des  principes  de  l'intelligence? 
C'est  la  tâche  difficile  de  la  psychologie,  de 
la  logique.  S'iigit-il,  en  outre,  des  principes 
mêmes  de  l'existence?  Veut-on  savoir»  s'il 
n'y  a  qu'un  seul  principe  des  choses,  ou  s'il 
y  en  a  plusieurs;  si  l'esprit  vieDt  de  !a  ma- 
tière, ou  la  matière  de  l'esprit,  ou  si  ces  deux 
principes,  irréductibles  l'un  à  l'autre,  vien- 
nent l'un  et  l'autre  d'un  principe  supérieur, 
ou  ne  viennent  de  rien  et  sont  par  eux-mê- 
mes formes  éternelles  de  l'être;  si,  comme 
il  y  a  un  principe  d'être,  il  y  a  un  principe 
d'action ,  et,  comme  il  y  a  une  cause,  une  fin  ? 
Tous  les  problèmes  de  la  métaphysique  et  de 
la  morale  sont  ces  questions  mêmes.  En  cher- 
chant à  remonter  aux  premiers  principes, 
qu'il  ramène  à.quatre,  la  cause  efficiente,  la 
cause  finale,  la  matière  et  la  forme,  Aristote 
crée  la  métaphysique. 

Nous  n'avons  donc  pas  à  donner  ici  une 
théorie  des  principes;  une  théorie  des  prin- 
cipes en  général  serait  toute  la  science,  et 
une  théorie  plus  particulière  des  premiers 
principes  serait  la  métaphysique. 

—  Théorie  des  trois  principes.  On  donne 
ce  nom  à  une  théorie  célèbre  dans  l'antiquité, 
que  nous  trouvons  exposée  dans  le  premier 
livre  de  la  Physique  d' Aristote. 

Les  mots  d'être  et  d'un,  dit  Aristote,  ont 
plusieurs  sens  qu'il  faudrait  nettement  dé- 
terminer. L'être  existe  avec  une  unité  appa- 
rente ;  mais  cette  unité  factice  cache  une 
multitude  réelle  d'éléments.  Les  attributs 
n'existent  pas  par  eux-mêmes,  il  leur  faut 
donc  l'être  substantiel  pour  les  soutenir  et 
leur  communiquer  cette  réalité  qu'ils  n'ont 
pas  en  eux.  Ainsi,- logiquement,  l'unité  de 
l'être  est  prétendue.  Pur  exemple,  l'idée  de 
bipède  est  inséparable  de  l'idée  d'homme, 
tandis  que  l'idée  d'homme  n'est  pas  impli- 
quée dans  celle  de  bipède.  Ainsi,  chaque  être 
est  composé  d'éléments  qui  sont  en  lui  comme 
autant  de  principes  multiples  et  distincts. 

Faut-il  une  autre  preuve  de  la  non-unité 
de  l'être?  L'être,  et  c'est  là  un  fait  d'expé- 
rience commune,  peut  recevoir  successive- 
ment les  contraires.  Le  même  objet  est  tan- 
tôt chaud  et  tantôt  froid.  Mais  les  contraires 
ne  peuvent  jamais  être  moins  de  deux  dans 
l'opposition  qui  en  même  temps  les  unit  et 
les  sépare.  Pur  conséquent,  ils  détruisent  la 
soi-disant  unité  de  l'être. 

Les  contraires,  nous  venons  de  le  voir,  ne 
peuvent  pas  être  inoins  de  deux  dans  leur 
mutuelle  opposition  ;  mais  ils  ne  peuvent  pas 
non  plus  être  trop  multipliés  ;  en  effet,  si  l'on 
suppose  un  instant  qu'ils  sont  en  nombre  in- 
fini, aussitôt  la  science  devient  impassible. 
Donc  :  1»  l'être  n'est  pas  un;  2»  les  principes 
de  l'être  sont  en  nombre  limité. 

Maintenant,  en  quel  nombre  sont  ces  prin- 
cipes? Ils  sont  évidemment  plus  de  deux,  dit 
Aristote,  car  s'ils  n'étaient  que  deux,  ils  se- 
raient des  contraires,  et  les  contraires  ne 
peuvent  agir  l'un  sur  l'autre.  11  y  a  donc 
entre  les  deux  contraires  un  support  com- 
mun, sinon  simultané,  et  ce  support,  c'est 
la  substance,  que  les  contraires  se  succédant 
modifient  tour  à  tour  et  à  laquelle  ils  doivent 
leur  propre  existence.  Dans  toute  production 
de  phénomène,  il  y  a  donc  quelque  chose  qui 
subsiste  et  qui  reste  un  numériquement.  Mais 
la  forme  varie,  selon  les  contraires  qui  la 
diversifient.  Mais  pour  la  substance,  qui  n'est 
jamais  l'attribut  de  quelque  chose,  il  n'existe 
pas  de  modification,  pas  d'opposition. 

Ainsi,  dans  tout  phénomène  qui  se  produit, 
il  y  a  un  sujet  et  une  forme  ;  mais  comme  la 
forme  est  l'un  des  deux  contraires  et  qu'il  n'y 
a  jamais  qu'un  seul  de  cesdeux  contraires  qui 
puisse  exister  réellement  par  son  union  avec 
le  sujet,  à  la  substance  et  à  la  forme  il  faut 
ajouter  la  privation,  pour  tenir  compte  du 
contraire  qui  est  momentanément  absent  et 
qui,  les  conditions  présentes  étant  changées, 
peut  se  substituer  à  l'autre  contraire,  qui  est 
nécessairement  seul  tant  qu'il  existe  con- 
jointement avec  la  substance.  Ainsi,  matière 
et  forme,  la  première  existant  antérieure- 
ment a  la  forme  qui  la  modifie,  comme  l'ai- 
rain ou  le  marbre  préexistent  à  la  statue, 
enfin  privation,  voila,  d'après  Aristote,  les 
trois  principes  de  l'être. 
•  Tout  ce  qui  précède  n'est  pas  d'une  clarté 
excessive,  mais  notre  rôle  se  borne  ici  à  ex- 
poser, ce  que  nous  avons  fait  le  moins  obs- 
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curément  possible.  Ce  n'est  point  notre  faute 
si  Aristote  n'a  pas  été  plus  lumineux. 

—  Polit.  Principes  de  89.  Certains  scribes, 
car  on  ne  peut  leur  donner  le  nom  d'écri- 
vains, certains  scribes  de  notre  âge  de  dé- 
cadence ont  ironiquement  demandé  ce  que 
c'étaient  que  ces  principes  tant  de  fois  invo- 

3ués,  si  vaguement  définis,  et  ils  ont  affecté 
e  ne  voir  dans  ces  mots  qu'une  formule  méta- 
physique propre  à  décorer  le  frontispice 
d'une  charte,  mais  ne  répondant  à  rien  de 
positif  et  de  réel. 

Les  principes  de  89  ne  sont,  il  est  vrai,  in- 
tégralement consignés  dans  aucun  document 
spécial;  c'est  là  ce  qui  explique,  jusqu'à  un 
certain  point,  le  vague  ou  ils  sont  restés  pour 
beaucoup  d'esprits  et  les  équivoques  auxquel- 
les ils  ont  pu  servir  de  prétexte  j  car  si  on  a 
cessé  en  quelque  sorte  de  les  comprendre,  ils 
n'en  ont  pas  moins  conservé  leur  prestige. 
Depuis  la  Révolution,  il  n'est  pas  un  gouver- 
nement, pas  un  parti ,  pas  une  politique  qui 
aient  pu  parvenir  à  une  influence  sérieuse  et 
durable  sans  avoir  eu  la  prétention  de  rester 
fidèles  aux  principes  de  89,  et  ceux  qui  se 
sontéloignés  le  plus  ouvertement  de  leur  es- 
prit sont  parfois  ceux  qui  en  ont  invoqué  le 
plus  haut  la  tradition. 

Ce  n'est  pas,  nous  le  répétons,  dans  tel  ou 
tel  monument  qu'il  en  fautchercher  l'expres- 
sion précise  et  catégorique,  mais  dans  les 
institutions,  dans  les  écrits,  opinions,  dis- 
cours, etc.,  de  ce  temps,  dont  ils  sont  l'âme. 
Ils  sont  implicitement  contenus  dans  la  Dé- 
claration des  droits,  mais  à  un  degré  de  géné- 
ralisation si  élevé,  suivant  la  remarque  de 
M.  Lanfrey,  qu'ils  ont  besoin  d'une  définition 
plus  positive  :  la  Déclaration  n'en  est  que  la 
philosophie  et  non  l'expression  pratique.  La 
constitution  de  1791,  qui  a  été  comme  dictée 
sous  leur  inspiration  ,  n'en  est  cependant 
qu'une  interprétation  incomplète,  en  raison 
des  transactions  de  tout  genre  que  les  cir- 
constances imposaient  au  législateur.  Ils  ne 
sont  pas  non  plus  entièrement  contenus  dans 
ce  qu'on  pourrait  appeler  le  produit  net  de  la 
Révolution,  c'est-à-dire  dans  les  grandes  con- 
quêtes égalitaiies  et  sociales  qu'ils  ont  réali- 
sées, dans  les  institutions  qui  seules  sont  res- 
tées intactes  à  travers  les  bouleversements 
successifs  qu'a  subis  la  France. 

Il  faut  donc  rechercher  les  principes  de  89 
non-seulement  dans  la  Déclaration  des  droits, 
dans  la  première  de  nos  constitutions,  dans 
le  code  civil,  dans  les  lois  non  abrogées,  dans 
les  réformes  acquises,  non-seulement  dans 
ce  qui  a  subsisté,  mais  encore  dans  ce  qui 
a  avorté,  dans  ce  qui  est  resté  à  l'état  d'es-. 
sais,  et  même  dans  les  conceptions  théori- 
ques, dans  les  idées  pures  et  les  ébauches. 

Essayons  d'énumérer  ici  les  principales  de 
ces  grandes  idées  pour  lesquelles  tant  de  no- 
bles cœurs  ont  versé  leur  sang  et  dont  beau- 
coup, hélas  1  attendent  encore  leur  réalisa- 
tion. En  premier  lieu  nous  devons  placer  l'a- 
bolition de  toute  caste,  de  tout  privilège,  de 
tout  tribunal  d'exception  ;  l'admissibilité  de 
tous  les  citoyens  à  tous  les  emplois,  l'éga- 
lité devant  l'impôt  comme  devant  la  loi,  le 
principe  de  l'élection  largement  appliqué, 
l'égalité  de  partage  dans  les  successions, 
l'unité  de  législation  pour  tout  le  territoire,  et 
autres  réformes  dont  la  plupart  ont  bravé 
toutes  les  réactions.  Nous  rencontrons  en- 
suite parmi  les  grands  principes  de  89  la  li- 
berté de  la  pensée,  de  la  presse  et  de  la  tri- 
bune, la  liberté  des  cultes,  le  droit  do  réu- 
nion, d'association,  de  pétition,  l'inviolabi- 
lité de  la  personne,  de  la  propriété,  du  do- 
micile, du  secret  des  lettres,  etc.;  la  sépara- 
tion des  pouvoirs,  l'indépendance  du  pouvoir 
judiciaire,  la  suprématie  des  assemblées  na- 
tionales en  cas  de  conflit,  lu  séparation  de 
l'Eglise  et  de  l'Etat,  la  responsabilité  des 
fonctionnaires,  l'établissement  du  jury  en 
matière  politique  comme  en  matière  crimi- 
nelle; l'organisation  des  libertés  municipales 
et  provinciales,  la  souveraineté  de  la  nation, 
comme  base  sociale  ;  la  gratuité  de  la  jus- 
tice égale  et  impartiale  pour  tous,  la  libre 
élection  des  juges,  à  tous  les  degrés  de  la 
hiérarchie  et  de  la  juridiction  ;  l'assistance 
publique  proclamée  un  devoir  social,  la  gra- 
tuité de  l'instruction  primaire,  etc.,  etc. 

Cette  énumération  pourrait  être  poussée 
plus  loin  ;  mais  nous  pensons  que,  telle  qu'elle 
est  fuite  ici,  elle  suffira  à  rappeler  les  gran- 
des choses  qu'ont  faites  nos  pères  et  celles 
qu'ils  ont  voulues;  et  nous  avouerons  que  ce 
n'est  pas  sans  trouble  et  sans  humiliation  que 
nous  évoquons  aujourd'hui  de  tels  souvenirs. 

—  Principes  politiques.  Existe-t-il  des  prin- 
cipes politiques?  D'où  tirent-ils  leur  origine? 
Sur  quoi  reposent-ils?  telles  sont  les  ques- 
tions tant  de  fois  retournées'  par  ceux  qui 
ont  abordé  l'examen  des  difficultés  que  sou- 
lève l'étude  que  nous  allons  faire.  Et  d'abord, 
existe-t-il  des  principes  politiques?  Bien  des 
hommes  répondent  négativement.  Les  uns 
prétendent  qu'il  n'y  a  que  des  intérêts,  et 
comme  ils  lancent  cette  assertion  sans  l'ac- 
compagner d'aucun  commentaire,  ils  soulè- 
vent contre  eux  une  réprobation  unanime, 
car  on  leur  attribue  une  pensée  égoïste  qui 
souvent  n'est  pas  la  leur.  D'autres  affirment 
que  la  chose  politique  variant  chaque  jour, 
avec  les  temps,  comme  avec  les  lieux,  il  est 
impossible  de  dégager  de  tant  de  faits  con- 
tradictoires des  principes.  Ces  derniers  pen- 
sent qu'avant  de -poser  des  principes,  il  con- 
vient que  les  Etats  politiques  se  rapprochent 
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sensiblement  les  uns  des  autres;  en  un  mot, 
ils  ne  croient  pas  aux  principes  par  cette 
raison  que  les  faits  sont  trop,  nombreux  et 
trop  différents  pour  pouvoir  être  ramenés  à 
une  idée  générale.  C'est  retourner  contre 
l'idée  de  principes  politiques  l'absence  de  prin- 
cipes établis  et  reconnus  par  tous  et  tirer  de 
là  un  argument  contre  leur  utilité.  Ce  rai- 
sonnement pèehe  donc  par  la  base.  A  côté  de 
ces  deux  catégories  de  penseurs,  il  en  est 
une  troisième  qui  croit  à  1  existence  et  même 
à  la  nécessité  de  certains  principes  politiques. 
Non  que  ces  derniers,  desquels  nous  façons 
partie,  tendent  à  faire  de  ce  qu'ils  nomment 
des  principes  politiques  des  idées  antérieures 
à  l'humanité  et  supérieures  à  elle,  existant 
de  toute  éternité.  Telle  n'est  point  notre  opi- 
nion. Suivant  nous,  les  principes  se  déga- 
gent de  tel  ou  tel  état  social;  ils  ont  une  va- 
leur correspondante  à  celle  de  l'état  social 
qu'ils  régissent;  ils  sont  comparables  entre 
eux  et  rien  de  plus.  Dans  les  sociétés  qui 
vivaient  il  y  a  plusieurs  siècles  et  notam- 
ment avant  la  Révolution  française,  les  prin- 
cipes politiques  se  résumaient  en  ceci  :  pou- 
voir absolu  des  rois,  des  nobles  et  des  prê- 
tres. Depuis  1789,  date  à  jamais  mémora- 
ble, les  principes  politiques  se  résument  eu 
ceci  :  pouvoir  du  peuple  qui  constitue  la  na- 
tion, qui  est  l'Etat. 

Ce  nouveau  principe  et  toutes  ses  consé- 
quences ont  été  plus  ou  moins  admis  par 
tous  les  Etats  du  monde  civilisé  ;  on  lutte 
dans  plusieurs  pays  de  l'Europe,  et  notam- 
ment en  France,  pour  obtenir  la  mise  en  pra- 
tique des  théories  qu'entraîne  avec  lui  ce 
principe.  Les  partisans  do  l'ancien  principe, 
ceux  qui  acceptent  la  royauté  absolue,  ceux- 
là  luttent  à  outrance  pour  la  conservation  de 
leurs  privilèges,  et  ces  deux  partis,  qui  com- 
battent au  nom  de  deux  principes  contraires, 
sont  la  preuve  la  plus  irréfutable  de  l'exis- 
tence des  principes. 

Ce  point  établi,  recherchons  quelle  peut 
être  l'origine  des  principes.  Suivant  l'école 
ancienne,  l'école  qui  admet  le  principe  du 
pouvoir  absolu,  l'origine  de  ce  principe,  c'est 
Dieu.  Nous  ne  discuterons  point  cette  asser- 
tion et  nous  attendrons,  pour  combattre  les 
arguments  présentés  par  les  partisans  du 
principe  absolutiste,  que  ces  messieurs  soient 
devenus  sérieux.  La  question  est  d'ailleurs 
traitée  à  trop  d'endroits  dans  ce  dictionnaire 
pour  qu'il  soit  utile  d'y  revenir.  Si  le  principe 
absolutiste  a  pour  origine  Dieu,  ou  la  force, 
c'est  tout  un,  le  principe  des  sociétés  moder- 
nes, le  principe  humain  prend  sa  source  dans 
le  droit  qu'a  tout  homme  vivant,  eu  société 
de  contribuer  à  l'administration  de  la  com- 
munauté et  à  sa  défense  contre  les  dan- 
gers qui  peuvent  la  menacer.  C'est  de' la  no- 
tion de  l'égalité  des  hommes  en  droits  et  en 
devoirs  que  naît  le  principe  du  pouvoir  mo- 
derne. 

Quelles  sont  maintenant  les  bases  des  deux 
principes  que  nous  venons  de  mentionner? 

Le  premier  s'appuie  sur  Dieu,  c'est-à-dire 
sur  la  force,  la  ruse,  l'ignorance.  Il  impose 
à  ceux  qui  l'acceptent  1  obligation  de  tenir 
l'esprit  humain  en  tutelle,  de  dicter  aux  hom- 
mes des  vérités  toutes  faites,  des  ordres  in- 
discutables. M  est  inconciliable  avec  la  raison 
humaine,  et  tous  les  efforts  des  adeptes  de  ce 
principe  tendent  à  l'abrutissement  et  à  l'as- 
servissement des  musses. 

Le  second  repose  sur  l'homme,  naît  avec 
l'intelligence  humaine  et  se  formule  lorsque 
le  développement  de  cette  intelligence  a  ut- 
teint  une  certaine  limite.  Celte  limite  dépas- 
sée, il  va  se  développant  ;  chaque  siècle  nou- 
veau tire. une  conséquence  nouvelle  du  prin- 
cipe posé  étdu  même  coup  élargit  ce  principe. 
C'est  une  œuvre  humaine,  perfectible  comme 
tout  ce  qui  est  humain,  possédant  une  base 
réelle  et  tangible,  l'espèce. 

Convient-il,  en  terminant,  que  nous  com- 
parions les  deux  principes  dont  il  vient  d'être 
parlé  ?  Cela  nous  semble  parfaitement  inutile, 
et  ceux  qui  conservent  encore  quelques  pré- 
ventions contre  les  principes  humains  admis 
aujourd'hui,  au  moins  dans  leurs  grandes 
lignes,  par  les  nations  civilisées,  n'ont  qu'à 
relire  l'histoire;  ils  y  verront  ce  qu'a  produit 
l'esprit  divin  et  les"  raisons  pour  lesquelles 
l'espèce  a  secoué  le  joug  de  ceux  qui  pré- 
tendaient tenir  leur  pouvoir  d'une  autorité 
surnaturelle. 

En  terminant  cet  article,  nous  ne  pouvons 
omettre  de  dire  un  mot  de  l'influence  que 
peut  exercer  sur  un  homme  politique  l'ab- 
sence de  principes  politiques.  Un  homme 
d'Etat  qui  pense  qu'il  n'y  a  que  des  intérêts 
oublie  vite  que  le  premier  principe  est  de 
travailler  à  sauvegarder  l'intérêt  général  et 
met  la  force  dont  il  dispose  au  service  d'une 
caste,  d'un  homme,  souvent  même  au  service 
de  ses  propres  intérêts.  De  là  les  luttes,  les 
conflits,  les  révolutions.  Le  sort  d'un  peuple, 
s'il  dépend  d'un  homme  sans  principes  poli- 
tiques, est  à  la  merci  de  tous  les  hasards. 
L'incertitude  est  à  l'ordre  du  jour  et  l'on  ne 
sait  jamais  où  l'on  va.  Cet  état  de  choses  est 
plus  funeste  que  celui  qui  résulte  de  la  pos- 
session du  pouvoir  par  un  homme  ^principes 
rétrogrades;  car  on  voit  venir  les  événe- 
ments avec  ce  dernier  et  les  abus  qu'il  ne 
tarde  pas  à  commettre  précipitent  sa  chute. 
Les  habiles  se  vantent  de  n'avoir  pas  de 
principes;  autant  vaudrait  qu'ils  déclaras- 
sent qu'en  l'état  actuel  et  après  que  toutes 
les  questions  politiques  ont  été  rétournées 
tant  de  fois,  ils  n'ont  pu  se  faire  une  opinion 
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ni  prendre  place  a  droite  ou  à  gauche.  La 
raison  de  leur  indifférence  est  dans  le  désir 
qu'ils  ont  de  pouvoir  toujours  se  placer  du 
côté  du  manche.  Pour  ces  gens-là,  il  n'existe 
qu'un  principe,  leur  intérêt  personnel.  Ces 
nommes  sont  le  fléau  des  nations  qu'ils  admi- 
nistrent. Ils  sont  méprisés  du  public  et  de 
ceux  mêmes  qu'ils  servent.  Ils  conduisent  les 
peuples  soit  a  la  ruine  par  Metz  et  Sedan, 
soit  à  de  sanglantes  révolutions  pour  le  sim- 
ple plaisir  de  garder  un  portefeuille. 

—  Physiol.  Principe  vital.  Le  principe  vi- 
tal, placé  hors  de  la  dépendance  des  phéno- 
mènes physico-chimiques  et  de  l'influence  de 
l'âme  pensante,  est  pour  les  vitalistes  le  res- 
sort qui  meut  tout  l'organisme  et  au  pouvoir 
duquel  sont  toutes  les  fonctions.  Barthez  a 
systématisé  et  développé  cette  doctrine  avec 
beaucoup  de  talent  à  la  fin  du  xviiie  siècle, 
et  il  passe  généralement  pour  le  promoteur 
du  vitalisme  ;  mais  avant  lui,  bien  d'autres 
avaient  admis  un  principe  vital.  Hippocrate 
le  désignait  sous  le  nom  d'impetum  fuciens. 
Diogène  Laërce  et  Lucrèce  le  regardaient 
comme  un  feu  pur,  d'une  nature  supérieure 
qui  anima  les  corps  et  les  organes.  Virgile 
(Enéide,  1.  VI,  724  et  suiv.)  a  donné  une  théorie 
du  vitalisme  dans  les  beaux  vers  qui  suivent  : 
Principio  cœlum  «te  terras,  camposque  iiquente» 
Lucentemque  globum  iunx,  Tilaniaipie  aslra 
Spirilus  inttis  alit,  totamque  infusa  per  anus 
Mens  agitât  molem,  et  magno  se  corpore  tniscel; 
Inde  hominum  pecudumque  genus  vilxque  votantum 
El  aux  marmoreo  fert  monslra  sub  square  pendis. 

Le  vitalisme  a  subi  de  nombreuses  varia- 
tions depuis  lors.  L'homme,  dit  Bacon,  a  deux 
âmes,  l'une  toute  divine  et  raisonnable,  l'au- 
tre non  raisonnable  et  qu'il  partage  avec  les 
brutes.  Van  Helmont,  qui  a  donné  au  prin- 
cipe vital  le  nom  d'arcAtr'e,  lui  accorde  le  sen- 
timent et  la  perception,  mais  non  la  pensée. 
Glisson  l'appelle subslantia  energetica  nalurx. 
Medicus  établit  que  le  principe  vital  est  le 
régulateur  de  la  vie.  Il  ne  se  fatigue  jamais 
.et  n'a  pas  besoin  comme  l'âme  d'une  longue 
habitude  pour  jouir  de  la  plénitude  de  ses 
fonctions. 

Herder,  dans  ses  Idées  sur  la  philosophie 
de  l'histoire,  s'exprime  ainsi  au  sujet  du  prin- 
cipe vital  :  «  Ce  principe  n'est  point  cette 
puissance  intellectuelle  de  l'âme,  à  laquelle' 
il  est,  à  la  vérité,  intimement  lié.  Il  existe 
en  nous,  il  assimile  les  parties  analogues, 
sépare  celles  qui  sont  hétérogènes,  veille  a 
tout.  Toutes  ces  choses  sont  autant  de  faits 
que  la  nature  donne,  qu'aucune  hypothèse 
ne  peut  renverser,  qu'aucun  langage  ne  peut 
anéantir.  Autant  je  sais  avec  certitude  que 
je  pense  et  que  je  ne  connais  point  ma  force 
pensante,  autant  je  vois  et  je  sens  certaine- 
ment que  je  vis,  quoique  je  ne  connaisse 
point  non  plus  ce  que  c'est  que  le  principe  do 
vie.  Cette  puissance  est  innée,  organique, 
génératrice;  elle  est  le  fondement  de  mes 
forces  naturelles  ;  elle  est  le  génie  intime  de 
tout  mon  être.  » 

Le  principe  vital  étant  la  raison  principale 
de  notre  existence  joue,  par  conséquent,  un 
rôle  essentiel  dans  les  maladies.  iS'ous  ne 
sommes  malades,  d'après  les  vitalistes,  que 
parce  que  ce  principe  est  dérangé  dans  ses 
opérations  par  des  causes  quelconques,  et 
nous  ne  guérissons  que  par  le  retour  de  ce 
même  principe  à  son  état  ordinaire  eu  vertu 
de  sa  toute-puissance;  c'est  lui  qui  prépare 
la  santé  en  disposant  et  dirigeant  les  princi- 
pes réparateurs  qui  doivent  faire  disparaître 
les  désordres  internes  ou  externes  de  quelque 
nature  qu'ils  soient;  il  arrive  même  quelque- 
fois, dit  Barthez,  par  un  art  merveilleux  or- 
donné par  l'Etre  suprême,  que  dans  plusieurs 
maladies  qui  affligent  l'espèce  humaine,  il  en 
est,  et  surtout  celles  qui  sont  simples,  où  les 
affections  mêmes  qui  constituent  la  maladie 
peuvent  produire  des  effets  qui  changent  la 
manière  d'être  du  principe  vital  et  introdui- 
sent des  affections  qui  raniment  la  samé. 

Ces  théories  métaphysiques  ont  pu  être 
soutenues  tant  qu'on  n'a  point  connu  la  na- 
ture réelle  des  actes  physiologiques  et  pa- 
thologiques; mais  aujourd'hui  leur  temps  est 
accompli  et  une  science  plus  positive  a  rem- 
placé ces  hypothèses  provisoires.  Le  principe 
essentiel  de  la  vie  nous  est  inconnu,  de  même 
que  le  principe  essentiel  de  toute  chose  ;  mais 
nous  savons  que  la  vie  résulte  du  fonction- 
nement d'un  certain  nombre  de  propriétés  so- 
lidaires, lesquelles  sont  indissolublement  ri- 
vées à  des  éléments  anatomiquesquiont  une 
individualité  propre  et  agissent  chacun  pour 
leur  compte,  bien  qu'ils  concourent  tous  dans 
le  même  résultat  général.  La  vie  n'est  point 
chose  simple,  dépendant  d'un  principe  simple 
et  homogène;  c'est  une  résultante  complexe 
de  propriétés  multiples  qu'il  est  impossible 
de  considérer  comme  le  privilège  d'un  prin- 
cipe ou  d'une  force  unique.  Et  puis  cette 
force  vitale  admise,  voyons-nous  plus  clair 
dans  les  mystères  de  la  vie?  Une  seule  dif- 
ficulté est-elle  éclaircie,  un  seul  problème 
est-it  résolu  .par  elle?  Aucunement.  Bien  au 
contraire,  l'illusion  qui  s'empare  de  nous  à 
la  pensée  que  nous  avons  résolu  les  problè- 
mes d'une  façon  définitive  nous  empêche  de 
poursuivre  les  recherches,  de  nous  enquérir 
sévèrement  des  inconnues,  et  nuit  aiusi  aux 
progrès  de  la  science. 

Le  vitalisme  implique  nécessairement  la 
croyance  à  un  principe  immatériel,  distinct 
du  corps  et  supérieur  au  corps.  La  vraie  bio- 
logie autorise  et  oblige  à  admettre  des  pro- 
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priétés  vitales  parfaitement  autonomes  et 
spéciales,  entièrement  distinctes  des  pro- 
priétés physieo  chimiques,  et  ce  n'est  pas 
être  vituliste  d'admettre  ces  propriétés.  On 
a  accusé  à  tort  Bichat  d'être  vitaliste  parce 
qu'il  croyait  que  les  propriétés  vitales  sont 
en  antagonisme  avec  les  propriétés  physico- 
chimiques. Evidemment  cet  antagonisme 
n'existe  pas;  mais  ce  qui  existe,  c'est  une 
différence  profonde  entre  ces  deux  ordres  de 
propriétés,  différence  si  profonde  qu'il  est 
entièrement  impossible  de  considérer  les 
unes  comme  une  dérivation  ou  une  transfor- 
mation des-autres.  De  la  sorte,  Bichat  allait 
trop  loin,  mais  il  n'était  pas  pour  cela  vi- 
taliste. 

Aujourd'hui,  le  vitalisrae  n'existe  plus 
guère  que  de  nom  et  ne  compte  plus,  du 
moins,  que  de  très-raies  adeptes.  Ces  derniers 
sont  presque  tous  réunis  à  Montpellier,  qui 
est  comme  le  centre  de  la  réaction  métaphy- 
sique et  spiritualité  contre  les  meilleures 
et  les  plus  salutaires  tendances  de  la  science 
positive  de  nos  jours. 

Pour  plus  de  développements  de  la  doc- 
trine barthézienne,  v.  baethbzien. 

—  Allas.  btSt.  Périssent  les  colonies  plutôt 

qu'un  principe,  Mot  fameux  qui  date  de  la 
révolution  de  1789.  V.  colonies. 

Principe  divin  el  naturel  des  choses  (dd), 
de  Schelling  (1802).  L'auteur  a  commencé  sa 
carrière  philosophique  par  accepter  le  sys- 
tème de  Fichte;  mais  il  ne  tarda  pas  à  s'en 
séparer  complètement,  en  voyant  l'impossi- 
bilité absolue  de  maintenir  cette  philosophie 
dans  cette  étroite  enceinte  où  elle  étouffait. 
Sur  les  pas  de  Fichte,  la  philosophie  avait 
perdu  la  nature  ;  il  s'agissait  de  la  reconqué- 
rir. Toute  tentative  pour  déduire  la  nature  du 
moi,  l'objet  du  sujet,  est  radicalement  impuis- 
sante. Ainsi,  point  d  être  sans  pensée,  point  de 
pensée  sans  être  et  aucu  n  moyen  de  résoudre  la 
pensée  dans  l'être  ou  l'être  dans  la  pensée  : 
c'est  dans  ces  termes  que  se  posait  la  question 
philosophique  devant  Schelling,  On  s'explique 
très-aisément  la  solution  où  il  fut  conduit. 
Suivant  lui,  la  pensée  et  l'être,  l'être  et  le 
sujet  ne  peuvent  être  à  la  fois  irréductibles- 
et  inséparables,  s'il  n'y  a  pas  un  principe 
commun  de  l'un  et  de  1  autre,  source  unique 
de  la  pensée  et  de  l'être;  ce  principe  est  l'i- 
dée mère  de  sa  philosophie.  C'est  à  peu  près 
dans  les  mêmes  termes  que  Spinoza  était  ar- 
rivé à  l'unité  de  la  substance,  en  présence 
de  la  pensée  et  de  l'étendue,  en  présence  du 
monde  des  âmes  et  du  monde  des  corps.  Spi- 
noza avait  admis  l'unité  de  la  substance  âme 
et  nature.  Schelling  part  aussi  de  ces  deux 

'  points  de  vue  :  la  pensée  ou  le  sujet,  les 
chos.es  ou  l'objet.  La  nature  a  des  lois;  mais 
une  loi,  c'est  quelque  chose  d'essentiellement 
intellectuel,  c'est  une  idée.  La  nature  est 
donc  toute  pénétrée  d'intelligence;  d'un  au- 

•  tre  côté,  l'humanité  a  aussi  ses  lois;  elle  est 
libre  sans  doute,  mais  elle  n'est  pas  livrée  au 
hasard.  Des  règles  absolues  gouvernent  son 
développement.  Il  y  a  donc  parenté  entre 
l'humanité  et  la  nature.  D'où  vient  leur  dis- 
tinction ?  C'est  que  la  nature  obéit  à  ses  lois 
sans  conscience,  tandis -que  l'humanité  a 
conseiencedes  siennes;  en  d'autres  termes, 
il  y  a  de  l'être  dans  la  pensée,  de  l'idéal  dans 
le  réel,  et  il  y  a  aussi  de  la  pensée  dans  l'ê- 
tre, du  réel  dans  l'idéal.  La  différence,  c'est 

,  qu'ici  la  pensée  et  là  l'être  dominent;  mais 
au  fond  la  pensée  et  l'être  sont  inséparables. 
Il  y  a  donc  un  principe  commun  qui  se  dé- 
veloppe tantôt  sans  conscience  et  tantôt  avec 
conscience  de  soi-même.  C'est  le  Dieu  de 
Schelling.  Jusque-là,  le  philosophe  hollan- 
dais et  le  philosophe  allemand  ne  diffèrent 
pas;  voici  le  point  où  ils  se  séparent.  Dans 
l'univers  de  Spinoza,  il  y  a  un  abîme  entre 
la  pensée  et  l'étendue.  La  pensée  et  l'éten- 
due, c'est  toujours  Dieu  sans  doute,  mais  il 
n'y  a  aucune  sorte  d'union  entre  ces  deux 
parties  de  son  être;  le  flot  des  idées  coule 
d'un  côté,  le  flot  des  corps  coule  de  l'autre. 
Dieu  les  embrasse,  il  est  vrai;  mais,  dans  cet 
océan  infini,  les  ondes  contraires  ne  s'unis- 
sent pas.  De  là,  au  sein  de  la  nature  une  so- 
lution de  continuité  éternelle.  Il  en  est  tout 
autrement  dans  le  système  do  Schelling. 
L'ensemble  des  êtres  compose  une  échelle 
continue  et  homogène,  où  chaque  forme  de 
l'existence  conduit  à  une  forme  supérieure. 
La  nature  n'est  pas,  comme  dans  Spinoza, 
destituée  d'intelligence.  Un  courant  infini  de 
pensées  circule  dans  toutes  ses  parties;  seu- 
lement cette  pensée  n'arrive  pas  du  premier 
coup  h  la  plénitude  de  son  être. 

C  est  d  abord  une  pensée  tellement  ob- 
scure, tellement  sourde,  qu'elle  s'échappe  ab- 
solument à  elle-même.  Par  degrés,  elle  s'é- 
olaircit  et  se  replie  sur  soi;  elle  se  sent  d'a- 
bord, puis  se  distingue  ;  enfin  elle  arrive  a 
se  réfléchir,  h  se  posséder,  à  se  connaître 
parfaitement.  «  La  nature,  dit  Schelling,  som- 
meille dans  la  plante,  elle  rêve  dans  l'animal, 
elle  se  réveille  dans  l'homme.  »  Ce  dévelop- 
pement merveilleux  est  ce  que  les  Allemands 
appellent  le  progrès  ou  le  processus  de  l'être 
{prosess).  L'idée  du  processus  n'est  pas  dans 
Spinoza;  elle  appartient  en  propre  à  la  phi- 
losophie allemande  et  à  Schelling.  Aristote 
et  Leibniz  avaient  formulé  à  deux  milie  ans 
de  distance  cette  idée  de  progrès;  mais,  chez 
l'un  comme  chez  l'autre,  le  lien  qui  unit  ces 
formes  diverses  de  la  nature  reste  inexpliqué. 
Schelling  l'explique  par  le  panthéisme,  il  est 
vrai;  mais  enfla  il  l'explique  &  ses  risques  et 
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périls  ;  et  de  cette  sorte,  en  empruntant  à 
Spinoza  et  a  Leibniz,  il  reste  "lui-même.  On 
ne  peut  pourtant  dire  que  Schelling  ait  copié 
personne;  c'est  le  mouvement  propre  de  la 
philosophie  allemande  et  de  sa  pensée  qui  l'a 
conduit  à  la  philosophie  d'identité.  Le  sys- 
tème de  Schelling,  bien  qu'il  soit  une  réac- 
tion contra  la  doctrine  de  Fichte,  en  un  autre 
sens  la  continue;  il  la  généralise  et  la  trans- 
forme; elle  n'est  plus,  pour  lui,  renfermée 
dans  cette  étroite  prison  du  moi,  elle  est  le 
fond  de  toutes  choses.  On  peut  dire  que 
Schelling  a  pris  dans  les  mains  de  Fichte  les 
cadres  de  sa  philosophie;  mais,  en  les  élar- 
gissant, il  leur  a  donné  une  ampleur  infinie; 
il  a  fait  entrer  dans  le  système  de  Fichte  la 
nature  exilée;  il  y  a  répandu  à  pleines  mains 
la  réalité  et  la  vie.  II  a  régénéré  les  sciences 
physiques  et  donné  une  impulsion  merveil- 
leuse a  l'histoire  de  la  religion  et  à  celle  de 
la  philosophie. 

Principe  génératerir  des  constitutions  so- 
ciales, par  de  Maistre  (Saint-Pétersbourg, 
1810;  Paris,  Ï814).  L'auteur  se  retranche 
dans  un  régime  despotique,  suspendu  à  une 
chaîne  qui  remonte  dans  les  cieiix.  Pour  lui, 
le  principe  générateur  des  constitutions,  c'est 
le  pouvoir  absolu  des  prêtres;  c'est  la  puis- 
sance de  tout  faire,  appuyée  sur  l'infaillibi- 
lité. Toute  constitution  destinée  à  vivre  est, 
suivant  lui,  d'origine  divine;  il  n'y  a  dans  le 
monde  d'autre  gouvernement  que  celui  de  la 
Providence,  qui  prend  quelquefois  pour  exé- 
cuteurs de  ses  volontés  les  plus  grands  cou- 
pables. De  Maistre  dénonce  comme  impies 
les  droits  de  la  société  à  se  Reconstituer  elle- 
même.  Il  déclare  que  les  droits  d'un  peuple 
ne  sont  jamais  écrits  et  qu'ils  proviennent 
invariablement  de  concessions  royales;  tan- 
dis que  les  droits  du  souverain  et  de  l'aris- 
tocratie n'ont  ni  date  ni  auteur  connus.  Le 
gouvernement  constitutionnel  est  une  mala- 
die pestilentielle.  D'ailleurs,  la  multiplicité 
des  lois  écrites  affaiblit  une  constitution.  La 
constitution  d'un  pays  ne  devrait  être  qu'une 
simple  déclaration  de  droits  antérieurs  inex- 
primés. C'est  ce  qu'avaient  compris  les  an- 
ciens législateurs,  Lycurgue,  Pythagore  et 
autres  sages.  Ces  principes  antiques  étaient 
pratiqués  par  la  monarchie  d'avant  1789,  et 
de  Maistre  croit  qu'on  pourra  les  replanter 
dans  un  avenir  prochain  :  il  ne  croit  pas  à 
la  durée  du  régime  représentatif.  L'auteur 
manque  complètement  d'esprit  politique;  il 
tombe  dans  des  contradictions  choquantes  et 
il  laisse  subsister  des  lacunes  qu'il  a  dû  voir 
tout  le  premier.  Ainsi,  il  déplore  les  abus  de 
l'autorité  royale  et  il  ne  propose  aucune  me- 
sure propre  à  mettre  un  frein  aux  excès  de 
ce  pouvoir  ;  il  ne  reconnaît  aux  sujets  du 
prince  que  le  droit  de  dire  respectueusement 
la  vérité  au  souverain,  au  risque  même  de 
payer  de  leur  vie  cette  humble  manière  de 
protester.  Il  ne  veut  pas  de  charte,  de  con- 
stitution écrite.  Sans  doute,  une  constitution 
organique,  traditionnelle  vaut  mieux  qu'un 
pacte  formulé  n  priori",  avant  que  l'expérience 
l'ait  sanctionné.  Mais ,  avec  le  temps ,  il 
arrive,  comme  en  Angleterre,  qu'il  faut,  pour 
le  maintien  des  anciens  droits,  les  définir  et 
les  garuntir;  il  arrive,  comme  en  France, 
qu'on  reconnaît  la  nécessité  de  changer  com- 
plètement de  constitution.  Cette  théorie  abs-» 
traite  d'un  pouvoir  absolu,  théocratique  est 
insoutenable.  De  Maistre  ne  tient  compte  ni 
des  faits  ni  de  la  situation  nouvelle  amenée 
par  la  Révolution.  En  érigeant  la  Providence 
en  puissance  politique,  il  ne  fait  qu'exagérer 
et  dénaturer  une  idée  de  Bossuet  (livre  des 
Empires).  Il  invente  audacieusement  une  phi- 
losophie de  l'histoire,  qui  nie  formellement 
la  liberté  et  la  responsabilité  humaine  ;  car 
le  rôle  de  la  Providence  absorbe  tous  les  au- 
tres. Mais  cette  doctrine  fataliste,  cruelle, 
se  trouve  réfutée  par  de  Maistre  lui-même. 
L'homme  privé  ne  pensait  point  comme 
l'homme  public.  Ses  Lettres  posthumes  mon- 
trent en  lui  un  Lamennais  anticipé,  presque 
un  saint-simonien,  un  socialiste.  11  veut  le 
gouvernement  fait  pour  le.  bonheur  du  plus 
grand  nombre  d'hommes  possible.  Il  com- 
prend la  Révolution,  ses  causes  et  sa  portée. 
Il  veut  des  constitutions  en  harmonie  avec 
les  besoins  du  temps.  11  admire  le  gouverne- 
ment anglais,  se  moq^ue  du  pape,  appelle 
l'Autriche  «  la  grande  ennemie  du  genre  hu- 
main •  et  sanctionne  en  quelque  sorte  d'a- 
vance la  politique  du  comte  de  Cavour.  Or, 
ces  Lettres  portent  la  même  date  que  ses 
écrits  absolutistes.  Celui  dont  il  vient  d'être 
question  fut  publié  en  1814,  à  Paris,  par  de 
Bonald,  comme  contenant  une  réfutation  de 
la  charte  et  de  toutes  les  constitutions  écri- 
tes. Louis  XVIII  "ne  trouva  pas  de  son  gré 
cette  publication. 

Principes  selon  Arislete  (THÉORIE  DES  PRE- 
MIERS), par  M.  E.  Vacherot  (Paris,  1836, 
V  vol.  in-8°).  Cette  thèse  de  doctorat  avait 
passé  d'abord  presque  inaperçue.  Elle  conte- 
nait déjà  néanmoins  les  divers  mérites  qui 
ont  faib  à  l'auteur  sa  réputation.  «  Nul  phi- 
losophe, dit-il,  n'a  exercé  sur  l'esprit  humain 
une  influence  plus  profonde  et  plus  durable. 
qu'Arislote.  L'intelligence  des  siècles  posté- 
rieurs s'est  pénétrée  de  ses  idées  générales; 
le  langage  s'est  empreint  de  ses  formules. 
Comment  et  pourquoi  l'habitude  de  la  pensée 
péripatéticienne  est-elle  devenue  pour  l'es- 
prit humain  une  seconde  nature?  Est-ce  à  la 
profondeur  des  idées  où  &  la  puissante  préci- 
sion de»  termes,  on  bien  à  des  circonstances 
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purement    extérieures   qu'il  faut  attribuer 
cette  influence  extraordinaire?  » 

Aristote  doit  surtout  sa  gloire  et  son  in- 
fluence à  ceci,  qu'il  a  essayé  de  systématiser 
les  tendances  communes  de  la  pensée.  De 
même  que  toute  la  pensée  de  Platon  est  dans 
sa  théorie  des  idées ,  de  même  également 
toute  la  philosophie  d' Aristote  est  dans  l'ex- 
posé de  ses  premiers  principes.  C'est  te  lieu 
de  faire  une  remarque  importante.  A  la  fln 
du  moyen  âge,  Aristote,  compromis  par  la 
scolastique ,  devient  l'objet  du  mépris  des 
philosophes.  Montaigne  le  raille,  Descartes 
et  Bacon  en  médisent.  Leibniz,  Locke,  Con- 
dillac  ne  daignent  pas  s'occuper  de  lui.  Au 
contraire,  la  réaction  philosophique  qui  sui- 
vit la  déchéance  de  la  philosophie  sensualiste 
l'a  remis  pour  ainsi  dire  au  pinacle.  Roid  et 
les  philosophes  écossais  l'ont  réhabilité  en 
Angleterre.  MM.  Cousin,  Barthélémy  Saint- 
Hilaire,  Ravaisson-,  Vacherot,  etc.,  par  leurs 
travaux  et  par  leur  estime,  l'ont  remis  à  son 
rang  chez  nous. 

La  puissance  avec  laquelle  Aristote  est 
parvenu  à  systématiser  le  savoir  humain  lui 
assure,  quoi  qu'on  fasse,  une  autorité  à  laquelle 
l'avenir  comme  le  passé  sera  obligé  de  rendre 
hommage.  Quand  il  a  posé  ses  principes,  le 
premier  parmi  les  philosophes,  il  a  entrepris 
de  les  appliquer  à  toutes  les  branches  de  nos 
connaissances,  bien  plus  effectivement  que 
Descartes,  qui  ne  s  est  presque  pas  servi 
dans  ses  livres  des  principes  émis  par  lui 
dans  son  Traité  de  la  méthode.  «  Le  prin- 
cipe des  causes  finales,  suivant  Aristote,  pré- 
side à  l'analyse  des  organes  des  êtres  vivants 
et  aussi  à  la  décomposition  des  éléments  di- 
vers qui  constituent  le  corps  social.  Le  prin- 
cipe de  la  matière  et  celui  de  la  cause  pré- 
sident à  l'explication  des  phénomènes  du 
mouvement.  Du  point  de  vue  de  l'essence, 
Aristote  fait  sortir  toute  la  psychologie  et  la 
théorie  de  la  définition,  c'est-à-dire  toute  la 
logique.  Enfin,  transportant  dans  un  monde 
supérieur  les  deux  notions  de  Vessence  pure 
et  de  la  cause  motrice,  il  détermine  avec  une 
précision  et  une  rigueur  vraiment  modernes 
la  nature  même  de  Dieu,  ses  attributs  divers, 
son  action  sur  le  monde  entier.  • 

M.  Vacherot  pense,  comme  Aristote,  que 
la  science  n'est  pas  toute  espèce  de  con- 
naissance. L'individuel  est  bien  la  matière 
de  la  science;  c'est  avec  quoi  elle  se  fait, 
mais  ce  n'est  pas  ce  qui  la  fait.  L'individu 
n'est  pas  l'objet  de  la  science  ;  quel  est  donc 
cet  objet?  L'objet  de  la  science,  ce  sont  les 
principes.  Afin  de  les  connaître,  la  science  a 
quatre  problèmes  k  résoudre  :  l"  Quelle  est 
la  matière  d'un  objet;  2<>  quelle  en  est  l'es- 
sence; 3°  quel  en  est  le  moteur;  4°  quelle  en 
est  la  fin.  Ce  sont  là  quatre  points  de  vue 
qui  servent  de  points  de  départ  à  toute 
science. 

L'auteur  ne  se  contente  d'ailleur3  pas  d'une 
sèche  analyse  du  maître.  Il  en  domine  la 
pensée,  la  montre  dans  tout  son  jour,  en  voit 
le  côté  fort  et  le  côté  défectueux  ;  enfin,  il 
possède  à  merveille  le  talent  de  la  résumer 
en  quelques  mots.  Son  livre  est  divisé»  en 
deux  parties  :  dans  la  première,  il  analyse 
les  doctrines  d'Aristote  sur  les  premiers  prin- 
cipes, et,  dans  la  seconde,  il  les  critique, 
c'est-à-dire  qu'il  établit  :  1°  Que  la  théorie 
d'Aristote  est  supérieure  à  toute  doctrine  du 
passé;  2»  qu'elle  s'applique  de  tout  point  aux 
objets  du  monde  sensible  ;  3°  qu'elle  n'est  pas 
applicable  au  monde  intelligible;  4"  que  le 
principe  supérieur  de  ce  nouveau  monde  n'est 
pas  le  dualisme  de  l'acte  et  de  la  puissance 
et  que,  par  suite,  ce  dualisme  n'est  pas  le 
terme  de  la  science:  5°  que  la  conception  de 
l'absolu  pur  est  seule  capable  de  donner  ce 
résultat. 

Principe  sitôt  et  rie  l'Orne  pensent»  (du) 
OU  Examen  des  diverses  dertriues  médicales 
et  psychologiques   sur  les  rapports   de  I  Une 

ei  de  la  vie,  par  M.  Francisque  Bouillier 
(1862,  in-8°).  Voici  à  quelle  occasion  fut  fait 
et  publié  ce  livre.  En  1860,  M.  F,  Bouillier, 
alors  professeur  de  philosophie  à  la  Faculté 
de  Lyon,  enseignait  dans  sa  chaire  l'identité 
de  l'ame  et  du  principe  vital.  M.  Jaumes  dé- 
fendit contre  lui  les  doctrines  de  la  Faculté 
de  Montpellier  dans  une  Introduction  à  la 
philosophie  médicale  et  dans  un  opuscule  sur 
l'Ame  et  le  principe  vital.  En  même  temps,  un 
médecin,  M.  Garreau,  voulut  renouveler  con- 
tre l'animisme  de  Stah!  les  critiques  de  Des- 
cartes et  de  Malebrnnche,  tirées  des  causes 
occasionnelles,  système  suivant  lequel,  •  dans 
les  phénomènes  mêmes  qu'on  appelle  des  mou- 
vements volontaires,  le  vouloir  seul  est  en 
nous  et  le  mouvement  en  Dieu.  » 

C'est  pour  répondre  aux  attaques  dont  il 
avait  été  l'objet  et  en  même  temps  pour  dé- 
velopper ses  propres  opinions  que  M.  Bouil- 
lier publia  l'ouvrage  ayant  pour  titre  :  Du 
principe  vital  et  de  l'âme  pensante. 

«  M.  Bouillier,  dit  M.  Ravaisson,  s'est  dé- 
claré presque  entièrement  stahlien.  Surtout 
il  a  fait  ressortir  avec  force  les  raisons  qui 
s'opposent  à  ce  qu'on  explique  la  vie  soit  par 
la  matière,  soit  par  un  principe  immatériel 
différent  de  l'âme  qui  pense.  Un  point  l'arrête, 
et  ce  point  est  essentiel.  Comme  M.  Lemoine 
et  comme  M.  Lévêque,  comme  tous  les  par- 
tisans du  vitalisme,  il  ne  peut  admettre  avec 
Stahl  que  les  fonctions  vitales  soient  œuvre 
de  pensée;  mais,  selon  lui,  elles  n'en  sont 
pas  moins,  comme  les  opérations  les  plus 
parfaitement  intellectuelles,  l'œuvre  de  l'âme. 
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C'est  que  c'est  une  erreur,  à  ses  yeux,  que 
de  définir  l'âme,  comme  l'a  fait  Descartes, 
par  la  pensée  ;  à  plus  forte  raison  refusera-t-il 
de  souscrire  à  cette  théorie  leibnizienne  par 
laquelle  la  pensée  est  l'essence,  non  pas  seu- 
lement des  âmes  humaines,  comme  le  voulait 
Descartes,  mais  d'une  infinité  de  principes 
simples  ou  monades  répandus  dans  tout  1  u- 
nivers  et  qui  représentent  par  des  percep- 
tions plus  ou  moins  confuses  ou  distinctes, 
obscures  ou  claires,  l'infinité  des  phénomènes 
dont  il  est  composé.  Selon  M.  Bouillier,  l'es- 
sence de  l'âme,  de  toutes  les  âmes,  de  toutes 
les  monades,  si  l'on  veut,  ce  ne  serait  pas  la 
pensée,  ce  ne  serait  pas  la  volonté,  mais  l'ac- 
tion dont  le  penser  et  le  vouloir  ne  seraient 
que  les  formes  les  plus  parfaites,  propres 
exclusivement  à  un  état  supérieur  qui  est 
l'état  de  raison.  Les  fonctions  vitales  ne  sont 
point  pour  lui  des  opérations  de  la  raison, 
même  définie  comme  la  définit  Stahl,  mais, 
dit-il  avec  M.  Lemoine,  d'un  instinct,  d'un 
instinct  sans  intelligence,  sans  conscience 
de  lui-même,  d'un  instinct  aveugle.  Pourtant, 
une  fois  parvenue  à  l'état  de  raison,  l'âme, 
selon  M.  Bouillier,  prend  jusqu'à  un  certain 
point  conscience  de  ses  opérations  instincti- 
ves ;  de  l'ordre  inférieur  Quelles  s'exécutent, 
elles  retentissent  en  quelque  sorte  dans  l'or- 
dre supérieur,  et,  à  son  tour,  le  supérieur 
réagit  sur  l'inférieur,  le  moral  sur  la  vital  et 
le  physique.  Ainsi  se  parfait  l'unité  de  l'être 
vivant  et  pensant.  Dans  ces  termes,  M.  Bouil- 
lier invite  les  philosophes  de  l'école  à  la- 
quelle il  appartient  et  en  général  les  parti- 
sans des  doctrines  spiritualistes  à  venir, 
abandonnant  une  psychologie  trop  abstraite 
et  trop  étroite,  se  réunir  à  lui  dans  cet  ani- 
misme qu'il  considère  comme  le  spiritualisme 
véritable.  •  (Rapport  sur  ta  philosophie  en 
France  au  xixe  siècle,  p.  173.) 

Toutefois,  M.  Bouillier  est  encore  assez 
loin  des  doctrines  de  Stahl  et  d'Aristote. 
«  Pour  qu'il  se  range  entièrement  à  la  doc- 
trine de  ces  profonds  penseurs,  il  suffit  qji'il 
en  vienne  à  reconnaître,  et  il  semble  en  être 
peu  éloigné,  que  l'instinct,  en  définitive,  c'est 
encore  lu  pensée,  non  à  la  vérité  telle  qu'elle 
se  possède  dans  la  pleine  liberté  de  la  ré- 
flexion, mais  captive,  ainsi  que  Plotin  la  re- 
fircsente,  au  sein  de  la  nature,  comme  sous 
e  charme  de  son  propre  objet,- et  devenue 
pour  ainsi  dire,  par  l'effet  d'une  sorte  de  fas- 
cination, excentrique  à  elle-même,  aliénée 
d'avec  soi.  »  (Rapport  sur  la  philosophie  en 
France  au  xjxg  siècle.) 

Principe*    (LES    PARTIS,    LES    NAPOLÉONS, 

les),  par  Frédéric  Herronschneider  (Paris, 
1808).  L'objet  de  cet  ouvrage  est  de  faire 
connaître  les  lois  sociales  naturelles  et  de 
montrer  comment  elles  sont  méconnues  par 
tous  les  partis,  par  le  parti  libéral,  démocra- 
tique et  révolutionnaire,  aussi  bien  que  par 
le  parti  conservateur,  monarchique  et  ca- 
tholique. M.  Herrenschneider  nous  apprend 
d'abord  qu'il  existe  quatre  lois  fondamentales, 
ni  plus  ni  moins,  qui  sont  propres  à  toute 
forme  de  société.  Chacun  sait,  nous  dit-il  ; 
l<>  Que  toute  société,  tout  Etat  renferme  un 
principe  d'unité  actif  et  vivant;  î°  qUe  tous 
les  membres  de  la  société  sont  reliés  entre 
eux  par  un  principe  de  solidarité  incon- 
testable ;  30  que  le  principe  de  vie  et  d'ac- 
tivité d'une  société  dépend  de  l'initiative  ou 
de  la  liberté  de  chacun;  4«  que  l'intervention 
des  hommes  capables  et  entreprenants  y  est 
l'origine  de  Vautorité  vivante.  Ces  quatre 
principes,  unité,  solidarité,  liberté,  autorité, 
renferment  tous  les  éléments  des  vicissitudes 
sociales  et  doivent  être  reconnus  et  conciliés 
dans  tout  Etat  régulièrement  constitué.  La 
loi  d'unité  trouve  son  application  dans  le 
principe  nouveau  des  nationalités  qui  devrait 
être,  selon  notre  auteur,  le  fondement  non- 
seulement  des  rapports  internationaux,  mais 
de  l'organisation  intérieure  des  Etats.  La  loi 
de  solidarité  est  démontrée,  dans  l'ordre  éco- 
nomique, par  l'harmonie  providentielle  dès 
intérêts  ;  dans  l'ordre  moral,  par  l'influence 
des  exemples,  des  idées  et  des  croyances  de 
chacun  sur  la  destinée  générale,  par  la  puis- 
sance de  lu  tradition.  La  loi  d'initiative  in- 
dividuelle et  de  liberté  éclate  dans  les  mer- 
veilleux effets  de  la  libre  concurrence.  Quant 
à  la  loi  d'autorité,  elle  pourvoit  à  l'organisa- 
tion sociale  en  obligeant  les  forts  k  gouver- 
ner les  faibles.  Cette  quatrième  loi,  qui  n'est 
autre  chose  que  le  droit  du  plus  fort,  appelle 
l'attention  d  une  manière  spéciale.  Il  faut 
voir  comment  notre  auteur  la  définit. 

■  Cette  loi,  dit-il,  semble  exercer  un  em- 
pire encore  plus  général  que  celles  que  nous 
avons  déjà  examinées,  parce  qu'il  s'étend,  en 
dehors  de  l'humanité,  sur  la  nature  tout  en- 
tière. Aussi  les  sciences  naturelles  s'en  sont 
emparées  et  ont  cru  devoir  lui  accorder  une 
consécration  spéciale  sous  le  nom  de  loi  de 
la  sélection  naturelle,  M.  Darwin,  qui  l'a  for- 
mulée le  premier,  en  a  recueilli  les  honneurs 
de  la  célébrité.  Ce  succès  scientifique  a  eu 
cela  de  particulier,  qu'il  est  dû  surtout  aux 
savants  de  l'école  matérialiste,  qui  se  croient 
obligés  en  politique  d'être  les  adversaires  dé- 
clarés du  pouvoir  et  qui  ne  se  sont  pas  aper- 
çus que  cette  loi  de  la  sélection  naturelle 
établit  en  faveur  du  plus  fort  un  précédent 
'  d'une  haute  autori.té,  puisqu'elle  prouve  que 
l'ordre  naturel  résulte  du  droit  de  la  force. 
Chez  les  hommes,  cette  loi,  bien  qu'égale- 
ment rigoureuse,  n'a  cas  conservé  un  carac- 
tère absolument  grossier  et  brutal.  À  mesure 
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que  la  civilisation  a  gagné  du  terrain,  elle 
s'est  modifiée  et  se  modifiera  probablement 
davantage  encore  dans  la  suite.  Parmi  eux, 
la  brutalité  seule  n'a  jamais  suffi  ;  car,  chez 
les  usurpateurs  et  les  conquérants  les  plus 
sanguinaires,  on  a  reconnu  des  qualités  qui 
les  rendaient  supérieurs  à  leurs  compéti- 
teurs... Cette  loi  de  la  supériorité  ne  régne 
pas  seulement  dans  l'ordre  politique.  Dans 
toutes  les  branches  de  l'activité  humaine,  ce 
sont  les  hommes  puissants  par  leur  caractère, 
par  leur  talent  et  par  leur  savoir-faire  qui 
exercent  une  prépondérance  inévitable.  Tous 
ceux  qui  découvrent,  qui  inventent,  qui  per- 
fectionnent, qui  savent  agir,  penser  et  se 
conduire,  parviennent  à  exercer  un  pouvoir 
réel  sur  les  hommes  et  les  choses.  Ils  ont 
leurs  adhérents,  leurs  disciples,  leur  clien- 
tèle, leurs  salariés  et  arrivent  à  la  fortune 
et  à  la  considération.  Dans  toutes  les  affaires 
humaines,  la  supériorité  individuelle  est  l'o- 
rigine du  principe  de  l'autorité  vivante,  et 
l'exercice  de  cette  autorité  a  deux  conditions 
immuables  :  1°  Les  hommes  éminents  ne  sont 
jamais  des  dignitaires  d'élection,  mais  de 
vrais  usurpateurs,  qui  s'emparent  de  la  po- 
sition qu'ils  ambitionnent  par  une  lutte  lon- 
gue et  acharnée  contre  leurs  rivaux,  qui  ar- 
rachent la  victoire  par  leur  constance  et  leur 
audace  et  qui  s'imposent  aux  vaincus  par 
leur  mérite  et  leur  supériorité.  Le  public  ne 
les  choisit  jamais,  mais  il  les  acclame,  quel- 
que nombreuses  qu'aient  été  leurs  victimes  ; 
20  pour  conserver  une  palme  aussi  chère- 
ment acquise,  il  faut,  sous  peine  de  déchoir 
avec  le  temps,  que  le  vainqueur  continue  de 
vaincre  et  qu'il  renouvelle  incessamment  ses 
titres  à  l'autorité.  De  sorte  que  celui  qui  s'est 
posé  comme  sommité  artistique,  scientifique 
et  industrielle,  ou  comme  chef  politique,  est 
toujours  obligé  de  se  poser  de  nouveau  et  de 
ne  jamais  se  lasser  de  faire  sa  preuve  de  su- 
périorité. Voilà  la  loi  de  l'autorité.  C'est 
l'ambition  qui  la  sert,  c'est  le  succès  qui  la 
justifie,  c'est  la  vigilance  dans  le  génie  qui 
la  consolide.  • 

M.  Herreuschneider  oppose  ses  quatre  lois 
sociales  naturelles  à  la  morale  démocratique 
des  droits  antérieurs  et  supérieurs,  des  pac- 
tes et  des  mandats  politiques;  à  la  morale 
catholique  du  renoncement,  de  l'humilité  et 
de  la  charité.  11  y  trouve  la  justification  des 
coups  d'Etat  :  •  La  loi  des  plus  virils  est  la 
sauvegarde  des  nations.  Malheur  à  ceux  qui 
sont  impuissants  ou  qui,  par  de  faux  princi- 

Ïies,  se  condamnent  à  l'être.  En  conséquence, 
orsque,  par  suite  d'événements  considéra- 
bles, il  s'est  trouvé  dans  une  société  en  ré- 
volution un  homme  doué  de  facultés  assez 
heureuses  pour  savoir  se  servir  de  circon- 
stances exceptionnelles  et  assez  audacieux 
pour  mettre  à  profit  la  position  qu'il  occupe, 
par  suite  de  ses  qualités  personnelles,  des 
services  rendus  par  lui  et  par  ses  ancêtres, 
et  qui  réussit  k  s  élever  au  faîte  du  pouvoir, 
à  mettre  la  main  sur  la  couronne  d  un  em- 
pire et  à  la  poser  sur  sa  tête,  quel  reproche 
peut-on  lui  adresser?  Cet  événement  sans 
nul  doute  est  fort  grave;  il  imprime  k  la  ua- 
.  tion  une  direction  particulière  et  la  fait  dé- 
pendre de  la  volonté  d'un  seul  homme  et  de 
sa  dynastie.  Mais  la  gravité  d'un  coup  d'Etat 
ne  constitue  pas  une  atteinte  aux  lois  natu- 
relles :  il  en  porte,  au  contraire,  le  cachet  in- 
délébile; car  il  est  l'application  directe  de  la 
loi  de  la  supériorité  aux  besoins  généraux 
d'une  nation.  »  ' 

Sans  le  vouloir,  l'auteur  a  fourni  en  faveur 
de  l'idée  juridique,  contre  l'invasion  du  natu- 
ralisme clans  les  sciences  morales  et  politi- 
ques, des  arguments  topiques.  11  u  oublié 
d'ailleurs  que  c'est  précisément  pour  réagir 
contre  la  sélection  naturelle,  et  conjurer  au- 
tant que  possible  ses  conséquences  que  les 
sociétés  modernes  ont  opposé  le  droit  de  tous 
au  droit  du  plus  fort. 

Prlucipes  mathématique»  île  la  philoso- 
phie naturelle,  par  Newton.  V.  philosophes. 

Principes  Oe  lu  philosophie,  par  Descartes. 

V.  PHILOSOPHIE. 

Principes  du  droit  naturel,  par  J.-J.  Bur- 

lamaqui.  V.  droit  naturel. 

Principes     de     la    connaissance     humaine 

{traité  sur  les),  par  Berkeley.  V.  la  bio- 
graphie de  ce  philosophe. 

Principes  de  philosophie  nioralc  OU  Re- 
cherches sur  la  vertu  et  le  mérite,  par  Shaf- 

tesbury  et  Diderot.  V.  philosophie. 

Principes    des    lois    OU    Do     la    législation, 

par  l'abbé  de  Mably.  V.  législation. 

Principes   naturels   de    la    morale  et  de   la 

politique,  par  le  baron  d'Holbach.  V.  système 
social  (le). 

Principes  d'économie  politique,  par  Mal- 
thus.  V.  ÉCONOMIE. 

Principes  de  morale  et  de  législation  (IN- 
TRODUCTION aux),  par  Jérémie  Beutham.  V. 

INTRODUCTION. 

Principes  métaphysiques  de  la  morale,  par 

Kant.  V.  morale. 

Principes  de  la  science  morale,  par  Ros- 
milli.  V.  SCIENCE  MORALE. 

Principes  de  lu  société,  par  Rosmini.  V. 

SOCIÉTÉ. 

PHINCIPB-  IMPERIAL,  ville  du  Brésil 
(Piauhy),  k  520  kilom.  au  N.-E.  d'Ouros  et 
à  25  kilom.  au-dessus  de  la  cascade  du  rio 
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Poti.  Dans  ses-  environs  se  trouvent  d'im* 
menses  plaines  qui  sont  propres  au  pâturage. 
Le  coton,  le  sucre  et  surtout  les  bestiaux 
sont  les  articles  importants  de  son  commerce. 

PRINCIPE  (Miguel-Agustin).  littérateur  es- 
pagnol, né  à  Caspe  en  1811.  D'abord  profes- 
seur de  littérature  et  d'histoire  à  l'université 
de  Saragosse,  il  fut  nommé  plus  tard  con- 
servateur de  la  bibliothèque  nationale  de  Ma- 
drid et  devint,  en  outre,  dans  cette  ville, 
directeur  du  journal  des  séances  du  Sénat, 
secrétaire  de  la  junte  des  théâtres  du  royaume 
et_  membre  de  la  junte  administrative  des 
mêmes  théâtres.  Il  a  été  l'un  des  fondateurs 
de  l'institut  espagnol  et  il  y  préside  la  section 
de  littérature.  On  a  de  lui  :  Histoire  de  la 
guerre  de  l'Indépendance  (3  vol.)  ;  Poésies  sé- 
rieuses et  gaies  (2  vol.);  Tyriens  et  l'royens, 
ouvrage  politique  (3  vol.)  ;  trois  drames,  sa- 
voir r  le  Comte  Julien;  Cerdan,  justicier  d'A- 
ragon; Manregato  ;  plusieurs  comédies,  telles 
que  :  Periquiio  ;  la  Maison  de  Pero  Hernan- 
dez;  le  Grenier,  etc.  U  a,  en  outre,  appar- 
tenu à  la  rédaction  des  journaux  11  Especta- 
dor,  l'Aley,  El  Anfion  matritense  et  autres. 

PRINCIP1CULE  s.  m.  (prain-si-pi-ku-le  — 
lat.  principiculus,  dimin.  de  princeps).  Petit 
prince,  prince  peu  puissant  .:  Ce  fut  M.  de 
Latouche  qui  mit  en  circulatiori  alors  le  mot 
de  PRincipicule  :  quel  trophée!  (Ste-Beuve.) 
Je  suis  en  prison  parce  que,  comme  Machia- 
vel, au  milieu  de  tous  ces  pRiNCIpIcules  qui 
faisaient  de  l'Italie  un  nid  de  petits  royaumes 
iyranniques  et  faibles,  j'ai  voulu  un  seul  et 
grand  empire.  (Alex.  Dum.) 

—  .Teune  prince,  prince  enfant  :  La  reine 
a  déjà  mis  au  monde  une  demi-douzaine  de 

PRINCIPICULES. 

PRINCIPIIS  OBSTA  (  Opposez  -  vous  aux 
commencements  du  mal),  Premiers  mots  de  ce 
distique  si  connu  d'Ovide  ; 

Princiviis  obsta  :  sero  medicina  paratur, 
Cum  m  (lia  per  lonyas  invaluerc  moras. 
«  Combattez  le  mal  dès  le  principe  :  c/est 
en  vain  que  vous  voudrez  y  porter  remède, 
lorsqu'il  se  sera  fortifié  pendant  de  longues 
années.  » 

PRINCIPION  s.  m.  (prain-si-pi-on  —  di- 
min. de  prince).  Petit  prince,  prince  d'un 
très-petit  Etat  :  Les  principions  d'Allema- 
gne. 

—  Prince  encore  enfant. 

PRINC1SÉ,  ÉE  (prain-si-zé)  part,  passé  du 
v.  Princiser  :  Duc  princisb. 

PRINCISER  v.  a.  ou  tr.  (prain-si-zé  — 
rad.  prince).  Paire  prince  :  Princiser  un  duc. 

PRINFILÉ  s.  m.  (prain-ft-lé  —  duprovenç. 
prin,  mince,  délié,  et  de  filé).  Techti.  Filage 
le  plus  tin  qui  puisse  se  faire  avec  les  feuil- 
les de  tabac  sans  corde. 

PR1NGI  (Mme),  femme  de  lettres  française, 
née  dans  la  seconde  moitié  du  xvi<=  siècle. 
Fille  de  M.  de  Marenville,  garde  du  trésor 
de  la  chambre  des  comptes  de  Paris,  elle  fut 
mariée  en  premières  noces  au  comte  de 
Pringi  et  en  secondes  noces ,  en  1709,  à 
M.  d  Aura,  seigneur  d'Entragues,  d'une  il- 
lustre maison  de  la  haute  Auvergne.  Mm«  do 
Pringi  (car  cette  dame  garda  dans  le  monde 
des  lettres  le  nom  de  son  premier  mari)  a  pu- 
blié un  assez  grand  nombre  d'ouvruges,  qui 
se  distinguent  tous  par  une  morale  haute  et 
sévère  et  par  l'élégance  un  peu  hautaine 
quelquefois  de  son  style.  Voici  le  titre  des 
principaux  :  Les  différents  caractères  des  fem- 
mes du  siècle,  avec  la  description  de  l'amour- 
propre  (P»ris,  1C94);  cette  œuvre  est  divisée 
en  chapitres  intitulés  :  les  Coquettes,  les  Bi- 
gotes ,  les  Spirituelles ,  les  Economes ,  les 
Joueuses,  les  Plaideuses,  L'auteur  reproche 
aux  femmes  ces  différents  travers  et  leur  en- 
seigne les  moyens  de  s'en  corriger;  Julie  ou 
les  Sentiments  des  Romains  (1  vol.  in- 12); 
l'Amour  à  la  mode,  attribué  à  tort  à  Chilliat 
par  la  Biographie  universelle  ;  enfin,  et  outre 
plusieurs  autres  romans,  des  Discours  à  la 
louange  de  Louis  XIV  :  Sur  te  discernement 
du  roi  dans  le  choix  des  personnes  d  qui  Sa 
Majesté  a  confié  l'éducation  du  duc  de  Bour- 
gogne; Sur  la  prise  de  Mous;  Sur  la  conquête 
de  Namur  ;  Sur  le  triomphe  de  Louis  XI V,  etc. 
Elle  a  écrit  encore  une  Vie  du  Père  Bourda- 
loue,  jésuite  (Paris,  1705,  in-io). 

PRINGLE  (Jean),  médecin  anglais,  né  à 
Stikel-House,  comté  de  Roxburg,  en  1707, 
mort  à  Londres  en  1782.  Il  commença  à  Edim- 
bourg l'étude  de  la  médecine,  qu'il  alla  bien- 
tôt continuer  à  Leyde  sous  Boerhaave.  Reçu 
docteur  dans  cette  université  en  1730,  il  re- 
vint à  Edimbourg  dans  le  but  d'y  pratiquer 
son  art.  En  17*2,  il  fut  nommé  médecin  or- 
dinaire d'armée  et,  deux  ans  plus  tard,  mé- 
decin en  chef  des  hôpitaux  et  premier  méde- 
cin des  armées  britanniques.  Il  servit  en 
Flandre  et  en  Allemagne,  puis  en  Ecosse  de 
1745  à  1749.  C'est  de  cette  époque  que  date 
l'établissement,  qu'on  lui  doit  tout  entier,  de 
cette  convention  d'humanité  en  vertu  de  la- 
quelle les  hôpitaux  de  blessés,  placés  en  quel- 
que lieu  que  ce  fût,  seraient  considérés  comme 
neutres  et  respectés  par  tous  les  partis.  Il 
abandonna  pour  toujours,  en  1759,  le  service 
militaire  et  se  fixa  à  Londres,  où  il  se  fit  agré- 
ger au  collège  des  chirurgiens.  En  1763,  il  fut 
nommé  médecin  ordinaire  du  roi  George  III, 
qui  lui  donna  le  titre  de  baronnet.  Il  devint 
ensuite  successivement  membre  de  la  So- 
ciété royale  de  Londres  et  de  lu  Société  royale  [ 
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des  sciences  de  Gœttingue.  En  1778,  sentant 
sa  santé  délabrée,  il  quitta  Londres  et  se 
rondit  à  Edimbourg  dans  l'espoir  de  la  réta- 
blir; mais  son  espoir  fut  trompé.  11  revint  à 
Londres,  où  il  mourut  bientôt  d'une  attaque 
d'apoplexie.  Voici  les  principales  publications 
de  Pringle  :  Disputalio  de  mareore  sentit 
(Leyde,  1730,  in-4°);  Observations  on  the  na- 
ture and  cure  of  hospital,  and  gaol  fevers 
(Londres,  1750):  Observations  on  the  diseases 
of  the  army,  in  camp  and  in  garnison  (Lon- 
dres, 1753-1781,  in-8<>),  trad.  en  français  sous 
le  titre  de  Observations  sur  les  maladies  dans 
les  camps  et  dans  les  garnisons  (Paris,  1755, 
in-12). 

PRIN'GLE  (Thomas),  littérateur  anglais,  né 
à  Blniklaw  (Ecosse)  en  1789,  mort  en  1834. 
Encore  au  berceau ,  il  se  brisa  la  jambe 
droite,  et  cet  accident,  que  sa  nourrice  eut 
l'imprudence  de  cacher  trop  longtemps  pour 

?u'il  fût  possible  d'en  opérer  la  guèrison,  le 
orça  à  marcher  toute  sa  vie  avec  des  béquil- 
les. Après  fait  avoir  ses  études  à  l'université 
d'Edimbourg,  il  obtint  aux  archives  publi- 
ques d'Ecosse  un  maigre  emploi,  qui  lui  rap- 
portait à  peine  de  quoi  suffire  à  ses  modes- 
tes besoins  ;  il  chercha  alors  à  se  procurer 
par  ses  travaux  littéraires  un  supplément 
de  ressources  et  publia  en  1311,  en  collabo- 
ration avec  un  ami,  un  poEme  intitulé  {'in- 
stitut, qui,  s'il  obtint  beaucoup  de  succès, 
rapporta  peu  de  profit  à  ses  auteurs.  En 
181G,  il  collabora  a  l'Anthologie  d'Albyn  et 
publia  dans  le  Miroir  poétique  sous  ce  titre  : 
l'Excursion  d'automne,  un  poëme  qui  attira 
les  éloges  de  "Walter  Scott  et  devint  la  cause 
première  de  la  liaison  de  Pringle  avec  l'il- 
lustre romancier.  En  1817,  il  quitta  les  archi- 
ves et  fonda  la  Bévue  mensuelle  d'Edimbourg 
(  Edinburgh  Monlhly  Magazine),  k  laquelle 
collaborèrent  Loekhart,  Witson,  Cleghorn, 
Brewster  et  Hogg.  Il  devint  aussi  k  la  même 
époque  l'éditeur  du  journal  l'Etoile  d'Edim- 
bourg, qui  prit  peu  de  temps  après  le  nom  de 
Bévue  de  Blactcwood  ;  mais,  n'ayant  réalisé 
que  de  faibles  bénéfices  dans  la  publication 
de  ces  différents  recueils,  il  renonça  en  1819 
à  leur  direction  et  reprit  son  emploi  aux  ar- 
chives. L'année  suivante,  il  partit  pour  la 
Cap  avec  trois  de  ses  frères,  qui  avaient  ob- 
tenu des  concessions  de  terrain  sur  la  rivière 
des  Babouins,  à  quelque  distance  de  Roode- 
wal!  ;  il  y  dirigea  lui-même  pendant  deux  ans 
une  ferme,  qu'il  établit  sur  la  portion  de  ter- 
rain de  son  quatrième  frère,  qui  se  trouvait 
en  Amérique  à  l'époque  de  la  concession  et 
ne  put  arriver  qu'en  1822.  Pringle  se  rendit 
alors  à  Cap-Town,  et,  grâce  à  la  recomman- 
dation de  Walter  Scott,  de  John  Macpherson 
et  autres,  y  fut  nommé  conservateur  de  la 
bibliothèque  du  gouvernement.  Il  y  fonda, 
do  concert  avec  son  ami  Fairbairu,  une  école 
privée,  qui  parvint  rapidement  à  une  grande 
prospérité,  et  devint  rédacteur  de  Y  Avertis- 
seur commercial,  de  Y  Afrique  méridionale  et 
du  Journal  de  l'Afrique  méridionale,  qui  eu- 
rent beaucoup  de  succès  dans  la  colonie,  où 
n'avait  été  publiée  jusqu'alors  que  la  Gazette, 
feuille  officielle,  Pringle  était  sur  la  voie  qui 
mène  à  la  fortune  et  se  flattait  bien  d'y  arri- 
ver; mais  un  incident  fâcheux  vint  renver- 
ser tous  ses  plans  et  anéantir  ses  espéran- 
ces. Un  individu  avait  été  traduit  devant  te 
gouverneur  pour  un  libelle  et  l'on  s'attendait 
à  voir  .dans  le  journal  le  compte  rendu  de 
l'affaire.  Le  gouverneur,  craignant  que  ce 
compte  rendu  ne  lui  fût  pas  des  plus  favora- 
bles, envoya  un  des  employés  sous  ses  or- 
dres k  l'imprimerie,  avec  mission  de  surveil- 
ler l'impression  du  journal;  mais  Pringle  ne 
voulut  pas  se  soumettre  à  cette  censure  ar- 
bitraire et,  plutôt  que  de  céder,  renonça  à 
ses  fonctions  de  rédacteur,  tandis  que  l'édi- 
teur cessait  de  faire  paraître  le  journal,  en 
annonçant  l'intention  d'en  appeler  au  conseil 
royal;  mais  cet  appel  resta  sans  effet,  et 
Pringle,  à  peu  près  ruiné,  revint  en  1826  à 
Londres,  où  il  essaya  vainement  de  se  faire 
allouer  une  indemnité  pour  les  pertes  qu'il 
avait  éprouvées  et  qu'il  évaluait  k  25,000  fr. 
Peu  de  temps  après  son  retour,  il  devint  se- 
crétaire de  la  Société  pour  l'abolition  de  l'es- 
clavage, se  fit,  à  la  même  époque,  l'éditeur 
des  Offrandes  de  l'amitié  (Frienaship's  offer- 
ing) ,  recueil  annuel,  et  publia  le  lïécit  d'un 
séjour  dans  te  sud  de  l'Afrique.  La  majeure 
partie  des  œuvres  de  Pringle  consiste'en 
pièces  de  vers  fugitives;  mais  il  doit  surtout 
sa  réputation  k  l'ouvrage  que  nous  venons 
de  citer  et  k  ses  Poèmes.  On  a  encore  de  lui 
un  Récit  de  l'établissement  de  colons  anglais 
A  Albany,  dans  l'Afrique  méridionale  et  des 
Esquisses  africaines,  où  il  fait  avec  talent  un 
tableau  poétique  des  paysages  de  l'Afrique 
méridionale,  des  mœurs  des  naturels  et  des 
animaux  qui  l'habitent. 

PRINGLES  (Jean  de),  magistrat  français, 
né  à  Nuits  (Bourgogne)  vers  1550,  mort  k 
Dijon  en  1629.  Il  appartenait  à  une  famille 
d'origine  écossaise.  D'abord  avocat,  il  devint 
ensuite  procureur  général  au  parlement  de 
Dijon  (157G).  Outre  deux  recueils  manuscrits, 
■  l'un  relatif  à  des  familles  illustres  de  la  Bour- 
gogne, l'autre  comprenant  des  urrêts  du  par- 
lement de  cette  province  (2  vol.  in-fol.),  on 
lui  doit  :  la  Coutume  du  duché  de  Bourgogne 
enrichie  de  commentaires  (Lyon,  1652,  in-4»). 

PRINIA  s.  m:  (pri-ni-a).  Ornith.  Genre  de 
passereaux,  voisin  des  orthotomes  et  des  po- 
mathorins,  dont  l'espèce  type  habite  Java. 


PRIN 

PRINOB1E  s.  m.  (pri-no-bl;  —  du  gr.  prt~ 
nos,  chêne  vert;  bios,  vie).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  longicornes,  tribu  des  prioniens, 
dont  l'espèce  type  vit  sur  le  chêne  vert,  dans 
le  midi  de  l'Europe  et  le  nord  de  l'Afrique. 

PRINOS  s.  m.  (pri-noss  —  mot  gr.  qui  si- 
gnif.  chêne  vert).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux, 
de  la  famille  des  ilicinées,  comprenant  une 
quinzaine  d'espèces  qui  croissent  surtout  en 
Amérique  :  Les  prinos  peuvent  prendre  place 
dans  les  jardins  paysagers.  (T.  de  Berneaud.) 
Il  On  l'appelle  aussi  apalacbinb. 

—  Encycl.  Les  prinos  sont  des  arbrisseaux 
k  feuilles  alternes,  pétiolées,  dentées  en  scie, 
rarement  entières,  et  k  fleurs  axillaires,  aux- 
quelles succèdent  des  baies  globuleuses,  mo- 
nospermes.  Ces  végétaux  croissent  en  Amé- 
rique ,  et  plusieurs  sont  cultivés  dans  nos 
jardins  pour  leur  rusticité,  leur  port  élégant 
et  leur  beau  feuillage,  qui  rappelle  celui  des 
houx.  Le  prinos  glabre  croit  dans  les  régions 
tempérées  de  l'Amérique  du  Nord  ;  on  l'ap- 
pelle vulgairement  thé  des  Apalaches,  parce 
que  les  naturels  de  cette  tribu,  après  avoir 
fait  griller  les  feuilles  de  cet  arbrisseau,  en 
préparent  une  boisson  théiforme ,  vantée 
contre  la  goutte  et  la  colique  néphrétique. 
Le  prinos  verticillé  est  une  charmante  espèce, 
à  fleurs  blanches  et  k  fruits  rouges,  qu'os 
cultive  beaucoup  dans  les  jardins. 

PRINSEP  (James),  orientaliste  et  archéo- 
logue anglais,  né  en  1800,  mort  en  1840.  A 
l'âge  de  vingt  ans,  il  partit   pour  les  Indes 
orientales  et  obtint  un  emploi  à  l'hôtel  des 
monnaies  de  Bénarès.  Pendant  son  séjour 
dans  cette  ville,  il   se   livra  avec  passion  k 
l'étude  des  monuments  et  des  antiquités  in- 
doues et  consigna  le  résultat  de  ses  travaux 
dans  un  livre  remarquable,  intitulé  Esquisses 
de  Bénarès,  En  même  temps,  Prinsep  s'oc- 
cupa de  recherches  statistiques,  dressa  des 
plans,  dirigea  la   construction  de  plusieurs 
travaux  d'utilité  publique  et  publia  dans  les 
Philosophical  Transactions  un  savant  mémoire 
dans  lequel  il  déterminait  le  point  précis  au- 
quel l'or  entre  en  fusiou.  Lorsque  l'hôtel  da 
la  monnaie  de   Bénarès  fut  supprimé,  Prin- 
sep remplaça  Wilson  comme  directeur  de  la 
monnaie  de  Calcutta  (1831),  fut  nommé  se- 
crétaire de  la  Société  asiatique  de  cette  ville 
et  devint  rédacteur  des  Glanages  de  la  science, 
qu'il  transforma  complètement  en  1832,  sous 
le  titre  de  Journal  de  la  Société  asiatique.  On 
sait  les  services  que  ce  recueil  a  rendus  et 
rend  tous  les  jours  à  la  science.  l/att«ntioii 
de  Prinsep  se  porta  spécialement  k  cette  épo- 
que sur  les  monnaies  bactriennes  et  il  fit  de   . 
nombreuses  découvertes  qui  le  mirent  k  même 
de   combler   les   lacunes  qui  existent- dans 
l'histoire    des    successeurs    d'Alexandre    le 
Grand  en  Bactriane.  Il  put  même  établir  une 
série  non   interrompue  de  monnaies  depuis 
l'époque  de  ce  prince  jusqu'aux  temps  moder- 
nes, grâce  au  général  Allard  qui  soumit,  on 
1834,  k  la  Société  asiatique  de  Calcutta  la 
collection  de  médailles  que  le  général  Ven- 
tura et  lui  avaient  rassemblées  dans  les'Etats 
du  roi  de  Lahore.   Il  mit  en  ordre  la  collec- 
tion des  deux  généraux ,  la  compléta  et  y 
joignit  un  catalogue  sommaire  destiné  k  ser- 
vir d'index  pour  les  recherches  et  la  classi- 
fication  systématique  des  pièces.   Indépen- 
damment de  sa  collaboration  incessante  au 
Journal  de  la  Société  asiatique,  dont  il  gra- 
vait ou  lithographiait  lui-même  la  plupart  des 
pièces,  il  entretenait  une  nombreuse  corres- 
pondance dans  l'Inde   et  avec  l'Europe  et 
fournissait  aux  différents  recueils  de  savants 
mémoires  sur  les  sujets  les  plus  divers,  no- 
tamment sur  la  chimie,  la  minéralogie,  la 
numismatique  et  les  antiquités  de  l'Inde.  La 
plus  intéressante  de  ses  découvertes  est  le 
déchiffrement  d'inscriptions  qui  étaient  res- 
tées jusqu'à  lui  lettre  close   pour  tous   les 
orientalistes  et  qui  ont  une  grande  importance 
en  ce  qu'elles  relient  l'histoire  de  l'inde  à 
celle  de  l'Europe.  Il  trouva  le  nom  d'Antio- 
chus  le  Grand,  et  la  mention  que  les  généraux 
de  ce  prince  commandaient  au  nord  de  l'Inde, 
dans  deux  édits  d'Asoka  ou  Piyadasi,  roi  de 
l'Inde.  En  1834  et   1836.  Prinsep  publia  les 
Tables  de  la  Société  asiatique  (2  vol.  in-s°), 
ouvrage  fort  utile,  contenant  un  tableau  des 
monnaies,  poids  et  mesures  de  l'Inde  britan- 
nique, avec  la  chronologie  et  les  généalo- 
gies de  toutes  les   dynasties  de   i'Inde  an- 
cienne et  moderne.  Enfin,  il  donna  ses  soins 
à  la   publication  de  grands  ouvrages  de  la 
littérature  indoue  et  en  paya  lui-même  la  dé- 
pense pendant  plusieurs  années.  Atteint  d'une 
maladie  de  poitrine,  il  s'embarqua  pour  l'Eu- 
rope en  1839,  mais  mourut  pendant  la  traver- 
sée. Prinsep  était  membre  de  ht  Société  royale 
de  Londres  et  de  la  Société  asiatique  de  Pa- 
ris. Sa  mort  prématurée,  causée  en  partie 
par  d'incessants  travaux,  a  laissé  dans  les 
progrès  des  études  orientales    un  vide   qui 
n'est   peut-être  pas  encore  comblé  aujour- 
d'hui, malgré  les  savants   travaux  qui  ont 
été  publiés  depuis  cette  époque. 

PRINSÉPIE  s.  t.  (prain-sé-pS  —  de  Prin- 
sep, savant  angl.).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux, 
de  la  famille  des  chrysobalanées,  comprenant 
plusieurs  espèces  qui  habitent  l'Himalaya. 

PR1NTANIER  ,  1ÈRE  adj.  (prain-ta-nié. 
iè-re  —  rad.  printemps).  Qui  est  du  prin- 
temps, qui  appartient  au  printemps  :  Saison 
pRtNTANiÈRE.  Fleur  PRINTANIÉRE.  Légumes 
printanikrs.  Les  prés  reverdissaient  sous  les 
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premiers  sourires  du  soleil  printanieî».  (Balz.) 
La  grande  fête  PKlNTANiiiSii  de  la  nature  va 
commencer  aux  champs.  (G.  Sand.) 
L'onde  s'irrite  et,  brisant  sa  barrière. 
Va  ravager  les  oeillets,  les  jasmins 
Et  des  melons  la  couche  j>rm/anie>e. 

VOLTilKE.  . 

3e  veux  un  jour  avoir  une  chaumière 
Dont  un  verger  ombrage  le  contour, 
Pour  y  passer  la  saison  printanière 
Avec  ma  mie,  et  ma  muse,  et  l'amour. 

Demoustier. 

—  Qui  se  porte  au  printemps,  qui  convient 
pour  le  printemps  :  Etoffe  printanièru:. 

—  Qui  est  jeune  j  qui  appartient  à  la  jeu- 
nesse : 

La  dite,  à  mon  avis,  n'est  pas  trop  printanière. 

Hautbrocue. 
Et  Bon  esprit,  même  au  déclin  des  ans, 
Conserve  encor  sa  fraîcheur  prinumiére. 

De  Bouamc. 

—  Art  culin.  Soupe  printanière ,  Potage 
printanier.  Soupe,  potage  composé  exclusi- 
vement de  légumes  nouveaux  :  L'oseille  est 
admise  dans  tous  les  potages,  surtout  dans  les 
soupes  printanjbrks.  (Roques.) 

—  s.  f.  Etoffe  de  printemps  :  Elle  portait 
une  robe  de  pkintaniébk. 

PRINTEMPS  s.  in.  (prain-tan  —  du  lât. 
primus,  premier,  et  de  temps,  parce  que  cette 
saison  commençait  autrefois  1  année).  Saison 
tempérée  qui  commence  à  l'équinoxe,  après 
l'hiver,  et  finit  au  solstice  d'été;  saison  tem- 
pérée qui  s'écoule  entre  les  grands  froids  et 
les  grandes  chaleurs,  quelle  que  soit  d'ail- 
leurs sa.  durée  ;  La  Suide  et  la  Finlande  com- 
posent un  royaume  qui  n'a  presque  ni  prin- 
temps lit  automne.  (Volt.)  Couvrir  sa  chemi- 
née, au  mois  de  janvier,  ée  végétations  forcées, 
de  /leurs  pâles  et  sans  odeur,  c'est  moins  pa- 
rer l'hiver  que  déparer  le  printemps.  (J.-J. 
Rouss.)  Les  premiers  jours  du  printemps  ont 
moins  de  grâce  que  ta  vertu  naissante  d'un 
jeune  homme.  (Vauven.)  Le  printemps  plai- 
rait beaucoup  moins  s'il  ne  venait  après  l'hi- 
ver. (Parny.)  Dans  les  villes ,  on  ne  fait  que 
soupçonner  le  printemps  par  les  indications 
de  Valmanach.  (A.  liurr.)  Printemps  I  prin- 
temps !  tiède  et  jeune  saison  qui  a  des  baisers 
de  parfums  et  de  suaves  haleines  pour  tout  le 
monde!  (F.  Soulié.)  • 

Au  printemps  nous  devons  les  roses, 
A  l'automne  un  jus  bienfaisant 

BÉRAH0E1U 

«On  personnifie  quelquefois  le  printemps  : 
0  dieu  des  plaisirs,  à  Printemps,  je  vous  ai 
vu  cette  année  dans  toute  votre  gluire;  vous 
parcouriez  en  vainqueur  les  campagnes  de  la 
Grèce  et  vous  détachiez  de  votre  tête  les  fleurs 
qui  devaient  les  embellir.  (B.uthél.) 
Là  parait,  couronné  d'une  tresse  de  fleurs, 
Le  Printemps  au  front  jeune,  aux  riantes  couleurs. 

DESAINTANOE. 

La  mère  du  Printemps,  jeune,  fraîche  et  vermeille, 

Flore,  dans  sa  riche  corbeille, 
Assortit  un  tribut  do  roses  et  de  lis 
Et  le  donne  au  Zéphyr  pour  l'offrir  à  son  (ils. 

Demoustier. 

—  Température  douce  comme  celle  du  prin- 
temps ;  Certaines  contrées  jouissent  d'un  prin- 
temps éternel. 

—  Par  anal.  Premiers  temps,  jeunesse  :  Le 
printemps  de  ta  vie.  Le  pristbmps  du  monde, 
litre  encore  dans  son  prenthmps.  Profitons  du 
puixtemps  de  nos  jours.  (Acad.)  Que  gagne- 
rais-je  à  lésiner  sur  mon  printemps  pour 
goûter  les  joies  de  la  vie,  quand  personne  ne 
voudra  plus  les  partager  avec  moi?  (Cha- 
teaub.) 

Je  sais  que  vos  appas,  encor  dans  leur  printemps, 
Pourraient  s'eifaroucher  de  l'hiver  de  mes  ans. 

Voltaire. 
pour  une  femme  aimable,  au  printemps  de  son  âge, 
C'est  un  bail  assez  long  que  deux  ans  de  veuvage, 

Andrieux. 
Ainsi  qu'un  nuage  qui  passa, 
Mon  printemps  s'est  évanoui. 

Lamartine. 
Sa  nièce  est-elle  encor  jolie? 
—  Comment,  encorl  Je  crois  qu'il  a  perdu  l'esprit; 
Elle  est  dans  son  printemps ,  chaque  jour  l'umbetlit. 

'  GK.ESÎET. 

—  Poétiq.  Année  :  Elle  avait,  elle  comp- 
tait à  peine  quinze  printemps. 

Par  trente-six  printemps  sur  sa  tête  amassés, 
Ses  modsstes  appas  n'étaient  point  effaces. 

Voltaikb. 

Le  troisième  printemps  allume  ses  amours 
Et  le  quinïiènie  hiver  en  termine  le  cours. 

ROSSET. 

A  Gnide  alors  11  était  deux  enfants 
Simples,  naïfs,  d'une  candeur  si  pure. 
Qu'ils  paraissaient,  après  quinze  printemps, 
Sortir  encor  des  mains  de  là  nature. 

Léonard. 

—  Prov.  Une  hirondelle  ne  fait  point  le 
printemps,  On  ne  peut  tirer  une  conséquence 
générale  d'un  exemple,  d'un  fait  isolé.  ;i  Ja- 
mais  pluie  de  printemps  ne  passe  pour  un  mau- 
vais temps,  Los  pluies  de  printemps  sont  tou- 
jours favorables  aux  récoltes. 

—  Antic  voin.  Printemps  sacré,  Vœu  par 
lequel  on  ootisacrsi.it  aux  dieux  tout  ce  qui 
devait  naîtra  du  1er  mars  au  1er  mai. 

—  Encycl.  Astron.  Le  printemps  commence 
à  l'instant  où  le  soleil  arrive  au  point  d'il)- 


terseetion  de  l'écliptiqus  et  de  l'équateur.  En  ' 
d'autres  termes,  il  commence  à  l'instant  où  le 
soleil  entre  dans  le  signe  du  Bélier  (20  mars) 
et  finit  a  l'instant  où  il  sort  de  celui  des  Gé- 
meau* (21  juin).  Cet  intervalle  de  temps  pré- 
sente une  durée  moyenne  de  92  jours  20  heu- 
res 59  minutes. 

Lorsque  lo  printemps  commence,  les  jours 
sont  égaux  aux  nuits  (v.  équinoxe),  lis  aug- 
mentent progressivement  jusqu'à  la  fin  de  la 
saison,  en  môme  temps  que  les  nuits  diminuent. 

Pendant  que  nous  avons  lo  printemps,  nos 
antipodes  jouissent  de  l'automne. 

—  Antiq.  rora.  Printemps  sacré.  C'était  un 
vœu  par  lequel  les  anciens  peuples  italiques 
consacraient  aux  dieux,  dans  les  cas  de  dan- 
ger public,  tout  ce  qui  devait  prendre  vie  du 
1er  mars  au  1er  mai,  Festus  et  Strabon  nous 
apprennent  que  les  enfants  mêmes  étaient 
compris  dans  ce  vœu.  Seulement,  on  ne  les 
immolait  point  sur  les  autels  ;  ils  étaient  éle- 
vés jusqu  à  l'âge  de  l'adolescence ,  puis  en- 
voyés au  loin  pour  former  des  colonies.  Les 
Picentins,  les  Samnites,  les  Lucaniens  du- 
rent, dit-on,  leur  origine  aux  printemps  sa- 
crés des  Sabins. 

—  Littér.  et  Mythol.  Le  Printemps  est  une 
divinité  allégorique  comme  les  autres  saisons. 
Les  poètes  l'ont  personnifié,  tantôt  sous  la 
forme  d'une  jeune  nymphe,  tantôt  sous  les 
traits  d'un  jeune  homme  frais  et  riant.  •  Les 
modernes  ont  mis  dans  les  mains  de  la  nym- 
phe qui  représente  le  printemps  une  riche 
guirlande,  signe  du  renouvellement  des  plan- 
tes, et  ont  placé  près  d'elle  un  petit  Amour 
qui  essaye  ses  traits  et  annonce  le  dessein 
d'en  faire  usage.  On  pourrait  donner  au  Prin- 
temps une  tunique  blanche  ou  verte,  avec 
une  draperie  couleur  de  rose,  et  le  placer  au 
milieu  des  Jeux  et  des  Plaisirs,  qui  voltigent 
uutour  de  lui.  »  (Noël,  Dictionn,  de  la  fable.) 
Sur  une  urne  cinéraire,  on  a  trouvé  le  Prin- 
temps ligure  sous  les  traits  d'un  enfant  mon- 
trant d'une  main  une  abeille,  parce  que  c'est 
la  saison  à  laquelle  les  essaims  commencent 
à  se. montrer  dans  la  campagne,  et  de  l'autre 
un  paon,  indiquant  la  variété  des  couleurs. 
Sur  une  autre  urne  cinéraire,  qui  représente 
les  noces  de  Thétis  et  de  Pelée,  le  Printemps, 
ayant  les  traits,  l'air  et  l'attitude  d'une  jeune 
tille  modeste,  porte  devant  son  sein  des  pois 
écossés,  produit  particulier  à  cette  saison. 

On  trouve  souvent,  dans  le  style  poétiquejla 
personnification  de  cette  gracieuse  allégorie  ; 
...  I»a  Terre,  épouse  du  Printemps, 
Toujours  féconde  et  constamment  aimée. 
Etale  les  riches  présents 
Dont  il  a  recouvert  sa  couche  parfumée.    ' 

Il  a  paru  sur  un  nuage  d'or,  * 

Précédé  de  l'Amour,  suivi  de  l'Espérance, 
Et,  des  bords  africains  s'élançant  vers  le  Nord, 
Par  nos  champs  fortunés  vient  sourire  à  la  France. 

De  Choisï. 
Demoustier  {Lettres  à  Emilie  sur  la  my- 
thologie) décrit  ainsi  l'arrivée  du  printemps 
dans  nos  campagnes  : 

Sur  un  nuage  de  rosée 
Doré  des  rayons  du  soleil, 
Il  parcourt  nos  guérets  et  presse  le  réveil 
De  la  Nature  reposée', 
Qui,  ile  mille  feux  embrasée, 
La  sein  couvert  de  fleurs,  sort  des  bras  du  Sommeil. 


Une  légère  draperie, 

Pareille  à  l'écharpe  d'Iris, 
Couvre  le  sein  du  dieu.  Son  aimable  souris, 

Qu'un  tendre  regard  accompagne , 

Ranime  les  vallons  flétris 

Et  fait  sourire  la  campagne. 
A  l'aspect  des  coteaux  qu'il  vient  de  rajeunir, 

Le  jeune  amant  de  la  Nature 

Rougit ,  comme  une  vierge  pure, 

De  modestie  et  de  plaisir. 
Son  front  est  couronné  de  l'herbe  des  prairies, 

Pour  prouver  que  de  la  beauté 
Le  premier  ornement  est  la  simplicité. 

L'Amour,  qui,  sans  Être  invité, 

Assiste  a  toutes  les  parties, 
Voltige  à  ses  côtés,  et,  tandis  que  les  Beurs 
Echappent  de  ses  mains,  le  fripon  les  ramasse, 

Puis  en  riant  les  entrelace 
Sur  la  pointe  des  traits  qu'il  destine  a  nos  cœurs. 
La  mère  du  P rintemps^euno,  fraîche  et  vermeille. 

Flore,  dans  sa  riche  corbeille, 
Assortit  un  tribut  de  roses  et  de  lis  . 
Et  le  donne  au  Zéphyr  pour  l'offrir  à  son  fils. 
Les  Plaisirs  enfantins ,  les  jeunes  Amourettes 

Suivent  en  jouant  du  hautbois 
Et  chassent  vers  le  nord  l'Hiver  au  fond  des  bois 

En  lui  jetant  des  violettes.  ^ 

Puis  le  poiite  nous  fait  assister  au  défilé  du 
cortège,  dans  lequel  nous  voyons  le  dieu  Pan 
environné  de  faunes  et  de  sylvains;  Priape, 
escorté  par  les  satyres,  les  dryades,  les  ha- 
madryades,  les  oréades  et  les  napées,  qui 
s'empres-:ent  autour  de  Paies,  la,  déesse  des 
prairies. 

Printemps  (le),  poème  de  Charles-Frédé- 
ric de  lileist  (1750).  La  littérature  anglaise, 
qui,  au  xviiio  siècle,  eut  tant  d'influence  sur 
les   écrivains  allemands,  décida  aussi  quel- 
ques-uns d'entre  eux  à  adopter  le  genre  des» 
criptif.  Pope  et  Thomson  étaient  connus  en 
Allemagne  quand  Kleist  fit  paraître  son  Pn'n- 
temps.  Ce  poëme  est  le  triomphe  de  la  poésie 
descriptive.  Les  beautés  de  la  nature  y  Sont 
I   heureusement  dépeintes.  La  composition  est 
i   vraiment  musicale;  le  sentiment  élégiaque 
;   de  Klopstock  pénètre  le  poète  de  tous  les 
côtés  et  lui  donne  une  harmonie  remarqua- 
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ble.  Lessing  prétendait  que  lileist,  s'il  avait 
vécu,  aurait  donné  toute  une  autre  forme  à 
son  poëme.  Il  devait  y  introduire  un  plan, 
une  action;  à  la  série  de  ses  tableaux  il  au- 
rait joint  une  suite  de  sentiments  et  de. sen- 
sations. Schiller  a  du  reste  admirablement, 
et  en  peu  de  paroles,  jugé  le  poète.  •  11  y  a 
chez  Kleist,  dit-il ,  lutte  entre  la  réflexion  et 
le  sentiment;  l'une  trouble  l'autre.  Sa  fan- 
taisie est  active,  mais  plutôt  changeante  et 
inquiète  que  riche  et  créatrice.  On  trouva 
dans  ses  poésies  des  traits  caractéristiques  et 
vigoureux;  mais  ils  ne  s'accordent  pas  pour 
former  un  tout  harmonieux.  Tant  qu'il  reste 
exclusivement  lyrique  et  qu'il  se  contente  de 
peindre  des  paysages  (comme  dans  le  Prin- 
temps), nous  nous  apercevons  moins  de  ses 
défauts  ,  parce  que  le  sentiment  du  poète 
même  nous  intéresse  alors  plus  que  les  objets 
dont  il  parle.  Mais  lorsque  Kleist  entreprend 
de  représenter  l'homme  et  des  actions  hu- 
maines, ses  défauts  deviennent  choquants, 
car,  l'imagination  se  trouvant  enfermée  sous 
des  limites  déterminées ,  c'est  du  sujet  même 
que  doit' naître  l'effet  poétique.  Alors  Kleist 
devient  sec  et  froid;  c'est  ce  qui  arrive  à 
tous  ceux  qui,  sans  vocation  intime,  osent 
passer  de  la  poésie  purement  rhythmique  au 
domaine  de  la  poésie  créatrice.  »  Zucchi, 
poète  italien  attaché  au  roi  de  Prusse  ,  a 
donné  du  Printemps,  en  1755,  une  traduction 
italienne.  En  1766  parut  de  ce  poème  une  tra- 
duction française,  en  prose,  de  M.  Huber, 
puis  en  1781  celle  de  Bezeulin,  à  Berlin  ;ion 
en-Tloit  une  traduction  en  vers  français  à 
M.  Adrien  de  Sarrasin.  On  en  a  aussi  essayé 
deux  traductions  latines  ;  l'une  est  de  Spal- 
ding  (Berlin,  1783);  l'autre,  de  Dietrich 
(Leipzig,  1787). 

Priutempa  (le)  ,  poëme  de  Wieland  (1752). 
On  y  reconnaît  la  profonde  impression  que 
Klopstock  a  dû  faire  sur  Wieland  avec  ses 
Odes;  à  chaque  instant  on  peut  en  constater 
les  traces.  L'ouvrage,  en  lui-même,  ne  mé- 
rite ni  éloge  ni  blâme  et  n'a  de  valeur  qu'au 
point  de  vue  que  nous  venons  de  citer.  C'est 
une  des  phases  de  la  vie  intellectuelle  de 
"Wieland  et,  à  ce  titre,  l'œuvre  est  curieuse. 
La  personne  qui  y  figure  sous  le  nom  de  Do- 
ris  n'est  autre  que  Sophie  de  Guttermaun, 
plus  tard  Mm»  de  La  Hoche,  dont  le  poète 
était  éperdument  épris. 

Prlnlempa  d  un  proscrit  (le),  poëme  des- 
criptif de  Michaud  ,  en  six  chants  (1803). 
L'opposition  ducalme  des  campagnes  et  des 
orages  révolutionnaires  forme  le  principal 
sujet  de  ce  poôme,  où  régnent  une  foule  de 
sentiments  doux,  de  pensées  délicates ,  d'ob- 
servations Anes  et  d'images  gracieuses.  Le 
style  en  est  pur  et  souvent  élégant;  mais  le 
sujet,  qui  obligeait  le  poète  à  toujours  dé- 
crire, 1  a  quelquefois  fait  tomber  dans  la  froi- 
deur et  la  monotonie.  Dalis  ce  poëme,  on  de- 
vine, a  la  douceur  des  plaintes  de  l'auteur, 
qu'il  avait  le  ■  mal  du  pays,  •  et  qu'il  a  res- 
senti ce  qu'il  exprime.  •  L  auteur  chanté  la 
saison  de  son  exil,  le  lieu  de  sa  retraite,  dit 
Feletz,  les  vertus  ^e  ses  hôtes,  la  paix  et  la 
tranquillité  dont  le  sage  jouit  dans  les  ha- 
.meaux,  comparée*  avec  le  tumulte  et  le  fra- 
cas qui  régnent  toujours  dans  les  villes  et 
la  misère  et  la  terreur  qui  y  régnaient  alors. 
Il  anime  ses  tableaux  par  des  scènes  tou- 
chantes, il  les  varie  par  d'ingénieux  con- 
trastes. Ainsi,  après  avoir  peint  a  grands 
traits  la  nature  fière  et  sévère,  telle  qu'elle 
existe  sur  les  montagnes  du  Jura,  les  tor- 
rents, les  cascades,  les  éclairs,  les  tempêtes, 
les  rochers  noircis  par  la  foudre,  l'auteur 
descend  aux  plus  petits  objets  de  la  nature, 
et  le  tableau  qu'il  en  présente  est,  en  même 
temps,  plein  de  grâce  et  de  philosophie.  » 
Parmi  les  morceaux  les  plus  remarquables, 
on  cite,  outre  la  description  du  printemps  en 
général,  lo  passage  ou  Michaud  parle  dos 
fleurs  et  la  Fin  d  une  belle  journée  de  prin- 
temps. Bien  que  ce  ne  fût  pas  une  oeuvre  du 
premier  ordre, le  Printemps  d'un  proscrit  eut 
un  grand  retentissement  et  obtint  un  succès 
d'enthousiasme. 

l'rhKcnips  d'amour  (le),  recueil  d'idylles 
et  de  lieds,  de  Riickert  (1844).  C'est  un  des 
plus  brillants  recueils  du  poôte.  Toutes  ces 
pièces  sout  consacrées  au  printemps  et  à  l'a- 
mour, car  le  titre  (Liebesfrd/ding)  peut  se 
traduire  indifféremment  par  Printemps,  de 
l'amour,  Amour  du  printemps  ou  Printemps 
et  amour.  Le  recueil  est  divisé  en  cinq  livres, 
que  l'auteur  appelle  cinq  bouquets  qui.,  a  leur 
tour,  se  subdivisent  en  des  myriades  de  fleu- 
rettes, composant  pour  Riickert  la  moisson 
d'une  année  de  rêverie.  C'est  un  déborde- 
ment de  strophes  et  de  rîmes  tellement  éton- 
nant, qu'un  spirituel  critique  d'outre-Rhin 
en  a  cherché  1  explication  dans  un  mystère 
de  l'organisation  de  Riickert. 

Dans  ces  pièces  étincelantes  de  poésie, 
toute  la  nature  est  vivifiée;  ce  sont  les  élé- 
ments, les  saisons,  les  orages,  les  arbres,  les 
fleurs,  les  ruisseaux,  les  rochers  qui  sont  les 
personnages  agissants  des  idylles  :  la  Fleur 
mourante,  le  Colloque  des  feux  follets,  les 
Saisons  grecques ,  l'Arbre  de  la  vie,  le  Itoi  du 
monde  sont,  dans  ce  genre,  des  chefs-d'eeu- 
vre  de  grâce  et  de  fantaisie.  Parmi  les  lieds, 
romances,  petits  poèmes,  nous  citerons  :  la 
Belle  meunière,  Av.  Douce  sépulture,  la.  Mort 
d'Agnès,  le  But  des  désirs,  Frédéric  Barbe- 
rousse,  Maître  Urian,  le  Village  englouti. 

Printemps.  Iconogr.  Chez  les  anciens ,  la 
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déesse  Flore  était  la  personnification  du  prin- 
temps.   Les   modernes  ont  souvent  adopté 
cette  figure  pour  représenter  la  saison  des 
fleurs  (v.  Flore);  mais  souvent  aussi  ils  ont 
rajeuni,  par  des  détails  nouveaux,  cette  an- 
tique allégorie.  Une  statue  de  marbre  sculp- 
tée par   Magnier  d'après  un  dessin  de  Le 
Brun,  pour  les  jardins  de  Versailles,  et  qui  a 
été  gravée  par  G.  Edelinek,  représente  lo 
Printemps  sous  les  traits  d'une  jeune  fille 
portant  un  panier  rempli  de  fleurs.  Un  terme 
de  marbre  blanc,  sculpté  par  Arcis  et  Mftr 
zière,  et  qui  est  placé  près  du  grand  canal, 
dans  les  mêmes  jardins,  est  remarquable  par 
la  beauté  dos  guirlandes  dont  il  est  entouré. 
M.    Vauthier- Galle  a   exposé   au  Salon   de 
1859  une  statue  Au  Printemps,  représenté  par 
une  jeune  fille  qui  s'avance  avec  grâce  eh 
semant  des  fleurs.  M.  Jouffroy,  dans  une  sta- 
tue de  marbre  exécutée  pour  la  salle  d'horti- 
culture de  l'ancienne  Chambre  des  pairs,  et 
qui  a  figuré  au  Salon  de  1815 ,  s'est  montré 
fidèle  à  la  tradition  classique;  son  Printemps 
est  une  Flore  portant  des  fleurs  et  un  oiseau; 
M.  Arthur  Guillot,  dans  la  iïeoue  indépen- 
dante, a  fait,  à  propos  de  cette  statue,  les 
réflexions  suivantes  ;  «  Cette  figure,  d'un  type 
élégant,  mais  d'une  expression  froide,  sem- 
ble n'avoir  d'autre  but  que  celui  d'étaler  com- 
plaisaroment   ses   formes.    Qu'est-ce   que  le 
printemps?  N'esJ-ce  pas  le  réveil  de  la  na- 
ture entière?  L'amour,  alors,   est  partout, 
dans  les  bois,  dans  les  airs,  dans  les  fleurs. 
De  mystérieuses  émotions  troublent  le  cœur 
des  jeunes  filles,  une  sorte  d'ivresse  s'em- 
pare des  êtres  animés...  Printemps  de  l'Insti- 
tut, il  n'est  pas  bien   certain  que  tu  sois  le 
Printemps  de  l'antique,  mais  tu  ne  ressembles 
guère  à  celui  de  la  naturel  >  Le  Printemps 
de  Prndier,  auquel  nous  consacrons  ci-après 
uu  article  spécial,  n'a  rien  du  Printemps  aca- 
démique. C  est  une  jeune  beauté  frémissant 
sous  les  tièdes  et  voluptueuses  caresses  du 
zéphyr.  Le  Printemps  de  M.  Loison,  statu» 
de  marbre  exécutée  pour  le  comte  de  Morny 
et  exposée  au  Salon  de  1853,  est  une  femme 
aux  formes  élégantes  et  juvéniles,  jouant 
avec  des  fleurs  et  un  papillon;  son  expres- 
sion est  un  peu  mièvre  .et  son  sourire  uu  peu, 
fade.  M.  Mathurin  Moreau  a  représenté  lo 
Printemps  par  un  jeune  garçon  nouant  une. 
guirlande  de  fleurs  des  champs,  dans   une 
pose  simple,  dans  une  attitude  vraie  et  re- 
cueillie (statue  de  bronze  exposée  au  Salon  do 
1863)  ;  c'est  une  dos  rares  personnifications 
masculines  qui  aient  été  faites  de  la  saison 
des  amours.  D'autres  statues  du  Printemps 
ont  été  exécutées  par  Francavilla  (marbre 
décorant  le  pont  de  la  Trinité,  &.  Florence); 
P.  Legros  (hermès  de  marbre,  dans  le  jardin 
des  Tuileries;  jeune  femme  vêtue  d'une  tu-, 
nique  sans  manches,  et  tenant  de  la  main 
gauche  une  corbeille  de  (leurs);  J.-R.  Boitel 
(bronze,   Salon   de    IS52);  Gaston   Guittou, 
(étude  de  jeune  fille,  eu  bronze,  exposée  en, 
1861  sous  ce  titre  :  Au  printemps);  F,  Trur. 
plième  (statue  de  marbre  exposée  en  1873  et 
représentant   une    femme  debout ,  la  main 
gauche  appuyée  sur  un  tronc  d'arbre  autour 
duquel  s'enroule  la  lige  d'un  rosier,  la  main 
droite  tenant  une  rose);  F..  Protheau  (statue 
do  marbra  exécutée  pour  le  comte  d'Aldin, 
Salon  de  1863),  etc.  Des  bustes  du  Printemps 
ont  été  sculptés  par  MM.  Prouha  (Exposi- 
tion  universelle   de    1855)  ;   Ant.   Bottmeilî 
(marbre,  Salon  de  1859);  Angelo  Lanfrancbi 
(Sillon  de  1864).  Un  bas-relief  de  bronze,  pac 
Ad,  Freurt,  a  ligure  au  Salou  de  1867. 

Sous  ce  titre  :  le  Jteiour  du  printemps ,  une 
statue  de  marbre,  par  M.  J.-E.  Marcellin,  a 
paru  a.  l'Exposition  universelle  de  1855.  M.  Ca?. 
bet  a  appelé  le  Réveil  du  printemps  (Salou, 
do  1868)  la  statue  de  marbre  d'une  belle  jeune 
femme  qui  se  détire  nonchalamment  les  bras 
et  qui,  de  ses  deux  mains  levées  au-dessus  da 
sa  tète,  laisse  tomber  des  roses;  elle  est  de-r 
bout,  les  pieds,  posés  sur  le  zodiaque,  entrOjlô 
signe  du  Taureau  et  celui  dé, l'Êcreviss^j, 
près  d'elle,  un  oiseau  fait  son  iiid.''Saii3  ces 
accessoires,  il  serait  difficile  de' prendre' cette 
fuinine  langoureuse  et  somnolente  pour  unà 
image  de  lit  saison  .où. tout  s'anime,  , où  tout 
se  meut,  où  tout  palpite  et  tressaille.  Mais  il 
faut  louer  l'exécution  pleine  de  moibidesse 
da  cette  figure  de  marbre,  la  sveltesse  d"e  ses 
formes  et  le  jet  élégant  de  la  draperie  qui 
couvre,  sans  les  cacher,  uùo  partie  de  ses 
charmes.  M.  S.teenackers  .a  exposé^une  sta- 
tue de  inarbre,..intiçulée  le  Printemps,  des 
amours  (Salon  de  1857)  ;  M.  J.-L.  Maillet,  une 
statue  de  bronze  argenté  et  doré,  la  Prinia- 
vera  delta  vita,  lé  Printemps  de  la  vie  (Salon 
de  1883);  M.  G.  Nast,  Ht  Primavera  (Salon 
de  1869),  une  jeune  fille,  acei.oupio., et, .cueil- 
lant des  fleurs,  la  tête  couronnée,  de'ros, es,  la 
bouche  souriante,  les  yeux  levés  langôurieu^ 
sèment  vers  le  ciel;  M.  Mathurin  Moreau„la 
Primavera  (Salon  de  i872),grôu'pe  MWobza, 
de  petites  proportions,  représentant  détix 
'  amoureux  étroitement  enlacés;  -  ■-,'  ■  ' 
I  En  peinture,  le  Printemps  à  été  'fort  diver- 
|  sèment  symbolisé.  Dejuine  l'a  ligure  sous  les 
traits  de  Flore,  balancée  par  le.,  zéphyr -et 
parsemant  la  terre  de  fleurs  (lithographie  pue 
Aubry  -  Leçomte  ).  Collet  a  mis  en  scène 
Flore  et  Zôpbire  couronnant'  de'flàurs 'Cybèïe 
(peinture  de  la  voûte  de  la  galerie  d'Apollon, 
au  Louvre).  Carle'Mïmttte,'  da'ns-uu  tableau 
du  paluis  Chigi,  et  Rosalba  Carriera,  dans  *ù* 
:  pastel  qui  appartieiit.au,  musée  de;Dresde;  se 
sont  contentés,  poursyinbolise.r  le  printemps; 
d'une  jeuae  lllle.  paréo  des  fleurs  de  xette 
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saison,  L'AIbana  (à  la  galerie  Borghèse)  et 
Boucher  (vente  Patineau,  1857)  ont  montré 
des  nymphes  et  des  Amours  prenant  leurs 
ébats  dans  des  paysages  verdoyants  .et  fleu- 
ris. Un  tableau  de  Laneret,  qui  est  au  Louvre 
(n»  310),  nous  fait  voir  des  bergers  et  des 
bergères  réunis  dans  une  prairie,  sous  des 
arbres  peuplés  d'oiseaux.  Une  estampe  d'A- 
braham Bosse  représente  un  élégant  cavalier 
causant  avec  sa  belle.  J.  Koenig,  dans  un  ta- 
bleau du  musée  du  Belvédère,  a  symbolisé  le 
printemps  par  sept  enfants  nus  jouant  dans 
un  jardin.  Un  tableau  de  Breughel  le  vieux, 
daté  de  1560,  et  qui  appartient  au  même  mu- 
sée, représente  des  enfants  jouant  sur  la 
place  d  une  ville.  Au  Belvédère  encore  ap- 

Sartient,  un  Printemps  de  L.  van  Valcken- 
urg,  daté  de  1587,  et  où  l'on  voit  un  tournoi 
de  chevaliers,  dans  une  ville  située  aux  bords 
d'une  rivière.  Des  allégories  de  cette  saison 
ont  été  gravées  par  Benoit  Audran  l'ancien , 
d'après  Lanfranc;  par  Giuseppe  Canale,  d'a- 
près Dietrichj  par  Bernard  Lépicié,"  d'après 
Rosalba  Carnera;  par  Edm.  Jeanrat  (1710)  ; 
par  Pierre  Verdeil,  d'après  un  dessin  deMo- 
rin;  par  Frédéric  La  Guillermie,  d'après  Hu- 
gues Merle  (Salon  de  1866).  Des  tableaux  al- 
légoriques ont  été  peints  par  Luca  Giordano 
(au  palais  Strozzi,  à  Florence)  ;  Jouvenet  (au 
grand  Trianon);  L.  Matout  (Salon  de  1846)  ; 
H.  Lazerges  (Salon  de  1849)  ;  Jobbé-Duval 
(Salon  de  1850)  ;  Schutzenberger  (Salon  de 
1852);  Foulongne  (Exposition  universelle  de 
1855);  Bouguereau  (Salon  de  1857);  Antoine 
Magaud  (vers  1860);  Schlesinger  (Salon  de 
1867);  R.  Cazes  (Salon  de  1869);  L.  Bouvier 
(Salon  de  1870),  etc.  La  composition  de  ce 
dernier  artiste  a  été  justement  remarquée  : 
une  jeune  fille  nue,  assise  entre  les  branches 
d'un  pêcher  en  fleur,  courbe  au-dessus  de 
sa  tête  l'extrémité  de  l'une  de  ces  branches; 
son  torse  à  la  fois  ferme  et  souple,  ses  bras 
gracieusement  arrondis,  ses  jambes  fines  et 
nerveuses  ont  tout  le  charme  et  toute  la  sève 
de  la  jeunesse. 

Une  délicieuse  composition  de  M.  Cot,  in- 
titulée le  Printemps,  a  figuré  à  l'Exposition 
de  1873.  Dans  un  vert  bocage,  près  d'une 
fontaine  limpide  qu'entourent  des  touffes 
d'iris  violet,  deux  adolescents,  Daphnis  et 
Chloé,  si  l'on  veut,  se  livrent  au  plaisir  de 
l'escarpolette.  Dapbnis  tient  des  deux  mains 
les  cordes  nouées  aux  branches  d'un  vieux 
chêne  et  les  fait  osciller  avec  force;  sa  tête 
brune,  au  profil  enjoué,  se  rapproche  de  la 
tête  blonde  de  Chloé.  Celle-ci,  que  le  mouve- 
ment effraye  et  ravit  h  la  fois ,  se  presse 
contre  son  ami  et  se  suspend  à  son  cou  de 
ses  deux  bras  mignons  ;  elle  le  regarde  avec 
une  tendre  langueur  et  un  tendre  sourire  et 
semble  lui  dire  :  ■  Va,  je  n'ai  pas  peur;  j'ai 
confiance  en  toil  ■  Elle  est  vraiment  char- 
mante dans  son  naïf  abandon.  Sa  tunique 
blanche,  d'une  étoffe  légère  et  transparente, 
dessine  les  purs  et  fermes  contours  de  son 
sein  virginal,  s'enroule  autour  de  ses  jambes 
et  flotte  sur  ses  pieds  roses.  Un  doux  rayon 
de  soleil,  venant  du  fond  du  tableau,  glisse 
entre  les  deux  visages,  caresse  les  joues  de 
Chloé  et  vient  s'éparpiller  sur  ses  genoux, 
donnant  au  fin  tissu  qui  les  voile  l'apparence 
d'une  étoffe  tissée  avec  des  fils  d'argent.  ■  Ce 
groupe  offre  un  délicieux  mélange  de  grâce 
antique  et  de  tendresse  moderne,  a  dit  M.  Ma- 
rius  Chaumelin  (le  Bien  public);  la  couleur 
est  agréable,  le  dessin  élégant  et  souple. 
M.  Cot  a  exprimé,  avec  infiniment  de  délica- 
tesse et  dé  goût ,  la  candeur  des  premières 
amours,  et  cette  ûeur  charmante  de  la  pu- 
berté qu'un  baiser  fait  éclore  et  qui  exhale 
de  si  suaves  parfums.  •  Ce  joli  tableau  a  été 
popularisé  par  la  gravure  et  la  photographie. 

Sous  ce  titre,  le  Printemps  de  1872, 
M.  Feyen-Perrin  a  exposé  au  Salon  de  I87î 
im  tableau  représentant  une  jeune  tille  du 
peuple  se  promenant  mélancoliquement  à 
travers  une' prairie  émaillée  de  fleurs,  où  son 
pied  heurte  un  éclat  d'obus;  les  guerres,  les 
révolutions  passent,  jonchant  le  sol  de  dé- 
bris ;  la  terre,  engraissée  par  les  cadavres, 
se  ranime  et  refleurit  à  chaque  printemps, 
toujours  jeune  et  toujours  belle. 

Des  compositions  diverses,  scènes  de  mœurs 
et  scènes  de  fantaisie,  ont  été  peintes  sous  le 
titre  de  Printemps  ou  de  Primaaera  par 
MM.  Knaus  (gravé  par  Edouard  Willmann), 
Schrodten  (gravé  par  Hugo  Bûrkner),  Hu- 
gues Merle  (Salon  de  1864),  Otto  Weber  (Sa- 
lon de  1870),  Auguste  Leloir  (Salon  de  1873), 
Ch.  Pécrus  (An  printemps,  Salon  de  1861), 
Isidore  Patrois  (te  Printemps  de  ta  vie ,  scène 
russe,  Salon  de  1872),  Marchai  (gravé  par 
Rajon),  Neher  (Exposition  de  Bruxelles),  etc. 
Nous  décrirons  Ci-après  le  beau  paysage  de 
Daubigny.  intitulé  le  Printemps.  D'autres 
paysages  ,  portant  le  même  titre ,  ont  été 
(teints  par  J.  van  Goyen  (gravé  par  W.  El- 
liot);  J.-B.  Leprince;  P.-Ch.  Canot  (gravé 
par  J.  Pillement);  Lapierre  (Salon  de  1853); 
Corot  (Exposition  universelle  de  1855);  G.  de 
Lafage  (Exposition  universelle  de  1855);  Paul 
Gourlier  (Exposition  universelle  de  1855); 
Nazon  (Salon  de  1859);  Léon  Flahaut  (Salon 
de  1865);  Léon  Michelez  (Salon  de  1867); 
Alexandre  Defaux  (Salon  de  1869);  M.  de 
Groiseilliez  (Salon  de  1872);  César  de  Coek 
{le  Printemps  dans  ies  bois,  Salon  de  1872)  ; 
L.  Japy  (Salon  de  1873)  ;  Charles  Beauverie 
{Après-midi  de  printemps,  Salon  de  1871)  ; 
L.  Japy  (le  Printemps  dans  la  montagne,  Sa- 
lon de  1874);  Emm.  Damoye  (Salon  de  1874); 
Un.  de  La  Rochenoire  (même  Salon),  etc.  Des 
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tableaux  de  fleurs,  intitulés  le  Printemps,  ont 
été  exposés  par  J.  Reignier  (Salon  de  1865)  ; 
Chabai-Dussurgey  (Salon  de  1863)  ;  Jean  Ro- 
bie  (Salon  de  1867)  ;  Philippe  Rousseau  (Sa- 
lon de  1872). 

Printemps  (LE)  OU  Cbloris  caressée  par  Zé' 

pfaire,  statue  de  marbre  par  Pnulier  (Salon 
de  1849).  Relevant  d'une  main  pudique  l'on- 
doyante draperie  d'où  son  beau  corps  va  s'é- 
chapper comme  d'un  nuage  et  pressant  de, 
l'autre  sur  son  sein  les  fleurs  odorantes  qui 
semblent  y  être  écloses,  Chloris  penche  dou- 
cement la  tête  en  avant  et  soulève  sa  blanche 
épaule  sous  le  premier  souffle  amoureux  du 
printemps.  «  Il  y  a  dans  cette  inclinaison  de 
tête,  a  dit  Louis  Desnoyers  (le  Siècle),  dans 
cette  contraction  de  col  et  cet  arrondissement 
d'épaules,  qui  étaient  si  voisins  de  la  dis- 
grâce, un  mélange  de  frileux  et  de  volupté 
que  Pradier  seul  pouvait  rendre  avec  autant 
d'esprit  et  de  gracilité.  Le  corps  appartient 
a  cette  nature  mixte  qu'affectionne  cet  ar- 
tiste, lequel  a  tenté  de  fondre  la  femme  mo- 
derne dans  le  type  de  la  femme  antique  : 
buste  svelte  et  bassin  largement  développé. 
La  partie  antérieure  est  bien  mieux  réussie 
que  l'autre,  les  épaules  exceptées,  qui  sont 
d'une  délicatesse  parfaite  et  surtout,  comme 
nous  l'avons  dit,  d  une  expression  charmante, 
qualité  rare  assurément  dans  des  omoplates  I 
Mais  les  autres  parties,  de  ce  côté,  malgré  la 
draperie  qui  les  cache  à  moitié,  ont  une  am- 
pleur excessive  qui  manque  de  juste  propor- 
tion avec  le  ^reste.  Le  sein  et  généralement 
toute  la  poitrine  sont  modelés  avec  plus  de 
sobriété  et  ont,  par  conséquent,  un  naturel 
qui  les  fait  palpiter  à  l'œil.  Les  bras,  les  cuis- 
ses, les  jambes  et  les  pieds  n'offrent  pas  le 
même  accusé  de  détails,  mais  les  contours  en 
sont  délicieux.  La  CMoris,  en  un  mot,  est  la 
digne  sœur  de  cette  gracieuse  famille  de 
déesses  si  femmes  et  de  femmes  si  déesses, 
ravissante  population,  non-seulement  de  nos 
galeries  et  de  nos  musées,  mais  encore  des 
boudoirs  et  des  salons,  dont  Pradier  a  fait 
autant  de  petits  Olympes.  »  Les  accessoires 
de  cette  statue,  fleurs  et  draperie,  sont  trai- 
tés avec  beaucoup  de  soin  et  relevés  par  de 
légères  teintes  roses  et  bleues,  dans  le  goût 
de  la  statuaire  polychrome  des  Grecs. 

Printemps  »  lève  (le  doux),  barearolle, 
paroles  d'Aumassip,  musique  de  Masini.  Ma- 
sini  a  été  surnommé  le  Bellini  de  ta  romance. 
On  trouve,  dans  ses  petites  compositions,  la 
grâce  élégiaque,  le  charme  rêveur,  la  mélan- 
colie pénétrante  et  la  distinction  du  maestro 
palermitain.  La  barearolle  que  nous  trans- 
crivonsest  une  œuvre  délicieuse  ;  c'est  comme 
un  souffle  des  brises  napolitaines,  un  mur- 
mure délicat,  un  bruissement  d'eau  sur  les 
herbes  marines. 

1er  Couplet.  Allegretto. 
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DEUXIÈME    COUPLET. 

A  l'horizon  de  brume, 
'  Le  Vésuve  qui  fume 

Promet  Naple  aujourd'hui,  (bis) 
Dans  cette  ville  heureuse, 
La  vie  est  gracieuse 
Comme  un  jardin  (leuri.  (ter) 
Vogue,  vogue,  etc. 

TROISIÈME  COUPLET. 

Quand  la  nuit  tend  ses  voiles, 
Sous  ce  beau  ciel  d'étoiles, 
Le  gai  Napolitain  (bis) 
Chante  la  sérénade; 
Puis,  sous  la  colonnade, 
S'endort  priant  un  saint,  (ter) 
Vogue,  vogue,  etc. 

QUATRIÈME   COUPLET. 

Des  femmes  peu  cruelles. 
Des  fleurs  toujours  nouvelîes, 
Des  bains  chers  aux  amours,  (bis) 
Des  concerts,  des  prières. 
Un  ciel  pur,  des  cratères. 
Voici  Naples  le  jour  !  (ter) 
Vogue,  vogue,  etc. 

PRINTZ  (Wolfgang-Gaspard),  compositeur 
et  musicographe  allemand,  né  à  WaUHhurm 
(Palatinat)  en  1641,  mort  kSorau  (Prusse)  en 
1717.  Il  apprit  à  jouer  de  divers  instruments 
et  à  composer  de  la  musique,  puis  alla  -suivre 
les  cours  de  l'université  d'Altdorf,  étudia  la 
théologie,  s'attacha  ensuite  à  propager  le  lu- 
théranisme dans  lé  Palatinat,  fut  mis  en  pri- 
son et  s'engagea,  pour  recouvrer  la  liberté, 
à  renoncer  à  la  prédication.  Après  avoir  fait 
pendant  qnelque  temps  partie  de  la  chapelle 
de  l'électeur  palatin,  Printz  suivit  en  Alle- 
magne et  en  Italie  un  voyageur  qui  le  laissa 
à  Mantoue,  et  revint  en  mendiant  dans  son 
pays.  Il  devint  ensuite  chantre  à  Sorau  (1685), 
puis  directeur  de  la  chapelle  du  comte  de 
Promnitz  (16S2).  On  lui  doit  un  grand  nombre 
de  morceaux  de  musique  de  divers  genres, 
avec  orchestre,  et  des  ouvrages  didactiques 
et  historiques  estimés,  notamment  :  Compen- 
dium  musicx  signatoriss  et  modulatoris  voea- 
lis  (Dresde,  1668,  in-8°);  Phrynis  Mitylenseus 
(Quedlimbourg,  1676-1677,  in-4°),  livre  dans 
lequel  il  expose  les  fautes  des  compositeurs 
ignorants  ;  Exereitaliones  musiese  de  concor* 
dautiis,  etc.  (Francfort,  1687-1689,  in-4»); 
Description  historique  du  chant  et  de  la  mu- 
sique (Dresde,  1690,  in-4°). 

PRINTZIE  s.  f.  (prain-tzî—  de  Printz,  sav. 
allem.).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la  fa- 
mille des  composées,  tribu  des  mutisiées,  com- 
prenant des  espèces  qui  croissent  au  Cap  de 
Bonne-Espérance.  i 

PRINZ  (Charles-Dieudonné),  médecin  et  vé- 
térinaire allemand,  né  à  Dresde  en  1795,  mort 
dans  la  même  ville  en  1848.  Il  faisait  ses 
études  à  l'Académie  médico-chirurgicale  de 
Dresde,  lorsqu'il  devint,  en  1813,  chirurgien 
a  l'hôpital  de  Torgau,  puis  suivit  en  France 
l'armée  saxonne.  De  retour  dans  son  pays,  il 
continua  ses  études  interrompues,  apprit  en 
même  temps  l'art  vétérinaire,  fit,  en  1821, 
des  voyages  scientifiques  en  Allemagne,  dans 
les  Etats  Scandinaves,  dans  les  lies  Britan- 
niques, passa,  en  1822,  en  France,  où  il  sui- 
vit les  cours  de  l'Ecole  d'Alfort,  et  s'y  fit  re- 
cevoir médecin  vétérinaire.  Après  son  retour 
en  Saxe,  Prinz  devint  professeur  de  théra- 
peutique à  l'Ecole  vétérinaire  de  Dresde  et 
inspecteur  des  haras  et  des  bergeries  du  roi. 
En  1845,  il  devint  membre  d'une  commission 
internationale  chargée  d'aller  étudier  dans 
la  Grande  Russie  les  épizooties  régnantes. 
Prinz  s'est  beaucoup  occupé  d'anatomie  com- 
parée et  a  essayé  d  appliquer  k  l'art  vétéri- 
naire l'homoeopathie.  Nous  citerons,  parmi 
ses  écrits  :  les  Fractures  des  os  chez  les  che- 
vaux (Tubingue,  1824);  De  paralysi  in  anima- 
libus  domestieis  observata  (Leipzig,  .1826); 
Pathologie  et  thérapeutique  générale  des  ani- 
maux domestiques  (Dresde,  1830,  4  vol.)  ;  Es- 
quisses d'une  ophthalmologie  comparée  (Dresde, 
1832)  ;  la  Rage  des  chiens  regardée  comme  épi- 
démique  (Leipzig,  1832)  ;  la  Reproduction  du 
vaccin  (Dresde,  1839,);  Sur  l'hoplométrie 
(Dresde,  1843);  Sur  la  taurescence  des  vaches" 
(Dresde,  1843),  etc. 

PRIOBIE  s.  m.  (pri-o-bf  —  àa  gr.  pria,  je 
scie;  bioô,  je  vis).  Entom.  Genre  d'insectes 
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coléoptères  pentamères ,  de  la  famille  des 
malacodermes,  tribu  des  ptiniores,  dont  l'es- 
pèce type  habite  l'Europe. 

PRIOCALLE  s.  m.  (pri-o-ka-Ie  —  du  gr. 
priôn,  scie;  kallos,  beauté).  Ornith.  Division 
du  genre  pétrel. 

PRIOCCA,  bourg  du  royaume-d'Italie,  pro- 
vince de  Coni,  district  d'Alba,  mandement  de 
Govone;  2,106  hab. 

PRIOCCA  (le  chevalier  Clément-Damiano 
de),  homme  d'Etat  piémontais,  né  à  Turin  en 
1749,  mort  dans  lajnême  ville  en  1S13.  Il  se 
fit  recevoir  avocat  à  Turin,  puis  devint  suc- 
cessivement référendaire  au  conseil  d'Etat, 
sénateur,  ministre  plénipotentiaire  à  Rome, 
et  se  signala  comme  un  zélé  défenseur  des 
intérêts  de  la  royauté.  Après  l'armistice  de 
Cherasco,  Charles-Emmanuel,  roi  de  Sardai- 
gne  et  de  Piémont,  appela  au  ministère  le  che- 
valier de  Priocca,  qui  s'efforça  de  comprimer 
les  séditions  éclatant  de  tous  côtés.  Mats,  Sur 
ces  entrefaites,  le  Directoire  déclara  de  nou- 
veau la  guerre  à  Charles-Emmanuel  ;  une 
armée  française  s'empara  de  Turin,  le  roi 
dut  prendre  la  fuite,  et  Priocca  publia  au  non» 
de  son  maître,  le  7  décembre  1798,  une  dé- 
claration dans  laquelle  il  accusait  le  Direc- 
toire d'avoir  fait  une  guerre  déloyale  et  le 
rendait  responsable  des  malheurs  qui  frap- 
paient les  Piémontais.  Peu  après  cette  décla- 
ration, le  roi,  obsédé  par  les  ennemis  de 
Priocca,  lui  donna  l'ordre  d'aller  se  consti- 
tuer prisonnier  dans  la  citadelle  de  Turin, 
d'y  rester  comme  otage  de  la  parole  qu'il 
avait  donnée  de  renoncer  à  la  couronne, 
puis  signa  son  abdication.  Après  avoir  été 
transféré  à,  Grenoble  et  à  Dijon,  Priocca  re- 
couvra la  liberté,  passa  en  Espagne,  alla  re- 
joindre ensuite  Charles-Emmanuel  en  Tos- 
cane, habita  Pise  après  la  bataille  de  Ma- 
rengo  et  retourna  vers  1810  à  Turin. 

PRIOCÈRE  adj.  (prt-o-sè-re  —  du  gr.  priôn, 
scie;  keras,  corne).  Entom.  Qui  a  des  anten- 
nes en  forme  de  scie. 

—  s.  f.  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptè- 
res pentamères,  de  la  famille  des  malaco- 
dermes, tribu  des  clairones,  comprenant  uno 
dizaine  d'espèces  qui  habitent  l'Amérique 
équinoxiale. 

—  s.  m.  pi.  Famille  d'insectes  coléoptères, 
caractérisée  par  des  antennes  en  forme  de 
scie.  Syn.  de  serricohnks. 

PRIOCÉRIDE  adj.  (pri-o-sê-ri-de  —  rad. 
priocère).  Entom.  Qui  a  les  antennes  en  forme 
de  scie. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  d'insectes  coléoptères 
pentamères,  de  la  famille  des  lamellicornes, 
caractérisé  surtout  par  des  antennes  en  forme 
de  scie  ou  feuilletées,  et  ayant  pour  type  le 
genre  lucane. 

PRIODON  s,  m.  (pri-o-don  —  du  gr.  priait, 
scie;  odous,  dent).  Mamm.  Genre  de  mammi- 
fères édentés,  formé  aux  dépens  des  tatous. 
Il  Ou  dit  aussi  priodontg, 

—  Ichthyol.  Genre  de  poissons  acantho- 
ptérygiens,  de  la  famille  des  teuthies,  dont 
l'espèce  type  est  originaire  de  Timor. 

PRIOFIN  s.  m.  (pri-o-fain).  Ornith.  Genre 
d'oiseaux,  formé  aux  dépens  des  pétrels. 

PRIOLAUS,  frère  de  Lycus  et  chef  de  l'ar- 
mée des  Mariandyniens.  Il  fut  tué  par  Her- 
cule. 

PRIOLQ  (Benjamin),  historien  français,  né 
à  S.iint-Jean-d'Angely  (Saintonge)  en  1602, 
mort  à  Lyon  en  1667.  Il  descendait  d'un  doge 
de  Venise.  Son  père,  qui  avait  embrassé  le 
protestantisme,  avait  dépensé  presque  tout 
ce  qu'il  possédait  pendant  les  guerres  de  re- 
ligion. Resté  orphelin  à  quatorze  ans,  Benja- 
min se  livra  avec  ardeur  à  son  goût  pour 
l'étude,  se  rendit  successivement,  dans  ce 
but,  à  Montauban,  à  Leyde,  où  il  eut  pour 
maîtres  Heinsius  et  Vossius,  à  Paris,  où  il 
suivit  les  cours  deGrotius  ;  à  Padoue,  il  gagna 
la  confiance  du  duc  de  Rohan  alors  au  ser- 
vice de  Venise,  fut  chargé  par  lui  de  diver- 
ses négociations  en  Espagne  et  combattit 
brillamment  à  ses  côtés  en  maintes  circon- 
stances. Après  la  mort  de  ce  prince  (1638), 
Priolo  se  retira  à  la  campagne,  près  de  Ge- 
nève, y  passa  dix  années,  puis  devint  secré- 
taire dnduc  de  Longueville,  qu'il  accompa- 
gna au  congrès  de  Munster.  L'année  sui- 
vante, ayant  assisté  à  Lyon  à  des  controver- 
ses entre  catholiques  et  protestants,  il  abjura 
le  protestantisme,  se  rendit  h  Paris  et  reçut 
du  prince  de  Longueville  une  pension  de 
1,200  livres. 

PRIOLOME  s.  m.  (prî-Q-lo-me  —  du  gr. 
priôn,  scie  ;  lôma,  frange).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  colydiens,  dont  l'espèce  type  habite 
Madagascar. 

PRION  s.  m.  (pri-on  —  du  gr.  priân,  scie). 
Ornith,  Genre  d  oiseaux,  de  la  famille  des 
pétrels. 

—  Ëncycl.  Les  prions  ont  beaucoup  d'affi- 
nité avec  les  pétrels;  mais  ils  s'en  distin- 
guent par  leur  bec  très-élargi  k  la  base;  les 
mandibules  garnies  intérieurement  sur  leurs 
bords  de  lames  verticales,  pointues,  très-fines, 
comme  chez  les  canards  ;  la  supérieure  un 
peu  déjetée  en  dehors,  offrant  en  dedans  un 
rebord  saillant,  terminée  par  une  pointe  cro- 
chue, mais  faible  ;  les  narines  petites,  à  deux 
ouvertures  séparées  par  une  cloison  dans  le 
même  tube.  Leurs  mœurs  et  leurs  habitudes 
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s'ont,  du  reste>  celles  des  pétrels.  Le  prîon 
bleu  ou  à  bandes,  espèce  type,  a  0^,30  de  lon- 
gueur totale  ;  il  est  d'un  bleu  cendré  ou  gri- 
sâtre eu  dessus,  blanc  en  dessous,  avee  une 
bande  noire  en  travers  des  ailes.  Il  habite  les 
mers  antarctiques,  notamment  l'archipel  de 
Schouten. 

FRIONACHNÉ  s.  m-,  (pri-o-na-kné  —  du 
gr.  priôn,  scie;  acknê,  duvet).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  graminées,  tribu 
des  rotlboalliées,  originaire  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance. 

PRIONAPTÈRE  s.  m.  (pri-o-na-ptè-ra  —  du 
gr.  priôn,  scie,  et  de  aptère).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  longicornes,  tribu  des  prioniens, 
comprenant  deux  espèces  qui  habitent  l'A- 
mérique du  Sud. 

PRIONE  s.  m.  (pri-o-ne  —  du  gr.  priân, 
scie).  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
tétramères,  de  la  famille  des  longicornes, 
type  de  la  tribu  des  prioniens,  comprenant 
une  quinzaine  d'espèces  qui. habitent  l'Eu- 
rope, l'Asie  et  surtout  l'Amérique  du  Nord. 

—  Encycl.  Les  priones  sont  caractérisés 
par  des  antennes  longues,  sétacées,  insérées 
sur  l'échancrure  des  yeux  j  quatre  antennu- 
les;  la  lèvre  supérieure  rudimentaire  ou 
nulle;  les  mandibules  avancées;  les  yeux 
réniformes  ;  le  corselet  aplati ,  tranchant, 
denté  ou  épineux  sur  les  cotés;  quatre  arti- 
cles a  tous  les  tarses.  Ce  sont,  en  général, 
des  insectes  de  très-grande  taille  ;  les  femel- 
les sont  plus  grosses  que  les  mâles.  LespWo- 
nes  ne  sortent  que  le  soir  ou  dans  la  nuit; 
leur  vol  est  lourd  et  le  moindre  choc  les  abat. 
Les  larves  vivent  dans  les  trous  des  arbres 
ou  dans  les  amas  de  tan  qui  se  trouvent  à 
leur  pied.  Le  prione  tanneur  se  rencontre 
quelquefois  aux  environs  de  Paris.  Le  prione 
eervicorne  habite  l'Amérique  ;  on  assure  que 
sa  larve  est  mangée  avec  plaisir  par  les  ha- 
bitants du  pays. 

PRIONESTHE  s.  m.  (pri-o-nè-ste —  dugr, 
priàn,  scie  ;  esthês,  habit).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  tétramères,  de  la  famille 
des  eupodes,  tribu  des  sagrides,  dont  l'espèce 
type  habite  l'Australie. 

PRIONICHILE  s.  m.  (pri-o-ni-ki-le  —  du 
gr.  priôn,  scie;  cheilos,  lèvre).  Ornith.  Syn. 

de  PARDOLOTE, 

PRIONIE  s.  f.  (pri-o-nî  —  du  gr,  priôn, 
scie).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  joncées,  comprenant  plusieurs  espèces 
qui  croissent  au  Cap  de  Bonnè-Espérance. 

•  PRIONIEN.  IENNE  adj.  (pri-o-ni-ain,  i-è- 
ne  —  rad.  prione).  Entom.  Qui  ressemble  ou 
qui  se  rapporte  au  prione. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  d'insectes  coléoptères 
tétramères ,  de  la  famille  des  longicornes, 
ayant  pour  type  le  genre  prione. 

PRIONITE  s.  m.  (  pri-o-ni-te  — •  du  gr- 
pria»,  scie).  Ornith.  Svn.  de  momot. 

—  s.  f.  Bot.  Syn.  de  critame. 

PRIONÏTIDÉ,  ÉE  (pri-O-ni-ti-dé  —  de  prio- 
rité, et  du  gr.  idea,  lorme).  Ornith.  Syn.  de 
prionote.  I)  On  dit  aussi  prionitidiné. 

PRIONITURE  s.  m.  (pri-o-ni-tu-re  —  de 
prionite,  et  du  gr.  oura,  queue  ).  Ornith. 
Genre  d'oiseaux,  formé  aux  dépens  des  per- 
roquets. 

FRIONOCALE  s.  m.  (pri-o-no-ka-le  —  du 
gr.  pria»,  scie  ;  halos,  beau).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  longicornes,  tribu  des  prioniens, 
dont  l'espèce  type  vit  au  Mexique. 

PRIONOCÈRE  s.  m.  (pri-o-no-sè-re  —  du  gr. 
priôu,  scie;  keras,  corne).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamèves,  de,  îa  fa- 
mille des  malacodermeSj'lribu  des  mélyrides, 
comprenant  quatre  espèces  qui  habitant  Java. 

PRIONOCHILE  s.  m.  (prio-no-ki-le  —  du 
gr.  pridn,  scie;  cheilosti lèvre).  Entom.  Syn. 

de  PRIOTELE. 

PRIONODÈRE  s.  m.  (pri-o-no-dè-re  —  du 
gr.  pria»,  scie  ;  deré,  cou).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  cycliques,  tribu  des  colaspides, 
dont  l'espèce  type  habite  la  Guyane. 

PRIONODERME  s.  m.  (pri-o-no-dèr-me  — 
du  gr.  prion,  scie;  derma,  peau).  Helminth. 
Genre  de  vers  intestinaux,  voisin  des  lingua- 
tules,  dont  l'espèce  type  est  parasite  du  si- 
lure glanis. 

PRIONODON  s.  m,  (pri-o-no-don  —  du  gr. 
priôn,  scie  ;  odous,  dent).  Munira.  Genre  de 
mammifères  carnassiers,  du  groupe  des  ge- 
nettes  ou  des  civettes. 

PRIONOtviERE  s.  m.  (pri-o-no-mè-re  —  du 
gr.  priait,  scie  ;  meros,  cuisse).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  charançons,  tribu  des  érirhinides, 
comprenant  une  douzaine  d'espèces  qui  ha- 
bitent l'Amérique. 

PRIONOPE  s.'  m.  (pri-o-no-pe  —  du  gr. 
priait,  scie;  pous,  pied).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  tétramères,  de  la  famille 
des  charançons,  tribu  des  érirhinides,  dont 
l'espèce  type  vit  au  Brésil. 

PRIONOPHORE  s.  m.  (pr'i-o-no-fo-re  —  du 
gr*  priait,  scie;  phoros,  qui  porte).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentamères,  de 
la  famille  des  sternoxes,  tribu  des  bupresti- 
des,  dont  l'espèce  type  habite  la  Guyane. 
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PRIONOPLE  s.  m.,  (pri-o-no-ple  —  du  gr. 
priân,  scie;  oplon,  arme).  Eutora.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  longicornes,  tribu  des  prioniens, 
dont  l'espèce  type  habite  la  Nouvelle-Zé- 
lande. 

prionopte  s.  m.  (pri-o-no-pte).  Ichthyol. 
Syn.  de  prionotb. 

PRIONOPTÉRIS  s.  f.  (pri-o-no-pté-riss  — 
du  gr.  priôn,  scie  ;  ptéris,  fougère).  Bot.  Syn. 
de  SPHEROPTÉRis,  genre  de  fougères. 

PRIONORAMPHE  adj.  (pri-o-no-ran-fe  — 
du  gr.  priôn,  scie;  rhamphos,  bec).  Ornith. 
Qui  a  le  bec  dentelé.   ' 

PRIONOTB  adj.  (pri-o-no-te).  Ornith.  Qui 
ressemble  ou  qui  se  rapporte  au  prionite. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  passereaux,  ayanl 
pour  type  le  genre  prionite,  et  syn.  de  mo- 

MOTIDÉKS  OU  MOMOTINÉES. 

PRIONOTE  s.  m.  (pri-o-no-te  —  du  gr. 
priait,  scie;  nôlos,  dos).  Ichthyol.  Genre  de 
poissons  acanthoptérygiens,  de  la  famille  des 
joues  cuirassées,  formé  aux  dépens  des  tri- 
gles  et  comprenant  quatre  espèces  qui  vivent 
sur  les  côtes  orientales  de  l'Amérique. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  hémiptères 
hétéroptères,  de  la  famille  des  réduviens, 
dont  l'espèce  type  vit  au  Brésil. 

—  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille 
des  épacridées,  tribu  des  épacrées,  dont  l'es- 
pèce type  croit  à  l'Ile  de  Diémen. 

—  Encycl.  Les  prionoles  ressemblent  beau- 
coup aux  trigles  et  leur  étaient  autrefois 
réunis.  On  les  en  distingue  surtout  par  les 
dents-en  velours  qui  forment  une  bande  sur 
chacun  de  leurs  palatins.  Leur  dos  présente, 
en  outre,  l'aspect  d'une  sorte  de  scie,  d'où 
leur  nom  générique.  Ces  poissons  vivent  dans 
l'océan  Atlantique  et  fréquentent  surtout  les 
côtes  du  nouveau  monde.  Le  prionote  strié 
ou  volant  a  la  tète  couverte  d'écaillés;  les 
nageoires  pectorales  larges,  à  trois  rayons 
articulés  et  non  réunis  par  une  membrane. 
On  cite  encore  le  prionote  de  la  Caroline,  le 
prionote  ponctué  et  le  prionote  chausse-trape. 
Les  mœurs  de  ces  poissons  ressemblent  à 
celles  des  trigles;  elles  rappellent -beaucoup 
aussi  les  habitudes  des  dactyloptères  et  des 
exocets. 

PRIONOTHÈQUE  s.  f.  (pri-o^no-tè-ko  — 
du  gr.  priôn,  scie;  thékê,  étui).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  hétéromères,  de  lu  fa- 
mille des  mélasomes,  tribu  des  piméliaires, 
formé  aux  dépens  des  pimélies,  et  dont  l'es- 
pèce type  habite  l'Egypte. 

PRIONURE  s.  m.  (pri-o-nu-re  —  du  gr. 
priôn,  scie;  oura,  queue).  Ichthyol.  Genre  de 
poissons  acanthoptérygiens,  de  la  famille  de3 
teuthies,"  comprenant  deux  espèces  de'  l'A- 
mérique du  Sud. 

—  Arachn.  Division  des  androctones , 
genre  d'arachnides. 

PRIONYQUE  s.  m.  (pri-o-ni-ke  —  du  gr. 
priân,  scie  ;  anux,  ongle).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  hétéromères,  de  la  fumille 
des  sténélytres,  tribu  des  cistélites,  compre- 
nant trois  espèces,  dont  deux  habitent  l'Eu- 
rope centrale. 

PRIOPE  s.  m.  (pri-o-pe  —  du  gr.  priân, 
scie  ;  pous,  pied).  Entom.  Syn.  d'iPHiE,  genre 
d'insectes.  ■ 

PRIOR  (Matthieu),  poëte  et  diplomate  an- 
glais, aé  à  Wiraborne  (Dorsetshire)  en  1664, 
mort  à  Wimpole,  comté  de  Cambridge,  en 
1721.  Il  était  rils  d'un  menuisier  fort  pauvre 
et  parvint  à  s'élever,  non  sans  peine,  jus- 
qu'au rang  d'ambassadeur  d'Angleterre  près 
la  cour  de  France.  Un  vicaire  de  sa  ville 
natale  le  prit  d'abord  en  affection  tout  en- 
fant et  se  plut  k  lui  donner  gratuitement 
quelque  instruction.  L'enfant,  d'un  esprit  très- 
ouvert,  fit  de  rapides  progrès  sous  ce  maître 
bienveillant.  11  apprit  ainsi  le  latin  ;  mais, 
obiig-é  de  gagner  sa  vie  dans  quelque  métier 
inférieur,  à  cause  de  la  pauvreté  de  son  père 
chargé  d'enfants,  il  était  garçon  cabaretier  à 
Londres,  lorsqu'il  fut  remarqué  par  un  des 
habitués  de  la  taverne,  le  comte  de  Dorset. 
Grâce  k  cette  protection,  il  put  aller,  en 
1682,  continuer  ses  études  à  l'université  de 
Cambridge,  où  il  se  lia  avec  Charles  Monta  - 
gue,  plus  tard  comte  d'Halifax.  Ce  fut  en 
collaboration  avec  ce  dernier  qu'il  écrivit, 
sous  ce  titre  :  le  Hat  des  champs  et  le  rat  de 
ville  (1687),  une  spirituelle  parodie  du  poème 
politique  de  Dryden  intitulé  la  Biche  et  la 
Panthère.  Après  la  révolution  de  1688,  le 
comte  de  Dorset  introduisit  son  protégé  à  la 
cour  et  lui  lit  obtenir  la  place  de  secrétaire 
de  l'ambassade  qui  fut  envoyée,  en  1690,  au 
congrès  de  La  Haye.  Créé  à  son  retour  gen- 
tilhomme de  la  chambre,  il  reprit,  en  1697, 
son  poste  de  secrétaire  auprès  du  plénipo- 
tentiaire anglais  qui  signa  le  traité  de  Kys- 
'  wick,  fut  attaché,  l'année  suivante,  k  l'am- 
bassade de  Paris  et,  à  son  retour  en  Angle- 
terre, devint  successivement  sous-secrétaire 
d'Etat  et  commissaire  du  commerce.  Elu,  eu 
1701,  membre  du  Parlement,  il  s'attacha  aux 
^tories  et,  lorsque  ceux-ci  furent  revenus  au 
pouvoir  en  juillet  171 1,  il  fut  envoyé  à  Paris 
avec  une  mission  secrète  dont  le  but  était  la 
conclusion  de  la  paix.  Ce  fut  l'habileté  qu'il 
déploya  en  cette  occasion  qui  amena,  un  an 
plus  tard,  la  conclusion  du  traité  d'Utreoht. 
11  suivit  à  Paris,  à  cette  époque,  lord  Boling- 
broke,  après  le  départ  duquel  il  remplit  les 
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fonctions  d'ambassadeur  près  la  cour  de 
France  jusqu'au  mois  d'août  nu,  où  le  parti 
dès  Whigs,  qui  venait  de  renverser  celui  des 
tories',  exigea  son  rappel.  A  peine  de  retour, 
il  fut  emprisonné  sous  l'accusation  du  crime 
de  haute  trahison ,  pour  la  part  qu'il  avait 
prise  à  la  paix  d'Utrecht.  Quoiqu'il  eût  été 
excepté  du  décret  d'amnistie  rendu  en  1717, 
il  recouvra  sa  liberté  bientôt  après  et  vécut 
ensuite  dans  la  retraite  jusqu'à  sa  mort. 
Comme  poète,  Prior  eut  de  son  vivant  une 
grande  réputation,  qui  a  beaucoup  baissé 
depuis,  car  c'est  à  peine  si  aujourd'hui  ses 
œuvres  sont  connues  autrement  que  par  leur 
titre.  Toutes,  cependant,  ne  méritent  pas  un 
pareil  oubli.  Elles  furent  publiées,  pour  la 
première  fois,  en  1733  et  traduites  en  fran- 
çais par  l'abbé  Yart.  Elles  ont  été  rééditées 
de  nos  jours  par  Mitford  (Londres,  1835, 
i  vol.)  et  par  Giliillan  (Edimbourg,  1858).  En 
tète  se  place  son  poème  intitulé  :  Satomon  ou 
la  Vanité  du  monde,  sorte  de  paraphrase  épi- 
que des  Proverbes  et  de  YÈccléstaste.  Aima 
ou  les  Progrès  de  l'âme,  poème  didactique,  est 
peu  remarquable  au  point  de  vue  de  l'esprit 
philosophique  ou  de  l'imagination,  mais  est 
écrit  dans  un  style  d'une  correction  classi- 
que. Citons  encore  Henry  et  Emma,  poSme 
que  Johnson  appelait  justement  «un  dialogua 
ennuyeux  et  stupide  ;  »des  Contes  assez  spiri- 
tuels, mais  où  règne  une  grande  licence  ;  des 
Odes,  des  Epigrammes,  etc. 

PRIORAT  s.  m.  (pri-o-ra  —  du  lat.  prior, 
prieur).  Fonctions  de  prieur;  exercice  de 
ces. fonctions. 

PBIORATO  (Galeazzo  Gualdo-),  tacticien 
et  diplomate  italien.  V.  Gualdo-Priorato. 

PRIORI  (À),  loc.  adv.  (a-pri-o-ri  —  mots 
lat.  qui  signif.  de  ce  gui  est  avant).  Log.  Par 
un  principe  antérieur,  par  une  hypothèse  ad- 
mise comme  un  fait  évident  :  Démontrer, 
prouver  une  chose  a  priohl  li  D'avance,  anté- 
rieurement à  toute  expérience,  toute  obser- 
vation directe  :  On  ne  peut  connaître  À  priori 
tous  les  résultats  d'une  bataille  Nous  ne  sa- 
vons rien  de  positif  À  priori,  mais  des  élé- 
ments À  priori  entrent  dans  tout  ce  que  nous 
savons.  (Ch.  de  Rémusat.) 

—  s.  m.  Raisonnement  à  priori  :  Des  À 
priori  hasardés. 

—  Encycl.  V.  A  priori. 

PRIORISSAL,  ALE  adj.  (pri-o-ri-sal,  a-le 
—  dit  Int.  prior,  prieur).  Qui  a  rapport  à  la  ' 
dignité  de  prieur  :  Fonctions  priorissalks.  Il 
Vieux  mot. 

PRIORISTE  s.  m.  (pri-o-ri-ste).  Philos. 
Partisan  de  la  méthode  à  priori,  il  On  dit  plus 
ordinairement  À  prioriste. 

PRIORITÉ  s.  f.  (pri-o-ri-té  —  du  lat. 
prior,  premier).  Antériorité,  primauté  en  or- 
dre de  temps  ou  de  rang  :  Priorité  de  date. 
'  Priorité  d'hypothèque. 

—  Droit  de  parler  le  premier  :  Avoir  la 
priorité.  Réclamer  la  priorité. 

PRIOSCÈLE  s.  m.  (pri-oss-sè-le  —  du  gr. 
prion,  scie  ;  skelos,  jambe).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  hétéromères,  de  la  fa- 
mille des  mélasomes,  tribu  desténébrionites, 
dont  l'espèce  type  habite  Sierra-Leone. 

PRIOSCÉL1DE  s.  m.  (pri-oss-sé-li-do  —  de 
prioscèle,  et  du  gr.  idea,  forme).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  hétéromères,  de 
la  famille  des  mélasomes,  tribu  des  ténébrio- 
nites,  très-voisin  des  prioscèles,  dont  l'espèce 
type  habite  la  Nouvelle-Zélande. 

PRIOTELE  S.  m.  (pri-o-tè-le).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  clavicornes,  tribu  des  érotyliens, 
comprenant  cinq  ou  six  espèces  qui  habitent 
l'Amérique  centrale. 

PB1PET  ou  PR1PIAT,  rivière  de  la  Russie 
d'Europe.  Elle  prend  sa  source  dans  le  gou- 
vernement de  Volhynie,  district  de  Vladimir, 
près  de  Noudiji,  coule  au  N.-E.,  puis  à  l'E., 
trace  une  petite  partie  de  la  limite  entre  le 
gouvernement  de  Grodno  et  celui  de  Minsk, 
coule  dans  le  S.  de  ce  dernier,  k  travers  les 
immenses  marais  de  Pinsk,  qu'on  appelle 
aussi  quelquefois  marais  du  Pripet,  et,  eu  pas- 
sant à  Pinsk  et  àMozir,  prend,  près  de  cette 
dernière  ville,  une  nouvelle  direction  vers  le 
S.-E.,  entre  dans  le  gouvernement  de  Kiev 
et  se  jette  dans  le  Dnieper  parla  rive  droite, 
après  un  cours  de  650  kilom.  Elle  est  navi- 
gable depuis  Pinsk  jusqu'au  Dnieper;  pres- 
que tous  les  bois  de  construction  dont  ou  fait 
usage  à  Kherson  et  autres  ports  voisins  vien- 
nent par  le  Pripet.  Ses  principaux  affluents 
sont  :  à  droite,  la  Vijovka,  la  Touriia,  le 
Stokhod,  le  Styr,  le  Gosin,  l'Oubort,  la  Sclo- 
vetchna  et  l'Ouj,  et,  à  gauche,  la  Pina,  l'Ia- 
selda,  le  Lan,  le  Morotsch  et  le  Plitch. 

PRIRIT  s.  m.  (pri-ri  —  onomatop.  du  cri 
de  l'oiseau).  Ornith.  Espèce  de  gobe-mou- 
ches d'Afrique. 

■  PRIS,  PRISE  (pri,  pri-ze)  part,  passé  du  v. 
Prendre.  Capturé,  dont  on  s'est  rendu  maî- 
tre :  Ville  prise  d'assaut.  Animal  pris  au 
piège.  Poissons  pris  au  fdet.  Pris  jeune,  l'a-. 
gouti  s'apprivoise  aisément.  (Buif.)  Nos  habi- 
tudes sont  prises  de  si  bonne  heure,  qu'on  les 
appelle  naturelles,  innées.  (Dider.)  Jérusalem 
a  été  prise  et  saccagée  dix-sept  fois.  (Cha- 
teaub.)       .  '        ■ 

Un  carpeau,  qui  n'était  encore  que  fretin, 
Fut  pris  par  un  pêcheur  au  bord  d'une  rivière. 
La  Fontaine. 
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Il  faut  que  les  méchants,  dupas  dé  leurs  mànégcs,' 
Se  trouvent  à.  la  fin  pris  dans  leurs  propres  pièges. 

•       C.    n'IUltLEVllXE. 

—  Avalé  : 

Asseï  souvent  d'un  vin  bien  pris  et  mal  cuvfi 
Je  vous  ai  vu  le  chef  plus  lourd  qu'a  l'ordinaire. 

—  Absorbé  entièrement,  employé,  occupé  : 
Tout  notre  temps  est  pris  par  tes  besognes  de 
notre  destinée  mortelle.  (J.  Simon.)  ■ 

—  Décidé,  résolu  :  Les  Chambres  ne  de- 
vraient intervenir  que  pour  homoloijuer  les 
décisions  prises  par  les  communes.  (Proudh.) 

■  —  Considéré,  interprété  :  La  sécheresse  de 
l'âme  est  prise  quelquefois  pour  de  ta  vertu. 
(La  Rochef.-Doud.) 

—  Surpris  :  Nous  fûmes  pris  par  la  nuit  à 
l'entrée  du  bois. 

~  Capté,  séduit,  trompé  ;  Tout  le  monde  y 
fui  pris.  Quand  le  cœur  d'une  fille  est  puis, 
son  amant  n'a  ptus  rien  à  lui  demander.  (B. 
de  St-P.)  Il  joua  si  bien  son  rôle,  que  nous  y 
fûmes  tous  pris.  (G.  Sand.) 
J'y  fus  jjn's  ;  j'asservis  au  vain  désir  de  plaire 
La  mâle  liberté  qui  fait  mon  caractère. 

Voltaire. 

—  Fixé,  déterminé  :  L'heure  PRISE  ne  con- 
viendra pas  à  tout  le  monde. 

—  Coagulé,  glacé  :  De  la  gelée  rapidement 
prise.  Un  lac  pris  dans  toute  son  étendue. 

—  Pris  de,  Emprunté  k  :  Un  passage  pris 
des  livres  saints. 

—  Etre  pris  de  vin,  Etre  en  état  d'ivresse  : 
Quelquefois  tes  convives,  PRtS  »e  vin, -se  que- 
rellaient jusqu'à  en  venir  aux  coups.  (Aug. 
Thierry.) 

—  Pris  ensemble,  Considérés  ensemble,  tous 
à  la  fois  :  Les  enfants,  aimables  en  particu- 
lier, sont,  pris  ensemble,  de  véritables  dé- 
mons, 

—  Parti  pris,  Décision  arrêtée  d'avance, 
dessein  formé  :  C'est  un  parti  pris  de  ne  pas 
répondre.  Je  n'ai  pas  de  parti  pris,  je  juge 
avec  ma  conscience. 

—  Etre  bien  pris  dans  sa  taille,  Avoir  la 
taille  bien  prise,  Etre  bien  pris,  Etre  bien 
fait,  bien  proportionné  :  Furstenberg  était  un 
homme  de  taille  médiocre,  grosset,  mais  bien 
pris,  avec  la  plus  belle  physionomie  du  monde. 
(Si-Simon.)  Quoique  leste  et  bien  pris  dans 
ma  taille,  je  ne  puis  apprendre  à  danser  un 
menuet.  (J.-J.  Rouss,) 

—  Etre  pris  comme  dans  un  blé,  Etre  at- 
trapé sans  pouvoir  sa  sauver. 

—  Aussitôt  pris,  aussitôt  pendu.  Se  dit  pour 
marquer  une  grande  promptitude  d'exécu- 
tion. 

—  C'est  autant  de  pris  sur  l'ennemi,  C'est 
autant  de  gagné. 

—  Prov.  A  parti  pris,  point  de  conseil. 
Quand  une  chose  est  arrêtée,  résolue,  les 
conseils  sont  inutiles. 

—  Jeux.  Etre  pris.  Se  dit,  au  lansquenet, 
d'un  joueur  dont  la  carte  a  été  faite.  Il  Pre- 
mier pris,  Coupeur  dont  la  carte  est  amenée 
la  première,  au  lansquenet,  et  Fig.  Homme 
embarrassé,  penaud  ; 

Le  voici;  ses  malheurs  sur  son  front  sont  écrits, 
Il  a  tout  le  visage  et  l'air  d'un  premier  pris. 

Reqîurd. 

—  Manège.  Pris  des  épaules.  Se  dit  d'un 
cheval  dont  les  membres  antérieurs  ont  des 
mouvements  pénibles,  embarrassés. 

—  Art  vôtér.  Pris  de  chaleur,.  Se  dit  d'un 
cheval  atteint  de  congestion  pulmonaire. 

—  Techn.  Se  dit  de  tout  point  ou  petit  car- 
reau de  la  mise  en  carte  qui  ne'dott  pas  être 
sauté  :  Dans  le  Usage  de  chaque  coup,  on  choi- 
sit de  la  main  droite,  pour  tes  placer  dans  la 
main  gauche,  toutes  les  cordes  qui  correspon- 
dent aux  points  pris,  et  l'on  abandonné  toutes 
celles  qui  correspondent  aux  points  sautés. 
(Falcot:) 

—  Empêtré,  retequ  :  Un  navire  pris  dans 
les  glaces.  Avoir  la  main  prise  dans  un  en- 
grenage. 

PRISABLE  adj.  (pri-za-ble  —  rad.  piiser). 
Digne  d'être  prisé,  estimable.  Il  Vieux  mot. 

PH1SCIEN  ou  PRiSCUNUS  (Théodore), 
médecin  grec  qui  vivait  au  ive  siècle  de  no- 
tre ère.  Il  était  attaché  à  la  cour  de  Con- 
stantinople.  Priscien  appartenait  à  l'école 
empirique,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  d'adop- 
ter, dans  différents  cas,,  les  doctrines  des 
autres  écoles.  On  lui  doit  des  ouvrages  sur 
la  diète,  sur  les-  maladies  des  femmes,  qui 
ont  été  publiés  sous  le  titre  de  Jterwn  medi- 
carum  libri  IV  (Strasbourg,  153S). 

PRISCIEN,  en  latin  PrUelauu*,  grammai- 
rien latin,  né  à  Césarée,  qui  vivait  au  ve  siè- 
cle de  notre  ère.  Tout  ce  qu'on  sait  de  sa  vie, 
C'est  qu'il  était  élève  du  rhéteur  Théoctiste, 
qu'il  professa  avec  une  grande  distinction  la 
grammaire  à  Constantinople,  où  il  eut  un 
grand  nombre  de  disciples,  et  qu'il  avait  em- 
brassé le  christianisme.  Son  principal  ou- 
vrage est  un  traité  de  grammaire  en  dix-sept 
livres,  Commentariorum  grammaticorum  li- 
bri XVII,  qui  a  servi  de  base  à  l'enseigne- 
ment du  latin  jusqu'au  xve  siècle.  Cette  gram- 
maire, la  plus  complète  et  la  mieux  faite  que 
l'antiquité  nous  ait  laissée,  a  été  publiée  pour 
la  première  lois  à  Venise  (U70,  in-fol.)  et 
très-souvent  rééditée.  Parmi  ses  autres  écrits, 
nous  citerons:  De  acceniibus  liber;  De  octo 
partibus  orationis  lib.  XVI;  Partitimes  ver* 
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tuum  duqdecim  JEneidas  prûtcipatmm,  com« 
mentaire'gra,mmatical;  De  declinalione  nantir 
num  liber;  De  versibus  comicis;  De  preiexerci- 
famentis  rhelorics  ex  Hermogene  liber;  lie 
figurîs  et  nominibus  numerorum  et  de  mensuris 
et  ponderibus,  etc.  Ces  divers  écrits  ont  été 
publiés  par  Lindema un  (Levrte,  1817,  in-8°), 
par  Krehl  dans  les  Œuvres  de  PrUcien  (Leip- 
iiig,  1819- 182Q,  2  vol.  in-8°),  etc. 

'  FRISCIIAIAMSME  s.  m.  (priss-si-U-a-ni- 
sme).  Hist.  relig.  Doctrine  de  Priscillien,  évê- 
que d'Avila. 

.  — Encycl.  Cette  secte  fut  fondée  en  Espa- 
gne, pendant  le  ive  siècle,  par  le  mystique 
Priscillien.  Elle  porte  dans  toutes  ses  doc- 
trines les  signes  évidents  de  son  origine  ma- 
nichéenne, comme,  plus  tard,  la  secte  des 
fiauîiciens  (v.  ce  mot).  Le  priscillianisme  est 
e  manichéisme  modifié  pâi*  l'influence  du  gé- 
nie des  peuples  occidentaux,  c'est-à-dire  re- 
vêtu d'une  forte  teinte  de  panthéisme.  Ce 
qui  rend  cette  secte  intéressante,  ce  sont  les 
persécutions  qu'elle  eut.  a  subir.  Son  chef, 
Priscillien,  fut  rois  à  mort  en  385,  premier 
exemple  d'un  hérétique  qui  paya  ses  opinions 
dé  sa  vie  dans  l'Eglise  chrétienne.  Ce  ne  de- 
vait malheureusement  pas  être  le  seuil  Le 
priscillianisme  fut  condamné  par  plusieurs 
conciles  d'Espagne,  notamment  en  400  par 
celui  de  Tolède;  mais  il  vécut  encore  jusqu'à 
la  fin  du  vie  siècle. 

PRISCILL1ANISTE  s.  m.  (priss-si-li-a-ni- 
ste).  Hist.  relig'.  Partisan  du  priscillianistne. 

—  Adjectiv.  Qui  appartient  au  priscillia- 
nisine  :  L'hérésie  priScillianistk. 

PRISCILLIEN,  hérésiarque  espagnol,  né 
prés  de  Cordoue,  mort  à  Trêves  en  385.  Il 
appartenait  à  une  famille  riche  et  noble,  et 
joignait  beaucoup  de  savoir  a  une  grande 
éloquence,  à v  une  rare  austérité  de  moeurs. 
Initié  aux  doctrines  des  gnostiqaes  et  des 
manichéens  par  le  rhéteur  Elpidius  et  par 
une  dame  espagnole,  nommée  Agapé,  il  em- 
ploya, pour  répandre  en  Espagne  les  idées 
religieuses  qu'il  avait  adoptées,  son  crédit, 
ses  richess.es,  l'ascendant  que  lui  donnait  sa 
réputation  de  sainteté,  et  il  se  fit  un  grand 
nombre  de  partisans,  surtout  parmi  les  fem- 
mes, auxquelles  il  permettait  l'enseignement 
religieux.  Priscillien  regardait  l'âme  hu- 
maine comme  une  émanation  consubslan- 
tielle  de  la  divinité,  et  les  trois  personnes  de 
la  Trinité  comme  trois  acceptions  différentes 
d'un  même  être.  D'après  lui,  le  démon  n'ayait 
point  été  créé;  principe  du  mal,  il  était  sorti 
du  chaos  et  des  ténèbres;  Jésus-Christ  n'a- 
vait point  pris  la  nature  humaine;  il  était  né 
et  n'avait  souffert  qu'en  apparence,  n  soute- 
nait encore  que  la  chair  des  animaux  est  ira- 
monde,  condamnait  le  mariage,  etc.  Idace, 
évêque  dé  Merida,  et  Hygin,  évêque  de  Cor- 
doue, dénoncèrent  les  doctrines  de  Priscillien, 
qui  furent  condamnées  par  le  concile  de  Sa- 
rftgosse  (381).  Priscillien,  Elpidius  et  deux 
évêques,  Instantius  et  Salvianno,  y  fuient 
cités,  niais  ne  comparurent  point.  Au  lieu 
d'intimider  les  hérétiques,  cette  condamna- 
tion les  irrita  et  les  rendit  encore  plus  hardis. 
Sacré  évêque  d'Avila  par  deux  prélats  qui 
partageaient  ses  idées,  Priscillien  partit  pour 
Rome  afin  d'obtenir  une  audience  du  pape 
Damase,  ne  fut  point  reçu  par  lui  et  s'adressa 
alors  a  l'empereur  Gratien  afin  de  faire  cas- 
ser un  décret,  rendu  sur  la  demande  d'Ithace, 
évêque  de  Silves,  et  qui  chassait  les  priscil- 
liàmstès  de  leurs  églises.  Il  réussit  dans  cette 
dernière  démarche  et  revint  en  Espagne,  où 
sa  secte  prit  un  accroissement  encore  plus 
considérable.  Après  la  mort  de  l'empereur 
Gratien,  l'évêque  tthace  s'empressa  de  s'a- 
dresser à  Maxime  et  de  faire  appel  de  nou- 
veau au  bras  séculier.  Un  nouveau  concile 
réuni  à  Bordeaux  en  3*4  se  prononça  dans 
le  même  sens  que  celui  de  Saragosse.  Peu 
après,  Priscillien  et  six  de  ses  principaux 
disciples  furent  traînés  à  Trêves,  où  résidait 
l'empereur  Maxime,  et,  sur  les  instances  des 
êvêques  d'Espagne,  livrés  à  la  torture,  puis 
exécutés.  C'était  la  première  fois  que  l'E- 
glise, à  peine  échappée  aux  persécutions, 
versait  a  son  tour  juridiquement  le  sang  des 
hérétiques. 

Dans  cette  occasion,  saint  Ambroise  et  saint 
Martin  prirent  la  défense  de  l'humanité  ou- 
tragée et  refusèrent  de  communier  avec  les 
évêques  qui  avaient  demandé  le  sang  des 
pri'scillianistes.  Baronius,  annaliste  de  l'E- 
glise, estime  que  cette  tolérance  des  saints 
ne  fut  pas  exempte  de  péché.  La  persécution 
n'éteignit  pas  cette  hérésie,  qui  persista  pen- 
dant deux  siècles  encore  et  qui  fut  l'occasion 
de  nombreux  conciles. 
rlllSCINUCUM,  nom  latin  de  Bbignais. 

PRISCUS,  historien  grec,  né,  croit-on,  à 
Paniuni,  petite  ville  de  Thrace,  car  un  com- 
mentateur l'appelle  Thrax  et  un  autre  Pani- 
tès,  mort  vers  471  de  notre  ère.  11  fit  partie 
d'une  ambassade  que  l'empereur  Théodose  le 
Jeune  envoya  à  Attila  en  «9.  Un  peu  plus 
tard,  il  fut  envoyé  en  Arabie  et  en  Thébaïde, 
obtint  une  dignité  importante  à  la  cour  im- 
périale et  fut,  à  la  fin  de  sa  vie,  chargé  d'une 
mission  à' Rome.  C'était,  à  ce  qu'on  croit,  un 
païen:  Il  laissa  une  Histoire  de  l'empire  by- 
zantin et  d'Attila,  en  huit  livres.  L'ouvrage 
lui-même  est  peiuu  ;  mais  Jornandès,-Eva- 
giïus,  Théophane  et  Suidas  noua  en  ont  con- 
servé de  nombreux  fragments,  et  la  partie  la 
plus  importante  de  son  récit  est  reproduite 
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tout  entière  dans  la  collection  des  Ambassa- 
des romaines,  composée  par  ordre  de  l'empe- 
reur byzantin  Constantin  Porphyrogénète,  au 
X«  siècle.  C'est  un  écrivain  qui  n'est  pas'  sans 
mérite,  et  Niebuhr  n'hésite  pas  à  voir  en  lui 
le  meilleur  historien  des  siècles  de  la  déca- 
dence; Gibbon  lui  donne  de  grands  éloges 
et  M.  Amédée  Thierry  retrouve  en  lui  plus 
d'une  qualité  des  grands  historiens  grecs. 
Son  récit  de  l'ambassade  envoyée  à.  Attila, 
traduit  en  tout  ou  en  partie  par  M.  Guizot 
(Histoire  de  ta  civilisation  en  France,  t.  li!) 
et  par  Amédée  Thierry  {Histoire  d'Attila, 
t.  1er),  joint  à  un  intérêt  romanesque  un  im- 
mense intérêt' historique.  Il  fait  revivre  pour 
nous  la  figure  du  grand  conquérant,  chef  des 
Huns,  dénaturée  entièrement  par  les  légen- 
des du  moyen  âge  ;  il  nous  donne  le  spectacle 
de  cet  empire  k  demi  barbnre,  k  demi  civilisé, 
qui,  né  avant  toutes  les  monarchies  modernes, 
devait  périr  le  premier  après  avoir  jeté  tant 
de  terreur  et  semé  tant  de  ruines  dans  le 
monde  romain.  Il  nous  peint  d'abord  les  rela- 
tions de  l'empire  byzantin  avec  le  roi  des 
Huns,  qui  imposait"  sa  volonté  aux  faibles 
successeurs  de  Constantin  et  qui,  sous  le  plus 
futile  prétexte,  envoyait  sans  cesse  à  Con- 
staiilinople  des  ambassadeurs  qui  en  reve- 
naient toujours  chargés  de  riches  présents. 
Quant  a  l'ambassade  byzantine  dont  Priscus 
fit  partie,  elle  était  conduite  par  Maxime, 
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furent   parvenus  aux  premiers  bourgs    des 
Scythes,  ils  eurent  grand'peine  à  obtenir  là 
permission  de  continuer  leur  route.   Attila, 
qui  campait  alors  tout  près  de  là,  mais  qui 
refusait  de  les  recevoir,  ordonna  à  la  tin  qu'on 
les  conduisît  à  sa  capitale,  et,  tandis  que  le 
roi  des  Huris  s'arrêtait  en  route  pour  épouser 
une  de  ses  filles,  Escam,  Maxime  et  ses  com- 
pagnons furent  dirigés  vers  le  centre  de  l'em- 
pire barbare;  une  tempête  qui  les  assaillit  au 
bord  d'un  marais  les  força  à  chercher  un  re- 
fuge dans  un  village  scythe,  où  ils  reçurent 
une  généreuse  hospitalité  ;  la  maltresse  du 
pays  leur  envoya  des  aliments  pour  leur  re- 
pas et  des  femmes  pour  leur  couché.  Apres 
diverses  aventures,  ils  arrivèrent  au  bourg 
où  était  bâtie  la  maison  d'Attila  ;  ils  y  arrivè- 
rent juste  pour  assistera  l'entrée  du  roi,  en- 
trée d'une  pompe  orientale  et  d'une  majesté 
barbare.  Des  jeunes  filles  vêtues  de  blanc 
s'avançaient  à  la  rencontre  du  conquérant 
sous  une  bande  do  toile  blanche  que  suppor- 
tait au-dessus  de  leur  tête  une  double  rangée 
de  femmes  se  prolongeant  au  loin.  A  quel- 
ques pas  de  la  maison  royale,  la  femme  d'O- 
négèse,  le  principal  conseiller  d'Attila,  vint 
offrir  au  roi  des  mets  et  du  vin,  et  le  roi, 
sans  descendre  de  cheval,  but  et  mangea  sur 
une  table  d'argent  que  ses  soldats  tenaient 
élevée  vers  lui.  Tous  ces  tableaux  sont  étran- 
ges et  pittoresques.  L'ambassade  traînait  de 
nouveau  en  longueur,  et,  pendant  les  loisirs 
forcés  que  lui  faisaient  ces  retards,  Priscus 
fit  la  rencontre  d'un  Grec  que  le  dègoùt  de  la 
civilisation  grecque  avait  poussé  à  s'établir 
chez  les  barbares;  véritable  misanthrope  qui 
accuse  la  société  et  ses  injustices  comme  le 
fera  Rousseau   quatorze  siècles    plus  tard. 
Enfin,  par  tes  bons  offices  d'Otiégèse,  par  la 
faveur  de  Cesca,  femme  d'Attila  que  les  am- 
bassadeurs   avaient   comblée    de   présents, 
Maxime  et  Priscus  furent  admis  à  voir  le  roi 
des  Huns  rendre  la  justice  devant  la  porte 
de  sa  maison  de  bois  et  k  s'entretenir  avec 
lui.  Attila  les  convia  même  à  son  repas.  Rien 
de  plus  curieux  que  la  description  de  ce  re- 
pas. Attila,  couché  sur  un  lit,  buvait  et  man- 
geait dans  des  plats  et  une  coupe  de  bois; 
les  convives,  rangés  autour  de  lui  sur  des 
sièges   suivant   leurs  dignités,  avaient  des 
plats  et  des  coupes  d'or  et  d'argent.   Le  roi 
saluait  de  sa  coupe  chaque  invité  par  son  nom, 
et  les  invités  buvaient  d'abord  a  la  prospérité 
du  roi.  A  la  tin  du  repas,  deux  poètes  scythes 
vinrent  chanter  des  vers  guerriers  de  leur 
composition,  et  un  boutfon  divertit  la  salle 
de  ses  contorsions  et  de  ses  plaisanteries.  Les 
ambassadeurs  étonnés  pouvaient  se  croire  a 
Rome  ou  à  Constantinople.  Leur  mission  rem- 
plie, ils  repartirent  pour  leur  pays  escortés 
de  guerriers  scythes  qui  leur  avaient  fait  do 
riches  présents,  mais  qui  trouvèrent  en  route 
l'occasion  de  se  brouiller  avec  eux  pour  leur 
reprendre  tout  ce  qu'ils  avaient  donné.  Enfin, 
pour  que  le  tableau  de  ces  curieux  rapports 
entre  la  barbarie  déjà  organisée  et  la  civili- 
sation corrompue  soit  complet,  Priscus  ra- 
conte que,  tandis  qu'ils  assuraient  Attila  de 
l'amitié  de  l'empereur,  celui-ci  essayait  de 
faire  assassiner  le  roi  des  Huns  par  le  Scythe 
Edecon.  Tout  cela  est  vivant  et  saisissant  et 
nous  reporta  bien  loin  de  ce  barbare  sauvage 
et  n'ayant  rien  d'humain,  que  pendant  long- 
temps l'histoire  avait  docilement  accepté  de 
la  légende.  • 

FRISE  s.  f.  (pri-ze  —  rad.  pris).  Action  de 
prendre  quelque  chose,  de  s'en  emparer,  de 
s'en  rendre  maître:  La  prise  d'une  ville, 
d'une  citudelle.  Faire  une  prise.  Assister  à  ta 
prise  du  cerf.  Aunibal,  enflé  de  ses  grands 
succès,  crut  ta  frise  de  Rome  trop  aisée  et  se 
retâcha.  (Boss.)  Chez  les  Grecs,  la  prise  d'une 
ville  entraînait  son  entière  destruction.  (Mon- 
tesq.)  Léon  X  expira  en  recevant  la  nouvelle 
de  la  prise  de  Milan.  (De  Ségur.) 

Dose  qu'on  prend  en  une  fois  :  Une  prise 

de  rhubarbe.  Une  prise  de  tabac.  Pendant  que 
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je  faisais  en  pure  perte  des  observations  phrê- 
nologiques,  le  bon  Allemand  s'était  lesté  le  nez 
d'une  prise  de  tabac  et  commençait  son  his- 
toire. (Balz.)  La  prise  de  camphre,  plus  pro- 
prette et  bien  moins  caustique,  détrônera  la 
prise  de  tabac.  (Raspail.)  Pie  IX  prend  quel- 
quefois une  prise  de  tabac  au  milieu  des  va- 
peurs azurées  de  l'encens.  (E.  About.)  il  Se  dit 
absolument  de  la  dose  de  tabac  à  priser  qu'on 
prend  en  une  fois  :  Prendreune  prise.  Offrez- 
moi  donc  une  prise. 

—  Bifurcation,  communication,  ouverture 
au  moyen  de  laquelle  on  détourne  une  partie 
de  la  masse  d'un  fluide  :  Prise  d'eau.  Prise 
de  vapeur.  Prise  d'air. 

—  Moyen,  facilité  de  saisir:  Ce  vase  n'a 
point  de  prise. 

.  —  Action,  facilité  d'opérer,  d'agir,  d'exer- 
cer une  influence  :  Je  nai  aucune  prise  sur 
son  esprit.  Le  temps  n'a  pas  de  prise  sur  une 
passion  dominante.  (Pope.)  On  n'a  de  prisb 
sur  les  passions  que  par  les  passions;  c'est  par 
leur  empire  qu'il  faut  combattre  leur  tyrannie. 
(J.-J.Rouss.)  La  plus  douée  .habitude  de  l'âme 
consiste  dans  une  modération  de  jouissance  qui 
laisse  peu  de  prise  au  désir  et  au  dégoût. 
(J.-J.  Rouss.)  La  vanité  a  plus  de  prise  sur 
les  femmes  que  sur  les  hommes,  (Mm*  Mon- 
marson.)  La  raison  n'a  pas  de  prise  sur  les 
esprits  faux.  (De  Lévis.)  L'autorité  d' autrui 
est  sans  action  sur  nos  connaissances  ;  elle  n'a 
de  prise  que  sur  nos  croyances.  (Garnier.) 

—  Querelle,  dispute  :  Les  deux  rivaux  ont 
eu  prise  ensemble,  ont  eu  une  prise  violente. 
Il  y  eut  une  PRISE  violente  entre  te  nouveau 
préfet  de  police  et  le  conspirateur,  qui  se  quit- 
tèrent ennemis.  (D.  Stern.) 

—  Prise  d'habit,  Prise  de  voile,  Cérémonie 
qui  se  pratique  quand  on  prend  l'habit  reli- 
gieux et  qu'on  prononce  ses  vœux  :  Bossuet 
ne  put  prononcer  le  sermon  pour  la  vêture  ou 
prisk  d'habit  qui  eut  lieu  en  juin  1674.  (Ste- 
Beuve.)  Une  prise  db  voile  solennelle  devait 
avoir  lieu  prochainement,  avec  grande  pompe, 
dans  la  ville  de  Grenade.  (Scribe.). 

—  Prise  de  bec,  Altercation:  Avoir  une 
prise  de  bec  avec  sa  concierge. 

—  Donner  prise,  Fournir  matière,  donner 
occasion  :  Donner  prise  à  la  médisance. 

—  Lâcher  prise,  Abandonner  ce  qu'on  te; 
nait  :  Je  lui  sanglai  à  travers  le  visage  un  coup 
de  fouet  qui  l'obligea  à  lâcher  prise.  (Cha- 
teaub.)  Il  Restituer  ce  qu'on  avait  pris  :  // 
s'était  enrichi  dans  son  administration,  mais 
on  lui  a  fait  lâcher  prise,  Il  Se  désister,  re- 
noncer à  ce  qu'on  avait  entrepris;  cesser  une 
poursuite,  un  combat  :  Je  ne  LÂCHERAI  PRISE 
que  quand  je  serai  mort,  car  je  suis  têtu. 
(Volt.) 

Lâcher  prise  un  moment,  c'est  tout  perdre,  je  crois. 
N.  LemERCIER. 

—  En  venir  aux  prises,  Se  saisir  mutuelle- 
ment, se  jeter  l'un  sur  l'autre.  Il  Etre  aux 
prises,  Combattre,  lutter:  Les  deux  armées 
étaient  aux  prises.  Leurs  chiens  sont  aux 
prises.  Les  deux  joueurs  d'échecs  sont  aux 
prises  depuis  trois  heures.  Il  Etre  aux  prises 
avec,  Lutter  contre,  être  tourmenté  par  :  De- 
puis longtemps  il  est  aux  prises  avec  l'adver- 
sité. Le  génie  fait  pitié  quand  on  le  voit  aux 
prises  avec  l'impossibilité.  (Lamart.)  Etre 
aux  prises  avec  la  inort,  Etre  sur  le  point  de 
mourir,  lutter  contre  la  mort.  B  Mettre  aux 
prises,  Faire  entrer  en  lutte,  engager  le  com- 
bat entre  :  Mettre  deux  coqs  aux  prises. 

—  Jurispr.  Prise  de  possession,  Acte  par 
lequel  une  personne  prend  possession  d'une 
propriété  ou  entre  en  exercice  d'un  droit,  il 
Prise  de  corps,  Action  d'arrêter  un  homme 
en  vertu  d'un  mandat  judiciaire;  arrêt  qui 
autorise  cette  mesure  :  Il  y  a  prise  de  corps 
contre  lui.  (Aeaiï.)  Voilà  déjà  trois  parlements 
du  royaume  que  j'ai  un  peu  saboulés,  cepen- 
dant aucun  n'a  donné  de  décret  de  prise  db 
corps  contre  moi.  (Volt.) 

—  Procéd.  prise  à  partie,  Recours  que  les 
parties  exercent  contre  leurs  juges. 

—  Féod.  Droit  de  prise,  Terme  générique 
qui  désigne  le  droit  qu'avaient  les  seigneurs 
de  s'approprier  certains  objets  appartenant 
à  leurs  vassaux. 

—  Mar.  et  dr.  des  gens.  Navire  capturé  : 
Amener  sa  prise  dans  le  port.  J'ai  envoyé  à 
Brindes  quatre  prises  chargées  de  blé  que 
M.  Argoult  doit  vendre  au  profit  du  roi.  (De 
Forbin.)  U  Droit  que  s'attribuent  les  puissan- 
ces belligérantes  de  capturer  les  navires  de 
commerce  appartenant  à  ia  nation  ennemie. 

0  De  bonne  prise,  Se  dit  des  navires  capturés 
selon  les  règles  du  droit  des  gens  :  Ji  faut  vous 
dire  quels  sont  les  vuisseaux  qu'on  appelle  com- 
munément de  bonne  prisk  ;  «  y  en  a  de  quatre 
sortes  :  1  °  ceux  qui  ont  fait  refus  d'amener  leur 
pavillon,  ami  ou  ennemi  ;i"  ceux  qui  appartien- 
nent aux  ennemis  de  l'Etat;  3°  ceux  qui  n'ont 
aucun  papier;  i°  ceux  même  des  amis  ou  al- 
liés qui  se  trouvent  chargés  d'effets  apparte- 
nant aux  ennemis.  (De  Valincourt.)  Il  Conseil 
des  prises,  Commission  instituée  pour  jugerla 
validité  des  prises  faites  sur  l'ennemi,  il  Part 
de  prise,  Somme  attribuée  à  chacun  des  hom- 
mes de  l'équipage,  sur  le  prix  de  vente  d'une 
prise  qu'il  a  faite  sur  l'ennemi. 

—  Art  milit.  Prise  d'armes,  Action  de  se 
mettre  sous  les  armes.  Il  Levée,  action  de 
prendre  les  armes  pour  combattre  ou  entrer 
en  campagne. 

—  Mus.  Prise  du  sujet,  Moment  où  une 
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partie  s'empare  du  sujet  à  la  fugue  pour  faire 
son  entrée. 

—  Jeux,  Aux  échecs,  Etat  d'une  pièce  que 
l'adversaire  est  en  droit  de  prendre:  Vous 
mettez  votre  tour  en  prise.  Il  Nom  de  l'enjeu, 
aux  anciens  jeux  du  médiateur,  du  mary- 
land,  etc. 

—  Techn.  Nombre  de  cordes  qui  composent 
certaine  partie  d'un  dessin.  Il  Bassins  d'éva- 
poration  compris  dans  une  même  enceinte  de 
digues,  dans  les  salines,  il  Solidification  du 
plâtre  et  du  mortier,  l)  Faire  prise,  Se  coagu- 
ler :  La  gélatine  a  fait  prise.  Il  Prise  d'es- 
sai, Morceau  de  monnaie  sur  lequel  on  fait 
les  essais. 

—  Encycl.  Féod.  Droit  de  prise.  On  nom- 
mait ainsi  des  redevances  ou  des  droits  de 
différentes  espèces  que  les  seigneurs  pre- 
naient dans  leurs  terres;  mais  on  appliquait 
plus  spécialement  cette  dénomination  nu 
droit  qu'ils  prétendaient  avoir  de  prendre 
pour  leur  usage  chez  leurs  vassaux  les  vi- 
vres, les  denrées  et  les  usteusiles  dont  ils 
avaient  besoin.  Charles  V  rendit,  en  1377, 
une  ordonnance  pour  abolir  en  partie  ce 
droit,  qui  s'était  fort  étendu.  Le  détail  qu'il 
en  donne  est  assez  curieux  :  •  Pour  cause  de 
prise,  dit-il,  que  l'en  fait  par  longtemps  et 
que  chacun  l'en  fesoit  de  chevaux,  de  char- 
rettes, de  bleds,  de  vin,  de  foin,  d'avoine,  de 
fourrages,  de  caustes,  de  coissms,  de  draps, 
de  couvertures,  de  cuivre,  chiefs  tic»  bétail, 
de  paiilailles,  de  tables  et  autres  biens  et 
choses  que  l'on  prenoit  pour  les  garnisons  do 
nôtre  hôtel  et  dus  hôtels  de  la  royne,  de  nos 
frères,  de  notre  connestable  et  d'uuties  de  no- 
tre lignage.  •  Celte  ordonnance  conserve 
pourtant  au  roi  le  droit  de  prendre  certains 
objets  moyennant  payement. 

—Dr.  des  gens.  Les  nations  en  état  deguerre 
entre  elles  ont  conservé  l'antique  et  barbare 
coutume  de  pratiquer  la  capture  en  mer  des 
navires,  des  cargaisons  etpropriétès  mobiliè- 
res de  toute-nature  appartenant  à  de  simples 
particuliers  sujets  d'une  puissance  ennemie. 
Cet  usage  est  en  retard  relativement  au  pro- 
grès géuéral  de  la  civilisation  ;  il  est  en  dispa- 
rate avec  les  principes  du  droiides  gens  mo- 
derne, qui  tendent  à  faire  considérer  comme 
inviolable,  durant  la  guerre,  la  propriété  pri- 
vée des  sujets  ennemis.  Malheureusement, 
ces  principes  d'éternelle  justice  n'ont  prévalu, 
que  sur  la  terre  ferme  et  l'application  n'en  a 
point  été  étendue  au  commerce   maritime, 
qui,  cependant,  par  son  caractère  de  cosmo- 
politisme et  d'expansion   internationale,  de- 
vrait avoir,  semble-t-il,  des  droits  particuliers 
aux  bénéfices  de  la  neutralité  et  àl'immuni|é 
qui  en  est  la  suite.  Aussi  la  plupart  des  pu- 
blicistes  réclament-ils  l'abolition,  non   pas 
seulement  de  la  course,  mais  du  droit  de  cap- 
ture en  mer  sous  toutes   ses  formes.  Nous 
disons  la  plupart  des  publicistes;  il  n'y  a  pas, 
en  effet,  unanimité  entière  sur  ce  point.  Quel- 
ques écrivains  défendent  encore,  même  théo- 
riquement, la  légitimité  du  droit  de  capture 
maritime    et    jusqu'à    celle   de    la   course. 
M.  Théodore  Ortolan,  dans  sa  Diplomatie  de 
ta  mer,  soutient  que  l'état  de  guerre  donne 
incontestablement  aux  nationsDelligérantes 
le  droit  de  chercher  mutuellement  a  s'affai- 
blir par  tous  les  moyens  ne  répugnant  pas 
aux  règles  et  aux  traditions  de  la  guerre 
loyale,  et  qu'atteindre  un  pays  dans  son  tra- 
fic maritime,  c'est-à-dire  dans  sa  vie  de  rela- 
tion et  d'expansion,  est  une  des  voies  les 
plus  sûres  pour  le  véduire  et  le  forcer  à  la 
paix.  Ceci   ressemble  un  peu  au  paradoxe 
aujourd'hui  à  la  mode  et  suivant  lequel  plus 
!a  guerre  disposera  de  moyens  meurtriers, 
plus  elle  deviendra  rare  et  de  courte  durée. 
La  réforme  radicale  en  cette  matière  peut, 
en  somme,  être  mûre  dans  l'ordre  des  doctri- 
nes  spéculatives;  il   est   malheureusement 
certain  qu'elle  ne  Itest  point  encore  dans  l'é- 
tat présent  de  la  politique  de  l'Europe.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  droit  de  priée  maritime  n'est 
pas  abandonné  purement  aux  jeux  et  aux 
hasards  de  la  force  ;  les  déprédations  en  mer 
ne  sont  point  un  pur  brigandage;  c'est,  en 
tout  cas,  un  brigandage  légal,  sujet  à  des 
règles  fixes,  règles  déterminées  par  des  trai- 
tés et  par  plusieurs  actes  importants  de  notre 
législation,  nationale,  dont   les   principaux 
sont  :  l'ordonnance  de  la  marine  de  1681  ;  le 
règlement,  encore  en  majeure  partie  en  vi- 
gueur, de  1778;  l'arrêté  du  ï  prairial  an  XI 
et,  en  dernier  lieu,  la  déclaration  du  congrès 
de  Paris  du  16  avril  1856.  Ce  dernier  traité 
marque  une  date  importante  dans  le  droit  des 
gens  maritime.  Il  n'a  point  aboli  en  général 
le  droit  de  capture,  mais  il  a  aboli  la  course 
entre  les  cinq  puissances  qui  ont  figuré  au 
congrès  de  Paris.  U  a,  en  outre,  apporté  de 
notables  et  très-améliorantes  innovations  à 
la  condition   des  Etats   neutres  durant   la 
guerre.  Pour  plus  d'ordre,  nous  mentionne- 
rons ces  innovations  au  fur  et  à  mesure  et 
quand  nous  toucherons  au  point  qu'elles  con- 
cernent. Le  traité  de  Paris  n'a  pas  changé 
d'ailleurs  la  législation  générale;  comme  tout 
traité,  il  n'a  lié  que  les  puissances  contrac- 
tantes entre  elles  et  a  laissé  subsister  le  droit 
antérieur,  même  pour  chacune  de  ces  cinq 
puissances,  vis-à-vis  des  Etats  qui  n'ont  pris 
aucune  part  à  la  déclaration  du  16  avril  1856 
ou  n'y  ont  pas  ultérieurement  adhéré. 

Les  règles  concernant  les  prises  maritimes 
et  qui  résultent  soit  des  différents  traités, 
soit  des  dispositions  de  nos  lois  nationales, 
ont  pour  objet  de  déterminer  ;  l«  le  temps; 
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!»  les  lieux  où  peut  être  exercé  le  droit  de 
capture  en  mer;  3»  par  quelles  personnes  et 
moyennant  quelles  autorisations  ce  droit  peut 
être  exercé;  *°  quels  navires  et  quelles  car- 
gaisons peuvent  être  capturés  et  quelles  sont 
en  cette  matière  les  garanties  qui  protègent 
les  neutres  ;  5°  les. formes  mêmes  et  les  con- 
ditions de  l'exécution  de  la  prise  ainsi  que 
les  obligations  imposées  aux  capteurs;  0<>  en- 
fin, par  quelle  juridiction  et  dans  quelles 
formes  il  doit  être  statué  sur  la  validité  ou 
la  non -validité  des  prises.  Nous  allons  suc- 
cessivement parcourir  ces  divers  points  et 
donner  une  indication  sommaire,  mais  suffi- 
.  santé ,  des  principes  qui  régissent  chacun 
d'eux. 

Quant  au  temps,  les  prises  maritimes  se 
rattachant  exclusivement  au  droit  de  la 
guerre,  il  est  clair  qu'il  ne  peut  être,  en  gé- 
néral, question  du  droit  de  capture  qu'après 
une  déclaration  de  guerre  entre  la  nation  à 
laquelle  appartient  le  capteur  et  celle  dont 
est  membre  ou  sujet  l'armateur  ou  proprié- 
taire du  navire  capturé.  L'imminence  des 
hostilités,  si  elles  u  ont  point  encore  éclaté 
en  fait,  ne -suffirait  pas  pour  légitimer  la 
prise,  alors  même  qu'elle  serait  suivie  de  fort 
près  d'une  déclaration  de  guerre  entre  les 
deux  Etats.  Toutefois,  il  arrive  souvent  que 
des  hostilités  de  fait  précèdent  une  déclara- 
tion de  guerre  et  en  sont  \q  prélude.  Dans 
une  semblable  situation,  la  validité  des  cap- 
tures est  abandonnée  à  l'appréciation  du 
conseil  des  prises,  qui  juge  si  l'état  hostile 
était  suffisamment  patent  et  accentué  pour 
justifier  ces  actes  de  déprédation.  Ce  conseil 
est  un  tribunal  administratif  ayant  un  carac- 
tère^ beaucoup  plus  politique  que  judiciaire 
et  s'iuspirant  directement  de  la  pensée' du 

fouvernement.  C'est  dire  assez  que  la  raison 
u  plus  fort  préside  souvent  a  ses  décisions. 
Quant  aux  lieux  où  le  droit  de-  prise  ma- 
ritime peut  être  exercé,  c'est  partout  sur  la 
haute  mer,  et  il  n'y  a  d'admis,  du  moins  il  n'y 
a  d'admis*  sans  controverse  <i  cet  égard, 
qu'une  seule  limitation  :  le  capteur  ne  peut 
poursuivre  un  navire  appartenant  à  un  sujet 
ennemi  et  s'en  emparer  ni  dans  les  havres 
ou  ports,  ni  même  dans  les  eaux  territoriales 
d'un  Etat  neutre.  Des  hostilités  entre  les  bel- 
ligérants dans-  de  pareils  lieux  violeraient 
manifestement  les  droits  de  la  neutralité. 
Que  faut-il  entendre  par  les  eaux  territoriales 
d'un  Etat?  On  a  d'abord  désigné  par  eaux 
territoriales  l'étendue  de  mer  qui  peut  être 
protégée  par  le  canon  de  la  côte.  Mais  la 
portée  du  canon  est  variable,  et  l'on  a  fini 
par  adopter  généralement,  comme  mesure 
des  eaux  territoriales,  la  distance  de  deux 
lieues  en  mer  a  partir  de  la  côte. 

Le  droit  de  prise  maritime  peut  être  exercé 
d'abord  par  les  officiers  et  les  équipages  des 
vaisseaux  appartenant  à  ta  marine  militaire 
des  Etats  belligérants.  Il  peut  l'être  concur- 
remment et  il  l'est  généralement  par  des  ar- 
mateurs particuliers  auxquels  le  gouverne- 
ment a  délivré  des  lettres  de  marque,  c'est- 
îi-dire  un  acte  de  la  puissance  publique  qui 
les  autorise  alarmer  en  guerre  et  à  courir 
sus  aux  navires  marchands  des  sujets  enne- 
mis. Eu  France,  on  n'a  jamais  délivré  de  let- 
tres de  marque  qu'aux  nationaux  ;  mais,  dans 
d'autres  Etats  de  l'Europe,  de  semblables  com- 
missions peuvent  être  délivrées  k  des  sujets 
étrangers.  La  déclaration  déjà  mentionnée 
du  16  avril  1856  a  aboli  les  lettres  de  marque 
et  la  course' entre  les  cinq  puissances  signa- 
taires du  traité  de  Paris.  Mais,  même  entre 
ces  .puissances,  cette  déclaration  a  laissé 
subsister  le  droit  de  capture,  qui  seulement 
ne  pourrait,  en  cas  de  guerre  entre  elles, 
être  exercé  que  par  les  vaisseaux  de  leur 
marine  militaire.  11  faut,  en  outre,  remarquer 
que  c'est  uniquement  dans  leurs  relations 
mutuelles  que  les  cinq  puissances  ont  sup- 
primé la  course  (v.  cooese).  Chacune  d'elles 
pourrajt«ontinuer  de  comraissionner  des  cor- 
saires en  cas  d'hostilités  avec  un  Etat  n'ayant 
pas  participé  au  traité  de  1856.  On  a  beau- 
coup remarqué  et  même  beaucoup  incriminé, 
à  I  époque  du  congrès  de  1856,  le  refus  des 
Etais-Unis  d'obtempérer  à  l'invitation  qui 
leur  fut  faite  d'adhérer  k  l'abolition  de  la 
course.  Nous  comprenons  peu  ces  récrimina- 
tions ;  la  république  des  Etats-Unis  n'a  qu'une 
flotte  militaire  relativement  peu  importante 
et  ne  pourrait,  dans  une  guerre  maritime, 
compter  que  sur  ses  corsaires.  Elle  offrait  de 
donner  son  adhésion  à  un  pacte  international 
radical  et  véritablement  philanthropique  qui 
aurait  absolument  aboli  le  droit  de  capture. 
Elle  a  refusé  de  souscrire  à  la  demi-réforme 
du  traité  de  Paris,  inacceptable,  en  effet, 
pour  les  Etats  qui  n'ont  qu'une  faible  marine 
militaire.  Nous  pensons  que  les  Etats-Unis 
ont  eu  raison. 

Occupons-nous  actuellement  des  navires 
et  des  différents  objets  dont  se  compose  un 
chargement,  qui  sont  susceptibles  d'être  cap- 
turés en  mer,  qui  sont  de  bonne  prise,  pour 
employer  l'expression  consacrée.  11  faut  s'oc- 
cuper séparément  des  navires  et  de  la  car- 
gaison, pour  ne  pas  brouiller  les  règles  de  Ja 
matière.  Parlons  d'abord  des  navires  qui  sont 
de  bonne  prise;  ce  sont  les  navires  apparte- 
nant soit  à  un  Etat  avec  lequel  on  est  en 
guerre,  soit  aux  sujets  de  cet  Etat.  Loques- 
lion  de  validité  de  la  capture  est  donc  sim- 
plement, quant  aux  navires,  une  question  de 
nationalité.  Si  le  navire  appartient  à  une  na- 
tion amie  ou  neutre  (dans  le  droit  des  gens 
moderne,  ces  deux  expressions  sont  équjva- 
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lentes),  H  est  inviolable,  sauf  ce  que  l'on  dira 
tout  à  l'heure  en  cas  de  refus  d  obtempérer 
à  la  semonce.  Mais  la  nationalité  neutre  doit 
être  prouvée  sans  équivoque  par  les  papiers 
de  bord.  Ces  papiers  sont  :  le  congé  ou  passe- 
port, acte  particulièrement  significatif  et  im- 
portant; le  rôle  d'équipage;  les  connaisse- 
ments ou  factures,  et  enfin  les  chartes  par- 
ties ou  contrats  d'affrètement.  Il  suffit  que  la 
preuve  de  la  nationalité  résulte  d'ailleurs 
clairement  de  l'un  de  ces  actes.  Mais,  dans 
le  doute  et  dans  le  cas  surtout  où  il  n'existe 
pas  de  papiers  à  bord,  le  navire  est  réputé 
ennemi  et  de  bonne  prise.  On  suppose  facile- 
ment, en  temps  de  guerre,  les  fraudes  prati- 
quées par  un  armateur  appartenant  à  une 
nation  belligérante  pour  dissimuler  sa  pro- 
priété. Dans  le  droit  de  la  guerre,  où  les 
principes  sont  retournés,  la  fraude  se  pré- 
sume. C'est  l'inverse  de  la  règle  du  droit 
commun.  Il  existe  toutefois  une  exception  au 
principe  que  tout  navire  appartenant  à  un 
sujet  ennemi  est  de  bonne  prise.  Cette  ex- 
ception, inspirée  par  un  sentiment  d'huma- 
nité, concerne  les  bateaux  qui  se  livrent  à  la 
pêche  côtièi'e.  Ces  petits  bâtiments  ne  con- 
tribuent ni  à  la  défense  ni  à  la  richesse  du 
pays  et  ne  sont  que  l'instrument  de  travail 
des  marins  pêcheurs.  Le  droit  des  gens,  com- 
mun k  toutes  les  nations  de  l'Europe,  leur  a 
depuis  longtemps  étendu  en  temps  de  guerre 
le  bénéfice  de  la  neutralité,  et  le  conseil  des 
prises  n'a  jamais  dévié  de  cette  jurisprudence 
bienveillante. 

Quant  au  chargement  des  navires  ennemis 
ou  neutres,  le  droit  international  a  subi  des 
vicissitudes  nombreuses.  Pour  la  cargaison 
ennemie  naviguant  sous  le  pavillon  ennemi, 
pas  de  difficulté  ;  elle  est  de  bonne  prise 
comme  le  navire  lui-même.  Mais  où  les  fluc- 
tuations se  sont  produites,  c'est  en  ce  qui 
concerne  soit  la  marchandise  neutre  navi- 
guant sous  pavillon  ennemi,  soit,  à  l'inverse, 
la  marchandise  ennemie  naviguant  sous  pavil- 
lon neutre.  11  serait  d'un  médiocre  intérêt  de  re- 
chercher et  de  noter  toutes  les  variations  qui 
se  sont  produites  depuis  le  Consulat  de  la  mer, 
vaste  et  intéressant  recueil  des  coutumes  du 
droit  international  au  moyen  âge,  en  passant 
par  les  nombreux  traités  de  paix  du  xvie  et 
du  x vu»  siècle.  Nous  ne  remonterons  pus  plus 
haut  que  le  règlement  de  1778,  qui  posa  le 
premier  la  règle  fameuse  :  «  Le  pavillon  cou- 
vre la  marchandise.  »  Cette  règle  avait  le 
mérite  de  la  simplicité  et  elle  fixait  avec  net- 
teté les  '  situations.  Sous  pavillon  neutre,  la 
cargaison  était  toujours  respectée ,  qu'elle 
appartint  à  des  amis  ou  à  des  ennemis.  Sous 
pavillon  ennemi ,  la  cargaison  était  tou- 
jours de  bonne  prise,  quelle  que  fût  sa  pro- 
venance et  la  nationalité  de  ses  propriétaires. 
Cette  règle,  du  reste,  il  faut  bien  le  remar- 
quer, comme  les  règles  infiniment  simples, 
était  trop  tranchante  et  manquait  de  justice 
par  un  certain  côté.  Elle  respectait,  à  un 
point  de  vue,  le  droit  des  neutres  en  leur 
permettant  d'employer  leurs  navires  de  com- 
merce avec  toute  sécurité  au  fret  des  mar- 
chandises des  belligérants;  mais  elle  entra- 
vait leur  trafic  maritime  en  ne  leur  permet- 
tant pas  de  faire  naviguer  eux-mêmes  leurs 
propres  marchandises  sur  les  bâtiments  des 
Etats  en  guerre. 

11  importe  de  remarquer,  avant  d'en  finir 
avec  le  régime  établi  par  le  règlement  de 
1178,  que  la  règle  :  ■  Le  pavillon  couvre  la 
marchandise  »  ne  protégeait,  sous  pavillon 
neutre,  la  cargaison  appartenant  à  l'ennemi 
qu'autant  que  cette  cargaison  était,  pourrait- 
on  dire,  inofl'ensive.  La  contrebaude  de  guerre 
était  sans  difficulté  saisissable,  quoique  na- 
viguant sous  pavillon  ami.  Cette  règle,  d'ail- 
leurs ancienne,  s'est  invariablement  mainte- 
nue, et  aujourd'hui,  comme  antérieurement, 
l'immunité  que  comporte  la  neutralité  du  pa- 
villon ne  s'étend  point  à  la  contrebande  de 
guerre. 

Que  faut-il  entendre  parla  contrebande  de 
guerre?  Primitivement,  on  ne  comprenait 
sous  cette  qualification  que  les  armes  com- 
plètement fabriquées  et  les  munitions  de 
guerre  complètement  préparées  aussi  et  pou- 
vant être  employées  incontinent  à  l'attaque 
ou  à  la  défense.  Les  matières  premières  des- 
tinées à  la  confection  de  ces  différents  objets 
n'étaient  pas  réputées  contrebande  et  n'é- 
taient pas  confiscables  sous  pavillon  neutre. 
Différents  traités  particuliers  ont  élargi  la 
nomenclature  des  objets  de  contrebande. 
Celui  d'Utrecht  notamment,  en  1713,  y  fit 
entrer  le  salpêtre  et  aussi  les  chevaux  des- 
tinés au  service  de  la  cavalerie.  La  plupart 
des  pactes  internationaux  postérieurs  au 
traité  d'Utrecht  classent  également  le  salpê- 
tre et  les  chevaux  parmi  les  objets  de  con- 
trebande. 

La  déclaration  du  congrès  de  Paris  du 
16  avril  1856  a  apporté  une  importante  et 
très-heureuse  modification  k  la  règle  de  1778, 
que  le  pavillon  couvre  la  marchandise.  Le 
traité  de  Paris  a  maintenu  cette  règle  dans 
son  application  bienfaisante,  en  ce  sens  que 
le  pavillon  neutre  continue  de  couvrir  et  de 
rendre  inviolable  la  cargaison  ennemie,  la 
contrebande  de  guerre  étant  seule  exceptée. 
Mais,  par  une  autre  disposition,  ce  traité  a 
dérogé  à  la  règle,  par  une  très-louable  inspi- 
ration d'humanité,  en  déclarant  que,  même 
sous  pavillon  ennemi,  la  marchandise  neu- 
tre n'est  point  coufiscable,  la  contrebande  de 
guerre  demeurant  toujours  exceptée.  Ces' 
principes  donnent  pleine  satisfaction  aux 
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Etats  neutres,  dont  la  guerre  ne  peut  plus 
désormais  entraver  le  commerce  de  mer, 
puisque  l'état  de  guerre  leur  laisse  la  dou- 
ble latitude  de  fréter  sur  leurs  navires  les 
cargaisons  des  belligérants  et  d'affréter  eux- 
mêmes  leurs  propres  marchandises  sur  les 
bâtiments  appartenant  aux  sujets  des  nations 
en  hostilité. 

Parlons  des  formes  de  la  capture  en  mer. 
Elle  doit  être  précédée  de  la  semonce,  c'est- 
à-dire  de  l'ordre  intimé  par  la  capteur  au 
navire  en  vue  d'amener  ses  voiles  et  de  faire 
connaître  sa  nationalité.  La  semonce  est  in- 
timée à  l'aide  du  porte-voix  et  appuyée  d'or- 
dinaire d'un  premier  coup  de  canon  tiré  à 
poudre.  Le  navire  semonce  doit  amener  ses 
voiles  et  permettre  la  vérification  de  ses  pa- 
piers de  bord  et  la  visite  de  sa  cargaison, 
pour  qu'on  s'assure  qu'elle  ne  contient  pas 
de  contreEande  de  guerre.  Le  simple  refus 
d'amener  les  voiles  ne  suffirait  point  pour 
rendre  légitime  la  prise  d'un  navire  neutre; 
mais  le  corsaire  aurait  le  droit  de  lui  donner 
la-chasse,  et,  en  cas  de  résistance  avec  com- 
bat du  navire  poursuivi,  il  deviendrait  de 
bonne  prise,  bien  qu'il  justifiât  de  sa  nationa- 
lité neutre.  En  opérant  la  capture,  le  capi- 
taine capteur  doit  réunir  et  mettre  en  sûreté, 
soit  dans  un  sac,  soit  dans  un  coffre,  les  pa- 
piers de  bord  du  navire  saisi  et  en  faire 
sceller  l'enveloppe  du  cachet  du  capitaine  du 
bâtiment  capturé  en  mémo  temps  qu'il  la  . 
scelle  de  son  propre  cachet.  Ces  mesures  de 
précaution  sont  d'une  importance  considéra- 
ble, dans  l'intérêt  surtout  du  navire  saisi. 
Les  papiers  de  bord  sont,  en  effet,  les  preu- 
ves de  sa  nationalité,  et  ils  doivent  faire  an- 
nuler la  prise  si  cette  nationalité  est  neutre. 
Il  importe  que  de  pareils  titres  soient  proté- 
gés contre  toute  altération  et  contre  toute 
substitution  frauduleuse  par  le  double  sceau 
dont  il  vient  d'être  parlé.  Des  prises  en  mer 
ont  été  déclarées  nulles,  bien  que  la  neutra- 
lité du  navire  capturé  ne  fût  point  établie, 
par  la  seule  raison  que  le  coffret  où  avaient 
été  renfermés  les  papiers  de  bord  ne  portait 
que  le  seul  cachet  du  capitaine  capteur.  En 
pareil  cas,  il  était,  en  effet,  possible  de  sup- 
poser que  le  capteur  avait  remanié  les  pièces, 
qui  n'étaient  protégées  que  par  son  propre 
cachet,  cachet  qu'il  pouvait  toujours  rétablir 
avec  une  entière  apparence  d'intégrité. 

Les  capitaines  de  corsaire  sont  person- 
nellement responsables  de  leurs  déprédations 
irrégulières  et  de  toutes  leurs  infractions  aux 
lois  de  la  course  donnant  lieu  à  la  nullité  des 
prises  et,  comme  conséquence,  à  des  dom- 
mages-intérêts envers  les  parties  dont  le  na- 
vire où  est  la  cargaison  a  été  illégalement 
capturé.  Les  armateurs  sont  aussi  civilement 
responsables  des  actes  de  cette  nature  com- 
mis par  le  capitaine  ou  l'équipage  de  leurs 
navires  armés  en  course.  Mais  la  responsa- 
bilité des  propriétaires  n'est  pas  indéfinie; 
elle  ne  va  pas  au  delà  du  montant  du  cau- 
tionnement que  l'armateur  a  dû  verser  pour 
obtenir  sa  lettre  de  marque  (art.  217,  c.  coin.}. 
Ce  cautionnement  était  de  15,000  livres  sous 
l'ordonnance  de  1681;  les  lois  actuellement 
en  vigueur  l'ont  fixé  a  37,000  francs  en  règle 
générale  et  à  74,000  francs  quand  l'équipage 
du  corsaire  se  compose  de  plus  de  150  hom- 
mes. 

Le  6  février  1873,  le  conseil  d'Etat  a  statué 
sur  une  question  délicate  en  matière  de  pri- 
ses maritimes.  U  s 'agissait  de  savoir  si  Por- 
donnance  de  1778,  d'après  laquelle  la  neu- 
tralité du  navire  et  des  cargaisons  capturés 
ne  peut  être  prouvée  que  par  les  papiers  de 
bord ,  a  été  implicitement  modifiée  par  le 
traité  de  Paris  de  1856,  et  si  le  propriétaire 
d'un  chargement  trouvé  k  bord  d'un  navire 
ennemi  peut  établir  la  neutralité  de  ce  char- 
gement par  d'autres  moyens  de  preuve  que 
les  pièces  de  bord. 

La  raison  de  douter  provient  du  principe 
nouveau  proclamé  en  1856  et  d'après  lequel 
la  marchandise  neutre  embarquée  sur  navire 
ennemi  cesse  de  suivre  le  sort  de  ce  navire 
et  d'être  capturée  de  plein  droit  avec  lui. 
Lorsque  la  nationalité  du  navire  s'imposait  à 
la  cargaison,  on  comprenait  que  les  pièces 
de  bord  fussent  seules  admises,  car  la  natio- 
nalité du  navire  était  le  seul  point  k  recher- 
cher, et  il  n'est  pas  douteux  que  cette  natio- 
nalité ne  peut  résulter  que  des  pièces  de 
bord,  véritable  passe-port  qui  établit  l'iden- 
tité du  navire.  , 

Mais  on  peut  se  demander  si  les  mêmes 
exigences  sont  actuellement  applicables  k  la 
cargaison.  Celle-ci  n'est  pas,  eu  effet,  tenue 
aussi  étroitement  que  le  navire  à  voyager 
avec  des  pièces  constatant  la  qualité  du  pro- 
priétaire. Dans  les  pratiques  du  commerce, 
l'intervention  fréquente  des  commissionnai- 
res, l'usage  très-général  des  connaissements 
à  ordre  rendent  bien  difficile  la  preuve  de  neu- 
tralité par  le  moyen  des  seuls'  papiers  de 
bord,  et  l'événement  a  souvent  prouvé  qu'on 
pouvait  faire  tort  k  un  neutre  et  même  à  un 
Français,  propriétaire  véritable  de  la  car- 
gaison, en  «'attachant  uniquement  à  la  natio- 
nalité du  chargeur. 

L'ordonnance  de  1778  a  cependant  paru 
assez  formelle  pour  qu'on  ne  pût  y  4éro- 
ger  ni  la  considérer  comme  implicitement 
abrogée  par  le  traité  de  1856.  Aussi  le  con- 
seil d'Etat  s'est-il  prononcé  pour  son  main- 
tien comme  texte  légal  n'ayant  pas  cessé 
d'être  en  vigueur,  mais  il  a  admis,  par  une 
interprétation  d'équité,  que  ce  texte  ne  s'op- 
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posait  pas  k  ce  que  les  pièces  de  bord,  rela- 
tives a  la  cargaison,  fussent  éelaircies  et 
complétées  par  d'autres  moyens  de  preuve, 
dont  l'admission  et  la  valeur  seraient  appré- 
ciées par  la  juridiction  compétente,  c*est-k- 
dire  le  conseil  des  prises  en  premier  ressort 
et  le  conseil  d'Etat  en  appel.  Dans  aucun 
cas,  d'ailleurs,  ces  moyens  de  preuve  ne 
pourraient  être  admis  contre  des  connaisse- 
ments et  des  chartes  parties  trouvés  à  bord 
et  suffisamment  explicites;  ce  n'est  qu'en 
cas  de  doutes  sérieux  sur  la  nationalité  du 
propriétaire  que  les  preuves  complémentai- 
res seraient  accueillies. 

Ce  tempérament  équitable  paraîtra,  sans 
doute,  de  nature  à  concilier  l'application  de 
l'ordonnance  de  1778  avec  les  exigences  du 
commerce  moderne  et  les  modifications  ap- 
portées au  régime  des  prises  par  la  déclara- 
tion de  1856. 

Pendant  la  guerre  franco-allemande,  quel- 
ques maisons  de  commerce  suisses,  dont  les 
marchandises  chargées  sur  des  vaisseaux 
allemands  avaient  été  capturées  par  des  na- 
vires français,  avaient  sollicité  l'interven- 
tion du  conseil  fédéral  suisse  pour  réclamer 
du  gouvernement  français  lu  restitution  de 
ces  marchandises.  Dans  un  rapport  de  ges- 
tion, le  conseil  fédéral  avait  exposé  les  prin- 
cipes qui  l'avaient  guidé  dans  son  interven- 
tion. Se  fondant  sur  l'article  3  de  la  décla- 
ration de  Paris,  qui  stipule  qu'à  l'exception 
de  la  contrebande  de  guerre  la  marchandise 
neutre  n'est  pas  saisissable  sous  pavillon  en- 
nemi, il  avait  interprété  cette  disposition  en 
ce  sens  que  le  capteur  d'un  vaisseau  ennemi 
est  tenu  de  restituer  aux  chargeurs  neutres 
la  valeur  de  leurs  marchandises,  et  non  pas 
seulement  le  prix  de  vente,  comme  le  soute- 
nait le  gouvernement  français. 

Une  sentence  du  tribunal  des  prises  étant 
intervenue,  le  conseil  fédéra!  avait  décidé 
qu'il  ne  ferait  rien  avant  de  savoir  comment  les 
maisons  intéressées  se  comporteraient  a  l'é- 
gard de  cette  sentence.  Or,  les  intéressés  ac- 
ceptèrent la  sentence  et,  la  question  matérielle 
se  trouvantainsi  vidée,  le  conseil  fédéral  s'oc- 
cupa de  la  question  de  principe.  En  fait,  le 
conseil  des  prises  n'a  pas  admis  les  réclama- 
tions des  maisons  de  commerce  suisses  en  tant 
qu'elles  concluaient  à  la  restitution  de  la  va- 
leur des  marchandises  capturées  ;  il  ne  leur 
accordé  que  le  prix  de  vente. 

Mais  cette  décision  du  conseil  a  été  prise 
sur  le  vu  d'un  rapport  d'experts  commis  par 
le  tribunal  du  lieu  de  la  capture,  duquel  il 
résuite  •  que  toutes  marchandises  capturées 
durent  être  immédiatement  mises  à  terre  et 
vendues  pour  compte  de  qui  de  droit,  après 
qn'il  eut  été  reconnu  qu  elles  étaient  d  une 
conservation  difficile.»  —  «Ce  prononcé, dit  le 
conseil  fédéral,  laisse  intacte  la  question  de 
principe  soulevée  par  nous,  puisque,  pour 
restreindre  l'obligation  du  capteur  k  la  res- 
titution de  la  valeur,  il  s'appuie  expressément 
sur  un  cas  de  force  majeure  suffisamment 
motivé.  Il  n'y  avait  dès  lors  pas  de  motifs 
pour  le  conseil  fédéral  de  continuel'  une  dis- 
cussion théorique  qui  n'avait  plus  aucune 
portée  pratique,  vu  que  non-seulement  les 
principaux  intéressés  s'étaient  déclarés  sa- 
tisfaits, mais  encore  que  la  question  de  prin- 
cipe touchant  l'interpellation  k  donner  à  l'ar- 
ticle 3  de  la  déclaration  de  Paris  de  1856 
restait  intacte. 

•  Par  ces  motifs,  le  conseil  s'est  borné,  le 
9  mai  1S73,  k  prendre  acte  de  la  sentence  du 
tribunal  des  prises,  sans  pousser  plus  loin  lu 
discussion.  • 

Il  reste  à  parler  da  la  juridiction  qui  con- 
naît de  la  validité  des  prises.  La  capture  ne 
produit  point,  en  effet,  au  profit  du  capteur, 
l'appropriation  immédiate  du  navire  et  de  la 
cargaison  dont  il  s'est  emparé.  Cette  capture 
n'est  qu'une  saisie  k  main  armée,  une  main- 
mise qui  laisse  pendante  la  question  de  pro.- 
priété.  Pour  s'assurer  si  cette  propriété  doit 
être  définitivement  attribuée  au  capteur  ou, 
au  contraire,  restituée  au  capturé,  il  faut 
d'abord  qu'il  ait  été  statué  sur  la  validité  ou 
la  non-validité  de  la  prise,  question  qui  doit 
être  vidée  par  un  tribunal  spécial.  La  juri- 
diction en  cette  matière  était,  dans  l'ancienne 
monarchie,  dévolue  à  l'amiral  ou  au  grand 
maître  de  la  navigation.  L'amiral  ne  statuait 
pas  directement  lui-même;  ii  commettait  des 
juges  formant  ce  que  Ton  appelait  ta  cour 
d'amirauté.  La  juridiction  des  amirautés  fut 
transportée  pendant  la  Révolution  aux  tri- 
bunaux de  commerce,  qui  durent  connaître 
tant  de  la  validité  des  captures  que  des  con- 
testations qui  pouvaient  s'élever  entre  lo 
capitaine,  les  hommes  d'équipage  et  tous 
autres  intéressés  relativement  aux  parts 
leur  affèrant  respectivement  dans  les  prises. 
Le  conseil  des  prises,  tribunal  administratif 
ou  plutôt  politique,  a  été  institué  pour  con- 
naître seul  de  la  validité  des  captures  en 
mer  par  la  législation  du  premier  Empire. 
La  Restauration  le  supprima  et  transporta  ses 
attributions  au  conseil  d'Etat.  U  a  été  ré  in- 
stitué par  un  décret  de  1854.  Le  conseil  juga 
sans  publicité;  ses  décisions  sont  sujettes  à 
recours  devant  le  conseil  d'Etat.  Il  ne  statue, 
du  reste,  que  sur  la  validité  des  captures  ;  les 
contestations  concernant  la  liquidation  et  le 
partage  des  prises  continuent  d  être  dévolues 
à  la  juridiction  des  tribunaux  de  commerce. 

V.  CONSEIL  DKS  l'HISES. 

—  Procéd.  Prise  à  partie.  «La  prise  à  par- 
tie, dit  M.  Boitard,  esc  une  voie  ouverte  à  une 
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partie  contre  un  juge  pour  obtenir  réparation 
du  préjudice  que  lui  cause  la  faute  de  ce 
juge.  »  Il  faut  ajouter,  pour  compléter  la  no- 
tion et  achever  de  préciser  le  caractère  de  la 
prise  à  partie,  qu'elle  est  aussi,  comme  le 
pourvoi  en  cassation,  comme  la  tierce  oppo- 
sition ou  la  requête  civile,  une  voie  extraor- 
dinaire de  recours  contre  -  les  jugements. 
Cette  voie  de  recours,  du  reste,  se  distingue 
de  toute  autre,  en  ce  sens  que  ce  n'est  plus 
entre  !e  perdant  et  le  gagnant  que  s'engage 
lo  nouveau  débat  tendant  à  faire  annuler  ou 
réformer  un  premier  jugement,  mais  bien 
entre  le  plaideur  qui  a  perdu  son  procès  et 
le  juge  même  qui  a  rendu  la  sentence  dont 
on  se  plaint.  Ce  juge  devient  ainsi  défendeur 
au  débat  que  suscite  sa  décision  ;  il  y  devient 
partie  intéressée  et  intéressée  k  un  haut  de- 
gré, d'où  le  nom  expressif  de  prise  à  partie 
donné  à  cette  procédure  exceptionnelle. 
Néanmoins,  ii  faut  ajouter  encore  que  lapme 
à  partie  n'est  pas  exclusivement  et  toujours 
une  voie  de  recours  contre  une  décision  des 
tribunaux;  elle  peut,  eo  effet,  se  produire 
sans  qu'aueun  jugement  ait  été  rendu  et 
même  pour  le  seul  fait  que  le  juge  refuse  ou 
diffère  abusivement  de  juger  ;  l'article  506  du 
code  de  procédure  et  l'article  4  du  code  civil 
autorisent  la  prise  à  partie  dans  le  cas  de 
déni  de  justice  de  ta  part  soit  d'un  tribunal, 
soit  d'un  juge  individuellement.  Dans  de 
semblables  conditions,  la^me  à.  partie  évi- 
demment ne  peut  tendre  qu'à  la  réparation 
pécuniaire  d'un  dommage  éprouvé;  elle  ne 
saurait  aboutir  k  i'annulation  ou  réformation 
d'un  jugement  quelconque,  puisqu'uucun  ju- 
gement-n'a  été  rendu  et  que  c  est  précisé- 
ment cette  abstention  de  juger  que  l'on  re- 
proche aux  magistrats.  La  prise  à  partie  est 
donc  susceptible  d'applications  diverses  ;  elle 
est  quelquefois,  mais  elle  n'est  pas  toujours 
Une  voie  de  recours  contre  les  jugements; 
c'est  poutquoi  la  définition  qu'en  donne 
M.  Boitard,  tout  en  paraissant  insuffisante  à 
première  vue,  est  la  seule  qui  soit  exacte 
dans  tous  les  cas,  et  il  faut  se  contenter  do 
-définir,  avec  l'éininent  professeur,  la.  ])ri$e  h 
partie  comme  il  a  été  dit  plus  haut. 

Il  y  a  à  examiner  sur  cette  matière  :  1°  con- 
tre quels  juges  on  peut  user  de  la  prise  à 
partie;  2"  dans  quels  cas  il  y  a  ouverture  à 
cette  voie  extraordinaire  de  réparation  ou  de 
recours;  3°  en  quelle  forme  et  devant  quelle 
juridiction  la  prise  à  partie  est  intentée; 
4°  enfin,  quels  sont  les  effets  du  jugement 
qui  intervient  définitivement  sur  la  prise  à 
partie. 

La  prise  à  partie  peut  avoir  lieu  contre  les 
magistrats  de  l'ordre  judiciaire  de  tous  les 
degrés  et  de  toutes  les  juridictions,  juges  de 
paix,  juges  des  tribunaux  civils,  des  tribu- 
naux de  commerce ,  conseillers  des  cours 
d'appel  et  de  la  cour  de  cassation,  ainsi  que, 
dans  certains  cas,  contre  les  magistrats  des 
parquets  des  cours  et  tribunaux.  Elle  peut 
être  intentée  non-seulement  contre  un  magis- 
trat individuellement,  mais  contre  une  cour 
ou  un  tribunal  entier,  ou  contre  une  chambre 
ou  section  d'un  tribunal  ou  d'une  cour.  Il  y 
a,  toutefois,  une  réserve  à  faire  en  ce  qui 
concerne  la  cour  de  cassation.  La  voie  de  la 
prise  k  partie  ne  peut  jamais  être  ouverte  con- 
tre cette  cour  tout  entière  ou  même  contre  une 
seule  de  ses  chambres  ou  sections  prise  col- 
lectivement. La  raison  en  est  simple  :  c'est 
que  le  jugement  de  la  prise  h  partie  dirigée 
collectivement  contre  un  corps  judiciaire 
ressortit  à  la  juridiction  du  degré  supérieur, 
ainsi  qu'on  va  le  voir  tout  à  l'heure.  Or,  la 
cour  régulatrice  occupant  le  sommet  de  l'or- 
dre judiciaire  n'a  pas  de  juridiction  au-des- 
sus d'elle;  elle  est  elle-même  le  régulateur 
suprême  ramenant  la  jurisprudence  à  l'u- 
nité ;  elle  tient  ou  est  censée  tenir  dans  ses 
mains  le  critère  de  la  vérité  juridique,  et  ii 
est  clair  qu'un  critère,  une  fois  accepté,  ne 
saurait  être  soumis  au  contrôle  d'un  autre- 
critère.  La  cour  régulatrice  possède  légale- 
ment l'infaillibilité  judiciaire  ;  infaillibilité  de 
convention,  comme  toute  autre,  mais  néces- 
saire, parce  qu'il  faut  que  les  procès  aient 
une  fin  ;  toutefois,  les  magistrats  de  la  cour 
de  cassation  peuvent,  isolément  et  indivi- 
duellement, être  pris  à  partie  comme  les  au- 
tres et  ils  sont,  en  pareil  cas,  justiciables  de 
la  cour  à  laquelle  ils  appartiennent. 

Les  simples  arbitres  peuvent-ils,  comme 
les  juges  investis  d'un  caractère  public,  être 
pris  a  partie?  L'affirmative  était  admise  pour 
les  arbitres  forcés,  autrefois  seuls  juges  des 
contestations  relatives  aux  sociétés  de  com- 
merce. L'arbitrage  forcé,  en  matière  de  so- 
ciété commerciale,  a  été  aboli  par  la  loi  de 
1850  sur  la  commandite  par  actions.  Il  ne  peut 
plus  y  avoir  aujourd'hui  que  dos  arbitres  vo- 
lontaires, simples  particuliers  spontanément 
choisis  par  les  parties  pour  vider  leur  diffé- 
rend. La  prise  à  partie  est  universellement 
regardée  comme  inadmissible  contre  eux, 
sauf,  dans  le  cas  où  ils  auraient  mal  jugé  par 
dol,  fraude  ou  vénalité,  l'action  en  domma- 
ges-intérêts que  pourrait  avoir  contre  eux  la 
partie  injustement  condamnée,  action  qu'elle 
intenterait  dans  la  forme  ordinaire  pour  toute 
demande  en  réparation  pécuniaire  et  devant 
hs  tribunaux  de  droit  commun. 

Arrivons  au  deuxième  objet  de  cet  article, 
à  la  nomenclature  des  eus  où  il  y  a  ouverture 
à  la  prise  à  partie.  Aux  termes  de  l'article  505 
du  code  de  procédure  civile,  les  juges  peuvent 
être  pris  à  partie  :  1"  s'il  y  a  dol,  fraude  ou 
concussion,  qu'on  prétendrait  avoir  été  com- 
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mis  soit  dans  le  cours  de  l'instruction,  soit 
lors  des  jugements.  On  voit,  d'après  les  ter- 
mes de  cet  urticle,  que  le  juge  qui'  aurait  mal 
jugé  par  ignorance  de  la  loi  ouparîinpéritie, 
mais  qui  serait  d'ailleurs  pur  de  fraude  et  de 
concussion,  ne  pourrait  être  pris  k  partie.  Le 
juge,  dans  l'état  présent  de  notre  législation, 
jouit  d'une  irresponsabilité  entière,  d'une  to- 
tale immunité  quant  k  son  ignorance.  Il  n'en 
était  pas  de  même  en  droit  romain,  où  le  juge, 
au  contraire,  était  déclaré  responsable  per- 
sonnellement des  méprises  résultant  de  son 
impéritie.  Les  coutumes  barbares  et  les  insti- 
tutions judiciaires  des  premiers  siècles  delà 
féodalité  faisaient  supporter  plus  lourdement 
encore  aux  juges  la  reponsabilité  de  leurs 
décisions.  On  sait  que  le  plaideur  qui  avait 
perdu  son  procès  pouvait  jeter  le  gant  au  juge 
qui  venait  de  statuer  contre  lui  e„t  l'obliger  à 
défendre,  au  fer  émoulu,  le  bien  jugé  de  sa 
sentence.  On  appelait  cela  l'appel  de  faux 
jugement  ou  de  défaut  de  droit.  Au  fait,  ce 
n'était  point  lit  un  appel  k  proprement  parier, 
puisque  l'appel  suppose  un  nouveau  jugement 
de  la  cause  par  des  juges  hiérarchiquement 
supérieurs  à  ceux  qui  ont  rendu  la  décision 
attaquée.  Ce  n'était  point  un  véritable  appel, 
disons-nous,  mais  une  très-réelle  prise  à  par- 
tie, dans  sa  forme  la  plus  énergique  et  la  plus 
militante,  une  prise  à  partie  à  main  armée. 
Ces  rudes  institutions  déclinèrent  sous  la  lé- 
gislation de  saint  Louis  ,  et  il  n'en  restait 
plus  guère  de  trace  au  xvie  et  même  au 
xve  siècle.  Néanmoins ,  il  faut  reconnaître 
que,  sauf  adoucissement  de  la  forme,  le  prin- 
cipe de  la  responsabilité  des  magistrats  de 
tout  ordre  demeura  toujours  affirmé  et  ac- 
centué avec  une  certaine  fermeté  dans  notre 
ancienne  législation.  L'ordonnance  de  1667 
rendait  encore  le  juge  passible  de  la  prise  à 
partie  pour  le  simple  fait  d'avoir  retenu  une 
cause  qui  n'était  point  de  sa  compétence  lors- 
que sa  juridiction  avait  été  déclinée  par  la 
partie  intéressée.  La  responsabilité  des  ma- 
gistrats de  l'ordre  judiciaire,  comme  celle  des 
fonctionnaires  administratifs,  a  été  considé- 
rablement atténuée  et  énervée  par  les  lois 
du-  Consulat  et  de  l'Empire  ;  c'est  une  de 
ces  choses  qu'il  faut  reconnaître.  Le  fonc- 
tionnaire administratif,  jusqu'au  plus  bas 
degré  de  l'échelle,  était  couvert  par  ce  que 
l'on  nomme  la  garantie  constitutionnelle,  par 
le  trop  fameux  article  75  de  la  constitution 
consulaire  de  l'an  VIII,  qui  ne  permettait 
d'agir  contre  lui,  pour  faits  relatifs  à  ses  fonc- 
tions, qu'avec  l'autorisation  du  conseil  d'Etat. 
Cet  article  a  été  abrogé  en  1870  par  le  gou- 
vernement de  la  Défense  nationale.  Quant 
aux  magistrats  de  l'ordre  judiciaire,  la  loi 
permet  à  la  vérité  la  prise  à  partie,  mais 
le  titre  du  code  de  procédure  relatif  à  cette 
matière  est  très-imparfaitement  ébauché,  et 
cette  voie  extraordinaire  de  recours  est,  de 
fait,  à  peu  de  chose  près,  impraticable.  On 
va  voir,  dans  la  suite  de  cet  article,  à  quel 
point  la  rédaction  de  la  loi  sur  cette  matière 
.a  été  négligemment  traitée  et  quelles  étran- 
ges lacunes  elle  a  laissées  à  remplir  à  l'in- 
terprétation et  à  la  jurisprudence. 

Aux  termes  de  l'article  505  du  code  de  pro- 
cédure civile,  il  peut  y  avoir  ouverture  à  la 
voie  exceptionnelle  de  recours  dont  nous  nous 
occupons,  si  la  prise  a  partie  est  expres- 
sément prononcée  par  la  loi.  Il  y  a  un  mal- 
heur, c'est  qu'il  n'existe  pas  une  seule  dispo- 
sition de  la  loi  autorisant  expressément  la 
prise  à  partie  dans  un  cas  particulier  quel- 
conque, au  moins  en  matière  civile.  Il  est 
vrai  que  l'on  rencontre  quelques  dispositions 
de  cette  nature  dans  le  code  d'instruction  cri- 
minelle. L'article  112  de  ce  code,  par  exem- 
ple, autorise  la  prise  à  partie  contre  le  juge 
d'instruction  ou  les  magistrats  du  parquet, 
pour  inobservation  des  formes  substantielles 
dans  les  mandats  d'amener,  d'arrêt  ou  de  dé- 
pôt décernés  par  eux.  L'article  370  du  même 
code  autorise  encore  la  prise  à  partie  contre 
le  président  de  cour  d'assises  qui  aurait  omis 
de  signer  un  arrêt  rendu  par  cette  cour.  Ces 
dispositions  sont  d'un  intérêt  plus  que  mé- 
diocre et  d'un  usage  à  peu  près  nul  dans  l'ap- 
plication. 

L'article  505  du  code  de  procédure  dispose 
qu'il  y  a  encore  ouverture  a  la  prise  à  partie, 
si  la  loi  déclare  les  juges  responsables  à 
peine  de  dommages  et  intérêts.  Ii  existe  trois 
articles  de  loi  rendant  les  juges  passibles  de 
dommages-intérêts  dans  trois  cas  déterminés. 
Ce  sont  :  îoTarticle  2063  du  code  civil,  qui 
soumet  le  juge  à  une  réparation  pécuniaire 
S'il  a  ordonné  l'exécution  de  sa  sentence  par 
contrainte  personnelle  hors  des  cas  où  cotte 
voie  extrême  d'exécution  est  autorisée  par 
la  loi  (ces  cas  sont  devenus  fort  rares  de- 
puis la  presque  totale  abolition  de  la  con- 
trainte par  corps);  2°  l'article  15  du  code  de 
pocédure  civile,  qui  rend  le  juge  de  paix 
personnellement  responsable  dans  le  cas  où 
il  laisse,  par  sa  négligence,  périmer  une  in- 
stance pendmHe  devant  lui;  3°  enfin,  l'ar- 
ticle 928  du  même  code,  qui  rend  le  juge  de 
paix  passible  du  dommage  qu'il  peut  causer 
aux  parties  intéressées  en  opérant  une  levée 
de  scellés  avant  le  délai  légal. 

Selon  l'article  505,  il  y  a  encore  lieu  h  prise  h 
partie,  s'il  y  a  déni  de  justice.  L'article  506  du 
code  de  procédure  détermine  en  quoi  consiste 
le  déni  de  justice.  Ce  déni  existe  lorsque  les 
juges  refusent  d«  répondre  »ux  requêtes  qui 
leur  sont  présentées  ou  négligent  de  juger 
les  affaires  pendantes  devant  eux  et  qui  sont 
en  état  et  en  tour  de  recevoir  jugement.  La 
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mise  en  demeure  s'opère  et  Je  refus  de  juger 
est  constaté  au  moyen  de  deux  réquisitions 
consécutivement  notifiées  au  magistrat  ou  au 
tribunal  par  la  voie  du  greffe.  Par  respect 
pour  la  magistrature,  la  loi  n'a  pas  voulu  que 
les  juges  fussent  directement  intimés  et  en 
contact  immédiat  avec  l'huissier;  L'ordon- 
nance de  1667  était  moins  formaliste  et  moins 
révérencieuse;  elle  permettait  la  sommation 
directe  au  magistrat  comme  k  un  simple 
mortel. 

L'article  509  du  code  de  procédure  déter- 
mine, selon  le  rang  hiérarchique  du  magis- 
trat ou  du  corps  judiciaire  poursuivi  par  cette 
voie,  la  juridiction  qui  devra  connaître  de  la 
prise  à  partie.  Dirigée  contre  un  juge  de  paix, 
contre  un  tribunal  civil  ou  de  commerce,  ou 
contre  un  membre  de  ces  tribunaux,  la  prise 
à  partie  doit  être  portée  à  la  cour  d'appel  du 
ressort.  Il  en  est  encore  de  même  quand  c'est 
un  conseiller  d'une  cour  d'appel  qui  est  pris 
à  partie.  Quant  à  la  prise  h  partie  contre  une 
cour  d'appel  en  corps,  elle  devait,  d'après  ce 
même  article  509,  être  jugée,  par  la  haute 
cour.  La  haute  cour  n'existe-  plus  et  c'est, 
aujourd'hui,  la  cour  de  cassation  qui  devrait 
être  saisie  d'une  prise  k  partie  intentée  contre 
une  cour  d'appel  tout  entière. 

L'article  516  du  code  de  procédure,  concer- 
nant le  jugement  sur  le  procès  même  de  prise 
à  partie,  dispose  que,  si  le  demandeur  qui  s'est 
engagé  dans  cette  voie  périlleuse  succombe, 
il  sera  condamné  k  une  amende  de  300  francs 
envers  le  fisc,  sans  préjudice  de  dommages- 
intérêts,  s'il  y  a  lieu,  envers  le  magistrat  ou 
le  tribunal  qu'il  a  témérairement  incriminé. 
Chose  remarquable,  la  loi  ne  prévoit  que  le 
cas  où  le  demandeur  en  prise  à  partie  suc- 
combe. Que  devra-t-il  arriver  s'il  gagne  son 
procès,  si  Son  recours  est  fondé,  s  il  justifie, 
.  eu  un  mot,  qu'il  y  a  eu  fraude  ou  concussion 
dans  le  fait  du  tribunal  qui  l'a  condamné?  Le 
juge  ou  le  tribunal  seront-ils  simplement  con- 
damnés k  une  réparation  pécuniaire,  et  la 
sentence  qu'ils  ont  iniquement  rendue  sera- 
t-elle  d'ailleurs  maintenue  et  recevra-t-elle 
son  exécution?  Au  contraire,  la  décision  dé- 
finitive qui  fait  droit  à  la  prise  h  partie  de- 
vra-t-elle  avoir  pour  conséquence  de  faire 
tomber  le  jugement  ou  l'arrêt  dont  on  se 
plaint  justement,  comme  si  cette  décision 
était  réformée  par  voie  d'appel  ou  cassée  par 
la  cour  régulatrice?  L'article  516,  répétons-le, 
laisse  absolument  sans  solution  cesquestions 
d'un  intérêt  si  capital.  N'avions-nous  pas 
quelque  droit  de  dire  que  la  loi  n'a  qu'ébau- 
ché la  matière  de  la  prise  h  partie  et  n'en  a 
qu'à  demi  organisé  la  procédure?  La  doctrine 
a,  du  reste,  rempli  cette  lacune  à  peine  con- 
cevable. Elle  décide  presque  unanimement 
que  l'arrêt  qui  fait  droit  à  la  prise  à  partie 
entraîne  virtuellement  l'annulation  de  la  sen- 
tence attaquée  par  cette  voie.  Des  répara- 
tions pécuniaires  ne  donneraient  qu'une  sa- 
tisfaction moralement  insuffisante.  L'autorité 
de  la  chose  jugée  serait,  en  effet,  compromise 
et  en  quelque  sorte  contaminée,  si  cette  au- 
torité pouvait  rester  inhérente  à  une  déci-  ■ 
siôn  judiciaire  entachéa.de  concussion  ou  de 
fraude  et  déclarée  telle  par  l'arrêt  émané 
d'une  juridiction  supérieure.  La  doctrine  que 
nous  indiquons  a  été  en  particulier  défendue 
par  le  savant  et  regretté  M.  Boitard,  profes- 
seur de  procédure  civile  à  la  Faculté  de  droit 
de  Paris. 

—  Iconogr.  Prise  d'une  ville  forte.  On  ne 
peut  souhaiter  une  scène  qui  prête  mieux  k 
Fa  peinture,  qui  soit  plus  animée,  plus  dra- 
matique, plus  pittoresque,  que  la  prise  d'une 
ville  forte  ;  aussi  les  compositions  qui  ont 
été  exécutées  sur  ce  sujet  sont-elles  nom- 
breuses. La  Prise  de  Troie  fut  un  sujet  de 
prédilection  pour  tes  artistes  grecs;  Poly- 
gnote  en  fit,  dans  la  Lesché  de  Delphes,  une 
peinture  admirable,  où  il  s'attacha  U  rendre 
moins  le  drame  que  ses  conséquences  lugu- 
bres, moins  les  exploits  que  les  larmes;  à  la 
félicité  triomphante  des  Grecs  il  opposa  l'in- 
fortune des  Troyeas  ;  k  l'expression  de  la 
joie  presque  féroce  des  vainqueurs  il  mêla 
les  émotions  profondes  et  silencieuses  des 
vaincus.  Il  intéressa  au  malheur,  il  excita  la 
pitié  et  sut  ainsi  tirer  du  sujet  sa  moralité  la 
plus  haute,  suivant  la  remarque  de  M,  Beulé 
(v.  Troie).  Pline  nous  apprend  que,  chez  les 
Romains,  certains  généraux  exposèrent  pu- 
bliquement, en  manière  de  réclame  électo- 
rale, des  tableaux  représentant  leurs  exploits 
militaires;  c'est  ainsi  que  Lucius  Hostilius 
Mancinus  exposa  au  Forum  une  vue  des  di- 
verses opérations  du  siège  de  Cartilage  et  la 
prise  de  cette  ville,  où  il  était  entré  le  pre- 
mier; la  complaisance  qu'il  eut  de  décrire 
lui-même  aux  spectateurs  les  épisodes  de 
cette  peinture  lui  valut  le  consulat  aux  co- 
mices suivants  (an  de  Rome  609).  Le  goût  du 
public  pour  les  peintures  militaires  a  été 
ainsi  de  tous  les  temps;  les  chefs  d'Etat 
ont  eu  grand  soin  de  satisfaire  cette  passion 
pour  un  genre  de  spectacle,  qui  flatte  et  ex- 
cite l'amour-propre  national,  et  qui  n'a  pas 
l'inconvénient  de  pousser  à  la  fraternité 
universelle.  Dans  beaucoup  de  palais  d'Ita- 
lie, on  voit  des  peintures  représentant  des 
Sièges  et  des  Prises  de  villes  fortes  ;  le  palais 
ducal  de  Venise,  pour  n'en  citer  qu'un,  offre, 
dans  la  salle  du  Grand-Conseil  :  l'Assaut  de 
Zara  en  1202,  par  Andréa  Vicentino;  la 
.Prise  de  Zara,  par  Tintoret  le  fils;  la  Prise 
de  Constant  inopte  en  1203,  par  Pulma  le 
jeune;  la  Prise  de  Constantinople  en  1204, 
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par  Tintoret  le  fils  ;  la  Prise  de  Smyrne,  par 
P.  Veronèse.  Dans  la  salle  du  Scrutin  :  la 
Prise  de  Tyr  (U25),  par  l'Aliensa;  la  Prise 
de  Padoue  (1405),  par  le  Bassan;  la  Prise  de 
Ja/fa  (1295),  par  Giulio  del  Moro;  la  Prise  de 
Zara  (1346),  etc.  Dans  ces  représentations 
des  exploits  des  troupes  vénitiennes  règne 
l'animation  la  plus  pittoresque;  suivant  la 
description  de  Th.  Gautier,  •  c'est  un  chaos 
inextricable  de  galères  aux  châteaux  à  trois 
étages,  de  trinquets  de  gabie,  de  huniers,  de 
triples  éventails  de  rames,  de  tours,  de  ma- 
chines de  guerre  et  d'échelles  renversées 
entraînant  leurs  grappes  d'hommes  ;  un 
mélange  étonnant  de  comités,  de  gardes  - 
chiourme,  de  forçats,  de  matelots  et  d'hommes 
d'armes  s'assoininant  avec  des  masses,  des 
coutelas  et  des  engins  barbares,  les  uns  nus 
jusqu'à  la  ceinture,  les  autres  vêtus  de  har- 
nais singuliers  ou  de  costumes  orientaux 
d'un  goût  capricieux  et  baroque,  comme  ceux 
des  Turcs  de  Rembrandt.  Tout  cela  fourmille 
et  se  débat  sur  des  fonds  de  fumée  et  d'in- 
cendie ou  sur  des  vagues  faisant  jaillir  entre 
les  galères  qui  se  choquent  leurs  longues  la- 
nières vertes,  que  termine  un  flocon  d'é- 
cume. »  Dans  la  Prise  de  Constantinople,  da 
Tintoret  le  fils,  plusieurs  vaisseaux  se  sont 
approchés  de  la  ville;  des  troupes  mises  dans 
des  chaloupes  opèrent  leur  débarquement; 
plus  loin,  des  échelles  sont  dressées  contre 
tes  murailles  garnies  de  tours  ;  on  monte  k 
l'assaut  sur  toute  la  ligne.  A  droite  ,  les  as- 
siégeants éprouvent  une  vive  résistance  et 
beaucoup  tombent  avec  les  échelles;  k  gau- 
che, oa  se  bat  sur  les  murs  avec  acharne- 
ment. Au  bas  des  remparts,  des  prêtres,  por- 
tant une  croix  et  des  vases  sacrés,  bénissent 
l'armée  ;  un  vieillard,  en  riche  costume  véni- 
tien, l'épée  à 'la  muin,  encourage  ceux  qui  le 
suivent.  Une  estampe  de  Bomyn  de  Hoogbe 
représente  la  Prise  de  Constantinople  par 
les  Turcs  (1453).  La  Prise  de  Damiette  par 
Frédéric  Barberousse  est  peinte  sur  un 
vitrail  de  la  grande  église  de  la  ville  de 
Gouda,  en  Hollande.  Le  musée  de  Madrid 
possède  un  tableau  de  Vicente  Carducci  re- 
présentant la  Prise  de  Reittfeld  par  les  Es- 
pagnols (1633)  et  un  tableau  de  Luca  Gior- 
dano  représentant  la  Priée  d'une  place  forte 
par  Ferdinand  le  Catholique.  Au  Louvre 
est  un  grand  carton  de  Jules  Romain  inti- 
tulé la  Ville  prise  et  incendiée  :  parmi  les 
habitants  qui  fuient  en  désordre,  on  remar- 
que une  femme  portant  sur  sa  tète  un  enfant 
dans  son  berceau  et  donnant  la  main  k  une 
petite  fille  nue  ;  un  homme  portant  une  vieille 
femme,  un  autre  soutenant  la  marche  d'un 
vieillard,  etc. 

Les  galeries  historiques  de  Versailles  ren- 
ferment un  grand  nombre  de  Prises  de  villes 
fortes,  parmi  lesquelles  nous  citerons,  sui- 
vant l'ordre  chronologique  : 

La  Prise  d'Antioehe,  le  3  juin  109S,  peinte 
.  par  Louis  Gallait  ;  —  de  Marrah  (109S),  par 
Decaisne;  —  d'Albare  (1098),  par  Pingret; 

—  de  Jérusalem  (15  juillet  1099),  par  Emile 
Signol;  —  de  Tripoli  (1100),  par  Debacq;  — 
de  Barutk  (17  mai  1109),  par  .Eug.  Lepoitte-- 
vin;  —  de  Tyr  (1124),  par  Caminaile;  — 
d'Ascalon  (1152),  par  Cornu;  —  de  Lisbonne 
(25  octobre  1147),  par  Desmoulins;  —  du 
château  de  Ja/fa  (1192),  par  Ed.  Girardet;  — 
de  Barutk  (1197),  par  Alexandre  Hesse;  — 
de  Constantinople  (12  avril  '1204),  par  Eug. 
Delacroix;  —  de  Damiette  (1219),  par  H.  Ûe- 
labarde;  —  du  château,  de  Foin  (1272),  par 
Joliivet;  —  de  Rhodes  (15  août  lâio),  par 
Féron;  —  du  château  de  Smyrne  (1344),  par 
Debacq. 

La  Prise  de  Bologne  (21  mai  1511),  peinte 
par  Larivière  et  Naigeon;  —  de  Brescia 
(19  février  1512),  par  Larivière;  —  de  Calais 
(9  janvier  1558),  par  Picot;  —  de  Thionoille 
(23  juin  1558),  par  M»*  Haudebourt-Lescot. 

La  Prise  de  Privas  (28  mai  1629),  ancien 
tableau;  —  de  Pignerol  (31  mars  1630),  an- 
cien .tableau  et  peinture  d'Hipp.  Lecomte;  — 
de  Sttvertte  (19  juin  1636),  par  Eugène  De- 
véria;  —  de  Corbie  (14  novembre  1636),  an- 
cien tableau  ;  —  de  Landrecies  (26  juillet 
1637),  par  Hipp,  Lecomte;  —  da  Catelet 
(8  septembre  1638),  par  Hipp.  Lecomte;  — 
de  Collioure  (13  avril  1642),  par  Hipp.  Le- 
comte ;  —  de  Thionville  (22  août  1643),  par 
Oscar  Gué;  —  de  Trino  (23  septembre  1643), 
par  L.  Dupré;  —  de  Baden  (août  1644),  de 
Dourlach  (1644),  de  Lichtenau  (1644),  copies 
par  Lafaye,  d'après  Martin;  —  de  Worms 
(septembre  1644),  copie  par  Gallait,  d'après 
Martin;  —  d'Oppenheim  (septembre  1644), 
de  Creulznach  (1644),  de  Bacarach  (1644), 
copies  par  Hipp.  Lecomte,  d'après  Martin  ; 

—  de  Neustadt  (1644),  copie  par  Gallait,  d'a- 
près Martin  ;  —  de  Rothembury  (1645),  copie 
par  Renoux,  d'après  Martin  ;  —  de  Furnes 
(4  septembre  1646),  copie  par  Jouy,  d'après 
Martin;  —  d'Ager  en  Catalogne  (septembre 
1637),  copie  par  Pingret,  d'après  Martin. 
Les  originaux  de  ces  derniers  tableaux  sont 
dans  la  galerie  de  Chantilly. 

La  Prise  du  Quesnoy  (6  septembre  1654), 
de  Cadaquès  (28  mai  1655),  par  Dupressoir; 

—  de  Montmédy  (S  août  1657),  de  Graaelims 
(30  août  1657),  tableaux  du  temps;  —  de  Char- 
leroi  (2  juin  16G7),  d'Ath  (6  juin  1667),  de 
Courtray  (18  juillet  16S7),  par  Van  der  Meu- 
len;  —de  Lille  (27  août  1667),  tableau  do 
l'école  de  Va»  der  Meulen  ;  —  de  Besançon 
(6  février  1668),  copie  par  Lafaye,  d'après 
Martin  (l'original  est  à  Chantilly);  de  Vole 
(14  février  1068),  par  Van  der  Meulen  (gravé 
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par  Huchtenburg  et  Baudoin),  et  par  J.-B, 
Martin;  —  de  Gray  (17  février  1G68),  par 
Lafaye; —  du  châleau  Sainte-Anne  (février 
1668),  par  Lafaye;  —  d'Orsoy  (3  juin  I6T2), 
par  J.-B.  Martin  ;  —  de  Buriek  (4  juin  1672), 
de  Wesel  (5  juin  1672),  par  Dupressoir;  — 
de  Rhinberg  (S  juin  1072),  par  Martin  le  jeune; 

—  d'Emmerich  (8  juin  1672),  par  Dupressoir; 

—  de  Ithaes  (8  juin  1072),  de  Santen  (1672), 
copies  par  Martin,  d'après  Van  der  Meulen; 

—  de  Schenck  (13  juin  1672),  par  Dupressoir; 

—  de  Doêsbourg  (21  juin  167?),-  par  J.-B. 
Martin;  —  d'Utrecht  (30  juin  1672),  copie  de 
Bonnard,  d'après  Martin  (l'original  est  h 
Chantilly);  de  Nimègue  (9  juillet- 1672),  par 
Pingret;  —  de  Grave  (H  juillet  1672),  copie 
de  Bonnart,  d'après  Van  der  Meulen  ;  —  de 
Naerden  (20  juillet  1672),  copie  de  J.-B. 
Martin,  d'après  Van  der  Meulen  ;  —  de  Maè~s- 
tricht  (1573),  peinture  allégorique  de  Ch.  Le 
Brun,  dans  la  grande  galerie  (un  bas-relief 
de  la  porte  Saint-Martin,  parAnguier  l'aîné, 
représente  le  même  sujet);  —  de  Gray{ï&  fé- 
vrier 1674),  copie  de  Martin,  d'après  Van  der 
Meulen;  -—de  Besançon  (15  mai  1674),  par 
Van  der  Meulen;  — de  Dôle  (6  juin  1074), 
par  Jean-Paul-,  —  de  Salins  (22  juin  1674), 
par  Van  der  Meulen  ;  —  du  fort  de  Joux 
(juin  1674),  par  Van  der  Meulen  ;  —  de  Mes- 
sine (il  février  1675),  par  Th.  Gudin;  —  de 
Huy  (6  juin  1675),  par  Pingret  ;  —  de  Lim- 
bowg  (21  juin  1675),  par  J.-B.  Martin  (le 
même  sujet  a  été  sculpté  en  bas-relief  par 
Le  Hongre  sur  la  porte  Saint-Martin)  i  — 
d'Augusta  (23  août  1675),  par  Th.  Gudin  ;  — 
de  Condé  (26  avril  1676),  par  J.-B.  Martin;  — 
de  Bouchain  (12  mai  1676),  par  Pingret;  — 
d'Aire  (31  juillet  1676),  copie  de  Martin,  d'a- 
près Van  der  Meulen;  — au  châleau  de  l'Es- 
catcette  (8  novembre  1676),  par  Renoux  ;  — 
de  Cambrai  (5  avril  1677),  par  Van  der  Meu- 
len ;  de  Saint-Ômer  (22  avril  1677),  par  Van 
der  Meulen  (gravé  par  Bonnart)  ;  —  de  Gtind 
(12  mars  1678),  par  Ch,  Le  Brun,  dans  la 
grande  galerie  (gravé  par  N.-D.  de  Beau^ 
vais);  —  d'Ypres  (19  mars  1678),  par  Van 
der  Meulen;  de  Leewe  (4  mai  167,8),  copie 
par  Martin,  d'après  Van  der  Meulen;  —  de 
Luxembourg  (3  juin  1684),  par  Van  der  Meu- 
len;—  de  Philipsbourg  (29  octobre  1638), 
par  Renoux  ;  —  de  Manheim  (10  novembre 
1688),  par  Pingret;  de  Mons  (9  avril  1691), 
par  Van  der  Meulen  et  par  Hipp.  Lecomte; 

—  de  Bases  (9  juin  1603},  par  Renoux  ;  —  de 
Charleroi  (il  octobre  1693),  par  Van  der 
Meulen;  —  de  Palamos  (juin  1694),  par  Re- 
noux;—  d'Alh  (5  juin  1697),  par  Baptiste;  — 
du  fort  Bourbon  -,  dans  ta  baie  d'Hudson 
(13  septembre  ISS"1),  par  T.  Gudin. 

_  La  Prise  de  Brisuch  (8  septembre  1703), 
par  Franquelin  ;  —  de  Lérida  (13  octobre 
1707),  par  Aug.  Couder  (gravée  par  J.  Ker- 
not)  ;  —  de  Bio-Janeiro  (23  septembre  1711), 
par  T.  Gudin;  —  de  Philipsbourp  (18  juillet 
1734),  par  Aug.  Couder;  — de  Menin  (4  juin 
1744),  par  Pierre  Lenfant;  —  d'Ypres(ï1  juin 
1744)  par  Van  Ysendick;  —  de  Furnes  (Il  juil- 
let 1744),  par  Raverat;  —  de  Gand  (il  juillet 
1745),  par  Gigoux;  — de.Port-Mahon(2&jnm 
1750),  tableau  du  temps  et  tableau  de  Waehs- 
muth  (le  même  sujet  a  été  gravé  par  I.e- 
grand); — de  l'ile  de  Grenade  (4  juillet  1779), 
par  J.-F.-Hue;  —  d'Yorklown  (17  octobre 
J781J),  par  Aug.  Couder  (Salon  de  1837). 

La  Prise  de  Spire   (30  septembre  1792), 
peinte  par  Hipp.  Lecomte  (Salon  de  1847)  ; 

—  de  Longwy  (20  octobre  1792),  de  Franc- 
fort-sur-le-Mein  (23  octobre  1792),  parHipp. 
Lecomte;  —  d'Anvers  (20  novembre  1792), 
par  Piiihppoteaux  (Salon  de  1838);  —  des 
Châteaux  de  Namur  (2  décembre  1792),  par 
Cl.  Boulanger;  —  de  Breda  (24  février  1793) , 

"par  H.  Lecomte;  —  de  Gertruydenberg  (5  mars 
1793),  par  H.  Leeorate;  —  du  canif  de  Pé- 
rulle  (10  avril  1793),  par  Ad.  Roehn  ;  —  de 
Menin  (24  octobre  1793),  parV.  Adam;  —  de 
Toulon  (19  décembre  1793),  par  Péton  ;  — 
d'Ypres  (17  juin  1794),  par  Philippoteaux  j — 
de  Trêves  (9  août  1794),  par  L.  Moreaux;  — 
du  Petit-Saint-Bernard  (24  août  17S4),  par 
Pingret;  —  de  Bellegarde  (17  septembre 
J  794),  par  Renoux;  —  de  Villafranche  (29  sep- 
tembre 1794),  par  H.  Lecomte;  —  de  Maas- 
tricht (4  novembre  1794),  par  Eug.  Lami  ;  — 
de  l'ile  de  Bommel  (28  décembre  1794),  par 
Ch.  Mozin  ;  —  du  château  de  la  Pietra  (4  sep- 
tembre 1796),  par  Mauzaisse;  —  d'Ancâne 
(9  février  1797),  par  Boguet. 

La  Prise  de  Brawati  (2  novembre  1805), 
de  Dirsehau  (23  février  1807),  de  Kamigsberg 
(15  juin  1807),  par  Siméon  Fort  ;  —  de  Batis- 
bonne  (23  avril  1809),  par  Tbèvenin  ;  —  de 
Landshut  (21  avril  1&09),  par  L.  Hersent;  — ; 
de  Tarragone  (28  juin  18U),  par  Rémond. 
■  La  Prise  des  retranchements  devant  La  Co- 
rogne  (5  juillet  1793),  peinte  par  Hipp.  Le- 
comte; —  de  l'ile  Verte  (15  août  1823),  par 
Gilbert;  —  du  Trocadero  (31  août  1823),  par 
Paul  Delaroche; — de  Pampelune  (17  sep- 
tembre 1823),  par  C.  Vernet;  —  de  Patras 
(4  octobre  1828),  par  Hipp.  Lecomte;  —  de 
Coron  (9  octobre  1828),  par  Hipp,  Lecomte; 

—  du  château  de  Morée  (30  octobro  1828),  par 
Ch.  Langlois;  —  du  fort  de  l'Empereur,  à 
Alger  (4  juillet  1830),  par  Wachsrauth;  —  de 
Bône  (27  mars  1832),  par  H.  Vernet  ;  —  de 
la  lunette  de  Saint- Laurent,  à  Anvers  (14  dé- 
cembre 1832),  copie  de  Jouy,  d'après  H.  Bel- 
langê  ;  —  de  Bougie  (2  octobre  1833),  de  Con- 
stantine  (13  octobre  1837),  du  fort  de  Saint - 
Jeqn  d'UUoa  (27  novembre  1838),  de  la  smalah 
il'Abd*el-Kadef,à  Taguin  (16  mai  1843),  par 


•  mis 

H.  Vernet;  —des  batteries  de  Punto-Obli- 
gado  (20  novembre  1845),  par  Bany. 

La  Prise  du  àastion  «°  8,  à  Rome  (30  juin 
1849),  par  H.  Vernet;  —  de  Zaatcha  (26  no- 
vembre 1849),  par  J.-A.  Beaucé,  par  H.  Bel- 
langé  et  par  Rigo  ;  —  de  Laghoual  (4  décem- 
bre 1852),  par  Beaucé;  — du  Mamelon-Vert 
(7  juin  1855),  par  Protais;  —  de  la  tour  de 
Malakoff,  par  Y  von  ;  —  de  Sébastopol  (8  sep- 
tembre 1855),  par  A.-V,  Jumel,  par  A.-J. 
De  vaux,  etc. 

Le  musée  du  Louvre  possède  la  Prise  de 
Valenciennes  (16  mars  1677),  peinte  par  Van 
der  Meulen  (gravée  par  R.  Bonnart).  Aug. 
Burdet  a  gravé  la  Prise  de  la  Bastille,  d'a- 
près Raffet  (Salon  de  1868);  Jazet,  la  Prise 
de  l'hôtel  de  ville  de  Paris  en  1830,  d'après 
H.  Lecomte.  Une  médaille  gravée  par  Brenet 
représente  la  Prise  du  Louvre,  Je  29  juillet 
1830. 

Prise  du  la  Bastille  (la),  hiérodrame. 
V.  Bastille  (prise  de  la). 

Prîno  d'CËcbaiio,  poëme  épique  attribué  à 
Homère.  V.  CEchalib. 

PRISÉ,  ÉE  (pri-zé)  part,  passé  du  v.  Pri- 
ser. Estimé  k  un  certain  prix  ;  Des  marchan- 
dises trop  peu  prisées.  Il  Estimé  à  un  grand 
prix,  dont  on  fait  grand  cas  :  Les  tableaux  du 
temps  de  Louis  XV  sont  très-pmsks  aujour- 
d'hui. Il  y  a  là  tous  les  artifices  de  la  lumière 
et  de  l'ombre,  toutes  les  oppositions  tant  pri- 
sées par  les  dessinateurs.  (Balz.)  Marivaux  et 
Le  Sage,  qui  écrivirent  en  prose,  en  furent 
moins  prisés  par  les  délicats  d'alors.  (Th. 
Gaut.) 

PRISÉE  s.  f.  (pri-zé  —  rad.  priser).  Action 
de  primer,  d'indiquer  le  prix  des  choses  due 
l'on  veud  à.  l'enchère  :  Faire  la  prisék  cCur 
mobilier.  Je  dis  au  marchand  que  je  m'en  rap* 
portais  à  sa  bonne  foi,  qu'il  n  avait  qu'à  pri-' 
ser  la  bête  en  conscience  et  que  je  m'en  tien' 
drais  à  la  prisée,  (Le  Sage.) 

—  Fam.  Demeurer  pour  la  prisée.  Se  dit 
d'une  fille  qui,  ayant  refusé  plusieurs  partis, 
finit  par  ne  pas  se  marier. 

—  Encycl.  V.'  ESTIMATION. 

PRISER  v.  a.,  ou  tr.  (pri-zé  —  rad.  prix). 
Mettre  le  prix  a,  faire  l'estimation  de  :  Pri- 
ser des  meubles.  Priser  des  livres.  Priser 
des  hardes,  des  bijoux. 

—  Estimer,  faire  cas  de  :  Priser  le  talent. 
C'est  un  vieil  auteur  qu'on  prise  beaucoup.  La 
prudence  et  le  bon  sens  ,  qui  font  tant  priskr 
le  grand.âge,  ne  l'accompagnent  pas  toujours. 
(La  Mothe  Le  Vayer.)  Dans  quelle  proportion 
prisons-noos  tes  choses?  dans  celle  de  leur 
utilité  combinée  avec  leur  rareté.  (Duclos.) 
Chacun  prise  son  talent.  (Dider.  )  Chaque 
siècle  donne  à  ses  personnages  dramatiques  le 
genre  de  courage  qu'il  prise  le  plus.  (Saint- 
Marc  Girard.)  Tandis  que  nous  prisons  bien 
haut  les  éloges  de  nos  amis,  nous  ne  devrions 
pas  mépriser  la  censure  de  nos  ennemis. 
((jsse  de  Blessington.)  Les  femmes  ont  fort 
peu  de  goût  pour  les  contemplateurs  et  prisent 
singulièrement  ceux  qui  mettent  leurs  idées  en 
action.  (Th.  Gaut.) 

On  prise  la  valeur  même  en  ses  entremis, 

DESAINTANGE. 

—  Prendre  sous  forme,  de  poudre,  par  le 
nez  :  Priser  du  tabac.  Priser  du  camphre. 

—  Absol.  Prendre  du  tabac  en  poudre  par 
le  nez  :  Avoir  l'habitude  de  priser.  L'un  fu- 
mait, l'autre  prisait,  et  ils  se  disputaient  sans 
cesse  à  qui  pratiquait  lemeilteur  mode  d'ab- 
sorber le  tabac.  (Balz.)  Il  n'est  permis  à  une 
femme  de  priser  que  lorsqu'elle  a  passé  qua- 
rante ans.  (Boitard.) 

Se  priser  v.  pr.  Etre  prisé,  estime  :  Les 
meubles  anciens  SB  prisent  beaucoup  aujour- 
d'hui. 

—  S'apprécier,  s'estimer  soi-même  :  Cet 
homme  su  prise  beaucoup  et  ne  prise  guère 
les  autres.  (Acad.)  Le  monde  ne  vous  prisera 
qu'autant  que  vous  vous  priserez  vous-même. 
(Boss.) 

—  Syn.  Priser,  apprécier,  estimer.  V.  AP- 
PRÉCIER. 

PRISEUR,  EUSE  s.  (pri-zeur,  eu-ze  — 
rad.  priser).  Personne  qui  prend  du  tabac  en 
poudre  :  C'est  un  grand  prIseur.  C'est  une 
vieille  priseuse. 

Le  "priseur,  au  contraire,  offre  dans  tout  son  être 
Certain  je  ne  sais  quoi  qu'on  ne  peut  méconnaître  : 
Son  galbe  est  ridicule  et  son  maintien  chétif ; 
Dès  qu'il  porte  la  main  vers  le  siège  olfactif, 
Sa  tête  vers  la  terre  obliquement  s'incline, 
Il  étire  la  face  et  pince  la  narine. 

Barthélesit. 

—  Personne  qui  fait  une  prisée,  une  esti- 
mation. 

—  Adjectiv.  Cdmmissaire-priseur,  huissier- 
priseur,  Commissaire,  huissier  qui  fait  l'esti- 
mation des  choses  qui  se  vendent  à  l'en  chère  ; 
Il  a  dit,  en  style  o"huissier-priseur,  que  j'ai 
adjugé  les  lauriers  selon  mon  caprice.  (Volt.) 

PRISMATANTHE  s.  m.  (pri-sma-tan-te  — 
du  gr.  prisma ,  prismatos ,  prisme).  Bot.  Syn. 

de  SIPHCNOSTÉGIE. 

PRISMATIQUE  adj.  (pri-sma-ti-ke  — rad. 
prisme).  Qui  u  la  forme  d'un  prisme  :  Corps 
prismatique.  Figure  prismatique.    , 

—  Physiq.  Couleurs  prismatiques,  Couleurs 
que  l'on  aperçoit  à  travers  un  prisme. 

PRISMAT1SATION  s.  f.  (pri-sma-ti-za-si- 
on  —  rad.  prismatiser).  Action  de  prismati- 
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ser,  disposer.en  forme  de  prisme  :  La  Piîts- 
matisation  des  basaltes  est  un  fait  encore  mal 
expliqué. 

PRISMATISÉ  ,  ÉE  (pri-$ma-ti-zé  )  part, 
passé  du  v.  Prismatiser  :  Couches  minérales 

PRISMATISÉE8. 

PRISMATISER  v.  a.  ou  tr.  (prt'Sma-ti-zé 
—  rad.  prisme).  Disposer  en  forme  de  pris- 
mes :  Les  causes  qui  ont  prismatisé  les  ba- 
saltessont  mal  connues. 

PRISMATOCARPE  s.  m.  (pri-sma-to-ltar- 
pe  —  du  gr.  prisma,  prisme  ;  karpos,  fruit). 
Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  cam- 
panulaeées,  tribu  des  wahlenbergiées,  com- 
prenant plusieurs  espèces  qui  croissent  au 
Cap  de  Bonne-Espérance,  n  Syn.  de  spécu- 
lairb,  autre  genre  de  campanulacées. 

PRISMATOCÈRE  s.  m.  (pri-sma-to-sè-re  — 
du  gr.  prisma,  prisme;  Itéras ,  antenne),  En- 
tom.  Genre  d'insectes  .  hémiptères  hétéro- 
ptéres,  de  la  famille  des  lygéens,  tribu  des 
coréides,  dont  l'espèce  type  vit  au  Sénégal. 

•  PRISMATOÏDE  adj.  (pri-sma-to-i-de  —  du 
gr.  prisma,  prisme  ;  eidos,  aspect).  Hist.  nat. 
Qui  ressemble  à  un  prisme, 

PRISME  s.  m.  (pri-sme  —  gr.  prisma,  de 
priein,  scier).  Géom.  Solide  ayant  deux  bases 
planes,  égales  et  parallèles,  dont  les  côtés 
homologues  sont  unis  par  des  parallélogram- 
mes :  Prisme  triangulaire,  quadrangulaire, 
pentagonal,  ou  à  base  triangulaire,  quadran- 
gulaire,  peniagonale. 

—  Physiq.  Prisme  .triangulaire  de  matière 
transparente,  qui  décompose  les  rayons  lu- 
mineux :  Les  vitraux  étincellent  de  tous  les 
feux  du  prisme.  (Th.  Gaut.) 

Dans  les  mains  d'un  enfant  un  globe  de  saroa 
-Dès  longtemps  précéda  le  prisma  de  Newton. 

Il  Corps  transparent  de  forme  quelconque, 
au  moyen  duquel  on  produit  la  décomposi- 
tion de  la  lumière. 

—  Fig.  Cause  d'illusion'ce  qui  produit  des 
apparences  brillantes  :  Le  prisme  de  l'amour. 
Le  prisme  de  la  vanité,  de  l'amour-propre. 
Les  sensations  peuvent  être  douteuses,  mais  le 
prismk  à  (raoers  lequel  nous  les  «Misons  est 
immuable-  (Mme  de  St£\6l.)  Il  ne  faut  pas  voir 
toutes  choses  de  la  vie  à  travers  le  prisme  de 
ta  poésie.  (V.  Hugo,)  La  vérité  triomphe  et  fait 
son  chemin,  à  travers  quelque  prisme  qu'on  la 
regarde  et  quelque  déguisement  qu  on  lui 
prête.  (G.  Snnd.)  Le  souvenir  a  son  prisme 
comme  l'espérance,  c'est  l'éloignement.  (A. 
Karr.) 

Nous  nous  plaisons  à  voir,  sous  un  prisme  qui  ment. 
Les  choses  d'autrefois  par  les  yeux  du  moment. 

Barthélémy. 

—  Encycl.  Géom.  Le  prisme  peut  être  dé- 
fini un  corps  compris  entre  des  plans  paral- 
lèles à  une  même  droite  coupés  par  deux 
plans  parallèles  entre  eux.  Les  parallélo- 
grammes déterminés  sur  les  premiers  plans,' 
qui  peuvent  être  en  nombre  quelconque,  sont 
les  laces  du  prisme;  les  polygones  détermi- 
nés sur  les  deux  derniers  plans  en  sont  les 
bases.  Un  paralléiipipède  est  un  prisme  à  buse 
parallélogramme.  Un  prisme  triangulaire  est 
la  moitié  du  paralléiipipède  de  base  double  et 
de  même  hauteur,  ou,  ce  qui  revient  au  même, 
les  deux  prismes  triangulaires  dans  lesquels 
un  plan  diagonal  divisé  un  paralléiipipède 
sont  équivalents.  Ces  deux  prismes  ne.sont 
égaux  qu'autant  que  lé  paralléiipipède  est 
droit  ;  ils  sont  symétriques  lorsque  le  parallé- 
iipipède est  oblique.  Le  paralléiipipède  ayant 
pour  mesure  le  produit  des  mesures  de  sa 
base  et  de  sa  hauteur,  il  en  est  de  même  du 
prisme  triangulaire  et  par  suite  du  priime  po- 
lygonal. Un  tronc  de  prisme  triangulaire  est 
équivalent  à  la  somme  de  trois  pyramides 
qui  auraient  pour  base  commune  l'une  des 
bases  du  tronc  et  pour  sommets  les  trois 
sommets  de  l'autre  base. 

—  Physiq.  Dans  l'étude  physique  des  phéno- 
mènes de  la  lumière,  on  désigne  sous  le  nom 
àe  prisme  une  masse  d'une  substance  réfrin- 
gente quelconque  présentant  un  angle  dièdre 
dont  les  deux  faces  sont  rencontrées  par  des 
rayons  lumineux.  Newton  est  le  premier  qui 
se  soit  occupé  de  rechercher  ce.qui  se  passe 
lorsqu'un  rayon  lumineux  de  lumière  simple 
vient  frapper  l'une  des  faces  d'un  pareil 
prisme  dans  le  plan  d'une  section  perpendicu- 
laire à  l'arête  du  dièdre.  Soit  BAC  (fig.  l)  la 
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direction  du  rayon  réfracté  par  la  première 
face  II'.  Il'  sera  incident  sur  la  seconde  face 
et  se  réfractera  dans  une  direction  I\S',  qui 
est  celle  d'an  rayon  incident  sur  AC,  qui  serait 
réfracté  en  H'.  Donc ,  si  l'axiome  est  vrai 
pour  un  rayon  incident  SI  déterminé,  la  di- 
rection du  rayon  S'I'  sera  parfaitement  déter- 
minée d'après  une  loi  connue  :  c'est  ce  que 
l'expérience  a  vérifié. 

On  observe  ainsi,  lorsque  la  lumière  tra- 
verse  les  deux  faces,  que  les  rayons  émer- 
gents éprouvent,  par  rapport  aux  rayons  in- 
cidents, une  déviation  vers  la  base  duprirate, 
c'est-à-dire  vers  la  région  de  l'espace  où  est 
dirigée  l'ouverture  de  l'angle  dièdre. 

Descartes  a  employé  cette  propriété  du 
prisme  pour  mesurer  l'indice  de  réfraction 
des  substances  transparentes  par  le  procédé 
suivant: 

Un  faisceau  lumineux  très  -  délié  arrive 
normalement  sur  la  face  d'un  prisme  de  la 
substance  a  étudier,  de  verre,  par  exemple. 
U  entre  donc  dans  le  verre  sans  éprouver  de 
déviation  ;  il  éprouve,  au  contraire,  en  re- 
passant du  verre  dans  l'air,  une  déviation 
qui  le  ramène  vers  la  base  du  prisme.  Si  ABC 
(fig.  2)  est  le  prisme,  MNVR  le  faisceau  lu- 
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mineux,  celui-ci  forme  une  image  VR  sur  un 
plan  parallèle  au  faisceau  incident,  et  la  dis- 
tance PVR  dépendra  d'une  manière  simple 
da  l'angle  BAC  du  prisme,  c'est-à-dire  de 
l'angle  d'incidence  sur  la  face  AC  et  de  l'in- 
dice"" de  réfraction  de  retour  du  verre  dans 
l'air. 

Lorsqu'un  rayon  lumineux  tombe  normale* 
ment  à  l'arête  d'un  prisme  sur  une  face,  le 
rayon  émergent  sera  situé  dans  le  même  plan 
'perpendiculaire  à  l'arête,  d'après  la  loi  do 
Descartes  sur  le  plan  unique  d'inctdeiice  et 
de  réfraction. 

En  figurant  alors  la  marche  d'un  pareil 


Fig.  1.    ' 

section  droite  dans  laquelle  est  contenu  le 
rayon  incident  SI.  En  posant  la  proportion  du 
sinus  d'incidence  au-sinus  de  réfraction,  d'a- 
près un  axiome  de  Newton,  on  connaîtra  la 
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rayon  SEFRà  Iravers  un  prisme  BAC  (fig.  3), 
on  pourra  calculer  tous  les  éléments  déter- 
minants de  cette  marche.  Soient,  en  effet  : 
A  l'angle  du  prisme  ABC,  SUN  l'angle  d'in- 
cidence du  rayon,  que  nous  désignons  par  i, 
nous  appellerons  ?-  l'angle  de  réfraction  OIÏF, 
r'  l'angle  OFE  et  i'  l'angle  d'émergence  RFP, 

Nous  avons  d'abord  les  relations  dues  à  la 
loi  de  Descartes  : 
(1)  sin  i  =  n  sin  r, 

fi)  sin  i'  «  u  sin  r', 

en  représentant  par  n  l'indice  de  réfraction 
du  verre-  par  rapport  à  l'air.  Soit  O  le  point 
de  rencontre  des  normales  NO,  PO. 

Le  quadrilatère  AEOF  ayant  deux  angles 
opposés  droits,  les  angles  A  et  O  sont  sup- 
plémentaires. Mais  le  triangle  EOF,  dans  le- 
quel FEO  =  r,  EFO  =  r',  donne  aussi 

O+r  +  r'  =  2d. 
Par  conséquent, 

(3)  r  +  r'  =  A. 

L'angle  que  font  entre  elles  les  directions 
SE  et  FR  mesure  la  déviation  subie  par  le 
rayon  lumineux  passant  a  travers  le  prisme. 
Si  D  est  le  point  de  rencontre  des  directions 
SE,  FR  prolongées,  le  triangle  DEF,  dans  le- 
quel l'angle 

DEF  =  t  —  r, 
et  l'angle 

DFE  =  i'— r', 

permet  d'écrire 

S=t  — r  +  i'  —  r\  . 
et,  à  cause  de  la  relation  (3) 

(4)  8  =  i-l-i' -A. 

Les  quatre  équations  obtenues  lient  entre 
elles  sept  quantités  :  les  deux  angles  d'inci- 
dence, ceux  de  réfraction,  la  déviation  du 
rayon,  l'angle  au  prisme  et  l'indice  du  verre 
ou  de  la  substance,  quelle  qu'elle  soit,  qui 
compose  le  prisme. 

Supposons  d'abord  le  rayon  incident  arri- 
vant sous  un  angle  i"  voisin  de  90t>  et  consi- 
dérons ce  rayon  tombant  sur  des  prismes 
dont  l'angle  a  va  en  augmentant  ;  le  rayon 
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émargent  s'abaissera  de  plus  en  plus  vers  la 
base,  et,  si  l'angle  A  est  suffisamment  grand, 
le  rayon  se  réfléchira  totalement. 

Supposons,  au  contraire,  l'angle  du  prisme 
constant  et  l'angle  d'incidence  diminuant  de 
l'Ius  en  plus  ;  le  rayon  émergent  s'abaissera 
encore  de  plus  en  plus  vers  la  base  ;  il  y  aura 
une  valeur  de  i  suffisamment  petite  à  partir 
dî  laquelle  il  y  aura  réflexion  totale. 

Remarquons  te  cas  important  où  l'incidence 
es',  nulle,  c'est-à-dire  normale;  les  formules 
de  Tiennent 

;  es  o,  x  =  0,  sin  (A  +  S)  =  n  sln  A, 
r'  =  A,  S  =  i'  — A. 
Supposons  que,  pour  une  direction  du  rayon 
incident,  nous  ayons  \>i',  les  formules  se- 
ront satisfaites  si  nous  changeons  i  en  i'  et 
i'  en  i,  car  alors  r  se  change  en  r',  et  réci- 
proquement. Par  conséquent,  à  la  direction 
du  rayon  incident  qui  fuit  l'angle  i'  corres- 
'peud  le  rayon  émergent  qui  fait  l'angle  t  et, 
p.'-ur  ces  deux  cas,  la  déviation  S  n'a  pas 
changé.  Elle  croit  donc  ou  diminue  depuis 
l'incidente  rasante  jusqu'il  i  =  i',  pour  repas- 
ser ensuite  en  sens  inverse  par  les  mêmes 
valeurs.  Le  calcul  et  l'expérience  prouvent 
que  i"  =  i'  donne  un  minimum  de  déviation. 

En  effet,  le  calcul  donne  pour  la  quatrième 
équation,  en  égalant  à  0  la  dérivée  de  £  par 
rapport  à  i, 

,  di' 


di 


di 


"j-y,  des  deux  premières  équa- 


<■•       ,-      di 
;>i  on  tire  -r-, 
dr 

lions,  en  tenant  compte  de  la  relation  donnée 

par  (3), 

dr=—dr', 

i  n  voit  que  le  cas  singulier  a  lieu  pour 

Cos  r       cos  r' 

cos  i       eos  t'' 

i'cst-a-dirc  t  =  «'. 

Le  calcul  de  la  seconde  dérivée  de  S  par 
rapport  a  t  montre,  du  reste,  que  la  dévia- 
tion sera,  dans  ce  cas,  minima  lorsque  l'in- 
dice, n  est  pius  grand  que  1,  ce  qui  arrive  le 
plus  ordinairement  (le  milieu  de  l'expérience 
étant  l'air  atmosphérique),  et  maxhna  si  cet 
indice  est  plus  petit  que  l'unité.  Dans  le  eus 
remarquable  du  minimun  de  déviation,  les 
formules  se  simplifient  et  deviennent  : 

.     À-f* 

sm ■ 

2 
2r  =  A,     S=2i  — A. 

La  première  application,  extrêmement  im- 
portante, de  ces  propriétés  du  prisme  est  la 
mesure  dos  indices  de  réfraction.  On  conçoit, 
en  effet,  que,  si  l'on  a  mesuré  l'angle  A  du 
prisme,  on  pourra  déterminer  l'indice  de  ré- 
fraction de  ce  corps  pour  une  lumière  déter- 
minée ,  soit  en  mesurant  la  déviation  sous 
l'incidence  normale,  et  l'on  aura  n  par  la  for- 
mule simplifiée 

sin  (A  +  S) 

"  =  - — î —  * 

sut  A 

suit  en  cherchant  à  obtenir  la  déviation  mi- 
nima, et  on  aura  ;i  par  la  formule 

.:.   A  +  S 


=  n  sin  —, 


.     A 
sin  — 


Fig.  *. 

le  croiseinent  K  des  fils  du  collimateur  y  soit 
vu  par  réflexion  sur  la  face  AB.  Puis,  sans 
changer  la  lunette  ni  le  collimateur  de  posi- 
tion, on  amène  celui-ci  à  être  vu  dans  la 
lunette  par  réflexion  sur  la  face  AC,  amenée 
en  AC  sur  le  prolongement  de  la  direction 
primitive  de  AB  :  la  plate-forme  a  pour  cela 
<!ù  tourner  précisément  de  l'angle  CAC  d»nt 
le  supplémentaire  est  l'angle  cherché  du 
prisme. 


Cette  dernière  expérience  est  plus  facile  à 
réaliser  que  la  précédente,  et  lu  mesure  se 
fait  alors  avec  plus  de  précision.  Aussi  oon- 
siitue-t-elle  le  procédé  que  l'on  emploie  gé- 
néralement pour  la  détermination  des  in- 
dices. 

On  peut  se  proposer  de  vérifier  par  l'ex- 
périence les  formules  du  prisme.  On  y  arrive 
très  simplement  de  la  manière  suivante.  On  î 
commence  par  fixer  à  la  cire  le  prisme  sur 
une  plate-forme  plane  à  la  partie  centrale 
d'un  cercle  divisé  et  muni  d'un  collimateur 
éclairé  et  d'une  lunette  mobile.  On  colle  le 
prisme  de  manière  que  l'arête  réfringente 
A  soit  normale,  au  plan  du  cercle  en  son  cen- 
tre; puis  on  mesure  l'angle  du  prisme  en 
plaçant  là  lunette  O  (fig.  4)  de  manière  que 
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Le  minimum  de  déviation  se  mesure  en  pre- 
nant une  incidence  i  quelconque,  ce  qui  donne 
«ne  certaine  déviation  S.  Si  ensuite  on  fait 
tourner  le  prisme  dans  un  sens,  i  augmen- 
tant ou  diminuant,  suivant  les  cas,  S  aug- 
mentera ou  diminuera.  On  fera  tourner  dans 
le  sens  correspondant  à  une  diminution  de 
déviation  jusqu'à  ce  que,  le  prisme  tournant 
toujours,  1  image  du  collimateur  paraisse  s'ar- 
rêter pour  retourner  ensuite.  Le  point  d'ar- 
rêt correspond  au  minimum  de  déviation;  on 
aura  n  par  la  formule  connue. 

Si  alors  on  donne  au  rayon  incident  une 
inclinaison  quelconque  sur  la  face  d'incidence, 
de  la  valeur  de  i  correspondante,  les  formu- 
les permettront  de  déduire  la  déviation  cal- 
culée S  et  on  vérifiera  qu'elle  est  précisément 
égale  à  la  déviation  observée. 

Nous  ne  développerons  pas  ici  les  métho- 
des relatives  à  la  mesure  des  indices  de  ré- 
fraction. Nous  nous  contenterons  de  men- 
tionner le  rôle  joué  par  le  prisme  dans  cette 
mesure.  Pour  mesurer  l'indice  de  réfraction 
moyen  des  différentes  lumières  simples  tra-- 
versant  un  corps  solide,  on  taille  dans  ce 
corps  un  prisme  à  faces  bien  planes  et  on 
agit  avec  co  prisme  comme  dans  les  expé- 
riences préliminaires  que  nous  venons  d'in- 
diquer pour  la  vérification  des  formules. 
Lorsqu'il  s'agit  d'un  corps  liquide,  on  taille 
un  prisme  de  verre  creux  dont  les  faces,  for- 
mées de  lames  parallèles,  n'ont  aucune  in- 
fluence déviatrice  sur  les  rayons  incidents  et 
on  y  renferme  le  corps  liquide  dont  on  veut 
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mesurer  l'indice  (fig.  5).  Tout  se  passe  alors 
comme  dans  le  cas  d'un  corps  solide. 

Pour  les  gaz,  dans  les  expériences  de  Biot 
et  Arago,  le  prisme  employé  était  formé  par 
un  tube  épais  sur  lequel  étaient  collées  deux 
glaces  à  faces  parallèles,  formant  un  angle 
de  145°  environ  entre  elles.  Des  robinets  per- 
mettaient de  mesurer  la  pression  du  gaz  et 
de  changer  cette  pression. 

Dulong  se  servit  d'un  prisme  creux  de  por- 
celaine dont  l'angle  était  extrêmement  obtus, 
160°  environ,  fermé  par  des  glaces.  On  pou- 
vait mettre  ce  tube  en  communication,  soit 
avec  une  pompe  foulante,  soit  avec  une 
potnpe  pneumatique. 

Plus  récemment,  dans  des  expériences  fort 
intéressantes,  M.  Leroux  a  repris  ce  prisme 
et,  comme  il  a  dû  le  placer  dans  une  enceinte 
chauffée  à  de  hautes  températures,  il  en  a 
fait  luter.les  glaces  au  moyen  d'un  verre  fu- 
sible. 

Les  expériences  que  nous  avons  rappor- 
tées sont  faites  avec  un  point  lumineux  uni- 
que et  situé  à  l'infini. 

Le  phénomène  se  transforme  lorsque  ces 
conditions  ne  sont  plus  remplies. 

Lorsqu'on  dispose  une  fente  étroite  à  Une 
distance  finie  de  l'arête  d'un  prisme,  on  trouve 
que,  pour  la  voir  nettement,  il  faut  faire  va- 
rier le  tirage  de  la  lunette  en  même  temps 
que  l'incidence  varie.  Tout  se  passe,  en  effet, 
comme  si  les  rayons  lumineux  réfractés,  arri- 


vant sur  l'objectif  de  la  lunette  (fig.  t),  étaient 
envoyés  directement  par  une  fente  lumineuse . 
S'  située  à  une  distance  variable  avec  l'in- 
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cidence  du  rayon  singulier  SA,  par  exemple, 
et  avec  la  distance  SA  elle-même.  On  calcule 
simplement  une  formule  générale  donnant  la 
distance  S'A  ou  x  en  fonction  de  ces  quan- 
tités ;  nous  nous  bornerons  à  citer  le  résultat 
dans  les  trois  cas  suivants  : 

Incidence  rasante  i  =  30°, 


Cas  de  la  déviation  minima  î  =  i', 

x  ==  d; 
Incidence  normale  i  =  0, 


/i— n'sin'AN 
l      cos'  A      )' 


Lorsrjue  le  point  lumineux  n'est  pas  unique 
et  que  la  fente  lumineuse  a  une  dimension 
finie,  l'imago  réfrfletéede  cette  fente  est  d'au- 
tant plus  dilatée  que  l'on  s'écarte  davantage 
du  prisme,  comme  cela  a  lieu  lorsqu'un  point 
lumineux  éclaire  un  écran  par  l'intermé- 
diaire d'une  fente.  Mais  ce  qui  est  fort  inté- 
ressant à  étudier  et  ce  qui  a  fait  du  prisme 
un  instrument  si  utile,  c'est  le  phénomène 
qu'il  détermine  par  la  réfraction  simultanée 
de  plusieurs  lumières. 

Newton,  qui  a  fait  un  grand  usage  du  prisme, 
démontra  l'inégalité  de  réfrangibilité  des  lu- 
mières diversement  colorées  par  une  série 
d'expériences  dont  nous  mentionnerons  la  sui- 
vante. Il  prit^uu  morceau  de  papier  noir,  très- 
fort,  terminé  par  des  côtés  parallèles;  il  le 
partagea  en  deux  parties  égales  par  une  ligne 
transversale  normale  aux  petits  côtés  et  pei- 
gnit chacune  des  moitiés  l'une  en  bleu  1  au- 
tre en  rouge.  Il  regarda,  dans  de3  conditions 
d'expérience  facile,  ce  papier  coloré  à  tra- 
vers un  prisme  en  maintenant  les  côtés  du 
papier  parallèles  à  l'arête  du  prisme,  et  il 
vérifia  que,  l'angle  du  prisme  ayant  son  arête 
vers  le  haut,  la  moitié  bleue  du  papier  était 
plus  relevée  que  la  moitié  rouge;  si  1  arête  est 
tournée  vers  le  bas,  le  papier  bleu  est  plus 
abaissé  que  le  papier  rouge. 

Newton  appliqua  immédiatement  cette  ex- 
périence à  la  lumière  naturelle  du  soleil.  Il 
vérifia  qu'un  faisceau  de  cette  lumière  trans- 
;  mis  par  un  prisme  éprouve  non-seulement 
une  déviation,  mais  une  dilatation  et  une  co- 
loration ;  en  sorte  que,  la  section  du  faisceau 
étant  circulaire ,  si  1  on  reçoit  le  faisceau 
émergent  sur  un  écran  sensiblement  normal 
à  la  direction  moyenne  des  rayons,  on  obtient 
une  image  oblongue  et  colorée.  Il  réalisa  cette 
expérience  en  faisant  pénétrer  dans  une  cham- 
bre obscure  un  faisceau  horizontal  circulaire 
par  des  ouvertures  de  dimensions  très-petites 
et  variées,  dont  la  plus  grande  avait  3  pouces. 
Dans  le  cas  de  celle-ci,  il  obtint  une  image  al- 
longée formée  par  deux  demi-cercles  com- 
plémentaires reliés  par  des  droites  parallèles  j 
et  ayant  disposé  l'êeran  de  manière  que  le 
diamètre  de  ces  cercles  fût  égal  à  celui  de 
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l'ouverture,  il  trouva  que  la  longueur  de  l'i- 
mage était  de  10  pouces. 

Quaad  l'expérience  se  fait  dans  les  condi- 
tions du  minimum  de  déviation,  le  faisceau 
émergent  est  encore  dilaté  et  coloré.  Or,  il 
résulte  de  ce  que  nous  avons  développé  plus 
haut  qu'un  cône  lumineux  étroit  rencontrant 
un  prisme  au  voisinage  de  son  arête  donne, 
s'il  est  homogène,  un  cône  émergent  de  même 
ouverture  angulaire.  On  doit  donc  admettre 
que  la  lumière  blanche  est  composée  de  lu- 
mières de  couleurs  diverses  qui  agissent  dis- 
tinctement et  sur  la  vue  et  sur  les  corps  ré- 
fringents. 

Nous  renverrons  à  l'article  spectre  so- 
lairej  pour  l'étude  de  cette  image  allongée 
d'un  faisceau  solaire,  qui  présente  une  série 
de  colorations  successives  dans  lesquelles 
Newton  a  indiqué  par  ordre  de  déviations  de 
plus  en  plus  grandes  les  couleurs  fondamen- 
tales suivantes  :  rouge,  orangé,  jaune,  vert , 
bleu,  indigo,  violet.  On  a  reconnu  depuis  que 
dans  un  spectre  solaire  quelconque  on  re- 
trouve occupant  k  la  même  place  et  dans  le 
même  ordre  un  nombre  considérable  de  raies 
très-fines  obscures,  formant  quelques  groupes 
principaux  très-distincts  et  dont  on  peut  sa 
servir  comme  de  points  de  repère.  Si,  en 
effet,  on  détermine  par  la  méthode  que  nous 
avons  indiquée  les  indices  de  réfraction  de 
ces  lumières  négatives,  on  les  trouve  con- 
stants pour  une  même  raie. 

Lb  prisme  a  ainsi  permis  do  résoudre  en 
une  suite  de  lignes  brillantes  ou  obscures  la 
lumière  naturelle  du  soleil,  mais  on  pousse 
cette  séparation  à  un  point  plus  éloigné  en 
recevant  une  portion  du  premier  faisceau 
émergent  sur  un  second  prisme;  cette  portion 
sera  encore  développée  et  plus  complètement 
séparée  dans  ses  parties,  auxquelles  on  pourra 
encore  faire  subir  un  nouveau  passage  à  tra» 
vers  un  prisme  destiné  à  séparer  plus  com- 
plètement encore  les  lumières  dont  les  indi- 
ces de  réfraction  diffèrent  fort  peu. 

Si  l'on  revient  à  la  célèbre  expérience  qui 
précède,  on  voit  que  la  séparation  des  cônes 
lumineux  de  diverses  couleurs  doit  être  d'au- 
tant plus  complète  qu'on  s'éloigne  davantage 
du  prisme.  Si,  en  effet,  l'écran  est  très-rap- 
proché  du  prisme,  l'image  ne  se  colore  qu'à 
ses  extrémités  circulaires,  tandis  que  la  par- 
tie centrale  est  blanche;  si  l'écran  est  déplus 
en  plus  écarté  du  prisme,  l'image  s'allonge,  la 
partie  blanche  diminue  jusqu'à  devenir  nuits 
et  la  coloration  s'étend  jusqu'à  se  manifeste* 
dans  toute  l'image. 

L'emploi  de  prismes  de  diverses.substances 
et  de  divers  angles  a  permis  de  vérifier  que 
le  spectre  solaire  est  toujours  parfaitement 
identique  à  lui-même.  Le  prisme  ne  fuit  que 
résoudre  les  couleurs  de  la  lumière  solaire 
sans  en  modifier  les  éléments.  Car  si  d'une 
fente  suffisamment  large  on  reçoit  dans  une 
portion  la  lumière  des  nues,  dans  l'autre  suc- 
cessivement les  différentes  raies  du  spectre 
sur  un  prisme  dont  l'arête  soit  normale  au 
faisceau  commun,  on  a  d'une  part  un  spectre 
solaire  et  de  l'autre  l'image  réfractée  d'une 
lumière  simple  et  on  voit  que  dans  toutes  1©3 
incidences  la  raie  unique  est  dans  le  prolon- 
gement de  la  raie  de  même  nature  flu  spec- 
tre. Newton  a  pu  conclure  de  là  que  la  lu- 
mière blanche  est  uniquement  le  résultat  do 
la  superposition  des  diverses  lumières  colo- 
rées du  spectre. 

On  peut,  au  moyen  du  prisme,  produira 
toutes  les  combinaisons  possibles  et  en  toute 
proportion  des  rayons  simples  et  former  si- 
multanément deux  de  ces  combinaisons  dites 
couleurs  complémentaires,  c'est-à-dire  telles 
que  leur  mélange  intime  donne  de  la  lumière  ' 
blanche. 

Supposons,  en  effet,  qu'un  faisceau  S  tombe 
(fig.  s)  sur  un  prisme,  les  rayons  inégalement 


réfrangibles  seront  inégalement  déviés  ;  l'œil 
placé  en  LL'  croirait  recevoir  directement  un 
ensemble  de  faisceaux  distincts  partant  des 
points  RV,  par  exemple,  pour  la  lumière  rouge 
et  îa  lumière  violette.  Interposons  une  len- 
tille convergente  en  LL',  et  nous  obtiendrons 
à  une  distance  convenable  soit  à  partir  de 
D  en  faisceau  compacte  des  divers  fais- 
ceaux qui  seront  venus  se  concentrer  au  plan 
focal  conjugué  de  RV  par  rapport  à  la  len-- 
tille  pour  y  former  par  leur  superposition  de 
la  lumière  blanche  sur  un  écran  placé  en  E 
par  exemple. 

Mais  si  nous  avons  soin  d'interposer  en  V 
un  second  prisme  A'B'C,  nous  ferons  subir  au 
faisceau  lumineux  tel  que  VLV,,  qui  rencon- 
trera ce  prisme,  une  nouvelle  déviation  qui 
le  reportera  vers  D,.  L'image  formée  en  D 
sur  l'écran  sera  celle  d'une  lumière  solaire  à 
laquelle  on  aurait  retranché  les  lumières  sim- 
ples correspondant  aux  rayons  déviés   par 


A'B'C,  et  ceux-ci  formeront  une  image  dis- 
tincte en  D.  II  est  clair  que  cette  image  est 
d'une  coloration  complémentaire  de  la  cou- 
leur de  l'image  D. 

Nous  ne  donnerons  pas  ici  d'autres  détails 
sur  les  colorations  complémentaires,  mais 
nous  remarquerons  que  les  compléments  des 
lumières  simples,  tout  en  offrant  le  même  as- 
pect que  des  lumières  simples,  en  diffèrent  en 
ce  que  le  prisme  les  résout  en  une  infinité  de 
couleurs. 

Le  procédé  de  Newton  pour  avoir  telle  ou 
telle  combinaison  des  lumières  qui  composent 
la  lumière  naturelle  du  soleil  est  délicat  et 
difficile.  Un  procédé  plus  commode  a  été  in- 
diqué par  M.  Helmholtz.  Il  repose  encore  sur 
l'usage  du  prisme. 

On  fuit  arriver  la  lumière  solaire  par  une 
fente  ayant  la  forme  d'un  V,  telle  que 

ABCDEFH  (fig.  6), 


et  on  regarde  cette  fente  à  travers  un  prisme, 
par  exemple,  avec  une  lunette  convenable- 
ment pointée.  Chacune  des  parties  de  la  fente 
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Fig.  9. 

donne  un  spectre  dont  les  raies  sont  dirigées 
pour  la  branche  A  BCD  parallèlement  à  AC  et, 
pour  la  branche  ABU  F,  parallèlement  à  AP. 
Pour  avoir  la  lumière  résultant  de  deux  cour 
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leurs  PQ  LN,  H  suffira  de  considérer  le  point 
M  d'intersection  du  spectre  de  l'une  de  ces 
couleurs  dons  la  branche  ABCD  et  du  spec- 
tre de  l'autre  dans  I»  branche  ABHF.  De 
cette  manière,  on  voit,  dans  la  portion  ABK 
de  l'image,  toutes  les  combinaisons  de  deux 
"couleurs  du  spectre  avec  les  intensités  qu'el- 
les ont  duns  ce  spectre.  Du  reste,  on  pourra 
chercher  la  teinte  obtenue  en  mélangeant 
ces  deux  couleurs  S  dans  des  proportions 
différentes,  «  et  p,  par  exemple;  car  l'inten- 
sité de  chaque  couleur  varie  en  raison  in- 
verse de  la  surface  occupée  par  le  spectre 
où  elle  est  considérée.  Si  AB  est  tixe  et  ho- 
rizontal, cette  surface  est  proportionnelle  au 
cosinus  de  l'angle  u  que  fait  l'autre  côté  de 
la  branche  avec  la  verticale.  Si  les  deux 
branches  sont  articulées  en  A  de  manière  à, 
faire  constamment  l'angle  0  entre  elles,  il 
suffira  de  déterminer  l'angle  u  par  la  rela- 
tion 

a  _  COS  (O  —  m) 
j)  COS  u 

Il  y  aura  toujours  une  valeur  de  »  satisfai- 
sant à  cette  relation. 

Le  prisme,  qui  sépare  les  différentes  lu- 
mières d'après  leur  réfrangibilité ,  permet 
aussi  de  résoudre  les  radiations  solaires  on 
une  infinité  de  radiations  calorifiques  inéga- 
lement réfrangibles,  ainsi  qu'en  une  inimité 
de  radiations  chimiques  pour  lesquelles  l'in- 
dice de  réfraction  varie  de  l'une  à  l'autre. 
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Seulement, pour  avoir  un  spectre  calorifique' 
complet,  il  est  bon  de  former  le  prisme  d'une 
substance  qui  n'absorbe  pas  certaines  cha- 
leurs, et  la  substance  qui  convient  le  mieux 
est  le  sel  gemme.  Il  faut  prendre  une  pré- 
caution analogue  pour  l'étude  des  radiations 
chimiques  et  il  convient  alors  de  se  ser.vir 
d'un  prisme  de  quartz. 

Comme  nous  l'avons  fait  remarquer,  l'u- 
sage de  plusieurs  prismes  suecjssits  permet1 
de  résoudre  en  plusieurs  lumières  parfaite- 
ment distinctes,  (nais  de  réfrangibilité  très-' 
peu  différente ,  une  lumière  déjà  obtenue 
par  le  passage  d'une  lumière  composée,  telle 
que  la  lumière  solaire  à  travers  un  prisme. 
(l'est  sur  cette  propriété  des  prismes  qu'a  été 
fondé  l'emploi  d'un  instrument  très-précieux 
dans  les  sciences  physiques  et  chimiques,  le 
spectroscope.  V.  spbctroscope. 

D'autres  instruments  en  grand  nombre  ont 
été  construits  de  manière  à  utiliser  surtout 
la  réfraction  à  travers  Ie3  prismes,  soit  qu'il 
s'agisse,  d'une  réfraction  unique  comme  celle 
du  verre,  soit  qu'on  veuille  étudier  la  polari- 
sation de  la  lumière  dans  les  cristaux  biré- 
fringents. Nous  citerons  les  suivants. 

—  Biprisme  dePouillet.  Cet  instrument  est 
composé,  comme  son  nom  l'indique,  de  deux 
prismes  accolés  par  leurs  bases  et  dont  on 
a  taillé  les  angles  réfringents  de  manière 
qu'ils  soient  égaux,  mais  très-petits;  un  de 
ces  instruments  est  vu  en  ABCD  (11g.  10).  Si 


Fiff.  10. 


on  l'éclairé  par  les  rayons  d'une  source  lu- 
mineuse de  très-faible.->  dimensions  S,  irruco 
aux  très-petits  angles  des  prismes  et  à  l'inci- 
dence presque  normale  des 'rayons  (v.  plus 
haut  les  formules  des  foyers  dans  le  prisme), 
on  peut  regarder  la  fente  lumineuse  comme 
remplacée,  après  la  réfraction,  par  deux  fen- 
tes lumineuses  virtuelles  S',  S",  placées  à  la 
même  distance  que  S  du  biprisme.  On  obtient 
donc  ainsi  deux  faisceaux  lumineux  de  mémo 
origine,  très-voisins  l'un  de  l'autre,  sans  que 
la  lumière  qui  les  compose  ait  subi  d'autre 
modification  que  celle  qui  peut  résulter  de 
deux  réfractions  successives.  Ces  faisceaux 
se  superposeront  sur  un  écran  convenable- 
ment placé  en  EE,  par  exemple.  On  obser- 
vera donc  des  interférences.  Le  système  des 
franges  sera  parallèle  au  plan  DA  d'accole- 
ment  des  deux  prismes  et  an  remarquera 
qu'elles  seront  d'autant  plus  écartées,  c'est- 
à-dire  d'autant  plus  utiles  et  intéressantes  a 
étudier,  que  S'  et  S"  seront  plus  rapçrochées,- 
c'est-a-dire  que  l'angle  DBA  de  réfringence 
est  plus  petit.  Du  reste,  il  y  aura  encore  un 
avantage  à  diminuer  cet  angle;  dans  le  cas 
où  la  lumière  interférente  est  une  lumière 
composée,  la  dispersion  des  franges  des  dif- 
férentes couleurs  sera  moins  grande,  puisque 
plus  l'angle  réfringent  est  petit,  plus  l'écart 
entre  doux  foyers  correspondant  à  deux  cou- 
leurs différentes  est  relativement  considé- 
rable, 

— Prisme  de  Rochon.  Les  rhomboèdres  de 
spath,  dont  on  s'est  servi  à  l'origine  pour 
étudier  les  phénomènes  de  polarisation,  ont 
le  double  inconvénient  d'être  volumineux  et 
coûteux;  aussi  a-t-on  trouvé  avantageux  de 
les  remplacer  par  des  prismes  biréfringents. 
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Dans  le  biprisme  de  Rochon,  deux  prismes 
rectangles  égaux  Ql'Q',  Q'P'Q  ont  été  taillés 
dans  un  cristal  de  quartz,  puis  Collés  l'un  à 
l'autre  par  de  la  térébenthine,  de  façon  que 
l'axe  soit  dans  le  premier  perpendiculaire  à 
la  face  PQ  et,  dans  le  second,  parallèle  aux 
arêtes  réfringentes  P',  Q'  ou  Q, 

Les  prismes  ont  donc  leurs  axes  à  angle 
droit.  Un  rayon  incident  normal  de  lumière 
naturelle  traverse  donc  le  premier  prisme 
sans  déviation  en  donnant  un  rayon  ordinaire. 
Ce  rayon  rencontre  le  second  prisme  en  l  et 
ee  dédouble  en  deux  rayons,  1  un  ordinaire, 
l'autre  extraordinaire,  qui  suivront  la  loi  de 
Descartes,  à  l'entrée  dans  le  second  prisme  et 
k  leur  sortie  dans  le  milieu  ambiant.  Si  »„  n 

sont  les  indices  ordinaire  et  extraordinaire  du 

xut. 


quartz  par  rapport  à  ce  milieu  (l'air,  par 
exemple),  le  premier  rayon  SI,  qui  a  l'indice 
de  réfraction  ».,  et  le  rayon  ordinaire  issu  de 
son  dédoublement  auront  la  même  direction. 
Si  a  est  l'angle  commun-  ries  prismes,  nous 
aurons  d'autre  part,  pour  le  rayon  extraor- 
dinaire,.IR,  qui  fait  un  angle  de  réfraction  r 


siur      „t 

Mais  l'angle  i  est  égal  à  a,  puisque  Si  est 
normal  à  PQ.  Donc 


(I) 


sin  a  =  —  sin  r  ; 


soit  S  la  déviation  du  rayon  extraordinaire 
émergent,  c'est  l'angle  qu'il  fait  avec  la  nor- 
male à  P'Q';  on  a  de  môme 

sin  MIR       i 


sin  S 


Mais  MIR  est  égal  à  h»  différence  de  l'an- 

fle  d'incidence  et  de  l'angle  de  réfraction  en 
,  c'est-à-dire  a  —  r  ;  par  suite  on  peut  écrire 
(2)  sin  £  =  NgSiu  («  —  >■). 

Pour  le  quartz 

"e  ,  1,55 
îlo       1,54   ' 

r  est  très-peu  différent  de  a,  et  l'on  a  trës-ap- 
proximativement 

S  *  ue  (a  —  r). 

La  première  formule  revient  avec  la  méins 
approximation  à  la  suivante  : 

n„  sin  tt  =  ne  sin  [a  —  (a  —  r)], 
où  "  "_"■--■.._ 

:    «,  sin  .a  =  tiç  sin  a  —  n£  {a —  r)cosa; 
c'est-à-dire 

n. 


a  — r  — 


'.e  —  n. 


tang' a. 


La  formule  qui  mesure  la  déviation  est  donc 

s  =  (»e  —  "•)  ta»'g  <*' 
ou 

tang  S  =  («e  —  »,)  tang  a. 

On  a  employé  le  prisme  de  Rochon  dans 
les  observations  astronomiques,  mai3.on  a 
dû  y  renoncer  à  eause  de  l'irisation  de  l'i- 
mage extraordinaire;  lorsque  l'image  ordi- 
naire seule  est  utilisée,  le  prisme  peut  être 
conservé,  car  cette  image  est  exactement 
achromatique. 

Le  prisme  de  Rochon  entre  essentielle- 
ment dans  la  construction  de  la  lunette  de 
Rochon. 

—  Prisme  de  Wollaston.  C'est  encore  un 
biprisme  destiné  aux  mêmes  usages  que  le 
précédent.  11  en  diffère  en  ce  que,  dans  le  pre- 
mier prisme  QPQ',  l'axe  est  dirigé  dans  le 
plan  QP  parallèlement  à  PQ;  du  reste,  dans 
le  second  prisme,  l'axe  conserve  la  direction 
des  arêtes  réfringentes. 

Les  sections  principales  des  deux  prismes 
sont  donc  encore  à  angle  droit. 

En  A,  le  rayon  SA  se  décompose  en  deux 
rayons,  l'un  ordinaire, l'autre  extraordinaire, 
qui  suivent  la  même  direction  AI,  mais  dont 
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le  premier,  polarisé  dans  le  plan  da  la  figure, 
a  pour  indice  h,;  l'autre,  polarisé  perpendi- 
culairement, a  pour  indice  ne.  En  I,  rencon- 
trant un  cristal  à  section  principale  croisée  à. 
angle  droit,  le  rayon  ordinuire  se  réfracte 
extraordinairement;    donne    un    rayon    qui 


Fig.  18. 
émerge  ensuite  dans  le  milieu,  après  avoir, 
par  conséquent,  subi  les  mêmes  modifications 
que  le  rayon  extraordinaire  du  prisme  de  lia- 
chon.  Son  angle  de  réfraction  à  l'émergence 
r  est  donc  donné  par  la  relation 
(l)  tangr  =  (»e  —  >h)  tanga. 

Le»rayon  extraordinaire  Al  devient  de  même 
ordinaire  dans  le  second  cristal.  Il  prend  une 
direction  I'R'  qui  fuit  un  anglo  p.'  avec  SAI, 
par  exemple,  et  l'on  aura 
(8)  sin  (a  —  y,')  ="e 

sin  an. 
Mais  comme  ne>  n„  on  voit  que  n'  est  néga- 
tif, c'est-à-dire  que  la  direction  III'  est  au- 
dessus  de  IM.  Du  reste,  de  la  relation  (2),  on* 
déduit  en  valeur  absolue 


(3) 


sin  i*'  = 


". 


tang  a. 


Le  rayon  sort  ensuite  du  cristal  en  faisant, 
avec  Q'D',  l'incidence,  n*  et  un  angle  de  ré- 
fraction r',  do  (elle  sorte. qu'on  ait 

(4)  ^  =  I 

W  sin  r>      «.' 

puisque  le  rayon  était  ordinaire.  Les  équa- 
tions (âf  et  (4)  donneront  K  par  l'équation 
si»  >■'  =  (ne  —  »,)  tang  a.       ' 

Donc  )■  =  r'  rivée 'le  degré  d'approximation 
des  calculs.  On  voit  donc  que  l'écart  des 
rayons  est  doublé  ;  mais  nous  remarquerons 
qu'ici  les  deux  images  sont  irisées,  ce  qui 
rend  l'instrument  tout  à  fait  impropre  "aux 
observations  astronomiques.  ~ 

—  Prisme  de  Nicol.  Les  prismes  biréfrin- 
gents ont  donc  besoin  d'être  achromalisés, 
ce  que  l'on  ha  peut  réaliser  exactement  à  la 
fois  pour  l'image  extraordinaire  et  pour  l'i- 
mage ordiuâire.  On  préfère,  dans  la  plupart 
des  cas,  se  servir  de  l'appareil  connu- sous  le 
nom  de  prisme  de  Niaol.  Entre  les'deux  por- 
tions d'un  parallêlipipède  de  spath  ,  limité 
par  des  faces  naturelles  et  scié  perpendicu- 
lairement à  la  section  principale,  an  inter- 
pose une  couche  d'une  substance* dont  l'in- 
dice de  réfraction  soit  intermédiaire  entre 
l'indice  ordinaire  et  l'indice  extraordinaire 
du  spath,  par  exemple,  du  baume  de  Canada. 
A  partir  d  une  certaine  incidence,  des  rayons 
ordinaires  tombant  sur  le  prisme  ne  seront 
plus  transmis,  puisque  les  rayons  réfractés 
correspondants  s'écartent  toujours  davan- 
tage de  la  normale;  il  y  aura-réflexion  totale 
de  ces  rayons.  Ce  phénomène  ne  saurait  se 
présenter  pour  les  rayons  extraordinaires 
qui  se  rapprochent  toujours  de,  la  normale' 
et  qui  traverseront  toujours  le  biprisme.  On 
scie  le  cristal  de  manière  que  des  ra3'ons  or- 
dinaires, tombant  normalement  sur  les  ba- 
ses naturelles,  soient  dans  les  cas  de  réflexi- 
bilité totale, 

M.  Foucault  a  eu  l'heureuse  idée  de  sup- 
primer ta  couche  de  baume  de  Canada  et 
de  la  remplacer  par  une  couché  d'air;-  de 
cette  manière,  sous  des  incidences  limites 
différentes,  les  rayons  ordinaires  et  les  rayons 
extraordinaires  seraient  totalementréflèchis; 
..mais  la  jcoupe  du  cristal  a  "été  faite  de  ma- 
nière' qii'l»  incidence  normale  sur  les  bases 
les  .rayons  ordinaires  seuls-ne  ^soient  pas 
transmis.  Nous  remarquerons  que  l'incidence 
nécessaire  pour  la  réflexion  totale  est  moins 
grande  dans  ce  cas  que  dans  le  prisme  pri- 
mitif, puisque  l'indice  du  baume  de  Canada 
est  plus  grand  que  l'unité.  Cette  modification 
permet  (Jonc  de  donner  moins  de  volume  au 
prisme  de  Nicol.  Afin  d'éviter  les  réflexions 
intérieures,  on  a  soin  de  noircir  les  faces  la- 
térales du  prisme. 

—  Prisme  de  Sénarmont.  La  construction! 
de  cet  instrument  est  fondée  sur  ce  que  l'an- 
gle de  l'axe  du  spath  avec  les  faces  de  cli- 
vage est  de  45"  22',  c'est-à-dire   très-sensi- 
blement égal  à  la  moitié  d'un  angle  droit  ; 

BAC  =  ACD  =  -  dr,  ' 
2 


On  scie  alors  un  cristal  de  Spath  suivant 
l'axe  perpendiculairement  à  la  teetion  pria- 
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cipale  et  on  retourne,  nl'un  àes  .fragments 
AGB  de  manière  à  l'accoler  à  l'autre  en, for- 
mant un  angle  droit  :ÀCB'.  Puis  ba  scie, ca 
biprisme  perpendiculairement  à  CB';  &  par- 
tir du  point  D  (lig.  M),  on  a  ua  biprisme.  à 


faces  parallèles  dans  lequel'  AC  contient 
l'axe".  Un  rayon  SB  normal'  aDP  (ffg,"i5) 
conserve  sa  direction  jusqu'en  DG;  la,  ll'se 
décompose  en  deux  rayons,  l'un  IA10  non 
dévié  et  ordinaire,  l'autre  IR'IÇ  brisé," urtis- 
dévié  et  extraordinaire.  Le-eatoul  est  niiùlu- 
guo  à  celui  dû. prisme  de  Rochon.    ' 
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Fig.  15.     ) 

—  Achromatisme  des -prismes.  Dans  la  re- 
cherche de  l'aehrpmntisme  des  leutill.es,  l'œil 
est  seul  capable  de  nous  indiquer  quelles  sont 
les  couleurs  qu'il  est  le  plus  utile  de  rame- 
ner à  la  superposition,  car  la  théorie  n'indi- 
que pas  les  cas  où  tes  images  paraissent  lo 
mieux  aehromntisées,  On  ^st.alprij  conduit  à 
chercher  l'achromatisme  d'un  biprisuiê  a  an- 
gles inverses  comme  le  biprïsine  de,  Rophoin  ; 
la  question  peut,  du  reste,  sa  ramener  théo- 
riquement à  ce  cas  d'achromatisme,.  Ou  ar- 
rive à  le  résoudre  par ,  les  diasppi;àinètrçs, 

V.  DIA.SPORAMKTRK.  , 

PRISME,  ÉE  adj.  (pri-sme  — rad.  prisme). 
inér.  Qui  a  pris  la  forme  d'un  prisnierll  Peu 


Miner.  Qu 
usité. 


PRISON  s.  f.  (pri-zon  —  hit.  prensio  pour 
prehensio.depreheudere,  prendre.  Lo  sons  abs- 
trait, action  de  prendre,  u  tourné  en  celui  do 
lieu  où  l'on  met  ceux;que  l'ou'a*pris?I;a  vîuillo 
langue  employait  encore  le  mùi' prison  da'ns 
'la. sens  de  capture,'  prise).' Maison. 'de  'dé- 
tention :  Metiré,  tenir  quelqu'un  eh  pnrsON. 
"Sortir,  s'échapper  de  pbison.  Hkison  publi- 
que. Prison  d'Etal,  Q'est  en  PRiSoK-iqiïwï  ap- 
prend à  connaître  les  hommes.  (E;  Jotiy.)'itrt 
phis&n  et  lé  bagne  'sont  l'école 'et  le  collège 
du  crime.  (E.  de  Gir.)  La  prison'  es*  f  école 
des  grands  caraclères.  (Ed.  About.)  Ouvrir 
une  école  aujourd'hui,  c'est  fermer  une  pjuson 
dans  vingt  ans.  (L.  Joui  dan.) 

Il  n'est  jjWjoîi  si  douce,  que  son  hûta 
En  peu  de  temps  nes'y  lasse  sans  Taule. 
I,A  Foutaise. 
■     —  Emprisonnement,' détention  :  Etre  con- 
damné à  deux  ans  de  prison,  à  la  pkison  per- 
pétuelle.  H  y  a  de  certains  jours  où  il  mu 
semble  que  j'écrirais  volontiers  à  raison  d'un 
mois  de  prison  par  ligne. .{L.  Veuillou) 

—  Par  anal.  Lieu  triste,  sombre,  sùlitair»  ; 
endroit  où  l'on' vit  isolé  :  Cette  maisôtïest'iine 
véritable  piîisos.  Un  couvent  est  une  prison 
perpétuelle.  • 

— .  l"'ig.  Co  qui  enserre,  enveloppe,  gûuu, 
retient  ;  Le  corps  ésl  Ui  prison  de  '  Filme. 
(Acad.)  Il  faut  mater  le  corps  afin  qu'il  ne 
devienne  pas  l'étroite  prison  dé  l'Ame,  (Vi- 

«>y-j  '  .  ;  '  ' ..."."  ;•"''• .,,'; 

Dana  ces  globes  d'airain  le  salpêtre!  enllnmoni 
Vole  avec  la  prison  qui  le  tient  enferma.  .  ,      , 
.   ,  -        ...     -    V0LTA!B.S, 

Par  quel  rapide  essor  la  sublime  peusSe,  :  >  t 
Des  prisons  du  cerveau  tout  a  coup  élancée,  -  r 
Suit-elle  dans  leur  cours  ces  vastes  .tourbillons,? 

Leuuun. 

—  Poétiq.  Etat  de  soumission  volontairo 
que  s'impose  un  amant  : 

Us  ne  savent  jamais  que  se  charger  de  chaînes, 
Que  Wnir  leur  martyre,  adorer  leur  prison. 

}  BOILEAU. 

—  Prison  de  saint  Crépin,  Chaussures  trop 
étroites.  ,    , 

—  Triste  comme  les  portes  d'une  prison. 
Excessivement  liriste  :  Ou  entre  dans  les  pri- 
sons de  Mitait  par  une  belle  et  grande  cour 
et  par  un  pprtait  d'iune  très-bonne  architec- 
ture; il  n'existe  aucune  prison-ftant  les  abords 
soient  aussi  magnifiques,  voilà  pourquoi  les 
Milanais  disent:  guette  façade  fait  mentir 
le  proverbe  français,  thistk  comme  la  porïk 
d'vjnk,  pbison;  »    .;  .,:•,,  i  Ji.i.v.'ivisi 

•    Ou  àH  Msle'comme  la  porta; ''/    '    i  '■''' 

D'une  prison,  '  •'  >■  •  "-'       '• 

Et  je  crois,  le  'diable  m'emp'orté,  '       ■  '  '  "  '  •' 

Qu'on  a  raison.  ''  '!  1,,,l  ■•f'^.'-- 
■   ■    -  ■       '  !  A>  de1  Musset,  ."■■ 

—  Prov.  Il  n'y  a  point  de.  laides  amours  ni 
de  belles  prisons.,  L'amour^ux^yoitJ.t^t ,,eo 
beau  et  tout  est  triste  pour  le  prison nhs.l..,  l 
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—  Alchim.  Prison  des  sages ,  Fourneau  phi- 
losophique. Il  Prison  de  Joseph,Œuf  dessages. 

—  Encyol.  I.  Histoire.  Chez  les  Hébreux, 
les  prisons  furent  d'abord  des  citernes  dessé- 
chées; plus  tard,  on  construisit  des  prisons 
régulières.  La  Bible  ne  parle  que  rarement 
des  .prison»,  et  cela  se  comprend  aisément; 
comme  le  fait  remarquer  un  écrivain,  la  peine 
de  mort  était  écrite  si  souvent  dans  le  code 
hébraïque,  qu'il  y  restait  peu  de  place  pour 
la  prison  et  surtout  pour  une  prison  de  con- 
damnés. On  ne  sait  à  peu  près  rien  des  pri- 
sons de  l'Egypte.  D'après  quelques  auteurs, 
les  Pyramides  en  auraient  servi,  ainsi  que  de 
tombeaux.  •  Les  Grecs,  dit  M.  B.  Maurice, 
avaient  des  prisons  de  plus  d'une  sorte.  D'a- 
bord, les  prisonniers  de  guerre,  mêlés  aux 
condamnés,  travaillaient  aux  mines,  et  la  pe- 
tite lampe  qu'ils  portaient  devant  le  front  est 
devenue,  en  se  poétisant,  l'œil  des  cyclopes  ; 
puis  venaient  les  condamnés  aux  carrières, 
déjà  moins  malheureux,  et  enfin  des  prisons 
dignes  d'un  peuple  civilisé,  comme  celle  où 
fut  renfermé  Soerate.  •  A  Syracuse,  il  exis- 
tait des  prisons  très-célèbres  dans  l'antiquité 
et  dont  nous  avons  parlé  au  mot  latomie. 

Les  Romains  avaient  plusieurs  sortes  de 
prisons  :  les  carceres  ou  prisons  proprement 
dites;  les  malx  mansiones,  correspondant  à 
peu  près  à  nos  cachots;  les  lapidicinte,  vas- 
tes carrières  qu'on  n'exploitait  plus  et  qu'on 
avait  transformées  en  lieux  de  détention , 
comme  les  latomies  de  Syracuse.  «  Toutes 
les  issues  en  étaient  fermées,  dit  M.  Mau- 
rice ;  les  prisonniers  y  étaient  libres  de  leurs 
mouvements  ;  on  leur  descendait  leurs  ali- 
ments par  un  soupirail  et  ils  ne  voyaient 
leurs  gardiens  qu'à  de  rares  intervalles , 
quand  il  fallait  renouveler  leurs  vêtements 
ou  la  paille  qui  leur  servait  de  lit.  Heu- 
reusement pour  le  nom  romain,  il  existait 
aussi  d'autres  prisons  plus  douces  ;  il  y 
avait  même  des  prisons  libres,  lorsqu'un  pré- 
venu était  autorisé  à  loger  chez  un  sénateur 
ou  un  autre  magistrat,  qui  répondait  de  sa  per- 
sonne. Enfin,  il  arrivait  encore  qu'un  prévenu 
donnait  sa  parole  de  ne  point  sortir  de  sa 
propre  maison  et  y  restait  ainsi,  aux  arrêts 
simples  pendant  toute  l'instruction  de  son 
affaire.  Bien  que,  en  principe  général,  la  loi 
romaine  défendit  la  tenue  en  chartre  privée, 
cependant,  dans  certains  cas,  le  cher  de  fa- 
mille pouvait  mettre  sa  femme  ou  son  fils  en 
prison  dans  sa  propre  maison,  à  plus  forte 
raison  ses  esclaves;  le  lieu  où  l'on  renfer- 
mait ces  derniers  s'appelait  ergastulum,  > 

Au  moyen  âge,  où  l'on  connut  d'atroces 
raffinements  de  pénalités,  les  prisons  étaient 
dignes  de  ces  temps  de  barbarie.  Les  pri- 
sons des  rois  ,  des  seigneurs  et  des  villes 
étaient  presque  toujours  d'affreux  cachots  où 
l'on  enchaînait  les  prisonniers  et  où  on  les 
laissait  parfois  mourir  de  faim  sans  qu'on 
songeât  à  enlever  leurs  cadavres.  Les  Plombs 
de  Venise  devinrent,  particulièrement  à  cette 
époque,  tristement  fameux.  Les  chefs  ecclé- 
siastiques ne  le  cédaient  à  personne  dans 
leurs  raffinements  barbares.  Dès  le  xrve  siè- 
cle, dit  l'écrivain  précité,  nous  voyons  dans 
les  monastères  de  France  ces  prisons,  carceres 
duri  dont  le  despotisme  austro-italien  a  re- 
nouvelé la  barbarie  en  même  temps  que  le 
nom.  Çui  kuie  jpœnx  addicti  sunt  semper 
pereunt  desperati ,  dit  à  ce  sujet  l'archevê- 
que de  Toulouse  au  roi  Jean  (1350-1364). 
Presque  pas  de  couvent  d'hommes  ou  de 
femmes  qui  n'eût  un  vade  in  pace;  c'était  un 
cachot  souterrain  creusé  dans  la  pierre,  d'où 
ceux  qu'on  y  descendait  ne  devaient  pas  sortir 
vivants.  Quelques-uns  y  sont  morts  de  faim, 
mats  c'est  là  une  exception;  généralement 
on  leur  faisait  parvenir  de  grossiers  aliments 
à  l'aide  d'une  corde  et  d'un  panier. 

Ce  fut  surtout  l'inquisition  qui  poussa  au 
comble  la  cruauté  à  1  égard  des  prisonniers 
tombés  entre  ses  griffes  redoutables.  Les  ca- 
chots du  saint  office,  sales  et  obscurs  réduits 
de  12  pieds  de  longueur  sur  10  de  largeur, 
constituaient  déjà  un  odieux  supplice.  Sou- 
vent, au  temps  des  Torquemada  et  des  Val- 
dès,  on  enfermait  jusqu'à  six  prisonniers  dans 
chacun  d'eux  et  la  moitié  dormait  forcément 
sur  le  sol,  si  humide  que  les  nattes  du  cou- 
cher y  pourrissaient  d  un  jour  à  l'autre.  Les 
vases  pour  satisfaire  aux  besoins  naturels 
n'y  étaient  vidés  qu'une  fois  par  semaine  ; 
aussi  la  plupart  trouvaient  la  mort  dans  cette 
atmosphère  empestée  ;  ceux  qui  y  résistaient 
avaient  l'air  de  cadavres  ambulants.  Le  moin- 
dre gémissement  était  puni  du  bâillon  pour 
plusieurs  jours;  le  fouet  châtiait  chaque  ré- 
cidive. On  fouettait  aussi  cruellement,  le 
long  des  corridors,  les  captifs  qui  faisaient 
trop  de  bruit  ou  h©  disputaient  entre  eux. 
Cette  flagellation  s'appliquait  à  tous  sans 
distinction  d'âge  ai  de  sexe;  des  religieuses 
et  des  daines  nobles  la  subissaient  demi-nues. 
Tel  était  le  régime  de  ces  prisotis;  mais,  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  horrible,  c'étaient  les 
tortures  de  toute  sorte  qu'on  infligeait  aux 
prisonniers  (v,  torture).  Les  prisons  de  l'in- 
quisition sont  devenues  légendaires;  Edgar 
Poe  et  une  infinité  d'autres  romanciers  ont 
puisé  des  inspirations  dans  ce  lugubre  sujet. 

Voici  comment  étaient  organisées  les  pri- 
sons avant  1789,  d'après  M.  Boiteau  ;  ■  Qui- 
conque avait  droit  de  justice  pouvait  possé- 
der sa  prison.  L'abbé  de  Saint-Germaiu  met- 
tait les  captifs  de  son  bailliage  dans  celle 
qui,  sous  le  nom  de  l'Abbaye,  a  obtenu  une 
.ai  triste  renommée  et  qu'on  n  a  détruite  que 
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vers  1852.  Les  villes ,  le  clergé ,  les  sei- 
gneurs avaient  leurs  geôles  comme  le  roi,  et 
Sors  de  la  surveillance  efficace  des  gens  du 
roi.  Les  plus  nombreuses  prison*  publiques 
n'étaient  pas  les  conciergeries  des  cours  et  les 
maisons  de  détention  et  de  correction,  comme 
Saint-Lazare,  Charenton  et  le  château  de  Bi- 
cêtre.  Le  gouvernement  multipliait  de  préfé- 
rence les  prisons  d'Etat,  comme  la  Bastille  de 
Paris,  le  château  du  Taureau  en  Bretagne,  le 
château  de  Saumur  et  celui  d'Angers  en  An- 
jou ,  le  château  Trompette  de  Bordeaux , 
Pierre-Encise  de  Lyon,  ie  fort  de  Brehon  du 
Languedoc,  le  Mont-Saint-Michel,  le  Ham, 
les  Iles  Sainte-Marguerite,  etc.;  et,  quand 
elles  étaient  pleines  et  qu'il  fallait  faire  dis- 
paraître quelqu'un ,  on  donnait  des  ordres 
aux  supérieurs  de  plus  de  cent  communautés 
religieuses  d'hommes  et  de  femmes  qui,  au 
vu  de  la  lettre  de  cachet,  se  transformaient 
en  geôliers.  Etre  envoyé  au  couvent,  c'était 
être  emprisonné,  presque  toujours  sans  ju- 
gement et  bien  souvent  pour  la  vie  entière. 
On  était  plus  heureux  dans  les  bagnes.  Tout 
a  été  dit  et  redit  pour  faire  prendre  à  ja- 
mais en  haine  le  souvenir  de  la  Bastille 
(v.  ce  mot),  avec  ses  cachots  à  19  pieds  au-des- 
sous du  sol  de  la  cour  et  ses  registres  jnortuai- 
resdé  déposés  à  Saint-Paul,  ou  l'homme  mort 
ne  laissait  qu'une  lettre  initiale  pour  trace  de 
sa  vie.  La  noblesse,  dans  ses  cahiers  de  1789, 
fut  unanime  pour  demander  que  la  Bastille 
fût  détruite  ;  elle  n'en  avait  pas  connu  seule 
les  épouvantables  cruautés.  En  quarante- 
cinq  ans ,  3,000  prisonniers  de  tous  les  rangs 
y  avaient  passé  ou  plutôt  y  étaient  morts. 
A  Bicêtre,  c'était  le  peuple  qui  gémissait. 
Un  coupable  condamné  à  mort  avait-il  été 
gracié,  il  y  était  jeté  dans  une  fosse  sans  lu- 
mière et  enchaîné  pour  la  vie.  Quelle  clé- 
mence I  Mais  d'autres  que  des  criminels  y  pé- 
rirent. Quand  le  vertueux  et  courageux  Ma- 
lesherbes  visita  les  prisons,  il  vit  avec  hor- 
reur que  des  innocents  pourrissaient  dans 
cette  fange  obscure.  «  Il  en  résulte,  sire,  dit-il 
au  roi,  qu'aucun  citoyen  dans  votre  royaume 
n'est  assuré  de  ne  pas  voir  sa  liberté  sacri- 
fiée à  une  vengeance  car  personne;  n'est 
assez  grand  pour  être  à  l'aori  de  la  haine 
d'un  ministre,  ni  assez  petit  pour  n'être  pas 
digne  de  celle  d'un  commis  des  fermes.  » 
Louis  XVI  comprit  ce  langage,  qui  n'émouvait 
pas  Louis  XV.  Il  voulut  que  les  prisons  fus- 
sent régulièrement  visitées  et  que  les  ca- 
chots fussent  fermés.  Il  fut  obéi  à  moitié. 
La  Bastille  subsista;  mais,  en  1780,  à  Paris, 
on  détruisit  le  Petit-Châtelet  et  le  For-l'E- 
vêque,  ainsi  que  la  prison  Saint-Martin,  et 
l'hôtel  de  la  Force  fut  acheté  pour  servir  de 
modèle  aux  prisotts  qu'on  bâtirait  par  la  suite. 
Le  gouvernement  ne  trouva  pas  d'argent 
pour  nourrir  et  entretenir  convenablement 
les  prisonniers  ;  mais,  en  laissant  aux  con- 
cierges adjudicataires  le  soin  de  leur  donner 
du  pain,  de  l'eau,  de  la  paille  et  quelques 
lambeaux  de  couverture,  il  permit  qu'il  y  eût 
des  quêtes  faites  et  des  associations  de  cha- 
rité organisées  pour  les  secourir.  On  créa 
un  service  de  chirurgiens  pour  inspecter  les 
prisons  :  c'était  une  grande  nouveauté.»  L'u- 
sage était  que  cinq  fois  par  an,  aux,  veilles 
et  surveilles  des  grandes  fêtes,  les  membres 
des  parlements  ec  des  cours  des  aides  visi- 
tassent les  prisons  et  tinssent  une  audience 
de  grâce  dans  les  préaux.  > 

Malgré  les  améliorations  que  la  République 
apporta  au  système  pénitemiaire,  ce  dernier 
laissait  encore  beaucoup  à  désirer  vers  le 
commencement  de  ce  siècle.  Dans  un  rapport 
officiel  adressé  au  conseil  des  Cinq-Cents, 
un  chef  de  bureau  de  la  i*«  division  en  fai- 
sait le  tableau  suivant  :  ■  Dans  presque  tous 
les  départements,  les  prisons,  restes  impurs 
de  l'ancienne  féodalité,  sont  des  lieux  infects, 
de 'véritables  cloaques,  des  antres  immondes, 
sans  air,  sans  étendue,  où  les  rayons  du  jour 
ne  pénètrent  qu'avec  peine,  où  les  préve- 
nus et  les  condamnés,  où  les  femmes,  les 
hommes,  les  vieillards  comme  les  enfants, 
sont  entassés  sur  un  fumier  pourri,  où  ils 
languissent  consumés  par  la  misère,  la  fa- 
mine et  le  désespoir,  et  d'où  ceux  qui  y  sont 
entrés  innocents  ou  coupables  de  délits  lé- 
gers, ne  peuvent  sortir  qu'avec  le  germe  do 
maladies  incurables  .et  la  propension  la  plus 
forte  aux  crimes  de  toute  espèce  avec  les- 
quels ils  n'ont  que  trop  le  temps  de  so  fami- 
liariser, i 

L'administration  des  prisons  ne  fut  guère 
réorganisée  d'une  manière  sérieuse  et  prati- 
que que  sous  l'Empire.  Les  réformes  si  sages 
demandées  par  l'Assemblée  constituante  n'a- 
vaient pas  été  faites.  Le  décret  du  16  juin 
1808,  qui  établit  les  maisons  centrales,  ra- 
mena les  maisons  d'arrêt  et  de  justice  à  leur 
vraie  destination  en  les  débarrassant  d'une 
population  qui  ne  devait  pas  y  trouver  place. 
Kn  même  temps,  des  quartiers  supplémen- 
taires, destinés  aux  condamnés  à  moins  d'un 
an,  étaient  ajoutés  aux  maisons  d'arrêt  et  de 
justice.  En  1811,  conformément  à  une  pres- 
cription formelle  de  la  loi,  qui  voulait  que 
les  prévenus  fussent  renfermés  dans  les 
maisons  d'arrêt,  les  condamnés  pour  simple 
délit  dans  des  maisons  de  correction,  les 
condamnés  à  la  réclusion  dans  des  maisons 
de  force ,  et  les  forçats  dans  les  bagnes,  on 
s'occupa  de  classer  les  détenus  des  maisons 
centrales  d'après  la  nature  de  la  condamna- 
tion et  les  différences  d'âge  ou  de  sexe;  tou- 
tefois, il  ne  parait  pas  qu'on  fût  arrivé  sur  ce 
point  à  de  grands  résultats. 


PRIS 

En  1819  fut  fondée  la  Société  royale  pour 
l'amélioration  des  prisons.  M.  Moreau-Chris- 
tophe  rend  compte  en  ces  termes  des  opéra- 
tions de  cette  société  :  «  Des  philanthropes 
se  sont  dit  :  Les  prisonniers  sont  plus  mal- 
heureux que  coupables,  ils  sont  plus  à  plain- 
dre qu'à  blâmer  ;  la  peme  qu'on  leur  inflige 
doit  avoir  moins  pour  but  de  les  punir  que 
de  les  moraliser.  Les  portes  de  nos  prisons 
s'ouvrirent  devant  leur  charité  chrétienne,  et 
ils  prodiguèrent  aux  prisonniers  leurs  soins, 
leurs  bienfaits,  leurs  conseils;  tous  les  pri- 
sonniers leur  parurent  des  amis  malades  que 
des  remèdes  moraux  pourraient  facilement 
guérir.  Ils  se  mirent  à  les  catéchiser,  à  les 
sermonner  et  à  les  convertir,  et  leurs  paroles 
furent  entendues  plus  fructueusement  qu'ils 
n'osaient  l'espérer.  Tous,  en  effet,  se  repen- 
taient de  leurs  fautes  et  promettaient  de  n'y 
plus  tomber.  Tous,  en  entrant  dans  la  prison, 
se  disaient  juifs  ou  protestants.  Tous  deman- 
daient à  être  baptisés,  à  communier,  à  se 
confesser.  C'était  une  grande  liesse  pour  ces 
bandits  que  d'être  faits  catéchumènes  1  Et 
cela  se  conçoit  du  reste.  Les  ateliers  va- 
quaient et,  de  plus,  chacun  d'eux  recevait 
une  ration  de  vin  et  mangeait  de  la  viande 
et  du  pain  blanc  le  jour  de  sa  première  com- 
munion. La  sainte  table  ne  désemplissait  pas. 
Il  en  est,  c'étaient  les  plus  fervents,  qui  ont 
fait  six  fois  leur  première  communion  dans 
six  prisons  différentes,  où  ils  sont  entrés 
comme  juifs  ou  protestants  et  où  ils  ont 
trouvé  le  même  régime  établi.  Ce  temps-là 
fut  l'âge  d'or  des  détenus,  mais  ce  temps-là 
fut  l'anarchie  des  prisons.  L'échelle  pénale 
était  renversée,  tous  les  principes  d'ordre 
étaient  méconnus;  le  lien  de  la  discipline 
était  brisé.  La  révolution  de  1830  fit  dispa- 
raître ces  abus.  La  commission  de  1819,  mal- 
gré ses  fautes,  n'en  avait  pas  moins  con- 
tribué à  signaler  et  à  détruire  plusieurs  vi- 
ces du  régime  des  prisons.  Au  commence- 
ment du  règne  de  Louis-Philippe,  les  prisons 
départementales  étaient  dans  l'état  ie  plus 
déplorable.  »  Le  régime  des  maisons  centra- 
les était  assez  doux  à  l'égard  des  prisonniers  ; 
on  crut  même  qu'il  l'était  trop,  et,  après  avoir 
péché  par  l'excès  de  douceur  sous  la  Res- 
tauration, on  pécha  par  l'excès  de  dureté 
en  1839  lorsquoo  émit  un  règlement  extrê- 
mement rigoureux,  tombé  en  désuétude  au- 
jourd'hui. 

«  En  1840,  dit  M.  Delattre,  M.  Demetz 
fonda  à  Mettray  (Indre-et-Loire)  une  colouie 
agricole  et  pénitentiaire  pour  les  jeunes  dé- 
tenus. Cette  maison  devint  bientôt  célèbre, 
et  lord  Brougham  dit  un  jour  en  plein  Par- 
lement que  «  Mettray  suffisait  pour  un  siècle 
à  la  gloire  de  la  France.  •  Le  temps  a  justi- 
fié cet  éloge.  Mettray  forme  un  radieux 
contraste  avec  la  lugubre  prison  cellulaire 
des  jeunes  détenus  de  Paris,  dite  de  la  Ro- 
quette, prison  que  nul  coeur  généreux  ne 
peut  visiter  sans  se  sentir  glacé  d'effroi.  De- 
puis sa  fondation,  Mettray  a  servi  de  modèle 
et  provoqué  la  création  de  nouvelles  colonies, 
toujours  trop  petites  pour  les  besoins  de  la 
France. 

•  C'est  en  1840  que  le  système  cellulaire 
fut  élaboré  par  une  commission  de  la  Cham- 
bre des  députés.  En  1S43,  il  fut  modifié  sur 
le  rapport  deM.  de  Tocqueville;  il  fut  amendé, 
en  1847,  par  la  Chambre  des  pairs,  sur  un 
rapport  de  M.  Bérenger.  En  1849,  une  commis- 
sion spéciale  fut  désignée  par  M.  le  ministre 
de  la  justice  pour  élaborer  un  nouveau  projet 
de  loi  sur  les  prisons,  et,  dès  cette  époque,  des 
instructions  modificatives  du  projet  de  1840 
furent  adressées  aux  préfets.  Ces  instructions 
portaient  spécialement  sur  la  limitation  du 
régime  cellulaire  aux  seules  prisons  d'arrêt  et 
de  justice.  Depuis  cette  époque,  il  s'est  opéré 
une  réaction  qui,  chaque  jour,  devient  plus 
vive  contre  le  régime  cellulaire...  La  prison 
Mazas  est  presque  devenue  un  objet  d'exé- 
cration publique.  Le  nombre  de  malheureux 
qu'elle  a  poussés  au  suicide  est  considérable. 
Un  inspecteur  des  prisons  possède  un  album 
qui  représente  près  de  soixante  détenus 
de  Mazas  dans  la  position  où  ils  ont  été  trou- 
vés lors  de  la  constatation  du  suicide.  Et, 
chose  triste  à  dire,  il  fallait  que  le  désespoir 
fût  poussé  jusqu'à  la  rage  et  donnât  à  ces 
infortunés  une  énergie  surhumaine,  car  ou 
en  a  trouvé  plusieurs,  non  pas  étranglés, 
mais  étoufl'és  par  la  simple  pression  du  cou, 
qu'ils  appuyaient  sur  le  bord  de  leur  lit  tendu; 
de  telle  sorte  que,  pendant  l'accomplissement 
du  suicide,  il  leur  suffisait,  jusqu'au  dernier 
moment,  de  faire  un  simple  mouvement  pour 
revenir  à  la  vie.  » 

Le  système  de  la  séparation  par  quartiers 
fut  bientôt  officiellement  substitué  au  sys- 
tème cellulaire  (1853-1856).  En  1865,  l'odieuse 
séquestration  des  enfants  à  la  Raquette  fut 
abolie  pour  le  plus  grand  nombre  d'entre 
eux.  La  question  pénitentiaire  allait  de  nou- 
veau revenir  sur  le  tapis  en  isto.  Les  évé- 
nements de  1870  et  de  1871  détournèrent  l'at- 
tention ailleurs.  Enfin,  une  enquête  parle- 
mentaire, dont  les  travaux  ont  été  publiés 
dans  le  Journal  officiel  (21-27  août  1874)  a 
f;ùt  connaître  l'état  actuel  des  prisons  en 
France.  Il  est  probable  qu'à  la  suite  de  cette 
enquête  on  réorganisera  en  France  le  sys- 
tème pénitentiaire.  Malheureusement,  on  pa- 
raît oublier  que,  pour  avoir  à  bâtir  peu  de 
prisons,  il  faut  commencer  par  construire 
beaucoup  d'écoles.  Quand  l'ignorance,  la  fi- 
dèle auxiliaire  du  crime,  sera  entièrement 
bannie,  on  pourra  alors,  sans  craindre  de  dé- 
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penser  son  temps  en  pure  perte,  s'occuper  de 
l'amélioration  des  criminels  et  du  meilleur 
régime  physique  et  moral  à  leur  imposer. 

Un  congrès  pénitentiaire  a  eu  lieu  à  Lon- 
dres au  mois  de  juillet  187Î.  Il  doit  se  renou- 
veler en  1876.  Toutes  les  questions  qui  y  se- 
ront traitées  y  seront  résolues  par  le  vote 
des  représentants  officiels  des  diverses  puis- 
sances.   ' 

—  II.  Classement,  administration,  dé- 
penses ET  POPULATION  DBS  PRISONS  ACTUEL- 
LES de  la  France  et  de  ses  colonies.  L'em- 
prisonnement se  fait  aujourd'hui  dans  des 
établissements  spéciaux,  les  prisons,  lesquel- 
les portent  une  dénomination  particulière  en 
rapport  avec  la  nature  des  crimes  ou  délits 
et  avec  la  durée  de  la  peine.  Sur  tout  ce  qui 
concerne  l'état  du  système  pénitentiaire  en 
France,  nous  ne  ferons  qu'abréger  le  Rapport 
de  la  commission  d'enquête parlementairesur  le 
régime  des  établissements  pénitentiaires,  pré- 
senté par  M.  d'HauSSonville  {Journal  officiel, 
21-37  août  1874).  Nous  ne  nous  en  écarterons 
que  sur  ce  qui  concerne  les  jeunes  détenus  et 
les  détenus  politiques.  La  commission  a  peut- 
être  été  induite  en  erreur  plus  d'une  fois  par 
les  directeurs  de  prisons  auxquels  elle  a  de- 
mandé des  renseignements;  néanmoins, à  titre 
de  document  officiel,  le  Rapport  mérite  une 
sérieuse  considération. 

Les  établissements  pénitentiaires  français 
peuvent  se  diviser  en  quatre  catégories  : 
lo  ceux  qui  sont  placés  sous  l'autorité  ou 
la  surveillance  du  ministère  de  l'intérieur  ; 
2°  ceux  qui  sont  placés  sous  l'autorité  du  mi- 
nistère de  la  marine  ;  3°  ceux  qui  sont  placés 
sous  l'autorité  du  ministère  de  la  guerre; 
4°  ceux  qui  sont  placés  sous  l'autorité  du 
gouverneur  général  de  l'Algérie.  Sans  doute, 
cette  division  ne  présente  rien  de  scientifi- 
que ni  de  rationnel  ;  mais  aucune  classifica- 
tion satisfaisante  sous  ce  rapport  ne  saurait 
être  adoptée  dans  l'état  de  notre  système  pé- 
nitentiaire, et,  de  toutes  les  divisions  de  fait, 
celle-ci  nous  paraît  la  plus  facile  à  saisir  et 
la  moins  sujette  à  contestation.  C'est  celle 
que  nous  suivrons  dans  le  cours  de  notre 
travail. 

Les  établissements  pénitentiaires  placés 
sous  l'autorité  ou  la  surveillance  du  minis- 
tère de  l'intérieur  sont  : 

1<>  Les  dépôts  et  chambres  de  sûreté  ; 
2o  Les  maisons  d'arrêt,  de  justice  et  de 
correction  ; 
3°  Les  maisons  centrales; 
4°  Les  colonies  de  jeunes  détenus. 

Les  établissements  pénitentiaires  placés 
sous  l'autorité  du  ministère  de  la  marine 
sont  : 

1°  Le  bagne  de  Toulon,  supprimé  en  prin- 
cipe et  en  cours  d'évacuation  (l875); 

2o  Les  établissements  consacrés  aux  for- 
çats, situés  à  la  Guyane  et  à  la  Nouvelle- 
Calédonie; 

3°  Les  lieux  consacrés  à  la  déportation  par 
la  loi  du  23  mars  187S  ; 

40  Les  prisons  spéciales  où  sont  détenus 
-les  marins  condamnés  par  les  tribunaux  ma- 
ritimes. 

Les  établissements  soumis  à  l'autorité  du 
ministère  de  la  guerre  sont  : 

10  Les  ateliers  de  militaires  condamnés; 
20  les  pénitenciers  militaires  ;  3°  les  prisons 
militaires. 

Quant  aux  prisons  de  l'Algérie,  leurs  divi- 
sions sont  les  mêmes  que  celles  des  prisons 
situées  en  France. 

•  Les  prisons  d'Algérie,  dit  M.  d'Hausson- 
ville,  bien  qu'ayant  le  caractère  de  prisons 
civiles,  sont  indépendantes  du  ministère  de 
l'intérieur.  Elles  ne  sont  point  soumises  au 
contrôle  des  inspecteurs  généraux.  Elles  re- 
lèvent directement  du  gouverneur  général 
et  sont  soumises  au  contrôle  d'un  inspecteur 
général,  dont  le  traitement  est  prélevé  sur 
le  budget  de  l'Algérie.  La  commission  d'en- 
quête sur  le  régime  des  établissements  péni- 
tentiaires ne  saurait  s'élever  avec  trop  de 
vivacité  contre  cette  anomalie,  qui  rend  pres- 
que impossible  à  l'autorité  centrale  de  savoir 
comment  sont  administrées  en  réalité  les  pri- 
sons de  l'Algérie. 

»  Ainsi,  la  direction  des  prisons,  qui,  de  l'avis 
d'un  grand  nombre  de  personnes  compétentes, 
devrait  dépendre  exclusivement  du  ministre 
de  la  justice,  relève  aujourd'hui  de  quatre  mi- 
nistères différents  entre  lesquels  les  prisons 
sont  partagées.  Cette  anomalie  est  des  plus 
fâcheuses;  il  n'en  résulte  que  confusion  et 
désordre. 

»  Poussée  jusqu'à  ces  limites,  cette  division 
ne  se  trouve  qu'en  France.  Partout  ailleurs, 
on  n'admet  d'autre  division  que  celle  qui  se 
présente  naturellement  à  l'esprit  entre  les 
établissements  destinés  aux  condamnés  civils 
et  ceux  destinés  aux  condamnés  militaires. 
Encore  cette  division,  qui  peut  paraître  ra- 
tionnelle au  premier  abord,  n'est-elte  pas  ad- 
mise dans  les  pays  où  la  science  pénitentiaire 
est  arrivée  à  son  plus  haut  degré  d'avance- 
ment. 

»  Les  différents  établissements  péniten- 
tiaires dépendent  donc  de  quatre  administra 
tiens  différentes,  n'ayant  entre  elles  aucun 
point  de  contact.  Une  diversité  plus  grande 
encore  se  retrouve  lorsqu'il  s'agit  de  déter- 
miner le*  ressources  budgétaires  affectées  à 
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l'entretien  de  ces  établissements.  »  En  voici 
le  montant  : 

FIL. 

Prisons,  dépendant  du  minis- 
tère de  l'intérieur 21,800,300 

Prisons  dépendant  du  ministère 
de  la  marine 10,030,978 

Prisons  dépendant  du  ministère 
de  la  guerre \  .  .      1,029,521 

Prisons  dépendant  du  gouver- 
neur de  l'Algérie 1,099,100 

Total.  . .  .    33,979,899 

Toutefois,  pour  arriver  à  serrer  la  vérité 
d'aussi  près  que  possible,  il  convient  de  dé- 
falquer de  cette  somme  les  produits  que  ces 
différents  établissements  pénitentiaires  rap- 
portent à  l'Etat  et  qui  figurent  au  budget 
des  recettes,  sous  divers  chapitres,  pour  une 
somme  de  5,131,000  fr. 

Mais,  sans  prétendre  à  une  précision  pres- 
que impossible  à  atteindre  et  en  prenant  d'ail- 
leurs uniquement  comme  point  de  départ  les 
prévisions  du  budget  de  1875,  on  peut  arriver 
a  fixer  approximativement  entre  28  et  29  mil- 
lions la  somme  totale  dont  l'entretien  des  dé- 
tenus de  toute  catégorie  grève  annuellement 
la  fortune  publique. 

En  18G9,  la  population  moyenne  des  dépôts 

et  chambres  de  sûreté  a  été  de.  .  .  .  549 

Celle  des  maisons  d'arrêt,  de  jus- 
tice et  de  correction,  de *  21,163 

Celle  des  colonies  de  jeunes  déte- 
nus, de 8,472 

Celle  des  maisons  centrales,  de.  .  .  18,791 

Total  pour  les  prisons  dépendant 

dû  ministère  de  l'intérieur.  .  .     48,975 

En  ce  qui  concerne  les  établissements  dé- 
pendant du  ministère  de  la  marine,  la  moyenne 
des  détenus  est  établie  avec  moins  de  préci- 
sion. Elle  résulte  seulement  des  évaluations 
budgétaires  de  1869,  qui  les  déterminent 
ainsi  : 

Prisons  maritimes 300 

Bagne  de  Toulon •  2,800 

Etablissements  affectés  à  la  trans- 

porlation .  8,800 

Total  pour  les  établissements  dé- 
pendant du  ministère  de  la  ma- 
rine      11,900 

Le  même  mode  de  procéder  doit  être  em- 
ployé pour  les  prisons  dépendant  du  minis- 
tère de  la  guerre  et  du  gouverneur  général 
de  l'Algérie,  ce  qui.  donne  les  résultats  sui- 
vants : 

Prisons  dépendant  du  ministère  de  la 
guerre  ; 

Ateliers  de  militaires  condamnés.        1,500 

Pénitenciers  militaires 2,700 

Prisons  militaires ,  .  Mémoire 

(Aucune  évaluation  n'est  portée  au 

budget  pour  les  prisons  militaires.) 

Total  pour  les  prisons  dépendant 

du  ministère  de  la  guerre.  .  .        4,200 
Prisons  dépendant  du  gouverneur 
général  de  1  Algérie 2,312 

En  groupant  tous  ces  chiffres,  on  a  le  ré- 
sultat suivant  : 

Etablissements  dépendant  du  ministère  de 

l'intérieur. 48,975 

Etablissements  dépendant  du  mi- 
nistère de  la  marine il, 900 

Etablissements  dépendant  du  minis- 
tère de  la  guerre »  ,  '   4,200 

Etablissements  dépendant  du  gou- 
verneur général  de  l'Algérie 2,312 

Total 67,387 

Ce  chiffre  représente  approximativement, 
sauf  lacunes  et  divergences  dans  le  mode  de 
calcul,  le  nombre  moyen  des  détenus  de  toute 
catégorie  soumis  en^iême  temps,  dans  totis 
les  établissements  pénitentiaires  situés  en 
France  ou  aux  colonies,  à  la  privation  de  la 
liberté. 

C'est  déjà  là  un  chiffre  considérable.  Mais 
il  faut  bien  se  garder  de  croire  que  ce  chiffre 
suffise  à  représenter  le  nombre  total  de  ceux 
qui,  pendant  le  cours  de  l'année  1869,  ont  été 
soumis  à  l'action  pénitentiaire. 

En  effet,  à  côté  des  moyennes,  il  faut,  ainsi 
que  nous  lavons  dit  tout  à  l'heure,  considé- 
rer le  mouvement,  c'est-à-dire  le  nombre  de 
ceux  qui,  pendant  le  cours  d'une  même  an- 
née, sont  entrés  dans  les  établissements  pé- 
nitentiaires et  en  sont  sortis.  Nous  a'avons 
ce  chiffre  du  mouvement  que  pour  les  prisons 
dépendant  du  ministère  de  l'intérieur.  C'est, 
à  la  vérité,  dans  ces,  prisons  qu'il  est  le  plus 
considérable  et  le  plus  intéressant  a  connaî- 
tre, bien  qu'il  soit  assurément  difficile  d'ex- 
pliquer pourquoi  il  ne  nous  serait  pas  égale- 
ment donné  au  moins  pour  les  prisons  de 
l'Algérie. 

En  1869,  le  mouvement  des  entrées  dans 
les  prisons  situées  sur  le  territoire  de  la  France 
s'est  élevé  à  300,160.  En  déduisant  du  chiffre 
total  des  entrées  celles  qui  constituaient  des 
cas  do  récidive,  ainsi  que  celles  qui  n'étaient 
motivées  que  par  des  translations  de  dé- 
tenus de  prison  à  prison,  le  chiffre  des  en- 
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trées  véritablement  nouvelles  se  trouve  ré- 
duit à 243,423 

Si  l'on  ajoute  à  ce  chiffre  qui 
représente  le  chiffre  des  individus 
soumis,  pendant  le  cours  da  l'an- 
née 1869,  à  l'action  de  l'emprison- 
nement dans  les  établissements  dé- 
pendant du  ministère  de  l'intérieur, 

le  chiffre  de.  ... 18,412 

qui  représente  la  population  moyenne 
des  établissements  dépendant  des 
autres  ministères,  on  arrive  à  un 

chiffre  de 260,840 

qui  représente  approximativement  le  total 
des  détenus  de  toute  catégorie  condamnés 
par  la  justice  civile,  militaire  ou  maritime  et 
qui  ont  respiré  en  1869  l'air  des  prisons. 

—  III.  Criminalité.  Au  point  de  vue  de  la 
criminalité  en  France,  les  chiffres  que  donne 
M.  d'Haussonville  s'arrêtent  à  18G9;  ceux  que 
reproduit  un  document  officiel,  dont  M.  Bîock 
donne  un  extrait  dans  son  Annuaire  de  l'éco- 
nomie politique  (1874),  vont  jusqu'à  1871;  ils 
sont  donc  plus  récents.  Mais  les  chiffres  re- 
latifs aux  années  1870  et  1871,  signalées  par 
des  guerres  et  des  catastrophes,  donnent  une 
idée  bien  moins  exacte  de  la  criminalité  nor- 
male en  France  que  ceux  relatifs  aux  années 

1867,  18G8  et  1869.  Nous  accorderons  donc  la 
préférence  au  rapport  de  M.  d'Haussonville, 
que  nous  compléterons  sur  certains  points 
par  les  données  statistiques  relatives  aux  an- 
nées 1870  et  1871.  Nous  ne  reproduirons  pas 
sa  statistique  des  récidives.  En  Angleterre, 
on  n'attache  aucune  importance  au  nombre 
croissant  ou  décroissant  des  récidives,  et  des 
raisons  que  nous  donnerons  plus  loin  nous 
paraissent  valider  cette  manière  de  voir. 

En  1869,  le  nombre  des  accusés,,  c'est- 
à-dire  des  inculpés  ayant  comparu  devant  les 
cours  d'assises  pour  y  répondre  d'un  crime, 
a  été  de - 4,189 

Le  nombre  des  prévenus,  c'est- 
à-dire  de  ceux  qui  ont  comparu  de- 
vant   les  tribunaux  correctionnels 
pour  y  répondre  d'un  délit,  a  été  de.    1*70,78* 
Total 174, 9I3 

En  1868,  ces  deux  catégories  s'élevaient  : 

Pour  les  accusés,  à 4,528 

Pour  les  prévenus,  à 190,560 

Total 195,03s 

En  1867,  nous  trouvons  : 

Accusés , 4,607 

Prévenus 181,695 

Total 186,302 

En  comparant  ces  chiffres,  on  serait  tenté 
de  croire  que,  si  le  nombre  des  accusés  est 
resté  à  peu  près  stationnaire  durant  trois  an- 
nées, le  nombre  des  prévenus  a  subi  une  di- 
minution assez  sensible.  Mais  cette  diminu- 
tion est  due  uniquement  à  l'amnistie  interve- 
nue au  mois  de  juillet  1869,  qui  a  libéré  des 
poursuites  dirigées  contre  eux  14,379  préve- 
nus. Si  l'instruction  dirigée  contre  eux  avait 
suivi  son  cours,  il  est  probable,  en  tenant 
compte  de  la  moyenne  constante  dos  acquit- 
tements, qui  est  de  7  à  8  pour  100,  que  le 
chiffre  des  condamnations  prononcées  par  les 
tribunaux  correctionnels  se  serait  élevé  à  un 
chiffre  intermédiaire  entre  celui  de  l'année 

1868,  qui  est  le  plus  élevé,  et  celui  de  1867, 
qui  est  le  moins  élevé  de  la  période  triennale. 
L'année  1869  est  donc  bien  véritablement  une 
année  normale,  sur  laquelle  nous  pouvons  ré- 
gler nos  appréciations. 

Il  n'est  cependant  pas  sans  intérêt  de  re- 
monter un  peu  en  arrière  et  d'envisager  un 
instant  dans  son  ensemble  la  marche  de  la 
criminalité  en  France  depuis  une  certaine 
période.  Si  l'on  envisage,  non  plus  le  nombre 
des  prévenus  ou  accusés,  mais  le  nombre  des 
affaires  ayant  donné  lieu  à  une  instruction 
criminelle ,  quel  qu'en  ait  été  le  résultat 
(condamnation,  acquittement,  ordonnance  ou 
arrêt  de  non-lieu,  classement  sans  suite  au 
parquet),  ce  qui,  pour  apprécier  le  mouve- 
ment de  la  criminalité,  est  le  point  de  vue  le 
plus  large  et,  pur  conséquent,  le  plus  vrai, 
on  arrive  au  résultat  suivant  : 

Durant  la  période  de  1851  à  i'855,  le  nombre 

moyen  de  ces  affaires  a  été  de.  333,564 

De  1856  a   1860,  de 297,926 

De  1861    à   1865,  de 280,362 

En  1866,  de.  . 286,732 

En  1867,  de.  .... 312,019 

En  1868,  de 334,962 

Enfin,  en  1839,  de 329,964 

Des  chiffres  qui  précèdent  il  paraît  résulter 
que,  depuis  vingt  ans,  la  criminalité,  après 
avoir  traversé  une  période  de  décroissauce, 
suit  de  nouveau  une  marche  ascendante  as- 
sez rapide.  C'est  ainsi  que,  pendant  la  pre- 
mière période  du  régime  impérial,  la  crimi- 
nalité a  paru  s'abaisser  sensiblement,  pour 
reprendre  ensuite  un  niveau  plus  élevé  que 
celui  de  la  première  période.  Il  est  toujours 
malaisé  et  il  serait  particulièrement  témé- 
raire de  se  hasarder  à  déterminer  les  causes 
de  cette  augmentation.  Toutefois,  on  nous 
permettra  de  consigner  ici  deux  observa- 
tions :  la  première,  c'est  que  l'augmentation 
de  la  criminalité  légale  n'est  pas  nécessaire- 
ment en  raison  directe  des  progrès  de  la  per- 
versité morale  chez  une  nation.  En  effet, 
cette  augmentation  de  la  criminalité  légale 
peut  avoir  pour  cause  principale  une  action 
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plus  énergique  de  la  justice,  laissant  passer 
moins  de  crimes  impunis  ou  inaperçus.  Il  est 
manifeste,  en  effet,  qu'une  période  durant 
laquelle  le  pouvoir  judiciaire  aurait  été  en 
partie  désorganisé  ou  paralysé  fournirait,  au 
point  de  vue  de  la  criminalité  légale,  un 
moindre  chiffre  d'infractions,  sans  que  pour 
cela  la  moralité  générale  eût  progressé,  et, 
par  contre,  qu'une  action  de  la  justice  ré- 
pressive plus  énergique  et  plus  assurée  ac- 
croîtrait la  criminalité  légale  sans  que  la  cri- 
minalité morale  eût  augmenté. 

En  second  lieu,  cette  augmentation  de  la 
criminalité  légale  peut  tenir  à  la  sévérité 
plus  grande  de  la  législation  pénale,  érigeant 
a  l'état  de  délits  soit  des  faits  coupables  au 
point  de  vue  de  la  loi,  mais  que  la  loi  écrit» 
n'atteignait  point  encore  (inceste,  séduction» 
sodomie,  ivresse,  etc.),  soit  des  faits  indiffé- 
rents en  eux-mêmes  et  auxquels  la  loi  seule 
attache  un  caractère  répréhensibfe  (contra- 
ventions aux  lois  fiscales  et  de  douane,  délits 
de  chasse  et  de  pêche,  etc.).  Dans  l'un  et 
l'autre  cas,  dans  le  premier  surtout,  on  ne 
saurait  voir  dans  l'augmentation  de  la  crimi- 
nalité légale  l'indice  d'une  perversion  plus 
grande  du  sentiment  moral  dans  le  pays. 

Etudions  maintenant  d'un  peu  plus  près 
cette  armée  du  crime  et  tâchons  d'en  dénom- 
brer les  bataillons.  Nous  continuerons  a  pren- 
dre pour  base  de  nos  évaluations  les  chiffres 
de  l'année  1869,  que  nous  considérons  comme 
type  d'une  année  ordinaire.  Nous  pouvons  le 
faire  avec  d'autant  plus  de  sécurité,  que  nous 
voulons  surtout  examiner  la  répartition  pro- 
portionnelle des  divers  éléments  qui  compo- 
sent le  chiffre  total,  au  point  de  vue  du  sexe, 
de  l'âge,  de  la  nature  des'  délits,  de  la  pro- 
fession, etc.  Or,  s'il  est  un  résultat  qui  res- 
sorte avec  évidence  des  comptes  de.la  statis- 
tique criminelle,  c'est  que  les  proportions 
varient  beaucoup  moins  que  tes  quantités.  Ce 
résultat  a  été  mis  en  lumière  par  de  savants 
statisticiens,  tels  que  Guerry  et  Quetelet, 
peut-être  avec  un  peu  d'exagération  lors- 
qu'ils ont  dit  que  la  part  des  prisons,  des  fers 
et  de  l'écbafaud  semblait  fixée,  pour  la  so- 
ciété, avec  autant  de  probabilité,  que  les  re- 
venus de  l'Etat.  Mais  c'est  avec  une  parfaite 
vérité  qu'un  éminent  criminaliste,  M.  Char- 
les Lucas,  a  pu  dire  «  que,  dans  la  sphère  de 
la  criminalité,  rien  n'était  l'œuvre  du  ha- 
sard ;  que  partout  les  résultats  s'harmoni- 
saient, se  régularisaient  entre  eux,  comme 
l'expression  incontestable  des  lois  qui  prési- 
dent au  mouvement  de  la  criminalité  hu- 
maine, •  Il  faut  s'incliner  devant  ces  lois,  sans 
chercher  à  en  sonder  le  mystère  et  sans  se 
laisser  troubler  par  leur  caractère  d'appa- 
rente fatalité  ;  mais  'on  doit  s'en  souvenir 
dans  l'étude  détaillée  des  résultats  de  la  sta- 
tistique, et,  lorsqu'une  année  normale  fournit 
à  nos  recherches  certaines  proportions  déter- 
minées dans  les  éléments  de  la  criminalité, 
on  peut  sans  témérité  conclure  de  cette  an- 
née aux  précédentes  et  aux  suivantes. 

Au  point  de  vue  des  sexes,  les  accusés  et 
prévenus  de  l'année  1869  se  divisent  de  la 
manière  suivante  : 

Accusés  ;  hommes,  3,533;  femmes,  636. 
Prévenus  :  hommes,  146,555  ;  femmes,  24,229. 

Ce  qui  donne  pour  les  accusés  la  propor- 
tion de  85  hommes  pour  15  femmes,  et  pour 
les  prévenus  la  proportion  de  86  hommes 
pour  14  femmes.  Cette  proportion  est  à  peu 
près  constante.  Elle  à  été,  en  1868,  de  83  hom- 
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mes  et  de  17  femmes  pour  -les  accusés,  da 
85  hommes  et  de  15  femmes  pour  les  préve- 
nus; en  1867,  de  84  hommes  et  de  16  femmes 
pour  les  accusés,  de  85  hommes  et  de  15  fem- 
mes pour  les  prévenus.  Ce  qui  est  également 
digne  de  remarque,  c'est  que  cette  proportion 
est  à  peu  près  la  même  dans  tous  lès  pajs  de 
l'Europe.  A  l'exception  de  la  Russie,  ou  elle 
s'abaisse  à  10  pour  100  pour  les  femmes,  et 
de  la  Suède,  ou  elle  s'élève,  au  contraire,  a 
30  pour  100,  cette  proportion  varie  partout 
de  80  à  85  pour  les  hommes,  de  2û  a  1 5  pour  100 
pour  les  femmes,  sans  s'élever  ni  s  abaisser 
au-dessus  ni  au-dessous  de  ces  chiffres. 

Nous  allons  retrouver  cette  même  immu- 
tabilité dans  les  proportions  en  décomposant 
à  d'autres  points  de  vue  lies  éléments  qui  con 
stituent  la  population  criminelle.  Pour  ne  pas 
allonger  inutilement  Ce. travail,  nous  ne  don- 
nerons ici  que  les  chiffres  concernant  les  ac- 
cusés. Mais  les  résultats  sont  les  mêmes  en 
ce  qui  concerne  les  prévenus,  sauf  que,  les 
quantités  sur  lesquelles  on  opère  étant  plus 
grandes,  les  variations  sont  parfois  un  peu 
plus  sensibles. 

Au  point  de  vue  de  l'âge,  ta  proportion  des 
accusés  mineurs,  au-dessous  de  21  ans  a  été 
de  17  pour  IOO  en  1869, de  16  pour  100  en  1868 
etdenpour  100  en  1867.  La  proportion  des 
accusés  âgés  de  21  à  40  ans  a  été  de  54  pour 
100  en  1869,  de  55  pour  100  en  1868,  de  55  pour 
100  en  1867.  La  proportion  des  accusés  âgés 
de  40  à  60  ans  u  été  de  23  pour  100  en  1869, 
de  24  pour  100  en  1868,  de  23  pour  100  en 
1867.  Enfin,  celle  des  accusés  âgés  de  plus 
de  60  ans  a  été, de  6  pour  100  en  1869,  de 
5  pour  IOO  en  1868,  de  5  pour  100  en  1867. 
Même  résultat  au  point  de  vue  de  l'état  civil. 
Le  nombre  des  accusés  célibataires,  noncom- 
pris  les  mineurs  de  îoans,  a  été  de  56  pour  100 
en  1869 ,  de  55  pour  100  en  1868,  de  56  pour 
100  en  1867. 

Le  nombre  des  nommes  mariés  a  été  du- 
rant ces  trois  années  de  36,38  et  37  pour  100. 

Nous  ne  dirons  que  quelques  mots  des  cas 
de  récidive.  L'Etat  doit  chercher  à  les  pré- 
venir par  l'amélioration  des  détenus  et  par  la 
menace  de  peines  sévères.  Uue  augmentation 
du  nombre  des  récidives  témoigne  que  les  dé- 
tenus n'ont  pas  été  corrigés  par  leur  séjour  ' 
dans  la  prison  ou  qu'ils  n  ont  pu  trouver  de 
travail  une  fois  libérés.  Il  ne  faut  pas  oublier 
qu'un  accroissement  des  cas  de  récidive  par 
rapport  aux  cas  de  culpabilité  dans  un  pays 
est  le  symptôme  d'une  augmentation  de  la 
moralité  générale  de  la  population  ;  il  signi- 
fie, en  effet,  que  le  vice  se  circonscrit  à  un 
petit  nombre  de  coupables,  au  lieu  d'infecter 
une  foule  d'individus.  Les  tableaux  statisti- 
ques de  la  criminalité  dans  les  différents  pays 
de  l'Europe  prouvent  que  partout  la  propor- 
tion des  cas  de  récidive  aux  cas  dé  culpabi- 
lité tend  à  s'accroître. 

En  France,  le  nombre  des  infractions  com- 
mises par  des  inculpés  sans  antécédents  judi- 
ciaires va,  depuis  1855,  en'  diminuant.  Les 
chiffres  ofliciela  pour  les  quatre  périodes  de 
cinq  Années  écoulées  depuis  cette  époque 
sont  les  suivants  :  123,405;  117,147;  100,056; 
93,086;  au  lieu  de:  156,064;  158,406;  145,152; 
155,509. 

On  a  tout  lieu  d'être  satisfait  dé  cette  mar- 
che ascendante  de  la  récidive. 

Le  tableau  qui  suit  donne  une  idée  du  clas- 
sement des  crimes  par  profession  et  selon  le 
degré  de  l'instruction. 


PROFESSIONS. 


Occupés  aux  travaux  des  champs.  ..... 

Ouvriers  de  diverses  industries . 

Domestiques. 

Commerçants 

Professions  libérales. 

Vagabonds,  gens  sans  aveu .  .  .  . 

Degré  d'instruction  : 

Complètement  illettrés 

Sachant  lire  et  écrire,  mais  imparfaitement. 

Sachant  bien  lire  et  écrire,  ; 

Instruction  supérieure '.  .  .  .  . 


nOHB&ES 

réels. 


1,859 
1,352 
333 
520 
316 
175 

1,878 

1,874 

714 

04 


PROPORTION 
pour  100.  • 

1871     1.S70     1869 


41 

30 

7 

11 

7 
3 

41 

41 

16 

2 


38 
29 

7 
15 

6 


38 

43 

16 

3 


37 

30 

8 

14 

7 

4 

36 

44 

16 

4 


Ces  derniers  chiffres  sont  trop  éloquents 
par  eux-mêmes  pour  avoir  besoin  d'un  long 
commentaire  ;  ils  prouvent  que  ceux  qui  sont 
hostiles  à  l'instruction  publique  favorisent  le 
crime  et  que  l'instruction,  quoi  qu'on  en  dise, 
moralise  le  peuple.  Nous  ne  réfuterons  pas 
ici  l'absurde  statistique  à  l'aide  de  laquelle  on 
essaye  de  prouver  Je  contraire;  cependant 
M.  d'Haussonville  s'étend  avee  complaisance 
sur  cette  dernière,  tandis  qu'il  ne  fuit  que 
glisser  sur  les  chiffres  qui  militent  en  faveur 
de  l'instruction  publique.  Une  autre  statisti- 
que intéressante  et  qui  ferait  le  pendant  de 
celle  dont  nous  venons  de  parler  consisterait 
à  calculer  combien  sur  100  criminels  des 
deux  sexes  en  France,  et  surtout  combien 
sur  100  criminels  en  Angleterre  et  en  Italie, 
pays  où  les  classes  inférieures  de  la  société 
se  font  remarquer  eu  général  par  une  piété 
profonde,  combien,  disons-nous r  sur  ces 
100  criminels  des  deux  sexes,  il  y  a  de  ca- 
tholiques ou  de  protestants  plus  ou  moins  zé- 


lés  et   combien   d'incrédules.    Ce   serait    le 
moyen  de  savoir  s'il  est  vrai,  comme  on  le 

?  rétend,  que  l'irréligion  est  la  seule  cause  de 
immoralité  dans  une  nation  et  d'être  édifié 
sur  l'utilité  des  aumoùiers  dont  M.  d'Haus- 
sonville veut  qu'on  augmente  le  nombre  dans 
nos  prisons.  '■ 

Quant  au  nombre  absolu  des  crimes  et  dé- 
lits, il  augmente  partout  en  Europe  d'année 
en  année.  Les  crimes  et  délits,  comme  les 
suicides,  suivent  en  général  aujourd'hui  un 
développement  parallèle  à  celui  de  la  civili- 
sation. C'est  un'  phénomène  facile  à  expli- 
quer et  nous  laisserons  ce  soin  à  un  auteur 
des  plus  compétents  sur  cette  matière.  À 
D'après  M.  Charles  Lucas,  lorsque  la  pro- 
priété et  l'aisance  d'un  pays  se  développent 
et  s'agrandissent,  non-seulement  la  quantité 
des  crimes,  mais  aussi  la  proportion  habi- 
tuelle antre  leur  nombre  et  la  population  doi- 
vent tendre  à  s'accroître,  parce  que,  dans  ce* 
cas,  dit-il,  l'appât  et  les  occasions  du  crîm» 
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augmentent  en  progression  géométrique  et 
exigent  une  moralité  bien  plus  élevée  pour  en 
triompher. 

Néanmoins,  les  progrès  de  la  civilisation 
n'auraient  pas  toujours  pour  conséquence  im- 
médiate un  progrès  de  la  criminalité  si  l'on 
s'occupait  avec  plus  de  zèle  de  l'amélioration 
du  sort'des  classes  pauvres  de  la  société  et 
de  leur  instruction,  et  si' trop  souvent  le  crime 
triomphant,  revêtu  dès  plus  hautes  dignités 
de  l'Etat',  n'offrait  un  exemple  démoralisant 
à  la  foule  et  n'encourageait  les  citoyens  à 
imiter  les  mêmes  procédés  sur  une  moins 
large  échelle. 

La  proportion  considérable  fournie  par  les 
célibataires  sans  enfants  par  rapport  aux 
hommes  mariés  (56  pour  100  contre  36  pour  100) 
montre  bien  quelle  est  l'influence  moralisante 
de  la  famille,  et  l'écart  apparaît  plus  consi- 
dérable encore  quand  on  réfléchit  que;  dans 
la  statistique  générale,  le  nombre  des  céliba- 
taires de  SI  a  60  ans  est  infiniment  moindre 
que  celui  dés  hommes  mariés. 

La  même  réflexion  s'applique  a  la  réparti- 
tion du  contingent  criminel  entre  la  popula- 
tion urbaine  et  la  population  rurale.  Au  pre- 
mier abordrla  proportion  parait  un  peu  plus 
considérable  du  côté  de  la  population  rurale 
(48  contre  45  en  1869).  Mais  il  ne  faut  pas  ou- 
blier que  lé  chiffre  de  la  population  urbaine 
est  trois  fois  moins  considérable  en  France 
que  celui  de  la  population  rurale.  D'où  il  ré- 
sulte que  la  proportion  est,  en  réalité,  tout  à 
l'ait  au  désavantage  de  la  population  urbaine, 
celle-ci  fournissant  en  moyenne  22  accusés 
sur  100,000  habitants,  tandis. que  la  popula- 
tion rurale  ne  fournit  que  7  accusés  sur 
100,000  habitants.  Cette  différence  s'explique 
facilement,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d  en  in- 
férer que  le  paysan  est  supérieur  en  moralité 
à  l'habitant  des  villes.  Le  paysan,  en  effet, 
n'a  guère  à  envier  à  ses  voisins  que  leurs  lé- 
gumes et  leurs  bestiaux,  et  encore  ne  les  res- 
pecte-t-il  pas  toujours.  Le  citadin,  au  con- 
traire, souvent  sans  ressource  et  sans  travail, 
talonné  alors  par  une  misère  profonde,  se 
trouve  en  présence  de  toutes  les  splendeurs 
du  luxe  et  de  la  richesse,  voit  s'étaler  devant 
lui  l'or,  les  billets  de  banque,  etc.  Il  n'est  donc 
point  étonnant  qu'en  présence  des  tentations 
qui  s'étalent  devant  lui,  il  se  rende  plus  sou- 
vent coupable  que  le  paysan,  dont  les  tenta- 
tions sont  si  restreintes.  Voici  les  motifs  pré- 
sumés de  certains  crimes  : 

PROPORTION 

Bur  1,000. 

1869  1871 

Cupidité.   ; 167  131 

Dissensions  domestiques.  ...  157  174 

Adultère,  débauche 89  89 

Haine  contre  des  agents  de  la 

force  publique 17  40 

Haine  contre  des  particuliers.  209  252 

Rixes  de  cabaret,  de  jeu*  ...  36  30 

Querelles  fortuites 325  284 

1,000  1,000 
•  Un  accroissement  très-saillant,  dit  le 
rapport  officiel,  c'est  l'accroissement  du  nom- 
bre des  crimes  ayant  pour  mobile  la  ven- 
geance ou  la  haine  contre  la  force  publique. 
On  n'en  comptait  en  1869  que  15,  Soit  17  poui 
100,  et  en  1871  il  y  en  a  31,  soit  -10  pour  100, 
plus  du  double.  »  Les  agitations  politiques  ne 
sont  pas  étrangères  à  cette  augmentation.  »On 
sait  de  quelle  manière  les  ■  agitations  politi- 
ques >  auxquelles  fait  allusion  le  rapport  ont 
été  réprimées  à  la  fin  de  mai  et  au  commen- 
cement de  juin  de  l'année  1871.  Est-ce  de 
celte  époque  que  datent  les  mobiles  de  ven- 
geance et  de  haine  contre  la  force  publique 
ou  sont-ils  antérieurs  ou  postérieurs  à  cette 
époqueîLe  rapport  garde  le  silenceàce  sujet. 
Eu  temps  ordinaire,  un  individu  qui  croit  à 
tort  ou  à  raison  avoir  un  grief  contre  la  force 
publique  ne  se  fait  en  général  justice  lui- 
même  que  s'il  désespère  d'obtenir  justice  par 
les  voies  légales  ;  mais  pendant  les  années  de 
troubles  et  celles  qui  les  suivent,  les  hommes 
savent  moins  modérer  leurs  passions  et  leurs 
colères.  '_ 

—  IV.  Lieux  de  détention.  Dans  ce  para- 
graphe, nous  passerons  en  revue  les  lieux  di- 
vers destinés  aux  diverses  catégories  de  pri- 
sonniers, simples  inculpés  où  condamnés. 

—  Dépôts  et  chambres-  de  sûreté.  On  com- 
prend sous  la  désignation  générale  de  dépôts 
ou  chambres  de  sûreté  des  lieux  de  détention 
île. diverse  nature  qui  servent  à. l'incarcéra- . 
lion  provisoire  d'inculpés  de  différentes  ca- 
tégories. 11  existait  en  .France,  en  1869, 
2,281  dépôts  ou  chambres  de  sûreté.  Dans  ce 
nombre  sont  compris  le  grand  dépôt  de  la 
préfecture  de  police,  à  Paris,  et  les  dépôts 
de  Sceaux  et  de 'Saint-Denis,  mais  non  point 
les  postes  de'  police  du  département  de  la 
Seine,  qui  servent  cependant  de  lieu  de  dé- 
tention provisoire  en  attendant  le  transfert 
des  inculpés  au  grand  dépôt  de  la  préfecture 
de  police.- Nous  avons  constaté  que  ces  mots 
•  dépôts  et  chambres  de  sûreté  i  sont  une 
expression  générique  qui  sert  à  désigner  des 
lieux  de  détention  dont  la  destination  est  as- 
sez différente.  Mats  ces  deux  expressions  el- 
leSrBiêtties  ne  sont  point  synonymes.  Dans  le 
langage  administratif,  on  appelle  chambres 
de  sûreté  les  chambres  qui  sont  situées  dans 
la  brigade  de  gendarmerie.  On  appelle  dépôts 
.celles  qui  sont  situées  dans  un  autre  local. 
Lea  chambres  de  sûreté  sont  sous  la  surveil- 
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lance  des  gendarmes;  les  dépôts  sont  sous  la 
surveillance  d'un  gardien  qui  est  payéparla. 
commune,  le  département  ou  l'Etat,  suivant 
l'importance  du  dépôt. 

Le  nombre  des  journées  de  détention  su- 
bies dans  ces  divers  établissements  s'est 
élevé  en  1869  à  £00,554.  La  dépense  que 
l'organisation  de  ces  dépôts  ou  chambres  de 
sûreté  met  à  la  charge  de  l'Etat  n'est  pas 
très-considérable  ;  elle  s'est  élevée  en  1869, 
pour  toute  la  France,  à  114,677  fr.  62.  Tou- 
tefois, les  dépenses  du  grand  dépôt  de  la  pré- 
fecture de  police  ne  sont  pas  comprises  dans 
ces  chiffres.  D'après  M.  û'Haussonville,  l'a- 
ménagement des  dépôts  et  chambres  de  sû- 
reté, dans  les  grandes  villes  surtout,  laisse 
beaucoup  à  désirer. 

—  Prisons  départementales.  La  prison  dé- 
partementale est  en  quelque  sorte  le  point  de 
départ  de  l'existence  du  détenu.  C'est  la 
porte  d'entrée  par  laquelle  passent  presque 
tous  les  hôtes  des  établissements  pénitentiai- 
res de  France  et  des  colonies.  Le  nombre  des 
sorties  des  prisons  départementales  s'est  élevé, 
en  1869,  à  193,618.  Sur  ce  nombre,  114,501  sont 
sortis  après  expiration  de  leur  peine  ;  de 
ceux-là  nous  avor.s  déjà  dit  ce  que  nous 
avions  à  dire;  27,739  sont  sortis  après  acquit- 
tement, ordonnance  de  non-lieu  ou  ordre  ad- 
ministratif. Enfin,  116,915  ont  été  transférés, 
suivant  la  nature  de  leur  condamnation,  dans 
les  maisons  centrales,  dans  les  établissements 
d'éducation  correctionnelle  publics  et  privés, 
ou  au  bagne,  pour,  de  là,  être  soumis  à  la 
transportation. 

Les  prisons  départementales  étaient, .en 
1869,  au  nombre  de  402.  La  réduction  du  ter- 
ritoire français  les  a  ramenées  au  nombre  de 
379.  11  y  en  a  une  par  arrondissement  (sauf 
dans  lo  département  des  Alpes-Maritimes,  où 
l'arrondissement  de  Pugel-Théniersn'a  pas  de 
prison).  Ce  sont  souvent  d'anciens  couvents 
transformés  en  prisons,  et  qui  se  prêtent  mal 
à  cette  dernière  destination. 

C'est  une  circulaire  de  M.  de  Persigny,  mi- 
nistre de  l'intérieur,  eu  date  du  17  août  1833, 
qui  a  déterminé  l'adoption  de  la  Réparation 
des  détenus*  par  quartiers,  c'est-à-dire  par 
catégories  résultant  de  leur  situation  légale. 
Toutefois,  ce  système  n'est  appliqué  qu'en 
partie  dans  un  certain  nombre  de  prisons. 
Bien  plus,  il  y  a  environ  140  prisons  ancien- 
nes auxquelles  aucune  amélioration  n'a  été 
apportée  depuis  leur  origine  et  dans  lesquel- 
les, pour  employer  le  langage  de  l'adminis- 
tration, •  le  vœu  de  la  loi  a  I  égard  de  ia  sé- 
paration des  diverses  classes  de  détenus  n'est 
pas  réalisé.  • 

Le  système  pénitentiaire  adopté  en  France 
varie  donc  d'une  prison  à  l'autre.  Depuis  la 
promiscuité  la  plus  absolue  et  la  plus  brutale 
jusqu'au  système  cellulaire,  sinon  le  mieux 
entendu,  du  moins  le  plus  strict,  tout  se 
trouve,  tout  se  pratique  en  France.  C'est  une 
affaire  de  département  et  presque  de  clocher. 

Ce  n'est  que  depuis  1855  que  le  régime  ap- 
pliqué aux  détenus  dans  toutes  les  prisons  est 
véritablement  uniforme,  sans  qu'il  y  ait  d'au- 
tre inégalité  dans  l'application  des  peines  que 
celle  résultant  forcément  de  la  diversité  des 
locaux  dans  lesquels  elles  sont  subies.  Il  ne 
faut  pas,  toutefois,  se  dissimuler  que  cette  iné- 
galité est  encore  assez  grande  pour  que  cer- 
taines prisons  soient  mieux  famées  que  d'au- 
tres dans  le  monde  des  malfaiteurs.  Notons 
aussi  en  passant,  et  sauf  à  y  revenir  dans  un 
chapitre  spécial,  que  le  règlement  de  1841 
n'est  pas  appliqué  dans  les  prisons  de  lu 
Seine,  où  le  régime  est  moins  sévère  que  dans 
les  prisons  des  départements.  Ces  inégalités 
existent,  au  reste,  à  un  degré  bien  plus  grand 
chez  les  peuples  voisins.  C'est  ainsi  qu'un 
directeur  de  prisons  anglaises  disait  devant 
nous  qu'il  y  avait  un  district  de  la  ville  de 
Londres  ou  les  malfaiteurs  venaient  plus  vo- 
lontiers commettre  leurs  délits,  parce  que  le 
régime  de  la  prison  de  ce  district  passait  pour 
être  plus  agréable  que  celui  des  autresprisoiw. 

Dans  le  régime  hygiénique  des  prisons,  il  y 
a  deux  choses  à  distinguer  :  l'hygiène  des  bâ- 
timents et  l'hygiène  des  détenus.  L'hygiène 
des  bâtiments  est  loin  d'être  partout  satis- 
faisante. L'administration  des  prisons  a  lea 
mains  beaucoup  plus  libres  en  ce  qui  con- 
cerne l'hygiène  des  détenus  qu'en  ce  qui  con- 
cerne l'hygièae  des  bâtiments,  car  elle  n'a 
point  ici  à  compter  avec  la  parcimonie  des 
départements.  Aussi  est-elle  parvenue  à  éta- 
blir dans  toutes  les  prisotis  un  régime  identi- 
que, qui  constitue  un  progrès  très-sérieux 
par  rapport  à  l'état  des  choses  antérieur  à 
1855.  La  nourriture  des  détenus  est  réglée 
d'une  fuçon  uniforme  et  d'après  un  principe 
que  l'administration  des  prisons  formule  ainsi  ; 
1  alimentation  doit  se  borner  aux  substances 
strictement  nécessaires  à  l'entretien  des  for- 
ces vitales,  la  réparation  des  forces  dépen- 
sées au  travail  devant  s'opérer  à  l'aide  d'ali- 
ments payés  par  le  détenu  sur  le  produit  de 
ce  travail. 

Le  problème  assez  difficile  à  résoudre  est 
celui-ci  :  observer  dans  le  régime  des  déte- 
nus les  lois  de  l'humanité,  qui  prescrivent  de 
ne  pas  leur  imposer  des  souffrances  inutiles 
et,  en  même  temps,  ne  pas  rendre  ce  régime 
assez  attrayant  pour  que  la  prison  devienne 
un  lieu  de  refuge  perpétuellement  ouvert  aux 
malheureux  pour  lesquels  l'attrait  des  vivi  es  et 
du  logis  devtendiaitunu  tentation irrésistible. 

Ce  problème  n'a  pas  été  résolu  par  certains 
pays  étrangers,  tels  que   l'Angleterre,  par 
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exemple,  où  rien  n'est  plus  fréquontque  les 
infractions  dont  le  but  avoué  est  d'ouvrir 
au  coupable  l'asile  de  la  prison.  11  paraît  ré- 
solu, en  France,  d'une  façon  à  peu  près  sa- 
tisfaisante. La  nourriture  des  détenus  dans 
les  prisons  départementales  se  compose  de 
750  grammes  de  pain  et  d'un  litre  de  soupe 
maigre,  distribués  en  deux  fois.  Les  diman- 
ches et  jours  de  fêtes,  ils  reçoivent  un  litre 
de  soupe  grasse  et  75  grammes  de  viande 
cuite  et  désossée.  Jamais  de  vin.  Le  pain  se 
compose  de  2/3  de  froment  et  de  1/3  de  sei- 
gle. Ainsi  composé,  il  est  bon  et  très-supé- 
rieur à  celui  des  prisons  de  Belgique  et  de 
Hollande.  Mais  il  est  difficile  pour  l'adminis- 
tration de  s'assurer  que  les  prescriptions  du 
cahier  des  charges  soient  toujours,  sur  ce 
point,  parfaitement  exécutées  car  les  entre- 
preneurs, et  le  pain  est  parfois  inférieur,  par- 
fois aussi- supérieur  à  ce  qu'il  devrait  être.  Il 
en  est  ainsi  notamment  à  Paris.  Ce  régime, 
assurément  très-striet,  peut  être  amélioré  de 
deux  manières  différentes.  Tout  d'abord  les 
prévenus  ont  la  faculté  de  faire  venir  des  vi- 
vres du  dehors,  lorsque  leurs  ressources  le 
leur  permettent.  Mais  ces  vivres  sont  limi- 
tés et  ils  ne  peuvent,  par  exemple,  se  pro- 
curer ni  spiritueux  ni  même  plus  d  une  cer- 
taine quantité  de  vin.  C'est  là  une  des  diffé- 
rences dans  le  régime  qui  distinguent  les  mai- 
sons d'arrêt,  là  ou  elles  existent,  des  maisons 
de  correction  ,  et  dont  bénéficient  les  préve- 
nus confondus  dans  une  maison  commune. 
Quant  aux  condamnés,  ils  peuvent,  sur  le 
produit  de  leur  travail,  se  procurer  des  vi- 
vres à  la  cantine.  Ceux  qui  sont  incapables 
de  travailler  peuvent  recevoir  un  quart  de 
pain,  à  titre  de  supplément,  sur  l'avis  du  mé- 
decin. On  voit  qu'il  n'y  a  rien  dans  ce  régime 
ulimenlaire  qui  soit  de  nature  à  tenter  même 
les  gens  de  la  condition  là  moins  fortunée.  Il 
n'est  pas  sans  exemple,  cependant,  qu'à  l'en- 
trée de  l'hiver  des  vagabonds  de  profession 
se  fassent  arrêter  dans  le  ressort  d  un  arron- 
dissement dont  la  prison  leur  est  connue.  Ce 
qui  les  tente  en  ce  cas,  c'est  la  perspec- 
tive d'un  abri  contre  les  intempéries  de  la 
mauvaise  saison  et  contre  les  rigueurs  du 
froid.  L'administration  préserve  en  effet  les 
détenus  contre  ces  rigueurs ,  mais  seule- 
ment quand  elles  deviennent  excessives,  au 
moyen  d'un  système  de  chauffage  qui  varie 
suivant  les  établissements.  Depuis  1863,  on 
tend  à  remplacer  les  calorifères  par  des  poê- 
les en  fonte  qu'on  place  dans  les  ateliers  et 
dans  les  salles  communes.  Les  dortoirs  sont 
rarement  chauffés,  ainsi  que  les  cellules.  Ici 
non  plus  ce  n'est  pas  par  l'excès  de  mollesse 
que  pèche  le  régime,  et  il  est  triste  de  penser 
qu'il  y  a  des  individus  placés  dans  une  con- 
dition assez  misérable  pour  que  ce  régime 
puisse  devenir  pour  eux,  sinon  un  attrait,  du 
moins  une  ressource. 

Des  précautions  sont  prises  pour  maintenir 
la  propreté  parmi  les  détenus.  A  leur  arrivée 
dans  la  prison,  ils  doivent  être  baignés  et 
changés  de  linge.  Leurs  vêtements  sont  con- 
servés et  leur  sont  rendus,  à  la  sortie,  après 
avoir  été  ftimigês.  Ils  doivent  prendre  un 
bain  de  pieds  par  mois.  Malheureusement,  ces 
preserrptions  réglementaires  demeurent  sou- 
vent à  l'état  de  lettre  morte,  faute  d'un  ma- 
tériel suffisant.  Nous  avons  vu,  dans  une  des 
■  grandes  villes  de  France,  une  maison  d'arrêt 
qui  contenait  deux  baignoires,  en  mauvais 
état,  pour  près  de  400  détenus.  Les  détenus 
changent  de  chemise  une  fois  par  semaine. 
Ils  sont  tenus  de  porter  la  barbe  rasée  et  les 
cheveux  courts.  Les  prévenus  sont  dispensés 
de  cette  obligation,  ainsi  que  les  femmes  et 
jeunes  filles  condamnées,  auxquelles  les  cir- 
culaires ministérielles  prescrivent  avec  rai- 
son d'épargner  cette  flétrissure  humiliante, 
dont  la  mise  à  exécution  dans  les  prisons  an- 
glaises est  souvent  l'occasion  de  scènes  vio- 
lentes. 

Enfin  l'administration  poursuit  avec  per- 
sévérance la  transformation  du  mode  de  cou- 
chage des  détenus.  Autrefois  leur  lit  était  une 
botte  de  paille  jetée  sur  le  sol  et  qui  pourris- 
sait jusqu'à  ce  qu'on  la  renouvelât.  Puis  on 
a  essayé  du  hamac,  puis  de  la  couchette  en 
bois.  Aujourd'hui,  le  lit  réglementaire  est  la 
couchette  en  fer  avec  un  fond  en  toile  mé- 
tallique ou  en  treillis. 

Les  effets  de  couchage  sont  :  un  matelas 
ou  une  paillasse,  un  traversin,  deux  draps, 
une  couverture  en  été  et  deux  en  hiver.  Les 
draps  sont  changés  tous  les  mois. 

Les  malades  à  l'infirmerie  sont  soumis,  bien 
entendu,  à  un  régime  spécial.  Leur  alimen- 
tation est  prescrite  parle  médecin.  Les  salles 
de  l'infirmerie  sont  chauffées  suivant  la  tem- 
pérature. Les  lits  sont  plus  larges,  les  mala- 
des plus  couverts.  En  un  mot,  et  suivant  un 
principe  très-humain,  la  condition  de  détenu 
disparaît  momentanément  devant  celle  de 
malade. 

Quelle  est  l'influence  des  soins  pris  par  l'ad- 
ministration sur  la  santé  des  détenus?  En 
1869,  année  normale  au  point  de  vue  sani- 
taire, il  a  été  constaté  dans  les  prisons  dé- 
partementales 19,992  cas  de  maladie,  dont 
14,143  pour  les  hommes  et  5,844  pour  les 
femmes,  ce  qui  donne,  par  rapport  à  la  po- 
pulation moyenne,  qui  est  de  16,498  hommes 
et  4,U6  femmes,  une  proportion  de  85,75  pour 
100  pour  ies  hommes  et  144,19  pour  100  pour 
les  femmes.  Ii  ne  faut  pas  oublier  que  l'on 
rapproche  ici  un  total  d  une  moyenne,  ce  qui 
explique  l'élévation  de  cette  proportion.  Si 
on  compare  eu  effet  au  chiffre  des  journées 
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de  détention,  qui  est  de  7,524,149,  celui  des 
journées  de  traitement,  qui  est  de  335,522, 
ainsi  réparties  :  161,642  pour  les  hommes  et 
174,060  pour  les  femmes,  on  arrive  à  une 
proportion  de  2,27  pour  100  pour  les  hommes 
et  de  10,53  pour  100  pour  les  femmes,  soitda 
3,92  sur  l'ensemble.  Cette  proportion  n'a  rien 
d'inquiétant.  Il  paraît  en  résulter  que  le  sé- 
jour de  la  priSon  affecte  plus  la  santé  des 
femmes  que  celle  des  hommes.  Mais  il  ne  faut 
pas  oublier  qu'une  partie  de  ces  femmes  est 
atteinte  de  maladies  contagieuses  et  qu'elles 
sont  à  la  fois  en  correction  et  en  traitement. 
Cependant  la  proportion  des  décès  leur  est 
également  défavorable.  Le  total  des  décès  a 
été,  en  1869,  de  624  pour  les  hommes  et  da 
231  pour  les  femmes,  soit  une  proportion  de 
3  pour  100  environ  jpour  les  hommes  et  da 
6  pour  100  pour  les  femmes. 

Depuis  que  l'Etat  a  pris  à  son  compte  l'ad- 
ministration des  prisons  départementales,  on 
a  fait  d'immenses  progrès.  Antérieurement  h 
la  loi  de  1855,  le  travail  dans  les  prisons  dé- 
partementales ne  produisait  pas  plus  de 
50,000  fr.  par  an.  Il  a  produit  en  1869 
1,829,009  fr.  56.  Cette  dernière  somme  se  ré- 
partit d'une  façon  bien  inégale  suivant  les 
différents  départements. 

Ce  produit  est  nul  en  Corse,  tin  des  dépar- 
tements de  France  où,  d'après  les  renseigne- 
ments de  toute  nature  qui  nous  sont  parve- 
nus, les  prisons  présentent  l'état  le  plus  dé- 
plorable. Il  s'élève  à  272  fr.  dans  les  Hautes- 
Alpes,  à  420  fr.  dans  la  Haute-Loire,  C'est 
dire,  en  réalité,  que  le  travail  n'existe  pas 
dans  les  prisons  de  ces  départements.  C  est 
dans  le  département  de  la  Seine  que  le  pro- 
duit du  travail  des  prisons  départementales 
atteint  le  chiffre  le  plus  élevé  :  50.0,000  fr. 

Au  point  de  vue  des  résultats  du  travail, 
un  autre  tableau  intéressant  à  consulter  est 
celui  qui  donne  la  répartition  des  occupés  et 
des  inoccupés.  Au  31  décembre  1869,  il  y 
avait  13,000  détenus  occupés,  tant  condam- 
nés que  prévenus  ayant  demandé  du  travail, 
et  7,537  inoccupés,  soit  63,30  et  37,90  pour 
•  100,  c'est-à-dire  plus  du  tiers  d'inoccupés. 
Durant  cette  année,  le  produit  moyen  du  tra- 
vail a  été  de  0  fr.4978  par  journée  de  travail, 
mais  de  ofr.  2431  par  journée  de  détention.  Le 
prix  de  la  journée  d'entretien  du  détenu  re- 
venant h  l'Etat  à  o  fr.  8747,  il  résulte  de  la 
comparaison  de  ces  différents  chiffres  que  la 
dépense  serait  considérablement  diminuée  si 
chaque  joui  née  de  détention  était  une  jour- 
née de  travail,  l'entrepreneur  réclamant  un 
prix  de  journée  de  détention  d'autant  plus 
élevé  que  le  produit  de  ta  journée  de  travail 
est  moindre.  Nous  verrons  plus  loin  à  quel  de- 
gré l'organisation  si  remarquable  du  travail 
dans  les  maisons  centrales  diminue  les  dé- 
penses du  budget.  Ce  n'est  donc  pas  seule- 
ment l'intérêt  moral,  c'est  l'intérêt  économi- 
que qui  est  engagé  dans  une  bonne  adminis- 
tration du  travail  des  prisons.  Toutes  les 
dépenses  qui  seraient  faites  par  l'Etat  pour 
assurer  cette  organisation  auraient  le  carac- 
tère d'un  placement  bien  entendu. 

L'enseignement  esta  peu  près  nul  dans  les 
prisons  départementales.  Il  est  inadmissible 
que  l'administration  n'entretienne  pas  un  in- 
stituteur dans  des  priions  aussi  considérables 
que  celles  de  Marseille,  de  Lyon,  de  Bor- 
deaux, de  Lille.  A  Paris,  il  n'y  a  que  deux 
instituteurs  pour  plus  de  5,000  détenus  I  En 
Belgique  et  en  Hollande,  un  instituteur  est 
attaché  à  chacune  des  prisons  qui  correspon- 
dent chez  nous  aux  prisons  départementales; 
l'école  est  obligatoire,  dans  le  premier  de  ces 
pays,  pour  tout  détenu  âgé  de  moins  de  qua- 
rante ans  et  condamné  à  plus  de  six  mois,  et, 
dans  le  second,  pour  tout  détenu  âgé  de 
moins  de  quarante-cinq  ans  et  condamné  à 
plus  de  trois  mois.  Nous  nous  croyons  donc 
autorisé  à  dire  que  l'administration  des  pri- 
sons pourrait  peut-être  faire  de  nouveaux  ef- 
forts pour  propager  l'enseignement  primaire 
dans  les  prisons  départementales. 

Le  régime  disciplinaire  dans  les  prisons  dé- 
partementales n'est  point  uniforme,  suivant 
qu'il  s'agit  des  prévenus  ou  des  condamnés; 
nous  voudrions  pouvoir  dire  :  des  maisons 
d'arrêt  et  de  justice  ou  des  maisons  de  cor- 
rection. Mais  nous  savons  que  cette  distinc- 
tion est  beaucoup  plus  législative  que  réelle. 
Lorsque  les  maisons  communes  sont  divisées 
par  quartiers,  le  quartier  des  prévenus  peut 
avoir  un  règlement  distinct  du  quartier  des 
condamnés.  Mais  lorsque  les  prévenus  et  les 
condamnés  sont  confondus  les  uns  avec  lea 
autres,  ainsi  que  cela  arrive  dans  près  de  la 
moitié  de  nos  prisons  départementales,  le  ré- 
gime devient  en  quelque  sorte  une  affaire  in- 
dividuelle à  chacun. 

Quels  sont,  en  définitive,  les  avantages  dont 
jouissent  les  prévenus?  Ils  ne  sont  point  as- 
treints à  porter  le  costume  pénal  et  a.  se  cou- 
per la  barbe  et  les  cheveux.  Le  travail  n'est 
point  obligatoire  pour  eux,  et,  s'ils  en  deman- 
dent, le  produit  leur  appartient  en  principe, 
sauf  prélèvement  d'une  indemnité  au  profit 
de  l'entrepreneur.  Ils  peuvent  écrire  libre- 
ment aux  avocats  ou  avoués  chargés  de  leur 
défense  ;  ils  peuvent  faire  venir  à  leurs  frais 
des  vivres  du  dehors  dans  les  limites  tracées 
par  le  règlement;  leurs  communications  avec 
les  personnes'du  dehors,  par  correspondance 
ou  par  visite,  ne  sont,  sauf  interdiction  spé- 
ciale du  juge  d'instruction,  limitées  que  par 
les  nécessités  inséparables  du  maintien  du 
bon  ordre  dans  la  prison  ;  enfin  ils  ont  la  fa- 
culté de  la  pistole,  c'est-à-dire  d'obtenir  uue 
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chambre  particulière  dont  les  meublés  leur 
sont  loués  par  l'entrepreneur. 

Un  régime  distinct  est  aussi  appliqué  aux. 
détenus  pour  dettes.  Avant  la  loi  du  22  juil- 
let 18C7,  qui  a  prononcé  la  suppression  de  la 
contrainte  par  corps,  le  régime  de  ces  déte- 
■  nus  avait  une  grande  importance.  On  sait 
tous  les  abus  auxquels,  à  Paris  surtout,  l'in- 
stitution de  la  contrainte  par  corps  avait 
donné  lieu  et  quelle  singulière  et  parfois  fas- 
tueuse existence  menaient,  dans  la  maison 
d'arrêt  de  Clichy,  des  individus,  qui  étaient 
supposés  n'avoir  pas  les  ressources  suffisan- 
tes pour  payer  leurs  créanciers.  Depuis  que 
la  contrainte  par  corps  n'est  prononcée  qu'au 
profit  de  l'Etat  pour  le  payement  des  amen- 
des et  frais  de  justice,  ou  au  profit  des  parti- 
culiers comme  conséquence  de  condamna- 
tions k  des  dommages-intérêts  pour  répara- 
tion de  crimes  ou  délits,  cesabus  ont  disparu. 
D'ailleurs,  le  nombre  des  détenus  pour  dettes 
est  aujourd'hui  singulièrement  réduit;  au 
3t  décembre  1869,  il  n'y  en  avait  plus  que  72. 
D'après  la  théorie  de  la  circulaire  de  1853, 
ces  détenus  devraient  être  renfermés  dans 
des  quartiers  spéciaux;  mais  comme  il  est 
extrêmement  rare  qu'il  y  en  ait  plus  d'un  par 
département,  cela  reviendrait,  en  réalité,  pour 
cette  catégorie  de  condamnés,  à  l'application 
du  régime  cellulaire.  Aussi  sont-ils  presque 
toujours  confondus  avec  les  autres  détenus, 
sans  autre  distinction  que  celle  du  régime 
auquel  ils  sont  soumis.  Ce  régime  est  établi, 
en  ce  qui  concerne  les  détenus  pour  dettes 
envers  l'Efat,  par  une  décision  qui  porte 
la  date  du  4  septembre  1868.  Ils  doivent  être 
soumis  au  régime  des  condamnés  en  ce  qui 
concerne  la  nourriture,  la.  pistole,  les  vi- 
vres supplémentaires  et  la  discipline.  Mais 
ils  ne  doivent  pas  être  assujettis  aux  règles 
concernant  la  taille  des  cheveux,  la  barbe,  le 
port  du  costume  pénal  et  le  travail.  Quant 
aux  détenus  pour  dettes  envers  les  particu- 
liers, ils  sont  soumis  au  régime  des  prévenus, 
mais  les  frais  de  leur  alimentation  doivent 
continuer  ii  être  consignés  k  l'avance  parle3  . 
créanciers. 

Les  prisons  sont  visitées  une  fois  par  an 
pur  les  inspecteurs  généraux  de  l'administra- 
tion centrale;  la  loi  et  le  règlement  de  1841 
l'imposent  aux  préfets  et  aux  sous-préfets 
dans  les  prisons  de  leur  département  ou  de 
leur  arrondissement.  Le  plus  grand  nombre 
de  ces  fonctionnaires  se  dispensent  pure- 
ment et  simplement  de  l'accomplissement  de 
oe  devoir.  Quant  k  la  visite  des  présidents 
d'îissises,  comme  elle  n'a  pas  de  sanction  et 
comme  les  observations  qu'ils  présentent 
sont  généralement  peu  écoutées,  elle  tend  k 
dégénérer  peu  à  peu  en  une  simple  formalisé. 
Il  en  est  de  même  de  celles  prescrites  aux 
juges  d'instruction.  Beaucoup  plus  efficace 
est  la  surveillance  exercée  sur  les  maisons 
où  ne  se  trouve  qu'un  gardien  chef  par  les 
directeurs  départementaux. 

Le  code  d'instruction  criminelle  assure  au 
maire  de  chaque  ville  où  est  située  une  pri- 
son départementale  un  rôle  important  dans 
l'administration  de  la  prison.  Aux  termes  de 
l'article  612  de  ce  code,  il  doit  visiter  la  pri- 
son nu  moins  une  fois  par  mois,  et,  aux  ter- 
mes de  l'article  613,  il  en  a  la  police.  Assu- 
rément, c'est  là  un  droit  considérable  et  qui 
ferait  du  maire,  qui,  dans  ce  cas,  ne  peut 
agir  que  comme  délégué  de  l'Etat,  un  agent 
important  dans  l'administration  pénitentiaire. 
Muis  combien  y  a-t-il  de  maires  en  France 
qui  remplissent  les  prescriptions  de  l'arti- 
cle 612  du  code  d'instruction  criminelle?  Dans 
les  différentes  inspections  qu'ils  ont  faites, 
jumais  aucun  des  membres  de  la  commission 
dont  M.  d'Hanssonville  était  rapporteur  n'en 
a  rencontré  un  seul. 

Quant  k  leur  droit  de  police,  il  se  réduit  en 
pratique,  aujourd'hui,  au  droit  de  viser  le 
registre  de  punitions  que  tient  le  gardien 
chef  et  aux  permissions  de  visite.  Encore  un 
grand  nombre  de  inaires  se  refusent-ils  à  vi- 
ser ce  registre,  tandis  que  les  autres  le  visent 
sans  le  lire. 

Les  commissions  de  surveillance,  qui  de- 
vraient visiter  les  prisons  départementales 
sont  en  général  tombées  en  désuétude.  Il  n'en 
existe  que  trente  ou  quarante ,  qui  exercent 
leurs  attributions  avec  plus  ou  moins  de  ré- 
gularité. 

On  pourrait  peut-être  prendre  modèle  sur 
ce  qui  se  passe,  sinon  en  Hollande,  où  les 
commissions  de  surveillance  sont  le  rouage 
principal  de  l'administration  des  prisons,  du 
moins  eu  Belgique,  où  dans  toutes  les  prisons 
les  membres  du  conseil  de  surveillance  ont 
une  salle  spéciale,  avec  un  registre  de  pré- 
sence sur  lequel  sont  consignées  leurs  obser- 
vations, où  les  noms  des  membres  qui  les  com- 
posent sont  affichés  dans  la  cellule  de  chaque 
détenu,  où  une  boîte  spéciale  reçoit  les  lettres 
et  les  réclamations  qui  leur  sont  adressées. 

Depuis  la  loi  du  5  mai  1855,  les  dépenses 
des  prisons  départementales  se  répartissent 
entre  les  départements,  qui  pourvoient  à 
leurs  dépenses  de  reconstruction  et  de  répa- 
ration, et  l'Etat,  qui  pourvoit  à  leurs  dé- 
penses d'entretien. 

Les  dépenses  d'entretien  de  ces  prisons  s'é- 
levaient, dans  l'année  1869,  à  la  somme  de 
6,685,020  fr.  io  c,  ainsi  répartie  : 

Administration.  .....      2,359,278  65 

Service  économique  ,  ,      3,848,021  17 
Dépenses  diverses.  .  .  .         488,325  98 

TOTAL.  ....       6,695,625  80, 
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Ce  qui  porte  le  coût  moyen  âe  détention, 
par  détenu,  à  0  fr.  8747. 

L'Etat  ne  pourvoit  pas  lui-même  k  l'entre- 
tien du  matériel  des  prisons  et  à  celui  des  dé- 
tenus (nourriture,  coucher,  vêtements,  frais 
d'intirmerie,  etc.)  ;  ce  soin  est  laissé  à  des 
entrepreneurs,  qui  reçoivent  une  partie  du 
produit  du  travail  des  détenus. 

—  Maisons  centrales.  L'origine  et  la  dé- 
nomination des  maisons  centrales  remonte  k 
un  décret  du  16  juin  1810.  Mais  leur  organi- 
sation a  été  successivement  modifiée  par  deux 
ordonnances,  l'une  du  2  avril  1817,  l'autre 
du  6  juin  1830,  qui  les  ont  constituées:  tomai- 
sons centrales  de  force  pour  renfermer  les 
individus  des  deux  sexes  condamnés  à  la  ré- 
clusion et  les  femmes  condamnées  à  la  peine 
des  travaux  forcés  ;  2°  maisons  centrales  de 
correction  pour  renfermer  les  condamnés  k 
un  emprisonnement  d'abord  d'un  an  et  au- 
dessus,  d'après  t'ordonnance  de  1817,  en- 
suite de  plus  d'un  an  seulement,  d'après  l'or- 
donnance du  6  juin  1830.  Ces  différentes 
catégories  de  condamnés  devaient  être  dé- 
tenues dans  des  locaux  distincts  et  séparés. 
Mais  nulle  part  cette  dernière  disposition  n'a 
été  observée,  et  l'intérêt  de  l'organisation  du 
travail  a  amené  dans  les  ateliers  la  confusion 
entre  les  différentes  catégories  de  détenus, 
confusion  qui  s'est  bientôt  étendue  jusqu'aux 
dortoirs.  Il  en  est  résulté  cette  singulière 
conséquence,  que  des  mesures  administra- 
tives ont  en  réalité  fuit  disparaître  l'échelle 
des  peines  si  savamment  organisée  par  notre 
code ,  et  établi  l'uniformité  la  plus  complète 
entre  l'emprisonnement  et  la  réclusion  pour 
les  hommes,  entre  l'emprisonnement,  la  ré- 
clusion et  les  travaux  forcés  pour  les  femmes. 
En  effet,  il  part  quelques  très-légères  diffé- 
rences que  nous  aurons  occasion  de  signaler, 
qu'un  homme  soit  condamné  à  cinq  ans  d'em- 
prisonnement ou  à  cinq  ans  de  réclusion, 
qu'une  femme  soit  condamnée  à  cinq  ans 
d'emprisonnement,  à  cinq  ans  de  réclusion  ou 
à  cinq  ans  de  travaux  forcés,  en  réalité  ils 
subiront  identiquement  la  même  peine,  étant 
détenus  côte  à  côte  et  soumis  au  même  trai- 
tement. 

La  France  possédait,  en  1869,  vingt-six 
maisons  centrales,  dix-huit  consacrées  aux 
hommes  et  huit  consacrées  aux  femmes.  Elle 
n'en  possède  plus  aujourd'hui  que  vingt- 
quatre,  celles  d'Ensisheim  (hommes),  et  de 
Haguenau  -(femmes)  étant  situées  dans  les 
territoires  annexés  à  la  Frusse. 

Les  maisons  centrales  contiennent,  outre 
les  femmes  condamnées  aux  travaux  forcés 
et  les  condamnés  des  deux  sexes  à  la  réclu- 
sion ou  à  l'emprisonnement  d'un  an  et  au- 
dessous  :  îo  des  sexagénaires  condamnés  aux 
travaux  forcés  ou  extraits  du  bagne  en  exé- 
cution de  l'article  72  du  code  pénal  et  de  la 
loi  du  30  mai  1854  sur  latransportation;  2»  des 
individus  condamnés  k  la  détention.  La  dé- 
tention est  une  peine  qui  appartient  à  l'é- 
chelle des  peines  en  matière  politique.  Elle 
est  afflictive  et  infamante  et  ne  peut  être 
prononcée  que  pour  cinq  ans  au  inoins  et 
vingt  ans  au  plus.  Aux  termes  de  l'article  30 
du  code  pénal,  la  poine  de  la  détention  doit 
être  subie  dans  une  forteresse  située  sur  le 
territoire  continental  de  la  France.  En  exé- 
cution de  cette  disposition,  un  quartier  de  la 
prison  du  Mont-Salut-Mtcliel,  puis  la  citadelle 
de  Doullens  avaient  été  affectés  aux  dèten- 
tionnaifes.  Aujourd'hui,  leur  nombre  étant 
considérablement  augmenté  par  suite  des 
événements  de  ces  dernières  années,  ils  su- 
bissent provisoirement  leurs  peines  dans  des 
quartiers  spéciaux  des  maisons  centrales  de 
Clairvaux  et  de  Nîmes,  en  attendant  l'ap- 
propriation des  maisons  de  Tliouurs  et  de 
Belte-lsle,  qui  leur  seront  exclusivement  af- 
fectées. Un  règlement  nouveau,  sur  les  dis- 
positions duquel  nous  aurons  à  revenir,  a  dû 
déterminer  le  régime  qui  leur  serait  appliqué. 
Enlin,  les  maisons  centrales  contenaient 
aussi  autrefois  des  condamnés  militaires  à  la 
peine  des  fers^  aujourd'hui  supprimée. 

Au  31  décembre  .1869,  la  population  des 
maisons  centrales  s'élevait  : 

Dans  les  maisons  centrales  affectées  aux 
hommes,  au  chiffre  de 14,997 

Et  dans  les  maisons  centrales  af- 
fectées aux  femmes,  au  chiffre  de.  .        3,406 

Total 18,403 

Les  établissements  affectés  aux  femmes 
sont  absolument  distincts  de  ceux  qui  sont 
affectés  aux  hommes, .et  même  ils  sont  tou- 
jours situés  dans  des  localités  différentes.  De 
plus,  toutes  les  maisons  centrales  affectées 
aux  femmes  sont  sous  la  surveillance  de  re- 
ligieuses de  l'ordre  de  Marie-Joseph  ou  de 
l'ordre  de  la  Sagesse,  soumises  elles-mêmes 
dans  chaque  maison  k  l'autorité  d'un  direc- 
teur. 

On  a  essayé  sans  succès,  avant  1848,  dans 
plusieurs  établissements,  et  notamment  dans 
la  maison  centrale  de  Nimes,  de  confier  à  des 
frères  la  surveillance  des  détenus. 

La  plupart  des  directeurs  de  maisons  cen- 
trales constatent  dans  leurs  rapports  que 
les  bâtiments  qu'ils  administrent  laissent  peu 
à  désirer  sous  le  rapport  de  l'hygiène.  Tou- 
tefois, quelques  exceptions  sont  à  faire  en  ce 
qui  concerne  certaines  maisons,  qui  sont 
d'anciens  couvents  dont  la  vétusté  rend  la 
bonne  appropriation  assez  difficile.  Tantôt  ce 
sont  les  dortoirs  qui  sont  défectueux,  parce 
que  le  cuba  d'air  réglementaire  n'y  est  pas 
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obtenu  ;  tantôt  ce  sont  les  préaux,  parce  que 
le  soleil  n'y  pénètre  que  rarement  et  laisse 
régner  l'humidité  ;  tantôt  ce  sont  les  ateliers, 
parce  qu'ils  ne  sont  point  appropriés  aux  in- 
dustries qu'on  y  exerce.  Néanmoins,  nous  le 
répétons,  on  peut  dire  d'une  façon  générale 
que  l'hygiène  des  maisons  centrales  est  sa- 
tisfaisante, etquace  point  de  vue  elle  laisse 
peu  de  chose  k  désirer. 

L'hygiène  dos  détenus  se  compose  de  trois 
éléments  :  la  nourriture,  le  vêtement  et  le 
coucher.  Nous  avons  déjà  indiqué,  en  parlant 
des  prisons  départementales,  quel  est,  en  ce 
qui  concerne  la  nourriture  des  détenus,  le 
problème  à  résoudre  :  no  pas  blesser  les 
règles  de  l'humanité  en  imposant  aux  déte- 
nus des  privations  trop  rigoureuses,  et,  d'un 
autre  côté,  ne  pas  faire  de  la  prison  un  sé- 
jour relativement  attrayant,  dont  les  condi- 
tions d'existence  seraient  pour  certaines  clas- 
ses d'hommes  moins  rudes  que  celles  de  leur 
vie  quotidienne. 

Ce  problème  parait  avoir  été  mieux  résolu 
en  France  que  dans  certains  pays  étrangers. 
Assistant  un  jour  k  une  session  d'assises  en 
Angleterre,  nous  étions  frappé  du  grand 
nombre  d'accusations  intentées  pour  incen- 
die de  récoltes,  et  comme  nous  demandions 
au  shérif  s'il  ne  fallait  pas  voir  clans  ces  in- 
cendies l'indice  de  haines  sociales  vivement 
surexcitées,  il  nous  fut  répondu  que  c'était 
le  moyen  le  plus  fréquemment  employé  par 
les  indigents  qui  voulaient  attirer  sur  eux 
une  condamnation.  A  l'audience,  les  réponses 
des  accusés  confirmèrent  cette  interprétation, 
et  quand  on  parcourt  la  liste  des  aliments 
qui  sont  fournis  aux  détenus  dans  tes  grandes 
prisons  anglaises,  liste  où  (igurentdu  bœuf,  du 
mouton,  du  fromage,  du  tait,  du  cacao,  du 
thé,  des  légumes  frais,  on  comprend  que, 
dans  un  pays  où  la  misère  dépasse  de  beau- 
coup tout  ce  que  nous  voyons  en  France,  un 
pareil  régime  soit  fréquemment  acheté  au 
prkt  de  cinq  ans  de  servitude  pénale.  Kn 
France,  au  contraire,  si  quelques  vagabonds 
recherchent  pendant  les  mois  d'hiver  le  sé- 
jour de  la  prison  départementale,  nous  ne 
croyons  pas  qu'il  y  ait  d'exemple  d'une  con- 
damnation volontairement  encourue  dans  le 
but  d'ouvrir  au  coupable  la  porte  do  la  mai- 
son centrale.  Cependant,  à  ne  considérer  que 
la  nourriture,  le  régime  des  maisons  cen- 
trales serait  un  peu  moins  rigoureux  que  ce- 
lui des  prisons  départementales.  Mais  cette 
différence  en  faveur  des  maisons  centrales 
est  justifiée  par  la  durée  beaucoup  plus  lon- 
gue des  détentions,  qui  rendrait  le  régime 
alimentaire  des  prisons  départementales  trop 
affaiblissant.  Le  régime  alimentaire  des  mai- 
sons centrales  est  déterminé  minutieusement 
par  les  articles  9  k  21  du  dernier  cahier  de3 
charges  arrêté  par  l'administration  pour  les 
maisons  centrales.  Il  se  compose,  par  jour  : 

îo  D'une  rationde  pain  de 750 grammes  par 
homme  et  de  650  grammes  par  remme,  com- 
posé de  2/3  de  farine  de  froment  blutée  à 
12  pour  100  d'extraction  de  son  et  de  1/3  de  fa- 
rine de  seigle  ou  d'orge  blutée  à  44  pour  100, 
au  choix  de  l'administration  ; 

2«  Le  matin,  d'une  soupe  au  pain  conte- 
nant au  moins  4  décilitres  de  bouillon  mai- 
gre, les  jours  ordinaires,  et  5  décilitres  de 
bouillon  gras  les  dimanches,  jeudis  et  jours 
de  grande  fête; 

30  Le  soir  d'une  soupe  semblable',  accom- 
pagnée, les  jours  ordinaires,  d'une  pitance 
d'au  moins  3  décilitres  de  légumes  secs  (pom- 
mes de  terre,  pois,  lentilles,  etc.)  et,  les  di- 
manches et  jours  de  fête,  d  une  portion  d'au 
moins  75  grammes  de  viande  cuite  et  désos- 
sée et  d'une  pitance  d'au  moins  3  décili- 
tres de  pommes  de  terra.  Le  jeudi,  la  por- 
tion de  viande  n'est  que  de  60  grammes  et 
la  pitance  se  compose  de  3  décilitres  et  demi 
de  riz. 

La  boisson  ordinaire  est  l'eau  pure.  Pen- 
dant les  mois  de  juin,  juillet  et  août,  l'admi- 
nistration exige  qu'une  boisson  rafraîchis- 
sante soit  fournie  aux  détenus.  Cette  boisson 
se  compose  de  gentiane,  houblon,  feuilles  de 
noyer,  mélasse  et  citron. 

Le  régime  des  détenus  k  l'infirmerie  dé- 
pend en  gruude  partie  dé  l'ordonnance  du 
médecin.  Néanmoins,  il  est  également  fixé 
par  le  cahier  des  charges.  Ce  régime  est  très- 
abondant,  et  l'on  peut  dire  que  les  détenus 
k  l'infirmerie  cessent  momentanément  d'être 
considérés  comme  tels. 

Le  régime  des  détenus  valides,  tel  que  nous 
venons  de  l'indiquer,  ne  répond  assurément 
qu'aux  nécessites  les  plus  strictes  de  l'ali- 
mentation. Aussi,  quelques  médecins  de  mai- 
sons centrales  nous  ont- ils  déclaré  qu'ils  le 
considéraient  comme  insuffisant.  Il  faudrait, 
sans  doute,  le  considérer  comme  tel  si  les 
détenus  n'avaient  la  faculté  de  recevoir  des 
vivres  supplémentaires  de  la  cantine. 

Les  effets  de  lingerio  et  de  vestiaire  qui 
sont  alloués  aux  détenus  sont  énumérés  dans 
le  cahier  des  charges.  Le  costume  pénal  des 
hommes  consiste  eu  une  veste  ronde,  un  gi- 
let et  un  pantalon  en  droguet  de  fil  et  laine 
beige  pendant  l'hiver,  en  droguetde  fil  et  co- 
ton pendant  l'été,  complété  pur  un  béret,  une 
paire  de  chaussons  et  une  paire  de  sabots, 
Le  costume  des  femmes  consiste  en  une  robe 
en  droguet  de  fil  et  laine  beige  en  hiver,  en 
droguée  de  lil  et  coton  pondant  l'été,  plus  un 
jupon,  un  corset,  une  paire  de  bas,  une  cor- 
nette, une  paire  de  chaussons  et  de  sabots. 
Le  vêtement  d'été  est  pris  le  15  mai  et  la 
vêtement  d'hiver  le  15  octobre,  k  moins  de 
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décision  contraire  du  directeur  ou  d'autqrisa-,  . 
tion  individuelle.  Les  détenus  peuvent,  en. 
outre,  se  procurer  des  effets  supplémentaires 
à  la  cantine.  Ceux  qu'ils  portaient  à  leur  en,- 
trée  dans  la  maison  centrale  leur  sont  ren- 
dus k  la  sortie.         -  , 

Quant  au  coucher  des  détenus,  il  existe 
dans  les  maisons  centrales  une  certaine  di- 
versité, plusieurs  types  différents  ayant,  été  \ 
successivement  adoptés  par  l'administration,  . 

?ui  ne  réforme  les  types  abandonnés  qu'au 
ur  et  à  mesure  des  nécessités  de  remplace- 
ment. Le  type  adopté  aujourd'hui  est  celui 
du  lit  de  fer  avec  fond  de  treillis  ou  toile 
métallique.  Ce  lit  est  garni  d'un  matelas,  do 
deux  draps  et  d'une  couverture  en  été  et  de 
deux  en  hiver.  Le  lit  de  l'infirmerie  est  plus 
large  et  plus  long,  avec  rideaux,  et  mieux 
garni, 

Ajoutons  ici  quelques  renseignements  re- 
latifs aux  soins  de  propreté.  Le  détenu,,  k 
son  arrivée  dans  la  maison,  est  dépouillé  de 
ses  vêtements  et  baigné  ;  on  lui  tond  la  barbe 
et  les.  cheveux.  Toutefois,  on  laissé  leurs 
cheveux  aux  femmes,  auxquelles  celte  flétris- 
sure était  particulièrement  pénible.  En  An- 
gleterre, elle  a  donné  lieu  à  de  fréquentes 
révoltes.  Aux  termes  de  l'article  46  du  ca- 
hier des  charges,  des  bains  de  pieds  doivent 
être  fournis  aux  détenus  au  moins  tous  les' 
deux  mois,  et  des  bains  de  corps  au  moins 
deux  fois  par  an.  On  peut  se  demander  si 
ces  prescriptions  sont  suffisantes  au  point  de 
vue  de  l'hygiène. 

Le  service  des  infirmeries  est  très-bien  fait 
dans  les  maisons  centrales.  A  chaque  mai- 
son centrale  est  attaché  un  médecin.  Les  dé- 
tenus vont  k  la  consultation  quand  ils  le  de- 
mandant. Us  ne  sorti  admis  k  l'infirmerie  que 
sur  l'ordre  du  médecin,  sauf  le  cas  d'urgence. 
L'infirmerie  est  chauffée  suivant  la  tempéra- 
ture. Quant  au  reste  des  locaux  de  la  muison 
centrale,  ils  ne  sont  chauffés  que  quand  la 
température  est  extrêmement  rigoureuse. 
Toutefois,  l'administration  se  réserve,  par  le 
cahier  des  charges,  le  droit  d'établir  des 
chauffoirs  pour  les  détenus  infirmes  Ou  inva- 
lides. ' 

L'effet  de  cet  ensemble  de  mesures  produit 
sur  l'hygiène  des  maisons  centrales  un  résul- 
tat satisfaisant.  Nous  devons  toutefois  faire 
une  exception  pour lesçéuitenciers agricoles 
de  la  Corse,  qui  sont  situés  dans  des  condi- 
tions particulièrement  défavorables.'  Sauf 
cette  réserve,  on  peut  dire  que  l'hygiène  gé- 
nérale des  maisuns  centrales  laisse  peu  k  dé- 
sirer. Le  nombre  total  des  entrées  k  l'infir- 
merie a  été,  en  1869,  de  12,982  pour  les 
hommes,. soit  84,79  pour  100  de  la  population 
moyenne,  et  de  2,489  pour  les  femmes,  soit 
8,42  pour  100  de  la  population  moyenne.  Ces  . 
chiffres  peuvent,  au  premier  abord,  paraître  . 
considérables;  mais  il  ne  faut  point  oublier 
deux  choses:  la  première,  c'est  que  le  séjour 
de  l'infirmerie  est  assez  recherché  par  les  dé- 
tenus, qui  s'y  font  admettre  sous  le  plus  léger 
prétexte  ;  la  seconde,  c'est  que  la  population  ' 
des  maisons  centrales  est  généralement  une 
population  malsaine,  déjà  travaillée  par  les 
résultats  de  la  débauche  et  par  des  maladies 
antérieures.  Un  grand  nombre  de  détenus  ar- 
rivent, en  effet,  dans  les  maisons  centrales 
déjà  scrofuleux,  phthisiques  ou  atteints  de 
maladies  contagieuses.  Pour  quelques-uns 
d'entre  eux,  la  maison  centrale  est  donc, 
surtout  pendant  les  premiers  mois,  un  hôpi- 
tal où  leur  santé  se  rétablit  plutôt  qu'elle  ne 
s'altère.  Mais  il  ne  faut  pas  se  dissimuler 
qu'à  la  longue  la  séquestration,  la  privation 
d'exercice,  peut-être  aussi  l'insuffisance  du 
régime  alimentaire,  produisent  sur  la  santé 
des  détenus  un  effet  fâcheux.  Aussi  le  nom- 
bre des  entrées  à  l'infirmerie  va.t-il  généra- 
lement en  augmentant  pour  les  détenus  avec 
le  nombre  des  années  de  détention.  Ce  ré- 
sultat est  surtout  appréciable  pour  les  fem-, 
mes.  En  1869,  celles  qui  étaient  à  leur  pre- 
mière année  de  détention  n'ont  fourni  que 
60,83  pour  100  des  entrées  k  l'infirmerie,  tan- 
dis que  celles  qui  étaient  k  leur  quatrième 
année  ont  fourni  143  pour  100.  Toutefois,  pour 
les  hommes  comme  pour  les  femmes,  la  cause 
principale  des  entrées  k  l'infirmerie  est  l'état 
pathologique  antérieur.  Ce  qui  le  démontre, 
c'est  que,  sur  les  15,731  malades  des  deux 
sexes  admis  à  l'infirmerie  pendant  l'année 
1869,  9,730  étaient  déjà  atteints  de  maladies 
ou  dune  mauvaise  constitution. 

41  y  a  eu,  en  1869,  578  décès  dans'  les  éta- 
blissements affectés  aux  hommes 'et  131  dé- 
cès dans  les  établissements  affectés  aux.  fem- 
mes, soit  au  total  709,  ce  qui  donne  une 
moyenne  de  3,77  pour  les  hommes  et  de  3,76 
pour  les  femmes.  Cette'propOrtion  avait  été,, 
en  18C8,  de  3,65  et  de  3,71.  .  . 

Les  observations  que  nous  venons  de  faire1 
relativement  k  l'influence  do  la  durée  des  dé- 
tentions sur  les  maladies  s'appliquent  aux  dé- 
cès avec  plus  d'exactitude  encore.  La  pro-  ' 
portion  des  décès  chez  les  hommes,  qui  n'est 
que  de  2,36  pour   100  pendant  la  première  '.i 
année,  s'élève    k  8,22  pour  100  pendant  la'' 
cinquième,  durée-  moyenne  des  condamna- 
tions les  plus  longues.  Les  résultats  sont  le.s  ■■ 
mêmes  chez  les  lemmes,  cependant  avec  un 
écart  moins  considérable.  ■       '         > 

Parmi  les  différentes  affections  pathologi- 
.  ques  qui  peuvent  éclater  pendant  la  déten- 
tion, il  en  est  une  qui  mérite  une  attention" 
particulière,  parce  qu'on  a  prétendu  que  tel 
ou  tel  système  d'emprisonnement  en  favori- 
sait  le  développement,  c'est  Ut  folie.  Nous 
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n'entendons  point  traiter  ici  le  sujet  si  vaste 
et  si  complexe  de  la  folie  chez  les  criminels. 
Jusqu'à  quel  point  la  déviation  absolue  du  sens 
moral  suppose-t-elle  la  déviation  partielle  du 
sens  intellectuel?  A  quel  degré  commence 
l'irresponsabilité?  Dans  qaelle  mesure  la  vo- 
lonté morale  est-elle  influencée  par  la  manie, 
par  le  délire,  par  la  passion  même?  Graves 
problèmes  que  nous  laissons  aux  hommes 
spéciaux,  moralistes  et  médecins,  le  soin  de 
discuter.  Notre  rôle,  plus  modeste,  se  borne 
ici  k  fournir  quelques  renseignements  qui 
pourraient  servir  d'arguments  dans  la  con- 
troverse. 

Toutefois,  nous  ferons,  au  point  de  vue  du 
développement  de  la  folie  chez  les  détenus, 
une  observation  générale  analogue  à  celle 
que  nous  avons  faite  au  point  de  vue  du  dé- 
veloppement delà  maladie:  c'est  que, le  plus 
souvent,  leur  état  mental  n'est  pas  très-sain. 
Ainsi  que  le  faisait  observer  devant  la  com- 
mission d'enquête,  dans  une  intéressante  dé- 
position, le  docteur  Bancel,  médecin  de  la 
maison  centrale  de  Melun,  parmi  eux  se 
trouvent  un  grand  nombre  d'individus  qu'on 
peut  appeler  de  demi-intelligence.  Ces  indi- 
vidus ne  sont  pas  irresponsables  de  leurs 
actions  ;  mais  ils   n'ont  pas  non   plu»  cette 

Îierception  nette  et  rapide  des  choses  qui  ne 
aisse  planer  aucun  doute  dans  la  conscience. 
C'est  parmi  ceux-là  que  les  cas  de  folie  se 
développent  le  plus  souvent. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  faire  remarquer 
que,  sur  les  107  détenus  des  deux  sexes  ayant 
donné  des  signes  d'aliénation  mentale  pen- 
dant l'année  1869,  80  appartenaient  à  la  ca- 
*  tégorie  la  plus  pervertie.  Un  écart  aussi  con- 
sidérable dans  les  proportions  semble  confir- 
mer cette  suggestion,  que  les  habitudes  con- 
stantes de  perversité  supposent  également 
une  certaine  déviation  intellectuelle,  qui  par- 
fois  se  traduit  par  la  folie. 

Pour  compléter  ces  renseignements,  et  bien 
qu'à  vrai  dire  ce  point  ne  rentre  pas  précisé- 
ment dans  l'hygiène  des  maisons  centrales, 
ajoutons  que  le  nombre  des  suicides, en  ISes, 
a  été  de  1,  et  celui  des  tentatives  de  suicide 
de  4.  On  se  rappelle  que  le  nombre  des  sui- 
cides ou  tentatives  de  suicide  était  beaucoup 
plus  grand  dans  les  prisons  départementales. 
Il  n'en  faut  point  chercher  d'autre  explica- 
tion, sinon  que  la  perpétration  de  ces  actes 
de  désespoir  est  beaucoup  plus  fréquente  chez 
les  prévenus  que  chez  les  condamnés. 

Les  heures  de  travail  des  détenus  sont  ar- 
rêtées par  le  règlement  de  la  maison.  De  ce 
côté,  il  n'y  a  donc  pas  de  difficultés.  Mais  ce 
que  les  règlements  ne  sauraient  prévoir,  ce 
sont  les  cas  de  chômage  qui  ne  sont  malheu- 
reusement encore  que  trop  fréquents  dans  les 
maisons  centrales.  La  statistique  de  1S69 
porte  à.  10,059  le  nombre  moyen  des  travail- 
leurs occupés  pendant  l'année. 

La  population  moyenne  des  maisons  cen- 
trales a  été,  durant  cette  même  année,  de 
18,791,  ce  qui  porte  à  2,732  le  nombre  moyen 
des  inoccupés,  soit  pas  tout  à  fait  le  septième 
de  la  population  totale.  Le  nombre  des  jour- 
nées de  chômage  faute  de  travail  s'est  élevé 
à  122,009  pour  les  hommes,  soit  2,18  pour  100, 
et  à  2,213  pour  les  femmes,  soit  0,17  pour  îoo. 
Quant  à  l'organisation  du  travail,  envisa- 
gée au  point  de  vue  de  l'avenir  qu'il  s'agit  de 
préparer  aux.  détenus,  cette  organisation 
n'est  peut-être  pas  tout  à  fait  irréprochable. 
Deux  objets  doivent  être  poursuivis  :  assurer 
au  détenu  quelques  ressources  qui  lui  per- 
mettent, au  lendemain  de  sa  libération,  de 
n'avoir  recours  ni  k  la  mendicité  ni  au  vol; 
développer  en  lui  des  habitudes  de  travail 
qui  lui  procurent  les  moyens  de  gagner  hon- 
nêtement sa  vie.  L'institution  du  pécule  ré- 
pond à  la  première  de  ces  nécessités.  Au- 
jourd'hui, tous  les  détenus  ont  un  pécule,  ou 
du  moins  il  dépend  de  tous  les  détenus  de 
s'en  procurer  un.  Est-il  besoin  d'insister  en- 
core sur  la  nécessité,  ne  fût-ce  qu'au  point 
de  vue  de  l'intérêt  social,  de  soustraire  le 
détenu  à  cette  horrible  tentation  qui  doit  se 
présenter  a  lui,  lorsqu'au  lendemain  d'une 
détention  de  plusieurs  années,  éloigné  de  sa 
famille,  désavoué  par  elle,  il  se  trouve  sur 
la  voie  publique,  sans  travail  et  sans  pain  ? 
S'il  n'a  point  dans  sa  poche  quelques  sous  qui 
lui  permettent  d'attendre  le  jour  où  il  trouvera 
un  emploi,  à  quel  expédient  légitime  aura- 
t-il  recours  pour  vivre?  A  ce  point  de  vue,  il 
peut  sembler  regrettable  que,  pour  certains  dé- 
tenus récidivistes,  les  retenues  sur  le  pécule 
s'élèvent  parfois  jusqu'aux  neuf  dixièmes 
Si  laborieux  que  soit  le  détenu  placé  dans 
cette  situation,  il  n'amassera  jamais  qu'une 
somme  dérisoire.  L'intérêt  social  en  cette  ma- 
tière est  si  évident,  que,  dans  les  pays  mê- 
mes où  les  théoriciens  ont  combattu  le  plus 
vivement  le  principe  du  travail  salarié,  l'ad- 
ministration s'est  vue  dans  la  nécessité  de 
remettre  à  chaque  détenu  libéré  un  secours 
en  argent  :  charité  contestable  en  elle-même, 
puisque  c'est  ici  la  criminalité  qui  devient  uu 
litre  à  l'aumône  de  l'Etat. 

Le  système  cellulaire  est  appliqué  dans  les 
maisons  centrales  à  plusieurs  catégories  de 
détenus,  soit  à  titre  provisoire  avant  leur 
classement  définitif  dans  une  catégorie  ou 
dans  une  autre,  soit  comme  châtiment  excep- 
tionnel, soit  sur  leur  propre  demande. 

On  a  créé  depuis  quelques  années  des  quar- 
tiers d'amendement  où  on  réunit  les  détenus 
les  meilleurs,  qu'on  isole  de  leurs  compagnons 
pour  les  soustraire  à  la  contagion  du  vice. 
Le  régime  suivi  dans  les  Quartiers  d'ainen- 
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dément  est  absolument  conforme  à  celui  qui 
est  adopté  pour  le  reste  de  la  maison.  Il  ne 
s'agit  point,  en  effet,  d'atténuer  la  peine  d'un 
certain  nombre  de  détenus,  mais  de  la  leur 
faire  subir  dans  des  conditions  plus  morales. 
La  seule  différence  consiste  en  ceci,  qu'ils 
sont  l'objet,  de  la  part  du  directeur,  de  l'au- 
mônier et  de  l'instituteur,  de  soins  plus  assi- 
dus. L'ensemble  de  la  population  de  ces  quar- 
tiers ne  comprenait  encore,  au  31  décembre 
1869,  que  441  individus,  soit  une  proportion 
de  2,067  pour  100  pour  le  sexe  masculin  et  de 
1,203  pour  100  pour  le  sexe  féminin.  Nous 
devons  ajouter  ici  quelques  renseignements 
sur  le  régime  spécial  auquel  sont  soumis  les 
détentionnaires  dans  les  maisons  centrales. 
Ce  régime  a  été  réorganisé  récemment  par 
un  arrêté  du  26  mai  1873,  rendu  en  exécution 
d'un  décret  du  23  mai  de  la  même  année.  Les 
détentionnaires  ne  sont  point  assujettis  au 
travail,  mais  ils  peuvent  en  obtenir  s"ils  en 
demandent,  et  la  part  qui  leur  est  attribuée 
sur  le  produit  s'élève  aux  cinq  dixièmes.  Ils 
ne  sont  même  astreints  que  depuis  très-peu 
de  temps  à  la  taille  réglementaire  de  la  barbe 
et  des  cheveux,  ainsi  qu'au  port  du  costume 
pénal,  qui  doit  cependant  leur  être  fourni 
s'ils  le  réclament.  Leur  régime  alimentaire 
est  un  peu  meilleur  et  leurs  relations  avec  le 
dehors  par  correspondance  ou  par  visites 
sont  plus  fréquentes  et  plus  faciles.  Telles 
sont  les  dispositions  principales  qui  séparent 
le  régime  des  détentionnaires  de  celui  des 
hôtes  habituels  des  maisons  centrales. 

Dans  tous  les  pays  où  le  système  péniten- 
tiaire fait  l'objet  des  préoccupations  des  hom- 
mes d'Etat,  l'école  est  très- fortement  organi- 
sée dans  les  priions,  e't,  au-dessous  d'une 
certaine  limite  d'âge,  elle  est  obligatoire  pour 
tous  les  détenus.  C'est  là,  il  faut  en  conve- 
nir, une  mesure  assez  rationnelle.  Il  serait, 
en  effet,  étrange  que,  au  moment  où  un  mou- 
vement d'opinion  assez  général  semble  se 
manifester  en  Europe  en  faveur  de  l'ensei- 
gnement obligatoire,  les  Etats  européens  né- 
gligeassent de  soumettre  à  cette  obligation 
une  population  du  temps  de  laquelle  ils  dis- 
posent et  dont  ils  sont  momentanément  res- 
ponsables. 

Le  nombre  des  détenus  qui  fréquentent 
l'école  ne  s'élève  .qu'à  15  pour  100  du  chiffre 
total  do  la  population  dans  les  maisons  cen- 
trales d'hommes  et  à  IS  pour  100  dans  les 
maisons  centrales  de  femmes.  Cela  est  peu, 
quand  on  songe  que  la  proportion  des  déte- 
nus hommes  complètement  illettrés  s'élève  à 
plus  de  44  pour  100,  et  que  cette  même  pro- 
portion atteint  pour  les  femmes  plus  de 
66  pour  100.  La  raison  tirée  de  l'indocilité  des 
détenus  ne  saurait  être  admise  pour  les  fem- 
mes, chez  lesquelles,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  la  discipline  est  très-facilement  mainte- 
nue. Nous  sommes  loin,  en  tout  cas,  de  ces 
grands  établissements  de  la  Belgique,  dans 
lesquels,  malgré  la  difficulté  qui  naît  de  la 
dualité  du  langage  français  et  flamand,  les 
détenus  âgés  de  moins  de  quarante  ans  sont 
tenus  d'assister  à  l'école  et  où  ils  sont  divi- 
sés en  plusieurs  classes  différentes,  dont  les 
plus  élevées  leur  permettent  de  recevoir  un 
enseignement  véritablement  professionnel. 
Mais  aussij  et  c'est  là,  croyons-nous,  l'expli- 
cation véritable,  le  nombre  des  instituteurs 
est-il  beaucoup  plus  considérable  dans  ces 
établissements  qu'il  ne  l'est  en  France.  Quelle 
que  soit  la  population  de  la  maison  centrale, 
elle  ne  compte  jamais  qu'un  seul  instituteur. 
Il  n'y  en  avait  même  point  à  Casabianca  en 
1869.  Souvent  aussi  1  instituteur  est  occupé 
au  greffe  ou  aux  écritures  de  la  maison,  et,  le 
temps  qu'il  consacre  à  l'instruction  des  déte- 
nus n'est  pas  le  plus  considérable  desajour- 
née. Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si,  dans 
ces  conditions,  l'instruction  donnée  aux  dé- 
tenus est  tout  à  fait  insuffisante  et  si  tes  ré- 
sultats eu  sont,  de  l'aveu  même  de  l'admi- 
nistration pénitentiaire,  assez  peu  satisfai- 
sants, Si  restreinte  que  soit  cette  instruction, 
tous  les  détenus  qui  la  reçoivent  ne  sont 
même  pas  mis  en  état  d'en  profiter.  C'est 
ainsi  que,  sur  100  détenus,  81  seulement  pour 
les  hommes  et  74  pour  les  femmes  ont  profité 
de  l'enseignement  (Jui  leur  a  été  donné  dans  la 
prison.  Ces  chiffres  présentent,  par  rapport 
aux  années  1867  et  1S6S,  une  décroissance 
sensible  pour  les  femmes.  Cela  tient  sans 
doute  à  ce  qu'il  n'y  a  point,  dans  les  maisons 
centrales  de  femmes,  d'institutrices  en  titre, 
mais  seulement  des  religieuses  chargées  de 
l'école.  Le  moindre  relâchement,  le  moindre 
changement  dans  le  personnel  de  la  maison 
peut  amener  ainsi  la  désorganisation  de  ce 
service  important.  Il  est  à  désirer  que  les 
inspections  générales  y  tiennent  désormais  la 
main. 

A  l'école,  dans  chaque  maison  centrale,  se 
trouve  annexée  une  bibliothèque.  La  lecture 
est,  en  effet,  permise  aux  détenus  le  diman- 
che, les  jours  de  fête,  et  tous  les  jours  pen- 
dant la  promenade. 

Bien  que  la  vie  quotidienne  des  maisons 
centrales  n'offre  que  trop  de  facilités  à  la  dé- 
moralisation, cependant  une  chose  est  cer- 
taine, c'est  que  le  régime  de  ces  maisons  in- 
spire aux  détenus  une  terreur  salutaire.  Tous 
ceux  que  l'exercice  de  leur  profession  met 
fréquemment  en  relation  avec  les  prévenus 
savent  combien  l'envoi  à  la  centrale  est  re- 
douté par  eux.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  un 
homme  détenu  dans  une  maison  centrale  com- 
mettre un  crime  afin  d'être  condamné  aux 
travaux  forcés.  Les  attentats  de  cette  nature 
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étaient  devenus  si  fréquents  il  y  a  quelques 
années,  qu'une  circulaire  du  ministre  de  l'in- 
térieur, en  date  du  23  juillet  1S53,  circulaire 
dont  la  légalité  est  assez  contestable,  a  pres- 
crit de  retenir  et  d'isoler  dans  les  maisons 
centrales  les  individus  condamnés  aux  tra- 
vaux forcés  pendant  le  cours  de  leur  déten- 
tion et  dont  l'intention  aurait  été  manifeste- 
ment d'obtenir  par  un  nouveau  crime  la  trans- 
formation de  leur  peine.  On  serait  assez  na- 
turellement porté  a  conclure  de  la  fréquence 
de  ces  tentatives  que  la  peine  de  l'emprison- 
nement ou  de  la  réclusion,  telle  qu'elle  .est 
subie  dans  les  maisons  centrales,  est  plus  ri- 
goureuse en  elle-même  que  celle  des  travaux 
forcés.  Cette  conclusion  serait  peut-être  un 
peu  absolue  et  précipitée.  Il  est  évident,  en 
effet,  que  pour  un  individu  condamné,  par 
exemple,  à  huit  ans  de  réclusion,  qui  trouvera 
le  lendemain  de  sa  libération  une  famille  aisée 
et  honorable  pour  lui  ouvrir  de  nouveau  les 
bras,  une  condamnation  à  huit  ans  de  tra- 
vaux forcés,  dont  la  conséquence  serait  non- 
seulement  la  transportation,  mais  le  maintien 
à  la  Nouvelle-Calédonie  après  l'expiration  de 
sa  peine,  apparaîtrait  comme  un  châtiment 
infiniment  plus  rigoureux  et  plus  redoutable. 
Par  contre,  un  homme  sans  aveu,  sans  res- 
source, qui  est  déjà  familier  avec  le  régime 
de  nos  prisons,  qui  sait  par  expérience  com- 
bien sont  dures  les  conditions  d'existence  des 
libérés,  cet  homme-là  aimera  infiniment  mieux 
les  péripéties  du  voyage  à  la  Nouvelle-Calé- 
donie et  l'inconnu  d'une  vie  nouvelle  qu'une 
détention  monotone,  au  terme  de  laquelle  il 
se  trouvera  de  nouveau  rendu  à  la  misère  e(t 
au  vagabondage.  L'appréciation  de  la  ri- 
gueur relative  de  l'une  ou  de  l'autre  peine 
est  donc  jusqu'à  un  certain  point  affaire  de 
tempérament  ou  de  situation  sociale. 

C  est  à  la  monotonie  de  la  vie  dans  les 
prisons  centrales  que  M.  d'Haussonvillo  attri- 
bue l'horreur  qu'elles  inspirent  aux  détenus. 
Nous  sommes  convaincu,  dit-il,  que  si  un 
pareil  régime  était  appliqué  non  pas  seule- 
ment pendant  sept  ouhuitans,  durée  moyenne 
des  détentions  les  plus  longues,  mais  pendant 
quinze  ou  vingt  années,  on  verrait  se  pro- 
duire chez  les  détenus  les  mêmes  phénomènes 
d'atonie  et  d'affaissement  moral  qu'on  signale 
comme  étant  la  conséquence  inévitable  de  la 
détention  cellulaire  trop  prolongée.  Nous 
avons  vu  en  Belgiqne  des  individus  qui 
avaient  été  condamnés  au  début  de  leur  jeu- 
nesse, dont  les  cheveux  avaient  blanchi  dans 
la  prison  et  qui  étaient  destinés  à  y  mourir. 
Nous  avons  pu  constater  chez  eux  tous  les 
symptômes  de  la  débilitation  intellectuelle, 
comme  ceux  de  l'anémie  physique,  et  nous 
en  avons  rapporté  cette  conviction  que  le  ré- 
gime delà  détention  en  commua,  tel  qu'il  est 
pratiqué  dans  les  maisons  centrales,  ou  toute 
influence  de  la  volonté  du  condamné  sur  son 
existence  est  supprimée,  où  le  dernier  jour 
d'une  détention  de  dix  ans  ressemble  au  pre- 
mier, amènerait  à  la  longue  chez  les  détenus 
un  affaiblissement  progressif  du  corps  et  de 
l'intelligence  égal  à  celui  que  pourrait  pro- 
duire un  isolement  trop  absolu. 

On  serait  tenté  de  croire  que,  pour  mainte- 
nir la  discipline  parmi  les  détenus,  il  estnéces- 
saire  d'avoir  recours  à  des  punitions  terribles 
et  fréquentes.  Ce  serait  une  erreur,  et  l'on 
peut  véritablement  s'étonner  de  la  facilité  re- 
lative avec  laquelle  l'ordre  et  la  tranquillité 
sont  maintenus  dans  cette  population  compo- 
sée d'hommes  dans  la  force  de  l'âge  et  qu'a- 
niment les  plus  mauvaises  passions.  Ce  ne 
sont  pas  les  moyens  d'accomplir  les  actes 
criminels  qui  leur  manquent,  car  les  nécessi- 
tés du  travail  contraignent  à  mettre  entre 
leurs  mains  des  instruments  qui,  même  dans 
la  vie  libre,  sont  souvent  des  instruments 
de  crime  :  marteaux  de  forgeron,  tranchets 
de  cordonnier,  etc.  C'est  pourtant  avec  un 
sentiment  de  sécurité  relative  que  les  gar- 
diens et  les  visiteurs  de  la  maison  se  promè- 
nent dans  les  ateliers.  Les  actes  de  violence 
sont,  en  effet,  relativement  très-rares.  Quand 
ils  se  produisent,  c'est  qu'ils  sont  déterminés 
par  un  sentiment  de  vengeance  d'un  détenu 
vis-à-vis  d'un  de  ses  codétenus,  ou,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  dit,  par  le  désir  de  trans- 
former la  nature  de  la  usine.  Mais,  générale- 
ment, la  certitude  absolue  d'un  châtiment  im- 
médiat et  inévitable  enlève  aux  plus  déter- 
minés une  grande  partie  de  leur  énergie. 
Parfois  même  ce  sont  les  plus  pervertis,  les 
habitués  des  prisons  et  des  maisons  centrales, 
qui  forment  ce  qu'on  appelle  en  style  depri- 
so;i  les  bons  détenus.  Ils  savent,  en  effet,  par 
expérience  que  toute  lutte  est  inutile  et  que 
force  reste  toujours  au  règlement.  Ils  essayent 
donc  d'en  atténuer  les  rigueurs  en  cherchant 
à  mériter  par  leur  bonne  conduite  les  petites 
faveurs  que  ce  règlement  comporte.  Beau- 
coup même  poussent  cette  recherche  jusqu'à 
l'affectation  des .  sentiments  religieux.  Ce 
n'est  donc  pas,  l'insubordination,  ce  serait 
plutôt  l'hypocrisie  qui  serait  le  vice  dominant 
dans  les  maisons  centrales.  L'observation  est 
plus  vraie  encore  en  ce  qui  concerne  les  éta- 
blissements affectés  aux  iemmes.  L'ascendant 
moral  que  les  religieuses  exercent  sur  tes  dé- 
tenues qui  leur  sont  confiées  rend  les  puni- 
tions pour  faits  graves  excessivement  rares. 
Les  punitions  qui  peuvent  être  infligées 
dans  les  maisons  centrales  sont  déterminées 
par  le  règlement  du  10  mai  1839.  Ce  sont  : 
l'interdiction  de  la  promenade  dans  le  préau, 
la  privation  de  toute  dépensa  à  la  cantine, 
l'interdiction  au  condamné  de  correspondre 
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avec  ses  parents  ou  amis,  la  réclusion  soli- 
taire avec  ou  sans  travail,  la  mise  aux  fers, 
dans  les  cas  prévus  par  l'article  614  du  code 
d'instruction  criminelle  (actes  de  violence). 
D'tiutres  punitions  peuvent  être  infligées,  dit 
une  circulaire  du  s  juin  1842,  à  la  condition 
toutefois  qu'elles  soient  moins  rigoureuses. 

Parmi  les  pénalités  énumérées  dans  le  rè- 
glement de  1S39  et  auxquelles  ont  été  ajou- 
tées depuis  des  retenues  sur  le  pécule,  il  en 
est  une  qui  mérite  une  attention  spéciale  : 
c'est  la  réclusion  solitaire,  avec  ou  sans  tra- 
vail. Ce  n'est  là  qu'un  euphémisme  pour  dé- 
signer la  peine  du  cachot.  Aucune  limite  n'est 
fixée  au  temps  pour  lequel  la  peine  du  cachot 
peut  être  prononcée.  Mais  lorsque  la  punition 
excède  un  mois,  le  directeur  doit  en  référer 
au  préfet,  et  la  condamnation  ne  devient  dé- 
finitive qu'après  son  approbation.  La  peine 
du  cachot  sans  travail  est  une  peine  très-ri- 
goureuse. Aussi  les  instructions  ministérielles 
recommandent-elles  de  n'en  faire  qu'un  usage 
très-restreint.  Cette  peine  est  rendue  plus 
rigoureuse  encore  par  l'obscurité,  peine  que 
le  règlement  de  1839  n'autorise  pas. 

Les  dépenses  des  maisons  centrales  sont 
aujourd'hui  tout  entières  à  !a  charge  de  l'Etat. 
Par  contre,  tous  les  produits  que  ces  maisons 
sont  susceptibles  de  fournir  figurent  dans  ies 
recettes  générales  du  budget. 

L'ensemble  de  la  dépense  des  maisons  cen- 
trales s'est  élevé,  en  1S69,  à.  .  4,837,621    30 

La  balance  du  produit  des 
recettes  versées  au  Trésor  s'est 
élevée  à  la  somme  de 538,897    68 

Ce  qui  réduit  la  dépense  à  .  .  4,298,723    62 

Ce  chiffre  n'est  pas  tout  à  fait  exact,  car 
dans  les  produits  et  recettes  versés  au  Tré- 
sor figurent  les  produits  des  trois  colonies  do 
jeunes  détenus  des  douaires  de  Saint- Bernard 
et  de  Saint-Hilaire,  dont  on  ne  saurait  crédi- 
ter le  compte  des  maisons  centrales.  Le 
chiffre  des  dépenses  est  donc  en  réalité  un 
peu  supérieur.  En  calculant  le  prix  de  la 
journée  de  détention,  on  arrive  au  chiffre 
de  0  fr.  65898. 

Ce  chiffre  n'est  qu'approximatif;  néan- 
moins, il  s'approche  assez  près  de  la  vérité 
pour  donner  lieu  à  certaines  observations. 
Plusieurs  publioistes  ont  émis  la  pensée  que 
dans  un  Etat  bien  ordonné  les  prisons  se  suf- 
firaient à  elles-mêmes  et  que  les  détenus  de- 
vraient, au  lieu  d'être  une  charge  pour  la  so- 
ciété, réparer  par  leur  travail  le  préjudice 
qu'ils  lui  ont  causé.  Nous  croyons  qu'il  serait 
très-dangereux  d'entrer  dans  cette  voie  et  de 
poursuivre  cet  idéal.  On  en  arriverait  bientôt 
à  une  exploitation  du  détenu  par  l'Etat,  qui 
ferait  complètement  négliger  le  but  morali- 
sateur que  l'administration  pénitentiaire  ne 
doit  jamais  perdre  de  vue.  Mais  il  est  permis 
cependant  de  rechercher  dans  cette  matière, 
comme  dans  toutes  les  autres,  l'économie  et  la 
bonne  gestion.  A  ce  point  de  vue,  M.  d'Hnus- 
sonville  croit  qu'on  ne  saurait  trop  féliciter 
l'administration  des  résultats  qu'elle  a  ob- 
tenus. Il  pense,  que  peut-être  les  hommes 
qui  l'ont  dirigée  se  sont  sentis  un  peu  dé- 
couragés par  la  difficulté  morale  de  leur 
tâche,  par  le  peu  d'appui  qu'on  leur  a  prêté, 
et  qu'ils  ont  reporté  une  bonne  part  de  leur 
activité  et  de  leur  industrie  sur  la  partie 
financière.  Le  prix  de  la  journée  de  déten- 
tion, dans  ies  établissements  déjeunes  déte- 
nus, est  de  0  fr.  6628.  Dans  les  prisons  dépar- 
temen  taies,  il  est  de  0  fr.  8747.  On  voit  quo 
la  supériorité  économique  est  tout  à  fait  du 
côté  des  maisons  centrales,  qui  se  trouvent, 
il  est  vrai,  placées  dans  des  conditions  plus 
favorables,  à  raison  de  la  longueur  des  dé- 
tentions qui  y  sont  subies. 

—  Etablissements  pénitentiaires  dépen~ 
dant  du  ministère  delà  guerre.  Les  militaires 
condamnés  à  des  peines  ayant  pour  effet  de 
les  exclure  de  l'armée  ne  subissent  pas  leur 
peine  dans  les  établissements  militaires;  ils 
sont  mis  à  la  disposition  du  département  de 
l'intérieur. 

Les  militaires  condamnés  à  des  peines  k 
l'expiration  desquelles  ils  peuvent  rentrer 
dans  l'armée  sont  écroués  dans  les  établisse- 
ments pénitentiaires  affectés  aux  hommes  de 
l'armée,  lesquels  se  divisent  en  trois  catégo- 
ries : 

Ateliers  de  condamnés  aux  travaux  publics  ; 

Pénitenciers  militaires; 

Prisons  militaires. 

Les  ateliers  de  travaux  publics  reçoivent 
les  militaires  condamnés  par  les  conseils  de 
guerre  pour  des  crimes  ou  délits  prévus  par 
le  code  de  justice  militaire  (titre  n,  livre  IV), 
ainsi  que  ceux  qui  ont  obtenu  la  commuta- 
tion d'une  peine  plus  grave  en  celle  des  tra- 
vaux publics. 

Les  pénitenciers  militaires  reçoivent  les 
militaires  condamnés  à  l'emprisonnement, 
ainsi  que  ceux  qui  ont  obtenu  la  commutation 
d'une  peine  plus  grave.  Il  sont  régis  par  lf. 
règlement  du  23  juillet  1856. 

Les  détenus  y  portent  u&  vêtement  dé  cou- 
leur gris  beige,  ayant  de  l'analogie  avec  l'u- 
niforme militaire;  ils  sont  astreints  au  tra- 
vail. En  principe,  ils  devraient  toujours  être 
renfermés  dans  des  établissements  clos;  mais 
c'est  seulement  en  France  qu'il  en  est  ainsi. 
En  Algérie,  à  l'exception  des  détenus  peu 
nombreux  qui  restent  à  la  portion  centrale, 
ils  sont  employés,  à  l'extérieur,  à  des  travaux 
d'utilité  publique  ou  autres. 

Trois  prisons  cellulaires  de  correction  sont 
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destinées  à  recevoir  pendant  quatre-vingt-dix 
jours  les  détenus  incorrigibles  de  tous  les 
établissements  pénitenitiares  militaires. 

Les  prisons  militaires  reçoivent  : 

1°  Les  militaires  en  prévention; 

2»  Les  militaires  voyageant  sous  l'escorta 
de  ia  gendarmerie  ; 

3"  Les  militaires  condamnés  attendant  une 
.    destination; 

4°  Les  militaires  condamnés  à  un  empri- 
sonnement de  courtedurée  (deux  ans  au  plus) 
et  qui  n'ont  pas  paru  susceptibles,  par  ce 
motif,  d'être  dirigés  sur  les  pénitenciers. 

Les  détenus  sont  astreints  au  travail. 

Avant  le  décret  du  10  août  1872,  les  mili- 
taires de  tout  grade,  punis  disciplinairement 
de  prison,  étaient  renfermés  dans  les  prisons 
militaires;  mais  le  décret  précité  a  déterminé 
que  les  punitions  disciplinaires  de  prison  se- 
raient désormais  subies  au  corps.  Il  n'y  a 
d'exception  k  cette  nouvelle  règle  qu'en  ce 
qui  concerne  les  officiers.  Dos  chambres  leur 
sont  réservées  dans  plusieurs  prisons  mili- 
taires. 

Les  versements  au  Trésor  provenant  du 
produit  du  travail  des  détenus  se  sont  éle- 
vés, de  1872  k  IS73,  date  de  la  dernière  in- 
spection générale  : 

Pour  les  pénitenciers  et  ateliers  de 

travaux  publics,  k 453,908 

Pour  les  prisons  militaires,  à.  .  .  .    69,211 

Total 523,179 

—  Prisons  maritimes.  Chaque  port  pos- 
sède une  prison  maritime  affectée  k  la  dé- 
tention i!es  marins  ou  militaires  du  départe- 
ment ayant  a  subir'  la  peine  correctionnelle 
de  l'emprisonnement  ou  frappés  d'une  puni- 
tion disciplinaire. 

Toute  prison  maritime  est  divisée  en  trois 
maison»  :  la  maison  d'arrêt,  la  maison  de 
justice  et  la  maison  de  correction,  où  sont 
détenus  les  marins,  selon  la  catégorie  k  la- 
quelle ils  appartiennent,  comme  punis  par 
voie  disciplinaire,  comme  prévenus  ou  comme 
condamnés.  De  plus,  chacune  de  ces  sections 
est  subdivisée  en  catégories  isolées  les  unes 
des  autres  et  qui  sont  formées  suivant  le 
grade,  l'âge,  tes  antécédents  et  la  nature  du 
délit  de  chaque  détenu,  de  telle  sorte  qu'il 
ne  puisse  exister  aucune  action  pernicieuse 
du  plus  vicieux  au  moins  contaminé. 

Ces  établissements  sont  régulièrement  in- 
spectés, au  moins  une  fois  par  mois,  par  les 
autorités  maritimes  du  port  et  par  le  chef  du 
parquet  du  premier  tribunal  maritime,  chargé 
de  veiller  à  la  régularité  de  l'écrou  des  con- 
damnés ;  le  régime  hygiénique  est  placé  sous 
la  direction  spéciale  d'un  médecin  de  la  ma- 
rine, qui  transmet  au  ministre  un  rapport  tri- 
mestriel sur  la  situation  sanitaire  de  la  pri- 
son; un  aumônier  du  port  y  célèbre  la. messe 
les  dimanches  et  jours  de  fête  légale  et  vi- 
site les  détenus  au  moins  une  fois  par  se- 
maine pour  l'exercice  de  son  ministère. 

La  nourriture  des  hommes  est  la  même  que 
celle  des  matelots  des  divisions,  à  quelques 
légères  modifications  près,  telle  que  la  sup- 
pression de  la  ration  de  vin  aux  condamnés 
qui  ne  se  livrent  point  à  des  travaux  de  force. 

Le  régime  disciplinaire  autorisé  k  l'égard 
des  détenus  qui  se  conduisent  mal  consiste 
dans  : 

La  privation  de  promenade,  de  un  k  cinq 
jours; 

Le  retranchement  de  vin; 

La  mise  au  cachot,  de  un  a  huit  jours  ; 

La  cellule,  pour  quatre  jours  au  plus; 

La  cellule  de  correction,  pour  deux  mois 
au  plus; 

Et  la  cellule  avec  fers,  pour  huit  jours  au 
plus. 

Aucune  punition  n'est  infligée  sans  qu'il  en 
soit  référé  tt  l'autorité  supérieure  du  port. 

Pour  conserver  aux  détenus  l'habitude  des 
exercices  de  leur  profession,  qu'ils  doivent 
reprendre  dans  la  flotte  à  l'expiration  de  leur 
peine,  ils  sont  affectés,  pendant  leur  déten- 
tion, a  des  travaux  maritimes  dont  ils  exonè- 
rent en  partie  les  marins  de  la  division  :  fa- 
brication d'étoupe,  à  l'intérieur  de  la  prison; 
k  l'extérieur,  corvées  de  toute  nature  dans 
l'arsenal,  armement  et  désarmement  des  bâ- 
timents, démolition  des  vieilles  coques,  etc. 
Ils  effectuent  ces  travaux  sous  la  conduite  de 
surveillants  pris  parmi  les  officiers  mariniers, 
au  commandement  desquels  ils  sont  accoutu- 
més depuis  leur  entrée  du  service. 

Ils  reçoivent  comme  encouragement  une 
légère  rémunération,  qui  ne  peut  jamais  dé- 
passer o  fr.  20  par  jour  et  qui  est  entière- 
ment versée  à  leurs  fonds  particuliers. 

L'emploi  du  temps  des  détenus  est  ainsi 
réglé  : 

Heures 
par  jour. 
Lavage,  aérage   des   hamacs, 
soins  de  propreté 2 

Truvail  en  hiver ^ 

Travail  en  élé 7,45 

Repas.  . 2 

Ecole  élémentaire  en  hiver  ...      1 

Ecole  élémentaire  en  été.  ....      s 

Promenades  aux  préaux  et  ré- 
création       1^5 

Chacun  de  ces  exercices  est  coupé  en  deux 
ou  plusieurs  sétmces.  Les  cours  sont  faits  par 
des  instituteurs  brevetés  des  équipages  de  la 
flotte,  qui  sont  chargés  de  renseignement  dans 
les  divisions.  ■* 

Le  dimanche,  le  travail  est  remplacé  par 
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une  instruction  religieuse  de  l'aumônier  de  la' 
prison  et  par  la  lecture  des  ouvrages  qui 
composent  la  bibliothèque  de  la  prison.  Le 
choix  de  ces  ouvrages,  dont  chaque  prison 
est  largement  pourvue,  est  arrêté  par  une 
commission  spéciale  instituée  k  Paris  et  pré- 
sidée par  un  officier  général  de  la  marine. 

—  Bagne.  La  peine  des  travaux  forcés 
est  une  peine  afflictive  et  infamante,  dont  le 
minimum  est  cinq  ans  et  qui  peut  être  perpé- 
tuelle. L'article  15  du  code  pénal  dit  a  que 
les  hommes  condamnés  aux  travaux  forcés 
seront  employés  aux  travaux  les  plus  péni- 
bles; ils  traîneront  à  leurs  pieds  un  boulet  ou 
seront  attachés  deux  à  deux  avec  une 
chaîne.  » 

Quant  aux  femmes  et  filles  condamnées  aux 
travaux  forcés,  aux  termes  de  l'article  16  du 
code  pénal,  elles  ne  doivent  y  être  employées 
que  dans  l'intérieur  d'une  maison  de  force. 
Rappelons  ici  que  les  femmes  condamnées  aux 
travaux  forcés  subissent  leur  peine  dans  les 
maisons  centrales,  sans  autre  différence  en- 
tre elles  et  les  autres  condamnées  qu'une  ré- 
duction sur  le  pécule. 

Les  hommes  condamnés  aux  travaux  for- 
cés, pendant  la  première  moitié  dusiècle,  su- 
bissaient leur  peine  au  bagne,  vieux  mode  de 
pénalité  inspiré  de  ce  qu'on  appelait  sous 
l'ancien  régime  les  galères.  La  loi  du  30  mai 
1854,  en  créant  un  mode  nouveau  d'exécu- 
tion de  la  peine  des  travaux  forcés,  est  ve- 
nue modifier  cet  état  de  choses.  Mais  les 
bagnes  ont  conservé  une  existence  posté- 
rieure k  cette  loi,  et  leur  suppression  est 
trop  récente  pour  que  nous  ne  soyons  pas 
obligé  de  dire  un  mot  très-bref  de  leur  an- 
cienne organisation. 

L'institution  du  bagne  proprement  dit  re- 
monte k  une  ordonnance  royale  de  1749.  Une 
ordonnance  du  20  août  1828  avait  reconnu  en 
France  l'existence  légale  de  quatre  bagnes  : 
ceux  de  Toulon,  de  Brest,  de  Rochefort  et  de 
Lorient.  Ce  dernier,  consacré  aux  condamnés 
militaires ,  a  été  supprimé  en  1830.  Le  ba- 
gne de  Toulon  était  consacré  aux  condamnés 
à  dix  ans  de  travaux  forcés  ;  ceux  de  Brest 
et  de  Rochefort,  aux  condamnés  k  plus  de 
dix  ans  et  aux  condamnés  à  vie.  La  loi  du 
30  mai  1834  a  amené  la  fermeture  des  bagnes 
de  Brest  et  de  Rochefort,  et  celui  de  Toulon 
n'a  subsisté  jusqu'à  ces  derniers  temps  que 
comme  un  lieu  de  dépôt.  Il  vient  d'être  tout 
récemment  fermé.  Les  condamnés  aux  tra- 
vaux forcés  qui  attendent  leur  translèrement 
seront  désormais  retenus  dans  une  prison 
spéciale,  k  Saint-Martin-de-Ré,  qui  servira 
de  lieu  de  dépôt.  Au  moment  ou  la  com- 
mission a  commencé  ses  travaux,  le  bagne 
de  Toulon  contenait  encore  1,500  détenus. 
Le  régime  hygiénique  auquel  ils  étaient  sou- 
mis laissait  assez  peu  de  chose  à  désirer.  La 
mortalité  y  était  très-faible.  Le  régime  ali- 
mentaire, très-strict,  ne  comprenait  jamais  de 
viande,  mais  ceux  qui  travaillaient  recevaient 
40  centilitres  de  vin.  Ils  pouvaient  de  plus, 
avec  le  produit  de  leur  pécule,  acheter  des 
vivres  desupplément  à  la  cantine.  Le  régime 
disciplinaire  était  assez  dur  au  point  de  vue 
des  punitions,  qui  comprenaient  encore  le 
fouet.  Quant  aux  couditions  générales  de 
leur  existence,  elles  n'avaient  rien  de  très- 
rigoureux. 

La  dépense  du  bagne  de  Toulon  a  été,  en 
1870,  de  G15.633  francs,  et  les  produits  du  tra- 
vail ont  été  évalués  à  239,548  francs. 

Quant  au  régime  moral  des  bagnes,  il  nous 
suffira  de  dire  que  ce  régime  ne  valait  pas 
mieux  que  sa  réputation.  Le  bagne  de  Tou- 
lon a  été  maintes  fois  décrit  et  il  n'est  per- 
sonne qui,  l'ayant  visité,  n'ait  prononcé  con- 
tre ce  triste  séjour  une  condamnation  sévère. 
M.  Léon  Faucher,  M.  de  Tocqueviile,  M.  Bé- 
renger  de  la  Drônte  se  sont  élevés  tour  à  tour 
avec  éloquence  contre  ce  mode  de  répression, 
duquel  toute  pensée  démoralisation  semblait 
avoir  disparu. 

—  V.  Transportation.  L'idée  de  la  trans- 
portation  des  malfaiteurs  n'est  pas  nouvelle 
dans  l'histoire  du  droit  criminel.  Sans  re- 
monter jusqu'à  l'histoire  des  peuples  anciens, 
qui  faisaient  un  usage  fréquent  du  droit  d'ex- 
pulsion des  malfaiteurs,  nous  en  trouvons 
des  exemples  dans  l'histoire  du  droit  fran- 
çais. Ce  sont  les  tentatives  de  Law,  pour 
peupler  les  contrées  du  Mississipi  avec  des 
malfaiteurs  et  des  filles  publiques ,  qui  ont 
fourni  k  l'abbé  Prévost  la  donnée  du  dé- 
noûment  de  Manon  Lescaut.  Mais  l'Angle- 
terre est  le  premier  peuple  dans  le  droit  cri- 
minel duquel  la  transportation  ait  occupé  une 
place  régulière.  En  1718,1e  Parlement  dé- 
créta que  l'Amérique  servirait  de  lieu  de 
transportation  pour  les  criminels  condamnés 
à  plus  de  trois  ans  de  prison.  A  la  fin  du  siè- 
cle, l'Australie  remplaça  l'Amérique.  Ce  fut 
le  18  janvier  1788  que  le  premier  convoi  rie 
transportés  débarqua  sur  cette  terre  inculte 
et  déserte,  dont  la  colonisation  pénale  devait 
faire  un  jour  une  contrée  si  .florissante. 
Nous  n'avons  pas  à  faire  ici  l'histoire,  qui 
serait  pourtant  instructive  et  intéressante,  de 
la  colonie  australienne.  Nous  renverrons  ceux 
que  cette  étude  pourrait  intéresser  à  l'ou- 
vrage trop  peu  connu  de  M.  le  marquis  de 
Blosseville,  intitulé  Colonisation  pénale  de 
l'Angleterre  en  Australie.  Ils  y  verront  avec 
quel  succès  et  à  l'aide  de  quels  moyens  des 
hommes  énergiques  et  intelligents,  tels  que  le 
commodore  Philip  et  le  commodore  Macqua- 
rie,  ont  fait  marcher  la  colonisation  pénale  en 
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avant  de  la  colonisation  libre  et  ont  forcé  le 
crime  k  ouvrir  la  voie  k  la  civilisation. 

Les  colonies  françaises  de  transportés  sont 
loin  d'avoir  atteint  cette  importance.  Les  lieux 
de  transportation  sont  la  Guyane  et  la  Nou- 
velle-Calédonie. 

La  colonie  pénale  de  la  Guyane  contenait, 
le  ier  janvier  1871,  5,544  transportés;  celle 
delà  Nouvelle-Calédonie,  k  la  même  date,  en 
comptait  s,60S  ;  ce  dernier  chiffre  s'est  élevé, 
le  1er  janvier  1874,  à  2,869. 

Les  transportés  sont  employés  généra- 
lement aux  travaux  publics  agricoles.  Ces 
travaux  exigent  une  grande  dépense  de  for- 
ces. Aussi  les  transportés  reçoivent-ils  une 
nourriture  plus  abondante  que  celle  des  dé- 
tenus desjpmouis  départementales  et  des  mai- 
sons centrales. 

Nous  n'aurions  rien  k  dire  de  l'organisation 
de  l'école,  si  nous  ne  nous  occupions  que  de 
ce  qui  concerne  les  transportés.  L'école 
n'est,  en  effet,  pour  eux  ni  obligatoire  ni  fa- 
cultative; car  elle  no  leur  est  point  ouverte. 
Ce  n'est  pas  cependant  que  les  élèves  fassent 
défaut.  A  la  Guyane,  sur  5,544  transportés, 
3,588  étaient  complètement  illettrés  et  785  sa- 
vaient lire  seulement.  A  la-  Nouvelle-Calé- 
donie,sur  2,608  transportés,  l,430étaienteom- 
plétement  illettrés  et  323  savaient  lire  seule- 
ment. Il  est  peut-être  regrettable  que  l'admi- 
nistration locale  ait  aussi  complètement  re- 
noncé à  donner  les  éléments  de  l'enseignement 
primaire  à  des  hommes  dont  on  veut  faciliter  la 
rentrée  dans  la  vie  sociale.  Peut-être  y  a-t-il 
la  quelque  chose  de  contradictoire  avec  l'idée 
même  de  la  transportation.  Des  notions  élé- 
mentaires de  lecture,  d'écriture  et  de  calcul 
ne  seraient  assurément  pas  inutiles  à  ceux 
qui  voudraient  obtenir  plus  tard  des  conces- 
sions ou  s'engager  au  service  des  habitants. 
Du  moins  a-t-on  fait,  à  la  Nouvelle-Calédo- 
nie, des  efforts  sérieux  pour  fournir  quelques 
aliments  k  ceux  dont  l'intelligence  était  assez 
développée  pour  en  sentir  le  besoin.  Les 
deux  bibliothèques  du  pénitencier  de  l'île 
Nou  et  de  Bourail  n'ont  pas  mis  en  lecture, 
durant  l'année  1870,  moins  de  5,329  volumes, 
parmi  lesquels  figurent  en  grande  majorité 
des  livres  d'histoire,  de  nouvelles  et  de  récits. 

Quant  aux  enfants,  le  soin  de  leur  instruc- 
tion est  confié  aux  ordres  religieux.  En  1870, 
68  enfants  des  deux  sexes  recevaient  l'in- 
struction primaire  dans  les  école  de  la  Guyane 
et  25  dans  celles  de  la  Nouvelle-Calédonie. 

Si  l'on  additionne  les  sommes  affectées  au 
service  de  la  transportation  depuis  1852jus- 
qu'à  1869,,  on  arrive  k  une  somme  totale 
de  65,907,431  fr.  76. 

_  Il  est  juste  de  mettre  en  regard  de  ce  chiffre 
1  estimation  des  valeurs  mobilières  et  immo- 
bilières que  le  développement  de  la  colonisa- 
tion a  créées  k  la  Guyane  et  k  la  Nouvelle- 
Calédonie.  Cette  estimation  s'élève,  pour  la 
Guyane,  k  1,572,364  fr.  et,  pour  la  Nouvelle- 
Calédonie,  à  101,488  fr.  50.11  faut  ajouter 
également  l'estimation  des_vuleurs  qui  sont 
la  propriété  de  l'Etat  et  qui  s'élèvent,  pour 
la  Guyane,  à  G,645,787  fr.  72  et,  pour  la 
Nouvelle-Calédonie,  k  1,500,993  fr.  90. 

D'après  M.  Michaux,  l'entretien  annuel  d'un 
condamne,  c'est-à-dire  la  nourriture  et  le  vê- 
tement, coûterait,  k  la  Guyane,  448  francs 
et,  à  la  Nouvelle-Calédonie,  381  francs.  Dans 
ce  chiffre  ne  sont  pas  compris  les  frais  de 
garde  et  d'administration,  non  plus  que  les 
frais  de  transport ,  qui  s'élèvent  à  400  francs 
au  maximum  pour  la  Guyane  et  k  900  francs 
au  maximum  pour  la  Nouvelle-Calédonie. 

—  VI.  Jeunes  détenus.  Parmi  les  jeunes  dé- 
tenus, les  uns  sont  aujourd'hui  soumis,  à  la 
Roquette,  au  régime  cellulaire  que  M.  d'Haus- 
sonville  appelle  l'éducation  solitiire  ;  d'au  très 
reçoivent  l'éducation  agricole  dans  des  colo- 
nies pénitentiaires;  d'autres  enfin  ont  pour 
domicile  les  quartiers  correctionnels  annexés 
aux  prisons  départementales. 

Parmi  les  infractions  qui  motivent  en  plus 

frand  nombre  la  comparution  des  enfants 
evant  les  tribunaux,  on  trouve  au  premier 
rang  le  vol,  qui  fournit  près  rie  1,500  con- 
damnations ou  envois  en  correction  ;  puis,  im- 
médiatement après,  le  vagabondage  et  la 
mendicité.  Les  autres  natures  de  crimes  et 
de  délits  ne  fournissent  qu'un  contigent  rela- 
tivement peu  considérable.  Il  résulte  de  ces 
chiffres,  ainsi  qu'on  pouvait,  au  reste,  le 
prévoir  par  avance  ,  que  la  misère  et  la 
mauvaise  éducation  sont  les  causes  principa- 
les de  la  dépravation  chez  l'enfance  et  que 
les  mauvais  Instincts  naturels  n'y  entrent  que 
pour  une  faible  part.  On  a  raremeut  vu,  en 
effet,  des  enfants  appartenant  k  des  familles 
aisées  voler,  vagabonder  ou  mendier. 

Le  nombre  des  jeunes  détenus  renfermés 
dans  les  établissements  d'éducation  correc- 
tionnelle était,  au  31  décembre  1869,  de  : 

Garçons 6,903 

Mlles 1,612 

Total 8,515 

Si  on  ajoute  à  ce  dernier  nombre  celui  des 
enfants  détenus  dans  les  prisons  départemen- 
tales, on  obtient  un  chiffre  total  de  8,922  mi- 
neurs de  seize  ans  dont  l'administration  des 
prisont  avait  la  responsabilité  au  31  décem- 
bre 1809.  Les  statistiques  que  nous  donnons 
plus  loin  ne  font  allusion  qu'aux  8,515  en- 
fants de  la  première  catégorie. 

Les  jeunes  détenus  enfermés  dans  les  pri- 
sons départementales  y  sont  soumis  à  un  ré- 
gime peu  différent  de  celui  des  détenus  adul-  I 
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tes.  Il  nous  resj.o  à  examiner  les  antres  sys- 
tèmes pénitentiaires  auxquels  sont  soumis  les 
jeunes  détenus,  et  nous  commencerons  par  le 
système  de  l'emprisonnement  cellulaire  k  la 
Roquette. 

C'est  en  1835  que  s'est  ouverte  cette  prison 
trop  célèbre.»  Elle  devait,  dit  M.  d'Hausson- 
ville,  contenir  500  cellules  destinées  k  rece- 
voir les  jeunes  détenus  mineurs  de  seize  ans 
du  département  de  la  Seine,  jusque-lk  enfer- 
més en  commun  aux  Madelonnettes.  C'était 
l'époque  où  le  régime  cellulaire  était  encore 
dans  sa  faveur  naissante.  Bien  que  ce  régime 
n'eût  encore  reçu  aucune  sanction  législative, 
l'administration  n'hésita  pas  à  faire  l'expé- 
rience de  son  implication  aux  enfants.  » 

L'histoire  offre  peu  d'exemples  d'horreurs 
comme  celles  dont  la  Roquette  fut  dès  lors  le 
théâtre.  On  y  enferma  non-seulement  les  en- 
fants coupables  de  crimes  ou  de  délits,  mais 
encore  les  malheureux  enfants  orphelins  ou 
abandonnés  trouvés  en  état  de  vagabondage. 
Ils  restaient  enfermés,  ou  pourrait  presque 
dire  murés  dans  des  cellules  jusqu'à  l'âge  do 
vingt  et  un  uns.  Us  ne  les  quittaient  que  les 
jours  de  beau  temps  pendant  une  heure,  pour 
inarcher  au  pas  et  ensilence  dans  une  cour 
étroite,  bordée  de  hautes   murailles  et  qui 
n'était  guère  comparable  qu'à  un  puits  des- 
séché. Us  étaient  chaussés  de  sabots  et  il  leur 
était  interdit  de  marcher  dons  leurs  cellules 
par  crainte  du  bruit  qui  en  aurait  résulté.  Ils 
étaient   donc  contraints  de    rester  pendant 
toute  la  journée  sur  leurs  chaises  ou  esca- 
beaux, immobiles  comme  les  prisonniers  char- 
gés de  chaînes  du  moyen  âge  :  supplice  af- 
freux pour  des  enfants,  pour  qui  le  mouvo- 
ment  est  un  besoin  impérieux,  et  qui  aurait 
suffi  pour  débiliter  des  hommes  dans  toute  la 
force  de  l'âge.  Le  soir,  par  mesuro  d'écono- 
mie, pour  éviter  les  frais  d'éclairage,  on  fai- 
sait coucher  les  jeunes  détenus  avec  la  so- 
leil, c'est-à-dire  en  hiver  vers  les  quatre  ou 
cinq  heures  do  l'après-midi  I  Honnis  leur  gar- 
dien, ils  ne  voyaient  en  général  aucune  créa- 
ture humaine.  Le  dimanche,  ils  allaient  k  la 
chapelle,  divisée  elle-même  en  cellules  et  où 
ils  ne  voyaientque  le  prêtre.  Le  travail  qu'on 
leur   imposait    était    purement   mécanique, 
comme  ceux  qu'on  fait  faire  aux  animaux,  et 
ne  leur  apprenait  rien,  puisqu'il  n'exigeait 
aucune  étude  ni  apprentissage  ;  de  telle  sorte 
qu'ils  quittaient  la  Roquette  dans  un  état  do 
débilité  intellectuelle  comparable  k  celle  des 
individus  les  plus  inférieurs  de  l'espèce  hu- 
maine. D'ailleurs,  le  régime  de  la  Roquette 
avait  compromis  ou  ruiné  la  santé  de  tous  ; 
car  on  ne  voyait  parmi  les  jeunes  détenus 
que  raehitiques  et  scrofulsux  ;  un  grand  nom- 
bre d'entre  eux  étaient  atteints  d'aliénation 
mentale.   S'ils  sortaient  vivants  de  la    Ro- 
quette, ils  so  trouvaient  jetés  sur  le  pavé 
dans  un  monde  inconnu,  malades  et  imbéci- 
les, hors  d'état  de  gagner  leur  vie  d'une  ma- 
nière quelconque,  lis  no  tardaient  pas  k  aller 
peupler  les  hôpitaux,  les  dépôts  de  mendicité 
et  les  prisons  d'adultes.  Nous  le  répétons,  on 
infligeait  ce  traitement  barbare  k  des  enfants 
dont  l'unique  crime,  souvent,  avait  été  d'avoir 
été  trouvés  un  jour  mourants  de  faiin  et  aban- 
donnés dans  la  rue.  Cependant  les  rapports 
ofliciels  faisaient  l'éloge  le  plus  ampoulé  de 
la  prison  de  la  Roquette;  les  cellules,  di- 
saient-ils, y  étaient  propres  et  bien  aérées; 
c'était,  à  les  croire,  un  vrai  paradis  pour  les 
enfants.  Les  entrepreneurs  do  la  Roquette, 
personnages  spéculant  sur  le  travail  des  jeu- 
nes détenus  et  fournisseurs  exclusifs  de  la 
prison,    et  les' administrateurs  de  celle- ei 
étaient  intéressés  k  ce  qu'on  ne  modifiât  en 
aucune  manière  le  régime  des  jeunes  déte- 
nus, cette  modification  pouvant  tarir  lu  source 
de  leurs  bénéfices.  A  diverses  reprises,  des 
fonctionnaires,  tels  que  M.  Frédéric  Lévy, 
maire  de  l'arrondissement  où  se  trouvait  la 
Roquette,  instruits  de  ce  qui  s'y  passait,  ré- 
clamèrent auprès  de  l'administration  supé- 
rieure l'introduction  d'un  système  moins  inhu- 
main k  la  Roquette.  Ils  virent  leurs  généreux 
efforts  se  briser  toujours  aux  résistances  in- 
vincibles opposées  par  les  entrepreneurs  tout- 
puissants  k  la  cour.  Quant  au  public,  il  n'a- 
vait aucune  connaissance  dos  détails  révol- 
tants que  nous  venons  de  donner.  Enfin  M.  H. 
Corne,  avocat,   dans  une- brochure  qui  eut 
beaucoup  do  retentissement,  porta  les  faits  k 
la  connaissance  de  tous.  Il  s'ensuivit  une  in- 
terpellation au  Corps  législatif  de  la  part  de 
M.  Jules  Simon.  Peu  après,  un  haut  person- 
nage alla  visiter  la  Roquette.  Le  directeur 
s'efforçait  de  lui  montrer  que  dans  In  prison 
tout  était  dispqsô  de  la  meilleure  manière 
possible,  lorsque  le  pharmacien  de  la  Ro- 
quette, bruvuut  le  risque  d'une  destitution  et 
n'écoutant  que  la  voix  de  sa  conscience,  fit 
voir  les  entants  couverts  de  vermine  et  fit 
connaître  les  secrets  de  la  prison.  Une  com- 
mission fut  nommée  pour  examiner  la  ques- 
tion des  jeunes  détenus  de  la  Roquette.  A  la 
suite  du  rapport  de  M.  Matthieu,  député  au 
Corps  législatif,  inséré  dans  lo  Monsieur  du 
7  août  1865,  la  maison  de  la  Roquette  fjit  éva- 
cuée. Les  jeunes  détenus  qu'elle  contenait 
étaient  dirigés  sur  les  colonies  agricoles,  et, 
depuis  cette  date,  la  maison  de  la  petite  Ro- 
quette, réduite  k  un  effectif  beaucoup  moins 
considérable,  ne  sert  plus  que  de  maison  d'ar- 
rêt pour  les  jeunes  détenus  prévenus  et  ac- 
cusés, de  maison  de  correction  pour  les  jeu- 
nes détenus  par  voie  de  correction  pater- 
nelle et  pour  ceux  condamnés  k  six  mois 
d'emprisonnement  et  au-dessous. 
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C'était  pallier  le  mal  au  lieu  de  le  détruire. 
Nous  ne  savons  pas  si  les  enfants  enfermés 
actuellement  à  la  petite  Roquette  sont  aussi 
malheureux  que  leurs  prédécesseurs;  mais  le 
rapport  de  M.  d'Haussonville  donne  tout  lieu 
de  croire  que  le  régime  auquel  on  les  soumet 
est  détestable.  Un  grand  nombre  de  ces  jeu- 
nes détenus  de  viennent  ajiénés. Est-ce,  comme 
on  l'a  dit,  uniquement  parce  qu'ils  ne  jouis- 
saient pas  de  la  plénitude  de  leurs  facultés 
au  moment  de  leur  emprisonnement?  Evi- 
demmentnon  j  car, dans  les  colonies  péniten- 
tiaires où  est  envoyée  une  catégorie  d'en- 
fants a  peu  près  analogue  à  celle  des  enfants 
détenus  à  la  petite  Roquette,  la  proportion 
des  cas  de  folie  est  beaucoup  plus  faible. 

Le  régime  auquel  sont  soumis  actuelle  - 
ment  les  jeunes  détenus  de  la  petite  Roquette 
est  non-seulement  nuisible  à  leur  sauté  phy- 
sique, mais  est  nuisible  aussi  à  leur  santé 
morale  et  intellectuelle.  Le  régime  physi- 
que les  prédispose  déjà  à  la  folie  ou  à  l'a- 
brutissement ;  on  force  encore  ce  résultat  en 
leur  donnant  la  plus  mauvaise  des  éducations 
ou  plutôt  en  ne  leur  en  donnant  pas.  La  seule 
occupation  qu'on  fournisse  aux  jeunes  déte- 
nus consiste  souvent  à  tailler  des  boutons  ou 
à  limer  des  morceaux  de  bois,  métiers  qu'il 
suffit  d'un  quart  d'heure  pour  apprendre. 
Leur  faire  creuser,  puis  combler  des  trous 
dans  leur  cour  les  instruirait  tout  autant  et 
leur  serait  plus  hygiénique.  L'immobilité  con- 
tinue à  laquelle  ils  sont  astreints  provoque 
chez  un  grand  nombre  d'entre  eux  des  habi- 
tudes vicieuses  inconnues  ou  moins  connues 
aux  jeunes  détenus  des  colonies  pénitentiai- 
res. Quant  à  leur  instruction,  c'est  un  des 
moindres  soucis  de  l'administration.  Sur  un 
total  de  1,77*  jeunes  détenus,  tant  de  la  pe- 
tite Roquette  que  des  autres  établissements 
pénitentiaires  de  jeunes  détenus,  libérés  du- 
rant l'année  1869,923  seulement  savaient  lire, 
écrire  et  compter;  83  ont  été,  une  fois  mis  en 
liberté,  hors  d'état  de  gagner  leur  vie,  «  par 
suite  de  défaut  d'instruction,  »  et  25  «  par 
suite  de  défaut  d'intelligence.  > 

Le  système  des  établissements  publics  ou  co- 
lonies pénitentiaires,  quelque  imparfait  qu'il 
soit  encore,  est  de  beaucoup  supérieur  à  l'em- 
prisonnement cellulaire  dont  nous  venons  de 
parler. 

11  existait,  en  1869,  trois  colonies  agricoles 
consacrées  aux  jeunes  garçons;  celles  des 
Douaires,  de  Suint-bertiurd  et  de  Saint-Hi- 
laire ,  et  quatre  quartiers  correctionnels , 
affectés  également  aux  garçons,  ceux  de 
Boulard,  de  Dijon,  de  Rouen  et  deVilleneuve- 
sur-Lot;  un  établissement  d'éducation  cor- 
rectionnelle ail'cclé  aux  jeunes  lilles  à  Saint- 
Lazare  et  un  quartier  correctionnel  consa- 
cré aux  jeunes  tilles  à  Nevers. 

Cette  nomenclature  doit  être-aujourd'hui 
modifiée.  IJ  existe,  en  effet,  en  plus,  deux  cp- 
lonius  agricoles  consacrées  aux  garçons  : 
celle  du  Vul-d'Yèvre,  anciennement  fondée 
par  M.  Charles  Lucas,  qui  lui  a  été  Jouée  par 
l'Etat,  et  celle  de  La  Motte-Beuvron,  ou  Saint- 
Maurice,  ouverte  dans  un  domaine  dépendant 
de  l'ancienne  liste  civile.  Entin  le  nombre 
des  établissements  publics  consacrés  aux  al- 
las s'est  augmenté  d'une  colonie  agricole  à 
Sainte-Manlie,  auprès  de  Pontoise.  Mais  la 
création  de  ces  établissements  étant  de  date 
très-récente  {juin  et  octobre  1872  pour  La 
Motte-Beuvron  et  le  Val-d'Yèvre,  1871  pour 
Sainte-Marthe) ,  nous  ne  les  comprendrons 
point  dans  les  chiffres  Statistiques  que  nous 
allons  fournir  et  nous  continuerons  a  pren- 
dre pour  base  de  ces  chiifres  la  dernière  an- 
née normale,  celle  de  1869. 

Le  total  de  la  population  comprise  dans 
ces  établissements  au  31  décembre  1869  s'é- 
levait : 

Pour  les  garçons,  à 1,288 

Pour  les  lilles,  à 68 

Total 1,354 

Ainsi  répartis  au  point  de  vue  de  leur  si- 
tuation légale  : 

Garçon».      Filles. 
Acquittés  comme  ayant  agi 
sans  discernement  et  en- 
voyés en  correction 1,509  20 

Condamnés  en  vertu  de  l'ar- 
ticle 67.  , 73  6 

Détenus  par  correction  pa- 
ternelle   ,      6  40 

Totaux 1,288  66 

Comment  s'opère  cette  répartition  des  jeu- 
nes détenus,  d'abord  entre  les  établissements 
privés  et  les  établissements  publics,  ensuite 
entre  les  colonies  publiques  et  les  quartiers 
correctionnels?  Aucun  principe  absolu  ne  pré- 
side à  la  première  de  ces  répartitions.  Géné- 
ralement, les  jeunes  détenus  sont  envoyés, 
autant  que  possible,  dans  les  colonies  situées 
dans  le  ressort  de  la  cour  où  ils  ont  été  tra- 
duits. 

On  peut  dire,  toutefois,  que  les  sujets  qui 
paraissent  les  moins  intéressants  et  les  plus 
pervertis  sont  assez  généralement  envoyés 
dans  les  établissements  publics,  les  directeurs 
d'établissements  privés  éprouvant  d'assez  vi- 
ves répugnances  à  les  recevoir  et  ne  se  fai- 
sant pas  faute  de  le  témoigner. 

La  grande  majorité  des  enfants  détenus 
dans  les  étublissements  publics  au  31  décem- 
bre 18G9  étaient  âgés  de  treize  à  dix-sept  ans  : 
7 13  pour  les  garçons,  28  pour  lesfiUes;  314  gar- 
çons et  35  tilles  étaient  âgés  do  dix-sept  à 
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vingt  et  un  ans  ;  S31  garçons  et  3  filles  étaient 
âgés  de  moins  de  treize  ans. 

C'est  à  peine  si  une  heure  par  jour  des  jeu- 
nes détenus  est  destinée  à  l'étude  ;  encore  on 
la  supprime  à  l'époque  des  récoltes. 

Le  programme  de  cet  enseignement  est 
très-modeste.  Il  comprend,  comme  matières 
obligatoires,  la  lecture,  l'écriture,  les  quatre 
premières  régies  de  l'arithmétique  et  le  sys- 
tème légal  des  poids  et  mesures.  On  peut  y 
joindre,  en  outre,  le  calcul  mental,  l'arpen- 
tage, le  dessin  linéaire  et  des  notions  sur  la 
géographie  et  l'histoire  de  France.  C'est  le 
programme  prescrit  par  la  loi  du  22  juin  1833 
surTeuseignement  primaire.  Il  ne  faut  pas 
oublier  cependant  que  ce  programme,  très- 
su  f'tl^aiit  pour  des  enfants  qui  quittent  l'école 
à  douze  ans,  est  peut-être  un  peu  restreint 
pour  des  enfants  qui  peuvent  rester  en  cor- 
rection jusqu'à  vingt  ans  et  qui,  par  consé- 
quent, ne  compléteront  pas  leur  éducation 
par  ces  notions  du  dehors  qu'apporte  la  vie 
quotidienne.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  observa- 
tion bien  théorique,  et  en  fait  nous  serions 
heureux  que  chaque  jeune  détenu  ne  quittât 
pas  la  colonie  sans  avoir  acquis  ce  minimum 
d'enseignement  primaire.  Malheureusement, 
les  tableaux  de  la  statistique  ne  permettent 
pas  de  nourrir  l'illusion  qu  il  en  est  ainsi.  Les 
résultats  suivants  étaient  constatés  par  ces 
tableaux  au  31  décembre  1869  :  depuis  leur 
entrée,  297  enfants  complètement  illettrés 
avaient  appris  à  lire;  260  à  lire  et  à  écrire  ; 
214  à  lire,  écrire  et  compter;  92  étaient  de- 
meurés complètement  illettrés.  D'un  autre 
côté ,  122  enfants  sachant  lire  seulement 
avaient  appris  à  écrire  seulement;  140  a 
écrire  et  à  compter;  15  n'avaient  fait  aucun 
progrès.  Enfin,  129  enfants  sachant  lire  et 
écrire  avaient  reçu  le  complément  de  l'ensei- 
gnement primaire;  8L  n'avaient  fait  aucun 
progrès.  Ces  chiffres  sont  sans  doute  intéres- 
sants à  connaître,  car  ils  donnent  des  rensei- 
gnements précis  sur  l'état  de  l'enseignement 
dans  les  établissements  publics  à  un  moment 
donné;  mais  ils  n'ont  rien  de  démonstratif  en 
ce  qui  concerne  les  résultats  véritables  de 
l'enseignement ,  car  ces  renseignements  ne 
sont  que  provisoires  en  quelque  sorte,  puis- 
que les  enfants  dont  il  s'agit  ne  sont  point 
parvenus  au  terme  de  leur  détention  et  qu'ils 
peuvent  faire  encore  des  progrès.  Le  vérita- 
ble chiffre  auquel  il  faut  s'attacher  est  celui 
de  la  proportion  des  jeunes  détenus  ayant 
profité  de  renseignement  par  rapport  à  celui 
des  jeunes  détenus  libérés.  Cette  proportion 
nous  est  donnée  par  les  chiifres  suivants  ; 
sur  433  jeunes  gurçuns  libérés,  223  sont  sor- 
tis sachant  lire,  écrire  et  calculerons  sa- 
chant lire  et  écrire  seulement;  46  sachant 
lire  seulement  et  46  complètement  illettrés. 
Ainsi  sur  433  libérés,  210,  c'est-à-dire  près  de 
la  moitié,  n'avaient  profité  de  l'enseignement 
primuire  que  d'une  façon  très-incomplète, 
puisqu'ils  n'étaient  pas  arrivés  à  la  connais- 
sance des  matières  obligatoires  de  l'ensei- 
gnement primaire,  et  92,  c'est-à-dire  bien 
près  du  quart,  n'avaient  reçu  qu'une  instruc- 
tion nulle  ou  tout  à  fait  rudiinentuire.  N'ou- 
blions pas  que,  d'un  côté,  sur  ces  433  enfants, 
359  avaient  été  libérés  à  plus  de  seize  ans, 
c'est-à-dire  que  la  durée  de  leur  éducation  s'é- 
tait prolongée  bien  au  delà  de  l'âge  auquel 
elle  se  prolonge  habituellement  dans  les  éco- 
les primaires,  et  que,  de  l'autre,  sur  ces 
223  enfants  qui  avaient  sérieusement  profité 
de  l'instruction  primaire,  un  nombre  plus  ou 
moins  grand  avait  déjà  reçu  les  premiers  élé- 
ments de  cette  instruction. 

Les  jeunes  détenus,  sont  dans  les  établis- 
sements publics,  comme  dans  les  colonies  pri- 
vées, employés  aux  travaux  agricoles.  Le  ré- 
gime physique  auquel  ils  sont  soumis  est  des 
plus  sains,  mais  en  revanche  combien  le  ré- 
gime moral  laisse  à  désirer  1 

Les  établissementspubliesdestinés  aux  jeu- 
nes garçonscontenaient,  uu31  décembre  isû9, 
1,288  enfants.  Sur  ce  nombre,  un  seul  avait 
rtjçu  avant  sou  entrée  un  enseignement  su- 
périeur à  l'enseignement  primaire. 

Les  autres  se  rèpartissaient  ainsi  : 

Sachant  lire  et  écrire 147 

Sachant  lire  seulement  .  .  .  277 

Complètement  illettrés  .  .  .  863 

Total i,287 

On  voit  quel  large  champ  est  ouvert  dans 
les  établissements  publics  à  l'enseignement 
primaire,  puisque  plus  des  deux  tiers  de  l'ef- 
fectif sont  complètement  illettrés  et  que  le 
tiers  restant  n'a  reçu  qu'une  instruction  in- 
férieure à  celle  qui  est  distribuée  dans  tes 
écoles  primaires  les  plus  ordinaires.  Cette 
proportion  considérable  d'illettrés  ou  d'en- 
fants ayant  reçu  une  éducation  imparfaite 
est  au  reste  la  meilleure  preuve  qu'on  puisse 
fournir  de  cette  vérité  déjà  avancée  par  nous, 
à  savoir  :  que  la  misère  et  l'abandon  sont  la 
cause  principale  de  la  criminalité  chez  l'en- 
fance. Mais  cette  triste  constatation  rend  plus 
impérieuse  encore  l'obligation  pour  l'Etat, 
qui  s'est  chargé  de  l'éducation  de  ces  enfants, 
de  suppléer  au  défaut  de  leur  éducation  pre- 
mière. Voyons  à  quels  moyens  il  a  recours 
.pour  en  assurer  l'accomplissement. 

Chaque  colonie  publique  compte  un  institu- 
teur. Celui  deSaint-Hilaire  l'ait  cependant  le 
service  du  quartier  correctionnel  de  Boulard, 
qui  y  est  annexé.  Est-ce  assez  d'un  seul  in- 
stituteur par  colonie  agricole?  On  peut  en 
douter  quand  on  voit  que  ces  colonies  ngri- 
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coles  contiennent  en  moyenne  de  350  à  400  en- 
fants, parfois  plus. 

Les  établissements  privés  de  jeunes  déte- 
nus ont  une  supériorité  marquée  sur  les  éta-1 
blissements  dirigés  par  l'Etat.  Les  cas  de  ré- 
cidive parmi  les  libérés  des  établissements 
privés  sont  plus  rares  que  parmi  les  libérés 
des  établissements  dirigés  par  l'Etat  ;  en  ou- 
tre, les  premiers  de  ces  établissements,  sub- 
ventionnés par  l'Etat,  lui  coûtent  moins  cher 
que  les  seconds,  dont  les  dépenses  sont  tout 
entières  à  sa  charge  et  qui  ne  lui  rapportent 
que  de  faibles  bénéfices.  Seulement,  il  ne 
faut  pas  oublier  que  ce  sont  les  établissements 
dirigés  par  l'Etat  qui  renferment  les  détenus 
les  plus  vicieux  et  les  plus  incorrigibles,  ceux 
que  les  directeurs  des  établissements  privés 
refusent  de  garder  chez  eux. 

Les  établissements  privés  de  jeunes  déte- 
nus étaient,  au  31  décembre  1869,  au  nombre 
de  27.  Ils  ont  été  réduits  à  20,  par  suite  de 
suppression  ou  de  réduction  du  territoire  en 
1871.  Leur  population,  au  31  décembre  1869, 
se  montait  à  5,615  enfants.  Sur  ce  nombre, 
5,445  étaient  envoyés  en  correction,  Il  con- 
damnés à  moins  de  deux  ans  d'emprisonne- 
ment, 79  condamnés  à  plus  de  deux  ans, 
80  étaient  détenus  par  voie  de  correction  pa- 
ternelle, 3,411  enfants  avaient  été  condamnés 
pour  vols  simples  ou  escroqueries,  1,369  pour 
mendicité  et  vagabondage  ;  les  autres  pour 
des  infractions  plus  graves  et  supposant  une 
perversité  beaucoup  plus  déterminée  :  assas- 
sinat, incendie,  vol  qualifié,  etc.  ;  475  avaient 
déjà  été  envoyés  en  correction  une  ou  plu- 
sieurs fois. 

lui  lin,  60  étaient  âgés  de  sept  à  neuf  ans; 
336,  de  neuf  à  onze  ans;  831,  de  onze  à  treize 
ans;  1,430,  de  treize  à  quinze  ans  ;  1,718,  de 
quinze  à  dix-sept  ans;  980,  de  dix-sept  à  dix- 
neuf  ans;  290,  de  dix-neuf  à  vingt  et  un  ans. 

Le  règlement  du  10  avril  1869  énumère 
avec  minutie  les  conditions  d'hygiène  géné- 
rale qui  sont  imposées  aux  directeurs  des  co- 
lonies privées,  et  ces  dispositions  sont  exac- 
tement suivies  dans  les  colonies  publiques.  Le 
nombre  des  repas  doit  être  de  quatre  par  jour 
pendant  huit  mois  de  l'année,  et  de  trois  pen- 
dant les  quatre  autres.  Le  pain  doit  être  com- 
posé soit  de  pur  froment  bluté  à  10  pour  100, 
soit  de  deux  tiers  de  froment  a  12  pour  100  et 
un  tiers  de  seigle  on  orge  bluté  à  4  pour  100, 
c'est-à-dire  supérieur  au  pain  de  prison  or- 
dinaire. Ce  pain  est  donné  &  discrétion. 

Les  services  gras  doivent  être  au  moins  au 
ifombre  de  deux  par  semaine,  et  les  services 
maigres  se  composent  en  partie  de  légumes 
verts.  Enfin,  pendant  trois  mots  d'été,  la  bois- 
son, au  lieu  d'être  de  l'eau  pure,  doit  être  du 
vin,  du  cidre  ou  de  la  bière  coupés. 

La  plus  remarquable  et  la  plus  célèbre  des 
colonies  privées  est  celle  de  Mettray,  fondée 

fiar  M.  Demetz  et  où  les  enfants  vivent  en 
iberté,  au  grand  air,  occupés  en  général  aux 
travaux  agricoles.  Les  résultats  obtenus  fu- 
rent dés  l'origine  des  plus  heureux. 

Parmi  les  colonies  privées,  après  celte  de 
Mettray,  celle  de  Clteaux,  dirigée  par  une 
congrégation,  occupe  le  premier  rang;  en- 
suite celle  de  Fontcombault,  puis  celle  de  la 
Grande-Trappe. Dans  cette  dernière,  toutefois, 
les  inconvénients  de  l'éducation  purement  re- 
ligieuse se  ifont  davantage  sentir  que  dans 
les  deux  précédentes. 

Mais  à  côté  de  ces  établissements  que  nous 
venons  de  citer,  combien  y  en  a-t-il  qui  pré- 
sentent plus  d'un  côté  défectueux  où  les  pres- 
criptions hygiéniques  et  disciplinaires  du  rè- 
glement de  1869  sont  à  peine  observées,  où 
les  enfants,  en  un  mot,  sont  détenus  plutôt 
qu'élevés.  Une  des  branches  de  leur  éduca- 
tion qui  est  souvent  la  plus  négligée,  c'est 
l'enseignement  primaire.  Le  temps  qui  est 
passé  à  l'école  étant  nécessairement  pris  sur 
celui  qui  est  employé  au  travail,  chaque  heure 
que  les  enfants  y  passent  est  considérée  comme 
une  perte  sèche  par  le  directeur.  On  voit  ici 
apparaître  cet  antagonisme  entre  l'intérêt 
des  enfants  et  celui  des  directeurs,  qui  est  un 
des  principaux  inconvénients  des  colonies  pri- 
vées. 11  n  est  pas  étonnant  que  les  directeurs 
de  ces  colonies  sacrifient  souvent  l'instruc- 
tion des  enfants  au  rendement  de  leur  travail, 
quand  on  voit  la  faible  place  qui  est  faite  à 
l'instruction  primaire  dans  les  colonies  publi- 
ques. Les  chiffres,  du  reste,  sont  assez  instruc- 
tifs sur  ce  point.  Sur  1,033  libérés  des  établis- 
sements privés,  en  1869, 562  sont  sortis  sachant 
lire,  écrire  et  compter;  303  sachant  lire  et 
écrire;  206  sachant  lire  seulement;  57  com- 
plètement illettrés  ;  soit  471  n'ayant  reçu 
qu'une  éducation  inférieure  à  celle  qui  est 
donnée  dans  la  dernière  des  écoles  primaires. 

Tous  les  établissements  affectés  aux  jeunes 
filles,  publics  ou  privés,  sont  régis  par  des 
communautés,  à  l'exception  de  ta  maison  de 
Sainte-Marthe,  qui  est  dirigée  par  des  surveil- 
lantes laïques. 

Les  établissements  publics  consacrés  aux 
jeunes  filles  s'élevaient  à  2  au  31  décembre 
1869  ;  l'établissement  d'éducation  correction- 
nelle de  Saint-Lazare,  à  Paris,  et  le  quartier 
correctionnel  annexé  à  la  prison  départemen- 
tale de  Nevers.  Ou  en  compte  aujourd'hui  un 
troisième  :  la  maison  pénitentiaire  de  Sainte- 
Marthe,  près  de  Pontoise.  Quant  aux  établis- 
sements privés,  ils  étaient,  en  1869,  au  nombre 
de  23  ;  ils  sont  aujourd'hui  au  nombre  de  21, 
par  suite  de  la  suppression  des  trois  maisons 
situées  en  Alsace  et  de  l'adjonction  de  l'éta- 
blissement des  Diaconesses  sis  à  Paris.  Ces  dif- 
férents établissements  contenaient ,  au  31  dé- 


PRTS 

cemore  1869V  une  population  da  l,6lï  jeunes 
filles. 

Parmi  les  établissements  d'éducation  cor- 
rectionnelle dont  on  trouve  la  nomenclature 
dans  la  statistique  des  priîons,  un  assez  grand 
nombre  sont  régis  par  des  communautés  cloî- 
trées. Comme  le  fait  très -bien  remarquer 
M.  d'Haussonville,  la  foi,  sans  doute,  peut 
se  réjouir  si,  perdues  pour  le  monde,  les  jeu- 
nes filles  détenues  sont  sauvées  pour  Dieu  ; 
mais  la  science  pénitentiaire  doit  se  souvenir 
que  le  but  de  l'éducation  correctionnelle  n'est 
pas  de  former  des  religieuses,  maïs  des  fem- 
mes, et  qu'elle  doit  préparer  ses  élèves,  »ou 
pas  au  couvent,  mais  à  la  vie. 

Ainsi  l'instruction  est  en  quelque  sorte  k 
l'état  rudimentaire  dans  les  établissements 
dont  nous  parlons.  Un  grand  nombre  d'élèves 
sortent  sans  avoir  acquis  les  notions  élémen- 
taires de  l'enseignement  primaire,  bien  que 
les  filles  passent  généralement  dans  ces  éta- 
blissements un  temps  plus  long  que  les  gar- 
çons. Nous  regrettons  également  d'avoir  à 
dire  que  toutes  ne  présentent  pas  au  même 
degré  ce  caractère  de  propreté  minutieuse 
distinctif  des  maisons  dirigées  par  les  con- 
grégations religieuses,  et  qu'aux  observations 
présentées  par  les  inspectrices  générales  ii 
a  été  parfois  répondu  par  des  considérations 
mystiques  tirées  du  mépris  du  corps  et  des 
choses  charnelles,  qui  n'ont  rien  à  voir  dans 
l'éducation  correctionnelle. 

Un  certain  nombre  de  ces  jeunes  filles  sont 
rendues  annuellement  à  la  liberté,  assez  igno- 
rantes de  la  vie,  dénuées  d'instruction  sé- 
rieuse, dépourvues  de  pécule  et  n'étant  fa- 
miliarisées qu'avec  une  nature  toute  spéciale 
de  travaux  d'aiguille,  dont  les  unes  ne  tire- 
ront aucun  profit  dans  leur  village  où  elles 
retournent,  dont  les  autres  ne  peuvent  trou- 
ver l'emploi  que  dans  une  grande  ville  manu- 
facturière. 

Les  inconvénients  que  ncus  avons  cru  de- 
voir signaler  comme  presque  inséparables  de 
l'éducation  cloîtrée  ne  se  retrouvent  pas  au 
même  degré  dans  les  établissements  d'éduca- 
tion correctionnelle  dirigées  par  des  commu- 
nautés non  cloîtrées.  Us  n'échappent  cepen- 
dant pas  à  toutes  les  critiques  que  nous 
avons  adressées  à  celles  dirigées  par  des 
communautés  cloîtrées.  Dans  quelques-unes 
d'entre  elles  les  jeunes  filles  sont  exclusive- 
ment consacrées  aux  travaux  de  lu  couture, 
organisation  absolument  défectueuse,  tant  au 
point  du  vue  de  leur  santé  physique  qu'à  ce- 
lui de  leur  avenir  professionnel.  Ce  qui  est 
grave  également,  c  est  que,  dans  la  presquo 
totalité  de  ces  maisons,  l'instruction  primuire 
n'est  pas  suffisamment  développée.  C'est  là, 
on  peut  le  dire,  le  défaut  dominant" dans  l'or- 
ganisation des  maisons  d'éducation  correc- 
tionnelle consacrées  aux  jeunes  filles. 

Ajoutons,  enfin,  que  les  supérieures  décos 
niaisous  et  les  directeurs  de  colonies  de  jeu- 
nes garçons  s'occupent  presque  toujours  of- 
ficieusement du  placement  des  jeunes  détenus 
qui  ne  sont  pas  repris  par  leurs  familles.  Mais 
il  y  a  loin  de  ces  efforts  individuels  à  une  or- 
ganisation véritable  du  patronage,  et  souvent 
la  bonne  volonté  des  directeurs  échoue  faute 
de  relations  avec  des  personnes  qui  accepte- 
raient d'employer  ces  enfants.  Tels  qu'ils  sont 
cependant,  il  faut  en  tenir  compte  et  recon- 
naître que  les  jeunes  détenus  ne  se  trouvent 
pas  dans  l'abandon  complet  où  sont  laissés 
les  libérés  adultes.  L'ensemble  de  ces  insti- 
tutions établies  et  de  ces  efforts  isolés  doit 
faire  sentir  sou  action  sur  le  chiffre  encore 
cependant  trop  élevé  de  la  récidive  chez  les 
jeunes  détenus.  La  récidive  s'élève,  pour  les 
jeunes  détenus,  dans  les  deux  années  et  de- 
mie qui  suivent  leur  libération,  à  14  pour  100 
pour  les  établissements  publics  etàll  pour  100 
pour  les  établissements  privés.  Cette  diffé- 
rence s'explique  en  partie  par  ce  fait  que  les 
jeunes  détenus  qui  paraissent  les  plus  perver- 
tis et  ceux  qui  sont  récidivistes  sont  le  plus 
souvent  envoyés  dans  les  colonies  publiques. 

Le  nombre  des  jeunes  détenus,  garçons  et 
filles,  libérés  en  1869,  des  établissements  pu- 
blics et  privés,  s'est  élevé  à  1,774.  Ce  nom- 
bre était  de  1,751  en  1S6S.  Il  varie  assez  peu 
d'année  en  année.  De  ces  jeunes  détenus,  la 
majeure  partie  est  sortie  après  expiration  du 
temps  fixé  par  la  sentence.  Quelques-uns  sont 
sortis  après  avoir  été  l'objet  de  mesures  gra- 
cieuses, dont  les  condamnés  peuvent  seuls  bé- 
néficier. D'autres  enfin  ont  été  mis  en  liberté 
provisoire. 

Ce  dernier  système,  dont  l'expérience  avait 
constaté  tes  bons  effets,  a  été  consacré  par 
l'article  9  de  ta  loi  du  5  août  1850.  Il  pourrait 
être  appelé  à  jouer  un  grand  rôle  dans  l'édu- 
cation correctionnelle  des  jeunes  détenus,  en 
permettant  d'abréger  le  temps  de  cette  édu- 
cation et  de  les  placer  dans  des  conditions 
plus  favorables  au  point  de  vue  de  leur  mo- 
ralisation  et  de  leur  instruction  profession- 
nelle, sans  que  cependant  l'administration 
pénitentiaire  renonçât  à  l'action  que  les  tri- 
bunaux lui  ont  conférée  sur  eux.  Malheureu- 
sement l'application  de  ce  principe  ne  paraît 
pas  avoir  reçu,  depuis  quelques  années,  toute 
l'extension  qu'on  serait  en  droit  de  désirer. 

—  VII.  Lisérés.  Le  nombre  total  des  adul- 
tes libérés  des  prisons  dépendant  du  minis- 
tère de  l'intérieur  (autres  que  les  dépôts  et 
chambres  de  sûreté)  s'est  élevé,  eu  1S69,  ù 
149,664,  dont  143,41a  libérés  des  prisons  dé- 
p*arteinentaies  et  6,219  libérés  ues  prison) 
centrales  ;  c'est  là  un  chiffre  énonnes  qui  sut'- 


PRIS 

fit  à  mesurer  quelle  est  au  point  de  vue  so- 
cial l'importance  tles  questions  que  soulève 
leur  libération.  Sur  ce  nombre,  27,739  étaient 
sortis  par  acquittement,  ordonnance  de  non- 
lieu  ou  ordre  administratif;  120,265  par  expi- 
ration de  la  peine,  1,630  par  grâce. 

Sur  les  149,664  libérés  de  l'année  1869,  un 
certain  nombre  étaient  soumis  à  la  surveil- 
lance de  la  haute  police.  Le  chiffre  exact 
nous  est  donné  pour  les  libérés  des  maisons 
centrales  ;  il  s'élevait  à  2,696  (2,332  hommes, 
364  femmes).  Quant  aux  libérés  des  prisons 
départementales,  la  statistique  de  la  justice 
criminelle  noua  apprend  que  les  condamna- 
tions a  la  surveillance  prononcées  par  lès  tri- 
bunaux correctionnels  se  sont  élevées,  en 
1869,  à  2,069.  On  peut  donc  axer  approxima- 
tivement à  4,000  environ  le  nombre  des  libé- 
rés qui  ont  été  grossir,  en  1869,  l'armée  des 
surveillés,  dont  le  nombre  s'élève  aujour- 
d'hui ,  d'après  les  derniers  "renseignements 
qui  nous  ont  été  fournis,  à  16,40S. 

Dans  les  colonies  d'outre-mer,  l'administra- 
tion fait  à  un  certain  nombre  de  libérés  des 
concessions  de  terrain.  Le  nombre  de  ces 
concessions,  toutefois,  est  bien  insuffisant  re- 
lativement au  grand  nombre  des  libérés.  Il 
existe  également  en  France,  ainsi  que  dans 
les  autres  pays  de  l'Europe  et  aux  Etats- 
Unis,  des  sociétés  de  patronage  destinées  a 
venir  en  aide  aux  libérés  et  a  leur  fournir  de 
l'occupation.  Malheureusement,  elles  ne  sont 
qu'en  petit  nombre.  ' 

On  ne  peut  qu'applaudir  aux  efforts  tentés 
par  l'administration  pour  créer  une  famille 
aux  libérés  des  colonies. 

Des  affiches  apposées  dans  les  maisons  cen- 
trales de  femmes  énumèrent  les  avantages 
que  rencontreraient  à  la  Nouvelle-Calédonie 
celles  qui  consentiraient  à  leur  transponation 
volontaire.  Malgré  tous  ces  efforts  poursuivis 
avec  persévérance  depuis  tant  d'années,  la 
population  féminine  de  nos  colonies  pénales 
est  encore  fort  au-dessous  des  besoins  de  la 
colonisation,  A  la  Guyane,  le  nombre  des 
femmes  venues  de  France  était,  en  1870,  de 
200,  dont  175  transportées  volontairement  des 
maisons  centrales  et  25  venues  librement  re- 
joindre leur  mari  ou  leur  père.  A  cette  même 
époque,  le  nombre  des  ménages  établis  sur 
les  concessions  était  de  209,  dont  15  formés 
avec  des  jeunes  fi!le3  nées  dans  la  colonie. 
Le  nombre  des  enfants  nés  dans  la  colonie  ou 
venus  de  France  était  de  162.  A  la  Nouvelle- 
Calédonie,  le  nombre  des  femmes  venues  de 
France  était  de  19,  le  nombre  des  ménages 
do  21  et  le  nombre  des  enfants  de  33.  Ce  nom- 
bre a  quelque  peu  augmenté  depuis.  L'admi- 
nistration encourage  le  développement  des 
familles  en  accordant  aux  libérés  qui  ont  con- 
tracté mariage  les  vivres  gratuits  pendant 
deux  ans  et  des  concessions  plus  étendues. 

—  VIII.  DÉTENUS  POLITIQUES.  DÉPORTA- 
TION. Le  régime  appliqué  dans  les  prisons 
départementales  aux  détenus  politiques  est 
en  fait  assez  uniforme.  En  1867,  M.  Piétri, 
alors  préfet  de  police,  a  édicté  et  fait  ap- 
prouver par  le  ministère  de  l'intérieur  un 
règlement  relatif  à  un  quartier  spécial  de 
Sainte-Pélagie,  destiné  aux  détenus  politi- 
ques condamnés  à  moins  d'un  an  et  un  jour 
d'emprisonnement.  Ces  détenus  ont  droit,  d'a- 
près ce  règlement,  à  -600  grammes  de  pain 
blanc  et  uu  demi-litre  de  vin  par  jour,  cinq 
services  gras  et  deux  services  maigres  par 
semaine.  Ils  peuvent  faire  venir  des  mets  du 
dehors  et  communiquer'  entre  eux  dans^'in- 
térieur  du  quartier  qui  leur  est  propre,  e't,  au 
parloir,  avec  les  personnes  qui  en  auront  ob- 
tenu l'autorisation.  Ce  règlement  est  égale- 
ment appliqué  dans  les  prisons  départemen- 
tales, mais  aux  condamnés  pour  délits  de 
Îiresse  seulement.  Quant  aux  condamnés  po- 
itiques  à  plus  d'un  an  et  un  jour  d'emprison- 
nement, quelle  que  soit  la  nature  de  1  infrac- 
tion qui  a  amené  leur  condamnation,  délit  de 
presse  ou  autre,  ils  sont  détenus  dans  les  mai- 
sons centrales  et  soumis  au  même  régime  que 
les  condamnés  de  droit  commun.  Ainsi  l'a  dé- 
cidé un  arrêté  du  ministre  de  l'intérieur  , 
M.  de  Goulard,  en  date  du  H  janvier  1873,  en 
s'appuyant  sur  cette  considération  «  que,  la 
.loi  n'ayant  pas  établi  entre  les  individus  con- 
damnés à  une  même  peine  de  distinction  à 
raison  des  faits  qui  ont  motivé  la  condamna- 
tion, l'administration  n'a  pas  le  droit  d'en 
créer  et  qu'il  n'existe  pas  deux  peines  d'em- 
prisonnement, une  de  droit  commun  et  une 
autre  qui  serait  privilégiée,  ■  théorie  qui  est 
en  contradiction  formelle  avec  le  règlement 
du  9  février  1867  et  avec  la  pratique  de  l'ad- 
ministration dans  les  prisons  départementales. 

Dans  certains  cas,  les  accusés  pour  cause 
politique  sont  condamnés  à  la  peine  de  la  dé- 
portation ou  à  un  exil  dans  un  lieu  déter- 
miné. La  déportation  diffère  de  la  transpor- 
tation  en  ce  que  les  déportés  ne  sont  pas  as- 
treints au  travail ,  comme  les  transportés. 
Comme  nous  avons  consacré  un  article  au 
met  déportation,  nous  nous  bornerons  à  ajou- 
ter ici  qut»  la  loi  du  23  mars  1872  a  déclaré  la 
presqu'île  Ducos,  dans  la  Nouvelle-Calédonie, 
lieu  de  déportation  dans  une  enceinte  forti- 
fiée; l'île  des  Pins  et,  en  cas  d'insuffisance, 
l'Ile  Mare,  dépendances  de  la  Nouvelle-Calé- 
donie, lieux  de  déportation  simple. 

Les  déportés  simples  et  les  déportés  dans 
une  enceinte  fortifiée  étaient,  au  31  décem- 
bre 1873,  au  nombre  de  3,224,  internés  les  pre- 
miers à  l'île  des  Pins,  les  seconds  à  la  pres- 
qu'île Ducos,  dont  l'expérience  démontre  tous 
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les  jours  la  situation  désavantageuse.  384  dé- 
portés ont  obtenu  la  permission  de  s'établir 
sur  la  Grande-Terre.  209  d'entre  eux  étaient 
établis  à  Nouméa,  56  travaillaient  dans  les 
mines  et  31  étaient  engagés  chez  les  particu- 
liers. 

D'après  M.  d'Haussonville,  un  assez  grand 
nombre  d'entre  eux  avaient  d'abord  demandé 
du  travail.  L'administration  locale  s'était 
même  placée  dans  un  certain  embarras  en  in- 
terprétant l'article  6  de  la  loi  du  18  juin  1850, 
qui  dit  «  que  le  gouvernement  déterminera 
les  moyens  de  travail  qui  seront  fournis  aux 
déportés  s'ils  en  demandent,  »  dans' le  sens 
d'une  obligation  absolue  qui  lui  serait  incom- 
bée et  d'un  véritable  droit  au  travail  qui  au- 
rait été  donné  aux  déportés  ;  mais  l'adminis- 
tration supérieure  l'a  bientôfrappelée  à  une 
interprétation  plus  saine  de  la  loi,  et,  d'ail- 
leurs, l'embarras  a  bientôt  cessé  par  suite 
d'un  ralentissement  dans  l'activité  des  dé- 
portés. En  effet,  sur  981  déportés  qui  avaient 
obtenu  432  hectares  de  concessions  dans  l'Ile 
des  Pins  et  construit  sur  ces  concessions 
620  cases,  691  seulement  avaient  déjà  tiré 
parti  de  leur  concession  au  31  décembre  1873, 
mais  220  n'avaient  fait  que  très-peu  d'efforts 
pour  la  mettre  en  valeur  et  70  y  avaient  ab- 
solument renoncé.  Quant  aux  déportés  de  la 
presqu'île  Ducos,  ils  ne  se  livraient  presque 
a  aucun  travail.  Mais  il  est  juste  de  dire  que 
l'encombrement  de  cette  presqu'île,  le  peu  de 
fertilité  do  son  sol  et  le  manque  absolu  d'eau 
vivo  rendent  la  mise  en  culture  assez  diffi- 
cile. Quelques-uns  d'entre  eux,  cependant, 
s'adonnent  a  la  culture  maraîchère. 

Si  l'on  ajoute  le  nombre  des  déportés  qui 
ont  obtenu  des  concessions  à  ceux  qui  sont 
établis  sur  la  Grande-Terre,  on  arrive  à  un 
total  de  1,365  déportés  ayant  demandé  du 
travail,  contre  1,859  qui  sont  complètement 
oisifs  et  retombent  à  la  charge  de  l'adminis- 
tration. 

Les  articles  9  et  15  de  la  loi  du  25  mars  1873 
ont  permis  de  faire  des  concessions  de  ter- 
rain aux  déportés.  En  vertu  de  l'article  7  de 
la  même  loi,  les  femmes  et  les  enfants  des 
condamnés  auront  la  faculté  d'aller  les  re- 
joindre. Dans  la  limite  du  crédit  spécial  ou-  . 
vert  annuellement  au  budget  de  la  déporta- 
tion, le  gouvernement  se  chargera  du  trans- 
port gratuit  des  femmes  et  des  enfants  de 
ceux  qui  seront  en  mesure,  soit  par  l'exploi- 
tation d'une  concession,  soit  par  l'exercice . 
d'une  industrie,  de  subvenir  aux  besoins  de 
leur  famille.  Dans  les  mêmes  limites  et  outre 
le  passage  gratuit,  des  subsides  en  vivres  et 
en  vêtements  et  un  abri  temporaire  pourront 
être  accordés,  à  l'arrivée  dans  la  colonie,  aux 
femmes  et  aux  enfants  de  ceux  qui  seront 
reconnus  aptes  à  remplir  l'engagement  de 
satisfaire,  dans  le  délai  de  deux  ans,  aux  be- 
soins de  leur  famille. 

L'es  familles  des  déportés  se  sont  empres- 
sées de  profiter  des  facilités  que  la  loi  avait 
mises  à  leur  disposition  et  sont  parties  en 
grand  nombre  pour  rejoindre  leurs  chefs.  L'ad- 
ministration de  la  marine  a  eu  plutôt  à  se  dé- 
fendre contre  la  multiplicité  des  demandes. 

—  IX.  Prisons  d'Algérie.  Les  établisse- 
ments pénitentiaires  qui  sont  situés  en  Algé- 
rie présentent,  au  point  de  vue  administratif 
et  pénitentiaire ,  les  mêmes  divisions  que, 
ceux  qui  sont  situés  en  France.  L'Algérie 
compte  douze  maisons  d'itrrêt  réparties  entre. 
les  trois  provinces  d'Alger,  d'Oran  et  de  Con- 
stantine;  deux,  maisons  centrales,  l'une  à 
l'Hurrach  (province  d'Alger),  l'autre  à  Lam- 
bessa  (province  de  Constantine)  ;  une  colo- 
nie agricole  déjeunes  détenus  à  M'zera  (pro- 
vince d'Alger)  et  un  dépôt  pour  les  forçats 
condamnés  qui  attendent  leur  envoi  dans  une 
de  nos  colonies  pénales.  La  seule  particula- 
rité que  présentent  ces  établissements,  c'est 
que,  au  lieu  d'être  placés  sous  l'autorité  du 
ministre  de  l'intérieur,  ils  sont  placés  sous 
celle  du  gouverneur  général  de  1  Algérie.  La 
budget  dos  prisons  de  l'Algérie  se  chiffre  au 
budget  de  1875  par  une  somme  de  1,099,100  fr, 
et  l'effectif  par  une  population  de  plus  de 
3,575  détenus.  Les  établissements  péniten- 
tiaires de  l'Algérie  présentent  dans  leur  en- 
semble un  état  inférieur  à  celui  des  établis-; 
sements  pénitentiaires  français. 

—  X.    RÉGIME    DES  PRISONS  DANS  LA  NotJ- 

vfxi.e-Calédonie,  11  y  a  dans  cette  colonie 
les  prisons  pour  condamnés  civils;  le»  prisons 
pour  les  déportés  ;  les  prisons  pour  le3  con- 
damnés aux  travaux  forcés,  destinées  aux 
détenus  qui,' après  leur  arrivée  à  la  colonie, 
se  sont  rendus  coupables  de  crimes,  de  délits 
ou  d'infractions  à  la  discipline. 

—  Prisons  civiles.  Le  fort  Constantine,  à 
Nouméa,  sert  de  prison  depuis  l'occupation  et 
depuis  que  la  ville  a  été  agrandie.  Ces  prisons 
sont  composées  :  io  de  chambres  occupées  au- 
trefois par  le  commandant  du  fort ,  pour  les 
prisonniers  marquants  et  qui  payent;  2o  du 
violon  du  poste  du  fort;3o  de  cellules  pour  les 
déportés  ou  les  condamnés  aux  travaux  for- 
cés ainsi  que  pour  les  indigènes,  et  4«  d'un 
blockhaus,  situé  en  dehors  de  la  porte  du  fort, 
où  l'on  met,k  l'occasion,  les  militaires  ou  ma- 
rins atteints  d'aliénation  mentale,  mais  jouis- 
sant d'une  bonne  santé.  Les  prisons  civiles 
sont  administrées  par  les  soins  du  secrétaire 
colonial,  qui  a  sous  ses  ordres  un  concierge, 
ancien  sous-offiuier  ,  secondé  par  deux  gar- 
diens qui  ont  été  militaires.  Les  vivres  distri- 
bués aux  prisonniers  sont  ceux  attribués  aux 
matelots  à  terre,  à  l'exception,  cependant,  du 
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vin  et  de  l*eau-de-vic.  Lé  couehaga  consiste 
en  lit  de  camp,  paillasse  et  couverture.  Le 
service  de  propreté  est  fait  tous  les  matins 
par  les  prisonniers.  Un  poste  d'infanterie  de 
marine  garde  les  prisons  et  le  fort. 

—  Prisons  des  déportés.  Elles  sont  situées 
à  la  presqu'île  Ducos  pour  les  déportés  con- 
damnés à  la  déportation  dans  une  enceinte 
fortifiée,  et  à  l'île  des  Pins  pour  les  déportés 
condamnés  à  la  déportation  simple  ;  ces  pri- 
sons, construites  en  bois,  sont  semblables  aux 
prisons  disciplinaires  en  usage  dans  l'armée;  ' 
l'intérieur  est  garni  d'un  lit  de  camp,  d'un 
bidon  à  eau  et  d'un  baquet  à  déjections.  La 
nourriture  des  déportés,  en  prison,  est  la 
mémo  que  celle  qu'ils  reçoivent  ■  au  camp , 
sauf  le  vin  et  Teau-de-vie  ;  les  vêtements 
dont  ils  se  servent  ordinairement  leur  sont 
laissés  ainsi  qu'une  couverture  pour  se  cou- 
cher sur  le  lit  de  camp.  Les  surveillants  mi- 
litaires de  la  déportation  sont  chargés  du 
service  dis  prisons  des  déportés,  sous  la  res- 
ponsabilité des  commandants  particuliers  de 
la  presqu'île  Ducos  et  de  l'Ile  des  Pins. 

—  Prisons  des  condamnés  aux  travaux  for- 
cés. Au  pénitencier-dépôt  de  l'Ile  Nou.lles 
prisons  et  cellules  forment  trois  grands  corps 
de  bâtiments  adossés  a  la  montagne  de  la 
pointe  nord  de  l'Ile  ;  ils  sont  situés  derrière 
la  case  des  surveillants  militaires  de  2"  et  de 
3o  classe  de  la  transportation.  Les  prisons 
sont  sous  la  surveillance  immédiate  d'un  sous- 
officier  surveillant  de  2»  ou  de  3<>  classe,  qui 
est  commandé  hebdomadairement  pour  ce  ser- 
vice sous  la  direction  immédiate  du  surveil- 
lant chef  de  semaine.  Le  surveillant  chargé 
du  service  des  prisons  a  sous  ses  ordres  di- 
rects trois  correcteurs  choisis  parmi  les  con- 
damnés les  plus  robustes  et  de  meilleure  con- 
duite ;  il  a  en  sa  possession  toutes  les  clefs 
des  prisons,  ainsi  que  les  menottes,  les  pou- 
cettes  et  les  barres  de  justice. 

Tous  les  soirs  à  sep't  heures,  les  condamnés 
punis  de  prison  simple,  pour  fautes  contre  ta' 
discipline  ou  paresse  au  travail  dans  la  jour- 
née, sont  mis  en  prison  pour  la  nuit  jusqu'au 
lendemain  matin  au  réveil,  qui  a  lieu  à  cinq 
heures;  ils  y  sont  conduits  par  le  surveillant 
des  prisons,  qui  en  fait  l'appel.  Avant  de  les 
y  faire  écrouer,  ils  sont  visités  minutieuse- 
ment par  le  correcteur  qui  se  trouve  de  garde 
de  nuit  et  qui  leur  enlevé  leur  argent,  leur 
couteau,  leur  pipe  et  leur  tabac.  Les  con- 
damnés doivent  être  vêtus  pendant  la  saison 
chaude  de  leurs  effets  de  toile,  et  pendant  ia' 
saison  froide  de  leurs  effets  de  droguet;  les 
couvertures  sont  formellement  interdites,  à 
moins  que  le  docteur  du  pénitencier  ne  tes 
ait  jugées  nécessaires  à  quelques  condamnés 
reconnus  malades.  Les  hommes  punis  de 
prison  simple  sont  enfermés  dans  un  local 
bâti  au  ras  du  sol,  dallé  en  pierre  de  granit, 
dans  lequel  est  placé,  adossé  à  la  muraille, 
un  grand  lit  de  camp  dans  le  genre  de  ceux 
des  salles  de  police  et  prisons  militaires  ;  dés 
bidons  à  eau  et  un  baquet  a  déjections  for- 
ment le  mobilier.  L'air  entre  dans  la  prison 
par  des  soupiraux  en  bois  grillés  par  le  haut; 
la  ventilation  en  est  bien  entendue.  Les  mu- 
railles sont  blanchies  à  la  chaux,  te  lit  de  camp 
et  tous  les  ustensiles  sont  toujours  tenus  dans 
le  plus  grand  état  de  propreté.  Pendant  la 
nuit,  les  condamnés  en  prison  sont  tenus  d\)b- 
server  le  plus  grand  silence;  s'il  vient  à  être 
troublé  par  quelques-uns  d'entre'  eux,  les 
délinquants  sont  mis  aux  fers,  en  cellule,  par 
le  surveillant,  qui" est  immédiatement  prévenu 
parle  correcteur  ;  ce  cas  se  présente  rarement. 

Au  réveil,  le  matin  à  ciuq  heures,  le  sous- 
officier  surveillant  fait  sortir  les  condamnés 
punis  de  prison  de  nuit,  après  en  avoir  fuit 
l'appel,  pour  qu'ils  puissent  aller  au  travail  ; 
si,  parmi  eux,  il  s'en  trouve  qui  soient  ma-, 
lades,  ils  sont  maintenus  en  prison  jusqu'à  la, 
visite  du  docteur,  qui  a  lieu  à  sept  heures.; 
Les  condamnés  punis  de  prison  reçoivent 
leurs  vivres;  mais  ils  sont  privés  do  café,  de 
vin  et  d'eau-dé-vie  pendant  toute' la  durée  da 
leur  punition.  La  prison  simple  est  située  au 
centre  des  prisons  cellulaires  ;  elle-  peut  con- 
tenir de  25'  à  30  condamnés. 

A  l'extrémité  du  corps  de  bâtiment  occupé 
par  la  prison  sont  les  cellules  destinées  aux 
aliénés;  elles  sont  au  nombre  de  trois.  Ces 
condamnés  sont  nourris  et  vêtus  de  la  même 
manière  que  ceux  qui  sont  en  prison;  ils  sont 
rasés  et  changent  de  linge  chaque  semaine. 

Les  cellules  occupent  deux  grands  corps  de 
bâtiments  à  terrasse^  de  forme  parallélogram- 
mique,  construits  en  pierre  de  taille  ;  chaque 
corps  de  bâtiment  est  divisé  dans  sa  longueur 
en  trois  parties  ;  à  droite  et  à  gauche  sont  ies 
cellules,  la  partie  centrale  forme  le  corridor. 
Les  cellules  ont  3  mètres  de  longueur  sur 
110,50  de  largeur;  elles  sont  garnie  d'un  lit 
de  camp  en  bois,  d'un  bidon  à  eau  et  d'un 
baquet  à  déjections  ;  le  sol  est  pavé  en  granit, 
les  murailles  sont  blanchies  à  la  chaux  et 
deux  ouvertures .  grillées  entretiennent  une 
aération  suffisante;  les  portes  très-épaisses 
,  sont  bardées  de  fer  et  fermées  au  moyen  d'un 
cadenas  particulier.  Chaque  grand  corps  de 
bâtiment  contient  vingt  cellules,  dont  une  ou 
deux  sont  affectées  spécialement  aux  con- 
damnés il  mort.;  elles  sont  nettoyées  tous  les 
matins  après  le  réveil. 

Les  condamnés  aux  travaux  forcés  sont 
mis  en  cellule  sur  l'ordre  du  commandant  du 
pénitencier,  après  punition  prononcée  par  le 
directeur  du  service  pénitentiaire,  soit  pour 
tentative  d'évasion  ou  pour  évasion,  soit  pour 
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refus  de  travailler,  soit'enfln  préventivement^ 
lorsqu'ils  doivent  être  traduits  devant  un  con- 
seil de  guerre  ou  lorsqu'ils  sont  condamnés 
à  la  correction  ou  à  la  peine  capitale.  Co 
genre  de  punition  n'excède  jamais  deux  mois; 
chaque  condamné  occupe  une  cellule  sépa- 
rée; à  leur  entrée,  ils  sont  fouillés  minutieu- 
sement par  le  correcteur  en  présence  du  sur- 
veillant de  service  ;  lès  objets  saisis  sont  ren- 
dus à  la  tin  de  la  punition,  lors  de  leur  sortie. 

Les  condamnés  en  cellule  ont  pour  nourri- 
ture 300  grammes  de  pain  a  chaque  repas , 
matin  et  soir,  et,  un  jour  sur  trois,  il  leur  est 
distribué  une  soupe  au  bœuf,  avec  une  por- 
tion de  viande  de  150  grammes. 

Lorsque  le  médecin  du  pénitencier  le  juge 
nécessaire,  il  fait  donner,  pour  la  nuit,  une 
couverture  aux  condamnés  quand  l'état  de 
leur  santé  l'exige. 

Dans  ta  saison  chaude,  les  condamnés  sont 
vêtus  d'effets  en  "toile  hors  de  service  déli- 
vrés par  le  magasin  d'habillement  et,  quand 
il, fait  moins  chaud,  on  leur  distribue  des 
effets  en  droguet  aussi  hors  de  service;  ils 
changent  de  linge  et  sont  rasés  une  fois  par 
semaine. 

Sous  aucun  prétexte ,  les  '  condamnés  en 
cellule  ne  reçoivent  de  visites  qu'en  présence 
du  surveillant  de  service.  Le  commandant  du 
pénitencier  ou  le  surveillant  militaire, chef 
reçoivent  leurs  réclamations  en  passant  la 
revue  des  cellules  le  dimanche  ;  lé  père  mâ- 
risle,  aumônier  du  pénitencier,  les  visite  fré- 
quemment- les  livres  sont  prohibés. 

Les  Condamnés  punis  de  cellule  ne  sortent 
que  pour  la  visite  du  docteur,  quand  ils  se 
disent  malades,  ou  bien  pour  subir  «in  inter- 
rogatoire chez  le  surveillant  chef,  ou  pour 
recevoir  la  correction  du'  martinet  sur  les 
fesses,  lorsque  le  gouverneur  en  a  donné 
l'ordre,  sur  la  proposition  du  directeur  du 
service  pénitentiaire;  dans  tous  les  cas,  ils 
ont  les  menottes  et,  quand  un  condamné  est 
conduit  à Téchafaud,  il  a  en  outre  les  entra- 
ves aux  jambes  ;  l'aumônier  l'accompagne  et 
deux  surveillants,  armés  du  revolver,  ser- 
vent d'escorte.  '.!',' 

Les  condamnés  en  cellule  sont  astreintsau 
plus  grand^silence,  surtout  la  nuit;  quand  ils 
font  au  tapage,  ils  sont  mis  aux  fers  par  les 
deux  pieds  et,  lorsqu'ils  veulent  briser  leurs 
ustensiles  ou  déchirer  leurs  effets  ;  on  leur 
met  les  menottes. 

Dans  les  détachements,  & -l'intérieur  de  la 
Nouvelle-Calédonie,  les  condamnés  punis  des 
fers  subissent  leur '  punition  la  nuit,  sous 
un  abri  en  paille;  deux  poteaux  en  bois;  en- 
foncés en  terré,  retiennent  ta  barra  de  jus- 
tice à  laquelle  les  condamnés  sont  maintenus 
par  des  maillons  qui  leur  sont  passés  au  bas 
de  la  cheville;  ils  sont  couchés  sur  la  terre. 

Lorsque  des  condamnés,  en  état  d'évasion, 
sont  arrêtés  sur  la  grande  terre'de  la  Nou- 
velle-Calédonie, ils  sont,  en  attendant  leur 
translation  à  Vile'  Non,  'écroués  au  fort  Con- 
Stantine,  à  Nouméa  ;  ils  le  sont  aussi  lorsqu'ils 
attendent,  dans  la  journée,  leur  comparution 
devant  le  conseil  de  guerre.      ' 

Dans  les  chefs-lieux  d'arrondissement  .de 
l'intérieur,  a.  Bpuraïl,  Ouraïl  et  Kantila,  les 
prisons  sont  construites  eh  forts  madriers  dé- 
grossis; les  Condamnés  couchent  sur  la  terre 
nue.  La  nourriture,  l'habillement  et  les  me- 
sures d'ordre  et  de  propreté  sont  les  roêtnes 
qu'au  pénitencier-dépôt  de  l'Ile  Nou.         ' 

—  XI.  Dés  systèmes  pénitentiaires.  Pu- 
nir les  coupables,  c'est  contribuer  à  assurer 
la  sécurité  de  tous  les  hommes  eu  les  sous- 
trayant au  danger  qui,  sans  cela,  planerait 
sur  eux.  Les  laisser  impunis,  ce  serait  les 
inviter  en  quelque  sorte  a  recommencer  l'acte 

3u'ils  ont  commis  et  ce  serait  encourager 
'autres  hommes  à  le  commettre.  La  société, 
en  "décrétant  que  tout  homme  qui  aura  lésé 
un  de  ses  semblables  sera  puni,  prévient 
ainsi  une  partie  des  attaques  qu'elle  aurait 
éprouvées  sans  ccla.'Mais  la  société! n'a  pas 
seulement  le  droit,  de  se  défendre;  elle  a 
aussi  le  droit  de  demander  compensation  du 
dommage  qui  lui  a  été  causé. 

La  peine,  quelle  qu'elle  soit,  a  donc  un 
double  objet  :  1<>  la  repression  proportionnée 
à  la  gravité  dû  crime  ou  du  dçlit;  20  l'amé- 
lioration,de  l'individu  puni,  pour,  qu'une  fois 
rentré  dans  la  ,  société  celle-ci  liait  rien  à 
en  craindre.  Quels  sont  les  moyens  a  em- 
ployer pour  obtenir  ce  résultat?  Ici,, deux 
opinions  diamétralement  opposées  se.  trou- 
vent en  présence  :  le  système  de  l'intimida- 
tion et  des  rigueurs,  celui  de  la  clémence  et 
des  douceurs.    ■  ,  .     •    ,  ,  .         .", 

«  Les  anciennes  prisons,  dit  M.  de  Tocque- 
vilîe  dans  un  de  ses  rapports  a  la  Chambre 
des  députés,  avaient  été  toutes  bâties  dans 
un  but  d'intimidation...  Le  corps  y  souffrait; 
il ,  y  était  fréquemment  chargé  de  chaînes  j 
la  nourriture  était  insuffisante  -ou-  malsaine; 
oh  y  était  mal. vêtu;  on  y.  couchait,  d'ordi- 
naire sur  la  paille  ;  on  y  endurait  le  froid  ou 
h>  faim.  Toutes  les  précautions  de  l'hygiène 
y  étaient  méconnues' d'une  manière  inhu- 
maine ;  la  mortalité  y  était  très-grande.  ■  ■ 

Quelle  différence  entre  ces  prisons  et  iios 
prisons  d'aujourd'hui  I  Quelle  distance  surtout 
entre  le  pain  noir  légendaire  des  détenus  do 
jadis  et  le  régime  alimentaire  des  détenus 
dans  les  prisons  anglaises I  M.  Ed.  Bulwer 
parlait  de-  ce  régime  en  ces  termes  :  ■  Le 
laboureur  se  procure  pur  son  travail  122  on- 
ces de  nourriture  solide  par  semaine,  dont 
3  de' porc;  1«  soldat. reçoit  108  onces  de  nour- 
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liture  solide," dont  56  de  viande  cuite;  les 
pauvres,  dans  les  maisons  de  travail ,  ont 
151.  onces  de  nourriture,  dont  21  de  viande 
cuite,  16  de  fromage  et  16  de  pudding,  sans 
compter  la  soupe  et  les  légumes;  les  préve- 
nus, dons  les  geôles  du  comté  de  Lancaslre, 
reçoivent  181  onces  de  nourriture,  dont  16  de 
viande  cuite;  les  condamnés  à  l'emprisonne- 
ment ont  239  onces  de  nourriture,  dont  38  de 
viande  cuite;  les  condamnés  à  ta  déportation 
reçoivent  330  onces,  dont  1 12  de  viande  après 
la  cuisson.  Ainsi,  l'ouvrier  laborieux  n'est 
pas  traité  aussi  bien  que  le  pauvre,  ni  le 
pauvre  aussi  bien  que  le  prévenu  de  vol,  ni 
celui-ci  aussi  bien  que  fe  voleur  condamné, 
ni  le  voleur  condamné  aussi  bien  que  le  mal- 
faiteur déporté.  En  atteignant  le  dernier 
degré  de  1  échelle,  vous  trouvez  que  le  vo- 
leur condamné  à,  la  déportation  obtient  une 
pitance  à  peu  près  triple  de  celle  que  l'ou- 
vrier honnête  a  pour  se  nourrir  I  » 

Il  est  assez  rare  que  le  système  de  la  clé- 
mence dans  les  prisons  soit  poussé  aussi 
loin,  tandis  que  le  système  de  la  rigueur  a 
été  pratiqué,  dans  ses  plus  extrêmes  consé- 
quences, pendant  des  milliers  d'années.  Quoi- 
que le  premier  ait  généralement  prévalu,  le 
second  a  encore  des  partisans  déclarés.  «  A 
diverses  époques,  dit  le  marquis  de  La  Ro- 
chefoucauld-Liancourt,  des  hommes  dont  le 
souvenir  est  cher  à  l'humanité  ont  consacré 
leurs  travaux  à  l'amélioration  du  régime  des 
prisons;  mais  leurs  soins,  dirigés  dans  un  but 
de  philanthropie  peut-être  trop  exclusive, 
n'ont  amené  d'autres  résultats  que  de  pro- 
curer quelques  adoucissements  à  l'état  phy- 
sique des  détenus.  L'augmentation  qui  s'est 
produite  dans  le  chiffre  des  délits  a  en  grande 
partie  pour  cause  cette  fausse  philanthropie 
qui,  au  lieu  de  l'amélioration  du  régime  mo- 
ral des  prisons,  ne  s'est  occupée  que  d'amé- 
liorer les  conditions  physiques  des  prison- 
niers. On  a  oublié  qu'améliorer  le  régime 
des  prisons,  c'est  le  rendre  plus  efficace, 
mais  non  plus  agréable  pour  les  détenus.  On 
a  vu  des  individus,  des  femmes  surtout,  pas- 
ser de  longues  années  en  prison  sans  s'être 
amendés;  quelques-unes,  parmi  ces  derniè- 
res, semblent  y  avoir  pris  plaisir,  puisqu'elles 
y  ont  été  renvoyées  un  grand  nombre  de 
fois,  et,  malgré  la  rigueur  du  régime,  elles 
s'y  sont  parfaitement  bien  accoutumées.  » 
M.  Diard  dit  de  son  côté  :  •  Le  fouet  figure 
encore  au  nombre  des  peines  que  la  législa- 
tion anglaise  permet  d'appliquer  aux  con- 
damnés du  sexe  masculin,  âgés  de  moins  de 
dix-huit  ans,  soit  publiquement,  seit  en  par- 
ticulier, suivant  la  gravité  des  cas,  et,  dans 
le  cours  de  1861,  le  nombre  des  jeunes  con- 
damnés auxquels  les  tribunaux  ont  infligé 
cette  peine  n  a  pas  été  moindre  de  361.  On  a 
même  souvent  demandé  qu'elle  fût  appliquée 
aux  adultes,  surtout  pour  les  crimes  honteux 
commis  avec  férocité  et  lâcheté.  Les  An- 
glais, hommes  pratiques  avant  tout,  savent 
que  les  beaux  discours  ne  corrigent  en  au*- 
cune  façon  et  qu'on  s'en  moque.  Ils  ne  crain- 
draient pas  le  moins  du  monde  d'atteindre 
dans  leur  dignité  d'homme  les  barbares  qui 
frappent  avec  brutalité  les  femmes  et  les  en- 
fants. »  Ecoutons  maintenant  Léon  Faucher, 
adversaire  du  système  d'intimidation  :  ■  Qu'on 
le  sache  bien ,  dit-il ,  indépendamment  de  ce 
qu'elle  a  d'inhumain,  on  ne  peut  pas  compter 
sur  la  torture  pour  produire  l'intimidation. 
Lorsque  les  priions  étaient  des  cloaques  in- 
fects, où  le  typhus  décimait  régulièrement 
les  détenus,  lorsque  les  condamner  à  l'empri- 
sonnement c'était  les  condamner  &  la  faim, 
ne  les  voyait-on  pas  revenir  également  dans 
les  bagnes  et  dans  les  autres  lieux  de  déten- 
tion? » 

Pendant  lougtemps,  la  législation  crimi- 
nelle, en  France,  n'avait  eu  d'autre  but 
comme  d'autre  principe  que  celui  d'écarter 
les  coupables  de  la  société,  de  s'en  débarras- 
ser pour  le  plus  longtemps  possible  en  les 
condamnant  a  une  longue  et  stricte  déten- 
tion. Mais  maintenant  l'humanité  a  d'autres 
tendances.  Au  lieu  de  laisser  les  condamnés 
sous  les  verrous  pendant  une  grande  partie 
de  leur  vie,  de  les  faire  disparaître  de  la  so- 
ciété et  de  ne  plus  s'occuper  d'eux,  on  est 
disposé  à  reconnaître  que  les  coupables  sont 
toujours  des  hommes ,  égarés  à  la  vérité, 
mais  qui  peuvent  être  amendés,  corrigés, 
ramenés  au  bien. 

Le  principe  de  l'unité  de  la  peine  paraît 
destiné  à  prévaloir  dans  le  système  péniten- 
tiaire généralement  adopté  de  notre  temps. 
•  En  uniformisant  la  peine  de  la  privation  de 
la  liberté,  dit  M.  d'Haussonville,  et  en  sup- 
primant toute  différence  entre  l'emprisonne- 
ment et  la  réclusion  pour  les  hommes,  entre 
l'emprisonnement,  la  réclusion  et  les  travaux 
forces  pour  les  femmes,  l'administration  des 
prison*  n'a-t-elle  pas  devancé  une  réforme 
qui  tendra  tôt  ou  tard  à  s'établir  dans  la  lé- 
gislation pénale  des  peuples  civilisés  :  nous 
voulons  dire  l'unité  de  la  peine?  C'est  un 
fait  digne  de  remarque  que  la  diversité  des 
châtiments  corporels  marque ,  dans  l'histoire 
iégislative  des  peuples,  l'enfance  du  droit 
criminel,  et  que,  au  fur  et  à.  mesure  que  la 
science  se  développe,  les  moyens  de  répres- 
sion se  simplifient.  Rien  de  plus  complexe 
que  les  pénalités  usitées  dans  ,notre  ancien 
droit  français.  Au  nombre  de  ces  péualités 
ne  figurait  même  pas  l'emprisonnement,  qui 
n'existai t  que  comme  détention  préventive.  Le 
code  pénal  de  1810  en  réduit  singulièrement 
le  nombre.  La  reforme  de  1832  les  simplifie  en- 
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core  et  ramène  à  trois  les  peines  afflictives. 
Ses  peuples  voisins,  où  la  science  du  droit 
criminel  est  en  honneur  et  en  progrès,  les 
ont  simplifiées  encore.  Les  Anglais  ne  con- 
naissent plus  que  deux  pénalités  pour  les 
adultes  :  1  emprisonnement,  dont  le  maximum 
est  deux  ans,  et  la  servitude  pénale,  dont 
le  minimum  est  cinq  ans  et  qui  peut  être  per- 
pétuelle. Les  Hollandais,  qui  ont  adopté  no- 
tre code  pénal,  ont  supprimé  cependant  la 
peine  des  travaux  forcés  et  l'ont  remplacée 
par  celle  de  la  réclusion,  qui  peut  être  per- 
pétuelle. La  Belgique  a  conservé  la  distinc- 
tion entre  les  trois  natures  de  peines;  mais 
en  réalité  elle  les  a  assimilées  en  soumettant 
les  forçats,  comme  les  reclusiounaires  et  les 
correctionnels,  à  la  détention  cellulaire  dans 
la  maison  centrale, avec  quelques  différences 
très-peu  sensibles  dans  le  régime.  Dans  no- 
tre conviction  individuelle,  nous  estimons 
que  les  peuples  soucieux  de  mettre  leur  légis- 
lation criminelle  en  harmonie  ave»  les  prin- 
cipes de  la  science  pénitentiaire  seront  for- 
cément amenés  à  1  assimilation  légale  de 
toutes  les  peines  afflictives,  sans  autre  diffé- 
rence entre  elles  que  la  durée  et  les  consé- 
quences accessoires  qu'elles  peuvent  entraî- 
ner après  la  libération.  N'est-il  pas  mani- 
feste, en  effet,  que  dans  un  état  de  civilisa- 
tion où  l'humanité  ne  perd  jamais  ses  droits, 
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où  tout  traitement  trop  rigoureux  soulève- 
rait immédiatement  la  conscience  publique, 
il  est  chimérique  de  compter  que  des  distinc- 
tions profondes  pourront  êtré^établies  entre 
des  peines  dont  le  caractère  commun  sera 
toujours  la  privation  de  la  liberté  et  l'obliga- 
tion du  travail  ?  Toute  mesure  ayant  pour 
but  de  rendre  le  traitement  plus  rigoureux 
se  heurtera  contre  les  réclamations  qu'on 
fera  entendre  au  nom  de  l'humanité ,  et  tout 
adoucissement  relatif  courra  le  risque  d'é- 
nerver la  répression.  Bien  plus,  si  l'on  s'ef- 
force par  de's  procédés  empiriques  de  distin- 
guer ce  qui  ne  peut  être  distingué,  on  arrive 
au  résultat  qu'on  a  obtenu  en  créant  la  peine 
des  travaux  forcés  ou  de  la  traesportation, 
souvent  moins  redoutée  des  criminels,  à  du- 
rée égale,  que  'celle  de  la  réclusion. 

La  peine  de  mort  elle-même,  maintenue 
dans  notre  code,  tend  à  disparaître  dans  la 
pratique  pour  être  remplacée  par  la  prison. 
En  effet,  dans  la  longue  statistique  des  con- 
damnations à  mort  publiée  dans  le  Journal 
des  Economistes  (novembre,  1874),  M.  Lamé- 
Fleury  prouve  que  les  condamnations  a  mort 
sont  en  diminution  constante  depuis  le  com- 
mencement de  ce  siècle.  Voici  quel  serait, 
d'après  lui,  le  nombre  des  condamnations  à 
mort  et  des  exécutions,  en  France,  depuis 
1825  jusqu'en  1873  : 


ÉPOQUES. 


1825-1830  (fin  de  la  Restauration). 

1831-1S47  (Louis-Philippe) 

1848-1851  (République) 

1852-1870  (Empire) 

1871-1873  (République) 

Totaux 


CONDAMNA- 
TIONS 

à  mort. 


6SS 
ESI 
173 
647 
81 


2,470 


L'histoire  des  différents  systèmes  péniten- 
tiaires nous  entraînerait  trop  loin.  Aussi 
nous  bornons-nous  à  exposer  les  principaux, 
sans  raconter  les  diverses  phases  par  les- 
quelles ils  ont  passé. 

Les  priucipaux  systèmes  pénitentiaires 
sont  :  1">  le  système  d'agrégation  ou  système 
de  l'emprisonnement  collectif;  2»  le  système 
cellulaire  ou  système  de  l'emprisonnement 
individuel  ;  3"  le  système  progressif  ou  ir- 
landais; 4°  les  colonies  pénitentiaires. 

1°  Le  système  d'agrégation  consiste  à  lais- 
ser les  détenus  librement  communiquer  en- 
tre eux.  Ce  qui  surtout  est  blâmable  dans  ce 
système,  tel  qu'il  est  pratiqué  aujourd'hui  en 
France,  c'est  que  les  détenus  vivent  constam- 
ment en  commun  depuis  le  matin  jusqu'au 
soir  et  depuis  le  soir  jusqu'au  matin.  Les 
plus  vicieux  d'entre  eux  corrompent  leurs 
compagnons,  pour  qui  la  prison  devient  une 
école  de  démoralisation.  On  accorderait  au 
besoin  de  sociabilité  une  satisfaction  suffi- 
sante en  ne  permettant  aux  détenus  de  com- 
muniquer entre  eux  que  pendant  les  repas  et 
les  récréations.  Cette  réforme  apportée  au 
système  d'agrégation  serait  insuffisante  peut- 
être,  mais  elle  ne  présenterait,  dans  tous  les 
cas,  aucun  inconvénient. 

2°  Le  système  cellulaire  consiste  à  inter- 
dire aux  détenus  toute  communication  entre 
eux. 

Dans  le  système  cellulaire  absolu  ou  sys- 
tème de  Philadelphie,  les  détenus  sont  en- 
fermés jour  et  nuit  dans  des  cellules  sépa- 
rées ;  ils  ne  peuvent  ni  se  voir  ni  se  parler. 

Le  système  cellulaire  d'Auburn  consiste 
essentiellement  dans  l'emploi  des  moyens 
suivants  :  l°  emprisonnement  de  chaque  in- 
dividu séparément  dans  une  cellule  particu- 
lière pendant  la  nuit  ;  2<>  travail  en  commun 
pendant  le  jour,  dans  des  ateliers,  avec  obli- 
gation rigoureuse  du  silence;  3»  régime  sé- 
vère ,  intimidation ,  châtiments  corporels. 

On  aura  une  idée  suffisante  du  régime  in- 
térieur des  prisons  auburniennes  par  les  dé- 
tails suivants.  A  son  sentrée,  le  prisonnier 
est  lavé,  rasé,  tondu,  costumé.  Le  lever  à 
lieu,  au  son  de  la  cloche,  à  cinq  heures  et 
demie.  Vidange  d'abord,  lavage  personnel, 
puis  travail  jusqu'à  huit  heures.  Les  repas 
se  prennent  au  réfectoire,  en  commun,  mais 
sans  vis-ii-vis  et  en  silence.  Le  travail  a  lieu 
en  commun,  dans  les  ateliers,  avec  l'obliga- 
tion la  plus  rigoureuse  du  silence.  Après  le 
souper,  rentrée  immédiate  de  chaque  prison- 
nier dans  sa  cellule.  Pénalités  tres-sévères 
pour  toutes  les  infractions  à  la  règle.  Coups 
de  nerf  de  bœuf  ou  de  fouet  sur  les  épaules 
ou  sur  le  dos  mis  k  nu,  et  ce,  à  la  discrétion 
des  gardiens.  Les  dimanches,  office  divin, 
visite  de  l'aumônier  ou  du  chapelain.  Il  y  a 
peu  de  variations  à  ce  régime  dans  ies  pri- 
sons d'Amérique  soumises  k  la  règle  d'Au- 
burû.  Les  prisonniers  ne  peuvent  avoir  au- 
cune communication  avec  leur  famille  ou 
leurs  amis,  ni  même  en  recevoir  des  lettres, 
si  ce  n'est  dans  des  cas  très-rares.  Ils  ne- 
peuvent  être  visités  que  par  les  inspecteurs, 
les  employés, les  ministres  du  culte,  le  direc- 
teur, le  médecin  et  les  syndics  de  la  prison. 
Le  système  cellulaire  a  été  l'objet  de  criti- 
ques très-vives  de  la  part  de  nombreux  écri- 
vains, critiques  souvent  exagérées  (M.  Alo- 
reau-Christophe  en  a  relevé  un  grand  nom- 
bre dans  sa  Défense  du  projet  de  loi  sur  les 
prisons),  mais,  il  faut  le  dire,  souvent  aussi 
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très-méritées.  «  Aucun  ministre,  aucun  ar- 
rêt, ni  aucune  loi  n'a  le  droit  d'infliger  l'en- 
cellulement ,  dit  La  Hochefoucauld-Lian- 
court.  La  société  doit  se  préserver,  mettre 
hors  d'état  de  nuire  celui  qui  a  été  coupable 
et  qui  paraît  encore  dangereux  ;  mais  la  so- 
ciété ne  doit  pas  attaquer  la  raison  do 
l'homme,  cette  intelligence  qui  lui  vient  de 
Dieu,  et  le  prétexte  de  la  régénération,  trop 
souvent  invoqué  pour  créer  des  tourments, 
doit  l'être  ici  pour  les  condamnés,  car  on  ne 
peut  plus  régénérer  un  homme  quand  on 
commence  par  le  priver  de  sa  raison.  Hor- 
reur I  mille  fois  horreur  d'un  système  qui 
détermine  l'aliénation  de  notre  intelligence  1 
Le  Botany-Bay  des  Anglais  est  préférable 
aux  tombeaux  vivants  des  Américains.  » 

M.  Maurice,  qui  est  également  opposé  au 
système  cellulaire,  répond  en  ces  termes  a  un 
argument  souvent  présenté  :  ■  Il  faut,  dit- 
on,  renfermer  solitairement  le  coupable  pen- 
dant cinq  ou  dix  ans,  afin  que,  plié  par  la 
réflexion,  il  rentre  en  lui-même  1  Et  que  vou- 
lez-vous qu'il  y  trouve,  je  vous  prie?  Que 
voulez-vous  recueillir  dans  cette  âme  où  vous 
n'avez  rien  seraè,  ni  morale,  ni  religion,  ni 
connaissance  du  bien,  ni  horreur  du  mal? 
Sans  doute,  quelques  corps,  en  se  repliant 
sur  eux-mêmes,  acquièrent  une  force  consi- 
dérable; mais  il  faut  qu'ils  n'aient  pas  perdu 
toute  énergie,  toute  élasticité.  Resserrez,  re- 
pliez de  la  boue  et  du  plomb,  vous  n'aurez 
jamais  que  du  plomb  et  de  la  boue.  Avec  l'é- 
ducation qu'ils  ont  reçue,  la  plupart  de  nos 
prisonniers  ne  sauraient  guère  être  en  plus 
mauvaise  société  que  lorsqu'ils  sont  seuls,  » 
D'autre  part,  l'obligation  rigoureuse  du  si- 
lence est  un  tourment  très-nuisible  au  physi- 
que et  sansavantage  au  moral.  C'est  ce  qu'ont 
avoué  les.  médecins  et  les  administrateurs  les 
plus  distingués.  Us  ont  reconnu  qu'il  produit 
la  débilitation  du  système  digestif,  la  dispo- 
sition à  l'idiotisme  et  l'engourdissement  de 
l'intelligence.  Si  cela  est  vrai,  c'est  un  sup- 
plice à  la  fois  physique  et  moral;  on  rend 
malade  et,  de  plus,  idiot.  «  Partout,  dit  le 
docteur  Bonnet,  ce  régime  a  eu  les  résultats 
les  plus  désastreux.  A  Atiburn,  sur  80  déte- 
nus, plusieurs  moururent;  beaucoupperdi- 
rent  la  raison  j  les  autres  étaient  si  hâves,  si 
décharnés,  si  évidemment  menacés  d'une  lia 
prochaine,  que  les  magistrats  effrayés,  re- 
pentants peut-être  d'avoir  autorisé  l'applica- 
tion d'un  régime  si  barbare  et  si  meurtrier, 
leur  firent  immédiatement  la  remise  de  la 
peine  qu'ils  avaient  à  subir.  » 

La  solitude  serait  moins  araère  aux  détenus 
des  prisons  cellulaires  si  on  daignait  les  y 
instruire.  Combien  d'auteurs  seraient  à  leur 
portée,  depuis  Plutarquejusqu'àWalterScott  I 
Ils  contribueraient  à  leur  former  l'esprit  et 
le  cœur.  Malheureusement,  le  passe-temps 
si  agréable  et  surtout  si  utile  de  la  lecture  est 
inconnu  in  nos  prisonniers;  on  les  laisse  crou- 
pir dans  l'ignorance. 

Léon  Faucher  a  proposé  de  composer  le 
personnel  des  prisons,  non-Seulement,  de  geô- 
liers, mais  encore  d  employés  instruits.  Si 
cette  idée  était  adoptée,  ces  employés  joue- 
raient le  rôle  de  médecins  moraux  de  ces 
êtres  pervertis  qu'où  abandonne  dans  le  mal 
sans  leur  tendre  une  main  secourable.  Quoi 
qu'en  disent  certains  détracteurs  de  lu  nature 
humaine,  l'homme  mauvais  peut  être  amé- 
lioré par  des  efforts  répétés  de  ses  sembla- 
bles, dont  c'est  le  devoir  et  l'intérêt  de  procu- 
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rer  cette  amélioration.  «  Nous  croyons  fer- 
mement, dit  Léon  Faucher,  qu'il  ny  a  point 
de  malfaiteur  incorrigible,  ni  de  maladie  mo- 
rale dont  on  doive  désespérer.  A  moins  que 
la  raison  ne  soit  tout  à  fait  éteinte  dans 
l'homme,  auquel  cas  nous  nous  trouvons  en 
présence  d'un  aliéné,  et  non  d'un  criminel,  il 
y  a  toujours  en  lui  une  corde  sensible  et  que 
l'on  peut  attaquer.  Tant  qu'il  a  conscience  de 
lui-même,  il  a  conscience  du  bien  et  du  mal  ; 
il  entend  le  langage  de  l'intérêt  ou  celui  du 
devoir.  Iln'est  pas  d'homme  si  méchant  qui  ne 
soit  bon  à  son  heure,  qui  n'ait  des  mouve- 
ments généreux  et  qui  ne  porte  en  lui  quelque 
germe  de  perfectibilité.  Tout  dépend  de  l'ha- 
bileté que  l'on  va  mettre  à  le  recueillir.  •  On 
ne  se  soucie  guère  de  tout  cela  dans  nos  pri- 
ions, et  il  est  malheureusement  rare  qu'un 
détenu  en  sorte  meilleur  qu'il  n'y  est  entré. 

Les  employés  dont  Léon  Faucher  voulait 
qu'on  dotât  les  priions  pourraient,  suivant 
nous,  rendre  des  visites  aux  prisonniers; 
ceux-ci  finiraient  par  comprendre  la  bien- 
veillance de  ces  visiteurs  et  par  en  être  tou- 
chés. Ces  employés,  ces  surveillants  institu- 
teurs, pourraient  causer  avec  les  détenus, 
les  instruire  et  contribuer  ainsi  a  rame- 
ner à  la  voie  droite  les  consciences  dé- 
viées. 

M.  Moreau-Christophe  demande  que  chaque 
détenu  soit  isolé  de  ses  compagnons,  afin  d'é- 
viter un  contact  le  plus  souvent  corrupteur, 
mais  aussi  qu'il  puisse  dans  la  prison  rece- 
voir tous  les  jours,  et  même  plusieurs  fois 
par  jour,  des  visites  de  personnes  honnêtes 
du  dehors.  Par  là,  on  pourrait  atténuer  jus- 
qu'à un  certain  point  l'horreur  de  la  détention 
solitaire.  Quant  à  savoir  si  le  système  cellu- 
laire ainsi  amendé  pourrait  être  appliqué  sans 
inconvénients  en  France  dans  les  prisons, 
c'est  une  question  sur  laquelle  il  ne  serait 
prudent  de  se  prononcer  qu'après  expérience 
préalable.  Remarquons,  ù.  ce  propos,  que,  dès 
qu'il  s'agit  d'examiner  les  avantages  et  les  in- 
convénients qu'amènerait  l'introduction  en 
France  d'un  système  pénitentiaire  en  vigueur 
dans  des  pays  étrangers,  les  expériences  fai- 
tes dans  ces  pays  ne  doivent  être  accueil- 
lies qu'avec  une  extrême  réserve.  En  effet, 
ce  qui  est  bon  d'un  côté  de  la  Manche  peut 
être  mauvais  de  l'autre.  Un  Anglo-Saxon  de 
l'ancien  ou  du,  nouveau  continent,  un  Alle- 
mand ou  un  Scandinave,  enfermé  seul  avec 
une  Bible  pour  plusieurs  années,  supportera 
assez  souvent  cet  isolement  avec  le  plus 
grand  flegme.  Soumis  au  même  régime,  un 
Français  deviendra,  le  plus  souvent,  malade 
ou  fou. 

Le  système  cellulaire  est  meurtrier  à  l'é- 
gard des  enfants.  Enfermer  un  enfant  dans 
une  cellule,  avec  défense  de  bouger  de  sa 
chaise  pendant  toute  la  journée,  est  un  sys- 
tème funeste  à  sa  santé,  à  son  intelligence 
et  à  ses  mœurs;  c'est  un  acte  insensé  et 
odieux,  une  barbarie  digne  d'un  autre  siècle. 
Les  enfants  détenus  devraient  subir  leur 
peine,  autant  que  possible,  dans  les  colonies 
pénitentiaires.  Les  plus  incorrigibles  pour- 
raient être  laissés  dans  les  prisons;  mais  on 
devrait  uvoir  soin  de  leur  accorder  l'exer- 
cice physique  et  le  mouvement  indispensa- 
bles au  développement  de  leurs  organes  ;  les 
condamner  k  l'immobilité,  c'est  les  condamuer 
ù  la  maladie,  souvent  à  la  mort.  Il  serait  tout 
aussi  équitable  de  les  tuer  à  leur  entrée  en 
prison  que  de  leur  ménager  cette  longue  ago- 
nie qui  a  terminé  tant  d'existences  d  enfants 
dans  les  profondeurs  de  la  Roquette. 

30  Avec  le  système  progressif,  aujourd'hui 
en  vigueur  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  le 
détenu  commence  par  être  mis  en  cellule, 
puis,  après  plusieurs  mois  de  détention  cel- 
lulaire ,  il  lui  est  permis  de  communiquer 
avec  ses  codétenus;  en  outre,  uue  bonne 
conduite  lui  procure  des  récompenses  et  une 
libération  anticipée. 

4°  Enfin ,  le  système  des  colonies  péniten- 
tiaires, qui,  comme  nous  l'avons  dit,  est  in- 
dispensable à  la  santé  des  enfants  et  qui  est 
tros-favorable  à  celle  des  adultes,  consiste 
à  employer  les  détenus  aux  travaux  agrico- 
les. 11  est  aujourd'hui  reconnu  que  ce  sys- 
tème est  un  des  plus  moralisants  et  des 
moins  coûteux. 

0  L'échange  de  documents  dont  le  congrès 
de  Londres  a  été  l'occasion,  dit  M,  d'Hausson- 
ville, permet  de  constater  quelles  sont,  k 
l'heure  actuelle,  ies  tendances  des  différents 
peuples  chrétiens.  Nous  avons  reconnu  que, 
en  ce  qui  concerne  les  peines  de  courte  du- 
rée, il  y  avait  un  retour  manifeste  vers  le  sys- 
tème cellulaire  et  que  l'inefficacité  de  toutes 
les  autres  méthodes  paraissait  démontrée. 
Il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  déten- 
tions de  longue  durée.  Pour  ces  détentions, 
la  méthode  progressive  paraît  l'emporter. 
L'Autriche  ,  l'Angleterre  ,  l'Amérique  ,  la 
Suisse  (sans  parler  de  l'Irlande,  où  le  sys- 
tème est  né)  paraissent  incliner  visiblement 
vers  cette  méthode,  avec  des  divergences 
sensibles  dans  l'application.  Mais  le  système 
cellulaire  applique  aux  détentions  de  longue 
durée,  qui  est  pratiqué  avec  un  grand  suc- 
cès en  Belgique,  conserve  aussi  des  parti- 
sans très-résolus.  Il  a  trouvé  au  congrès  de 
Londres  un  éloquent  défenseur  dans  M.  Ste- 
vens,  inspecteur  général  des  prisons  de  Bel- 
gique. • 

Il  ne  faut  point  oublier  quo  la  question  de 
l'agrégation  ou  de  l'isolement  des  prisonniers 
n'est  ni  la  seule  ni  peut-être  même  la  plus 
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importante  de  celles  qu'embrasse  le  problème 
du  régime  pénitentiaire.  Nous  examinerons 
successivement  les  principales  d'entre  elles  : 

10  Personnel  des  prisons.  La  surveillance 
des  prisons  par  un  service  d'inspt?cteurs  est 
aujourd'hui  insuffisante,  presque  nulle,  et  elle 
nécessite  une  réforme.  i,éon  Faucher  a  dit 
à  ce  sujet  :  «  C'est  le  mérite  de  toute  règle 
vraiment  pénitentiaire,  dit-il,  d'exiger  des 
agents  capables,  zélés  et  moraux.  Le  meil- 
leur système  périrait  dans  les  mains  d'hom- 
mes inaptes  ou  indifférents.  Si  l'on  veut  con- 
server le  personnel  des  geôliers  qui  gar- 
dent les  prisons  tel  qu'il  est,  il  ne  faut  pas 
songer  k  la  réforme.  La  règle,  à  notre  avis, 
est  tout  entière  dans  la  forée  et  dans  l'intel- 
ligence de  l'autorité  qui  la  met  en  œuvre. 
Les  pierres  et  les  verrous  ne  corrigent  pas... 
On  a  reconnu  la  nécessité  d'un  esprit  de 
corps  dans  l'enseignement  pour  y  porter  l'u- 
nité et  pour  y  conserver  les  bonnes  tradi- 
tions; on  a  institué,  dans  ce  but,  des  corpo- 
rations civiles.  Nous  proposons  de  puiser, 
pour  le  gouvernement  des  prisons,  aux  mê- 
mes sources  où.  va  se  recruter  l'enseigne- 
ment. C'est  dans  les  écoles  normales  établies 
au  chef-lieu  de  chaque  département  que 
viennent  se  former  les  maîtres  qui  doivent 
répandre  la  première  instruction.  Pourquoi 
ne  pas  prendre  de  même  dans  ces  séminai- 
res laïques  les  surveillants  des  pénitenciers? 
Quelle  plus  belle  carrière  pour  ces  jeunes 
gens  et  quelle  classe  d'hommes  conviendrait 
mieux  à  de  telles  fonctions?...  Les  fonctions 
de  surveillant  sont  confondues  presque  par- 
tout avec  celles  de  porte-clefs  ;  c'est  une 
faute  étrange.  Dans  tous  les  établissements, 
on  a  besoin  d'hommes  de  peine  et  de  main  ; 
mais  c'est  une  erreur  de  leur  donner  un  pou- 
voir moral  ou  de  ravaler  les  agents  de  ce 
pouvoir  jusqu'au  service  de  la  main-d'œu- 
vre. Faites  deux  classes^  d'employés  ;  ayez 
des  porte-clefs  pour  la  sûreté  de  la  prison; 
ayez  des  surveillants  pour  maintenir  l'ordre; 
distinguez  le  service  manuel  du  service  mo- 
ral :  l'ordre  repose  sur  cette  hiérarchie  d'at- 
tributions. « 

Quelques  auteurs  ont  demandé  qu'on  éta- 
blit dans  les  prisons  de  femmes  un  personnel 
congréganiste.  L'épreuve  en  a  été  faite, mais 
elle  n'a  point  réussi.  «  En  1814,  dit  Parent- 
Ducbâtelet,  M.  Bonneau,  inspecteur  général 
des  prisons,  remplaça  par  des  religieuses  le3 
surveillantes  qui  jusqu'alors  avaient  été  char- 
gées de  l'inspection  et  de  la  direction  des 
prostituées...  Il  s'établit  un  tel  relâchement 
dans  la  "discipline,  que  les  filles  jouaient  tous 
les  jours  la  comédie  dans  les  salles  et  y  chau- 
taient  tout  ce  qu'elles  voulaient,  et  cela  en 
présence  des  religieuses...  Il  fallut  les  remer- 
cier, dix  mois  après  leur  entrée,  et  se  hâter 
de  rétablir  l'ordre  de  choses  qui  existait  au- 
paravant. On  reconnut  alors  que,  pendant 
leur  courte  gestion,  les  dépenses  de  la  linge- 
rie et  de  la  pharmacie  avaient  presque  dou- 
blé et  qu'une  seule  surveillante,  aux  appoin- 
tements de  1,000  francs,  faisait  plus  de  bien 
moral  et  remplissait  mieux  les  intentions  de 
l'administration  que  quatre  religieuses,  pour 
lesquelles  on  avait  dépensé  une  somme  de 
4,000  francs.  » 

«  Même  dans  la  morale,  a  dit  Léon  Fau- 
cher avec  beaucoup  de  sens,  l'art  de  guérir 
les  malades  ne  peut  être  que  le  fruit  de  l'ex- 
périence et  de  l'étude.  Des  vierges  saintes, 
mais  pour  qui  l'ignorance  est  une  partie  de 
la  sainteté,  qui  ne  connaissent  ni  le  monde, 
ni  se3  passions,  ni  ses  misères,  ni  ses  écueils, 
n'ont  aucune  des  qualités  nécessaires  au  sa- 
cerdoce de  la  femme.  C'est  parmi  les  femmes 
qui  se  vouent  à  l'enseignement,  le  véritable 
sacerdoce  des  temps  modernes,  que  l'on  ren- 
contrera le  personnel  de  la  surveillance.  Elles 
doivent  être  habiles  au  travail,  d'une  intelli- 
gence cultivée  et  d'une  moralité  éprouvée  ; 
les  femmes  veuves  et  sans  enfants  convien- 
dront mieux  pour  de  telles  fonctions  que 
celles  qui  ont  encore  k  s'acquitter  de  tous  les 
soins  de  la  famille.  On  se  partage  difiieile- 
ment  entre  des  devoirs  domestiques  et  des 
devoirs  Sociaux.  » 

go  L'amour  dans  les  prisons.  Doit-on  inter- 
dire d'une  manière  absolue  l'amour  dans  les 
prisons?  L'autoriser,  dit-on,  ce  serait  accor- 
der des  avantages  exorbitants  aux  détenus. 
Pour  eux,  il  ne  doity  avoir  ni  biens,  ni  femme, 
ni  enfants,  ni  société  ;  sans  de  telles  priva- 
tions, la  prison  ne  serait  qu'une  plaisanterie; 
encore  le  condamné  n'en  ferait-il  pas  les 
frais.  D'autre  part,  lorsqu'on  constate  que 
les  passions  inassouvies  qui  fermentent  dans 
les  priions  d'hommes  et  de  femmes  ont  pour 
résultat  une  immoralité  profonde,  des  actes 
contre  nature,  on  se  demande  si  ce  ne  serait 
pas  une  œuvre  de  haute  moralité  que  de 
remplacer  les  mœurs  contre  nature  par  des 
mœurs  normales.  Aux  yeux  de  beaucoup,  ce 
serait  éviter  une  honteuse  dégradation  mo- 
rale aux  détenus,  ce  serait  adoucir  et  amé- 
liorer leur  caractère.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
que  le  système  actuel  de  l'interdiction  des 
relations  sexuelles  aux  détenus  dans  les  pin- 
sons, à  titre  de  règle  absolue,  a  les  consé- 
quences' les  plus  funestes  pour  leurs  mœurs 
comme  pour  leur  santé.  La  question  de  l'a- 
mour dans  les  prisons  est  très-délicate.  Elle 
nous  parait  mériter  d'être  examinée  plus  sé- 
rieusement qu'elle  ne  l'a  été  jusqu'ici. 

3°  La  liberté  de  conscience  dans  les  prisons. 
Dans  les  prisons,  on  ne  se  borne  pas  à  faci- 
liter aux  détenus  croyants  l'accomplissement 
des  pratiques  religieuses,  ce  qui  est  très-lé- 
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gitime  ;  on  impose  ces  pratiques  aux  incré- 
dules et  on  s'efforce  par  des  primes  et  par 
des  punitions  de  leur  inculquer  la  religion 
catholique.  Toute  atteinte  a  la  liberté  de 
conscience  est  essentiellement  condamnable 
et,  dans  un  pays  où  il  n'y  a  pas  de  religion 
d'État,  il  est  intolérable  d'exercer  une  pres- 
sion en  ce  sens  sur  le  détenu.  Cette  pression 
n'a  d'autre  effet  que  de  dégrader  encore  le 
prisonnier  en  le  rendant  hypocrite.  Les  dé- 
tenus se  livrent  avec  affectation  k  toutes  les 
pratiques  du  culte.  Mais,  pour  la  plupart,  ils 
n'en  restent  pas  moins  complètement  scepti- 
ques sur  tout  ce  qui  concerne  la  religion. 
Hypocrites  et  dissimulés,  ils  donnent  les  si- 
gnes extérieurs  de  la  plus  profonde  piété  pour 
obtenir  quelques  douceurs,  quelques  bons  re- 
pas, à  l'aide  desquels  on  leur  a  acheté  cette 
ferveur  religieuse,  sauf  k  rire  entre  eux  de 
leurs  convertisseurs. 

4°  L'instruction  dans  les  prisons.  «  La  ré- 
forme du  système  pénal,  dit  Léon  Faucher, 
considérée  du  point  de  vue  le  plus  élevé,  im- 
plique la  réforme  de  la  société.  Quand  on 
réprime  les  délits  avec  la  pensée  d'en  préve- 
nir la  contagion,  ce  n'est  pas  assez  d'intimi- 
der ni  même  de  corriger  les  coupables,  si  l'on 
ne  remonte  pas  aux  causes  pour  tarir,  autant 
qu'il  est  donné  k  la  prudence  humaine,  les 
sources  où  le  crime  .va  se  renouveler.  Toute 
société  a  deux  forces  régulatrices,  l'éduca- 
tion et  le  travail.  Partout  où  le  crime  cesse 
d'être  une  exception  pour  s'élever  à  l'état 
d'épidémie,  tenez  pour  certain  que  l'une  ou 
l'autre  de  ces  digues  est  rompue.  Tantôt  c'est 
le  travail  qui  manque,  et  alors  le  besoin, 
rendu  furieux  par  l'absence  de  secours  et  de 
sympathie,  lance  les  hommes  k  l'attaque  de 
l'ordre  et  de  la  propriété  ;  tantôt  c'est  le 
frein  moral  qui  n  existe  plus,  et  alors  l'em- 
portement des  passions  se  substitue  à  la  loi 
du  devoir.  Le  législateur  agirait  donc  sans 
prévoyance  s'il  négligeait  les  ateliers  et  les 
écoles  pour  s'occuper  uniquement  des  pri- 
sons. Les  criminels  ne  sont  pas  seuls  coupa- 
bles de  leurs  propres  fautes  quand  ils  ont 
pour  excuse  l'ignorance  ou  la  misère ,  car  la 
société  en  devient  solidaire  à  quelque  degré. 
Eu  Angleterre,  la  réforme  des  maisons  de 
travail  [wark-kouses)  a  précédé  celle  des  éta- 
blissements de  détention.  «La  misère  et  l'igno- 
rance ont  une  influence  capitale  sur  la  cri- 
minalité. 11  est  prouvé  aujourd'hui  que,  dans 
la  plupart  des  cas,  le  crime  marche  de  front 
avec  l'ignorance.  Il  importerait  donc  au 
plus  haut  point  que  l'instruction  ne  fût  pas, 
comme  elle  l'est,  complètement  négligée  dans 
tes  prisons.  Puisqu'on  a  le  tort  de  ne  pas 
donner  l'instruction  à  tous  les  enfants,  ce  se- 
rait bien  le  moins  qu'on  la  donnât  k  ceux 
d'entre  eux  et  aux  adultes  dont  l'ignorance 
est  un  danger  manifeste  pour  la  société  et 
qui,  k  l'expiration  de  leur  peine,  vont  en  faire 
de  nouveau  partie. 

—  XII.  Prisons  étrangères.  En  Angle- 
terre comme  dans  le  reste  de  l'Europe,  les 
prisons  portaient  encore,  au  xvnr5  siècle, 
l'empreinte  de  la  barbarie  du  moyen  âge, 
lorsque  Howard  consacra  sa  fortune  et  dé- 
voua sa  vie  k  l'œuvre  à  laquelle  est  attaché 
son  nom.  Après  avoir  été  lui-même  prison- 
nier à  la  suite  de  la  guerre  de  Sept  ans  et 
nommé,  en  1773,  shérif  du  comté  de  Bedfort, 
il  fut  affligé  du  spectacle  révoltant  qu'of- 
fraient alors  les  prisons;  il  ne  se  borna  pas 
k  visiter  avec  le  plus  grand  soin  celles  d'An- 
gleterre ,  il  parcourut  dans  le  même  but  les 
principaux  Etats  de  l'Europe  et,  de  retour 
dans  sa  patrie,  il  publia  son  livre,  qu'il  dédia 
à  la  Chambre  des  communes  et  qui  eut  une 
si  grande  influence  sur  les  améliorations  ul- 
térieurement entreprises.  A  cette  époque, 
l'émancipation  des  colonies  américaines  ne 
permettait  plus  au  gouvernement  anglais  de 
purger  son  territoire  des  condamnés  en  les 
envoyant  dans  cette  partie  du  monde.  Les 
projets  d'Howard  furent  donc  accueillis.  Son 
plan  de  réforme  consistait  dans  le  système 
cellulaire  pendant  la  nuit,  avec  travail  en 
commun  pendant  le  jour,  en  y  ajoutant  l'em- 
prisonnement solitaire,  solitary  confinement, 
comme  moyen  disciplinaire. 

En  1779,  le  célèbre  Blackstone  lui  fut  ad- 
joint pour  rédiger  la  loi  destinée  à  substituer 
son  système  à  la  peine  de  la  déportation.  Une 
commission  fut  chargée  de  préparer  l'exécu- 
tion de  cette  loi,  mais  les  membres  qui  la 
composaient,  et  au  nombre  desquels  se  trou- 
vait Howard,  ne  purent  s'entendre.  Aucun 
plan  général  ne  fut  adopté.  Les  esprits  pre- 
naient, d'ailleurs,  une  autre  direction;  on 
songeait  alors  k  fonder  une  colonie  pénale 
dans  la  Nouvelle-Galles  du  Sud.  Il  résulta 
cependant  de  cette  première  tentative  une 
loi  rendue  en  1785,  qui  autorisa  l'érection  du 
pénitencier  de  Glocester,  dont  le  système  fut, 
comme  l'avait  proposé  Howard,  la  détention, 
cellulaire  pendant  la  nuit,  avec  classification, 
ou  travail  en  commun  pendant  le  jour.  Alors, 
les  écrits  de  Bentham  répandaient  sur  ces. 
hautes  questions  de  vives  lumières  ;  son  plan, 
panoptique  trouva  de  nombreux  partisans; 
la  législature  vota  même  des  fonds  pour  lei 
mettra  k  exécution  ;  mais  on  ne  tarda  pas  à 
l'abandonner  et,  sur  la  motion  de  Samuel 
Romilly  en  1812,  après  les  débats  les  plus, 
solennels,  on  revint  au  plan  primitif,  mais, 
modifié,  d'Howard,  et  on  érigea  le  pénitencier 
de  Millbank,  qui  reçut  ses  premiers  habitants 
en  1816  et  qui  ne  fut  complètement  terminé, 
qu'en  1822.  Lk    le  solitary  confinement  fut; 
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complètement  adopté,  non-seulement  comme 
mesure  disciplinaire,  mais  comme  moyen 
d'amendement;  il  ne  le  fut  pas  seulement 
pendant  la  nuit,  il  le  fut  encore  pendant  le 
jour,  pour  les  premiers  temps  de  la  déten- 
tion ;  toutefois,  on  ne  tarda  pas  k  en  restrein- 
dre l'usage  et  k  le  combiner  avec  un  système 
de  classification  qui  tempérait  sa  dureté,  car 
l'expérience  avait  fait  reconnaître  qu'il  est 
impossible  k  l'homme  de  résister  longtemps 
k  l'horreur  d'un  emprisonnement  absolument 
solitaire. 

Depuis  cette  époque,  on  s'est  beaucoup  oc- 
cupé en  Angleterre  des  questions  péniten- 
tiaires et  les  résultats  qu'on  y  a  obtenus  sont 
des  plus  intéressants.  Nous  allons  emprunter 
ce  qui  suit  k  une  étude  fort  bien  faite  qui  a 
été  publiée  dans  le  Journal  officiel  en  février 
1874. 

Jusqu'en  1834,  la  répression  en  Angle- 
terre avait  été,  ce  semble,  très-sommaire. 
On  appliquait  aux  simples  délits  l'amende, 
la  prison,  le  fouet;  les  délits  plus  graves 
étaient  punis  de  la  prison,  de  la  déportation 
et  de  la  mort.  Souvent  trop  indulgent  ou  trop 
sévère,  ce  système  de  pénalité  était  loin  de 
répondre  k  tout  ce  qu'on  était  en  droit  d'en 
attendre.  La  durée  de  l'emprisonnement  sim- 
ple ne  dépassait  pas  trois  ans  et  la  déporta- 
tion ne  pouvait  pas  être  prononcée  pour 
moins -de  sept  ans. 

Sir  Molesworth,  dans  un  rapport  qu'il  pré- 
senta au  Parlement  en  1837,  avait  fait  res- 
sortir tous  les  inconvénients  et  tous  les  vices 
de  ce  système  pénitentiaire.  Enfin ,  après 
bien  des  tâtonnements,  bien  des  hésitations 
et  des  discussions  nombreuses,  l'administra- 
tion et  les  deux  Chambres  s'arrêtèrent,  en 
1847,  au  système  suivant  :  pour  que  l'expia- 
tion soit  plus  exemplaire  et  l'effet  moral  plus 
sûr,  il  convient  de  faire  subir  l'épreuve  sur 
le  sol  même  de  la  mère  patrie. 

Il  y  eut  trois  degrés  d  épreuves,  dont  deux 
subis  en  Angleterre  et  le  troisième  aux  colo- 
nies. La  première  période  consistait  en  un 
emprisonnement  cellulaire  dont  la  durée  était 
déterminée  par  la  nature  du  crime  et  en- 
suite par  le  caractère  et  la  conduite  du  dé- 
tenu. La  seconde  consistait  dans  l'applica- 
tion de  ces  condamnés  à  des  travaux  publics 
en  commun,  d'où  il  résultait  que  l'Angleterre, 
qui  avait  adopté  d'abord  avec  tant  d-'empres- 
sement  le  système  cellulaire,  l'abandonnait, 
du  moins  comme  peine  de  longue  durée,  et 
considérait  comme  un  progrès  sérieux  le  tra- 
vail en  commun.  La  troisième  période  con- 
sistait dans  la  transportation  aux  colonies 
avec  un  ticket  of  leave,  certificat  attestant 
que  les  condamnés  (convicts)  avaient  subi  les 
deux  premières  épreuves.  Grâce  k  ce  certi- 
ficat, il  leur  était  loisible  d'entrer  librement 
au  service  des  colons.  Mais  les  colonies  re- 
fusèrent obstinément  de  recevoir  les  condam- 
nés, et  le  gouvernement  dut  céder  k  leurs 
réclamations.  Une  dernière  loi  (20  août  1853) 
abolit  la  déportation  pour  toutes  les  senten- 
ces dont  le  terme  était. inférieur  k  quatorze 
ans,  où  elle  n'y  figure  du  moins  que  sous  une 
forme  indirecte. 

Voici  maintenant  les  sentences  de  servitu- 
des pénales  qui  l'ont  remplacée  et  qui  ont 
été  réglées  de  façon  k  établir  une  plus  juste 
proportion  entre  les  diverses  peines.  Elles 
continuent  k  renfermer  deux  périodes  dis- 
tinctes :  la  première,  de  séparation  indivi- 
duelle, qui  est  k  présent  réduite  k  neuf  mois  ; 
la  seconde,  des  travaux  publics  en  commun. 
Comme  cela  avait  lieu  autrefois,  cette  pé- 
riode peut  être  abrégée  dans  une  certaine 
proportion  par  la  bonne  conduite  des  con- 
damnés. 

Une  classification  mobile,  pour  ainsi  dire, 
au  moyen  d'un  système  de  marques  ou  de 
bons  points,  comme  dans  les  écoles,  les  excite 
à  bien  faire  pour  obtenir  une  réduction  de 
peine,  qui  varie  d'un  sixième  à  un  quart  et 
même  k  un  tiers,  et  donne  droit  à  un  ticket 
de  liberté  révocable. 

Les  rapports  officiels  démontrent  lo  succès 
incontestable  de  ce  nouveau  système  de  lé- 
gislation pénale.  Les  sentences  pénales  et 
les  récidives  ont  diminué  notablement  dans 
ces  dernières  années.  Les  récidives,  qui  sont 
les  témoignages  les  plus  saillants  et  vraiment 
pratiques  de  Ta  valeur  d'un  système  péniten- 
tiaire, sont  réduites  de  29  pour  100  depuis  la 
nouvelle  législation  ;  la  moyenne  est  de  3  pour 
100  et  au-dessous  pour  les  femmes.  Le  pro- 
duit des  travaux  des  condamués  a  augmenté, 
et  une  statistique  de  1866  nous  montre  que 
la  prison  de  Chatham  a  pu  non-seulement 
couvrir  ses  dépenses,  mais  encore  donner  un 
bénéfice  net  de  645  liv.  sterl.  11  sch,  5  d. 

La  première  épreuve,  nous  l'avons  dit,  est 
celle  de  l'emprisonnement  séparé  et  de  l'iso- 
lement. Le  pénitencier  de  Millbank  et  celui 
de  Pentonville  sont  consacrés  spécialement 
k  cette  première  épreuve. 

La  prison  de  Pentonville,  bâtie  en  1830  et 
affectée  dès  lors  k  l'emprisonnement  cellu- 
laire, a  été  agrandie  récemment  de  250  nou- 
velles cellules  et  peut  recevoir  près  de 
1,800  prisonniers. 

Cette  priiùn,  appelée  aussi  Prison -Modèle, 
est  située  au  nord  de  Londres.  D'une  con- 
struction très-soignée  et  très-remarquable, 
elle  n'a  pas  coûté  moins  de  2  millions  de 
francs,  ce  qui  portait  k  3,500  francs  environ 
le  prix  de  revient  des  520  premières  cellules 
qui  sont  établies  dans  quatre  grandes  ailes 
des  bâtiments.  Aujourd'hui  Pentonville  pos- 
sède six  galeries  k  quatre  étages,  et  les  der- 
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nières  cellules,  construites  en  1856  et  en  1870, 
ont  coûté  infiniment  moins  que  les  premières. 
Ce  sont  les  condamnés  eux-mêmes  qui  ont 
été  employés  k  ces  travaux.  Ils  ont  extrait 
les  pierres,  fait  les  briques,  dressé  les  char- 
pentes, forgé  les  pièces  de  fer. 

Les  bâtiments  destinés  aux  cellules  rayon- 
nent dans  les  cours  et  viennent  se  relier  au 
bâtiment  central,  réservé  k  l'administration. 
Un  mur  d'enceinte  enferme  toutos  ces  con- 
structions. 

Les  cellules  ont  13  pieds  de  longueur, 
6  pieds  de  largeur,  sur  9  pieds  de  hauteur 
sous  la  voûte.  Elles  sont,  on  le  voit,  sufrisam 
ment  spacieuses  et  commodes  pour  le  travail. 
Elles  sont  meublées  d'un  hamac  garni  de 
draps  et  de  couvertures  que  le  détenu  roule 
tous  les  matins;  d'un  escabeau,  d'une  petito 
table  et  d'une  étagère  où  sont  déposés  la 
Bible  et  un  livre  de  prières;  un  pot  k  eau  et 
une  cuvette  en  zinc  complètent  le  mobilier. 
Les  croisées,  qui  ne  s'ouvrent  point,  sont 
en  verre  à  raies  arrondies,  qui  laisse  péné- 
trer la  lumière,  mais  ne  permet  point  de  re- 
garder au  dehors.  L'aération,  l'éclairage  et 
le  chauffage  ont  été  ménagés  arec  soin,  et 
l'on  apporte  tous  les  jours  des  améliorations 
à  ces  conditions  d'hygiène. 

L'intérieur  de  la  chapelle  est  disposé  de 
manière  que  chaque  détenu  puisse  voir  le 
chapelain  et  être  vu  de  lui,  sans  qu'il  puisse 
néanmoins  communiquer  même  du  regard 
avec  ses  compagnons  de  captivité. 

Les  détenus  travaillent  dans  leurs  cellules. 
Ils  sont  tisseurs,  cordonniers  ou  tailleurs; 
les  plus  malhabiles  sont  tenus  de  faire  des 
paillassons  de  crin.  Ce  n'est  point  pour  le 
compte  d'un  entrepreneur,  mais  au  profit  de 
l'Etat  que  les  travaux  s'exécutent.  On  évalue 
k  400  francs  par  an  le  produit  de  l'industrie 
de  chaque  condamné. 

Levés  k  six  heures  du  matin,  couchés  k 
neuf  heures  du  soir,  ils  doivent  une  journée 
de  travail  de  neuf  heures.  Ils  prennent  leurs 
repas  dans  leurs  cellules  et  ont  une  heure  et 
demie  de  promenade  en  commun  dans  une 
grande  cour,  où  trois  pistes  en  dalles  leur 
indiquent  le  chemin  k  parcourir.  C'est  lk  que 
les  détenus,  au  nombre  de  250  environ,  par- 
courent au  pas  gymnastique  les  lignes  qui 
leur  sont  tracées,  les  deux  lignes  extérieures 
dans  le  même  sens  et  celle  ,du  milieu  dans 
un  sens  opposé.  Les  gardiens  qui  les  ont  ac- 
compagnés k  la  sortie  de  leur  cellule  les  sur- 
veillent pendant  toute  la  durée  de  leur  pro- 
menade, puis  les  ramènent  k  la  lin. 

Il  y  a  encore,  dans  l'intérieur  de  Penton- 
ville, 92  préaux  allongés  et  munis  d'un  han- 
gar pour  se  mettre  k  l'abri  de  la  pluie  ;  mais 
ces  promenoirs,  dont  on  se  servait  k  l'époque 
du  système  de  l'isolement  absolu,  ne  servent 
guère  k  présent  qu'k  un  très-petit  nombre 
de  condamnés  âgés  ou  infirmes. 

La  cuisine  et  la  boulangerie  sont  dans  l'é- 
tage du  sous-sol.  Deux  gardiens,  l'un  pour  la 
boulangerie,  l'autre  pour  la  cuisine,  exercent 
leur  surveillance  sur  les  détenus  employés  k 
ces  soins,  et  des  porteurs  montent  et  facili- 
tent la  distribution  des  repas  dans  les  cellules. 
Le  linge  est  blanchi  par  les  femmes  qui 
sont  détenues  au  pénitencier  de  Millbank. 

L'établissement  de  bains  occupe  le  centre 
de  l'une  des  cours.  Dès  qu'ils  sont  introduits 
k  Pentonville,  les  condamnés  prennent  un 
bain,  subissent  la  visite  du  médecin  attaché 
k  la  prison  et  revêtent  le  costume  qui  leur 
est  affecté.  Tous  les  huit  jours,  le  médecin 
renouvelle  sa  visite.  On  est  soigné  dans  sa 
cellule.  L'infirmerie  est  réservée  exclusive- 
ment aux  maladies  graves. 

C'est  dans  leurs  cellules  encore  que  les 
détenus  reçoivent  l'instruction.  On  a  reconnu 
que  le3  progrès  y  sont  plus  rapides  et  que 
Inapplication  des  détonus  y  est  plus  réelle 
quk  l'école.  Cinq  maîtres  d'école  sont  atta- 
chés k  la  prison,  et  ils  apprennent  k  lire  et  k 
écrire  k  ceux  qui  ne  savent  pas.  On  s'appli- 
que k  éveiller  et  k  stimuler  l'émulation  par 
tous  les  moyens  les  plus  eflicaces,  en  ne  per- 
mettant, par  exemple,  k  un  détenu  d'écrire, 
au  bout  d  un  certain  temps,  qu'une  lettre  qui 
est  tout  entière  de  sa  main. 

La  surveillance  centrale  de  la  maison  de 
Pentonville  est  confiée  k  un  officier  de  la 
prison  placé  sur  une  galerie  et  vu  à  la  fois 
des  gardiens  et  des  détenus. 

Le  pénitencier  de  Millbank,  situé  au  bord 
de  la  Tamise,  en  face  des  ponts  de  West- 
minster et  de  Wauxhall,  est  un  bâtiment 
circulaire,  en  forme  de  roue.  La  maison  du 
gouverneur  occupe  le  centre  de  ce  cercle, 
d'où  rayonnent  six  ailes  de  bâtiments,  ter- 
minées extérieurement  par  des  tours;  c'est 
donc  une  sorte  d'hexagone  contenant  six 
pentagones  qui  constituent  autant  de  quar- 
tiers séparés.  Quant  au  régime  intérieur  do 
la  maison,  k  sa  disposition,  k  son  ameuble- 
ment,-Millbank  reproduit  fidèlement  Penton- 
ville, et  cette  prison  est,  comme  l'autre,  des- 
tinée k  la  première  épreuve  des  condamnés. 
Le  lecteur  aura  pu  constater,  par  les  dé- 
tails que  nous  venons  de  lui  fournir,  k  quel 
point  on  s'est  préoccupé,  dans  cette  première 
épreuve  (prooalion),  d'éveiller  par  tous  les 
moyens  possibles  la  conscience  du  détenu  et, 
en  évitant  avec  soin  tout  ce  qui  est  de  na- 
ture k  affaiblir  son  énergie  intellectuelle  et 
morale,  de  calmer  son  irritation  et  de  commen- 
cer fructueusement  son  éducation  péuiten- 

Une  nourriture  de  digestion  facile,  un  exer- 
cice vigoureux  en  -plein  uir,  de  fréquentes 
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visites  du  médecin  maintiennent  ou  réparent 
sa  santé;  des  visites  fréquentes,  les  conso- 
lations religieuses  et  les  exhortations  des 
chapelains,  l'enseignement  es  cellule,  les 
bonnes  lectures,  le  travail  ramènent  peu  à 
peu  sa  pensée  et  son  âme  à  des  sentiments 
meilleurs  et  à  des  intentions  plus  droites. 

Puis  l'isolement,  dès  qu'il  a  produit  son 
effet,  doit  cesser,  du  moins  eu  partie.  Le 
gouvernement,  en  Angleterre,  après  avoir 
réduit  de  dix -huit  mots  à  un  an,  a,  plus  tard, 
réduit  encore  d'un  an  à  neuf  mois  l'empri- 
sonnement cellulaire.  Neuf  mois.'...  c'est  là, 
suivant  M.  le  colonel  Henderson,  surinten- 
dant général,  le  maximum  que  les  détenus 
peuvent  supporter  de  l'emprisonnement  sé- 
paré et  du  régime  cellulaire. 

Au  bout  donc  des  neuf  mois  de  la  première 
épreuve,  les  détenus  quittent  Pentonville  ou 
Millbank  et  sont  conduits  dans  les  prisons  de 
Ponland,  de  Portsmouth  ou  de  Chatham, 
pour  être  appliqués  aux  travaux  qu'on  fait 
en  commun  dans  ces  trois  établissements,  ou 
bien  encore  ils  sont  dirigés  sur  Dartraoor, 
pour  s'y  adonner  aux  travaux  d'agriculture. 
Ils  préludent  ainsi,  en  un  mot,  aux  exercices 
de  la  seconde  épreuve,  qui  devient  le  véri- 
table complément  de  la  première.  Elle  fait 
rentrer  le  détenu  dans  la  société  de  ses  sem- 
blables, d'où  il  avait  été,  pour  un  temps, 
tout  à  fait  éloigné  et  exclu,  et,  grâce  à  elle, 
on  peut  juger  des  progrès  accomplis.  On  ap- 
précie à  quel  point  la  réforme  a  été  profonde 
et  l'amélioration  sincère. 

Les  règlements  et  l'administration  se  res- 
semblent à  Pentonville  et  à  Millbank;  ils 
sont  les  mêmes  aussi  a  Portland,  à  Ports- 
mouth et  à  Chatham,  et  il  nous  suffira  de 
connaître  en  détail  une  de  ces  prisons  pour 
nous  faire  une  idée  très-exacte  et  très-juste 
des  deux  autres. 

A  Portland,  le  détenu  est  soumis  aux  mê- 
mes pratiques  morales  qu'à  Pentonville,  Il  y 
reçoit  le  même  enseignement  religieux.  De 
plus,  il  sait  d'avance  que  s'il  consent  à  s'a- 
mender, s'il  travaille,  s  il  témoigne  des  senti- 
ments meilleurs  et  montre  une  conduite  con- 
stamment louable,  il  peuf  réduire  sa  peine 
et  abréger  la  durée  de  son  châtiment.  Le 
système  des  marques  est  tout  en  sa  faveur, 
et  c'est  là  un  encouragement  dont  il  ne  tarde 
pas  a  sentir  l'efficacité. 

Se  racheter  soi-même,  dépendre  de  sa  pro- 
pre volonté  est  partout  une  grande  chose  et 
digne  d'imposer  le  respect  même  à  d'autres 
détenus,  qui  jouissent  d'ailleurs  des  mêmes 
privilèges  et  prérogatives. 

Les  âmes  qui  ne.  sont  que  dévoyées  et  qui 
n'ont  pas  perdu  absolument  le  désir  de  re- 
venir aux  vraies  routes  de  l'honneur,  du  bien 
et  de  la  vertu,  y  trouvent  le  mobile  d'une 
véritable  émulation. 

En  1843,  l'Amirauté  recherchait  sur  les 
côtes  méridionales  et  occidentales  une  série 
de  havres.  Des  commissaires  chargés  de  cette 
étude  signalèrent  l'excellente  position  de  l'Ile 
de  Portland,  comme  un  des  points  les  plus  im- 
portants pour  la  marine  royale  et  marchande, 
et  constatèrent  la  nécessité  d'y  établir  à  peu 
de  frais  une  jetée. 

On  songea  dès  lors  a  employer  les  prison- 
niers à  un  pareil  travail  et  l'on  construisit 
d'abord  pour  eux  une  prison  provisoire  et 
d'une  construction  légère.  En  1848,  la  prison 
était  terminée  et  l'on  commença  immédiate- 
ment la  construction  de  la  jetée  ou  digue 
gigantesque  destinée,  en  protégeant  la  rade 
de  Portland,  à  faire  un  bassin  où  toute  la 
flotte  de  guerre  pourrait,  à  l'occasion,  trou- 
ver un  refuge. 

Les  condamnés  trouvaient  les  premiers 
matériaux  sous  la  main ,  l'île  de  Portland 
étant  formée  d'une  pierre  calcaire  blanche, 
de  20  mètres  environ  d'épaisseur  et  offrant 
dans  ses  différentes  couches  trois  qualités 
distinctes  de  pierre  dure,  demi-dure  et  tendre. 

Il  n'a  pas  fallu  moins  de  vingt-trois  années 
d'efforts  continus  pour  mener  à  bien  une  pa- 
reille entreprise.  La  digue,  qui  vient  d'être 
achevée,  se  compose  d  une  double  muraille 
d'une  profondeur  de  50  à  60pieds,et  elle  en- 
ferme une  étendue  de  21,000  acres. 

C'est  après  un  essai  si  encourageant  que 
le  gouvernement  anglais  a  créé,  on  1850,  de 
nouveaux  établissements  à  Ponsitiouth  et  à 
Chatham. 

La  prison  de  Portland  est  située  sur  le  ver- 
sant ouest  du  plateau  qui  domine  l'île.  On  y 
pénètre  en  traversant  le  bâtiment  d'entrée, 
qui  renferme  une  salle  d'attente,  les  loge- 
ments du  portier  et  un  corps  de  garde  avec 
chambre  d  ofticier.  Puis  vient  une  vaste  cour 
gazonnèe  et  ornée  de  fragments  de  fossiles 
déterrés  dans  les  carrières.  Cette  cour  est 
fermée  d'un  côté  par  la  caserne,  de  l'autre 
par  l'infirmerie  et,  en  face,  par  l'entrée  de 
la  chapelle  anglicane,  qui  occupe  le  centre  de 
deux  corps  de  bâtiments  destinés  aux  cellules 
des  condamnés. 

Chacun  de  ces  bâtiments  est  divisé  de  ma- 
nière à  former  quatre  divisions  entièrement 
séparées,  et  chaque  division  contient  180  cel- 
lules réparties  sur  quatre  étages  en  hauteur. 
Des  escaliers  en  fonte  conduisent  aux  gale- 
ries des  cellules  et  aux  chambres  des  gar- 
diens chargés  de  la  surveillance.  Ici,  les  cel- 
lules ne  servent  que  pour  les  repas  et  pour 
le  coucher,  mais  elles  sont  garnies,  comme  à 
Pentonville  et  à  Millbank,  d'un  hamac,  d'un 
tabouret,  d'une  étagère,  d'une  cuvette  et 
d'un  pot  à  eau  en  zinc.  Elles  ont  7  pieds  de 
longueur,  4  de  largeur,  sur  7  de  hauteur.  Ce 


PRIS 

sont  de3  cloisons  en  tôle  et  en  bois  qui  les 
séparent,  et  de  simples  poutraisons  les  re- 
couvrent et  en  forment  les  planchers. 

L'école  se  tient  dans  les  aréas.  On  ensei- 
gne aux  prisonniers  la  lecture,  l'écriture  et 
"arithmétique,  et  le  règlement,  de  plus  en 
plus  sévère  sur  ce  point,  oblige  les  prison- 
niers qui  ont  l'autorisation  d'envoyer  des 
lettres  à  leurs  familles  à  les  écrire  eux- 
mêmes.  Les  cellules,  bien  qu'elles  ne  soient 
point  ventilées  ni  chauffées,  sont  salubres  et 
propres.  Elles  sont  éclairées  au  gaz,  qu'on 
tient  allumé  toute  la  nuit  dans  les  aréas. 

Le  costume  de  la  maison  se  compose  d'une 
veste;  d'un  pantalon  coupé  aux  genoux,  d'une 
chemise  de  laine,  de  bas,  de  souliers  à  se- 
melles très-épaisses,  d'un  mouchoir  de  poche 
et  d'une  casquette.  Tous  les  dimanches,  on 
change  de  linge  et  on  prend  un  bain. 

Les  détenus  ne  sont  pas  enchaînés,  excepté 
ceux  qui  ont  menacé  ou  frappé  un  gardien. 
Ces  derniers  (et  le' nombre  en  est  relative- 
ment restreint)  portent  la  chaîne  aux  pieds 
et  un  pantalon  dont  une  jambe  est  en  drap 
noir. 

La  maison  du  gouverneur  est  établie  en 
dehors  du  pénitencier  et  ses  bureaux  occu- 
pent une  partie  des  bâtiments,  sur  la  cour 
d'entrée.  La  cuisine ,  la  boulangerie  et  la 
buanderie  sont  placées  dans  les  construc- 
tions du  rez-de-chaussée.  N'oublions  pas  un 
bâtiment  en  maçonnerie  pour  60  cellules  de 
punition.  Enfin  tout  cet  ensemble  est  clos  par 
un  mur  d'enceinte  de  4  mètres  de  hauteur. 

La  chapelle  est  divisée  en  autant  de  com- 
partiments que  de  divisions  cellulaires,  c'est- 
à-dire  huit,  et  des  passages  couverts  les  re- 
lient avec  les  bâtiments  des  condamnés.  Tous 
les  matins,  à  six  heures,  les  détenus  se  ren- 
dent à  la  chapelle  pour  la  prière,  qui  dure 
quinze  minutes.  Le  dimanche,  ils  ont  deux 
services  dans  la  chapelle  anglicane,  et  une 
chapelle  catholique,  qui  est  dans  un  bâti- 
ment séparé,  reçoit  les  détenus  qui  font  pro- 
fession de  ce  culte.  Des  instructions  religieu- 
ses, la  lecture  de  la  Bible,  le  chant  des  can- 
tiques font,  s'il  faut  en  croire  le  Pall  Mail 
Budget,  une  salutaire  impression.  Ajoutons 
que  le  pénitencier  a  une  bibliothèque  de 
5,000  volumes  pour  les  convicts,  une  autre 
de  1,200  pour  les  officiers,  et  une  aussi  de 
1,000  volumes  pour  l'infirmerie. 

La  boulangerie,  dirigée  et  surveillée  par 
un  gardien  chef,  occupe  sept  prisonniers 
et  exige  trois  fours  chauffés  à  la  vapeur. 
Le  pain  est  blanc,  de  bonne  qualité,  et  il  est 
réparti  également  par  chaque  repas.  La  cui- 
sine sa  fait  aussi  au  moyen  de  la  vapeur. 
Elle  occupe  deux  gardiens,  chefs  de  ce  ser- 
vice, et  vingt  détenus.  Les  condamnés  reçoi- 
vent tous  les  jours  645  grammes  de  pain, 
sauf  le  dimanche,  où  la  ration  est  de  840. 
Leur  déjeuner  se  compose  de  0lit,40  de  cacao, 
additionné  de  lait  et  de  mélasse  ;  à  midi,  ils 
mangent  une  soupe  au  gruau  assaisonnée  de 
gingembre  ou  de  poivre.  Le  soir,  on  leur  sert 
la  soupe  et  le  pain.  Quatre  fois  par  semaine, 
au  dîner,  on  leur  sert  140  grammes  de  bœuf 
bouilli  ou  de  mouton  rôti  et  1  livre  de  pom- 
mes de  terre.  Deux  fois  par  semaine,  ils  ont 
la  soupe  grasse  aux  légumes  et  1  livre  de 
pommes  de  terre,  à  laquelle  on  ajoute  aussi, 
le  dimanche,  IIS  grammes  de  fromage. 

C'est  la  vapeur  encore  qui  fonctionne  pour 
le  blanchissage  et  le  séchage  du  linge,  que 
huit  prisonniers  sont  tenus  de  laver. 

L'infirmerie  de  la  prison  de  Portland,  dans 
un  bâtiment  séparé,  se  compose  d'un  rez-de- 
chaussée  et  d'un  étage  où  de  grandes  salles 
contiennent  25  lits  chacune. 

L'air  de  l'Ile  et  le  régime  des  travaux  en 
plein  air  entretiennent  dans  la  maison  la 
bonne  santé  générale  et  la  vigueur  des  dé- 
tenus. 

Nous  allons  parler  maintenant  des  travaux 
des  condamnés,  dont  la  journée  doit  être 
employée  comme  il  suit  :  levés  à  5  heures  eu 
été  et  à  5  heures  1/8  en  hiver,  ils  déjeunent 
dans  leurs  cellules  de  5  heures  45  minutes  à 
6  heures  15  minutes;  la  prière  les  amène  à 
la  chapelle  de  6  heures  15  minutes  à  6  heures 
30  minutes.  Le  travail  et  la  parade  viennent 
ensuite,  de  6  heures  30  minutes  a  midi,  heure 
à  laquelle  ils  retournent  dans  les  cellules 
pour  dîner.  De  1  heure  à  6  heures  10  mi- 
nutes, le  travail;,  puis  le  souper  en  cellule 
jusqu'à  6  heures  40  minutes;  puis  l'école,  la 
lecture,  l'écriture,  de  6  heures  40  minutes  à 
8  heures;  k  ce  moment,  été  comme  hiver,  ils 
doivent  être  couchés. 

La  durée  du  travail  est  de  dix  heures  en 
été  et,  en  hiver,  de  sept  heures  et  demie  seu- 
lement. 

Les  condamnés  de  Portland^  qui  ont  été 
employés  aux  travaux  de  la  jetée,  exploi- 
taient la  pierre  des  carrières,  l'ébauchaient, 
la  taillaient  et  la  plaçaient  sur  des  wagons 
que  des  chemins  de  fer,  tracés  dans  tous  les 
sens,  transportaient  jusqu'au  plan  incliné, 
d'où  on  la  descendait  facilement  ensuite  sur 
la  jetée.  Des  ateliers  de  menuisiers,  de  mo- 
deleurs, de  fondeurs,  de  forgerons,  de  ser- 
ruriers, etc.,  réparent  et  fabriquent  les  nom- 
breux outils  que  réclame  une  entreprise  de 
cette  importance.  Divisés  en  escouades  de 
25  à  30  hommes,  conduits,  surveillés  et  ra- 
menés de  leurs  chantiers  à  la  prison,  les  pri- 
sonniers sont  toujours  sous  la  main  de  deux 
gardiens  armés  d'un  sabre  et  du  bâton  des 
policemen.  Ils  ne  font  d'ailleurs  usage  de 
leurs  armes  qu'en  cas  de  rébellion  et  d'at- 
taque. 
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Il  n'y  a  point  de  classification  déterminée 
entre  les  prisonniers.  Pour  exciter  leur  zèle 
et  les  porter  k  améliorer  leur  position,  on  se 
sert  d'un  système  emprunté  aux  prisons  ir- 
landaises. C'est  le  système  des  marques  ou 
des  bons  points.  A  son  entrée  à  Portland  ou 
à  Chatham,  chaque  détenu  est  averti  qu'il  ne 
dépend  que  de  lui,  au  moyen  de  son  assiduité 
au  travail  et  de  sa  bonne  conduite,  d'obtenir 
une  réduction  d'un  quart  dans  la  durée  de  sa 
peine.  C'est  surtout  au  travail,  pour  ne  point 
encourager  la  dissimulation  et  l'hypocrisie, 
qu'une  telle  faveur  est  accordée.  Les  détenus 
sont  divisés  en  quatre  classes, sans  distinction 
de  la  peine  qu'ils  ont  encourue,  laquelle  varie 
entre  trois  ans  et  la  prison  perpétuelle. 

Pour  obtenir  de  passer  de  la  quatrième 
dans  la  troisième  classe  et  de  celle-ci  dans 
la  deuxième,  puis  pour  arriver  enfin  h  la  pre- 
mière, le  détenu  doit  gagner  six  marques  au 
moins  ou  huit  au  plus  par  jour.  Tous  les 
soirs,  un  rapport  des  gardiens  est  remis  dans 
ce  but  au  gouverneur. 

Dans  ces  divers  degrés  d'avancement  de 
classe,  le  détenu  obtient  un  pécule  plus 
élevé,  l'autorisation  de  recevoir  quelques  vi- 
sites, d'écrire  à  sa  famille  et  aussi  quelque 
amélioration  dans  sa  nourriture.  Parvenu  à 
la  première  classe,  si  l'on  a  été  satisfait  plei- 
nement de  lui,  il  est  récompensé,  fùt-il  con- 
damné à  la  prison  perpétuelle,  par  la  remise 
d'une  partie  de  sa  condamnation. 

Le  registre  des  marques,  tenu  par  le  prin- 
cipal gardien  de  l'hôpital,  est  soumis  à  l'of- 
ficier médical,  qui  fait  au  gouverneur  les  re- 
commandations qu'il  juge  convenable.  Les 
détenus  incorrigibles  ont  un  régime  spécial, 
et  les  détenus  récidivistes,  tout  en  étant  sou- 
mis aux  mêmes  règles  et  avancements  de 
classe  que  les  autres  condamnés,  encourent, 
en  cas  de  mauvaise  conduite,  des  punitions 
plus  sévères. 

Les  punitions,  dans  les  prisons  de  Portland, 
de  Chatham  et  de  Portsmouth,  sont  graduées 
comme  les  fautes;  ce  sont  :  la  cellule  téné- 
breuse, pendant  huit  jours,  au  pain  et  à  l'eau; 
l'isolement  en  cellule,  pendant  huit  ou  quinze 
jours,  avec  ou  sans  travail,  et,  pour  coucher, 
un  lit  de  camp;  la  perte  d'un  nombre  de 
marques,  ce  qui  est  un  châtiment  des  plus 
redoutés;  et  Tes  peines  corporelles,  pour  les 
cas  graves  et  rares  d'attaque  sur  les  offi- 
ciers ou  gardiens.  Cette  dernière  peine  est 
toujours  prononcée  par  une  commission  spé- 
ciale, v 

Tel  est  le  régime  des  condamnés  dans  les 
prisons  de  la  seconde  épreuve  et  telles  sont 
les  stations  qu'ils  suivent  tous  pour  se  rache- 
ter peu  à  peu  par  le  travail.  Le  travail  qu'ils 
font  est  considérable.  ■  On  a  calculé  ce  qu'il 
représente  dans  les  trois  prisons  de  Ports- 
mouth, Portland  et  Chatham,  a  dit  M.  Alexan- 
dre Ribot  dans  un  très-judicieux  et  très-sa- 
vant Examen  du  système  pénitentiaire  en  An- 
gleterre. En  1871,  la  valeur  totale  de  ce  tra- 
vail des  condamnés  est  estimée  à  149,745  livres 
sterling  ou  3,743,625  francs.  Dans  cette  somme 
ne  figure  pas  le  produit  du  travail  dans  l'in- 
térieur des  prisons  pour  l'entretien  des  con- 
damnés. Le  prix  moyen  de  la  journée  de  tra- 
vail des  prisonniers  varie,  suivant  les  prisons, 
de  1  schelling  et  demi  à  2  schellings  et  demi. 
Il  faut  rapprocher  la  dépense;  or,  les  trois 
prisons  coûtent  par  an,  pour  l'entretien,  la 
nourriture,  le  transport  des  condamnés,  une 
somme  totale  de  3,299,650  francs.  Par  con- 
séquent, on  est  arrivé  à  ce  résultat  très-re- 
marquable d'avoir  trois  grandes  prisons  qui 
coûtent  moins  qu'elles  ne  rapportent  au  gou- 
vernement. Le  bénéfice  aurait  été,  d'après 
les  documents  officiels,  en  1871,  de  plus  cle 
443,000  francs.  Sans  doute,  à  Pentonville,  à 
Millbank,  il  en  est  tout  autrement;  néanmoins, 
pris  en  bloc,  le  budget  des  prisons  du  gouver- 
nement ne  fait  peser  sur  le  trésor  public  qu'une 
charge  annuelle  de  1,800,000  francs  pour 
9,500  condamnés.  La  dépense  brute  par  cha- 
que personne  est,  en  moyenne, de  785  francs; 
déduction  faite  du  produit  du  travail,  elle  ne 
s'élève  qu'à  environ  210  francs. 

»  L'économie  n'est  pas  le  seul  bénéfice  que 
l'Etat  a  trouvé  dans  ce  système,  continue 
M.  Ribot.  L'Angleterre  eût  peut-être  hésité 
à  entreprendre  d'aussi  grands  travaux,  s'il 
eût  fallu  les  achever  entièrement  à  l'aide  de 
l'industrie  privée.  Si  on  regarde  l'intérêt  des 
condamnés  eux-mêmes,  il  nous  semble  que 
leur  santé  doit  se  trouver  mieux  de  la  fatigue, 
même  rude,  supportée  eu  plein  air,  que  du 
travail  souvent  malsain  de  l'atelier  fermé. 
Ces  vastes  chantiers  ont  aussi  l'avantage  de 
permettre  à  une  foule  de  condamnés  l'ap- 
prentissage rapide  et  facile  d'un  métier.  En- 
lin,  toutes  les  objections  économiques  fon- 
dées sur  la  concurrence  que  le  travail  des 
prisonniers  crée  aux  travailleurs  libres  sont 
ici  évitées,  puisque  c'est  pour  le  compte  de 
l'Etat,  et  non  d'entrepreneurs  ordinaires,  que 
sont  employés  les  condamnés.  > 

Nous  venons  de  voir  et  d'apprécier,  ou  du 
moins  de  présenter  au  lecteur  assez  de  dé- 
tails et  de  documents  pour  apprécier  les 
prisons  d'hommes  en  Angleterre;  mais  nous 
n'avons  rien  dit  encore  da  l'emprisonnement 
des  femmes  condamnées.  Dans  quelques 
Etats,  où  les  réunit  dans  des  établissements 
spéciaux,  où  de  vastes  ateliers  leur  permet- 
tent de  travailler  en  commun;  mais,  malgré 
le  silence  qu'on  leur  impose  et  nonobstant 
les  sévérités  du  règlement,  la  corruption  et 
le  vice  n'ont  pas  laissé  bien  des  fois  de  se 
développer  dans  des  conditions  pareilles  de  I 
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communauté  et  de  rapprochement.  Ailleurs, 
les  femmes  ont  leur  quartier  séparé  dans  le 
pénitencier  des  hommes  ;  mais,  là  encore,  on 
a  signalé  souvent  des  inconvénients  et  des 
abus.  La  législation  pénale  de  la  Grande- 
Bretagne  n'a  point  deux  systèmes  différents 
pour  les  deux  sexes.  Ainsi  les  femmes  su- 
bissent la  première  épreuve  de  neuf  mois  en 
cellule  dans  un  quartier  séparé  de  la  prison 
de  Millbank.  Elles  sont  occupées  à  des  ou- 
vrages de  couture  ;  elles  préparent,  ou  rac- 
commodent, ou  blanchissent  le  linge  des  au- 
tres prisons  de  la  métropole. 

Quand  elles  ont,  comme  les  hommes,  subi 
cette  première  épreuve,  on  les  soumet  à  la 
seconde,  c'est-à-dire  au  travail  en  commun. 
C'est  pourquoi  on  les  transfère  dans  les  éta- 
blissements de  Brixton  Ou  de  Park-Hurst. 

Là,  le  même  stage,  les  mêmes  degrés  à 
franchir  qu'à  Portsmouth,  à  Portland  ou  à 
Chatham.  Elles  y  gagnent  des  bons  points  et 
des  marques  par  leur  bonne  conduite  et  leur 
travail.  Elles  sont  récompensées,  comme  les 
hommes,  par  l'amélioration  dé  la  nourriture 
et  l'accroissement  du  pécule,  par  la  réduction 
de  la  peine  et  la  libération  conditionnelle  et 
révocable. "Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter 
qu'on  a  recours,  pour  elles  comme  pour  les 
hommes,  aux  moyens  moraux  de  l'instruction 
religieuse  et  de  l'enseignement. 

D  autre  part,  des  comités  actifs  de  dames 
patronnesses  les  accompagnent  de  leur  solli- 
citude et  de  leur  dévouement  jusqu'au  fond 
des  prisons  où  elles  sont  reléguées,  et  les 
détenues  qui  ont  donné  des  signes  sérieux  de 
repentir  et  d'amendement  sont  envoyées  au 
refuge  de  Carlisle,  où  l'œuvre  de  leur  réha- 
bilitation continue  dans  des  conditions  véri- 
tablement exceptionnelles.  Il  advient  que  plus 
d'une,  en  sortant  de  là,  a  pu  rentrer  sous  le 
toit  paternel  ou  conjugal  et  s'y  maintenir  di- 
gnement. 

Les  sentences  prononcées  contre  les  fem- 
mes, en  Angleterre,  sont  plus  clémentes  que 
celles  qui  frappent  les  hommes.  Les  méde- 
cins ont  remarqué  que  les  femmes  condam- 
nées ne  peuvent  pas  supporter  plus  de  neuf 
mois  l'isolement  en  cellule  sans  que  leur 
santé  en  soit  gravement  atteinte. 

Le  pénitencier  des  jeunes  détenus  à  Park- 
Hurst  est  réglé  d'après  le  même  système; 
mais  là,  nous  trouvons  bien  plus  une  école 
qu'une  prison. 

A  Park-Hurst,  le  personnel  des  employés 
est  peu  nombreux,  mais  suffisant  :  un  gou- 
verneur pour  l'administration  générale  et  ma- 
térielle; un  chapelain  pour  le  spirituel  et  le 
service  du  culte,  lequel  chapelain  tient  des 
registres  détaillés  des  notes  de  bonne  con- 
duite et  des  punitions;  un  seul  commis  choisi 
par  le  gouverneur  et  capable  de  remplacer 
au  besoin  le  chapelain  ;  voilà ,  pour  ainsi 
dire,  l'état-major.  Les  gardiens  ou  chefs  d'a- 
telier ne  dépassent  pas  le  nombre  de  huit 
ou  dix  hommes. 

Le  but  principal  de  l'établissement  de  Park- 
Hurst  est,  en  corrigeant  des  vices  précoces 
ou  de  dangereux  instincts,  de  former  de  jeu- 
nes émigrants.  On  leur  apprend  à  devenir 
des  agriculteurs  et  des  jardiniers,  des  tail- 
leurs, des  tisserands,  des  cordonniers,  des 
menuisiers,  des  tonneliers,  des  forgerons. 

Tandis  que,  dans  d'autres  pays,  les  écoles 
ou  maisons  de  correction  de  cette  espèce  ne 
profitent  guère  qu'au  prisonnier  ou  encore  à 
sa  famille,  qui  se  trouve  ainsi  exonérée  de  lu 
charge,  toujours  très-lourde,  d'un  mauvais 
sujet,  la  société  anglaise  bénéficie,  en  quel- 
que sorte,  de  ces  jeunes  coupables  en  les  en- 
voyant au  loin  dans  ses  colonies,  où  leurs 
bras  et  leurs  travaux  sont  mis  en  rapport  et 
utilisés  au  profit  de  la  masse  générale. 

L'Angleterre  n'a,  par  le  fait,  que  deux  sor- 
tes de  prisons  ou,  si  l'on  veut,  deux  catégo- 
ries de  pénitenciers  :  les  prisons  qui  appar- 
tiennent aux  comtés  ou  aux  bourgs  [county 
or  borough  gaols),  qui  sont  destinées  aux  pré- 
venus et  aux  condamnés  depuis  trois  jours 
jusqu'à  deux  ans,  et  les  prisons  pénales  pour 
les  autres  condamnés  (convict  prisons), qui  ap- 
partiennent au  gouvernement  et  sont  placées 
sous  sa  haute  direction.  C'est  dans  ces  der- 
nières prisons  que  sont  envoyés  tous  les 
condamnés  pour  crimes  et  délits  dont  la  peine 
est  prononcée  pour  plus  de  deux  ans. 

Les  prisons  des  comtés  et  des  bourgs  sont 
placées  sous  la  direction  et  la  surveillance 
des  juges  de  paix  qui,  réunis  dans  des  ses- 
sions trimestrielles,  se  font  rendre  compte 
de  tous  les  détails  de  l'administration  et  ap- 
prouvent les  dépenses.  Us  doivent  nommer 
les  gouverneurs  et  employés.  Ce  personnel 
se  recrute  d'ordinaire,  pour  les  gardiens  et 
gardiens  chefs,  dans  l'élite  des  sous-officiers 
et  soldats  de  l'armée. 

La  prison  préventive  et  de  correction  de 
Devizes,  au  comté  de  "Wiltshire,  où  sont  en- 
fermés les  prévenus  et  les  condamnés  à  la 
correction  depuis  trois  jours  jusqu'à  deux 
ans,  va  nous  mettre  au  courant  du  système 
suivi  dans  ces  établissements. 

Cette  prison  dé  Devizes  fut  construite  en 
1810,  d'après  un  plan  panoptique,  et  on  y 
compte  au  moins  200  cellules  de  grande  di- 
mension (14  pieds  sur  7  pieds)  pour  les  cas 
où  l'isolement  est  nécessaire. 

Les  hommes  condamnés  pour  félonie  sont 
employés  au  tread-mill ,  ou  moulin  à  mar- 
ches, et,  mieux  encore,  au  tread-wheel  ou 
roue  à  marches. 

La  tread-mill  ne  peut  être  envisagé  que 
comme  un  moyen  de  discipline.  Les  détenu; 
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y  sont  employés  ii  tour  de  rôle,  c'est-à-dire 
que,  pendant  que  les  uns  travaillent,  les 
autres  se  reposent.  Chaque  roue  a  plusieurs 
numéros. 

Ainsi,  par  exemple,  sur  onze  condamnés 
employés  à  une  roue,  six  ou  sept  la  font 
mouvoir  perdant  que  quatre  ou  cinq  se  re- 
posent, t  Un  mouvement  de  rotation ,  dit 
M.  Ribot,  dérobe  successivement  sous  leurs 
pieds  toutes  les  marches  du  cylindre;  ils 
grimpent  ainsi  de  marche  en  marche  sans 
jamais  changer  de  place.  Le  travail  accom- 
pli par  eux  en  huit  heures  et  un  quart  équi- 
vaut à  une  ascension  perpendiculaire  de  2  ki- 
lomètres 500  mètres.  11  y  a  de  plus  le  shot 
drill,  qui  consiste  à  transporter  des  boulets 
de  droite  à  gauche  et  de  gauche  à  droite, 
pendant  plusieurs  heures.  > 

Le  travail  presque  improductif  du  tread- 
milt,  dans  la  prison  de  Devizes,  n'a  d'autre 
utilité  que  de  servir  de  moteur  ou  moulin  à 
blé  de  la  prison. 

Les  autres  travaux  des  prisonniers  sont  le 
tissage  des  draps.  Ceux-ci  encore  sont  occu- 
pés comme  tailleurs  ou  cordonniers  et  l'on 
emploie  ceux-là  à  éplucher  de  vieux  cordages 
pour  en  faire  de  l'étoupe  qui  sert  à  calfater 
et  à  radouber  les  vaisseaux.  Le  silence  est 
absolu.  ' 

Les  femmes  ont  un  quartier  séparé,  dont 
l'entrée  est  interdite  aux  visiteurs.  Elles  sont 
chargées  du  blanchissage  et  du  raccommo- 
dage du  linge,  de  la  confection  et  des  répa- 
rations des  vêtements. 

La  boulangerie  et  la  cuisine  occupent  qua- 
tre prisonniers,  sous  la  surveillance  d'un  gar- 
dien à  chacun  de  ces  services. 

Tous  les  jours,  le  médecin  se  rend  à  la  pri- 
son et,  deux  fois  par  semaine,  il  visite  tous 
les  prisonniers.  II  peut  suspendre  le  travail 
au  tread-mill  ou  en  diminuer  la  durée,  selon 
que  la  santé  du  condamné  est  plus  ou  moins 
satisfaisante. 

Une  chapelle,  une  école,  une  infirmerie, 
des  bains  et  un  grand  lavoir  au  milieu  du 
préau  complètent  l'établissement. 

Comme  dans  les  pénitenciers  du  gouverne- 
ment, le  système  des  marques  estappliquéaux 
détenus  de  Devizes.  Ceux  qui  n'en  méritent 
point  et  qui  montrent  une  paresse  invétérée, 
une  négligence  manifeste  ou  le  désir  opiniâtre 
de  ne  point  changer  de  conduite,  sont  punis 
de  la  cellule  ténébreuse  ou  solitaire,  ou  bien 
d'une  réduction  de  nourriture. 
La  première  classe  est  la  plus  sévère.  On 
est  astreint  à  dix  heures  de  iread-miti  et 
a  nourriture  ne  consiste  absolument  qu'en 
pain  sec  et  soupe  au  gruau.  Cette  classa  n'a 
point  d'école.  Pour  parvenir  à  la  seconde 
classe,  le  prévenu  doit  avoir  obtenu  cin- 
quante-cinq marques;  quatre-vingts  marques 
pour  arriver  à  la  troisième,  et  il  ne  peut  ar- 
river à  la  quatrième  que  lorsqu'on  a  noté  à 
son  bénéfice  cent  cinquante-six  marques  au 
moins. 

A  mesure  qu'ils  montent  d'une  classe  à 
l'autre,  les  détenus  sont  récompensés  par  une 
amélioration  de  nourriture,  pur  la  permission 
de  recevoir  des  visites  en  nombre  tixé  ou  d'é- 
crire des  lettres  à  leur  famille.  C'est,  on  le 
voit,  le  même  procédé  absolument  que  dans 
les  pénitenciers  de  l'Etat. 

Les  corridors  des  cellules  sont  chauffés  par 
des  poêles  en  fer  et  la  ventilation  se  fait  au 
moyen  d'ouvertures  réservées  dans  les  voû- 
tes de  ces  passages.  La  chaleur  et  l'aération 
sont  suffisantes  relativement  au  nombre  des 
prisonniers,  à  l'espace  intérieur  et  à  la  situa- 
tion favorable  de  rétablissement. 

La  nourriture,  qui  varie,  nous  l'avons  dit, 
selon  les  classes,  est,  le  matin,  du  pain  et  du 
cacao;  à  midi,  du  pain  et  de  la  soupe  et  une 
purée  de  pois  ;  le  soir,  du  pain  et  de  la  soupe. 
La  troisième  et  la  quatrième  classe  reçoivent 
seules,  deux  fois  par  semaine,  une  ration  de 
viande. 

La  dépense  totale  de  la  prison  de  Devizes  a 
varié,  dans  ces  dernières  années,  de  2,357  li- 
vres 18  schellings  2  deniers  a  2,130  livres 
12  schellings  8  deniers,  c'est-à-dire  de  58,000  fr. 
environ  à' 55,000  ou  54,000  fr.  La  moyenne 
annuelle  de  la  dépense,  déduction  faite  du 
bénéfice  net  du  travail  des  prisonniers,  est 
de  28  livres  4  schellings,  soit  701  fr.  par  an  et 
par  détenu.  La  nourriture,  par  jour  et  par 
détenu,  revient  à  45  centimes. 

Le  total  du  produit  net  des  ouvrages  faits 
Car  les  prisonniers  est  de  30  livres  15  schel- 
lings 7  deniers. 

Les  récidives,  d'après  les  plus  récentes 
statistiques,  sont  a  Devizes,  en  moyenne,  de 
£0  pour  100,  tant  pour  les  hommes  que  pour 
les  femmes. 

Dès  1804,  il  y  eut  en  Angleterre  un  refuge 
pour  les  jeunes  libérés  des  deux  sexes.  Les 
garçons  furent  recueillis  à  Hoxton ,  et  les  filles 
u  Hackney-Road.  Pour  être  admis  dans  l'un 
ou  l'autre  de  ces  établissements,  il  suffisait 
d'une  recommandation  de  l'un  des  magistrats 
de  la  Cité  de  Londres  ou  du  comté  de  Mid- 
dlesex,  ou  d'une  demande  faite  directement 
au  comité  d'administration  par  le  jeune  libéré 
ou  ses  parents.  Un  rapport  du  comité  d'ad- 
ministration publié  en  1S35  témoigne  en  fa- 
veur des  résultats  obtenus  par  l'institution. 
En  Irlande,  sir  W.  Crofton  avait  entrepris, 
en  faveur  des  libérés  de  tout  âge  et  de  tout 
sexe,  l'œuvre  véritablement  religieuse  et  hu- 
maine de  les  surveiller  et  de  les  patronner, 
de  leur  tendre  en  toute  rencontre  une  main 
secourable  et  de  les  suivre  d'un  regard  à  la 
fois  sévère  et  sympathique.  Rendons  jus- 
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tice  à  nos  voisins  :  l'initiative  privée  est  der- 
rière ou  devant  toutes  les  bonnes  et  loua- 
bles résolutions,  prête  à  les  créer  ou  à  les 
seconder  de  tout  son  pouvoir  et  de  toutes  ses 
ressources. 

Un  simple  particulier,  sans  fortune,  mais 
rempli  de  charité  et  de  courage,  M.  Nash,  en 
1848,  avait  loué  dans  un  quartier  de  Londres 
une  chambre  où,  plusieurs  fois  par  semaine, 
il  donnait  rendez-vous  à  deux  ou  trois  libé- 
rés. Il  les  instruisait  et  les  animait  au  bien, 
puis,  les  ayant  aidés  le  plus  longtemps  pos- 
sible, il  s'appliquait  ensuite  à  leur  trouver  des 
places  chez  des  patrons. 

Bientôt  M.  Nash  vit  augmenter  autour  de 
lui  le  nombre  de  ses  protégés  et  une  cham- 
bre ne  suffit  plus.  Il  dut  en  louer  deux.  Puis 
il  fallut  louer  la  maison  entière.  Les  amis  de 
M.  Nash  s'intéressèrent  à  son  œuvre  et  un 
comité  Se  forma  pour  patronner  la  nouvelle 
institution,  car  il  s'agissait  maintenant  de 
loger  et  de  secourir  jusqu'à  cent  libérés. 

Les  premiers  venus,  d'ailleurs,  n'étaient 
point  admis;  il  fallait  en  entrant  subir  une 
épreuve  rigoureuse.  Les  libérés  devaient  vi- 
vre dans  la  solitude  pendant  quinze  jours  au 
moins  et  n'avoir  pour  toute  nourriture  que 
du  pain  et  de  l'eau.  Cependant,  on  était 
obligé  de  refuser  toutes  les  semaines  jusqu'à 
soixante  libérés,  et  parmi  ces  derniers,  dit 
M.  Ribot,  ii  s'est  trouvé  un  individu  du  nom 
de  Lévi  Harwood  qui,  deux  ans  après  avoir 
vu  sa  demande  rejetée,  fut  condamné  à  mort 
pour  crime  de  vol  et  d'incendie.  N'y  a-t-il 
pas  dans  ce  simple  fait  matière  à  de  cruelles 
réflexions? 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'œuvre  de  M.  Nash  avait 
jeté  de  profondes  racines  et  elle  était  des- 
tinée à  sa  propager  et  a  vivre.  En  1857,  une 
grande  institution,  formée  pour  protéger  et 
pour  secourir  tous  les  détenus  qui  sortiraient 
des  prisons  de  l'Etat,  fut  créée  k  Londres 
sous  cette  dénomination  :  Discharged  priso- 
ners  aid  Society.  Voilà  quatorze  ans  que  cette 
association,  qui  a  servi  de  modèle  à  plusieurs 
autres  du  mémo  genre,  a  répandu  ses  bien- 
faits sur  plus  de  7,200  libérés. 

L'association,  telle  qu'elle  existe,  n'a  aucun 
lien  qui  la  rattache  aux  prisons.  Elle  ne  cher- 
che point  à  y  pénétrer  et  a  marquer  d'avance 
les  sujets  qu'elle  croira  dignes  de  ses  soins. 
Elle  attend  et  ne  prend  le  prisonnier  qu'au 
moment  de  sa  libération  provisoire  et  révo- 
cable. Quelque  temps  avant  sa  sortie  du  pé- 
nitencier;  celui-ci  est  prévenu  par  le  gouver- 
neur de  l'établissement  qu'il  ne  dépend  que 
de  lui  de  n'être  pas  délaissé  et  livré  aux  ha- 
sards de  la  commisération  publique.  On  lui 
apprend  l'existence  de  la  société.  S'il  de- 
mande à  être  patronné,  le  gouverneur  se 
charge  de  toutes  les  démarches  nécessaires. 
Il  envoie  à  Londres  la  nom  du  libéré,  une 
note  sur  ses  antécédents  et  un  portrait  pho- 
tographié au  moyen  duquel  on  pourra,  le 
jour  de  la  présentation,  constater  son  identité. 
A  son  arrivée, on  l'interroge;  on  s'informe 
de  ce  qu'il  sait  et  de  ce  qu'il  peut;  on  exa- 
mine et  on  apprécie  ses  aptitudes;  on  lui  de- 
mande quels  sont  ses  projets  pour  le  présent 
et  pour  l'avenir.  Puis,  après  lui  avoir  remis 
une  petite  somme,  on  lui  indique  un  logement 
convenable.  Un  agent  se  met  aussitôt  à  la 
recherche  d'un  emploi  pour  lui  ou  d'un  tra- 
vail quelconque.  La  Société,  toutefois,  ne  le 
perd  point  de  vue  et  elle  le  surveillejusqu'à 
l'expiration  de  sa  peine.  Des  agents  particu- 
liers reçoivent  à  cet  effet  les  instructions  du 
secrétaire  général  et  sont  tenus  de  lui  faire, 
à  des  dates  rapprochées,  des  rapports  exacts 
de  leurs  visites  et  démarches. 

D'après  les  statistiques  de  l'année  der- 
nière, la  Société  a  patronné,  en  1871,  et  se- 
couru 481  libérés.  Sur  ce  nombre,  152  ont  été 
placés  chez  divers  patrons,  dans  les  comtés, 
et  184  ont  pu  demeurer  et  être  employés  à 
Londres;  32  ont  été  rendus  à  leurs  familles 
et  26  se  sont  embarqués. 

La  Société  recommande  ceux  des  libérés 
qu'elle  envoie  dans  les  comtés  à  l'intérêt  et 
à  la  sollicitude  des  personnes  charitables,  en 
même  temps  qu'elle  les  signale  à  la  vigilance 
des  magistrats.  Si  un  libéré  se  montre  indi- 
gne du  patronage  de  la  Société,  si  sa  con- 
duite est  mauvaise,s'il  essayede  se  soustraire 
à  la  surveillance,  la  police  use  contre  lui  des 
pouvoirs  que  la  loi  de  1864  lui  a  conférés. 
43  libérés,  l'année  dernière,  ont  été  remis  à 
la  police,  et  14  en  état  de  récidive  ont  été 
condamnés  de  nouveau. 

Les  ressources  de  la  Société,  en  dehors  des 
souscriptions  volontaires  qui  ne  dépussent 
pas,  dit-on,  une  somme  de  16,000  fr.,  insuf- 
fisante à  parer  aux  frais  généraux,  sont  les 
gratifications  que  le  gouvernement  accorde 
aux  libérés  au  moment  de  leur  sortie  de  prj- 
son ,  lesquelles  sont  calculées  d'après  le 
temps  que  chaque  détenu  a  passé  dans  cha- 
que classe.  Ces  gratifications  ne  dépassent 
que  très-rarement  75  fr.  Néanmoins,  une  con- 
duite constamment  irréprochable  peut  méri- 
ter qu'on  double  cette  somme.  Une  loi  du 
Parlement,  votée  en  1862,  autorise  les  ma- 
gistrats des  comtés  à  accorder  aux  sociétés 
de  patronage  établies  auprès  des  prisons  une 
somme  de  2  livres  sterling  par  prisonnier 
libéré. 

Outre  l'association  dont  nous  venons  de 
parler, Londres  possède  depuis  1864  une  autre 
société  connue  sous  le  nom  de  Metropolitan 
discharge  prisoners  relief  Society.  Comme  son 
titre  l'indique,  cette  société  est  tout  spécia- 
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lement  chargée  des  condamnés  sortis  des  prt- 
sons  du  comté  de  Middlesex. 

Mais  les  femmes,  ce  semble,  ont  plus  be- 
soin encore  que  les  hommes  du  patronage  des 
institutions  bienfaisantes.  Nous  avons  con- 
staté qu'elles  sont,  dans  leur  prison  même, 
l'objet  particulier  de  l'attention  dévouée  des 
dames  patronnesses,  qui  les  suivent  encore 
dans  la  vie,  quand  elles  sont  rendues  à  la 
société.  Il  y  a  aussi  à  Londres  un  établisse- 
ment affecté  aux  enfants  de  condamnés  et  de 
criminels  dans  l'indigence.  Les  jeunes  filles  y 
reçoivent  tous  les  principes  d'une  éducation 
morale.  On  leur  enseigne  la  couture  et  tout 
ce  qui  se  rapporte  aux  exigences  et  à  l'éco- 
nomie d'un  ménage.  On  leur  donne  les  pre- 
miers éléments  de  l'instruction  et,  à  leur 
sortie  de  la  maison,  on  les  place  en  service. 
Cette  rapide  étude  sur  les  prisons  et  les 
pénitenciers  en  Angleterre  nous  fait  voir  le 
progrès  accompli  dans  les  mœurs  et  dans  les 
habitudes  sociales  et  à  quel  point  lesjdées 
de  philanthropie  et  de  charité  ont  pénétré 
jusque  dans  la  législation,  qu'elles  ont  ré- 
formée de  fond  en  comble  et  adoucie.  Que 
dirait  aujourd'hui  Howard,  qui  signalait  élo- 
quemment,  il  n'y  a  pas  un  siècle  encore,  les 
maux  et  les  abus  déplorables  dont  les  prison- 
niers étaient  victimes  en  Angleterre?  «  L'air 
des  prisons,  s'écriait-il,  infecte  les  habits  de 
ceux  qui  les  visitent.  Les  geôliers  eux-mêmes 
redoutent  de  le  respirer.  ■ 

Maintenant  tout  est  bien  changé  et,  tem- 
pérant jusqu'aux  légitimes  sévérités  de  la 
justice,  la  société  moderne,  non-seulement  en 
Angleterre,  mais  en  France,  en  Allemagne, 
•n  Belgique,  en  Suisse,  ouvre  aux  coupables 
des  prisons,  des  pénitenciers  salubres  et  pro- 
pres et  semble  préoccupée  avant  tout  de  la 
réalisation  de  cette  idée  de  Bentham,  que 
«  le  délit  doit  être  suivi,  constamment  et  à 
la  fois,  de  la  satisfaction  et  de  la  peine.  » 
Mais  la  satisfaction  réelle,  .c'est  la  conver- 
sion morale  du  coupable,  la  guérison  de  ce 
malade.  A  ce  titre  supérieur,  les  priions  doi- 
vent tendre  de  plus  en  plus  a  devenir  de  vé- 
ritables maisons  de  santé. 

Souvenons-nous,  toutefois,  et  disons  eu 
terminant  que  la  meilleure  prison  est  celle 
où,  après  s  être  amendé,  on  craint  le  plus  de 
revenir  quand  on  en  est  sorti.  Or,  les  statis- 
tiques anglaises,  qui  constatent  d'année  en 
année  le  -  nombre  décroissant  des  récidives, 
sont  le  meilleur  argument  qu'on  puisse  faire 
valoir  en  faveur  du  système  employé  soit  dans 
les  prisons  des  comtés  et  des  bourgs,  soit 
dans  les  pénitenciers  de  l'Etat. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  longuement 
sur  le  systèmo  pénitentiaire  de  l'Allemagne 
du  Nord.  Nous  nous  bornerons  à  en  donner 
les  traits  saillants,  d'après  le  Patl  Mail  Budget 
(mai  1873). 

L'essence  du  système  prussien  pour  arri- 
ver à  la  réformatiion  des  criminels  est  tout 
entière  dans  un  seul  mot:  le  travail.  Un  cha- 
pelain est  attaché  à  la  prison,  mais  il  ne  donne 
aux  prisonniers  aucun  enseignement  religieux 
autre  que  celui  qui  résulte  de  la  présence  à 
l'église  deux  fois  par  semaine  et  d'un  discours 
sur  des  sujets  religieux  le  dimanche  matin. 
Il  y  a  des  livres  de  religion  dans  la  biblio- 
thèque de  la  prison;  mais  on  ne  force  pas  les 
prisonniers  à  les  lire,  c'est  plutôt  le  contraire. 
On  les  excite  à  lire  des  Biographies,  des  li- 
vres d'histoire  et  de  voyages.  Les  ouvrages 
de  fictions  et  les  revues  illustrées  ne  leur 
sont  pas  refusés.  Tandis  qu'on  les  autorise 
à  dépenser  une  partie  de  ce  qu'ils  gagnent  à 
acheter  des  grammaires,  des  dictionnaires 
et  des  livres  techniques,  on  ne  leur  permet, 
sous  aucun  prétexte,  d'acheter  des  livres  re- 
ligieux. Cette  mesure  est  prise,  dit-on,  pour 
se  mettre  en  garde  contre  des  manœuvres 
hypocrites. 

Quiconque  est  envoyé  à  la  prison  des  con- 
damnés, quelque  courte  que  doive  être  la  du- 
rée de  la  peine,  doit  se  mettre  au  travail  de 
quelque  profession.  Si  le  prisonnier  connaît 
déjà  un  des  métiers  exercés  dans  la  prison, 
c'est  à  celui-là  qu'on  l'emploie.  S'il  n'en  con- 
naît aucun  et  si  sa  peine  doit  être  longue,  on 
lui  permet  d'en  choisir  un  qu'il  doit  appren- 
dre. Si  la  peine  est  courte,  on  te  met  à  un 
travail  très-simple  qui  ne  demande  pas  d'ap- 
prentissage, comme  la  fabrication  de  sacs  en 
papier,  ou  qui  n'en  exige  qu'un  très-court.  Le 
but  que  l'on  poursuit  est  de  faire  de  la  prison 
un  établissement  industriel  qui  subvienne, 
autant  que  possible,  à  ses  dépenses.  Les  au- 
torités de  ta  prison  traitent  les  prisonniers 
avec  douceur,  de  manière  à  les  amener  à 
contribuer  avec  bonne  volonté  k  ia  prospé- 
rité de  l'établissement  et  aussi  à  se  mettre 
en  position  par  le  travail  de  gagner  leur  vie 
quand  le  terme  de  leur  emprisonnement  sera 
venu.  Les  criminels  berlinois  de  naissance 
forment  un  type  de  paresseux  incorrigibles, 
qui,  quand  ils  arrivent  à  la  prison,  montrent 
pour  le  travail  la  plus  vive  répulsion. 

On  trouve  des  entrepreneurs  qui  prennent 
à  louage  le  travail  d'un  certain  nombre  de 
prisonniers  ignorant  tout  métier;  ils  leur  en 
font  apprendre  un  et  profitent  de  leur  travail 
gratuitement  pendant  le  premier  mois.  A  l'ex- 
piration de  ce  temps,  ils  payent  70  centimes 
par  jour  pour  chaque  homme  qu'ils  emploient, 
mais  ce  n'est  là  que  le  point  de  départ  ;  le  so- 
laire augmenta  ensuite  de  temps  en  temps  à 
mesure  que  le  prisonnier  devient  plus  habile. 
L'entrepreneur  s'oblige  à  donner  du  travail 
au  prisonnier  à  sa  libération.  Le  prisonnier 
qui  ne  gagne  pas  les  70  centimes  réglemen- 
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taires  que  paye  pour  lui  l'entrepreneur  est 
puni  ;  sur  les  gains  qui  excèdent  cette  somme, 
un  tiers  lui  est  donné  à  titre  d'encourage- 
ment. Il  peut  dépenser  une  partie  de_ ses  gains 
le  dimanche,  sous  certaines  restrictions,  pour 
acheter  du  beurre,  du  jambon,  de  la  bière, 
des  fruits,  du  tabac  à  priser;  le  tabac  à  fu- 
mer est  absolument  prohibé. 

Il  peut  dépenser  son  argent  en  livres, 
comme  nous  avons  dit  ;  à  sa  sortie,  on  lui  re- 
met ce  qui  lui  revient  de  ses  salaires,  avec 
un  habillement  complet  et  une  paire  de 
bottes  neuves  ;  pour  la  façon  de  ces  objets, 
il  paye  pendant  sa  détention  une  faible  ré- 
tribution; la  matière  employée  est  fournie 
gratuitement. 

Comme  prison  type  en  Prusse,  nous  cite- 
rons la  nouvelle  Strafgefângniss  ou  maison 
de  répression  pour  les  condamnés  à  un  temps 
limité,  située  à  quelques  milles  au  N.-O.  de 
Berlin,  sur  la  rive  méridionale  du  canal  de 
Berlin  à  Spandau,  près  du  lac  Ploetzen.  Cette 
prison,  qui  n'était  pas  encore  entièrement 
terminée  en  1874,  est  disposée  pour  1,500  con- 
damnés et  on  pourra  lui  donner  de  plus 
grands  développements.  Elle  couvre  une  sur- 
face de  plus  de  25  acres;  son  mur  extérieur 
a  un  développement  de  3,300  pieds  et  16  pieds 
de  hauteur;  il  y  a,  en  outre,  2,530  pieds  de 
murs  servant  d'enceinte  à  différents  grou- 
pes de  bâtiments  qui  forment  autant  de  di- 
visions. La  prison  est  cachée  à  la  vue  par  un 
certain  nombre  de  maisons  détachées  en  de- 
hors du  mur  d'enceinte,  avec  leurs  jardins 
et  leurs  dépendances  ;  elles  sont  destinées  à 
servir  d'habitation  au  directeur,  au  chape- 
lain, à  l'inspecteur,  à  différents  employés  et 
aux  gardiens. 

L'arcade  massive  de  l'entrée  est  flanquée 
de  deux  pavillons  :  celui  de  gauche,  servant 
de  corps  de  garde,  est  occupé  par  un  poste 
do  soldats  de  la  ligne  ;  celui-  de  droite  pos- 
sède un  appareil  télégraphique  communi- 
quant avec  le  bureau  de  police  de  Berlin,  do 
manière,  en  cas  de  révolte  parmi  les  prison- 
niers, à  assurer  la  prompte  arrivée  de  la 
force  armée. 

Après  avoir  traversé  une  cour  ornée  de 
parterres  et  d'une  fontaine  ,  on  arrive  au 
corps  de  bâtiment  principal  et  on  entre  dans 
une  vaste  salle  servant  de  vestibule.  Au  fond 
de  cette  salle  sont  les  bureaux  d'administra- 
tion de  la  prison,  avec  la  chapelle  et  les 
salles  d'école.  A  droite  et  à  gauche,  des  cor- 
ridors conduisent'  à  deux  prisons  distinctes, 
composées  chacune  d'une  rangée  de  bâti- 
ments avec  des  cours  intérieures.  Des  pri- 
sons semblables  s'élèvent  à  l'extrémité  op- 
posée du  même  enclos.  Au  centre  de  l'aile 
sud-ouest  est  une  prison  pour  les  enfants, 
et  au  côté  opposé  une  infirmerie.  Aux  qua- 
tre angles  se  trouvent  des  manufactures 
dont  chacune  contient  quatre  grands  ate- 
liers, dans  lesquels  600  hommes  peuvent  être 
employés. 

La  disposition  des  divers  corps  de  bâti- 
ment est  en  général  la  même.  Dans  le  soubas- 
sement se  trouvent  les  appareils  de  chauffage, 
le  charbon,  les  salles  <ie  bain,  les  forges  et 
un  petit  nombre  de  cellules  séparées  pour  les 
punitions.  Au  premier  et  au  second  étage,  de 
chaque  côté  des  corridors,  se  trouvent  des 
cellules  réparties  en  un  certain  nombre  de 
divisions,  dans  chacune  desquelles  vingt-cinq 
prisonniers  sont  renfermés  sous  la  surveil- 
lance d'un  seul  gardien.  Chaque  cellule  est 
disposée  de  manière  à  recevoir  de  six  à  douze 
prisonniers.  Dans  chaque  division,  il  y  a  un 
ou  plusieurs  ateliers,  avec  une  salle  où  les 
prisonniers  peuvent  se  laver.  L'étage  supé- 
rieur est  consacré  à  des  ateliers  plus  vastes 
et  à  des  dortoirs  dans  lesquels  trente  prison- 
niers sont  placés  sous  ta  surveillance  d'uu 
gardien;  chaque  lit  est  entouré  d'une  sorte 
de  clôture  en  planches  dans  laquelle  le  pri- 
sonnier est  enfermé  pendant  la  nuit. 

Un  corps  de  bâtiment  est  disposé  en  cel- 
lules séparées  pour  les  prisonniers  condamnés 
à  la  détention  solitaire  ou  qui  demandent  a 
subir  ainsi  leur  peine. 

Tout  le  travail  intérieur  de  la  prison,  la 
cuisine,  la  boulangerie,  ta  blanchisserie,  est 
fait  par  les  prisonniers  ;  c'est  aussi  parmi 
eux  que  sont  pris  les  commis  de  l'établisse- 
ment; de  plus,  ils  sont  chargés  de  l'irrigation 
des  vastes  terrains  incultes  des  environs  au 
moyen  des  eaux  et  immondices  de  la  prison. 
Ils  font  ce  travail  sous  la  surveillance  de 
troupes  armées. 

L'organisation  de  la  prison  de  Nuremberg, 
en  Allemagne,  est  également  très-remar- 
quable. 

La  Suède  a  transformé  en  1841  son  code 
pénal  et,  par  suite,  ses  prisons.  Le  promo- 
teur de  celte  réforme  fut  le  prince  Oscar.  On 
adopta  la  méthode  de  l'isolement  individuel, 
mais  pour  les  deux  premières  années  de  ré- 
clusion seulement.  Le  traitement  des  pri- 
sonniers est  à  tous  les  égards  devenu  plus 
humain  ;  ils  sont  mieux  logés,  mieux  nourris, 
mieux  occupés  aujourd'hui  qu'ils  ne  t'étaient 
il  y  a  quelque  vingt  ans. 

En  1 844,  la  Suèue  avait  neuf  prisons  conte- 
nant ensemble  environ  850  cellules.  En  1870, 
le  nombre  de  cellules  était  de  2,201,  sans 
compter  97  cellules  obscures. 

Les  rapports  officiels  de  la  direction  des 
prisons  et  ceux  du  ministre  de  la  justice  con 
statent  l'augmentation  des  récidives,  princi- 
palement dans  la  catégorie  du  vol.  Toute 
récidive  est  une  preuve  que  la  peine  précé- 
demment infligée  à  l'individu  n'a  pas  produit 
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la  régénération  morale  que  le  législateur  a 
en  vue,  ou  encore  que  1  individu,  bien  qu'il 
fût  régénéré,  n'a  pas  trouvé,  à  sa  sortie  de 
prison,  un  moyen  de  gagner  honorablement 
sa  vie. 

Le  code  frappe  le  jeune  délinquant  qui 
vient  d'accomplir  sa  quinzième  année  avec  la 
même  sévérité  que  le  criminel  adulte. 

L'Etat  fait  trop  peu  pour  l'amélioration 
morale  du  coupable  pendant  que  celui-ci  su- 
bit sa  peine.  La  peine,  une  fois  subie,  loin  de 
faciliter  au  prisonnier  de  la  veille  sa  réha- 
bilitation, on  la- lui  refuse  en  inscrivant  dans 
son  presbetyg,  certificat  de  conduite  délivré 
parle  pasteur  de  la  paroisse,  ces  deux  mots 
inhumains  :  détenu  libéré.  Que  le  malheureux 
que  l'on  vient  de  rendre  à  la  liberté  porte  le 
certificat  de  son  crime  imprimé  avec  un  fer 
chaud  sur  le  front  ou  qu'il  l'ait  dans  sa  po- 
che, le  résultat  est  le  même  :  on  le  repousse 
partout  où  il  se  présente,  on  lui  refuse  tou- 
jours le  travail  qu'il  sollicite.  Mendier,  souffrir 
de  la  faim  et  du  froid  ou  récidiver,  telle  est  la 
seule  alternative  qu'on  lui  laisse. 

—  Bibliogr.  -  Parmi  les  innombrables  ou- 
vrages qui  ont  éié  publiés  sur  les  prisons 
et  le  système  pénitentiaire ,  nous  citerons  : 
A.  Bombardinus,  De  carcere  et  antiquo  ejus 
usu  (Padoue,  1713,  in-12);  Huster,  De  morbis 
incarceratorum  (Halle,  1754,  in-40);  j.  Ho- 
ward, Des  prisons,  des  hôpitaux  et  des  mai- 
sons de  force  (1788,  2  vol.  in-12);  Doublet,  Mé- 
moire sur  la  nécessité  d'établir  une  réforme 
dans  les  prisons  et  sur  les  moyens  de  l'opérée 
(1791,  in-8<>);  La  Rochefoucauld -Liancourt, 
Des  prisons  de  Philadelphie  (an  IV  [1736]), 
Rapports  à  la  Société  royale  des  prisons  (1819, 
in-40);  Brachet-Ferrières,  Intérieur  des  pri- 
sons militaires  en  France (1820);  Villermé,  Des 
prisons  telles  qu'elles  sont,  etc.  (1820,  in-8°); 
Danjou,  Des  prisons,  de  leur  régime,  etc.  (1821 , 
in-8°);  Marquet-Vasselot,  Des  maisons  centra- 
les de  détention  (Agen,  1823);  Colombot,  Ma- 
nuel d'hytjiène  et  de  médecine  des  prisons  {  182-1, 
in-8<>);  Ginouvier,  Tableau  de  l'intérieur  des 
prisons  de  France  (1824,  in-8°);  Fresnel,  Con- 
sidérations sur  les  maisons  de  refuye  et  les 
prisons  (1829,  in-8");  Balthard,  Architectono- 
graphie  des  prisons  (1829,  in-fol.,  avec  plan- 
ches); M.  Alhoy,  les  Bagnes  (1830,  in-8<>);  de 
Blosseville,  Histoire  des  colonies  pénales  de 
l'Angleterre  dans  l'Australie  (1831);  Julius, 
Leçons  sur  les  prisons  (1831,  2  vol.  in-8°); 
Marquet-Vasselot,  De  l'amélioration  des  pri- 
sonniers; Huerne  de  Pommeuse,  Des  colonies 
agricoles  (1862);  La  Ville  de  Mirmont,  Obser- 
vations sur  les  maisons  centrales  de  détention 
(l833,in-8<>);  de  Beaumont  et  de  Tocqueville, 
Du  système  pénitentiaire  aux  États-Unis,  etc. 
(1833,  in-80,  avec  planches;  1836,  2»  édic, 
avec  introduction,  S  vol.  in-80);  Appert,  Ba- 
gnes, prisons,  criminels  (Paris,  1836,  4  vol. 
in-8t>);  de  Gasparin,  Bapport  au  roi  sur  les 
prisons  départementales  (1836,  in-4°);  Lucas, 
De  la  réforme  des  prisons  ou  De  la  théorie  de 
l'emprisonnement  (1836-1838,  3  vol.  in-8°);  De- 
metz,  Lettres  sur  le  système  pénitentiaire  (1838, 
broch.  in-8<>);  Faucher,  De  la  ré/orme  des  pri- 
sons (1838,  in-8o);  V.  Foucher,  Sur  la  réforme 
des  prisons  (1838,  in-S<0;  Moreau-Christophe, 
De  l'état  actuel  de  lu  réforme  des  prisons  de 
ta  Grande-Bretagne  (1838,  in-8<>);  docteur 
Gosse,  Examen  médical  et  philosophique  du 
système  pénitentiaire  (1838,  in-8»);  Moreau- 
Christophe,  De  la  mortalité  et  de  la  fo-  . 
lie  dans  le  régime  pénitentiaire  (1839,  in-8«); 
Moreau-Christophe,  Bapport  à  M.  le  ministre 
de  l'intérieur  sur  les  prisons  de  l'Angleterre, 
de  l'Ecosse,  de  la  Hollande,  de  la  Belgique  et 
de  la  Suisse  (1839,  in-4o.  avec  pi.  et  dess.); 
B.  Maurice,  Histoire  politique  et  anecdotique 
des  prisons  de  la  Seine  (1840,  in-8»);  C.  Lucas, 
Des  moyens  et  des  conditions  d'une  réforme 
pénitentiaire  en  France  (1840,  in-so);  La  Ro- 
chefoucauld-Liancourt,  Exposé  de  la  théorie 
et  de  la  pratique  du  système  pénitentiaire 
(1840j  in-so);  Cerfbeer  de  Mendelsheim,  Pro- 
jet d  établissement  d'un  pénitencier  à  Paris 
\  1841,  in-âo);  C.  Lucas,  Observations  concernant 
les  changements  apportés  au  projet  de  loi  sur 
les  prisons,  etc.  (1842,  in-8°);  W.  Suringar, 
Considérations  sur  la  réclusion  individuelle, 
traduit  du  hollandais  par  Moreau-Christophe 
(Paris  et  Amsterdam,  1843);  Moreau-Christo- 
phe, Défense  du  projet  de  loi  sur  les  prisons 
(1844,  in-8o);  Cerfbeer  de  Mendelsheim,  la 
Vérité  sur  les  prisons  (1844,  in-8o);  Cerfbeer 
de  Mendelsheim,  Des  condamnés  libérés  (1844, 
in-12);  C.  Lucas,  Exposé  de  l'état  de  la  ques- 
tion pénitentiaire  ai  Europe  et  aux  Etats-Unis 
(1844,  in-so);  Chassinat,  Éludes  sur  la  morta- 
lité dans  les  bagnes  et  dans  les  maisons  cen- 
trales de  force  et  de  correction  (1844,  in-40); 
Treille,  Nouveaux  documents  sur  les  prisons 
pénitentiaires  et  la  déportation  (1844,  in-8°); 
Moreau-Christophe,  Code  des  prisons  de  1670 
à  1845  (1845,  m-80);  Alhoy  et  Lurine,  les  Pri- 
sons de  Paris,  histoire,  types,  mœurs,  mystè- 
res, illustré  de  120  dessins  (1845,  gr.  in-8o); 
Howe,  Essai  sur  la  discipline  des  prisons  (l  348, 
in-8°);  Ferrus,  Des  prisonniers,  de  l'emprison- 
nement et  des  prisons  (1849,  in-8»);  Bucquet, 
Tableau  de  la  situation  morale  et  matérielle 
en  France  des  jeunes  détenus,  des  jeunes  libé- 
rés, etc.  (1853,  in-4»);  Lepelletier,  Système  pé- 
nitentiaire complet  (1853,  «r.  in-80);  Faucher, 
Questions  d'hygiène  et  de  salubrité  des  prisons 
(Paris,  1853,  in-s°);  L.  Vidal,  Notes  sur  l'em- 
prisonnement cellulaire,  etc.  (1853,  in-80); 
Pietra-Santa,  Masas,  études  sur  l'emprison- 
nement cellulaire  (1853,  in-8");  Lalou,  De 
l'emprisonnement  pour  dettes  (1856,  in-12); 
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Lepelletier,  Colonie  de  Mettray  (1856,  gr. 
in-8°);E.  Ducpétiaux,  Bapport  au  ministre 
de  ta  justice  sur  tes  colonies  agricoles,  écoles 
rurales  et  écoles  de  réforme  en  Suisse,  en 
Allemagne,  en  France,  en  Angleterre ,  dans 
les  Pays-Bas  et  en  Belgique  (Bruxelles,  1857, 
in-fol.);  L.  Vidal,  Notice  sur  les  prisons,  etc. 
dans  le  royaume  de  Sardaigne  (1S57,  in-s°); 
L.  Perrot,  Statistique  des  prisons  et  établisse- 
ments pénitentiaires  pour  l'année  1S56  (185S, 
gr.  in-&o);  L.  Vidal,  Tableau  des  prisons  mi- 
litaires, etc.  (1858,  in-8°);  Lauvergne,  les 
Forçats  considérés  sous  le  rapport  physique, 
moral  et  intellectuel  (Toulon,  1861);  E.  Duc- 
pétiaux, la  Colonisation  pénitentiaire  et  l'em- 
prisonnement ceMtifoirefBruxelles,  1861,in-32); 
Alauzet,  Essai  sur  les  peines  et  le  système  pé- 
nitentiaire (1863,  in-8");  E.  Ducpétiaux,  Ar- 
chitecture des  prisons  cellulaires  (Bruxelles, 
1863,  in-80);  L.  Vidal,  Observations  sur  un 
projet  de  loi  pénitentiaire  (1863,  in-S°);  Corne, 
la  Petite-Boquette  (1864);  L,  Vidal,  Aperçu  de 
la  législation  anglaise  sur  la  servitude  pé- 
nale, etc.  (1865,  in-80);  J.-C.  Herpin,  Etudes 
sur  la  réforme  des  systèmes  pénitentiaires 
(in-18);  C.  Desmazes,  les  Pénalités  anciennes, 
(18G6,  in-8°)  ;  Lalou,  Aperçu  sur  les  motifs  de 
ta  progression  des  récidives  (1870,  in-80);  Li- 
vingstone,  Exposé  d'un  système  de  législation 
criminelle  pour  l'Etat  de  la  Louisiane  et  les 
Etats-Unis  d'Amérique  (2  vol.  in-8°);  C.  Lu- 
cas, le  Droit  de  légitime  défense  dans  la  pé- 
nalité et  dans  la  guerre  (m-S°);  d'Hausson- 
ville,  Enquête  parlementaire  sur  le  régime  des 
établissements  pénitentiaires  [Journal  officiel, 
21-27  août  1874),  etc. 

Prison  d'amour  (la),  roman  poétique  espa- 
gnol, par  Diego  de  San-Pedro  (1492,  in-4»). 
Ce  roman  fut  la  première  tentative  faite  pour 
changer,  en  Espagne,  les  formes  alors  déter- 
minées pour  la  fiction  dans  les  livres  de  che- 
valerie. L'ouvrage  fut  composé  sur  la  de- 
mande de  Diego  Hernandez,  gouverneur  des 
pages,  sous  le  règne  de  Ferdinand  et  d'Isa- 
belle. Ce  volume  s'ouvre  par  une  allégorie. 
L'auteur  se  suppose  traversant,  par  une  ma- 
tinée d'hiver,  une  forêt  où  il  rencontre  un 
personnage  à  l'air  farouche,  au  regard  sau- 
vage et  traînant  après  lui  un  infortuné  pri- 
sonnier chargé  de  chaînes.  Ce  sauvage,  c'est 
le  Désir,  et  sa  victime,  Leriano,  le  héros  du 
livre.  Par  une  sympathie  toute  naturelle, 
Diego  de  San-Pedro  les  suit  jusqu'au  château 
ou  prison  d'amour.  Là,  après  avoir  marché  à 
tâtons  à  travers  plusieurs  passages  mysté- 
rieux et  mille  dangers,  il  voit  la  victime  at- 
tachée a  un  siège  de  feu  et  endurant  les  tour- 
ments les  plus  cruels.  Leriano  lui  raconte 
qu'ils  sont  dans  le  royaume  de  Macédoine, 
qu'il  s'est  épris  d'amour  pour  Laureola,  fille 
du  roi,  et  que  cet  amour  l'a  fait  jeter  dans 
cette  cruelle  prison;  il  lui  donne  sur  tout  des 
éclaircissements  et  des  explications  allégori- 
ques et  il  supplie  l'auteur  de  porter  un  mes- 
sage à  sa  Laureola.  La  prière  est  favorable- 
ment accueillie  et  la  correspondance  com- 
mence; immédiatement  après,  Leriano  est 
délivré  de  sa  prison.  Un  rival  découvre  l'at- 
tachement réciproque  de  Leriano  et  de  Lau- 
reola ;  il  le  fait  montrer  au  roi ,  père  de  la 
jeune  fille,  sous  un  jour  odieux,  et  Laureola 
est  mise  à  son  tour  au  cachot.  Leriano  défie 
leur  accusateur  et  triomphe  de  lui  dans  la 
lice.  Mais  l'accusation  se  renouvelle,  habile- 
ment soutenue  par  de  faux  témoignages; 
Laureola  est  condamnée  à  mort.  Leriano  la 
délivre  l'épée  à  la  main  et  la  confie  à  la  pro- 
tection de  son  oncle,  pour  ne  pas  laisser  le 
moindre  prétexte  à  de  malicieuses  interpré- 
tations. Le  roi,  exaspéré  de  nouveau,  assiège 
Leriano  dans  la  ville  de  Susa.  Leriano  fait 
prisonnier  un  des  faux  témoins  et  le  pousse  à 
avouer  son  crime.  Le  roi,  après  avoir  lu  cet 
aveu,  reçoit  sa  fille,  plein  de  joie,  et  accorde 
toute  sa  faveur'  au  fidèle  amant.  Mais  Lau- 
reola ,  jalouse  de  son  honneur,  se  refuse 
maintenant  à  entretenir  avec  lui  aucune  re- 
lation. En  conséquence  de  ce  refus,  Leriano 
tombe  malade  et  meurt  de  chagrin  et  surtout 
de  faim,  car  il  se  laisse  périr  d'inanition. 
Ainsi  finit  ce  livre  original.  Il  en  existe  une 
assez  faible  continuation,  par  Nicolas  Nu&ez, 
qui  nous  fait  le  récit  de  la  douleur  de  Lau- 
reola et  du  retour  de  l'auteur  en  Espagne. 
«  Le  style  de  cet  ouvrage,  dit  M.  Ticanor, 
est  bon  pour  l'époque;  il  est  énergique,  vi- 
goureux et  rempli  d'aphorismos  et  d'anti- 
thèses. Il  n'y  a  pas  d'habileté  dans  la  compo? 
sition,  et  l'œuvre,  dans  son  ensemble,  démon- 
tre seulement  le  peu  de  progrès  qu'uvait  fait 
la  fiction  romantique  sous  le  règne  de  Ferdi- 
nand et  d'Isabelle.  » 

Prison  d'Edimbourg  (la),  l'un  des  meilleurs 
romans  de  Walter  Scott  (1818,  4  vol.  in-8«). 
Le  sujet,  débarrassé  des  bors-d'œuvre  qui 
dérobent  la  simplicité  du  plan  et  l'unité  de 
l'action,  se  réduit  à  un  petit  nombre  d'inci- 
dents fournis  par  une  anecdote  historique. 
Euphémie,  fille  de  David  Deans,  cultivateur 
écossais  de  la  secte  puritaine,  se  laisse  sé- 
duire par  un  jeune  homme  inconnu  et  devient 
mère  a  l'insu  de  sa  famille.  Conduite  à  la  pri- 
son d'Edimbourg  sous  une  accusation  d'infan- 
ticide, elle  est  jugée  et,  malgré  ses  protesta- 
tions d'innocence ,  condamnée  a  mort.  Sa 
sœur,  Jeanie,  après  avoir  vainement  tenté 
tous  les  moyens  de  la  sauver  sans  trahir  néan- 
moins la  vérité,  se  rend  à  pied  jusqu'à  Lon- 
dres, afin  de  solliciter  sa  grâce  de  la  clémence 
royale.  Par  l'intercession  du  duc  d'Argyle, 
elle  parvient  à  obtenir  le  pardon  d'Euphémie, 
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qui  épouse  ensuite  son  séducteur.  Tel  est  le 
précis  des  faits  sur  lesquels  reposent  la  con- 
ception et  l'ordonnance  de  l'ouvrage.  L'au- 
teur représente  ici  le  véritable  caractère  du 
christianisme,  en  montrant  l'histoire  d'une 
pauvre  fninilie  presbytérienne.  Le  vieux 
Deans,  avec  sa  piété  austère,  son  rigorisme 
puritain  et  son  opiniâtreté  inflexible,  est 
peint  sous  les  couleurs  les  plus  vraies.  Sa 
fille  Jeanie  offre  un  type  parfait  décourage,  de 
dévouement  et  de  pureté  sublime.  Euphémie 
contraste  avec  sa  sœur  par  une  humeur  vive, 
espiègle  et  un  peu  mutine,  ce  qui  rend  sa  fai- 
blesse' vraisemblable.  Jeanie  la  caractérise 
d'une  manière  touchante  lorsque,  à  genoux 
devant  la  reine,  elle  conjure  «  Sa  Seigneurie 
d'avoir  pitié  d'une  pauvre  jeune  créature 
abusée.  •  Quant  au  séducteur,  Robertson,  ou 
plutôt  George  Staunton,  c'est  un  jeune  homme 
de  grande  tamille,  que  ses  passions  ont  en- 
traîné à  des  actions  avilissantes  et  que  ses 
remords  condamnent  ensuite  à  une  existence 
misérable.  Tous  ces  divers  caractères,  ainsi 
que  ceux  des  personnages  secondaires,  sont 
tracés  avec  beaucoup  de  vérité  et  une  grande 
vigueur  de  coloris.  Walter  Scott  était  peut- 
être  le  seul  romancier  capable  d'exciter  la 
plus  profonde  sympathie  en  faveur  d'une  hé- 
roïne dépourvue  de  tous  les  avantages  de  la 
naissance,  de  la  beauté  et  de  l'esprit,  nous 
voulons  dire  de  l'éclat  et  des  agréments  de 
l'esprit,  car  le  bon  sens  et  le  jugement  de 
Jeanie  égalent  la  noblesse  de  son  cœur  et  lu 
fermeté  5e  son  âme.  Si  l'on  considère  l'origi- 
nalité du  sujet,  la  forme  dramatique  du  ré- 
cit, la  pureté  de  l'intention  morale  et  sur- 
tout l'admirable  développement  du  principal 
caractère,  on  ne  sera  pas  éloigné  de  sous- 
crire à  l'opinion  de  ceux  qui  regardent  la 
Prison  d'Edimbourg  comme  un  chef-d'œuvre. 

Ce  roman  a  été  aussi  traduit  en  français 
sous  ce  titre  :  le  Cœur  de  Midlolhian,  qui 
est  le  véritable  ;  c'est  le  surnom  populaire  de 
la  prison  d'Edimbourg. 

Prison  d'Edimbourg  (la),  opéra-comique 
en  trois  actes,  paroles  de  Scribe  et  Planurd, 
musique  de  Carafa  (ihéàtre  de  l'Opéra-Comi- 
-que,  20  juillet  1833).  Les  livrets  d'opéras  qu'on 
11  taillés  dans  l'ample  étoffe  des  romans  de 
Walter  Scott  ont  eu  peu  de  succès,  sauf 
pourtant  Lucie  de  Lammermoor  et  la  Dame 
blanche.  Assurément,  on  ne  doit  s'en  prendre 
qu'à  l'impéritie  des  littérateurs  dramatiques. 
Quoi  de  plus  émouvant  que  la  belle  concep- 
tion de  la  Prison  d'Edimbourg,  de  mieux  des- 
siné que  les  caractères  des  principaux  per- 
sonnages? Sans  doute,  il  existe  une  grande 
différence  entre  les  conditions  d'un  drame  et 
celles  du  roman  le  plus  dramatique;  Il  nous 
semble  cependant  que,  lorsque  ce  dernier  est 
bien  conçu  et  qu'il  offre  des  situations  à  la 
fois  poétiques  et  originales,  terribles  et  ten- 
dresse plus  fort  est  fait,  et  que  le  librettiste 
n'a  plus  besoin  que  de  faire  preuve  d'une 
entente  suffisante  de  la  scène  pour  en  tirer 
un  grand  parti.  Cette  habileté  ne  manquait  ni 
à  Scribe  ni  à  Planard,  et  cependant  ils  ont 
échoué  cette  fois  et  ont  entraîné  dans  leur 
chute  le  malheureux  compositeur.  La  parti- 
tion de  la  Prison  d'Edimbourg  renferme  de 
grandes  beautés.  Indépendamment  d'une  fac- 
ture facile  et  d'une  instrumentation  brillante 
et  colorée,  on  y  trouve  de  la  sensibilité  et  des 
mélodies  charmantes.  Les  rôles  d'Effie  et  de 
sa  sœur  Jeanie  Deans,  celui  de  la  folle  Sara 
sont  traités  avec  un  talent  magistral.  Nous 
rappellerons  le  beau  finale  du  deuxième  acte 
et  le  chœur  qui  commence  le  troisième  acte 
dans  la  prison  d'Edimbourg.  Le  duo  de  soprani, 
si  gracieusement  écrit  pour  les  voix,  rappelle 
la  mélodie  célèbre  de  Tuticredi:  Di  tanti  pal- 
piti.  ha.  Berceuse,  que  nous  donnons  ci-après, 
est  une  mélodie  fraîche  et  originale,  où  l'on 
ne  trouve-  aucune  trace  d'imitation  rossi- 
nienne  ;  c'est  une  des  meilleures  choses  qu'ait 
écrites  Carafa  livré  à  ses  propres  inspirations. 
Atf'nontroppo.^iA 
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Prison»  toiles  qu'elle»  «oui  et  telle»  qu'el- 
le» devrntent  Être  (uss),  ouvrage  dans  lequel 
on  les  considère  par  rapport  à  l'hygiène,  à  la 
morale  et  à  l'économie  politique,  par  Louis- 
René  Villermé,  docteur  en  médecine  (Paris, 
1820,  !  vol.  in-8°).  Ce  livre  remarquable,  œu- 
vre d'un  homme  de  bien  et  d'un  écrivain 
compétent,  contribua  beaucoup  à  amener  les 
améliorations  que  l'on  a  introduites  depuis 
dans  le  sort  des  détenus.  L'auteur  débute  par 
un  extrait  des  Jîéflexions  d'un  citoyen  sur  les 
prisons,  d'Alphonse  Michau,  extrait  qui  ren- 
ferme la  description  de  la  prison  de  Pau,  éta- 
blie dans  le  château  de  HenVi  IV.  Ce  récit  est 
véritablement  effrayant,  et  Von  se  demande 
comment,  au  xixe  siècle,  dans  un  pays  civi- 
lisé, on  peut  soumettre  à  de  pareils  traite- 
ments des  hommes  frappés  par  la  justice, 
sans  doute,  mais  qui  n'en  sont  pas  moins  des 
êtres  humains  dont  beaucoup  se  repentent 
peut-être  et  ne  demanderaient  pas  mieux  que 
de  réparer  leurs  torts  envers  la  société.  Vil- 
lermé donne  ensviite  la  description  de  diffé- 
rentes prisons,  telles  que  celles  de  Paris,  et 
l'on  sent  qu'il  en  parle  en  homme  qui  les  a 
visitées  et  en  connaît  à  fond  les  règlements 
et  les  habitudes.  La  construction,  les  moyens 
par  lesquels  on  fait  arriver  dans  ces  vastes 
bâtiments  l'air  et  la  lumière,  leur  étendue  re- 
lativement au  nombre  des  détenus,  les  con- 
ditions qu'ils  doivent  remplir  eu  égard  à  leur 
destination,  rien  n'échappe  à  son  examen.  Ce 
qui  constitue  un  des  principaux  mérites  de 
son  livre,  c'est  que,  sous  l'écorce  souvent  un 
peu  rude  du  style,  on  découvre  une  franchise 
et  des  sentiments  d'humanité  malheureuse- 
ment trop  rares  chez  ceux  qui  s'occupent  de 
ces  questions.  C'est  ainsi  qinl  se  plaint  amè- 
rement que  les  prisonniers  soient  toujours 
mal  vêtus  et  qu'on  les  fasse  coucher  deux 
dans  un  lit,  comme  cela  se  pratiquait  à  cette 
époque.  Il  ne  néglige  aucun  détail  :  la  pro- 
preté des  prisonniers,  leur  nourriture,  le  ré- 
gime de  la  prison  en  général,  le  chauf- 
fage, etc.,  il  passe  tout  en  revue.  Sous  le 
rapport  de  la  nourriture,  il  constate  qu'elle 
est  meilleure  à  Paris  que  dans  le  reste  de 
l'Europe  et  surtout  en  Angleterre,  où  sou- 
vent les  prisonniers  manquent  du  nécessaire. 
L'auteur  blâme  surtout  l'oisiveté  et  la  mise 
au  secret;  il  demande  que  les  prisonniers 
soient  assujettis  a  un  travail.  Il  ne  critique 
pas  avec  moins  de  vivacité  l'emploi  des  ca- 
chots, des  fers,  des  coups  et  de  tous  les  mau- 
vais traitements  en  général.  On  voit  qu'il 
voudrait  qu'on  ramenât  les  détenus  dans  la 
voie  du  bien ,  non  par  la  violence,  qui  ne  fait 
qu'irriter  leurs  mauvais  instincts,  mais  par 
une  sévérité  adoucie  au  moyen  de  bons  pro- 
cédés. Les  plus  propres,  suivant  lui,  à  pro- 
duire ce  résultat  seraient  :  l'espoir  de  la  re- 
mise d'une  partie  ou  du  reste  de  la  peine;  un 
classement  raisonné,  c'est-à-dire  la  cohabita- 
tion des  prisonniers  qui  reviennent  à  de  meil- 
leurs sentiments  avec  ceux  qui  sont  déjà  ren- 
trés dans  une  voie  satisfaisante;  leur  instruc- 
tion; les  heures  de  silence;  la  punition  de 
l'isolement  et,  avant  tout,  les  bons  traitements 
de  la  part  des  employés. 

Un  des  chapitres  les  plus  intéressants  est 
celui  où  l'auteur  traite  des  mœurs  des  pri- 
sonniers ;  il  mérite  réellement  de  fixer  l'at- 
tention. 

Comme  médecin,  Villermé  ne  pouvait  man- 
quer de  s'occuper  des  malades,  des  infirme- 
ries et  des  lazarets  des  prisons,  et  il  donne 
la  statistique  de  la  mortalité  dans  les  établis- 
sements de  ce  genre  du  ressort  de  la  préfec- 
ture de  la  Seine  pendant  les  années  1815 
1816,  1817  et  1818,  de  même  que  le  nombre 
des  prisonniers  en  France;  en  1818,  il  était 
de  44,484,  y  compris,  la  population  des  bagnes, 
9,923  individus.  L'auteur,  dans  son  dernier 
chapitre,  passe  en  revue  les  différents  genres 
de  prisons,  depuis  les  prisons  consacrées  aux 
prévenus  et  les  dépots  de  mendicité  jus- 
qu'aux bagnes,  et  il  termine  par  de  judicieu- 
ses considérations  sur  le  sort  des  détenus  en 
général. 

On  voit  que  l'auteur  dit  franchement  et 
courageusement  tout  ce  qu'il  a  observé,  et  il 
le  dit,  non  pour  s'en  faire  un  titre,  non  pour 
l'honneur  qui  pouvait  en  rejaillir  sur  lui,  mais 
pour  le  bien  qui  peut  en  résulter.  Sans  doute, 
son  livre  a  beaucoup  perdu  de  son  actualité; 
mais  ce  qui  fera  toujours  le  mérite  de  Vil- 
lermé, c'est  que  beaucoup  des  réformes  qui 
se  sont  accomplies  depuis  dans  le.  régime  des 
prisons  sont  dues  à  son  initiative. 

Prison»  (mes)  [Le  mie  prigioni],  par  Silvio 
Pellico,  mémoires  de  sa  longue  captivité  sous 
les  plombs  de  Venise  et  au  Spielberg  (1833, 
in-8°).  Silvio  Pellico  était  sorti  depuis  deux 
ans  des  cachots  du  Spielberg  lorsque,  sur  les 
conseils  de  Cesare  Balbo,  il  livra  au  public 
le  récit  de  ses  souffrances.  On  pouvait  s'at- 
tendro  à  des  plaintes  énergiques,  à  de  vio- 
lentes récriminations  ;  il  n  eu  fut  rien.  Le 
captif  sortait  brisé  des  angoisses  de  sa  dé- 
tention, il  n'avait  même  plus  la  force  de  mau- 
dire. 

«  Le  mie  prigioni,  dit  l'Europe  littéraire  de 
1833,  sont  l'histoire  de  toutes  les  gradations 
par  lesquelles  l'âme  souffrante  passe  succes- 
sivement, de  l'état  de  langueur  et  de  déses- 
poir, à  la  situation  du  repos  et  de  l'amour  de 
Dieu.  Les  combats,  les  découragements,  les 
fureurs,  puis  la  charité,  la  foi,  l'espérance 
renaissant  au  cuîur  de  l'homme  qui  so  confie 
et  se  fortifie  dans  les  préceptes  et  dans  les  rè- 
gles du  christianisme ,  composent  le  sujet  le 
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pins  touchant,  le  livre  le  plus  instructif,  la 
lecture  la  plus  intéressante.  Nul  roman  ne 
peut  autant  plaire  ;  nulle  histoire  ne  peut  at- 
tacher davantage.  Et  le  sublime  de  la  leçon, 
c'est  cette  quiétude  à  laquelle  le  prisonnier 
parvient  enfin.  Lui,  à  qui  la  haine  semble 
permise,  il  a  senti  combien  la  haine  ajoute- 
rait à  ses  tourments;  pas  un  mot  de  fiel,  pas 
une  expression  d'amertume  contre  les  hom- 
mes auxquels  il  pourrait  justement  imputer 
ses  malheurs.  »  Il  y  a  certainement  de  1  inté- 
rêt à  suivre  les  études  morales  que  le  prison- 
nier fait  sur  lui-même,  dans  le  silence  conti- 
nuel de  son  cachot,  livré  tout  entier  à  ses 
pensées  et  n'ayant  d'abord ,  pendant  long- 
temps, ni  un  livre  ni  une  plume  pour  trom- 
per l'ennui  de  ces  journées  monotones.  On 
partage  ses  émotions,  ses  angoisses,  ses  lut- 
tes, ses  efforts  pour  retrouver,  à  défaut  de  la 
liberté,  le  calme  intérieur  qui  le  mettra  au- 
dessus  de  ses  misères  présentes.  En  le  lisant, 
on  devient  prisonnier  avec  lui  ;  comme  lui  on 
attache  de  l'importance  à  la  moindre  chose 
qui  vient  troubler  l'uniformité  des  heures  : 
une  voix  qui  chante,  deux  mots  d'un  gardien, 
le  Wer  da  des  sentinelles  dans  le  chemin  de 
ronde  sont  dans  ce  livre  des  épisodes  capi- 
taux, comme  dans  d'autres  les  enlèvements, 
les  duels,  les  coups  de  théâtre.  Parmi  les 
voix  des  pauvres  filles  dégradées  par  le  vice, 
détenues  comme  lui  au  Spielberg  et  qu'il  ne 
peut  apercevoir,  mais  qu  il  entend  chanter, 
il  en  distingue  une,  plus  pure  et  plus  sympa- 
thique, et  il  attend  chaque  jour  l'heure  ou  il 
l'entendra  de  nouveau.  Il  bâtit  tout  un  petit 
roman  sur  le  timbre  de  cette  voix  ;  il  essaye 
de  se  représenter  la  jeune  Alla  telle  qu'elle 
doit  être,  de  reconstruire  sa  vie,  ses  pensées  ; 
c'est  un  des  plus  touchants  épisodes  du  livre.  ■ 
Un  autre,  tout  à  fait  sinistre,  est  la  mort  de 
son  compagnon  de  captivité,  qu'il  voit  jeter, 
la  nuit,  dans  un  coin  du  cimetière.  Ce  sont 
des  pages  véritablement  attendrissantes. 

Ce  que  l'on  admira  surtout  à  l'apparition 
du  livre,  c'est  la  résignation  et  la  douceur  de 
ce  carbonaro  qui,  sortant  tout  meurtri  des 
affreux  cachots  de  l'Autriche,  n'avait  pas 
une  injure,  pas  même  un  mot  amer  pour  ses 
persécuteurs.  On  vit  en  lui  le  type  du  mar- 
tyr chrétien.  Depuis,  une  réaction  s'est  faite 
et  cette  mansuétude  s.  paru  poussée  trop  loin  ; 
les  despotes  auraient,  en  elîet,  gain  de  cause, 
si  de  leurs  prisons  il  ne  sortait  que  des  hom- 
mes si  humblement  résignés,  prêchant  l'ou- 
bli, le  pardon,  amnistiant  leurs  bourreaux. 
C'est,  en  définitive,  ce  qu'ils  demandent  et 
ils  seraient  ainsi  servis  à  souhait.  Cependant, 
tel  qu'il  est,  te  livre  de  Silvio  Pellieo  a  ému 
l'Europe  entière,-  il  a  pénétré  partout,  grâce 
précisément  à  sa  couleur  inoffensive,  à  sa 
douce  mélancolie  ;  et  il  reste  à  savoir  si  un 
livre  plus  viril,  soulevant  d'énergiques  re- 
vendications, aurait  eu  le  même  effet  univer- 
sel. Cesare  Balbo  a  pu  dire  avec  raison  que 
Le  mie  prigioni  avaient  été  pour  l'Autriche 
pis  qu'une  bataille  perdue.  Dès  ce  moment, 
sa  domination  en  Italie,  cette  domination  qui 
ne  s'exerçait  que  par  des  supplices,  qui  pu- 
nissait du  châtiment  dos  assassins  l'amour  de 
la  patrie,  fut  jugée  et  condamnée  en  Europe 
par  tout  ce  qu'il  y  avait  de  cœurs  généreux  ; 
au  jour  où  elle  tomberait,  elle  ne  pouvait  plus 
trouver  une  seule  voix  pour  la  défendre. 

La  meilleure  traduction  française  de  Mes 
prisons  est  celle  de  M.  Antoine  de  Latour 
(1853,  gr.  in-s°).  Aucune  autre  ne  rend  mieux 
la  douceur  du  style  de  l'original;  on  voit  que 
le  traducteur  a  étudié  son  sujet  avec  amour 
et  qu'il  n'épargne  rien  pour  faire  goûter  aux 
'  lecteurs  français  le  charme  des  moindres  ex- 
pressions employées  par  Silvio  Pellico. 

En  imitation  de  Silvio  Pellico,  Alfred  de 
Musset  a  aussi  écrit  ses  Prisons;  il  s'agis- 
sait pour  lui,'non  de  carcere  dura,  mais  d'une 
courte  détention  au  fameux  hôtel  des  Hari- 
cots. Ce  n'est  pas  un  gros  volume,  c'est  une 
simple  pièce  d'une  centaine  de  petits  vers 
lestement  tournés  : 

On  dit  :  •  Triste  comme  la  porte 
D'une  prison,  •   • 

Et  je  crois,  le  diable  m'emporte, 
Qu'on  a  raison. 

D'abord,  pour  ce  qui  me  regarde» 
Mun  sentiment 

Est  qu'il  vaut  mieux  monter  5a  garde. 

Décidément 

Pour  ceux  qui  mettent  avant  tout  l'esprit 
et  la  bonne  humeur,  cette  jolie  pièce,  ou  lo 
poSte  fait  succéder  les  uns  aux  autres  des 
croquis  légers  et  qu'il  termine  avec  une  pointe 
d'attendrissement,  vaut  tout  le  volume  mé- 
lancolique du  patriote  italien. 

Prison»  de  Pari»  (les),  par  F.-V.  Raspail 
(1839,  2  vol.  in-8").  L'auteur,  mieux  que  tout 
autre,  était  apte  à  parler  savamment  des  pri- 
sons de  Paris  ;  il  les  a  habitées  presque  tou- 
tes, i  par  suite  des  injustices  delà  justice,  » 
comme  il  le  dit  lui-même.  Malheureusement, 
le  titre  nous  trompe;  c'est  plutôt  une  histoire 
de  la  révolution  de  Juillet  et  une  critique  de;; 
procédés  de  la  justice  sous  Louis-Philippe, 
qu'une  étude  sur  les  prisons.  11  est  vrai  que 
1  auteur  n'a  publié  que  deux  volumes  de  son 
oeuvre,  bien  qu'il  se  fût  proposé  d'en  écrire 
quatre,  et  que  les  deux  derniers  devaient 
contenir,  outre  des  études  sur  chaque  prison 
en  particulier,  l'exposition  de  notre  système 
pénitentiaire  tel  qu'il  est  et  tel  qu'il  devrait 
être.  •  On  aura,  écrivait  l'autour  dans  son 
second  volume,  l'histoire,  méthodique  de  l'in- 
fluence que  la  prison  politique  a  exercée  de- 
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fiuis  huit  ans  sur  la  propagation  des  nouvel- 
es  doctrines  pénitentiaires  en  Europe.  Les 
prisons  d'Amérique  se  construisent  aujour- 
d'hui par  la  main  des  condamnés  pour  mimes 
et  délits.  En  France,  la  réforme  des  lois  pé- 
nales et  du  régime  des  prisons  sera  l'œuvre 
exclusive  des  "détenus  politiques.  On  ne  ren- 
verse de  mauvaises  lois  que  comme' les  mar- 
tyrs renversèrent  les  idoles  :  en  tombant  à 
leurs  pieds  sous  la  massue  des  sacrificateurs 
qui,  les  premiers  témoins  du  dévouement  de 
la  victime,  se  sentont  tout  à  coup  lei  pre- 
miers disciples  et  les  plus  fervents  apôtres 
de  sa  parole  et  de  ses  chants  d'avenir.  » 

Pour  le  moment,  les  prisons  n'ont  encore 
progressé  qu'en  nombre,  comme  le  prouve 
cette  statistique  de  Raspail  :  «  La  révolution 
de  1789  ne  trouva  sur  pied  que  les  prisons  sui- 
vantes :  la  Bastille  ou  Bastide,  avec  ses  ou- 
bliettes où  l'on  déposait  les  prisonniers  con- 
damnés' à  mourir  de  faim,  rasée  par  la  Ré- 
volution ;  le  grand  et  le  petit  Châtelet,  fondés 
de  1398  à  1425;  le  Châtelet  possédait  une 
fosse  dans  laquelle  les  prisonniers  avaient 
les  pieds  dans  l'eau  et  mouraient  au  bout  de 
quinze  jours;  la  Conciergerie,  établie  en 
1391  ;  For-Lévêque,  maison  de  détention  pour 
dettes  et  pour  les  comédiens  réfractaires  ou 
incivils;  puis  venaient  la  Tournelle,  Bicétre, 
Charenton,  Saint-Lazare,  la  Salpêtrière,  qui 
réunissaient  sous  les  mêmes  clefs  les  mala- 
des, les  prisonniers  et  les  fous. 

■  De  1789  à  1800,  les  prisons  changèrent  sou- 
vent de  destination  et  manquèrent  même  aux 
prisonniers.  Le  Luxembourg  fut  transformé 
en  prison  le  20  vendémiaire  an  II  ;  il  en  fut 
de  même  de  Sainte-Pélagie,  des  Carmes.,  de 
la  Bourbe  ou  Port-Libre,  aujourd'hui  l'hôpi- 
tal de  la  Maternité;  des  Mauelonnettes,  au- 
jourd'hui la  prison  des  jeunes  détenus.  De 
nos  jours,  on  n'est  plus  embarrassé;  ne  pos- 
sède-t-on  pas  :  le  dépôt  de  la  préfecture  da 
police,  la  maison  de  justice  (Conciergerie)  ; 
la  maison  d'arrêt  da  la  Force;  le  dépôt  des 
condamnés  fia  Roquette),  Saint-Lazare,  pour 
les  femmes,  les  jeunes  détenus  (correction  et 
détention)  ;  Sainte- Pélagie  (maison  d'arrêt  et 
de  détention)  ;  les  Madelonnettes,  Saint- Denis, 
Villers-Cotterets,  Melun,  Poissy  et  au  besoin 
le  fort  de  Vincennes  ;  l'ancien  collège  de  Mon- 
taigu  et  l'Abbaye  (prisons  militaires)  ?  Nous 
possédons  donc  plus  de  prisons  que  1789  n'en 
trouva  sur  pied.  • 

La  partie  technique  du  livre  de  Raspail  sur 
les  prisons  est  exacte  et  bien  traitée,  mais  le 
plus  intéressant,  ce  sont  ses  souvenirs  per- 
sonnels, ses  mémoires  de  captivité.  Il  n'y 
mêle,  d  ailleurs,  nulle  rancune  :  <  Mes  sou- 
venirs ne  sont  empreints,  dit-il,  ni  de  ressen- 
timent, ni  de  partialité;  j'ai  contracté  l'habi- 
tude de  tenir  bien  loin  do  mon  âme  les  sources 
de  ces  deux  fuiblesses  de  l'homme  qui  a  beau- 
coup souffert,  ■ 

Prison  (heures  dis),  par  Mme  Lafarge.  V. 

HEURES. 

Prison  miiHuire  (la),  comédie  en  cinq  ac- 
tes, en  prose,  de  E.  Dupaty  (théâtre  Louvois, 
18  juillet  1803).  C'est  un  imbroglio  à  n'y  rien 
reconnaître,  à  la  lecture,  mais  très-amusant 
à  la  scène,  émaillé  de  charges,  de  calem- 
bours ,  de  quiproquos  provoquant  un  rire 
irrésistible.  On  y  voit  trois  prisonniers  déte- 
nus pour  divers  motifs,  qui  n'ont  absolument 
rien  de  criminel  :  ce  sont  deux  officiers  et 
une  femme  habillée  en  officier  de  marine.  La 
scène  se  passe  en  Amérique,  à  Boston.  Le 
premier  prisonnier  est  le  neveu  du  gouver- 
neur :  son  oncle  le  fait  enfermer  pour  faire 
la  cour  à  Sophie,  sa  maltresse  ;  le  second  est 
un  officier  de  marine  qui  ne  doit  arriver  qua 
le  soir.  Sophie  profite  de  l'occasion,  s'habilla 
en  midshipman  et  se  donne  au  concierge 
pour  le  jeune  homme  attendu;  on  l'écroue 
tranquillement  et  elle  va  retrouver  Edmond. 
Le  véritable  officier  arrive;  lo  concierge  re- 
fuse de  le  recevoir.  Il  faut,  cependant,  qu'il 
subisse  sa  peine.  Les  allées  et  venues  de  1  on- 
cle furieux,  cherchant  Sophie  partout  sans 
la  trouver;  les  méprises  causées  par  la  sub- 
stitution d'un  prisonnier  k  l'autre  et  par  les 
ruses  d'un  ami  de  l'officier  de  la  marine  qui 
se  déguise  en  factionnaire  pour  le  faire  éva- 
der, qui  fait  tomber  le  concierge  dans  toutes 
sortes  de  panneaux  pour  arriver,  en  fin  de 
compte,  à  sauver  Sophie,  qui  ne  veut  pas 
du  tout  être  sautée;  tout  cet  enchevêtre- 
ment amène  uno  succession  de  scènes  plai- 
santes et  d'une  grande  gaieté. 

PRISONNIER,  1ÈRE  s.  (pri-zo-nié,  iè-re 
—  rad.  prison).  Personne,  détenue  en  prison 
ou  arrêtée  et  privée  de  sa  liberté  :  Se  consti- 
tuer prisonnier.  Un  prisonnier  sans  argent 
est  un  oiseau  à  qui  on  a  coupé  les  ailes.  (Le 
Sage.)  Une  femme,  quelle  qu'elle  puisse  être, 
est  une  déesse  pour  des  phisonnikrs.  (Mms  de 
Staël.)  Le  prisonnier,  n'éparpillant  point  son 
dme  et  la  concentrant  sur  une  seule  idée, 
arrive  à  une  grande  énergie  de  sentiment. 
(Ualz.) 

—  Par  anal.  Personne  qui  demeure  enfer- 
mée, ou  isolée  :  Bester  prisonnier  dans  sa 
chambre. 

—  Prisonnier  d'Etat,  Celui  qui  est  détenu 
par  mesure  de  sûreté  générale  :  Les  réaes 
d'un  prisonnier  i>'Etat  sont  rarement  couleur 
de  rose.  (L.  Enault.) 

—  Prisonnier  de  guerre  ou  simplement  pri- 
sonnier, Individu  pris  à  la  guerre  et  privé  de 
sa  liberté  :  On  pense  que  l'usage  d'immoler 
des  prisonniers  sur  le  tombeau  des  guerriers 
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a  donné  naissance  aux  combats  des  gladia- 
teurs. (Batissior.) 

—  Prisonnier  sur  parole,  Individu  auquel 
on  laisse  une  certaine  liberté,  à  condition 
qu'il  no  s'écartera  pas  d'un  certain  endroit 
et  qu'il  se  constituera  prisonnier,  s'il  en  est 
requis. 

—  Loc.  pop.  Faire  un  prisonnier.  Manger 
un  morceau  entre  deux  verres  de  vin. 

—  Techn.  Tourillon  qui  réunit  deux  pièces 
ensemble  et  autour  duquel  s'effectuent  leurs 
mouvements  :  Les  tourillons  qui  servent  à 
unir  une  bielle  à  une  manivelle  sont  des  pri- 
sonniers. (P.  Tourneux.) 

—  s.  f.  Comm.  Ancienne  sorte  de  toile 
très-légère. 

—  adj.  Qui  est  détenu,  privé  de  sa  liberté  : 
Soldats  prisonniers. 

—  Fig.  : 

...  Le  bouton  vermeil 
Déjà  laisse  écliapper  sa  feuille  jjrisomuéJ'C. 

Roucuer. 
. —  Techn.  liioure  prisonnière,  Broche  dont 
la  tête  est  rivée  dans  un  trou  au  lieu  de  l'ê- 
tre extérieurement. 

—  Syn.  Prisonnier,  captif,  a»clnve.  V.  CAP- 
TIF. 

—  Encycl.  Prisonnier  de  guerre.  Dans  l'an- 
tiquité, on  massacrait  les  prisonniers  qu'on 
n'avait  ni  intérêt  ni  bénéfice  à  traiter  autre- 
ment. Les  Juifs,  oui  se  disaient  le  peuple  de 
Dieu,  agissaient  ainsi  au  nom  da  Dieu  même. 
L'ancienne  société  avait  de  telles  idées  sur 
les  prisonniers,  qu'on  voit  dans  l'histoire  le 
général  syracusain  Hermocrate  exilé  pour 
avoir  conseillé  à  ses  compatriotes  de  traiter 
avec  humanité  les  captifs  athéniens  qu'ils 
avaient  faits.  Elien  rapporte  que,  durant  la 
guerre  du  Péloponèse,  les  Athéniens  con- 
damnèrent les  Eginètes  à  avoir  le  pouce  de 
là  main  droite  coupé,  afin  qu'ils  ne  pussent 
plus  désormais  se  servir  do  la  lance;  qu'ils 
exterminèrent  toute  la  jeunesse  mitylienne 
et  imprimèrent  l'image  d'une  chouette,  avec 
un  fer  rouge,  sur  le  visage  des  prisonniers 
samiens. 

Les  Tauriens  coupaient  la  tête  de  leurs  pri- 
sonniers, les  plaçaient  au  bout  d'une  perche 
sur  leur  maison,  persuadés  que  ces  dépouilles 
sanglantes  protégeaient  le  foyer.  Les  Scy- 
thes écorchaient  leurs  captifs  et  se  servaient  • 
de  leur  peau  pour  couvrir  leurs  casques, 
leurs  chevaux  et  même  leur  propre  corps. 
Les  druidesses  des  Gaulois  éventraient  les 
prisonniers  au  bord  d'une  citerne,  pour  con- 
sulter leurs  entrailles.  Les  Romains  coupaient 
parfois  les  jarrets  de  leurs  captifs  et  César 
lit  trancher  la  main  à  qeux  qui  avaient  bra- 
vement défendu  Uxellodunum.  Est-il  besoin 
de  parler  des  exterminations  de  prisonniers 
ordonnées  par  Attila,  qui  se  donnait  à  lui- 
même  le  nom  terrible  de  fléau  de  Dieu? 

Clotaire  II,  dans  son  expédition  contre  les 
Saxons,  dévasta  tout  le  pays  et  fit  mourir 
tous  les  hommes  dont  la  taille  dépassait  la 
longueur  de  son  épée.  Charlcraagnc  fit  mas- 
sacrer 4,500  prisonniers  saxons,  parce  qu'on 
ne  pouvait  lui  livrer  Witikind,  qui  s'était  ré- 
fugié en  Danemark. 

•  Les  chrétiens  ne  se  montrèrent  pas  plus 
humains  durant  la  première  croisade,  a  Quand 
ils  entrèrent  dans  Jérusalem  en  1099,  dit 
Guibert  de  Nogent,  ils  tuèrent  tous  ceux 
qu'ils  rencontrèrent  et,  continuant  leur  mar- 
che vers  le  temple  de  Saloreon,  ils  massa- 
craient plus  qu'ils  ne  combattaient.  Bientôt 
les  places,  les  carrefours,  les  rues  furent  en- 
combrés de  cadavres;  le  sang  humain  cou- 
lait a  grands  flots,  et  ceux  qui  s'avançaient 
à  travers  les  morts  en  avaient  presque  au- 
dessus  des  talons.  »Les  guerres  des  albigeois 
et  des  hussites  furent  aussi  le  théâtre  d'é- 
pouvantables excès.  Mais  rien  ne  dépassa  et 
ne  dépassera  les  atrocités  qui  suivaient  les 
victoires  de  Tamerlan.  «  Lorsqu'il  quittait 
une  ville,  dit  l'historien  Ducas,  il  la  laissait 
dans  une  si  affreuse  désolation,  qu'on  n'y  en- 
tendait ni  l'aboiement  d'un  chien,  ni  le  chant 
d'un  oiseau,  ni  le  cri  d'un  enfant  :  il  n'y  avait 
rien  laissé  de  vivant.  • 

Des  prisonniers  étant  tombés  entre  les 
mains  ae  Louis  VI,  qui  assiégeait  le  château 
de  Montferrant,  en  Auvergne,  les  malheureux 
demandèrent  qu'on  leur  permit  de  se  rache- 
ter ;  mais,  rapporte  Suger,i  le  seigneur  Louis 
commanda  qu  on  leur  coupât'une  des  mains 
et  qu'ainsi  mutilés  et  portant  la  main  coupée 
dans  celle  qui  leur  restait,  on  les  reconduisit 
à  leurs  compagnons.  • 

Après  le  sac  de  Lille  en  1213,  Philippe- 
Auguste  fit  vendre  tous  les  prisonniers.  Au 
xrve  et  au  xvo  siècle,  les  guerres  avec  l'An- 
gleterre furent  signalées  par  des  cruautés 
inouïes,  dans  lesquelles  les  Anglais  apportè- 
rent tous  les  raffinements  de  la  barbarie. 
«  Guerre  sans  feux  ne  vaut  rien  ,  de  mémo 
qu'andouille  sans  moutarde,  »  disait  Henri  V, 
un  de  leurs  princes. 

Pendant  tout  le  moyen  âge  et  dans  des 
temps  plus  rapprochés,  on  traita  les  prison- 
niers de  guerre  avec  la  plus  grande  inhuma- 
nité; on  les  accablait  .de  mauvais  traite- 
ments, on  les  chargeait  de  chaînes  ,  on  tes 
tuait  même  Fréquemment,  et,  chose  plus 
grave  encore,  on  traitait  souvent  les  habi- 
tants inoffensifs  des  pays  ravagés  par  la 
guerre  comme  les  soldats  vaincus  qui  avaient 
porté  les  armes. 

Malgré  les  progrès  de  la  civilisation,  on  a 
vu,  dans  ce  siècle  même ,  les  prisonniers  â&. 
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guerre  traités  de  la  façon  la  plus  barbare. 
Après  la  prise  et  le  sac  de  Jaffa,  Bonaparte 
lit  massacrer  quelques  milliers  de  prisonniers 
qui,  les  mains  liées  derrière  le  dos,  atten- 
daient sur  le  rivage  qu'on  prononçât  sur  leur 
sort. 

_  Pendant  les  guerres  du  premier  Empire, 
l'Angleterre  s'auira  la  réprobation  unanime 
du  monde  civilisé  en  enfermant  les  prison- 
niers français  dans  d'affreux  pontons  (v.  ce 
mot).  Dans  certains  pays,  on  les  condamne 
aux  travaux  forcés,  ou  on  les  emploie  dans 
les  ports,  sur  les  routes.  En  Russie,  on  les 
enterre  dans  les  mines.  ■  Lorsque  les  Circas- 
siens  font  un  prisonnier,  dit  de  Chesnel,  ils 
lui  enlèvent  la  peau  des  deux  talons,  à  la- 
quelle ils  substituent,  au  moyen  d'une  sorte 
de  colle,  un  morceau  de  cuir  de  porc  hérissé 
de  ses  crins.  Cette  application  cause  à  la  vic- 
time une  douleur  horrible  et  l'empêche  de 
fuir.  C'est  encore  et  toujours  l'implacable 
va  victisl  malheur  aux  vaincusl  » 

Pendant  ta  guerre  de  1870-1871,  les  prt- 
sonniers  français  envoyés  en  Allemagne  eu- 
rent extrêmement  à  souffrir  d'un  impitoyable 
vainqueur.  Nourris  comme  des  animaux  avec 
de  l'avoine  et  de  l'orge,  couverts  de  haillons 
pendant  l'hiver  le  plus  rude,  couchés  horri- 
blement et  dévorés  par  la  vermine,  ils  furent 
en  outre  soumis  au  travail  forcé. 

Il  est  une  autre  catégorie  de  prisonniers  de 
guerre  que,  même  dans  notre  temps,  on  a 
traités  avec  la  dernière  barbarie  :ce  sont  les 
prisonniers  faits  pendant  les  guerres  civiles. 
Non-seulement  on  a  vu  ces  prisonniers  en- 
fermés dans  des  pontons,  dans  des  cachots 
immondes,  mais  encore  on  les  a  fusillés  sou- 
vent, sans  forme  de  procès,  lorsqu'ils  avaient 
déposé  les  armes.  L'histoire  impartiale  ju- 
gera avec  une  extrême  sévérité  de  tels  actes, 
qui  sont  un  retour  vers  la  barbarie  et  un  ou- 
trage envers  les  lois  de  l'humanité. 

Ce  fut  la  Révolution  française,  armée  pour 
défendre  son  sol  et  ses  institutions  contre  les 
ennemis  de  l'extérieur  et  de  l'intérieur,  qui 
Songea  la  première  à  prendre  des  mesures 
pleines  d'humanité  envers  les  prisonniers  de 
guerre.  La  loi  du  20  juin  1792  plaça  les  pri- 
sonniers de  guerre,  en  France,  sous  la  sau- 
vegarde de  la  nation.  Elle  déclara  qu'ils  se- 
raient protégés  contre  toute  insulte  et  tout 
outrage,  que  leur  vie  serait  sacrée  et  invio- 
•  lable.  Le  décret  de  la  Convention  du  25  mai 
1793  établit  qu'aucun  prisonnier  fait  sur  l'en- 
nemi ne  pourra  être  forcé  à  servir  dans  l'ar- 
mée de  l'Etat  qui  l'a  pris  ;  il  repoussa  toute 
idée  de  rançon  pécuniaire  dans  1  échange  des 
prisonniers  et  n  admit  que  l'échange  d'homme 
pour  homme, de  grade  pour  grade  ;  il  établit, 
en  outre,  qu'on  ne  peut  considérer  comme 
prisonniers  de  guerre  les  personnes  attachées 
au  service  des  armées  et  qui  ne  font  pas  par- 
tie des  combattants.  Cependant  dans  cette  ca- 
tégorie ne  sont  pas  compris  les  vivandières  ou 
cautiniers,  officiers  d'administration,  quar- 
tiers-maîtres, tambours  et  iifres  ;  ils  font  partie 
des  combattants,  ils  sont  considérés  comme 
faisant  partie  de  l'armée  active  ;  on  les  assi- 
mile aux  soldats  et  on  les  range  dans  la  classe 
des  prisonniers  de  guerre.  La  convention 
pour  l'amélioration  du  sort  des  blessés  mili- 
taires dans  les  armées  en  campagne,  signée 
à  Genève  le  22  août  1864,  ratifiée  à  Berne  par 
tous  les  Etats  de  l'Europe  et  complétée  par  des 
articles  additionnels  en  1868,  a  décidé  que  l'on 
considérerait  comme  des  non-combattants  et 
qu'en  conséquence  on  ne  ferait  pas  prison- 
niers de  guerre  les  aumôaier3,  inrirmiers,  le 
personnel  médical  et  les  blessés  faisant  par- 
lie  d'une  ambulance. 

Il  est  passé  dans  l'usage  de  laisser  aux  of- 
ficiers prisonniers  de  guerre  plus  de  liberté 
qu'aux  sous-officiers  et  aux  soldats.  Souvent 
on  les  laisse  libres  sur  l'honneur  dans  une 
ville  ennemie,  ou  bien  même  on  les  renvoie 
dans  leur  pays  après  leur  avoir  fait  promet- 
tre de  ne  plus  servir  pendant  la  durée  de  la 
guerre  contre  le  pays  dont  ils  sont  devenus 
les  prisonniers.  D'après  le  décret  du  4  avril 
1811,  tout  prisonnier  de  guerre  ayant  rang 
d'officier  qui,  après  avoir  donné  sa  parole,  la 
viole,  doit,  s  il  est  repris,  être  considéré  et 
traité  comme  soldat  sous  le  rapport  de  la 
solde  et  des  rations  et,  en  outre,  être  enfermé 
dans  un  fort  ou  une  citadelle.  En  outre,  d'a- 
près le  décret  du  17  frimaire  an  XIV,  toute 
mutinerie,  résistance  à  la  gendarmerie,  tout 
complot  dont  se  rendraient  coupables  les  pri- 
sonniers de  guerre  entraînent  contre  eux  la 
peinede  mort. 

Un  principe  généralement  admis  aujour- 
d'hui par  les  nations  civilisées,  bien  qu'il  ne 
soit  pas  toujours  observé,  comme  le  prou- 
vent de  récents  exemples,  c'est  que,  ainsi 
que  l'a  dit  Dalloz,  <  la  guerre  même  la  plus 
juste  ne  peut  légitimer  que  le  mal  qu'il  est 
absolument  nécessaire  de  faire  à  l'ennemi.  » 
En  conséquence,  on  ne  considère  comme 
ennemi  et,  par  conséquent,  comme  pouvant 
Être  faits  prisonniers  de  guerre  que  ceux  qui 
se  sont  battus,  c'est-à-dire  les  soldats.  Cette 
distinction  si  juste  n'a  pas  toujours  été  ob- 
servée, même  dans  les  époques  les  plus  pro- 
ches de  nous.  Ainsi  à  Verdun,  en  1802  et 
1803,  nous  avons  capturé,  nous-mêmes,  des 
voyageurs  anglais,  et  cela  contre  la  foi  pu- 
blique :  par  représailles,  les  Français,  captifs 
sur  les  pontons,  furent  encore  plus  durement 
traités,  ce  qui  n'empêcha  pas  Bonaparte  par 
décret  du  Si  novembre  1806,  signé  à  Berlin, 
de  déclarer  que  tout  Anglais  trouvé  dans  les 
paya  occupés  par  la  France  ou  par  ses  alliés 
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serait  déclaré  prisonnier  de  guerre.  Ces  me- 
sures violentes  et  funestes,  qui  attestent  le 
plus  profond  mépris  du  droit  des  gens,  sont 
contraires  à  tous  les  principes  de  la  civilisa- 
tion. 

Le  manque  de  parité  entre  les  règlements 
existants  sur  le  traitement  des  militaires  qui 
tombent  en  captivité,  et  l'absence  de  toute 
prévision  à  cet  égard  chez  la  plupart  des  na- 
tions ont  amené ,  après  la  guerre  franco- 
prussienne  de  1870-1871,  la  formation  d'une 
société  pour  l'amélioration  du  soi  t  des  prison- 
niers de  guerre.  Cette  société,  présidée  par  le 
comte  d  Houdetot  et  composée  de  membres 
appartenant  à  divers  pays,  a  pris,  au  commen- 
cement de  1874,  la  résolution  de  solliciter  les 
gouvernements  à  conclure  un  accord  sur  une 
question  qui  intéresse  à  un  si  haut  degré  la 
civilisation  et  l'humanité.  En  conséquence, 
elle  s'est  adressée  à  tous  les  gouvernements 
pour  les  prier  d'envoyer  des  délégués  à  une 
conférence  qui  s'est  ouverte  à  Paris  le  4  mai 
1874  et  elle  s'est  occupée  des  moyens  de 
provoquer  la  réunion  d'un  congrès  officiel, 
ayant  pour  mission  de  poursuivre  la  négocia- 
tion d  un  accord  international  relatif  aux 
prisonniers  de  guerre. 

—  Iconogr.  Les  Romains  aimaient  à  déco- 
rer leurs  arcs  de  triomphe  de  ligures  de  pri- 
sonniers barbares;  l'arc  de  Titus  et  l'arc  de 
Constantin  conservent  celles  dont  ils  ont  été 
ornés.  Des  statues  de  Prisonniers,  provenant 
de  monuments   détruits,  ont  pris  place  dans 
les  musées.  Les  deux  plus  grandes  que  l'on 
connaisse  se  voient  dans  la  cour  du  palais 
des  conservateurs  du  Capitoïe,  derrière  la 
statue  de  Home;  elles  ont  environ  3  mètres 
de  hauteur  et  sont  en  pierre  de  touche;  elles 
ont  la  tête  ceinte  d'un  diadème  et  figurent 
par  conséquent  des  rois  barbares.  Au  musée 
du'Vatican  sont  les  têtes  de  Prisonniers  da- 
ces  du  caractère  le  plus  expressif;  elles  pro- 
viennent du  forum  de  Trajan.  Le   Louvre 
possède  deux  statues  de  Prisonniers  barbares 
qui  étaient  autrefois  à  la  villa  Borg'hèse  ;  les 
parties  nues  sont  faites  en  marbre  blanc,  les 
draperies   sont  taillées   dans  du  porphyre. 
L'un  de  ces  prisonniers  est  revêtu  d'une  tu- 
nique à  manches  courtes,  serrée  par  une 
ceinture  et  descendant  jusqu'à  mi-jambe;  il 
a  les  anaxyrides  serrées  sur  les  malléoles  au 
moyen  d'une  courroie  ;  ses    pieds   ont   des 
chaussures  fermées.  La  tunique  de  l'autre 
est  ouverte  par  devant  jusqu'à  la  ceinture  et 
garnie  de  boutons;  une  courroie  passe  sur  le 
cou-de-pied  et  le  pied  est  enveloppé  d'un 
linge.  Visconti  pense  que  ces  deux  'statues 
appartiennent  au  nie  siècle  de  notre  ère; 
mais,  selon  Al.  de  Clarac,  la  beauté  et  la 
franchise  de  l'exécution  pourraient  leur  faire 
assigner  une  meilleure  époque.   Une  autre 
statue  de  Prisonnier  barbare,  en  brèche  an- 
tique, se  voit  au  Louvre  ;  elle  provient  de  la 
villa  Albani  :  la  figure  est  assise  sur  des  ro- 
chers, les  mains  jointes;  la  tunique,  à  lon- 
gues manches,  descend  jusqu'aux  genoux  ; 
les  anaxyrides  sont  serrées  sous  les  malléoles 
par  une  coulisse  et  les  pieds  ont  des  chaus- 
sures fermées;  la  fibule  du  manteau  est  pla- 
cée presque  sur  la  poitrine.  Les  draperies  de 
cette  statue  sont  assez  bien  travaillées,  mal- 
gré la  dureté  de  la  matière.  Dans  l'ancienne 
galerie  Pourtalès  figurait  une  statuette  anti- 
que en  bronze,  trouvée  à  Reims  et  représen- 
tant un  Prisonnier  gaulois  ou  germain,  nu  et 
à  demi  agenouillé,  ayant  les  bras  attachés 
en  arrière  sous  son  bouclier  et  le  cou  enfermé 
dans  un  carcan.  Cette  intéressante  figure  a 
été  publiée  par  Grivaud  [Mon.  an  t.,  II,  pi.  23). 
Des  statues  de  Prisonniers  ont  été  sculptées 
par  plusieurs  artistes  modernes  ;  nous  avons 
uùciit  ou  mot  esclave  {VII,  .p.  867)  les  deux 
célèbres  figures  de  Michel-Ange  qui  sont  au 
Louvre  et  qu'on  désigne  aussi  sous  le  nom  de 
Captifs.  Un  sculpteur  contemporain,  M.  Jac- 
quemart, a  exposé  au  Salon  de  186»  un  Pri- 
sonnier livré  aux  bêtes,  groupe  d'une  remar- 
quable énergie  :  au  lieu  d'être  dévoré  par  la 
|. anthère  lancée  contre  lui  dans  l'amphithéâ- 
tre, le  barbare  a  éventré  le  féroce  animal 
avec  un  court  poignard  qu'il  tient  à  la  main  ; 
puis,  le  soulevant,  de  l'autre  main,  il  le  traîne 
au  milieu  de  l'arène  sous  les  yeux  des  spec- 
tateurs étonnés.  Sous  ce  titra  :  Vx  metoribust 
M'a*  Léon  Beitaux  a  exposé  au  Salon  de 
1874  la  statue  en  bronze  d'un  Jeune  prison- 
nier enchaîné  et  levant  vers  le  ciel  des  re- 
gards farouches. 

Un  grand  carton  de  Jules  Romain,  qui  est 
au  Louvre,  représente  des  Prisonniers  char- 
gés de  lourds  fardeaux,  que  conduisent  des 
guerriers  armés,  l'un  d'une  sorte  de  massue, 
1  autre  d'une  pique.  M.  Mazerolles  a  peint  des 
Prisonniers  barbares  fuyant  d'un  camp  ro- 
main (Exposit.  univ.  de  1855).  Un  tableau  de 
l'école  du  xve  siècle,  qui  est  au  inusée  de 
Cluny  (a<>  726),  est  intitulé  la  Délivrance  des 
prisonniers.  Au  Louvre  est  un  tableau  de 
Granet,  le  Hachât  des  prisonniers  dans  les 
prisons  d'Alger,^  a  figuré  au  Salon  de  1831, 
où  il  a  obtenu  un  grand  succès  :  la  scène  se 
passe  dans  une  salle  souterraine,  décorée  de 
drapeaux  suspendus  à  la  muraille  ;  des  mar- 
chands algériens  pèsent  dans  des  balances 
l'argent  que  les  pères  de  la  Rédemption  vien- 
nent de  donner  pour  des  captifs  dont  ils  bri- 
sent les  chaînes  ;  à  gauche  est  un  groupe  de 
moines  dont  l'un  tient  la  bannière  de  son  or- 
dre; deux  autres  apportent  des  corbeilles  de 
pain;  dans  le  fond,  on  entrevoit  des  soldats 
arabes  et  des  prisonniers  qui  descendent  un 
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escalier.  Ce  tableau  a  été  payé  6,000  francs 
&  l'auteur.  Une  autre  peinture  du  même  maî- 
tre, une  Prison  de  l'inquisition,  a.  été  achetée 
1,700  francs  à  la  vente  de  la  célèbre  gnlerie 
de  San-Donato  (1870)  :  dans  une  salle  basse, 
un  prisonnier  est  assis  sur  les  dernières  mar- 
ches d'un  escalier  qu'éclaire  une  petite  fe- 
nêtre grillée  ;  l'inquisiteur,  assisté  d'un  gref- 
fier et  d'un  moine  impassible,  procède  à  son 
interrogatoire. 

Sous  ce  titre  :  la  Famille  du  prisonnier, 
M.  Louis  Gallait  a  exposé  à  Bruxelles,  en 
1854,  une  composition  des  plus  touchantes. 
La  muraille  sombre  d'une  prison  forme  le 
fond  du  tableau':  au-dessous  de  l'étroite  fe- 
nêtre grillée  dont  elle  est  percée,  la  femme 
du  prisonnier  est  accroupie,  dans  la  rue,  por- 
tant sur  son  bras  gauche  le  {lus  jeune  de  ses 
deux  enfants';  à  sa  droite,  debout  et  les  yeux 
tournés  vers  la  lucarne  du  cachot,  la  bouche 
entr'ouverte  par  un  sourire  de  satisfaction, 
se  tient  l'autre  fils,  qui  vient  de  tirer  d'un 
violon  des  sons  qui  semblent  encore  vibrer 
dans  l'air.  La  mère  arrête  la  main  armée  de 
l'archet  ;  deux  larmes  tombent  de  ses  yeux  ; 
elle  écoute  la  voix  du  captif  qui,  reconnais- 
sant la  mélodie,  y  répond  et  se  mêle,  autant 
qu'il  en  a  le  pouvoir,  à  la  présence  de  sa  fa- 
mille. Le  bonheur  et  l'affliction  résignée  de 
cette  pauvre  femme,  le  doux  contentement 
du  fils  aîné,  enchanté  de  voir  que  sa  tenta- 
tive a  réussi,  l'insouciance  naïve  du  petit 
enfant  ont  été  rendus  par  M.  Gallait  avec 
une  vérité  et  une  force  d'expression  qui  n'ap- 
partiennent qu'aux  maîtres.  La  couleur  de  ce 
tableau  est  lumineuse  et  pleine  d'harmonie. 
Au  Salon  de  1835,  M.  Genod  a  exposé  un  ta- 
bleau représentant  la  femme  d'un  Prisonnier 
d'Etat  sous  Louis  XIII,  qui,  trompant  la  vi- 
gilance des  gardes,  descend  son  enfant  par 
la  croisée  de  la  prison.  Dans  un  tableau  qui 
a  paru  au  Salon  de  1800  et  qui  a  figuré  plus 
tard  au  musée  du  Luxembourg,  Taunay  a 
représenté  le  Général  Bonaparte  recevant  des 
prisonniers  sur  le  champ  de  bataille.  Guéria 
a  peint  Bonaparte  faisant  grâce  aux  prison- 
niers du  Caire  (v.  la  description  de  ce  tableau 
au  mot  Bonaparte,  II,  p.  949). 

Un  tableau  émouvant,  intitulé  Prisonniers, 
aux  environs  de  Metz,  le  l«r  novembre  1870, 
a  été  exposé  par  M.  Protais  au  Salon  de  1873 
et  a  été  popularisé  par  la  gravure  :  dans  une 
plaine  désolée  et  effondrée  par  les  pluies, 
sous  un  ciel  morose,  cinq  soldats  français,  du 
régiment  des  chasseurs,  sont  groupés  au  pre- 
mier plan;  épuisés  de  fatigue,  à  demi  morts 
de  faim,  couverts  de  boue,  ils  portent  sur 
leur  visage  la  marque  d'une  tristesse  causée 
'bien  moins  par  leurs  souffrances  physiques 
que  par  le  désastre  de  la  patrie;  ces  vail- 
lants, qu'un  traître  a  confinés  dans  l'inaction 
sous  les  murs  d'une  ville  imprenable,  parais- 
sent honteux  d'avoir  été  ainsi  livrés  ;  ils  gar- 
dent un  silence  farouche  ;  deux  anciens  fixent 
sur  la  terre  des  regards  qui  ne  voient  pas;  un 
autre  se  cache  le  visage  dans  les  mains;  le 
quatrième  a  l'air  de  sommeiller,  mais  ses  yeux 
sont  rougis  par  les  larmes;  le  cinquième, 
étendu  sur  le  sol,  est  entièrement  couvert  de 
son  manteau,  mais  ses  poings  crispés  trahis- 
sent l'état  de  son  esprit.  D'autres  prisonniers 
français  sont  groupés,  à  divers  plans,  sous 
la  surveillance  des  sentinelles  prussiennes; 
dans  le  fond,  les  alliés  de  Bazaine  boivent  et 
mangent  et  se  réjouissent  autour  des  feux  de 
bivac. 

M.  Ch.  Landelle  a  exposé,  en  1867,  deux 
petits  tableaux,  finement  touchés,  représen- 
tant la  Prison  de  Tanger.  L'un  et  l'autre 
nous  montrent,  dans  le  corps  de  garde  qui 
sert  de  vestibule  à  la  prison,  des  enfants  ap- 
portant à  boire  et  à  manger  aux  prisonniers, 
qui  tendent  la  tête  par  des  trous  ronds  pra- 
tiqués dans  la  porte  de  leur  cachot.  Nous 
consacrons  ci-après  des  articles  spéciaux  au 
Prisonnier  sur  te  Nil,  peint  par  M.  Gérôme, 
et  au  Prisonnier  de  Chillon,  d'Eugène  Dela- 
croix. Ce  dernier  sujet  a  été  traité  par 
M.  Edouard  Dubufe  (Salon  de  1S46),  de  Cha- 
caton  (Salon  de  1835),  Théophile  Kergrohen 
(Salon  de  1844).  M.  Sautai  a  exposé,  au  Salon 
de  1870,  une  vue  de  la  Prison  de  Subiaco,  où 
un  captif  parle  à  travers  une  grille  a  sa 
femme  et  à  un  de  ses  camarades. 

Prisonniers  du  Caucase  (LKS),  nouvelle,  par 
Xavier  de  Maistre(l815).Cerécit,vraiment  dra- 
matique, plein  de  mouvement,  offre  les  péripé- 
ties de  la  captivité  du  major  Kuscambo  chez  les 
Tchetchenges  indépendants  et  sa  délivrance 
merveilleuse  due  au  courage  et  à  la  présence 
d'esprit  de  son  denchik  Ivan,  dont  les  fonc- 
tions correspondaient  à  celles  d'ordonnance 
chez  nous;  il  contient  les  plus  curieux  dé- 
tails sur  cet  empire  nouveau,  vaste  mélange 
de  civilisation  et  de  barbarie,  de  superstition 
et  de  lumière,  de  luxe  et  de  rudesse,  de  vices 
modernes  et  d'antiques  vertus.  On  s'intéresse 
aux  épreuves  qui  accablent  un  brave  officier 
tombé  dans  une  embuscade  ;  mais  le  person- 
nage qui  tient  continuellement  le  lecteur  en 
suspens,  c'est  le  denahik.  Singulier  mélange 
de  farouche  cruauté  et  de  dévouement  filial, 
il  semble  personnifier  toute  la  race  dont  il 
fait  partie.  Pour  délivrer  le  major,  il  se  mon- 
tre plus  fin  qu'un  vieil  Indien  et  il  n'a  pas 
vingt  ans.  Le  dévouement  est  retracé  dans 
une  scène  épouvantable.  La  tribu  est  absente  ; 
le  major  enebainé  est  gardé  par  un  vieillard, 
sa  femme  et  son  enfant.  Tandis  que  le  major 
joue  de  la  guitare, -Ivan,  tout  en  dansant, 
saisit  habilement  une  hache,  passe  derrière 
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le  vieil  Ibrahim  et  lui  assène  un  si  terrible 
coup  sur  la  tête,  que  le  malheureux  ne  pousse 
pas  même  un  soupir  et  tombe  roide  mort,  le 
visage  dans  le  feu;   sa  vieille  barbe  grise 
s'enflamme:  Ivan  le  retire  par  les  pieds  et 
le  couvre  d  une  natte.  Ils  écoutent  pour  sa- 
voir si  la  femme  a  été  réveillée,  lorsque, 
étonnée  sans  doute  du  silence  qui  régnait 
après  tant  de  bruit,  elle  ouvre  la  porte  de  sa 
chambre.  ■  Que  faites-vous  donc  ici,  dit-elle 
en    s'avançant   vers  les    prisonniers  ;    d'où 
vient  qu'on  sent  la  plume  brûlée?»  Le  feu  ve- 
nait d'être  dispersé  et  ne  donnait  presque 
?lus  de  lueur.  Ivan  lève  la  hache  pour  la 
rapper;  elle  a  le  temps   de  détourner  ta 
tête  et  reçoit  le  coup  dans  la  poitrine  en  je- 
tant un  affreux  soupir;  un  autre  coup  rapide 
l'atteint  dans  sa  chute  et  l'étend  morte  aux 
pieds  de  Kascambo.  Effrayé  de  ce  second 
meurtre,  auquel  il  ne  s'attendait  pas,  le  ma- 
jor, voyant  Ivan  s'avancer' vers  la  chambre 
de  l'enfant,  se  place  devant  lui  pour  l'arrê- 
ter. «  OÙ  vas-tu,  malheureux?  lui  dit-il;  au- 
rais-tu la  barbarie  de  sacrifier  aussi  cet  en- 
fant qui  m'a  témoigné  tant  d'amitié?  Si  tu 
me  délivrais  à  ce  prix,  ni  ton  attachement 
ni  tes  services  ne  pourraient  te   sauver  à 
notre  arrivée  à  la  ligne.  —  A  la  ligne,  répon- 
dit Ivan,  vous  ferez  ce  que  vous  voudrez; 
mais  ici  il  faut  en  finir.  »  Kascambo,  rassem- 
blant toutes  ses  forces,  le  saisit  au  collet, 
comme  il  voulait  forcer  le  passage.  «  Misé- 
rable, lui  dit-il,  si  tu  oses  attenter  à  sa  vie, 
si  tu  lui  êtes  un  seul  cheveu,  je  jure  ici  de- 
vant Dieu  que  je  me  livre  ici  moi-même  aux 
mains  des  Tchetchenges,  et  ta  barbarie  sera 
inutile.  —  Entre  les  mains  des  Tchetchenges  ! 
répète  le  denchik  en  élevant  sa  hache  san-  • 
glante  sur  la  tête  de  son  maître,  ils  ne  vous 
reprendront  jamais  vivant;  je  les  égorgerai, 
eux,  vous  et  moi  avant  que  cela  arrive.  Cet 
enfant  peut  nous    perdre   en   donnant  l'a- 
larme ;  dans  l'état  où  vous  êtes,  des  femmes 
suffisent  pour  vous  ramener  en  prison.  — 
Arrête,  arrête,  s'écrie  Kascambo,  des  mains 
duquel  Ivan  cherchait  à  se  dégager;  arrête, 
monstre;  tu  m'égorgeras  moi-même  avant  da 
commettre  ce  crime  I»  Mais,  embarrassé  par 
ses  fers,  il  ne  peut  retenir  le  féroce  jeune 
homme,  qui  le  repousse,  et  tombe  durement 
par  terre ,  prêt  à   défaillir  de  surprise   et 
d'horreur.  Tandis  que,  tout  souillé  du  sang 
des  premières   victimes,  il  fait  des  efforts 
pour  se  relever,  il   heurte  dans  l'obscurité 
Ivan  qui  revient.  •  Maître,  tout  est  fini,  ne 
perdons  pas  de  temps  et  ne  faites  pas  de 
bruit.   Ne  faites  pas  de  bruit,  vous  dis-je, 
répond-il  aux  reproches  désespérés  de  son 
maître  ;  ce  qui  est  fait  est, fait,   maintenant 
il  n'y  a  plus  à  reculer.  Jusqu'à  ce  que  nous 
soyons  libres,  tout  homme  que  nous  rencon- 
trons est  mort,  ou  bien  il  me  tuera,  et  si 
quelqu'un  entre  ici  avant  notre  départ,  je  ne 
regarde  pas  si  c'est  un  homme,  une  femme 
ou  iin  enfant,  si  c'est  un  arai  ou  un  ennemi  : 
je  l'étends  là  avec  les  autres.  »  Les  Prison- 
niers du  Caucase  ne  renferment  qu'une  soixan- 
taine de  pages  ;  mais  le  mouvement  et   la 
sobriété  du  récit  ont  fait  à  bon  droit  classer 
ce  petit  volume  parmi  les  meilleurs   mor- 
ceaux de  la  littérature  française. 

Il  y  a  dans  le  milieu  du  récit  une  suave 
chanson  que  chante  une  jeune  Caucasienne 
amoureuse.  Nous  la  donnons  ci-après  avec 
la  musique  de  Reber.  Cette  chanson  est  un 
petit  chef-d'œuvre  de  sentiment  et  d'expres- 
sion. Reber,  cet  artiste  si  pur  et  si  chaste, 
a  adapté  aux  paroles  une  mélodie  aussi  na- 
turelle que  distinguée,  la  plainte  d'un  cœur 
virginal  saignant  sa  première  blessure.  Quant 
aux  strophes,  elles  sont,  pour  la  plupart,  à  la 
hauteur  de  l'inspiration  de  Reber.  Il  y  a  de 
l'accent,  de  la  couleur,  et  la  passion  s'y  ex- 
prime dans  un  langage  vrai. 

1"  Couplet.  Doucement. 


Je    suis    tris    -    te,      je 


m'in-qui.  è  -   te,       Je    ne  sais  plus 


que  da- ve- nir!  Mon  bon    a- mi    de 
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fait  tris-te  sans  son  a  ■    mi! 
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DEUXIÈME  COUPLET. 

Je  m'assieds  pour  fller  ma  Ir.lrta; 
Le  01  se  casse  dans  ma  main. 
Allons!  je  filerai  demain, 
Aujourd'hui  je  suis  trop  en  peine  I 

Ha  I  luli  !  (bis) 
Où  peut  donc  être  mon  ami? 

TROISIÈME    COUPLET. 

Hélas!  je  languis  dans  l'attente! 
Et  l'ingrat  se  plaît  loin  de  moi. 
Peut-être  il  me  manque  de  foi 
Auprès  d'une  nouvelle  amante! 

Ha  I  luli  !  (Aïs) 
Atirais-je  perdu  mon  ami? 

QUATRIÈME     COUPLET. 

Ah!  s'il  est  vrai  qu'il  soit  volage, 
S'il  doit  un  jour  m'abaiidonner. 
Le  village  n'a  qu'à  brûler, 
Et  moi-même  avec  le  village! 

Ha  I  luli  !  [bis) 
A  quoi  bon  vivre  sans  amiî 

Prisonnier  de  Chilien  (lk),  poSme  anglais 

îs  Byron  (1810).  Lord  Byron  écrivit  ce  beau 
poSme  dans  une  aubergedu  village  d'Ouehy, 
près  de  Lausanne, en  revenant  de  visiter  les 
cachots  souterrains   du  château  de  Chilien, 
situé,  comme  on  sait,  sur  le  lac  de  Genève, 
entre  Clarens   et  Villeneuve.  Le   sujet  du 
poëme,  ce  sont  les  impressions  d'un  prison- 
nier célèbre,  François  de  Bonnivard,  qui  fut 
le  martyr  de  sa  patrie  et  souffrit  en  cet  en- 
droit une  longue  captivité  par  l'ordre  du  duc 
de  Savoie.  L'histoire   réelle   de  Bonnivard 
était  peu  connue  de  lord.  Byron;  il  fut  en- 
fermé seul  dans  ce  cachot,  en  sortit  au  bout 
de  six  ans  et  vécut  le  reste  de  sa  vie  fort 
honoré  à  Genève.  Byron  lui  prête  donc  des 
aventures  qui  ne  sont  pas  les  siennes,  lors- 
qu'il montre  en  lui  un  martyr  de  lu  foi  reli- 
gieuse, lorsqu'il  lui  fait   raconter  que   son 
père  est  mort  sur  le  chevalet,  que  deux  de 
"ses  frères  ont  expiré  dans  les  supplices,  que 
les  deux  autres  et  lui-même  ont  été  enchaî- 
nés tous  les  trois  à  des  piliers  écartés  dans 
le  sombre  cachot.  Mais  n'importe  ;  cette  suite 
de  strophes  étincelantes  se  lit  tout  d'une  ha- 
leine, avec  un  serrement  de  cœur.  Le  pri- 
sonnier dépeint  les  tortures  qu'il  a  souffertes 
à  voir  ses  deux  frères  mourir  l'un  après  l'au- 
tre, sous  ses  yeux,  sans  pouvoir  en  rien  les 
secourir.  Le  premier  s'éteint  presque  aussi- 
tôt, faute  d'air  et  de  lumière.  «  C'était  un 
chasseur  des  collines;  il  avait  poursuivi  la 
daim  et  le  loup;  pour  lui,  ee  donjon  était  un 
abîme  !»  Il  meurt  ot  on  l'enterre  dans  le  ca- 
chot raênie,  avec  ses  chaînes  placées  sur  la 
fosse,  souvenir  horrible  pour  les  survivants. 
Le  second  languit  et  succombe  à  son  tour. 
«  Bientôt  les  soupirs  qu'il  voulait  étouffer, 
pour  ne  pas  trahir  l'affaissement  de  la  na- 
ture, s'échappèrent  plus  lentement  et  devin- 
rent de  plus  en  plus  faibles.  Je  les  écoutais, 
mais  je  ne  pouvais  entendre...  Je  l'appelais, 
car  j  étais  fou  de  peur...  Je  savais  qu'il  n'y 
avait  pas  d'espoir;  mais  sur  mon  épouvante 
ma  raison  n'avait  alors  aucune  puissance.  Je 
l'appelais  et  il  me  sembla  entendre  un  son... 
Je  m'élance  ;  d'un  violent  effort  je  brise  ma 
chaîne  et  je  m'élance  sur  mon  frère...  Je  n'a- 
vais plus  de  frère  1  11  n'y  avait  plus  que  moi 
qui  m'agitasse  sur  cette  terre  infecte;  il  n'y 
avait  plus  que  moi  de  vivant...  Seul,  je  res- 
pirais encore  l'air  maudit  de  la  prison.  »  C'est 
ce  moment  pathétique  qu'Eugène  Delacroix 
ft  choisi  pour  sujet  du  beau  taoleau  dont  nous 
parlons   plus  loin.   Les  lignes  qui   suivent 
peignent  le  désespoir  du  prisonnier  solitaire, 
qui  cependant  se  rattache  à  la  vie,  à  l'espé- 
rance. Le  véritable  but  du  poëme,  comme 
celui  du  célèbre  morceau  de  Sterne  sur  le 
prisonnier,  est  d'étudier  l'effet  général  de  la 
captivité,  son  influence  délétère  sur  l'intel- 
ligence, jusqu'à  ce  que  l'infortuné  arrive  à 
ne  faire  qu'un  avec  sa  prison  et  ses  chaînes. 
Cette  dégradation  mentale  repose  sur  des 
faits.  Dans  les  Pays-Bas,  où  la  détention  per- 
pétuelle remplace  la  peine  capitale,  on  en  a 
de  nombreux  exemples.  A  certains  jours  de 
l'année,  ces  victimes  d'une  législation  relati- 
vement humaine  sont  exposées  sur  la  place 
publique  ,  pour  empêcher  qu'on  n'oublie  leur 
crime  et  le  châtiment  qu'il  a  reçu.  Avec  leurs 
cheveux  ras,  leurs  traits  hagards,  leurs  yeux 
que  blesse  la  lumière  du  soleil,  leurs  oreilles 
qu'étonne  ce  bruit  dont  ils  ont  perdu  l'habi- 


tude, ces  malheureux  ressemblent  plutôt  à 
des  fantômes  humains  qu'à  des  créatures  de 
notre  espèce.  On  assure  qu'ils  deviennent 
généralement  fous  ou  idiots,  selon  que  l'es- 
prit ou  le  corps  l'emportait  lorsque  tout  rap- 
port était  rompu  entre  eux  et  le  monde.  «  On 
dira  peut-être  que  ce  singulier  poème  est  plus 
attachant  qu'agréable,  dit  sir  Walter  Scott  ; 
la  prison  de  Bonnivard  est  comme  celle  d'U- 
golin  un  sujet  trop  lugubre  pour  que  le  pein- 
tre ou  le  poète  puisse  jamais  parvenir  à  en 
adoucir  l'horreur.  Quelque  sombre  qu'en  soit 
le  coloris,  ce  poËme  rivalise  avec  le3  autres 
ouvrages  de  lord  Byron,  et  il  est  impossible 
de  le  lire  sans  se  sentir  le  cœur  brisé  à  la 
vue  de  ce  qu'a  souffert  cette  innocente  vic- 
time.' 

Prisonnier  de  Chilien  (LB),  tableau    d'Eu-' 

gène  Delacroix  (Salon  de  1835).  Delacroix  a 
traduit  dans  cette  composition  un  des  épiso- 
des les  plus  émouvants  du  poème  de  lord  By- 
ron, où  le  prisonnier  de  Chillon  voit  mourir 
sous  ses  yeux,  sans  pouvoir  l'atteindre  ni  le 
secourir,  son  jeuue  frère  enfermé  dans  1g 
même  cachot  que  lui.  «  Ce  n'est  pas  la  phrase 
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du  poète,  a  dit  M.  Alexandre  Decamps  (iîe- 
vue  républicaine,  1835),  que  le  peintre  a  voulu 
exposer  sur  la  toile  ;  c'est  toute  la  scène  si 
palpitante,  toute  la  piété  fraternelle  répan- 
due dans  les  vers  de  l'Anglais.  M.  Delacroix 
montre  bien  qu'il  ne  suffit  pas  pour  traduire 
un  poète  de  le  comprendre,  de  sentir  vive- 
ment son  langage;  il  faut  encore  être  poète 
comme  lui  et  savoir  mettre  dans  la  peinture 
toute  la  poésie  que  l'auteur  a  mise  dans  son 
style.  Aussi  le  tableau,  du  Prisonnier  de  Chil- 
lon s'explique-t-il  de  lui-même  sans  qu'on  ait 
besoin  des  vers  de  Byron,  car  il  renferme 
lui-même  tout  son  texte  et  sa  notice;  les 
stances  pathétiques  sont  là,  écrites  dans 
la  douloureuse  agonie  du  jeune  prisonnier, 
dans  les  efforts  désespérés  de  son  mal- 
heureux frère,  dont  toute  la  vie  semble  vou- 
loir échapper  à  l'inflexible  chaîne  qui  le  re- 
tient, po'ur  aller  au  secours  du  mourant.  Puis 
il  y  a,  répandue  sur  ces  deux  mouvements 
si  concentrés,  une  admjrable  harmonie  de 
•  couleur  riche,  vraie  et  triste  comme  la  scène 
qu'elle  éclaire."»  A  la  vente  du  maître,  en  . 
1864,  on  a  vu  figurer  12  feuilles  de  dessins  et 
de  croquis  exécutés  par  lui  pour  la  composi- 
tion de  son  tableau.  Il  en  a  donné  aussi  une 
lithographie,  qui  a  été  publiée  par  l'Artiste. 
Le  tableau,  qu  il  peignit  pour  le  duc  d'Orléans, 
fut  vendu  4,700  francs  à  la  vente  de  ce  prince 
en  1853. 

Plusieurs  autres  artistes  se  sont  inspirés 
du  potme  de  Byron.  Nous  citerons,  pour  mé- 
moire, un  tableau  de  M.  Edouard  Dubufe, 
exposé  au  Salon  de  1846  et  qui  représente 
le  moment  douloureux  où  l'aîné  des  prison- 
niers vient  de  briser  sa  chaîne  pour  voler  au 
secours  de  son  jeune  frère  et  le  trouve  mort. 
Autant  Delacroix  s'est  montré  remuant'et  pas- 
sionné dans  sa  composition,  autant  M.  Du- 
bufo  est  resté  froid  et  incolore.  L'homme  qui 
vient  de  briser  sa  chaîne  et  qui  trouve  son 
frère  mort  paraît  aussi  calme  que  s'il  allait 
à  la  promenade.  Le  jeune  homme  expiré 
vaut  mieux. 

Prisonnier. du  Caucase  (LB),  poôïne,  pB.r 
Pouchkine  (I8S2).  Ce  poSme  n'a  de  commun 
que  le  titre  avec  le  petit  roman  de  X.  de 
Maistre.  Un  jeune  Russe  est  tombé  entre  les 
mains  des  Cireassiens;  les  farouches  mon- 
tagnards ont  laissé  la  vie  à  leur  captif  dans 
l'espoir  d'une  riche  rançon,  qu'il  pourra  bien 
leur  faire  attendre  longtemps,  car,  dégoûté 
du  monde,  mort  à  toutes  ses  joies,  poursuivi 
par  une  passion  fatale,  l'esclavage  lui  est 
presque  indifférent;  mais  une  jeune  allé  se 
prend  d'amour  pour  le  pauvre  captif.  Ma- 
lade, elle  le  soigne;  triste  et  malheureux, 
elle  le  distrait  par  ses  chansons;  insensible 
à  sa  tendresse,  elle  ne  s'attache  a  lui  qu'a- 
vec plus  de  force  et  de  dévouement.  Un  jour 
que  tous  les  guerriers  de  la  peuplade  sont 
partis  pour  une  expédition  lointaine,  elle  dé- 
tache ses  fers  ;  le  Russe  s'éloigne  presque  à 
regret.  Tout  à  coup,  il  entend  derrière  lui 
l'onde  s'agiter;  il  se  retourne  et  ne  voit  plus 
qu'un  vêtement  qui  flotte  à  la  surface;  c'est 
tout  ce  qui  reste  de  la  jeune  fille. 

Un  critique  de  la  Revue  des  Deux-Mondes 
prétend  que  le  poète  a  eu  tort  de  placer  les 
deux  héros  de  son  élégie  dans  une  position 
sans  issue,  dans  une  situation  d'âme  qui  est 
toujours  la  même.  ■  L'apathie  du  Russe  est 
sans  remède,  la  passion  de  la  jeune  lille  est 
sans  espoir;  en  sorte  que  nous  désirons  it 
peine  la  délivrance  de  l'un,  et  que  la  mort 
do  l'autre,  n'étant  pas  la  conclusion  néces- 
saire d'un  amour  calme  et  silencieux  comme 
le  sien,  nous  "surprend  sans  nous  affliger.  » 
Cependant  la  jeune  Circassienne,  à  l'amour 
naïf  et  désintéressé,  est  aussi  attachante 
qu'une  héroïne  dont  la  passion  serait  parta- 
gée. La  mort  de  cette  infortunée  doit  donc 
toucher  et  affliger  sans  surprendre  personne. 
Ce  poème  passe  pour  un  des  chefs-d'œuvre 
de  Pouchkine  et  mêrns  pour  son  chef-d'œu- 
vre. La  description  saisissante  de  la  nature 
caucasienne  et  des  mœurs  de  ces  farouches 
montagnards  sert  de  cadre  à  une  idylle,  à  un 
drame.  Il  y  règne  un  ton  de  désappointement, 
de  scepticisme  attestant  le  vif  penchant  du 
poète  russe  pour  Byron.  Chez  tous  les  deux, 
même  teinte  sombre,  même  connexion  mys- 
térieuse entre  le  crime  et  la  fatalité.  Mais 
une  différence  les  sépare.  Byron  emprunte 
ses  idées  à  un  monde  étranger,  où  son  ima- 
gination suppléa  au  défaut  à  une  observation 
réelle.  Pouchkine  prend  les  siennes  dans  une 
société  qui  lui  est  familière  et  par  là  leur 
donne  un  caractère  distinctif,  une  couleur 
locale. 


se  terminent  par  ce  refrain  :  La  pttté  nest 
pas  de  l'amour;  et  enfin  le  rondeau  :  Oui, 
c'en  est  fait,  je  me  marie,  dont  voici  la  musi- 
que et  les  paroles. 

Andantino. 


Prisonnier  (LE)  OU  la  Ressemblance,  opéra- 
comique  en  un  acte,  paroles  d'Alexandre 
Duval,  musique  de  Deila-Maria -(théâtre  Fey- 
deau,  29  janvier  1798).  Le  livret  n'offre  que 
des  situations  dont  l'invraisemblance  ne  dis- 
simule pas  la  banalité.  Le  succès  néanmoins 
fut  immense  et  populaire.  Duval  affirme,  dans 
une  notice  sur  soa  collaborateur,  que  celui-ci 
n'employa  que  huit  jours  à  composer  la  mu- 
sique du  poème"  qu'il  lui  avait  confié.  Les 
motifs,  sans  être  bien  saillants,  ne  manquent 
pas  d'un  certain  tour  mélodique  assez  origi- 
nal, ce  qui  explique  la  vogue  qu'ils  ont  obte- 
nue. Nous  citerons  particulièrement  la  ro- 
mance du  prisonnier  :  //  faut  des  époux  as- 
sortis dans  les  tiens  du  mariage,  qui,  pendant 
un  demi-siècle,  a  été  un  des  timbres  les  plus 
souvent  employés  dans  les  vaudevilles.  Ci- 
tons encore  le  duo  de  la  ressemblance;  les 
couplets  :  Lorsque  dans  une  tour  obscure,  qui 
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Pour  terminer,  après  la  dernière  reprise  du  signe  >C 
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PR1SOPE  s.  in.  (pri-zo-pe  —  du  gr.  j?n'd,  jo 
scie;  pous,  pied).  En tom.  Genre  d'insectes 
orthoptères,  de  la  famille  des  phasmiens, 
comprenant  deux  espèces  qui  habitent  la 
Guyane  et  l'Ile  de  France. 

PRISREND,  ville  de  la  Turquie  d'Europe. 

V.  PURSEREN. 

PRISTHÉSANQUE  S.  m.  (pri-Stê-zan-ke  — 
du  sanscrit  prislttha,  dos;  sancu,  clou).  En- 
tora.  Genre  d'insectes  hémiptères  hétéro- 
ptères,  de  la  famille  des  réduviens,  tribu  des 
réduvides,  dont  l'espèce  type  habite  la  Nou- 
velle-Guinée. 

PRISTHÉVARME  s.  m,  (pri-sté-var-me  — 
du  sanscrit,  prishtha,  dos;  vanna,  bouclier). 
Entoin.  Genre  d'insectes  hémiptères  hétéro- 
ptères,  de  la  famille  des  réduviens,  tribu  des 
réduvides,  dont  l'espèce  type  habite  Java. 
PR1STICEFQUE  s.  m.  (pri-sti-sèr-ke  —  du 
r.  pristis,  scie  ;  kerkos,  queue).  Erpét.  Genre 
e  reptiles  suuriens,'voisin  des  stellions. 
PRIStAaCTYLE  adj.  (pri-sti-da-kti-le  — 
du  gr.  pristis,  scie  ;  daktulos,  doigt).  Zool. 
Qui  a  les  doigts  carénés  ou  dentelés. 

—  s.  m.  Erpét.  Genre  de  reptiles  sauriens, 
voisin  des  stellions. 

s.  m.  pi.  Groupe  de  reptiles  sauriens,  de 

la  famille  des  lacertiens,  caractérisé  par  des 
doigts  carénés  ou  dentelés  et  comprenant  les 
genres  aeanthodactyle,  calosaure,  éréraitis, 
ophiops,  psammodrorae  et  scapteire. 

PRISTILOPHE  s.  m.  (pri-sti-Io-fe  -—  du  gr. 
pristis,  scie  ;  tophos,  panache).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentaroères,  de  la  fa- 
mille deâ  stersioxes,  tribu  des  élatérides,  cora- 
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prenant  sept  espèces,  la  plupart  américaines, 
une  seule  habitant  l'Europe. 

PR1STIMÈRE  s.  m.  (pri-sti-mè-re  —  du 
gr.  prislis,  scie  ;  méros,  cuisse).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  charançons,  tribu  des  érirhinides, 
dont  l'espèee  type  vit  au  Brésil. 

PRISTINA  ou  P1RISTINA,  ville  de  la  Tur- 
quie d'Europe,  dans  l'Albanie,  sur  un  af- 
fluent de  l'Ibar,  près  de  la  plaine  de  Casova, 
dans  un  terrain  bas,  environné  de  collines,  a 
125  kiloin.  S.-O.  de  Nissa;  12,000  hab.Ch.-l.  de 
livah.  Résidence  d'un  pacha,  évôché  grec. 
Elle  a  une  enceinte  de  palissades  revêtues 
en  terre,  flanquées  de  tours  crénelées  et 
précédées  d'un  fossé  ;  elle  renferme  de  belles 
mosquées,  de  grands  bazars,  des  bains,  etc. 
Dans  la  plaine  de  Casova,  à  1  kilom.  environ 
de  cette  ville,  on  voit  le  tombeau  du  sultan 
Amurat  Ier,  à  l'endroit  où  ce  monarque  fut 
tué. 

PRISTINAÏDE  s.  f.  (pri-sti-na-i-de  —  du 
gr.  pristis,  scie,  et  de  naïde).  Annél.  Syn.  de 

FRISTINE.  * 

PRISTINE  s.  f.  (pri-sti-ne  —  dimin.  du  gr. 
prislis,  scie).  Annél.  Genre  d'annélides,  formé 
aux  dépens  des  naïdes. 

PRIST1NURE  s.  m.  (pri-sti-nu-re  —  du  gr. 
prislis,  scie;  oura,  queue).  Ornith.  Genre 
d'oiseaux,  formé  aux  dépens  des  pétrels. 

PRISTIPQME  s.  m.  (pri-sti-po-riie  —  du  gr. 
pm/i's,scie  ;  pâma,  opercule).  Ichthyol.  Genre 
de  poissons  acanthoptérygiens,  de  la  famille 
des  sciénoïdes,  comprenant  trente  espèces 
qui  vivent  dans  les  parties  chaudes  des  deux 
Océans  :  Le  pristipome  argenté. 

PRIST1POMIDE  adj.  (pri-sti-po-mî-de  — 
de  pristipome,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Ich- 
thyol. Qui  ressemble  au  pristipome. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  scié- 
noïdes, ayant  pour  type  le  genre  pristipome. 

PRISTIPTÈRE  s.  m.  (pri-sti-ptè-re  —  du 
gr.  prislis,  scie  ;  pleron,  aile).  Entom.  Syn. 

de  HALÉCIE. 

PRISTIS  s.  m.  (pri-stiss  —  mot  gr.  qui  si- 
gnifie scie).  Ichthyol.  Nom  scientifique  des 
poissons  du  genre  scie. 

PRISTLEYA  s.  m.  (prist-lé-ia  —  de  Priest- 
ley,  chimiste  angl,).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux, 
de  la  famille  des  légumineuses,  tribu  des 
lotées,  comprenant  une  quinzaine  d'espèces 
qui  croissent  au  Cap  de  Bonne-Espérance. 
Il  Syn.  de  montaGnéa,  genre  de  composées, 
et  de  palmelle,  genre  d'algues. 

PRISTOCARPHE  s.  m.  (pri-sto-kar-fe  — 
du   gr.  pristis,  scie;  karphos,  paille).  Bot. 

Syn.  d'HOLOPHYLLE. 

PRISTODACTYEE  s.  m.  (pri-sto-da-kti-le 
—  du  gr.  pristis,  scie;  daktulos,  doigt).  En- 
tom. Genre  d'insectes  coléoptères  penuunè- 
res,  de  la  famille  des  carabiques,  tribu  des 
féroniens,  dont  l'espèce  type  vit  aux  Etats- 
Unis. 

PRISTODÈRE  s.  m.  (pri-sto-dè-re  —  du 
gr.  pristis,  scie;  deré,  cou).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  malacodermes,  tribu  des  clavicor- 
nes,  dont  l'espèce  type  habite  la  Nouvelle- 
Zélande. 

PRISTONYCHE  s.  m.  (pri-sto-ni-ke  —  du 
gr.  pristis  scie;  onux,  ongle).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  peiitamères,  de  la  fa- 
mille des  carabiques,  tribu  des  féroniens, 
comprenant  plus  de  trente  espèces  des  di- 
verses parties  du  monde,  la  plupart  d'Eu- 
rope. 

PRISTOPHORË  s.  f.  (pri-sto-fo-re  —  du  gr. 
pristis,  scie;  phoros,  qui  porte).  Entom.  Genre 
d'insectes  hyménoptères,  de  la  famille  des 
tenthrédines,  comprenant  une  douzaine  d'es- 
pèces qui  habitent  l'Europe. 

PR1TCHARD,  missionnaire  protestant  an- 
glais, consul  de  l'Angleterre  à  Taïti,  célèbre 
par  la  part  qu'il  prit  dans  un  conflit  qui  fail- 
lit se  transformer  en  cas  de  guerre  entre  la 
France  et  l'Angleterre  en  1843  et  qui  se 
termina  par  le  vote  d'une  indemnité  fameuse 
dans  les  fastes  parlementaires.V.  Pomaré  IV. 

PRITCHARDISTE  s.  m.  (pri-tchar-di-ste  — 
de  Pritchard,  n.  pr.).  Hist.  Nom  donné  aux 
députés  qui  avaient  voté  l'indemnité  Prit- 
chard. 

PRITHIV1  ou  PKITUWI,  personnification 
de  la  terre  comme  déesse  dans  la  mythologie 
indienne;  on  dit  même  que  c'est  une  forme 
de  Lakchml,  la  déesse  de  la  prospérité  et 
de  la  fortune.  On  fait  venir  ce  nom  de  pri- 
thini,  qui,  au  reste,  signifie  large,  de  l'ancien 
roi  Prithou,  antérieur  aux  dynasties  lunaires. 
Il  paraît  que  ce  prince  protégea  l'agriculture, 
abattit  les  forêts  et  dèfrieha  les  champs,  ce 
qui  est  désigné  par  cette  fable  que  l'on  ra- 
conte :  Ce  prince ,  avatar  ou  incarnation  du 
dieu  Vichnou,  avait  nécessairement  pour 
épouse  Lakchml  sous  le  nom  de  Prithivi. 
Elle  refusait  ses  secours  aux  hommes:  le 
prince  la  battit  et  la  blessa.  Elis  prit  «lors 
la  forme  d'une  vache,  se  rendit  au  mont  Mé- 
rou et  se  plaignit  aux  dieux,  qui  rejetèrent 
ses  demandes.  Elle  revint  donc  sous  l'empire 
de  Prithou  et  de  ses  descendants,  qui  la  sou- 
mettent avec  toute  espèce  d'instruments. 

PR1TI,  la  déesse  de  l'amour  chea  les  In- 
dous. 

PR1TTW1TZ  (Charles-Ernest  de),  général 
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prussien,  né  en  1790.  Entré  au  service  dès 
l'âge  de  treize  ans,  il  fut  blessé  en  1808  à  la 
bataille  d'Auerstœdt,  devint  lieutenant  en 
1810,  passa  en  1812  dans  l'état-major  et  fit 
avec  distinction  les  campagnes  de  Russie  et 
de  France.  Pendant  la  longue  période  de  paix 
qui  suivit  le  traité  de  Vienne,  il  fut  succes- 
sivement aide  de  camp  du  prince  Guillaume, 
chef  de  division  dans  le  grand  état-major  gé- 
néral, aide  de  camp  du  roi  de  Prusse,  et  par- 
vint, en  passant  par  tous  les  grades  inter- 
médiaires, à  celui  de  lieutenant  général.  Ce 
fut  en  cette  qualité  qu'en  mars  1848  il  com- 
manda toutes  les  troupes  qui  prirent  part  à 
la  lutte  dans  les  rues  de  Berlin  et  qu'en  1849 
il  succéda  au  maréchal  Wrangel  comme  com- 
mandant eu  chef  de  l'armée  du  Slesvig. 
A  la  fin  de  cette  campagne,,  il  fut  promu 
commandant  général  de  la  garde  du  corps. 
On  a  de  lui,  sous  ce  titre  :  Documents  pour 
l'histoire  de  l'année  1813  (Potsdam,  1843),  un 
ouvrage  qui  renferme  de  précieux  rensei- 
gnements sur  l'organisation  des  armées  mo- 
dernes. 

PRlTTWlTZ-ET-ffJlFFRON  (Maurice-Char- 
les-'Ernest  de),  général  prussien,  parent  du 
précédent,  né  en  1795.  Il  était  étudiant  à 
l'université  de  Breslau  lorsque  éclata ,  en 
1813,  la  guerre  de  l'indépendance  allemande. 
Il  entra  à  cette  époque  comme  volontaire 
dans  le  corps  des  pionniers,  lit  partie,  en 
18 t5,  avec  le  grade  de  capitaine,  de  l'armée 
d'occupation  en  France  et,  à  la  paix,  entra 
dans  le  corps  du  génie.  Après  avoir  été  direc- 
teur des  fortifications  successivement  à  Co- 
blentz  et  à  Ulm,  où  pendant  un  séjour  de 
dix  années  il  rendit  les  plus  grands  services 
et  dirigea  notamment  la  reconstruction  du 
château  de  Hohenzollern,  il  devint  inspec- 
teur du  génie  à  Berlin  en  1851,  major  géné- 
ral en  1853,  lieutenant  général  en  1858  et 
second  inspecteur  général  des  forteresses  de 
la  Prusse  en  1860.  Il  avait  en  outre  été, 
de  1851  à  1856,  représentant  de  la  ville  de 
Berlin  à  la  Chambre  des  députés.  Doué  d'une 
rare  activité  et  possédant  une  instruction 
des  plus  étendues,  il  s'est  fait  connaître  par 
un  grand  nombre  d'opuscules  des  genres  les 
plus  variés,  parmi  lesquels  on  cite  :  De  l'ar- 
mement universel  des  campagnes;  Répertoire 
pour  l'attaque  des  forteresses  (1856);  Sur  la 
phrènologie;  Sur  les  progrès  futurs  et  les  bor- 
nes de  la  civilisation,  etc. 

PR1TZ  (Jean -Georges),  en  latin  Prit  in  s  ou 
Pi-iizius,  théologien  protestant  allemand,  né 
it  Leipzig  en  1662,  mort  en  1732.  11  remplit 
diverses  fonctions  ecclésiastiques,  notam- 
ment celles  de  surintendant  à  Schleilz  et 
alla  occuper,  en  1707,  une  chaire  de  théolo- 
gie à  Greifswalde.  Nous  citerons,  parmi  ses 
nombreux  écrits  :  De  contemplu  divitiarum 
apud  antiquos  philosophos{Le\pzig,\6$3,ïn-i<>); 
De  prasrogativa  sexus  masculini  prm  femineo 
(Leipzig,  in-4°);  Spécimens  d'éloquence  (Leip- 
zig, 1702, .in-80)  ;  Jntroductio  in  Novum  Testa- 
luentum  (Leipzig,  1709,  in-so).  On  lui  doit  aussi 
de  nombreuses  traductions  allemandes. 

PR1CLI  (Lorenzo),  doge  de  Venise,  mort 
en  1559.  Il  fut  appelé,  en  1556,  à  succéder  à 
François  Venieri.  Pendant  son  passage  au 
pouvoir,  la  peste  et  la  famine  ravagèrent  la 
république.  Priuli  fit  resserrer  par  des  digues 
le  cours  de  l'Adige  et  décréta  que  toutes  les 
terres  incultes  appartiendraient  au  domaine 
public.  Pietro  Loredano  lui  succéda. 

PRIVA  s.  f.  (pri-va).  Bot.  Genre  de  plan- 
tes, de  la  famille  des  verbénacées,  tribu  des 
lippiées,  comprenant  plusieurs  espèces  qui 
croissent  dans  tes  régions  chaudes  des  deux 
continents,  mais  surtout  de  l'Amérique. 

PRIVABLE  adj.  (pri-va-ble  —  rad.  priver). 
Qui  peut,  qui  doit  être  privé  :  Un  homme 
privàblk  de  ses  droits. 

—  Qui  peut  être  privé,  apprivoisé  :  Un  ani- 
mal PRIVABLB. 

PRIVANCE  s.  f.  (pri-van-se  —  rad.  privé). 
Familiarité,  privauté.  Il  Vieux  mot. 

PRIVAS,  en  latin  Privatutn,  ville  de  France 
(Ardèche),  ch.-l.  de  département,  d'arrond. 
et  de  canton,  près  de  l'Ouvèze,  à  607  kilom. 
S.-E.  de  Paris,  par  44»  4l'  de  latit.  N.  et 
20  15f  de  longit.  E.;  pop.  aggl.,  3,922  hab.  — 
pop.  tôt.,  7,836  hab.  L'arrond.  comprend 
10  cantons,  108  communes  et  125,082  hab. 
Tribunal  de  ire  intance  ;  justice  de  paix  ;  col- 
lège communal;  école  normale  d'instituteurs 
primaires;  bibliothèque  publique.  Moulinage 
des  soies  grèges  ;  fabrication  de  couvertures, 
étoffes  de  laine;  tanneries,  distilleries  d'eau- 
de-via  ;  exploitation  de  rainerai  de  fer.  Privas 
est  dans  une  situation  agréable,  sur  une  col- 
line qui  domine  le  vallon  de  l'Ouvèze,  au 
pied  des  montagnes  duCoiron;  la  ville  est 
propre,  bien  bâtie  et  reliée  à  la  voie  ferrée  de 
Paris  à  Lyon  par  un  petit  embranchement  qui 
s'arrête  à  Privas. 

—  Histoire.  Les  origines  de  Privas,  assez 
obscures,  ne  paraissent  pas  remonter  au  delà 
du  moyen  âge.  Nous  voyons  en  1110  le  pape 
Pascal  II  s'y  arrêter  en  allant  en  Italie.  Pri- 
vas faisait  alors  partie  des  domaines  de  la  puis- 
sante famille  de  Poitiers  et  servait  de  capi- 
tale à  la  contrée  montagneuse  des  Bouttières. 
Auxvie  siècle,  la  ville,  Dien  fortifiée,  était  de- 
venue une  importante  place  de  guerre.  Elle 
fut  une  des  premières  à  embrasser  le  parti 
de  la  Réforme  et,  en  1560,  soutint  le  prince 
de  Condé.  Assiégée,  en  1574,  par  François 
de  Montpensier,  dauphin  d'Auvergne  et  com- 
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mandant  de  l'armée  royale,  Privas,  secouru 
à  temps  par  Saint-Romain,  força  l'ennemi  à 
battre  en  retraite.  En  1619,  la  ville  était  en- 
core un  des  principaux  quartiers  calvinistes 
de  France,  et  c'est  de  Privas  que  partit  le 
premier  prétexte  des  troubles  du  Vivarais. 
Les  protestants,  irrités  du  mariage  de  Char- 
lotte de  Chambaud,  dame,  de  Privas,  avec 
M.  de  Lestrange,  zélé  catholique  dont  elle 
était  devenue  amoureuse,  et  craignant  que 
ce  mariage  ne  livrât  à  leurs  ennemis  les  clefs 
d'une  place  pour  eux  précieuse,  les  protes- 
tants, disons-nous,  se  soulevèrent  afin  d'em- 
pêcher la  prise  de  possession.  Montmorency, 
a  la  tête  des  troupes  royales,  avait  à  peine 
fait  rentrer  les  rebelles  dans  le  devoir,  qu'ils 
reprirent  les   armes  après   son  départ,  et, 
faisant  le  siège  en  règle  du  château,  en  délo- 
gèrent la  garnison  catholique  et  s'y  retran- 
chèrent. II  fallut  que  le  maréchal  de  Bas- 
sompierre  accourût  et  fît  raser  les  fortifica- 
tions pour  prévenir  le  retour  de  semblables 
luttes.  Dès  lors,  le  Vivarais  fut  entièrement 
soumis  (1622).  La  paix  ne  dura  pas  longtemps. 
En  1629,  le   duc  de  Rohan  ayant  réussi  à 
soulever  de  nouveau  la  province,  Louis  XIII 
s'avança  en   personne  contre   Privas,  déjà 
investi  par  le  maréchal  de  Schomberg,  et  en 
forma  le  siège.  La  ville,  défendue  par  Saint- 
André  Montbrun.fit  une  résistance  héroïque. 
Un  premier  assaut  fut  repoussé;  mais  à  la 
fin  les  royalistes  gagnèrent  tellement  du  ter- 
rain, que  la  place  essaya  d'entrer  en  négocia- 
tions. Louis  Xlli  refusa  d'entendre  aucune 
proposition,  et  un  dernier  assaut  obligea  Saint- 
André  Montbrun  à  se  retirer  avec  les  débris 
de  la  garnison  dans  le  fort  de  Toulon,  situé 
sur  une  montagne  voisine.  11  en  sortit,  presse 
par  la  famine,  pour  être  fait  prisonnier  ainsi 
que  ses  courageux  compagnons.  La  prise  de 
Privas  fut  ensanglantée  par  de  nombreux 
massacres.  Le  siège  avait  duré  dix  jours;  la 
ville  fut  livrée  aux  flammes  et  Louis  XIII  ht 
défense  expresse  de  la  rebâtir  sans  son  auto- 
risation. Les  habitantsj  sans   asile,    furent 
réduits  à  errer  dans  les  montagnes  des  envi- 
rons. On  ne  conserva  des  fortifications  an- 
ciennes que  le  fort  de  Toulon,  dont  le  com- 
mandement fut  confié  à  M.  de  Lestrange. 
Moins  de  trois  ans  après,  ce  seigneur,  devenu 
le  plus  puissant  personnage  du  Vivarais,  avait 
l'imprudence  d'entrer  dans  la  coalition  for- 
mée par  le  duc  de  Montmorency  contre  le 
cardinal  de  Richelieu  et  de  soulever  le  pays. 
Le  maréchal  de  La  Force  marcha  contre  lui 
et,  après  avoir  habilement  pacifié  la  popula- 
tion, l'ameuta  contre  son  ancien  seigneur, 
auteur  de  tous  les  maux  du  Vivarais.  Assiégé 
dans  la  forteresse  de  Tournon-iez-Préaux, 
Lestrange  finit  par  tomber  entre  les  mains 
de  ses  vassaux,  d'où,  après  mille  outrages, 
il  ne  sortit  que  pour  monter  sur  l'échafaud. 
Les  habitants  de  Privas  obtinrent,  en  récom- 
pense de  leur  conduite,  restitution  pleine  et 
entière  de  leurs  biens  et  privilèges.  La  ville 
se  releva  peu  à  peu  de  ses  ruines,  le  com- 
merce s'y  réveilla  et  Privas  trouva,  notam- 
ment dans   l'exploitation   des   mûriers,  une 
source  de  prospérité  nouvelle.  Aujourd'hui, 
c'est  une  ville  entièrement  renouvelée  et  qui 
s'embellit  chaque  jour. 

—  Monuments.  L'église  de  Privas  n'appar- 
tient à  aucun  style  et  sera  prochainement 
remplacée  par  une  nouvelle.  L'hôtel  de  ville 
est  mesquin  ;  le  palais  de  justice,  conçu  dans 
le  style  grec,  a  quelque  caractère.  L'hôtel  de 
la  préfecture  possède  un  musée  gallo-romain 
fort  curieux;  on  y  trouve  aussi  des  débris 
fort  intéressants,  relatifs  au  siégede  1625.  Le 
musée  de  minéralogie,  fondé  par  un  géolo- 
gue du  pays,  M.  Jules  de  Malbos,  est  un  des 
plus  riches  et  des  plus  curieux  qui  soient  en 
province  ;  les  recherches  de  la  Société  des 
sciences  naturelles  et  historiques  de  l'Ar- 
dèche  en  accroissent  chaque  jour  les  trésors. 
Signalons  encore  l'école  normale,  l'asile  dt;s 
aliénés,  les  prisons,  le  collège  et  le  temple 
protestant.  Ces  deux  derniers  édifices  occu- 
pent l'emplacement  de  l'ancien  château,  dont 
il  ne  reste  aucun  vestige.  C'est  à  peine  si  on 
aperçoit  au  sommet  du  mont  Toulon  et  à 
Touruon-lez-Privas  quelques  débris  des  an- 
ciens forts  protégeant  la  ville.  En  revanche, 
Privas  possède  encore  plusieurs  maisons  aux 
façades  gothiques,  échappées  par  miracle  à 
l'incendie,  et  d'assez  belles  fontaines,  une 
entre  autres  en  forme  de  pyramide  et  qui 
s'élève  sur  la  place  principale. 

—  Promenades.  Elles  consistent  dans  l'Es- 
planade, ombragée  de  platanes  et  dominant 
un  panorama  magnifique,  et  dans  le  Champ- 
de-Mars,  au  pied  duquel  s'offre  l'admirable 
vallée  de  Chazalon.  A  2  kilom.  de  Privas, 
au  fond  de  la  vallée  de  l'Ouvèze,  se  trouvait 
le  château  d'Entrevaux,  quartier  général  de 
Louis  XIII  pendant  le  siège  de  la  ville.  Une 
forme,  qui  occupe  encore  aujourd'hui  l'em- 
placement de  ce  château,  porte  encore,  en 
souvenir  de  cette  circonstance,  le  nom  de 
Logis-du-Roi. 

PR1VAT-LA-MONTAGNE  (SAINT-),  ancien 
village  de  France  (Moselle),  cant.  de  Bney; 
520  hab.  Le  18  août  1870,  il  s'y  est  livré  une 
sanglante  bataille  entre  les  Français  et  les 
Allemands.  V.  l'article  suivant. 

Privât  (bataille  de  Sain»-),  dans  laquelle 
une  partie  de  1  armée  française,  après  des 
prodiges  de  valeur,  dut  battre  en  retraite  de- 
vant les  forces  quadruples  de  l'armée  alle- 
mande (18  août  1870). 

Du  14   au  18    le  maréchal  Bazaine  avait 
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laissé  tranquillement  s'accomplir  la  concen- 
tration formidable  des  troupes  ennemies , 
qu'il  lui  eût  été  néanmoins  si  facile  de  trou- 
bler ou  d'arrêter  ;  et,  tandis  qu'il  n'opposait  à 
cette  concentration  menaçante  que  son  inex- 

Elicable  inactivité,  il  développait  sa  ligne  de 
ataille  sur  un  front  beaucoup  trop  étendu  , 
faute  que  le  6»  corps  allait  cruellement  ex- 
pier. Notre  gauche,  formée  par  le  2e  corps 
(Frossard),  détendait  depuis  le  village  de;Ro-  _ 
zerieulles  jusqu'au  Point-du-Jour,  ayant  de- 
vant elle  ïe  7e  corps  prussien  établi  dans  les 
bois  de  Vaux,  derrière  les  forges  d'Ars-sur- 
Moselle.  Le  centre,  formé  des  3«  et  4e  corps, 
s'appuyait  sur  les  fermes  de  Moscou,  Leip- 
zig et  La  Folie,  s'étendant  jusqu'à  MoiHigny- 
la-Grange.  Le  6e  corps,  commandé  par  le  ma- 
réchal Canrobert,  formait  notre  droite  vers 
Amanvillers  et  Saint-Privat.  C'est  sur  lui 
qu'allaient  se  porter  tous  les  efforts  de  l'ar- 
mée ennemie,  dont  la  tactique  devait  essayer 
de  nous  tourner  en  écrasant  notre  droite. 

Dès  le  matin  du  18,  vers  six  heures,  l'ar- 
mée française  était  établie  sur  la  ligne  cul- 
minante des  hauteurs,  qui  forment  comme  un 
long  plateau  devant  lequel  se  déroulent  les 
doux  routes  qui  conduisent  à  Verdun  ,  l'une 
par  Conflans,  l'autre  par  Mars-la-Tour,  et 
nos  soldats  voyaient  à  l'œil  nu  défiler  des 
masses  de  troupes  prussiennes  qui  traver- 
saient la  route  de  Verdun  et  semblaient  dis- 
paraître dans  les  bois.  Ces  troupes,  marchant 
déployées  dans  les  plaines  basses  situées  en 
arrière  de  Gravelotte,  se  dirigeaient  de  gau- 
che à  droite  en  exécutant  un  grand  mouve- 
ment de  conversion.  Frappé  de  cette  mar- 
che, qu'il  distinguait  à  grande  distance,  le 
maréchal  Lebceuf  s'empressa  d'en  prévenir 
le  général  en  chef,  qui  expédia  aussitôt  au 
maréchal  Cunrobert,  vers  dix  heures  du  ma- 
lin, la  dépêche  suivante  : 

«Le  maréchal  Lebœuf  m'informe  que  des 
forces  ennemies  qui  lui  paraissent  considé-  , 
râbles  semblent  marcher  vers  vous.  Instal- 
lez-vous le  plus  solidement  possible  sur  vos 
positions.  Si,  par  cas,  l'ennemi,  se  prolon- 
geant sur  votre  front,  semblait  vouloir  atta- 
quer Saint-Privat,  prenez  toutes  les  disposi- 
tions nécessaires  pour  y  tenir  et  permettez  à 
toute  l'aile  droite  de  faire  un  changement  de 
front  pour  occuper  les  positions  en  arrière  si 
c'était  nécessaire,  positions  que  l'on  est  en 
train  d'étudier.  • 

L'attaque  commença  vers  onze  heures  et 
s'accentua  par  une  série  d'assauts  dont  l'in- 
tensité allait  toujours  croissant;  l'intention 
de  l'ennemi  ne  tarda  pas  à  se  dessiner  :  pat- 
une  manœuvre  audacieuse,  mais  imprudente 
et  qui  eût  pu  lui  coûter  cher  en  face  d'un  gé- 
néral clairvoyant,  il  déplaçait  la  plus  grande 
partie  de  ses  forces  pour  les  jeter  sur  le 
6e  corps,  qui  pouvait  seul  être  débordé  et  en- 
veloppé. C'est  ainsi  que  le  10e  corps  quittait 
Mars-la-Tour  pour  se  rendre  avec  la  garde 
royale,  partie  de  Doncourt,  jusqu'à  Saint-Ail 
et  de  là  se  porter  sur  Sainte  -  Marie  -  aux- 
Chènes,  notre  extrême  droite,  tandis  que  le 
120  corps  (Saxons)  tournait  le  champ  de  ba- 
taille pour  prendre  k  revers  Saint-Privat. 
Rien  n'étuit  plus  facile  que  de  surprendre 
cette  armée  en  marche  et  delà  couper  en 
tronçons.  Mais  comment  Bazaine  aurait-il  eu 
cette  inspiration,  puisque  de  toute  la  journée 
il  ne  parut  point  sur  le  champ  de  bataille?  Le 
maréchal  Canrobert  allait  donc  infaillible- 
ment se  voir  accablé  par.les  efforts  succes- 
sifs de  90,000  hommes,  munis  de  230  bouches 
à  feu,  forces  écrasantes  auxquelles  il  ne  pou- 
vait opposer  que  26,000  hommes  et  78  bou- 
ches à  feu  mal  approvisionnées.  Il  n'avait 
pas  même  à  sa  disposition  une  seule  de  ces 
fameuses  mitrailleuses  qui  devaient  réduire 
les  Allemands  en  poudre  impalpable.  Pen- 
dant ce  temps-là,  la  garde,  cette  élite  de  l'ar- 
mée ,  restait  immobile  partie  à  Châtel-Saint- 
Germain,  partie  au  fort  Saint-Quentin,  où  se 
trouvait  égalemont  l'artillerie,  forte  de  96  bou- 
ches à  feu,  dont  36  du  calibre  de  12.  Toutes 
ces  forces,  qui  eussent  inévitablement  changé 
l'issue  de  la  bataille,  restaient  inactives,  tan- 
dis que  nos  soldats,  dans  une  des  luttes  les 
plus  acharnées  et  les  plus  sanglantes  de  no- 
tre siècle,  soutenaient  vaillamment  le  choc 
d'un  ennemi  trois  à  quatre  fois  supérieur  en 
nombre. 

Vers  une  heure,  Canrobert  mande  au  ma- 
réchal Bazaine  qu'il  résistera  tant  qu'il  aura 
des  munitions  et  qu'il  en  attend  impatiem- 
ment de  nouvelles.  Bazaine  lui  répond  alors 
qu'il  donne  des  ordres  pour  qu'une  division 
de  la  garde  et  de  l'artillerie  aillent  le  soute- 
nir. Mais  ces  ordres  étaient  conçus  en  ter- 
|  mes  qui  permettaient  à  Bourbaki,  comman- 
dant de  la  garde,  d'agir  suivant  sa  conve- 
nance, et  ce  général,  mal  instruit  de  la  situa- 
tion et  attendant  toujours  une  injonction 
formelle  de  marcher,  continue  à  rester  im- 
mobile. A  deux  heures  et  demie,  Canrobert 


plique  en  détail  sur  une  carte  la  situation  do 
l'aiie  droite  et  ne  lui  dissimule  ni  la  gravité 
de  la  position  du  6e  corps,  ni  les  inquiétudea 
ressenties  par  son  chef.  Il  obtient  alors  et 
emmène  quatre  caissons  d'artillerie.  De  son 
côté  Boutbaki,  comprenant  que  la  lutte  pre- 
nait de  grandes  proportions,  se  décide,  en 
l'absence  de  tout  ordre  formel,  à  porter  de 
lui-même  sa  division  de  grenadiers  au  Gros- 
Chêne,  vers  la  droite  de  l'armée,  où  il  arrive 
vers  quatro  heures.  Là,  il  attendit  de  nou- 
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veau.  S'il  avait  eu  la  bonne  inspiration  de 
continuer  son  mouvement,  peut-être  aurait-il 
pu  encore  changer  la  face  du  combat;  car  en 
ce  moment  même  le  ie  corps  obtenait  un  suc- 
cès et  contraignait  la  droite  des.  Prussiens  à 
se  replier;  mais  le  but  réel  de  l'ennemi  n'en 
était  pas  moins  atteint.  À  cinq  heures,  le  ma- 
réchal Canrobert  écrivait  au  général  en  chef: 
«  L'attaque  a  cessé  sur  le  front  du  4°  corps 
pour  se  porter  plus  intense  sur  la  droite  du 
6e  corps.  Un  feu  d'artillerie  considérable  a 
presque  éteint  le  nôtre.  Les  munitions  me 
manquent.  »  Le  dénoùment  fatal  approchait; 
le  corps  saxon  ayant  achevé  son  mouvement 
tournant,  débouchait  sur  le  6«  corps,  qui  ve- 
nait de  refouler  la  garde  royale.  «  60,000  hom- 
mes de  troupes  fraîches  se  ruaient  avec  des 
hourras  sur  nos  soldats  harassés.  Une  batte- 
rie foudroyante ,  subitement  démasquée  à 
Saint-Ail,  ouvrait  les  rangs  des  soldats  de 
Canrobert;  et  la  garde  royale  et  le  10e  corps 
prussien  se  précipitaient  vers  la  plaie  béante 
faite  dans  cette  masse  humaine,  tandis  que 
les  Saxons  la  prenaient  à  revers.  C'était  le 
moment  terrible  de  la  journée.  Vainqueurs  à 
gauche,  peu  entamés  au  centre,  la  bataille 
était  à  nous  si  cette  suprême  attaque  était 
repoussée.  Elle  l'eût  été  si  la  garde  eût  donné 
ce  soir-là.  Chacun  au  surplus  redouble  d'âpre 
acharnement.  Un  bataillon  du  28e  de  ligne 
se  laisse  anéantir  presque  jusqu'au  dernier 
homme  dans  le  fossé  qui  lui  sert  de  retran- 
chement. Canrobert  combat  en  soldat  l'épée 
à  la  main,  au  premier  rang,  disant  :«  En 
»  avant  1  »  à  ses  soldats,  qui  n'ont  pas  besoin 
de  son  encouragement.  11  résiste  pendant  deux 
heures  avec  20,000  hommes  décimés;  il  dis- 
pute cette  terre  trempée  de  sang  à  plus  de 
80,000  ennemis.  Il  faut  que  M.  de  Moltke  tire 
à  son  tour  l'épée  du  fourreau  et  lance  les  Po- 
méraniens  à  l'assaut  des  hauteurs  que  l'ar- 
tillerie enfile  vainement  de  ses  obus.  Nos  sol- 
dats résistent  toujours.  Mais  à  la  nuit  tom- 
bante, le  lugubre  cri,  le  hurlement  joyeux 
des  Allemands  couronnant  le  plateau  reten- 
tit sur  le  champ  de  bataille  et  nos  sol- 
dats aperçoivent  redescendant  vers  Metz  le 
6e  corps  écrasé,  qui  se  replie  en  désordre.  » 
(Jules  Claretie,//!sf.  de  la  liévol.  de  1870-1871.) 
Bourbnki  arrive  enfin  avec  du  renfort,  mais 
uniquement  pour  protéger  la  retraite.  A  la 
sortie  des  bois  qui  avoisinent  Amanvillers  et 
Saint-Privat,  il  peut  se  rendre  compte  du 
mouvement  de  retraite  du  4e  .et  du  6e  corps 
et  il  déploie  ses  troupes  pour  le  faciliter.  L'ar- 
tillerie du  68  corps,  qui  n'avait  plus  que  quel- 
ques coups  à  tirer,  s'adosse  au  bois  près  de 
la  route  de  Sauluy,  vis-à-vis  de  Saint-Privat, 
pendant  que  l'artillerie  de  la  garde  et  deux 
batteries  de  la  réserve  s'établissent  au-dessus 
de  la  route  de  Châtel  en  face  d'Amanvillers. 
Cette  masse  de  bouches  à  feu  ouvrant  alors 
un  feu  terrible  arrêta  net  l'off<Jnsive  de  l'en- 
nemi, A  huit  heures  ej  demie,  la  bataille  était 
terminée. 

Nos  soldats  avaient  héroïquement  com- 
battu et  il  ne  leur  manqua  que  le  comman- 
dement pour  enlever  la  victoire.  Tandis  que 
le  maréchal  Bazaine,  malgré  les  appels  dé- 
sespérés qui  lui  parvenaient  à  chaque  instant, 
restait  fort  tranquille  k  son  quartier  général, 
k  plusieurs  kilomètres  du  champ  de  bataille, 
le  ro"i  de  Prusse,  un  vieillard,  passait  cette 
journée  terrible  assis  sur  une  planche  sup- 
portée par  deux  barils,  suivant  d'un  regard 
tiévreux  les  péripéties  de  la  bataille.  C'est 
ainsi  qu'il  put  voir  son  régiment  privilégié, 
celui  de  la  reine  de  Prusse,  moissonné  tout 
entier  et  couché  à  terre  par  les  balles  de  nos 
soldats.  Le  général  Changaruier  a  voulu  es- 
sayer, k  la  tribune  de  l'Assemblée  nationale," 
une  justification  de  l'inqualifiable  insouciance 
de  son  ami  Bazaine;  mais  il  n'a  fait  que  dres- 
ser contre  lui  un  véritable  acte  d'accusation 
quand  il  a  dit  que  le  maréchal  n'avait  pas  eu 
la  bonne  fortune  de  se  trouver  sur  un  champ 
de  bataille  où  plus  de  100,000  de  ses  soldats 
combattirent  et  où  tombèrent  11,000  hommes 
de  son  armée. 

Et  néanmoins  cette  armée  si  piteusement 
commandée,  si  mal' organisée,  arrachait  h  son 
vainqueur  cet  aveu,  qui  peut  du  moins  être 
pour  elle  un  amer  titre  de  gloire  :  i  Pas  un 
trophée,  pas  un  canon  démonté  ne  restèrent 
entre  nos  mains.  Plus  de  40,000  morts  ou 
blessés  prouvent  l'acharnement  de  ce  combat, 
qui  dura  neuf  heures  et  dans  lequel  la  vail- 
lance des  Allemands  ne  triompha  qu'à  grand'- 
peine  de  l'opiniâtre  résistance  des  Français.  » 
(La  Guerre  autour  de  Metz,  par  un  général 
prussien.) 

C'est  après  cette  sanglante  bataille  que  le 
général  de  Palikao,  ministre  de  la  guerre, 
annonça  au  Corps  législatif  que  «trois  corps 
d'armée  qui  s'étaient  réunis  contre  Bazaine 
avaient  été,  d'après  des  renseignements  di- 
gnes de  foi ,  rejetés  dans  les  carrières  de 
Jaumont.  •  Le  prince  Frédéric-Charles  avait 
été  pris  d'un  accès  de  folie  furieuse  en  voyant 
ses  escadrons  ensevelis  dans  les  carrières; 
30,000  hommes  y  pourrissaient  en  même 
temps....  Cette  fable  ridicule,  accréditée  par 
la  presse  anglaise,  aurait  été,  k  ce  que  l'on 
croit,  payée  par  ie  ministère  à  un  correspon- 
dant britannique  tout  dévoué  à  la  cause  bo- 
napartiste. 

Et  voila  justement  comme  on  écrit  l'histoire, 

PRIVAT  (Jean-François),  général  et  écri- 
vain français ,  mort  k  ïorgau  en  18U.  Sous- 
ofricier  au  début  de  la  Révolution ,  il  adopta 
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avec  chaleur  les  idées  nouvelles,  devint  aide 
de  camp  du  général  Hoche,  se  signala  par  sa 
bravoure  pendant  les  guerres  de  la  Répu- 
blique et  de  l'Empire  et  parvint  au  grade  de 
général  de  division.  Privât  était,  lorsqu'il 
mourut,  inspecteur  général  de  la  place  de 
Torgau.  On  lui  doit  :  Demonville  ou  les  Ven- 
déens, drame  en  deux  actes  et  en  vers  (Ren- 
nes, 1797,  in-go);  Notes  historiques  sur  la  vie 
morale,  politique  et  militaire  du  général  Ho- 
che (Strasbourg,  1798,  in-8°). 

PRIVAT  D'ANGLEMONT  (Alexandre),  litté- 
rateur français,  né  k  Sainte-Rose,  une  des 
plus  petites  Antilles,  vers  1880,  mort  à  Pa- 
ris le  18  juillet  1859.  II  se  révéla  au  inonde 
des  lettres  en  1846  par  un  petit  livre  sur  le 
Prado.  Il  écrivit  ensuite  dans  divers  jour- 
naux, le  Siècle  entre  autres,  et  resta  jusqu'à 
son  dernier  jour  comme  le  type  du  bohème 
littéraire.  Ses  amis  ont  fait  courir  sous  son 
nom  une  foule  d'anecdotes  plus  ou  moins  vrai- 
semblables et  se  sont  plu  à  lui  faire  une  ré- 
putation de  mystificateur.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  a  mené  une  existence  fort  accidentée  et 
s'est  vu  souvent  en  lutte  avec  la  misère.  Il 
est  mort  à  l'hospice  Dubois,  et,  fidèle  jusqu'à 
la  fin  aux  prmeipes  qu'il  avait  professes  toute 
sa  vie  et  qu'on  aurait  pu  ne  pas  s'attendre  à 
trouver  si  fermement  établis  chez  une  na- 
ture en  apparence  insouciante  et  légère,  il 
refusa  un  prêtre,  congédia  ses  amis,  se  re- 
cueillit et  mourut  calme  après  avoir  demandé 
h  être  conduit  directement  au  cimetière  sans 
passer  par  l'église.  On  a  de  lui  :  Paris-anec- 
dote (1854;  3«  édit.  augmentée,  1865),  recueil 
d'articles  publiés  d'abord  dans  le  Siècle  et 
qui  montrent,  sous  des  aspects  non  moins  bi- 
zarres qu'inattendus,  les  petites  industries  in- 
connues de  la  capitale.  Comme  complément  à 
ce  petit  livre,  qui  a  obtenu  un  grand  succès 
de  curiosité,  un  de  ses  amis  a  réuni  les  pro- 
ductions éparses  de  Privât  d'Anglemont  sous 
le  titre  :  Paris  inconnu  (1861,  in-ie),  avec  une 
notice  et  des  extraits  d'articles  de  journaux 
sur  l'auteur. 

PBIVAT-DESCHANEL  (Augustin),  mathé- 
maticien et  physicien  français,  né  k  Aliène 
(Lozère)  le  22  août  1821.  Il  fit  ses  études  à 
Paris  au  collège  Rollin  et  remporta  de  nom- 
breux succès  dans  !es  sciences  mathémati- 
ques, physiques  et  chimiques.  Admis  à  l'E- 
cole normale,  il  y  resta  de  1841  k  1844  et  fut 
envoyé  comme  professeur  de  mathématiques 
au  collège  de  Limoges,  où  il  ne  séjourna  que 
fort  peu  de  temps,  et  ne  tarda  pas  à  obtenir 
une  chaire  plus  importante  au  lycée  de  Lyon. 
Quelques  années  après,  rappelé  à  Paris,  il 
fut  attaché  au  lycée  Saint-Louis,  puis  au  ly- 
cée do  Versailles,  qu'il  ne  quitta  que  pour 
entrer  au  lycée  Louis-le-Grand ,  toujours  en 
qualité  de  professeur  de  mathématiques  et  de 
physique.  Ce  fut  sa  dernière  étape  comme 
professeur.  Pendant  son  séjour  au  lycée 
Louis-le-Grand,  le  ministre  de  l'instruction 
publique  le  chargea  d'un  cours  de  sciences  à 
l'Ecole  ottomane,  établissement  créé  et  e>n- 
tretenu  à  grands  frais  à  Paris  par  le  gouver- 
nement de  la  Sublime-Porte ,  et  où  des  pro- 
fesseurs nommés  par  le  ministre  français  et 
appartenant  tous  à  l'Université  étaient  seuls 
admis.  Cette  Ecole,  destinée  à  recevoir  comme 
élèves  les  jeunes  gens  de  familles  turques 
auxquels  on  voulait  donner  l'instruction  et 
l'éducation  françaises,  a  aujourd'hui  disparu 
et  a  été  remplacée  par  le  lycée  de  Galata- 
Leraij,  à  Constantinople,  établi  dans  le  même 
but  et  avec  un  personnel  de  professeurs  choi- 
sis dans  les  mêmes  conditions.  M.  Privat- 
Deschanel  resta  attaché  k  l'Ecole  ottomane 
pendant  sept  ans,  de  1S57  à  1864.  Il  quitta 
également  sa  chaire  au  lycée  Louis-le-Ginnd 
au  mois  de  décembre  1SGS,  avec  le  titre  d'in- 
specteur de  l'académie  de  Paris,  fonctions 
qu'il  remplit  jusqu'au  mois  de  janvier  1872, 
époque  où  il  fut  nommé  proviseur  du  lycée 
de  Vanves.  M.  Privat-Deschanel  est  cheva- 
lier de  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur  depuis 
18G2.I1  a  publié  de  nombreux  ouvrages  scien- 
tifiques dont  plusieurs  sont  en  usage  dans 
nos  lycées  et  collèges.  Le  plus  important 
est,  sans  contredit,  le  Dictionnaire  général 
des  sciences  théoriques  et  appliquées ,  en  col- 
laboration avec  M.  Ad.  Focillon,  directeur  de 
l'Ecole  Colbert  (1664-1869,  2  vol.  grand  in-go, 
avec  figures).  Dans  ce  dictionnaire,  M.  Pri- 
vat-Deschanel fut  chargé  spécialement  et 
exclusivement  de  la  partie  des  sciences  ma- 
thématiques et  physiques.  Il  est  k  remarquer 
que,  dans  cette  encyclopédie  scientifique,  l'au- 
teur a  passé  sous  silence  un  grand  nombre 
des  points  qui  constituent,  k  proprement  par- 
ler, l'enseignement  classique.  Son  but  n'a 
évidemment  pas  été  de  donner  au  lecteur 
les  bases  mêmes  de  son  instruction,  mais 
plutôt  des  renseignements,  relativement  as- 
sez complets,  sur  chacune  des  sciencesi  en 
particulier.  En  se  plaçant  à  ce  point  de  vue, 
on  a  dû  nécessairement  sacrifier  l'unité  logi- 
que de  l'exposition,  qu'on  recherche  avec 
raison  dans  les  traités  spéciaux,  k  l'unité  du 
but  qui  était  de  fournir  k  chacun,  à  un  mo- 
ment donné,  des  indications  précises,  de  na- 
ture à  satisfaire  sa  curiosité  ou  à  faciliter  ses 
lectures.  M.  Privat-Deschanel  a  encore  pu- 
blié un  Précis  de  physique  k  l'usage  des  can- 
didats à  l'Ecole  polytechnique  (1855,  in-s°); 
un  Traité  de  mécanique  qui  a  eu  plusieurs 
éditions  (1S56-1870,  iu-12);  Mémento  des  ma- 
tières exigées  pour  l'examen  du  baccalauréat 
es  sciences  (1858,  in-18);  un  Cours  élémentaire 
de  chimie,  avec  M.  Focillon  (18G5,  in-is);  un 
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Traité  de  physique  (1863,  in-so,  avec  figures). 
Ce  dernier  ouvrage,  traduit  en  anglais,  est 
recommandé  comme  classique  dans  toute  la 
Grande-Bretagne.  Il  a  été  également  tra- 
duit en  espagnol,  et  l'usage  de  son  Traité  de 
physique  a  été  prescrit  dans  tous  les  établis- 
sements scolaires  de  l'Amérique  espagnole. 
Enfin  il  a  publié  encore  un  Cours  de  physi- 
que en  collaboration  avec  M.  Pichot  (1874, 
in-12,  avec  figures). 

PRIVAT  DE  MOLIÈRES  (Joseph),  physi- 
cien français.  V.  Moliéres. 

PRIVAT-DOCENT  s.  m.  (pri-vatt-do-saint 
—  du  lat.  privalus,  privé;  docens,  qui  ensei- 
gne). Professeur  libre,  en  Allemagne. 

PRIVATIF,  IVE  adj.  (pri-va-tiff,  i-ve  — rad. 
priver).  Qui  marque  privation  :  Idée  priva- 
tive, il  Vieux  mot  ;  on  dit  aujourd'hui  né- 
gatif. 

—  Jurispr.  Qui  exclut  entièrement,  qui  ac- 
corde une  chose  exclusivement  k  une  per- 
sonne déterminée  :  On  article  privatif.  Une 
disposition  privative. 

—  Algèbre.  Quantité  privative,  Ancien  nom 
des  quantités  négatives. 

—  Gramm.  Qui  marque  privation  :  Parti- 
cule privative,  il  A  privatif,  A  grec  qui,  dans 
la  composition  des  mots,  a  une  valeur  pri- 
vative. 

—  s.  m.  Particule  privative  :  Dans  la  lan- 
gue française  comme  dans  .la  langue  latine,  in 
est  un  PRIVATIF. 

PRIVATION  s.  f.  (pri-va-si-on  —  lat.  pri- 
vatio;  de  privare,  priver).  Perte,  manque,  re- 
tranchement, suppression  d'un  bien,  d'un 
avantage,  d'une  qualité,  d'une  faculté  :  La 
privation  de  l'ouïe,  de  la  vue.  La  privation 
des  commodités  de  la  vie.  La  privation  des 
droits  civils.  La  privation  des  peines  vaut 
bien  l'usage  des  plaisirs,  et  pour  être  heureux, 
que  faut-il,  sinon  ne  rien  désirer?  (Bufi°.)  Les 
seuls  biens  dont  ta  privation  coûte  sont  ceux 
auxquels  on  croit  avoir  droit.  (J.-J.  Rouss.) 
Il  est  plus  facile  de  supporter  la  privation 
des  plaisirs  que  d'en  jouir  avec  modération. 
(Latena.)  Le  bonheur  absolu  est  la  jouissance 
de  tous  les  biens  particuliers  auxquels  notre 
nature  peut  atteindre  ;  le  malheur  en  est  la 
privation.  (Azaïs.)  On  supporte  bien  plus 
longtemps  la  privation  de  nourriture  que  la 
privation  de  l'air.  (A.  Ilarr.)  » 

—  Besoin,  désir  non  satisfait  :  Supporter 
des  privations.  Vivre  dans  les  privations. 
'Sjimposer  des  privations.  S'habituer  de  bonne 
heure  aux  privations.  La  société,  comme 
l'homme,  n'est  faite  que  de  privations.  (Cha- 
teaub.)  La  misère  tue  te  co?*ps  par  les  priva- 
tions et  l'esprit  par  le  chagrin.  (De  Jussieu.) 
Les  privations  laissent  des  espérances,  la  sa- 
tiété n'en  laisse  point.  (J.  Droz.)  Les  priva- 
tions accroissent  les  jouissances.  (Mme  Rey- 
baud.)  Il  est  rare  qu'on  ne  fasse  pas  un  bon 
marché  en  achetant  des  espérances  par  des 
privations.  (De  Lévis.) 

—  Philos.  Forme  contraire  à  la  forme  ac- 
tuelle de  l'être,  dans  le  système  d'Aristote. 

Il  Non-être,  chez  les  philosophes  du  moyen 
âge. 

—  Ane.  pratiq.  Interdiction,  confiscation. 

—  Vivre  de  privations,  Supporter  de  gran- 
des privations,  vivre  dans  une  grande  gêne. 

— •  Syn.  Privation,  défaut,  faute,  etc.  V. 
DÉFAUT. 

—  Encycl.  Philos.  Le  mot  privation  a  été 
introduit  pour  la  première  fois  dans  la  philo- 
sophie par  Aristote.  Suivant  lui,  l'être  peut 
recevoir  successivement  les  contraires.  Le 
même  objet  est  tantôt  chaud  et  tantôt  froid. 
Mais  les  contraires  ne  peuvent  jamais  être 
moins  de  deux  dans  l'opposition  qui,  en  même 
temps,  les  unit  et  les  sépare.  Par  conséquent, 
ils  détruisent  la  soi-disant  unité  de  l'être.  Les 
contraires  ne  peuvent  pas  être  moins  de  deux 
dans  leur  mutuelle  opposition;  mais  ils  ne 
peuvent  pas  non  plus  être  trop  multipliés;  en 
effet,  si  l'on  suppose  un  instant  qu'ils  sont  en 
nombre  infini ,  aussitôt  la  science  devient 
impossible.  Donc  :  1"  l'être  n'est  pas  un  ; 
2°  les  principes  de  l'être  sont  en  nombre  li- 
mité. 

Maintenant,  en  quel  nombre  sont  ces  prin- 
cipes? Ils  sont  évidemment  plus  de  deux,  car, 
s'ils  n'étaient  que  deux,  ils  seraient  des  con- 
traires, et  les  contraires  ne  peuvent  agir  l'un 
sur  l'autre.  Il  y  a  donc  entre  les  deux  con- 
traires un  support  commun  sinon  simultané, 
et  ce  support,  c'est  la  substance  que  les  con- 
traires se  succédant  modifient  tour  k  tour  et 
k  laquelle  ils  doivent  leur  propre  existence. 
Dans  toute  production  de  phénomène,  il  y  a 
donc  quelque  chose  qui  subsiste  et  qui  reste 
un  numériquement.  Mais  la  forme  varie  sui- 
vant les  contraires  qui  la  diversifient.  Mais, 
pour  la  substance  qui  n'est  jamais  l'attribut 
de  quelque  chose,  il  n'existe  pas  de  modifica- 
tion, pas  d'opposition.  Ainsi,  dans  tout  phé- 
nomène qui  se  produit,  un  sujet  et  une  forme  ; 
mais,  comme  la  forme  est  l'un  des  deux  con- 
traires et  qu'il  n'y  a  jamais  qu'un  seul  de  ces 
deux  contraires  qui  puisse  exister  réellement 
par  son  union  avec  le  sujet,  à  la  substance  et 
à  la  forme  il  faut  ajouter  la  privation,  pour 
tenir  compte  du  contraire  absent  momenta- 
nément et  qui,  les  conditions  présentes  étant 
changées,  peut  se  substituer  k  l'autre  con- 
traire qui  est  nécessairement  seul  tant  qu'il 
existe  conjointement  avec  la  substance.  Ainsi 
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la  privation  est,  pour  Aristote,  un  des  trois 
principes  constitutifs  de  l'être. 

Au  moyen  âge,  ce  mot  change  de  sens  ;  on 
ne  considère  plus  la  privation  comme  un  des 
principes  de  l'être,  mais  plutôt  comme  le 
principe  du  non-être,  et  on  s'en  sert  pour  ex- 
pliquer le  mal  et  l'imperfection.  On  peut 
prendre,  remarque  Leibniz,  interprète  fidèle 
de  la  pensée  de  saint  Thomas  d'Aquin,  le  mal 
physiquement,  métaphysiquement  et  morale- 
ment. Le  mal  métaphysique  consiste  dans  la 
simple  imperfection,  le  mal  physique  dans  la 
souffrance  et  le  mal  moral  dans  le  péché.  La 
cause  de  tout  mal,  c'est  la  privation.  Ecou- 
tons Leibniz  :  ■  Le  célèbre  M.  Kepler  et, 
après  lui,  M.  Descartes  ont  parlé  de  1  inertie 
naturelle  des  corps,  et  c'est  quelque  chose 
qu'on  peut  considérer  comme  une  parfaite 
image  et  même  comme  un  échantillon  de  la 
limitation  originelle  des  créatures,  pour  faire 
voir  que  la  privation  fait  le  formel  des  im- 
perfections et  des  inconvénients  qui  se  trou- 
vent dans  la  substance  aussi  bien  que  dans 
ses  actions.  Posons  que  le  courant  d'une 
même  rivière  emporte  avec  lui  plusieurs  ba- 
teaux, qui  ne  diffèrent  entre  eux  que  par  la 
charge,  les  uns  étant  chargés  de  bois,  les  au- 
tres de  pierres,  les  uns  moins,  les  autres  plus. 
Cela  étant,  il  arrivera  que  les  bateaux  les 
plus  chargés  iront  plus  lentement  que  les  au- 
tres, pourvu  qu'on  suppose  que  le  vent  ou 
la  rame,  ou  quelque  autre  moyen  ne  les  aide 
pas.  Ce  n'est  pas  proprement  la  pesanteur  qui 
est  cause  de  ce  retardement,  puisque  les  ba- 
teaux descendent  au  lieu  de  monter,  mais 
c'est  la  même  cause  qui  augmente  aussi  la 
pesanteur  dans  les  corps  qui  ont  plus  de  den- 
sité, c'est-à-dire  qui  sont  moins  spongieux 
et  plus  chargés  de  matière  qui  leur  est  pro- 
pre :  car  celle  qui  passe  k  travers  les  pores, 
ne  recevant  pas  le  même  mouvement,  ne  doit 
pas  entrer  en  ligne  de  compte.  C'est  donc  que 
ta  matière  est  portée  primitivement  à  la  tar- 
divité,  ou  à  la  priiia/îoii  de  vitesse,  non  pas 
pour  la  diminuer  par  soi-même,  quand  elle  a 
déjà,  reçu  cette  vitesse,  car  ce  serait  agir, 
mais  pour  modérer  par  sa  réceptivité  l'effet 
de  l'impression  quand  elle  le  doit  recevoir. 
Et,  pur  conséquent,  puisqu'il  y  a  plus  de  ma- 
tière mue  par  la  même  force  du  courant 
lorsque  le  bateau  est  plus  chargé,  il  faut  qu'il 
aille  plus  lentement.  Le  courant  est  la  cause 
du  mouvement  du  bateau,  mais  non  pas  de 
son  retardement  ;  Dieu  est  la  cause  de  la  per- 
fection dans  la  nature  et  dans  les  actions  de 
la  créature;  mais  la  limitation  de  la  récepti- 
vité de  la  créature  est  la  cause  des  défauts 
qu'il  y  a  dans  son  action.  Ainsi  les  platoni- 
ciens, saint  Augustin,  le  Scolastique,  ont  eu 
raison  de  dire  que  Dieu  est  la  causa  du  ma- 
tériel du  monde,  qui  consiste  dans  le  positif, 
et  non  pas  du  formel,  qui  consiste  dans  la 
privation;  comme  l'on  pe'ut  dire  que  le  cou- 
rant est  la  cause  du  matériel  du  retardement, 
sans  l'être  de  son  formel,  c'est-à-dire  il  est 
la  cause  de  la  vitesse  du  bateau,  sans  être 
cause  des  limites  de  cette  vitesse.  •  (Théo- 
dicée.) 

C'est  aussi  par  la  privation  que  l'école  théo- 
logico-philosophique,  qui  s'étend  de  suint 
Thomas  à  Leibniz  et  de  Leibniz  aux  éclecti- 
ques de  nos  jours,  expliquait  et  explique  en- 
core le  péché.  Pour  reprendre  la  comparai- 
son de  tout  à  l'heure,  Dieu  est  aussi  peu  la 
cause  du  péché  que  la  courant  de  la  rivière 
est  la  cause  du  retardement  du  bateau.  Il  y 
a  donc  un  rapport  tout  pareil  entre  une  telle 
ou  telle  action  de  Dieu  et  une  telle  ou  telle 
passion  ou  réception  de  la  créature,  qui  n'eu 
est  perfectionnée  dans  le  c<urs  ordinaire  des 
choses  qu'à  mesure  de  sa  réceptivité.  Et, 
lorsqu'on  dit  que  la  créature  dépend  de  Dieu 
en  tant  qu'elle  est  et  en  tant  qu'elle  agit,  et 
même  que  la  conservation  est  une  création 
continuelle,  c'est  que  Dieu  donne  toujours  à 
la  créature  et  produit  continuellement  en 
elle  ce  qu'il  y  a  de  positif,  de  bon  et  de  par- 
fait, au  lieu  que  les  imperfections  et  les  dé- 
fauts des  opérations  viennent  delà  limitation 
originelle  que  la  créature  n'a  pu  manquer  de 
recevoir  avec  le  premier  commencement  do 
son  être,  par  les  raisons  idéales  qui  la  bor- 
nent ;  car  Dieu,  remarque  Leibniz  dans  sa 
Théodicée,  ne  pouvait  pas  lui  donner  tout, 
sans  en  faire  un  Dieu  ;  il  fallait  donc  qu'il  y 
eût  des  différents  degrés  dans  la  perfection 
des  choses  et  qu'il  y  eût  aussi  des  limitations 
de  toutes  sortes.  Cette  considération,  dans  le 
point  de  vue  des  philosophes  théologiens, 
peut  donner  réponse  à  quelques  philosophes 
qui  prétendent  que  Dieu  est  le  seul  acteur.  Il 
est  vrai  que  Dieu  est  le  seul  dont  l'action  soit 
pure  et  sans  mélange  de  ce  qu'on  appelle 
pâtir  ;  mais  cela  n'empêche  pas  que  la  créa- 
ture n'ait  part  aux  actions  aussi,  puisque 
l'action  de  la  créature  est  une  modification 
de  la  substance  qui  en  coule  naturellement 
et  qui  renferme  une  variation  non-seulement 
dans  les  perfections  que  Dieu  a  communi- 
quées à  la  créature,  mais  encore  dans  les  li- 
mitations qu'elle  y  apporte  d'elle-même  pouf 
être  ce  qu'elle  est.  Le  mal  est  donc  coinmi 
les  ténèbres  et  consiste  dans  une  privation. 
Voici  un  exemple  d'erreur  :  je  vois  une  tour 
qui  paraît  ronde  de  loin  quoiqu'elle  soit  car- 
rée. La  pensée  que  la  tour  est  ce  qVello  pa- 
raît coule  naturellement  de  ce  que  je  vois,  et 
lorsque  je  m'arrête  à  cette  pensée,  c'est  une 
affirmation,  c'est  un  faux  jugement;  mais, si 
je  pousse  plus  loin  l'examen,  si  quelque  ré- 
flexion fait  que  Je  m'aperçois  que  je  me 
trompo,  ino  voilà  revenu  de  l'erreur.  Deiueu- 
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rer  dans  un  certain  endroit,  ou  n'aller  pas 
plus  loin,  ne  se  point  aviser  de  quelque  re- 
marque, ce  sont  des  privations. 

11  en  est  de  même  à  l'égard  de  la  volonté 
mauvaise.  La  volonté  tend  au  bien  en  géné- 
ral ;  elle  doit  aller  vers  la  perfection  qui  nous 
convient,  et  la  suprême  perfection  est  en 
Dieu,  Tous  les  plaisirs  ont  en  eux-mêmes 
quelque  sentiment  de  perfection  ;  mais,  lors- 
qu'on se  borne  aux  plaisirs  des  sens  ou  à 
d'autres  au  préjudice  de  plus  grands  biens, 
comme  de  la  santé,  de  la  vertu,  de  l'union 
avec  Dieu,  de  la  félicité,  c'est  dans  cettepri- 
vaiion  d'une  tendance  ultérieure  que  le  dé- 
faut consiste.  En  général,  la  perfection  est 
positive,  c'est  une  réalité  absolue;  le  défaut 
est  privatif;  il  vient  de  la  limitation  et  tend 
à  des  privations  nouvelles.  C'est  ce  que  les 
seolastiques  exprimaient  en  disant  :  Bonum 
ex  causa  intégra,  malutn  ex  quolibet  defectu: 
et  aussi  :  Malum  causant  habet  non  efficien- 
tem,  sed  deficientem. 

Le  mal  n'a  pas  besoin,  à  proprement  par- 
ler, de  principe,  pas  plus  que  le  froid  et  les 
ténèbres;  il  n'y  a  point  de  primuni  frigidum 
ni  de  principe  des  ténèbres.  •  Le  mal  môme, 
dit  Leibniz,  ne  vient  que  de  la  privation;  le 
positif  n'y  eistre  que  par  concomitance , 
comme  l'actif  par  concomitance  dans  le  froid. 
Nous  voyons  que  l'eau,  en  se  gelant,  est  ca- 
pable de  rompre  un  canon  de  mousquet  où 
elle  est  enfermée  ;  et,  cependant,  le  froid  est 
une  certaine  privation  de  la  force,  il  ne  vient 
que  de  la  diminution  d'un  mouvement  qui 
écarte  les  particules  des  fluides.  Lorsque  ce 
mouvement  écartant  s'affaiblit  dans  l'eau  par 
le  froid,  les  parcelles  de  l'air  comprimé  ca- 
chées dans  1  eau  se  ramassent  et,  devenant 
plus  grandes,  elles  deviennent  plus  capables 
d'agir  au  dehors  par  leur  ressort;  car  la  ré- 
sistance que  les  surfaces  des  parties  de  l'air 
trouvent  dans  l'eau,  et  qui  s'oppose  à  l'effort  " 
que  ces  parties  font  pour  se  dilater,  est  bien 
moindre  et,  par  conséquent,  l'effet  de  l'air 
plus  grand  dans  de  grandes  bulles  d'air  que 
dans  de  petites,  quand  même  ces  petites, 
jointes  ensemble,  feraient  autant  de  masse 
que  les  grandes.  Ainsi,  c'est  par  accident  que 
la  privation  enveloppe  de  laction  et  de  la 
force.  Le  mal  vient  de  la  privation; le  positif 
et  l'action  en  naissent  par  accident,  comme 
la  force  naît  du  froid.  ■  (Thëodicée.) 

Cette  explication  que  donne  Leibniz  de  l'o- 
rigine du  mal,  d'après  saint  Thomas,  est 
conforme  à  la  tradition  théologique.  Saint 
Augustin  avait  déjà  fait  valoir  cette  pensée, 
et  saint  Basile  avait  dit  quelque  chose  d'ap- 
prochant dans  son  Hexaméron,  homélie  II  : 
«  Le  vice  n'est  pas  une  substance  vivante  et 
animée,  mais  une  affection  de  l'àine  contraire 
à  la  vertu,  qui  vient  de  ce  qu'on  q'uitte  le 
bien;  de  sorte  qu'on  n'a  pas  besoin  de  cher- 
cher un  mal  primitif.  >  On  n'avait  donc  pas 
besoin,  dans  cette  hypothèse,  de  recourir  à 
un  principe  du  mal,  comme  saint  Basile  le  re- 
marque; on  n'a  pas  besoin  non  plus  de  cher- 
cher l'origine  du  mal  dans  la  matière.  Ceux 
qui  ont  cru  un  chaos  avant  que  Dieu  ou  l'Es- 
prit y  ait  mis  la  main  y  ont  cherché  la 
source  du  dérèglement.  Telle  est,  par  exem- 
ple, l'opinion  de  Platon  dans  le  Timée.  Aris- 
tote  l'en  a  blâmé  parce  que,  selon  cette  doc- 
trine, le  désordre  serait  originel  et  naturel, 
et  l'ordre  serait  introduit  contre  la  nature. 
Dieu  ayant  fait  toute  réalité  i>bsitive  qui  n'est 
pas  éternelle,  il  aurait  fait  la  source  du  mal, 
si  elle  ne  consistait  pas  dans  la  possibilité  des 
choses  ou  des  formes,  seule  chose  que  Dieu 
n'a  point  faite,  puisqu'il  n'est  point  auteur  de 
son  propre  entendement. 

<  Cependant,  remarque  Leibniz,  quoique  la 
source  du  mal  consiste  dans  les  formes  pos- 
sibles, il  ne  laisse  pas  d'être  vrai  que  Dieu 
concourt  au  mal  dans  l'exécution  actuelle  qui 
introduit  ces  formes  dans  la  matière.  »  Ainsi 
les  partisans  de  la  privation  sont  forcés,  en  fin 
de  compte,  d'avouer  que  cette  explication 
n'explique  rien. 

PRIVAT1VEMENT  adv.  (pri-va-ti-ve-man 
—  rad.  privatif).  Exclusivement,  préférable- 
ment  :  Ce  qu'il  demandait  lui  a  été  accordé 
privativkment  à  tout  outre.  (Acad.)  Le  pain 
désormais  n'appartiendra  pbivativbment  à 
personne,  chacun  en  recevra  selon  ses  besoins. 
(Lamenn.)  U  Mot  vieilli. 

PRIVATOIRE  adj.  (pri-va-toi-re  —  du  lat. 
prioare,  priver).  Qui  prive,  qui  dépouille.  Il 
Peu  usité. 

PRIVAUTÉ  s  f.  (pri-vô-té  —  rad.  privé). 
Familiarité  extrême  :  II  vit  chez  moi  avec 
beaucoup  de  privauté. 

Vous  avez  pris  céans  certaines  privautés 

Qui  ne  me  plaisent  point,  ma  mie..,.. 

M0UËH.B. 

Il  Sens  vieilli. 

—  Fig.  Trop  grandes  libertés  qu'un  homme 
prend  avec  une  femme  :  Il  se  permet  des  pri- 
vautés malséantes,  Il  Libres  caresses  entre 
amants. 

PRIVÉ,  ÉE  adj.  (pri-vé  —  du  lat.  privatus, 
qui  est  lopposé  de  publions  et  qui  signirie 
particulier,  individuel,  personnel.  Il  vient  de 
l'adjectif  latin  privus,  isolé,  particulier.  Dans 
la  moyenne  latinité,  le  mot  privatus  a  pris  le 
sens  de  ami  intime,  familier;  de  là  le  sens  de 
priver,  rendre  familier).  Qui  est  simple  par- 
ticulier, qui  n'a  aucun  caractère  public  :  Une 
personne  publique  est  obligée  à  plus  de  cir- 
conspection ou  une  personne  privée.  (Acad.) 
L'homme  public  n'est  pas  vertueux  s'il  n'a  que 
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tes  vertus  de  l'homme  privé.  (Mass.)  0  Qui 
n'intéresse  pas  le  public,  qui  n  a  pas  le  ca- 
ractère de  ce  qui  est  public,  de  ce  qui  appar- 
tient aux  hommes  publics  :  La  vie  privée. 
L'intérêt  privé.  Avoir  des  vertus  privées. 
Faire  une  chose  de  son  autorité  privée.  Il  ne 
manque  rien  à  un  roi  que  les  douceurs  de  la 
vie  privée.  (La  Bruy.)  Les  crimes  privés  sont 
ainsi  appelés  parce  qu'ils  offensent  plus  un 
particulier  que  la  société  entière.  (Montesq.) 
Itien  n'est  plus  dangereux  que  l'influence  des 
intérêts  privés  dans  les  affaires  publiques. 
(J.-J.  Rouss.)  Les  vertus  des  Français  sont 
plus  des  vertus  privées  que  des  vertus  publi- 
ques. (Chateaub.)  La  vie  privée  de  tout  ci- . 
toyen  est  sa  propriété.  {B.  Const.)  Le  nom  de 
la  Suisse  rappelle  cinq  siècles  de  bonheur 
privé  et  de  loyauté  publique.  (B.  Const.)  La 
vie  privée  doit  être  murée.  (Royer-Collard.) 
Ceux  qui  ont  confiné  leur  vie  dans  le  cercle 
des  intérêts  civils  et  des  sentiments  privés 
tendent  à  l'indifférence  politique.  (Ch.  de  Ré- 
musat.)  L'idée  au  bien,  c'est  la  morale  pri- 
vée et  publique.  (V.  Cousin.)  Le  temps  appro- 
che où  il  n'y  aura  plus  ni  bienfaisance  privés 
ni  bienfaisance  publique.  (E.  de  Gir.) 

—  Prisont  chartre  privée,  Prison,  lieu  de 
détention  ou  Von  est  retenu  par  un  particu- 
lier, o  Vieille  loc. 

—  Hist.  Conseil  privé,  Conseil  royal  qui 
était  présidé  par  le  chancelier  et  ne  jugeait 
que  les  affaires  des  particuliers,  des  affaires 
sans  connexion  avec  les  intérêts  du  roi.  Il 
Conseil  particulier  d'un  souverain. 

—  Pratiq.  Acte  sous  seing  privé,  Acte  fait 
sans  l'interverîtion  d'un  ofricier  public,  il  En 
son  propre  et  privé  nom,  Personnellement, 
pour  soi  etnon  comme  mandataire  :  S'obliger, 
s'engager  en  son  propre  et  privé  nom. 

—  s.  m.  Lieu  d'aisances,  endroit  où  l'on  sa- 
tisfait ses  besoins  naturels  :  On  porte  à  une 
lieue  de  la  ville  les  immondices  des  privés. 
(Volt.) 

Un  jour  le  diable  ayant  trouvé 
Saint  Pacome  dans  un  jrrivé. 
Récitant  tout  bas  ses  matines  : 

■  Voici,  dit-il,  un  sale  lieu; 
N'as-tu  pas  peur  d'offenser  Dieu 
De  le  prier  sur  des  latrines?  ■ 
Lors  le  bon  moine  lui  repart  : 

■  Que  cela  ne  te  mette  en  peine. 

Ce  qui  monte  en  haut.  Dieu  le  prenne. 
Ce  qui  tombe  en  bas  toit  ta  part.  • 

*** 

—  Syn.     Privé,    apprivoisé,    domestique. 

V.  apprivoisé.  , 

PRIVÉ,  ÉE  (pri-vé)  part,  passé  du  v.  Pri- 
ver. Dépouillé  ou  dépourvu  :  Etre  privé  de 
sa  raison,  de  l'usage  de  ses  membres.  Corps 
privé  de  vie.  Cadavre  privé  de  sépulture. 
Mère  privée  de  ses  enfants.  Vivre  privé  de 
toute  consolation,  de  tout  plaisir.  L'amour  est 
privé  de  son  plus  grand  charme  quand  l'hon- 
nêteté l'abandonne.  (J.-J.  Rouss.)  Les  êtres 
prives  d'intelligence  obéissent  fatalement  à 
leurs  lois.  (Lamenn.)  Aucune  créature  hu- 
maine n'est  exempte  de  défauts  ni  privée  de 
vertus.  (ClcBSe  de  Blessiitgton.)  L'homme  qui 
mangue  de  liberté  est  comme  une  plante  pri- 
vée ci'atr.  (De  Custine.)  Ceiut  qui  n'est  sou- 
mis à  aucune  loi  est  privé  de  l'arme  défensive 
la  plus  salutaire.  (H.  Heine.)  Un  eoufrat 
privé  de  sanction  n'est  bon  que  pour  les  sots. 
(Colins.) 

Sans  doute,  U  est  affreux  d'être  privé  d'un  fils. 

Voltaire. 

—  Apprivoisé,  rendu  familier,  réduit  en 
domesticité  :  Corbeau  privé.  Moineau  privé. 
Quelque  privés  que  les  chevreuils  puissent 
être,  il  faut  s'en  défier.  (Buff.)  Dés  que  l'oi- 
seau PRIVÉ  prend  son  essor  et  va  dans  la  fo- 
rêt, les  autres  s'assemblent  d'abord  pour  l'ad- 
mirer, et  bientôt  ils  te  maltraitent  et  le  pour- 
suivent comme  s'il  était  d'une  espace  ennemie. 
(Buff.)  La  chair  des  animaux  sauvages  est  plus 
nourrissante  que  celte  des  animaux  privés. 
(Maquel.) 

—  Familier,  qui  a  des  privautés,  u  Vieux 
mot. 

—  Fam.  Canard  privé,  Homme  dont  on  se 
sert  pour  faire  tomber  les  autres  dans  quel- 
que piège,  comme  on  attire  les  canards  sau- 
vages à  l'aide  d'un  canard  privé. 

—  Syn.  Privé ,  dénué ,  dépouillé ,  etc. 
V.  DÉNUÉ. 

PRIVÉMENT  adv.  (pri-vé-man — rad.  privé). 
D'une  munière  privée,  en  simple  particulier  : 
Vivre  privément. 

PRIVER  v,  a.  ou  tr,  (pri-vé  —  lat.  privare; 
de  l'adjectif  privus,  isolé,  proprement  rendre 
isolé.  Le  latin  privus  est  mis  pour  prilvus  et 
se  rapporte,  d'après  Delàtre,  au  sanscrit  pri- 
thak,  séparément,  en  particulier,  éloigné  par 
une  étendue  de  lieu  ou  de  temps;  de  la  ra- 
cine prat h,  prith,  étendre,  dont,  selon  Delà- 
tre, la  forme  primitive  est  pra,  pri,  et  qui  a 
produit  aussi  le  sanscrit/iriVAu, large,  étendu  ; 
zend  peretha,  persan  parihu,  grec  platus,  latin 
lat  us,  avec  suppression  dup  initial  ;  allemand 
platt).  Dépouiller  d'un  bien  ou  d'un  avan- 
tage :  Priver  un  homme  de  ses  droits  civils. 
Cette  maladie  I'a  privé  de  la  vue,  de  l'usage 
de  ses  membres.  L'abus  qu'on  peut  faire  des 
droits  de  la  pensée  ne  justifie  pas  les  mutila- 
tions qui  les  ont  privés  de  leur  virilité.  (E.  de 
Gir.)  La  vie  militaire  esl  anomale  et  prive  la 
société  des  hommes  les  plus  forts.  (Maquel.) 
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Je  te  prive,  pendard,  de  ma  succession, 
Et  te  donne  de  plus  ma  malédiction. 

Molièhe- 

—  Domestiquer,  apprivoiser  :  Priver  un 
daim.  Priver  un  serin,  un  moifieau.  Les  oi- 
seaux de  proie  sont  les  plus  difficiles  de  tous 
à  priver.  (Buff.) 

Se  priver  v.  pr.  S'ôter  la  jouissance  d'un 
bien,  d'un  avantage  :  Se  priver  de  sa  liberté. 
Se  priver  d'un  aide,  d'un  secours,  La  plus 
grande  faute  de  toutes  est  de  SB  priver  de 
l'expérience.  (Vauveu.; 

—  S'abstenir  :  Se  priver  du  jeu,  du  spec- 
tacle. Se  privkr  du  plaisir  de  la  chasse.  U 
faut  savoir  se  priver  des  choses  gui  ne  sont 
pas  nécessaires.  (Acad.) 

Il  fallait  bien  souvent  me  priver  de  mes  larmes. 

Racine. 

—  Absol.  :  //  n'y  a  de  mérite  à  donner  que 
lorsqu'en  donnant  on  se  privij.  (Lu  Roehef.- 
Douil.)  Pour  que  l'aumône  soit  méritoire,  il 
faut  qu'on  se  prive  en  la  faisant.  (Aime  Mon- 
marson.) 

—  Etre  privé,  apprivoisé  :  La  pie  se  prive 
aisément. 

—  Syn.  Priver,  frtutror,  sevrer.  V.  FRUS- 
TRER. 

—  Priver  («e),  ■  abaleulr.  V.  ABSTENIR  (s'). 

PB1VISHNUM,  ville  de  l'Italie  ancienne, 
dans  le  Lutium,  au  pays  des  Volsques.  Elle 
tomba  de  bonne  heure  au  pouvoir  des  Ro- 
mains, qui  3'  envoyèrent  une  colonie;  son 
territoire  produisait  des  vins  renommés.  C'est 
actuellement  la  bourgade  de  Piperno-Vec- 
chio,  dans  les  anciens  Etats  de  l'Église. 

PRIVILÈGE  s.  m.  (pri-vi-lé-je  —  lat.  privi- 
legium,  loi  qui  ne  concerne  qu'un  individu, 
loi  personnelle,  d'exception,  de  faveur;  de 
privus,  particulier,  et  de  lex,  loi).  Droit  ou 
avantage  exclusif,  spécial,  personnel  :  De- 
mander, obtenir  un  privilège.  Accorder  un 
privilège.  La  plupart  des  privilèges  sont 
abolis  par  nos  tois  actuelles.  (Acad.)  Servius 
Tullius  étendit  les  privilèges  du  peuple  pour 
abaisser  le  sénat.  (Montesq.)  Le  premier  cri 
de  la  Révolution  fut  l'anéantissement  des  pri- 
vilèges. (Mme  de  Staël.)  En  1789,  la  Révolu- 
tion supprima  tous  tes  privilèges  et  les  rem- 
plaça par  le  droit  commun.  (Mieh,  Chev.) 
Lorsque  vous  écrirez  sur  l'almanacb.  de  Liège, 
Ne  parlez  des  saisons  qu'avec  un  privilège. 

VolTAlKE. 

—  Autorisation  d'imprimer  sans  laquelle  il 
était  défendu  autrefois  de  faire  paraître  au- 
cun livre  *.  Le  privilège  est  imprimé  à  la  fin 
du  dernier  volume  'de  l'ouvrage.  Un  privilège 
n'est  qu'une  permission  de  flatter,  scellée  en 
cire  jaune,  (Volt.) 

—  Acte  qui  contient  la  concession  d'un 
droit  personnel  :  Enregistrer  un  privilège.  Les 
citoyens  qui  ont  bien  mérité  de  la  patrie  doi- 
vent être  récompensés  par  des  honneurs  et  ja- 
mais par  des  privilèges.  (J.-J.  Rouss.)  La 
tendance  de  tout  ordre  qui  a  des  privilèges 
n'est  pas  seulement  de  les  conserver,  mais  de  les 
étendre.  (Bignon.)  Ce  qui  caractérise  le  des- 
potisme, c'est  le  privilège.  (E.  de  Gir.)  La 
joie  est  ta  grâce  et  le  privilège  de  l'enfance. 
(E.  Souvestre.) 

—  Licence,  permission  qui  n'est  donnée 
qu'à  certaines  personnes  :  La  vieillese  et  l'en- 
fance ont  chacune  ses  privilèges. 

—  Faculté  propre,  spéciale  :  Un  des  privi- 
lèges de  l'espèce  humaine  est  de  manger  sans 
avoir  faim  et  de  boire  sans  avoir  soif.  (Brill.- 
Sav.)  C'est  un  des  privilèges  de  l'homme  de 
raisonner  la  nécessité,  de  la  combattre  même, 
avant  de  s'y  soumettre.  (Proudh.)  C'est  te  pri- 
vilège de  la  beauté  d'éclore  au  milieu  de  la 
douce  chaleur  qu'elle  inspire.  (Lamartine.)  i! 
Vice,  défaut,  inconvénient  personnel,  spé- 
cial :  Il  a  le  privilège  d'ennuyer  tout  le 
monde.  Il  semble  qu'en  tout  temps  la  méde- 
cine ait  eu  le  privilège  d'ameuter  contre  elle 
les  humanistes  et  une  certaine  classe  d'esprits 
honnêtes.  (Renan.)  Les  personnes  malheureu- 
ses ont  te  triste  privilège  de  faire  le  vide  au- 
tour d'elles.  (A.  d'Houdetot.) 

Mais  lui,  de  me  déplaire  il  a  le  privilège; 
Me  croit-il,  ce  monsieur,  dupe  de  son  manège  î 
C.  Delavigne. 

—  Jurispr.  Droit  que  possède  un  créancier 
d'être  payé  avant  d'autres:  Privilège  sur  les 
immeubles.  Privilège  sur  les  meubles. 

—  Syn.  Privilège,  prérogative.  V.  PRÉRO- 
GATIVE. 

—  Encycl.  Mœurs.  Avant  la  Révolution, 
les  privilèges  signifiaient  toutes  les  distinc- 
tions utiles  ou  honorables  dont  jouissaient 
certains  membres  de  la  société  et  dont  tous 
les  autres  étaient  privés.  De  nos  jours,  poli- 
tiquement parlant,  ce  mot  est  sans  emploi 
légal  et  toujours  pris  en  mauvaise  part.  La 
différence  radicale  qui  existe  entre  ces  deux 
significations  s'explique  naturellement  par 
cette  raison  qu'avaut  1789  l'organisation  so-' 
ciale  reposait  exclusivement  sur  les  privilè- 
ges, tandis  qu'aujourd'hui  elle  repose  sur 
l'égalité.  Ou  voit  quel  abîma  profond  il  y  a 
entre  les  deux  régimes,  et  combien  sont  mi- 
sérables et  insensés  ceux  qui,  par  toutes 
sortes  de  moyens  ténébreux,  s'efforcent  de 
ramener  la  nation  en  arrière.  Il  va  sans  dire 
que  ceux-là  sont  tous  ceux  qui  aspirent  au 
bien-être  acquis  à  peu  de  frais,  les  partisans 
plus  ou  moins  avoués  des  privilèges,  parce 
qu'ils  savent  fort  bien,  l'histoire  le  leur  ap» 
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prend,  que  les  privilèges  dispensent  de  tout* 
peine  et  qu'ils  donnent  le  bénéfice  sans  1e 
travail. 

L'ancien  régime,  venons- nous  de  dire, 
était  basé  sur  les  privilèges.  Ils  réglaient,  en 
effet,  les  droits  de  chacun.  Autant  de  clas- 
ses, autant  de  lois  particulières.  Le  clergé, 
la  noblesse  et  le  tiers  état  avaient  chacun  les 
siens.  Or,  comme  les  lois  ne  reconnaissaient 
que  ces  trois  classes  ou  ordres,!!  s'ensuit  que 
le  reste  de  la  nation,  c'est-à-dire  le  peuple, 
était  absolument  déshérité  de  toute  partici- 
pation à  la  chose  publique.  Des  charges  in- 
nombrables, pour  ne  pas  dire  toutes  les  char- 
ges, et  pas  un  seul  droit,  voila  quel  était  son 
lot.  La  féodalité,  d'où  était  sorti  l'ancien  ré- 
gime, l'avait  voulu  ainsi,  car  elle  avait  en- 
glouti tout  entière  l'idée  d'un  droit  commun. 
Il  n'en  restait  pas  vestige  encore  la  veille  de 
la  Révolution,  ce  qui  n'empêche  point  ses 
contempteurs,  et  ils  sont  nombreux  aujour- 
d'hui, de  répéter  sur  tous  les  tons  que  les  ira- 
mortels  constituants  de  17S9  firent  à  cette 
époque  œuvre  de  rebelles  en  édictant  leur 
constitution  et  en  proclamant  la  Déclaration 
des  droits  qui  lui  sert  de  base.  Selon  eux, 
Louis  XVI,  en  consentant  à  convoquer  les 
états  généraux,  non-seulement  avait  donné 
complète  satisfaction  aux  intérêts  de  la  na- 
tion, mais  encore  il  était  allé  bien  au  delà  de 
ses  aspirations.  La  vérité  est  que, si  les  con- 
stituants s'étaient  bornés  à  l'aire  droit  aux 
voeux  consignés  dans  les  fameux  cahiers 
dont  on  parle  tant  et  que  l'on  connaît  si  peu, 
le  peuple  n'aurait  tiré  aucun  profit  de  la  réu- 
nion des  états  généraux;  aucun  droit  de 
quelque  valeur  n  était  stipulé  pour  lui  dans 
ces  fameux  cahiers.  Le  tiers  ordre  lui-même 
n'aurait  pas  été  plus  avancé ,  puisque  le 
clergé  et  la  noblesse  entendaient  conserver 
tous  leurs  privilèges,  et  que  la  seule  con- 
cession qu'ils  eussent  consentie  consistait  & 
supporter  en  parfaite  égalité  avec  le  reste 
dé  la  nation  les  impôts  pécuniaires.  Du  reste, 
il  exista  des  documents  précieux  dont  les 
contempteurs  de  la  Révolution  se  gardent 
bien  de  parler  et  qui  nous  édifient  complète- 
ment sur  la  manière  de  voir  du  clergé  et  de 
la  noblesse,  et  surtout  sur  les  Intentions  soi-di- 
sant si  libérales  et  si  paternelles  de  Louis  XVI. 
Le  premier  de  ces  documents,  c'est  le  mé- 
moire présenté  au  roi  par  les  princes  lors 
de  la  réunion  de  l'Assemblée  des  notables  en 
178S.  Il  y  est  dit  en  substance,  à  propos  de 
la  suppression  proposée  des  privilèges  féo- 
daux, que  lesdits  privilèges  étaient  •  natu- 
rels et  sacrés;  •  que  les  constitutions  de  la 
France  ne  laissaient  rien  à  désirer;  que  le 
peuple  était  heureux;  que  le  gouvernement 
n'offrait  rien  d'insupportable  et  que  le  projet 
d'apporter  quelques  changements  dans  les 
lois  de  la  monarchie  ne  pouvait  être  proposé 
que  par  «  des  sujets  rebelles.  »  Le  second 
document  est  encore^pîus  concluant  ;  il  a 
pour  titre  ;  Déclaration  des  intentions  du 
roi,  et  fut  officiellement  lu  en  présence  de 
Louis  XVI  dans  la  fameuse  séance  du  23  juin 
1789,  où  ce  monarque  cassa  tous  les  arrêtés 
du  tiers  état  et  notamment  celui  par  lequel, 
six  jours  auparavant,  le  mercredi  17,  ce  der- 
nier s'était  constitué  en  Assemblée, nationale. 
Le  document  en  question  est  en  plusieurs 
paragraphes.  Or,  voici  ce  qu'on  lit  dans  les 
gg  12,  et  13  :  *  Toutes>  les  propriétés  sans  ex- 
ception seront  constamment  respectées,  et 
Sa  Majesté  comprend  expressément  sous  le 
nom  de  propriétés  les  dîmes,  le  cens,  les  ren- 
tes, les  droits  féodaux  et  seigneuriaux,  et  gé- 
néralement tous  les  droits  et  prérogatives 
civils  et  honorifiques  attachés  aux  terres 
et  aux  fiefs  ou  appartenant  aux  personnes.» 
Telle  est  la  teneur  du  g  12.  Celle  du  suivant 
commence  par  cette  déclaration  formelle  : 
«  Les  deux  premiers  ordres  de  l'Etat  conti- 
nueront à  jouir  de  l'exemption  des  charges 
personnelles.  »  Et  voilà  comment  Louis  XVI 
était  allô  au-devant  des  aspirations  de  la  na- 
tion :  en  maintenant  les  privilèges  féodaux  et 
seigneuriaux,  lorsque  le  peuple,  qui  depuis 
des  siècles  se  trouvait  écrasé  par  eux,  sou- 
pirait après  leur  abolition  pure  et  simple  et 
poursuivait  les  rêves  de  l'égalité  et  de  l'unité 
du  droit  1  N'en  déplaise  aux  ennemis  de  la 
Révolution,  son  œuvre  était  d'abolir,  dès  le 
début,  les  privilèges  de  toute  nature,  de  toute 
provenance,  sous  toutes  leurs  formes,  et  sa 
mission  de  veiller  à  ce  qu'il  ne  s'en  établit 
pas  de  nouveaux.  Elle  n'a  failli  ni  à  l'une  ni 
à  l'autre  làebe.  En  la  poursuivant  de  leur 
haine  impuissante  et  de  leurs  calomnies 
odieuses,  qu'ils  sachent  bien  que  nul  ne  se 
méprend  sur  leurs  intentions  pas  plus  que  sur 
leurs  visées;  chacun  sait  très-bien,  à  n'en 
pas  douter,  que  s'ils  s'acharnent  tant  après 
elle,  ce  n'est  point,  tant  s'en  faut,  pour  ce 
qu'elle  a  fait  il  y  a  quatre-vingt-cinq  ans, 
mais  seulement  pour  ce  qu'elle  les  empêche 
de  réaliser  aujourd'hui  :  faire  revivre  les  pri- 
vilèges t.. .  Ahl  nous  le  savons  bien,  l'époque 
où  ils  florissaient,  c'était  le  bon  vieux  temps, 
comme  disent  les  féodaux  contemporains.  Par 
malheur  pour  eux, la  nation  n'en  veut  pas,  et 
les  lui  imposer  c'est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
impossible.  Nous  n'en  donnerons  qu'une  rai- 
son et  elle  sera  péremptoire  :  c'est  que  si  les 
privilèges  étaient  si  justement  odieux  U  nos 
pères,  qui  en  avaient  tant  et  si  longtemps 
souffert,  à  nous,  ils  ne  paraissent  plus  que  ri- 
dicules. Or,  chacun  sait  qu'en  France  tout  ce 
qu'atteint  le  ridicule  est  tué  roide  et  dispa- 
raît à  jamais. 

Noos  allons  dire  maintenant  ce  qu'étaient 
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les  privilèges  sous  l'ancien  régime.  Généra- 
lement, on  comprenait  sous  ce  nom  tout  ce 
que  les  feudistes  ont  appelé  droits,  rede- 
vances, etc.,  etc.  Leur  origine  remontait  à 
l'époque  féodale;  mais  il  va  sans  dire  qu'ils 
s'étaient  considérablement  accrus  sous  les 
régimes  qui  lui  avaient  succédé.  Cette  multi- 
plication était  forcée;  car,  ainsi  que  l'a  écrit 
avec  autant  d'esprit  que  de  raison  M.  d'Es- 
terno  :  «  Les  privilèges  semblent  se  repro- 
duire, se  développer  et  s'étendre  suivant  des 
lois  régulières  assea  rapprochées  de  celles 
qui  président  à  la  multiplication  des  végé- 
taux. Ils  naissent  ordinairement  les  uns  des 
autres;  une  fois  nés,  ils  croissent  constam- 
ment. ■  Les  privilèges  étaient  de  plusieurs 
sortes.  11  y  avait  ceux  inhérents  k  la  per- 
sonne par  les  droits  de  sa  naissance  et  de 
son  état,  -et  ceux  accordés  par  lettres  paten- 
tes du  roi.  Ces  derniers  se  subdivisaient  en 
une  foule  d'autres  dits  privilèges  de  dignité, 
de  nécessité,  exclusifs,  etc.  Les  premiers 
étaient  accordés  censément  pour  services 
éminents  rendus  à  l'Etat  ou  au  roi.  Dans  la 
plupart  des  cas,  on  sait  ce  qu'en  valait  l'aune, 
surtout  lorsqu'ils  visaient  les  services  rendus 
par  les  maltresses  de  passage  ou  en  titre.  La 
noblesse  accordée  gratuitement  à  un  rotu- 
rier dans  ces  conditions,  les  exemptions  de 
taille  et  autres  charges  publiques  accordées 
a  certains  officiers,  faisaient  partie  des  pri- 
vilèges de  dignité.  C'est  a  ce  titre  que  les 
chevaliers  de  l'ordre  du  Saint-Esprit,  lès  se- 
crétaires du  roi,  les  membres  du  parlement 
de  Paris,  les  maîtres  des  requêtes  et  la  cham- 
bre des  comptes  avaient  le  privilège  d'être 
exempts  des  droits  seigneuriaux,  tels  que 
lods  et  ventes,  aveu  et  dénombrement,  etc., 
pour  les  acquisitions  qu'ils  faisaient  dans  la 
mouvance  des  seigneurs  particuliers  (édit  de 
janvier  1645).  Les  privilèges  de  nécessité 
étaient  attachés  à  titre  de  rémunération  pour 
certaines  fonctions.  Us  consistaient  en  dis- 
penses d'impôts.  Les  bénéficiaires  étaient  les 
commis  des  fermes  et  généralement  tous  les 
préposés  k  la  perception  des  impositions.  Le 
nombre  de  ces  privilèges  était  si  considéra- 
ble que,  bien  avant  la  Révolution,  tous  les 
économistes  ne  cessaient  de  demander  qu'on 
■  revint  sur  les  motifs  auxquels  était  due 
leur  origine,  »  parce  que,  écrivaient-ils,  •  de 
leur  abus  naît  cet  inconvénient  considérable 
que  le  vilain  se  trouve  surchargé  au  delà  de 
ses  forces.  ■  Enfin  les  privilèges  exclusifs 
étaient  des  droits  accordés  par  le  roi  à  une 
compagnie  ou  à  un  particulier  de  faire  cer- 
tain commerce  ou  de  fabriquer  et  débiter 
certaines  marchandises  k  l'exclusion  de  tous 
autres.  A  propos  de  ces  derniers  privilèges, 
voici  ce  que  le  vénérable  J.-P.  Rabaut  écri- 
vait en  1789  :«  Il  faut  apprendre  aux  peuples 
étrangers  que  l'on  vendait  chez  nous  le  droit 
exclusif  d'exercer  telles  ou  telles  professions 
etque  ce  droit  devenait  un  titre.  On  créait  des 
charges  de  perruquier,  de  mesureur  de  char- 
bon, de  langueyeur  de  porcs,  et  ces  métiers 
étaient  dès  lors  exclusifs  ;  on  les  appelait  des 
privilèges.  Les  gens  riches  les  achetaient  par 
spéculation  et  les  revendaient  avec  avantage. 
Tel  financier  avait  dans  son  portefeuille 
trente  charges  de  perruquier,  qu'on  lui  ache- 
tait chèrement  du  fond  de  la  province.  Outre 
que  cette  basse  spéculation  aftérait  le  -carac- 
tère d'un  peuple,  où  tout  était  à  vendre  jus- 
qu'à l'honneur,  puisque  la  noblesse  était  vé- 
nale, toutes  ces  créations  décharges  étaient 
des  impôts  indirects;  car  l'acheteur  d'un  of- 
fice ne  manquait  pas  de  se  faire  rembourser 
en  détail  par  te  public.  Elle  nuisait  à  l'indus- 
trie, puisque  pour  exercer  un  métier  il  ne 
fallait  pas  avoir  de  talent,  mais  être  déjà  ri- 
che ou  emprunter  pour  le  devenir.  Enfin, 
elle  était  un  charge  de  plus  pour  l'Etat,  qui 
payait  les  gages  ou  les  intérêts  de  chaque  of- 
fice qu'il  avait  vendu.  Le  nombre  en  était 
énorme.  ■  Un  homme  qui  fut  chargé  de  les 
compter,  et  qui  se  lassa,  les  estimait  au  delà 
de  trois  cent  mille.  Un  autre  homme  calcula 
que,  dans  l'espace  de  deux  siècles,  on  avait 
mis  sur  le  peuple  plus  de  cent  millions  d'im- 
pôts nouveaux,  uniquement  pour  payer  les 
intérêts  de  ces  charges.  •  On  l'a  vu,  lorsque 
l'Assemblée  constituante,  tranchant  toujours 
dans  le  vif  et  détruisant  les  abus  par  la  ra- 
cine^ ordonné  le  remboursement  des  offices, 
chaque  jour  en  a  vu  sortir  de  nouveaux  de 
l'obscurité,  et  l'on  a  prévu  qu'il  ne  serait  pos- 
sible de  les  liquider  qu'avec  le  temps.  Mais 
quelque  innombrables,  ruineux,  écrasants, 
que  fussent  pour  le  peuple  les  privilèges  ex- 
clusifs et  de  nécessité,  ils  ne  sauraient  être 
mis  en  parallèle  avec  ceux  dits  féodaux  et 
seigneuriaux.  Il  y  en  avait  autant  que  de 
classes,  de  personnes,  de  familles  et  pour 
ainsi  dire  aussi  de  localités.  Ceux  des  nobles 
et  du  clergé  exaspèrent  même  encore  au- 
jourd'hui ou  pourtant,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  on  ne  les  envisage  que  par  leur  côté 
ridicule.  En  enlisant  la  simple  nomenclature, 
il  n'est  pas  un  homme  tant  soit  peu  soucieux 
de  la  dignité  humaine  qui  ne  se  demande 
avec  stupéfaction  comment  tout  de  généra- 
tions ont  pu  naître,  vivre,  se  reproduire  et 
mourir  successivement  sous  leur  joug,  sans 
que  l'une  d'elles,  bien  avant  1789,  affolée  en- 
lin  de  rage  et  de  dégoût,  ne  se  soit  faite 
complète  et  sommaire  justice  de  ses  oppres- 
seurs et  de  leurs  institutions  qui  insultaient  k 
tous  les  sentiments  de  justice,  d'humanité  et 
de  morale.  En  somme,  ce  qui  s'impose  par  la 
force  mérite  d'être  pulvérisé  par  la  force.  Or, 
le  peuple  était  la  force,  puisqu'il  était  le  nom- 
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bre  dans  la  proportion  au  moins  de  deux 
millions  k  vingt-six  millions.  Malheureuse- 
ment, tel  est  1  eifet  de  la  servitude  qu'elle 
tarit  net  chez  l'individu  les  sources  de  la  vi- 
rilité. La  citation  suivante,  empruntée  encore 
au  vénérable  J.-P,  Rabaut,  justifiera  com- 
plètement tout  ce  que  nous  aurons  à  dire  des 
privilèges  féodaux  et  seigneuriaux.  N'oublions 
pas  que  c'est  un  contemporain  qui  parle  et 
que  plus  que  tout  autre,  comme  sorti  du  peu- 
ple et  comme  protestant,  il  eut  doublement  k 
souffrir  de  l'ancien  régime.  Que  si,  quatre  an- 
nées plus  tard,  la  Révolution  le  fcroya  lui 
aussi,  c'est  que,  par  esprit  de  charité,  il 
avait  oublié  lui-même  cet  aphorisme  politique 
qu'il  avait  formulé  en  ces  termes  :  «Une  opi- 
nion finie  ne  se  recommence  pas,  mais  on 
passe  à  une  autre.  Canons,  sabres,  pandours, 
hussards  de  la  mort,  rien  n'y  peut;  alors  la 
multitude  dit  aux  nobles  comme  cet  homme  à 
Jupiter:*  Tu  te  fâches,  donc  tu  as  tort.  ■ 
Voici  donc  ce  qu'écrivait  J.-P.  Rabaut,  tou- 
jours en  1789  :  «  La  nation  française  a  été 
soumise,  pendant  plusieurs  siècles,  à  des  lois 
arbitraires  qui  pesaient  à  la  fois  sur  la  vie  et 
la  fortune  des  citoyens.  Le. peuple,  qui  est 
tout  dans  le3  pays  libres  et  qui  n'est  rien 
dans  les  empires  despotiques,  était  asservi  à 
un  si  grand  nombre  de  servitudes  particuliè- 
res, que  sa  plus  pure  substance  se  dissipait 
en  impôts,  levés  pâV  la  violence,  ou  par  l'a- 
dresse, ou  par  la  superstition,  ou  par  les  pri- 
vilèges. Le  roi  de  France  lui  seul  levait  des 
impôts  plus  considérables  que  plusieurs  grands 
princes  de  l'Europe  réunis.  Le  clergé  recueil- 
lait sans  frais  le  cinquième  du  produit  net  des 
revenus  territoriaux  du  royaume;  il  possé- 
dait, d'ailleurs,  des  biens  immenses  et  ne 
fournissait  que  des  dons  gratuits  qu'il  s'impo- 
sait k  sa  volonté.  Les  droits  avilissants  de  la 
féodalité  donnaient  &  la  noblesse  un  genre  de 
revenu  qui  était  un  véritable  impôt  sur  les 
campagnes  et  une  source  de  vexations;  et, 
quoique  possédant  des  propriétés  immenses, 
elle  se  croyait  dispensée  de  contribuer  aux  dé- 

Îienses  publiques,  dont  le  poids  retombait  sur 
e  peuple.  Une  foula  de  privilégiés  et  d'ano- 
blis avaient-  obtenu  du  pouvoir  despotique, 
ou  en  avaient  acheté  le  droit  de  ne  pas  con- 
courir aux  dépenses  de  l'Etat.  La  vénalité 
des  charges  avait  rendu  nécessaire  la  véna- 
lité de  la  justice,  et  chaque  différend  entre 
deux  hommes  était  encore  un  impôt,  contri- 
bution désastreuse ,  parce  qu'elle  ne  déci- 
mait pas  le  bien  des  plaideurs,  mais  que  sou- 
vent elle  l'emportait  tout  entier.»  Ohl  le 
bon  vieux  temps  que  c'était  1kl  Sans  doute  la 
noblesse  qui  avait  quitté  ses  châteaux  forts 
pour  le  séjour  de  la  cour  et  qui  était,  d'ail- 
leurs, avilie  par  les  cordons,  les  rubans  et 
les  tabourets,  n'avait  plus  la  farouche  féro- 
cité de  ses  ancêtres;  sans  doute  encore  les 
rois  auxquels  elle  s'était  vendue  avaient 
aboli  quelques-uns  de  ses  plus  odieux  privi- 
lèges; elle  n'osait  plus  détrousser  les  passants 
sur  les  grandes  routes  ;  elle  ne  se  risquait 
plus  k  battre  la  fausse  monnaie,  parce  qu'elle 
ne  l'aurait  pu  impunément;  elle  ne  s'arro- 
geait pas  le  droit  de  vie  et  de  mort  sur  les 
serfs  de  ses  domaines  ;  elle  ne  revendiquait 
pas  le  droit  de  cuissage  sur  les  jeunes  épou- 
ses de  ses  tenanciers;  mais  la  servitude  de 
la  glèbe  effrayait  toujours  les  campagnes. 
Qui  ne  sait  que  Voltaire  pleurait  encore  eu 
mourant,  entre  autres  serfs,  sur  ceux  du 
mont  Jura?  Qui  ignore  que  le  <  doux  »  Flo- 
rian,  pendant  qu'on  débattait  la  nécessité  de 
la  convocation  des  états  généraux,  écrivait 
que  ces  malheureux  serfs  étaient  soumis  k 
des  «  moines  qui  avaient  Gonservé  pour  eux 
toutes  les  traditions  de  la  férocité  féodale,  et 
que  le  joug  qui  accablait  ces  malheureux 
était  encore  aussi  dur  qu'il  l'était  dans  les 
siècles  de  barbarie?  >  Et  il  n'exagérait  pas, 
car  ces  esclaves,  mainmortables  pour  la  plu- 

fiurt,  ne  travaillaient  que  pour  eux  et  qu'à 
eur  mort  leurs  implacables  seigneurs  hêri- 
laient  de  leurs  biens.  C'est  bien  pis  ;  leurs 
privilèges  étaient  stipulés  de  telle  façon  que 
tout  Français,  et  même  tout  étranger,  qui 
commettait  l'imprudence  de  demeurer  un  un 
et  un  jour  dans  ces  contrées  funestes  deve- 
nait serf  et  laissait  cette  horrible  condition 
k  ses  enfants.  Oui,  en  1789,  la  veille  de  la 
convocation  des  états  généraux  et  le  lende- 
main de  leur  réunion  k  Versailles,  la  no- 
blesse et  le  clergé  avaient  conservé  tous 
leurs  privilèges.  Les  vassaux,  conune  au 
temps  des  sires  de  Coucy,  étaient  toujours 
obligés  de  jurer  foi  et  hommage  et  d'avouer 
leur  dépendance.  Les  nobles  n'avaient  garde 
de  ne  pas  l'exiger.  Ab  uno  disce  omnes:  Buf- 
fon  lui-même  souffrit  qu'on  lui  rendit  ces 
honneurs  dans  sa  seigneurie  I... 

Arrivons  maintenant  à  l'énumération  de 
quelques-uns  des  privilèges  principaux  du 
clergé  et  de  la  noblesse.  Nous  disons  quel- 
ques-uns, parce  qu'il  faudrait  des  volumes 
entiers  si  nous  voulions  les  passer  tous  eu 
revue  et  les  classer  par  catégories  de  nobles. 
Ceux  dont  nous  allons  parler  suffiront,  tou- 
tefois, pour  permettre  de  deviner  les  autres. 
Les  nobles  avaient  le  droit  exclusif  de 
chasse  et  de  pèche.  Un  paysan,  un  bourgeois, 
un  marchand  qui  se  serait  permis  de  chasser 
s'exposait  à  être  banni,  fouetté,  rais  au  car- 
can, fiétri  publiquement  de  la  main  du  bour- 
reau. Les  nobles  pouvaient  seuls  avoir  des 
garennes  et  des  colombiers.  Les  chiens  qui 
ne  leur  appartenaient  pas  devaient  avoir  les 
jarrets  coupés.  Les  droits  de  lods  et  ventes  k 
toute  acquisition  étaient  exclusifs  aux  sei- 
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gneurs.  Il  en  était  de  même  des  droits  k  per- 
cevoir sur  les  foires  et  marchés.  Sous  les  dé- 
nominations de  droits  de  forage,  de  fouage, 
de  mesurage,  le  seigneur  percevait  le  cin- 
quième du  vin,  de  la  bière,  du  cidre,  enfin 
de  toutes  les  liqueurs  faites  ou  vendues  sur 
son  fief;  il  prélevait  une  rente  sur  les  chemi- 
nées et  ladite  rente  était  proportionnelle  au 
nombre  de  feux;  il  exigeait  environ  5  bois- 
seaux et  demi  sur  100  boisseaux  de  grains 
vendus  par  ses  tenanciers,  soit  sur  les  mar- 
chés, soit  dans  les  maisons.  Avec  les  droits 
de  banalité,  le  même  seigneur  imposait  au 
vilain  l'obligation,  moyennant  finance  tou- 
jours, bien  entendu,  de  moudre  k  son  moulin, 
de  cuire  k  son  four,  de  vendanger  k  son  pres- 
soir. Par  le  droit  de  forraariage,  il  interdisait 
k  son  serf  d'épouser  une  personne  de  condi- 
tion différente.  Et  le  cens,  le  champart,  le 
terrage,  les  redevauces,  le  quint,  le  requint  1 
autant  de  privilèges  qui  permettaient  aux  no- 
bles de  ruiner  éternellement  le  peuple.  Ajou- 
tons que,  eu  égard  k  ces  servitudes  et  aussi 
à  la  division  du  sol  en  grandes  propriétés,  on 
a  calculé  qu'il  n'y  avait  environ  que  la  moitié 
des  terres  qui  fussent  cultivées.  Nous  ne  par- 
lerons que  pour  mémoire  du  droit  d'aînesse, 
qui  condamnait  les  cadets  de  famille  k  la  mi- 
sère et  les  filles  aux  horreurs  du  cloître. 

Outre  les  privilèges  dont  la  noblesse  jouis- 
sait dans  ses  terres ,  il  existait  une  foule  de 
prérogatives  qui  l'exemptaient  de  toutes  tes 
charges  et  lui  accordaient  tous  les  bénéfices. 
Ainsi,  les  nobles  jouissaient  de  l'exemption  des 
tailles,  qui  n'étaient  point  réelles  quand  ils 
n'exploitaient  pas  au  delà  de  quatre  charrues  ; 
ils  étaient  exempts  d'aides,  subsides,  imposi- 
tions, subventions  ;  ils  étaient  affranchis  de 
toute  servitude  personnelle,  comme  de  milice, 
du  logement  des  gens  de  guerre,  des  cor-; 
vées,  etc.;  en  cas  de  crimes,  ils  étaient  dé- 
capités et  non  pendus  ;  ils  n'étaient  point  su- 
jets k  ta  juridiction  du  prévôt  des  maréchaux 
ou  juges  présidiauxen  dernier  ressort  en  ma- 
tière criminelle;  ils  pouvaient  demander,  en 
ca3  d'accusation  de  crime,  d'être  jugés  en  la 
grand'ehambre  et  la  tournelle  assemblées  ;  ils. 
pouvaient  faire  le  commerce  en  gros  sans  dé- 
roger; ils  ne  pouvaient  être  traduits  devant 
les  juridictions  consulaires.  Enfin,  les  nobles 
seuls  pouvaient  posséder  des  fiefs  sans  payer 
des  droits,  prendre  des  titres,  des  armoiries, 
porter  l'épée.  L'abus  du  .privilège  était  porté 
jusqu'au  burlesque.  Croirait-on  que  les  seuls 
nobles  avaient  autrefois  le  droit  de  mettre 
des  girouettes  sur  leurs  maisons?  C'est  pour- 
tant l'exacte  vérité.  Ce  ne  fut  que  vers  la  mi- 
lieu du  dernier  siècle  qu'ils  permirent  que 
d'autres  en  eussent ,  mais  k  la  condition 
qu'elles  ne  seraient  point  carrées,  parce  que, 
ayant  la  forme  de  bannières,  ils  prétendaient 
que  ces  dernières  étaient  la  marque  exclu- 
sive, honorifique  et  distinctive  de  tout  sei- 
gneur I 

A  la  seule  noblesse  étaient  dévolus  les  di- 
gnités ecclésiastiques,  les  charges  de  la  ma- 
gistrature, les  emplois  de  la  cour  et  de  la  di- 
plomatie, les  grandes  fonctions  de  l'Etat  et 
du  ministère,  tous  les  grades  de  l'armée,  enfin 
les  pensions  qui,  au  moyen  du  système  de 
survivance,  devenaient  presque  toujours  hé- 
réditaires. La  kyrielle  des  privilèges  honori- 
fiques dont  jouissaient  les  nobles  ne  serait 
pas  moins  longue  que  celle  des  autres,  mais 
nous  la  passerons  sous  silence.  Qu'il  nous 
suffise  de  dire  que  tout  noble  avait  droit  de 
préséance  dans  toutes  les  cérémonies  ;  qu'k 
l'église  il  avait  le  premier  banc,  le  premier 
morceau  de  pain  bénit  ;  que  le  curé  devait 
lui  présenter  l'eau  bénite  et,  aux  offices,  qu'il 
était  tenu  de  l'encenser  lui-même,  bien  en 
face.  Le  nombre  de"  coups  d'encensoir  était 
minutieusement  réglé;  il  y  en  avait  tant  pour 
lui,  tant  pour  sa  femme  et  tant  pour  chacun 
de  ses  enfants. 

Parlons  maintenant  du  clergé.  Il  avait  le 
pas  sur  la  noblesse.  Quant  k  ses  privilèges, 
ils  étaient  en  grande  partie  communs  avec 
ceux  de*  la  noblesse.  Ainsi  le  clergé  n'était 
compris  dans  aucune  des  impositions  pour 
subsistance  de  troupes,  fortifications  de  villes, 
réparations  de  murs,  de  ponts,  de  chaussées 
si  généralement  pour  aucun  octroi,  sub- 
ventions ou  emprunts  quelconques  de  com- 
munauté. 11  était  exempt  do  tailles  person- 
nelles pour  ses  biens  ecclésiastiques,  pour 
ses  titres  cléricaux,  pour  ce  qu'il  recueillait 
par  succession  en  ligne  directe,  pour  les  re- 
venus des  bénéfices  ou  des  dîmes  qu'il  faisait 
valoir  par  ses  mains  ou  qu'il  tenait  k  ferme. 
Ses  biens  étaient  francs  comme  ceux  des 
nobles.  Il  était  affranchi  des  droits  de  franc- 
lief,  des  banalités  de  four,  moulin,  pressoir; 
il  ne  payait  ni  l'impôt  du  sel  ni  aucune  charge 
municipale.  Sous  peine  de  la  vie,  les  gens  de 
guerre  ne  devaient  loger  ni  dans  les  maisons 
presbytérales  ni  dans  celles  affectées  aux  bé- 
néfices ou  servant  de  demeure  aux  ecclé- 
siastiques. Enfin  le  clergé  payait  ses  dettes 
"s'il  voulait.  Charles  IX,  d  exécrable  mémoire, 
lui  avait  aceordé  cette  faculté,  en  faisant  dé- 
fense qu'on  exerçât  contre  lui  la  contrainte 
par  corps  et  que  l'on  saisit  ses  biens.  11  va 
sans  dire  que  plus  d'un  membre  du  clergé 
usa  largement  de  ceprivilége.  Outre  ces  avan- 
tages considérables,  le  clergé  avait  encore  la 
diine,  qui  se  subdivisait  en  grosses  ulmes,  me- 
nues dîmes,  vastes  dîmes,  aimes  de  churnage, 
dîmes  uovales.  Naturellement,  les  dîmes  féo- 
dales suivaient  la  même  division  que  les  dîmes 
ecclésiastiques.  N'oublions  pas  d'ajouter  que 
le  clergé  avait  seul  le  privilège  de  voter  les 
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subsides  qu'il  entendait  donner  au  roi.  Par  cet 
aperçu  sommaire,  on  peut  se  faire  une  idée  de 
sa  puissance.  Que  sera-ce  si  nous  ajoutons  que 
l'Etat  ne  reconnaissait  que  la  religion  catho- 
lique? Toutes  les  autres  n'étaient,  en  effet, 
que  tolérées.  Et  quelle  tolérance  l  Comme  les 
prêtres  catholiques  tenaient  les  registres  des 
naissances,  mariages  et  décès,  pur  cela  mémo 
que  les  autres  cultes  ne  les  reconaissaient 
pas, ceux  qui  lespratiquaient  n'avaient  point 
pour  eux  d'état  civil.  C'est  ainsi  que  le  ma- 
riage des  protestants,  par  exemple,  était  as- 
similé par  eux  k  un  concubinage  et  que  les 
enfants  qui  en  naissaient,  ils  les  déelaruient 
bâtards. 

Nous  avons  dit  que  les  nobles  ne  payaient 
rien  ou  presque  rien  k  l'Etat.  Constatons 
qu'ils  refusaient  le  plus  souvent  d'acquitter 
leur  faible  quote-part.  Il  ne  leur  était  rien 
fait  pour  cela;  le  fisc,  k  leur  égard,  était 
.d'une  patience  et  d'une  complaisance'  extrê- 
mes, car  il  attendait  leur  bon  vouloir.  Il  est 
vrai  qu'il  se  rattrapait  largement  sur  le  mal- 
heureux roturier  en  retard  ou  insolvable  ;  il 
le  faisait  plonger  dans  les  cachots  et  l'y  re- 
tenait jusqu'à  complet  payement.  «  Rien  de 
plus  curieux  k  cet  égard,  écrit  le  général 
Jubé  dans  une  brochure  publiée  en  1819,  que 
la  liste  des  contribuables  en  retard  du  VI»  ar- 
rondissement de  Paris.  Elle  est  insérée  au 
Moniteur  universel  de  1792.  On  y  lit  que  les 
ducs,  les  comtes,  les  marquis  et  jusqu'k  l'an- 
cien contrôleur  général  sont  arriérés  depuis 
1780...  »  Et  le  général  de  faire  cette  remar- 
que :  ■  Ces  gens-lk  sont  bien  excusables  de 
regretter  un  tel  régime,  mais  ils  sont  bien 
fous  de  croire  qu'ils  puissent  le  ramener.  » 
C'est  également  notre  opinion. 

Il  y  avait  nécessairement  de  l'inégalité  dans 
les  récompenses,  puisque  l'égalité  n'existait 
pas.  C'est  pourquoi  il  fallait  être  noble  pour 
porter  la  croix  de  Saint-Louis,  et  courtisan, 
c'est-à-dire  appartenir  k  la  noblesse  da  la 
cour,  pour  obtenir  l'ordre  du  Saint-Esprit.  Le 
seul  cordon  de  Saint-Michel  était  accessible 
k  tous,  parce  qu'il  était  réservé  k  la  vertu, 
aux  arts,  au  mérite;  mais  les  nobles  n'en 
voulaient  pas  et  ils  le  dédaignaient.  Eux 
porter  le  cordon  noirl  fi  donc!  et  la  raison 
qu'ils  en  donnaient,  c'est  que  citait  un  collier 
à  toutes  bêtes.  Voilà  comment  ils  qualifiaient 
la  décoration  de  Saint-Michel.  On  a  peine  à 
se  faire  k  l'idée  de  tant  d'insolence. 

Qu'on  juge  du  sort  du  peuple  ainsi  pris  dans 
les  engrenages  de  semblables  institutions. 
Par  le  moyen  des  dîmes,  le  clergé  et  les 
moines  lui  prenaient  souvent  le  quart  de  toute 
sa  récolte.  En  sus,  il  avait  k  payer  les  rede- 
vances seigneuriales,  la  taille  et  des  taxes 
énormes;  il  devait  subir  les  gabelles,  acquit- 
ter les  droits  d'entrée,  fournir  le  logement  des 
gens  de  guerre.  Que  si,  par  malheur,  il  venait 
k  succomber  sous  le  poids  de  toutes  ces  det- 
tes, les  officiers  des  fermiers  généraux  et  les 
hommes  d'armes  de  tous  les  autres  tyrans 
l'arrachaient  k  sa  famille  et  le  mettaient  k  la 
chaîne.  Ce  n'est  pas  tout;  le  peuple  était  tenu 
de  fuire  la  corvée  pour  les  seigneurs,  la  cor- 
vée pour  les  moines,  la  corvée  pour  le  roi  sur 
les  grandes  routes. 

Veut-on  savoir  ce  qui  lui  restait,  après 
toutes  ces  peines,  tous  ces  soucis,  toutes  les 
inquiétudes  de  l'année,  quand,  par  exemple, 
ayant  coupé  ses  moissons,  on  avait  perçu  sur 
lui  la  dlme  ecclésiastique,  ensuite  la  dîme 
féodale,  après  cela  le  champart,  etc.,  etc.? 
Eh  bieul  voici  le  compte  d'un  pauvre  paysan 
fuit  l'année  d'avant  la  Révolution.  On  suppo- 
sait que  son  champ  lui  avait  rapporté  100  bois- 
seaux de  blé  : 

Pour  la  dlme  ecclésiastique,  pour  la  dîme  ' 
inféodée,  pour  le  cens,  le  surcens  ou  intérêt 
des  intérêts,  on  lui  prenait  43  boisseaux. 

Restait,  sur  les  100  boisseaux,  57  boisseaux. 

Pour  le  droit  de  vente  et  le  droit  de  mesu- 
rage, il  avait  encore  k  payer  11  boisseaux, 
ce  qui,  avec  les  43  ci-dessus,  représentait 
54  boisseaux.  Ainsi,  sur  les  100  boisseaux,  il 
n'en  restait  plus  au  malheureux  que  46  pour 
vivre  lui  et  sa  famille,  pour  faire  les  corvées, 
payer  les  impôts  de  l'Etat,  les  tailles  du  sei- 
gneur et  une  foule  de  redevances  et  petits 
droits.  Exagérons-nous  en  disant  qu'il  ne  lui 
restait  absolument  rien?  Et  penser,  hélas  1 
que,  grâce  à  l'ignorance  soigneusement  main- 
tenue dans  les  campagnes,  on  est  parvenu  k 
faire  oublier  aux  paysans  les  bienfaits  de  la 
Révolution  !  Pourtant,  il  n'y  a  que  bien  juste 
quatre-vingt-cinq  ans  qu'ils  sont  affranchis 
de  pur  elle  de  toutes  les  servitudes  que  nous 
venons  d'értumérer  et  qui  écrasaient  leurs 
pères.  Mais  qu'ils  y  prennent  garde,  l'ingra- 
titude porte  malheur  1  Qu'ils  sachent  bien  en- 
core qu'ils  ont  tout  k  perdre  en  se  liguant 
avec  les  ennemis  de  la  Révolution.  Que  s'ils 
croient  se  maintenir  libres  sans  elle,  ils  nour- 
rissent pis  qu'une  illusion.  Ce  ne  sont  pas 
les  biens  qu'ils  possèdent  aujourd'hui  qui  les 
préserveraient,  le  cas  échéant,  d'un  nouveau 
servage  ;  tout  au  contraire,  car  la  tyrannie 
sur  les  fortunes  commence  toujours  par  la 
tyrannie  sur  les  personnes,  et  c'est  un  axiome 
politique  que,  pour  s'emparer  des  biens  des 
peuples,  A  faut  commencer  par  les  asservir. 

A  la  masse  de  privilèges  qui  faisaient  la 
seule  raison  d'être  de  l'uncien  régime,  il  faut 
joindre  ceux-qui,  sous  les  dénominations  de 
maîtrises,  jurandes,  etc.,  etc.,  servaient  de 
base  aux  droits  du  tiers  ordre,  et  encore  ceux 
dont  jouissaient  quantité  de  villos,  de  com- 
munes. Ainsi,  telle  loculitè  ne  relevait  que  de 
tel  seigneur  et  avait  le  droit  de  se  faire  re- 
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présenter  ans  états;  telle  autre  n'était  point 
tenue  de  recevoir  les  troupes  du  roi.  Il  7  avait 
des  villes  dont  les  officiers  municipaux  jouis- 
saient de  privilèges  spéciaux  et  personnels. 
Cela  dépendait  de  l'importance  des  villes. 
Ainsi,  l'édit  de  mars  1667  donnait  le  privilège 
de  noblesse  aux  maires  et  échevins  de  Poi- 
tiers, de  Niort,  de  Bourges,  d'Angoulême,  de 
Tours,  d'Angers,  d'Abbeville,  de  Lyon,  de 
Cognac,  etc.  Un  privilège  d'autant  plus  singu- 
lier qu'il  était  tenu  pour  honorifique,  c'était 
celui  dont  jouissaient  les  échevins  de  Bar-le- 
Duc.  Aux  cérémonies  publiques,  ils  portaient 
ou  faisaient  porter  devant  eux  trois  faisceaux 
de  plumes  de  paon  liés  avec  des  bandelettes 
de  velours  blanc,  rouge  et  noir.  Quelle  était 
l'origine  de  ce  privilège?  Quelques-uns  ont 
prétendu  nue  chaque  faisceau  représentait  un 
ordre  de  1  Etat,  dont  les  échevins  étaient  les 
magistrats  municipes.  D'autres,  au  contraire, 
disent  que  ce  faisceau  n'était  en  réalité 
qu'une  façon  de  balai  porté  en  souvenir  du 
balai  plus  vulgaire  avec  lequel  les  prédé- 
cesseurs des  bons  échevins  écartaient  la 
poussière  devant  les  altesses  ducales  de  Lor- 
raine et  du  Barrois.  Quoi  qu'il  en  soit,  à  l'or- 
gueil du  faisceau  de  plumes  de  paon  étaient 
attachées  nombre  de  prérogatives  honori- 
fiques et  lucratives.  Par  exemple,  durant  leur 
magistrature,  les  échevins  de  Bar-le-Duc 
jouissaient  d'une  existence  noble  :  point  de 
capitation,  de  logement  militaire  ;  le  droit  à 
l'encens,  à  l'eau  bénite,  au  pain  bénit,  à  la 
présentation  de  l'Evangile,  au  bane  particu- 
lier et  à  la  première  place  dans  les  cérémo- 
nies. Tant  d'avantages  ne  démontraient  que 
trop  clairement,  ce  nous  semble,  que  l'éche- 
vinage  de  Bar-le-Duc  avait  pour  souche  la 
domesticité  chez  leurs  altesses  ducales.  Les 
peuples,  avec  raison,  récompensent  moins 
aristocratiquement  ceux  qui  lui  consacrent 
leurs  services. 

Il  y  avait  des  seigneurs  dont  les  fiefs 
étaient  plus  ridicules  que  considérables. 
Ainsi,  en  1256,  le  sous-chantre  de  Noire-Dame 
était  seigneur  féodal  d'un  petit  coin  du  fau- 
bourg Saint-Jacques.  La  fabrique  de  l'église 
des  Innocents  possédait,  en  manière  de  licfs, 
toutes  les  échoppes  qui  entouraient  te  cime- 
tière du  même  nom,  et  les  marguilliers  en 
recevaient  les  hommages  et  y  percevaient 
les  droits  seigneuriaux.  Près  de  l'église  de 
Saint-Jacques-la-Boucherie  était  encore  un 
rief  dit  des  Trois-Pucelles,  lequel  consistait 
en  quatre  maisons.  Ledit  nef  fut  vendu,  au 
commencement  du  xve  siècle,  a  un  maître 
d'école.  Ses  privilèges  consistaient  en  ceci  : 
1»  droit  de  euissuge  sur  les  trois  premières 
pucelles  qui  se  mariaient  dans  l'année  ;  2«  on 
devait  lui  faire  hommage  en  lui  portant  une 
alose  et  en  la  lui  remettant  à  genoux,  tandis 
que  lui  était  obligé  d'être  assis  à  terre.  Il  va 
sans  dire  que  tous  ?es  petits  seigneurs,  d'a- 
près les  institutions  féodales,  relevaient  de 
seigneurs  aussi  plus  considérables,  qui,  eux, 
relevaient  de  plus  grands;  ainsi  de  suite.  Si 
bien  qu'il  fallait  souvent  remonter  neuf  ou 
dix  échelons  de  seigneurs  pour  arriver  ;iux 
suzerains  qui,  à  la  fin,  relevaient  du  roi.  Na- 
turellement, à  tous  les  échelons,  les  privilèges 
chnngeiiient  et  se  multipliaient. 

Terminons  ce  rapide  aperçu  sur  les  privi- 
lèges en  général  en  en  faisant  connaître  un 
petit  nombre  de  particuliers,  qui  ne  laissaient 
pas  d'être  onéreux  et  vexatoires  lorsqu'ils 
étaient  en  vigueur.  Ils  achèveront  d'ailleurs 
de  justifier  ce  que  nous  avons  dit  dès  le  dé- 
but, à  savoir  que,  sous  l'ancien  régime,  l'or- 
ganisation sociale,  depuis  sa  naissance  jus-  ' 
qu'à  sa  fin,  reposait  exclusivement  sur  les 
privilèges.  Les  clercs  avaient  les  leurs  pro- 
pres. D'après  l'un  d'eux,  les  régents  et  les 
écoliers  de  l'ancienne  Université  jouissaient 
du  droit  de  se  loger  où  ils  voulaient.  Le  voyer, 
ou  officier  chargé  de  maintenir  la  police  dans 
les  rues  de  Paris,  n'était  pas  le  plus  mal  par- 
tagé de  tous  les  fonctionnaires.  Qu'on  en 
juge  :  chaque  marchand  de  suif  lui  devait, 
par  an,  deux  livres  de  chandelle;  chaque  mer- 
cier, deux  aiguilles  à  coudre;  chaque  fruitière, 
un  fromage;  chaque  pâtissier,  un  gâteau  à  la 
fève  le  jour  de  la  fête  de  l'Epiphanie;  chaque 
marchand  de  fourrage,  deux  bottes  de  foin 
à  la  même  époque;  chaque  bonnetier,  une 
paire  de  bonnes  chausses.  Encore  un  privi- 
légié qui  ne  devait  pas  être  mécontent  de 
son  sort,  c'était  le  chantre  de  Notre-Dame. 
Il  avait  le  gouvernement  des  petites  écoles 
et  des  écoles  de  grammaire.  A  lui  seul  appar- 
tenait le  droit  de  vendre  les  diplômes  de  maî- 
tre d'école  et  de  frère  ignorantin.  Quiconque 
se  permettait  d'enseigner  sans  sa  permission 
devenait  son  justiciable  et  il  avait  le  droit 
d'en  exiger  telles  amendes  qu'il  lui  plairait. 
Enfin,  le  bourreau  de  Paris  avait  naturelle- 
ment des  privilèges.  Le  plus  curieux,  sans 
.  contredit,  c'était  celui  qui  lui  accordait  le 
droit  de  dîner  tous  les  ans  avec  les  religieux 
de  Saint-Martin,  le  jour  de  la  fête  de  leur 
patron.  A  cet  effet,  à  l'heure  du  repas,  on  lui 
dressait  une  petite  table  à  l'extrémité  de  lu 
table  commune.  Au  commencement  du  der- 
nier siècle,  ces  religieux  'se  lassèrent  de  la 
présence  de  cet  étrange  convive.  Mais,  pour 
s'en  débarrasser,  ils  furent  tenus  de  lui  donner 
cinq  pains  et  cinq  bouteilles  de  leur  meilleur 
vin.  La  petite  table  où  s'asseyait  le  bourreau 
à  l'abbaye  de  Saint-Martin  a  été  conservée 
jusqu'à  la  fin  du  xvu»  siècle;  ou  la  montrait 
comme  curiosité. 

Ce  fut  dans  la  nuit  du  4  août  1789  (v.  août), 
date   à  jamais  mémorable,  que   le  régime 
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auquel  les  privilèges  servaient  de  base  fut 
aboli.  Il  suffit  d'un  vote  de  constituants 
pour  venger  la  nation  de  la  tyrannie  inces- 
sante de  douze  siècles,  tant  il  est  vrai  que  le 
bonheur  du  peuple  est  facile  à  faire  quand 
ceux  qui  le  gouvernent  s'occupent  moins 
d'eux-mêmes  que  de  luil  Mais  qu'on  ae  se 
figure  pas  que  tout  le  monde  en  France  ac- 
cueillit avec  les  mêmes  transports  d'allé- 
gresse la  nouvelle  de  ce  qu'on  a  appelé  de- 
puis «  les  sacrifices  du*  août;  »  ces  sacrifices 
furent  généralement  mal  reçus  par  les  nobles 
et  par  les  gens  d'Eglise.  Dans  les  provinces 
surtout,  la  domination  féodale  était  d'autant 
plus  agréable  à  la  plupart  de  ceux  qui  en 
jouissaient,  qu'ils  étaient  des  parvenus  et  que 
leur  noblesse  était  récemment  achetée.  C'est 
dans  les'petites  villes  principalement,  a-t-on 
dit  avec  raison,  qu'on  cherche  d'autant  plus 
à  avoir  des  inférieurs,  qu'on  est  plus  près  de 
ses  égaux.  C'est  une  des  cent  mille  maladies 
de  l'humanité.  N'importe  !  le  monstre  féoda- 
lité était  à  terre,  c'était  l'essentiel.  Depuis 
lors,  on  a  essayé  de  faire  revivre  les  priai' 
léges  sous  bien  des  formes  différentes  et  par 
toutes  sortes  de  moyens  détournés;  aujour- 
d'hui, plus  que  jamais,  on  s'y  essaye  encore; 
mais  la  Révolution  veille,  elle  est  sur  le  qui 
vive  I  et  ce  ne  sont  pas  les  pygmées  séniles 
qui  l'injurient  et  la  calomnient  qui  lui  feront 
lâcher  prise.  C'est  que,  quoi  qu'on  en  pense, 
la  Révolution  n'est  pas  le  fait  des  hommes, 
mais  l'ouvrage  des  siècles,  de  la  nature,  de  la 
raison  et  que,  par  cela  même,  elle  est  à  la 
fois  le  droit  et  la  force.  Que  si  on  nous  de- 
mande quels  sont  ces  privilèges  qu'on  a  es- 
sayé de  faire  renaître  ,■  nous  n'aurons  que 
l'embarras  du  choix.  Mais,  pour  n'en  citer 
que  quelques-uns,  nous  rappellerons  les  hon- 
neurs attribués  à  la  pairie,  le  cens  électoral 
fixé  de  telle  sorte  que  cent  vingt  mille  indivi- 
dus seuls  étaient  appelés  aux  élections,  la 
question  des  majorats  souvent  agitée,  l'in- 
fluence prépondérante  des  sénats  impériaux, 
l'irresponsabilité  qui  couvrait  les  fonction- 
naires du  premier  et  du  second  Empire  au 
point  de  les  rendre  inviolables  ;  enfin,  depuis 
le  commencement  du  siècle  jusqu'à  ce  jour, 
l'inamovibilité  des  juges.  Nous  devons  dire 
encore  que,  grâce  aux  différents  régimes  mo- 
narchiques qui  se  sont  succédé  depuis  la  chute 
de  la  première  République,  beaucoup  de  pri- 
vilèges, plus  ou  moins  mal  déguisés,  se  sont 
introduits  dans  nos  mœurs  et  dans  nos  insti- 
tutions sociales..  Tels  sont  les  privilèges 
d'exemption  du  service  militaire  dont  jouis- 
sent les  ministres  des  cultes,  les  membres 
des  congrégations  religieuses,  etc.  Quant 
S  la  dîme,  certains  économistes  ne  se  font 
pas  faute  d'écrire  qu'elle  est  avantageu- 
sement remplacée  par  une  foule  'd'impôts, 
sans  parler  de  la  douane,  des  frais  de  jus- 
tice, etc.  Sans  trop  de  pessimisme,  les  pu- 
blieistes  honnêtes ,  nous  entendons  ceux 
qui  ne  vendent  pas  leur  plume,  prétendent 
que  le  droit,  pour  certains,  de  parler  soûls  et 
d'interdire  la  réplique  à  leurs  adversaires 
constitue  un  véritable  privilège  au  profit  des 
premiers.  On  sait  que  le  second  Empire,  digne 
successeur,  à  ce  point  de  vue,  du  premier, 
n'a  jamais  entendu  différemment  la  liberté  de 
la  presse  et  que  les  gouvernements  dits  de 
«  1  ordre  moral  »  ne  la  pratiquent  pas  au- 
trement. Pour  ce  qui  est  de  la  liberté  indivi- 
duelle, il  nous  paraît  que  la  détention  pré- 
ventive peut  marcher  de  pair  avec  ce  qu'on 
appelait  autrefois  la  «  lettre  de  cachet  »  et 
que  le  membre  du  parquet  qui  la  décide  avec 
sa  simple  signature  jouit  d  un  véritable  pri- 
vilège. Il  y  a  encore  les  privilèges  que  nous  ap- 
pellerons ode  grande  position. «Ceux-là  pour- 
raient aller  plus  loin  qu'on  ne  pense  s'ils  parve- 
naient à  jeter  de  profondes  racines.  Que  l'on 
compte,  en  effet,  combien  d'industriels,  de 
commerçants,  d'agriculteurs  ont  fait  partie 
de  nos  sénats,  de  nos  chambres  des  pairs, 
de  nos  corps  législatifs  et  de  nos  conseils 
d'Etat  depuis  le  jour  où  Napoléon  1er  mit  la 
main  sur  la  souveraineté  nationale.  Heureu- 
sement, répétons-le,  la  France  de  la  Révolu- 
tion veille  et  elle  aura,  un  jour  ou  l'autre, 
raison  de  toutes  ces  atteintes  sournoises  au 
grand  principe  de  l'égalité  proclamé  par  nos 
pères  de  1789.  Déjà,  et  lorsqu'on  s'y  attendait 
le  moins,  par  l'institution  du  suffrage  univer- 
sel, elle  nous  a  donné  t'égalité  politique  qui 
nous  assure  l'avenir,  quoi  qu'on  ose  entre- 
prendre contre  nos  droits  et  nos  libertés, 

—  Jurispr.  Lesprivilèges  qui  existentencore 
dans  notre  législation  n'ont  plus  rien  qui  se 
rattache  à  une  distinction  ou  à  une  préémi- 
nence quelconque  des  castes  ou  des  person- 
nes. Ce  sont,  pourrait-on  dire,  des  privilèges 
égatitaires,  autant  que  ces  deux  expressions 
sont  compatibles.  Leur  effet  se  borne  à  assu- 
rer, dans  la  distribution^les  deniers  du  dé- 
biteur commun,  un  rang  de  priorité  à  certai- 
nes créances  plus  particulièrement  dignes  da 
faveur,  à  raison  de  leur  nature  ou  de  leur 
cause,  et  sans  nulle  acception,  bien  entendu, 
de  la  condition  ou  de  la  personne  du  créan- 
cier. Réduit  à  ces  modestes  proportions,  le 
privilège,  est  défini  par  l'article  2095  du  code 
civil  :  «  Un  droit  que  la  qualité  de  la  créance 
donne  au  créancier  d'être  préféré  aux  autres 
créanciers,  même  hypothécaires.  » 

La  doctrine  des  auteurs  distingue  cinq 
causes  donnant  lieu  à  des  droits  de  privilège. 
Ces  causes  sont  :  1°  Des  considérations  d'é- 
quité. C'est  une  raison  d'équité  qui  a  déter- 
miné le  privilège  attribué  aux  frais  de  justice. 
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Ces  frais  ont  été  faits  pour  liquider  le  gage 
commun  et  le  convertir  en  deniers;  ils  ont 
pour  fin  l'utilité  collective  des  créanciers,  et 
il  est  par  conséquent  équitable  qu'Usaient  la 
priorité  sur  toute  créance.  2"  Les  privilèges  ont 
aussi  leur  principe  dans  des  raisons  d'huma- 
nité. Tels  sont  ceux  reconnus  par  l'article 
2101  du  code  civil  aux  sommes  dues  pour  frais 
de  dernière  maladie,  pour  salaire  de  domes- 
tiques, pour  fournitures  de  subsistances.  La 
loi  n'a  pas  voulu  qu'un  homme  insolvable  fût, 
pour  cette  cause,  exposé  à  être  privé  des  se- 
cours de  la  médecine,  de  l'assistance  d'un 
serviteur  ou  des  fournitures  en  compte  cou- 
rant de  l'épicier  ou  du  boulanger.  Elle  y  a. 
pourvu  autant  qu'il  était  en  elle  en  attri- 
buant aux  sommes  dues  pour  pareilles  causes 
un  droit  de  priorité  sur  toute  autre  créance, 
le3  frais  de  justice  exceptés.  Grâce  à  cette 
louable  disposition,  l'état  obéré  du  débiteur 
ne  peut  avoir  pour  résultat  de  le  priver  des 
soins  et  des  objets  de  consommation  qui  lui 
sont  indispensables,  puisque  les  personnes 
qui  lui  donneront  ces  soins,  ou  lui  fourniront 
des  subsistances,  primant  tous  autres  créan- 
ciers, auront  l'a  peu  près  complète  certitude 
d'être  toujours  payés.  3°  Les  privilèges  peu- 
vent avoir  leur  raison  d'être  dans  un  intérêt 
d'ordre  ou  de  morale  publique.  C'est  à  un 
principe  de  cette  nature  que  se' rattache  le 
privilège  pour  les  frais  funéraires  du  débi- 
teur, et  c'est  aussi  par  un  motif  d'intérêt  pu- 
blic (d'intérêt  fiscal),  que  s'explique  le  privi- 
lège du  trésor  pour  le  recouvrement  des  con- 
tributions. 4»  Le  privilège  peut  être  déter- 
miné par  le  motif  que  la  chose  sur  laquelle  il 
s'exerce  spécialement  est  entrée  ou  a  été 
conservée  dans  le  patrimoine  du  débiteur 
commun  par  le  fait  du  créancier  auquel  ce 
droit  de  préférence  est  accordé.  Cette  raison 
est  évidemment  celle  qui  justifie  le  privilège 
attribué  au  vendeur  sur  la  chose  vendue, 
pour  payement  du  prix,  ainsi  que  le  privilège 
sur  la  chose  réparéo  accordé  à  l'entrepre- 
neur ou  à  l'ouvrier  qui  a  fait  la  réparation. 
50  Le  privilège  peut  être  produit  par  la  re- 
mise d'une  chose  à  titre  de  nantissement, 
mais  spécialement  et  exclusivement  sur  l'ob- 
jet ainsi  livré  à  titre  de  gage  et  pour  la 
sûreté  uniquement  de  la  créance  ainsi  ga- 
rantie. 

Il  faut  remarquer  que  la  cinquième  et  der- 
nière espèce  de  privilège  qui  vient  d'être 
mentionnée  est  la  seule  qui  puisse  être  créée 
par  les  conventions  des  parties.  Sauf  cette 
exception,  en  effet,  et  à  la  différence  des 
hypothèques,  les  privilèges  ne  peuvent  ré- 
sulter que  d'une  disposition  de  la  loi.  Ils 
sont  inhérents  à  la  nature  intrinsèque  de  la 
créance  et  les  conventions  des  parties  sont 
impuissantes  à  les  produire.  Une  autre  dis- 
semblance remarquable  entre  le  privilège  et 
l'hypothèque  est  que  cette  dernière  ne  prend 
rang,  en  général,  que  du  jour  où  elle  a  été 
rendue  publique  par  l'inscription,  et  qu'elle 
cède  le  pas  aux  hypothèques  antérieurement 
inscrites,  tandis  que  le  privilège  prend  rang 
en  raison  uniquement  du  degré  de  faveur  at- 
taché à  la  créance  et  sans  aucun  égard  à 
l'ordre  des  dates.  C'est  ainsi  que  la  créance 
des  frais  funéraires,  la  dernière  en  date  sans 
contredit,  ne  prime  pas  moins  toutes  les  det- 
tes, même  hypothécaires,  que  le  débiteur  a 
contractées  de  son  vivant. 

Arrivons  à  la  classification  des  privilèges. 
Les  uns  affectent  les  meubles  du  débiteur, 
les  autres  ses  immeubles;  quelques-uns  enfin 
grèvent  à  la  fois  les  biens  mobiliers  et  im- 
mobiliers. Les  privilèges  sur  les  meubles  sont 
généraux,  c'est-à-dire  affectant  la  totalité  de 
la  fortune  mobilière,  ou  spéciaux  et  ne  gre- 
vant que  des  objets  mobiliers  déterminés.  Les- 
privilèges  sur  l'universalité  des  meubles  sont 
énumérés  ainsi  qu'il  suit  par  l'articlo  2101 
du  code  civil  et  ils  s'exercent  dans  l'ordre 
d'antériorité  et  de  postériorité  déterminé  par 
cette  énumération  elle-même.  Ces  privilèges 
sont:  «  10  Les  frais  de  justice;  2»  les  frais' 
funéraires;  3°  les  frais  quelconques  de  la 
dernière  maladie,  concurremment  entre  ceux 
à  qui  ils  sont  dus  ;  4°  les  salaires  des  gens  de 
service,  pour  l'année  échue,  et  ce  qui  est  dû 
sur  l'année  courante;  5°  les  fournitures  de 
subsistances  faites  au  débiteur  et  à  sa  fa- 
mille, pendant  les  six  derniers  mois,  par  les 
marchands  en  détail,  tels  que  boulangers, 
bouchers  et  autres,  et,  pendant  la  dernière 
année,  par  les  maîtres  de  pension  et  mar- 
chands en  gros.  Les  observations  générales 
présentées  au  début  de  cet  article  dispen- 
sent d'exposer  les  motifs  qui  justifient  ces 
différents  privilèges. 

L'article  .2102  du  code  civil  énumère  diffé- 
rents privilèges  affectant,  non  plus  la  totalité 
des  meubles,  mais  certains  meubles  spéciale- 
lement  déterminés.  Tel  est  d'abord  le  privi- 
lège du  propriétaire  locateur  pour  payement 
des  loyers  des  maisons  ou  du  prix  de  fermage 
des  biens  ruraux.  Ce  privilège  est  spécial ,  il 
s'exerce  sur  les  récoltes  de  l'année,  sur  tout 
l'outillage  et  le  matériel  de  la  métairie,  s'il 
s'agit  de  baux  à  ferme,  et  sur  tous  les  meu- 
bles qui  garnissent  la  maison  louée  s'il  s'agit 
de  bail  à  loyer.  II  faut  prendre  garde  au  sens 
limité  de  cette  expression  :  les  meubles  gar- 
nissant la  maison.  Le  privilège  du  locateur, 
en  effet,  ne  s'exerce  que  sur  les  ohjets  mo- 
biliers destinés  à  être  mi3  en  évidence  et  qui 
décorent  ou  meublent  à  proprement  parler 
l'appartement.  C'est  uniquementsur  ces  cho- 
ses ostensibles  qu'il  a  compté  pour  la  sûreté 
de  ses  loyers;  aussi  son  privilège  ne  s'étend 
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point  aux  biens  mobiliers  d'un  autre  ordre, 
tels  que  l'argent  comptant,  les  titres  de 
créance,  le  linge  et  les  bijoux,  etc.  L'article 
2102  énumère  d'autres  privilèges  spéciaux 
sur  certains  meubles  :  te  privilège  du  ven- 
deur sur  la  chose  vendue  pour  payement  du 
prix  de  vente;  celui  de  l'ouvrier  ou  artisan 
qui  a  réparé  un  objet  mobilier,  pour  le  salaire 
de  son  travail  de  réparation  ;  celui  du  voitu- 
rier  pour  les  frais  de  transport,  sur  les  objets 
transportés  ;  celui  des  uubergistes  et  logeurs, 

fiour  frais  de  logementou  d'alimentation,  sur 
es  bagages  des  voyageurs  ou  locataires  en 
garni  ;  celui  enfin  du  créancier  gagiste,  pour 
le  montant  de  sa  créance,  sur  l'objet  mobi- 
lier qui  lui  a  été  remis  en  nantissement. 

L'article  2103  du  code  civil  donne  la  no- 
menclature des  privilèges  qui  affectent  les 
immeubles.  Tous  ces  privilèges  sont  spéciaux, 
c'est-à-dire  qu'ils  grèvent  déterminément  un 
ou  certains  immeubles.  Ce  sont  :  1<>  le  privi- 
lège du  vendeur  sur  l'immeuble  vendu,  pour 
le  prix  ou  la  partie  restant  due  du  prix  de 
l'aliénation;  2°  !e  privilège  dos  coparta- 
geants  sur  le  lot  immobilier  les  uns  des  au- 
tres, pour  le  cas  où  quelqu'un  d'entre  eux 
serait  évincé  de  tout  ou  partie  des  immeu- 
bles qui  luisont  échus  dans  le  partage,  et, 
en  outre,  le  privilège  pour  soulte  ou  retour 
de  partage,  spécialement  sur  le  lot  grevé  de 
la  soulte;  3°  enfin,  le  privilège  des  architec- 
tes ou  entrepreneurs  sur  l'immeuble  qu'ils 
ont  édifié  ou  réparé,  et  jusqu'à  concurrence 
de  la  plus-value,  estimée  par  experts,  résul- 
tant des  travaux  par  eux  exécutés.  Les  prin- 
cipes généraux  exposés  tout  à  l'heure  expli- 
quent la  raison  d'être  du  premier  et  du  troi- 
sième de  ces  privilèges.  Quant  au  privilège 
des  cohéritiers,  son  but  manifeste  est  d'as- 
surer et  de  maintenir  l'égalité  dans  les  par- 
tages des  successions. 

Il  existe  enfin  une  classe  de  privilèges  af- 
fectant tout  ensemble  la  généralité  des  meu- 
bles et  des'immeubles.  Ces  privilèges  ne  sont 
autres  que  ceux  énumérés  par  l'article  2101  : 
frais  de  justice,  frais  funéraires ,  etc.,  créan- 
ces qui  sont  à  bon  droit  l'objet  d'une  faveur 
exceptionnelle.  Toutefois  cette  classe  dépri- 
mées ne  s'exerce  sur  les  biens  immeubles 
du  débiteur  qu'après  discussion  et  épuise- 
ment de  son  actif  mobilier.  Enfin,  lorsqu'il  y 
a  heu  d'en  user  sur  les  immeubles,  on  com- 
prend qu'ils  puissent  se  trouver  en  conflit 
avec  quelque  privilège  spécial  sur  un  immeu- 
ble, tel  qu'un  privilège  de  vendeur  ou  de  co- 
héritier. La  loi  a  prévu  ce  concours  de  con- 
flits et  elle  a  disposé  que  l'ordre  de  priorité 
appartiendrait  dans  ce  cas  aux  privilèges  gé- 
néraux énumérés  par  l'article  2101. 

—  Librairie.  Malgré  la  révolution  de  17S9 
et  celles  de  1830  et  de  1848,  les  professions 
d'imprimeur  et  de  libraire  ne  pouvaient,  avant 
celle  du  4  septembre  1870,  être  exploitées 
sans  brevet,  ce  qui  constituait  un  vérita- 
ble privilège.  Nous  avons  déjà  traité  aux  mots 
imprimeur  et  libraire  cette  question  que  le 
temps  résoudra  certainement  dans  le  sens 
de  la  liberté;  contentons-nous  de  dire  qu'au- 
jourd'hui un  pas  est  fait  vers  cette  solution, 
puisque  le  brevet  est  aboli.  Il  est  vrai  que 
l'administration  peut  refuserou  accorder  l'au- 
torisation indispensable  à  l'exercice  de  ces 
professions.  Nous  n'avons  donc  à  nous  oc- 
cuper ici  que  des  privilèges  accordés  aux  au- 
teurs et  aux  éditeurs  pour  la  publication  des 
livres  et  pour  les  garantir  des  contrefacteurs. 
Aujourd'hui  que  des  traités  internationaux 
protègent  la  propriété  littéraire,  les  privilè- 
ges attachés  aux  livres  n'ont  plus  de  raison 
d'être. 

La  république  de  Venise  parait  avoir  été 
le  premier  Etat  qui  ait  accordé  des  privilèges 
de  cette  nature  (vers  1469).  Les  papes,  dit-on, 
accordèrent  aussi  des  privilèges  dès  la  lin  du 
xve  siècle  ;  mais  un  des  plus  anciens  dont  l'exis- 
tence soit  dûment  constatée  ne  remonte  pas 
au  delà  de  1507.  Il  fut  accordé  à  l'édition 
latine  de  la  Géographie  de  Ptolémée,  impri- 
mée à  Rome  cette  même  année.  Dans  ces  pre- 
miers privilèges,  le  prix  du  livre  n'était  pas 
laissé  à  l'arbitraire  du  libraire  éditeur,  mais 
il  devait  être  fixé  par  le  bibliothécaire  du 
pape.  "Voici  en  quels  termes  est  conçu  le  pri- 
vitége  de  l'édition  de  Procope,  De  bello  per- 
sico,  (Rome,  Eucharius  Silber,  1309,  in-fol.)  : 

«  Julius  11  Pont.  max.  edicto  vetuil  ne  guis 
hune  libruvi  imprimat  neve  imprimi  permittat. 
Si  guis  contra  hinc  ad  XXV,  an.  fecerit,  ana- 
tnema  sit  noxamque  Jacobo  Mazochio  biblio- 
pols pendat.  » 

Renouard  a  inséré  en  entier  dans  les  An- 
nales de  l'imprimerie  des  Aides  le  texte  du 
privilège  de  Léon  X  et  celui  de  son  prédéces- 
seur, le  pape  Jules  II,  en  faveur  d'Aide  l'an- 
cien. Crapelet  a  reproduit  en  partie  ce  docu- 
ment dans  ses  Etudes  sur  la  typographie.  Lu 
dernière  clause  du  privilège  présente  cette 
particularité  curieuse,  que  Léon  X  enjoint  à 
Aide  et  l'exhorte  au  nom  du  Seigneur  de 
vendre  ses  livres  à  un  prix  raisonnable,  se 
confiant  d'ailleurs  en  sa  probité  pour  user 
loyalement  du  privilège  qui  lui  est  accordé  : 

>  Volumus  autem  et  Aldum  ipsum  in  Domino 
hortamur  ut  libros  justo  pretio  vendat,  aut 
vendi  facial,  ne  his  concessionibus  nostris  ad 
aliam,  quant  konestum  est,  partem  utatur,  quod 
tamen  eum  prù  sua  integritaie  atque  in  nos 
observantia  curaturum  plane  eonfidimus.  » 

L'Allemagne  offre  peut-être  le  plus  ancien 
privilège  qui  soit  connu.  C'est  celui  qui  fut 
accordé  en  1490  au  Liber  viissalis  secundum 
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otdînem  ecelesim  Bambergis,  par  Henri,  évê- 
que  de  Bamberg.  Le  premier  que  l'on  trouve 
revêtu  de  la  signature  impériale  est  de  1510. 
La  valeur  des  privilèges  impériaux  était  con- 
sidérable; leur  influence  s'étendait  sur  toute 
l'Allemagne  et  les  commissaires  de  la  librai- 
rie établis  à  Francfort  veillaient  avec  soin  à. 
ce  qu'ils  fussent  respectés.  Les  privilèges 
émanant  des  autres  princes  allemands  n  a- 
vatent  aucune  valeur  au  delà  des  limites  de 
leurs  Etats.  Le  plus  ancien  mie  l'on  men- 
tionne en  Saxe  est  celui  que  le  duc  Georges  le 
Barbu  accorda  au  libraire  Stocke!,  a  Dresde, 
pour  le  Nouveau  Testament  du  docteur  Jé- 
rôme Emser.  Les  privilèges  du  gouvernement 
saxon  avaient  une  importance  d'autant  plus 
grande,  qu'ils  empêchaient  non-seulement  de 
réimprimer  sans  autorisation  en  Saxe,  mais 
encore  d'apporter  des  contrefaçons  à  la  célè- 
bre foire  de  Leipzig. 

En  France,  le  premier  livre  auquel  on 
trouve  attaché  un  privilège  a  été  imprimé  en 
1507;  c'est  la  Cronique  de  Gennes  avec  la  to- 
talle  description  de  toute  Ytallie.  On  lit  a  la 
fin  :  «  Imprimé  a  Paris,  par  Eustace  de  Brie, 
marchant  libraire,  demourant  au  Sabbot,  der- 
rière ta  Magdaleine.  Et  lui  a  dunné  la  oour  de 
parlement...  un  an  de  temps  pour  vendre  et 
distribuer  sesditî  liures...  venant  du  com- 
mencement du  xviie  jour  de  juin  Mil.  V.  cens 
et  sept  ».{pet.  in-fol.).  Nous  trouvons  ensuite 
un  privilège  accordé  par  le  roi  a~Antoine  Ve- 
rard en  1508.  On  lit  à  la  fin  de  son  édition 
de  YEspinette  du  ieune  prince  conquérant  le 
royaulme  de  bonne  renommée  :  «  Cy  nnist  les- 
pinette...  nouvellement  composé  et  imprimé 
à  Paris  le  xne  iour  de  feurier  mil  cinq  cens 
et  huyt  pour  Anthoine  Verard,  marchant  li- 
braire... Et  a  donné  le  roy  nostre  syre  audit 
Verard  lettre  de  preuileges  et  terme  de  trois 
ans  pour  vendre  et  distribuer  sesditz  liures, 
affin  de  soy  rembourser  de  ses  fraiz  et  mises. 
Et  deffend  ledist  seigneur  à  tous  imprimeurs 
et  libraires  de  ce  royaulme  d'imprimer  ledict 
liure  iusques  à  troys  ans  sur  paine  des  con- 
fiscations desditz  liures.  > 

On  voit  que  ces  premiers  privitéges  n'é- 
taient accordés  que  pour  une  période -fort 
restreinte  et  tantôt  par  le  parlement,  tantôt 
par  le  roi.  En  voici  un ,  en  outre ,  où  le  prix 
du  livre  est  marqué  :  c'est  celui  des  Grans 
croniques  des  gestes  et  vertueux  faicts...  des 
ducz  et  princes  des  pays  de  Sauoye  et  Pié- 
mont, par  Sympliorien  Champier  (1516.  pet. 
in-fol.,  goth.,  fig.).  Le  privilège  de  l'éditeur 
se  trouve  au  verso  du  titre,  sous  la  date  du 
10  mars  1515.  H  est  accordé  pour  deux  ans  à 
Jehan  de  La  Garde,  libraire  à  Paris,  à  la  con- 
dition de  ne  vendre  chaque  exemplaire  que 
8  sols  parisis. 

Avec  le  temps,  les  droits  des  auteurs  et  des 
éditeurs  se  sont  étendus.  Quelques  années 
avant  la  Révolution,  l'écrivain  qui  voulait  ex- 
ploiter lui-même  ses  ouvrages  jouissait  d'un 
privilège  perpétuel  et  héréditaire;  ce  privi- 
lège n'était  que  viager  du  moment  que  l'au- 
teur cédait  ses  droits  à  un  libraire.  Voici,  d'a- 
près quelques  ouvrages  publiés  de  1780  à 
1789,  dans  quels  termes  le  privilège  était  or- 
dinairement conçu.  : 

«  Louis,  parla  grâce  de  Dieu,  roi  de  France 
et  de  Navarre,  à  nos  amés  et  féaux  conseil- 
lers, les  gens  tenant  nos  cours  de  parlement, 
maîtres  des  requêtes  ordinaires  de  notre  hô- 
tel, grand  conseil,  prévôt  de  Paris,  baillis, 
sénéchaux,  leurs  lieutenants  civils  et  autres 
nos  justiciers  qu'il  appartiendra  :  Salut. 
Notre  bien  amé  le  SrN...  nous  a  fait  exposer 
qu'il  désirerait  faire  imprimer  et  donner  au 
public  un  ouvrage  de  sa  composition,  inti-  . 
tulô...,  s'il  nous  plaisait  lui  accorder  nos  let- 
tres de  privilège  pour  ce  nécessaires.  A  ces 
causes,  voulant  favorablement  traiter  l'expo- 
sant, nous  lui  avons  permis  et  permettons  de 
faire  imprimer  ledit  ouvrage  en  un  ou  plu- 
sieurs volumes  et  autant  de  fois  que  bon  lui 
semblera  et  de  le  vendre,  faire  vendre  par 
tout  notre  royaume.  Voulant  qu'il  jouisse  de 
l'effet  du  présent  privilège,  pour  lui  et  ses 
hoirs  u  perpétuité,  pourvu  qu'il  ne  le  rétro- 
cède à  personne;  et  si  cependant  il  jugeait  à 
propos  d'en  faire  une  cession,  l'acte  qui  la 
contiendra  sera  enregistré  dans  la  chambre 
syndicale  de  Paris  à  peine  de  nullité,  tant  du 
privilège  que  de  la  cession ,  et  alors,  par  le 
l'ait  seul  de  la  cession  enregistrée,  la  durée  du 
présent  privilège  sera  réduite  à  celle  de  la  vie 
de  l'exposant  ou  à  celle  de  dix  années  à 
compter  de  ce  jonr,  si  l'exposant  décède  uvant 
l'expiration  desdites  dix  années.  Le  tout  con- 
formément aux  articles  4  et  5  de  l'arrêt  du 
conseil  du  30  août  1777,  portant  règlement 
sur  la  durée  des  privilèges  en  librairie.  Fai- 
sons défenses  à  tous  imprimeurs,  libraires  et 
autres  personnes,  de  quelque  qualité  et  con- 
dition qu'elles-  soient,  d'en  introduire  d'im- 
pression étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre 
obéissance  ;  comme  aussi  d'imprimer  ou  faire 
•imprimer,  vendre  ou  faire  vendre,  débiter  ni 
contrefaire  ledit  ouvrage,  sous  quelque  pré- 
texte que  ce  puisse  Être,  sans  la  permission 
expresse  et  par  écrit  dudit  exposant  ou  de 
celui  qui  le  représentera,  à  peine  de  saisie  et 
de  confiscation  des  exemplaires  contrefaits; 
de  G, 000  livres  d'amende,  qui  no  pourra  être 
modérée  pour  la  première  fois  ;  de  pareille 
amende  et  de  déchéance  d'état  en  cas  de  ré- 
cidive et  de  tous  dépens ,  dommages  et  inté- 
rêts, conformément  à  l'arrêt  du  conseil  du 
30  août  1777,  concernant  les  contrefaçons.  A 
la  charge  que  ces  présentes  seront  enregis- 
trées tout  au  long  sur  le  registre  de  la  coin- 
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munauté  des  imprimeurs  et  libraires  de  Pa- 
ris, dans  trois  mois  de  la  date  d'icelles  ;  que 
l'impression  dudit  ouvrage  sera  faite  dans 
notre  royaume  et  non  ailleurs,  en  beau  pa- 
pier et  beaux  caractères,  conformément  aux 
règlements  de  la  librairie,  à  peine  de  dé- 
chéance du  présent  privilège  ;  qu'avant  de 
l'exposer  en  vente,  le  manuscrit  qui  aura 
servi  de  copie  à  l'impression  dudit  ouvrage 
sera  remis  dans  le  même  état  où  l'approba- 
tion y  aura  été  donnée  es  mains  de  notre  très- 
cher  et  féal  chevalier  garde  des  sceaux  de 
France,  le  sieur  N...,  qu'il  en  sera  ensuite 
remis  deux  exemplaires  dans  notre  bibliothè- 

3ue  publique,  un  dans  celle  de  notre  château 
u  Louvre ,  un  dans  celle  de  notre  très-cher 
et  féal  chevalier  chancelier  de  France  le 
sieur  N.  et  un  dans  celle  dudit  sieur  N.  (le 

farde  des  sceaux)  :  le  tout  à  peine  de  nullité 
es  présentes  j  du  contenu  desquelles  nous 
mandons  et  enjoignons  de  faire  jouir  ledit  ex- 
posant et  ses  hoirs  pleinement  et  paisible- 
ment, sans  souffrir  qu'il  leur  soit  fait  aucun 
trouble  ou  empêchement.  Voulons  que  la  co- 
pie des  présentes,  qui  sera  imprimée  tout  au 
long  au  commencement  ou  à  la  fin  dudit  ou- 
vrage, soit  tenue  pour  dûment  signifiée  et 
qu'aux  copies  eollationnées  par  l'un  de  nos 
amés  et  féaux  conseillers  secrétaires  foi  soit 
ajoutée  comme  à  l'original.  Commandons  au 
premier  notre  huissier  sur  ce  requis  de  faire 
pour  l'exécution  d'icelles  tous  actes  requis  et 
nécessaires,  sans  demander  aucune  permis- 
sion et  nonobstant  clameur  de  haro,  chartes 
normandes  et  lettres  à  ce  nécessaires.  Cartel 
est  notre  plaisir.  Donné  à,.,  le,.,  jour  de... 
l'an  de  grâce...  et  de  notre  règne  le...  Par  le 
roi  en  son  conseil.  Signe  :  N.  » 

Depuis  1789,  on  n'a  plus  besoin  de  privilège 
pour  s'assurer  la  propriété  d'un  ouvrage  et 
personne  n'a  songé  à  regretter  cette  sorte  de 
protection,  qui  d'ailleurs  ne  produisait  aucun 
effet.  Malgré  toutes  les  garanties  que  le  pri- 
vilège  s'efforçait  de  donner  à  l'intérieur  du 
royaume  aux  écrivains  et  aux  libraires  fran- 
çais, la  contrefaçon  la  plus  éhontée  se  faisait 
ouvertement  à.l'étranger,  et  les  menaces  con- 
tenues dans  les  lettres  patentes  du  roi  n'em- 
pêchaient pas  l'introduction  clandestine  en 
France  de  livres  qui  faisaient  une  concur- 
rence d'autant  plus  redoutable  à  la  librairie 
qu'en  général  ils  se  vendaient  à  très-bas 
prix. 

Aussi,  et  longtemps  même  avant  que  les 
traités  internationaux  eussent  rendu  le  pri- 
vilège inutile,  n'y  attachait-on  plus  d'impor- 
tance. Quelques  auteurs  l'ont  même  tourné 
en  ridicule,  témoin  cette  spirituelle  parodie, 
écrite  en  1885;  par  M.  de  Ségur  sur  un  re- 
cueil manuscrit  de  quelques  opuscules  que,  à 
l'occasion  du  premier  jour  de  1  an  il  offrit  à  sa 
jeune  femme,  M'1»  d'Aguesseau.  Cette  pièce 
est  devenue  très-rare  et  nous  croyons,  pour 
ce  motif,  devoir  la  reproduire  ici  : 
D'Aguesseau  de  Ségur,  par  la  grâce  d'amour, 
L'ornement  de  Paris,  l'ornement  de  la  cour, 
A  tous  les  gens  &  qui  nous  avons  l'art  de  plaire, 
Cfest-a-dire  h  tous  ceux  que  le  bon  goût  éclaire  : 
Salut,  honneur,  plaisir,  richesse,  volupté, 
Presque  point  de  raison  et  beaucoup  d«  santé. 
Notre  époux,  trop  enclin  &  la  métromame 
Et,  partant,  fort  enclin  a  mainte  étourderie, 
A  fait  celle  aujourd'hui  de  nous  importuner 
Pour  certain  gros  recueil  qu'il  prétend  nous  donner. 
L'ardeur  de  faire  un  livre  incessamment  l'assiège  ; 
En  dépit  d'Apollon,  il  veut  un  privilège. 

A  ces  causes,  voulant  bien  traiter  l'exposant. 
Nous  avons  fait  l'écrit  qu'on  lit  présentement, 
Et  nous  lui  permettons  de  le  faire  transcrire, 
Sans  craindre  aucunement  que  l'on  veuille  le  lire. 
Nous  défendons  à  tous  confiseurs,  pâtissiers, 
Marchands  de  beurre,  ainsi  qu'a  tous  les  épiciers, 
De  rien  envelopper  jamais  dans  cet  ouvrage, 
Quoiqu'a  vrai  dire  il  soit  tout  propre  &  cet  usage; 
Ou  bien  patront  dix  fois  ce  qu'alors  il  vaudra, 
Modique  châtiment  qui  nul  ne  ruinera. 

Voulons  que  le  précis  du  présent  privilège 

Soit  écrit  à  la  fin  du  livre  qu'il  protège; 

Que  l'on  y  fasse  foi  comme  a  l'original. 

Et  que  les  gens  de  bien  n'en  disent  point  de  mal. 

Ordonnons  à  celui  de  nos  gens  qui  sait  lire 
De  bien  exécuter  ce  que  l'on  vient  de  dire; 
De  soutenir  partout  prose,  vers  et  couplets, 
Nonobstant  les  clameurs,  nonobstant  les  sifflets. 
Tel  est  notre  plaisir  et  telle  est  notre  envie. 
Fait  dans  notre  boudoir,  bureau  digne  d'envie, 
Le  premier  jour  de  l'an  sept  cent  quatre-vingt-un 
Et  de  nos  ans  un  peu  plus  que  le  vingt  et  un. 

Signé  :  D'AGUESSEAU  CE  SÉOHE. 

Plus  bas  :  Laure  de  Séour. 

PRIVILÉGIAIRE  ndj.  (pri-vi-lé-ji-è-re  — 
mû.  privilège).  Qui  est  de  la  nature  des  pri- 
vilèges :  Droit  privilégiairr.  Il  Peu  usité. 

PRIVILÉGIÉ,  ÉE  (pri-vi-lé-ji-é)  part,  passé 
du  v.  Privilégier.  Qui  jouit  d'un  privilège  : 
Il  y  avait  autrefois  des  marcka7ids  privilé- 
gies. (Acad.)  La  liberté  du  travail  a  ouvert  à 
tous  les  portes,  jadis  privilégiées,  de  la  pro- 
priété. (Troplong.) 

—  Qui  a  reçu,  qui  possède  quelque  avan- 
tage naturel  :  L'homme  est  un  être  privilé- 
gie. Il  y  a  des  familles  privilégiées  où  le 
talent  se  transmet,  en  quelque  sorte,  par  filia- 
tion. Le  goût  n'appartient  qu'à  un  petit  nom- 
bre d'âmes  privilégiées.  (Volt.) 

—  Qui  a  la  liberté  do  dire,  de  faire  ca  que 
d'autres  n'oseraient  :  Les  vieillards  sont  tou- 
tours  un  peu  privilégiés. 
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—  Hist.  Ordres  privilégiés,  Anciens  ordres 
de  la  noblesse  et  du  clergé,  en  France,  il  Lieu 
privilégié,  Lieu  qui  n'était  pas  soumis  b.  la 
police  générale,  comme  était,  k  Paris,  l'en- 
clos du  Temple,  dans  lequel  on  ne  pouvait 
arrêter  les  déoiteurs. 

—  Liturg.  Autel  privilégié,  Autel  où  l'on 
peut  dire  la  messe  des  morts,  quand  on  ne 
peut  la  dire  sur  les  autres  autels. 

—  Jurispr.  Créancier  privilégié,  Créancier 
qui  a  droit  d'être  payé  antérieurement,  pré- 
ferablement  aux  autres,  il  Créance  privilégiée, 
Créance  qui  doit  être  payée  avant  les  aunes. 

H  Cas   privilégiés,   Crimes   dont   les  ju;jes 
royaux  avaient  la  connaissance  exclusive.  Il 
On  disait  aussi  cas  KOïmjx.. 

—  Dr.'  canon.  Cas  privilégié,  Cas  dans  le- 
quel le  juge  séculier  pouvait  juger  le  crime 
d'un  ecclésiastique. 

—  Pratiq.  Jour  privilégié,  Jour  où  l'on  ne 
peut  être  arrêté  pour  dettes  :  Les  dimanches, 
les  jours  de  fêtes  reconnues  étaient  des  jours 

privilégies. 

—  Pêche.  Poissons  privilégiés,  Poissons 
que  la  coutume  défendait  de  prendre. 

—  Substantiv.  Personne  qui  jouit  d'un  pri- 
vilège :  Les  malheurs  de  la'.  Révolution  sont 
résultés  de  la  résistance  irréfléchie  des  privi- 
légiés à  ce  que  voulaient  la  raison  et  la  force. 
(Mme  de  Staël.)  La  nuit  du  i  août  amena  l'a- 
bandon spontané  des  privilèges  par  les  privi- 
légiés eux-mêmes.  (De  Ltivergne.)  Le  mot 
droit  sonne  mal  à  l'oreille  des  puissants  et  des 
privilégiés.  (F.  Huet.) 

—  Hist.  Privilégié  suivant  la  cour,  Celui 
qui  avait  le  droit  d'exercer  un  négoce  ou  un 
métier  dans  tous  les  endroits  où  se  trouvait 
la  cour. 

PRIVILÉGIER  v.  a.  ou  tr.  (pri-vi-lé-ji-é 

—  rad.  privilège.  Prend  deux  i  de  suite  aux 
deux  prem.  pers.  pi.  de  l'imp.  de  l'ind.  et  du 
prés,  du  subj.  :  Nous  privilégiions;  que  vous 
privilégiiez).  Accorder  un  privilège;  Privilé- 
gier une  association. 

PRIX  s.  m.  (pri  —  lat.  pretium,  primitive- 
ment precium,  sans  doute  le  mémo  que  le 
lithuanien  pre/eia,  pre/cis,  pre/cius,  prix  d'a- 
chat, valeur,  vente,  prekione,  commerce, 
prekijas,  marchand,  illyrien  parchia,  dot. 
Comparez  aussi  le  lithuanien  pirkti,  acheter, 
pirhimas,  achat,  pirklas,  marchandise,  etc. 
Benfey  et  Curtius  ramènent  toutes  ces  for- 
mes, en  supposant  une  augmentation  de  la 
racine,  au  sanscrit  jjar,  occuper,  qui  prend 
avec  les  préfixes  a  et  vi~â  l'acception  de  être 
occupé,  s  occuper  de  commerce.  Pictet  croit 
que  le  c  du  latin  precium  et  le  k  du  lithuanien 
prekia  appartiennent  ici  à  la  racine,  laquelle 
correspondrait  au  sanscrit  parc,  prie,  princ, 
toucher,  réunir,  donner,  d'où  aussi  le  sans- 
crit parkta,  possession,  richesse,  c'est-à-dire 
ce  qui  est  pris,  réuni,  obtenu,  le  kymrique 
perchen,  propriétaire,  maître,  perehenu,  pos- 
séder, parchu,  perchi,  estimer,  honorer,  et  le 
latin  parcere,  épargner,  qui  semble  se  lier  à 
parc  par  la  notion  de  prendre  à  soi,  de  con- 
server, car  épargner,  c'est  s'enrichir).  Va- 
leur,vénale,  estimation  en  argent  ou  en  va- 
leur assimilable  a  l'argent  :  Prix  modique, 
raisonnable.  Prix  excessif,  exorbitant.  Bas 
prix.  Bijoux,  meubles  de  prix.  Ne  pas  regar- 
der au  prix.  Vendre  des  marchandises  au  prix 
de  fabrique,  au  prix  coûtant.  C'est  la  concur- 
rence qui  met  un  juste  prix  aux  marchandises. 
(Montesq.)  Dans  les  échanges,  les  choses  n'ont 
pas  un  prix  absolu.  (Condill.)  On  pardonne 
quelquefois  à  celui  qui  verse  le  sang,  jamais 
à  celui  qui  en  reçoit  te  prix.  (Chateaub.)  X'i'ii- 
térét  entre  comme  un  des  éléments  du  prix  de 
tous  les  objets  de  consommation.  (Fr.  Bastiat.) 

—  Sacrifice,  condition  onéreuse  :  Vous  met- 
tez vos  bons  offices  à  trop,  haut  PRIX.  (Acad.) 
Il  y  a  des  hommes  qui  ont  besoin  de  primer, 
de  s'élever  au-dessus  des  autres  à  quelque 
prix  que  ce  puisse  être.  (Chamfort.) 

—  Excellence,  valeur,  mérite  :  On  ne  con- 
naît pas  assez  le  prix  d'un  tel  homme.  Appre- 
nez U  connaître  le  prix  du  temps.  La  souve- 
raine habileté  consiste  à  bien  connaître  le 
prix  des  choses.  (La  Roehef.)//  y  a  une  grande 
différence  entre  le  prix  que  l'opinion  donne 
aux  choses  et  celui  qu'elles  ont  réellement. 
(J.-J,  Kouss.)  On  n'est  pas  né  pour  la  gloire 
lorsqu'on  ne  connaît  pas  le  prix  du  temps. 
(Vauven.)  Pour  aimer  la  sagesse,  il  faut  en 
connaître  te  prix.  (Duraarsais.)  Pour  bien 
connaître  le  prix  de  ce  que  vous  possèdes, 
figurez-vous  que  vous  l'avez  perdu.  (Delille.) 
Si  vous  voulez  savoir  le  prix  de  l'argent,  es- 
sayez d'en  emprunter.  (J.  Janiu.)  Le  prix  de 
la  plupart  des  choses  de  ce  monde  est  surtout 
dans  l'emploi  qu'on  en  fait.  (Mme  Guizot.) 
L'homme  n'est  pas  sujet  à  s'exagérer  le  prix 
de  ce  qu'on  lui  offre.  (H.  Beyle.)  Laisser  en- 
trevoir qu'un  sacrifice  a  pu  coûter,  c'est  en  ôter 
tout  le  prix.  (M"1"  C.  Fée.)  Ne  louer  que  ce' 
qui  est  bien,  c  est  donner  du  prix  à  ses  éloges. 
(Descuret.)  Si  donner  prompt etnent  double  le 
prix  du  bienfait,  donner  gracieusement  lui 
ajoute  un  nouveau  charme.  (Descuret.)  On  Con- 
naît le  prix  d'une  fortune  quand  on  l'a  ga- 
gnée, et  celui  d'un  ami  quand  on  l'a  perdu. 
(Petit-Senn.) 

Le  prix  que  nous  valons,  qui  le  sait  mieuxque  nous? 

Corneille. 
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Laisses  dire  les  sots;  le  savoir  a  son  prix 

1.K   KfïN 


La  FONTAIN8. 


Le  corps,  cette  guenille,  est-H  d'une  importance. 
D'un  prix  &  mériter  seulement  qu'on  y  pense? 

Molière. 
Ce  qui  donne  du  prix  a  l'humaine  existence, 
Ah!  c'est  de  la  beauté  lo  spectacle  éternel! 

A.  BittaiER. 
Cœurs  dignes  de  sentir  le  prix  de  l'amitié, 
Retenez  cet  ancien  adage  : 
Le  tout  ne  vaut  pas  la  moitié. 

FLORMH. 

—  Récompense,  rémunération  :  Il  a  reçu  le 
prix  de  ses  services,  de  son  dévouement.  On 
doit  faire  de  bonnes  actions  sans  en  attendre 
aucun  prix.  (Acad.)  N'exigeons  pas  le  prix 
avant  la  victoire,  ni  le  salaire  avant  le  tra- 
vail. (J.-J.  Rouss.)  Le  bonheur  est  le  Prix  de 
l'accomplissement  de  la  loi.  (Géruzez.)  Toute 
conquête  de  ta  justice  est  le  prix  d'une  lutte. 
(Proudh.)  Dieu  a  voulu  faire  du  bien-être  le 
prix  du  travail.  (Thiers.) 

En  morale  pratique,  un  service  qu'on  rend 
Est  d'avance  le  prix  d'un  autre  qu'on  attend. 

Desmahis. 

Il  Objet  que  l'on  offre  à  celui  qui  a  obtenu  la 
victoire  sur  des  concurrents  :  Le  prix  de  la 
course.  Le  prix  de  poésie,  d'éloquence.  Don- 
ner, décerner  un  prix.  Distribution  des  prix. 
Le  maréchal  de  Villars  aimait  à  répéter  qu'il 
n'avait  eu  que  deux  plaisirs  bien  vifs  en  sa 
vie  :  celui  de  remporter  un  prix  au  collège  et 
celui  de  gagner  une  bataille,  il  Personne  qui 
a  obtenu  un  prix  :  Ce  jeune  homme  est  un 
premier  prix  de  Home. 

—  Punition,  châtiment  :  Il  a  reçu  enfin  le 
prix  de  ses  crimes,  de  ses  forfaits, 

~~  De  prix,  D'une  valeur  très-élevée  :  Un 
tableau  de  prix.  Des  meublée  de  prix. 

—  Au  prix  de,  En  échange  d'une  somme 
de  :  Vendre  sa  maison  AU  prix  de  cent  mille 
francs.  Il  Moyennant,  à  la  condition  de  :  Le 
secret  du  style,  de  la  philosophie,  de  l'art,  le 
voici  :  faire  peu  de  travail  au  prix  de  beau- 
coup  de  peine.  (Pli.  Chasles.)  La  guerre  est 
l'art  par  lequel  un  peuple  résiste  à  l'injustice 
au  prix  de  son  sang.  (Lacordaire.)  Il  En  com- 
paraison de  ;  La  vieille  Mademoiselle  était 
au  désespoir  que  ses  sœurs  cadettes,  si  gueuses 
au  prix  D'elle,  se  mariassent  à  sa  barbe. 
(L'abbé  de  Choisy.)  L'intérêt  n'est  rien  au 
prix  bu  devoir,  (Marmontel.) 

Virgile  au  prix  de  lui  n'a  pas  d'invention. 

Boilbmi. 
Le  bois  le  plus  funeste  et  la  moins  fréquenté 
Est,  au  prix  de  Paris,  un  lieu  de  sûreté. 

Boileau. 

—  A  prix  d'argent,  Moyennant  une  somme 
d'argent  :  Une  charge  achetée  k  prix  d'ar- 
gent. Il  A  prix  d'or,  A  un  prix  très-élevé  : 
On  ne  se  procure  ces  estampes  qu'k  prix  d'or. 

—  Prix  pour  prix,  En  comparant  les  prix  : 
Prix  pour  prix,  cette  boisson  est  plus  chère 
que  du  vin.  n  L'Académie  applique  cette  locu- 
tion aux  personnes  et  dit  :  Considères  bien 
les  qualités  de  ces  deux  hommes,  et  vous  ver- 
rez que,  prix  pour  prix,  l'un  vaut  l'autre. 
(Acad.)  Cette  locution,  tombée  en  désuétude, 
ne  paraît  avoir  aucun  sens. 

—  A  tout  prix,  Quoi  qu'il  en  coûte,  quel 
qu'en  soit  le  prix  :  Il  est  des  gens  gui  veulent 
a  tout  prix  grossir  leur  opulence  des  sueurs 
du  peuple  et  de  l'impôt  levé  sur  ses  besoins. 
(Ancelot.)  Une  paix  sans  dignité,  c'est  là  la 
paix  k  tout  prix,  c'est  la  paix  du  tâche.  (Du- 
pin.)  Celui  que  la  faim  dévore  n'a  plus  qu'une 
idée  fixe,  celle  d'assouvir  sa  faim  À  tout  prix. 
(L'abbèBautain.) 

— ■  Hors  de  prix,  Excessivement  cher  :  A 
Paris,  les  loyers  sont  aujourd'hui  HORS  de 
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—  Prix  fait,  Prix  convenu  d'avance  pour 
un  travail  déterminé. 

— '  Prix  fixe,  Prix  fixé  d'avance  par  le  mar- 
chand, et  que  l'acheteur  n'a  pas  à  débattre  : 
Vendre  à  prix  kixk.  h  Prise-fixe.  V.  ce  mot  h 
son  rang  alphabétique. 

—  Prix  décennaux,  Prix  qu'on  décernait, 
sous  l'Empire,  aux  œuvres  artistiques  et  lit- 
téraires, aux  découvertes  scientifiques  jugées 
les  plus  remarquables  qui  se  fussent  produi- 
tes dans  les  dix  dernières  années  écoulées. 

—  Remporter  le  prix,  Surpasser  les  autres 
en  quelque  chose  :  Dans  toutes  les  assemblées 
où  elle  se  trouve,  elle  remporte  le  prix  de 
la  beauté.  (Acad.) 

—  Partager  le  prix,  Partager  entre  deux 
concurrents  ce  qui  avait  été  promis  au  vain- 
queur, tl  Obtenir,  concurremment  avec  un 
autre,  une  part  du  prix  promis  au  vainqueur. 

—  Mettre  la  tête  d'un  homme  à  prix,  Pro- 
mettre une  récompense  à  qui  le  tuera. 

—  Valoir  son  prix,  Avoir  son  prix,  Avoir 
une  certaine  voleur  :  Ce  livre  a  son  prix. 

— ■  N'avoir  point  de  prix,  Etre  sans  prix, 
Avoir  une  très-grande  valeur,  se  vendre  ex- 
cessivement cher  :  Ce  diamant,  ce  manuscrit 
n'a  point  de  prix.  Les  tableaux  de  ce  maître 
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—  Cela  vaut  toujours  son  prix,  Cela  con- 
serve toujours  sa  valeur,  cela  n'a  pas  perdu 
su  valeur. 

—  C'est  un  prix  fait  comme  celui  des  petits 
pâtés,  C'est  d'un  prix  réglé  d'avance  et  qu'il 
est  inutile  de  discuter. 

—  Prov.  Chacun  vaut  son  prix,  Il  n'est  per- 
sonne qui  n'ait  quelque  bonne  qualité. 

—  Comm.  Prix  de  fabrique,  Prix  qui  re- 
présente la  valeur  de  la  matière  nremiuro  ot 
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les  frais  de  fabrication.  Il  Prix  réel,  Prix  re- 
présentant le  montant  des  avances  et  les  bé- 
néfices du  producteur  et  des  intermédiaires 
obligés.  Il  Prix  courant,  Prix,  réglé  par  la  ba- 
lance do  l'offre  et  de  la  demande;  publication 
commerciale  qui  fait  connaître  les  prix  cou- 
rants. H  Vendre  à  non-prix,  Vendre  beau- 
coup moins  que  la  marchandise  n'a  coûté  et 
ne  se  vend  d  ordinaire,  tl  Vendre  à  tout  prix, 
Vendre  à  quelque  prix  que  ce  soit. 

—  Eaux  et  for.  Pria;  de  la  feuille,  Indem- 
nité due  à  l'Etat  ou  à  la  commune  par  l'ad- 
judicataire qui  a  différé  l'exploitation  au  delà 
du  terme. 

—  Gramm.  Pour  la  distinction  à  faire  entre 
Au  prix  de  et  Auprès  de,  v.  la  note  sur  au- 
près . 

—  Syn.  Prii,  valeur.  Pour  estimer  la  va- 
leur des  choses,  il  faut  examiner  ce  qu'elles 
sont  par  elles-mêmes,  à  quoi  elles  peuvent 
servir,  quels  avantages  elles  procurent.  Pour 
en  connaître  le  prix,  il  faut  savoir  combien 
on  les  paye,  ou  au  moins  il  faut  les  compa- 
rer a  d  autres  choses  pour  voir  si  elles  valent 
plus  ou  moins.  On  dit  bien  aussi  qu'un  objet 
a  plus  de  valeur  qu'un  autre,  mais  cela  veut 
dire  qu'il  vaut  mieux  et  non  qu'il  vaut  plus, 
c'est-a-dire  que  sa  plus  grande  valeur  est  ju- 
gée d'une  manière  trop  générale  pour  con- 
stituer une  plus-value. 

— ■  Prix,  récompense,  rAtuanéralioii,  rétri- 
bution. Le  sens  du  mot  récompense  est  géné- 
ral et  s'applique  à  tout  ce  qui  peut  être  con- 
sidéré comme  donné  ou  obtenu  en  retour  du 
bien  qu'on  a  fait,  et  même  en  retour  du  mal, 
et  alors  le  mot  se  rapproche  de  punition.  Un 
prix  est  ordinairement  une  récompense  pro- 
mise d'avance  afin  d'exciter  l'émulation  entre 
plusieurs  concurrents;  quelquefois  aussi  il 
ue  diffère  d'une  récompense  que  parce  qu'il 
suit  immédiatement  l'action  qui  le  mente  : 
Les  remercimenls  des  chambres  du  Parlement, 
les  acclamations  publiques  furent  le  premier 
prix  que  Marlborough  reçut  de  sa  victoire. 
(Volt.)  Quant  au  mot  rémunération,  il  es't 
beaucoup  moins  usité  que  les  deux  autres;  il 
désigne  ordinairement  l'action  même  de  ré- 
compenser ou  de  recevoir,  une  récompense, 
.  et  plus  rarement  la  récompense  elle-même; 
il  ne  s'emploie  guère  que  dans  le  style  sou- 
tenu, en  théologie,  par  exemple,  ou  en  mo- 
rale. La  rétribution,  connue  la  récompense, 
exprime  une  idée  de  retour,  un  rapport  entre 
l'action  et  ce  qui  en  est  comme  le  salaire  ; 
mais  ici  l'idée  du  rapport  est  précise,  mesu- 
rée avec  une  certaine  exactitude  d'après  la 
nature  même  de  l'action. 

—  Encycl.  Econ.  soc.  On  confond  dans  le 
langage  ordinaire  pria  avec  valeur.  Scienti- 
fiquement, les  deux  choses  sont  très-distinc- 
tes. Sans  doute,  sur  le  même  marché,  à  une 
époque  donnée,  le  rapport  des  prix  de  deux 
produits  exprime  leurs  valeurs  relatives,  mais 
l'or  et  l'argent  sont  eux-mêmes  des  marchan- 
dises, dout  la  valeur  est  variable  selon  leur 
quantitéoule  besoin  qu'on  en  a, selon  les  lieux 
et  les  époques.  Ainsi  le  prix  d'un  objet  peut 
subir  des  fluctuations  énormes,  et  cependant 
sa  valeur  rester  identiquement  la  même. 
Après  la  découverte  de  l'Amérique,  par  exem- 
ple, une  énorme  quantité  d'or  et  d  argent  fut 
jetée  sur  le  marché  ;  aussitôt  le  prix  de  tou- 
tes les  marchandises  s'éleva,  sans  cependant 
que  leur  valeur  fût  modifiée.  11  se  produisit 
alors  des  phénomènes  dont  les  contemporains 
ne  pouvaient  expliquer  la  raison.  C'était  l'é- 
poque des  longs  baux  ;  en  Angleterre,  par 
exemple,  les  baux  des  terres  étaient  de  qua- 
tre-vingt-dix-neuf ans.  Le  fermier,  qui  reli- 
rait toujours  de  sa  terre  la  même  quantité  de 
blé,  se  procurait  l'argent  nécessaire  au  paye- 
ment du  fermage  avec  la  quatrième  ou  la 
cinquième  partie  des  denrées  qu'il  était  obligé 
de  vendre  auparavant,  tandis  que  le  seigneur 
terrier  ne  pouvait  plus  se  procurer,  avec  te 
prix  de  la  ferme,  que  la  quatrième  ou  la  cin- 
quième partie  de  ce  qu'il  achetait  aupara- 
vant. Il  en  résulta  un  appauvrissement  des 
classes  élevées  et  l'enrichissement  de  la  classe 
moyenne.  Cet  exemple  suffit  pour  faire  com- 
prendre que,  si  l'on  peut  se  servir  du  prix 
pour  se  faire  une  idée  de  la  valeur  d'une 
chose  actuelle,  on  ne  peut  s'en  servir  pour 
déterminer  la  valeur  d'une  chose  dont  nous 
sommes  séparés  par  les  temps  et  les  lieux. 

Le  pj'i'œ  courant  ou  naturel  d'un  objet  s'é- 
tablit par  l'accord  de  l'acheteur  et  au  ven- 
deur et  varie  suivant  l'offre  et  la  demande 
(v.  offris  et  demande).  Cependant  il  est  dé- 
montré qu'il  ne  pourrait  s'élever  beaucoup 
au-dessus  du  prix  de  revient,  c'est-à-dire  des 
frais  de  production,  ni  s'abaisser  beaucoup 
au-dessous.  En  effet,  nul  ne  produisant  uni- 
quement pour  le  plaisir  de  produire,  toutes 
les  fois  que  le  prix  d'une  denrée  ne  rembourse 
pas  les  Irais  ue  production,  la  production  de 
cette  denrée  diminue  ou  s'arrête  complète- 
ment; d'autre  part,  si  une  branche  de  pro- 
duction donne  de  très-gros  bénéfices,  on  voit 
bien  vite  s'établir  la  concurrence  jusqu'à  ce 
que  le  taux  des  profits  soit  ramené,  par  l'a- 
baissement du  prix,  à  peu  près  au  taux  ordi- 
naire pour  toutes  les  industries  du  même  pays. 
Les  éléments  du  prix  de  revient  sont,  d  après 
la  plupart  des  économistes  :  10  le  salaire  ou 
la  rétribution  des  ouvriers  et  des  entrepre- 
neurs ;  20  l'intérêt  des  capitaux  ;  3»  la  rente 
du  sol. 

Si,  d'un  côté,  il  est  évident  que,  lorsque  le 
prix  courant  est  plus  bas  que  le  prix  oe  re- 
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vient,  les  producteurs  sont  lésésj  si,  d'autre 
part,  il  est  incontestable  que  la  baisse  du  prix 
est  un  avantage  pour  le  public,  on  ne  peut 
mettre  en  doute  cette  vérité  qu'une  société 
où  tous  les  producteurs,  d'un  commun  accord, 
renonceraient  aux  bénéfices  et  échangeraient 
leurs  produits  sur  l'unique  base  des  frais  de 
production  serait  une  société  bien  ordonnée. 
En  1793,  sous  l'empire  des  plus  graves  cir- 
constances, on  chercha  à  réaliser  cet  idéal 
par  des  lois  de  maximum;  c'était  faire  fausse 
route;  on  ne  réussit  qu'à  entraver  gravement 
la  liberté  du  commerce,  qu'à  faire  le  vide  sur 
le  marché  ;  et  d'ailleurs  les  statistiques  sur 
lesquelles  on  basait  les  maximums  étaient  in- 
suffisantes. La  solution  de  ce  problème  est  le 
fond  même  de  la  doctrine  mutuelliste. 

Le  prix  naturel,  qui  est  déterminé  par  le 
libre  jeu  des  transactions,  peut  être  élevé  à 
un  taux  exceptionnel  par  suite  de  diverses 
circonstances  qui  entravent  ces  transactions. 
Une  disette  subite,  une  diminution  dans  les 
produits,  l'aecaparementpardes  spéculateurs, 
tes  monopoles  naturels  ou  établis  par  la  loi  ont 
pour  effet  de  hausser  considérablement  les 
prix.  L'effet  contraire  résulte  d'une  surabon- 
dance extrême  dans  les  produits  qui,  en  s'ac- 
cumulant  sur  ie  marché,  en  produisant  un  en- 
combrement, déterminent  une  crise  indus- 
trielle ou  commerciale.  L'état  de  guerre ,  en 
interrompant  les  relations  avec  un  pays  pro- 
ducteur ou  consommateur,exerce,une  grande 
influence  sur  les  prix.  Les  produits  d'impor- 
tation qui  ne  peuvent  plus  pénétrer  qu'avec 
d'extrêmes  difficultés  haussent  considérable- 
mentde prix,  tandis  qu'au  contraire  les  pro- 
duits d'exportation ,  privés  de  débouchés  et, 
par  conséquent,  moins  demandés,  voient  subi- 
tement abaisser  leur  pria;.  Des  oscillations  du 
même  genre  peuvent  résulter,  mais  d'une  fa- 
çon moins  marquée,  de  l'abondance  ou  de  la 
rareté  subite  de  l'or  et  de  l'argent,  ainsi  que 
nous  l'avons  indiqué  plus  haut  par  un  exem- 
ple. Le  prix  des  marchandises  s'élève  ou  s'a- 
baisse dans  une  certaine  mesure  lorsque  les 
métaux  précieux  deviennent  plus  abondants 
ou  plus  rares.  Les  impôts  qui  frappent  les 
matières  premières  et  les  objets  de  consom- 
mation, les  droits  de  douane  accroissent  na- 
turellement le  prix  des  marchandises.  Enfin, 
ie  gouvernement  peut  influer  sur  les  prix, 
soit  par  des  mesures  restrictives  de  la  liberté 
dit  commerce,  soit  par  des  concessions  de 
monopoles,  et  dans  presque  tous  les  cas  son 
action  est  nuisible,  parce  qu'elle  jette  la  per- 
turbation dans  ie  libre  jeu  des  transactions. 
11  faut  en  excepter,  toutefois,  les  mesures  qui 
ont  pour  objet  de  faire  contre-poids  à  des 
monopoles,  de  les  empêcher  d'exploiter  im- 
punément le  public  et  de  leur  imposer  des 
taxes  et  des  tarifs. 

_ —  Jurispr.  Mise  à  prix.  Mettre  à  prix  la 
tête  d'un  criminel  ou  celle  d'un  ennemi  poli- 
tique était  autrefois  chose  commune,  usuelle. 
A  Athènes  et  à  Rome,  la  mise  à  prix  était  le 
corollaire  de  la  proscription.  En  Grèce,  c'é- 
tait uu  acte  juridique;  lejugement  qui  décla- 
rait un  citoyen  ennemi  de  la  patrie  mettait 
en  même  temps  sa  tête  &  prix;  un  héraut 
proclamait  sur  les  places  publiques  la  récom- 
pense promise  à  qui  le  livrerait,  à  qui  le  met- 
trait à  mort,  et  la  somme  était  ordinairement 
déposée  dans  un  temple,  sur  l'autel  de  la  di- 
vinité. Ou  ne  vit  rien  de  pareil  à  Rome  avant 
les  grandes  proscriptions  de  Marius  et  de 
Sylla.  Celui-ci  fut  le  premier  qui,  en  publiant 
des  listes  de  proscription,  fit  figurer  en  re- 
gard des  noms  la  somme  à  laquelle  il  estimait 
la  tète  de  chaque  proscit;  son  exemple  fut 
suivi  par  Marius,  puis  par  César,  par  les 
triumvirs,  par  Octave.  Antoine  mit  à  pria;  la 
tête  de  Cicéron.  Il  y  en  eut  qui  promirent  de 
payer  telle  tête  au  poids  de  l'or,  telle  autre 
au  poids  de  l'argent,  et  le  meurtrier,  pour 
gagner  davautugo,  coulait  du  plomb  fondu 
aans  la  bouche  et  dans  les  oreilles  de  sa  vic- 
time. Toute  l'histoire  des  empereurs  est 
pleine  d'atrocités  de  Ce  genre  ;  chaque  nou- 
veau prince  proscrit  ses  ennemis,  ses  rivaux, 
fait  tuer  ceux  dont  il  se  saisit,  met  à  prix  la 
tête  des  autres,  et  la  délation,  aiguillonnée 
par  l'appât  d'une  récompense,  d'une  part  fixée 
a  l'avance  dans  la  confiscation  des  biens, 
trouve  ceux  que  la  police  la  plus  soupçon- 
neuse ne  serait  pas  parvenue  a  découvrir. 

L'usage  de  mettre  à  pria;  les  têtes  des  cri- 
minels sest  longtemps  perpétué  en  Europe, 
i  Est-il  avantageux ,  demandait  Beccaria, 
d'armer  ainsi  chaque  citoyen  d'un  poignard 
et  d'en  faire  un  bourreau?  Ou  le  criminel 
est  sorti  du  pays,  ou  il  y  est  encore.  Dans 
le  premier  cas,  on  excite  les  citoyens  à 
commettre  un  assassinat,  à  frapper  un  in- 
nocent peut-être,  a  mériter  les  supplices. 
Dans  le  second,  on  fait- injure  à  la  nation 
étrangère,  on  empiète  sur  son  autorité,  on 
l'autorise  à  faire  de  semblables  usurpations 
chez  ses  voisins.  Si  le  criminel  est  encore 
dans  le  pays  dout  il  a  violé  les  lois,  le  gou- 
vernement qui  met  sa  tête  à  prix  découvre 
sa  faiblesse.  Lorsqu'on  a  la  force  de  se  dé- 
fendre, on  n'achète  pas  les  secours  d'autrui. 
D'ailleurs,  l'usage  de  mettre  à  prix  la  tête 
d'un  citoyen  renverse  toutes  les  idées  de  mo- 
rale et  de  vertu,  qui  sont  déjà  si  faibles  et  si 
chancelantes  dans  l'esprit  humain.  D'un  côté, 
les  lois  punissent  la  trahison  ;  de  l'autre,  elles 
l'autorisent.  Le  législateur  resserre  d'une  main 
les  liens  du  sang  et  de  l'amitié,  et  de  l'autre 
il  récompense  celui  qui  les  brise.  Pour  pré- 
venir un  crime,  il  en  fait  naître  cent.  • 
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Quelques  pays  ont  cependant  conservé 
l'usage  de  mettre  à  prix  la  tête  d'un  crimi- 
nel ;  cela  se  voit  encore  en  Angleterre,  en 
Italie,  en  Allemagne,  en  Suisse,  en  Grèce.  A 
vrai  dire,  il  y  a  un  petit  adoucissement;  ce 
n'est  pas  le  meurtre  direct  que  l'on  demande, 
c'est  l'arrestation  ou  même  simplement  l'in- 
dication de  la  retraite  de  l'accusé  pour  les- 
quelles on  promet  une  récompense.  Cet  appel 
incessant  à  la  cupidité,  à  la  trahison  doit 
être  flétri  ;  il  est  indigne  d'un  législateur 
d'escompter  la  bassesse  des  sentiments,  d'es- 
pérer que  des  parents,  des  amis  pourront  être 
tentés  par  l'appât  d'une  récompense.  Il  y  a 
longtemps  qu'on  ne  met  plus  à  prix,  en 
France,  la  tète  des  criminels,  et  c'est  là  un 
véritable  progrès;  malheureusement,  la  po- 
litique n'a  pas  suivi  le  progrès  de  la  législa- 
tion. La  Convention  mit  à  prix  la  tête  des 
girondins,  qui  tentaient  un  effort  désespéré 
pour  soulever  les  provinces  contre  Paris; 
Napoléon  mit  à  prix  la  tête  de  Pichegru; 
Louis  XVIII  mit  à  prix  la  tête  de  Murât,  de 
Ney  et  de  bien  d'autres.  C'est  sans  doute  à 
leur  imitation  que  Félix  Pyat,  pendant  le 
siège  de  Paris,  proposait  de  mettre  à  prix  la 
tête  du  roi  Guillaume.  Ce  sont  des  restes  de 
barbarie. 

—  Turf.  Le  motprix  s'applique  plus  parti- 
culièrement à  la  somme  strictement  énoncée 
au  programme,  comme  formant  l'objectif  uni- 
que de  la  course.  Toutefois,  il  est  loin  de  se 
composer  de  cette  seule  somme  et  le  montant 
des  entrées  l'augmente  et  le  double  presque 
toujours.  Les  forfaits  déclarés  viennent  aussi 
ajouter  à  la  valeur  du  prix.  V.  poule  d'essai. 

Les  prix  sont  constitués  soit  pur  l'Etat, 
soit  par  les  villes,  soit  par  des  sociétés  de 
courses.  Le  grand  prix  de  Paris  était,  sous 
l'Empire ,  entièrement  payé  par  la  ville  de 
Paris;  depuis  1871,  il  a  été  soldé  par  elle  et 
par  deux  compagnies  de  chemin  de  fer,  qui 
ont  offert  85,000  Irancs  chacune,  à  la  charge 
par  la  ville  de  donner  50,000  Irancs.  En  An- 
gleterre, pays  du  turf,  les  villes  ou  sociétés 
de  courses  ne  donnent  que  des  prix  très-peu 
élevés  et  les  entrées  viennent  seules  grossir 
la  somme  accordée.  Cette  façon  de  procéder 
nous  parait  fort  sage  et  bien  préférable  à  ce 
qui  se  passe  en  France,  où  malheureusement 
on  ne  sait  pas  assez  se  passer  d.e  l'adminis- 
tration. 

Les  prix,  en  France,  peuvent  se  diviser  en 
prix  réguliers  et  prix  a  conditions  exclusives 
ou  restrictives. 

On  comprend  dans  la  catégorie  des  prix 
réguliers  les  courses  qui  ont  lieu  à  époque 
fixe  et  dont  les  conditions  ne  varient  pas. 
C'est  la  base  fondamentale  des  courses ,  et  là 
toutes  les  précautions  sont  prises  pour  que 
le  prix  soit  remporté  par  le  meilleur  cheval. 
Toutefois,  comme  il  a  paru  juste  d'encourager 
sur  une  large  échelle  les  éleveurs,  on  a  cru 
de  voir  leur  offrir,  à  côté  du  grand  prix,  certai- 
nes rémunérations  moins  difficiles  à  obtenir. 
C'e3t  pourquoi,  tout  en  laissant  la  plus  large 
part  aux  meilleurs  chevaux,  on  a  créé  diffé- 
rentes catégories  de  courses  ou  les  animaux 
de  rang  secondaire  trouvent  des  prix  capa- 
bles de  rémunérer  leur  propriétaire  dans 
de  justes  proportions. 

On  compte  sept  natures  de  prix  fondés  sur 
cette  donnée  et  répondant,  autant  que  possi- 
ble, aux  différentes  classes  existant  entre  les 
chevaux  de  course  ;  nous  allons  les  énumérer  : 
io  prix  à  poids  égaux;  2°  prix  à  poids  pour 
âge  ;  3»  prix  avec  surcharges  ;  4°  prix  avec 
surcharges  ou  décharges  ;  5»  avec  exclusions  ; 
60  prix  à  réclamer. 

Les  prix  à  poids  égaux  et  à  poids  pour  âge 
font  partie  de  la  catégorie  des  prix  réguliers, 
c'est-à-dire  établis  avec  l'intention  de  favo- 
riser exclusivement  le  meilleur  chevul.  Les 
concurrents  sont  dans  le  cas  d'égalité  par- 
faite. Du  même  âge,  ils  sont  amenés  a  être 
de  poids  égaux  dans  le  premier  cas;  dans  le 
second,  les  concurrents  ne  se  trouvant  plus 
de  même  âge,  on  a  établi  une  égalité  relative 
qui  s'obtient  au  moyen  de  surcharges.  Tous 
les  chevaux  de  même  âge  portent  le  même 
poids.  Les  principales  courses  de  cette  nature 
sont  à  la  réunion  du  printemps,  à  Paris,  les 
prix  de  Gtiiche,  da  Lutèce,  du  Cadran,  de 
Longchamps,  etc.  ;  à  Chantilly,  le  prix  de 
Diane  et  celui  du  Jockey-Club;  à  Paris,  réu- 
nion d'été ,  le  grand  prix  de  Paris  ;  à  Paris, 
réunions  d'automne,  les  deux  critériums  pour 
poulains  et  pouliches  de  deux  ans,  le  prix 
Royul-Oaks  et  le  prix  Gladiateur. 

Les  prix  avec  surcharges  ou  décharges 
permettent  de  conserver' une  égalité  entre  les 
concurrents,  en  imposant  aux  chevaux  vain- 
queurs dans  une  ou  plusieurs  courses  anté- 
rieures une  surcharge  en  faveur  des  rivaux 
qui  sans  cela  ne  seraient  point  en  état  de 
lutter.  Les  surcharges  combinées  avec  les 
décharges  ne  doivent  point  être  poussées  ce- 
pendant jusqu'à  rendre  la  lutte  impossible 
pour  les  chevaux  qui  ont  été  antérieurement 
vainqueurs.  C'est  sur  ce  principe  que  sont 
basées  les  conditions  du  grand  Saint-Léger 
de  Moulins,  de  la  coupe  de  Deauville,  du 
grand  prix  de  Bourgogne  et  de  toutes  les 
grandes  courses  de  la  saison  intermédiaire  et 
de  celles  d'automne. 

Les  prix  avec  exclusions  sont  ceux  qui  ne 
peuvent  être  gagnés  par  un  cheval  ayant  déjà 
remporté  un  prix  d  une  valeur  déterminée. 
Cette  nature  de  prix  est  rarement  usitée. 

Les  prix  à  réclamer  sont  ceux  où  les  con- 
ditions de  la  course  portent  que  le  gagnant 
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sera  à  vendre  pour  un  prtx  déterminé.  Toute 
personne  peut,  dans  le  quart  d'heure  qui  suit 
la  course,  remettre  soit  au  juge  de  la  course, 
soit  aux  commissaires  une  lettre  cachetée 
contenant  l'offre  d'un  prix  qui  ne  peut  être 
inférieur  à  celui  du  prix  de  lu  course.  Lors- 
que ce  quart  d'heure  est  écoulé,  on  ouvre  les 
plis  contenant  les  offres,  et  le  cheval  appar- 
tient au  plus  offrant. 

Pour  empêcher  les  concurrents  d'un  ordre 
trop  élevé  de  concourir  pour  les  prix  à  ré- 
clamer, chaque  propriétaire,  en  engageant  son 
cheval,  doit  joindre  à  la  lettre  d'engagement 
le  prix  auquel  il  veut  le  vendre,  prix  d'ail- 
leurs qui  ne  peut  excéder  celui  fixé  par  les 
conditions  pour  le  gagnant,  et  il  est  en- 
tendu que  tous  les  chevaux  qui  prennent  part 
à  la  course  sont  à  vendre.  Si  donc  un  cheval 
de  grande  valeur  est  mis  en  ligne,  il  risque, 
qu'il  gagne  ou  ne  gagne  pas,  d'être  acheté 
pour  la  mise  à  prix  de  son  maître  plus  le  prix 
de  la  course ,  c'est-à-dire  à  un  prix  bien  in- 
férieur à  celui  de  sa  valeur. 

Cette  combinaison  ayant  paru  insuffisante, 
on  a  imaginé  d'imposer  à  tous  les  chevaux 
engagés  l'obligation  d'être  à  vendre  avant  la 
course  pour  un  prix  déterminé,  pendant  la 
demi-heuie  qui  précède  la  course.  Cette  fa- 
culté est  laissée  à  tous  les  propriétaires  de 
chevaux  engagés.  Le  chevul  acheté  avant 
la  course  ne  peut  y  prendre  part.  Partout  où 
cette  façon  de  faire  existe,  on  hésite  à  mettre 
en  ligne  des  chevaux  de  haute  valeur,  car  on 
ne  peut  plus  profiter  de  l'enchère  qui  a  lieu, 
après  la  course,  dans  les  prix  à  réclamer  or- 
dinaires. 

En  terminant  cet  article,  nous  ne  pouvons 
omettre  de  parler  du  grand  prix  de  Paris, 
pour  le  vainqueur  duquel  tant  de  gens  se  pas- 
sionnent plus  qu'ils  ne  feraient  pour  un  grand 
succès  industriel  remporté  par  un  de  nos  ma- 
nufacturiers. Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  faire 
une  sortie  contre  un  engouement  que  tant  de 
gens  sérieux  ne  partagent  pas  ;  qu'il  nous  suf- 
fise donc  de  rappeler  que  le  délire  qui  s'em- 
pare de  nos  sportsmen  français  à  la  vue  du 
triomphe  d'un  cheval  français  remportant  le 
grand  prix  est  excessif,  mais  dure  peu. 

Voici  la  liste  des  vainqueurs  du  grand  pi-ix 
de  Paris  de  1S63  à  1874. 

1863.  The  Ranger;  propriétaire,  M.  Su- 
ville. 

1864.  Vermout  ;  propriétaire,  H.  Delamarre. 

1865.  Gladiateur;  propriétaire,  comte  do 
Lagrange. 

1S66.  Ceylon;  propriétaire,  duc  de  Beau- 
fort. 

1867.  Fervacques;  propriétaire,  de  Mont- 
gomery. 

1868.  TheEarl  ;  propriétaire, marquis d'Has- 
tings. 

1869.  Glaneur;  propriétaire,  A.  Lupin. 

1870.  Sornette;  propriétaire,  major  Fri- 
dolin. 

1871.  Pas  couru. 

1872.  Crémone;  propriétaire,  Saville. 

1873.  BoïarJ;  propriétaire,  Delamarre. 

1874.  Trente;  propriétaire,  M.  W.-R.  Mars- 
hall. 

—  Mœurs  et  Coût,  Prix  de  vertu.  Ce  prix, 
qu'on  désigne  également  sous  le  nom  de  prix* 
Montyon,  fut  institué,  en  1SS0,  par  ie  philan- 
thrope Montyon,  pour  récompenser  annuelle- 
ment >le  Français  pauvre  ayant  fait  dans 
l'année  l'action  la  plus  vertueuse.  »  Ce  prix, 
d'une  valeur  de  20,000  francs,  est  décerné  par 
l'Académie  française,  en  séance  publique, 
dans  le  courant  du  mois  de  mai.  Pour  ré- 
pondre aux  vues  exprimées  par  Montyon 
dans  son  testament,  daté  du  lî  novembre 
1819,  tous  les  départements  sont  admis  à 
concourir.  Le  prtx  peut  être  donné  inté- 
gralement ou  partagé  entre  plusieurs  lau- 
réats. L'Académie  fixe,  lors  du  jugement  du 
concours,  la  somme  à  allouer  à  chacune  des 
actions  vertueuses  qui  ont  mérité  d'être  dis- 
tinguées par  elle.  Ces  sommes  sont  payables 
au  secrétariat  de  l'Institut;  les  personnes  ré- 
compensées doivent  se  présenter  elles-mêmes 
pour  les  toucher,  ou  se  faire'représenter  par 
un  fondé  de  pouvoir  muni  d'un  acte  authen- 
tique. 

Les  demandes  d'admission  au  concours  du 
prix  de  vertu  sont  faites  le  plus  générale- 
ment par  les  autorités  du  lieu  où  réside  la 
personne  présentée.  Ces  demandes  doivent 
contenir,  avec  le  récit  très-détaillé  de  l'ac- 
tion ou  des  actions  vertueuses,  les  nom,  pré- 
noms, lieu  de  naissance ,  âge  de  la  personne 
présentée,  l'époque  et  la  durée  de  l'action  qui 
doit  s'être  prolongée  jusque  dans  le  cours  aes 
deux  années  précédentes,  ainsi  que  le  nom  et 
le  domicile  des  personnes  qui  en  ont  été  l'ob- 
jet. Ce  mémoire,  signé  des  notables  du  pays, 
est  soumis  au  maire,  qui  légalise  les  signa- 
tures, certifie  en  même  temps  l'exactitude  des 
faits  énoncés  dans  la  demande  et  adresse  le 
tout  au  sous-préfetou  directement  au  préfet. 
Celui-ci  transmet  les  pièces  au  secrétaire  per- 
pétuel de  l'Académie  française  et,  s'il  a  con- 
naissance des  faits  relatés  dans  le  mémoire , 
il  en  atteste  la  vérité  soit  dans  les  pièces  elles- 
mêmes,  soit  dans  la  lettre  d'envoi,  qui  doit 
parvenir  ù  l'institut  avant  le  1«  janvier  de 
l'année  pendant  laquelle  il  doit  être  statué. 
L'Académie  française  examine  alors  les  mé- 
rites de  chacune  des  personnes  signalées  à 
son  attention,  partage  les  20,000  francs  dont 
elle  dispose  entre  les  plus  méritants,  et  un  de" 
ses  membres  est  chargé  de  faire  uu  rapport 
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d'ensemble,  qui  est  lu  dans  la  séance  publi- 
que annuelle  de  l'Institut. 

La  Convention  nationale  avait  aboli  les 
prix  de  vertu,  parce  qu'elle  pensait  que,  la 
vertu  étant  aussi  nécessaire  à  la  vie  morale 
que  l'air  est  indispensable  à  la  vie  physique, 
il  était  superllu  et  peut-être  immoral  de  cou- 
ronner, comme  des  phénomènes,  des  individus 
qui  se  sont  appliqués  uniquement  à  remplir  les 
conditions  du  parfait  citoyen.  La  monarchie 
restitua  cette  prime  il  l'innocence,  espérant 
que  le  bien  serait  contagieux  quand  on  le  ré- 
compenserait avec  éclat.  L'antique  cérémonie 
du  couronnement  des  rosières  de  Salency  re- 
parut et  fut  imitée  dans  plusieurs  localités;  on 
dota,  pour  prix  de  leur  sagesse,  des  jeunes 
filles,  avec  cette  condition  qu'elles  choisi- 
raient un  mari  qui  eût  été  militaire  dans  les 
armées  françaises.  Ce  fut  alors  qu'élargissant 
cette  tradition  restaurée  M.  de  Montyon  vou- 
lut, k  partir  de  1820,  qu'on  récompensât  la 
vertu  non  plus  chez  les  fillettes  de  Nanterre 
ou  de  Salency,  mais  partout  où  elle  pourrait 
se  rencontrer. 

Dans  son  rapport  k  l'Académie  française, 
le  13  août  1874  ,  M.  Cuvillier-I'leury  exposait 
en  ces  termes  le  but  que  s'était  proposé  Mon- 
tyon :  •  C'est  aux  héros  de  l'indigence ,  s'il 
m'est  permis  de  parler  ainsi,  que  M.  de  Mon- 
tyon  destine  ses  récompenses,  non  pour  le 
courage  avec  lequel  ils  supportent  la  pau- 
vreté, mais  pour  le  dévouement  dont  ils  y 
trouvent  la  source  précieuse;  consolateurs 
parce  qu'ils  ont  pleuré ,  secourables  parce 
qu'ils  ont  souffert,  économes  des  minces  pro- 
lits et  des  ressources  précaires,  parce  que 
c'est  leur  richesse  et  qu'ils  l'épargnent  pour 
de  plus  malheureux.  Tel  est  le  sens  dès  belles 
fondations  dont  nous  sommes  les  dispensa- 
teurs attentifs.  L'honnêteté  indigente ,  pas- 
sive et  résignée ,  elle  est  partout.  Si  elle 
n'existait  pas,  le  .monde  finirait.  Il  faut  l'ai- 
mer et  Ja  secourir.  Mais  lui  demander  de 
sortir  d'elle-même  et  de  sa  propre  détresse, 
pour  aller  d'instinct  jusqu'à  celle  du  prochain  ; 
substituer  le  dévouement  à  la  résignation , 
l'action  k  l'inertie,  1e  désintéressement  inspi- 
rateur à  l'égoïsme  endormi  dans  la  souffrance 
personnelle,  c'est  k  cette  conception  à  la  fois 
hardie  et  touchante  que  s'est  élevé  la  fonda- 
teur de  nos  prix  de  vertu.  C'est  le  mérite 
singulier,  j'allais  dire  c'est  l'originalité  de  sa 
fondation.  L'Académie  ne  doit  ses  couronnes 
qu'aux  pauvres,  et  non  pas  aux  honnêtes  gens 
seulement  parmi  les  pauvres,  mais  à  ceux 
qui  font  preuve ,  disons  mieux ,  qui  font  pro- 
fession de  vertu.  •  De  son  côté,  Frévost-Pa- 
radol  disait  dans  son  rapport  du  9  décembre 
1869  :  •  Les  belles  actions  auxquelles  nous 
accordons  les  récompenses  léguées  par  M.  de 
Montyon  sont  principalement  l'œuvre  des 
pauvres  et  l'œuvre  des  femmes,  et  ce  sont 
des  noms  de  femmes  et  des  noms  de  pauvres 
qui  s'ajoutent  sans  cesse  à  ce  livre  d'or  de  la 
charité.  La  raison  en  est  bien  simple  :  c'est 
que  la  bonté  est  plus  fréquente  chez  les  fem- 
mes et  plus  méritoire  chez  les  pauvres.  La 
charité  du  pauvre  envers  le  pauvre  a  quelque 
chose  de  plus  élevé  que  celle  du  riche ,  non- 
seulement  parce  qu  elle  coûte  davantage  k 
celui  qui  la  fait,  puisqu'elle  entame  le  néces- 
saire au  lieu  de  s'arrêter  au  superllu,  mais 
encore  parce  que,  lo  plus  souvent,  le  pauvre 
n'a  rien  à  donner  que  lui-même  et  que  c'est 
lui-même  qu'il  donne  au  prochain  quand  il 
accroît  pour  le  prochain  son  travail  et  sa 
peine,  quand  il  élève  un  enfant,  quand  il  veille 
un  malade,  quand  il  recueille  un  vieillard.  » 

Nous  ne  saurions  donner  ici  l'interminable 
liste  des  personnes  à  qui,  depuis  1820,  l'Aca- 
démie a  'décerné  des  pria  de  vertu.  Nous 
nous  bornerons  donc  à  citer  celles  d'entre 
elles  qui  ont  attiré  d'une  façon  plus  particu- 
lière l'attention  de  la  docie  compagnie  et 
ont  obtenu  les  prix  les  plus  élevés. 

1820.  Pierre-Alexandre  Phlipauit,  ancien 
concierge  des  Académies  de  peinture  et  de 
sculpture,  prix  de  1,200  francs, -pour  toute 
une  carrière  de  dévouement  et  de  bienfai- 
sance et  pour  s'être  chargé,  malgré  sa  pau- 
vreté, de  l'éducation  de  deux  orphelins,  en- 
fants de  M.  Renou. 

1823.  Marie -Barbe  Ansement,  portière  k 
Paris,  prix  de  1,500  francs,  pour  avoir  re- 
-  cueilli  et  soigné  avec  un  admirable  dévoue- 
ment une  jeune  fille  atteinte  d'une  maladie 
contagieuse. 

182-1.  Daeheux  ,  de  la  Villette ,  prix  de 
6,000  francs,  pour  avoir  sauvé  plus  de  cent 
personnes  en  péril  de  se  noyer. 

1825.  Pierre-Antoine-Raeh  Martin,  à  Mon- 
ligny  (Moselle),  prix  do  10,000  francs,  pour  son 
héroïque  dé  vouement  envers  une  famille  com- 
posée de  quatre  personnes  infirmes,  pendant 
dix  ans,  au  prix  des  plus  affreuses  priva- 
tions. 

1826.  Célestine  Détrimont,  de  la  Seine-In- 
férieure, prix  de  4,000  francs,  pour  soins  pro- 
digués k  une  famille  atteinte  d'une  maladie 
contagieuse  et  abandonnée  de  tous. 

1827.  Henriette  Oarden,  à  Paris,  prix  de 
3,000  francs,  pour  bonnes  œuvres  et  pour  sa 
piété  filiale  envers  un  père  qui  l'avait  aban- 
donnée. 

1827.  Les  quatre  frères  Potier,  à  Amiens, 
■    chacun  un  prix  de  500  francs,  pour  avoir 

sauvé  la  vie  k  plus  de  eent  personnes. 

1828.  Marie  Maifret,  pria;  de  2,000  francs, 
pour  avoir  soutenu  pendant  trente-sept  ans 
tes  anciens  maîtres  devenus  malheureux. 

1830.  Veuves,  orphelins  et  blessés  de  juil- 
let, prix  de  15,000  francs. 
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1832.  Pierre-Thoinas-Laurent  Paillette,  de 
la  Villette,  pria;  de  3,000  francs,  pour  de  nom- 
breux actes  de  sauvetage. 

183'2.  Eustaehe,  nègre  de  Saint-Domingue, 
prix  de  6,000  francs,  pour  de  nombreux  actes 
de  vertu  et  pour  avoir  sauvé  ses  maîtres  lors 
de  la  révolte  des  esclaves. 

1833.  Suzanne  Gérai,  de  Florac  (Lozère), 
prix  de  5,000  francs,  pour  son  dévouement  en- 
vers les  prisonniers. 

1834.  Jacques  Delpierre,  marin  à  Boulogne, 
prix  de  6,000,  pour  de  nombreux  sauvetages. 

1834.  Les  deux  frères  Leclerc,  de  Portieux 
(Vosges),  prix  de  6,000  francs,  pour  de  nom- 
breux sauvetages. 

1835.  Sauquet-Javelot,  jardinier  à  Niort, 
prix  de  6,000  francs,  pour  ses  nombreux  actes 
de  bienfaisance. 

1835.  François  Chaumel,  garçon  cordon- 
nier, prix  de  5,000  francs,  pour  avoir  sauvé 
avec  un  courage  héroïque  un  maçon  enseveli 
sous-un  éboiilement  dans  un  puits. 

1836.  Laurent  Quêter,  poissonnier  à  Douai, 
prix  de  4,000  francs,  pour  de  nombreux  sau- 
vetages. •, 

1837.  L'adjudant  Martinel,  du  1er  de  cui- 
rassiers, prix  de  8,000  francs,  pour  de  nom- 
breux actes  de  dévouement  et  pour  son  cou- 
rage héroïque  lors  de  l'accident  survenu  au 
Champ-de-Mars  le  14  juin  1837. 

1838.  Pierre  Guillot ,  marinier,  prix  de 
4,000  francs  pour  un  sauvetage  héroïque  sur 
le  bateau  à  vapeur  le  Vulcain. 

1838.  Louis  Brune,  commissionnaire  à  Rouen, 
prix  de  3,000,  pour  avoir  sauvé  42  personnes. 

1839.  Françoise  Olivier,  dite  Bourdiole,  fi- 
leuse  de  laine  à  Dourgne  (Tarn) ,  prix  de 
3,000  francs,  pour  toute  une  existence  de.dé- 
vouement  envers  des  infirmes  et  des  indi- 
gents. 

18-10.  Mathieu,  dit- Boisdoux ,  marinier  à 
Montereau ,  prix  de  4,000  francs,  pour  une 
foule  d'actes  de  courageux  dévouement. 

1841.  Simon  -  Pierre  Moessard,  acteur  a 
Paris,  prix  de  3,000  francs,  pour  de  nombreux 
actes  de  charité, 

1842.  Madeleine  Saunier,  à  Saint-Etienne- 
la-Varenne,  prix  de  3,000  francs,  pour  son  dé- 
vouement aux  malheureux. 

1844.  David  -  Pierre  Lacroix  ,  marin  de 
Dieppe,  prix  de  3,000  francs,  pour  cent  dix- 
sept  sauvetages. 

1844.  Julie-Jeanne  Mazade ,  k  Bqurg-lez- 
Valence  (Drôme) ,  prix  de  3,000  francs,  pour 
une  longue  série  d'acte3  d'ardente  charité. 

1845.  Jeanne  Jugan,de  Saint-Servan,  prix 
de  3,000  francs ,  pour  avoir  fondé  sans  autre 
ressource  que  son  inépuisable  charité  un  éta- 
blissement pour  les  vieillards  infirmes,  de- 
venu la  maison  mère  des  Petites  soeurs  des 
pauvres. 

1846.  Jean-Baptiste  Miller,  maître  bottier 
au  5e  chasseurs ,  prix  de  4,000  francs,  pour 
avoir,  malgré  la  modicité  de  ses  ressources, 
recueilli  et  élevé  plusieurs  orphelins  a  qui  il 
a  créé  une  carrière. 

1847.  Madeleine  Blanchet,  servante  à  Bu- 
zançais,  prix  de  5,000  francs,  pour  avoir  cou- 
vert de  son  corps  sa  maîtresse  menacée  de 
mort  dans  des  troubles  k  Buzançais. 

1848.  Joseph  -  Désiré  Looten ,  éclusier  k 
DunUerque,  prix  de  5,000  francs,  pour  avoir 
sauvé  52  personnes. 

1849.  Antoinette  Charron,  à  Lieusaint  (Seine 
et-Marne),  prix  de  2,500  francs,  pour  avoir 
pendant  soixante  ans,  avec  son  seul  travail, 
soigné  les  malades,  secouru  Jes  pauvres  et 
élevé  les  orphelins. 

1850.  Napoléon  Humez,  ouvrier  à  Guines 
(Pas-de-Calais),  prix  de  3,000  francs,  pour 
avoir,  depuis  trente  ans,  fait,  pour  ainsi  dire, 
profession  de  sauver  la  vie  à  ses  semblables. 

1851.  Julie  Camel,  à  Upie,  près  de  Valence, 
prix  de  2,000  francs,  pour  avoir  fondé  et  sou- 
tenu pendant  trente  ans  un  asile  destiné  aux 
jeunes  filles  abandonnées. 

1852.  Françoise  Bultez,  servante  à  Valen- 
ciennes,  prix  de  3,000  francs,  pour  avoir,  pen- 
dant quarante  ans,  au  prix  des  plus  rudes 
sacrifices,  soutenu  ses  maîtres  tombés  dans 
la  misère. 

1855.  Geneviève-Eulalie  Guillebaud,  Hn- 
gère  à  La  Rochelle,  prix  de  2,000  francs,  pour 
avoir,  avec  son  seul  travail,  fondé  et  sou- 
tenu un  asile  pour  les  jeunes  filles  pauvres. 

1855.  Le  sergent  Triplon,  infirmier  à  Mar- 
seille, prix  de  2,000  francs,  pour  son  intrépide 
dévouement  pendant  le  choléra. 

1856.  Lucie  Fiaire,  à  Maizey  (Meuse),  prix 
de  2,000  francs,  pour  toute  une  vie  de  dévoue- 
ment et  de  charité. 

1857.  Mm«  Fleurât,  à  Saint-Yrieix,  prix  de 
2,000  francs,  pour  son  héroïque  charité. 

1858.  La  femme  Durand,  à  Joueas  (Vau- 
cluse),  pria;  de  3,000  francs,  pour  son  dévoue- 
ment conjugal. 

1859.  Aimé  Duré,  à  Bécherel,  prix  de 
2,500  francs,  pour  de  nombreux  actes  de  cha- 
rité. 

1860.  John  Bost,  pasteur  à  La  Force ,  près 
de  Bergerac,  prix  de  3,000  francs,  pour  avoir 
fondé  dans  celte  commune  plusieurs  établis- 
sements de  bienfaisance. 

1860.  Catherine  Porta ,  à  Versailles ,  prix 
de  3,000  francs,  pour  avoir  fondé  un  orphe- 
linat destiné  à  donner  l'éducation  de  la  fa- 
mille aux  enfants  trouvés.  ' 

1861.  Pierre  Espagne,  douanier  k  Arca- 
chon,  prix  de  2,000  francs,  pour  dix-huit  sau- 
vetages. 

1861.  M11»»  Louise  et  Hélène  Frachon,  in- 
stitutrices à  Lyon,  prix  de  1,000  francs,  pour 


PRIX 

avoir  fondé,  avec  le  produit  de  leurs  leçons, 
un  asile  pour  les  jeunes  filles  aveugles. 

1862.  Madeleine  Augier,  à  Orgon,  pria;  de 
3,000  francs,  pour  avoir,  pendant  vingt-six 
ans,  quêté  pour  les  pauvres. 

1863.  M1**  Guitaucl,  à  Chambéry,  pria:  de 
3,000  francs,  pour  avoir  consacré  toute  sa 
fortune  à.  une  maison  de  refuge  pour  les  ieu- 
nes  tilles. 

1864.  Jean  Laffray,  à  Bcule  (Loiret),  prix 
de  3,000  francs,  pour  avoir,  pendant  cinquante 
ans,  consacré  sa  modeste  aisance  à  se  faire 
l'hôtelier  gratuit  des  pauvres. 

1865.  Rosalie  Mnrion ,  institutrice  à  Beau- 
mont-Hogue  (Manche),  prix  de  3,000  francs, 
pour  avoir  été  pendant  cinquante  ans  la  mat- 
tresse  d'école,  la  garde-malade  et  la  sœur  de 
charité  de  sa  commune. 

1866.  Hyacinthe  Forcel,  marin  à  Blainville 
(Manche),  pria;  de  3,000  francs,  pour  un  grand 
nombre  de  sauvetages  accomplis  avec  un  cou- 
rage héroïque. 

1867.  Agathe  Mahais,  fruitière  à  Angers, 
prix  de  2,500  francs,  pour  toute  une  vie  Con- 
sacrée à  la  bienfaisance. 

1867.  Léonie  Lilie,  institutrice  k  Fléchin 
(Pas-de-Calais),  prix  de  2,000  francs,  pour 
avoir  été  pendant  de  longues  années  la  maî- 
tresse d'école,  la  sœur  de  charité  et  la  garde- 
malade  de  sa  commune  et  pour  son  dévoue- 
ment pendant  deux  épidémies. 

1868.  La  négresse  Nymphe,  à  Toulon,  prix 
de  3,000  francs,  pour  son  dévouement  sans 
bornes  à  son  ancien  maître,  qu'elle  a  nourri 
dans  sa  misère  et  dans  sa  vieillesse. 

1869.  Euphrasie  Coursault,  lingère  k  Li- 
gueil  (Indre-et-Loire),  prix  de  2,000  francs, 
pour  avoir  fait  de  sa  maison  un  asile  pour 
les  vieillards  malheureux. 

1869.  Pierre  Guary,  facteur  rural  k  Martel 
(Lot),  pria;  de  2,000  francs,  pour  être  descendu 
dans  un  four  à  chaux,  dans  le  but  d'essayer 
d'en  retirer  un  homme  qui  venait  d'y  tomber, 

1872.  Hardy,  tapissier  à.  Versailles,  prix  de 
2,000  francs ,  pour  son  dévouement  envers 
les  prisonniers  envoyés  en  Allemagne. 

1572,  La  veuve  Toussaint,  négresse  k 
Cuyenne,  pria:  de  2,000  francs ,  pour  avoir 
consacré  sa  longue  existence  au  soulagement 
de  ses  semblables. 

1573.  Casimir  Fleury-Boivin,  k  Blainville 
(Manche),  prix  de  2,500  francs,  pour  actes  de 
dévouement. 

1874.  Joseph  Besnard,  serrurier  k  Rennes, 
et  sa  femme,  prix  de  2,000  francs,  pour  des 
actes  multiples  de  charilé  ardente. 

1874.  Mll°  Emilie  Prudhomme ,  dévideuse 
à  Nantes,  prix  de  2,000  francs,  pour  son  dé- 
vouement sans  bornes  à  un  malheureux  ou- 
vrier atteint  d'un  cancer  au  visage. 

La  plupart  des  rapports  lus  à  l'Académie 
française  sur  les  prix  de  vertu  se  distinguent 
par  cette  pureté  de  style  que  l'on  trouve  tou- 
jours chez  les  membres  de  l'illustre  compa- 
gnie. Quelques-uns  se  font  remarquer  par  la 
profondeur  des  idées  et  aussi  par  une  douce 
émotion  qui  gagne  bientôt  le  lecteur.  Parmi 
ces  derniers,  nous  citerons  les  discours  de 
MM.  Scribe  en  1844,  Sainte-Beuve  en  1865  et 
Prévost-Paradol  en  1869.  Ces  trois  académi- 
ciens ont  rajeuni  par  leur  talent  si  fin  et  si 
délicat  le  thème  un  peu  usé  des  prix  de  vertu, 
non-seulement  par  l'éclat  de  la  forme,  mais 
encore  par  le  sentiment  convaincu  qu'éprouve 
l'orateur. 

Et  maintenant,  l'Académie  est-elle  bien  en- 
trée dans  les  vues  du  célèbre  philanthrope,  et 
la  vertu  qu'elle  récompense  est-ce  bien  la 
vertu? 

Les  critiques  n'ont  pas  manqué  aux  qua- 
rante immortels  qui,  chaque  année,  pour  obéir 
au  vœu  de  la  philanthropie,  se  mettent  en 
devoir  de  donner -solennellement  l'estampille 
à  la  vertu.  Vous  voulez  couronner  la  vertu, 
dit -on,  aux  exécuteurs  testamentaires  de 
M.  de  MontyonîSoit.  Mais  laquelle?  «Sera- 
ce,  s'écrie  M.  Louis  Ulbach,  cette  humanité 
banale,  cette  sensibilité  de  la  chair  qui  em- 
pêche une  créature  humaine  de  voir  souffrir 
ou  mourir  de  faim  une  autre  créature?  Don- 
nerons-nous des  encouragements  de  la  Société 
protectrice  des  hommes,  comme  on  donne  des 
encouragements  de  la  Société  protectrice  des 
animaux?...  L'Académie,  la  gardienne  des 
traditions  de  l'esprit,  c'est-k-dire  de  l'hon- 
neur fiançais,  ne s'élèvera-t-elle  pas  au-des- 
sus du  point  de  vue  d'un  président  de  co- 
mice agricole,  couronnant  les  bon3  garçons 
de  ferme,  les  excellents  laboureurs,  les  ber- 
gers pleins  d'attention  pour  leurs  troupeaux? 
Est-ce  donc  cela  qu'a  voulu  Montyou?  l'éter- 
nel hommage  au  caniche  fidèle?  Ne  fera-t-on 
rien  pour  le  chien  qui  mord,  mais  qui  avertit; 
pour  la  vertu  militante,  en  un  mot?  vertu 
des  jeunes  gens,,  vertu  des  jeunes  filles, 
vertu  des  vieillards,  vertu  civique,  vertu  so- 
ciale? Les  bonnes  servantes  doivent-elles 
faire  tort  aux  tilles  repenties  qui  ont  racheté 
par  le  travail  une  heure  de  faiblesse,  et  qui, 
par  ce  temps  d'infanticide,  de  lâche  abandon, 
se  purifient  dans  les  angoisses  maternelles, 
dans  les  veilles  passées  au  chevet  d'un  en- 
fant? Il  y  a  des  drames  sublimes,  des  héroïs- 
mes  incomparables  dans  l'histoire  de  ces  mal- 
heureuses qui  deviennent  vertueuses,  quand 
elles  ne  sont  plus  rosières,  et  dans  l'histoire 
de  celles  qui  ont  résisté?  Mais  l'Académie  est 
bégueule  pour  la  jeunesse  ;  et  elle  croirait 
encourager  le  désordre,  le  vice,  si  elle  en- 
courageait le  repentir.  Puisqu'il  faut  estam- 
1  piller  la  vertu  pour  lui  donner  son  prix,  es- 
tampillons les  courages  modestes,  les  pro- 
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bités  patientes,  les  consciences  armées  1  Que 
celui  qui  a  souffert  pour  sa  foi,  oui  n'a  jamais 
renié  ion  serment,  qui,  mettant  l'honneur  au- 
dessus  des  honneurs ,  est  descendu  pauvre 
et  pur  du  pouvoir;  que  tous  ceux  qui  ont 
donné  un  exemple  de  fidélité  à  des  idées,  et  , 
de  mépris  pour  les  intérêts  sordides ,  reçoi- 
vent, malgré  eux,  cette  louange  académique; 
j'y  consens.  Mais  que  tous  ces  philosophes, 
ces  critiques,  ces  hommes  d'Etat,  ces  prélats, 
se  mettent  en  quête  de  savoir  avec  combien 
de  petits  morceaux  de  pain  une  servante  g 
nourri  ses  maîtres,  et  que  les  investigations 
de  ces  chercheurs  de  vertu  s'arrêtent  à  la 
première  aumône,  voilà  ce  qui'me  paraît  au- 
dessous  de  la  mission  de  l'Académie,  au-des- 
sous de  la  mémoire  de  Montyon,  au-dessous 
de  la  curiosité  sociale.  > 

Il  est  certain  que  Montyon  a  voulu  créer 
un  stimulant  au  sacrifice ,  faire  des  citoyens 
utiles,  et  que  l'Académie,  tout  en  récompen- 
sant de  braves  cœurs,  est  souvent  peu  d'ac- 
cord avec  les  vues  de  cet  homme  de  bien  ; 
mais  avouons  que  le  prosaïsme  de  notre  temps 
rend  bien  plus  facile  et  moins  compromettant 
le  couronnement  des  rosières,, le  couronne- 
ment des  servantes  qui,  au  lieu  de  faire  dan- 
ser l'anse  du  panier,  consacrent  leur  jeu- 
nesse, leur  maturité,  leur  vieillesse  à  servir 
elles-mêmes  d'anses  et  d'appuis  aux  pas  chan- 
celants d'un  vieux  maître  ruiné;  qu'il  rend 
plus  commode,  en  un  mot,  le  couronnement 
des  vertus  de  confort  que  le  couronnement 
des  vertus  civiques;  la  vertu  de  Babet  n'est 
pas  bruyante  et  nul  ne  songe  à  discuter  Atar- 
Gul;  la  vertu  de  Babet  est  aisée  à  récom- 
penser; elle  ne  fait  pas  peur  aux  grands  de 
la  terre;  elle  n'agite  uullement  les  partis  po- 
litiques ou  religieux;  au  contraire,- elle  ravit 
la  pensée  des  hommes  sensibles  et  généreux 
dans  des  espaces  d'un  bleu  tendre  et  infini  ; 
avec  elle  on  est  en  pleine  bucolique,  en  pleine 
pastorale  ;  l'esprit  n  est  nullement  agité  comme 
avec  l'acte  vigoureux  d'une  Lucrèce  ouïe  dé- 
vouement extraordinaire  d'un  Curtius.  Com- 
prenez-vous, par  exemple,  que  les  académi- 
ciens, un  peu  sceptiques  en  général  a  l'en- 
droit des  serments,  soient  invités  k  décerner 
à  quelque  Baudin  respecté  par  la  mort  un 
prix  de  vertu?  Leur  fragile  immortalité  leur 
ferait,  certes,  préférer  au  vaillant  champion 
du  droit  violé  quelque  Mascarille  économe , 
muni  des  sacrements  de  l'Eglise  et  perpé- 
tuant ,  selon  l'expression  du  rapporteur  pour 
l'année  1868,  •  les  saines  traditions  de  Ja  do- 
mesticité. »  Encourager  les  domestiques  à  ne 
pas  voler  leurs  maîtres  et  k  les  nourrir,  au 
contraire,  dans  leurs  vieux  jours,  voilà  cer- 
tes qui  est  à  merveille  ;  mai3  encourager  les 
citoyens  à  ne  pas  violer  leurs  serments,  k 
combattre  pour  la  justice,  voilà  qui  serait  bien- 
mieux. 

— Prix  aenrténiiquea.  L' Académie  française, 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres 
et  l'Académie  des  sciences  morales  décernent 
chaque  année  un  certain  nombre  deprix  dont 
les  fonds  sont  faits,  pour  quelques-uns,  par 
ces  Académies  elles-mêmes;  pour  les  autres, 
ils  proviennent  des  libéralités  de  donateurs 
dont  ces  prix  portent  le  nom.  Nous  citerons 
seulement  les  principaux. 

—  Académie  française.  Prix  d'éloquence  et 
prix  de  poésie.  Ces  pria;  sont  bisannuels  et 
d'une  valeur  de  2,000  francs.  Us  sont  décer- 
nés au  meilleur  morceau  d'éloquence  ou  de 
poésie,  sur  un  sujet  proposé  l'année  précé- 
dente par  l'Académie.  Le  ;iria;  d'éloquence 
alterne  avec  le  pria;  de  poésie,  de  façon  que 
l'un  des  deux  soit  distribué  chaque  année. 
Nous  avons  donné  les  noms  des  poètes  lau- 
réats depuis   le  commencement  du  siècle. 

V.  POÈTES  LAURÉATS. 

—  Prix  Montyon.  L'Académie  a  scindé  en 
un  grand  nombre  de  pria:  la  rente  laissée  par 
le  célèbre  philanthrope  à  sa  disposition  pour 
qu'elle  pût  récompenser  l'ouvrage  la  plus 
utile  aux  moeurs.  En  réunissant  les  intérêts 
arriérés  et  les  sommes  provenant  de  pria; 
non  distribués  les  années  précédentes,  l'A- 
cadémie décerne  ordinairement  trois,  quatre 
ou  cinq  prix  de  2,000  à  2,500  francs  et  de 
deux  à  cinq  médailles  de  1,500  francs  à  des 
ouvrages  très-divers.  On  voit  figurer  en- 
semble, parmi  les  ouvrages  couronnés,  des 
traités  d'économie  politique,  des  études  lit- 
téraires et  même  des  biographies  d'artistes. 

~  Prix  Gobert  (5,000  fr.),  décerné  au 
meilleur  morceau  sur  l'histoire  de  France. 
M.  Henri  Martin  l'a  obtenu  pour  son  Histoire 
de  France,  pendant  une  longue  suite  d'an- 
nées. 

—  Prix  Bordin  (3,000  fr.),  destiné  à  en- 
courager la  haute  littérature. 

—  Prix  Lambert.  H  est  décerné  soit  k  un 
homme  de  lettres  dans  ie  besoin,  soit  même 
k  la  veuve  d'un  homme  de  lettres. 

—  Prix  Maillé- La-Tour-Landry.  Il  est  dé- 
cerné, k  titre  d'encouragement,  k  un  écri- 
vain ou  à  un  artiste  dont  les  travaux  ont  at- 
tiré l'attention. 

—  Pria;  Thiers.  Ce  prix  est  triennal;  il  a 
été  fondé,  au  nom  de  M.  Thiers,  avec  la 
rente  des  20,000  francs  du  prix  biennal 
de  1861.  11  est  décerné  k  l'auteur  d'une  œuvre 
littéraire  ou  historique. 

L'Académie  française  décerne  en  outre, 
tous  les  dix  ans,  un  pria;  de  10,000  francs  à 
l'auteur  d'un  ouvrage  dramatique  joué  aveo 
succès  et  ayant  un  but  moral  ;  des  prix  ex- 
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traordinaires  de  3,000  et  de  5,000  francs  aux 
auteurs  de  mémoires  sur  des  sujets  de  lin- 
guistique ou  de  littérature  indiqués  par  elle. 

—  Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres.  Prix  ordinaire,  décerné  au  meilleur 
mémoire  envoyé  sur  une  question  d'archéo- 
logie mise  au  concours  deux  ou  trois  ans  à  l'a- 
vance. 

—  Prix  dit  des  antiquités  de  la  France, 
décerné  à  un  travail  du  même  genre,  mais 
pour  lequelle  choix  du  sujet  n'est  pas  indiqué, 

—  Prix  de  numismatique,  prix  Gobert,  dé- 
cerné à  un  travail  remarquable  sur  l'histoire 
de  France. 

—  Prix  Bordin,  décerné  à  un  mémoire  d'é- 
pigraphie  ou  de  linguistique  ancienne  dont 
le  sujet  est  indiqué. 

—  Prix  Louis  Fould,  destiné  à  un  bon  ou- 
vrage sur  les  arts  du  dessin. 

—  Académie  des  sciences  morales.  Chacune 
des  sections  de  cette  Académie,  section  de 
philosophie,  section  de  morale,  section  de  lé- 
gislation et  de  droit  public,  section  d'écono- 
mie politique,  section  d'histoire  générale,  dé- 
cerne chaque  année  un  prix  de  la  valeur  de 
1,500  francs  au  meilleur  mémoire  envoyé  sur 
une  question  proposée.  Elle  décerne,  en  ou- 
tre, divers  prix  quinquennaux,  triennaux  et 
sexennaux  provenant  des  fondations  V.  Cou- 
sin, Beaujour,  Stassart,  Bordin,  Halphen, 
de  Morogues  et  docteur  de  La  Corbière. 

—  Prix  décennaux.  Napoléon  I",  en  réor- 
ganisant l'Institut,  résolut  d'en  faire  surtout 
une  grande  société  de  distribution  de  prix. 
Pour  lui  tout  était  là  ;  les  lettres  et  tes  arts 
ne  devaient  se  développer  normalement  que 
sous  le  coûtrôle  des  corps  constitués,  et,  pour 
obtenir  des  chefs-d'œuvre,  il  suffisait  de  pro- 
poser de  magnifiques  récompenses. 

Les  prix  décennaux  furent  fondés  par  le 
décret  d'Aix-la-Chapelle,  daté  du  24  fructi- 
dor an  Xll.  «  Etant,  dit  le  préambule,  dans 
l'intention  d'encourager  les  sciences,  les 
lettres  et  les  arts,  qui  contribuent  éminem- 
ment à  l'illustration  et  à  la  gloire  des  na- 
tions; désirant  non-seulement  que  la  France 
conserve  la  supériorité  qu'elle  a  acquise  dans 
les  sciences  et  dans  les  arts,  mais  encore  que 
le  siècle  qui  commence  l'emporte  sur  ceux 
qui  l'ont  précédé  ;  voulant  aussi  connaître 
les  hommes,  qui  auront  le  plus  participé  k 
l'éclat  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts,  » 
Napoléon  instituait  vingt-deux  prix,  neuf 
de  10,000  francs  et  treize  de  5,000  francs,  qui 
devaient  être  décernés  tous  les  dix  ans,  de 
la  main  de  l'empereur,  le  jour  anniversaire 
du  18  brumaire,  sur  la  proposition  d'un  jury 
composé  des  quatre  secrétaires  perpétuels 
et  des  quatre  présidents  des  diverses  classes 
de  l'Institut. 

Les  prix  de  10,000  francs  se  classaient 
ainsi  :  1"  sciences  physiques;  2°  sciences 
mathématiques;  3°  histoire;  4°  invention 
d'une  machine  utile  ;  5°  fondation  d'un  éta- 
blissement agricole  ou  industriel  ;  6°  tragé- 
die ou  comédie,  peinture^  sculpture,  k  con- 
dition que  le  sujet  traité  fut  historique  ;  opéra. 
Dix  prix  de  5,000  francs  étaient  donnés  à 
dix  traducteurs  de  manuscrits  anciens  ou 
orientaux  de  la  Bibliothèque  impériale  ;  trois 
aux  auteurs  de  petits  poèmes  anecdotiques 
sur  les  gloires  de  la  France. 

La  première  distribution  devait  avoir  lieu 
le  18  brumaire  an  XVIII  (1809)  et  compren- 
dre la  période  décennale  de  l'an  VII  à 
l'an  XVIII.  En  1809,  le  programme  fut  re- 
manié; on  porta  k  dix-neuf  les  prix  de  la 
première  classe  en  les  dédoublant,  en  ajou- 
tant un  prix  pour  le  poëme  épique,  un  prix 
d'architecture,  etc.  Les  rapports  du  jury  fu- 
rent faits  et  imprimés;  celui  de  Uhéoier, 
sur  les  progrès  des  lettres,  ceux  de  Cuvier 
et  de  Delambre,  sur  les  progrès  des  sciences 
naturelles  et  des  sciences  mathématiques, 
sont  restés  célèbres;  mais  c'est  tout  ce  qu'ont 
produit  les  prix  décennaux.. Les  quatre  clas- 
ses de  l'Institut  ne  purent  tomber  d'accord 
sur  les  lauréats;  la  distribution  fut  prorogée 
et,  pendant  les  discussions,  survinrent  les 
désastres,  l'invasion,  et  la  chute  de  l'Empire. 
Il  ne  fut  plus  question  des  prix  décennaux. 

Napoléon  III,  suivant  les  errements  de  Na- 
poléon Ier,  voulut  aussi  encourager  les  let- 
tres, les  sciences  et  les  arts  et  faire  pro- 
duire des  chefs-d'œuvre  en  exaltant  les  ta- 
lents par  l'énormité  des  prix.  Il  fonda  en 
1860  un  prix  biennal  de  20,000  francs  ■  attri- 
bué tour  k  tour,  à  partir  de  1861,  k  l'œuvre  ou 
a  la  découverte  la  plus  propre  à  honorer  ou 
à  servir  le  pays  »  et  qui  devait  être  décerné 
successivement  par  chacune  des  classes  de 
l'Institut.  Il  fut  accordé  à  M.  Thiers  par  l'A- 
cadémie française  en  1861,  pour  son  histoire 
du  Consulat  et  de  l'Empire  ;  mais  celui-ci  ne 
crut  pas  devoir  l'accepter  et  constitua  à  son 
tour  avec  les  20,000  francs  un  prix  triennal 
de  3,000  francs.  Napoléon  III  fonda  encore 
en  1801  un  prix  quinquennal  de  100,000  francs, 
destiné  à  l'auteur  d  une  oeuvre  d'art  éminem- 
meixt  remarquable.  Ce  prix  n'a  été  distribué 
qu'une  fois,  en  1869,  à  M.  Duc,  architecte  du 
Palais  de  justice. 

—  B.-arts.Pn'i  de  Dome.V. Rome  (Ecole  de). 

PRIX-FIXE  s,  m.  Maison  de  commerce  où 
l'on  vend  des  marchandises  au  détail  et  à 
prix  fixe  :  Ouvrir  un  prix-fixe. 

PR1ZIAC,  bourg  de  France  (Morbihan), 
cant.  du  Faouët,  arrond.  et  à  35  kilom.  O. 
de  Pontivy,  près  d'un  petit  lac;  pop.  aggl., 
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160  hab.  —  pop.  tôt.,  2,415  hab.  On  y  remar- 
que une  assez  belle  église  paroissiale,  et  la 
chapelle  de  Saint-Nicolas,  surmontée  d'une 
tour  élégante  et  ornée  à  l'intérieur  de  pein- 
tures et  de  sculptures. 

PRIZZI,  ville  du  royaume  d'Italie,  dans  la 
Sicile,  province  de  Palerme,  district  et  à 
19  kilom.  S.-B.  de  Corleone,  ch.-l.  de  man- 
dement; 11,187  hab.  Marchés  importants. 

PRO,  préfixe  qui  signifie  en  avant,  qui  se 
rapporte  à  la  préposition  latinepro,  grec  pros, 
proti,  gothique  faur,  allemand  fur,  anglais  for, 
lithuanien  pro,  sanscrit  prati,  particule  mar- 
quant direction,  tendance,  qu'Eichhoff  ramène 
à  la  racine  par,  mouvoir,  avancer,  racine  de 
mouvement  très-répandue  dans  les  langues 
aryennes. 

PRO  s.  m.  (pro).  Mar.  Syn.  de  prao. 

PRO-ABEILLE  s.  f.  (pro-a-bè-lle;  Il  mil. 
—  du  préf.  pro,  et  de  abeille).  Entom.  Nom 
donné  a  une  espèce  d'insecte  mellifère  mal 
connu. 

PROAPODOSE  s.  f.  (pro-a-po-do-ze  —  du 
préf.  pro,  et  du  gr.  apoddsis,  restitution). 
Ane.  rhét.  Figure  qui  consiste  à  répéter  k  la 
fin  de  la  phrase  le  mot  par  lequel  cette" 
phrase  a  commencé. 

Pro  Arculu,  titre  d'un  des  plus  éloquents 
plaidoyers  de  Cicéron,  que  le  grand  orateur 
prononça  en  faveur  du  poëte  Archias,  son 
ancien  maître.  V.  Archias  (discours  pour). 

PRO  AU1S  ET  FOC1S  {Combattre  pour  ses 
autels  et  ses  foyers).  C'esl-à-dire  pour  les 
dieux  pénates,  dieux  de  la  patrie,  et  pour  les 
dieux  lares,  dieux  du  foyer  domestique. 
L'expression  latine  a,  comme  on  le  voit,  plus 
de  profondeur  et  d'étendue  que  l'expression 
française  :  combattre  pour  la  patrie.  Elle 
embrasse  à  la  fois  les  choses  divines  et  hu- 
maines, l'intérêt  général  et  l'intérêt  particu- 
lier. On  ne  la  comprend  pas  bien,  tant  qu'on 
ne  s'est  pas  rendu  compte  du  vrai  sens  des 
mots  arts  et  focis.  Âris  est  l'autel  public,  ce- 
lui des  temples;  focis,  l'autel  domestique,  qui 
était  placé  près  du  foyer. 

«  Habitués  à  considérer  le  calvinisme  comme 
le  palladium  de  leurs  droits  et  de  leur  exis- 
tence nationale,  les  Hollandais  combattent 
dans  toutes  les  occasions  pro  arts  et  focis.  » 
A.  Esqbiiîos. 
«  Oh  !  mon  ami,  comme  le  cœur  vous  bat, 
comme  on  se  sent  vivre,  quand  on  voit  ses 
parents,  ses  voisins,  tout  le  inonde  autour  de 
soi  s'armer  en  hommes  libres  et  combattre, 
comme  disait  notre  régent,pro  arts  et  focis  » 
(Itevue  de  Paris.) 

«  Adieu,  mon  cher  et  illustre  confrère,  con- 
tinuez à  combattre,  comme  vous  faites,  pro 
aris  et  focis.  Pour  moi,  qui  ai  les  mains  liées 
par  le  despotisme  ministériel  et  sacerdotal,  je 
ne  puis  que  faire  comme  Moïse,  les  lever  au 
ciel  pendant  que  vous  combattez.  » 

D'Alembert. 

PROBA  FALCONIANA,  poétesse  latine,  qui 
vivait  dans  la  première  moitié  duive  siècle  de 
l'ère  moderne.  Les  érudits  du  xvia  siècle, 
Boccace  et  Henri  Estienne,  lui  ont  fait  une 
certaine  réputation  en  rééditant  quelques-uns 
de  ses  vers,  mais  sa  biographie  est  restée 
obscure.  Procope  et  d'après  lui  quelques  au- 
teurs l'ont  identifiée  à  Anicia  Faîtoniana 
Pioba,  femme  d'Anieius  Probus ,  laquelle 
passe  pour  avoir  introduit  par  trahison  les 
Goths  dans  Rome;  suivant  Henri  Estienne, 
elle  n'aurait  rien  eu  de  commun  avec  celle- 
ci  et  serait  la  femme  du  proconsul  Adelphius 
Probus,  ami  de  l'empereur  Honorius. 

Proba  Falconiana  cultiva  les  lettres  avec 
succès.  11  ne  reste  d'elle  qu'un  poëme,  sur 
V Ancien  et  le  Nouveau  Testament,  œuvre  sin- 
gulière, écrite  en  entier  avec  des  centons 
de  Virgile.  En  prenant  çà  et  là  un  hémisti- 
che à  VEneide,  un  autre  aux  Géorgiques,  aux 
Eglogues,  elle  est  arrivée  k  bout  de  ce  tra- 
vail de  marqueterie,  sans  valeur  aucune, 
mais  qui  est  une  curiosité  littéraire  (v.  cen- 
ton). Ces  sortes  d'exercices  plaisaient  k  l'é- 
poque de  l'extrême  décadence,  et  Ausone, 
quoique  poète  d'un  vrai  talent,  s'y  est  aussi 
adonné.  Dans  la  préface  de  ce  poëme,  Proba 
Falconiana  nous  apprend  qu'elle  avait  écrit 
beaucoup  d'autres  ouvrages;  elle  n'en  cite 
qu'un,  l'Histoire  des  guerres  civiles.  On  lui 
attribue  aussi  les  Homerocentones  ou  Histoire 
de  Jésus-Christ  écrite  en  vers  grecs,  tirés 
d'Homère  ;  mais  cette  œuvre,  semblable  à 
son  Centon  virgilien,  paraît  devoir  être  res- 
tituée k  Athéaaïs,  fille  de  l'empereur  Léon  le 
Philosophe,  devenue  femme  de  ïhéodose  II 
et  impératrice  d'Orient  sous  le  nom  d'Eu- 
doxie. 

Le  Centon  virgilien  de  Proba  Falconiana  fut 
imprimé  pour  la  première  fois  à  Venise  (1472, 
in-i'ol.)  avec  les  épigrammes  d'Ausone,  ta 
Consolatio  ad  Liviam,  les  pastorales  de  Cal- 
purnius.  11  fut  réimprimé  à  Rome  (14S1, 
in-40),  à  Anvers  (1489,  in-4°),  à  Brescia 
(1490,  in-8o). 

PROBABIL1SME  S.  m.  (pro-ba-bi-li-sme  — 
du  lat.  prouabilis,  probable).  Théo!.  Doctrine 
des  opinions  probables,  qui  autorise  comme 
permis  tout  acte,  toute  doctrine  qu'appuie 
une  raison  sérieuse  ou  une  grave  autorité, 
bien  que  des  raisons  plus  sérieuses  et  des 
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autorités  plus  graves  militent  en  faveur  de 
l'opinion  contraire. 

—  Philos.  Sorte  de  scepticisme  qui,  tout  en 
admettant  l'impuissance  absolue  de  la  raison 
et  niant  l'existence  de  la  certitude,  enseigne 
que  la  probabilité  doit  être  une  raison  déter- 
minante de  nos  actes. 

—  Encycl.  Philos,  La  doctrine  du  probabU 
lisme  fut  professée  par  Arcésitas  et  par  toute 
la  nouvelle  Académie,  fille  infidèle  de  Platon. 
«  Je  ne  sais  rien,  disait  Socrate,  excepté  que 
je  ne  sais  rien.  >  Arcésilas  et  ses  disciples 
allèrent  plus  loin  ;  ils  firent  profession  de  ne 
rien  savoir,  pas  même  qu'ils  ne  savaient  rien. 
Rien,  k  leur  avis,  ne  peut  être  compris,  et 
cette  incompréhensibilité  absolue  est  incom- 
préhensible elle-même.  Il  n'y  a  pas  pour  cette 
école  de  différence  absolue  entre  le  vrai  et 
le  faux,  attendu  que  l'homme  ne  possède  pas 
le  critérium  capable  de  les  démêler.  Le  sage 
doit  donc  s'abstenir  de  prononcer.  Mais,  si 
la  spéculation  pure  peut  se  passer  de  crité- 
rium, la  vie  pratique  |ne  saurait  s'en  passer 
et  il  faut  vivre.  La  certitude  absolue  étant 
impossible,  l'homme  doit  donc  s'en  tenir  à  ce 
qui  lui  paraît  vraisemblable,  probable.  Arcé- 
silas enseigna  donc  le  premier  le  probabilisme 
(tô  ittOavdv),  et,  après  lui,  Carnéade,  s'erapa- 
rant  de  cette  opinion  encore  indécise,  en  fit 
un  système  régulier  et  analysa,  avec  une 
rare  pénétration  et  une  grande  subtilité,  la 
probabilité,  ses  degrés,  les  signes  qui  la  ré- 
vèlent. Mais  ni  la  pénétration  ni  la  subtilité 
ne  suffisent.  Toute  la  théorie  du  probabilisme 
est  un  cercle  vicieux.  La  nouvelle  Académie 
ne  veut  pas  admettre  la  certitude  et  ne  re- 
connaît que  le  probable,  le  vraisemblable. 
Mais  la  vraisemblance  suppose  la  vérité,  puis- 
qu'elle se  mesure  sur  elle.  La  première  con- 
dition d'une  solide  théorie  de  la  probabilité, 
c'est  une  théorie  de  la  certitude.  La  vrai- 
semblance, la  probabilité  est  une  mesure,  et 
comment  peut-on  mesurer  sans  unité?  La 
certitude  chassée  de  l'entendement  y  rentre 
donc  à  la  suite  de  la  vraisemblance.  Pour 
penser  qu'une  opinion  est  vraisemblable,  il 
faut  être  certain  qu'elle  l'est,  et,  si  on  n'en 
était  pas,certaiu,  elle  ne  le  serait  pas.  L'in- 
conséquence de  la  nouvelle  Académie  est  évi- 
dente. On  ne  peut  nier  la  certitude  absolue 
sans  nier  aussi  tous  les  degrés  de  probabi- 
lité; on  ne  peut  nier  le  vrai  sans  nier  aussi  le 
vraisemblable.  La  nouvelle  Académie  cher- 
cha vainement  k  se  frayer  un  chemin  entre 
le  stoïcisme  et  le  pyrrhonisme,  c'est-à-dire 
entre  ledouteabsolu  qui  révolte  la  conscience 
et  rend  la  vie  impossible,  et  les  hypothèses 
prétentieuses  des  philosophes  qui  pensaient 

Îiouvoir,  avec  des  facultés  bornées,  atteindre 
a  vérité  absolue.  Le  probabilisme  de  la  nou- 
velle Académie  est  souvent  appelé  le  pro- 
babilisme logique  pour  le  distinguer  du  célè- 
bre probabilisme  moral  de  l'école  jésuitique, 
dont  nous  allons  nous  occuper. 

—  Théol.  Le  probabilisme,  qui  a  causé  tant 
de  disputes,  contre  lequel  on  s'est  élevé  avec 
tant  de  force  et  tant  de  raison,  devait  peut- 
être  son  origine,  comme  le  fait  observer  Con- 
dorcet,  k  cette  observation  très-simple  et 
très-vraie  :  on  ne  dispute  sur  la  légitimité 
des  actions  que  lorsqu'elles  sont  presque  in- 
différentes. Aussi,  en  permettant  ces  actions, 
on  tendait  moins  k  détruire  la  morale  qu'à 
guérir  des  scrupules,  qui,  kla  vérité,  ne  pro- 
duisent pas  des  crimes,  mais  qui  empêchent 
d'agir  et  de  vivre.  Les  soolastiques  portè- 
rent, au  contraire,  dans  l'examen  de  ces 
questions  douteuses,  toute  Ja  subtilité  de  leur 
esprit.  Au  Heu  de  soutenir  la  maxime  antique  : 
Dans  le  doute,  abstiens-toi,  ou  bien  au  lieu 
de  dire  avec  la  raison  :  Dans  le  doute,  agis  se- 
lon ton  gré,  ils  prenaient  .plaisir,  pour  faire 
briller  la  finesse  de  leur  dialectique,  k  com- 
biner des  actions  qui  eussent  toutes  des  ap- 
parences du  crime  et,  ensuite,  k  trouver  des 
principes  pour  les  justifier.  Comme  le  but  de 
leurs  travaux  était,  non  de  faire  haïr  le  crime, 
mais  de  décider  si  telle  action  était  ou  n'é- 
tait pas  un  péché,  si  elle  devait  être  punie 
par  l'enfer  ou  par  des  pénitences  plus  ou 
reoins  sévères,  ils  voulurent  tracer  entre  le 
juste  et  l'injuste  une  ligne  imperceptible  qui 
s'écartait  fréquemment  bien  loin  de  la  morale 
vulgaire.  Or,  c'est  sur  l'autorité  de  ces  doc- 
teurs que  les  jésuites  fondèrent  leur  théorie 
des  opinions  probables.  La  définition  de  cette 
théorie  est  rapportée  par"  Pascal,  d'après  les 
ouvrages  jésuitiques  :  «  Une  opinion  est  ap- 
pelée probable  lorsqu'elle  est  fondée  sur  des 
raisons  de  quelque  considération,  d'où  il  ar- 
rive quelquefois  qu'un  seul  docteur  fort  grave 
peut  rendre  une  opinion  probable.  » 

Si,  comme  nous  l'avons  dit,  les  scolasti- 
ques  s'étaient  bornés  k  examiner  les  ques- 
tions indifférentes,  peu  eût  importé  le  sens 
dans  lequel  ils  auraient  tranché  ces  ques- 
tions ;  mais,  k  force  de  subtilités,  ils  avaient 
étendu  leurs  doutes  sur  la  légitimité  de  beau- 
coup d'actions  que  le  simple  bon  sens  et  la 
conscience  n'hésitent  jamais  k  mettre  au 
nombre  des  crimes.  Chacun  d'eux  s'était  ef- 
forcé de  trouver  de  nouvelles  actions  défen- 
dues ou  d'autoriser,  par  des  arguments  nou- 
veaux, des  actions  jusque-là  interdites.  On 
trouve  éparse  dans  leurs  écrits  ta  justifi- 
cation de  toutes  les  atrocités  et  de  tou- 
tes les  infamies.  Ils  donnent  des  moyens 
pour  trahir  la  vérité  sans  mentir,  pour  im- 
puter k  ses  ennemis  des  crimes  supposés 
sans  les  calomnier,  pour  les  tuer  sans  être 
homicide,  pour  s'approprier  le  bien  d'au- 
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trui  sans  voler,  pour  se  livrer  à  tous  les  raf- 
finements de  la  débauche  sans  manquer  au 
précepte  de  la  chasteté,  etc.  Or,  d'après  le 
probabilisme  jésuitique,  il  suffit  qu'un  seul 
de  ces  «  auteurs  graves  »  ait  émis  une  opi- 
nion pour  qu'elle  soit  probable  et  qu'on  puisse 
y  conformer  sa  conduite  sans  pécher,  et 
comme,  dans  le  fatras  énorme  des  pères  et 
des  docteurs  scolastiques,  il  n'est  guère  d'ac- 
tion qui  n'ait  été  approuvée  et  désapprouvée 
par  d  excellents  arguments  et  par  mille  bon- 
nes raisons,  il  s'ensuit  que,  dans  toutes  les 
actions  de  la  vie,  on  peut  agir  selon  son  inté- 
rêt, en  ayant  pour  soi  une  opinion  probable. 
Pascal  a  pris,  dans  les  divers  écrits  des 
jésuites,  les  opinions  les  plus  énormes  qui 
découlentdu  probabilisme  et  devant  lesquelles 
les  révérends  pères  se  sont  bien  gardés  de 
reculer.  «  Un  docteur,  dit  Layman,  étant  con- 
sulté peut  donner  un  conseil,  non-seulement 
probable  selon  son  opinion,  mais  contraire  à 
son  opinion,  s'il  est  estimé  probable  par  d'au- 
tres, lorsque  cet  avis  contraire  au  sien  se 
rencontre  plus  favorable  et  plus  agréable  k 
celui  qui  le  consulte.  Mais  je  dis  de  plus  qu'il 
ne  sera  point  hors  de  raison  qu'il  donne  à 
ceux  qui  le  consultent  un  avis  tenu  pour  pro- 
bable par  quelque  personne  savante,  quand 
même  il  s'assurerait  qu'il  serait  absolument 
faux.  ■ 

C'est  ainsi  que  les  jésuites  ont  établi  la 
double  probabilité  du  pour  et  du  contre.  Un 
homme  riche  doit-il  faire  l'aumône?  Oui  et 
non.  Oui,  car  il  est  écrit  dans  la  Bible  :  «  Don- 
nez l'aumône  de  votre  superflu  ?•  Non,  car 
le  docte  jésuite  Vasquez  dit  :  «  Ce  que  les 
personnes  du  monde  gardent  pour  relever 
leur  condition  et  celle  de  leurs  parents  n'est 
pas  appelé  superflu;  c'est  pourquoi  k  peins 
trouvera-t-on  qu'il  y  ait  jamais  de  superflu 
chez  les  gens  du  inonde,  et  non  pas  même  chez 
les  rois.  »  Autre  exemple  :  Un  religieux 
peut-il  quitter  son  habit  sans  encourir  l'ex- 
communication ?  Non  et  oui.  Non,  car  les  pa- 
pes l'ont  interdit  sous  cette  peine.  Oui,  dans 
le  cas  où  le  religieux  quitte  son  habit  pour 
aller  voler  ou  pour  se  rendre  incognitO(  au 
lupanar  (ut  eat  tncognitus  ad  lupanar).  L'af- 
tirinative  et  la  négative  peuvent  donc,  dans 
la  plupart  des  cas,  être  suivies  avec  sûreté 
de  conscience,  attendu  qu'elles  ont  l'une  et 
l'autre  quelque  probabilité  chez  divers  doc- 
teurs, i  Ce  n'est  pas,  font  remarquer  les  ré- 
vérends pères,  que  le  pour  et  le  eontro 
soient  ensemble  véritables  dans  le  même 
sens,  mais  c'est  seulement  qu'ils  sont  proba- 
bles et  sûrs  par  conséquent.  »  Un  auteur  cité 
par  Pascal,  Diana,  qui  n'était  pas  jésuite, 
mais  qui  aimait  beaucoup  cette  congrégation 
et  qui  y  puisait  toujours  ses  autorités,  soute- 
nant, dans  un  de  ses  ouvrages,  une  opinion 
théologique  contraire  k  celle  de  plusieurs  pa- 
pes, écrit:  «  Je  réponds  à  la  décision  de  ces 
trois  papes,  qui  est  contraire  k  mon  opinion, 
qu'ils  ont  parlé  de  la  sorte  en  s'attachant  k 
l'affirmative,  laquelle,  en  etfet,  est  probable 
k  mon  jugemeni  même;  mais  il  ne  s'ensuit 
pas  de  là  que  la  négative  n'ait  aussi  sa  pro- 
babilité. »  Un  jésuite,  Castrus  Palans,  nous 
donne  dans  ses  écrits  un  fort  bel  échantillon 
de  la  double  probabilité,  k  propos  de  l'obéis- 
sance des  religieux  au  supérieur  du  couvent: 
i  11  est,  dit-il,  hors  de  dispute  que  le  religieux 
qui  a  pour  soi  une  opinion  probable  n'est  pas 
tenu  d'obéir  k  son  supérieur,  quoique  l'opi- 
nion du  supérieur  soit  la  plus  probable.  Car 
alors  il  est  permis  aux  religieux  d'embrasser 
celle  qu,i  leur  est  la  plus  agréable.  Et  encore 
que  le  commandement  du  supérieur  soit  juste, 
cela  ne  vous  oblige  pas  de  lui  obéir  ;  car  il 
n'est  pas  juste  de  tous  points  et  en  toute  ma- 
nière, mais  seulement  probablement,  et  alors 
vous  n'êtes  engagé  que  probablement  à  lui 
obéir  et  vous  en  êtes  probablement  dégagé!  * 
On  comprend,  k  la  vue  des  aberrations  où 
conduit  le  probabilisme  et  des  crimes  qu'il 
tolère,  qu'il  encourage  même,  que  tous  les 
hommes  de  cœur  l'aientflétri  etque  le  nom  des 
jésuites,  ses  auteurs,  ait  été  flétri  par  tous  les 
gens  d'honneur.  •  Le  terme  de  morale  jësui* 
tique,  dit  d'Alembert,  a  été  comme  consacré 
dans  la  langue  pour  signifier  la  morale  relâ- 
chée, et  celui  d'escobarderie  pour  signifier  un 
adroit  mensonge,  et  l'on  sait  combien  une  fa- 
çon de  parler  à  la  mode  a  de:pou voir,  surtout 
en  France,  pour  accréditer  les  opinions.»  Dès 
le  xvio  siècle,  k  peine  la  société  de  Jésus 
était-elle  fondée  que  la  satire  commençait  k 
s'exercer  sur  la  morale  iu  probabilisme  et  svv 
ses  auteurs.  Une  curieuse  satire,  intitulée 
Mandement  de  l'évêque  de  Bethléem,  est  tout 
entière  consacrée  aux  jésuites  et  renferme, 
entre  autres  passages  intéressants,  les  vers 
suivants  :  ' 

Nous  touchons  &  l'origine 

De  la  société  divine 

Qui  reçut  du  ciel  la  faveur 

De  démêler  partout  l'erreur; 

Pour  la  doctrine  et  la  morale 

Nul  en  ce  monde  ne  l'égale; 

Elle  a  plus  de  subtilités 

Qu'il  ne  naît  de  difficultés; 

Elle  a  le  pouvoir  d'introduire 

En  paradis  après  la  mort 

Tout  chrétien  par  un  pa&ae-port. 


Ronsard  fit  aussi  des  vers  sur  le  même  su- 
jet et  avec  plus  d'amertume.  Henri  IV  s'é- 
cria un  jour  devant  le  parlement  assemblé  : 
«  Je  suis  catholique,,  mais  non  catholique  jé- 
suite ;  je  ne  suis  pas  de  l'humeur  de  ces  gens- 
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là  ni  de  leurs  semblables,  »  Le  probabilisme 
surtout  les  faisait  exécrer  et  les  Provinciales 
de  Pascal  accrurent  encore  la  répulsion  des 
honnêtes  gens  contre  cette  hideuse  doctrine 
en  les  faisant  mieux,  connaître.  Dans  sa 
deuxième  épUro  sm¥ Amour  de  Dieu,  Boileau 
les  flétrit  à  son  tour  :  «  Los  préceptes  des 
jésuites,  dit-il,  sont  non-seulement  faux,  mais 
abominables.  *  La  Fontaine  ne  s'indigne  pas, 
il  aime  mieux  se  moquer  : 

Veut-on  monter  sur  lcs-Cclcstes  tours , 
Escobnr  suit  un  chemin  de  velours; 
Il  ne  dit  pas  qu'on  peut  tuer  un  homme 
Qui  sans  raison  nous  tient  en  allorcas, 
Pour  un  fétu  ou  bien  pour  une  pomme, 
Mais  qu'on  le  peut  pour  quatre  ou  cinq  ducnls! 
Même  il  soutient  qu'on  peut,  en  certains  cas, 
Faire  un  serment  plein  de  supercherie; 
S'abandonner  aux  douceurs  de  la  vie, 
S'il  est  besoin,  conserver  ses  amours; 
Ne  faut-il  pas,  après  cela,  qu'on  criu: 
•  ËBCObar  suit  un  chemin  de  velours  1  ■ 

Nous  n'entreprendrons  pas  d'enregistrer 
ici  les  protestations  de  tous  les  esprits  géné- 
reux ;  de  tous  les  hommes  illustres  qui  ont 
attaqué,  les  uns  par  la  satire,  les  autres  par 
le  raisonnement,  tous  au  nom  de  la  morale 
et  de  la  vertu  outragées,  l'exécrable  doctrine 
dont  nous  parlons;  citons  seulement  :  Bayle 
dans  son  Dictionnaire  ;  Diderot  dans  l'Encyclo- 
pédie; Montesquieu  dans  les  Lettres  persanes  ; 
Voltaire  dans  tous  ses  écrits. 

Nulle  religion,  nulle  secte  philosophique 
n'a  produit,  dans  toute  l'histoire  du  monde, 
une  doctrine  aussi  attentatoire  à  la  con- 
science, à  la  raison,  k  la  société.  Ceux  qui 
ont  l'impudeur  de  la  professer  se  rayent  par 
cela  même  du  nombre  des  hommes  de  bien  ; 
ils  inoculent  un  poison  mortel  dans  tout  corps 
social  qui  n'a  pas  la  force  ou  le  courage  de 
les  rejeter  de  son  sein. 

PROBABILISTE  s.  (pro-ba-bi-li-ste  — rad. 
probabilisme).  Théol.  Partisan  du  probabi- 
lisme. 

PROBABILITÉ  s.  f.  (pro-ba-bi-li-té  —  lat. 
probabilitas ;  ùeprobabilis,  probable).  Raisons 
qui  font  présumer  la  vérité  d'une  chose  : 
Examiner,  calculer,  peser  les  probabilités. 
Je  n'y  vois  pas  de  probabilité.  L'affirmative 
et  lu  négative  de  presque  toutes  les  opinions 
ont  leur  probabilité.  (Pasc.)  Il  ne  faut  pas 
dire  qu'une  chose  est  démontrée  quand  elle  n'a 
qu'un  certain  degré  de  probabilité.  (Grimm.) 

—  Malhém,  Calcul  des  probabilités,  En- 
semble des  règles  au  moyen  desquelles  on 
calcule  les  chances  :  Le  calcul  bus  proba- 
bilités a  donné  naissance  à  une  science  nou- 
velle qui  n'est  encore  qu'à  son  berceau  :  celle 
des  assurances.  (E.  de  Gir.) 

—  Théol.  Doctrine,  opinion  de  la  probabi- 
lité, Probabilisme. 

—  Syiï.  Probnbiliié,  appnrcuce,  vralacm- 
btanen.  V.  APPARKNCE. 

—  Encycl.  Philos.  «  Tout  ce  qui  n'est  pas 
démontré  aux  yeux,  dit  Voltaire,  ou  reconnu 
pour  vrai  par  les  parties  évidemment  inté- 
ressées à  le  nier,  n'est  tout  au  plus  que  proba- 
ble. »  Laplace  dit  :  «  La  probabilité  est  re- 
lative en  partie  à  nos  connaissances ,  en 
partie  à  notre  ignorance.  »  11  suit  de  là 
que,  nos  connaissances  s'aecroissant  avec 
le  temps,  notre  intelligence  progressant  par 
l'étude  et  l'expérience,  la  raison  parviendrait 
dans  un  temps  donné  à  changer  le  plus  de 
probabilités  possible  en  certitudes.  II  est 
avéré  que  le  cercle  des  probabilités  va  en 
diminuant;  tel  fait  considéré  autrefois  comme 
seulement,  probable  est  devenu  certain  et 
entré  dans  le  domaine  des  sciences  exactes  ; 
tel  autre,  au  contraire,  admis  aussi  comme 
probable,  a  fini  par  être  reconnu  absolu- 
ment, faux.  Mais  cette  progression  de  l'intel- 
ligence s'exerce  dans  l'infini,  le  but  qu'elle 
veut  atteindre  recule  k  chaque  progrès  ac- 
compli ;  à  mesure  que  de  simples  probabilités 
deviennent  des  certitudes,  des  faits  nou- 
veaux surgissent  qui  demandent  ù  être  étu- 
diés, médités,  de  telle  sorte  que,  dans  cette 
lutte  incessante  de  l'intelligence  contre  l'i- 
gnorance, le  but  s'éloigne  à  mesure  que  l'on 
avance. 

La  probabilité  philosophique  est  plus  sub- 
tile, plus  déliée  que  la.  probabilité  mathéma- 
tique ;  elle  échappe  au  calcul  et  ne  peut  se 
traduite  en  chiffres.-  Elle  tient  a  l'idée  même 
que  nous  nous  faisons  de  l'ordre  et  de  la  na- 
ture des  choses.  Essentiellement  personnelle, 
elle  fait  naître  dans  notre  esprit  une  sorte 
de  certitude  qui  tient  à  nous-mêmes,  k  nos 
connaissances,  à  notre  manière  de  raisonner  ; 
c'est  comme  la  résultante  de  toutes  nos  pen- 
sées. Mais,  par  cela  même,  ce  oui  constitue 
pour  l'un  des  éléments  de  probabilité  n'en 
constitue  pas  pour  un  autre.  Tous  les  hommes 
cependant  possèdent  ce  sentiment  confus, 
presque  inavoué;  chez  les  uns,  la  probabilité 
philosophique  s'exerce  sans  utilité  et  sans 
hauteur;  chez  les  autres,  elle  arrive  k  une 
subtilité  telle  qu'elle  est  un  des  attributs  du 
génie.  Il  est  incontestable  que  cette  percep- 
tion a  un  fondement  scientifique;  mais,  si 
elle  est  précise  dans  ses  résultats,  dans  les 
convictions  qu'elle  concourt  k  former,  elle 
reste  confuse  dans  les  éléments  dont  chacun 
la  tire.  Plus  audacieuse  que  la  science,  elle 
synthétise  tous  les  faits  connus  et,  d'un  coup 
d'aile  franchissant  les  barrières  que  nous  im- 
pose l'état  de  nos  connaissances,  elle  aborde 
les  grandes  lois  générales,  elle  perçoit  et 
résout  ces  grandes  inconnues,  éteruol  su- 
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jet  de  recherches  et  de  doutes  pour  la 
science.  Cette  idée  de  la  simplicité,  de  l'u- 
nité de  la  nature ,  que  tant  d'esprits  sé- 
rieux ont  adoptée,  ne  comprenant  pas  que 
deux  lois  puissent  se  contredire  et  que  la 
nature  ait  besoin  de  ressorts  différents  alors 
qu'une  loi  seule  peut  suffire,  est  pour  beau- 
coup une  probabilité  philosophique.  Quel  es- 
prit pourrait  apprécier  les  chances  de  cette 
hypothèse,  embrasser  toutes  les  données  du 
problème,  les  forcer  à  se. poser  dans  les  pla- 
teaux d'une  balance?  Cette  tâche  échappe  à 
l'homme;  elle  est  au-dessus  de  ses  forces,  et 
cependant  il  croit  à  cette  hypothèse  qu'il  ne 
peut  laisser  traiter  de  chimère;  elle  devient 
sa  vie,  la  règle  presque  unique  de  sa  conduite. 
Sur  cette  hypothèse,  il  bâtit  comme  sur  des 
fondements  de  granit  tout  un  système  philo- 
sophique ;la  science  elle-même,  si  positive,  se 
prête  à  ces  calculs  fantaisistes,  obéit  a  ces 
lois  supposées.  Chimère  I  dira-t-on.  Chimère, 
soit  ^  mais  pour  beaucoup  cette  chimère  est 
la  vie,  la  conviction,  la  conscience.  Elle  est 
ce  que  l'homme  a  de  plus  précieux;  elle  le 
guide,  lé  soutient  jusqu'au  jour  où  son  éclat 
disparaît;  elle  était  probabilité  philosophique, 
elle  devient  erreur  et  s'évanouit  .pour  faire 
place  à  une  autre,  car  l'activité  humaine  ne 
se  laisse  pas  arrêter  par  une  erreur,  rebuter 
p"ar  une  expérience  fatale.  Voltaire  a  essayé 
avec  bonheur  d'appliquer  les  règles  de  la  pro- 
babilité philosophique  aux  décisions  de  la 
justice  humaine.  11  importe  tout  d'abord  de 
dire  qu'il  n'y  a  pas  de  demi-certitude.  L'En- 
cyclopédie, en  admettant  les  demi-certitudes 
et  les  demi-mérites,  a  commis  une  erreur 
grossière  qu'il  importe  de  rectifier.  Une  chose 
est  vraie  ou  fausse.  Mais,  le  plus  souvent, 
l'homme  étant  incertain  ne  peut  nier  ou  af- 
firmer; il  déclare  donc  probable  ou  improba- 
ble le  fait  qu'il  ne  peut  ni  prouver  ni  atta- 
quer d'une  façon  décisive.  Un  événement  est 
probable  lorsque  le  nombre  des  combinaisons 
en  faveur  de  la  réalité  de  cet  événement  est 
beaucoup  plus  grand  que  celui  des  combinai- 
sons contraires.  La  probabilité  est  d'autant 
plus  grande  que  les  nombres  favorables  aug- 
mentent, les  autres  allant,  par  conséquent, 
en  diminuant.  Il  convient  donc  de  dire  que 
les  demi-preuves,  quarts  de  preuve,  etcl, 
sont  dçs  mots  vides  de  sens.  C'est  en  s'ap- 
puyant  sur  ces  données  que  Voltaire  a  conçu 
son  sj-stème  de  probabilité  en  matière  de  jus- 
tice. 11  débute  par  donner  un  exemple  frap- 
pant de  son  utilité  :  «  Les  juges  d'un  bailliage 
de  Bar  qui  firent  périr,  en  176S,  un  père  de 
famille,  un  vieillard  nommé  Martin,  sur  la 
roue,  le  condamnèrent  sur  les  plus  fausses 
conjectures.  Un  meurtre  et  un  vol  s'étaient 
commis  sur  le  grand  chemin,  k  quelques  pas 
de  la  maison  de  l'accusé;  on  trouva  sur  le 
sable  la  trace  de  deux  souliers  et  on  conclut 
Que  c'étaient  les  siens.  Un  témoin  du  meurtre 
tut  confronté  avec  lui  et  dit:  «  Ce  n'est  pas 
»  là  l'assassin.  —  Dieu  soit  loué,  s'écria  le 
»  vieillard  innocent,  en  voici  un  qui  ne  m'a 
»  pas  reconnu.  •  Le  juge  interpréta  ces  pa- 
roles comme  un  aveu  du  crime.  Il  crut  qu'el- 
les signifiaient  :  Je  suis  coupable  et  on  ne 
m'a  pas  reconnu.  Elles  signifiaient  tout  le 
contraire;  mais  la  sentence  fut  portée,  le 
condamné  transféré  à  Paris  et  le  jugement 
confirmé  à  la  Tournelle.  L'innoeent  fut  exé- 
cuté. Quelques  jours  après,  un  scélérat,  con- 
damné et  exécuté  dans  le  même  lieu,  avoua 
k  la  potence  qu'il  était  coupable  du  meurtre 
pour  lequel  un  père  de  famille  très-vertueux 
avait  été  rompu  vif.  »  Si  le  juge,  au  lieu  de 
traduire  comme  un  aveu  maladroit,  et  par  cela 
seul  improbable,  une  parole  de  l'accusé,  avait 
admis  les  probabilités,  voici  ce  qui  serait  ar- 
rivé sur  ce  seul  fuit,  en  ne  parlant  pas  des 
autres  faits  favorables  ou  non  que  l'on  ne 
peut  peser  puisque  Voltaire  n'en  parle  pas. 
>  Cette  parole  pouvait  avoir  deux  sens  :  dans 
un  cas,  c'était  un  aveu  ;  dans  l'autre,  ce  n'é- 
tait que  le  cri  d'une  conscience  pure,  heureuse 
de  se  voir  déchargée  d'un  soupçon  odieux. 
Tout  d'abord  une  probabilité  très-grande  se 
manifestait  en  faveur  de  cette  dernière  sup- 
position; il  est  par  trop  naïf  de  supposer 
qu'un  accusé  va  se  condamner  ainsi  lui- 
même  devant  une  déclaration  qui  l'absout. 
L'accusé  ne  s'est  pas  troublé  après  avoir  dit 
ces  mots;  il  n'avait  donc  pas  conscience  d'a- 
voir aggravé  sa  cause.  Lorsque  le  juge  a  in- 
terprété ses  paroles  dans  le  premier  sens,  il 
.a  témoigné  un  étonnement  réel  qui  ne  parait 
nullement  joué.  On  pourrait  poursuivre  jus- 
qu'au bout  cet  examen  ou  plutôt  ce  calcul,  et 
il  en  résulterait  infailliblement  que  toutes  les 
probabilités  semblaient  indiquer  que  la  pa- 
role prononcée  ne  renfermait  pas  un  aveu 
grossier  et  maladroit,  mais  qu'elle  n'était  qu'un 
cri  de  joie  naturel  de  la  part  d'un  innocent. 
Le  calcul  eût  donc  conduit  à  un  acquittement, 
tandis  que  le  juge,  prévenu  par  ce  cri  qui  ne 
constituait  nullement  une  preuve,  n'attacha 
plus  d'importance  aux  autres  faits,  se  fil  une 
certitude  là  où  la  certitude  n'avait  rien  à  voir, 
puisqu'elle  ne  pouvait  exister,  et  condamna 
un  innocent.  » 

Souvent,  dans  les  affaires  criminelles,  une 
circonstance  insignifiante  au  point  de  vue  de 
la  probabilité  fait  naître  dans  l'esprit  du  tri- 
bunal ce  qu'il  appelle  k  tort  la  certitude,  lin 
adoptant  le  système  si  simple  présenté  pur 
Voltaire,  ces  erreurs  terribles  ne  seraient 
pas  à  craindre.  Voltaire  poursuit  son  examen 
en  citant  des  procès  fameux,  ceux  de  Lart- 
glade,  Calas,  etc.,  et  la  simple  application  du 
calcul  des  probabilités  lui  montre  d'une  façon 
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évidente,  indiscutable  l'innocence,  des  mal- 
heureuses victimes  condamnées  et  exécutées. 

—  Mathém.  Nous  avons  exposé  ht  théorie 
du  calcul  des  probabilités  (v.  calcul).  Nous 
ne  nous  occuperons  ici  que  de  ses  applica- 
tions. On  a  sans  doute  de  tout  temps  su  dé- 
terminer, dans  les  cas  les  plus  simples,  les 
rapports  des  chances  favorables  ou  contrai- 
res aux  joueurs  et  régler  proportionnellement 
les  enjeux.  Mais  c'est  Pascal  et  Fermât  qui 
les  premiers  envisagèrent  quelques  questions 
un  peu  compliquées  touchant  les  paris,  es- 
sayèrent de  déterminer  les  principes  néces- 
saires pour  les  résoudre  et  d'adapter  le  calcul 
à  la  solution  de  ces  difficultés  nouvelles. 
Telle  est  la  question  connue  sous  le  -nom  de 
problème  des  paris,  qui  les  occupa  quelque 
temps  et  qu'ils  résolurent  l'un  et  Vautre  par 
des  méthodes  différentes,  Pascal  en  intégrant 
l'équation  aux  différences  à  laquelle  il  con- 
duit, Fermât  par  la  théorie  des  combinaisons. 

Huyghens  donna  le  premier  traité  du  cal- 
cul des  probabilités,  sous  le  titre  :  De  ratio- 
ciniis  in  ludo.  Hudde  et  Witt  en  Hollande  et 
Halley  en  Angleterre  s'occupèrent  peu  après 
des  problèmes  relatifs  à  la  durée  de  la  vie 
humaine.  Halley  donna  même  une  table  de 
mortalité,  la  première  qui  ait  paru  ou  même 
-ait  été  conçue. 

Vers  le  même  temps,  Jacques  Bernoulli 
proposa  aux  géomètres  quelques  problèmes 
de  probabilité  dont  il  réunit  plus  tard  les  so- 
lutions dans  son  traité  Ars  conjectandi,  qui 
parut  en  ,1713,  sept  ans  après  sa  mort.  C'est 
dans  cet  ouvrage,  remarquable  à  plusieurs 
autres  titres,  que  se  trouvent  l'énoncé  et  la 
démonstration  de  ce  théorème  fameux  que, 
lorsque  le  nombre  des  observations  croît  in- 
définiment, les  rapports  dus  nombres  d'événe- 
ments de  diverses  natures  qui  se  manifestent 
successivement  doivent  tendre  de  plus  en 
plus  vers  ceux  de  leurs  possibilités  respecti- 
ves et  finir  par  différer  indéfiniment  peu  de 
ces  limites. 

Peu  avant  la  publication  de  l'ouvrage  de 
Bernoulli,  Montmort  et  Moivre,  l'un  Anglais, 
l'autre  Français,  réfugié  en  Angleterre  k  la 
suite  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes, 
publièrent  k  Londres  .deux  nouveaux  traités 
sur  la  même  matière.  Celui  de  Montmort  est 
intitulé  ;  Essai  sur  les  jeux  de  hasard;  il  con- 
tient les  solutions  d  un  grand  nombre  de 
questions  relatives  aux  divers  jeux  et  quel- 
ques lettres  intéressantes  do  Nicolas  Ber- 
.  noulli  sur  la  matière. 

Celui  de  Moivre  parut  d'abord  dans  les 
Transactions  philosophiques  pour  l'année  nu, 
mais  l'auteur  en  donna  depuis  trois  éditions 
séparées.  C'est  dans  ce  traité  que  prit  nais- 
sance la  théorie  des  séries  récurrentes  que 
Maivre  acheva  presque  du  même  coup  (v. 
récurrente)  et  dont  il  sut  faire  le  plus  heu- 
reux usage  pour  la  résolution  des  problèmes 
relativement  simples  qu'il  se  proposait.  La 
méthode  de  Moivre  revient  au  fond  à  l'inté- 
gration des  équations  linéaires  aux  différen- 
ces finies  k  coefficients  constants;  c'est  la 
même  que  Lagrange  n  depuis  appliquée  d'une 
manière  plus  générale  à  la  même  question. 

Taylor  fit  aussi  faire,  indirectement,  d'im- 
portants progrès  aux  méthodes  propres  k  la 
solution  des  questions  quecomportele  calcul 
des  probabilités  dans  sa  Methndus  incremen- 
torum,  où  se  trouve  la  manière  d'intégrer  l'é- 
quation linéaire  aux  différences  du  premier 
ordre,  avec  un  coefficient  variable  et  un  der- 
nier terme  fonction  d'un  indice. 

Depuis  lors,  un  grand  nombre  de  savants, 
parmi  lesquels  nous  citerons  Deparcieux, 
Kersseboom,  Wargentin,  Dupré  de  Saint- 
Maur,  Simpson,  Sussmilch,  Price  et  Davil- 
lard,  s'exercèrent  sur  les  questions  relatives 
k  la  population,  aux  naissances,  aux  maria- 
ges et  à  la  mortalité.  Us  ont  donné  des  for- 
mules propres  au  calcul  des  rentes  viagères, 
des  taux  d'assurances,  etc.  Laplace  est  le 
dernier  géomètre  qui  se  soit  occupé  de  ces 
questions,  mais  il  a  k  la  fois  renouvelé  les 
méthodes  et  incomparablement  agrandi  le 
domaine  de  la  science  des  probabilités.  Nous 
analysons  ei-après  son  ouvrage. 

—  Artill.  Probabilité  dit  tir.  Pour  qu'un. 
projectile  destiné  k  atteindre  un  but 'ait  une 
certaine  probabilité  de  le  toucher,  il  faut  que 
ce  but  ait  des  dimensions  suffisantes.  On 
sait  en  effet  que  des  causes  nombreuses  de 
déviation  donnent  à  chaque  projectile  une 
trajectoire  distincte,  et  lorsque,  par  exem- 
ple, on  lire  un  grand  nombre  de  coups  sur 
une  cible,  les  différents  points  où  le  centre 
de  chaque  projectile  rencontre  la  cible  ne  se 
confondent  pas,  quand  bien  même  on  aurait 
eu  soin  de  chercher  k  se  placer  dans  des  cir- 
constances identiques.  Si  on  examine  ces 
points  centraux  ou  points  d'impact,  on  voit 
qu'ils  sont  parfois  très-éloignés  les  uns  des 
autres  et  ne  paraissent  soumis  à  aucune  loi 
dans  leur  arrangement.  11  est  cependant  na- 
turel de  croire  que  plus  les  causes  déviatri- 
ces  seront  nombreuses,  c'est-k-dire  moins 
l'arme  dont  il  aura  été  fait  usage  sera  bien 
constituée,  bien  pointée,  bien  établie,  plus 
aussi  il  devra  se  manifester  un  écart  sensible 
dans  la  position  moyenne  des  points  d'impact, 
et  cette  position  permettra  ainsi  de  juger  de 
la  justesse  du  tir  et  de  la  bonté  des  armes 
employées. 

.  Mais  de  quelle  manière  utilisera-t-on  les 
résultats  obtenus  pour  comparer  ainsi  des 
tirs  différents?  voilà  ce  qui  était  indécis  il  y 
a  quelques  années  encore.  C'est  en  présence 
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du  manque  de  principes  arrêtés  à  ce  sujet 
que  le  comité  d  artillerie  français  mettait  au 
concours  entre  les  officiers  d'artillerie,  en 
1828,  la  question  suivante  :  «  Indiquer,  en  se 
fondant  sur  les  principes  connus  de  la  théo- 
rie des  probabilités,  le  meilleur  mode  k  adop- 
ter pour  la  recherche  des  portées  moyennes, 
discuter  le  mérite  relatif  des  divers  procé- 
dés en  usage.  «  Les  trois  mémoires  présentés 
ne  furent  pas  regardés  comme  satisfaisants, 
et  Poisson  crut  même  devoir  k  ce  sujet  re- 
venir assez  longuement  sur  la  théorie  des 
probabilités,  peu  familière  alors  à  certains 
officiers  de  l'arme,' dans  une  note  insérée  au 
Mémorial  de  l'artillerie  (1830,  vol.  III)  et 
dans  un  mémoire  Sur  la  probabilité  du  tir  d 
la  cible,  inséré  dans  le  vol.  IV  (IS37).  La- 
place, Cournot,  Dulion,  dans  leurs  ouvrages 
sur  les  probabilités  (le  dernier  spécialement 
consacré  k  la  question  qui  nous  occupe),  ont 
traité  cette  question  du  tir  probable  des  pro- 
jectiles. 

Lorsque  le  nombre  des  points  d'impact 
augmente  de  manière  a  devenir  considéra- 
ble, on  reconnaît  assez  vite  que  ces  centres 
se  groupent  autour  d'un  certain  point  de 
l'objet  atteint  et  que  la  loi  de  probabilité  des 
écarts  parait  être  la  même  autour  de  cette 
position  particulière  pour  tous  les  points 
d'une  circonférence  quelconque  dont  1ô  point 
considéré  serait  le  centre.  Ce  point  central 
est  appelé  point  d'impact  moyen. 

Supposons  tracés  sur  la  cible  deux  axes 
rectangulaires,  par  exemple,  l'un  horizontal, 
l'autre  vertical,  et  se  coupant  au  point  de  vi- 
sée ou  point  de  mire.  On  admet  qu'il  existe 
une  ligne  horizontale  au-dessus  et  au-des- 
sous de  laquelle,  pour  des  pointî  équidistonts, 
la  probabilité  d'être  un  point  d'impact  réel 
est  la  même.  On  admet  qu'il  en  est  de  même 
pour  une  certaine  verticale.  La  point  de 
rencontre  de  ces  deux  droites  est  le  point 
d'impact  moyen.  On  calcule  facilement  ses 
coordonnées.  Soient  en  général  x,  y  les  coor- 
données d'un  point  d'impact,  n  le  nombre  de 
projectiles  donnés,  les  coordonnées  du  point 
d'impact  moyen  seront 


X: 


IX 


y  =  X 


n  » 

Si  l'arme  a  été  bien  construite  et  ne  com- 
porte pas  de  causes  inhérentes  k  sa  nature 
qui  fassent  dévier  le  projectile,  et  si  l'on 
s'est  placé  autant  que  possible  dans  des  con- 
ditions identiques,  X  et  Y  sont  des  nombres 
très-faibles.  Us  ne  peuvent  prendre  do  va- 
leur un  peu  grande,  lorsque  n  est  suffisam- 
ment grand,  quo  dans  le  cas  d'uue  cause 
permanente  de  déviation.  On  exprimera  la 
grandeur  de  cette  déviation  par  la  distance 
au  point  de  mire  du  point  d  impact  moyen  ; 
on  aura,  en  la  désignant  par  D, 

D  =  (/XH^V7. 

La  direction  de  la  déviation  sera  celle  de 
la  droite  OM,  qui  joint  le  point  de  mire  au 
point  d'impact  moyen;  i  représentant  l'incli- 
naison de  cette  droite  sur  l'axe  des  X,  nous 
aurons 

•      Y 

tung  t  =  -. 

A. 

L'abscisse  du  point  d'impact  moyen  repré- 
sente l'écart»  moyen  horizontal  dos  points 
d'impact;  l'ordonnée  de  ce  point  représente 
l'écart  moyen  vertical  des  points  d'impact. 
On  appelle  écart  moyen  absolu  l'expression 

-,   dans  laquelle  S  représente  la  distance 

au  point  de  mire  de  l'un  des  points  d'impact 
et  s'étend  k  tous  ces  points. 

La  somme  des  carrés  des  écarts  horizon- 
taux des  divers  pointa  d'impact  oar  rapport 
au  point  d'impact  moyen  est  un  minimum.  En 
effet,  soient  a  l'abscisse  d'un  point  déterminé 
de  la  cible,  x  celle  d'un  point  d'impact  ;  soit 
encore  x  —  a  =  e  l'écart  horizontal  du  point 
x  relatif  au  point  u.  Si  nous  étendons  k  tous 
les  points  d'impact  la  formule  évidente 

e3  =  (x  —  a)'»»1— 2ow;  +  a', 
nous  obtiendrons 

le'  =  lx'  —  Sala:  -j-  Ha1. 

Puisque  u  estde  nombre  des  points  d'impact, 
ajoutons  et  retranchons  au  second  membre 
nX4  ;  on  pourra  écrire  ; 

le*  =  Si'  —  hX*  -J-  «(«  —  X)'. 

Or, dans  l'expression  du  deuxième  membre, 
le  seul  terme  qui  varie  avec  o  est  positif;  le 
minimum  de  Se*  aura  donc  lieu  pour  o  =  X, 
ce  qui  prouve  bien  que  le  point  d'impact 
moyen  jouit  de  la  propriété  énoncée. 

On  démontrerait  d'une  manière  analogue 
les  deux  propriétés  suivantes  du  même  point  : 

Par  rapport  au  point  d'impact  moyen,  la 
somme  des  carrés  des  écarts  verticaux  est 
minimum.  Par  rapport  au  point  d'impact 
moyen,  la  somme  des  carrés  des  écarts  ab- 
solus des  différents  points  d'impact  réels  est 
minimum. 

Soient  le"  la  somme  des  écarts  verticaux, 
Si1  la  somme  des  écarts  absolus,  nous  avons 
les  trois  égalités  suivantes  : 

(1)  lé*=Zx>  —  nX'; 

(2)  Ze"=XijI  —  nY"; 

(3)  ï^ïp5  —  »DJ, 

en  conservant  k  D  la  valeur  que  nous  lui 
ayons  attribuée  et  en  désignant  par  ç  la 
distance  k  l'origine  des  coordonnées  du  point 
d'impact,  dont  les  coordonnées  sont  a  et  v. 
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On  a  adopté  dans  l'artillerie  française 
l'expression  de  moyen  écart  quadratique  ou 
simplement  moyen  écart  pour  désigner  la  ra- 
cine carrée  de  la  moyenne  des  carrés  des 
écarts.  S'il  s'agit  des  écarts  dans  le  sens  ho- 
rizontal, nous  aurons  le  moyen  écart  horizon- 
tal 


M 


pour  les.  écarts  verticaux,  nous  aurons 
moyen  écart  vertical 


W 


'erticaux, 
al 

■ts  abso! 

V?- 


le 


enfin,  pour  les  écarts  absolus,  nous  aurons  le 
moyen  écart  absolu 


Il  faut  bien  éviter  de  confondre  ces  diver- 
ses quantités  avec  les  écarts  moyens,  dont 
bous  avons  déjà  parlé;  c'est  pour  éviter 
cette  confusion  que  les  écrivains  allemands 
ont  donné  à  nos  moyens  écarts  le  nom  d'er- 
reurs moyennes  (mittlere.Fehler). 

On  peut  se  proposer  avec  ces  données  de 
calculer  la  probabilité  qu'il  y  a  pour  que  la 
moyenne,  prise  sur  on  certain  nombre  de 
mesures,  n'a  s'écarte  de  la  valeur  exacte 
donnée  par  une  expérience  consécutive  que 
d'une  quantité  donnée, 

L  api  ace,  dans  son  livre  de  la  Théorie  ana- 
lytique des  probabilités,  a  fait  voir  que,  lors- 
que le  nombre  n  est  suffisamment  grand,  la 
probabilité  cherchée  dépend  de  la  valeur  du 
moyen  écart  ;  il  y  a  une  certaine  probabilité 
p  pour  que  l'écart  d'une  nouvelle  observa- 
tion pris  dans  le  sens  horizontal,  par  rapport 
au  point  d'impact  moyen,  soit,  en  valeur  ab- 
solue, supérieur  à 

o.)  '"Vs"™* 

a  étant  un  coefficient  numérique,  dont  dé- 
pend par  conséquent  la  probabilité  p,  que 
nous  désignerons  pour  cette  raison  par  o{o). 
La  formule  due  à  Laplace  est  la  suivante  : 


(8) 


"?(«) 


=—  c 


e  —  ada 


Elle  a  été  établie  de  nouveau  depuis  par 
divers  auteurs,  au  moyen  de  nombreuses 
méthodes.  Nous  renverrons  aux  travaux  de 
Gauss,  Poisson  (mémoire  cité  plus  haut)  et 
Cournot  (Théorie  des  chances). 

Dans  cette  formule,  e,  qui  entre  sous  le 
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signe  J,  est  la  base  des  logarithmes  népé- 
riens ;  p  dépend  en  outre  de  a,  n  et  m,  dont 
la  valeur  est  donnée  par  l'équation  (4).  S'il 
s'agissait  des  écarts  verticaux,  on  applique- 
rait une  formule  semblable;  mais,  pour  une 
limite  l  assignée  d'avance,  «  aurait  une 
nouvelle  valeur  a',  puisque  l'écart  moyen  & 
considérer  serait  devenu  m',  donné  par  la 
formule  (5),  et  on  aurait  une  nouvelle  proba~ 
bilité  p',  On  appliquera  avec  des  précautions 
du  même  genre  une  formule  semblable  pour 
la  recherche  d'une  probabilité  d'écart  absolu. 
Kramp,  à  la  fin  de  son  Analyse  des  réfrac- 
tions astronomiques,  a  donné  une  table  des 
valeurs,  numériques  de  l'intégrale 


f 


e~  *'cfa=4>(o); 


d'où  l'on  déduit  facilement  la  valeur  de  p 
correspondant  à  une  valeur  de  a,  en  remar- 
quant que,  d'après  un  théorème  connu,  on  a 
la  relation  : 

f  V-a'd«  =  V«-  /      e-«'d*, 

ce  qui  revient  à 

MM.  Cournot  et  Didion  ont  calculé  les  va- 
leurs dep  pour  les  différentes  valeurs  de  o. 

D'après  la  table  de  ces  valeurs,  on  voit 
que  p  approche  rapidement  de  l'unité  à  me- 
sure que  a  augmente,  si  bien  que,  pour  une 
assez  faible  valeur  de  a,  p  diffère  peu  de 
l'unité,  ou  la  probabilité  de  la  certitude. 
L'erreur  à  craindre  décroît,  pour  une  proba- 
balité  donnée,  proportionnellement  au  moyen 
écart  et  avec  le  nombre  des  observations. 

Ces  formules  pourront  s'appliquer  lorsque 
les  différences  de  résultats  obtenus  provien- 
dront, soit  d'erreurs  d'observation,  soit  de 
causes  dévtatrices  accidentelles;  elles  pour- 
ront donner,  d'après  ce  que  nous  avons  in- 
diqué tout  d'abord  ,  une  mesure  des  dévia- 
tions et  permettre  de  réformer  des  armes 
mal  construites.  Appliquons-les  succincte- 
ment à  une  série,  célèbre  dans  cette  théorie, 
d'expériences  faites  sous  la  direction  du  gé- 
néral Didion,  à  Metz.  L'arme  étudiée  était  un 
pistolet  d'officier,  rayé  en  hélice,  chargé  de 
balles  sphériques  et  placé  dans  des  condi- 
tions de  direction  convenables,  sur  un  cheva- 
let, à  50  mètres  de  la  cible.  On  a  rapporté  les 
coordonnées  des  points  d'impact  à  deux  axes 
rectangulaires,  dont  l'un  vertical,  se  coupant 
au  centre  de  la  cible. 


TABLEAU    DES     COORDONNEES     DE     80     POINTS     D  IMPACT 
PUIS  PARMI  LES  125  POINTS  D'IMPACT  OBSERVÉS, 


N03 

V 

X 

N°* 
26 

V 

X 

NOS 

y  . 

X 

NOS 

y 

X 

1 

+  10 

+  5 

—  32 

0 

51 

—  32 

+  14 

101 

—  24 

—  6 

g 

+  37 

—  5 

27 

—  4 

—  4 

52 

—  4 

+  27 

102 

—  30 

+  8 

3 

—  24 

—  29 

28 

—  20 

—  3 

53 

■+3 

—  13 

103 

—  19 

—  4 

4 

+  11 

_7 

29 

+  2 

—  27 

54 

—  4 

+  28 

104 

—  7 

—  21 

5 

—  29 

—  4 

30 

—  15 

—  20 

93 

—  9 

+  28 

105 

—  4 

—  18 

S 

—  12 

-t-ll 

31 

+  34 

—  31 

56 

—  23 

+  5 

106 

—  48 

+  7 

7 

—  14 

+  6 

32 

—  10 

+  25 

57 

+  18 

+  28 

107 

—  33 

+  6 

8 

—  10 

—  6 

33  . 

—  5 

0 

58 

*K 

0 

108 

—  11 

+  26 

9 

—  37 

+  24 

34 

+  20 

+  7 

59 

—  21 

109 

+  12 

—  11 

10 

—  21 

—  17 

35 

+  13 

—  27 

60 

—  6 

—  1 

110 

—  27 

—  1 

11 

0 

ti. 

36 

—  !7 

61 

+  10 

4-45 

111 

—  6 

—  31 

13 

—  15 

37 

—  12 

+  10 

62 

—  6 

+  10 

112 

+  28 

—  18 

13 

+  41 

+  13, 

38 

+  17 

—  2 

63 

+  37 

—  9 

113 

+  10 

—  1 

14 

+  12 

+  22 

39 

—  20 

—  11 

64 

—  20 

+  7 

114 

+  20 

—  10 

15 

—  24 

—  23 

40 

—  31 

—  12 

65- 

—  11 

—  10 

115 

—  35 

+  37 

16 

—  13 

—  1 

41 

—  37 

+  3 
+  22 

66 

0 

0 

116 

—  19 

—  14 

17 

—  Il 

+  18 

ei 

—  11 

67 

—  Il 

—  2 

117 

—  10 

+  47 

18 

+  15 

w 

43 

—  40 

—  15 

68 

—  16 

+  7 

IIS 

—  12 

—  20 

19 

—  6 

44 

+  30 

—  10 

69 

+  32 

—  41 

119 

—  53 

—  12 

20 

+  24 

—  25 

45 

+  33 

+  2 

70 

—  14 

—  14 

120 

—  9 

+  10 

"Ces  coordonnées  étant  exprimées  en  cen- 
timètres, celles  du  point  moyen  seront 

•      X  =  o061»*^,      "ï  =  *-  40ent,34. 
On  en  déduit  v 

D  =  4cent,36         l  =  —  (83"  25'  40"), 
et  ensuite  les  valeurs  des  moyens  écarts 
m  =  17,7       m'=20,8. 

La  probabilité qu'k  un  coup  suivant  l'écart 
vertical  ne  dépasse  pas  une  limite  de  /  =  4cent, 
par  exemple,  correspondra  à  la  valeur  de  a, 
tirée  de  l'équation 

a  =  JL~  b,  1,2165, 
VÎ.nt' 
et  la  probabilité  sera 

p  =  0,91463. 

Il  y  aurait  donc  près  de  10  à  parier  contre  1 
que,  le  coup  suivant,  l'écart  vertical  ne  dé- 
passera pas  en  valeur  absolue  0>a104  et  que, 
par  conséquent,  l'ordonnée  y  du  nouveau 
point  d'impact  sera  comprise  entre  —  0,34 
et  —8,34.  Il  y  a  donc  une  cause  perma- 
nente de  déviation  qui  abaisse  le  projectile 
au-dessous  du  point  visé  et  dont  l'origine 
est  dans  l'établissement  de  l'arme  ou  dans  la 
position  qu'on  lui  a  fait  prendre  sur  le  che- 
valet. On  pourra  profiter  de  ce  résultat  pour 
pointer  à  1 avenir  avec  une  plus  grande  jus- 
lèsse'probable  au  centre  de  la  cible. 


Une  autre  question  dont  la  solution  appa- 
raît comme  très -importante  est  celle-ci: 
Quelle  probabilité  aurait-on  d'atteindre  une 
portion  de  la  surface  de  la  cible  déterminée, 
connaissant  sur  la  cible  la  position  du  point 
d'impact  moyen  correspondant  à  un  sombre 
de  coups  déterminé? 

Considérons  d'abord  une  bande  rectiligne 
parallèle  à  l'un  des  axes  des  coordonnées, 
par  exemple  les  y.  Cette  probabilité  'sera,  en 
désignant  par  i,  A  deux  quantités  à  déter- 
miner dans  chaque  cas,  et  pur  t  l'épaisseur 
de  la  bande,  par  xsa  distance  uux^,  la  limite 

a 
du  rapport  -,  dans  lequel  u  désigne  le  nom- 
bre de  projectiles  observés  dans  la  bande 
considérée  et  n  le  nombre  total  de  projectiles 
envoyés.  D'ailleurs,  d'après  la  loi  de  Laplace, 
on  peut  écrire 

x' 

v  =  Ae    *    -. 

t 

Nous  déterminerons  A  et  i  en  exprimant 
d'une  part  que  «  =  «  lorsque  t  est  iuiini,  ce 
qui  ramène  à  la  formule  de  Laplace,  et,  d  au- 
tre part,  que  l'on  peut  partir  de  cette  for- 
mule pour  évaluer  les  moyens  écarts  m,  m'. 
Nous  trouverons 


A=>—     et 
V* 


1^2. 
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La  probabilité  d'atteindre  par  un  nouveau 
coup  cette  bande  verticale  sera  donc 


(9) 


P'  = 


Vs* 


_ 
~Zm*. 


Celle  d'atteindre  une  bande  horizontale  serait 
de  même 

.,     __£. 

(io)  p'i  =  -^=«    zm"- 

m'yu 

Partons  de  là.  La  probabilité  d'atteindre  un 
rectangle  ii'  dont  le  centre  est  à  une  dis- 
tance ç  du  point  d'impact  moyen,  dans  le 
cas  où- les  causes  de  déviation  verticale  et 
horizontale  sont  égales,  c'est-à-dire  où 
l 


=  m'=  — 


par  exemple,  sera 


tt' 


(") 

puisque  c'est  une  probabilité  composée  de 
(9)  et  (10). 

Considérons  un  cercle,  et  dans  ce  cercle 
l'élément  i  dans  le  sens  du  rayon,  l'élément 
j7  dans  le  sens  de  l'arc;  alors  t  =  df  constant 
pour  tous  les  points  d'une  même  circonfé- 
rence; si  on, étend  la  probabilité  au  centré 
tout  entier,  i'  =  2*p;  donc  la  probabilité  d'at- 
teindre l'élément  circulaire  de  largeur  df 
est 

?! 

I* 


p  = 


J' 


-r  C. 


(12) 

Cette  probabilité,  si  on  l'étend  au  cercle 
de  rayon  r  depuis  l'origine,  donnera  la  pro- 
babilité  d'atteindre  le  cercle  par  l'intégrale 
suivante 

£Î  - 

pzvj-i  _      ~  P 
p 

On  détermine  la  valeur  de  la  constante  par 
le  cas  particulier  où  r  =  o,  qui  donne  P  =  o, 
par  suite 

r1 

(13)  P=i-e     ''; 

et,  pour  une  probabilité  assignée  d'avance, 
nous  aurons  le  rayon  du  cercle  correspon- 
dant 


(14) 


■  =  mWB  log  j— - 


Oa  peut  ainsi  chercher  le  rayon  du  cercla 
qui  contiendrait  la  moitié  des  balles.  On 
pourra  inversement  adopter  ce  rayon  comme 
point  de  départ  de  la  mesure  de  la  justesse  du 
tir.  C'est  ce  qu'on  a  fait  dans  l'Ecole  normale 
de  tir  de  Vincennes.  En  effet,  on  conçoit  que 
la  justesse  du  tir  puisse  être  en  généralrepré- 
sentée  par  le  quotient  que  l'on  obtient  en 
divisant  la  probabilité  d  atteindre  une  sur- 
face par  l'étendue  de  cette  surface.  Pourvu 
que  celle-ci  soit  de  petite  dimension,  si  m 
et  m'  sont  les  moyens  écarts  avec  m  =  m', 

on  mesurera  cette  justesse  par -,. 

Mais  à  la  probabilité  P  o  0,5  correspond 
le  cercle  qui  contient  la  moitié  des  balles,  et 
la  formule  (.14)  donne  pourson  rayon 
r  =  1,176m. 

Connaissant  r,  nous  aurons  m,  et  par  suite 
la  justesse  du  tir,  par  la  formule 

,     ,  .      0,159  155 

(15)  J= ; . 

Il  arrive  quelquefois  que,  pour  donner  une 
idée  des  qualités  du.  tir,  on  fuit  simplement 
connaître  le  nombre  de  projectiles  qui,  sur 
un.  nombre  déterminé  de  coups,  ont  atteint 
une  cible  de  dimensions  elles-mêmes  déter- 
minées. 

Poisson,  dans  les  Formules  de  probabilités 
relatives  au  tir  des  projectiles,  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  insérées  au  Mémorial  d'ar- 
tillerie, donne  comme  expression  de  la  jus- 
tesse du  tir  le  quotient  de  la  somme  des 
carrés  des  distances  des  balles  au  centre  de 
la  cible  par  le  carré  du  nombre  des  coups. 
Le  général  Didion  a  constaté  que  cette  for- 
mule s'accordait  mal  avec  l'expérience  et  il 
a  cherché  à  démontrer  qu'elle  était  fausse  ; 
du  reste,  Poisson  l'avait  donnée  sans  expli- 
quer par  quels  raisonnements  il  y  était  ar- 
rivé. 

On  peut  se  proposer  de  déterminer  sur  la 
cible  la  courbe  des  points  qu'on  a  la  même 
probabilité  d'atteindre.  M.  Didion  a  désigné 
ces  courbes  sous  le  nom  de  courbes  d'égale 
probabilité. 

Si,  dans  l'expression  de  P  (n),  nous  n'a- 
vions pas  supposé  m  -  m',  nous  aurions  eu 

(16)  p».-"!»-     W*^W. 

v    '  2  it  m  m' 

Cette  formule  montre  que  Pr  ne  change 
pas  lorsque  l'exposant  de  e  conserve  une  va- 
Il1 
leur  constante  —  -p,  par  exemple;  c'est-à- 
dire  avec 

x'        y*      R» 

(17J  2m'  +  2m'«~  /»" 
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,  Mais  l'équation  (17)  représente  une  ellipse 
dont  les  axes  sont  proportionnels  à  m  et  m'. 
Les  courbes  d'égale  protaiiiite'  sont  donc 
des  ellipses  dont  les  axes  sont  dans  le  rap-- 

,  m 

port  — ,. 
r       m' 

Elles  deviennent  des  cercles  lorsque  l«s 
causes  de  déviation  sont  égales  suivant  les 
axes. 

Nous  terminerons  en  rapportant  le  calcul 
suivant  ,  qui  permet  d'employer  plusieurs 
séries  d'observations  distinctes.  Calculons 
l'abscisse  du  point  d'impact  moyen,  sachant 
que  n  expériencesontdonnéXpour moyenne, 
n'  expériences  X',  it"  expériences  X".  Si  les 
conditions  ont  été  identiques  dans  les  trois 
séries  d'expériences,  il  suffira  de  prendre 
une  moyenne 

l,rt                 nX  +  n'X'+n"X" 
<l8>  « n  +  n'+n"       ' 

Mais  il  peut  se  faire  que  les  conditions 
aient  changé  d'une  série  d'expériences  h 
l'autre  ;  la  théorie  dos  erreurs  nous  apprend 
alors  qu'il  faut  remplacer  n,  11',  n"  par  cha- 
cun des  poids  correspondant  h  la  série  d'ex- 
périences considérée.  Or,  ce  poids  peut  être 

considéré  comme  égal  à  —,  puisque,  pour 

m* 
les  diverses  séries,  à  une  même  probabilité 
indiquée  par  a  correspondent  des  limites  qui 

,     m 
sont  dans  les  rapports  des  valeurs  de  — . 

V" 
Il  faudra  donc  prendre,   pour  l'abscisse 
cherchée, 

JLx  +  ^x'+^x» 

m1  m'»  m"1 


n        n'        n^_ 
m'  +  n7'  +  m'" 


Nous  indiquerons  enfin,  comme  utiles  à 
consulter  sur  la  question  de  la  probabilité 
du  tir,  les  ouvrages  suivants  : 

Didion,  Calcul  des  probabilités  appliquées 
au  tir  des  projectiles;  Poisson,  Note  sur  les 
formules  de  probabilités  {Mémorial  d'artille- 
rie, 1830)  et  Mémoire  sur  la  probabilité  du 
tir  à  la  cible  (Mémorial  d'artillerie,  1837); 
Hélie,  Mémoire  sur  la  probabilité  du  tir  des 
projectiles  de  l'artillerie  navale,  et  les  ou- 
vrages sur  les  probabilités  de  MM.  Cournot, 
Liagre,  etc. 

Probabilité*    (THÉORIE    ANALYTIQUE    BES), 

par  Laplace  (1812,  in-40).  Cet  ouvrage  forme 
le  tome  VII  do  ses  Œuvres  complètes  (1847, 
in-40).  Il  est  d'un  abord  difficile  pour  quicon- 
que est  étranger  à  la  connaissance  des  ma- 
thématiques pures.  Il  se  compose  de  deux 
parties  et  n'est  que  le  commentaire  d'une 
leçon  faite  en  1795  sur  les  probabilités.  Dans 
la  substantielle  introduction  de  cent  vingt 
pages  qui  le  précède,  l'auteur  assied  les 
principes  du  calcul  des  probabilités  d'une 
manière  trop  solide  pour  qu'ils  aient  pu,  dès 
lors,  être  attaqués  autrement  que  par  des 
affirmations  dénuées  de  preuves  ou  des  rai- 
sonnements métaphysiques  à  priori.  Laplace 
n'a  pas  de  peine  a  démontrer  que  le  probable 
tient  une  place  immense  dans  tous  les  actes 
de  la  vie.  ■  Toutes  nos  connaissances,  dit-il, 
ne  sont  que  probables  ;  et  dans  le  petit  nom- 
bre des  choses  que  nous  pouvons  savoir  avec 
certitude,  dans  les  sciences  mathématiques 
elles-mêmes,  les  principaux  moyens  de  par- 
venir à  la  vérité,  l'induction  et  l'analogie,  se 
fondent  sur  des  probabilités;  en  sorte  que  le 
système  entier  des  connaissances  humaines 
se  fonde  sur  les  principes  exposés  dans  cet 
essai.  On  y  verra  sans  doute  avec  intérêt 
qu'en  ne  considérant  même  dans  les  principes 
de  la  raison,  de  la  justice  et  de  l'humanité 
que  les  chances  heureuses  qui  leur  sont  con- 
stamment attachées,  il  y  a  un  grand  avan- 
tage à  suivre  ces  principes  et  de  nombreux 
inconvénients  à  s'en  écarter,  leurs  chances, 
comme  celles  qui  sont  favorables  aux  lote- 
ries, finissant  toujours  par  prévaloir  au  milieu 
des  oscillations  du  hasard.  » 

Donc,  tous  les  événements  dérivent  d'une 
loi  de  la  nature.  Dans  l'ignorance  des  liens 
qui  les  unissent  au  système  entier  de  l'uni- 
vers, on  peut  les  faire  dépendre  des  causes 
finales,  selon  qu'ils  se  produisent  avec  régu- 
larité ou  sous  la  forme  d'un  hasard  apparent. 
Au  fond,  le  hasard  n'existe  pas  plus  que  les 
causes  finales.  L'auteur  invoque  à  l'appui  de 
sa  théorie  l'axiome  de  Leibniz ,  de  la  raison 
suffisante.  Tout  a  une  raison  suffisante,  même 
les  actes  de  la  vie  humaine.  «  La  volonté  la 
plus  libre  ne  peut,  sans  des  motifs  détermi- 
nants, leur  donner  naissanee;  car  si,  toutes 
les  circonstances  des  deux  positions  étant 
exactement  semblables ,  elle  agissait  dan3 
l'une  et  s'abstenait  d'agir  dans  l'autre,  son 
choix  serait  un  effet  sans  cause;  elle  serait 
alors,  dit  Leibniz,  le  hasard  aveugle  des  épi- 
curiens. L'opinion  contraire  est  une  illusion 
de  l'esprit  qui,  perdant  de  vue  les  raisons  fu- 
gitives du  choix  de  la  volonté  dans  les  choses 
indifférentes,  se  persuade  qu'elle  s'est  déter- 
minée d'elle-même  et  sans  motifs.  »' 

Eu  fait,  le  principe  même  de  la  probabilité 
tient  à  notre  ignorance.  On  sait,  par  exem- 
ple, que  sur  trois  événements  un  seul  doit 
arriver,  mais  on  ne  sait  pas  lequel.  Il  n'y  ft 
de  probabilité  à  calculer  que  par  suite  de 
cette  ignorance.  *  La  théorie  des  hasards 
consiste  à  réduire  tous  les  événements  du 
même  genre  à  un  certain  nombre  de  cas  éga- 
lement possibles,  c'est-à-dire  tels,  que  aous 
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«oyons  également  indécis  sur  teur  existence, 
et  à  déterminer  le  nombre  de  cas  favorables 
à  l'événement  dont  on  cherche  la  probabilité. 
Le  rapport  de  ce  nombre  à  celui  de  tous  les 
cas  possibles  est  la  mesure  de  cette  probabi- 
lité, qui  n'est  ainsi  qu'une  fraction  dont  le  nu- 
mérateur est  le  nombre  des  cas  favorables 
et  dont  le  dénominateur  est  le  nombre  de  tous 
les  cas  possibles.  • 

A  la  démonstration  raisonnée  de  ce3  prin- 
cipes Laplace  a  joint  une  démonstration  ex- 
périmentale relative  à  quatre  grands  faits 
scientifiques  et  tirés  do  sa  propre  histoire  : 
»  Ce  fut,  dit-il,  en  comparant  entre  elles 
toutes  ses  observations ,  que  Tycho  -  Brahô 
reconnut  la  nécessité  d'appliquer  à  la  lune 
une  équation  des  temps  différente  de  celle 
que  l'on  appliquait  au  soleil  et  aux  planètes. 
Ce  fut  encore  dans  la  comparaison  d'obser- 
vations nombreuses  que  Mayer  aperçut  pour 
la  lune  une  diminution  dans  le  coefficient  de 
l'inégalité  de  la  précession  relatif  aux  autres 
corps  célestes.  Mais  cette  diminution  ne  pa- 
raissant pas  résulter  de  la  gravitation  uni- 
verselle, la  plupart  des  astronomes  la  négli- 
gèrent dans  leurs  calculs.  Ayant  soumis  à 
l'analyse  des  probabilités  un  grand  nombre 
d'observations  lunaires  choisies  dans  Cette 
vue,  et  que  Bouvard  voulut  bien  calculer  à 
ma  prière,  lu  diminution  signalée  par  Mayer 
me  parut  indiquée  avec  une  si  forte  probabi- 
lité que  je  crus  devoir  en  rechercher  la  cause. 
Je  vis  bientôt  que  cette  cause  ne  pouvait  être 
que  l'ellipticitê  du  sphéroïde  terrestre,  négli- 
gée jusqu'alors  dans  la  théorie  du  mouvement 
lunaire...,  et  je  découvris  d'abord  l'inégalité 
en  latitude,  qui  est  proportionnelle  au  sinus 
de  la  longitude  de  la  lune  et  qu'aucun  astro- 
nome n'avait  encore  aperçue.  Je  reconnus 
ensuite  que  la  théorie  de  la  pesanteur  donne, 
en  effet,  la  diminution  indiquée  par  Mayer... 
Le  calcul  des  probabilités  m  a  conduit  pareil- 
lement à  la  découverte  de  la  cause  des  gran- 
des irrégularités  de  Jupiter  et  de  Saturne. 
En  comparant  les  observations  modernes  et 
anciennes,  Halley  trouva  une  accélération 
dans  le  mouvement  de  Jupiter  et  un  ralen- 
tissement dans  celui  de  Saturne.  Pour  conci- 
lier les  observations,  il  assujettit  ces  mouve- 
ments a  deux  équations  conventionnelles. 
Euler  et  Lagrange  soumirent  la  question  à 
l'analyse,  mais  parvinrent  à  des  résultats 
très-différents.  Je  me  déterminai  donc  à  re- 
prendre ce  problème  important  de  la  méca- 
nique céleste  et  je  reconnus  l'invariabilité 
des  moyens  mouvements  planétaires,  ce  qui 
d'abord  fit  disparaître  les  équations  intro- 
duites par  Halley,  11  ne  restait,  dés  lors,  pour 
expliquer  les  grandes  irrégularités  des  deux 
planèies,  que  l'hypothèse  d'une  inégalité  à 
longue  période  produite  par  leurs  actions  ré- 
ciproques et  affectée  de  signes  contraires 
pour  l'une  et  l'autre.  Un  théorème  que  je 
trouvai  sur  les  inégalités  de  ce  genre  me 
fendit  cette  inégalité  très-vraisemblable.  Sui- 
vant ce  théorème,  si  le  mouvement  de  Jupi- 
ter s'accélère,  celui  de  Saturne  se  ralentit, 
ce  qui  est  déjà  conforme  a  ce  que  Halley 
avait  remarqué;  mais,  de  plus,  l'accéléra- 
tion de  Jupiter,  d'après  ce  théorème,  devrait 
être  au  ralentissement  de  Saturne,  à  très-peu 
près,  dans  le  rapport  des  équations  séculaires 
proposées  par  Halley,  En  considérant  les 
moyens  mouvements  de  Jupiter  et  de  Sa- 
turne, il  me  fut  aisé  de  reconnaître  que  deux 
fois  celui  de  Jupiter  ne  surpasse  que  d'une 
très-petite  quantité  cinq  fois  celui  de  Saturne. 
La  période  d'une  inégalité  qui  aurait  cet  ar- 
gument serait  d'environ  neuf  siècles.  A  la 
vérité,  son  coefficient  serait  de  l'ordre  des 
cubes  des  excentricités  des  orbites;  mais  je 
savais  qu'en  vertu  des  intégrations  succes- 
sives ce  coefficient  acquiert  pour  diviseur  le 
carré  d'un  très-petit  multiplicateur  du  temps. 
Il  me  parut  donc  probable  que  l'inégalité 
soupçonnée  avait  lieu,  La  remarque  suivante 
accrut  encore  sa  probabilité.  En  supposant 
son  argument  nul  vers  l'époque  des  observa- 
tions de  Tycho-Brahé,  je  vis  que  Halley  avait 
dû  trouver,  par  la  comparaison  des  observa- 
tions modernes  aux  anciennes,  les  altérations 
qu'il  avait  indiquées;  tandis  que  la  .compa- 
raison des  observations  modernes  entre  elles 
devait  offrir  des  altérations  contraires,  telles 
que  celles  qu'on  avait  observées  en  effet. 
L'existence  do  cette  inégalité  me  parut  donc 
extrêmement  vruisemblable,  et  je  n'hésitai 
point  à  entreprendre  le  calcul  long  et  péni- 
ble nécessaire  pour  m'en  assurer.  Elle  fut 
entièrement  confirmée  par  le  résultat  de  ce 
calcul.  » 

Ce  fut  encore  au  moyen  du  calcul  des  pro- 
babilités que  Laplace  reconnut  la  loi  si  re- 
marquable des  moyens  mouvements  des 
trois  premiers  satellites  de  Jupîçer,  qui  con- 
siste, comme  on  sait,  en  ce  que  la  longitude 
moyenne  du  premier,  moins  trois  fois  celle 
du  second,  plus  deux  fois  celle  du  troisième, 
forme  rigoureusement  la  demi-circonférence. 
■  L'examen  approfondi  des  actions  mutuel- 
les de  ces  trois  corps  lui  fit  voir  qu'il  avait 
suffi  qu'à  l'origine  les  rapports  des  moyens 
mouvements  eussent  approché  de  cette  loi 
pour  que  les  attractions  mutuelles  des  trois 
corps  tendissent  à  l'établir  et  à  la  maintenir 
en  vigueur. 

C'est  encore  du  calcul  des  probabilités  que 
Laplace  tira  les  premiers  soupçons  qui  se 
présentèrent  à  son  esprit  de  la  grande  loi 
cosmogonique  qui  rend  un  compte  si  clair  et 
si  simple  de  la  formation  de  notre  système 
planétaire.  Les  mouvements  de  translation 
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des  onze  planètes  connues  du  temps  de  La- 
place et  de  leurs  dix-huit  satellites,  ainsi  que 
les  mouvements  de  rotation  qui  avaient  pu 
être  observés,  savoir  ceux  du  soleil,  de  six 
planètes,  des  satellites  de  Jupiter,  de  l'anneau 
de  Saturne  et  d'un  de  ses  satellites,  ces  qua- 
rante-trois mouvements  se  faisant  tous  dans  ' 
le  même  sens,  le  calcul  des  probabilités  eût 
indiqué  qu'il  y  avait  quatre  mille  milliards  à 
parier  contre  un  que  cette  disposition  n'était 
pas  l'effet  du  hasard.  On  conçoit  que  ce  de- 
gré de  probabilité  ait  engagé  Laplace  à  cher- 
cher la  cause  inconnue  de  Ta  communauté  de 
sens  de  tous  les  mouvements  observés.  Mais 
qu'eût-ce  été  s'il  avait  eu  connaissance  des 
cent  petites  planètes  découvertes  depuis  lui  I 

Si  l'on  en  devait  croire  exactement  Laplace 
relativement  à  la  part  qu'il  fait  au  calcul  des 
probabilités  dans  la  découverte  des  lois  que 
son  génie  a  su  pénétrer,  on  serait  presque 
tenté  de  donner  à  ce  calcul  la  première  place 
dans  l'échelle  des  sciences  positives.  Tout  en 
reconnaissant  la  partialité  de  l'auteur,  pour 
sa  science  de  prédilection,  nous  n'en  avons 
pas  moins  cm  utile  de  reproduire  les  raisons 
fort  sérieuses  qu'il  produit  en  sa  faveur. 

La  première  partie  de  l'ouvrage  est  une 
sorte-  de  seconde  introduction.  L'auteur  y 
établit  les  belles  théories  de  mathématiques 
abstraites  dont  il  fera  plus  loin  l'application 
au  calcul  des  probabilités  proprement  dit. 
Quelque  opinion  que  l'on  professe  à  l'égard 
du  probabilisme,  si  l'on  est  géomètre,  on  ne 
pourra  s'empêcher  de  reconnaître  la  plus 
grande  valeur  à  cette  seconde  introduction, 
qui  en  effet  comprend  la  première  exposition 
générale  qui  ait  été  faite  du  calcul  des  diffé- 
rences finies,  auquel  d'ailleurs,  en  le  coor- 
donnant, Laplace  a  apporté  les  plus  heureux 
perfectionnements,  dont  le  principal  consiste 
dans  l'introduction  des  fonctions  que  l'auteur 
nomme  génératrices  etdont  nous  allons  tâcher 
de  faire  comprendre  l'usage. 

En  comparant  les  états  consécutifs  de  la 
fonction  des  variables  qui  exprime  la  proba- 
bilité d'un  événement,  dans  deux  hypothèses 
où  ces  variables  ont  des  valeurs  consécutives, 
dans  kt  raison  convenable,  la  question  pro- 
posée fournit  le  plus  souvent  une  relation 
simple  entre  les  deux  états  comparés.  Cette 
relation  constitue  une  équation  aux  diffé- 
rences ordinaires  ou  partielles,  selon  qu'il 
n'y  a  qu'une  variable  ou  qu'il  y  en  a  plu- 
sieurs. 

Ainsi,  par  exemple,  trois  joueurs  dont  les 
forces,  sont  supposées  les  mêmes  jouent  en- 
semble aux  conditions  suivantes  :  celui  des 
deux  premiers  joueurs  qui  gagne  son  adver- 
saire joue  avec  le  troisième  et,  s'il  le  gagne, 
la  partie  est  finie.  S'il  est  vaincu,  le  vain- 
queur joue  avec  l'autre,  et  ainsi  de  suite  jus- 
qu'à ce  que  l'un  des  joueurs  ait  gagné  con- 
sécutivement les  deux  joueurs.  On  demande 
la  probabilité  que  cette  partie  sera  finie  dans 
un  nombre  donné  de  coups.  Pour  résoudre  la 
question,  on  cherchera  à  exprimer  la  proba- 
bilité que  la  partie  soit  finie  au  piéme  coup 
en  fonction  de  celle  qu'elle  soit  finie  au 
(p  —  l)'èmo.  La  relation  obtenue  fournira  une 
équation  aux  différences  ordinaires,  qu'il  ne 
s'agira  plus  que  d'intégrer. 

Supposons  que  deux  joueurs  d'égale  force 
jouent  ensemble  à  qui  gagnera  l'autre  un 
nombre  donné  de  fois  et  que,  la  partie  se 
trouvant  interrompue  après  quelques  coups, 
il  s'agisse  de  répartir  l'enjeu  total.  Il  y  aura 
ici  deux  variables  qui  seront  les  nombres  de 
parties  déjà  gagnées  par  l'un  et  l'autre  joueur; 
or,  si  l'on  augmente  l'un  de  ces  nombres 
d'une  unité  et  qu'on  diminue  l'autre  d'autant, 
on  aura  une  seconde  hypothèse,  correspon- 
dant au  résultat  qui  eût  été  obtenu  à  la  suite 
de  la  partie  qui  eut  dû  être  jouée  après  l'in- 
terruption :  les  probabilités  pour  l'un  des  deux 
joueurs,  de  gagner  à  la  fin  de  la  dernière 
partie  jouée  et  à  la  fin  de  celle  qui  aurait  dû. 
suivre,  seront  fonctions  l'une  de  1  autre,  et,  en 
exprimant  la  relation  qui  les  lie,  on  aura  une 
équation  aux  différences  partielles,  qui  sera 
l'équation  du  problèmaj  il  ne  s'agira  plus  quo 
de  l'intégrer. 

Les  géomètres  avaient  depuis  longtemps 
considéré  ces  sortes  d'équations  et  en  avaient 
intégré  un  certain  nombre  par  des  méthodes 
toujours  fort  longues  et  souvent  détournées. 
C'est  pour  arriver  à  une  méthode  plus  sûre, 
à  la  fois,  plus  rapide  et  plus  générale  d'inté- 
gration, que  Laplace  a  été  conduit  à  l'inven- 
tion des  fonctions  qu'il  nomme  génératrices 
et  dont  la  première  partie  de  son  ouvrage 
contient  la  théorie. 

La  seconde  partie  contient  la  théorie  pro- 
prement dite  des  probabilités;  elle  est  divi- 
sée en  onze  chapitres.  Le  premier  contient 
les  principes  généraux  de  la  théorie  ;  le  se- 
cond traite  de  la  probabilité  des  événements 
composés  d'événements  simples  dont  les  pos- 
sibilités respectives  sont  données  ;  le  troi- 
sième a  rapport  aux  lois  de  la  probabilité  qui 
résultent  de  la  multiplication  indéfinie  des 
événements;  le  quatrième,  sous  le  titre  :  De 
la  probabilité  des  erreurs  des  résultats  moyens 
d'un  grand  nombre  d'observations  et  des  ré- 
sultats moyens  les  plus  avantageux,  contient 
en  particulier  l'examen  critiqué  et  la  confir- 
mation de  l'excellence  de  la  méthode  des 
moindres  carrés,  qui  venait  d'êtro  imaginée 
simultanément  par  Legendre  et  par  Gauss  ;  le 
cinquième  contient  diverses  applications  du 
calcul  des  probabilités  à  la  recherche  des 
phénomènes  et  de  leurs  causes;  le  sixième 
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traite  de  la  probabilité  des  causes  et  des  évé- 
nements futurs,  tirée  des  événements  obser- 
vés ;  le  septième,  de  l'influence  des  inégalités 
inconnus  qui  peuvent  exister  entre  des  chan- 
ces que  l'on  suppose  parfaitement  égales  ;  le 
huitième,  des  durées  moyennes  de  la  vie,  des 
mariages  et  des  associations  quelconques  ;  le 
neuvième,  des- bénéfices  dépendants  de  la  pro- 
babilité des  événements  futurs  ;  le  dixième, 
de  l'espéranece  morale  ;  enfin,  le  onzième,  de 
la  probabilité  des  témoignages. 

Ce  grand  ouvrage  a  été  complété  à  plu- 
sieurs reprises  par  l'auteur,  qui  y  a  fait  di- 
verses additions  et  y  a  ajouté  deux  supplé- 
ments, dont  le  premier  traite  de  l'application 
du  calcul  des  probabilités  a  la  philosophie 
naturelle  ;  le  second  ,  des*  applications  du 
même  calcul  aux  opérations  géodésiques. 

PROBABLE  adj.  (pro-ba-ble  —  lat.  proba- 
bilisi  de  probare,  prouver).  Qui  est  appuyé 
par  des  raisons  pouvant  faire  croire  à  sa  vé- 
rité :  Un  événement  probable.  Il  est  probable 
qu'il  pleuvra  avant  la  nuit, 

—  Théol,  Opinion  probable,  Opinion  ap- 
puyée par  des  raisons  ou  des  autorités  sé- 
rieuses, bien  que  l'opinion  contraire  ait  pour 
elle  des  raisons  ou  des  autorités  plus  sérieu- 
ses :  D'après  la  morale  des  jésuites,  ^'opinion 
probable  suffit  pour  former  la  conscience. 

—  s.  m.  Ce  qui  est  probable  :  Préférer  le 
certain  au  probable, 

—  Syn-  Probable,  plausible,  ..-vraisembla- 
ble. V.  PLAUSIBLE. 

PROBABLEMENT  adv.  (pro-ba-bîe-man  — 
rad.  probable).  Vraisemblablement,  selon  les 
probabilités  :  Les  sots,  en  tout  temps,  ont  été 
et  seront  probablement  toujours  les  plus 
nombreux.  (Boitard.)  L'inventeur  du  monolo- 
gue fut  probablement  tro  bavard.  (Delille.) 
Si  l'homme  pouvait  connaître  la  cause  d'un 
seul  phénomène  physique,  il  comprendrait 
probablement  tous  les  autres.  (J.  de  Maistre.) 

PUODALINTUE,  dème  de  l'ancienne  Alti- 
que,  au  S.-E.  de  Marathon,  sur  la  côte  orien- 
tale de  la  péninsule  ;  il  formait  la  Tétrapole 
avec  Marathon,  CEnoé  et  ïricorythos.  C'est 
aujourd'hui  le  bourg  de  Vrana. 

PROBANT,  ANTE  adj,  (pro-ban,  an-te  — 
l&t. probans;  de  probare,  prouver).  Quiprouve, 
qui  a  force  de  preuve  :  Maison  probante.  Ar- 
guments probants.  Pièce  probante.  Quand 
les  procès-verbaux  des  percepteurs  sont  admis 
comme  pièces  probantes  devant  les  tribunaux, 
le  contribuable  n'a  plus  aucune  garantie  contre 
les  vexations.  (J.-B.  Sacy.) 

—  Pratiq.  En  forme  probante,  En  forme 
authentique. 

PROBATIE  s.  f.  (pro-ba-sî  —  du  gr.  pro- 
bation,  petit  mouton).  Kntom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  tétrumêrus,  de  la  famille 
des  longieornes,  tribu  des  lamiuires,  compre- 
nant sept  espèces  qui  habitent  l'Amérique 
équinoxiate. 

PROBATION  s.  f.  (pro-ba-si-on  —  lat.  pro- 
balio;  de  probare,  éprouver).  Hist.  relig. 
Temps  d'épreuve  qui  précède  le  noviciat,  n 
Temps  du  noviciat. 

—  Action  de  prouver,  résultat  de  cette  ac- 
tion :  Je  possède  une  méthode  d'investigation 
et  de  probation  infaillible  (Proudh.)  Il  Inus. 

PROBATIQUE  adj.  (pro-ba-ti-ke  —  gr' 
probatikos;  de  probation ,  mouton,  brebis)" 
Antiq.  hébr.  Se  disait  d'uije  piscine  construite 
près  du  temple  de  Jérusalem,  où  l'on  purifiait 
les  victimes  destinées  aux  sacrifices  :  La 
piscine  pkobatiquk  est  un  réservoir  long  de 
cent  cinquante  pieds  et  large  de  quarante. 
(Chateaub.)  |j  Porte  Probalique,  Porte  de  Jé- 
rusalem près  de  laquelle  était  située  la  pis- 
cine probatique. 

PROBATOIRE  adj.  (pro-ba-toi-re  —  du 
lat.  probare,  prouver).  Propre  à  prouver, 
ayant  force  de  preuve  :  Faits  probatoires. 

—  Enseignent.  Acte  probatoire,  Acte  pro- 
pre à  constater  la  capacité  d'un  aspirant  à 
quelque  grade  universitaire. 

PROBE  adj.  (pro-be  —  lat.  prqbus  ;  de 
proba,  preuve.  Probe  signifie  proprement 
homme  éprouvé,  qui  a  fuit  ses  preuves,  dont- 
la  moralité  est  certaine).  Qui  a  de  la  probité  : 
Homme  probe,  Personnes  probes.  La  plus 
grande  offense  qu'on  puisse  faire  à  l'homme 
probe,  cest  de  soupçonner  sa  probité.  (La- 
mothe.)  On  ne  s'enorgueillit  pas  d'être  probe, 
iV  y  a  trop  de  honte  à  ne  l'être  pas.  (S.  de 
Sacy.) 

PROBITÉ  s.  f.  (pro-bi-té —  lat.  probitas; 
de  probus,  probe).  Droiture  d'esprit  et  de 
cœur  qui  porte  à  l'observation  stricte  des 
devoirs  sociaux  :  Probité  incorruptible.  Etre 
un  modèle  de  probité.  H  n'y  a  que  les  per- 
sonnes qui  ont  de  la  probité  qui  puissent  avoir 
une  véritable  douceur.  (La  Rochef.)  La  prin- 
cipale partie  de  l'orateur,  c'est  la  probité. 
(La  Bruy.)  La  probité  reconnue  est  le  plus 
sûr  de  tous  les  serments.  (Mm<!  Neeker.)  Le 
plus  grand  mal  que  fait  un  ministre  sans  pro- 
bité, c'est  le  mauvais  exemple  qu'il  donne. 
(Montesq.)  La  probité  est  un  attachement  à 
toutes  les  vertus  civiles.  (Vauvon.)  Être  sé- 
vère à  soi-même  et  indulgent  pour  les  autres 
est  etieore  plus  probité  que  sagesse.  (Bonuin.) 
La  probité  est  la  règle  de  tous  nos  devoirs; 
c'est  elle  qui  donne  de  l'éclat  à  toutes  nos  ac- 
tions. (Gardanne.)  Qui  n'aurait  que  la  pro- 
bité que  les  lois  exigent  serait  encore  un  asses 
malhonnête  homme.  (Dwlos.)  La  probité  d'un 


avare  n'est  pas  moins  suspecte  que  l'honneur 
d'une  coquette.  (Ccenilhê.)  On  réparé  difficile- 
ment les  fautes  contre  In  probité,  jamais  celles 
contre  l'honneur.  (Massias.)  La  probité  vul- 
gaire est  moins  une  règle  de  conscience  qu'une 
règle  de  conduite.  (Laiena.) 
La  probité  te  parle,  il  faut  n'écouter  qu'aile. 

Volt*  me. 
Ni  liberté  ni  lois,  sans  probité  publique. 

C.  Delaviome. 
La  probité  est  la  vertu  des  démocrates;  car 
le  peuple  regarde  avant  tout  aux  mains  de 
ceux  gui  le  gouvernent.  (Lamart.)  La  délica- 
tesse en  affaires  est  te-point  d'honneur  de  la 
probité.  (Lamenn.)  Le  malheur  est  une  belle 
école  de  probité  pour  les  enfants,  lorsque  le 
père  est  honnête,  homme.  (Raspail.) 
Do  voleur  à  voleur  on  parle  probité. 

Fa.  »e  Nbufchateau. 
On  a  quelque  respect  encor  pour  lA  naissance, 
Pour  le  latent  fort  peu,  point  pour  la  probité. 
Mais  qui  sait  s'enrichir  est  vraiment  respecté. 

Ponsakd 

—  Personne  probe,  considérée  comme  la 
probité  personnifiée  :  Il  était  la  vérité,  l'hon- 
neur et  la  probité  même.  (St-Sim.)  C'est  la 
probité  Demie  sur  terre,  cet  homme-là.  (Balz.) 

Il  Personne  considérée  au  point  de  vue  de 
la  probité  :  C'était  une  de  ces  probités  sèches 
et  rigides  qui  n'empruntent  rien  de  peur  de  ne 
pas  recouvrer.  (G.  Sand.) 

Probité  allemande  (ordre  de  la),  créé  en 
Saxe  on  1630,  par  Frédéric  1er,  fils  d'Ernest 
le  Pieux,  duc  de  Saxe-Cobourg-Gothu,  qui  le 
destinait  à  récompenser  les  services  rendus 
à  l'Etat  et  à  sa  personne.  Il  ne  tarda  pas  & 
tomber  dans  l'oubli,  mais  les  princes  de  Saxe 
le  renouvelèrent  en  1833,  sous  le  nom  d'ordre 
de  la  Maison  ducale  Ernestine  de  Saxe. 

PROBLÉMATIQUE  adj.  (pro-blé-ma-ti-ke 
—  gr.  problêmatikos;  de  probléma,  problème). 
Qui  a  le  caractère  d'un,  problème,  qui  n'est 
pas  résolu,  qui  attend  une  solution  :  Propo- 
sition, doctrine  problématique.  Il  Douteux, 
qui  peut  arriver  d'une  manièreou.de.  l'autre  : 
Ilésidtat  problématique.  Succès  probléma- 
tique. 

—  Qui  n'est  pas  connu  :  Il  prooient  d'une 
mère  assez  mal  située  dans  le  monde  et  d'un 
père  problématique  qu'elle  n'a  jamais  voulu 
lui  faire  connaître.  (Th.  Gautier.). 

—  Equivoque,  suspect,  difficile  à  interpré- 
ter :  Conduite  problématique.  Ce  sont  d'ai- 
mables garçons  dont  l'existence  est  probléma- 
tique, à  gui  l'on  ne  cannait  ni  rentes  ni  do- 
maines, et  qui  vivent  bien.  (Balz.) 

—  Logiq.  Jugement  problématique,  Dans  la 
philosophie  de  Kant,  Jugement  dans  lequel 
le  rapport  de  l'attribut  au  sujet  n'est  conçu 
que  comme  simplement  possible. 

—  Syn.  Problématique,  douteux,  inccrlalu, 

V.  douteux. 

PROBLÉMATIQOEMENT  adv.  (  pro-blé- 
ma-ti-ke-man  — -  rad,  problématique).  D'une 
manière  problématique,  douteuse,  incertaine: 
Une  affaire  problématiquemunt  conçue. 

PROBLÈME  s.  m.  (pro-blè-me  —  gr.  pro- 
bléma; de  proballô,  je  propose,  formé  de  pro, 
en  avant;  ballô,  je  Jette}.. Mathêm.  Question 
it  résoudre  :  Problème  d'arithmétique,  d'al- 
gèbre, de  géométrie.  Oxanam  résolvait  quel- 
quefois des  problèmes  très-difficiles  en  allant 
par  les  rues,  quelquefois  même  en  dormant. 
(Fonten.)  Quand  Pascal  abordait  un  pro- 
blème de  géométrie,  il  se  créait  une  méthode 
de  solution.  (Proudh.) 

—  Question  à  résoudre,  solution  à  trouver, 
résultat  à  obtenir  :  Problème  de  physique, 
de  mécanique.  Problème  politique.  Problè- 
mes sociaux.  Il  y  a  bien  moins  de  difficultés 
à  résoudre  un  problème  qu'à  le  poser.  (J.  de 
Maistre.)  Le  vrai  problème  de  l  homme  d'E- 
tat, c'est  de  trouver  la  combinaison  et  la  pro- 
portion de  population  et  de  richesse  qui  ga- 
rantira le  plus  de  bonheur  à  l'espèce  hu- 
maine, sur  un  espace  donné.  (De  Sismondi.) 
C'est  toujours  pour  des  problèmes  impossi- 
bles qu'on  s'est  battu  avec  le  plus  de  furie.  (E. 
Laboulaye.)  Le  problème  politique  consiste 
à  trouver  l'équilibre  entre  deux  éléments  con- 
traires. (Proudh.)  Toutes  les  révolutions  po- 
sent quetques  problèmes  à  résoudre  au  gou- 
vernement et  au  pays  ou  elles  s'accomplissent. 
(Lamart.)  Le  grand  problème  de  ce  siècle,  ce 
n'est  ni  Dieu  ni  la  nature:  c'est  l'humanité. 
(E.  Renan.)  Il  n'y  a  pas  de  problèmes  plus 
compliqués  que  les  problèmes  philosophiques. 
(E.  Littré.)  C'est  par  le  travail  que  se  résou- 
dront tous  les  problèmes  sociaux.  (E.  do 
Gir.)  Le  savant  est  insatiaple,  parce  que  sous 
chaque  problème  résolu  il  pressent  un  nou- 
veau problème.  (J.  Simon.) 

—  Chose  inexplicable,  incompréhensible  : 
Un  panier  de  pigeons  voyageurs  renferme  un 
froblÈbib  à  désespérer  tes  académies.  (A.  do 
Gaspurin.)  n  Personne  dont  on  ne  peut  com  - 
prendre,  s'expliquer  la  conduite  :  Cet  homme 
est  un  PROBLÈME. 

Je  suis  encor  pour  mol  le  plus  obscur  problème. 

Desmauis.  -i 
L'homme  est  dans  ses  écarts  un  étrange  problème, 
Qui  de  nous  en  tout  temps  est  fidèle  a  soi-même? 

Andwbux, 

—  Syn.  Problème,  demande,  question,  V. 

DEMANDE, 

Problème*  plaieanle    et    délectable» ,    par 
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Claude  -  Gaspard  Baehet ,  sieur  de  Méziriac 
(1612,  in-8»).  Cette  rareté  bibliographique  a 
été  rééditée  par  M.  Labosne  (1874,  in-18). 
Tous  les  problèmes  compilés  par  le  sieur  de 
Méziriac  ne  sont  pas  aussi  plaisants  et  détec- 
tables que  le  titre  le  promet;  quelques-uns 
même  sont  d'un  ordre  trop  élevé  pour  plaire 
beaucoup  à  ceux  qui  ne  sont  pas  profondé- 
ment versés  dans  les  études  mathématiques, 
mais  il  s'en  rencontre  dans  le  nombre  qui 
sont  assez  curieux.  L'auteur  donne ,  par 
exemple,  la  clef  de  quelques  problèmes  de, 
cartes  qui,  en  apparence,  sont  de  la  magie 
blanche  et  qui  ne  reposent  que  sur  des  cal- 
culs très-simples.  Une  de  ces  amusettes  est 
assez  ingénieuse  ;  l'auteur  indique  la  manière 
suivante  de  deviner  un  nombre  pensé  par 
quelqu'un  :  «  Premièrement,  fais  tripler  le 
nombre  pensé  et  fais  après  prendre  la  moitié 
du  produit,  s'il  se  peut  faire  sans  fraction,  et, 
s'il  né  se  peut  faire  autrement,  fais-y  ajouter 
1  ;  puis  prendre  la  moitié  du  tout,  laquelle 
moitié  fais  de  rechef  tripler  et  demande  com- 
bien de  fois  il  y  a  9  dans  ce  dernier  triple. 
Lors,  pour  chaque  9,  prends  2  et  tû  devine- 
ras le  nombre  pensé.  Prends  garde,  seule- 
ment, que,  s'il  a  fullu  ajouter  l  pour  prendre 
la  moitié,  il  faut  aussi  ajouter  l  au  nombre 
que  tu  trouveras,  prenant  2  pour  chaque  9. 
Exemple  ;  quelqu'un  a-t-il  songé  fi,  qu'il  le 
triple,  viendra  18;  qu'il  en  prenne  la  moitié, 
il  aura  9,  qu'il  le  triple,  viendra  27  où  9  est. 
.  contenu  3  fois  ;  partant,  tu  prendras  3  fois  ï, 
soit  6,  pour  le  nombre  pensé.  » 

Prolilème*  historique»,  par  M.  J.  Loiseleur 
(Hachette,  I867,in-I8),  L'auteur  a  réuni  sous 
ce  titre  des  études  relatives  à  quelques  ques- 
tions historiques  controversées,  a  des  pro- 
blèmes qui,  en  définitive,  restent  insolubles. 
Ces  questions  ont  toujours  un  certain  attrait 
de  curiosité,  précisément  parce  qu'une  solu- 
tion précise  leur  fait  défaut;  celles  que 
M.  Loiseleur  a  choisies  :  Masarin  a-t-il 
Épousé  Anne  d'Autriche?  Gabrielle  d'Estrées 
est-elle  morte  empoisonnée?  sont  de  celles  sur 
lesquelles,  la'  lumière  ne  sera  jamais  faite 
complètement.  Elle  ne  pourrait  1  être  que  par 
la  découverte  d'un  document  authentique 
resté  jusqu'ici  inconnu;  or,  si  l'on  admet  l'af- 
firmative, il  n'est  guère  possible,  dans  aucun 
des  deux  cas,  qu'un  document  de  ce  genre 
existe  ;  le  premier  souci  des  intéressés  a  dû 
être  de  ne  laisser  derrière  eux  aucune  preuve 
écrite,  aucun  témoin  dénonciateur,  et,  en 
effet,  ni  les  recherches  faites  dans  le  but  de 
trouver  ces  preuves,  ni  le  hasard  des  décou- 
vertes opérées  depuis  le  temps  qu'on  fouille 
avec  tant  de  soin  les  archives  et  les  dépôts 
de  papiers  d'Etat  n'ont  amené,  pour  ces  deux 
questions  spéciales  comme  pour  bien  d'autres 
restées  obscures^  aucun  résultat  nouveau. 
Reste,  pour  éclaircir  ces  sortes  de  problè- 
mes, sinon  pour  les  résoudre,  l'ensemble  des 
témoignages  connus,  dont  il  est  toujours  pos- 
sible par  une  analyse  plus  serrée,  par  des 
rapprochements  et  des  concordances,  d'ex- 
traire des  hypothèses  plus  ou  inoins  satis- 
faisantes. C'est  ce  qu'a  fait  M.  Loiseleur. 

Sur  la  première  question,  Mazarin  a-t-il 
épousé  Anne  d'Autriche  ?  Michelet ,  Henri 
Martin  et  V.  Cousin  tiennent  pour  l'afftrma- 
tive  ;  à  l'aide  des  mêmes  documents,  qui  sont 
surtout  les  Mémoires  de  Mme  de  Mottevilie, 
les  Carnets  de  Masarin,  publiés  par  M.  V. 
Cousin,  et  la  correspondance  du  cardinal 
avec  Anne  d'Autriche,  M.  Loiseleur  arrive  à 
là  conclusion  opposée,  c'est-à-dire  qu'il  remet 
en  question  ce  qui  paraissait  résolu  et  donne 
de  fortes  raisons  de  douter,  car,  pour  la  cer- 
titude absolue,  il  ne  faut  pas  songer  à  la  ren- 
contrer. Il  en  est  de  même  pour  le  second 
problème  relatif  à  la  mort  de  Gabrielle  d'Es- 
trées, problème  dont  les  termes  sont  plus 
compliqués,  plus  dramatiques,  et  qui  est  par 
cela  même  plus  intéressant.  Cette  jeune 
femme,  aimée  passionnément,  qui  meurt  tout 
d'un  coup  à  la  veille  d'être  reine  de  France, 
quand  ses  robes  de  mariage  sont  déjà  com- 
mandées, quand  Henri  IV  lui  a  déjà,  passé  au 
doigt  l'anneau  de  noces,  et  lorsqu  il  est  per- 
mis de  croire  que  son  élévation  devait  exci- 
ter tant  dé  jalousies  et  de  convoitises,  n'a  pu 
mourir  ainsi  qu'empoisonnée.  C'est  le  senti- 
ment de  tous  les  historiens,  qui  ne  peuvent 
croire  à  un  hasard  en  quelque  sorte  miracu- 
leux. Cependant,  en  étudiant  de  près  toutes 
les  circonstances,  en  confrontant  tous  les 
témoignages,  M.  Loiseleur  montre  d'abord 
qu'aucun  parti,  en  groupe,  n'avait  intérêt  à 
sa  mort,  qu'aucun  ne  pouvait  en  profiter; 
puis,  qu'en  ce  qui  regarde  les  jalousies  pri- 
vées, aucun  des  individus  soupçonnés  par 
l'histoire,  le  grand-duc  de  Florence  et  Zamet, 
son  agent,  La  Varenne,  le  valet  de  chambre 
de  Henri  IV,  Sully,  etc.,  n'a  pu  ni  dû  ten- 
ter un  coup  pareil.  Là  encore  le  résultat  est 
tout  négatif.  M.  Loiseleur  détruit  parfaite- 
ment toutes  les  conjectures  à  l'aide  desquel- 
les les  historiens  ont  affirmé  l'empoisonne- 
ment, mais  le  fait  lui-même  n'en  subsiste  pas 
moins,  en  dehors  des  conjectures  à  l'aide 
desquelles  on  veut  l'expliquer.  Ainsi  Miche- 
let et  Sismondi  s'appuient,  pour  incriminer  le 
frand-duc  de  Florence,  sur  ce  que  le  mariage 
e  sa  nièce  avec  Henri  IV,  primitivement 
décidé,  fut  ajourné  par  sa  liaison  avec  Ga- 
brielle et  réalisé  enfin  dès  que  celle-ci  fut 
morte  :  donc  c'est  le  grand-duc  qui  l'a  fait 
empoisonner  pour  lever  l'obstacle.  En  rap- 
prochant les  dates,  M.  Loiseleur  ruine  cette 
hypothèse'  :  le  mariage  projeté  avait  été 
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rompu  dès  1592,  sept  ans  avant  la  mort  de 
Gabrielle  ;  dans  l'intervalle,  le  roi  de  France 
et  le  grand-duc  étaient  devenus  ennemis  ju- 
rés à  cause  de  l'aiîaire  du  château  d'If  dont 
ce  dernier  s'était  emparé  et  qu'il  ne  rendit 
que  sous  la  menace  d'une  guerre  ;  aucune 
négociation  .matrimoniale  ne  fut  reprise. 
M.  Loiseleur  réfute  de  môme  les  motifs  d'in- 
térêt qu'aurait  eus  Zamet  à  se  défaire  de  la 
favorite,  etc.  Mais  les  indices  sur  lesquels  les 

'  historiens  se  sont  fondés  pour  croire  à  l'em- 
poisonnement n'en  subsistent  pas  moins:  c'est 
d'abord  l'espèce  de  terreur  éprouvée  par  Ga- 
brielle dans  la  maison  de  Zamet  dès  qu'elle  y 
eut  bu  un  verre  d'eau  qui  fut  suivi  pour  elle 
d'horribles  convulsions;  elle  veut  sortir  de 
cette  maison  sur  l'heure,  quoique  mourante, 
et  exige  qu'on  la  transporte  chez  elle  ;  c'est, 
bien  plus  encore,  ce  singulier  message  de  La 
Varenne  qui  annonce  à  Henri  IV  Ja  mort  de 
sa  maîtresse  vingt-quatre  heures  avant  qu'elle 
ait  eu  lieu  et  qui  le  fait  rebrousser  chemin 
alors  qu'il  accourait  au  galop,  appelé  par  une 
lettre  de  Gabrielle  elle-même.  On  y  a  vu, 
non  sans  raison  peut-être,  un  bien  grand  dé- 
sir de  ne  pas  laisser  la  mourante  confier  ses 
soupçons  au  roi. 

_  Ainsi  le  doute  subsiste  toujours.  Ces  sortes 
d'études  n'en  ont  pas  moins  de  l'intérêt.  Pour 
mener  à  bien  ces  enquêtes  judiciaires  rétro- 
spectives, il  faut  fouiller  tous  les  documents, 
ne  pas  se  contenter  des  aperçus  généraux  de 
l'histoire,  scruter  tous  les  mystères  de  la  vie 
intime,  rapprocher  les  plus  petites  circon- 
stances, les  coïncidences  d'événements,  ne 
pas  perdre  de  vue  le  inoindre  détail.  C'est  ce 
que  M.  Loiseleur  a  fait  avec  une  certaine 
perspicacité.  L'intérieur  de  la  cour  de  la 
Régente,  comme  celle  de  Henri  IV,  est  étu- 
dié de  très-près,  de  façon  h  faire  saisir 
toutes  les  intrigues  qui  s'y  mouvaient,  à  mon- 
trer le  jeu  d'une  foule  de  personnages  infimes, 
que  la  grande  histoire  dédaigne  et  qui,  ce-» 
pendant,  sont,  dans  le  palais  des  rois,  les 
véritables  souverains. 

Problème  «ocial  (SOLUTION  Du),  par  Prou- 
dhon.  V.  solution. 

PROBOLE  s.  f.  (pro-bo-Ie  —  du  gr.  probolé, 
extension;  de  pro,  en  avant,  et  de  oallô,  je 
jette).  Théol.  Génération  du  Verbe  par  l'ex- 
tension de  la  substance  du  Père. 

PROBOLÎNGO,  ville  de  l'île  de  Java,  dans 
les  possessions  hollandaises,  à  25  kilom.  S.-E. 
de  Passarouang ;  ch.-l.  d'un  district.  Nom- 
breuses ruines.  Cette  ville  fut  le  refuge  du 
bouddhisme,  après  l'introduction  de  l'isla- 
misme, dans  la  Malaisie.  Le  sol  du  district, 
presque  entièrement  volcanique,  est  bien  cul- 
tivé et  produit  en  abondance  du  riz,  du  mais, 
du  bois  de  tek,  etc. 

PROBOSCÉPHALÉ,  ÉE  adj.  (pro-boss-sé- 
fa-lé  —  du  gr.  proboskis,  trompe  ;  kephalé, 
tête).  Zool.  Qui  a  la  tête  allongée  en  trompe. 

—  s.  m.  pi.  Ordre  d'entozoaires. 

PROBOSCIDACTYLE  S.  f,  (pro-boSS-si-da- 
kti-la  —  du  gr.  proboskis,  trompe;  daktulos, 
doigt).  Acal.  Genre  d'aealèphes  médusaires. 
de  la  famille  des  géryonides,  dont  l'espèce 
type  vit  sur  les  côtes  du  Kamtchatka. 

PROBOSCIDE  s.  f.  (pro-boss-si-de  —  gr. 
proboskis;  de  pro,  en  avant,  et  de  boskà,  je 
pais).  Blas.  Trompe  de  l'éléphant  :  Fittz,  en 
Silésie  :  De  gueules,  parti  d'argent  à  deux 
proboscidbs  adossées,  tes  naseaux  en  haut,  de 
l'un  en  l'autre. 

—  Mamra.  Nom  scientifique  de  la  trompe 
de  l'éléphant  et  de  quelques  autres  mammi- 
fères. Il  Peu  usité. 

—  Entom.  Trompe  des  insectes  diptères. 
PROBOSCIDE,  ÉE  adj.  (pro-boss-si-dé  — 

rad.  proboscide).  Zool.  Qui  est  muni  d'une 
trompe, 

—  s.  f.  pi.  Helminth.  Genre  de  vers  intesti- 
naux, voisin  des  ascarides. 

—  Encycl.  Les  proboscidées  sont  caractéri- 
sées par  un  corps  allongé,  cylindrique,  grêle, 
terminé  en  avant  par  un  museau  aigu  ;  la 
bouche  située  au  bas  du  museau  et  constituée 
par  un  pore  qui  donne  issue  à  une  trompe 
courte.  Ce  genre,  voisin  des  ascarides,  ren- 
ferme un  assez  grand  nombre  d'espèces  qui 
vivent  en  parasites  dans  le  corps  des  animaux 
marins,  notamment  des  poissons.  La  probos- 
cid'ée  bifide  a  le  bec  recourbé  et  la  partie  pos- 
térieure fendue  en  deux  ;  on  la  trouve  dans 
les  intestins  des  phoques,  ainsi  que  dans  ceux 
de  la  plie,  de  la  raie  et  d'autres  poissous. 

PROBOSC1DIEN,  IENNE  adj.  (pro-boss-si- 
di-ain,  i-é-UB  —  rad.  proboscide).  Zool.  Qui  a 
le  nez  prolongé  en  trompe. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  mammifères  pa- 
chydermes, comprenant  ceux  dont  le  nez  est 
en  forme  de  trompe. 

—  Encycl.  Les  proboscidiens  ont  pour  ca- 
ractères principaux  :  des  dents-  molaires  en 
petit  nombre,  à  couronne  plate  ;  des  incisives 
plus  ou  moins  longues  ou  défenses;  le  nez 
longuement  prolongé  en  trompe  ou  probos- 
cide; l'estomac  simple;  la  peau  épaisse,  nue 
ou  couverte  d'une  fourrure  plus  ou  moins 
abondante  ;  les  pieds  à  cinq  doigts,  encroûtés 
dans  une  sorte  de  sabot  formé  par  une  peau 
calleuse.  Cet  ordre,  qui  renferme  les  plus 
grands  mammifères  terrestres  connus,  est 
très-peu  nombreux  aujourd'hui,  puisqu'il  se 
réduit  à  deux  espèces  d'éléphants;  mais  il 
est  largement  représenté,  à  l'état  fossile, 
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dans  les  terrains  tertiaires  et  quaternaires  de 
toutes  les  régions  du  globe.  Il  se  compose 
ainsi  de  quatre  genres,  dont  le  premier  seul 
est  vivant,  savoir  :  éléphant,  mastodonte, 
dinothérium,  tétracaulodon.  V.  ces  mots. 

PROBOSCIDIFÈRE  adj.  (pro-boSS-SI-di- 
fè-re  —  du  gr.  proboskis,  trompe,  et  du  lat. 
fera,  je  porte).  Zool.  Qui  porte  une  trompe. 

PROBOSCIDIFORME  adj.  (pro-boss-si-di- 
for-me  —  de  proboscide,  et  de  forme).  Hist. 
nat.  Qui  a  la  forme  d'une  trompe. 

PROBOSCIROSTRE  s.  m.  (pro-boss-si-ro- 
stre  —  de  proboscide,  et  de  rostre).  Entom.. 
Saillie  en  forme  de  trompe,  à  l'extrémité  de 
laquelle  s'ouvre  la  bouche  de  certains  in- 
sectes. 

PROBRAQUE  s.  m.  (pro-bra-ke  —  gr. 
probrachus;  de  pro,  en  avant,  et  de  brachus, 
bref).  Métriq.  anc.  Se  dit  d'un  pied  oratoire 
composé  d'une  brève  et  de  quatre  longues. 

PIIOUUS  (Valerius),  grammairien  latin,  qui 
vivaft  au  commencement  du  u«  siècle  de  no- 
tre ère.  On  ne  sait  rien  de  sa  vie.  Il  est  au- 
teur d'un  Commentaire  sur  Virgile,  souvent 
cité,  par  les  rhéteurs  ;  d'une  Vie  de  Perse;  de 
Grammaticœ  institutiones,  grammaire  insérée 
dans  le  Corpus  grammaticorum  tatinorum  de 
Lipdemann  (Leipzig,  1S31);  De  notis  lloma- 
tiorum  interpretaudis  liber,  traité  publié  dans 
le  recueil  de  Putschms  ;  De  nomine,  etc.  — 
Un  autre  grammairien  latin,  connu  sous  le 
nom  d'^Emilius  Probcs,  est  regardé  par  des 
savants  modernes  comme  le  véritable  auteur 
des  Vies  attribuées  à  Cornélius  Nepos.  V. 

COHNULIUS   NiiPOS. 

PROBUS  (Marius  Aurelius  Valerius),  em- 
pereur romain,  né  à  Sirmium  (Illyriej  vers 
232,  massacré  par  ses  soldats  en  282.  Ilétait 
fils  d'un  soldat  qui  était  parvenu  par  sa  bra- 
voure au  grade  de  tribun.  L'empereur  Valé- 
rien,  ayant  remarqué  le  mérite  du  jeune  Pro- 
bus,  le  nomma  tribun  avant  l'âge  tixé  parles 
règlements  et  celui-ci  se  montra  digne  de 
cette  faveur.  Il  se  fit  une  grande  réputation 
militaire  en  Afrique,  dans  le  Pont,  sur  le 
Rhin,  en  Egypte,  etc.  Tacite  lui  confia  le 
commandement  de  l'Orient  et,  à  la  mort  de . 
ce  prince,  les  soldats  le  proclamèrent  au- 
guste, choix  qui  fut  confirmé  par  le  sénat 
(276).  Probus  répondit  au  vœu  exprimé  pur 
le  sénut  et  «  gouverna-  la  république  comme 
il  l'avait  servie.  »  11  protégea  les  frontières 
de  la  Khétie  et  refoula  les  Surmutes  duns 
leurs  déserts,  délivra  la  Gaule  des  ravages 
des  Germains,  apaisa  des  troubles  dans  la 
haute  Egypte  ,  défit  plusieurs  compéti- 
teurs, etc.  Pacificateur  de  l'empire,  il  s'atta- 
cha à  administrer  avec  équité,  releva  l'indus- 
trie et  l'agriculture  et  occupa  ses  soldats  à  de 
grands  travaux  d'utilité  publique  en  Egypte, 
en  Pannonie  et  en  Gaule  ;  dans  ce  dernier 
pays,  il  rendit  aux  coteaux  la  vigne,  arra- 
chée par  ordre  de  Domitien.  La  discipline 
sévère  qu'il  avait  établie  et  quelques  paroles 
imprudentes  qu'il  laissa  échapper  sur  ses 
intentions  de  licencier  des  troupes  trop  nom- 
breuses déterminèrent  un  soulèvement  des 
légions,  qui  le  massacrèrent  à  Sirmium  (282). 

PROCACC1N1  (Hercule),  dit  l'Ancien,  pein- 
tre italien,  né  a  Bologne  en  1520,  mort  à 
Milan  vers  la  fin  du  xvie  siècle.  Il  vécut 
longtemps  dans  sa  ville  natale  où  il  exécuta 
de  nombreuses  œuvres ,  puis ,  se  voyant 
éclipsé  par  les  Carrache,  il  se  rendit  à  Milan 
avec  ses  fils,  qui  ouvrirent  dans  cette  ville 
une  école  devenue  célèbre.  Proeaccini  avait 
en  partie  adopté  la  manière  du  Corrége.  Ses 
œuvres  sont  gracieuses  et  soignées  ;  mais  son 
dessin,  un  peu  minutieux  dans  les  détails, 
manque  de  grandeur,  et  son  coloris  est  dé- 
pourvu d'éclat.  Cet  artiste  était  un  excellent 
professeur.  Il  forma  de  nombreux  élèves, 
dont  les  plus  remarquables  sont  Bertoja,  So- 
mncchini,  et  surtout  ses  trois  fils,  Camille, 
Jules-César  et  Charles- Antoine. 

PROCÀCCINl  (Camille),  peintre  italien,  fils 
du  précédent,  né  à  Bologne  en  1545,  mort  b, 
Milan  en  1627.  Après  avoir  reçu  de  son  père 
sa  première  éducation  artistique,  il  parcourut 
les  principales  villes  d'Italie,  suivit,  dit-on, 
les  leçons  de  Michel-Ange  et  de  Raphaël, 
mais  s'attacha  surtout  à  imiter  le  Parmesan. 
Comme  il  joignait  à  une  étonnante  facilité  de 
pinceau  une  grande  fécondité  d'invention,  il 
a  exécuté  un  nombre  considérable  d'ouvrages 
à  Bologne,  à  Ravenne,  à  Plaisance,  à  Reg- 
gio,  à  Gênes,  k  Pavie  et  surtout  à  Milan.  Ses 
ouvrages  sont  remarquables  parle  naturel  et 
le  charme,  par  la  douceur  du  style  et  l'éclat 
du  coloris.  Parmi  les  meilleurs  travaux  de 
cet  artiste,  qu'on  a  surnommé  le  Vsanr!  et  le 
Zuccaro  de  la  Lombardie,  mais  qui  est,  en 
réalité,  de  beaucoup  supérieur  à  ces  peintres," 
nous  citerons  :  le  Jugement  dernier,  duns  l'é- 

flise  de  Saint-Procolo  de  Reggio,  son  chef- 
'œuvre  et  l'une  des  meilleures  fresques  de 
l'Italie  ;  le  Saint  ttoch  guér^issant  les  pestifé- 
rés, son  plus  beau  tableau,  qu'on  voit  au  mu- 
sée de  Dresde.  On  voit  notamment  de  lui  à 
Milan  plusieurs  Assomptions,  une  Flagella' 
tion,  un  Saint  François,  une  Nativité,  une 
Tentation  de  saint  Antoine,  plusieurs  Vierges 
accompagnées  de  saints,  une  Adoration  des 
mages,  un  Crucifiement,  les  Douze  apôtres  et 
les  Euangélistes,  fresques;  à  Bologne,  une 
Présentation  au  temple  et  plusieurs  tresques; 
au  musée  de  Brera,  une  Nativité;  dans  le 
dôme  de  Plaisance,  le  Couronnement  de  la 
Vierge;  au  musée  de  Florence  une  Assomp- 
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tion  et  une  Madone;  aux  musées  de  Madrid 
et  do  Munich,  des  Saintes  Familles.  Le  musée 
du  Louvre  a  possédé  de  cet  artiste  une  Vierge 
entourée  de  saints  et  une  Descente  de  croix, 
qui  ont  été  reprises  par  les  alliés  en  1815. 
Proeaccini  a  laissé,  en  outre,  des  gravures  a 
la  pointe,  d'une  exécution  libre  et  savante  et 
très-recherchées  :  une  Transfiguration,  Saint 
François  recevant  les  stigmates,  le  Repos  en 
Egypte,  etc. 

PBOCACCINI  (Jules-César), peintre  italien, 
frère  du  précédent,  né  à  Bologne  en  1548, 
mort  à  Milan  en  1625.  En  sortant  de  l'atelier 
de  son  père,  il  se  mit  à  étudier  la  sculpture, 
puis  se  livra  définitivement  à  la  peinture, 
suivit  quelque  temps  les  leçons  des  Carrache 
et  fit  ensuite  une  étude  approfondie  (des  œu- 
vres du  Corrége,  dont  il  sut  s'assimiler  mer- 
veilleusement la  grâce,  le  coloris,  le  clair- 
obscur  et  Ja  manière.  Il  exécuta  dans  le  style 
de  ce  maître,  de  façon  il  tromper  les  meilleurs 
connaisseurs,  des  Madones  et  des  tableaux  à 
Rome,  à  Brescia,  à  Parme,  à  Gènes  et  enfin 
à  Milan,  où  il  se  fixa  comme  les  autres  mem- 
bres de  sa  famille  et  ouvrit  une  école  qui 
devint  très-florissante.  Cet  artiste,  le  plus 
remarquable  de  la  famille,  fut  un  dessina- 
teur pur  et  correct.  Ses  compositions  sacrées 
et  profunes  attestent  la  variété  de  son  in- 
vention, l'ingéniosité  avec  laquelle  il  savait 
composer,  le  grand  art  qu'il  mettait  à  pein- 
dre les  draperies  et  le  nu.  On  y  trouve  ce 
style  large  et  grandiose  qu'il  avait  appris  k 
l'école  des  Carrache,  en  même  temps  qu'une 
grâce  qui  tombe  parfois  dans  l'affectation. 
Comme  son  frère,  il  a  produit  un  nombre 
considérable  d'ouvrages.  Nous  nous  borne- 
rons à  citer  :  à  Milan,  une  Descente  de  croix, 
la  Transfiguration ,  le  Passage  de  lu  mer 
Rouge,  Saint  Chantes  Borromée,  la  Mort  de 
la  Vierge,  une  Piété;  à  Rome,  une  Madone, 
à  Saint-Louis-des-Français;  à  Saint-Barthé- 
lémy de  Modène,  la  Circoncision  ;  à  Dresde, 
llEnlêvemeiit  d'une  jeune  fille,  une  Sainte  Fa- 
mille; à  Munich,  deux  Madones  ;  à  Berlin, 
V Apparition  de  l'ange  à  saint  Joseph;  à  Ma- 
drid, Samson  vainqueur  des  Philistins;  au 
inusée  du  Louvre,  la  Vierge,  l'Enfant  Jésus, 
Saint  François  d'Assise,  etc.  Jules  -  César 
Proeaccini  a  cultivé,  en  outre,  la  gravure  à 
l'eau- forte.  —  Son  frère,  Charles-Antoine 
Procaccini,  étudia  d'abord  la  musique,  puis 
s'adonna  à  la  peinture.  Médiocre  peintre  de 
ligures,  il  acquit  un  talent  réel  comme  pay- 
sagiste et  comme  peintre  dé  fleurs  et  de 
fruits.  On  lui  doit  un  assez  grand-nombre  de 
tableaux  de  ce  genre. 

PROCACCINI  (Hercule),  dit  le  Jeune,  pein- 
tre italien,  fils  du  précédent,  né  à  Milan  eu 
1596,  mort  en  1676.  U  eut  pour  maître  son 
oncle  Jules-César,  dont  il  adopta  la  manière, 
mais  dont  il  n'égala  point  te  talent.  Toute- 
fois, quelques-unes  de  ses  nombreuses  oeu- 
vres sont  remarquables,  notamment  le  Cru- 
cifiement, au  musée  de  Brera,  Y  Assomption,  à 
Sainte-Marie-Majeure  de  Bergame,  et  des 
fresques  au  style  grandiose  dans  diverses 
églises  de  Milati.  Maître  d'une  fortune  consi- 
dérable, il  ouvrit  à  ses  frais,  dans  sa  ville  na- 
tale, une  académie  de  nu  qu'il  enrichit  des 
moulages  des  principaux  chefs-d'œuvre  an- 
ciens et  modernes.  C'était  un  homme  uimable, 
un  causeur  spirituel,  un  habile  joueur  de  luth, 
et  ses  qualités  mondaines,  son  amabilité  ne 
contribuèrent  pas  peu  à  la  réputation  dont  il 
jouit  de  son  temps. 

PROCACCINI  (André),  peintre  italien,  né  h 
Rome  en  1671,  mort  en  1734.  Il  n'appartenait 
point  à  la  famille  d'artistes  distingués  dont 
nous  venons  da  parler.  Elève  de  Carie  Ma- 
ratti,  il  sut  profiter  de  ses  leçons,  fut  chargé 
par  le  pape  Clément  XI  de  peindre  le  Pro- 
phète baniel,  k  Saint-Jean-de-Latran,  et  dut 
à  cette  remarquable  {teinture  d'être  appelé 
en  Espagne,  où  il  devint  peintre  du  roi.  An- 
dré mourut  à  Saint-Ildefonse,  après  avoir 
orné  pendant  quatorze  ans  les  palais  royaux 
d'Espagne  de  tableaux  estimés.  On  lui  doit, 
en  outre,  des  eaux-fortes  d'après  ses  compo- 
sitions, celles  de  Raphaël  et  celles  de  Ma- 
rutti. 

PROCAS,  roi  d'Albe,  père  de  Numitor  et 
d'Amulius. 

PRO-CATAAI.  s.  m.  (pro-ka-ta-all  —  du 
préf.  pro,  et  de  cataal).  Anat.  Se  dit  de  l'os 
qui  est  situé  à  la  quatrième  place  inférieure 
au  delà  du  eyeléal,  dans  les  animaux  qui  ont 
les  pièces  vertébrales  disposées  en  une  seule 
série. 

PROCATARCTIQUE  adj.  (pro-ka-tar-kti- 
ke — du  gr.  pro,  devant;  kata,  au-dessus; 
ar.ch.omai,  je  commence).  Méd.  Se  dit  des 
causes  éloignées  prédisposantes  d'une  mala- 
die. 

PROCATHARTIQUE  adj.  (pro-ka-tar-tï-ke 
—  du  gr.  pro,  d'avance;  katkairô,  je  purge). 
Méd.  Qui  est  propre  à  purgerd'avanceetpar 
précaution. 

PROCAVIA  s.  m.  (pro-ka-vi-a  —  du  préf. 
pro,  et  de  cavin).  Mamm.  Genre  de  mammi- 
fères, formé  aux  dépens  des  agoutis  ou  cavias. 

PROCÈBE  s.  m.  (pro-sè-be  —  du  préf.  pro, 
et  du  lut.  cebus,  sajou).  Mamm.  Genre  de  sin- 
ges, formé  aux  dépens  des  sajous. 

PROCÉDÉ,  ÉE  (pro-sé-dé)  part,  passé  du 
v.  Procéder,  Se  dit  des  formalités  légales 
qu'on  a  ou  qu'on  n'a  pas  remplies  ;  D'arrêt  est 
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fondé,  mais  les  formes  n'ont  pas  été  gardées  .• 
c'est  bien  jugé,  mal  procédé. 

—  Fam.  Tant  fut  procédé,  tant  a  été  pro- 
cédé que,  On  fit  si  bien,  on  se  donna  tant  de 
peine  que...  Les  choses  en  vinrent  à  un  tel 
point  que... 

PROCÉDÉ  s.  m.  (pro-sé-dé  —  rad.  procé- 
der). Manière  d'agir,  de  se  comporter  dans 
Bes  relations  avec  ses  semblables  :  Il  est  dif- 
ficile de  démêler  si  un  procédé  net,  sincère  et  ' 
honnête  est  un  effet  de  probité  ou  d'habileté. 
(La  Rochef.)  La  délicatesse  donne  à  tous  les 
procédés  un  charme  inexprimable.  (Mme  de 
Gerfiis.)  Nos  fripons  de  Paris  sont,  dans  le 
courant  des  procédés,  plus  droits  que  nos 
honnêtes  gens  de  province.  (Dider.)  //  est  sou- 
vent adroit  d'ignorer  un  mauvais  procédé. 
(La  Rochef. -Doud.) 

—  Pratique,  manière  d'opérer  :  Les  grands 
procédés  de  la  nature  sont  les'mémes  en  tout. 
(Buff.)  Les  procédés  de  la  culture  ne  peuvent 
te  perfectionner  qu'à  l'aide  de  beaucoup  d'a- 
méliorations foncières.  (M.  de  Dombasle.)  Le 
procédé  vient  au  secours  de  l'art,  il  le  seconde, 
mais  il  en  est  totalement  distinct.  (Topffer.) 
Il  y  a  deux  choses  dans  les  arts  :  les  procédés 
et  Je  génie.  (E.  Scherer.) 

—  Préliminaires  d'un  duel. 

—  Jeux.  Morceau  de  cuir  dont  on  garnit  le 
petit  bout  des  queues  de  billard  :  Quand  on 
veut  faire  beaucoup  d'effet,  on  frotte  le  pro- 
cédé avec  de  la  craie,  afin  d'empêcher  la  queue 
de  glisser  sur  la  bille. 

—  Techn.  Expédient  par  lequel  on  rem- 
place un  système  plus  parfait,  mais  plus  coû- 
teux :  Registre  à  procédé.  Vis  à  procédé. 

PROCÉDER  v.  n.  ou  intr.  (pro-sé-dé  — la- 
tin procédera;  depro,  en  avant,  etda  cedere, 
marcher,  proprement  marcher  en  avant,  d'où 
les  significations  dérivées  :  sortir  de,  prove- 
nir, tirer  son  origine,  agir  de  telle  ou  telle 
manière  dans  la  poursuite- d'une  affaire,  et 
enfin  agir  en  justice.  C'est  à.  cette  dernière 
signification  que  se  rattachent  les  substan- 
tifs procédure,  de  formation  moderne;  et  pro- 
cès, formé  d  après  le  type  latin  processus, 
de  processum,  supin  de  procedere.  Au  sens 
premier  et  matériel  de  ce  verbe ,  aller  en 
avant,  se  rattache  le  dérivé  latin  processio, 
marche,  d'où  le  terme  d'église  procession. 
Change  4  en  è  devant  une  syllabe  muette  : 
Je-  procède;  qu'ils  procèdent;  excepté  au  fut. 
de  l'ind.  et  au  prés,  du  cond.  :  Je  procéderai; 
nous  procéderions).  Provenir,  tirer  son  ori- 
gine :  Cette  maladie  procède  d'un  vice  du 
sang.  Il  y  a  une  faiblesse  de  corps  qui  pro- 
cède de  ta  force  de  l'esprit,  et  une  faiblesse 
d'esprit  qui  vient  de  la  force  du  corps.  (J.  Jou- 
bert.)  Le  mérite  de  l'élection,  c'est  de  procé- 
der de  l'électeur,  d'être  de  sa  part  un  choix 
véritable,  c'est-à-dire  un  acte  de  jugement  et 
de  volonté.  (Guizot.)  Tous  les  progrès  procè- 
dent du  ressort  de  la  pensée  humaine.  (Mich. 
Chev.)  Toute  faiblesse  procède  de  l'amour 
comme  toute  indulgence  procède  de  la  force. 
(L.  Jourdan.)  Les  seules  révolutions  que  la 
philosophie  avoue  sont  celles  qui  procèdent 
de  l'initiative  des  masses.  (Proudh.) 

—  Agir,  se  conduire,  opérer  d'une  certaine 
manière  :  Procéder  avec  méthode.  Cet  ora- 
teur procède  par  périodes.  Pour  arriver  à  la 
gloire  et  à  la  richesse,  les  tins  procèdent  avec 
circonspection,  les  autres  avec  impétuosité, 
ceux-ci  emploient  la  violence,  ceux-là  usent 
d'artifice.  (Machiavel.)  La  philosophie  puise 
au  raisonnement,  procède  par  te  raisonne- 
ment. (Le  P.  Ventura.)  En  France,  on  pro- 
cède eA  toute  chose  par  excès.  (Mme  je.  (]e 
Gir.)  Un  grand  nombre  de  peintres  et  de  sculp- 
teurs reçoivent  de  l'extérieur  l'impression  du 
beau  et  procèdent  du  matériel  à  l'idéal.  (Th. 
Craut.)  L'homme  procède  toujours  du  simple 
au  complexe.  (E.  Pelletait.)  La  nature  ne  pro- 
cède pas  par  évolutions,  mais  par  révolutions. 
(E.  Vacherot.)  U  Se  comporter  d'une  certaine 
manière  dans  les  relations  sociales  :  Il  k  pro- 
cédé avec  moi  en  homme  d'honneur.  (Acad.) 

—  Etre  rédigé,  exécuté  d'une  certaine  fa- 
çon :  Ce  poème  procède  par  distiques. 

—  Procéder  à.  Commencer,  faire  les  pre- 
mières opérations  de  :  Procéder  à  un  démé- 
nagement. 

—  Pratiq.  Agir  parles  voies  de  droit;  faire 
des  actes,  des  poursuites,  des  instructions, 
judiciaires  :  Procéder  en  justice.  Procéder 
à  la  levée  des  scellés.  Procédera  l'ouverture 
d'un  testament,  u  Procéder  criminellement 
contre  quelqu'un,  Le  poursuivre  en  justice 
comme  criminel. 

—  Fam.  Procéder  militairement,  Sans  ob- 
server les  formes  ordinaires  de  la  justice. 

—  Théol,  Se  dit  du  lien  spécial  par  lequel 
la  troisième  personne  de  la  Trinité  est  unie 
aux  deux  autres  ;  Le  Fils  est  engendré  par  le 
Père,  et  le  Saint-Fsprit  procède  du  Père  et 
du  Fils.  (Acad.) 

—  Sya.  Procéder,  découler,  dériver,  etc. 
V,-  DÉCOULER. 

PROCÉDURE  S.  f.  (pro-sê-du-re  —  rad. 
procéder).  Manière  ou  action  de  procéder  en 
justice;  instruction  judiciaire  :  Procédure 
civile,  criminelle.  Les  rédacteurs  de  la  pro- 
cédure criminelle  ancienne  ont  plus  songé  à 
trouver  des  coupables  que  des  innocents.  (Volt.) 
Les  légistes  conviennent  eux-mêmes  que  la 
,  procédure  pourrait  être  simplifiée.  (Vache- 
rot)  Il  Ensemble  des  actes  faits  pour  arriver 
à  la  solution  d'un  procès:  Une  procédure 
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volumineuse.  Cette  pièce  appartient  à  la  pro- 
cédure, 

—  Fig.  Formulaire,  ensemble  de  règles  à 
suivre  :  Le  droit  de  la  guerre  est  le  code  de 
procédure  de  la  force.  (Proudh.) 

—  Encycl.  Jurispr.  On  entend  par  procé- 
dure l'instruction  d'un  procès,  soit  civil,  soit 
criminel,  et  les  formes  établies  par  la  loi  pour 
la  bonne  administration  de  la  justice.  Toute- 
fois, on  emploie  plus  particulièrement  le  nom 
de  procédure  pour  les  procès  qui  ont  lieu  de- 
vant les  tribunaux  civils,  commerciaux  etad- 
ministratifs ,  et  le  nom  d'instruction  crimi- 
nelle pour  la  procédure  qui  se  produit  en  ma- 
tière de  procès  criminel. 

L'histoire  de  la  procédure  depuis  l'antiquité 
est  du  plus  haut  intérêt,  car  rien  ne  saurait 
mieux  donner  la  mesure  du  degré  de  civilisa- 
tion des  peuples,  mieux  indiquer  le  mouve- 
ment des  moeurs  et  des  idées.  Nous  n'entre- 
prendrons point  ici  de  faire  cette  histoire,  ce 
qui  nous  entraînerait  trop  loin.  Nous  avons,  du 
reste,  traité  ce  sujet  en  ce  qui  concerne  les 
principaux  peuples  de  l'antiquité,  notamment 
les  Grecs  et  tes  Romains,  à  l'article  droit 
(tome  VI,  pages  1218-,  1227,  1228,  1230,  1240, 
1241), et  nousavons  vu  que  ces  deux  derniers 
peuples,  qui  ont  jeté  dans  le  monde  une  siivive 
lumière,  ont  introduit  ces  quatre  grandes  rè- 
gles juridiques  en  matière  de  procédure,  le 
droit  d'accusation,  la  procédure  orale,  la  pu- 
blicité des  débats  et  les  jugements  parjurés. 
En  outre  ,  les  institutions  impériales   éta- 
blirent les  appels,  ébauchèrent  la  procédure 
écrite  et  introduisirent  les  assesseurs  perma- 
nents. A  l'époque  de  l'invasion  des  barbares, 
tout  retombe  dans  le  chaos,  et  il  devient  très- 
difncile  de  préciser  les  formules  juridiques, 
généralement  très-simplifiées,  qui  sont  alors 
admises  dans  les  procédures  des  nations  en- 
vahissantes. En  ce  qui  concerne  les  Francs, 
■  les  juges  ou  plutôt  les  jurés,  dit  Chéruel, 
se  réunissaient  en  armes  ;  ils  siégeaient  dans 
un  lieu  consacré  par  quelques  souvenirs  re- 
ligieux, où  s'assemblait  le  mallum  des  Francs. 
Les  hommes  libres  ou  prud'hommes  qui  ac- 
compagnaient le  graf  ou  comte  portaient  te 
nom  de  ràchimbourgs.  II  y  avait  aussi  dans 
les  assemblées  solennelles  trois  sagibarons 
chargés  d'interpréter  la  loi.  La  plupart  des 
actes  juridiques  étaient  accompagnés  de  for- 
mules symboliques  destinées  à  frapper  l'ima- 
gination des  barbares  et  que  l'on  retrouve 
dans  toutes  les  législations  primitives.  Ré- 
clamaient-ils une  portion  de  terre,  ils  la  tou- 
chaient de  leur  êpée  en  signe  de  revendica- 
tion. S'ils  voulaient  se  séparer  de  leur  fa- 
mille, ils  rompaient  devant  le  centenier  quatre 
bâtons  d'aune  ou  do  peuplier,  dont  ils  je- 
taient les  morceaux  par  terre.  Dès  lors  iis 
n'avaient  plus  aucun  droit  a_  l'héritage  de 
leurs  parents;  mais,  de  leur  côté,  ils  étaient 
dispensés  de  payer  le  wehrgeld  auquel  leurs 
parents  pouvaient  être  condamnés.  »  Lors- 
qu'un créancier  ne  pouvait  se  faire  payer  de 
son  débiteur,  il  se   rendait  à  la  demeure  de 
ce  dernier,  accompagné  de  ses  voisins ,  et  le 
sommait  do  se  rendre,  après  tant  de  nuits,  à  . 
l'audience  du  graf.  Le  graf  pouvait  ajourner 
le  défendeur  et  ne  pouvait  prononcer  la  con- 
damnation qu'au  troisième  défaut  à  trois  as- 
signations dont  les  délais  augmentaient  cha- 
que fois.  En  matière  criminelle,  le  plaignant 
poursuivait  l'accusé  devant  les  juges,  et  la 
procédure  avait  lieu  en  présence  du  peuple. 
L'accusé  se  présentait  devant  les  juges  ac- 
compagné de  sa  famille,  qui  se  portait  ga- 
rant en  sa  faveur  et  s'engageait  a  payer  le 
wehrgeld  auquel  il  pourrait  être  condamné. 
Les  juges  (rachiinbourgs)  qui,  après  avoir 
entendu  la  cause,  refusaient  de  prononcer  un 
jugement  ou  jugeaient  contrairement  k  la  loi 
salique,   étaient  condamnés  à  une  amende. 
La  pénalité  consistait  presque  toujours  en 
une  somme  d'argent  (wehrgeld)  payée  à  la 
victime  par  le  coupable  et,  à  défaut  du  cou- 
pable, par  sa  famille.  Si  celle-ci  refusait,  le 
coupable  pouvait  être  condamné  à  une  peine 
corporelle  ou  à  la  mort.  A  la  même  époque 
s'introduisit  l'usage  des  épreuves  ou  ordalies, 
connues  sous  le  nom  de  jugements  de  Dieu, 
qui  continuèrent  à  être  en  usage  jusqu'au 
temps  de  Louis  IX. 

Charlcroagne  essaya,  dans  ses  capitulaires, 
d'empêcher  dans  la  procédure  la  coutume 
orale  de  remplacer  la  loi  écrite.  Mais  après 
lui  s'établit  la  féodalité,  et  avec  elle  l'aboli- 
lion  de  toute  loi  générale,  le  triomphe  des 
usages  locaux.  La  confusion  fut  alors  à  son 
comble  et  toute  garantie  disparut  dans  les 
procédures.  «  Lorsqu'une  difficulté  se  présen- 
tait, dit  Chéruel,  on  réunissait  les  hommes- 
les  plus  renommés  par  leur  expérience  et 
on  faisait  une  enquête  par  turbe,  dont  les  ré- 
sultats étaient  toujours  douteux.  Quant  à  la 
procédure,  on  se  dispensait  des  enquêtes  ju- 
ridiques en  s'en  rapportant  le  plus  souvent 
aux  épreuves  et  au  combat  singulier.  ■  Les 
nobles,  habitués  au  métier  des  armes,  ai- 
maient mieux  appeler  au  combat  leurs  ad- 
versaires que  de  débattre  leurs  intérêts  de- 
vant les  tribunaux;  et  en  cas  de  procès  par 
production  de  témoins,  s'ils  avaient  été  con- 
damnés, ils. pouvaient  appeler  au  combat 
non-seulement  leur  adversaire,  mais  encore 
ses  témoins  et  ie  juge  lui-même.  A  leur 
exemple,  on  voyait  les  vilains  vider  leurs 
procès  à  coups  de  bâton,  ce  qui  simplifiait, 
il  est  vrai,  la  procédure,  mais  faisait  perdre 
.  naturellement  toute  notion  do  justice.  Avec 
Louis  IX,  qui  interdit  le  duel  judiciaire  dans 
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nés  domaines,  on  vit  so  développer  l'action 
des  justices  royales.  Ceîles-ci  admettaient 
le  droit  d'accusation  pour  la  partie  lésée,  la 
procédure  orale  faite,  à.  l'audience,  par  ser- 
ment et  par  témoins,  la  publicité  des  débats 
et  le  jugement  par  les  pairs  dé  l'accusé.  Le 
jury  existait  aussi  bien  pour  les  procès  ci- 
vils que  pour  les   procès   criminels.  Sous 
Louis  IX,  on  admit  l'enquête   faite  par  des 
commissaires    spéciaux   chargés  d'entendre 
les  témoins.  De  là  naquit  l'instruction  écrite, 
inventée  par  .l'Inquisition,,  et  qui  produisit 
toute  une  révolution  dans  la  procédure  cri- 
minelle en  France,  après  l'institution  du  mi- 
nistère public  et  des  juges  permanents  au 
xiv«  siècle.  Avec  l'instruction  secrète,  qui  se 
généralisa  au  xv«  siècle,  s'établit  la  procé- 
dure par  confrontation  et  par  récolement. 
Alors  on  vit  disparaître  les  jurés,  la  preuve 
orale,  la  publicité  des  débats,  en  un  mot 
toutes  les  lormes  qui  sont  indispensables  pour 
la  protection  de  l'accusé.  Nous  avons'parlè 
ailleurs  (v.  instruction  criminelle)  de  ce 
système  véritablement  odieux,  qui  subsista 
si  longtemps  et  fut  si  fécond  en  abus  révol- 
tants. A  ces  abus  s'en  joignaient  d'autres  de 
tout  genre  provenant  de  la  lenteur  des  pro- 
cédures, de  leurs  formalités  multipliées,  delà 
vénalité  des  charges  de  juge,  de  procureur,  etc. 
Les  ordonnances  de  1539,  1563,  1566,  1667, 
1670  eurent  pour  objet  d'apporter  quelques 
remèdes  à  cet  état  de  choses  et  d'établir  une 
procédure  uniforme  pour  tous  les  tribunaux. 
Cependant,  auprès  des  justices  royales,  on 
voyait  subsister  encore  une  multitude  de  jus- 
tices seigneuriales,  qui  résistaient  à  tous  les 
efforts  de  la  royauté  pour  établir  une  légis- 
lation uniforme.  «  La  procédure,  dit  M.  Ma- 
lapert,  était  devenue  un  dédale  où  il  y  avait 
des  mystères  que  nul  ne  pouvait  pénétrer,  et 
la  diversité  des  coutumes  suivies  dans  les 
justices   seigneuriales  empêchait  qu'on    put 
y  apporter  un  remède.  On  écrivait  sur  tout,  on 
faisait  des  incidents  à  tout  propos;  il  y  avait 
des  requêtes  en  défense,  des  réponses  à  ces 
requêtes,  des  dupliques  à.  ces  réponses,  des 
tripliques,  etc.  On  tombait  indéfiniment  dans 
■  l'absurde,  tant  l'on  tenait  à  avoir  le  dernier 
mot.  C'est  que  les  procureurs  intermédiaires 
entre   les  juges   et  les   parties   trouvaient 
leur  compte  à  tant  écrire  :  ils  étaient  payés 
à  tant  la   ligne   de  tant  de  syllabes.  On  se 
fera  une  idée  du  dédale  où  l'on  s'était  perdu 
si   l'on  se   rappelle  deux  arrêts   du'  parle- 
ment, l'un  de  1779,  l'autre  de  1T87,  statuant 
sur  des  procès  où  les  mêmes  personnes  avaient 
assigné  comme  huissiers,  postulé  comme  pro- 
cureurs et  décidé  comme  juges;  l'huissier, 
le  procureur  et  le  juge,  c'était  le  même;  c'é- 
tait le  juge  qui  taxait  l'huissier  et  le  procu- 
reur; sans  doute   qu'il  y  allait  assez  large- 
ment et  sans  trop  ménager  les  plaideurs.  » 
La  Révolution  vint  enfin,  qui  s'attacha  a 
mettre  un  terme  aux  abus  invétérés  du  sys- 
tème monarchique.  En  renversant  presque 
de  fond  en  comble  la  plupart  des  lois  qui  ne 
répondaient  plus  a  l'esprit  nouveau,  elle  ne 
devait  pas   négliger  tout  ce   qui   concerne 
l'organisation  judiciaire  et,  en  particulier,  la 
procédure  criminelle  et  civile. 
|Ë  Nous  avons  parlé  ailleurs  (v.  instruction 
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de  la  procédure  suivie  en  matière  de  délits 
et  de  crimes,  d'attentats  contre  la  sûreté  des 
personnes  ou  des  propriétés.  Il  nous  reste  à 
dire  quelques  mots  de  la  procédure  civile, 
qu'on  peut  diviser  en  procédure  civile  pro- 
prement dite,  procédure  commerciale  et  pro- 
cédure administrative. 

En  1789,  l'Assemblée  constituante  ordonna 
que,  jusqu'à  la  promulgation  d'un  code  des- 
tiné à  rendre  la  procédure  plus  simple,  plus 
expéditive  et  moins  coûteuse,  on  en  référe- 
rait à  l'ordonnance  de  16G7,  qui  serait  en  vi- 
gueur dans  tous  les  tribunaux  du  territoire. 
La  Convention  abolit  celte  ordonnance,  sup- 
prima les  avoués  (3  brumaire  an  II)  et  auto- 
risa les  parties  à  se  faire  représenter  devant 
les  tribunaux  par  de  simples  fondés  de  pou- 
voir, n'ayant  droit  h  aucun  salaire.  Un  ar- 
rêté du  18  fructidor  an  VIII  rétablit  les  cho- 
ses en  l'état  où  elles  avaient  été  mises  par 
la  Constituante,  et,  deux  ans  plus  tard,  une 
commission  fut  nommée  pour  rédiger  un 
code  de  procédure  civile,  lequel  fut  promul- 
gué en  1806  (v.  code)  et  qui,  sauf  diverses 
modifications,  régit  encore  la  matière. 

La  procédure  civile  renferme  les  règles 
qu'il  est  nécessaire  d'observer  lorsqu'on  en 
appelle  aux  tribunaux  pour  prononcer  sur 
des  contestations  relatives  à  l'usage,  à  la 
possession  et  &  la  disposition  des  propriétés 
et  à  l'état  des  personnes.  «  Elle  est,  dit 
M.  Faustin  Hélie,  ie  complément  nécessaire 
des  libertés  publiques;  ses  formalités  sont 
destinées  à  protéger  les  droits  des  citoyens, 
à,  les  préserver  de  tout  acte  arbitraire,  dé 
tout  excès  de  pouvoir.  Elle  acquiert  donc  la 
même  importance  que  la  loi  politique,  et  cette 
importance  est  immédiate,  car  elle  protège 
incessamment  les  biens  les  plus  précieux  de 
l'homme,  la  vie,  la  sûreté  des  hommes.  Elle 
peut  les  froisser  à  chaque  moment;  elle  doit 
donc  être  la  continuelle  préoccupation  des 
pouvoirs  de  l'Etat  et  des  membres  de  la  so- 
ciété. • 

On  distingue  la  procédure  civile  en  judi- 
ciaire et  extrajudiciaire.  La  première  est-re- 
lative aux  actes  et  aux  formalités  nécessaires 
pour  obtenir  un  jugement;  la  seconde  com- 
prend des  actes  qui  ne  sont  pas  nécessités 
par  un  litige  et  qui  u'ont  pas  besoin  d'une 
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sentence  du  juge,  ce  qui  a  lieu,  par  exemple, 
pour  le  partage  d'une  succession  lorsqu'il  y   - 
a  des  mineurs,  etc. 

Nous  n'entreprendrons  point  ici  de  donner 
une  idée  complète  de  la  procédure,  car  il 
nous  faudrait  citer  le  code  de  procédure  tout 
entier.  Nous  nous  bornerons  à  indiquer  som- 
mairement la  marche  ordinaire  d'un  procès, 
en  renvoyant  le  lecteur  aux  articles  assi- 
gnation, CITATION,  INSTANCE,  JUGEMENT,  JUGE 

db  paix,  tribunal,  etc.  Dans  toute  contesta- 
tion en  matière  civile,  le  demandeur  doit 
commencer  par  citer  sa  partie  adverse  de- 
vant le  juge  de  paix  du  canton,  pour  voir 
s'il  y  a  lieu  de  se  concilier.  Si  le  juge  de  paix 
n'a  pu  concilier  les  parties   ou  si  le  défen- 
deur a  fait  défaut,  le  demandeur  peut  alors 
porter  la  cause  devant  le  tribunal  civil  de 
ire  instance,  et  la  véritable  procédure  com- 
mence. Le  demandeur  doit  faire  signifier  au 
défendeur,  par  ministère  d'huissier,  avec  le 
procès-verbal  constatant  qu'il  n'y  a  pas  eu 
conciliation,  un  acte,  dit  ajournement,  lequel 
énonce  les  nom,  prénoms,  profession  et  do- 
micile du  demandeur,   la   date   précise    dû 
l'acte,  la  constitution  d'un  avoué,  les_  nom, 
prénoms  et  profession  du  défendeur  ;  l'énon- 
çiation  de  la-  demande ,  l'exposé  sommaire 
des  motifs  sur  lesquels  elle  repose,  la  dési- 
gnation du  tribunal  et  le  délai,  pour  compa-t 
raltre.  Dans  les  huit  jours  qui  suivent  la  si- 
gnification de  cet  acte,  le  défendeur  doit 
constituer  à  son  tour  un  avoué,  ,qui  devient 
son  intermédiaire  entre  les  juges  et  lui  et 
fait  et  reçoit  tous  les  actes  nécessaires  pour 
la  cause.  Dans  les  quinze  jours  suivants,  le 
défendeur  doit  signifier  à  son  adversaire  une 
requête  ou  mémoire   dans  lequel  il  exposa, 
ses  moyens  de  défense  et  auquel  le  deman- 
deur doit  répondre  dans  les  huit  jours.de  la 
signification.  Toutes  ces  formalités,  évidem- 
ment trop  compliquées,  étant  remplies,  l'af- 
faire est  portée  devant  le  tribunal  qui,  après 
avoir  entendu  les  avocats  des  parties,  pro- 
nonce son  jugement.  Ce  jugement  doit  être 
signifié  à  la  personne  ou  au  domicile  du  per- 
dant, qui  a  trois  mois,  à  partirdujour.de 
cette  signification,  pour  se  pourvoir  devant 
la  cour  d'appel.  Ce  délai  expiré,  il  ne  peut 
plus  faire  appel.  Pour  faire  appel,  il  faut 
recommencer  les  formalités  de  l'ajournement. 
L'appelant,  huit  jours  après  la  constitution 
d'avoué  par  son  adversaire,  doit  lui  signifier 
ses  griefs  contre  le  jugement  Le  défendeur 
a  l'appel  répond  par  un  mémoire  dans  la 
huitaine ,  et  la  cause  peut  être  porté©  alors 
devant  la  cour,  qui,  le  procès,  plaidé,  rend 
son  arrêt.   Cet  arrêt  est  définitif,  à  moins 
qu'il  n'y  ait  eu  violation  de  la  Sot.  Dans  ce 
dernier  cas,  le  perdant  peut  porter  l'affaire 
devant  la  cour  de  cassation,  et,  si  cette  cour 
juge  que  la  loi  a  été  réellement  violée,  elle 
renvoie   le   procès  devant   une  autre  cour 
d'appel,  qui  statue  d'après  la  jurisprudence 
do  la  haute  cour.  Telle  est,  sous  sa  forme  là 
plus  simple,  la  marche  que  suit  la  procédure 
d'un  procès;  mais  divers  incidents  peuvent 
compliquer  la  procédure  et-en  accroître  siuV 
gulièrement  la  longueur.   «  Le  premier  de 
tous,  dit  M.  Malapert,  c'est  le  jugement  par 
défaut  et  l'opposition  que  le  défaillant  peut 
y  faire.  Le  jugement  par  défaut  rendu  con't 
trè  partie  n'ayant  pas  d'avoué  doit  être  si- 
gnifié par  un  huissier  désigné  parle  tribunal; 
il  doit  être  exécuté  ou  reconnu  valable  par 
le  défaillant  dans  les  six  mois  de  son  ob- 
tention, à  peine  d'être  non  avenu.  Il  serait; 
faute  d'exécution  dans  ce  délai,  soupçonne 
d'avoir  été  surpris  contre  la  partie  gui  n'a: 
vait  pas  comparu;  mais  si  la. défaillant  avait 
constitué  uu  avoué,  ces  règles,  trop  rigou- 
reuses alors  contre  le  demandeur,  disparais- 
sent. Le  défendeur  savait  qu'il  avait  été  as- 
signé, il  devait  se  défendre,  et,  si  la. loi  no' 
lui  accorde  que  huit  jours  pour  former  op- 
position au  jugement  par  défaut,  c'est  tout 
ce  dont  il  a  besoin.  Il  arrive  encore  que  la, 
partie  assignée  n'a  pas  une  position  bien  dé-; 
finie  relativement  au  demandeur;  par. exem- 
ple, une  personne  est  assignée  pour  payer  la 
dette  d'un  individu  dont  la  succession  vient 
de  lui  échoir;  si  le  défendeur  n'a  pas  encore 
accepté  cette  succession  et  s'il   se  trouve, 
encore  dans  un  délai  très-rapprochê',  il  peut 
demander  un  sursis.  S'il  y  a  un  garant  h  ap- 
peler en  cause,  il  en  faut  le  temps,  comme 
aussi,  si  le  demandeur  est  un  étranger,  il 
doit  être  contraint  de  donner  caution  suffi- 
sante de  payer  les  frais.  Le  juge  saisi  de  la 
cause  n'est  pas,  prétend-on,  celui  que  la  loi 
«résigne  ;  c'est  encore  une  affaire  à  décider. 
C'est  là  ce  qu'on  appelle  des  exceptions,  bar- 
rières qu'il  faut  franchir  avant  d'arriver  au 
fond  de  l'affaire.  On  peut  aussi  discuter  sur 
des  écritures  privées  produites  par  une  par- 
tie, méconnues  par  l'autre  ;  une  personne  mé,-. 
connaît  la  pièce  qu'on  dit  émaner  d'elle  ou 
un  acte  authentique,  c'est  1s  faux,  incident; 
ou  bien  les  juges  ont  besoin  du  secours  d'hom- 
mes spéciaux/ou  bien  encore  il  faut  enten- 
dre des  témoins;  toutes  ces  phases  d'un  pro- 
cès, quand  elles  sont  nécessaires   pour  la 
bonne  administration  de  la  justice,  retorclent', 
la  décision  définitive,  comme  encore  les  des- 
centes sur  les  lieux  et  les  interrogatoires  dès 
parties.  »  Il  est  encore  un  assez  grand  nom-  ; 
bre  de  cas  qui  arrêtent  la  inarche  de  la  proj, 
cédure  et  dont  l'énumération  offrirait  au  lec- 
teur peu  d'intérêt.  Par  contre,  il  se  peut; 
l'aire  que  la  procédure  soit  beaucoup  simpli- 
fiée.; c'est  lorsqu'il  s'agit  de.matiëres  peu  im- 
portantes, dites  matières  sommaires.  Dans  çé 


200 


PROC 


cas,  les  parties,  après  avoir  constitué  avoué, 
se  signifient  réciproquement  un  acte  ou  re- 
quête contenant  l'exposé  sommaire  de  leurs 
allégations.  On  dépose  ces  requêtes  au  greffe 
du  tribunal,  trois  jours  avant,  l'audience,  puis 
on  plaide,  et  le  jugement  est  rendu. 

Telle  qu'elle  est,  notre  procédure  civile 
offre  aux  intéressés  de  sérieuses  garanties; 
toutefois,  elle  est  loin  d'être  à  l'abri  de  tout 
reproche.  Si  certaines  formes,  certains  dé- 
lais sont  nécessaires  pour  prémunir  les  jus- 
ticiables contre  les  surprises,  les  erreurs  et 
l'arbitraire,  il  est  difficile  d'approuver  cer- 
taines formalités  dispendieuses  dont  on  n'en- 
trevoit pas  bien  nettement  le  but.  Tels  sont, 
par  exemple,  ces  mémoires  d'avoué  à  avoué, 
que  personne  ne  lit,  qui  sont  d'une  inter- 
,  minable  longueur,  dont  la  rédaction  est  par- 
fois singulièrement  fantaisiste  et  dont  l'uni- 
que but  est  d'accroître,  aux.  dépens  des  plai- 
deurs, les  honoraires  des  avoués  et  les  res- 
sources du  Trésor  par  un  emploi  extravagant 
de  papier  timbré.  La  simplicité  dans  les 
formes  de  la  procédure,  la  rapidité  dans 
la  marche  des  procès,  1  économie  dans  les 
frais  sont  un  idéal  que  notre  procédure  est 
très-loin  d'avoir  aUeint,  et  des  améliorations 
en  ce  sens  n'ont  cessé  d'être  réclamées  de- 
puis un  grand  nombre  d'années.  En  laissant 
trop  attendre  les  jugements  et  en  coûtant 
trop  cher,  les  procès  ruinent  trop  souvent 
même  les  plaideurs  qui  ont  gain  de  cause,  en 
enrichissant  des  intermédiaires  imposés  par 
■la  loi  et  dont  la  nécessité  ne  saurait  être  dé- 
montrée. 11  est  difficile,  en  effet.de  compren- 
dre l'utilité  de  l'avoué  lorsque  toute  partie  doit 
avoir  un  avocat,  et  pourquoi  l'avocat,  qui  doit 
forcément  connaître  la  cause,  ne  pourrait  pas 
rédiger  lui-même  sommairement  les  requêtes 
reconnues  d'une  urgente  nécessité.  Ce  qui 
prouve  la  possibilité  des  réformes  en  matière 
eivile,  c'est  l'exemple  même  que  va  nous  of- 
frir la  procédure  en  matière  commerciale. 

La  procédure  commerciale,  sons  que  le  lé' 
gislateur  ait  en  rien  sacrifié  les  garanties 
dues  aux  justiciables,  est  infiniment  plus  sim- 
ple, plus  prompte  et  moins  coûteuse  que  la 
procédure  civile.  Nous  allons  en  donner  une 
idée  en  peu  de  motsv  Les  règles  qui  régissent 
la  matière  sont  contenues  dans  les  articles 
414  à  443  du  code  de  procédure  civile.  De- 
vant les  tribunaux  de  commerce,  on  procède 
sans  le  ministère  d'avoué.  Les  parties  com- 
paraissent en  personne  ou  se  font  représen- 
ter soit  par  un  fondé  de  procuration  spéciale, 
soit  par  un  agréé  près  le  tribunal.  Toute  de- 
mande doit  être  formée  par  exploit  d'ajour- 
nement devant  le  tribunal,  en  laissant  un 
jour  franc  d'intervalle,  c'est-à-dire  sans  tenir 
compte  du  jour  de  l'assignation  et  de  celui 
où  l'on  doit  comparaître  à  l'audience,  et  en 
tenant  compte,  en  outre,  du  délai  des  dis- 
tances si  la  partie  assignée  ne  demeure  pas 
dans  le  lieu  où  siège  le  tribunal.  Dans  les  cas 
qui  requièrent  célérité,  le  président  du  tribu- 
nal peut  permettre  d'assigner,  même  de  jour 
à  jour  et  d'heure  à  heure,  et  do  saisir  les  ef- 
fets mobiliers;  il  peut,  en  outre,  dans  certains 
cas,  contraindre  le  demandeur  a  donner  cau- 
tion ou  à  justifier  de  sa  solvabilité,  et  ses  or- 
donnances sont  exécutoires  malgré  opposi- 
tion ou  appel.  S'il  s'agit  d'affaires  maritimes 
qui  soient  urgentes,  l'assignation  de  jour  à 
jour  et  d'heure  à  heure  peut  être  donnée 
sans  ordonnance  du  président.  Lorsqu'il  s'a- 
git de  payements  ou  de  livraisons  à  faire,  le 
demandeur  peut  assignera  son  choix  devant 
le  tribunal  du  domicile  du  défendeur  ou  de- 
vant le  tribunal  de  l'arrondissement  où  la 
promesse  a  été  faite  et  la  marchandise  livrée, 
ou  enfin  devant  celui  de  l'arrondissement  où 
le  payement  devait  être  effectué.  Si  le  tribu- 
nal trouve  que  la  matière  en  litige  n'est  pas 
commerciale,  il  se  déclare  incompétent;  si 
une  pièce  produite  est  déniée  par  une  des 
parties  et  arguée  de  faux  et  que  l'autre  per- 
siste à  s'en  servir,  le  tribunal  doit  surseoir 
au  jugement  et  envoyer  les  parties,  pour 
faire  juger  l'incident,  devant  le  tribunal  com- 
pétent en  cette  matière.  Si  le  tribunal  ne  se 
juge  pas  suffisamment  éclairé,  il  peut  ordon- 
ner que  les  parties  soient  entendues  en  per- 
sonne, et  si,  par  suite  d'un  empêchement  lé- 
gitime, une  des  parties  ne  peut  se  présenter, 
le  tribunal  charge  soit  un  de  ses  membres, 
soit  un  juge  de  paix  de  l'entendre,  et  de  dres- 
ser procès-verbal  de  ses  déclarations.  Le  tri- 
bunal peut  nommer  un  ou  trois  experts,  s'il 
y  a  lieu  à  examen  de  comptes?  de  pièces,  de 
registres,  à  estimation  et  visite  d  ouvrages 
et  de  marchandises.  Le  rapport  des  experts 
doit  être  déposé  au  greffe  du  tribunal,  qui  en 
prend  connaissance  afin  de  s'éclairer.  Le  tri- 
bunal peut  également  ordonner  la  preuve 
par  témoins.  Si  le  demandeur  fait  détaut,  le 
tribunal  renvoie  le  défendeur  de  la  demande. 
Si  c'est  le  défendeur  qui  fait  défaut,  le  tri- 
bunal admet  les  conclusions  du  demandeur 
si  elles  lui  paraissent  justes  et  bien  fondées. 
Toutefois,  le  défendeur  peut  faire  opposition 
au  jugement  lorsqu'il  lui  est  signifié,  et,  dans 
ce  cas,  l'affaire  revient  devant  le  tribunal. 
Lorsqu'il  y  a  titre  non  attaqué  ou  condamna- 
tion précédente,  non  suivie  d'appel,  le  tribu- 
nal de  commerce  peut  ordonner  l'exécution 
provisoire  de  son  jugement,  nonobstant  ap- 
pel. Hors  ces  cas,  l'exécution  provisoire  ne 
peut  avoir  lieu  que,  moyennant  caution  ou 
justification  de  solvabilité.  L'appel  d'un  ju- 
gement de  tribunal  de  commerce  a  lieu  de- 
.vant  la  cour  d'appel  ordinaire  lorsque  le  prin- 
cipal des  demandes  excède  1,500  francs.  Dans 
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lo  cas  contraire,  le  jugement  est  en  dernier1 
ressort. 

Il  nous  resterait  à  parler  de  la  procédure 
administrative  qu'on  emploie  dans  les  affaires 
contentieuses,  ou  autres,  qui  sont  du  ressort 
des  conseils  de  préfecture  et  du  conseil  d'E- 
tat ;  mais  comme  nous  en  avons  parlé  ail- 
leurs (V.  CONTENTIEUX,  CONSEIL  D'ETAT,  CON- 
SEIL BU  PRÉFECTURE,  APPEL  COMME  D'ABUS, 
PRISE    A    PARTIE,  '  AVOCAT    AU     CONSEIL    D'E- 

tat,  etc.),  nous  nous  bornerons  à  dire  ^ue 
devant  l'un  et  l'autre  conseil  les  affaires  sont 
instruites  sur  mémoires. 

Enfin,  en  ce  qui  concerne  la  procédure  par- 
lementaire suivie  pour  la  confection  des  lois, 
nous  renverrons  le  lecteur  à  l'article  débats 
parlementaires  et  au  Supplément. 

—  Bibliogr.  Parmi  les  ouvrages  à  consul- 
ter sur  la  procédure,  nous  citerons  :  le  Guy- 
don  des  praticiens  (Lyon,  1538,  in-8°);  Pra- 
tique judiciaire,  par  Jean  Imbert  (Paris,  1548, 
in-8<>)  ;  la  Practique  judiciaire,  civile  et  cri- 
minelle,  reçue  et  observée  partout  le  royaume 
de  France,  composée  par  Jean  Imbert,  illus- 
trée et  enrichie  de  plusieurs  doctes  commen- 
taires, etc.,  par  Pierre  Guenoys  et  Bern.  Au- 
tomne   (Paris,   1624,  aussi   1627,  in-4°) ;  la 
plus  ancienne  édition  que  nous  connaissions 
des   Institutions  forenses   de  J.  Imbert  est 
celle  de  Paris,  Sim.  de  Colines  (1545,  in-8°)  ; 
Brieve  et  succincte  manière  de  procéder,  par 
P.  Lizet  (Paris,  1555,  in-8");  Pratique  judi- 
.-ûitre,  parDamhoudere  (Anvers,  1572,  in-fol.); 
la  Pratique  de  Masuer,  mise  en  françois  par 
Ant.  Fontanon  et  augmentée  de  trois  traités  . 
des  successions,  des  testaments,  de  la  quarte 
légitime  (Lyon,   1594,  in-4»,    6S  édit.);    la 
même  édition,  augmentée  de  plusieurs  anno- 
tations et  traictez,  par  Pierre  Guenoys  (Pa- 
ris, 1606,  in-4°);  Traité  de  tesmoingi  et  d'en- 
gueste,  par  Guil.  Jaudin  (Avignon,  1549,in-)6); 
Traité  des  inscriptions  en  faux  et  reconnais- 
sances d'écriture  et  signatures  par  comparai- 
son et  autrement,  par  Jacq.  Raveneau  (Paris, 
1666,  in-12);   Praticien  des  juges  et  consuls 
i Paris,  1742,  tn-4»);  Traité  sur  les  cessions  et 
banqueroutes,  par  Gabr.  Bounyn  (Paris,  1586, 
in-8«)  ;  la  Procédure  civile  du  CAâtelet,  par 
Pigeau  (Paris,  1787,  2  vol.  in-4»)  ;  Traité  de 
la  preuve  par  témoins,  par  Danty  (Paris,  1769 
et  1789,  in-40);  Traité  de  la  procédure  civile, 
"par  Pothier  (Paris,   1786,'  2  vol.  in-12);  li 
livres  de  justice  et  de  pletz,  publié  pour  la 
première  fois  d'après  le  manuscrit  unique  de 
la  Bibliothèque  nationale,  par  Rapetti,  avee 
un  glossaire  des  mots  hors  d'usage,  par  P. 
Chabaille  (Paris,  1850,  in-40)  ;  Code  de  pro- 
cédure civile  (Paris,  in-40,  in-8°,  in-32)  ;  Es- 
prit du  code  de  procédure  civile,  par  Locré 
(Paris,  1816,  5  vol.  in-8»)  ;  introduction  à  la 
procédure  civile,  par  Pigeau;  5«  édit.,  revue 
et  corrigée  par  M.  Poncelet  (Paris,  1833, 
in-L8);  Lois  de  la  procédure  civile  et  admi- 
nistrative, par  C-L.-J.  Carré;  4<s  édit.,  mise 
par  un  supplément  au  courant  de  la  législa- 
tion  et  de   la   doctrine  jusqu'en   1860,  par 
M.  Adolphe  Chauveau  (Paris,  années  diver- 
ses jusqu'en  1862,  10  tomes  en  12  vol.  in-8<>)  ; 
Commentaire  sur  le  code  de  procédure  civile, 
par  M.  Thomine  -  Desmazures  (Caen,   1832, 
2  vol.  in-4°);  Cours  de  procédure  civile,  par 
Berriat  Saint-Prix  ;  70  édit.,  refondue  et  mise 
au  courant  de  la  législation  par  Félix  Ber- 
riat Saint-Prix  (Paris,  1S35-1855, 2  vol.  in-S°)  ; 
Théorie  de  la  procédure  civile,  par  M.  Bon- 
cenne,  continuée  par  M.  O.  Bourbeau  (Paris, 
1837  à  1847,  6  vol.  in-8°)  ;  Leçons  de  procé- 
dure  civile,  contenant  le   commentaire  du 
code  de  procédure  par  Boitard,  publiées  par 
Gustage  de  Linage,  revues,  annotées,  com- 
plétées par  G. -F.  Colmet-Daage  (Paris,  1863, 
2  vol,  in-8»,  8»  édit.);  Formulaire  général  et 
complet  ou  Traité  pratique  de  la  procédure 
civile  et  commerciale,  par  Adolphe  Chauveau, 
revu  par  M.  Glandaz  (Paris,  1858-1859,  aussi 
1862,  2  vol.  in-8»,  30  édit.);   Traité  théo- 
rique et  pratique  des  preuves  en  droit  civil  et 
en  droit  criminel,  par  Ed.  Bonnier  (Paris, 
1862,  2  vol.  in-8°,  3e  édit.);  Philosophie  de  la 
procédure  civile,  mémoire  sur  la  réformalion 
de  la  justice,  couronné  par  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques,  par  R.  Bor- 
deaux (Paris,  1857,  in-8°)  ;  Observations  de  la 
cour  de  cassation  et  des  tribunaux  d'appel  sur 
le  code  de  procédure  civile  (Paris,  2  vol.  in-4°); 
Dictionnaire  de  procédure  civile  et  commer- 
ciale, par  Bioehe  (Paris,  1861-18G2,  6  vol. 
in-8»)  ;  Nouveau  formulaire  de  procédure  ci- 
vile, commerciale  et  criminelle,  par  Bioehe 
(Paris,  1863,  in-8"). 

PROCÉDURIER,  1ÈRE  adj.  (pro-sé-du-rié, 
iè-re  —  rad.  procédure).  Qui  entend  la  pro- 
cédure :  Un  avoué  procédurier. 

—  Qui  allonge  la  procédure  :  Formalités 

PROCÉDURIÈRES. 

—  Qui  aime  la  procédure,  la  chicane  . 
Cette  bourgade  est  fameuse  à  dix  lieues  à  la 
ronde  pour  l'esprit  procédurier  de  sa  popu- 
lation. (G.  Sand.) 

—  Substantiv.  :  Personne  qui  entend  la 
procédure  :  Cet  avocat  est  un  excellent  pro- 
cédurier. 

—  Personne  qui  aime  la  procédure,  la  chi- 
cane :  Il  y  a  chez  tes  Anglais  plus  de  gentil- 
lâtres  à  préjugés  excentriques  et  invétérés,  et 
chet  nous  plus  de  procéduriers  et  dejugeurs. 
(Cormen.) 

PROCÉLEUSMATIQUE  adj.  (pro-cé-leu- 
sraa-ti-ke  —  gr.  prokeleusmatikos  ;  de  pro, 
eu  avant,  et  de  keteusmat  appel).  Littér.  anc. 
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Se  dit  d'un  pied  de  vers  grec  ou  latin  com- 
posé de  quatre  brèves.  Il  II  se  dit  aussi  d'un 
vers  composé  de  trois  pieds  procéleusmali- 
ques,  et  d'un  tribraque  ou  d'un  anapeste. 

—  s.  m.  Pied  ou  vers  procéleusmatique. 

— -  Encycl.  Le  mot  procéleusmatique  fut. 
suivant  les  grammairiens,  appliqué  au  pied 
de  ce  nom,  parce  qu'il  était  propre  au  cri 
rapide  et  éclatant;  d'autres  ajoutent  :« parce 
qu'on  l'employait  dans  les  chansons  par  les- 
quelles les  rameurs  s'excitaient  au  travail.  « 
Ce   pied  comprend  quatre  syllabes  brèves 

( ),  c'est-à-dire  deux  pyrrhiques(  -  -); 

il  est  un  dédoublement  du  spondée  (--),  un 
équivalent  du  dactyle  {-  -  ~  ),  de  l'anapeste 
(  -  -  -),  de  l'amphibraque  (  -  -  ~  ).  Sénèque 
admet  quelquefois  le  procéleusmatique  au 
premier  pied  du  vers  ïambique;  les  comiques 
latins  se  donnent  la  même  licence,  Pindare 
l'a  admis,  pour  les  noms  propres,  dans  les 
systèmes  dactyliques.  Les  Grecs  en  offrent 
aussi  des  exemples  dans  les  systèmes  ana- 
pestiques,  surtout  dimètres,  et  dans  les  doch- 
miaques,  où  deux  procéleusmatiques  équiva- 
lent à  un  dochmius  (-----). 

Mais  le  pied  procéleusmatique  fut  employé 
principaiementdans  le  vers  procéleusmatique. 
Il  semble  que  ce  genre  de  vers  eut  chez  les 
Grecs  plusieurs  espèces,  puisqu'on  trouve, 
dans  Euripide  (Oreste,  vers  149  et  150),  deux 
procéleusmatiques  tétramètres  acatalectiques, 
ou  de  quatre  pieds  complets,  et  que  cepen- 
dant ils  usèrent  surtout  du  procéleusmatique 
tétramètre  catalectique,  composé  de  trois 
procéleusmatiques  et  d'un  tribraque.  Héphes- 
tion  ne  mentionne  même  que  cette  dernière 
sorte  de  mètre,  dans  lequel  Diogène  Laeree 
a  composé  une  élégante  épigramme.  Chez 
les  Latins,  on  trouve  des  exemples  de  vers 
procéleusmatiques  de  différentes  mesures, 
donnés  par  saint  Augustin  dans  son  Traité 
sur  la  musique;  mais  il  ne  paraît  pas  que  les 
poètes  en  aient  employé  une  autre  espèce 
que  le  procéleusmatique  tétramètre  catalec- 
tique. Les  grammairiens  citent  les  vers  sui- 
vants dé  Septimus  Serenus  : 

Ptrit,  abit  |  avipedis  |  animula  |  leporis, 
Animula  \  miscritia  |  properiter  |  obiit. 
On  lit,  chez  des  grammairiens,  qu'Ausoue 
employa  le  même  vers,  en  l'abrégeant  d'une 
syllabe,  et  ils  en  donnent  l'exemple  suivant  : 
Et  amita  |  Veneria  |  celeriter  \  obit. 
Mais  plusieurs  critiques  pensent,  et  proba- 
blement avec  raison,  que  c'est  là.  une  leçon 
vicieuse;  qu'il  faut  lire  : 

Et  amita  |  Veneria  J  celeriter  |  obiit  ; 
ce  qui  ramène  le  vers  au  tétramètre  catalec- 
tique. 

Au  lieu  de  procéleusmatique  on  trouve 
quelquefois  procéleumatique. 

PROCELLAIEE  s.  f.  (pro-sèl-lè-re  —  du 
lat.  procelia,  tempête).  Ornith.  Syn.  de  pé- 
trel. H  On  dit  aussi  procellarie.- 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  palmipèdes,  ayant 
pour  type  le  genre  pétrel. 

PROCELLAR1DÉ,  ÉE  adj.  (pro-sèl-la-ri-dé 
—  de  proçellaire,  et  du  gr.  idea,  forme).  Or- 
nith. Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  à  la 
procetlaire. 

*   —  s.  f.   pi.  Famille  de  palmipèdes,  ayant 
pour  type  le  genre  proçellaire  ou  pétrel.  Il  On 

dit  aUSSi  PROCELLAIRKS,    SIPHORINS,   TUBINAI- 

res,  etc. 

PROCELLARIEs.  f.  (pro-sèl-la-rl).  V.  PRO- 
ÇELLAIRE. 

PROCELLARINÉ,  ÉE  (pro-sèl-la-ri-né  — 
rad.  proçellaire).  Ornith.  Syn.  de  procella- 
ridé. 

PROCENTUEL,  ELLE  adj.  (pro-san-tu-èl, 
è-le  —  du  préf.  pro,  et  de  cent).  Qui  établit 
un  rapport  de  tant  pour  cent  :   Convention 

PROCENTUELLE.  Il  Peu  Usité. 

PROCÉPHALE  s.  m.  (pro-sé-fa-le  —  du 
préf.  pro,  et  du  gr,  kephalé,  tête).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentamères,  de 
la  famille  des  cicindélides,  tribu  des  cténo- 
stomes,  comprenant  cinq  ou  six  espèces,  qui 
habitent  l'Amérique  équinoxiale. 

PROCÉPHALIDE  adj.  (pro-sé-fa-li-de  —  du 
préf.  pro,  et  du  gr,  kephalé,  tête).  Entom. 
Qui  a  la  tête  penchée  eu  avant. 

—  s.  m.  pi.  Section  de  la  famille  des  longi- 
cornes,-qui  comprend  les  tribus  des  céram- 
bycins,  des  prioniens  et  des  spondyliens,  ca- 
ractérisées surtout  par  une  tête  penchée  en 
avant. 

PROCÉPHALODÈRE  s.  m.  (pro-sé-fa-lo-dè- 
re  —  de  procéphale,  et  du  gr.  deré,  cou).  En- 
tom. Genre  d'insectes  coléoptères  téiruinêres, 
de  la  famille  des  charançons,  tribu  des  bra- 
chydérides ,  comprenant  deux  espèces  qui 
habitent  l'Afrique  australe. 

PRO  CE  RE  s.  m.  (pro-sè-re  —  du  préf.  pro, 
et  du  gr.  keras,  corne).'  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  pentamères,  de  la  famille 
des  carabiques,  tribu  des  simplicipèdes,  voi- 
sin des  carabes,  et  comprenant  plusieurs  es- 
pèces qui  habitent  surtout  l'Orient;  Le  pro- 
cére  scabreux  se  trouve  dans  les  montagnes  de 
la  Cainiote.  (H.  Lucas.) 

PROCÈRES  s.  m.  (pro-sè-re  —  du  lat.  pro- 
cerus,  grand).  Ornith.  Famille  d'oiseaux 
échassiers,  comprenant  les  genres  autruche, 
casoar  et  nandou,  oiseaux  de  très-grande 
taille,  qui  ont  des  ailes  tout  à  fait  ruuimen- 
taires  et  impropres  au  vol. 


"PROC 

PROGÉRITÉ  s.  f.  (pro -se -ri -té  —  lat.  /»o 
ceritas,  de  procerus,  grand).  Haute  tailla 
Les  Elkiopes  et  les  Indiens,  élisant  leurs  rois 
et  magistrats,  avaient  égard  à  ta  beauté  et 
procérité  des  personnes.  (Montaigne.) 

PROCÈS  s.  m.  (pro-sè  —  lat.  processus;  de 
procedere,  procéder).  Instance  devant  des 
juges  ayant  pour  but  de  provoquer  la  solu- 
tion d'une  question  litigieuse  :  Procès  civil, 
criminel.  Avoir  un  pkoces.  Intenter,  instruire, 
poursuivre  un  procès.  La  seule  pensée  d'un 
procès  serait  capable  de  me  faire  fuir  jus- 
qu'aux Indes.  (Mol.)  Le  recours  en  cassation 
est  un  procès  entre  l'arrêt  et  la  loi,  (De  P«u- 
sey.)  Les  procès  sont  comme  les  dents  mala- 
des; il  faut  s'en  délivrer  au  plus  vite; une  fois 
arrachées,  on  n'y  pense  plus.  (Ed.  Labouloye.) 

—  Ensemble  do  toutes  les  pièces  produites 
par  l'une  et  l'autre  partie,  pour  servir  à  l'in- 
struction et  au  jugement  d'une  affaire  :  Le 
défenseur  demanda  la  communication  du  pro- 
cès. 

—  Fig.  Querelle,  question  à  vider  :  J'ai 
soixante-seize  ans  bientôt;  je  suis  très-ma- 
lade; je  vais  finir  te  PROCÈS  que  j'ai  avec  la 
nature.  (Volt.)  Les  déclarations  de  guerre  sont 
la  première  assignation  dans  un  procès.  (De 
Bonald.) 

—  Sans  forme  de  procès,  Sans  jugement,  en 
dehors  des  formes  juridiques  :  Ce  maraudeur, 
cet  espion  fut  pendu  sans  forme  de  p&ocès. 
(Acad.)  11  Sans  autre  forme  de  procès,  Sans 
délai  ni  formalité  : 

Là-dessus,  au  fond  des  forets 

Le  loup  l'emporte,  et  puis  le  mange 

Sans  autre  forme  de  procès. 

La  Fohtaihb, 

—  Procès  par  écrit.  Celui  dans  lequel  les 
parties  étaient  appointées  à  écrire,  à  pro- 
duire et  contredire,  et  qui  était  jugé,  non  à 
l'audience,  mais  en  la  chambre  du  conseil, 
sur  le  rapport  d'un  des  magistrats  commis  à 
cet  effet. 

—  Procès  parti,  Celui  dans  lequel  il  se  for- 
mait plusieurs  opinions  qui  réunissaient  un 
nombre  égal  de  voix. 

—  Distribuer  un  procès,  Commettre  un  juge 
pour  examiner  les  pièces,  les  écritures  d'un 
procès,  et  en  faire  ensuite  sou  rapport. 

—  Gagner  ou  perdre  son  procès,  Avoir  gain 
de  cause  ou  être  condamné,  dans  un  procès. 

Il  Fig.  Réussir  ou  échouer,  dans  la  chose 
qu'on  poursuivait. 

—  Faire  le  procès  à,  Poursuivre  devant  la 
justice  :  Faire  le  procès  à  un  escroc.  Il  Ac- 
cuser, condamner  la  conduite  de  :  Plutôt  que 
d'avouer  une  faute  évidente,  on  fait  volontiers 
le  procès  k  un  ami. 

—  Mettre  les  parties  hors  de  cour  et  de 
procès,  Faire  cesser  le  procès,  renvoyer  les 
parties,  le  juge  décidant  qu'il  n'y.  a  pas  lieu 

-  de  prononcer  juridiquement  sur  leurs  deman- 
des respectives. 

—  Prov.  Gagne  assez  qui  sort  de  procès,  Se 
tirer  d'un  procès,  renoncer  à  le  poursuivre 
est  toujours  un  bénéfice,  il  Ifn  mauvais  arran- 
gement vaut  mieux  que  le  meilleur  procès, 
L'entente  entre  les  parties^  à,  quelques  con- 
ditions qu'elle  se  fasse,  vaut  mieux  pour  elles 
que  la  continuation  du  procès. 

—  Anat.  Prolongement  qui  se  rattache  à 
une  partie  principale.  Il  Apophyse,  éminence 
à  la  surface  d'un  os.  il  Procès  papiltaires,  Ex- 
trémités des  nerfs  olfactifs.  U  Procès  ciliaires, . 
Sorte  de  frange  qui  enveloppe  le  bord  du 
cristallin  :  La  circonférence  du  cristallin  est 
entourée  et  en  quelque  sorte  fixée  par  tes 
procès  ciLisiRizs  et  le  canal  godronné.(li<scoq,) 

—  Encycl.  Lato  sensu,  le  mot  procès  désigne 
toute  espèce  de  contestation  portée  en  justice. 
Dans  un  sens  plus  restreint,  il  signifie  toute 
instance  engagée  devant  les  tribunaux  entre 
deux  ou  plusieurs  parties.  On  l'emploie  en- 
core fréquemment  au  figuré  pour  désigner 
une  lutte,  une  querelle,  une  rivalité,  une 
contestation  quelconque  qui  ne  suppose  point 
un  différend  porté  en  justice.  On  entend  en- 
core quelquefois  par  le  mol  procès  les  pièces 
qui  composent  les  documents  produits  par  les 
parties. 

En  droit,  on  distingue  plusieurs  espèces  de 
procès  : 

Le  procès  civil,  qui  est  celui  dont  l'objet 
est  une  matière  civile  et  qui  s'instruit  par  la 
voie  civile,  c'est-à-dire  qui  est  porté  devant 
les  tribunaux  civils.  Le  procès  est  introduit 
par  une  assignation  ou  par  une  requête;  il 
s'instruit  par  exceptions, défenses, répliques; 
il  intervient  ensuite  un  jugement  prépara- 
toire interlocutoire  ou  définitif,  suivant  l'es- 
pèce dont  il  s'agit. 

Lo  procès  criminel  est  celui  qui  a  traita 
quelque  crime.  Pour  intenter  un  procès  cri- 
minel, il  est  nécessaire  qu'il  existe  un  corps 
de  délit.  Le  procès  commence  par  une  plainte 
sur  laquelle  on  demande  permission  d'infor- 
mer. On  informe  contre  l'accusé  ;  celui-ci  est 
interrogé  et,  s'il  y  a  lieu  de  poursuivre  le  pri- 
ées,on  ordonne  que  les  témoins  soient  assignés 
pour  faire  leurs  dépositions,  on  les  confronte 
avec  l'accusé;  enfin,  après  la  dernier  inter- 
rogatoire que  l'on  fait  subir  à.  l'accuse  et  les 
conclusions  définitives,  les  juges  prononcent 
le  jugement. 

Dans  l'ancien  droit,  le  mot  procès  recevait 
plusieurs  dénominations. 

On  appelait  procès  appointé  celui  sur  le- 
quel était  intervenu  quelque  jugement  pré- 
paratoire, qui  avait  ordonné  un  appoiotement 
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Ji  mettre  en'  droit  ou  de  conclusion,  ou  ap- 
pointement  au  conseil  ;  mais,  à  proprement 
parler,  cette  dernière  espèce  d'appointement 
constituait  plutôt  une  véritable  instance 
qu'un  procès. 

Le  procès  civilisé  était  celui  qui,  extraor- 
dinaire dès  l'origine,  était  converti  en  procès 
civil,  comme,  par  exemple,  lorsque  les  parties 
étaient  reçues  en  procès  ordinaire  et  que  les 
informations  étaient  converties  en  enquêtes; 
mais  si  les  parties  étaient  seulement  ren- 
voyées a  l'audience,  le  procès  criminel  n'était 
point  pour  cela  civilisé;  seulement,  il  n'était 
pas  réglé  extraordinairement. 

Les  procès  de  commissaires  au  parlement 
étaient  ceux  qui,  exigeant  de  trop  longues 
discussions  pour  être  jugés  aux  heures  ordi- 
naires de  rapport,  étaient  examinés  par  des 
commissaires  assemblés  extraordinairement. 
Il  existait  des  procès  de  grands  commissaires 
et  des  procès  do  petits  commissaires.  Les 
premiers  étaient  ceux  qui  renfermaient  au 
inoins  six  chefs  de  demande  au  fond  et  plu- 
sieurs titres  à  vérifier  ;  les  procès  et  instances 
d'ordre  et  de  distribution  de  deniers  prove- 
nant de  la  vente  d'immeubles  et  les  instan- 
ces de  contribution  d'effets  mobiliers  entre 
.  les  créanciers;  les  instances  de  liquidation 
de  fruits,  de  dommages  et  intérêts,  de  dé- 
bats de  comptes,  d'opposition  a  fin  de  dis- 
traire des  taxes  de  dépens  excédant  dix  croix 
ou  apostilles.  En  outre,  un  procès  de  grands 
commissaires  ne  pouvait  être  intenté  si  l'in- 
térêt engagé  ne  surpassait  pas  la  valeur 
de  1,000  livres.  Les  grands  commissaires 
s'assemblaient  au  nombre  de  dix  dans  la 
chambre  du  conseil  avec  un  président;  ils 
avaient  le  pouvoir  déjuger  sans  en  référera 
la  chambre. 

Les  procès  de  petits  commissaires  étaient 
ceux  où  il  y  avait  au  moins  trots  chefs  de 
demande  ou  six  actes  à  vérifier.  Quand  il 
avait  été  décidé  par  plus  des  deux  tiers  des 
voix,  sur  le  rapport  sommaire  de  l'affaire, 
qu'elle  serait  vue  de  petit  commissaire,  qua- 
tre conseillers,  députés  par  la  cour  suivant 
l'ordre  du  tableau  et  la  date  de  leur  récep- 
tion, s'assemblaient  chez  un  président  de  la 
chambre  avec  le  rapporteur  pour  examiner 
l'affaire,  mais  ils  ne  la  jugeaient  point;  le 
rapporteur  en  faisait  ensuite  son  rapporta  la 
chambre,  où  elle  était  jugée.  Unéditdu  mois 
de  juin  1G83  contient  un  règlement  pour  les 
procès  qui  pouvaient  être  jugés  de  grands 
commissaires  au  grand  conseil, 

lie  procès  départi  ou  départagé  était  celui 
dont  le  rapport  était  fait  dans  une  autre 
chambre  que  celle  où  il  avait  été  jugé,  ù  rai- 
son du  partage  qui  s'était  élevé  entre  les  opi- 
nions des  juges. 

Le  procès  conclu  était  un  procès  par  écrit 
dans  lequel  on  avait  passé  l'appointement  de 
conclusion, 

Le  procès  distribué  était  celui  qu'on  assi- 
gnait à  une  certaine  chambre  et  dont  on  re- 
mettait les  pièces  a  un  conseiller  pour  les 
•  examiner  et  en  faire  le  rapport. 

Le  procès  par  écrit  était  celui  qui  avait  été 
appointé  devant  les  premiers  juges  et  dont 
l'appel  était  pendant  devant  le  juge  supé- 
rieur. 

Le  procès  à  l'extraordinaire  était  celui  pour 
lequel  on  avait  ordonné  qu'il  serait  pour- 
suivi par  récolement  et  a  l'aide  de  témoins. , 
Toul  procès  criminel  n'était  point;  en  effet,  à 
l'extraordinaire,  et  il  n'avait  ce  caractère 
que  lorsque  la  procédure  avait  été  réglée 
comme  il  a  été  dit  plus  haut. 

Le  procès  instruit  était  celui  pour  lequel  on 
faisait  toutes  les  procédures  nécessaires  en 
.  vue  d'éclairer  le3  juges. 

Le  procès  partagé  ou  parti  était  celui  pour 
le  jugement  duquel  les  opinions  s'étaient 
trouvées  partagées. 

Le  procès  redistribué  était  celui  qui  passait 
d'un  rapporteur  a  un  autre,  quand  le  premier 
était  décédé  ou  qu'il  s'était  fait  récuser  à 
raison  de  quelque  circonstance  qui  l'empê- 
chait d'être  juge  de  l'affaire. 

On  appelait  et  on  appelle  encore  aujour- 
d'hui procès  en  état  celui  dont  l'instruction 
esc  terminée  et  dont  le  jugement  peut  être 
immédiatement  prononcé. 

Enfin,  dans  le  langage  usuel,  le  mot  procès 
désigne  ordinairement  un  procès  civil. 

Y.  INSTANCE,  PROCÉDURE,  COUR  D'ASSISES, 
TRIBUNAL  CIVIL,  CORRECTIONNEL,  COUR  DE 
CASSATION. 

V.  encore  accusé,  charges,  crime,  délit, 

CRIMINEL,  DÉNONCIATION,  PLAINTE. 

Parmi  les  principales  cuiiositésjudiciaires 
auxquelles  ontdoiiué  lieu  les  procès  se  pla- 
cent ceux  qui  étaient  autrefois  intentés  aux 
animaux.  Les  comparutions  des  animaux  de- 
vant les  tribunaux  laïques  et  ecclésiastiques 
furent  fréquentes  au  moyen  âge;  oircroyait 
.en  cela  mettre  à  exécution  la  loi  de  Moïse,  ta 
loi  du  talion.  On  trouve  cet  usage  répandu 
dans  presque  tous  les  pays;  plusieurs  coutu- 
mes en  font  mention,  et  Beaumanoir  déclare 
lo  réprouver  de  toutes  ses  forces.  D'anciens 
comptes  et  mémo  d'anciennes  pièces  de  pro- 
cédure ,  que  l'on  a  conservés,  établissent 
que  si  une  bête  causait  la  mort  d'un  homme 
ou  même  un  dommage,  on  lui  faisait  un  pro- 
cès dans  toutes  les  foi  mes.  L'évêque  de  Laon 
imagina  d'excommunier  les  mulots  et  lesehe- 
nilles  de  son  diocèse  en  1120.  Sur  le  compte 
du  bailli  de  Caen,eu  1350,  ou  trouve  ce  singu- 
lier article  :  t  Pour  les  despens  et  salaires  du 
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bourrel,  pour  ardoir  un  porc  le  iije  jour  de 
juing  mccclvj  qui  avoit  estranglé  un  enfant 
à  Douvre,  pour  ce,  v  sous.  Pour  une  somme 
de  genest  à  ardoir  iceli,  vj  sous.  •  En  HOS, 
un  porc  fut  pendu  par  les  jarrets  «  à  un  des 
posts  de  la  justice  du  Vaudreuil,  à  quoy  il 
avoit  esté  condempné  pour  ledit  cas  par  le 
bailli  de  Rouen  et  les  consseulx  es  assises  du 
Pont-de-1'Arche  par  luy  tenues  le  xiije  jour 
dudit  mois  de  juillet  pour  ce  que  icellui  porc 
avoit  muldry  et  tué  un  pettit  enffant.  »  On 
remarque  a  propos  de  cette  exécution  que  le 
reçu  du  geôlier  des  prisons  du  Pont-de-f  Ar- 
che porte  la  même  somme  pour  la  nourri- 
ture des  hommes  détenus  dans  la  prison  que 
pour  celle  du  porc  condamné.  En  1479,  un 
coq,  convaincu  d'avoir  pondu  un  œuf,  fut 
condamné  à  être  brûlé  vif  par  sentence  d'un 
magistrat  de  Bâle.  Un  certificat  du  bailli  de 
Fresnes-l'Archevêque,  de   1499,  contient   de 
curieux  renseignements  sur  l'exécution  d'un 
pourceau  pendu  sur  les  terres  du  cardinal 
d'Amboise,  archevêque  de  Rouen.  On  paya 
10  livres  tournois  au  charpentier  qui  ht  la 
fourche,  l'échelle  et  trouva  le  bois;  12  sous  à 
un  compagnon,  «  passant  d'aventure,  »  qui 
pendit  le  pourceau,  et  8  sous  tournois  au  ser- 
gent, qui  avait  vaqué  trois  jours  a  l'effet  de 
chercher  ledit  compagnon  pour  procéder  à 
l'exécution   et   faire    faire   la   potence.    En 
1405, à  Gisors,  un  bœuf  fut  exécuté  pour  avoir 
fait  de  ses  cornes  un  usage  meurtrier.  En 
1527,  un  cheval  rétif,  coupable  d'avoir  cassé 
une  jambe  à  un  manant  de  Brionne,  fut  con- 
damné à  la  peine  de  mort.  Il  arrivait  parfois 
qu'on  appliquait  seulement  la  peine  du  talion  ; 
en  1380,  une  truie  avait  déchiré  le  visage  et 
les  bras  du  fils  d'un  jnanouvrier  de  Falaise; 
elle  fut  mutilée  de  la  même  manière.  Quand 
l'animal  fut  amené  au  lieu  du  supplice,  il  était 
affublé  d'une  veste,  d'un  haut-de-chausse  et 
de  ganta  et,  afin  que  l'illusion  fût  plus  com- 
plète, il  portait  sur  la  tête  un  masque  repré- 
sentant une  ligure  humaine.  L'un  des  exem- 
ples les  plus  curieux  des  procès  contre  les 
animaux  nuisibles  ou  homicides  est  celui  qui 
fut  intenté  par  les  habitants  de  Saint-Julien  ' 
aux   charançons  et  insectes  qui   abîmaient 
leurs   récoltes.    C'était  en    1515;   un    com- 
mencement d'instruction  judiciaire  eut  lieu 
et   deux   plaidoyers    furent    prononcés   de- 
vant l'official  de  Saint-Jean-de-Maurienne , 
l'un  pour  les  habitants,  l'autre  en  faveur  des 
insectes,  auxquels  on  avait  nommé  un  avocat. 
Ceux-ci  ayant  disparu  subitement,  l'instance 
fut  suspendue  et  ne  fut  reprise  qu'au   bout 
de  quarante-deux  ans,  en  1587,  lorsqu'ils  fi- 
rent de  nouveau  irruption  dans  les  vignobles 
de  la  paroisse  de  Saint-Julien.  Les  syndics 
adressèrent  une  plainte  à  l'official,  qui  nomma 
derechef  un  procureur  et  un  avocat  uux  in- 
sectes. Après  plusieurs  plaidoiries,  les  syn- 
dics convoquèrent  les  habitants  sur  la  place 
Saint-Julien  et  leur  exposèrent  qu'il  «  èloit 
requis  et  nécessaire  de  bailler  auxdits  ani- 
maux  place  et  lieu  de  souflizante  pasture 
hors  les  vignobles  de  Saint-Julien  et  do  celle 
qu'ils  en  puissent  vivre  pour  éviter  de  men- 
ger  ni  gaster  lesdictes  vignes.  »  Les  habi- 
tants offrirent  une  pièce  do  terre  de  deux 
hectares  et  demi  ■  et  de  laquelle  les  sieurs 
advocat  et  procureur  d'iceulx  aniinaulx  se 
veuillent  coinptonter.,,;  ladite  pièce  de  terre, 
peuplée  de  plusieurs  espesses  de  buis,  plaines 
et  feuillages,  comme  houlx,  tillugnieis,  cyri- 
siers,  chesnes,  planes,  arbessieri  et  autres  ar- 
bres et  buissons,  oulue  l'erbe  et  pasture  qui  y 
est  an  assez  bonne  quuntité.  »  Les  habitants  se 
réservèrent  le  droit  de  passage  à  travers  la 
terre  dont  ils  faisaient  abandon  et  proposè- 
rent de  faire  dresser  en  faveur  des  insectes 
un  contrat  de  cession  •  en  bonne  forme  et 
valable  à  perpétuité.»  Cette  délibération  était 
du  29  juin.  Le  24  juillet,  le  procureur  des 
habitants  présenta  uiie  requête  tendant  «  à  ce 
qu'à  défaut  par  les  défendeurs  d'accepter  les 
offres  qui  leur  avoient  été  faites,  il  plût  au 
juge  de  lui  adjuger  ses  conclusions,  savoir  à 
ce   que  lesdits  défendeurs  soient    tenus  de 
déguerpir  les  vignobles  de  la  commune  avec 
défense  de  s'y  introduire  à  l'avenir  sous  les 
peines  de  droit.  >  Le  procureur  des  insectes 
déclara  ne  pouvoir  accepter,  au  nom  de  ses 
clients,  l'offre  qui  leur  avait  été  faite  pare  j 
que  la  localité  en  question  était  stérile.  Les 
experts   furent   nommés.  Là  s'arrêtent  les 
pièces  connues  du  procès,  et  on  ignore  la  dé- 
cision rendue  par  l'official.  Les  pièces  pré- 
citées suffisent  pour  donner   une  idée  des 
formes  de  procédure  suivies  en  pareil  cas  ;  on 
voit  pur  ces  exemples  comment  on  voulait 
appliquer   aux  animaux  la  loi  de  Moïse,  qui 
portail  :  «  Si  un  bœuf  frappe  de  la  corne 
un   homme  ou   une   femme   et  qu'ils   meu- 
rent,  le    bœuf  sera  lapidé  et  on   ne   man- 
gera pas  de  sa  chair,  «loi  qui   parait  avoir 
inspiré,  au  moyen  âge,  les  fréquents  usages 
des  procès  eomre  les  animaux. Ces  procès,  qui. 
commencent  avee  le  xue  siècle,  disparurent, 
complètement  à  la  lin  du  xvi«=. 

Nous  avons  déjà  indiqué  au  mot  causes 
célèbres  les  principaux  procès  criminels;  les. 
plus  uonnus  ont  un  article  spécial  dans  lo 
Grand  Dictionnaire  et  nous  y  renvoyons  le 
lecteur.  Nous  renvoyons  également  à  l'ordre 
alphabétique  pour  les  procès  politiques  er, 
civils  les  plus  fameux.:  procès  d'avril,  v. 
avril  1834  (journées  d');  procès  de  P -L, 
Courier,  v.  Courier;  procès  du  15  mai  1848, 
v.  haute  COUR;  procès  du  maréchal  Ney,  v. 
Ney  ;  procès  du  maréchal  Bazaine,  v.  Ba  - 
ZAïNii,  au  Supplément  ;  procès  des  quatre  ser- 
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gents  de  La  Rochelle,  v.  sergent;  procès 
à'Orsini,  v.  Orsini,  etc.,  etc. 

Procès  entre  la  ealnie  Vierge  et  le  Diable, 

par  Bartole  (xive  siècle;  réimprimé  à  Manau, 
1611,  in-8°).  Cet  ouvrage,  si  remarquable  par 
le-fond,  si  singulier  dans  la  forme,  est,  avec 
toute  raison,  attribué  à  l'illustre  jurisconsulte 
italien  dont  l'influence  fut  si  considérable  sur 
le  progrès  de  la  science  du  droit.  Tel  était  le 
mauvais  goût,  il  serait  plus  juste  de  dire  la 
barbarie  de  son  siècle,  que  le  savant  profes- 
seur, le  jurisconsulte  émiuent,  le  grand  phi- 
losophe, crut  devoir  plier  son  génie  aux  ten- 
dances, aux  idées  de  ses  contemporains,  en 
imaginant  de  présenter  sous  une  forme  reli- 
gieuse les  règles  du  droit  romain  et  le  style 
judiciaire  de  son  temps.  Il  veut  donner  la  phy- 
sionomie  exacte  d'une   procédure  instruite 
dans  toutes  les  règles,  et  que  fait-il?  Il  ima- 
gine un  procès  entre  la  sainte  Vierge  et  Sa- 
tan. Il  n  est  pas  sans  intérêt  de  donner  un 
aperçu  de  cet  ouvrage  singulier.  Satan,  le 
grand  ange  déchu,  a  conçu  l'idée  de  ramener 
sous  son  joug  les  hommes  que  le  crime  d'Adam 
lui  avait  soumis;  tel  est  le  fond  du  procès. 
Quant  aux  formalités,  elles  sont  le  reflet  le 
plus  parfait  et  le   plus  exact  de  la  procé- 
dure de  l'époque,  procédure  presque  toujours 
empruntée   au  droit  romain.  Satan   traduit 
l'homme,  c'est-à-dire  le  genre  humain,  devant 
le  tribunal  de  Jésus-Christ.  Mais  le  terrible 
demandeur  voulait  donner  assignation  du  jour 
au  lendemain;  Jésus- Christ,  comme  juge,  lui 
fait  observer  que  le  délai  est  trop  court  pour 
comparaître,  parce  qu'il  y  a  loin  de  la  terre 
au  ciel,  longa  via  est  a  terra  usque  adcœlum. 
1!  accorde  l'assignation,  mais  seulement  à 
trois  jours.  Satan  discute  ce  jugement.   Il 
compte  les  jours  et  trouve  que  l'assignation, 
tombant  un  vendredi  saint,  est  nulle.  11  cite 
à  l'appui  de  son  opinion  toutes  les  lois,  qui  dé- 
fendent d'assigner  un  jour  férié.  Cet  étalage 
de  science  n'effraye  pas  le  divin  juge  qui  dé- 
montre à  son  tour,  par  la  citation  de  nom- 
breux documents  législatifs  et  juridiques,  que 
les  magistrats  ont  le  droit,  quand  ils  le  jugent 
nécessaire,  de  fixer  pour  un  jour  de  fête  une 
assignation.  Battu  sur  ce  premier  point,  Satan 
est  donc  obligé  d'assigner  à  troisjours,et  c'est 
l'ange  Gabriel  qui  est  chargé  de  notifier  l'as- 
signation au  défendeur.  Au  jour  dit,  tes  deux 
parties  se  présentent,  et  Satan,  se  croyant 
certain  du  gain  de  son  procès,  demande  si 
quelqu'un  ose  prendre  la  parole  en  faveur  de 
son  adversaire,  le  genre  humain.  La  sainte 
Vierge  se  présente.  D'abord  déconcerté,  Sa- 
tan se  remet  proniptement  de  son  étonnement 
et  cherche  à  combattre  la  prétention  de  la  di- 
vine avocate.  Il  excipe  de  deux  incompatibi- 
lités. La  sainte  Vierge  ne  peut  plaider  pour 
le  genre  humain  :  lo  parce  que,  mère  du  juge, 
elle  peut,  par  l'autorité  naturelle  qu'entraîne 
sa  parenté,  altérer  l'impartialité  qui  est  le 
premier  devoir  du  magistrat  ;  2"  parce  que 
sa  qualité  de  femme  lui  interdit  les  fonctions 
d'avocat.  Satan  cite,  pour  appuyer  son  avis, 
qui  n'est  pas  dépourvu  d'un  certain  sens,  plu- 
sieurs textes  du  Digeste  et  du  code  Théodo- 
sien.  Mais  la' sainte  Vierge  déclare  el  établit 
par  prouves  que  les  lois  n'admettent  nulle- 
ment l'incompatibilité  entre  les  fonctions  d'a- 
vocat et  la  qualité  de  parente  du  juge,  a 
quelque  degré  que  ce  soit;  de  plus,  que  de 
nombreux  documents  juridiques  permettent 
aux  femmes  d'ester  en  jugement  pour  les  veu- 
ves, les  pupilles  et  les  misérables  ;  que  ces 
textes  sont  tout  à  fait  applicables  à  l'espèce 
et  qu'elle  ne  peut,  en  conséquence," être  mise 
hors  de  cause.  Jésus  prononce  dans  ce  sens 
et  repousse  la  double  exception  proposée  par 
Satan.  La  sainte  Vierge  est  donc  admise  à 
•  plaider  pour  le  genre  humain.  Mais  Satan  n'a 
pas  épuisé  tous  ses  moyens  ante  limen  litis, 
toutes   ses   discussions    préjudicielles.    Il   a 
élevé  une  nouvelle  contestation.  Comme  an- 
cien possesseur,  il'a  l'uction  en  réintégrande  ; 
il  aurait  même,  au  besoin,  l'action  en  com- 
plainte. II  peutdonc  demander  et  il  demande 
la  provision,  c'est-à-dire  l'adjudication  pro- 
visoire, sans  préjudice  de  décision  au  fond, 
de  l'objet  en  litige,  soit  toujours  le  genre  hu- 
main. Il  s'appuie  sur  l'axiome  de  droit  :  Spo- 
lialus  ante  omnia  restititeudus,  c'est-à-dii'e 
qu'il  faut  avant  tout  réintégrer  en  posses- 
sion le  dépouillé;  mais  la  sainte  Vierge  lui 
oppose  que  cet  axiome  n'est  valable  (jue  con- 
tre des  créanciers  ou  le  spoliateur  lui-même, 
et  non  contre  l'objet  qui  aurait  échappé  par 
lui-mêma  à  la  possession  (un  esclave,  etc.). 
Victorieuse  sur  ce  point,  la  sainte  Vierge  voit 
son  adversaire  lui  opposer  ce  moyen  suprême, 
l'arme  des  gens  de  mauvaise  foi,  que  les. né- 
cessités de  la  procédure  ont  créée,  mais  que 
les   honnêtes  gens    refusent  d'employer,  la 
prescription.  Mais  ici  encore  la  sainte  Vierge 
trouve  un  argument  qui  terrasse  son  adver- 
saire. La  prescription,  entre  autres  conditions, 
exige,  pour  être  valable,  la  bonne  foi  et  un 
juste  titre.  Or,  Sataii  serait  en  peine  do  prou- 
ver qu'il  était  de  bonne  foi  quand  il  a  pris  pos- 
session du  genre  humain.  C'est  par  ruse,  par 
séduction,  par  manœuvres  frauduleuses  el  do- 
losiees  qu'il  k  mis  sous  sa  domination  l'homme 
créé  libre  par  Dieu.  Quant  au  juste  titre,  c'est- 
à-dire  à  la  donation,  à  la  cession,  à  la  vente, 
au  legs,  Satan  ne  pourrait  en  justifier.  Et 
ce  n'est  cependant  qu'a  cette  condition  que 
lu  prescription  dont  il  excipe  pourrait  être 
établie  en  sa  faveur.  Jésus,  s'appuyant  sur 
les  plus  exactes  notions  du  droit  romain,  re- 
pousse cette  dernière  prétention  de  Satan,  et 
l'infortuné  demandeur,  à  bout  d'exceptions, 
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se  voit  obligé  de  plaider  au  ifcnd.  Le  procès 
se  déroule  alors,  mettant  en  lumière  toutes 
les  phases  et  toutes  tes  formalités  de  la  pro- 
cédure. La  sainte  Vierge  obtient  gain  d» 
cause.  Mais  il  faut  remarquer  que  lé  plus  sé- 
vère jurisconsulte  n'aurait  absolument  rien  à' 
répondre  aux  motifs  qui  condamnent  Satan. 
Chaque  disposition  est  appuyée  de  textes  em- 
pruntés au  Digeste. 

Procès  de  Lucifer  centre  Jésas.  SOUS  C6  ti- 
tre, les  bibliophiles  nous -ont  conservé  un  dès 
monuments  les  plus  curieux  et  les  plus  rer> 
marquables  de  la  littérature  juridique  du 
xive  siècle.  Il  a  paru  pour  la  première  fois 
en  1382;  il  est  connu  aussi  sous  le  nom  de  * 
Déliai  ou  Procès  de  Déliai  à  l'encontre  de  Je; 
sus-C/irist,  devant  le  juge  Salomon,  Mais  la. 
première  édition  qui  en  ait  été  conservée  re- 
monte seulement  à  1472.  Il  a.  été  réimprimé  à 
diverses  reprises,  notamment  avec  le  Procès 
de  Satan  contre  la  sainte  Vierge,  de  Bartole» 
dans  le  Processus  juris  jaco-serius  (Hanoviœ, 
1611,  2  vol.  in-S°).  Comme  i'ouvrag»  que  nous 
venons  de  citer,  le  Procès  de  Lucifer  a  été  at- 
tribué à  plusieurs  écrivains.  L'auteur. des  Mér. 
langes  d'une  grande  bibliothèque  dit,  par  er,-- 
reur,  qu'il  a  été  composé  par  Ancharaao,  ju- 
risconsulte napolitain.  Cette  opinion  est  tout 
à  fait  dénuée  de  fondement.  Le  véritable  .au'- 
taur  est",  on  n'en  peut  plus  douter,  Jacques  Pal- 
ladino,plus  connu  sous  le  nom  de  Jacques  do 
Teramo,  ainsi  nommé  du  nom  de  la  ville  où 
il  était  né  en  1349.  Il  fut  archevêque,  et  légat 
et  mourut  en  1417.  Il  existe  plusieurs  traduc- 
tions en  français  de  ce  roman  moitié  ireliT 
gieux,  moitié  juridique.  Les -meilleures  sont 
celles  de  Pierre  Perget,  moine  de  l'ordre  de 
Saint-Augustin,  qui  furent  publiées  à  Lyon 
en  1482,  avec  figures,  en  1484  et  1490.  Les 
deux  premières  sont  in-folio,  la  dernière  est 
in-40,  Cette  fiction  présente  un  exposé  des 
principales  règles  de  procédure  et  de  droit 
au  xivo  siècle.  Nous  trouvons  dansles  Mér 
laixges  d'une  grande  bibliothèque,  lettre  !E, 
page  19,  une  appréciation  très-juste  de  c» 
livre:  «  L'original  latin  existe  dans  quelques 
bibliothèques,  en  manuscrit,' et  a  été  ancien- 
nement imprimé;  mais  ce  qu'il  a  de  curieux 
en  français,  c'est  qu'il  montre  les  anciennes 
formules  de  notre  jurisprudence  auxquelles 
ce  livre  est  accommodé.  Cet  ouvrage  extraor- 
dinaire et  ridicule  a  eu  un  si  grand  succès 
qu'il  a  été  traduit  en  allemand  dès  1492.  Par- 
tout où  il  a  été  imprimé,  il  a  été  accommodé 
aux  formes  judiciaires  des  divers  pays.  Ainsi 
la  traduction  française  nous  apprend  la  ma- 
nière de  procéder  usitée  en  France  au  xvei  siè- 
cle. On  peut  suivre  dans  les  gravures  en 
bois,  au  trait,  qui  sont  extrêmement  ridi- 
cules, mais  fort  nettes,  toute  la  marche  dea 
procédures.  On  y  voit  les  diables ,  habillés 
en  huissiers,  sergents,  procureurs,  gref- 
fiers et  avocats  consultants  de  l'enfer.  Salo- 
mon est  le  premier  juge  de  cette  grande.af,- 
faire  et  Moïse  est  l'avocat  de  Jésus-Christ. 
Le  Diable  plaide  sa  cause  lui-même,  car  il  esc 
plus  fort  en  chicane  que  tout  le  barreau.  On 
fait  une  enquête,  on  entend  les  témoins: Da- 
vid, Isaïe,  Ezéchiel  et  saint  Jean-Baptiste 
sont  du  nombre.  Ces  témoins  sont  favorables 
à  Jésus-Christ.  Cependant  Bétial  se  défend 
comme  un  diable.  On  plaide  sur  le  possessoire» 
et  sur  le  pétitoire.  Enfin  Salomon  prononce 
en  faveur  du  fils  de  Dieu.  On  croit  le  Diable 
vaincu  ;  mais  il  en  appelle  au  juge  souverain, 
qui  ne  peut  être  que  Dieu  la  Père.  L'affaire 
est  portée  devant  ce  suprême  magistrat;  quoi- 
qu'il soit  père  de  sa  partie  adverse,  le  Diable 
ne  le  récuse  pas,  mais  propose  un  compromis. 
Aristote  est  arbitre  du  c&té  de  Jésus-Christ, 
Jérémie  est  du  côté  du  Diable;  Isaïe,  •  qui  est 
le  troisième,  décide  la  question.  On;  pense 
bien  que  le  Diable  perd  enfin  son  procès.  Les 
juifs  et  les  païens,  qui  sont  intervenus,  sont 
également  condamnés.  Les  chrétiens,  pé- 
cheurs de  tous  états,  seraient  peut-être  trai- 
tés plus  sévèrement  si  la  sainte  Vierge  n'in- 
tercédait pour  eux.        .  .        , 

Telle  est- la  substance  de  ce  livré,  qui  a 
passé  dans  son  temps  pour  être,  non-seule- 
ment un  des  plus  curieux  et  des  plus  intéres- 
sants, mais  aussi  des  plus  instructifs.  Le  pro- 
grès des  temps  et  celui  de  la  raison  humaine 
ont  relégué  le  Procès  de  Lucifer  contre,  Jésus 
parmi  les  ouvrages  de  curiosité  pure.         ,: 

Procèi  de  condamnation  et  de  r<51iafiUila- 
tîuii  de  Jcuiiiio  llarc ,  par  M.  Quicherat, 
V.  Darc.  •  • 

Procès  (le)  ou  la  Plaideuse,  comédie  en  trois 
actes  et  en  vers  libres,  mêlée  d'ariettes,  paro- 
les de  Favart  et  de  l'abbé  deVoisenon,  musi- 
que deDuni  (Comédie-Italienne,  19  mai  Î762). 
Une  dame  de  Bretagne  est  arrivée  iiParis  avec 
sa  fille  pour  suivre  un  procès  qui  la  préoc- 
cupe vivement.  Elle  fuit  choix  d'un  avocat, 
homme  de  mérité  à  l'audience,  mais  frivole  à 
l'excès  dès  qu'il  a  quitté  sa  robe.  La  fille'ile 
la  plaideuse  a  un  amant  dont  elle  est  tendre- 
ment aimée;  mais  le  père  et  l'oncle  dé  cet 
amant  lui  font  aussi  les  doux  yeux.  Cependant 
la  plaideuse  apprend  qu'elle  a  perdu  son  pro- 
cès ;  c'est  un  taux  bruit  ;  l'avocat  à  réellement 
gagné  sa  cause.  Il  ne  demande  pour  ses  ho- 
noraires que  le  consentement  de  sa  oli'eHte 
au  mariage  de  la  jeune  fille  avec  son  amant, 
heureux  d'avoir  assuré  le  bonheur  de ice'der- 
nier,  dont  il  est  l'ami.  Cepoeme  n'av'ait'àu- 
cune  des  qualités  requises  pour  inspirer  un. 
compositeur,  11  manquait  de  situations  et- of- 
frait peu  d'intérêt;  aussi  le  succès' fut-il' in- 
décis. Quelques  détails  cependant  parurent 
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agréables.  On  applaudit  plusieurs  ariettes 
dont  le  mérite  ne  démentait  pas  l'idée  favo- 
rable qu'on  avait  prise  du  talent  de  Duni. 

Procès  d'un  mnriclml  de  V  nui  ce  (Mi) ,  drame 

de  Fontan  et  Dupeuty  (JS15).  V.  Ney  {le  pro- 
cès du  maréchal). 

PROCESSE  s.  f.  (pro-sè-se).  Crust.  Genre 
de  crustacés,  formé  aux  dépens  des  nikas. 

PROCESSE  ET  MARTINIEN  (saints).  D'a- 
près la  légende  de  la  Vie  des  saints,  Processe 
et  Martinien  étaient  deux  soldats  chargés  de 
garder  saint  Pierre  et  saint  Paul,  captifs 
dons  la  prison  Mamertine.  Illuminés  par  les 
miracles  que  faisaient  continuellement  les 
deux  apôtres,  ils  leur  demandèrent  le  bap- 
tême. Saint  Pierre  consentit  à  le  leur  don- 
ner, mais  il  n'y  avait  pas  d'eau;  on  avait 
sans  doute  oublié  d'apporter  la  cruche  des 
prisonniers.  Cet  obstacle  ne  l'arrêta  pas,  il 
lit  le  signe  de  la  croix  sur  le  rocher  dans  le 
vif  duquel  le  cachot  était  creusé,  et  aussitôt 
jaillit  une  source  abondante  :  quarante-sept 
autres  personnes  furent  baptisées  par  la 
même  occasion.  Dès  qu'on  sut  que  Martinien 
et  l-'rocesse  étaient  chrétiens,  Paulin,  unjuge 
aussi  légendaire  que  les  martyrs,  les  fit  venic 
devant  son  tribunal,  leur  lit  casser  la  mâ- 
choire à  coups  de  pierres  et  leur  ordonna  d'a- 
'dorer  les  idoles  :  ifs  crachèrent  dessus.  Alors 
on  leur  brûla  les  côtes  avec  des  plaques  do  fer 
rouge,  on  leur  déchira  les  muscles  avec  des  cro- 
chets; ils  restèrent  insensibles,  et  se  mirent  à 
chanter  des  cantiques.  On  les  acheva  en  leur 
tranchant  la  tète  sur  la  voie  Aurélienne,  hors 
de  Rome.  Une  dame  pieuse  recueillit  leurs 
restes  qui,  plus  tard,  furent  transportés  dans 
la  basilique  de  Saint-Pierre.  Paulin,  le  juge 
inique,  perdit  un  œil  et  fut  emporté  par  le 
diable  trois  jours  après  cette  exécution. 

Cette  légende  ne  repose  absolument  sur 
rien,  puisqu'il  n'est  pas  probable  que  saint 
Pierre  soit  jamais  allé  à  Rome  (v.  Pierre)  ; 
mais  il  en  reste  un  témoin  irrécusable  :  c'est 
la  source  Mamertine,  qui  coule  toujours. 

ProcoBBC  «I  MoPJinlci.  (MARTYR!!  DE  SAINTS), 

chef-d'œuvre  de  Moïse  Valentin,  a  Rome, 
musée  du  Vatican  ;  il  a  été  traduit  en  mo- 
saïque pour  la  basilique  de  Saint-Pierre,  avec 
le  Martyre  de  suint  Erasme,  de  Poussin.  La 
composition  de  Valentin  est  d'une  fougue  ex- 
traordinaire d'exécution.  Les  deux  patients 
sont  étendus  en  sens  inverse  et  côte  à  côte 
sur  une  sorte  de  lit  de  fer;  celui  dont  la  tête 
est  à  droite  et  dans  l'ombre  se  voit  peu;  au 
contraire,  le  second,  vu  en  raccourci,  est 
d'un  grand  effet;  le  corps,  où  s'exprime  tout 
le  jeu  des  muscles,  est  admirable  de  vérité  et 
le  visage  est  empreint  d'une  expression  sai- 
sissante, surtout  dans  les  yeux,  de  grands 
yeux  noirs,  d'une  fixité  extatique.  Un  bour- 
reau lève  d'un  bras  robuste  une  lourde  barre 
de  fer  avec  laquelle  il  s'apprête  à  briser  les 
os  des  patients  ;  un  autre  attise  le  feu  où  rou- 
gissent les  crochets;  un  soldat  repousse  bru- 
talement une  femme  qui  s'approche,  les  yeux 
en  pleurs.  Le  proconsul,  assis  sur  un  siège 
élevé,  aveuglé  par  un  rayon  que  projette  sur 
lui  un  ange,  porteur  de  palmes,  met  sa  main 
devant  ses  yeux;  au  fond,  une  statue  de  di- 
vinité païenne  dont  on  ne  voit  que  le  socle  et 
la  partie  inférieure.  Ce  tableau,  la  plus  belle 
œuvre  d'un  maître  mort  à  trente  et  un  ans, 
figura  au  musée  du  Louvre  sous  le  premier 
Empire;  il  avait  fait  partie  de  l'envoi  de 
chefs-d'œuvre  expédiés  en  France  en  vertu 
du  traité  de  Tolentino.  Il  a  fait  retour  à  Rome 
où,  du  moins,  il  représente  dignement  l'école 
française  avec  le  Saint  Erasme. 

PROCESSIF,  IVE  adj.  {pro-sè-siff,  i-ve  — 
rad.  procès).  Qui  aime  à  intenter,  à  prolonger 
des  procès  :  Humeur  processive.  La  nation 
chinoise  est  la  plus  processive  qu'il  y  ait  au 
monde.  (Fourier.) 

—  Qui  a  rapport  aux  procès  :  Formes  pro- 
cessives. 

PROCESSION  s.  f.  (pro-sè-sion  —  lat.  pro- 
eessio;  de  procédera,  avancer).  Cérémonie 
religieuse  consistant  en  un  défilé  solennel  or- 
dinairement accompagné  de  chants  :  Faire 
une  procession.  Marcher  en  tête  de  la  pro- 
cession. Sortir  en  procession.  Dans  la  pro- 
cession solennelle  des  Egyptiens,  on  portait 
en  cérémonie  les  livres  de  Trismégiste.  (Acad.) 

—  Fam.  Série,  suite  plus  ou  moins  continue 
de  personnes  ou  de  choses  :  Celte  boutique  est 
très- fréquentée;  c'est  une  procession  ,  une 
procession  continuelle.  Dans  cette  procession 
de  grands  hommes  et  de  grandes  choses,  Chris- 
tophe Colomb  ouvre  ta  marche.  (Mallefille.) 
Les  bestiaux  commençaient  à  rentrer;  une  ma- 
jestueuse procession  de  vaches  se  dirigeait 
vers  l'étable  au  soleil  couchant.  (Alf.  de  Mus- 
set.) 

—  Prov.  Od  ne  peut  pas  sonner  et  aller  à 
procession,  On  ne  peut  être  en  même  temps 
dans  deux  endroits  différents;  on  ne  saurait 
faire  en  même  temps  deux  choses  incompa- 
tibles. 

—  Antiq.  rom.  Procession  consulaire,  Porope 
solennelle  qui,  le  Ier  janvier,  conduisait  les 
deux  nouveaux  consuls  au  Capitole,  afin  d'y 
offrir  un  sacrifice  à  Jupiter. 

—  Hist.  Procession  blanche,  Promenades 
sur  les  grandes  routes,  que  les  ligueurs  fai- 
saient on  1583  et  qui  se  prolongeaient  quel- 
quefois jusqu'à  trois  ou  quatre  journées  de 
chemin  ;  ceux  qui  en  faisaient  partie,  rangés 

.  sur  deux  files,   portaient  un  linge  blanc  pur- 
dessus  leurs  habits,  un  crucifix   dans  une 
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main  et  un  cierge  allumé  dans  l'autre,  n  Pro- 
cession du  recteur,  Cérémonie  que  le  recteur 
de  l'Université  de  Paris  faisait  tous  les  trois 
mois,  dans  une  église,  accompagné  des  quatre 
Facultés. 

—  Féod.  Droit  de  procession,  Droit  que  l'E- 
glise accordait  aux  souverains,  aux  patrons 
et  aux  fondateurs,  et  auquel  étaient  attachés 
les  encensements,  la  place  dans  le  chœur, 
l'obligation  pour  le  clergé  d'aller  recevoir 
processionnellemenl  ces  personnages. 

—  Thêol.  Procession  du  Saint-Esprit,  Mode 
spécial  d'union  du  Saint-Esprit  avec  le  Père 
et  le  Fils  :  Urbain  V  ne  cessait  d'adjurer  les 
prélats  de  l'Eglise  grecque  de  mettre  fin  au 
schisme  et  de  reconnaître  la  double  proces- 
sion du  Saint-Esprit.  (B.  de  Xivrey.) 

—  Encycl.  Religion  et  Mœurs.  «  Les  petits 
peuples ,  dit  Voltaire  dans  l'Essai  sur  les 
mœurs,  furent  très-longtemps  sans  avoir  de 
temples,  lis  portaient  leurs  dieux  clans  des 
coffres,  dans  des  tabernacles...  Quand  les 
Juifs  habitèrent  les  déserts  à  l'orient  du  lac 
Asphaltite,  ils  portaient  le  tabernacle  du  dieu 
Remphan,  du  dieu  Moloch,  du  dieu  Krum, 
comme  le  dit  Amos  et  comme  le  répète  saint 
Etienne.  C'est  ainsi  qu'en  usaient  toutes  les 
autres  petites  nations  du  désert.  Cet  usage 
doit  être  le  plus  ancien  de  tous,  par  la  raison 
qu'il  est  bien  plus  aisé  d'avoir  un  coffre  que 
de  bâtir  un  grand  édifice.  C'est  probablement 
de  ces  dieux  portatifs  que  vint  la  coutume 
des  processions  qui  se  firent  chez  tous  les 
peuples;  car  il  semble  qu'on  ne  se  serait  pas 
avisé  d  oter  un  dieu  de  sa  place,  dans  son 
temple,  pour  le.  promener,  et  cette  violence 
eût  pu  paraître  sacrilège,  si  l'ancien  usage 
de  porter  son  dieu  sur  un  chariot  ou  sur  un 
brancard  n'avait  pas  été  dès  longtemps  éta- 
bli. • 

Il  parait  hors  de  doute  que  l'usage  des  pro- 
cessions remonte  à  l'origine  même  des  cultes 
religieux.  Nous  avons  des  témoignages  nom- 
breux de  solennités  de  ce  genre  célébrées 
dans  l'ancienne  Egypte.  Hérodote  (liv.  IV) 
parle  d'une  fête  d'isis  où  l'on  portait  sa  sta- 
tue sur  un  chariot  à  quatre  roues,  tiré  par 
les  prêtres  de  la  déesse.  Le  même  auteur  dit 
d'une  autre  divinité  des  Egyptiens  qu'ils  la 
portaient  d'un  temple  à  un  autre  dans  une 
petite  chapelle  de  bois  doré.  Saint  Clément 
d'Alexandrie  (Stromat.,  liv.  V)  parle  d'une 
procession  égyptienne  où  l'on  portait  deux 
chiens  d'or,  un  épervier  et  un  ibis.  11  repro- 
duit aussi  des  paroles  satiriques  de  Ménan- 
dre,  raillant  ces  divinités  coureuses  qui  ne 
pouvaient  demeurer  en  place.  Macrobe  (Sfl- 
turnat.,  liv.  1er)  dit  que  les  prêtres  égyptiens 

Ïiortaient  la  statue  de  Jupiter  d'Héliopolis  de 
a  même  manière  que  l'on  portait  les  dieux 
des  Romains  dans  la  pompe  des  jeux  du  cir- 
que. Suivant  Quinte-Uurce,  les  prêtres  égyp- 
tiens portaient  la  statue  de  Jupiter  Ain  mon 
sur  une  nacelle  d'or,  à  laquelle  étaient  sus- 
pendus des  plats  d'argent;  le  mouvement  de 
ces  plats  indiquait  la  volonté  du  dieu  et  ceux 
qui  venaient  le  consulter  y  trouvaient  une 
réponse  à  leurs  demandes.  L'usage  des  pro- 
cessions exista  également  en  Asie.  Sans  par- 
ler des  Hébreux,  nous  savons  par  Eusèbe 
(Préparât,  éoangél-,  liv.  Ier)  que  Philon  de 
Byblos  parlait  d'une  divinité  phénicienne  por- 
tée processionuellement,  dans  une  niche  cou- 
verte, sur  un  chariot  traîné  par  des  ani- 
maux. Pour  se  faire  une  idée  de  la  magnifi- 
cence que  déployèrent  dans  ces  solennités, 
par  la  suite  des  temps,  les  Orientaux  et  les 
peuples  qui  adoptèrent  leurs  coutumes,  il  faut 
lire  le  récit  qu'Athénée,  dans  son  cinquième 
livre,  fait  d'une  procession  célébrée  à  Alexan- 
drie par  les  soins  de  Ptolèmée  Philadelphie. 
MonU'aucon  a  donné  la  traduction  de  ce  pas- 
sage dans  son  Antiquité  expliquée,  et  Roilin 
dans  son  Histoire  ancienne.  La  longueur  du 
récit  nous  empêche  de  le  reproduire;  mais 
voici  la  description  d'une  fête  du  même 
genre,  qui  se  trouve  également  dans  Athénée, 
et  que  fit  célébrer  Antiochus  Epiphane. 
•  Ayant  appris  que  Paul-Emile,  capitaine  ro- 
main, avait  donné  des  jeux  dans  la  Macé- 
doine, il  voulut  faire  quelque  chose  qui  sur- 
passât tout  ce  qu'il  avait  ouï  dire  des  jeux 
de  Paul-Emile.  Il  envoya  des  légats  et  des 
messagers  par  toutes  les  villes  pour  publier 
qu'il  voulait  célébrer  des  jeux  à  Daphné,  fau- 
bourg d'Antioche ;  on  y  accourut  de  toutes 
les  vilies  de  la  Grèce.  Le  concours  fut  grand 
et  la  fête  commença  par  une  processiun  qui 
se  fit  de  cette  manière  :  En  tête  se  trouvaient 
cinq  mille  jeunes  hommes  armés  à  la  ro- 
maine, portant  chacun  une  cotte  de  mailles  ; 
ils  étaient  suivis  de  Mysiens  en  pareil  nom- 
bre, après  lesquels  venaient  trois  mille  Ci- 
lioiens  armés  à  la  légère,  portant  chacun 
une  couronne  d'or.  Ensuite  se  trouvaient 
trois  raille  ïhraces  et  cinq  mille  Galates; 
après  eux',  vingt  mille  Macédoniens ,  dont 
cinq  mille  aveu  des  boucliers  de  cuivre  et 
quelques-uns  avec  des  boucliers  d'argent; 
puis  deux  cent  quarante  couples  de  gladia- 
teurs, puis  mille  cavaliers  nyséens  et  trois 
mille  choisis  parmi  les  habitants  d'Antioche 
qui,  pour  la  plupart,  avaient  des  colliers  d'or... 
Apres  cette  cavalerie  venaient  cent  chars  à 
six  chevaux,  auxquels  succédaient  huit  cents 
jeunes  garçons  avec  des  couronnes  d'or.  On 
voyait  ensuite  mille  bœufs  gras,  puis  étaient 
portées  trois  cents  tables  et  huit  cents  dé- 
fenses d'éléphant.  11  est  impossible  de  comp- 
ter le  nombre  des  statues...  Deux  cents  fem- 
mes portaient  dés  urnes  d'or  destinées  à  ré- 
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pandre  des  parfums  dans  l'air.  Il  y  avait 
aussi  quatre-vingts  femmes  sur  dos  litières 
dont  les  pieds  étaient  d'or  et  cinq  cents  au- 
tres sur  des  litières  dont  les  pieds  étaient  d'ar- 
gent. Toutes  ces  femmes  avaient  des  vête- 
ments d'une  grande  richesse...  ■ 

Les  Grecs  eurent  aussi  de  nombreuses  et 
solennelles  processions  ;  ils  leur  donnaient  le 
nom  de  pompes,  et  ce  mot  passa  avec  le  même 
sens  chez  les  Romains,  d'où  il  est  venu  jus- 
qu'à nous  avec  la  signification  de  grand  ap- 
pareil. Une  des  plus  célèbres  processions  grec- 
ques était  celle  des  grandes  panathénées, 
qui  avait  pour  objet  de  porter  solennellement 
au  temple  d'Athènê  Poiias  le  péplum  destiné 
à  la  déesse.  Ce  péplum  était  une  longue  robe 
ayant  la  couleur  du  safran  et  brodée  par  les 
jeunes  filles  de  f  Attique.  Ou  y  voyait  repré- 
sentée la  victoire  d'Athènê  et  des  autres  di- 
vinités, sur  Eneélade  et  les  géants.  Quelque- 
fois aussi,  dans  les  derniers  temps,  on  y  in- 
scrivit les  noms  ou  on  y  représenta  les 
images  des  hommes  que  le  peuple  athénien 
voulait  honorer,  même  de  ceux  qu'il  croyait 
avoir  intérêt  à  flatter.  Le  péplum  n'était  pas 
porté  par  les  hommes  ;  il  était  suspendu  au 
mât  d'un  navire  qui  s'avançait  sur  le  sol  au 
moyen  d'un  mécanisme  caché.  On  ne  sait  en 
quoi  consistait  ce  mécanisme.  La  procession 
partait  du  monument  appelé  Léocorion,  qui 
était  situé  dans  le  Céramique  j  elle  se  rendait 
d'abord  au  temple  de  Démêler  à  Eleusis;  de 
là,  par  le  vallon  Pélasgique  et  en  passant  au 
temple  d'Apollon  Pythien,  elle  allait  au  Pnyx  ; 
puis  elle  dirigeait  sa  marche  vers  l'Acropole, 
où  l'on  revêtait  du  péplum  la  statue  d'Athènê 
Poiias.  La  population  presque  entière  de 
l'Attique  prenait  part  à  cette  procession,  les 
étrangers  qui  s'y  trouvaient  domiciliés  de 
même  que  les  citoyens.  Les  uns  étaient  à 
pied,  d'autres  à  cheval,  d'autres  en  char.  Les 
hommes  âgés  portaient  des  branches  d'olivier, 
les  jeunes  gens  étaient  en  armes;  des  jeunes 
filles  appartenant  aux  plus  nobles  familles 
portaient  des  corbeilles  qui  contenaient  des 
offrandes  pour  la  déesse.  On  donnait  à  ces 
jeunes  filles  le  nom  de  canéphores.  C'est 
la  procession  des  grandes  panathénées  que 
Phidias  et  ses  disciples  représentèrent  sur 
la  frise  du  Parthénon.  Outre  cette  pompe 
fameuse,  nous  rappellerons  les  théories  ou 
députations  religieuses,  envoyées  à  certaines 
époques  par  les  Grecs  vers  les  sanctuaires  de 
diverses  divinités  et  principalement  vers  les 
temples  d'Apollon  k  Delphes  et  à  Délos.  Com- 
posées de  deux  chœurs,  l'un  de  jeunes  gar- 
çons, l'autre  de  jeunes  filles,  et  conduites  par 
des  théores,  elles  s'approchaient  procession- 
nellement  du  sanctuaire  auquel  elles  étaient 
chargées  de  porter  les  hommages  des  diffé- 
rentes cités  de  la  nation  grecque.  Les  auteurs 
anciens  vantent  surtout  l'éclat  des  théories 
athéniennes.  Il  faut  rappeler  aussi  les  pro- 
cessions des  mystères,  et  principalement  cel- 
les qui  se  célébraient  aux  mystères  d'E- 
leuâis.  Le  premier  jour  de  cette  fêta  reli- 
gieuse était  consacré  à  la  réunion  des  initiés. 
Le  second  jour,  ils  faisaient  jusqu'au  rivage 
de  la  mer  une  procession  solennelle,  et  1k  ils 
se  purifiaient.  Dans  une  autre  procession,  qui 
avait  Heu  le  quatrième  jour,  on  faisait  traîner 
par  des  bœufs  les  lourds  chariots  dont  parle 
Virgile  (Géorgiques,  liv.  1er)  ; 

Tardaque  Eleusinm  moins  volventia  plaustra. 

'Au  cinquième  jour,  quand  venait  le  soir,  les 
initiés  se  rendaient  au  temple  avec  des  tor- 
ches allumées;  c'est  probablement  pour  rap- 
peler la  tradition  mythologique  de  Démêtêr 
cherchant  sa  fille  Perséphonê  (Proserpine). 
Duos  le  sixième  jour,  qui  était  le  plus  solen- 
nel de  tous,  la  statue  d'Iaccho3,  fils  de  Dé- 
mêtêr, couronnée  de  myrte  avec  une  torche 
à  la  main,  était  transportée  du  Céramique  à 
Eleusis,  au  milieu  de  chants  de  joie.  Les  spec- 
tateurs qu'attirait  cette  procession  étaient 
très-nombreux,  et  Hérodote  ne  parait  pas  au- 
dessus  de  la  vérité  en  les  évaluant  à  trente 
mille.  Dans  les  mystères  de  Bacchus,  on  por- 
tait processionnellement  un  van ,  mystica 
vannus  Iacchi,  pour  marquer  d'une  manière 
symbolique  qu'on  y  admettait  seulement  des 
âmes  pures,  après  un  sévère  examen  qui  avait 
pour  but  de  séparer  le  bon  grain  de  la  paille. 
Nous  mentionnerons  aussi  une  procession  qui 
se  faisait  à  Sparte  en  l'honneur  d'Artémis. 
La  statue  de  la  déesse  était  portée  par  une 
matrone  Spartiate  appartenant  à  une  famille 
des  plus  considérables;  elle  était  suivie  par 
des  jeunes  gens  choisis  qui  se  frappaient  Jes 
uns  les  autres  à  grands  coups.  Quand  leur 
ardeur  se  ralentissait,  la  statue  devenait  si 
pesante  que  celle  qui  la  portait,  accablée  sous 
le  poids,  ne  pouvait  plus  avancer.  Alors  les 
parents  et  les  amis  de  ces  jeunes  gens,  qui 
les  accompagnaient,  ranimaient  leur  courage 
par  de  vives  exhortations.  Ils  recommen- 
çaient à  se  frapper  et  la  statue  reprenait  sa 
légèreté  ordinaire. 
Chez  les  Romains,  l'une  des  plus  anciennes 
.  processions  fut  celle  des  frères  arvals,  dont 
on  faisait  remonter  l'institution  jusqu'à  Ro- 
mulus.  Chaque  année,  à  l'époque  de  la  pleine 
lune  de  mai,  ils  célébraient  la  fête  de  Cérès, 
portant  sur  la  tête  une  couronne  d'épis  que 
reliaient  des  bandelettes  blanches.  Sirabon 
nous  apprend  que,  de  son  temps  encore,  ils 
accomplissaient  leur  procession  autour  de 
l'ancien  territoire  de  Rome  et  sacrifiaient  eu 
diverses  places  marquées.  Cette  fête  portait  le 
nom  d'ainbarvales.  Mais  il  y  avait  d'autres 
ambarvales  que  les  propriétaires  des  champs 
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célébraient  chaque  année,  au'printemps,  pour 
appeler  la  protection  des  dieux  sur  les  fruits 
de  la  terre.  C'est  la  cérémonie  qu'on  appelait 
aussi  lustration  (purification),  et  à  laquelle 
Virgile  fait  allusion  vers  la  fin  de  la  cin- 
quième Bucolique  : 

ei  quum  lusirabimua  agros. 

De  très-intéressants  détails  sur  cette  fête  se 
trouvent  dans  la  première  des  Elégies  du  se- 
cond livre  de  Tibulle  : 
Quisquis  ades,  faveas  ;  fruges  lustraima,  et  agros, 

fli'ttis  ut  a  prt'sco  tradilus  «Jtal  auo. 
JSaccAe,  veni,  duteisque  tuis  e  eornibut  uva 

Pendent,  et  spicis  tempora  cinge.  Cires... 

t  Silence,  ô  vous  tous  qui  assistez  à  la  fétot 
nous  purifions  aujourd'hui  nos  vergers  et  nos 
champs,  suivant  l'usage  untique  transmis 
par  nos  pères  ;  viens,  Bacchus,  que  la  grappe 
savoureuse  pende  à  tes  cornes  sacrées  ;  et 
toi,  Cérès,  couronne  ta  tête  d'épis;  que  la 
terre  se  repose  en  ce  jour  solennel  ;  que  le 
laboureur  se  repose,  qu'il  laisse  oisif  le  pe- 
sant soc  et  découple  ses  bœufs;  ils  doivent 
rester  devant  leurs  crèches  abondantes,  le 
front  couronné  de  fleurs.  C'est  du  dieu  seul 
qu'il  faut  s'occuper  aujourd'hui;  que  la  fileuse 
se  garde  bien  de  mettre  la  main  a  ses  fuseaux. 
Loin  d'ici,  vous  à  qui  Vénus  vient  d'accorder 
une  nuit  de  bonheur;  éloignez-vous  des  au- 
tels. La  chasteté  ptalt  aux  dieux:  venez,  vous 
dont  les  mains  et  les  vêlements  sont  purs,  ve- 
nez puiser  l'eau  des  fontaines.  Voyez  comme 
î'ugueau  sacré  s'avance  vers  l'autel  resplen- 
dissant! Voyez  cette  troupe  innocente  qui  la 
suit,  les  cheveux  ceints  d'olivier!  Dieux  de  la 
patrie,  nous  purifions  nos  champs  et  nos  pas- 
teurs. Mais  vous,  écartez  tout  fléau  de  nos 
demeures  I  qu'une  moisson  trompeuse  d'her- 
bes voraces  ne  vienne  pas  se  jouer  de  nos 
espérances  I  que  la  brebis  tardive  ne  craigne 
plus  les  loups  vigilants!  que  le  laboureur, 
brillant  de  santé  et  rassuré  par  l'abondance, 
n'épargne  pas  le  bois  de  son  foyer  flam- 
boyant 1  qu  une  troupe  d'enfants,  gage  assuré 
de  l'aisance  des  colons,  folâtre  et  dresse  la 
frêle  édi  lice  de  ses  maisons  d'osier  !  Ce  qua 
je  demande  au  ciel  arrivera;  ne  vois-tu  pas 
comme  les  heureuses  palpitations  des  entrail- 
les favorables  nous  annoncent  la  bienveil- 
lance des  immortels?  Apportez-moi  mainte- 
riant  le  falerne  fumeux,  vendangé  sous  un 
autre  consul;  que  le  chio  rompe  les  liens  qui 
le  tiennent  captif.  Célébrons  avec  du  via 
cet  heureux  jour  :  faut-il  rougir,  dans  une 
telle  fête,  d'avoir  le  visage  enluminé  et  de 
chanceler  quelques  pas?»  11  existe  une  ana- 
logie frappante  entre  la  cérémonie  des  am- 
barvales ou  des  lustrations,  que  célébraient 
les  anciens  Romains,  et  la  procession  des  Ro- 
gations qu'on  fait  chaque  année  dans  l'E- 
glise catholique  pour  que  le  ciel  bénisse  les 
fruits  -de  la  terre  et  les  travaux  des  agricul- 
teurs. 

La  procession  des  prêtres  saliens  était  éga- 
lement d'institution  très-ancienne;  on  la  fai- 
sait remonter  au  roi  Numa  qui,  suivant  la  tra- 
dition, avait  créé  ce  collège  de  flammes  pour 
leur  confier  la  garde  des  anciles  ou  boucliers 
sacrés.  Elle  se  faisait  pendant  quatorze  jours 
do  suite,  au  mois  de  mars,  à  travers  les  rues 
de  la  ville  de  Rome.  Les  saliens  y  portaient 
les  anciles  en  chantant  de  vieux  poèmes  dont 
le  sens  était  incompréhensible  et  en  exécu- 
tant des  danses  d'un  mouvement  très-vif,  Co 
qui  leur  avait  fait  donner  le  nom  de  sauteurs 
{satii).  Les  prêtres  du  culte  d'isis  célébraient 
aussi  à  Rome  des  processions  qui  méritent  d'ê- 
tre rappelées;  elles  se  distinguaient  par  des 
lieux  de  repos,  nommés  mansiones  :  c'étaient 
des  espèces  de  chapelles,  situées  sur  les  côtés 
de  la  route  parcourue  par  la  procession  ;  les  sta- 
tues d'isis  et  d'Anubis  s'y  trouvaient  expo- 
sées et  l'on  y  chantait  des  hymnes,  en  y  ac- 
complissant certains  rites.  Les  prêtres  don- 
naient le  signal  de  ces  stations  ou  de  ces 
puuses  et,  par  cette  raison,  étaient  appelés 
pausariens  (j>ausarii).  Il  est  impossible  a  l'es- 
prit qui  se  plaît  à  des  rapprochements  entre 
les  objets  éloignés  par  la  distance  des  siècles 
de  ne  pas  comparer  les  stations  faites  par  les 
anciennes  processions  romaines  aux  autels 
d'isis  avec  les  stations  que  font  nos  proces- 
sions catholiques  de  la  Fête-Dieu  aux  reposoirs, 
et  le  pausarien  donnant  le  signal  de  la  pause 
et  des  hymnes  au  prêtre  catholique  qui 
donne  aussi  le  signal  du  repos,  des  chants  et 
des  évolutions  d'encensoirs.  Une  autre  pro- 
cession fort  curieuse  était  celle  des  vestalies, 
fête  célébrée  dans  l'ancienne  Rome  le  g  juin, 
en  l'honneur  de  Vesta.  Elle  consistait  à  pro- 
mener dans  les  rues  des  ânes  couronnés  de 
fleurs  et  portant  des  colliers  de  petits  pains. 
On  rappelait  par  là  cette  légende  mythologi- 
que ou  l'âne  de  Silène  était  représenté  sau- 
vant Vesta  des  attaques  de  Priape  ;  la  déesse 
s'était  endormie  au  milieu  d'une  fête  donnée 
aux  dieux  par  Cybèle,  et  Priape  allait  lui 
faire  violence,  lorsque  l'âne  se  mit  à  braire 
et  la  réveilla. 

Outre  les  processions  religieuses  b  jours 
fixes,  il  y  eut  assez  souvent  à  Rome  des  cé- 
rémonies du  même  genre  amenées  par  des 
circonstances  diverses,  par  des  fléaux  dont 
on  voulait  demander  aux  dieux  la  cessation, 
par  des  phénomènes  extraordinaires  de  la 
nature  que  ta  scienae  de  l'époque  était  inha- 
bile à  expliquer  et  que  l'on  considérait  comme 
de  funestes  présages  dont  les  divinités,  par 
suite  de  solennelles  supplications,  pouvaient 
détourner  l'efl'et.  Par  exemple,  l'an  411,  sous 
le  troisième  consulat  de  Martius  Rutilus  im- 


raédiatement  après  la  dédicace  du  temple  de 
Junon  Moneta,  il  se  répandit  dans  la  ville  le 
bruit  que  des  prodiges  inouïs  menaçaient  ,1a 
république  ;  aussitôt  tous  les  esprits  furent 
en  proie  au  trouble  et  à  la  terreur.  On  créa 
un  dictateur  chargé  d'ordonner  des  fêtes  et 
des  prières  publiques  ;  par  ses  ordres,  il  se  fit 
pendant  plusieurs  jours  des  processions  aux- 
quelles vinrent  prendre  part  non-seulement 
toutes  les  tribus,  mais  aussi  les  peuples  voisins. 
C'est  ainsi  que,  chez  les  nations  catholiques, 
on  a  souvent  célébré,  pour  obtenir  la  cessa- 
tion de  la  peste,  d'autres  maladies,  d'une  sé- 
cheresse, etc.,  des  processions  dans  lesquelles 
on  portait  la  statue  d'un  saint  ou  quelque  re- 
lique vénérée. 

De  toutes  les  processions  romaines,  les  deux 
plus  solennelles  étaient  celles  qui  ouvraient 
les  jeux  du  cirque  et  celles  des  triomphes.  La 
procession  du  cirque,  à  laquelle  on  donnait 
plus  spécialement  le  nom  de  pompe,  fut  célé- 
brée d'abord  en  l'honneur  de  Castor  et  Pol- 
tux  et  plus  tard  en  l'honneur  de  tous  les 
dieux.  Elle  partait  du  temple  de  Jupiter  C'a- 
pitolin,  passait  au  Forum,  puis  au  Vélabre  et 
de  là  se  rendait  au  cirque  Maxime,  où,  après 
avoir  sacrifié  autour  des  bornes,  on  don- 
nait le  spectacle  des  courses  de  biges  et  de 
quadriges,  des  jeux  gymniques  et  autres.  La 
procession  était  faite  par  les  soins  des  pre- 
miers magistrats  alors  en  fonction.  Voici 
l'ordre  dans  lequel  elle  se  déployait.  En  avant 
marchaient  les  jeunes  gens  de  la  noblesse  ; 
ceux  dont  les  pères  avaient  le  revenu  de 
cent  cinquante  mille  sesterces  allaient  ache- 
vai ;  les  autres  allaient  k  pied,  disposés  à  la 
manière  des  gens  de  guerre,  par  centuries  et 
manipules.  Ils  étaient  suivis  par  des  quadri- 
ges, des  biges  et  des  chevaux,  qu'on  appe- 
lait desultorii,  conduits  par  les  auriges  et  les 
agitateurs.  Après  venaient  les  athlètes,  d'a- 
bord les  coureurs,  puis  les  lutteurs,  presque 
entièrement  nus,  et  les  sauteurs,  vêtus  d'une 
tunique  rouge.  Ensuite  c'étaient  les  satyres, 
portant  pour  vêtements,  les  uns  des  peaux 
d'animaux  divers,  les  autres  des  manteaux 
formés  de  toutes  sortes  de  fleurs.  La  marche 
continuait  par  les  joueurs  d'instruments,  qui 
précédaient  les  statues  des  dieux.  Ces  sta- 
tues étaient  portées  sur  les  épaules  des  hom- 
mes ou  traînées  sur  des  chariots.  Au  premier 
rang  se  trouvaient  celles  des  douze  grands 
dieux  :  Jupiter  avec  la  foudre  et  l'aigle,  Mi- 
nerve avec  l'olivier,  Neptune  avec  le  cheval, 
Cérës  avec  une  gerbe  de  blé,  etc.  Après  les 
dieux  venaient  des  chariots  sur  lesquels  s'é- 
talaient des  couronnes  d'or,  des  boucliers, 
des  cottes  d'armes,  etc.  Ils  étaient  suivis  des 
divers  collèges  de  prêtres,  en  tète  desquels 
se  trouvait  le  souverain  pontife  et  auxquels 
succédaient  les  grands  dignitaires  de  l'Etat  : 
le  dictateur  et  le  maître  de  la  cavalerie,  au 
temps  de  la  république  ;  l'empereur  avec  ses 
fils,  au  temps  de  l'empire  ;  les  deux  consuls  ou 
les  autres  magistrats  qui  avaient  puissance 
consulaire  ;  les  décemvirs  chargés  des  lois; 
les  tribuns  militaires;  les  deux  censeurs;  les 
préteurs ,  quelquefois  douze ,  quelquefois 
quinze  ;  les  six  édiles  curules  ;  les  tribuns  mi- 
litaires au  nombre  de  dix  ;  les  deux  ques- 
teurs ,  etc.  Après  avoir  fait  le  tour  des  bor- 
nes, on  immolait  les  victimes.  Le  sacrifice 
terminé,  les  prêtres,  les  magistrats  et  le  peu- 
ple prenaient  place  sur  les  gradins,  et  tes  jeux 
commençaient.  Quelquefois ,  les  rues  par  où 
passait  le  cortège  étaient  tendues  de  voiles. 
C'est  aussi  ce  qui  arrive  souvent  dans  les 
processions  modernes. 

La  procession  du  triomphe  se  rendait  au 
temple  de  Jupiter  Capitolin,  où  le  triompha- 
teur allait  sacrifier.  Elle  traversait  d'abord  le 
Champ  de  Mars,  puis  passait  dans  le  Vélabre 
et  dans  le  cirque  Maxime,  longeait  le  mont 
Palatin,  suivait  la  voie  Sacrée  et  traversait 
le  Forum,  d'où  elle  montait  au  Capitole.  Au 
premier  rang  se  trouvait  le  butin  fait  sur  l'en- 
nemi, que  l'on  exposait  aux  yeux  du  peuple, 
soit  sur  des  chariots,  soit  sur  des  brancards. 
Le  nom  et  l'origine  de  chaque  partie  de  ce  bu- 
tin étaient  indiqués  sur  des  écriteaux,  qui  dé- 
signaient aussi  les  principaux  faits  d  armes 
célébrés  en  ce  jour  et  honorés  dans  la  personne 
du  général  triomphant.  Ensuite  venaient  les 
prisonniers  de  guerre.  Puis  on  voyait  le  triom- 
phateur monté  sur  un  quadrige.  Il  était  accom- 
pagné de  ses  parents,  de  ses  amis  et  de  ses 
clientsquientouraientlechar.il  était  suivi  des 
sénateurs,  des  consuls  et  des  autres  magis- 
trats. Les  soldats  qui  avaient  fait  la  cam- 
pagne pour  laquelle  était  décerné  le  triomphe 
fermaient  la  marche.  Ils  criaient  de  temps 
en  temps  :  'loi  triumphe!  »  lis  chantaient 
leurs  propres  louanges  et  celles  de  leur  géné- 
ral et  quelquefois  y  mêlaient  sur  celui-ci  des 
chants^atiriques.  V.  triomphe. 

La  coutume  des  processions  passa  du  paga- 
nisme au  christianisme,  où  elles  furent  intro- 
duites, à  ce  que  l'on  croit,  dès  le  temps  de 
Constantin.  Les  liturgistes  en  comptent  dix 
espèces  ;  1°  les  processions commémoratives, 
instituées  en  mémoire  de  quelque  action 
de  la  vie  du  Christ  ou  des  saints,  comme  la 
procession  du  dimanche  dos  Rameaux,  celle 
de  l'Ascension,  etc.  ;  2°  les  processions  d'in- 
tercession, pour  demander  la  cessation  d'un 
fléau,  d'une  peste,  d'une  disette,  d'une  séche- 
resse ;  3»'les  processions  de  péuitence,  comme 
les  anciennes  processions  .  des  flagellants  ; 
4*  les  processions  de  bénédiction ,  comme 
celles  de  la  Fête-Dieu,  de  l'eau  bénite,  etc.; 
5°  les  processions  d'honneur,  qui  ont  lieu  pour 
aller  à  la  rencontre  d'un  souverain,  d'un  évê- 
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que,  etc.  ;  6<>  les  processions  k  stations,  dans 
lesquelles  on  s'arrête  soit  à  des  chapelles, 
soit  à  des  reposoirs,  comme  la  Fête-Dieu,  les 
Rogations,  etc.  ;  7"  les  processions  votives, 
comme  celle  de  l'Assomption ,  instituée  par 
suite  du  vœu  de  Louis  XIII  ;  8°  les  processions 
d'action  de  grâces,  comme  celles  que  faisaient 
les  Pères  de  la  Merci  avec  les  captifs  qu'ils 
avaient  rachetés;  9"  les  processions  de  trans- 
lation, à  l'occasion  de  la  translation  des  reli- 
ques d'un  saint;  10<>  enfin,  les  processions  de 
pèlerinage. 

Une  des  premières  processions  dont  il  soit 
fait  mention  est  celle  dont  parle  Théodoret 
et  qui  eut  lieu  en  362  pour  la  translation  des 
reliques  de  saint  Babylas,  du  faubourg  de  Da- 
phné  à  l'église  d'Antioehe,  d'après  Chéruel. 
Saint  Mamert,  évêque  ,de  Vienne  en  Dau- 
phiné,  établit  dans  son  diocèse  l'usage  des 
prières  publiques  des  Rogations  en  474  ; 
elles  furent  successivement  adoptées  dans 
les  autres  diocèses  et,  en  su,  te  comte 
d'Orléans  ordonna  de  célébrer  les  Roga- 
tions dans  toute  la  France.  Les  proces- 
sions des  dimanches  furent  établies  par  le 
pape  Agapet  eu  530,  celle  de  la  fête  de 
saint  Marcien  par  saint  Grégoire  le  Grand, 
jui  institua  également  les  processions  qui  se 
ont  les  jours  des  Rameaux  et  de  la  Purifica- 
tion. La  procession  du  Saint-Sacrement  date 
du  commencement  du  xiv<=  siècle,  mais  la 
Fête-Dieu  avait  été  instituée,  dit-on,  dès  le 
temps  de  Constantin.  Ce  fut  le  pape  Urbain  IV 
qui  fixa  cette  fête  au  jeudi  de  1  octave  de  la 
Pentecôte,  et  saint  Thomas  d'Aquin,  qui 
composa  l'office  de  cette  fête,  complétée 
en  1311  et  1316  par  une  procession  solennelle 
duSaint-Sacrement,(laquelle  est  devenue  de- 
puis lors  une  des  pratiques  du  culte.  La  pro- 
cession de  l'Assomption  fut  instituée  en 
France  par  la  déclaration  de  Louis  XIII 
(10  février  1G3S),  lorsqu'il  lit  hommage  de  sa 
couronne  à  la  sainte  Vierge,  Cette  déclara- 
tion fut  confirmée  par  une  autre  de  Louis  XIV, 
en  1650 ,  et  une  troisième  de  Louis  XV 
en  1738. 

Les  processions  se  multiplièrent  à  l'infini 
au  moyen  âge,  et  l'on  vit  alors  s'y  introduire 
des  abus  scandaleux  ;et  des  spectacles  peu 
faits  pour  exciter  la  dévotion.  Ce  fut  au 
moyen  âge  qu'apparurent  les  processio/is  de 
confréries,  de  moines,  de  corporations,  de 
reliques.  A  l'heure  du  danger,  on  promenait 
les  châsses  des  saints  et  des  saintes  pour 
prier  Dieu  d'avoir  pitié  des  souffrances  de 
son  peuple.  C'est  ainsi  qu'à  Paris  on  prome- 
nait la  chasse  de  sainte  Geneviève  quand  un 
danger,  un  fléau  menaçait  la  ville.  On  la  dé- 
couvrait si  le  fléau  augmentait.  Les  autres 
châsses  des  églises,  dit  un  écrivain,  l'accom- 
pagnaient, suivies  d'un  grand  concours  de 
fidèles  revêtus  de  chemises  auxquelles  étaient 
attachées  des  pierres,  soit  par  pudeur,  soit 
pour  rendre  la  pénitence  plus  forte.  On  la  sor- 
tait processionnellement  pour  demander  à 
Dieu  le  succès  de  nos  armées  contre  les  An- 
glais, souvent  aussi  dans  les  guerres  de  reli- 
gion, pour  la  pluie,  pour  le  beau  temps. 
C'était  en  quelque  sorte,  aux  yeux  de  la  mul- 
titude ignorante,  le  talisman  de  la  capitale. 
Les  génovéfains  ne  la  remettaient  aux  éche- 
vins  que  contre  de  forts  otages.  Au  xne  siè- 
cle, une  contagion  terrible,  nommée  fou  des 
ardents,  décimait  la  capitale;  on  crut  que  le 
seul  remède  possible  était  de  transporter  les 
fameuses  reliques  de  sainte  Geneviève  à  No- 
tre-Dame, où  affluèrent  les  malades.  En  120S, 
durant  une  inondation  terrible,  la  châsse  de 
sainte  Geneviève,  suivie  de  plusieurs  autres, 
fut  portée  processionnellement  à  Notre-Dame, 
et  comme  la  pluie  cessa  quelque  temps  après 
et  avec  elle  l'accroissement  des  eaux,  on  ne 
douta  point  que  l'arrêt  du  fléau  ne  fût  dû  à 
1'intercesaion  de  la  patronne  de  Paris. 

Au  moyen  âge ,  les  pénitents  blancs  compo- 
saient une  confrérie  qui  faisait  pénitence  pour 
le  public,  en  allant  en  procession  dans  les  rues, 
couverts  d'une  espèce  de  sac,  avec  deux  trous 
à  la  hauteur  des  yeux,  se  donnant  parfois  la 
discipline.  Cette  coutume  fut  établie  à  Pé- 
ronne,  en  1020,  par  un  ermite.  Elle  se  propa- 
gea en  Hongrie,  et  produisit  la  secte  des  fla- 
gellants. Des  confréries  de  ce  genre  pullulè- 
rent en  Italie,  à  Lyon,  à  Avignon,  dans  le 
Languedoc  et  le  Daupliiné.  Il  y  avait,  il  y  a 
encore,  des  pénitents  blancs,  bleus  et  noirs. 
Henri  III,  ayant  vu  la  procession  des  péni- 
tents blancs  à  Avignon,  voulut  être  agrégé  à" 
celte  confrérie  et  en  établit  une  à  Paris.  Les 
femmes  voulurent  en  avoir  aussi  ;  les  péniten- 
tes de  la  Madeleine  de  Paris  prirent  le  nom 
de  madelonnettes.  Elles  se  recrutaient  parmi 
les  tilles  de  joie  et  se  retiraient  dans  un 
pieux  asile  qui  leur  était  ouvert  pour  expier 
leurs  désordres  passés. 

Toutes  ces  processions  pittoresques  et  ori- 
ginales faisaient  un  grand  effet  sur  la  popu- 
lation. 

Les  flagellants  parurent  en  1349,  après  les 
ravages  de  la  peste  noire.  Le  bruit  courait 
que  le  Sauveur  allait  descendre  sur  la  terre 
et  présider  au  jugement  dernier.  La  proces- 
sion se  faisait  deux  à  deus,  le  corps  décou- 
vert; ils  se  fouettaient  publiquement  jusqu'au 
sang  pour  implorer  la  miséricorde  divine. 

Au  xivo  siècle  les  chanoines  de  la  cathé- 
drale de  Reims  se  rendaient,  la  nuit  du  mer- 
'  eredi  saint  après  ténèbres,  en  procession  à 
l'église  Saiut-Remi,  traînant  chacun  derrière 
soi  un  hareng  saur  attaché  à  une  corde 
rouge;  chaque  chanoine,  pendant  tout  le 
trajet,  s'efforçait  de  marcher  sur  le  hareng 
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de  son  devancier,  en  ayant  soin  de  garantir 
le  sien  du  même  effort  tenté  derrière  lui.  Ce 
fut  le  pape  Paul  IV  qui  abolit  la  grotesque 
procession  des  harengs  saurs. 

Ce  fut,  en  1556,  à  l'occasion  d'une  grande 
sécheresse  qui  désolait  la  Champagne,  qu'on 
vit  se  produire  les  processiotis  blanches. «Tous 
les  villages  des  environs  de  Troyes,  raconte 
M.  Ch.-L.-B.  Recordon,  dans  un  rayon  de 
cinq  à  six  lieues,  décidèrent,  d'après  l'avis 
de  leurs  prêtres,  que  tous  les  enfants  de  l'un 
et  l'autre  sexe,  en  âge  de  supporter  la  fati- 
gue du  voyage,  marcheraient  deuxi  à  deux, 
pieds  nus,  affublés  d'un  linceul  pour  tout  vê- 
tement; que  l'un  chanterait  les  litanies  de  la 
Vierge  et  des  saints,  auxquelles  tous  les  an- 
tres répondraient  par  les  Ora  pro  nobis.  Ils 
devaient  se  rendre  à  la  cathédrale  de  Saint- 
Pierre  et  devant  les  châsses  de  sainte  Hélène 
et  de  sainte  Mabhie,  pour  les  prier  d'obtenir 
la  pluie  si  nécessaire  et  tant  désirée.  Partout, 
sur  le  passage  de  la  procession,  il  y  avait  des 
tables  dressées  et  des  tonneaux  de  vin  pour 
réconforter  les  jeunes  pèlerins.  Des  proces- 
sions semblables,  d'hommes  et  de  femmes,  fu- 
rent aussi  organisées.  La  chaleur  étant  très- 
intense,  on  profitait  de  la  fraîcheur  de  la  nuit 
pour  retourner  chacun  chez  soi,  non  plus  en 
rang ,  mais  pêle-mêle  et  sans  distinction  d'âge 
ni  de  sexe.  L'histoire  raconte  qu'il  se  commit 
d'innombrables  outrages  à  la  pudeur.  En  quel- 
ques lieux,  on  joua  des  scènes  de  la  passion. 
Il  arriva  quelque  part  que  celui  qui  était 
chargé  de  représenter  Jésus-Christ  marchait 
tout  nu,  lié,  garrotté  et  conduit  par  deux  au- 
tres, qui  représentaient  les  bourreaux  le  me- 
nant au  supplice,  ayant  en  main  des  verges 
dont  ils  le  frappaient.  Ils  remplirent  si  bien 
leur  rôle,  que  le  pauvre  infortuné  en  mourut 
peu  de  jours  après.  Dans  une  autre  localité, 
celui  qui  remplissait  le  même  rôle  fut,  la  nuit 
suivante ,  surpris  en  flagrant  délit  d'adultère 
avec  celle  qui  représentait  la  vierge  Marie. 

■  Les  habitants  de  Troyes  ,  de  toute  classe 
et  de  tout  rang,  s'empressèrent  d'imiter 
l'exemple  des  gens  de  la  campagne.  A  tous 
les  coins  de  rue,  on  voyait  des  autels  avec 
statues  et  cierges  allumés,  devant  lesquels  la 
multitude  s'agenouillait  pour  réciter  des  orai- 
sons. On  allait  d'une  église  à  une  autre  dans 
le  costume  par  trop  simple  dont  nous  avops 
parlé,  C'est  de  là  que  vint  le  nom  de  proces- 
sion blanche  qui  leur  fut  donné.  Ces  excès  de 
fanatisme  étaient  portés  si  loin,  qu'on  regar-y 
dait  de  travers  et  avec  indignation  ceux  qui 
repoussaient  de  telles  pratiques  et  cérémo- 
nies. On  se  moquait  d'eux  et  on  les  appelait 
des  mécréants  et  des  impies.  La  sécheresse 
ne  se  laissant  pas  fléchir,  les  autorités  crai- 
gnirent que  ces  désordres  n'amenassent  quel- 
que accident,  comme  cela  avait  eu  lieu  dans 
d'autres  localités.  En  conséquence,  ils  les  dé- 
fendirent et  firent  garderies  portes  de  la 
ville.  » 

Les  ligueurs  adoptèrent  l'usage  des  proces- 
sions blanches.  On  allait,  avec  croix  et  ban- 
nières, torches  allumées,  jusqu'à  trois  et  qua- 
tre journées  de  chemin ,  les  yeux  baissés ,  en 
bel  ordre,  deux  à  deux  ,  un  linge  blanc  par- 
dessus les  habits  ordinaires,  quelques-uns 
même  nu  -  pieds;-  tous  portaient  une  croix 
d'une  main  et  un  cierge  allumé  de  l'autre.  Un 
de  la  bande  tenait  une  lanterne  pour  conser- 
ver le  feu  par  les  champs  et  fournir  la  lu- 
mière aux  cierges  qui  venaient  à  s'éteindre. 
Les  moines  venaient  ensuite  ;  l'un  d'eux  por- 
tait le  saint  sacrement  sous  un  dais  blanc,  que 
tenaient  les  personnes  marquantes  de  la  pro- 
cession. 

Les  processions,  du  reste,  furent  très-nom- 
breuses du  temps  de  la  Ligue  et  pendant  les 
guerres  de  religion,  où  le  fanatisme  était  à 
son  comble.  La  satire  Ménippée  et  des  estam- 
pes du  temps  donnent  une  idée  piquante  de 
quelques-unes  de  ces  processions  véritable- 
ment burlesques. 

Aujourd'hui,  les  processions  qu'on  fait  avec 
le  plus  de  pompe  et  d'éclat  sont  celles  des 
Rameaux ,  des  Rogations,  de  l'Ascension,  de 
la  Fête-Dieu  et  de  l'Assomption.  Néanmoins, 
dans  quelques  pays  et  quelques  viHes  ,  on 
trouve  encore  des  processions  particulières, 
dont  nous  mentionnerons  quelques-unes.  En 
Espagne,  on  célébrait  et  on  célèbre  encore 
dans  quelques  localités,  le  vendredi  saint,  en 
l'honneur  de  la  passion,  la  procession  des  dis- 
ciplinants. Elle  se  compose  d'hommes  por- 
tant de  grands  bonnets  pointus  en  forme  de 
pain  de  sucre,  d'où  pend  un  morceau  de  toile 
qui  tombe  sur  leur  visage.  Ils  ont  des  gants 
et  des  souliers  blancs.  A  leur  bonnet  est  at- 
taché un  ruban  de  la  couleur  qui  plaît  le  plus 
a  leur  dame;  ils  se  fustigent  en  cadence  avec 
des  disciplines  portant  de  petites  boules  de 
cire  garnies  de  verres  pointus.  De  retour 
chez  eux,  ils  se  frottent  avec  des  éponges 
trempées  dans  du  sel  et  du  vinaigre.  Ensuite 
ils  se  plongent  dans  les  délices  d'un  somp- 
tueux repas,  pour  flatter  la  chair  qu'ils  ont  si 
maltraitée. 

A  Madrid,  à  Lisbonne,  à  Rio- Janeiro,  il  y  a 
la  procession  de  Saint-Georges.  C'est  un  grand 
mannequin  habillé  comme  un  guerrier,  qu'on 
promène  dans  les  rues  de  la  ville. 

Venise  a  sa  curieuseprocessïon  des  Rosaires. 
Les  plus  beaux  jeunes  gens  représentent  les 
anges  et  les  saints,  les  plus  belles  jeunes  fllles 
les  saintes  et  les  vierges;  chacun  porte  le 
nom  du  personnage  qu'il  figure.  Parmi  les 
filles  circule  un  gaillard  déguisé  en  diable, 
avec  cornes  et  griffes  ;  il  essaye  de  les  dis- 
traire par  des  gambades  ridicules  et  des  pos- 
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iures  grotesques.  La  procession  se  termine, 
par  une  jeune  Alla  portée  sur  un  brancard 
avec  un  bandeau,  un  sceptre  royal  et  un  ro- 
saire d'une  grosseur  fabuleuse;  elle  repré- 
sente la  Vierge. 

A  Bordeaux ,  la  plus  célèbre  procession  est 
celle  des  Corps  saints.  Ellesefaittous  les  ans, 
le  27  juillet.  Elle  va  de  la  paroisse  de  Sainte- 
Eulahe  à  celle  de  Saint-André.  En  voici  l'ori- 
gine en  deux  mots  :  D'après  une  tradition  qui 
existe  à  Bordeaux  depuis  un  temps  immémo- 
rial, un  saint  personnage  nommé  Clair  ou 
Clarus,  originaire  d'Afrique,  vint  à  Rome, 
vers  la.  fin  du  ier  siècle  de  1ère  chrétienne, 
avec  six  de  ses  compagnons.  Il  y  reçut  du 
pape  saint  Anaclet  l'onction  épiscopale  et  il 
Fut  envoyé  en  Aquitaine  pour  continuer  l'œu- 
vre commencée  par  saint  Martial,  l'un  des 
soixante-douze  disciples,  et  par  saint  Front, 
l'apôtre  du  Périgord. 

Tous  les  ans,  a  Marseille,  a  lieu  une  pro- 
cession imposante  en  commémoration  de  la 
peste.  Une  procession  fort  curieuse  est  celle 
qui  a  lieu  à  Aix  pour  la  Fête-Dieu  et  dont 
nous  avons  parlé  a  ce  mot.  Citons  aussi  la 
procession,  devenue  fameuse,  qui  a  lieu  a 
Notre-Dame-de-Fourvières,  à  Lyon,  pour  la 
fête  de  l'Immaculée-Conception. 

Une  procession  sautante  se  célèbre  tous  les 
ans,  le  mercredi  de  la  Pentecôte,  à  Echter- 
nach  (grand-duché  de  Luxembourg).  Elle  part 
du  pont  de  la  Sure  et  va  à  l'église  parois- 
siale, vénérable  sanctuaire  très-antique,  situé 
sur  une  montagne  adossée  à  la  cité.  Dans  une 
crypte  sous  lautel  se  trouve  la  tombe  de 
saint  Willibrod,  évêque  d'Utrecht,  patron  du 
pays.  Les  sauteurs  vont  par  quatre  de  front, 
se  tenant  par  la  main  ou  par  leurs"mouchoirs; 
ils  font  trois  pas  en  avant  et  deux  en  arrière, 
ce  qui  fait  ressembler  leur  marche  à  une  suite 
de  sauts  en  l'air.  Ces  mouvements  sont  diri- 
gés et  réglés  par  une  musique  qu'accompa- 
gne une  foule  de  chanteurs.  Arrivé  devant 
l'autel ,  chacun  dépose  son  offrande  et  fait  le 
tour  de  la  nef.  On  attribue  l'origine  de  cette 
bizarre  coutume  à  une  épidémie  qui  autrefois 
sévit  sur  les  bestiaux' du  pays;  ceux-ci,  at- 
teints d'une  sorte  de  frénésie,  sautaient  et 
gambadaient  dans  les  étables  jusqu'à  ce  que 
mort  s'ensuivît.  Le  peuple  fit  voeu  d'aller 
conjurer  le  fléau,  en  sautant  lui-même  au  lieu 
et  place  des  bestiaux  en  l'honneur  de  saint 
Willibrod,  ce  qui  fut,  suivant  la  légende, cou- 
ronné d'un  plein  succès. 

«  Nous  avons  encore  en  France,  dit  M.  de 
Ponthieu,  à  qui  nous  avons  emprunté  plu- 
sieurs des  détails  qui  précèdent,  beaucoup 
de  prçcessions  historiques.  Orléans  fête  tou- 
jours l'anniversaire  de  sa  délivrance  par 
Jeanne  Darc.  Beauvais  célèbre  aussi  tous  les 
ans  sa  délivrance  par  .Jeanne  Hachette  en 
1472.  C'est  Louis  XI  qui  ordonna  qu'une  pro- 
cession serait  faite  chaque  année,  dans  la- 
quelle les  femmes  viendraient  immédiatement 
après  le  clergé,  avant  les  hommes.  Elle  fai- 
sait le  tour  de  la  ville  sur  les  remparts  mê- 
mes, jadis  illustrés  par  l'héroïne  picarde.  Ce 
jour-là,  ce  sont  deux  jeunes  filles  qui.  met- 
tent le  feu  à  un  canon  tiré  en  l'honneur  de  la 
délivrance  de  la  ville;  cette  procession  s'ap- 
pelle la  Fête  de  l'assaut.  L'étendard  arraché 
aux  Bourguignons  en  1472  figure  dans  la  fête. 
•  Péronne  fait  aussi  sa  procession  commé- 
morative,  dans  laquelle  figure  la  célèbre  ban- 
nière du  siège  de  Péronne,  Ce  siège  mémora- 
ble eut  lieu  le  .  14  août  1736.  Il  eut  aussi  son 
héroïne  ;  Marie  Fourrée  a  sa  place  glorieuse 
dans  la  légende  populaire  de  cette  antique 
cité. 

»  La  fête  du  Caritach  à  Pézénas,  avec  son 
animal  de  carton  qu'on  nomme  le  Poulain, 
est  un  souvenir  d'une  vieille  légende  qui  date 
de  Charles  Vf.  Tarascon  a  sa  fameuse  Ta- 
rasque,  et  on  en  pourrait  citer  bien  d'autres 
qui,  ayant  une  origine  religieuse,  se  sont 
métamorphosées  en  cavalcades  historiques.  » 
La  Révolution  de  1786,  en  proclamant  la 
liberté  de  conscience  et  des  cultes,  en  ne  re- 
connaissant plus  de  religion  d'Etat,  devait 
apporter  des  restrictions  à.  dés  manifesta- 
tions religieuses  extérieures,  qui  pouvaient 
amener  des  protestations  de  la  part  des  dissi- 
dents, causer  des  conflits  et  troubler  l'ordre 
public.  Sous  le  Consulat,  le  déeret  du  28  ger- 
minal an  X  prit  certaines  dispositions  dont 
nous  parlerons  plus  loin ,  pour  assurer,  en 
certains  cas,  l'ordre  public  à  cet  égard.  Le 
gouvernement  de  la  Restauration  remit  en 
vogue  les  processions  et  alla  même  jusqu'à 
fouler  aux  pieds  le  plus  sacré  de  tous  les 
droits,  la  liberté  de  conscience,  en  les  ren- 
dant obligatoires.  Dans  les  processions  publi- 
ques, Dieu  était  protégé  par  les  gendarmes; 
il  y  avait  plus  d'ostentation  que  de  piété  ;  on 
narguait  les  autres  cultes  sans  autre  profit 
que  la  haine  qu'on  semait  sur  son  passage. 

Charles  X,  à  l'exemple  des  rois  d'avant  la 
Révolution,  suivit  à  pied, avec  les  princesses, 
la  cour,  les  grands  corps  de  l'Etat,  la  proces- 
sion de  la  Fête-Dieu,  qui  sortait  de  l'églisa 
Saint-Germain-l'Auxerrois,  paroisse  des  Tui- 
leries. Un  jour,, comme  la  cour  était  en  deuil 
et  que  le  deuil  de  la  cour  se  portait  en  violet^ 
Charles  X  parut  à  l'une  de  ces  processions  ea 
habit  violet.  En  l'apercevant,  un  gamin  de 
Paris  s'écria:  a  Tiens  1  v'ià  le  .roi  qui  s'est 
fait  évêque  1  ■  Ce  fut  un  éclat  de  rire  univer- 
sel et,  pendant  un  mois,  il  n'y  eut  qu'une 
plaisanterie  dans  les  feuilles  libérales  :  «  Le 
roi  s'est  fuit  évêque  I  ■ 

Sous  le  régne  de  Louis-Philippe,  les  pro- 
cessions firent  peu  parler  d'elles  ;  mais,  à  par- 
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tir  de  la  réaction  cléricale  et  monarchique 
qui  se  produisit  après  la  révolution  de  1848, 
pendant  le  second  Empire  et  depuis  1871,  on 
a  vu  les  processions  passer  à  l'état  de  mani- 
festations politiques  et  se  produire  libre- 
ment, au  mépris  de  la  loi  du  ÎS  germinal 
an  X  (18  avril  1802),  qui  n'a  point  été  abro- 
gée'. En  vertu  de  l'article  45  de  cette  loi ,  les 
procession*  ne  peuvent  avoir  lieu  dans  les  rues 
et  places  publiques,  dans  les  villes  où  il  y  a 
des  temples  destinés  à  différents  cultes,  et  en 
outre,  par  l'article  l«  du  concordat,  le  gou- 
vernement peut  interdire  les  cérémonies  ex- 
térieures du  culte  sur  la  voie  publique  lors- 
qu'il a  des  motifs  de  craindre  que  l'ordre  public 
De  soit  troublé.  Or,  non-seulement  l'article  45 
de  la  loi  de  germinal,  si  souvent  violé  par 
l'autorité  administrative,  devrait  être  main- 
tenu dans  toute  sa  rigueur,  mais  encore  il 
serait  sage  de  l'étendre  a  toutes  les  villes, 
qu'il  y  ait  ou  non  d'autre  culte- établi  que  le 
culte  catholique.  Il  peut,  en  effet,  se  trouver, 
parmi  les  habitants  de  ces  villes,  quelques  li- 
bres penseurs,  et  elles  sont  traversées  chaque 
jour  par  des  voyageurs  qui  peuvent  apparte- 
nir à  un  culte  quelconque.  Or,  tout  le  inonde 
sent  combien  serait  juste  et  raisonnable  la 
loi  qui  défendrait  que  tels  hommes  ,  au  nom 
d'un  culte  que  tous  ne  professent  pas,  s'em- 
parent avec  leurs  cérémonies  des  voies  pu- 
bliques qui  appartiennent  à  tous.  Les  rues 
sont  aux  Français  indistinctement,  de  quel- 
que croyance  qu'ils  soient,  et  non  plus  par- 
ticulièrement aux  catholiques  romains  qu'aux 
juifs  ou  aux  protestants  luthériens  ou  calvi- 
nistes français.  Dans  un  pays  où  existe  la  li- 
berté de  conscience,  c'est  violer  cette  liberté 
que  d'exiger  des  non-croyants  des  marques 
extérieures  de  respect  et  de  révérence  envers 
les  manifestations  publiques  d'un  culte  qui 
s'étale  dans  lés  rues,  au  lieu  de  rester  dans 
le  temple,  ou  il  est  véritablement  en  droit 
■d'exiger  le  respect,  mais  là  seulement. 

Le  décret  du  Si  messidor  an  XII  (13  juillet 
1804),  rendu  par  le  premier  Bonaparte,  a  ré- 
glé comme  suit  les  honneurs  militaires  qui 
doivent  être  rendus  dans  les  processions  du 
saint  sacrement  : 

«  Art.  1er,  Dans  les  villes  où  les  cérémo- 
nies religieuses  peuvent  avoir  lieu  hors  des 
édifices  consacrés  au  culte  catholique,  lors- 
que le  saint  sacrement  passera  à  la  vue  d'une 
garde  ou  d'un  poste,  les  sous-officiers  et  sol- 
dats prendront  les  armes,  les  présenteront, 
mettront  le  genou  droit  en  terre ,  inclineront 
la  tête,  porteront  la  main  droite  au  chapeau, 
mais  resteront  couverts;  les  tambours  bat- 
•tront  aux  champs,  les  officiers  se  mettront  k 
la  tête  de  leur  troupe,  salueront  de  i'épée, 
porteront  la  main  gauche  au  chapeau ,  mais 
resteront  couverts;  le  drapeau  saluera.  Il 
sera  fourni,  du  premier  poste  devant  lequel 
passera  le  saint  sacrement,  au  moins  deux 
fusiliers  pour  son  escorte.  Ces  fusiliers  se- 
ront relevés  de  poste  en  poste  ,  marcheront 
couverts  près  du  saint-sacrement ,  l'arme 
dans  le  bras  droit.  Les  gardes  de  cavalerie 
monteront  à  cheval,  mettront  le  sabre  k  la 
main  ;  les  trompettes  sonneront  la  marche, 
les  étendards  et  guidons  salueront. 

•  Art.  ï.  Si  le  saint  sacrement  passe  de- 
vant une  troupe  sous  les  armes  ,  elle  agira 
ainsi  qu'il  vient  d'être  ordonné  aux  gardes 
ou  postes. 

•  Art.  3.  Une  troupe  en  marche  fera  halte, 
se  formera  en  bataille  et  rendra  les  honneurs 
prescrits  ci-dessus. 

»  Art.  4.  Aux  processions  du  saint  sacre- 
ment, les  troupes  seront  mises  en  bataille  sur 
les  places  où  la  procession  devra  passer.  Le 
poste  d'honneur  sera  à  la  droite  de  la  porte 
de  l'église-  par  laquelle  \&  procession  sortira. 
Le  régiment  d'infanterie  qui  portera  le  pre- 
mier numéro  prendra  la  droite;  celui  qui 
portera  le  second,  la  gauche  ;  les  autres  ré- 
giments se  formeront  ensuite  alternative- 
ment k  droite  et  à  gauche;  les  régiments 
d'artillerie  k  pied  occuperont  le  centre  de 
l'infanterie.  Les  troupes  k  cheval  viendront 
après  l'infanterie.  Les  carabiniers  prendront 
la  droite,  puis  les  cuirassiers,  ensuite  les  dra- 
gons, chasseurs  et  hussards.  Les  régiments 
d'artillerie  à  cheval  occuperont  le  centre  des 
troupes  a  cheval.  La  gendarmerie  marchera 
à  pied  entre  les  fonctionnaires  publics  et  les 
assistants.  Deux  compagnies  de  grenadiers 
escorteront  le  saint  sacrement,  elles  marche- 
ront en  file  à  droite  et  k  gauche  du  dais.  A 
défaut  de  grenadiers,  une  escorte  sera  four- 
nie par  l'artillerie  ou  par  les  fusiliers,  et,  à 
défaut  de  ceux-ci, par  des  compagnies  d'élite 
des  troupes  à  cheval ,  qui  feront  le  service  à 
pied.  La  compagnie  du  régiment  portant  le 
premier  numéro  occupera  la  droite  du  dais  ; 
celle  du  second,  la  gauche.  Les  ofliciers  res- 
teront à  la  tête  des  files.  Les  sous-officiers 
et  soldats  porteront  le  fusil  sur  le  bras  droit. 

»  Art.  5.  L'artillerie  fera  trois  salves  pen- 
dant le  temps  que  durera  la  procession  et  met- 
tra en  bataille  sur  les  places  -ce  qui  ne  sera 
cas  nécessaire  pour  la  manœuvre  du  canon.  » 

Nous  terminerons  cet  article  par  quelques 
mots  sur  les  processions  indoues,  qu'il  est  dif- 
ficile de  passer  sous  silence. 

—  Processions  indoues.  Il  n'est  aucun  tem- 
ple un  peu  notable  dans  l'Inde  qui  ne  se  fasse 
remarquer  chaque  année  par  une  ou  deux 
processions.  Dans  ces  inarches  religieuses,  on 
promené  les  idoles  sur  de  grands  chars  mas- 
sifs, portés  par  quatre  grosses  roues  pleines 
et  non  à  jantes  et  à  rais  comme  les  nôtres; 
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One  grosse  poutre  sert  d'essieu  et  soutient  un 
édifice  haut  quelquefois  de  cinquante  pieds. 
Sur  les  planches  d'assemblage  qui  en  for- 
ment la  base  sont  sculptées  des  figures  d'hom- 
mes et  de  femmes  dans  les  attitudes  les  plus 
obscènes.  Divers  étages  construits  en  pièces 
de  charpente  à  claire-voie  s'élèvent  sur  cette 
espèce  de  soubassement  et  vont  toujours  en 
diminuant  de  largeur,  de  manière  que  l'édi- 
fice a  la  forme  d'une  pyramide.  Ces  jours-là, 
le  char  est  orné  de  toiles  peintes,  d'étoffes 
précieuses,  de"  feuillage  vert,  de  guirlandes 
de  fleurs,  etc.  L'idole  est  vêtue  de  ses  plus 
riches  habits  et  parée  de  ses  joyaux  les  plus 
précieux;  elle  est  placée  au  milieu  du  char, 
dans  un  pavillon  élégant.  On  attache  de  gros 
câbles  à  ce  char  et  l'on  y  attelle  quelquefois 
plus  de  mille  personnes.  Une  partie  des  dan- 
seuses sont  montées  sur  le  char  et  entourent 
l'idole;  les  une3  lui  procurent  de  la  fraîcheur 
en  agitant  l'air  avec  des  éventails  fnits  de 
plumes  de  paon  ;  les  autres  font  voltiger  en 
tous  sens  avec  grâce  des  houppes  touffues 
faites  avec  des  bouts  de  queue  de  vaches  du 
Thibet.  Plusieurs  personnes  encore  sont  mon- 
tées sur  le  char  pour  eu  'diriger  les  mouve- 
ments et  animer,  par  des  vociférations  réité- 
rées, la  multitude  qui  le  traîne.  Tout  cela  se 
fait  au  milieu  d'un  tumulte  et  d'une  confu- 
sion assourdissants.  Dans  la  cohue  qui  ac- 
compagne la  procession,  hommes  et  femmes, 
tout  se  trouve  pêle-mêle  et  chacun  peut  se 
permettre  telle  privauté  qu'il  lut  plaît  sans 
que  cela  tire  à  conséquence  :  la  décence  et 
la  pudeur  ne  sont  point  de  la  fête;  aussi 
est-il  commun,  dit-on,  de  voir  des  amants, 
soumis  ailleurs  k  une  surveillance  importune, 
se  donner  rendez-vous  k  ces  bacchanales.  La 
procession  s'avance  lentement;  de  temps  à 
autre,  on  fait  des  pauses  pendant  lesquelles 
des  hurlements  effroyables,  des  sifflements 
aigus,  des  cris  aigres  et  perçants  se  font  en- 
tendre en  signe  d'admiration.  Les  courtisa- 
nes, qui  sont  toujours  en  grand  nombre  à  ces 
solennités,  exécutent  des  danses  lascives  et, 
tant  que  la  procession  dure,  les  tambours,  les 
trompettes,  les  instruments  de  musique  de 
toute  espèce  font  retentir  l'air  de  leurs  sons 
discordants.  Ici,  ce  sont  des  spadassins  qui, 
armés  de  sabres  nus,  s'escriment  à  qui  mieux 
mieux  et  simulent  des  combats  singuliers; 
là  sont  des  groupes  de  gens  qui  exécutent 
des  danses  figurées  et  battent  en  mesure  sur 
de  petites  baguettes;  ailleurs,  on  en  aperçoit 
qui  s'exercent  à  la  lutte.  Enfin,  un  grand 
nombre  de  dévots  se  traînent  en  rampant  de- 
vant le  char.  Ceux  qui  n'ont  rien  autre  chose 
à  faire  sifflent  ou  poussent  des  cris  tels  que 
le  grand  Indra,  foudroyant  les  géants,  ne 
réussirait  point  k  se  faire  entendre  d'eux. 
Enfin,  pour  se  former  une  juste  idée  du  ta- 
page et  de  l'horrible  confusion  qui  régnent 
parmi  ce  troupeau  d'énergumènes,  il  faut  en 
avoir  été  témoin.  Les  voyageurs  qui  ont  vu 
une  procession  indienne  disent  que  rien  ne 
rappelle  mieux  l'image  do  l'enfer.  Les  pro- 
cessions qui  se  font  k  Tiroupatty,  en  Karna- 
tic ,  et  k  Djaganatta,  sur  la  côte  d'Orissa, 
ont  plus  de  splendide  magnificence  que  par- 
tout ailleurs  et  sont  accompagnées  de  sacri- 
fices de  toute  sorte. 

—  Théol.  Procession  du  Saint-Esprit.  Une 
fois  qu'on  eut  formulé  le  dogme  de  la  Trinité 
etquon  eut  fait  du  Saint-Esprit  une  troi- 
sième personne  indépendante  et  distincte  des 
deux  autres,  une  question  devait  inévitable- 
ment se  poser  k  l'esprit  des  théologiens  :  qui 
donc  avait  créé  le  Saint-Esprit  ou  plutôt  qui 
l'avaitengendréîDequi  procédait-il?  Du  Fils 
ou  du  Père?  ou  bien  encore  du  Père  par  le 
Filsî  Questions  oiseuses  qui,  au  moyen  âge, 
paraissaient  d'une  importance  extrême,  et  qui 
passionnèrent  les  intelligences  et  finirent  par 
amener  le  schisme  entre  l'Eglise  d'Orient  et 
l'Eglise  d'Occident. 

Dès  l'origine,  les  Orientaux  et  les  Occiden- 
taux différèrent  d'opinion  sur  ce  point.  Ba- 
sile le  Grand  et  Epiphnne  furent  des  pre- 
miers k  soulever  cette  question.  Jusqu'alors, 
les  Pères  de  l'Eglise  ne  s'en  étaient  pas  oc- 
cupés et  il  y  avait  entre  eux  la  plus  grande 
divergence  et  la  plus  parfaite  liberté  de  vues. 
Ainsi,  Tertullien,  dans  son  ouvrage  contre 
Praxéos,  dit  au  chapitre  iv  que  l'Esprit  pro- 
cède du  Père  par  le  Fils,  et  au  chapitre  vm 
il  affirme  qu'il  procède  k  la  fois  du  Fils  et 
du  Père.  Mais,  k  partir  du  ve  siècle,  la  doc- 
trine commence  k  se  fixer.  Basile  le  Grand 
et  Epiphane  veulent  qu'il  procède  du  Père, 
et  leur  manière  de  voir  fut  confirmée  pur  le 
second  concile  œcuménique  de  Constanti- 
nople,  en  381  ;  par  celui  d'Ephèse,  en  431, 
et  celui  de  Chaleédoine,  en  451.  D'autres  doc- 
teurs de  l'Eglise  d'Orient ,  entre  autres  Gré- 
goire de  Nysse,  enseignaient  que  le  Saint- 
Esprit  procède  du  Père  par  le  Fils.  Dans 
l'Eglise  occidentale,  Hilaire  de  Poitiers,  Ain- 
broise  de  Milan  et  surtout  Augustin  firent 
prévaloir  la  formule  que  le  Saint-Esprit  pro- 
cède k  la  fois  du  Père  et  du  Fils.  Ils  furent 
entraînés  k  adopter  cette  conception  ,  sur- 
tout par  le  désir  de  combattre  i'arianisme, 
contre  lequel  ils  soutenaient  la  parfaite  éga- 
lité du  Fils  et  du  Père.  Aucune  controverse 
ne  s'était  encore  élevée  sur  ce  point,  lorsque 
Théodore  deMopsueste  et  Théocloret,  évêque 
de  Tyr,  s'avisèrent  de  condamner  comme 
impie  et  blasphématoire  l'opinion  de  ceux  qui 
prétendent  que  le  Saint-Esprit  tientson  exis- 
tence du  Fils  ou  par  le  Fils.  Cet  acte  partait 
d'une  double  préoccupation;  d'abord  Userai- 
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gnaient  qu'en  acceptant  la  procession  du 
Saint-Esprit  comme  venant  du  Fils  et  du 
Père  on  ne  conçût  le  Père  et  le  Fils  comme 
deux  principes  divins,  tandis  qu'à  leurs  yeux 
le  Père  était  l'unique  principe  ;  ensuite  ils 
avaient  l'intention  de  s'opposer  k  l'hérésie 
d'Ariiis,  qui  affirmait  que  le  Saint  -  Esprit 
avait  été  créé  par  le  Fils.  Mais  ce  qui  prouve 
qu'on  n'attachait  pourtant  pas  k  cette  ques- 
tion une  bien  grande  importance,  c'est  qu  il  ne 
s'éleva  aucune  accusation  contre  les  Occiden- 
taux, eteependant  ceux-ci  ne  manquaient  pas 
une  occasion  d'affirmer  leur  opinion.  En  589,  le 
synode  de  Tolède  ajouta  pour  la  première 
fois,  au  symbole  nicéo-constanlinopolitain, 
le  fameux  Filioque,  pour  indiquer  que  le 
Saint-Esprit  procédait  k  la  fois  du  Père 
et  du  Fils  (procedenlem  e  Pâtre  Filioque).  C'é- 
tait l'époque  où  le  roi  Récarède  venait  d'ab- 
jurer l'arianisme  pour  embrasser  le  nicéisme. 
On  profita  de  cette  circonstance  pour  faire 
la  célèbre  addition  et,  dès  lors,  nous  trou- 
vons cette  doctrine  dans  les  symboles,  en  par- 
ticulier dans  celui  qui  porte  le  nom  d'Athanase, 
sans  avoir  jamais  été  composé  par  lui.  Il  paraît 
d'ailleurs  que  c'est  lesort  des  symboles  d'être 
connus  sous  des  pseudonymes.  D'Espagne, 
l'addition  passa  dans  les  Gaules,  et  toute  l'E- 
glise gallicane  l'adopta.  C'est  k  peu  prés  vers 
ce  temps -là  que,  pendant  les  controverses  si 
longues  et  si  sanglantes  sur  l'adoration  des 
images,  des  légats  grecs,  assistant  k  un  sy- 
node tenu  en  767,  furent  choqués  par  l'addi- 
tion du  Filioque  et  mirent  en  question  l'ortho- 
doxie des  mots  qu'on  avait  ajoutés  au  sym- 
bole de  Constantinople.  Les  avis  étaient  d'ail- 
leurs encore  partagés.  Ainsi,  en  810,  Charle- 
magne  ayant  demandé  à  Léon  III  de  donner 
sa  sanction  à  la  doctrine  gallicane,  le  pape 
s'y  refusa;  mais  il  déclara  en  même  temps 
qu'il  la  tenait  pour  orthodoxe.  Cependant 
toutes  ces  controverses  n'avaient  nullement 
altéré  les  rapports  des  deux  Eglises;  mais  il 
était  permis  de  prévoir  qu'à  la  première  cir- 
constance où  l'ambition  et  l'intérêt  des  chefs 
des  deux  Eglises  seraient  en  jeu  ,  les  diver- 
gences dogmatiques  serviraient  de  prétexte 
à  des  accusations  et  à  des  anathèmes  réci- 
proques jusqu'à  ce  qu'une  rupture  s'ensuivit. 
C'est  malheureusement  ce  qui  se  voit  trop 
souvent  dans  l'histoire  des  dogmes.  Au-des- 
sous de  la  controverse  apparente  qui  porte 
sur  la  doctrine,  on  voit  les  passions  qui  s'a- 
gitent et  les  intérêts  qui  murmurent.  Au 
ixe  siècle,  Ignace,  patriarche  de  Constanti- 
nople, avait  été  déposé  ;  Photius  avait  été 
nommé  à  sa  place  et  Nicolas  Ier,  évêque  de 
Rome,  refusait  de  reconnaître  le  nouvel  élu 
et  d'accepter  la  déposition  d'Ignace  ;  en 
même  temps,  il  cherchait  k  rattacher  au  pa- 
triarcat de  Rome  les  Bulgares,  qui  avaient 
été  convertis  par  des  missionnaires  envoyés 
de  Constantinople.  Mais  il  est  k  croire  que 
ce  dernier  grief  était,  aux  yeux  de  Pho- 
tius ,  le  moins  sérieux.  Aussitôt  Pbotius 
adressa  une  encyclique  aux  évêqueè  et  con- 
voqua un  concile  k  Constantinople.  Dans 
cette  lettre,  on  reprochait  aux  latins,  comme 
de  grossières  erreurs,  le  jeûne  du  samedi,  le 
célibat  des  prêtres  et  surtout  le  changement 
opéré  dans  le  symbole.  Les  latins  trouvèrent 
des  défenseurs  dans  ^Eneas,  évêque  do  Paris, 
et  Ratramne,  moine  do  Corbie  ;  mais,  comme 
dans  toutes  les  controverses,  chaque  parti 
persista  dans  son  opinion,  exagéra  les  diffé- 
rences qui  le  séparaient  de  ses  contradicteurs 
et  finit  par  être  persuadé  que  sa  conception 
était  la  seule  vraie  et  la  seule  chrétienne. 
Cependant,  Ignace  étant  remonté  sur  le  siège 
patriarcal  de  Constantinople,  la  discussion 
s'assoupit  un  moment;  mais  ce  fut  pour  re- 
commencer bientôt  avec  plus  de  vivacité  et 
d'aigreur.  Eu  1053,  Michel  Cerularius,  d'ac- 
cord avec  Léon  d'Aehrida,  métropolitain  de 
Bulgarie,  renouvela  contre  les  latins  les  at- 
taques de  Photius  dans  un  écrit  adressé  à 
Jean  de  Trani,  évêque  dans  laPouille,  Ce  fut 
cet  ouvrage  qui  détermina  la  rupture.  Le 
pape  excommunia  le  patriarche  de  Constan- 
tinople; le  patriarche  de  Constantinople  fit, 
k  son  tour,  excommunier  le  pape  dans  un 
concile;  en  1054,1e  schisme  d'Orient  et  d'Oc- 
cident était  pour  toujours  accompli.  L'Eglise 
grecque  resta  fidèlement  attachée  k  la  doc- 
trine du  symbole  nicéo-constantinopolitain 
sur  la  procession  du  Saint-Esprit.  Les  doc- 
teurs appuyaient  leur  opinion  sur  un  passage 
fort  explicite  de  l'Evangile  selon  saint  Jean 
(chap.  xv,  26),  où  il  est  dit  que  le  Saint-Es- 
prit procède  du  Père.  Ils  faisaient  observer 
aussi  que  le  Christ,  d'après  l'Ecriture,  a  été 
conçu  du  Saint-Esprit;  qu'il  a  été  conduit 
par  lui  dans  le  désert;  qu'il  a  reçu  les  dons 
de  l'Esprit.  Enfin  ils  cherchaient  k  prouver 
qu'il  serait  contraire  k  la  dignité  et  k  l'unité 
de  Dieu  que  le  Saint-Esprit  procédât  du  Fils. 
Les  Occidentaux  étaient  surtout  embarras- 
sés par  le  passage  de  saint  Jean  que  nous 
avons  cité.  Mais  c'est  en  cette  occasion  qu'il 
faut  admirer  la  subtilité  des  théologiens. 
«  Oui,  disait  Ratramne,  il  est  écrit  que  le  Fils 
procède  du  Père  ;  mais  il  est  écrit  aussi  que 
le  Fils  a  toutes  choses  communes  avec  son 
Père  ;  donc,  il  a  en  commun  avec  lui  la  pro- 
cession du  Saint-Esprit.  Et  comment  n'eu  se- 
rait-il pas  ainsi,  puisque  le  Saint-Esprit  est 
appelé  tantôt  Esprit  du  Christ  et  tantôt  Es- 

fu'it  de  vérité?  »  Christ  n'est-il  pas  lui-même 
a  vérité?  Mais  l'ouvrage  le  plus  considéra- 
ble est  celui  de  saint  Anselme,  évêque  de 
Cantorbéry  :  De  processione  Spiritus  suncti. 
Il  y  enseigne  que  le  Père  ne  se  trouve  dans 
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aucun  rapport  dans  lequel  le  Fils  ne  soit  aussi 
et  que,  par  conséquent,  le  rapport  du  Fils 
avec  le  Saint-Esprit  doit  être  le  même  que 
celui  du  Père.  Mais  l'objection  qui  touchait  le 
plus  les  latins  et  qui  semble  les  émouvoir 
encore  aujourd'hui  était  celle  qu'on  leur  fai- 
sait d'avoir  modifié  le  symbole  nicéo-constan- 
tinopolitain. On  conçoit,  en  effet,  qu'un  pa- 
reil reproche  soit  sensible  à  une  Eglise  qui  a 
la  prétention  d'avoir  conservé  intactes  la  tra- 
dition et  la  doctrine  des  anciens.  Or,  l'addition 
est  ici  flagrante;  elle  ne  peut  pas  être  niée. 
Et,  en  ce  cas,  que  devient  l'infaillibilité  da 
l'Eglise?  Si  un  concile  corrige  ou  modifie  les 
décisions  d'un  autre  concile,  les  conciles  peu- 
vent donc  se  tromper?  Et  les  hérétiques  ont 
le  droit  de  persister  dans  leurs  opinions  et 
d'en  appeler  d'une  assemblée  œcuménique  k 
une  autre  assemblée  œcuménique  de  la  chré- 
tienté? Les  latins  avaient  saisi  la  gravité  de 
cette  difficulté,  et  voici  comment  saint  An- 
selme y  répondait  :  «  Nous  n'avons  rien 
changé,  rien  modifié,  rien  altéré  dans  le 
symbole;  notre  addition  est  simplement  ex- 
positive, c'est-k-dire  que  nous  avons  expli- 
qué plus  clairement  et  en  plus  de  paroles  ce 
qui,  étant  dit  trop  brièvement,  pouvaitdonner 
lieu  k  des  disputes.  La  procession  du  Saint- 
Esprit,  du  Père  et  du  Fils  était  une  consé- 
quence nécessaire  des  autres  croyances  ad- 
mises dans  l'Eglise;  mais  il  était  utile  de  le 
dire,  afin  de  l'apprendre  à  ceux  qui  n'aper- 
cevaient pas  le  lien  qui  unissait  ces  vérités, 
et  la  preuve  qu'il  fallait  le  mettre  dans  le 
symbole,  c'est  que  les  grecs  s'appuient  sur 
l'absence  de  cette  doctrine  dans  le  symbole 
pour  ne  pas  y  croire.  »  Saint  Anselme  cher- 
chait aussi  des  autorités  en  faveur  du  dogme 
catholique  dans  les  écrits  des  anciens  Pères; 
mais,  comme  la  question  n'avait  jamais  été 
approfondie  par  eux,  ce  n'est  qu'en  tortu- 
rant les  textes  qu'on  pouvait  y  trouver  des 
appuis. 

A  la  Réformation,  le  dogme  de  la  Trinité 
ne  fut  point  discuté  et  la  procession  du  Saint- 
Esprit  fut  acceptée  par  ce  fait  qu'on  admit 
le  symbole  athanasien.  Mais,  peu  à  peu,  sur- 
girent desantitrinitaires  et  aujourd'hui,  dans 
le  protestantisme,  il  n'est  pas  un  orthodoxe 
qui  se  préoccupe  sérieusement  de  savoir  de 
qui  procède  le  Saint-Esprit.  Par  le  progrès 
naturel  des  idées,  tout  cela  a  été  mis  k  I  ar- 
rière-pian, et  cette  question,  qui  passionna 
deux  Eglises  et  amena  le  schisme  de  la  chré- 
tienté, qui  occupa  les  intelligences  les  plus 
élevées  de  ce  temps,  ne  provoque  plus  de 
nos  jours  que  l'ennui  ou  les  sourires. 

—  Iconogr.  L'art  a  très-souvent  repré- 
senté des  processions,  tantôt  pour  perpétuer 
le  souvenir  de  quelque  cérémonie  nationale, 
tantôt  et  le  plus  souvent  parce  que  cette  sorte 
de  sujets  lui  offrait  un  prétexte  tout  naturel 
k  représenter  les  costumes  les  plus  riches, 
les  plus  variés.  La  frise  du  Parthénon,  scul- 
ptée par  Phidias  et  ses  élèves,  nous  offre  ta 
plus  antique  et  la  plus  noble  représentation 
que  nous  connaissions  en  ce  genre  ;  le  sujet 
est  la  procession  des  grandes  panathénées, 
fêtes  qui  se  célébraient  tous  les  quatre  ans . 
et  dans  lesquelles  la  population  athénienne  of- 
frait à  la  déesse  protectrice  un  riche  péplum 
brodé  par  les  jeunes  vierges  de  la  ville  et  que 
portait  en  pompe,  à  son  temple,  Un  vaisseau 
roulant  sur  la  terre  au  moyen  de  machines 
cachées.  Dans  la  frise  du  Parthénon,  on  voit 
des  dieux  et  des  déesses'assis  deux  par  deux 
et,  devant  eux,  des  femmes  debout  et  grou- 
pées dans  les  attitudes  les  plus  élégantes, 
qui  apportentdes  offrandes.  Desarchithéores, 
conducteurs  et  régulateurs  de  la  procession, 
sont  là  pour  recevoir  les  présents.  Après  les 
groupes  de  femmes  viennent  les  victimes  des- 
tinées aux  sacrifices,  les  conducteurs  de  cha- 
riots ,  les  meteeci  ou  étrangers  résidant  k 
Athènes  et  admis  à  la  procession,  portant  sur 
leurs  épaules  des  plateaux  chargés  de  gâ- 
teaux, de  fruits  et  d'autres  offrandes;  enfin 
les  cavaliers,  c'est-k-dire  les  principaux  jeu- 
nes gens  de  l'Attique,  montés  sur  leurs  che- 
vaux et  non  en  costume  de  combat,  mais 
sans  armes  et  nus  sous  leurs  chhtmydes. 
t  Ces  rangées  de  cavaliers,  dit  M.  Viardot, 
forment  avec  les  groupes  de  femmes,  et  plus 
encore  que  ces  groupes,  la  plus  admirable 
partie  de  la  frise  du  Parthénon.  La  variété 
infinie  et  l'étonnante  hardiesse  des  attitudes, 
l'élégance  et  la  vérité  des  formes,  la  pureté 
du  dessin,  la  puissance  du  modelé,  la  finesse 
et  la  perfection  du  travail  de  ciselure  font 
de  ces  figures  le  chef-d'œuvre,  le  modèle  et 
le  désespoir  de  l'art  du  bas  -  relief.  •  Des 
Processions  bachiques  sont  figurées  sur  un 
grand  nombre  de  monuments  de  l'antiquité, 
notamment  sur  un  magnifique  vase  de  Gaete, 
qui  porte  le  nom  de  Salpion,  au  musée  des 
Etudes,  k  Naples. 

Parmi  les  processions  historiques,  repré- 
sentées par  l'art  moderne,  nous  citerons  :  la 
Procession  des  croisés  autour  de  Jérusalem 
(14  juillet  1099),  tableau  de  Schnetz,  au  mu- 
sée de  Versailles;  la.  Procession  des  ligueurs, 
ancienne  et  curieuse  estampe  de  L.  Gaultier, 
tableaux  du  comte  de  Forbin  (Salon  de  183Ï), 
de  Robert-Fleury  [v.  la  description  ci-aprèsj, 
d'Alexandre  liesse  (Salon  de  1851),;  la  Pro- 
cession des  moines  à  Paris  en  1590,  gravure 
de  J.-B.  de  Lorraine,  d'après  Gravelot;  la 
Procession  funèbre  en  l'honneur  du  due  de 
Guise,  tableau  d'Arnold  Scheffer  (Salon  de 
1S68)  ;  la  Procession  des  funérailles  du  duc 
d'AH/emarle,grav\iTO  de  JohnCollin  (xvu«siè- 
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cle);  la  Procession  des  chevaliers  de  l'ordre 
de  la  Jarretière,  douze  planches  gravées  par 
Théod.  de  Bry  et  se  réunissant  pour  former 
une  frise  ;  le  même  sujet  gravé  par  R.  Coo- 
per;  la  Procession  des  chevaliers  de  l'ordre 
du  Saint-Esprit ,  sur  le  quai  des  Auguslins,  à 
Paris,  estampe  de  Séb.  Le  Clerc;  la  Magni- 
fique 'procession  de  la  châsse  de  sainte  Gene- 
viève, patronne  de  Paris,  faite  te  11  juin  1652 
pour  ta  paix,  estampe  publiée  par  Boissevin  ; 
la  Procession  des  corps  de  métiers  de  Bruxel- 
les sur  la  Grande-Place,  en  1G20;  la  Proces- 
sion des  pucelles  du  Sablon  et  la  Procession 
de  l'Ommeganck,  intéressante  tableaux  d'Ant. 
Sallaert,  au  musée  de  Bruxelles;  la  Proces- 
sion gui  eut  lieu  à  Rome  le  5  juin  1629,  gra- 
vure de  Gio.-B.  Bracelli,  d'après  A.  Cmm- 
belli;  la  Procession  du  Carpus-Domini  à  Borne 
en  1830,  tableau  de  Cl.  Boulanger  (Salon  de 
1833).  Une  fresque  d'Ul.  Giocchi,  peinte  au- 
dessus  de  5a  porte  principale  de  l'église  de 
Santa-Maria-Novella,  à  Florence,  représenta 
la  Procession  qui,  depuis  1294,  se  rend  à  cette 
église,  parée  à  cette  occasion  avec  une  ma- 
gnificence extraordinaire.  Jean  Mathieu  a 
gravé  la  Procession  du  Saint-Sacrement,  d'a- 
près A.  Carrache;  J.-Pr.  Martin,  une  Grande 
procession  pour  obtenir  des  indulgences  à 
Borne,  d'après  Desprez;  Dom.  de  Franceschi, 
la  Procession  de  la  Fête-Dieu  à  Venise  (1591)  ; 
L.  Bruis  a  peint  une  Procession  à  Cervara 
(Salon  d'Anvers,  1835);  J.-D.  Becquer,  la 
Procession  du  Corpus- Damini  avant  sa  sortie 
de  la  cathédrale  de  Séoille  ,  la  Procession  de 
la  confrérie  du  Rosaire  pendant  la  semaine 
sainte  à  Séoille,  et  la  Procession  d'une  con- 
frérie de  pénitents  blancs  pendant  la  semaine 
sainte  à  Séville,  tableaux  qui  ont  fait  partie 
de  la  galerie  de  San-Donato  ;  Hnrique  Melida, 
Après  la  procession,  scène  de  mœurs  espa- 
gnoles (Salon  de  1874);  C.  Roqueplan,  la 
Sortie  et  la  Rentrée  de  la  procession,  litho- 
graphies par  L.  Noël  (Salon  de  1S31)  ;  Isidore 
Pafrois,  la  Procession  des  saintes  images  aux  en- 
virons de  Saint-Pétersbourg  (Salon  de  1801);  les 
frères  Le  Nain,  une  Procession  dans  l'intérieur 
d'une  église  (musée du  Louvre);  P.  Grivolas, 
une  Procession  de  pénitents  en  Provence  (Sa- 
lon de  1868)  ;  Fischer,  la  Procession  du  par- 
don de  Sainte-Barbe,  dans  te  Morbihan  (Sa- 
lon de  18G8);  Demarne,  une  Procession  de 
village  (Salon  de  1808),  etc.  N'oublions  pas 
le  charmant  tableau  de  Jules  Breton,  repré- 
sentant la  Procession  des  Rogations,  V.  béné- 
diction des  BLÉS. 

Procession   de   la  Ligue    (la),    tableau    de 

Robert-Fleury.  Les  vieux  historiens  nous  ont 
raconté  en  termes  émouvants  les  horreurs 
qui  désolèrent  Paris  assiégé  par  Henri  IV. 
Tandis  que  la  famine  et  les  maladies  pestilen- 
tielles décimaient  les  habitants  de  la  grande 
ville,,  les  ligueurs  cherchaient  à  ranimer  les 
passions  populaires  par  des  démonstrations 
religieuses.  Moines,  prêtres,  écoliers,  doc- 
teurs de  la  Sorbonne,  nobles  et  manants  défi- 
laient dans  les  rues,  agitant  des  armes  et  de 
pieuses  insignes,  mêlant  aux  hymnes  saintes 
les  clameurs  féroces  du  fanatisme.  «  L'un 
portoit  une  lance,  l'autre  une  croix;  l'un  un 
espieu,  l'autre  une  harquebuse;  le  tout  rouillé 
par  humilité  catholique...  Mais  tout  cela 
marchait  en  moult  belle  ordonnance.  »  M-  Ro- 
bert-Fleury s'est  inspiré,  dans  son  tableau 
de  la  Procession  de  la  Ligue,  de  ce  passage 
de  la  Satire  Ménippée,  11  a  parfaitement  saisi 
le  caractère  moitié  sauvage,  moitié  burles- 
que de  cette  étrange  mascarade;  il  a  accen- 
tué avec  une  vigueur  vraiment  magistrale 
ses  types  de.  ligueurs  et  groupé  avec  esprit 
ses  divers  personnages  :  des  truands  à  mine 
rébarbative,  des  écoliers  turbulents,  des  bour- 
geois effarés,  des  moines  portant  une  cuirasse 
sur  leur  froc  retroussé  et  brandissant  de  lon- 
gues rapières.  Le  coloris,  d'une  tonalité  vio- 
lente et  mal  étouffée  par  des  glacis  roussà- 
tres,  est  le  côté  faible  de  ce  tableau  qui  a 
été  exposé  au  Salon  de  1834. 

PROCESSIONNAIRE  adj.  (pro-sè-si-o-nè- 
re  —  rad.  procession).  JSniom.  Se  dit  des  che- 
nilles qui  marchent  en  rangs  réguliers  et  qui 
paraissent  avoir  un  chef  à  leur  tête. 

—  Encycl.  Le  bombyx  processionnaire  est 
un  papillon  nocturne,  de  om,03  à  0,n,0J  d'en- 
vergure, à  ailes  d'un  gris  cendré,  marquées 
de  lignes  transversales  plus  foncées;  la  fe- 
melle se  distingue  par  des  couleurs  plus  pâ- 
les, des  bandes  à  peine  visibles  et  surtout 
par  son  abdomen  dont  l'extrémité  est  munie 
d'une  plaque  écailleuse,  recouverte  de  poils 
grisâtres.  Cet  insecte  a,  en  outre,  des  anten- 
nes pectinées,  le  corselet  très -velu  et  les 
organes  de  la  bouche  oblitérés  et  remplacés 
par  des  poils.  La  chenille  est  d'un  gris  ver- 
dàtre,  garnie  de  longs  poils  peu  touffus  et 
qui  tombent  au  moindre  contact.  File  vit  sur 
les  arbres  des  forêts,  de  préférence  sur  les 
chênes;  elle  envahit  surtout  ceux  qui  crois- 
sent sur  les  lisières.  Elle  présente  dans  ses 
mœurs  des  particularités  curieuses  qui  lui 
ont  valu  son  nom. 

Les  chenilles  processionnaires  vivent  en 
société  et  se  filent  une  toile  commune  desti- 
née à  abriter  toute  la  colonie,  dont  le  nom- 
bre s'élève  parfois  jusqu'à  sept  cents  indivi- 
dus. Ce  n'est  que  le  soir  ou  la  nuit  qu'elles 
quittent  leur  nid  et  se  mettent  en  marche 
pour  aller  ronger  les  feuilles  qui  leur  servent 
d'aliment;  quand  un  arbre  est  dépouillé, 
elles  passent  à.  un  autre.  «  On  les  voit  obser- 
ver pendant  toute  leur  route,  dit  V.  de  Bo- 
marej  une  marche  réglée.  Il  y  en  a  toujours 
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une  en  têle  qui  est  comme  le  chef  de  la 
troupe;  celle-ci  est  suivie  immédiatement  do 
deux  autres  qui  marchent  de  front  ;  ces  deux- 
là  le  sont  de  trois,  qui  le  sont  de  quatre,  et 
ninsi  de  suite,  tnnt  que  la  largeur  du  terrain 
le  permet.  L'ordre  de  cette  inarche  n'est  pas 
toujours  le  même;  il  varie  quelquefois;  mais 
toujours  observent- elles  de  tenir  leurs  rangs 
si  serrés,  que  les  soldats  les  mieux  disciplinés 
ne  s'avancent  pas  avec  plus  d'ordre.  On  les 
voit  aussi  descendre  à  la  file  les  unes  des  au- 
tres le  long  du  tronc  d'un  arbre,  passer  sur 
les  feuilles  et  saccager  tout  sans  interrompre 
l'ordre  de  leurs  évolutions.  Le  pillage  est-il 
fait,  elles  se  retirent  en  bon  ordre  dans  leur 
nid  pour  recommencer  de  nouveau.  » 

Ces  chenilles  se  multiplient  quelquefois 
avec  une  intensité  effrayante  et  causent  des 
ravages  considérables  dans  les  forêts,  qu'on 
ne  peut  écheniller  comme  les  jardins  et  lo3 
vergers.  Il  n'est  pas  rare,  aux  enviions  du 
Pari3,  de  voir,  en  plein  été,  les  arbres  aussi 
complètement  effeuillés  qu'en  hiver;  il  est  ii 
peine  besoin  de  dire  combien  cette  défoliation 
intempestive  leur  est  nuisible.  Quand  arriva 
pour  elles  le  moment  de  se  transformer  en 
chrysalides,  elles  se  construisent  une  toihj 
solide,  qu'elles  doublent  et  redoublent;  elles 
y  pratiquent  deux  ouvertures ,  l'une  pour 
l'entrée,  l'autre  pour  la  sortie;  ce  nid  res- 
semble à  une  vieille  toile  d'araignée;  il  a 
quelquefois  0"',50  de  longueur  sûr  0™, 15  du 
largeur,  et  on  peut  le  confondre,  si  on  le 
regarde  sans  attention,  avec  les  nodosités 
ou  les  bosses  qui  se  forment  sur  le  tronc  des 
arbres.  C'est  dans  ce  nid  commun  que  les 
chenilles  se  Aient  des  coques  particulières, 
dont  l'ensemble  forme  une  sorte  de  gâteau 
d'uu  brun  rouge.  Il  arrive  parfois  que  le  nid, 
dont  les  proportions  ont  été  mal  calculées, 
se  trouve  trop  étroit  pouf  contenir  toutes  les 
coques;  quand  elles  s'en  aperçoivent,  elles 
se  mettent  à  l'œuvre  et  construisent  un  se- 
cond nid  contigu  nu  premier.  La  chenille  fait 
entrer  dans  la  composition  de  sa  coque  les 
poils  qu'elle  perd  au  moment  de  sa  transfor- 
mation. Le  papillon  paraît  en  juillet  ou  en 
août  et  s'accouple  peu  après;  la  femelle  dé- 
pose ses  œufs  sur  le  tronc  de  l'arbre  dont  les 
feuilles  sont  destinées  à  servir  de  nourriture 
aux  chenilles  qui  en  sortiront  au  mois  dî 
mai. 

Les  chenilles  processionnaires  sont  encore 
très-nuisibles,  et  même  dangereuses,  d'une 
autre  manière.  Leurs  poils,  qui,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  se  détachent  facilement, 
pénètrent  dans  la  peau  et  y  causent  de  vives 
démangeaisons.  Les  nids  sont  encore  plus  à 
craindre,  surtout  quand  ils  sont  anciens,  à. 
cause  des  poils  qu'ils  contiennent.  «  Ces  poils, 
qui,  lorsqu'ils  étaient  sur  l'animal,  ajouts 
y.  de  Boinare,  étaient  doux,  soyeux,  se  dur- 
cissent, se  réduisent  en  pointes  très-fines  ;  en 
sorte  que,  lorsqu'on  vient  à  enlever  ou  à  ou- 
vrir ces  nids,  il  s'élève  un  nuage  do  ces  pe- 
tites pointes  qui  entrent  dans  la  peau  ds 
ceux  qui  sont  aux  environs  et  ils  y  occasion- 
nent de  fortes  démangeaisons;  si  même  il 
arrive  qu'ils  s'attachent  à  des  parties  délica- 
tes, telles  que  les  paupières,  ils  y  causent 
des  inflammations  qui  durent  quatre  ou  cin^ 
jours.  Réaumur  a  essayé  une  fois ,  avec 
succès,  de  frotter  rudement  avec  du  persil 
les  endroits  douloureux;  ce  qui  a  adouci  sur- 
le-champ  les  démangeaisons  cuisantes  et  les 
a  rendues  de  peu  de  durée.  ■  On  remédie 
aussi  aux  accidents  par  des  bains  ou  des  lo- 
tions acidulées.  On  a  essayé,  lors  du  choléra, 
de  faire  des  frictions  aveu  ces  nids,  afin  de 
provoquer  une  réaction  à  la  peau  ;  mais  les 
résultats  ont  été  à  peu  près  nuls. 

Il  y  a  quelques  années,  les  x>rocessionnaires 
se  sont  multipliées  dans  certaines  parties  du 
bois  de  Boulogne,  à  tel  point  qu'on  a  cru  de- 
voir, par  mesure  de  prudence,  interdire  aux 
promeneurs  l'entrée  des  cantons  infestés. 
Les  moyens  de  destruction  qu'on  peut  em- 
ployer contre  ces  chenilles  sont  malheureu- 
sement bien  peu  efficaces  et  peu  pratiques, 
et  leur  emploi  n'est  même  pas  sans  danger, 
si  l'on  néglige  certaines  précautions.  Ainsi, 
les  éohenilieurs  doivent  se  munir  de  gants  et 
de  masques  et  opérer  par  un  temps  calme 
ou  même  pluvieux  ;  pour  peu  que  l'atmosphère 
soit  agitée,  ils  éviteront  soigneusement  de  se 
tenir  sous  le  vent.  Au  moyen  do  balais 
émoussés  fixés  au  bout  d'une  longue  perche, 
ils  enlèveront  les  paquets  de  toiles  où  sont 
renfermées  les  chenilles;  il  est  bon  de  faire 
cette  opération  vers  le  milieu  de  juillet,  au 
moment  où  elles  sont  rentrées  dans  leur  do- 
micile. On  peut  encore  détacher  les  nids  avec 
un  grattoir  emmanché  et  les  jeter  au  feu,  ou 
bien  les  brûler  sur  l'arbre,  avec  une  torche 
ou  une  poignée  de  paille.  Enfin,  on  a  assez 
bien  réussi  en  imbibant  les  nids  avec  l'huile 
lourde  du  guz,  étendue  de  dix  fois  son  vo- 
lume d'eau.  Il  faut  bien  se  garder  d'intro- 
duire les1  bestiaux  dans  les  cantons  infestés. 
Le  carabe  sycophante  fait  une  grande  des- 
truction de  ces  chenilles.  Enfin,  on  a  essayé 
d'utiliser  la  soie  de  leurs  nids,  oui  au  pre- 
mier aspect  paraît  assez  belle  et  forte  ;  mais, 
outre  qu'elle  produit  toujours  des  démangeai- 
sons, 1  eau  chaude  la  rend  cassante,  en  sorte 
qu'on  n'a  pu  en  tirer  aucun  parti. 

Le  bombyx  du  pin  ressemble  beaucoup  à 
l'espèce  précédente,  tant  par"  ses  caractères 
que  par  ses  mœurs.  Aussi  sa  chenille  a-t-elle 
été  désignée  sous  le  nom  de  processionnaire. 
Elle  vit  en  société  sous  plusieurs  espèces  de 
pins  et  y  construit  des  nids  d'une  soie  blan- 
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che,  semblables  à  de  longs  fourreaux  ou  à 
des  cônes  renversés.  Elle  produit  les  mêmes 
accidents  que  ceux  dont  nous  venons  de  par- 
ler. Les  anciens  appelaient  cette  chenille 
pityocampa  ;  ils  connaissaient  bien  ses  effets 
dangereux  ;  les  lois  romaines  frappaient  de 
peines  sévères  les  empiriques  qui  en  faisaient 
usage.  Ces  chenilles  forment  aussi  des  pro- 
cessions régulières.  «  Leur  époque  d'appari- 
tion et  leur  mode  de  métamorphose ,  dit 
M.  Boisduvnl,  offrent  seuls  une  différence 
notable.  Les  oeufs  sont  pondus  en  été  et 
éclosent  en  juillet  et  août.  Dès  que  les 
petites  chenilles  sont  nées,  elles  se  filent  une 
tente  proportionnée  à  leur  taille,  dans  la- 
quelle elles  enveloppent,  comme  provisions, 
un  certain  nombre  d'aiguilles  de  pin.  Après 
chaque  mue,  elles  changent  de  domicile 
comme  l'espèce  précédente  ;  elles  continuent 
de  manger  à  la  même  table  pendant  l'au- 
tomne et  une  partie  de  l'hiver.  A  la  fin  do 
février  ou  au  commencement  de  mars,  elles 
.abandonnent  leurs  nids,  descendent  des  ar- 
bres et  elles  entrent  assez  superficiellement 
en  terre,  où  elles  filent  chacune  une  petite 
coque  de  soie,  dans  laquelle  elles  se  chan- 
gent en  chrysalide.  •  * 

On  range  encore  dans  le  groupe  des  pro- 
cessionnaires quelques  chenilles  moins  con- 
nues et  dont  les  mœurs  rappellent  celles  de 
l'espèce  type. 

PROCESSIONNAL  s.  m,  (pro-sè-si-o-nal, 
a-le.  —  rad.  procession).  Livre  d'église  où 
sont  écrites  et  notées  les  prières  qu'on  chante 
aux  processions  :  Des  processionnaux  enlu- 
minés. H  On  dit  aussi  processionnel, 

PROCESSIONNEL,  ELLE  adj.  (prO-sè-Sl- 
o-nel,  è-lo  —  rad.  procession).  Qui  est  pro- 
pre, qui  convient  aux  processions  :  Le  major- 
dome marchait  à  pas  PROCESSIONNELS.  (Blill.- 
Sav.) 

—  S.  m.  V.  PROCESSIONNAL. 

PROCESSIONNELLEMENT  adv.  (pro-sè- 
si-o-nè-le-man  —  rad.  processionnel).  En  pro- 
cession :  On  vit,  du  temps  de  la  Ligue,  donse 
cents  moines  marcher  processioxïîkllemknt 
dans  Paris,  ayant  à  leur  tête  Guillaume  liose, 
évéque  de  Senlis.  (Sallentin).  Le  livre  de  la 

Constitution    fut  porté  PROCKSSlON'NELLliMENT 

dans  celte  fête.  (Lamart.) 

PROCESSIONNER  v.  n.  ou  intr.  (pro-sè- 
si-o-né  —  rad.7>roceîstOH).  Faire  une  proces- 
sion :  On  avait  autrefois  l'usage  de  procks- 
siONNEitrfttHs  les  rues  de  cette  ville.  (A.  Hugo.) 

PROCESSIONNEUR,  EUSE  s.  (pro-sè-si-o- 
jieur,  cu-ze  —  rad.  processianner).  Fam.  Per- 
sonne qui  est  très-assidue  à  suivre  les  pro- 
cessions. 

—  Hist.  relig.  Nom  donné  à  des  pèlerins 
hongrois  qui,  de  sept  ans  en  sept  ans,  ve- 
naient à  Cologne,  au  tombeau  des  trois  ma- 
ges, pour  leur  rendre  grâce  de  l'assistance 
qu'ils  avaient  prêtée  au  peuple  hongrois 
dans  une  sécheresse  :  Les  processionnuurs 
étaient  traités  par  le  magistrat  et  logés  dans 
une  maison  bâtie  exprès  pour  eux.  (Supplém. 
de  l'Acad.) 

PROCESSUS  s.  tn.  (pro-sè-suss  —  du  lat. 
processus,  formé  de  procederc,  être  porté  en 
avant).  Anat.  Syn.de  procès,  h  Processus 
cérébelleux,  Prolongement  du  cervelet.  Il 
Processus  inflammatoire,  Traînées  de  vais- 
seaux gorgés  de  sang,  qu'on  remarque  sur 
les  cadavres. 

,.  PROCÈS-VERBAL  s.  m.  Narré  en  forme  nu- 
thentique,  dressé  par  une  personne  ayant 
qualité  pour  cet  objet  :  Dresser  procès-ver- 
bal  de  ta  levée  des  scellés. 

—  Acte. d'un  agent  de  justice  constatant 
un  délit:  Dresser  procès-verbal  contre  un 
chasseur,  contre  des  tapageurs  nocturnes. 

—  Compte  rendu  écrit  de  ce  qui  s'est  passé 
dans  une  réunion,  une  assemblée:  Les  pro- 
cès-verbaux des  séances  de  l'Académie,  de 
l'Assemblée  nationale. 

—  Fig.  Narré  détaillé,  série  de  faits: 
L'histoire,  qu'est-ce?  Le  long  procès-verbal 
du  supplice  de  l'humanité  :  le  pouvoir  tient  la 
hache,  et  le  prêtre  exliorte  le  patient.  (La- 
menn.) 

—  Encycl.  Le  procès-verbal  est  défini  par 
les  jurisconsultes  :  l'acte  par  lequel  tout  offi- 
cier ou,ugent  de  l'autorité  rend  compte  de  ce 
qu'il  a  fait  dans  l'exercice  de  ses  fonctions 
et  de  ce  qui  a  été  fait  ou  dit  en  sa  présence. 
Cette  qualification  de  procès-verbal  partit,  à 
première  vue,  peu  compatible  avec  la  nature 
d'un  acte  qui  doit  être  nécessairement  rédigé 
par  écrit.  On  explique  historiquement  cette 
anomalie  de  langage.  Les  sergents  ou  autres 
agents  attachés  aux  anciennes  justices  féo- 
dales étaient  généralement  illettrés,  et  c'était 
de  vive  voix  qu'ils  allaient  intimer  aux  par- 
ties leurs  ajournements  ou  ordres  de  compa- 
raître. C'était  aussi  purement  de  visu  et  sans 
la  rédaction  d'aucun  rapport  écrit  qu'ils  con- 
stataient les  délits  qu'ils  étaient  chargés  de 
rechercher.  Ces  agents  subalternes  venaient 
ensuite  faire,  au  greffe  de  leur  justice,  le  rap- 
port oral  de  ce  qui  s'était  passé,  rapport  qui 
était  couché  sur  le  registre  parle  gretfier,  d  où 
le  nom  de  procès  -verbal  donné  à  bon  droit 
d'abord  à  ces  constatations  qui  n'avaient 
lieu  d'abord,  en  effet,  que  de  vive  voix.  L'or- 
donnance de  Charles  V,  de  juillet  1376,  est 
le  premier  monument  législatif  connu  qui  ait 
supprimé  ces  actes  de  procédure  purement 
orale  et  ait  requis  des  actes  écrits  tant  pour 
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leâ  ajournements  que  pour  la  constatation  des 
délits.  La  règle  rendant  l'écriture  obligatoire  • 
pour  tous  tes  actes  quelconques  de  procédure 
ou  d'instruction  a  été  généralisée,  et  les  for- 
mes de  ces  actes  ont  été  perfectionnées  par 
les  ordonnances  du  xvto  et  du  xvite  siècle, 
mais  le  nom  de  procès-verbal  est  resté,  néan- 
moins, aux  constatations  écrites,  émanées  des 
officiers  de  police  judiciaire  ou  administra- 
tive agissant  dans  l'exercice  de  leurs  fonc- 
tions. En  dehors  des  matières  criminelles,  un 
grand  nombre  d'actes  rédigés  par  des  offi- 
ciers publics  présentent  des  constatations  do 
faits  ;  ces  actes  pourraient  aussi  porter  et  ils 
portent  quelquefois  le  titre  de  procès-verbal. 
Tels  sont  les  procès -verbaux  de  saisie  ou  do 
carence  du  ministère  des  huissiers;  tels  en- 
core les  procès -verbaux  d'enquête  en  matière 
civile,  rédigées  par  un  juge  commis  à  cette 
fin,  et  plusieurs  autres  que  l'on  pourraiténu-- 
mérer.  Mais  c'est  particulièrement  en  ma- 
tière criminelle,  correctionnelle  ou  de  siinplo 
police,  que  les  procès-verbaux  ont  de  l'impor- 
tance, et  c'est  à  ca  point  de  vue  uniquement 
qu'il  peut  y  avoir  un  certain  intérêt  h  s'en 
occuper. 

L'article  9  du  code  d'instruction  crjminelle 
présente  l'énumération  des  différents  officiers 
de  police  judiciaire  qui  ont  caractère  pour 
rechercher  les  délits,  procéder  aux  différents 
actes  d'instruction  et  en  rédiger  les  procès- 
verbaux.  Ce  sont  :  les  gardes  champêtres  et 
les  gardes  forestiers,  les  commissaires  de  po- 
lice, les  maires  et  les  adjoints  de  maire,  les 
procureurs  delà  République  et  leurs  substi- 
tuts, les  juges  de  paix,  les  officiers  de  gendar- 
merie, les  commissaires  généraux  de  police  et 
les  juges  d'instruction.  Le  droit  de  rechercher 
des  contraventions  spéciales  et  de  les  consta- 
ter par  des  procès-verbaux  a  été,  en  outre, 
attribué  par  des  lois  particulières  a.  un  grand 
nombre  d'autres  agents  de  l'autorité,  tels  que 
les  préposés  de  l'administration  des  douanes, 
les  employés  des  contributions  indirectes  et 
ceux  des  octrois,  les  employés  aux  bureaux 
de  garantie  des  matières  d'or  et  d'argent,  les 
gardes  du  génie  ou  des  fortifications,  etc. 

Relativement  aux  procès-verbaux  rédigés 
par  ces  multiples  agents,  nous  nous  conten- 
terons de  donner  quelques  brèves  indications 
sur  les  deux  points  suivants,  les  seuls  qui 
aient  un  véritable  intérêt  :  "»  A  quelle  con- 
dition ces  procès-verbaux  font-ils  légalement 
foi  ?  2°  A  quel  degré  font-ils  foi,  ou,  en  d'au- 
tres termes,  quels  sont  ceux  qui  doivent  être 
crus  jusqu'à  inscription  da.  faux  et  ceux,  au 
contraire,  qui  peuvent  être  librement  débat- 
tus en  justice  et  ne  font  foi  que  jusqu'à  preuve 
contraire? 

Parlons  d'abord  des  conditions  intrinsèques 
que  doit  réunir  tout  procès-  verbal  pour  faire 
foi  en  justice  à  un  degré  quelconque.  La  pre- 
mière de  ces  conditions  est  que  le  fonction- 
naire qui  l'a  rédigé  soit  compétent  pour  con- 
stater les  faits  de  la  nature  de  ceux  dont  il 
s'agit,  investi  par  l'autorité  du  caractère  né- 
cessaire a  cette  fin  et  qu'il  ait  procédé  dans 
le  ressort  do  sa  circonscription  territoriale. 
Le  port,  par  le  fonctionnaire,  de  son  costume 
officiel  au  moment  où  il  verbalise  est  une 
condition  utile.  Cette  précaution  ne  permet 
pas  que  son  caracière  soit  méconnu  et,  si  elle 
était  plus  fidèlement  pratiquée,  elle  devien- 
drait un  obstacle  sérieux  à  toute  immixtion 
dans  les  fonctions  publiques  de  tiers  snns  qua- 
lité, auxquels  il  pourrait  être  fort  difficile  de 
se  procurer  les  insignes  dtstinctifs  de  la  fonc- 
tion. Néanmoins,  tout  le  monde  est  d'accord 
que  les  fonctionnaires  et  magistrats  peuvent 
verbaliser  eu  habit  de  ville  et  que  lu  circon- 
stance qu'ils  n'étaient  pas  revêtus  du  costume 
de  leur  charge  n'infirme  à  aucun  degré  la 
foi  due  à.  leurs  procès-verbaux.  Quant  à  leur 
contexte,  ces  actes  doivent  être  datés,  écrits 
de  la  main  du  fonctionnaire  ou  d'un  secré- 
taire ou  d'un  tiers,  peu  importe^  mais,  de  ri- 
gueur, signés  par  le  fonctionnaire  lui-même. 
Ils  doivent  énoncer  avec  clurté  et  précision 
les  faits  qu'ils  ont  pour  objet  de  coustater, 
les  plaintes  ou  dépositions  de  témoins  qu'ils 
reproduisent.  Quelques  procès-verbaux  sont, 
en  outre,  soumis,  après  leur  clôture,  à  des 
formalités  extrinsèques.  Tels  sont,  par  exem- 
ple, ceux  des  gardes  forestiers,  lorsqu'il  leur 
arrive  de  constater  des  délits  de  chasse. 
Ces  procès-verbaux  doivent,  dans  les  vingt- 
quatre  heures  de  leur  rédaction,  être  affir- 
més sincères  par  les  gardes  qui  les  ont  dres- 
sés, devant  le  juge  de  paix  et,  à  défaut, 
devant  le  maire,  soit  du  lien  du  délit,  soit  du 
lieu  de  la  résidence  des  gardes.  Les  procès- 
verbaux  en  matière  de  délits  forestiers  sont 
aussi,  à  peine  de  nullité,  sujets  à  la  formalité 
do  l'affirmation. 

Une  autre  formalité,  étrangère  au  contexte 
de  l'acto  et  à  laquelle  sont  assujettis  tous  les 
procès- verbaux  sans  exception,  est  celle  de 
l'enregistrement,  qui  doit  avoir  lieu  dans  les 
quatre  jours  à  partir  do  la  clôture  de  l'acte 
(loi  du  22  frimaire  an  VII,  art.  20}.  11  est,  du 
reste,  à  peu  près  unanimement  reconnu  que 
le  défaut  d'enregistrement  dans  les  quatre 
jours  n'entraîne  pas  la  nullité  du  procès-ver- 
bal, qui  est  un  acte  authentique,  faisant  foi 
pur  lui-même  de  sa  date  aussi  bien  que  du 
reste  de  son  contenu.  Les  tribunaux  ne  de- 
vraient donc  point  écarter  un  procès-verbal 
et  refuser  d'y  ajouter  foi  pour  la  seule  raison 
qu'il  ne  serait  point  encore  enregistré  j  il  y 
aurait  lieu  seulement  à  surseoir  à  statuer  jus- 
qu'à, ce  que  la  formalité  omise  eût  été  rem- 
plie. .        • 
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Il  s'agit  actuellement  de  déterminer  quelle 
créance  est  légalement  <Jue  aux  procès-ver- 
baux.  Quelques-uns, exceptionnellement,  font 
foi  entière,  c'est-à-dire  foi  jusqu'à  inscription 
de  faux.  La  plupart  font  foi  seulement  jus- 
qu'à preuve  contraire,  ce  qui  signifie  qu'ils 
doivent  être  crus  si  l'on  n'apporte  pas  la  dé- 
monstration de  leur  inexactitude,  mais  qu'ils 
peuvent  être   librement  discutés  et  réfutés 
par  tous  les  modes  de  preuves  en  sens  con- 
traire, preuves  écrites  ou  preuves  résultant 
des  dépositions  orales  de  témoins  régulière- 
ment produits  et  non  reprochables.  La  mul- 
tiplicité des  dispositions  de  lois  et  aussi  l'ex- 
trême diversité  des  matières  en  fait  de  pro- 
cès-verbaux rendent  quelquefois  difficile  de 
bien  fixer  la  démarcation  entre  ceux  de  ces 
actes  qui  doivent  être  crus  jusqu'à  inscription 
de  faux  et  ceux  qui  font  foi  seulement  jus- 
qu'à preuve  contraire.  Toutefois,  une  règle 
générale  se  dégage  et  plane  sur  les  divergen- 
ces des  spécialités,  Dans  l'état  présent  de  no- 
tre législation,  le  principe  dominant  est  que, 
en  matière  criminelle,  le  juge  ne  relève  que 
de  sa  conviction  et  n'est,  en  général,  lié  par 
aucune  pièce  déterminée  du  procès,  pas  plus 
quo  par  aucune  déposition  particulière  de  té- 
moins. Il  statue  selon  l'impression  produite 
sur  sa  conscience  par  le  concours  et  l'ensem- 
ble des  éléments  du  débat.  Il  suit  de  là  né- 
cessairement qu'en  thèse  générale  les  pro- 
cès-verbaux des  magistrats  instructeurs,  com- 
missaires de  police,  juges  d'instruction  et  tous 
autres  officiers  de  police  judiciaire,  peuvent 
être  librement  discutés  devant  les  tribunaux 
répressifs,  en  d'autres  termes  qu'ils  ne  lient 
pas  le  juge  et  ne  font  pas  preuve  jusqu'à  in- 
scription de  faux.  C'est  1  opinion  exprimée 
par  M.    Dalloz    (JRép.,   v»  procès  -  verbal , 
n°  152),  et  c'est  aussi  la  doctrine  de  M.  Faus- 
tinHélie.  D'après  ces  jurisconsultes,  la  preuve 
contraire  est  de  droit  commun  et  il  faut  une 
disposition  de  loi  spéciale  pour  y  déroger  et 
pour  que  le  procès-verbal  lie  absolument  le 
juge,  c'est-à-dire  fasse  foi  jusqu'à  inscription 
de  faux.  Cette  disposition  exorbitante  du  droit 
commun  existe  pour  quelques  matières  par- 
ticulières :  en  matière  de  douanes,  de  contri- 
butions indirectes ,  d'octrois ,  les  procès-ver- 
baux de  contravention  dressés  par  les  pré- 
posés excluent  la  preuve  contraire   et  ne 
cédant  que  devant  le  moyen   extrême  de 
l'inscription  de  faux.  Cette  dérogation  se  jus- 
tifie, d  une  part,  par  la  nécessité  d'assurer 
énergiquement  le  recouvrement  de  l'impôt 
et,  d  autre  part,  par  le  .caractère  fugitjf  des 
contraventions  de  cette  nature,  qui  ne  lais- 
sent  pus  de  trace  et  qui  échapperaient  à  toute 
répression  si  les  procès-verbaux  des  préposés 
pouvaient  être  librement  débattus.  La  même 
foi  jusqu'à  inscription  de  faux  est  attachée 
aux  procès^verbaux  des  gardes  du  génie  et 
des  fortifications.  Il  y  a  là  un  intérêt  de  dé- 
fense nationale  qui  explique  un  surcroît  de 
sévérité.  Il  est  plus  difficile  de  se  rendre 
compte  que  la  loi  ait  placé  sur  la  même  ligne 
les  procès-verbaux  des  gardes  en  matière  de 
délits  forestiers.   En  tout  cas,  répétons-le, 
ces  dispositions  et  autres   semblables   sont 
l'exception  ;  le  droit  commun,  c'est  la  liberté 
de  discuter  les  procès-verbaux  devant  les  ju- 
ges correctionnels,  ou  criminels  et  de  pro- 
duire la  preuve  contraire,  soit  par  écrit,  soit 
par  témoins  non  reprochables.  Notons  enfin 
qu'il  existe  une  catégorie  de  procès -ver  baux 
qui  n'ont  qu'une  valeur  morale  et  ne  sont 
admis  que  comme  simples  renseignements. 
Ce  sont  ceux  qui  peuvent  être  dressés  par 
des  gendarmes  ou  des  agents  de  police  au- 
tres que  les  commissaires,  tels  que  les  ser- 
gents de  ville  ou  officiers  de  paix.  Ces  agents 
n'ont  point  caractère  pour  verbaliser  ;  leurs 
procès-verbaux  ne  pourraient  suffire  à  moti- 
ver- une  condamnation  ;  aussi  sont-ils  d'or- 
dinaire appelés  à  venir  déposer  comme  té- 
moins des  faits  qu'ils  y  ont  constatés.  En 
pareil  cas,  ce  n'est  point  leur  procès-verbal, 
c'est  leur  déposition,  prêtée  sous  la  foi  du 
serment,   qui   forme  la  preuve  judiciaire, 
comme  la  formerait  le  témoignage  de  tout 
autre  citoyen. 

PROCH  (Henri),  compositeur  allemand,  né 
à  Laybach  en  1809.  Il  se  livra  d'abord  spé- 
cialement à  l'étude  du  violon,  fut  attaché,  en 
1S34,  à  la  chapelle  de  l'empereur  d'Autriche, 
puis  devint,  en  1848,  chef  d'orchestre  au 
théâtre  de  Leopoldstadt  et  enfin  fut  chargé 
de  la  direction  musicale  du  théâtre  de  la  cour. 
De  1844  à  1848,  Proch  a  fait  représenter  sur 
les  scènes  lyriques  de  Vienne  trois  opéras, 
qui  n'ont  eu  qu'un  médiocre  succès  :  Anneau 
et  masmie  (1S44),  la  Vengeance  sanglante 
(1847),  le  Saut  périlleux  (1848).  Le  talentgra- 
cieux,  mais  peu  vigoureux  de  ce  compositeur 
est  inapte  à  remplir  les  larges  cadres  ;  mais 
Proch  s'est  amplement  relevé  de  ces  échecs 
dans  ses  lieders,  qui  ont  acquis  en  Allemagne 
une  juste  popularité.  Le  Cor  des  Alpes,  son 
chef-d'œuvre,  a  passé  le  Rhin  et  conquis,  en 
France,  ses  lettres  de  naturalisation.  Citons 
encore,  parmi  ces  mélodies  inoins  osées  et 
moins  difficiles  que  les  adorables  composi- 
tions de  Franz  Schubert,  mais  plus  accessi- 
bles aux  chanteurs  et  plus  sympathiques  à  la 
nature  française,  Calavresetla  et  le  Chant  du 
Czikosh.  Presque  tous  ces  lieders  comportent 
un  accompagnement  obligé  de  violoncelle,  de 
cor  ou  de  quelque  autre  instrument.  On  doit 
encore  à  Proch  des  ouvertures,  quatuors, 
pièces  religieuses  et  morceaux,  concertants 
pour  le  vioïoni  • 
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PROCHAIN,  AINE  adj.  (pro-chain,  è-ne  — 
rad.  proche).  Qui  est  proche,  qui  est  dans  le 
voisinage  : 

[chaîne. 
Mes  scaurs,  j'entenda  du  bruit  dans  la  chambre  pro- 

IUcine. 
Le  compère  Thomas  et  son  ami  Lubin 
Allaient  à  pied  tous  deux  a  la  ville  prochaine. 

Florian. 
L'air  est  tiède  et  là-bas ,  dans  les  forêts  prochaines, 
La  mousse  épaisse  et  verte  abonde  au  pied  des  chênes. 

,    V.HUGO. 

—  Qui  arrivera  bientôt:  Un  événement  pro- 
chain. En  France,  l'avenir  est  toujours  pro- 
chain, (Chateaub.)  il  Se  dit  de  la  chose  qui  ar- 
rivera la  première  ou  des  premières,  dans  la 
période  qui  va  suivre  :  Je  le  lui  dirai  à  ta 
prochaine  occasion.  Nous  attendrons  une  pro- 
chaine occasion.  Il  Se  dit  de  la  période  de 
temps  qui  doit  suivre  immédiatement  la  pé- 
riode actuelle  :  Le  mois  prochain.  La  se- 
maine PROCHAINE.  L'ail  PROCHAIN. 

—  Immédiat,  direct  :  La  cause  prochaine 
de  toutes  nos  erreurs. 

—  Théol.  Occasion  prochaine,  Occasion  de 
pécher  qui  porte  immédiatement  à   l'acte  : 

,  S'exposer  aux  occasions  prochaines  de  pê- 
cher ,  c'est  déjà  pécher.  H  Dans  le  langage  or- 
dinaire, Ce  qui  conduit  directement  et  rapi- 
dement à  un  résultat  :  De  (/rondes  richesses 
sont  ^'occasion  prochaine  d'une  grande  pau- 
vreté. (La  Bruy.)  La  finesse  est  ^occasion  pro- 
chaine de  la  fourberie;  de  l'une  à  l'autre  le 
pas  est  glissant.  (La,  Bruy.)  tt  Pouvoir  pro- 
chain, Pouvoir  d'agir  auquel  il  ne  manque 
rien. 

—  s.  m.  Homme  considéré  par  rapport  à  un 
autre  homme;  ensemble  des  hommes,  huma- 
nité, par  rapport  à  un  homme  :  On  doit  aimer 
et  secourir  son  prochain.  Si  vous  donnez  un 
conseil,  que  ce  ne  soit  pas  pour  étaler  votre 
prudence,  mais  pour  être  utile  au  prochain. 
(Boss.)  Il  ne  faut  pas  condamner  notre  pro- 
chain sans  s'assurer  qu'il  est  coupable.  (Pasc) 
Si  l'on  doit  aimer  son  prochain  comme  soi- 
même,  il  est,  au  moins  aussi  juste  de  s'aimer 
comme  son  prochain,  (  Cbamfort.  )  La  plu- 
part des  dévots  ne  s'inquiètent  que  des  péchés 
du  prochain  et  ne  se  mettent  guère  en  peine 
de  ceux  qu'ils  font  eux-mêmes.  (Christine  de 
Suède.)  Pour  mordre  le  prochain,  une  vieille 
bouche  édentée  de  dévote  vaut  mieux  que  les 
bonnes  dents  de  la  belle  jeunesse.  (Cervantes.) 
Abstiens-toi  de  l'oisiveté  comme  du  vol  et  de 
l'anthropophagie,  car  tout  homme  qui  con- 
somme sans  produire  exploite  et  mange  son 
prochain.  (Ch.  Fauvety.)  il  n'y  a  sortes  de 
balivernes  que  la  vanité  n'imagine  pour  atté- 
nuer les  qualités  du  prochain.  (De  Ségur.) 
Aimes  votre  prochain  parce  que  votre  pro- 
chain vous  est  uni  dans  la  vie  et  qu'en  ce  sens 
votre  prochain,  c'est  vous-même.  (P.  Leroux.) 
Aime  ton  prochain  comme  toi-même,  et  la  so- 
ciété sera  parfaite.  (Proudh.) 

On  se  voit  d'un  autre  œil  qu'on  ne  voit  son  prochain. 

La  Fontaine. 
Notre  curé  crie  et  s'emporte, 
Il  me  défend  d'aimer  Lubin  ; 
Il  me  dit  d'aimer  mon  prochain, 
Et  Lubin  demeure  à  ma  porte  ! 

'  Sallentih. 

—  Syn.  Prochain;  adjaceut,  attenant,  etc 

V.  ADJACENT. 

PROCHAINEMENT  adv.  (pro-chè-ne-man 
—  rad,  prochain).  Bientôt ,  dans  un  temps 
peu  éloigné  :  Si  vous  recevez  mie  lettre,  ré- 
pondez te  plus  prochainement  possible.  (Boi- 
tard.) 

PROCHAINETÉ  s.  f.  (pro-chè-ne-té  —  rad. 
prochain).  Caractère  de  ce  qui  est  prochain. 

—  Ane.  jurispr.  Portion  d'héritage  due  à 
titre  de  parenté. 

PROCHARISTÉRIESs.f.  pi.  (pro-ka-ri-sté- 
rJ  —  gr.  procharistéria;  de  pro,  avant,  et  de 
charisomai,  je  rends  grâces).  Antiq.  gr.  Fête 
que  les  Athéniens  célébraient  au  printemps, 
en  l'honneur  de  Minerve. 

PROCHASKA  (Jean,  baron  de),  général  au- 
trichien, né  à  "Vienne  en  1760,  mort  dans  la 
même  ville  en  1823.  Il  entra  dans  l'armée 
comme  simple  canonnier  ;  mais,  comme  il  était 
très-instruit,  il  avança  rapidement,  fut  atta- 
ché à  l'état-major,  prit  part  à  la  guerre  faite 
par  l'Autriche  à  la  République  française,  se 
distingua  particulièrement  comme  chef  d'é- 
tat-m;ijor  du  général  Latour  en  1796  et  1797, 
fut  blessé  à  l'affaire  de  la  Bormida  en  1799 
et  nommé  peu  après  colonel.  Prochaska  com- 
battit ensuite  en  Italie,  devint  en  1S09  chef 
d'état-major  du  prince  Charles,  reçut  le  grade 
de  général  de  division,  donna  de  nouvelles 
preuves  de  ses  talents  et  de  son  courage  à 
Aderklea  et  à  W»gram  (1809),  puis  fut  suc- 
cessivement inspecteur  d'infanterie  en  Mora- 
vie, intendant  général  des  armées  autrichien- 
nes (1813  et  1815),  membre  du  conseil  de 
guerre  (1814),  chef  du  quartier-maître  géné- 
ral impérial  en  1816  et  conseiller  intime  en 
1819. 

PROCHAZKA  (Franz-Faustin),  écrivain  bo- 
hème, né  à  Neupaku  (Bohème)  en  1749,  mort 
à  Prague  en  1809.  Admis  dans  l'ordre  des 
Barnabites  en  1767,  il  apprit  l'hébreu  sous  la 
direction  du  savant  Durich ,  puis  professa 
celte  langue  ainsi  que  le  grée  et  s'adonna  à  la 
prédication.  Après  la  suppression  de  sa  con- 
grégation en  Bohême  (1788) ,  il  fut  successi- 
vement censeur  théologique ,   directeur  du 
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gymnase  de  Prague  et  bibliothécaire  à  l'uni- 
versité de  la  même  ville.  Nous  citerons  de 
lui  :  Nouveau  Testament  en  bohème,  avec  com- 
mentaires (1786);  Commeniarius  de  seculari- 
bus  artium  liberalium  in  Moravia  fatis  (1782); 
Mélanges  de  littérature  bohème  (  Prague  , 
1784),  etc. 

PROCHE  adj.  (pro-che  —  de  l'ancien  fran- 
çais prohje,  propche,  venu  du  latin  propius, 
comparatif  de  prope,  près).  Voisin,  qui  est 
près  :  Sa  maison  est  proche  de  la  ville.  Une 
vérité  conduit  à  une  autre  vérité,  la  plus  con- 
nue à  la  moins  connue,  la  plus  proche  à  la 
plus  éloignée.  (Lamenn.) 

—  Qui  est  peu  éloigné,  qui  tient  de  près  : 
Le  caprice  est  dans  les  femmes  tout  proche 
de  la  beauté,  pour  être  son  contre-poison.  (La 
Bruy.) 

—  Qui  est  près  d'arriver  :  Sa  dernière  heure 
était  proche.  De  bonne  foi ,  n'avez-vous  point 
été  effrayée  d'une  mort  si  proche  et  si  inévi- 
table? (Mmo  de  Sév.)  Le  règne  de  la  justice 
est  plus  proche  que  les'  apparences  ne  le  font 
croire  aux  politiques  à  courte  vue.  (Vaeherot.) 

—  Qui  est  sur  le  point  :  Nous  nous  connais- 
sons si  peu,  que  plusieurs  pensent  aller  mourir 
quand  ils  se  portent  bien  et  que  plusieurs  sem- 
blent se  porter  bien  quand  ils  sont  proches  de 
mourir,  ne  sentant  pas  la  fièvre  prochaine 
ou  l'abcès  prêt  à  se  former.  (Pasc.) 

-—  Qui  tient  de  près  à  quelqu'un  par  la  pa- 
renté :  Proche  parent.  Proche  parente. 

—  s.  m.  Parent;  ne  s'emploie  guère  qu'au 
pluriel  ;  Ne  juge  pas  un  homme  d  après  le  té- 
moignage de  ses  proches.  (Max.  orientale.) 
Chez,  les  Germains,  on  héritait  de  la  haine  et 
des  inimitiés  de  ses  proches.  (Montestj.)  Les 
Chinois  enterrent  leurs  proches  dans  leurs 
jardins.  (Chateaub.) 

[ches ! 

Moi,  j'ai  cinquante  ans,  moi,  Finette  î  Quels  répro- 
uvas! on  n'est  jamais  trahi  que  par  ses  proches! 

Reonar». 

—  Peint.  Partie  d'un  tableau  rapprochée 
du  spectateur  :  Les  proches  doivent  être  peints 
avec  plus  de  vigueur,  que  les  lointains.  Il  Peu 
usité. 

—  Adv.  Près,  auprès  :  Ici  proche.  Il  de- 
meure tout  PROCHE. 

—  Loc  adv.  De  proche  en  proche,  En  avan- 
çant par  degré  :  Couper  les  bois  de  proche 
en  proche.  La  contagion  s'étendit  de  proche 
en  proche.  (Acad.)  Il  Peu  à  peu,  par  degrés  : 
De  proche  en  proche,  il  en  est  arrivé  à  ses 
fins.  L'ambitieux  espère  ce  proche  en  proche 
parvenir  à  tout.  (Duclos.) 

...  L'homme  ennuyé  n'est  jamais  qu'ennuyeux. 
Aussi,  dès  qu'il  parait,  tremblant  à  son  approche, 
La  gaité  fuit,  l'ennui  gagne  de  proche  en  proche. 

DELILI.E. 

—  Prépos.  Près,  auprès  de  :  Les  maisons 
qui  sont  proche  la  ville.  Il  s'est  allé  loger 
proche  le  patais.  (Acad.) 

—  Loc.  prépos.  Proche  de,  Près,  auprès 
de  :  Les  7iiaisons  qui  sont  prochb  db  la  ville. 
Il  s'est  allé  loger  proche  du  palais. 

—  Gramm.  Proche  est  adjectif  et  variable 
quand  il  se  rapporte  évidemment  à  un  sub- 
stantif; il  est  adverbe  et  invariable  quand  il 
se  rapporte  à  un  verbe  attributif.  Mais  quand 
il  est  placé  après  le  verbe  être,  on  peut  quel- 
quefois le  considérer  à  peu  près  indifférem- 
ment comme  adjectif  ou  comme  adverbe. 
Ainsi  l'on  peut  écrire  :  Les  maisons  qui  sont 
proches  de  la  ville  ou  qui  sont  proche  de  la 
ville,  sans  que  cela  change  le  sens  d'une  ma- 
nière bien  sensible. 

—  Syn.  Proche,  adjacent,  attenant,  etc. 
V.  ADJACENT. 

—  Proche,  auprès,  près.    V.  AUPRES. 

PROCHILE  s.  m.  (pro-ki-le  —  du  préf.  pro, 
et  du  gr.  cheilos,  lèvre).  Mamm.  Genre  de 
mammitères  formé  aux  dépens  des  ours. 

—  Ichthyol.  Espèce  de  poisson  du  genre 
centropome. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  orthoptères,  de 
la  famille  des  locustiens,  type  de  la  tribu  des 
prochilites,  dont  l'espèce  unique  habite  l'Aus- 
tralie. 

PROCHIL1TE  adj.  (pro-ki-li-te  —  rad.  pro- 
chile).  Entom.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte au  prochile. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  d'insectes  orthoptères,  de 
la  famille  des  locustiens,  ayant  pour  type  le 
genre  prochile. 

PRÛCHOME  s.  m.  (pro-ko-me).  Entom, 
Genre  d'insectes  coléoptères  hétéromères,  de 
la  famille  des  raélasomes,  tribu  des  pimé- 
liaires,  dont  l'espèce  type  habite  la  Syrie. 

PROCHRONISME  s.  m.  (pro-kro-ni-sme  — 
du  gr.  pro,  avant;  chronos,  temps).  Erreur 
de  chronologie  qui  consiste  à  placer  un  fait 
dans  un  temps  antérieur  à  celui  où  il  est  réel- 
lement arrivé. 

PROCIDA,  la  Prochyta  des  Romains,  pe- 
tite île  du  royaume  d'Italie,  dans  la  mer  Tyr- 
rhénienne,  près  de  ia  cote,  entre  le  cap  Mi- 
sène  et  l'île  d'Ischia,  par  40°  45'  de  latit.  N. 
et  11°  41'  de  longit.  E.  Elle  fait  partie  de  la 
province  de  Naples,  dont  elle  n'est  séparée  que 
par  un  bras  de.  mer  de  2  kilom.  de  largeur, 
est  comprise  dans  le  district  de  Pouzzolus  et 
a  une  superficie  de  S  milles  géographiques 
carrés.  Elle  est  peu  montueuse  et  se  fait  re- 
marquer par  sa  fécondité  et  la  grande  quan- 
tité de  perdrix  et  de  faisans  qu'elle  nourrit; 
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sa  population,  qui  est  de  13,810  fcab.,  est  on 
grande  partie  concentrée  dans  une  ville  du 
même  nom,  ch.-l.  de  l'île,  sur  la  côte  S.-E. 
On  y  voit  beaucoup  de  restes  antiques  et 
plusieurs  jolies  maisons  de  campagne.  Selon 
la  tradition,  ce  serait  la  patrie  de  Jean  de 
Procida,  instigateur  et  principal  auteur  des 
Vêpres  siciliennes. 

PROCIDA  (Jean  de),  personnage  auquel  on 
prête,  sans  aucune  preuve  historique,  le  prin- 
cipal rôle  dans  le  grand  événement  connu 
sous  le  nom  de  Vêpres  siciliennes  (v.  ce  mot), 
né  conjecturalement  vers  1225,  mort  après 
l'année  1299. 

M.  Charles  Romey,  dans  son  Histoire 
d'Espagne,  a  étudié  avec  soin  tout  ce  qui  se 
rattache  à  ce  grand  événement,  dont  le  ré- 
sultat fut  de  soustraire  la  Sicile  au  pouvoir 
d'un  prince  français  pour  la  faire  tomber  en- 
tre les  mains  d'un  roi  d'Aragon,  et  c'est  d'a- 
près lui  que  nous  allons  faire  connaître  le 
vrai  rôle  joué  par  Procida. 

Jean  de  Procida  était  né,  suivant  M.  Ro- 
mey, entre  1220  et  1225,  d'une  famille  de 
Salerne,  où  il  passa  les  premières  années  de 
sa  vie.  Peut-être  était-il  né  à  Procida  même, 
dit  M..  Romey,  qui  cite  à  l'appui  un  texte 
presque  contemporain.  Dans  son  Itinerarium 
Syriacum,  Pétrarque,  après  avoir  parlé  d'Is- 
chia, dit  en  effet  :  Vicina  hinc  Prochyta  est, 
parvula  insula,  sed  unde  nuper  magnus  qui- 
dam tir  surrexit  loannes...  Quoi  qu  il  en  soit 
de  sa  naissance,  il  entra  fort  jeune,  à  ce  que 
tout  indique,  dans  la  sphère  d'idées,  de  mou- 
vement et  d'action  du  parti  gibelin,  alors  si 
puissant  dans  l'Italie  méridionale  par  le  sou- 
tien du  grand'empereur  Frédéric  H,l'uu  des 
patrons  ou  des  protecteurs  de  l'école  de  Sa- 
lerne. Procida  avait  lui-même  étudié  la  mé- 
decine, et  la  tradition  veut  qu'il  ait  été  le  mé- 
decin de  Frédéric  II  et  de  Manfred. 

Tout  porte  à  croire  que  ce  fut  sous  ce  der- 
nier prince  que  sa  fortune  atteignit  son  apo- 
gée. Quelques  années  plus  tard,  en  effet,  nous 
le  trouvons  mentionné  comme  un  des  pre- 
miers citoyens  de  Salerne,  seigneur  de  l'île 
de  Procida,  de  Tramonte,  de  Caiano  et  de  la 
baronnie  de  Pistiglione.  Manfred  avait  com- 
mencé à  faire  creuser  en  1260,  à  Salerne, 
un  port  dont  les  travaux  sont  restés  au  point 
où  il  les  a  laissés,  Jean  de  Procida  avait  aidé 
Manfred  dans  cette  utile  entreprise.  Une  ta- 
blette de  marbre,  transportée  dans  la  cathé- 
drale et  placée  sur  le  mur  à  droite  delà  cha- 
pelle de  Grégoire  VII,  atteste  le  fuit  i 
A.  d.  mcclx, 

DOM1NUS  MANFREDUS 

MAGNIFICUS  REX  SICILM3 

DOMINI  IMPER.  FREDERICI  FILIUS 

CUM  INTERVENTU  DOMINI   IOANNIS 

DE  PROCIDA  ,  MAGNI  «VIS 

SALERTANI,  DOMINI  INSUI«E  PROCIDA 

TRAMONTIS    CAIANI    ET    BARONIjB    PISTILLION13 

AC  IPSIOS  DOMINI  REGIS  SOCH  ET  FAMIUAR1S 

NT1NC  PORTUM  FIERI  FACIT. 

Dans  la  suite,  Jean  de  Procida  entra  ou, 
plus  vraisemblablement,  demeura  au  service 
de  Charles  d'Anjou,  comme  le  témoigne  un 
acte  conservé  dans  YArchivio  reale  de  Na- 
ples, expédié  au  nom  du  roi  Charles  sous  la 
date  du  15  août  1269.  Mais  après  la  défaite 
de  Conradin,  peut-être  vers  le  temps  où  ce- 
lui-ci fut  mis  en  jugement  et  esêcuté  sur  la 
place  du  marché  de  Naples,  il  tenta,  à  ce 
qu'il  semble,  quelque  soulèvement  en  sa  fa- 
veur et  tomba  en  pleine  disgrâce.  Une  sen- 
tence de  bannissement  fut  rendue  contre  lui, 
à  la  date  du  29  janvier  1270,  et  la  confisca- 
tion de  ses  biens  prononcée.  Au  reste,  les 
causes  de  cet  incident  sont  restées  en  grande 
partie  ignorées,  et  peut-être  que  quelques 
griefs  personnels  avaient  soulevé  Procida 
contre  Charles  d'Anjou.  C'était  une  opinion 
généralement  accréditée  au  xive  siècle,  que 
Jean  de  Procida  avait  été  déshonoré  dans  sa 
femme  et  sa  fille  par  quelque  courtisan  de 
Charles  d'Anjou,  et,  suivant  quelques-uns, 
par  Charles  d  Anjou  lui-même.  Pétrarque  en 
parle  en  termes  assez'vifs,  et  quelques  actes 
qui  suivirent  immédiatement  la  sentence  de 
bannissement,  tels  que  la  restitution  entière 
des  biens  de  Procida  à  sa  femme  Pandolfina, 
font  naître  certainement  la  pensée  de  quel- 
ques relations  antérieures  entre  le  roi  fran- 
çais et  la  femme  du  proscrit. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dès  lors  l'idée  fixe  de 
Procida  fut  le  renversement  de  la  puissance 
de  Charles.  11  y  travailla  avec  une  ardeur 
extraordinaire  et  mûrit  douze  ans  sa  ven- 
geance. Ainsi  vont  les  choses  humaines. 

La  vengeance  est  tardive;  elle  vient  à  pas  lents  ; 
Mais  elle  vient. 

Banni  de  Calabre  et  de  Sicile,  après  avoir 
longtemps  erré  sans  asile  et  sans  pain,  Pro- 
cida passa  en  Aragon  et,  lorsque  Pierre  III, 
qui  avait  épousé  Constance,fille  do  Manfred, 
eut  succédé  à  son  père,  Jacques  le  Conqué- 
rant, c'est-à-dire  dès  1276,  il  excita  le  nou- 
veau roi  à  revendiquer  un  jour  la  couronne 
de  Sicile,  qui  lui  revenait  du  chef  de  sa 
femme  par  héritage.  La  cour  de  Pierre  réu- 
nissait déjà  quelques  émigrés  gibelins  d'Ita- 
lie, particulièrement  attachés  à  la  famille 
des  Hohenstauffen.  De  ce  nombre  étaient  deux 
personnages  éminents,' Roger  de  Loria  et 
Conrad  Lancia,  amenés  tous  deux,  encore 
enfants,  en  Catalogne,  à  la  suite  de  la  reine 
Constance.  Procida  ne  tarda  pas  à  compter 
parmi  eux  ;  il  plut  à  Pierre  III  par  ses  con- 
naissances, par  sa  fino  politique,  par  l'ardeur 
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même  de  son  caractère,  qui  n'excluait  pas  la 
mesure,  et  il  entra  tout  d'abord  très-avant 
dans  les  bonnes  grâces  du  roi  d'Aragon,  qui 
lui  donna  dans  ses  domaines  les  seigneuries 
de  Luxen,  de  Benisnno  et  de  Palma.  Il  était 
naturel  à  tous  ces  bannis  do  parler  souvent 
entre  eux  de  leur  patrie  et  de  la  tyrannie  de 
Charles,  d'ouvrir  au  roi  d'Aragon  la  per- 
cpective  de  ce  royaume  qui  avait  appartenu 
au  père  de  sa  femme.  La  reine  Constance 
encourageait  ces  espérances;  elle  avait  sans 
doute  à  cœur  de  venger  la  mort  de  son  père 
Manfred  et  de  son  cousin  Conradra.  La  Si- 
cile était  comme  le  point  de  mire  d'une  des- 
cente qu'on  prévoyait  vaguement  dans  un 
avenir  plus  ou  moins  prochain.  Pierre  sou- 
riait quelquefois  à  cette  idée,  sans  oser  tou- 
tefois compter  sur  le  succès.  Le  projet  lui 
plaisait,  mais  les  moyens  d'exécution  se  pré- 
sentaient à  lui  pleins  d'embarras  et  d'obscu- 
rité. Il  s'en  entretenait  néanmoins  fréquem- 
ment avec  Roger  de  Loria,  Conrad  Lancia  et 
Jean  de  Procida  et  il  attendait  tout  du  temps, 
lorsqu'un  changement  dans  la  politique  ro- 
maine vint  réveiller  toutes  ses  espérances. 
Malgré  tous  les  efforts  de  Charles,  qui  jus- 
que-là avait  été  soutenu  par  les  papes  et  en 
avait  reçu  l'investiture  de  ses  royaumes,  un 
cardinal  qui  avait  toujours  condamné  ses 
violences  venait  d'être  élevé  à  la  papauté, 
Nicolas  III,  de  l'illustre  maison  romaine  des 
Orsini,  avait  été  élu  pape  à  Viterbe  le  25  no- 
vembre 1277. 

Au  sujet  même  de  cette  élection,  une  vive 
mésintelligence  avait  éclaté  entre  Nicolas  III 
et  Charles  d'Anjou.  L'inimitié  entre  eux  ne 
fit  que  s'accroître  après  l'élection.  D'un  autre 
côté,  Charles  avait  menacé  d'une  expédition 
l'empereur  d'Orient,  Michel  Paléologue;  il 
voulait  rétablir  l'empire  des  Français  à  Con- 
stantinople.  Cette  nouvelle  remplit  de  joie 
Procida,  qui  était  à  l'affût  des  moindres  évé- 
nements, rapportant  tout  à  ses  projets  de 
vengeance.  La  reine  Constance,  Roger  de 
Loria,  Conrad  Lancia  et  Procida  pressèrent 
plus  que  jamais  le  roi  d'Aragon  d'agir  contre 
Charles.  Tout  leur  semblait  d'un  lavorable 
augure  :  le  mécontentement  des  peuples  de 
la  Sicile  et  delà  Pouilie;  la  tyrannie  furieuse 
du  roi  français;  les  dispositions  connues  du 
nouveau  pape:  les  craintes  de  Paléologue. 
Celui-ci  avait  beaucoup  d'or  et  point  de  sol- 
dats; l'Aragon,  au  contraire,  beaucoup  de 
soldats  et  point  d'or;  Rome,  des  foudres 
prêtes  à  tomber  sur  la  tête  de  l'Angevin. 
Et  ils  épiaient,  regardaient  à  l'horizon,  prêts 
à  saisir  toute  occasion  favorable.  A  cha- 
que nouvel  excès  de  Charles,  dit  le  guelfe 
continuateur  de  Saba  Malaspina,  on  souriait 
dans  les  conseils  de  t'Aragonais. 

Cependant,  il  fallait  agir  et  Procida  réso- 
lut de  se  rendre  à  Constantinople.  Il  partit, 
en  effet,  pour  la  Grèce  en  1279  et,  en  passant, 
dit-on,  relâcha  secrètement  en  Sicile.  Sur  la 
marche  et  le  développement  de  la  longue 
négociation  avec  les  ennemis  de  Charles 
d'Anjou,  et  qu'on  a  appelée  la.  conspiration 
do  Jean  de  Procida,  on  manque  de  documents 
authentiques.  Toujours  est-il  que  cette  con- 
spiration ne  fut  point  la  cause  directe  de  ce 
qui  se  passa  trois  ans  après,  et  qu'il  faut  la 
distinguer  de  l'événement  imprévu  dans  sa 
forme  soudaine,  la  journée  desVêpres  sici- 
liennes, qui  décida  tout. 

La  relation  ou  plutôt  la  légende  de  ce  qu'on 
a  appelé  la  conjuration  de  Procida  a  été 
écrite  au  xivo  siècle.  Certaines  particula- 
rités en  sont  vraisemblables  et  peuvent  être 
vraies  ;  toutes  cependant  ne  s'appuient  pas 
sur  des  autorités  suffisantes. 

Bientôt  éclatèrent  les  grandes  Vêpres  libé- 
ratrices de  Palerme.  On  verra,  à  l'article 
Vêpres  siciliennes,  combien  elles  furent  peu 
^réparées  pour  le  jour  où  elles  affranchirent 
a  Sicile  tout  à  coup  et  de  la  façon  la  plus  in- 
attendue. On  y  verra  que  Procida  ne  se  trou- 
vait pas  à  Pulerme  lors  de  ce  grand  événe- 
ment et  que  tout,  quant  à  lui,  se  réduit  a  ceci: 
qu'il  avait  conçu  et  provoqué  une  rébellion 
de  la  Sicile  contre  le  roi  Charles  ;  qu'il  avait 
été  le  principal  négociateur  d'une  alliance 
entre  1  empereur  grec  et  le  roi  d'Aragon; 
qu'il  fit  à  cet  effet  plusieurs  voyages  ;  qu'il 
put  aborder  et  qu'il  aborda  sans  doute  en 
Sicile,  où  il  jeta  les  fondements  d'un  parti' 
aragonais  et  noua  dei  rapports  en  son  nom 
et  au  nom  de  la  reine  Constance  avec  quel- 
ques barons  siciliens  ;  mais  il  n'y  eut  rien  de 
plus. 

Dans  Ptolémée  de  Lucques,  un  seul  mot 
pourrait  donner  à  penser  que  l'insurrection 
eut  lieu  à  l'instigation  de  Pierre  d'Aragon 
(fovenie  Petro),  pressé  lui-même  par  les  sol- 
licitations de  sa  femme.  Mais,  au  milieu  de 
tous  ces  détails,  pas  un  mot  de  la  présence 
de  Procida  à  Palerme  le  31  mars  1282.  Nico- 
las Speeialis,  il  est  vrai,  après  avoir  parlé  de 
l'acte  de  brutalité  libertine  commis  sur  la 
personne  d'une  femme  et  qui  occasionna  la 
première  rixe  entre  les  soldats  et  le  peuple, 
dit  :  Tune  Panormitani  omnes,  quod  diu  con- 
ceperant,  operi  se  accingunt,  quasi  vocem  il- 
lam  cœlitus  aecipissent  ;  mais  cela  ne  doit 
s'entendre  que  de  ce  désir  inévitable  d'affran- 
chissement et  de  vengeance  que  conçoit  et 
nourrit  naturellement  tout  peuple  opprimé. 
On  voit  donc  que  c'est  une  grave  erreur  his- 
torique que  d'attribuer  les  Vêpres  siciliennes 
à  Jean  de  Proeida.  Non-seulement  il  n'était 
ni  à  Païenne  ni  même  en  Sicile  lors  du  .mas- 
sacre général  des  Français,  mais  aucun  do- 
cument authentique  ne  témoigne  qu'il  y  ait 
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paru  dans  les  premiers  mois  qui  suivirent  la 
grande  révolution,  et  tout  indique  qu'il  ne 
passa  en  Sicile  que  beaucoup  plus  tard  et 
quand  Pierre  d'Aragon  s'y  rut  rendu  lui- 
même  et  en  eut  été  nommé  roi  à  la  fin  de 
l'année  1282.  On  voit  cependant  un  André  de 
Procida,  qui  parait  être  le  fils  de  Jeun,  à  la 
défense  de  Messine  assiégée  par  Charles 
d'Anjou  en  personne, dans  les  premiers  temps 
de  la  révolution  qui  lui  avait  enlevé  la  Sicile. 
Jean  de  Procida,  toutefois",  vint  l'habiter  vers 
ce  temps  et  nous  avons  vu  qu'il  y  vivait  en- 
core dans  l'avant-dernière  année  du  xm°  siè- 
cle et  que,  par  conséquent,  on  ne  saurait 
fixer  la  date  dé  sa  mort  qu'au,  delà  de  l'an 
1299. 

Proeida  (Giovanni  da  Procida),  drame  po- 
litique de  J.-B.  Niccolini,  représenté  en  1830 
ou  théâtre  del  Cocomero  (dep'uis  théâtre  Nic- 
colini), a  Florence.  Cette  pièce,  qui  a  pour 
personnage  principal  le  héros  supposé  de  ces 
Vêpres  siciliennes  qui  ont  inspiré  tant  d'écri- 
vains dramatiques,  fut  un  véritable  cri  d'in- 
surrection contre  1  oppression  étrangère.  Elle 
fut  violemment  attaquée  à  Paris  et  défendue 
par  Antonio  Ranieri  dans  le  Globe.  Pour  ne 
pas  soulever  une  révolution  dans  la  salle, 
Niccolini,  sur  le  conseil  des  comédiens,  avait 
refait  son  cinquième  acte.  Le  succès  de  la 
tragédie  fut  immense  ;  elle  se  donna  huit  soirs 
de  suite,  presque  devant  le  même  public,  fait 
rare  dans  lès  fastes  du  théâtre  italien.  On 
admira  surtout  dans  cette  pièce  le  dévelop- 
pement de  toutes  les  passions  du  cœur  hu- 
main, depuis  l'amour  le  plus  ardent  jusqu'à 
la  haine  la  plus  implacable.  Tout  était  fait 
pour  émouvoir  et  pour  enthousiasmer  un 
'  public  italien  :  les  infortunées  amours  d'I- 
inekla,  épouse  et  en  même  temps  sœur  d'un 
soldat  étranger;  les  émouvantes  situations 
du  drame,  où  l'intérêt  public  se  mêle  admi- 
rablement à  l'intérêt  privé,  et  la  vengeance 
d'un  peuple  à  celle  de  l'homme  outragé  dans 
ses  affections  les  plus  sacrées;  la  terrible  fi- 
gure de  Procida,  vengeur  des  souffrances  et 
des  asservissements  de  sa  patrie.  Mais,  on  l'a 
déjà  compris,  ce  n'était  pas  aux  Français  de 
Sicile  que  le  poète  avait  affaire.  A  la  pre- 
mière représentation  (le  corps  diplomatique 
y  assistait),  comme  le  ministre  de  France 
exprimait  son  mécontentement  de  ce  qu'on 
eût  laissé  jouer  une  pièce  aussi  dangereuse, 
le  ministre  autrichien,  qui  était  le  comte  de 
Bombclles  (troisième  époux  de  Marie-Louise), 
lui  répliqua  :  i  L'adresse  est  à  votre  nom, 
mais  la  lettre  est  pour  moi.  ■ 

PROCIDENCE  s.  f.  (pro-si-dan-se  —  du  lat. 
procidere,  tomber  en  avant).  Anat.  Déplace- 
ment extérieur,  chute  de  quelque  partie  mo- 
bile :  Procidence  du  rectum,  du  vagin,  du 
l'utérus.  Procidence  de  l'iris. 

—  Encycl.  Procidence  du  rectum.  V.  rec- 
tum. 

—  Procidence  de  l'iris.  V.  hernie  de  l'iris. 
PROCIGALE  s.  f.  (pro-si-ga-le  —  du  préf. 

pro,  et  de  cigale).  Entom.  Nom  vulgaire  de 
divers  insectes  hémiptères,  et  notamment  des 
fulgores  :  L'insecte  chinois  connu  sous  le  nom 
de  lucifer  est  aussi  une  procigale,  (V.  de  Bo- 
mare.)  *> 

PROCILLON  s.  m.  (pro-si-llon  ;  Il  mil.  — 
dimin.  de  procès).  Fam.  Petit  procès  :  Les 
grandes  causes  se  sont  morcelées  en  procil- 
lons, comme  les  grands  domaines  en  petite:! 
propriétés.  (Brucker.) 

Il  achetait  sous  main  de  petits  procillom. 

Dufrebnt. 

PROCIBRE  s.  m.  (pre-si-re  —  du  préf.  pro, 
et  du  lat.  cirrus,  frange).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  pentamères,  de  la  famille 
des  brachélytres,  tribu  des  pinophiles,  com- 
prenant deux  espèces  qui  habitent  la  Sicile. 

PROCKIA  s.  m.  (pro-ki-a).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  bixacées,  type 
de  la  tribu  des  prockiées,  comprenant  plu- 
sieurs espèces  qui  croissent  pour  la  plupart 
en  Amérique,  il  On  dit  aussi  prockie  s.  f. 

PROCKIÉ,  ÉE adj .  (pro-ki-é  — rad.  prockia). 
Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  au 
prockia. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  bixacées, 
ayant  pour  type  le  genre  prockia. 

PROCLAM ATEUR,  TRICE  s.  (pro-kla-ma- 
teur,  tri-se  —  rad.  proclamer).  Personne  qui 
fait  une  proclamation. 

—  Hist.  Proclamateur-électeur,  Titre  que 
Sieyès,  dans  son  projet  de  constitution  de  la 
République  française,  donnait  au  magistrat 
suprême  de  l'Etat. 

PROCLAMATION  s.  f.  (pro-kla-ma-si-on  — 
lat.  proclamatio ;  de  proclamare,  proclamer).' 
Action  de  proclamer;  publication  solennelle  : 
La  proclamation  d'une  loi,  d'un  décret,  d'un 
sénaluscoiisulte,  La  proclamation  d'un  dogme. 
Il  Ecrit,  discours  qui  contient  ce  que  l'on  veut 
publier,  proclamer  :  Afficher  une  proclama- 
tion. 

—  Hist,  ecclés.  Nom  qu'on  donnait,  dans 
quelques  ordres  monastiques,  à  l'accusation 
portée  par  un  moine  contre  un  de  ses  frères, 
en  plein  chapitre,  pour  une  faute  qu'il  lui 
avait  vu  commettre,  il  Ordre  que  donnait  le 
supérieur,  à  un  de  ses  religieux,  de  se  pro- 
sterner à  terre.  Il  Chez  les  bernardins  et  les 
feuillants,  Confession  publique,  en  présence 
de  la  communauté. 

7-  Législ.  Acte  de  proclamation,  Acte  par 
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lequel  les  autorités  anglaises  peuvent  Inter- 
dire et  disperser  toutes  les  réunions  et  as- 
semblées illégales  ou  dangereuses. 

—  Encycl.  Dans  le  langage  politique,  on 
entend  par  proclamation  tout  acte  par  lequel 
un  gouvernement  ou  un  chef  d'armée  s'a- 
dresse aux  citoyens  ou  aux  soldais  pour  faire 
connaître  ses  idées,  ses  projets  ou  ses  espé- 
rances. Les  proclamations  militaires  datent 
de  la  plus  haute  .antiquité.  Avant  de  livrer 
une  bataille,  le  chef  haranguait  fréquemment 
ses  troupes  pour  exalter  leur  courage  et  les 
disposer  à  bien  faire.  Dans  V Iliade  d'Ho- 
mère, dans  Tite-Live,  dans  les  Commentaires 
de  César  notamment,  on  trouve  un  grand 
nombre  de  proclamations  de  ce  genre.  Nos 
modernes  proclamations  sont  des  narangues 
imprimées  que  les  chefs  d'Etat  ou  les  géné- 
raux adressent  au  peuple  ou  à  l'armée  à  l'oc- 
casion d'une  circonstance  grave,  d'une  ré- 
volution, d'un  scrutin,  d'une  guerre  ou  même 
d'une  bataille.  «  Les  gouvernements  qui  s'en 
vont  comme  les  gouvernements  qui  vien- 
nent, les  souverains  qui  tombent  aussi  bien 
que  ceux  qui  s'élèvent,  les  chefs  d'armée 
victorieux  ou  vaincus,  dit  M.  E.  Paignon, 
font  des  proclamations  dont  les  sentiments  et 
le  style  sont  appropriés  aux  circonstances' 
dans  lesquelles  ils  se  trouvent.  > 

Plusieurs  des  proclamations  de  Bonaparte, 
général,  premier  consul  et  empereur,  sont 
restées  célèbres.  Nous  citerons  notamment 
celle  qu'il  adressa  aux  soldats  de  l'armée 
d'Egypte  lors  de  l'embarquement  des  trou- 
pes (mai  1798),  la  proclamation  fameuse  où 
l'on  trouve  cette  phrase  :  »  Soldats  1  du  haut 
de  ces  pyramides,  quarante  siècles  vous 
contemplent  !  »  et  ses  belles  proclamations 
aux  soldats  de  l'armée  d'Italie.  Il  faut  encore 
citer,  comme  un  modèle  d'hypocrisie  con- 
sommée, les  proclamations  de  Bonaparte 
après  le  coup  d'Etat  de  Brumaire.  Parmi  les 
proclamations  qui,  depuis  cette  époque,  ont 
eu  le  plus  de  retentissement,  nous  mention- 
nerons celle  du  gouvernement  provisoire  de 
18U,  celle  du  gouvernement  provisoire  de 
1830,  celle  du  gouvernement  provisoire  de 
1343,  celle  du  président  de  la  République 
après  l'odieux  attentat  du  2  décembre  1851. 
Lors  de  la  guerre  .d'Italie,  le  chef  de  l'Etat 
adressa  une  proclamation  au  peuple  et  une 
autre  à  l'armée;  c'est  dans  un  de  ces  docu- 
ments que  se  trouve  cette  phrase  :  n  Lorsque 
la  France  tire  l'épée,  ce  n  est  pas  pour  con- 
quérir ,  mais  pour  délivrer.  »  Depuis  lors, 
quelques  proclamations  sont  devenues  fa- 
meuses. Telles  sont  :  celles  de  Napoléon  III 
et  du  roi  de  Prusse  Guillaume  au  début  de 
la  guerre  franco-allemande  (août  1870);  la 
proclamation  du  gouvernement  de  la  Défense 
nationale  à  l'armée  et  à  la  garde  nationale 
(5  septembre  1870);  la  proclamation  de  Gam- 
betta  pour  apprendre  a  la  France  la  capitu- 
lation de  Metz  et  qui  débute  par  ces  mots  :  ■ 
«  Français!  élevez  vos  âmes  et  vos  résolu- 
tions k  la  hauteur  des  effroyables  périls  qui 
fondent  sur  la  patrie  1  »  (novembre  1870)  ;  la 
proclamation  du  général  Ducrot,  laquelle  se 
terminait  par  ces  mots  célèbres  :  «  Pour  moi, 
j'en  fais  le  serment  devant  la  nation  tout 
entière,  je  ne  rentrerai  dans  Paris  que  mort 
ou  victorieux!  ■  (28  novembre  1870). 

Pris  dans  un  sens  restreint,  le  mot  procla- 
mation s'applique  à  la  constatation  rendue 
publique  du  résultat  du  scrutin  pour  l'élec- 
tion des  députés,  lorsque  la  majorité  est  ac- 
quise aux  candidats, 

En  Angleterre,  la  constitution  confère  à  la 
couronne  seule  le  droit  de  publier  des  procla- 
mations,- toutefois,  ce  droit  est  exercé  par  le 
lord  maire  de  Londres  et,  daus  les  grandes 
villes,  par  certains  chefs  de  corporation,  en 
vertu  d'anciennes  chartes.  Les  proclamations 
royales  sont  de  diverses  sortes  :  tantôt  elles 
ont  pour  objet  d'annoncer  l'avènement  au 
trône  d'un  souverain,  une  abdication,  une 
déclaration  de  guerre  avec  une  puissance 
étrangère,  etc.  ;  tantôt  elles  font  connaître  à 
la  nation  certains  actes  du  pouvoir  exécutif, 
l'intention  de  la  couronne  de  faire  revivre 
des  prérogatives,  des  pénalités,  des  lois  tom- 
bées en  désuétude,  etc.  Dans  la  première 
partie  de  l'histoire  anglaise  après  la  con- 
quête normande,  le  pouvoir  de  la  couronne 
était  plus  étendu  et  plus  despotique.  Sous  le 
règne  de  Henri  VIII,  le  roi  pouvait,  avec  l'a- 
vis de  son  conseil,  publier  des  proclamations 
ayant  pour  objet  d'établir  des  pénalités  qui  lui 
paraissaient  nécessaires;  mais  ces  pénalités 
ne  pouvaient  être  établies  dans  cette  forme 
que  pour  une  période  de  cinq  ans.  Le  roi  Jac- 
ques I«  voulut  étendre  les  prérogatives  de 
la  couronne  relativement  au  droit  de  procla- 
mation; mais  il  rencontra  une  vive  opposi- 
tion et,  en  1610,  11  fut  décidé  par  les  juges 
que  le  roi  ne  pourrait  créer  de  sa  propre  au- 
torité par  une  proclamation  un  délit  d'offense 
qui  n'existait  point  précédemment. 

PROCLAME  s.  f.  pro-kla-me  —  rad.  pro- 
clamer). Hist.  ecclés.  Nom  donné,  dans  quel- 
ques ordres,  à  la  confession  publique  que 
d'autres  appelaient  proclamation. 

PROCLAMÉ,  ÉE  (pro-kla-mê)  port,  passé 
du  v.  Proclamer  :  Loi  proclamée.  Décret 
proclamé.  Etre  proclamé  vainqueur.  Char- 
lemague  fut  proclamé  empereur  d'Occident  le 
jour  de  Noël,  en  800.  (Volt.)  Un  firman  du 
préfet,  proclamé  au  son  du  tambour,  défend 
de  danser  à  l'avenir.  (P.-L.  Cour.)  Tout  droit 
proclama  est  un  abus  naissant.  (Mme  R.  da 
Gir.) 
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PROCLAMER  v.  a.  ou  tr.  (pro-kla-mè  — 
lat.  proclamare;  de  pro,  devant,  et  de  cla- 
mare,  crier).  Acclamer,  publier  à  haute  voix 
et  avec  solennité  :  Proclamer  un  roi,  un 
empereur,  un  chef.  Proclamer  une  nouvelle 
loi. 

—  Reconnaître  solennellement  :  La  société 
actuelle  se  sent  entraînée  à  proclambr  l'éga- 
lité de  i homme  et  de  la  femme.  (P.  Leroux.) 
La  Révolution  a  proclamé  la  liberté  et  lui  a 
donné  les  garanties  essentielles.  (Peyrat.  ) 
Proclamer  la  souveraineté  des  peuples,  c'est 
proclamer  la  chute  des  rois.  (Beauchêne.) 
Par  leur  manière  d'être  vis-à-vis  les  unes  des 
autres,  les  femmes  proclamrnt  elles-mêmes 
leur  infériorité.  (M^a  Romieu.)  il  Déclarer 
hautement  :  Le  christianisme  proclame  les 
hommes  frères  et  égaux  devant  Dieu.  (H. 
Martin.Jifl  prospérité  matérielle  importe,  on 
ne  saurait  trop  te  proclamer,  à  l'exercice  des 
libertés  publiques.  (Mich.  Chev.)  En  politi- 
que, on  blâme  et  l'on  proclame  antinationaux 
tous  les  airs  de  flûte  qu'on  ne  joue  pas  soi- 
même.  (A.Karr.) 

—  Hist.  ecclés.  Proclamer  un  religieux, 
Lui  ordonner  de  se  prosterner  a  terre. 

Se  proclamer  v.  pr.  Se  déclarer  soi-même  : 
Lorsqu'un  souverain  est  maître  absolu,  il  SB 
proclame  le  seul  législateur.  (Franck.) 

PROCLÈS ,  fils  d'Aristodème  et  roi  de 
Sparte,  qui  régna  conjointement  avec  son  ■ 
frère  Eurysthène.  Ses  descendants  sont  ap- 
pelés tantôt  Proclides,  tantôt  Eurypontides, 
du  nom  d'Eurypon,  un  des  successeurs  da 
Proclès. 

FROCLIDE  s.  m.  (pro-kli-de).  Hist.  Des- 
cendant de  Proclès,  roi  de  Sparte. 

PROCLITIQUE  adj.  (  pro-kli-ti-ke  —  gr. 
proklitikos ;  du  préf.  pro,  avant,  et  de  klittô, 
j'incline,  parce  que  ces  mots  s'appuient,  s'in- 
clinent en  quelque  façon  sur  les  mots  sui- 
vants). Gramin.  gr.  Se  dit  d'un  mot  qui  donna 
son  accent  au  mot  suivant  :  Il  y  a,  en  grec, 
dix  monosyllabes  proclitiques. 

—  Encycl.  Tout  mot  grec  a  un  accent.  Les 
dix  suivants  en  sont  ordinairement  privés, 
parce  que  la  prononciation  les  unit  presque 
en  un  seul  avec  le  mot  qui  vient  après.  Ces 
mots  sont  :  quatre  formes  de  l'article  :  i,  ij, 
si,  ai  ;  trois  prépositions  :  iv,  ils,  U  ;  deux  con- 
jonctions :  ci,  <ù<  (  un  adverbe  négatif  :  où 

(oùx,  où/). 

Si  ces  mots  n'en  ont  phis  un  autre  sur  le- 
quel ils  puissent  s'appuyor,  ils  reprennent 

I  accent.  Ainsi  où,  à  la  fin  d'une  proposition, 
a  l'accent  :  nS;  fàç  «S  (pourquoi  non)? 

Les  modernes  ont  nommé  ces  mots  procli- 
tiques (de  npoiïmi)  parce  qu'ils  se  penchent, 
pour  ainsi  dire,  en  avant  et  s'appuient  sur  le 
mot  qui  les  suit.  Burnouf  fait  remarquer  que 
c'est  cette  combinaison  de  proclitiques  qui 
rend  si  harmonieux  ce  vers  de  Racine,  quoi- 
que tout  composé  de  monosyllabes  : 
Le  jour  n'est  pas  plus  pur  que  le  fond  de  mon  cœur, 

PROCLIVE  adj.  (pro-kli-ve  —  lat.  procli- 
vis;  de  pro,  en  avant,  et  de  Mina,  j'incline). 
Hist.  nat.  Qui  se  dirige  en  avant. 

—  Anat.  Dents  proctives,  Celles  qui  se  di- 
rigent à  peu  près  dans  le  sens  de  l'axe  de  la 
mâchoire. 

PROCLIVITÉ  s.  f.  (pro-kli-vi-té  —  lat. 
proctivitas;  da  proclivus,  proclive).  Hist.  nat. 
Pente,  inclinaison  ;  état  de  ce  qui  est  pro- 
clive. 

PROCLUS  (saint),  prélat  grec,  mort  en  446. 

II  fut  successivement  secrétaire  de  saint  Jean 
Chrysostome,  évêque  de  Cyzique  (426)  et  ar- 
chevêque de  Constantinople  (434).  Ce  fut 
pendant  son  épiscopat  que  s'introduisit  l'u- 
sage de  chanter  le  Trisagion  (trois  fois  saint). 
On  a  de  lui  vingt  et  une  homélies,  une  épttre 
sur  la  foi,  une  épltreen  faveur  de  saint  Atha- 
nase,  un  écrit  sur  la  liturgie,  etc.  La  plupart 
de  ces  compositions  ont  été  publiées  en  grec 
et  en  latin  (Leyde,  1617,  iu-S»;  Rome,  1630, 
in-4<>),  et  en  français,  par  N.  Fontaine,  à  la 
suite  des  Œuvres  de  saint  Clément  d'Alexan- 
drie (Paris,  1696,  in-8«). 

PROGLUS,,  surnommé  quelquefois  A4*k>s 
(Lycien)  et,  dans  un  grand  nombre  de  ma- 
nuscrits, iioSojjaç  nXirruvuciSc  (successeur  de 
Platon),  philosophe  grec  de  l'école  d'Alexan- 
drie, né  probablement  à  Constantinople  le 
S  février  412,  mort  le  17  avril  48S,  à  l'âge  de 
soixante-treize  ans.  Marin  us,  son  biographe, 
lui  accorde  soixante-quinze  ans  au  moment 
de  sa  mort;  mais  il  s'agit  d'années  lunaires. 
Le  nom  du  précepteur  de  ProcUis,  qui  s'ap- 
pelait Plutarque,  confondu  mal  à  propos  avec 
Plutarque  de  Chéronée,  a  fait  supposer  & 
quelques  modernes  que  Proclus  était  né  au 
ne  siècle  de  notre  ère.  D'autres,  sur  l'attesta- 
tion de  Zouaras,  qu'il  aurait  brûlé  la  flotte  dû 
Vitalien  à  l'aide  de  miroirs  ardents  renouve- 
lés d'Archimède  et  prédit,  en  518,  la  mort  de 
l'empereur  Anastase,  le  font  naître  au  milieu 
du  ve  siècle.  Ce  que  rapportent  à  cet  égard 
Théophane  et  Cédrénus  a  évidemment  trait 
à  un  autre  Proclus,  dont  l'histoire  n'a  pas 
gardé  le  souvenir,  La  famille  de  Proclus 
était  originaire  de  Xanthe,  en  Lycie;  son 
père  se  nommait  Patricius  et  sa  mère  Mar- 
cella.  Sa  jeunesse  est  d'ailleurs  entourée  de 
mystère.  Marinus,  qui  nous  a  laissé  une  Vie 
de  Proclus,  la  seule  que  l'on  possède,  était 
un  alexandrin  pur  sang';  il  n'épargne  pas  les 
miracles  dans  son  récit  et  travestit  systéma- 
tiquement les  faits  pour  leur  donner  une  cou- 
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leur  mystique.  Les  alexandrins  aspiraient  à 
fonder  une  sorte  de  culte  philosophique  et, 
dans  cette  vue,  s'efforçaient  d'envelopper  les 
fondateurs  de  leur  école  d'une  mythologie 
pareille  à  celle  qui  entoure  l'origine  des  dieux 
et  des  héros  du  polythéisme  grec.  Minerve 
apparut  donc  à  Proclus  dès  son  jeune  âge 
pour  lui  révéler  sa  destinée,  et,  dans  une 
maladie  grave  fuite  au  sortir  de  l'enfance, 
Apollon  fut  son  médecin  et  vint  en  personne 
lui  donner  des  soins.  Dans  tous  les  cas,  il 
commença  son  éducation  littéraire  en  Lycie, 
chez  un  grammairien.  Il  alla  ensuite  k  Alexan- 
drie, où  il  eut  Orion  pour  professeur  de  lan- 
gue latine  et  Léonas  pour  professeur  d'élo- 
quence. Ce  dernier  prit  son  élève  en  affec- 
tion. Il  finit  par  en  faire  son  ami  et  l'admettre 
à  sa  table,  fendant  un  voyage  qu'il  dut  faire 
à  Constantinople,  il  emmena  Proclus  avec 
lui.  Proclus  eut  ainsi  la  satisfaction  de  revoir 
sa  patrie  sans  avoir  été  contraint  de  renon- 
cer aux  leçons  de  son  maître.  Il  ne  tarda 
point  cependant  k  revenir  k  Alexandrie,  où 
une  nouvelle  philosophie ,  la  philosophie 
éclectique  ou  syncrétique ,  professée  par 
Olympiodore ,  attira  son  attention.  Héron, 
"U  il  ne  faut  pas  confondre  avec  l'inventeur 
e  lu  fontaine  dite  de  Héron,  lui  enseigna  de 
son  côté  les  mathématiques.  Mais  Alexandrie 
commençai'  à  déchoir;  Syrianus,  son  meil- 
leur professeur,  venait  de  ta  quitter  pour  al- 
ler s'établir  à  Athènes.  11  allait  succéder 
dans  cette  ville,  pour  l'enseignement  de  la 
doctrine  de  Platon,  à  Phitarque,  fils  de  Nes- 
torius.  Plutarque  était  vieux  et.avait  besoin 
d'un  successeur.  Proclus  suivit  bientôt  Sy- 
rianus à  Athènes.  Il  était  précédé,  quoiqu'il 
n'eût  que  vingt  ans,  d'une  certaine  considé- 
ration; on  savait  qu'il  avait  assisté  avec  dis- 
tinction aux  leçons  d'Olympiodore  et  qu'il 
avait  embrassé  la  vie  pythagoricienne.  Plu- 
tarque consentit  h  lui  donner  quelques  le- 
çons; il  lui  expliqua  le  l'imée  de  Platon,  plu- 
sieurs traités  d'Aristote,  et  mourut  deux  ans 
plus  tard,  après  l'avoir  recommandé  à  son 
successeur  Syrianus.  Plutarque  laissait  une 
fille,  du  nom  d'Asclépigénie,  devenue  célèbre 
dans  les  fastes  de  la  philosophie  grecque  à 
cause  de  ses  connaissances.  Elle  initia  Pro- 
clus aux  arts  mngiques  de  la  science  chal- 
déenne,  qui  avait  pénétré  en  Grèce  par  l'in- 
termédiaire des  Alexandrins  et  des  Juifs. 
Proclus,  qui  avait  débuté  en  philosophie  par 
éti'e  partisan  d'Aristote,  était  déjà  devenu 
platonicien.  Les  leçons  d'Asclépigénie,  jointes 
sans  doute  k  une  disposition  naturelle,  puis 
aux  tendances  de  l'époque,  l'engagèrent,  k 
l'âge  de  vingt-huit  ans,  à  se  faire  initier  aux 
mystères  d'Eleusis.  Il  succéda  bientôt  à  Sy- 
rianus. Il  avait  alors  quarante  ans  ,et  U  resta, 
pendant  les  trente-cinq  années  suivantes,  k 
la  tète  de  l'école  d'Athènes,  sauf  une  inter- 
ruption d'une  année,  pendant  laquelle  il  s'exila 
volontairement  en  Asie  pour  échapper  k  la 
malveillance  de  ses  ennemis.  Il  consacra  cet 
exil  k  l'étude  des  rites  orientaux.  De  retour 
k  Athènes,  il  termina  paisiblement  ses  jours, 
en  possession  d'une  renommée  désormais  ac- 
quise définitivement,  et  assez  honteux  pour- 
tant d'avoir  vécu  plus  de  soixante-dix  ans, 
âge  qu'il  avait  assigné  pour  ternie  k  sa  car- 
rière d'après  les  goûts  prophétiques  familiers 
aux  alexandrins. 

11  avait  écrit  un  grand  nombre  de  traités, 
parmi  lesquels  on  distingue  :  les  Eléments 
de  Urologie;  la  Théologie  selon  Platon;  le 
Commentaire  sur  le  Timée;  le  Commentaire 
sur  le  Parménide. 

Le  système  de  l'auteur  peut  se  résumer  en 
quelques  mots  :  il  existe  un  être  parfait,  éter- 
nel et  absolu,  distinct  du  monde;  puis,  au- 
dessous  de  lui,  la  matière,  qui  n'a  qu'une 
existence  d'emprunt  et  dont  les  modes  sont 
éphémères;  au  milieu  de  ces  deux  univers, 
comme  un  être  mixte  et  participant  de  l'un 
et  de  l'autre,  est  l'homme.  Son  corps,  ses 
passions  et  ses  besoins  l'entraînent  sans  cesse 
vers  la  terre  ;  sa  pensée  le  ramène  k  Dieu. 
Les  organes  de  la  pensée  sont  la  philoso- 
phie, la  théurgie  et  l  extase,  trois  degrés  dif- 
férents d'une  même  science.  Ni  Dieu  ni  la 
matière  ne.  peuvent  être  l'objet  d'une  dé- 
monstration directe.  On  perçoit  l'existence 
de  l'une  par  les  sens  et  celle  de  l'autre  par 
la  raison.  Du  reste,  la  matière  suppose  Dieu. 
Elle  est  imparfaite  et  inerte  ;  il  lui  faut  un 
auteur  et  quelqu'un  qui  continue  de  la  gou- 
verner après  l'avoir  créée.  L'essence  de  Dieu 
est  indépendante  de  l'existence  de  l'univers 
extérieur;  mais,  sans  l'existence  de  l'uni- 
vers, il  n  existerait,  qu'à  l'état  de  puissance 
{in  potentiel),  il  n'aurait  pas_  de  réalité  con- 
crète, par  conséquent  ne  serait  ni  actif  ni  in- 
telligible. On  croirait  lire  du  saint  Thomas 
d'Aquin,  tant  la  doctrine  scolastique  doit  k 
l'école  d'Alexandrie.  On  peut  atteindre  k  la 
connaissance  de  Dieu  de  deux  manières  :  par 
la  réflexion  et  par  le  spectacle  de  la  nature. 
Dans  Proclus  comme  dans  la  métaphysique 
cartésienne,  les  preuves  de  l'existence  de 
Dieu  se  divisent  en  deux  groupes  :  les  preu- 
ves physiques  et  les  preuves  métaphysiques. 
Considéré  par  la  raison  pure,  Dieu  est  l'unité 
absolue;  dans  l'univers  externe,  on  le  dé- 
couvre comme  cause  et  comme  fin.  De  là 
trois  modes  suprêmes  de  l'existence  divine. 
On  peut  k  la  fois  considérer  Dieu  comme 
l'un,  l'esprit  et  l'âme.  Comme  l'un,  c'est-à- 
dire  considéré  comme  absolu,  Dieu  n'est  pas 
cause,  sans  quoi  il  serait  mobile  et  actif;  il 
n'est  pas  l'esprit  non  plus,  car  l'esprit  c'est 
l'intelligence  pensante  et  pensée.  Ces  deux 
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caractères  sont  actifs  et  incompatibles  avec 
l'absolu  delà  nature  divine  considérée  comme 
une.  Mais  il  suit  de  là  que,  comme  absolu,  il 
n'est  pas  non  plus  l'intelligible  (l'âme),  car  la 
première  intelligence  est  nécessairement  le 
premier  intelligible.  Sous  ce  rapport,  s'il  n'est 
pas  intelligible,  il  n'a  pas  d'essence.  Donc  il 
n'est  pas  1  être,  donc  l'absolu  est  supérieur  au 
mouvement,  k  la  cause, à  la  pensée,  k  l'intelli- 
gence^ l'être.  L'un  (l'absolu)  est,  par  consé- 
quent, incompréhensible  et  ineffable.  Au-des- 
sous de  lui  immédiatement  est  l'intelligence 
(l'esprit)  ;  puis,  au-dessous  de  cette  dernière, 
l'âme,  qui  est  la  vie  et  la  cause.  Par  plusieurs 
côtés,  c'est  là  une  ébauche  de  la  tiintlé  chré- 
tienne. A  vrai  dire,  les  éléments  do  cette  théo- 
rie sont  puisés  dans  Platon,  et  Proclus  n'a  fait 
que  leur  donner  une  formule.  Ploiin  en  avait 
donné  une  formule  à  peu  près  identique. 
Celle  de  Proclus  n'en  diffère  qu'en  ce  qu'elle 
exclut  de  l'unité  le  mouvement  et  la  divi- 
sion, ce  qui  est  la  conception  de  la  simplicité 
de  l'infini.  Il  est  inutilo  de  pénétrer  plus 
avant  dans  les  différences  du  système  de 
l'auteur  des  Ennéades  avec  le  système  de 
Proclus.  Sa  doctrine  est  abstraite  au  delà  de 
toute  expression  et  une  analyse  écourtée  ne 
suffirait  pas  pour  en  faire  comprendre  l'en- 
semble. 

Le  caractère  essentiel  de  Proclus  est  de 
représenter  dans  l'école  d'Alexandrie  le  mys- 
ticisme parvenu  k  sa  maturité.  Les  anciens 
n'ont  pas  eu  de  formule  systématique  de  cette 
science ,  qu'on  dit  être  moderne.  Elle  a  été 
constituée,  si  l'on  veut,  dans  les  temps 
modernes  sous  une  forme  didactique,  mais 
elle  est  loin  d'exister  objectivement  comme 
elle  existait  chez  saint  Augustin  ou  au  sein 
de  l'école  d'Alexandrie.  La  psychologie  de 
Proclus  part  de  ce  principe  puisé  dans  Pla- 
ton :  •  L'homme  est  une  âme  qui  se  sert 
d'un  corps.  »  Ou  voit  que  AI.  de  Bonald  n'a 
pas  eu  grand  mal  k  en  faire  une  intelli- 
gence servie  par  des  organes.  Proclus  éta- 
blit ensuite  la  distinction  de  l'âme  et  du 
corps.  11  n'y  a  que  l'âme  qui  soit  digne  d'es- 
time. Le  corps  est  mauvais.  Il  est,  d'ailleurs, 
l'ennemi  de  l'âme.  Le  dualisme  manichéen  est 
partout  apparent  dans  la  philosophie  de  Pro- 
clus. Mais,  quoique  ennemis,  l'âme  et  le  corps 
sont  indispensables  l'un  k  l'autre,  L'âme 
est  simple,  considérée  physiquement;  en 
d'autres  termes,  c'est  une  monade.  Métaphy- 
siquement,  ses  qualités  sont  multiples  k  l'in- 
fini comme  les  parties  du  corps.  Proclus  di- 
vise les  facultés  de  l'âme  en  deux  classes  : 
les  facultés  vitales  ou  motrices  et  les  facul- 
tés intellectuelles.  Les  facultés  vitales  sont 
de  qualité  inférieure  ;  elles  ne  servent  qu'à 
faire  mouvoir  le  corps  et  k  le  gouverner. 
Les  facultés  intellectuelles  sont  au  nombre 
de  trois  :  la  raison,  la  conscience  et  la  vo- 
lonté. Au-dessous  d'elles,  il  est  vrai,  végète 
toute  une  hiérarchie  de  facultés  secondaires. 
La  sensation  est  au  plus  bas  degré  de  la  sé- 
rie des  facultés  secondaires;  elle  est  la  cause 
du  désir  et  de  l'amour  physique  ;  elle  est  ac- 
compagnée de  l'imagination  et  de  la  fantai- 
sie. L'opinion  est,  dans  le  système  de  Pro- 
clus, mise  au  rang  des  facultés,  ainsi  que  la 
réminiscence,  empruntée  à  Platon  et  placée, 
en  raison  de  son  origine,  au  sommet  de  la 
Vie  pensante.  Le  monde  mystique  s'élève 
au-dessus  de  la  raison  et  de  la  science.  Il  a 
quatre  phases  :  l'amour  pur,  la  pensée  pure, 
1  extase  et  l'unification.  On  sait  ce  que  la  phi- 
losophie antique,  en  général,  entend  par 
amour  pur  et  pensée  pure.  Ce  qu'elle  nomme 
extase  est  l'intelligence  de  l'un.  La  science 
ne  va  eue  jusqu'à  là  notion  de  Providence. 
L'un  nest  accessible  qu'à  l'extase.  H  est 
supérieur  k  l'être;  on  ne  saurait  ni  l'ex- 
primer, ni  le  définir,  ni  le  connaître.  L'ap- 
préhension de  l'un  par  i'extase,  de  prime 
abord,  a  une  physionomie  négative;  mais 
c'est  un  actif  positif  s'il  y  en  a.  L'an  est  nu 
et  dépouillé  quand  il  apparaît  pour  la  pre- 
mière fois  au  delà  des  limites  de  lu  dialecti- 
que ;  mais,  vu  de  plus  près,  il  prend  un  ca- 
ractère infiniment  distinct  de  cet  aspect  pri- 
mitif. La  raison  expire  k  l'entrée  de  l'état 
mental  appelé  extase;  la  personne  humaine 
disparait  aussi  par  1  effet  de  l'extase,  et  le 
fait  se  nomme  unification  ou  identification  de 
l'âme  avec  l'un.  Proclus  expose  k  ce  propos 
sa  théorie  de  l'activité  et  de  la  volonté  hu- 
maines. C'est  la  doctrine  de  Platon.  Mais  la 
volonté  n'est  plus  la  volonté  platonicienne 
quand  on  arrive  k  l'extase.  Elle  disparaît 
avec  la  personnalité.  Elle  a,  du  reste,  trois 
états.  A  l'état  d'instinct  chez  les  animaux  et 
dans  les  actes  habituels  de  la  vie  humaine, 
elle  n'est  pas  libre,  mais  soumise  k  la  néces- 
sité. Chez  l'homme,  k  l'état  rationnel,  elle 
est  libre.  Sa  liberté  disparaît  avec  elle  k 
l'entrée  de  l'idéal  ou,  si  l'on  veut,  de  l'extase. 
Proclus  n'a  pas  de  morale.  Comme  il  consi- 
dère l'homme  en  lui-même  et  en  dehors  de 
la  société,  il  n'a  pas  besoin  de  s'occuper  de 
ses  rapports  avec  ses  semblables.  Quant  k 
ses  rapports  avec  la  divinité,  la  science  est 
le  suprême  devoir.  Le  devoir  ordinaire 
n'existe  que  pour  le  vulgaire,  incapable  de 
s'élever  k  celui  qui  résulte  de  la  culture  de 
son  intelligence. 

«  Incontestablement,  dit  M,  Charles  Lévê- 
que,  Proclus  est  un  philosophe  de  forte  race  ; 
à  une  immense  érudition,  k  la  science  de  tout 
ce  qu'on  pouvait  savoir  de  son  temps,  aux 
talents  de  l'écrivain,  du  versificateur  et 
même  du  poète,  il  joint  la  vigueur  de  la  ré- 
flexion et  une  rare  puissance  de  combiner 
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les  idées  et  de  coordonner  les  diverses  par- 
ties d'un  système.  En  même  temps,  il  a  la 
prétention  de  concilier  toutes  les  religions 
entre  elles  et  avec  la  philosophie.  Il  va  jus- 
qu'à dire  que  le  philosophe  doit  être  le  pon- 
tife de  l'univers.  Or,  tandis  qu'il  travaille  k 
cet  accord  de  tant  d'éléments  divers,  d'évi- 
dentes prédilections  l'entraînent  d'une  part 
vers  le  platonicisine,  de  l'autre  vers  les  ora- 
cles chaldéens,  où  Dieu  était  représenté 
comme  un  abîme;  Ce  sont  bien  là  les  deux 
termes  que  surtout  il  s'efforce  de  réunir  et 
de  mettre  en  harmonie.  Il  répétait  que,  s'il 
en  était  le  maître,  il  ne  laisserait  circuler 
que  le  Timée  de  Platon  et  les  oracles  de  Zo- 
roastre.  Là  est  pour  nous  le  secret  des  vio- 
lences que  Proclus  a  fait  subir  aux  plus  hau- 
tes pensées  de  Platon.  Lk  aussi  est  la  cause 
de  sa  passion  pour  les  opérations  théurgi- 
ques.  Proclus  adresse  des  hymnes  et  des  sa- 
crifices aux  dieux  de  tous  les  pays,  k  ceux 
de  la  Grèce  comme  kceux  des  Arabes  et  des 
Egyptiens  ;  mais  c'est  le  dieu  de  Jamblique 
que  son  âme  cherche  au-dessus  des  autres 
divinités  et  c'est  k  la  puissance  théurgique 
qu'il  aspire,..  Païen  croyant,  pratiquant  et 
dévoué,  s'il  l'eût  fallu,  jusqu'au  martyre,  il 
aspire  k  conserver  toutes  les  divinités  my- 
thologiques; mais  il  veut  en  même  temps 
rester  fidèle  k  sa  théorie  des  hypostases  et 
concilier  une  doctrine  où  Dieu  n'est  rien,  pas 
même  l'Etre,  avec  cette  mythologie  où  l'idée 
et  le  sentiment  de  la  vie  surabondent.  Une 
telle  conciliation  était  jusqu'à  un  certain  point 
possible  dans  le  pur  platonisme,  qui  affirmait 
énergiquement  en  Dieu  l'être,  la  vie,  l'intel- 
ligence; dans  le  néoplatonisme  de  Proclus, 
elle  était  impraticable  et  elle  avorte.  • 

Sa  Vie,  écrite  par  un  de  ses  élèves,  Mari- 
nus,  a  été  éditée  en  IS14  par  M.  Boisso- 
nade.  La  plupart  de  ses  ouvrages  ont  été 
perdus.  Ceux  qui  nous  sont  parvenus  ont  été 
réunis  en  dernier  lieu  par  M.  Cousin  sous  ce 
titre  :  Procli  philosophi  platonici  opéra  (1S19- 
1S27,  G  vol.  in-8°).  Les  commentaires  de  Pro- 
clus sur  les  ouvrages,  aujourd'hui  perdus, 
des  anciens  géomètres  grecs  ont  fourni  d'im- 
portants documents  pour  l'histoire  des  scien- 
ces dans  l'antiquité. 

Ou  peut  consulter,  parmi  les  travaux  con- 
sidérables dont  Proclus  a  été  l'objet  :  un 
mémoire  de  M.  Berger  intitulé  Proclus,  ex- 
position de  sa  doctrine  (1S40);  J.  Simon, 
Du  commentaire  de  Proclus  sur  le  Timée  de 
Platon  (1839);  l'Histoire  de  l'école  d'A- 
lexandrie, par  le  même,, et  aussi  celle  de 
M.  Vacherot.  MM.  Cousin,  de  Gérando,  Buhle, 
Tiedmann  ont  aussi  exposé  en  détail  les  doc- 
trines de  Proclus,  qualifié  par  Diderot  du 
«  plus  fou  de  tous  les  éclectiques.  > 

PROCNÉ  s.  m.  (pro-kné  —  du  gr.  proknê, 
hirondelle).  Ornith.  Genre  d'oiseaux,  formé 
aux  dépens  des  cotingas,  et  comprenant  plu- 
sieurs espèces  qui  habitent  l'Amérique. 

—  Encycl.  Le  genre  proené  est  caractérisé 
essentiellement  par  un  bee  fort,  plein,  large 
à  la  base,  comprimé  sur  les  côtés  jusqu'à  la 
pointe,  k  mandibule  supérieure  bombée  k 
partir  du  front,  puis  infléchie  et  recourbée; 
par  des  tarses  robustes,  scutellés,  de  la  lon- 
gueur du  doigt  médian,  et  par  des  ongles 
médiocres  et  recourbés.  Il  ne  renferme  que 
sept  espèces.  Ce  sont  des  oiseaux  exclusive- 
ment américains,  qui  ont,  les  mêmes  mœurs 
et  le  même  genre  de  vie  que  les  hirondelles 
d'Europe. 

Le  proené  bleu  est  l'objet  d'une  vénération 
quasi  superstitieuse,  qu'il  justifie  par  ses  ser- 
vices dans  un  pays  peuplé  de  myriades  d'in- 
sectes. U  veille  aussi  k  la  sûreté  de  la  vo- 
laille en  avertissant  par  ses  cris  redoublés 
de  la  présence  de  l'oiseau  de  proie.  Le  vol 
de  cette  espèce  est  aussi  rapide  que  soutenu. 
Il  se  pose  quelquefois  k  terre  et  s'y  meut 
avec  assez  d'aisance.  Il  fait  entendre  en  vo- 
lant un  ramage  sonore  et  mélodieux.  Sa  ma- 
nière de  construire  son  nid  ne  diffère  pas  de 
celle  de  l'hirondelle  de  fenêtre  d'Europe; 
mais  souvent  on  lui  épargne  ce  soin  en  pré- 
parant pour  lui  de  petites  maisonnettes  fixées 
aux  murs  des  habitations. 

Le  proené  k  ventre  blanc  habite  les  gran- 
des Antilles,  où  il  séjourne  depuis  le  mois 
d'avril  jusqu'en  octobre.  A  cette  époque,  il 
disparaît  pour  se  rendre  probablement  dans 
l'Amérique  méridionale.  On  ne  le  rencontre 
jamais  dans  le  Nord.  Cette  espèce  a  le  privi- 
lège d'annoncer  les  approches  de  l'orage; 
par  l'élévation  de  son  vol,  elle  semble  alors 
vouloir  s'élever  au-dessus  des  nuages. 

Le  proené  brun,  propre  k  l'Amérique  mé- 
ridionale, vit  seul  ou  par  paires,  recherche 
peu  le  voisinage  de  l'homme  et  ne  se  réunit 
en  troupes  de  quelques  centaines  d'individus 
qu'au  moment  du  départ.  Cette  espèce  est 
encore  peu  connue. 

Une  autre  espèce  de  l'Amérique  méridio- 
nale a  été  nommée  par  Vieillot  proené  domes- 
tique. Ses  mœurs  se  rapprochent  de  celles 
des  hirondelles  européennes.  Elle  montre 
beaucoup  de  courage  pour  la  défense  de  *a 
couvée  et  n'hésite  pas  k  attaquer  tout  oiseau 
qui  fait  mine  d'approcher  de  son  nid. 

PBOCNÉ  ou  PItOGiNÉ,  sœur  de  Philomèle. 

V.  PHILOMÉLK. 

PROCOMBANT,  ANTE  adj.  (pro-kon-ban, 
an-te  —  tat.  procumbens ,  de  pro,  en  avant, 
et  de  cubare,  être  couché).  Bot.  Se  dit  de  la 
tige  des  plantes,  lorsqu'elle  reste  étendue 
sur  la  terre  et  ne  jette  pas  déracines. 
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PROCOMM1SSAIRE  s.  m.  (pro-ko-mi-sè-re 
—  du  préf.  pro,  et  de  commissaire).  Hist.  éc- 
oles. Celui  qui  tient  la  place  du  commissaire. 

PROCOMPTE  s,  m.  (pro-kon-te  —  du  préf. 
pro,  et  de  compte).  Compte  provisoire. 

PROCONDYLE  s.  m.  (pro-kon-di-Ie  —  du 
préf.  pro,  et  de  condyle).  Anat.  Euiinence 
située  en  avant  d'un  condyle. 

PROCONÈSE,  en  latin  Proconesus,  nom  an- 
cien d'une  petite  île  de  la  Propontide,  appe- 
lée aujourd  hui  Marmora  à  cause  de  la  beauté 
de  ses  marbres  blancs.  Le  nom  de  Proconèse 
lui  avait  été  donné  par  les  anciens  à  cause 
de  la  multitude  de  daims  [prox)  qu'elle  ren- 
fermait. 

PROCONIE  s.  f.  (pro-ko-nl).  Entoni.  Genre 
d'insectes  hémiptères  homoptères,  de  la  fa- 
mille des  fulgoiiens,  tribu  des  cercopides, 
formé  aux  dépens  des  cigales  ou  des  tettigo- 
nies,  et  dont  l'espèce  type  vit  au  Brésil. 

PROCONSUL  S.  m.  (pro-kon-sul  —  mot  lat. 
formé  de  pro,  pour,  et  de  consul).  Hist.  rotn. 
Ancien  magistrat  chargé  du  gouvernement 
d'une  province  ou  du  commandement  d'une 
armée  :  Les  fonctions  des  proconsuls  pou- 
vaient être  prorogées  pendant  plusieurs  an- 
nées.  (Mérimée.) 

—  Par  anal.  Gouverneur  despotique,  exer- 
çant une  autorité  sans  contrôle  :  Les  pro- 
consuls aux  pouvoirs  illimités'  sont  une 
monstruosité  dans  toute  organisation  sociale. 
(E.  de  Gir.) 

D'avides  proconsuls  dévorent  nos  provinces. 
C.  Delavione. 

—  Encycl.  Les  proconsuls  étaient  des  ma- 
gistrats romains  chargés  du  gouvernement 
d'une  province  et  qui  étaient  investis  de  tous 
les  pouvoirs,  militaire,  civil  et  judiciaire.  Ils 
avaient  sous  leurs  ordres  les  questeurs  char- 
gés de  la  répartition  des  impôts. 

Avant  la  guerre  des  alliés,  les  proconsuls 
n'étaient  nommés  que  pour  un  an;  maison 
prolongeait  quelquefois  le  temps  de  leur  ad- 
ministration, quand  il  était  nécessaire  de  leur 
laisser  terminer  quelque  guerre;  cette  pro- 
longation ne  pouvait  être  décrétée  que  par 
le  peuple  romain  assemblé  en  comices.  Les 
proconstils  se  faisaient  précéder  par  douze 
licteurs ,  tandis  que  les  propréteurs  n'en 
avaient  que  six. 

A  l'origine,  les  proconsuls,  une  fois  élus, 
tiraient  au  sort,  entre  eux,  la  province  qui 
devait  échoir  à  chacun  d'eux,  mais  la  loi 
Sempronia  (123  .av.  J.-C.)  ordonna  que  le  sé- 
nat désignerait  les  provinces.  Les  lieute- 
nants des  proconsuls  {legati)  étaient  ordi- 
nairement d'un  rang  élevé,  soit  sénateurs, 
soit  prétoriens  ou  consulaires.  D'uilleurs,  les 
proconsuls  pouvaient  donner  cet  emploi  k  de 
simples  chevaliers,  mais  ils  devaient  tou- 
jours faire  approuver  leur  choix  par  le  sénat, 
qui  confirmait  les  commissions  par  un  séna- 
tus-consulte. 

Le  nombre  des  lieutenants  des  proconsuls 
était  proportionné  k  l'importance  de  la  pro- 
vince ;  il  était  généralement  de  trois  ou  do 
quatre  ;  mais  Jules  César  en  eut  jusqu'à  dix, 
lorsqu'il  obtint  ie  gouvernement  des  deux 
Gaules.  Lieutenants  et  questeurs  provinciaux 
se  faisaient  précéder  do  licteurs.  Lorsqu'un 
lieutenant  venait  k  remplacer  un  proconsul 
dans  ses  fonctions,  il  prenait  le  litre  de  lega- 
tus  pro  prxtort. 

Le  proconsul  nommait  à  tous  les  emplois 
civils  et  militaires,  excepté  pour  les  tribuns 
militaires,  dont  la  moitié  était  élue  par  le 
peuple. 

Dans  l'origine,  la  cohorte  prétorienne,  dont 
il  est  si  souvent  parlé  chez  leshistoriens,  n'é- 
tait qu'une  gardo  particulière  du  proconsul. 
Ce  fut  Scipion  -l'Africain  l'Ancien  qui,  le  pre- 
mier, eut  l'idée  d'une  pareille  troupe,  et  son 
exemple  paraît  n'avoir  pas  été  bien  unifor- 
mément suivi  ;  on  donnait  plus  ordinairement 
le  titre  de  cohorte  prétorienne  à  une  troupe 
d'amis  ou  d'officiers  de  confiance  qui  for- 
maient en  quelque  sorte  la  maison  du  pro- 
consul, et  même  cette  cohorte  comprenait 
souvent  les  contuheriiales,  jaunes  gens  qui  ve- 
naient, sous  les  yeux  du  chef  et  pour  ainsi 
dire  sous  sa  tutelle,  se  former  à  la  guerre  et 
a  l'administration  ;  elle  comprenait  aussi  les 
greffiers,  les  interprètes,  les  aruspices,  les 
hérauts,  les  huissiers,  les  licteurs  et,  en  un 
mot,  tous  les  officiers  qui  accompagnaient  le 
chef. 

Dans  l'origine,  les  proconsuls  voyageaient 
aux  frais 'du  trésor  romain  ;  mais,  peu  k  peu, 
ils  finirent  par  se  faire  défrayer  par  les  pays 
conquis  ;  cette  dérogation  aux  anciennes  cou- 
tumes a  fourni  k  Cicéron  l'occasion  d'un  élo- 
quent plaidoyer,  dans  lequel  il  accuse  Pison, 
proconsul  de  Macédoine,  de  s'être  fait  donner 
par  cette  province,  pour  sa  vaisselle  seule- 
ment, S  millions  de  sesterces.  Auguste  essaya 
vainement  de  faire  cesser  ce t  état  de  choses,  en 
fournissant  aux  proconsuls  l'argent  nécessaire 
k  leurs  voyages.  Alexandre  Sévère  fit  mieux 
encore;  il  leur  donnait,  k  leur  départ,  des 
meubles,  des  habits,  des  chevaux,  des  escla- 
ves, et,  lorsque  le  temps  de  leur  gestion  était 
terminé,  ils  devaient  rendre  les  esclaves  et 
les  bètes  de  somme  ;  pour  le  reste,  ils  le  gar- 
daient s'ils  avaient  bien  rempli  leur  minis- 
tère, mais  ils  étaient  condamnés  à  en  rendre 
le  quadruple  si  l'empereur  était  mécontent. 
Il  ne  paraît  pas  que  cette  loi  ait  été  appli- 
quée sous  les  autres  empereurs. 

Au    temps  de  la   république,  les  iemmes 
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étaient  absolument  bannies  de  la  suite  des 
proconsuls,  qui  étaient  considérés  comme  se 
rendant  à  In.  guerre  ;  mais,  sous  le  règne  d'Au- 
guste, les  proconsuls  se  firent  accompagner 
de  leur  femme.  La  loi  les  rendait  responsables 
des  fautes  que  ces  femmes  pouvaient  commet- 
tre. Plus  tard,  les  mœurs  s'affaiblissant  per- 
mirent aux  gouverneurs  d'emmener  leurs 
maîtresses  lorsqu'ils  ne  possédaient  pas  d'é- 
pouse légitime,  et  Alexandre  Sévère  leur  en 
fournissait  dans  leur  équipage,  comme  chose 
nécessaire. 

Aussitôt  nommé,  le  proconsul  préparait  son 
départ  et,  -avant  de  1  effectuer,  il  se  rendait 
au  Capitole,  où  il  offrait  un  sacrifice  à  Jupi- 
ter Capitolin  et  où  il  quittait  la  toge  pour 
prendre  le  paludamentum  ou  manteau  mili- 
taire. Il  y  faisait  prendre  le  sagutum  (autre 
manteau)  à  ses  licteurs,  leur  faisait  joindre 
les  haches  a  leurs  faisceaux  et  sortait  de  la 
ville  aussitôt  après  avoir  reçu  l'imperium, 
qui  ne  lui  accordait  aucun  pouvoir  dans 
Rome.  Ses  amis  et  les  gens  composant  sa 
suite  l'accompagnaient  en  grande  pompe  jus  - 
qua  une  certaine  distance  des  portes  de 
la  capitale.  Le  proconsul  devait  voyager  à 
petites  journées  et  suivre  une  route  qui  lui 
était  assignée;  mais  il  ne  s'assujettissait 
pas  toujours  aux  règles,  excepté  sous  les 
empereurs,  époque  où  personne  n'osa  plus 
s'écarter  de  la  route  prescrite.  Lorsqu'on  avait 
quelque  mer  h  traverser,  l'Etat  devait  tou- 
jours faire  les  frais  du  passage  en  fournis- 
sant les  navires,  excepte  quand  on  se  ren- 
dait dans  les  provinces  de  l'Asie.  Dans  ce 
cas,  les  Rhodiens  fournissaient  les  moyens 
de  transport. 

Le  proconsul  se  rendait  tout  d'abord  dans 
sa  capitale  ou  dans  une  des  villes  principales 
do  sa  province,  qui  devait  le  recevoir  avec 
la  plus  grande  pompe.  Les  principaux  habi- 
tants de  la  province  et  les  députés  des  villes 
venaient  l'y  complimenter,  et  c'était  de  ce 
jour  seulement  que  commençait  l'année  de 
son  administration.  A  partir  de  ce  jour,  il  lui 
était  formellement  interdit  de  sortir  de  son 
gouvernement  sans  un  ordre  exprès  du  sénat 
ou  du  peuple.  Quitter  son  poste  était  un 
crime  de  haute  trahison,  digne  de  mort,  et 
Gubinius,  qui  s'en  était  rendu  coupable,  ne 
se  tira  d'affaire  qu'en  répandant  à  pleines 
mains  les  trésors  qu'il  avait  amassés  et  qui 
purent  à  peine  apaiser  ses  juges  en  les  cor- 
rompant. 

Quand  on  envoyait  un  successeur  à  celui 
dont  le  temps  était  terminé,  ce  dernier  ne 
pouvait  différer  son  départ  au  delà  de  trente 
jours  après  l'arrivée  de  son  successeur,  et, 
dans  le  cas  où  celui-ci  Yi'aurait  point  été 
nommé  dans  le  délai  légal,  l'ancien  proconsul 
devait  remettre,  en  attendant, le  commande- 
ment à  un  lieutenant  ou  au  questeur.  Dans 
tous  les  cas,  il  lui  fallait  régler  les  comptes 
de  toutes  les  sommes  qui  lui  étaient  passées 
par  les  mains  et  en  faire  trois  copies,  dont 
deux  étaient  déposées  dans  les  deux  princi- 
pales villes  de  la  province  et  la  troisième 
remise  au  trésor  de  Rome.  La  questeur,  de 
son  côté,  rendait  se3  comptes,  qui  devaient 
s'accorder  avec  ceux  du  proconsul.  La  loi 
Julia  ordonnait  que  ces  comptes  fussent  ren- 
dus dans  l'espace  de  trente  jours. 

Le  proconsul  recevait  dans  sa  province  les 
mêmes  honneurs  que  le  consul  à  Rome;  mais, 
dès  que  le  consul  paraissait  en  province,  les 
honneurs  n'étaient  plus  rendus  qu'à  lui  seul. 
Dans  les  commencements,  les  proconsuls 
n'avaient  pas  dioit  aux  honneurs  du  triom- 
phe, bien  qu'ils  l'eussent  mérité,  et  c'est  pour 
cette  seule  raison  que  Scipion  ne  put  l'obtenir 
après  avoir  conquis  l'Espagne.  Mais  on  se 
relâcha  de  cette  rigueur  en  faveur  de  Lentu- 
lus,  et,  dans  la  suite,  Q.  P.  Philo  l'obtint. 

Mais  il  existait  une  autre  récompense  qui 
eût  pu  chatouiller  agréablement  le  cœur  de 
gens  qui  n'auraient  pas  eu  pour  unique  am- 
bition de  briller  à  Romo;  c'étaient  les  hon- 
neurs presque  divins  que  les  provinciaux  ne 
manquaient  pas  d'accorder  à  ceux  qui  avaient 
usé  de  leur  pouvoir  avec  modération  ;  on  leur 
célébrait  des  fêtes ,  on  leur  élevait  des  au- 
tels, on  leur  bâtissait  même  des  temples. 
Cette  dernière  coutume  s'établit  peu  à  peu 
et  Suétone  nous  apprend  que  l'usage  en  était 
déjà  répandu  vers  la  tin  de  la  république, 
templa  proconsulibus  decerni  solere,  autant 
pour  honorer  la  mémoire  des  bons  que  pour 
apaiser  lés  inunes  des  mauvais  proconsuls, 
sous  lesquels  on  avait  eu  à  gémir,  et  bientôt 
les  Romains  exigèrent  l'érection  de  monu- 
ments publies  pour  tous  les  gouverneurs, 
comme  marque  d'assujettissement  des  pro- 
vinces, parce  que  ces  conquérants  n'igno- 
raient pas  que  par  la  flatterie  les  hommes 
s'avilissent,  et  ils  avilissaient  les  provinciaux 
en  leur  faisant  rendre  dés  hommages  divins 
à  des  hommes  souvent  dignes  du  plus  profond 
mépris. 

Enfin,  les  fêtes  que  l'on  célébrait  dans 
toutes  les  provinces  en  l'honneur  des  empe- 
reurs et  que  l'on  appelait  de  leurs  noms 
étaient  imitées  en  faveur  des  proconsuls. 
Ainsi,  les  Syracusains  célébraient  une  fête 
anniversaire  en  l'honneur  de  Marcellus,  et 
cette  fête,  nommée  Mareeltia,  consacrait  le 
souvenir  de  la  douceur  avec  laquelle  il  avait 
traité  leur  ville  après  sa  victoire.  Les  villes 
d'Asie  agirent  de  même  à  l'égard  de  Q.  Man- 
cius  Scœvola  et  de  Lucullus. 

Lu  tyrannie  et  l'insatiable  avidité  des  pro- 
consuls sont  restées  célèbres  dans  l'histoire. 
Les  ennemis  de  la  Révolution  française  ont 
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vainement  essayé  de  flétrir  les  200  représen- 
tants envoyés  par  la  Convention  aux  armées 
OU  dans  les  départements  en  les  comparant 
aux  proconsuls  romains.  Rien  de  plus  arbi- 
traire et  de  pins  faux  qu'un  pareil  rappro- 
chement. A  part  un  petit  nombre  d'excep- 
tions, les  commissaires  conventionnels  sont 
resiés  pauvres  et  purs  de  toute  concussion, 
et  leurs  immortelles  missions,  loin  d'avoir 
pour  objet  l'asservissement  des  peuples , 
avaient  pour  but  le  salut  de  la  patrie  et  la  li- 
berté du  monde. 

PROCONSULAIRE  adj.  (pro-kon-su-lè-re 
—  lat.  proconsularis  ;  de  proconsul,  procon- 
sul). Hist.  rom.  Qui  est  propre,  qui  appar- 
tient au  proconsul  :  Dignité  proconsulaire." 
On  adjoignit  à  chacun  des  consuls  cinq  légats 
ayant  les  pouvoirs  proconsulmkes.  (Méri- 
mée.) Il  Province  proconsulaire,  Province  gou- 
vernée par  un  proconsul. 

PROCONSULAT  S.  m.  (pro-kon-su-la  — 
rad.  proconsul).  Dignité  de  proconsul  :  Etre 
honoré  du  proconsulat.  I!  Exercice  des  fonc- 
tions de  proconsul  :  Il  mourut  pendant  son 

PROCONSULAT. 

PROCOPE  DE  GAZA,  rhéteur  et  théologien 
grec,  né  à  Gaza  (Palestine)  vers  la  fin  du 
v«  siècle.  Tout  ce  qu'on  sait  de  sa  vie,  c'est 
qu'il  enseigna  la  rhétorique  sous  le  règne  de 
Justin  Ier,  vers  520,  et  qu'il  existait  encore  du 
temps  de  Justinien.  On  a  de  lui  plusieurs 
écrits,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  un  Com- 
mentaire sur  Isaie,  publié  en  grec  et  en  latin, 
par  J.  Courtier  (Paris,  1580,  in-fol.);  des 
Scolies  sur  les  quatre  livres  des  Rois  et  sur 
les  deux  livres  des  Paralipomênes,  traduites 
en  latin  (Leyde,  1620,  in-4<>)  ;  une  Explication 
des  Proverbes  de  Salomon,  qui  se  trouve  ma- 
nuscrite à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris  ; 
soixante  Lettres  publiées  dans  la  Collection 
d'épitres  donnée  par  Aide  (Venise ,  U99, 
in-4°). 

PROCOPE,  historien  grec,  né  à  Césarée,  en 
Palestine,  vers  le  commencement  du  vie  siè- 
cle, mort  vers  505.  Il  professa  la  rhétorique 
à  Constantinople,  fut  attaché  ensuite  comme 
secrétaire  au  célèbre  Bélisaire  et  le  suivit 
dans  les  guerres  d'Asie,  d'Afrique  et  d'Italie. 
Justinien  le  nomma  sénateur,  puis  préfet  de 
Constantinople  vers  562.  Il  a  laissé  :  une  His- 
toire en  huit  livres,  contenant  le  récit  des 
guerres  de  Justinien  contre  les  Perses,  les 
Vandales  et  les  Goths,  ouvrage  exact  et  ju- 
dicieux, où  l'on  trouve  une  peinture  fidèle 
des  mœurs  des  barbares  ;  les  Edifices,  énu- 
mération  des  monuments  construits  ou  répa- 
rés sous  les  auspices  de  Justinien  ;  enfin  des 
Anecdotes  ou  Histoire  secrète,  ouvrage  post- 
hume dans  lequel  Procope  épanche  ses  co- 
lères contre  les  grands  de  son  époque ,  ter- 
rible correctif  aux  éloges  que,  dans  ses  au- 
tres ouvrages,  il  a  prodigués  à  Justinien  ; 
les  Anecdotes  flétrissent  surtout  la  courtisane 
Tliéodoru,  devenue  impératrice.  «  L'Histoire 
secrète,  dit  Renan,  fût-elle  un  mensonge  d'un 
'  bout  à  llautre,  son  existence  seule  est  une 
pièce  de  conviction  irréfragable ,  car  pour 
que  ta  haine  n'ait  pu  se  satisfaire  sans  cet 
énorme  raffinement  de  malice,  pour  qu'elle 
soit  arrivée  k  cet  épouvantable  degré  décon- 
centration, il  a  fallu  un  despotisme  vraiment 
inouï.  Justinien  peut  n'être  point  coupable  de 
tous  les  méfaits  dont  le  pamphlet  de  Procope 
l'accuse,  mais  il  est  coupable  de  l'abaisse- 
ment des  âmes  et  de  la  servilité  que  sup- 
pose ce  chef-d'œuvre  de  rancune  et  d'hypo- 
crisie. La  vérité  comprimée  se  venge  par  la 
calomnie  ;  elle  a  tort  sans  doute  :  la  parfaite 
sagesse  voudrait  que  l'on  fût  juste  envers 
tous;  mais  à  qui  la  faute?  A  ceux  qui.  en 
supprimante  liberté,  ont  avoué  qu'ils  avaient 
quelque  chose  à  cacher;  à  ceux  qui,  en  faus- 
sant l'opinion,,  ont  rendu  l'approbation  sus- 
pecte et  le  mal  seul  croyable.  >  L'édition  la 
plus  complète  des  œuvres  do  Procope  est 
celle  du  P.  Maltret,  en  grec  et  en  latin,  2  vol. 
in-fol.,  dans  la  Collection  byzantine  (1662- 
1063).  Martin  Fumée  a  traduit  en  français 
l'Histoire  et  le  traité  des  Edifices  (Paris, 
1587).  Il  existe  une  traduction  française  de 
l'Histoire  secrète  par  M.  lsambert  (Paris, 
1856). 

PROCOPE  le  Grand  OU  le  Ra»é  et  PRO- 
COPE le  Poiîi,  célèbres  chefs  de  hussites, 
dont  l'un  commandait  aux  taborites,  l'autre 
aux  orphelins.  Le  premier  succéda  à  Ziska 
en  U24  et  devint  la  terreur  des  troupes  de 
Sigismond.  11  se  rendit  maître  d'une  grande 
partie  de  la  Bohême  et  fit  de  grands  ravages 
eu  Moravie,  en  Autriche,  en  Silésie,  etc.  En 
1433,  il  se  rendit  au'eoncile  de  Bàle  et  ré- 
clama, au  nom  des  hussites  :  la  réforme  des 
moeurs  du  clergé,  l'obligation  de  la  pauvreté 
imposée  à  tous  ses  membres,  la  liberté  pour 
les  ministres  du  culte ,  la  communion  sous 
les  deux  espèces.  Ces  conditions  ayant  été 
repoussées,  les  hussites  reprirent  les  armes 
et  les  deux  Procope  furent  tués  au  combat 
de  Bœhinischbrod  (1434). 

PllOCOPE- COUTEAU  (Michel  Coltelu, 
plus  connu  sous  le  nom  de),  littérateur  et 
médecin,  né  à  Paris  en  1684,  mort  à  Chaillot 
en  1753.  Son  père  était  un  gentilhomme  de 
Païenne,  François  Procope,  qui  le  premier 
établit  à  Paris  un  café.  De  bonne  heure,  il 
montra  une  grande  vivacité  d'intelligence  et 
fut  élevé  pour  entrer  dans  les  ordres  ;  mais 
il  renonça  bientôt  â  suivie  la  carrière  ecclé- 
siastique, étudia  la  médecine  et  se  lit  recevoir 
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docteur  (1708).  Fort  disgracié  de  la  nature 
au  point  de  vue  physique,  laid  et  bossu,  il 
sut  néanmoins,  k  force  d'esprit,  de  belle  hu- 
meur, de  complaisance,  se  faire  bien  venir 
des  femmes  qui  contribuèrent  beaucoup  h  sa 
réputation.  Ayant  épousé  en  secondes  noces 
une  très-riche  Anglaise,  il  put  se  livrer  sans 
entraves  à  son  goût  pour  la  dépense,  aban- 
donner la  pratique  de  son  art  et  s'occuper 
beaucoup  du  théâtre,  qu'il  aimait  avec  pas- 
sion. Après  la  mort  de  sa  femme,  il  tomba 
dans  la  gdne  et  n'en  continua  pas  moins  à 
conserver  jusqu'à  sa  mort  son  enjouement  et 
sa  gaieté.  On  a  de  lui  :  Analyse  du  système 
de  la  trituration  (Paris,  1712)  ;  Lettre  sur  la 
maladie  du  roi  (1744)  ;  Discours  sur  les  vioyens 
d'établir  une  bonne  intelligence  entre  les  mé- 
decins et  les  chirurgiens;  l'Art  de  faire  des 
garçons  (Montpellier,  1748,  2  parties  in-12), 
badinage  agréablement  écrit  et  que  Millot  a 
pris  à  tort  au  sérieux.  Procope  a  composé, 
en  outre,  quelques  comédies  :  Arlequin  ba- 
lourd, en  cinq  actes  et  en  prose  (Londres, 
1719),  l'Assemblée  des  comédiens,  en  un  acte 
(1724),  et  collaboré  aux  Fées  (1736)  et  à  Ptjg- 
malion  (1741)  de  Romagnesi,  à  la  Gageure 
de  Lagrange  (1741),  aux  Deux  Basiles  (1743) 
•de  Guyot  de  Merville. 

Procopo  (café),  célèbre  par  les  hôtes  illus- 
tres qui  le  fréquentaient  au  xviuc  siècle.  Ce 
café  est  situé  encore  aujourd'hui  à  Paris,  rue 
de  l'Ancienne-Comédie,  en  face  du  bâtiment 
qui,  ayant  jadis  servi  de  théâtre,  a  donné 
son  nom  à  la  .rue.  Le  café  Procope  doit  son 
nom  à  son  fondateur,  le  Sicilien  François 
Procope,  qui,  au  xvno  siècle,  ouvrit  à  la  foiro 
Suint-Germain  un  établissement  auquel  la 
vogue  s'attacha  bientôt  :  Procope  y  débitait 
du  café,  cette  liqueur  qui  manquait  à  Virgile, 
gué  Mme  de  Sévigné  reniait  et  qu'adorait 
voltaire.  Le  café  venait  à  peine  d'être  intro- 
duit en  France.  Encouragé  par  le  succès, 
Procope  ouvrit, en  1689,  dans  la  rue  des  Fos- 
sés-Saint-Germain (depuis  rue  de  l'Ancienne- 
Comédie),  en  face  du  théâtre,  un  café  véri- 
table qui  devint  bientôt  le  rendez-vous  fa- 
vori des  écrivains,  des  artistes  et  des  gens 
du  monde.  Les  plus  célèbres  habitués  du  café 
Procope  furent  Voltaire,  Piron,  Jean-Bap- 
tiste Rousseau,  Lamotte,  Marmontel,  Sainte- 
Foix,  Duclos,  Mercier,  Palissot,  Saurin,  Do- 
rat,  le  chevalier  de  Saint-Georges.  *  C'était 
au  café  Procope,  dit  un  historien,  que  se 
montaient  les  cabales,  que  se  fabriquaient  les 
épigrammes,  que  se  formulaient  les  juge- 
ments sur  les  pièces.  Le  café  Procope  était 
un  véritable  journal  de  Paris,  journal  du 
matin,  journal  du  soir,  toujours  spirituel  et 
charmant.  «  Le  marquis  de  Bièvre,  qui  avait 
ta  spécialité  des  calembours,  y  lançait  ces 
mots  bêles  et  drôles  qui  ont  été  si  souvent 
réédités  depuis.  Ce  fut  là  que  J.-B.  Rous- 
seau se  rétugia  après  le  succès  scandaleux 
des  couplets  qu'il  avait  fredonnés  au  café 
Laurent,  de  la  rueDauphine;  mais  il  s'y  ar- 
rêta peu,  car  un  arrêt  du  parlement  vint 
bientôt  le  bannir  du  royaume.  Ce  fut  là  aussi 
que  Piron  venait  glisser  dans  l'oreille  de  ses 
amis  ses  poésies  plus  que  légères.  Là,  plus 
d'une  fois,  Voltaire  épancha  sa  bile  contre 
Fréron.  «Monsieur,  lui  dit  un  jour  Palissot.  j'ai 
fait  une  comédie  contre  les  philosophes;  j  at- 
taque Diderot,  Helvètius,Roussseuu,  d'Alem- 
bert.  —  Ce  sont  mes  amis,  répliqua  Voltaire, 
et  des  honnêtes  gens  ;  il  faut,  au  contraire, 
les  défendre,  car  il  n'y  a  que  des  polissons 
t|ui  leur  jettent  la  pierre,  entendez-vous  ?  des 
polissonsl  •  Palissot  fit  la  grimace,  et  Vol- 
taire, avisant  du  coin  de  l'œil  l'homme  qui 
humait  son  moka  au  fond  de  la  salle,  reprit 
e.vec  feu  :  «  Ali  !  vous  mettez  en  scène  lus 
iihilpsophes  I  eh  bienl  moi,  j'y  mettrai  lus 
gazetiers;  et  save^-vous  où  la  scène  se  pas- 
sera ?  Au  café  Procope...  de  Loudres.  » 
L'homme  que  Voltaire  avait  reconnu  dans 
l'ombre  de  la  salle,  c'était  Fréron,  et  lu  pièce 
qu'il  rit  plus  tard,  selon  sa  promesse,  c'est 
1  Ecossaise,  la  plus  sanglante  satire  qu'on  ait 
jamais  pu  écrire  contre  un  homme. 

Le  café  Procope  fut  le  quartier  général 
des  marquis  révoltés  contrôle  règlement  qui 
leur  supprimait  le  droit  des  banquettes  sur 
la  scène  :  «  Tout  Paris,  dit  Suinte-Foix,  a 
vu  avec  la  plus  grande  satisfaction, en  1759, 
le  premier  de  nos  théâtres,  notre  théâtre  par 
excellence,  tel  qu'on  le  désirait  depuis  long- 
temps, e'est-à-uire  délivré  de  cette  portion 
brillante  et  légère  du  public  qui  en  faisait 
l'ornement  et  1  embarras  :  de  ces  gens  du  bon 
ton,  de  ces  jeunes  officiers,  de  ces  magistrats 
oisifs,  de  ces  petits-maîtres  charmants  qui 
savent  tout  sans  avoir  rien  appris,  qui  regar- 
dent tout  sans  rien  voir  et  qui  jugent  de 
tout  sans  rien  écouter.  Ces  marquis  seront 
placés  dans  l'éloigneineat  où  U  convient 
qu'ils  soient  de  Nérestan,  d'Achille  et  de 
Cbàlillon.  »  ' 

La  renommée  du  café  Procope  s'est  pres- 
que éteinte  aujourd'hui.  C'est  un  café  comme 
ua., autre.  Sous  le  second  Empire,  vers  1860, 
>  tandis  que  M.  Coquille,  le  rédacteur  du 
Monde,  lisait  ou  réfléchissait  au  café  Pro- 
cope, sous  le  médaillon  de  Diderot,  dit  M.  Ad. 
Perreau,  il  pouvait  être  troublé  parfois,  dans 
ses  méditations,  par  la  voix  accentuée  d'un 
jeune  homme  qui  entrait,  continuant  fou- 
gueusement une  conversation  entamée  à  la 
table  d'une  pension  voisine,  parlant  de  tout, 
discutant  tout,  répliquant  à  tout  avec  une 
volubilité,  un  feu,  une  énergie  vibrante  qui 
entraînait,  échauffait,  remuait  les  plus  i  tin  1 1- 
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férents  autour  de  lui.  On  l'appelait  Gambelta, 
sans  soupçonner  toute  la  portée  que  ce  nom 
devait  avoir  dans  un  avenir  prochain...  La 
bohème  littéraire,  assez  nombreuse  alors; 
niontaitde  temps  àautre,  les  jours  d'opulence 
ou  de  crédit  audacieux,  l'escalier  de  Procope 
et  s'attablait  dans  la  petite  salle.du  premier 
étage.  Vallès,  les  cheveux  et  la  barbe  incul- 
tes, la  lèvre  inférieure  épaisse  d'amertume, 
présidait  ce  cercle  de  rèfractaires,  comme  il 
les  a  appelés  avec  sa  voix  d'orgue  et  sa  mino 
de  bouledogue  hargneux.  »    . 

Le  propriétaire  actuel  du  café  Procope  y 
montre  orgueilleusement  encore  la  table  de 
Voltaire.  Mais  nous  vivons  dans  une  époque 
incrédule,  et  on  a  vendu  si  souvent  la  canne 
de  Voltaire,  que  nous  n'osons  trop  affirmer 
l'authenticité  du  meuble  eu  question. 

PROCOPMIEFF  (Ivan).  V.  Prokophiew. 

PROCOPlOS  (Démétrius),  biographe  grec, 
né  à  Moscopolis  (Macédoine).  Il  vivait  dans 
la  première  moitié  du  xvme  siècle.  Tout  ce 
qu'on  sait  de  lui,  c'est  qu'il  était  fort  instruit 
et  passionné  pour  les  lettres.  On  a  de  lui  un 
ouvrage  fort  estimé,  intitulé  :  Enumération 
abrégée  des  savants  Grecs  du  siècle  passé  et  de 
quelques-uns  du  siècle  présent,  publié  avec 
une  traduction  latine  par  Fabricius,  dans  le 
tome  XI  de  la  Bibliotheca  grsca.  Cet  ouvrage 
contient  quatre-vingt-dix-neuf  notices  fort 
courtes  et  la  plupart  sans  date. 

PROCOP1US  ANTJ1EMICS,  empereur  d'Oc- 
cident. V.  ANTttlSMtUS. 
PROCOWXTZ  (Théophaoe) ,  prélat  russe. 

V.  PRÛKOPOVITCH, 

PROCRÉATEUR,  TRI  CE  adj.  (pro-kré-a- 
teur,  tri-se  —  rad.  procréer).  Qui  procrée  : 
Les  vieilles  femmes  gui  composaient  sa  société 
accusaient,  non  pas  les  scrupules  de  la  femme, 
mais  la  barbarie  procréatrice  dit  mari, 
(Balz.l  II  est  impossible  de  calculer  jusqu'où 
peut  s  étendre  la  puissance  procréatrice  de 
la  race  humaine.  (Vitet.) 

PROCRÉATION  s.  f.  (pro-kré-a-si-on —  lat. 
procreatiof  de  procreare,  procréer).  Action 
de  procréer  :  La  procréation  des  enfants. 

PROCRÉÉ,  ÉE  ftiro-kré-é)  part,  passé  du 
r.  Procréer  :  Enfants  procréés  avant  le  ma- 
riage. 

PROCRÉER  v.  a.  ou  tr.  (pro-kré-é  —  du 
préf.  pro,  et  de  créer.  Je  procrée,  tu  procrées, 
il  procrée,  nous  procréons,  vous  procréez,  ils 
procréent;  je  procréais,  nous  procréions  ;  je 
procréai,  nous  procréâmes  ;  je  procréerai,  nous 
procréerons  ;  je  procréerais,  nous  procréerions  ; 
procrée,  procréons,  procréez  ;  que  je  procrée, 
que  nous  procréions  ;  que  je  procréasse,  que 
nous  procréassions;  procréant  ;  procréé ,  ée). 
Engendrer  :  Les  enfants  des  vieillards  nais- 
sent vieux;  ceux  des  jeunes  gens  restent  en- 
fants; l'âge  viril  seul  procrée  des  hommes. 
(Boiste.)  A  Sparte,  qui  ne  procréait, pas  de 
citoyens  était  puni.  (E.  de  Gir.) 

—  Absol.  :  Les  êtres  maladifs  sont  indignes 
de  vivre,  indignes  de  procrkkr,  (Maquel.)  Les. 
animaux  mangent ,  procréent  ,  vivent  sans 
inquiétude  et  meurent  sans  regret.  (Droz.)  En 
très-peu.  de  jours,  les  pucerons  naissait,  pro- 
créent, mangent  et  sont  mangés.  (A.  Kurr.) 

—  Fig.  Produire  :  On  procrée  avec  effort 
des  inventions  impossibles,  que  l'on  essaye  a' ex- 
pliquer par  une  multitude  de  ressorts  factices 
et  fragiles.  (Ph.  Chasles.)  Le  présent  est- la 
matière  où  le  passé  procrée. l'avenir.  (Th. 
Gaut.) 

FROCRIS  s.  m.,  (pro-kriss —  nom  mythol.). 
Entoiu.  (jenre  d'insectes  lépidoptères  crépus- 
culaires, de  la  tribu  des  zygénides,  compre- 
nant six  espèces,  qui  habitent  surtout  le  midi 
de  l'Europe  :  La  chenille  des  puocris  a  le 
fond  d'un  vert  brillant.  (V.deBoinare.)  H  Nom 
vulgaire  d'un  papillon  diurne  du  genre  sa- 
tyre. 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
urticées,  dont  l'espèce  type  cruit  au  _  Ma- 
labar. '       - 

—  Encycl.  Entom.  Les  procris  ont  pour  ca- 
ractères principaux  :  des  antennes  presque 
aussi  longues  que  Je  corps,  bipectinées  chez 
les  mâles,  simples  ou  un  peu  dentées  chez  les 
femelles;  les  palpes  grêles,  presque  nues;  la 
trompe  courte  ;  le  corselet  écailleux,  avec  les 
épaulettes  très-courtes  et  peu  adhérentes; 
les  ailes  oblongues  et  ciliées,  les  supérieures 
assez  larges ,  les  inférieures  de  longueur 
moyenne  ;  l'abdomen  cylindrique,  obtus,  beau- 
coup plus  gros  et  plus  court  chez  les  femel- 
les ;  les  jambes  postérieures  à  ergots  très- 
petits.  Les  chenilles  sont  épaisses,  courtes, 
ramassées  et  garnies  de  petites  aigrettes  de 
poils  courts.  Les  chrysalides  sont  eylindro- 
coniques  et  renfermées  dans  Uno  Coque 
soyeuse  d'un  tissu  léger. 

Les  espèces  peu  nombreuses  de  ce  genre 
ont  beaucoup  d'afrinitès  avec  les  zygenesj 
on  les  trouve  ordinairement  dans  les  clairiè- 
res ou  les  endroits  secs  des  bois.  Elles  se 
tiennent  posées  sur  les  plantes  basses,  plus 
rarement  sur  les  arbres;  dans  le  repos,  elles 
ont  tout  à  fait  l'aspect  et  le  port  des  zygènes. 
Les  chenilles  sont  aussi,  comme  celles  de  ces 
dernières,  lentes  et  paresseuses  dans  leur 
marche. 

Le  procris  de  la  statice  a  le  corps  et  le  des- 
sus dos  ailes  supérieures  d'un  vert  doré;  lo 
dessous  de  celles-ci  et  les  deux  faces  des  in- 
térieures d'un  brun  cendré',  li  paraît  de  la 
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mi-juin  à  la  mi-juillet,  dans  les  parties  ari- 
des des  bois  et  sur  le  penchant  des  coteaux  ; 
on  le  trouve  très-communément  aux  environs 
de  Paris  ;  il  se  pose  sur  diverses  plantes,  mais 
surtout  sur  les  staticées.  La  chenille  est  ver- 
dâtre,  avec  la  tète  noire,  deux,  rangées  de 
chevrons  noirs  sur  le  dos  et  une  ligne  de 

F  oints  rouges  sur  chaque  flanc  ;  elle  vit  sur 
oseille  commune  ou  patience  des  prés  et  sur 
la  globulaire.  Le  procris  de  la  globulaire  ne 
difl'ére  guère  du  précédent  que  par  la  couleur 
bleu  verdàtro  de  la  face  supérieure  des  pre- 
mières ailes;  on  la  trouve  aussi  aux  envi- 
rons de  Paris.  La  chenille  a  des  losanges 
noirs-le  long  du  dos;  la  chrysalide  est  d  un 
brun  pâle.  Le  procris  du  prunier  se  trouve 
dans  les  mêmes  localités,  en  même  temps, 
mais  moins  communément  que  celui  delà  sta- 
tice  ;  sa  chenille  est  rosée,  avec  des  losanges 
noirs  sur  le  dos;  la  chrysalide  est  verdâtre. 
Le  procris  ampélophage  paraît  deux  fois  par 
an,  ù  )a  fin  de  juin  et  à  la  fin  d'août;  il  est 
très-commun  en  Italie,  notamment  dans  le 
Piémont,  la  Toscane  et  la  campagne  de 
Rome;  la  chenille  vit  sur  la  vigne,  pour  la- 
quelle elle  constitue  souvent  un  véritable 
fléau.  Le  procris  des  haies  habite  la  Lombar- 
die  et  vole  dans  les  buissons. 

PROCB1S  (Chien  de),  nom  donné  ancien- 
nement à  la  constellation  du  Chien. 

PKOCRIS,  fille  d'Erechthée  et  de  Praxi- 
thée,  épouse  de  Céphale.  V.  Céphalk. 

—  Iconogr.  Aux  tableaux  de  la  Mort  de 
Procris,  que  nous  avons  décrits  dans  l'icono- 
graphie de  Céphàie,  il  faut  ajouter  les  com- 
positions peintes  par  Rubens  (vente  Van 
Schorel,  en  1774),  Giov.-B.  Cipriani  (gravé 
par  R.-S.  Marcuaid),  Angelica  Kauffmann 
(gravé,  par  Th.  Fielding),  Purrocel  (Salon 
de  1765),  P.  Patel  (musée  de  Montpellier),  H. 
de  Clerck  et  Daniel  van  Alsloot  (musée  du 
Belvédère  à  Vienne),  Picot  (Salon  de  1824). 
A  propos  de  ce  dernier  tableau,  commandé 
par  le  gouvernement,  nous  lisons  dans  une 
Bévue  critigue  du  Salon  de  1824  cette  appré- 
ciation peu  flatteuse,  adressée  directementau 
peintre  ;  •  Si  nous  passons  à  votre  Céphale  et 
Procris,  quoique.l'on  puisse  y  trouver  quel- 
que indice  d'une  imagination  délicate,  voyez 
comme  l'aspect  de  ce  tableau  est  fade...  Vo- 
tre Céphale  a  la  physionomie  niaise  et  iî  est 
coiffé  d'une  manière  assez  ridicule.  M.  Titus, 
votre  coiffeur,  semble  avoir  été  plutôt  con- 
sulté que  le  goût  pittoresque  reçu  en  pein- 
ture. Ce  Céphale,  d'ailleurs,  est  mal  jeté,  sa 
pose  est  forcée,  ses  jambes  mal  dessinées  et 
pauvres  de  formes,  etc.  »  Le  Céphale  et  Pro- 
cris du  Guerchin  a  été  gravé  par  Michel  Keyl 
et  par  Lempereur.  On  a  des  estampes  sur  le 
même  sujet  par  G.  Pencz  (1539),  Johann  Lys, 
J.  Broadelet,  L.-M.  Bonnet  (gravure  exécu- 
tée à  la  manière  du  crayon).  Un  groupe  en 
marbre  de  Céphale  et  Procris  a  été  exposé 
au  Salon  de  1844  par  M.  Rinaldi,  sculpteur 
roraaiD. 

PROCRUSTE  s.  m.  (pro-kru-ste  —  nom  my- 
thol.).  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
pentamères,  de  la  famille  des  carabtques,  tribu 
des  simplicipèdes,  comprenant  plus  de  vingt 
espèces,  répandues  dans  l'ancien  continent  : 
Les  procrustes  ont  les  plus  grands  rapports 
avec  les  carabes.  (Chevrolat.) 

—  Encycl.  Les  procrustes  ont  pour  carac- 
tères; des  antennes  filiformes;  le  dernier  ar- 
ticle des  palpes  en  hache,  plus  dilaté  chez 
les  mâles;  la  lèvre  supérieure  trilobée;  les 
mandibules  légèrement  arquées,  très-aiguës, 
dures,  ayant  une  dent  à  leur  base;  une  très- 
forte  dent  bifide  au  milieu  de  l'échancrure  du 
menton  ;  le  corselet  cordiforme  ;  les  élytres 
en  ovale  allongé;  les  trois  premiers  articles 
des  tarses  antérieurs  fortement  dilatés  chez 
les  mâles.  Les  espèces  très-peu  nombreuses 
de  ce  genre  habitent  l'Europe  et  ont  les 
mœurs  des  carabes.  Le  procruste  coriace  est 
long  de  0m,o4,  d'un  noir  un  peu  terne,  avec 
les  élytres  et  le  corselet  chagrinés.  On  le 
trouve  communément  en  France  dans  les 
bois,  les  champs  et  les  jardins.  Le  procruste 
de  Cerisij,  long  de  0m,03,  d'un  noir  mat,  ha- 
bite l'île  de  Mytilène. 

PROCRUSTE,  fameux  brigand  de  l'Attique. 
V.  Procoste. 

PROCTALG1E  s.  f.  (pro-ktal-jî  —  du  gr. 
prâletos,  anus;  algos,  douleur).  Pathol.  Dou- 
leur à  l'anus  sans  phénomène  inflammatoire. 

PROCTALGIQUE  adj.  (pro-ktal-ji-ke — rad. 
proctatgie).  Pathol.  Qui  appartient  à  la  proe- 
talgie  :  Douleurs  proctai.gio.uijs. 

PROCTER  (Bryan  Waller),  poëte  anglais, 
plus  connu  sous  le  pseudonyme  de  Barry 
Cornwaii,  né  à  Londres  vers  1787.  Il  fut 
élevé  a.  l'école  à'Harrow,  où  il  eut  Byron 
pour  condisciple.  Après  avoir  été  plusieurs 
années  clerc  d'avoué,  il  alla  étudier  le  droit 
à  Londres,  où  il  se  fit  inscrire  au  barreau  en 
1831.  Procter  devint  plus  tard  membre  de  la 
commission  administrative  des  asiles  d'alié- 
nés et  résigna  ces  fonctions  en  1860.  Ce  fut 
en  1819  qu'il  débuta  dans  la  littérature  par 
des  Scène*  dramatiques  et  autres  poèmes,  où 
il  essayait  de  substituer  le  langage  naturel 
à  la  langue  de  convention  usitée  dans  la  lit- 
térature dramatique.  Depuis  cette  époque, 
il  a  publié,  toujours  sous  son  pseudonyme, 
un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  en  prose 
et  cri  vois,  parmi  lesquels  il  faut  citer  :  Mar- 
tien Cotonna,  conte  italien,  suivi  de  trois  «cè- 
nes dramatiques  et  d'autres  poésies  (1820)  ; 
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Une  histoire  sicilienne  (1820);  Mirandola, 
tragédie  qui  fut  représentée  avec  beaucoup 
de  succès,  en  1821,  au  théâtre  de  Covent- 
Garden,  mais  qui  manque  cependant  de  mou- 
vement dramatique;  \' Inondation  de  la  Thes- 
Salie  (1S21);  Œuvres  poétiques  (1822,  3  vol.; 
2e  édit.,  1853);  Effigies  poetics  ou  Portraits 
des  poètes  anglais,  avec  des  notes  biographi- 
ques, critiques  et  poétiques  (1824);  Chansons 
anglaises  et  autres  petits  poèmes  (1831  ;  2e  édit. 
1853);  Vie  d'Edmond  Kean  (1837,  2  vol.);  Mé- 
moire sur  la  vie  et  les  écrits  de  Ben  Jonson, 
essai  placé  en  tête  des  œuvres  de  ce  poète 
(Londres,  1838);  Essai  sur  le  génie  de  S/iak- 
speare,  qui  sert  de  préface  à  l'édition  de  ses 
oeuvres  (Londres,  1843,  3  vol.)  ;  Essais  et 
contes  en  prose  (1852);  Biographie  de  Charles 
Lamb  (186C).  Procter  paraît  s'être  formé  par 
l'étude  des  poètes  du  temps  d'Elisabeth  ;  ses 
petits  poèmes  lyriques  sont  remarquablesj  et 
ses  chansons  sont  très-populaires.  Il  est  l'un 
des  écrivains  modernes  qui  ont  le  plus  excellé 
dans  ce  genre  de  poésie,  qui  est  peu  déve- 
loppé dans  la  littérature  anglaise.  —  Sa  fille, 
Adélaïde-Anne  Proctkr,  née  vers  1835,  mon- 
tra de  bonne  heure  un  grand  talent  pour  la 
poésie,  et  elle  était  déjà  comptée  au  nombre 
des  meilleures  femmes  poètes  de  l'Angle-, 
terre,  lorsqu'elle  mourut  prématurément  en 
1864.  On  cite,  comme  ses  productions  les  plus 
remarquables,  ses  Légendes  et  poèmes  lyri- 
ques (Londres,  1858-1869,  2  vol.)  et  les  pièces 
qu'elle  a  fournies  au  recueil  poétique  publié 
en  1861  sous  le  titre  de  Victoria  Itegia. 

PROCTTTE  s.  f.  (pro-kti-te  — du  gr.  prôk- 
tos,  anus).  Pathol.  Inflammation  de  l'anus. 

PROCTOCÈLE  s.  f.  (pro-kto-sè-le  —  dugr. 
prdktos,  anus  ;  kêlê,  hernie).  Chir.  Hernie  ou 
chute  du  rectum. 

PROCTÛLEUQOE  adj.  (pro-kto-leu-ke  — 
du  gr,  prdktos,  anus;  leukos,  blanc).  Entom. 
Qui  a  1  anus  ou  le  bout  des  élytres  blanc. 

PROCTONCIE  s.  f.  (pro-kton-sî  —  du  gr. 
proktos,  anus  ;  ogkos,  tumeur).  Pathol.  Gon- 
flement de  l'anus. 

PROCTOPE  s.  m.  (pro-kto-pe,  —  du  gr. 
prdktos,  anus  ;  pous,  pied).  Ornith.  Genre  d  oi- 
seaux formé  aux  dépens  des  grèbes. 

—  Erpét.  Syn.  de  pseudoi-e. 

PROCTOPTQSE  s.  f.  (pro-kto-pt-ôze  —  du 
gr.  prdktos,  anus';  ptâsis,  chute).  Pathol, 
Chute  de  l'anus.  Syn.  de  proctocblb. 

PROCTORRHAG1E  s.  f.  (pro-ktor-ra-jî  — 
du  gr.  prdktos,  anus  ;  ragein,  faire  éruption). 
Méd.  Hémorragie  anale. 

PROCTORRHAG1QUE  adj.  (pro-ktor-ia-ji- 
ke  —  rad.  prociorrhagie).  Pathol.  Qui  con- 
cerne la  proctorrhagie  :  Accidents  proctoh- 

RHAGIQUES, 

PROCTORRHÉE  s.  f.  (pro-ktor-ré  —  du 
gr.  prdktos,  anus;  rheô,  je  coule).  Pathol. 
Ecoulement  de  mucosités  par  l'anus. 

PROGTORRHËIQUE  adj.  (pro-ktor-ré-i-ke 

—  rad.  proclorrhèe).  Pathol.  Qui  appartient 
à  la  proctorrhée  :  Ecoulement  proctorruéi- 

Q.UE.. 

PROCTOTRBTE  s.  m.  (pro-kto-trè-te  —  du 
gr.  prdktos,  anus  ;  tretos,  perforé).  Erpét. 
Genre  de  reptiles  sauriens,  de  la  famille  des 
iguaniens,  formé  aux  dépens  des  tropidures, 
et  comprenant  plusieurs  espèces  qui  habitent 
surtout  le  Chili. 

PROCTOTRUPE  S.  m.  (pro-kto-tru-pe —  du 
gr.  proktos,  anus;  trupao,  je  perce).  Entom. 
Uenre  d'insectes  hyménoptères,  type  de  la 
famille  des  proctotrupiens  et  de  la  tribu  des 
pioctotrupides,  comprenant  un  certain  nom- 
bre d'espèces  qui  habitent  la  France. 

PROCTOTRUPIDE  adj.  (pro-kto-tru-pi-de 

—  de  proctotrupe,  et  du  gr.   idea,  forme). 
Entom.  Qui  ressemble  à  un  proctotrupe. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  procto- 
trupiens, ayant  pour  type  le  genre  procto- 
trupe. 

PROCTOTRUPIËN,  IENNE  adj.  (pro-kto- 
tru-pi-ain,  i-è-ne  —  rad.  proctotrupe).  En- 
tom. Qui  ressemble  au  proctotrupe. 

—  s.  m.  pi.  Famille  d'insectes  hyménoptè- 
res, ayant  pour  type  le  genre  proctotrupe  : 
Tous  tes  PROcroTRUPUiNs  déposent  leurs  œufs 
dans  le  corps  d'autres  insectes.  (Blanchard.) 

PROCTOTRUPITE  adj.  (pro-kto-tru-pi-te 

—  rad.  proctotrupe).  Eutom.  Qui  ressemble 
à  un  proctotrupe. 

—  s.  m.  pi.  Section  de  la  tribu  des  procto- 
trupides,  composée  uniquement  du  genre 
proctotrupe. 

PROCULUS,  jurisconsulte  romain,  élève  de 
Labéon  et  contemporain  de  Néron.  Ses  dis- 
ciples reçurent  Je  nom  de  proculéiens  et  eu- 
rent pour  antagonistes  les  sabiniens  ou  cas- 
siens.  Cette  école  se  distingua  par  la  sévérité 
de  ses  principes  stoïciens  et  rendit  de  grands 
services  à  la  jurisprudence. 

PROCULUS  (Titus  lllius),  usurpateur  ro- 
main, né  à  Albenga  (Ligurie).  Il  vivait  au 
me  siècle  de  notre  ère  et  possédait  une  im- 
mense fortune  en  esclaves  et  en  troupeaux, 
avait  suivi  la  carrière  des  armes,  s'était  si- 
giuilé  par  sa  bravoure  et  était  devenu  tribun 
uuns  les  légions  romaines  lorsque,  à  l'insti- 
gation de  sa  femme  Sampso,  dit-on,  il  songea 
à  proliter  des  troubles  de  l'empire  pour  se 
faire  proclamer  empereur.  Une  circonstance 
fortuite  vint,  en  280,  lui  en  fournir  l'occasion. 
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«  Un  jour,  dit  Pêricaud,  il  avait  assisté  à  un 
festin  donné  a  Lyon  à  de  nombreux  convi- 
ves. Après  le  repas,  il  joua  aux  petits  sol- 
dats, espèce  de  jeu  de  daines  où,  en  vertu 
d'une  règle  établie,  on  saluait  empereur  celui 
qui  obtenait  l'avantage.  Il  gagna  dix  parties 
de  suite.  Tout  à  coup,  un  homme  de  1  assem- 
blée, trouvant  cette  circonstance  singulière 
ou  bien  d'accord  avec  Proculus,  s'écria  en 
s'adressant  à  lui  :  «  Je  te  salue,  Auguste!  »- 
Puis  apportant  un  manteau  de  pourpre,  il  le 
lui  mit  sur  les  épaules  et  lui  rendit  tous  les 
honneurs  dus  au  rang  suprême.  Il  n'en  fallut 
pas  davantage  pour  déterminer  tous  les  as- 
sistants et  ensuite  toute  la  multitude  à,  imiter 
l'exemple  de  cet  homme.  ■  Proculus,  favorisé 
par  la  haine  que  Probus  s'était  attirée  par 
son  excessive  sévérité,  parvint  facilement  à 
gagner  l'armée  et  à  se  faire  reconnaître  en 
Gaule.  Il  battit  les  Germains  qui  avaient  en- 
vahi une  partie  de  ce  pays,  se  livra  ensuite 
à  son  goût  pour  les  débauches,  puis  fut  atta- 
qué par  Probus,  battu,  forcé  de  fuir  et  livré 
bientôt  après  à  l'empereur,  qui  le  fit  mettre  à 
mort.  Proculus  était  d'une  grande  vigueur 
corporelle.  Dans  une  lettre  à  son  parent  Me- 
tianus,  il  écrivait  :  t  Cenium  ex  Sarmatia 
virgines  cepi.  E.v  his  ma  nocte  decem.  inivi  ; 
omîtes  lanten,  quod  in  me  erat,  mulieres  intra 
dies  xv  reddidi.  » 

PROCUMBIT  HUMI  BOS  {Le  bœuf  tombe  à 
ferre), Fin  d'un  vers  deVirgile  {Enéide,\\v.X, 
v.48l).  Entelle,  le  vieil  athlète,  frappe  de  son 
poing  formidable  le  front  du  bceuf,  qui  tombe 
lourdement.  Il  y  a  dans  le  vers  latin  un  bel 
effet  d'harmonie  imitative  ;  ces  trois  mots  sont 
magnifiques  d'énergie. 

«  ...  Plus  loin,  c'est  le  jeune  Peyton,  qui  a 
osé  braver  une  chute  certaine  en  franchis- 
sant une  troisième  barrière.  Personne  de 
blessé?  lui  crie  M.  Max,  entendant  un  bruit 
qui  lui  rappelle  le  procumbit  humi  bos  de 
Virgile.  » 

(Bévue  de  Paris.) 

*  La  phrase  de  M.  Etienne  est  légère,  vive, 
spirituelle.  Dans  la  bouche  de  M.  Viennet, 
elle  rappelait  en  tombant  le  procumbit  humi... 
de  yirgile.  » 

H.  Babou. 

PROCURATEUR  s.  m.  (pro-cu-ra-teur  — 
lat.  procurator;  de  procurare,  soigner  au  nom 
d'un  autre).  Antiq.  rom.  Titre  de  certains 
magistrats  envoyés  par  l'empereur  pour  le 
représenter  dans  les  provinces  :  Les  PRO- 
CURATEURS de  César  étaient  à  peu  près  comme 
sont  aujourd'hui  nos  intendants.  (Montesq.) 
Les  Gaulois  demandèrent  en  vain  justice  à 
Auguste  des  exactions  de  son  procurateur 
Licinius.  (H.  Martin.) 

—  Titre  d'une  des  principales  dignités  de 
la  république  de  Venise  et  de  celle  de  Gênes  : 
On  t'avait  mariée  très-jeune  au  procurateur 
Mario  Ûonato.  (Alf.  de  Musset.)  r 

—  Grand  procurateur  de  la  nation,  Titre 
donné,  sous  la  République  française,  a  deux 
membres  du  Corps  législatif  chargés  de  sou- 
tenir les  accusations  criminelles  devant  la 
haute  cour  nationale. 

—  Encycl.  Antiq.  rom.  Les  procurateurs 
étaient  des  intendants  dont  Auguste  avait 
créé  la  charge.  Lorsque  Auguste  se  fut  em- 
paré de  la  puissance  souveraine,  il  partagea 
les  provinces  en  deux  parties  :  l'une  pour  lui 
et -l'autre  pour  le  peuple  romain,  en  ayant 
soin,  comme  de  juste,  de  s'adjuger  la  part 
du  lion.  Il  se  forma  ensuite  un  trésor  parti- 
culier, appelé  fisc,  trésor  qui  n'avait  rien  de 
commun  avec  celui  de  l'État;  les  officiers 
chargés  de  faire,  dans  les  provinces  qu'Au- 
guste s'était  réservées,  le  recouvrement  des 
sommes  destinées  à  ce  trésor  (deniers  fis- 
caux) se  nommaient  procurateurs  de  l'empe- 
reur (procuratores  Cssaris). 

Dans  l'origine,  les  empereurs  eurent  aussi 
des  procurateurs  dans  les  provinces  qu'ils 
avaient  abandonnées  au  sénat;  mais  ils  ne 
régissaient  que  les  propriétés  particulières 
du  prince;  peu  à  peu,  les'besoins  des  Césars 
ayant  augmenté,  les  procurateurs,  pour  y 
subvenir,  trouvèrent  moyen  de  prélever  des 
sommes  fiscales  aussi  bien  sur  les  terres  du 
sénat  que  sur  celles  de  l'empereur,  et  bientôt 
toutes  tes  provinces  se  trouvèrent  en  proie  à 
leur  rapacité. 

Les  procurateurs,  sans  doute  à  cause  de 
leur  état,  furent  d'abord  méprisés;  mais 
comme  leur  fortune  s'élevait  rapidement  et 
qu'il  leur  était  facile  de  faire  celle  de  leurs 
amis,  on  vit  bientôt  des  chevaliers  briguer 
avec  avidité  des  places  que  l'on  avait  jus- 
que-là abandonnées  aux  affranchis. 

A  dire  vrai,  la  position  de  procurateur  était 
assez  brillante.  Nommés  par  les  empereurs, 
dont  ils  relevaient  immédiatement,  ils  es- 
sayaient de  marcher  de  pair  avec  les  procon- 
suls dont,  au  fond,  ils  surveillaient  la  con- 
duite ;  aussi  les  proconsuls  essayaient-ils  par 
mille  moyens  de  se  maintenir  en  bonne  in- 
telligence avec  eux,  et  ils  n'y  parvenaient 
qu'en  fermant  les  yeux  sur  bien  des  exac- 
tions ou  en  leur  offrant  une  part  dans  leurs 
propres  rapines.  Comme  le  procurateur  de- 
meurait en  place  le  temps  qu'il  plaisait  à 
l'empereur,  il  avait  le  temps  de  se  faire  par- 
tout des  créatures  prêtes  à  le  tenir  au  cou- 
rant de  la  conduite  du  proconsul  ;  enfin,  leur 
pouvoir  devint  si  considérable  que,  pendant 
les  vacances  du  proconsulat,  on  vit  quelques- 
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uns  d'entre  eux  s'emparer  de  cette  dignité. 
Grâce  à  leur  connivence  avec  les  procon- 
suls, les  procurateurs  se  livraient  impunément 
à  des  exactions  dont  la  Vie  d'Agricola  donne 
une  idée;  d'ailleurs,  s'ils  dépouillaient  le 
peuple  au  profit  du  fisc,  ils  ne  se  gênaient 
guère  pour  voler  le  fisc  à  leur  profit  person- 
nel. L  empereur  Alexandre  Sévère,  qui  les 
jugeait  parfaitement,  leur  donnait  le  nom  de 
mal  nécessaire  et  ne  cherchait  pas  à  les  sup- 
primer, bien  que  leur  troupe  avide  détruisit 
sans  ressource  la  vénération  que  les  peuples 
avaient  jadis  portée  au  nom  romain. 

Claude  leur  donna  le  droit  de  juger  les  cau- 
ses relatives  au  fisc,  droit  qui  avait  appar- 
tenu jusque-là  aux  questeurs  provinciaux, 
si  bien  que  ces  derniers  se  virent  privés  de 
la  principale  de  leurs  fonctions.  Les  fonc- 
tions des  procurateurs  impériaux  durèrent  au- 
tant que  l'empire  et,  à  Constantinople,  on 
créa  des  procurateurs  de  la  monnaie,  qui  rem- 
placèrent tes  triumvirs  monétaires. 

Indépendamment  de  ces  procurateurs,  il  en 
existait  chez  les  Romains  de  plusieurs  autres 
sortes. 

Chez  les  anciens  Romains,  on  désignait 
sous  le  nom  de  procurateur  un  homme  libre 
qui  était  chargé  d'administrer  une  grande 
villa  d'exploitation  et  d'en  tenir  les  comptes; 
il  avait  sous  ses-ordres  le  villicus. 

Le  procurateur  judiciaire  était  un  fondé  de 
pouvoir  chargé  de  représenter  un  citoyen 
devant  la  justice  civile  dans  le  cas  où  celui-ci 
ne  pouvait  pas  comparaître  eu  personne. 

Le  procurator  srarii  était  le  garde  du  tré- 
sor. 

Le  procurator  Africs  était  l'intendant  des 
provinces  impériales  en  Afrique. 

Le  procurator  metallorum  était  l'intendant 
des  mines  et  était  chargé  de  la  surveillance 
des  condamnés  aux  mines. 

Le  procurator  ducenarius  était  un  procura- 
teur ordinaire  qui  recevait  200,000  sesterces 
comme  appointements.  Auguste  lui  avait  as- 
signé cette  somme  pour  le  défrayer  de  ses 
frais  de  voyage,  quand  it  se  rendait  à  son 
gouvernement. 

Le  procurator  baphiorum  était  un  intendant 
chargé  de  la  surveillance  des  teinturiers.  Un 
de  ces  procurateurs  résidait  dans  chaque  ville 
où  l'on  teignait  en  pourpre. 

On  donnait  aussi  le  nom  de  procurateurs 
aux  gouverneurs  de  certaines  provinces  éloi- 
gnées et  de  peu  d'importance,  telles  que  la 
Judée,  les  deux  Mauritanie,  la  Rhétie,  le 
Norique,  la  Thrace  et  plusieurs  autres.  Ces 
officiers  étaient  chargés  tout  ensemble  de  la 
justice,  des  finances  et  des  troupes.  Ponce 
Pilate  était  à  la  fois  gouverneur  et  procura- 
teur de  la  Judée  lorsque  Jésus-Christ  fut  mis 
en  jugement. 

Enfin,  on  appelait  à  Rome  procurateurs  de 
quartiers  (procuratores  insularum)  des  offi- 
ciers de  police  qui  reçurent  par  la  suite  le 
nom  de  maîtres  de  quartier. 

—  Hist.  Procurateur  de  Saint-Marc.  La 
charge  de  procurateur,  instituée  à  Venise  au 
xe  siècle,  ne  compta  d  abord  qu'un  seul  titu- 
laire, dont  la  mission  consistait  à  s'occuper 
des  recettes,  des  dépenses  et  de  l'entretien 
de  l'église  Saint-Maro,  dont  il  était  l'unique 
marguillicr.  Le  procurateur  Jacques  Memrao 
ayant  été  envoyé  ambassadeur  à  Constanti- 
nople en  1230,  le  sénat  élut  un  second  procura- 
teur. Le  nombre  en  fut,  par  la  suite,  succes- 
sivement accru,  en  raison  des  richesses  que 
possédait  l'église  et  de  l'accroissement  des 
fonctions  de  ces  adrainistateurs.  Ils  étaient 
quatre  en  1239,  six  en  1315,  et  enfin  neuf  en 
1432.  Outre  l'administration  des  biens  de 
Saint- Marc,  les  procurateurs  avaient  dans 
leurs  attributions  l'administration  de  certains 
monastères,  la  tutelle  des  orphelins,  16.  garda 
et  la  surveillance  des  archives  de  la  républi- 
que et  de  la  bibliothèque  de  Saint-Marc,  celle 
de  l'université  de  Padoue  et  la  distribution 
des  aumônes  publiques.  Ils  avaient  le  pas 
sur  tous  les  nobles  et  portaient  un  costume 
particulier,  aux  longues  manches,  dites  man- 
ches ducales,  qui  traînaient  jusqu'à  terre.  Ce 
costume  leur  était  donné  en  grande  pompe  à 
Saint-Marc,  lorsqu'ils  prenaient  possession 
de  leur  charge.  Cette  charge  fut  longtemps 
élective  ;  mais  comme  elle  était  extrêmement 
recherchée,  le  sénat,  qui  avait  besoin  d'ar- 
gent pour  les  affaires  de  la  république,  la 
'  rendit  vénale.  Les  anciens  nobles  durent 
payer  30,000  ducats  pour  obtenir  le  titre  de 
procurateur,  et  les  nouveaux  nobles  70,000  du- 
cats. 

PROCURATIE  s.  f.  (pro-ku-ra*st  —  rad. 
procurateur).  Hist.  Charge  des  procurateurs 
de  Venise,  il  Juridiction  des  procurateurs.  D 
Palais  des  procurateurs. 

PROCURATION  s.  f.  (pro-ku-ra-si-on  — 
lat.  procuralio;  de  procurare,  prendre  soin 
pour  un  autre).  Pouvoir  donné  à  quelqu'un 
d'agir  au  nom  de  son  mandant  :  Ùonner  sa 
procuration.  Agir  par  procuration.  Les 
lords  ont  la  faculté  de  voter  par  procura- 
tion. (Ledru-Rollin.)  Il  Acte  qui  fait  foi  de 
cette  délégation  :  Procuration  en  blanc.  Pro- 
curation rédigée  par-devant  notaire. 

—  Ane.  prat.  Procuration  ad  resignandum, 
Titre  par  lequel  le  pourvu  donnait  pouvoir 
de  résigner  son  office,  c'est-à-dire  de  le  re- 
mettre entre  les  maius  du  roi  ou  du  chance- 
lier, pour  en  disposer  en  faveur  d'une  per- 
sonne désignée.  ||  Procuration  cum  libéra, 
Celle  qui  conférait  le  pouvoir  d'administrer 
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une  chose  et  d'en  disposer  librement  comme 
propriétaire. 

—  Dr.  canon.  Droit  de  procuration,  Droit 
en  vertu  duquel  les  évèques,  archidiacres  ou 
doyens  en  tournée  pouvaient  loger  avec 
toute  leur  suite  chez  les  curés  dont  ils  in- 
spectaient les  paroisses  :  Comme  quelques 
évacues  avaient  abusé  du  droit  db  procura- 
tion et  chargé  les  églises  de  dépenses  excessi- 
ves, à  cause  de  leur  nombreuse  suite,  le  concile 
de  Latran,  en  1179,  fixa  le  nombre  des  chevaux 
à  quarante  pour  les  archevêques,  vingt  pour 
les  éoêques,  etc.  Le  droit  dk  procuration 
était  quelquefois  perçu  en  argent;  il  finit  par 
être  converti  en  une  taxe  pécuniaire.  Il  Droit 
que  les  papes  réclamaient  sur  les  bénéfices 
de  France,  et  qui  consistait  en  un  repas  ou 
une  hospitalité  de  quelques  jours. 

—  Encycl.  Jurispr.  La  procuration  ne  dif- 
fère en  rien  du  mandat,  et  ces  deux  mots 
peuvent  être  regardés  comme  synonymes. 
La  procuration  est  générale  quand  elle  con- 
tient un  pouvoir  général  et  indéfini  d'admi- 
nistrer toutes  les  affaires  et  de  gérer  tous  les 
biens  de  celui  qui  la  donne.  Elle  est  spéciale 
ou  particulière  quand  elle  porte  un  pouvoir 
qui  doit  se  borner  à  gérer  une  affaire  par- 
ticulière ou  à  occuper  sur  une  cause  ou  in- 
stance. Par  conséquent,  celui  qui  est  chargé 
d'une  procuration  spéciale  ne  doit  point  dé- 
passer les   bornes  qui  lui  sont  déterminées. 

La  procuration  générale  était  autrefois  dé- 
signée sous  le  nom  de  procuration  cum  libéra 
et  contenait  le  pouvoir  plein  et  absolu  d'ad- 
ministrer ou  de  disposer  d'une  chose  ou  d'une 
affaire  comme  maître  de  cette  chose  ou  de 
celte  affaire. 

Les  procurations  sont  faites  par  acte  sous 
seing  privé,  ou  par  acte  notarié  quand  une 
disposition  spéciale  de  la  loi  exige  un  acte  au- 
thentique; quelquefois  elles  résultent  d'une 
lettre  missive  ;  dans  certains  cas,  elles  peuvent 
être  données  verbalement  et  même  elles  peu- 
vent être  tacites,  c'est-à-dire  résulter  d  une 
foule  de  circonstances  dont  l'appréciation 
appartient  au  juge.  A  l'article  mandat,  nous 
avons  longuement  indiqué  les  droits  et  les 
devoirs  de  celui  qui  est  chargé  d'un  mandat 
par  une  procuration.  Nous  n'y  reviendrons 
point  ici. 

Lorsque  le  nom  du  mandataire  doit  être 
laissé  en  blanc,  la  procuration  peut  néan- 
moins être  faite  par  acte  notarié,  car  la  pro- 
hibition de  laisser  aucun  blanc  dans  un  acte 
notarié  a  toujours  reçu  exception  pour  les 
procurations  délivrées  en  brevet,  c'est-à-dire 
sans  qu'il  en  reste  minute.  Mais  le  notaire 
est  passible  d'amende  quand,  dans  les  procu- 
rations reçues  en  minute,  il  laisse  en  blanc 
le  nom  du  mandataire. 

H  est  facile  d'expliquer  cette  différence. 
Quand  la  procuration  est  délivrée  en  brevet, 
«  c'est,  dit  M.  d'Auvilliers,  l'acte  même  dressé 
par  le  notaire  qui  est  délivré  ;  cet  acte  reçoit 
ultérieurement  son  complément  par  le  fait' 
de  la  partie  entre  les  mains  de  laquelle  il 
reste  j  par  suite,  on  ne  saurait  faire  au  no- 
.  taire  le  reproche  d'une  insertion  faite  après 
coup  et  en  l'absence  de  la  partie.  Mais  il  n'y 
a  plus  môme  raison  de  décider  quand  le  no- 
taire garde  minute  de  la  procuration;  car 
alors  il  peut,  en  l'absence  du  mandant,  rem- 
plir le  blane  du  nom  d'un  autre  mandataire.  » 
Pour  obvier  à  ces  inconvénients,  il  faut  donc 
nécessairement  appliquer  les  prescriptions  de 
la  loi. 

PRQCURATOBIAL,  ALE  àdj.  (pro-ku-ra- 
to-ri-al,  a-le  —  nul.  procurateur).  Qui  a  rap- 
port, qui  appartient  au  procurateur  :  Fonc- 
tions PROCURATOR1ALKS. 

PROCURATRICE  s.  f.  (pro-ku-ra-tri-se  — 
lut.  procurulrix;  de  procurare,  soigner  au 
nom  d'un  autre).  Femme  agissant  en  vertu 
d'un  mandat,  d'une  procuration. 

PROCURE  s.  f.  (pro-ku-re  —  rad. procurer). 
Ilist.  ecclés.  Office  de  proeureurdans  une  mai- 
son religieuse.  Il  Logement  et  bureaux  du  pro- 
cureur d'une  communauté  religieuse.- 

PROCUBÉ,  ÉE  (pio-ku-ré)  part,  passé  du 
v.  Procurer  :  Une  bonne  place  procuréb  à  un 
err.ployé. 

PROCURER  v.  a.  ou  tr.  (pro-ku-ré  —  lat. 
procurare  ;  de  pro,  pour,  et  de  curare,  soi- 
gner). Faire  obtenir  ou  trouver  :  Procurkr 
une  place  à  quelqu'un.  Procurer  une  cuisi- 
nière à  un  ami.  Tâches  de  me  procurer  ce 
livre.  Je  lui  ai  procuré  l'occasion  de  se  dé- 
fendre. Celui  qui  procuru  du  travail  donne 
souvent  mieux  que  de  l'argent.  (De  Jussieu.) 
L'homme  n'est  estimable  qu'en  raison  du  bon- 
heur qu'il  procure  à  ses  semblables.  (Dumar- 
sais.)  On  doit  toujours  se  refuser  le  superflu 
pour  procurer  aux'  autres  le  nécessaire. 
(Weiss.)  Le  bien  le  plus  précieux  des  peuples 
et  le  plus  difficile  à  leur  procurer,  c'est  la 
paix.  (L.  Veuillot.) 

—  Faire  arriver,  provoquer  la  réalisation 
do  :  Chaque  homme  est  obligé  de  procurer, 
autant  qu'il  est  en  lui,  le  bien  des  autres. 
(Dcsc.) 

—  Kig.  Etre  la  cause  déterminante  de  : 
Cette  longue  promenade  m'A  procuré  un  peu 
de  sommeil.  Celte  affaire  vous  procurera 
quelque  bénéfice.  Dieu  sait  tous  les  désagré- 
ments qu'il  m' h  PROCURÉS.  Ce  n'est  point  l'or 
qui  procure  une  vie  commode.  (Volt.)  Le  co- 
quelicot guérit  la  pleurésie  et  procure  le 
sommeil;  il  apaise  les  hémorragies  et  les  cra- 
chements de  sang,  (B.  de  St-P.)  Les  plaisirs 
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vrais  sont  ceux  qui  sont  incapables  de  nota: 
tromper  et  de  nous  procurer  de  la  douleur. 
(Giraud.)  L'économie  politique  doit  procurer 
le  bonheur  des  sociétés  par  i organisation  du 
travail  et  par  la  justice.  (Proudh.) 

—  Dr.  canon.  Héberger,  recevoir  chez  soi  : 
Procurer  l'évéque,  l'archidiacre. 

Se  procurer  v.  pr.  Procurer  à  soi  :  Se  pro- 
curkr des  vivras.  Il  était  souvent  plus  facile 
au  moyen  âge  de  refaire  les  traductions  que 
de  se  procurer  celles  qui  existaient.  (Renan.) 
PROCUREUR  s.  m.  (pro-ku-reur  —  rad. 
procurer).  Celui  qui  a  pouvoir  d'agir  pour 
autrui  :  Procuruur  fondé.  Agir  par  PROcu- 
Rnun.  Oh  ne  ment  point  par  procureur.  (D'A- 
blanc.) 

Couche-foi  le  dernier  et  vois  fermer  la  porte, 
lit  si  quelque  affaire  t'importe. 
Ne  la  fais  pas  par  procureur! 

La  Fontaine. 

—  Ancien  nom  de  l'officier  public  établi 
pour  agir  en  justice  au  nom  de  ceux  qui  plai- 
dent, et  qu'on  appelle  aujourd'hui  avoué  :  Un 
procureur  au  Châtelet,  au  parlement.  Office 
de  procureur.  Etude,  clerc  de  procureur. 
Je  vois  qu'il  n'est. pas  aisé  de  trouver  un  pro- 
cureur honnête  homme,  encore  moins  un  mar- 
quis qui  paye  ses  dettes.  (Volt.) 

Un  procureur  n'est  pas  un  homme  fort  Imitable. 

Rbonard. 
Les  grands  et  les  petits  voleurs, 
Sans  huissiers  et  sans  procureurs. 
Ne  peuvent  compliquer  ni  traîner  leur  affaire. 

Demoustikr. 

—  Procureur  ad  negotia,  Procureur  fondé 
pour  la  gestion  des  affaires;  se  disait  pour  le 
distinguer  du  précédent. 

—  Procurent-  ad  lites,  Avoué. 

—  Procureur  général,  Magistrat  chargé  du 
ministère  publie  près  d'une  cour  supérieure. 

—  Procureur  de  la  république,  Procureur 
du  roi,  Procureur  impérial,  Magistrat  chargé 
du  ministère  public  auprès  d'un  tribunal  in- 
férieur. 

—  Procureur  fiscal,  Officier  qui  exerçait  le 
ministère  public  auprès  des  justices  seigneu- 
riales, veillait  aux  droits  du  seigneur  et  aux 
objets  d'intérêt  commun. 

—  Procureur  de  la  nation,  Assesseur  au 
tribunal  du  recteur  de  l'Université,  qui  réglait 
et  présidait  les  assemblées  de  sa  nation. 

—  Iiist.  eeclés.  Religieux  chargé  des  inté- 
rêts tein]  oiels  d'une  communauté.  Il  Procu- 
reur général,  Religieux  chargé  des  intérétsv 
généraux  de  son  ordre,  t  Procureur  de  la  foi, 
Celui  qui  faisait  les  fonctions  de  partie  civile 
devant  le  tribunal  de  l'inquisition,  il  Procu- 
reur de  la  fabrique,  Ancien  nom  du  marguii- 
lier. 

—  Prov.  Celui  qui  agit  par  procureur  est 
souvent  trompé  en  personne,  Il  faut  faire  ses 
affaires  soi-même,  sans  quoi  l'on  est  exposé  à 
être  trompé. 

—  Prendre  Jacques  des  Loges  pour  son  pro- 
cureur, S'enfuir,  pour  échapper  a  une  pour- 
suite judiciaire. 

—  Techn.  Sorte  de  racle  en  fer  qui,  dans  le 
coulage  des  glaces,  sert  à  faire  le  rebord  ou 
la  tête  de  la  glace,  quand  le  rouleau  a  passé 
dessus. 

—  Techn.  Procureur  du  meunier,  Nom  vul- 
gaire du  pic-vert. 

—  Encycl.  Jurispr.  En  droit  civil,  on  nomme' 
procureur,  et  plus  souvent  aujourd'hui  man- 
dataire ou  fondé  de  pouvoir,  le  porteur  d'un 
mandat  ou  procuration  qui  lui  donne  pouvoir 
de  faire  tel  ou  tel  acte  judiciaire  ou  ex trn ju- 
diciaire au  nom  et  pour  le  compte  de  son 
mandant  (art.  19S4,  code  civil).  A  l'article 
mandat,  nous  avons  exposé  les  devoirs  et  les 
attributions  du  mandataire  ou  procureur.  Nous 
n'insisterons  ici  que  sur  un  point.  Le  mandat 
est  de  sa  nature  un  contrat  de  bienfaisance 
ou  d'amitié.  Il  suit  de  là  qu'il  est  gratuit  et 
ne  comporte  de  soi  aucune  rémunération, 
aucun  salaire  pour  le  procureur,  sauf  clause 
contraire  expresse,  U  est  toutefois  dérogé  à 
cette  règle  générale  pour  certaines  procura- 
tions particulières  ;  ainsi  le  mandat  ad  lites 
donné  à  un  avoué  pour  introduire  ou  suivre 
une  instance  devant  un  tribunal  ou  une  cour 
emporte  de  plein  droit  Y  allocation  des  émo- 
luments tels  qu'ils  sont,  réglés  par  les  tarifs 
annexés  à  nos  codes  de  procédure.  Le  carac- 
tère delà  procuration,  d  être  essentiellement 
le  contrat  de  la  confiance  et  de  l'amitié,  avait 
fait  admettre  en  droit  romain  des  règles  d'une 
grande  sévérité  en  ce  qui  touchait  les  actes 
d'infidélité  commis  par  un  mandataire.  Quand 
le  porteur  d'une  procuration  ne  rendait  pas 
un  compte  exact  de  sa  gestion,  le  jugement 
qui  intervenait  le  marquait  d'une  note  infa- 
mante. Il  était  atteint  dans  son  existimatio,  et 
ce  u'ôtait  pas  là  nue  simple  flétrissure  d'opi- 
nion, ne  déflorant  que  la  considération  de  la 
personne  dans  le  monde;  le  mandataire  infi- 
dèle était  frappé  de  certaines  incapacités  ju- 
ridiques, notamment  en  ce  qui  concernait  la 
faculté  de  recueillir  des  libéralités  testamen- 
taires. Il  résultait  de  la  rigueur  de  ces  prin- 
cipes que  l'action  du  mandat,  actio  mandat  i, 
vu  son  caractère  infamant,  ne  pouvait  être 
intentée  par  un  fils  contre  son  père  ou  ses 
ascendants  des  degrés  supérieurs,  non  plus 
que  par  un  affranchi  contre  son  patron.  Le 
droit  français  n'a  pas  suivi  sur  ce  point  les 
errements  des  lois  romaines.  Toutefois,  le  dé- 
tournement par  un  procureur  des  deniers  ou 


PROC 

valeurs  dont  il  a  eu  le  maniement  a  l'occasion 
de  son  mandat  constitue  une  des  variétés  du 
délit  d'abus  de  confiance,  délit  prévu  et  dé- 
fini par  l'article  408  du  code  pénal  et  puni  d'un 
emprisonnement  de  deux  mots  à  deux  ans  et 
d'une  amende  dont  le  minimum  est  de  25  fr. 
et  dont  le  maximum  peut  s'élever  au  quart 
des  restitutions  etdommages-intéréts  pronon- 
cés par  le  jugement. 

Pour  accepter  et  gérer  un  mandat,  il  n'est 
pas  du  reste  nécessaire  d'être>  soi-même  ca- 
pable des  actes  civils  pour  son  propre  compte. 
Une  femme  mariée,  un  mineur  môme  non 
émancipé  peuvent  mériter  toute  confiance  et 
être  chargés  d'une  procuration  (art.  1990,  code 
civil).  Cette  disposition  s'explique  parfaite- 
ment par  cette  raison  qu'en  exécutant  son 
mandat  le  procureur  ne  s'oblige  point  per- 
sonnellement lui-même  et  n'oblige  que  son 
mandant. 

—  Proeéd.  Chez  les  Romains,  on  ne  pou- 
vait, dans  les  premiers  temps  de  la  république, 
agir  en  justice  par  procureur,  excepté  toute- 
fois lorsque  le  peuple  ou  des  incapables 
étaient  engagés  dans  l'affaire.  La  loi  Hostilia 
permit  par  la  suite  aux  absents  pour  le  ser- 
vice de  l'Etat,  aux  prisonniers  de  guerre,  aux 
pupilles  dont  les  tuteurs  étaient  empêchés,  de 
recourir  en  justice  au  ministère  d  un  procu- 
reur; enfin  tout  individu  eut  le  droit  de  char- 
ger un  procureur  (procurator  ad  lites)  de  le 
représenter  en  justice.  Ces  procuratores  ad 
lites  étaient  à  l'origine  des  esclaves;  mais, 
par  la  suite,  des  hommes  libres,  possédant 
une  sérieuse  connaissance  des  pratiques  ju- 
ridiques et  appelés  pour  ce  motif  procuratores 
cognitores  juris,  se  chargèrent  de  ces  fonc- 
tions. Ils  furent  alors  astreints  à  certaines 
obligations  et  à  des  preuves  do  capacité. 

En  France,  pendant  longtemps,  il  n'y  eut 
point  de  procureurs ,  en  vertu  de  ce  vieil 
axiome  juridique':  Nul  en  France  ne  plaide 
par  procureur,  si  ce  n'est  le  roi.  Mais>  lors- 
que, dit  Lalanne,  la  science  du  droit  fut  exi- 
gée des  juges  et  que  la  procédure  se  fit  par 
enquêtes,  les  parties  pouvaient  difficilement 
poursuivre  elles-mêmes  leurs  procès;  elles  en 
confiaient  la  direction  à  certains  légistes  qui 
recevaient  d'elles  à  cet  effet  un  mandat  spé- 
cial. Au  xiUB  siècle,  lors  des  accroissements 
successifs  de  la  juridiction  royale,  le  parle- 
ment tendit  k  prendre  une  assiette  fixe  et  k 
organiser  k  ses  côtés  un  ensemble  d'officiers 
chargés  de  seconder  ses  opérations.  C'est 
alors  que  des  légistes,  mandataires  habituels 
des  parties,  commencèrent  à  être  attachés  h 
la-cour  avec  la  charge  exclusive  de  repré- 
senter les  plaideurs  et  de  faire  pour  eux  les 
actes  de  procédure.  »  Les  procureurs  au  Ch-X- 
telet  et  au  parlement  de  Paris  exercèrent  à 
l'origine  une  profession  libre,  comme  les  pro- 
curatores ad  lites  des  Romains.  Us  ne  rece- 
vaient point  leurs  provisions  du  roi,  mais  ils  ' 
étaient  simplement  admis  à  solliciter  les  pfo- 
cès  devant  telle  ou  telle  juridiction,  par  les 
juges  du  siège,  quand  ils  justifiaient  suffisam- 
ment de  leur  aptitude  et  de  leur  moralité.  I, es 
procureurs  au  Châtelet  se  formèrent  en  cor- 
poration au  Xive  siècle.  Dès  cette  époque, 
leurs  attributions  se  définissent  et  se  préci- 
sent. Des  lettres  de  Philippe  VI,  dés  1327, 
établirent  la  démarcation  entre  eux  et  l'or- 
dre des  avocats;  la  plaidoirie  fut  exclusive- 
mont  réservée  aux  membres  du  barreau,  sauf 
dans  les  causes  sommaires,  et  l'office  du  pro- 
cureur fut  réduit  à  l'instruction  de  la  cause  et 
aux  actes  de  la  procédure.  A  cette  époque, 
les  procureurs  furent  astreints  au  serment,  à 
certaines  règles  disciplinaires,  et  inscrits  sur 
un  tableau.  Leur  nombre,  qui  était  illimité, 
s'accrut  rapidement,  et  bientôt  il  3'  eut  des 
procureur*  près  de  toutes  les  juridictions. 
Pour  [les  empêcher  de  pulluler  avec  excès, 
Charles  YI,en  1403,  et  Louis  XII,  en  1498,  or- 
donnèrent aux  parlementa  et  aux  juges  d'é-. 
carter  des  tribunaux  tous  les  individus  qui  ne 
rempliraient  pas  les  conditions  requises.  Sous 
Louis  XII  et  sous  François  1er,  époque  où  la 
royauté  battait  monnaie  avec  la  création  et 
le  trafic  des  charges,  les  fonctions  de  procu- 
reur constituèrent  un  office  qui  devint  vé- 
nal et  qu'on  pouvait  transmettre  héréditaire- 
ment a  son  fils.  L'édit  de  1561,  rendu  sous 
l'inspiration  de  L'Hospital,  confondit  en  une 
seule  charge  les  fonctions  de  procureur  et 
d'avocat.  Charles  IX  révoqua,  à  la  même  épo- 
que, toutes  les  réceptions  de  procureur  qui 
remontaient  à  deux  années  et  ordonna  qu'à 
la  mort  du  titulaire  la  charge  serait  suppri- 
mée; mais  ces  prescriptions  furent  bientôt 
abrogées.  En  1G20,  les  procureurs  furent  dé- 
clarés officiers- publics.  Us  devaient  être  âgés 
de  vingt-cinq  ans,  de  bonne  vie  et  moeurs, 
prêter  serment  en  entrant  en  charge  et  re- 
nouveler ce  serment  chaque  année  k  la  ren- 
trée des  tribunaux.  Leur  ministère  devint 
obligatoire  ;  les  plaideurs  durent  nécessaire- 
ment y  recourir  et  il  leur  fut  intordit  de  pré- 
senter eux-mêmes  leur  défense  devant  les  ju- 
ridictions royales.  Les  légistes  ne  manquent 
pas  de  prétextes  pour  légitimer  ce  monopole 
du  droit  de  défense  dévolu  k  une  corporation. 
Ils  disent  que  la  discussion  livrée  aux  parties 
elles-mêmes  exposerait  la  justice  à  des  irré- 
vérences et  les  débats  h  des  emportements 
de  langage  incompatibles  avec  la  dignité  de 
l'audience.  La  corporation  des  procureurs 
jouissait,  il  faut  le  reconnaître,  d'une  consi- 
dération médiocre.  11  était  de  jurisprudence 
que  l'exercice  de  cette  charge  entraînait  la 
dérogeance  de  noblesse.  Perrière  s'étonne  de 
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cette  délicatesse  (c'est  ie  mot  qu'il  emploie)  ; 
l'art  de  bien  conduire  une  procédure  ne  lui 
parait  pas  au  -  dessous  d'un  grand  nombre 
d'autres  agissements  auxquels  un  gentil  - 
homme  pouvait  se  livrer  sans  déroger. 

L'inextricable  dédale  de  la  procédure  à 
cette  époque  permettait  aux  procureur*  d'a- 
buser singulièrement  de  leurs  fonctions  au 
détriment  des  plaideurs;  aussi  étaient-ils  con- 
stamment en  butte,  sous  l'ancien  régime,  aux 
brocards  de  la  scène  et  de  la  littérature  lé- 

fère.  «  Ils  excitèrent  des  plaintes  très-vives, 
it  Lalanne,  par  l'étendue  qu'ils  donnaient  à 
leurs  écritures  atnotamment  à  leurs  requêtes 
grossoyées,  qu'ils  se  signifiaient  indéfiniment 
sans  profit  pour  personne,  si  ce  n'est  pour 
eux-mêmes.  Aussi  le  public  réclaina-t-it  sou- 
vent contre  l'avidité  des  procureurs,  et,  entre 
autres  assemblées  de  la  nation,  on  voit  là 
conseil  des  notables  de  Rouen  (1597)  prier  le 
ministère  da  taxer  les  salaires  des  procureurs 
en  même  temps  que  les  gages  des  magistrats 
et  les  honoraires  des  avocats.  » 

Les  lois  de  la  Révolution,  en  réorganisant 
notre  système  judiciaire,  supprimèrent  le  nom 
tout  en  retenant  la  fonction.  IL  n'y  eut  plus 
de  procureurs,  il  y  eut  des  avoués  dont  l'of- 
fice est  demeuré  absolument  identique  à  ce- 
lui de  leurs  devanciers  du  Châtelet.  Les 
avoués  furent  institués  par  les  décrets  des 
29  janvier,  u  février  et  20  mars  1791.  No- 
tons toutefois  une  différence  importante  :  les 
décrets  dont  on  vient  de  reproduire  les  dates 
supprimèrent  la  vénalité  et  l'hérédité  des  of- 
fices qu'ils  venaient  de  rétablir  sous  une  dé- 
nomination nouvelle.  V.  avoué. 

—  Procureur  fiscal.  Ou  désignait  ainsi,  sous, 
l'ancien  régime,  un  magistrat  qui  remplissait 
auprès  des  justices  seigneuriales  et  ecclésias- 
tiques des  ifohctions  semblables  k  celles  du 
procureur  du  roi  près  des  justices  royales.  Il 
était  chargé  à  la  fois  de  défendre  les  intérêts 
des  seigneurs  et  ceux  des  particuliers. 

—  Procureur  général.  Le  procureur  géné- 
ral ne  fut  à  l'origine  qu'un  procureur  du  roi 
au  parlement  de  Paris.  Ce  fut  en  1356  qu'il 
reçut  cette  qualification.  Bientôt  il  devint  le 
chef  du  ministère  public  auprès  de  ce  parle- 
ment, et  des  magistrats  du  même  ordre  fu- 
rent successivement  attachés  à  chaque  par- 
lement de  province.  Cette  charge  fut  érigée 
en  litre  d'office  au  xvr8  siècle.  Comme  nous 
l'avons  dit  ailleurs  (v.  ministère  public),  les 
procureurs  généraux  n'avaient  point  le  droit 
de  porter  la  parole,  car  ce  droit  appartenait 
aux  avocats  généraux.  Ils  étaient  chargés  de 
l'instruction  civile,  de  la  poursuite  des  délits 
de  police,  de  l'exécution  des  arrêts,  de  la 
police  des  tribunaux  ,  des  réquisitions  par 
écrit.  Ils  intervenaient  dans  les  procès  civils 
où  l'ordre  public  était  engagé.  «  Le  procu- 
reur général,  dit  Lalanne,  avait  à  la  fois  le 
dépôt  des  biens  et  de  l'honneur  du  roi,  de  son 
domaine,  de  ses  droits  et  celui  de  la  discipline 
et  des  mœurs  ecclésiastiques.  Il  veillait  en 
outre  au  maintien  des  traditions,  des  lumiè- 
res et  de  la  probité  des  magistrats  et  des  of- 
ficiers de  judicature;  il  présidait  à  la  conser- 
vation des  libertés  de  l'Église  gallicane,  cen- 
surait au  besoin  les  évêques  et  tenait  en  bride 
la  cour  de  Rome,  dont  les  bulles  passaient 
sous  son  examen  avant  d'être  soumises  à  l'en- 
registrement. En  cas  de  vacance,  il  remplis- 
sait l'office  du  prévôt  de  Paris;  il  était  au 
xviuB  siècle  le  conservateur  du  trésor  des 
chartes.  »  Aux  rentrées  des  cours,  il  pronon- 
çait les  mercuriales  concurremment  avec  l'a- 
vocat général.  Il  prenait  seul  la  parole  lors- 
qu'il s'agissait  d'affaires  d'Etat  ou  de  l'enregis- 
trement des  édits  et  déclarations,  et  assistait 
seul  k  la  lecture  des  rôles  des  prisonniers  aux 
jours  ordinaires.  Il  ne  pouvait  recevoir  ni 
don,  ni  pension  des  justiciables.  En  1789,  ces 
magistrats  disparurent.  La  loi  du  27  veniôse 
an  VIII  établit  un  commissaire  du  gouverne- 
ment près  chaque  tribunal  d'appel,  et  quatre 
ans  plus  tard  le  titre  de  procureur  général 
fut  définitivement  rétabli. 

Près  de  chaque  cour  d'appel  se  trouva  au- 
jourd'hui un  procureur  général,  qui  estle  pre- 
mier magistrat  du  parquet.  Il  exerce  ordinai- 
rement Faction  criminelle  par  ses  substituts 
ou  avocats  généraux  et,  s'il  l'exerce  par  lui- 
même,  c'est  le  plus  souvent  devant  la  cour 
d'assises.  U  surveille  tous  les  officiers  de  po- 
lice judiciaire  du  ressort.  Lui  seul  peut  citer 
devant  la  cour  d'appel  les  magistrats  accusés 
de  crimes  et  de  délits.  C'est  également  lui  qui 
distribue  le  travail  du  parquet  à  ses  substi- 
tuts. Pour  remplir  ces  fonctions,  il  faut  avoir 
trente  ans  accomplis,  être  licencié,  avoir 
exercé  la  profession  d'avocat  ou  des  fonctions 
judiciaires,  payer  150  francs  de  droits  de  sceau 
et  prêter  serment  entre  les  mains  du  chef  de 
l'Etat.  Le  procureur  général  est  installé  de- 
vant la  cour,  toutes  chambres  réunies.  U  est 
mis  de  droit  à  la  retraite  à  soixante- dix  ans. 

—  Procureur  général  à  la  cour  de  cassation. 
Ces  fonctions  furent  instituées  en  même  temps 
que  le  tribunal  de  cassation,  le  l»r  décembre 
1790.  D'abord  appelé  commissaire  du  roi,  puis 
commissaire  national,  le  procureur  général 
prit  ce  dernier  nom  en  vertu  de  la  loi  du 
ta  floréal  an  XII,  et  il  l'a  toujours  conservé 
depuis.  11  surveille  les  procureurs  généraux 
près  les  cours  d'appel  et  fait  les  réquisitions 
nécessaires  pour  qu'il  soit  instruit  sur  la  dé- 
nonciation qui  inculpe  de  crimes  commis  dans 
l'exercice  da  leurs  fonctions  un  tribunal  ou 
des  membres  d'une  cour  d'appel.  Il  a  le  droit 
de  demander  d'office,  dans  l'intérêt  do  la  loi, 
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la  cassation  de  certains  jugements  et  arrêts 
contre  lesquels  il  n'a  pas  été  fait  de  pourvoi; 
il  porte  devant  la  cour,  avee  l'autorisation  du 
ministre  de  la  justice,  les  demandes  en  révi- 
sion contre  les  arrêts  définitifs  de  condamna- 
tion ;  il  requiert  de  la  cour,  pour  suspicion  lé- 
gitime, le  renvoi  d'une  cour  d'appel  à  une 
autre,  d'un  juge  d'instruction  à  un  tiutre  juge 
et  à  un  autre  tribunal.  11  est  assisté  de  six 
avocats  généraux.  Pourremplir  ces  fonctions, 
il  faut  avoir  trente  ans  accomplis,  payer 
!0O  francs  pour  droit  de  sceau  et  prêter  ser- 
ment entre  les  mains  du  chef  de  l'Etat.  L'in- 
stallation du  procureur  général  a  lieu  en  pré- 
sence de  toutes  les  chambres  réunies.  La  pro- 
eureur  gènérul  près  la  cour  de  cassation  reçoit 
un  traitement  de  40,000  francs  et  peut  être 
misà.la  retraite  à  l'âge  de  soixante-quinze  ans. 

—  Procureur  delà  Pépublique,  appelé  à  l'o- 
rigine procureur  du  roi.  Lorsqu'au  xme  siè- 
cle le  parlement  reçut  des  attributions  judi- 
ciaires, le  roi,' ne  pouvant  toujours -présider 
les  débats  de  cette,  assemblée,,  désigna  pour 
la. représe.nter'dansctjrtaines affaires  un  pro- 
cureur, chargé  de  requérir  en  son  nom,  tant 
dans  l'intérêt  de- la  royauté  que  dans  l'intérêt 
des  particuliers.  La  mission  du  procureur  du 
roi  fut  d'abord  temporaire  et  variable;  mais 
bientôt  elle  devint  permanente.  Ce  magistrat 
dè'vait  prêter  serment  et  pouvait  avoir  des 
substituts,  qu'il  payait  lui-même.  Philippe  V 
le  Long,  par  ordonnance  du  18  juillet  1318, 
supprima  les,  proçweurs  du  roi  dans  tous  les 
pays,  de  droit  coutùmier  et  les  remplaça  par 
des  consuls,  choisis  par  les  baillis  ou  les  uia- 
rêchàui.  Mais  une  autre  ordonnance  ne  tarda 
pas  à  rapporter  cette  mesure,  et'l'on  institua 
des  procureurs  du  roi  dans  tous  les  tribunaux 
de  premier,,  degÉê/b'ailliages,  sénéchaussées, 
puis  dans  les, présidiaux  (1553).  En  1522,  cette 
charge  deyint  inamovible.  Dans  le  but  d'em- 

f lécher  les  procureurs  du  roi  de  trafiquer  de 
èurs  fonctions,  on  leur  donna  le  droit  de  re- 
cevoir un,  salaire  fixé  par  le  magistrat  crimi- 
nêllLeurs attributions  étaient  très- nombreu- 
ses. Ils  devaient  veiller  a  l'observation  et  à 
là, publication  des  lois  et- ordonnances,  dres- 
ser, chaque  année  un  état  des  ordonnances 
mal  'observées'  et  l'envoyer  aux  procureurs 
généraux. des  parlements.  Ils  devaient  empâ- 
eker,l!établissemeht,ou  la  réunion  des  con- 
grégations" où  assemblées  illicites;  ils  de- 
vaient .poursuivre  immédiatement  lès  indivi- 
dus pré  venus  d'un  délit  ;  en  matière  de  crimes, 
ils  nevpouyaieht"proçéderquepar  voie  de  ré- 
qutsitidjnet  ne  pouvaient  faire, aucun  acte  d'in- 
struction' et  d'arrestation. .  Jls  connaissaient 
des  çiiuses  intéressant  le  roi,  l'Eglise,  les  fa- 
briques, les  inscriptions  de  faux,  les  séparar 
tton.s  de  corps,  la  légitimation,  la  naturalité, 
la  réhabilitation,  etu.  Ils  devaient  surveiller 
les  tribunaux,  les  officiers  de  justice,  les  avo- 
çatsjesproeureiirs,  les  notaires,  les  huissiers, 
poursuivre,  ceux  qui  s'étaient  rendus  coupables 
de  prévarication,  signaler  au  procureur  géné- 
ral les, délits  et  contraventions  des  juges,  etc. 
lis  prononçaient  leurs  réquisitoires  debout, 
derrière  le  barreau,  et,  après  avoir  posé  leurs 
eonc|usions,ils  se  retiraient,-  laissant  les  ju- 
gés délibérer  et  prononcer  leur  jugement  hors 
de  leur  .présence.,  La  Révolution  supprima 
lés .[procureurs  du  roi,  lis  furent  suceessive- 
ment'.çeinpiacé's  par  las  accusateurs  publics 
et  lés  commissaires  du  roi  (1790),  par  les  com- 
missaires nationaux  (1792} ,  les  commissaires 
d\i' gouvernement  (un  VIU),  tes  procureurs 
iinpèi'iaux  (aa  XII).  En  1S15,  ils  reprirent  le 
ppm  dèjpracureurs  du  roi,  qui  fut  changé  en 
celui  <i&  procureurs  de,  la  République  en  1848, 
de  procureurs  impériaux  en  1852.  Enfin  ils'ont 
pris  de  nouveau,  depuis  le  5  septembre  1870, 
le  nom  dejprocureurs  de  la  République. 
,,  Les'attributipns  du  procureur.de  la  Répu- 
blique sont  déterminées  par  la  loi  du.£0  avril 
Î810. .Ce.que  nous  ayiuis.oit  à  leur  sujet  à  l'ar- 
tieie.kraisTiiRB  public  nous  dispense  d'entrer 
dans  de  longs  détails.  Ils  sont  les  principaux 
officiers  de  police  judiciaire.;  chargés  de  la 
rechercha  des  crimes  et  des  délits,  ils  peuvent 
déférer  les  simples  contraventions  aux  tribu- 
naux correctionnels;  nommés  par  le  chef  de 
l'Etat,  ils  sont  amovibles,  tour  remplir  ces 
fonctions,  il  faut  être  âgé  de  vingt-cinq  ans, 
être, licencié  en  droit  et  avoir  suivi  le  barreau 
pendant  deux  ans  comme  avocat.  Le  procu- 
reurji»  la  République,  après  avoir  payé  pour 
droit  de  sceau  de  80  à  100  francs,  selon  l'ira- 

Ïiortauee  <lu  tribunal,  est  reçu  à  l'audience  do 
a,  chambré  où  siège  le  président  ou  a  l'au- 
dience de  la  chambre  des  vacations.  Son  trai- 
tement varie  suivant  la  résidence  et  il  peut 
être  inïs  à  lu  retraite  à.  soixante-cinq  ans.  Il 
ne  peut  s'absenter  plus  de  trois  jours  de  son 
siège  sans  l'autorisation  du  procureur  général 
du  ressort  ni- plus  de  trois  mois  sans  la  per-" 
mission-éu  ministre  de  la  justice.  11  est  dis- 
pensé de  tout  autre  service  public  et  de  toute 
tutelle  hors  du  département  où  il  exerce  ses 
fonctions.  Il  y  a  un  procureur  de  la  Républi- 
que près  de  chaque  tribunal  de  première  in- 
stance. ' 

—  Procureur  du  roi  en  cour  d'Eglise.  Cette 
charge  fut  créée  vers  la  fin  du  xiv»  siècle 
par  laroyauté,  pour  exercer  une  surveillance 
sur  les  ofticiaux  et  les  juridictions  ecclésias- 
tiques. D'après  l'ordonnance  de  1485,  le  pro- 
cureur du  roi  en  cour  d'Eglise  devait  prendre 
note  de  ce  qu'il  entendait  et  de  ce  qui  se  pas- 
sait dans  ces  juridictions.  L'édit  de  1583  réu- 
nit à  Paris  cette  charge  à  celle  du  procureur 
du  roi  au  Châtelet. 
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Procureur  arbitre  (lb),  comédie  en  un  acte 
et  en  vers,  de  Pli.  Poisson  (Comédie- Fran- 
çaise, le  25  février  1728),  AHste  a  acheté  la 
charge  d'un  procureur,  dont  il  était  le  maître 
clerc  et  dont  il  aime  la  veuve.  Mais  celle-ci, 
qui  a  souffert  de  ta  rapacité  de  son  défunt 
époux,  ne  peut  se  déterminer  à  épouser  une 
seconde  fois  un  procureur.  Lisette,  sa  sui- 
vante, cherche  à  la  rassurer;  elle  lui  fait  un 
portrait  avantageux  d'Ariste  et,  pour  qu'elle 
puisse  le  mieux  juger,  elle  offre  de  la  placer 
dans  une  caohèïte  d'où  elle  pourra  entendre, 
sans  être  vue,  ce  qu'Aristé  dira  à  ses  clients. 
Un  père  vient  demander  à  poursuivre  son  fils, 
qui  se  ruine  pour  une  coquette.  Ariste  lui 
conseille  d'user  de  remontrances  et  négocie 
leur  raccommodement.  Viennent  ensuite  deux 
Gascons,  dont  l'un  feint  d'avoir  oublié  ce  qu'il 
doit  à  l'autre  ;  Ariste  le  fait  consentir  à  payer 
avec  l'argent  qu'il  a  gagné  au  jeu  la  veille,  et 
il  les  met  ainsi  d'accord.  Paraissent  deux 
vieillards,  qui  ne  veulent  ni  l'un  ni  l'autre 
garder  un  trésor;  ils  sont  tellement  charmés 
de  |a  délicatesse  du  procureur,  qu'ils  lui  en 
laissent  la.  disposition  pour  remployer  en 
bonnes,  œuvres*  Une  baronne  veut  plaider 
contre  son  mari,  et,  pour  réussir,  elle  de- 
mande à  Ariste  de  fabriquer  quelques  faux 
billets,  que  l'on  fera  valoir  et  qui  causeront 
à  son  époux  un  chagrin  à  le  faire  mourir,  ce 
qu'elle  souhaite  ardemment;  elle  compte  sur 
lu  complaisance  du  procureur  :  celui-ci  la 
met  à  la  porte.  Enfin  deux  jeunes  amoureux, 
Agénor  et  Isabelle,viennent  le  trouver  ;  leurs 
parents  no  veulent  pas  les  unir,  parce  qu'ils 
sont  trop  jeuties  et  trop  pauvres.  Ariste  les 
console  et  trouve  lit  le  plus  heureux  emploi  de 
la  .grosse  somme  que  lui  ont  laissée  les  deux 
vieillards  au  trésor,  La  veuve,  qui  a  entendu 
toutes'  les  consultations,  n'a  plus  de  douta  sur 
sa  probité, son  excellent  cœur, et  lui  offre  sa 
main.  Cette  pièce  est  ce  que  l'on  appelle  une 
pièce  à  tiroirs  et  l'un  des  modèles  du  genre. 

PROCUREUSE  s.  f.  (pro-ku-reu-ze  —  fém. 
de  procureur).  Femme  d'un  procureur,  d'un 
avoué  :  Madame  la  procureuse.  La  petite 
procuebusu  emprunta  sur  un  collier  de  mille 
écus  six  vingts  pisloles,  qu'elle  perdit  le  len- 
demain. (Danc)  Je  fis  connaissance  avec  une 
greffiers  et  deux  PROCURisusiiS  dont  les  carac- 
tères étaient  fort  plaisants.  (Le  Sage.) 

—  Procureuse  générale,  Femme  d'un  pro- 
cureur général  :  J'ai  vu  depuis  peu  la  procb- 

RliUSK  GÉNÉRALE.  (M»Je  (]e  gév.) 

"'—  Pop.  Proxénète. 

PKOCUSTE  ou  PBOCRUSTE,.  brigand  de 
l'Attique,  qui  faisait  son  séjour  ordinaire  .à 
Corydallus  et-qui  étendait  ses  victimes  sur 
un  li.t  de  fer,  les  raccourcissant  par  d'horri- 
bles •mutilations  ou  les  étendant  par  des  ti- 
raillements plus  affreux  encore  jusqu'à  ce 
qu'elles  fussent  à  la  mesure  exacte  du  lit,  Il 
fut  mis  à  mort  par  Thésée.  Au  figuré,  l'ex- 
pression de  /(/  ûe  Procuste  s'emploie  le  plus 
généralement  pour  désigner  une  mutilation 
qu'on  fait  subir  à  une  œuvre  artistique  ou 
littéraire  :  une  mauvaise  traduction  est  un 
lit  du  Procuste  ;  la  censure  est  le  Procuste 
des  intelligences,  etc.  Voici  quelques  appli- 
cations de  cette  locution,  qui  a  passé  dans 
toutes  les  langues  : . 

«  Les  moralistes  allemands  ont  relevé  le 
sentiment  et  l'enthousiasme  des  dédains  d'une 
raison  tyrannique  qui  mettait  sur  le  lit  de 
Procruste  l'homme  et  la  nature,  afin  d'en  re- 
trancher ce  que  la  philosophie  matérialiste 
ne  pouvait  comprendre.  • 

Mme  DE  Staël^ 

•  En  juin  1789  parut  un  premier  écrit  sur 
la  Liberté  des  théâtres,  où  les  censeurs  étaient 
traités  d'agents  subalternes  et  d'eunuques. 
Cela  allait  droit  k  Suard.  Un  mois  après  vint 
la  Dénonciation  des  inquisiteurs  de  la  pensée. 
Suard,  celte  fois,  était  désigné  nommément; 
on  lui  disait  que  son  Ut  de  Piocuste  ne  con- 
venait qu'aux  nains,  que  les  aigles  se  las- 
saient d'être  gouvernés  par  les  dindons  et 
qu'il  faisait  un  métier  indigne  d'un  homme 
délicat.  > 

Ch.  Làbitte. 

•  Le  double  succès  de  l'Autriche,  salué  par 
les  royalistes  comme  le  triomphe  décisif  du 
principe  monarchique  sur  le  principe  révolu- 
tionnaire, fut  accueilli  par  les  libéraux  comme 
un  échec  fatal  ànx  intérêts  de  la  liberté.  Les 
orateurs  de  la  gauche  n'avaient  pas  de  paro- 
les assez  amères  contre  ces  congrès,  nou- 
veaux lits  de  Procuste  où  l'es  cours  barbares 
ou  k  demi  civilisées  du  Nord  venaient  éten- 
dre les  peuples  du  Midi  et  mutiler  leurs  in- 
stincts plus  généreux,  leurs  facultés  plus  ac- 
tives et  plus  brillantes.  » 

Achille  de  Vaulabellh. 

«  Abstraction  faite  de  la  profonde  immora- 
lité sur  laquelle  repose  le  système  sociétaire, 
il  serait  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossi- 
ble, de  faire  du  monde  entier  un  couvent. 
C'est  le  rêve  d'un  grand  nombre  de  nova- 
teurs de  coucher  notre  société,  au  nom  de  la 
civilisation,  sur  le  lit  de  Procuste  du  monas- 
tère, comme  si  l'homme  n'éprouvait  pas  pour 
la  vie  en  commun  une  répugnance  que  peu- 
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vent  seuls  surmonter  le  sentiment  religieux 
et  l'exaltation  d'un  ascétisme  mystique.  » 
Ed.  Texier. 

«  L'égalité,  cela  ressemble  à  la  justice  ! 
mais  voyons  quelle  est  votre  égalité.  C'est 
l'égalité  de  Procuste  :  une  égalité  mathéma- 
tique, par  conséquent  oppressive,  car  elle 
est  contre  nature;  l'égalité  entre  Newton  et 
un  idiot,  entre  un  travailleur  et  un  débau- 
ché, entre  saint  Vincent  de  Paul  et  un  assas- 
sin. • 

Jules  Simon. 

«  Quant  aux  arts  et  aux  lettres,  les  égaux 
(disciples  de  Babeuf)  ne  les  envisagent  qu'a- 
vec défiance  et  sont  bien  près  de  les  traiter 
en  ennemis.  Ils  ne  veulent  pas  voir  là  un  tra- 
vail, mais  un  simple  délassement.  On  sera 
artiste  si  l'on  veut,  mais  il  faudra  de  plus  être 
laboureur  et  quitter  le  pinceau  pour  la  char- 
rue. Cette  excommunication  brutale  des  déli- 
catesses de  la  vie  n'est  ni  ingénieuse  ni  nou- 
velle; Procuste  ava\i  trouvé,  longtemps  avant 
les  égaux,  le  moyen  de  réduire  tout  le  monde 
à  sa  taille.  » 

Louis  Rkyjuud. 

<  Sur  onze  millions  d'électeurs,  les  Procustes 
du  suffrage  universel  parvinssent-ils  à  en  re- 
trancher quatre  millions,  qu'il  ne  faudrait  pas 
encore  s'en  alarmer.  » 

E.  de  Girardin. 

.  La  bataille  où  les  lois  Attaquent  les  idées 
Se  mêle  de  nouveau  sur  des  mers  mal  sondées; 
Chacun  se  sent  troublé  comme  l'eau  sous  le  vent; 
Et  moi-même,  a  ectle  heure,  a  mon  foyer  rêvant, 
Voilà,  depuis  cinq  ans  qu'on  oubliait  Procuste, 
Que  j'entends  aboyer  au  seuil  du  drame  auguste 
La  censure  â  l'haleine  immonde,  aux  ongles  noirs. 
Cette  chienne  au  front  bas  qui  suit  tous  les  pouvoirs.  • 

V.  Huao. 
«  Jamais  vers  un  théâtre  où  Paris  est  foulé, 
On  ne  nie  vit  portant  no  manuscrit  roulé, 
De  peur  qu'un  semainier,  assis  sur  sa  banquette. 
Ne  m'imposât  du  lieu  la  rigide  étiquette, 
Ou  qu'un  froid  comité,  Procuste  de  mon  plan. 
N'éteignit  pour  toujours  mon  dramatique  élan.  • 

Barthélémy. 

PRQCYON  s.  m.  (pro-si-on).  Astron.  Etoile 
de  la  première  grandeur,  qui  Se  trouve  dans 
la  constellation  du  Petit  Chien. 

—  Mamm.  Nom  scientifique  du  genre  raton. 

PROCYONIN,  INE  adj.  (pro-si-o-nain,  i-ne 
—  rad,  procyon).  Mamm.  Qui  ressemble  ou 
qui  se  rapporte  au  procyon  ou  raton. 

s.  m.  p].  Genre  de  mammifères  carnas- 
siers, de  la  famille  des  ours,  ayant  pour  type 
le  genre  raton. 

FRODÉAN1TE  s.  m.  (pro-dé-a-ni-te).  Hist. 
relig.  Un  des  noms  des  disciples  d'Hermias, 
hérétique  du  îve  siècle.  Il  On  les  appelle  aussi 

HERMIATITESj  HISRMIENS  et  HËRMIONITES. 

PRO  DEO  (Pour  Dieu),  mots  latins  qu'on 
emploie  familièrement  pour  signifier  gratui- 
tement, et  souvent  avec  le  mot  gratis,  qui  a 
le  même  sens  :  Il  n'est  pas  homme  à  travailler 
gratis  PRO  Deo. 

PRODIAGNOSE  S.  f.  (pro-dia-ghnO-26  — 
du  préf.  pro,  et  de  diagnose).  Méd.  Pronostic 
d'une  maladie  à  venir  ;  diagnostic  anticipé. 

PRODICÉL1E  s.  f.  (pro-di~sé-li  —  du  préf. 
pro,  et  du  gr.  dis,  deux  fois  ;  koilia,  cavité), 
llelminth.  fcjyn.  de  bqthridie,  genre  de  vers 
parasites  des  pythons. 

PRODICOS  s.  m.  (pro-di-koss  —  gr.  pro- 
dikos;  de  pro,  pour,  et  de  dikeo,  je  juge).  An- 
tiq.  gr.  Titre  des  tuteurs  des  rois,  pendant 
leur  minorité,  à  Laccdctnoiie  :  Lycurtjue  gou- 
verna pendant  quelque  temps  comme  prodicos. 
(Supplèm.  de  l'Acad.) 

PRODICTATEUR  s.  m.  (pro-di-kta-teur  — 
]at.protftcta<or;depi'o,pour,etdediciafor1dic- 
tateur).  Antiq.  rom.  Magistrat  qui  avait  l'au- 
torité dictatoriale,  et  que  l'on  créa  quelque- 
fois a-  Rome  en  l'absence  des  consuls,  qui 
avaient  seuls  le  droit  de  nommer  un  dicta- 
teur. 

PRODICTATURE  S.  f.  (pro-di-kta-tu-re  — 
rad.  prodictateur).  Antiq.  rom.  Charge  de 
prodictateur. 

PUOD1COS,  sophiste  grec,  né  à  Sonlis,  dans 
l'I)edeCéos,àune  époque  indéterminée.  Il  vi- 
vait encore  l'année  où  mourut  Socrate  (399  av. 
J.-C).  Il  suivit  les  leçons  de  Protagoras,  de- 
vint orateur  en  même  temps  que  philosophe 
et  acquit  parmi  les  habitants  de  l'île  de  Ceos 
une  estime  qui  les  engagea  à  lui  confier  un 
grand  nombre  de  missions  en  différentes  villes 
de  la  Grèce,  missions  dont  il  s'acquitta,  du 
reste,  avec  honneur  pour  lui  et  ses  conci- 
toyens. A  Athènes,  un  de  ses  discours  émer- 
veilla le  sénat,  et,  flatté  do  ce  succès,  Prodi- 
cus  ouvrit  une  école  où  afflua  de  suite  l'élite 
de  la  jeunesse  athénienne.  Ses  leçons  étaient 
rétribuées.  Il  alla  en  donner  h  Thcbes  et  dans 
quelques  autres  villes.  Comme  il  aimait  en- 
core mieux  l'argent  que  la  philosophie,  il  avait 
des  courtiers,  comme  les  industriels  d'aujour- 
d'hui, qui  lui  recrutaient  des  élèves  avant  son 
arrivée  dans  un  endroit.  De  nos  jours,  on 
pose  des  affiches  ;  mais  la  mode  de  poser  des 
affiches  n'existait  point  encore  en  Grèce.  Pro- 
dicus,  grâceàson  éloquence  enflammée, n'eut 
pas  de  peine  à  effacer  les  professeurs  ambu- 
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lants  qui  se  disputaient  la  gloire  et  la  fortune 
auprès  de  la  jeunesse  grecque.  On  payait 
ses  leçons  depuis  deux  oboles  jusqu'à  cin- 
quante drachmes;  celles  qu'avait  reçues 
Socrate  de  Prodicus  étaient  de  deux  oboles. 
11  préparait  ses  leçons  mais  ne  les  écrivait 
point.  Tous  les  lieux  communs  avaient  été 
successivement  traités  par  lui.  On  lui  attri- 
bue même  la  première  classification  qui  en 
ait  été  faite.  On  doit  k  Xénophon  la  conser- 
vation d'un  apologue  de  Prouieus  qui  obtint 
un  grand  succès  chez  les  anciens.  L'auteur 
place  Hercule  entre  le  vice  et  la  vertu,  figurés 
par  deux  femmes  qui  essayent  simultanément 
de  l'attirera  elles.  Lucien  a  imité  ce  morceau 
dans  son  écrit  intitulé  :  le  Songe.  Platon,  dans 
YAxiochus,  nous  a  aussi  conservé  l'analyse 
d'une  harangue  sur  la  mort,  dans  laquelle 
Prodicus  s'efforçait  de  prouver  que  ce  n'était 
pas  un  événement  à  craindre.-  On  loue  beau- 
coup son  style.  Outre  ses  nombreuses  haran- 
gues, il  avait  écrit  des  Synonymes  et  divers 
traités  de  rhétorique  dont  ou  ne  possède 
même  plus  les  noms.  Il  finit  par  être  con- 
damné à  boire  la  ciguë,  comme  corrupteur  de 
la  jeunesse.  Ses  livres  avaient  été  interdits 
auparavant,  pour  cause  d'impiété,  par  les  ma- 
gistrats de  la  ville  d'Athènes.  Mais  on  ne  sait 
rien  de  Ses  doctrines  philosophiques.  Cicérou 
[De  natura  deorum)  en  a  pourtant  conservé 
un  fragment,  dans  lequel  Prodicus  pense  que 
les  hommes  ont  peuplé  le  ciel  de  toutes  les 
choses  qui  leur  sont  utiles,  ce  qui  est  une 
opinion  pour  le  moins  fort  spirituelle.  Long- 
temps après  sa  mort,  on  a  voulu  noircir  sa 
mémoire  en  l'accusant  d'un  genre  de  débau- 
che d'ailleurs  commun  en  Grèce.  La  haine 
qu'inspiraient  ses  sentiments  au  sujet  de  la 
religion  paraît  avoir  inspiré  cette  accusation, 
que  nul  témoignage  contemporain  ne  con- 
firme. Il  faut  peut-être  lui  attribuer  une  par- 
tie de  la  renommée  de  Socrate.  De  son  vi- 
vant, la  foule  disait  sous  forme  de  proverbe  : 
o  Plus  sage  que  Prodicus.  ■  Sa  réfutation  fut 
égale  à  celle  de  Socrate,  mais  il  n'eut  pas 
de  disciples  célèbres  comme  Platon  et  Xéno- 
phon. Il  doit  sans  doute  a  cette  circonstance 
d'être  si  complètement  oublié. 

PRODIGALEMENT  adv.  (pro-di-ga-le-mun 
—  rad.  prodigue).  Avec  prodigalité  :  Dépen- 
ser PRODiGALiiMENT.  Il  Peu  usité. 

PRODIGALITÉ  S.  f.  (pro-di-ga-li-té  —  lat. 
prodig alitas;. des  prodigus,  prodigue).  Carac- 
tère d'une  personne  prodigue  :  La  prodiga- 
lité est  moins  honteuse  que  l'avarice.  (Avtul.) 
L'avarice  produit  quelquefois  la  prodigalité, 
et  la  prodigalité  l'avarice.  (La  Rochef.)  La 
prodigalité  fait  plus  de  fripons  que  l'avarice. 
(Mme  c.  Bachi.)  La  prodigalité  est  l'effet 
d'une  personnalité  imprévoyante  ou  dune 
sotte  vanité.  (Latena.)  il  Action  d'une  personne 
prodigue  :  Se  ruiner  par  ses  prodigalités.  Il 
■  y  a  des  économies  ruineuses  et  des  prodiga- 
lités lucratives.  (Mme  de  Puisie.ux.) 

—  Kmploi  trop  fréquent,  exagéré  :  La  pro- 
digalité des  ornements  nuit  à  l'effet.  (Balz.) 

—  Encycl.  Iconogr.  Dans  un  bas-relief  do 
la  cathédrale  de  Sens,  \a.Prodigalité  est  figu- 
rée par  une  femme  assise  entre  deux  coffres 
ouverts,  d'où  s'échappent  des  écus  et  divers 
objets.  >  Comme  la  prodigalité  est  un  vice 
qui  naît  du  peu  de  réflexion  et  du  désir  ar- 
dent de  se  satisfuire,  dit  de  Prêzel  (Dict. 
iconot.),  on  la  peint  aveugle;  quelquefois 
ayant  un  bandeau  sur  les  yeux  et  tenant  une 
corne  d'abondance  remplie  d'or,  d'argent,  de 
perles,  de  diamants  et  d'autres  choses  pré- 
cieuses, qu'elle  laisse  tomber  à  terre  ou 
qu'elle  répand  à  pleines  mains.  Ou  pourrait 
placer  autour  d'elle  des  Harpies  qui  dérobe- 
raient la  plus  grande  partie  de  ces  richesses, 
car  les  effusions  de  la  prodigalité  ne  servent 
le  plus  souvent  qu'à  corrompre  les  mœurs  et 
à  nourrir  les  vices.  »  Un  artiste  contempo- 
rain, M.  Badiou  de  La  Tronchère-,  a  exposé 
au  Salon  de  IS59  une  statue  de  marbre  de  la 
Prodigalité,  figurée  par  une  jeune  fille  ayant 
un  pau  de  sa  draperie  rempli  de  fleurs,  qu'elle 
jette  en  souriant  autour  d'elle. 

PRODIGE  s.  m.  (pro-di-je  —  lat.  prodi- 
gium;  de /iretiicertf,  assigner,  mettre  eu  avant). 
Fait  merveilleux,  naturellement  inexplicable  : 
Les  anciens  croyaient  que  les  grands  événe- 
ments sont  quelquefois  précédés  par  des  pro- 
diges. (Acad.)  Un  homme  du  peuple,  à  force 
d'assurer  qu'il  a  vu  un  prodige,  finit  par  se 
persuader  qu'il  a  vu  un  pkodigu.  (La  Uruy.) 
La  superstition  transforme  tout  en  phodigks. 
(De  Juucourt.)  Les  magiciens  d'Egypte  lut- 
taient contre  Moïse  à  coups  de  pkodiuks.  (.Re- 
nan.) 

Pour  qui  ne  les  craint  point,  il  n'est  point  de  proditjes , 
Ils  sont  l'appât  grossier  des  peuples  ignorants. 

Voltaire. 

—  Cfioçe  étonnante  comme  serait  ua  mira- 
cle .:  Par  quel  prodigk  vous  trouvez-vous  ici? 
Cites  les  peuptes  civilisés,  l'amour  de  la  patrie 
a  fait  des  prodiges.  (Chateaub.)  Tout  est 
prodige  et  miracle  dans  l'univers.  (Maillot  do 
Saint-Martiu.)  On  peut  aimer  sans  être  heu- 
reuse, on  peut  être  heureuse  sans  aimer;  mais 
aimer  et  avoir  du  bonheur,  c'est  un  prodigu. 
(Balz.)  Si  la  valeur  a  ses  prodigus,  elle  u 
aussi  ses  périls.  (K.  de  Gir.)  La  science  a  ac- 
compli de  véritables  prodiges  pour  assainir 
les  locaux  insalubres.  (J.  Simon.) 

Oui,  bientôt  la  vapeur,  en  prodiges  féconde, 
Aveo  l'esprit  de  l'homme  affranchira  le  monde! 

Ostbowssj. 
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—  Personne  tout  à  fait  étonnante  par  les 
qualités  qu'elle  possède  :  Cet  enfant  est  un 
petit  prodige.  C'est  un  prodigb  que  cette  pe- 
tite Pauline.  (Maie  de  Sév.)  Ma  femme  est  un 
prodige  de  vertu.  (Le  Sage.)  L'homme  qui  est 
tout'entier  à  son  métier,  s'il  a  du  génie,  de- 
vient un  prodige.  (Dider.) 

Homme  né  pour  souffrir,  prodige  d'ignorance, 
Où  vas-tu  donc  chercher  ta  slupide  arrogance  1 

L.  Racine. 
U  Personne  qui  atteint,  dans  le  mal,  un  degré 
incroyable   :   Ce  prince  fut  un  prodige  de 
cruauté.  (Acad.) 

—  Tenir  du  prodige,  Etre  merveilleux,  tout 
à  fait  étonnant  :  Les  femmes  ont  des  pressen- 
timents dont  la  justesse  tient  du  promok. 
(Bâte.) 

—  Syn.  l'rodlgo,  merveille,  miracle.  V. 
MERVEILLE. 

—  Enoycl.  Le  prodige  est  un  fait  extraor- 
dinaire, dont  la  cause,  quelle  qu'elle  puisse 
être,  expliquée  ou  non,  ne  renverse  ou  ne 
détruit  aucune  des  lois  naturelles,  tandis  que 
le  miracle,  comme  l'admettent  les  théolo- 
giens, est  le  renversement  de  ces  mêmes  lois. 
La  croyance  aux  prodiges,  dont  toutes  les 
mythologies  nous  offrent  d'innombrables 
exemples,-  provient,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit  à  l'article  miracle,  de  l'ignorance  popu- 
laire, à  laquelle  se  joint  l'attrait  du  merveil- 
leux, dont  l'action  est  si  puissante  sur  les  es- 
prits naïfs  et  crédules.  Les  prodiges  ont  été 
considérés  chez  tous  les  peuples  enfants 
comme  des  avertissements  de  la  divinité,  et, 
de  nos  jours  encore,  la  vue  d'un  phénomène 
météorologique  ou  physique  peu  fréquent, 
dont  les  paysaus  no  se  rendent  pas  compte, 
passe  facilement  pour  un  prodige,  ce  qui  suf- 
fit pour  les  jeter  dans  de  grandes  appréhen- 
sions. 

Pour  prouver  que  \es  prodiges  n'ont  été  que 
des  faits  cosmiques  incompris,  citons  quel- 
ques-uns des  prodiges  des  anciens.  Les  éclip- 
ses, les  comètes,  lés  éclairs,  les  aurores  bo- 
réales étaient  considérés  comme  des  prodiges. 
La  plupart  de  ces  prodiges   passaient  pour 
des  présages  néfastes.  Virgile  a  soin  Je  nous 
donner  la  liste  détaillée  de  tous  les  prodiges 
survenus  à  la  mort  de  Jules  César.  Le  pre- 
mier de  tous  est  ie prodige  par èeUpsu  de  soleil: 
...  Caput  obscura  nitidum  ferrugine  texit 
Impiaque  xternam  limwrunt  ixcula  neclem. 
Après  l'éclipsé,  Virgile  place  au  nombre  des 
prodiges  néfastes  les  éclairs  sillonnant   un 
ciel  serein,  des   voix   lugubres  retentissant 
dans  des  bois  ordinairement  silencieux  et  de 
paies  fantômes  aux  formes  étranges  ; 
Yoxquoquc  par  lucù» vuhjo  exaudita  silentei 
Ingens,  et  simulacra  modis  palhntia  mi'ri'r; 

la  vue,  entin,  de  chiens  sinistres  et  d'oiseaux 
de  motivais  présage  : 

Qbiceniqut  canes,  imporlunœque  voluerts 
Signa  dabanl... 

De  tous  ces  prodiges,  les  voix  lugubres  et 
les  fantômes  sont  les  seuls  qui  tiennent  du 
merveilleux  ;  mais  les  Romains,  peuple  su- 
perstitieux, s'effrayaient  de  tout  et  prenaient 
pour  des  prodiges  les  choses  les  plus  natu- 
relles. 

On  u'a  qu'à  lire,  pour  s'en  convaincre,  les 
annales  de  cette  nation,  depuis  les  premiers 
chroniqueurs)  jusqu'aux  écrivains  les  plus 
raffinés,  à  l'exception  toutefois  de  César, 
Salluste  et  Tacite,  qui  passaient  pour  impies! 
Suétone, à  la  fln.de  la  vie  de  chacun  de  ses 
Doute  Césars,  consacre  un  chapitre  aux  pro- 
diges qui  se  sont  accomplis  à  leur  mort, 

Depuis  le  jour  où  le  bruit  se  répandit  que 
l'âme  divine  de  Jules  César  s'était  montrée 
au  peuple  romain  sous  l'image  d'une  comète, 
les  empereurs,  ses  successeurs,  ne  purent 
que  suivre  dans  l'apothéose  le  chef  do  leur 
dynastie.  Quelques  irrévérencieux  seuls  trou- 
blaient l'adoration  générale,  et  Sénèque  était 
le  seul  à  écrire  que  le  stupide  Claude  était 
devenu  par  sa  mort,  non  pas  Dieu,  mais  ci- 
trouille. 

Les  difformités  que  certains  enfants  pré- 
sentent parfois  a  leur  naissance  étaient  uussi 
traitées  de  prodiges.  C'est  ainsi  que  Julius 
Obsequens,  dans  son  traité  Depradigiis,  prend 
à  tâche  de  citer  comme  des  prodiges  une 
longue  série  d'enfants  hermaphrodites  ou 
nés  avec  des  «  envies  »  de  formes  diverses, 
qu'il  décrit  très-exactement. 

Le  nombre  de  prodiges  que  le  Bas-Empire 
.  et  le  moyen  âge,  le  paganisme  et  le  christia- 
nisme nous  ont  laissés  est  incalculable.  Apol- 
lonius de  Tyane,  que  l'on  voulut  opposer  à 
Jésus-Christ,  fit  naturellement  beaucoup  de 
miracles  et  fut  l'objet  de  beaucoup  de  prodi- 
ges. Porphyre,  disciple  de  Plotia,  nous  ra- 
conte sérieusement  que  lorsque  son  maître 
faisait  son  cours  de  philosophie  néoplatoni- 
cienne, ses  idées  sublimes  relevaient  telle- 
ment, qu'il  lui  arriva  plusieurs  fois  de  planer 
sur  ses  élèves.  D'après  la  légende,  un  pro- 
dige fut  aussi  la  cause  de  la  conversion  de 
Constantin,  qui,  au  milieu  d'un  combat  terri- 
ble, vit  flamboyer  dans  les  airs  lu  croix  des 
chrétiens,  avec  ces  mots  :•«  In  hoc  siguo  vin- 
ces,  ê  On  rapporte  des  prodiges  du  même 
genre  au  sujet  de  Mahomet  et  de  ses  disci- 
ples. 

La  superstition  devint,  au  moyen  âge,  pire 
encore  que  sous  le  Bas-Empire  j  les  faits  les 
plus  ordinaires  furent  réputés  prodiges,  et  ce 
rut  une  des  principales  origines  de  la  sorcel- 
lerie, qui  se  chargeait  d'expliquer  le  sens  de 
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ces  prodiges;  ce  que  les  sorciers  faisaient1. 
"  alors  au  péril  de  leur  vie,-  ils  le  font  aujour- 
d'hui au  péril  de  leur  liberté,  ce  qui  ne  les 
empêche  pas  d'être  fort  nombreux. 

La  foi  aux  songes  a  fait  trouver  des  pro- 
diges dans  les  combinaisons  désordonnées 
auxquelles  se  livre  le  cerveau  pendant  le 
sommeil  ;  le  spiritisme,  brochant  sur  te  tout, 
a  prétendu  trouver  le  moyen  d'évoquer  les 
morts  ;  de  sorte  qu'il  semble  que  notre  société 
n'ait  abandonné  la  religion  que  pour  se  reje- 
ter dans  la  théurgie  :  spirites,  médiums,  som- 
nambules, devins,  tireurs  et  tireuses  de  car- 
tes, chiromanciens,  tireurs  d'horoscopes, 
existent  de  nos  jours  comme  existaientàRome 
les  nécromunts,  ces  spirites  latins,  et  tous  les 
autres  exploiteurs  de  l'humaine  crédulité  1 

Prodiges  ot  monstruosité»  contraires  an 
cour*  de  la  nature  (CHRONIQUE  DBS),  en  lutin 
Prodigiorum  oc  ostentorum  chronicon  qux 
prxter  naturte  ordinem,  motum  et  operationem 
ab  exordio  mundi  usque  ad  nostra  t empara 
açciderunt.  par  Conrad  Lycosthènes  (Bâle, 
1557,  in-|o).  Cet  ouvrage,  qui  est  une  rareté 
bibliographique,  fit  époque  dans  les  sciences 
naturelles,  en  créant  la  première  ébauche 
d'une  science  qui  s'est  depuis  constituée  sous 
le  nom  de  tératologie.  Dans  cet  étrange  livre, 
Lycosthènes  passe  en  revue,  avec  une  exacti- 
tude remarquable  pour  l'époque,  tous  les 
phénomènes  extraordinaires  dont  il  a  pu 
trouver  un  récit  plus  ou  moins  authentique, 
■soit  dans  les  livres  saints,  soit  dans  les  récits 
des  historiens,  soit  dans  des  légendes  popu- 
laires, soit  enfin  dans  les  observations  des 
savants  spéciaux  du  xvio  siècle. 

Le  premier  prodige  qu'il  enregistre  est  le 
fait  que  le  serpent  ait  parlé  à  Eve  ;  le  second, 
que  la  flamme  du  sacrifice  de  Caïn  ne  soie 
pas  montée  vers  le  ciel,  comme  celle  de  l'of- 
frande d'Abel  ;  lu  troisième  est  le  déluge  ;  puis 
viennent  les  traditions  païennes,  les  deux 
fronts  de  Junus.les  faunes,  les  satyres,  les 
géants,  les  pvgmées,  etc.;  puis  les  hermaphro- 
dites et  enfin  tomes  les  monstruosités  hu- 
maines, depuis  les  albinos  jusqu'aux  hommes 
singes.  Puis  vient  la  tératologie  dans  les  dif- 
férentes espèces  animales,  et  là  semaient, 
comme  dans  ce  qui  précède,  le  vrai  au  faux, 
le  positif  au  chimérique,  la  légende  fabu- 
leuse à  l'observation  scientifique  :  cela  com- 
mence à  l'ànesse  de  Balaam  pour  finir  aux 
veaux  à  deux  têtes,  vus  par  l'auteur  lui-môme. 
Il  y  a  enfin  quelques  observations  de  térato- 
logie végétale  et  un  très-grand  nombre  de 
descriptions  de  phénomènes  météorologiques 
et  géologiques,  de  tremblements  de  terre, 
d'éboulenients  de  montagnes,  d'éclipsés,  de 
comètes,  de  pluies  de  pierres,  etc.  Tous  ces 
faits  sont  présentés  par  ordre  chronologique 
et  toujours  avec  l'indication  de  l'autorité  à 
qui  ils  sont  empruntés.  Ce  précieux  recueil 
est  accompagné  de  planches  qui  en  augmen- 
tent beaucoup  et  la  valeur  et  1  intérêt.  Parmi, 
ces  gravures,  les  unes  représentent  grossiè- 
rement des  monstres  et  des  monstruosités  de 
toute  espèce;  les  mitres  ont  l'inappréciable 
mérite  de  donner  un  dessin  très-bien  fait  de 
quelques  animaux  rares,  considérés  alors 
comme  des  prodiges.  Les  connaisseurs  signa- 
lent particulièrement,  comme  pouvants»  pla- 
cer au  rang  des  chefs-d'œuvre  de  la  gravure 
au  xvie  siècle ,  les  planches  représentant  le 
bison,  le  rhinocéros,  la  panthère,  le  crocodile 
et  quelques  monstres  observés  par  l'auteur 
lui-même.  On  remarque  aussi,  aux  pages  24-25, 
une  grande  planche  représentant  toutes  sor- 
tes  d'animaux  marins,  de  reptiles  et  de  crus- 
'tacés,  quelques-uns  de  fantaisie,  les  autres 
exactement  dessinés  et  tous  gravés  avec  une 
rare. habile  té. 

PRODIGIEUSEMENT  adv.  (pro-di-ji-eu-ze- 
man  —  rad.  prodigieux).  D'une  manière  pro- 
digieuse, extrêmement  étonnante  :  IlestPRO- 
digieuskment  riche.  Il  dépense  prodigieuse- 
ment d'urgent.  An  lieu  d'arrêter  le  mal,  la 
censure  l'a  prodigieusement  augmenté.  (Cha- 
teaub.)  Le  buffle  hait  prodigieusement  la 
couleur  rougè.  (Ouvier.) 

PRODIGIEUX,  EUSE  adj.  (pro-di-ji-eu , 
eu-ze  —  rad.  prodige).  Qui  tient  du  prodige, 
qui  est  tout  à  fait  extraordinaire  ou  excessif; 
Une  lie'couuffWe'pRODiGiEUSH.  Une  prodigieuse 
ambition.  Les  effets  de  la  faiblesse  sont  incon- 
cevables et  plus  prodigieux  encore  que  ceux 
des  plus  violentes  passions.  (Gard,  de  Retz.) 
L'homme  est  à  lui-même  le  plus  prodigieux 
objet  de  la  nature.  (Pasc.)  C'est  prodigieux 
tout  ce  que  ne  peuvent  pas  ceux  qui  peuvent 
toutl  (Mme  Swetcliine.)  Notre  rationalisme 
grossier  est  V inauguration  d'une  période  qui, 
à  force  de  science,  deviendra  vraiment  vrodi- 
gieush.  (Proudh.) 

—  Qui  étonne,  qui  surprend  par  des  qua- 
lités extraordinaires  :  Un  homme  prodigieux. 
Un  prodigieux  savant. 

—  s.  m.  Ce  qui  est  prodigieux  :  Le  peuple, 
dans  les  arts,  aime  le  prodigieux. 

PRODIGIOSITÉ  s.  f.  (pro-di-ji-o-zi-té  — 
r&A.  prodigieux).  Caractère  de  ce  qui  est  pro- 
digieux. Il  Objet  prodigieux  ;  Toutes  les  pro- 
digiosités  de  celle  architecture  se  détachaient 
sur  un  fond  blanc.  (Th.  Gautier.) 

PRODIGUE  adj.  (pro-di-ghe  —  lat.  prorfi- 
gus;  de  prodigere ,  pour  prodagere ,  selon 
Delâtre.  Prodigere  signifierait  proprement 
agir  au  profit  de).  Qui  dépense  sans  mesure, 
sans  règle  :  Une  femme  prodigcb.  L'héritier  \ 
prodigus  paye  de  tuperbes  funérailles  et  dé- 
vore le  reste.  (La  Bruy.)   U  y  a   beaucoup 
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de  gens  prodigues  ef  peu  de  désintéressés. 
(Mme  de  Maintenon.) 

—  Qui  donne,  distribue,  emploie  sans  mé- 
nagement, sans  retenue  :  Etre  prodigue  de 
belles  promesses.  L'avare  n'est  prodiguk  que 
de  raisons  pour  économiser.  (Pétit-Senn.)  Pro- 
digues de  morale  dans  leurs  discours,  les  hom- 
mes ne  s'en  montrent  avares  que  dans  leurs  ac- 
tions. (S.-Dubay.)  Le  monde  est  économe  d'é- 
loges et  prodigue  de  critiques.  (De  Ségur.) 
Les  hommes  sont  aussi  avares  de  louanges  que 
prodigues  de  flatteries.  (Lamen.) 

—  Qui  produit,  donne,  fournit  sans  mesure  : 
La  nature  est  prodiguk  en  semences  de  plan- 
tes. (Fonten.) 

L'éloquence  aujourd'hui,  prodigue  en  métaphores. 
Avec  un  air  penseur  enfle  ses  riens  sonores. 

Gilbert. 

—  Substantiv.  Personne  prodigue  :  Votre 
fils  est  un  prodigue.  On  comparait  un  pro- 
digue à  ce  fou  qui  allumait  sa  lampe  en  plein 
midi  et  qui  n'y  trouvait  plus  d'huite  quand  ta 
nuit  était  venue.  (La  ftlothe  Le  Vayer.)  Les 
prodigues  ne  connaissent  le  prix  de  ta  fortune 
que  lorsqu'ils  l'ont  perdue.  (Bonniti.)  Il  n'y  a 
pas  de  plus  violent  prodiguk  qu'un  avare  qui 
prend  le  mors  aux  dents.  (V.  Hugo.) 

Qui  des  deux  est  plus  fou,  le  prodigue  ou  l'avare? 
•  REatuttD. 

—  Prov.  A  père  avare,  enfant  prodigue,  Les 
pères  avares  ont  des  enfants  qui  dissipent 
rapidement  les  biens  dont  ils  ont  hérité. 

—  Syn.  Prodigue,  dépensier,   dissipateur. 

V,  dépensier. 

—  Encycl.  Jurispr.  La  loi  (art.  513,  code 
civ.)  permet  de  prendre  contre  les  prodi- 
gues des  mesures  restrictives  de  leur  capacité 
d'aliéner  et  de  contracter,  mais  elle  n  a  dé- 
fini dans  aucun  texte  en  quoi  la  prodigalité 
consiste.  Le  droit  romain  avait,  à  cet  égard, 
une  règle  d'une  fixité  parfaite;  il  traitait 
comme  prodigues  ceux-là  seulement  qui  dis- 
sipaient en  folles  profusions  leur  hérit»ge  pa- 
ternel. Dans  les  antiques  mœurs  romaines, 
la  conservation  du  patrimoine  faisait  eu  quel- 
que sorte  partie  de  la  religion  domestique  ;  la 
législation  tendait  à  en  assurer  la  perpétuité 
dans  les  familles,  mais  elle  ne  frappait  d'au- 
cune déchéance  et  ne  considérait  point  lé- 
galement comme  prodigue  celui  qui  ne  dissi- 
pait que  les  biens  adventices,  c'est-à-dire  les 
biens  qu'il  avait  personnellement  acquis  par 
son  industrie  ou  qui,  en  tout  cas,  lui  étaient 
venus  d'autre  part  que  de  la  succession  de 
son  père  ou  d'un  ascendant  paternel.  Ses  ri- 
gueurs étaient  réservées,  nous  le  répétons, 
au_  dissipateur  de  l'héritage  du  père  ou  de 
l'aïeul,  lequel  était  pourvu  d'un  curateur 
comme  les  fous,  furiosi,  mente  capli,  et,  en 
outre,  frappé  d'interdiction  dans  cette  par- 
tie des  droits  civils  privés  que  l'on  nommait 
le  commercium.  Il  en  résultait  pour  le  pro- 
digue, interdit  comme  tel,  une  incapacité  to- 
tale d'aliéner  ou  d'acquérir  par  la  voie  de 
certains  actes  juridiques  exclusivement  pro- 
pres aux  citoyens  romains,  tels  que  la  man- 
cipatio  ou  la  in  jure  cessio.  Le  jurisconsulte 
Paul  nous  a  conservé  la  formule  de  cette 
sentence  d'interdiction  prononcée  contre  le 
prodigue  par  le  préteur  :  *  Quando  tua  bona 
patenta,  avitaque,  nequitia  tua  disperdis,  li- 
berosque  tuos  ad  egestalem  perducis,  ob  eam 
rem  tibi  ea  re  commercioque  ïnfèrdico.WPaul. 
Sentent.im.lll,tit.iY.) 

Le  code  civil,  non  plus  que  notre  ancien 
droit  français,  ne  fait  plus  de  distinction 
quant  à  l'origine  ou  à  lu  provenance  des  biens 
gaspillés  par  le  prodigue.  Il  ne  pose  à  cet 
égard  aucune  définition  et  laisse  au  libre  ar- 
bitrage des  tribunaux  l'appréciation  du  point 
de  savoir  quelles  profusions  peuvent,  dans 
chaque  situation  de  fortune,  constituer  la 
prodigalité.  Rien  de  plus  sage  que  ce  pou- 
voir discrétionnaire  laissé  aux  juges;  il  leur 
permet  de  ne  pas  confondre  avec  des  prodi- 
galités condamnables  et  purement  volup- 
tuaires  les  témérités  et  les  dépenses  impro- 
ductives d'un  inventeur  ou  d'un  chercheur 
àe  génie,  de  ne  pas,  par  exemple,  infliger 
1  injure  d'un  conseil  judiciaire  à  un  Bernard 
Palissy,  à  un  Watt  ou  à  un  Fulton.  Le 
prodigue  est  pourvu  d'un  conseil  judiciaire, 
aux  termes  de  l'article  513  du  code  civil;  Ou 
a  indiqué  aux  mots  interdiction  et  cohsicii. 
judiciaire  quelle  est  la  catégorie  d'actes  aux- 
quels il  ne  peut  procéder  sans  l'assistance  de 
ce  conseil. 

—  AUus,littér.  L'enfant  prodigue,  Principal 
personnage  d'une  célèbre  parabole  de  l'Evan- 
gile. V.  KKlfÀNT  PRODIGUE. 

PRODIGUÉ,  ÉE  (pro-di-ghé)  part.  pass. 
du  v.  Prodiguer.  Donné,  dépensé  avec  pro- 
digalité :  Les  récompenses  sont  prodiguées  au 
bel  esprit,  et  la.  vertu  reste  sans  honneurs. 
(J.-J.  Rouss.)  L'or,  le  saphir,  le  rubis  ont  été 
prodigués  à  des  insectesinvisibles.  (A.  Martin.) 

PRODIGUER  v.  a.  ou  tr.  (pro-di-ghé  — 
rad.  prodigue).  Donner  avec  profusion,  en 
prodigue  :  Prodiguer  son  bien,  son  argent. 
Dans  tes  occasions  essentielles,  c'est  ménager 
l'argent  que  de  le  prodiguer.  (Destouches.) 
JVe  faites  que  des  dépenses  utiles  pour  vous  et 
pour  tes  autres,  c'est-à-dire  ne  prodiguez 
rien.  (Franklin.) 

—  Employer,  distribuer,  accorder  avec 
profusion,  sans  parcimonie  :  Prodiguer  des 
secours  aux  malheureux.  Prodiguer  les  élo- 
ges, les  encouragements.  Prodiguer  les  re- 
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proches.  Les  hommes  ont  prodioub  la  peine  de 
mort.  (Ballanche.) 
La  terre  à  nos  besoin»  prodigue  ses  largesses. 

Lemierrb. 
Soyez  vrai,  mais  discret  ;  soyez  ouvert,  mais  saga. 
Et,  sans  la  prodiguer,  aimes  la  vérité. 

Voltmus. 
.  Tel  est  des  courtisans  le  généreux  courage  ; 
Au  pouvoir  qui  succombe  Ils  prodiguent  l'outrage. 
Liadi  ÈRES. 

—  Exposer  sans  ménagement  :  Prodiguer 
sa  santé.  Ou  ne  prodigue  jamais  tant  sa  vie. 
que  lorsque  l'on  a  le  plus  à  perdre.  (Duclos.) 

Se  prodiguer  v.  pr.  Etre  prodigué  :  L'ar- 
gent  qui  se  prodiguk  soulagerait  bien  des  mi- 
sères. 

—  Se  donner,  se  vouer,  se  livrer  sans  mé- 
nagement :  Il  vient  un  temps  où  il  ne  faut 
plus  su  prodiguer  nu  monde.  (Volt.)  Il  Mettre 
trop  en  jeu  sa  propre  personne  :  Montres- 
vous,  mais  ne  vous  prodiguez  pas. 

PRODIGUEUR  s.  m.  (pro-di-gheur  —  rad. 
prodiguer).  Celui  qui  prodigne  :  A  ce  compte, 
nous  autres  prodiguburs  de  vie,  nous  devrions 
mourir  tous  les  huit  jours.  (Mirab.)  Il  Inus. 

PRODITOIREMENT  adv.  (pro-di-toi-ro- 
man  —  du  lat,  prodilor,  traître).  En  trahi- 
son': Tuer  quelqu'un  froditoirejie.xt.  li  Vieux 
mot. 

Pro  doua  sua  (Pour  sa  maison),  plaidoyer 
de  Cieéron,  prononcé  en  l'an  de  Rome  C9C. 
Voici  à  quelle  occasion.  Clodius,  son  ennemi 
personnel  autant  que  son  ennemi  politique, 
s'étant  fait  élire  tribun  du  peuple,  proposa 
aussitôt  une  loi  contre  ceux  qui  avaient  fait 
mettre  à  mort  des  citoyens  romains  sans  ju- 
gement préalable,  C'é'tait  un  coup -porté  h 
Cieéron,  qui,  dans  la  conspiration  de  Oatilina, 
avait  fait  étrangler  dans  leur  prison  les  corn- 
plices  du  conspirateur  sans  que  l'affaire  fût 
portée  devant  te  peuple.  Soutenu  par  le  sé- 
nat et  par  l'ordre  équestre,  Cieéron  aurait 
pu  lutter  ;  il  préféra  céder  à  l'orage  et  se  re- 
tira de  Rome.  Non  content  de  l'avoir  forcé  à 
s'exiler,  Clodius  s'était  jeté  sur  sa  maison  du 
mont  Paluiin,  y  avait  fait  mettre  le  feu,  s'é- 
tait approprié  la  plus  grande  partie  du  ter- 
rain et  avait  fait  élever  sur  le  reste  un  tem- 
ple et  une  statue  de  la  Liberté.  Rappelé  par 
les  suffrages  publics,  Cieéron  rentra  à  Romo 
après  une  absence  de  dix-sept  mois;  son  re- 
tour fut  un  vrai  triomphe.  Jaloux  de  recou- 
vrer au  moins  son  domaine,  il  plaida  pour  sa 
maison  devant  le  tribunal  des  pontifes  et  dé- 
fendit sa  propre  cause  avec  autant  de  succès 
qu'il  avait  si  souvent  défendu  celle  des  au- 
tres. L'orateur  repousse  d'abord  diverses  ac- 
cusations portées  contra  lui  par  son  adver- 
saire, comme  d'avoir  fait  donner  ù  Pompée, 
dans  le  sénat,  des  pouvoirs  trop  étendus,  et 
il  montre  sous  un  jour  favorable  lu  politique 
qu'il  a  toujours  suivie.  Attaquant  ensuite  di- 
rectement Clodius,  il  montre  que  tout  ce  qu'il 
a  fait,  comme  tribun  du  peuple,  était  illégul, 
son  élection  elle-même  étant  viciée  par  ce 
fait  que,  patricien  d'origine,  il  a  été  élu  comme 
plébéien,  grâce  à  une  adoption  fictive.  La  loi 
qu'il  a  fait  porter  contre  Cicéi'on  est  donc  nulle 
en  elle-même,  nulle  dans  son  origine,  nulle  par 
la  manière  dont  elle  a  été  appliquée,  puis- 
qu'elle a  été  une  œuvre  de  violence.  Les  plus 
grands  personnages  de  Rome  en  ont  jugé 
ainsi,  puisqu'ils  ont  rappelé  Cieéron.  L'ora- 
teur démontre  ensuite  que,  traité  comme  un 
exilé,  il  n'a  jamais  été  exilé;  aucun  jugement 
rendu  dans  les  formes  légales  ne  l'a  reconnu 
coupable.  Il  est  donc  en  droit  de  revendiquer 
sus  biens.  Lui  objectera-t-on  qu'un  temple 
ayant  été  construit  sur  une  partie  do  l'em- 
placement de  sa  maison,  il  ne  peut  dépossé- 
der les  dieux?  Il  répond  que  la  consécration 
n'a  pas  été  faite  dans  les  formes;  il  en  atteste 
les  pontifes  eux-mêmes,  qui  savent  bien  qu'il 
n'y  a  eu  là  qu'une  eomédie,  une  parodie  dé- 
risoire du  culte  et  de  la  religion.  Dans  Sn 
péroraison,  il  atteste  les  dieux  eux-mêmes 
et  leur  demande  s'ils  veulent  passer  pour  les 
complices  d'une  audacieuse  spoliation.  Cieé- 
ron obtint  gain  de  cause. 

Ce  plaidoyer  est  un  de  ceux  que  Cieéron  a 
le  pius  travaillés,  revus  et  limés,  après  l'au- 
dience, avée  le  plus  de  soin  ;  m'affectionnait 
surtout  pour  les  choses  désagréables  qu'il  y 
disait  à  Clodius.  On  fait  quelquefois  allusion 
à  son  titre  ;  dans  ce  cas,  les  mots  plaider  pro 
domo  sua  {pour  sa  maison)  se  disent  de  quel- 
qu'un qui  plaide  dans  sa  propre  cause,  qui 
défend  ses  intérêts  les  pius  chers,  et  s'eui-  ' 
ploient  indifféremment  en  latin  ou  en  fran- 
çais. 

■  Froidevaux,  repartit  lo  juge  de  paix  d'un 
ton  sec,  est-ce  que  vous  comptez  plaider? 

»—  Comment,  si  je  compte  plaider?  Oui, 
pardieu,  je  plaiderai,  et  de  mon  mieux;  c'est 
le  cas  ou  jamais  d'avoir  de  l'éloquence,  puis- 
que je  suis  moi-même  mon  client;  aussi  j'es* 
père  bien  que  ma  défense  fera  un  digne  pen- 
dant à  l'oraison  de  Cieéron  pro  domo  sua.  • 
Ch.  de  Bernard. 

■  L'affaire  qui  regarde  lo  bien  de  madame 
votre  femme  est  pour  moi  d'une  grande  im- 
portance; il  me  semble  qu'il  s'agit  pour  vous 
d'un  bien  considérable.  Si  je  vous  ai  déjà 
dit  que  c'est  Cieéron  qui  plaide  pour  sa  mai- 
son, je  vous  le  répète.  » 

Voltaire.   . 
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PRODONTIE  s.  f.  (pro-don-tl  —  du  préf. 
pro,  et  du  gr.  o^omj,  dent).  Eutom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  tétramères,  de  la  famille 
des  longicornes,  U'ibu  des  cérumbyeins,  dont 
l'espèce  type  vit  au  Brésil. 

PRODOTE  s.  m.  (pro-do-te  —  du  gr.  pro- 
dotés, traître).  Ornith.  Syn.  d'iNDiCATEUK. 

PRODROME  a.  m.  (pro-dro-me  —  du  gr. 
prodromos,  précurseur;  de  pro,  en  avant,  et 
de  dromos,  course).  Ouvrage  servant  d'in- 
troduction a  quelque  étude  :  Prodrome  d'his- 
toire naturelle. 

—  Sorte  de  sonnerie  par  laquelle  certaines 
horloges  annoncent  l'heure  quelques  minutes 
à  l'avance. 

—  Fig.  Préambule,  chose  qui  sert  de  pas- 
sade à  une  autre  chose  :  La  vie  présente  n'est 
qu'un  prodrome  à  la  vie  future.  (P.  Leroux.) 

—  Pathol.  Etat  d'indisposition,  de  malaise 
qui  est  l'avant-coureur  de  quelque  maladie  : 
Les  affections  produites  par  des  causes  spéci- 
fiques n'ont  jamais  de  prodromes.  (Choinel.) 

—  Encycl.  Bibliogr.  Ce  mot  a  été  employé 
pour  désigner  une  préface,  une  introduction, 
un  discours  .préliminaire  ;  mais,  dans  sa  si- 
gnification la  plus  généralement  acceptée,  il 
est  le  titre  même  d'un  ouvrage  destiné  à  pré- 
parer d'autres  écrits  dont  il  donne  l'idée  et 
auxquels  il  prépare  le  lecteur.  Il  a  été  fait 
des  livres  de  ce  genre  sur  les  matières  théo- 
logiques  et  philosophiques.  11  en  existe  aussi 
qui  sont  "relatifs  aux  sciences  exactes  et  na- 
turelles. L'un  dos  plus  remarquables  est  celui 
que  Candolle  a  publié  sous  ce  titre  :  Pro- 
drome du  système  du  règne  végétal  (Paris,  1824 
et  suiv.,  in-8o).  Ce  célèbre  botaniste  avait 
d'abord  conçu  le  plan  d'un  ouvrage  extrême- 
ment vaste,  qu'il  intitula  -.Système  naturel  du 
règne  végétal,  et  dont  il  fit  paraître  deux  vo- 
lumes (1818-1681,  in-8o);  mais,  comprenant 
que  ia  vie  d'un  homme  ne  suffirait  pas  à  rem- 
plir ce  plan,  il  y  renonça  et  lit  son  Prodrome, 
recueil  déjà  fort  vaste,  présentant  le  réper- 
toire des  ordres,  des  genres,  des  espèces  du 
règne  végétal,  et  qu'il  ne  put  terminer.  Son 
fils  l'a  continué, avec  le  concours  de  plusieurs 
savants  distingués. 

Le  mot  prodrome  a  été  pris  pour  titre  d'ou- 
vrage là  où  on  ne  l'attendait  pas.  L'un  des 
lus  curieux  est  celui  de  Neusser,  moine  de 
ordre  des  frères  mineurs.  Voici  le  titre  com- 
plet de  son  livre  :  Prodrome  en  manière  d'es- 
carmouche, dans  lequel  saint  Augustin,  les 
cardinaux  Bellarmin  et  JJaronius,  etc.,  sont 
vengés  des  calomnies,  des  injures,  des  impos- 
tures dont  est  souillé  l'ouvrage  de  JYorris  sur 
l'histoire  des  pélngiens  (  Mayence  ,  1676  , 
in-fol.  ). 

—  Pathol.  On  désigne,  en  pathologie,  par 
ce  mot,  ou  bien  encore  par  les  expressions  ; 
phénomènes  précurseurs,  signes  avant-cou- 
reurs, préludes,  certains  troubles  qui  sur- 
viennent dans  l'état  de  la  santé  et  précèdent 
l'invasion  des  maladies.  On  ne  doit  pas  con- 
fondre les  prodromes  avec  les  premiers  sym- 
ptômes qui  annoncent  le  début  de  la  maladie 
et  qui,  toujours  les  mômes,  quant  au  fond, 
pour  chaque  affection,  lui  sont  intimement 
liés.  Les  prodromes  ont  quelque  chose  de  plus 
vague;  ils  n'ont,  en  général,  aucune  analogie 
avec  les  maladies  qu'ils  précèdent  et  ne  peu- 
vent fournir  aucune  indication  sur  leur  na- 
ture. Ils  manquent  dans  les  maladies  chro- 
niques, dans  celles  qui  sont  produites  par  des 
causes  spécifiques  ou  par  l'inoculation  d'un 
principe  contagieux,  et  ne  se  montrent  que 
dans  les  affections  dues  à  des  causes  prédis- 
posantes. La  durée  des  prodromes  est  extrê- 
mement variable.  Ils  peuvent  apparaître  seu- 
lement pendant  quelques  minutes,  d'autres 
fois  pendant  plusieurs  heures,  plusieurs  jours 
ou  même  plusieurs  semaines.  Ainsi  que  nous 
le  disions  plus  haut,  ils  n'ont  rien  de  précis 
pour  le  diagnostic;  rarement  ils  présentent 
les  mêmes  caractères  pour  des  affections  du 
même  genre,  tandis  qu'ils  peuvent  se  ressem- 
bler pour  des  maladies  très-différentes.  Il  en 
est  de  même  au  point  de  vue  de  leur  inten- 
sité ;  les  prodromes  d'affections  très-graves 
sont  quelquefois  très-légers  et  ceux  d'affec- 
tions bénignes  très-effrayants.  Leur  durée,  à 
quelques  oxceptions  près,  fournit  des  rensei- 
gnements bien  plus  précis;  on  a  remarqué 
que,  lorsqu'ils  se  prolongeaient  pendant  un 
certain  temps  eu  augmentant  graduellement, 
on  avait  tout  lieu  de  craindre  une  maladie 
sérieuse.  La  liste  des  prodromes  est  très- 
nombreuse  et  très-variée;  nous  allons  expo- 
ser rapidement  ceux  que  l'on  observe  le  plus 
généralement  dans  les  maladies  aiguës.  Les 
traits  du  visage  présentent  une  altération  lé- 
gère, la  face  est  plus  pâle  ou  plus  colorée,  et 
cette  différence  est  surtout  appréciable  pour 
les  personnes  familières.  L'attitude  est  plus 
molle,  la  démarche  est  moins  assurée,  l'em- 
bonpoint diminue  ,  des  douleurs  légères  se 
font  sentir  dans  les  diverses  parties  du  corps, 
principalement  à  la  tête;  le  moindre  exercice 
cause  de  la  fatigue.  L'esprit  est  préoccupé, 
anxieux,  incapable  d'une  application  soute- 
nue, rempli  d'idées  noires.  Les  organes  de  la 
vue  et  de  l'ouïe  éprouvent  des  troubles  pas- 
sagers, éblouissements,  tintements  d'oreilles; 
le  sommeil  est  troublé,  irréguiier,  quelque- 
fois même  il  y  a  de  l'insomnie.  Les  fonctions 
digestives  ne  s'accomplissent  pas  avec  leur 
régularité  ordinaire;  l'appétit  diminue,  la 
bouche  est  mauvaise,  la  digestion  lente  et 
laborieuse.  A  tous  ces  phénomènes  il  faut 
encore  ajouter  le  malaise  général,  les  baille- 
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ments,  les  pandiculations,  les  sueurs  passa- 
gères, les  palpitations,  les  changements  sur- 
venus dans  certaines  affections  préexistan- 
tes, etc. 

Dans  d'autres  cas,  au  contraire,  toutes  les 
fonctions  semblent  exagérées  :  le  visage  est 
plus  coloré,  l'esprit  plus  vif  et  plus  actif, 
l'appétit  augmente,  la  digestion  est  plus  fa- 
cile, les  forces  paraissent  s  accroître,  et,  pour- 
tant, tous  ces  signes, -qui  dénotent  une  santé 
parfaite,  sont  immédiatement  suivis  par  la 
maladie.  Ces  phénomènes  que  nous  venons 
d'énumérer  ne  se  présentent  pas  tous  chez  le 
même  individu;  quelquefois  même  on  n'en 
observe  qu'un  seul. 

PHODROME  (Théodore),  écrivain  byzantin. 
V.  Théodore. 

PRODROMIQUE  adj .  (pro-dro-mi-ke  —  rad. 
prodrome).  Qui  appartient  aux  prodromes  : 
Forme  prodromiquk  de  certains  faits  patho- 
logiques. 

PRODUCTE  s.  m.  (pro-du-kte  —  du  Iat. 
productus,  allongé).  Moll.  Genre  de  brachio- 
podes  fossiles. 

—  Bot.  Eperon  de  certaines  fleurs.  Il  Peu 
usité. 

—  Encycl.  Moll.  Les  productes,  mollusques 
brachiopodes,  de  la  famille  des  productides, 
ont  une  coquille  ovale  transver.se,  très-inéqul- 
valve,  auriculée.  La  grande  valve  est  tres- 
convexe,  terminée  par  un  crochet  recourbé, 
sans  ouverture.  La  petite  valve  est  operculi- 
forme,  concave  et  embrassée.  La  charnière 
est  linéaire,  droite,  formée  do  deux  dents  sur 
la  grande  valve  et  d'une  dent  simple  ou  tri- 
iide  sur  la  petite.  L'intérieur  présente,  sous 
le  crochet  de  chaque  valve,  deux  impressions 
ramifiées,  séparées  par  une  ligne  médiane, 
et,  en  outre,  deux  impressions  musculaires 
sur  la  grande  valve  et  deux  réniformes  sur 
la  petite.  Celle-ci  est  couverte  intérieure- 
ment de  gouttelettes  ou  de  points,  tandis  que 
la  grande  est  criblée  de  fossettes.  Ce  genre 
se  distingue  encore  au  moyen  de  sou  test  per- 
foré par  des  tubes  épars,  accumulés  surtout 
vers  les  oreillettes.  Il  arrive  quelquefois  que 
la  valve  dorsale,  après  s'être  fixée,  se  pro- 
longe en  un  tube  irrégulier.  Dans  le  même 
genre  rentrent  les  strophalosia,  qui  ont  une 
charnière  plus  développée,  une  area  et  un 
deltidium,  avec  les  autres  caractères  des 
productes,  et  les  aulostéges,  qui  ont  égale- 
ment une  area  et  un  pseudo-deltidium.  Les 
productes  sont  spéciaux  à  l'époque  paléozoî- 
que.  Leur  existence  est  douteuse  dans  le  ter- 
rain silurien  ;  on  en  a  cité  quelques  espèces 
dans  le  dévonien  ;  le  genre  a  atteint  son 
maximum  de  développement  dans  l'ère  car- 
bonifère, et  les  plus  récents  ont  été  trouvés 
dans  le  terrain  permien. 

PRODOCTEUR,  TRICE  s.  (pro-du-kteur, 
tri-se  —  lut.  productor;  de  producere,  pro- 
duire). Personne  qui  produit  :  Le  producteur 
d'une  œuvre  immortelle.  Uecherehc  pour  lui- 
même,  l'amour  n'est  pins  te  producteur  de  la 
justice,  il  en  est  t'aboliiion,  (Pvoudb.) 
• — Econ.  polit.  Personne  qui  produit,  qui 
crée  les  produits  industriels  :  Les  produc- 
teurs et  les  consommateurs.  Le  soldat  vit  aux 
dépens  du  producteur.  (J.-B.  Say,)  Le  peuple 
anglais  est  le  plus  grand  producteur  et  le 
plus  grand  consommateur  de  lu  terre.  (H. 
Taine.)  Le  système  d'impôt  actuel  est  conçu 
de  manière  que  le  producteur  paye  tout,  te 
capitaliste  rien,  (Froudh.) 

—  Adjeetiv.  Qui  produit  ;  Une  intelligence 
suprême,  productrice  de  tous  tes  mondes. 
(Volt.)  Les  droits  producteurs  n'égalisent 
pas  les  conditions  de  production.  (F.  Bastiat.) 
Le  numéraire  est  devenu  producteur  au  pre- 
mier chef,  et  on  ne  peut  même  plus  concevoir 
une  production  sans  cet  auxiliaire.  (Du  Aics- 
nil-Marigny.)  L'équiUbi~e  entre  le  besoin  et  la 
faculté  paoïiUCTOiCE  est  plus  qu'une  théorie, 
c'est  un  fuit.  (Proudh.) 

PRODUCTIBIL1TÉ  s.  f.  (pro-du-kti-bi-li-té 
—  rad.  productilile).  Qualité  de  ce  qui  est 
productive. 

PHODUCT1BLE  adj.  (pro-du-kli-ble  —  rad. 
produit).  Qui  peut  être  pruduit,  qui  est  sus- 
ceptible d'être  produit  :  Marchandises  pro- 
ductibles. 

PRODUCTIDE  adj.  (pro-du-kti-de  —  de 
producte,  et  du  gr,  eidos,  aspect).  Moll.  Qui 
ressemble  a.  uu  producte. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  mollusques  fossiles, 
ayant  pour  type  le  genre  producte. 

—  Encycl.  Les  productides  constituent  une 
famille  de  mollusques  brachiopodes,  sans  sup- 
port calcaire  interne.  Les  genres  étant  tous 
éteints, on  ne  peut  rien  préciser  sur  les  brus, 
qu'on  suppose  avoir  été  charnus.  Dans  eetie 
famille,  nous  faisons  rentrer  les  orthisides. 
qui  ne  diffèrent  que  par  une  ouverture  dans 
le  crochet  de  ces  dernières  et  l'absence  de 
perforation  des  productides.  Mais  ceci  no 
peut  constituer  une  différence  absolue  :  on  a 
vu  plusieurs  exemples  de  cas  où  le  crochet 
est  perforé  dans  certains  types  et  non  per- 
foré dans  d'autres,  qui  en  sont  très-voisins, 
et  plusieurs  aussi  où  il  est  perforé  dans  le 
jeuuo  âge  et  imperforé  dans  l'âge  adulte.  De 
plus,  les  productides,  comme  les  orthisides, 
ont  souvent  des  tubes  et  leurs  valves  por- 
tent ou  non  une  area.  Dans  la  même  famille 
nous  rangerons  aussi  les  strophoménides,  qui 
ont  tantôt  une  coquille  libre,  tantôt  une  co- 
quille Usée  par  un  pédicule  musculaire,  une 
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charnière  linéaire  étroite  et  une  petite  area 
sur  chaque  valve;  les  productides,  elles  aussi, 
ont  tantôt  une  coquille  libre,  tantôt  une  co- 
quille iixée  par  la  substance  du  crochet  et 
une  charnière  articulée. 

On  peut  classer  les  productides  comme  il 
suit  : 

Une  ouverture  au  crochet  pour  le  passage 
des  muscles,  pas  de  tubes  :  orihis,  orthisnin, 
strophoména; 

Pas  d'ouverture  au  crochet,  pas  de  tubes  : 
leptœna; 

Pas  d'ouverture  au  crochet,  des  tubes  : 
productus,  chonètes. 

Les  productides  appnrtiennent  exclusive- 
ment à  l'époque  paîèozoïdique,  si  l'on  excepta 
quelques  leptœna  du  lias. 

PRODUCTIF,  IVE  adj.  (pro-du-ktiff,  i-ve 
—  du  lat.  productus,  produit).  Qui  produit, 
qui  rapporte  :  Les  immenses  richesses  houillè- 
res de  l'Amérique  sont  restées  jusqu'ici  fort 
peu  productives.  (L.  Figuier.)  La  terre  est  le 
premier  atelier  de  l'univers,  le  plus  vaste  et  le 
plus  productif.  (Mich.  Uhev.)  Le  revenu  ne 
peut  s'accroître  que  par  l'accroissement  du 
fonds  productif,  (Proudh.)  Le  sol  le  plus 
productif  est  celui  dont  les  molécules  peiwetit 
être  divisées  plus  menu.  (Raspail.)  Un  impôt 
a  beau  être  productif  cl  facile  à  percevoir, 
il  n'y  faut  pas  songer  s'il  est  injuste.  (Vache- 
rot.)  Il  Qui  produit  -beaucoup,  qui  rapporte 
beaucoup  :  Une  terre  productive.  Un  com- 
merce productif. 

—  Productif  de,  Qui  produit  :  Capital  pro- 
ductif d'intérêt, 

PRODUCTION  s.  f.  (pro-du-ksi-on  —  lat. 
productio;  de  producere,  produire).  Action  de 
produire,  de  faire  exister  :  La  production 
des  êtres  est  généralement  proportionnée  à 
leur  destruction.  (Aead.)  On  professeur  de 
chimie  disait  que  la  civilisation  d'un  pays  est 
en  rapport  avec  sa  production  d'acide  sulfu- 
rique.  (P.  de  Kérausat.)  La  production  de 
l'homme  est  ta  fin  du  rapport  des  sexes.  (De 
Donald.)  Toutes  les  actions  chimiques  impli- 
quent une  production  d'électricité.  (Retiou- 
vier.)  Si,  au  milieu  du  plaisir,  on  vient  nous 
en  arracher,  il  y  a  production  de  douleur. 
(IL  Beyle.)  Il  Ce  qui  est  produit  :  Il  y  a  des 
esprits  subalternes  qui  ne  semblent  faits  que 
pour  servir  de  registre  OU  de  magasin  aux 
productions  d' autrui.  (LaBruy.)  La  mer  ap- 
porte beaucoup  de  productions  marines  sur 
tes  plages  basses.  (Buff.)  En  faisant  passer  en 
revue  devant  un  enfant  les  productions  de- la 
nature, 'on  a  l'avantage  d'étudier  ses  goûts. 
(J.-J.  Rouss.)  Le  goût  intellectuel  est  le  sen-  . 
tirnent  appréciateur  des  productions  de  la 
nature  et  de  l'art.  (Descuret.)  La  production 
des  livres  est  une  manière  de  génération  à  la- 
quelle aussi  tout  âge  n'est  pas  propre.  (H. 
Beyle.)  L'homme,  a  dû  modifier  jusqu'aux 
productions  de  la  terre.  (A.  Martin.)  Les  plus 
nobles  productions  du  génie  et  du  fuient  ont 
toutes  passé  par  la  critique  la  moins  juste, 
avant  d'arriver  à  l'admiration  ta  plus  durable. 
(E.  de  Gir.) 
Le  défaut  des  auteurs,  dans  leurs  productions. 
C'est  d'en  tyranniser  les  conversations. 

Molière. 

—  Econ.  polit.  Création  des  produits  de 
l'industrie  :  Le  travail  est  l'agent  unique  de 
toute  production.  (Ott.)  Lorsqu'on  examine 
quels  sont  les  agents  de  la  production,  on  re- 
connaît que  la  nature  et  l'homme  concourent 
à  faire  naître  des  richesses.  (Droz.)  Le  défri- 
chement des  landes  a  rendu  à  la  production 
environ  trois  millions  d'hectares.  (Tousseiiel.) 
Toutes  les  sources  de  la  production  concou- 
rent à  la  formation  de  la  richeise  publique. 
(V.  Cousin. )Les  taxes  de  consommation  arrê- 
tent la  production  et  restreignent  le  marché. 
(Proudh.)  Le  degré  de  liberté  civile  et  politi- 
que d'un  pays  importe  à  sa  production.  (J. 
Simon.)  Lu  division  du  travail  centuple  les 
forces  de  la  production.  (L.  Blanc.)  L'indus- 
trie a  pour  but  la  production;  la  guerre,  la 
destruction.  (.Mich.  Chev.) 

—  Métriq.  Syn.  d'ECTASli,  dans  la  prosodie 
latine. 

—  Procéd.  Action  de  produire  des  titres  et 
des  écritures  dans  un  procès.  Il  Titres  et  écri- 
tures que  l'on  produit. 

—  Turf.  Résultats  de  l'éducation,  de  l'éle- 
vage, du  dressage,  de  l'entraînement,  affé- 
rents à  l'année  dont  on  s'occupe  :  La  pro- 
duction de  cette  année  a  été  médiocre. 

—  Anat.  Prolongement,  allongement,  il 
Productions  accidentelles,  Tissus  accidentel- 
lement développés,  mais  analogues  à  quel- 
ques tissus  naturels  du  corps  humain. 

—  Syn.  Production,  produit.  Le  premier 
n'est  pas  synonyme  du  second  quand  il  dési- 
gne l'action  de  produire,  mais  seulement 
quand  on  s'en  sert  pour  exprimer  la  chose 
produite  elle-même.  Dans  ce  cas,  on  emploie 
toujours  produit  quand  la  chose  est  considé- 
rée en  elle-même  par  rapport  à  sa  valeur,  à 
son  usage  ;  on  se  sert  de  production  quand  on 
la  considère  comme  ayant  coûté  des  efforts 
ou  comme  une  manifestation  de  force,  de 
talent;  ainsi,  les  produits  des  arts  sont  dans 
le  commerce  ;  on  les  vend,  on  les  achète,  on 
se  les  procure  pour  ses  besoins  ou  pour  sa 
commodité;  les  productions  des  arts  sont  dans 
les  musées;  on  les  admire,  on  les  critique, 
on  les  compare  à  celles  des  époques  passées. 

—  Production,  ouvrage.  V.  OUVRAGE. 

—  Encycl.  Econ.  soc.   L'étude  de  la  pro- 
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duciion  des  richesses  forme  une  partie  im- 
portante de  l'économie  politique.  Elle  a  pour 
but  d'examiner  les  conditions  selon  lesquelles 
la  richesse  est  produite  par  le  travail  des 
hommes  sur  les  objets  environnants.     ■ 

La  production  et  l'augmentation  de  la  ri- 
chesse dépendent  des  efforts  faits  pour  l'ob- 
tenir, de  ia  somme  et  de  l'efficacité  du  tra- 
vail et  du  capital, d'un  côté,  et  des  facultés 
du  sol,  etc.,  de  l'autre. 

Toute  production  réclame  deux  choses  :  le 
travail  et  les  objets  matériels. 

On  emploie  toujours  le  travail  pour  mettre 
les  choses  en  mouvement.  La  seule  façon 
dont  l'homme  puisse  agir  sur  la  matière  est 
de  la  mouvoir;  les  propriétés  de  la  matière 
font  le  reste.  Ainsi,  le  tisserand  meut  son  fil 
à  travers  le  métier,  et  le  drap  qu'il  forme 
ainsi  est  maintenu  par  la  ténacité  des  fibres. 
Le  semeur  remue  la  semence  en  la  répan- 
dant dans  le  sillon,  mais  le  développement 
et  la  croissance  de  la  plante  sont  le  résultat 
exclusif  des  forces  naturelles.  Le  travail 
manuel  humain  peut  être  remplacé  en  main- 
tes circonstances  par  les  machines  à  vapeur 
ou  les  bêtes  de  somme. 

Les  objets  matériels  sur  lesquels  s'exerce 
le  travail  sont  (et  il  est  d'une  importance 
capitale  de  le  remarquer)  limités  en  nombre 
pour  la  plupart,  tandis  que  certains  autres 
sont  illimités.  Ainsi,  dans  les  pays  civilisés 
et  habités  depuis  longtemps,  la  terre  est 
strictement  limitée  et  peu  d  habitants  en  ont 
leur  part,  tandis  que  Veau,  dans  la  plupart 
des  endroits,  et  l'air  atmosphérique  partout 
sont  à  la  disposition  de  chacun,  en  propor- 
tion illimitée.  Or,  aussi  longtemps  qu'un 
agent  naturel  existe  dans  une  abondance  il- 
limitée, il  ne  saurait  avoir  de  prix  au  mar- 
ché, à  moins  de  pouvoir  être  soumis  à  un 
monopole,  tel  que  celui  qui  s'établit  auprès  de 
certaines  sources,  etc.  Mais  dès  que  la  pro- 
vision est  inférieure  à  la  quantité  que  réclame 
la  consommation ,  l'agent  naturel  acquiert 
une  valeur  d'échange. 

Revenonsau  travail,  Il  est  appliqué,  soit  di- 
rectement à.  l'objet  qu'on  veut  produire  (par 
exemple,  le  travail  du  tailleur  et  du  boulan- 
ger), soit  indirectement,  par  des  opérations 
antérieures  destinées  à  en  faciliter  la  produc- 
tion. Une  partie  très- importante  du  travail  an- 
térieur, travail  indispensable  pour  la  conti- 
nuation du  travail  présent,  est  employée  à 
préparer  les  aliments  destinés  aux  ouvriers 
chargés  de  la  production.  On  peut  faire  ren- 
trer les  autres  espèce?  de  travail  prépara- 
toire ou  indirect  dans  les  cinq  catégories 
suivantes  :  1°  travail  des  ouvriers  qui  pro- 
duisent les  matériaux,  comme  le  cultivateur, 
le  mineur,  etc.;  20  le  travail  de  ceux  qui 
font  les  outils,  les  instruments  et  les  ma- 
chines ;  3»  le  travail  de  ceux  qui  protègent 
l'industrie,  comme  les  agents  de  police,  les 
gendarmes,  les  bergers  et  aussi  les  ouvriers 
qui  construisent  les  bâtiments  consacrés  à 
1  industrie  ;  4°  le  travail  de  ceux  qui  aident 
à  rendre  les  produits  accessibles,  comme  les 
voituriers,  les  ouvriers  de  chemins  de  fer,etc, 
et  aussi  la  classe  nombreuse  des  boutiquiers  ; 
5»  le  travail  appliqué  aux  êtres  humains  dans 
l'éducation  technique  ou  industrielle  de  la 
communauté.  Ce  travail  est  rémunéré  par  les 
produits  à  venir.  Il  convient  de  dire  ici  que 
beaucoup  d'autres  genres  de  travail  mental, 
par  exemple  celui  du  médecin,  de  l'inventeur 
et  même  celui  du  penseur  philosophe,  servent 
indirectement  la  production. 

Les  quatre  premiers  genres  do  travail  an- 
térieur que  nous  venons  de  citer  servent  in- 
directement la  production*  lorsque  le  travail 
est  appliqué  à  la  nature  externe.  A  une  seule 
exception  près,  tout  ce  travail  reçoit  sa  ré- 
munération de  la  denrée  qui  est  définitive- 
ment produite,  quoique  cette  rémunération 
soit  d'habitude  payée  à  l'avance  par  les  ca- 
pitalistes ou  entrepreneurs.  L'exception  so 
trouve  dans  le  travail  employé  à  la  produc- 
tion de  nourriture  pour  les  ouvriers,  parce 
que  ce  travail  est  rémunéré  par  la  nourriluro 
elle-même  ou  par  l'argent  qu'elle  rapporte^ 
Une  forte  somme  de  travail  existe  qui  n'a 
pas  la  production  de  la  richesse  pour  objet. 
Un  conséquence,  on  divise  le  travail  en  pro- 
ductif et  improductif. 

Le  travail  improductif  est  celui  qui  n'aide 
pas  à  produira  la  richesse  matérielle,  mais 
qui  se  compose  d'un  service  rendu  ou  d'un 
plaisir  immédiat  donné.  Ainsi,  le  travail  dn 
juge,  celuidupoete.de  l'acteur,  du  musicien 
sont  improductifs.  Le  travail  productif,  au 
contraire,  est  celui  qui  ajoute  aux  ressources 
matérielles  d'un  pays  ;  il  comprend,  bien  en- 
tendu, non-seulement  le  travail  des  ouvriers, 
mais  aussi  celui  deshommes  qui  dirigentleurs 
opérations.  _  _     « 

La  consommation  de  la  richesse  se  divise, 
de  même  ,  en  productive  et  improductive. 
Quoique  tous  les  membres  de  la  société  n,e 
soient  pas  des  travailleurs,  ils  consomment 
d'une  manière  productive  et  improductive. 
Les  seuls  consommateurs  productifs  août  les 
ouvriers  productifs;  tandis  que  tous  ceusqui 
ne  contribuent  en  rien  à  la  production  sont 
des  consommateurs  improductifs.  Il  faut  re- 
marquer cependant,  afin  d'avoir  une  idéo 
claire  du  sujet,  qu'une  partie  de  la  consom- 
mation des  travailleurs  eux-mêmes  est  im- 
productive, à  savoir  :  ce  qu'ils  consomment 
en  objets  de  luxe.  On  voit  par  lit  qu'il  est 
une  distinction  plus  importante  même  quo 
celle  entre  le  travail  productif  et  improductif, 
pour  la  richesse  d'une  société  :  c'est  ta  dis- 


PROD 

tinction  entre  le  travail  destiné  à  fournir  aux 
besoins  de  la  production  et  le  travail  employé 
a  fournir  aux  besoins  de  consommateurs  im- 
productifs. Voici  Quelle  est  à  ce  sujet  l'opi- 
nion de  M.  John  Stuart  Mil). 

«  Ce  serait  une  grande  erreur,  dit  le  célè- 
bre économiste,  de  regretter  la  forte  propor- 
tion de  produits  annuels  qui,  dans  un  paya 
opulent,  va  approvisionner  la.  consommation 
improductive.  Cela  reviendrait  à  déplorer 
que  le  pays  puisse  prélever  cette  somme  sur 
les  choses  indispensables  et  la  destiner  a  ses 
plaisirs  et  à  tout  but  élevé.  Ce  qu'il  faut  re- 
gretter, ce  à  quoi  il  faut  remédier,  ce  sont  ; 
l'immense  inégalité  avec  laquelle  ce  surplus 
est  distribué,  le  peu  de  valeur  des  objets  aux- 
quels on  en  consacre  la  plus  grande  partie 
et  la  forte  portion  échéant  a  ceux  qui  ne 
rendent  pas  de  service  équivalent.  »    . 

Le  capital  est  la  partie  des  produits  de 
l'industrie  qu'on  emploie  dans  la  production. 
11  est  de  la  plus  haute  importance  de  bien  se 
rendre  compte  de  la  fonction  que  le  capital 
remplit  dans  la  production,  parce  que  des  er- 
reurs sérieuses  ont  cours  sur  ce  point. 

Nous  avons  expliqué  au  mot  capital  ce 
qu'il  faut  entendre  par  ce  terme.  Le  capital 
consiste  en  objets  sur  lesquels  on  a  dépensé 
du  travail  et  qu'on  emploie  dans  l'œuvre  de 
la  production.  Il  se  compose  des  outils,  des 
machines,  des  matières  premières,  des  bâti- 
ments, des  salaires,  etc.,  qu'on  fournit  aux 
travailleurs  pour  les  mettre  à  même  de  faire 
une  nouvelle  production.  La  somme  de  toutes 
les  valeurs  destinées  à  cet  objet  par  ceux  qui 
les  possèdent  constitue  le  capital  d'un  pays. 
C'est  sur  le  Capital  que  subsistent  tous  les 
travailleurs  ;  sans  la  possession  préalable  de 
cette  chose  essentielle,  l'ouvrage  ne  saurait 
être  entrepris.  Les  quatre  propositions  fon- 
damentales qui  suivent  contribueront  peut- 
être  k  donner  une  idée  claire  des  fonctions 
que  le  capital  remplit  comme  instrument  de 
production. 

1°  L'industrie  es£  limitée  par  le  capital. 
Cette  proposition  est  d'une  vérité  évidente.  Il 
ne  peut  absolument  pas  y  avoir  dans  un  pays 
plus  d'ouvriers  que  le  nombre  de  ceux,  qui 
trouvent  des  matériaux  à  travailler  et  du 
pain  à  manger.  Et,  cependant,  bon  nombre 
d'hommes  politiques,  dans  notre  pays  sur- 
tout, ont  soutenu  et  soutiennent  encore  le 
contraire.  Ils  croient  qu'il  est  au  pouvoir  du 
gouvernement  de  créer,  au  moyen  de  lois 
protectrices,  une  nouvelle  espèce  d'industrie, 
sans  créer  un  capital.  Or,  quoique  des  lois 
protectrices  puissent  créer  une  industrie  ad- 
ditionnelle, cela  ne  peut  se  faire  qu'en  reti- 
rant du  capital  à  une  industrie  ancienne. 

Il  est  vrai  que  le  gouvernement  a,  jusqu'à 
un  certain  point,  la  faculté  de  créer  du  capi- 
tal, en  levant  des  impôts  et  en  les  appliquant 
à  la  production  ou  au  payement  des  dettes. 
Mais  qui  ne  voit  combien  cette  ressource  est 
faible  '!  C'est  plutôt  de  l'argent  déplacé  qu'un 
capital  créé. 

Tout  accroissement  de  capital  peut  donner 
un  accroissement  d'emploi  au  travail,  et  cela 
sans  limites.  Si  l'on  peut  fournir  les  matériaux 
et  la  nourriture,  on  peut  toujours  mettre  les 
ouvriers  à  même  de  produire  quelque  chose. 
Telle  n'est  point  cependant  l'idée  de  Malthus 
et  de  Sismondi,  qui  pensent  qu'il  peut  y  avoir 
un  excès  générai  de  production  cla  richesse, 
et  que  les  dépenses  improductives  des  riches 
sont  nécessaires  pour  donner  de  l'ouvrage 
aux  pauvres.  Il  est  aisé  de  démontrer  le  mal 
fondé  de  cette  opinion.  La  portion  quelcon- 
que de  leurs  revenus  que  les  riches  ne  dé- 
pensent pas  d'une  manière  improductive 
passe  tout  simplement  aux  ouvriers  qui  pro- 
duisent, comme  addition  de  salaire.  Ces  ou- 
vriers feront  de  deux  choses  l'une  :  ou  bien 
ils  augmenteront  leur  propre  nombre,  et  dans 
ce  cas  le  capital  sera  employé  à  produire  un 
surcroît  de  choses  essentielles;  ou-  bien  ils 
augmenteront  leur  consommation,  et  dans  ce 
cas  le  capital  sera  employé  simplement  à 
produire  des  objets  de  luxe  à  leur  usage. 
Ainsi,  la  production  n'est  jamais  limitée  par 
le  manque  des  consommateurs,  mais  unique- 
ment par  le  manque  de  producteurs  ou  par 
le  manque  du  capital  nécessaire  pour  les  en- 
tretenir, 

go  Tout  capital  est  te  produit  ou  le  résultat 
de  l'épargne.  Le  capital  est,  en  effet,  cette 
portion  des  produits  qu'on  ne  dépense  pas  en 
satisfactions  immédiates,  mais  qui  est  épar- 
gnée et  employée  à  la  production.  Le  capital 
immense  d'un  pays  comme  la  France  s'est 
accumulé  par  degrés,  dans  la  main  de  géné- 
rations successives  de  Capitalistes,  qui  aug- 
mentent constamment  leurs  économies.  11  est 
bien  entendu  que  nous  parlons  ici  au  point  de 
vue  purement  théorique;  le  vol,  la  concus- 
sion, l'agio  ont  eu  grande  partie  détruit  la 
réalité  pratique  de  cette  règle. 

30  Quoiqu'il  soit  le  fruit  de  l'épargne,  tout 
eaptlai  se  consomme  néanmoins.  Le  mot  épar- 
gne implique  seulement  que  le  capital  n'est 
pas  consommé  par  celui  qui  l'économise.  Le 
capital  économisé  par  celui 'qui  le  possède 
est  consommé  par  les  travailleurs  qui  produi- 
sent. L'argent  ou  les  denrées  qui  ne  sont  pas 
employés  du  tout,  mais  mis  de  côté  pour  l'a- 
venir, sont  ■  thésaurises.  » 

On  est  trop  souvent  tenté  de  confondre 
l'homme  qui  économise  avec  celui  qui  thésau- 
rise. On  méprise  également  l'un  et  l'autre, 
tandis  que  l'homme  prodigue  qui  dissipe  sa 
fortune  en  dépenses  improductives  est  re- 
gardé d'un  bon  œil  comme  encourageant  lu 
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commerce.  Cependant,  les  fonds  épargnés 
n'en  sont  pas  moins  également  consommés; 
la  seule  différence  consiste  en  ce  que  les 
fonds  épargnés  sont  consommés  par  des  ou- 
vriers productifs  et  augmentent  ainsi  les  res- 
sources du  pays,  tandis  que  le  revenu  du  dis- 
sipateur est  consommé  par  lui-même,  sans 
rien  rapporter.  En  un  mot,  l'épargne  enrichit, 
tandis  que  la  dissipation  appauvrit  la  commu- 
nauté tout  aussi  bien  que  l'individu. 

Ainsi,  tout  ce  qui  est  produit  est  consommé; 
bien  des  expressions  populaires  tendent  à 
déguiser  cette  vérité,  comme  les  suivantes  : 
«  la  vieille  richesse  d'un  pays;  la  richesse 
accumulée  des  siècles,  «et  nous  pouvons  met- 
tre avec  ces  expressions  l'aphorisme  précé- 
dent (no  3,  qui  établit  que  tout  capital  est  le 
fruit  de  l'épargne),  lorsqu'il  est  développé 
par  des  économistes  absolus,  qui  attribuent 
infiniment  trop  d'importance  a  cette  accumu- 
lation. En  réalité,  la  plus  grande  partie  de  la 
richesse  actuelle  de  la  France  a  été  produite 
dans  le  courant  de  l'année  dernière.  Une  très- 
petite  partie,  à  l'exception  de  la  terre,  des 
bâtiments  et  d'autres  effets  immobiliers,  exis- 
tait il  y  a"  dix  ans.  De  même  que  la  popula- 
tion, le  capital  n'est  pas  maintenu  parj.a  pré- 
servation, mais  par  une  reproduction  inces- 
sante. 

C'est  ainsi  que  s'explique  la  grande  rapi- 
dité avec  laquelle  les  pays  se  rétablissent, 
en  général,  des  dépenses  entraînées  par  la 
guerre,  de  la  dévastation  commise  par  des 
armées  ennemies,  des  ravages  des  tremble- 
ments de  terre,  etc.  Si  le  pays  n'est  pas  dé- 
peuplé, le  montant  du  capital  sera  probable- 
ment aussi  élevé  qu'auparavant  au  bout 
d'une  année  ou  de  deux,  quoique,  dans  l'in- 
tervalle ,  les  habitants  aient  peut-être  subi 
bien  des  privations. 

i<>  La  demande  de  denrées  n'est  pas  la  de- 
mande de  trauail.  Celui-là  emploie  le  travail 
qui  avance,  comme  capitaliste,  les  salaires 
aux  ouvriers,  et  nullement  le  consommateur 
qui  achète  la  marchandise  confectionnée. 

Telles  sont  les  principales  thèses  touchant 
le  capital  et  ses  rapports  avec  la  production. 
Occupons-nous  maintenant  de  la  distinction 
entre  ce  qu'on  nomme  capital  circulant  et 
capital  iixe. 

Le  capital  circulant  est  celui  qui  se  trouve 
consommé  par  un  seul  emploi  et  qui  doit  être 
constamment  replacé,  avec  un  bénéfice,  sur 
chaque  vente  des  denrées  fabriquées.  Les 
salaires,  les  matières  premières,  etc.,  appar- 
tiennent à  cette  catégorie.  Le  capital  fixe 
est  celui  qui  est  engagé  aux  machines,  aux 
outils,  à  l'amélioration  de  la  terre  ou  à  d'au- 
tres travaux  durables  et  qui  n'a  besoin  d'être 
remboursé  qu'après  une  période  de  temps 
considérable. 

Il  y  a  de  grandes  variations  dans  les  effets 
que  le  capital  circulant  et  le  capital  fixe  pro- 
duisent respectivement  sur  la  production  to- 
tale d'un  pays.  Il  faut  rembourser  le  capital 
circulant  avec  une  augmentation  ou  un  bé- 
néfice sur  un  seul  emploi;  tandis  que  le  capi- 
tal fixe  est  remplacé  avec  bénéfice,  après  un 
laps  de  temps  seulement ,  après  plusieurs 
emplois  de  l'instrument,  qui  dure  davantage. 
De  ces  faits  il  résulte  que  tout  accroisse- 
ment du  capital  tixe  qui  arrive  aux  dépens 
du  capital  circulant  doit  porter  préjudice  aux 
ouvriers,  du  moins  temporairement.  Mais,  en 
réalité,  il  arrive  rarement  que  le  capital  fixe 
(pour  parler  en  général  et  en  comprenant 
toutes  les  branches  de  l'industrie;  soit  aug- 
menté aux  dépens  du  capital  circulant.  Des 
machines  coûteuses,  des  améliorations  per- 
manentes de  la  terre,  les  chemins  de  fer,  etc., 
se  payent  généralement  sur  l'augmentation 
annuelle  du  capital  et  non  pas  sur  des  fonds 
déjà  employés  à  des  opérations  productives. 
Ainsi,  à  moins  qu'on  ne  les  introduise  subi- 
tement et  dans  une  proportion  exagérée,  ces 
améliorations  ne  diminuent  pas  le  fonds  gé- 
néral des  salaires,  pas  môme  temporaire- 
ment, et,  en  somme,  tont  plus  de  mal  que  de 
bien  aux  classes  ouvrières.  Cependant,,  dans 
les  branches  particulières  où  les  machines 
ou  d'autres  améliorations  sont  introduites, 
celles-ci  font  certainement  souvent  chômer 
des  travailleurs  et  amènent  ainsi  une  misère 
que  les  gouvernements  devraient  chercher  à 
alléger  par  tous  les  moyens  en  leur  pouvoir. 
M.  J.  Stuart  Mill  écrit  à  ce  sujet  :  «  Puisque 
les  améliorations,  qui  ne  diminuent  pas  l'ou- 
vrage au  total,  l'enlèvent  presque  toujours  à 
quelque  classe  spéciale  de  travailleurs,  il  ne 


aurait  y  avoir  pour  le  législateur  un_  sujet 
l'anxiété  plus  légitime  que  les  intérêts  de 
ceux  qui  se  sont  sacrifiés  de  cette  manière, 
au  profit  de  leurs  concitoyens  et  au  gain  de 
la  postérité.  » 

La  tendance  finale  des  machines  et  d'au- 
tres améliorations  à  profiter  aux  ouvriers 
aussi  bien  qu'à  la  société  en  général  est  en- 
core démontrée  par  deux  nouvelles  considé- 
rations. En  premier  lieu,  ces  améliorations 
augmentent  généralement  les  bénéfices  du 
capital  et  abaissent  le  prix  des  denrées,  et 
ces  deux  circonstances  donnent  de  nouvelles 
facilités  pour  faire  des  économies.  En  second 
lieu,  il  y  a  des  'limites  à  l'accroissement  du 
capital,  par  suite  des  lois  fondamentales  da 
sol,  et  tous  les  prugrès  dans  les  arts  de  la 
production  tendent  à  élargir  ces  limites,  à 
foire  de  la  place  pour  des  économies  addi- 
tionnelles et  pour  un  produit  brut  plus  abon- 
dant. 

Après  l'étude  des  choses  nécessaires  à  la 
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production,  capital,  travail  et  objets  maté- 
riels, il  faut  examiner  de  quoi  dépend  la  pro- 
ductivité ou  puissance  productive  de  ces 
trois  agents.  Quelles  sont  les  causes  des 
grandes  différences  qu'on  remarque  dons  la 
somme  des  richesses  que  possèdent  des  na- 
tions dont  la  population  et  l'étendue  territo- 
riale sont  à  peu  près  les  mêmes?  Quelques- 
unes  de  ces  causes  sont  faciles  à  discerner, 
tandis  que  d'autres,  moins  évidentes,  deman- 
dent une  étude  plus  attentive. 

Au  nombre  des  causes  évidentes  d'une  pro- 
ductivité supérieure  se  trouvent,  en  premier 
lieu,  les  avantages  matériels,  tels  qu'un  sol 
fertile,   un    climat   favorable,   une  grande 
abondance  de  minéraux  et,  en  outre,  les  fa- 
cilités que  donnent  un  littoral  étendu  et  ac- 
cessible aux   navires,  des  rivières  naviga- 
bles, etc.  Deuxièmement,  il  faut  mention- 
ner  l'ardeur    au  travail  des  habitants,  et, 
par  là,  nous  n'entendons  pas  seulement  des 
périodes  d'efforts  et  d'énergie,  mais  une  ap- 
plication ferme  et  constante.   En  troisième 
lieu  ,   on  doit  placer  l'habileté  et  les  con- 
naissances des  ouvriers  et  des  personnes  qui 
dirigent  leur  travail.   11  convient  de  men- 
tionner en  même  temps  l'état  des  machines, 
la  condition  de  l'agriculture  et  (les   autres 
arts  producteurs.  Eu  quatrième  lieu,  il  faut 
placer  les  qualités  morales  des  travailleurs, 
comme  leur  probité,  leur  sobriété,  etc.  Sons 
ce  rapport,  le  système  actuel  du  travail,  du 
travail""  loué,   est  gros    d'inconvénients.   En 
effet,  là  où  les  ouvriers  n'ont  pas  d'intérêt 
personnel  dans  le  succès  de  l'entreprise,  la 
nécessité  pour  Je  patron  de  surveiller  ou  de 
faire  surveiller  l'ouvrage  fait  encourir  bien 
des  pertes  et  prend  beaucoup  de  peine  et  de 
temps.  En  cinquième  lieu,  nous  rencontrons 
la  sécurité  de  la  personne  et  de  la  propriété, 
et  elle  comprend  aussi   bien    la   protection 
contre  le  gouvernement  que   la  protection 
par  le  gouvernement.   Il   est  bien  entendu 
que   nous   parions    ici    des    gouvernements 
actuels  ,   dans   la  société   actuelle  ,  •  c'est  - 
à-dire  des  gouvernements  monarchiques  ou 
à    tendances    monarchiques ,   au   sein   d'un 
ordre  économique  anomal.  La  garantie  con- 
tre  les   prétentions   de   ces  gouvernements 
est  de  la  plus  haute   importance  pour  l'in- 
dustrie. Dans  bien  des  pays  d'Asie  (pour  ne 
parler  que  de   ceux-là),  les  gouvernements 
ne  sont  guère  que  des  systèmes  do  brigan- 
dage organisé,  qui  ont  toujours  paralysé  les 
.efforts  des  habitants  et  entravé  toute  espèce 
de  progrès  par  leurs  exactions  arbitraires. 
Cette  cinquième  condition  d'une  bonne  pro- 
duction existera  partout  le  jour  où  les  socié- 
tés reposeront  sur  des  bases  vraiment  démo- 
cratiques et  où  sera  réalisée  la  sixième  con- 
dition  :  des   institutions  sociales  justes   et 
éclairées.  L'effet  général  des  institutions  so- 
ciales sur  la  production  du  travail  est  con- 
staté depuis  longtemps.  On  a  remarqué  qu'el- 
les font  du  bien  en  proportion  qu'elles  tien- 
nent la  balance  égale  entre  les  hommes  et  ne 
favorisent  aucune   classe  au  détriment  des 
autres,  et  aussi  en  proportion  du  champ  libre 
qu'elles  laissent  à  l' iuuus trio  en  lui  assurant 
une  rémunération  proportionnée  aux  efforts 
et  aux  services  rendus.  Nous  arrivons  à  une 
autve   cause  fort  importante  d'une  producti- 
vité supérieure,  à  savoir,   «  l'association  du 
travail  >  ou  «   coopération.  »   Nous  n'ayons 
pas   à  discuter   ici  la  question   même  de  la 
coopération,  qui  a  été  longuement  traitée  à 
ce  mot;  nous  devons  cependant  en  rappeler 
les   principaux    traits,  dans   leurs   rapports 
avec  la  production. 

Les  économistes  ont  beaucoup  insisté  sur 
uno  branche  du  sujet,  sur  la  «  division  du 
travail,  •  à  l'exclusion  d'autres  qui  sont 
beaucoup  plus  importantes?  La  question  de 
lii  division  du  travail  est,  en  effet,  contenue 
dans  une  autre  plus  générale,  la  coopération 
elle-même. 

On  peut  diviser  la  coopération  en  deux  es- 
pèces :  10  la  coopération  simple,  dans  laquelle 
les  individus  travaillent  ensemble,  comme, 
par  exemple,  lorsqu'il  s'agit  de  faire  les  mois- 
sons ou  les  vendanges  ;  2°  la  coopération 
complexe,  où  les  individus  agissent  ensemble, 
dans  des  emplois  différents;  car  ceux  qui 
sont  employés  dans  les  diverses  branches  de 
l'industrie  agissent  réellement  en  coopération 
l'un  avec  l'autre,  quoique,  en  général,  jus- 
qu'à ce  jour,  d'une  manière  inconsciente. 

La  séparation  des  travaux  pour  la  pro- 
duction (une  classe  d'ouvriers  produisant  la 
nourriture,  une  autre  les  vêtements,  une  troi- 
sième les  outils,  etc.)  est  d'une  importance 
plus  fondamentale  qu'on  ne  le  suppose  d'ha- 
bitude. Non-seulement  bien  des  marchandises 
seraient  produites  en  quantité  moindre,  mais 
elles  ne  seraient  même  pas  produites  du  tout, 
sans  la  faculté  de  les  échanger  pour  d'au- 
tres. Il  en  résulte  qu'un  pays  a.  rarement  une 
agriculture  productive,  à  moins  qu'il  n'y  ait 
aussi  une  forte  population  de  citadins,  ou 
un  grand  commerce  d'exportation  destiné  à 
approvisionner  des  villes  de  l'étranger.  C'est 
sur  ce  principe  qu'est  basé  le  système  de  co- 
lonisation de  Wakefield,  système  qu'on  a 
adopté  dans  plusieurs  colonies.  D'après  Ce 
plan ,  le  gouvernement  fixe  un  prix  pour 
les  terres  non  occupées,  prix  suffisant  pour 
empêcher  un  trop  grand  nombre  d'hommes 
de  se  livrer  àj'agriculture,  et,  de  cette  façon, 
il  se  forme  une  population  de  citadins  en 
même  temps  et  aussi  bien  qu'une  population 
de  campagnards,  ce  qui  est  bien  plus  favo- 
rable aux  progrès  de  la  colonie,  qui  se  couvre 
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rapidement  do  villes,  de  villages,  de  fabri- 
ques, de  manufactures,  etc. 

Cependant,  même  après  que  la  séparation 
première  des  occupations  est  devenue  géné- 
rale dans  un  pays,  il  existe  des  raisons  tout 
aussi  plausibles  pou,r  qu'il  y  ait  une  di-vision 
ultérieure  du  travail.  C'est  pour  cela  que  bien 
des  ouvrages,  tels  que  la  fabrication   des 
épingles,  des  cartes,  etc.,  ont  été  subdivisés 
en  un  grand  nombre  de  catégories  dont  cha- 
cune est  exécutée  par  une  classe  spéciale 
d'ouvriers.  Les  avantages  pour  la  production 
de  cette  division  du  travail  se  trouvent,  en 
première  ligne,  dans  l'augmentation  de  l'ha- 
bileté des  ouvriers  et  de  la  rapidité  du  tra- 
vail, ainsi  que  dans  la  diminution  des  pertes 
de  matière  première;  dans  la  suppression, 
enfin, du  temps  perdu  pour  passer  d'un  travail 
à  l'autre.  Il  ne  faut  pas  cependant  pousser 
ce  système  jusqu'à  ses  dernières  conséquen- 
ces, comme  le  font  la  plupart  des  économis- 
tes, Adam  Smith  entre  autres.  L'exagération 
de  la  division  du  travail  se  heurte,  en  effet, 
à  la  nature  humaine.  L'homme  aime  la  va- 
riété, et  il  est  certain  qu'un  travail  repose 
de  l'autre  dans  bien  des  cas.  Le  troisième 
avantage  de  la  division  du  travail  se  trouve 
dans  la  plus  grande  probabilité  des  inventions, 
par  suite  de  la  connaissance  approfondie  du 
métier,  qu'acquièrent  au  bout  de  quelquetemps 
les  ouvriers.  Il  fauteiter,  en  quatrième  lieu,  la 
distribution  plus  économique  du  travail,  les 
ouvriers  étant  classifiés  suivant  leurs  capa- 
cités et  leurs  aptitudes.  Nous  pensons  même 
que  ce  dernier  avantage   de  la  division  du 
travail  est  le  plus  considérable,  après  celui 
qui   résulte  de  la  plus  grande  dextérité  ac- 
quise par  les  travailleurs. 

La  division  possible  du  travail  a  ses  limi- 
tes. Elles  se  trouvent,  d'abord,  dans' l'étendue 
de  la  vente,  qui  peut  être  bornée  par  le  petit 
nombre  des  habitants,  ou  par  leur  dissémi- 
nation, ou  par  leur  éloignement,  ou  par  leur 
pauvreté.  Aussi  les  chemins  de  fer,  les  ca- 
naux, les  routes,  toutes  les  voies  de  trans- 
port, en  un  mot  tous  les  moyens  de  commu- 
nication exercent-ils  une  influence  puissanto 
sur  la' productivité  du  travail. en  élargissant 
le  marché.  Le  genre  d'occupation  est  aussi 
une  limite  à  la  division  du  travail.  Ainsi  il 
est  impossible  de  l'introduire  dans  l'agricul- 
ture au  même  degré  que  dans  les  manufac- 
tures, puisque  la  même  personne  ne  peut 
être  toujours  occupée  à  semer,  à  moisson- 
ner, etc. 

Une  autre  question  importante  se  relie  en- 
core à  la  coopération  ;  c  est  celle  des  avan- 
tages comparés  de  la  production  sur  une 
grande  échelle  au  moyen  de  vastes  manufac- 
tures, En  effet,  on  peut  pousser  la  division 
du  travail  plus  loin  dans  de  grandes  fabriques 
et  on  économise  la  surveillance.  En  outre, 
quand  on  se  sert  de  machines  coûteuses, 
il  faut  produire  autant  de  marchandises  que 
la  machine  peut  en  fabriquer,  afin  de  réaliser 
le  maximum  de  bénéfices';  c'est  là  encore  une 
des  raisons  principales  qui  font  créer  de  gran- 
des manufactures  et  qui  font  prévoir  que, 
dans  un  prochain  avenir,  elles  remplaceront) 
partout  où  cela  sera  possible,  le  travail  isolé. 
Les  frais  d'une  entreprise,  en  régie  géné- 
rale, né  s'accroissent  nullement  en  raison  do 
son  extension,  de  ses  vastes  proportions.  Il 
est,  d'ailleurs,  un  moyen  simple  et  sûr  de 
constater  laquelle  des  deux  productions  est 
la  plus  économique,  de  celle  qui  a  lieu  sur- 
une  grande  échelle  ou  de  celle  qui  a  lieu  sut 
une  petite  :  ce  moyen,  c'est  de  comparer  les 
prix  de  vente,  les  salures  étant  égaux.  Si  le 
producteur  ou  marchand  en  grand  peut  ven- 
dre ses  denrées  meilleur  marché  que  son  conr 
current,  le  petit  industriel,  ce  meilleur  mar- 
ché est  un  signe  certain  de  la  supériorité  de 
sa  productivité.  C'est  à  cause  de  c«U».gu.néi 
riorité,  définitivement  constatée,  qu'on  éta- 
blit aujourd'hui  de  vastes  établissements  qui 
chassect  rapidement  du  marché  leurs  faibles 
concurrents. 

La  formation  de  sociétés  par  actions,  dont 
les  membres  associent  leurs  capitaux,  favo- 
rise grandement  la  production  sur  une  grande 
échelle.  C'est  de  cette  manière  qu'on  exploite 
les  chemins  de  fer,  les  banques,  les  compa- 
gnies d'assurance,  etc.  Ces  sociétés  se  sont 
augmentées  rapidement  depuis  quelques  an- 
nées et  s'accroîtront  probablement  encore. 
Cependant  elles  ne  dureront  pus  longtemps, 
ce  nous  semble.  Leur  rôle  a  été  bon,  en  tant 
que  transition,  mais  deviendrait  désastreux 
s'il  devait  être  le  dernier  mot  de  l'associa- 
tion. Tout  d'abord,  c'est  de  l'étendue  du  mar- 
ché que  dépend  la  possibilité  de  substituer  Ja 
production  sur  une  grande  échelle  à  la  pro- 
duction sur  une  petite  échelle.  Elle  est  éga- 
lement favorisée  sous  sa  forme  actuelle,  celle 
du  patronat,  par  la  sécurité  financière  et  in- 
dustrielle, par  l'accumulation  de  forts  capi- 
taux entre  les  mains  de  quelques  individus. 
Toutes  ces  circonstances  se  rencontrent,  non 
pas  en  France,  où  les  capitaux  sont  relati- 
vement disséminés  et  où  la  bourse  est  sujette 
à  de  continuelles  paniques,  mais  en  Angle- 
terre, pays  de  vieille  aristocratie,  propriétaire 
d'une  grande  portion  du  territoire.  Aussi  le 
nombre  des  grands  établissements  de  ce  pays 
est-il  très-considérable. 

Tout  le  monde  est  aujourd'hui  d'accord  au 
sujet  de  la  supériorité 'du  système  de  pro- 
duction sur  une  grande  échelle  dans  les  ma- 
nufactures, même  les  économistes  les  plus 
rétrogrades;  mais  les  avis  sont,  beaucoup 
plus  partagés  au  sujet  de  ce  système  appli-: 
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que  à  l'ugriculture.  Les  opinions  diffèrent, 
en  effet,  beaucoup  sur  la  question  de  savoir 
si  les  grandes  fermes,  louées  par  des  fer- 
miers capitalistes  et  cultivées  par  des  jour- 
naliers à  gages,  sont  plus  favorables  à  la  pro- 
ductivité agricole  que  les  petites  propriétés 
indépendantes  possédées  par  les  cultivateurs 
eux-mêmes.  Le  premier  de  ces  systèmes  do- 
mine en  Angleterre,  le  second  est  assez  ré- 
pandu en  France  depuis  la  révolution  da 
1789. 

Aucun  de  ces  deux  systèmes  ne  nous  pa- 
rait absolument  bon,  mais  on  peut  en  faire 
aisément  une  avantageuse  synthèse.  Si  l'on 
prend,  en  effet,  au  premier  système  la  vaste 
culture,  la  production  sur  une  grande  échelle, 
et  au  second  la  propriété  appartenant  k  ceux 
qui  l'exploitent,  on  arrive  au  grand  système 
(le  la  nationalisation  du  sol,  cultivé  par  l'as- 
sociation des  paysans.  Un  célèbre  économiste, 
plus  avancé  sur  ce  point  que  beaucoup  de 
socialistes,  .M.'  John  Stuart  Mill,  est  à  peu 
près  de  notre  avis.  Après  s'être  livré,  dans 
ses  Principes  de  l'économie  politique,  à  une 
savante  et  laborieuse  enquête  sur  cette  ques- 
tion, il  ajoute  :  «  Comme  résultat  de  cette 
enquête  sur  l'opération  directe  et  l'influence 
indirecte  de  la  propriété,  appartenant  aux. 
paysans,  je  pense  qu'il  est  démontré  qu'il 
n'exista  pas  de-  liaison  forcée  entre  cette 
forme  de  propriété  dé  la  terre  et  une  condi- 
tion imparfaite  des  arts  de  la  production; 
qu'elle  est,  sous  autant  de  rapports,  aussi  fa- 
vorable que  défavorable  à  l'utilisation  la  plus 
efficace  des  facultés  du  sol;  qu'aucun  autre 
état  d'économie  agricole  que  nous  connais- 
sions ne  produit  un  effet  aussi  bienfaisant 
sur  l'activité,  l'intelligence;  la" frugalité  et  la 
prévoyance  de  la  population;  qu'aucune  au- 
tre ne  terril,  en  somme,  autant  à  décourager 
une  augmentation  imprévoyante  du  nombre 
des  habitants  ;  et  que,  par  conséquent,  aucun 
état  existant  n'est,  à  tout  prendre,  aussi  fa- 
vorable au  bien-être  tant  inoral  que  physi- 
que du  peuple.  Si  on  compare  ce  système  à 
lu  culture  anglaise  par  le  travail  salarié,  on- 
ne  peut  s'empêcher  de  le  regarder  comme  très- 
avantageux  à  la  classe  laborieuse.  •  M.  Mill 
recommande,  en  conséquence,  de  remplacer 
graduellement  le  système  actuel  de  fermage 
et  de  culture,  en  Angleterre  et  en  Irlande, 
par  celui  que  nous  venons  tout  à  l'heure  de 
préconiser  nous-mêmes,  par  celui  des  pay- 
sans propriétaires  et  par  Ja  propriété  com- 
mune du  sol  au  moyen  de  l'association  des 
cultivateurs.  ►• 

Maintenant  que  nous  avons  examiné  les  in- 
struments de  la  production  et  les  conditions 
dont  dépend  leur  productivité,  nous  arrivons 
à  là  troisième  question  fondamentale  dans  la 
théorie  dé  la  production;  quelles  en  sont  les 
bornés? 

Loin  d'être  une  chose  fixe,  la  production 
est  susceptible  dé  fluctuations  ;  elle  peut  s'uc- 
croitrè  et  se  ralentir.  Deux  conditions  favo- 
risent son  accroissement,  le  désir  de  s'enri- 
chir et  l'augmentation  delà  population.  •  Dans 
l'économie  politique,  dit  M.  John  Stuart  Mil!, 
rien  n'est  plus  important  que  de  constater 
l'accroissement  de  lu  production,  les  condi- 
tions auxquelles  ce.t  accroissement  est  sou- 
mis et  la  question  de'  savoir  si,  en  pratique, 
Ha  des  limites  et  quelles  sont  ces  limites.  11 
n'est  pas  non  plus,  dans  l'économie  politique, 
un  seul  sujet  que  l'on  comprenne  moins  dans 
le  public  et  par  rapport  auquel  les  erreurs 
commises  soient  de  nature  à  produire  et  pro- 
duisent, en  effet,  plus  de  mal.  ■ 

La  production  peut  être  ralentie  par  une 
gusrre,  par  un  déplacement  de'  population, 
par  des  impôts  trop  lourds. 

Ainsi  nous  disons,  pour  le  sujet  qui  nous 
occupe,  que  les  choses  nécessaires  k  la  pro- 
duetton  sont  le  capital,  le  travail  et  la  terre. 
L'accroissement  de  la  population  dépend  for- 
cément de  ces  trois  agents,  des  capacités 
d'augmentation  soit  des  agents  eux-mêmes, 
soit  dé  leur  productivité.  La  limite  de  Ja  pro- 
duction sera  donc  la  limite  posée  par  les  pro- 
priétés d'un  ou  de  plusieurs  de  ces  agents,  et 
la  loi  d'accroissement  de  la  production  sera 
nécessairement  le  résultat  de  la  loi  d'accrois- 
sement du  travail,  de  la  loi  d'accroissement 
du  capital  et  de  la  loi  d'accroissement  de  la 
production  de  la  terre.  Aussi  convient- il 
d'examiner  successivement  ces  trois  lois. 

10  Voici  la  loi  d'accroissement  du  travail  : 
la  capacité  d'accroissement  de  l'espèce  hu- 
maine peut  être  regardée  comme  infinie,  de 
même  que  celle  de  tous  ies  êtres  organisés. 
Mais  cette  loi  est  limitée  par  une  foule  de 
causes  internes  et  externes  qui,  s'opposant  à 
l'accroissement  iriliui  de  la  population,  empê- 
chent les  hommes  de  se  trouver  pressés  et 
affamés  sur  la  terre  dévastée,  comme  les 
passagers  sur  le  radeau  de  la  Méduse,  V,  PO- 
PULATION. 

2°  La  loi  d'accroissement  du  capital  est 
celle-ci  :  le  capital  possède,  comme  le  tra- 
vail, la  faculté  de  s'accroître  indéfiniment. 
En  Amérique,  où  le  sol  fertile  ubonde,  le  ca- 
pital s'est  augmenté  avec  une  telle  rapidité 
qu'il  a  permis  à  la. population  de  doubler  tous 
les- vingt-cinq  ans.  Mais,  dans  les  vieux  pays, 
l'accroissement  réel  du  capital,  comme  celui 
de  M  population,  reste  beaucoup  en  deçà  de 
la  capacité. 

Tout  capital  étant  le  résultat  de  l'épnrgne 
(sous  les  réserves  que  nous  avons  faites  au 
commencement  de  cet  article,  en  formulant 
cette  loi),  son  accroissement  dépend  forcé- 
ment de  deux  choses  :  au  montant  du  fonds 
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sur  lequel  on  peut  faire  des  économies  et  de 
la  puissance  du  désir  d'économiser.  Quel 
est  le  fonds  sur  lequel  on  peut  faire  des 
épargnes?  C'est  cette  portion  des  produits 
qui  reste  lorsqu'on  eu  a  déduit  ce  qui  est  re- 
quis pour  entretenir  les  forces  productives 
du  pays,  c'est-a-dîre  après  déduction  des 
choses  nécessaires  aux  producteurs ,  des 
frais  de  renouvellement  des  matières  pre- 
mières et  des  dépenses  amenées  par  les  ré- 
parations du  capital  fixe.  Le  surplus  est  le 
produit  net  d'un  pays  et  forme  le  fonds  qui 
peut  servir  soit  k  des  économies  ultérieures, 
soit  à  la  consommation  ultérieure,  soit  à  la 
consommation  improductive  des  producteurs 
eux-mêmes  et  du  reste  de  la  société.  Ce  sur- 
plus tout  entier  pourrait  être  économisé , 
quoique  cela  n'arrive  jamais,  et  on  ne  peut 
économiser  que  cela.  Le  montant  est  l'indi- 
cateur de  la  productivité  du  travail,  et  plus 
il  est  grand,  plus  il  donne  de  stimulant  à 
l'esprit  d'économie. 

L  esprit  d'économie,  le  désir  d'économiser 
ou,  comme  on  l'a  souvent  appelé,  le  désir  ef- 
ficace d'accumuler,  varie  beaucoup  selon  les 
pays  et  les  individus.  Les  circonstances  qui 
tendent  à  l'éveiller  sont  :  un  taux  élevé  des 
bénéfices,  la  sécurité  industrielle,  des  occu- 
pations salubies  et  paisibles  et  la  force  de 
renoncer  aux  jouissances  présentes  pour  des 
jouissances  k  venir,  et  aussi  le  désir  de  se 
procurer  les  avantages  sociaux  que  confère 
la  richesse  et  celui  d'assurer  ces  avantages 
à  ses  enfants.  L'absence  du  désir  d'épargner, 
d'un  autre  côté,  est  amenée  par  des  causes 
d'un  caractère  opposé,  telles  que  l'impré- 
voyance, le  défaut  de  culture  morale  et  in- 
tellectuelle, un  goût  prononcé  pour  les  jouis- 
sances présentes,  le  peu  de  sécurité  de  la 
propriété  et  de  l'industrie,  sous  un  système 
de  monarchie  tyrannique  comme  en  Asie. 
Dans  les  pays  barbares  ou  à  demi  civilisés, 
ces  causes  contribuent  puissamment  à  di- 
minuer le  désir  d'épargner  et  k  empêcher,  en 
conséquence,  l'accroissement  du  capital  et 
de  la  population. 

Lorsque  l'accroissement  du  capital  s'est 
arrêté  dans  un  pays  par  suite  de  1  une  ou  de 
l'autre  de  ces  deux  causes,  k  savoir,  soit 
parce  que  les  bénéfices  sont  trop  petits,  soit 
parce  qu'il  n'existe  pas  un  désir  efficace  de 
faire  des  épargnes,  on  dit  que  ce  pays  a 
acquis  l'état  «  stationnaire,  »  Dans  cette  con- 
dition ,  la  richesse  de  la  communauté  ne 
s'accroît  plus,  quoique  quelques  individus 
puissent  s  enrichir,  tandis  que  d'autres  s'ap- 
pauvrissent; et,  comme  conséquence,  le  chif- 
fre de  la  population  ne  s'accroît  plus,  de  son 
côté,  car  l'augmentation  de  la  population  dé- 
pend de  celle  du  capital. 

En  Angleterre,  en  Hollande  et  en  beau- 
coup d'autres  parties  de  l'Europe,  l'accrois- 
sement du  capital  n'est  pas  retardé  par  l'ab- 
sence du  désir  d'éparguer,  car,  au  sein  des 
classes  moyennes  au  moins,  ce  désir  dépasse 
plutôt  les  limites  prescrites  par  la  modéra- 
tion, au  lieu  q\e  rester  en  deçà.  11  est  retardé 
par  l'autre  cause,  c'est-à-dire  par  le  petit 
taux  des  bénéfices  et  par  la  tendance  con- 
stante à  voir  diminuer  la  productivité  du  tra- 
vail. Cette  tendance  dépend  des  propriétés 
de  la  terre,  dont  nous  allons  nous  occuper 
maintenant. 

3»  Voici  la  loi  d'accrojssement  de  la  pro- 
duction de  la  terre ,  ou ,  en  d'autres  termes, 
la  loi  de  l'industrie  agricole  :  •  Les  produits 
proportionnels  do  l'agriculture  tendent  à  di- 
minuer; en  d'autres  termes,  les  produits  du 
sol  n'augmentent  pas  en  proportion  du  tra- 
vail qu'on  y  applique.  >  M.  John  Stuart  Mill, 
qui  formule  très-nettement  cette  loi,  ajoute  : 
«  Cette  loi  de  l'industrie  agricole  est  la  pro- 
position la  plus  importante  de  l'économie  po- 
litique. Si  la  loi  était  différente,  presque  tous 
les  phénomènes  de  la  production  et  de  la  dis- 
tribution des  richesses  seraient  différents  de 
ce  qu'ils  sont.  »  Et  ailleurs  il  écrit  encore  : 
«  La  question  est  plus  importante  et  plus  fon- 
damentale qu'aucune  autre; elle  comprend  le 
sujet  entier  des  causes  de  la  pauvreté  dans 
une  communauté  riche  et  industrieuse;  et  à 
moins  que  ce  sujet  ne  soit  parfaitement  com- 
pris, il  est  inutile  de  poursuivre  notre  en- 
quête. >  Cette  loi  3i  capitule  est  appelée  «  loi 
de  productivité  diminuante.  » 

Ce  qui  fait  qu'en  France  et  dans  la  plupart 
des  pays  d'Europe  le  taux  des  salaires  et  des 
profits  est  si  bas ,  c'est  que  l'accroissement , 
quelque  modéré  qu'il  soit,  de  la  population,  a 
contraint  l'agriculture,  sous  la  pression  de 
demandes  toujours  croissantes  d'aliments,  à 
descendre  à  de3  terrains  peu  productifs,  de 
sorte  que  les  produits  donnés  par  les  plus 
mauvaises  terres  qu'on  cultive  sont  très-petits 
en  proportion  du  travail  et  du  capital  qu'on 
y  a  appliqués. 

Quel  est  le  remède  à  cet  état  de  choses, 
qui,  s'il  continuait,  aboutirait  dans  tin  avenir 
plus  ou  moins  lointain  à  une  famine  géné- 
rale? 

L'économie  politique,  inféodée  aux  doctri- 
nes de  Maitbiis,  répond  sans  hésiter,  par  la 
plume  de  tous  ses  écrivains  :  ■  La  population 
est  trop  nombreuse;  elle  doit  être  limitée;  les 
ménages  doivent  veiller  avant  tout  k  ne  pas 
produire  trop  d'enfants.  ■ 

Si  l'homme  ne  pouvait  continuer  à  vivre 
qu'en  imposant  silence  k  l'une  de  ses  plus 
fortes  passions,  qu'en  refusant  k  l'un  de  ses 
organes  essentiels  le  jeu  qui  est  nécessaire 
à  sa  propre  conservation,  ou  s'il  ne  pouvait  le 
lut  accorder  qu'en  en  détruisant  les  effets  par 
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les  fraudes  que  l'école  de  Malthus  nous  pro- 
pose, on  pourrait  se  demander  si  ce  remède 
n'est  pas  pire  que  le  mal,  et  il  y  aurait  lieu 
de  désespérer  de  l'avenir.  Mais  la  science 
sociale,  dégagée  du  dogmatisme  ancien,  nous 
fait  entrevoir  de  meilleurs  jours  ;  lorsque  les 
malheureux  possesseurs  de  terrains  infé- 
conds, qui  ne  peuvent  aujourd'hui  qu'arracher, 
au  prix  des  plus  grandes  fatigues,  quelques 
épis  de  seigle  ou  quelques  ceps  chétitsau  sol 
avare,  auront  des  voies  de  communication 
centuplées,  lorsque  le  prix  des  transports 
sera  réduit  aux  simples  frais  de  revient; 
lorsque  la  partie  la  plus  pénible  du  travail  de 
la  terre  sera  accomplie  par  les  machines,  il 
est  facile  de  comprendre  que  les  améliorations 
des  sols,  les  mélanges  de  terrains  et  toutes 
les  autres  causes  que  nous  avons  indiquées 
feront  de  la  plus  grande  partie  des  régions 
incultes  des  terres  arables  et  productives; 
que  les  endroits  tout  à  fuit  réfractaires  à  la 
culture pourrontdevenir  des  lieux  manufactu- 
riers et  industriels  dont  les  produits  s'écou- 
leront en  un  clin  d'œil  sur  tout  le  territoire, 
amèneront  et  entretiendront  le  bien-être  et 
l'abondance  même  dans  ces  lieux  jusqu'à  ce 
jour  désolés  et  dévastés  par  la  misère. 

PRODUCTIVITÉ  s.  f.  (pro-du-kti-vi-té  — 
rad.  productif).  Faculté  de_  produire;  état  de 
ce  qui  est  productif  :  L'enirepreneur  n'a  plus 
à  s'occuper  de  l'argent;  il  ne  s'agit  pour  lui 
que  d'établir  sa  propre  productivité,  'au- 
trement dit  l'acceptabilité  de  ses  produits. 
(Proudh.)  £a  théorie  de  la  productivité  réelle 
du  travail  et  celle  de  ta  productivité  fictive 
du  capital  sont  l'une  et  l'autre  essentiellement 
économiques.  (Proudh.) 

PRODUIRE  v.  a.  ou  tr.  (pro-dui-re  —  lat. 
produccre;  de  pro,  en  avant,  et  de  ducere, 
conduire).  Engendrer,  donner  naissance  à  ; 
Chaque  animal  produit  son  semblable.  La  che- 
vrette produit  ordinairement  deux  faons. 
(Buff.)  Tout  être  qui  se  reproduit  ne  saurait 
produise  que  son  semblable.  (J.  de  Maistre.) 
Les  époux  qui  éprouvent  de  l'aversion  l'un 
pour  l'autre  produisent  des  enfants  dis- 
gracieux. (Maquel.)  Un  seul  orme  produit 
539,000  graines.  {A.  Kârr.)  La  terre  ne  pro- 
duit spontanément  que  des  végétaux,  insipides 
et  des  animaux  malfaisants.  (Edm.  AbouL) 
Ne  semez  en  un  champ  que  ce  qu'il  peut  produire. 

Amcelot. 

—  Former,  causer  :  La  plus  grande  irrup- 
tion de  l'Océan  dans  IfS  terres  est  celle  qui  a 
produit  ta  mer  Méditerranée.  (Buff.)  Tout 
corps  qui  en  choque  un  autre  produit  un  son. 
(Buff.) 

—  Voir  naître,  être  le  lieu  On  l'époque  de 
la  naissance  de  :  Ce  pays  a  produit  beaucoup 
de  grands  hommes.  Malheur  au  siècle  qui  pro- 
duit de  ces  hommes  rares  et  merveilleux! 
(Mass.)  En  France,  c'est  la  Picardie  et  la 
Normandie  qui  produisent  les  hommes  les 
plus  grands.  (Maquel.)  Une  époque  qui  pro- 
duit de  grands  sculpteurs  fournit  aussi  de 
bons  peintres.  (Th.  Guut.) 

Chaque  climat  produit  des  favoris  de  Mars. 

Boh.eau. 

—  Rapporter  comme  profit  :  Le  monopole 
du  tabac  produit  plus  de  cent  millions  de  bé- 
néfice net  à  l'Etat.  (A.  Karr.) 

—  Faire,  composer,  créer  :  Depuis  quand 
les  idées  sont-elles  condamnées  en  haine  de 
ceux  qui  les  produisent?  (Proudh.)  Ce  n'est 
que  de  nos  jours  qu'on  a  vu  de  ces  .organisa- 
tions énergiques  et  herculéennes  se  mettre,  en 
quelque  sorte,  en  demeure  de  tirer  d'elles- 
mêmes  tout  ce  qu'elles  pourraient  produire. 
(Ste-Beuve.) 

—  Causer,  procurer,  déterminer  :  Les  ex- 
halaisons de  ce  marais  ont  produit  beaucoup 
de  maladies.  Ce  testament  a  produit  de  grands 
procès.  Cela  pourra  produira  un  bon  effet,  un 
mauvais  effet.  (Acad.)  La  mémoire  produit 
l'imagination.  (Helvétius.)  L'orgueil  humilié 
produit  la  colère.  (Volt.)  H  y  a  un  certain 
unisson  d'âmes  gui  s'aperçoit  au  premier  in- 
stant et  qui  produit  bientôt  la  familiarité. 
(J.-J.  Rouss.)  La  découverte  de  la  vérité,  qui 
est  le  but  de  la  logique,  produit  l'art  de  la 
transmettre  aux  autres.  (D'Alembert.)  Pour 
juger  de  l'importance  réelle  d'un  individu,  il 
faut  songer  à  l'effet  que  produirait  sa  mort. 
(Lévis.)  La  sottise  et  ta  fatuité,  gui  ne  dou- 
tent de  rien,  produisent  le  bavardage.  (La- 
tena.)  Rarement  un  crime  n'en  produit  aucun 
autre.  (J.  de  Maistre.)  Le  sens  commun  avec 
l'ignorance  a  produit  toutes  les  erreurs.  (C. 
Renouvier.)  L'un  des  plus  grands  malheurs 
de  l'espèce  humaine,  c'est  l'impression  que  les 
succès  de  ta  force  produisant  sur  tes  esprits. 
(Mme  de  Staël.)  Le  travail  produit  la  force. 
(Chateaub.)  Bien  n'est  plus  lent  qu'une  idée  à 
se  développer  et  à  produire  ses  conséquences. 
(H.  Rigault.)  La  liberté  produit  le  calme. 
(B.  Constant.)  Le  désordre  du  mari -produit 
celui  de  la  femme.  (E.  Legouvé.)  La  liberté 
produit  tout  dans  le  monde.  (Proudh.)  La 
peur  des  révolutions  est  le  plus  souvent  la 
cause  qui  les  produit.  (E.  de  Gir.) 

Le  mal  qu'on  dit  d'autrui  ne  produit  que  du  mol. 

Bqileau. 

L'orgueil  produit  le  faste,  et  le  faste  la  gène. 

Delille. 

—  Exhiber,  fournir  :  Produire  des  titres, 
des  pièces  justificatives.  Produire  des  té- 
moins, il  Alléguer  :  Produire  de*  autorités, 
des  raisons. 
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—  Amener,  présenter  :  Produire  quelqu'un 
dans  le  monde,  à  la  cour,  en  public. 
Morbleu  !  quelle  maîtresse  fe  produire  à  la  cour 

Et  qu'elle  donnerait  de  lustre  à  mon  retour  ! 

E.  AuoiEft. 

—  Absol.  Dans  les  divers  sens  :  La  terre  ne 
semble  produire  que  pour  vous  seuls.  (Mass.) 
Le  désert  qui  environne  la  ville  de  Rome,  cette 
terre  fatiguée  de  gloire,  qui  semble  dédaigner 
de  produire,  n'est  qu'une  contrée  inculte  et 
négligée  pour  qui  la  considère  seulement  sous 
le  rapport  de  l'utilité.  (M^e  de  Staël.)  C'est 
ce  qui  produit  oui  doit  payer.  (J.-J.  Rouss.) 
Une  des  grandes  causes  de  la  misère,  c'est 
l'inaptitude  des  hommes  à  produire.  (Mich. 
Cheval.)  Cftes  l'homme,  fa  capacité  de  con- 
sommer est  illimitée,  tandis  que  celle  de  pro- 
duire- ne  l'est  pas.  (Proudh.)  L'dH  de  faire 
produirk  réside  dans  le  secret  de  faire  con- 
sommer. (E.  de  Gir.)  Le  poys  le  plus  riche  est 
toujours  celui  où  l'homme  travaille  et  produit 
le  plus.  (Laboutaye.)  Agir,  c'est  produirk; 
produire,  c'est  tirer  de  soi  quelque  chose  d'é- 
gal à  soi.  (l.acordaire.) 

—  Pratiq.  Donner  pa»  écrit  les  moyens 
qu'on  a  pour  soutenir  sa  cause,  avec  les  piè- 
ces justificatives  :  Produire  au  greffe.  Il  «'a 
pas  produit  dans  le  délai  voulu,  il  Les  parties 
ont  été  appointées  à  écrire,  produire  et  con- 
tredire ,  L'affaire  n'ayant  pu  être  jugée  à 
l'audience,  on  a  ordonné  aux  parties  de  four- 
nir leurs  raisons  par  écrit  et  de  produire 
leurs  pièces. 

Se  produire  v.  pr.  Etre,  pouvoir  être  pro- 
duit :  Les  minéraux  ne  naissent  pas,  ils  su 
produisent  spontanément.  (F.  Pillon,)  La  ci- 
vilisation se  produit  par  une  série  de  méta- 
morphoses. (Proudh.)  L'école  doctrinaire  ana- 
lyse les  faits  et  démontre  qu'ils  étaient  néces- 
saires par  cela  même  qu'ils  se  sont  produits. 
(T.  Delord.)  Quand  le  mal  se  produit  quelque 
part,  ce  n'est  pas  de  la  vérité  qu.'il  découle, 
mais  de  l'erreur.  (Guizot.)  2'oui  fait  a  sa  loi 
mystérieuse  ou  connue,  en  vertu  de  laquelle  il 
s'est  produit.  (E,  de  Gir,) 

—  S'introduire,  se  présenter  :  Dans  tous  tes 
beaux-tirts,  c'est  un  supplice  assez  fâcheux  que 
de  sis  produire  à  des  sots.  (Mol.) 

Ah!  ah|  cette  imprudente  ose  encor  se  produire! 

Molière. 
J'ai  la  plume  féconde  et  la  bouche  stérile, 
Bon  galant  au  théâtre  et  toit  mauvais  en  ville, 
Et  conviens  qu'on  ne  peut  m'écouter  sans  ennui 
Que  quand  je  me  produis  par  la  bouche  d'autrui. 

Corneille. 

—  Syn.  Produira,  introduire.  V.  INTRO- 
DUIRE. 

PRODUIT,  UlTE  (pro-dui,  i-te).  Engendré, 
causé,  déterminé  à  être  :  Des  corps  produits 
par  (a  fermentation.  La  douleur  de  l'&me  ne 
peut  être  produite  que  par  la  pensée.  (Buff.) 
Tous  les  événements  sont  produits  les  uns  par 
les  autres.  (Volt.)  Le  bien  produit  par  le  vice 
est  toujours  mile  de  mal.  (Vauvftn.)  N'appe- 
lons pas  le  mal  une  cause,  car  il  est  produit 
et  ne  produit  pas ,  pas  même  la  douleur. 
(Mme  Guiîot.) 

—  Présenté,  amené  :  Etre  produit  dans  le 
monde  par  des  amis,  fl  Fourni,  exhibé  :  Des 
pièces  produites  dans  un  procès,  il  Allégué  : 
Des  raisons  produites  à  contre-temps. 

—  s.  m.  Production,  génération,  multipli-. 
cation  :  Le  produit  en  grand  nombre  est  la 
première  source  des  variétés  dans  les  espèces. 
(Buff.)  Il  Rejeton,  petit  ;  Les  étalons  et  tes 
taureaux  qui  montent  trop  de  femelles  ont  des% 
produits  défectueux.  (Maquel.) 

—  Chose  produite,  formée,  déterminée  à 
être  :  La  congélation  est  un  produit  de  l'a- 
baissement de  la  température.  Les  basaltes 
sont  des  produits  volcaniques.  Les  tangues, 
aussi  bien  que  les  produits  organisés  de  la 
nature,  sont  sujettes  à  la  loi  du  développement 
graduel.  (Renan.)  De  tous  les  produits  du 
travail,  aucun  peut-être  n'a  coûté  de  plus  longs, 
de  plus  patients  efforts  que  le  calendrier. 
(Proudh.)  Un  caractère  est  le  produit  com- 
plexe de  mille  tendances  qui  se  mêlent,  s'oppo- 
sent, se  combinent.  (E.  Scherer.)  Le  beau,  le 
vrai,  le  bien,  le  droit  n'existent  nulle  part  sur 
la  terre  à  l'état  de  produits  tout  fabriqués. 
(E.  Scherer.)  Les  facultés  de  l'âme  nous  sont 
connues  par  leurs  produits,  comme  les  agents 
physiques  par  leurs  effets.  (A.  Jacques.)  Le 
vice  et  la  vertu  sont  des  produits  comme  le 
vitriol  et  le  sucre.  (H.  Taine.)  L'homme  n'es-, 
time  que  les  produits  <fe  la  réflexion  et  du 
raisonnement.  (Proudh,) 

—  Rapport,  profit,  bénéfice  :  Les  produits 
d'un  champ.  Le  produit  d'une  charge,  d'un 
emploi.  Vivre  du  produit  de  ses  terres.  Il  ne 
faut  pas  charger  ceux  qui  sont  payés  par  le 
produit  des  impôts  de  diminuer  ta  masse  des 
impôts.  (B.  Const.)  L'homme  ne  fait  que  pas- 
ser sur  ta  terre;  mais  ily  laisse  leTRODvrrde 
ses  labeurs.  (Bûchez.)  Dans  un  état  de  choses 
normal,  le  montant  des  contributions  parait 
devoir  être  le  vingtième  du  produit,  total  du 
pays.  (Proudh.) 

Enfin,  dernier  produit  de  [a  féconde  terre, 
L'êtr»  humain  apparaît,  sublime  mammifère. 

A.  BARBI6B. 

—  Kcon.  politiq.  Résultat  utile  du  travail  : 
Tout  produit  oh  service  doit,  à  peine  de  se 
liquider  en  perte,  répondre  à  un  besoin  tel  que 
celui  qui  éprouve  te  besoin  consente  à  donner 
du  produit  un  prix  égal  au  moins  à  la  dé' 
pense  que  ce  produit  coùfe.  (Proudh.)  L'en- 
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(repreneur  commande  le  produit  et  garde  le 
bénéfice  ;  te  salarié  exécute  le  produit  et  aban- 
donne  le  bénéfice,   (Proudh.)  L'échange  des 
produits  ne  tarde  pas  à  être  suivi  de  l'échange 
des  idées.  (E.  de  Gir.) 
Ton  poBme,  c'était  de  mener  ta  maison, 
De  vendre  tes  produite!  Ta  femme  avait  raison. 
Rolund  et  pu  BotB. 

il  Produit  immatériel,  Produit  qui  consiste 
en  un  service  rendu,  sans  qu'il  y  ait  un  objet 
matériel  dont  le  travail  aurait  modifié  la 
forme. 

—  Prutiq.  Acte  de  produit.  Celui  qu'on  fait 
signifier  pour  déclarer  qu'on  a  mis  sa  pro- 
duction-au  greffe. 

-••  Turf.  Cheval  considéré  an  point  de  vu© 
de  la  production,  de  l'élevage  et  du  dressage  : 
On  n'a  amené  sur  le  turf  que  des  produits 
fort  médiocres, 

-—  Arithm.  Résultat  d'une  multiplication. 

—  Chim.  Résultat  d'une  opération  :  Les 
produits  de  la  combustion  du  gaz. 

—  Anat.  et  Pathol.  Substances  élaborées: 
Les  produits  de  la  digestion.  Dans  tes  in- 
flammations, l'iris  exsude  des  produits  albu- 
mineux.  (A.  Guépin.) 

—  Syn.  Produit,  production.  V.  PRODUC- 
TION. 

—  Encycl.  Econ,  soc.  Produits  immaté- 
riels. On  nomme  ainsi,  dit  J.-B.  Say,  une 
utilité  produite,  qui  n'est  attachée  à  aucuns 
matière,  qui  cependant  a  une  valeur  et  dont 
on  peut  se  servir.  Ainsi  un  chirurgien  fait 
une  opération  qui  sauve  un  malade  et  sort 
après  avoir  reçu  ses  honoraires  :  voilà  une 
utilité  vendue,  payée  et  qui  cependant  n'a 
pus  été  un  seul  instant  attachée  à  une  sub- 
stance matérielle,  comme  l'utilité  qui  est  dans 
un  hubit,  dans  un  chapeau.  Des  musiciens  se 
rassemblent  dans  une  salle  pour  donner  un 
concert;  il  en  résulte  un  délassement  assez 
désirable  pour  qu'un  auditoire  nombreux  sa 
réunisse  et  paye  en  commun  la  jouissance 
qui  résulte  de  cette  représentation  :  voila  Une 
utilité  produite,  achetée  et  consommée,  sans 
avoir  été  un  seul  instant  attachée  à  une  sub- 
stance matérielle.  Voilà  des  produits  imma- 
tériels, Smith  ne  voulait  pas  qu'on  donnât  le 
nom  de  produits  à  ce  genre  de  services  qui 
se  consomment  immédiatement,  n'ajoutent 
ù  lu  valeur  d'aucun  objet  et  ne  laissent  après 
eux  aucune  valeur  vénale  avec  laquelle  on 
puisse  acheter  d'autres  services.  Cette  théo- 
rie rangeait  dans  la  catégorie  des  travaux 
non  productifs  une  foule  de  professions  émi- 
nemment utiles  :  les  professions  politiques, 
militaires,  judiciaires,  scientifiques,  littérai- 
res, etc.  J.-B.  Say  en  a  fait  justice. 

Cependant  il  ne  faudrait  pas  exagérer  la 
thèse  soutenue  par  cet  économiste.  Les  pro- 
duits immatériels  n'étant  point  susceptibles 
d'accumulation  ne  servent  pas  à  augmenter 
le  capital  national.  11  ne  faudrait  donc  pas 
les  multiplier  au  détriment  des  autres.  «Rome, 
dit  M.  Blanqui,  ne  manque  ni  de  médecins, 
ni  d'avocats,  ni  de  prêtres,  ni  de  baladins, qui 
soignent,  défendent,  prêchent  et  amusent  fort 
bien  le  peuple  romain  pour  son  argent  ;  mais 
la  terre  papale  n'en  est  pas  plus  riche,  parce 
que  les  produits  de  ces  industriels  sont  à 
l'instant  eousommés  sans  reproduction. 

Tous  les  produits  immatériels  ne  sont  pas 
condamnés  à  cette  stérilité;  quelques-uns 
même,  quoique  non  susceptibles  d'accumula- 
tion, sositfon  productifs  ;  tels  sont  les  travaux 
d'un  savant  qui,  par  la  découverte  d'un  pro- 
cédé nouveau,  simplifierait,  pur  exemple,  le 
travail  et  diminuerait  les  frais  de  production. 

On  range  encore  parmi  les  produits  imma- 
tériels la  jouissance  qu'on  retire  d'un  jardin, 
d'un  pare,  d'un  château,  d'une  belle  vaisselle, 
de  bijoux,  d'un  objet  d'art,  etc.  Cette  jouis- 
sance, ayant  une  valeur  réelle  et  n'étant  pas 
jointe  à  un  objet  matériel,  est  un  produit  im- 
matériel. 

PROÈCE  s.  in.  (pro-è-se  —  dugr.  proékês, 
aigu),  Kuloih.  Genre  d'insectes  coléoptères 
tétraméres,  de  la  famille  des  charançons, 
tribu  des  cossonides,  comprenant  deux  espè- 
ces qui  vivent  à  Madagascar. 

FROÈDRE  s.  m.  (pro-è-dre  —  dupréf. pro, 
et  du  gr.  edra,  stége).  AnCiq.  gr.  Titre  de 
neuf  magistrats  d'Aihènec  tirés  au  sort,  cha- 
que année,  parmi  les  neuf  tribus  qui  n'avaient 
pas  fourni  les  prytanes  de  l'année. 

PROÉGUMÈNE  adj.  (pro-é-gu-mè-ne  — 
gr,  pruéijoumetws  ;  de  pro,  ea  avant,  et  de 
éijoumai,  je  conduis).  Méd.  Se  dit  de  la  cause 
éloignée  ou  prédisposante  d'une  maladie. 

,  PROEIHBRYON  s.  m.  (pro-an-bri-on  —  du 
préf.  pro,  et  de  embryon).  Bot.  Appendice 
foliacé  qui  se  développe  quand  les  graines  des 
mousses  et  des  fougères  viennent  à  germer. 

PROEMBRYONNAIRE  adj.  (pro-an-bri-o- 
nè-re  —  rad.  proemèryon).  Bot.  Qui  appar- 
tient, qui  a  rapport  au  proembryon  :  Hvolu- 

tton  PROKMBUYONNAIRK. 

PROEME  s.  m.  (pro-è-me  —  lat.  proœmium, 
gr.  prooimion;  de  pro,  avant,  et  de  oimos, 
chemin).  Littér.  Préface,  exorde,  entrée  en 
matière. 

—  Encycl.  Ce  mot,  dans  son  sens  général, 
signifiait,  chez  les  Grecs,  le  prélude  par  le- 
quel les  rapsodes  et  les  joueurs  de  cithare 
commençaient  leurs  récitations  et  leurs 
chants.  Il  pouvait  aussi  s'employer  en  par- 
lant des  orateurs  et  avuit  alors  la  même  si- 
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gnifkation  que  Yexordium  îles  Latins.  Mais, 
dans  un  sens  plus  spécial,  le  mot  proème  s'ap- 
pliquait à  une  sorte  d'hymne  en  l'honneur  des 
dieux,  lequel  servait  d'introduction  dans  la 
solennité  des  fêtes.  Ces  hymnes  étaient  sur- 
tout des  compositions  dans  le  genre  homéri- 
que. Arion  et  Terpandre  en  composèrent.  Ils 
les  arrangeaient  pour  le  débit  musical  avec 
accompagnement  de  cithare.  Quelques  éru- 
dits  ont  pensé  que,  parmi  les  hymnes  de  peu 
d'étendue  qui  portent  faussement  le  nom 
d'Homère,  il  pouvait  se  trouver  quelques-uns 
de  ces  hymnes-préludes  de  Terpandre.  Par 
exempte  l'hymne  à  At/iéné,  qui  parait  se  prê- 
ter beaucoup  au  débit  eitharédique  :  «  Zeus, 
commencement  de  tout,  guide  de  i  ou  t;  Zeus,  à 
toi  j'envoie  ce  eommencementdes  hymnes...  » 
Ou  encore  le  suivant, à  Zeus  :  ■  Je  chanterai 
Zeus,  le  plus  grand  et  le  plus  illustre  de.3 
dieux;  Zeus,  dont  la  foudre  retentit  au  loin, 
dieu  par  qui  tout  s'accomplit  et  qui  donne  il 
Thémis,  assise  près  de  lui,  des  conseils  pleins 
de  sagesse.  Soyez-nous  propice,  très-grand 
et  très-illustre  tils  de  Chronos.  « 

Ou  sait  que  Terpandre  fut  un  des  créateurs 
de  la  musique  grecque.  Il  eut  des  nomes  tout 
composés  de  spondées,  parfaitement  conve- 
nables à  la  gravité  des  cérémonies  religieu- 
ses; c'est,  en  effet,  de  la  cérémonie  des  liba- 
tions, pendant  laquelle  régnait  un  silence  sa- 
cré, que  le  spondée  a  tiré  son  nom.  On  sait 
aussi  qu'il  inventa  des  nomes  appropriés  ii 
l'hexamètre  héroïque  et  aux  hymnes  d'Ho- 
mère, ainsi  qu'aux  proèmes  dans  le  genre  des 
hymnes  homériques.  Il  eut  sans  doute  encore 
des  nomes  faits  pour  d'autres  rhythmes,  et 
nous  connaissons  le  nom  du  nome  trochuïquu 
qu'il  adapta  à  un  rhythme  où  dominait  le  tro- 
chée ;  mais  il  ne  nous  reste  à  ce  sujet  aucune 
donnée  précise,  et  nous  devons  rester  pru- 
demment éloignés  du  terrain  des  hypothèses 
sur  lequel  se  sont  lancés  des  érudits  aventu- 
reux, 

PROÉMINENCE  s.  f.  (pro-é-mi-nan-se  — 
du  prêt',  pro,  et  de  éminence).  Etat  de  ce  qui 
est  proéminent. 

—  Partie  proéminente  :  Les  têtes  romaines 
ont  une  proéminenck  au-dessus  des  oreilles. 
(IL  Beyle.) 

•PROÉMINENT,  ENTE  adj.  (pro-é-mi-nan, 
an-te  —  du  préf.  pro,  et  de  éminent).  Qui  est 
en  rt-lief,  qui  forme  une  proéminence  :  Les 
chouettes  oui  la  tête  arrondie,  sans  aigrettes 
et  sans  aucune  plume  proéminente.  (Buff.) 

—  Anat.  Vertèbre  proéminente,  Septième 
vertèbre  cervicale,  dont  l'apophyse  épineuse 
est  très-saillante. 

—  Bot.  Se  dit  du  fllet  des  étamines,  quand 
il  s'allonge  sensiblement  au-dessus  de  l'an- 
thère et  du  réceptacle  et  forme  une  saillie 
sur  laquelle  sont  tixés  les  ovaires. 

PROEMPTOSE  s.  f.  (pro-an-ptô-ze  —  du 
préf.  pro,  et  du  gr,  emptôsis,  chute).  Astron, 
Arrivée  de  la  nouvelle  lune  un  jour  avant, 
celui  qu'indiquerait  le  cycle  des  épactes  :  La 
proemptose  exige  une  correction  qu'on  appelle 
équation  lunaire. 

l'HOlîNÇA  (Francisco  Tavarbs  »b  Al- 
mkida-),  homme  d'Etat  portugais,  né  à.  Co- 
vilhaa  en  1798,  mort  en  1872.  11  devint  con- 
seiller d'Etat,  ministre  de  l'intérieur  (28  avril» 
22  août  IS41)  et  reçut  un  siège  à  la  Chambre 
des  pairs.  C'était  un  orateur  tort  remarquable 
et  qui  jouissait  d'une  grande  réputation.  Il 
laissa  en  mourant  une  fortune  considérable. 

PROENCÉPHALE  s.  m.  (pro-an-sé-fa-le 
—  du  préf.  pro,  et  de  encéphale).  Tératol. 
Monstre  dont  le  cerveau  est  situé  hors  du 
crûne,  dans  la  région  frontale. 

—  Encycl.  Les  proencèphales  sont  caracté- 
risés par  le  déplacement  herniaire  antérieur 
de  l'encéphale  et  par  l'existence  d'une  ou- 
verture dans  la  région  frontale  du  crâne, 
comme  les  notencépaales  le  sont  par  le  dé- 
placement herniaire  postérieur  du  même  vis- 
cère et  par  l'existence  d'une  large  ouverture 
occipitale.  Chez  les  uns  comme  chez  les  au- 
tres, l'ouverture  n'est  point,  à  proprement 
parler,  un  trou. ou.  une  perforation  d'un  os, 
mais  seulement  un  intervalle  vide  existant 
entre  des  os  écartés  l'un  de  l'autre  et  incom- 
plètement développés.  Chez  les  proencéphales 
mêmes,  la  formation  de  cette  ouverture  est 
plus  facile  encore  à  concevoir  que  chez  les 
uotencéphales,  les  deux  frontaux  ou  demi- 
coronaux,  primitivement  séparés,  ne  se  sou- 
dant en  un  seul  os  que  bien  longtemps  après 
l'intime  réunion  des  diverses  pièces  osseuses 
occipitales.  De  plus,  chez  les  proencèphales, 
le  eràne,  qui  n'a  plus  à  contenir  qu'une  faible 
partie  de  1  encéphale,  est  déprimé  et  considé- 
rablement diminué.  La  tumeur  anomale  ren- 
ferme, avec  le  cerveau,  une  plus  ou  inoins 
grande  quantité  de  sérosité,  et  ses  téguments 
s'amincissent  en  général  en  raison  de  leur 
extension,  c'est-à-dire  en  raison- de  l'abon- 
dance du  liquide  qu'ils  ont  à  envelopper.  En- 
fin lu  face  est  modifiée,  les  yeux  sont  petits 
et  mal  conformés  et  le  nez  disparaît  presque 
entièrement.  Les  proencèphales  ne  sont  pas 
constitués  de  manière  à  vivre, 

PROENCÉPHALIE  s.  f.  (pro-an-sé-fa-11  — 
rad.  proencépliale).  Anat.  Monstruosité  qui 
caractérise  le  proencéphale. 

PROENCÉPHALIEN,  IENNE  adj.  (pro-an- 
sé-fa-li-ain,  i--è-ne  —  rad.  proèncéptutlie). 
Anat.  Se  dit  des  monstres  par  proencéphalie. 

PROENCÉPHALIQUE  adj.   (pro-an-sé-fa- 
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li-fee  —  rad.  proencénhale).  Anat.  Qui  appar- 
tient aux  proencéphales  ou  à  la  proencé- 
phalie. 

FROÉP1ZEUXIS  s.  f.  (pro-é-pi-zeu-ksiss  — 
du  prêt',  pro,  du  gr.  epi ,.  sur,  et  xeuxis, 
jonction).  Gramm.  Position  d'un  verbe  entre 
ses  deux  sujets  ou  ses  deux  régimes,  d'un 
sujet  ou  d'un  régime  entre  deux  verbes. 

PROÉROSIES  S.  f.  pi,  (pro-é-rp-zl  —  gr. 
proêrosia;  de  pro,  avant,  et  de  arod,  je  la- 
boure). Antiq,  gr.  Fêtes  en  l'honneur  de  Cé- 
rès,  que  les  Athéniens  célébraient  avant  les 
semailles.  .    -    . 

PhOETIDES,  filles  de  Prœttis,  roi  d'Argos, 
et  de  Sthénobée.  Elles  étaient  deux,  selon  les 
uns,  trois,  selon  d'autres,  et  se  nommaient 
lohianasse,  Iphione  et  Lysippe.  S'étant  van- 
tées d'égaler  Junon  en  beauté,  elles  furent 
frappées  de  démence,  s'imaginèrent  qu'elles 
avaient  été  métamorphosées  en  vaches  et 
parcoururent  tout  le  Péloponèse,  communi- 
quant leur  délire  aux  vierges  et  aux  épouses. 
Méhunpe  les  guérit  avec  de  l'ellébore  noir, 
appelé  depuis  melampudium,  et  épousa  l'uno 
d  elles,  li.hianasse.  En  mémoire  de  cette  cure, 
Prœtus  fit  bâtir  a  Sic3'one  un  temple  en  l'hon- 
neur d'Apollon. 

PRCETDS,  roi  d'Argos.  Il  fut  chassé  de  ses 
Etats  par  son  frère  Acrisius,  dont  il  avait  sé- 
duit la  fille,  se  réfugia  à  la  cour  du  roi  de 
Lyeie,  épousa  la  fille  de  ce  prince,  eut  d'elle 
un  fils,  Mégapenthès,  et  trois  filles  (les  Prœ- 
tidesj/puis'  recouvra  son  royaume  et  s'etn- 
.  para  de  Tirynthe.  D'après  Ovide,  ce  fut  lui, 
nu  contraire,  qui  chassa  Acrisius  d'Argos,  et 
Persée  lui  donna  la  mort  en  lui  présentant  la 
tête  de  Méduse.  ;  '  .    '     . 

PROFANATEUR,  TRI  CE  s.  (pro-fa-na-teur, 
tri-ae  —  lat.  profanator ;  de  profanare,  pro- 
faner), Personne  qui  profane,  qui  outrage  les 
choses  saintes  :  JésUS-Chrisi  chassa  les  PRO- 
fanatkcrs  du  temple. 
-r.Adjeetiv.  : 

Ainsi  le  glaive  Adèle 
De  l'ange  exterminateur 
Plongea  dan»  l'ombre  éternelle  ' 
Un  peuple  profanateur. 

J.-B.  Rousseau. 

PROFANATION  s.  f.  (pro-fa-na-si-on  — 
rad.  profaner).  Action  de  profaner  (es  choses 
suintes,  irrévérence  grave  commise  contre 
les  choses  de  la  religion  ou  contre  les  choses 
qui  sont  l'objet  d'un  respect  général  :  Le  pé- 
ché ajouté  la  profanation  et  l'immondice  aux 
infirmités  qu'il  apporte.  (Boss.)  En  ordonnant 
ta  profanation  des  tombeaux  de  Port-ltùyat, 
Louis  XI  V  légitimait  ta  profanation  de  son 
propre  tombeau  à  Saint- Denis.  (E.  Texier.) 

—  Par  ext.  Abus,  mauvais  emploi  qu'on 
fait  des  choses  rares  et  précieuses  :  A'hî- 
ployer  un  si  beau  talent  à  un  si  indigne  usaye, 
c'est  une  profanation,  une  vraie  pbopana-, 
tion.  (Acad.)  La  profanation  des  mots  amène 
te  mépris  des  choses.  (Vinet.)  Mieux  vaut  cent 
fois  labus  de  ta  force  que  la  profanation  de 
la  vérité.  (Guizot.)  Tout  attentat  au  mariage 
et  à  ta  famille  est  une  profanation  de  la  jus- 
tice, une  trahison  envers  te  peuple  et  la  li- 
berté. (Proudh.) 

—  Syn.  Profanation,  sacrilège.  Ce  dernier 

mot  ajoute  à  la  profanation  l'idée  d'un  crime 
odieux  qui  rend  digne  d'être  maudit  et  dé- 
voué à  l'horreur  publique.  Il  peut  arriver 
qu'on  profane  les  choses  saintes  par  oubli,, 
par  ignorance;  dans  i«- sacrilège,  il  y  a. tou- 
jours une  intention  bien  arrêtée  de  ne  pas 
respecter  ce  qui  est  sacré.  Outre  cette  diffé- 
rence essentielle,  on  peut  dire  encore  que  le 
mot  sacrilège  désigne  l'acte  sans.faire  penser 
au  temps  pendant  lequel  il  était  commis,  tan- 
dis que  la  profanation  peut  signifier -l'action 
pendant  qu'elle  se  commet;  Bossuet  a  dit: 
Arrêter  tés  profanations  des  hommes  per- 
vers, et  il  auraitdit  :  Punir  leurs  Sacrilùgus. 

—  Encycl.  L'horreur  qu'inspirent  certaines 
profanations  subsistera  alors  que  celle  qui 
s'attache  au  sacrilège  aura  disparu  depuis 
longtemps, 

<  Les  dieux  s'en  vont,  •  dit  lo  proverbe,  et 
avec  eux  disparaissent  les  respects  supersti- 
tieux qui  s'attachaient  a  leur  culte.  Lors- 
qu'une voix  lamentable  eut  mugi  dans  les  té- 
nèbres de  la  nuit  et  des  consciences  cette 
lugubre  parole  :  •  Le  grand  fan  est  mort,  » 
le  grandiose  et  poétique  polythéisme  de  la 
Grèce  et  de  Rome  fut  tourné  en  risée  ;  la  des- 
truction des  autels  et  des  temples,  le  mas- 
sacre même  des  pontifes  et  des  fidèles,  qui 
eût  été  vin  crime  de  lèse-divinité  sous  les  em- 
pereurs païens,  devint  œuvre  pie  sous  les 
empereurs  chrétiens.  Ce  fut  par  les  sugges- 
tions de  l'évêque  Cyrille  que  le  sang  de  la 
jeune  et  savante  Hypathie  rougit  les  marches 
du  temple  mutilé  de  Jupiter.  Telle  est  la  loi 
des  dogmes  changeants  du  mysticisme  hu- 
main. Sacrilège  aujourd'hui,  acte  de  piété 
demain.  L'instabilité  du  critérium  du  sacri- 
lège est  tout  entière  dans  ces  mots  de  saint 
Rémi  à  Clovis  qu'il  baptisait  :  •  Adore  ce  que 
tu  as  brûlé,  brûle  ce  que  tu  as  adoré.  »  Le 
christianisme  n'a  point  échappé  a  cette  loi 
historique.  Au  milieu  du  xvwe  siècle,  le  che- 
valier de  La  Barre,  jeune  homme  de  dix-huit 
ans,  était  condamné  à,  avoir  le  poing  coupé 
et  h  être  brûlé  vif  pour  être  i  véhémente- 
ment soupçonné  •  d'avoir  brisé  une  croix  sur 
le  pont  d'Abbeville  ;  quelques  années  plus 
tard,  toute  la  ville  de  Paris,  précédée  de  l'ar- 
chevêque  Go  bel ,    abjurait  le  catholicisme 
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comme  Clovîs  l'avait  embrassé,  rîîtii  des  dog- 
mes, traînait  les  saints  hors  dé  leurs  niches 
et  les  croix  dans  la  boue,  jetait,  les"  hosties 
consacrées  et  envoyait  le  saint  ciboire  ti  la 
Monnaie.  "         .'..".       ..    .  .. 

Lo  caractère  distinctif  du  sacrilège  est  de 
changer  absolument  avec  là  réli^ioji.tjui  Ta 
créé;  il  en  est  tout,  autrement,  de.  la'prpfàiia- 
tinn.  Elle  s'applique,  k. des  choses  qui, .sont 
l'objet  d'une  vénéraiioh'universélle';  le  sacri- 
lège lèse  le  sentiment  religieux,  la  profana' 
lion  blesse  le  sentiment  humain.  Le  caiiictère 
distinctif  du  sacrilège  est  de  sattaqueraux 
divinités,  aux  eiriblèmes,  aux  cérémonies  sa- 
crées ;  la  prbfanatvm  s'adresse  plus  spécia- 
lement aux  lieux  sacres;  s'introduire  dans 
un  lieu  réservé  aux  Initiés,  souiller  un  local 
consacré  sont  des  profanations.  Certaines 
pràfanaiious  se  rapportent  au  culte  et  elles  ce 
rapprochent  tellement  dû  sacrilège  que,  pour 
elles,  nous  renvoyons  nos  lecteurs  iico.  mot. 
D'autres  s'attaquertt  à  des  respects  universel- 
lement subis  par  l'esprit  humain.  C'est  ainsi 
"que,  même  dégagé  de  toute  notion .surnatu- 
relle, le  respect  que  l'humanité  a  toujours 
ressenti  pour  les  morts  n'a  point' été  Messe 
iii  outragé  sans  profanation:  Mutiier..iin'1ca,- 
"davre,  le  laisser  privé'  de'  sépulture  a  sans 
cesse  été  considéré  comme  un  aç(e[biîS.mnbieL 
Les  anciens  considéraient  comme  une  ppine 
terrible  la  privation  des  derniers  devoirs, 
et  l'on  ne  les  refusait  qu'aux  grands'  qpupiir' 
hles.  Le  premier  soin,  auquel  on  vaquait  jlurs- 
que  le  territoire  était  envahi, 'était  de  dérober 
lès  cendres  de  ses  ancêtres  aux  profanàtfojtt 
des  ényahissaurs.  Lq  peuple  ^d'Athènes  ..çon? 
damna'à  mort  les  dix.  généraux  vainqueurs 
aux  lies  Argi'nuses  pour  avoir  manqué  au.tesr 
pect  dû  aiix  coi;ps  des  combattants  tués.  Lor-sV 
que  le  Christ'  fut  ino'rt  et  enseveli,  ses  disciples 
et  les  femmes  qui  entouraient,  lit  tirpixjj'euseiT 
vehrènt  avec  soin,  et  lorsque,  trois. jours 
après, 'ils  virent  là  tombeau  vide,  ils  criireut  à 
une  profanation?  •  Nous  cherchons,  dii'èiitrils, 
Notre -Seigneur  et  nous  ne  savons  pu 'ou  L'a 
mis.  »     '  _  .  ,'.,;,■!-  -ii 

L'essence  du  christianisme  fut'qp posée  ;dès 
l'origine,  non-seulement  aux  honneuj-sexagéT 
rés  donnés  aux  morts,  mais  aussi  U  toute,  sorte 
d'honneur  funéraire.  Mais  la  nouveau  culte 
fut  promptement  contraint  de  subir,  comme 
les  autres,  lu  pression  générale.    '..'..    "  ]",; 

Àù  moyen 'âge,  on  vit  se  produite  de.horn- 
breuses  f)/"0/aJiu/iôns,!dues  à  la  1iriigèrè.,Ait 
temps  dé  la  terrible  guerre  dé  Cent, iins, îles 
sépulcres  furent  violés  par.  des,  misérables 
dont  la  faim  avait  déjà  presqtie "lait ".des  ca- 
davres et  qui  venaient  déterrer  les  morts  pour 
demander  à  leurs  muscles  décomposée,  à  leur 
chair  putréfiée  une  suprême  nourriture.  L'An-? 
glais  avait  brûlé  les  moissons,' fauché  io^bié 
en  herbe,  détruit  le  bétail  ;  tout  avait  été  dé- 
voré par  les  malheureux',  1  herb.é'des  champs, 
les  rats,  les  vers,  les, bêtes  ïès  .plus,  immon- 
des. Les  cimetières '  seuls  s'ôlhâient  à  leur) 
faim.  Lés  chroniques  de"  Ilépo'que  nous,  ra-, 
content  plusieurs  jugements  rendus  ,'c.ontre: 
le.s  infortunés  contraints  de  récourir  à, cette 
épouvantable  nourriture.  Ils  étaient  brûlée- 
vifs.  Ceux, qui  n'étaient  pas.  découverts, ,rïe, 
tardaient  pas  à  expirer  aussi,  empoisonnés 
par  cet  aliment  malsaiô.  Et  cependant  la  miT, 
sère  crut  encore.  La  profanation  s'exerça 
envers  les  vieux  débris  des  iliorts.  On  .fit  du- 

[pain  avec  les  ossements  piles.  La  mortiétuit, 
iàtée  par  ce  pain  hideux.  Les  malheureux, 
expiraient  dans  d'horribles  tortures,  les .memT 
bres  gonflés,  lé  sang  décomposé.        ,     *"v.  j 

Vers  la  fin  du  dernier  siècle,  quelques .an-, 
nées  avant  la  Révolution, un  'conseiller  a,u: 
parleraent.de  Toulouse  perdit,  à  la.'fleurde 
l'âge  et  après  quélquesniois  de  mariage,, une, 
femme  bieti-aimée.  La  morte,  revêtuB  dé  "ses 
plus  riches  vêtements  et  de  ses  plus  prêeieuxj 
bijoux1,  fut  descendue  'dans'  lé '_' ëfivie.au.  daja. 
famille.'  La  nuit 'suivante,  entré  minuit  et  une, 
heure,  le  valet  et  la  femme'  de'  châiiibfe.,  sfér 
tant  préalablement  Concertés^  quittèrent  fur-. 
tivement  lu  maison  et;  une  lampe  a  la'ina'in,, 
descendirent  dans  lé  caveàii.  Ils  approchèrent, 
de  la  bière  et,  la  terreur  cédant  lé  pas  à,  la 
cupidité,  l'ouvrirent.  Ils' dépouillèrent  en. 
tremblant  la  défunte  de  fous  ses  alçûrs.qu'.ils 
empaquetèrent  silencieusement.  Pur  une  de 
ces  bravades  inexplicables  et  si  souvent  con-; 
statées  cependant,  la  femme  de  ciiumbi'e,-iiiue 
aussi  par  là  vivacité  de  haine  particulière,  à 
son  sexe,  prit  la  morte  par  les  cheveux  et  lui 
donna  un  soufflet  en  disant  :  i  Tiens,,  co- 
quine, voila  pour  ce;  q_uè.  tu  m'as  fait  .souf- 
frir I  »  Lé  valet  s'associa  à  celte  indigne  ven- 
geance. Tout  à  coup  la  morte'p'aruti.iiessailT 
lir.  Un  double  cri  retentit  sous  la  voûte 
et  les  deux  misérables  rentrèrent  ensuite 
dans  le' silence  et  restèrent  un  '.instant  .atr 
terrés. 'Le  cadavre  ne  "bougeait  pas.  «Nous 
sommes  fous,  dit  le  valet,  elle  esc  morte  !  — 
Sortons,  dit  la  bonnêJ'aipeur.—Atteiids^pré-, 
nons-lui  donc  le  diamant  qu'elle  porte  h  l'an- 
nulaire. »  La  cupidité  reprenant  le  dessus^  la 
bonne  s'empare  du  doigt  de  la  moftéetl  ianW 
dis  que  le  valet  la  maintiènf,' s'efforce  de.sjei»'^ 
parer  du  bijou  convoité.  Vains  efforts;  ht.ba?. 
gue  ne  peut  franchir  le  doigt  froid  et.crispôl; 
■  Coupons  le  doigt,  »  dit  le  valetj  et/s'ar-j 
jnaut'de  son  couteau,  il  se  met  kJpfocécler'à4 
cette  hideuse  opération.  Mais  à  péiKé  Ie;,ter 
a-t-il  touché  la  chair,  que  la  main  seï''etjrë...', 
la  morte  s'agite  et  une  voix  sort  de  iaÇièrë: 
•  Où  suis  -je  Y»  murmure  la  niort'e.  Lafràyà'tir' 
donne  des  ailes  aux  coupables,  q'M,, laissant 
là  le  produit  de  leur  rapine ,  renioiitënt'piûà 
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morts  que  vifs  et  regagnent  leurs  lits.  Ce- 
pendant la  morte  se  relève  et,  se  voyant 
dans  une  bière,  souffrant  cruellement  de  son 
doigt  ensanglanté,  dont  la  salutaire  bles- 
sure l'avait  arrachée  k  un  sommeil  cata- 
leptique, se  lève  toute  tremblante,  se  voit 
nue,  devine  l'horreur  de  sa  situation,  monte 
l'escalier  de  la  crypte  et  va,  au  moment  où 
l'aube  commence  à  blanchir  le  faite  des  mai- 
sons, frapper  à  la  porte  de  son  domicile,  qui 
lui  est  ouverte  par  le  valet  de  chambre  (que 
cette  terrible  aventure  rend  fouj,  et  se  pré- 
cipite dans  son  appartement,  où  son  mari, 
presque  fou,  lui  aussi,  mais  de  joie,  et  qui 
avait  passé  la  nuit  à  pleurer,  la  reçoit  k  bras 
ouverts.  On  dit  qu'elle  apprit  tout  de  la  bonne 
épouvantée  et  qu'elle  lui  pardonna,  désolée 
seulement  de  ne  pouvoir  rendre  la  raison  au 
valet  de  chambre,  auteur  involontaire  de  son 
salut. 

Le  fanatisme  a  été  la  cause  déterminante 
d'un  grand  nombre  de  profanations.  Exhumer 
les  cadavres,  les  lacérer,  se  livrer  sur  eux.  à 
tous  les  actes  qu'enfante  le  délire  n'a  été 
qu'un  jeu  pour  les  profanateurs  fanatiques. 
L'inquisition  faisait  brûler  les  cadavres  des 
suppliciés  et  jeter  leurs  cendres  au  vent.  Elle 
faisait  déterrer  les  morts  et  disperser  leurs 
ossements. 

Les  profanations  commises  par  le  fait  d'a- 
liénés sont  en  moindre  nombre  que  celles  qui 
ont  été  insptrées  par  la  misère  et  surtout  par 
le  fanatisme  ;  elles  sont  presque  toutes  le  ré- 
sultat d'une  dépravation  profonde,  consé- 
quence de  la  corruption  sociale.  Leur  simple 
récit  soulève  le  cœur,  étonne  l'esprit.  Expo- 
sons-les en  peu  de  mots  et  en  peu  d'exem- 
ples; il  est  malsain  de  s'attarder  parmi  des 
monstruosités  de  ce  genre. 

Sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  les  gar- 
diens du  cimetière  Montparnasse,  avertis  par 
hasard  qu'un  individu  s'introduisait  de  nuit 
dans  le  cimetière,  aperçurent,  après  quelques 
heures  de  guet,  un  homme  franchissant  le 
mur  et  courant  vers  les  fosses  leî  plus  fraî- 
ches. Ils  le  virent  s'approcher  d'une  fosse, 
déterrer  la  bière,  l'ouvrir,  en  retirer  un  ca- 
davre de  femme  et  se  livrer  sur  ce  cadavre 
aux  actes  de  la  plus  hideuse  lubricité.  Cet  in- 
dividu, arrêté  aussitôt,  fut  reconnu  pour  un 
sergent  qui  s'échappait,  avoua-t-il,  fréquem- 
ment de  sa  caserne  pour  se  livrer  à  ces  épou- 
vantables accouplements.  Traduit  devant  la 
cour  d'assises  de  lu  Seine,  il  fut  condamné  à 
vingt  ans  de  -travaux  forcés.  N'eût- il  pas  été 
préférable  d'enfermer  cette  nature  dépravée 
dans  un  asile  d'aliénés? 

Dans  le  commencement  de  1869,  les  gar- 
diens du  cimetière  du  Père-Laehaise  aperçu- 
rent un  matin  un  cadavre  de  femme  absolu- 
ment nu,  retiré  de  la  fosse,  et  sur  lequel  un 
insensé  que  l'on  n'a  pas  retrouvé  s'était  aussi 
livré,  pendant  une  nuit  obscure  et  glaciale,  à 
des  actes  d'obscénité. 

Heureusement,  comme  nous  l'avons  dit,  ce 
genre  de  profanation  est  excessivement  rare, 
et  la  conviction  des  aliénâtes  les  plus  distin- 
gués, comme  celle  de  tous  les  hommes  de 
sens,  est  que  de  pareils  faits  ne  sont  commis 
que  par  des  aliénés. 

Une  fausse  sensiblerie  et  des  préjugés  reli- 
gieux ont  fait  donner  le  nom  de  profanation  à 
des  actes  bien  moins  graves  et  d'une  parfaite 
innocence,  à  notre  avis.  Disséquer  les  cada- 
vres est  une  profanation,  pour  certaines  âinea 
délicates;  k  les  entendre,  c'est  également 
commettre  une  profanation  que  de  ne  point 
entourer  les  ensevelissements  de  tout  le  lu- 
gubre appareil  accoutumé;  ce  serait  une 
profanation  de  brûler  les  cadavres  pour 
éviter  le3  miasmes  putrides  et  d'éloigner 
les  cimetières  des  villes  pour  les  préser- 
ver d'un  foyer  d'infection.  Mais  toutes  ces 
récriminations  sentimentales  ne  valent  guère 
la  peine  d'être  réfutées.  L'Evangile  nous 
rapporte  que ,  voyant  un  jour  un  jeune 
homme  dévoué  à  sa  doctrine,  Jésus-Christ 
lui  enjoignit  d'avoir  à  le  suivre.  Ce  jeune 
homme  demanda  au  maître  qu'il  lui  fût  per- 
mis d'abord  de  vaquer  aux  cérémonies  funè- 
bres de  l'inhumation  de  l'un  de  ses  parents. 
Jésus  lui  répondit  :  <  Laisse  les  morts  ense- 
velir leurs  morts;  pour  toi,  viens  et  suis- 
moi;  •  marquant  ainsi  qu'il  est  puéril  de  se 
livrera  un  long  appareil  funéraire.  C'est  dans 
ce  sens  que  saint  Paul  a  écrit  :  «  Lieu  n'est 
pas  la  Dieu  des  morts,  mais  il  est  le  Dieu  des 
vivants.  »  Comment  donc  le  clergé  vient-il, 
au  nom  de  l'Evangile,  reprocher  aux  libres 
penseurs  comme  une  profanation  le  simple 
appareil  de  leurs  enterrements? 

PROFANATOIRE  adj.  (pro-fa-na-toi-re  — 
du  lat.  profanare,  profaner).  Qui  a  le  carac- 
tère d'une  profanation  :  Irrévérences  profa- 
natoirks.  U  Peu  usité. 

PROFANE  adj.  (pro-fa-ne —  lat.  profanus ; 
de  pro,  en  avant,  et  defanum,  temple,  pour  si- 
gnaler qui  est  en  dehors  du  temple,  étranger 
aux  choses  sacrées).  Qui  est  étranger  aux 
choses  de  la  religion  :  Occupât  ions  profanes. 
Les  arts  profanes.  L'éloquence  profane.  On 
a  curieusemeul  étudié  de  nos  jours  le  roman 
profane  du  xvue  siècle,  mais  on  a  laissé  dans 
l'ouLli  le  roman  chrétien.  (H.  Rigault.)  Le 
monde,  dans  ses  pompes,  recueille  quelquefois 
l'héritage  de  la  religion;  ce  qui  est  sacré  de- 
vient profane,  ce  qui  est  profane  devient  sa- 
cré. (Méry.) 

Tout  profane  exercice  est  banni  de  son  temple. 

Racine. 
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—  Substantiv.  Personne  étrangère  à  la 
caste  des  prêtres  ou  à  celle  des  initiés  :  Chas- 
ser les  profanes  du  sanctuaire. 

,  C'est  des  ministres  saints  la  demeure  sacrée; 
Les  lois  a  tout  profane  en  défendent  l'entrée. 

Racihe. 

—  Par  ext.  Personne  qui  ne  fait  pas  partie 
d'une  secte,  d'une  association,  d'une  catégo- 
rie de  personnes  :  Les  francs-maçons  n'ou- 
vrent jamais  leurs  loges  aux  profanes.  Il  Per- 
sonne non  initiée  h  certaines  connaissances, 
à  certaines  façons  de  penser  ou  de  sentir  : 
Les  artistes  sont  impitoyables  pour  les  profa- 
nes gui  osent  juger  leurs  œuvres.  La  beauté 
est  comme  un  temple  dont  tes  profanes  ne 
voient  que  les  richesses  extérieures.  (G.  Sand.) 

—  s.  m.  Choses  profanes  :  Mêler  le  pro- 
fane au  sacré.  La  langue  du  détracteur  est 
uii  feu  dévorant  qui  exerce  sa  fureur  sur  le 
sacré  comme  sur  le  profane.  (Mass.) 

PROFANÉ,  ÉE  (pro-fa-né)  part,  passé  du 
v.  Profaner.  Traké  avec  une  irrévérence 
impie  :  Temple  profané.  Sépulture  profa- 
née. Vase  sacré  profané. 

—  Dont  on  abuse,  dont  on  fait  un  indigne 
usage  :  Un  talent  profané. 

PROFANEMENT  s.  m.  (pro-fa-ne-man  — 
rad.  profaner).  Action  de  profaner.  Il  Peu 
usité  ;  on  dit  plus  ordinairement  profana- 
tion. 

PROFANEMENT  adv.  (pro-fa-né-man  — 
rad.  profane).  D'une  manière  profane,  il  Peu. 
usité. 

PROFANER  v.  a.  'ou  tr.  (pro-fa-né  —  rad. 
profane).  Traiter  avec  une  irrévérence  im- 
pie :  Profaner  une  église,  des  vases  sacrés. 
Il  n'y  a  rien  que  l'impie  ne  profane  et  dont 
il  n'abuse,  (Bourdaloue.)  C'est  profaner  la 
religion  que  de  vouloir  la  faire  servir  à  com- 
primer la  pensée.  (Droz.) 

—  Livrer  à  un  usage  profane  ;  rendre,  pro- 
fane :  Le  premier  coup  de  marteau  profane 
un  calice.  (Acad.) 

—  Abuser,  faire  un  indigne  usage  de  :  Ai- 
mer quelqu'un  plus  que  soi-même,  c'est  une 
chose  qu'on  dit  souvent  en  l'air;  on  abuse  de 
cette  expression;  moi,  je  la  répète,  et  sans  la 
profaner  jamais.  (Mme  de  Sév.)  L'amour 
aspire  au  respect  de  l'objet  aimé ,  et  seul  il 
tend  sans  cesse  à  le  profaner.  (P.  Janet.)  Il 
n'est  pas  de  sentiment  humain  que  la  vanité 
ne  profane.  (Alibert.)  L'admiration  est  de  sa 
nature  respectueuse,  tandis  que  le  désir  tend 
à  profaner  son  objet.  (V.  Cousin.) 

Se  profaner  v.  pr.  Devenir  profane  :  Les 
vases  sacrés  se  profanent  par  un  simple  con- 
tact. 

—  Se  dégrader,  s'appliquer  a  des  choses 
peu  honorables  :  Mes  amitiés  se  profanaient 
au  hasard  comme  nies  sentiments.  (Laraart.) 

PROFEGTICE  adj.  (  pro  -  fe-kti-se  —  lat. 
profectitius ;  de  profectus,  provenant  de).  Dr. 
rora.  Se  disait  de  la  dot  constituée  par  le 
père  de  la  femme  :  Dot  profecticb. 

—  Dr.  canon.  Se  dit  des  biens  acquis  en 
accumulant  les  revenus  d'un  bénéfice  :  Pé- 
cule PROFECTICB. 

PROFECTIF,  IVE  adj.  (pro-fè-ktiff,  i-ve 
—  du  lat.  profectus,  provenant  de).  Jurispr. 
Qui  vient  des  ascendants  :  Biens  profectifs. 
Il  Peu  usité. 

PROFECTION  s.  f.  (pro-fè-ksi-on  —  du 
lat.  profectio,  avancement).  Astrol.  Calcul 
par  lequel  les  astrologues  prétendaient  faire 
parcourir  un  signe  tous  les  uns  a  chaque  pla- 
nète. 

PROFÉRÉ,  ÉE  (pro-fé-ré)  part,  passé  du 
v.  Proférer  :  Les  menaces  et  des  injures  fu- 
rent pboférées  de  part  et  d'autre: 

PROFÉRER  v.  a.  où  tr.  (pro-fé-ré  —  lat. 
proferre;  de  pro,  en  avant,  et  de  ferre,  porter. 
Change  é  en  è  devant  une  syllabe  muette  : 
Je  profère;  qu'ils  profèrent  ;  excepté  au  fut. 
de  l'ind.  et  au  prés,  du  cond.  :  Je  proférerai  ; 
nous  proférerions).  Prononcer,  articuler,  dire  ; 
Phoférer  un  mot.  Ne  pas  proférer  une  pa- 
role. Proférer  des  malédictions.  . 

Se  proférer  v.  pr.  Etre  proféré  :  Les  paro- 
les qui  se  profèrent  dans  une  assemblée. 

—  Syn.  Proférer,  arliculor,  prononcer.  V. 
ARTICULER. 

PROFÈS,  ESSE  adj.  (pro-fè,  è-se —  du  lat. 
professus,  qui  a  fait  profession  ;  de  profiteri, 
déclarer).  Se  dit  de  celui  ou  de  celle  qui  fait 
des  vœux  dans  un  ordre  religieux  :  Religieux 
profés.  Religieuse  professe. 

—  Maison  professe,  Maison  dans  laquelle 
résident  les  religieux  proies. 

—  Substantiv.  Religieux  profès,  religieuse 
professe  :  Un  profés.  Une  jeune  professe. 

—  Fam.  Qui  est  arrivé  au  premier  degré, 
qui  occupe  une  situation  des  plus  distinguées: 

.    .    Certain  hâbleur,  &  la  gueule  affamée, 
Qui  vint  à  ce  festin  conduit  par  la  fumée 
Et  qui  s'est  dit  profis  dans  l'ordre  des  Coteaux, 
A  fait  en  bien  uiaugeaut  l'éloge  des  morceaux. 

Boileau. 

PROFESSABLE  adj.  (pro-fè-sa-ble  —  rad. 
professer).  Qui  peut  être  professé,  enseigné 
par  un  professeur  ;  On  crée  à  Paris  des  chai- 
res de  slave,  de  mandchou,  de  littératures  aussi 
peu  professables  que  les  littératures  du  Nord. 
(Balz.) 

PROFESSÉ,  ÉE  (pro-fè-sé)  part,  passé  du 
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v.  Professer.  Enseigné  par  un  professeur  : 
L'histoire  était  professée  par  un  homme  ha- 
bite. 

—  Dont  on  fait  profession,  que  l'on  affiche 
publiquement  :  La  foi  professée  en  présence 
des  bourreaux.  Les  opinions  courageusement 

PROFESSÉES. 
On  dit  que  le  respect  professé  pour  les  femmes 
Avait  poli  les  mœurs  sans  adoucir  les  âmes. 

PONSARD. 

PROFESSER  v.  a.  ou  tr.  (pro-fè-sô  —  du 
lat.  professus,  professé  ;  de  profiteri,  propre- 
ment déclarer,  avouer).  Avouer,  reconnaître 
publiquement  :  Professer  la  religion  chré- 
tienne. Professer  des  opinions  démocratiques. 
L'on  ne  peut  juger  un  parti  que  par  la  doc- 
trine quil  professe  quand  il  est  le  plus  fort. 
(M«  de  Staël.)  Le  Turc  professe  te  dogme 
de  la  fatalité  et  détourne  sa  tète  du  cimeterre 
qui  va  le  frapper.  (Mmo  Guizot.)  Il  est  inouï 
qu'un  prélat  romain,  si  vicieux  qu'il  puisse 
être,  professe  des  idées  libérales.  (E.  About.) 

—  Affirmer  que  l'on  éprouve  :  Professer 
pour  quelqu'un  im  grand  respect,  une  profonde 
estime.  Louis  XI Vue  professa  de  l'admira- 
tion que  pour  Boileau.  (M"»e  de  Staël.) 

—  Exercer,  pratiquer  :  Professer  un  art, 
un  métier.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  misérable  au 
monde,  c'est  de  professer  uji  état  qu'on  mé- 
prise. (S.  Guy.) 

—  Enseigner  en  qualité  de  professeur  ; 
Professer  ta  philosophie,  les  mathématiques, 
le  dessin. 

—  Absol.  Parler  en  professeur  ;  être  pro- 
fesseur :  Quand  je  m'arme  du  redoutable  nous, 
je  professb,  il  faut  se  soumettre.  (Brill.-Sav.) 
L'habitude  de  professer  donne  une  attitude 
solennelle.  (H.  Taine.) 

Se  professer  v.  pr.  Etre  professé  :  Ces  doc- 
trines ne  peuvent  su  professer  en  France. 

PROFESSEUR  s.  m.  (pro-fè-seur  —  rad. 
professer).  Homme  ou  femme  qui  professe, 
qui  enseigne  un  art,  une  langue  ou  une 
science  :  Un  professeur  de  grec.  Un  pro- 
fesseur de  l'Ecole  des  beaux-arts.  Cette  dame 
est  un  très-habile  professeur  de  piano.  Un 
professeur  qui  ne  se  répéterait  pas  ne  serait 
pas  compris.  (Cormen.)  La  clarté  est  la  poli- 
tesse du  professeur  au  public.  (Arago.) 

—  Personne  qui  émet  et  cherche  à  propa- 
ger une  doctrine  :  Cet  écrivain  est  un  pro- 
fesseur d'athéisme,  d'impiété.  (Acad.) 

Le  monde  n'a  jamais  manqué  de  charlatans; 
Cette  science,  de  tout  temps, 
Fut  eu  professeurs  très-fertile. 

La  Fontaine. 

—  Celui  qui  exerce  un  art  et  en  fait  sa 
profession,  par  opposition  au  simple  amateur 
qui  le  cultive  pour  son  agrément  :  Cet  homme 
n'est  pas  un  simple  amateur  en  musique,  c'est 
un  professeur.  (Acad.)  il  Ce  sens,  affirmé 
par  l'Académie,  nous  parait  complètement 
inusité. 

—  Fig.  Chose  instructive  :  La  souffrance 
et  le  besoin  sont  de  rudes  professeurs.  (E. 
Laboulaye.) 

—  Temps  de  chien  et  de  professeur,  Très- 
mauvais  temps,  ainsi  dit  parce  que  les  pro- 
fesseurs sont  obligés  d'aller  faire  leur  cours, 
quelque  temps  qu'il  fasse. 

—  Encycl.  V.  faculté,  école,  conserva- 
toire, LYCÉB,  COLLÈGE. 

Professeur  (le),  roman,  par  Currer- Bell 
(1857 ,  2  vol.  iu-s»).  L'auteur  de  Jane  Eyre 
n'a  guère  fait,  dans  ses  diverses  composi- 
tions, que  le  roman  des  gouvernantes  et  des 
institutrices  en  Angleterre,  classe  fort  nom- 
breuse de  pauvres  tilles  condamnées  au  céli- 
bat, instruites  et  courageuses,  et  cependant 
abreuvées  de  dédains  et  de  dégoûts,  ou  bien 
misérablement  nourries  et  rétribuées  par  les 
maîtresses  de  pension.  Le  Professeur  ne  dé- 
roule pas  d'autres  aventures  que  les  événe- 
ments qui  peuvent  se  passer  entre  une  salie 
d'étude  et  la  cour  de  récréation.  Crimsworth, 
devenu  deux  fois  orphelin  peu  de  temps  après 
sa  naissance,  possède  deux  oncles  mal  dis- 
posés contre  lui.  Riches  et  nobles,  les  frères 
de  sa  mère  ne  pardonnent  pas  à  celle-ci  une 
mésalliance  quelle  a  autrefois  commise  et 
dont  Crimsworth  est  le  fruit.  L'un  d'eux,  ce- 
pendant, qui  aspire  à,  la  députation,  prévoyant 
que  l'abandon  de  l'orphelin  lui  sera  un  titre 
peu  honorable  à  l'estime  de  ses  électeurs,  se 
décide  à  faire  ostensiblement  acte  de  libéra- 
lité. Quand  son  neveu  a  terminé  ses  études 
au  collège  d'Eton,  il  lui  offre  un  rectorat  sur 
une  de  ses  terres,  mais  à  la  condition  d'épou- 
ser une  de  ses  filles.  Crimsworth  refuse  la 
cure  et  la  cousine.  Il  va  trouver  son  frère 
aîné  qui,  depuis  dix  ans  de  séparation,  a  re- 
cueilli dans  le  négoce  une  certaine  fortune. 
Au  lieu  d'un  ami,  il  ne  trouve  en  lui  qu'un 
tyran,  un  oppresseur.  Des  scènes  glaciales 
ou  odieuses  rendent  son  départ  indispensa- 
ble. Muni  d'une  lettre  de  recommandation,  il 
part  pour  la  Belgique.  M.  Pelet,  chef  d'in- 
stitution à  Bruxelles,  l'agrée  comme  maître 
de  langue  anglaise;  c'est  un  Français  céli- 
bataire et  nécessairement  amoureux  de  tou- 
tes les  femmes.  A  côté  de  son  établissement, 
MU»  Zoruîde  Reuter  dirige  une  pension  de 
jeunes  tilles.  M.  Pelet  inédite  un  mariage  avec 
la  belle  Zoraïde,  qui,  de  son  coté,  est  amou- 
reuse de  Crimsworth.  Encore  élève  du  pro- 
fesseur anglais,  elle  pourrait  bien,  le  diable 
aidant,  devenir  sa  maltresse;  mais  un  heu- 
reux hasard  coupe  court  à  cet  entraînement 
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romanesque.  Crimsworth  se  sépare  de  Zo- 
raïde  et  de  M.  Pelet.  En  ouvrant  pendant  la 
nuit  la  croisée  de  sa  chambre,  il  les  a  vus 
tous  deux  se  promener  dans  les  allées  du  jar- 
din, au  clair  de  la  lune,  la  main  dans  la  main. 
11  fuit  cette  nouvelle  Putiphar,  qui  renvoie 
aussitôt  une  de  ses  grandes  pensionnaires, 
MH«  Henry.  Crimsworth  aime,  en  effet,  cette 
jeune  fille,  qu'il  a  distinguée  comme  plus  ti- 
mide et  plus  aimable  que  ses  autres  élèves. 
Il  la  retrouve  enfin  et  l'épouse.  Dans  cette 
seconde  partie  de  sa  vie,  Crimsworth  donne 
des  répétitions  au  collège  j-les^ leçons  lui  ar- 
rivent de  toutes  parts.  Bientôt  il  fonde  un 
pensionnat.  Son  entreprise  réussit,  grâce  k 
une  bonne  tenue  des  classes  et  grâce  k  la 
sollicitude  maternelle  de  Mmo  Crimsworth 
pour  les  petits  enfants.  Après  dix  ans  d'exer- 
cice, la  fortune  acquise  est  jugée  suffisante. 
Crimsworth  retourne,  avee  sa  femme,  dans 
son  comté  natal;  il  y  achète  "un  joli  cottage 
et  il  prend  congé  du  lecteur  en  se  versant  la 
première  tasse  de  thé  que  sa  femme  lui  a 
préparée  dans  sa  retraite  rustique. 

Ce  récit  clair  et  coulant  présente  peu  d'é- 
vénements. Il  expose  une  vie  de  pénibles 
épreuves,  acceptées  avec  fierté  et  surmon- 
tées avec  énergie.  Le  héros  est  un  type  réel 
qui,  sans  se  plaindre  ou  se  résigner,  résiste 
au  malheur  par  vaillance  de  caractère.  L'au- 
tour pousse  l'observation  morale  jusqu'aux 
détails  les  plus  intimes.  Quelques  portraits 
de  jeunes  pensionnaires  sont  dignes  de  Balzac. 

PROFESSEUSE  s.  f.  (pro-fè-seu-za  —  rad. 
professer).  Femme  qui  professe,  qui  enseigne. 
Il  Peu  usité  ;  on  dit  professeur  s.  m. 

PROFESSION  s.  f.  (pro-fè-si-on  —  lat.  pro- 
fessio  ;  de  profiteri,  déelarer).  Déclaration 
publique,  aveu  qu'on  fait  ouvertement  d'une 
disposition  d'esprit  où  l'on  est  :  Faire  pro- 
fession d'être  chrétien.  Faire  profession  de 
ue  croire  à  rien. 

— ■  Recherche  habituelle  et  avouée  :  L'im- 
pudent, celui  qui  ne  rougit  de  rien,  fait  pro- 
fession ouverte  d'uneplaisanterie  outrée  comme 
de  ce  qu'il  y  a  de  plus  contraire  à  la  bien- 
séance. (La  Bruy.)  Il  n'y  a  pas  d'animaux  plus 
farouches  que  ceux  qui  font  profession  de 
mépris  et  d'aversion  pour  le  genre  humain. 
(St-Evrem.)  Nous  fuisons  profession  de  né- 
gliger ce  qui  fait  te  soin  principal  des  autres. 
(Rancé.) 

—  Etat,  condition,  emploi  :  Embrasser  une 
profession.  La  profession  des  armes.  La 
profession  d'avocat,  de  médecin.  H  est  libraire 
de  sa  profession.  En  Egypte,  la  profession 
de  la  guerre  passait  de  père  en  fils  comme  les 
autres.  (Boss.)  Dans  toutes  les  profession», 
chacun  affecte  une  mine  et  un  extérieur  pour 
paraître  ce  qu'il  veut  qu'on  le  croie.  (La  Ro- 
chef.)  La  distribution  des  professions  amène 
nécessairement  l'inégalité  des  conditions.  (Tur- 
got.)  Tout  homme  a  plus  ou  moins  les  vices  de 
sa  profession.  (Volt.)  Du  bon  choix  de  la 
profession  résulte  une  grande  partie  du  bon- 
heur de  ta  vie.  (Lutena.)  A  l'œuvre,  on  con- 
naît l'ouvrier,  sans  qu'il  faille  pour  cela  être 
immatriculé  dans  la  profession.  (P.-L.  Cou- 
rier.) Il  n'y  a  point  de  profession  qui  n'exige 
un  homme  tout  entier.  (Ducios.)  Certes,  s'il  y 
a  deux  professions  qui  exigent  une  discipline 
particulière  de  l'esprit,  ce  sont  celles  du  mé- 
decin et  de  l'homme  de  loi.  (Renan.)  La  li- 
berté de  la  presse  est  un  droit  politique;  le 
journalisme  est  une  profession  commerciale. 
(E.  de  Gir.)  L'agriculture  est  la  profession 
la  plus  facile  à  apprendre  et  la  plus  agréable 
à  exercer.  (E.  About.) 

—  De  profession,  Par  état;  par  ses  habitu- 
des, ses  actes  habituels  :  Un  sauuiif  de  pro- 
fession. Un  joueur,  un  ivrogne  du  profes- 
sion. Ce  qui  donne  le  plus  d'éloignement  pour 
les  dévols  de  profession,  c'est  cette  âpreté 
de  mœurs  qui  les  rend  insensibles  d  l'huma- 
nité. (J.-J.  Rouss.)  Rien  n'est  plus  tuant  que 
ces  loueurs  de  profession  qui  sont  toujours 
préparés  à  débiter  leurs  flatteries.  (St-Ëvrem.) 
Les  plaisants  de  profession  ont  presque  tous 
l'esprit  faux  et  superficiel.  (Volt.)  Les  pate- 
udlriers  de  profession  finissent  par  être  mé- 
diocrement touchés  des  idées  religieuses.  (A. 
Karr.) 

—  Profession  de  foi,  Déclaration  publique 
de.  sa  foi  religieuse  :  Une  profession  de  foi 
catholique.  Pour  être  disciple  de  Jésus,  il  ne 
fallait  signer  aucun  formulaire  ni  prononcer 
aucune  profession  de  foi.  (Renan.)  u  Décla- 
ration publique  de  ses  opinions  :  Profession 
de  foi  républicaine.  Sans  un  ûieu,fabricateur 
souverain,  l'univers  et  l'homme  n'existeraient 
pas  :  telle  est  la  profession  de  foi  sociale. 
(Proudh.) 

—  Hist.  ecclés.  Acte  par  lequel  un  reli- 
gieux ou  une  religieuse  prononce  ses  vœux, 
après  que  le  temps  de  son  noviciat  est  passé  : 
Assister  à  une  profession.  Faire  profession 
dans  un  ordre. 

—  Syn.  Profoulon,  art,  étal,  métier,  puril. 
V.  ART. 

—  Encycl.  Professions  libérales.  Les  pro- 
fessions libérales,  par  opposition  aux  profes- 
sions manuelles,  sont  celies  dont  le  succès 
dépend  des  facultés  de  l'esprit.  De  là  la 
prééminence  longtemps  accordée  aux  profes- 
sions libérales  sur  les  professions  manuelles,  qui 
semblent  n'exiger,  au  premier  abord.quedes 
facultés  communes,  telles  que  laforce  du  corps, 
l'adresse  de  la  main  et  une  industrie  facile  a, 
acquérir  par  l'exercice  et  l'habitude.  Dans 
l'antiquité,  les  professions  libérales   étaient 
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seules  jugées  dignes  des  hommes  libres  et  no- 
bles, tandis  que  les  professions  industrielles  et 
commerciales  étaient  dévolues  aux  esclaves, 
aux  affranchis,  aux  étrangers  domiciliés.  De 
là  le  préjugé  séculaire  qui  attribuait  à  la pro- 
'ession  des  armes,  aux  fonctions  publiques,  aux 
travaux  du  barreau  ou  des  lettres  une  dis- 
tinction que  rien  ne  motive  plus.  Les  bases 
de  la  société  ont  changé  et  aujourd'hui  les 
progrés  de  l'industrie  sont  si  grands  qu'il 
n'est  pas  de  métier  qui  n'exige  une  somme 
considérable  d'intelligence.  Quant  àla  guerre, 
le  jour  viendra  où  elle  ne  sera  plus  connue 
que  comme  un  souvenir. 

Cela  dit,  et  étant  admis  qu'il  n'est  plus  de  dif- 
férence entre  les  professions,  quelles  qu'elles 
soient,  examinons  ce  qu'on  entend  par  pro- 
fessions dites  libérales.  Elles  comprennent  ; 
lo  les  hommes  de  guerre;  2°  les  profes- 
seurs; 3°  les  savants;  4«  les  hommes  de 
lettres  et  les  artistes;  5*>  les  avocats;  6°  les 
médecins;  7°  les  magistrats;  8°  lesministres 
des  différents  cultes;  9<>  enfin  les  hommes 
d'Etat. 

L'homme  de  guerre  deviendra,  nous  l'es- 
pérons, une  superfétation,  une  inutilité.  Jus- 
que-là, nous  devons  convenir  qu'il  exerce  une 
profession  demandant  des  qualités  sérieuses 
et  nous  admettons  qu'il  est  des  vertus  mili- 
taires. «  Des  qu'il  exerce  un  commandement, 
dit  M.  Le  Play,  l'homme  de  guerre  prend 
charge  de  tous  ses  subordonnés  et,  pour  peu 
qu'il  ait  le  cœur  bien  placé,  il  s'élève  à  un 
haut  degré  de  sollicitude.  La  solidarité  de 
l'officier  et  du  soldat,  au  milieu  des  épreuves 
de  la  marche,  du  campement  et  du  combat, 
est  plus  complète  que  celle  du  patron  et  de 
l'ouvrier.  C'est  le  patronage  poussé  à  ses 
plus  extrêmes  limites,  avec  les  bienfaisantes 
influences  qui  en  dérivent.  L'homme  de  guerre 
trouve  des  occasions  multipliées  de  dévelop- 
pement intellectuel,  qui  mettent  incessamment 
en  jeu  toutes  les  aptitudes  du  corps  et  de 
l'esprit.  >  M.  Le  Play  veut  sans  doute  parler 
de  la  vie  de  l'homme  de  guerre  en  campagne. 
Celle  de  garnison  ne  lui  ressemble  en  rien  et 
il  est  des  officiers  qui,  à  part  l'Annuaire  mi- 
litaire et  le  Moniteur  de  l'armée,  avouent 
n'avoir  ouvert  ni  un  livre  ni  un  journal  de- 
puis le  jour  de  leur  entrée  au  service.  Cette 
observation,  cela  va  de  soi,  ne  s'applique  ni 
à  la  marine  ni  aux  corps  spéciaux  de  i'état- 
major,  de  l'artillerie  et  du  génie. 

Sous  le  nom  de  professeur,  il  faut  enten- 
dre quiconque,  soit  dans  les  Universités,  soit 
dans  les  établissements  privés ,  se  consacre 
à  l'enseignement,  à  la  culture  des  arts,  des 
sciences  et  des  lettres.  L'enseignement  est  une 
profession  essentiellement  libérale,  n'ayant 
en  vue  que  le  bien-être  public.  Ceux  qui  s'y 
adonnent  remplacent"  le  père  de  famille  près 
de  leurs  élèves,  préparant  l'avenir  et  créant, 
pour  ainsi  dire,  les  générations  à  la  vie  mo- 
rale. 

Les  savants  sont  non-seulement  les  érudits, 
mais  encore  tous  ceux  qui  s'occupent  de 
sciences.  Or ,  les  sciences  gouvernent  le 
monde;  celui  qui  les  possède  est  libéré  de 
l'ignorance.  Sa  profession  est  donc  une  pro- 
fession libérale.  •  Les  savants  voués  à  la  cul- 
ture des  sciences  exactes,  dit  M.  Le  Play,  à 
l'observation  du  monde  physique,  étendent 
plus  que  jamais,  à  notre  époque,  le  cercle 
de  leurs  travaux.  Ils  rendent  à. la  civilisation 
des  services  que  tout  le  monde  apprécie.  Ils 
fournissent,  en  effet,  aux  industries  extracti- 
ves  et  manufacturières  leurs  principaux  élé- 
ments de  progrès,  à  l'histoire  de  nouvelles 
sources  de  certitude,  à  la  raison  enfin  ses  ap- 
puis les  plus  solides.  A  tous  ces  titres,  les 
savants  occupent  un  rang  élevé  que  personne 
ne  songe  à  leur  contester.  • 

Les  gens  de  lettres  et  les  artistes  forment 
la  plus  étendue  des  professions  libérales.  Le 
vrai  est  de  leur  domaine  ;  mais  il  n'en  est 
qu'une  partie.  Ils  cherchent,  en  outre,  le 
beau  et  par  là  s'adressent  à  la  plupart  des 
facultés  nobles  de  l'homme.  Tout  ce  qui  in- 
téresse l'humanité  ressort  d'eux.  Ils  n'ont  en 
réalité  ni  méthode  ni  préceptes  à  suivre.  Le 
sentiment,  le  beau,  le  goût,  l'imagination 
sont  des  choses  mystérieuses  sur  lesquelles 
il  n'y  a  pas  de  règles  à  tracer,  qui  consti- 
tuent néanmoins  le  bonheur  de  tous  et  prê- 
tent à  tous  les  genres  de  fantaisie  sans  ja- 
mais lasser  l'amour  qu'ils  vous  inspirent.  Le 
talent,  qui  équivaut  dans  cette  matière  à  la 
science  et  à  l'expérience,  est  le  privilège  de 
quelques  rares  esprits  dans  chaque  siècle  de  , 
1  histoire.  Le  fond  de  toute  théorie  littéraire 
ou  artistique  est,  en  même  temps  que  le  beau, 
la  raison  et  la  vertu.  Souvent  le  beau  ou 
même  l'imagination  suffisent,  et  il  existe  des 
œuvres  littéraires  de  premier  ordre  auxquel- 
les la  raison  et  la  vertu  n'ont  rien  à  voir. 
Pourtant,  la  carrière  des  arts  et  des  lettres 
constitue  la  plus  brillante  et,  en  réalité,  la 
plus  utile  des  professions  libérales.  Aucun 
bien  n'équivaut  sur  la  terre  à  celui  qui  pro- 
vient de  la  pensée.  •  Plus  heureux  que  les 
savants ,  dit  l'auteur  que  nous  avons  déjà 
cité,  qui  ne  sauraient  prétendre  à  être  coin- 
pris  de  la  majorité  du  public,  les  littérateurs 
et  les  artistes  réussissent  à  communiquer  aux 
autres  l'intelligence  de  leurs  oeuvres.  Ils  ex- 
cellent ainsi  à  faire  cette  propagande  pour 
les  autres  professions,  et  l'une  de  leurs  plus 
honorables  fonctions  est  de  mettre  en  relief 
une  foule  de  mérites  qui,  sans  cet  appui,  res- 
teraient peu  connus.»  Malheureusement,  cette 
profession  si  belle  des  lettres  et  des  arts  est 
envahie  par  des  gens  qui  n'ont  rien  de  ce 
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?u'il  faut  pour  l'exercer  dignement.  Les  uns 
ont  de  la  littérature  un  pis-aller  auquel  ils 
viennent  demander  les  moyens  de  conserver 
une  existence  inutile  à  eux,  inutile  aux  au- 
tres, mendiants  de  l'intelligence,  une  des 
plus  grandes  plaies  de  la  société  moderne.. 
Ceux-là  sont  les  déclassés,  les  bohèmes,  ve- 
nant ou  ne  sait  d'où  et  y  retournant,  ambi- 
tieux qui  auraient  sagement  fait  de  s'asseoir 
derrière  le  comptoir  de  leur  père,  de  ne  pas 
quitter  l'officine  de  leurs  aïeux.  D'autres,  fai- 
sant un  déplorable  abus  de  l'intelligence  qui 
leur  a  été  départie,  ne  voient  dans  la  littéra- 
ture qu'un  métier,  dans  leur  plume  qu'une 
marchandise.  Ils  font  du  métier  et  ils  ven- 
dent leur  plume.  Dans  la  décadence  des  ci- 
vilisations, ceux-ci  sont  les  agents  les  plus 
actifs  de  la  dissolution  sociale  et,  quand  par- 
fois leur  vénalité  leur  a  valu  une  situation 
brillante,  le  mal  est  plus  grand  encore.  Leur 
importance  publique  ajoute  quelque  chose  do 
plus  nuisible  à  l'action  qu'ils  exercent. 

La  fonction  d'avocat  est  au  premier  chef 
une  profession  libérale.  Elle  exige  la  réunion 
des  aptitudes  littéraires  aux  dons  les  plus  sé- 
rieux de  l'esprit  et  à  une  connaissance  pro- 
fonde des  choses  qui  sont  du  ressort  de  la  vio 
commune.  Cette  carrière  a  fourni  des  grands 
hommes  dans  toutes  les  civilisations  en  pro- 
grès et  elle  procure  des  moyens  d'action  si 
efficaces  sur  les  affaires  publiques,  que  les 
plus  belles  intelligences  n  ont  pas  hésité  à  s'y 
engager.  L'objet  de  la  profession  d'avocat, 
l'étude  à  laquelle  il  se  livre  sans  cesse,  c'est 
la  distinction  du  juste  et  de  l'injuste.  Or,  lo 
juste  et  l'injuste  sont,  dans  les  sociétés,  mê- 
lés a  tant  de  passions  diverses  qu'ils  forment 
pour  ainsi  dire  le  fond  même  de  ces  sociétés, 
et  mieux  que  personne  les  avocats  sont  aptes 
à  débrouiller  des  faits  qui  s'enchevêtrent  ou 
plutôt  que  l'on  enchevêtre  à  dessein.  Ils  ap- 
prennent à  juger  les  mobiles  secrets  de  la 
conduite  de  chacun,  et'leur profession,  sérieu- 
sement exercée,  les  prédispose  éminemment 
à  l'exercice  du  pouvoir.  Quand  il  comprend 
ainsi  sa  mission  et  qu'il  est  disposé  à  la  rem- 
plir, l'avocat  devient  pour  un  gouvernement 
un  précieux  agent  pour  combattre  l'esprit  du 
mal  et  réprimer  la  corruption.  A  Rome,  les 
gens  de  loi  tenaient  une  place  immense.  «  Qui 
ne  sait,  dit  Cicéron,  combien  la  science  du 
jurisconsulte  procure  à  ceux  qui  la  possè- 
dent d'honneur,  de  crédit  et  de  réputation. 
Ce  n'est  pas  ici  comme  dans  la  Grèce  où, 
pour  un  modique  salaire,  des  hommes  de  la 
plus  basse  condition  viennent  aider  les  ora- 
teurs de  leurs  connaissances  en  droit  civil, 
A  Rome,  les  plus  grands  et  les  plus  illustres 
personnages  s'appliquent  à  cette  étude  et 
beaucoup,  après  s'être  fait  un  nom  par  leur 
génie,  se  sont  acquis  comme  jurisconsultes 
une  réputation  et  une  autorité  que  leur  génie 
seul  ne  leur  eût  jamais  données.  > 

Comme  l'avocat,  le  médecin  exerce  unepro- 
fession  libérale..  D'abord,  il  est  savant  et  ses 
découvertes  intéressent  l'humanité  tout  en- 
tière ;  puis  il  doit  avoir  le  dévouement,  le  dé- 
sintéressement, et  ces  deux  qualités  en  font, 
quand  il  les  possède,  un  bienfaiteur  des  mal- 
heureux. Ce  sacrifice  continuel  de  lui-même, 
de  son  temps  et  quelquefois  de  son  argent  as- 
sure au  médecin  une  considération  qu'il  mé- 
rite à  tous  égards.  Nous  voulons  parler,  bien 
entendu,  de  l'homme  dévoué  et  modeste  que 
l'on  peut  appeler  à  toute  heure  et  qu'à  toute 
heure  on  trouve  disposé  à  venir  en  aide  h 
ceux  qui  souffrent.  Pour  les  autres,  quelque 
réputation  qu'ils  se  soient  faite  par  leur  char- 
latanisme, nous  les  avons  en  très-petite  es- 
time. Le  docteur  des  pauvres  nous  eonsole 
heureusement  du  docteur  cinq  fois  million- 
naire faisant  porter  chez  lui,  en  guise  d'ho- 
noraires, le  matelas  sur  lequel  un  de  ses 
clients  venait  de  mourir.  Il  est  vrai  que  ce 
n'est  pas  du  "médecin  des  pauvres  que  l'on 
pourrait  dire  ce  qu'un  duc  et  pair  disait  d'un 
virtuose  du  bistouri  appelé  à  la  Chambre 
haute.  Chargé  d'introduire  son  nouveau  col- 
lègue, le  marquis  s'indigne  :  «  Je  ne  peux 
pourtant  pas  m'asseoir  sur  la  même  ban- 
quette avec  un  homme  à  qui  j'ai  donné  ce  matin 
100  fr.  pour  me  mettre  le  doigt  dans  l'anus.  ■ 
Le  magistrat  exerce  non-seulement  une 
profession  libérale,  mais  encore  une  des  pro- 
fessions les  plus  enviées.  Il  dispose  de  la  puis- 
sance et  jusqu'à  un  certain  point  de  la  for- 
tune publique.  Aussi  ne  suffit-il  pas  qu'il  ait 
les  lumières  de  l'esprit  et  la  parfaite  con- 
naissance des  lois  qu'il  se  trouve  chargé  d'ap- 
pliquer, il  faut  encore  qu'il  soit  foncièrement 
honnête  et  inaccessible  à  ta  corruption  d'où 
qu'elle  vienne,  des  particuliers  ou  du  pouvoir. 
Ces  conditions  ne  sont  pas  toujours  remplies, 
et  l'histoire  enregistre  et  flétrit  le  nom  do 
bien  des  juges  qui  ne  furent  que  les  complai- 
sants auxiliaires  des  gouvernements  despo- 
tiques. 

Le  prêtre  exerce  une  profession  libérale 
pour  tous  ceux  qui  sont  indifférents  en  ma- 
tière de  religion.  Il  exerce  une  profession  sa- 
crée, un  saint  ministère  aux  yeux  des  fidèles 
de  son  culte. 

Enfin,  nos  hommes  d'Etat  exercent  des  pro- 
fessions libérales.  Il  est  vrai  que  leurs  opi- 
nions ne  le  sont  pas  toujours.  Faut-il  ranger 
dans  la  classe  des  hommes  d'Etat  les  cinq 
cent  mille  fonctionnaires  dont  jouit  notre 
pays?  Nous  ne  le  pensons  pas  et  cela  nous 
dispensera  de  les  ranger  parmi  les  hommes 
qui  exercent  des  professions  libérales. 
Nous  en  avons  fini  avec  les  professions  li- 
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bérales  et  nous  espérons  que  le  lecteur  ne  se 
méprend  plus  sur  le  sens  qu'il  faut  attacher 
à  ce  mot.  Il  ne  lui  viendra  pas  à  l'esprit  de 
nous  demander  ce  que  nous  faisons  des  indus- 
triels, des  inventeurs  de  tout  genre,  de  tous  ' 
les  hommes  qui ,  à  un  titre  quelconque,  se 
s'ont  préoccupés  d'améliorer  le  sort  de  leurs 
semblables.  Il  est  évident,  pour  nous,  que 
les  mots  professions  libérales  n'ont  de  valeur 
qu'en  tant  qu'on  les  oppose  à  ceux  de  profes- 
sions industrielles  et  n  impliquent,  en  général, 
aucune  supériorité  des  premières  sur  les  se- 
condes. 

Le  temps  viendra  où  les  principes  économi- 
ques finiront  par  imposer  leur  loi  en  pareille 
matière,  et  à  l'avenir,  avant  de  préparer  un 
enfant  pour  une  profession,  on  se  demandera 
jusqu'à  quel  point  la  société  a  besoin  d'hoin- 
mes  de  cette  profession. 

Profession  de  foi  do  m»  siècle,  par  M  .  E. 

Pelletan  {Paris,  1853,  in-so).  Dans  cet  ouvrage, 
l'auteur  s'est  proposé  de  faire  «  la  genèse  du 
progrès  sous  l'inspiration  de  l'esprit  vivant 
répandu  dans  l'humanité.  »  M.  Pelletan  part 
de  cette  idée  que  l'homme  est  un  être  intelli- 
gent et  libre  :  intelligent  pour  soumettre  ce 
monde  à  son  intelligence  ;  libre  pour  diriger  sa 
destinée.  Il  doit  donc  chercher  à  connaître, 
par  la  loi  même  de  sa  nature,  ce  qui  est  con- 
forme ou  contradictoire  à  sa  mission  terres- 
tre. Pourquoi  vit-il  î  Où  va-t-il?  Sous  quelle 
inspiration  ?  Vers  quel  mystère  ?  «  Quelle.est  en 
un  mot  sa  loi,  sa  morale?  Toutes  cesques- 
tions,  d'après  l'auteur,  trouvent  leur  solution 
dans  la  loi  du  progrès.  A  ses  yeux,  toutes  les 
croyances  religieuses  ou  autres,  auxquelles 
l'homme  s'est  successivement  attaché  pen- 
dant le  cours  des  siècles,  ont  eu  à  leur  heure 
leur  raison  d'être  et  ont  été  remplacées  suc- 
cessivement par  des  croyances  et  par  des 
idées  d'un  ordre  supérieur,  se  rapprochant 
sans  cesse  davantage  de  la  vérité.  Cette  série 
de  transformations  présente  en  même  temps 
une  série  de  progrès  ayant  pour  objet  de 
faire  remonter  sans  cesse  l'homme  vers  Dieu, 
sans  qu'il  puisse  jamais  l'atteindre.  Emporté 
par  le  lyrisme  de  son  style  et  par  la  tournure 
mystique  de  son  esprit,  M.  Pelletan  considère 
le  progrès  comme  le  perpétuel  passage  d'une 
vie  inférieure  à  une  vie  supérieure;  le  lien 
du  fini  avec  l'infini  par  un  troisième  terme 
qui  porte  le  caractère  de  ces  deux  ordres  de 
faits,  par  l'indéfini.  Le  progrès  est  la  loi  gé- 
nérale de  l'univers,  l'Evangile  vivant  de  no- 
tre destinée.  Si  donc  nous  voyons  la  nature 
pousser  continuellement  l'être  pas  à  pas  de- 
vant elle  de  l'inertie  au  mouvement,  de  la 
manifestation  à  la  durée,  de  la  iluidité  à  la 
forme,  de  l'indifférence  au  sentiment,  de  l'é- 
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la  nature  à  l'humanité,  nous  voyons  ensuite 
la  même  force  continuée  acheminer  indéfi- 
niment l'homme  à  la  conquête  sans  cesse 
croissante  du  temps  et  de  l'espace  et  de  tout 
ce  qui  peuple  et  anime  le  temps  et  l'espace, 
Ja  forme,  la  lumière,  la  chaleur,  l'électricité, 
il  nous  est  impossible  de  ne  pas  proclamer 
cette  loi  du  progrès  qui  régit  l'homme  et  l'u- 
nivers. Dans  son  livre,  pour  prouver  cette 
marche  ascensionnelle,  M.  Pelletan  s'attache 
à  attribuer  à  chaque  fait  historique  sa  part 
de  travail  dans  l'œuvre  de  la  civilisation.  Il 
interroge  la  conscience  de  l'humanité,  selon 
ses  expressions;  il  <  confesse  l'histoire,  »  qui 
lui  dit  :  «  Il  y  a  sur  la  terre  une  force  qui 
crée  toujours  et  qui  suit  dans  son  travail  la 
loi  de  progression.  La  mystérieuse  ouvrière 
de  vie  a  successivement  produit  l'eau,  le  sol, 
la  plante,  l'animal,  l'homme  enfin,  panthéon 
vivant  de  toute  la  série  antérieure  a  sa  créa- 
tion. Arrivée  à  ce  dernier  terme,  la  force 
créatrice  passe  de  la  nature  proprement  dite, 
désormais  achevée,  dans  l'humanité,  c'est-à- 
dire  la  nature  transfigurée  et  appelée  à  de 
nouveaux  progrès.  Elle  continue  de  créer 
uniquement  avec  l'argile  humaine,  dans  une 
perpétuelle  ascension  du  matériel  au  spirituel, 
non  plus  des  races,  comme  par  le  passé,  mais 
des  civilisations.  "C'est  de  cette  série  de  ci- 
vilisations que  le  xix«  siècle  est  né. 

M.  Pelletan  trace  alors  le  tableau  de  la 
grande  œuvre  accomplie  depuis  que  la  Révo- 
lution a  jeté  sur  le  monde  sa  puissante  lu- 
mière. Il  nous  montre  les  admirables  conquê- 
tes de  l'homme  sur  la  nature  par  la  décou- 
verte de  la  vapeur,  des  chemins  de  fer,  da 
l'électricité,  etc.;  ilénumère  les  droits  nou- 
veaux proclamés  et  définitivement  acquis  ;  il 
■  indique  comme  la  plus  puissante  des  forces 
intellectuelles  cet  engin  nouveau  de  civili- 
sation, la  presse,  qui  se  joint  au  livre  pour 
répandre  partout  1  idée,  pour  dissiper  partout 
les  ténèbres,  pour  appeler  à  la  conscience 
d'elles-mêmes  les  masses  ignorantes  ;  il  rap- 
pelle que  la  science  entraîne  dans  un  irrésis- 
tible courant  d'émulation,  remporte  à  chaque 
instant  une  nouvelle  victoire  sur  la  nature, 
ouvre  de  nouveaux  champs  de  travail,  crée 
de  nouvelles  relations  de  peuple  à  peuple 
et  prépare  l'avènement  de  la  fraternité  hu- 
maine. Enfin  M.  Pelletan  trouve  dans  la  lit- 
térature elle-même,  dans  la  poésie,  dans 
l'histoire  renouvelée ,  dans  le  roman ,  de 
nouvelles  raisons  pour  affirmer  la  grandeur 
du  siècle  et  la  réalité  du  progrès.  «  Voilà, 
conclut-il,  le  xix»  siècle  tel  qu'il  est;  gloire 
à  lui  dès  maintenant  et  à  jamais,  car  c'est  un 
siècle  missionnaire  chargé  d'une  révélation. 
Il  porte  en  lui  une  nouvelle  effusion  de  la  di- 


vinité. Si  l'impie  me  demande  où  sont  le3 
témoins  de  sa  parole,  je  montrerai  du  doigt 
ses  miracles,  ses  coups  d'Etat  sur  la  nature, 
ses  poudres  et  ses  tonnerres  allumés  par  la 
science  et  l'industrie,  et  je  dirai  :  les  voici  I 
Lorsque  ja  songe  à  toi,  ô  mon  siècle,  j'ai  te 
frémissement  sacré.  Us  peuvent  t'injurier 
ceux-là  dont-  l'âme  paralytique  est  restée  en 
arrière.  Us  peuvent  défier  l'avenir;  l'avenir 
ne  connaîtra  même  pas  leur  défi.  Quand  j'en- 
tends parler  ces  amants  de  la  mort,  je  ne  sais 
pas  la  parole  qui  viendra  sur  mes  lèvres  pour 
leur  répondre,  mais  je  sais  d'avance  que  cette 
parole  est  une  victoire.  Us  pleurent  nuit  et 
jour  sur  ce  qu'ils  appellent  la  décadence  de 
l'humanité.  Pour  les  punir  de  t'avoir  mé- 
connu, tu  les  livres  au  gémissement  des  dam- 
nés. Nous  espérons,  nous,  au  contraire,  car 
Dieu  est  toujours  du  côté  de  l'espérance  ;  car 
l'espérance  est  la  force  de  l'infini  descendue 
dans  le  cœur  de  l'homme  pour  tenter  Tin- 
connu  ;  elle  est  la  marche  triomphale  de  l'idée 
sur  le  chemin  de  l'éternité.  > 

Cette  citation  suffit  pour  donner  ans  idée 
du  ton  de  l'ouvrage.  La  Profession  de  foi  du 
xixe  siècle  est  un  nymne  au  progrès,  un  acte 
de  foi  en  la  grandeur  de  nos  destinées.  Un 
souffle  religieux  et  mystique  circule  à  travers 
ce  livre,  inspiré  parles  idées  les  plus  géné- 
reuses, par  un  amour  sincère  de  la  liberté, 
écrit  pour  les  esprits  enthousiastes  et  pour 
les  poëtes,  mais  qui  ne  saurait  satisfaire,  par 
son  manque  de  précision  et  de  méthode  scien- 
tifique, ni  les  savants  ni  les  philosophes.  Le 
style  est  chaud,  imagé,  coloré,  d'un  lyrisme 
exubérant.  L'auteur  écrit  un  peu  comme  Un 
illuminé;  on  ha  peut  s'empêcher  toutefois  de 
reconnaître  qu'il  a  une  manière  originale  de 
dire  les  choses,  une  couleur  et  un  accent  dé 
conviction  profonde  qui  font  de  lui  un  écri- 
vain tout  à  fait  à  part. 

Profession  de  loi  du  vicaire  savoyard,  par 

J.-J.  Rousseau.  V.  vicaire. 

PROFESSIONNEL,  ELLE  adj.  (pro-fè-si-O- 
nèl,  è-'le  —  rad.  profession).  Qui  a  rapport  à 
une  profession  spéciale,  déterminée  :  L'ensei' 
gnement  professionnel  n'est  pas  moins  né- 
cessaire que  l'enseignement  général.  (Vache- 
rot.)  L'éducation  professionnelle  dresse  fin- 
tetliyence  et  les  doigts  de  l'homme  d  mieux 
produire  et  à  produire  plus.  (Mich.  G'hev.)  ■■ 

—  Ecole  professionnelle ,  Ecole  où'  l'on 
donne  un  enseignement  professionnel.    ' 

—  Encycl.  Enseignement  professionnel, 
Ecole  professionnelle.  V.  enseignement. 

PROFESSO  (EX)  loc.  adv.  (èks-pro-fèfso 
—  mots  lat.  qui  siguif.,  d'après  ce  qui  est  dé- 
claré, connu  à  fond).  Eu  professeur,  en 
homme  instruit  de  la  chose .-  Traiter  une  ma- 
tière EX  PROFESSO. 

PROFESSOIRE  s.  m.  (pro-fè-soi-ie  —  rad, 
profèsj.  Hbt.  ecclés.  Première  année. qui  suit 
la  profession  religieuse,  chez  les  bernardins. 

PROFESSORAL,  ALE  adj.  (pro-fè-so-ral, 
a-le  —  du  lat.  professor,  professeur).  Qui 
appartient,  qui  a  rapport  à  la  qualité,  à  la 
condition  de  professeur  :  La  gravité  profes- 
sorale. L'emphase  professorale,  a  PL  PRO- 
FESSORAUX. 

PROFESSORAT  s.  m.  (pro-fè-so-rft  —  du 
lat.  professor,  professeur).  Emploi,  état,  con- 
dition d'un  professeur  :  Qu'est-ce  qu'un  pro- 
fessorat sans  méthode,  sans  une  idée  d'ave- 
nir? (Balz.)  Il  Exercice  desfonctions  d'un  pro- 
fesseur. 

PROFICIAT  s.  m.  (pro-fi-si-att  —  mot  lat. 
qui  signif.  que  cela  réussisse).  Succès  :  Je 
vous  souhaite  u%bon  proficiat.  Il  Vieux  mot. 

—  Interjectiv.  S'est  dit  autrefois,  en  forme 
de  souhait,  lorsqu'une  personne  éteruuait  ou 
pendant  qu'elle  buvait. 

—  Hist.  ecclés.  Droit  que  les  évèques  le- 
vaient sur  les  ecclésiastiques,  et  qui  faisait 
partie  des  louables  coutumes. 

—  Ane.  coût.  Repas  que  le^  compagnons 
et  les  apprentis  imprimeurs  se  donnaient  eu 
certaines  occasions  :  Les  proficiats  furent 
défendus  par  un  édit  de  Charles  JX.  (Com- 
plém.  de  l'Acad.) 

PROFIL  s.  m,  (pro-fil  — -  du  préf.  pro,  et  de 
fil).  Trait,  délinéation  du  visage  d'une  per- 
sonne vu  par  un  côté,  de  façon  qu'il  ne  pa- 
raisse que  la  moitié  de  tout  le  visage  :  Une 
tête  vue  de  profil.  Avoir  un  profil  grec,  un 
beau  profil,  un  profil  régulier.  Voir  quel- 
qu'un de  profil.  Annibai  était  borgne;  il 
se  moqua  du  peintre  gui  le  peignit  avec  deux 
yeux  et  récompensa  celui  qui  le  peignit  de 
PROFIL.  (Helvèt.)  Les  PROFILS  du  visage  ser- 
vent, du  moins  en  partie,  à  différencier  et  à 
classer  les  races  humaines.  (i<'arcy.)  Il  est 
prouvé  que  Platon  avait  le  profil" d'un  éàien 
de  ehasae.  (V.  Hugo.) 

—  Trait,  délinéation  d'un  objet  vu  seule- 
ment par  un  de  ses  côtés  :  Le  profil  d'un 
monument.  Une  plaine  assez  vaste  permet 
d'embrasser  d'un  coup  d'œil  tout  le  prqkïL 
oriental  de  la  ville,  (iièr.  de  Nerv.)  **'  goù.1', 
en  architecture,  se  manifeste  surtout  dans  lés 
profils,  dont  tes  proportions  et  les  rapports 
doivent  être  calculés  pour  produire  ««  bon  ef- 
fet. (Earoy.) 

—  Fig.  Aspect  incomplet,  insuffisant  ;  La 
première  impression  est  toujours  imparfaite; 
elle  ne  représente  que  l'ambre,  la  surface  on 
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le  pkokil.  (Bacon.)  Souvent  l'homme  le  plus 
sïiiiçèrè  ne,  montre  la  vérité  que  ^profil.  (De 
Uè\\s\ç.),  L'amitié  d'une  femme  pour  un  homme 
est  .souvent  de  l'amour  gui  ne  se  montre  que  de 
profil:  (P.- J.'Stahï.)  -     ' 

—  B.-a.rta.!  Profil'  perdu  ou  fuyant.  Profil 
incoiniilet^qui  itnôfltre  un  peu  plus  du  der- 
rière-de  la  tète  et  un  peu  moins  de  la  face. 

-^  GépmïdeScript.'- Coupe  verticale  d'un 
objet  qù'éléonqûe.'  <  ■'    •' 

,.—-  Forlif.  Intersection  d'un  ouvrage  par  un 
plan  vertical  perpendiculaire  à  là  projection 
horizontale  de  la' crèleintérieurel    '  ''        '" 

.^-  Gépl.'Ççupe-mettantiànu  la  disposition 
et  la  nature  descouches,     ....  ,-t  ,    y 

—  Ëncyçi.  Architi'Kn  architecture;  on' en- 
tend \mrprofiï  une  'section  faite  sur  une  mou- 
luVe  ;ir_  fïiR'voir'les  saillies,  les  creux  elles 
inclinaisons'' d'un' membre  pur 'rapport  a  uri 
aulré.'LesTJro/î/i sont  une  des  expressions  du 
style;  lès  Grecs  de  "l'antiquité  ont.  été  )es 
premiers, qui  nient  su  leur  donner  un  tracé 
dérivé  d'hn  raisonnement  appliqué  à  l'objet; 
la  satÙie"et  là  hauteur-  des  moulures' qui  les 
composent'  dépendent  du'  plus  grand  rayon 
de  la  colonne;  pour  les  ordres  toscan  et  do- 
rique, on  prend  pour  unité  de  mesure  lé  dou- 
zième de  ce  rayon,  et  pour  lés  autres  ordres 
lé  dix-huitième  de  ce  même  rayon.  Ces'prrt- 
fils,  qtie  l'on  obtient  par  le  mélange,  suivant 
diverses.lois,;du  qûartde  rond,  de  là  baguette' 
du*  filet',  du  Congé,  du  titîbiV,  deladoueine,de 
ltf  scotie,  etc.,  peuvent  s'appliquer  a  une  cor- 
niçliè,:àunefrisè,ète.,  en  établissant  un  cer- 
tain i'àpport-êntre  la  hauteur  de  Tordre  que- 
l'on  considère  et  celle  du  inurqui  doit  "porter 
le  membre  projeté:  "La'  réglé  là  plue  sûre 
pour  profiler  de-bônhes  mtiulures,'lorsquo  l'on 
n'imite  pas  servilement  lés"  anciens,  consiste 
à  leur  donner  des  mouvements  très- pronon- 
cés, à  marier  lés  moulures  droites  avec  les 
courbes  et  a  en  opposer  d'extrêmement  fines 
à- de  trèS-for tes.  L'étude  des'  profils  'dès  di- 
vérscsepOques  architecturales  fait  voir  qu'il 
n'y  à  nulle  analogie  entre  les  profils  des 
écoles TOtfranes,  qui  s'éteignent  au  xue  siècle, 
et  iesprofils  de  celle  qui  naît  dans  Tlle-de- 
Franye  vers  1160;  de  même,  le  profil  romain 
diffère  essentiellement  du  profit  grec.  C'est 
a  l'aide  dé  cette  étude  que  l'on  a  pu- recon- 
naître les  principes  qui  ont  régi  les  styles 
divers  d'architecture,'  ainsi  qtt'opérér  leur 
classement'et;  constater  la  date  de  la  con- 
struction des  monuments.  Chez  les  Grecs  et 
les  Romains,  les  profils  se  tracent1  sans  tenir' 
compte  des -dimensions  des'mâtëriaux;  ils' les 
rapportent  à  un  module^  tandis  que  les  ar- 
chitectes du  moyen' âge  b'ï  m  posent  pour  rè- 
gle 'de'  ne  tracer  les  profils  que  dans  une 
hauteur  d'assise.  Les  premiers  donnent  de  la 
grandeur  a  leurs'  profils  au  moyen  dû  gran-.- 
disseitieiit  dû1  trauê,  tandis  que  lés  seconds  le 
font  par  l'adoption  d'un  tracé  différent;  pour 
de  grands  monuments,  ils  adopteront  un  profit 
ferme,1  accentué,  et,  pour  des  édifices  plus 
petits,  ils  en  prendront  un  plus  mou  et  moins 
arqué: Les  profils  ont  une  valeurreîativé,  pu- 
rement artistique  j1  ils  découpent,  allègent  et 
décorent  des  parties  s'aillantesoii  d'empatte- 
ment nécessitées-  par  la  structure  ;  les  uns 
décorent  <les  corniches  extérieures  qui  sont 
destinées  à  éloigner  les  eaux  pluviales  des 
pavemehts  qu'elles  recouvrent;"  les  autres 
découpeàit'  les  soubassements  des  murs  ou 
des'coldnnes  qui'  ne  sont  autre  chose  qu'un 
empattement  donnant  de  l'assiette  à  la  partie' 
intérieure  de  ces  dernières.  Les  architectes 
du  moyen  âge  n'ont  jamais  donné  aux  profils 
intérieurs  et  extérieurs  d'un  même  édifice  le 
même  galbe,  par  la  raison*  que  les  besoins 
auxquelS'ils-  avaient  à  satisfaire. extérieure-- 
mentet  intérieurement  diffèrent  et  que  l'ef- 
fet' produit  par  la  lumière  directe  ne  peut 
être  le.méme  que  celui  produit  parla  lumière 
diffuse. -Les  différents  profils  que  l'on  ren- 
contre dans  les  monuments  qui  datent  de 
cette  époque  font'  voir  les  phases  par  les- 
quelles: ils  optj  passé;,  d'abord  à  l'état  do 
simple  biseau,  ils  se  compliquent  ensuite  d'un 
grain  d'orgeet  d'un  cavet  à  faible- courbure. 
Bientôt  ces  profils  paraissent  mous;  on  les 
compose  de  piusieurs'inembres  pour  .produire 
une  succession  d'ombres,  de  deriïi- teintes  et 
do  clairs  et  donner  à  ces  profils  plats  une 
plus'graride  valeur  qu'ils  n'en  ont  réellement'. 
À-  partir  du  "xin"  siècle,  dès  méthodes  de 
tracé  s'établissent;  elles  dérivent  des  angles  et 
des  cercles  ;  pour  les  larmiers  établis  sur  des 
épannelàges  très-inclinés,  on  adopte  l'angle  de 
pente  de  60°;  pour  ceux  moins  inclinés,  on  va- 
rie entre- 45°  et  30°.  Ces  inclinaisons  diverses 
ont  pour  but  de  permettre  tuf  spectateur  d'a- 
percevoir lés.  moulures  dans  toutes  leurs  for- 
mes et  de  ne  rien  perdre  au  point  de  vue  delà 
perspective.  Vers  le  commencement  du  xtvo 
siècle,  les  profils. s'amaigrissent  et  s'amoin- 
drissent tellement  que,  vers  la  fin  du  même 
siècle,  ils-  ne  se  composent  plus  que  d'un 
larmier  et  d'un  maigre  câvet;  Depuis  cette 
époque,  bien  des  profils  se  sont  créés  ;  ils  sont 
généralement  enfantés  par  la  fantaisie  et 
pdur' la  plupart  il  serait  difficile  de  décrira 
les  procédés  géométriques  qui  ont  servi  à  les 
tracer.'  Lés  Romains  ne  paraissent  pas  «'être 
préoccupés  de  l'influence  de  la  perspective 
sur  les /profils;  ce  n'est  guère  qu'à  dater  du 
commencement  du  xme  siècle  que  l'on  ren- 
contre une  étude  approfondie  do  cet  effet 
dans  les  monuments.  M.  Viollet-le-Duc  cite, 
comme  exemple  remarquable  de  cette  appli- 
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cation,  les  bandeaux  intérieurs,  les  basés  et 
les  tailloirs  du  triforiuin  de  la  cathédrale 
d'Amiens,  dont  les  profils  sont  tracés  en  rai- 
son du  point  de  vue  pris  du  pavé  de  l'église  ; 
l'angle  visuel  le  plus  fermé,  perpendiculaire 
à  la  nef,  permettant  d'apercevoir  les  tailloirs, 
est  de  60°.  En  général,  dans  lesfédinces  gq- 
-thiques,  Tinolinaison*de'  l'angle  visuel  influe 
sur  le  tracé  des  profils,  a  cause  de  là  grande 
hauteur  que  Ton  donne  à  ces  monuments. 
Dans  quelques  endroits,  on  trouve  encore  que 
les  profils  se  développent  en  hauteur  par  rap- 
port à  leur  saillie,  en  raison  de  l'élévation  à 
laquelle  ils  sont  placés.  Ce  système  existe 
sur  la  façade  de  la  cathédrale  de  Paris,  où 
les  tailloirs  des  chapiteaux  de  la  grande  gale- 
rie à  jour  sont  pris  dans  une  assise  égale  à 
celle  du'  chapiteau.  Dans  les  intérieurs,  les 
profils  'horizontaux  n'ont  qu'une  faible  saillie, 
.afin- de  rie  point  interrompre  les  lignes  verti- 
cales qui  dominent.  Mais,  à  l'extérieur,  pour 
obtenir-de  grands  effets 'd'ombré,  autant  que 
pour  abriter  les  parements,  on  donnait  aux 
profils  une  saillie  prononcée  et  Ton  amortis- 
sait leur  partie  supérieure  par  un  glacis  plus 
ou  moins  incliné  au-dessus  de  45°,  pour  évi- 
ter les  saillies  horizontales  qui  masquent  tou- 
jours une  portion  des  élévations  et  dimi- 
nuent d'autant  la  hauteur  des  édifices.  De 
nos  jours,  on  ne  tient  nullement  compte  de 
ces  effets  et  l'on  se  contente  de  projeter  les 
profils  d'une  manière  toute  géométrique,  sans 
tenir  compte  de  l'angle  visuel. 

—  Ponts  et  chaussées.  On  donne  le  nom  de 
profil  a.  la  coupe  verticale  d'un  terrain;  le 
profil  fait  suivant  Taxe  d'une  route,  d'un  ca- 
nal, d'un  chemin  de  fer,  etc.,  se  nomme  profil 
en  long;  ceux  qui  sont  faits  tr»nsversalement 
à  cet  axe  sont  de.-s  profils  en  travers.  Il  peut 
se  faire  qu'un  seul  profit  en  long  suffise  pour 
l'objet  qu'on  se  propose  ;  c'est  ce  qui  arrive, 
par  exemple,  pour  l'établissement  d'ûhe  con- 
duite d'eau  dans  une  ville.  La  «position  des 
tuyaux  est  fixée  par  celle  de  la  rue,  et  il 
suffit  d'un  profil  en  long  pour  déterminer  les 
hauteurs  relatives  de  tous  les  points  de  la 
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conduite  et  s'assurer  que  Tean  arrivera  en 
tous  ces  points.  Pour  établir  un  canal,  une 
route,  un  chemin  de  fer,  un  simple  profil  de- 
vient insuffisant;  on  est  obligé  de  rattacher 
au  profil  en  long  fait  suivant  l'axe  de  là  voie,' 
que  Ton  appelle  ligne  magistrale  où  d'opéra- 
tion, des  profils  en  travers  s'étendant  à  une 
certaine  distance  à  droite  et  à  gauche,  afin 
ds  pouvoir,  dans  la  zonenivélée,  choisir  la 


gés  normalement  à  -la  direction  du  profil  en 
long, ^et'on  les.  relève  ordinairement  par 
rayonnement,  de  la  station  d'où  Ton  donne  le 
coup-arrière  sur  le  piquet  correspondant  d'un 
profil  en  long.  On  pourrait  de  la  même  station 
relever  le  profil  correspondant  au  coup-avant; 
mais  il  est  préférable  de  ne  relever  qu'un 
profil  à  chaque  station.  Ordinairement,  les 
profils  en  travers  se  relèvent  après  le  profil 
en  long,  à  Taide  du  niveau  d'oau.IÏ  peut  ar- 
river que  tous  les  points  despro/î/îen  travers 
no  puissent  se  niveler  de  la  station  du  profil 
eu  long.  Alors,  partant  du  piquet  du  profil  en 
long,  on  fait  successivement,  à  droite  et  à 
gauche  de  ce  dernier,  un  nivellement  com- 
posé d'un  nombre  suffisant  de  stations  que 
l'on  rattache  au  premier.  On  peut  commencer 
le  nivellement  d  un  profil  en  travers  par  une 
de  ses  extrémités;  mais  alors  on  ne  peut  cal- 
culer les  cotes  de  ses  piquets  que  quand  on 
est  arrivé  au  piquet  du  profil  en  long.  Sup- 
posant qu'une  droite  verticale  se  meuve  en 
s'appuyant  sur  Taxe  du  profil,  elle  engen- 
drera une  surface  cylindrique,  et,  en  déve- 
loppant cette  surface,  son  intersection  avec 
le  plan  de  comparaison  deviendra  une  ligne 
droite  et  son  intersection  avec  la  surface  du 
sol  sera  une  ligné  sinueuse  qui  n'aura  rien  de 
géométrique.  Pour  simplifier  le  (racé  de  cette 
dernière  ligne,  ont  suppose  qu'entre  deux 
points  consécutifs  nivelés  la  surface  du  sol 
est  plane  ;  alors  cette  ligne  devient  une  ligne 
brisée  dont  les-  sommets  se  trouvent  aux 
points  nivelés.  Pour  la  tracer  sur  le  papier, 
on   porte,  à  une  échelle  convenable,  sur  la 
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droite  figurant  le  plan  de  comparaison-,  à  par- 
tir d'un  point  désignant  le  premier  piquet, 
des  longueurs  égales  aux  distances  de_  ce 
piquet  aux  suivants  ;  puis  on  élève  aux  points 
obtenus  des  ordonnées  égales  aux  cotes  du 
profil,  et,  joignant  les  sommets  de  ces  or- 
données, on  obtient  une  ligne  qui  figure  d'une 
manière  assez  exacte  pour  la  pratique  les  si- 
nuosités de  la  surface  du  sol.  Le  plus  sou- 
vent même,  pour  rendre  ces  sinuosités  plus 
sensibles,  on  prend  pour  les  ordonnées  une 
échelle  double,  quintuple  et  même  décuple  de 
celle  adoptée  pour  les  abscisses.  Les  profils 
en  travers  se  dessinent  sur  la  même  feuille 
que  le  profil  en  long,  en  regard  des  points 
correspondants  de  ce  dernier.  On  conçoit  que 
le  profil  ainsi  déterminé  représente  d'autant 
mieux  les  sinuosités  du  profil  de  la  surface 
du  sol,  que  l'on  a  mis  plus  de  soin  à  niveler 
tous  les  points  bas  et,  tous  les  points  hauts  da 
cette  surface.  Pour  les  profils  en  travers,  les 
cotes  sont  ordinairement  à  la  même  échelle 
que  les  longueurs,  et,  pour  ménager  la  place, 
au  lieu  de  prendre  des  ordonnées  égales  aux 
cotes  calculées  au-dessus  ou  au-dessous  du 
plan  de  comparaison,  on  les  fait  égales  aux 
coups  de  uiveau  successifs,  pris  négative- 
ment. Le  plan  de  visée  du  profil  devient 
ainsi  plan  de  comparaison,  et,  pour  tracer  le 
profil,  les  ordonnées  se  portent  en  dessous  et 
égales  aux  coups  de  niveau. 

—  Fortif.  On  nomme  profil  toute  section 
faite  dans  la  masse  courante  d'une  fortifica- 
tion. Le  profil  est  dit  droi'i  lorsque  le  plan 
de  section  est  vertical  et  perpendiculaire  a 
la  direction  générale  des  lignes  du  parapet. 
Il  est  biais  lorsque  le  plan  de  section  n'est 
que  vertical,  incliné,  du  reste,  d'une  façou 
quelconque  sur  ces  lignes.  Sauf  dans  des  cas 
très-particuliers,  le  profil  biais  n'est  pas  em- 
ployé. 

Nous  allons  examiner  les  différents  élé- 
ments de  lignes  qui  composent  une  masse 
courante  et  un  profil,  tant  en  fortification 
passagère  qu'en  fortificatiou  permanente. 

Fortification  passagère.  Soient  A  (fig.  1") 
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les  intersections  des  plans  qui  forment  la- 
masse  courante- d'un  retranchement.  Si  Ton 
coupe  cette  masse  courante  par  un  plan  ver- 
tical xy,  dont  ta  trace  est  perpendiculaire  à 
la-direction  générale  de  ces  intersections,  on 
a  le  profil  droit  B  (lig.  l). 

Sur  le  profil-ïi;  mn  représente  le  terrain 
horizontal  sur  lequel  est  élevée  la  fortifi- 
cation. . 

dp  est  la  hauteur  de  la  masse  courante; 
(M'est  la  crête  intérieure  ou  ligne  de  feu, 
ainsi  nommés  parce  que  c'est  de  cette  ligne 
que  semblent  partir  tous  les  coups  des  dé- 
fenseurs du  parapet.  Cette  ligne  de  feu  se 
représente  toujours  par  une  ligne  plus  forte 
que  les  autres  dans  le  tracé  d'un  ouvrage  en 
projection  horizontale  ;  dp  doit  avoir  2  met. 
si  l'on  a  à  couvrir  des  fantassins,  et  2m,50 
si  l'on  a  à  couvrir  des  cavaliers. 

bc  est  le  trucé  d'un  plan  horizontal  appelé 
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banquette.  C'est  sur  cette  banquette,  située 
à  li>,30  de  la  ligne  de  feu,  que  se  tiennent  les 
défenseurs.  On  arrive  à  la  banquette  par 
un  talus  «6,  le  talus  de  banquette,  inclina 
à  1/2  raccordant  cette  dernière  avec  le  ter- 
rain horizontal  ou  terre-plein.  La  banquette, 
quoique  devant  être  honzontulej  a  toujours 
une  faible  pente  du  côté  du  terre-plein  pour 
faciliter  l'écoulement  des  eaux.  Elle  a  OfjSO 
ou  in», 20  de  largeur,  suivant  qu'elle  doit  re- 
cevoir un  rang  ou  deux  rangs  de  fusiliers. 

cd  est  le  talus  intérieur.  Son  inclinaison  est 
au  tiers;  sa  buse  eq  est  égale  à  0^,43,  tiers 
de  la  hauteur  dq. 

de  est  la  plongée  et  ce  la  crête  extérieure. 
L'inclinaison  de  la  plongée  est  générale- 
ment 1/6,  quelquefois  1/5  -et  même  1/4.  C'est 
sur  cette  plongée  que  les  défenseurs  appuient 
leurs  armes  pour  fajré  feu.         "  ~ 

ef,  talus  tourné  vers  la  campagne,  est  le 


talus  extérieur.  II  a  pour  pente  la  pente 
naturelle  des  terres  qui  forment  la  masse 
courante.  Da  cette  façon,  les  boulets  qui 
bouleversent  la  surface  du  talus  extérieur 
occasionnent  le  moins  d'éboulement  pos- 
sible. 

fy  est  une  petite  bande  du  sol  naturel  que- 
Ton  conserve  et  qu'on  appelle  berme-Sa.  largeur 
varie  de  0m,30  a  1  mètre,  suivant  la  nature 
du  terrain,  car  son  but  est  d'empêcher  lo 
poids  du  parapet  de  faire  tomber  l'escarpe 
gh;  hi  est  le  fond  du  fossé  et  y  le  talus  du 
bord  du  fossé  opposé  à  l'escarpe,  la  contres- 
carpe. Le  talus  d'escarpe  a  généralement 
3dj  de  hauteur  sur  2"»  de  base,  et  le  talus  de 
contrescarpe  est  le  plus  roide  possible  ;son  in- 
clinaison est  de  2m  de  hauteur  sur  ira  de  base. 

Voilà  le  plus  simple  des  profits  de  cam- 
pagne. Souvent  on  ajoute  un  glacis  È/(fig.  8) 
a  ce. profil  *  ce  glacis  est  un  plan  incliné  dont 
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les  lignes  de  plus  grande  pente  se  confondent 
avec  celles  du  plan  de  feu,  représenté  dans 
le  profil  par  lu  lin'ne  dl.  On  établit  ce  glacis 
lorsque  le  plan  de  feu.  passe  k  plus  de.nn^SO 
à  1  mètre  au-dessus  du  sommet  de  la  contres- 


carpe, pour  que  l'assaillant,  arrivé  au  bord 
du  fossé,  ne  se  trouve  pas  à  Tabri  des  coups 
qui  viennent  de  l'ouvrage.  On  peut  se  con- 
tenter de  tenir  le  plan  de  ce  glacis  parallèle 
au  plan  de  feu  et  à  0m,5»  ou  1  mètre  au- 


dessous  da  lui  {fig  3).  On  peut  encore,  mais 
on  le  fait  rarement,  élever  la  crête  du  gla- 
cis au-dessus  du  plan  de  feu,  â  la  condition 
que  le  prolongement  du  glacis  passe  par  la 
ligne  de  feu  ou  "au-dessous  et  que  le  son»- 
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u    glacis    soit  toujours    à   om,50  au  I   la  défenseur  ne  perde  pas  l'avantage  de  son 
au-dessous  de  la  banquette,  pour  que  |   commandement  sur  l'assaillant. 
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Fortification  permanente.    Le    profil,    en 
fortification  permanente,  varie  avec  chacun 
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des  ouvrages  de  la  place.  Le  profil  de  la 
demi-lune  est  autre  que  celui  du  bastion  ou 
celui  des  places  d'armes. 

Le  parapet  de  la  fortification  permanente, 
au  lieu  de  reposer  sur  le  sol,  repose  sur  le 
rempart  (v.  ce  mot).  Le  rempart,  cette  masse 


de  terre,  est  généralement  soutenu  par  deux 
revêtements  en  maçonnerie,  l'escarpe  et  un 
autre  mur  ditns  l'intérieur  de  la  place,  mur 
qui  borde  la  rue  du  rempart.  Ce  'mur  est  quel- 
quefois remplacé  par  un  lalus  à  terre  cou- 
lante. 


Le  parapet  a  deux  banquettes  ;  une  infôi 
Heure,  la  banquette  d'artillerie,  dont  la  lar- 
geur est  calculée  de  manière  à  être  suffisante 
pour  l'établissement  des  pièces  et  pour  le 
mouvement  des  voitures,  derrière  les  pièces 
eu  batterie,  après  le. recul;  une  seconde,  un 
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peu  plus  élevée,  la  banquette  d'infanterie, 
analogue  à  la  banquette  du  parapet  de  la  for- 
tification passagère. 

La  plongée,  tout  en  conservant  une  incli- 
naison de  1/6,  est-plus  épaisse;  elle.doit  ré- 
sister au  feu  des  pièces  de  siège.  La  benne 
est  formée  par  la  tablette  T,  qui  couronne 
l'escarpe. 

La  magistrale  de  l'ouvrage  est  la  lignequi 
se  projelto  en  m,  point  d'intersection  de  l'es- 
carpe avec  la  face  supérieure  de  la  tablette. 

Les  glacis  ont  un  développement  très-con- 
sidérable. Leur  pente,  très-douce,  les  pro- 
longe très- loin,  et  ils  ne  se  raccordent  aveo 
la  campagne  qu'à  de  grandes  distances  de  la 
ville. 

Le  fossé  a  presque  toujours  en  son  milieu 
une  eunette  CC',  pour  l'écoulement  des  eaux 
de  pluie  ou  de  source. 

Pronu   ci   grimace»,  par  Auguste   Vac- 

3uerie  (1856,  in-18).  Ce  volume  est  un  recueil 
'articles  littéraires,  artistiques  et  fantai- 
sistes, parus  originairement  dans  l'Evénement. 
Chargé  du  compte  rendu  des  livres  et  des 
pièces  de  théâtre,  A.  Vacquerie  en  a  profité 
pour  continuer  la  préface  de  Cromtoeli,  pour 
entamer  des  polémiques  parfois  trop  viru- 
lentes, le  plus  souvent  très-spirituelles  contre 
les  adversaires  du  drame,  de  l'a  poésie  roman- 
tique et  en  général  contre  tous  ceux  qui 
n'aiment  pas  Victor  Hugo.  Les  profils  qu'il  y 
dessine  sont  ceux  des  amis  de  la  maison,  des 
romantiques;  les  grimaces  sont  données 
comme  les  portraits-Véritables  des  classiques. 
Ce  sont  des  charges  amusantes.  Par  exemple, 
M.  Vacquerie  rend  compte  de  la  représenta- 
tion d'une  tragédie  par  les  sensations  que  lui 
faisait  éprouver  ce  soir-là  une  paire  de  bot- 
tes neuves.  Au  premier  acte,  vogues  inquié- 
tudes, malaise  général,  regret  de  l'impru- 
dence commise  ;  au  second  acte,  la  souffrance 
devient  intolérable,  il  faut  absolument  pren- 
dre un  parti  ;  au  troisième  acte,  le  critique 
retire  ses  bottes,  opération  difficile,  car  il  ne 
faut  pas  donner  l'éveil  aux  voisins;  le  qua- 
trième acte  est  délicieux;  quel  bonheur  que 


d'êfre  délivré  d'un  supplice  I  Mais  à  peine  la 
toile  se  lève-t-elle  sur  le  cinquième- acte  que' 
les  angoisses  recommencent.  Comment  re- 
mettre les  maudites  bottes?  Voilà  ce  que  le 
critique  déclare  l'avoir  principalement  inté- 
ressé durant  la  représentation,  et,  de  la  tra- 
gédie en  question,  le  lecteur  n'en  apprend 
pas  davantage.  C  est  de  la  fantaisie  à  ou- 
trance. 

C'est  surtout  aux  choses  du  théâtre  que  se 
cotnplaltM.  Vacquerie;  il  les  étudie  soigneu- 
sement1 sous  tous  leurs  aspects.  Des  créateurs, 
des  auteurs,  il  passe  aux  interprètes,  aux  ac- 
teurs, dont  il  relève  la  profession  méconnue. 
Sévère  et  "même  injuste  pour  Raçhel,  qu'il 
accuse  d'avoir  manqué  d'initiative  et  d'avoir', 
en  ressuscitant  Phèdre,  arrêté  l'essor  des; 
idées  romantiques,  il  a  donné  de  très-beaux .; 
profils  des  interprètes  du  drame,  Frederick-' 
Lemaltre  etMmeDorval.  Les  chapitres  inti-. 
tulés  :  le  Théâtre,  la  Capitale  du  drame,  le 
Mélodrame,  la  Tragédie  el  la  Comédie,  sont; 
demeurés  célèbres.  Ils  ont  soulevé  les  cla-, 
meurs  de  toute  la  cabale  des  raciniens  fana-^ 
tiques.  Dans  un  autre  chapitre,  M..  Vacquerie' 
malmène  certains  -vaudevillistes  plagiaires,! 
qu'il  appelle  plaisamment  les  Barbiers  tfeîj 
tigres,  et  qui  s'étaient  permis  de  découper 
sur  la  Marneffe  de  Balzac  une  Marnetfe  de 
cFarton.  Il  est  sévère  pour  ce  que  l'onaap-! 
pelé  l'école  du  bon  sens.  •  Le  remous  existe 
aussi  en  art,  dit-il  :  lorsque  les  littératures 
montent,  il  y  a  aussi  de  petites  littéra- 
tures latérales  et  contraires  qui  descendent. 
Quand  le  Ilot  est  te  drame,  les  remous  sont  la 
tragédie  et  la  comédie.  Il  y  a  quinze  ;ms, 
leurs  noms  d'hommes  étaient  Casimir  Delavi- 
gne  et  Scribe  ;  aujourd'hui,  ce  sont  MM.  Pon- 
sard  et  Augier.  i 

Il  y  a  do  tout  et  dn  meilleur  dans  cette 
œuvre;  par  exemple,  une  vive  intelligence  de 
la  nature  dans  cette  binette  :  un  Seutierpro- 
fessewde  littérature;  un  petit  poSme  en  prose 
dans  la  Danse  des  roses;  d'excellente  criti- 
que dans  V Enseignement  littéraire  et  anti- 
universitaire;  un  récit  de  verte  allure  et  de 
joyeuse  humeur  dans  la  narration  fidèle  des 


indescriptibles  tempêtes  de  l'ragaldabas  et 
sa  défense  par  l'auteur.  Dans  l'Institut, 
M.  Vacquerie  n  plaidé  contre  les  académi- 
Nsiens.une  cause  gagnée  depuis  longtemps, 
mais  qui  .ne  perd  rien  à  être  plaidée  avec 
verve. 

La  plupart  des  discussions  littéraires  qui 
font  1  objet  de  ce  volume  sont  maintenant  de 
l'histoire  ancienne,  et  si  Profits  et  grimaces 
a  encore  de  l'attrait  aujourd  nui,  cest  par 
son  côté  humoristique.  L'humour  est  souvent 
de  l'excentricité  dans  les  pages  de  M.  Vac- 
querie, mais  ce  n'est  pas  sans  plaisir  qu'on 
voit  appliquer  à  la  critique  des  procédés  de 
style  tout  à  fait  inattendus. 

PROFILÉ,  ÊE  (pro-fl-lé)  part,  passé  du 
v.  Profiler  :  Moulure  profilée. 

PROFILEMENT  s.  m.(pro-fi-le-man —  rad. 
profiler).  Art  milit.  Détermination  sur  le  ter- 
rain du  profil  d'un  ouvrage  de  construction 
passagère. 

—  Encycl.  Quand  on  construit  un  ouvrage 
de  fortification  passagère,  on  commence  par 
tracer  les  crêtes,  puis  on  défile  l'ouvrage; 
on  détermine  les  bases  horizontales  des 
masses,  telles  que  les  épaisseurs  des  para- 
pets, les  bases  des  talus,  la  largeur  des  ban- 
quettes des  fossés  et  des  glacis.  On  procède 
ensuite  à  l'opération  appelée  profilement.  Elle 
consiste  à  reproduire  matériellement  sur  le 
terrain  le  profil  de  l'ouvrage,  c'est-à-dire  à 
effectuer  la  représentation  de  ses  coupes 
transversales  au  moyen  de  piquets  et  de  lat- 
tes. On  a  soin  de  construire  deux  profils  pour 
chaque  face  de  l'ouvrage.  Les  profils  ainsi- 
obtenus  se  relient  aux  différents  points  où 
cela  est  nécessaire,  savoir;  1»  aux  sommets 
des  différents  angles,  soit  rentrants,  soit 
saillants  ;  on  a  ainsi  les  profils  d'angles  ou 
profils  en  capitale;  20  aux  extrémités  des  pa- 
rapets; on  a  ainsi  les  profils  des  fins  d'ou- 
vrage ou  d'extrémités;  39  aux  points  inter- 
médiaires pour  les  parapets  de  trop  grandes 
dimensions;  on  a  ainsi  les  profils  de  repaire 
qtt'onasoht  d'établir  de  lOmètresen  lo mètres. 


Boit  AB  une  perche  élevée  verticalement 
en  un  point  correspondant  à  la  crête  inté- 
rieure la  plus  élevée,  CD  une  perche  établie 
à  l'aplomb  de  la  crête  extérieure,  C^  une 
autre  à  l'aplomb  de  la  crête  intérieure  la 
moins  élevée ,  qui  est  aussi  celui  de  l'arête 
Intérieure  de  la  banquette. 


Pendant  l'opération  du  défilement,  on  a 
eu  soin  de  marquer  sur  les  deux  perches 
AB,  C,D,  les  points  où  les  rencontrerait  le 
plan  de  défilement.  Il  a  été  convenu  de  pren- 
dre sur  chacune  des  perches  un  point  situé 
à.  1",30  au-dessous  du  point  de  rencontre  cor- 
respondant. Soient  ainsi  obtenus  les  points  H 


et  G.  En  H,  on  cloue  une  latte  et  on  la  fait 
tourner  autour  de  ce  point  comme  pivot  en 
déterminant'  pour  des  positions  voisines  ses 
inclinaisons  ;  on  la  cloue  ensuite  en  G,  dans 
la  position  GH,  pour  laquelle  son  inclinaison 
est  de  6  de  base  pour  i  de  hauteur  ;  cette 
inclinaison  est  mesurée  par  un  niveau  de 


maçon.  GH  est  le  profil  do  la  plongée.  On 
prend  sur  CD  un  point  K  un  peu  au-dessous 
de  G;  on  y  cloue  de  même' une  latte  qu'on 
urrête  lorsqu'elle  marque  au  niveau  une  in- 
clinaison de  1  sur  1.  On  obtient  la  profil  du 
talus  extérieur. 

Sur  AB,on  prend  en  K  le  point  de  la  plan- 
ché verticale  situé  à  1111,30  au-dessous  de  H. 
On  cloue  la  latte  KL  :  elle  représente  le  profil 
de  la  banquette.  On  cloue  en  HJ  la  latte  qui 
figure  le  profil  du  talus  intérieur  à  1  de  base 
pour  3  de  hauteur,  et_en  LE  la  latte  profil 
du  talus  de  la  banquette  qui  a  2  de  base  pour 
l  de  hauteur.  Le  premier  profil'  est  alors 
terminé. 

La  construction  du  second  profil  de  la  même 
face  est  identique.  On- peut  néanmoins  rac- 
courcir cette  seconde  portion  du  travail  par 
l'opération  connue  sous  le  nom  de  dégauchis- 
sement. Voici  en  quoi  elle  consista  :  on  a  à 
construire  eu  un  point  donné  une  diailc  si- 
tuée dans  un  même  plan  avec -unie  droite, 
comme  profil  d'une  arête  de  l'ouvrage,  avec 
la  condition  d'appuyer  cette  droite  sur  une  . 
verticale  donnée,  ce  qui  est  possible  dans 
le  cas  (de  deux  profils  d'une  même  faee; 
par  exemple,  en  un  point  K'  on  veut  mener 
une  droite  K'I/  située  dans  un  même  plan  , 
avec  KL  et  rencontrant  une  verticale  dé- 
finie C\D',;  on  place  l'œil  de  manière  qu'il 
soit  en  ligne  droite-  avec  les  pointe  KK  ;  il. 
est  évident  que  l'on  résoudra  le  problème, 
en  clouant  K'L'  dans  la  position  0(1. elle  ca-r 
chera  complètement  KL  «t  l'œil  de  l'observai 
leur.  Cette  construction  peut  être  répétée  : 
pour  toutes  les  droites  de- la  figure  du  profil, 
a  construire,  qui  est  ainsi  dégauchi  sur  lt 
premier.  .. 

Il  est  nécessaire  de  construire  les,  profils,: 
en  capitale,  et  souvent  aussi  des  profils  in- 
termédiaires. La  'méthode  du  dégauchisse- 
ment  s'applique  dans  ces  deux  cas;  elle  corn-., 
porte  même  une  plus  grande  précision,  grâce 
à  la  vérification  qui  peut  être  faite  sur..cha^ 
que  latte  par  retournement.  On  peut  en  effet 
dégauchir  par  rapport  à  l'un  des  profils  de- 
la  face  lorsqu'il  s'agit  d'un  profil,  intermé- 
diaire et  vérifier  que  le  dégauchissement 
ainsi  obtenu  convient  aussi  pour  le  second 
profil.  Dans  le  cas  d'un  profil  en  capitale,  le 
dégauchissement  par  rapport,  à  lune  des 
faces  doit  être  celui  qui  convient  pour  lé  profil 
de  la  seconde  face. 

Le  défilement  ne  donnant  îos  reliefs  des 
parapets  que  pour  les  extrémités  et  les  spmr 
mets  d'angles,  il  est  nécessaire  de  déterminer 
les  hauteurs  auxquelles  doivent  se. placer  les, 
profils  intermédiaires.  Qn  y  arrive  au  moyen 
du  voyant  d'une  mire  ou  par  un  jalonnage 
convenable.  On  a  soin  de  relier  ces  profils, 
en  procédant  des  plus  élevés,,  qui  correspon-, 
■  dent  à  des  points  déjà  déterminés,  aux  plus- 
bas;  on  ordonne  ainsi  le  profilement,- ce  qui. 
est  nécessaire,  car  le  terre-plein  de  ^ouvrage 
n'est  jamais  parfaitement  horizontal.      ,.-,,,   . 
Nous  avons  indiqué  le  profilement^  des  par, 
rapets  ;  mais,  on  comprend  que  la,  même-mér 
thode  s'applique  aux. différents  ouvrages  de, 
la  fortification  passagère  et  même  de  ïa.fqr,-„ 
tjlication   permanente,  tels-  que,-  barbettes, 
embrasures,  traverses,  fossés» 

On  profile  en  effet  le- fossé,  aussitôt  qu'on, 
en  a  fait  la  fouille.  Quelquefois  on  préfère 
emcoinmeneer  te  profilement  avant  de  dé- 
blayer le. terrain.  H  convient- alors:  de,  pro- 
longer les  tulus  du  fossé  vers  ;le;,haut  au 
moyen  de  la  latte.  Toutefois,  il  vaut  mieux 
faire  d'abord  une  fouille  brute  et  profiler 
ensuite. 

■  Dans  tous  les  profils,  les  arêtes  intérieures 
des  lattes  doivent  être  bien  droites;  c'est  en 
effet  d'après  ces  arêtes  que  se  font  les  revê- 
tements des  talus-,  ou  les  recoupements  daces1 
talus  dans'  le  cas  où  on  ne  veut  pas  les 're- 
vêtir. Les  arêtes  extérieures  des  lattes  ont 
aussi  leur  utilité  ;  elles  servent  à  "guider  ltfs- 
travailleurs,  qui  jettent  la  terre  seulfementj'll' 
est  vrai,  dans  le  cas  de  talus  non  revêtus.  Il 
est  même  utile  de  tendre  le  long  de  ces-  lattes 
des  cordes  que  l'on  piuce  d'abord  à  0^,20  ou 
q™,25  au-dessus  du  terrain  et  qu'on1  relève 
progressivement  de1 0^,20  en  om,ï0,  suivant 
l'avancement  de  l'ouvrage. 

PROFILER  v.  a.  ou  tr.  (pro-ifi-lé  — -  rad. 
profil).  Représenter  en  profil  :  Profiler,  .uiie 
tête,  un  visage.  Profiler  mie  corniche,  un  en- 
tablement. Il  Projeter  en  profil  :  La  lune,. éclai- 
rant cette  statue  de  côté,  ia  profile  d'une '.vive 
lumière,  gui  augmente  encore  l'étràngeté  fa- 
rouche de  son  aspect.  (E.  Sue.)  Saintrùatien 
profilait  dans  la  limpidité  de  l'air  sa  sil- 
houette brune  et  ses  flèches  g olhiqMes., .(Th. 
Gaut,)  Les  Alpes  maritimes  .profilent  e>i 
àréles  aiguës  teurs  cimes  neigeuses  sous  tut 
ciel  aux  tons  d'ocre.  (E.  Texier.} '■  ... 

Se  profiler  v.  pr.  Etre  profilé;  se  pré- 
senter, se  projeter  de  profil  ou  en  silhouette  : 
Les  vierges  d'Albert  Durer  be  profilent  sur 
l'outremer.  (Th.  Gaut.)  L'ail  est  vif,  le  nez 
SB  profile  bien,  la  bouche  se  découpe  nette-' 
ment.  (Th.  Gaut.)  Des  ambres  joyeuses  sk  prq* 
pilaient  déjà  derrière  les  rideaux  des  cabinets 
de  la  Maison  d'or.  (X.  de  Montépia.)  *'Au 
sommet  de  cette  espèce  de  grosse  forteresse  SB 
profilait  une  flèche  gigantesque.  (V.1  Hugo:) 

PROFILEUR  s.  m.  (pro-fi-leur  —  rad..pr*o,- 
filer).  Instrument  au  moyen  duquel  son,de^ 
sine  sur  le  papier  les  profils  d'une. route, 'ou 
d'un  chemin  de  fer.  ,  ,  , 

PROFIT  s.  m.  (pro-fl  — lat.  pro[ectust  de 
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proficere,  tirer  profit).  Gain,  bénéfice,  avan- 
tage pécuniaire  qu'on  tire  d'une  opération  : 
C'est  le  bon  ordre,  et  non  certaines  épargnes 
sordides,  qui  fait  le  profit.  (Volt.)  Celui  gui 
vit  d'espérance  court  risque  de  mourir  de 
faim  ;  il  n'y  a  point  de  profit  sans  peine.  (B. 
Franklin.)  L'/iomme  ne  se  dispense  guère  de 
faire  ce  qui  lui  apporte  plaisir  et  profit.  (J. 
de  Maistre.)  Dans  la  société,  les  prokits  de 
l'agio  sont  égaux  aux  pertes.  (Proudh.) 
Profit  et  gloire  a  qui  travaille. 

Ancbi.ot. 

—  Avantage  quelconque  :  L'habileté  trouve 
parfois  plus  de  profit  dans  la  mauvaise  for- 
tune que  dans  la  bonne.  {De  Ségur.)  Le  des- 
pote fait  à  ses  esclaves  des  devairsà  son  pro- 
fit. (Mme  Guizot.)  Toutes  choses  ici-bas  ser- 
vent au  monde;  l'homme  seul  se  sert  du  monde 
à  son  profit  et  selon  son  dessein.  (Guizot.) 
L'amour  du  monde  nous  arrache  à  nous-mêmes 
sans  profit  pour  personne.  (J.  Simon.) 

Il  rit,  pendant  trente  ans,  passer  des  flots  de  crimes 
Et  le  mot  de  patrie  a  tous  le*  vents  jeté, 
Sans  profit  pour  le  peuple  et  pour  la  liberté. 

A.  Barsieb. 

—  Gratification  accordée  à  un  domestique 
ou  un  employé  en  dehors  de  ses  gages  ou  de 
ses  appointements; s'emploie  surtout  au  plu- 
riel : 

Il  me  nourrissait  mal,  me  payait  mal  mes  gages; 

Jamais  aucuns  profits 

Destouches. 
'■-—  Progrès  qu'on  fait  dans  ses  études  :  // 
a  fait  beaucoup  de  profit,  depuis  qu'il  est 
sons  tel  maître.  (Acàd.)  Il  Fruit  que  l'on  lire 
de  ses  études  ou  de  ses  lectures  :  Lire  avec 
profit.  Faites  que  vos  études  coulent  dans 
vos  mœurs,  et  que  tout  le  profit  de  vos  lec- 
tures se  tourne  en  vertu.  (Maie  de  Lambert.) 

—  Mettre  à  profit,  Employer  utilement, 
tirer  parti  de  :  Mettre  son  temps  k  profit. 
Mettez  l'occasion  à  profit.  On  ne  peut  arri- 
ver à  un  grand  pouvoir  qu'en  mettant  à  pro- 
fit lu  tendance  de  son  siècle.  (Mme  de  Staël.) 

Un  lecteur  sage  fuit  un  vain  amusement 
Et  veut  mettre  à  profit  son  divertissement. 

Boileau- 

—  Faire  du  profit,  Etre  d'un  usage  écono- 
mique :  Cette  toile  vous  fera  du  profit.  Cette 
huile  ne  nous  a  pas  fait  de  profit. 

—  Faire  son  profit  de,  Profiter,  tirer  avan- 
tage de  :  Faites  votre  profit  de  cette  leçon. 

—  Etre  fait  à  profit,  à  profit  de  ménage, 
Etre  fait  de  manière  a  pouvoir  longtemps 
servir,  à  durer  longtemps  :  Ce  meuble  n'est 
pas  élégant,  mais  il  est  fait  à  profit,  a  pro- 
fit DE  MÉNAGE. 

—  Trouver  son  profit  à,  Tirer  un  avantage 
de  :  Quiconque  déclame  contre  la  liberté 
trouve  son  profit  À  l'esclavage.  (Boiste.) 

—  C'est  tout  profit,  Il  n'y  a  que  bénéfice, 
qu'avantage  à  cela  :  Restez  chez  vous;  vous 
garderez  votre  argent  et  vous  vous  reposerez; 
c'est  tout  profit. 

—  Féod.  Profils  de  fiefs ,  Droits  de  quint, 
requint,  relief,  lods  et  ventes,  qui  revenaient 
au  seigneur  à  raison  des  mutations  de  vas- 
saux ou  de  censitaires. 

—  Jurispr.  Profit  du  défaut,  Gain  de  cause 
accordé  à  la  partie  comparante  contre  la 
partie  qui  fait  défaut.  Il  Défaut  profit  joint, 
Avantage  qui  résulte  pour  le  demandeur  de 
ce  que  la  cause  des  défendeurs  défaillants 
se  trouve  jointe  par  le  tribunal  à  la  cause 
pendante  entre  les  comparants,  pour  être 
statué  sur  le  tout  par  une  seule  et  même  dé- 
cision. 

. —  Comro.  Profits  et  pertes,  Sommes  ga- 
gnées et  sommes  perdues  par  des  circon- 
stances particulières  :  Il  est  insolvable,  et 
vous  pouvez  passer  sa  dette  au  compte  des 
profits  kt  pertes.  Il  Profit  aventureux,  In- 
térêt de  l'argent  placé  sur  un  navire,  sans 
garantie  contre  les  risques. 

—  Syn.  Profil,  benefleo,  émolument,  etc. 
V.  BÉNÉFICE. 

— >  Profit,  a.nuttjc,  illllllé.  V,  AVANTAGE. 

—  Encycl.  Comptabilité.  Profit  et  perte 
sont  des  mots  qui  indiquent  les  deux  laces 
opposées  d'une  opération  semblable.  Il  n'y  a 
pas  de  profit  sans  perte,  ni  de  perte  sans  pro- 
fit, naturellement.  Seulement,  ee  qui  est  con- 
sidéré comme  profit  dans  une  comptabilité 
est  inscrit  aux  pertes  dans  une  autre  comp- 
tabilité, et  vice  versa.  Pour  bien  comprendre 
la  nature  et  le  sens  de  cette  antinomie,  il 
faut  se  souvenir  que  profit  et  bénéfice  sont 
synonymes  et  désignent  la  différence  entre 
les  deux  valeurs  dont  la  transmission  réci- 
proque constitué  l'échangé.  Comme,  dans 
l'échange,  on  né  fait  que  transmettre  la  pro- 
priété d'un  produit  ou  d'une  valeur  en  paye- 
ment d'un  autre  produit  ou  d'une  autre  va- 
leur, il  s'ensuit  que  chacun  désire  échanger 
une  valeur  contre  une  valeur  égale,  c'est-à- 
dire  2  contre  2,  4  contre  4,  10  contre  10,  etc. 
Pourtant  Bastiat  prétend  que  •  le  but  de  tout 
homme  dans  ses  transactions  est  d'obtenir 
beaucoup  et  de  donner  peu,  >  ce  qui  signifie 
que  le  désir  de  tout  homme  est  d'échanger  t 
contre  4,  2  contre  6,  6  contre  10,  soit  plus, 
soit  moins,  suivant  la  possibilité,  les  circon- 
stances ct^  l'habileté  ou  la  ruàe  de  l'échan- 
giste.'Mais  le  but  de  tout  homme  étant  le 
même,  chacun  essayant  de  donner  moins  qu'il 
ne  reçoit,  l'échange  est  livré  à  l'anarchie,  à 
l'antagonisme  des  intérêts  divers,  à  la  fraude 
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et  &  la  duperie.  Telle  est  la  conséquence  de 
l'aphorisme  de  Bastiat,  qui  semble  exprimer, 
en  effet,  la  loi  des  transactions  modernes. 
Mais  tout  le  monde  ne  peut  obtenir  beaucoup 
et  donner  peu,  on  le  comprend.  11  faut  tou- 
jours qu'il  y  ait  quelqu  un  dupé  dans  ses 
calculs;  il  faut  toujours  qu'il  y  ait  une  diffé- 
rence entre  les  valeurs  échangées,  sans  quoi 
on  a  obtenu  autant  qu'on  a  donné  et  donné 
autant  qu'on  a  obtenu.  Si  l'on  échange  4 
contre  4,  10  contre  10,  soit  en  produits  ou 
en  valeurs  quelconques,  on  aura  fait  un 
échange  égal,  on  aura  pu  trouver  des  avan- 
tages a  cet  échange  en  donnant  des  produits 
ou  valeurs  dont  on  n'avait  pas  un  sérieux 
besoin,  pour  recevoir  des  produits  dont  l'u- 
tilift  est  plus  pressante  et  plus  immédiate  ; 
mais,  en  définitive,  l'échange  n'en  est  pas 
moins  égal.  Si,  au  contraire,  l'un  des  échan- 
gistes reçoit  5  et  ne  livre  quefB,  il  y  a  entre 
Tes  deux  valeurs  une  différence  de  2,  qui 
devient  le  bénéfice  ou  profit  de  celui  qui  a 
reçu  5,  mais  qui  est  une  égale  perte  pour 
celui  qui  n'a  reçu  que  3.  On  le  voit  donc, 
profit  et  perte  sont  une  seule  et  même  chose. 

Dans  la  comptabilité,  on  n'inscrit  pas  in- 
différemment tous  les  profits  au  compte  qui 
porte  ce  nom.  On  n'y  indique  que  les  profits 
qu'on  pourrait  appeler  extraordinaires,  ceux 
qui  ne  peuvent  figurer  à  aucun  autre  compte 
et  qui  sont  en  quelque  sorte  des  aubaines. 
Ainsi,  tout  commerçant  achète  moins  cher 
qu'il  ne  revend  ;  il  ajoute  au  prix  des  mar- 
chandises dont  il  est  devenu  acquéreur  ou 
détenteur  une  plus-value  plus  ou  inoins  forte, 
destinée  à  couvrir  les  frais  généraux  et  même 
à  produire  un  bénéfice  net.  Cette  plus-value, 
qui  forme  le  bénéfice  brut  du  commerçant, 
ne  passe  point  au  compte  de  Profits,  comme 
on  pourrait  le  croire;  elle  est  indiquée  dans 
les  livres,  mais  dans  les  opérations  entre 
Marchandises  générales  et  les  divers  indivi- 
dus, clients  de  la  maison,  qui  y  ont  un  compte 
particulier  ouvert  et  qui  sont  désignés,  en 
outre,  soitau  compte  de  Caisse,  soit  au  compte 
d'Effets  et  remises.  C'est  dans  la  balance  du 
compte  de  Marchandises  générâtes  qu'appa- 
raît le  bénéfice  le  plus  sérieux  et  le  plus  or- 
dinaire. Il  est  bieu  évident  que  si,  d'une  part 
on  trouve  dans  ce  compte  les  désignations 
suivantes  :  <  Marchandises  doivent  à  M.  X 
1,500  francs,  2,000  francs  et  2,500  francs, 
total  6,000  francs,  •  et  que  si,  d'autre  parc, 
on  a  cette  inscription  :  «  Caisse  à  Marchan- 
dises générales,  7,500  francs,  »  le  bénéfice 
réalisé  dans  la  vente  fera  la  différence  entre 
ces  deux  chiffres,  soit  1,500,  c'est-à-dire  de 
25  pour  100  sur  la  totalité  des  opérations. 
C'est  en  faisant  la  balance  du  compte  de 
Marchandises  que  ce  bénéfice  sera  constaté, 
ainsi  qu'il  vient  d'être  dit.  Mais  ce  bénéfice 
de  1,500  francs  n'est  pas  un  véritable  et 
complet  profit;  il  a  servi  k  alimenter  les 
fraisgénéraux,  et  il  peut  même  se  faire  que, 
malgré  ce  bénéfice,  le  passif  dépasse  l'actif, 
c'est-à-dire  qu'il  y  ait  une  perte  réelle  pour 
le  commerçant  (v.  frais  généraux  et  perte). 
Voici  ce  que  dit  à  ce  sujet  un  homme  très- 
compétent,  M.  E.  Chevalier  :  «  Ee  compte  de 
Pertes  et  profils  est  débité  des  pertes  et  cré- 
dité des  bénéfices  ou  profits,  si  l'on  écrit  en 
tète  de  ce  compte  le  mot  Pertes  du  côté  du 
Débit  et  le  mot  Profil  du  côté  du  Crédit.  » 
On  comprend  la  raison  qui  a  fait  adopter  à 
MrChevalier  le  titre  de  Pertes  et  profits  de 
préférence  à  celui  de  Profits  et  pertes.  Ce 
n'est  pas,  du  reste,  une  innovation,  et  depuis 
longtemps  un  grand  nombre  de  teneurs  de 
livres  ont  adopté  cette  méthode,  qui  est  beau- 
coup plus  rationnelle  que  l'ancienne,  en  ce 
qu'elle  est  d'accord  avec  les  principes  qui 
classent  les  inscriptions  de  la  comptabilité 
par  Doit  et  Avoir.  «  Au  surplus  ,  ajoute 
M.  L.  Chevalier,  la  raison  de  cette  règle  par- 
ticulière, c'est  que  le  compte  de  Pertes  et 
profits  est  véritablement  le  compte  des  ac- 
croissements et  des  diminutions  du  capital, 
et  que,  par  conséquent,  il  doit  être  débité  et 
crédité  comme  le  serait  te  compte  de  Capital 
lui-même.  Tout  profit  étant  une  augmenta- 
tion du  capital  sera  porté  à  son  crédit.  • 

On  inscrit  directement  au  compte  de  Profits 
les  sommes  qui  sont  entrées  dans  la  caisse 
sans  qu'on  puisse  les  attribuer  à  aucun  compte 
particulier,  telles,  par  exemple,  que  les  béné- 
fices produits  par  erreurs  de  compte  ou  de 
change  et  qui  n'ont  point  été  réclamés  ;  on 
y  inscrit  de  même  les  escomptes,  bonifica- 
tions, intérêts,  commissions  et  remises  dont 
le  commerçant  a  pu  bénéficier  dans  le  cours 
de  ses  opérations.  Enfin,  ce  n'est  qu'après 
avoir  fait  la  balance  générale  ou  inventaire 
qu'on  passe  au  compte  de  Profits  les  soldes 
des  comptes  de  Caisse,  Marchandises  géné- 
rales et  Traites  et  remises. 

PROFITABLE  adj.  (pro-fi-ta-ble  —  rad. 
profiter).  Utile,  avantageux;  qui  donne  du 
profit  :  Le  voyager  me  semble  un  exercice  pro- 
fitable. (Montaigne.)  Savoir  se  taire  est  plus 
difficile  et  plus  profitable  que  de  savoir 
parler. .  (A.  Fée.)  Toute  industrie,  si  mince 
qu'elle  soit,  est  profitable.  (Cormen.)  Man- 
ger peu  et  souvent,  c'est  bien  plus  profitable 
que  de  manger  rarement  et  beaucoup  à  la  fois. 
(Etaspail.) 

PROFITABLEMENT  adv.  (pro-fi-ta-ble- 
man  —  rad.  profitable).  D'une  manière  pro- 
fitable :  Je  ne  veux  pas  priver  la  tromperie 
de  son  rang,  ce  serait  mat  entendre  le  monde: 
je  sais  qu'elle  a  servi  souvent  profitable- 
mbnt  et  qu'elle  maintient  et  nourrit  la  plu- 
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part  des  vocations  des  hommes.  (Montaigne.) 
A  son  retour,  le  comte  trouva  ses  propriétés 
intactes  et  profitablement  gérées.  (Balz.) 

PROFITANT,  ANTE  adj.  (pro-fi-tan,  an-te 
—  rad.  profiter).  Pop.  Qui  fait  du  profit,  qui 
est  d'un  usage  économique  :  Etoffe  profi- 
tante. Légumes  profitants. 

PROFITER  v.  n.  ou  intr.  (pro-fi-té" —  rad. 
profit).  Tirer  tin  profit,  un  gain,  un  avantage 
pécuniaire  :  Ce  n'est  pas  vous  qui  profitez  à 
ce  marché.  Il  Tirer  un  avantage,  une  utilité  : 
Il  faut  savoir  profiter  du  temps  et  de  l'oc- 
casion. On  ne  vit  point  assez  pour  profiter 
de  ses  fautes*  (La  Bruy.)  On  donne  des  con- 
seils, mais  on  ne  donne  pas  la  sagesse  d'en 
profiter.  (La  Rochef.)  Dans  l'entretien,  il 
faut  avoir  la  vue  de  profiter  aiia;  autres  et 
de  profiter  des  autres.  (Nicole.)  L'iniquité 
ne  plaît  qu'autant  qu'on  en  profite.  (J.-J. 
Kouss.)  L'homme  qui  connaît  le  monde,  dont 
l'esprit  est  éclairé, qui  a  l'habitude  d'observer 
et  de  réfléchir,  peut  quelquefois  profiter  à 
lire  un  roman.  (Boissonade.)  Les  événements 
ne  comptent  que  pour  ceux  qui  eu  pâtissent  ou 
qui  en  profitent.  (Chateaub.)  Les  abus  tes 
plus  criants  sont  ceux  dont  on  ne  paoFiTE  pas. 
(Petit-Senn.)  Bien  des  chambrières  ont  pro- 
fité de  l'amour  qu'inspiraient  des  reines.  (Th. 
Gaut.)  Toute  victoire  remportée  est  due  à  une 
faute  dont  on  sait  profiter.  (E.  de  Gir.) 

Le  temps  est  nsseï  long  pour  quiconque  en  profite: 
Qui  travaille  et  qui  pense  en  étend  la  limite. 

Voltaire. 

—  Rapporter  du  profit,  procurer  des  avan- 
tages :  Ce  commerce  ne  lui  A  guère  PROFITÉ. 
Sous  le  despotisme,  toutes  les  lois  sont  calcu- 
lées pour  profiter  à  l'oppression.  (De  Cus- 
line.)  Ce  qui  devient  commun  profite  à  tous 
sans  nuire  à  personne.  (F.  Bastiat.)  Il  n'y  a 
de  vraie  grandeur  que  celle  qui  profite  à 
l'humanité.  (A.  Marrast.)  L'expérience  fait 
payer  ses  leçons,  mais  elle  profite  aux  gens 
qui  réfléchissent.  (Eaboulaye.)  Le  salaire  de 
la  délation  ne  profite  ni  à  ceux  qui  le  ga- 
gnent ni  à  ceux  qui  le  payent.  (Lumart.)  Il 
n'y  a  d'associations  loyales  que  celles  qui  pro- 
fitent également  à  tous  les  associés.  (Ed. 
About.)  Tout  abus  de  la  victoire  profite  à 
la  défaite.  (E.  de  Gir.) 

Toujours  d'un  bon  auteur  la  lecture  profile, 

Scar&on. 

—  Servir  à  la  santé,  à  l'embonpoint  :  Ce 
qu'il  mange  ne  lui  profite  pas. 

Les  gens  de  naturel  peureux 
Sont,  disait-il,  bien  malheureux  : 
Ils  ne  sauraient  manger  morceau  qui  leur  profite. 

Là  Fontaine. 

—  Faire  du  progrès  :  Profiter  en  talents 
et  en  sagesse.  Cet  élève  commence  à  profiter. 

Il  Prendre  de  l'accroissement  :  Ce  nourrisson 
ne  profite  pas.  Ces  arbres  ont  profité. 
Le  blé  profite  ici  ;  là,  le  mil  et  le  lin. 

La  Fontaine. 

—  Prov.  Bien  mal  acquis  ne  profite  jamais, 
Les  gens  qui  ont  acquis  du  bien  par  des 
moyens  injustes  n'en  jouissent  pas. 

—  Impersonnellem.  Fournir  un  profit,  un 
avantage  ;  Il  ne  lui  k  de  rien  profité  d'avoir 
été  si  attachée  ses  intérêts.  (Acad.) 

PROFITEROLE  s.  f.  (pro-fi-te-ro-le).  Art 
culin.  Pâte  cuite  sous  la  cendre.  Il  Petit  pain 
sans  mie,  garni  de  béatiiles,  dont  on  fait  des 
potages. 

FROFLIGATEITR  s.  m.  (pro-fli-ga-teur  — 
lat.  profligaior;  de  profligare,  châtier).  Celui 
qui  punit,  qui  châtie  :  Profligateurs  du  vice. 
(Mercier.)  il  Inus. 

PROFOND,  ONDE  adj.  (pro-fon,  on-de  — 
lat.  profundus;  du  préf.  pro,  et  de  'fundus, 
fond).  Qui  a  un  fond  très-éloigné  de  l'ouver- 
ture, du  bord,  de  l'origine,  de  la  cavité  : 
Fossé  profond.  Fleuve  profond.  Vase  pro- 
fond. Grotte  profonde.  Caverne  profonde. 
Les  ruisseaux  ne  sont  clairs  que  parce  qu'ils 
ne  sont  pas  profonds.  (Volt.)  Les  grands 
fleuves  ont  ordinairement  un  lit  profond  et 
des  bords  escarpés  Qui  leur  donnent  un  aspect 
sauvage.  [J.  de  Maistre.) 

—  Qui  pénètre,  qui  s'étend  à  une  grande 
distance  de  la  superficie  :  Racines  profon- 
des. Blessure,  plaie  profonde.  Labour  pro- 
fond. 

—  Qui  descend  irès-bas  :  Profonde  révé- 
rence. Inclination  profonde.  Je  lui  fis  une 
révérence  si  profonde,  que  je  pensai  donner 
du  nez  à  terre.  (Le  Sage.) 

—  Eloigné  des  bords,  des  parties  décou- 
vertes :  Les  parties  les  plus  profondes  du 
bois.  Il  Dont  le  fond,  la  partie  postérieure  est 
éloignée  de  la  partie  antérieure,  de  la  fa- 
çade :  Un  bâtiment  <rés-PROFOND. 

—  Tout  à  fait  séparé  de  la  fréquentation, 
du  commerce  des  hommes  :  Solitude  pro- 
fonde. Retraite  profonde. 

—  Très-foncé,  en  parlant  d'une  couleur  : 
Bleu  profond.  iVot'r  profond. 

—  Fig.  Impénétrable  ou  difficile  à  pénétrer: 
Des  vérités  PROPOXDVS.Ily  a  des  esprits  fiers, 
profonds,  d'une  intrépidité  tranquille  et 
opiniâtre,  qui  s'irritent  par  les  difficultés. 
(Volt.)  Le  mysticisme  alexandrin  est  le  mys- 
ticisme le  plus  savant  et  le  plus  profond  qui 
soit  connu,  (V.  Cousin.)  U  Qui  pénètre  fort 
avant  dans  la  connaissance  des  choses  :  Une 
profonde  érudition.  Un  profond  «avoir.  Un 
esprit  profond.  Un  profond  mathématicien. 
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Les  esprits  gênëralisaleurs  sont  les  seuls  pro- 
fonds, les  seuls  souverains.  (Proudh.) 
U  est  vrai  que  Quinault  est  un  esprit  profond. 

Boileau. 

Dans  un  auteur  de  science  profonde. 

J'ai  lu  qu'on  perd  a  trop  courir  le  monde. 

*  CfiESSET. 

Il  Qui  dit  des  choses  d'une  grande  portée  et 
peu  accessibles  aux  esprits  vulgaires  :  On 
veut  paraître  profond  quand  on  n'est  que  vide 
et  creux.  (Beaumareh.)  Soyez  profond  en 
termes  clairs,  et  non  pas  en  termes  obscurs. 
(J.  Joubert.)  Diplomatie!  science  de  ceux  qui 
n'en  ont  aucune  et  qui  sont  profonds  comme 
le  vide.  (Ba)z.)  Il  est  des  écrivains  profonds 
à  la  manière  des  puits  :  au  fond  de  tous  deux 
il  n'y  a  que  de  l'eau  claire,  (Petit-Senn.) 
C'est  peu  d'être  savant,  si  vous  n'êtes  profond. 

Du  Resnel. 
H  Qui  possède  foncièrement,  à  un  haut  degr» 
certains  vices,  certains  défauts  :  Un  pro- 
fond ignorant.  Un  profond  scélérat,  it  Ex- 
trême, et  dont,  en  quelque  sorte,  on  ne  voit 
pas  le  fond  :  Nuit  profonde.  2'énèbres  pro- 
fondes. Profond  silence.  Profond  oubli. 
Désespoir  profond.  La  curiosité  est  ta  source 
de  lu  ptus  profonde  des  détractions.  (Fén.) 
Si  la  tristesse  attendrit  l'âme,  une  PROFONDE 
affliction  l'endurcit.  (J.-J.  Rouss.)  Le  spec- 
tacle de  la  mer  fait  toujours  une  impression 
profonde.  (Mme  de  Staël.)  Chacun  s'étudie  à 
renfermer  en  soi  tes  émotions  violentes,  les 
chagrins  profonds.  (A. 'de  Vigny.)  La  pro- 
fonde vérité  ne  sort  que  du  profond  amour. 
{ H.  Heine.  )  Profonde  misère,  profonde 
rancune.  (V.  Hugo.)  La  justice  égale,  univer- 
selle, est  maintenant  le  besoin  le  plus  PRO- 
FOND de  la  société.  (Guizot.) 
C'était  pendant  l'horreur  d'une  profonde  nuit. 

Raciue. 
Le  silence  est  partout,  sur  la  terre  et  sur  l'onde, 
Et  tout  autour  de  moi  l'obscurité  profonde. 

A.  Barbier. 

—  Art  milit.  Ordre  profond,  Ordre  dans 
lequel  on  multiplie  les  rangs  de  soldats. 

—  Turf.  Piste  profonde,  Piste  dont  le  sol 
est  mou  à  une  grande  profondeur. 

.   -r  Anat.  Muscles  profonds,  Muscles  relati- 
vement trës-éloignés  de  la  peau. 

—  Pathol.  Pouls  profond,  Pouls  dont  tes 
battements  se  font  sentir  comme  si  l'artère 
était  très-éloignée  de  la  peau. 

—  s.  m.  Fond,  profondeur  :  Tomber  jus- 
qu'au profond  de  l'aùime. 

Comme  il  parlait  ainsi,  du  profond  d'une  nue, 
Un  fantôme  éclatant  se  présente  a  sa  vue. 

VoWàirH. 
Au  ptus  profond  des  mers,  pour  laver  sa  blessure, 
11  plonge,  et  l'onde  à  peine  atteint  a  sa  ceinture. 

Deluxe, 

—  Fig.  Partie,  région  la  plus  intime  :  Tirer 
ses  pensées  du  plus  profond  de  son  cœur.  Je 
te  devine,  je  te  pénétre,  je  perce  jusqu'au  plus 
profond  de  ton  cœur,  (J.-J.  Rouss.)  Les  sen- 
timents dont  se  forme  ta  bonté  tirent  leur 
origine  du  plus  profond  de  nous-mêmes. 
(Mme  Guizot.) 

Quand  l'homme  est  seul,  loin  du  bruit  et  du  monde, 
Du  profané  de  son  cœur  plus  haut  s'élève  et  gronde 
La  voix  de  l'infini. 

Saintb-Ueuve. 

—  s.  f.  Argot.  Poche,  et  particulièrement 
Poche  à  grande  ouverture  que  les  filous  pra- 
tiquent sous  la  basque  de  leur  habit,  et  dans 
laquelle  ils  jettent  les  jeux  de  cartes  dont  ils 
veulent  se  débarrasser  :  On  (ire  de  dessous 
les  casquettes  ou  de  l'intérieur  des  profondes 
toutes  sortes  de  mets  fabuleux.  (F.  Mornand.) 

U  Cave  :  Mon  or  est  dans  la  profonde.  (Balz.) 

—  Anat.  Profonde  du  pénis,  Artère  caver- 
neuse qui  natt  de  la  branche  appelés  artère 
du  pénis. 

PROFONDÉMENT  adv.  (pro-fon-dê-man 
—  rad.  profond).  Fort  avant,  à  une  grande 
profondeur  :  Creuser  profondément  te  sol.- 
Les  lièvres  se  forment  un  gîte  et  ne  creusent 
pas  profondément  la  terre  comme  les  lapins 
pour  se  faire  un  terrier.  (Buff.)  Partout  où 
l'on  a  pu  fouiller  la  terre  assez  profondé- 
ment, on  est  arrivé  au  granit.  (L.  Figuier.) 
Les  cinq  grands  lacs  américains,  véritables 
mers  d  eau  douce,  gèlent  profondement. 
(Babinet.) 

—  En  s'abaissant,  s'inclinant  beaucoup  : 
Saluer  profondément. 

—  A  fond,  à  un  degré  inaccessible  au  vul- 
gaire :  Il  est  profondément  versé  dans  cette 
science.  Pour  faire  l'homme  occupé  et  parai- 
ire  accablé  d'affaires,  il  faut  froncer  le  sour- 
cil et  rêver  à  rien  tr&s-FROFONDÉMENT.  (La 
Bruy.)  Il  y  a  des  gens  d'esprit  qui  ne  pensent 
profondément  qu'en  mangeant.  (De  Bussy.) 

Il  A  un  haut  degré,  d'une  manière  intense  : 
Dormir  profondément.  Une  injure  profon- 
dément ressentie.  Le  xviiie  siècle  s'est  montré 
prokondémbnt  révolutionnaire.  (C.  Bollfus.) 
La  femme  nous  apparaît  comme  une  créature 
profondément  dissemblable  de  l'homme.  (E. 
Legouvé.)  Dépeuple,  de  nos  jours,  est  pro- 
fondément indéuot.  (Proudh.j  Les  bras  des 
mères  sont  faits  de  tendresse;  les  enfants  y 
dorment  profondément.  (V.  Hugo.)  Le  cœur 
est  toujours  sincère  quand  il  est  profondé- 
ment triste.  (E.  de  Gir.) 
.  PROFONDEUR  s.  f.  (pro-fon-deur  —  rad. 
profond).  Eloignement,  distance  du  fond, 
par  rapport  à  la  superficie  ou  à  l'entrée  ;  La 
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profondeur  d'un  fossé,  d'un  ravin,  d'une  ri- 
vière. Dans  les  hautes  mers,  plus  on  s'éloigne 
des  côtes,  plus  la  profondeur  est  grande. 
(Buff.)  l'outes  les  plantes  ne  doivent  pas  être 
semées  à  la  même  profondeur,  (Raspail,)  Le 
géologue  aurait  tort  de  croire  le  centre  du 
globe  composé  des  éléments  que  l'on  rencontre 
aux  dernières  profondeurs  accessibles  à  l'ex- 
périence. (Renan.) 

—  Cavité  ;  Se  perdre  dans  les  profondeurs 
d'une  caverne.  La  maman  s'empressa  d'enfouir 
dans  les  profondeurs  de  sa  poche  sa  taba- 
tière et  son  mouchoir  des  Indes  à  carreaux 
bruns  et  blancs.  (Ad.  Puni.)  Il  Partie  enfoncée, 
éloignée  des  boi'ds,  des  endroits  découverts  : 
Les  profondeurs  d'un  bois. 

Et  dam  lis  profondeurs  d'an  vaste  labyrinthe, 
D'un  pas  ferme  et  rapide  ils  s'engag«nt  sanB  crainte. 

BÀOUR-LOaMIÀN. 

Il  Omni]  éloignement,  endroit  très-éloigné  : 
Lorsque  nous  jetons,  par  une  belle  nuit,  les 
yeux  sur  le  firmament,  notre  esprit  est  natu- 
rellement entraîné  à  réfléchir  sur  ces  inson- 
dables profondeurs.  (A.  Maury.) 

—  L'une  des  trois  dimensions  d'un  corps, 
les  deux  autres,  prises  d'ailleurs  arbitraire- 
ment, étant  appelées  longueur  et  largeur.  Il 
Etendue  en  longueur  :  Cette  cour  a  tant  île 
mètres  de  large  et  tant  de  mètres  de  profon- 
deur. (Acad.) 

—  Kig.  Caractère  de  ce  qui  est  profond, 
difficile  à  pénétrer  :  Les  profondeurs  d'un 
mystère.  U  est  difficile  de  pénétrer  dons  les 
profoxdkurs  de  l'histoire  ancienne,  (Voit.) 
La  méthode  est  le  rameau  d'or  qui  nous  con- 
duit dans  les  profondeurs  incommensurables 
de  la  pensée.  (Alibert.)  il  est  pour  les  hommes 
des  vérités  cachées  dans  la  PROFONDEUR  du 
temps.  (Chateaub.)  Le  désespéré  se  laisse  al- 
ler, et  le  voilà  qui  rouie  à  jamais  dans  les 
profondeurs  de  l'engloutissement.  (V.  Hugo.) 
La  question  de  l'amour  git,  immense  et  obs- 
cure, sous  les  profondeurs  de  la  vie  humaine. 
(Mielielet.)  Il  Etendue  d'un  esprit  capable  de 
concevoir  des  pensées  inaccessibles  aux  es- 
prits vulgaires  :  La  profondeur  des  connais- 
sances, du  savoir.  Avoir  de  ta  profondeur 
dans  les  idées,  dans  l'esprit,  dans  le  juge- 
ment. A  une  certaine  profondeur  dé  pensée, 
parmi  tous  les  hommes,  il  n'y  a  pas  un  ennemi 
de  la  liberté.  (M»«  de  Staël.)  Les  hommes 
d'une  imagination  brillante  et  tendre  ont  peu 
de  profondeur  dans  la  pensée.  (Chateaub,) 
La  profondeur  des  deux  n'égale  pas  la  pro- 
fondeur de  notre  intelligence.  (Proudh.)  U 
Grande  intensité,  degré  extrême  :  Quelle 
profondeur  de  scélératesse!  (Volt.) 

PROFONTIÉ,  ÉB  adj.  (pro-fon-tié  —  rad. 
profond).  Ane.  raar.  Se  disait  d'ua  bâtiment 
qui  lire  beaucoup  d'eau. 

PRO  FORMA  loc.  adv.  (pro-for-ma  —  mots 
lat.  qui  signif.  pour  la  forme).  Par  pure 
forme  :  Faire  une  demande  pro  forma. 

—  Ane.  comni.  Sa  disait  des  effets  de  com- 
merce dépourvus  de  valeur  réelle  :  Lettre  de 
change  pro  forma.  Billet  pro  forma. 

PROFUS,  USE  adj.  (pro-fui  u-ze  —  du  lat. 
proftisus,  répandu).  Prodigue,  qui  fait  des 
profusions  :  Poppea  fut  ta  plus  profcsk  en 
toutes  sortes  de  superfluitês.  (Brantôme.)  La 
libéralité  des  dames  est  trop  profusb  au  ma- 
riage et  émousse  la  pointe  de  l'affection  et  du 
désir.  (Montaigne.)  Il  Vieux  mot. 

PROFUSÉMENT  adv.  (pro-fu-zé-mun  — 
rad.  profus).  D'une  madière  profuse,  avec 
profusion  :  La  lumière,  profusbment  jetée 
par  le  soleil,  faisait  briller  cet  or  vivant. 
(Bala.) 

PROFUSION  s.  f.  (pro-fu-zi-on  — lat.p™- 
fusio  ;  de  profundere,  répandre  en,  abondance; 
de  pro,  eu  avant,  et  de/uiidere,répandre).  Ex- 
cès de  libéralité  ou  de  dépense  :  Donner  avec 
profusion.  La  profusion  avilit  ceux  qu'elle 
n'illustre  pas.  (Vauven.) 

—  Excessive  abondance  :  Avoir  de  tout  à 
profusion.  Partout  où  vous  verrez  régner  l'a- 
bondance sans  profusion, 'dites  avec  confiance  : 
C'est  un  être  heureux  gui  commande  ici.  (J.-J, 
Rouss.)  Dans  une  fête,  pour  qu'il  n'y  ait  point 
confusion,  il  faut  quil  y  ait  profusion. 
(Mme  E.  de  Gir.) 

Dans  b.  profusion  le  goût  se  ralentit; 
11  n'est,  mes  cners  amis,  que  viande  d'appétit. 

Le  QUAND. 

—  Don  extrêmement  abondant,  libéralité 
excessive  :  Les  profusions  de  Caracalla  en- 
vers les  soldats  furent  immenses.  (Montesq.) 
Celui  qui  suit  rendre  ses  profusions  utiles. a 
une  grande  et  noble  économie.  (Vauven.) 

—  Action  de  donner,  de  distribuer,  d'ac- 
corder suas  retenue  :  Donner  des  louanges 
avec  profusion,  à  profusion. 

'  —  Littér.  Excessive  richesse  :  Tite-Lioese 
fait  admirer  par  sa  profusion  brillante ,  Sal- 
luste  par  sa  rapidité  énergique.  (Luharpe.) 

PROGALLINSECTE  s.  m.  fpro-gat-lain-sè- 
kte  — du  préf.  pro,  et  de  galiinsecle).  Entom. 
Syu.  de  faux  galunsëctu. 

PROGASTRIQUE  adj.  (pro-ga-stri-ke  — du 
prêt',  pro,  et  de  guslrique).  Ichthyol.  Qui  a 
les  nageoires  ventrales  insérées  sous  l'abdo- 
.   men. 

PROGÉNITEUR  s.  m.  (pro-jé-ni-teur  — du 
préf.  pro,  avant,  et  du  lat.  genitor,  père). 
Aïeul,  ancêtre  :  Cherchant  à  donner  à  leurs 
PROGRNiïiiURS  fa  plus  digne  et  honorable  sé- 
pulture,..   (Montaigne.)    Souvenez-vous   du 
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sang  de  vos  progbniteurs  cruellement  ré- 
pandu par  les  mains  des  juifs.  (M.  de  Coucy.) 
Il  Vieux  mot. 

PROGÉNITURE  s.  f,  (pro-jé-ni-tu-re  —  du 
lat.  progenitus,  engendré,  de  progignere,- 
engendrer,  de  pro,  en  avant,  et  de  gignere). 
Etre  engendré ,  considéré  par  rapport  à 
celui  qui  l'a  engendré  :  Les  lions  marins 
sont  indolents  et  fort  lourds ,  et  ils  ne  mar- 
quent que  bien  peu  d'attachement  pour 
leur  progéniture.  (Buff.)  Les  populations 
sauvages  nous  fournissent  le  spectacle  d'un  vif 
attachement  de  ta  mère  et  du  père  pour  leur 
progéniture.  (Maury.)  La  femme  qui  s'in- 
gère de  philosopher  'et  d'écrire  tue  sa  progé- 
niture par  le  travail  deson  cerveau.  (Proudb.) 
Brutes  dénaturées  sont  aussi  les  viles  créatu- 
res humaines  gui  procréent  sa7is  règle  ni  frein, 
insoucieuses  du  destin  de  leur  progéniture. 
(A.  Toussenel.)  [|  Enfant  déterminé  :  Amenez- 
nous  donc  votre  progéniture. 

Son  père  alors,  mais  trop  tard,  eut  regret 

D'avoir  ainsi  négligé  la  culture 

Et  les  soins  dus  à  sa  progéniture. 

And&ieux. 
PROGLOSSE  adj.   (pro-glo-se)  —  du  préf, 
pro,  et  du  gr.  glâssa,  langue).  Ornith.   Qui  a 
la  langue  allongée  et  extensible  en  avant. 

—  s,  m.  pi.  Famille  d'oiseaux  grimpeurs, 
comprenant  les  pics,  les  picoïdes  et  les  tor- 
cols,dont  la  langue  est  fort  longue  et  exten- 
sible. 

PROGLOTTIS  a.m.(pro-glo-tiss  —  du  préf. 
pro,  et  du  gr,  glôttis,  languette),  Zool.  Cha- 
cun des  segments  de  certains  animaux  qui  se 
multiplient  par  segmentation. 

—  Encycl.  Cette  expression  a  été  introduite 
dans  la  science  par  Dujardin,  pour  désigner 
les  cucurbitains  du  ténia,  c'est-à-dire  un  ou 
plusieurs  anneaux  détachés  de  la  tête  et 
munis  d'organes  sexuels.  Mais  les  ténias  ne 
sont  pas  les  seuls  animaux  pouvant  donner 
des  proglottis  :  les  méduses  sont  dans  Le 
même  cas. 

L'œuf  qui  doit  plus  tard  produira  les  mé- 
duses est  parfaitement  constitué;  on  y  re- 
connaît une  enveloppe,  un  vitellus,  une  vé- 
sicule et  une  tache  germinative.  Dans  cha- 
cun de  ces  œufs  se  développe  un  petit  animal 
qu'on  a  longtemps  pris  pour  un  infusoire.  Il 
est  muni  de  cils  vibratiles,  M.  Sar,  le  pre- 
mier, a  démontré  que  cet  animal  est  un  véri- 
table acalèphe  et  lui  a  donné  le  nom  de  sco- 
lex.  Ce  scolex  engendre ,  par  gemmation  , 
une  colonie  d'individus  agames,  nageurs  ou 
nourriciers;  ceux-ci  donnant  naissance,  aussi 
par  gemmation,  à  une  dernière  génération 
d'individus  sexués,  qui  sont  les  proglottis. 
Ils  vivent  séparément,  prennent  la  forme 
inédusaire  et  acquièrent  des  organes  sexuels 
après  leur  séparation. 

Chez  les  sertulaires,  le  proglottis  présente 
quelques  particularités  importantes  a  signa- 
ler. Le  scolex  devenu  libre  se  rixe,  sa  base 
s'étend  comme  un  disque  et  donne  peu  à  peu 
naissance  à  des  individus  distincts,  pourvus 
de  tentacules  et  dont  tous  les  tubes  digestifs, 
sans  parois  distinctes  du  corps,  communi- 
quent ensemble.  Ce  sont  ces  individus  qui 
donnent  à  leur  tour,  par  voie  de  gemmation, 
naissance  à  des  proglottis.  Ceux-ci  n'oftt  au- 
cune forme  définie,  sont  dépourvus  de  bou- 
che et  de  tentacules  et  ne  se  séparent  pas 
de  la  colonie.  Ce  ne  sont,  à  proprement  par- 
ler, que  des  sacs  à  oeufs  et  des  sacs  à  sperme, 
portés  les  uns  par  une  colonie;  les  autres  par 
une  colonie  différente. 

Mais  c'est  surtout  pour  désigner  les  an- 
neaux du  ténia  que  l'on  a  employé  le  mot  de 
proglottis,  M.  van  Beneden  a  encore  étendu 
ce  mot  à  la  dernière  phase  d'évolution  des 
distomiens  et  des  cestoîdes ,  c'est-à-dire  ù 
celle  où  l'animal  est  muni  d'organes  sexuels 
et  peut  se  reproduire,  non  plus  par  simple 
bourgeonnement  ou  gemmation,  mais  bien 
par  des  ooufs.  Chez  les  vers  plats  ou  tréma- 
todes  (douve,  distoma),  l'embryon  naît  d'un 
œuf;  il  est  de  forme  vésiculaire,  avec  ou  san3 
crochets;  il  est  muni  de  cils  vibratiles  comme 
les  infusoires.  Cet  animal  est  très-différent 
de  la  douve.  Dans  la  larve  se  développe,  par 
bourgeonnement,  un  autre  animal  qui  res- 
semble à  un  petit  sac  mobile,  sans  autre  or- 
gane qu'une  ventouse,  dont  if  se  sert  pour  se 
fixer.  Ce  nouvel  être  a  été  appelé  sporocyste 
et  correspond  au  scolex.  Dans  l'intérieur 
de  ce  sporocyste  naissent  de  même,  par  bour- 
geonnement, ou  d'autres  sporocystes  ou  une 
troisième  génération  d'animaux,  qui  tantôt 
sont  parfaitement  développés  et  constituent 
des  douves,  tantôt  ressemblent  à  des  têtards 
de  batraciens  et  constituent  les  oercuires. 
C'est  là  le  proglottis  des  vers  trénmtodes. 
L'animal  acquiert  peu  à  peu  des  ventouses, 
des  crochets  et  un  tube  digestif,  en  ua  mot 
il  devient  une  douve  véritable.  C'est  à  ce 
dernier  état  seulement  que  l'animal' possède 
des  organes  génitaux.  Il  est  cependant  des 
distomiens  chez  lesquels  le  proglottis  prend 
immédiatement  les  deux  ventouses,  sans  pas- 
ser par  l'état  de  cercaire.  Quant  a  la  trans- 
formation des  proglottis  ou  cercaires  en  dou- 
•  ves,  elle  a  lieu  d'une  façon  tout  à  fait  ana- 
logue aux  métamorphoses  des  insectes  pen- 
dant la  période  intrachrysalidienne.  Les 
cercaires  vivent  presque  tous  librement,  jus- 
que, ce  qu'ils  puissent  s'introduire  dans  le 
corps  d'un  animal  aquatique,  d'où  ils  passe- 
ront dans  le  corps  d'un  animal  vertébré.jAlors 
ils  s'enkystent,  perdent  leur  queue  et  acquiè- 
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rent  des  ventouses  ;  en  un  mot,  ils  deviennent 
des  douves  complètes. 

Chez  les  vers  cestoîdes  ou  rubanés,  nous 
retrouvons  la  même  série  de  métamorphoses. 
Les  cestoîdes  offrent  une  première  généra- 
tion représentée  par  l'embryon  correspon- 
dant à  la  larve  des  vers  trématodes.  H  se 
produit  ensuite  une  deuxième  génération, 
celle  des  vers  vésiculaires  (hydatides,  échi- 
nocoques) ,  et  enfin  une  troisième.  L'animal 
est  alors  complet. 

Quand  le  proglottis  du  ténia  est  rejeté  hors 
du  corps  de  l'animal  dont  le  ténia  est  para- 
site, il  contient  des  œufs  dans  lesquels  l'em- 
bryon est  déjà  tout  formé.  Cet  embryon  a  la 
forme  d'une  vésicule  et  porte  six  crochets. 
Pour  que  cet  embryon  puisse  se  développer, 
il  faut  qu'il  pénètre  dans  l'estomac  d'un  animal 
(cochon,  bœuf,  mouton,  etc.).  Une  fois  par- 
venu dans  ce  milieu  approprié,  l'embryon 
cherche  un  endroit  convenable  à  son  déve- 
loppement, ordinairement  un  parenchyme  ou 
une  séreuse,  On  voit  alors,  en  quelques  heu- 
res ,  la  tête ,  engagée  jusqu'alors  dans  le 
protoscolex  vésiculeux,  s'épanouir,ainsi  que 
les  bothridies.  Quand  l'animal  est  arrivé  dans 
l'intestin,  chez  la  plupart  des  espèces  la  tête 
cesse  de  croître.  On  voit  se  développer,  dans 
un  laps  de  temps  qui  varie  de  quelques  heu- 
res à  quelques  jours,  un  prolongement  de  la 
vésicule  scolex  mère,  avec  ses  canaux  lon- 
gitudinaux. On  peut  dès  lors  distinguer  la 
partie  antérieure  de  la  partie  postérieure  du 
scolex;  celle-ci  s'allonge,  devient  granu- 
leuse à  l'intérieur  et  ces  granulationsla  ren- 
dent bientôt  opaque.  On  peut  distinguer  à  sa 
surface  des  segments  foncés,qui  la  séparent 
en  articles;  ces  sillons,  sont  dirigés  transver- 
salement. La  tête  ne  change  pas  d'aspect, 
mais  peu  à  peu  s'ajoutent  de  nouveaux  seg- 
ments, qui  naissent  de  la  même  manière  par 
allongement  et  segmentation.  En  même 
temps,  la  séparation  des  autres  articles  de- 
vient de  pins  en  plus  distincte,  le  proglottis 
tend  à  s  individualiser.  C'est  a  ce  moment 
que  commence  l'apparition  des  organes  gé- 
nérateurs dans  chaque  article,  apparition  qui 
commence  par  les  proglottis  les  plus  anciens, 
c'est-à-dire  par  les  postérieurs.  Deux  ouver- 
tures alternes  apparaissent  sur  les  bords  de 
chaque  segment  ou  sur  une  des  faces,  sui- 
vant les  espèces  (sur  les  deux  bords  chez  le 
ténia  solimn  et  sur  une  des  faces  chez  le  bo- 
thriocéphale).  Bientôt  l'on  voit  le  pénis  sortir 
par  l'une  de  ces  ouvertures;  à  l'autre  ouver- 
ture correspond  l'origine  des  organes  géni- 
tau?  femelles.  Chaque  article  est  ainsi  acci- 
dentellement hermaphrodite, agame  ou  uni- 
sexué.  Si  l'on  examine  un  quelconque  de  ces 
proglottis,  on  le  trouve  comparable  à  un  dis- 
toniieu  complet.  Pourtant,  on  observe  une 
différence: chaque  proglottis  distomieh  porte 
un  système  nerveux  et  un  tube  digestif  com- 
plets, taudis  que  le  proglottis  des  cestoîdes 
ne  possède  pas  de  système  nerveux;  il  n'a 
de  système  nerveux  spécial  que  pour  la  tête. 

Le  proglottis  ne  contient  qu'un  prolonge- 
ment des  deux  tubes  littéraux,  que  l'on  a  re- 
gardés comme  un  appareil  urinaire,  et  les 
orgunes  génitaux  disposés  comme  nous  avons 
dit  précédemment.  Dans  un  assez  grand 
nombre  d'espèces,  les  proglottis  se  séparent 
et  vivent  librement  dès  qu'ils  sont  pourvus 
d'organes  génitaux  complets.  C'est  a  cette 
période  que  l'on  trouve  lus  cucurbitains  soit 
dans  l'intestin ,  soit  dans  les  excréments. 
Quelquefois  les  proglottis  restent  unis  en  un 
certain  nombre  et  forment  alors'  des  stro- 
biles. 

Après  avoir  été  isolés  du  reste  de  l'animal, 
les  proglottis  commencent  la  série  de  leurs 
évolutions;  ils  passent  du  corps  d'un  animal 
dans  celui  d'un  autre,  changent  de  forme,  se 
développent  et  arrivent  on  lin  ù  reproduire 
un  cestoïde  complet,  quand  ils  sont  placés 
dans  un  milieu  convenable. 

On  a.  longtemps  discuté  sur  la  vraie  nature 
des  proglottis;  certains  auteurs  en  faisaient 
des  animaux  vivant  d'une  vie  propre  et  dis- 
tincte ;  d'aunes  ne  voyaient  en  eux  que  des 
animaux  détachés  du  corps  d'un  autre  ani- 
mal et  donnaient  aux  proglottis  pour  rôle 
upique  de  faciliter  l'évolution  de  l'œuf.  Pour 
M.  van  Beneden  et  beaucoup  d'autres  sa- 
vants, les  cestoîdes  sont  des  animaux  poly- 
zoïques  ;  les  proglottis  seraient  des  animaux 
complets,  vivant  d'une  vie  propre  et  dis- 
tincte. Cette  opinion  paraît  avoir  définitive- 
ment prévalu.    . 

PROGNATHE  adj.  (progh-na-te  —  du  préf. 
pro,  et  du  jrr,  gnathos,  Mâchoire).  Anthropot. 
Qui  a  la  mâchoire  proéminente  :  Races  PRO- 
GNATHES. 

—  s.  m.  Entom.  Genre  d'insectes  coléo- 
ptères peutamères,  de  lu  famille  des  brachô- 
îytres ,  tribu  des  piestiuiens  ,  comprenant 
doux  ou  trois  espèces  qui  habitent  l'Europe. 

PROGNATHISME  s.  m.  (progh-na-ti-sme 
—  rad.  prognathe).  Antliropol.  Proéminence 
de  la  mâchoire  :  Le  double  prognathisme 
maxillaire,  c'est-à-dire  la  projection  eu  avant 
des  deux  mâchoires,  est  un  des  traits  qui  les 
distinguent  des  nègres  africains.  (A.  de  Qua- 
trefuges.) 

PROGNE  s.  f.  (progh-né  —  nom  tnythol.). 
Ornith.  Genre  de  passereaux,  formé  aux  dé- 
pens des  hirondelles.  Il  Nom  poétique  de  l'hi- 
rondelle commune  : 

Progni  me  vient  «nkver  les  morceaux. 

La  Fontaiws. 
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PROGNE,  Mlê  deyalB.dïojft^jroï'a^i^lIll.ei'î 
et  soeur  de  Philomèle'.  V.  ce  .dernier  mot."  ;  ", 

PROGNOSE  s.  f.  (progh-nôrze.  — r  du.  préf. 
pro,  et  de  ^no*e)..Méû.  Science  de  la  marche 
et  des  signes  des  maladies,  indiquant  les  ac- 
cidents, les  crises  et  les  solutions  :  Toute 
PRognosk  est  par  elle-même  stérile  peur  la 
science;  elle  semble  plus  relever  de  la  curio- 
sité égoïste  que  d'une  aspiration  . généreuse  et 
purement  humaine. à  ta  vérité.  (Ritter.) 

PROGNOSTIC  s.  m.  (progh-no-stik).  Pa- 
thol.  Forme  ancienne  du  mot  pronostic. 

PROGNOSTIQUE  adj.  (proeh-ho-sti-ke  -i 
red.  prognostie).  Pathol.  Qui  fournil  un  pro- 
nostic :  Signes  prognostiques. 

PROGNOSTIQUER  v.  0.  OU  tr.  (progh-no- 
sti-ké).  Forme  ancienne  du  mot  pronosti- 
quer. 

PROGRAMME  s.  m.  (pro-gra-ine  —  du 
préf.  pro,  et  du  gr.  gramma,  écriture).  Pla- 
card, écrit  qu'on  affiche  ou  qu'on  distribue 
pour  donner  les  détails  d'une  cérémonie, 
d'une  fête  ou  d'un  concours  :  Le  programmk 
d'un  concert,  d'une  représentation  .théâtrale. 
A  Paris,  le  programma  des  fêtes  publiques 
est  invariable.  (G.  Chadeuil.)      ...... 

—  Enseignera.  Détail  des  matières  à  en- 
seigner ou  sur  lesquelles  des  élèves  doivent 
être  interrogés  :  Le  programme  d'un  cours 
public.  Les  programmes  d'études  les  mieux  en- 
tendus ne  sont  rien  s'ans  les  maîtres.  (Vacherot.) 

!  —  Exposé succinçtquequelqu'unfait  do  ses. 
principes  politiques  ou  de  ta  ligne  politique 
qu'il  se  dit  disposé  h  tenir  :  Lamartine  corn-, 
posa  un  programme  diplomatique  et  envoya 
ce  manifeste  aux  souveriiius  de  l'Europe.  (D. 
Stern.)  Entreprise  pour  faire,  triompher,  la, 
liberté  et  l'égalité,  ta  Révolution  n'a  pu.  réa- 
liser encore  que  la  seconde  partie  de  son  pro-, 
grammb.  (T.  ûelord.)  ... 

'  —  Dessein,  projet  arrêté,  résolutipi)  prise  : 
Vous  me  bouleverserez  tout  mon  programma. 
(Baiz.) 

Que  sacriflei-vous  en  devenant  ma  femme,  • 
Puisque  l'amour  n'a  pas  place  en  votre  programme  ? 

B.  AuoiEB. 

—  Menteur  comme  un  programme,  Se  dît 
d'une  personne  qui  promet  plus  qu'elle'  ne 
tient. 

—  Turf.  Liste  officielle  des  chevaux  in- 
scrits pour  courir, 

—  Encycl.  Enseignem.  Programme  uni-' 
versitaire.  Les  avis  sont  très^partagés  sur 
la  question  du  programme  de  l'enseignement, 
universitaire.  Les  uns  demandent  que  les 
programmes  en  vigueur  soient  profondément 
modifiés;  les  autres, au  contraire,  n'attendent 
rien  de  bon  de  remaniements  importants.  On 
en  trouve  enfin  qui  demandent  lu.suppressiun 
de  tout  programme  imposé  pur  l'État,  gtsotin 
tiennent  que  c'est  au  professeur  seul  qu'il, 
appartient,  même  dans  les  cours,  d'enseigne-" 
ment  secondaire,  de  fixer  leprogràmmedù  ses 
cours.  '     :    ,''"'" , 

Nous  inclinons  plus  volontiers  vers  la  gr^.-, 
mière  de.  ces  trois  opinions.  Aussi  bien  quo 
personne,  nous  avons  pu  constater  que  "les 
programmes  suivis  dans  les  lycées,  par  exem- 
ple, sont  déplorables  et  appellent  de'  nom- 
breuses modifications,  niais  nous  nèpensoïs; 
pas  que  le  professeur  lui-même  puisse  remé- 
dier k  cet  état  de  choses,  Les  éludes  peuvent, 
eu  effet,  couserver  une  certaine  unité'  et  ten- 
dre au  même  but  durant  toute  leur  durée  ; 
elles  peuvent  se  prolonger  pliis  de  douze  uns, 
rien  que  dans  les  lycées  et  ne  sont  point  fai- 
tes par  le  même  professeur.  Oh  se  demande 
donc  comment  on  obtiendrait  l'unité  de- direc- 
tion, l'unité  de  but  sans  un  programmé. 

Tout  a  été  dit  contre  le  progranfme  étions 
avons  entendu  des  professeurs  très-£listin-: 
gués  de  l'Université  se  plaindre  amèrement' 
et  avec  raison  de  la  contrainte  qu'il  i'eiir  im- 
pose; impossible  d'exposer  friuio/ieinent  ce 
qu'ils  pensent','  où  bien  il  faut  adopter  leurs* 
idées  it  ce  lit  de  Procuste  qui  s'appelle  le  pro- 
gramme. Tout  est  i'égié-r  l'arme  .'est1  fixé  ; 

'  malheur  à  ce|ui.  qui  s'en  écarte  ;  U  lui  faut 
suivre  rprniëre.  Veut-il  s'en,  écarl'ei'  :,  il  lui 
survient  tout  a  coup  un  inspecteur  gqiiêrnl, 
partisan  des  vieilles  traditions,  qui  le  ramène 

.  bon  gré  mal  gré  dans  la  vieille  route,  obtient- 
son  changement  et  l'envoie  eu  disgrâce  dans-' 
quelque  trou. 

Nous,  n'entrerons    pas  dans   une.  critique 
approfondie  despro^rawmeiaujourd'huiadup- 
tès  par  l'Université.  La  science  officielle  re-  ; 
tarde  de  plus  de  cent  ans  sur  la  sciuuue  libre. 

.  C'est  en  philosophie  surtout  que  l'écart  est 
sensible,  et  dans  cet  ordre  d'idées, on  ensei- 
gne  comme  vérités  démontrées  des  inepties' 
qui  ne  soutiennent  plus  l'examen.  L'histoire, 
elle  aussi,  est  enseignée  d'une  piètre  façon; 
le  programme  officiel  impose  des  admirations 
de  commande  pour  des  personnages  histori-  . 
ques  qui,  vus  sous  leur  vrai  jour,  ne  peuvent 
exciter  que  la  haine  ou  provoquer  le  mépris.  ï 
Que  d'autres  observations  à  faire  sur  t'en-  : 
seigneinent  des  langues  anciennes  et  wort.BS.' 

'  primant  l'enseignement  des  langu.es  vivan- 
tes! etc.,  etc. 

,  L'infériorité  du  programme  actuel  tient , 
surtout  à  la  mauvaise  direction  imposée  paiv 
les  ministres  de  l'instruction  publique.  Supij 
posez  un  instant  que  les  programmes  .sojentn 
rèdigé3  par  un  ministre  vraiment  libéral,,! 
soucieux  de  choisir  des  .profe^e^rsrLidées  ' 
larges  et  "ouvertes,  et  les  vices  signalés  plus 
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haut  disparaîtront  rapidement.  En  un  mot, 
les  programmes  sont  mauvais  parce  que  ceux 
qui  les  dressent  ou  sont  au-dessous  du  ni- 
veau moyen  des  connaissances  acquises,  ou 
veulent  réagir  contre  l'esprit  du  siècle.  Ceci 
ne  prouve  rien  contre  la  nécessité  du  pro- 
gramme, nécessité  qui  ne  disparaîtra  que  le 
jour  où  renseignement  d'Etat  cessera  d'exis- 
ter. 

Si  l'Etat  renonce  un  jour  a  donner  lui- 
même  l'enseignement  et  ne  se  réserve  plus 
qu'une  simple  surveillance,  on  pourra,  sinon 
consentir  à  l'abolition  de  tout  programme,  au 
.moins  laisser  aux  professeurs  le  soin  de  l'ar- 
rêter entre  eux,  afin  qu'un  élève  soit  préparé 
par  la  classe  précédente  à  la  classe  suivante. 
Alors  le  programme  officiel  ou  gouvernemen- 
tal aura  disparu.  Pour  le  moment,  on  ne  peut 
que  désirer  l'arrivée  aux  affaires  d'un  gou- 
vernementsérieusement  républicain,  composé 
d'hommes  libéraux  à  l'esprit  ouvert  et  large  ; 
ie  programme  rédigé  par  de  tels  hommes 
donnerait  certainement  satisfaction  à  la  ma- 
jorité des  Français  qui,  comme  nous,  pensent 
que  les  programmes  actuels  sont  mauvais, 
mais  croient  aussi  que  l'Etat,  tant  qu'il  reste 
dispensateur  de  l'instruction,  ne  peut  renon- 
cer à,  faire,  au  moins  pour  les  études  secon- 
daires, un  programme. 

—  Politiq.  Tous  les  partis  politiquesaffichent 
un  programme,  dans  lequel  ils  développent, 
avec  plus  ou  moins  de  précision,  leurs  vues 
en  matière  de  gouvernement.  Disons  tout  de 
suite  que  le  programme  développé  par  cer- 
tains partis,  lorsqu'ils  ne  sont  point  au  pou- 
voir, peut  subir  d'importantes  modifications 
si  ces  mêmes  partis  arrivent  à  lu  direction 
des  affaires.  De  là  une  division  naturelle  des 
programmes  en  programmes  réels  ou  Sérieux 
et  en  programmes  menteurs,  destinés  à  faire 
illusion  au  public  et  à  dissimuler  sous  les  mots 
pompeux  d'ordre  et  de  liberté,  par  exemple, 
un  régime  despotique,  à  l'ombre  duquel  la 
paix  règne  momentanément  dans  ta  rue,  mais 
où  les  finances  et  l'administration  sont  livrées 
au  gaspilinge  et  au  plus  effréné  désordre. 

Avant  de  dire  quelques  mots  des  program- 
mes envisagés  à  ce  dernier  point  do  vue,  nous 
exposerons  ceux  que  préconisent  les  partis 
qui  se  disputent  le  pouvoir  en  France  depuis 
bientôt  un  siècle.  Ils  peuvent  se  ramener  à 
quatre  types  principaux,  auxquels  il  est  fa- 
cile de  rattacher  les  autres  ;  i°  celui  de  la 
monarchie  qui  se  dit  légitime  ou  de  droit  di- 
vin; S«  celui  de  la  monarchie  constitution- 
nelle; 3°  celui  do  la  démocratie  césarienne 
ou  Empire;  4°  celui  de  la  démocratie  répu- 
blicaine. 

I.a  monarchie  de  droit  divin  promet  le  bon- 
heur aux  sujets  du  «  descendant  do  tant  de 
rois,  qui  ont  fait  la  grandeur  de  la  France.  » 
Son  programme  se  garde  bien  de  parler  de 
rétablir  l'ancien  régime  et  accepte,  au  moins 
en  principe,  les  conséquences  de  la  révolu- 
tion de  1789.  Il  parle  très-haut  de  l'affran- 
chissement des  communes,  <  cette  œuvre  de  la 
royauté,  ■  et  annonce  ses  tendances  décentra- 
lisatrices. A  vrai  dire,  il  est  un  de  ceux  qui 
ont  reçu  de  leurs  auteurs  les  plus  graves  at- 
teintes. Sous  la  Restauration,  le  parti  légiti- 
miste, arrivé  au  pouvoir,  lacéra  le  programme 
qu'il  uvait  rédigé  contre  le  despotisme  impé- 
rial, et,  si  la  révolution  de  Î830  n'avait  arrêté 
Charles  X  dans  cette  voie,  la  France  eût  été 
bientôt  reconduite  à  l'ancienne  monarchie. 
Les  légitimistes  et  leur  programme  décentra- 
lisateur ont  reparu  depuis  1830  deux  fois  sur 
la  scène,  en  1849  et  en  1871.  En  1849,  ils  ont 
applaudi  à  toutes  les  mesures  prises  par  le 
président  Bonaparte,  à  l'élection  duquel  ils 
avaient  travaillé.  L  Empire  refait  par  leur 
ineptie  ou  leur  complicité,  ils  n'ont  point 
turité  à  reprendre  leur  fameux  programme  li- 
béral et  à  faire  de  l'opposition  au  despote, 
qui  leo  avait  joués.  Ils  prononcèrent  encore 
une  fois  le  grand  mot  de  iiberté,  et  quel- 
q.ues-uns  de  leurs  chefs,  que  nous  voyons  à 
I  œuvre  en  1874,  se  firent  remarquer  pur  un 
libéralisme  aident  et  firent  illusion  à  quel- 
ques naïfs,  oublieux  ou  ignorants  du  rôle  joué 
par  eux  dix  ou  quinze  ans  plus  tôt.  La  Ré- 
publique reparaît,  et  aussitôt  ceux  de  ces 
preux,  qui  ne  reculent  point,  pour  se  faire 
ulire ,  devant  un  mensonge  se  proclament 
prêts  à  accepter  la  République.  Les  de  Fal- 
loux,  les  Changarnier,  les  La  Rochejaque- 
■  lein  et  tant  d'autres  avaient  déjà  joué  le 
mémo  jeu  en  1848.  Ils  déclarent  qu'ils  s'incli- 
neront devatit  la  volonté  du  peuple  et  font  des 
proclamations  du  plus  vif  libéralisme.  Ils  arri- 
vent à  la  Chambre,  et  leur  premier  acte  est 
de  proclamer  l'état  de  siège  dans  des  départe- 
ments où  il  n'existe  pas;  de  le  mettre  en  vi- 
gueur la  où  le  gouvernement  de  la  Défense  na- 
tionale avait  uédaigné  de  s'en  servir.  Après 
avoir  fait  deux  lois  de  décentralisation ,  celles 
des  conseils  généraux  et  des  maires,  tous  ces 
prétendus  libéraux,  voyant  que  le  résultat 
qu'ils  attendaient  de  ces  lois  n'est  pas  celui 
qu'elles  donnent,  reviennent  sur  leurs  déci- 
sions antérieures,  remettent  au  pouvoir  le 
choix  des  maires,  autorisent  la  dissolution  des 
conseils  yénéraux,  remanient  la  loi  électorale, 
ufin  d'éliminer  tes  électeurs  suspects  de  ré- 
publicanisine,  etc.,  etc.;  en  un  mot,  ce  parti 
donne  par  ses  actes  le  plus  formai  démenti 
au  programme  qu'il  avait  élaboré  sous  l'Em- 
pire et  qu'il  opposait  constamment  au  despo- 
tisme impérial.  Par  sa  conduite,  le  parti  lé- 
gitimiste a  montré  que  son  programme  libéral 
c'est  qu'un  trompe-l'œil  destiné  à  prendre  les 


proq 

nigauds  an  piège  et  à  dissimuler  le  vrai  pro- 
gramme, celui  dont  on  médite  l'application  et 
qui  se  résume  en  ceci  :  la  restauration  de 
1  ancien  régime. 

Le  programme  de  la  monarchie  constitu- 
tionnelle se  présente,  nous  devons  l'avouer, 
sous  un  aspect  plus  favorable  que  le  précé- 
dent. 11  accepte  franchement  les  conquêtes 
de  la  Révolution  en  ce  qui  touche  l'organi- 
sation de  la  société.  Il  demande  la  liberté  de 
la  presse,  de  la  tribune,  etc.,  etc.  ;  il  accep- 
terait même  le  suffrage  universel,  du  moins 
les  orléanistes  n'ont-ils  point  osé  naguère  en 
demander  la  suppression.  Ce  programme  allé- 
chant a  rallié,  vers  1S30,  la  majorité  de  la 
nation;  on   allait  répétant  partout  que  >  la 
meilleure  des  républiques  (car  on  avait  pensé 
à  cette  forme  de  gouvernement  en  1830),  c'é- 
tait  la  monarchie  constitutionnelle.  >  Nous 
l'avons  vue  à  l'œuvre,  et  elle  n'était  point 
établie  depuis  trois  ans  que,  sous  les  prétex- 
tes les  moins  sérieux,  elle  plaçait  la  presse 
sous  un  régime  draconien,  supprimait  la  li- 
berté d'association  et  organisait  en  grand  la 
corruption  du  corps  électoral.  Les  monar- 
chistes constitutionnels  avaient,  eux  aussi, 
renié  leur  programme.  Sous  la  République  qui 
suivit  la  chute  de  leur  monarque,  nous  trou- 
vons les  libéraux  dans  le  cercle  de  la  rue  de 
Poitiers  ou  ministres  de  Bonaparte,  prési- 
dent; ils  conspirent  contre  la  République  et 
se  font  jouer  comme  des  enfants  par  un  des- 
pote qui,  profitant  de  leurs  intrigues,  esca- 
mote en  1852  ce  qui  restait  de  la  République; 
le  nom.  Les  monarchistes  constitutionnels  ont 
reparu  sous  l'Empire;  ils  ont  affiché  un  libé- 
ralisme  presque   démocratique.  Dans   leurs 
discours  à  la  Chambre,  dans  leurs  écrits  et 
leurs  revues  périodiques,  ils  ont  amèrement 
critiqué  cet  odieux  régime.  Un  beau  jour, 
l'Empire  fait  semblant  de  se  convertir  à  la 
liberté;  les  orléanistes  n'en  demandent  pas 
davantage  et  se  précipitent  sur  les  porte- 
feuilles. La  chute  arrive  à  temps  pour  em- 
pêcher ces  libéraux  de  se  trop  compromettre 
avec  l'auteur  du  coup  d'Etat  de  décembre. 
La  République  renaît  au  milieu  du  danger; 
les  orleanUtes  disparaissent  à  peu  près  com- 
plètement; ils  préparent  leurs  candidatures  à 
l'Assemblée,  tandis  qu?  les  républicains  com- 
battent pour  la  patrie.  La  paix  est  signée. 
Ils   se  sont  prononcés  pour  la  paix   à  tout 
prix.  Ils  arrivent  en  nombre  à  la  Chambre. 
Là,  à   peine   installés,  iis  tentent  une  res- 
tauration de  la  monarchie  constitutionnelle 
et   mettent   à  la  tête    du   pouvoir  exécutif 
M.  ïbiers,  un  ancien  membre  du  comité  de 
lu  rue  de  Poitiers,  qui,  en   1848,  avait  déjà 
rêvé  la  présidence  de  la  République  et  ne 
s'était  jeté  contre  elli.  que  parce  qu'elle  lui 
avait  préféré  un  concurrent.  Porté  au  pou- 
voir, M.  Thters  ne  se  presse  point  de  céder 
la  place  au  monarque  constitutionnel;  il  dé- 
clare à  plusieurs  reprises  que  la  République 
est  le  seul  gouvernement  désormais  possible. 
Il  en  avait  dit  autunt  en  184S  (v.  l'axile  De- 
lord,  Histoire  du  second  Empire,  1er  vol.)  et 
les  orléanistes  ne  croyaient  point  que  cela 
fut  sérieux;  cependant,  à  la  longue,  ils  com- 
prirent qu'ils  ne  pouvaient  plus  compter  sur 
leur  ancien  chef  de  file,  qui,  soit  qu'il  crût 
réellement,  dans  sa  vieille  expérience,  la  Ré- 
publique décidément  nécessaire  en  France  et 
seule  possible,  soit  pour  tout  autre  motif,  se 
prononçait  pour  la  constitution  définitive  de 
cette  forma  de  gouvernement.  Ils  le  renver- 
sèrent et  mirent  à  sa  place  un  soldat,  qui  dut 
abandonner  la  politique  à  ses  ministres.  C'est 
alors  qu'on  vit  les  rédacteurs  du  programme 
libéral  qui  Ht  flores  sous  l'Kmpire  en  arriver 
peu  à  peu  à  copier  et  à  dépasser  ce  régime, 
contre  lequel  ils  avaient  tant  récriminé  autre- 
fois. L'état  de  siège  fut  maintenu  partout;  la 
presse  fut  traitée  ix  coups  de  sabre;  l'activité 
dévorante  des  préfets  fut  mise  en  réquisition  ; 
on  continua  les  arrestations  et  les  poursuites 
pendant  plus  de  trois  ans  après  les  événe- 
ments de  la  Commune  ;  en  un  mot,  le  pouvoir 
tombé  aux  mains  des  orléanistes  se  trans- 
forma en  pouvoir  dictatorial. 

Que  penser  d'un  programme  qui,  entre  les 
mains  de  ceux  qui  le  préconisent,  peut  passer 
du  régime  constitutionnel  tel  qu'on  le  com- 
prend en  Belgique,  par  exemple,  à  la  dicta- 
ture organisée  par  le  décret  de  février  1852? 
Qu'il  n'est  pas  sérieux  et  que  les  hommes  qui 
le  recommandent  sont  décidés  a  tout  pro- 
mettre pour  conquérir  le  pouvoir  et  à  ne  rien 
tenir  si,  pour  le  conserver  une  fois  qu'on  le 
tient,  il  faut  se  mentir  k  soi-même. 

Le  programme  de  la  démocratie  césarienne 
ou  Empire  se  résume  en  ceci  :  acceptation 
du  suffrage  universel  et  des  principes  de  la 
Révolution  de  1789;  grands  travaux;  secours 
exceptionnels  aux  fondations  ouvrières,  en- 
rôlées sous  la  bannière  du  socialisme  césa- 
rien.  Dans  l'application,  ce  programme  se 
transforme  comme  suit  :  le  suffrage  univer- 
sel, restitué  par  l'auteur  du  coup  d'Etat, 
fonctionne  sous  la  surveillance  des  préfets, 
qui  font  une  guerre  à  outrance  k  tout  ce  qui 
n'est  point  absolument  dévoué.  La  candida- 
ture officielle  est  mise  en  pratique  d'une  façon 
scandaleuse,  de  manière  à  annuler  complè- 
tement les  effets  de  l'initiative  individuelle. 
Si  quelque  libéral  passe,  es  n'est  pas  dange- 
reux, car  le  Corps  législatif  impérial  ren- 
ferme assez  de  couteaux  U  papier  et  de  plan- 
ches de  pupitre  dévoués  à  l'Empire  pour 
imposer  ^silence  à  un  orateur  libéral.  L'ac- 
ceptation des  principes  de  1789  est  purement 
platonique  et  les  libertés  de  presse,  de  réu- 
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nion  et  d'assoeiaiion'sont  aux  mains  de  la 
police.  Les  tribunaux  correctionnels,  devant 
lesquels  sont  traduits  les  délinquants,  ren- 
dent des  services  et  non  des  arrêts.  Les 
grands  travaux  et  les  embellissements  de  la 
capitale  sont  une  affaire  dans  laquelle  le  chef 
de  l'Etat  et  ses  complices  pèchent  en  eau 
trouble.  On  crée,  par  des  percements  ridicu- 
les, une  plus-value  insensée  de  la  propriété. 
La  fièvre  d'agiotage  étant  brusquement  sus- 
pendue par  l'invasion  des  hordes  prussiennes 
sur  la  France,  que  l'Empire  n'a  pas  su  dé- 
fendre, tout  retombe  au-dessous  du  cours  et 
la  richesse  factice  des  spéculateurs  disparaît 
avec  ce  gouvernement  de  banquistes.  La  po- 
lice correctionnelle  de  la  République  se 
charge  de  liquider  les  affaires  commerciales 
de  quelques-uns  des  anciens  ministres  ou  sé- 
nateurs de  l'Empire. 

Tel  est  le  programme  de  la  démocratie  cé- 
sarienne ;  telle  fut  sa  mise  en  action.  On  avait 
promis  liberté,  richesse,  gloire  :  on  a  donné 
despotisme,  ruine  et  honte. 

Venons  maintenant  au  programme  républi- 
cain. Ce  programme  est  tout  entier  contenu 
dans  la  Déclaration  des  droits  de  l'homme.  Il 

Ïiroelame  l'égalité  de  tous  les  citoyens  devant 
a  loi,  la  liberté  individuelle,  la  liberté  de  la 
presse,  de  réunion  et  d'association,  la  res- 
ponsabilité de  tous  les  fonctionnaires ,  la 
juste  répartition  de  l'impôt;  en  un  mot,  l'éga- 
lité les  devoirs  et  des  droits  pour  tous  les  ci- 
toyens. Ce  programme,  arrêté  par  nos  pères, 
a  été  heureusement  complété  par  la  seconde 
République,  celle  de  1843,  qui  a  proclamé  le 
suffrage  universel  comme  base  de  notre  droit 
public.  A  la  troisième  République,  celle  de 

1870,  aux  républicains  si  nombreux  de  la  gé- 
nération présente  appartient  l'honneur  de  dé- 
fendre ces  conquêtes  successives  et  de  com- 
pléter le  programme  tracé  par  leurs  aînés. 

Les  républicains  poursuivent  la  réalisation 
de  leur  programme  depuis  plus  de  quatre- 
vingts  ans;  mais,  jusqu'à  ce  jour,  la  guerre 
étrangère  et  les  compétitions  des  partis,  un  in- 
stant vaincus,  mais  non  écrasés,  ont  mis  aux 
mains  des  ennemis  de  la  République  le  soin 
de  la  fonder.  Quoi  d'étonnant  à  ce  qu'elle  ait 
plusieurs  fois  sombré ,  alors  surtout  qu'ello 
rencontrait  dans  le  peuple  plus  d'ardentes 
sympathies  que  de  républicains  convaincus  I 
Remis  depuis  1870  en  possession  de  la  forme 
républicaine,  la  seule  qui  puisse  s'appuyer 
sur  le  suffrage  universel,  quelle  a  proclamé, 
et  l'accepter  franchement,  nous  avons  vu 
son  gouvernement  passer  des  mains  des  ré- 
publicains modérés  à  celles  des  monarchistes 
constitutionnels,  qui  ont  bien  voulu,  comme 
en  1848,  se  prononcer  pour  la  République, 
qu'ils  gouvernaient.  Da  plus  mauvais  jours 
sont  venus,  et  les  ennemis  de  la  République, 
coalisés,  ont  repris  le  programme  de  l'Em- 
pire; ils  l'ont  suivi  avec  une  rigueur  que 
n'eussent  point  désapprouvée  les  Persigny, 
les  Maupas,  les  Saint-Arnaud,  ces  collabora- 
teurs du  coup  d'Etat  de  décembre. 

Ce  n'est  pas  de  tels  hommes,  les  ennemis 
intimes  de  la  République,  qu'il  faudrait  at- 
tendre la  réalisation  du  progrumme  républi- 
cain; ce  n'est  point  même  à  de  pareils  adver- 
saires qu'on  peut  demander,  quand  on  est  ré- 
publicain, la  proclamation  de  la  République  ; 
car  ce  serait  vouloir  que  ce  nom  respectable 
servit  d'étiquette  à  un  régime  de  compression 
à  outrance,  qui  ne  peut  s  abriter  sous  ce  titre 
que  pour  le  rendre  suspect  au  peuple. 

L'époque  est-elle  lointaine  encore  où  se 
verra  la  mise  en  pratiqua  sérieuse  du  pro- 
gramme républicain  T  Ce  n'est  point  ici  le  lieu 
d'étudier  cette  question,  .Tout  ce  que  nous 
pouvons  dire,  c'est  que,  dût-elle  disparaître 
encore  sous  les  coups  de  ses  adversaires,  la 
République  reparaîtra,  car  elle  est  le  gou- 
vernement de  raison  vers  lequel  tendent  tous 
les  peuples  civilisés. 

Après  cette  revue  des  programmes  des  di- 
vers partis  en  lutte  aujourd'hui  en  France  et 
l'examen  des  modifications  que  subissent  les 
programmes  des  monarchistes  lorsque  ces 
derniers  arrivent  au  pouvoir,  il  nous  reste, 
pour  être  complet,  à  parler  d'un  gouverne- 
ment inconnu  jusqu'en  1873  et  qui  a  pris  la 
qualification  bizarre  de  septennal.  Ce  gouver- 
nement, inauguré  le  Ï0  novembre  1873,  a  pour 
programme  de  n'en  avoir  aucun.  Il  veut,  dit- 
il,  le  maintien  de  l'ordre,  ce  qui  ne  le  distin- 
gue d'aucun  gouvernement,  et  affiche  son  in- 
tention formelle  de  vivre  sept  ans,  saus  for- 
muler une  opinion  politique  sur  la  forme  du 
gouvernement  :  après  lui,  le  déluge  I     . 

PROGRÈS  s.  m.  (pro-grè  —  lat.  progressas  ; 
de  progredi,  proprement  avancer,  marcher 
en  avant,  do  pro,  en  avant,  et  de  gradi,  mar- 
cher). Marche,  évolution  en  avant,  continua- 
tion et  accroissement  d'action  :  Les  progrès 
du  feu,  de  l'inondation.  Le  progrès  da  soleil 
dans  t'écliplique. 

Le  Rhin,  tranquille  et  fler  du  progrèsie  tes  eaux, 

Appuyé  d'une  main  sur  son  urne  penchante. 

Dormait  au  bruit  flatteur  de  son  onde  naissants. 

Boileau. 

—  Extension  successive,  avantages  rempor- 
tés à  la  guerre  :  Il  ne  pat  arrêter  les  progrès 
des  ennemis.  Turcnne,  en  Allemagne,  continua 
les  progrès  qui  étaient  te  fruit  de  son  génie. 
(Volt.) 

— Fig.  Développement,  accroissement  d'une 
action  quelconque  :  Le  progrès  des  mœurs, 
de  la  civilisation.  Cet  étioe  fait  des  PROGRÉS 
dans  ses  études.  La  fièere  fit  de  grands  pro- 
grès en  une  nuit.  S'il  existe  une  science  de 
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prévoir  tes  progrès  de  V espèce  humaine, 
l'histoire  de  ceux  qu'elle  a  faits  en  doit  êt^e 
la  base  première.  (Condorcet.)  Le  parti  démo- 
cratique est  seul  en  progrès  ,  parce  qu'tl 
marche  vers  U  monde  futur.  (  Chateaub.)  Il  y 
a  progrès  au  sens  le  plus  strict  du  mot  dons 
les  sciences  positives  et  les  arts  utiles.  (E.Sche- 
rer.)  Tout  progrès  social  contient  le  germe 
d'un  progrès  nouveau.  (F.  Basimt.)£M  pro- 
grès du  crime  suivent  de  près  ceux  de  la  pau- 
vreté. (L.  Faucher.)  Le  progrès  de  l'homme 
est  le  développement  successif  de  sa  liberté 
par  la  science.  (Ch.  Dollfus.)  Le  progrès  de 
la  civilisation  veut  de  la  liberté  et  de  la  paix. 
(Guizot.)  Le  progrès  scientifique  et  indus- 
triel est  aussi  irrésistible  que  le  mouvement 
qui  entraîne  les  comètes  dans  leur  orbite  et 
aussi  éclatant  que  la  lumière  du  soleil.  (A.  Du- 
mont.)  C'est  ta  justice  qui  forme  le  lien  en- 
tre le  progrès  de  la  science  et  le  progrès  de 
la  morale.  (E.  Littrê.)  Le  grand  obstacle  aux 
progrès  moraux  et  intelligents  de  l'humanité, 
c'est  encore  la  misère.  (Guéroult.)  Chaque 
progrès  du  crédit  est  une  victoire  remportée 
sur  le  .despotisme.  (Proudh.)  Les  réactions 
n'arrêtent  un  moment  le  progrès  des  sociétés 
que  pour  le  précipiter  ensuite  vers  le  but. 
(Vueherot.)  La  religion  catholique  est  en  tra- 
vers de  tous  les  progrès  que  tentent  de  réa- 
liser les  sociétés  humaines.  (L.  Jourdan.)  Cha- 
que progrès  matéiiel  et  morai  est  fait  pour 
échapper  à  une  servitude,  pour  conquérir  une 
liberté.  (E.  Pelletan.)  Les  progrès  sont  les 
victoires  de  la  paix.  (E,  de  Gir*.) 

—  Potitiq.  Mouvement  progressif  de  la  ci- 
vilisation et  des  institutions  politiques  :  Le 
progrès  est  la  toi  de  la  vie.  (Franck.)  Le 
progrès  est  le  grand  purificateur  du  genre 
humain.  (P.  Lanfrey.)  L'idée  du  progrès,  du 
développement  me  parait  être  l'idée  fonda- 
mentale contenue  sous  le  nom  de  civilisation. 
(Guizot.)  Le  progrès  est  le  mouvement  ascen- 
dant de  la  vie  dans  tes  êtres.  (A.  Guyard.)  Le 
progrès,  c'est  la  question  des  questions,  c'est 
le  problème  de  la  destinée  de  l'homme,  (lïd. 
Scherer.)  Le  progrès  consiste  à  éliminer  l'er- 
reur à  mesure  que,  (a  lumière  croissant,  on 
avance  dans  la  connaissance  des  effets  et  dans 
la  conception  des  causes.  (Lainenn.)  Le  pro- 
grès est  la  loi  du  monde  moral  et  intellectuel, 
comme  il  est  la  loi  du  monde  physique.  (Ma- 
quel.)  Iai  vie  générale  du  genre  humain  s'ap- 
pelle te  progrés.  (V.  Hugo.)  Le  progrès, 
c'est  ta  réalisation  de  ta  justice.  (Proudh.) 
L'esprit  humain  étant  à  la  fois  puissant  et  im- 
parfait, le  progrès  est  sa  loi.  (T.  Détord.) 
C'est  la  philosophie,  c'est  ta  raison,  c'est  la 
liberté  qui  fait  le  PROGRÈS.  (J.  Simon.)  Le 
progrès  consiste  à  dégager  sans  cesse  de  la 
matière  humaine  ou  humanisée  par  le  travail 
une  plus  grande  quantité  de  pensées.  (E.  Pel- 
letan.) Otl  sérail  le  mal  que  le  progrès  gou- 
vernât? N'y  a-t-il  pas  assez  longtemps  que 
règne  t'abusl  (E.  de  Gir.) 

—  Philos.  Progrès  à  l'infini?.  Système  qui 
considère  les  êtres  comme  formant  una  série 
infinie  et  rejette  une  cause  initiale. 

— Mus.  Suite  de  la  fugue,  à  partir  du  moment 
où  toutes  les  parties,  ayant  fuit  leur  entrée, 
commencent  à  se  lier,  a  former  un  en- 
semble. 

—  Encycl.  Ce  mot,  qui  signifie  marche  en 
avant,  désigne  d'une  façon  toute  spéciale, 
dans  le  langage  philosophique,  la  inaiche  du 
genre  humain  vers  sa  perfection,  vers  son 
bonheur.  L'humanité  est  perfectible  et  elle 
va  incessamment  du  moins  bien  au  mieux,  de 
l'ignorance  à  la  science,  de  la  barbarie  à  la 
civilisation. 

A  la  théorie  de  la  chute  de  l'homme, inven- 
tée par  les  philosophies  anciennes  pour  ex- 
pliquer la  coexistence  de  Dieu  et  du  mal  dwns 
Se  monde  et  adoptée  comme  base  fondamen- 
tale par  le  dogme  hébraïque  et  par  le  dogme 
catholique,  ta  philosophie  moderne  oppose  le 
principe  tout  a  fait  contraire  de  la  perfecti- 
bilité indéfinie  de  l'espèce  humaine.  D'après 
les  partisans  de  la  chute,  l'homme  aurait  été 
créé  libre,  bon,  juste  et  parfait;  mais,  pour 
avoir  abusé  de  sa  liberté,  il  aurait  introduit 
dans  le  monde  l'injustice,  la  méchanceté,  la 
douleur,  le  mal  enfin  sous  toutes  ses  formes. 
Ce  principe  entraîne  de  terribles  conséquen- 
ces. Si,  en  effet,  un  être  parfait  a  pu  déchoir, 
combien  plus  peut  dégénérer  encore  l'être 
dégradé  de  sa  perfection  primitive?  Le  mal 
ne  peut  qu'aller  croissant,  l'injustice  que  s'ag- 
graver, le  genre  humain  tomber  enliu  dans 
une  dépravation  générale.  Il  né  peut  y  avoir 
de  correctif  que  dans  le  système  de  la  ré- 
demption; mais  c'est  matière  de  foi  inacces- 
sible au  raisonnement,  et  nous  n'en  parlerons 
pas. 

Si  le  système  de  la  perfectibilité,  en  souf- 
flant sur  les  rêves  de  i'âge  d'or'  dans  ie 
rassé,  prête  moins  à  la  poésie,  il  a  par  contre 
inappréciable  mérite  d'ouvrir  à  l'avenir  des 
perspectives  plus  rassurantes.  Il  reste  à  exa- 
miner s'il  s'accorde  avec  les  faits.  C'est  à. 
ce  contrôle  que  -ses  adversaires  l'attendent. 
Ecoutez  de  tous  les  créationnistes  le  plus 
éloquent  et  le  plus  convaincu  ;  •  Il  est 
évident  que  le  monde,  en  sortant  des  mains 
de  Dieu,  a  eu  toute  la  perfection  qu'il  pou- 
vait avoir.  La  solution  tirée  du  progrès 
continu  et  universel  doit  être  repousses 
dans  les  chimères...  Que  dit  la  science?  Les 
transformations  ne  commencent  pas  k  partir 
de  ce  jour;  elles  devraient  dater  de  la  créa- 
lion  ;  les  transformations  passées  devraient 
donc  nous  éclairer  sur  les  transformations 


futures.  Mais  non  ;  l'histoire  ni  la  science  né 
d'sent  mot  ;  pour  ne  parler  que  du  corps  de 
l'homme,  rien  a  coup  sur  ne  nous  autorise  à 
dire  que  sa  forme  se  soit  améliorée  et  modi- 
fiée depuis  l'origine.  Nous  repoussons  donc 
sans  hésiter  cette  ambitieuse  et  vaine  théo- 
rie qu'on  ne  peut  presser  sans  en  faire  sortir 
l'absurde.  »  (Jules  Simon,  De  la  Providence.) 
Il  faut  être  singulièrement  entraîné  par 
l'esprit  de  système  ou  bien  étranger  aux  dé- 
couvertes de  la  seience  moderne,  pour  nier 
avec  tant  de  hauteur  et  d'assurance  des  faits 
tellement  vulgarisés  qu'aujourd'hui  personne 
ne  les  ignore.  Sans  doute,  la  science  n'est 
point  encore  parvenue  à  remonter  jusqu'à 
l'origine  des  choses  pour  y  surprendre  les 
premiers  effets  de  la  loi  de  perfectibilité;  mais 
ses  investigations  ont  déjà  soulevé  le  voile 
de  bien  des  mystères.  La  formation  et  le  dé- 
veloppement graduel  des  formes  organiques 
les  plus  simples  vers  les  formes  les  plus  éle- 
vées est  un  fait  établi  par  les  recherches  de 
la  paléontologie.  Les  formes  inférieures  ap- 
paraissent toujours  les  premières  et  c'est 
d'elles  que  partent  et  se  développent,  en  se 
perfectionnant  par  une  gradation  toujours  as- 
cendante, les  races  et  les  individus.  Nous  ne 
saurions  revenir  ici  sur  des  détails  qui  ont 
trouvé  leur  place  ailleurs;  mais  il  est  certain 
que  l'homme  n'échappe  pas  à  la  loi  commune. 
Qu'était-il  à  l'origine?  et  qu'est- il  devenu? 
Toute  la  question  est  la,  et  pour  peu  qu'on 
la  presse  i!  en  sortira,  non  pas  l'absurde,  mais, 
au  triple  point  de  vue  physiologique,  intel- 
lectuel et  moral,  le  dogme  scientifique  et  par- 
faitement établi  de  la  perfectibilité  indéiinie, 
du  moins  dans  l'espèce  humaine.  Le  reste 
nous  importe  peu, 

La  géologie  évalue  l'âge  du  genre  humain 
à  quatre-vingt  ou  cent  mille  ans,  c'est-à- 
dire  à  l'âge  même  de  la  couche  d'alluvion  qui 
a  pu  permettre  l'existence  de  l'homme.  Les 
spéculations  de  la  géologie  qui  passaient  pour 
trop  hasardées  ont  reçu  une  éclatante  con- 
firmation par  la  découverte  de  fossiles  hu- 
mains en  Suède,  en  Prusse,  en  Belgique  et 
en  France.  11  n'y  a  point  de  doute  que,  dans 
les  premières  périodes,  l'homme  ne  se  rappro- 
chât beaucoup  plus  des  types  les  plus  élevés 
d'autres  espèces  animales  que  de  son  image 
perfectionnée  dans  lés  temps  actuels.  Les 
crânes  d'hommes  déterrés  présentent  des 
formes  grossières  et  qui  se  distinguent  à 
peine  de  celles  des  animaux.  Le  front  est 
étroit  et  aplati.  L'expression  générale  rap- 
pelle la  brute  et  la  physionomie  des  grands 
singes.  C'est  peut-être  quelque  échantillon  de 
races  autochthones  détruites  par  les  immigra- 
tions indo-scythiqnes  et  dont  nous  n'aurons 
jamais  l'histoire.  Mais,  sans  remonter  si  hnut, 
chacun  sait  que  la  conformation  du  crâné  de 
la  race  européenne  s'est  développée  et  per- 
fectionnée même  dans  l'intervalle  des  temps 
historiques.  Ce  perfectionnement  se  remar- 
que souvent  d'une  génération  à  la  suivante. 
Sous  l'influence  de  "éducation  et  par  l'exer- 
cice des  facultés  mentales,  le  crâne  aug- 
mente de  volume,  le  front  se  redresse,  lu  phy- 
sionomie s'éclaire  et  l'œil  reflète  les  lueurs 
de  l'intelligence  et  de  la  moralité.  La  race 
éthiopienne  en  offre  de  frappants  exemples. 
Bien  qu'étudiée  depuis  quelques  siècles  à 
peine  et  dans  de  très-mauvaises  conditions, 
au  contact  de  la  vie  sociale  elle  à  déjà 
changé.  Les  générations  affranchies  depuis 
une  cinquantaine  d'années-portent  l'empreinte 
de  la  liberté,  Lu  conformation  générale  subit 
les  mêmes  modifications.  Les  bras  tendent  à 
devenir  moins  longs,  les  mâchoires  et  la  bou- 
che moins  proéminentes,  le  front  moins  dé- 
primé. Le  nègre  entin  s'éloigne  de  plus  en 
plus  du  singe  pour  se  rapprocher  des  types 
supérieurs  da  la  race  caucasique.  Et  lors 
même  que  les  transformations  seraient  plus 
lentes  encore,  pourquoi  se  permettre, sur  une 
théorie  préconçue,  d'engager  l'avenir?.  Sur 
cent  milliers  d'années  d  existence  probable, 
le  genre  humain  n'en  a  passé  que  trois  ou 
quatre  mille  à  l'état  civilisé.  Est-ee  d'après 
une  si  courte  période  que  nous  pouvons  juger 
du  travail  accompli  dans  la  précédente  et  con- 
clura qu'il  ne  s'est  produit  aucune  améliora- 
tion depuis  l'origine?  11  faut  des  métaphysi- 
ciens à  rêves  creux,  et  à  parti  pris  pour  le 
soutenir. 

Dans  le  domaine  de  l'intelligence,  la  loi  de 
perfectibilité  se  manifeste  si  visiblement  que 
personne  n'oserait  la  méconnaître.  Les  faits 
parlent.  L'homme  s'élance  des  ténèbres  de  la 
nuit  pour  s'élever  graduellement  à  la  lumière. 
L'intelligence  s'éveille.  L'esprit  d'observa- 
•  tion  se  révèle.  La  science  fait  ses  premières 
conquêtes,  les  arts  s'inventent,  grossiers  d'a- 
bord, plus  raffinés  ensuite,  et  chaque  géné- 
ration qui  passe  lègue  à  la  génération  sui- 
vante le  patrimoine  commun  enrichi  et 
agrandi.  L'antiquité  a  eu  de  beaux  génies  et 
nous  devrons  un  éternel  respect  a  nos  pre- 
miers maîtres.  Mais  elle  n'a  pas  eu  de  Newton, 
de  Leibniz,  de  Kepler,  de  Copernic,  de  Ga- 
lilée. Vous  ne  comparerez  pas  les  astrono- 
mes de  la  Chaidée  aux  savants  de  l'Observa- 
toire de  Paris,  pas  plus  que  les  aucieunes  ga- 
lères de  Carthage  à  nos  navires  à  hélice,  lia 
somme,  ils  sont  et  resteront  vrais  les  vers  du 
poète  : 

Par  son  travail  plus  l'homme  étend  la  terre, 
Plus  son  cerveau  grandit  pour  l'enserrer. 
Appliqué  à  la  morale,  le  dogme  de  la  per- 
fectibilité produit  des   résultats  non  moins 
merveilleux.  Laissons  les  détracteurs  de  notre 
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siècle  crier  à  la  décadence.  Toute  la  mo- 
rale antique,  tant  vantée  dans  les  livres  clas- 
siques, ne  vaut  pas  une  seule  maxime  de 
la  morale  chrétienne  et  philosophique.  Qu'é- 
taient, en  somme,  les  institutions  romaines? 
La  barbarie  et  la  violence  codifiées.  Les  ver- 
tus de-  Rome,  courage,  dissimulation,  pru- 
dence, discipline,  dévouement  absolu  a  la 
communauté,  sont  les  vertus  communes  aux 
brigands  et  aux  flibustiers.  Le  patriotisme 
même  y  revêt  un  aspect  farouche  où  on  ne 
lit  que  la  cupidité  insatiable,  ta  haine  de  l'é- 
tranger et  l'abseâce  complète  du  doux  et  hu~ 
main  sentiment  de  la  pitié.  Promener  sur  le 
monde  la  torche  et  l'épée,  exterminer  des. 
peuples  entiers,  vouer  les  prisonniers  de 
guerre  à  la  torture  ou  a  l'esclavage,  enchaî- 
ner les  femmes,  les  enfants  et  les  vieillards 
aux  chars  de  triomphe,  c'était  la  gloire,  c'é- 
tait la  vertu!  fit  nos  propres  ancêtres  va- 
laient-ils beaucoup  mieux? 

Non,  l'humanité  n'est  pas  condamnée  à  là 
décadence.  Un  peuple,  une  civilisation  mémo 
peut  périr  ;  mais  de  ses  débris  naissent  des 
nations  mieux  organisées  politiquement  et 
moralement.  L'homme  s'achemine  lentement 
vers  la  justice  et  les  notions  de  celle-ci 
lentement  acquises  s'inscrivent  peu  après, 
lettre  à  lettre,  dans  le  code  des  relations 
privées  et  dans  le  droit  des  gens.  L'homme 
est  devenu  sacré  à  l'homme  et,  dans  son 
semblable,  il  respecte  sa  propre  dignité.  Le 
genre  humain  tend  à  ne  constituer  qu'une 
grande  famille,  idéal  de  perfection  que  pour- 
suivent même  à  leur  insu,  l'épée  à  la  main, 
les  peuples  civilisés  lorsqu'ils  envahissent 
des  contrées  plus  étrangères  à  la  vie  sociale. 
Le  Monde  marche,  c'est  le  titre  même  qu'un 
auteur  contemporain,  M.  Eug.  Pelletan, donne 
à  un  ouvrage  qui  est  une  apologie  de  la  doc- 
trine du  progrès;  et  tel  est,  en  effet,  le  pro- 
grès; le  inonde  en  inarche  vers  le  bien. 

Cette  idée,  que  l'humanité  devient  de  jour 
en  jour  meilleure  et  plus  heureuse,  est  parti- 
culièrement chère  à  notre  siècle.  La  foi  à  la 
loi  du  progrès  est  la  vraie  foi  de  notre  âge. 
C'est  Là  une  croyance  qui  trouve  peu  d'incré- 
dules. On  parle  souvent  des  croyances  uni- 
verselles du  genre  humain;  s'il  en  existe, 
celle-là  en  est  une  ;  c'est  du  moins  une  des 
plus  générales.  Et  cependant,  c'est  mie  des 
plus  récentes.  On  l'a  vue,  en  quelque  sorte, 
naître  et  grandir.  Jusqu'au  xvir»  siècle,  l'hu- 
manité crut,  au  contraire,  à  une  loi  de  déca- 
dence. Sortie,  parfaite  des  mains  de  Die», 
elle  était  tombée  de  cette  perfection  première 
et  avait  entraîné  l'univers  dans  sa  chute.  A 
mesure  qu'on  remonte  vera  le  passé,  on  la 
trouve  plus  voisine  de  son  excellence  origi- 
naire, et  c'est  sur  la  bouche  de  ses  plu^s  anti- 
ques enfants  qu'il  faut  recueillir  les  paroles 
de  la  sagesse.  Son  premier  âge  fut  l'âge  d'or, 
auquel  succéda  l'âge  d'argent;  celui-ci  fui 
suivi  del'âged'airain.qui  a  son  tour  fit  place 
à  l'âge  de  fer.  Les  Romains  s'en  référaient 
toujours  à  leurs  ancêtres  :  Majoribus  plaeuit, 
«Il  a  plu  aux  anciens,  nos  aînés ont  jugé  bon;» 
c'était  pour  eux  la  raison  souveraine.  «  Nos 
pères  en  savaiont  plus  long  que  nous,  »  'di7 
sent  encore,  en  hochant  la  tête,  quelques 
vieillards  attardés. -Cette  pensée  Se  lit  sous 
mille  formes  dans  les  ouvrages  latins  et 
grecs,  dans  une  fouie  d'ouvrages  français  in- 
spirés par  la  tradition  classique  où  par  la 
tradition  religieuse;  les  deux  en  ceci  se  don- 
nent la  main.  La  doctrine  de  la  décadence 
continué  se  lie  par  un  rapport  si  intime  avec 
le  dogme  de  la  chute  I  Comme  les  païens 
avaient  cru  à  un  âge  d'or  à  l'origine  de 
l'homme,  les  chrétiens  croient  à  un  paradis 
terrestre,  d'où  l'homme,  être  encore  nouveau 
sur  la  terre,  fut  chassé,  non  Sans  retour; 
car  les  bons  jouiront,  après  la  résurrection 
de  la  chair,  d  un  paradis  terrestre  plus  déli- 
cieux même  que  ce  premier  jardin  dé  déli- 
ces, et  la  même  foi  quiplàce  au  commence- 
ment des  temps  le' paradis  perdu  place  àUa 
fln  des  temps,  mais  seulement  pour  les  saints, 
le  paradis  reconquis.  D'autres  religions,  plus 
mystiques  encore  que  le  christianisme,  ont 
fait  de  l'apparition  de  l'homme  sur  la  terre, 
ou  plutôt  de  son  union  avec  la 'grossière 'ma- 
tière d'un  Corps  terrestre,  la  suite  du  péché 
et  le  commencement  da  la  déchéance  ;  ce 
n'est  pas  dans  le  paradis  terrestre,  c'est  dans 
le  ciel  même,  dans  un  monde  incorruptible 
.  et  supérieur1  à  toutes  les  choses  d'ici-bas, 
qu'il  passa  son  âge  d'or.  L'Inde,  la  Perse,  la 
Judée,  la  Grèce,  l'école  gnostique,  les  diffé- 
rentes écoles  d'Alexandrie,  tous  les  anciens 
furent  plus  ou  inoins  atteints  de 'éèttè'doc- 
trine  :  la  doctrine  platonicienne  de  la  ré- 
miniscence et  le  dogme  oriental  -  de  l'éma- 
nation n'en  sont  que  des  formes;  ■ 

L'homme  a  un  idéal  qu'il  s'efforce  de  réa- 
liser: un  idéal  dé  justice,  de  dignité,  du  cha- 
rité, d'amour;  un  idéal  de  science,  un  idéal 
de  puissance  sur  la  nature.  Qu'il  mette  cet 
idéal  derrière  lui  ou  qu'il  le  voie  devant  luij 
dès  qu'il  fait  effort  pour  le  réaliser,  par 
là  même  il  devient  meilleur.  Du  temps  que 
l'on  croyait  à  la  décadence  du  genre  humain, 
on  croyait  aussi  qu'il  était  possible  aux  hom- 
mes, aux  individus,  d'échapper  à  cette  dé- 
cadence :  celui  qui,  les  yeux  reportés  en  ar- 
rière, vers  l'idéal  du  pur;idis  terrestre,  ou  de 
l'âge  d'or,  ou  du  ciel  perdu,  selon  ce  mot  cé- 
lèbre d'un  de  nos  grands  poètes, 
L'homme  est  un  Dieu  tombé  qui  se  souvient  dos 

[eieufc; 
'  celui  qui,  regardant  ainsi  le  passé  le  plus  re- 
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culé  de  l'humanité,  s'efforçait  de  se.perfec- 
tionnér  et  de  réaliser  en  soi  quelque  bien, 
Puisait  un  progrès  ou  croyait  le  taire.  La  dif- 
férence entre  deux  doctrines  qui,  tout  d'av 
bord,  semblent  être  la  contradiction  l'une  de 
l'autre,  c'est  que  l'une  n'admettait  le  progrès 
que  comme  accident  et  dans  l'individu , 
tandis  que  l'autre  l'admet  comme  l'essence, 
comme  la  loi  de  la  société,  de  l'humanité,  du 
inonde  entier  peut-être.  L'une  et  l'autre  re- 
connaissent, d  ailleurs,  le  caractère  perfec- 
tible de  l'homme,  capable  de  progrès;  pour 
l'une  comme  pour  l'autre,  le  progrès  est  de 
se  perfectionner,  c'êst-à-dire  de  s'approcher 
sans  cesse  d'un  but  idéal,  ,  .'!'' 

•  L'âge  d'or,  qu'une  aveugle  tradition  .a 
placé  jusqu'ici  dans  le  passé,  est  devant 
nous.  ■  Cette  parole  fameuse  est  l'expression 
d'un  grand  changement  survenu  dans  la 
croyance  générale.  Un  jour,  on  s'aperçut- que 
ce  but  idéal  n'est  pas  un  but  vers  lequel  il 
faut  revenir,  mais  auquel  il.  faut  aller. 
Quand  s'avisa-t-on  de  s'apercevoir  d'une  vé- 
rité qui  semble  aujourd'hui  si  simple?  Quand 
l'histoire  de  l'homme,  embrassant  un  temps 
assez  long,  eut  montré,  l'accroissement  de  sa- 
gesse et  de  bonheur,  l'amélioration  générale, 
dans  la  proportion  inverse  de  ce  qu  on  avait 
cru  d'abord.  11  est  dans  l'ordre  de  la  nature 
que  les  enfants  écoutent  la  sagesse  de  leurs 
parents;  on  en  avait  conclu  trop  vite  qu'il 
fallait  écouter  de  même  la  sagesse  des  an- 
ciens; mais  enfin  on  ne  put  faire  autrement 
que  de  voir,  un  beau  jour,  que  les  nouveaux 
avaient  acquis  de  nouvelles  connaissances 
qui,  ajoutées  à  celles  des  anciens,  augmen- 
taient le  total  de  la  science  humaine,  , 

C'est,  en  effet,  par  cette  considération  que 
d'abord,'  vers  le  commencement  du.xvue  siè- 
cle, l'idée  d'un  progrès  général  entra  dans 
les  esprits.  Bacon  donne  à  l'un  de  ses  prin- 
cipaux ouvrages  ce  titre,  qui,  était  une  nou- 
veauté bien  remarquable  :, Du  progrès  et  de 
l'avancement  des  sciences  divines  et  humaines. 
Descartes,  parlant,  dans  son  Discours  de,  h 
méthode  (6°  partie),  des  découvertes  qu'ilja 
faites  en  physique:  «Elles,  m'ont  fait,  vo'çr, 
dit  il,  qu'il  est  possible  de  paryéliirà  des  çon-, 
noissances  qui  soient  fort  utiles  à  la  vie,  et 
qu'au  lieu  de  cette  .philosophie  spéculative 
qu'on  enseigne  dans  les  écoles  on  en  peut 
.  trouver  une  pratique  par.  kquellei.cqnnois- 
sant  la  force  et  les  .actions  dii.  feu,  de  .l'eau, 
de  l'air,  désastres,  des.  çieiix  et  de tous  lès 
.  autres  corps  qui  nous  environnent,  aussi-  dis- 
•■  tinctement  que  nous  connaissons  les  divers 
métiers  de  nos  artisans, ,.  nous  les  pour- 
rions employer  en  même  façon  à  tous  les 
usages  auxquels  ils  .sont  propres,  et  ainsi 
nous  rendre  comme  maîtres  et  possesseurs 
de  la  nature.  •  Et  Descar.tes,  plus  loin,  dit 
encore  «  qu'on  se  pourroit  exempter  d'une 
infinité  de  maladies  tant  du  corps  que  de, l'es- 
prit, et  même  aussi  peut-être  de  l'affaiblisse-' 
ment  de.  la  vieillesse,  si  on  ayojt  assez  de 
connaissance  .de  /leurs  ÇHUses.et  de.tous  les 
remèdes  dont  la  .  nature  nous  a  i  pourras.  » 
Quelle  foi  duns^  l'avenir  respirent  ces  ligues, 
qui  durent  paraître,  quand  Descartes  les.  pu- 
-  bliait,  d'une  étrange  audace  !  Quelle. foi-.sur- 
tout  dans  la  puissance  de  la  science,  mais 
d'une  science  toute  à  faire  l.C'est  bien  le  pro- 
grès,moins  la  mot.        .      :„.-''....     .. 

Le  .mot  est  dans  Pascal.  Nul  n'ignore  cet 
.  admirable,  passage  de  la  préface- dû  Tra{té, 
du  vide,  où  il  est  dit  que.«  non -seulement 
:, chacun  des  hommes  s'avance  de  jouren  jour 
.  dans  les  sciences,  mais  que  tous  les  hommes 
,  ensemble  y  font  un  continuel  progrès,  à  me- 
sure que  l'univers  vieillit,  parce  que  la  même' 
■chose,  arrive  dans  la  succession  des  hommes 
que  dans  les  âges  différents  d'un  particulier  ; 
de  sorte  que  toute  la.suite  des  hommes,  pen- 
dant le  cours  de  tant  de-siècles,:  doit  être 
considérée  comme  un  même  homme  qui  sub- 
siste toujours  et  qui  apprend-  conunuelle- 
-raent.  D'où  l'on  voit  avec  combien  d'injustice' 
nous  respectons  l'antiquité  dans  les  philoso- 
phes ;  car,  comme  la  vieillesse  est  i'àge.le 
plus  distant  de  l'enfance,  qui  ne  voit  que  la 
vieillesse  de  cet  homme  universel  ne  doit  pas 
être. cherchée  dans  les  temps  proches  ilesa 
naissance,  mais  dans  ceux  qui  en  sont  le  plus 
éloignés  ?  »  Voilii  l'homme  universel,  sembla- 
ble à  un  particulier,  qui  naît,  croit,  déviant 
de  jour  en  jour  plus  grand,  .plus  fort,  plus 
instruit  et  plus  sage.;  nos  pères  sont  les  en- 
fants, et  c'est  nous  qui  sommes  les  vieillards. 
Le  progrès  n'est  pas  seulement  dans  l'indi- 
vidu ;  mais  il  est  encore,  et  par  suite,  dans  le 
.  genre  humain.  II. est  la  loi  même  ,de  l'es- 
pèce.- i-  ■     .,      ...'.;. 

Toutefois,  il  ne  s'agit  jusqu'ici  que  du  pro- 
grès dans  les  sciences.  Partout  ailleurs  on  fait 
des  réserves.  »  En  matière  de  théologies  dit 
Malt:branche,;on  doit  aimer  l'antiquité, parce 
qu'on  doit  aimer  la  vérité  et  que  la  vérité  se 
trouve  dans  l'antiquité  ;  'il  faut  que.  toute  cu- 
j  ribsité. cesse,  lorsqu'on  tient  une  fois  la  vé- 
rité; mais,  en  matière  de  philosophie,  on  doit, 
au  contraire,  aimer  la  nouveauté,  par,  la 
même  raison  qu'il  faut  toujoursaimerla  vé- 
rité, qu'il  faut  la  chercher  et  qu'il  fautavoir 
sans  cesse  do  la  curiosité  pour  ellei  Si  l'on 
Croyait  qu'Aristote  et  Platon  fussent  infail- 
libles,-il  ne  faudrait  peut-être-  s'appliquer 
qu'à  les  entendre;  mais, la  raison  ne  permet 
pas  qu'on  la  .croie.  La  .raison  veut,  au  con- 
traire, quo  nous  les  jugions  plus  .ignorants 
que  les  nouveaux  philosophes,  puisque,  dans 
le  même  temps  où  nous  vivons,  le  inonde  est 
plus  vieux  de  deux  mille  ans  et  qu'il  a  plus 
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d'expérience  que  dans  le  tetnp;s  d'Aristote  et 
de  platonj  comme  on1  Ta  déjà  dit;  et  que  las 
nouveaux  philosophes  peuvent'  savoir  toutes 
les  vérités  que  les  anciens  nous. ont  laissées 
et  en  trouver  encore  plusieurs  autreà.  •  '    ' 

On  la  voit,  c'est  la  pensée  de  Pascal'  ré  pé- 
tée, avec  les  mêmes  raisons  a  l'ttppui',  -dans 
un  langage  moins  souverain ,  mais  bien 
élégant  et  bien  ferme.  C'ést'la  peiVâéa'de 
ce  que  le  xvu«  siècle  a  eu  de  plus  émi- 
nent  et  de  plus  illustre  en  philosophie.  Bien- 
tôt Leibniz  l'agrandit  et  étend 'cetta  loi  du 
progrès,  qu'il  met  à  la  suite  de  sa  loi  de  conti- 
nuité, à  toutes  les  qualités  des  êtres  et  à  tous 
les  êtres  de  l'univers^' L'univers,  pour  lui,  sa 
compose  de  monades,  substances'  simples, 
impérissables,  essentiellement  actives^  appe- 
lées à  se  développer,  à  se  perfectionner' sans  ■ 
fln.  Les  âmes  ^  raisonnables,'  telles  que  lés 
âmes  humaines,  sont,  comme  toutes  lés  au- 
tres substances,  des  monades,' mais  parve- 
nues à  un  plus  Haut  degré.  Elles  n'ont  pas 
toujours  été,  elles'  ne  seront  pas  toujours  "ce 
qu'elles  sont.  Elles' ont  été  moins  et  elles  fie- 
ront plus.  D'abord  dépourvues  de  séhtinient 
et  deconsciencèj  elles  ont  passé 'à  l'état:  d'ù- 
mes  sènsitives,d  où  elles  se  sont  élevées  al» 
dignité  d'âmes  raisonnables,  pour  nïôntér, 
sans' dépouiller  leur  nature  morale,  qui,  une 
fois  acquise,  ne  peut  plus  Se  perdre,'  plus 
haut  encore,  toujours,  toujours,  plus-haut.  Sur 
ce  principe  de  transformation  des1ètrè's,"C'hçir- 
les  Bonnet,  le  grand  naturaliste,  à.  'édifié,  sa. 
Pnlingéudsie;  sur  ce  principe  pourraient  s'ap- 
puyer aujourd'hui  les  partisans '.spiritualités 
du  système  de  Darwin  sur  là  variabilité,  des 
.  espèces.       '  t  ,t   ,  .  .  ,.  ,  _:  ,  .u'.  i  ,",',!,  ,  î j .->  J 

Le  xvin|>  siècle,  psup^êoecdpâ.de.  méta- 
physique, .ne  s'inquiéta  pas'  'du  progrès  hors 
du  genre  humain;  mais  ilherat .,Q.\i,prpj/rè3 
..en  tout  ce  qui  esti,ae-ï'h9imDMi.Ç»-fu^u8si,ie 
siècle  qui  sinté'ressale,  plus  àii'h^niipeY^til 
fit  da, l'humanité  comme  une  religion, ila.ije- 
'  ligion  inodorne,  peut-être.  Aulisicple,p'récé- 
deut,  tandis  qu'on  avait  puissamment'aflirtnè 
le  progrès  dans  les  sçionees,  on  avait  saps 
succès,  essayé,  de  l'affirmer  aussi ,,danSj ,1a 
poés.ie,. dans  les  lettres',ldans,.les,artsj  mais, 
quaridl  s'était  agitée  cette  .fameuse  querelle 
„des  anciens  etdés  -modernes,  o.ùlprireatjiart 
tous  les  beaux  esprits  du  .temps,  on  avait  vu 
soroettre  dans  le_.ca.mp  des, anciens; çquxrla 
même  dont  les. ouvrages  auraient  pu'Jipiiner 
raison  à  leurs  adversaires,  de  sortaquo  ceux- 
ci,  :faisant  l'apologie  dos;  modernes,  avaient 
l'air,  enl'absenee  desgraiids-poBtes  déserteurs 
do  leur,  drapeau,,  d'emboucher  ,1a  .trompette 
.  pour  lçyr  propre  gloire.  Au  xvui°  siècle  même, 
oh  n'osa  pas  croire  encore,  précisément,' au 
progrès  des  lettres  et  des  arts; _ mais  on  crut, 
sauf  peut- être  .cette  unique  réserve',  aupi.'oWs 
de  tout  je  reste  :  sçiéncesj  croyances,  ib'dus- 
trie,  mœurs,  civilisation,  y iëh-étre.  Sous  i'ac- 
,tiqn  de.t'école  philp.sophiquelquibàtc,n,brëi;Iio 
-tous,  tés  préjuges,"  la  société  marche  d'un  pas 
rapide  vers  la  réalisation  da  rëjfô'nnes'éelà- 
tantés,  quideyiennont  biehtôtljij.y'iy.antq  a'f- 
.  firmation  du  ci:ofli;èj..Ûesipense^r's'ê'miiiehts 
.  interrogent  rliisioire  pour  Sô'.ixiidre  cohi'pto 
de  l'évolution  .de  l'humanité!  Quélquès^'uns 
ne  se  font  point  ^une.  idêejnetto  du  progrès. 
.Vieo,  par,  exemple",'  croit  que  l'hiirnatiitô 
'.tourne  incessâinmentiï4ns.ùn  cerclé,  qu'elle 
.marche  toujours, 'mais  qu'elle  rep'roduit  çon- 
jS.tanimenf  u. chaque  étape  les  sûen.és/de  sa 
vie  antérieure". Herder,'inàlgré  la'prpifonileur 
de  quelques-unes  de  ses  yues.  n'est  p,a's.p[u3 
heureux  lorsqu'il  admet  que  Jes  nations .su- 
i  bissent,uiie  sorte  dé  fatalisme  géographique. 
Dans  la  secondé  moitié  du  xyiuû  siècle  et  au 
commencement  ;  du  xixe,  "apparaissant^  ti'âr- 
deuts  propagateurs  de  la  dpçtrjnedu'pro^rêî, 
'  notamment  Priée  et  Prie'stleyjj'en^  Angle- 
terre; liant,  Lessing,  Schiller," écethè,.  en 
Allemagne  ;  Fonteneile,.  Turgot,'  Cqiidorcet, 
Fouri'er,  Suint-Simon,  e^ç.,  «4  ^rànçe'.  £e 
fut  Goethe  qui  émit  cette, idée  .ingénieuse  : 
l'humanité  suit  une  spirale  "qui  tourne  tou- 
jours,sur  elle-même,  intls-éuyplargissant 
sans  cesse.  Turgotconsidêr.e  l'esprit, huïniiD 
comme  le.  principe  et  l'instrument, |de  tout 
progrès.  Le  tuon'déii-été^liyre.'k  ijhoïnmepojur 
que  celui-ci  y  développa  sa,  îpuisiaiica  à 
laide  de  sa  libertéjètde  sarâis'on^iA'iiisi.q'ue 
les  tempêtes  qui  oui  agitè.lés;ttois,âe  là  nier, 
dit-il,  les  maux  inséparables  ues  révolutions 
disparaissent,  le  bien  reste  et, l'humanité* sa 
,  perfact.ioune'j  »., Selon  lui,  lès  errôuis-ançieu- 
ues  finiront  par  s'anéantir  é^.touies  lés  vérités 
utiles  finiront  par  être  connues  ,etk  adoptées, 
■Descartes  avait  r^vé  qu'on  arriverait ^peut- 
être  à  supprimer,  la,  vieillesse,  .dondorçet, 
poussé  par  si. toi  ardenie-aux  merveilles-dû 
progrès,-  en  arrive,  dans.  s,on , esquisse  d'un 
tableau  historique  des  progrès  de  A,èspriï. hu- 
main, à- admettre.  ia.,p.ossibilitè1îe_  prolonger 
indéfiniment  la  vie:  humaine, '  ,ço  qui  n'est 
qu'une  pure  cliimère.,      ■..,,..._  .;,,, ...„,,.;  .,.,,", 

De.  notre,  temps,  si  l'ont  en  iexcepie  des  es- 
prits chagrins;  ou  ayeugles,absolumeac  igno- 
rants ile  l'histoire  ou  qui  rêvent  d'iinppssjbles 
retours  vers  ixà  passé  déflâitiveraeû.t  enterré, 
la,  croyance  .universelle  est  ;que;  .le  progrès 
est  la  loi  même,  de,  là.  inkrçhe.d,u  geurji  hu- 
main. Cette  idée  a  préoccupé  un, granij nom- 
bre .d'esprits  avides  du  mieux.  Quslqu§s";ûns 
ontcherçhé  à  bâter  io  progrès,  (iri.^r.oppsSiit 
d'introduire  dans  la  souiote  des  ^knsiorum- 
tions  plus  ou  moins,  radicales,  plusvou?inPin3 
chimériques  :  tels,  sont  Ifo.ui^érjjéaiûfcSiinpn» 
Enfantin,  Cabet,  Kroudaqni.dXu'iras.pnt^s- 
sayé  de, formuler  la  th^ori^  ijiemfi.,du-,pj;,pj^« 
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comme  Pierre  Leroux,  Bûchez,  Reynaud» 
Pelletan;  d'autres  enfin  se  sont  bornés  à  af" 
firmer  le  progrès  par  le  progrès  lui-même,  par 
son  évidence  éclatante,  comme  Lamennais, 
Bélanger, Guizot,  Miehelet,  Hugo,  etc. 

Quelle  iilée  iloii-on  se  faire  du  progris? 
Voici  en  quels  termes  M.  Vaeherot  répond  à 
cette  question  :  «  La  chute  des  empires,  dit-il, 
la  dissolution  des  sociétés,  la  décadence  et  la 
ruine  des  civilisations,  l'invasion  de  la  bar- 
barie, les  révolutions  qui  brisent  violemment 
la  tradition,  les  restaurations  qui  la  ressusci- 
tent, le  flambeau  des  lettres,  des  sciences  et 
desarts  qui  s'éteintà  l'Orient  pour  se  rallumer 
en  Occident;  les  incertitudes,  les  variations, 
les  déviations,  les  brusques  élans  vers  l'ave- 
nir, suivis  d'étranges  retours  vers  le  passé, 
tous  ces  incidents  et  bien  d'autres  contredi- 
sent victorieusement  la  théorie  d'un  progrès 
continu,  uniforme,  inflexible,  géométrique, 
consistant  dans  une  série  non  interrompue 
le  conquêtes  de  la  civilisation  sur  la  barba- 
rie, de  la  science  sur  l'ignorance,  de  la  li- 
berté sur  le  despotisme,  de  la  richesse  sur  la 
misère,  du  bien  sur  le  mal,  en  un  mot.  Le 
vrai  symbole  du  progrès  de  l'humanité,  c'est 
le  développement  organique  d'un  être  vivant, 
non  pas  d'une  vie  éphémère  et  qui  passe  par 
toutes  les  phases  de  la  nature  mortelle,  mais 
d'une  vie  éternelle  et  inépuisable,  qui  survit 
à  toutes  les  formes,  qui  remplace  perpétuel- 
lement les  organes  vieillis  par  des  organes 
nouveaux,  supérieurs  en  force  et  en  vitalité 
et  qui,  toujours  plus  complet,  plus  beau,  plus 
riche,  s'élevant  de  formes  en  formes,  d'orga- 
nisations en  organisations,  se  rapproche  de 
plus  en  plus  de  son  type  absolu  sans  pouvoir 
y  atteindre,  i  Cette  idée  générale.du  progrès 
dans  l'bumunilé  nous  semble  à  peu  près 
exacte.  Mais  ici  une  question  se  présente  ; 
quelle  est  la  condition  du  progrès  humain? 
quel  en  est  l'instrument?  C'est,  nous  répond 
Miehelet  dans  son  Introduction  à  l'histoire 
universelle,  le  développement  de  la  liberté, 
et  il  nous  montre  l'homme,  au  berceau  de 
l'humanité,  asservi  aux  forces  aveugles  de  la 
nature,  écrasé  par  elles,  se  redressant  peu  à 
peu,  luttant  contre  elles,  s'en  rendant  maî- 
tre par  de  longs  efforts  et  dégageant  lente- 
ment sa  liberté  au  milieu  de  la  lutte;  il  trace 
à  grands  traits  lu  marche  de  la  civilisation 
il  travers  l'Inde,  l'Egypte,  la  Judée,  la  Grèce, 
le  monde  romain,  et  fait  voir  que  chaque 
étape  est  un  progrès.  Les  forces  de  l'intelli- 
gence se  substituent  aux  forces  de  la  ma- 
tière; l'homme  devient  plus  libre  et  l'antique 
fatalité  fait  peser  moins  lourdement  son  joug 
sur  l'humanité.  La  liberté,  telle  est,  en  effet, 
l'instrument  fondamental  du  progrès  ;  mais  à 
cet  instrument  il  faut  en  joindre  un  autre, 
quiest  son  tout-puissant  auxiliaire  :1a  science. 
En  effet,  si  c'est  par  la  liberté  que  l'homme 
arrive  au  complet  développement  de  ses  fa- 
cultés, à  la  compréhension  de  la  nécessité  de 
la  liberté  pour  les  autres  et  par  suite  à  la 
réalisation  de  l'idée  de  justice,  c'est  par  la 
science  qu'il  arrive  à  se  débarrasser  des  pré- 
jugés, des  entraves  de  toutes  sortes,  qu'il 
dompte  la  nature,  qu'il  est  conduit  à  l'idée 
du  vrai.  Liberté  et  science,  tels  sont  les  deux 
termes  de  tout  progrès.  Il  suftit  d'ouvrir 
l'histoire  pour  comprendre  pourquoi  certains 
peuples,  après  avoir  jeté  un  vif  éclat;  se  sont 
affaissés  en  quelque  sorte  sur  eux-mêmes  et 
sont  tombés  dans  une  profonde  décadence  ; 
c'est  qu'ils  n'avaient  plus  en  eux  cette  dou- 
ble lumière  qui  éclaire  et  pousse  en  avant. 

Ki  nous  prenons  l'homme  individuellement, 
nous  voyons,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  au 
début  de  cet  article,  qu'il  s'est  amélioré  même 
physiquement,  qu'il  y  a  une  distance  énorme 
entre  l'homme  des  premiers  âges  ou  bien  en- 
core entre  le  sauvage  habitant  de  certaines 
Iles  de  l'Oeéanie,  par  exemple,  et  l'homme 
qui  vit  en  pleine  civilisation,  dans  un  centre 
où  l'action  du  progrès  se  fuit  vivement  sen- 
tir. Il  est  incontestable  qu'avec  le  temps  la 
forme  du  crâne,  siège  de  la  pensée,  s'amé- 
liore. Au  point  de  vue  intellectuel,  il  est  cer- 
tain que  le  niveau  général  s'élève  avec  le  dé- 
veloppement de  la  civilisation,  que  les  con- 
naissances de  tous  s'accroissent,  que  toute 
découverte  qui  passa  du  monde  des  idées 
dans  celui  des  faits  exerce  son  action  sur  les 
individus  mêmes  qui  ne  peuvent  s'en  rendre 
compte  d'une  manière  scientifique.  Qu'il  n'y 
ait  pas  aujourd'hui  plus  d'hommes  de  génie 
qu'autrefois,  c'est  possible  ;  mais  les  supério- 
rités éclatantes  ne  sont  que  des  exceptions. 
11  suffit  de  savoir  qu'il  y  a  aujourd'hui  beau- 
coup plus  de  connaissances  acquises  qu'au- 
trefois, qu'un  modeste  savant  de  nos  jours  en 
sait  plus  qu'Aristote,  pour  comprendre  que 
le  progrès  n'est  pas  un  vain  mot.  Il  est,  du 
reste,  essentiellement  dans  la  nature  de 
l'homme  d'accroître  ses  connaissances.  Aus- 
sitôt qu'il  a  découvert  une  vérité,  il  marche 
à  la  recherche  d'une  autre.  Notre  désir  de 
connaître  est  insatiable,  de  même  que  notre 
désir  de  satisfaire  nos  besoins,  et  chaque  dé- 
couverte de  la  science  nous  devient  un  moyen 
de  faire  de  nouvelles  découvertes.  Or  comme, 
d'une  part,  nos  besoins  sontimléfinia,  comme 
de  l'autre  le  domaine  qu'explore  notre  intel- 
ligence est  infini,  il  est  impossible  de  tixer 
aucune  limite  à  l'extension  de  nos  conquêtes. 
Au  point  de  vue  moral,  on  peut  également 
dire  que  l'homnfe  est  en  progrès.  Il  est  évi- 
dent qu'aujourd'hui  comme  autrefois  il  est 
des  individus  chez  qui  le  sens  moral  est  ob- 
tus, de  mémo  qu'il  en  est  chez  qui  l'intelli- 
gence est  obtuse  ou  dépourvue  de  toute  cul- 
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ture;  l'homme,  pris  individuellement,  peut 
s'ennoblir  ou  se  dégrader,  s'élever  ou  descen- 
dre; mais  on  ne  saurait  nier  l'action  mora- 
lisatrice qui  résulte  de  l'élévation  du  niveau 
intellectuel  sur  la  moralité  humaine,  sur  les 
rapports  sociaux  ;  on  ne  saurait  nier  qu'à  me- 
sure que  l'ignorance  perdra  du  terrain,  que 
la  science  se  vulgarisera,  que  les  idées  de 
liberté  et  de  justice  passeront  de  la  théorie 
dans  les  faits,  on  verra  s'accroître  la  mora- 
lité individuelle. 

Si  de  l'homme,  pris  individuellement,  on 
passe  à  la  société,  à  l'humanité  considérée 
comme  groupe  collectif,  il  est  indubitable 
qu'elle  a  fait  des  pas  immenses  depuis  l'épo- 
que de  sa  primitive  barbarie.  Nous  ne  répé- 
terons point  ici  ce  que  nous  avons  dit  à  l'ar- 
ticle civilisation  (v.  ce  mot).  Rappelons 
seulement  que  le  progrès  social  est  formé  de 
tous  les  progrès  individuels  recueillis  par 
l'expérience  et  que,  grâce  à.  ce  double  levier 
de  la  liberté  et  de  la  science,  s'appuyant 
l'une  sur  l'autre,  une  ère  de  progrès  nouveaux 
et  donton  ne  saurait  assigner  la  limite  s'ouvre 
devant  l'humanité.  Malgré  tant  d'entraves 
sans  cesse  accumulées  devant  elle,  la  liberté 
de  l'homme,  affirmée  par  la  Révolution  fran- 
çaise, prouve  sa  véritable  puissance  dans 
tous  les  Etats  civilisés.  Grâce  à  elle,  le 
pouvoir  absolu,  qui  menait  les  peuples  en 
laisse ,  a  disparu  presque  partout  en  Eu- 
rope; grâce  à  elle,  le  droit  divin  s'est  éva-. 
noui  devant  le  droit  populaire,  et  il  n'est 
guère  de  chef  d'Etat  en  Europe  qui  ne  dé- 
clare lui-même  s'appuyer  sur  des  institutions 
libres.  Malgré  des  déviations,  des  retours 
éphémères  vers  le  despotisme,  toutes  les 
idées  engendrées  par  l'affirmation  de  la  li- 
berté se  sont  implantas  avec  une  telle  vi- 
gueur qu'on  ne  saurait  les  déraciner  aujour- 
d'hui. Si  le  progrès  dans  l'ordre  politique  est 
manifeste,  le  progrès  fait  par  les  sciences 
est  tout  à  fait  éclatunt.  Nous  n'avons  pas  à 
énumérerces  innombrables  découvertes,  ces 
applications  merveilleuses  qui  permettent  à 
l'homme  de  substituer  à  ses  propres  efforts 
le  service  gratuit  des  éléments  et  des  forces 
qui  résident  en  eux  et  d'accroître  indéfini- 
ment son  bien-être.  La  vapeur,  le  chemin  de 
fer,  le  télégraphe  électrique,  l'emploi  de  ma- 
chines pour  les  travaux  les  plus  pénibles  et 
les  plus  monotones,  etc.,  ont  fait  faire  des 
progrès  considérables  au  commerce ,  à  l'in- 
dustrie; mais  l'action  de  la  science  ne  s'est 
point  arrêtée  à  ces  progrès  matériels,  car 
tous  les  progrès  se  tiennent.  <t  C'est  au  déve- 
loppement de  la  science,  dit  M.  Biock,  qu'on 
doit  les  progrès  de  la  raison,  la  rectitude  du 
jugement.  Cet  effet  est  obtenu,  d'une  part,  par 
l'accroissement  de  notre  savoir  qui  détruit 
une  foule  d'erreurs  ;  de  l'autre  par  l'exercice 
de  l'art  d'observer.  La  rigueur  que  nous 
employons  dans  les  observations  astronomi- 
ques, physiques,  physiologiques,  nous  l'ap- 
pliquons à  la  psychologie,  à  la  société,  aux 
choses  morales  et  politiques...  Le  progrès  des 
sentiments  dépend  en  une  certaine  mesure 
de  l'avancement  des  sciences.  Les  sciences, 
en  élevant  le  niveau  intellectuel,  débarras- 
sent l'homme  des  passions  les  plus  basses, 
les  plus  viles,  et  c'est  déjà  beaucoup.  Une  so- 
ciété d'hommes  meilleurs  est  nécessairement 
meilleure;  l'Etat  qu'ils  organisent  est  plus 
parfait.  Sans  doute  les  passions  ne  disparais- 
sent pas,  mais  elles  sont  moins  brutales,  on 
les  contient  davantage.  «Vulgariser  la  science 
dans  les  masses,  en  bannir  l'ignorance,  tel  est 
aujourd'hui  le  progrès  qui  s  impose  le  plus 
impérieusement  et  que  doit  réaliser  l'avenir. 

Une  autre  preuve  in  progrès  qui  s'accom- 
plit dans  la  marche  de  l'humanité,  c'est  la  ten- 
dance de  plus  en  plus  manifeste  des  peuples  si 
longtemps  hostiles  les  uns  envers  les  autres, 
séparés  par  des  barrières  de  préjugés  et  de 
haine,  a  se  rapprocher  par  la  réconciliation, 
par  une  communauté  d'idées  générales  et 
d'intérêts  matériels,  par  l'idée  supérieure  de 
la  justice  devant  régler  les  rapports  de  na- 
tion a  nation.  C'est  aux  idées  de  justice  et 
de  réciprocité  universelle  émises  par  la  Ré- 
volution française  qu'appartient  le  grand 
rôle  dans  ce  mouvement  qui  fait  que  chaque 
peuple  concourt  au  bien  de  tous  en  en  res- 
sentant le  premier  les  bienfaits.  Rapprochées 
par  les  intérêts  matériels  bien  entendus,  les 
nations  font  des  traités  d'alliance,  de  com- 
merce, deviennent  essentiellement  antipathi- 
ques à  la  guerre,  réunissent  leurs  esprits  su- 
périeurs dans  des  congrès  traitant  des  ques- 
tions politiques,  économiques  et  sociales,  de 
sorte  que  l'on  peut  affirmer  qu'aujourd'hui 
les  nations  civilisées  sont  traversées  par  une 
circulation  générale  d'idées  identique  à  la 
civilisation  même.  «  Ce  n'est  plus  la  force, 
mais  l'intelligence  et  mieux  encore  la  justice 
et  l'humanité  qui  gouvernent  le  monde,  dit 
M.  Ad.  Franck.  La  guerre  n'est  plus  la  der- 
nière raison  des  nations  et  des  rois.  Par  le 
développement  de  l'industrie,  du  commerce 
et  des  sciences,  les  vieilles  rivalités,  les  ani- 
mosités  traditionnelles  tendent  à  s'etfacer  de 
peuple  à  peuple  pour  céder  la  place  à  des 
relations  plus  utiles  et  plus  douces.  Déjà 
l'Europe  ne  forme  plus  qu'une  vaste  fédéra- 
tion, l'esclavage  a  disparu  de  tous  les  pays 
civilisés  et  l'égalité  civile,  établie  depuis  un 
demi-siècle  chez  quelques  nations,  est  à  la 
veille  de  triompher  chez  toutes  les  autres. 
L'égalité  civile  est  inséparable  de  la  liberté 
civile,  de  la  liberté  religieuse,  de  l'égalité 
dans  la  famille  ou  do  l'abolition  de  cette  an- 
tique iniquité,  de  cette  institution  contre  na- 
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ture  qui  s'appelait  le  droit  d'aînesse.  En 
même  temps  gue  l'idée  de  la  justice  fait 
triompher  peu  à  peu  tous  les  droits,  le  senti- 
ment de  l'humanité  adoucit  toutes  les  pei- 
nes. •    ' 

De  toutes  les  branches  de  l'activité  hu- 
maine, celles  qui  paraissent  être  le  plus  ré- 
fractaires  au  progrèssonl  les  lettres,  la  poésie 
et  les  arts.  On  peut  affirmer  néanmoins  que 
les  historiens  modernes,  par  l'exactitude  du 
récit,  par  l'étendue  des  vues,  sont  de  beau- 
coup supérieurs  aux  meilleurs  historiens  de 
l'antiquité.  D'autre  part,  notre  temps  a  pro- 
duit des  formes  littéraires  nouvelles ,  le 
drame,  le  roman,  et  fait  du  journal  un  admi- 
rable engin  intellectuel.  Quelques-uns  des 
poètes  modernes  peuvent  aller  de  pair  avec 
les  plus  grands  de  tous  les  âges.  Admettons 
que,  de  notre  temps,  l'architecture,  la  sculp- 
ture, la  peinture,  la  poésie  même,  si  l'on 
veut,  soient  inférieures  à  ce  qu'elles  étaient 
dans  l'antiquité  et  à  l'époque  de  la  Renais- 
sance; ne  pourrait-on  pas  dire  que  les  mêmes 
arts,  servant  à  exprimer  un  degré  plus  élevé 
de  pensée  et  d'âme,  sont  par  là  même  supé- 
rieurs. 
Sur  des  pensers  nouveaux  faisons  des  vers  antiques, 

écrivait  André  Chénier.  Que  les  vers  ne 
puissent  être  plus  beaux  qu'ils  ont  été,  soit; 
si,  au  mérite  d'aussi  beaux  vers,  se  joint  le 
mérite  de  pensers  nouveaux  et  plus  nobles,  ou 
plus  profonds,  ou  plus  vastes,  plus  dignes' de 
l'homme  devenu  supérieur,  n  est-ce  pas  là 
encore  un  progrès?  Tous  les  progrès  sont  so- 
lidaires. Il  y  en  a  tant  d'accomplis,  dans  l'in- 
dustrie, dans  le  bien-être,  dans  la  science, 
dans  les  institutions,  les  lois,  les  mœurs, dans 
le  sentiment  public  de  la  justice,  en  tout  ce 
qui  est  de  l'âme  (quoi  qu'on  dise),  comme  en 
ce  qui  est  dii  corps-,  nous  valons  tellement 
mieux  que  nos  pères,  à  tous  égards,  que  nous 
devons  tenir  pour  la  véritable  foi  cette  foi 
au  progrès  qui  soutient  notre  marche.  Croyons 
au  progrés,  sans  le  scinder;  au  progrès  un, 
dans  lequel  tous  les  progrès  se  tiennent.  C'est 
la  foi  de  notre  âge  et  c'est  la  bonne.  En  1848, 
M.  Louis  Blanc  proposa  au  gouvernement 
provisoire  la  créaiion  d'un  ministère  du  pro- 
grès,  mais  ne  put  faire  adopter  cotte  innova- 
tion à  ses  collègues,  qui  ne  comprenaient 
pas  bien  quelles  pourraient  être  les  attribu- 
tions d'un  tel  ministère,  qu'ils  craignaient  en 
outre  de  voir  se  transformer  en  une  dicta- 
ture personnelle.  V.  Blanc  (Louis). 

Progré»  (tkkortu  nt>),  par  M.  de  Perron 
(1867,  2  vol.  in-S").  Raconter  l'histoire  du 
progrès  et  développer  les  enseignements 
qu'ello  renferme,  tel  est  l'objet  que  se  pro- 
pose l'auteur.  Après  avoir  jeté  un  rapide 
coup  d'œil  sur  l'antiquité ,  qui  n'a  fait  que 
soupçonner  la  loi  du  progrès,  et  passé  en  re- 
vue les  opinions  des  philosophes  des  temps 
plus  rapprochés  de  nous,  tels  que  Campa- 
nelja,  Machiavel,  Bacon,  Descartes,  M.  de 
Ferron  arrive  à  nos.prédécesseurs  immédiats 
dans  le  monde  philosophique.  L'idée  de  pro- 
grès devient  une  doctrine  fondamentale. 
Vico  la  proclame,  bien  que  dans  des  limites 
étroites,' et  l'applique  à  l'histoire  et  au  droit. 
J.-J.  Rousseau  en  rêve- la  réalisation  dans 
une  société  transformée;  Turgot  s'en  inspire 
le  premier,  aux  applaudissements  de  Vol- 
taire, dans  la  politique;  Condorcet  lui  voue 
un  culte  enthousiaste.  Dans  le  même  temps, 
les  grands  penseurs  allemands,  Lessing,  Her- 
der,  Kant,  reconnaissent  dans  le  progrès  la 
loi  du  développement  de  la  science  et  de  la 
civilisation.  Dès  la  fin  du  siècle  dernier  se 
produisent  des  tentatives  pour  imposer  le 
progrès  à  l'humanité  par  la  création  tout 
d'une  pièce  de  sociétés  nouvelles.  Puis  l'on 
voit  apparaître  successivement  Fourier.  Saint- 
Simon,  Enfantin,  Cabet,  etc.,  dont  les  uto- 
pies, mélange  d'idées  justes  et  d'idées  faus- 
ses, montrent  l'ardeur  avec  laquelle  on  n'a 
cessé  de  poursuivre  de  notre  temps  la  réali- 
sation de  l'idée  de  progrès.  Dans  son  livre, 
M.  de  Ferron  va  des  systèmes  des  penseurs 
à  l'expérience  en  grand  faite  par  les  sociétés 
elles-mêmes,  c'est-à-dire  de  l'histoire  des  idées 
à  celle  des  faits,  auxquels  il  demande  la  véri- 
fication des  principes  adoptés  par  la  philoso- 
phie. Il  passe  en  revue  l'antiquité  et  les 
temps  modernes. 

Tout  le  second  volume  de  la  Théorie  du 
progris  est  consacré  à  un  parallèle  très-inté- 
ressant :  il  s'agit  du  progrès  par  l'Etat  et  du 
progrès  par  la  liberté.  De  1  association  des 
forces  individuelles  naissent  deux  intérêts 
supérieurs,  celui  de  l'association  elle-même 
et  celui  des  individus  associés.  Le  gouverne- 
ment, sous  quelque  forme  que  ce  soit,  repré- 
sente le  premier  et  le  maintient  par  l'auto- 
rité. Les  individus  n'ont  pour  sauvegarde  de 
leur  intérêt  propre  que  les  institutions  de  li- 
berté. En  parlant  de  l'intérêt  de  la  société  ou 
de  ses  membres,  M.  de  Ferron  entend,  dans 
le  sens  le  plus  large,  l'ensemble  de  tous  les 
intérêts,  soit  matériels,  soit  moraux.  Suivant 
que  l'on  est  plus  préoccupé  de  la  sécurité  et 
de  la  protection  assurée  par  l'Etat,  ou  de  l'é- 
panouissement do  l'activité  individuelle  favo- 
risée par  la  liberté,  on  attend  le  progrès  so- 
cial de  l'autorité  ou  de  la  nation  elle-même; 
on  est  partisan  de  l'action  omnipotente  de 
l'Etat  ou  de  l'initiative  indépendante  des  par- 
ticuliers ;  on  tient  pour  César  ou  pour  la  li- 
berté, M.  de  Ferron  a  tracé,  en  plus  de  qua- 
tre cents  pages,  deux  tableaux  très-instructifs, 
celui  de  l'histoire  du  progrès  par  l'Etat, 
celui  de  l'histoire  du  progrès  par  la  liberté. 


PROG. 

Une  des  meilleures  parties  de  cet  ouvrage 
est  celle  dans  laquelle  l'auteur  réfute  la  doc-  __ 
trine  autoritaire  et  prend  parti  pour  la  li-" 
berté.  Tout  en  admettant  que  des  progrès 
réels  ont  pu  sortir  de  l'exercice  d'un  pouvoir 
fortement  centralisateur,  c'est  dans  la  li- 
berté que  M.  de  Ferron  place  ses  plus  soli- 
des espérances  de  progrès  et  de  civilisation. 
Dans  cet  ouvrage,  la  science  est  égale  à  l'é- 
lévation des  pensées  et  le  style  simple  et  net 
est  bien  celui  qui  convient  au  sujet. 

Procréa  (le),  par  M.  Edmond  About  (Pa- 
ris, 1864,  I  vol.  in-8°).  Dans  cet  ouvrage, 
M.  About  passe  en  revue  rapidement  toutes 
les  questions  qui  sont  constamment  à  l'ordre 
du  jour:  le  budget,  l'armée,  les  finances, 
l'éducation,  le  travail.  Il  aborde  même  la 
question  de  la  propriété.  Au  début  de  son 
livre,  l'auteur  se  dit  positiviste  et  déclare 
préférer  les  données  incomplètes  encore  de 
la  science  aux  notions  religieuses  relatives 
à  la  création  et  à  la  conservation  des  mon- 
des. Le  grand  problème,  comme  dit  M.  About, 
est  d'ailleurs  à  peu  près  tranché  pour  lui, 
puisqu'il  croit  à  l'éternité  de  la  matière  et 
pense,  avec  taîit  d'autres,  du  reste,  qu'elle  n'a 
pu  être  créée  et  qu'elle  ne  peut  rentrer  dans  le 
néant.  Après  cette  profession  de  foi  philoso- 
phique, M.  About  aborde  l'étude  du  progrès 
au  xise  siècle.  Il  montre  avec  une  grande 
sagacité  combien  les  moyens  dont  dispose 
l'homme  aujourd'hui  lui  permettent  de  tra- 
vailler facilement  au  progrès.  «  Un  trait  ca- 
ractéristique du  temps  où  nous  vivons,  dit-il, 
c'est  ta  rapidité  avec  laquelle  chaque  pro- 
grès s'identilie,  se  complète,  se  répand  jus- 
qu'au bout  du  monde  et  porte  ses  derniers 
fruits...  Tous  les  peuples  se  connaissent  et 
communiquent  entre  eux;  il  ne  faut  pas  plus 
d'un  mois  à  une  idée  pour  faire  le  tour  du 
monde.  »  En  traitant  la  question  du  travail, 
M.  About  déclare  qu'il  constitue  un  devoir 
pour  l'homme  ;  il  passe  à  l'étude  des  droits  de 
l'homme  et  se  prononce  hautement  contre 
toute  atteinte  à  la  liberté  individuelle;  sur 
la  question  de  l'association,  le  libéralisme  de 
l'auteur  s'effarouche  un  peu  ;  on  sent  qu'en 
faisant  des  vœux  peut-être  platoniques  pour 
la  formation  de  grandes  associations  dont  il 
veut  bannir  la  politique  il  n'est  pas  à  l'aise, 
et,  s'il  désapprouve  ies  lois  qui  interdisent 
aux  citoyens  de  se  réunir  et  de  s'associer,  il 
tente  de  justifier  les  gouvernements  qui  n'ont 
fait  de  telles  lois  que  parce  qu'on  s'occupait 
trop  de  politique.  M.  About  oublie  que,  si  tes 
hommes  ont  besoin  de  se  réunir  et  de  s'asso- 
cier, c'est  surtout  pour  s'occuper  des  affaires 
publiques  et  pour  opposer  leur  commune  ac- 
tion à  tous  les  risques  que  peut  faire  courir 
au  pays  un  gouvernement  insensé.  Ce  cha- 
pitre sur  l'association  se  termine  par  une 
longue  tirade  dans  laquelle  M.  About  de- 
mande qu'on  ne  fasse  pas  de  révolutions. 
Nous  nous  associons  pleinement  à  cette  de- 
mande, sous  cette  seuie  condition  que  les 
gouvernements  ne  les  rendront  pas  néces- 
saires. 

Ce  résumé  des  doctrines  exposées  dans  le 
livre  de  M.  About  serait  incomplet  si  nous 
ne  signalions  à  l'attention  du  lecteur  les  cha- 
pitres xi  et  xn,  dans  lesquels  M.  Aliout  aborde 
la  question  de  la  propriété  et  celle  du  bud- 

fet.  Dans  le  chapitre  XI,  l'auteur  expose  avec 
eaucoup  d'esprit  ce  qu'il  considère  comme 
des  arguments  irréfutables  en  faveur  de  la 
légitimité  de_la  propriété.  II  met  plaisam- 
ment en  scène  un  pnysan  qui  vient  lui  pro- 
poser de  prendre  à  bail  une  luzernière  ache- 
tée récemment  par  l'auteur  du  Progrès.  Ce 
paysan  tombe  par  hasard  sur  un  livre  de 
Proudhon  placé  sur  la  table  de  travail  de 
l'auteur,  l'emporte,  le  lit  et,  le  lendemain, 
au  moment  de  conclure  la  convention,  il  dé- 
clare à  son  futur  propriétaire  qu'il  n'est 
qu'un..,  voleur!  Cette  façon  originale  d'ame- 
ner cette  grosse  question  de  la  propriété  sur 
le  tapis  a  très-probablement  fait  oublier  à 
l'auteur  de  mettre  en  ligne  ses  meilleurs  ar- 
guments, car,  avant  comme  après  sa  conver- 
sation avec  son  futur  fermier,  il  reste  établi 
que  la  propriété,  à  l'origine  comme  aujour- 
d'hui, est  un  fait  plutôt  qu'un  droit.  Ce  fait 
doit  être  respecté,  d'ailleurs,  car  les  convul- 
sions qui  résulteraient  de  la  suppression  de 
la  propriété  individuelle  seraient  plus  désas- 
treuses que  l'usage  abusif  qu'en  firent  les 
grands  seigneurs  du  moyen  âge.  Le  remèdo 
est,  à  notre  sens,  plus  dans  1  extrême  divi- 
sion que  dans  la  suppression.  Mais  ce  n'est 
point  le  lieu  de  discuter  ici  une  aussi  grosse 
question. 

Dans  son  chapitre  sur  le  budget,  M.  About 
se  prononce  contre  l'abolition  de  lu  peine  de 
mort,  contre  les  grosses  armées,  contre  les 
subventions  aux  cuites,  contre  le  fonction- 
narisme; il  réclame  avec  ruison  une  augmen- 
tation considérable  du  budget  de  l'instruc- 
tion publique,  etc. 

De  tout  ce  qui  précède,  on  peut  conclure 
que  l'ouvrage  de  M.  About  a  été  une  œuvre 
utile,  quoique  timide  sur  plusieurs  points,  et 
bien  qu'elle  soit  aujourd'hui  dépassée  ;  si  l'on 
veut  se  rappeler,  en  effet,  que  M.  About  a 
écrit  son  livre  en  1S64,  c'eat-à-dire  sous  le 
despotisme  impérial ,  à  une  époque  où  la 
presse  était  muselée,  on  admettra,  sans  au- 
cun doute,  que  le  livre  le  Progrès  a  rendu 
un  vrai  service  à  la  cause  de  la  liberté.  Il  ne 
convient  pas  de  rechercher  ici  si  M.  About 
est  constamment  resté  dans  le  rôle  qu'il  sem- 
blait avoir  pris  sérieusement  à  tâche  de  te- 
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nir  vers  1864  et  si  celui  qui  faillit  être  séna- 
teur en  1870  eût  été  fort  à  l'aise  au  Sénat 
pour  y  défendre  les  théories  émises  dans  son 
livre  de  18G4.  Nous  laisserons  ce  soin  a  d'au- 
tres et  nous  nous  contenterons  de  constater 
que  le  livre  de  M.  About,  livre  bien  écrit, 
spirituel  et  très-attrayant,  eut  un  grand  suc- 
cès lors  de  son  apparition  et  rendit  un  réel 
service  en  prononçant  la  mot  dû  liberté  clans 
un  pays  où  la  presse,  depuis  plus  de  douze 
ans,  était  à  la  merci  du  pouvoir. 

Progrès  far  lu  science,  journal  quotidien, 
publié  à  Bruxelles  en  1863  et  1854.  Ce  jour- 
nal,aux  idéS£  très-larges  ettiès-uvanaées  et 
dont  les  abonnés  résidaient,  pour  la  plupart, 
en  France,  était  saisi  au  moment  de  traver- 
ser la  frontière  jusqu'à  cinq  fois  par  semaine, 
par  ordre  du  gouvernement  français.  Aussi 
dut-il  cesser  de  paraître  après  daux  années 
d'existence.  L'Empire  ne  s'en  tint  pas  là;  il 
obtint  du  cabinet  de  Bruxelles  l'expulsion  du 
rédacteur  en  chef,  M.  More),  qui  se  retira  à 
Franoforl-sur-le-Mein.  Parmi  les  rédacteurs 
de  ce  journal  se  trouvaient  MM.  Lorbae,  Ma- 
rio Proth  et  Ed.  Potonié,  qui  y  fit  paraître 
d'intéressants  travaux  statistiques  sur  les 
pertes  en  hommes  et  en  argent  causées  par 
là  guerre. 

Progrès  religieux  (le),  journal  des  Eglises 
protestantes  de  l'Est.  Ce  journal,  fondé  à 
Strasbourg  en  janvier  1868  pour  combattre 
l'orthodoxie  luthérienne,  paraît  une  fois  par 
semaine,  le  samedi.  «  Le  Progrès  religieux, 
dit  le  premier  numéro  de  la  seconde  année, 
est  né  de  la  conviction  que  les  institutions 
et  l'enseignement  do  nos  Eglises  ne  sont  pas 
encore  l'expression  la  plus  exacte,  la  réali- 
sation la  plus  complète  de  la  pensée  de  notre 
Maître.  11  veut  contribuer  à  Ses  faire  appro- 
cher de  cet  idéal  par  un  développement  con- 
tinu, normal,  libre  de  toute  entrave.  Substi- 
tuer la  religion  de  Jésus  à  la  dogmatique  of- 
ficielle qui  a  trop  souvent  pris  sa  place  et 
que  l'on  confond  trop  souvent  avec  elle,  tra- 
duire l'enseignement  du  Christ  dans  la  lan- 
gue moderne  aussi  librement  que  nos  pères 
.1  ont  traduit  dans  la  langue  du  moyen  âge, 
ranimer  la  vie  religieuse  en  faisant  pénétrer 
les  principes  du  christianisme  dans  les  coeurs 
et  dans  la  pratique  journalière,  contribuer, 
en  un  mot,  au  progrès  dans  la  connaissance, 
dans  l'amour  et  la  sanctification,  voilà  le  but 
de  ce  journal.  »  Tout  ce  programme  est  d'ail- 
leurs contenu  dans  l'épigraphe  empruntée  à 
saint  Paul  :  Où  est  l'esprit  du  Seigneur,  là 
est  la  liberté.  Le  Progrès  religieux  défend, 
parmi  les  protestants  de  l'Alsace,  le  libéra- 
lisme et  prend  parti  pour  les  réformés  libé- 
raux ;  il  réclame,  d'ailleurs,  la  suppression 
de  ces  dénominations  aujourd'hui  surannées, 
calvinistes  et  luthériens.  11  est  très-bien  ren- 
seigné sur  toutes  les  affaires  concernant  le 
protestantisme  qui  se  passent  dans  les  pays 
de  langue  allemande. 

Les  principaux  collaborateurs  du  Progrès 
religieux  sont  MM.  Bauin,  Colani,  Carrière, 
Horst,  Jeanwaire,  Kayser,  liilss,  Leblois, 
Paris,  Picard,  Rod.  Reuss,  Ad.  Sehœffer,  etc. 
Lo  comité  de  rédaction  est  composé  de 
MM.  Gerold,  Kaufmann  et  Schillinger. 

Progrès  de  t'esprh  liuiuaiu  (ESQUISSE  d'gN 

tableau  historique  des),  par  Condorcet.  V. 

ESPRIT. 

Progrès   do    la   révolution    (ut)),  etc.,    par 

Lamennais.  V,  DÉVOLUTION. 

PROGRESSER  v.  n.  ou  intr.  (pro-giè-sé  — 
ro.à.  progrès).  Paire  des  progrès,  marcher-,  se 
développer,  s'accroître  :  C'est  en  vain  que  l'on 
espérerait  que  l'art  agricole  pût  progresser 
dans  un  pays  arriéré.  (M.  de  Dombusle.)  La 
condition  normale  de  l'humanité  est  de  pro- 
gresser. (Ott.)  L'empire  du  mal  va  en  dé- 
croissant à  mesure  Que  l'humanité  progresse. 
(T.  Thoré.)  Avant  tout,  c'est  par  l'amélioration 
des  sentiments  et  des  idées  que  les  sociétés  pro- 
gressent. (Mich.  Chev.) 

Rien  ne  meurt,  tout  progresse,  et  l'âmeet  la  matière. 
La  matière  s'épure  et  deviendra  lumière; 
De  tous  les  univers  la  néant  est  banni. 

Babrillot. 

PROGRESSIBILITÉ  s.  f.  (pro-grè-si-bi-Ii-té 

—  rad.  progrès).  Etat  de  ce  qui  est  progrès - 
sible. 

PROGRESSIBLE  adj.  (pro-grè-si-ble  —  rad. 
progrès).  Qui  est  susceptible  de  progrès,  qui 
peut  progresser. 

PROGRESSIF,  1VE  adj.  (pro-grè-siff,  i-ve 

—  rad.  progrés).  Qui  marche  en  avant,  qui 
avança  dans  le  sens  direct  :  Marche  pro- 
gressive. Mouvement  progressif. 

—  Pig,  Qui  progresse,  qui  suit  une  voie  de 
progrès,  d'amélioration  croissante  :  Tout  ce 
qui  est  créé  a  nécessairement  une  marche  pro  • 
gressive.  (Chateaub.)  La  marche  des  scien- 
ces est  progressive.  (Droz.)£a  société  est  pro- 
gressive, parce  que  tout  individu  est  éduca- 
ble.  (A.Marrast.)  L'égatité, parmi  les  hommes, 
est  nécessairement  progressive1.  "{P.  Bastiat.) 
L 'hygiène  ne  change  pas,  elle  ne  se  révolutionne 
pas  :  c'est  le  bon  sens  éclairé  par  la  science 
progressive.  (Maquel.)  L'esprit  humain  a  en 
lui  une  vie  incessamment  progressive.  (Bal- 
lanche.)  La  science  de  l'humanité  doit  être, 
comme  l'humanité,  progressive.  {V.  Cousin.) 
Depuis  les  budgets  jusqu'aux  crimes,  tout  de- 
vient en  France  étonnamment  progressif.  (Ê. 
Sue.)  L'humanité  n'est  point  déchue,  elle  est 
progressive.  (Michelet.)  La  science  et  la  phi- 
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losophie  sont  essentiellement   progressives. 
(Vaeherot.) 

—  Qui  est  partisan  du  progrès  :  Soyez  pro- 
gressifs, pourvu  que  le  mieux  ne  soit  pas  la 
corruption  du  bien.  (Cuv.-Fleury.)  Après  les 
journalistes  progressifs,  «7  y  a  les  journa- 
listes blasés.  (Th.  Gaut.) 

—  Qui  suit  une  progression  croissante,  et 
non  une  simple  marche  proportionnelle  :  im- 
pôt progressif.  Dans  l'exploitation  des  mi- 
nes, la  dépense  suit,  à  mesure  de  l'avancemeut 
des  travaux,  une  marche  progressive.  Toutes 
les  conditions  requises  pour  la  légitimité  d'un 
impôt  se  réunissent  dans  le  système  de  l'impôt 
progressif.  {Vacherot.) 

—  I.ogiq.  Sorite  progressif,  Sorite  qui  des- 
cend des  principes  aux  conséquences,  par 
opposition  au  solite  régressif,  qui  remonte 
des  conséquences  aux  principes. 

—  Pathol.  Paralysie  progressive,  Paralysie 
qui  envahit  successivement  les  diverses  par- 
ties du  corps. 

—  Bot.  Racine  progressive,  Racine  vivace 
qui  s'allonge  en  avant  et  se  détruit  en  ar- 
rière. 

—  Miner.  Cristal  progressif,  Celui  dont  le 
signe  a  ses  exposants  formant  un  commence- 
ment de  progression  arithmétique. 

—  Snbstantiv.  Partisan  du  progrès  :  //  n'y 
a  que  trois  classes  d'hommes  :  les  rétrogrades, 
les  stalionnaires  et  les  progressifs.  (La- 
vater.) 

PROGRESSION  s.  f.  (pro-grè-si-on —  rad. 
progresser).  Marche,  mouvement  en  avant  : 
Progression  lente,  insensible.  Mouvement  de 
progression. 

—  Fig.  Développement  progressif,  progrès  : 
L'écriture  n'est  point  passée  par  une  pro- 
gression lente  et  insensible,  elle  a  été  bien  des 
siècles  avant  que  de  naître;  mais. elle  est  née 
tout  à  coup  comme  la  lumière.  (Duclos.)i)ûîW  la 
progression  des  lumières  croissantes,  nous  pa- 
raîtrons nous-mêmes  des  barbares  à  nos  arrière- 
neveux.  (Chateaub.)  La  progression  des  doc- 
trines ébranle  la  puissance  du  sacerdoce.  (B. 
Const.)  La  production  de  la  richesse  et  des 
subsistances  est  en  progression  plus  rapide 
que  la  population  elle-même.  (Proudh.)  Il  y  a 
sur  la  terre  une  force  qui  crée  toujours  et  qui 
suit  dans  son  travail  la  loi  de  progression. 
(E.  Peîietan.) 

—  Mus.  Suite  d'intervalles  égaux. 

—  Mathém.  Suite  de  nombres  ou  de  quan- 
tités qui  dérivent  successivement  les  unes 
des  autres  suivant  une  même  loi.  il  Progres- 
sion arithmétique  ou  par  différence,  Celle  où 
la  différence  de  chaque  terme  au  terme  pré- 
cédent est  constante.  Il  Progression  géométri- 
que ou  par  quotient,  Celle  où  le  quotient  de 
chaque  terme  par  le  terme  précédent  est  une 
quantité  constante.  Il  Progression  indéfinie, 
Celle  qui  .est  indéfiniment  continuée,  l!  Pro- 
gression croissante,  Celle  dont  les  termes  vont 
en  augmentant.  Il  Progression  décroissante, 
Celle  dont  les  termes  vont  en  décroissant. 

—  Astron.  Mois  de  progression.  Syn.  de 

MOIS.DE  CONSÉCUTION.  V.  CONSÉCUTION. 

—  Encycl.  Arithm.  Progression  par  diffé- 
rence. On  nomme  ainsi  une  suite  de  nombres 
dont  chacun  surpasse  le  précédent  ou  le  sui- 
vant d'une  quantité  constante.  La  progression 
est  croissante  lorsque  chaque  terme  surpasse 
celui  qui  le  précède  ;  elle  est  décroissante 
dans  le  cas  contraire.  La  différence  entre 
deux  termes  consécutifs  est  toujours  la  raison 
de  la  progression.  Les  nombres  3,  7,  11,  15, 
19,  23,  etc.,  forment  une  progression  par  diffé- 
rence dont  la  raison  est  4  ;  on  l'écrit  ainsi  : 

t  3.7.11. 15.19.S3.,  etc., 
et  on  lit  ;  comme  3  est  à  7,  7  est  à  11,  il  est 
à  is,  etc.,  c'est-à-dire  la  différence  est  la  même 
de  3  à  7  que  de  7  à  II,  etc. 

La  première  question  que  présente  l'étude 
des  progressions  par  différence  est  celle  d'en 
exprimer  uu  terme  au  moyen  d'un  autre 
terme  connu,  sachant  d'ailleurs  quelle  est  la 
raison  de  la  progression  et  quelle  est  la  diffé- 
rence des  rangs  des  deux  termes  comparés. 
Soit  une  progression  par  différence  quelcon- 
que 

—  a.b.c.d...h.k.l.... 

Soient  a  le  terme  par  rapport  auquel  on 
veut  en  exprimer  un  autre  l,  r  l'a  raison  et 
i!  le  nombre  des  termes  a,b,...,l;  chaque 
terme  étant  égal  au  précédent  augmenté  de 
la  raison  sera  égal  à  celui  qui  le  précède  de 
deux  rangs  augmenté  de  deux  fois  la  raison, 
à  celui  qui  le  précède  de  trois  rangs  aug- 
menté de  trois  fois  la  raison,  et  ainsi  de  suite  ; 
le  terme  /  sera  donc 

1  =  a  +  (n  —  l)r. 

En  résolvant  successivement  cette  équation 
par  rapport  aux  différentes  lettres  qu'elle 
contient,  on  obtiendra  les  solutions  d'autant 
de  questions.  Elle  donne  d'abord 

o=  l — («—  l)r. 
Si  on  la  résout  par  rapport  à  m,  on  en  tire 

l-a  , 

n  = h  1. 

r 

On  ne  peut  done  se  proposer  de  trouver  le 
nombre  des  termes  qu  autant  que  (l—  a)  est 
un  multiple  de  r.  Eurin,  la  même  égalité 
donne 

l-a 
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formule  qui  contient  la  solution  de  cette  ques- 
tion :  insérer  entre  deux  nombres  donnés  un 
nombre  donné  de  moyens  différentiels.  Une 
dernière  propriété  des  progressions  par  diffé- 
rence est  que  la  somme  de  deux  termes  pris 
à  égale  distance  des  extrêmes  est  égale  à  la 
somme  des  extrêmes.  En  effet,  le  terme  qui 
en  a  n  avant  lui  est  égal  au  premier  aug- 
menté de  n  fois  la  raison;  mais  celui  qui  en 
a  n  après  lui  est  égal  au  dernier  diminué  da 
n  fois  la  raison  ;  la  somme  reste  donc  la  même. 
La  somme  S  des  termes  de  la  progression 

—  a.b.c h.k.l 

S  =  a+b  +  c+....-\-h  +  k+l; 
elle  est  aussi  représentée  par 

S  =  l  +  k  +  h  +  ....  +c+b-j-a; 
le  double  en  est  donc 

2S  =  (a  -f-  /)  -f  (i  ±k)  +  ...+(k  +  b)  +  (l  +  a), 
ou 

(a  -1- 1)  x  n, 
puisque  toutes  les  sommes 

a  +  l,b-}-lc,c  +  h.... 
sont  égales  entre  elles.  Il  en  résulte 
«(«  —  l)r 
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2  '"  '         2  * 

—  Progression  par  quotient.  On  nomme 
progression  par  quotient  une  suite  de  nombres 
tels  que  le  rapport  de  chacun  d'eux  au  pré- 
cédent reste  constant  ;  ce  rapport  est  la  rai- 
son de  la  progression.  La  progression  est  crois- 
sante lorsque  le  rapport  d'un  terme  au  pré- 
cédent est  plus  grand  que  1  et  décroissante 
dans  le  cas  contraire.  Les  nombres  3,  6,  12, 
24,  48,  etc.,  forment  une  progression  par  quo- 
tient dont  la  raison  est  2  ;  on  l'écrit  ainsi 

-^■3:6-.12:2i:4g  .... 
Considérons  une  progression  quelconque 

■£■  a:b:C: ....  h:k:l 
et  cherchons  d'abord  à  exprimer  un  terme 
au  moyen  d'un  autre  donné,  de  la  raison  et 
de  la  différence  des  rangs  des  deux  termes. 
En  désignant  par  q  la  raison,  on  aura  suc- 
cessivement 

ô  =  aq,  c  =  bq  <=  aq%,  d  =  cq  =  bq*  =  aql,  etc. 
Un  terme  quelconque  se  forme  donc  du  pre- 
mier multiplié  par  la  raison  élevée  à  une 
puissance  marquée parladifférence  des  rangs 
de  ces  termes  ;  le  dernier  /,  en  supposant  le 
nombre  des  ternies  égal  a  n,  s'exprimera  donc 
par 

l  =  09"-». 
Cette  équation  donne 


--yi 


formule  qui  contient  la  solution  de  cette  ques- 
tion :  insérer  entre  deux  nombres  donnés  un 
nombre  donné  de  moyens  par  quotient.  Dans 
toute  progression  par  quotient,  le  produit  de 
deux  termes,  pris  à  égale  distance  des  extrê- 
mes, est  égal  au  produit  des  extrêmes.  En 
effet,  un  terme  qui  en  a  n  avant  lui  est  égal 
au  premier  multiplié  par  la  «ieme  puissance 
de  ia  raison,  tandis  que  celui  qui  en  an  après 
lui  est  égal  au  dernier  divisé  par  la  même 
puissance  de  la  raison  j  le  produit  reste  donc 
le  même. 
La  somme 

S  =  a  +  6  +  c+....-f  h  +  k  +  l 

des  termes  de  la  progression,  multipliée  par 
la  raison,  donne  un  produit 

Sq  =  b  +  c  +  ....+h-+k+l+lq 

qui  contient  Iq  de  plus  et  a  de  moins.  Si  la 
progression  est  croissante,  on  peut  retrancher 
la  première  égalité  de  la  seconde  et  il  vient 

»      »  c,      Ig  —  a     a{qn  —  l) 

S(q  —  l)  =  lq  —  a,ouS  =  — — -  =  -^ '-■ 

Vï        '       *        '  q  —  1  q  —  1    ' 

si  la  progression  est  au  contraire  décrois- 
sante, on  a 

S(l  —  q)  =  a  —  lq, 
d'où 


s  =  : 


■lq 


[  lq    _     a  qn 

ï  —  q  ~  1  —  q      l  —  q~l—  q         1  —  q' 

Dans  ce  dernier  cas,  on  voit  que  la  somme 
est  toujours  inoindre  que  le  quotient  du  pre- 
mier terme  par  l'unité  moins  lu  raison,  quel 
que  soit  le  nombre  des  termes  que  l'on  ajoute. 

Qn 

D'ailleurs,  la  différence  a  — - —  peut  devenir 

1—9 

moindre  que  toute  quantité  donnée  lorsque  le 
nombre  des  termes  augmente  indéfiniment; 
il  en  résuite  que  la  somme  des  termes  d'une 
progression  par  quotient  décroissante,  pro- 
longés indéfiniment,  est  le  quotient  du  pre- 
mier terme  par  l'unité  moins  la  raison. 

Les  progressions  décroissantes  par  quotient 
forment  le  type  des  séries  convergentes. 

PROGRESSIONNEL,  ELLE  adj.  (pro-grè- 
si-o-nel,  è-le  —  rad.  progression).  Qui  a  un 
caractère  progressif:  Les  économistes  n'ont 
eu  garde  de  s'apercevoir  que  ta  théorie  pro- 
gressionnelle  était  contradictoire  dans  ses 
termes.  (Froudh.) 

PROGRESSISTE    adj.    (pro-grè-si-ste   — 

rad.  progrès).  Qui  est  partisan  du  progrès, 
qui  croit  au  progrès  politique  et  social. 

—  Substantiv.  Partisan  du  progrès  :  Ces 
deux  hommes  politiques  voûtaient   faire   un 


noyau  de  progressistes  dans  la  grande  pha- 
lange des  conservateurs.  (Balz.) 

PROGRESSIVEMENT  adv.  (pro-grè-si-ve- 
man  —  rad.  progressif).  D'une  manière  pro- 
gressive ;  De  chaque  point  de  la  surface  d'un 
corps  lumineux  ou  éclairé  part  un  grand  nom- 
bre de  rayons  qui  s'en  éloignent  en  divergeant, 
avec  une  force  progressivement  décroissante. 
(Richerand.) 

PROGRESSIVITÉ  S.  f.  (pro-grè-si-vi-té  — 
rad.  progressif).  Caractère  de  ce  qui  est  pro- 
gressif :  Les  anciens  ne  pouvaient  avoir  lidée 
de  la  progressivité  humaine.  (Bûchez.) 

PROGYMNASMATA  s.  m.  pi.  (pro-ji-mna- 
sma-ta  —  mot  gr.  formé  de  pro,  avant,  et  de 
gumnazô,  je  m'exerce).  Ane.  rhétor.  Suite 
d'exercices  qu'on  jugeait  propres  à  former 
des  orateurs. 

—  Encycl.  Le  rhéteur  Hermogene,  qui  a 
créé  ce  mot,  appelait  ainsi, certaines  prati- 
ques qu'il  considérait  comme  la  meilleure  in- 
troduction ù.  l'art  de  composer  un  discours. 
11  en  admettait  quatorze,  dont  nous  donnons 
la  liste  d'après  un  savant  mémoire  de  M.  Eg- 
ger  sur  Quelques  textes  inédits  des  rhéteurs 
grecs  : 

l<>  La  fable,  c'est-à-dire  le  plus  souvent  le 
récit,  fabuleux,  à  la  manière  d'Esope  ; 

2"  La  narration  d'un  fait  historique  ou  sup- 
posé tel  ; 

3°  La  chrie,  ou  développement  d'un  précepte 
de  morale  cité  sous  le  nom  et  sous  1  autorité 
do  quelque  personnage  célèbre; 

■fo  La  sentence,  ou  développement  d'une 
sentence,  d'une  observation  philosophique 
très-générale; 

50  La  réfutation  de  quelque  récit  des  poètes 
sur  les  dieux  ou  ies  héros  ; 

go  La  défense  du  récit  attaqué  dans  l'exer- 
cice précédent-, 

7°.  Le  lieu  commun,  qui  avait,  en  ce  cas,  un 
sens  analogue  au  sens  conservé  dans  nos  rhé- 
toriques élémentaires; 

8o  L'éloge  d'une  personne  ou  d'une  chose  ; 

9°  Le  blâme,  exercice  contraire  au  précé- 
dent; 

10"  La  comparaison,  autrement  le  parallèle 
de  deux  personnes  ou  de  deux  choses  ; 

11°  L'élhopée,  ou  peinture  de  mœurs,  qui 
consistait  à  représenter  les  mœurs  de  quelque 
personnage  célèbre  de  l'histoire  ou  de  la  my- 
thologie, en  lui  prêtant  le  lunguga  qu'il  pou- 
vait avoir  tenu  dans  une  circonstance  impor- 
tante de  sa  vie  ; 

120  La  description  de  quelque  lieu  célèbre 
ou  de  quelque  objet  d'art; 

130  La  thèse,  ou  discussion  du  pour  et  du 
contre  sur  une  question  posée,  surtout  en  vue 
d'un  parti  à  prendre  dans  la  vie  pratique; 

H"  La  proposition  d'une  loi,  ou  plutôt  la 
discussion  d'une  loi  réelle  ou  supposée  telle. 

L'antiquité  ne  nous  a  pas  laissé  d'exemples 
de  tous  ces  différents  exercices.  On  peut  con- 
sidérer comme  un  modèle  de  chrie  uu  frag- 
ment anonyme  d'un  manuscrit  grec  trouvé 
par  M.  Cougny  dans  la  bibliothèque  de  Bour- 
ges. «  On  demandait  à  Alexandre  de  Macé- 
doine où  étaient  les  trésors  avec  lesquels  il 
menait  à  bien  ses  affaires;  il  répondit  en  mon- 
trant ses  amis.  »  L'auteur  anonyme  déve- 
loppe cette  réponse  et  cite  dans  son  dévelop- 
pement trois  vers  d'Euripide  et  trois  vers 
de  Théognis.  Le  savant  helléniste  que  nous 
avons  déjà  cité  nous  apprend  «  que  ht  diffé- 
rence qui  séparait  ces  différents  exercices  est 
souvent  assez  légère;  mais  on  en  maintenait 
rigoureusement  les  limites  à  l'aide  d'ivnalyses 
et  de  distinctions  minutieuses.  Dans  chaque 
genre,  on  admettait  des  subdivisions;  pour 
chacun  d'eux,  on  posait  des  règles  spéciales 
de  développement  oratoire,  mieux  encore  des 
règles  de  style.  Tout  cela  rappelle  en  partie, 
et  avec  un  surcroît  de  subtilité,  les  Sttasorie 
et  les  Declamationes  des  rhéteurs  latins.  Ces 
rhéteurs  aussi  enseignaient  par  l'exemple  au- 
tant que  par  ie  précepte,  et  les  maîtres  grecs 
ne  tardèrent  pas  à  sentir  l'insuffisance  de 
'  leur  théorie  s'ils  n'y  joignaient,  dans  Jours 
livres  élémentaires,  renseignement  de  la  pra- 
tique. Sur  ces  divers  sujets  des  progymnas- 
mata,  Hermogène  se  bornait  à  donner  des 
préceptes;  un  de  ses  successeurs,  Aphtho- 
nius,  probablement  au  ive  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne, eut  l'idée  de  joindre  a  chacun  des 
préceptes  un  exemple  ou  d«ux  de  sa  faco*!. 
L'idée  Ht  fortune,  à  ce  qu'il  semble,  et  elle 
fut  fort  louée;  on  trouve  même  plus  tard  des 
progymnasmala  composés  uniquementd'exem- 
ples  ;  tel  est  le  recueil  qui  porte  le  nom  du 
sophiste  Nicolaus.  » 

PROHERBE  s.  m.  (pro-èr-be  —  du  préf. 
pro,  et  de  herbe).  Bot.  Variété  de  blé  d'Abys- 
sinie. 

PROHIBÉ,  ÉE  (pro-i-bé)  part,  passé  du  v. 
Prohiber.  Dont  on  a  interdit  l'usage, la  vente, 
la  circulation  :  Livres  prohibés.  Marchandises 
prohibées.  Armes  prohibées. 

—  Temps  prohibé.  Temps  pendant  .lequel 
certains  actes  sont  interdits  par  la  loi  :  Chas- 
ser, pêcher  en  temps  prohibé. 

—  Jurispr,  Degré  prohibé,  Degré  de  pa- 
renté qui  empêche  le  mariage,  d'après  la  loi. 

PROHIBER  v.  a.  ou  tr.  (pro-i-bé  —  lat.  pro- 
hibere;  de  pro,  en  avant,  et  dt)  Aubère,  :i  voir, 
proprement  pousser  en  avant,  repousser).  Dé- 
fendre, interdire  légalement  :  Prohiber  l'ex- 
portation, l'impur  tut  ion,  la  vente  d'une  mar- 
chandise. Les  lois  prohibent  le  mariage  entre 
parents  en   ligne  directe.  (Acad.)  La  liberté 
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civile  consiste  à  pouvoir  faire  foui  ce  que  les 
lois  ne  prohibent  pas.  (Portalis.) 

PROHIBITIF,  IVE  adj.  (pro-i  bi-tiff,  i-ve 
—  rad.  prohiber).  Qui  prohibe,  interdit,  dé- 
fend, empêche  :  L'effet  d'une  loi  prohibitive 
est  passager  et  finit  toujours  par  être  fâcheux. 
(B.  Const.)  Vous  avez  bien  de  la  bonté,  mon- 
sieur et  madame,  dit-elle  en  jetant  un  coup 
d'ail  prohibitif  à  sa  stsur,  mais  nous  n'avons 
pas  faim,  {&.  Sand.) 

—  Econ.  soc.  Qui  a  pour  but  ou  pour  ré- 
sultat de  supprimer  ou  de  restreindre  un  com- 
merce ou  une  industrie  :  Le  système  prohibi- 
tif pèse  sur  les  populations.  {Mich,  Chev.) 
L'institution  du  régime  prohibitif  est  l'oeuvre 
de  la  Restauration.  (Toussenel.)  La  pratique 
a  démontré  que  les  moindres  droits  de  navi- 
gation sont  prohibitifs,  (Proudh.)  Le  droit 
sur  les  vins,  à  Paris,  est  devenu  prohibitif. 
(Proudh.) 

PROHIBITION  s.  f.  (pro-i-bi-si-on  —  rad. 
prohiber).  Interdiction,  défense  :  Salon  fait 
une  loi  de  l'ancienne  prohibition  religieuse 
qui  défend  de  tuer  le  bœuf  de  labour.  (Miche- 
let.) 

—  Econ.  soc.  Mesure  légale  ou  fiscale  o,ui 
empêche  ou  restreint  un  commerce,  une  in- 
dustrie :  Les  prohibitions  sont  une  prime  à  la 
contrebande.  (B.  Const.)  Ce  sont  les  prohibi- 
tions qui  font  naître  la  fraude.  (Bailly.)  La 
prohibition  est  une  mesure  exorbitante. 
(Mich.  Chev.) 

—  Syn.    Prohibition,    défense,    Inhibition. 

V,  DÉFENSE. 

—  Encycl.  Douanes.  En  matière  de  doua- 
nes, depuis  que  la  France  a  adopié  le  prin- 
cipe de  la  liberté  commerciale,  il  n'existe 
plus  que  la  prohibition  absolue  et  \3.  prohibi- 
tion  locale. 

La  prohibition  absolue,  qui  existait  avant 
le  nouveau  régime  inauguré  par  les  traités 
de  commerce  avec  l'Angleterre,  n'existe  plus 
aujourd'hui  que  pour  les  armes  et  munitions 
de  guerre,  les  contrefaçons  de  librairie  et 
les  médicaments.  Elle  avait  pour  objet,  avant 
1860,  un  très-grand  nombre  d'objets  manu- 
facturés ou  non,  dont  l'introduction  en  France 
ou  la  sortie  de  ce  pays  étaient  interdites. 

La  prohibition  locale  consiste  dans  la  dé- 
fense d'importer  ou  d'exporter  certains  pro- 
duits par  des  localités  autres  que  celles  dési- 
gnées par  des  règlements  spéciaux.  Cette 
prohibition  constitue  un  monopole  pour  cer- 
taines localités.  Elle  se  motive  par  le  plus  ou 
moins  de  facilité  que  présente  le  contrôle  des 
entrées  et  des  sorties  dans  telles  ou  telles 
localités.  Mais  elle  doit  disparaître  dans  un 
avenir  prochain. 

11  existait,  avant  les  traités  de  1860,  une 
troisième  catégorie  de  prohibition  :  la  prohi- 
bition conditionnelle.  Elle  atteignait  certains 
produits  venant  de  certains  pays.  Elle  avait  - 
pour  but  de  protéger  l'industrie  de  tel  pays 
contre  la  concurrence  que  pouvait  lui  faire 
tel  autre  pays. 

—  Econ,  politiq.  V.  libre  échange. 

PROHIBITIONNISTE  s.  m.  (pro-i-bi-si-o- 
ni-ste  —  rad.  prohibition).  Econ.  soc.  Partisan 
du  système  prohibitif,  en  matière  fiscale. 

—  Adjectiv.  Qui  est  partisan  de  la  prohibi- 
tion :  Députés  prohibitionnistks.  il  Qui  appar- 
tient, qui  a  rapport  à  la  prohibition  :  Mesures 
prohibitionnistes.  Que  m'importent  toutes 
ces  diatribes,  lorsque,  après  n'avoir  ému  par 
le  spectacle  des  misères  prohibitionnistes,  on 
vient  refroidir  mon  zèle  par  la  considération 
des  maux  incalculables  que  la  non-protection 
entraînera?  (Proudh.) 

PROHIBITIVEMENT  adv.  (pro-i-bi-ti-ve- 
înau  —  rad.  prohibitif).  D'une  manière  prohi- 
bitive, par  prohibition. 

PUOII  PUDOR1  (O  honte.'),  Exclamation 
qui  sert  à  manifester  un  sentiment  de  pro- 
fond étonnement,  de  vive  indignation,  mais 
qui,  dans  une  phrase  française,  ne  s'emploie 
que  sur  le  ton  de  la  plaisanterie. 

■  Un  envoyé  se  présente  de  la  part  des 
gibelins,  porteur  de  paroles  de  conciliation. 
Assez  de  guerre  comme  cela  !  Pour  cimenter 
la  paix,  il  demande  la  main  de  Juliette  pour 
Roméo.  11  va  sans  dire  que  cette  proposition 
est  repoussée.  Un  guelfe  s'unir  avec  un  gi- 
belin 1  Proh  pudorl  L'envoyé  se  retire  avec 
des  menaces,  le  poing  sur  la  garde  de  son 
épée,  comme  il  convient  à  sa  dignité.  » 

{Le  Siècle.) 

PROICTE  s.  m.  (pro-i-kte  —  du  gr.  proik- 
tês,  gueux).  Entom.  Genre  d'insectes  coléo- 
ptères tétramères,  de  la  famille  des  charan- 
çons, tribu  des  brachydérides,  dont  l'espèce 
type  habite  la  Guinée. 

PROIE  (du  latin  prteda,  probablement  de 
prz,  en  avant,  et  du  radical  qui  est  dans 
edere,  manger,  savoir  :  la  racine  sanscrite  ad, 
manger,  restée  vivante  avec  une  foule  de 
dérivés  dans  la  plupart  des  langues  aryen- 
nes :  grec  edâ,  gothique  itan,  ancien  alle- 
man  e:an,  lithuanien  ésti,  êdu,  êdmi,  ancien 
slave  iasti,  pour  iad-ti,  irlandais  ifAim,etc.). 
Ce  que  les  animaux  carnassiers  ravissent  pour 
le  manger  :  La  proie  du  loup.  La  proie  du 
vautour.  Le  lion  fait  sa  proie  de  tous  les  au- 
tres animaux.  (Buff.)  L'homme  éprouva  bien- 
tôt le  besoin  d'atteindre  sa  proie  de  loin  et  de 
frapper  son  ennemi  sans  en  être  approché;  de 
14  (invention  des  armes  de  jet.  (A.  Maury.) 
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Le  tigre  déchire  sa  proie  et  dort,  l'homme  de- 
vient homicide  et  veille.  (Chateaub.)  La  vipère 
adore  les  proies  jeunes;  c'est  une  volupté gas- 
irosophique  de  haut  goût.  (Toussenel.)  Tout 
vit  de  proie  ;  la  nature  va  se  dévorant  elle- 
même.  (Michelet.) 

—  Par  est.  Butin,  chose  dont  on  s'empare 
avec  violence  ou  avec  rapacité  :  Sa  fortune 
devint  la  proie  d'avides  héritiers.  Le  mnnde  est 
une  proie  que  les  conquérants  se  disputent. 
(Alibert.)  Tout  empire  absolu  est  une  proie 
promise  à  l'anarchie.  (Lemontey.) 

~  Victime ,  personne  qu'on  exploite  ou 
qu'on  tourmente  :  Le  peuple  et  les  paysans 
sont  la  proik  des  traitants  et  des  gens  de 
guerre,  comme  les  gens  de  guerre  et  les  trai- 
tants sont  ta  proie  du  diable.  (Louis  XII.) 
En  vain  vous  espères  qu'un  Dieu  nous  le  renvoie, 
Et  l'avare  Achéron  ne  lâche  pas  sa  proie. 

Racine. 
Quoi!  des  impôts  sur  tout,  môme  sur  notre  joie t 
Témoin  les  collecteurs  dont  nous  sommes  la  proie. 

C.  DEI.AVIGNE. 

Héïas!  que  j'en  ai  vu  mourir  déjeunes  filles!  . 
C'est  le  destin  ;  il  faut  une  proie  au  trépas. 

V.  Htwo. 

Il  Victime  d'une  action  quelconque;  personne 
tourmentée,  déchirée  par  un  sentiment  comme 
l'est  une  proie  par  l'animal  qui  la  dévore  :  Je 
devins  la  proie  du  chagrin  et  de  l'inquiétude. 
(Le  Sage.) 

De  combien  de  remords  m'onMls  rendu  la  proie! 

Racine. 

Il  Objet  anéanti  par  un  agent  destructeur  : 
Celte  maison  fut  la  proie  des  flammes. 

—  Etre  en  proie  à,  Etre  livré  à,  tourmenté 
par  : 

Aux  accents  insolents  d'une  bouffonne  joie, 
La  sagesse,  l'esprit,  l'honneur  furent  en  proie. 

Eoilbau. 
Cœurs  jaloux  !  à  quels  maux  éVea-vous  donc  en  proie  ? 
Vos  chagrins  sont  formés  de  la  publique  joie. 

Voltaire. 
Tandis  qu'autour  de  lui  la  création  pense, 
O  honte  I  en  proie  aux  Bens  dont  le  joug  l'asservit, 
L'homme  végète  auprès  de  la  chose  qui  vit. 

V.  Huao. 

—  Oiseau  de  proie,  Oiseau  qui  donne  la 
chasse  au  gibier  et  qui  s'en  nourrit  :  Les  oi- 
seaux de  proie  sont  nocturnes  ou  diurnes,  il 
Homme  rapace,  qui  vit  de  rapine. 

—  Fauconn,  Etre  âpre  à  ta  proie,  Se  dit  de 
l'oiseau  qui  se  sert  courageusement  de  son 
bec  et  de  ses  ongles. 

—  Syn.  Proie,  Uutiu.  V.  BUTIN. 

—  Allas,  littér.  C'est  Vélin»  tout  entière  à 
an  proie  attachée,  Vers  de  Racine  dans  Phè- 
dre. V.  attaché. 

—  Chien  qui  lâche  sa  proie  pour  i  ombre, 

Fable  de  La  Fontaine.  V.  ombre. 

PROIER  s.  m.  (pro-ié).  Ane.  mar.  Marin 
qui  avait  le  commandement  de  la  proue. 

PROIÈRE  s.  f.  (pro-iè-re).  Féod.  Corvée 
que  le  seigneur  pouvait  exiger  de  ses  vas- 
saux. 

PROIPHYS  s.   m.   (pro-i-flss).   Bot.   Syn, 

d'EUIÎICLÉS. 

PROISY  D'EPPES  (le  comte  César  de), 
littérateur  fiançais,  né  à  Eppes  (Aisne)  en 
1788,  mort  à  Marie-Galande,  une  des  Antilles, 
en  1836.  Il  obtint  du  gouvernement  de  la 
Restauration  une  place  déjuge  aux  Antilles. 
Proisy  s'est  beaucoup  occupé  de  littérature. 
Outre  des  articles  insérés  dans  le  Nain  rose, 
le  Mercure,  le  Journal  de  Paris,  le  Journal 
des  Arts,  etc.,  on 'a  de  lui  :  le  Danger  d'un 
premier,  amour,  suivi  de  Thélaîre  de  Vernille 
et  de  l'inconduite,  contes  moraux  (Paris,  1813, 
2  vol.  in-12);  Vergy  ou  L'interrègne  depuis 
1782  jusqu'à  1814,  poÊme  en  douze  chants 
(Paris,  1814,  in-8°),  dont  presque  toute  l'édi- 
tion fut  détruite  par  son  auteur;  Dictionnaire 
des  girouettes  ou  Nos  contemporains  peints 
d'après  eux-mêmes...,  par  une  société  de  gi- 
rouettes (Paris,  1815,  in-8°),  ouvrage  piquant, 
qui  eut  trois  éditions  dans  la  même  année  et 
auquel  nous  avons  consacré  un  article  ;  le 
Mari  prêt  à  se  marier,  cumédie  représentée 
en  1815.  On  lui  attribue,  en  outre,  trois  au- 
tres pièces  de  théâtre  publiées  sous  le  pseu- 
donyme de  Victor  :  Palmerin,  mélodrame 
(1813,  in-8°);  Pharamond  ou  l'Entrée  des 
Francs  dans  tes  Gaules  (1813,  in-S°);  la  Folle 
intrigue  ou  le  Quiproquo,  comédie  en  trois 
actes  et  en  vers  (1814,  in-S°).  Le  Dictionnaire 
des  girouettes,  auquel  de  Proisy  doit  sa  noto- 
riété, est  le  seul  de  ses  ouvrages  que  prisent 
les  bibliophiles. 

PROITHÈRE  s.  f.  (pro-i-tè-re).  Ornith. 
Syn.  de  podagre  ou  podarguk. 

PROJECTIF,  IVE  adj.  (pro-jè-ktiff,  i-ve  — 
du  lut.  projectus,  projeté).- Qui  projette,  qui  a 
la  propriété  de  projeter  :  Force  projective. 

—  Géom.  Se  dit  des  propriétés  que  les 
figures  conservent  lorsqu  on  les  projette  sur 
un  plan. 

—  Encycl.  Géom.  Le  général  Poncelet  a 
donné  et  on  a  conservé  d'après  lui  le  nom  de 
projectives  aux  propriétés  des  figures  qu'elles 
conservent  lorsqu'on  en"  fait  la  perspective, 
d'un  point  quelconque,  sur  un  plan  quelcon- 
que. Ces  propriétés  sont  de  deux  sortes  :  les 
unes  graphiques  et  les  autres  métriques.  Les 
premières,  qui  ne  se  rapportent  qu'à  des  re- 
lations de  sécance,  de  tangence,  d'asympto- 
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tisme,  d'oscillation,  etc.,  se  sont  d'elles-mêmes 
présentées  de  tout  temps  comme  éminemment 
projectives  :  les  perspectives  de  deux  lignes 
qui  se  coupent  ou  se  touchent  se  coupent 
évidemment  ou  se  touchent  au  point  qui 
forme  la  perspective  du  point  de  rencontre 
ou  de  contact  des  lignes  primitives,  etc.;  la 
projeetivité  des  autres  exige,  au  contraire, 
des  démonstrations  en  règle.  A  ce  dernier 
genre  appartiennent  d'abord  la  relation  har- 
monique et  la  multitude  de  relations  qui  en 
découlent  et  qui  constituent  les  éléments  de 
la  théorie  des  transversales;  les  relations 
homologique  et  homographique,  etc. 

Le  principal  titre  de  gloire  du  général  Pon- 
celet consiste  dans  son  Traité  des  propriétés 
projectives  des  figures,  qui  a  renouvelé  de  nos 
jours  la  géométrie. 

PROJECTILE  s.  m.  (pro-jè-kti-le  —  du  lat. 
projectus,  lancé  en  avant).  Corps  solide  qui 
se  meut  librement  dans  l'espace,  en  vertu 
d'une  impulsion  reçue  :  Les  projectiles,  abs- 
traction faite  de  la  résistance  de  l'air,  doivent 
décrire  une  parabole,  quand  ils  sont  jetés 
obliquement.  (Acad.)  il  Objet  lancé  d'une  ma- 
nière quelconque,  pour  tuer,  blesser  ou  dé- 
truire :  Projectiles  de  guerre.  Autrefois,  on 
ne  se  contentait  pas  de  siffler  au  théâtre,  on 
lançait  des  projectiles. 

—  Fig.  Moyen  d'attaque  :  Le  pouvoir  n'a 
pas  autant  d'ingénuité  qu'en  ont  les  partis, 
qui,  pendant  la  lutte,  font  projectile  de 
tout.  (Balz.)  La  parole  est  un  projectile  qui 
tue  à  toute  distance.  (A.  d'Houdetot.) 

—  adj.  Qui  lance,  qui  produit  une  projec- 
tion :  Mouvement  projectile.  Il  a  fallu  join- 
dre une  force  projectile  pour  faire  décrire 
des  courbes  aux  corps  célestes.  (J.-J.  Rouss.) 

—  Encycl.  Art  milit.  La  pierre  lancée  à  la 
main  est  un  projectile,  comme  la  pierre  lan- 
cée à  l'aide  de  la  fronde.  La  flèche  qui  part 
de  l'arc,  le  boulet  qui  s'élance  de  la  bouche 
du  canon,  la  balle  que  le  soldat  ou  le  chas- 
seur envoie,  etc.,  sont  des  projectiles. 

La  définition  que  nous  venons  de  donner, 
définition  donnée  par  tous  les  auteurs,  exclut 
du  nombre  des  projectiles  les  fusées,  sur 
lesquelles  agit  continuellement,  du  moins 
pendant  une  partie  du  mouvement,  la  force 
motrice. 

C'est  un  principe  reconnu,  un  principe  fon- 
damental en  mécanique,  que  tout  projectile, 
mis  en  mouvement,  continuerait  k  se  mou- 
voir éternellement  en  ligne  droite,  avec  une 
vitesse  uniforme,  si  le  mouvement  de  ce^iro- 
jectile  n'était  altéré  par  la  résistance  du  mi- 
lieu et  l'action  de  la  pesanteur. 

La  théorie  du  mouvement  des  projectiles 
est  l'étude  principale,  le  fondement  de  la  ba- 
listique, science  qui,  allant  du  simple  au 
composé,  commence  d'abord  par  appliquer  le. 
calcul  au  mouvement  des  projectiles  dans  le 
vide,  puis  dans  l'air,  après  avoir  étudié  la  ré- 
sistance de  ce  milieu,  pour  arriver  ensuite 
aux  questions  les  plus  délicates,  les  plus  dif- 
ficiles à  résoudre  du  tir  réel,  et,  comme  con- 
séquence, aux  perfectionnements  des  bou- 
ches à  feu  et  armes  à  feu  portatives,  que 
nous  avons  vus  et  que  nous  voyons  se  réali- 
ser de  nos  jours. 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  faire  en  cet 
article  l'histoire  détaillée  des  projectiles, 
dont  chaque  espèce  a  son  article  particulier, 
où  l'on  trouve  tous  les  renseignements  né- 
cessaires ;  nous  ne  donnerons  que  des  géné- 
ralités sur  les  engins  de  guerre.     • 

«  L'antiquité  employait  pour  projectiles  les 
astioches,  bebra,  boulets  ou  globes  de  diver- 
ses matières,  castres,  dards,  falariques,  flè- 
ches, framées,  javelots,  lances,  malléoles, 
olives  ou  glands  de  plomb,  piles,  poutres. 
•Elle  se  servait  même  de  gerbes  et  de  fais- 
ceaux, de  hastes  ou  de  projectiles  à  pointe 
que  décochaient  les  machines  de  guerre  et 
qui  étaient  la  mitraille  du  temps.  »  (Bardin.)  11 
y  avait  aussi  des  massues  projectiles,  telles 
que  les  angons.     . 

■  Le  moyen  âge  a  fait  emploi  d'une  partie 
des  projectiles  de  l'antiquité  ;  ses  arbalètes, 
ses  frondes  ont  déchargé  des  cailloux,  des 
jalets,  des  mouchettes,  des  pierres  ;  ses  ar- 
quebuses, avant  de  devenir  armes  à  feu,  ses 
sarbacanes  jetaient  des  alênes,  boncons,  bou- 
ges, carreaux,  épieux,  traits  et  autres  armes 
à  pointe  ;  ses  armes  névrobalistiques,  son  ar- 
tillerie ont  fait  pleuvoir  des  barres  de  fer 
rouge,  des  basions,  des  bedaines,  des  bran- 
dons, des  corsecques,  des  tonnes  de  matières 
fécales,  des  cadavres  d'hommes  et  de  cha- 
meaux, des  mangonneaux,  des  rnatras,  des 
meules  de  grande  dimension,  des  pelotes  de 
feux  grégeois,  des  scorpions,  des  torches  in- 
cendiaires. »  (Bardin.)  ' 

On  a  fait  usage  de  projectiles  qui  semble- 
raient singuliers  à  notre  époque  ;  des  quar- 
tiers de  rochers,  d'énormes  blocs  de  marbre 
étaient  mis  en  mouvement  par  les  machines 
de  la  milice  vénitienne  et  par  la  primitive 
artillerie  à  feu. 

Si  l'on  n'avait  pas  encore  de  boulets  rou- 
ges, on  se  servait  de  pierres  brûlantes,  comme 
en  témoigne  le  général  Bardin  sur  la  foi  de 
Colonna  :  «  Colonna  fait  mention  des  pier- 
res brûlantes  et  des  tubes  de  fer  contenant 
une  composition  incendiaire.  » 

Les  pierres,  brûlantes  ou  non,  n'ont  pas  été 
abandonnées  complètement  de  nos  jours 
comme  projectiles,  chacun  sait  que  les  fou- 
gasses ne  lancent  que  des  pierres. 

Arrivons  aux  projectiles  modernes.  Sui- 
vant leur  forme,  suivant  qu'ils  sont  pleins  ou. 
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creux,  les  projectiles  actuels  se  divisent  en 
projectiles  sphériques  pleins ,  en  projectiles 
sphériques  creux,  en  projectiles  allongés 
pleins  et  en  projectiles  allongés  creux. 

Les  projectiles  pleins  sphériques  sont  les 
boulets  de  fonte,  les  balles  de  fonte,  les  bal- 
les de  fer  forgé  et  les  balles  de  plomb.  Les 
projectiles  creux  sphériques  comprennent  les 
obus,  les  boulets  creux,  les  bombes,  les  gre- 
nades à  main  et  les  grenades  de  rempart, 
tou3  en  fonte. 

On  entend  par  projectiles  pleins  allongés 
des  projectiles  qui  peuvent  être  évidés  a  la 
base,  mais  qui  ne  sont  point  explosifs.  Les 
balles  en  usage  sont  la  balle  d'infanterie,  mo- 
dèle chassepot. 

Les  obus  que  lancent  les  canons  rayés  sont 
le  type  des  projectiles  allongés  creux. 

Un  mot,  en  terminant,  sur  la  façon  dont 
l'artillerie  conserve  les  différents  projectiles. 
Les  boulets,  obus,  bombes  et  grenades  sont 
conservés  en  plein  air,  sur  des  terrains  ap- 
pelés parcs,  aussi  secs  que  possible.  Pour  les 
préserver  de  l'oxydation,  inévitable  au  con- 
tact de  l'air,  on  les  enduit  d'une  couche  de 
coaltar  que  l'on  a  soin  de  renouveler  tous  les 
ans.  Ces  projectiles  sont  disposés  en  piles, 
par  espèce.  Les  piles  sont  de  trois  sortes  :  la 
pile  quadrangulaire,  la  pile  carrée  et  la  pile 
triangulaire;  la  plus  employée  est  la  pila 
quadrangulaire.  Pour  que  l'air  puisse  péné- 
trer facilement  dans  ces  piles,  on  ne  donne 
au  petit  côté  que  8  à  12  projectiles  de  largeur. 
La  lumière  des  projectiles  creux  est  mise  en 
dessous,  afin  que  l'eau  ne  puisse  s'introduire 
ni  séjourner  dans  leur  intérieur.  Comme  le 
coaltar  ne  remplit  pas  parfaitement  son  ob- 
jet, on  met  maintenant  les  projectiles  à  l'a- 
bri, autant  que  les  circonstances  le  permet- 
tent. 

Les  projectiles  allongés  sont  groupés  deux 
par  deux,  les  lumières  se  touchant,  et  réunis 
par  une  cheville  de  bois  qui  y  pénètre,  les  cu- 
lots étant  au  contact  pour  chaque  groupe  ; 
les  piles  ont  la  forme  d'un  prisme  triangulaire 
droit,  auquel  on  évite  de  donner  plus  de 
im,5u  de  hauteur.  Les  éléments  de  ces  piles 
étant  sujets  à  rouler,  on  appuie  les  deux  cô- 
tés de  la  base  de  la  pile  par  deux  petits  murs 
parallèles  de  0m,lû  de  hauteur  au-dessus  du 
so),  composés  soit  de  madriers  et  de  piquets, 
soit  simplement  de  piquets. 

Les  balles  de  fer  battu,  de  fonte  ou  de 
plomb  sont  renfermées  dans  des  caisses  ou 
clans  des  barils  par  numéro. 

On  a  calculé  le  prix  moyen  du  kilogramme 
des  projectiles  suivant  la  matière  avec  la- 
quelle ils  sont  fabriqués.  Le  prix  moyen  du 
kilogramme  des  projectiles  en  fonte  est  de 
0  IV.  45  ;  en  fer  forgé,  de  0  fr.  80  ;  en  plomb, 
de  0  fr.  79. 

La  pénétration  des  projectiles  s'étudie  soit 
en  tirant  contre  des  panneaux  en  bois  (le 
sapin  do  om,o27  d'épaisseur,  rangés  paral- 
lèlement, k  0m,50  d'intervalle  les  uns  der- 
rière les  autres,  soit  en  tirant  contre  des  mas- 
sifs de  bois  ou  d'autres  matières  dans  les- 
quelles les  projectiles  pénètrent  sans  traver- 
ser. Le  premier  mode,  le  plus  employé,  per- 
met de  juger  et  de  comparer  les  pénétrations 
d'après  le  nombre  des  panneaux  traversés. 
Le  second  mode  sert  à  étudier  l'influence  de 
la  forme  de  la  partie  antérieure  du  projectile 
sur  la  pénétration  et  à  voir  la  manière  dont 
il  s'est  comporté  dans  la  partie  traversée. 

La  pénétration  des  projectiles  varie  avec 
la  matière  qu'ils  traversent,  la  force  de  pro- 
jection déterminée  parle  modèle  de  l'appareil 
projecteur,  la  charge  de  poudre,  la  composi- 
tion de  cette  dernière,  le  poids  des  projectiles 
et  la  distance.  De  nombreuses  expériences 
ont  été  faites  pour  déterminer  cette  pénétra- 
tion ;  les  plus  complètes  et  les  plus  importan- 
tes ont  été  exécutées  à  Metz  en  1834.  D'après 
les  résultats  obtenus  et  la  loi  de  la  résistance 
de  l'air  déterminée  par  Hutton,  M.  le  géné- 
ral Piobert  a  établi  aes  tables  au  moyen  des- 
quelles on  peut  trouver  la  pénétration  des 
projectiles  dans  les  maçonneries,  dans  le  bois 
et  les  terres,  en  multipliant  les  résultats  ob- 
tenus par  des  coefficients  dépendant  de  la 
nature  de  chacune  de  ces  matières. 

Dans  le  bois  de  chêne,  les  pénétrations  sont 
successivement  pour  les  boulets  de  8  et  les 
balles  d'infanterie  : 


BOOLETS  DE  8 

(Charge  de  1  kil.  23). 

BALLES  B'tNFANTERIB 
(Charge  de  10  gr.). 

Distance. 

Pénétra- 
tion. 

Distance. 

Pénétra- 
tion. 

25m 
50 
100 
200 
300 
400 
600 
SOO 
1,000 

\m 

0™,97 

0m,D2 

0m,S2 

0™,73 

0m,65 

010,49 

0nl,35 

0m,27 

25m 

50 
100 
■200 
300 
400 
COO 
SOO 
1,000 

0",0S5 
Om,0S0 
0m,065 
0"i,045 
0"i,027 
0"V>18 
0m,OOS 

• 

Les  pénétrations  dans  les  autres  essences 
de  bois  se  déduisent  de  celles  qui  sont  por- 
tées dans  cette  table,  en  multipliant  par  1  pour 
le  hêtre,  le  charme  et  le  frêne,  par  1,3  pour 
l'orme,  par  1,8  pour  le  sapin  et  le  bouleau, 
par  2  pour  le  peuplier. 

Bans  le  chêne,  qui  se  laisse  pénétrer  beau- 
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coup  moins  que  le  sapin,  les  fibres  se  dépla- 
cent latéralement  sur  le  passage  du  projec- 
tile et  se  resserrent  ensuite  do  manière  à  ne 
laisser  qu'un  vide  à  peine  suffisant  pour  y 
introduire  une  sonde  ;  cet  effet  explique  com- 
ment les  vaisseaux  peuvent  recevoir  des 
boulets  au-dessous  de  la  ligne  de  flottaison 
sans  être  en  danger  de  couler  bas;  mais  l'é- 
cartement  des  fibres  produit  des  déchirures 
longitudinales  qui,  pour  les  plus  petits  bou- 
lets, ont  jusqu'à  2  mètres  de  longueur;  les 
éclats  sont  lancés  jusqu'à  12  et  15  mètres,  et 
les  plus  fortes  pièces  de  bois  peuvent  ainsi 
être  mises  promptement  hors  de  service. 
Dans  le  sapin,  toutes  les  fibres  frappées  sont 
à  peu  près  rompues,  mais  l'effet  se  borne  au 
vide  produit. 

Dans  la  maçonnerie  en  moellons  de  bonne 
qualité,  un  boulet  de  S,  sous  une  charge  de 
lkil,250,  pénètre  de  011,405  b.  25  mètres; 
de  0m,395  à  50  mètres;  de  0m,375  à  100  mè- 
tres; de  0m,335  à  200  mètres;  de  oni,295  à 
300  mètres;  de  0m,î60  à  400  mètres;  de  0m,190 
à  G00  mètres;  de  0">,UO  à  800. mètres;  de 
om,105  à  1,000  mètres;  en  multipliant  ces 
chiffres  par  1,25,  1,75  et  o,4fl,  on  a  les  péné- 
trations dans  la  maçonnerie  de  médiocre  qua- 
lité, dans  la  maçonnerie  de  bvique,  dans  la 
roche  calcaire.  L'effet  des  obus  contre  la 
maçonnerie  est  à  peu  près  nul  ;  ils  se  brisent 
au  moment  du  choc  ou  bien,  tirés  à  de  très- 
petites  charges,  ils  ne  produisent  que  des 
impressions  très-faibles. 

Dans  les  terres  rassises,  moitié  sable,  moi- 
tié argile,  le  boulet  de  8,  sous  une  charge  de 
lkil,25,  pénètre,  lancé  à  25  mètres  de  dis- 
tance, de  im,43;  à  50  mètres,  de  110,39  ;  a 
100  mètres,  de  l"i,32;  à  200  mètres,  de  im,19; 
h  300  mètres,  de  l°i,l0;  it  400  mètres,  de 
1111,02  ;  à  G00  mètres,  de  OB>,90  ;  à  800  mètres, 
de  om,81  ;  à  1,000  mètres,  de  011,73. 

Dans  les  terres  d'une  autre  nature,  les  pé- 
nétrations se  déduisent  de  celles-ci  en  les 
multipliant  par  0,63  pour  le  sable  mêlé  de 
gravier,  par  0,87  pour  la  terre  mêlée  do  sa- 
ble et  de  gravier  et  pesant  plus  de  deux  fois 
.son  volume  d'eau,  par  1,09  pour  les  terres 
végétales  rassises  et  pour  les  terres  rappor- 
tées mêlées  de  sable  ou  moitié  argile,  par 
1,44  pour  l'argile  de  potier  humide,  par  1,50 

fiour  les  terres  légères  rassises,  par  1,90  pour 
es  terres  nouvellement  remuées. 

Les  bombes  de  0m,27  animées  de  la  plus 
grande  vitesse  qu'elles  puissent  acquérir  pé- 
nètrent de  0m,85  dans  les  terres  rassises;  de 
.00,35  dans  le  bois  de  chône  et  de  om,17  dans 
la  maçonnerie  de  moellons  de  bonne  qualité. 

Dans  un  gabion  rempli  de  fagots  de  sape, 
la  balle  d'infanterie  pénètre  de  ox^BO  à  la 
distance  de  22  mètres.  La  pénétration  des 
balles  dans  la  laine  est  plus  que  double  de 
celle  qui  a  lieu  dans  les  terres  rassises,  même 
lorsquon  tire  sur  des  matelas  bien  serrés, 
bien  piqués  et  fortement  pressés  entre  deux 
claies  ;  h  40  mètres,  les  balles  d'infanterie 
traversent  des  matelas  ordinaires  formant 
une  épaisseur  de  plus  de  1  mètre. 

Depuis  l'année  durant  laquelle  ont  été  fai- 
tes les  expériences' dont  il  est  parlé  ci-des- 
sus,  les  engins  de  guerre  se  sont  perfection- 
nés an  delà  de  ce  qu'on  pouvait  attendre.  Des 
canons  en  acier,  Amstrong,  Krupp  et  autres, 
se  chargeant  par  la  culasse  ou  par  la  gueule, 
ont  été  construits  et  lancent  à  plus  de  8  ki- 
lomètres des  projectiles  dont  la  force  de  pé- 
nétration est  cinq  fois  plus  grande  que  celle 
des  meilleures  pièces  d  autrefois.  L'artillerie 
de  marine  ou  de  siège  a  fait  des  progrès 
énormes.  Les  plaques  des  vaisseaux  cuiras- 
sés de  fer,  qui,  des  le  début,  n'atteignaient 
que  om,20  ou  om,24  d'épaisseur  dans  les  plus 
forts  navires,  ont  dû  céder  la  place  à  des  cui- 
rasses de  0">,30,  0DJ,36  et  même  0m,40  d'épais- 
seur, comme  dausle  monitor  colossal,le  Pierre- 
le-Grcmd,   construit  en  1874   par  la  Russie. 

Les  dépenses  énormes  qu'occasionne  la 
construction  de  ces  cuirasses  gigantesques, 
contre  lesquelles  on  construit  toujours  et 
avec  succès  un  canon  qui  finit  par  en  triom- 
pher, semblent  devoir  amener  la  fin  de  cette 
lutte  entre  la  cuirasse  et  la'  force  de  pénétra- 
lion  toujours  croissante  des  projectiles.  Quel- 
ques puissances,  cependant,  tiennent  encore 
pour  ce  système  et  entassent  plaques  sur  pla- 
ques, faisant  ainsi  de  leurs  navires  de  lourdes 
machines  qui  ne  peuvent  plus  tenir  la  haute 
mer  et  doivent  rester  sur  les  côtes  jusqu'au 
jour  où,  blindés  à  nouveau,  ils  ne  pourront  plus 
se  mouvoir  et  n'en  seront  que  mieux  percés  par 
des  canons  dont  la  force  de  projection  sera 
telle  que  leurs  projectiles  perceront  des  pla- 
ques do  fer  de  2  ou  3  mètres  à  1  kilomètre  de 
distance.  Déjà  un  canon  de  6m,i0  de  lon- 
gueur, construit  par  l'Italie  en  1874,  perce,  à 
1  kilomètre,  une  plaque  de  fer  de  om,5o,  et 
nul  ne  peut  prévoir  où  l'on  s'arrêterait  dans 
cette  voie  si  la  puissance  de  locomotion  don  t  on 
dispose  aujourd'hui  n'imposait  une  limite  à  l'é- 
paisseur des  plaques  des  vaisseaux  cuirassés. 

Le  perfectionnement  des  armes  de  gros 
calibre  a  nécessairement  entraîné  avec  lui 
celui  des  armes  portatives,  et  notamment  des 
fusils;  la  force  de  pénétration  des  armes 
rayées  se  chargeant  par  la  culasse,  du  chas- 
sepot  par  exemple,  est  bien  supérieure  à  celle 
dos  anciens  fusils  à  piston,  rayés  ou  non,  et 
se  chai  géant  par  le  canon.  Nous  n'insisterons 
pas  sur  ce  point;  il  nous  suffira  de  dire  que 
la  balle  de  ce  fusil  perce,  à  000  mètres,  une 
plaque  de  fonte  de  on», 012  d'épaisseur,  résul- 
tat que  ne  donnait  pas  l'ancienne  carabine 
des  chasseurs  de  Vineennes  &  200  mètres. 
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PROJECTION  s.  f.  (pro-jè-ksi-on  —  lat. 
projectio;  de  projieere,  jeter  en  avant).  Ac- 
tion de  jeter,  do  lancer  un  corps  .pesant  : 
Force  de  projection. 

—  Aitill.  Angle  de  projection,  Angle  que 
fait  la  ligne  de  tir  avec  l'horizon. 

—  Chiui.  Opération  qui  consiste  a  jeter  par 
cuillerée,  dans  un  creuset  mis  sur  des  char- 
bons ardents,  quelque  matière  en  poudre 
qu'on  veut  calciner. 

—  Alchim.  Poudre  de  projection,  Poudre 
avec  laquelle  les  alchimistes  prétendaient 
changer  les  métaux  en  or  :  Est-ce  plus  pos- 
sible que  du  sel  soit  changé  en  soufre  que  de 
faire  de  l'or  avec  de  la  poudre  de  projec 
tion?  (Volt.) 

—  Géom.  Figure  que  l'on  obtient  sur  un 
plan  en  abaissant  des  perpendiculaires  sur 
ce  plan  de  tous  les  points  de  l'objet  qu'on 
veut  y  représenter  :  Projection  horizontale. 
Projection  verticale.  Projection  oblique.  La 
projection  de  l'orbite  de  ta  lune  sur  le  plan 
de  l'ëcliptiqite  donne  pour  chaque  instant  le 
lieu  de  la  lune  dans  l'écliptique  même.  (D'A- 
lemb.)  Les  méthodes  pour  la  construction  des 
cartes  géographiques  sont  au  nombre  de  deux  : 
celle  des  projections  et  celle  des  développe- 
ments. (L,  Figuier.)  |[  Plan  de  projection,  Plan 
sur  lequel  on  projette  l'objet  qu'on  veut  re- 
présenter. 

—  Géogr.  Représentation  sur  un  plan  d'une 
portion  de  la  terre  et  du  ciel  :  Projectios 
polaire.  Projection  homalographique.  Pro- 
jection orthographique.  Projectiok  cylin- 
drique. Projection  poli/conique. 

—  Métall.  Jet  de.métal  fondu  dans  le  moule. 

—  Encycl.Géom,  On  nomme  généralement 
projection  d'un  point  sur  un  plan  le  pied  de 
la  perpendiculaire  abaissée  du  point  sur  le 
plan,  et  projection  d'une  ligne  sur  un  plan 
le  lieu  des  projections  de  tous  les  points  de 
cette  ligne  sur  le  plan.  La  projection  d'un 
point  et  par  suite  d'une  ligne  sur  un  plan 
peut  se  faire  parallèlement  à  une  direction 
donnée;  alors  elle  est  dite  oblique,  par  rap- 
port à  la  projection  la  plus  communément 
employée,  qui  est  dite  orthogonale.  La  pro- 
jection d'une  ligne  droite  sur  un  plan  est  une 
ligne  droite  ;  la  projection  d'un  cercle  est  une 
ellipse;  la  projection  d'une  tangente  à  une 
courbe  est  la  tangente  a  la  projection  de  cette 
courbe.  La  projection  d'une  aire  plane  sur 
un  plan  s'obtient  en  multipliant  l'aire  proje- 
tée par  le  cosinus  de  l!angle  des  deux  plans. 

Les  projections  d'un  point  ou  d'une  ligne 
sur  deux  plans  qui  se  coupent  déterminent  le 
point  ou  là  ligne  dans  l'espace.  En  géométrie 
descriptive,  les  plans  de  projection  sont  géné- 
ralement perpendiculaires  l'un  sur  l'autre. 
Cette  branche  de  la  géométrie  comprend  tou- 
tes les  questions  où  il  s'agit  de  déterminer 
soit  les  projections  d'un  objet  connu,  soit 
l'objet  défini  par  ses  projections. 

La  projection  d'un  point  sur  une  droite  est 
le  point  où  cette  droite  est  coupée  par  le 
plan  qui  lui  est  mené  perpendiculairement 
par  le  point.  La  projection  d'un  contour  sur 
une  droite  est  la  distance  sur  cette  droite  des 
projections  des  deux  extrémités  du  contour. 
La  projection  d'une  portion  de  droite  sur  une 
droite  indéfinie  s'obtient  en  multipliant  la 
droite  donnée  par  le  cosinus  de  l'angle  que  fait 
avec  elle  une  parallèle  à  l'autre  droite  menée 
par  un  quelconque  de  ses  points;  cette  pro- 
jection est  positive  ou  négative  selon  que 
l'angle  est  aigu  ou  obtus  La  somme  des  pro- 
jections des  cotés  d'un  polygone  fermé  sur  un 
nxe  .quelconque  est  nulle.  Cette  remarque, 
qui  porte  le  nom  de  Carnot,  est  d'un  usage 
fréquent  en  mécanique  ;  on  en  transforme 
alors  l'énoncé  comino  il  suit  :  la  projection 
d'une  résultante  sur  un  axe  quelconque  est 
égale  à  la  somme  des  projections  de  ses  com- 
posantes. 

—  Changement  de  plans  de  projection.  On 
a  souvent  besoin,  en  géométrie,  de  changer  les 
plans  primitifs  de  projection,  soit  pour  sim- 
plifier les  explications  et  les  constructions, 
soit  pour  faire  mieux  venir  le  dessin  d'un 
détail. 

On  ne  change  guère  jamais  qu'un  plan  à  la 
fois  ;  l'opération  étant  identiquement  la  même 
soit  qu'on  change  lu  plan  horizontal ,  soit 
qu'on  change  le  plan  vertical,  nous  suppose- 
rons que  ce  soit  le  plan  vertical,  parce  que 
c'est  en  effet  le  cas  qui  se  présente  le  plus 
fréquemment  dans  la  pratique. 

La  question  se  réduit  évidemment  à  effec- 
tuer la  transformation  pour  un  point,  une 
-droite  ou  un  plan;  nous  nous  bornerons  à 
l'examen  de  ces  trois  cas. 
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ka'a,  puisque  la  distance  du  point  au  plan 
horizontal  n'aura  pas  changé. 

—  Cas  de  la  droite.  La  transformation,  pour 
une  droite,  se  réduit  évidemment  à  obtenir  les 
nouvelles  projections  de  deux  de  ses  points, 
ce  qui  se  fera  comme  on  vient  de  le  voir. 
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Fig.  t. 

—  Cas  du  point.  Soit  xy  l'ancienne  ligne  de 
terre  et  x'y'  la  nouvelle  ;  soient  d'ailleurs  a 
et  a'  les  projections  d'un  point  quelconque. 
La  projection  horizontale  nouvelle  de  ce  point 
coïncidera  avec  l'ancienne  a,  puisque  le  plan 
horizontal  n'a  pas  changé.  Quant  a.  la  nou- 
velle projection  verticale,  elle  se  trouvera 
sur  la  perpendiculaire  aat  à  la  nouvelle  ligne 
de  terre  et  à  une  distance  du  point  a,  égale 


Fig.  2. 

—  Cas  du  plan.  Soient  pi,  nq  les  traces 
anciennes  du  plan  donné  et  x'y'  la  nouvelle 
ligne  de  terre.  La  trace  horizontale  du  plan 
ne  changera  pas;  quant  a,  sa  nouvelle  trace 
verticale,  ce  sera  le  rabattement  sur  le  plan 
horizontal,  autour  de  x'y',  de  son  intersec- 
tion avec  le  nouveau  plan  vertical,  repré- 
senté dans  l'ancien  système  par  ses  traces 
x's  et  sr.  De  cette  intersection,  qui  joindrait 
dans  l'espace  les  points  a4  et  r,  on  obtiendra 
donc  le  rabattement  a,  rt  en  menant  sr,  per- 
pendiculaire à  x'y'  et  égale  à.  sr  et  joi- 
gnant ■  !»•,. 

—  Géogr.  V.  carte. 

PROJECTUEE  s.  f.  (pro-jè-ktu-re  —  lat, 
projeclura;  de  projieere,  projeter).  Archit. 
Saillie  horizontale  des  divers  membres  d'ar- 
chitecture. 

—  Bot.  Petite  côte  saillante  qui,  partant  de 
l'origine  d'une  feuille,  se  prolonge  de  haut  en 
bas  sur  la  tige. 

PROJET  s.  m.  (pro-jè  —  lat.  projectus,  ac- 
tion de  jeter  en  avant,  formé  de  projieere,  je- 
ter en  avant.  Le  mot  projet  est,  pour  le  sens 
et  pour  la  forme,  analogue  aux  paronymes 
sujet  et  objet.  Le  substantif  latin  proposilum, 
projet,  repose  aussi  sur  la  même  figure.  Le 
dérivé  projeter  signifie  littéralement  jeter  en 
avant,  signification  conservée  d'ailleurs).  Des- 
sein formé,  intention  :  Un  grand,  un  beau  pro- 
jet. Faire  des  projets.  Aroir  un  projet  d'é- 
'  tablissement .  C'est  un  homme  à  projets.  L'a- 
mour donne  témérairement  dans  des  projets 
insensés.  (Boss.)  Nos  projets  échouent  sans 
cesse  et  nos  espérances  revivent  de  nos  projets 
mêmes  renversés.  (Mass.)  //  est  de  la  nature  de 
l'homme  d'étendre  son  existence  par  des  vues, 
des  projets,  des  attentes  de  toute  espèce. 
(Dider. )  Voulez-vous  déjouer  les  complots, 
tromper  les  intrigues,  déconcerter  les  projets, 
ouvres  la  porte  à  tous  les  bannis.  (Chateanb.) 
//  n'est  de  préférable  au  souvenir  d'une  bonne 
action  que  le  projet  d'en  faire  une  meilleure. 
(Petit-Senn.)  . 
Projet  de  femme,  autant  en  emporta  le  vent. 

Là  Chaussée, 
D'un  projet  quel  qu'il  soit  la  prudence  est  l'appui. 

Barbier. 
On  n'exécute  pas  tout  ce  qui  se  propose, 
Et  le  chemin  est  long  du  projet  b.  la  chose. 

Molière. 
Heureux  qui  loin  du  bruit,  sans  projets,  sansaffaires, 
Cultive  de  ses  mains  les  champs  héréditaires  ! 

Akdriëux- 

—  Première  pensée ,  première  rédaction 
destinée  à  être  amendée  :  Un  projet  d'acte. 
Le  projet  écrit  de  sa  main  est  adressé  au  duc 
de  Schomberg.  (Volt.) 

—  Projet  de  loi,  Loi  qu'on  se  propose  de 
porter  et  dont  on  a  rédigé  le  dispositif  pour  la 
soumettre  à  la  discussion  :  Présenter,  retirer, 
discuter,  rédiger,  amender  un  projet  be  loi. 

—  Homme  à  projets,  Homme  qui  forme  sou- 
vent do  nouveaux  desseins. 

—  Avoir  des  projets  sur,  Se  proposer  d'ob- 
tenir l'amour  ou  la  inain  de  :  On  dit  qu'il  a. 
des  projets  sur  votre  nièce. 

—  Archit.  Plans  et  élévations  d'un  édifice 
que  l'on  se  propose  de  construire. 

—  P.  et  chauss.  Projet  définitif,  Ensemble 
de  plans  et  devis  que  l'on  soumet  k  l'admi- 
nistration supérieure,  après  l'approbation  de 
l'avant-projet,  afin  d'obtenir  une  approbation 
définitive  pour  procéder  à  la  concession  des 
travaux. 

—  Syn.  Projet,  deaieln,  enlreprlaa,  etc. 
V.  DESSEIN. 

—  Encycl.  Archit.  Dans  l'art  de  l'ingé- 
nieur et  de  l'architecte,  le  projet  résume 
toutes  les  connaissances  théoriques  et  prati- 
ques; il  est  la  représentation  graphique  ou 
écrite  de  la  création.  Etudié  dans  son  en- 
semble et  dans  ses  moindres  détails;  le  pro- 
jet doit  être  la  traduction  complète  des  idées 
que  l'on  a  conçues  et  qu'il  serait  trop  long 
d'exprimer  par  le  langage  vulgaire.  En  d'au- 
tres termes,  le  projet  est  une  étude  appro- 
fondie de  l'objet  que  l'on  se  propose  de  créer 
ou  d'établir.  Tous  les  grands  travaux  qui 
se  sont  exécutés  jusqu'à  ce  jour  ont  d  a- 
bord  été,  à  l'état  de  projet,  étudiés  dans  la 
cerveau  de  l'homme;  ils  ont  été  jetés  con- 
fusément sur  le  papier,  puis  repris  et  rema- 
nies plusieurs  fois,  afin  d'arriver  à  découvrir 
quelques  imperfections,  à  les  moduler,  et  h 

|  corriger  par  les  règles  théoriques  et  par  l'ex- 


périence pratique  ce  que  l'imagination  peut 
enfanter  d'idéal.  Toute  construction,  qu'elle 
soit  d'intérêt  général  ou  d'intérêt  particulier, 
demande  un  projet  spécial  dans  lequel  elle 
soit  étudiée  suivant  les.  convenances,  les 
lieux  et  les  conditions  d'exécution,  et  princi- 
palement suivant  la  somme  que  l'on  y  con- 
sacre. Il  faut  non -seulement  chercher  à 
faire  du  beau,  du  grandiose,  enfin  de  l'art 
ou  de  la  science,  mais  encore  tenir  compte 
du  but  que  l'on  se  propose  et  souvent  sa- 
crifier le  premier  au  second.  Un  projet  ne 
demande  pas  à.  être  jeté  à  la  légère,  il  faut 
qu'il  soit  au  contraire  étudié  avec  soin  et 
dans  ses  moindres  détails  ;  c'est  pour  avoir 
négligé  ces  derniers  que  souvent  des  ingé- 
nieurs et  des  architectes  ont  vu  échouer 
leurs  projets.  Il  ne  faut  pas  non  plus  que  les 
t  idées  que  l'on  projette  conduisent  à  des  résul- 
tats impossibles  ou  que  les  sommes  qui  doi- 
vent servir  a  leur  exécution  sortent  du  cadre 
dès  choses  réalisables.  Que  de  rêves  n'a-t-on 
pas  vus  surgir  !  Quel  en  a  été  le  résultat?  La 
déception  et  la  ruine.  Il  faut  avant  tout  cher- 
cher k  produire  de  grandes  œuvres  avec  lo 
plus  d'économie  possible  ;  cette  économie,  qui 
n'est  par  le  fait  que  relative,  peut. s'obtenir 
par  une  comparaison  sévère  et  sérieuse  da 
plusieurs  projets  conçus  pour  le  même  objet. 
Il  est  nécessaire,  en  outre,  que  tout  projW  ait 
un  but  motivé  et  que  les  bénéfices  procurés 
par  l'exploitation  de  la  chose  projetée  soient 
dans  un  rapport  convenable  avec  les  dépen- 
ses de  premier  établissement  et  d'entretien. 
S'il  n'en  est  pas  ainsi,  le  projet  est  irréalisa- 
ble; il  faut  cependant  excepter  de  cette  règle 
les  constructions  faites  par  l'Etat  dans  un 
but  d'intérêt  général,  telles  que  les  routes, 
les  ponts,  e'tc,  qui,  payées  par  la  masse  des 
individus  composant  la  population  d'un  pays, 
servent  h  améliorer  son  commerce,  son  in- 
dustrie et  son  bien-être.  Un  projet  se  com- 
pose d'un  avant-projet  et  d'un  projet  définitif. 
L'avant-projet  représente  l'idée  générale  étu- 
diée légèrement  pour  faire  entrevoir  ce  que 
l'on  désire  faire  ;  sou  estimation  et  sa  valeur 
sont  le  plus  souventbaséessurdes  hypothèses 
ou  sur  des  comparaisons.  Il  est  le  sommaire 
et  le  canevas  quo  l'on  va  développer  dans  le 
projet.  Le  projet  définitif  est  l'étude  appro- 
fondie de  1  idée  émise  dans  l'avant-proj'ef;  il 
doit  être  complet  et  clair;  il  comprend  non- 
seulement  la  représentation  graphique  de 
l'objet  à  établir,  mais  encore  les  dépenses 
auxquelles  il  entraîno  et  les  bénéfices  qu'il 
permet  de  réaliser.  Ce  projet  définitif  com- 
prend tous  les  projets  de  détails,  tant  finan- 
ciers que  scientifiques  et  mécaniques.  Chacun 
de  ces  derniers  doit  être  accompagné  d'un 
devis  descriptif,  de  dessins  représentant  les 
objets  projetés,  de  devis  estimatifs  et  au  be- 
soin de  marchés  et  de  cahiers  des  charges. 
Un  projet  entraîne  en  général  une  foule  d  au- 
tres projets  qui  en  sont  la  conséquence  for-, 
cée;  ainsi  le  projet  d'une  %'ille  demande  que 
les  rues,  les  chemins,  les  places,  les  égouts, 
les  conduites  d'eau  et  l'éclairage  soient  pré- 
vus; que  les  mairies,  l'hôtel  da  ville,  les  mai- 
sons d'école,  les  casernes,  les  églises,  ete  , 
enfin  que  tous  les  édifices  publics  soient  pro- 
jetés, tant  comme  emplacement  que  comme 
élévation.  S'il  s'agit  d'un  chemin  de  fer,  d'une 
route  ou  d'un  canal,  le  projet  doit  compren- 
dre, non -seulement  le  tracé  et  les  travaux  à 
effectuer,  mais  encore  les  considérations  qui 
ont  amené  à  adopter  telle  direction  plutôt  que 
telle  autre,  ainsi  que  les  frais  généraux  et  les 
bénéfices  probables,  et,  dons  le  cas  d  un  che- 
min de  fer,  le  plan  financier  sur  lequel 
sera  établie  la  compagnie  exploitante  et  le 
mode  de  répartition  à  adopter  pour  le  paye- 
ment des  dividendes,  etc.  S'il  s'agit  d'une 
usine,  le  projet  doit  comprendre  non-seule- 
ment l'ensemble  des  bâtiments,  mais  encore 
l'installation  des  machines  et  des  appareils  de 
travail  ;  le  plus  souvent,  les  bâtiments  s'ont 
subordonnés  à  ces  derniers;  aussi  dans  uti 
projet  de  ce  genre  doit-on  en  tenir  compte. 
On  doit  étudier  aussi  quel  sera  le  moteur  k 
adopter;  un  cours  d'eau,  ou  untfdérivation  per- 
mettant l'établissement  d'un  moteur  hydrauli- 
que, doivent-ils  être  préférés  h  un  moteur  k  va- 
peur? Toutes  ces  questions  sont  malheureu- 
sement trop  souvent  négligées,  et  l'on  voit 
tous  les  jours  des  usines  arrêtées  par  le  fait 
même  de  projets  mal  conçus,  soit  que  l'on  ait 
mal  calcule  la  forée  de  la  chute  disponible, 
soit  que  l'on  n'ait  pas  assez  tenu  compte 
des  résistances  occasionnées  par  les  machines 
mises  en  mouvement.  M.  Mondât  de  La  Gorce, 
ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  est 
le  premier  qui  ait  posé  des  formules  très- 
siinples  pour  déterminer  entre  plusieurs  pro- 
jets celui  qui  présente  le  plus  d'économie, 
ainsi  que  la  dépense  annuelle  pour  chacun 
d'eux.  Supposons  que  l'effet  utile  de  chacun 
des  projets  soit  exactement  le  même  et  que 
les  produits  annuels  soient  égaux  en  quantité 
et  en  qualité,  quels  qu'aient  été  les  irais  de 
premier  établissement;  soient  donc  i  a  les 
irais  de  première  construction  ou  bien  en- 
core le  prix  d'acquisition  (a  est  exprimé  oh 
francs);  e  la  somme  exprimée  en  francs 
qu'exigent  annuellement  l  entretien ,  les  ré- 
parations, les  frais  d'administration,  enfla 
tous  les  frais  généraux  ;  t  le  nombre  d  années 
que  doit  durer  l'ouvrage  ou  l'entreprise,  en  ad- 
mettant qu'à  l'expiration  0e  ce  temps  et  mai- 
gre les  trais  d'entretien  la  construction  de- 
vra être  refaite  entièrement  à  neuf;  w  étant 
alors  la  valeur  des  matériaux  de  démolition 
sur  place  ù  l'époque  où  la  reconstruction  est 
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devenue  nécessaire,  ou  la  valeur  vénale  de 
la  construction  à  cette  époque  ;  f  la  valeur  de 
1  franc  augmentée  de  l'intérêt  qu'il  pro- 
duit au.  bout  d'un  an,  en  sorte  que/  =  1,05, 
si  le  taux  de  l'intérêt  est  à- 5  pour  100  l'an  ; 
/=  1,04,  s'il  est  à  *  pour  100,  etc.  On  sait 
que  la  somme  a  augmentée  de  ses  intérêts  et 
des  intérêts  de  ceux-ci  acquiert  au  bout  du 
temps  t  une  valeur  af-  D'un  autre  côté,  l'en- 
tretien, au  bout  de  la  première  année,  a  coûté 
e ;  au  bout  de  la  seconde  année,  cette  somme  e 
aurait  acquis  par  l'intérêt  une  valeur  ef.  et 
l'on  aurait  en  outre  dépensé,  dans  cette  même 
année,  encore  une  fois  la  sommée;  les  dé- 
penses réelles  d'entretien  au  bout  de  deux 
anss'élèveraientdoncdéjàà  e-\-ef  =  e(l-\-f). 
Un  an  s'écoule,  et  cette  somme  e,  (1  +  f),  si 
elle  avait  été  placée,  aurait  acquis  une  va- 
leur e(l-\-f)f;  mais  comme,  dans  cette  même 
année,  on  a  encore  consacré  une  somme  e 
aux  réparations,  les  dépenses  d'entretien,  au 
bout  de  trois  années  révolues,  s'élèvent  it  : 
e  +  e[i-\-f)f=e[i  +f+fi)  En  suivant  ee 
raisonnement,  on  voit  bientôt  qu'au  bout 
de  /  années  à  partir  de  l'origine  de  l'entre- 
prise les  sommes  qu'on  a  successivement 
consacrées  à  l'entretien  et  aux  réparations 
auraient  acquis  une  valeur  totale 

■<£)■ 

si,  aux  époques  où  elles  ont  été  dépensées, 
on  les  avait  placées  en  laissant  les  intérêts 
s'accumuler.  Par  conséquent,  la  somme  to- 
tale s  des  dépenses  faites  et  des  pertes  d'in- 
térêt éprouvées,  ou,  en  d'autres  termes,  la 
somme  totale  s  qu'on  posséderait  si  on  avait 
placé  successivement  les  sommes  qu'on  a 
consacrées  à  l'entreprise,  s'élèverait,  au  bout 
de  t  années,  à 

(1)  $  =  atl-m  +  e(Ç^\ 

Ceci  étant  établi,  il  importe  de  rechercher 
quelle  somme  moyenne  annuelle  d  l'entre- 
prise doit  rapporter  pour  équilibrer  stricte- 
ment cette  dépense.  Or,  il  est  évident  que,  si 
l'on  prélève  a  au  bout  de  chaque  année  sur 
le  produit  de  l'entreprise  et  qu'on  place  ces 
sommes,  le  îer,  le  2e,  le  3c  ,...,  je  {(  —  i)ieme  , 
le  Jieme  prélèvement  produiront  intérêt  pen- 
dant: (r—  1),  (l  —  2),  (1  —  3)....  l  o  années  ; 
de  sorte  que  chaque  d  successif  acquerra, 
par  l'accumuhition  des  intérêts,  des  valeurs 
dft-l,  dfi-2,  dft-3  ,...,  dfi,...  df°;  leur 
somme  totale  sera  donc 

égalant  celte  somme  à  s,  on  a 

C'est  le  prélèvement  moyen  annuel  à  opé- 
rer ou  encore  la  somme  moyenne  à  reporter 
sur  le  prix  des  produits  de  chaque  année  de 
la  durée  t  pour  que  les  dépenses  consacrées 
à  l'entreprise  aient  acquis  la  valeur  qu'elles 
auraient  acquise,  sans  aucun  travail  et  sans 
aucun  risque,  par  un  simple  placement  à  in- 
térêts composés.  Si,  au  moyen  de  la  dépense 
annuelle  e,  la  construction  de  l'entreprise 
conservait,  à  la  fin  de  chaque  année,  la  va- 
leur quelle  avait  au  commencement,  m  se- 
rait toujours  égale  à  a,  et  dès  lors  le  prélève- 
ment moyen  annuel,  que  l'on  peut  appeler  S, 
se  réduirait  à  «  =  e  +  a  (f—  l),  c'est-à-dire 
à  l'entretien  augmenté  de  l'intérêt  du  capital 
de  première  mise.  Si  l'on  avait  ii  faire  la  com- 
paraison de  deux  projets,  it  suffirait  de  com- 
parer les  valeurs  d,  d' ;  le  plus  économique 
serait  évidemment  celui  qui  donnerait  à  d  la 
plus  petite  valeur.  Pour  les  projets  de  l'Etat, 
tels  que  ceux  des  routes,  des  canaux,  des 
ports,  etc.,  M.  Mondot  de  La  Gorce  fait  l'in- 
térêt /  égal  à  l'unité  dans  l'évaluation  de  la 
dépense  moyenne;  on  aura  donc 


e  + 


a  —  m 


Exemple.  On  se  propose  de  former  une  so- 
ciété au  capital  de  l  million  pour  l'exploi- 
tation d'un  brevet  dont  la  durée  est  restreinte 
à  six  années;  l'inventeur  gérant  s'alloue 
20,000  fr.  de  traitement;  il  promet  150,000  fr. 
par  an  à  la  niasse  des  actionnaires  pendant 
les  six  années  pour  lesquelles  la  société  est 
constituée.  De  plus,  on  vendra  le  matériel  à 
l'expiration  de  ces  années,  et  sa  valeur,  es- 
timée à  200,000  fr.,  sera,  à  cette  époque,  dis- 
tribuée en  totalité  aux  actionnaires.  Le  taux 
de  l'argent  est  à  5  pour  100.  On  demande  si 
l'on  doit  consentir  à  entier  dans  cette  affaire. 
La  niasse  des  actionnaires  recevant  chaque 
année  150,000  fr.,  si  elle  place  ces  sommes  le 
jour  où  elle  les  perçoit  et  laisse  s'accumuler 
les  intérêts,  elle  retirera  au  bout  de  six  an- 

neca 150,000  X  'y—   =  1,020,000  fr. 

La  vente  du  matériel  lui  don- 
nera en  outre. 200.000 

Elle  percevra  donc  en  tout.  .  .    l,220,ooofr. 

Or,  le  placement  pur  et  simple  de  l  mil- 
lion et  de  ses  intérêts,  à  mesure  qu'on  les 
perçoit,  donnerait  1,340,100  fr.  environ,  sans 
courir  le>  risques  auxquels  toute  entreprise 
industrielle  est  exposée.  Il  n'y  aurait  donc 
as  avantage  à  sejnetlre  dans  cette  affaire. 

'un  autre  côté,   faisant  dans  la  formule  (2) 
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e  =20,000  fr.,«  =  1,000,000  fr.,  m  =  200,000  fr., 
on  a 

d  =  20,000 
(1,000,000  X   1.3401  —  200,000)  (1,05  —  1  _ 

1,3401—1  ' 

d'où 

d  =  20,000  +  167,612  =  187,612. 
Ce  calcul  montre  que,  si  d  ou  la  somme  an- 
nuelle que  devraient  toucher  les  actionnaires 
s'élevait  même  jusqu'à  187,612  fr.,  il  serait 
sage  et  prudent  de  préférer  un  placement 
aux  chances  de  l'entreprise,  bien  qu'ils  tou- 
chassent en  outre  200,000  fr.  pour  la  valeur 
de  m.  En  effet,  la  somme  totale  qu'ils  mniiient 
touchée  au  bout  de  six  années  serait  égale  à 
187,612  X  6  +  200,000  =  1,325,672  ;  or,  par  le 
placement  du  capital  de  1  million,  ils  au- 
ruient  obtenu  1,340,100  fr.;  ils  subiraient 
donc  une  perte  de 

1,340,100  —  1,325,672  =  14,428. 

L'affaire  est  donc  mauvaise.  En  opérant 
de  la  sorte,  on  arriverait  à  déterminer  le- 
quel de  plusieurs  projets  on  doit  accepter, 
en  admettant  toutefois  que  chacun  d'eux 
remplisse  exactement  le  but  proposé 

—  Allus.  littér.  O  le  pluishiil  projet  d'un, 
potîte  ignorant,  Qui  de  tant  do  héro»  va  ehoi- 

«ir  Cbildebraud  l  Vers  de  Boileau.  V.  Chil- 

DEORAND. 

Projeta  (essai  sur  LES),  ouvrage  de  philo- 
sophie sociale,  par  Daniel  de  FoB,  publié  en 
1697.  Le  titre  de  cet  ouvrage  ne  sera  pas  une 
énigme,  si  l'on  vent  bien  se  rappeler  que  les 
contemporains  de  l'auteur  appelaient  simple- 
ment projets  ce  que  nous  appelons  progrès 
et  améliorations.  De  Foe  n'a  pas  l'ambition 
de  produire  un  système  complet  de  réorga- 
nisation générale;  observateur  impitoyable, 
il  se  venge  d'une  société  marâtre  en  dévoi- 
lant ses  iniquités  et  ses  faiblesses.  Mais,  s'il 
met  à  nu  les  vices  du  corps  politique,  il  pro- 
pose le  remède,  c'est-à-dire  des  réformes  po- 
sitives, utiles  à  l'humanité.  Précédant  Locke, 
Jean-Jacques  et  Franklin  dans  cette  carrière, 
il  indique  presque  toutes  les  améliorations  ré- 
clamées depuis  1789,  même  celles  que  les  éco- 
nomistes modernes  ont  préconisées.  De  Foë 
propose  une  banque  nationale,  un  fonds  de 
secours  destiné  à  soutenir  le  commerce,  une 
banque  provinciale  dans  les  grands  centres 
de  population,  des  sociétés  d'assurances  mu- 
tuelles et  des  caisses  économiques.  S'élevant 
contre  le  paupérisme,  ce  fléau  déjà  naissant 
de  l'opulente  Angleterre,  il  réclame  la  créa- 
tion d'écoles  primaires  nombreuses,  celle  d'un 
hôpital  pour  les  idiots,  qu'il  appelle  «  les  or- 
phelins de  la  pensée;  »  il  demande  l'établis- 
sement d'une  véritable  école  polytechnique, 
école  -militaire  où  l'on  apprendra  l'art  des 
fortifications  et  le  génie  civil.  La  condition 
des  femmes,  ou  plutôt  leur  éducation  (car 
tout  est  là),  l'occupe  beaucoup.  N'est-il  pas 
de  main  de  maître  ce  passage  où  il  dit  :  «  Nous 
leur  reprochons  la  faiblesse,  la  vanité,  la  co- 
quetterie ;  nous  voulons  qu'elles  aient  une 
âme,  et  nous  les  traitons  comme  si  elles  n'en 
avaient  pas;  leur  éducation  est  déplorable. 
N'a-t-on  pas  vu  ces  êtres  que  nous  condam- 
nons à  une  ignorance  ridicule  réussir  dans 
toutes  les  carrières  où  l'homme  s'arroge  la' 
supériorité  ?  N'ont-elles  pas  été  poëtes,  rei- 
nes, artistes,  géomètres  même?  Pourquoi  ré- 
trécir leur  pensée  en  exaltant  leur  imagina- 
tion, et  les  habituer  à  la  futilité  et  à  la  dissi- 
mulation ?  Quel  avantage  en  retirons-nous? 
Si  nos  compagnes  étaient  plus  noblement, 
plus  dignement  élevées;  si  le  sentiment  dp  la 
patrie,  l'amour  du  beau,  le  culte  des  lettres 
leur  étaient  donnés  dès  l'enfance,  n'y  gagne- 
rions-nous pas  ?  La  fidélité  aux  serments,  la 
pureté  du  mariage,  le  bonheur  domestique 
ne  seraient-ils  pas  de  suffisantes  compensa- 
tions, d'assez  bonnes  médecines  pour  notre 
amour-propre  blessé,  s'il  s'avisait  de  trouver 
à  redire  en  rencontrant  chez  les  femmes, 
non  des  jouets  e*  des  esclaves,  mais  des  amies 
et  des  égales?  > 

Cet  ouvrage,  si  riche  de  pensées,  passa 
tout  à  fait  inaperçu;  il  serait  presque  impos- 
sible do  le  trouver  chez  un  libraire  de  Lon- 
dres. Mais  un  grand  esprit ,  Franklin ,  le 
mit  en  lumière.  ■  Je  découvris,  dit-il,  sur  une 
des  planches  de  la  vieille  bibliothèque  de  mon 
père,  un  bouquin  moisi  que  je  m'avisai  d'ou- 
vrir ;  c'était  1  Essai  sur  les  projets  de  Daniel 
de  Foe.  Cet  ouvrage,  plein  d'idées  lumineu- 
ses et  de  pensées  justes  et  nouvelles,  influa 
puissamment  sur  mon  esprit;  tout  mon  sys- 
tème de  philosophie  et  de  moralité  fut  changé. 
Les  principaux  événements  de  ma  vie  et  la 
part  que  j'ai  prise  dans  la  révolution  de  mon 
pays  ont  été  en  grande  partie  les  résultats 
de  cette  lecture  de  ma  jeunesse.  »  Ainsi,  ce 
livre  inconnu  a  influé  sur  l'établissement  de 
la  république  fédérative  de  l'Amérique  du 
Nord.  C'est  un  livre  de  bon  sens  et  de  bonne 
foi,  sans  déclamation,  d'une  simplicité  toute 
nue,  où  le  génie  des  idées  remplace  supérieu- 
rement la  science  des  mots. 

Projet    do   paix    perpétuelle,  par  l'abbé  de 

Saint-Pierre.  V.  paix. 

PROJETANT,  ANTE  adj.  (pro-je-tan,an-te 
—  rad.  projeter}-.  Qui  fait  des  projets  :  Ma- 
man, toujours  projetante  et  toujours  agis- 
sante, ne  nous  laissait  guère  oisifs  ni  l'un  ni 
l'autre.  (J.-J.  Rouss.) 

PROJETÉ,  BE  (pro-je-té)  part,  passé  du 
v.  Projeter.  Lancé  en  avant  :  Des  caractères 


PROK 

d'imprimerie    projetés   au    hasard.  (3,-3, 
Rouss.) 

—  Dessiné,  tracé  par  projection  :  Un  cylin- 
dre projeté  sur  un  plan.  L'ombre  de  ta  terre 
projetée  sur  la  lune  produit  une  éclipse. 

—  Porté  par  une  action  quelconque  :  Le 
présent  tient  un  flambeau  dont  la  lueur,  pro- 
jetée en  arrière,  éclaire  à  son  tour  le  passé. 
(Am.  Thierry.)  Dieu  est  l'ombre  de  la  con- 
science projetée  sur  le  champ  de  l'imagina- 
tion. (Proudh.) 

—  Qui  est  en  projet,  dont  on  a  formé  le 
projet  :  Un  w.ariat/e  projeté.  Au  moment  du 
combat,  les  chefs  du  mouvement  projeté  s'é- 
clipsèrent. (LaraarL) 

PROJETER  v.  a.  ou  tr.  (pro-je-té  —  dti  prêf. 
pro,  et  de  jeter.  Double  le  t  devant  un  e  muet  : 
Je  projette;  ils  projetteront).  Jeter,  porter  en 
avant  et  à  distance  r  Un  corps  qui  projette 
son  ombre  sur  un  autre.  (Acad.)  Trois  hom- 
mes  n'eussent  pu,  en  se  tenant  par  la  main, 
ëtreindre  les  troncs  de  ces  arbres,  dont  la  plan- 
tureuse feuillée  projetait  au  loin  ses  ombres. 
(X..  Marm.)  i]  Pousser,  émettre  comme  appen- 
dice :  La  chaiue  de  l'Apennin  projette  des 
contre-forts  gui  viennent  serrer  le  Pô  de  très- 
près,  (Thiers.)  Sa  haie  d'aubépine,  abandonnée 
à  elle-même,  projetait  çà  et  là  des  branches 
parasites.  (E.  Beitlict.) 

—  Emettre,  communiquer,  faire  agir  au  de- 
hors par  la  communication  d'une  action  spé- 
ciale :  //  n'est  pas  une  action  coupable  qui  ne 
projette  son  influence  sur  tout  le  reste  de  no- 
ire vie.-  (Ed.  Scherer.)  Chaque  point  de  l'es- 
pace et  du  temps  devient  un  centré  lumineux 
d'où  la  pensée  humaine  projette  à  l'infini 
d'innombrables  rayons.  (A.  Jacques.)  L'enfant 
projette  sur  toute  chose  le  merveilleux  qu'il 
trouve  en  lui-même.  (Renan.) 

—  Former  le  projet,  le  dessein  de  :  Proje- 
ter une  entreprise,  une  partie  de  plaisir.  Pro- 
jeter de  faire  un  voyage.  Celui  qui  commet 
le  crime  est  plus  coupable  que  celui  qui  le 
projette.  (  Machiavel.  )  Lorsque  j'étais  à 
Montmorency,  je  me  trouvais  beaucoup  trop 
près  de  Paris  et  je  projetais  de  m'en  éloi- 
gner davantage  ;  pigez  s'il  est  naturel  que  je 
songe  maintenant  à  m'en  rapprocher.  (J.-J. 
Rouss.)  Itacine  ne  fit  que  projeter  le  sujet 
d'Alceste,  et  ne  l'exécuta  pas  (Laharpe.)  On 
réfléchissait,  on  dissertait,  on  projetait  beau- 
coup; un  agissait  peu.  (Guizot.) 

Ah  !  chose  qu'on  projette  est  loin  d'être  accomplie  ! 

Anijrieux. 

—  Absol.  :  Que  de  gens  perdent  leur  temps 
à  projeter!  On  sent  plus  à  Paris  qu'on  ne 
pense, on  agit plusqu'onne  projette.  (Dubos.) 

Le  principal  n'est  point  de  projeter 
C'est  de  savoir  exécuter. 

Perrault. 
Ce  qu'on  a  perd  son  prix;  on  désire,  on  projette; 
Mais  perd-on  ce  qu'on  *,  dès  lors  un  le  regrette. 

Morel-Vinoé. 

—  Géom.  Figurer  à  l'aide  de  projections  ; 
Projeter  les  cercles  horaires  avec  l'équi- 
noxial  et  les  tropiques  sur  un  cadran.  (Acad.) 

Se  projeter  v.  pr.  Etre  projeté,  porté  en 
avant  et  à  distance  :  Quand  le  soleil  est  à  son 
levant  ou  à  son  couchant,  l'ombre  se  projette 
au  loin.  (Acad.)  Le  seuil  de  la  maison  était 
éclairé  par  la  lueur  du  foyer,  qui  se  proje- 
tait au  dehors.  (G.  Sancl.) 

—  Etre  projeté,  conçu  comme  projet  :  Ce 
qui  se  projette  ne  se  fait  pas  toujours. 

PROJETEUR,  EUSE  s.  (pro-jé-teur,  eu-ze 
—  rad.  projeter).  Faiseur ,  faiseuse  de  projets. 

PROKESCH-OSTEN  (Antoine,  baron  de), 
diplomate  et  voyageur  autrichien ,  né  à 
Graetz  (Styrie)  le  10  décembre  1795.  Il  entra 
comme  volontaire,  en  1813,  dans  les  armées 
alliées  destinées  à  repousser  les  armes  de  la 
France  et  devint  officier  d'ordonnance  de 
l'archiduc  Charles  d'Autriche.  Lorsque  la 
paix  <*ut  été  conclue,  M.  Prokesch-Osten  fut 
nommé  professeur  de  mathématiques  à  l'é- 
cole militaire  d'Olmûtz  ;  mais,  deux  ans  après, 
il  devint  secrétaire  particulier  du  prince 
Charles  de  Schwartzemberg.  Il  rentra,  en 
1821,  au  service  de  l'Autriche  et  fut  dès  lors 
envoyé  plusieurs  fois  pour  accomplir  diver- 
ses missions  diplomatiques,  dont  il  s'acquitta 
heureusement.  En  1831,  il  fut  nommé  com- 
missaire impérial  autrichien  à  Bologne  et, 
deux  ans  après,  envoyé  au  Caire  pour  né- 
gocier la  paix  entre  le  sultan  et  Mèhémet- 
Ali.  L'année  suivante  (1834),  il  fut  envoyé 
comme  ambassadeur  d'Autriche  à  Athènes 
et  y  résida  en  cette  qualité  jusqu'en  1849.  Il 
a  ensuite  représenté  l'Autriche  à  Berlin  jus- 
qu'en 1852,  à  Francfort  jusqu'en  1857,  épo- 
que à  laquelle  il  fut  envoyé  à  Constantinople. 
Depuis,  M.  Prokesch-Osten  a,  de  concert 
avec  lord  Redcliiï,  consacré  ses  efforts  à  neu- 
traliser l'influence  française  auprès  du  gou- 
vernement papal.  Il  a  été  élevé  récemment 
au  grade  de  feldzeugmestre. 

Cet  habile  diplomate,  qui  est  en  même  temps 
un  écrivain  distingué,  a  reçu,  en  1845,  le  titre 
de  baron,  et  il  a  été  nommé  plus  tard  conseiller 
intime  de  l'empire.  On  a  de  lui  :  Souvenirs 
d'Egypte  et  d'Asie  Mineure  (Vienne,  1829- 
1831)  ;  Région  comprise  entre  les  cataractes  du 
Nil  (Vienne,  1832);  Voyage  en  terre  sainte 
(1831)  ;  Mémoires  et  souvenirs  d'Orient  (Stutt- 
gard,  1836-1831);  Mélanges  (1842-1847)  ;  His-  ' 
toire  de  la  chute  des  Grecs  de  l'empire  turc 
(Vienne,  1867,  4  vol.).  En  outre, M.  Prokesch- 
Osten,  comme  membre  des  académies  de 
Vienne  et  de  Berlin,  a  publié  dans  les  recueils 
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spéciaux  de  ces  deux  compagnies  d'importants 
mémoires  archéologiques.  —  Un  de  ses  fils, 
Antoine  Prokkscu-Osten,  capitaine  dans  l'ar- 
mée autrichienne,  a  épousé  à  Vienne,  eu 
1861,  l'actrice  Frédérique  Gossmann. 

PROKOPHIEFF  (  Ivan  -  Prokopievitch  )  , 
sculpteur  russe,  né  à  Saint-Pétersbourg  en 
1758,  mort  en  1828.  Il  eut  pour  maître  Gilet, 
professeur  à  l'Académie  russe  des  beaux- 
arts,  s'occupa  surtout  de  l'étude  du  bas-relief 
et  fut  envoyé  en  1779,  aux  frais  du  gouver- 
nement, à  Paris,  où  il  suivit  les  leçons  da 
Julien  et  y  resta  pendant  cinq  ans.  Pendant 
son  séjour  dans  cette  ville,  il  exécuta  le  buste 
du  prince  Gagarin  et  deux  bas-reliefs  en  terre 
cuite  représentant  Moïse  et  Morpkée.  De  re- 
tour à  Saint-Pétersbourg  en  1784,  il  exécuta 
un  grand  nombre  d'ouvrages,  consistant  prin- 
cipalement en  bas-reliefs,  figurines,  médail- 
lons, etc.,  pour  la  plupart  en  terre  cuite. 
Dans  ces  ceuvres,  ]1  fit  preuve  de  beaucoup 
de  grâce,  d'invention  et  d'une  habileté  con- 
sommée ;  à  ses  débuts,  il  était  tombé  souvent 
dans  l'affectation  et  la  manière,  mais  plus 
turd  il  se  corrigea  de  ces  défauts  et  adopta 
un  style  plus  pur  et  plus  sé^re.  On  voit  qua- 
rante-quatre morceaux  de  cet  artiste  à  la  bi- 
bliothèque de  Saint-Pétersbourg. 

PROKOPOV1TCH  ou  PROCOPOW1TZ  (Théo- 
phaue),  prélat  russe,  né  à  Kiew  en  1681,  mort 
à  Saint-Pétersbourg  en  1736. 11  entra,  sous  le 
nom  d'Kii«ée,  dans  l'ordre  de  Saint-Basile  en 
Lithuanie,  se  rendit  ensuite  à  Rome,  où,  pen- 
dant trois  ans,  il  étudia  la  théologie,  puis  se 
sépara  des  grecs  unis  et  professa  successive- 
ment avec  beaucoup  d'éclat,  dans  sa  ville  na- 
tale, SOUS  le  nom  de  Père  Samuel,  la  poésie, 
la  rhétorique,  la  philosophie,  la  théologie  et 
même  les  sciences  physiques  et  mathéma- 
tiques. Devenu  préfet  de  l'Académie  de  Kiew, 
il  harangua  à  ce  titre  Pierre  1er,  s'attira  la 
faveur  de  ce  prince,  l'accompagna  dans  la 
guerre  contre  les  Turcs,  fut  souvent  consulté 
par  lui  dans  des  affaires  importantes  et  de- 
vint successivement  abbé  du  monastère  de 
Bratakoy,  recteur  de  l'Académie  de  Kiew,  - 
évêque  de  Pskof et  de  Narvu  (1718),  arche- 
vêque de  Novogorod  (1720).  Proltopovitch 
justifia  le  choix  du  czar  pur  le  zèle  qu'il  mit 
à  le  seconder  dans  la  grande  œuvre  de  la  ci- 
vilisation de  ses  peuples.  Mais,  en  même 
temps,  il  se  plia,  sans  jamais  protester,  à  tou- 
tes les  vues  du  despote  et  fit  constamment 
preuve  d'une  basse  adulation  envers  lui.  Il 
réforma  l'instruction  publique,  réorganisa  le 
clergé  russe  et  rédigea  le  règlement  ecclé- 
siastique qui  faisait  de  l'Eglise  une  adminis- 
tration civile  et  des  membres  du  cierge  des 
employés  de  l'Etat.  Prokonovitoh  était  un 
homme  très-instruit,  tres-toléranten  matière 
religieuse,  toujours  disposé  h  combattre  les 
préjugés  populaires,  et  il  passait  pour  le  pre- 
mier orateur  ecclésiastique  que  la  Russie  eût 
produit.  Il  fonda  un  séminaire  à  Novogorod, 
fit  ériger  dans  cette  ville  plusieurs  édifices 
publics,  se  forma  la  bibliothèque  la  plus  con- 
sidérable qui  existât  alors  dans  son  pays  et 
se  montra  constamment  le  protecteur  éclairé 
des  lettres.  Investi  de  la  plus  haute  dignité 
ecclésiastique  de  la  Russie,  il  sacra  succes- 
sivement trois  souverains  :  Catherine  I*e 
(1724),  Pierre  II  (172S)  et  l'impératrice  Anne 
(1730).  Indépendamment  de  Discours,  de  Ser- 
mons, de  Mémoires  politiques,  de  pièces  de 
vers,  d'écrits  polémiques,  d'oraisons  funè- 
bres, dont  l'une,  celle  de  Pierre  le  Grand,  est 
regardée  comme  un  chef-d'eeuvre ,  on  lui 
doit  plusieurs  ouvrages,  dont  les  principaux 
sont  :  Disquisiiio  historica  bigs  questionum 
{Saint-Pétersbourg,  1721,  in-4o),  contre  les 
inconvénients  <le  l'autorité  du  clergé  qui  n'est 
pas  soumis  à  l'autorité  civile;  Miscellanea 
sacra  (Breslau,  1745);  Christiana  orthadaxa 
doctrina  de  gratuita  peccatoris  per  C/irisium 
juslificatione  (Breslau,  1768-1769);  Tractatus 
de  processione  Spirilus  sancli  (Gotha,  1772); 
Christian*  orthodoxe  iheologiie  (Kœui^iberg, 
1773,  5  vol.).  Prokopovitch  écrivait  mieux  en 
latin  que  dans  sa  langue  natale. 

PUOKOPOW1CZ  (Maximilien),  historien  et 
théologien  polonais,  né  dans  la  Wolhynie  en 
1738  ,  mort  en  1807.  Après  avoir  professé 
dans  différents  collèges  de  l'ordre  des  pia- 
ristes,  auquel  il  appartenait,  il  obtint  un  ca- 
nouicat  à  Varsovie  et  s'y  fit  une  grande  ré- 
putation comme  prédicateur.  Plus  tard,  il 
occupa  avec  beaucoup  d'éclat  une  chaire  de 
théologie  à  l'université  de  Cracovie.  Il  a 
laissé,  entre  autres  écrits  :  Vie  du  pape  Clé- 
ment XIV (Cracovie,  1778,  in-8»);  Lettres  du 
pape  Clément  XIV  (Cracovie,  1779,  2  vol. 
iu-8°);  Grands  événements  nés  de  petites  cau- 
ses (Cracovie,  1786);  Abrégé  de  ta  chronolo- 
gie de  l'histoire  de  l'Eglise  (Cracovie,  1787, 
2  vol.)  ;  Voyage  des  papes  (Cracovie,  178S), 
Il  avait,  en  outre,  traduit  en  polonais  les 
Mémoires  de  Frédéric  le  Grand  depuis  la 
paix  d'Hubertsbourg  en  1763  jusqu'en  1775  et 
laissa  eu  manuscrit  une  Chronique  de  son 
temps. 

PROLALIE  s.  f.  (pro-la-H  —  gr.  prolalia; 
de  pro,  avant,  et  de  lalia,  discours).  Rhétor." 
anc.  Eloges  adressés  aux  auditeurs  au  début 
d'un  discours  ou  d'une  lecture  publique. 

—  Encycl.  Prolalie  est  un  des  noms  que 
les  sophistes,  au  temps  de  la  décadence  grec- 
que, donnèrent  aux  genres  nombreux  de  com- 
positions qu'ils  distinguèrent,  comme  la  mé- 
lètè,  le  logos,  la  lalie.  Ils  appelaiei  t  lalie  unt 
sorte  de  compliment  adressé  aux  auditeurs. 
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et  ils  donnaient  le  nom  de  protalie  à  ce  com- 
pliment lorsqu'il  servait  d'introduction  ou  de 
prologue  k  une  lecture  publique.  Deux  dé- 
clamations de  Lucien  portent  le  titre  de  Pro- 
lalie.  On  trouve  aussi,  dans  les  derniers  temps, 
chez  les  auteurs  grecs,  le  mot  prolalia  avec 
le  sens  de  préface,  préambule. 

PROLAPSUS  s.  ni.  (pro-!a-psuss  —  m.  lat. 
qui  signifie  chute  en  uvanl).  Chir.  Relâche- 
ment d'une  partie  ;  Prolapsus  de  la  luette, 
des  paupières. 

PROLATION  s.  f.  (pro-la-si-on  —  lat.  pro- 
latio;  tle  proferre,  porter  en  avant).  Gramin. 
Action  do  proférer,  de  prononcer  :  Un  truite 
de  prononciation,  appuyé  sur  un  alphabet  phi- 
losophique  où  toutes  (es  valeurs  de  notre  pro- 
lation  seraient  représentées  par  des  signes 
propres,  eclairci  par  des  analogies  et  des  com- 
paraisons empruntées  à  nos  langues  congénè- 
res ,  serait ,  selon  moi,  le  monument  le  plus 
utile  et  te  plus  imposant  que  l'homme  eût  ja- 
mais élevé  à  sa  parole.  (Ch.  Nod.) 

—  Ane.  mus.  Prolongation  de  son.  H  Ma- 
nière de  déterminer  la  valeur  des  notes  demi- 
brèves  sur  celle  de  la  brève,  ou  des  minimes 
sur  lu  demi-brève.  Il  Prolalion  parfaite.  Celle 
qu'on  distinguai!  dans  la  mesure  ternaire.  Il 
Prolalion  imparfaite  ,  Celle  qu'on  distinguait 
dans  la  mesure  binaire. 

PROLÉGOMÈNES  s.  m.  pi.  (pro-lé-go-mè-ne 
—  grec  prolegomena,  choses  dites  d'avance; 
do  pro,  avant,  et  de  legà,je  dis.  Prolégomènes 
a  exactement  la  même  signification  que  pré- 
face, avant-propos).  Longue  et  ample  pré- 
face qu'on  met  à  la  tête  d  un  livre,  pour  don- 
ner les  notions  les  plus  nécessaires  à  l'intelli- 
gence des  matières  qui  y  sont  traitées. 

Prolégomènes  à  Homère,  par  Wolf  (en  la- 
tin, 1795,  in-8°).  Ce  remarquable  ouvrage  ob- 
tint le  plus  grand  succès  dès  son  apparition 
et  changea  tout  à  fait  la  critique  des  poèmes 
homériques.  Dans  l'antiquité,  on  s'occupait 
fort  peu  de  cette  question  de  l'authenticité 
des  poëmes  d'Homère  ;  Sénèque  s'en  moquait, 
prétendant  qu'il  suffisait  d'admirer  de  belles 
œuvres  sans  discuter  sans  cesse  sur  leur  au- 
teur. Un  proverbe  ancien  disait  qu'il  était 
plus  difficile  d'arracher  à  Homète  un  de  ses 
vers  qu'a  Hercule  sa  massue.  Fendant  la 
période  classique,  en  France,  on  vanta  Ho- 
mère sans  le  comprendre  beaucoup  ;  c'est,  en 
effet,  la  gloire  de  la  critique  moderne  d'être 
entrée  plus  profondément  dans  l'esprit  des 
œuvres  antiques.  Pourtant,  au  xvie  siècle,  le 
savant  Cusuubuti  avait  osé  exprimer  un  doute 
sur  l'existence  d'Homère.  Au  commencement 
du  xvm«  siècle,  en  1715,  l'abbé  d'Aubignac 
écrivit  un  ouvrage  dans  lequel  il  niait  la  per- 
sonnalité du  chantre  do  l'Iliade  et  de  VOdys- 
eée.  A  la  même  époque,  un  Anglais,  Bentley, 
cito  par  Wolf,  avait  publié  un  livre  de  théo- 
logie dans  lequel  il  prétendait  que  les  poë- 
mes-d'Homère  étaient  des  chants  isolés  re- 
cueillis cinq  cent*  uns  après  avoir  été  com- 
posés. Plus  tard,  enrtn,  Vico,  dans  la  Science 
nouvelle,  nia  a  son  tour,  et  avec  plus  d'au- 
dace, la  personnalité  d'Homère.  Pour  lui,  ces 
chants  si  célèbres  et  si  justement  admirés 
sont  des  chants  nationaux  composés  par  toute 
la  Grèce.  C'est  l'œuvre  impersonnelle  de  tout 
un  peuple  a  une  époque  où  l'imagination  est 
toute-puissante,  ou  les  légendes  vivent  en- 
core dans  1  esprit  de  tous,  où  chacun  est 
poète.  Celle  idée  ne  manque  certainement 
pas  de  grandeur  et  d'originalité  ;  elle  a  com- 
mencé la  réforme  de  la  critique  surannée  dos 
classiques.  Enfin,  en  1781,  un  savant  fran- 
çais, d'Anssede  Villoison,  découvrit  à  Venise 
un  Homère  avec  des  acolies  très-importan- 
tes. Il  le  publia  en  1788.  Celte  publication 
produisit  un  très-grand  effet.  Elle  révéla  à  la 
critique  les  travaux  des  Alexandrins.  Il  de- 
venait impossible  de  croire  que  l'on  possédait 
le  texte  des  poèmes  tels  qu'ils  avaient  été  com- 
posés. C'est  alors  que  Woif  publia  ses  Prolé- 
gomènes à  Homère.  Frappé  des  incertitudes 
qui  entourent  la  naissance  même  du  vieil 
aède,  son  nom,  l'époque  OÙ  il  vécut,  il  en  vint 
à  nier  son  existence  et  à  adopter  à  peu  prés 
complètement  la  théorie  de  Vico.  L'axiome 
principal  que  Wolf  développe  dans  ses  pro- 
légomènes est  celui-ci  :  t  Ce  n'est  que  tard 
que  les  Grecs  ont  appris  à  composer  un  tout 
eu  poésie  j  Sera  Grsci  didicerunt  totum  po- 
rtere  in  poesi.  » 

L'œuvre  de  Wolf  se  divise  en  deux  parties 
principales  :  dans  la  première,  il  examine  les 
conditions  dans  lesquelles  ont  pii  être  com- 
posés ces  poèmes  ;  dans  la  seconde,  il  étudie 
l'Iliade  uïl'Odyssëe  elles-mêmes.  D'abord  ,  si 
nous  remontons  k  la  date  probable  de  la  com- 
position des  poèmes  homériques,  une  ques- 
tion se  présente  k  nous  :  i  Ces  poèmes  ont- 
ils  été  écrits  et  transmis  par  l'écriture  ?  »  Wolf 
croit  que  non.  Homère,  qui  a  parlé  dans  ses 
poëmes  de  toutes  les  inventions  célèbres  et 
capables  de  frapper  son  imagination,  n'a  ja- 
mais fait  allusion  à  l'écriture.  Dans  deux 
passages  de  l'Iliade,  il  parle  de  signes, 
oiJUtna,  mais  il  est  impossible  d'y  voir  le  sys- 
tème régulier  qui  seul  constitue  l'écriture. 
D'après  les  témoignages  des  poètes,  Eschyle 
dans  le  Prométhée,  Euripide  dans  1 JJippotijte 
et  le  Thésée,  l'écriture  aurait  existé  eu  Grèce 
dès  la  plus  haute  antiquité.  Des  traditions  fa- 
buleuses rapportent  l'invention  de  l'écriture 
à  Orphée,  Linus,  Palamède.  Hérodote  nous 
rapporte  qu'elle  fut  importée  en  Grèce  par 
Cadmus  longtemps  avant  Homère.  Il  en  donne 
pour  preuve  qu'il  avait  vu  des  lettres  Cad- 
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méennes  dans  le  temple  d'Apollon  Isménien. 
Mais  ce  n'est  pas  la  une  preuve.  D'ailleurs  les 
mœurs  des  Grecs  n'étaient  pas  favorables  k 
l'écriture.  Leurs  fêtes  nous  prouvent  qu'ils 
aimaient  la  poésie  chantée  et  non  lue.  Les 
vieux  chanteurs  dont  parle  Homère,  Phe- 
mios,  Demodocos,  n'écrivaient  certes  pas  ces 
vers  qu'ils  chantaient  au  milieu  des  repas  ; 
en  outre,  les  Grecs  n'avaient  pas  encore  les 
matériaux  nécessaires  à  l'écriture.  Ils  n'a- 
vaient que  du  bois  ou  des  lames  de  métal. 
Pausanias  nous  raconte  que  les  habitants 
d'Ascra  conservaient  le  poème  d'Hésiode,  les 
Travaux  et  les  jours,  gravé  sur  des  lames  de 
métal.  Mais  si  les  Grecs"n'avaietit  que  le  bois 
et  le  métal,  ils  ne  pouvaient  pas  s'en  servir 
pour  transcrire  de  longs  poèmes.  L'écriture 
ne  fut  d'usage  en  Grèce  que  lorsque  le  papy- 
rus y  arriva  d'Egypte  k  la  fin  du  vue  siècle. 
De  ce3  considérations  il  résulte  que  les 
poèmes  d'Homère  n'ont  pu  être  transmis  que 
par  une  sorte  d'enseignement  oral,  S:Sa.axa.Ua.. 
Ils  n'étaient  pas  sacrés  comme  les  potinies  in- 
dous.  La  liberté  de  rédaction  a  donc  dû  être 
très-grande,  et  comme  la  langue  poétique  se 
prête  beaucoup  à  l'improvisation,  de  grands 
changements  se  sont  sans  doute  introduits 
dans  la  rédaction  primitive  de  ces  chants. 
Qu'est-ce  qui  est  certainement  d'Homère? 
Qu'est-ce  qui  ne  lui  appartient  pas?  Le  do- 
maine d'Homère  a  de  tout  temps  été  assez 
mal  défini  ;  il  ne  nous  reste  de  lui  que  l'Iliade 
et  l'Odyssée,  mais  les  anciens  lui  prêtaient 
bon  nombre  de  poèmes  qui  avaient  été  com- 
posés dans  cette  première  époque.  Wolf  croit 
enfin  que  la  composition  de  l'/ftadeetdel'O- 
dyssèe  forme  un  ensemble  trop  vaste,  que  les 
qualités  en  sont  trop  remarquables  pour 
qu'elles  aient  été  composées  par  un  seul  au- 
teur. Il  y  a  là  une  puissance  tout  a  fait  in- 
vraisemblable de  composition  et  de  mémoire. 
Tels  sont  les  arguments  du  critique  sur  la 
première  partie  de  la  question  d'authenticité, 
sur  les  conditions  de  la  composition  des  poè- 
mes homériques.  Ces  arguments  ne  manquent 
pas  de  force;  on  peut  pourtant  les  réfuter  en 
partie  et  c'est  ce  que  nous  avons  fait.  V.  Ho- 
mère. 

Dans  la  seconde  partie ,  il  poursuit  sa 
thèse  avec  plus  de  force  encore  en  montrant 
les  inégalités  de  composition  et  le  défaut 
d'unité  des  deux  poëmes. 

L'Iliade,  c'est  la  colère  d'Achille,  et.  les 
premiers  vers  l'indiquent.  Agamemnon,  obligé 
de  restituer  une  captive  à  un  prêtre  d'Apol- 
lon, obéit  malgré  lui,  mais  il  enlève  k  Achille 
sa  captive  Brtséis.  De  là  le  courroux  d'A- 
chille. Thétis  va  plaider  la  cause  de  son  fils 
auprès  de  Jupiter  qui  se  rend  k  ses  prières. 
De  là  les  malheurs  des  Grecs.  Y  a-t-il  réelle- 
ment une  seule  action?  Wolf  le  conteste;  il 
prétend  même  que  les  six  derniers  chants 
sont  étrangers  au  poëme.  Jusqu'à  quel  point 
les  deux  parties  du  poème,  tiennent-elles  en- 
tre elles?  Il  y  a,  de  plus,  des  disparates,  des 
divergences,  des  contradictions  qui  ne  s'ex- 
pliquent pas  si  l'ensemble  de  l'épopée  est  dû 
k  un  seul  auteur  et  qui  sont  naturels  dans 
l'hypothèse  de  la  réunion,  après  coup,  d'une 
série  de  chants  épai-s.  Otfried  Millier  a  ad- 
mis en  grande  partie  les  conclusions  de  Wolf. 

Le  livre  du  savant  allemand  a,  comme 
nous  lo  disions,  renouvelé  la  critique; il  aide 
à  mieux  comprendre  l'épopée  homérique  et, 
en  général,  toute  poésie  primitive,  produit  de 
l'instinct  le  plus  sûr,  animé  par  l'imagination 
la  plus  féconde. 

PROLEMME  s',  m.  (pro-lè-me  —  du  préf. 
pro,  et  de  femme-). -Logiq.  Partie  de  l'argu- 
ment qui  précède  le  leinine. 

PKOI.EM  SINE  MATRE  CIIEATAM  {Enfant 
né  suiis  mère).  Lorsque  Montesquieu  publia 
son  livre  De  l'esprit  des  lois,  il  y  mit  cette 
épigraphe,  tirée  d'un  vers  d'Ovide  :  Prolem 
sine  matre  creatam,  indiquant  ainsi  que  son 
ouvrage  n'avait  pas  eu  de  modèle.  Quelques 
écrivains  ont  affirmé  que  Montesquieu  don- 
nait lui-même  cette  explication  de  son  épi- 
graphe :  »  Un  livre  sur  les  lois  doit  être  fait 
dans  un  pays  tte  liberté;  la  liberté  en  est  la 
mère  :  je  t'ai  fait  sans  mère.  » 

Suard  explique  un  peu  différemment  le 
sens  de  cette  épigraphe.  Fort  jeune  encore, 
il  avait  connu  le  grand  publiciste,  et  un  jour 
qu'il  l'interrogeait  sur  le  sens  de  son  épi- 
graphe, Prolem  sine  maire  creatam  ;  «  Jeune 
homme,  lui  dit  Montesquieu,  je  vais  vous 
paraître  un  peu  fut,  mais  vous  aurez  la  vérité. 
Un  ouvrage  comme  l'Esprit  des  lois  requé- 
rait deux  conditions  indispensables  :  le  génie 
et  la  liberté.  Je  crois  que  l'un  ne  m'a  pas  fait 
défaut  ;  je  ne  puis  en  dire  autant  de  l'autre.  » 

Celte  liberté  que  Montesquieu  n'eut  pas  au 
degré  qu'il  l'aurait  voulue,  cette  liberté  qui 
lui  lit  défaut,  comme  il  l'a  dit  et  comme  l'in- 
dique l'obscure  en  grae  qu'il  avait  choisie 
pour  épigraphe,  explique  1  excessive  réserve 
de  l'auteur  dans  plusieurs  chapitres.  Sa 
plainte  déguisée  est  une  preuve  évidente  que 
sou  génie  n'osa  prendre  tout  son  essor. 

«  La  poésie  lyrique,  la  poésie  épique,  les 
fabliaux,  la  satire,  sont  des  genres  dont  on 
peut  dire  :  Prolem,  sine  matre  creatam,  qui 
n'ont  pas  d'antécédents  latins,  d'origine  la- 
tine, qui  surgissent  spontanément  dans  la 
langue  vivante  et  populaire  du  moyen  âge.  » 
J.-J.  Ampère. 

«  Voilà  bientôt  trois  siècles  que  les  méta- 
physiciens et,  à  leur  suite,  beaucoup  de  phi- 
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Josophes,  moralistes,  politiques  ou  autres, 
discutent  sur  ce  que  l'on  pourrait  appeler 
l'homme  sans  l'humanité  :  Prolem  sine  matre 
creatam.  » 

Pierre  Leroux. 

■  Imaginez  le  phénomène  le  plus  ordi- 
naire... Maintenant,  je  ne  suis  pas  difficile; 
je  ne  demande  ni  les  aïeules,  ni  les  trisaïeules 
du  phénomène,  je  me  contente  de  sa  mère; 
hélas  I  tout  le  monde  demeure  muet,  et  c'est 
toujours  (j'entends  dans  l'ordre  matériel) 
prolem  sine  matre  creatam^  » 

Joseph  de  Maistre. 

PROLEPSE  S.  f.  (pro-lè-pse  —  grec  pro- 
lêpsis,  qui  est  exactement  traduit  par  le  latin 
anlicipatio,  action  de  prendre  d'avance.  Pro- 
lêpsis  est  formé  de  pro,  avant,  et  de  lambanâ,je 
prends).  Khétor.  Figure  par  laquelle  on  pré- 
voit et  l'on  réfute  d'avance  les  objections  de 
son  adversaire,  il  On  l'appelle  aussi  anticipa- 
tion, il  Faute  qui  consiste  à  attribuer  k  ses 
personnages  des  habitudes ,  un  caractère 
étrangers  k  leur  époque. 

—  Philos.  Dans  le  système  d'Epicure,  Sen- 
sations généralisées, 

—  Encycl.  L'orateur,  en  faisant  de  lui- 
même  les  objections  que  lui  ferait  son  adver- 
saire ou  l'esprit  do  ses  auditeurs,  leur  ôte 
beaucoup  de  leur  poids  par  cela  même  qu'il 
leur  enlève  l'effet  produit  par  l'imprévu  et 
la  nouveauté.  Il  les  affaiblit  aussi  par  la  ma- 
nière dont  il  les  présente,  tout  en  ayant  soin 
de  ne  paraître  en  rien  les  diminuer,  et  il  se 
ménage  les  moyens  de  les  détruire.  Par  là, 
il  se  prépare  un  triomphe  qui  lui  donne  un 
air  de  confiance  et  qui  subjugue  les  esprits. 
Les  discours  du  barreau,  de  la  chaire  et  les 
ouvrages  polémiques  présentent  souvent 
cette  ligure.  En  voici  un  exemple  tiré  de 
Bossuet  (Sermon  sur  l'ambition)  :  «  Mais  je 
saurai  bien  m'affermir  et  profiter  de  l'exem- 
ple   des   autres Folle   précaution  I    Car 

ceux-là  ont- ils  profité  de  l'exemple  de 
ceux  qui  les  précèdent?  Mais  je  joui- 
rai de  mon  travail...  Eh  quoi  1  pour  dix  ans 
de  vie?...  •  L'exemple  suivant  est  tiré  de 
Massillon  :  «  Mais  il  eût  mieux  valu,  me  di- 
rez-vous,  demeurer  endurci  dans  mon  habi- 
tude et  ne  jamais  faire  d'efforts  pour  en  sor- 
tir ;  c'est-à-dire  que,  pour  éviter  d'être  pro- 
fanateur, vous  voulez  devenir  impie.  Ah! 
sans  doute  il  eût  mieux  valu  demeurer  pé- 
cheur que  venir  profaner  le  sang  do  Jésus- 
Christ.  Mais  n'aviez-vous  point  d'autre 
moyen  d'éviter  le  sacrilège?  Ne  pouviez- 
vous  pas,  par  une  sincère  pénitence,  appro- 
cher dignement  de  l'autelî»  On  trouve  la 
même  figure  spirituellement  employée  dans 
le  plaidoyer  de  Dupin  aine  pour  les  chansons 
da  Déranger  ;  «  On  a  mal  parlé  des  capucins... 
Mais  qu'est-ce  aujourd'hui  que  des  capucins? 
Supprimés  par  une  loi,  ont-ils  été  rétablis 
par  une  autre?  Non  pas,  que  je  sache.  Ils 
auront  reparu  de  fait,  je  Je  veux;  de  fait 
quelques  individus  en  auront  repris  l'ancien 
costume;  de  fait  on  aura  pu  le  trouver  ex- 
traordinaire, en  rire  et  les  plaisanter  :  c'est 
fort  mal  sans  doute.  Je  le  répète  :  je  n'ap- 

Erouve  point  ces  attaques.  Mais  railler  des 
ommes  habillés  en  capucins,  est-ce  outra- 
ger la  morale  religieuse,  dans  le  sens  do  la 
loi  du  17  mai  1819?  Encore  une  fois,  non... 
Mais  il  y  a  dans  la  chanson  un  couplet  qui 
peut  avoir  pour  effet  de  diminuer  la  ferveur 
des  soldats  français  et  les  détourner  d'aller 
à  la  messe...  La  ferveur  des  soldats  français 
est  connue...;  et  certes  l'auteur  est  bien  loin 
d'avoir  voulu  les  détourner  d'aller  à  l'office  ; 
il  dit,  au  contraire,  dans  l'une  de  ses  chan- 
sons : 

A  son  grû  que  chacun  professe 

Lu  culte  de  sa  déité, 
Qu'on  puisse  aller  même  à  la  messe,     • 
Ainsi  le  veut  la  liberté. 

Ce  n'est  pas  Béranger  qu'on  accusera  d'in- 
tolérance. » 

Les  poètes  ont  fait  souvent  usage  de  la 
prolepse.  Boileau  s'en  est  servi  fort  agréable- 
ment pour  répondre  à  ceux  qui  lui  repro- 
chaient son  goût  pour  la  satire  et  ses  atta- 
ques contre  Chapelain  : 

11  a  tort,  dira  l'un,  pourquoi  faut-il  qu'il  nomme? 
Attaquer  Chapelain!  ah  !  c'est  un  si  bon  homme! 
Balzac  en  fait  l'éloge  en  cent  endroits  divers. 
11  est  vrai,  s'il   m'eût  cru,  qu'il  n'eut  point  fait  de 
11  se  tue  è  rimer  :  que  n'tîcrit-il  en  prose?       [vers  ; 
Voilà  ce  que  l'on  dit.  Et  que  Uis-je  autre  chose? 
Eu  blâmant  ses  écrits,  ai-je  d'un  style  affreux 
Distilla  sur  sa  vie  un  venin  dangereux? 
Ma  muse,  en  l'attaquant,  charitable  et  discrète. 
Sait  de  l'homme  d'honneur  distinguer  le  poète... 

Prolepse,  en  philosophie,  est  un  terme  de 
l'école  d'Epicure  et  de  celle  des  stoïciens. 
Dans  l'école  d'Epicure,  il  signifie  les  sensa- 
tions généralisées,  les  idées  abstraites  déri- 
vées de  la  sensation.  Aussi  les  épicuriens 
disent-ils  que  les  sensations,  étant  l'action 
directe  de  la  nature,  ne  peuvent  tromper, 
mais  que  les  prolepses  peuvent  être  viciées 
par  l'erreur.  Dans  l'école  des  stoïciens,  le 
mot  prolepse  est  employé  pour  désigner  les 
notions  générales  qui  expriment  les  rapports 
naturels  et  invariables  des  choses,  ce  que 
nous  appellerions  aujourd'hui  i  les  notions 
générales  à  priori,  a 

PROLEPTIQUE  adj.  (pro-lè-pti-ke  —  gr. 
prolêpiikos;  de  prolêpsis,  anticipation).  Pa- 
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thol.  Se  dit  d'une  fièvre  dont  chaque  accès 
anticipe  sur  le  précédent. 

—  Chronol.  Se  dit  d'un  événement  fixé  d'a- 
près une  ère  ou  une  méthode  chronologique, 
quoique  cette  ère,  cette  méthode  ne  fussent 
pas  encore  établies  quand  le  fait  a  eu  lieu  : 
On  suppute  tous  les  événements  de  l'histoire 
ancienne  en  années  juliennes  prolepTiQUKS. 
(Coinplém.  de  l'Acad.)  H  Epoque  proteptique, 
Celle  qui  est  fixée  en  supputant,  pour  des 
temps  antérieurs  k  celte  fixation,  le  lieu  alors 
occupé  parle  soleil. 

PROLEPTIQUEMENT  adv.  (pro-lè-ptt-ke- 
man  —  rad,  proteptique).  D'une  manière  pro- 
leptique.  par  anticipation. 

PROLÉTAIRE  s.  m.  (pro-lé-tè-re  —  lat* 
proletarius  ;  de  proies,  lignée).  Anliq.  rom. 
Citoyen  de  la  sixième  et  dernière  classe  du 
peuple,  classe  dont  les  membres,  fort  pau- 
vres et  exempts  d'impôts,  n'étaient  utiles  à 
la  république  que  par  les  enfants  qu'ils  en- 
gendraient :  Sous  te  régime  païen,  le  prolé- 
taire est  esclave.  (E.  Litlrè.) 

—  Aujourd'hui,  Citoyen  qui  n'a  pour  vivre 
que  son  travail  :  La  faim  place  te  prolétaire 
dans  la  dépendance  absolue  du  capitaliste. 
(Lainenn.)  Les  prolétaires  remueront  la  so- 
ciété jusqu'à  ce  que  le  socialisme  ait  succédé 
A  l'odieux  individualisme.  (Lamart.)  Pendant 
que  le  malheureux  prolétaire  des  champs 
épuise  sa  santé  et  ses  forces  à  gagner  un  misé- 
rable morceau  de  pain,  des  juifs  stupides  ga- 
gnent des  millions  dans  l'agiotage  da  tu  bourse. 
(Toussenel.l  II  n'y  a  pas  un  prolétaire  au- 
jourd'hui dont  la  moralité  politique  ne  soit 
supérieure  à  celle  d'Aristotc.  (P.  Leroux.) 
L'amélioration  du  sort  des  prolétairks  est 
essentiellement  de  l 'ordre inoral.  (Mieh.  Chev.) 
Les  prolétaires  de  Paris  ont  de  tout  temps 
déjoué  les  combinaisons  de  l'autorité,  laquelle 
les  a  crus  prêts  à  agir  quand  ils  voulaient  se 
reposer,  et  prêts  à  se  reposer  quand  leur  ca- 
price était  d'agir.  (A).  Dum.)  Le  prolrtairk 
est  chassé  des  forêts,  des  tanières,  des  monta- 
gnes ;  on  lui  interdit  jusqu'aux  chemins  de 
traverse;  bientôt  il  ne  connuilra  que  celui  qui 
mène  à  ItTprison.  (Proudh.)  Le  progrès,  après 
avoir  émancipé  l'esclave,  après  avoir  émancipé 
le  serf,  travaille  encore  éper dûment  à  éman- 
ciper le  prolétaire.  (E.  Pellelan.) 

—  Adjectiv.  :  Famille  prolétaire.  Il  y  a 
aujourd'hui  deux  natures  ennemies:  la  nature 
bourgeoise  et  la  nature  prolétaire.  (Micfa. 
Chev.) 

—  Encycl.  V.  prolétariat. 

PROLÉTAÎREMENTadv.  (pro-lé-tè-re-mnn 
—  rad.  prolétaire).  A  la  façon  des  prolétaires, 
d'une  manière  populaire  :  Un  roman,  c'est 
pour  le  cabinet  de  lecture  des  tas  de  gros  sous 
fràs-PROLÉTAIREMENT  vert -de- grisés.  (Th. 
Gaut.) 

PROLÉTARIAT  s.  m.  (pro-lé-ta-ri-a —  rad. 
prolétaire).  Classe  des  prolétaires;  état,  con- 
dition de  prolétaire  :  Anéantir  le  paupérisme, 
c'est  anéantir  le  bourgeomsme  et  le  proléta- 
riat. (Collins.)  Le  prolétariat  moderne  est 
une  espèce  d'esclavage  tempéré  par  le  salaire. 
(Lamart.)  Le  prolétariat  a  relayé  le  servage 
sur  ta  route  de  lu  civilisation,  (li.  Pelletai),) 
Le  prolétariat  arrive  de  toute  part  à  la 
compétition  du  pouvoir.  (E.  Littré.)  La  po- 
lice, instituée  pour  le  prolétariat,  est  dirigée 
tout  entière  contre  le  pholètariaT.  (Proudh.) 
L'histoire  des  gouvernements  est  le  martyro- 
loge du  PROLÉTARIAT.  (Proudh.)  Le  PROLETA- 
RIAT, qui  d'abord  ne  travaillait  que  pour  ta 
caste  qui  le  dévore,  celle  des  capitalistes,  doit 
Irtivuiller  encore  pour  la.custe  gui  le  flagelle, 
celle  des  improductifs.  (Proudh.)  La  grande, 
mais  non  pas  l'insoluble  difficulté  du  notre 
temps,  c'est  la  nécessite  de  faire  sorlir  de  cet 
immense  chaos,  nommé  te  prolétariat,  le 
monde  organisé  qui  s'appelle  la  démocratie. 
(15.  de  liir.) 

—  Encycl.  Prolétaires,  faiseurs  d'enfants. 
Il  paraît  toutd'abord  étonnant  que  les  Ro- 
mains, qui  avaient  uno  très -juste  idée  de 
l'importance  de  la  population  et  qui  firent 
même  des  lois  contre  lo  célibat,  se  soient 
servis  du  sobriquet  de  faiseurs  d'enfants  pour 
stigmatiser  la  dernière  classe  dus  citoyens, 
la  moins  estimable  à  leurs  yeux.  A  défaut 
d'autre  preuve,  celle-là  suffirait  pour  dé- 
montrer que  la  république  romaine  était  une 
république  purement  aristocratique,  ayant 
retenu  du  despotisme  monarchique  toutes  les 
institutions  favorables  aux  classes  privilé- 
giées. La  distinction  des  classes,  en  effet, 
distinction  si  essentiellement  antidémocra- 
tique, remonte  à  ijorvitis  Tullius;  c'est  de  ce 
prince  que  date  l'institution  du  prolétariat, 

La  classe  des  prolétaires,  qu'on  pourrait 
presque  considérer  connue  intermédiaire  en- 
tre celle  des  esclaves  et  celle  des  hommes  li- 
bres, était  cependant,  et  de  beaucoup,  la 
plus  nombreuse  à  Rome.  Elle  comprenait 
tous  les  citoyens  qui  ne  possédaient  pas 
11,000  as,  et  que  leur  pauvreté  rendait  inca- 
pables de  contribuer  aux  charges  de  l'Etat. 
Les  prolétaires  éiaicnt  donc  exempts  de  tout 
impôt.  On  ne  se  décidait  même  a  les  appeler 
à  l'honneur  de  porter  les  armes  que  dans  des 
cas  d'une  pressante  nécessité.  Tel  fut,  au 
moins,  le  principe  admis  dans  les  premiers 
temps  de  la  république  ;  plus  tard,  quand 
l'extension  de  la  conquête  eut  mis  Rome  dans 
la  nécessité  de  contenir  le  monde  sous  son 
autorité,  l'aristocratie  dut  se  résigner  à  com- 
battre côte  à  côte  avec  les  prolétaires,  et 
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plus  d'une  fois  même  fut  réduite  k  armer  les 
étrangers  et  les  esclaves.  L'empire  effaça 
en  partie  les  distinctions  des  classes,  et,  sans 
abaisser  l'aristocratie,  diminua  la  distance  qui 
la  séparait  de  la  démocratie,  par  ta  démora- 
lisation qu'il  provoqua  dans  tous  les  rangs 
de  la  société. 

Il  est  facile,  d'après  cela,  de  se  faire  une 
idée  du  rôle  négatif  du  prolétariat  dans  la 
société  romaine;  mais  il  l'est  moins  de  com- 
prendre son  rôle  actif.  Le  prolétariat,  si 
l'histoire  nous  a  bien  renseignés  à  son  égard, 
devait  être  une  immense  cohue  d'ennuyés  et 
d'affamés j  car  le  travail  manuel,  on  le  sait, 
était  à  peu  près  exclusivement  réservé  aux 
esclaves  et  aux  affranchis.  Les  prolétaires 
modernes,  à  ce  point  de  vue,  sont  moins  les 
héritiers  du  prolétariat  que  de  l'esclavage 
des  anciens. 

Au  moyen  âge,  l'esclavage  se  transforma 
en  servage,  condition  un  peu  moins  dure.  Le 
principe  resta  cependant  le  même  :  le  tra- 
vailleur était  toujours.considéié  comme  une 
sorte  de  bête  de  somme  que  l'on  contraignait 
au  labeur,  et  dont  le  produit  et  le  croit  ap- 
partenaient à  son  propriétaire.Telle  est  encore 
la  condition  d'une  grande  partie  de  la  race 
nègre.  Peu  à  peu  des  améliorations  s'intro- 
duisirent; le  inaigre  pécule  dont  on  avait 
laissé  la  possession  au  serf  devint  entre  ses 
mains  un  instrument  d'émancipation;  il  ra- 
cheta successivement  presque  tous  les  droits 
qui  pesaient  sur  lui.  Que  de  peine,  que  d'ef- 
torts  il  lui  fallut  faire  pour  conquérir  la  pro- 
priété de -son  corps,  la  libre  disposition  de 
ses  brasl  Au  xviue  siècle,  en  France,  les 
serfs  mainutortables  se  comptaient  encore 
par  centaines  de  mille  dans  les  campagnes, 
et  dans  les  villes  chaque  industrie,  chaque 
métier,  soumis  à  une  foule  d'entraves  vexa- 
toires,  était  constitué  en  privilège,  accessi- 
ble seulement  à  un  petit  nombre  de  travail- 
leurs. Turgot,  en  177G,  essaya  d'affranchir 
l'industrie  :  ■  Dieu,  proclamait  l'édit  de 
mars  1776,  en  donnant  à  l'homme  des  besoins, 
en  lui  rendant  la  ressource  du  travail  né- 
cessaire, a  fait  du  droit  de  travailler  la  pro- 
priété de  tout  homme,  et  cette  propriété  est 
la  première,  la  plus  sacrée,  la  plus  impres- 
criptible de  toutes.  •  Cette  œuvre  d'aflran- 
chissement  ne  fut  définitivement  accomplie 
que  par  la  Révolution,  qui,  d'une  part,  abo- 
lit le  servage,  et,  de  l'autre,  par  la  loi  des 
2-17  mars  1791,  supprimant  les  maîtrises  et 
les  jurandes,  permit  à  quiconque  le  voudrait 
d'exercer  la  profession  de  son  choix  ;  ce  fut 
pour  le  travail  l'inauguration  d'une  ère  nou- 
velle, celle  de  la  libre  concurrence. 

Plus  de  castes,  plus  de  privilèges,  plus  de 
prohibitions  ;  égalité  de  droits,  liberté  pour 
tous.  L'Assemblée  constituante,  par  cette 
abrogation  des  antiques  servitudes,  parut 
avoir  réalisé  l'affranchissement  complet  du 
travailleur.  Les  citoyens  purent  contracter 
entre  eux  ,  comme  bon  leur  semblait,  au 
mieux  de  leurs  intérêts,  et  les  conventions, 
librement  débattues,  devinrent  la  seule  loi 
des  parties.  L'ouvrier,  désormais, sera  maî- 
tre de  son  travail;  il  le  louera  s'il  veut,  et 
à  qui  il  voudra,  ubsolmneut  comme  le  pro- 
priétaire loue  sa  propriété.  Le  travail  est 
une  marchandise  comme  une  autre,  un  objet 
de  commerce  dont  le  vendeur  et  l'acheteur 
discutent  le  prix  librement;  de  quel  droit  la 
société  interviendrait-elle  dans  ce  contrat? 
Et  dans  quel  but?  Chacune  des  parties  n'est- 
elle  pas  le  meilleur  juge  de  son  propre  inté- 
rêt? 

Tels  sont  les  principes  qui  ont  prévalu  ; 
mais  les  esprits  les  moins  clairvoyants  sen- 
tent dès  aujourd'hui-là  nécessité  d'une  solu- 
tion plus  complète.  Le  salariat  a  remplacé 
3e  servage  ;  c'est  une  conquête  très-impor- 
tante, assurément,  tant  au  point  de  vue  du 
bien-être  du  prolétaire  qu'au  point  de  vue  de 
la  dignité  du  citoyen  ;  mais  ce  n'est  pas  une 
victoire  définitive.  De  redoutables  problèmes 
restent  encore  à  résoudre;  nous  les  expose- 
rons au  mot  salaire.  On  verra  là 'que  le 
prolétaire,  dont  la  grande  Révolution  a  no- 
tablement amélioré  le  sort,  n'est  cependant 
pas,  à  beaucoup  près,  arrivé  à  la  lin  de  ses 
misères.  Tour  à  tour  esclave,  serf,  salarié, 
il  a  vu  progressivement  relâcher  ses  liens, 
mais  n'a  pu  réussir  encore  à  s'affranchir.  Sa 
situation  est  même  restée  si  précaire  que  des 
esprits  éclairés  out  cru  pouvoir  proposer 
un  remède  que  nous  croyons,  pour  nous,  i-ire 
encore  que  le  mal.  •  De  ce  que  je  suis  op- 
posé au  servage,  dit  M.  Michel  Chevalier, 
est-ce  à  dire  que  je  doive  être  l'ennemi  sys- 
tématique et  absolu  du  patronage,  c'eat-à- 
dire  de  la  «sollicitude  active  et  intelligente  • 
du  fort  pour  le  faible?  Tant  qu'il  y  aura  des 
hommes  sur  la  terre,  il  y  en  aura  qui,  attar- 
dés sur  le  chemin,  auront  besoin  qu'une 
main  amie  les  soutienne  et  les  pousse.  > 
Nous  pensons  que  cette  affirmation  de  M.  Mi- 
chel Chevalier  est  une  négation  audacieuse 
du  progrès  ;  nous  pensons  de  plus  que  les 
espérances  qu'il  fonde  sur  le  patronat  sont 
une  illusion  généreuse.  L'émancipation  du 
prolétariat  a  été  un  progrès  immense,  mais 
insuffisant;  remettre  le  travail  eu  tutelle 
serait  une  manœuvre  des  plus  maladroites. 
La  liberté  du  prolétaire,  si  douloureusement 
conquise,  ne  doit  plus  être  compromise;  son 
égalité,  proclamée  en  principe,  mais  que  le  sa- 
laire a  jusqu'ici  empêchée  d  être  effective, 
puurraêtre  réalisée,  non  pas  en  livrant  le  tra- 
vailleur »  à  la  sollicitude  uctive  et  intelli- 
gente du  fort,  >  sollicitude  qui  se  retourne- 
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rait  inévitablement  contre  les  intérêts  du  fai- 
ble, mais  en  accroissant  les  forces  et  les  res- 
sources de  ce  dernier,  pour  l'amener  à  se 
passer  du  dangereux  appui  qu'on  lui  offre. 
Pour  produire  ce  résultat,  nous  croyons  qu'il 
est  nécessaire,  non  pas,  comme  l'ont  cru 
quelques  rêveurs,  de  supprimer  le  capital, 
mais  de  le  mettre  au  service  du  travail.  Le 
problème  est  ardu,  on  ne  saurait  le  nier; 
mais  il  serait  plus  que  téméraire  de  le  décla- 
rer insoluble.  Cette  intéressante  question  a 
été  déjà  abordée  dans  ce  dictionnaire  au  mot 
paupérisme;  nous  y  reviendrons  à  propos 
des  salaires. 

PROLIFÉRATION  s.  f.  (uro-li-fé-ra-si-on  — 
rad.  prolifère).  Physiol.  Production  de  tissus 
adventices  organisés. 

—  Bot.  Apparition  d'un  bouton  à  fleur  sur 
une  partie  d'une  plante  qui  n'a  pas  coutume 
d'en  porter. 

PROLIFÈRE  adj.  (pro-li-fè-re  —  du  iat. 
proies,  lignée;  fera,  je  porte).  Physiot.  Se  dit 
de  certains  organes  qui,  accidentellement, 
produisent  soit  des  organes  différents,  soit 
des  organes  semblables  à  eux. 

—  Bot.  Se  dit  des  fleursdu  milieu  desquelles 
s'élève  un  axe  qui  se  termine  par  une  se- 
conde fleur  :  La  nature  présente  quelquefois 
des  fleurs  prolifères.  (Bosc.) 

—  Entom.  Antennes  prolifères,  Antennes 
en  massue  courte,  qui  offre  dans  un  des  arti- 
cles de  sa  base  une  grande  dilatation  et  forme 
une  espèce  d'oreillette  qui  s'avance  au  delà 
des  autres. 

—  s.  f.  Bot.  Nom  donné  à  quelques  con- 
ferves  d'eau  douce. 

, —  Syn.  Prolifère,  prolifique.   Ce  qui  est 

prolifère  engendre,  produit  des  êtres  qui  lui 
sont  semblables,  et  on  le  voit  en  quelque  sorte 
les  produire,  il  les  porte,  il  les  montre  ;  ce  qui 
est  prolifique  a  la  vertu  d'engendrer,  de  pro- 
duire, il  est  générateur  par  nature.  Une  autre 
différence,  iTest  que  prolifique  est  moins  étran- 
ger que  prolifère  au  langage  ordinaire,  parce 
que  la  terminaison  fère  est  plus  latine  encore 
que  fique. 

PROLIFÉRICORNE  adj.'(pro-li-fé-ri-kor-ne 
—  de  prolifère,  et  de  corne).  Entom.  Qui  a 
des  antennes  prolifères. 

PROLIFICATION  s.  f.  (pro-li-fi-ka-sion  — 
rad.  prolifique).  Hist.  nat.  Etat  d'un  organe 
prolifère. 

—  Encycl.  Bot.  La  prolificalion  a  lieu  toutes 
les  fo.s  que,  du  centre  d'une  Heur,  on  voit 
sortir,  au  lieu  des  organes  ordinaires  et  nor- 
maux, un  ou  plusieurs  rameaux  chargés  de 
feuilles  et  souvent  aussi  de  fleurs.  Les  lleurs 
qui  présentent  cette  particularité  sont  dites 
prolifères,  et  on  donne  parfois  aux  végétaux 
qui  les  portent  le  nom  de  vivipares.  Ce  phé- 
nomène provient  ordinairement  d'un  surcroît 
d'activité  dans  la  végétation,  causé  par  une 
surabondance  de's  matières  nutritives  conte- 
nues dans  le  sol.  On  l'observe  quelquefois 
dans  les  plantes  spontanées,  notamment  dans 
le  paturin  bulbeux,  la  scabieuse,  le  trèfle,  etc.; 
niais  il  devient  plus  fréquent  dans  les  végé- 
taux cultivés;  ce  qu'on  nomme  la  rose  verte 
est  une  véritable  prolificalion,  plus  remar- 
quable comme  bizarrerie  que  comme  beauté. 
Il  y  a  aussi  des  fruits  prolifères,  tels  que  l'a- 
bricot, la  pêche,  la  poire,  la, pomme,  etc. 

'PROLIFIQUE  adj.  (pro-li-fi-ke  —  latin  pro- 
lificus;  de  proies,  lignée,  et  de  ficus,  qui  fuit, 
suftixe  provenu  de  facere,  faire).  Qui  a  la  vertu 
d'engendrer  :  Le  mélange  de  quelques  espèces 
très-voisines  est  prolifique  :  le  loup  produit 
avec  le  chien,  l'âne  produit  avec  te  cheval. 
(Flourens.)  Avec  la  vertu  prolifique  se  re- 
froidit l'inclination  amoureuse.  (Proudh.)  Il 
Qui  pousse  à  la  procréation  des  enfants  :  Il 
n'y  a  que  la  misère  qui  soit  prolifique.  (L. 
Biaise.)  La  misère  est  prolifique,  observent 
avec  humeur  les  économistes.  (Proudh.) 

—  Humeur  prolifique,  Fluide  spermatique. 

—  s.  m.  Remède  prolifique  :  Avoir  recours 

aux  PROLIFIQUES. 

—  Syn.  Prolifique,  prolifère.  V.  PROLI- 
FÈRE. 

PROLIGÈRE  adj,  (pro-li-jè-re  —  du  lat. 
proies,  lignée;  gero,  je  porte).  Bot.  Qui  con- 
tient des  germes  :  Disque  proligère. 

PROLIMNÉEN,  ÉENNE  adj.  (pro-li-mné- 
ain,  é-è-ne  —  du  préf.  pro,  et  du  gr.  limnè, 
étang).  Géol.  Se  dit  de  terrains  qui  ont  été 
produits  par  les  eaux  douces  avant  la  prin- 
cipale formation  marine. 

PROLIXE  (pro-li-kse  —  latin  prolixus  ;  de 
pro,  avant,  et  de  laxus,  ample,  large,  dé- 
tendu, desserré).  Trop  long,  exprimé  en  trop 
de  paroles  :  Discours  prolixe.  Style  prolixe. 
Les  grammaires  les  plus  prolixes  sont  celles 
des  langues  qui  ont  eu  le  moins  de  culture. 
(Renan.)  La  vie  est  courte,  ne  soyez  pas  long, 
disait  un  roi  des  Indes  à  un  ambassadeur  qui 
se  disposait  à  lui  adresser  une  harangue  pro- 
lixe. (Raspail.)  |]  Qui  s'exprime  trop  longue- 
ment :  Ecrivain,  orateur  prolixe.  On  peut  se 
taire  dans  la  prospérité,  l'on  est  prolixe  dans 
l'infortune.  (De  Théis.)  Il  y  a  quelqu'un  de 
plus  prolixe  que  le  voyageur  qui  vous  raconte 
le  voyage  qu'il  a  fait  ;  c'est  celui  qui  vous  ra- 
conte le  voyage  qu'il  fera.  (Alex.  Dum.) 

—  Fam.  Qui  a  des  dimensions  exagérées  ; 
Il  avait  la  barbe  rare  et  le  menton  prolixe. 
(J.-J.  Rouss.) 

—  Syn.  Prolixe,  diffii».  V.  DIFFUS. 
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PROLIXEMENT  adv.  (pro-li-kse-maii  — 
rad.  prolixe).  D'une  manière  prolixe  :  Je  vous 
écris  aussi  prolixemknt  que  j'écris  laconique- 
ment aux  autres.  (Mme  de  Sév.) 

PROLIXITÉ  s.  f.  (pro-li-ksi-té  —  rad.  pro- 
lixe). Diffusion,  longueur  inutile  et  fatigante 
dans  le  discours  :  La  prolixité  dégoûte  le 
lecteur.  (Volt.) 

—  Encycl.  C'est  de  la  prolixité  que  parle 
Boileau  dans  le  premier  chant  de  son  Art 
poétique  : 

Un  auteur  quelquefois,  trop  plein  de  son  objet, 

Jamais  sans  l'épuiser  n'abandonne  un  sujet. 

S'il  rencontre  un  palais,  il  m'en  dépeint  la  face; 

ITme  promené  après  de  terrasse  en  terrasse; 

Ici  s'offre  un  perron  ;  là  règne  unjcorridor; 

Là  ce  balcon  s'enferme  en  un  balustre  d'or. 

Il  compte  des  plafonds  les  ronds  et  les  ovales... 

Fuyez  de  ces  auteurs  l'abondance  stérile, 

Et  ne  vous  chargez  point  d'un  détail  inutile. 

Tout  ce  qu'on  dit  de  trop  est  fade  et  rebutant, 

L'esprit  rassasié  le  rejette  a  l'instant. 

Qui  ne  sait  se  borner  ne  sut  jamais  écrire. 

Boileau  avait  surtout  en  vue  Scudéri  qui, 
dans  son  poëme  d'Alaric,  a  employé  cin- 
quante vers  pour  décrire  un  palais,  et  c'est 
de  cette  description  qu'est  tiré  le  fameux 
vers  : 
Ce  ne  sont  que  festons,  ce  De  sont  qu'astragales. 

Il  pensait  aussi  aux  romans  qui  avaient  paru 

sous  le  nom  de  cet  auteur, 

Dont  la  fertile  plume 

Peut  tous  les  mois  sans  peine  enfanter  un  volume, 

romans  qui  étaient  de  sa  sce.ur,  Madeleine 
de  Scudéri.  On  a  reproché  à  ces  romans 
restés  célèbres,  et  qui  rirent  les  délices  de  la 
haute  sociétéjtu  xvne  siècle,  les  subtilités,  le 
précieux,  le  maniérisme;  mais  leur  véritable 
défaut  est  une  prolixité  languissante  et  terne, 
une  surabondance  de  détails  inutiles  qui  affai- 
blissent l'idée  en  la  délayant.  On  sent  uns 
femme  qui  écrit  comme  elle  cause,  avec  des 
négligences,  des  répétitions,  sans  se  revoir,  en 
se  laissant  aller.  «  Elle  se  ferait  scrupule,  dit 
un  critique,  de  retrancher  une  parenthèse 
aux  récits  de  ses  derniers  héros,  de  suppri- 
mer une  réflexion,  un  mot,  une  virgule  dans 
les  dialogues  ou  les  monologues,  de  rien  lais- 
ser deviner  à  l'esprit  du  lecteur.  »  Si  les  con- 
temporains n'étaient  pas  rebutés  de  ces  lon- 
gueurs qui  nous  sont  insupportables,  c'est 
que,  pour  le  Grand  Cyrus  par  exemple,  au 
lieu  de  se  trouver  comme  nous  tout  d'un  coup 
en  présence  de  dix  volumes  in-octavo,  ils  le 
lurent  par  fractions  et  eurent  cinq  ans,  de 
1G49  à  1654,  pour  connaître  l'œuvre  tout  en- 
tière. C'est  ce  qui  arrive,  de  nos  jours,  pour 
les  romans  publiés  en  feuilletons;  souvent  le 
lecteur  qui  les  retrouve  en  volumes  s'étonne 
de  l'ennui  que  lui  cause  une  prolixité  à  la- 
quelle il  n'avait  presque  pas  fait  attention 
quand  il  les  lisait  peu  à  peu  et  au  jour  le  jour. 
Nous  ne  voulons  pas  dire  cependant  qu'aucun 
d'entre  eux  égale  en  prolixité  les  œuvres  de 
MUe  de  Scudéri. 

L'écrivain  qui  veut  éviter  d'être  prolixe 
doit  se  défier  de  la  périphrase  et  de  la  digres- 
sion. La  périphrase,  quand  on  en  abuse,  étend 
au  delà  des  bornes  convenables  ce  qu'on  a 
suffisamment  développé;  elle  affaiblit  alors 
l'expression  et  ennuie  le  lecteur  en  lui  pré- 
sentant la  même  pensée  sous  une  forme  moins 
précise  et  moins  agréable.  La  digression,  lors- 
qu'elle ne  nalt-pas  du  sujet  et  n'ajoute  pas  à 
1  intérêt,  rompt  le  fil  et  l'unité  sans  aucun 
avantage.  Mais  la  prolixité  naît  surtout  de 
cette  prétendue  abondance,  si  commune  chez 
les  mauvais  écrivains,  qui,  sous  l'ostentation 
des  paroles,  déguise  la  stérilité  de  l'esprit,  la 
disette  des  pensées  et  dont  le  poète  a  dit  : 
Souvent  trop  d'abondance  appauvrit  la  matière. 

PROLOCUTEUR  s.  m.  (pro-Io-ku-teur  — 
lat.  profocutor ;  de  pro,  pour,  et  de  loqui,  par- 
ler). Avocat,  défenseur.  U  Vieux  mot. 

—  Hist.  Nom  que  quelques  écrivains  don- 
nent au  président  de  la  Chambre  des  com- 
munes en  Angleterre. 

PROLOGUE  s.  m.  (pro-lo-ghe  —  grec  pro- 
logos; de  pro,  avant,  et  de  logos,  discours. 
Le  grec  prologos  est  exactement  traduit  par 
le  latin  prsfatio,  de  prs,  avant,  et  de  fari, 
parler,  qui  nous  a  donné  préface).  Littér.  Petit 
discours,  bref  avertissement  dont  on  fait  pré- 
céder un  ouvrage  :  La  plupart  des  prologues 
de  La  Fontaine  sont  des  chefs-d'œuvre  de  l'art. 
(Bussy-Rabutin.)  Il  parait,  par  le  prologue 
de  la  loi  de  Gondebaud,  qu'elle  fut  faite  pour 
régler  les  affaires  qui  pourraient  naître  entre 
les  Romains  et  les  Bourguignons.  (Montesq,)  Il 
Petite  pièce  qui  précède  et  prépare  une  pièce 
de  théâtre  :  Prologue  en  vers. 

—  Fam.  Préambule,  préliminaire  :  Le  ré- 
dacteur en  chef  toussa  ;  c'est  le  prologue  or- 
dinaire de  ceux  qu'une  réponse  embarrasse. 
(L.  Reybaud.) 

—  Théâtre  anc.  Partie  de  l'action  drama- 
tique qui  précédait  la  représentation  propre- 
ment dite,  et  qu'on  raconta  d'abord  dans  une 
sorte  d'acte  préliminaire,  puis  dans  un  mono- 
logue. 

—  Mus.  Sorte  de  petit  opéra  qui  précède 
et  explique  un  grand  opéra. 

—  Encycl.  Dans  le  'héâtre  grec  et  latin, 
le  prologue  ne  servait  pas  seulement  à  pré- 
parer l'action,  comme  dans  les  quelques 
exemptes  que  peut  offrir  notre  propre  théâ- 
tre; il  l'exposait  tout  entière,  de  façon  que   I 
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la  pièce  n'offrit  plus  d'intérêt  de  curiosité 
que  dans  les  détails.  C'est  là  une  différence 
assez  profonde  entre  les  usages  dramatiques 
des  anciens  et  ceux  des  modernes;  autant 
nous  aimons  à  être  surpris,  à  ne  pas  savoir  à 
l'avance  ce  qui  doit  arriver,  autant  les  Grecs 
et  les  Romains  prisaient  peu  ce  genre  d'in- 
térêt. Le  prologue  avertissait  les  spectateurs, 
avec  beaucoup  d'esprit  le  plus  souvent,  du 
caractère  des  principaux  personnages  qu'il 
esquissait  à  grands  traits,  des  motifs  de  l'ac- 
tion, de  ses  incidents  et  du  dénoûment  qui  lui 
serait  inévitablement  donné. 

Euripide  et  Sophocle  ont  placé  des  prolo 
gués  en  tête  d'un  grand  nombre  de  leurs  tra- 
gédies; en  dehors  de  l'exposition  de  la  pièce 
qu'ils  présentent,  ces  morceaux  n'offrent  rien 
de  remarquable.  Dans  Euripide,  c'est  presque 
toujours  un  dieu  qui  vient  faire  cette  sorte 
d'annonce;  ainsi,  le  prologue  des  Troyennes 
est  débité  par  Neptune,  celui  des  Bacchantes 
par  Bacchus,  celui  à'Ion  par  Mercure,  etc. 

De  tous  les  auteurs  anciens,  Plante  est  ce- 
lui qui  a  déployé,  dans  ses  prologues,  le  plus 
d'esprit  et  de  gaieté.  Il  fait  faire  plaisamment 
silence,  recommandant  aux  gens  de  se  mou- 
cher et  de  cracher  avant  que  la  pièce  com- 
mence, de  bien  se  récurer  les  oreilles  afin 
de  ne  rien  perdre  du  dialogue  ;  s'il  y  a  là  des 
femmes  avec  leurs  marmots,  qu'elles  les  en- 
dorment ou  bien  qu'elles  les  reportent  à  la 
maison.  Le  prologue  de  son  Amphitryon  est 
un  morceau  achevé,  supérieur  au  dialogue  de 
Mercure  et  de  la  Nuit  qui  sert  d'ouverture  à 
l'imitation  de  Molière.  Le  prologue  du  Brutal 
a  do  l'originalité  :  «  Plaute  vous  demande, 
dit-il,  une  très-petite  place  dans  votre  grande 
et  belle  ville,  pour  y  transporter  Athènes,  et 
cela  sans  architectes.  Hé  bien!  voulez-vous, 
oui  ou  non,  la  lui  accorder? —  Ils  consentent  1 
Je  suis  bien  sûr  de  l'obtenir  à  l'instant.  Mais,  si 
je  vous  demandais  de  votre  bien  privé?  —  Ils 
refusent!  En  vérité,  vous  êtes  fidèles  aux 
manières  du  temps  passé  ;  car  vous  avez  la 
langue  leste  pour  dire  non!  Mais  venons  au 
sujet  qui  m'amène  ici.  Voilà  donc  Athènes 
sur  cç  théâtre,  et  elle  y  sera  tant  que  va 
durer  la  représentation  de  notre  comédie.  » 
Le  reste  du  prologue  est  simplement  l'expo- 
sition du  sujet.  Le  prologue  du  Trésor,  imité 
probablement  du  Grec  folémon,  est  dans  le 
genre  philosophique  : 

•  Le  luxe.  Suis-moi,  ma  fille,  et  fais  ton 
devoir. 

•  L'in'digkn'ce.  Je  te  suis  ;  mais  où  allons- 
nous?  Je  l'ignore. 

»  Lk  luxk.  Ici;  voilà  la  maison.  Entres-y  à 
l'instant.  (Aux  spectateurs  :)  Je  vais  vous 
mettre  sur  la  voie,  de  peur  de  méprise;  mais 
promettez-moi  d'écouter.  Daignez  faire  atten- 
tion et  je  vous  dirai  qui  je  suis  et  quelle  est 
celle  qui  vient  d'entrer  là.  D'abord,  Plaute 
me  nomme  le  Luxe,  et  celle  qu'il  m'a  donnée 
pour  Allé  est  l'Indigence.  Maintenant,  il  s'agît 
de  savoir  pourquoi  elle  est  entrée  ici  par  son 
ordre.  Ouvrez  bien  vos  oreilles,  je  vous  prie. 
Il  y  a,  dans  cette  maison,  un  jeune  homme 
qui  a,  grâce  à  mon  aide,  dissipé  son  patri- 
moine, etc.  •  Térence,  dans  ses  prologues,  se 
défend  des  accusations  portées  contre  lui  par 
sos  envieux  et  avoue  avec  une  grande  sim- 
plicité tout  ce  qu'il  doit  aux  Grecs.  On  lit, 
par  exemple,  dans  le  prologue  de  Y Andrienne  ; 
«  Ménandre  a  fait  \'And<~ienne  et  la  Périn- 
thieune.  Qui  connaît  l'une  ou  l'autre  les  con- 
naît toutes  deux.  Les  sujets  ne  sont  pas  fort 
différents;  toutefois,  elles  diffèrent  pour  les 
développements  et  pour  le  style.  L'auteur  a 
emprunté  à  la  Périnthienne  tout  ce  qui  s'a- 
daptait bien  h  son  Andrienne,  et  il  en  a  usé 
comme  de  sa  chose,  il  l'avoue.  »  Un  prologue 
très-curieux  est  celui  qui  nous  re^te  d'un  cer- 
tain Labérius.  Chevalier  romain  et  poëte, 
renommé  pour  la  composition  des  mimes, 
Labérius  avait  fait  de  l'opposition  à  Jules 
César.  Celui-ci  se  vengea  en  invitant  Labé- 
rius à  monter  sur  le  théâtre,  moyennant  la 
somme  de  500,000  sesterces,  et  à  jouer  lui- 
même  les  mimes  qu'il  composait.  Labérius 
obéit  et ,  dans  un  prologue ,  il  se  plaint  en 
ces  termes  de  la  contrainte  que  lui  faisait 
subir  César  :  «  Où  m'a  précipité,  à  la  fin 
presque  de  mon  existence,  cette  nécessité 
funeste  dont  beaucoup  ont  voulu,  dont  si  peu 
ont  su  éviter  l'impétueux  assaut?  Moi,  que 
nulle  ambition ,  que  jamais  nulle  largesse, 
qu'aucune  crainte,  aucune  violence,  aucune 
autorité  n'avaient  pu,  dans  ma  jeunesse, 
écarter  de  ce  qu'exigeait  mou  rang,  voilà 
comment,  dans  ma  vieillesse,  m'en  fait  dé- 
choir sans  effort  la  parole  douce  et  flatteuse 
sortie  de  l'âme  clémente  d'un  homme  illustre. 
En  effet,  celui  à  qui  les  dieux  n'ont  rien  pu 
refuser,  qui  pourrait  souffrir  que  moi,  simple 
mortel,  je  lui  flsse  un  refus?  Doue,  après 
soixante  ans  d'une  vie  sans  reproche,  sorti 
de  mon  foyer  chevalier  romain,  je  reviendrai 
chez  moi  comédien.  Ah!  j'ai  trop  vécu  d'un 
jour...  Qu'apporté-je  sur  la  scène?  est-ce  la 
beauté  du  visage  ou  la  dignité  du  corps?  est- 
ce  l'énergie  de  l'âme  ou  le  son  d'une  agréable 
voix  ?  Comme  le  lierre  serpentant  épuise  les 
forces  des  arbres,  ainsi  la  Vieillesse  m'énerve 
par  l'étreinte  des  années.  Semblable  à  un 
tombeau,  je  ne  garde  de  moi  qu'un  nom.  • 

Au  moyen  âge,  les  miracles  et  les  nvystères 
étaient  précédés  de  prologues  en  forme  de 
prières.  Ainsi  le  mystère  de  l'Incarnation  et 
nativité  de  Nostre- Seigneur  Jéstts-Christ , 
joué  à  la  fia  du  xvc  siècle,  commence  par 
ces  vers  : 
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Kous  requérons  universellement 
A  tous  seigneurs  d'église  ou  auHrerncnt, 
Et  au  commun,  bref  il  tonte  personne, 
Si  commettions  faillie,  qu'on  nous  pardonne; 
Et  chacun,  Dieu  de  prier  d'humble  cœur, 
Que  par  sa  grâce  il  nous  soit  arljuteur. 
Dans  l'ingénieux  dialogue  entre  Mercure 
et  la  Nuit,  qui  précède  l'Amphitryon  de  Mo- 
lière, les  spectateurs  du  premier  jour  pou- 
vaient saisir  bien  des  allusions  à  Louis  XIV 
et  à  son  amour  pour  M°«  de  Montespan. 
Ainsi  Mercure  dit,  en  parlant  de  Jupiter  : 
Dans  quelque  rang  qu'il  soit  des  mortels  regardé, 

Je  la  tiendrais  fort  misérable 
S'il  ne  quittait  jamais  sa  mine  redoutable 
Et  qu'au  faite  des  cieux  il  fût  toujours  guindé. 
11  n'est  point  a  mon  gré  de  plus  sotte  méthode 
Que  d'être  emprisonné  toujours  dans  sa  grandeur, 
Et  surtout,  aux  transports  de  l'amoureuse  ardeur 
La  haute  qualité  devient  fort  incommode... 
Le  prologue  de  YEsther  de  Racine  est  placé 
dans  ta  bouche  de  la  Piété;  il  débute  par  une 
prière,  se  continue  en  un-éloge  pompeux,  de 
Louis  XIV  et  se  termine  par  quelques  vers 
où  le  poète   renie  ce  qu'il  a  tant  aimé,  le 
théâtre    des    Phèdre,    des    Hermione,    des 
Roxane,  ce  théâtre  qui  a  fait  sa  gloire  : 
Et  vous  qui  vous  plaisez  aux  folles  passions 
Qu'allument  dans  vos  coeurs  les  vaines  fictions. 
Profanes  amateurs  de  spectacles  frivoles, 
Dont  l'oreille  s'ennuie  nux  sons  de  mes  paroles. 
Fuyez  de  mes  plaisirs  la  sainte  austérité  : 
Tout  respire  ici  Dieu,  la  paix,  la  vérité. 
On  peut  citer,  parmi  les  prologues  qui  inté- 
ressent plus  spécialement  l'histoire  littéraire, 
le  prologue  de  Jeanne  Darc  de  Schiller,  les 
deux  prologues  du  Faust  de  Gœthe,  celui  de 
la  Christine  d'Alexandre  Dumas,  le  prologue 
écrit  par  Th.  Gautier  pour  Henriette  Maré- 
chal de  MM.  de  Goncourt,  etc. 

PROLONGATION  s.  f.  (pro-ton-ga-si-on 
—  rad.  prolonger).  Action  de  prolonger;  dé- 
lai que  l'on  accorde,  durée  qtte  l'on  ajoute  : 
Une  double  cause  d'obésité  résulte  de  la  pro- 
longation du  sommeil  et  du  défaut  d'exercice. 
(Brill.-Sav.) 

—  Mus.  Position  d'une  note  qui,  faisant 
partie  d'un  accord,  se  continue  sur  un  ou 
plusieurs  accords  suivants. 

PROLONGE  s.  f.  (pro-lon-je  — rad.  prolon- 
ger). Artill.  Cordage  qui  sert  à  l'exécution 
des  feux  de  retraite  et  aux  manœuvres  de 
force  :  La  prolonge  a  été  introduite  dans 
l'artillerie  par  le  général  de  Gribeauval.  it 
Chariot  qui  sert  au  transport  des  munitions. 

—  Chem.  de  fer.  Corde  longue  d'environ 
15  mètres  et  armée  d'un  crochet  de  fer  à 
chacune  de  ses  extrémités,  qui  fait  partie 
des  agrès  de  secours  et  sert  à  la  manœuvre 
des  freins. 

—  Enoycl.  Artill.  La  prolonge  est  une  lon- 
gue corde  que,  dans  les  exercices  d'artillerie, 
on  attache  a  l'extrémitéde  l'essieudes  pièces  ; 
les  canonniers  s'y  attellent  par  leur  bricole, 
pour  les  traîner,  un  jour  d'action,  d'une  bat- 
terie à  une  autre,  sans  le  secours  de  bêtes  de 
trait  et  sans  avaat-train.  De  là  l'expression 
manœuvrer  à  la  prolonge.  C'est  ainsi  que 
l'artillerie  à  pied  a  quelquefois  exécuté  des 
feux  de  retraite  et  1  artillerie  à  cheval  des 
feux  de  poursuite,  dont  Gustave-Adolphe 
est,  dit-on,  l'inventeur;  mais  quelques  histo- 
riens croient  que  les  Français  pratiquaient 
ce  moyen  dès  1528.  Dans  l'armée  de  Frédé- 
ric 11,  c'étaient  les  sapeurs  d'infanterie  qui 
s'uttelaient  aux  prolonges.  La  milice  anglaise 
a  substitué  à  l'usage  des  prolonges  le  système 
des  avant-trains  à  cotfret,  construits  de  ma- 
nière à  asseoir  et  à  transporter  neuf  canon- 
nière. La  pièce,  rapidement  traînée  par  ses 
chevaux,  est  ainsi  toujours  accompagnée  des 
hommes  qui  la  doivent  servir  et  1  artillerie  à 
pied  a  presque  acquis  la  vélocité  des  artil- 
leurs à  cheval.  Mais  ce  système  présente  des 
inconvénients;  car,  si  le  terrain  devient  hu- 
mide ou  difficile,  le  poids  est  énorme,  et  si 
l'avaut-tiain  se  renverse,  accident  fréquent, 
le  personnel  de  la  pièce  court  grand  risque, 
et  si  l'alfùt  se  brise,  le  transport  des  lion. mes 
cessant  ti'étre  possible,  l'action  de  la  batterie 
est  paralysée.  On  a  fait,  en  France,  le  pre- 
mier essai  de  ce  système  dans  une  grande  ma» 
nœuvre  exécutée  à  Paris  le  27  octobre  1827. 
Les  prolonges  d'artillerie  doivent  avoir  envi- 
ron 15  mètres  de  longueur;  elles  s'arrêtent  a. 
des  anneaux  posés  derrière  la  sellette.  Pour 
l'y  attacher,  on  pusse  le  bout  dans  l'anneau 
de  la  gauche,  puis  dans  celui  de  la  droite,  et 
on  l'assujettit  en  dessous  par  un  nœud.  On 
fait  ensuite  deux  ganses  à  la  prolonge,  la 
première  le  plus  près  possible  des  armons  et 


la  seconde  dans. le  milieu  de  sa  longueur. 
Lorsque  la  prolonge  ne  sert  pas,  on  I  enve- 
loppe autour  des  armons,  où  elle  est  retenue 
par  des  crochets  à  patte  placés  k  leur  bout, 
pour  l'empêcher  de  glisser.  Dans  les  parcs, 
on  tend  des  prolonges  pour  y  attacher  les 
chevaux  du  train  sur  deux  rangs  se  regar- 
dant. Lorsque  le  terrain  est  étendu,  les  che- 
vaux sont  sur  une  seule  ligne,  regardant  du 
côté  opposé  au  boieil,  aliu  qu'ils  l'aient  le 
moins  possible  devant  les  yeux. 

On  appeue  encore  prolonge  un  petit  chariot 
servant  a  transporter  des  munitions  ou  des 
bagages. 

PROLONGÉ,  ÉE  (pro-lon-jé)  part,  passé  du 
v.  Prolonger. Bouton  aaugiuetite la  tongueur  : 
Allée  prolongée  jusyM's  ta  rioière.  JUar  pro- 
longé de  vingt  mètres, 

vu. 
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—  Qu'on  a  fait  durer,  qu'on  a  conduit  au 
delà  du  terme  ordinaire  ou  au  delà  d'un  terme 
naturel  ou  convenable  :  L'ignorance  est  une 
enfance  prolongée  gui  n'est  privée  que  de  ses 
charmrs.  (Buff.)  Les  quadrupèdes  ovipares  sont 
aussi  féconds  que  leur  vnion  est  quelquefois 
prolonges.  (Lacépède.)  L'âme  résiste  bien 
plus  aisément  aux  vives  douleurs  qu'à  la  tris- 
tesse prolongée,  (J.-J.  Rousseau.)  La  haine 
est  une  colère  prolongée,  une  colère  chroni- 
que, (Descuret.)  Lesproscriptions  prolongées 
indignent  les  nations  ou  elles  les  corrompent. 
(B.  Const.)  La  publicité  seule  est  une  garan- 
tie inappréciable  contre  les  excès  prolongé!! 
de  l'oppression.  (E.  Jouy.)  La  poésie  n'a  pas 
d'écho  plus  sonore  et  plus  prolongé  que  /iî 
cœur  de  la  jeunesse  où  l'amour  va  naître.  (La- 
mart.)  C'est  l'effet  d'une  polémique  prolongée 
de  pousser  les  idées  â  outrance.  (H.  Rigault.) 

PROLONGEMENT  s.  m.  ipro-lon-je-man 
—  rad, prolonger).  Didact.  Extension,  accrois- 
sement de  longueur  :  Le  prolongement  d'une 
rue.  Le  territoire  de  la  Belgique  est  le  pro- 
longement du  nôtre.  (Mich.  Chev.)  L'épée 
est  un  agent  du  cœur,  ie  sabre  n'est  que  le  pro- 
longement brutal  du  bras.  (L.  Veuillot.) 

—  Fig.  Extension,"  continuation  d'action  : 
le  paganisme  n'est  pas  mort  en  un  jour;  il  a 
laissé  bien  des  traces,  bien  des  prolongements 
dans  l'histoire  de  l'esprit  humain.  (J.-J.  Am- 
père.) Toute  chose  nouvelle  est  ou  transforma- 
tion ou  prolongement  de  quelque  préexistence, 
(E.  Littré.) 

—  Hist.  nat.  Extension  que  prend  quelque 
partie  :  La  queue,  dans  les  animaux,  n'est  qu  un 
PROLONGEMENT  de  l'épine  dorsale,  (Acad.) 

—  Anat.  Prolongement  rackidien  du  cer- 
veau, Moelle  épinière. 

—  Bot.  Prolongements  médullaires.  Nom 
donné  aux  rayons  médullaires,  qui  semblent 
être  des  appendices  de  la  moelle. 

PROLONGER  v.  a.  ou  tr.  (pro-lon-jé  —  lat. 
prolongare;  de  pro,  en  avant,  et  de  longus,  long. 
Prend,  un  e  après  le  g  devant  a  et  o  :  Il  pro- 
longea; nous  prolongeons).  Augmenter  la  lon- 
gueur de  :  Prolonger  une  allée.  Prolonger 
une  façade. 

—  Accroître  !a  durée  de  :  Prolonger  son 
entretien.  Prolonger  une  trêve.  Chercher  les 
moyens  de  prolonger  la  vie  humaine.  L'espèce 
humaine  marche  à  la  liberté  et  y  arrivera, 
quels  que  soient  les  obstacles  qui  arrêtent  ou 
prolongent  sa  marche.  (Chateaub.)  On  ne 
gugne  rien  à  prolonger  une  situation  dont  on 
rougit.  (B.  Const.)  La  modération  dans  l'exer- 
cice des  fondions  génératrices  prolonge  la 
vie.  (Maque),)  Il  faut  diminuer  l'intensité  de 
la  vie  lorsqu'on  veut  en  prolonger  ta  durée. 
(Réveillé-Parise.) 

—  Mar.  Côtoyer  de  très-près  :  Prolonger 
un  vaisseau.  Nous  avons  prolongé  la  côte  de 
très-près,  souvent  à  une  portée  de  canon,  sans 
apercevoir  aucun  village.  (La  Pérouse.)  L'ar- 
mée française,  ayant  passé  auvent  d'Ouessant, 
prolongea  la  partie  septentrionale  de  la  côte 
de  Bretagne.  (E.  Sue.) 

Se  prolonger  v.  pr.  S'étendre,  être  étendu 
en  longueur  :  Les  ramifications  des  Alpes  SE 
prolongent  jusqu'à  lu  Méditerranée.  A  une 
époque  très-reculée,  les  glaciers  des  Alpes  pa- 
raissent avoir  descendu  et  s'être  prolongés 
bien  au  delà  de  leur  grande  croissance  pério- 
dique actuelle.  (A.  Maury.)  L'ogive  lancéolée 
est  formée  de  deux  arcs  dont  la  courbure  se 
prolonge  au  delà  de  la  ligne  des  centres. 
(Batissier.)  La  mer  est  généralement  peu  pro- 
fonde sur  les  côtes  de  France,  qui  se  prolon- 
gent sous  les  eaux,  comme  une  plaine  unie. 
(Toussenel.) 

—  S'étendre  en  durée,  continuer  :  La  guerre 
ne  pouvait  su  prolonger. 

—  Art  milit.  Etendre  ses  troupes  :  Le  gé- 
néral reçut  l'ordre  de  SE  prolonger  jusqu'à 
la  rivière. 

—  Syn.    Prolonger ,    allonger  ,    proroger. 

V.  allonger. 

PROLUSION  s.  f.  (pro-lu-zi-on  —  lat.  pro- 
lusio,  prélude  ;  de  pro,  avant,  et  de  luacre, 
jouer).  Littér.  Essai.  Il  Programme.  Il  Peu 
usité. 

—  Encycl.  Prolusion  est  un  terme  du  lan- 
gage érudit.  On  le  trouve  employé  dans  trois 
significations  voisines  les  unes  des  autres, 
mais  pourtant  distinctes. 

Les  premières  productions  d'un  écrivain, 
ses  essais  de  jeunesse  étaient  quelquefois  ap- 
pelés profusions  par  les  grammairiens  anciens. 
C'est  le  nom  que  donnait  Diomède  aux  petits 
pommes  attribués  plus  ou  moins  faussement 
à  Virgile  et  donnés,  dans  tous  les  cas,  comme 
les  essais  de  sa  muse  :  Culex,  Ciris,  Copa, 
Moreium,  Hortulus,  Calalecta,  Priapeia, 

Plus  tard,  le  titre  de  Prolusions  a  été  ap- 
pliqué à  des  recueils  d'exercices  de  rhétori- 
que. Ainsi  le  Père  Strada  a  composé  un  ou- 
vrage qu'il  intiiula  :  Prolusiones  et  paradig- 
matu eloguentix  (Rome,  1617,  in-^o),  traduit 
sous  le  titre  de  ;  Prolusions  académiques,  et 
qui  signifie  littéralement  :  Exercices  et  exem- 
ptes d éloquence.  Enfin,  l'on  a  appelé  prolu- 
sions des  programmes  d'études  mis  par  les 
maîtres  entre  les  mains  des  élèves. 

Prolusions  académiques,  par  Le  Père  Strada 
(Rome,  161»7,  in  4°).  i_,es  dissertations  litté- 
raires réunies  dans  ce  recueil  sont  au  nombre 
de  quinze  et  divisées  en  trois  livres  ;  elles 
roulent  alternativement  sur  le  genre  oratoire, 
sur  le  genre  historique  et  sur  le  genre  poéti- 
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que.  L'autei:r  commence  par  s'occuper  des 
qualités  de  l'orateur  et  s'efforce  de  faire  sen- 
tir l'utilité  d'un  art  qui  était  obligé,  de  son 
temps,  de  se  renfermer  dans  des  sujets  pué- 
rils et  insignifiants.  Le  second  livre  a  plus 
d'importance,  soit  par  la  forme,  soit  par  le 
sujet  lui-même.  L'auteur  traite  d'abord  de  la 
variété  des  styles,  et  spécialement  du  style 
poétique,  historique  et  oratoire.  Il  renonce 
aux  pointes  et  aux  concetti  qui  étaient  en 
vogue  à  cette  époque.  Une  de  ses  prolusions 
est  destinée  à  caractériser  le  style  propre  k 
l'orateur,  au  poëte  et  à  l'historien,  et  il  fait 
sentir  par  des  exemples  la  différence  de  ces 
trois  styles.  Les  deux  dissertations  poétiques 
qui  terminent  le  second  livre  sont  encore  plus 
ingénieuses  que  les  précédentes  ;  le  sujet  est 
une  séance  académique,  dans  laquelle  divers 
littérateurs  célèbres  du  temps  de  Léon  X  se 
proposent  de  choisir  et  d'imiter  un  modèle 
parmi  les  poëtes  latins  classiques»  Au  nombre 
de  ces  académiciens  sont  Navagero,  Bembo, 
Sadolet,  Parrasio,  Castiglione,  Pontano,  etc. 
Au  jour  indiqué,  tous  se  présentent,  sous  le 
costume  du  poëte  qu'ils  préfèrent.  Sadolet 
ouvre  la  séance  par  un  discours,  ensuite  cha- 
cun à  son  tour  récite  la  pièce  de  vers  qu'il  a 
écrite  d'après  son  modèle.  Ainsi  Parrasio  imite 
Lucain  ;  Bembo,  Lucrèce  ;  Castiglione,  Clau- 
diën  ;  Su-ozzi,  Ovide;  Navagero,  Virgile. 
Enfin  arrive  le  fameux  Camille  Querno,  bouf- 
fon de  Léon  X,  qui  égayé  l'assemblée  par  ses 
improvisations  ridicules.  Ce  qui  intéresse  le 
plus,  c'est  le  caractère  et  l'imitation  des  dif- 
férents styles  que  le  rhéteur  veut  faire  con- 
naître à  ses  élèves.  Le  troisième  livre  con- 
tient quatre  leçons,  parmi  lesquelles  on  dis- 
tingue celles  qui  traitent  des  comédies  de 
Plante  et  des  qualités  du  poète  comique.  Dans 
une  autre,  l'auteur  s'égaye  aux  dépens  d'une 
foule  da  poètes  médiocres  ;  dans  toutes,  il 
irodigue,  et  quelquefois  même  avec  excès, 
es  richesses  d'une  immense  érudition.  «  Il 
fait  surtout  connaître  et  apprend,  dit  Salti, 
les  meilleurs  écrivains  latins,  tant  anciens 
que  modernes.  En  général,  son  goût  est  pur, 
ses  principes  réguliers;  quelquefois  aussi  il 
présente  des  idées  nouvelles,  et  lors  même 
qu'il  semble  ne  s'occuper  que  de  sujets  peu 
intéressants,  il  en  fait,  pour  ses  élevés,  un 
exercice  utile,  sous  le  rapport  de  l'éioquence 
et  du  style.  » 

PROMACHIES  s.  f.  pi.  (pro-ma-kl  —  gr. 
promachia  ;  de  promachos,  qui  combat  au  pre- 
mier rang).  Antiq.  gr.  Fête  lacédéinonienne, 
dont  il  est  parlé  dans  Athénée,  qui  se  borne 
a  dire  que,  pour  la  célébrer,  on  se  couronnait 
de  roseaux. 

PROMALACTÉRION  s.  m.  (pro-ma-la-kié- 

ri-onn  —  gr.  promalakterion  ;  de  pro,  avant, 
et  de  malassé,  j'amollis).  Antiq,  gr.  Sorte  d'é- 
tuve  qui  précédait  les  bains. 

PROME,  PI.ON1Ï,  PAAÏ-MIOC  ou  PYE,  ville 
de  l'hido-Chine  anglaise,  sur  la  rive  gauche 
de  l'Iraouaddy  ;  40,000  hab.  Autrefois  forti- 
fiée et  importante.  Commerce  considérable 
en  grains,  huile,  cire,  ivoire,  fer,  plomb,  bois 
de  teck.  Cette  ville  est  bâtie  sur  remplace- 
ment d'une  autre,  dont  les  ruines  étendues 
annoncent  que  cette  dernière  était  beaucoup 
plus  grande  que  la  ville  actuelle,  qui  est  de- 
venue l'apanage  d'un  des  lils  de  l'empereur 
des  Birmans.  Les  Anglais  la  prirent  en  1825, 
après  en  avoir  réduit  le  quart  en  cendres  ;  ils 
la  reprirent  en  1852  et  l'ont  gardée  depuis. 
Elle  l'ait  partie  de  la  province  de  Pégou.  Les 
environs  sont  bien  cultivés.  On  y  voit  le  tem- 

Ele  de  Choh-Santaprâ,  qu'entourent  de  nom- 
reux  koums  ou  couvents. 

PROMÈCE  s.  m.  (pro-%iè-se — dugr.  promê- 
kês ,  oblong).  Entoin.  Genre  d'insectes  co- 
léoptères lelramères,  delà  famille  des  longi- 
cornes,  tribu  des  cérambyeins,  comprenant 
une  quinzaine  d'espèces,  presque  toutes  de 
l'Afrique  équatoriale  et  australe. 

PROMÈCHE  s.  m.  (pro-raè-che  —  du  gr. 
promêkês,  oblong).  Entoin.  Genre  d'insectes 
coléoptères  tétranières.de  la  famille  des  cy- 
cliques, tribu  des  ehrysomèles,  comprenant 
deux  espèces  qui  habitent  l'Océanie. 

PROMÉCODÈRE  s.  m.  (pro-raé-ko-dè-re  — 
du  gr.  promé/cès,  oblong  ;  deré,  cou).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentumèrôs,  de 
la  famille  des  carabiques,  tribu  des  harpa- 
liens,  comprenant  une  dizaine  d'espèces  qui 
habitent  l'Australie. 

PROMÉCOPS  s.  m.  (pro-mé-kopss  —  du 
gr.  promêkês,  oblong;  ops ,  œil).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  des  charançons,  tribu  des  brachy- 
dérides,  comprenant  plus  de  trente  espèces 
qui  habitent  l'Amérique  équinoxiale. 

FROMÉCOPSIDE  s.  m.  (pro-mé-ko-psi-de 

—  du  gr.  promêkês,  oblong  ;  opsis,  aspect). 
Entom.  Genre  d'insectes  de  l'ordre  des  hy- 
ménoptères. 

PROMÉCOPTÈRE  s.  m.  (pro-mé-ko-pù-re 

—  du  gr.  promêkês,  oblong  ;  pteron,  aile). 
Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  pen ta- 
nières, de  la  famille  des  carabiques,  tribu  des 
troncatiuennes  ou  des  périealides,  formé  aux 
dépens  des  carabes,  et  dont  l'espèce  type  ha- 
bite l'Inde. 

PROMÉCOSOME  s.  m.  (pro-mé-ko-so-me 

—  du  gr.  promêkês,  oblong  ;  sômu,  corps). 
Eutom.  Genre  d'insectes  coléoptères  tétra- 
mères, do  la  famille  des  cycliques,  tribu  des 
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colnspides,  'dont  l'espèce  type  vit  ou  Mexi- 
que. 

PROMÉCOTHÈQUE  s.  f.  (pro-mé-ko-tè-ks 
—  du  gr.  promêkês,  ublong;  thûlté,  étui).  En- 
tom. Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères, 
de  la  famille  des  cycliques,  tribu  des  cassi- 
daires,  comprenant  deux  espèces,  dont  l'une 
vit  à  Cayenne  et  l'autre  k  Java. 

PROMENADE  s.  f.  (pro-me-na-de  —  rad. 
promener).  Action  de  se  promener  :  Aller  à 
la  promenade,  faire  tut  tour  de  promenadb. 
C'est  cette  promenade  dans  les  champs,  qui 
secoue  tout  le  corps,  gui  est  saine,  et  non  ces 
allées  et  venues  du  Palais -Royal  qui  fati- 
guent sans  exercer.  (Dider.)  Le  moyen  de  s'en- 
nuyer dans  une  promenade  est  de  savoir  où 
l'on  va  et  par  où  l'on  passe.  (H.  Taine.) 

—  Lieu  ou  l'on  se  promène  disposé  pour 
les  promeneurs  ;  L'allée  Verte  de  Bruxelles 
est  une  ravissante  promenade. 

—  Excursion  rapide,  que  l'on  peut  faire 
'  comme  en  se  promenant  :  Grâce  aux  chemins 

de  fer,  aller  de  Paris  à  Saint-Pétersbourg, 
c'est  une  promenade. 

—  Belle  promenade,  Promenade  favorisée 
par  un'  beau  temps  :  La  promenade  est  belle 
aujourd'hui. 

—  Promenade  militaire,  Marche  de  quel- 
ques heures  qu'on  fait  faire  à  une  troupe, 
autour  du  lieu  de  sa  résidence,  pour  exercer 
les  soldats. 

—  Syn.  Promenade,  promenoir.  Ce  dernier 
mot  est  aujourd'hui  presque  inusité,  c'est  par 
là  surtout  qu'il  diffère  de  promenade.  Mais, 
en  admettant  qu'on  puisse  encore  quelquefois 
s'en  servir,  il  a  une  signification  restreinte; 
il  désigne  un  lieu  spécialement  arrangé  pour 
qu'on  s'y  promène,  et  un  lieu  d'une  petite 
étendue,  destiné  à  un  petit  nombre  de  per- 
sonnes. Une  prairie,  une  forât  servent  de 
promenade  quand  on  s'y  promène  et  ne  sont 
pas  des  promenoirs;  les  Tuileries,  le  Luxem- 
bourg sont  aussi  des  promenades  plutôt  que 
des  promenoirs,  bien  qu'ils  aient  été  dressés 
à  dessein  pour  qu'on  s'y  promène,  parce  qu'ils 
ont  une  grande  étendue. 

—  Encycl.  Promenade  militaire.  Au  mo- 
ment de  la  grandeur  romaine,  la  vigueur  et 
l'agilité  de  son  infanterie  étaient  entretenues 
par  des  promenades  où  elle  parcourait  au  pas 
de  voyage,  avec  armes  et  bagages,  dix  raille 
pas,  non  compris  le  retour.  Scipion,  au  dire 
île  Tite-Live,  faisait  faire  cet  exercice  au 
pas  de  course.  Be  nos  jours,  nos  soldats  font 
une  et  même  deux  lieues  au  pas  de  course  avec 
armes  et  bagages.  La  milice  de  la  décadence 
romaine  abandonna  le  système  despromwiades 
militaires;  mais  Adrien  en  .lit  revivre  l'usage. 
Cet  exercice  salutaire  fut  inconnu  aux  ar- 
mées du  moyen  âge.  Cô  ne^ful  qu'au  com- 
mencement du  sieclo.  dernier  que  quelques 
écrivains  commencèrent  à  en  faire  sentir  l'u- 
tilité. Le  ministre  Choiseul,  par  l'ordonnance 
du  1er  janvier  1766,  prescrivit  aux  corps  des 
promenades  qui  devaient  avoir  lieu  au  moins 
pendant  une  heure,  jamais  plus  de  trois.  Le 
règlement  du  24  juillet  1816  a  ordonné  qu'en 
cas  de  départ  prévu  de  loin,  on  s'y  préparât 
par  des  promenades.  Hivers  autres  règle- 
ments faits  depuis  ont  prescrit  des  promena- 
des militaires  fréquentes,  pour  exercer  à  la 
marche  et  â  la  fatigue  l'infanterie  et  la  ca- 
valerie. 

Promenade  d'un  sceptique  OU  les  Allées, 

ouvrage  de  Diderot  (1740).  Biderot,  détenu 
ù  la  Bastille,  avait  composé  culte  Promenade' 
d'un  sceptique  dans  de  curieuses  circonstan- 
ces. Privé  de  papier,  de  plumes  et  d'encre,  il 
l'avait  écrit,  en  signes  hiéroglyphiques,  sur  les 
murs  de  sa  chambre.  Le  lieutenant  dé  police 
Berryer,  désireux  de  connaître  ca  travail  (lu 
prisonnier,  lui  lit  donner  de  quoi  écrire,  àcoa- 
dition  qu'il  lirait  le  manuscrit;  dès  qu'il  en 
eut  pris  connaissance,  il  refusa  de  le  rendre. 
Il  fit  entendre  à  Diderot  que  s'il  agissait  ainsi 
c'était  dans  son  intérêt;  une  fois  libre,  il  ne 
résisterait  pas  au  plaisir  de  le  faire  imprimer 
et  il  pouvait  juger,  par  la  captivité  que  lui 
valaient  ses  Pensées  philosophiques ,  avec 
quelle  rigueur  ou  sévirait  contre  le  nouveau 
livre.  Ainsi  cette  Promenade  d'un  sceptique 
paraissait  à  Berryer  un  ouvrage  bien  dange- 
reux. Sorti  de  la  Bastille,  Diderot  redemanda 
instamment  son  mtuuscrit,  sans  jamais  rien 
obtenir.  A  la  mort  du  lieutenant  de  police,  il 
fit  faire  des  recherches  dans  ses  papiers  sans 
plus  de  résultat;  cependant,  il  paraît  que  le 
manuscrit  avait  été  copié,  et  une  note  trou- 
vée dans  les  papiers  de  Malesherbès  indique 
que  ce  double  resta  longtemps  en  la  posses- 
sion du  ministre.  «  Dans  ce  temps-là,  dit  cette 
note,  relevée  par  M.  Villenave,  les  principes 
de  1  administration  avaient  bien  changé  et 
l'ouvrage  aurait  pu  paraître  sans  compromet- 
tre l'auteur.  Cependant  M.  Diderot  a  marqué 
plusieurs  fois  à  l'homme  de  qui  je  tiens  cette 
copie  un  grand  désir  de  revoir  ce  qu'il  appe- 
lait ses  Petites  allées,  et  il  est  mort  sans  avoir 
cette  consolation.  Tout  le  moude  étant  mort 
à  présent,  le  dépositaire  m'a  prêté  le  înauur 
soritsans  me  demander  le  secret,  et  cet  exem- 
plaire est  la  copie  que  j'en  ai  fait  faire.  •  Il 
est  donc  possible  qu'il  existe  à  la  fois  l'origiV 
nal  et  le  double.  Quéiard,  dans  sa  France  fit-] 
têraire,  mentionne  bien  que  «  l'on  conserve 
un  ouvrage  inédit  de  Diderot,  intitulé  :  la 
Promenade  du  sceptique  ou  les  Allées;  »  mais 
il  à  oublié  de  dire  où  on  le  conserve,  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  a  été  imprimé  dans  les  ilfe- 
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moires,  correspondance  et  ouvrages  inédits  de 
Diderot  dont  la  l"  édition  est  de  1831. 

Promenade   en  Amérique,   par  J.-J.   Arû- 

père  (1S56,  in-8°).  Ampère  voyagea  beaucoup, 
et  toujours  le  crayon  ou  la  plume  à  la  main. 
Tantôt  il  était  en  Egypte,  demandant  aux 
hiéroglyphes  les  derniers  vestiges  d'une  so- 
ciété éteinte;  tantôt  assis  sur  les  ruines  de 
l'antique  cité  de  Romulus,  il  écrivait  l'His- 
toire romaine  à  Rome;  une  autre  année,  il  al- 
lait chercher  en  Amérique 'l'image  d'une  so- 
ciété nouvelle;  après  avoir  étudié  le  passé,  il 
demandait  à  un  jeune  peuple  l'augure  de  l'a- 
venir. «  M.  Ampère,  a  dit  M.  Rigault,  est  le 
voyageur  modèle.  Ce  n'est  pas  un  touriste 
flâneur ,  comme  les  sybarites  parisiens  qui, 

Eartout  Parisiens  et  sybarites,  emmènent  leurs 
abitudes  avec  eux,  traînent  le  boulevard  des 
Italiens  à  la  semelle  de  leurs  souliers  et  ne 
montent  pas  au  Vésuve,  si  c'est  leur  jour  de 
barbe.  Ce  n'est  pas  un  coureur  de  grand  che- 
min ,  comme  les  Anglais  qui  dévorent  l'es- 
pace et  envoient  leur  domestique  visiter  pour 
eux  la  nature  et  les  monuments.  Il  ne  mar- 
che ni  trop  lentement  ni  trop  vite.  Il  voit 
lui-même  tout  ce  qu'il  faut  voir,  les  hommes 
et  les  choses,  les  villes  et  les  campagnes,  les 
merveilles  de  la  nature  et  les  prodiges  de  la 
société  ;  il  escalade  les  montagnes,  il  plonge 
au  fond  des  mines,  et  le  jour  ou  ii  a  rendu  vi- 
site au  Niagara,  ■  cette  mer  qui  tombe,  «  il 
avait  bien  envie,  par  curiosité,  de  se  laisser 
aller  au  fil  de  l'eau.  Comme  il  a  porté  sur  tou- 
tes les  idées  et  sur  toutes  les  questions  les 
cent  yeux  de  son  esprit,  il  a  bien  vile  t'ait,  à 
vol  d'oiseau  ,  l'inventaire  intellectuel  d'un 
peuple.  Et  comme,  en  poète  qu'il  est,  il  a  le 
don  de  peindre,  il  esquisse  en  quelques  traits 
la  physionomie  d'un  paysage ,  d'une  ville, 
d'une  société.  Dans  ces  souvenirs  d'un  voya- 
geur, écrits  au  jour  le  jour,  au  bruit  des  roues 
d'un  steamer,  ou  sur  la  table  d'une  hôtellerie, 
vous  trouvez  des  premier- Paris  politiques, 
des  feuilletons  sur  l'art  dramatique  améri- 
cain, de  solides  mémoires  d'archéologie  et  de 
linguistique,  do  lines  analyses  de  critique  lit- 
téraire k  faire  la  fortune  d'une  revue,  des 
peintures  de  mœurs  à  défrayer  dix  romans, 
des  descriptions  de  la  nature  à  détacher  du 
livre  et  à  suspendre  dans  un  inusée.  » 

Telle  est  la  Promenade  en  Amérique,  livre 
de  science,  d'art,  de  causerie  spirituelle  ;  les 
politiques,  les  artistes,  les  savants,  les  voya- 
geurs y  trouvent  ce  qui  leur  plaît. 

Promenades  dans  Rome,  par  Stendhal. 
V.  ROMB. 

—  Ico&ogr.  La  promenade  de  deux  amou- 
reux dans  quelque  bocage  discret,  la  prome- 
nade d  une  société  élégante  sur  l'eau,  à  che- 
Vid  ou  même  à  âne,  soin  des  sujets  qui  prê- 
tent trop  bien  a  la  peinture  pour  n'avoir  pas 
été  fréquemment  traites  pur  des  artistes  de 
toutes  les  écoles.  Le  Louvre  possède  des 
Promenades  sur  l'eau  peintes  parle  Bolognèse 
(n«  217)  et  par  Annibal  Cariaohe  (n°  150).  Ce 
dernier  a  retracé  le  même  sujet  dans  un 
paysage  île  Paul  Bnil  qui  appartient  à  la  ga- 
lerie* de  Dresde.  On  voit  encore  au  Louvre 
deux  très  -  beaux  tableaux  d'Albert  Cuyp, 
intitulés  :  le  Uépart  pour  la  promenade  et  ta 
Promenade  ;  nous  avons  décrit  le  premier  au 
mot  départ  (VI,  p.  466)  ;  le  second  représente 
un  cavalier  vêtu  de  velours  bleu,  coiffé  d'une 
espèce  de  turban  blanc  et  monté  sur  un  che- 
val gris  pommelé,,  suivi  de  doux  autres  cava- 
lier.-, dunt  l'un  se  retourne  pour  prendre  une 
perdrix  que  lui  présente  un  garde  -  chasse. 
Ces  deux  compositions  ont  été  gravées  par 
Jacques  La  vallée  dans  le  Musée  français.  Un 
tableau  de  J.-B.  Weenix,  intitulé  la  Prome- 
nade, a  été  payé  2,700  francs  h.  la  vente  Le- 
roy d'Etiolles  (1861). 

Deux  compositions  de  S.  Freudenberger,  la 
Promenade  du  mutin  M  la  Promenade  du  soir 
ont  été  gravées  par  lngouf  et  Lmgée 
(xvaif  siècle).  P. -M.  Alix  a  gravé  la  Prome- 
nade du  soir,  d'aprè3  Démunie;  Michel  Au- 
bert,  la  Promenade  sur  les  remparts,  d'après 
A.  Watteau;  Angélique  Martinet,  la  Prome- 
nade après  diner  ,  d'après  Joseph  Vernet  ; 
Carl.-W.  Kolbe,  la  Promenade  sur  l'eau;  De- 
bucourt,  la  Promenade  de  ta  galerie  du  Pa- 
luis-ltoyul  (1787)  et  la  Promenade  publique 
dans  le  jardin  du  PalaU-Ruyal  (1792).  Ces 
deux  dernières  compositions ,  gravées  en 
couleur  ,  sont  extrêmement  intéressantes  ; 
MM.  l'.dmoud  et  Jules  de  Concourt  (l'Art  du 
xvme  iièclv)  en  ont  fuit  une  description  dont 
ou  nous  saura  gré  de  reproduire  les  princi- 
paux traits. 

La  Promenade  de  la  galerie  nous  conduit 
dans  l'ancteu  •  promenoir  eu  buis  >  du  Palais- 
Royal,  devant  des  boutiques  où  s'étalent  tou 
tes  sortes  de  frivolités  à  la  mode,  iau  milieu 
desquelles  vaguement  s'aperçoivent  des  sil- 
houettes de  petits-collets  rajuslunt  leur  per- 
ruque auprès  du  comptoir;  le  chevalier  de 
Saint-Louis  à  côté  du  jeune  officier,  le  clerc 
tonsure  auprès  du  commis,  les  quadrilles  de 
familles  provinciales  et  les  vieux  libertins  à 
lorgnon,  l'homme  du  bel  air  et  le  tout  neuf 
débarqué  de  la  turaotine,  tous  les  allants  et 
les  venants  de  ce  grand  passage  de  l'étran- 
ger et  ue  la  France,  des  personnages  riuieu- 
Jes,  des  ligures  hétéroclites,  de  ces  caricatu- 
res ij n'attrape  et  qu'affectionne  le  crayon  du 
dessinateur;  l'impertinence  des  petits  bouts 
d'hommes  faisant  jabot;  le3  élégants  à  dou- 
bles breloques,  le  manchon  sous  le  bras,  se 
caressant  uomplaisamment  le  menton;  l'an- 
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glomano  au  tricorne  insoient,  cambré  dans  sa 
longue  redingote  a  collet  rouge,  la  cuisse 
dans  une  culotte  de  peau  de  daim  tendue,  un 
fouet  de  baleine  à  la  main  et  l'éperon  d  ar- 
gent à  la  botte;  des  financiers  «  à  col  apo- 
•  plectique,  ■  k  grosses  perruques,  à  cannes  à 
pomme  d'or,  à  souliers  currés;  des  farauds 
campés  dans  leur  habit  de  chyprienne  zébré 
des  rayures  au  goût  du  temps,  vertes  et  jau- 
nes, et  boutonné  de  ces  grands  boutons  car- 
rés qui  portent,  d'habitude,  les  lettres  de  l'al- 
phabet. Des  femmes  passent  dans  tout  cela, 
a  travers  tous  ces  hommes,  avec  des  regards 
quêteurs,  des  provocations,  des  mots  qu  elles 
jettent,  la  bouche  ouverte,  aux  passants,  des 
signes  de  doigt  qui  sont  une  menace  ou  un 
appel,  des  attaques  qu'elles  lancent  avec  un 
coup  d'éventail,  des  rires  qu'elles  étouffent 
dans  la  fourrure  de  leurs  manchons  blancs  de 
poil  de  mouton  de  Sibérie...  Tableau  mou- 
vant comme  une  optique  que  ce  Camp  des 
Tariares,a.u  fond  duquel  rôdent,  au  bras  d'une 
,  vieille,  ces  jeunesses  à  jeun  qu'on  appelle  des 
cherche -diner.  Mais,  au  premier  plan,  pas- 
sent les  triomphantes,  celles  qui  marchent  à 
côté  de  la  Bacchante,  de  la  Thévenin,  de  la 
Sultane.  On  croit  voir  s'avancer,  dans  la  gra- 
vure, toutes  les  célébrités  de  «  1  allée  Cythé- 
rée,  »  la  grosse  Tonton-Minette,  Dunkerque- 
la-Bique,Sainte-MarielaPauvresse,  si  bonne, 
si  donnante  qu'elle  est  réduite  à  emprunter 
des  jupons  à  ses  camarades;  Manon-Gogo,  ta 
fille  de  la  blanchisseuse;  Latierce,  qu'on  ap- 
pelle la  Cavale,  au  bras  de  Beaujour  la  Bou- 
caneuse,  Aspasie  Citron,  la  blonde  aux  veux 
bleus  ;  ainsi  baptisée  pour  avoir  ruiné  le  four- 
nisseur des  orangères.  Celle-ci,  en  redingote 
brune,  coiffée  d'un  haut  chapeau  de  feutre, 
fait  son  marché,  une  badine  à  la  main.  L'une, 
en  grande  perruque  poudrée  et  lui  flottant  dans 
le  dos  à  la  conseillère,  s'en  va,  mutine  et  se 
rengorgeant  dans  sa  pelisse  bleu  de  ciel  gar- 
nie de  cygne;  un  laquais  à  la  mode  du  temps 
la  suit ,  un  de  ces  ridicules  petits  jockeys 
dont  ne  peut  se  passer  une  fille,  un  jockey  en 
veste  rouge,  cheveux  courts  et  rabattus  sur 
le  front,  tenant  sous  le  bras  un  carton  pres- 
que aussi  grand  que  lui.  Trois  autres,  bras 
dessus  bras  dessous,  forment  un  groupe  en- 
lacé qui  se  balance  en  toutes  sortes  de  poses 
agaçantes  et  de  gracieux  peiichements,  et 
d  où  part  l'œillade  Je  six  yeux  noirs...  Toutes 
sont  roses  du  rouge  léger  de  la  courtisane,  et 
leurs  petites  mines  apparaissent  perdues  sous 
les  chapeaux  bonnettes,  dans  la  folie  de  la 
mode,  dans  l'extravagance  des  boucles  de 
leurs  perruques  et  des  poufs  à  la  chinoise, 
l'ampleur  blanche  desgrands  fichus  menteurs, 
le  voltigement  des  plumes  et  des  rubans,  le 
nuage  des  gazes,  le  bouillonné  dos  fanfrelu- 
ches, le  falbalassé  du  linon.  > 

La  Promenade  publique  dans  le  jardin,  da- 
tée da  1792,  n'est  pas  moins  animée  et  diver- 
tissante. Bien  des  choses  se  sont  passées  au 
Palais-Royal  depuis  1787.  «  Les  maisons  de 
jeu  y  ont  apporté  leur  fièvre,  leur  folie,  l'ar- 
gent qui  roule  à  la  débauche.  Le  Cirque  s'est 
élevé  sur  le  miroir  du  gazon  :  on  le  voit  dans 
le  fond  avec  ses  pilastres  et  ses  jardins  sus- 
pendus, ses  vasques  et  ses  jets  d'eau.  Et  sous 
les  arbres  plantés  à  la  place  des  vieux  arbres, 
confidents  des  rendez-vous  de  l'Opéra,  dont 
on  a  fait  des  bières,  sous  les  arbres  ou  Ca- 
mille Desmoulins  a  cueilli  la  verte  cocarde  de 
la  liberté,  c'est  une  foule,  un  coudoiement,  Je 
Longehamps  à  pied  du  plaisir.  L'allée  de  mar- 
ronniers fourmille  de  monde  et  jusque  sous  les 
ombrages  du  fond  on  aperçoit  une  presse  de 
promeneurs,  des  groupes  mêlés  d'où  se  déta- 
chent des  perruques  de  robin  et  des  calottes 
d'abbé.  Au  premier  plan,  les  peliis-inaltres  en 
catogan  font  la  roue  «dans  leur  haut  collet 
noir,  dans  leur  cravate  de  mousseline  à  trois 
tours,  dans  leur  frac  collant  de  Casimir  éear- 
late,  envoient  des  baisers  du  bout  des  doigts, 
comme  celui-ci  qui  est  le  duc  de  Chartres,  ou 
bien  regardent  en  souriant,  comme  celui-là  en 
habit  d  Amour,  eu  frac  rose,  en  culotte  rose, 
un  éventail  à  la  main,  si  indolemment  allongé 
sur  quatre  chaises.  Des  fouets  se  plient  sous 
tous  les  bras,  des  nœuds  de  ruban  fleurissent 
la  tige  des  bottes.  Des  nabots,  haussés  sur 
leurs  pointes,  font  les  jolis  cœurs.  Des  jean- 
nots,  en  bonne  fortune,  vont  béants,  le  tri- 
corne étonné.  Une  rose  oubliée  sur  la  paille 
d'une  chaise  marque  un  rendez-vous.  Les  nou- 
vellistes, autour  d'une  table,  écoutent  un  ha- 
bitué de  l'assemblée  militaire.  Veste  rouge  et 
la  serviette  sous  le  bras,  un  petit  garçon  du 
café  de  Foy  apporte  deux  glaces  sur  un  pla- 
teau. Tout  le  Palais-Royal  est  là,  le  Palais- 
Royal  des  six  cent  trente-trois  filles  :  le  sé- 
rail est  lâché...  Partout  des  toilettesenvoiées, 
légères,  aériennes,  gazes,  linons,  robes  à  trans- 
parent, couleurs  gaies,  vivantes,  célestes, 
qui  avec  du  blanc,  du  rose,  du  bleu,  font  écla- 
ter la  mode  tricolore.  Vraie  foire  de  volupté 
où  des  têtes  d'hommes  se  penchent  sur  le  cou 
des  femmes;  où  des  matrones,  pareilles  à  des 
spectres,  promènent  des  petites  filles  ;  où  l'on 
voit,  comme  dans  un  musée  du  vice,  un  échan- 
tillon de  tous  les  costumes  et  de  tous  les  pays  : 
là-bas,  la  grande  belle  Cauchoise;  ici,  une 
petite  femme  k  la  jupe  jaune,  au  corsage  de 
dentelle  noire,  qu'on  prendrait  pour  une  ma- 
nola  de  Goya  ;  plus  loin,  une  négresse  qui  est 
peut  être  l'Esther,  •  la  noire  parfaite  »  dont 
parle  Restif.  •  Ces  deux  planches  en  couleur, 
si  pittoresques,  si  amusantes  et  si  instructi- 
ves, atteignent  aujourd'hui  des  prix  très- 
élevés  dans  les  ventes  publiques. 

Revenons  en  arrière.  M.  Gustave  Boulas- 
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ger  a  peint  la  Promenade  sur  la  voie  des  tom- 
beaux à  Pompéi  (Salon  de  1869).  Deux  jeunes 
femmes,  une  brune  rieuse  et  une  rousse  ma- 
jestueuse, se  promènent  sur  le  trottoir  qui 
borde  la  voie  ;  la  première ,  en  robe  bleue  et 
péplum  jaune ,  joue  coquettement  de  l'éven- 
tail; la  seconde,  vêtue  de  blanc,  nous  regarde. 
Elles  sont  suivies  d'une  esclave  africaine  qui 
a  le  torse  nu  et  la  tête  enveloppée  d'une 
étoffe  noire  et  qui  porte  un  immense  parasol. 
Uujeune  homme  couronné  de  fleurs,  un  amou- 
reux sans  doute,  regarde  d'un  air  mélanco- 
lique les  deux  élégantes  qui  s'éloignent.  Une 
autre  femme,  en  robe  jaune,  est  debout  sur 
le  seuil  de  sa  maison...  Cette  peinture  est 
exécutée  avec  la  minutie  et  la  propreté  de 
touche  particulières  à  la  petite  école  archéo- 
logique dont  M.  Gérome  est  le  chef.  Celui-ci 
a  exposé  au  Salon  de  1869  une  Promenade  de 
harem  qui  compte  assurément  parmi  ses  meil- 
leurs ouvrages  :  huit  nègres  font  voler  sur 
les  eaux  du  Nil  une  longue  barque  au  milieu 
de  laquelle,  dans  une  grande  cage  de  bois  de 
rose,  sont  enfermées  quatre  femmes  voilées  ; 
un  eunuque  noir  est  debout  k  la  porte  de 
cette  prison  ;  à  la  tête  de  l'embarcation  est 
accroupi  un  homme,  enturbttué  et  vêtu  de 
jaune,  un  narghileh  à  la  main.  Sur  la  rive, 
dans  les  vapeurs  du  soir,  on  entrevoit  la  sil- 
houette d'un  village. 

Nous  avons  décrit  au  mot  Faust  (VIII, 
p.  152)  le  tableau  de  Leys,  la  Promenade  hors 
des  murs,  dont  le  sujet  est  tiré  du  poème  de 
Gœthe  et  dont  les  ligures  sont  vêtues  de  cos- 
tumes du  moyen  âge.  Des  scènes  de  la  même 
époque  ont  été  peintes  par  MM.  Joseph  Lies 
(la  Promenade,  Expos,  univ.  de  1855),  James 
Tissol  (la  Promenade  dans  la  neige  ou  la  Pro- 
menade aux  remparts,  tableau  exposé  au  Sa- 
lon de  1859  et  payé  2,750  fr.  à  la  vente  Pe- 
rdre, en  1872),  Penguilly  L'Haridon  (Prome- 
nade sur  le  bord  de  la  mer,  Salon  de  1868),  etc. 
M.  Faustin  Besson  a  peint  la  Promenade  de 
la  dauphine  (Expos,  univ.  de  1855)  ;  M.  Ca- 
raud,  la  Promenade  d'une  jeune  dame  en  cos- 
tume du  xvme  siècle  (Salon  de  1874);  M.  Heil- 
buth,  une  Promenade  de  cardinaux  sur  le 
Monte-Pineio,  à  Rome  (Salon  de  1863)  ;  M.  Ar- 
mand Gautier,  la  Promenade  du  jeudi,  scène 
légèrement  caricature,  lithograpbiée  par  l'au- 
teur (Salon  de  1857);  M.  Job  Vemert,  la 
Promenade  en  volante,  le  soir,  sur  la  place 
d'armes,  à  La  Havane  (Salon  de  1867);  É.  Le 
Poittevin,  la  Promenade  au  bord  de  ta  mer 
(Salon  de  1849)  ;  Diaz,  la  Promenade  (Salon, 
de  1848)  ;  L.  Knaus,  la  Promenade  aux  Tuile- 
ries (Expos,  univ.  de  1855);  P.-Ch.  Poussin, 
la  Promenade  à  âne  (Salon  de  1859);  Charles 
Muller,  la  Promenade  d'Héliogabale  à  Rome 
(Salon  de  184 1);  Schoenevaerdts,  la  Prome- 
nade du  bœuf  gras  (musée  de  Bruxelles).  Des 
gravures  intitulées  la  Promenade  ont  été  exé- 
cutées par  Lucas  de  Leyde  (1520),  par  Va- 
lentin  Koulquier  (Salon  de  1864),  etc.  Sous  ce 
titre,  un  peintre  beige,  M.  de  Groux,  a  exposé 
en  1855  un  tableau  piquant  :  un  jeune  et  joli 
vicaire,  soutenant  la  marche  chancelai)  te  d'un 
vieux  curé,  aperçoit  au  delà  d'un  champ  de 
blé,  sur  la  lisière  d'un  bois,  deux  amoureux 
qui  se  promènent  les  bras  entrelacés.  <  A 
cette  vue,  dit  M.  Du  Camp,  il  a  tressailli  ; 
comme  un  cheval  arabe  qui  sent  la  poudre,  il 
a  redressé  d'un  seul  geste  son  corps  élégant; 
sa  narine  semble  se  dilater  pour  aspirer  des 
parfums  ignorés,  son  œil  profond  cherche  à 
franchir  toute  distance,  son  oreille  tendue 
voudrait  saisir  à  travers  l'espace  les  mots 
charmants  qu'il  ne  doit  pas  connaître;  ou 
voit  qu'il  ne  faudrait  pas  de  longs  raisonne- 
ments pour  l'engager  à  repousser  son  vieux 
compagnon  impuissant  et  à  sauter  à  travers 
blés,  à  travers  champs  et  forêts,  vers  cette 
existence  en  marge  de  laquelle  il  est  con- 
damné à  vivre  sans  jamais  pouvoir  y  en- 
trer. « 

Promenade  bors  de»  mnr*  (la),  tableau  de 

Henri  Leys.  V.  Faust  et  Wagner. 

Proniennde  aar  la  vole  des  tombeaux  a 
Pompéi  (la),  tableau  de  G.  Boulanger.  V. 
ci-dessus  l'iconogr.  du  mot  promenade. 

Promenade  de  harem  (UNE),  tableau  de 
Gérome.  V.  ci-dessus  l'iconogr.  du  mot  pro- 
menade. 

Promenade  de  la  ealerie  (La)  et  la  Pro- 
menade publique  dans  le  jardin  du  Paint»- 
lîojai,  estampes  en  couleur,  de  Debucourt, 
V.  l'iconogr.  clu  mot  promenade. 

PROMENÉ,  ÉE  (pro-me-né)  part,  passé  du 
v.  Promener.  Conduit  à  la  promenade  :  Les 
enfants  furent  promenés  dans  les  champs.  II 
Conduit  d'un  endroit  à  l'autre. 
Eh  bien  !  monsieur  l'exempt,  suis-je  asses  promené  t 
Est-il  quelque  réduit  où  l'on  ne  m'ait  mené? 

MOMTFLEtIRT. 

—  Porté,  colporté  d'un  endroit  à  l'autre  : 
Ces  nouvelles  sont  bien  vieilles;  elles  ont  élé 
promenées  dans  tous  les  salons  de  Paris. 

PROMENER  v.  a.  ou  tr.  (pro-me-né  —  lat. 
promiuare ;  de  pro,  en  avant,  et  de  minore, 
pousser.  Change  e  muet  en  è  ouvert  devant 
une  syllabe  muette  :  Je  promène;  tu  promè- 
neras). Faire  aller  quelque  part,  conduire  en 
divers  lieux  par  passe-t  reps  ou  par  hygiène: 
Promener  un  matade.  Promener  lies  enfants. 
Promener  un  chien,  un  cheval.  Il  Cçtiduire  ou 
transporter  en  divers  lieux,  pour  un  motif 
quelconque  :  Promener  un  régiment  par  toute 
la  ville.  Promener  des  marchandises  de  ma- 
gasin en  magasin. 
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Quatre  bœufs  attelas,  d'un  pas  pénible  et  lent, 
Promenaient  dans  Paris  ce  monarque  indolent. 

Boileju. 

Il  Emporter,  entraîner  :  Comme  elle  rase  le 
sol  sans  le  toucher!  On  dirait  une  feuille  dt 
rose  que  la  brise  promène.  (Th.  Gaut.)  Il  Faire 
errer  : 

Il  le  faut  avouer,  telle  est  la  vie  humaine  ; 
Chacun  a  son  lutin  qui  toujours  le  promène 
'  Des  chagrins  aux  amusements. 

Voi/rAmB. 
Car  voici  le  moment  de  la  débâcle  humaine; 
La  Morgue  va  pêcher  les  corps  que  l'eau  promène; 
L'égolsme,  en  sultan,  jouit  et  règne;  il  a 
Des  crimes  a  cacher,  et  son  Bosphore  est  là. 

II.  Moremj. 

—  Conduire  çà  et  là  l'esprit,  les  pensées 
de  :  Promener  ses  lecteurs  par  toute  la  terre. 
Il  me  promène  après  de  terrasse  en  terrasse. 

Boileau. 

—  Porter,  diriger  successivement  :  Pro- 
mener ses  pas  dans  les  bois.  Promener  sa 
vue,  ses  regards,  ses  yeux  sur  quelque  chose. 
Promener  sa  pensée  sur  divers  objets.  Pro- 
mener aon  ennui  de  salon  en  salon.  Promener 
partout  l'incendie.  Caligula  allait  PROMENER 
sa  fureur  dans  tout  t'unioers.  (Montesq.  ) 
Voyager,  ce  n'est  pas  vivre,  c'est  chercher,  c'est 
étudier,  c'est  promener  son  rêve.  (M""  E.  de 
Gir.) 

La  pire  pauvreté,  la  misère  profonde  [monde. 

Est  celle  qu'on  promène  en  gants  binnes  dans  le 

Pohsabd. 
Je  promène  au  hasard  mes  regards  sur  la  plaine, 
Dont  le  tableau  changeant  se  déroule  il  mes  pieds. 

Lamartine. 
Le  courtisan,  quêteur  de  faveurs  et  d'écus, 
Des  rois  aux  Turcarets  promène  ses  saluts, 

VlËNNËT. 

Rions,  chantons,  dit  cette  troupe  impie  : 
De  fleurs  en  fleurs,  du  plaisirs  en  plaisirs. 
Promenons  nos  désirs. 

Ricins. 

—  Fig.  Chercher  k  tromper  par  des  délais, 
par  des  promesses  vaines  :  En  finissons-nous? 
Voilà  plus  de  dix  ans  que  vous  me  PROMENEZ; 

je  suis  las.  (Th.  Leclerq.) 

—  Promener  ses  eaux,  Couler,  en  parlant 
d'une  rivière  ou  d'un  ruisseau  :  Cette  rivière 
promène  avec  lenteur  ses  eaux  limpides  au 
pied  d'une  riche  colline.'  [Ranhàl.)  A  notre 
droite,  l'Jsère  promenait  assez  tristemetit  son 
eau  bourbeuse.  (Campenon.) 

—  Promener  ses  iours,  Vivre,  couler  ses 
jours  : 

En  vain  je  promène.mts  jours 
Du  loisir  au  travail,  du  repos  à  l'étude. 

DSLILLK. 

—  Manège.  Promener  un  cheval  par  le 
droit,  Le  faire  marcher  sur  une  ligne,  droite. 

Il  Promener  un  cheval  en  main,  Le  promener 
en  le  conduisant  sans  être  monté  dessus.  Il 
Promener  un  cheval  sur  les  voltes,  entre  deux 
talons,  la  tête  et  les  hunches  dedans,  Le  faire 
marcher  de  côté  entre  deux  lignes. 

Se  promener  v.  pr.  Aller  d'un  endroit  à 
l'autre  par  passe-temps  ou  pour  sa  santé  : 
Se  promener  à  pied,  à  cheval,  en  voiture.  Se 

PROMENER  pour   SE    PROMUNER,    Ce    n'est   pus 

faire  de  l'exercice.  (M™e  E.  de  Gir.)  il  Aller 
de  çà  et  de  là,  dans  un  but  quelconque  :  Se 
promener  par  la  ville  pour  chercher  un  loge- 
ment. L'anguille  va  quelquefois  sk  promener 
dans  l'herbe  des  prairies,  (J.  Macé.) 

—  Se  déplacer,  errer  :  Un  ruisseau  qui  SB 
promène  lentement  dans  la  prairie.  Mes  re- 
gurils  se  promenaient,  sur  ces  riches  campa- 
gnes. (Acad.) 

J'aime  mieux  un  ruisseau  qui,  sur  la  molle  arène, 
Dans  un  pré  plein  de  fleurs  doucement  se  promène, 

Qu'un  torrent  débordé 

Boileau. 

tl  S'appliquer,  s'attacher  successivement  à 
divers  objets  :  Son  esprit,  son  imagination  se 
promène  d'à»  objet  à  l'autre.  (Acad.)  L'en- 
tendement se  promène  sur  diverses  proposi- 
tions pour  former  un  raisonnement  et  tirer 
une  conséquence.  (Boss.)  L'unité  est  l'alpha  et 
l'oméga  de  l'univers,  entre  lesquels  se  pro- 
mène la  science  de  l'homme.  (Proudh.) 

—  Avec  suppression  du  pronom  réfléchi  : 
II  faudrait  faire  promener  cet  enfant.  C'est 
une  consolation  de  laisser  promener  ses  idées 
dans  l'antiquité.  (Volt,) 

—  Ailes  vous  promener,  Qu'il  aille  se  pro- 
mener. Se  dit  à  une  personne  ou  d'une  per- 
sonne dont  on  veut  se  débarrasser,  avec  la- 
quelle on  veut  rompre  tout  entretien  ou  toute 
affaire  :  Laisse-moi  tranquille  et  va  te  pro- 
mener. (Scribe.)  il  Envoyer  promener  ou  se 
promener,  Renvoyer  avec  humeur,  abandon- 
ner avec  résolution  :  Je  voulus  insister,  il 

m'ENVOYA   PROMENER.    /'ENVERRAI   PROMENER 

cette  a /faire. 

PROMENEUR,  EUSE  s.  (pro-me-neur, 
eu-ze  —  rad.  promener).  Personne  qui  pro- 
mène quelqu'un  :  Le  lendemain,  pour  peu  que 
son  promeneur  de  la  veille  l'eût  ennuyée,  elle 
ne  lui  reparlait  pas.  (H.  Beyle.)  A'utre  repas 
achevé ,  nous  nous  répandîmes  à  travers  la 
ville,  précédés  d'un  guide,  barbier  de  son  état 
et  promeneur  de  touristes  à  ses  moments  per- 
dus. (Th.  Gaut.) 

—  Personne  qui  se  promène,  qui  aime  à  se 
promener  :  Le  nombre  et  la  presse  dei,  prome- 
neurs changent  en  supplice  le  plaisir  de  se 
promener.  (Detpit.)  Ces  voilures  ramenaient 
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des  Champs-Elysées  les  (telles  PROMENEUSES. 
(X.  de  Montephi.) 

—  Fam.  Personne  qui  abuse  de  ta  patience 
de  quelqu'un,  qui  le  lasse  par  des  délais  : 
J'enverrais  pi  amener  mon  promeneur, 

—  s.  f.  Sorte  de  bougeoir  dont  on  s'éclaira 
pour  aller  de  ça.  et  de  là. 

promenoir  s.  m.  (pro-me-noir  —  rad. 
promener  ).  Lieu  spécialement  affecté  à  la 
promenade,  dans  certains  établissements  et 
dans  quelques  maisons  particulières  :  Vous 
aviez  vntbcau  promenoir  dans  votre  jardin. 
U  faut  des  promenoirs  dans  les  hospices, 
dans  les  prisons.  (Acad.)  Les  promenoirs  doi- 
vent offrir  des  abris  de  feuillage  pour  garan- 
tir les  malades  des  ardeurs  du  soleil  pendant 
les  mois  les  plus  chauds.  (Mérat.) 

—  Archit.  Galerie  couverte  pouvant  servir 
à  la  promenade. 

—  Syn.  Promenoir,  promenade.  V.  PRO- 
MENADE. 

—  Encycl.  Arcbit.  On  désigne  sons  le  nom 
général  de  promenoir  toutes  les  galeries  cou- 
vertes  placées  soit  à  l'intérieur,  soit  sur  le 
pourtour  des  édifices,  et  destinées  à  abriter  des 
promeneurs.  Les  péristyles  et  les  périptères 
étaient  et  sont  encore  des  promenoirs;  chez 
les  anciens,  la  place  publique  était  le  lieu 
d'affaires  et  de  délibération  et  l'on  ne  se  re- 
tirait sous  les  galeries  des  temples  que  pour 
y  chercher  l'ombre;  encore  s  y  retirait-on 
fort  peu;  il  en  était  don  ton  n'approchait  pas, 
et  l'ordre  placé  sur  le  pourtour  était  bien 
plus  un  système  d'ornementation  qu'une  con- 
struction utilitaire.  Dans  les  abbayes  et  cou- 
vents du  moyen  âge,  le  péristyle  devint  un 
véritable  promenoir  construit  pour  cette  des- 
tination spéciale,  comme  l'était  le  réfectoire 
pour  les  repas,  le  dortoir  pour  le  sommeil. 
C'était  une  des  nécessités  de  la  vie  claustrale 
et  communautaire.  Partout  où  les  hommes 
mettent  en  pratique  le  communisme,  il  est 
nécessaire  que  la  maison  commune  contienne 
un  réfectoire  où  les  repus  se  prennent  en 
commun,  un  lieu'de  récréation  commune,  une 
galerie  où  les  habitants  de  la  communauté 
se  promènent  à  l'abri  de  la  chaleur  du  jour 
en  été  et  de  la  pluie,  du  vent  et  du  froid  dans 
le  mauvais  temps.  Le  lieu  de  récréation  qu'on 
trouve  dans  les  prisons  et  les  collèges,  c'est 
le  préau.  Mais  les  règles  monastiques  n'ad- 
mettaient d'autres  récréations  que  la  prome- 
nade ;  encore  cette  promenade  devait-elle 
être  Se  moins   récréatriçe   possible  ;  c'était 
plutôt  une  satisfaction  donnée  à  l'hygiène, 
aux    besoins   de   l'économie  animale  qu'un 
exercice  récréatif.  Néanmoins,  on  trouvait 
dans  les  anciennes   abbayes  des  péristyles 
servant  de  promenoir,  formant  pourtour  sur 
des  jardins  intérieurs,  livrunt  aux  habitants 
de  la  communauté  des  galeries  larges,  fraî- 
ches, ombreuses,  décorées  avec  richesse  et 
d'un  aspect  tout  k  la  fois  monumental  et  at- 
trayant ,   avee   de   profondes  perspectives , 
avec  des  arcades,  des  chapiteaux,  des  colon- 
nettes,  avec  des  sculptures  représentant  des 
ornements  ou  des  figures  étranges,  goules, 
démons,  anges,  drugons,  animaux  apocalyp- 
tiques. Les  Maures,  dans  les  palais  qu'ils  con- 
struisirent en  Espagne,  suivirent  les  cou  lûmes 
de   l'Orient,  fort  bien  en  situation  dans  le 
midi  de  l'Europe  ;  ils  réservèrent  de  larges 
cours  ou  jardins  intérieurs,  ornés  de  pièces 
d'eau  et  entourés  d'un  péristyle  ou  de  ran- 
gées d'arcades  sous  lesquelles  on  pouvait  se 
promener  k  l'ombre,  en  aspirant  un  air  frais, 
pendant  les  heures  les  plus  chaudes  du  jour. 
C'étaient  encore  là  dus  promenoirs  très-aérés, 
exiges  par  le  climat.  L'usage  s'en  introduisit 
en  Italie,  où  on  en  a  trouvé  ije  nombraux  spé- 
cimens dans  les  palais  et  châteaux  du  xive, 
du  xve  et  du  xvie  siècle.  Pius  tard,  dans  les 
constructions  civiles,  on  sentit  la  nécessité 
d'affecter  un  espace,  dans  l'intérieur  de  l'é- 
ditiee,  à  la  promenade,  au  repos  des  habitués, 
de  ceux  que  leurs  fonctions  appellent  là,  sans 
qu'ils  y  soient  pourtant  constamment  occu- 
pés. Tels  sont  les  palais  de  justice,  où  une 
galerie ,  presque  toujours  désignée  sous  le 
nom  de  salle  des  pus  perdus,  est  ménagée 
pour  permettre  aux  avocats  de  s'y  promener 
en  attendant  l'appel  des  affaires  qu'ils  ont 
à  détendre,  ou  pour  qu'ils  puissent  s'enten- 
dre avec  leurs  clients  avant  d'entrer  k  l'au- 
dience, U  en  est  de  même  ci  un  s  les  palais 
destinés  aux  assemblées  législatives,  où  une 
salle  est  réservée  k  la  promenade,  aux  con- 
versations particulières,  en  dehors  de  la  salle 
où  se  lient  l'assemblée  et  de  celles  où  se  réu- 
nissent les  commissions.  La  Bourse  de  Paris, 
qui   devrait   posséder    un  promenoir  de  ce 
genre,  n'en  a  pas  a  proprement  parler,  si  ce 
n'est  te  périptère  qui  l'entoure  et  qui  n'est  ni 
assez  large  ni  assez  abrité  pour  former  une 
galerie  propre  à  cet  usage.  Dans  les  théâtres, 
la  salle  appelée  le  foyer  n'est  autre  chose 
qu'un  promenoir,  où  le  spectateur  vient  se 
délasser  et  prendre  un  peu  d'exercice  pen- 
dant les  entr'actes.  Autrefois,  quand  cette 
salle  n'était  ouverte  qu'à  un  nombre  très- 
restreint  de  spectateurs  privilégias,  c'était 
un  véritable  salon,  tant  par  ses  Uiinenaionset 
sa  décoration  que  par  la  tenue  qu'on  y  ob- 
servait. C'était  en  quelque  sorte  le  directeur 
qui  recevait  la  les  personnes  «  du  monde  • 
qui  honoraient  son   théâtre  de  leur  visite. 
Aussi  avait-on  raison  de  donner  k  cette  salle 
le  nom  de  foyer;  ou  y  était,  en  effet,  pres- 
que en  famille.  Pourtant,  le  nom  de  salon  lui 
".ût  mieux  convenu.  Mais  aujourd'hui  qu'on 
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ouvre  une  calorie  de  ce  genre  a  tous  les 
spectateurs  indistinctement,  ce  qui,  d'ail- 
leurs, est  aussi  juste  qu'utile,  la  foyer  est  uu 
véritable  promenoir,  et  il  serait  difficile  de 
conserver  le  nom  de  foyer  k  des  galeries  ar- 
chitecturales ouvertes,  sans  tenture  ni  che- 
minées, telles,  par  exemple,  que  celles  du 
théâtre  du  Châtelet  et  du  Théâtre-Lyrique 
de  Paris.  Enfin,  on  comprend  encore  parmi 
les  promenoirs  les  galeries  ouvertes  sur  la 
voie  publique,  qu'elles  entourent  des  jardins, 
des  places,  qu'elles  avoisinent  des  édifices  où 
se  traitent  les  affaires  civiles  ou  commercia- 
les, ou  qu'elles  servent  de  passages.  La  plu- 
part des  passages  de  Paris  servent  presque 
autant  à  la  promenade  des  habitants  ou  ha- 
bitués du  quartier  qu'à  l'activité  ou  à  la  rapi- 
dité de  la  circulation.  Les  riches  étalages 
des  boutiques,  l'abri  qu'on  y  trouve  tout  k  la 
fois  contre  le  soleil  et  contre  la  pluie,  la 
fraîcheur  qu'y  amène  l'été  une  ombre  con- 
stante et  la  chaleur  produite  en  hiver  par 
l'éclairage  du  gaz  et  par  les  dispositions  ar- 
chitectoniques  qui  n'y  laissent  point  d'accès 
au  vent  les  désignent  comme  des  lieux  de 
promenade  commodes  en  toute  saison  et  tou- 
jours attrayants.  Parmi  les  promenoirs  qui 
n'ont  que  cette  seule  destination  et  qui  ne 
peuvent  pas  même  être  considérés  comme 
des  passages,  on  peut  citer  les  galeries  du 
Palais-Royal  à  Paris  et,  notamment,  la  ga- 
lerie d'Orléans,  sorte  de  salle  des  pas  perdus 
de  la  ville  commerciale,  lieu  choisi  pour  ren- 
dez-vous par  tous  les  provinciaux  qui  débar- 
quent k  Paris  et  n'en  connaissent  point  les 
détours. 

Toutes  les  grandes  cités  populeuses  de- 
vraient être  semées  de  ces  sortes  de  prome- 
noirs, qui  permettent  aux  habitants  de  pren- 
dre, à  l'abri  des  intempéries,  un  exercice  sa- 
lutaire, servent  de  refuge  aux  passants  dans 
les  cas  d'orage,  de  pluies  fortes  ou  soudai- 
nes, et  donnent  au  commerce  une  plus  grande 
activité.  Aussi  leur  établissement  n'est-il 
point  une  dépense  inutile  ou  improductive, 
puisque  les  affaires  auxquelles  ils  donnent 
heu  permettent  vite  de  couvrir  les  frais  qu'ils 
ont  coûtés. 

PROMÉPIC  s.  m.  (pro-mé-pik  —  contract. 
de  promérops,  et  de  pic).  Ornith.  Oiseau  grim- 
peur qui  a  le  bec  courbé  des  promérops  et 
les  pieds  des  pics. 

PROMÉROPIDÉ,  ÉE  adj.  (pro-mé-ro-pi-dé 
—  de  promérops,  et  du  gr.  idea,  forme).  Or- 
nith^ Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  au 
promérops. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  passereaux,  ayant 
pour  type  le  genre  promérops. 

PROMÉROPINÉ,  ÉE  (pro-raé-ro-pi-né  — 
rad.  promérops).  Ornith.  Syn.  de  proméro- 
pidé. 

PROMÉROPS  s.  m.  (pro-mé-ropss  —  du 
préf.  pro,  et  du  lat,  merops,  guêpier).  Or- 
nith. Genre  de  passereaux,  formé  aux  dépens 
des  huppes,  et  dont  l'espèce  type  habile  l'A- 
frique, australe  :  Ce  qui  distingue  les  promé- 
rops des  vraies  huppes,  c'est  qu  ils  n'ont  point, 
sur  la  tête,  de  plumes  allongées  et  formant  une 
houppe,  (Z.  Gcr.bc.)  Les  promérops  semblent 
n'appartenir  qu'à  l'ancien  continent.  (V.  de 
Bomare.)  Il  Promérops  huppé,  Syn.  de  promé- 

ROPE. 

—  Encycl.  Les  promérops,  confondus  au- 
trefois avec  les  huppes,  s  en  distinguent  en 
ce  qu'ils  ont  la  tête  dépourvue  de  ces  plumes 
allongées  qui  forment  une  sorte  de  houppe; 
leur  langue,  extensible  et  fourchue,  leur  per- 
met, au  rapport  des  voyageurs,  de  vivre  du 
suc  des  fleurs,  comme  les  souimangas  et  les 
colibris.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  peu 
nombreuses.  Le  promérops  proprement  dit  a 
le  dessus  du  plumuge  d'un  brun  terne;  la 
gorge  et  la  poitrine  roussâtres  ;  le  ventre 
blanc,  tacheté  de  brun  ;  le  croupion  et  les 
couvertures  supérieures  de  la  queue  olivâ- 
tres; les  inférieures  jaunes.  Cette  espèce  vit 
au  Cap  de  lionne-Espérance.  Le  promérops 
blanc  a  été  pris  autrefois  pour  un  paradisier, 
k  cause  de  ses  longs  filets  plumeux.  Il  habite 
la  Nouvelle-Guiuèe.  On  cite  encore  le  pro~ 
méiops  superbe,  à  reflets  métalliques. 

PROMÉRUPE  s.  m.  (pro-mé-ru-pe  —  con- 
tract. de  promérops,  et  de  huppe).  Ornith. 
Genre  d'oiseaux,  intermédiaire  entre  les  pro- 
.  mérops  et  les  huppes,  dont  l'espèce  type  ha- 
bite l'Inde. 

PROMESSE  s.  f.  (pro-mé-se  —  lat.  pro- 
missum;  de  promitiere,  promettre).  Assurance 
donnée  de  faire  quelque  chose  :  Promesse 
verbale.  Promusse  écrite.  Faire  de  grandes, 
de  belles,  de  magnifiques  promesses.  Etre 
fidèle  à  ses  promesses.  Promesse  sans  effet 
est  un  bel  arbre  sans  fruit.  (Oxtmstiern.)  La 
promesse  qu'il  faut  tenir  sans  cesse  est  celle 
d'être  honnête  homme  et  toujours  ferme  dans 
son  devoir.  (J.-J.  Rouss.)  Une  promesse  est 
un  contrat  signé  avec  sa  conscience.  (Mme  Q. 
Bachi.)  Il  y  a  autant  de  noblesse  à  obliger 
sans  promesse  que  de  bassesse  à  promettre 
sans  obliger.  (  Beauchêne.  )  Multiplier  les 
promesses,  c'est  les  affaiblir.  (E.  de  Gir.) 
A  gens  d'honneur,  promesse  vaut  serment. 

Voltaire, 

—  Ecrit  par  lequel  on  s'engage  k  payer 
une  somme  d'argent  :  J'ai  sa  promesse.  Il 
aurait  bien  voulu  déchirer  sa  promesse. 

—  Fig.  Espérance  que  l'on  fonde  sur  les 
apparences  d'un  objet  quelconque  :  Les  pro- 
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Messes  de  la  vigne  sont  magnifiques  cette  an- 
née.  L'avenir  de  ce  jeune  homme  est  plein  de 
promesses.  La  beauté  n'est  que  la  promessb 
du  bonheur.  (H.  Beyle.) 

[menés  ; 
D'autres  siùcles  viendront,  cHargéa  d'autres  pro~ 
Us  tromperont  encor  nos  trompeuses  sagesses. 

Lamautiku. 

—  Promesse  de  mariage,  Acte,  déclaration 
par  laquelle  on  s'engage  à  épouser  une  per- 
sonne. 

—  Se  ruiner  en  promesses,  Faire  beaucoup 
de  promesses  qu'on  ne  tient  pas. 

—  Relig.  Enfants  de  la  promesse,  Elus. 

—  s.  f.  pi.  Nom  qu'on  donne,  en  Bretagne, 
aux  cadeaux  de  fiançailles  :  Vers  la_  fin  du 
repas,  le  père  du  futur  apporte  ce  qu'on  ap- 
pelle tes  promesses;  ce  sont  un  livre  d'église, 
des  bagues,  des  chapelets,  etc.,  et  une  somme 
d'argent.  (A.  Hugo.) 

—  Encycl.  Jurispr.  Promesse  de  mariage. 
Les  promesses  de  mariage  étaient  considérées 
comme  produisant  un  lien  de  droit  dans  no- 
tre ancienne  jurisprudence.  Leur  effet  n'était 
pas  toutefois,  et  n'a  jamais  été,  d'obliger  ab- 
solument les  fiancés  k  tenir  leur  promesse  en 
faisant  célébrer  leur  mariage,  et  l'on  admet- 
tait que,  pour  cet  acte  important,  les  parties 
devaient  conserver  leur  entière  liberté  jus- 
qu'au moment  où  elles  l'aliénaient  irrévoca- 
blement en  échangeant  le  oui  sacramentel. 
Nous  voyons  même  dans  les  anciens  auteurs, 
Ferrière  et  Feuvret  notamment,  que  le  juge 
ecclésiastique  qui  aurait  voulu  contraindre 
des  fiancés  à  contracter  mariage,  en  pronon- 
çant contre  eux  des  peines  ou  censures  ca- 
noniques, se  serait  exposé  à  un  appel  comme 
d'abus  de  sa  sentence.  Mais  les  promesses  de 
mariage  ou  fiançailles  étaient  ob.igatoires  en 
ce  sens  que  la  partie  qui  rompait  l'engage- 
ment, sans  motifs  ou  sans  griefs  sérieux,  en- 
courait, par  ce  seul  fait,  une  condamnation  k 
des  dommages-intérêts  envers  la  partie  dé- 
laissée. La  juridiction  sur  les  débats  de  cette 
nature  était  partagée  entre  le  juge  d'église 
ou  officiai  et  les  tribunaux  laïques.  L'ofhcia- 
lité  prononçait  sur  la  validité  des  fiançailles 
ou  l'inadmissibilité  des  motifs  de  rupture.  Le 
juge  laïque  prononçait  la  condamnation  aux 
dommages-intérêts,  quand  il  y  avait  lieu  d'en 

'  allouer,  et  en  fixait  la  somme.  L'ancienne  ju- 
risprudence, canonique  et  séculière,  établis- 
sait il  cet  égard  une  différence  fort  ration- 
nelle entre  les  deux  sexes  :  la  future  qui  se 
dédisait  en  était  quitte  pour  la  restitution  des 
présents  de  noce  qu'elle  avait  reçus;  le  fu- 
tur, au  contraire,  était  condamné  k  une  ré- 
paration pécuniaire  proportionnée  au  préju- 
dice causé  et  au  tort  fait  à  la  réputation  de 
la  fiancée  qu'il  délaissait,  sans  avoir  de  sé- 
rieux motifs  k  articuler  contre  elle.  Cette  ré- 
paration, du  reste,  n'était  calculée  que  sur  le 
préjudice  matériellementou  moralement  souf- 
fert, et  jamais  en  vue  des  avantages  qu'au- 
rait pu  offrir  l'alliance  promise  et  que  sa  rup- 
ture faisait  perdre  à  la  fiancée.  La  mesure 
de  cette  réparation  se  trouve  exactement 
fixée  dans  cette  formule  souvent  répétée  par 
les  anciens  auteurs  :  les  dommages  étaient 
appréciés  raiione  damni  emergentis,  non  vero 
lucri  cessantis.  Ajoutons  que  notre  vieille  ju- 
risprudence se  montrait  très-indulgente  aux 
faiblesses  de  la  chair  et  très-secouruble  aux 
jeunes  filles  qui  se  laissaient  séduire  et  de- 
venaient mères  sur  la  foi  d'une  promesse  de 
mariage.  Le  commerce  entre  fiancés  était  ré- 
puté faute  des  plus  vénielles,  et  le  futur  qui 
refusait  d'épouser  dans  de  semblables  cir- 
constances était  condamné  à  prendre  l'en- 
fant k  sa  charge  en  même  temps  qu'à  une 
ample  réparation  envers  la  mère. 

Sous  le  régime  du  code  civil,  les  principes 
en  celte  matière  se  sont  notablement  modi- 
fiés. Jusque  vers  1812,  il  y  a  eu  quelques  hé- 
sitations dans  la  jurisprudence,  dominée  en- 
core par  les  traditions  ou  par  les  habitudes 
anciennes.  Depuis,  cette  jurisprudence  s'est 
assise  avec  fixité  et  elle  décide  uiiaiiimement 
aujourd'hui  que  les  promesses  de  mariage, 
écrites  ou  verbales,  n'ont  aucun  effet  obliga- 
toire et  que  chacun  des  promettants  demeure 
libre  de  s'en  départir  sans  encourir  aucune 
condamnation  k  des  dommages-intérêts,  au 
.moins  par  le  seul  fait  de  cette  rupture.  L'ar- 
ticle 1H£  du  code  civil,  disposant  que  toute 
obligation  de  faire  se  résout,  eu  cas  d'inexé- 
cution, en  dommages-intérêts,  est  universel- 
lement jugé  inapplicable  aux  promesses  de 
mariage.  On  a  généralement  pensé  que  cette 
règle  était  nécessaire  pour  assurer  la  liberté 
des  unions  matrimoniales  ,  liberté  qui  doit 
rester  entière  jusqu'au  dernier  moment  et 
qui  serait  sinon  supprimée,  nu  moins  amoin-, 
drie  et  lésée  dans  une  certaine  mesure  par  la 
perspective  d'une  condamnation  pécuniaire 
quelconque  en  cas  de  rétractation.  Les  mêmes 
considérations ,  la  même  sollicitude  d'une 
pleine  liberté  dans  les  mariages  a  amené  la 
jurisprudence  k  se  prononcer,  unanimement 
aussi,  danslesensde  l'absolue  nullité  de  toute 
clause  pénale  ou  dédit  stipulé  dans  des  pro- 
messes Ce  cette  nature,  c'est-à-dire  de  toute 
convention  par  laquelle  les  promettants  ou 
l'un  d'eux  s  obligeraient  k  payer  une  somme 
d'argent  pour  le  cas  où  ils  refuseraieut  de 
passer  outre  au  mariage. 

Tels  sont  les  principes  définitivement  ac- 
quis de  la  jurisprudence  et  du  droit  actuels. 
Toutefois,  cette  jurisprudence  ue  dénie  pas 
toute  réparation  a  la  jeune  fille  irréprochable 
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qui  aurait  essuyé  une  véritable  injure  et  un 
véritable  préjudice  par  suite  de  lu  rupture, 
faite  avec  éclat  et  saus  motifs,  d'une  pro- 
messe, de  mariage.  De  nombreux  arrêts  ont 
prononcé  des  condamnations  et  des  répara- 
tions pécuniaires  eu  pareil  cas,  quand,  par 
exempte,  une  promesse  de  mariage  a  été  rom- 
pue par  le  fiancé,  «près  la  publication  des 
bans,  et  par  pur  caprice  ou  par  un  mobile  de 
cupidité  et  en  vue  d'épouser  une  femme  plus 
richement  dotée.  Peu  importe,  en  effet,  que 
la  promesse  de  mariage  n'ait  en  droit  aucun 
caractère    obligatoire;    ce    principe    n'était 
point  engagé   dans   les  affaires  auxquelles 
nous  faisons  allusion  ;  il  s'agissait  simple- 
ment d'appliquer  la  règle  générale,  la  règle 
absolue  et   indéclinable    écrite   dans  l'arti- 
cle 1382  du  code  civil,  à  savoir  que  chacun 
est  tenu  de  réparer  le  dommage  qu'il  a  oc- 
casionné par  sa  faute.  C'est  ainsi  que,  si,  en 
vue  du  mariage  promis,  des  dépenses  deve- 
nues inutiles  ont  été  fuites,  si  un  préjudice 
réel,  matériel  ou  moral,  a  été  causé,  celui  qui. 
s'est  dédit  de  sa  promesse  peut  être  condamné 
k  indemniser  l'autre  partie.  Si,  sous  le  cou- 
vert des  fiançailles,  la  jeune  fille  est  séduite 
et  qu'une  grossesse  s'ensuive,  nos  tribunaux 
ont  certainement  moins  île  latitude  que  les 
anciens  juges  pour  accorder  une  réparation 
k  la  fiancée  ainsi  abusée;  l'interdiction  de  la 
recherche  de  la  paternité  fait  manifestement 
obstacle  à  la  preuve  du  fait  que  le  fiancé  est 
l'auteur  de  la  grossesse.  Toutefois,  la  diffi- 
culté a  été  tournée,  et  k  bon  droit  k  notre 
avis,  par  un  arrêt  de  la  cour  de  Toulouse  du 
5  juillet  1833.  Cet  arrêt,  sans  imputer  caté- 
goriquement au  futur  la  paternité  d'un  en- 
tant qui  était  né  dans  de  semblables  circon- 
stances, admit  néanmoins  la  preuve  du  fait 
de  séduction  et,  attendu  que  la  jeune  fille  ne 
s'était  livrée  que  sur  la  loi  du  mariage  pro- 
mis, la  cour  condamna  à  des  dommages-in- 
térêts l'homme   qui  refusait  de  réparer  sa 
faute  par  le  mariage.  Lorsque  c'est  la  future 
épouse  qui  rompt  elle  -  môme  le  pacte  des 
fiançailles  en  refusant  de  contracter  mariage, 
elle  n'est  tenue,  en  général,  qu'a  la  restitu- 
tion des  joyaux  et  présents  de  noce;   nos 
tribunaux  suivent  sur  ce  point,  et  avec  rai- 
son, les  errements  de  l'ancienne  jurispru- 
dence. La  rupture  d'un  mariage  projeté  peut 
porter  un  préjudice  moral  à  une  jeune  tille  ; 
elle  a  des  conséquences  moins  graves  pour 
un  homme. 

Il  va  de  soi  que,  lorsque,  dans  une  promesse 
de  mariage,  il  a  été  stipulé  une  clause  pénale 
ou  un  dédit  contre  la  partie  qui  ne  remplirait 
pas  son  engagement,  cette  stipulation  acces- 
soire n'est  pas  plus  obligatoire  que  la  pro- 
messe elle-même. 

—  Promesse  de  vente.  V.  vente. 

PROMÉTHÉE  s.  m.  (pro-mé-té).  Astron, 
Nom  donné  anciennement  à  la  constellation 
d'Hercule. 

PROMÉTHÉE,  divinité  de  la  Grèce,  l^un  des 
Titans,  fils  de  Japet  et  de  Clymèno  suivant 
Hésiode,  de  Jnpet  et  de  Thémis  suivant  Es- 
chyle. Il  devint  odieux  k  Jupiter  pour  trois 
raisons  :  l°  pour  l'avoir  trompé  dans  le  par- 
tage des  chairs  des  victimes;  2°  poux  avoir 
créé  les  hommes;  3»  pour  leur  avoir  livré  le 
feu  céleste.  Il  fut  attaché  et  crucifié  sur  le 
Caucase  par  l'ordre  du  maître  des  dieux  et 
par  les  mains  d'Hepbsestos  (Vulcain)  et  l'en- 
tremise soit  d'Hermès,  soit  des  personnages 
symboliques  appelés  par  Eschyle  Kjà-soî  r.tù 
Bia  (la  Parce  et  la  Violence).  Lu  un  aigle  ou 
vautour  lui  rongeait  le  foie  toujours  renais- 
sant. Il  fut  délivré  avec  le  consentement  de 
Jupitur  soit  par  doférence  au  vœu  d'Hercule, 
qui  tua  l'aigle,  soit  par  reconnaissance  pour 
un  service  rendu  par  Prométhée  k  sou  bour- 
reau. 

Telle  est  sommairement  la  fable  de  Promé- 
thée. Elle  se  rattache  à  celles  de  Deucation, 
de  Pyrrha,  d'Eptméthée,  d'Hercule,  d'Io, 
d'Hepbsestos,  de  Pandore,  de  Thémis,  de  Mi- 
nerve. Elle  soulève  les  questions  cosmogoni- 
ques  et  théogoniques  les  plus  élevées,  et  au- 
cune n'a  été  l'objet  de  commentaires  plus  élo- 
quents et  plus  contradictoires.  Il  semble  qu'elle 
tienne  de  si  près  k  l'essence  même  du  géaie 
humain,  qu'ello  se  soit  on  quelque  sorte  for- 
mée et  développée  par  les  commentaires  mê- 
mes dont  elle  a  été  l'objet. 

La  base  fondamentale  de  toute  la  légende 
est  fournie  par  Hésiode,  dont  il  ne  sera  pas 
inutile  de  citer  exactement  le  texte  si  pré- 
cieux. Hésiode  s'exprime  ainsi  dans  la  Théo- 
gonie : 

i  Japet  épousa  Clymène,  cette  jeune  Océa- 
nide  aux  pieds  charmants  ;  tous  deux  montè- 
rent sur  la  même  couche,  et  Clymène  enfanta 
le  magnanime  Atlas,  1  orgueilleux  Ménétius, 
l'adroit  et  astucieux  Prométhée,  et  l'impru- 
dent Epiméthée,  qui  dè3  le  principe  causa 
tant  de  mal  aux  industrieux  mortels;  car  c'est 
lui  qui  le  premier  accepta  pour  épouse  une 
vierge  formée  par  l'ordre  de  Jupiter.  Jupiter 
aux  lointains  regards,  furieux  contre  l'inso- 
lent Ménétius,  le  plongea  dans  l'Erèbe,  après 
l'avoir  frappé  de  son  brûlant  tonnerre,  pour 
châtier  sa  méehancetô  et  son  audace  sans 
mesure.  Vaincu  par  la  dure  nécessité,  Atlas, 
aux  bornes  de  la  terre,  debout  devant  les 
Hespérides  k  la  voix  sonore,  soutient  le  vaste 
ciel  de  sa  tête  et  de  ses  mains  tnfutigubles. 
Tel  est  l'emploi  que  lui  imposa  le  prudent  Ju- 
piter. Quant  au  rusé  Prométhée,  il  l'attacha 
par  des  nœuds  indissolubles  autour  d'uae  co« 
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lonne;  puis  il  envoya  contre  !ui  un  aigle  aux 
ailes  étendues,  qui  rongeait  son  foie  immor- 
tel ;  il  en  renaissait  autant,  durant  la  nuit, 
que  l'oiseau  aux  liirges  ailes  en  avait  dévoie 
pendant  le  jour.  Mais  le  courageux  rejeton 
d'Alcmène  aux  pieds  charmants,  Hercule,  tua 
cet  aigle,  repoussa  un  si  cruel  fléau  loin  du 
fils  de  Japet  et  le  délivra  de  ses  tourments. 
Le  puissant  monarque  du  haut  01  ympe,  Jupi- 
ter, y  avait  consenti,  afin  que  la  gloire  d'Her- 
cule, né  dans  Thèbes,  se  répandît  plus  que 
jamais  sur  la  terre  fertile.  Dans  cette  idée,  il 
honora  son  illustre  fils  et  abjura  son  ancienne 
colère  contre  Prométhée,  qui  avait  lutté  de 
ruse  avec  le  puissant  fils  de  Saturne.  En  ef- 
fet, lorsque  les  dieux  et  les  hommes  se  dis- 
putaient dans  Mécone,  Prométhée, pour  trom- 
per la  sagesse  de  Jupiter,  exposa  à  tous  les 
yeux  un  bœuf  énorme  qu'il  avait  divisé  a 
dessein.  D'un  côté,  il  renferma  dans  la  peau 
les  chairs,  les  intestins  et  les  morceaux  les 
plus  gras,  en  les  enveloppant  du  ventre  de  la 
victime;  de  l'autre,  il  disposa  avec  une  per- 
*fide  adresse  les  os  blancs,  qu'il  recouvrit  de 
graisse  luisante.  Le  père  des  dieux  et  des 
hommes  lui  dit  alors  :  «  Fils  de  Japet,  ô  le 
>  plus  illustre  de  tous  les  rois,  ami,  avec  quelle 
»  inégalité  tu  as  divisé  les  parts  !  » 

•  Quand  Jupiter,  doué  d'une  sagesse  impé- 
rissable, lui  eut  adressé  ce  reproche,  l'as- 
tucieux Prométhée  répondit,  en  souriant  au 
fond  de  lui-même  (car  il  n'avait  pas  oublié  sa 
ruse  ingénieuse)  :  «  Glorieux  Jupiter,  ô  le 
»  plus  grand  des  dieux  immortels  I  choisis  en- 
»  tre  ces  deux  portions  celle  que  ton  cœur 
•  préfère.  » 

»  A  ce  discours  trompeur,  Jupiter,  doué 
d'une  sagesse  impérissable,  ne  méconnu  t  point 
l'artifice  ;  il  le  devina,  et  dans  son  esprit  forma 
contre  les  humains  de  sinistres  projets  qui 
devaient  s'accomplir.  De  ses  deux  mains  il 
écarta  la  graisse  éclatante  de  blancheur  et 
devint  furieux  ;  la  colère  s'empara  de  son 
âme  tout  entière  quand,  trompé  par  un  art 
perfide,  il  aperçut  les  os  blancs  de  l'animal. 
Depuis  ce  temps,  la  terre  voit  les  tribus  des 
hommes  brûler  en  l'honneur  des  dieux  les 
blancs  ossements  des  victimes  sur  les  autels 
parfumés.  Jupiter,  qui  rassemble  les  nuages, 
s'écria ,  enflammé  d'une  violente  colère  : 
«  Fils  de  Japet,  ô  toi,  que  nul  n'égale  en 
»  adresse,  ami ,  tu  n'as  pas  oublié  tes  habiles 
»  artifices.  >  Ainsi,  dans  son  courroux  ,  parla 
Jupiter ,  doué  d'une  sagesse  impérissable. 
Dès  ce  moment,  se  rappelant  sans  cesse  la 
ruse  de  Prométhée,  il  n'accorda  plus  le  feu 
inextinguible  aux  hommes  infortunés  qui  vi- 
vent sur  la  terre.  Mais  le  noble  fils  de  Japet, 
habile  à  le  tromper,  déroba  un  étincelant 
rayon  de  ce  feu  et  le  cacha  dans  la  tige  d'une 
férule.  Jupiter  qui  tonne  dans  les  cieux,  blessé 
jusqu'au  fond  de  l'âme,  conçut  une  nouvelle 
colère  lorsqu'il  vit  parmi  les  hommes  la  lueur 
prolongée  de  la  flamme,  et  soudain,  à  cause 
de  ce  feu,  il  leur  suscita  une  grande  infor- 
tune... « 

Hésiode  revient  sur  ce  sujet  dans  le  poëme 
des  Œuvres  et  des  Jours.  Il  y  attribue  égale- 
ment k  Zeus  un  ressentiment  d'avoir  été 
trompé  par  l'artificieux  Prométhée,  qui  l'au- 
rait porté  à  dérober  aux  hommes  le  moyen 
d'être  heureux,  à  leur  préparer  une  vie  de 
douleur  et  de  tristesse.  •  Il  leur  avait  aussi 
caché  le  feu,  dit  le  poëte  ;  mais,  mieux  disposé 
pour  l'homme,  le  fils  de  Japet  réussit  à  déro- 
ber ce  feu,  qu'il  rapporta  dans  le  creux  d'une 
férule  pour  l'usage  des  mortels ,  trompant 
ainsi  pour  la  seconde  lois  la  prudence  du 
maître  du  tonnerre.  Jupiter  qui  amoncelle  les 
nuages,  dans  son  indignation,  lui  adressa  ces 
paroles  : 

«  O  fils  de  Japet,  que  nul  ne  peut  égaler 
»  en  adresse,  tu  te  réjouis  maintenant  d'avoir 
»  dérobé  le  feu  céleste  et  de  m'avoir  trompé; 
»  mais  un  châtiment  sévère  attend  et  loi- 
f  même  et  les  hommes  k  venir  :  pour  prix  du 
«  feu  qui  m'a  été  dérobé,  je  leur  enverrai  un 
»  mal  dans  lequel  tous  se  complairout  * 

»  Ainsi  parle  le  père  des  dieux  et  des  hom- 
mes, et,  en  souriant,  il  ordonne  à  l'habile  Vul- 
caia  de  pétrir  de  l'argile  avec  de  l'eau,  de 
lui  communiquer  la  force  et  la  voix  humaine, 
et  d'en  former  une  vierge  ravissante,  égale 
en  beauté  aux  déesses  immortelles...  » 

Cette  vierge,  destinée  k  perdre  l'humanité , 
fut  Pandore.  Ce  récit  rattache  la  légende  de 
Prométhée  à  celle  de  Deucalion  et  de  Pyrrha, 
les  deux  ancêtres  du  genre  humain  selon  la 
tradition  béotienne,  en  donnant  pour  père  à 
Pyrrha  Epiméthée.  D'après  certains  auteurs, 
Prométhée  serait  le  père  de  Deucalion  ;  selon 
d'autres  encore,  il  aurait  eu  pour  épouse  Pyr- 
rha, qui  lui  donna  pour  fils  HeUen. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  traditions,  la  rela- 
tion de  Prométhée  avec  l'apparition  de  la 
race  humaine  demeure  le  fond  de  la  légende. 
Un  autre  point  fondamental  est  la  colère  de 
Zeus  contre  la  création,  et  cette  colère  éclate 
encore ,  mieux  justifiée  toutefois ,  dans  le 
mythe  de  Deucalion. 

«  Ce  somt  les  Titans ,  dit  M.  Maury,  e' est-à- 
dire  les  forces  de  la  nature,  qui  ont  créé 
l'homme  et  les  êtres  et  qui  apparaissent  en 
même  temps  comme  les  premiers  hommes. 
L'un  d'eux,  Prométhée,  personnification  de  la 
Providence  divine,  a  tonné  le  premier  être 
humain,  » 

Aihènê est  onl inairement  considérée  comme 
étant  aussi  la  personnification  de  la  Provi- 
dence divine.  Aussi  fut-elle  associée  k  l'œu- 
vre de  Prométhée.  Suivant  la  croyance  po- 
pulaire, Prométhée  avait  créé  et  façonne  le 
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corps  de  l'homme  nomme  un  forgeron  fond 
et  forge  une  statue  d'airain,  et  c'était  Athènê 
qui  avait  mis  l'âme.  C'est  le  mythe  qui  figure 
sur  les  bas-reliefs  du  Capitole  et  du  Louvre, 
où  l'on  voit  Prométhée  forgeant  le  corps  des 
hommes  et  Athênê  leur  donnant  la  vie.  sous 
la  figure  d'un  papillon.  «  Ces  bas-reliefs,  dit 
M.  Maury,  comme  au  reste  tous  ceux  qui  of- 
frent le  même  sujet,  datent  du  IIIe  ou  du 
ive  siècle  de  notre  ère,  et  cela  tend  à  faire 
croire  que  cette  idée  cosmogonique  ne  s'était 
popularisée  qu'assez  tard  chez  les  Grecs.  » 
L'observation  de  M.  Maury  ne  porte  que  sur 
l'introduction  du  papillon,  c'est-à-dire  du 
mythe  de  Psyché ,  dans  la  fable,  cosmogoni- 
que;  quant  à  la  fable  de  la  coopération  d'A- 
thènè  à  l'œuvre  de  Prométhée,  elle  est  d'un 
ordre  très-ancien,  quoiqu'elle  soit  évidem- 
ment postérieure  à  celle  du  courroux  de  la 
divinité  contre  le  créateur  de  ta  race  hu- 
maine. 

Suivant  une  remarque  aussi  peu  rigoureuse, 
que  M.  Maury  a  empruntée  à  M.Nœgelsbach 
et  qui  indiquerait  un  mouvement  opéré  dans 
l'ensemble  des  idées  religieuses  de  la  Grèce, 
les  dieux  grecs  n'auraient  pas  été,  dans  le 
principe,  les  créateurs  de  l'univers  ;  ils  n'en 
auraient  été  que  les  régents.  «  C'est,  ajoute 
M.  Maury,  à  une  époque  beaucoup  plus  mo- 
derne que  l'on  commença  à  concevoir  la  di- 
vinité comme  ayant  ordonné  et  créé  le  monde. 
Prométhée  ne  fut  plus  seulement  le  Titan  dont 
la  faute  se  liait  à  l'apparition  de  Pandore,  ou 
le  représenta  comme  le  père  du  genre  hu- 
main et  il  prit  la  place  d'Héphœstos,  le  grand 
organisateur  de  1  univers.  " 

L'assimilation  de  Prométhée  et  d'Héphœs- 
tos  est  réelle  quant  au  fond;  elle  ne  se  pro- 
duisit jamais  quant  à  la  forme.  Il  est  vrai  que 
Prométhée  est  représenté  comme  étant  le  père 
de  tous  les  arts  techniques,  ce  qui  était  pré- 
cisément le  caractère  d  Hépbsestos  ;  que,  dans 
un  grand  nombre  de  fables,  il  lui  est  substi- 
tué ;  que,  par  exemple,  à  la  naissance  d'A- 
thênê  (avec  laquelle  il  se  trouve  donc  dès 
lors  en  relation),  or.  lui  faisait  ouvrir  la  tête 
de  Zeus...  Mais  cette  association  n'a  jamais 
permis  de  confondre  les  deux  légendes,  ni 
surtout  d'établir  entre  elles  un  degré  d'anté- 
riorité qui  fasse  de  Prométhée  l'héritier 
d'Héphœstos.  L'un  et  l'autre  sont  des  person- 
nifications de  la  création  ;  mais  Héphœstos 
est  surtout  celle  du  feu  physique  et  Promé- 
thée de  la  force  vitale  même.  Prométhée  hé- 
rita si  peu  de  la  haute  conception  primitive 
d'Héphœstos  tel  qu'il  apparaît  à  M.  Maury, 
que  Platon,  méconnaissant  absolument  ia  si- 
gnification du  mythe  de  Prométhée  et  de  sa 
lutte  avec  la  divinité,  raconte  une  légende 
dans  laquelle  Prométhée  et  Epiméthée  sont 
chargés  par  les  dieux  d'orner  les  hommes  des 
facultés  nécessaires. 

Eschyle,  dont  le  Prométhée  enchaîne'  sera 
l'objet,  ci-après,  d'une  analyse  particulière, 
s'était  beaucoup  plus  rapproché  du  mythe 
primitif  ,  tout  en  substituant  au  côté  théogo- 
nique  de  l'ancienne  légende  des  développe- 
ments nouveaux  tirés  en  partie  du  nom  de 
Prométhée  (traduit  par  prévoyant,  prudent) 
et  en  rapport  avec  les  idées  religieuses  et  les 
sentiments  politiques  du  poète.  L'interpréta- 
tion d'Eschyle  ne  fit  pas  oublier  le  récit  hé- 
siodique,  mais  acheva  d'en  effacer  le  sens, 
et  dès  lors  la  confusion  la  plus  absolue  ne 
cessa  de  régner  dans  cette  légende, 

La  grande  ligure  de  Prométhée  resta  en 
quelque  sorte  en  dehors  du  culte.  L'autel 
qu'on  lui  avait  consacré  près  de  Colone  et  où 
il  était  honoré  par  une  course  aux  flambeaux 
était  négligé.  Dans  Lucien,  Prométhée  dé- 
clare que  les  hommes  ne  lui  ont  dédié  aucun 
temple;  cependant  sa  légende  demeura  un  des 
points  fondamentaux  do  la  tradition  cosmo- 
gonique  du  monde  grec  et  romain,  et  comme 
un  des  chapitres  de  ce  qu'on  peut  appeler  la 
Genèse  païenne. 

Malgré  cette  fidélité  au  côté  superstitieux 
de  la  tradition,  le  respect  pour  les  grands 
dieux  mêmes  de  l'Olympe  se  perdant  chaque 
jour,  les  particularités  bizarres  de  la  légende 
de  Prométhée  fournirent  la  matière  de  dic- 
tons populaires  tels  que  celui-ci,  rupporié 
par  Lucien  :  ■  .Tu  auras  la  portion  de  Pro- 
méthée, »  c'est-à-dire  des  os  enveloppés  de 
graisse. 

La  comédie  aussi  ne  tarda  pas  à  y  puiser  les 
éléments  de  ses  plaisanteries  irrespectueuses.  ■ 
Peu  de  temps  après   l'apparition  du  subiime 
drame  d'Eschyle,  Ménandre  raillait  dans  Pro- 
méthée le  créateur  de  la  femme  : 

N'est-ce  pas  bien  de  montrer  Prométhée 
Sur.le  rocher  du  Caucase  enchaîné? 
N'est-ce  pas  bien  qu'une  torche  enfumée 
Soit  le  seul  don  qui  lui  soit  assigné? 
Les  dieux,  je  crois,  le  haïssent  dans  l'ime, 
Pour  le  méfait  d'avoir  créé  la  femme  ; 
La  femme  1  est-il  plus  sotte  invention? 

Lucien  revient  très-souveut  sur  ce  repro- 
che. Jupiter  ne  manque  pas  de  l'ajoutera  ses 
griefs  contre  Prométhée  dans  le  premier  Dia- 
logue des  dieux  : 

Promkthéis.  Délivre-moi,  Jupiter;  il  y  a 
longtemps  que  je  souffre  des  maux  cruels. 

Jupiter.  Te  délivrer,  dis-tu!  toi  qui  devrais 
porter  des  chaînes  encore  plus  lourdes,  avoir 
tout  le  Caucase  par-dessus  la  tête,  et  non- 
seulement  le  foie  dévoré  par  seize  vautours, 
mais  les  yeux  crevés,  pour  nous  avoir  fabriqué 
les  êtres  appelés  hommes,  volé  le  feu  et  créé 
les  femmes  1  Car  de  m'avoir  trompé  dans  la 
1    distribution  des  viandes  et  servi  dos  os  recou- 
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verts  de  graisse,  pour  te  réserver  la  meil- 
leure part,  à  quoi  sert  d'en  parler? 

Prométhée.  Eh  1  ne  suis-je  pas  assez  puni, 
depuis  le  temps  que  je  suis  cloué  nu  Caucase, 
nourrissant  de  mon  foie  un  aigle,  que  la  pire 
mort  puisse  emporter? 

Jupitkiî.  Ce  n'est  pas  la  millième  partie  de 
ce  que  tu  dois  souffrir. 

Prométhée.  Cependant  si  tu  me  délivrais, 
Jupiter,  ce  ne  serait  pas  sans  récompense; 
mais  je  te  donnerais  un  avis  tout  à  fait  inté- 
ressant. 

Jupiter.  Tu  veux  m'attraper,  Prométhée. 

Prométhée.  Et  qu'y  gagnerais-je?  Tu  sau- 
ras bien  où  est  le  Caucase,  et  tu  ne  manque- 
ras pas  de  chaînes  si  je  te  tends  quelque 
piéga. 

L'avis  qu'il  donne  a  Jupiter  et  qui  lui  vaut 
sa  délivrance  est  d'éviter  l'amour  de  Thétis, 
s'il  ne  veut  pas  être  traité  par  le  fruit  de  cet 
amour  comme  Chronos  l'a  été  autrefois  par 
lui-même,  Jupiter.  Dans  ce  singulier  avis, 
nous  voyons  la  fable  de  Prométhée  re- 
tournée. C'est  toujours  la  question  de  la  gé- 
nération ultérieure,  de  la  succession  des  âges 
(comme  nous  le  montrerons  plus  amplement 
à  la  fin  de  cet  article)  qui  est  en  jeu.  Mais 
Prométhée  n'est  plus  le  représentant  même 
de  la  création  nouvelle,  il  n'est  plus  qu'un 
personnage  asservi  à  cette  idée,  grâce  à  la 
qualité  qu'on  a  tirée  de  la  signification  de  son 
nom  mal  comprise. 

Dans  un  de  ses  pamphlets  k  la  fois  apolo- 
gétiques et  satiriques,  Lucien,  répondant  à 
un  homme  qui  lui  avait  dit  :  Tu  es  un  Pro- 
méthée 'dans  tes  discours  (nous  citons  le  titre 
même  de  l'opuscule),  cherche  quel  est  le  sens 
de  cette  critique  ou  de  cet  éloge  et  nous  fait 
connaître  a  cette  occasion  diverses  particu- 
larités sur  la  manière  dont  on  considérait  le 
mythe  de  Prométhée  k  son  époque  : 

«  Tu  dis  donc  que  je  suis  un  Prométhée?  si 
c'est,  mon  cher  ami,  parce  que  mes  œuvres 
aussi  sont  d'argile  ,  j'admets  l'allusion  et  j'a- 
voue que  je  lui  ressemble.  Je  ne  refuse  point 
de  passer  pour  un  potier,  dût  la  terre  dont  je 
me  sers  être  plus  vile  que  la  boue  des  carre- 
fours et  se  rapprocher  de  la  fange.  Mais  si 
c'est  pour  exalter  l'artifice  de  mes  discours 
que  tu  les  décores  du  nom  du  plus  sage 
des  Titans,  prends  garde  qu'on  ne  voie  une 
ironie,  une  raillerie  k  la  manière  attique,  ca- 
chée sous  ta  louange.  En  effet,  où  est  mon 
artifice  ï  Quelle  étonnante  sagesse ,  quelle 
prudente  réserve  y  a-t-il  dans  mes  écrits?  11 
me  suffit  qu'il  ne  te  paraissent  pas  trop  ter- 
restres, ni  complètement  dignes  du  Caucase. 
Mais  combien  n'est-il  pus  plus  juste  de  vous 
comparer  à  Prométhée,  vous  autres  qui  bril- 
lez au  barreau  et  livrez  de  véritables  com- 
bats? Vos  œuvres  sont  réellement  vivantes 
et  animées  et,  par  Jupiter!  toutes  pleinesde 
chaleur  et  de  feu.  C'est  ce  qu'on  appelle  être 
un  vrai  Prométhée,  avec  cette  différence  que 
vous  ne  pétrissez  pas  la  boue,  mais  que  vos 
compositions  sont  toutes  d'or. 

«  ...  ïi  pourrait  bien  se  faire  encore,  j'ima- 
gine, que  tu  me  donnes  le  nom  de  Prométhée 
dans  le  sens  où  tu  sais  que  le  Comique  (Aris- 
tophane?) le  donnait  aussi  à  Cléon  : 

C'est  un  vrai  Prométhée  après  l'événement.  • 

Les  Athéniens  appelaient  encore  Promé- 
thées  les  fabricants  de  marmites,  de  four- 
neaux et  tous  ceux  qui  travaillaient  l'argile, 
par  allusion  sans  doute  à  cette  matière  et  à 
la  cuisson  des  ustensiles  fabriqués. 

Cependant  le  côté  humain  de  la  légende  de 
Prométhée,  de  ce  dieu  gui  a  été  jadis  mis  en 
croix  k  cause  de  son  amour  pour  les  hommes, 
de  ce  Christ  païen  dont  la  figure  morale  se 
dégage  du  fond  cosmogouique  de  la  fable 
d'Hésiode  et  prend  tout  son  développement 
dans  la  tragédie  politique  d'Eschyle,  ce  côté 
humain  de  l'a  légende  reparaît  sous  la  plume 
de  Lucien  sans  avoir  rien  perdu  de  sa  gra- 
vité : 

»  Qui  ne  connaît, dit-il  dans  son  âpre  dia- 
tribe Sur  tes  sacrifices,  qui  ne  connaît  Promé- 
thée et  les  maux  qu'il  a  soufferts  pour  s'être 
montré  trop  bon  envers  les  hommes?  Jupiter, 
le  traînant  en  Scythie,  le  fait  clouer  sur  le 
Caucase...  » 

Prométhée  lui-même  traite  k  fond  l'accu- 
sation d'avoir  créé  les  hommes  dans  le  dialo- 
gue intitulé  Prométhée  sur  te  Caucase  : 

«  Passons  k  mon  talent  plastique  et  à  la 
fabrication  des  hommes...  Sur  ce  point,  l'ac- 
cusation se  divise  en  deux  chefs,  et  je  ne  sais" 
trop  lequel  vous  me  reprochez  le  plus:  en 
premier  lieu,  de  ce  que  j  ai  fait  dos  hommes, 
lorsqu'il  aurait  mieux  valu  qu'il  n'y  en  eût 
pas,  et,  en  second  lieu,  de  ce  que,  les  ayant 
toits,  je  ne  leur  ai  pas  donné  une  autre  forme 
que  celle  qu'ils  ont  aujourd'hui... 

»  Dans  1  origine,  il  n'y  avait  qu'une  seule 
espèce  divine  et  céleste;  la  terre,  inculte  et 
difforme,  était  tout  entière  couverte  de  fo- 
rêts, hérissée  de  bois  impénétrables  au  soleil. 
Aussi  point  d'autels  pour  les  dieux,  point  de 
temples,  point  de  statues...  Je  regardai  comme 
une  invention  excellente  de  prendre  un  peu 
de  boue,  d'en  façonner  certains  êtres  et  de 
leur  donner  une  forme  semblable  à  la  nôtre. 
Il  me  semblait  qu'il  manquait  quelque  chose  à 
la  divinité  tant  qu'il  n'existait  rien  à  lui  oppo- 
ser, un  être  qui,  comparé  à  elle,  prouvât  qu'elle 
est  plus  heureuse  ;  je  voulais  toutefois  que  cet 
être  fût  mortel,  quoique  industrieux  ,  intelli- 
gent et  capable  d  apprécier  ce  qui  vaut  mieux 
que  lui.  Alors",  suivant  le  langage  des  poëtes, 
je  mêlai  de  ia  terre  et  de    l'eau  et   de  cette 


PROM 

substance  molle  je  formai  des  hommes ,  puis 
j'appelai  Minerve  et  !a  priai  de  mettre  la 
main  à  mon  œuvre...  » 

Dans  la  suite  de  son  plaidoyer,  Prométhéa 
complète  l'expo-.è  de  sa  pensée  en  traitant 
l'autre  chef  d'accusation,  celui  d'avoir  créé 
l'homme  semblable  aux  dieux.  Il  introduit 
encore  ici  une  conception  éminemment  phi- 
losophique, k  savoir  l'identité  nécessaire  de 
la  raison  humaine  et  de  la  raison  divine. 

Pour  ceux  qui  seraient  frappés  de  l'analo- 
gie qui  existe  entre  cette  figure  mythologi- 
que et  la  Passion,  il  convient  de  citer  encore 
celte  parole ,  empruntée  d'ailleurs  h  Es- 
chyle :  •  Je  suis  étonné  qu'étant  devin  tu 
n'aies  pas  prévu  le  supplice  que  tu  subis.  — 
Je  le  savais.  « 

Ovide  n'avait  point  mentionné  Prométhée 
dans  ses  amplifications  mythologiques.  Les 
Romains,  en  général,  avec  leur  étroit  atta- 
chement au  culte,  ne  devaient  guère  com- 
prendre ce  mythe  du  grand  révolté,  devenu 
l'image  des  libertés  de  la  Grèce.  Peut-être 
aussi  Ovide  cr«ignait-il  les  interprétations  de 
son  Jupiter  à  lui,  d'Octave,  et  dut-il  taire  le 
nom  de.  Prométhée. 

Lorsque  arriva  l'époque  des  restitutions  ar- 
chéologiques, la  figure  de  Prométhée  occupa 
les  savants,  comme  elle  avait  jusqu'alors  oc- 
cupé les  postes.  Les  théologiens  avaient  été 
frappés  du  caractère  biblique  de  cette  fable  ; 
les  savants  lui  trouvèrent  une  origine  arya- 
que.  M.  Maury,  résumant  les  travaux  faits  sur 
cette  matière,  a  exposé  les  conclusions  sui- 
vantes, sinon  avec  logique  et  clarté,  du  moins 
avec  une  sincérité  qui  ressort  des  contradic- 
tions mêmes  qu'il  enregistre  sans  nul  em- 
barras : 

«  Il  y  a,  dit  ce  savant,  dans  la  légende  de 
Prométhée,  des  traits  tout  k  fait  conformes 
aux  idées  védiques;  dès  lors ,  nous  devons  y 
voir  un  anneau  détaché  de  la  chaîne  qui  liait 
les  croyances  de  l'Europe  et  de  l'Asie.  Ce  feu 
que  Prométhée  dérobe  au  ciel  et  qu'il  cache 
dans  la  tige  de  la  plante  narthex  rappelle  le 
feu  du  sacrifice  que  le  prêtre  arya  tire  de 
l'arani  et  qui!  se  représente  comme  dérobé 
aux  cieux.  Les  nombreux  hymnes  en  l'hon- 
neur d'Agni.que  renferme  le  Véda,  sont  tous 
remplis  d'images  ayant  avec  la  fable  racontée 
par  Hésiode  une  curieuse  analogie...  Le  per- 
sonnage de  Prométhée  a,  en  effet,  comme 
Agni,  le  caractère  d'un  héros  ou  dun  dieu 
prêtre  et  pontife.  Prométhée  est,  ainsi  qu'A- 
gni,  l'ami  des  hommes,  celui  qui  connaît 
leurs  besoins.  Il  ne  serait  "pas  impossible 
que  ce  nom  de  Prométhée  fût  une  forme  gré- 
cisée  du  surnom  d'Agni ,  Brakmanaspati , 
c'est-à-dire  le  maître  de  ta  chosesacrée.  Les 
deux  frères,  Prométhée  et  Epiméthée,  sem- 
blent être  les  deux  jumeaux  du  chant  védi- 
que U  Agni  :  Jumeaux  du  passé,  jumeaux  de 
l'avenir.  Prométhée  donne  la  vie  au  corps, 
parce  que,  comme  dit  le  Véda,  il  est  la  vie  de 
tous.  Agni  est,  comme  Prométhée,  considéré 
parfois  comme  le  premier  homme,  l'enfant  de 
Manou,  l'invincible  chef  des  races  humaines; 
mais  il  est  aussi  l'égal  des  dieux  et  semble 
même  les  détrôner  :  c'est  alors  un  véritable 
Titan.  Il  lutte  par  ses  rayons  contre  ceux  du 
soleil.  Agni  est  encore  représenté ,  de  même 
que  Prométhée,  comme  ayant  été  enchaîné, 
puis  délivré  de  sa  chaîne. 

•  On  retrouve  aussi  dans  les  traditions  pos- 
térieures de  l'Inde  des  fables  qui  rappellent, 
à  d'autres  égards,  la  légende  de  Prométhée. 
Tel  est,  par  exemple,  dans  le  Hâmâyana, 
l'enlèvement  de  l'ambroisie  dont  les  serpents 
se  rendent  coupables.  L'ambroisie  est  une  li- 
queur de  feu,  dont  la  possession  devient  le 
sujet  d'une  guerre  terrible  entre  les  dieux  et 
les  Asouras,  guerre  qui  menaça  de  ruine 
l'univers  et  ou  la  victoire  demeura  cepen- 
dant aux  dieux  et  à  Indra  leur  chef,  comme 
dans  Hésiode  elle  reste  à  Zeus.  Le  larcin  de 
Prométhée  est  aussi  l'image  de  la  liberté  ré- 
frac taire  de  l'esprit  humain,  se  développant 
en  dépit  des  obstacles  que  lui  opposa  la  né- 
cessité extérieure,  le  principe  jaloux  de  l'or- 
dre éternel.  C'est  par  la  médiation  d'Hercule 
que  s'opère  la  réconciliation  de  Zeus  et  du 
Titan.  Le  héros  grec  a  ici  un  caractère  de- 
dieu  sauveur  qui  rappelle  le  Vichnou  védique 
et  le  Mithra  perse.  Ces  deux  personnifica- 
tions de  l'air  serein  et  lumineux,  du  soleil  qui 
brille  dans  l'atmosphère  ,  correspondent  tout 
k  fuit  au  héros  thébain,  la  gloire  de  l'air  ("Hf  a? 
sciéoî),  comme  l'indique  son  nom.  » 

M.  Maury  dit  ailleurs  :  «  Le  caractère  mé- 
diateur que  Prométhée  tenait  peut-être  de  son 
origine  védique  reparaît  plus  accusé  encore 
dans  le  poëte  (Hésiode),  qui  le  fait  ensuite 
passer  à  Hercule,  mis  en  rapport  avec  lui, 
comme  Agni  l'est  avec  Indra  et  le  Soleil. 
Hercule  présente,  en  effet,  ce  caractère  de 
médiateur  que  Vichnou  revêtit,  presque  sous, 
les  mêmes  couleurs,  dans  le  brahmanisme. 
C'est  lui  qui  réconcilia  la  divinité  (Zeus)  avec 
les  hommes  personnifiés  par  Prométhée.  Her- 
cule, nous  dit  le  poète,  affranchit  Prométhée 
de  son  affreux  tourment,  sans  que  Zeus  en  fût 
trop  irrité,  car  il  voyait  par  là  se  répandre 
avec  plus  de  gloire  sur  la  terre  la  vertu  de  son 
fils  chéri.  Ce  sont  là  des  idées  qui  respirent  le 
christianisme.  A  ces  mots,  on  croirait  enten- 
dre le  langage  que  tinrent  plus  tard  les  in- 
terprètes ae  l'Evangile  ;  on  aperçoit  lk  comme 
l'aurore  du  jour  qui  devait  éclairer  et  vivifier 
le  grossier  naturalisme  des  Grecs,  dont  le  po- 
lythéisme iudouu'apu,au  contraire, jamais so 
dégager. 
»  Les  malheurs  de  Prométhée  sont  liés  k 
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l'apparition  de  Pandore.  C'est  à  l'intrôdaction 
de  la  femme  dans  le  monde  qu'Hésiode  fait 
remonter  1»  taiHc  de  tons  les  maux  qui  ont 
affligé  l'humanité.  L'influence  fài-heiise  qu'a 
exercée  la  eivilis'ition  sur  le  caractère  faible, 
léger,  volage,  faux,  ami  de  la  parure  et  du 
luxe,  de  ee  sexe,  a  été  la  source  de  tous  nos 
malheurs 

■  On  a  retrouvé,  dans  les  antiques  tradi- 
tions de  l'Inde,  les  éléments  d'une  légende 
qui  présente  avec  celle  de  Promèthée  la  plus 
grande  analogie.  M.  A.  Kuhn  a  fait  remar- 
quer que  le  Promèthée  des  Grecs  correspond 
exactement  à  un  Pramathûh  indien,  e'est-à- 
dire  à  un  être  intérieurement  agité  et  exté- 
rieurement agitant,  qui  dégage  l'inconnu  du 
connu,  le  pur  du  vicié,  le  lumineux  des  ténè- 
bres; ce  héros  rappelle  en  même  temps  la 
Pramalhi  du  Véda,  c'est-à-dire  la  prescience, 
qui  est  une  des  épithètes  les  plus  fréquentes 
d'Agni.  On  retrouve  dans  d'autres  mythes  in- 
doits  une  conception  analogue  à  celle  du  Pro- 
mèthée enchaîné  au  rocher.  » 

On  comprend  sans  peine  qu'une  aussi  ef- 
froyable mêlée  d'interprétations  contraires  et 
de  systèmes  qui  s'excluent  ait  porté  les  émi- 
nents  penseurs  et  écrivains  de  notre  époque 
à  suivre,  dans  la  restitution  et,  pour  employer 
un  mot  de  M.  Miehelet,  dons  la  résurrection 
des  anciens  mythes,  des  guides  plus  certains 
que  les  critiques  allemands  et  leurs  émules 
français.  Le  guide  pour  l'étude  du  mythe  de 
Promèthée,  guide  a  coup  sûr  plus  facile  à 
suivre  qu'Hésiode,  fut  Eschyle.  On  ne  re- 
monta pas  au  delà,  et  le  sens  mythique  fut 
sacrifié  au  sens  politique.  C'est  de  ce  point  de 
vue  qu'il  faut  embrasser  la  belle  restauration 
donnée  par  l'auteur  de  la  Bible  de  l'humanité 
de  la  figure  du  Titan  crucifié  : 

«  Colone  ,  un  petit  bourg  très-peu  éloigné 
d'Athènes,  lieu  entre  tous  tragique,  est 
connu  par  Œdipe,  sa  mort,  le  mystère  de  sa 
tombe.  il  avait  à  sa  portée  le  bois  des  Eu- 
ménides  et  l'autel  d'un  proscrit,  le  Titan  Pro- 
mèthée. Tandis  que  la  via  sacra  d'Eleusis, 
jour  et  nuit,  était  peuplée,  bruyante  ,  Colone 
était  désert.  Ses  vieilles  divinités  mal  famées 
n'attiraient  pas  le  peuple.  Son  bois  sinistre 
faisait  peur;  Le  passant  s'écartait  et  détour- 
nait les  yeux. 

»  Promèthée,  comme  on  sait,  est  l'ennemi 
personnel  de  Jupiter,  le  maudit  qu'il  cloua  au 
Caucase.  Malgré  les  dieux,  il  nous  donna  le 
feu,  les  arts.  On  n'osait  l'oublier;  on  lui  ren- 
dait un  demi-culte.  On  payait  à  ce  bienfai- 
teur l'honneur  économique  à  une  petite  course 
annuelle.  Peu  de  gens  la  "faisaient,  Aristo- 
phane s'en  plaint.  Tandis  qu'on  s'étouffait  aux 
mystères  équivoques,  «  personne  ne  savait 
•  porter  le  flambeau  de  Promèthée.  »  Ce 
flambeau,  allumé  sur  un  autel  d'Athènes,  de- 
vait être  porté  à  celui  de  Colone.  Les  feux 
rapides,  scintillants  ou  fumeux,  dont  re  vent 
se  jouait,  triste  image  do  nos  destinées,  pas- 
saient de  main  en  main.  Mais  ils  n'arrivaient 
guère.  Le  sombre  autel  restait  obscur. 

»  Etrange  oubli!  Coupable  ingratitude! 
Promèthée  a  été  l'émancipateur  primitif,  et 
toute  l'énergie  libre  a  procédé  de  lui.  Par 
lui  (non  par  Vulcain,  qui  n'est  pas  né  encore), 
a  jailli  la  Sagesse,  la  fille  aînée  de  Jupiter. 
Le  dieu  des  foudres,  entre  ses  noirs  nuages, 
en  était  opprimé  ,  la  sentait  qui  couvait  sous 
son  front.  L'industrieux  Titan  d'un  coup  (d'un 
coup  sublime,  et  le  plus  beau  qui  fut  frappé  ja- 
mais) lui  perçu  son  orage.  Un  lumineux  éther, 
serein,  pur,  virginal,  resplendit  ;  la  vierge 
éternelle  qui  fut  l'âme  inspirée  d'Athènes, 
qui  vit  toujours,  vivra,  survivra  à  jamais  à 
tous  les  Jupiters. 

■  Légende  la  plus  haute,  à  coup  sûr,  de 
l'antiquité.  Noble  génération  du  génie  et  de 
la  douleur.  C'est  la  biçon  immuable  de 
l'homme,  l'émancipation  par  l'effort,  la  seule 
juste,  efficace.  Elle  apprend  à  chacun  de 
nous  à  tirer  de  soi  sa  Pallns,  son  énergie, 
son  art,  son  vrai  sauveur.  Elle  est  directe- 
ment contraire  aux  sauveurs  ténébreux,  aux 
faux  libérateurs.  Et  seule  elle  est  la  liberté. 

»  Cet  éther  de  Pallas  semble  être  le  feu 
même  dont  Promèthée  alluma  l'âme  hu- 
maine. Le  Titan  le  tira  de  l'Olympe  pour  le 
mettre  en  nous. 

»  Jusque-là  lourde  argile,  l'homme  se  traî- 
nait, troupeau  raillé  des  dieux.  Promèthée 
(c'est  son  crime)  met  en  lui  l'étincelle.  «  Et 
»  voilà  qu'il  commence  à  regarder  les  astres,  à 
«  noter  les  saisons,  à  diviser  le  temps.  Il  ras- 
«  semble  les  lettres  et  fixe  la  mémoire.  Il 
»  trouve  la  haute  science ,  les  nombres.  Il 
>  fouille  la  terre  et  la  parcourt,  fait  des  chars, 
»  des  vaisseaux.  Il  comprend,  il  prévoit,  il 
»  perce  l'avenir.  «Promèthée  ouvre  a  l'homme 
la  voie  de  l'affranchissement.  Il  est  Vanti- 
tyran,  au  moment  où  l'Olympe,  en  son  jeune 
Jupiter-Bacehus ,  est  de  plus  en  plus  le  tyran , 
type  imité  trop  bien  des  tyrans  de  la  terre. 

•  Je  serais  bien  surpris  si  ce  titan  Es- 
chyle ne  fût  venu  souvent  demander,  comme 
Œdipe,  un  siège  aux  Euménides  de  Colone, 
s'il  ne  se  fût  assis  à  cet  autel  désert  du  grand 
bienfaiteur  oublié.  A  cet  autel,  et  non  ail- 
leurs, le  poète  a  pu  trouver  deux  choses  que 
le  Titan  lui  seul  pouvait  lui  révéler.  Eschyle 
sut  le  nom  de  sa  mère,  sut  que  Promèthée 
n'est  pas  fils  d'une  certaine  Clymène,  comme 
on  le  disait  sottement,  mais  fils  de  la  Justice, 
de  i'antique  TuéinU  qui  a  vu  naître  tous  les 
dieux.  La  seconde  chose,  toute  divine,  que  ni 
Hésiode  ni  personne  n'avait  soupçonnée , 
c'était  le  vrai  iiiotif  pour  lequel  Pronieiliée  se 
perdit.  Dans  Hésiode,  le  bienfait  du  Titan  est 
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un  tour  de  malice  s  il  veut  faire  pièce  à  Ju- 
piter. Dans  Eschyle,  il  a  eu  compassion  des 
misères  rie  l'homme.  //  eut  pitié.  Cela  le  divi- 
nise, le  fait  dieu  par-dessus  les  dieux. 

»  Pitié  I  Justice!  Deux  tout-puissants  le- 
viers qui  donnaient  k  la  vieille  fable  une  in- 
croyable force.  Trente  mille  spectateurs  fu- 
rent saisis,  furent  iiés,  plus  que  Promèthée 
au  Caucase,  quand  il  lança  ce  cri  :  «  O  Jus- 
»  tice!  ô  ma  mère!...  Tu  vois  ce  qu'on  m© 
»  fait  souffrir  !  » 

■  Quel  cœur  ne  fut  percé,  quand  d'une  voix 
profonde  il  dit  ce  mot  amer:  «  J'eus  pitié!... 
o  C'est  pourquoi  personne  n'a  eu  pitié  de 
»  moi  !  » 

Philarèle  Chasles,  dont  la  pensée  n'est 
pas  ici  très-éloignée  de  celle  de  Miehelet, 
donne  au  mythe  de  Promèthée  le  sens  d'une 
révolte  de  l'individualité  grecque  contre  le 
mai.  Il  déveiofipe  ainsi  cette  idée,  en  trai- 
tant de  Y  Orient,  dans  ses  Voyages  d'un  criti- 
que à  travers  la  vie  et  les  livres  : 

«  ...  Passons  aux  temps  homériques.  De 
l'Asie  Mineure  passons  en  Grèce. 

»  Ah  !  c'est  la  lumière.  Je  vois  un  nouveau 
monde  écloie.  J'aperçois  dans  une  perspec- 
tive miraculeuse  le  droit,  la  raison,  la  liberté, 
la  justice,  l'analyse,  l'individualité,  termes 
identiques.  L'Orient  recule,  l'Europe  avance, 

»  Admirez  le  nouvel  insurgé,  Promèthée  :: 
il  ne  s'abaisse  plus  devant  le  maître,  il  le 
brave.  Promèthée  annonce  la  révolte  de  la. 
Grèce  héroïque  armée  contre  la  vieille  doc- 
trine orientale.  Tout  change.  L'analyse  a  ou- 
vert son  sillon  fertile.  L'homme  a  reconnu 
entin  que  le  mal  existe;  il  s'est  enhardi  à  le 
réparer.  Le  Promèthée  d'Eschyle  est  le  hé- 
raut d'armes  de  cette  révolution  sublime.  Des 
mains  de  l'Asie  esclave  et  de  l'unité,  le  scep- 
tre va  passer  aux  mains  de  l'Europe  et  de 
l'analyse. 

•  Promèthée  reprend  sur  son  rocher  la, 
plainte  amère  du  patriarche  iduméen.  Mais  il 
ne  lui  suffit  pas  de  pleurer,  comme  Job ,  sur 

sa  naissance Non  ;  il  comprend  l'injustice  ; 

il  la  subit,  mais  ne  l'accepte  pas. 

■  Plein  de  eolère  contre  le  mal,  —  d'une  co- 
lère acharnée,  —  Promèthée  l'impute  à  Jupi- 
ter, maître  des  choses;  il  accuse  son  gouver- 
nement d'iniquité  :  —  Je  vous  promets,  dit-il , 
la  réforme  et  la  réparation,  ô  mortels,  si 
vous  êtes  assez  habiles  ,  assez  vertueux,  as- 
sez forts  pour  les  opérer  par  vos  mains  !  » 

Le  gémissement  sourd  de  l'humanité  op- 
primée devient  une  menace  et  une  promesse 
dès  qu'il  s'échappe  des  lèvres  de  Promèthée. 

«  Inventeur,  héros,  voyageur,  bienfaiteur, 
ayant  conscience  de  lui-même,  fier  de  sa 
pensée,  altier  dans  ses  douleurs,  —  orgueil- 
leux des  services  qu'on  lui  doit,  —  Promèthée 
rend  au  roi  du  ciel  anathème.pour  anathèrne. 
On  le  cloue  sur  les  rocs.  La  foudre,  le  châti- 
ment, le  supplice,  l'isolement  ne  le  domptent 
pas.  Il  s'enorgueillit  de  sa  torture;  il  sait, 
qu'elle  sera  féconde. 

n  C'est  un  progrès  ineffable.  La  conquête 
de  l'individualité  est  primée  par  le  mythe  de 
Promèthée.  Les  langes  asiatiques  vont  donc 
tomber.  Les  forces  brutes  de  la  nature  no 
l'emporteront  plus  sur  l'homme  héroïque. 
Elle  va  éclore,  l'originalité  personnelle  ,  qui 
est  la  liberté,  qui  est  l'analyse,  qui  est  l'indé- 
pendance ,  qui  est  l'Europe  moderne  elle- 
même. 

•  Job  était  Asiatique  et  ancien  ;  Promèthée 
est  Européen  et  moderne 

»  L'Iduméen  n'a  point  dérobé  le  feu  cé- 
leste; il  ne  se  proclame  ni  le  réparateur  du 
mal  ni  le  vengeur  des  opprimés.  Il  ne  souf- 
fre point  pour  les  malheureux  et  ne  protégo 
point  les  faibles.  Il  se  garderait  bien  de  sou- 
tenir leur  cause  contre  le  maître.  Il  a  peur, 
s'efface  et  disparaît.  La  terreur  de  la  justice 
éternelle  le  prosterne;  '1  la  subit  avec  trem- 
blement. Cette  insulte  e  le  Grec  sauveur 
des  hommes  lance  au  iront  de  Jupiter  op- 
presseur des  hommes  lui  semblerait  un 
crime i 

M.  Louis  Combes,  dans  la  Grèce  ancienne, 
résume  en  ces  termes  la  conception  moderne 
du  même  mythe  : 

" Promèthée,  le  rival  et  l'ennemi  des 

dieux,  puni  par  Jupiter  pour  avoir  donné  aux 
hommes  le  feu  du  ciel,  la  flamme  de  vie  et  les 
arts  émanuipateurs.  Profonde  et  sublime  lé- 
gende, image  de  la  civilisation  naissante  et 
de  la  liberté  humaine  se  dégageant  des  liens 
de  la  fatalité  divine  ;  symbole  aussi  de  la  des- 
tinée douloureuse  de  tous  les  initiateurs,  con- 
ception qu'on  s'étonne  de  recevoir  d'une  so- 
ciété si  jeune  et  qui  semble  un  fruit  amer  des 
civilisations  vieillies  plutôtqu'un  produit  spon- 
tané de  la  poésie  primitive.  On  sait  comment 
Eschyle  fait  parler  le  Titan  indompté  pendant 
que  1  aigle  divin  lui  déchire  la  poitrine  :  Ju- 
piter tombera  du  trône  des  cieux,  le  trident; 
de  Neptune  sera  brisé,  les  hommes  trouve- 
ront un  feu  plus  puissant  que  la  foudre,  les 
dieux  mourront! 

»  La  race  hellénique  semblait  avoir  pris 
pour  sa  devise,  le  cri  de  révolte  de  son  aïeul 
mythique.  Affranchie  de  bonne  heure  des  ser- 
vitudes divines,  libre  de  toute  caste  sacerdo- 
tale, accordant  plus  à  la  liberté  humaine  qu'au 
fatalisme  de  la  nature  et  des  dieux,  elle 
échappa  à  l'anéantissement  moral  des  races 
de  l'Orient,  abîmées  en  de  vastes  et  mysté- 
rieuses théogonies;  et  peut-éire  faut-il  cher- 
cher là  le  secret  ou  du  moins  l'une  des  causes 
de  suu  merveilleux  développement.  • 

Voilà  ce  qu'ont  pu  nous  fournir  sur  ce  poinï 
si  important  de  la  mythologie  les  religions, 
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les  créations  de  la  poésie,  les  recherches  de 
la  science  depuis  Hésiode  jusqu'à  nos  jours. 
Le  dernier  mot  de  la  question  est-il  dit?  Nous 
sommes  si  loin  rie  le  croire,  qu'à  nos  yeux  la 
question  n'a  pas  même  encore  été  sérieuse- 
ment posée.  On  a  Confondu  à  plaisir  les  dé- 
veloppements ultérieurs  du  mythe  avec  son 
caractère  primitif.  On  a  fait  œuvre  d'imagi- 
nation plus  que  de  réflexion  et  de  sens  his- 
torique. 

Les  contradictions  et  les  confusions  dont 
abondent  les  divers  exposés  qui  précèdent 
suffisent  pour  nous  montrer  que  le  mythe  de 
Promèthée,  comme  tant  d'autres,  n'a  pas  en- 
core été  épuré  au  creuset  de  la  critique  po- 
sitive. Quoi  qu'il  y  ait  donc  de  téméraire  à 
rien  avancer  dès  à  présent  sur  ce  sujet,  il  est 
quelques  points  non  douteux  qu'il  sera  utile 
de  mettre  tout  d'abord  en  relief. 

Pour  commencer  par  l'étymologie,  celle  de 
Promèthée  se  rattache  bien  aux  deux  formes 
aryuques  de  la  préposition  epô  et  du  verbe  (iav- 
tàia,  mais  il  ne  dérive  pas  naturellement  des 
formes  grecques  et  n'en  rend  pus  le  sens  précis. 
Il  n'est  autre  chose  que  îa  transcription  exacte 
de  Prunanthos,  nom  d'un  dieu  védique  qui 
représente,  au  sens  physique,  un  certain  in- 
strument en  bois  destiné  à  produire  le  feu  et, 
au  sens  philosophique,  le  créateur  émettant 
la  vie  par  le  canal  naturel  de  l'homme.  Cette 
tige  du  narthex,  qui  occupe  une  place  si  es- 
sentielle dans  la  légende  de  Promèthée,  n'est 
que  le  symbole  du  vaisseau  ithyphallique. 

Promèthée,  père  de  la  vie  humaine,  joue 
vis-à-vis  de  Jupiter  le  même  rôle  que  celui- 
ci  vis-à-vis  de  Chronos,  que  Chronos  vis-à-vis 
d'Ouranos.  C'est  la  même  fable  sous  plusieurs 
aspects.  La  même  haine  du  vieux  dieu,  image 
du  destin  et  des  forces  aveugles  de  la  créa- 
tion, contre  toute  détermination,  contre  toute 
vie,  contre  toute  intelligence.  La  même  per- 
sécution du  principe  nouveau.  Le  même  triom- 
phe ultérieur  de  ce  principe. 

Dans  chacune  des  trois  légendes,  la  lutte 
offre  plusieurs  actes ,  la  création  a  connu 
des  étapes  et  des  degrés.  Cette  succession  des 
âges  de  la  création  est  marquée,  dans  la  fa- 
ble de  Promèthée  telle  que  la  raconte  Hé- 
siode, par  la  naissance  successive  des  fils  de 
Jupet  et  de  Clymène  (l'eau  matrice  de  tonte 
création,  ■  une  certaine  Clymène,»  dit  M.  Mi- 
ehelet I)  qui  sont  engloutis  l'un  après  l'autre 
par  le  vieux  dieu,  comme  le  furent,  dans  les 
temps  de  la  formation  du  sol  terrestre,  les  pre- 
mières couches  solides  qui  ne  firent  que  ser- 
vir de  base  à  la  couche  actuelle. 
(  Promèthée  représente  proprement  l'âge  de 
l'avènement  de  la  race  humaine.  «  L&Jable 
de  Promèthée,  a  dit  lui-même  M.  Maury,  mar- 
que, dans  ta  théogonie,  l'avènement  de  l'or- 
are  actuel.  »  Malheureusement,  cet  auteur 
ajoute  :  «  Jusqu'alors  les  hommes  avaient  été 
représentés  comme  contemporains  des  dieux  ; 
maintenant,  Zeus  en  devient  le  roi,  le  père, 
et  son  empire  est  établi  par  une  victoire  écla- 
tante, celle  qu'il  remporte  sur  les  Titans...  » 
Chacun  de  ces  termes  aune  signification  que 
M.  Maury  ne  voit  point  et  que  nous  expulse- 
rons à  l'article  théogonie.  Il  suffit  ici  de  con- 
stater que  Promèthée,  dans  la  fable  primi- 
tive, représente  uniquement  l'humanité,  l'hu- 
manité capable  de  se  reproduira  et  de  se  dé- 
velopper. Aussi ,  la  création  de  la  femme, 
l'instrument  de  la  création  et  du  développe- 
ment ultérieur  (par  conséquent  l'épouse  ù'E- 
piméthée ,  de  la  génération  suivante,  car  c'est 
le  sens  du  mot)j  est-elle  lu  grand  forfait,  le 
grand  attentat  aux  droits  du  vieux  génie  de 
l'indétermination.  Pandore,  c'est  la  femme, 
et  la  femme  elle-même  est  nominativement 
désignée  dans  la  Théogonie  à  la  place  de  cette 
personnification. 

Voilà,  autant  qu'on  peut  l'induire  dans  l'é- 
tat actuel  de  la  science ,  le  mythe  primi- 
tif de  Promèthée,  ramené,  croyons  -  nous  , 
à  son  sens  véritable,  sens  à  la  fois  simple  et 
profond,  à  la  fois' aryaque  et  hellénique  (bien 
que  peut-être  empreint  de  quelque  semi- 
tisme  :  quels  avaient  pu  être  les  antiques 
rapports  des  Hellènes  avec  le  monde  de  l'A- 
sie occidentale  et  celui  de  l'Egypte  dans  le 
cours  de  leur  migration  des  steppes  de  l'A- 
sie centrale  en  lonie  et  en  Grèce  ?).  Le  reste 
n'est  que  fables. 

Les  poètes  ont  célébré  à  l'envi  Promèthée 
formant  le  premier  homme  du  limon  de  la 
terre  et  allant  audacieusement  ravir  le  feu 
céleste  pour  en  animer  son  ouvage. 

Demoustier  {Lettres  à  Emilie  sur  la  mytho- 
logie) a  célébré  à  sa  manière  —  et  ce  n'est 
pas  la  moins  ingénieuse — dans  sa  prose  mê- 
lée de  vers,  la  vengeance  terrible  que  Jupi- 
ter tira  de  Promèthée  ; 

«  Jupiter  ,huinilié  de  voir  Promèthée  échap- 
per à  ses  embûches  grossières,  l'accabla  no- 
blement du  poids  de  sa  toute-puissance.  Pour 
le  punir,  selon  l'usage,  d'avoir  eu  plus  d'es- 
prit que  son  maître,  il  chargea  Mercure  et 
Vulcain  de  l'attacher  sur  le  mont  Caucase, 
où  un  vautour  lui  rongerait  le  foie.  Cet  acte 
de  despotisme  et  d  iniquité  fit  murmurer  les 
hommes  et  révolta  toutes  les  femmes.  Quel 
est  son  crime?  s'écriaient  -  elles  en  s'api- 
toyant  sur  son  sort. 

Sa  main  e  formé  l'homme  &  l'image  des  dira*  !.„ 
Former  l'homme,  est-ce  un  mal?  Son  bras  audacieux 

Du  feu  céleste  a  dtirobé  la  ilainme .         [eiiîuux! 
Et  dans  le  corps  humain  l'a  transmise?...  Ah!  tant 

Uu'eussions-nous  l'ait  d'un  corps  sans  dîne? 
C'est  par  ce  feu  divin  que  l'homme,  chaque  jour, 
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Sent  éclore  la  force  et  les  fleurs  du  bel  âge; 

Il  lui  doit  sa  raison,  sa  vertu,  son  coura(io. 

Et  si  c'était  à  lui  qu'il  dût  aussi  l'amour  !,,.     [sûre, 

Du  moins,  on  le  soupçonne...  Ah!  si  la  chose  est 

Jupiter  a  l'âme  bien  dure. 
»  A  ces  plaintes  assez  fondées,  Jupiter  res- 
tait muet;  mais  Mercure,  chargé  d'avoir  de 
l'esprit  pour  lui,  répondait  :  «  Appren  z,  mes- 
»  daines,  que  Proméihée  est  moins  puni  d'a- 
»  voir  animé  l'homme  que  d'avoir  inventé  la 
»  femme, source  de  tous  les  maux  qui  attirent 
»  sur  la  terre  la  vengeance  céleste,  »  Mais, 
lui  répliquaient-elles  : 
Si  les  femmes  des  dieux  attirent  le  courroux. 
Pourquoi,  soir  et  matin,  sont-ils  a  nus  genoux? 
Pourquoi  les  ■voyons-nous  briguer  notre  conquête? 

Pourquoi  la  monarque  du  ciel 
Vient-il  prendre  à  nos  yeux  la  forme  d'un  mortel 

Et  souvent  celle  d'une  bêle? 
Eh  quoi  !  nous  mépriser  et  ramper  sous  nos  lois!. 
Dites  a  Jupiter  qu'il  est,  de  tous  les  rois, 
Le  plus  inconséquent  et  le  plus  malhonnête.  ■ 

En  littérature  et  dans  là  conversation, .on 
fait  de  fréquentes,  nous  pourrions  dire  d'in- 
nombrables allusions  à  Cette  grande  figure 
mythologique  qui  domine  toute  l'antiquité  et 
qui  est  restée  le  symbole  du  génie  persécuté, 
puni  de  ses  conquêtes  sur  la  nature  et  sur  les 
dieux.  Les  circonstances  qu'on  rappelle  le 
plus  fréquemment  sont  :  le  feu  du  ciel,  dérobé 
par  Promèthée  pour  en  nnimer  sa  statue  d'ar- 
gile; Promèthée  enchaîné  sur  son  rocher,  et 
le  vautour  ou  l'aigle  qui  lui  dévore  le  foie. 

«  Mon  cher  ami,  vous  recevez  mes  ouvra- 
ges avee  trop  d'indulgence.  Une  prévention 
trop  favorable  à  l'auteur  vous  fait  excuser 
leur  faiblesse  et  les  fautes  dont  ils  fourmil- 
lent. Je  suis  comme  le  Promèthée  de  la  Fa- 
ble, je  dérobe  t/uetguefois  de  votre  feu  divin 
dont  j'anime  mes  faibles  productions.  Mais  la 
différence  qu'il  y  a  entre  cette  fable  et  la  vé- 
rité, c'est  que  l'âme  de  Voltaire,  beaucoup 
plus  grande  et  plus  magnanime  que  celle  du 
roi  des  .dieux,  ne  me  condamne  point  au 
supplice  que  souffrit  l'auteur  du  céleste  lar- 
cin. • 

Frédéric  II. 

«  Et  moi  aussi  j'ai  été  de  l'Académie  des 
anciens,  car  j'ai  rebroussé  chemin  jusqu'à 
l'antiquité,  suivant,  d'anneau  en  anneau,  la 
chaîne  d'or  de  la  philosophie  ;  cette  chaîne, 
qu'a  brisée  Descartes  et  que  j'ai  renouée 
d'une  main  religieuse,  est  suspendue  à  tous 
les  fiers  sommets.  Je  la  retrouve  sur  le  ro- 
cher  de  Pr«méthée,  sur  le  cap  Sunium,  sur 
le  Golgotha,  sur  la  prison  de  Galilée.  » 

Gassendi. 

«•Nous  savions  déjà  que  le  talent  était  un 
lourd  fardeau  à  porter  qui,  quelquefois  profi- 
tait aux  autres,  jamais  à  celui  qui  possédait 
ce  don  fatal  ;  nous  savions  que  plus  l'homme 
était  puissant  par  son  intelligence,  que  plus 
s'étendait  le  cercle  de  son  action  morale,  plus 
il  offrait  de  prise  à  la  douleur,  plus  il  se  pré- 
parait de  déceptions;  nous  savions  qu'être 
grand,  c'était  avoir  des  envieux  et  des  en- 
nemis, et  que  sortir  des  sentiers  battus  où 
passe  la  foule,  c'était  s'exposer  à  découvrir 
des  abîmes  inconnus,  à  se  briser  contre  des 
écueils  imprévus;  nous  savions,  en  un  mot, 
que  la  fable  de  Promèthée  enchainù  sur  son 
rocher  était  de  l'histoire  et  de  l'histoire  la 
plus  vraie.  • 

Arth.  Arnould. 

«  Devant  cette  majesté  qui  entre  dans  la 
gloire  (Voltaire),  les  profondeurs  de  la  so- 
ciété, les  antres  de  l'histoire,  les  oubliettes, 
l'enfer  de  la  vieille  Thémis,  s'éclairent  d'un 
rayon  vengeur.  Le  bûcher  s'éteint,  le  fouet 
tombe  des  mains  du  bourreau;  le  gibet  trem- 
ble ;  l'arbre  do  la  mort  demande  à  l'arbre  de 
la  vie  de  lui  pardonner;  le  bec  du  vautour  dit 
à  Promèthée  :  Tu  m'as  vaincu  I  » 

Arsène  Houssave. 

«  Une  pitié  profonde  se  remua  dans  mon 
cœur  à  l'aspect  de  ces  deux  hommes.  Je  me 
dis  que  le  châtiment  était  aussi  grand  que 
l'erreur,  et  je  compris  que  j'avais  devant  les 
yeux  la  moralité  profonde  cachée  sous  une 
fable  antique.  Fréron,  c'était  Je  vautour  du 
nouveau  Prométhés  (Voltaire).  » 

A.  Nettement. 

•  Las, dit  le  docteur,  d'avoir  interrogé  avec 
le  scalpel,  sur  le  marbre  des  amphithéâtres, 
des  cadavres  qui  ne  me  répondaient  pas  et 
ne  me  laissaient  voir  que  la  mort  quand  j© 
cherchais  la  vie,  je  formai  le  projet,  —  projet 
aussi  hardi  que  celui  de  Promèthée  escala- 
dant le  ciel  pour  y  ravir  le  feu,-~  d'atteindre 
et  de  surprendre  l'âme,  de  l'analyser  et  de  la 
disséquer  pour  ainsi  dire;  j'abandonnai  l'ef- 
fet pour  la  cause  et  pri3  en  dédain  profond 
la  science  matérialiste  dont  le  néunt  m'étuit 
prouvé,  t 

Th.  Gautier. 

c  II  y  avait,  sous  cette  inculte  végétation, 
une  terre  riche  et  fertile,  où  la  parole  divine 
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pourrait  gârmer  et  fructifier.  Une  âme  sym- 
pathique, une  voix  amie  pouvait  dévelop- 
per cette  noble  nature  et  la  révéler  à  elle- 
même. 

>  Telle  fut  la  conclusion  que  tira  André  de 
toutes  ces  rêveries  et  il  se  sentit  transporté 
û'e.ahousiasiue  à  l'idée  dedeienir  le  Promé- 
thée de  cette  précieuse  argile.  » 

GliORGIS  Sand. 

«  Jésus  fut,  parmi  tous  les  fils  de  Dieu  que 
renfermait  l'Occident,  son  fils  chéri  par  ex- 
cellence. 11  fut,  comme  disent  quelquefois 
les  Pères,  le  Prométhée  qui  anima  du  feu  di- 
vin nos  statues  d'argile.  11  nous  donna  le 
mouvement,  l'initiation,  la  vie.  La  vie  spiri- 
tuelle nous  est  venue  par  lui.  » 

P.  Leroux.. 

«  Si  la  doctrine  catholique  est  véritable, 
s'il  est  une  doctrine  religieuse  en  ce  monde, 
est-ce  que  la' certitude  de  cette  doctrine  doit 
venir  d'en  bas?  list-ee  qu'il  faut  que  l'homme 
escalade  le  ciel  comme  Prométhée  pour  en 
arrucher  te  [eu,  sacré?  Est-ce  que  c'est 
l'homme  qui,  avec  ses  moyens  intimes,  doit 
arracher  la  vérité  du  sein  de  Dieu,  ou  bien 
est-ce  Dieu  qui  doit  descendre  pour  le  cher- 
cher, le  prendre  et  remporter  ?  » 

Lacordaire. 

«  Le  spiritualisme  a  trouvé  son  Prométhée 
dans  une  femme.  Le  mysticisme  de  sainte 
Thérèse  se  passionne  pour  Dieu  même  et  s'é- 
lauce,  d'extase  en  extase,  jusqu'au  ciel,  pour 
y  dérober  l'étincelle  de  l  amour  dioin.  » 
F.  iMallefille. 

■  Dolet,  pour  le  biographe,  est  plus  qu'un 
«  homme,  c'est  un  mythe  :  Prométhée  contre 
•  Jupiter!...  voilà  toute  la  vie  ù'Esiienne  Do- 
»  let;  «l'exagération  est  un  peu  forte.  M.  Boul- 
mier  s'est  enferme  pendant  dix  uns  avec  Do- 
let et  son  imagination  s'est  exaltée.  Pour 
nous,  il  nous  est  impossible  de  voir  dans 
l'auteur  du  Commentaire  sur  la  langue  latine 
un  second  Prométhée.  Il  songeait  bien  plutôt 
à  éviter  le  feu  de  la  terre  qu'à  dérober  celui 
du  ciel,  et  nous  ne  lui  adressous  point  en  cela 
un  reproche.  » 

Taxile  Delord. 

«  Liberté,  hardiesse  dans  l'interprétation 
du  modèle,  tels  sont  les  mérites  qu'il  importe 
de  signaler  dans  le  buste  du  AJilon,  Il  n'y  a 
pas  un  morceau  qui  soit  la  reproduction  lit- 
térale de  la  nature.  Tout  relève  de  la  pensée 
aussi  bien  que  du  regard.  Puget  ne  s'en  est 
pas  tenu  au  témoignage  de  ses  yeux;  il  a 
compris  eu  même  temps  qu'il  voyait.  Ses 
yeux  apercevaient  la  forme  du  modèle  vi- 
vant, son  intelligence  animait  le  marbre, 
comme  te  feu  dérobé  à  Jupiter  avait  animé 
l'argile.  ■ 

G.  Planche. 

•  Quelle  chose  affreuse,  quel  monstre  im- 
pitoyable qu'un  désir  inassouvi  qui  vous  ren- 
tre dans  le  cœur,  la  grille  aceree,  le  bec 
émoulu  et  vous  ronge  à  défaut  d'autre  proie  ! 
Le  supplice  de  Prométhée  n'est  rien  à  côté  de 
cela,  car  les  flèches  d'Hercule  n'atteignent  pas 
ce  vautour  invisible  !  • 

Th.  Gautier. 

«  Job  raconte,  il  discute,  il  écoute,  il  ré- 
pond, il  s'irrite,  il  interpelle,  il  invective,  il 
gronde,  il  éclate,  il  chante,  il  pleure,  il  adore, 
il  plane  sur  les  ailes  de  sou  religieux  enthou- 
siasme au-dessus  de  ses  propres  déchire- 
ments ;  c'est  le  Prométhée  du  la  parole,  élevé 
au  ciel  tout  saignant  et  tout  criant,  dans  les 
serres  mêmes  du  «autour  qui  lui  ronge  te 
cœur.  » 

Lamartine. 

•  L'homme,  en  cette  époque  ngitée, 

Sombre  océan, 
Doit  faire  connue  Prométhée 

13t  comme  Adam. 
Il  doit  ravir  au  ciel  austère 

L'éternel  feu , 
Conquérir  son  propre  mystère, 

Et  voler  Dieu.  » 

V.  Hueo. 
LA  POLOGNE. 

Et  moi,  plU3  misérable,  hélas!  que  Prométhée, 
Livrant  son  large  foie  à  la  serre  indomptée 
D'un  atroce  vautour;  inoi,  Pologne  aux  yeux  bleus,  - 
J'en  ai  dû  porter  trois  à  mon  flanc  généreux. 
Partout,  ectiti,  panout,  la  victoire  traîtresse 
A  sous  le  pied  du  fort  abattu  la  faiblesse.  • 

Aua.  Darbiee. 

Proiuéihée  enchaîné,  tragédie  d'Eschyle, 
dont  la  date  n'est  pas  certaine,  mais  qui  ap- 
partient probablement  à  la  vieillesse  de  son 
auteur,  bien  qu'elle  reflète  tou.e  la  puissance 
d'un  geme  tragique  du  premier  ordre.  C'est 
une  ues  œuvres  les  plus  fortes,  les  plus  su- 
blimes de  l'antiquité;  elle  forme  une  partie 
de  cette  trilogie  qui  se  composait  de  :  Pro- 
méthée apportant  te  feu  du  ciel  ;  Prométhée 
enchaîné;  Prométhée  délivré  de  ses  liens.  De 
ces  trois  pièces,  la  première  est  entièrement 
perdue  ;  il  ne  reste  de  la  troisième  que  quel- 
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ques  vers  épars  et  un  fragment  de  vingt- 
huit  vers  de  la  traduction  latine  qu'en  avait 
faite,  à  Rome,  le  poëte  Accius;  la  seconde, 
Prométhée  enchaîné,  est  ta  seule  qui  nous  soit 
parvenue  en  entier. 

Eschyle  disait  de  ses  tragédies  en  général 
qu'il  les  consacrait  au  Temps,  mot  juste  et 
profond  qui  s'applique  surtout  à  celle  qui 
nous  occupe.  11  a  fallu  du  temps,  en  effet, 
pour  qu'on  lui  rendît  pleine  justice,  puisque 
ce  n'est  que  dans  notre  siècle  que  le  génie 
du  grand  tragique  a  été  apprécié  à  sa  juste 
valeur.  C'est  en  vain  que  le  peuple  athénien, 
juge  si  compétent  en  matière  littéraire,  avait 
honoré  d'une  couronne  ce  drame  grandiose  ; 
c'est  en  vain  qu'Aristote  l'avait  cité  comme 
le  modèle  du  genre  ;  nos  critiques  n'ont 
voulu  y  voir  pendant  longtemps  qu'une  pro- 
duction bizarre,  irrégulière  et  monstrueuse. 
Dacier,  ce  disciple  superstitieux  des  anciens, 
découvrait  dans  le  Prométhée  «  des  choses  qui 
n'éiaient  pas  moins  contre  la  nature  que 
contre  l'art,»  et  il  l'appelait  un  monstre  dra- 
matique. Le  Père  Brumoy  ne  le  juge  pas  avec 
beaucoup  plus  d'indulgence,  tout  en  gardant 
plus  de  réserve  dans  ses  expressions;  Le 
Franc  de  Pompignan,qui  l'a  traduit  on  prose 
et  imité  en  vers,  et  Barthélémy,  dans  son 
Voyage  du  jeune  Anacharsis,  ont  mêlé  à  leurs 
éloges  de  semblables  réserves.  Fontenelle, 
dont  le  talent  fin  et  spirituel  n'était  pas  fait 
pour  apprécier  le  mâle  génie  d'Eschyle,  disait 
de  son  chef-d'œuvre:  «On  ne  sait  ce  que 
c'est;  il  n'y  a  ni  sujet  ni  dessein,  mais  des 
emportements  fort  politiques  et  fort  hardis. 
Je  crois  qu'Eschyle  était  une  manière  de 
fou,  qui  avait  l'imagination  très-vive  et  pas 
trop  réglée.  »  On  s'étonnerait  davantage  du 
jugement  de  Voltaire,  si  l'on  ne  se  rappelait 
l'opinion  dédaigneuse  qu'il  affichait  pour 
Shakspeare  ;  pour  lui,  les  compositions  d'Es- 
chyle n'étaient  que  des  pièces  barbares.  Il  en 
avait  dit  autant  de  l'auteur  de  Macbeth  et 
d' Hamlet.  Quant  à  Laharpe,  pâle  reflet  de 
l'auteur  de  Zaïre,  il  se  contentait  de  signifier 
au  Prométhée  son  arrêt  en  ces  termes  :  «  Cela 
ne  peut  pas  même  s'appeler  une  tragédie.  » 

On  comprend  très-bien  que  les  hardiesses 
de  pensée  et  de  style  d'Eschyle  aient  été 
méconnues  des  critiques  de  l'âge  classique, 
aient  effarouché  des  nommes  d'un  grand  es- 
prit, mais  voués  par  instinct  et  par  éduca- 
tion au  culte  d'une  rhétorique  pudibonde  à 
l'excès;  il  était  réservé  à  notre  siècle  de 
mieux  apprécier  l'affranchissement  et  l'indé- 
pendance de  la  pensée,  de  moins  l'assujettir 
aux  exigences  de  formes  vulgaires,  et,  grâce 
aux  commentaires  de  quelques  écrivains 
moins  liés  aux  souvenirs  do  traditions  étroi- 
tes, tels  que  Lomercier,  Andrieuxet  W.  Schle- 
gel,  les  légèretés  de  Fontenelle,  de  Voltaire 
et  de  Laharpe  ne  sont  pas  restées  le  dernier 
mot  de  la  critique. 

Sans  doute,  si  l'on  veut  juger  Eschyled'a- 
près  l'idée  que  Corneille,  Racine  et  Voltaire 
nous  ont  donnée  de  la  tragédie,  on  trouvera 
que  ses  procédés  dramatiques  ne  ressemblent 
nullement  aux  leurs  ;  il  ne  rappelle  pas  même 
la  "manière  de  Sophocle  et  encore  moins  celle 
d'Euripide,  auxquels  cependant  il  a  ouvert 
la  voie.  Les  tragédies  d'Eschyle  occupent*' 
une  place  à  part  dans  l'histoire  de  l'art  ;  elles 
appartiennent  à  un  genre  qui  ne  s'est  jamais 
reproduit  sur  la  scène,  >  tragédie  singulière, 
dit  M.  Patin,  oh  ce  qui,  depuis,  a  fuit  l'inté- 
rêt principal  de  toute  œuvre  dramatique  ne 
se  rencontre  pas  eneore,  où  il  n'y  a  aucune 
de  ces  révolutions  théâtrales  qu'on  a  appelées 
péripéties,  c'est-à-dire  où  il  n'y  a  point  d'ac- 
tion ;  qui  n'offrent  autre  chose  qu  une  situa- 
tion fixe,  arrêtée,  en  quelque  sorte  immo- 
bile, qu'un  tableau  toujours  le  môme,  mais 
dans  lequel  la  gradation  de  la  peinture  rem- 
place la  progression  dramatique.  » 

C'est  là,  en  effet,  ce  qui  rend  l'œuvre  d'Es- 
chyle si  remarquable,  si  étonnante,  c'est  que, 
sans  les  ressources  de  révolutions  plus  ou 
moins  savamment  combinées,  avec  une  si- 
tuation unique,  dont  le  caractère  ne  varia 
pas,  d'un  bout  du  drame  à  l'autre  il  sait  in- 
téresser et  émouvoir  profondément  par  le 
côté  saisissant  des  idées  qu'il  met  en  relief 
ou  qu'il  éveille.  Est-ce  là  l'œuvre  d'un  au- 
teur vulgaire?  • 

Venons-en  maintenant  à  l'analyse  de  la 
pièce. 

Le  poBte  nous  transporte,  non  pas  sur  le 
Caucase,  d'après  les  traditions  ordinaires, 
mais  dans  un  affreux  désert  de  la  Scythie,  à 
l'extrémité  de  la  terre.  Les  personnages  qui 
paraissent -d'abord  sont  Prométhée  et  Vul- 
cain;  celui-ci,  par  ordre  de  Jupiter,  vient 
enchaîner  le  malheureux  Prométhée  avec 
l'aide  de  la  Puissance  et  de  la  Force.  Dès  le 
début,  on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  l'in- 
traitable fierté,  l'inébranlable  constance  du 
Titan,  auquel  le  plus  épouvantable  supplice 
et  l'insolence  brutale  de  ses  oppresseurs,  à 
peine  dissimulée  par  la  compassion  hypocrite 
de  Vulcain,  ne  peuvent  arracher  ni  une  pa- 
role ni  un  soupir.  C'est  un  spectacle  aussi 
touchant  que  sublime. 

La  Puissance  parle  la  première  :  «  Nous 
voici  parvenus  à  1  extrémité  de  la  terre,  dans 
la  Scythie,  au  fond  d'un  désert  inaccessible. 
Vulcain,  c'est  à  toi  de  prendre  à  cœur  les 
ordres  que  ton  père  (Jupiter)  t'a  donnés  et 
d'attacher  celui-ci  (Wroinôthèe)  sur  ces  rocs 
escarpés,  avec  les  chaînes  les  plus  dures,  que 
tu  dois  rendre  indissolubles.  Il  a  dérobé  le 
feu,  ton  plus  bel  ornement  et  l'attribut  de 
tous  les  arts;  il  en  a  fait  part  aux  mortels  ;   I 
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c'est  un  crime  dont  il  doit  payer  la  peine  à 
tous  les  dieux.  Il  faut  qu'il  apprenne  à  flé- 
chir sous  la  volonté  de  Jupiter  et  qu'il  ab- 
jure ses  idées  et  ses  habitudes  de  philan- 
thropie. • 

Ce  dernier  mot  est  expressément  dans  le 
grec.  Ainsi,  le  crime  de  Prométhée,  c'est 
d'avoir  instruit,  éclairé  les  hommes,  d'avoir 
voulu  leur  être  utile. 

«  Fils  trop  entreprenant  de  la  juste  Thé- 
mis,  dit  Vulcain,  c'est  malgré  toi  et  malgré 
moi  que  je  vais  t'attacher  sur  ce  roc  avec 
des  chaînes  que  rien  ne  pourra  briser.  Voilà 
ce  que  tu  gagnes  avec  ta  philanthropie.  »  Le 
même  mot  est  répété  dans  le  grec. 

L'œuvre  de  vengeance  est  accomplie  ;  voilà 
Prométhée  enchaîné  et  seul  sur  son  rocher; 
ses  bourreaux  l'ont  abandonné  à  lui-même. 
C'est  en  ce  moment  qu'il  laisse  éclater  la 
douleur  qu'il  a  si  courageusement  contenue 
jusqu'alors.  Dans  son  isolement,  il  fait  en- 
tendre ries  plaintes  éloquentes,  il  s'adresse 
aux  objets  insensibles  qui  l'entourent,  il  les 
prend  à  témoin  do  l'épouvantable  supplice 
qu'il  éprouve  :  »  Ether  immense,  s'écrie-t-il, 
vents  à  l'aile  rapide,  sources  des  fleuves, 
flots  de  la  mer  innombrables  et  murmurants, 
Terre,  mère  commune  de  tous  tes  êtres,  et 
toi,  Soleil,  à  l'œil  de  qui  rien  n'est  caché,  je 
vous  atteste  ;  voyez  comment  les  dieux  trai- 
tent un  dieu,  à  quelles  déchirantes  tortures 
je  suis  en  proie  et  pour  des  milliers  d'années  ! 
Voilà  donc  les  indignes  chaînes  que  le  nou- 
veau souverain  des  immortels  a  imaginées 
pour  moi!  HélaSl  mon  état  présent,  mon  sort 
futur  me  font  également  soupirer.  Quand  doit 
se  lever  le  jour  qui  terminera  ce  supplice? 
Que  dis-je?  je  prévois  tout  ce  qui  doit  être; 
rien  d'imprévu  ne  peut  m'arriver.  Subissons 
courageusement  l'arrêt  du  destin  ;  ne  luttons 
point  contre  la  force  de  la  Nécessité,  que 
nous  savons  invincible.  Cependant,  je  ne  puis 
me  taire  sur  mon  infortune,  et  il  m  est  dou- 
loureux d'en  parler.  Malheureux  !  c'est  pour 
avoir  favorisé  de  mes  dons  les  mortels  que 
je  suis  voué  à  ces  longs  tourments.  J'ai  ravi 
au  ciel,  j'ai  apporté  sur  la  terre  une  étincelle 
de  ce  feu,  devenu  pour  ses  habitants  le  prin- 
cipe de  tous  les  arts,  la  source  de  mille  avan- 
tages. Voilà  le  crime  que  j'expie,  suspendu 
dans  les  airs,  cloué  à  cette  roche.  » 

Cette  exposition  est  saisissante  ;  mais  à  ce 
spectacle  douloureux  le  poëte  va  faire  succé- 
der le  contraste  d'objets  gracieux,  d'idées 
consolantes.  Des  parfums  légers  remplissent 
l'air  tout  à  coup  et  un  bruit  d'ailes  se  fait 
entendre,  annonçant  à  Prométhée  l'approche 
de  quelque  divinité. 

«  Qui  vient,  dit-il,  en  ce  lointain  désert? 
Que  veut  on?jouirdu  spectacle  de  ma  peine? 
Eh  bien  !  voyez  dans  les  fers  un  dieu  mal- 
heureux, haï  do  Jupiter  et  de  ceux  qui  habi- 
tent sa  cour  pour  avoir  trop  aimé  les  hom- 
.  mes.  »  C'est  le  chœur  des  Océauides,  émues 
jusqu'au  fond  de  la  mer  par  les  coups  du 
marteau  do  Vulcain,  qui  vient  visiter  et  con- 
soler le  divin  martyr  auquel  elles  sont  unies 
par  les  liens  de  la  parenté.  Alors  Prométhée, 
sensible  à  leurs  témoignages  de  compassion, 
leur  raconte  l'origine  de  ses  malheurs  et  leur 
annonce  eu  termes  obscurs  qu'il  est  posses- 
seur d'un  secret  duquel  dépend  la  puissance 
du  maître  des  dieux.  «  Le  personnage  de 
Prométhée,  dit  Andrieux,  grandit  et  s  élève 
de  scène  en  scène...  La  victime  acquiert  une 
sorte  de  supériorité  sur  le  tyran  qui  l'acca- 
ble. Ainsi  l'oppresseur  aura  besoin  de  l'op- 
primé 1  La  curiosité  et  l'intérêt  redoublent,  le 
nœud  de  la  pièce  est  formé  ;  il  consiste  à  sa- 
voir quel  est  ce  grand  secret  et  surtout  si 
Prométhée  le  gardera  malgré  Jupiter.  Assu- 
rément, ce  sont  là  des  ressorts  qui  doivent 
attacher  le  spectateur.  » 

Ainsi  Jupiter  va  **'.re  obligé  de  recourir  à 
sa  victime  pour  c  aître  le  nouvel  ennemi 
qui  menace  de  lui  enlever  son  sceptre  et  ses 
honneurs  jniais  c'est  en  vain  qu'il  emploiera 
tour  à  tour  les  caresses  et  les  menaces  :  Pro- 
méthée est  résolu  à  garder  le  silence  et  à  ne 
point  découvrir  à  son  persécuteur  ce  que  ce- 
lui-ci a  tant  d'intérêt  à  savoir.  En  racontant 
aux  nymphes  l'histoire  de  ses  malheurs,  Pro- 
méthée explique  comment,  à  peine  assis  sur 
le  trône  d'où  il  venait  de  thasser  son  père, 
Jupiter  voulait  détruire  les  mortels.  Lui  seul, 
Prométhée,  s'opposa  à  ce  dessein  barbare  et 
la  pitié  qu'il  a  éprouvée  pour  les  hommes  est 
cause  du  sort  affreux  auquel  il  a  été  con- 
damné. Non-seulement  il  a  donné  le  feu  aux 
hommes,  mais  il  a  éclairé  et  fortifié  leurs 
âmes  ;  il  les  a  guéris  de  la  crainte  de  la  mort 
et  il  a  placé  en  eux  les  aveugles  espérances 
qui  les  consolent.  C'est  la  fable  de  la  boîte  de 
Pandore  présentée  sous  un  jour  nouveau  et 
saisissant. 

Projiéthéb.  Par  moi  les  hommes  ne  jettent 
plus  des  regards  inquiets  vers  l'avenir. 

Lu  chœur.  Et  quel  remède  as-tu  trouvé 
contre  cette  maladie? 

PaoMÉTUEjs.  Les  aveugles  espérances  que 
j'ai  fait  habiter  dans  leur  sein. 

Le  chœur.  Don  précieux  qu'ont  reçu  de  toi 
les  mortels. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant  peut-être 
dans  cet  ouvrage,  remarque  M.  Patin,  c'est 
que  Prométhée  y  est  représenté  comme  s'é- 
tant  volontairement  dévoué,  pour  la  race 
humaine,  au  son.  affreux  qu'il  endure. 

Le  cuœur.  Voilà  donc  ce  que  te  reproche 
Jupiter,  pourquoi  il  te  traite  si  indignement  I 
Et  souffriras-tu  sans'relàche?  N'y  aura-t-il 
pas  de  terme  à  tes  maux  ? 
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Prométhée.  Nul,  avant  qu'il  le  veuille. 

Le  chœur.  Le  voudra-t-ii?  I,'espères-tu? 
No  sens-tu  point  ta  faute?..:  Mais  te  la  re- 
procher ne  serait  point  un  plaisir  pour  moi, 
et  toi,  cela  t'affligerait.  Cessons  donc  et 
songe  à  trouver  quelque  moyen  de  déli- 
vrance. 

Prométhée,  Il  est  aisé,  hors  de  l'infortune, 
de  reprendre,  de  conseiller  ceux  qui  y  sont 
tombés;  j'avais  tout  prévu  ;  c'est  volontaire- 
ment, oui,  volontairement,  que  j'ai  failli-,  je 
ne  le  nie  point,...  pour  secourir  les  mortels, 
je  me  suis  perdu  moi-même. 

Ce  passage  fera  comprendre  comment  quel- 
ques commentateurs, et  Tertullien  lui-meine, 
ont  vu  dans  Prométhée  un  Christ  païen. 

Bientôt  arrive  un  personnage  bien  extra- 
ordinaire, l'Océan,  de  race  titauique  comme 
celui  qu'il  vient  visiter. 

Il  offre  à  Prométhée  ses  services  et  sa  mé- 
diation auprès  de  Jupiter;  mais  on  sent  que 
sa  démarche  est  bien  plutôt  de  convenanco 
que  de  dévouement,  et  dès  que  le  martyr  a 
fièrement  repoussé  ses  avances,  il  se  hâte  de 
s'éloigner;  en  bon  courtisan,  il  a  peur  de  se 
compromettre.  Prométhée  reste  seul  avec  le 
chœur  des  nymphes,  auxquelles  il  énnmère 
de  nouveau  les  bienfaits  dont  il  a  comblé  les 
hommes.  Il  fait  entendre  que  la  tyrannie  de 
Jupiter  doit  avoir  un  terme, qu'il  connaît  l'é- 
poque où  elle  doit  finir  et  qu'il  sait  comment 
et  par  qui  elle  sera  détruite.  Et  comme  les 
nymphes  le  pressent  de  leur  dévoiler  ce  mys- 
tère :  «  Non,  non,  répond  le  Titan,  vous  in- 
sisteriez en  vain  ;  je  dois  et  je  veux  garder 
ce  secret  redoutable.  » 

Une  autre  scène  épisodique  introduit  un 
assez  bizarre  personnage  ;  c'est  Io,  la  fille 
d'Inachus,  dont  Eschyle  dépeint  en  vers  ad- 
mirables le  désordre  des  sens  et  de  la  pensée, 
la  fatigue,  le  découragement,  le  désespoir, 
l'émotion  qu'elle  éprouve  au  douloureux  spec- 
tacle de  Prométhée  enchaîné.  Celui-ci  lui 
fait  connaître  alors  le  détail  des  courses  infi- 
nies qu'elle  doit  encore  accomplir  a  travers 
l'Europe,  l'Asie,  au  milieu  de  régiuiis  incon- 
nues et  pleines  d'effrayantes  merveilles, 
avant  de  trouver  enfin  le  repos  sur  les  bords 
du  Nil.  Enfin,  le  dieu-prophete  annonce  que 
d'Io  et  de  sa  race  doit  sortir,  après  treize 
générations,  le  héros  dont  il  attend  sa  déli- 
vrance, et  qui  n'est  autre  qu'Hercule. 

Après  le  départ  de  cette  autre  infortunée 
victime  de  Jupiter,  victime  de  son  amour 
comme  Prométhée  l'est  de  sa  haine,  Mercure 
arrive  sur  la  scèn-;  il  se  présente  comme 
envoyé  par  le  maître  des  dieux  pour  inter- 
roger Prométhée;  il  veut  que  celui-ci  révèle 
ce  qu'il  sait,  ce  qu'il  a  commencé  à  prédire. 
S'il  est  vrai  que  Jupiter  ddve  être  uu  jour 
détrôné,  par  qui  le  sera-t-il  ?  Contre  qui  doit-il 
se  mettre  en  garde?  Mais  Prométhée  reste 
impénétrable;  il  Se  réjouit  de  la  chute  future 
de  son  tyran  et  traite  Mercure  avec  mépris 
et  indignation.  Le  messager  ue  Jupiter,  pour 
fléchir  l'obstination  de  Prométhée,  lui  repré- 
sente les  souffrances  épouvantables  qu'il  en- 
dure. »  Sache-le  bien,  lui  répond  Proinéihéo, 
je  ne  les  échangerais  pas  contre  ton  servile 
ministère.  Oui,  je  crois  qu'il  vaut  mieux  être 
cloué  sur  ce  rocher  que  de  servir  ton  pere 
Jupiter,  que  d'être,  comme  toi,  son  unisMig^r 
fidèle.  Je  te  rends,  je  le  dois,  injure  pour 
injure.  »  C'est  en  vain  que  tour  à  tour  Mer- 
cure emploie  les  prières  et  les  menaces  :«  Tu 
m'importunes  en  vain  de  les  discours,  lut  ré- 
pond le  lier  Titan  ;  je  suis  sourd  comme  les 
Ilots  I  Qu'il  ne  t'entre  jamais  dans  l'esprit 
que,  par  crainte  de  Jupiter, j'en  puisse  venir, 
r'einiiie  timide,  à  tendre  vers  l'ennemi  que 
je  hais  mes  mains  suppliantes,  pour  qu  il  tue 
délivre  de  mes  liens,  il  s'en  faut  que  j'y  sois 
disposé.  »  Et" comme  Mercure  le  menace  de 
la  foudre  s'il  s'obstine  dans  ses  refus  ; 
■  Qu'ainsi  donc,  se  trie  Prométhée,  soient 
lancés  contre  moi  les  traits  enflammés  de  la 
foudre;  que  l'air  s'ébranle  au  roulement  du 
tonnerre,  au  souffle  impétueux  des  vents; 
que  la  terre  soit  arrachée  de  ses  fondements 
et  les  flots  de  la  mer  lancés  dans  les  routes 
du  ciel;  que  l'irrésistible  tourbillon  de  la  né- 
cessité emporte  mou  corps  au  fond  du  noir 
TartarelQuoi  qu'il  arrive,  je  ne  puis  mou- 
rir, a  Ainsi,  c'est  le  sentiment  de  son  immor- 
talité qui  donne  à  Prométhée  la  force  de 
braver  Jupiter.  Dientôt,  en  effet,  la  foudre 
éclate,  brise  les  rochers  auxquels  Prométhée 
est  attaché,  l'enveloppe  et  le  fait  dispa- 
raître. 

La  fierté  de  cette  chute,  au  milieu  de  la 
tempête  terrible  que  Prométhée  provoque 
sans  effroi,  au  moment  même  où  elle  la 
frappe,  forme  un  dénomment  sublime,  et  un» 
réflexion  bien  naturelle  s'est  imposée  à  l'es- 
prit de  tous  les  critiques,  c'est  qu'Horace, 
dans  l'admirable  peinture  qu'il  trace  de 
l'homme  juste,  avait  en  regard  de  sa  pensée 
le  magnifique  tableau  d'Eschyle  : 
Justum  et  ienacem  proposili  virum 


Non  vultus  instantis  lyanni 
Même  auatit  solida 

Nec  fulminantis  magna  manus  /ovi'*t 
Si  fractus  ittabatur  orbis, 
Impavidum  ferient  ruinse. 

Le  style  du  Prométhée  enchaîné  est  bien 
toujours  celui  d'Eschyle  :  énergique  et  sim 
pie  dans  le  dialogue,  plein  de  poésie  etd'har 
monie  dans  les  chœurs  et  les  morceaux  lyri- 
ques. Sans  doute  le  grand  tragique  est  quel- 
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qnefois  obscur,  emphatique  dans  ses  figures  ; 
mais  n'oublions  pas  qu  il  a  ouvert  la  voie 
suivie  avec  tant  d'éclat  par  Euripide  et  So- 
phocle et  que  ses  défauts  appartiennent  a 
son  siècle,  tandis  que  ses  beautés  ne  relèvent 
que  de  son  génie.  C'est  l'histoire  de  Shak- 
speare  en  Angleterre  et  de  Corneille  en 
France. 

Quant  au  fameux,  secret  dont  Prométhée 
menaçait  Jupiter,  Eschyle  mous  eu  fait  à 
peine  connaître  la  moitié;  mais  beaucoup 
d'écrivains  postérieurs,  tels  que  Pindare, 
Lucien,  Apollonius  de  Rhodes,  Ovide,  etc., 
lèvent  le  voile  qui  couvre  cette  partie  mys- 
térieuse du  drame.  D'après  ces  auteurs  et  le 
commentaire  que  M.  Patin  établit  sur  leurs 
témoignages,  «  Jupiter,  qui  avait  renversé 
du  troue  sou  père,  Saturne,  était  condamné 
par  un  secret  arrêt  de  la  destinée  à  éprou- 
ver le  même  sort  de  la  part  du  fils  qu'il  pour- 
rait avoir  de  Thétis.  Instruit  par  la  déesse 
prophétique  Thèmis  du  danger  do  l'union 
qu'il  méditait,  il  y  renonça  prudemment. 
Ainsi  fit  Neptune,  son  rival,  que  regardait 
aussi  l'oracle.  Thétis  fut,  un  peu  malgré  elle, 
donnée  à  un  simple  mortel,  petit-fils  de  Jupi- 
ter, il  est  vrai,  Pelée,  et  d'eux  naquit,  non 
pas  un  prétendant  à  l'empire  du  ciel  ou  de  la 
mer,  mais  seulement  le  plus  grand  des  héros 
(Achille).  Cctie  légende  mythologique,  Es- 
chyle, dans  sa  troisième  tragédie,  l'avait  at- 
tachée à  sa  fable,  en  substituant  à  Théinis, 
Prométhée,  né,  selon  lui,  de  celte  déesse  et 
mis  par  sa  mère  dans  la  confidence  des  se- 
crets de  l'avenir.  Elle  explique,  disons-le  en 
passant,  pourquoi,  dans  un  poème  célèbre, 
les  Noces  de  Thétis  et  de  Pelée,  Catulle,  ou  le 
poète  grec  qu'il  a  suivi,  fait  assister  a  des 
t'êtes  nuptiales  auxquelles  il  avait  assuré- 
ment bien  le  droit  d'être  invité,  avec  Jupiter 
lui-même,  Prométhée, délivré, en  récompense 
de  ses  bons  avis,  de  sa  captivité  et  de  son 
supplice,  mais  portant  encore,  soit  la  cica- 
trice, soit,  pour  sauver  l'honneur  du  maître 
des  dieux,  dont  lu  parole  devait  rester  irré- 
vocable, au  moins  en  apparence,  l'image 
emblématique  de  ses  chaînes,  un  lien,  une 
couronne  faite,  tradition  athénienne,  d'une 
branche  d'olivier  ou  d'une  branche  de  saule, 
un  anneau  de  fer,  avec  un  fragment  de  la 
pierre  du  Caucase.  ■ 

Maintenant,  quel  sens  attacher  au  mythe 
fameux  de  Prométhée?  A  l'article  que  nous 
avons  consacré  plus  haut  à  ce  personnage, 
nous  avons  fait  ressortir  l'infinie  variété  des 
commentaires  dont  il  a  été  l'objet,  et  nous 
n'y  reviendrons  pas  ici.  Néanmoins,  nous 
croyons  devoir  rapporter  l'interprétation 
d'Andrieux,  qui  nous  semble  sinon  exacte, 
qui  pourrait  l'affirmer?  du  moins  très-ingé- 
nieuse : 

«Eschyle  a. voulu  rendre  odieux  le  pou- 
voir absolu,  montrer  la  tyrannie  toute-puis- 
sante aux  prises  avec  le  courage  malheureux, 
mais  inflexible.  Tout  l'intérêt  de  la  pièce  re- 
pose sur  Prométhée,  qui  est  la  victime; 
toute  l'indignation  du  spectateur  est  soule- 
vée contre  son  oppresseur,  Jupiter... 

i  11  est  évident  pour  moi  qu'Eschyle,  dans 
cet  apologue  mis  en  action,  a  voulu  montrer 
l'utilité  des  lumières,  combien  elles  contri- 
buent à  l'amélioration  et  au  bien-être  de 
l'espèce  humaine  ;  ce  que  nous  devons  de 
respect  et  de  reconnaissance  à  ces  génies 
supérieurs, à  ces  espèces  de  demi-dieux  qui, 
inspirés  par  l'amour  de  l'humanité, s'oublient 
eux-mêmes,  s'exposent  aux  périls,  se  sacri- 
fient pour  ouvrir  aux  hommes  de  nouvelles 
sources  de  science,  de  sagesse  et  de  bon- 
heur. J'y  vois  encore  que  les  tyrans,  toujours 
occupés  de  se  maintenir  dans  leur  poste 
usurpé,  redoutant  à  chaque  instant  qu'où  ne 
s'aperçoive  de  ieur  sottise,  de  leur  nullité, de 
leur  méchanceté,  ont  grand  soin  de  s'entou- 
rer de  ténèbres.  Quiconque  apporte  un  flam- 
beau dans  la  nuit  épaisse  qu  ils  s'appliquent 
à  entretenir  leur  devient  suspect.  Us  essayent 
d'abord  de  corrompre  les  hommes  vertueux 
et  éclairés  qu'ils  redoutent,  ils  leur  offrent 
ce  qu'ils  peuvent  donner,  des  richesses  et  des 
'honneurs  prétendus.  Si  leurs  offres  sont  re- 
jetees  ou  dédaignées,  il  n'est  rien  dont  leur 
ressentiment  ne  soit  capable  ;  et  c'est  alors 
que  le  métier  de  sage  et  de  philunthrope 
devient  d'autant  plus  honorable  qu'il  est  plus 
dangereux.  »  (Dissertation  sur  te  Prométhée 
enchaîné  d'Eschyle,  lue  à  l'Académie  fran- 
çaise en  1820.) 

Prauiétbée  enchaîne,  scène  imitée  d'Es- 
chyle, pur  M.  Léon  Halévy,  musique  de 
F.  Halévy  j  exécutée  par  fa  société  des  con- 
certs du  Conservatoire  le  18  mars  1849.  Cette 
traduction  d'une  des  œuvres  du  grand  poëta 
grec  fait  partie  de  l'ouvrage  si  distingué  pu- 
blié par  M.  Léon  Halévy  sous  ce  titre  :  la 
Grèce  ("•ayique.  LaEorce, Prométhée, Yulcain 
et  le  chœur  des  Océanides  sont  les  person- 
nages ce  cette  œuvre  lyrique.  Nous  nous 
bornerons  à  en  citer  le  passage  suivant  ; 

PROMÉTHÉE. 

Tout  martyr  d'une  foi  nouvelle 
A  son  vautour  et  son  rocher, 
Jusqu'au  jour  où  Dieu  le  rappelle 
Et  rail  un  trône  du  bûcher.. 
De  l'équité  le  jour  «'avance; 
Le  géant  tombé  renaîtra; 
Ec  quand  viendra  la  délivrance. 
D'un  on  d'amour  et  d'es.péraoce, 
Le  monde  entier  le  snlin-a  ! 
C'est  dans  cet  ouvrage  que  le  compositeur  a 
essayé  d'introduire  dans  notre  musique  les 
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effets  supposés  du  genre  enharmonique  de» 
Grecs,  auouel  M.  Vincent,  par  d'estimables 
travaux,  cherchait  à  convertir  les  musiciens. 
La  tentative  hardie  d  Halévy  échoua,  non  pas 
précisément  qu'il  soit  impossible  d'introduire 
des  quarts  de  ton  dans  notre  système  diato- 
nique, pourvu  qu'on  les  emploie  mélodique- 
ment  et  comme  une  altération  chromatique, 
mais  pareo  qu'Halévy  avait  employé  des  in- 
struments à  cordes  pour  exécuter  ces  in- 
tervales  subtils  qui  ne  peuv  eut  être  rendus 
avec  précision  qu'au  moyen  d'instruments  à 
clavier. 

Prométhée  délivré ,  tragédie  en  quatre 
actes  et  en  vers,  de  Shelley  (1881,  in-8°).  Ce 
poëme  dramatique  est  une  œuvre  presque 
gigantesque  j  Shelley  y  a  renfermé  toute  la 
légende  antique  en  l'animant  par  un  souffle 
de  panthéisme  inconnu  avant  lui  dans  la 
poésie.  Voici  comment  il  a  compris  et  rajeuni 
le  vieux  mythe  :  D'abord  existaient  le  Ciel 
et  la  Terre,  le  premier  couple  d'époux,  et  la 
Lumière  et  l'Amour.  Sous  lo  gouvernement 
de  Saturne  ou  du  Temps,  dont  l'origine  n'é- 
tait pas  connue,  les  premiers  hommes  au- 
raient joui  d'une  vie  heureuse  si  le  Temps 
leur  eût  accordé  la  science.  Ce  fut  alors  que 
Prométhée,  fils  de  la  Terre  (autrement  dit 
l'ambition  humaine  à.  la  recherche  de  la  vé- 
rité), trouva  l'Art,  qui  est  la  puissance,  et 
en  fit  présent  à  Jupiter,  autrement  dit  à  la 
Nécessité.  Jupiter,  dans  eette  universelle  sym- 
bolisation,  représente  la  dure  loi  qui  asservit 
l'esprit  de  l'homme  par  les  besoins  physi- 
ques. Prométhée  avait  fait  ce  présent  à  Ju- 
piter à  condition  qu'il  lui  donnerait  en  retour 
la  liberté  de  la  race  humaine  ou  son  affran- 
chissement des  besoins  physiques.  Mais  Ju- 
piter ingrat  s'irrite  de  l'ambition  de  Prométhée 
et  la  guerre  éclate  entre  eux;  Jupiter  finit 
par  enchaîner  son  adversaire  sans  réussir  à 
le  dompter  ;  car  Prométhée,  désormais  inca- 
pable de  secourir  les  hommes,  ne  perd  pas 
courage  pour  cela  et  il  envoie  a  la  race  hu- 
maine, en  attendant  mieux,  la  céleste  Espé- 
rance, qui  d'abord,  au  moyen  de  ses  ailes 
vaporeuses,  cache  en  partie  aux  protégés  du 
Titan  le  spectre  de  la  Mort  et  engage  l'Amour 
a  resserrer  les  nœuds  des  cœurs  désunis. 
Tels  sont  les  éléments  du  prologue.  Le  drame 
s'ouvre  par  les  lamentations  grandioses  du 
Titan,  au  milieu  d'un  chaos  d  images  subli- 
mes, de  comparaisons  formidables  et  d'apos- 
trophes épiques.  Bienlôtdes  figures  d'une  har- 
diesse extraordinaire  prolongent  cet  étrange 
vestibule  du  pofime.  Volcans,  forêts,  tour- 
billons, nuages,  tout  cela  parle,  tout  cela 
répond  au  Titan.  C'est  la  Terre  qui  console 
son  fils.  Prométhée  insulte  et  provoque  Ju- 
piter lui-même;  la  Terre  effrayée  abandonne 
son  fils;  un  silence  universel  accueille  dans 
toute  la  nature  cette  provocation,  et  le  génie 
de  Jupiter,  sortant  de  la  région  de  l'ombre, 
apparaît  à  l'audacieux.  Un  trouble  inexpri- 
mable agite  l'univers.  Les  ^nymphes  de  la 
mer,  les  Océanidcs  qui  entourent  le  rocher 
du  Titan  se  replient  épouvantées  à  la  voix  du 
fantôme,  tandis  qu'une  r.uée  de  Euries  s'abat 
sur  Prométhée  et  redouble  ses  tortures  en 
montrant  au  prisonnier  les  fléaux  qui  déso- 
lent le  monde,  eu  lui  faisant  le  récit  des  mi- 
sèresqui  attendeutencore  sa  race.  La  guerre, 
celte  lutte  éternelle  des  tyrans  et  dos  vic- 
times, se  représente  aux  yeux  de  Prométhée 
par  une  suite  de  visions  sanglantes.  Au  milieu 
de  ces  tableaux  qui  se  déroulent,  il  aperçoit 
un  homme  aux  regards  patients  et  tristes 
cloué  sur  une  croix.  Celte  agonie  le  frappe 
d'horreur  ;  malgré  ses  souffrances,  il  reste 
sans  voix  ;  ses  membres  s'affaissent,  ses  yeux 
se  ferment.  Les  Furies  s'éloignent  ;  des  gé- 
nies bienveillants  descendent  alors  sur  le 
rocher.  Les  sympathies  de  Prométhée  pour 
le  supplice  du  Rédempteur  futur  ont  ému 
les  habitants  du  ciel.  Les  archanges  engagent 
le  Titan  k  ne  point  désespérer  de  revoir  Asie, 
doui  il  est  séparé  depuis  si  longtemps  et  par 
de  si  longs  espaces;  Asie  est  la  personnifi- 
cation du  continent  regardé  comme  la  source 
de  la  race  humaine.  Sa  sœur,  Panthéa,  va  la 
chercher  et  elles  pénètrent  toutes  deux  dans 
les  régions  infinies  du  royaume  de  Demogor- 
geon  ou  de  l'Avenir.  Les  deux  sœurs  lui  de- 
mandent si  Prométhée  sera  jamais  libre. 
«  Regardez,  »  répond-il.  Au  même  instant  un 
chai-  s'arrête  et  le  conducteur  invite  Asie 
elle-même  à  y  prendre  place.  Un  autre  co- 
cher, dont  les  yeux  brillent  de  volupté,  en- 
lève plus  rapidement  sa  sœur_  Panthéa  sur 
uno  conque  d'ivoire.  On  entre  dans  le  ciel, 
Démogorgeon  s'avance  et,  à  l'instant  même, 
Jupiter,  le  maître  des  dieux,  est  détrôné.  Le 
bruit  de  sa  chute  parvient  aux  oreilles  de 
Prométhée;  H5rcule  brise  sa  chaîne,  ie  pou- 
voir du  démon  est  détruit.  La  Terre  elle-  ' 
même,  jusqu'à  présent  languissante,  est  aussi 
délivrée  de  la  Mort  aux  acclamationsde  toute 
la  race  du  Titan.  C'est  le  résultat  que  vient 
annoncer  aux  hommes,  à  ce  moment  suprême, 
un  enfant  ailé,  l'Esprit  de  l'Heure,  qui  se 
charge  de  guider  Prométhée  vers  un  temple 
situé  au  delà  del'lndus.  Prométhée  va  plus 
loin  que  ce  temple;  il  pousse  son.  voyage 
jusqu  au  fond  d'une  grotte,  où  il  retrouve  sa 
mère,  la  vieille  Terre,  affranchie  de  la  More. 
L'Esprit  de  l'Heure  décrit  les  changements 
que  la  victoire  de  Prométhée  conquiert  au 
monde.  «  ïl  n'y  a  plus,  dit-il,  parmi  les  hom- 
mes, ni  envie,  ni  mort,  ni  hasard,  et  l'aine 
plane  sur  le  chaos,  dans  le  siège  le  plus  élevé 
du  ciel  inaccessible,  au  milieu  du  vide.  •  Le 
deruiet  acte,  enfin,  nous  montre  le  choeur  en- 
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sevelissant  le  Temps  dans  sa  tombe  pour  l'é- 
ternité, et  Démogorgeon,  qui  a  succédé  & 
Jupiter,  comme  celui-ci  avait  remplacé  Sa- 
turne, résume,  dans  une  sorte  de  pompeux 
dithyrambe ,  toutes  les  félicités  qui  atten- 
dent la  nouvelle  Terre  dans  sa  nouvelle  vie. 
Ce  poème  offre  de  singulières  beautés. 
On  est  confondu  de  la  profonde  variété  de 
connaissances  théologiques,  scientifiques,  his- 
toriques dont  il  témoigne.  Shelley,  comme 
Byron,  possédait  le  grec  à  fond  ;  il  a  une  pré- 
dilection marquée  pour  tes  formes  antiques. 
Le  chant  des  Esprits  (Faunes,  lieuses,  Echos 
ou  Mégères)  est  soigneusement  divisé  en 
chorus  et  semi-chorus.  Ces  prétentieuses  re- 
productions du  dessin  grec  ne  nuisent  pas, 
toutefois,  au  caractère  essentiel  de  la  poésie, 
qui  est  toujours  tissez  supérieur  pour  que 
Byron  ait  pu  en  concevoir  de  ta  jalousie.  Il 
y  a  dans  le  dernier  acte  du  Prométhée  un 
dialogue  entre  la  Lune,  la  Terre  et  Panthéa, 
qui  est  le  tour  de  force  de  l'invention  lyrique 
le  plus  audacieux  que  jamais  poeieuit  risqué. 
Pour  l'éclat  dos  images  et  la  science  des 
mots,  Shelley  se  montre  dans  ce  poëme  le 
chef  de  l'école  moderne  anglaise.  Le  Pro- 
méthée délivré  n'a  pas  encore  été  traduit  en 
français,  et  cependant  les  Anglais  le  consi- 
dèrent comme  une  des  oeuvres  merveilleuses 
de  leur  littérature. 

Prométnée,  trilogie  en  vers,  de  M.  Ed.  Qui- 

net  (1838,  in-8o).  M.  Ed.  Quinet  a  essayé  de 
reconstituer  la  grande  trilogie  d'Eschyle,  le 
Prométhée  inventeur  du  feu,  le  Prométhée  en- 
chaîné, le  Prométhée  déliaré,  mais  il  ne  l'a 
pas  fuit  au  point  de  vue  d'une  simple  restau- 
ration de  l'antique;  c'est  surtout  le  mythe 
philosophique  qu'il  a  voulu  développer.  Pour 
lui,  comme  pour  Shelley,  Prométhée  symbo- 
lise l'humanité  en  inarche  vers  le  progrès;  il 
y  voit  de  plus,  avec  les  Pères  de  l'Eglise,  un 
pressentiment  de  la  Rédemption,  mais  sans 
s'y  arrêter  ;  il  fait  prédire  au  vieux  Titan 
l'avènement  d'une  nouvelle  ère  religieuse, 
au  delà  du  christianisme. 

Les  trois  parties  forment  un  tout  complet. 
La  première  s'ouvre  au  moment  de  la  créa- 
tion. Avec  Apollodore,  Ovide  et  Pausanius, 
M.  Quinet  donne  Prométhée  comme  le  créa- 
teur de  l'homme;  autour  de  lui  gisent  des 
ébauches  d'argile  à  peine  terminées,  les  pre- 
miers couples  humains  auxquels  il  manque  en- 
core le  souffle  vital.  Le  modeleur  d'hominea 
s'écrie  : 

Courage,  l'œuvre  avance;  à  la  face  des.cieux 
Cette  argile  vivra,  comme  vivent  les  dieux. 
Sous  mes  doigts  je  la  sens  qui  fermente  et  s'anime  \ 
De  mes  pleurs  de  Titan  qui  tombent  dans  l'abîme 
j'ai  deux  fois  arrosé  le  limon  des  humains! 

La  première  statue  qui  reçoit  le  souffle  est 
celle  d'une  géante  ;  elle  sera  la  compagne  de 
Prométhée,  la  mère  des  nations.  11  lui  donne 
le  nom  d'Hésione,  nom  qu'Eschyle  a  consa- 
cré, mais  qu'on  ne  retrouve  nulle  part  dans 
les  mythologues.  Prométhée  lui  prédit  toutes 
les  douléTùrs  qui  l'aiteudent,  mais  elle  n'en 
accepte  pas  moins  la  vie  avec  reconnaissance 
et  elle  salue  avec  ivresse  l'univers  qui  lui 
sourit.  Puis  les  couples  d'où  doivent  sortir 
toutes  les  races  humaines  s'animent  à  leur 
tour  et  saluent  la  lumière  par  des  hymnes. 
Prométhée  ne  leur  donne  pas  seulement  la 
vie,  il  leur  inculque  aussi  l'amour  par  lequel 
les  familles,  puis  les  races  se  perpétueront, 
les  éléments  des  sciences,  des  arts  et  des  in- 
dustries qui  feront  de  l'homme  le  maître  de 
la  terre  et  lui  permettront  des  progrès  in- 
cessants. Cependant  des  clameurs  confuses 
s'échappent  des  groupes  d'hommes,  de  fem- 
mes, de  vieillards,  de  patriarches,  de  rois, 
de  prophètes  dont  l'ensemble  personnifie 
l'humanité  tout  entière.  Prométhée  leur  de- 
mande .- 
Que  voulez-vous  encore? 

Ah  !  donnez-nous  des  dieux  I 

répond  le  chœur  des  hommes.  C'est  là  la  pre- 
mière douleur  du  Titan.  Ainsi  ses  créatures 
courent  d'elles-mêmes  à  la  servitude  à  la- 
quelle il  s'était  soustrait  et  voulait  aussi  les 
soustraire  ;  il  voit  son  oeuvre  dégénérer  en  ses 
mains  dès  le  premier  jour  et  détruire  tout  le 
fruit  de  son  génie.  Cette  première  partie, 
pour  laquelle  l'auteur  n'avait  aucun  guide, 
est  d'une  belle  ampleur  et  d'une  grande 
poésie. 

Dans  la  seconde,  Prométhée  enchaîné, 
M.  Quinet  suit  Eschyle,  mais  en  le  renouve- 
lant. Les  dieux,  irrités  de  voir  les  mortels 
jouir  d'une  partie  de  leur  puissance,  se  ven- 
gent sur  leur  audacieux  créateur.  Les  Cyclo- 
pes,  Némésis  à  leur  tête,  entraînent  Prométhée 
sur  le  sommet  du  Caucase  et  l'y  enchaînent 
d'après  les  ordres  des  dieux,  puis  ils  aban- 
donnent son  corps  au  vauiour.  La  douleur 
matérielle  n'est  rien  pour  le  Titan;  son  véri- 
table vautour,  c'est  la  tristesse  intérieure  qui 
lui  ronge  le  cœur,  c'est  l'idée  toujours  pré- 
sente du  sort  réservé  à  sa  création,  pour  la- 
quelle il  est  plein  de  tendresse  et  dont  il 
s'inquiète  sans  cesse.  Hésione  l'appelle  en 
vain  à  son  secours,  du  fond  de  la  vallée  où 
elle  se  traîne  vers  lui;  Prométhée  ne  peut  la 
secourir.  Du  sommet  où  il  est  enchaîné,  il 
entoiid  les  derniers  soupirs  qu'elle  rend  avec 
la  vie.  Dès  lors,  il  cesse  de  croire;  il  n'a  plus 
foi  en  son  œuvre  et,  pour  comble  de  déses- 
poir, il  n'a  plus  foi  eu  lui-même,  il  doute  de 
l'avenir  et  se  met  k  célébrer  le  néant.  Cepen- 
dant un  choeur  do  sibylles,  marquant  la  tran- 
sition du  monde  antique  au  monde  nouveau 
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qui  est  sur  le  point  d'éclore,  s'approche  du 
condamné;  on  voit  s'élever  sur  les  ruines  du 
paganisme  l'aurore  d'une  religion  nouvelle; 
peu  à  peu  Prométhée  se  reprend  a  espérer 
et  il  finit  par  invoquer  dans  son  û,ine  le  dieu 
inconnu  qui  doit  venir  régénérer  le  monde. 
Du  haut  du  Caucase,  il  voit  te  mont  Gol- 
gotha  : 

Le  eroiriez-vous?  mes  yeux  voient  un  autre  Caucase 
Sur  le  tombeau  d'un  dieu,  vierges,  jetez  des  fleurs. 
O  supplice  Inconnu!  source  immense  de  pleurs! 
Quel  convive  a  d'absinthe  empli  le  large  vase? 
Près  des  maux  que  je  vois,  ah  !  que  sont  mes  dou» 
Quel  est  sur  la  sainte  colline  fleurs! 

Cet  autre  Prométhée  à  la  face  divine? 
Le  monde  k  Jupiter  l'a-t-il  sacrifié? 
Son  pore,  quel  est-il?  Dites,  quel  fut  son  crime? 
Est-ce  un  Titan  esclave?  un  dieu  crucifié? 
0  prodige!  il  bénit  l'univers  qui  l'opprime! 

La  troisième  partie  célèbre  l'avénoment  du 
christianisme.  Au  lever  du  soleil,  les  ar- 
changes Michel  et  Raphaël  descendent  sur 
la  terre.  Ils  aperçoivent  Prométhée  enchaîné 
sur  le  Caucase  ;  ils  s'approchent  du  Titan,  qui 
contemple  avec  des  yeux  ravis  ces  dieux 
inconnus.  Ils  l'interrogent.  Prométhée  leur 
raconte  sa  vie.  Michel  révèle  à,  Prométhéo 
la  chute  de  Jupiter  et  la  victoire  du  Christ. 
Prométhée  n'ose  croire  au  récit  de  Michel. 
Alors  l'effet  se  joint  aux  paroles;  les  chaînes 
rivées  par  les  Cyclopes  tombent  d'elles- 
mêmes;  le  vautour  meurt,  percé  par  les  flè- 
ches divines;  le  doute  abandonne  Prométhée; 
la  délivrance  du  Titan  est  accomplie  et  en 
même  temps  la  résurrection  d'Hésione.  Alors 
commencent  à  retentir  les  lamentations  des 
dieux;  la  nuit  descend  sur  leur  séjour;  les 
01yni|iiens  s'enfuient  des  temples  et  se  dis- 
persent comme  de  vains  fantômes;  mais,  en 
se  dispersant,  ils  annoncent  au  dieu  qui  les 
écrase  et  les  remplace  une  chute  semblable 
à  la  leur. 

M.  Quinet  a  conçu  l'immense  sujet  auquel 
il  a  eu  la  hardiesse  de  s'attaquer,  en  philoso- 
phe en  même  temps  qu'en  poète.  Sous  son 
aspect  le  plus  général,  Prométhée  nous  offre 
le  tableau  du  développement  entier  de  l'hu- 
manité ;  c'est  un  abrégé  des  croyances  du 
monde.  C'est  aussi  l'histoire  des  douleurs  que 
le  doute  l'ait  souffrir  à  l'homme  et  dur.  progrès 
qu'il  lui  fait  accomplir.  Quant  U  la  forme,  elle 
est  d'une  rare  beauté.  «  11  y  a  dans  la  forma 
de  ce  poème,  dit  M.  H.  Fortoul,  autant  de 
sérénité  et  d'élévation  que  dans  la  pensée 
qui  l'a  inspiré.  M.  Quinet  a  visité  la  Grèce  et 
il  a  voue  aux  débris  de  sa  littérature  et  des 
arts  un  culte  pieux  qui  a  donné  au  poiline  de 
Prométhée  un  délicieux  parfum  de  calme  ot 
de  simplicité.  Plein  d'admiration  pour  les 
beaux  monuments  de  notre  littérature,  il  a 
trouvé  en  eux  le  secret  de  cette  alliance  du 
génie  antique  et  du  génie  moderne  qu'il  vou- 
lait réaliser.  La  versification  de  M.  Quinet 
est  paisible,  simple,  je  dirai  même  élémen- 
taire, comme  cette  belle  et  naïve  civilisation 
grecque,  dont  elle  a  voulu  faire  renaître  les 
songes  parmi  nous;  elle  laissa  parler  la  pen- 
sée toute  vraie  et  toute  nue.  C'est  pur  une 
grande  étude  et  par  un  labeur  dont  il  faut 
qu'on  tienne  compte  qu'un  poûta  d'une  ima- 
gination aussi  brillante  et  aussi  prodigue  s'est 
restreint  a  cette  grande  sobriété,  Ayant  à  sa 
disposition  l'or,  l'argent,  l'ivoire  et  tous  les 
métaux  les  plus  riches,  sachons-lui  gré  d'a- 
voir fait  sa  statue  d'un  marbre  pur  et  uni- 
forme, Sans  doute,  les  Grecs  lui  ont  été  fort 
utiles;  Homère  et  Eschyle  lui  ont  donné 
l'exemple  de  cette  primitive  simplicité  de 
contour  dont  il  a  fait  un  usage  si  inattendu. 
Mais  il  a  trouvé  aussi  dans  nos  auteurs  d'ex- 
cellents modèles,  qu'il  n'a  pas  vainement 
étudjés,  et  uont  il  a  rajeuni  le  style.  Dans 
toutes  les  parties  de  son  poôine  où  le  dialogue 
domine  on  sent  l'influence  de  Corneille; c'est 
ce  vers  plein,  concis,  grand  et  simple  à  la 
fois,  empreint  d'une  noble  rudesse  et  profon- 
dément martelé  par  la  pensée.  Les  récits 
rappellent  une  forme  plus  souple  et  plus 
naïve  ;  ils  ont  été  écrits  avec  ie  grand  vers 
de  La  Fontaine,  ce  beau  vers  de  Pàilémoa 
et  Baucis,  si  grave  et  si  facile  dans  son  al- 
lure et  où  revivent  toute  lu  grâce  et  toute  la 
simplicité  de  la  poésie  antique.  Pour  les 
chœurs,  M.  Quinet  en  a  pris  les  formes  dans 
Jeun-Baptiste  Ruusseuu;  mais  il  a  imité  les 
cantates  plus  que  les  odes  de  son  modèle. 
Avec  ces  trois  manières,  le  poëte  s'est  fait 
une  sorte  de  style  composite,  dont  il  a  su  ra- 
mener les  nuances  diverses  à  l'unité...  Cette 
œuvre  n'est  pas  fuite  pour  la  vie  éphémère 
des  choses  qui  brillent  et  qui  passent.  La 
pensée  profonde  qui  l'anime  lui  garantirait 
l'avenir,  quand  même  la  forme  dont  cllo  est 
revêtue  ne  trouverait  pas  les  esprits  bien  dis- 
posés ;  c'est  une  chose  rare  qu'une  idée  de  la 
portée  et  de  la  taille  de  celle  qu'exprime 
Prométhée!  Ya-t-il  beaucoup  d'ouvrages  qui 
forcent  la  critique  à.  agiter  autant  d.:  ques- 
tions, qui  l'obligent  à  remonter  ainsi  le  cours 
des  âges  et  la  série  des  créations  poétiques? 
Un  poëme  dont  l'enfantement  remue  tauide 
souvenirs  dans  ie  passé  u  eveitierail-ii  pas 
les  échos  de  l'avenir?  Le  ver  qui  ronge  les 
idoles  que  la  foule  adore  finira  par  les  ré- 
duire en  poussière  et  l'œuvre  de  lu  corrup- 
tion retournera  à  la  eurj'Upiioji»  Aiuis  les 
grandes  idées  nées  d'un  noble  cœur  sont' 
assurées  de  ne  pas  périr.  La  postérité  ne  se 
paye  pas  de  vains  sous:  cest  dans  i'éléva- 
tion  de  l'âme  et  de  la  pensée  qu'elle  recon- 
naît la  marque  du  vrai  génie,  g 
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PromcMhco  délivré,  poème,  par  M.  Louis 
Ménard,  sous  le  pseudonyme  da  Senneville 
(1843,  in-18).  L'auteur  a  fait  da  son  Pro- 
méthée ,  à  peu  près  comme  M.  Quinet,  le 
précurseur  du  Christ  ;  c'est-à-dire  que,  dans 
l'idée  de  ces  deux,  philosophes,  la  légende 
de  Prométhée  a,  comme  solution,  la  lé- 
gende du  christianisme.  La  partie  où  le 
Christ  apparaît  et  purle  est  certainement  la 
meilleure  du  poème.  M.  Ménard,  qui  est  avant 
tout  un  philosophe  et  un  érudit,  n  a  pas  réussi 
à  conserver  à  son  Prométhée  la  grandeur 
esehylienne.  Aussi  son  œuvre,  malgré  quel- 
ques morceaux  remarquables,  est -elle  de 
beaucoup  inférieure ,  non-seulement  à  Es- 
chyle, mais  aux  imitations  modernes  qui  en 
ont  été  faites. 

Proméibée  Iconogr.  Prométhée  nous  appa- 
raît habillé  comme  Tes  rois  barbares  et  avec 
un  large  manteau  dans  trois  bas-reliefs  anti- 
ques, dont  deux  sont  au  palais  Mattei  et  le 
troisième  à  la  villa  Médicis.  Le  musée  du 
Capitule  possède  un  sarcophage'antique  dont 
les  bas-reliefs  représentent  la  fable  de  Pro- 
méthée créant  l'homme;  c'est  une  composi- 
tion des  plus  compliquées  dont  le  chevalier 
Tofanetli,  directeur  du  musée,  a  donné  la  des- 
cription suivante  :  A  droite  sont  les  quatre 
Eléments  nécessaires  pour  la  formation  et  la 
nourriture  de  l'homme  ;  le  premier,  c'est  le 
Feu  ligure  par  la  forge  de  Vulcain  ;  la  Terre 
est  indiquée  par  une  femme  assise  avec  la 
corne  d'abondance;  l'Eau  par  la  figure  de 
l'Océan  avec  l'aviron  et  un  monstre  marin  ; 
l'Air  par  Eole,  roi  des  Vents,  qui  soufile  dans 
une  espèce  de  corne.  L'Amour  et  Psyché, 
placés  au  milieu  des  Eléments,  .signifient 
l'union  de  l'àme  avec  le  corps.  La  femme 
qui  est  sur  un  quadrige  est  l'Aurore  mettant 
en  fuite  les  étoiles  qu'on  aperçoit  auprès. 
Prométhée  est  assis  près  d'un  panier  rempli 
dargile  et  tient  entre  ses  bras  l'homme  qu'il 
vient  de  former.  Minerve  lui  donne  l'àme 
figurée  par  uu  papillon.  Plus  loin,  l'homme, 
debout  sur  un  piédestal  et  venant  de  rece- 
voir la  vie,  est  entouré  par  trois  déesses  im- 
placables qui  l'accompagnent  jusqu'à  la  mort  : 
la  Fatalité  ou  le  Destin,  qui  marque  sur  le 
globe  céleste  l'ordre  des  événements  ;  la 
Parque,  armée  de  son  fuseau;  Némésis,  qui 
épie  les  occasions  pour  frapper  et  châtier. 
L'homme  tinit  par  succomber;  il  glt  sur  le 
sol;  le  génie  de  la  vie  éteint  en  pleurant  son 
flambeau  ;  l'àme  reprend  sa  première  forme 
de' papillon  et  s'envole;  la  Lune,  sur  un 
char  à  deux  roues,  fait  allusion  à  la  sépara- 
tion de  l'âme  et  du  corps.  Némésis  est  répé- 
tée dans  la  figure  assise  qui  tient  un  livre 
ouvert  et  y  lit  la  sentence  prononcée  contre 
l'homme.  L'àme,  transformée  en  Psyché, 
est  transportée  aux  enfers  par  Mercure.  Sur 
la  face  latérale  du  vase  est  représenté  le 
lieu  de  purification  où  elle  a  été  condamnée 
à  séjourner.  Plus  loin,  on  voit  Prométhée 
rongé  par  le  vautour,  puis  Hercule  qui  ar- 
rive et  le  délivre. 

Au  musée  de  Naples  est  un  sarcophage 
trouvé,  à  Pompéi  et  décoré  de  tigures  en 
haut  relief  qui  représentent  les  Divinités  de 
l'Qlympe  assistant  à  la  formation  de  l  homme 
par  Prométhée,  Sur  une  pierre  gravée  anti- 
que de  la  collectieu  de  Stosch,  Prométhée, 
assis  et  nu,  sa  draperie  rejetée  sur  ses  jam- 
bes, façonne  le  squelette  d'un  homme.  Dans 
le'  cabinet  du  duc  Caraffa-Noya,  à  Naples, 
une  pâte  de  verre  antique  représente  Pro- 
méthée faisant  l'homme,  dont  le  buste  est 
posé  sur  un  pivot;  à  côté  sont  les  figures 
d'un  bélier  et  d'un  cheval  dont  il  se  propose 
de  donner  les  propriétés  à  sa  créature.  Sur 
diverses  pierres  gravées,  Prométhée  est  re- 
présenté dégrossissant  son  ouvrage.  Une 
cornaliue  antique  nous  le  montre  faisant  Une 
femme  dont  il  mesure  les  proportions  avec 
un  ul  à  plomb;  on  sait  que  Lucien  fait  adres- 
ser liai-  Jupiter  à  Prométhée  le  reproche 
d'avoir  créé  une  femme,  Uu  remarquable 
bas-relief  du  musée  Piu-Cléraentin  a  pour 
sujet  Prométhée  et  les  Parques.  Le  Supplice 
de  Prométhée  est  tiguré  sur  un  grand  nom- 
bre de  monuments  antiques,  notamment  dans 
uu  bas- relief  de  la  viila  Burghèse,  sur  une 
lampe  publiée  par  Beliori  et  sur  une  corna- 
line citée  par  l'Encyclopédie  méthodique  : 
la  première  de  ces  images  le  représente  cou- 
ché, les  deux  autres  le  montrent  debout  et 
enchaîné  au  rocher.  La  Délivrance  de  Pro- 
méthée pur  Hercule  est  retracée  sur  une  pâte 
antique  mentionnée  par  i' Encyclopédie.  Gori 
a  publie  une  statue  de  marbre  colossale  qu'il 
a  désignée  comme  étaut  celle  d'Apollon  C<£- 
lispice  qui,  suivant  Publms  Victor,  se  trou- 
vait à.  Rome  dans  la  neuvième  région  ;  mais 
_  les  traits  de  cette  figure,  son  attitude  et  le 
'flambeau  qu'elle  tient  à  la  main  ont  donné 
lien  de  croire  à  de  Clarac  que  c'était  là  une 
Statue  de  Prométhée. 

Parmi  les  représentations  de  Prométhée  dé- 
chiré pur  te  vautour  que  l'on  doit  à  la  sculp- 
ture moderne,  nous  citerons  :  un  groupe,  ex- 
pose par  Nicolas  Adam  au  Salon  de  1763  ;  une 
Statue,  par  Leyernire-Heral  (Salon  de  1841); 
us  groupe,  pur  Eiuiie  Buugillun  (Salon  de 
1861);  une  statue  de  marbre,  par  Joseph  Crolf 
(Kxpusilion  universelle  de  1859);  un  gruupe, 
par  K..-Cli.-U.  (Juubert  (Saluu  de  1874).  Pi- 
ganiui  de. La  Force,  dans  les  notes  biogra- 
phiques placées  à  la  suite  de  sa  Description 
de  Versailles  (H,  p.  304;,  nous  appreuu  que 
lu  groupe  de  Nicolas  Adam  fut  exécuté  par 
cet  artiste  pour  sa  réception  à  l'Académie, 
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et  il  ajoute  :  «  Ce  chef-d'œuvre  est  un  des 
plus  beaux  qui  aient  encore  paru  et  fait  l'ad- 
miration de  tous  ceux  qui  le  voient.  «  Dide- 
rot a  parlé  de  cette  oeuvre  académique  d'une 
façon  peu  flatteuse  dans  sa  lettre  à  Grimm 
sur  le  Salon  de  1763  :  «  Le  Prométhée  qu'A- 
dam a  attaché  à  son  rocher  et  qu'un  aigle 
déchire,  dit-il,  est  un  morceau  de  force  que 
je  ne  me  sens  pas  capable  déjuger.  Qui  est-ce 
qui  a  jamais  vu  la  nature  dans  cet  état?  Qui 
sait  si  ces  muscles  se  gonflent  ou,  se  contrac- 
tent avec  précision,  si  c'est  là  le  cours  réel 
des  veines?  Qu'on   porte  ce  morceau   chez 
l'exécuteur  de  la  justice  ou  chez  Ferrein  l'a- 
natomiste  et  qu'ils  se  prononcent.  '  Le  Pro- 
méthée de  Nicolas  Adam  est  au  musée  du 
Louvre.  Un  artiste  contemporain,  M.  Fré- 
déric Hexaraer,  a  sculpté,  dans  des  propor- 
tions colossales,  un  Prométhée  enchaîné  (Sa- 
lon de  1874)  qui  regarde  le  ciel  d'un  air  me- 
naçant. Nous  consacrons  ci-après  un  article 
spécial  au  Prométhée  délivré,  sculpté   par 
Pradier  en  1827.  Rude  a  exécuté,  en  1835, 
pour  la  façade  de  l'Assemblée  législative,  à 
Paris,. un  bas-relief  dont  le  sujet  est  Promé- 
thée animant  les  arts,  Boizot  a  sculpté  au 
Salon  de  1775  un  groupe  représentant  Pro- 
méthée qui  admire  ï  homme  qu'il  a  formé  et  le 
Génie  de  Minerve  qui  le  couvre  de  son  égide. 
Dans  une  salle  du  palais  Pitti,  peinte  par 
Colignon  et  qui  a  reçu  le  nom  de  Chambre  de 
Prométhée,  les  diverses  aventures  du  héros 
sont  retracées.  Le  plafond  nous  le  montre 
dérobant  le  feu  céleste  avec  l'assistance  de 
Minerve,  tandis  que  l'Aurore  et  les  Vents 
dissipent   les  nuages    à  l'approche  du  So- 
leil. Des  grisailles,  imitant  le  bas-relief  et 
exécutées   sur  le  mur,  représentent  :    Ju- 
piter ordonnant  à  Vulcain  d'enchaîner  Pro- 
méthée; Prométhée  sur  le  rocher,  entouré 
par  les  Muses  qui  pleurent  son  destin,  Apol- 
lon qui  lui  prédit  qu'Hercule  le  délivrera  et 
la  Renommée  qui   proclame   ses  louanges; 
Prométhée  triomphant  au  milieu  des  sciences, 
des  lettres  et  des  arts,  etc.  Dans  la  voûte  du 
premier  salon  de  la  petite  galerie  de  Ver- 
sailles, Mignard  avait  peint  Prométhée  s'en- 
fuyant,   en   compagnie   de   Minerve,   après 
avoir  allumé  son  flambeau  au  feu  du  soleil, 
tandis  que  Clymène.mère  de  l'audacieux  ar- 
tiste ,  s'efforçait  d'apaiser   le   courroux  de 
Jupiter.  Celte  peinture  a  disparu  avec  la 
salle  qu'elle  décorait.  Parmi  les  nombreux 
tableaux  consacrés  à  Prométhée,  nous  cite- 
rons :  Prométhée  demandant  à  Minerve  d'a- 
nimer la  figure  d'homme  qu'il  a  modelée,  par 
Martin  vati  Heeniskerk  (autrefois  dans  la  ga- 
lerie Fesch)  ;  Prométhée  animant  sa  statue, 
par  L.  Sylvestre   (musée   de  Montpellier); 
Prométhée  tombant  du  ciel  avec  le  feu  qu'il  a 
dérobé,  par  Jean  Cossiers  (musée  de  Madrid); 
Prométhée  tenant  un  flambeau,  par  Polidoro 
Caldara  (grave  par  Uherubino  Alberti).  Le 
Supplice  de  Prométhée  a  été  représenté  par 
une  foule  de  peintres,  notamment  par  Michel- 
Ange  (gravé  par  Cherubino  Alberti,  en  1580, 
'et  par  Fr,  Bartolozzj),  le  Titien  (musée  de 
Madrid),  Fr.  Soliuiena  (musée  de  Madrid), 
Guido  Cagnacci  (musée  de  Tours),  Domeuico 
Canuti   (musée   d'Orléans),  Salvator  Rosa 
(gravé  par  Beisson,  dans  la  Galerie  de  Flo- 
rence), Ribera  (musée   de  Mudrid),   Rubens 
(collection  du  due  de  Manchester),  J.-B.-M. 
Pierre  (gravé  par  P.  Chenu),  J.-B..Frontier 
(musée  du  Louvre),  P.  Jourdy  (musée  de  Di- 
jon), L.  Palliere  (gravé  au  trait  par  Réveil), 
T.-C.  d'Aligny  (Salon  de  1837),  Emile  Bin 
(Salon  de  1869),  Gustave  Moreau  (Salon  de 
1869),  Ribot  (esquisse   très-vigoureuse),  A. 
Cot  (Salon  de  1870),  etc.  Le  Prométhée  de 
M.  Bin  est  suspendu  par  les  poignets  à  un 
rocher  surplombant  un  abîme;  Vulcain  rive 
la  chaîne  du  Titan;  la  Justice  et  la  Force  as- 
sistent à  cette  exécution,  la  première  drapée 
de  rouge  et  faisant  un  geste  impérieux,  la 
seconde  assise  sur  une  peau  de  lion  et  armée 
d'une   massue.  Ces   figures,  de  proportions 
colossales,  sont  modelées  avec  science;  la 
tôte  de  Prométhée,  couverte  d'une  abondante 
chevelure  noire,  a  une  expression  énergique 
et  farouche.  Ce  tableau  appartient  au  musée 
de  Marseille;  il  a  été  gravé  par  Alphonse 
Masson.  Le  Prométhée  de  M.  Gustave  Mo- 
reau, assis  sur  le  rocher  auquel  il  est  en- 
chaîné par  les  pieds,  a  une  tournnre  pleine 
de  fierté,  et  son  visage  présente  une  vague 
ressemblance  avec  le  type  consacré  de  Jé- 
sus. Le  vautour  qui  se  gorge  de  sang 'est 
d'une  férocité  saisissante  ;  mais  les  fonds  du 
tableau  ne  sont  pas  traités  avec  une  fermeté 
et  une  netteté  suffisantes.  Des  figures   de 
Prométhée  ont  été  gravées  par  Fr,  Barto- 
lozzi  (d'après  Luca  Cambiaso),  E.-G.  Krtie- 
ger  (d'après  Hutin),LuciahoBorzone,  Joseph 
Eissner  (d'après  F.  Abel),  etc.  M.  A.  Etes 
a  exposé  au  Salon  de  1865  deux  eaux-fortes 
dont  les  sujets  sont  empruntés  au  Prométhée 
d'Eschyle. 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  cette 
iconographie  qu'en  citant  le  Prométhée  déli- 
vré exposé  par  M.  Ranvier  au  Salon  de  1S74, 
composition  dont  l'anachronisme  volontaire 
revêt  un  caractère  pathétique  et  saisissant. 
Le  vaillant  héros  qui  a  dérobé  le  feu  eelesta 
est  étendu  sur  un  rocher  j  les  serres  cram- 
ponnées à  sa  poitrine,  un  aigle  roux  lui  dé- 
chire le  côté  avec  une  voracité  bien  rendue: 
Deux  femmes,  vues  à  mi-corps,  assistent  im- 
mobiles et  épouvantées  à  cette  scène  lugu- 
bre ;  l'une  d'elles  a  la  tète  nue,  les  épaules 
à  demi  découvertes,  les  cheveux  tressés  en 
deux  longues  nattes;   elle  s'appuie  sur  sa 
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compagne  qui  est  plus  grande  qu'elle  et  qui 
est  coiffée  d'un  nœuds  de  rubans  noirs.  Ces 
deux  figures  personnifient  la  Lorraine  et 
l'Alsace;  celle-ci  regarde  au  loin  un  héros 
revêtu  d'une  peau  de  bête  fauve,  l'Hercule 
gaulois,  qui  s'apprête  à  décocher  une  flèche 
contre  le  vautour,.,  germanique.  «  Une  exé- 
cution véhémente  aurait  convenu  à  un  pa- 
reil sujet,  a  dit  M.  Marius  Chaumelin  ;  il  n'en 
faut  pas  moins  admirer  la  couleur  fine  et 
moelleuse  de  M.  Ranvier  et  savoir  gré  à  cet 
artiste  de  ses  intentions  patriotiques.  » 

Proméiiiée,  statue  de  Pradier,  aux  Tuile- 
ries. Dans  cette  figure,  le  célèbre  sculpteur 
a  donné  la  mesure  suprême  de  son  talent;  11 
a  montré  tout  ce  qu'il  voulait,  tout  ce  qu'il 
pouvait,  tout  ce  qu  il  savait.  Il  y  a  certaine- 
ment dans  la  figure  de  Prométhée  une  habi- 
leté rare,  bien  qu'elle  ne  réalise  pas  l'idéal 
créé  par  Eschyle,  bien  qu'elle  manque  de 
noblesse  et  n'exprime  pas  la  protestation  d'un 
esprit  hardi  et  dévoué  contre  la  tyrannie  de 
Jupiter.  Le  torse  et  les  membres  expriment 
le  sujet,  la  tête  seule  ne  dit  rien  et  ne  sem- 
ble pas  prendre  part  aux  douleurs  du  person- 
nage, t  Son  Prométhée,  dit  Gustave  Planche 
(Portraits  d'artistes)  n'est  rien  de  plus  qu'un 
homme  vigoureux  garrotté  sur  un  rocher. 
Quant  à  trouver  dans  cette  figure  le  person- 
nage immortalisé  par  Eschyle,  j'y  renonce... 
Prométhée  n'accuse  pas  1  effort;  c'est  une 
œuvre  incomplète,  mais  spontanée.  Ce  n'est 
pas  le  héros  d'Eschyle,  c  est  un  athlète  qui 
se  débat  sous  l'étreinte  des  chaînes,  et  le 
sujet  réduit  à  ces  proportions  mériterait  les 
plus  grands  éloges.  Il  n'y  a  pas,  en  effet,  une 
partie  du  corps  qui  ne  révèle  une  science 
profonde.  Si  ce  n'est  pas  la  personnification 
du  type  célébré  par  Eschyle,  c'est  du  moins 
uu  homme  énergique,  le  torse  et  les  membres 
sont  rendus  avec  une  habileté  rare,  et  j'au- 
rais mauvaise  grâce  à  ne  pas  louer  l'exécu- 
tion de  cette  figure.  » 

PROMÉTHÉEN,  ÉENNE  adj.  (pro-mé-té- 
ain,  é-è-ne  —  rad.  Prométhée).  Mythol.  Qui 
appartient,  qui  a  rapport  à  Prométhée  :  Le 
mythe  fromethébn. 

PRQMÉTHÉIES  s,  f.  pi.  (pro-mé-té-I  —  rad. 
Prométhée).  Antiq.  gr.  Fêtes  qu'on  célébrait 
à  Athènes  en  l'honneur  de  Prométhée. 

—  Encycl.  La  fête  des  promélhéies  était 
une  des  lampadophorics  (v.  ce  mot).  Elle 
consistait  en  courses  à  pied  ou  à  cheval  fai- 
tes par  les  jeunes  gens.  Les  coureurs  por- 
taient une  torche  à  la  main  et  devaientat- 
teindre  le  but  sans  qu'elle  s'éteignit.  Ils  par- 
taient de  l'autel  de  Prométhée,  près  de  l'A- 
cadémie, au  nord-est  d'Athènes,  et  avaient 
pour  but  la  porte  Dipyle,  à  l'entrée  de  la 
ville.  La  distance  a  parcourir  était  de  6  sta- 
des, c'est-à-dire  de  1,100  mètres  euviron. 
A  cheval,  la  course  s'accomplissait  au  ga- 
lop ;  à  pied,  avec  la  plus  grande  rapidité  pos- 
sible. Celui  des  concurrents  dont  la  torche 
s'éteignait  la  passait  à  un  autre  et  cessait  de 
prendre  part  au  jeu.  La.  tradition  attribuait 
l'établissement  des  proméihéies  à  Prométhée 
lui-même,  parce  qu'il  était  appelé  porte- 
torche.  Il  faut  y  voir,  du  moins,  un  souvenir 
de  la  Fable  qui  le  représentait  dérobant  le 
feu  du  ciel  pour  animer  le  corps  du  premier 
homme,  qu'avec  l'aide  de  Minerve  il  avait 
formé  du  limon  de  la  terre.  On  ignore  à  quelle 
époque  de  l'année  les  Athéniens  célébraient 
les  prométhéies. 

PROMETTEUR,  ETJSE  s.  (pro-mè-teur,  eu- 
ze  —  rad.  promettre).  Fam,  Personne  qui  pro- 
met légèrement,  qui  fait  aisément  des  pro- 
messes :  Quel  grand  prometteur  vous  faites! 
La  philosophie  est  la  plus  belle  prometteuse 
du  monde.  (J.  de  Sacy.) 

Les  muses  sont  de  grandes  prometteuses. 

Molière. 
Les  plus  folles  prometteuses 
Sont  toujours  les  moins  teneuses. 

Pa.  Villon. 
Grands  prometteurs  de  soins  et  de  services, 
Ardélions,  sous  le  masque  d'amis, 
Sachez  de  moi  que  les  meilleurs  offices 
Sont  toujours  Ceux  qu'où  a  le  moins  promis. 
J.-B.  Rousseau. 

—  Adjectiv.  :  N'avez-vaus  pas  remarqué 
que,  dans  ces  sortes  de  circonstances,  tes  vieil- 
les filles  deoiennent  spirituelles,  féroces,  har- 
dies, prometteuses  ?  (Balz.)  Ilien  n'était  plus 
mobile  et  plus  perfide  que  ta  physionomie  de 
celle  femme  aux  lèvres  pâles,  au  sourire  par- 
fois agaçant  et  parfois  terrible,  au  reyard 
par  moment  caressant  et  prometteur,  l'in- 
stant d'après  flamboyant  et  courroucé.  (Alex. 
Dum.) 

PROMETTRE  v.  a.  ou  tr.  (pro-mè-tre  — 
lat.  promitlere,  proprement  mettre  devant; 
de  pro,  devant,  et  vde  mittere.  Se  eoujugue 
comme  mettre).  S'engager  a  faire  ou  à  don- 
ner :  Promettre  une  récompense.  On  doit  tou- 
jours tenir  ce  que  l'on  promet.  It  a  pkomis 
de  changer  de  conduite,  Alazariii  PROMIT  tout 
parce,qu'il  ne  voulait  rien  tenir,  (C°l  de  Retz.) 

Four  rester  libre,  il  ne  faut  rien  promettre. 

C.  DELAVIONS. 

—  Fig.  Annoncer,  prédire,  faire  espérer  : 
Je  vous  promets  du  beau  temps  pour  demain, 
La  vigne  nous  promet  une-  tielle  récolte.  Ce 
régne  ne  tient  pas  ce  qu'il  avait  promis.  L'al- 
manach  nous  promet  de  la  plui?.  Jiuffin  com- 
mence à  grisonner,  mais  ii  est  sain,  il  a  un 
visage  frais  et  un  osil  vif  qui  lui  promettent 
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encore  vingt  années  de  vie.  (La  Cruy.)  Le 
bonheur  ne  donne  jamais  ce  que  son  nom  pro- 
met. (Young.)  Aucune  des  jouissances  maté- 
rielles ne  domte  tout  ce  qu'elle  semble  pro-' 
mettre.  (Latena.J  C'est  tout  confondre  que- 
d'exiger  d'une  science  ce  qu'elle  ne  promet 
pas.  (C.  de  Rémusat.) 

—'Fam.  Assurer,  affirmer  :  Je  nous  pro-: 
mets  que  je  le  ferai  repentir  de  sa  conduite* 
Je  vous  promets  que,  si  j'ai  mal  dormi  la  nuit 
passée,  celte  gui  va  venir,  Dieu  merci,  comp- 
tera pour  deux.  (Vitet.) 

—  Absol.  :  Nous  promettons  selon  nos  espé- 
rances et  nous  tenons  selon  nos  craintes,  (La 
Rochef.)  Le  plus  lent  à  promettre  est  tou- 
jours le  plus  fidèle  à  tenir.  (J.-J.  Rouss.)  Oit 
n'ajoute  pas  grande  foi  à  ceux  qui  promet- 
tent beaucoup,  (Mabire.) 

Promettre,  c'est  donner;  espérer,  c'est  jouir. 

Dblills. 

—  Promettre  monts  et  merveilles,  Faire  da 
grandes  promesses. 

—  Promettre  plus  de  beurre  que  de  painr 
Promettre  des  avantages  exagérés. 

—  JVe  pas  promettre  poires  molles,  Faire- 
entrevoir,  annoncer  un  avenir  menaçant  t 
La  guerre  est  déclarée;  cela  ne  nous  promet' 

PAS  POIRES  MOLLES. 

—  Se  ruiner  à  promettre  et  s'enrichir  à  ne 
rien  donner,  Faire  beaucoup  de  promesses 
qu'on  ne  tient  pas. 

—  Prov.  Promettre  et  tenir  sont  deux,  Il 
arrive  très-souvent  qu'on  ue  tient  pas  co 
qu'on  a  promis': 

« 
Pour  gagner  l'aimable  Sylvie 
Et  vaincre  toute  sa  rigueur. 
Je  lui  jurai  que  pour  la  vie 
Ses  charmes  captivaient  mon  cceur. 
Ma  promesse  ne  fut  pas  vaines 
L'amour  changea  cette  inhumaine 
Elle  répondit  a  mes  vœux. 
Je  cessai  bientôt  d'être  tendre; 
Bientôt  s'éteignirent  mes  feux. 
Et  ma  froideur  lui  fit  comprendre  " 
Que  promettre  et  tenir  sont  dimx. 

Pour  me  duper,  une  autre  femme 
Me  jura  sur  sa  tendre  foi 
Que  jamais  son  cteur  ni  son  âme 
Ne  seraient  ft  d'autres  qu'à  moi. 
La  coquette,  avec  artifice, 
M'attira  dans  le  précipice  ; 
En  échange  de  billets  doux, 
J'envoyai  bagues  et  bijoux; 
Mats  bientôt  je  ne  pus  suffire; 
D'un  autre  elle  écouta  les  vœux 
Et  sut  très-clairement  me  dire 
Que  promettre  et  tenir  sont  deux. 

Un  nouvel  ami  vous  caresse 
Et,  dans  les  termes  les  plus  doax, 
Comptez,  dit-il,  plein  de  tendresse. 
Qu'au  besoin  ma  bourse  est  n  vous. 
Le  besoin  nait  ;  ea  assurance 
Vous  demandez  son  assistance 
Et  lui  peignes  votre  embarras; 
De  secours,  rous  n'en  aurez  pas  : 
Avec  douceur  il  vous  refuse, 
11  se  dit  le  plus  malheureux 
Et  vous  apprend,  par  son  excuse, 
Que  promettre  et  tenir  sont  deux. 

Dësharis. 

— '■  v.  n.  ou  intr.  Donner  des  espérances; 
se  dit  souvent  par  ironie  :  Cet  enfant  promet- 
tait beaucoup.  Une  escapade  à  quinze  ans! 
cela  promet.  Voici  un  premier  chapitre  qui 
promet,  Voilà  un  commencement  qui  promkt. 
(Scribe.) 

Se  promettre  v.  pr.  Etre  promis  :  A  lies 
malheureux  un  secours  ne  se  promet  pas,  il 
se  donne. 

—  Promettre  sa  propre  personne  :  SB  pro- 
mettre en  mariage. 

—  Promettre  à  soi-même,  espérer  :  Il  ne 
SE  promut  rien  de  bon  de  cette  affaire.  Ne 
vous  promkttez  point  un  bonheur  sans  mé- 
lange. (Dider.) 

Quel  fruit  te  promels-tu  de  ta  coupable  audace? 

RiCINE. 

!l  Résoudre,  former  le  dessein  :  Je  me  pro- 
mets bien  de  ne  plus  m'en  occuper.  Ceux  qui 
jouissent  du  pouvoir  absolu  ont  beau  se  pro- 
mettre de  s'en  servir  avec  sobriété,  le  despa'- 
tisme  les  emporte.  (Chateaub.)  Su  promettre 
de  ne  plus  revoir  la  maîtresse  qui  vous  a  trompe 
est  le  devoir  d'un  honnête  homme  et  d'un  sage 
esprit,  mais  c'est  aussi  l'impossible  pour  un 
Cceur  bien  épris.  (Duplessis.) 

—  Se  faire  des  promesses  l'un  à  l'autre, 
les  uns  aux  autres  :  Nous  nous  sommes  pro- 
mis de  nous  écrire. 

—  Gramm.  Ce  qu'on  promet  est  nécessai- 
rement une  chose  qui  n'existe  pas  encore.  Il 
résulte  de  la  que  le  verbe  placé  après  pro- 
mettre que  doit  toujours  .être  au  futur.  Si 
donc  on  disait  :  Je  vous  promets  que  je  ne 
mens  jamais,  que  j'ai  fait  tout  ce  qu'il  était 
en  mon  pouvoir  de  faire,  ou  donnerait  au 
verbe  promettre  un  sens  qu'il  ne  peut  pas 
avoir;  il  faut  dire  ;  Je  vous  assure,  j'af- 
firme, etc. 

-— Syn.  Promettre,  affirmer,  ksinrcr,  etc. 
V.  AFfiliMBB. 

—  l'roiuellre,   a'oiigagcr,  donner   parole. 

V.  s'engager. 

PROMINENCE  s.  f,  (pro-mi-nan-se—  lat. 
praminentia  ;  de  promiaere,  s'élever  au-des- 
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sus).  Etat  de  ce  qui  est  prominent.  H  Vieux 
mot. 

PROMINENT,  ENTE  adj.  (pro-mi-nan,  an- 
te  —  iat.  prominens).  Qui  s'élève  au-dessus 
des  objets  environnants  :  Rocher  prominent. 
Il  Vieux  mot. 

PROMINER  v.  n.  ou  intr,  (pro-mi-né  — 
lat.  prominere;  de  pro,  en  avant,  et.de  mi- 
nere,  saillir).  S'élever  au-dessus  des  objets 
environnants.  «Vieux  mot.   , 

PROMINULE  adj.  (pro-mi-nu-le  —  rad. 
prominer).  Qui  fait  une  très-légère  saillie. 

—  Miner.  Cristal  prominute,  Cristal  avant 
à  sa  surface  des  arêtes  qui  forment  une  très- 
légère  saillie. 

PROMIS,  ISE  (pro-mi,  i-ze)  part,  passé  du. 
v.  Promettre.  Dont  on  a  fait  la  promesse, 
qu'on  s'est  engagé  à  donner  ou  à  faire  : 
Argent  promis.  Secours  promis.  Envoi  pro- 
mis, 

—  Voué,  réservé,  destiné  :  Tout  empire 
absolu  est  une  proie  promise  à  l'anarchie. 
(Lemontey.) 

Au  nom  de  ces  cheveux  blanchis  dans  les  cachots. 
De  ces  membres  promis  demain  aux  dchafauds... 

Lamartine. 

—  Dont  le  mariage  est  décidé,  engagé  par 
une  promesse  :  De  ce  jour,  ils  furent  promis, 
et  l'on  s'occupa  des  préparatifs  du  mariage. 
(A.  Karr.) 

—  Terre  promise,  Terre  de  Chanaan,  que 
Dieu  avait  promise  aux  Hébreux  :  Les  Israé- 
lites n'entrèrent  dans  la  TERRE  promise  qu'a- 
près de  longues  épreuves,  il  Par  anal.  Pays  ri- 
che, fertile  :  Ce  pays  est  ta  terre  promise 
du  chasseur  et  consequemment  du  braconnier. 
(E,  Sue.)  Il  Fig.  Objet  vivement  désiré  :  Ce 
bonheur  tant  de  fois  appelé,  tant  de  fois  aperçu 
dans  le  mirage  trompeur  de  mes  rêves  insen- 
sés, c'était  la  terre  promise  de  mon  cœur,  la 
patrie  d'élection  de  mon  amour.  (Delvau.) 

—  Prov,  CUose  promise,  chose  due,  On  est 
obligé  de  faire  ce  qu'on  a  promis. 

—  Substantiv.  .Personne  promise  en  ma- 
riage :  Vans  ce  pays,  souvent  un  jeune  homme 
quitte  sa  promise  pour  une  jeune  fille  plus 
riche  qu'elle  de'  trois  ou  quatre  arpents  de 
terre.  (Balz.) 

Promise  (la),  opéra-comique  en  trois  actes, 
paroles  de  MM.  de  Leuven  et  Brunswick, 
musique  de  Clapisson,  représenté  au  Théâ- 
tre-Lyrique le  16  mars.1854.  La  donnée  de  la 
pièce  est  assez  amusante,  quoiqu'un  peu  trop 
naïve.  Un  vieux  marin,  par  un  sentiment 
exagéré  de  reconnaissance  envers  un  capi- 
taine de  vaisseau,  M.  Girotnont,  qui  a  atteint 
la  cinquantaine,  lui  a  promis  en  mourant  la 
main  de  sa  fille.  Mais  Marie  aime  un  jeune 
marin,  Petit-Pierre,  qui  l'aime  aussi.  Au  mo- 
ment de  conclure  l'hyménée,  un  navire  an- 
glais est  signalé  au  large,  et  Giromont  court  ■ 
à  son  poste,  confiant  la  garde  de  sa  promise, 
à  qui?  à  Petit-Pierre  lui-même.  Marie  prolite 
de  cette  circonstance  pour  manœuvrer  de 
telle  sorte  qu'à  son  retour  le  vieux  capi- 
taine n'a  plus  qu'à  filer  son  nœud.  Sil  veina 
verbo.  La  musique  est  jolie,  mais  sans  beau- 
coup de  caractère.  11  y  a  dans  le  premier 
acte  deux  phrases  chantées  successivement, 
puis  un  duo,  qui  sont  une  vraie  trouvaille 
musicale.  Les  couplets  de  la  veste  de  velours, 
chantés  par  Théodore,  sont  aussi  fort  bien 
tournés.  Le  trio  :  Mail  vous  uimert  non  pas! 
est  terminé  par  un  joli  ensemble  syllabique. 
Mtoe  Cubel  a  créé  le  rôle  principal  avec  un 
grand  succès.  Elle  s'est  tirée  avec  éclat  dès 
vocalises  les  plus  difdciles.  Les  autres  rôles 
ont  été  créés  par  Junca,  Colson  et  M'le  Gi- 
rard, 

PROMISCUITÉ  s.  f.  (pro-mi-sku-i-té  —  lat, 
p>wiisci<i7as;de  promiscere,  mêler  complète- 
ment ;  du  préf,  pro,  et  de  miscere,  mêlée).  Mé- 
lange cornus  et  désordonné  :  La  promiscuité 
des  prisons  est  un  de  leurs  plus  graues  incon- 
vénients. C'était  une  promiscuité  d'intérêts 
fertile  en  brouilles  et  en  raccommodements. 
(Balz.)  Il  règne  dans  l'Asie  musulmane  une 
grande  promiscuité  de  langage.  (Renan.) 

—  Union  sexuelle  qui  se  fait  indistinele- 
ment  entre  plusieurs  personnes  :  La  promis- 
cuité des  sexes, 

PROMISSION  s.  f.  (pro-mi-si-on  —  du  lat. 
promissio,  promesse).  Ecrit,  sainte.  Terre  de 
promissiou,  Terre  promise,  terre  de  Chanaan 
que  Dieu  avait  promise  aux  Israélites. 

—  Fig.  Paya  riche,  fertile  :  Le  rivage  de 
Madagascar  est  ta  terre  de  promission  des 
naturalistes,  (Cttv.)  Chypre,  cette  terre  de 
promisséon,  nourrissait  autrefois  deux  mil- 
lions d'hommes.  (Lamart.) 

—  Hist.  Promissions  ducales,  Contrat  que 
la  république  de  Venise  passait  avec  chacun 
de  ses  nouveaux  doges. 

PROMISSOIRE  adj.  (pro-mi-soi-re  —  du 
lat.  promisses,  promis).  Ane.  jurispr.  Se  di- 
sait du  serment  qu'on  faisait  pour  garantir 
une  promesse  :  Le  serment  peut  être  promiS- 
boires  ou  assertoire. 

.  promontoire  s.  m.  (pro»mon-toa-re  — 
lat.  promontarium ;  de  pro,  en  avant,  et  de 
mons,  montas,  montagne).  Pointe  de  terre 
élevée,  qui  s'avance  dans  la  mer  ;  Vile  en- 
tière, avec  ses  découpures  de  havres,  de  caps, 
de  criques,  de  promontoires,  répétait  son 
paysage  interverti  dans  les  Ilots.  (Uhateaub.) 

vu. 
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J'ai  vu  toute  lo  Grèce, 

Les  prdmontoires  d'or,  qu'un  Ilot  d'aïur  caresse, 
Et  les  coteaux  mûris  par  le  soleil  divin. 

LAPtlABH. 

Il  On  dit  plus  ordinairement  cap  dans  le  lan- 
gage ordinaire;  promontoire  est  devenu  une 
■expression  poétique. 

—  Par  anal.  Objet  d\ii  tient  au  rivage  : 
Un  brin  d'herbe  dans  l'eau  par  elle  étant  jeta, 
Ce  fut  un  promontoire  où  la  fourmis  arrive, 

La  Fontaine. 

—  Anat.  Petite  saillie  de  la  paroi  interne 
du  tympan. 

PROMOTEUR,  TRICE  s,  (pro-mo-teur,  tri- 
se  —  lat.  promotor ;  de  promovere,  promou- 
voir). Personne  qui  prend  le  soin  principal 
d'une  affaire  :  Il  n'est  pas  le  fondateur  de  cet 
établissement,  l'auteur  de  cette  entreprise,  il 
n'en  est  que  le  promoteur.  (Acad.)  Il  Sens 
vieilli. 

—  Personne  qui  donne  la  première  impul- 
sion, qui  provoque  un  acte  ou  une  fondation  : 
Le  promoteur  d'une  loi,  d'une  mesure.  La 
promotrice  d'une  fête.  Law  fut  un  des  plus 
grands  promoteurs  du  despotisme.  (Montesq.) 
A  Athènes,  il  existait  un  impôt,  l'eisphoru. 
asses  semblable  à  celui  dont  M.  de  Girardin 
s'est  fait  te  promoteur.  (Proudh.) 

Grands  promoteurs  de  soins  et  de  services, 
Ardélions,  sous  le  masque  d'amis. 
Sachez  de  moi  que  les  meilleurs  offices 
Sont  toujours  ceux  qu'on  a  le  moins  promis. 
J.-U.  Rousseau. 

—  s.  m.  Dr.  canon.  Procureur  d'office,  fai- 
sant fonction  de  partie  publique  dans  une 
juridiction  ecclésiastique,  dans  une  assem- 
blée du  clergé,  dans  un  concile  ou  un  cha- 
pitre. 

—  Ane.  coût.  Promoteur  des  maîtres  d'é- 
cole de  Paris,  Inspecteur  qui  visitait  et  sur- 
veillait les  écoles, 

—  Adjecliv.  Qui  excite ,  qui  provoque  : 
Toute  imbécillité  est  promotrice  d'avarice. 
(Montaigne.) 

—  Encycl,  Dr.  canon.  La  révolution  de 
1789,  en  supprimant  les  tribunaux  ecclésias- 
tiques, a  mis  fin  en  France  à  cette  fonction 
importante  dont  nous  allons  examiner  les  at- 
tributions. On  appelait  d'abord  le  promoteur 
procureur  fiscal  ;  mais  l'Eglise  n'ayant  point 
de  fisc,  on  remplaça  ce  dernier  nom  par  celui 
de  promoteur  que  nous  étudions  ici,  et  le  nom 
de  procureur  fiscal  resta  au  ministère  public 
des  tribunaux  laïques,  nommé  par  les  sei- 

fneurs  justiciers  comme  les  promoteurs 
taient  nommés  par  les  évéques. 
Il  y  avait  dans  les  métropoles  deux  promo- 
teurs différents  :  l'un  pour  l'oflicialilë  ordi- 
naire, l'autre  pour  l'officialité  métropolitaine, 
et,  si  le  métropolitain  était  primat,  un  troi- 
sième pour  l'officialité  primatiale,  L'évêque 
pouvait  destituer  à  Son  gré  le  promoteur,  qu'il 
nommait  à  sa  guise.  Il  n'était  pas  nécessaire 
qu'il  fit  dans  les  ordres,  et  il  pou  vait  être  choisi 
parmi  les  laïques.  En  cas  d'absence  du  pro- 
moteur, le  procureur  de  l!ofticialité  pouvait 
même  le  remplacer.  Cependant,  et  si  aucune 
loi  civile  n'exigeait  que  le  promoteur  fût  ec- 
clésiastique, nous  devons  mentionner  un  dé- 
cret du  concile  de  Tours  qui  en  a  décidé  au- 
trement. 

L'établissement  des  promoteurs  paraît  re- 
monter au  xiii»  siècle.  Ils  furent  institués 
pour  faire  toutes  les  réquisitions  concernant 
l'ordre  et  l'intérêt  publiCj  pour  maintenir  les 
droits,  libertés  et  immunités  de  l'Eglise,  con- 
server la  discipline  ecclésiastique  et  faire  in- 
former contre  les  clercs  qui  avaient  de  mau- 
vaises mceurs  afin  qu'on  les  corrigeât.  Us 
étaient  obligés  de  poursuivre  tous  les  délits 
dont  se  rendaient  coupables  les  ecclésiasti- 
ques qui  fréquentaient  les  cabarets  ou  les 
lieux  de  débauche,  qui  menaient  une  vie  dé- 
réglée ou  qui  négligeaient  do  se  conformer 
à  ce  que  prescrivaient  les  rituels  du  diocèse 
pour  l'instruction  des  fidèles,  la  célébration 
des  sacrements  et  la  célébration  de  l'office 
divin. 

Une  ordonnance  de  1629  (art.  8)  avait  or- 
donné que  les  promoteurs  des  sièges  ecclé- 
siastiques poursuivraient  le  jugement  des 
causes  criminelles  qui  se  présenteraient  dans 
leur  siège  et  qu'ils  les  poursuivraient  jus- 
qu'à jugement  définitif,  quand  même  il  n'y 
aurait  aucune  partie  civile;  mais,  par  arrêt 
du  Ier  mars  noi,  le  parlement  enjoignit  au. 
promoteur  de  l'officialité  de  Paris  de  ne  pour- 
suivre les  ecclésiastiques  que  pour  la  cor- 
rection des  mceurs.  D'après  une  déclara- 
tion du  15  juin  1697,  le  promoteur  pouvait 
poursuivre  et  faire  assigner  devant  l'é- 
vêque et  avec  sa  permission  les  personnes 
vivant  ensemble  sans  avoir  été  mariées,  aveo 
le  consentement  du  curé,  pour  les  contraindre 
à  faire  bénir  leur  mariage.  Le  promoteur  no 
devait  pas  être  présent  à  l'instruction  ni  au 
jugement  des  procès  criminels,  sans  quoi  la 
procédure  était  déclarée  nulle  par  le  parle» 
ment.  Lorsque  les  délits  des  ecclésiastiques 
étaient  secrets,  le  promoteur  ne  devait  point 
former  d'accusation  sans  avoir  un  dénoncia- 
teur qui  pût  répondre  des  dommages-intérêt:! 
à  donner  à  l'accusé  au  cas  où  il  aurait  été 
renvoyé  absous;  autrement,  c'était  le  promo- 
teur lui-même  qui  devait  payer  ces  domma- 
ges-intérêts. Le  promoteur  était  obligé  de  ré- 
véler à  l'accusé  acquitté  le  nom  du  dénoncia- 
teur. 
Lorsque  le  promoteur  était  seul  partie,  l'é  - 
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vêque  faisait  les  frais  de  la  poursuite,  sauf  a. 
avoir  recours  ensuite  contre  lecoudarnné.  En 
cas  d'appel,  le  transport  du  prisonnière  l'of- 
licial  supérieur,  le  transport  des  pièces  de  la 
procédure  et  autres  frais  étaient  à  la  charge 
de  l'évêque. 

'  L'article  43  de  l'édit  d'avril  1695  concer- 
nant la  juridiction  ecclésiastique  porte  :  «  A 
l'égard  des  ordonnances  et  jugements  que 
lesdits  prélats  ou  leurs  officiaux  auront  ren- 
dus et  que  leurs  promoteurs  auront  requis 
dans  la  juridiction  conten lieuse,  ils  ne  pour- 
ront pareillement  être  pris  à  partie  ni  intimés 
en  leur  propre  et  privé  nom,  si  ce  n'est  en  cas 
de  calomnie  apparente  et  lorsqu'il  n'y  aura 
aucune  partie  capable  de  répondre  des  dé- 
pens, dommages  et  intérêts,  qui  ait  requis  ou 
qui  soutienne  leurs  ordonnances  et  juge- 
ments, et  ne  seront  tenus  de  défendre  à  I  in- 
timation qu'après  que  nos  cours  l'auront  ainsi 
ordonné  en  connaissance  de  cause.  « 

Le  promoteur  était  tenu,  comme  tes  procu- 
reurs du  roi  et  les  procureurs  fiscaux,  d'avoir 
un  registre  pour  y  écrire  les  noms  des  dénon- 
ciateurs. Il  pouvait  assister  k  l'audience  du 
juge  royal  pour  la  conservation  des  droits  de 
la  juridiction  ecclésiastique  et  y  demander  le 
renvoi  des  causes  qui  appartenaient  'à  son 
tribunal. 

On  pouvait  être  promoteur  et  titulaire  d'un 
bénéfice  sujet  à  résidence;  mais  à  la  condi- 
tion que  ce  bénéfice  fut  dans  la  ville  épisco- 
pale  ou  dans  celle  où  l'officialité  était  éta- 
blie, autrement  il  y  avait  incompatibilité. 
Dans  la  plupart  des  officialités,  on  adjoignait 
au  promoteur  un  vice-promoteur-  qui  lui  ser- 
vait de  substitut.  En  cas  d'absence  du  pro- 
moteur ou  du  \ice-promoteur,  leurs  fonctions 
étaient  dévolues  au  plus  ancien  praticien  du 
siège,  ou  bien  l'évêque  commettait  un  pro- 
moteur ad  causam  ou  ad  litem.  Un  arrêt  du 
conseil  du  30  octobre  1C70  déchargea  du  droit 
de  contrôle  les  exploits  faits  dans  les  officia- 
lités a  la  requête  des  promoteurs. 

PROMOTION  s.  f.  (pTO-mo-si-on  —  lat. 
promotio;  de  promovere,  promouvoir).  Eléva- 
tion d'une  ou  plusieurs  personnes  à  un  grade, 
il  une  dignité  :  On  vient  de  faire  à  Borne  une 
promotion  de  cardinaux.  Ces  deux  officiers 
sont  de  la  même  promotion.  Depuis  sa  pro- 
motion au  maréchalat,  il  n'a  plus  commandé 
de  corps  de  troupes. 

—  Nomination  d'élèves  de  certaines  écoles 
du  gouvernement:  Des  camarades  de  la  même 
promotion. 

—  Fam.  Nomination  quelconque  :  Je  suis  un 
marquis  de  la  promotion  de  Lisette,  comme 
elle  est  comtesse  de  la  promotion  de  Frontin. 
(Mariv.) 

—  Coût.  Fête  des  promotions,  Grande  fête 
scolaire  qu'on  célèbre  chaque  année  dans 
une  partie  de  la  Suisse. 

—  Encycl.  Dans  l'armée^  depuis  l'ordon- 
nance du  17  mars  1788  qui  inséra  le  mot  pro- 
motion dans  son  intitulé,  on  se  sert  de  ce  mot 
pour  désigner  l'avancement  hiérarchique,  la 
nomination  à  un  grade  supérieur.  A  l'article 
avancement,  nous  avons  indiqué  les  condi- 
tions exigées  pour  la  promotion  k  un  gradé 
supérieur,  conditions  modifiées  par  la  loi  du 
5  juin  1872,  en  vertu  de  laquelle  l'avancement 
aux  grades  de  capitaine,  de  lieutenant  et  de 
sous-lieutenant  dans  l'infanterie  et  la  cava- 
lerie doit  se  faire  sur  la  totalité  de  l'armée,  et 
par  la  circulaire  du  2  février  1872,  qui  exige 
que  les  officiers  subissent  un  examen  avant 
d'être  proposés  k  l'avancement.  Le  numéro 
de  promotion  d'un  officier  est  inscrit  sur  le 
brevet  et  devient  un  titre  de  primauté  sur 
les  numéros  subséquents.  En  temps  de  guerre, 
une  promotion  d'officier  donne  lieu  à  un  sup- 
plément de  gratification  d'entrée  en  campa- 
gne. Conformément  aux  usages  modernes, 
toute  promotion  dans  un  corps  est  mentionnée 
aux  feuilles  d'appel  et  donne  droit  au  traite- 
ment du  grade. 

Dans  le  langage  ordinaire,  on  appelle  sur- 
tout promotion  la  nomination  simultanée  de 
plusieurs  personnes  à  un  même  grade ,  k 
une  même  dignité.  De  grandes  promotions 
de  ce  genre  se  font,  sous  les  gouvernements 
monarchiques ,  ordinairement  à  l'occasion 
d'une  fête,  d'un  mariage,  d'une  naissance. 
On  les  a  nommées,  par  moquerie,  des  four- 
nées. 

—  Hist.  relig.  Fête  des  promotions.  On  ap- 
pelle ainsi,  dans  toute  la  Suisse  romande  de- 
puis le  xvie  siècle,  une  fête  annuelle  qui  est, 
sinon  la  plus  brillante,  du  moins  la  plus  tou- 
chante da  toutes  celles  qui  se  célèbrent  dans 
ce  pays.  C'est  le  jour  où  l'on  réunit  toute  la 
jeunesse  de  la  ville,  filles  et  garçons,  enfants 
des  salles  d'asile  et  des  écoles  du  premier  âge, 
élèves  des  classes  industrielles,  et  même,  la 
où  il  y  en  a,  étudiants  de  l'académie.  Une  as- 
semblée générale,  le  plus  souvent  en  plein 
air,  est  consacrée  à  une  sorte  de  revue  de 
l'armée  scolaire  faite  par  les  directeurs  des 
grands  établissements  d'instruction  publique. 
Le  pasteur  ou  le  curé,  en  certains  endroits 
l'un  et  l'autre,  donnent  à  la  fête  des  enfants 
une  sorte  de  consécration  religieuse.  Les  rap- 
porteurs officiels  ou  les  inspecteurs  rendent 
compte  des  résultats  constatés  dans  les  dif- 
férents degrés  par  les  examens  de  fin  d'an- 
née ;  et,  après  quelques  allocutions  toujours 
plus  ou  moins  mêlées  de  reproches  et  d'en- 
couragements, a  lieu  le  grand  défilé  sous  les 
yeux  de  la  population  tout  entière;  bien  peu 
y  manquent,  car  la  fête  des  enfants  est  Russi 
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la  fête  des  mères.  L'après-midi  est  employée 
aux  jeux,  danses,  réunions  dans  la  campagne 
ou  au  bord  du  lac.  C'est  le  tour  des  gymnas- 
tes et  de  leurs  périlleux  exercices  ;  on  y  voit 
se  mêler  les  pères  aux  fils.  En  Suisse,  lo  goût  -. 
de  la  gymnastique,  avec  celui  du  tir,  reste 
presque  égal  chez  tous  les  âges  et  dans  toutes 
les  classes  de  la  population.  La  journée  so 
termine  par  les  réjouissances  publiques  les 
plus  variées,  depuis  les  plus  simples  jeux  de 
la  première  enfance  jusqu'aux  banquets  aveo 
toasts  et  discours,  qui  d'ordinaire  rassemblent 
le  soir  les  autorités  municipales  et  scolaires. 
Le  nom  de  fête  des  promotions  indique  un. 
des  caractères  distinctifs  de  l'enseignement 
en  Suisse.  Ce  n'est  pas  du  tout  une  i  distri- 
bution de  prix  '  comme  en  France.  La  plu- 
part du  temps  même  on  ne  distribue  rien, 
tout  au  plus  une  feuille  de  papier  contenant 
un  satisfecit  et  le  relevé  des  notes  obtenues. 
Ce  qui  marque  le  succès,  c'est  précisément  la 
promotion  ou  passage  à  la  classe  supérieure. 
Lesenfants  emploient  même  dans  leur  langue  , 
plus  pittoresque  que  correcte  l'expression 
promonter  comme  devant  servir  de  verbe  au 
substantif  promotion.  Je  suis  promonté  en 
quatrième,  dit  le  bambin,  qui  ne  comprendrait 
pas  ce  quo  c'est  que  d'être  promu.  C'est,  du 
reste,  une  bonne  chose  que  d'avoir  habitué 
les  enfants  à  considérer  comme  marque  da 
leurs  succès,  non  pas  un  avantage  remporté 
sur  des  camarades,  mais  le  progrès  fait  par 
eux-mêmes  sur  eux-mêmes.  C'est  le  régime 
allemand  du  progrès  et  de  la  promotion  gra- 
duelle substitué  au  régime  français  de  l'ému- 
lation. 

PROMOTOS  (iElius),  médecin  grec  qui  vi- 
vait à  Alexandrie  h  une  époque  incertaine. 
On  ne  sait  rien  de  sa  vie.  Comme  Apollodore 
et  Elien,  il  divisait  les  scorpions  en  neuf  es- 
pèces différentes.  On  a  de  Promotus  quelques 
ouvrages  dont  des  fragments  ont  été  insérés 
dans  les  Addilamenta  ad  Elench.  medicorum 
veterum  de  liùhn  (Leipzig,  1826,  iiW)  et 
dans  les  Varise  lecliones  de  Mercuriali, 

PROMOUVOIR  v.  a.  ou  tr.  (pro-mou-voir 
—  du  préf,  pro,  et  de  mouvoir.  Se  conjugua 
comme  mouvoir).  Porter,  élever  à  quelque 
dignité  :  Promouvoir  un  évêque  à  la  dignité 
de  cardinal. 

—  Procurer,  provoquer  :  Promouvoir  de 
tout  son  pouvoir  la  félicité  publique,  il  Vieux 
en  ce  sens. 

PROMPSAULT  (Jean-Henri-Romain),  ca- 
noniste,  controversiste  et  paléographe  fran- 
çais, né  h  Montèliinar  (Drôme)  en  1798,  mort 
à  Paris  en  1858.  Après  avoir  fait  ses  études 
au  petit,  puis  au  grand  séminaire  de  Valence, 
il  reçut,  avec  dispense  d'âge,  la  prêtrise  en 
1881-  D'abord  vicaire,  puis  professeur  de  théo- 
logie dogmatique  au  séminaire  de  Romans,  il 
fut,  de  1824  à  1827,  curé  de  Rêauville,  qu'il 
quitta  pour  aller  professer  la  philosophie  au 
collège  de  Tournon.  Mais,  dés  l'année  sui- 
vante, il  se  rendit  à  Paris  et  fut  alors  nommé 
troisième  chapelain  de  l'hospice  des  Quinze- 
Vingts.  Après  la  révolution  de  Juillet,  l'abbé 
Prompsault  resta  seul  chapelain  de  cet  éta- 
blissement, dont  il  prit  la  défense  dans  une 
brochure,  lorsqu'on  1832  M.  de,  Rambuteau 
proposa  aux  Chambres  de  le  supprimer.  Tout 
en  remplissant  les  fonctions  de  chapelain, 
l'abbé  Prompsault  se  livra  à  l'étude  des  an- 
ciennes chartes,  du  vieux  langage  français, 
du  droit  canonique  et  de  la  jurisprudence  ci- 
vile. Il  commença  a.  se  faire  connaître  par 
des  ouvrages  de  linguistique  etde  grammaire, 
puis  il  eut  une  assez  vivo  polémique  avec 
Crapelet,  éditeur  de  la  Collection  des  monu- 
ments de  la  littérature  française,  dont  il  re* 
leva  les  fautes  avec  beaucoup  de  verve  dans 
son  Discours  sur  les  publications  littéraires  du 
moyen  âge  (1834).  L'abbé  Prompsault  publia 
ensuite,  dans  la  Voix  de  la  vérité  de  l'abbé 
Migne,  une  série  d'articles  sur  le  droit  ca-i 
nonique,  la  liturgie,  la  théologie,  et,  dans  là 
Bibliothèque  universelle  du  clergé,  son  remar- 
quable Dictionnaire  raisonné  de  droit  et  de 
jurisprudence  civile  et  ecclésiastique  (Paris, 
1849,  3  vol.  in-4o),  le  premier  ouvrage  com- 
plet qui  ait  été  fait  sur  cette  matière.  Vers  la 
même  époque,  il  fournit  des  consultations  kj 
des  prêtres  qui  étaient  entrés  en  conflit,  soit 
avec  l'autorité  civile,  soit  avec  leurs  évé- 
ques, et  acquit  le  renom  d'un  savant  cano- 
niste.  L'ardeur  avec  laquelle  il  défendit  les 
idées  de  l'Eglise  gallicane  lui  valut  d'ardentes 
attaques  de  la  part  des  ultramontaius,  no- 
tamment de  la  part  de  dom  Guéranger,  abbé 
de  So'esmes,  qui  critiqua  vivement  les  Ob- 
servations sur  l'encyclique  du  21  mars  1853,- 
publiées  par  l'abbé  Prompsault.  Ce  dernier 
répondit  par  quatre  Lettres  que  l'archevêque 
Sibour  publia  à,  ses  frais.  Deux  ans  plus  tard, 
il  fit  paraître  son  livre  intitulé  :  Du  siège  du 
pouvoir  ecclésiastique  dans  l'Eglise,  dans  le- 
quel Une  reconnaissait  au  pape  qu'un  simple 
droit  de  primauté,  d'honneur  et  de  juridic- 
tion. Cet  ouvrage,  condamné  dans  un  ma»* 
dément  du  cardinal  de  Bonald,  fut  mis  peu 
après  à  l'index  par  la  cour  de  Rome,  Cette 
même  année,  l'abbé  Prompsault  fit  paraître^ 
en  faveur  de  deux  prêtres  interdits,  des  mén 
moires  dans  lesquels  il  s'attachait  à  prouver 
qu'ils  n'avaient  pas  été  condamnés  selon  les 
règles  du  droit  et  blâmait  l'archevêque  de 
Paris  de  n'avoir  pas  reçu  comme  il  le  devait 
l'appel  de  l'un  d'eux.  M.  Sibour,  qui  jusqu'au 
lors  avait  soutenu  l'abbé  Prompsault,  con- 
damna ,  par  une  ordonnance  dans  laquelle 
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il  se  faisait  juge  dans  sa  propre  cause,  la 
doctrine  des  deux,  consultations  d'une  ma- 
nière générale.  Se  voyant  suspendu  de  ses 
fonctions  ecclésiastiques  dans  le  diocèse  de 
Paris  (8  septembre  1854)  ,  Prompsauit  se 
pourvut  près  du  conseil  d'Etat  et  partit 
pour  Rome,  afin  de  demander  à  Pie  IX  de 
se  foire  juge  entre  lui  et  son  archevêque. 
Mais  il  ne  put  obtenir  une  audience  du  pape, 
à  qui  il  avait  été  signalé  comme  un  ennemi 
dangereux,  du  saint-siége.  De  retour  à  Paris, 
il  reprit  son  instance  près  du  conseil  d'Etat, 
qui  négocia  un  accommodement  par  lequel 
Prompsauit  se  désistait  de  son  appel,  pendant 
que  de  son  côté  l'archevêque  de  Paris  rele- 
vait l'abbé  de  sa  suspension.  Fatigué  de  tant 
de  luttes,  l'abbé  Prompsauit  demanda  et  ob- 
tint sa  retraite  comme  aumônier  des  Quinze- 
Vingts.  Il  se  retira  alors  à  Bollène  (1855)  et 
y  continua  divers  ouvrages  commencés,  no- 
tamment un  Recueil  général  des  actes  relatifs 
aux  affaires  ecclésiastiques  de  France,  pour 
lequel  il  avait  recueilli  7,000  à  8,000  pièces  et 
avait  reçu  un  secours  de  15,000  francs  du 
gouvernement.  Il  mourut  à,  Paris,  où  il  était 
venu  subir  une  opération  chirurgicale.  Sa 
belle  bibliothèque ,  comprenant  environ 
25,000  volumes,  fut  vendue  au  P.  l.acordaire, 
et  elle  appartient  aujourd'hui  à  la  maison  des 
dominicains  de  Snint-Maximin  (Var).  L'abbé 
Prompsauit  a  laissé  plusieurs  ouvrages  iné- 
dits. Outre  les  écrits  précités  et  une  bonne 
édition  avec  notes  des  Œuvres  de  Villon  (Pa- 
ris, 1832),  on  a  de  lui  :  Discours  sur  les  publi- 
cations littéraires  du  moyen  âge,'  suivi  d'un 
Errata  de  près  de  2,000  corrections  à  faire 
dans  les  réimpressions  de  Ch.  Crapelet  (Pa- 
ris, 1335)  ;  Traité  de  ponctuation  et  de  lecture 
(1837);  Grammaire  raisonnée  de  la  langue  la- 
tine (Paris,  1842,  3  vol.  in-8°);  Prosodie  la- 
tine (1843,  in-12);  Dictionnaire  raisonné  de 
droit  et  de  jurisprudence  civile  ecclésiastique 
(Paris,  1849,  3  vol.  in-4o)  ;  Manuel  législatif 
à  l'usage  des  fabriques  (1851,  in- 18)  ;  Lettres 
au  B.  P.  D.  Guéranger  sur  la  liturgie  (Paris, 
1852)  ;  Du  siège  du  pouvoir  ecclésiastique  dans 
l'Eglise  de  Jésus-Christ  (Paris,  1854,  in-12); 
Histoire  des  Quinze-Vingts  de  Paris  (1863), 
ouvrage  édité  par  son  frère  l'abbé  J.-L, 
Prompsauit. 

PIlOMPSàULT  (Jean-Louis),  littérateur 
français,  frère  du  précédent,  né  à  Bollène 
(Vaucluse)  en  1820.  Il  rit  une  partie  de  ses 
études  classiques  à  Paris  sous  la  direction  de 
son  frère,  puis  entra,  en  1838,  au  grand  sé- 
minaire d'Avignon.  Lorsqu'il  eut  terminé  sa 
théologie,  ii  fut  envoyé  comme  professeur  au 
petit  séminaire  de  Notre-Dame-de-Sainte- 
Garde,  qu'il  quitta  pour  recevoir  les  ordres, 
et  enfin  la  prêtrise  en  1849.  L'abbé  Promp- 
sauit retourna  alors  au  petit  séminaire  de 
Notre-Dame,  où,  après  avoir  été  assez  long- 
temps professeur,  il  remplit  les  fonctions  d*e- 
conome.  Vers  la  fin  de  1S69,  il  quitta  cet  éta- 
blissement pour  devenir  aumônier  du  couvent 
des  Ursulines  de  Valréas  et  enfin,  en  1871,  il 
a  été  appelé  à  la  cure  duBeausset-Saint-Gens, 
petit  village  où  l'on  se  rend  en  pèlerinage 
dans  le  midi  de  la  France.  Outre  des  articles 
insérés  dans  des  journaux  et  dans  des  publi- 
cations périodiques,  on  doit  à  l'abbé  Louis 
Prompsauit  :'  Extrait  du  catalogue  de  ta  bi- 
bliothèque de  25,000  à  26,000  volumes  de  Jeu 
l'abbé  J.-H.-Romain  Prompsauit  (1S5S)  ;  Let- 
tre à  la  Gazette  de  Lyon  pour  dévoiler  les 
convoitises  de  quelques  libraires  à  la  posses- 
sion de  la  bibliothèque  qui  fait  l'objet  du  ca- 
talogue ci-dessus  (1859)  ;  Notices  biographi- 
ques sur  saint  Thomas  d'Aquin,  Thomas  à 
Rompis,  Louis  de  Blois,  saint  Grégoire  le 
Grand,  le  cardinal  Bona,  le  prince  Ulric  de 
Brunswick,  pour  être  mises  en  tête  des  opus- 
cules de  ces  auteurs,  traduits  par  l'abbé 
J.-H.-R.  Prompsauit,  dans  une  nouvelle  édi- 
tion; les  Quinze- Vingts,  notes  et  documents 
recueillis  par  feu  l'abbé  J.-H.-R.  Prompsauit, 
chapelain  de  cette  maison  de  1829  à  1855, 
coordonnés,  rédigés  et  édités  par  son  frère, 
M.  l'abbé  J.-L.  Prompsauit  (1864,  in-s»)  ;  le 
Bon  vieux  temps  en  face  du  xixe  siècle  (1868, 
in-12);  le  Pieux  sanctuaire  de  Notre-Dame- 
des-Lumières  (1868,  in-12):  le  Vénéré  sanc- 
tuaire de  Notre- Dame-de-  Vie  (1869,  in-12)  ; 
Légende  du  bien-aimé  sanctuaire  de  Notre- 
Damc-de- Sainte-Garde  (in-12);  Le  Beausset- 
Saint-Gens  (in-80). 

PROMPT,  PROMPTE  adj.  (pron,  pron-te 
—  latin  promptus,  proprement  tiré  de,  mis  en 
dehors, prêt  ;  depromerepour^roemere,  formé 
de  pro,  en  avant,  et  de  emere,  qui  s'emploie 
habituellement  dans  l'acception  d'acheter, 
mais  qui  signifie  proprement  prendre,  comme 
le  prouvent  les  autres  composés  démo,  adimo, 
perimo,  etc.).  Soudain,  qui  se  produit  bientôt, 
qui  ne  tarde  pns  :  Une  prompte  guérison.  Un 
prompt  retour.  Les  fortunes  promptes  sont 
les  moins  solides  et  les  plus  suspectes,  (Vau- 
ven.)  L'asphyxie  par  suffocation  est  moins 
prompte  que  l'asphyxie  par  strangulation. 
(Raspail.) 

Le  conseil  le  plus  prompt  est  le  plus  salutaire. 

Racine. 

—  Rapide,  qui  se  passe  vite,  qui  agit  vite  : 
Prompte  comme  l'éclair,  comme  la  foudre. 
Un  PROMPT  remède.  Les  petites  sarcelles  ont 
le  vol  très-pnmîPT.  (Buff.)  De  tous  les  princi- 
pes d'action,  la  pitié  est  le  plus  prompt  et  le 
plus  irrésistible.  (Mn«  de  Rémusat.) 

—  Actif,  diligent,  qui  ne  perd  point  de 
temps  à  ce  qu'il  fuit  :  Les  hommes  si  om'ira- 
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geux  et  si  prompts  à  provoquer  les  autres  sont, 
pour  la  plupart,  de  malhonnêtes  gens.  (Fén.) 
Qui  a  davantage  est  moins  prompt  à  donner. 
(Vinet.)  L'homme  le  plus  prompt  à  se  choquer 
est  celui  gui  craint  le  moins  de  choquer  les 
autres.  (Laténa.)  Les  philosophes  devraient 
être  moins  prompts  à  donner  des  démentis  ait 
sens  commun  de  l'humanité,  car  il  est  rare 
que  ces  démentis  ne  soient  pas  des  méprises. 
(V.  Cousin.)  Si  la  fortune  pouvait  récriminer, 
on  serait  moins  prompt  à  l'accuser,  (Lévis.) 
On  est  (rëî-PROMPT,  dans  notre  pays,  à  faire 
intervenir  la  morale  dans  tes  questions  d'art. 
(Ste-Beuve.) 

Le  jeune  homme,  toujours  bouillant  dans  ses  capri- 
Est  prompt  à  recevoir  l'impression  des  vices,    [ces, 

Boileau. 
Un  père  qui  raisonne  est  meilleur  conseiller 
Qu'un  cœur  de  dix-neuf  ans  prompt  h  s'émerveiller . 

Ponsaud. 
Il  Pénétrant,  qui  saisit  vite  :   AtioiV  l'esprit 
prompt,  la  conception  vive  et  prompte.  Crom- 
well  avait  l'esprit  merveilleusement  prompt, 
ferme,  juste,  souple,  inventif.  (Guizot.) 

—  Moral.  Emporté,  afdent,  bouillant  : 
Achille  déplairait  moins  bouillant  et  moins  prompt. 

BOItEAU. 

•    •    .    .    Ah!  que  vous  êtes  prompte! 
La  mouche  tout  d'un  coup  &  la  tête  vous  monte! 

MOLIÈRB. 

—  Avoir  la  main  prompte,  Etre  vif,  em- 
porté, au  point  de  frapper  pour  le  moindre 
sujet. 

—  Vin  prompt  à  boire,  Vin  qui  se  boit  dans 
la  primeur,  qui  demande  à  être  bu  prompte- 
ment. 

PROMPTEMENT  adv.  (pron-te-man  —  rad. 
prompt).  Avec  promptitude,  en  peu  de  temps  : 
La  sagesse  ne  consiste  pas  à  faire  toujours  les 
choses  promptement,  mais  à  les  faire  dans  le 
temps  qu'il  faut,  (Boss.)  Une  circonstance  es- 
sentielle d  la  justice  que  l'on  doit  rendre  aux 
autres,  c'est  de  la  faire  promptement  et  sans 
différer.  (La  Bruy.)  L'oisiveté  lasse  plus 
promptement  que  le  travail.  (Vauven.)  Que 
le  mal  se  fait  promptement  1  Qu'ouest  lent  à 
faire  le  bien!  (Volt.)  On  dit  que  la  politique 
rend  un  homme  promptement  vieux.  (Balz.) 

—  Syn.  Promptement,  -rit«.  Vite  exprime 
purement  et  simplement  la  rapidité  du  mou- 
vement ou  de  l'action  ;  il  se  dit  bien  des  cho- 
ses inanimées  dont  le  mouvement  n'est  que 
l'effet  d'une  force  qui  leur  est  étrangère  :  une 
rivière  coule  plus  ou  moins  vite,  le  temps  va 
vite.  Promptement  désigne  une  manière  d'a- 
gir volontaire;  il  indique  que  l'être  agissant 
peut  être  qualifié  de  prompt: 

Mais  comment  ferions-nous,  dans  ce  hardi  dessein. 
Pour  mettre  promptement  cette  affaire  en  bon  train  ? 

Reonàrd. 
PROMPTITUDE  s.  f.  (pron-ti-tu-de  —  rad. 
prompt).  Caractère  de  ce  qui  est  prompt,  de 
ce  qui  se  fait  promptement:  Il  est  pour  le  ci- 
toyen d'autres  vertus  que  la  promptitude  de 
l'obéissance.  (Royer-Collard.) 
Le  trop  de  promptitude  a  l'erreur  nous  expose. 

Molière. 

—  Faculté  de  concevoir,  de  saisir  prompte- 
ment :  La  vivacité  consiste  dans  la  prompti- 
tude des  opérations  de  l'esprit.  (Vauven.) 

—  Trop  grande  vivacité  d'humeur,  disposi- 
tion à  se  mettre  en  colère  :  Ne  vous  fâches  donc 
pas  ;  vous  êtes  d'une  promptitude  I  il  Mouve- 
ment de  colère  subit  et  passager  :  Evitez  les 
légèretés  et  les  promptitudes,  et  vous  attire- 
rez la  confiance.  (Nicole.) 

—  Syn.  Promptitude,  activité,  célérité,  etc. 

V.  ACTIVITÉ. 

PROMPTUAIRE  s.  m.  (pron-ptu-è-re  — 
lat.  promptuarium  ;  de  promptus,  prompt). 
Philol.  Manuel,  abrégé  :  Un  phomptuaire  de 
droit. 

—  Encycl.  Ce  mot  n'est  plus  employé  que 
dans  le  langage  des  érudits.  On  le  donnait 
autrefois  pour  titre  à  des  ouvrages  composés 
d'extraits  d'osuvres  plus  considérables.  Il  est 
remplacé  aujourd'hui  par  le  mot  abrégé;  il 
correspondait  aussi  à  ce  que  nous  appelons 
manuel.  On  a  fait  des  promptuaires  de  philo- 
sophie, de  théologie  et  des  diverses  parties 
de  la  science  qui  s  enseignaient  dans  les  éco- 
les au  moyen  âge  et  jusqu'au  xvn«  siècle. 
Cependant  le  titre  de  promptvaire  a  été  plus 
spécialement  réservé  aux  ouvrages  abrégés 
sur  les  matières  de  droit. 

PROMU,  ue  (pro-mu,  û)  part,  passé  du  v. 
Promouvoir  :  Etre  promu  au  grade  de  capi- 
taine. Pitl  n'avait  que  vingt-cinq  ans  lorsqu'il 
fut  promu,  en  1784,  au  ministère.  (E.  de  Gir.) 

— -  Substantiv,  Personne  quia  été  promue  : 
Offrir  un  diner  à  tous  les  promus.  Il  Peu  usité. 

PROMULGATEUR,  TRICE  S.  (pro-mul-ga- 

teur,  tri-se  —  rad.  promulguer).  Personne 
qui  fait  une  promulgation. 

PROMULGATION  s.  f.  (pro-mul-ga-si-on 
—  rad.  promulguer).  Publication  ofricielle  : 
La  promulgation  d'une  loi.  La  promulgation 
de  la  loi  est  la  vive  voix  du  législateur.  (Du- 
pin.) 

—  Encycl.  Pour  remplir  efficacement  son 
but,  Isl  promulgation  doit  parvenir  à  la  con- 
naissance do  tous  les  citoyens;  de  là  la  né- 
cessité de  la  rendre  publique.  Sous  l'ancienne 
monarchie,  en  France,  on  distinguait  la  pro- 
mulgation de  la  publication,  ainsi  que  le  con- 
statent les  différentes  formules  employées  par 
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les  rois  pour  rendre  obligatoires  leurs  ordon- 
nances. Ces  ordonnances  indiquent,  en  effet, 
que  la  loi  sortait  de  leurs  mains  complète  et 
exécutoire,  et  que  tous  leurs  soins  se  .bor- 
naient à  prescrire  des  formules  de  publica- 
tion. Voici  quelle  était,  en  général,  la  teneur 
de  ces  formules  :  «  Si  donnons  en  mandement . 
a  nos  amés  et  féaux  les-gens  tenant  nos  cours 
de  parlement,  que  nos  présentes  ils  gardent, 
observent,  fassent  garder  et  observer  et,  afin 

?u'elles  soient  notoires  à  tous  nos  sujets,  les 
àssent  lire,  publier  et  enregistrer.  »  Cette 
différence  subsista  encore  lorsque  les  parle- 
ments se  furent  arrogé  le  droit  d'enregistre- 
ment des  lois.  Merlin  a  donc  soutenu  à  tort 
qu'avant  la  révolution  de  1789  les  motspro- 
mulgation  et  publication  étaient  pris  l'un  pour 
l'autre.  Le  Dictionnaire  de  l'Académie  a  lui- 
même  commis  une  erreur  en  définissant  la 
promulgation  la  «  publication  d'une  loi  faite 
avec  les  formalités  .requises.  > 

L'Assemblée  constituante  assigna  formel- 
lement un  sens  différent  à  ces  deux  termes 
dans  son  décret  du  9  novembre  17S9.  Elle  a 
appelé  promulgation  l'acte  par  lequel  le  chef 
de  l'Etat  atteste  au  corps  social  l'existence 
de  l'acte  législatif  qui  constitue  la  loi,  en 
même  temps  qu'il  commande  de  l'exécuter, 
de  la  faire  exécuter  et  de  la  publier:  et  elle 
a  défini  la  publication  :'le  mode  qui  doit  être 
employé  pour  faire  connaître  la  foi  à  tous  les 
'  citoyens.  Le  décret  du  9  novembre  1789  porte  : 
«  La  promulgation  des  lois  sera  ainsi  con- 
çue :  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  etc.  ;  l'As- 
semblée nationale  a  décrété,  et  nous  voulons 
et  ordonnons  ce  qui  suit  :  mandons  et  ordon- 
nons à  tous  les  tribunaux,  corps  administra- 
tifs et  municipalités,  que  les  présentes  ils 
fassent  transcrire  sur  leurs  registres,  lire, 
publier  et  afficher  dans  leurs  ressorts  et  dé- 
partements respectifs....  >  Et  plus  loin  :  «La 
transcription  sur  les  registres,  lecture,  pu- 
blications etaffiches  seront,  faites  sans  délai, 
aussitôt  que  les  lois  seront  parvenues  aux 
tribunaux,  corps  administratifs  et  municipa- 
lités; et  elles  seront  mises  à  exécution  dans 
le  ressort  de  chaque  tribunal,  à  compter  du 
jour  ou  les  formalités  y  auront  été  remplies.  » 
Avec  la  royauté  s  éteignit  la  distinction 
entre  la  promulgation  et  la  publication.  Les 
deux  modes  de  publicité  eonnus,  l'enregistre- 
ment et  l'affiche,  furent  d'abord  supprimés 
par  la  loi  du  4  décembre  1793  ;  mais  celte  loi 
institua  le  Bulletin  des  lois,  dans  lequel  de- 
vaient être  insérées  les  l5is  concernant  l'in- 
térêt public  ou  d'une  exécution  générale;  ce 
bulletin  devait  servir  désormais  à  leur  noti- 
fication aux  autorités  constituées.  L'article  9 
de  cette  loi  confondait  la  promulgation  et  la 
publication  :  «  Dans  chaque  lieu,  la  promul- 
gation de  la  loi  sera  faite,  dans  les  vingt- 
quatre  heures  de  la  réception,  par  une  publi- 
cation à  son  de  trompe  ou  de  tambour;  et  la 
loi  deviendra  obligatoire  à  compter  du  jour 
de  la  promulgation.  • 

La  loi  du  4  décembre  1793  fut  abrogée  par 
celle  du  12  vendémiaire  an  IV,  qui  distingua 
la  promulgation  de  la  publication  ;  elle  main- 
tint l'établissement  du  Bulletin  des  lois;  mais 
elle  supprima  la  publication  des  lois  par  lec- 
ture publique,  réimpression,  affiche,  son  de 
trompe  ou  de  tambour,  à  moins  que  ces  for- 
malités ne  fussent  explicitement  ordonnées 
par  un  article  de  la  loi,  ou  que  le  gouverne- 
ment ou  les  diverses  administrations  ne  ju- 
geassent à  propos  de  se  servir  de  ces  moyens 
de  publicité.  Le  Bulletin  des  lois  fut  désor- 
mais considéré  comme  établissant  suffisam- 
ment la  notoriété  de  droit  de  l'existence  de 
la  loi.  Les  lois  devenaient  ainsi  obligatoires 
dans  chaque  département  par  le  fait  seul  de 
leur  arrivée  officielle  et  de  leur  enregistre- 
ment au  chef-lieu  du  département.  Toullier 
critique  avec  raison  ce  mode  de  publication 
et  le  présente  comme  le  pire  qu'on  eût  encore 
imaginé  pour  propager  la  connaissance  des 
lois  :  •  Les  citoyens  de  Saint-Malo,  de  Re- 
don, et  ceux  des  campagnes  surtout,  igno- 
rent, dit-il,  et  sont  même  dans  l'impossibilité 
de  connaître  le  jour  où  le  Bulletin  officiel  est 
distribué  à  Rennes.  C'était  pourtant  de  ce 
jour  qu'ils  étaient  obligés  de  se  conformer 
aux  lois  qui  s'y  trouvaient  contenues.  S'ils  y 
désobéissaient  sans  le  savoir,  ils  pouvaient 
néanmoins  être  punis  pour  n'avoir  pas  ob- 
servé des  préceptes  qu'ils  ne  connaissaient 
ni  ne  pouvaient  connaître;  c'était  donc  une 
injustice  évidente.  » 

Ce  mode  de  publication  continua  néan- 
moins d'être  en  usage  jusqu'à  la  promulgation 
du  code  civil,  décrété  sous  l'empire  de  lu  con- 
stitution du  22  frimaire  an  VIII.  Les  rédac- 
teurs du  code,  voulant  substituer  à  des  modes 
de  publication  si  imparfaits  une  présomption 
légale  et  rationnelle  de  la  loi,  et  désirant  s'as- 
surer que  chaque  citoyen  a  connu  ou  pu  con- 
naître la  promulgation  de  la  loi  avant  le  jour 
où  elle  devient  obligatoire  pour  lui,  sont  par- 
tis du  principe  incontestable  que  les  lois  sont 
exécutoires  en  .vertu  de  la  promulgation  et 
qu'elles  doivent  être  observées  du  moment  où 
la  promulgation  a  pu  en  être  connue.  En  con- 
séquence, aux  termes  de  l'article  1er  du  code 
civil,  la  loi  sera  réputée  connue  dans  le  dé- 
partement où  siège  le  gouvernement,  «  un 
jour  après  celui  de  la  promulgation;  et  dans 
chacun  des  autres  départements,  après  l'ex- 
piration du  même  délai,  augmenté  d'autant 
de  jours  qu'il  y  :iura  de  fois  dix  myrirflnètres 
(environ  vingt  lieues  anciennes)  entre  la  ville  | 
où  la  promulgation  en  aura  été  faite,  et  le  1 
chef-lieu  de  chaque  département.  >  Rien  de  | 
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plus  raisonnable  que  cette  disposition.  D'a- 
près l'article  37  de  la  constitution  de  l'an  VIII, 
le  pouvoir  exécutif  devait  promulguer  la  loi 
le  dixième  jour  après  le  vote  qui  lui  avait 
donné  l'existence.  Comme  le  dit  Toullier, 
«  chaque  citoyen  avait  donc  dix  jours  pour 
connaître  par  les  papiers  publics  l'existence 
de  la  loi  ;  il  était  certain  qu'elle  serait  pro- 
mulguée le  dixième.  Le  code  lui  accorde,  à 
Paris,  un  jour  de  grâce  outre  ces  dix  jours  j 
enfin,  il  ajoute  un  jour  de  plus  par  dix  myria- 
mètres  dans  les  autres  départements.  Après 
ces  délais  écoulés,  toute  personne  qui  préten- 
drait ignorer  la  loi  ne  peut  l'imputer  qu'à 
elle-même;  son  ignorance,  son  insouciance 
répréhensibles  ne  sauraient  l'excuser.  »  Le 
gouvernement  fit  pins.  Afin  de  ne  laisser  au- 
cune incertitude  sur  les  distances,  il  fit  impri- 
mer un  tableau  indicatif  des  distances  de 
Paris  à  tous  les  chefs-lieux  des  départements, 
afin  que  chaque  citoyen  pût  facilement  savoir 
le  jour  précis  où  la  loi  deviendrait  obligatoire 
dans  son  département. 

L'article  1«  de  l'ordonnance  du  27  novem- 
bre 1816  a  modifié  l'article  1«  du  code  civil 
en  déclarant  qu'à  l'avenir  la  promulgation 
des  lois  et  des  ordonnances  résultera  de  leur 
insertion  au  Bulletin  officiel.  Ainsi,  d'après 
cette  ordonnance,  l'insertion  des  lois  au  Bul- 
letin tient  lieu  de  la  promulgation  dont  parle 
le  code.  Ce  mode  de  publication  a  fait  l'objet 
de  justes  critiques.  En  effet,  il  laisse  le  peuple 
dans  une  ignorance  invincible  de  l'époque  où 
la  loi  sera  promulguée  et  il  viole  le  principe 
fondamental  en  vertu  duquel  la  loi  n'oblige 
les  citoyens  qu'autant  qu  ils  ont  pu  la  con- 
naître. Le  ministre  tient  un  registre  qui  con- 
state l'époque  où  il  reçoit  de  l'Imprimerie  na- 
tionale le  Bulletin  officiel.  Mais  ce  registre 
n'est  point  public;  il  reste  enseveli  dans  les 
bureaux  du  ministère,  où  il  n'est  pas  facile  de 
pénétrer.  Personne  ne-le  connaît.  Il  est  donc 
a  peu  près  impossible  de  connaître  le  jour  où 
la  loi  deviendra  obligatoire  dans-le  lieu  qu'on 
habite  ;  d'où  il  résulte  que  presque  toujours 
les  citoyens  se  trouvent  obligés  avant  de 
savoir  qu'ils  le  sont.  On  comprend  l'inconvé- 
nient d'un  tel  état  de  choses,  notamment  en 
matière  fiscale  et  criminelle. 

PROMULGUÉ,  ÉE  (pro-mul-ghé)  part,  passé 
du  v.  Promulguer  :  La  loi  vient  d'être  PRO- 
MULGUÉE. Les  ordonnances  furent  promul- 
guées nu  parlement  en  séance  royale.  (H. 
Martin.) 

PROMULGUER  v.  a.  ou  tr.  (pro-mul-ghé 

—  lat,  promu  Ifiare,  proprement  tirer  en  avant, 
répandre,  publier;  de  pro,  en  avant,  et  de 
mulgere,  qui  signifiait  originairement  tirer, 
mais  ne  s'emploie  généralement  en  latin  que 
dans  le  sens  de  traire).  Publier  officielle- 
ment, solennellement.:  Promulguer  uue  loi. 
ffenri  Iyt  pour  cimenter  ta  paix  entre  ses 
anciensamis  et  ses  nouveaux  sujets,  promul- 
gua l'édit  de  Nantes,  qui  assurait  la  liberté 
et  l'égalité  des  deux  religions.  (Lamart.) 

Se  promulguer  v.  pr.  Etre  promulgué  : 
Jamais  une  loi  ne  se  fait  ;  elle  sa  promulgue. 
(Ballanche.) 

PROMULSIDAIRE  s.  ra.  (pro-mul-si-dè-re 

—  lat.  promutsidarium  ;  du  préf,  pro,  et  de 
mulsum,  vin  miellé).  Antiq.  rom.  Espèce  de 
bassin  ou  de  plat  dans  lequel  on  mettait  le 
premier  service,  la  promutsis. 

PRONACROH  s.  m.  (pro-na-kron  —  du  gr. 
pronos,  penché;  akros,  sommet).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  composées,  tribu 
des  sénécionées,  comprenant  des  espèces  qui 
croissent  à  la  Guyane.  Il  On  dit  aussi  pro- 
nacre. 

PRONAOS  s.  m.  (pro-na-oss  —  mot  gr. 
formé  de  pro,  avant;  naos,  temple).  Archit. 
Partie  antérieure  d'un  temple  ancien. 

—  Encycl.  Le  pronaos  était,  chez  les  an- 
ciens, la  partie  du  temple  qui  précédait  le 
naos,  c'est-à-dire  le  sanctuaire.  Dans  le  plan 
du  temple  antique  le  plus  simple,  le  temple 
prostyle,  ayant  quatre  colonnes  sur  la  fa- 
çade et  n'en  ayant  pas  sur  les  côtés,  le  pro- 
naos  occupe  environ  en  profondeur  le  liers 
de  l'édifice  entier  et  forme  un  carré  dont  l'un 
des  côtés  est  formé  par  les  quatre  colonnes 
de  la  façade.  11  communique  avec  le  sanc- 
tuaire par  une  ou  plusieurs  portes.  Dans  le 
temple  amphiprostyle,  c'est-à-dire  prostyle 
de  deux  côtés  et  déployant  quatre  colonnes 
sur  le  derrière  comme  sur  la  façade  anté- 
rieure, on  trouve  à  l'arrière  un  opisthodome 
ou  chambre  placée  après  le  sanctuaire;  mais 
cette  addition  d'une  salle  ne  changeait  rien 
au  pronaos;  à  peine  s'en  trouvait-il  un  peu 
réduit  en  profondeur.  On  avait  de  même  le 
pronaos  dans  le  temple  périptéral  et  dans  le 
pseudopêriptéral,  dans  le  diptéralet  le  pseu- 
dodiptéral,  ainsi  que  dans  l'hypaéthral. 

Dans  les  basiliques  chrétiennes,  le  pronaos 
devint  le  narthex;  mais,  eomme  la  nef  s'y 
trouvait  précédée  de  cours,  d'atrium  et  de 
portiques,  il  est  fort  difficile  de  dire  à  la- 
quelle de  ces  divisions*  correspondait  l'ancien 
pronaos.  Cependant  la  plupart  des  archéolo- 
gues sont  d'accord  pour  voir  la  reproduction 
du  pronaos  dans  le  porche  voûté  qui  existait 
immédiatement  devant  la  nef  et  qui  commu- 
niquait avec  elle  par  une  ou  plusieurs  portes.* 
C'est  là  que,  pendant  la  célébration  de  la 
messe,  se  tenaient  les  catéchumènes  et  les 
pénitents.  A  Sainte-Sophie  de  Constântino- 
ple,  le  narthex  est  divisé  en  deux  parties, 
dans  te  sens  de  la  largeur  :  l'esonarthex,  près 
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de  l'intérieur;  Yexonarlhex,  du  côté  de  l'ex- 
térieur. On  ne  trouve  pas,  dans  les  témoi- 
gnages relatifs  aux  temples  de  l'antiquité, 
qu'il  soit  jamais  fait  mentioa  d'une  pareille 
division  dans  le  pronaos. 

PRONATEOB,  TR1GE  adj.  (pro-na-teur, 
tri-se  —  du  iat.  pronare,  pencher).  Anat.  Qui 
sert  aux  mouvements  de  pronation,  il  Se  dit 
de  deux  muscles.de  l'avant-bras  qui  servent 
au  mouvement  de  pronation, 

—  s.  m.  Muscle  pronateur. 

—  Encycl.  Le  muscle  carré  pronaieur  oc- 
cupe le  cinquième  inférieur  de  la  partie  an- 
térieure des  os  de  l'avant-bras.  II  est  dirigé 
transversalement  et  offre  une  figure  carrée, 
il  s'attache,  en  dedans,  au  quart  inférieur  de 
la  face  antérieure  du  cubitus  ;  en  dehors,  au 
quart  inférieur  de  la  face  interne  du  radius. 
U  est  en  rapport,  par  sa  face  postérieure, 
avec  le  radius,  le  cubitus  et  le  ligament  in- 
terosseux. Sa  face  antérieure  est  recouverte 
par  le  fléchisseur  profond  des  doigts  et  le 
fléchisseur  du  pouce.  Elle  déborde  ces  mus- 
cles en  dedans  et  en  dehors  :  en  dehors,  elle 
est  recouverte  par  l'artère  radiale,  excepté 
dans  quelques  cas  où  la  partie  charnue  du 
fléchisseur  du  pouce  descend  jusqu'au  carpe; 
en  dedans,  avec  le  cubital  antérieur.  Son 
bord  inférieur  est  situé  a  om,0l  de  l'articula- 
tion  radio-carpienne.  Il  fait  tourner  l'extré- 
mité inférieure  du  radius  autour  du  cubitus. 
Il  est  pranateur,  Ce  muscle  est  recouvert, 
au  niveau  de  son  bord  interne,  par  une  apo- 
névrose triangulaire  dont  le  bord  interne 
s'insère  au  bord  antérieur  du  cubitus  et  dont 
le  bord  externe,  oblique  en  bas  et  en  de- 
hors, se  divise  en  lanières  très-étroites  sur 
la  surface  du  muscle. 

Le  muscle  rond  pronaieur  est  dirigé  cbli- 
quement  de  la  partie  interne  du  coude  vers 
la  partie  moyenne  du  bord  externe  de  l'avant- 
bras.  Il  s'insère  par  une  attache  fixe  sur  la 
partie  inférieure  du  bord  interne  de  l'humé- 
rus, dans  une  étendue  de  oa>,02  environ,  et 
à  la  partie  supérieure  de  l'épitrochlée  par  le 
tendon  commun.  Il  s'insère  aussi  par  quel- 
ques fibres   à  la  face  profonde   de  l'apo- 
névrose antibrachiale,  un  peu  aux  cloisons 
fibreuses  qui  le  séparent  des  autres  muscles, 
et  par  un  petit  faisceau  à  la  partie  interne  de 
l'apophyse  coronoïde  du  cubitus.  Par  une  at- 
tache mobile,  il  s'insère,  par  un  tendon  large 
et  mince,  sur  la  partie  moyenne  de  la  face 
.  externe  du  radius.  Su  face  antérieure  est  re- 
couverte de  haut  en  bas  "par  l'expansion  apo- 
névrotique  du  biceps,  l'aponévrose,  la  peau. 
le  bord  interne  du  long  supinateur,  dont  il 
est  séparé  par  l'artère  radiale  et  la  branche 
superficielle  du  nerf  radial,  et,  au  niveau  de 
sou  tendon,  par  les  radiaux.  Sa  face  posté- 
rieure recouvre  le  fléahisseur  superficiel  des 
doigts  et,  a  sa  partie  inférieure,  la  radius. 
.  Son  bord  interne  est  en  rapport  avec  une 
cloison  fibreuse  et  le  grand  palmaire,  dont  il 
se  sépare  en  formant  un  angle  aigu.  Son 
bord  externe  est  en  rapport,  de  haut  en  bas, 
avec  le  brachial  antérieur  et  le  nerf  médian, 
qui  passe  en  dedans  de  son  faisceau  coronoï- 
dien  pour  se  porter  au-dessous  du  fléchisseur 
superficiel.  Plus  bas,  ce  bord  est  en  rapport, 
immédiatement  au-dessous  et  en  dehors  du 
médian,  avec  la  bifurcation  de  l'artère  nu- 
mérale qui  l'embrasse,  de  sorte  que  l'artère 
radiale   passe  au-dessous,  immédiatement 
après,  avec  le  tendon  du  biceps.  Le  bord  ex- 
terne de  ce  muscle  forme  la  branche  interne 
d'un  V.  dont  la  branche  externe  est  formée 
par  le  long  supinateur,  et  l'intervalle  rempli 
par  le  brachial  antérieur  et  le  biceps.  C'est 
le  long  de  ce  même  bord  que  l'on  trouve  la 
veine,  basilique  et  le  commencement  de  la 
portion  antibiachiale du  nerf  musculo-cutané 
situés  sous  la  peau.  Comme  son  nom  l'indi- 
que, ce  muscle  détermine  la  pronation.  Si  sa 
contraction  est  énergique,  il  fléchit  ensuite 
l'avant-bras  sur  le  bras. 

PHONATION  8.  f,  (pro-na-sî-on  —  du  lat. 
pronare,  pencher).  Anat.  Mouvement  de  ro- 
tation de  la  main  qui  amène  le  pouce  du 
côté  du  corps  j  état  de  la  main  dans  cette 
position  :  Les  extrémités  postérieures  des  qua- 
drumanes ne  peuvent  exécuter  le  mouvement 
de  PRONA.TION.  (G.  St-Hilaire.) 

—  Etat  d'un  malade  couché  sur  le  ventre. 

—  Encycl.  La  pronation  est  la  situation  la 
plus  ordinaire  de  l'extrémité  du  membre  pec- 
toral, celle  qui  lui  permet  de  se  diriger  vers 
les  objets  pour  les  saisir.  Elle  dépend  à  la 
fois  de  la  rotation  de  l'extrémité,  supérieure 
du  radius  sur  son  axe,  dans  l'anneau  que  lui 
forment  la  petite  cavité  sigmoïde  et  le  liga- 
ment annulaire,  et  de  la  rotation  de  l'extré- 
mité inférieure  de  ce  même  os,  de  dehors  en 
dedans,  sur  l'axe  du  cubitus,  de  manière  que 
la  partie  moyenne  du  radius  croise  celle  du 
cubitus  et  que  l'espace  interosseux  diminue 
de  largeur.  La  pronation  est  le  mouvement 
opposé  à  la  supination. 

.PRONAYA  s.  m.  (pro-na-ia).  Bot.  Genre 
d'arbustes,  de  la  famille  des  pittosporées, 
comprenant  plusieurs  espèces  qui  croissent 
en  Australie. 

PltONDZYNSKI  (Ignace),  général  polonais, 
né  daus  le  palat'mat  de  Posen  en  1792,  mort 
à  Helgoland  en  185Û.  H  combattit  avec  dis- 
tinction au  service  de  la  France  de  1806  à 
1813,  prit  part,  comme  aide  de  camp  de  Dom- 
browski,  à  la  campagne  de  Russie,  et  facilita 
lors  de  la  retraite,  par  d'habiles  mesures,  le 
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passage  de  la  Bérézina.  En  1815,  il  revint  en 
Pologne,  entra  dans  l'armée  qui  venait  d'être 
réorganisée  et  reçut,  pendant  la  guerre  na- 
tionale de  1830-1831,  le  grade  de  général  de 
division  et  celui  de  quartier- maître  général. 
On  lui  doit  plusieurs  ouvrages  militaires, 
notamment  une  Histoire  de  la  guerre  de  1831, 
écrite  sur  la  demande  de  Nicolas  I". 

PRÔNE  s.  m.  (prô-ne  —  contract.  du  lat. 
prssconium,  proclamation).  Instruction  chré- 
tienne qu'un   prêtre  fait,  le  dimanche,  à  la 
messe  paroissiale  :  Faire  te  prône.  Assister 

au  PItÔNB. 

On  nous  ruine  en  fête,  et  monsieur  le  curé 
De  quelqua  nouveau  saint  charge  toujours  son  prône. 

La  Fontaine. 

—  Fam.  Remontrance  importune  : 
....  Je  vois,  sur  ce  débat  de  prône, 
Que  la  bouche  déjà  s'ouvre  large  d'une  aune. 

Boileàu. 

—  Recommander  quelqu'un  au  prône,  Le 
recommander  aux  prières  ou  aux  charités 
des  fidèles,  lorsqu'on  fait  le  prône.  Il  Se  plain- 
dre de  lui  à  ses  supérieurs,  afin  de  lui  attirer 
quelque  réprimande,  quelque  châtiment. 

PRÔNÉ,  ÉE  (prô-né)  part,  passé  du  v. 
Prôner.  Vanté,  loué,  exalté  :  Une  action  prô- 
nés de  tout  le  monde. 

La  vertu  du  vieux  Caton, 
Chez  les  Romains  tant  prônée, 
Etait  souvent,  nuus  dit-on, 
De  falerne  enluminée. 

J.-B.  Rousseau. 
PRONEE   s.   m.   (pro-né).   Entom.  Genre 
d'insectes  hyménoptères,  de  la  famille  des 
sphégiens,  tribu  des  sphégides,  dont  l'espèoa 
type  habite  le  Sénégal. 

PRÔNER  V.  a.  ou  tr.  (prô-né  —  rad.  prône). 
Faire  le  prône  à  :  Le  vicaire  nous  a  prônés  ce 
matin  en  l'absence  du  curé.  (Acad.) 

—  Vanter,  louer,  exalter  :  Celui  qui  prône 
nos  bienfaits  nous  semble  plus  reconnaissant 
que  celui  qui  nous  les  rend.  (Bougeart.)  A 
force  de  prôner  les  vertus  de  sa  pommade,  le 
•charlatan  finit  par  y  croire  jusqu'à  s'en  frotter 
lui-même.  (Petit-Senn.) 

Griphan,  rimailleur  subalterne, 
Vante  Sipb.au  le  barbouilleur. 
Et  Siphon,  peintre  de  taverne, 
Prône  Griphan  le  rimailleur. 

J.-B.  Rousseau.  . 

—  Intransitiv.  Faire  d'ennuyeuses  remon- 
trances :  Il  prôna  si  bien,  qu  ils  pleurèrent 
tous.  (T.  des  Réaux.) 

S©  prôner  v.  pr.  Se  vanter  soi-même  :  Il 
n'y  a  que  les  vaniteux  maladroits  qui  su  prô- 
NKNT  ouvertement.  Il  Se  vanter  l'un  l'autre  : 
Des  écrivains  qui  sa  prônent  ouee  ane  sorte 
d'émulation. 

—  Syn.  Prôner,  <<l<lirer,  exalter,  etc.  V. 
CÉLÉBRER. 

PRÔNEDR,  ECSE  s.  (prô-neur,  eu-ze  — 
eu-ze  —  rad.  prôner).  Personne  qui  prône, 
qui  prodigue  les  éloges  :  Avec  de  la  hardiesse 
et  des  prûneurs,  on  deuient  un  personnage. 
(Mlle  de  Pomery.)  Il  n'y  a  point,  pour  les  ta- 
lents, d'ennemis  plus  dangereux  que  les  prô- 
NKURS.  (Condorcet.)  Les  peôskurs  sont  né- 
cessaires au  mérite  eomme  le  cortège  à  la  puis- 
sance. (Suard.) 

Un  vil  tas  de  grimauds,  de  riioeurs  subalternes 
A  la  cour,  quelquefois,  ont  trouvé  des  prûtieurs. 

.Voltaire. 

—  Fam.  Personne  qui  aime  à  faire  des  re- 
montrances :  C'est  un  prônkdr  éternel,  une 
PRÔNWJSE  insupportable, 

—  Petit  faiseur  et  grand  prôneur,  Homme 
qui  parle  beaucoup  et  fait  peu. 

PrOucurl   (LES)    OU   le   Tartufe    llucruiro, 

comédie  en  trois  actes  et  en  vers,  par  Dorât 
(1780).  Cette  pièce  est  une  satire  violente 
dirigée  contre  le  salon  de  M1'0  de  Lespinasse, 
c'est-à-dire  contre  le  parti  philosophique.  Le 
principal  personnage  de  la  pièce,  d'Alembert, 
joue  le  rôle  de  chef  des  preneurs  sous  le  nom 
de  Callidês.  La  scène  dans  laquelle  il  initie 
un  jeune  adepte  aux  mystères  de  l'ordre  est 
très-plaisante.  Quelques  portraits  sont  tracés 
d'un  pinceau  assez  vigoureux,  entre  autres; 
ceux  de  Palissot,  qui  y  ligure,  quoique  en- 
nemi des  philosophes,  et  de  Clément  de  Di- 
jon. Le  premier  avait  fait  la  charge  de  Dorai; 
dans  sa  Dunciade  et  le  second  avait  osé  cri- 
tiquer la  Déclamation,  poème  didactique  do 
Dorât.  L'idée  première  do  la  pièce  est  la 
même  que  celle  de  la  Camaraderie,  de  Scribe, 
donnée  excellente,  puisque  le  ridicule  de:> 
cabales  littéraires  est.de  lous  les  temps  ;  mais 
la  comédie  de  Dorât  n'offre  pas  assez  de 
méchanceté  pour  une  satire  personnelle  et 
pas  assez  de  traits  généraux  pour  une  pièce 
de  caractère. 

PRONIA,  rivière  de  la  Russie  d'Europe. 
Elle  prend  sa  source  dans  le  gouvernement 
de  Riazan,  district  et  au  S.  de  Mikhaïlov, 
près  de  Groznoé,  entre  dans  le  gouverne- 
ment de  Toula,  revient  presque  aussitôt  dans 
celui  de  Riazan,  passe  à  Mikhaïlov  et  à 
Prousk  et  se  jette  dans  l'Oka,  par  la  droite, 
à.  4  kilom.  S.  de  Spask,  après  un  cours  da 
225  kilom.  Son. affluent  principal  est  la  Ra- 
nova,  à  droite. 

PRONO,  PROWO    ou    PROVÉ,  dieu  de  la 

justice  chez  les  Slaves.  Tantôt  on  le  repré- 
sente sous  la  ligure  d'un  vieillard  vétil  d  use 
tunique  à  longs  plis,  une  chaîne  sur  la  poi- 
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trine  et  un  couteau  dans  la  main,  symboles 
de  ta  détention  et  de  la  mort  ;  tantôt  on  le  dit 
placé  sur  un  chêne  ou  sur  une  colonne,  te-. 
nant  un  bouclier  et  une  lance  ornée  d'un  dra- 
peau. Autour  de  la  tête,  une  couronne  dont 
sortent  deux  grandes  oreilles -,  aux  pieds,  des 
bottes  avec  des  clochettes.  Son  grand  prêtre 
s'appelait  miche  ou  miké,  et  on  lui  sacrifiait 
des  bœufs  et  des  brebis. 

PRONOÉ  (pro-no-é).  Crust.  Genre  de  crus- 
tacés amphipodes,  de  la  famille  des  hypéri- 
nes,  dont  l'espèce  type  vit  sur  les  côtes  du 
Chili. 

—  Entom.  Nom  vulgaire  d'un  papillon 
diurne,  du  genre  satyre,  qui  habite  les  mon- 
tagnes de  la  Styrie. 

PRONOM  s.  m.  (pro-non  —  du  préf.  pro, 
et  de  nom).  Gramm.  Mot  qui  tient  la  place 
d'un  nom  :  Dans  toutes  tes  langues  dy.  rameau 
méridional,  à  l'exception  du  malayalam,  le 
pronom  se  place  après  le  verbe.  (A.  Maury.) 
La  théorie  du  pronom  tient  d'une  manière  si 
intime  à  la  constitution  même  de  l'esprit  hu- 
main, qu'elle  appartient  presque  à  la  logique. 
(Renan.)  11  Nom  donné  abusivement  aux  ad- 
jectifs déterminatifs  :  Les  pronoms  :  messu- 
jels,  mon  armée,  ma  marine,  mon  gouverne- 
ment, mon  trésor  surtout,  tracent  de  leurs 
gracieux  possessifs  l'éloquence  de  la  couronne. 
(Cormen.) 

—  Gramm.  orient.  Pronom  affixe.  V.  affixb, 

—  Encycl.  Gramm.  11  y  a  eu,  à  l'occasion 
de  la  nature  du  pronom,  de  nombreuses  dis- 
putes entre  les  grammairiens.  •  Les  discours 
qui  ne  sont  composés  que  de  noms,  d'articles 
et  d'adjectifs,  dit  Court  de  Gébelin  au  sujet 
de  cette  partie  du  discours,  sont  tous  étran- 
gers aux  personnes  qui  tiennent  ces  discours 
et  à  ceux  auxquels  on  les  tient;  mais  si  la 
parole  se  bornait  à  cela,  elle  serait  très-im- 
parfaite. Lorsqu'on  parle,  ce  n'est  pas  tou- 
jours d'objets  étrangers  que  l'on  s'entretient. 
On  a  suns  cesse  occasion  de  parler  et  de  soi, 
et  de  ceux  auxquels  on,  s'adresse.  Ici,  un 
père  et  une  mère  s'adressent  à  leurs  enfants  ; 
là,  un  ami  parlera  à.  un  ami  ;  partout,  des 
hommes  s'entretiennent  avec  des  hommes. 
Il  faut  donc  des  mots  au  moyen  desquels  ce- 
lui qui  parle  se  désigne  lui-même  et  puisse 
désigner  et  ceux  auxquels  il  parle,  et  ceux 
dont  il  parle,  et  qu'on  voie  al  instant  à  la- 
quelle de  toutes  ces  personnes  se  rapporte  le 
reste  du  tableau.  Ces  mots  indispensables  se 
distinguent  dans  toutes  les  langues.  C'est  ce 
qu'on  appelle  pronoms,  c'est-à-dire  mots  qui 
désignent  les  personnes  sans  le  secours  des 
noms  et  dans  des  occasions  où  il  serait  im- 
possible d'employer  ceux-ci.  ■ 

Cette  définition  de  Court  de  Gébelin  ne 
convient  pas  à  tous  les  mots  que  la  plupart 
des  grammairiens  ont  coutume  de  classer 
parmi  les  pronoms;  elle  né  convient  propre- 
ment qu'aux  pronoms  dits,  personnels.  Nous 
exposerons  plus  loin  la  manière  dont  nos 
grammaires  classiques  définissent  et  distin- 
guent cette  espèce  de  mots.  En  ce  moment, 
nous  allons  nous  occuper  uniquement  des  mots 
propres  à  désigner  les  personnes  comme 
jouant  un  triple  rôle  dans  le  discours. 

Toutes  les  langues  indo-européennes  s'ac- 
cordent sur  ce  point,  qu'elles  n'ont  pas  de 
formes  propres  a  distinguer  le  genre  dans 
les  pronoms  de  la  première  et  de  la  deuxième 
personne. 

Ces  mêmes  langues  se  rencontrent  encore 
d'une  façon  remarquable  en  ce  qu'elles  em- 
ploient, au  nominatif  singulier  de  ces  mêmes 
personnes ,  un  autre  thème  qu'aux  autres  . 
cas. 

Le  nominatif  du  pronom  de  la  première 
personne  est  en  sanscrit  aliam,  en  zendasem, 
en  grec  ego,  en  latin  ego,  en  gothique  ik,  en 
lithuanien  as,  en  ancien  slave  asu,  en  armé- 
nien es. 

Le  m  de  aha-m  appartient  à  la  désinence. 
Il  en  est  de  même  pour  celui  de  tvatn,  tu. 
L'éolien  egàn  représente  encore  mieux  que  le 
grec  ego  le"  sanscrit  ahanu  Bopp,  toutefois, 
préférerait  une  forme  egon,  qui  permettrait 
d'expliquer  la  longue  dans  egô  comme  étant 
une  compensation  pour  la  suppression  de  la 
nasale»  Il  est  possible,  du  reste,  que  la  forme 
mutilée  de  egô  ait  réagi  sur  la  forme  plus 
complète  egon  et  lui  ait  transmis  sa  voyelle 
longue.  Dans  la  plupart  des  autres  langues 
européennes,'  non-seulement  la  désinence, 
mais  encore  ia  voyelle  finale  du  thème  a  dis- 
paru. C'est  ce  qui  est  arrivé  auss,i  pour  la 
seconde  personne.  Comparez' le  latin'  et  le 
lithuanien  tu,  le  grec  «m,  tu,  te  gothique  thu, 
l'ancien  slave  tù  et  l'arménien  du  au  sanscrit 
tvam;  on  voit  que,  dans' toutes  ces  langues, 
ta  voyelle  tient  la  place  du  »  sanscrit.  En 
zend,  nous  avons  lu  forme  complète  tûm,  que 
le  grec  béotien  toun  suit  de  très-près  si  le  u, 
dans  ce  mot,  appartient  au  pronom. 

Les  cas  obliques  du  singulier  ont  en  san- 
scrit, à  la  première  personne,  le  thème, met, 
et  à  la  deuxième  le  thème  tva,  qui  sert  en 
même  temps  pour  le  nominatif.  Ces  thèmes 
s'élargissent  en  certains  cas  par  l'immixtion 
d'un  i  et  deviennent  mè,  tvé.  Au  thème  mu 
correspond  le  grec  mo,  qui  est  la  forme- fon- 
damentale du  génitif  motl  et  du  datif  moi. 

Le  thème  de  la  seconde  personne  tva  prend 
en  grec  la  double  forme  su  et  so;  dans  su, 
c'est  la  voyelle,  duns  so  c'est  la  semi- 
voyelle  qui  a  été  supprimée.  L'o  de  so  comme 
celui  de  mo  est  souvent  remplacé  par  un  e. 
Le  gothique  a  affaibli  en  î  l'a  du  thème  ma 
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et  contracté  en  u  le  va  du  pronom  de  la  se- 
conde personne  ;  on  a,  par  conséquent,  mi, 
thu  ;  datif  rais,  ihus. 

Le  latin  a,  comme  te  gothique,  affaibli  ma 
en  mi;  par  suite  de  ce  changement,  le  pro- 
nom de  la  première  personne  a  passé  en  quel- 
que sorte  de  la  seconde  déclinaison,  à  la- 
quelle il  devait  appartenir,  dans  la  troi- 
sième. 

Le  sanscrit,  contrairement  à  ses  lois  d© 
formation  habituelles,  fait  au  génitif  mana, 
tava.  La  première  forme  a  l'apparence  d'un 
redoublement;  mais  le  zend,  au  lieu  de  marna, 
nous  donne  mana.  La  syllabe  na,  en  gothl-  * 
que,  a  si  bien  pris  le  caractère  d'une  flexion, 
qu'elle  s'est  introduite  aussi  à  la  seconde  et 
à  la  troisième  personne  :  mei-na,  thei-na, 
sei-iia.  Les  génitifs  mania  ou  mana  et  tava 
servent,  en  lithuanien,  de  forme  fondamen- 
tale aux  cas  obliques  du  singulier  ;  il  en  est 
de  même  en  ancien  slave,  excepté  à  l'accu- 
satif, à  l'ablatif  et  au  génitif.  Les  cas  où  l'on 
reconnaît  le  mieux  ces  formes  sont  l'instru- 
mental et  .le  locatif  lithuanien  manimi,  ma- 
nijé;  tatoimi,  laioyjé.  On  voit  que  l'a  final  a 
été  affaibli  en  î. 

En  arménien,  le  pronom  de  la  première 
personne  a  im  ou  in  pour  thème  des  cas  obli- 
ques du  singulier,  excepté  à  l'accusatif  et  U 
1  instrumental.  Cet  in  est  sans  doute  une  al- 
tération pour  im,  dont  Je  m  se  rattache  évi- 
demment au  thème  sanscrit  et  zend  ma;  mais 
il  est  difficile  de  décider  si  im  est  une  méta- 
thèse  pour  mi,  qui  serait  lui-même  une  forme 
affaiblie  pour  ma,  ou  si  l'o  du  thème  primitif 
a  été  supprimé  et  l'i  ajouté  comme  lettre 
prosthétique.  Pour  la  seconde  personne,  le 
thème  des  cas  obliques  du  singulier  en  ar* 
ménien  est  qe,  et  qo  au  génitif  dénué  do 
flexion. 

Dans  la  plupart  des  langues  indo-euro- 
péennes, le  pluriel  du  pronom  de  la  première 
personne  a  un  autre  thème  que  le  singulier. 
«  C'est,  dit  Bopp,  que  le  moi  ne  peut  pas,  à 
proprement  parler,  avoir  un  pluriel,  car  il 
n'y  a  qu'un  moi.  Quand  je  dis  nous,  j'exprime 
une  idée  qui  comprend  u  la  fois  le  moi  et  un 
nombre  indéterminé  d'autres  individus  qui-ne 
sont  pas  »wi;  ils  peuvent  même  appartenir 
chacun  à  une  autre  espèce.  Au  contraire, 
quand  je  dis  leones,  les  lions,  j'exprime  une 
pluralité  d'individus  dont  chacun  est  un  lion. 
La  même  différence  se  retrouve  entre  le  moi 
et  tous  les  substantifs,  adjectifs  et  pronoms. 
En  effet,  quand  je  dis  ils,  je  multiplie  la  no- 
tion marquée  par  U  uu  singulier.  On  peut 
même,  à  la  rigueur,  concevoir  l'idée  d'un 
toi  multiple;  l'idée  du  moi,  au  contraire,  ne 
souffre  pas  la  multiplicité.  S'ikest  vrai  pour- 
tant que,  dans  quelques  idiomes,  nous  soit 
exprimé  parle  pluriel  de  moi,  oest  là  une 
sorte  d'abus  de  la  lungue.  Le  sentiment  de  la 
personnalité  efface  alors  tout  le  reste  au 
point  d'absorber  et  dô  laisser  sans  dénomina- 
tion tout  ce  qui  n'est  pas  le  ntoi.  Il  n'est  pas 
impossible  que  le  nominatif  sanscrit yayam, 
nous,  se  rattache  originairement  au  thème  sin- 
gulier mè;  met»  permutent  fréquemment, , et 
le  changement  a  pu  se  produire  ici  d'autant 
plus  aisément,  qu'il  avait,  comme  nous  ve- 
nons de  le  montrer,  sa  raison  logique.  Ajou- 
tons toutefois  que,  si  ces  deux  thèmes  ont  la 
même  origine,  la  différence  qui  s'est  établie 
cotre  le  singulier  et  le  -pluriel  doit  être  an- 
cienne, car  nous  la  retrouvons  dans  les  lan- 
gues germaniques  ;  or,  une  rencontre  de  ce 
genre  s'expliquerait  difficilement  par  le  ha- 
sard. ■ 

Dans  le  sanscrit  ordinaire,  en  effet,  tous 
les  cas  obliques  du  pronom  de  la  première 
personne  sout  formés,  au  pluriel,  du  thème 
asma.  Dans  les  Védas,  on  trouve,  en  outre, 
à  côté  de  vayam,  le  nominatif  aimé.  C'est  au 
thème  asma  que  se  rapporte  aussi  \a pronom 
grec  ;  en  effet,  la  forme  éolienne,  qui  est  la 
plus  pure,  ammes,  vient,  par  assimilation,  do 
asmas.  C'est  la  seule  voyelle  a  qui,  dans  asmè 
et  animes,  est  l'élément  caractéristique  de  la 
première  personne,  car  le  resto  du  mot  sa 
retrouve  dans  le  pronom  de  la  seconde  per- 
sonne yusmè,  grec  ummes.  Peut-être  cet  « 
n'est-il  autre  chose  que  l'a  du  thème  singu- 
lier ma  ;  il  faudrait  alors  admettre  que  m  est 
tombé  par  aphérèse  à  une  époque  très-an- 
cienne, puisque  le  grec  et  les  langues  ger- 
maniques (le  thème  gothique  unsa,  wj,  nous, 
est  une  métathèse  pour  asma)  en  sont'privés 
comme  le  sanscrit  et  le  zend.  Si  cette  expli- 
cation est  fondée,  on  peut  arriver  à  détermi- 
ner la  nature  des  éléments  qui  ont  concouru 
à  déterminer  l'idée  do  iioni-.  Bopp  remarque 
d'abord  pour  cela  que  lé  pronom  annexe  sm'a 
ne 'Se  rencontre,  en  sanscrit  et  en  gi'ec  (dans 
cette  dernière  langue  sous  une  formé  plus  ou 
moins  altérée),  quau  pluriel,  et  non  au  sin- 
gulier, des  pronoms  de  ia  première  et  de  la 
deuxième  personne;  ce  sma,  qu'on  trouve 
aussi  à  l'état  isolé,  ne  peut,  selon  lui,  être 
autre  chose  qu'un  pronom  de  la  troisième 
personne.  Asmé  serait  donc  un  composé  co- 
pulatif  signifiant  moi  et  eux,  de  même  que 
yasmê,  grec  ummes,  signifierait  toi  et  eux.  Lu 
réunion  de  l'élément  singulier  mot,  toi  et  do 
l'élément  pluriet  eux,  l'un  représenté  par  « 
et  yu,  l'autre  par  smè,  aurait  doue  servi  u 
marquer  les  idées  complexes  nous  ei  vous,  qiii 
ne  pouvaient  recevoir  une  expression  plus 
naturelle,  plus  claire  et  plus  complète.  î  II 
no  faut  pas  s'étonner,  dit  Bopp  à  ce  sujet,  si 
un  mot  dont  le  sens  étymologique  est  moi  et 
eux  a  pris  dans  l'usage  une  signification  assois 
générale  pour  désigner  le  moi  toutes  les  loin 
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j^n'U/esï-  associe,  à,  d'autres  individus.  Il"  est 
j  I  JrôRQSsible  au  .langage  dé  créer  des  mots  èx- 
^  primant ;  à  la  fois  toutes  les  modalifés  de  fôb- 

"  jet.qui  "dbikètre  désigné;  if  faut  donc  qu'il  se 
contente  de  mettre  en  relief  l'une  des  maniè- 

,res  d'être  les, plus  caractéristiques.  » 

,    •  Bopp  'considère  également  le,  duel  sanscrit 

"âbani,  nous,  comme  une  forhie  mutilée1  pour. 

.tUâ-t.vân\;  il  signifierait  donc.aussi  littéralement 

'.,j>foi  6i  toi,  quoique,  le  plus  souvent,  il  soie 

-,"'*empldyé'pour  signifier  moi  et  'lui.  Du  reste, 

y.qûand  ^tf^me' la  conjecture  d'après  laquelle 
.  El  a.àe[asmS,  âvâm  serait, une  mutilation  dé  ma 
^^n'^'uraît  aucun  fondement,  Bopp  iie,  croirait 

'  pas  pour  cela  devoir  renoncer  â'réxplicatîon 

donnée  par  lui  de  la  nature  composée  de  Ces 

y-yroHOms.  Il-verrait  alors  dans  cet  a  jfl-thèmfl 

i     démonstratif  a.  «  On  peut  rappeler  à  ce  pro- 

Ïios,  dit-il,  q'uej  dans  les  drames  indiens,  au 
ieu  de  je,  moi,  on  emploie  souvent  la  périT- 
phrase  ayan  ganas^'çet  homme-cj.,  Il 'n'était, 
peut-être  pas  possible  h  rhbmme'd  inventer 
un  thème  désignant  expressément  le  moi; 
rien  n'était  plus  naturel  dès  lors  de  désigner 
le  moi  comme  la  personne  la  plus  rapprochée 
de  celui  qui  parle.  Ndus  ferons-  éhcore'ob- 
serverà  ce  sujet' que  ma,  thème  des  cas  obli- 
ques du  singulier,  éstHdentique  à  Un -thème 
démonstratif  ma  qui  marque  la  proximité.  • 
La  syllabe  yu  du  pluriel'  sanscrit  yusmé, 


ybiis,  est  probablement  un  .amollissement 
'pour  lu;  an  la  retrouve  au  duel  yuvam.  Le 
.pracrit,  le  pâli  et  plusieurs  autres  dialectes 
indiens  ont  conservé  ou  rétabli  la  t  au  plu- 
riel ;  on.  a,  par  exemple,  en  pâli  et  en  pracrit, 
tumlté,  pour  tusmé,  vous. 

En  gothique, .yusina  est  devenu  isva  par  la 
suppression  de  l'u  et  le  changement  de  m 
en  v;  isvà  lui-même  a  donné  isvi  par  l'affai- 
blissement de  a  en  i. 
,  Bu  lithuanien,  le  thème  de  la  seconde  per- 
sonne est  yu  à  la  plupart  des  cas  du  duel  et 
du  pluriel;  pour  la  première  personne,  le 
thème  est  mu,  exeepté  au  nominatif,  qni  fait 

,  niés.  Bppp  régarde  le  s  du  nominatif  îithua- 
'nieiï,  mes,'  nous,  jus,  vous,  et  celui  des  nomi- 

_  natifs ;  gpthiques_u«s,  jus,  non  comme  des  si- 
gnes du  nominatif,  mais  comme  dësT  restes 
de  la  syllabe  sma  ;  en  allemand,  le  r  de  v>irt 
nous,  ihr,  vous,  a  remplacé  le  s  des  formes, 
gothiques  veis,jus.  Le  s  du  zend'yils,  vous,; 
est  dé  même,' avec  toute  évidence,  un  reste 

'de sma,  car  il  serait  impossible  de  l'expliquer 
comme  signe  du  nominatif. 

C'est  -d  après  le  même  priheipe'que  Bopp' 
explique  les  formes  sanscrites  nas,  vas,  qui 
sont  les  formes  secondaires  dénuées  d'accent 
de  l'uccusatif,  du  datif  et  du  génitif  des  pro- 
noms de  la  première  et  de  la  seconde  per- 
sonne,'Des' cas  si  différents  n'auraient  pas  pu, 
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suivant  les  règles  de  la  langue,  avoir  fous  la 
même  désinence,  si  le  s, h.  l  origine,  avait,  en 
effet,  été  destiné  à  marquer  la  relation  ca- 
suelie.  Mais,  de  même  qu'en  zend  yûs  est  un 
reste  de  yusmé,  de  même,  en  sanserit,  nas  et 
vus  peuvent  être  considérés  comme  étant 
pour  nasmân,  vasmân  à  l'accusatif  et  pour 
nasmabkyam,  nasmâkam,  vasmabhyam,  vasmâ- 
kam  au  datif  et  au  génitif;  de  cette  façon, 
le  s  convient  aux  trois  cas,  précisément  parce 
qu'il  n'est  l'expression  d'aucun.  Une  fois  que 
que  l'on  a  détaché  le  s,  débris  de  l'ancien 
pronom  annexe,  il  nous  reste  na  et  va  comme 
élément  principal;  de  na  et  de  va  viennent 
les  formes  secondaires  du  duel,  également 
dénuées  d'accent,  nâu  et  vâm  pour  vâu.  Le  n 
_de na  est  un  affaiblissement  pour  m,  affaiblis- 
sement qlii  remonte  a  une  époque  trës-rècu- 
lée,  car  on  retrouve  des  affaiblissements 
analogues  en  grec,  en  latin,  en  slave  et  en 
borussien.  Va  est  une  forme  mutilée  pour  rua. 
Les  pluriels  sanscrits  ras,  vas  signifient  donc 
aussi  moi  et  eux,  toi  et  eux.  Cette  explication 
doit  s'étendre  aux  formes  latines  nôs,vôs,  qui 
sont  évidemment  congénères. 

Les  formes  secondaires  du  duel  sanscrit 
nâu,  vâm  s'expliquent  de  la  même  façon;  nâu 
est  pour  nâs,  qui  est  lui-même  pour  nas- 
mân, etc.,  et  signifie  moi  et  lui;  vâm  est  al- 
téré de  vâu,  qui  est  lui-même  pourvus,  lequel 
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est  une  mutilation  de  vasmâu,  toi  et  lui.  En 
grec,  les  pronoms  des  deux  premières  per- 
sonnes ont  pour  thème  au  duel  nâ,  sphô,  qui 
sont  les  corrélatifs  du  sanscrit  nâu,  vâm  pour 
vâu  et  s'expliquent  de  même. 

En  ancien  slave,  les  pronoms  des  deux  pre- 
mières personnes,  à  tous  les.  cas  du  duel  et 
du  pluriel ,  excepté  au  nominatif  vi,  nous 
deux,  mil,  nous,  ont  pour  thème  na,  va  et  se 
rattachent,  par  conséquent,' aux  formes  san- 
scrites nâs,  vas,  ndu,  vâm. 

En  arménien ,  le  pronom  de  la  première 
personne  a  pour  thème  du  pluriel  me  et  celui 
de  la  seconde  personne  lo  thème  ee  pour  les 
Cas  obliques;  d'après  Bopp,  ce  thème  me  est 
la  syllabe  finale  du  thème  pluriel  sanscrit 
asma,  nous  ;  quant  à  la  syllabe  xe  des  cas 
obliques,  il  y  reconnaît  la  syllabe  initiale  du 
thème  sanscrit  yusma,  vous. 

Nous  faisons  suivre  le  tableau  comparatif 
de  la  déclinaison  des  pronoms  des  deux  pre- 
mières personnes  dans  les  principales  langues 
indo-européennes.  On  verra  par  ce  tableau, 
que  nous  empruntons  à  Bopp,  que,  si  les  lan- 
gues, mises  en  parallèle,  présentent  les  mê- 
mes thèmes,  elles  ne  sont  pas  toujours  d'ac- 
cord en  ce  qui  concerne  la  flexion.  En  grec, 
pour  rendre  les  comparaisons  plus  sensibles, 
nous  choisissons  les  formes  dialectales  les 
plus  voisines  du  sanscrit  et  du  zend. 
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"UI!-  Il  nous  reste* h  parler  des  pronoms  de  la 
"'"'troisième  -personne. 

Ju-ji.  îjj  jj'y  ^  pag  dans  la  langue  sanscrite,  sinon 

"J    en ' composition,  de  pronom  de  la  troisième. 

'personne  â'geiire  invariable  et  k  significa- 

*  ."tirlri  > purement  sùbstantive."  Mais  le  tèmoi- 
>\    gnage'  unanime   des    langues   de  -l'Europe 

"  prouve  qu'il  a  dû  exister  uii  tel  prûnom  dans 
^  le  principe.  Cela  ressort  aussi  de  la  eompa- 
''  "  i'àison'du  zend,  où  nous  avons,  au  génitif  et 

;;' '  ùu"datif  des  trois  geiiies,  A^  et^  hài;  de  son 
côté,  le  pracrit  nous  présente  se  aux  mêmes 

-,;)i  "cas.  Pour  la  signification  comme  pour  la 
3,1  forme,  notts  avons  ici  le  pendant  des  pronoms 
"  '  ■  deLlii  première  et  de  la  deuxième  personne, 
*'  u  qui  font' en  sanscrit  mê,  lé,  tvê,  en  zend  mé 
"ou  moi,  tê  ou  tôijthwéi.  Comme  thème  de  ce* 

'     pronom ," iï  faut  admettre  en"  sanscrit  sva, 

'-  tforme  élargie  svê,  de  même  qu'on  a  pour 
::  'thème -des  deux  autres  pronoms  ma  et  mé, 

*■■'■  tva'tst  ivêi  ,  -   -  • 

iit. .'  Dé  stê  combiné  avec -la  désinence  nomi- 
]i '-native  ain  vient  le  sanscrit  svayam,  qui  si- 

''-I':ghifie  lui-même.  Dans  la  langue  sanscrite 
"■"".téllb  qu'elle  est  arrivée  jusqu'à  nous,  svayam 
i'i  est  indéclinable  et  peut  s'employer  pour  tous 
b  '-les  cas,  pour  tous  les  nombres  et  pour  tous 

iu  'lès- genres;  mais  c'est  seulement  comme  pre- 
t:*iJimer  membre  d'un  composé  qu'il  est  employé 
-  —avjèè  la  signification  d'un  cas  oblique  :  svayam- 

•  '-'Mu,  existant  par  lui-même.  Le  thème  nu  sva 
'-  ->^st  employé  de-la  mêrae  manière  au  commen- 


cement des  composés;  il  a  le  sens  d'un  cas 
oblique  du  pronom  personnel  réfléchi  ;  exem- 
ple, soa-bhu,  existant  par  lui-même,  Comme 
possessif,  ,sva  a.  sa  déclinaison  complète. 

A  ce  sva  correspond  aussi  exactement  que 
possible  ie  grec  sphos;  le  pluriel  du  pronom 
personnel  spheis,  sphisi,  a  sphi  pour  thème, 
c'est-à-dire  que  l'ancien  a  est  affaibli  en  i' 
comme  au  pluriel  des  deux  premières  per- 
sonnes. Au  duel,  la  deuxième  et  la  troisième 
personne  semblent  avoir  le  même  thème; 
mais  le  s  de  la  deuxième  personne  est  sorti 
d'un. ancien  t,  tandis  que  le  s  de  la  troisième 
est  primitif.  Dans  où,  oi,  e,  pour  sphoii,  spàai, 
sphe,  le  diganima  a  été  nécessairement  sup- 
primé, le  s  étant  devenu  un  esprit  rude.  C'es,t 
ainsi  que  le  grec  oi  se  trouve  ressembler  au 
zend  hài  on  hê  (pour  kvôi,  hvé)  et  au  pracrit 
se  (pour  svê). 

Nous  retrouvons  la  même  suppression  du  t>, 
ainsi  que  l'affaiblissement  de  l'ancien  a  en  «, 
daîis  le  gothique  seina,  sis,  sik  pour  sveina, 
svis,  svik,  de  soi,  à  soi,  soi.  En  lithuanien  et 
en  ancien  slave,  ce  pronom  suit  exactement 
le  pronom  de  la  deuxième  personne,  dont  il 
né  se  distingue  que  par  son  s  initial  au  lieu 
de  t.  Mais,  comme  il  est  seulement  usité  dans 
le  sens  réfléchi,  il  est  privé  de  nominatif, 
comtne  en  latin,  en  grec  et  dans  les  langues 
germaniques;  de  plus,  le  singulier  sert  aussi 
pour  le  pluriel  et  le  duel. 

.  En  zend,  sans  parler  des  formes  précitées 


hê,  hôi,  le  thème  sanscrit  sva  se  présente  à 
nous  sous  un  double  aspect,  qa  et  Aua;  le 
premier  est  employé  comtne  pronom  person- 
nel réfléchi  dans  le  composé  qa-dliâla,  créé 
par  lui-même;  partout  ailleurs,  il  est  posses- 
sif, comme  le  thème  hva;  en  ancien  perse, 
cependant,  huva  pour  hva  signifie  celui-ci  ou 
celui-là.  .  -       - 

En  arménien,  le  thème  iu  du  pronom  per- 
sonnel iur,  de  soi,  a  perdu  la  consonne  ini- 
tiale du  thème  réfléchi  sanscrit  sva;  la  même 
chose  est  arrivée  en  grec,  au  datif  pluriel 
pAtii,  qui.  s'emploie  dans  la  langue  épique 
concurremment  avec  sphin.  L'arménien  iu 
représente  donc  les  deux  dernières  let- 
tres du  sanscrit  sva,  avec  vocalisation  de  v 
en  u  et  peut-être  avec  affaiblissement  de  a 
en  i;  on  peut  encore  rapprocher  à  cet  égard, 
en  grec,  le  thème  pluriel  sphi,  phi,  et,  en  latin, 
la  syllabe  si  de  sibi.  lu  est  donc  une  méta- 
thèse  de  .ut,  qui  est  lui-même  pour  vi. 


On.peut  aussi,  en  arménien,  reconnaître  le 
thème  réfléchi  soa  dans  la  deuxième  partie 
du  pronom  in-qn,  il  ou  lui-même  ;  dans  qn,  en 
effet,  Bopp  retrouve  le  sanscrit  suoyam,  traité 
comme  un  thème  pronominal  et  devenu  dé- 
clinable avec  altération  de  m  final  en  n  et  de 
sv  en  q.  Bopp  admet  une  composition  analogue 
pour  le  latin  i-pse,  lui-même,  dont  la  seconde 
partie,  selon  lui,  renferme  une  métathèse 
pareille  à  celle  du  datif  pluriel  dorien  psin 
pour  sphin,  venant  de  s  fin;  le  p  de  ipse  se- 
rait, comipe  lap  de  psin,  un  durcissement  du 
v  de  sva.  Quant  k  l't  de  ipse,  c'est  le  thème 
du  pronom  is. 

Nous  faisons  suivre  le  tableau  synoptique 
de  la  déclinaison  du  pronom  de  la  troisième 
personne  dans  les  principales  langues  indo- 
européennes. Il  ne  distingue  pas  les  genres, 
et  le  singulier  peut  aussi  s'employer  pour  le 
pluriel  et  le  duel,  excepté  en  grec  : 


Accusatif  ...» 
Instrumental.  .   » 

Datif. se 

Génitif.  .  ...  se 
Locatif b 


ZEND. 
1 

OBEO. 

LATIN. 

sphe,  e 

sê 

b 

B- 

» 

hê,  hôi 

oi 

tibi 

hê,  hôi 

eio,  oit 

suî 

B 

t 

* 

si-k 
svê 
sis 
sèina 
• 


LITHUANIEN. 


satoeii 
suivi  mi 
saw 
sawêns 
sawyje 


ANCIEN  SLAVE. 


san 

sobojun 
sèbè,  si 
sebe 
sebé 


PïtON 

■  Les  langues  indo-européennes  emploient 
des  thèmes  pronominaux  démonstratifs  pour 
marquer  le  pronom  de  la  troisième  per- 
sonne. 

Ainsi,  en  sanscrit,  le  thème  ta,  féminin  ta, 
signifie  il,  celui-ci,  celui-là.  La  forma  zende 
est  identique  à  la  forme  sanscrite;  mais  on 
trouve  fréquemment  la  moyenne  au  lieu  de 
la  ténue,  notamment  à  l'accusatif  singulier 
masculin,  où  lem  est  remplacé  par  démon 
dim.  Kn  grec  et  en  gothique,  ce  -pronom  a 
pris  le  rôle  d'article  ;  il  est,  au  contraire, 
resté  fidèle  à  son  caractère  de  pronom  dé- 
monstratif en  latin,  en  lithuanien  et  en  slave, 
où  l'article  est  inconnu.  Le  thème  ta  est  de- 
venu to,  en  gothique  tha,  en  ancien  slave  to; 
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il  est  resté  ta  en  lithuanien.  Au  féminin,  nous 
avons  ta  en  sanscrit,  en  zend  et  en  grec, 
thâ  en  gothique,  ta  en  ancien  slave  et  en  li- 
thuanien. Le  latin  n'emploie  pas  ce  pronom 
à  l'état  simple,  si  ce  n'est-  dans  les  formes 
adverbiales  («m,  tune;  il  a  tiré  de  ce  pronom 
les  dérivés  talis,  tantus,  toi;  quant  au  pro- 
nom lui-même,  il  se  présente  à  nous  dans  le 
composé  iste,  celui-ci,  où  il  a  conservé  sa 
déclinaison.- 

Le  sanscrit,  le  «end  et  le  grec  combinent 
comme  le  latin  le  thème  pronominal  ta  avec 
d'autres  pronoms  :  sanscrit  ê-ta,  zend  ai-ta, 
celui-ci,  celui-là;  grec  au-tos,  lui-même. 

Au  nominatif  singulier  masculin,  Ve  san- 
scrit remplace  souvent  par  un  *  la  dentale 


PRON 


245 


initiale  du  pronom  en  question  ;  il  en  est  de 
même  en  gothique;  au  lieu  d'un  s,  on  trouve 
un  A  en  zend,  et  en  grec  un  esprit  rude.  Le 
pronom  ta  fait  donc  au  nominatif  ta,  sâ\  tat, 
en  gothique  sa,  so,  thata,  en  «end  Ad,  A4, 
tad,  en  grec  o,  a,  to,  Dans  le  sanscrit  classi- 
que, ce  thème  pronominal  ta  n'est  employé 
que  comme  sujet. 

Signalons  aussi  le  thème  pronominal  f,  qui 
signifie  il  dans  les  langues  germaniques  et 
celui-ci  en  sanscrit  et  en  zend  ;  il  n'a  pas 
laissé  de  déclinaison  dans  ces  deux  derniers 
idiomes,  mais  il  subsiste  en  latin  dans  le  no- 
minatif masculin  is  et  dans  le  neutre  ni,  il, 
celui-ci;  le  thème  démonstratif  a,  qui  n'a 
laissé  qu'un  petit  nombre  de  rejetons  dans 


les  langues  de  l'Europe,  ma,  na,  va,  La  plu- 
pari  de  ces  thèmes  pronominaux/  qui  sont 
de  véritables  racines ,  jouent  un  grand  l'Ole 
dans  la  déclinaison  et  la  conjugaison,  car 
c'est  en  se  fondant  avec  le  thème  nomi-> 
nal  ou  verbal  qu'ils  créent  les  différentes 
flexions;  on  les  appelle  généralement  ra~ 
cines  pronominales  ou  racines  démonstratives. 

V.  RACINKS. 

Avant  d'entrer  dans  quelques  détails  sur 
la  formation  de  nos  pronoms  personnels  fran- 
çais, nous  allons  donner  avec  Chevallet  le 
tableau  des  principales  formes  qu'ils  ont  re- 
vêtues et  nous, placerons  ces  formes  en  re- 
gard des  primitifs  latins  dont  elles  provien- 
nent. 


Latin. 


Nominatif.  Ego.  .  . 
Accusatif.  Me,  .  .  . 
Datif.  .  .  .Alibi,  me. 


PRONOM    DU   LA  PREMIERE    PERSONNE, 

Singulier. 

Français. 
Cas  sujet.' Eo,  to,  jo,  geo,  ge,  je 


îcr  cas  régime . 
,  ,  2c  cas  régime. 

Pluriel. 


Ne. 

Mi,  mei,moi. 


Nominatif.  Nos, 
Accusatif.  Nos  , 


Cas  sujet Nos,  nous. 

Cas  régime Nos,  nous. 


HtûNOM  DE  LA  SECONDE  PERSONNE. 

Singulier. 
Latin. 

Nominatif.  Tu.. ; Cas  sujet 

Accusatif.  Te 1er  cas  régime  .  .  . 

Datif,  .  .  .  Tibi 2»  cas  régime.  ...  . 

Pluriel. 

Nominatif.  Vos ...... Cas  sujet 

Accusatif.  Vos , Cas  régime 

PRONOM   MASCULIN   DE  LA  TROISIÈME   PERSONNE. 

Singulier. 
Latin.  Français 

Nominatit. Ille Cas  sujet.  ...;..'...    II. 


Français, 

Tu. 
Te. 
Ti,  lei,  toi. 


Vos,  vous. 
Vos,  vous, 


Accusatif. 
Datif.  .  .  . 


Nominatif. 
Accusatif. 
Datif.   .  .  . 

Génitif.  .  . 


Nominatif, 
Accusatif. 
Datif.  .  .  . 


Nominatif. 
Accusatif. 
Génitif.  . . 


Accusatif. 
Datif.  .  .  . 


Latin.  .  ■  .       Français. 

lllum.  .  ' 1er  cas  régime La,  le, 

Illi '. 20  eus  régime Li,  lui. 

Pluriel.  ' 

Illi .  .  ., Cas  sujet //,  i7*. 

Jllos 1er  cas  régime Les. 

Jllis ,  , 2o  cas  régime. Els,  eux. 

Yllorum. ; 3°  cas  régimu Loi;  leur, 

PRONOM-  FEMININ   VU   LA   TROISIEME   PERSONNE. 

Singulier. 


Latin. 

Illa.  .  .  . 
Illam.  .  . 
Illi 


Illae.  . 
Illas.  .  . 
Illarum. 


Français. 

Cas  sujet Lie,  elle, 

1er  cas  régime La. 

2"  cas  régime Li,  lui. 

Pluriel. 

Cas  sujet Elle,  elles. 

icr  eus  régime.  .....  Les. 

.    2e  cas  régime Lor,  leur. 


PROSOil    RÉl-l.ECHI   DE  LA  TROISIEME  PERSONNE. 

Français. 

.  .  Se. 

.  ,  Si,  sei,  soi. 


Latin. 

Se , jer  cas  régime. 

Sibi 2»  cas  régime.  , 


Pour  l'historique  de  chacune  de  ces  for- 
mes, voir.les  étymologies  de  je,  me}  moi,  ïious, 
tu,  te,  toi,  vous,  il,  elle,  le,  la,  lui,  les,  leur, 
se,  soi. 
On  se  servait,  dans  l'ancien  français,  de 
1  jo,  je,  tu,  il,  elle  pour  le  sujet.  On  employait 
le  plus    souvent   me,  le,  se,  lo,  le,   ta,  les 
comme' compléments  directs,  et  mi,  moi,  li, 
toi,  si,  soi,  li,  lui,  els,  eux,  loz,  leur  comme 
compléments  indirects  d'un  verbe  ou  comme 
compléments   d'une  préposition.  Toutefois, 
l'usage  de  notre  ancienne  langue  n'était  pas 
i  plus  constant  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui  à  lré- 
:  gaid  des  formes  chargées  de  marquer  les  âif- 
,  férents  compléments  (ce  n'est  point  ici  le  lieu 
i  d'entrer  dans  des  considérations  détaillées  ; 
!  nous  ferons  seulement  observer  que  nous  nous 
servons  des  formes  me,  te  placées  devant 
les  verbes  actifs  pour  marquer  le  complé- 
ment direct  et  l'indirect,  tandis  que  nous  fai- 
!  sons  usage  des  formes  moi,  toi,  placées  après 
les  mêmes  verbes,  pour  marquer  les  deux 
I  mêmes  compléments  :  Il  Mis  frappe,  nous  tk 
prions,  il  nu  donne  ;  frappe -m  ot,  nous  prions 
TOI  et  ton  frère,  donne-aoi).  On  trouve  déjà, 
dans  les  serments  de  842,  Mi  fazet,  me  fasse,* 
fasse  à  moi,  et  MB  donat,  me  donne,  donne  à 
I   mot.  Aussi,  dans  le  tableau  de  ces  formes 
i   placé  cirdessus,  sont-elles  distinguées  par  un 
[   numéro  d'ordre  d'après  leur  provenanceret 
!    d'après    les    différences    qui    existent    en- 
tre-elles;  c'est   ainsi   que  nous    les  nom- 
mons premier,  second  cas  régime,  au  lieu  de 
!  leur  donner  une  désignation  plus  caracté- 
i   ristique    qui    puisse ,   d'une    manière  quel- 
■   conque,  impliquer  leur  usuge  et  leur  desti- 
nation. 

Nous  avons  dit  plus,  haut  que  la  plupart  de 
nos  grammairiens  définissent  aujourd  hui  le 
pronom  d'une  antre  manière  que  Court  de 
Gébelin-,  selon  eux,  le  pronom  est  un  mot 
qui  tient  la  place  du  nom  ou  du  substantif  et 
tjui  permet  ainsi  d'en  éviter  la  répétition.  Ils 
distinguent  ensuite  cinq  espèces  de  pronoms, 
qu'ils  désignent  sous  les  noms  de  personnels, 
relatifs  ou  conjônetifs,  possessifs,  démonstra- 
tifs et indéfinis.  Cette  nouvelle  "définition  ne 
fuit  que  traduire  très-exactement  la  valeur 
'étymologique  du  mot  pronom  (pour  le- nom), 
et  elte'se  justifie  très-facilement  dans  la  plu- 
part des  cas.  11  est  facile  de  comprendre,  par 
'exemple,   que  dans  cette   phrase  :  Un  père 
châtie  son  enfant  et  pourtant  il  l'aime,  le  pro- 
nom iï  est  mis  pour  le  père  et  le  pronom  l' 
pour  l'enfant.  Mais  si  l'on  essayait  de  vérifier 
la  délinition  pour  les  pronoms  que  renferment 
les  phràsessttivantes  :  le  brouillard  se  dis- 
'  sipe;  èe '■ -n'est  pas  ma  faute;  quand  on  est 
jeune  ;  nul  n'est  prophète  dans  son  pays,  cela 
ne  paraîtrait   plus  ■  aussi   simple.   Plusieurs 
.     grammairiens,  prenant  trop  à  la  lettre  la  va- 
leur étymologique  du  mot  pronom  et  recon- 
naissant l'impossibilité  de  dire  nettement  quel 
est  le  iium  uout  les  jn-onoms  indéfinis  tiennent 
la  place,  ont  soutenu  que  c'étaient  de  véri- 
tables substantifs  indéfinis,  et  ils  en  auraient 
pu  dire  autant  des  pronoms  en,  y,  ce  et  dé 
plusieurs  autres.  Mais  comme  il  est  évident 
que,  si  ces  mots  sont  des  substantif*,  ce  ne 
sont  pas  des  substantifs  comme  les  autres,  on 
a  continué  de  les  appeler  pronoms  en  faisant 


un  peu  violence  à  la  définition  adoptée.  Les 
pronoms  indéfinis  ressemblent  aux  substan  - 
tifs  en  ce  qu'ils  servent  comme  eux  à  dési- 
gner des  personnes  ou  des  choses  ;  mais  iïs 
diffèrent  des  substantifs  en  ce  qu'ils  portent 
en  eux-mêmes  leur  détermination  ou  leur  in- 
détermination sans  qu'il  soit  possible  d'y  rien 
changer  en  aucune  circonstance,  tandis  que 
les  substantifs  proprement  dits  peuvent  tou- 
jours passer  par  :tous  les  états  de  détermina- 
tion ou  d'indétermination  au  moyen  des  arti- 
cles ou  des  adjectifs  que  l'on  place  avant 
eux.  Prenez,  par.  exemple,  le  substantif  inai- 
«on  .*  si  vous  le  laissez  seul,  il  est  indéter- 
miné; si  vous  dites  la  maison,'  celte  maison, 
ma  maison,  chaque  maison,  deuxmaisons,  etc., 
il  passe  par  toutes  les  nuances  de  détermi- 
nation possibles.  Prenez ,  au  contraire ,  les 
pronoms  ce,  celai  chacun,  il  vous  sera  abso- 
lument impossible  de  rien  changer  à  l'éten- 
due de  leur  signification  :  les  deux  premiers 
sont  déterminés  comme  le  serait  un  substan- 
tif précédé  d'un  adjectif  démonstratif,  le  troi- 
sième est  déterminé  ou  plutôt  indéterminé, 
comme  le  serait  un  substantif  précédé   de 
chaque,  et,  sous  le   rapport  d'étendue  ou  de 
détermination,  il  est  absolument  impossible 
de  rien  changer  à  leur  signification.  Si  donc 
on  voulait  donner  du  pronom^ae  délinition 
très-rigoureuse  et  répondant  parfaitement  à 
l'idée  qu'on  s'en   forme  dans  les  écoles,  il 
faudrait  peut-être  dire  ;  les  pronoms  sont  des 
mots  qui,  comme  les  substantifs,  représen- 
tent des  personnes  ou  des  choses  ;  mais  ils 
les  représentent  sous  un  état  fixe  de  déter- 
mination ou  d'indétermination 'et  ne  peuvent 
jamais  être  précédés  d'aucun  article  ni  d'au- 
cun adjectif  déterrainatif,  parce  qu'ils  ren- 
ferment déjà  en  eux-mêmes  la  valeur  d'un 
de  ces  mots,  et  c'est  là  précisément  ce  qui 
fixe  leur  détermination  ou  leur  indétermina- 
tion.- 

On  dislingue  parmi  les  pronoms  personnels 
ceux  de  la  première,  de  la  deuxième  et  de  la 
troisième  personne;  Ceux  de  la  première  per- 
sonne servent  à  celui  qui  parle  pour  se  dési- 
gner lui-même  ;  ceux  de  la  seconde  désignent 
la  personne  à  qui  l'on  parle;  ceux  de  la  troi- 
sième désignent  ies  personnes  ou  les  choses 
dont  on  parle,  et  ils  les  désignent  avec  une 
détermination  égale  à  celle  qui  a  déjà  été 
exprimée.  Ainsi,  dans  Henri  n'est  pas  ici, 
mais  il  va  revenir,  il  représente  Henri  avec 
la  même  détermination  qu'il  a  eue  comme 
nom  propre  ;  dans  la  rose  est  belle  et  kllb 
répand  un  parfum  délicieux,  elle  représente 
rose  avec  la  même  détermination  que  l'arti- 
cle la  a  déjà  donné©  à  ce  mot  ;  dans  j'ai  tu 
ee  livre  avec  intérêt,  /y  ai  trouvé  des  reiiseï- 
gnements  curieux,  y  représente  livre  avec  la 
même  détermination  qui  lui  a  été  donnée 
par  ce,  etc.,  etc. 

Les  pronoms  conjônetifs  ou  relatifs  sont 
toujours  liés  par  le  sens  d'une  manière  très- 
intime  à  un  mot  d'une  proposition  antérieure, 
et  ils  servent  de  lien  entre  deux  propositions. 
Ils  représentent  les  personnes  ou  les  choses 
avec  la  détermination  qui  pourrait  être  ex- 
primée devant  un  substantif  par  l'adjectif  le- 
quel', qui  n'est  qu'une  modification  de  l'article. 
Les  pronoms  possessifs  représentent  les  per- 


sonnes ou  les  choses  comme  déterminées  par 
un  adjectif  possessif.  Le  mien,  par  exemple, 
peut  signifier  mou  cheval,  mon  livre,  mon  cha- 
peau, etc. 

Les  pronoms  démonstratifs  représentent 
les  personnes  ou  les  choses  comme  détermi- 
nées par  un  adjectif  démonstratif.  Rigoureu- 
sement parlant,  on  devrait  quelquefois  con- 
sidérer les  pronoms  le,  y,  en  comme  démon- 
stratifs, puisqu'on  est  souvent  obligé  de  les 
traduire  par  cela,  à  cela,  dans  cela,  de  cela. 
Si,  par  exemple,  je  dis  :  Nous  parlerons  de 
celte  a/faire  demain  si  vous  y  consentez,  si 
vous  le  désire  s, -cela,  signifie  évidemment  si 
vous  consentes  à  cela,  si  vous  désirez  cela. 
Cependant  l'usage  a  prévalu  de  les  appeler 
toujours  pronoms  de  là  troisième  personne. 

Enfin,  les  pronoms  indéfinis  représentent 
des  personnes  ou  des  choses  avec  indéter- 
mination, c'est-à-dire  avec  la  même  étendue 
de  signification  qu'auraient  des  substantifs 
précédés  d'un  adjectif  indéfini.  Le  pronom 
en  devrait  peut-être  s'appeler  indéfini  quand 
il  a  le  sens  partitif,  comme  lorsque,  après 
avoir  parlé  de  livres,  on  dit  :  je  vous  un  prê- 
terai; mais  il  est  d'usage  de  lui  conserver 
partout  la  dénomination  de  pronom  per- 
sonnel. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  prouve  bien 
qu'en  se  plaçant  à  un  certain  point  de  vue 
on  peut  sans  absurdité  admettre  cinq  espè- 
ces de  pronoms;  mais  il  n'en  résulte  nulle- 
ment que  le  point  de  vue  où  se  plaçait  Court 
de  Gébelin  fut  dénué  de  raison.  Les  pronoms 
personnels,  s'ils  ne  sont  plus  les  seuls  pro- 
noms, sont  toujours  et  de  beaucoup  les  plus 
importants.  Il  reste  évident  qu'ils  ont  dû  être 
créés  les  premiers  de  tous,  puisque  sans  eux 
il  serait  presque  impossible  à  l'homme  de 
communiquer  à  son  semblable  ses  idées,  ses 
sentiments,  ses  craintes,  ses  désirs.  Les  au- 
tres pronoms,  loin  d'être  indispensables,  ont 
pu  n'être  créés  que  lorsque  la  langue  avait 
reçu  des  développements  déjà  très-considé- 
rables. 

—  liègles  générales  sur  l'emploi  des  pro- 
noms. Un  substantif  indéterminé,  où  déter- 
miné par  les  mots  négatifs  nul,  aucun,  ne 
doit  point  être  représenté  par  un  pronom 
dont  la  signification  est  positive  et  nettement, 
déterminée.  Il  ne  faut  donc  pas  dire  :  On  lui 
a  fait  grâce  quoiqu'il  ne  La  méritât  guère, 
mais  On  lui  a  accordé  sa  grâce,  etc.  ;  le  pro- 
nom personnel  la  peut  très-bien  représenter 
sa  grâce,  mais  ne  saurait  représenter  grâce 
sans  aucune  détermination.  De  même  on  fe- 
rait une  faute  si  l'on  s'exprimait  ainsi  :  Il 
n'y  avait  aucun  papier  sur  la  table,  au  moins 
je  ne  l'ai  pas  vu;  maison  pourrait  dire  je  n'en 
ai  pas  vu,  parce  que  en  ne  représente  pas  te 
papier,  mais,  il  signifie  de  cela,  et  de,  qui  a 
ici  le  sens  partitif,  exprime  évidemment  une 
idée  d'indétermination.  Cependant  nos  écri- 
I  vains  s'affranchissent  quelquefois  de  cette 
règle  pour  donner  h  la  phrase  plus  de  viva- 
cité; ainsi  Mussillon  a  dit  :  //  faut  moins  de 
joie  au  dehors  à  celui  qui  la  porte  déjà  dans 
te  cœur,  et  tout  le  monde  connaît  ce  vers  de 
Racine  : 
Nulle  paix  pour  l'impie  :  il  lo  cherche,  elle  fuit. 


Lorsqu'un  pronom  est  répété  plusieurs  fois 
dans  une  phrase,  il  doit  olt'rir  le  même  sens 
partout  et  rappeler  toujours  la  même  idée; 
ainsi,  il  ne  faut  pas  dire  :  On  croit  qu'on  va 
bientôt  rappeler  nos  troupes'  du  théâtre  de  la 
guerre,  parce  que  le  premier  on  présente 
l'idée  du  public,  et  le  second  signifie  ceux 
qui  gouvernent.  La  phrase  peut  être  corri- 
gée ainsi  :  Beaucoup  de  gens  croient  qu'on 
va,  etc.  Néanmoins,  le  même  pronom  conjonc- 
tif  peut  s'employer  deux  fois,  mais  deux  fois 
seulement,  sans  représenter  la  même  idée; 
.c'est  une  tolérance  que  justifie  suffisamment 
la  difficulté  de  s'exprimer  autrement. 

Les  pronoms  personnels  employés  comme 
sujets  se  mettent  avant  les  verbes,  excepté  : 
jo  quand  on  interroge  :Viendra-t-il  bientôt? 
2»  dans  certaines  phrases  exclamât!  ves  qui 
ont  la  forme  de  1  interrogation  :  Est-il  in- 
supportable! 3«  dans  les  Incises  qui  servent 
à  désigner  la  personne  à  qui  on  attribue  les 
paroles  rapportées  :  Voyez,  lui  dis-je,  quel 
parti  vous  aurez  à  prendre;  i»  après  certains 
verbes  au  subjonctif  qui  ne  sont  précédés  ni 
d'une  conjonction,  ni  d'un  pronom  conjonc- 
tif  :  Puissé-je  vous  convaincre/  Dussè-je  pé- 
rir I  50  après  à  peine,  aussi,  encore,  au  moins, 
du  moins,  peut-être,  toujours,  vainement,  en 
vain  ;  Encore  faut-il  qu'on  y  réfléchisse;  mais 
dans  ce  dernier  cas  cette  manière  de  placer 
les  pronoms  n'est  que  facultative. 

Employés  comme  compléments,  tes  pro- 
noms personnels  se  placent  également  pres- 
que toujours  avant  le  verbe  :  Je  l'appelle; 
Il  me  répond.  Mais  si  le  verbe  est  à  l'impé- 
ratif, le  pronom  complément  se  place  après 
le  verbe  et  on  le  joint  à  ce  verbe  par  un  trait 
d'union  ;  Attendez-moi;  Jléjpondez-lui ;  à 
moins  qu'il  n'y  ait  négation,  comme  dans  : 
Ne  m'attendez  pas.  Lorsqu'un  verbe  à  l'im- 
pératif, sans  négation,  u  deux  pronoms  per- 
sonnels pour  compléments,  ils  se  placent 
après  le  verbe  aveu  deux  traits  d'union,  et 
le  complément  direct  se  met  le  premier  : 
Menez-nous-y;  Apportez- le-moi.  Cependant, 
afin  d'éviter  les  formes  malsonnantes  m'y,  ' 
t'y,  t'y,  on  dit  attends-ymoi  au  lien  de  at- 
tends-m'y, etc.  Les  tonnes  mets-t'y,. jette-t'y 
sont  approuvées  par  l'Académie  probablement 
parce  que  mets  et  jette  sont  des  verbes  très- 
courts. 

Les  pronoms  personnels  empjoyés  comme 
sujets  peuvent  toujours  se  repéter' devant 
chaque  verbe  ;  mais  Us  peuvent  quelque- 
fois ne  pas  être  répétés  quand  les  verbes 
sont  unis  par  l'une  des  conjonctions  et , 
ou,  ni  :  Nous  blâmons  ou  rejetons  tout  ee 
gui  est  contraire  à  nos  intérêts;  Je  plie 
et  ne  romps  pas.  Néanmoins,  la  répétition 
serait  nécessaire  si  l'on  passait  du  sens  né- 
gatif au  seus  affirmatit  :  Tu  n'écoutes  pas 
et  '  tu  te  plains  de  ne  pas  comprendre.  Em- 
ployés comme  compléments,  les proiwns  per- 
sonnels se  répètent  devant  chaque  temps 
simple  et  devant  chaque  uuxiliairé  :  Cela 
n'étonne  et  me  confond;  Votre  père  NOUS  a 
appris  et  nous  a  raconté  tous  vos  malheurs. 
Ils  ne  se  répètent  pas  devant  un  puriioipe 
dont  l'auxiliaire  est  sous-entendu  :  Il  iipus  a 
appris  et  raconté  tous  vos  malheurs.  liais  il 
a'est   pas    permis  de  sous- entendre  ainsi 
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l'auxiliaire  quand  le  pronom  précédemment 
exprimé  doit  être  pour  le  participa  un  com- 
plément d'une  autre  nature  que  pour  le  pre- 
mier verbe  exprimé  ;  on  ne  peut  pas  dire  : 
■Cela  nous  a  plu  et  enchantés,  mais  il  faut  dire, 
en  répétant  le  pronom  et  l'auxiliaire  :  Cela 
nous  a  plu  et  nous  a  enchantés,  parce  que 
nous,  complément  indirect  de  a  plu,  devient 
complément  direct  pour  a  enchantés. 

Quand  un  verbe  a  des  sujets  de  différentes 
personnes,  on  peut  toujours  employer  par 
pléonasme  l'an  des  pronoms  personnels  nous, 
vous;  ainsi  l'on  dit  bien  :  Mon  frère  et  moi 
nous  irons  avec  vous;  Toi  et  la  sœur  vous  vien- 
drez de  bonne  heure.  Mais  on  peut  dire  aussi, 
sans  pléonasme  :  Mon  frère  et  moi  irons  avec 
vous,»etc. 

Les  pronoms  personnels  doivent  être  con- 
struits de  manière  a  n'offrir  aucune  équivo- 
que sur  la  personne  ou  l'objet  qu'ils  repré- 
sentent. On  s'exprimerait  mal  si  l'on  disait  : 
Éypéride  a  imité  Démosthène  en  tout  ce  qu'il 
a  de  beau;  car  rien  ne  marque  clairement  si 
le  pronom  il  représente  Hypéride  ou  Démo- 
sthène. Il  faut  dans  ce  cas  remplacer  il  par 
le  substantif  lui-même  ou  par  l'un  des  pro- 
noms celui-ci,  celui-là,  selon  le  sens  qu'on 
veut  exprimer. 

Les  pronoms  lui,  elle,  eux,  elles  peuvent 
toujours  être  employés  comme  attributs 
quand  ils  représentent  des  personnes  ou  des 
êtres  personnifiés;  mais  lorsqu'il  s'agit  de 
choses  inanimées  et  que  l'attribut  ne  doit  pas 
être  suivi  d'une  proposition  complétive  liée 
au  pronom  personnel  par  un  pronom  conjonc- 
tif,  lui,  elle,  eux,  elles  doivent  être  rempla- 
cés par  le,  la,  tes,  que  Ton  met  alors  devant 
le  verbe.  Ainsi,  pour  répondre  à  la  question  : 
Est-ce  là  votre  livre?  il  faut  dire  :  Oui,  ce 
l'est,  et  non  pas  c'est  lui. 

Les  -pronoms  lui,  eux,  elle,  elles  précédés 
d'une  préposition,  et  les  pronoms  lui  pour  à 
lui,  à  elle ,  leur  pour  à  eux,  à  elles  peuvent 
toujours  désigner  des  personnes  ou  des  cho- 
ses personnifiées.  Mais  quand  il  s'agit  de 
choses  non  personnifiées  et  que  la  construc- 
tion permet  de  les  supprimer  ou  de  les  rem- 
placer par  un  autre.mot  comme  en,  y,  ou  par 
quelque  adverbe,  ces  pronoms  doivent  être 
évités,  comme  donnant  aux  objets  dont  il 
s'agit  quelque  chose  de  trop  vivant,  de  trop 
personnel.  Il  serait  donc  peu  correct  de  dire  : 
Il  est  plus  glorieux  de  créer  sa  noblesse  que 
d'hériter  d'elle,  ou  bien  :  Je  vivais  au  milieu 
de  tout  ce  bruit  sans  faire  attention  À  lui,  ou 
bien  encore  :  Il  y  avait  une  lampe  sur  la  table 
et  un  panier  sous  elle.  11  vaut  mieux  dire  : 
que  d'en  hériter,  sans  y  faire  attention ,  et  un 
panier  dessous.* 

Les  pronoms  possessifs  ne  doivent  point 
être  employés  pour  signifier  une  lettre  mis- 
sive, quand  le  mot  lettre  n'a' pas  été  exprimé 
auparavant.  Si,  dans  le  commerce,  l'usage 
permet  de  commencer  une  correspondance 
ar  les  mots  ;  J'ai  reçu  la  vôtre,  En  réponse  à 
a  mienne,  etc.,  cet  usage  na  doit  pas  être 
étendu  aux  relations  d'amitié  ou  de  conve- 
nance. 

Les  pronoms  relatifs  ou  conjonotifs  doivent 
toujours  être  rapprochés  de  Leur  antécédent 
autant  que  le  permet  la  construction.  On  fe- 
rait une  phrase  louche  si  l'on  disait  :  Il  y  a 
beaucoup  de  faits  dans  nos  chroniques  qui  pa- 
raissent peu  vraisemblables;  le  pronom  qui 
est  trop  éloigné  de  son  antécédent  faits.  Il 
vaut  mieux  dire  :  Il  y  a  dans  nos  chroniques 
beaucoup  de  faits  qui  paraissent  peu  vraisem- 
blables. 

Le  pronom  relatif  est  toujours  du  même 
genre,  du  même  nombre  et  de  la  même  per- 
sonne que  son  antécédent,  d'où  il  suit  o^ue  le 
verbe  qui  a  pour  sujet  un  pronom  relatif  sem- 
ble s'accorder  avec  cet  antécédent  :  C'est 
moi  qui  ai  dit  cela;  C'est  toi  qui  us  le  maître; 
C'est  lui  qui  veut;  C'est  nous  qui  irons,  etc. 
Mais  l'antécédent  n'est  pas  toujours  le  mot 
qui  précède  immédiatement  te  pronom;  dans 
cette  phrase,  par  exemple  :  Le  premier  des 
Grecs  qui  ait  enseigné  que  les  âmes  sont  im- 
mortelles est  Thaïes,  l'antécédent  de  qui  est 
premier,  et  non  Grecs.  On  pourrait  donc,  à  la 
rigueur,  justifier  ce  vers  de  Racine  :  Il  ne 
voit  dans  son  sort  que  moi  qui  s'ùitéresse,  en 
supposant  une  ellipse,  il  ne  voit  d'autre  per- 
sonne que  moi  qui  s'intéresse,  et  en  considé- 
rant personne  comme  le  véritable  antécédent. 
(1  serait  moins  facile  d'expliquer  le  vers  de 
Molière 

Ce  ne  serait  pas  moi  qui  se  ferait  prier. 

Cependant  on  pourrait  encore  dire  que  ce, 
mis  pour  celui,  est  le  véritable  antécédent  de 
;«!.  Quoi  qu'il  eu  soit,  quand  on  écrit  en 
prose,  il  vaut  mieux  dire  moi  qui  m'intéresse, 
moi  qui  me  ferais  prier.  Lorsque  l'antécé- 
dent est  un  attribut,  le  pronom  relatif  s'ac- 
eorde  tantôt  avec  cet  attribut,  tantôt  avec 
le  sujet,  selon  l'importance  relative  que  la 
pensée  attache  à  l'un  ou  à  l'autre  ;  Voltaire 
a  dit  :  Vous  êtes  un  jeune  chêne  qui  essuyez 
une  tempête,  et  moi  je  suis  un  vieux  arbre  qui 
n'a  plus  de  racine  ;  dans  le  premier  membre, 
sa  pensée  s'arrête  de  préférence  sur  le  sujet 
vous;  dans  le  second  membre,  elle  s'arrête 
sur  l'attribut  arbre.  On  dirait  de  même  :  Vous 
êtes  le  seul  qui  puissiez  me  rendre  ce  service, 
et  l'on  pourrait  dire  :  Vous  êtes  le  seul  homme 
qui  puisse  me  rendre  ce  service,  parce  que 
dans,  le  premier  cas  vous  semble  naturelle- 
ment avoir  plus  d'importance  que  la  locution 
te  seul,  qui  est  incomplète  en  ce  que  le  sub- 
stantif y  est  sous-entendu,  tandis  que  dans 
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l'autre  cas  la  locution  complète  le  seul  homme 
peut  fort  bien  être  considérée  comme  étant 
celle  qui  doit  surtout  fixer  l'attention. 

Lorsque  l'attribut  placé  avant  le  pronom 
relatif  est  composé  de  plusieurs  mots,  et  que, 
d'après  les  principes  précédents,  le  pronom  doit 
s'accorder  avec  cet  attribut,  cet  accord  se 
fait  d'après  les  mêmes  règles  que  celui  du 
verbe  avec  un  sujet  composé  :  C'est  la  bous- 
sole et  l'imprimerie  gui  ont  été  les  découver- 
tes les  plus  fécondes  en  résultats,  parce  que 
le  pronom  qui  présente  une  image  multiple 
composée  de  la  boussole  et  de  l'imprimerie  ; 
Etait-ce  un  lièvre  ou  une  perdrix  qu'il  avait 
tuée,  parée  que  la  conjonction  ou  exclut,  dans 
ce  cas,  l'un  des  deux  animaux,  etc.  Voir  la 
note  sur  le  verbe  dans  son  accord  avec  un 
sujet  composé. 

On  ne  doit  jamais  commencer  par  un  pro- 
nom relatif  ni  par  les  adverbes  où,  d'où 
la  proposition  qui  a  pour  objet  d'expliquer 
une  première  proposition  formée  du  pronom 
ce,  du  verbe  être  et  d'un  complément  indi- 
rect ou  adverbial.  Ne  dites  pas  :  C'est  à  vous 
à  qui  je  parle;  C'est  là  où  je  vais.  Mais  rem- 
placez à  qui,  où  par  la  conjonction  que,  et 
dites  :  C'est  à  vous  que  je  parle;  C'est  là  que 
je  vais. 

Les  pronoms  relatifs  construits  après 
certaines  locutions,  comme  le  seul,  le  meil- 
leur, etc.,  appellent  le  mode  subjonctif.  Ceci 
sera  expliqué  dans  la  note  sur  le  subjonctif. 

La  plupart  des  grammairiens  condamnent 
l'emploi  des  pronoms  relatifs  au  commen- 
cemeut  de  deux  propositions  consécutives 
dont  la  seconde  devrait,  d'après  le  sens,  ser- 
vir de  complément  direct  au  verbe  de  la  pre- 
mière. Selon  eux  donc,  Molière  n'aurait  pas  ' 
dû  dire  : 

Nous  verrons  si  c'est  moi  que  vous  voudrez  qui  sorte. 
Et  La  Fontaine  aurait  fait  une  faute  dans  ces 
deux  vers  : 

Sur  Us  éloges  que  l'envie 
Doit  avouer  qui  vous  sont  dus. 
Il  est  certain  que  ces  constructions  parais- 
sent irrégulières  et  que  l'analyse  a  beaucoup 
de  peine  à  en  rendre  compte.  Cependant, 
comme  on  en  trouve  beaucoup  d'exemples  et 
que,  d'ailleurs,  il  est  difficile  de  s'exprimer 
autrement,  c'est  peut-être  aller  trop  loin  que 
de  les  proscrire  d  une  manière  absolue. 

Les  pronoms  relatifs  ne  peuvent  servir 
de  liaison  entre  deux  propositions  qu'autant 
qu'ils  remplissent  dans  la  dernière  une  fonc- 
tion propre  qui  ne  soit  occupée  par  aucun 
autre  mot. 

Ainsi,  c'est  une  faute  de  dire  :  Les  passions 
sont  comme- les  ligueurs  spiriiueuses  qui, 
moins  elles  s'exhalent,  plus  elles  acquièrent 
de  force,  car  le  pronom  qui  ne  peut  être  que' 
sujet  du  verbe  acquièrent,  et  cette  fonction 
est  remplie  par  elles.  On  ne  doit  pas  dire  non 
plus  :  Les  importuns  sont  des  gens  que,  quand 
on  les  a  reçus  une  fois,  on' ne  peut  plus  les 
empêcher  de  venir,  car  le  pronom  que  devrait 
être  le  complément  direct  de  empêcher,  et  le 
pronom  les  remplit  cette  fonction. 

On  pourrait  faire  encore  d'autres  remar- 
ques sur  les  pronoms  relatifs;  mais  on  les 
trouvera  en  cherchant,  k  leur  rang  alphabé- 
tique, les  mots  auxquels  elles  se  rapportent 
d'une  manière  plus  spéciale.  Ainsi,  en  cher- 
chant UN,  on  trouvera  ce  qui  concerne  le  pro- 
nom relatif  placé  après  un  de  ceux,  une  des 
sciences,  etc. 

Enfin,  certains  pronoms,  comme  en,  cha- 
cun, etc.,  donnent  lieu  à  des  règles  tout  à 
fait  particulières  qui  seront  exposées  dans 
ce  dictionnaire  k  l'ordre  alphabétique  de  ces 
pronoms  eux-mêmes. 

PRONOMÉE  s.  f.  (pro-no-mé  —  du  gr.  pro- 
nomeia,  pillage).  Entom.  Genres  d'insectes 
coléoptères  pentamères,  de  la  famille  des 
brachélytres,  tribu  des  aléochares,  dont  l'es- 
pèce type  habite  l'Europe  centrale. 

PROHOMIN&u,  ale  adj.  (pro-no-mi-nal, 
a-le  —  lat,  pronominatis ;  dé  pronomen,  pro- 
nom). Gramm.  Qui  appartient  au  pronom; 
qui  est  de  la  nature  du  pronom  :  Forme  pro- 
nominale. Il  Verbes  pronominaux,  Verbes  qui 
se  conjuguent  avec  un  pronom  de  la  même 
personne  que  le  sujet,  u  Adjectifs  pronomi- 
naux, Adjectifs  susceptibles  de  devenir  des 
pronoms,  par  un  léger  changement  de  forme. 

PRONOMINALEMENT  adv.  (pro-no-mi- 
na-le-matt  —  rad,  pronominal).  Gramm. 
Comme  pronom,  comme  verbe  pronominal  : 
Adjectif  employé  pronominalement.  Peu  de 
verbes  neutres  peuvent  s'employer  pronomina- 
lement. 

PRONOM1NALISER  v.  a.  ou  tr.  (pro-no- 
nii-na-li-zé  —  rad.  pronominal).  Gramm.  Don- 
ner la  forme  pronominale  k  :  Proxominali- 
sur  tous  les  verbes  de  la  langue,  sans  s'inquié- 
ter le  moins  du  monde  de  justifier  cet  emploi, 
sans  même  se  donner  la  peine  de  l'expliquer... 
(Landais.) 

PRONOMINATION  s.  t.  (pro-no-mi-na-si- 
on —  du  préf.  pru,  et  du  lat.  nominare,  nom- 
mer).  Ehétor.  S'est  dit  pour  antonomase. 

FRONOMINÉ,  ÉE  adj.  {pro-no-mi-né  — 
du  lat.  pronomen,  pronom).  Gramm.  S'est  dit 
pour  pronominal  :  Verbe  pronominé. 

PRONOM  US,  célèbre  joueur  de  fiûte  thé- 
bain,  qui  vivait  vers  l'an  274  av.  J.-C.  Avant 
lui,  on  se  servait  de  trois  sortes  de  dûtes  sui- 
vant les  trois  modes  ou  genres  de  musique, 
le  dorien,  le  phrygien  et  le  lydien  ;  il  inventa 
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une  flûte  avec  laquelle  il  exécutait  toutes 
sortes  d'airs  dans  quelque  mode  qu'ils  fus- 
sent composés.  H  était  aussi  poëte  lyrique, 
tragique  et  comique;  mais  aucune  de  ses  piè- 
ces ne  nous  est  parvenue.  Les  Thèbains  lui 
avaient  élevé,  près  du  temple  d'Apollon  Po- 
lius,  une  statue  qu'on  voyait  encore  du  temps 
de  Pausanias. 

PRONONÇABLE  (pro-non-sa-ble  —  rad. 
prononcer).  Qui  peut  être  prononcé  :  Des  let- 
tres.qui  ne  sont  pas  prononçables.  La  musi- 
que en  est  charmante  et  aurait  illustré  te  nom 
du  compositeur,  si  ce  nom  avait  été  pronon- 
çable. (G.  Davidson.) 

PRONONCÉ,  ÉE  (pro-non-sé)  part,  passé 
du  v.  Prononcer.  Emis  par  la  parole,  énoncé, 
proféré  :  Des  phrases,  des  mots  prononces  à 
voix  basse.  L'enfer  éternel  par  la  volonté  di- 
vine est  le  plus  horrible  blasphème  qui  ait  ja- 
mais été  prononcé  contre  Dieu.  (A.  Guyara*.) 
Je  donnerais  tous  les  discours  prononcés  à  la 
tribune  depuis  quarante  ans  pour  une  truite. 
(Balz.)  On  a  dit,  avec  quelque  raison,  que  le 
français  n'est  que  du  latin  prononcé  à  la 
gauloise.  (Renan.) 

—  Décrété,  publié,  déclaré  avec  autorité  : 
Jugement  prononcé  par  un  tribunal.  Quand 
l'arrêt  des  sociétés  est  prononcé,  la  main  qui 
devait  élever  ne  sait  qu'abattre.  (Chateaub.) 

—  Accentué,  fortement  marqué,  accusé  : 
One  physionomie  prononcÉK.  Des  traits  pro- 
nonces. Les  traits  de  Danle  étaient  fortement 
prononcés.  (Lamenn.)  Gall  a  osé  localiser 
tes  passions  dans  chaque  bosse  plus  ou  moins 
prononcée  des  os  crâniens.  (Raspail.)  La 
langue  latine  a  passé  par  des  transformations 
analogues  à  celtes  du  grec,  mais  plus  pronon- 
cées. (A,  Maury.)  Le  jaune  n'ira  pas  aux  bru- 
nes qui  ont  dans  les  carnations  une  teinte  trop 
prononcée  d'orangé.  (Chevreul.) 

—  s.  in.  Décision  d'un  tribunal  :  Le  pro- 
noncé du  jugement,  de  l'arrêt. 

PRONONCEMENT  s.  m.  (pro-non-se-man 

—  rad.  prononcer).  Action  de  prononcer,  il 
Peu  usité. 

PRONONCER  v.  a.  ou  tr.  (pro-non-sé  — 
lat.  pronuntiare;  de  pro,  en  avant,  et  de  nun- 
tiare,  annoncer.  Prend  une  cédille  sous  le  p 
devant  a  eto  :  il  prononça  ;  nous  prononçons). 
Proférer,  articuler,  émettre  par  la  parole  : 
Les  Anglais  ont  perverti  toutes  tes  voyelles; 
ils  les  prononcent  autrement  que  toutes  les 
nations.  (Volt.)  C'est  un  obstacle  à  la  gloire 
qu'un  nom  trop  difficile  à  prononcer.  (Am- 
père). Les  femmes  ne  peuvent  entendre  pro- 
noncer, le  mot  amour  sa?is  croire  qu'on  sonne 
à  leur  porte.  (A.  d'Houdetot.)  Saint  Jérôme 
s'était  fait  limer  deux  dents  pour  mieux  pro- 
noncer l'hébreu.  (A.  Karr.) 

—  Débiter,  réciter  :  Prononcer  un  discours, 
un  sermon.  Quel  supplice  que  d'entendre  pro- 
noncer de  médiocres  vers  avec  emphase!  (La 
Bruy.) 

—  Bien  marquer,  rendre  très-sensible, 
très-visible,  très-apparent  :  Ce  peintre  a  trop 
prononcé  les  muscles  de  la  poitrine. 

—  Décréter,  publier,  déclarer  avec  auto- 
rité :  Prononcer  un  jugement,  un  arrêt,  une 
sentence  de  mort.  De  quel  'droit  ce  juge,  qui 
n'est  pas  infaillible,  prononce-<-i7  une  sen- 
tence irréparable?  (L.  Blanc.) 

Des  prédicants  le  bataillon  divin, 
Ivre  d'orgueil  et  du  pouvoir  suprême, 
Avait  déjà  prononcé  l'anatheme. 

Voltaire- 

Prononcer  soi-même  sa  condamnation,  sa 

sentence.  Se  condamner  par  ses  propres  pa- 
roles, par  son  propre  témoignage. 

—  v,  n.  on  intr.  Exprimer  son  sentiment, 
formuler  une  décision  :  Ce  n'est  pas  à  moi  de 
prononcer.  Juger,  c'est  prononcer  en  dedans, 
de  soi  sur  le  vrai  et  sur  le  faux;  bien  juger, 
c'est  y  prononcer  avec  raison  et  connaissance, 
(Boss.)  En  histoire,  comme,  en  physique,  ne 
prononçons  que  d'après  les  faits.  (Chateaub.) 
Les  druides  prononçaient  sur  toutes  les  con- 
testations des  particuliers.  (B.  Const.)  Pensés 
et  prononcez;  la  vérité  ne  sort  çue  de  l'exa- 
men. (G.  Sand.) 

—  Commander,  ordonner  : 

U  n'a  qu'a  prononcer,  j'obéirai  «ur  l'heure. 

ÏUCINH. 

Se  prononcer  v.  pr.  Etre,  devoir  être  pro- 
noncé, énoncé,  émis  par  la  voix  :  La  consonne 
d  se  prononce  en  donnant  du  bout  de  la  langue 
au-dessus  des  dents  d'en  haut.  (Mol.) 

—  Manifester  son  opinion,  son  sentiment; 
donner  son  avi«  :  Le  tribunnl  ne  s'est  pas  en- 
core prononcé.  Solon  voulait  que,  lors  des 
discordes  civiles,  chaque  citoyen  SB  prononçât 
pour  un  parti.  (P.  Leroux.)      ■     '  t 

—  Prendre  parti  :  Su  prononcer  pour 
quelqu'un,  contre  quelque  chose. 

•—  Prendre  un  caractère  net,  marqué,  dé- 
fini ;  La  gelée  su  prononce  de  plus  en  plus. 

—  Syn.  Pronoucor,  articuler,  proférer.  V- 

articuler. 

—  Prononcer,  décider,  juger.  V.  DÉCIDER. 

PRONONCIATION  s.  f.  (pro-non-si-a-si-on 

—  lat.  pronunliatio  ;  de  pronuntiare,  pronon- 
cer). Action  ou  manière  de  prononcer,  d'é- 
mettre les  sons  de  la  parole  :  La  langue  fran- 
çaise est  encore  pleine  de  prononciations  vi- 
cieuses. (Volt.)  Dans  la  langue  française,  l'é- 
criture est  un  guide  très-infidèle  de  la  pro- 

i   nonciaTION.  (E.  Littré.)  En  passant  dans  la 
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bouche  d'une  race  nouvelle,  la  langue  éprouve 
toujours,  au  moins  dans  sa  prononciation, 
des  altérations  dues  aux  différences  d'habi- 
tude de  l'organe  vocal.  (A.  Maury.) 

—  Prononcé,  action  de  lire  un  arrêt,  un 
jugement  :  On  nous  fil  entrer  pour  entendre  la 
prononciation  de  Carrêt.  (St-Sim.)  C'est  un 
procès  dont  j'ai  tant  de  f  loisir  à  visiter  les 
pièces,  que  j'ajourne  toujours  à  huitaine  la 
prononciation  de  l'arrêt.  (Brill.-Sav.) 

—  Ane.  rhétor.  Dernière  des  cinq  parties 
de  la  rhétorique  :  L'ancienne  rhétorique  com- 
prenait l'invention,  la  disposition,  l'élocution, 
ta  mémoire  et  la  prononciation. 

—  Encycl.  Gramm.  Pour  arriver  à  détermi- 
ner la  prononciation  des  mots,  il  faut  examiner 
les  mots  isolément  sous  le  rapportdes  voyelles 
et  des  consonnes  qui  entrent  dans  leur  com- 
position, puis  réunis  pour  former  des  phrases. 

Les  lettres  qui  servent  à  composer  les 
mots,  soit  voyelles ,  soit  consonnes ,-  ne  se 
prononcent  pas  constamment  de  la  même  ma- 
nière :  elles  se  prononcent  d'une  façon  dans 
certains  cas  et  d  une  ou  de  diverses  façons  dans 
quelques  autres.  11  arrive  aussi  qu'elles  ne  sa 
prononcent  pas  du  tout,  ou  que  dans  la  pro- 
nonciation elles  se  lient  avec  le  mot  suivant. 
Ces  divers  cas  sont  expliqués  à  chacune  des 
lettres  de  l'alphabet  de  ce  dictionnaire  et, 
pour  les  exceptions,  à  chacun  des  mots  qui 
forment  l'exception,  et  la  prononciation  ,est 
figurée  à  côté  du  mot. 

Ces  irrégularités  de  la  prononciation,  compa- 
rée avec  l'orthographe,  viennent  de  ce  que  les 
langues  modernes,  an  lieu  de  créer  un  alpha- 
bet spécial,  propre  k  représenter  tous  les 
sons,  toutes  les  articulations  qu'elles  em- 
ploient, ont  préféré  adopterun  alphabet  d'une 
autre  langue,  dont  les  principes  de  pronon- 
ciation sont  différents,  et  elles  Vont  adopté  tel 
quel,  sans  y  faire  aucun  changement  ;  c'est 
ce  qui  a  eu  lieu,  entre  autres,  pour  l'alphabet 
latin,  adopté  aujourd'hui  par  la  plupart  des 

Feuples.  Cependant  les-Russes,  qui  ont  adopté 
alphabet  grec,  y  ont  ajouté  plusieurs  lettres 
inconnues  aux  Grecs. 

Après  avoir  commis  cette  première  faute, 
les  peuples  furent  obligés  de  combiner  les 
lettres  de  diverses  façons  pour  représenter 
les  sons  ou  les  articulations  qui  n'avaient  pas 
de  représentant  dans  l'alphabet  latin,  comme 
le  ch  de  cheval,  le  gn  d'ignorance,  les  sons 
eu  et  ou  et  les  voyelles  nasales.  Les  mêmes 
vices  existent  dans  la  plupart  des  langues. 

On  ne  s'est  pas  arrêté  là  :  sous  prétexte 
d'étymoiogie,  on  a  hérissé  les  mots  de  lettres 
inutiles  qui  n'avaient  d'autre  but  que  de  rap- 

fieler  les  mots  étrangers  dont  les  mots  des 
angues  modernes  ont  été  formés  ;  maison  l'a 
fait  d'une  manière  si  inintelligente  que,  dans 
la  plus  grande  partie  des  mots,  on  s'est  écarté 
arbitrairement  de  l'étymologie  et,  dans  d'au- 
tres mots  de  la  même  futnille,  on  s'y  est  con- 
formé. Dans  le  même  mot,  on  s'y  est  montré 
tour  à  tour  fidèle  ou  infidèle.  Rien  de  plus 
capricieux,  rien  de  plus  inintelligent.  Les  Ita- 
liens et  les  Espagnols  ont  eu  le  bon  esprit  de 
faire  disparaître  la  plus  grande  partie  de  ces 
défauts,  mais  ils  en  ont  encore  laissé  un 
certain  nombre.  Que  nous  sommes  loin  de  cet 
idéal  :  l'orthographe  doit  êtro  la  représenta- 
tion exacte  et  fidèle  de  la. prononciation!  au- 
tant de  caractères  que  de  sons,  et  chacun  do 
ces  caractères  ayant  toujours  la  même  pro- 
'  nonciation.  Le  sanscrit  seul  a  le  privilège  de 
posséder  ces  qualités;  mais  ses  nombreuses 
tilles  ont  bien  dégénéré  sous  ce  rapport. 

C'est  cet  emploi  arbitraire  des  lettres,  cette 
accumulation  de  lettres  muettes  qui  rendent 
l'étude  des  langues  étrangères  si  difficile  ;  et 
cependant,  chose  extraordinaire!  chaque  peu- 
ple prétend  que  l'orthographe  de  sa  langue 
est  la  peinture  fidèle  de  la  prononciation  ;  il 
n'est  pas  jusqu'aux  Anglais,  dont  l'orthogra- 
phe est  si  extravagante,  qui  n'aient  cette  pré- 
tention. 

Quand  on  étudie  une  langue  étrangère,  il 
ne  suffit  pas  de  connaître  les  lettres  de  l'al- 
phabet,' le  son  qu'elles  ont  quand  elles  sont 
seules  ou  combinées  ;  il  faut  encore  s'exercer 
à  prononcer  certains  sons  qui  n'ont  pas  d'é- 
quivalents dans  la  langue  du  pays  où  l'on  est 
né.  C'est  là  une  des  plus  grandes  difficultés 
qu'éprouvent  les  étrangers,  car  les  livres 
leur  sont  pour.cela  d'un  faible  secours;  sou- 
vent même  ils  sont  plus  nuisibles  qu'utiles. 
On  ne  peut  même  guère  obtenir  le  résultat 
désiré  que  lorsqu'on  est  jeune,  car  les  orga- 
nes sont  alors  plus  flexibles;  mais  il  n'est 
rien  tel  que  d'habiter  quelque  temps  dans  le 
pays  dont  on  étudie  la  langue,  en  ayant  soin 
de  ne  fréquenter  que  les  personnes  qui  la 
parient  purement. 

Comme  l'enseignement  oral  de  la  pronon- 
ciation ne  laisse  pas  des  traces  asseji  durables 
des  sons,  on  a  essayé  divers  systèmes  de 
prononciation  figurée,  soit  pour  la  langue  ma- 
ternelle, soit  pour  les  langues  étrangères. 

Quelques  écrivains  sont  tout  à  fait  opposés 
a  ces  notations,  sous  prétexte  qu'on  ne  par- 
vient par  là  qu'à  donner  une  mauvaise  pro- 
nonciation et  une  mauvaise  .orthographe,  la 
plupart  des  élèves  confondant  la  prononcia- 
tion, figurée  avec  l'orthographe. 

Boiste  est  un  de  ces  adversaires.  «  Il  est 
incontestable,  dit-il,  qu'une  prononciation 
parfaite,  dans  une  langue  quelconque,  no 
peut,  en  général,  être  acquise  que  dès  l'en- 
fance et  donnée  que  par  une  nourrice,  des 
parents  ou  des  maîtres  qui  prononcent  bien. 
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Il  est  de  fait  qu'il  est'  impossible  de  figurer 
toute  la  prononciation  d'une  langue  avec  dos 
lettres  pour  celui  qui  ne  la  parle  pas  ou  qui 
la  parle  avec  un  accent,  parce  que  les  voyel- 
les et  beaucoup  de  consonnes  n'ont  pas  le 
même  son.  dans  toutes  les  langues,  tous  les 
jargons,  et  enfin,  en  supposant  même  que 
cette  prononciation  pût  être  figurée,  il  fau- 
drait des  figures  différentes,  non-seulement 
pour  les  discours  d'apparat  et  la  conversa- 
tion, mais  pour  les  accents  de  chaque  pas- 
sion,'; l'expérience  démontre  la  vérité  de  cet 
axiome  :  i  Le,  ton  fait  la  musique.  »  Ce  plus,  les 
diverses  nations  de  l'Europe  ont  des  habitudes 
•de  prononciation  qui  diffèrent  essentiellement 
entre  elles  :  par  exemple,  les  Français,  les 
Italiens',  les  Espagnols  appuient  beaucoup 
sur  les  dernières  syllabes;  au  contraire,  les 
Anglais  les  prononcent  à  peine,  appuyant, 
par  une  beaucoup  plus  forte  aspiration,  sur 
les  premières.  Les  Allemands  ont  à  peu  près 
la  même  manière.  « 

Si,  pour  connaître  la  véritable  prononcia- 
tion ,  on  comptait  sur  une  nourrice  instruite, 
on  attendrait  longtemps,  car 

• .  Cet  heureux  phénix  est  encore  &  trouver. 

Les  parents  instruits  sont  eux-mêmes  assez 
rares,  et  bien  des  maîtres  ne  s'occupent  pas 
assez  de  cette  question  importante.  «Souvent 
ceux  qui  enseignent  les  langues,  dit  le  baron 
d'Holbach,  n'ont  point  le  talent  de  rapprocher 
les  différentes  manières  de  prononcer  la  lan- 
gue qu'ils  montrent  de  celles  qui  sont  con- 
nues dans  la  langue  du  disciple  qui  apprend. 
Cependant,  à  l'exception  d'un  très-petit  nom- 
bre d'inflexions  de  voix  ou  d'articulations 
particulières  à  quelques  nations  et  inconnues 
a  d'autres,  il  semble  que  l'on  pourrait  parve- 
nir à  donner  à  tout  homme  attentif  la  faculté 
de  prononcerHdu  moins  assez  bien,  les  tan- 
gues actuellement  usitées.en  Europe.  • 

Quant  à  la  différence  entre  les  discours 
d'apparat  et  la  conversation,  Boîste  confond 
la  déclamation  avec  la  grammaire.  La  con- 
naissance des  accents  de  chaque  passion  est 
également  une  tout  autre  étude. 

Mdlgré  son  horreur  de  la  prononciation  fi- 
gurée, Boiste  est  néanmoins  forcé  de  faire 
cet  aveu  :  «  Cependant  il  est  incontestable 
que  l'on  peut  quelquefois,  à  l'aide  de  cette 
prononciation  figurée,  donner  aux  habitants 
des  départements  qui  ont  un  accent,  ou  aux 
étrangers  qui  connaissent  un  peu  la  langue, 
les  moyens  de  se  rectifier.  Il  est  certain  que, 
dans  plusieurs  cas,  ces  figures  sont  néces- 
saires pour  les  jeunes  gens,  et  l'Académie 
indique  elle-même  la  prononciation.  ■ 

Si  la  prononciation  figurée  est  utile,  quel 
système  faut-il  adopter? 

La  plupart  des  grammaires  et  des  diction- 
naires se  contentent  de  figurer  la  prononcia- 
tion de  quelques  mots  exceptionnels,  de  quel- 
ques syllabes  embarrassantes,  sans  suivre  de 
système  ;  c'est  un  moyen  grossier  qui  ne  peut 
pas  être  d'une  grande  utilité. 

Les  Anglais,  dont  la  prononciation  est  si 
variable,  emploient  généralement  des  chiffres 
pour  faire  connaître  la  prononciation  de  leurs 
voyelles.  Chaque  chiffre  correspond  à  un 
mot  type,  dont  on  suppose  la  prononciation 
connue.  On  a  essayé  sans  succès  d'introduire 
en  France  ce  système  fort  compliqué  et  fort 
peu  intelligible. 

La  prononciation  figurée  qui  semblerait  la 
plus  rationnelle  serait  celle  qui  prendrait 
pour  base  l'alphabet  latin,  le  plus  connu  de 
tous,  et  qui  donnerait  toujours  à  la  même 
lettre  le  même  emploi,  quelle  que  fut  sa  po- 
sition dans  le  mot.  Pour  les  caractères  qui 
nous  manquent,  il  faudrait  en  créer  de  nou- 
veaux, ce  qui  ferait  éviter  les  agglomérations 
de  lettres  auxquelles  nous  sommes  contraints 
d'avoir  recours.  En  y  ajoutant  des  caractères 
pour  figurer  les  sons  qui  n'existent  pas  dans 
notre  langue,  on  arriverait  à  figurer  tous 
les  sons  possibles.  Quelques  explications  se- 
raient nécessaires  pour  faire  connaître  les 
bases  du  système  et  guider  dans  les  cas  dif- 
ficiles. 

Si  la  prononciation  des  mots  du  langage  or- 
dinaire est  déjà  bien  difficile,  celle  des  noms 
propres  est  bien  autrement  embarrassante 
encore.  Quant  il  ne  s'agit  que  des  noms  de 
sa  propre  langue,  on  s'en  tire  généralement 
'assez  bien;  mais  s'il  s'agit  des  noms  propres 
étrangers,  les  difficultés  sont  inextricables. 
Si  on  essaye  de  les  prononcer  à  la  fran- 
çaise, on  est  sans  cesse  arrêté  par  certaines 
réunions  de  lettres  inconnues  chez  nous;  si, 
connaissant  la  prononciation  du  pays,  on  les 
prononce  comme  feraient -les  indigènes,  on 
n'est  pas  compris  de  ses  compatriotes. 

Voici,  sur  cette  question,  l'opinion  émise 
par  M.  Prodhomme,  dans  la  Revue  gramma- 
ticale : 

•  L'impossibilité  absolue  de  connaître  la 
prcnouciafi'ou  de  toutes  les  langues  du  monde 
oblige  à  les  prononcer  conformément  à  la 
langue  de  son  pays. 

>  Si  un  nom  propre  a  été  altéré  dans  sa 
forme  par  les  littérateurs  et  par  les  historiens, 
et  si  cette  altération  a  été  consacrée  par  l'u- 
sage, il  faut  la  respecter. 

>  La  même  règle  doit  s'appliquer  aux  mots 
de  la  langue  française  dérivés  de  ces  noms 
propres.  « 

C  est  déjà  beaucoup  de  parvenir  à  pronon- 
cer correctement  Îe3  mots  isolés,  mais  ce 
n'est  pas  suffisant  ;  il  y  a  encore  une  autre 
difficulté  à  surmonter,  c'est  celle  de  lire  les 
mots  réunis  en  phrases. 


Notre  langue  est  composée  de  nombreux 
mots  terminés  par  des  consonnes  muettes, 
mais  qui,  dans  les  phrases,  se  font  quelque- 
fois sentir  lorsque  le  mot  suivant  commence 
par  une  voyelle  on  un  h  muet.  Si  cette  pro- 
nonciation  avait  toujours  lieu,  il  n'y  aurait 
pas  de  difficulté;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi, 
souvent  cette  liaison  ne  doit  pas  se  faire  ;  de 
la  l'embarras. 

Parmi  les  consonnes  finales  qui  se  lient,  les 
unes  conservent  leur  prononciation,  les  au- 
tres éprouvent  des  modifications. 

Celles  qui  conservent  leur  son  ordinaire 
sont  c,  p,  r,  t  et  z.  Le  n  des  nasales,  quand 
la  liaison  a  lieu,  se  prononce  n.  Pour  les  cas 
où  cette  liaison  a  lieu  et  ceux  où  elle  n'a 
pas  lieu,  il  V.  chacune  de  ces  lettres. 

Les  consonnes  qui  se  modifient  -par  la  liai- 
son sont  :  d,  f,  g,  s,  se.  Le  dictionnaire  indi- 
que les  cas  où  ces  liaisons  ont  lieu  et  de  quelle 
manière  elles  se  font. 

Quand  on  sait  articuler  convenablement 
les  lettres,  les  syllabes  et  tes  mots;  qu'on  est 
instruit  de  la  manière  de  faire  convenable- 
ment les  liaisons,  on  n'est  pas  au  bout  de  sa 
tâche.  11  faut  connaître  ensuite  la  différence 
qu'il  y  a  entre  la.  prononciation  en  usage  dans 
la  conversation  et  celle  qui  est  admise  dans 
la  lecture  à  haute  voix  et  la  déclamation. 

Ces  différences  sont  aujourd'hui  peu  sen- 
sibles; elles  l'étaient  bien  davantage  ou 
xvtie  siècle.  «  La  plupart  des  mots,  dit  l'abbé 
de  Choisy,  ont  deux  différentes  prononcia- 
tions :  l'une  pour  l"  discours  ordinaire  et 
l'autre  pour  les  vers.  C'est  ce  qui  est  cause 
que  peu  dé  personnes  savent  bien  lire  les 
vers,  faute  de  savoir  cette  différence  depro- 
nonciation.  La  prose  néglige  de  prononcer 
les  s  finals  du  pluriel ,  les  f  de  la  troisième 
personne  du  pluriel  des  verbes  et  plusieurs 
autres  consonnes  finales ,  même  devant  les 
voyelles.  On  dit  fort  bien  :  Lesliommes  ont  de 
tout  temps  été,  comme  s'il  y  avait  :  Les  homme 
ont  de  tout  temp  été;  Les  enfants  aiment  à 
jouer,  comme  s'il  y  avait  :  Les  enfan  aime  à 
jouer.  Mais  en  vers,  quand  il  se  rencontre 
une  voyelle  après  un  pluriel  ou  après  quel- 
que consonne  que  ce  soit,  il  faut  nécessaire- 
ment prononcer  tout  : 

_,  Mille  et  mille  douceur»  y  semblent  attachées... 

On  dirait,  en  conversation  :  y  semble  atta- 
chées; en  vers,  il  faut  prononcer  comme  s'il 
y  avait  :  y  sembla  tatachées ;  Tu  cherches  à 
me  plaire,  comme  s'il  y  avait  :  Tu  ckereke-s-à 
me  plaire.  «  Voilà,  remarque  Génin ,  le  té- 
moignage d'un  abbé  de  cour;  il  ne  tombe  pas 
dans  sa  pensée  de  blâmer  ceux  qui  suppri- 
ment dans  la  conversation  les  s,  les  t  et 
même  les  nt;  c'est  ainsi  que  parlaient,  que 
devaient  parler  Molière,  Boileau,  Pascal,  Ra- 
cine, La  Fontaine;  aujourd'hui,  il  n'est  pas 
un  commis  de  magasin  qui  ne  se  pique  de 
faire  sonneries  liaisons  quand  il  parle  de  Yar 
t-antique,  du  froi  t-aux  pieds,  ou  s'accuse  de 
ses  tort  z-enver  z-elle.  Un  académicien  du 
temps  de  Louis  XIV  ouvrirait  de  grands  yeux 
s'il  entendait  une  pareille  prononciation. 

Mais  ce  n'est  pas  aux  liaisons  que  se  bor- 
nent ces  différences  ;  les  variations  de  pro- 
nonciation de  la  plupart  des  voyelles  et  des 
diphthongues  forment  un  chapitre  très-cu- 
rieux de  l'histoire  littéraire.  Génin  a  essayé 
de  rétablir  par  des  conjectures  quelle  était, 
dans  une  foule  de  cas,  la  prononciation  de 
nos  vieux  auteurs  ;  les  portes  sont,  pour  cette 
étnde,  des  guides  assez  sûrs,  puisque  .la  me- 
sure du  vers  indique  le  nombre  de  syllabes 
des  mots  et  que  la  rime,  d'un  autre  côté,  donne 
le  son  qu'avaient  en  ce  temps-là  certaines 
voyelles.  Sans  remonter  jusqu  aux  trouvères, 
Villon,  Charles  d'Orléans,  Marot  nous  don- 
nent des  indications  certaines  sur  la  pronon- 
ciation au  xve.au  xvie  siècle.  Villon,  en  par- 
ticulier ,  est  toujours  très-sévère  pour  la 
rime  et,  par  conséquent,  lorsqu'il  fait  rimer 
les  mois  en  erre  et  en  eure  avec  des  mots  en 
arre,  il  nous  montre  que,  de  son  temps,  \'e  et 
l'eu  avaient  quelquefois  le  son  de  l'a,  pronon- 
ciation que  les  paysans  ont  conservéeet  dans 
laquelle  nous  voyons  un  défaut,  tandis  qu'elle 
n'est  qu'une  réminiscence  d'un  vieux  parler 
tombé  en  désuétude.  Villon  fait  rimer  barre 
avec  terre  et  avec  feurre;  il  donne  lo  même: 
son  final  à  haubert  et  à  poupart ,  à  Robert  o; 
à  la  plupart.  Le  mot  roynese  prononçait  cer- 
tainement reine,  comme  à  présent,  et  idoine, 
ideine,  contrairement  à  la  prononciation  ac- 
tuelle; la  preuve,  c'est  qu'il  les  fait  rimer 
avec  Seine,  rêne,  etc. 

Les  désinences  en  ien  se  sont  prononcées  ' 
t'a»  jusqu'au  xvii»  siècle; dans  les  trois  pos- 
tes cités  plus  haut,  la  ehoso  n'est  pas  dou- 
teuse. Villon  fait  rimer  ancien  avec  bon  an, 
égyptienne  avec  castillane,  et  M.  Thureau 
(lie  la  prononciation  de  Molière)  conjectura 
qu'il  en  était  encore  de  même  dans  la  se- 
conde moitié  du  xvne  siècle.  11  serait  diffi- 
cile d'en  citer  des  exemples  concluants.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  que  en  se  prononçait 
tantôt  an  et  tantôt  in.  Les  Picards  disent  en- 
core infant  pour  enfant  et  souvint  pour  sou- 
vent. Le  même  philologue  croit  qu'ancienne- 
ment la  désinence  eut  du  pluriel  des  verbes 
se  prononçait,  qu'on  disait  ils  viennant  pour 
ils  viennent;  cette  prononciation  s'est  en  effet 
conservée  dans  les  campagnes;  mais  il  ne 
faudrait  pas  affirmer  que  l'usage  fût  générât, 
car  alors  les  poètes  auraient  bien  parfois 
compté  cette  désinence  à  la  fin  des  vers,  et 
l'on  n'en  trouve  aucun  exemple.  Au  cod- 
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traire,  les  vers  où  cette  désinence  n'est  pas 
comptée  abondent  :_ 

Mais  au  cas  qu'ils  B'en  excusassent, 

En  redoubtant  les  premiers  frais, 

Ou  totalement  récusassent 

Ceulx  qui  a'ensuyvent  ci-après... 

Villon. 

Ce  qui  est  indubitable,  c'est  que  des  mots 
comme  grammaire,  sanglier,  etc.,  n'avaient 
pas,  au  xvne  siècle,  la  prononciation  actuelle  ; 
les  vers  de  Molière  : 
Veux-tu  toute  ta  vie  offenser  la  grammaire? 
—  Qui  parle  d'offenser  grand'mère  ni  grand-père? 

attestent  que  l'on  prononçait  gran -maire , 
sans  quoi  le  jeu  de  mots  avec  grand'mère  se- 
rait impossible. 

Ces  vers  : 
Cependant  un  sanglier,  monstre  énorme  el  superbe.., 

La  Fontaine. 
Où  pour'rais-je  éviter  ce  sanglier  redoutable? 

Molière. 

montrent  que  sanglier  se  prononçait  «oh- 
tié,  etc.  On  pourrait  citer  encore  bien  d'au- 
tres différences. 

Quant  à  la  prononciation  adoptée  en  France 
pour  les  langues  mortes  et  pour  les  langues 
étrangères ,  elle  est  généralement  mauvaise. 
D'abord,  nous  supprimons  tout  à  fait  l'accent 
ou  la  prosodie.  Du  dactyle  qui,  en  langage 
musical,  pourrait  être  défini  une  blanche  et 
deux  noires,  nous  faisons  quelque  chose  d'hy- 
bride qui  paraîtrait  du  japonais  ou  de  l'iro- 
quois  à  Cicéron  ou  à  Virgile  et  resterait  pour 
eux  inintelligible.  Même  aujourd'hui,  aux 
hommes  qui  parlent  les  langues  néo-latines 
.très-prosodiques,  aux  Espagnols  et  aux  Ita- 
liens, par  exemple ,  quand  nous  citons  du  la- 
tin prononcé  à  la  française,  c'est  en  pure 
perte;  les  plus  lettrés  même  ne  nous  com- 
prennent pas.  Notre  manière  de  prononcer 
le  latin,  en  effet,  n'est  égalée  en  ridicule  que 
par  celle  des  Anglais,  qui  disent  : 
Taitiré  tiou  péliculé  rikioubans  strub  legminê  fedjat. 
Mais  encore  les  Anglais  ont-ils  cet  avantage 
sur  nous  qu'ils  observent  le  rhythme  en  pro- 
nonçant, tandis  que  nous  ne  manquons  pas 
de  placer  la  quantité  ù  rebours,  et,  en  scan- 
dant ainsi  ce  vers  : 

TityRB  ta  p OTute  recvbans  sub  tegmiûB  (agi , 
nous  appuyons  bien  fort  sur  la  dernière 
brève  de  chaque  dactyle.  Ce  n'est  guère  que 
dans  les  collèges  de  nos  provinces  méridio- 
nales, où  le  langage  est  bien  plus  accentué 
qu'au  Nord,  qu'on  observe  la  prosodie  en  pro- 
nonçant le  latin.  Il  est  vrai  que  la  difficulté 
sur  la  position  de  l'accent  tonique  dans  le  la- 
tin, éternel  désespoir  des  philologues,  sub- 
sistera toujours.  Mais  on  pourrait  s'en  tenir 
sur  ce  point  à  la  prononciation  italienne  du 
latin  ;  les  Italiens  ont  l'oreille*  assez  délicate 
pour  placer  cet  accent  là  où  il  le  faut.  En  se- 
cond lieu,  nous  ne  donnons  même  pas  aux 
consonnes  le  son  qu'elles  devraient  avoir.  Le 
.c  était  toujours  dur  chez  les  Latins  et  se  pro- 
nonçait comme  le  k;  Plutarque,  traduisant  en 
grée  les  noms  de  Cxsar  et  de  Cicéron,  écrit 
Kaisar  et  non  Sésar,  Kikéro  et  non  Siséro; 
nous  l'adoucissons  devant  \'i  et  l'e  et  nous  le 
laissons  dur  devant  l'a,  ï'o  et  Vu ,  comme  dans 
le  français.  Il  en  est  de  même  du  g,  qui  avait 
le  son  du  gh  et  auquel ,  devant  l't  et  l'e,  nous 
donnons  le  son  du  j ,  du  t,  qui  était  toujours 
dur  et  que'nous  changeons  en  s  devant  ie,  etc. 

—  Défauts  de  prononciation.  V.  orthopho- 
nie. 

— .  Anecdotes.  L'Académie  française  tenait 
un  jour  une  séance  pour  la  révision  de  la 
sixième  édition  de  son  dictionnaire.  On  en  était 
à  la  lettre  T,  et  le  secrétaire  de  la  commission 
de  rédaction  fit  l'aveu.que  l'on  n'avait  pu  suffi- 
samment s'entendre  sur  les  règles  à  poser 
pour  la  prononciation  de  cette  lettre  lorsqu'elle 
se  rencontre  au  milieu  des  mots.  Un  honorable 
membre,  dont  la  compétence  n'était  pas  gé- 
néralement reconnue  sur  de  telles  matières, 
se  leva  alors  et,  pour  trancher  la  difficulté,  il 
proposa  de  décider,  en  vertu  de  l'analogie, 
que,  de  même  que  s  entre  deux  voyelles  a 
le  son  de  z ,  ainsi  le  t  entre  deux  voyelles 
doit  se  prononcer  comme  le  c.  11  cita  à  l'ap- 
pui de  son  opinion  les  mots  patience,  ambi- 
tion, péripétie,  éducation  et  une  foule  d'au- 
tres encore.  Après  qu'il  se  fut  escrimé  à 
soutenir  cette  étrange  loi  grammaticale,  un 
académicien,  qui  s'était  tenu  silencieux  sur 
son  fauteuil,  et  qui  avait  écouté  avec  un  fin 
sourire,  se  leva  enfin  ;  c'était  Charles  Nodier, 
le  savant  et  spirituel  philologue  :  «  Mon  cher 
collègue,  dit-il  de  sa  voix  la  plus  hypocrite- 
ment bénévole,  prenez  picié  de  mon  iguo- 
rance  et  faites-moi  l'amicié  de  me  répéter  la 
moicié  des  belles  choses  que  vous  venez  de 
dire.  » 

Ces  paroles,  prononcées  avec  la  bonhomie 
qui  caractérisait  l'honorable  membre,  excitè- 
rent une  hilarité  que  celui-là  seul  à  qui  elles 
étaient  adressées  n'eut  pas  le  bon  esprit  de 
partager.  On  comprend  toutefois  que  l'inci- 
dent devait  mettre  fin  à  la  discussion;  la 

séance  fut  levée. 

*  t 

*  * 

La  femme  deBautru  ne  voulut  plus,  après 
l'avènement  de  Mazarin  au  ministère ,  porter 
le  nom  de  son  mari,  parce  que  le  cardinal, 
disait-elle,  lui  donnait  un  ridicule  en  pronon- 
çant son  nom  à  l'italienne  (Rautrou). 
* 

■    Un  jeune  homme  étant  au  collège  faisait 
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la  lecture  pendant  le  repas;  il  trouva  ces 
mots  :  ■.  On  lui  coupa  le  col,  »  et  le  prononça 
comme  c'était  écrit.  Le  préfet  du  réfectoire 
l'arrêta  et  lui  dit  de  prononcer  comme  s'il  y' 
avait  un  u.  «  On  lui  coupa  le  cul,  •  reprit 
alors  le  jeune  homme. 

Prononciation  (TRAITÉ  THBQRIQEE  ET  PRA-. 
tique  be),  par  M.  Léautaud  (1859).  L'auteur 
a  essayé  de  présenter  les  règles  d'une  pro- 
nonciation correcte  de  tous  les  mots  delà 
langue  française  et  d'aplanir,  au  moyen  de 
préceptes  simples,  précis  et  peu  nombreux, 
toutes  les  difficultés.  Il  a  fait  suivre  son  tra- 
vail d'un  dictionnaire  renfermant  tous  les 
mots  qui  s'écartent  des  règles  générales  de 
la  prononciation".  M.  Léautaud  détermine 
d'abord  le  rôle  des  organes,  poumons,  tra- 
chée-artère, larynx,  glotte,  cordes  vocales, 
langue,  palais,  dents  et  lèvres  dans  la  pro- 
nonciation ;  puis  il  examine  .successivement 
les  sons  simples,  composés,  conventionnels, 
synonymes  ou  identiques ,  les  articulations 
simples,  conjointes  ou  inséparables,  doubles, 
complexes,  et  pose  les  principes  élémentaires 
.  de  la  prosodie.  Par  prosodie,  l'auteur  entend 
«  l'art  de  bien  lire  toutes  les  syllabes  des 
mots  d'une  langue  en  leur  donnant  la  valeur 
longue  ou  brève  qu'elles  doivent  avoir.  » 
Descendant  aux  détails,  il  étudie  la  pronon- 
ciation des  différentes  lettres  de  l'alphabet, 
soit  dans  le  corps,  soit  à  la  fin  d'un  mot.  '.; 
Les  règles  posées,  M.  Léautaud  passe  à 
l'application,  et  les  trois  quarts  de  son  livre 
sont  consacrés  à  des  exercices  gradués  avec 
lesquels  l'élève  devra  se  familiariser  pour 
arriver  a  une  prononciation  correcte.  Ces 
exercices  sont  rangés  sous  trois  divisions  : 
io  mots  ordinaires  ;  2°  noms  propres  ;  30  mots 
scientifiques. 

Enfin,  dans  la  quatrième  et  dernière  partie, 
ou  Dictionnaire,  sont  contenus  tous  les  mots 
déjà  cités  dans  tes  premières  parties  et  qui 
s'écartent  des  règles  générales  de  la  pronon- 
ciation. I 

Un  pareil  ouvrage  était  fort  difficile  à  . 
faire,  surtout  en  prenant  pour  guide  le  Dic- 
tionnaire de  l'Académie,  qui  ne  donne  sur  la 
prononciation  que  des  détails  très  -  incom- 
plets, et  on  doit  savoir  gré  à  l'auteur  de  l'a- 
voir entrepris.  Le  seul  reproche  que  nous  lui 
ferons,  c'est  d'être  trop  complet,  de  trop  te- 
nir compte  des  exceptions  et,  partant,  de  ne 
pas  être  assez  élémentaire  pour  la  jeunesse 
a  laquelle  il  destinait  son  travail.  M.  Léau- 
taud entasse  dans  les  exemples  une  multi- 
tude infinie  de  mots  scientifiques  dont^  à 
l'exception  des  praticiens,  personne  ne  iait 
usage  et  qui  tous  exigeraient  une  note  expli- 
cative. Or,  le  premier  point,  lorsqu'on  écrit 
un  livre  à  l'usage  des  enfants,  c'est  de  sim- 
plifier autant  que  possible. 

.  PRONOFIOGRAPHE  s.  m.  (pro-no-pi-o-gra- 
fe  —  du  gr.  pronopios,  qui  se  présente  à  la 
vue;  graphe,  je  décris).  Physiq.  Sorte  de 
chambre  obscure  employée  par  les  dessina- 
teurs. 

*  PRONOSTICS.  m.(pro-no-Stik  —  gr.pro^r- 
nostikon ;  de  prognàsis  ,  connaissance  anii- 
cipéo  ;  formé  de pro, avant,  et  de guosis,  con- 
naissance). Jugement,  conjecture  sur  ce  qui 
doit  arriver  :  Les  politiques  se  trompent  sou- 
vent dans  leurs  pronostics.  (Acad.)  Les  pro- 
nostics de  notre  futurition  sont  vains;  nous 
sommes  ce  que  nous  font  les  circonstances. 
(Chateaub.) 

—  Signe  sur  lequel  on  fonde  une  conjec- 
ture; fait  qui -passe  pour  avoir  une  relation 
avec  les  événements  futurs  et  à  l'aide  du- 
quel on  croit  pouvoir  les  prédire  :  Ce  fut  un 
pronostic  de  ce  qu'il  devait  être  un  jour. 
(Acad.)  /(  n'y  a  rien  de  plus  faible  ni  de  plus 
timide  que  ceux  qui  se  fient  aux  pronostics. 
(Boss.) 

—  Faculté  de  pronostiquer,  d'annoncer  ce 
qui  doit  arriver  à  l'aide  de  certains  signes  : 
Boerhaave  avait  le  pronostic  étonnant; aussi 
fut-il  consulté  par  un  grund  nombre  de  sa- 
vants et  de  têtes  couronnées.  (Fonten.) 

—  Pathol.  Jugement  que  l'on  porte  sur  les 
résultats  que  doit  avoir  une  maladie:  Le  mé- 
decin prudent  et  sage  est  circonspect  dans  ses 
pronostics.  (Gardanne.)  ie  pronostic  a  pour 
première  et  principale  base  le  diagnostic;  si  le 
diagnostic  est  obscur,  le  pronostic. est  incer- 
tain. (Chomel.) 

—  Bncycl.  Météorol.  Les  pronostics  sont  des 
signes  particuliers,  simples  ou  compliqués, 
résultat  d'observations  nombreuses ,  a  1  effet 
de  connaître  les  changements  qui  se  prépa- 
rent dans  l'atmosphère.  Les  pronostics  peu- 
vent être  le  résultat  d'observations  bien  fai- 
tes, et  alors  on  aurait  tort  de  les  dédaigner; 
mais  trop  souvent  ils  reposent  sur  des  idées 
puériles  ou  des  superstitions,  sur  des  préju- 
gés entretenus  par  la  crédulité   populaire. 

•  D'autre  part,  comme  les  conditions  atmosphé- 

•  riques  varient  selon  les  climats  et,  sous  un, 
même  climat,  selon  la  configuration  du  sol, 
selon,  par  exemple,  l'existence  ou  la  non- 
existence  de  montagnes,  la  proximité  ou  l'é- 
loiguement  de  la  mer,  il  s'ensuit  que  tes  pro- 
nostics sont  très-variables,  qu'il  est  impossi- 
ble de  les  ériger  en  règle  générale  et  qu'il, 
est  absurde,  dans  la  plupart  des  cas,  de  leur 
accorder  une  confiance  absolue. 

Nous  allons  indiquer  ici  les  pronostics  à 
peu  près  généralement  admis  en  France  dans 
les  campagnes. 

—  Pronostics  d'après  le*  vents.  Vent  d'est  : 
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beau  temps,  sec  ;  venant  d'Asie,  il  s'est  dé- 
barrassé de  nuages  et  de  pluie.  • 

Vent  du  sud  :  temps  chaud  ,  humide  quel- 
quefois ;  venant  d'Afrique,  il  a  nu  se  charger 
d'eau  en  traversant  la  mer  Méditerranée. 

Veut  d'ouest  :  temps  ni  chaud  ni  froid, 
souvent  pluvieux;  venant  d'Amérique,  il  a 
fait  provision  d'humidité  et  de  nuages  en 
passant  sur  l'Océan. 

Vent  du  nord  :  temps  froid  et  sec. 

Les  exceptions  proviennent  de  perturba- 
tions atmosphériques  plus  ou  moins  compli- 
quées, mais  inconnues,  quant  aux  causes, 
pour  la  plupart. 

—  Pronostics  d'après  les  animaux.  Indices 
de  pluie  :  abeilles  s'écartant  peu  de  leur  ru- 
che et  rentrant  le  soir  k  demi  chargées;  bre- 
bis broutant  plus  activement  que  d'ordinaire; 
bœufs  au  pâturage  se  rapprochant  les  uns 
des  autres;  chats  dressant  leur  train  de  der- 
rière, grattant,  en  s'étirant  les  membres ,  les 
tapis  et  les  meubles  avec  leurs  griffes  de  de- 
vant; chauves-souris  jetant  des  cris  et  en- 
trant.dans  les  habitations  ;  coqs  chantant  ls 
soir  à  des  heures  inaccoutumées;  crapauds 
sortant  le  soir  en  grand  nombre;  dindons  se  " 
rassemblant  en  troupes;  grenouilles  coas- 
sant plus  longuement  que  d  habitude;  hiron- 
delles rasant,  dans  leur  vol,  la  terre  et  l'eau; 
moineaux  gazouillant,  s'uppelant  et  se  ras- 
semblant; pigeons  revenant  tflrd  au  colom- 
bier ;  poules  se  roulant  dans  la  poussière  ; 
taupes  labourant  plus  activement  que  de  cou- 
tume; vers  de  terre. sortant  en  grande  quan- 
tité. Chez  les  hommes,  cors  aux  pieds  faisant 
éprouver  des  élancements  douloureux. 

Indices  d'orage  :  canards  voletant  çà  et  là, 
criant  et  plongeant  dans  l'eau;  mouches  plus 
importunes  et  plus  agaçantes  qu'à  l'ordi- 
naire. 

Indices  de  beau  temps  :  corbeaux  croas- 
sant le  matin  ;  chauves-souris  plus  nombreu- 
ses et  voletant  davantage  ;  chouettes  criant 
pendant  le  mauvais  temps  ;  moucherons  tour- 
billonnant le  soir  en  colonnes;  les  rainettes 
annoncent  le  beau  temps  après  la  pluie,  mais 
en  liberté  seulement  et  dans  le  feuillage  d'un 
arbre;  emprisonnées  dans  un  bocal  à  demi 
rempli  d'eau,  elles  sont  de  mauvais  prophè- 
tes; elles  se  retirent  dans  l'eau  seulement 
dès  que  la  pluie  tombe  et  ne  montent  à  leur 
échelle  que  quand  le  temps  est  devenu  beau. 

Au  printemps  :  le  coucou  cesse  de  se  faire 
entendre  quand  le  froid  doit  revenir. 

En  été  :  guêpes  faisant  leurs  nids  en  plein 
champ,  sous  terre  ou  dans  les  broussailles  ; 
été  sec.  Guêpes  faisant  leurs  nids  dans  l'in- 
térieur des  maisons,  sous  les  combles  ;  été 
humide. 

En  automne  :  cailles  pondant  en  septem- 
bre; automne  exceptionnellement  doux.  Moi- 
neaux tristes,  ramassés  en  boule,  faisant  le 
gros  dos;  froid  prochain  et  intense.  Pinsons 
remplaçant  leur  sempiternel  Finckl  finckt 
par  leur  agréable  C'est,  c'est,  c'est,  c'est,  c'est 
stupidet  froid  prochain. 

En  hiver  :  chenilles  (nids  de},  toiles  ser- 
rées et  épaisses,  hiver  long  et  froid  ;  toiles 
lâches  et  claires ,  hiver  mou.  Grives  faisant 
entendre  souvent  leur  Zïoc,  tioc,  Hoc!  froid 
de  longue  durée.  Parmi  les  espèces  de  gri- 
ves, la  iitorne,  qui  n'arrive  chez  nous  qu  en 
hiver,  nous  quitte  quand  le  printemps  va  sé- 
rieusements'établir.  Les  lièvres,  quand  ils  sont 
très-gras,  présagent  un  hiver  très-rigoureux. 

—  Pronostics  d'après  certains  corps  d'un 
usage  habituel.  Indices  de  pluie  :  flamme  de 
lampe  à  huile  dont  la  mèche  étincelle  et  cham- 
pignonne;  suie  qui  se  détaché  dans  les  che- 
minées et  tombe  dans  l'âtre;  odeurs  bonnes 
ou  mauvaises  plus  pénétrantes  et  plus  inten- 
ses qu'à  l'ordinaire. 

Indices  de  pluie  ou  de  dégel  :  sel,  marbre; 
vitres,  murailles  et  boiseries  peintes  à  l'huile 
devenant  humides;  bois  des  portes,  fenêtres 
et  armoires  gonflé  et  n'ayant  plus  le  jeu  or- 
dinaire. 

Indices  de  vent:  braise. plus  ardente  et 
flamme  des  foyers  plus  agitée  que  de  cou- 
tume. 

Indice  de  beau  temps  ;  flamme  dans  les 
foyers  droite  et  tranquille. 

Changement  de  temps  :  son  de  cloches 
lointaines  perçu  contre  l'ordinaire. 

—  Pronostics  d'après  les  phénomènes  atmo- 
sphériques. Indices  de  pluie  :  couronnes,  cer- 
cles, halos  autour  du  soleil  et  de  la  lune  ; 
brouillards  s'élevant  pendant  le  beau  temps  ; 
petits  nuages  blancs  passant  devant  le  soleil 
près  de  l'horizon ,  se  colorant  en  rouge , 
jaune,  etc.  Arc-en-ciel  très-coloré  ou  double, 
continuité  de  pluie. 

Indices  de  vent  :  nuages  moutonnés;  nua- 
ges rouge  cuivre  à  l'ouest,  au  coucher  du  so- 
leil. 

Indices  de  beau  temps  :  nuages  après  pluie 
.  descendant  près  du  sol  et  semblant  rouler 
dans  les  champs;  brouillard  survenant  pen- 
dant les  mauvais  temps;  éclairs  près  de  l'ho- 
rizon sans  nuages. 

Quand  les  étoiles  pâlissent  pendant  l'été, 
le  ciel  étant  d'ailleurs  sans  nuages,  un  orage 
u'est  pas  loin.  Quand  les  étoiles  paraissent 
plus  grandes  que  de  coutume,  le  temps  doit 
changer.  Les  éclairs  en  hiver  annoncent  la 
neige  et  la  tempête.  En  hiver,  quand  la  ge- 
lée commence  avec  le  vent  du  nord -est ,  elle 
doii  durer  longtemps  et  le  froid  doit  être 
très-rigoureux.  L'hiver  pluvieux  présage  un 
printemps  sec  et  un  hiver  sec  annonce  un 
printemps  humide.  Quand  le  printemps  est 
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humide,  l'été  doit  être  pluvieux  et  suivi  d'un 
bel  automne. 

—  Pronostics  d'après  lès  phases  de  la  tune. 
Le  maréchal  Bugeaud  réglait  d'après  les  lu- 
naisons le  plan  de  ses  expéditions  militaires. 
Il  formulait  ainsi  cette  règle,qu'il  disait  avoir 
trouvée  dans  un  monastère  espagnol,  et  qui 
reposait  sur  55  années  d'observation,  soit 
660  lunaisons:  «Le  temps  se  comporte  11  fois 
sur  12  pendant  toute  la  durée  de  la  lune 
comme  il  s'est  comporté  au  5e  jour  de  la  lune 
si  le  6«  jour  le  temps  est  resté  le  même  que 
le  5«,  et  9  fois  sur  12  comme  le  i*  si  le  6«  jour 
ressemble  au  •<«.  ■  Cette  règle  n'est  d'aucun 
secours  si  le  6«  jour  ne  ressemble  ni  au  4e  ni 
au  5e,  ce  qui  a  lieu  pour  octobre,  février, 
mars,  avril  ;  pour  les  huit  autres  mois,  la  rè- 
gle se  vérifie.  Le  maréchal  Bugeaud  ne  se 
mettait  en  campagne  qu'après  s  être  livré  à 
ces  observations. 

Le  moyen  âge  avait  aussi  son  pronostic 
basé  sur  les  phases  de  la  lune,  et  il  le  formu- 
lait ainsi  : 

Primus,  secundus,  tertùu-nullusi 
Quartits-aliquis; 
Quinlus,  sextua-quaiii  ', 
Tota  luna-talis. 

Après  l'Exposition  universelle  de  1867,  on 
a  installé  au  parc  de  Montsouris,  à  Paris, 
dans  le  pavillon  du  bey  de  Tunis,  un  obser- 
vatoire météorologique  (v.  observatoire)  , 
destiné  à  faire  des  observations  utiles  pour 
la  pronostication  du  temps. 

Il  y  a  quelques  années,  l'amiral  anglais 
Fitz-Roy  eut  l'idée  de  faire  servir  les  obser- 
vations météorologiques  à  la  prévision  du 
temps  pour  la  navigation.  En  1853,  un  con- 
grès maritime  international  se  réunit  à 
Bruxelles  j  on  y  discuta  plusieurs  points  con- 
troversés de  météorologie  appliquée  à  la  na- 
vigation. En  1859,  l'Association  britannique 
recommanda  au  Conseil  du  commerce  l'en- 
voi d'avertissements  ou  signaux  de  tempête, 
transmissibîes  par  voie  télégraphique,  et  le 
Conseil  chargea  l'amiral  Fitz-Roy  d'élaborer 
un  projet  pour  la  publication,  dans  les  ports, 
des  indices  qui  pouvaient  faire  conjecturer 
l'arrivée  des  tempêtes. 

Un  réseau  télégraphique,  établi  dans  ce 
but,  devait  porter  à  la  connaissance  des  ha- 
bitants côtiers  du  Royaume-Uni  la  pronosti- 
cation des  ouragans,  tempêtes  t  coups  de 
vent,  de  quinze  à  trente  heures  a  l'avance , 
d'après  les  observations  barométriques.  Ce 
projet  rencontra  naturellement  une  vive  op- 
position de  la  part  de  la  routine.  La  première 
fois  que  l'amiral  Fitz-Roy  fit  hisser  le  cône 
du  Sud  pour  annoncer  l'approche  d'une  tem- 
pête dans  les  régions  du  Sud,  les  marins  de 
Newcastle  accueillirent  cette  annonce  avec 
tout  le  dédain  que  les  ignorants  professent 
pour  les  hommes  d'étude.  L'horizon  était 
sans  nuages?  le  ciel  parfaitement  serein  ;  les 
pécheurs  mirent  à  la  voile.  Le  lendemain 
matin,  la  mer  furieuse  ne  rejetait  que  des 
épaves  et  des  cadavres.  L'incrédulité  était 
ébranlée;  d'autres  faits  analogues  se  produi- 
sirent et,  depuis,  les  populations  maritimes 
sont  généralement  convaincues  de  la  haute 
utilité  de  ces  avertissements. 

Chaque  matin,  l'amiral  Fitz-Roy  recevait 
de  dix-huit  stations  des  côtes  britanniques 
ces  renseignements  météorologiques  :  la  hau- 
teur du  baromètre,  la  température,  le  vent, 
la  pluie,  l'état  de  la  mer,  etc.  Un -bulletin 
résumant  tous  ces  avertissements  fut  chaque 
jour  (sauf  le  dimanche)  télégraphié  aux  jour- 
naux des  localités  intéressées,  qui  le  pu- 
bliaient le  soir. 

Ces  bulletins  étaient  en  outre  expédiés  à 
Paris,  au  ministère  de  la  marine,  qui  les 
transmettait  aux  ports  de  la  Manche,  de  l'O- 
céan et  de  la  Méditerranée,  où  ils  étaient 
aussitôt  affichés  à  certains  endroits  spéciaux. 
A  midi,  tout  ce  travail  était  terminé  par- 
tout. 

Pour  les  navires  à  l'ancre,  un  système  de 
signaux  a  été  imaginé  ;  il  consiste  en  un  mât 
muni  de  cordages  servant  à  hisser,  suivant 
les  circonstances,  un  cône,  un  tambour  pour 
le  jour,  quatre  lanternes  pour  le  soir,  Lo 
cône  arboré  seul  signifie  forte  brise  proba- 
ble ;  vent  du  nord ,  le  sommet  du  cône  est  en 
haut;  vent  du  sud,  le  sommet  est  en  bas.  Le 
tambour  seul,  vent  violent  dans  diverses  di- 
rections; cône  et  tambour  ensemble,  tempête 
sérieuse  ;  côna  au-dessus  du  tambour,  vent 
du  nord  ;  cône  au-dessous  du  tambour,  vent 
du  sud. 

A  la  mort  de  Fitz-Roy  (1865),  les  avertis- 
sements et  les  signaux  furent  supprimés  ; 
mais  ils  ont  été  rétablis  depuis  sur  les  récla- 
mations unanimes  des  marins  et  des  commer- 
çants, dont  les  intérêts  sont  tellement  liés  à 
la  sûreté  de  la  navigation. 

—  Méd.  La  science  du  pronostic  est  celle 
qui  fait  le  plus  d'honneur  à  l'homme  de  l'art, 
vis-k-visdes  personnes  du  monde  qui  ne  sont 
point  en  état  de  distinguer  la  justesse  du  dia- 
gnostic, mais  qui  peuvent  toujours  vériiier 
celle  du  jugement  porté  sur  la  terminaison  et 
la  durée  des  maladies.  Aussi  rien  n'est-il  plus 
propre  à  concilier  au  médecin  la  confiance 
du  malade  et  des  personnes  qui  l'entourent, 
que  la  confirmation  du  pronostic  par  les  évé- 
nements, et  rien  n'est-il  plus  nuisible  pour 
lui  que  les  erreurs  du  même  genre.  Le  pro- 
nostic ne  consiste  pas  seulement  à  annoncer 
que  telle  maladie  fera  ou  ne  fera  pas  succomber 
le  malade  ;  il  conduit  encore  à  reconnaître , 
parmi  les  affections  qui  ne  doivent  pas  en- 
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traîner  la  mort,  celles  qui  se  termineront  par 
le  rétablissement  complet  de  la  santé ,  celles 
qui  resteront  stationnaires ,  celles  qui  dimi- 
nueront ou  augmenteront  par  degrés  pendant 
tout  le  cours  de  la  vie,  à  des  époques  qu'il 
est  quelquefois  possible  de  déterminer.  Le 
pronostic  s'applique  aussi  aux  symptômes  ac- 
cidentels qui  peuvent  survenir,  tels  que  le 
délire,  les  convulsions;  à  l'époque  k  laquelle 
la  terminaison  aura  lieu,  quelquefois  même 
aux  phénomènes  critiques  et  consécutifs ,  au 
danger  des  rechutes  et  des  récidives.  Il  faut 
plus  de  temps  et  d'expérience  pour  parvenir 
à  bien  pronostiquer  que  pour  diagnostiquer, 
car  il  ne  s'agit  pas  seulement  de  constater  ce 
qui  est,  mais  de  prévoir  ce  qui  arrivera. 
Avant  tout,  le  médecin  doit  avoir  une  con- 
naissance approfondie  des  maladies;  il  doit 
connaître  la  nature  de  la  lésion,  quand  il  en 
existe  une,  le  degré  auquel  elle  est  parvenue, 
son  siège  et  son  étendue;  il  doit  tenir  compte 
des  conditions  d'âge,  de  sexe,  de  complexion, 
d'hérédité  et,  en  un  mot,  de  toutes  les  causes. 
Chomel  expose  de  la  manière  suivante ,  dans 
sa  Pathologie  générale ,  les  signes  pronosti- 
ques fâcheux  ou  favorables  qui  peuvent  se 
montrer  dans  la  plupart  des  maladies.  Ce 
passage  est  trop  important  pour  que  nous  ne 
le  reproduisions  pas  en  entier. 

L'habitude  extérieure  fournit  beaucoup  de 
signes  pronostiques  qui  sont  loin  d'être  sans 
valeur.  Un  changement  continuel  de  position 
n'est  pas  inquiétant  au  début  des  maladies 
aiguës  ;  mais  il  l'est  généralement  quand  il 
persiste  pendant  plusieurs  jours.  C'est  un  si- 
gne plus  fâcheux  encore  que  le  malade  garde 
sans  cesse  la  même  position,  qu'il  reste,  par 
exemple,  constamment  couché  sur  le  dos, 
comme  on  le  voit  dans  les  fièvres  typhoïdes 
de  formes  adynamiques  ;  c'est  également  un 
signe  grave  qu'il  soit  obligé  de  rester  tou- 
jours assis  dans  son  lit,  comme  cela  a  lieu  dans 
quelques  affections  thoruciques.  Lorsque  la 
jaciation  succède  à  l'immobilité  dans  la  der- 
nière période  d'une  affection  aiguë ,  c'est  gé- 
néralement un  signe  mortel,  surtout  si  le  ma- 
lade se  découvre  et  s'il  fait  des  efforts  inuti- 
les'pour  se  lever. 

L  amaigrissement  progressif  qui  survient 
dans  les  maladies  aiguës  est  de  peu  d'impor- 
tance; mais,  dans  les  maladies  chroniques,  il 
doit  faire  craindre  une  mort  d'autant  plus- 
prochaine  qu'il  est  plus  rapide. 

L'infiltration  œdémateuse  qui  se  montre 
pendant  leur  cours  est  également  du  plus 
mauvais  augure.  Il  n'en  est  pas  de  même  de 
l'œdème  partiel,  borné  aux  malléoles,  qui  Se 
montre  vers  la  fin  des  maladies  aiguës  et  qui 
se  lie  à  l'état  de  faiblesse  et  do  langueur  de 
la  plupart  des  fonctions;  il  ne  p'résente  com- 
munément rien  de  sérieux.  Les  escarres  qui 
se  forment  sur  diverses  parties  du  corps  et 
spécialement  sur  les  endroits  où  les  os  sont 
peu  éloignés  des  téguments  sont  d'un  fâ- 
cheux présage  dans  les  maladies  chroniques; 
elles  le  sont  presque  toujours  aussi  dans  les 
maladies  aiguës  et,  en  particulier,  dans  la 
fièvre  typhoïde  et  dans  les  affections  de  la 
moelle  épinière;  non-seulement  parce  que 
leur  apparition  ajoute  à  l'affection  première 
un  phénomène  qui  en  révèle  toute  la  gravité, 
mais  encore  parée  que  l'escarre  devient,  dans 
quelques  eas,  par  elle-même  et  à  elle  seule, 
lorsque  l'affection  primitive  a  cessé,  une  cause 
d'épuisement  et  de  mort,  par  l'abondante  sup- 
puration qu'elle  fournit,  la  dénudation  des  os, 
la  résorption  du  pus  et,  dans  quelques  cas, 
par  l'isolement  du  rectum  dans  l'excavation 
pelvienne. 

La  physionomie  est  d'un  grand  poids  dans 
le  pronostic;  mais  elle  ne  parle,  s  il  est  per- 
mis de  s'exprimer  ainsi,  qu'a  des  yeux  accou- 
tumés à  l'observer.  C'est  un  signe  très-fa- 
vorable qu'elle  conserve  son  expression  na- 
turelle. Une  altération  remarquable  de  la 
physionomie ,  dès  les  premiers  jours  d'une 
maladie  aiguë,  doit  faire  craindre  que  plus 
tardj  du  cinquième  au  neuvième  jour,  il  ne 
survienne  des  symptômes  adynamiques  ou 
ataxiques,  A  une  époque  avancée  des  affec- 
tions a.igues  ou  chroniques,  une  altération 
profonde  et  subite  de  la  physionomie  annonce 
la  mort  prochaine  des  malades.  Quand  cette 
altération  des  traits  a  lieu  à  une  époque  où 
la  mort  semble  encore  être  éloignée,  elle 
doit  faire  soupçonner  le  développement  de 
quelque  phlegmasie  aiguë,  qui,  dans  l'état 
d'affaiblissement  auquel  le  sujet  est  réduit,  ne 
donne  le  plus  souvent  lieu  à  aucun  des  sym- 
ptômes locaux  qui  la  révèlent  ordinairement 
et  détermine  seulement  une  aggravation  sou- 
daine de  l'état  général.  Il  est  rare  que  ceux 
chez  lesquels  on  l'observe  vivent  plus  de  trois 
jours;  le  plus  souvent,  ils  succombent  dans 
un  temps  plus  court  encore.  L'élongation  ra- 
pide du  corps ,  qui  a  lieu  chez  les  jeunes  su- 
jets dans  le  cours  d'une  maladie  aiguë,  est 
encore  un  signe  presque  constamment  fu- 
neste. 

Le  tremblement,  la  roideur  et  les  soubre- 
sauts marquent  toujours  du  danger  ;  la  car- 
phologie  et  surtout  les  convulsions  épileptî- 
formes  ou  tétaniques,  la  roideur  des  membres 
sont  ordinairement  mortelles  dans  les  mala- 
dies fébriles ,  quand  elles  surviennent  k  une 
époque  avancée  ;  les  convulsions  qui  se  mon- 
trent au  début  des  maladies,  spécialement 
chez  les  enfants  et  dans  les  affections  érup- 
tives,  n'ont  pas  cette  gravité.  On  doit  rap- 
procher des  convulsions,  sous  le  rapport  du 
pronostic,  les  mouvements  désordonnés  des 
jambes,  que  le  malade  cherche  sans  cesse  à 
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découvrir,  quoiqu'elles  soient  froides,  la  tris- 
mus ,  le  rire  sardonique  et  le  strabisme.  Un 
autre  signe  plus  funeste  est  le  mouvement 
presque  automatique  par  lequel  le  malade 
cherche  sans  cesse  k  rapprocher  son  bras  du 
tronc,  pendant  que  le  médecin  le  tient  hor3 
du  lit  pour  examiner  le  pouls;  nous  avons 
toujours  vu  succomber  les  malades  qui  ont 
présenté  ce  signe,  dont  très-peu  d'auteurs  ont 
parlé. 

L'aphonie  est  un  des  signes  les  plus  fâ- 
cheux qu'on  puisse  observer  dans  les  mala- 
dies aiguës.  Toutefois,  dans  une  épidémie  de 
typhus,  observée  k  Presbourg  en  1683  et  dé- 
crite par  Laew,  plusieurs  des  malades  qui% 
ont  offert  ce  symptôme  n'ont  pas  succombe. 
Nous  avons  vu  également  guérir  quelques 
malades  atteints  d'affection  typhoïde ,  chez 
lesquels  l'aphonie  a  duré  plusieurs  jours. 
L'aphonie  qui  survient  dans  l'affection  chro- 
nique de  poitrine  et  qui  persiste  est  toujours 
un  signe  gi'ave,  parce  qu'elle  fait  craindre 
le  développement  de  tubercules  dans  le  la- 
rynx et  conduit  k  conclure  qu'il  en  existe 
dans  les  poumons. 

L'intensité  des  douleurs  dans  les  maladies 
ne  donne  pas  en  général  la  mesure  du  péril; 
les  maladies  les  plus  graves  ne  sont  généra- 
lement accompagnées  que  de  douleurs  médio- 
cres, plusieurs  même  en  sont  tout  à  fait 
exemptes;  et  les  affections  dans  lesquelles 
les  douleurs  arrachent  des  cris ,  comme  les 
coliques  saturnines,  hépatiques,  néphréti- 
ques, les  névralgies,  les  rhumatismes,  etc., 
se  terminent  rarement  d'une  manière  funeste. 
Toutefois,  dans  quelques  affections  chroni- 
ques, les  douleurs  prolongées  et  intenses,<en- 
traînant  l'insomnie,  concourent  h,  l'épuise- 
ment des  forces  et  rendent,  par  elles-mêmes 
et  indépendamment  de  la  maladie  principale, 
le  pronostic  plus  grave.  Toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  la  douleur  profonde  est  plus  fâ- 
cheuse que  celle  qui  est  superficielle;  celle 
qui  est  lise  est  plus  fâcheux  que  celle  qui  est 
mobile.  Des  douleurs  très-fortes  qui  se  font 
sentir  dans  les  membres  au  début  d'une  ma- 
ladie annoncent  qu'elle  sera  grave;  celles 
qui  paraissent  au  déclin  d'une  affection  aiguë 
sont  de  bon  augure.  Dans  les  phlegmasies.la 
cessation  subite  de  la  douleur,  jointe  à  l'al- 
tération profonde  de  la  physionomie,  indique 
une  mort  prochaine  ;  il  est  rare  que  l'on  trouve 
dans  ces  cas,  k  l'ouverture  du  cadavre,  la 
gangrène  annoncée  par  la  plupart  des  au- 
teurs; la  partie  enflammée  est  le  plus  sou- 
vent en  suppuration,  comme  ont  pu  facile- 
ment s'en  convaincre  tous  les  médecins  qui 
se  livrent  journellement  aux  recherches  d'a- 
natomie  pathologique. 

Les  troubles  variés  auxquels  sont  exposés 
les  organes  des  sens  fournissent  rarement  des 
signes  pronostiques  de  quelque  importance , 
relativement  k  la  terminaison  de  la  maladie; 
seulement,  dans  quelques  cas,  ils  sont  les 
avant-coureurs  du  délire,  du  coma  ou  de 
quelque  autre  accident.  La  plupart  des  au- 
teurs ont  pensé  que  la  surdité  avait  en  elle- 
même,  sous  le  rapport  du  pronostic,  une  cer- 
taine valeur;  mais  ceux-ci  l'oDt  considérée 
commo  un  bon  signe,. ceux-là  comme  un  si- 
gne fâcheux  ;  d'autres  ont  regardé  comme 
favorable  la  surdité  qui  paraît  vers  la  fin  de 
la  maladie,  et  comme  nuisible  celle  qui  a  lieu 
dés  le  début.  A  notre  avis,  la  surdité  qui  est 
indépendante  de  toute  lésion  matérielle  de 
l'oreille  ,  qui  apparaît  comme  phénomène 
sympaithique  dans  diverses  maladies  aiguës, 
est  toujours  l'indice  d'un  mal  sérieux  ;  on  ne 
l'observe  point  dans  les  maladies  bénignes  ; 
elle  ne  se  montre  que  dans  celles  qui  parti- 
cipent plus  ou  moins  du  caractère  ataxique, 
et  spécialement  dans  la  fièvre  typhoïde.  Or, 
en  comparant  ia  mortalité,  soit  parmi  les  su- 
jets qui  ont  été  atteints  de  surdité  pendant  la 
cours  de  cette  maladie,  soit  parmi  ceux  qui  en 
ont  été  exempts,  nous  avons  été  conduit  k  ce 
résultat  que,  chez  les  premiers,  elle  a  été  il 
peu  près  deux  fois  plus  considérable  que 
parmi  les  autres. 

Des  passions  douces  et  modérées ,  l'espé- 
rance, la  gaieté,  sont  généralement  des  signes 
avantageux-dans  les  maladies.  Les  passions 
tristes,  au  contraire,  comme  la  haine,  la  ja- 
lousie, le  découragement,  le  désespoir,  sont 
du  plus  sinistre  présage.  Il  est  rare  que  les 
malades  survivent  h  une  affection  aiguë  «la- 
quelle ils  Ont  la  persuasion  qu'ils  doivent  suc- 
comber, k  moins  qu'ils  ne  soient  hypocon- 
driaques ;  dans  ce  cas,  le  découragement  n'esg 
pas  un  signe  aussi  défavorable.  L'auteur  do 
cet  article  a  eu  occasion  de  s'en,  convaincra 
dans  plusieurs  circonstances,  et  particulière- 
ment chez  un  jeune  homme  mélancolique  qui 
fut  atteint  d'un  typhus.  Il  avait,  dès  les  pre- 
miers jours,  mis  ordre  k  ses  affaires  et  com- 
posé pour  son  père  une  lettre  fort  pathétique; 
l'idée  de  la  mort  la  poursuivit  sans  cesse  jus- 
qu'à l'époque  où  le  délire  parut.  Souvent 
alors,  quand  on  lui  demandait  comment  il  se 
trouvait,  il  répondait  brusquement  :  «  Très- 
bien  ;  ■  signe  que  Tissot  a  indiqué  comme  tou- 
jours mortel;  néanmoins,  la  maladie  se  ter- 
mina heureusement  le  quatorzième  jour  et  le 
rétablissement  a  été  complet. 

La  sécurité  ne  doit  être  confondue  ni  avec 
le  calme  affecté  de  quelques  malades,  ni  avec 
cet  affaissement  des  facultés  intellectuelles 
qui  ôte  k  l'individu  le  sentiment  de  sa  posi- 
tion et,  par  conséquent,  du  danger  qui  le  me- 
nace ;  cette  indifférence  absolue  est  un  signe 
frave  ot  qui  appartient  spécialement  k  une 
es  formes  les  plus  dangereuses  de  la  mata- 


die  typhoïde.  Un  certain  degré  d'inquiétude , 

Sroportionné  à  la  gravité  du  ma!,  est  la  eon- 
ition  de  l'homme  qui  souffre,  et  la  .sécurité 
complète  n'est  «as  chose  naturelle,  ni,  par 
conséquent,  rassurante  aux  jeux  du  méde- 
cin ;  elle  doit  lui  faire  craindre,  dans  les  ma* 
,  ladies  aiguës,  un  commencement  de  délire; 

•  dans  les  maladies  chroniques  et  spécialement 
dans  les  tubercules  pulmonaires ,  la  sécurité 
du  malade  n'ôte  rien  à  la  gravité  du  pro- 
nostic. 

Les  signes  pronostiques  que  fournit  le  dé- 

•  lire  sont  subordonnés  à  son  intensité,  à  sa 
•persistance,  aux  conditions  dans  lesquelles  il 
survient.  Le  délire  doux  et  passager,  celui 
qui  consiste  en  une  simple  rêvasserie  dont  il 
est  facile  do  tirer  le  malade,  n'a  rien  de  bien 
sérieux;  le  délire  permanent,  surtout  s'il  est 
violent,  s'il  nécessite  l'emploi  du.  gilet  de 
force,  est  un  signe  fâcheux;  il  la  devient 
davantage  encore  si  le  sujet  est  avancé  en 
âge.  Toutefois,  il  est  des  individus,  même 
parmi  les  adultes,  qui  ont  du  délire  dans  le 
cours  de  presque  toutes  les  maladies  dont  ils 
sont  atteints,  d'une  fièvre  éphémère,  d'une 
simple  angine,  par  exemple;  il  suffit  de  con- 
naître cette  disposition  particulière  des  ma- 
lades pour  apprécier  chez  eux  la  valeur  de 

,  ce  symptôme. 

Le  sommeil  prolongé  n'est  pas  inquiétant 
dans  le  cours  des  maladies  fébriles ,  lorsque 
les  malades  s'éveillent  facilement  pour  boire 
et  pour  répondre  aux  questions  qu'on  leur 
adresse;  mais  lorsqu'il  faut  les  secouer  ou 
crier  avec  force  pour  les  réveiller ,  le  pro- 
nostic est  sérieux.  Lorsque  le  sommeil  n'est 
pas  tout  à  fait  aussi  profond,  il  faut,  pour  ju- 
ger la  valeur  de  ce  signe,  avoir  égard,  comme 
le  recommande  Piquer,  aux  autres  symptô- 
tômes;  s'ils  sont  dangereux,  le  sommeil  l'est 
aussi;  s'ils  ne  le  sont  pas,  le  sommeil  n'a  rien 
de  grave.  Un  sommeil  prolongé  peut  être, 
dans  quelques  cas,  d'un  heureux  présage; 
dans  le  délire  qui  succède  aux  grandes  opé- 
rations chirurgicales  et  dans  le  aeiirium  tre- 
meus,  si  les  malades  viennent  à  dormir  paisi- 
blement pendant  un  certuin  nombre  d'heures, 
..•le  plus  souvent,  à  leur  réveil,  ils  ont  recouvré . 
toute  leur  .intelligence  et  ne  se  rappellent 
plus  leur  délire.  Le  coma,  le  carus  sont  des 
signes  très-graves;  ils  sont  presque  toujours 
mortels  quand  ils  sontintenses  et  permanents. 
Ils  laissent  plus  d'espoir  quand  ils  ont  lieu  au 
début  de  la  maladie,  dans  les  cas,  par  exem- 
ple, d'hémorragie  et  de  commotion  du  cer-' 
veau,  que  quand  ils  succèdent  au  délire,  aux 
mouvements  convulsifs,  comme  cela,  a  lieu 
dans  les  inflammations  du  cerveau. 

L'inappétence  n'a  rien  de  fâcheux  dans  les 
maladies  aiguës,  non  plus  que  la  diminution 
de  l'appétit  dans  les  maladies  chroniques; 
mais,  dans  ces  dernières,  le  dégoût  est  mau- 
-  vais  signe.  Un  appétit  vorace  qui  survient 
•tout  il  coup  dans  la  violence  d'une  maladie 
aigu«  ou  même  d'une  maladie  chronique,  sans 
diminution  des  autres  symptômes,  annonce  la 
mort  dans  les  vingt-quatre  heures,  suivant 
Baglivi;  nous  avons  vu  presque  constamment 
la  mort  succéder  à  cette  fuim  désordonnée 
comme  l'a  observé  ce  médecin,  mais  quelques- 
uns  des  malades  offerts  a  notre  observation 
ont  vécu  jusqu'au  second  jour  et  même  jus- 
qu'au troisième.  C'est  particulièrement  dan3 
la  pneumonie  que  nous  avons  rencontré  ce 
signe.  - 

La  soif  légère  est  généralement  un  phéno- 
mène de  peu  de  valeur  sous  le  rapport  du 
pronostic;  mais  une  soif  vive  qui  survient 
chez  un  individu  en  apparence  bien  portant 
appelle  toujours  l'attention  du  médecin  ;  c'est 
souvent  le  signe  d'un  diabète  commençant.et 
quelquefois  d'une  phthisie  pulmonaire.  Nous 
nous  souvenons  d'avoir. vu  succombera  cette 
maladie  deux  hommes  parvenus  a  la  ma- 
turité de  l'âge,  remarquables  l'un  et  l'au- 
tre par  la  force  de  leur  constitution  et  par 
leur  embonpoint,  et  chez  lesquels  un  même 
phénomène,  une  soif  tellement  vive  que  cha- l 
que  soir,  pendant  près  d'une  année,  ils  fu- 
nent  obliges  de  boire  un  ou  deux  litres  d'eau 
précéda  la  manifestation  de  l'affection  tuber- 
culeuse qui  les  a  rapidement  emportés. 

L'observation  a  fait  justice  de  l'importance 
exagérée  qu'on  avait  attribuée  aux  diverses 
modifications  que  présente  la  langue  chez 
l'homme  malade,  relativement  au  diagnostic 
des  affections  de  l'estomac  et  des  intestins  • 
'elle  a  confirmé,  au  contraire,  la  valeur  des 
'signes  pronostiques  que  fournil  cet  organe. 
'la  sécheresse,  la  dureté  ligneuse,  le  rape- 
tissement de  la  langue,  son  tremblement,  la 
difficulté  de  la  sortir  de  la  bouche  sont  au- 
jourd'hui, comme  au  temps  d'Hippoçrate,  des 
signes  fort  graves  et  qui  révèlent  un  grand 
péril.  Les  enduits  divers  qui,  sous  formes 
(d'aphthes,  de  pellicules,  de  bouillie,  couvrent 
la  membrane  muqueuse  de  la  bouche,  surtout 
lorsqu'ils  forment  une  couche  épaisse  et  qu'ils 
se  renouvellent  aussitôt  après  s'être  détachés 
sont  des  signes  pronostiques  d'une  grande  va- 
leur dans  les  maladies  aiguës  et  plus  encore 
dans  les  maladies  chroniques;  ils  annoncent 
dans  celles-ci  une  terminaison  presque  inévi- 
tablement mortelle;  ils  ajoutent  beaucoup 
dans  celles-là  à  la  gravité  du  protioslic,  sans 
;ëtre  aussi  coustaiùfcent  l'indice  d'une  mau- 
vaise' termiùàiaon,  " 

La  difficulté  et  surtout  l'impossibilité  d'a- 
valer sont  des  signes  du  plu»  funeste  présage 
dans  les  maladies  cérébrales  et  dans  les  af- 
fections aiguës ,  dans  lesquelles  l'examen  de 
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l'isthme  du  gosier  né  montré  pas  de  cause  & 
cette  dysphagie.  L'hydrophobie  on  l'horreur  , 
des  liquides,  avec  contraction  spasmodique  du 
pharynx,  est  un  signe  plus  grave  encore,  sauf 
les  cas  de  grossesse,  d'hystérie  et  de  phleg- 
masie  de  1  estomac,  dans  lesquelles  ce  phé- 
nomène a  été  plusieurs  fois  observé.  Cette 
altération  de  la  déglutition,  dansiaquelle  les 
liquides  traversent!' œsophage  comme  un  tube 
inerte  et  tombent  avec  bruit  dans  l'estomac, 
a  été  depuis  longtemps  signalée  comme  an-: 
nonçant  une  mort  prochaine.  •  . 

Les  nausées  continuelles  qu'on  observe 
dans  quelques  maladies  aiguës  sont  un  signe 
grave;  elles  sont  souvent  le  prélude  de  ces 
vomissements  'opiniâtres  de  matières  bilieu- 
ses qui  résistent  généralement  à  tous  les 
moyens  qu'on  leur  oppose  et  finissenj,  dans 
le  plus  grand  nombre  de  cas,  par  entraîner 
la  mort,  sans  que  l'ouverture  des  cadavres 
rende  compte,  dans  tous  les  cas,  de  l'inten- 
sité de  ces  vomissements.  Dans  la  •dernière 
période  de  quelques  maladies,- telles  que  la  pé- 
ritouite  et  1  occlusion  des  intestins,  la  régur- 
gitation remplace  le  vomissement;,  la  mort 
est  alors  imminente. 

Le  péril  qui  accompagne  les  vomissements 
de  sang,  de  matières  stercorales,  de  pus,  d'un 
liquide  semblable  h  la  décoction  de  riz  (cho- 
léra asiatique),  est  subordonné  a  l'intensité, 
à  la  persistance  de  ces  vomissements,  mais 
'surtout  au  genre  de  maladie  dont  ils  sont 
l'effet.  Le  pronostic;  ici  comme  partout,  est 
en  grande  partie  la,  conséquence  du  dia- 
gnostic. 

Le  météorismë  du  ventre,  quand  il  est  porté 
à  un  degré  considérable,  est  toujours  un  si- 
gne[  sérieux,  soit  dans  les  maladies  aiguës, 
comme  les  fièvres  graves  et  les  diverses  "or- 
mes de  péritonite,  soit  dans  les  maladies  chro- 
niques, où  il  doit  faire  craindre  l'occlusion 
complète  des  intestins  ou  quelque  autre  lé- 
sion dangereuse.  ■ 

La  constipation  ne  devient  un  signe  sérieux 
que  lorsqu'elle  résiste  aux  moyens  qu'on  lui 
oppose  et  qu'elle  est  accompagnée  de  vomis- 
sements, comme  dans  les  diverses  variétés 
de  l'iléus,  phénomène  complexe,  dépendant 
toujours  d  un  désordre  matériel  qui  inter- 
cepte le  cours  des  matières  contenues  dans 
les  intestins. 
.Le  dévoi.ement,  surtout  quand  il  résiste  au 
régime,aux  remèdes  propresa  le  combattre  et 
au  temps,  et  quand  les  selles  sont  à  la  fois  nom- 
breuses et  liquides,  est  un  symptôme  grave, 
dans  les  affections'  aiguës  comme  dans  les 
affections  chroniques;  il  faut  craindre  l'exis- 
tence d'ulcérations  ou  le  ramollissement  de 
la  tunique  interne  de  l'intestin.  On  dévoie- 
ment opiniâtre,  accompagné  de  fièvre  hec- 
tique et  dé  sueurs  matinales,  est  un  signe 
presque  toujours  mortel  ;  il  est  l'indice  h, 
peu  près  certain  d'une  affection  tuberculeuse, 
même  chez  lés  sujets  qui  ne. toussent  pas  et 
chez  lesquels  les  divers  modes  d'exploration 
du  thorax  ne  montrent  aucune  lésion  des  or- 
•  ganes  enfermés  dans  cette  cavité,  La  cou- 
leur noire,  l'odeur  cadavéreuse, des  matières 
fécales  est  toujours  un  signe  de  fâcheux  au- 
gure. Les  hémorragies  intestinales  survenant 
dans  le  cours  d'une  maladie  nigué  sont  un 
symptôme  grave,  l'observation  ayant  montré 
que  cette  hémorragie  n'avait  guère  lieu  que 
dans  la  maladie  typhoïde  et  qu'elle  était  alors 
suivie  d'une  terminaison  funeste,  dans  lampi- 
tié  des  cas  au  moins;  Les  évacuations,  invo- 
lontaires de  matières -fécales  sont  encore, 
dans  les  maladies  aiguës,  un  signe  de  grande 
gravité,  surtout  quand  le  malade,  n'en  a  pas 
conscience;  elles  doivent  faire  craindre  une 
terminaison  funeste. et  prochaine;  elles.n'ont 
oas  tout  à  fait  la  même  gravité  lorsque  les 
facultés  intellectuelles  sont  troublées;  mais, 
alors  même,  elles  ajoutent  à  ce  qu'il  y  a. do 
sérieux  dans  le  pronostic. 

Les  signes  fournis  par  la  respiration  doi- 
vent être  rangés  parmi  ceux  qui  trompent  le 
moins.  Lorsque  la  respiration  est  égale,  libre, 
non  précipitée ,  exempte  de. douleur  et  -d'op- 
pression ,  lorsque  l'intervalle  entre  l'expira- 
tion et  l'inspiration  n'est  pas  trop  long  et  que 
le  malade  respire  bien  dans  toutes  les  posi- 
tions, tout  fait  espérer  une  heureuse  termi- 
naison. Au  contraire,  une  respiration  très- 
fréquente  indique  un  grand  danger,  La  res- 
piration stertoreuse,  le  râle  trachéal  sont  le 
plus  ordinairement  des  phénomènes  d'agonie, 
surtout  quand  ils  surviennent.dan3la.der- 
nière  période  des  maladies  côrébrules;  toute- 
fois, la  respiration  stertoreuse  n'est  pas  aussi 
grave  dans  les  phlegmasies  du  poumon,  lois- 
.que  l'expectoration  n'est  pas  interrompue. 
La  respiration  courte  et  ■  accélérée ,  c'est-à- 
dire  formée  d'inspirations  et  d'expirations  pe- 
tites et  qui  se  succèdent  promptetttent, est; 
d'un  très-mauvais  présage,- lors  même  que 
tous  les  autres  signes  sont  favorables.  La, 
gêne  de  la  respiration  qui  se  montre .  par 
accès,  bien  qu'elle  ne  soit  pas  exempte  de 
gravité,  est  cependant  beaucoup  moins  dan- 
gereuse que  la  dyspnée  permanente.  Dans 
l'emphysème  des  poumons,  on  observe  sou- 
vent des  paroxysmes  dans  lesquels  l'oppres- 
sion est  portée  presque  jusqu'à,  l'asphyxie,  et 
rien  n'est  plus  rare  que  de  voir  les  malades 
succomber  dans  ces  aceèsj  Le  hoquet  est  "un 
signe  très- fâcheux  vers  la  iïh'des  maladies, 
lorsqu'il,  n'est  pas  accompagné  d'un  amende- 
ment notable  des  symptômes. 

Les  crachats  fournissent  des  signes  pro- 
nostiques importants.  Dans  la  péripueuinonie, 
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lorsqu'ils  sont  séreux,  rougeâfres-ou  sembla- 
bles à,  du  jus  de  réglisse  pu  de  pruneaux  et 
recouverts  d'une  mousse  légère,  _la [maladie 
se  termine  constamment' par  la  mort','  lors 
même  qu'elle  offre  sous  lés  autres  rapports 
une  bénignité  apparenté.  Chefc'lès'phthisi- 
ques,  lorsque  les  crachats,  après  âvéir' été 
mêlés  plus  ou  moins  longtemps  Hé  pftùi té  d in- 
fluente, deviennent  tout  a'fàit'purfiïehts,  ou 
lorsqu'ils  sont  d'un  gris  salé  et  qu'ils  exha- 
lent une  odeur  fétide ,  là  mort  est  gènéralé- 
inent  peu  éloignée.  La  couleur  brune* et  l'o- 
deur gangreneuse  des  crachats  annoncent 
une  terminaison  fâcheuse.'     '  '  '    - 

t,e  pouls,  considéré  sous  le  rapport  du  pro- 
nos/ic,  fournit  des  signes  peu  nombreux,  mais 
importants,  surtout  dans  les  affections  aiguës. 
C'est  une  Chose  rassurante  que  lé  pouls  pié-i 
sente  dans  ces'  maladies  une  fréquence  me-' 
diocre  et  un  certain  degré  de  développement. 
Une  fréquence  considérable'  du  pouls  dénote 
constamment  une  maladie  sérieuse.  Si  la.  fré- 
quence s'élève  chez  un  sujet  adulte  a  cent 
cinquante  battements  par  minute  et;  à  plus 
forte  raison,  au  delà,  le  pronostic est  grave;1 
si,  à  une  époque  avancée,  le  pouls  devient 
irrégulier,  inégal,  intermittent,  insensible,  la 
mort  est  prochaine. "L'irrégularité  médiocre 
du  pouls,  sans  autre  aggravation  dans  là  po- 
sition du  malade,  précède  et  annonce  quèl-i 
quefois  un  changement  favorable.     '"  '  IJ  ':' 

Les  défaillances,  les  syncopes  sont  souvent 
plus  effrayantes  que' dangereuses,  surtout 
quand  elles  surviennent  chez  des  sujets  qui 
né  sont  pas  encore  très-affaiblis;  il  n'en'  est 
plus  de  même  quand  elles'  ont  lieu  dans  les 
conditions  contraires;  elles  doivent  alors  in- 
spirer les  plus  graves  et  les  plus  prochaines 
inquiétudes.  - 

Une  augmentation  considérable  de  là  cha- 
leur dénote  généralement  une  maïadiese- 
tïeuse,  surtout  quand  là  chaleur  est  sèche. 
Le  refroidissement  des  extrémités,  puis  du 
reste  du  corps,  survenant  dans  te  cours  d'une 
maladie  avec  diminution  des  forces  et  aggra- 

.  vation  de  la  plupart  de3  symptômes ,-  doit 
faire  craindre  une  mort  prochaine.  Il  n'en  est 
pas  de  même  du  froid  qui  a  lieu  au  début  et 
qui  n'offre  pas  le  même  degré  de  gravité, 
bien  qu'il  soit  encore  dans  quelques-unes,  de 
ses  formes  d'un  fâcheux  proHosfi'c.Léjs  fris- 
sons irréguliôrs  qui  surviennent  à  une  épo- 
que avancée  .de  la  maladie  doivent  faire 
craindre,  spït  la  formation  du  pus  dans  les 
phlegmasies ,  soit'  sa  .  résol-ption ,  quand  il 
existé  déjà  un  foyer  'de.  suppuration,  à  la 
suite  'des  blessures  et  dès'  plaies  en  par.ticû- 
liér.  La  suppression  de  rexh'aialioii  çutânëei 
'qu'on  reconnaît  à  là  sécheresse  dé  là  peau, 
est  eh  général  un  signe,  sinon, dangereux,  au 
moins  défavorable  ;  la  souplesse  de  tà.'peau 
àccoiyipàg'rvée  d'une.  dQUeé  moiteur  est,  au 
contraire,  'une'  cir^ôhslàhçq *hé,U('etisç.  L'es 
sueurs' àboiiduptes  sont  généralement  huis'i- 

,'bles  ou  tout  au  moins  inutiles;'  au  début!  des 
maladies;  elles  sont,1  souvent,  favorablea'à 
leur  déclin..  Des  sueurs'  continuelles  '  dàiis  le 
cours  d'une'àffèctioh  àiguB  produisent  sou- 
vent ùh  affaiblissement  funeste.  '  Ljë's'sueurs 

.  frpides  qui  surviennent  au  déclin  ."îles  màlk- 
'dies  sont  presque  toujours  fâcheuses;  nous' 
les  avons  vues  former  .'néanmoins  .une!  crise 
Ifavoràbïé'chez  un  enfant  de'six  ans,  au  sep- 
tième jour  d'une  périphoumoiué, fort  grave; 
une  amélioration  des,  symptômes  loçaux'.et 
généraux  succéda  à  cotte,  sueur,  froide, .  ..' 

L"es  hémorragiesqui  ont  lieu  au  début  d'uue 
maladie  annoncent  généralement  qu'elle  sera 
grave;  celles  qui  surviennent dans.ladernière 
période  sont  rarement  indifférentes; ■elles 
sont,  le  plus  8ouven.t,.suiyiesd'augmentation 
ou  de  diminution  notable  dans  les  symptômes 
préexistants.  L'épistasis,  le  flux  hémorroïdal 
et  la  mé trorrhagie  sontgénéralement  favora- 
bles chez  les  personnes  sujettes  dans  l'état. 
de  santé. a  ces  hémorragies-;  les  hémorragies: 
dans  les  "poumons  ou. dans  les,  .intestins  sont; 
d'ordinaire  fâcheuses  ;  .celle  dès  voies.  ;ùi:i-i 
naires  est.  presque  toujours  mortelle,  comme 
ou  l'a  observé  dans  la  variole,  la  peste  et.  la 
fièvre  jaune.  _.  ,.-.■_„  „...  .  ,  .-.-■ 
.  L'excrétion  ;  involontaire  ou.  la  rétention 
d'urine, indiquent  le  plus  grand-  danger,  lors- 
qu'elles surviennent  dansle  cours  des  mala- 
dies fébriles  ou  dans  les   affections  de  Ja 

moelle  et  du  cerveau 

L'état  des '  forces  est  aussi  d'une  grande 
importance  pour  le  pronostic.  Toute  affection 
dans  laquelle  leur  diminution  est  considéra- 
ble est  toujours  très -dangereuse;  •  Leur  per- 

■  .version  ne  l'est  guère  moins.  •    - 

L'aspect  des  plaies  et  des-  surfaces  sur  lés- 
quelles  on/a  appliqué  des  topiques'  vésicants 
ou  rubéfiants fouruit'aussi dessi'gnes  pronos- 
tiques; Lorsque  les  plaies  ont1  une  '■  couleur 
vive- et  donnent ■  un  pus  épais  et  homogène, 
c'est  un  indice  favorable  ;  c'en  estun  fâcheux, 
au  contraire,  lorsqu'elles  sont  brunes,  livides, 
noires,  sèches,  ou  qu'elles  exhalent  du  sang 
ou  une  sanie  putride.  C'est  un  signe  très-fâ- 
cheux et  presque  toujours  mortel  que  les  vé- 
sicatoires  et  les  stnapismes  ne  produisent 
aucun  effet  sur  la  partie  où  on-  les.applique. 

.  C'est  encore  un  mauvais. signe. que  .le  derme 
se.désolle  des  parties  sous-jacentes;  dans  les 
endroits  où.les .sangsues  ont,  êté;appliquées  ; 
nous  avons  toujours  vu  la .  mort  succéder  à 
ce  signe  en  apparence  peu  important. 

Tels  sont  les  principaux  signes  &  l'aide 
desquels  on  peut  porter  un  jugement  sur  les 
changements  qui  surviendront  dans  le  cours 


des  maladies.  ..Ces  signes,, .apuaVle  répétons, 

n'ont , de,  valeur,  due  .par, l'appui  Lréçiproque 

.qu'ils,  se. prêtent.  Un  séiil  slgne^quélque^m- 

'portant  qu'il  spit  par  ^uiTmêine,,;  nja'.dejlforce 

«que  par  le  çoricours,jle.,iilusXéui;s;àu,treV;  'le 

j,sigie  le  .plus (f âcbeux; ',  s'il  se'pîjé'sentè,  isqlé- 

^ment,  çbmme  on,fervpit,dahs  qufêlq ueis , âff^ç- 

"tioriis "nerveuses",   ii'ànrio'ncp  :  aiicun  jdo.ngçr ; 

les  convulsions,  l'insensibilité  gêngralejjyi'or- 

reur  des  liquides,,  le  météo^fsme,"1tes*,ejççré- 

.tions  involontaires, ^^  raphpnie^etc.^so'irt^dfis 

si j-nes  pnésque .indifférents .dans1, les,  attaques 

d'hystérie  et  presque  iôujourSj.mprtells.iïans 

les  maladies  fébriles.  C'est  donc'ujiquèment 

par  la  comparaison  de  tous  lê9Sïgnies''q'Uele 

médecin  pèutis'élevfcràlà  eônnà'Issancé'éxacla 

du  proiiosiic.   '      ''  '"  ''"  '  '"  V"1'"^  '''  ""'; 

'  —Artvétér.  Sans  doute,  eh' médeciiie-'hû- 
màine  il-  estiutilede'savoiriia  .l'aviinee'^i, 
après  le  traitement;  leimilHdoîre^terainnrnliô 

-ou  valétudinaire;  mais  quelle  que 'doive  être 
l'issue  du  mal,  il  faut  toujours' lui'P'artèr're- 

'mede;  Dans  la  médecjiierdés4nimau^j  îbri'tfn 

-est  .plus  ainsi>,  îllanimal  n^st'i'pas'fun'être 
pensant  et  raisonnable;  c'est  une  chose j'éon 
existence  ne  lui  appartient  pas  j'^e  n'est' pas 
pour'  lai  qu'on'  le  conserve,  e'est  pburisoa 
maître,  qui  n'y  attache  d'autre  prixque 'celui 
des  bénéfices  qu'il  lui  procure  ou  des1  caprices 
qu'il  lui  permet  de isatisfaire.^D''où'la. néces- 
sité de> pouvoir. lui  anhonaer,' noii-seulemènt 
s'il  est  possible:  ou  non  de  guérir' son  animal, 
mais  encore,  duns  l'aftirmative,  s'il  jouira  do 
toutes  ses  faoultésycoinbi'en  de  temps-du'r'éra 
le  traitement,'  si  les  dépenses'à'fitire'pourhb- 
tehir  la guérison  ne' dépasseront paslà' -valeur 
du  mal'adei '■«  Qu'importe;  en  effef*,!dit  M:  Là- 
fosse,  que  rauimat"  guêrisse1s'ilL'b'e'st' plus 
propre  à  sa  destination  après  avoir  été  traité? 
Lorsque,  eu  égard- au  sérvieê'auquei'il  pourra 
encore  être  utilisêi  il  ne  doit  plus  valoir1  le  prix 
des  soins  qu'il  a  reçus,- il  rdo1t'  être  sacrifié, 
puisqu'il  n'y  a  plus:' intérêt' k •'le'conseryer, 
puisque  souvent,  après  sa  guérison1, 'il'vaiiflra 
moins  qu'à  l'époque  ouie  mai  a' débuté.  »  ALisâî, 

•pPur  toutes  ces  raisons,  le  proiiôi/ié'offre- 
t-il  en  méflecino  vétérinaire  plus1  dé  'd'ifn- 
cultè'que  dans  lamédeoine  de  l'hOniméiCé^t 
surtout  à  l'égard  dés  animaux  destinés  -it'la 
boucherie  qu  il  est  bon  de  faire  ces  sPrtes'ile 
calculs!,  afin  que  lés  propriétaires  se  décident 

*'à  vendre,  l'animal  malade  ou  à  té'fairê'tuer 
pour  enti'rer  le  plusgviind'  parti 'possibléî'Tie 
vétérinaire,  dans ;  son  jugement'  sur"  l'i'àsue 
d'Uiié  muiàdie,'dolt  donc,  avant  ,t'out,-prèhdro 
en' considération  l'espèce  d'animai1  qu'il  est 

'appelé  a  traiter,  K&ge,  là'constitutionj'l'é'tjt 
récent  ou  ancien  du  mal,  ses  causés','son 
siégé;  sa  ntt'turë,  les  désordres1  rq*û'il  'èiica- 
sionrie  ordinairement,' les' frtoyenfc!quî 'ont été 
mis-jusqu'àtors  eh'usàge-'pôur  le'gùéri'r'V'âfln 
de  jio'uvoii;  'juger,  dans'  l'Unmêàse 'majorité 
des  cas;'  de  la  terminaison  prochaine  ou^éloi- 
gnée,  heureuse  ou  mâlhèuréu8a-da'lto  'ma- 
ladie! ,       .     t,       ;    '/y  "■■>■   *v':^i'" 

H  est  do.nc  impoVt&nVdè',conn'àî(rë.  Ibs  si- 

.  gnés  à  l'aide.'  desquels  on  peut  pprter^u^rî- 

','nostiè  plùs'où^moin's  grave  surili  tej-ïuiniii^on 

de1»  inajadiës.'  En  çe'néïjïlV.'Ï^Ip/^^w/Iff'îajt 

.d'autant  moins  fâcheux  quel»  iiiala'd'ié 'iftS- 

que   un  '.aijiinol''  jeu'né;  vigou'rëtiit  .'e't/hiien 

,'hourri;:  qu'elle  est  àiguS  et  sùit:pnë  niSfche 

Régulière  j^què,  peiidànt  sdh  cours','  !'jirf|ifi.al 

conserve  ime  cértain'ë  gaiëfét,,'deî1i!af)p'ètit, 

•de  là- facilité  dans. les'imouvem,ents,;-"'.que  la 

ruVntnùtion  continue  à  s?exéeui'er' !  chei:,;'lè3 

aeihla'ux'polygastriques  ;  -que  le  p'otilsixs'oii- 

sèrve  de  la  régularité,  que  les  muqueuses 

apparentes'  sont'  rouges-'ec;  erili'n,  qu'elles 

crilis  ne  s'àrruéhent  pas  fadUementU1"'"  J  > 

Le  pronostic  sera,  au  contraire,'  défàvîjrâ- 

^  i».Ka9:  'Vaniïnii!  vieux:  éo1uise"bar,dê,10nfi'g 


maïauiea  curoniques,  nés-gros  uu  uans^.io 
marasme,  chez  une  femelle^  pleine  "6iii|j près 
dé  mettre  bàsJ  Le'proHOsric'è'st^ènÇor'e'grave 
toûte's  lès-fois  quoiu  maladie  k  soii's'iê'^è'dàns 
le  système  nerveux,  qu'elle  est  épwoôt'l^ùe 
et  contagieuse ;  et  qu'elle  rêsïste'àuï'inoyens 
rationnels  mis  en^ui'àgè'p'oiir  là  'cpijîibàtîre. 
«11  est- des  signes,'dit M.'Deliïfôndj'qui  indi- 
quent constamment  une'  'tèrmiriais6n',Jrhoi> 
telle ;  ce  sont  ;  raltération'rde.la iface}.  l'écar- 
teraent  des  lèvres, l'enfoncement'  des^yeux 
dans  l'orbite;  la  dilatation  permanente  dé-la 
pupille ,  la  sertie  constatite  du  penishors  du 
fourreau  et  le  froid  de-cet  organe/tetreifrpi- 
dissement  général  du  corps,  ieshembrragt.es 
rectales  avec  ballonnement,- lu.  difncultê<de' 
faire  gonfler  les  veines,  suporri titilles-, -les 
saignées  très*baveuses,  l'abaissement'  dé  la 
température  du  sang  et -Tincoaguiabilité  jle 
ce  fluide,  la  cessation  rapide  d'une  très-vive 
-  douleur;  le  séjour  des  alimen.tsidansUn<bou- 
.che;  le.ptyaiisrae  continuel,  l'emphysème 
sous-cutane  sans  lésion'  des^voies^respiiîa- 
toires,  l'impossibilité  d'établir.' un»  révulsion 
externe,  la  suppression  subite  de  las  sécrétion 
purulente  des  vèsicatoires,  des  séions,  'énlin 
l'aspect  livide  et  l'arrêt  subit  des  'sécrétions 

Îmrulentes  de  quelques  plaies;  commevdàns 
e  mal  de  garrot,  les  eaux  aux  jambes,  étés  • 
Cependant  quelques-uns  de  «essignesymême 
■  les  .plus  graves;  peuvent  exister,  isolément  ' 
4  et  ltttmaladie  se  terminer  par'latrguérisàhj 
aussi  n'est-ce  que  par  leur  ossociûtio'n,  et'en 
ayant  égard  à  la  marche  de  la -maladie,  qu'bn 
peut  asseoir  un  pronostic  fondé.  Bieïi»'qu'èlla- 
:  manifestation  de -eeâ'Signus'dive'râ'Soit^to'u- 
jours  d'un  fâcheux  augure,  néanmoins   ils 
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sont  loin  d'avoir  la  même  importance.  Ainsi, 
la  face  grippée,  la  dilatation  des  pupilles 
n'ont  pas  la  même  valeur  que  la  dilatation 
de  l'anus,  l'évacuation  involontaire  des  ma- 
tières fécales  ou  des  urines,  qui  sont  des 
avant-coureurs  presque  certains  de  la  mort. 
Il  y  a  plus;  on  pourrait  dire  qu'il  n'est  aucun 
des  signes  pronostics  défavorables  auquel  on 
puisse  accorder  une  valeur  absolue.  Leur 
expression  dérive  du  mode  de  leur  associa- 
tion relativement  h  la  nature  et  à  ta  période 
de  la  maladie  qu'ils  accompugnent.  C'est 
ainsi  que  la  petitesse  du  pouls,  jointe  à  la 
pâleur  des  muqueuses,  a  la  force  des  batte- 
ments du  cœur ,  ne  devra  pas  être  néces- 
sairement considérée  comme  indices  de  la 
mort  au  début  de  l'hydrohémie,  tandis  que 
son  apparition  à  la  dernière  période  d'une 
congestion  intestinale  indiquera  une  termi- 
naison nécessairement  mortelle,  surtout  s'il 
s'y  joint  des  tremblements,  des  sueurs  froi- 
des, l'abaissement  de  la  température  des  ex- 
trémités, etc. 

Mais  il  est  des  maladies  qui,  par  leur  siège 
comme  par  leur  nature,  sont  toujours  graves 
et  souvent  mortelles.  Les  maladies  vermi- 
neuses,  le  tétanos,  le  charbon  symptomati- 
que,  la  péripneumonie  contagieuse,  le  typhus 
des  bêtes  à  cornes,  le  choléra  des  oiseaux  de 
basse-cour,  etc.,  etc.,  sont  de  ce  nombre.  Il 
en  est  d'autres  qui  sont  presque  toujours 
mortelles;  telles  sont  la  morve,  l'ictère  ou 
jaunisse  du  chien,  la  fièvre  charbonneuse  de 
tous  les  animaux,  encore  connue  sous  le  nom 
de  sang  de  rate,  et  les  maladies  cancéreuses. 
Enfin,  certaines  maladies,  comme  la  phthisie 
tuberculeuse  et  la  rage,  ont  toujours  une 
terminaison  funeste. 

Pronostics  (lks),  par  Hippocrate.  «  Hippo- 
crate  se  propose,  dit  Etienne  le  Philosophe 
dans  son  Commentaire,  de  discourir  sur  les 
maladies  aiguës,  non  pas  sur  toutes  indistinc- 
tement, mais  sur  celles-là.  seulement  qui  sont 
accompagnées  de  fièvre;  car  il  y  a  des  mala- 
dies aiguës  qui  ne  sont  pas  nécessairement 
accompagnées  de  fièvre;  telles  sout  l'apo- 
plexie, l'êpilepsie,  le  tétanos.  Si  l'on  objectait 
qu'il  s'est  occupé  aussi  des  maladies  chro- 
niques, puisqu'il  a  parlé  de  l'hydropisie,  de 
l'empyème  et  des  atfections  de  la  rate,  qui 
sont  certainement  des  maladies  chroniques, 
on  répondrait  à  cela  que  cette  digression 
même  montre  avec  quel  soin  il  a  parlé  des 
maladies  aiguës  ;  car  il  n'étudie  pas  les  ma- 
ladies chroniques  pour  eUes-mêmes,  mais' 
comme  étant  la  suite  d'un  état  aigu..,  C'est 
avec  raison  qu'Hippocrate  étudie  plus  spécia- 
lement les  maladies  aiguës,  car  ce  sont  elles 
qui  troublent  le  plus  la  nature  et  qui  exigent 
le  plus  d'art  dans  leur  traitement.  » 

Hippocrate  entendait  par  prognostic  ou 
prognose  l'art  de  raisonner  sur  une  maladie 
d'après  les  symptômes  qu'elle  offre  à  ses 
débuts,  de  prévoir  par  ceux-ci  ceux  qui  doi- 
vent suivre  et  de  conjecturer  de  tout  cet 
ensemble  de  faits  l'issue  favorable  ou  non 
de  la  maladie.  La  médecine  moderne  donne 
à  cette  étude  le  nom  de  sémiologie  et  qua- 
lifie l'intelligence  entière  des  symptômes 
d'une  maladie  par  le  terme  diagnostic.  Hip- 
pocrate accordait  d'ailieurs  une  importance 
restreinte  à  la  prognose  (pronostic).  «  Pres- 
que absolument  privé,  dit  M.  Daremberg, 
des  lumières  fournies  par  l'anatomie  et  la 
physiologie  normales  ou  pathologiques ,  il 
considérait  la  maladie  comme  indépendante 
de^  l'organe  qu'elle  affecte  et  des  formas 
qu'elle  revêt  et  comme  ayant  par  elle-même 
sa  marche,  son  développement  et  sa  ter- 
minaison. Néanmoins,  comprenant  tout  aussi 
bien  que  les  médecins  modernes  la  néces- 
sité d'être  éclairé  sur  cette  marche ,  sur 
ce_  développement,  il  croyait  à  la  nécessité 
d'établir  certaines  règles  fixes  à  l'aide  des- 
quelles il  lui  fût  possible  de  prévoir  la  suc- 
cession des  phénomènes  et  l'issue  définitive, 
afin  de  s'appuyer  sur  quelques  bases  pour  di- 
riger le  traitement;  mais,  ne  pouvant  arriver 
à  tous  ces  résultats  par  la  considération  des 
symptômes  propres  à  chaque  maladie...,  il 
porta  toute  son  attention  vers  l'étude  des 
conditions  générales  de  la  vie,  vers  l'obser- 
vation minutieuse  et  tout  empirique  des 
phénomènes,  de  ceux  surtout  qui  sont  com- 
muns à  l'état  de  santé  et  à  l'état  de  maladie,  i 
*  Sa  prognose  n'est  donc  pas,  comme  on  l'a 
dit,  l'art  de  pénétrer  l'avenir.  C'est  l'étude 
des  signes  généraux  et  particuliers  ;  il  tire 
de  leur  observation  des  conclusions,  comme 

.  on  fait  dans  chaque  science.  Ses  pronostics 
sont  donc  l'effet  d'une  simple  induction  de 
l'esprit. 

Le  pronostic,  suivant  Hippocrate,  a  trois 
avantages  :  10  H  gagne  au  médecin  la  con- 
fiance du  malade,  à  qui  on  explique  l'issue 
probable  de  la  maladie  ;  2°  dans  la  prévision 
de  certains  accidents  possibles,  le  médecin 
prend  des  précautions  contre  eux;  3°  enfin, 
on  ne  met  pas  sur  son  compte  la  mort  du 
malade,  s'il  succombe. 

Hippocrate  termine  en  ces  termes  :  •  Ne 
demandez  le  nom  d'aucune  maladie  qui  ne  se 
trouve  pas  inscrite  dans  ce  livre,  car  toutes 
les  maladies  qui  se  jugent  dans  les  mêmes 

•  périodes  que  celles  que  j'ai  indiquées  plu3 
haut,  vous  les  reconnaîtrez  aux  mêmes  si- 
gnes. »  Les  maladies  aiguës  ont  toutes  des 
Symptômes  communs;  un  seul  régime  leur 
suffit  dans  la  plupart  des  cas.  C'est  pourquoi 
l'auteur  a  écrit  un  traité  ayant  pour  titr»  : 
Dm  régime  à  suivre  dans  let  maladies  aiguës. 
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On  trouve  une.  "excellente  traduction  fran- 
çaise du  Pronostic  dans  les  Œuvres  d'Bippo- 
crate  éditées  par  M.  Littrè. 

PRONOSTICATEUR,  TRICE  s.  (pro-no-stt- 
ka-teur,  tri-se  —  rad.  pronostiquer).  Personne 
qui  pronostique,  qui  fait  des  pronostics. 

FRONOSTICATION  s.  f.  (pro-no-sti-ka-si-on 

—  rad. pronostiquer).  Action  de  pronostiquer, 
prédiction,  conjecture  :  En  histoire  naturelle, 
les  pronostications  n'ont  pas  toujours   été 
confirmées  par  l'expérience.  (Ch.  Duméril.)  Il 
Peu  usité. 

PRONOSTIQUE  adj.  (pro-no-stî-ke  —  rad. 
pronostic).  Pathol.  Qui  a  rapport  aux  pronos- 
tics, il  Signes  pronostiques,  Ceux  qui  éclairent 
sur  la  marche  ultérieure  d'une  maladie. 

PRONOSTIQUÉ,  ÉE  (pro-no-sti-ké)  part, 
passé  du  v.  Pronostiquer  :  Evénement  pro- 
nostiqué. 

PRONOSTIQUER  v.  a.  ou  tr.  (pro-no-sti-ké 

—  rad.  pronostic).  Prédire,  faire  le  pronostic 
de  :  Pronostiquer  le  temps.  Le  médecin  pro- 
nostiquait la  fièvre  inflammatoire  la  plus 
pernicieuse.  (Baiz.) 

—  Faire  prévoir,  être  le  pronostic,  le  signe 
de  :  Le  vent  d'ouest  pronostique  la  pluie. 

—  Absol.  Hippocrate  témoigne  faire  le  plus 
grand  cas  du  talent  de  pronostiquée.  (Brous- 
sais.) 

PRONOSTIQUEUR,  EUSE  S.  (pro-no-sti- 
keur,  eu-ze  —  rad.  pronostiquer).  Personne 
qui  pronostique,  qui  fait  'des  pronostics  :  Le 
peuple  ne  voit  dans  les  astronomes  que  des 

PRONOSTIQUEURS  du  temps. 

PRONSK,  ville  de  la  Russie  d'Europe,  gou- 
vernement et  à  48  kilom.  S.  de  Riazan,  ch.-l. 
de  district,  sur  la  rive  gauche  de  la  Pronia; 
8,000  hab.,  dont  le  commerce  et  l'agriculture 
sont  les  principales  occupations.  Elle  a  été 
fondée  en  1186  et  a  eu  ses  souverains  propres. 

PRONUNCIAMIENTO  S.  m.  (pro-non-si-a- 
mi-ain-to — "motespagn,  V.  prononcer).  Hist. 
En  Espagne  et  dans  les  colonies  espagnoles, 
Acte  duu  chef,  d'une  assemblée,  d'une  ville, 
d'une  province  qui  se  révolte  contre  le  gou- 
vernement central  ou  lui  demande  impérieu- 
sement certaines  réformes.  Il  Manifeste  qui 
précède  cet  acte. 

—  Encycl.  Les  pronunciamientos  (c'est-à- 
dire  déclarations)  sont  des  actes  particuliers 
à  l'Espagne  et  à  l'Amérique  méridionale,  et 
par  lesquels  des  chefs  militaires,  des  hommes 

•dans  de  hautes  positions,  des  personnages 
politiques ,  des  juntes  ou  assemblées,  des 
villes,  des  provinces  se  déclarent  pour  ou 
contre  le  gouvernement  établi  ou  seulement 
contre  tel  ou  tel  de  ses  actes  et  réclament, 
soit  des  modifications  de  choses  ou  de  per- 
sonnes plus  ou  moins  radicales,  soit  des  fran- 
chises locales  et  des  prérogatives  de  pro- 
vince ,  soit  des  restrictions ,  des  aggrava- 
tions, des  répressions  dans  le  sens  de  l'ordre 
entendu  d'une  certaine  façon.  Quoiqu'il  y  ait 
eu  beaucoup  de  pronunciamientos  antilibé- 
raux, comme  ceux  qui  se  firent  au  Mexique 
en  faveur  de  ce  malheureux  empire  d'un  jour 
que  la  France  impériale  avait  imaginé,  sou- 
tenu, imposé,  la  plupart  ont  été  dans  le  sens 
de  la  liberté  ;  tels  sont  ceux  qui  renversèrent, 
au  mois  de  septembre  1868,  «  l'innocente» 
Isabelle  du  trône  d'Espagne.  11  avait  été  pré- 
ludé à  ces  derniers,  en  18G5  et  1866,  par  des . 
pronunciamientos  très-libéraux  ,  faits  ,  il  est 
vrai,  «  au  nom  de  la  reine,  que  Dieu  garde  I  » 
comme  presque  tous  les  pronunciamientos  du 
règne  d  Isabelle  II,  et  demandant  l'éloigne- 
raent  de  la  camarilla,  la  liberté  de  conscience, 
la  liberté  de  la  presse,  celle  du  commerce  et 
le  rétablissement  du  crédit  de  l'Espagne. 

Il  n'est,  pour  ainsi  dire,  personne  en  Es- 
pagne qui  n'ait  fait  en  sa  vie  un  ou  plu- 
sieurs pronunciamientos.  C'est  une  sorte  d'a- 
panage castillan  de  vouloir  paraître  libre  et 
indépendant  et  d'affirmer  son  opinion  les  ar- 
mes à  la  main.  En  remontant  au  temps  du 
Cid,  on  retrouverait  déjà  la  trace  de  ces  dé- 
monstrations politiques;  mais  il  était  donné 
à  notre  siècle  de  les  voir  se  répéter  presque 
chaque  année  sur  la  terre  d'Espagne.  Pre- 
nons pour  exemple  le  règne  d'Isabelle,  et 
l'on  aura  une  idée  de  l'importance  que  pren- 
nent, dans  la  vie  publique  du  peuple  es- 
pagnol, les  pronunciamientos.  L'état-major 
général  de  l'armée  de  ce  pays  se  composait 
de  dix  capitaines  généraux,  dont  cinq  hono- 
raires, le  roi,  les  infants  et  le  duo  de  Mont- 
pensier.  Les  cinq  autres,  Espartero,  duc  de 
la  Victoire  ;  Ramon-Maria  Narvaez,  duc  de 
Valence;  Manuel  Quttierez  de  Lu  Concha, 
marquis  del  Duero  ;  Léopold  O'Donnell,  comte 
de  Lucena,  duc  de  Tétouan,  et  François  Ser- 
rano  y  Domiguez,  duc  de  La  Torre,  ont  pris 
part  à  des  pronunciamientos  restés  célèbres 
dans  l'histoire  nationale.  S'ils  ont  eu  à  se 
mesurer  avec  les  ennemis  de  l'Espagne,  si 
leurs  actions  d'éclat  les  ont  mis  en  relief,  ils 
ont  aussi  beaucoup  dû  de  leur  élévation  à 
l'énergie  qu'ils  ont  mise  à  combattre  leurs 
rivaux  politiques.  Parmi  les  lieutenants  gé- 
néraux commandant  en  chef  les  diverses  ar- 
mes, les  plus  renommés,  Antonio-Jose  Ros  de 
Olano,  marquis  de  Guad  et  Grelu  ;  Zabala,  mar- 
quis de  Sierra-Bullones  ;  Dulce,  marquis  de 
Castell-Florit;  Félix  de  Messina;  Ueuaro 
Quesada  et  beaucoup  d'autres  lieutenants  ou 
brigadiers  marquèrent  également  dans  les 
pronunciamientos.  Le  général  Prim,  qui  devait 


PRON 

avoir  une  si  grande  influence  sur  les  événe-  i 
ments  qui  précédèrent  et  suivirent  la  révolu- 
tion de  1868  en  Espagne,  a  pris  l'initiative  de 
plusieurs  pronunciamientos  fameux.  Député 
aux  cortès  par  la  ville  de  Barcelone  en  1843, 
et  entré  dans  l'alliance  formée  par  Espartero, 
par  les  christinos  et  les  progressistes  réunis, 
il  souleva  R.eus,  sa  patrie,  dont  il  rédigea  lui- 
même  le  pronunciamiento  ;  en  1865,  il  leva  de 
nouveau  l'étendard  de  la  révolte  et,  sous  son 
impulsion,  les  pronunciamientos  se  succédè- 
rent en  Catalogne  et  en  Aragon  jusqu'au  mo- 
ment où  il  fut  obligé  de  fuir  à  l'étranger,  d'où 
il  est  revenu  en  vainqueur  au  mois  d'octo- 
bre 1868,  l'année  par  excellence  des  pronun- 
ciamientos de  toutes  couleurs  et  de  toutes 
provenances. 

Les  pronunciamientos  n'ont  pas  toujours  eu 
gain  de  cause;  mais,  chez  ces  peuples  à  ima- 
gination d'une  mobilité  si  singulière,  on  n'est 
pas  à  jamais  déchu  pour  avoir  échoué  dans 
une  ou  plusieurs  tentatives.  Quelques  géné- 
raux ont  été  passés,  il  est  vrai,  par  les  armes; 
mais,  le  plus  souvent,  les  vaincus  en  ont  été 
quittes  pour  un  exil  momentané,  pour  la  pri- 
son ;  plusieurs  sont  même  rentrés  en  faveur 
auprès  du  gouvernement  après  la  chute  de 
tel  on  tel  ministère  qu'ils  avaient  combattu. 
D'autre  part,  beaucoup  qui  n'ont  pas  réussi 
dans  un  premier  pronunciamiento  ont  réussi 
dans  un  second  ou  dans  un  troisième,  et 
l'exemple  de  Prim  n'est  pas  un  fait  isolé. 
Ainsi  Narvaez,  à  la  suite  de  son  premier pro- 
nunciamiento,  en  novembre  1838,  dut  s'exiler  ; 
il  se  réfugia,  on  le  sait,  en  France,  où  il  fut 
bientôt  rejoint  par  la  reine  mère,  dont  la  pe- 
tite cour  devint  le  foyer  d'activés  démarches 
contre  Espartero:  mais,  en  1842,  il  organisa, 
de  Paris,  avec  1  argent  de  la  régente,  une 
vaste  conspiration,  dirigea  la  centralisation 
des  christinos  à  Perpignan  et,  l'année  sui- 
vante, se  mit  à  la  tête  de  l'insurrection  qui 
renversa  le  dictateur.  Son  débarquement  eut 
lieu  à  Valence;  il  marcha  sur  Madrid  en  se 
faisant  jour  à  travers  les  généraux  qui  le 
poursuivaient,  les  vainquit  a  Torrejon-de- 
-Ardoz  le  23  juillet  et  entra  triomphalement 
dans  la  capitale  de  l'Espagne,  où  Marie- 
Christine  vint  le  retrouver.  C  est  en  mémoire 
du  lieu  de  son  second  pronunciamiento  qu'il  fut 
créé  due  de  Valence.  De  même,  le  maréchal 
O'Donnell,  plus  tard  président  du  conseil  des 
ministres,  a  conspiré  longtemps  contre  Es- 
partero avant  de  diriger  le  célèbre  pronun- 
ciamiento de  1854.  Après  avoir  réussi  dans  ce 
dernier,  il  écrasa,  sans  pitié  aucune,  ceux  de 
Madrid,  de  Barcelone,  de  Saragosse  et  de 
plusieurs  autres  villes,  dirigés  contre  lui  deux 
ans  plus  tard.  Il  ne  resta  maître  du  pou- 
voir qu'après  une  compression  formidable, 
mais  pour  peu  de  temps.  Son  rival,  Narvaez, 
reconquiert  le  titre  de  premier  ministre  ;  il  le 
renverse,  il  est  vrai,  encore  une  fois  et  le 
remplace,  restant  ferme  au  milieu  de  tous  ces 
ministères  éphémères  qui  suivirent  jusqu'en 
1864,  où  Narvaez  passe  encore  devant  lui. 
L'année  suivante,  il  revient  de  nouveau  à  ses 
hautes  fonctions  que  la  chute  d'Isabelle  II  lui 
a  enlevé  définitivement,  ce  semble,  l'espoir 
de  reprendre  jamais. 

Il  faut  reconnaître  que  la  puissance  des 
chefs  de  pronunciamientos  est  rarement  de 
longue  durée.  Le  rôle  de  beaucoup  d'entre 
eux  n'a  été  que"  passager,  et  c'est  surtout 
quand  on  fait  des  pronunciamientos  qu'il  ne 
faut  pas  oublier  que  la  roche  Tarpéienne  est 
près  du  Capitole.  Le  duc  de  la  Victoire,  Es- 
partero, après  son  premier  pronunciamiento 
de  la  fin  de  1832,  en  faveur  des  droits  de  suc- 
cession au  trône  conférés  à  la  princesse  Isa- 
belle, passa  huit  années  à  combattre  les  car- 
listes avant  de  pouvoir  s'emparer  de  la  prési- 
dence du  ministère.  Il  n'y  réussit  qu'à  un  se- 
cond pronunciamiento  en  1841;  le  8  mai,  il 
reçut  des  cortès  le  titre  de  régent,  en  rem- 
placement de  Marie-Christine,  titre  qu'il  ne 
put  conserver  quelque  tumps  qu'en  déployant 
une  grande  rigueur,  en  comprimant  les  mou- 
vements républicains,  en  étouffant  l'insurrec- 
tion de  Pampelune,  en  déjouant  les  complots 
militaires  des  généraux  Concha  et  Diego- 
Léon,  en  mettant  la  fusillade  à  l'ordre  du 
jour,  en  arrêtant  par  la  terreur  les  pronun- 
ciamientos des  provinces  basques,  en  bombar- 
dant jusqu'à  Barcelone.  Il  a  beau  faire,  ses 
compagnons,  ses  rivaux  se  prononcent  contre 
lui,  et,  de  ce  nombre,  Serrano,  Lopez,  Ca- 
ballero;  Narvaez  débarque  à  Valence,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  Espartero  est  forcé  de 
gagner  l'étranger.  Après  six  ans  d'exil  en 
.Angleterre  ou  d'isolement  dans  sa  patrie,  il 
redevient,  en  1854,  lo  chef  du  parti  progres- 
siste et  se  voit  porté,  par  un  pronunciamiento, 
à  la  présidence  do  conseil.  Mais  les  conserva- 
teurs, qui  reconnaissent  pour  chef  O'Donnell, 
son  rival,  le  forcent,  par  un  autre  pronuncia- 
miento, à  donner  sa  démission  ;  cette  démis- 
sion est  le  signal  d'une  insurrection  nouvelle 
à  Madrid  les  14  et  16  juillet,  à  Barcelone 
les  18  et  22 ,  à  Saragosse  et  dans  d'autres 
villes,  et  les  pronunciamientos  faits  alors  en 
son  nom  sont  écrasés.  La  vie  de  beaucoup 
d'autres  généraux  espagnols  s'est  partagée 
entre  la  défaite  et  la  vietoire,  entre  l'exil  et 
le  triomphe.  Comme  Espartero,  plusieurs  ont 
été  déclarés  traîtres  à  la  patrie  et  déchus  de 
leurs  grades  et  dignités;  nous  citerons,  entre 
autres,  le  maréchal  de  La  Concha,  ancien 
ambassadeur  en  France,  rayé  des  cadres  de 
l'armée  an  1852,  et  le  maréchal  Serrano,  qui, 
lui  aussi,  a  occupé  les  mêmes  fonctions  chez 
nous,  celui-là  même  qui  a  fait  partie  du  gou- 


PRON 

vernement  provisoire  espagnol  en  1863  et 
qui,  en  1854,  avait  été  exilé. 

L'histoire  de  chaque  pronunciamiento  est, 
du  reste,  fort  agitée,  disait  dans  un  article 
du  journal  le  Siècle  M.  Louis  Jourdan  ;  c« 
n'est  qu'au  dernier  moment  que  l'on  sait  la 
vérité.  On  des  plus  curieux  pronunciamientos 
de  notre  temps  est  celui  de  1854,  cité  plus 
haut.  Le  Temps  en  a  tracé  la  piquante  épo- 
pée d'après  les  dépêches  officielles  et  offi- 
cieuses et  les  bulletins  de  l'époque.  Il  com- 
mença, le  27  juin,  par  la  sortie  d'une  partie 
de  la  garnison  de  Madrid  et  l'on  se  moqua 
tout  d  abord  des  généraux  O'Donnell  et  au- 
tres, qui  le  dirigeaient.  On  représenta  ensuite 
comme  des  rebelles  et  des  insensés  que  per- 
sonne ne  voulait  suivre  les  généraux  Dulce, 
Zabala  et  autres  qui  se  joignirent  au  mou- 
vement. Lorsque  les  hommes  du  pronuncia- 
miento eurent  été  vainquemrs  à  Vicalvaro, 
on  les  représenta  encore  comme  battus;  ils 
se  dirigeaient,  disait-on,  sur  le  Portugal.  Ce- 
pendant, Madrid,  la  grande  capitale,  faisait 
son  pronunciamiento  le  17  juillet.  Espartero, 
rappelé,  y  rentrait  le  30  juillet,  et  la  reine 
elle-même  contre-signait  son  triomphe,  auquel 
devait  bientôt  succéder  l'arrivée  d'O'Donnell 
au  premier  rang. 

Le  3  janvier  1866,  le  général  Prim  donna 
le  signal  d'un  nouveau  pronunciamiento.  A 
son  appel,  des  régiments  se  soulevèrent  & 
Aranjuez,  Avila,  Ocana  et  dans  une  partie 
de  la  Catalogne  et  de  l' Aragon  ;  mais,  grâce 
à  de  promptes  mesures  ,  le  gouvernement 
parvint  à  comprimer  le  mouvement.  Un  pro- 
nunciamiento devait  renverser  Isabelle  II  du 
trône.  Au  mois  de  septembre  1868,  le  contre- 
amiral  Topete  donna  le  signal  du  soulève- 
ment, auquel  prirent  part  Prim  et  Serrano 
et  qui  s'étendit  dans  toute  l'Espagne*  avec 
une  extrême  rapidité.  Quelques  jours  après, 
Isabelle ,  chassée  d'Espagne ,  passait  en 
France  et  un  gouvernement  provisoire  était 
installé  à  Madrid.  Un  autre  pronunciamiento 
a  eu  lieu  dans  la  nuit  du  30  au  31  décembre 
1874;  le  général  Martinez-Campos,  à  la  tête 
de  deux  régiments  de  l'armée  du  centre,  a 
proclamé  roi  d'Espagne  Alphonse ,  fils  de 
ta  reine  Isabelle.  On  peut  ccoire  que  ce 
nouveau  coup  de  force  n'a  pas  clos  à  jamais 
pour  ce  malheureux  pays  l'ère  des  prornm- 
ciamientos.  C'a  été  longtemps  la  vie  de  l'Es- 
pagne et  ce  sera  sa  vie  longtemps  eneore, 
quel  que  soit  d'ailleurs  le  régime  auquel  sera 
soumis  le  peuple  de  cet  antique  pays  aux 
mœurs  si  singulièrement  empreintes  de  for- 
fanterie et  d'indolence. 

PROXY  (  Gaspard  -  Clair  -  François  -  Marie 
Riche,  baron  de),  ingénieur,  mathématicien 
et  physicien  français,  né  à  Chamelet,  près  de 
Lyon,^  le  22  juillet  1755,  mort  à  Paris  le 
31  juillet  1839.  Il  était  fils  d'un  conseiller  au 
parlement  de  Dombes.  Prony  fut  admis  en 
1776  à  l'Ecole  des  ponts  et  chaussées  et 
nommé  sous-ingénieur  en  1780.  Il  reçut  d'a- 
bord différentes  missions  en  province  ;  mais 
Perronnet,  alors  directeur  de  l'Ecole  des  ponts 
et  chaussées,  le  rappela  bientôt  près 'de  lui 
pour  l'aider  dans  les  grands  travaux  dont  il 
était  chargé.  Le  pont  de  Neuilly,  que  venait 
de  construire  Perronnet,  était  le  premier  dont 
le  tablier  fût  horizontal  ;  la  hardiesse  de  l'in- 
génieur avait  soulevé  beaucoup  de  critiques 
et  fait  naître  des  prédictions  sinistres;  Prony 
les  réfuta  dans  un  Mémoire  sur  la  poussée 
des  voûtes;  ce  mémoire  lui  valut  l'estime  des 
savants  et  l'amitié  de  Monge,  qui  voulut  l'ai- 
der lui-même  à  se  perfectionner  dans  la  haute 
analyse.  En  1785-,  Prony  accompagna  son 
chef  à  Dunkerque,  pour  l'aider  à  la  répara- 
tion du  port,  et  passa  avec  lui  en  Angleterre. 
Deux  ans  plus  tard,  il  concourut  utilement  à 
la  construction  du  pont  de  la  Concorde. 
Nommé  ingénieur  en  chef  en  179 1,  il  allait 
être  envoyé  en  résidence  à  Perpignan,  lors- 
que ses  amis  lui  firent  obtenir  la  direction 
générale  du  cadastre,  que  l'Assemblée  con- 
stituante venait  de  décréter. 

La  réformation  du  système  métrique  avait 
pour  corollaire  naturel  la  substitution  de  la 
division  centésimale  du  cercle  à  la  division 
sexagésimale  ;  mais  cette  substitution  exigeait 
la  construction  de  nouvelles  tables.  La  Con- 
vention, sur  le  rapport  de  Carnot,  Prieur  et 
Brunet,  invita  Prony,  en  l'an  II,  à  composer 
ces  tables  sur  le  plan  le  plus  vaste,  confor- 
mément aux  idées  larges  du  temps.  Prony 
dirigaa  si  bien  le  travail,  qu'il  fut  achevé  en 
trois  ans  seulement.  Deux  exemplaires,  cal- 
culés séparément,  de  ce  grand  ouvrage  sont 
déposés,  manuscrits,  à  l'Observatoire  de  Pa- 
ris; ils  forment  chacun  dix-sept  volumes 
grand  in-folio  et  comprennent  une  introduc- 
tion contenant  les  formules  analytiques  et 
l'usage  des  tables  ;  10,000  sinus  naturels  à 
vingt-cinq  décimales,  avec  sept  et  huit  co- 
lonnes de  différences,  pour  être  publiés  avec 
vingt-deux  décimales  et  cinq  colonnes  de 
différences;  les  logarithmes  de  100,000  sinus 
à  quatorze  décimales  et  cinq  colonnes  de  dif- 
férences ;  les  logarithmes  des  rapports  des 
5,000  premiers  sinus  à  leurs  arcs,  à  quatorze 
décimales;  une  table  semblable  pour  les  rap- 
ports des  tangentes  à  leurs  arcs;  les  loga- 
rithmes des  nombres  de  1  à  100,000,  à  dix- 
neuf  décimales,  et  de  100,000  à  200,000  à 
vingt-quatre  décimales,  avec  cinq  colonnes 
de  différences.  Cet  immense  recueil,  qui  pour- 
rait rendre  de  si  grands  services,  dort  inutile 
depuis  1797,  sans  qu'aucun  des  gouverne- 
ments qui  se  sont  succédé  depuis  ait  pu  éco- 
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noraiser  la  somme  modique  nécessaire  aux 
frais  de  publication. 

Prony  fut  nommé  inspecteur  général  en 
1798  et,  bientôt  après,  directeur  de  l'Ecole 
des  ponts  et  chaussées.  Il  avait  été  chargé 
du  cours  de  mécanique  à  l'Ecole  polytech- 
nique krs  de  sa  création  et  était  entré  à  l'A- 
cadémie des  sciences,  dans  la  section  de  mé- 
canique, à  la  fondation  de  l'Institut.  Bona- 
parte avait  d'abord  témoigné  beaucoup  d'a- 
mitié .à  Prony  ;  mais,  comme  le  savant  refusa 
de  l'accompagner  en  Egypte,  le  maître  se 
servit  de  ses  talents  et  oublia  de  les  récom- 
penser. De  1805  à  1812,  Prony  fut  successi- 
vement chargé  de  la  régularisation  du  cours 
du  Pô,  de  l'amélioration  des  ports  de  Gènes, 
d'Ancône,  de  Venise  et  de  Pola,  enfla  de  l'as- 
sainissement des  marais  Pontins. 

A  la  Restauration,  il  devint  examinateur  à 
vie  des  élèves  de  l'Ecole  polytechnique,  fut 
chargé,  en  1827,  de  prévenir  les  inondations 
du  Rhône  et  reçut,  en  1828,  le  titre  de  ba- 
ron. Il  était  membre  des  principales  Acadé- 
mies et  sociétés  savantes  de  l'Europe.  Outre 
de  nombreux  mémoires  publiés  dans  les  re- 
cueils scientifiques,  on  a  de  lui  :  Architecture 
hydraulique  (1790-1796,  2  vol  in-4«);  Méca- 
nique philosophique  (1800,  in-4°);   Analyse 
de  l'exposition  du  système  du  monde  par  La- 
plaee  (1801,  in-8<>)j  Recherches  sur  la  poussée 
des  terres  (1802,  in-4°);  Recherches  physico- 
mécaniques  sur  ta  théorie  des  eaux  courantes 
Î1804,  in-4°)  ;  Leçons  de  mécanique  analytique 
1810, 2  vol.  in-4°);  Description  hydrographique 
et  statistique  des  marais  Pontins  (1813,  in-4°)  ; 
Cours   de  mécanique  concernant   les  solides 
(1815,  2  vol  in-4o);  Nouvelle  méthode  de  ni- 
vellement trigonométrique  (1822,  in-4°),  etc. 
La  théorie  et  la  pratique  doivent  à  Prony  des 
démonstrations  et  des  procédés  qui  resteront; 
nous  les  mentionnerons  en  quelques  mots.  La 
théorie  du  centre  de  percussion  n'avait  été, 
jusqu'à  lui,  présentée  que  d'une  manière  peu 
satisfaisante  ;  il  la  refondit  pour  son  cours  à 
l'Ecole  polytechnique;  elle  a. été,  depuis,  ré- 
duite à  presque  rien  par  les  travaux  de  Poin- 
sot.  Son  Architecture  hydraulique  est- le  pre- 
mier ouvrage  élémentaire  de  mécanique  où 
ait  été  régulièrement  employé  le  système  des 
coordonnées  de  Descartes.  Les  expériences 
de  Du  Buat  sur  les  eaux  courantes  ne  l'avaient 
conduit  qu'à  des  formules  peu  sûres  ;  Prony, 
reprenant  à  la  fois  celles  de  cet  ingénieur, 
de  Bossut  et  de  Couplet  et  adoptant  d'ailleurs, 
pour  exprimer  la  résistance,  une  fonction  du 
second  degré  de  la  vitesse,  av  -\-  eu1,  a  fourni 
aux  hydrauliciens  des  règles  pratiques  qui 
ont  été  suivies  pendant  plus  de  soixante  ans 
et  qui  n'ont  subi  depuis  que  des  corrections, 
utiles  sans  doute,  mais  modifiant  peu  les  ré- 
sultats. La  mécanique  pratique  lui  doit  la  re- 
marquable invention  du  frein  qui  porte  son 
nom  (v.  frein)  ;  l'hydraulique  physique  lui 
doit  le  flotteur  à  niveau  constant,  si  utile 
pour  toutes  les  expériences  sur  l'écoulement 
des  liquides. 

PROODE  s.  f.  (pro-o-de  —  gr.  proàdos  ;  de 
pro,  avant,  et  à&ôdé,  chant).  Métriq.  gr.  Petit 
vers  qui  en  précède  un  plus  grand,  dans  la 
poésie  lyrique. 

PROODIQUE  adj.  (pro-o-di-ke  —  rad.  jjro- 
ode).  Métriq.  anc.  Qui  a  rapport  à  la  proode  : 
Mètre  proodique. 

PROORCHESTÈRE  s.  m.  (pro-or-kè-stè-re 
—  gr. proorchéstêr ;  depro,  en  avant,  etdeor- 
cheomai,  je  saute).  Antiq.  gr.  Magistrat  des 
Thessaliens,  dont  on  ignore  les  fonctions. 

PROOXYS  s.  m.  (pro-o-ksiss  —  du  gr.  pro, 
en  avant,  et  oxus,  pointu).  Entom.  Genre 
d'insectes  hémiptères  hétéroptères ,  de  la 
famille  .des  scutellériens,  tribu  des  pentato- 
mites,  comprenant  trois  ou  quatre  espèces 
qui  vivent  aux  Antilles  et  à  la  Guyane. 

PROPAGANDE  s.  f.  (pto-pa-gan-de  —  du 
lat.  De  propaganda  fide,  de  la  foi  devant  être 
propagée;  de  propagare,  propager).  Hist. 
ecclés.  Congrégation  établie  à  Rome  pour  les 
affaires  qui  concernent  la  propagation  de  la 
foi  :  La  Propagande  envoya  six  missionnaires 
à  la  Chine.  (Acad.)  il  Institution  travaillant  à. 
répandre  des  doctrines  religieuses  quelcon- 
ques. |j  Fête  de  la  Propagande,  Séance  solen- 
nelle de  la  Propagande  de  Rome,  le  jour  de 
la  fête  de  l'Epiphanie. 

—  Par  anal.  Association  qui  a  pour  but  de 
propager  certaines  opinions.  Il  Efforts  que  l'on 
l'ait  pour  propager  une  doctrine ,  des  opi- 
nions :  Faire  de  la  propagande.  Les  armées 
dé  la  République,  et  plus  tard  celles  de  l'ISm- 

.   pire,  avaient  fait  une  immense  propagande. 
(Proudh.) 

—  Encycl.    Hist.   ecclés.  Congrégation  et 
■     collège  de  ta  Propagande.  Le  22  juin  1622,  le 

pape  Grégoire XV, réalisant  un  projet  de  Gré- 
goire XIII,  institua  une  congrégation  de  pro- 
pagande {Ùe  propaganda  fide),  composée  de 
cardinaux  et  de  prélats,  dans  le  double  but 
de  répandre  la  religion  catholique  chez  les 
païens  et  de  diriger  toutes  les  missions.  Ur- 
bain V11I,  qui  lui  succéda,  augmenta  les  re- 
venus de  cette  congrégation  et  créa  un  sémi- 
naire appelé  collège  de  la  Propagande  [Col- 
legium  de  propaganda  fide),  placé  sous  la  di- 
rection de  la  congrégation  de  la  Propagande 
et  dans  lequel  on  devait  former  des  prêtres 
missionnaires.  Ce  même  pontife  fit  construire, 
tant  pour  la  congrégation  que  pour  le  col- 
lège, un  fort  beau  palais,  dans  lequel  on 
trouve,  en  outre,  une  bibliothèque  contenant 
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un  grand  nombre  d'ouvrages  et  de  manu- 
scrits orientaux,  une  imprimerie  possédant  des 
types  pourimprimer  en  un  grand  nombre  de 
langues  étrangères  des  livres  nécessaires  a 
l'œuvre  des  missions,  enfin  un  muséum  ri- 
che en  curiosités  de  tout  genre  envoyées  par 
les  missionnaires.  Aujourd'hui,  comme  autre- 
fois, la  congrégation  de  la  Propagande  a 
la  suprême  direction  de  l'œuvre  générale 
des  missions.  Le  séminaire  compte  une  cen- 
taine de  jeunes  gens  appartenant  aux  natio- 
nalités les  plus  diverses.  Chaque  année,  la 
veille  de  l'Epiphanie,  les  élèves  lisent,  cha- 
cun dans  sa  langue,  soit  un  cantique,  soit  un 
poëme ,  soit  un  discours  pour  célébrer  l'ado- 
ration des  mages. 

PROPAGANDISME  s.  m.  (pro-pa-gan-di- 
sme  —  rad.  propagande).  Esprit  de  Propa- 
gande :  Le  propagandisme  de  l'Eglise. 

PROPAGANDISTE  s.  m.  (pro-pa-gan-di-ste 
—  rad.  propagande).  Personne  qui  fait  de  la 
propagande  :  Mit-on  les  propagandistes  de, 
la  perfectibilité  aux  grappins,  ou  les  mit-on  à 
la  chiourme?  (Ch.  Nod.) 

—  s.  m.  Hist.  ecclés.  Membre  de  la  Propa- 
gande. 

—  Adj.  Qui  a  l'esprit  de  propagande  :  Les 
pharisiens,  nombreux,  intrigants,  propagan- 
distes, étaient  soutenus  par  le  peuple.  (Pey- 
rat.) 

PROPAGATEUR,  TRICE  adj.  (pro-pa-ga- 
teur,  tri-se  —  rad.  propager).  Qui  propage, 
qui  a  la  propagation  pour  but  OU  pour  effet  : 
Instincts  propagateurs.  Idées  propagatri- 
ces. Zèle  PROPAGATEUR. 

—  Substantivem.  Personne  qui  propage  : 
Un  propagateur  de  saines  idées.  Alexandre 
est  considéré  comme  le  héros  expansif  du  génie 
grec,  comme  le  propagateur  de  la  civilisation 
hellénique,  (Th.  Gaut.) 

PROPAGATION  s.  f.  (pro-pa-ga-si-on  — 
lat.  prapagalio;  âepropagare,  propager).  Ac- 
tion de  propager,  de  multiplier  par  voie  de 
reproduction  :  La  propagation  de  l'espèce 
humaine.  La  douceur  du  gouvernement  contri- 
bue merveilleusement  à  la  propagation  rfs 
l'espèce.  (Montesq.)  La  propagation  de  cer- 
taines espèces  végétales  a  amené  celle  des  es- 
pèces d'insectes  qui  vivent  à  leurs  dépens. 
(A.  Maury.) 

—  Diffusion,  développement  :  Propagation 
de  la  doctrine  chrétienne.  Propagation  des 
idées  philosophiques.  Propagation  de  l'in- 
struction des  masses.  Une  religion  qui  peut 
tolérer  toutes  les  autres  ne  songe  guère  à  sa 
propagation.  (Montesq.)  Il  y  a  des  opinions 
gui  rapetissent  l'esprit,  faussent  le  jugement , 
endurcissent  le  cœur,  et  dont  la  propagation 
peut  abâtardir  un  peuple.  (J.-J.  Rouss.)  Pro- 
pagation contre  propagation,  mais  plus  de 
compression.  (E.  de  Gir.)  Il  Marche  progres- 
sive :  La  propagation  de  la  lumière  à  tra- 
vers les  fluides.  La  propagation  du  son  est 
impossible  dans  le  vide. 

—  Hist.  ecclés.  Propagation  de  la  foi,  Œu- 
vre catholique  qui  a  pour  but  la  conversion 
des  infidèles. 

—  Encycl.  Hist.  ecclés.  Propagation  de  la 
foi.  Cette  œuvre,  née  en  France  et  établie 
à  Paris  dès  l'année  1822,  a  pour  but,  disent 
les  circulaires  distribuées  au  public  et  les  af- 
fiches posées  dans  les  églises,  «  d'aider  par 
des  prières  et  des  aumônes  les  missionnaires 
catholiques  qui  vont,  au  péril  de  leur  via, 
porter  la  foi  et  la  civilisation  chez  les  nations 
infidèles.  •  Les  prières  prescrites  sont  un  Pa- 
ter et  un  Ave  chaque  jour,  en  y  joignant 
cette  invocation  :  ■  Saint  François-Xavier, 
priez  pour  nous!»  Il  suffit  d'appliquer  à  cette 
intention  et  une  fois  pour  toutes  le  Pater  et 
l'Ave  de  la  prière  du  matin  et  du  soir.  L'au- 
mône, on  le  pense  bien,  joue  un  grand  rôle 
dans  cette  œuvre,  comme  dans  toutes  celles 
qui  ont  été  fondées  par  les  prêtres  catholi- 
ques. Elle  consiste  en  souscriptions  annuelles 
et  en  dons  volontaires.  La  souscription  est  de 
0  fr.  05  par  semaine  ou  2  fr.  60  par  année.  Un 
collecteur  par  dix  souscripteurs  recueille  les 
aumônes  et  souscriptions  don  t  le  produit,  daris 
chaque  paroisse,  est  immédiatement  remis 
entre  les  mains  du  conseiller  paroissial  de 
l'œuvre,  et  celui-ci  la  verse  tous  les  mois 
dans  la  caisse  centrale.  A  la  fin  de  l'année, 
un  compte  rendu  détaillé  des  sommes  re- 
cueillies et  de  leur  emploi  est  publié  en  tête 
du  numéro  de  mai  des  Annales  de  l'œuvre, 
car  l'œuvre  a  ses  annales  (v,  plus  bas)  qui 
ont,  grâce  à  une  propagande  fort  active,  une 
publicité  pouvant  rivaliser  avec  celle  du  Ti- 
mes de  Londres  et  du  Courrier  de  New-York. 
Chaque  chef  de  dix  Souscripteurs  est  chargé 
de  procurer  à  ceux-ci  la  lecture  de  chaque 
cahier  des  Annales  de  la  propagation  de  ta 
foi  qui  se  passent  ainsi  de  main  en  main  et 
ne  se  prêtent  qu'aux  adhérents. 

Cette  œuvre,  après  s'être  répandue  dans 
tous  les  diocèses  de  France,  s'est  prompte- 
ment  établie  dans  tous  les  Etats  de  l'univers, 
grâce  à  l'active  influence  des  évêques  et  à  la 
puissante  protection  du  saint-siége,  qui  l'a 
proclamée  l'œuvre  catholique  par  excellence 
et  l'a  gratifiée  d'indulgences  nombreuses. 
C'est  ainsi  que  chacune  des  deux  fêtes  c.o 
l'œuvre,  qui  sont  la  fêté  de  l'Invention  de  la 
sainte  Croix,  le  3  mai,  et  celle  de  saint  Fran- 
çois-Xavier, le  3  décembre,  les  associés  peu- 
vent gagner  l'indulgence  plénière.  Chaque 
paroisse  t'ait  constamment  appel  au  zèle  reli- 
gieux des  fidèles  dans  son  cadre  d'Annonces 
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générales,  titre  singulier  qu'on  peut  lire  dans 
les  églises  de  Paris  et  de  la  plupart  des  gran- 
des villes  où  les  habitudes  commerciales  ont 
envahi  jusqu'à  la  religion.  Dans  chaque  pa- 
roisse aussi,  un  membre  du  conseil  diocésain 
distribue  les  Annales  aux  chefs  de  groupe 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Le  compte 
rendu  annuel  de  l'Œuvre  de  la  propagation 
de  la  foi  constitue  un  très-curieux  et  très- 
significatif  document.  Si  nous  prenons,  par 
exemple,  celui  de  l'année  1864,  nous  verrons 
que,  dans  l'espace  de  douze  mois,  les  recettes 
ou,  pour  parler  le  langage  adopté,  les  aumô- 
nes ont  atteint  le  chiflre  de  cinq  millions  qua- 
tre-vingt-dix mille  quarante  et  un  francs  qua- 
rante-huit centimes.  Un  beau  denier,  conve- 
nons-en 1  Que  si  l'on  décompose  pour  chaque 
pays  le  total  général  de  ce  revenu,  on  re- 
marque que  sur  les  5  millions  de  recette,  pro- 
duit de  la  charité  du  monde  catholique  tout 
entier,  la  part  des  dons  de  la  France  s'élève 
à  trois  millions  cinq  cent  mille  francs,  tandis 
que  l'apport  de  l'Espagne,  par  exemple,  dé- 
passe à  peine  sept  mille  francs.  De  tels  chif- 
fres ont  leur  éloquence.  Aussi  la  Gazette  de 
France  de  mai  1865   n'avait-elle   nullement 
besoin  d'ajouter,  comme  elle  l'a  fait,  sans 
doute  pour  convaincre  les  incrédules,  les  ré- 
flexions suivantes  :  «  Ce  sont  des  chiffres  que 
feront  bien  de  méditer  les  journaux  hostiles 
au  catholicisme,  qui  vont  proclamant  que  la 
foi  est  morte  chez  nous.  Elle  est  plus  vive, 
plus  ferme  et  plus  ardente  que  jamais  au 
contraire,  une  toi  qui  s'affirme  avec  tant  d'é- 
clat et  de  généreux  dévouement.  *  A  quoi  le 
Siècle  répondit  :  «  Pour  notre  part,  nous  sa- 
vons avec  qflel  art  le  parti  clérical  exploite 
les  populations  ;  mais  puisque  la  Gazette  de 
France  invite  ses.  adversaires  à  méditer  les 
chiffres  de  VŒuvre  de  la  propagation  de  la 
foi ,  nous  lui   ferons   simplement  observer 
qu'une  religion  qui  recueille  avec  tant  de  fa- 
cilité de  semblables  sommes  et  qui  envoie  an- 
nuellement des  millions  au  pape,  a  titre  de 
denier  de  saint  Pierre,  nous  paraît  être  une 
religion  assez  riche  pour  payer  non  pas  sa 
gloire,  mais  les  frais  de  son  culte.  La  révé- 
lation instructive  de  la  Gazette  de  France 
n'est-elle  point  un  nouvel  argument  en  fa- 
veur du  principe  de  la  séparation  de  l'Eglise 
et  de  l'Etat?  «  Nous  sommes  en  ceci  complè- 
tement de  l'avis  du  journal  le  Siècle,  et  sa  re- 
marque est  on  na  peut  pas  plus  juste. 

Propagation  de  la  roi  (ANNALES  DE  LA),  re- 
cueil de  lettres  écrites  des  diverses  parties 
du  inonde  par  les  missionnaires  catholiques. 
Ce  recueil,  qui  est  une  continuation  des  Let- 
tres édifiantes,  fut  fondé  à  Lyon  en  1822,  en 
même  temps  que  l'œuvre   ou  V Association 
pour  la  propagation  de  la  foi:  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  Les  Annales  se  publient  tpus 
les  deux  mois,  par   livraisons  de  soixante  à 
quatre-vingts  pages,  dans  le  format  in-8°,  et 
sont  envoyées  aux  membres  de  l'association 
brochées,  sous  couverture  bleue,le  bleu  étant 
la  couteur  par  laquelle  les  fidèles  indiquent 
qu'ils  se  vouent  a  la  Vierge.  Un  prêtre  de  la 
maison  des  Chartreux,  situés  sur  une  des  col- 
lines qui  entourent  Lyon,  dirige  la  publica- 
tion, enoisit  parmi  les  lettres  récentes  des 
missionnaires  de  tous  les  points  du  globe  cel- 
■  les  qui  méritent  d'être  imprimées  et  en  sou- 
met le  style  aux  retouches  qui  lui  paraissent 
convenables.  Ce  travail  de  retouches,  fait 
dans  un  but  d'amélioration,  est  pourtant  de- 
venu le  défaut  capital  du 'recueil,  dont  toutes 
les  parties  offrent  un  mémo  vernis  d'élégance 
convenue  et  banale.  Quelques-unes  de  ces 
lettres  sont  intéressantes  par  les  détails  qu'el- 
les renferment  sur  des  pays,  des  mœurs  et 
des  usages  souvent  peu  connus.  Malheureu- 
sement les  choses  y  sont  appréciées  à  un  point 
de  vue  exclusif  trop  étroit,  ce  qui  fait  qu'on 
ne  peut  attacher  qu'une  médiocre  confiance 
à.  tout  ce  qui  a  trait'  aux  questions  de  reli- 
gion et  de  doctrine.  Parmi  les  plus  curieu- 
ses lettres  publiées  par  les  Annales  de  lapro- 
pagatîon   de   la  foi  se   trouvent   celles   du 
Père  Hue,  missionnaire  français,  dans  les- 
quelles il  a  raconté -le  grand  voyage  qu'il  ac- 
complit, de  1845  à  1846 ,  de  la  Chine  à  la 
capitale  du  Thibat  par  les  déserts  de  la  Tar- 
tarie.  Son  récit  présente  un  grand  intérêt  par 
la  description  de  pays  presque  ignorés  et  par 
de  nombreux  épisodes. 

Ces  Annales,  dont  on  publie  des  traductions 
dans  toutes  les  langues  usuelles,  sontextraor- 
dinairement  répandues.  Si  la  lecture  en  est 
fréquemment  fastidieuse,  elle  a  du  moins, 
aux  yeux  des  fervents  catholiques,  un  intérêt 
très-appréciable,  car  elle  leur  vaut  cinq  cents 
jours  d'indulgences. 

PROPAGÉ,  ÉE  (pro-pa-jé)  part,  passé  du 
v.  Propager.  *luitiplié  par  voie  de  reproduc- 
tion :  Race  de  moutons  propagée  dans  le  midi 
de  l'Europe. 

—  Répandu,  divulgué  :  Principes  politi- 
ques activement  propagés.  • 

PROPAGER  v.  a.  ou  tr.  (pro-pa-jé  —  lat. 
propagare  ;  de  pro,  en  avant,  et  de  pangere, 
fixer.  Prend  un  e  après  le  g  devant  a  et  o  ; 
Il  propagea;  nous  propageons).  Multiplier  par 
voie  de  reproduction  :  Propager  des  ani- 
maux utiles,  des  végétaux  alimentaires. 

—  Etendre,  augmenter,  développer,  com- 
muniquer :  Propagée  la  révolte.  Propager 
la  contagion.  Une  armée  n'est  bonne  qu'à 
propager  l'anarchie  à  l'intérieur.  (Colins.) 
La  persécution  est  un  vent  qui  nourrit  et 
propage  la  flamme  du   fanatisme.    (J.   do 
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Maistre.)  L'intolérance  consiste  à  vouloir 
propager  une  croyance  par  un  autre  moyen 
que  la  conviction.  (E.  AUetz.)  li  Divulguer, 
répandre  dans  le  public  ;  Propaobk  une 
nouvelle. 

-Se  propager  v.  pr.  Etre  propagé,  multi- 
plié, répandu,  accru  :  Si  le  roi  se  fâche,  le 
coup  de  pied  qu'en  reçoivent  ses  courtisans  se 
rend  et  se  propage  jusqu'au  dernier  goujat. 
(Helvétius.)  La  folle  avoine  se  propage 
quelquefois  successivement  dans  tes  terrains 
où  Ion  place  plusieurs  céréales.  (Matin,  de 
Dombasîe.)  La  lumière  de  certaines  étoiles 
doit  mettre  des  millions  d'années  à  se  propa- 
ger jusqu'à  nous.  (Arago.)  La  vérité  tend 
d'une  force  invincible  à  se  propager  dans  un 
monde  dont  elle  forme  le  principe  et  la  vie. 
(E.  Scherer.)  Les  maladies,  une  fois  établies, 
se  propagent,  se  croisent,  s'amalgament  par 
une  affinité  funeste.  (J.  de  Maistre.) 
PROPAGINE  s.  f.  (pro-pa-ji-ne).  Bot.  Syn. 

de  PROPAGUDE. 

PROPAGULAIRE  adj.  (pro-pa-gu-lè-re  — 
rad.  propagule).  Bot.  Qui  a  rapport  aux  pro- 
pagules;  qui  s'opère  par  propagules  :  Orga- 
nes  propagulaires.  Reproduction  propagu- 
LAÎIU3. 

PROPAGULE  s.  m.  (pro-pa-gu-le  —  rad. 
propager).  Bot.  Organe  reproducteur  des 
cryptogames  inférieurs,  notamment  des  al- 
gues :  Après  les  propagules  viennent  tes 
corpuscules  ou  gongyles.  (F.  Foy.)  Il  Drageon 
pourvu  de  bourgeons  et  susceptible  de  pren- 
dre racine. 

—  Encycl.  Si  l'on  prenait  ce  terme  dans 
son  acception  la  plus  large  et  la  plus  con- 
forme a  l'étymologie,  ce  serait  purement  et 
simplement  un  synonyme  de  germe,  et  il 
pourrait  s'appliquer  à  tous  les  organes  (ger- 
mes, bourgeons,  bulbes,  tubercules,  etc.) 
qui  servent  a  multiplier  les  végétaux.  En 
un  sens  plus  restreint,  on  désigne  sous  le 
nom  de  propagule  les  rosettes  de  feuilles  qui 
se  forment  sur  les  tiges  rampantes  de  cer- 
taines plantes  grasses,  telles  que  les  joubar- 
bes. Bory  de  Saint-Vincent  s'en  est  servi 
aussi  pour  désigner  les  petits  corps  pulvéru- 
lents qu'on  observe  sur  les  algues  et  les  li- 
chens et  qui  seraient,  d'après  lui,  des  or- 
ganes reproducteurs,  des  sortes  de  demi- 
graines,  des  essais  de  ht  nature  avant  d'ar- 
river h.  la  constitution  complète  do  l'œuf 
végétal,  qui  se  traduit  par  la  production  dos 
corpuscules  ou  gongyles. 

PROPALANINE  s.  f.  (pro-pa-la-ni-ne). 
Chira.  Corps  qui  prend  naissance  dans  l'ac- 
tion de  l'ammoniaque  sur  l'acide  broraobuty- 
rique. 

—  Encycl.  La  propalanine  ou  acide  amt- 
dobutyriquo  répond  à  la  formule 

'    CWAzO*  =  C*H«0  j  ^H2. 

On  l'obtient  en  chauffant  l'acide  monobro- 
mobutyrique  avec  l'ammoniaque.  Par  l'éva- 
poralion  de  sa  solution  alcoolique,  ce  corps 
cristallise  en  lames  ou  en  aiguilles  groupées 
en  étoiles  qui,  une  fois  sèches,  sont  très- 
brillantes,  onctueuses  au  toucher,  et  produi- 
sent l'effet  d'une  poussière  satinée.  Ce  corps 
se  dissout  dans  3,5  parties  d'eau  a  la  tempé- 
rature ordinaire.  Il  est  a  peine  solublo  dans 
l'alcool  froid  et  exige  même  550  parties  do 
ce  liquide  bouillant  pour  se  dissoudre.  Il  est 
tout  à  fait  insoluble  dans  l'ôther.  La  potasse 
aqueuse,  même  bouillante,  est  sans  action 
sur  lui;  mais,  sous  l'influence  de  la  potasse 
en  fusion,  il  dégage  des  torrents  d'ammonia- 
que. Quand  on  le  chauffe  avec  précaution 
dans  un  petit  tube  à  réaction,  il  fond  en  par- 
tie sans  se  décomposer.  Mais,  si  on  le  chauffe 
vivement  et  promptement,  il  brunit,  se  char- 
bonne  et  émet  des  vapeurs  qui  ont  une  réac- 
tion alcaline  et  une  odeur  alliacée. 

Comme  ses  homologues,  le  glycocolle  et 
l'alanine,  la  propalanine  s'unit  à  la  fois  avec 
les  acides  et  avec  les  bases.  Son  chlorhy- 
drate C^H^AzO^HCi  cristallise  en  touffes 
d'aiguilles  pointues  très-solubles  ;  son  azo- 
tate C*rl9AzOî.HAz03  en  groupes  d'aiguilles 
soyeuses  qui  se  dissolvent  facilement  dans 
l'eau  et  dans  l'alcool  en  donnant  un  liquide 
qui  possède  une  réaction  acide.  Une  solution 
de  deux  molécules  de  propalanine  dans  une 
molécule  d'acido  sulfurique  se  prend  en  une 
masse  visqueuse.  Mais ,  si  l'on  emploie  lo 
double  d'acide,  on  obtient  le  sulfate  neutre 
(C4H9Aa02)2H2SO*  sous  la  forme  d'aiguilles 
incolores,  très-solubles  et  groupées  comme 
des  rayons  autour  d'un  centre. 

On  obtient  un  ainidobutvrate  de  plomb 
C4H8Az02)2pb".H2Pb"O2,  sous  la  forme 
l'une  poudre  blanche,  cristalline,  très-peu 
soluble  lorsqu'on  fait  bouillir  une  solution 
aqueuse  de  propalanine  avec  de  l'oxyde  do 
plomb.  Le  composé  urgentique  C*H*AzOï,Ag 
peut  être  obtenu  d'une  manière  analogue. 
Abandonné  sous  une  clocho  sur  l'acide  sul- 
furique, la  solution  fournit  de  petits  cristaux 
qui  noircissent  rapidement  à  la  lumièro  et 
qui  se  décomposent  à  100°. 

Schneider  pense  que  probablement  la  pro- 
palanine est  associée  a  la  benzine  dans"  l'or- 
ganisme. 

PROPALÉOTHÊRION  S.  m.  (pro-pa-lé-o- 
té-ri-on  —  du  préf.  pro,  et  de  paléolhérion). 
Maiiim.  Genro  de  pachydermes  fossiles,  voi- 
sin des  paléothérions. 

PROPANE  s.  m.  (pro-pa-ne).  Chim.  Nom 
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donné  à:  l'hydnire  <te  propyle  "ou  carbura 
d'hydrogène  saturé,  de  la  série  propylique. 

'  —  Encycl.  Le  propane  ou  hydrure  de  pro- 
pyle a  été  obtenu  pur  par  M.  Schorlemmer, 
qui  en  a  étudié  les  dérivés.  Sa  formule  est 
O'H8.  Pour  préparer  ce  corps,  on  introduit 
dans  un  ballon,  muni  d'un  tube  de  dégage- 
ment, dé  l'iodure  d'isopropyle,  de  la  tour- 
nure de  zinc  et  de  1  acide  chlorhydrique 
étendu.'  Le  dégagement  de  gaz  est  lent  et 
régulier.  Il  est  nécessaire  de  refroidir  le 
ballon  ;  car,  le  contenu  venant  à  s'échauffer, 
oh  obtiendrait  un  gaz  mêlé  de  vapeurs  d'io- 
diire  d'isopropyle.  Même  celui  qui  se  dégage 
k  froid  en  renferme,  et  il  est  nécessaire  de  le 
laver  successivement  avec  de  l'acide  sulfu- 
ïique  fumant,  avec  un  mélange  d'acide  sulfu- 
rique  et  d'acide  azotique  et  enfin  avec  de  la 
potasse  caustique.  On  le. recueille  dans  une 
cloche  remplie  d'eau  saturée  dé  sel  marin.  Le 
propane  ainsi  préparé4  est  un  gaz  qui  peut 
Servir  à  là  préparation  de  l'alcool  propylique 
normal.  À  cet  effet,  on  dirige  alternativement 
dans  la  cloche  où  on  le  recueille  un  courant 
de  propane  et  un  courant  de  chlore.  La  réac- 
tion s'accomplit  à  la  lumière  diffuse  ;  la  sur- 
facé'de  l'eau  Salée  se  recouvre  d'une  couche 
oléagineuse  et  la  cloche  se  remplit  peu  à 
peu  de  gaz  qui  renferment  les  combinaisons 
chlorées  les  plus  volatiles,  principalement  du 
chlorure  de*  propyle  normal.  Pour  condenser 
ce  dernier,  M.  Schorlemmer  dirige  les  gaz 
dans  un  tube  en  U  placé  dans  un  mélange 
réfrigérant.  Il  décante  ensuite  la  couche 
oléagineuse  et  la  soumet  à  la  distillation  frac- 
tionnée. On  ne  peut'  toutefois  en  séparer 
qu'une' quantité  relativement  peu  considéra- 
ble de  chloruré  de  propyle  bouillant  a  42°-46°. 
6e  chlorure  de  propyle  ainsi  obtenu  peut  être 
aisément  converti  en  acétate  de  propyle,  puis 
en  alcool  propylique  normal;  Il  suffit  pour 
cela  de  le  chauffer  pendant  quelques  heures 
a  200°,  dans  des  tubes  scellés  à  la  lampe, 
avec  de  l'acétate  de  potassium  et  de  l'acide 
acétique.  On  obtient  de  la  sorte  de  l'acétate 
de  propyle  que  l'on  n'isole  pas  et  que  l'on  sa- 
ponifie immédiatement  par  la  potasse  aqueuse. 
Le  liquide  alcoolique  qui  provient  de  cette 
saponification  est  distillé,  et  le  produit  do  la 
distillation  est  saturé  par  le  carbonate  po- 
tassique qui  en  sépare  l'alcool  sous  la  forme 
d'une  couche  huileuse  que  l'on  dessèche  sur 
du  carbonate  de  potassium  d'abord,  sur  de  la 
baryte  caustique  ensuite. 

Ce  produit  n'est  cependant  pas  encore  dé 
l'alcool  propylique  pur.  11  commence  à  bouil- 
lir vers  80o.  mais  son  point  d'ébullition  s'é- 
lève graduellement  jusqu'à  96».  Par  quelques 
distillations  fractionnées  on  réussit  a  le  Sé- 
parer en  deux  portions  inégales,  dont  la  plus 
petite  passe  entre  SO»  et  85"  et  la  plus  abon-, 
dante  au-dessus  de  30°.  Ce  qui  passe  entre 
doo  et  920  est  l'alcool  propylique  pur  CWO. 
Le  corps  passant  entré  80°  et  85<>  parait  être 
Où  composé  analogue  à  l'acétal;  sa  formule 
probable  est  CW>W 

•  L'action  du  chlore  sur  le  propane  fournit, 
outre  le  chlorure  de  propyle,  des  produits 
chlorés  supérieurs, "parmi  lesquels  M.  Schor- 
lemmer en  a  isolé  un  qVi  bouillait  entre  80° 
et  no.  Par  sa  composition  et  ses  propriétés, 
ce  corps  s'est  montré  identique  avec  le  chlo- 
rure ue  propylène,  dont  la  constitution  est 
exprimée  par  la  formule 

,      -  CH3  —  CHC't  —  CH*C1. 

La  formation  de  co-  corps- au  moyen  de 
l'-hydrure  de  propyle  par  un  procédé  direct 
est  un  fait  remarquable,  si  on  la  rapproche 
de  cet' autre  fait,  que  l'hydrura  d'éthyle 
(éthune)  donne,  dans  ces  circonstances,  du 
chlorure  d'éthy lidène  CH*  —  CHCP, 

Un  autre  fait  extrêmement  remarquable 
qui  résulte  du  travail  de  M.  Schorlemmer, 
c'est  que  les  alcools  secondaires  peuvent  être 
convertis  en  alcools  primaires  par  une  mé- 
thode très-simple.  Il  suffit  de  transformer 
l'alcool  secondaire  en  sou  éther  iodhydriqua, 
à  réduire  cet  éther  iodhydriqùe  par  l'hydro- 
gène naissant  de  manière  à  le  convertir  k  son 
tour  en  l'hydrocarbure  saturé  de  la  série  et  à 
faire  agir  le  chlore  sur  cet  hydrocarbure.  Le 
chloruré  no  prend  pas  la  même  place  que 
l'iode  de  l'iodure  primitif.  Il  se  substitue  à  un 
atome  d'hydrogène  d'un  groupe  CHS  et  donne 
par  conséquent  naissance  k  l  éther  ehlorhy- 
drique  d'un  alcool  primaire  qui,  par  les  trai- 
tements successifs  à  l'acétate  de  potassium 
et  à  la  potasse,  fournit  l'alcool  primaire  cher- 
ché. L'alcooi  isopropylique,  dont  M.  Schor- 
lemmer est  parti  dans  ses  opérations,  est  en 
effet  un  alcool  secondaire,  et  l'alcool  propy- 
lique auquel  il  est  arrivé  est  un  alcool  pri- 
m-airei  loi,  c'est  en  outre  un  alcool  normal, 
c'est-à-dire  un  alcool  répondant  à  la  formula 
ÇH»  -  (CH2)«—  CH2.0H  ; 

mais,  Sans  d'autres  séries,  il  est  très-possible, 
il  est  très-probable  même  que  l'alcool  pro- 
duit puisse  n'être  pas  normal,  tout  en  conti- 
nuant cependant  k  être  primaire. 

-PROPARE  s.  m.  (pro-pa-re — du  préf.  pro,  et 
du  tat.  parai,  mésange).  Ornith.Syn.de  miulb. 

,  PRQPÂflGYLiQUE  adj.  (pro-par-ji-li-ke). 
Çhim.'SedHd  un  éther  découvert  par  Lieber- 
inâun,  et  qui  donne,  avec  le  nitrate  d'argent 
ammoniacal  ou  le  protochlorure  de  cuivre  am- 
moniacal, un  précipité  qui  renferme  du  métal. 

—  Encycl.  Lorsqu'on  fait  digérer  pendant 
quelque  temps  du  tribromure  d'allyle  avec  de 
la  potasse'  alcoolique  et  qu'on  retire  ensuite 
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l'alcool  par  distillation ,  celui-ci  donne,  avec 
l'azotate  d'argent  ammoniacal,  un  précipité 
blanc  qui  renferme 
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précipité  que  Liebormmm  considère  comme 
le  sel  d'argent  d'un  éther  auquel  il  donne  le 
nom  d'élher  propargylique.  Ce  composé  ar- 
g^en tiqua,  traité  par  une  solution  d'iode  dans 
1  iodure  de  potassium,  donne  une  huile  iodée 
qui  répond  h.  la  formule 

CîH*I  )  n 
CïH»  |  °- 

Ce  nouveau  corps  fixe  directement  l'iode  et 
le  brome  et  fournit  les  composés 


et 


C*H*I3  1  , 

CJHSIBrS  | 
t'SHS  j 
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On  obtient  par  le  même  procédé  des  compo- 
sés méthylés  analogues. 

PROPAROXYTON  s.  m.  (pro-pa-ro-ksi-lon 

—  du  préf.  pro,  et  de  paroxyton).  Gramm. 
Mot  qui  a  l'accent  sur  la  syllabe  antépénul- 
tième. 

PROPASSION  s.  f.  (pro-pa-si-on  —  du  préf. 
pro,  et  de  passion).  Relig.  Angoisses  de  Jé- 
sus avant  sa  passion. 

PROPATHIE  s.  f.  (pro-pa-tî  —  du  gr.  pro, 
avant;  pathos,  maladie).  Pathol.  Prodrome. 
Il  Peu  usité. 

PROPATHIQUE  adj.  (pro-pa-ti-ke  —  rad. 
propùihie).  Pathol.  Syn.  de  prodromique.  Il 
Peu  usité. 

PROPEMPTICON  s.  m.  (pro-pan-pti-konn 

—  du  gr.  pro,  avant;  pempô,  j'envoie).  Abc. 
littér.  Uhant  composé  en  l'honneur  d'une  per- 
sonne qui  part. 

PROPENSION  s.  f .  (pro-pen-si-on  —  lat.  pro- 
pensio;  de  pro,  en  avant,  et  de  pendere,  pen- 
cher). Pente,  force  naturelle  qui  entraîne  un 
corps  dans  une  direction  déterminée  :  La  pro- 
pension mutuelle  de  toutes  les  parties  des  corps 
les  unes  vers  les  autres  est  le  premier  lien  des 
êtres.  (Buff.)  * 

—  Fig.  Inclination,  penchant  :  Les  enfants 
ont  une  grande  facilité  à  saisir  le  ridicule  et 
une  grande  propension  à  s'en  amuser.  (Con- 
dorcet.)  La  pensée  est  la  combinaison  des  im- 
pressions que  reçoivent  nosseiis  et  des  propen- 
sions innées  dans  la  masse  cérébrale.  (R»s- 
pail.)  En  temps  de  révolution,  tes  hommes  gui 
ont  le  moins  d'idées  sont  ceux  qui  ont  le  plus 
de  propension  à  la  violence  «.<  à  l'excès.  (E. 
de  Gir.) 

Syn.    Propension  ,    inclination  ,    pen  - 

cbanl,  etc.  V.  INCLINATION. 

„  PROPEBCE  (Sextus  Aurelius  Propertius), 
le  plus  célèbre  des  poètes  élégiaques  latins,  né, 
suivant  l'opinion  la  plus  commune,  à  Mevania 
(Ombrie)  vers  l'an  52 av.  J.-C,  selon  d'autres 
itHispellum,  aujourd'hui  Spello,  où  l'on  croit 
âvoir.retrouvéson  tombeau  en  1722,  mort  vers 
l'an  19.  11  appartenait  a  l'nne  des  plus  riches, 
familles  provinciales  de  la  région  et  parle 
souvent  avec  regret,  dans  ses  vers,  de  l'é- 
tendue des  domaines  paternels,  qui .  furent 
confisqués  par  Ootave  pour  être  donnés  en 
proie  à  ses  vétérans.  Son  père  avait  suivi, 
dans  les  guerres  civiles,  le  parti  de  Lucius 
Antonius  et  .fut  fait  prisonnier  à  Pérouse; 
on  a  même  avancé  qu'il  fut  un  des  trois  cents 
chevaliers  mis  k  mort  par  le  vainqueur; 
peut-être  obtint-il  la  vie  en  abandonnant  ses 
biens;  Properce,  sans  douté,  n'aurait  pas 
fait  la  cour  au  meurtrier  de  son  père. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  poëte  perdit  son  père 
très-jeune,  vers  l'époque  de  la  sanglante 
guerre  de  Pérouse,  et  vint  à  Rome,  complè- 
tement ruiné,  à  la  recherche  de  quelque 
puissant  protecteur  qui  l'aidât  à  vivre.  Il  le 
rencontra  dans  Volcatius  Tullus,  qui  le  pré- 
senta à  Mécène,  e*-  il  lit  dès  lors  partie  du 
cercle  de  lettrés  que  le  favori  d'Auguste  ai- 
mait k  réunir  autour  de  lui.  Une  rivalité 
sourde  paraît  même  avoir  existé  entre  Pro- 
perce et  Horace,  plus  ftgé  que  lui  et  déjà 
célèbre;  Horace  ne  l'a  jamais  mentionné  et 
n'a  jamais  été  mentionné  par  lui.  Properce, 
au  contraire,  annonce  en  termes  presque 
prophétiques,  empreints  de  la  plus  vive  ad- 
miration, l'Enéide  près  d'apparaître  : 
Nescio  tpiid  maj-us  nascilur  Iliade  ! 

et  Ovide,  toutes  les  fois  qu'il  parle  du  poëte 
élégiaque,  laisse  percer  l'estime  qu'il  avait 
pour  son  talent.  Properee  sut  £e  faire  aimer 
de  tous,  exceçté  du  poète  des  Odes,  et  son 
talent  délicat  tut  très-apprécié. 

11  avait  d'abord  voulu  suivre  la  carrière  du 
barreau  ;  mais,  entraîné  par  une  passion  invin- 
cible pour  la  courtisane  Hostia,  qu'il  a  im- 
mortalisée sous  le  nom  de  Cynthia,  il  aban- 
donna l'éloquence  pour  se  livrer  exclusive- 
ment k  son  amour  et  le  célébrer  dans  des  élé- 
gies que  beaucoup  placent  au-dessus  de  celles 
de  Tibulle.  Properce  se  distingue  par  la  ri- 
chesse et  la  variété  des  idées,  par  i'éclafdo 
ses  images  et  par  le  mouvement  lyrique.  A. 
l'exemple  de  Catulle  et  d'Horace,  il  s'attacha 
k  transporter  dans  ses  vers  les  beautés  de  la 
poésie  grecque,  prit  surtout  pour  modèles 
Callimaque  et  Philétas^  poètes  érudits,  et 
leur  emprunta  leur   goût   excessif  pour    ta 
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mythologie,  leurs  formes  da  style  recher- 
chées, savantes  et  si  souvent  obscures.  Sa 
Versification  se  distingue  par  le  retour  pres- 
que habituel  d'un  mot  polysyllabe  k  la  fin 
de  ses  pentamètres,  de  sorte  que  son  vers  est 
moins  harmonieux  que  celui  d'Ovide  et  de 
Tibulle  ;  mais  nul  poète  romain  n'asu  donner 
au  vers  élégiaque  tant  de  force  et  de  cha- 
leur, et  la  mâle  grandeur  de  son  langage 
rappelle  souvent  la  poésie  de  Lucrèce,  u  Ses 
poésies,  dit  Laharpe,  respirent  toute  la  cha- 
leur de  l'amour  et  quelquefois  de  la  volupté, 
et  Ovide  l'a  bien  caractérisé  lorsqu'il  a  dit, 
en  parlant  de  ses  élégies,  les  feux  de  Pro- 
perce : 

Et  Prqperçfl  souvent  m'a  confié  ses  feux 
(Sœpe  silo}  solit-us  recitare  Propertiia  ignés). 

Mais  il  fait  un  usage  trop  fréquent  do  la  my- 
thologie, et  ses  citations,  trop  facilement 
emprutées  de  laFable,  ressemblent  plus  aux 
lieux  communs  d'un  poëte  qu'aux  discours 
d'un  amant.  Une  chose  qui  lui  est  particu- 
lière parmi  les  poètes  erotiques,  c'est  qu'il 
est  le  seul  qui  n'ait  célébré  qu'une  maîtresse. 
Il  répète  souvent  k  Cynthia  qu'elle  seule  sera 
jamais  l'objet  de  ses  chants,  et  il  lui  a  tenu 
parole.  Cependant  il  ne  faut  pas  croire  qu'il 
ait  été  aussi  fidèle  dans  ses  amours  que  dans 
ses  vers,  car  il  fait  k  un  de  ses  amis  k  peu 
près  le  même  aveu  qu'Ovide  :  «Chacun,  dit- 

•  il,  a  son  défaut;  le  mien  est  d'aimer  toujours 

•  quelque  chose.»  Il  convient  que  c'est  surtout 
au  théâtre  qu'il  ne  peut  s'empêcher  de  dési- 
rer tout  ce  qu'il  voit.  Il  avoue  même  k  Cyn- 
thia qu'il  a  eu  quelque  goût  pour  une  Ly- 
cinna.'mais  si  peu,  si  peu,  que  ce  n'est  pas 
ia  peine  d'en  parler.  Après  tout,  k  juger  de 
cette  Cynthia  par  le  portrait  qu'il  en  fait,  elle 
ne  méritait  pas  plus  de  fidélité.  Jamais  femme 
n'eut  plus  de  disposition  k  tourmenter,  k  dé- 
sespérer un  amant,  et  jamais  amant  ne  parut 
si  malheureux  et  ne  se  plaignit  tant  que  Pro- 
perce. C'est  même  ce  qui  répand  le  plus  d'in- 
térêt dans  ses  ouvrages;  car  on  sait  que 
rien  n'intéresse  tant  que  la  peinture  du  mal- 
heur. On  plaint  d'autant  plus  Properce,  qu'a- 
près avoir  bien  reproché  à  sa  maîtresse  ses 
duretés,  ses  hauteurs,  ses  caprices,  il  finit 
toujours  par  une  entière  résignation.  Il  mur- 
mure contre  le  joug  ;  mais  le  joug  lui  est  tou- 
jours cher  et  il  veut  le  porter  toute  sa  vie. 
Il  parait  que,  malgré  l'inconstance  de  ses 
goûts,  il  avait  un  penchant  décidé  pour  Cyn- 
thia et  revenait  toujours  k  elle  comme  mat- 
gré  lui.  C'est  une  alternative  de  louanges  et 
d'injures,  qui  peint  au  naturel  les  différentes 
impressions  qu'il  éprouvait  tour  k  tour.  • 

L'œuvre  de  Properce  se  compose  de  quatre 
livres  d'élégies,  écrites  en  vers  hexamètres 
et  pentamètres.  Les  trois  premiers  livres  sont 
consacrés  en  entier  k  ses  amours  avec  Cyn- 
thia :  les  jalousies,  les  plaintes,  les  brouilles, 
les  raccommodements  sont  tout  le  fond  de  ces 

f>oésies,  auxquelles  l'auteur  a  su  donner  de 
a  variété,  malgré  l'uniformité  des  sujets. 
Le  poste  murmure  contre  le  joug,  mais  le 
joug  lui  est  toujours  cher  et  il  veut  le  porter 
toute  sa  vie.  Ses  poSmes  sont  une  alternative 
de  louanges  et  d'injures  qui  peint  au  naturel 
les  différentes  impressions  qu'il  éprouvait 
tour  k  tour.  Dans  le  quatrième  livre,  intitulé 
C/ianls,  Properce,  prenant  le  ton  épique, 
a  chanté,  comme  Ovide  devait  le  faire  plus 
tard  dans  les  Fastes,  les  poétiques  légendes 
de  l'histoire  romaine.  Quelques-uns  de  ces 
fragments  sont  d'une  grande  beauté.  L'hymne  ■ 
intitulé  :  A  la  gloire  d'Hercule,  et  la  pièce 
qui  a  pour  titre  :  Rome,  peuvent  être  classés 
parmi  les  meilleurs  morceaux  de  la  poésie 
latme.  Le  mètre  employé  est  toujours  le  mè- 
tre élégiaque,  mais  ce  n'est  plus  l'élégie  au 
sens  ou  l'entendaient  les  Latins,  et  le  poëte 
erotique  n'y  reparaît  presque  plus. 

Les  œuvres  de  Properee  ont  été  publiées 
un  grand  nombre  de  fois.  L'édition  princeps 
est  de  1472,  in-4°;  la  plus  récente,  et  l'une 
des  meilleures,  est  celle  de  Hërtzberg  (Halle, 
1843).  Parmi  les  traductions  françaises,  on 
distingue  celle  de  M.  J.  Genouille,  dans  la  col- 
lection Panckoucke  (1834,  en  prose)^  et  celle 
de  M.  Mollevaut  (1821,  en  vers).  M.  Denne- 
Baron  a  aussi  traduit  en  vers  les  plus  belles 
élégies  du  poète  latin  (1828). 

PROPÉRISPOMÈNE  s.  m.  (pro-pé-ri-spo- 
mè-ne  —  du  gr.  pro,  avant;  perispômenos, 
marqué  d'un  accent  crrconrlexe).  Gramm". 
gr.  Mot  qui  a  l'accent  circonflexe  sur  la  pé- 
nultième. 

PROPERTIA  DE  ttOSSI,  femme  artiste  ita- 
lienne. V.  Rossi. 

.  PROPET,  ETTE  adj.  (pro-pè,  è-te  —  cor- 
rupt.  fa.ni.  de  propret).  Forme  ancienne  du 
mot  propret  : 

Certaine  nièce  assez  propetle... 

La  Foutaise. 
PROPHÈTE  s.  m.  (pro-fè-te  —  lat.  pro- 
pheta,  gr.  prophèlês;  de  pro,  avant,  et  de 
pltémi,  je  dis).  Homme  qui  prédit  OU  prétend 
prédire  l'avenir  par  inspiration  divine:  Quel- 
qu'un a  dit  que  le  premier  devin,  le  premier 
prophète,  était  le  premier  fripon  qui  avait 
rencontré  un  imbécile.  (Volt.)  Cites  tes  comi- 
sards,  tout  le  monde  fondait  en  larmes  quand 
un  prophète  entrait  dans  sou  transport.  (A. 
de  Gaspariu.)  Le  râle  de  PROphètk  a  toujours 
ses  épines.  (Renan.) 

—  Titre  donné  k  Mahomet  par  les  musul- 
mans. 

—  Para.  Homme  qui,  par  conjecture  ou  par 
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hasard,  annonce  ce  qui  doit  arriver  !  Vous 
savez  que  tes  poètes  "  piquent  d'être  prophè- 
tes. (Racine.)  J'ai  ci?  prophète  une  fois  en 
ma  vie.  (Volt.)  Les  infoi-  Mués  sont  souvent  pro- 
phètes. (Chateaubr)  La  faiblesse  des  plus 
grands  esprits,  c'est  de  vouloir  être  prophè- 
tes. (D.  Nisarû.) MM.  les  astronomes,  n'ayant 
pas  été  prophètes  avant  l'apparition  de  la 
comète,  s'empressent  de  le  devenir  après.  (L. 
Ulbach.) 

— Roi  prophète  ou  Prophète  roi,  Titre  donné 
k  David  ; 

Le  peuple,  prosterné  sous  ces  voûtes  antiques, 
Avait  du  roi  prophète  entonné  les  cantiques. 

C.  Délayions. 

—  Faux  prophète.  Celui  qui  se  trompe  dans 
les  prédictions  qu'il  fuit. 

—  Prophète  de  malheur,  Celui  qui  prédit 
des  choses  funestes  ou  désagréables  :  Les 
prophètes  de  malheur  sont  mal  venus  à  la 
cour.  (Alex.  Duin.) 

—  Chapeau  de  prophète,  Chapeau  pointu, 
comme  ceux  qu'on  donne  ordinairement  aux 
astrologues  et  aux  devins. 

—  Voici  la  loi  et  les  prophètes,  Se  dit  en 
parlant  des  choses  qui  font  autorité  dans  la 
question  dont  il  s'agit. 

—  Etre  prophète  comme  une-  vache,  Ne  sa- 
voir rien  deviner. 

—  Prov.  Nul  n'est  prophète  dans  son  pays, 
On  a  ordinairement  moins  de  succès  dans  son 
pays  qu'ailleurs.  Il  Ce  proverbe  est  emprunté 
à  l'Evangile. 

—  Syn.  Prophète,  devin.  V.  DEVIN. 

—  Encycl.  Ce  terme  est  contemporain  de 
la  version  des  Septante,  faite  en  Egypte  dans 
le  nie  siècle  avant  notre  è.re,sous  l'impulsion 
de  Ptolémée  Philadelphe.  Il  désigne  les  na- 
biim  de  lu  Bible,  ainsi  que  les  voyants  et 
devins  connus  sous  les  noms  de  roim  et  de 
hozim.  Les  prophètes  bibliques  n'étaient  point, 
du  reste,  ce  que  les  chrétiens  en  ont  fait, 
c' est-a-dire  des  gens  qui  prédisaient  l'avenir. 
Ils  formaient  chez  les  Hébreux  ua  ordre  dit 
des  prophètes,  dont  l'origine  remonte  à  Moïse, 
mais  qui  doit  son  organisation  régulière  au 
juge  Samuel.  Ce  dernier  peut  en  être  consi- 
déré comme  le  père  véritable.  •  L'expérience 
de  tout  ce  qui  s'était  passé  depuis  la  mort  de 
Josué  ne  lui  permettait  pas  de  se  faire  des 
illusions,  dit  M.  Munk  (Palestine,  p.  247),  sur 
la  forée  et  la  stabilité  d'une  loi  écrite  sans 
autre  garantie  que  ia  sanction  du  peuple  ob- 
tenue pur  la  force  des  circonstances  et  sans 
qu'il  y  eût  toujours  k  la  tète  de  la  nation  des 
hommes  qui  sussent  faire  respecter  cette  loi. 
11  sentait  également  que  la  loi  de  Moïse  au- 
rait besoin  de  se  développer  et  de  se  modifier 
avec  le  progrès  de  la  nation  et  que,  cepen- 
dant, d'un  autre  côté,  il  serait  dangereux  de 
toucher  k  la  lettre  de  la  loi.  Il  fallait  donc 
des  hommes  qui  sussent  interpréter  la  loi  en 
inspirant  la  vie  et  le  mouvement  k  la  lettre 
morte,  des  hommes  entrant  dans  le  vrai  sens 
de  la  loi  et  participant,  pour  ainsi  dire,  de 
l'inspiration  du  législateur.  Le  principe  delà 
communication  de  l'esprit  de  Moïse  avait  été 
proclamé  déjà  par  ce  législateur  lui-même,  et 
il  l'avait  appliqué  dans  une  circonstance  par- 
ticulière (l'auteur  veut  parler  des  soixante- 
dix  anciens  qui  prophétisèrent  [Nombres,  xt, 
25]).  11  s'agissait  pour  Samuel  d'en  profiter 
pour  la  fondation  d'un  institut  permanent, 
d'un  collège  d'orateurs  inspirés  ou,  comme 
on  est  convenu  de  l'appeler,  d'une  école  de 
prophètes. 

C'est  donc  sous  la  judicature  de  Samuel 
qu'on  voit  apparaître  pour  la  première  fois 
les  associations  ou  confréries  de  prophètes. 
Leurs  attributions  officielles  étaient  primiti- 
vement do  chanter  sur  le  luth  et  de  méditer 
dans  la  retraite  sur  Dieu  et  le  vrai  sens  du 
'texte  de  la  loi.  Ils  formaient  des  collèges 
dans  certaines  villes  d'Israël,  où  se  tenaient 
les  assemblées  populaires,  et  ils  parlaient  sur 
la  place  publique.  On  en  trouve,  notamment, 
à  Rama,  patrie  de  Samuel  qui  les  présidait. 
On  en  rencontre  aussi  a  Jéricho,  Béthel, 
Guilgal.  Comme  les  membres  de  l'ordre  des 
prophètes  étaient  les  interprètes  autorisés  de 
la  loi,  ils  acquirent  vite  une  inlluence  consi- 
dérable duns  les  affaires  de  l'Etat.  Les  prê- 
tres représentaient  le  culte  sous  son  aspect 
matériel  ;  les  prophètes  en  représentaient  l'es- 
prit. Une  de  leurs  fonctions  principales  était 
de  s'opposer  aux  empiétements  du  pouvoir 
civil  sur  l'autorité  religieuse  dont  ils  étaient 
les  dépositaires,  collectivement  avec  le  sa- 
cerdoce, mais  k  un  titre  plus  élevé. 

Le  prophétisme  ne  tarda  pas  à  prendre  des 
racines  profondes.  Dès  le  règne  de  Jéroboam, 
on  voit  même  des  prophètes  non  affiliés  k 
l'ordre  obtenir  une  grande  autorité  sur  les 
esprits.  Un  berger  de  la  tribu  de  Juda,  le 
prophète  Amos,  alla  prêcher  k  Béthel  contre 
l'impiété  du  roi.  Celui-ci,  n'attachant  aucune 
importance  aux  paroles  d'un  pauvre  diable 
tel  qu'Atnos,  le  priu  de  retourner  gagner  son 
paiu  sur  las  terres  de  la  tribu  de  Juda.  Amos 
lui  répondit  ;  •  Je  n'étais  ni  prophète  ni  /ils 
de  prophète,  mais  j'étais  un  berger  cueillant 
des  sycomores.  Et  Jéhovah  me  prit  derrière 
le  troupeau  et  me  dit  :  «  Va,  prophétise  sur 
>  mon  peuple  d'Israël.  >  Maintenant,  écoute 
la  parole  de  Jéhovah  ;  tu  me_dis  de  na  pus 
prophétiser  sur  Israël  et  do  ne  pas  prêcher 
sur  la  maison  d'Isaac|'roais  voici  ce  qu'a  dit 
Jéhovah  :  Ta  femme  se  déshonorera  dans  la 
ville,  tes  fils  et  tes  Allés  tomberont  sous  le 


PRGP 

glaive,  ton  sol  sera  partagé  au  eordeau,  toi- 
même  tu  mourras  sur  une  terre  impure  et 
Israël  sera  exilé  de  son  territoire.  • 

Ce  ne  sont  pas  là  des  prédictions ,  mais 
plutôt  des  craintes  exprimées  par  Araos  au 
sujet  de  la  division  d'Israël  en  deux  souve- 
rainetés distinctes.  C'est  du  moment  de  dé- 
cadence qui  suivit  la  mort  de  Salomon  et  le 
partage  de  son  royaume  que  le  prophétisme 
devient  proprement  une  puissance  politique 
redoutable.  «  S'élevant,  dit  M.  Munk,  contre 
l'idolâtrie  ou  même  contre  le  trop  grand  at- 
tachement aux  formes  extérieures  du  culte 
de  Jéhovah,  contre  la  corruption  des  mœurs, 
contre  les  fautes  ou  la  tyrannie  des  rois,  les 
prophètes  sont  en  même  temps  des  prédica- 
teurs et  des  orateurs  politiques,  et,  en  me- 
naçant l'Etat  d'une  dissolution  prochaine,  ils 
commencent  à  jeter  les  regards  dans  un 
avenir  lointain ,  où  l'idéal  de  la  véritable 
théocratie,  le  règne  du  seul  Jéhovah,  se  réa- 
Usera  par  le  peuple  hébreu.  » 

Joël  est  probablement  le  contemporain 
d'Amos,  ou  tout  au  moins  du  roi  Joas.  Tl  ne 
nomme,  comme  ennemis  des  Hébreux,  que 
les  Phéniciens,  les  Philistins,  les  Egyptiens 
et  les  Iduméens.  Dans  ses  prophéties,  il  n'est 
point  encore  question  des  Assyriens.  Osée 
commence  à  prophétiser  sous  le  règne  de  Jé- 
roboam II.  11  prévoit  la  chute  de  la  dynastie 
de  Jéhu  et  la  destruction  du  royaume  d'Israël. 
Jéhu  mourut  en  784  et,  durant  l'interrègne 
qui  suivit  sa  mort,  Osée  parie  en  ces  termes 
des  Israélites  menacés  d'une  dissolution  de 
l'Etat  :  «  Leur  cœur  s'est  partagé  ;  mainte- 
nant ils  en  portent  la  peine.  Lui  (Dieu)  dé- 
truira leurs  autels,  il  brisera  leurs  statues  j 
car  ils  disaient  alors  :  «  Nous  n'avons  pas  de 
roi;  puisque  nous  ne  craignons  pas  Jéhovah, 
que  nous  ferait  un  roi?  » 

Ce  fut  un  siècle  horrible  a  traverser  et  les 
prophètes  avaient  un  beau  champ  devant  eux, 
ce  qui  leur  prête  une  éloquence  qui  tient 
aux  passions  surexcitées  de  cette  époque. 
«Jéhovah, s'écrie  Osée,  se  réserve  le  juge- 
ment des  habitants  de  la  terre  ;  car  il  n'y  a 
dans  le  pays  ni  vérité,  ni  charité,  ni  connais- 
sance de  Dieu.  Faux  serment,  mensonge, 
meurtre,  vol,  adultère,  tous  ces  crimes  se 
répandent  et  le  sang  vient  se  joindre  au 
sang.  C'est  pourquoi  le  pays  sera  en  deuil  et 
tous  ses  habitants  seront  anéantis,  avee  les 
animaux  des  champs  et  les  oiseaux  du  ciel  et 
jusqu'aux  poissons  de  la  mer;  ils  périront 
tous,,.  Ils  sont  tous  échauffés  oomme  un  four 
et  ils  dévorent  leurs  juges  ;  tous  leurs  rois 
tombent,  nul  d'entre  eux  ne  m'invoque...  Ils 
se  sont  donné  des  rois  sans  moi  ;  ils  ont  élevé 
des  princes  sans  que  je  le  susse  (sans  consul- 
ter l'autorité  religieuse)  ;  de  leur  argent  et  de 
leur  or,  ils  se  sont  fait  des  idoles,  afin  qu'ils 
soient  exterminés.  » 

On  compte  ordinairement  seize  prophètes, 
que  l'on  divise  en  grands  et  en  petits.  Les 
grands  prophètes, au  nombre  de  quatre,  sont; 
lsaïe,  Jérémie,  Ezéchiel  et  Daniel,  auquel  on 
adjoint  généralement  Baruch,  son  élève.  Les 
douze  petits  pr.ophètes  sont  :  Osée,  Joôl,  Amos, 
Abdias,  Miehée,  Jonas,  Nahuiri,  Habacuc, 
Sophonie,  Aggée,  Zaeharie.et  Malachie.  In- 
dépendamment de  ces  prophètes,  qui  appar- 
tiennent à  l'orthodoxie  officielle,  l'Ancien 
Testament  en  compte  encore  d'autres ,  tels 
t;ue  Balaam,  Nathan,  etc. 

Les  prophètes  improvisaient  leurs  discours, 
k  ce  qu'on  peut  croire.  Ces  discours  ont,  eu 
général,  une  forme  poétique  qui  se  distinguait 
de  la  urose  par  lu  richesse  de  l'imagination, 
sans  être  pourtant  assujettie  à,  un  rbythme 
régulier.  Souvent  les  prophètes  s'inspiraient 
au  son  des  instruments  de  musique  et,  pour 
faire  plus  d'impression  sur  leurs  auditeurs, 
joignaient  à  leur  paroles  des  actes  symboli- 
ques. Ainsi,  on  voit  lsaïe,  pour  détourner  les 
Juifs  de  s'allier  avec  les  Egyptiens  contre  les 
Assyriens,  se  présenter  sur  la  plue"  publique- 
sans  vêtement  de  dessus, les  pieds  nus,  comme 
un  captif,  et  déclarer  que  les  Egyptiens  se- 
ront ainsi  emmenés  par  le  roi  d'Assyrie.  Un 
jour,  Jérémie  s'en  va  au  temple  avec  un  joug 
sur  le  dos.  Un  prophète  du  nom  d'Hanania 
prêchait  au  peuple  qu'avant  deux  ans  le  joug 
de  Babylone  serait  brisé,  que  les  vases  sa- 
crés du  temple  seraient  restitués  et  le  roi 
de  Jérusalem  délivré,  que  les  exilés  revien- 
draient. ■  Amenl  dit  Jérémie.  Puisse  Jého- 
vah t'entendre;  mais  on  ne  reconnaît  le  vrai 
prophète  qu'à  l'accomplissement  de  sa  pa- 
role. •  ilanania  brisa  le  joug  que  Jérémie 
portait  sur.  le  dos.  Jérémie  s'en  alla  silen- 
cieux, puis,  revenant  vers  Hanania,  il  lui 
dit  :  «  Ainsi  parie  Jéhovah  :  «  Je  mettrai  un 
»  joug  de  fer  sur  le  cou  de  tous  ces  peuples  — 
»  les  peuples  de  Syrie,  — et  ils  seront  soumis  à 
»  Nebuchadnessar,  roi  de  Babylone.  Ecoute, 
Hanania,  ce  n'est  pas  Jéhovah  qui  t'a  envoyé, 
et  tu  inspires  à  ce  peuple  une  confiance  men- 
songère. • 

Les  écrits  prophétiques  qu'on  possède  ne 
sont  pas  antérieurs  au  règne  d'Osias.  A  cette 
époque,  les  prophètes  rédigeaient  quelquefois 
les  discours  qu'ils  avaient  prononcés,  dans 
le  but  de  les  transmettre  à  la  postérité.  Il  y  a 
même  lieu  de  croire  que  plusieurs  des  discours 
parvenus  jusqu'à  nous  n'ontpas  été  prononcés, 
mais  composes  à  huis  clos  et  lus  au  peuple 
par  le  secrétaire  des  prophètes  dont  ils  éma- 
naient. Pem-être  encore  ces  discours  étaient- 
ils  destinés  à  êtçe  répandus  au  moyen  de 
copies  nombreuses,  connue  de  simples  oeuvres 
littéraires. 

•  On  voit,  dit  M.  Munk,  que  les  prophètes 
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formaient  la  classe  la  plus  éclairée  de  la 
nation  et  la  plus  avancée  par  rapport  aux 
idées  religieuses  et  morales.  Tandis  que  les 
prêtres,  en  général,  ne  connaissaient  que  la 
lettre  de  la  loi,  les  prophètes  en  saisissaient 
le  véritable  esprit  et  savaient  l'interpréter 
dans  le  sens  de  leurs  idées  de  progrès  et 
d'avenir.  A  côté  des  études  spéciales  que 
demandait  leur  haute  vocation ,  ils  cher- 
chaient sans  doute  à  cultiver  leur  esprit  par 
d'autres  connaissances,  et  ils  embrassaient, 
à  ce  qu'il  paraît,  tout  )e  savoir  qui  était  alors 
accessible  à  un  Hébreu,  Ainsi,  ils  connais- 
saient jusqu'à  un  certain  point  les  forces  se- 
crètes de  ïa  nature,  et  l'usage  qu'ils  faisaient, 
de  temps  à  autre,  de  leurs  connaissances 
physiques  les  fit  considérer  par  les  gens  du 
vulgaire  comme  des  thaumaturges.  A  tra- 
vers l'enveloppe  mythique  qui  cache  quelque- 
fois des  faits  historiques  dans  les  traditions 
populaires!  que^la  Bible  nous  a  conservées 
sur  plusieurs  prophètes,  on  entrevoit  souvent 
des  faits  qui  se  basent  évidemment  sur  des 
procédés  naturels  et  sur  certaines  notions  de 
physique ,  bien  que  nous  ne  puissions  pas 
nous  en  rendre  un  compte  exact.  »  us* 

Tl  serait  naïf  de  voir  là  des  miracles;  les 
prophètes  n'y  prétendaient  d'aucune  ma- 
nière. Quand  le  prophète  Elie  prédit  la  sé- 
cheresse ou  la  pluie,  c'est  une  menace  ;  quand 
Elisée  rend  potable  l'eau  malsaine  de  Jéri- 
cho et  adoucit,  au  moyen  d'une  poignée  de 
farine,  jin  mets  qu'on  croyait  empoisonné, 
il  fait  simplement  une  œuvre  hygiénique  que 
ses  connaissances  physiques  lui  permettent 
de  faire. 

Par  l'effet  même  de  leurs  fonctions,  lespro- 
phètes  étaient  médecins.  Ainsi,  Elisée  guérit 
de  la  lèpre  le  général  syrien  Naaman;  lsaïe 
fait  l'oflice  de  médecin  auprès  du  roi  Ezê- 
chias,  atteint  de  la  peste.  Ils  cultivaient  éga- 
lement la  musique  et  la  poésie,  deux  instru- 
ments de  leur  puissance  sur  des  peuples  chez 
lesquels  l'imagination  dominait.  De  même,  ils 
étaient  historiens  et  recueillaient  les  événe- 
ments de  l'histoire  nationale  des  Hébreux, 
pour  les  faire  connaître  plus  tard  au  peuple 
dont  ces  événements  formeraient  les  annales. 
Samuel,  Gad  et  Nathan  avaient  écrit  l'his- 
toire du  règue  de  David  et  d'une  partie  du 
règne  de  Salomon.  Des  prophètes  inconnus 
avaient  raconté  les  règnes  suivants,  et  le 
prophète  Jéhu  celui  de  Josaphat ,  lsaïe  celui 
d'Osias. 

Dans  le  sein  du  christianisme  actuel,  les 
prophètes  sont  surtout  connus  comme  des 
hommes  qui  prédtsaient  l'avenir.  Si  leur  nom 
grec  peut  avoir  ce  sens,  le  terme  hébreu  nabi 
signifie  simplement  orateur  inspiré  et  inter- 
prète des  lois'divines,  ce  qui  n'est  pas  la  même 
chose.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  eût  chez  les  Hé-' 
breux  des  voyants,  à  qui  on  attribuait  le  don  de 
divination,  comme  dans  tous  les  cultes  an- 
ciens ;  mais  c'était  là  une  superstition  à  l'usage 
du  vulgaire.  Le  prophétisme  a  une  valeur 
intellectuelle  bien  plus  élevée  et  des  carac- 
tères intrinsèques  fort  différents.  »  Les  pro- 
phètes,, tels  qu'ils  nous  apparaissent  dans 
leurs  propres  écrits,  dit  encore  M.  Munk, 
sont  des  hommes  doués  d'une  haute  intelli- 
gence, pleins  de  zèle  pour  Jéhovah,  le  Dieu 
unique,  et  pour  sa  doctrine;  ils  puisent  leurs 
inspirations  divines  dans  leur  enthousiame 
pour  la  vraie  religion  et  ils  se  mettent  con- 
stamment en  rapport  avee  Jéhovah,  dont  ils 
s'appellent  les  serviteurs  et  les  messagers. 
Dieu,  la  religion,  la  morale  sont  les  princi- 
paux objets  de  leurs  discours;  même  lors- 
qu'ils se  présentent  comme  orateurs  politi- 
ques, ils  rattachent  leurs  paroles  à  un  ordre 
d'idées  purement  religieux.  La  religion  qu'ils 
prêchent  est  le  culte  tout  spirituel  de  la  di- 
vinité ;  les  sacrifices  et  les  autres  pratiques 
du  culte  sont  des  manifestations  extérieures 
du  sentiment  religieux  qui  n'ont  aucune  va- 
leur sans  la  pureté  des  intentions  et  la  piété 
intérieure.  La  gloire  de  l'homme  ne  con- 
siste ni  dans  les  richesses,  ni  dans  la  force 
matérielle  ,  ni  même  dans  le  savoir ,  mais 
uniquement  dans  la  connaissance  de  Dieu, 
dans  la  pratique  de  la  vertu,  de  la  charité 
et  de  la  justice.  En  un  mot,  propager  la 
connaissance  et  le  culte  du  vrai  Dieu,  spiri- 
tualiser  la  loi  de  Moïse,  en  faire  ressortir  les 
tendances  morales,  tel  était  le  but  des  pro- 
phètes; ils  sont  constamment  tes  précepteurs 
du  peuple,  auquel  ils  prêchaient  leurs  doc- 
trines sur  la  place  publique  ou  dans  le  par- 
vis du  temple  et,  en  môme  temps,  ils  se  l'ont 
les  représentants  du  peuple  auprès  des  rois, 
aidant  de  leurs  conseils  les  bons  souverains, 
blâmant  les  méchants  avec  une  franchise  qui 
leur  attira  souvent  de  cruelles  persécutions.  » 

Comme  ils  ont  beaucoup  étudié  le  passé, 
connaissent  le  présent,  ont  médité  sur  l'en- 
semble des  choses  humaines,  l'âme,  le  monde 
et  les  passions,  leur  expérience  leur  est  sou- 
vent utile  à  prévoir  les  événements  pro- 
chains, comme  nos  hommes  d'Etat  concluent 
de  ce  qui  fut  ou  est  en  ce  moment  à  ce  qui 
sera  demain.  Est-ce  là  prédire  l'avenir  ï  Non, 
certes.  Parlant  au  nom  de  Jéhovah,  qui 
exerce  un  immense  prestige  sur  les  conscien- 
ces, ils  mettent  ainsi  leur  savoir  personnel  à 
l'abri  de  l'injure  ou  du  dédain.  C'est  au  nom  de 
Jéhovah  qu'ils  menacent,  consolent,  promet- 
tent, font  agir,  exercent  enfin  de  l'influence 
sur  l'opinion  et  la  marche  des  affaires. 

Dans  tous  les  cas,  ils  restent  de  leur  temps, 
ne  songent  point  à  un  avenir  éloigné,  ne  uis- 
cutent  et  ne  prévoient  que  les  événements 
qui  peuvent  intéresser  politiquement  le  peu- 
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pie  hébreu.  Ils  ne  songent  point  au  parti 
qu'on  pourra  tirer  plus  tard  de  leur  langage 
oratoire  ou  figuré;  s'ils  l'avaient  su,  ils  ne 
s'en  seraient  point  souciés,  Eneore  moins  au- 
raient-ils consenti  à  s'abaisser  au  rôle  de  de- 
vins; ils  laissaient  faire  ce  métier  aux  misé- 
rables qui  dans  tous  les  temps  se  sont  efforcés 
d'exploiter  les  préjugés  ou  les  passions  du 
vulgaire  à  leur  profit  personnel.  Se  tïgiire-t-on 
lsaïe  ou  Jérémie  préparant  une  homélie  à  un 
jésuite  du  xrxe  siècle,  à  propos  des  indulgen- 
ces qu'il  s'agit  de  vendre  10  sous  la  pièce  ou 
d'un  Agnus  Dei  qu'on  donnera  pour  0  fr,  10, 
vu  l'incrédulité  du  temps?  Ces  fiers  tribuns 
ne  descendaient  point  à  de  si  petits  calculs 
et  il  est. parfaitement  inutile  de  réfuter  le's 
intentions  qu'on  leur  prête.  Il  n'y  a  qu'à  les 
montrer  sous  leur  jour  véritable  ;  leur  carac- 
tère les  défendra  suffisamment  contre  le  rôle 
de  sibylle  qu'une  casuistique  enfantine  es- 
saye de  leur  donner. 

Il  y  a  pourtant  dans  les  écrits  qui  portent 
leur  nom  des  détails  précis  et  des  récits  d'é- 
vénements arrivés  plus  tard ,  des  dates,  des 
noms  propres.  On  peut  être  sûr  qu'un  faus- 
saire a  passé  par  là,  qu'il  y  a  interpolation 
ou  supposition.  lsaïe  parle  du  retour  de  l'exil 
de  Babylone,  nomme  Cyrus  qui  vivait  deux 
cents  ans  après  lui.  A  qui  ces  ruses  de  sacris- 
tain pourront-elles  en  imposer?  Mettons-nous 
à  la  place  des  Juifs  :  la  famine,  la  peste,  la 
guerre  civile  ou  étrangère  les  dévorent.  Eh 
bien  l-  dites-leur  que  dans  deux  cents  ans  le 
nommé  Cyrus  les  affranchira  du  joug  des 
Babyloniens,  dont  l'empire  n'existe  pas  en- 
core. Cela  empêchera-t:il  la  peste  de  les 
tuer?  Cela  fera-t-il  tomber  le  glaive  des 
mains  de  leurs  ennemis  d'aujourd'hui?  Si  les 
prophètes  n'avaient  eu  que  des  arguments  de 
ce  genre  à  leur  donner,  il  est  probable  que 
les  Hébreux  se  fussent  moqués  de  leur  élo- 
quence, et  ils  n'auraient  pas  eu  tort. 

A  un  seul  égard,  les  prophètes  sortent  de 
leur  temps  pour  considérer  l'avenir  et  en  in- 
diquer le  caractère;  c'est  quand  il  s'agit  du 
Messie.  Par  le  règne  du  Messie  (roi  sacré), 
ils  entendent  une  époque  où  la  foi  juive  aura 
vaincu  toutes  les  consciences  et  établi  par- 
tout son  empire.  L'idée  du  Messie  est  celle 
d'une  théocratie  pure  gouvernée  par  un 
homme  sorti  des  rangs  du  sacerdoce  ou  plu- 
tôt du  prophétisme.  Ce  n'est  pas  une  prédic- 
tion qu'ils  font,  mais  une  espérance  émise. 
De  la  même  manière,  les  Romains  croyaient 
leur  ville  éternelle. et  prédisaient  qu'elle  se- 
rait à  jamais  la  capitale  des  nations.  Les 
prophètes  annonçaient  la  victoire  future  du 
monothéisme  avec  une  foi  profonde.  C'était 
une  conjecture  née  dans  leur  cœur  de  l'ad- 
miration qu'ils  avaient  pour  la  doctrine  de 
Jéhovah  et  la  vitalité  de  la  race  d'Abraham. 
De  là  à  une  divination  formelle,  il  y  a  loin, 
et  ils  n'y  songeaient  aucunement. 

On  sait  peu  de  chose  relativement  à  l'orga- 
nisation intérieure  de  l'ordre  des  prophètes 
et  au  genre  de  vie  qu'ils  menaient.  Us  vi- 
vaient en  communauté  comme  les  premiers 
chrétiens;  un  prophète  supérieur  gouvernait 
l'association.  On  le  sacrait  comme  le  grand 
prêtre  du  culte.  L'office  du  chef  de  la  com- 
munauté 'consistait  à  régler  les  exercices  et 
les  études  des  fils  ou  élevés  des  prophètes. 
Tout  le  monde  était  admissible  dans  les  éco- 
les prophétiques.  Des  dons  volontaires  ser- 
vaient à  l'entretien  de  la  confrérie.  Mais  il 
nefaudrait  pas  croire  que  la  carrière  pro- 
phétique empêchât  les  membres  de  suivre 
tes  carrières  ordinaires.  Ils  vivaient  à  leur 
guise,  avaient  une  famille,  des  affaires  et 
des  intérêts  sociaux  qui  n'étaient  pas  dis- 
tincts de  ceux  des  autres  citoyens.  Ils  for- 
maient, en  un  mot,  une  sorte  de  franc-ma- 
çonueria  j  on  a  même  tenté  de  les  donner 
pour  ancêtres  aux  francs-maçons  d'aujour- 
d'hui. Beaucoup  d'entre  les  prophètes  étaient 
de  simples  affiliés,  n'ayant  point  étudié  dans 
les  écoles  de  la  confrérie  et  pratiquant  en 
volontaires  le  métier  de  prophète.  Ils  n'étaient 
astreints  à  aucune  règle  fixe.  La  gravité  des 
mœurs  était  chez  eux  une  garantie  d'autorité 
à  peu  près  nécessaire.  Cependant,  aucune 
pratique  ascétique  ne  les  recommandait  à 
l'attention  d'autrui.  Ils  portaient  une  sorte 
d'uniforme ,  comme  les  philosophes  grecs. 
Cet  uniforme  se  composait  d'un  manteau  de 
poil  pareil  à  Vaddereth  ou  manteau  royal, 
quoique  d'une  étoffe  moins  luxueuse.  Dans 
les  jours  de  calamité,  ils  se  couvraieift  d'un 
vêlement  de  deuil  qu'Isaïe  appelle  sac.  Bien 
que  la  plupart  fussent  mariés,  comme  il  ré- 
sulte d  un  grand  nombre  de  passages  bibli- 
ques, ou  il  est  question  des  femmes  et  des 
enfants  des  prophètes,  ils  gardaient  quelque- 
fois le  célibat.  On  cite,  parmi  ces  derniers, 
Elie  et  Jérémie.  «  Tout  ce  qu'on  raconte,  dit 
M.  Munk,  des  faits  et  de  la  manière  de  vi- 
vre du  prophète  Elie  ne  convient  guère  à  un 
père  de  famille,  et  Jérémie  nous  fait  enten- 
dre lui-même  qu'il  ne  se  maria  jamais ,  à 
cause  des  grands  malheurs  dont  son  pays 
était  menace.  > 

Les  femmes  des  prophètes  se  nommaient 
souvent  prophétesses ;  mais  on  donne  d'ordi- 
naire ce  titre  à  des  femmes  douées  de  patrio- 
tisme, d'enthousiasme  religieux,  auxquelles 
leur  talent  oratoire  ou  poétique  conférait  un 
rôle  analogue  à  celui  des  prophètes. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  prophètes  avec 
les  sages,  qui  étaient  proprement  les  philo- 
sophes du  temps.  Us  avaient  souvent  la 
même  science,  le  même  talent,  les  mêmes 
vertus  et  la  "*émo  enthousiasme  que  les  pra- 
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phètes,  mais  gardaient  cela  pour  eux-mêmes 
et  ne  's'inquiétaient  point  d'agir  sur  l'opinion . 
publique  de  leurs  contemporains.  Le  type  du. 
sage  hébreu  est  Salomon.  On  pourrait  les  ap- 
peler aussi  des  gens  de  lettres  ou  des  ditet- 
tanti.  Ils  se  réunissaient  pour  discuter  en 
commun  sur  l'homme,  le  monde  et  la  vie; 
parfois  même  ils  publiaient  des  livres  qui  . 
n'avaient,  il  est  vrai,  que  le  but  d'intéresser 
la  curiosité,  sans  aucun  esprit  de  prosély- 
tisme, car  l'amour  du  prosélytisme  était  le 
signe  distinctif  de  la  vocation  prophétique, 

La  décadence  du  prophétisme  se  rapporte 
à  l'époque  des  Macchabées  et  de  la  domina- 
tion syrienne.  Malachie  est  le  dernier  pro- 
phète  qui  ait  obtenu  de  l'empire  sur  les  con- 
sciences. L'invasion  de  l'hellénisme  fut  fatal 
à  l'esprit  d'inspiration.  Le  règne  de  la  raison 
pure  tue  naturellement  l'enthousiasme.  Le 
genre  prophétique  devint  donc  peu  k  peu  une 
branche  delà  littérature;  on  composa  des 
livres  prophétiques  comme  on  compose  des 
discours  académiques  ou  une  étude  de  mœurs. 
Afin  de  leur  donner  du  relief,  beaucoup  es- 
sayèrent de  les  recommander  du  nom  d'un 
prophète  de  la  bonne  époque  où  même  d'un 
patriarche  antique.  La  foi  étant  absente  du 
côté  de  l'inspiré  et  de  ceux  qui  écoutaient 
son  inspiration,  ces  œuvres  de  fantaisie  tom- 
bèrent dans  un  discrédit  mérité.  Là  plupart 
sortent,  d'ailleurs,  de  l'école  d'Alexandrie, 
où  l'on  en  fabriquait  comme  on  fabrique  des 
romans  dans  certaines  officines  modernes, 
c'est-à-dire  en  vue  d'exploiter  ce  qui  restait 
de  mysticisme  et  d'idées  religieuses  en  cir- 
culation. 

Pourtant,  cette  littérature  prophétique,  si 
déconsidérée  aux  yeux  des  philosophes  et 
des  lettrés,  a. créé  le  gnosticisme,  les  sectes 
chrétiennes  et  juives  du  commencement  de 
l'ère  chrétienne.  On  voit  qu'elle  avait  con- 
servé assez  de  souffle  pour  agir  encore  d'une 
manière  formidable  sur  l'esprit  peu  éclairé 
des  multitudes  antiques,  qu'elle  contribua 
puissamment  à  faire  chrétiennes. 

Mais  l'esprit  prophétique  n'avait  de  force 
que  sur  les  cerveaux  enflammés  de  l'Orient. 
En  Occident,  sous  l'empire  des  idées  chré- 
tiennes, il  tomba  rapidement  dans  le  domaine 
de  l'aliénation  mentale.  Les  enthousiastes, 
les  hallucinés,  les  sorciers,  plus  tard  les  il- 
luminés ,  le  sabbat ,  les  sciences  occultes,  la 
recherche  de  la  pierre  philosophale,  tout  cela 
a  son  origine  dans  l'esprit  prophétique  venu 
de  Judée,  L'orthodoxie  surveille  attentive- 
ment ces  herbes  sauvages  poussées  parmi  les 
débris  d'une  science  dangereuse.  Souvent  le 
bûcher  intervient.  C'est  l'histoire  des  albigeois 
et  de  l'inquisition. 

Les  élucubrations  du  moine  Lehnin,  le  Liber 
mirabilis,  les  mystères  de  l'astrologie  et  de 
l'alchimie,  la  science  de  l'horoscope  et,  en  der- 
nier lieu,  les  Centuries  de  Michel  Nostradamus 
n'ont  pas  de  modèles  dans  l'antiquité  judaïque. 
En  définitive,  ce  qui  n'est  plus  qu'une  sorte  do 
délire  religieux,  un  illumiuisine  à  l'usage  do 
quelques  initiés,  fut  en  Orient, dans  les  beaux 
jours  de  la  civilisation  hébraïque,  une  force 
immense.  Le  déclin  de  cette  force  tient  à  ce  que 
l'imagination  baisse  dans  l'homine  à  mesure 
qu'il  vieillit  et  se  sent  dominé  par  une  force 
directement  hostile  à  l'imagination,  la  força 
de  la  raison  elle-même. 

Après  avoir  dit  ce  qu'étaient,  en  réalité,  les 
prophètes  chez  le  peuple  juif,  il  nous  reste  à 
montrer  sous  quel  caractère  on  a  présenté  les 
prophètes  hébreux  quand  on  a  voulu  trouver 
dans  leurs  écrits  des  arguments  irrésistibles 
pour  établir  la  vérité  de  la  religion  chré- 
tienne. Las  premiers  Pères  de  l'Eglise  invo- 
quent sans  cesse  l'autorité  des  prophéties; 
ils  semblent  même  la  placer  plus  haut  que  la 
preuve  tirée  des  miracles;  caries  miracles 
étaient  alors  une  chose  très-ordinaire;  on 
en  faisait  partout,  on  en  rencontrait  dans 
toutes  les  religions  et  on  en  attribuait  à  Apol- 
lonius de  Tyane  qui  n'étaient  pas  moins  ex- 
traordinaires que  ceux  qu'on  attribuait  iv 
Jésus-Christ.  Mais,  avec  les  prophéties,  on 
avait  de  quoi. confondre  les  païens.  Ne  faut- 
il  pas  une  intervention  surnaturelle  de  la 
divinité  pour  lire  dans  l'avenir,  prévoir  avec 
certitude  ce  qui  doit  arriver,  la  chute  et  le 
relèvement  des  empires,  l'apparition  et  le 
déclin  des  dynasties,  et  annoncer  tous  ces 
événements  avec  une  précision  mathémati- 
que? Or,  telle  est  justement  la  prétention  que 
les  apologistes,  depuis  Justin  jusqu'à  Pascal 
et  jusqu'aux  orthodoxes  catholiques  et  pro- 
testants de  nos  jours,  ont  toujours  élevée  en 
faveur  des  prophètes.  Us  prétendaient  mon- 
trer dans  les»  prophéties,  annoncés  plusieurs 
siècles  à  l'avance,  des  événements  qui  se  se- 
raient pleinement  réalisés.  Us  affirmaient  et 
on  affirme  encore  que  les  écrivains  de  l'an- 
cienne alliance  ont  prédit  aveu  une  sûreté 
rigoureuse  ce  que  serait  et  ce  que  ferait  le 
Messie  et  on  s'applique  ensuite  à  montrer 
tous  les  traits  de  leurs  prédictions  réalisés 
dans  la  personne  de  Jésus.  La  conception 
miraculeuse  dans  le  sein  d'une  vierge,  la 
naissance  dans  le  bourg  de  Bethléem,  iaf'ujte 
eu  Egypte,  le  massacre  des  Innocents,  le  sé- 
jour à  Nazareth,  le  choix  d'un  âne  pour  mon- 
ture lors  de  l'entrée  à  Jérusalem,  plusieurs 
circonstances  de  la  passion,  tout  aurait  été 
prédit.  Malheureusement  pour  les  défenseurs 
de  cette  thèse,  il  se  trouve  qu'en  lisant  l'An- 
cien Testament  avec  plus  d'attention  et  da 
critique,  toutes  ces  prophéties  s'évanouis- 
sent, • 

Quand  on  étudie,,  en  effet,  les  textes,  on. 
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s'aperçoit  qu'il  y  a  deux  éléments  dans  les 
espérances  des  prophètes  :  le  premier, 'c'est 
la  certitude  du  triomphe  final  pour  la  race  et 
la  religion  d'Israël  ;  le  second,  ce  sont  les 
préliminaires,  les  circonstances,  les  formes 
de  ce  triomphe.  Tous  les  prophètes  admettent 
le  triomphe  d'Israël  précédé  de  la  ruine  de 
ses  ennemis;  mais  ils  ne  sont  pas  d'accord 
sur  la  manière  et  les  circonstances  dans  les- 
quelles cette  destruction  s'accomplira.  Cha- 
cun parle  d'après  les  événements  qu'il  a  sous 
les  yeux,  d'après  les  impressions  du  moment. 
Pasplusquenous,lespropAètesn'échuppentau 
milieu  dans  lequel  ils  vivent.  Ainsi,  Joël  an- 
nonce que  les  Philistins  et  les  Phéniciens, 
vainqueurs  naguère  des  Israélites,  les  Edo- 
mites  et  les  Egyptiens  seront  battus  dans  la 
vallée  de  Josaphat  et  écrasés  pour  toujours. 
Mais,  dit  un  critique,  Philistins  et  Phéni- 
ciens vécurent  comme  par  le  passé.  La  val- 
lée de  Josaphat  ne  fut  témoin  d'aucune  cata- 
strophe. Rien  ne  changea  aux  cieux  ni  sur  la 
terre.  Osée  annonce  un  châtiment  comme 
Isaïe  ;  mais  l'un  dit  qu'il  viendra  d'Egypte  et 
l'autre  d'Assyrie.  Sophonie,  qui  vécut  après 
eux  et  qui  a  vu  le  déclin  de  Ninive,  ne  re- 
doute plus  l'Assyrie,  mais  il  attend  une  inva- 
sion des  peuples  du  Nord  pour  purifier  les 
enfants  dAbruhara.  Daniel  nous  transporte 
au  milieu  des  agitations  et  des  guerres  de 
l'époque  des  Macchabées,  et  nous  retrouvons 
ainsi  la  trace,  dans. ces  divers  écrits,  des  des- 
tinées successives  de  la  nation  juive. 

Chez  tous  se  rencontrent  l'espérance  de  la 
domination  du  peuple  de  Dieu  sur  les  autres 
pays  et  la  certitude  de  la  conversion  des 
païens  au  culte  de  Jéhovah  ;  mais  cette  domi- 
nation ne  s'établira  pas  sans  lutte;  la  guerre 
sera  l'instrument  de  l'Eternel,  la  vengeance 
l'avant-goùt  de  la  félicité.  Par  qui  sera  diri- 
gée cette  grande  œuvre,  qui  sera  le  libéra- 
teur, le  sauveur,  le  messie?  Osée,  Isaîe,  Mi- 
chée,  Jéréraie,  Ezéchiel  veulent  que  ce  soit 
un  prince  de  la  maison  de  David  ;  dans  un 
autre  passage,  Isaïe  désigne  clairement  Cy- 
rus  comme  le  héros  prédestiné;  Oggée  et 
Zachurie  désignent  Zoroliubel.  On  voit  qu'il 
est  peu  question  de  Jésus;  d'ailleurs,  quelle 
ressemblance  y  a-t-il'  entre  ce  messie  belli- 
queux et  guerrier  et  le  Jésus  dont  les  Evan- 
giles racontent  l'histoire? 

Si  des  traits  généraux  nous  descendons  aux 
détails, nous  verrons'que  les  prophéties  n'ont 
aucun  rapport  avec  la  vie  de  Jésus.  Prenons, 
par  exemple,  l'Evangile  selon  saint  Matthieu. 
L'Evangéliste  rapporte  au  chap.  I<sr  (v.  23) 
l'oracle  d'Isaïe  :  «  Voici  qu'une  vierge  sera 
enceinte  et  elle  enfantera  un  fils  et  on  l'ap- 
pellera Emmanuel,  c'est-à-dire  Dieu  avec 
nous,  »  et  l'applique  a  la  naissance  de  Jésus. 
Or,  cette  prédiction  a  trait  à  un  événement 
tout  différent  et  nullement  miraculeux,  qui 
devait  avoir  lieu  du  vivant  même  du  pro~ 
phète.  Voici  le  sens  clair  et  simple  des  paro- 
les qu'lsaïe  adresse  au  roi  de  Juda  :  «  Ne 
cois  pas  épouvanté  de  l'approche  de  tes  puis- 
sants ennemis,  les  rois  d Israël  et  de  Syrie, 
car  il  ne  s'écoulera  pas  plus  de  temps  avant 
leur  retraite  qu'il  n'en  faut  à  une  femme, 
non  encore  enceinte  aujourd'hui,  pour  enfan- 
ter un  fils  et  l'amener  à  l'âge  où  l'on  com- 
mence à  distinguer  le  bien  au  mal.  > 

Plus  loin,  l'écrivain  sacré  nous  apprend 
que  Jésus,  descendu  en  Egypte  pour  fuir  la' 
malice  d'Hérode,  est  remonté  de  ce  pays,  afin 
que  fût  accomplie  la  parole  du  prophète  : 
■  J'ai  appelé  mon  fils  d'Egypte,  i  Or,  cette 
explication  dénature  complètement  un  mot 
du  prophète  Osée,  qui,  pariant  d'Israël,  l'en- 
fant bien-uimé  de  Jéhovah,  lui  rappelle,  par 
la  bouche  de  l'Eternel,  sa  sortie  d'Egypte. 

Ailleurs,  l'Evangile  nous  raconte  que  Jo- 
seph et  Marie  se  hxèreut  à  Nazareth,  con- 
formément à  la  prophétie  qui  voulait  que  Jé- 
sus fût  appelé  Nazaréen.  Or,  cette  prédiction 
ne  se  trouve  pas  dans  l'Ancien  Testament,  et 
le  seul  passage  qui  olfre.une  ressemblance 
de  lettres  avec  le  mot  de  Matthieu  se  trouve 
dans  Isaïe  et  signifie  simplement  :  11  sortira 
d'Isaï  (père  de  David)  un  rejeton  (nétsér). 

On  dit  encore  que  David  a  prédit,  dans  le 
psaume  XVI,  la  résurrection  de  Jésus  dans 
cepassage  cité  par  Pierre  dans  le  discours 
qu'il  prononça  le  joui'  de  la  première  Pente- 
côte :  ■  Tu  ne  laisseras  point  mon  âme  au 
sépulcre  et  tu  ne  permettras  pas  que  ton 
saint  sente  la  corruption.  »  Or,  le  raisonne- 
ment de  l'apôtre  n'a  aucun  fondement,  puis- 
que le  Psalmiste  n'a  pas  songé  à  l'avenir  et 
qu'il  a  voulu  exprimer  seulement  sa  confiance 
dans  la  protection  de  l'Eternel.  On  ne  peut 
voir  dans  ce  passage  que  la  joyeuse  espé- 
rance du  retour  à  la  sauté,  et  quand  ou  con- 
naît les  idées  des  Juifs  sur  la  vie  future,  il 
est  difficile  d'y  trouver  la  certitude  de  l'im- 
mortalité. 

Nous  avons  montré  par  quelques  exemples 
ce  qu'il  faut  penser  des  prophéties  concer- 
nant Jésus-Christ;  il  nous  reste  à  parler  des 
jcophéties  que  l'on  attribue  à  Jésus-Christ 
ui-même.  lly  en  a  qui  se  rapportent  a  sa  per- 
sonne, d'autres  à  son  peuple.  On  dit  d'abord 
que  Jésus-Christ  a  prédit  sa  mort  prochaine 
et  sanglante  ;  mais  on  avouera  qu'un  homme 
engage  dans  la  voie  où  Jésus  était  entré 
peut,  sans  beaucoup  de  peine  et  sans  aucun 
don  surnaturel,  en  prévoir  l'issue.  Aussi, 
s'empresse-t-on  d'ajouter  qu'il  a  prédit  sa'  ré- 
surrection. Mais  qui  l'atteste  ?  Des  documents 
écrits  à  une  époque  où  la  croyance  à  sa  ré- 
surrection était  déjà  répandue  dans  l'Eglise, 
en  sorte  qu'il  n'y  aurait  rien  d'étonnant  que 
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les  écrivains  lui  eussent  prêté  des  paro- 
les qu'il  n'a  jamais  prononcées.  On  est  con- 
firmé dans  cette  pensée  lorsqu'on  voit  que 
les  disciples  en  ont  si  peu  gardé  souvenance. 
Dès  que  Jésus  est  arrêté,  ils  prennent  la  fuite 
sans  attendre  sa  résurrection  et  ils  y  comp- 
tent même  si  peu  qu'une  tradition  conservée 
par  l'Evangile  selon  saint  Luc  nous  montre 
les  disciples  complètement  abattus  et  disant: 
«Nous  espérions  qu'il  délivrerait  Israël.  •  Ils 
ne  l'espéraient  donc  plus.  Voilà  pour' les  pré- 
dictions sur  sa  personne.  Quant  à  ses  autres 
prophéties,  elles  concernent  la  ruine  de  Jé- 
rusalem. Ici  eneore,  nous  ne  voyons  rien  de 
surnaturel  que  Jésus  ait  prévu  la  ruine  im- 
minente de  sa  patrie.  11  devait  comprendre 
facilement  que  les  rébellions  suscitées  par 
les  faux  messies  qui  se  succédaient  à  cette 
époque  sans  interruption  finiraient  par  lasser 
les  Romains  et  que  les  Juifs  seraient'  infail- 
liblement écrasés  dans  la  lutte.  Cela,  il  peut 
l'avoir  compris  et  l'avoir  déclaré1.  Et  en  effet, 
dans  Matthieu,  ses  prévisions  sur  la  ruine  de 
Jérusalem  sont  très-vagues,  très-générales; 
mais  dans  le  troisième  Evangile,  qui  a  été 
écrit  après  l'an  71,  on  met  dans  sa  bouche 
une  foule  de  particularités  qui  se  sont  en 
effet  accomplies  et  on  lui  fait  raconter  à  l'a- 
vance le  siège  de  Jérusalem. 

Il  est  donc  bien  établi  que  l'on  ne  prédit 
pas  l'avenir  et  que  personne  ne  l'a  jamais  pré- 
dit à  coup  sûr.  Rappelons  d'ailleurs,  en.  ter- 
minant, que  la  fonction  principale  des  pro- 
phètes hébreux  ne  fut  pas  d'annoncer  les  évé- 
nements les  plus  lointains  ;  sans  doute,  comme 
tous  les  hommes  doués  d'une  vive  intelli- 
gence et  d'une  conscience  droite,  ils  purent 
prévoir  avec  plus  ou  moins  de  certitude  les 
conséquences  des  actes  qui  s'accomplissaient 
sous  leurs  yeux  et,  sous  ce  rapport,  ils  mé- 
ritent d'être  appelés  voyants;  mais,  avant 
tout,  ils  ont  repris,  ils  ont  exhorté,  ils  ont 
consolé  leur  peuple;  ils  ont  prêché  la  fidélité 
a  Jéhovah  et  la  nécessité,  pour  être  heureux, 
de  vivre  selon  la  loi  de  l'Eternel.  A  la  fois 
poètes,  prédicateurs  et  tribuns,  ils  ont  gardé 
vis-à-vis  de  tous,  peuple,  prêtres  et  rois,  leur 
indépendance  et  leur  franc  parler;  ils  ont 
été  au  milieu  des  Juifs  les  gardiens  de  la  jus- 
tice et  de  la  sainteté  ;  ils  ont  montré  l'impuis- 
sance des.  sacrifices  à  purifier  l'homme,  l'in- 
suffisance des  rites  et  des  cérémonies  ;  ils 
ont  entrevu  la  religion  spirituelle,  intérieure, 
universelle  ;  ils  ont  lutte  contre  la  force;  ils 
ont  espéré  contre  toute  espérance;  ils  ont 
cru  au  triomphe  du  bien  et  de  la  justice,  à  la 
ruine  définitive  du  mal  et  de  l'iniquité.  Voilà 
le  véritable  caractère  des  prophètes  hétfveux  ; 
voilà  dans  leurs  prédictions  ce  qui  demeure 
éternellement.  Mais  ces  prophéties  n'offrent 
rien  d'extraordinaire  ni  de  surnaturel  ;  elles 
ne  sont  que  l'expression  des  besoins  les  plus 
profonds  et  des  instincts  les  plus  impérissa- 
bles de  la  conscience  humaine. 

—  Prophètes  cévennols.  On  appelle  ainsi, 
dans  l'histoire,  les  individus  atteints  de  la 
monomanie  prophétique  qui  sévit  parmi  les 
malheureuses  victimes  de  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes.  On  pourrait  voir  dans  cette 
exaltation,  qui  s'était  emparée  des  enfants  et 
des  femmes,  des  cas  analogues  au  magné- 
tisme et  au  somnambulisme.  Fléchier,  l'apo- 
logiste des  massacres  qui  avaient  désolé 
toutes  les  populations  du  Midi,  attribue  ce 
mouvement  prophétique  à  un  gentilhomme 
verrier,  Du  Serre,  qui  aurait  rapporté  de  Ge- 
nève, où  il  était  allé,  cette  maladie  morale 
qui  devint  si  contagieuse.  Dès  1685  déjà,  des 
personnes'avaient  dit  entendre  des  concerts 
angéliques  et  des  voix  célestes.  Mais  la  grande 
époque  de  l'épidémie  s'étend  de  juin  1688  à 
février  1689.  Bruyeis,  qui  écrivit  l'Histoire 
du  fanatisme,  compte  que  dans  ce  court  es- 
pace de  temps  plus  de  cinq  à  six  cents  per- 
sonnes furent  prises  du  mal  prophétique 
dans  le  Vivarais  et  le  Dauphiné.  En  1701,  les 
environs  de  Montpellier  comptaient  deux 
cents  prophètes ,  et  il  y  en  avait  trois  cents 
sur  les  douze  cents  prisonniers  renfermés 
dans  le  château  de  Perpignan.  Mais,  pour 
bien  comprendre  ce  délire  universel  des  mal- 
heureux protestants  traqués,  assassinés,  tor- 
turés et  n'échappât  à  la  mort  que  pour  être 
jetés  dans  des  priâ'ons  infectes  oujsur  les  ga- 
lères royales,  il  faudrait  avoir  présent  à  l'es- 
prit le  spectacle  des  persécutions  qu'on  leur 
fit  subir  et  des  infâmes  dragonnades.  Il  nous 
semble  qu'en  approfondissant  ce  sujet  et  sur- 
tout en  le  comparant  à  des  sujets  aualogues, 
l'historien  ou  le  physiologiste  arriverait  à  une 
conclusion  intéressante  ;  la  profonde  misère 
des  peuples  exalte  leur  esprit  jusqu'à  la  ma- 
nie prophétique.  C'est  aux  temps  les  plus  dé- 
plorables de  son  histoire  que  le  peuple  hébreu 
eut  ses  prophètes.  L'espérance,  autant  que  la 
douleur,  est  une  cause  de  ce  délire.  Les  let- 
tres pastorales  de  Jurieu,  qui  avait  compté, 
d'après  l'Apocalypse,  que  les  maux  de  ses 
coreligionnaires  finiraient  en  1689  (il  sa 
trompait  de  cent  ans),  l'avènement  de  Guil- 
laume d'Orange  au  trône  d'Angleterre  et  les 
secours  que'  s  en  promirent  les  martyrs  cé- 
vennols ne  contribuèrent  pas  peu  à  leur  mys- 
tique exaltation.  D'ailleurs,  cette  exaltation, 
loin  de  les  affaiblir,  leur  communiqua  une 
force  héroïque  qui  les  rendit  capables  de 
supporter  des  tortures  de  toutes  sortes  et 
des  massacres  qui  effacent  presque  les  jour- 
nées de  la  Saiut-Barthélemy;  car  à  peine 
étaient-ils  deux  mille  et  toujours  disséminés, 
ces  camisards  qui  tinrent  en  échec  cinquante- 
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deux  régiments  des  milices  de  province  et 
une  armée  régulière  de  vingt  mille  hommes. 
L'histoire  ne  doit  pas  imiter  les  calomniateurs 
de  ces  martyrs  ;  et.  tout  en  reconnaissant  ce 
que  peut  contenir  de  folie  leur  délire  prophé- 
tique, elle  ne  doit  point  l'attribuer  au  charla- 
tanisme. En  1861,  M.  Alfred  Dubois  a  soutenu 
sur  ce  sujet  une  thèse  remarquable  devant  la 
Faculté  de  théologie  protestante  de  Stras- 
bourg. 

Prophètes  (les),  nouvellement  traduits  sur 
l'hébreu,  avec  des  explications  et  des  notes  cri- 
tiques sur  Isaïe,  par  Agier,  président  à  la  cour 
royale  du  département  de  la  Seine  (Paris, 
1820,  2  vol.  in-8°).  C'est  un  ouvrage  remar- 
quable, où  l'auteur  traite  surtout  des  prophé- 
ties d'Isaïe,  et  qui  fait  suite  à  deux  autres 
études  :  les  Psaumes  nouvellement  traduits 
sur  l'hébreu  et  mis  dans  leur  ordre  naturel 
(Paris,  1809,  3  vol.  in-8°),  et  les  Prophéties 
concernant  Jésus-Christ  et  l'Eglise,  éparses 
dans  les  livres  saints,  avec  des  explications  et 
des  notes  (Paris,  1819,  l  vol.  in-8»).  L'auteur, 
savant  hébraïsant,  est  de  l'école  de  Port-, 
Royal,  et  on  s'en  aperçoit  à  la  sévérité  de  ses 
appréciations,  tempérée  par  la  sincérité  de 
ses  convictions  religieuses.  On  peut  s'en  con- 
vaincre en  lisant  l'application  hardie  qu'il 
fait  à  Rome  de  la  prophétie  d'Isaïe  contre 
Tyr  et  dont  l'extrait  suivant  donnera  une 
idée  : 

«  Rome  s'est  enorgueillie  de  ses  préroga- 
tives ;  elle  les  a  outrées  ;  elle  a  prétendu  que, 
dans  l'Eglise,  tout  doit  se  gouverner  par  ses 
volontés.  Elle  a,  comme  Tyr,  employé  pour 
elle-même  les  trésors  dont  la  piété  publique 
l'avait  constituée  dépositaire,  et,  comme  cet 
esprit  d'intérêt  et  d'égoïsme  en  a  prompte- 
mont  tari  la  source,  il  a  fallu,  pour  les  entre- 
tenir et  les  augmenter,  recourir  à  des  moyens 
qu'on  n'aurait  pas  cru  qu'elle  se  fût  jamais 
permis.  Elle  a  levé  des  taxes  sur  tous  les 
biens  consacrés  au  culte  de  Dieu;  elle  a 
vendu,  sous  le  nom  de  bénéfices,  l'adminis- 
tration de  ces  biens  et  les  dignités  et  les  of- 
fices dont  ils  étaient  l'accessoire  ;  elle  a  dis- 
posé de  même  de  tout  ce  qui  était  ou  qu'elle 
supposait  être  en  son  pouvoir,  lois,  juge- 
ments, grâces,  dispenses,  indulgences...  Elle 
a  passé  encore  plus  avant,  et,  s'attribuant 
sur  les  empires  la  même  autorité  qu'elle  avait 
usurpée  sur  l'Eglise,  elle  en  est  venue  jus- 
qu'à se  croire  dispensatrice  des  sceptres  et 
des  couronnes.  » 

Voilà  en  quels  termes  s'exprimait  un  pré- 
sident de  cour  royale  sous  la  Restauration,  et 
il  n'a  pas  été  déporté!  Que  l'on  mesure  le 
chemin  que  nous  a  fait  parcourir  le  gouver- 
nement de  l'ordre  moral  I 

La  version  d'Agief,  sans  être  d'une  pureté 
irréprochable,  est  néanmoins  suffisamment 
châtiée  et  elle  offre  le  mérite  de  serrer  le 
texte  d'assez  près  pour  en  donner  une  idée 
aussi  exacte  que  possible.  Les  personnes  qui 
ont  fait  de  1  étude  des  livres  saints  l'objet 
de  leurs  méditations  peuvent  ne  pas  adopter 
tous  les  commentaires  du  savant  écrivain, 
mais  on  ne  saurait  lui  contester  la  science 
et  une  grande  indépendance  d'opinions,  mé- 
rite qui  devient  de  plus  en  plus  rare  chez  les 
hommes  reliés  au  gouvernement  par  la  nature 
de  leurs  fonctions. 

Prophète  (le),  opéra  en  cinq  actes,  pa- 
roles de  Scribe,  musique  de  Meyerbeer  ;  re- 
présenté sur  le  théâtre  de  la  Nation  (Opéra) 
le  16  avril  'l849.  Cet  ouvrage  est  le  troisième 
que  le  célèbre  compositeur  ait  fait  représen- 
ter sur  le  théâtre  de  notre  Académie  de  mu- 
sique. Il  doit  être  considéré  aussi  comme  lo 
troisième  dans  la  série  de  ses  chefs-d'œuvre. 
Ce  n'est  pas  qu'on  y,  remarque  aucune  trace 
d'affaiblissement,  aucun  symptôme  d'épuise- 
ment des  qualités  supérieures  qui  ont  si- 
gnalé l'homme  de  génie;  au  contraire,  il  y  a 
dans  l'opéra  du  Prophète  des  effets  entière- 
ment nouveaux  ,  des  idées  originales  ,  une 
inspiration  élevée  et  soutenue,  une  instru- 
mentation dont  la  sûreté  d'effet  tient  du  pro- 
dige ;  l'application  des  timbres  des  instru- 
ments et  des  dessins  mélodiques  de  l'accom- 
pagnement à  la  peinture  des  sentiments  hu- 
mains montre  que  l'auteur  était  dans  toute 
la  plénitude  de  ses  hautes  facultés.  Cepen- 
dant Jiobert  le  Diable  et  les  Huguenots  ont 
incontestablement  le  pas  sur  le  Prophète.Ua 
passage  fort  judicieux  de  M.  Fétis  donnera 
l'explication  de  cette  différence  :  «  11  est  re- 
marquable, dit-il,  que  Robert,  les  Huguenots 
et  le  Prophète  ont  pour  principe  des  idées 
mystiques.  Dans  le  premier  de  ces  ouvrages, 
tout  l'intérêt  consiste  dans  la  lutte  dit  génie 
du  bien  et  de  celui  du  mal,  pour  la- possession 
d'une  âme  faible  et  passionnée.  Dans  les  Hu- 
guenots, c'est  l'amour  le  plus  exalté  aux  prises 
avec  le  sentiment  du  devoir  et  la  foi  reli- 
gieuse; dans  le  Prophète,  c'est  l'anéantisse- 
ment des  sentiments  humains  par  le_  fana- 
tisme. Ce  simple  rapprochement  suffit  pour 
démontrer  que  les  conditions  dans  lesquelles 
le  compositeur  s'est  trouvé  pour  ce  dernier 
opéra  étaient  infiniment  moins  favorables 
que  celles  des  deux  autres  ;  car  les  opposi- 
tions de  sentiments  et  d'effets  étaient  les 
conséquences  nécessaires  de  l'antagonisme 
des  deux  génies  dans  le  sujet  de  Mobert  te 
Diable;  et  l'amour,  cette  source  inépuisable, 
éternelle  d'émotions  de  tout  genre,  fournis- 
sait dans  les  Huguenots  d'admirables  élé- 
ments de  contraste  avec  les  passions  de 
sectes  religieuses;  tandis  que  le  fanatisme 
brutal  et  cruel  qu'enfante  un  mysticisme 
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sensuel  prive  d'intérêt  quelques-uns  des  per- 
sonnages du  Prophète.  Les  angoisses  mater- 
nelles, qui  viennent,  aux  derniers  actes  de 
l'ouvrage,  faire  diversion  aux  violences  dont 
les  premiers  sont  remplis,  sont  la  seule  source 
d'émotion  où  le  compositeur  ait  pu  puiser 
pour  les  inspirations  de  son  génie.  Pour 
triompher  des  difficultés  d'un  tel  sujet,  il  ne 
fallait  pas  moins  que  la  puissance  d'un  talent 
du  premier  ordre,  i 

On  ne  saurait  donc  reprocher  au  composi- 
teur le  caractère  sombre  et  un  peu  uniforme 
de  sa  partition.  Si  la  grâce,  la  tendresse  y 
font  défaut,  c'est  au  sujet  du  livret  qu'il  faut 
s'en  prendre.  Avant  de  donner  une  rapide 
analyse  de  la  pièce,  nous  signalerons  une  fois 
de  plus  les  licences  que  Scribe  a  prises  avec 
l'histoire.  Tout  le  monde  sait  que  Jean  de 
Leyde  était  un  tailleur  ;  de  son-plein  gré,  le 
parolier  en  fait  un  cabaretier. 

Au  premier  acte,  Fidès,  mère  de  Jean  de 
Leyde,  vient  chercher  Bertha,  jeune  fille  des 
environs  de  Dordrecht,  fiancée  à  son  fils.  Le 
seigneur,  comte  d'Oberthal,  dont  elle  est  la 
vassale,  s'oppose  à  ce  mariage  et  retient 
prisonnières  en  son  château  Fidès  et  Bertha. 
Trois  anabaptistes  profitent  de  ce  rapt  pour 
soulever  les  populations  contre  le  comte.  Au 
second  acte,  Jean  raconte  aux  anabaptistes 
des  visions  qui  lui  annoncent  qu'il  sera  roi. 
Ces  fanatiques  voient  en  lui  l'homme  qui  con- 
vient à  leurs  desseins  et  l'engagent  à  les 
suivre.  Sur  ces  entrefaites,  Bertha  accourt, 
poursuivie  par  les  soldats  du  comte  j  Jean  la 
dérobe  à  leurs  regards;  mais  ceux-ci,  furieux 
de  se  voir  enlever  leur  proie,  se  saisissent  do 
la  mère  de  Jean  et  vont  la  frapper.  A  cette 
vue,  Jean  leur  livre  sa  fiancée  pour  sauver 
les  jours  de  sa  mère;  mais  il  n'hésite  plus  et 
s'éloigne  de  sa  chaumière  avec  les  anabap- 
tistes. L'action  se  passe,  au  troisième  acte, 
dans  le  camp  des  anabaptistes,  en  Westpha- 
lie.  Jean  a  vaincu  les  troupes  envoyées  con- 
tre lui;  les  horreurs  de  la  guerre  civile  l'in- 
vitent à  se  dérober  à  la  mission  qu'il  s'est 
donnée,  lorsque  le  comte  d'Oberthal,  devenu 
son  prisonnier,  lui  apprend  que  Bertha  s'est 
précipitée  dans  le  fleuve  pour  lui  échapper 
et  qu  elle  s'est  réfugiée  à  Munster.  Jean  dé- 
cide qu'il  en  fera  le  siège.  Au  quatrième  acte, 
Fidès,  qui  croit  que  son  fils  n'existe  plus,  a 
quitté  sa  chaumière  et  se  trouve  à  Munster, 
où  elle  traîne  des  jours  misérables  en  tendant 
la  main.  Elle  y  retrouve  Bertha,  déguisée  en 
pèlerin.  Informée  do  la  mort  de  Jean,  celle- 
ci  prend  la  résolution  de  poignarder  le  pro- 
phète, auteur  de  tant  de  maux.  Un  second 
tableau  montre  l'intérieur  de  la  cathédrale. 
Jean,  environné  de  toute  la  pompe  impériale, 
est  revêtu  des  insignes  de  la  puissance  su- 
prême et  reçoit  les  hommages  que  la  foule 
croit  rendre  à  un  envoyé  de  Dieu,  lorsque  la 
voix  de  sa  mère  se  fait  entendre  ;  elle  a  re- 
connu son  fils.  Le  faux  prophète  va  être  dé- 
masqué. Le  peuple  hésite  entre  son  idole  et 
la  pauvre  femme.  Jean  méconnaît  sa  mère. 
Celle-ci  a  le  courage  de  dire  qu'elle  s'est  mé- 
prise, que  Jean  n'est  pas  son  fils. 

Le  dernier  acte  est  le  plus  riche  en  effets 
dramatiques,  mais  en  même  temps  le  plus 
faux  ou  point  de  vue  historique,  puisque 
Jean  de  Leyde  fut  jugé  et  condamné  à  mort. 
Scribe  a  préféré  le  faire  périr  volontairement, 
en  Sardanapale.  Fidès  a  été  conduite  dans  un 
souterrain  du  palais  par  ordre  de  son  fils. 
Jean  vient  l'y  trouver,  se  jette  à  ses  pieds, 
implore  son  pardon  et  est  sur  le  point  de  se 
sauver  avec  elle.  Bertha  paraît  une  torche  à 
la  main.  Elle  va  mettre  le  feu  à  une  sorte  de 
mine  qui  doit  faire  sauter  le  palais.  Mais,  à 
la  vue  de  Fidès  et  de  son  fiancé,  elle  va  par- 
tager leur  fuite,  lorsqu'un  officier  accourt 
pour  annoncer  à  Jean  que  ses  ennemis  ont  „ 
pénétré  dans  son  palais.  Bertha,  à  ces  mots, 
reconnaît  dans  celui  qu'elle  aimait  le  pro- 
phète lui-même  ;  elle  le  maudit  et  se  tue  de 
désespoir.  Dans  un  dernier  tableau,  on  voit 
le  prophète  au  milieu  d'une  scène  d'orgie.  Il 
laisse  ses  ennemis  l'entourer  et,  après  avoir 
fait  fermer  les  grilles  du  palais,  il  le  fait  sau- 
ter et  s'ensevelit  avec  eux  sous  les  ruines.  Il 
a  fallu  l'effort  titanique  du  génie  de  Meyer- 
beer pour  préserver  sa  partition  du  sort  do 
Jean  de  Leyde.  Ajoutons  que,  dans  cet  ou- 
vrage en  cinq  actes,  aucun  personnage  n'est 
intéressant,  à  l'exception  d'une  pauvre  vieille 
'  mendiante  qui  ne  peut  que  gémir  et  se  plain- 
tes La  magnificence  du  spectacle  a  cora- 
'psfeê  la  pauvreté  de  conception  du  poëme. 
La?  scène  des  patineurs  sur  un  lac  glacé,  au 
troisième  acte,  et  l'intérieur  de  la  cathédrale 
de  Munster  ont  émerveillé  les  spectateurs. 
Le  rôle  du  prophète  a  été  le  début  de  Roger 
sur  notre  première  scène  lyrique,  et  il  l'a 
créé  avec  une  intelligence  remarquable.  Ce 
rôle  a  été,  pour  cet  artiste  distingué,  une 
source  d'ovations  nombreuses,  mais  aussi  une- 
cause  de  fatigue  excessive  qtii  a  abrégé  la 
carrière  du  chanteur.  M»»  Pauline  Viardot 
a  chanté  le  rôle  de  Fidès  avec  un  art  et  un 
sentiment  dramatique  excellents.  M»»  Cas- 
tellan  débutait  dans  celui  de  Bertha.  Les  ana- 
baptistes ont  été  représentés  par  Levasseùr, 
Euzet  et  Gueymard,  qui  depuis  a  remplacé, 
bien  imparfaitement,  Roger  dans  le  rôle  de 
Jean.  Les  autres  rôles  ont  été  tenus  par 
Bréuiond,  Ferdinand  Prévôt,  Paulin,  Gui- 
gnot,  Moiimer,  Génibrel  et  Mmes  Ponchard 
et  Courtot, 

La  partition  du  Prophète  est  la  plus  longue 
du  répertoire.  Elle  ne  renferme  pas  rcoins 
de  vingt-cinq  morceaux,  dont  plusieurs  sont 
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très-dêveloppés.  Nous  ne  citerons  que  ceux 
dans  lesquels  le  maître  a  montré  le  plus  d'o- 
riginalité ou  qui  ont  eu  le  plus  de  succès  :  le 
chœur  pastoral  qui  sert  d  introduction,  La 
brise  est  muette,  qui  est  d'une  grande  fraî- 
cheur; la  romance  à  deux  voix  chantée  par 
Bertha  et  Fidès,  Un  jour  dans  les  flots  de  la 
Meuse;  la  valse  en  chœur  avec  la  phrase  dé- 
licieuse de  Jean,  Le  jour  baisse  et  ma  mère; 
l'arioso  ou  scène  dans  laquelle  Fidès  bénit 
son  tils  ,  Ah!  mon  fils,  sois  béni!  Au  troisième 
acte,  le  chœur  des  anabaptistes ,  Du  sang, 
du  sang;  le  bel  air  de  basse  ,  Aussi  nombreux 
que  les  étoiles,  qui  rappelle  l'air  de  Marcel 
dans  les  Huguenots  :  Piff,  paff,  traquons-lesl 
mais  dont  la  mélodie  est  plus  large  et  mieux, 
soutenue;  les  airs  de  ballet  qui  suivent,  le 
quadrille  des  patineurs,  dans  lesquels  le 
rhythme  affecte  des  formes  neuves  et  pi- 
quantes ;  le  trio  des  anabaptistes ,  Sous  votre 
bannière,  l'un  des  meilleurs  morceaux  de  la 
partition.  Citons  encore  le  cantique,  Roi  du 
ciel  et  des  anges,  dont  le  motif  a  été  le  plus 
populaire. 

Le  quatrième  acte  offre,  entre  autres  mor- 
ceaux de  premier  ordre,  les  couplets  de  la 
mendiante  ,  Donnez  pour  une  'pauvre  âme, 
dont  les  accents  entrecoupés  sont  d'une  tris- 
tesse navrante.  Le  chœur  des  enfants  ,  Le 
voilà,  le  roi  prophète,  qui  suit  la  belle  marche 
du  sacre,  est  une  phrase  d'une  simplicité 
presque  banale  ,  et  c'est  sur  cette  phrase 
que  Meyerbeer  a  construit  l'édifice  de  son 
finale;  entendu  d'abord  en  ré,  redit  en  fa, 
repris  en  ré,  répété  par  le  chœur  des 
femmes,  puis  par  les  voix  d'hommes,  rece- 
vant une  nouvelle  harmonie  par  le  concours 
de  l'orgue,  enfin  par  celui  de  l'orchestre  et 
de  toutes  les  masses  chorales,  le  crescendo  a 
quelque  chose  de  fulgurant;  il  éclate  et  en- 
traîne la  salle  entière.  C'est  par  la  plus  mer- 
veilleuse habileté  et  par  une  science  profonde 
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que  de' tels  effets  musicaux  peuvent  être  ob- 
tenus. Avant  de  quitter  le  quatrième  acte, 
nous  devons  rappeler  la  scène  émouvante 
entre  le  prophète  et  sa  mère,  dans  laquelle 
Mme  Viardot  avait  des  déchirements  mater- 
nels sublimes.  La  scène  et  la  cavatine,  0  toî 
qui  m'abandonnes,  ouvre  le  cinquième  acte, 
dont  les  plus  remarquables  beautés  sonl 
dans  le  récitatif.  Le  duo  entre  Fidès  et  son. 
fils  est  d'une  énergie  toujours  croissante,  et. 
l'allégro,  Il  est  temps  encore,  offre  un  grand 
intérêt  pour  les  musiciens  au  point  de  vue 
du  rhythme. 

C'est  un  usage'admis  au  théâtre  de  faire 
chanter  les  personnages  au  moment  où  il  leur 
faudrait  fuir  au  plus  vite  pour  sauver  leur  vie. 
Scribe  n'y  a  point  failli,  et  Meyerbeer,  qui  b 
cependant  fait  de  nombreux  changements  au 
livret,  n'a  passu  résister  àla  tentation  d'écrire 
un  délicieux  trio,  d'un  charme  ineffable,  qui 
n'a  que  le  tort  de  faire  rêver  trop  longtemps 
Fidès,  Bertha  et  le  fiancé  qui  lui  est  rendu  èv 
une  félicité  sans  nuage  : 

Loin  de  la  ville, 
Qu'un  humble  asile. 
Qu'un  sort  tranquille 
Comble  nos  vœux!  etc^ 

Les  couplets  chantés  par  le  prophète  au  der- 
nier tableau ,  Versez,  que  tout  respire,  ont 
une  allure  nerveuse  qui  est  en  conformité 
avec  la  catastrophe  qui  se  prépare.  A  partir 
de  ce  moment,  les  spectateurs  ne  sont  plus 
capables  d'entendre  la  musique.  Ils  sont  tout 
yeux  et  sans  oreilles.  Aussi  a-t-il  fallu  sup- 
primer la  bacchanale  dans  laquelle  Meyer- 
beer avait  sans  doute  fait  preuve  des  nou- 
velles ressources  de  son  génie  inventif.  Trois 
mois  après  la  première  représentation  à  Pa- 
ris, l'opéra  du  Prophète  fut  exécuté  à  Lon- 
dres, avec  un  immense  succès,  par  Mario, 
Mme  Viardot,  miss  Hayes  et  Tagliafico. 
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Propbèie..  Iconogr.  ifiuhel-Ange  et  Ra- 
phaël, dans  les  admirables  peintures  aux- 
quelles nous  consacrons  ci-après  des  articles 
spéciaux,  ont  en  quelque  sorte  fixé  pour  tou- 
jours les  traits  des  principaux  prophètes  ;  les 
artistes  qui,  depuis  ces  grands  maîtres,  ont 
représenté  ces  personnages  bibliques  n'ont 
pu  se  défendre  de  reproduire  plus  ou  moins 
exactement  les  types  immortels  dont  la  ma- 
jesté resplendit  a  la  Sixtine,  à  Santa-Maria- 
della-Pace  et  à  Sant'Agostino.  Les  prophètes 
ont  eu,  avant  le  Buonarroii  et  le  Sanzio,  dès 
interprètes  qu'il  ne  faut  pas  oublier.  Us  ont 
été  représentés ,  au  moyen  âge ,  dans  un 
grand  nombre  de  mosaïques  et  de  fresques 
exécutées  sur  les  voûtes  et  les  murs  des 
églises  de  Rome  et  de  diverses  autres  villes 
d  Italie.  Parmi  les  mosaïques  dont  les  auteurs 
nous  sont  connus,  nous  signalerons  celle  de 
Jacopo  da  Turrita  dans  la  tribune  du  Bap- 
tistère de  Florence,  et  celles  dont  Baldovi- 
netti,  Andréa  Taffî,  AgnoloetTaddeo  Gaddi 
ont  orné  le  balcon  de  la  coupole  de  ce  même 
édifice  au  xv«  siècle.  Plus  récemment,  les 
Zuccati,  célèbres  mosaïstes  vénitiens,  ont  fi- 
guré huit  Prophètes  dans  le  vestibule  de 
baint-Marc.  Vers  le  milieu  du  xvo  siècle, 
Gentile  da  Pabriano  avait  peint,  à  l'imitation 
du  marbre,  dans  l'église  de  Saint-Jean-de- 
Latran,  cinq  Prophètes  dont  Facios,  histo- 
rien contemporain,  a  fait  un  grand  éloge; 
ces  peintures  ont  malheureusement  disparu. 
Les  Prophètes  placés  aux  quatre  angles  de 
l'horloge  de  la  cathédrale  de  Florence  ont 
été  peints  à  fresque  par  Paolo  Uccello.  Ceux 
qui  ornent  la  voûte  de  l'une  des  chambres  de 
1  appartement  Borgia,  au  Vatican,  sont  de  la 
main  |  du  Pinturicchio.  Postérieurement  à 
Raphaël,  des  Prophètes  ont  été  peints  à  fres- 
que par  J.  Stradano  dans  l'oratoire  de  Saint- 
Clément,  à  Florence  ;  par  Vasari,  dans  la 
partie  la  plus  haute  de  la  coupole  de  Santa- 
Maria-del-Fiore  ;  par  le  Morazzone,  dans  la 
cathédrale  de  Plaisance;  par  Benedetto  Ban- 
diera  et  Fr.  Appiani,  dans  les  lunettes  de  la 
voûte  de  l'église  des  Bénédictins,  à  Pérouse  ; 
par  Bemardo  Castello,  dans  une  chapelle  de 
l'église  Saint-Théodore,  à  Gênes;  par  H.  de 
Hess,  dans  l'église  de  Tous-les-Snints,  à  Mu- 
nich; par  Janmot,  dans  l'église  de  Saint- 
François,  à  Lyon;  par  Gaghardi,  dans  l'é- 
glise Saint-Augustin,  à  Rome,  etc.  Hans  Hol- 
bein  a  peint  dix -huit  figures  de  Prophètes, 
groupés  deux  par  deux  ;  il  en  existe  au  musée 
de  Baie  des  copies  par  B.  SarbrÛck.  Antoine 
Coypelapeint,  dans  les  trumeaux  do  l'attique 
de  la  chapelle  du  château  de  Versailles,  douze 
Prophètes  accompagnés  d'inscriptions  latines 
tirées  de  l'Ancien  Testament  et  qui  prédisent 
la  venue  du  Messie.  ■  On  admire  dans  ces 
figures,  dit  Piganiol  de  La  Force,  le  grand 
goût  de  dessin,  la  force  du  coloris,  le  relief 
et  les  caractères  qui  sont  rendus  avec  beau- 
coup de  fidélité.  •  M.  Doze  a  groupé  dix-sept 
Prophètes  dans  un  tableau  exposé  au  Salon 
de  1868.  Baccio  Baldini  a  gravé  vingt-quatre 
figures  de  Prophètes  ;  Giovanni  Oriandi  en  a 
gravé  douze,  d'après  R.  Schiamînossi  ;  Fr. 
Gecchini  en  a  gravé  six.  L.  Benouviile  a 
peint  un  Prophète  de  la  tribu  de  Juda  tué  par 
un  lion  (Expos,  univ.  de  1855).  Diverses  fi- 
gures de  Prophètes  ont  été  peintes  par  B. 
Cesi  (k  la  bibliothèque  du  palais  des  beaux- 
arts,  à  Bologne),  Delaunay  (église  de  la  Tri- 
nité,à  Paris),  Meissonier,  J.  Restout  (autre- 
fois dans  la  chapelle  du  séminaire  de  Saint- 
Sulpiee,  à  Paris),  Rubens,  Schnetz,  etc. 

Le  Campanile  de  Florence  est  orné  de 
quatre  statues  de  Prophètes,  en  marbre,  dont 
trois  sont  dues  à  Andréa  Pisano  ;  la  quatrième 
est  attribuée  au  Giottino.  L'égiise  de  Lorette 
renferme  huit  statues  de  Prophètes  exécutées 
par  Andréa  da  Monte  San-Savino,  les  Lom- 
bardi  et  Guglielmo  délia  Porta.  Les  piédes- 
taux des  colonnes  qui  soutiennent  la  châsse 
de  saint  Jean-Baptiste,  à  la  cathédrale  de 
Florence,  sont  ornés  de  quatre  petites  figures 
de  Prophètes  sculptées  par  Jacopo  délia  Porta 
avec  une  grande  délicatesse.  Raphaël  Mor- 
ghen  u  gravé  en  huit  planches  une  suite  de 
Prophète.!,  d'après  des  bas-reliefs  de  Baccio 
Bandinelli.  Coustou  l'aîné  a  exécuté,  pour  la 
chapelle  de  Saint-Jérôme,  aux  Invalides,  des 
figures  de  Prophètes  en  bas-relief.  La  base 
de  la  colonne  élevée  a  Rome  par  Pie  IX  en 
l'honneur  de  l'immaculée  conception  est 
_  flanquée  des  statues  de  Moïse,  par  Ignace 
"  Jacoinetti;  David,  par  Adamo  et  Seipione  Ta- 
dolini  ;  haie,  par  Salvatore  Revelli  ;  Ezéehiel, 
par  Carlo  Chelli.  L'église  de  Saint-Augustin,. 
à  Paris,  possède  les  statues  en  pierre  de  Je- 
rémie,  par  Chambard  ;  Etie,  par  J.  Cavelier  ; 
Isaïe,  par  E.  .Farochon  ;  Ezéehiel,  par  Th.- 
Ch.  Gruyer.  V.,  pour  l'iconographie  spéciale, 
de  chacun  des  principaux  prophètes,  les  mots 

EUH,     EZÉCHIEL,      ISAÎE,    JÉRÉMIB,    JONAS, 

Moïse,  etc. 

Prophète*  (les),  célèbres  fresques  de  Mi- 
chel-Ange, à  la  chapelle  Sixtiue.  Autour  du 
plafond  où  il  avait  déroulé  les  scènes  les  plus 
remarquables  de  l'Ancien  Testament,  Michel- 
Ançe  peignit,  dans  les  pendentifs,  cinq  Si- 
bylles et  sept  Prophètes,  figures  assises,  les 

lus  grandioses  que  l'art  moderne  ait  conçues. 

lous  ne  parlerons  ici  que  des  Prophètes.  Au- 
dessus  de  la  fameuse  fresque  du  Jugement 
dernier  se  dresse  la  figure  de  Jonas,  la  tête 
penchée  en  arrière,  les  jambes  nues,  le  bras 
gauche  passant  devant  la  poitrine.  Vis-à-vis, 
au-dessus  de  la  porte  d'entrée  de  la  chapelle, 
Zacharie,  vieillard  à  barbe  blanche,  de  profil, 


fi* 
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est  occupé  à  lire  ;  il  est  vêtu  d'une  robe  jau- 
nâtre et  une  draperie  est  jetée  sur  ses  ge- 
noux; un  petit  ange  est  placé  près  de  lui. 
Sur  les  murs  latéraux,  k  gauche,  on  voit  Da- 
niel jeune,  vêtu  d'une  tunique  bleue  et  ayant 
près  de  lut  un  ange  qui  soutient  un  livre. 
Puis  viennent,  à  droite,  Isaïe  accoudé  sur  un 
livre,  vêtu  d'une  robe  rouge  et  d'un  manteau 
bleu;  Jofil, sans  barbe,  eh  robe  grise  et  man- 
teau rouge,  lisant  un  papyrus  qu'il  tient  de3 
deux  mains  ;  Ezéehiel,  ayant  une  robe  jau- 
nâtre, une  draperie  grise  sur  le. genou  droit, 
et  une  espèce  de  camail  vert  sur  les  épaules, 
et  se  retournant  vers  les  petits  anges  placés 
derrière  lui  ;  Jérémie  enfin,  vêtu  de  rouge  et 
de  vert  clair,  la  tête  penchée  en  avant,  les 
jambes  croisées,  le  bras  droit  accoudé  sur  les 
genoux  et  la  main  soutenantle  menton.  Cette 
dernière  figure,  la"  plus  belle  peut-être  de  la 
série,  a  été  souvent  gravée,  notamment  par 
Giorgio  Ghisi,  Nicolas  Beatrizet,  Giovanni 
Oriandi,  etc.  Ghisi  a  gravé  encore  Joël  et  un 
troisième  prophète.  Le  Zonas  a  été  gravé  par 
P.  Brébiette,  par  Pierre  Biard,  etc.  Cheru- 
bino  Alberti  a  gravé  deux  Prophètes,  R.  Boy- 
vin  en  a  gravé  un,  etc. 

•  Il  est  impossible,  dit  "M.  de  Toulgoet 
(Musées  de  Rome)  de  rêver  rien  de  plus  grand, 
de  plus  majestueux,  de  plus  formidable  que 
les  Prophètes  et  les  Sibylles;  c'est  là  peut- 
être  que  Michel-Ange  a  donné  le  plus  com- 
plètement la  mesure  de  son  génie.  Il  n'avait 
ici  d'autre  guide  que  sou  imagination;  c'est 
une  création  dans  toute  la  force  du  terme.  Il 
semble  que,  par  la  puissance  de  l'abstraction 
et,  par  suite  de  cette  assimilation  perpétuelle 
qu'il  se  faisait  des  livres  saints,  il  ait  vécu 
avec  ces  êtres  mystérieux  sur  lesquels  plane 
l'esprit  de  Jéhovah  et  par  lesquels  il  a  parlé  1  • 
M.  Gruyer  (flaphaél  et  l'antiquité)  a  dit  de 
même  :  •  En  produisant  ces  figures,  Michel  - 
Ange  n'imita  rien;  il  créa  tout.  Il  se  pénétra 
d'abord  de  l'esprit  de  la  Bible  et  conçut  en- 
suite des  types  gigantesques,  de  proportions 
colossales,  bizarres  dans  leurs  costumes, 
étranges  dans  leur  caractère,  d'une  puissance 
extraordinaire  dans  leurs  formes  et  d'une 
énergie  singulière  dans  leurs  traits.  > 

Prophète*  (les),  fresque  exécutée  d'après 
les  cartons  de  Raphaël,  par  Timoteo  Viti, 
dans  l'église  Saata-Maria-della-Face,  à  Rome. 
Agostino  Cbigi,  riche  négociant  de  Sienne, 
fit  décorer  à  ses  frais  l'une  des  chapelles  de 
cette  église  et  chargea  Raphaël  de  peindre 
sur  le  mur,  au-dessus  de  l'arcade  qui  conduit 
à  l'autel,  quatre  Prophètes  et  autant  de  S«- 
bylles.  Le  grand  artiste  peignit  lui-même  la 
partie  inférieure  de  cette  fresque  représen- 
tant les  Sibylles  (v.  ce  mot)  et  se  contenta  de 
dessiner  les  cartons  des  Prophètes,  dont  il 
abandonna  l'exécution  k  son  compatriote  Ti- 
moleo  Viti.  Celui-ci  s'acquitta  de  cette  tâche 
glorieuse  avec  une  faiblesse  qui  fait  mieux 
ressortir  encore  la  beauté  des  Sibylles.  Les 
iVop/i^(MdeSanta-Maria-della-Pace  n'en  mé- 
ritent pas  moins  l'attention  des  amateurs  de 
l'art;  car,  si  médiocre  que  soit  le  travail  du 
traducteur,  la  conception  du  maître  s'y  laisse 
deviner.  Deux  des  Prophètes,  Daniel  et  Osée, 
sont  assis;  les  deux  autres,  David  et  Jonas, 
sont  debout.  Daniel,  dans  toute  la  beauté  de 
sa  fervente  jeunesse,  regarde  la  tablette  que 
tient  David,  le  roi-pontife,  et  sur  laquelle  on 
lit  ces  mots  :  rksvrrexi  et  adhvc  svm  tecvm. 
Jonas  cherche  dans  le  ciel  les  secrets  de  l'a- 
venir et  Osée  regarde  le  spectateur,  en  indi- 
quant du  geste  1  inscription  suivante  sur  une 
tablette  :  Suscitabit  bvm  Devs  post  bidwm 
die  tertia.  i  Le  dessin  de  cette  fresque,  dit 
M.  Gruyer,  manque  de  franchise  et  de  fer- 
meté; le  pinceau  offre  des  signes  nombreux 
,de  faiblesse  et  d'indécision  ;  les  couleurs  sont 
ternes,  monotones,  discordantes  et  vulgaires,! 
Il  n'est  pas  douteux,  cependant,  que  la  com- 
position n'appartienne  à  Raphaël  ;  on  en  a  la 
preuve  dans  deux  desdins  de  ce  maître  d'une 
authenticité  incontestable;  l'un  se  voit  au 
musée  de  Florence  et  représente  le  prophète 
Daniel  et  deux  petits  anges  ;  l'autre,  qui  a 
fait  partie  des  collections  C.  Jennings  et 
Knight  et  qui  a  été  gravé  en  fac-similé  par 
C.  Metz,  représente  Jonas  et  Osée  avec 
l'ange  placé  derrière  eux,  ce  dernier  non 
vêtu. 

Les  Prophètes  de  San  ta-Maria-della-Pace  ont 
été  gravés  par  G.  Ohasteau  en  1660,  parSal. 
Cardelli  et  dans  le  recueil  de  Landon. 

Avant  de  donner  les  dessins  de  la  fresque 
peinte  par  Timoteo  Viti,  Raphaël  avait  exé- 
cuté de  sa  propre  main,  dans  l'église  Sant' 
Agostino,  une  admirable  ligure  de  prophète, 
l'/saïe  auquel  nous  avons  consacré  un  article 
spécial.  Un  autre  de  ses  chefs-d'œuvre  re- 
présente la  Vision  d  Ezéehiel  (au  palais  Pitti). 
On  lui  attribue  aussi  les  dessins  et  une  part 
même  dans  l'exécution  des  deux  statues  de 
prophètes,  Jonas  et  Elle,  qu'on  voit  dans 
l'église  de  Santa-Maria-del-Popolo,  à  Rome. 

PROPHÈTE-ROI  s.  m.  Titre  donné  dans 
la  Bible  au  roi  David. 

FROPHÉTESSE  s.  f.  (pro-fé-tè-se  —  fém. 
de  prophète).  Femme  qui  prédit  ou  prétend 
prédire  l'avenir  par  inspiration  divine  :  Anne 
la  prophétessb.  Les  prophétesses  étaient 
répandues  sur  tous  les  points  de  l'empire  ro- 
main. (Ph.  Chasles.)  Quoique  mariée,  la  pro- 
phétessb druidique  était  astreinte  à  de  longs 
célibats.  (Michelet.) 

Prophéiouo  «'Arabie  (la),  roman,  par 
Achimd'Arnim.  •  J'ai  dit  qu'Arniui  était  passé 
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maître  dans  cet  art  du  clair-obscur  particu- 
lier aux  vieux  conteurs  italiens,  et  j'ai  hâte 
de  prouver  mon  dire  en  donnant  la  substance 
de  son  plus  beau  récit.  J'évpque  donc  ces 
étranges  figures  du  fond  de  l'Océan  qu'elles 
habitent  et  dont  il  semble  que  le  sourd  mu- 
gissement les  enveloppe  jusque  sur  le  sol 
des  vivants.  •  Voilà  comment  parlait  Henri 
Heine  des  romans  d'Arnim.  Celui  que  nous 
allons  analyser  est  un  des  moins  fantasti- 
ques. Un  vaisseau  turc,  chassé  par  une  galère 
maltaise,  filait  à  toutes  voiles  dans  les  eaux 
de  Toulon;  l'équipage  musulman  va  tomber 
aux  mains  des  chevaliers  de  la  Croix,  lorsque 
soudain  un  coup  de  vent  favorable  le  pousse 
dans  le  port,  où  presque  en  même  temps  en- 
trent ses  ennemis;  aussitôt  l'épée  et  la  hache 
reluisent  au  soleil,  le  combat  va  s'engager, 
quand  une  femme  apparaît  tout  à  coup  à  bord 
du  vaisseau  turc,  s'élance  au  milieu  des  deux 
partis  et,  d'une  voix  qui  s'exprime  dans  le 
plus  pur  français,  demande  grâce;  les  che- 
valiers, étonnés  et  émus,  se  laissent  désar- 
mer et  abandonnent  le  vaisseau  turc  ;  la 
jeune  femme  descend  à  Marseille  et  deux 
mois  après  reçoit,  en  se  faisant  baptiser,  les 
noms  de  Meluck-Maria  Blainville.  Ainsi 
commence  cette  histoire,  embrouillée  vers  la 
fin  d'une  façon  extraordinaire.  Meluck-Maria 
entre  dans  un  cloître,  puis  le  quitte  au  bout 
de  quelques  mois  ;  elle  se  lie  ensuite  avec 
une  vieille  comédienne  nommée  La  Banal, 
qui  passe  pour  lui  donner  des  leçons  de  son 
'art  ;  bientôt,  on  découvre  en  elle  un  talent 
immense  de  tragédienne;  les  meilleures  mai- 
sons se  la  disputent.  Cette  jeune  étrangère 
intriguait  les  Marseillais  ;  l'irrésistible  charme 
de  sa  personne,  sa  beauté  accomplie  ne  tar- 
dent pas  à  faire,  de  la  bienveillance  qu'elle 
s'est  acquise,  un  sentiment  plus  chaleureux. 
De  toutes  parts  les  hommages  et  les  cadeaux 
lui  arrivent  ;  elle  reçoit  les  hommages  avec 
dignité,  elle  refuse  les  cadeaux.  Saint-Luc, 
qui  commandait  la  galère  maltaise,  revient 
en  France  et  devient  amoureux  de  Meluck- 
Maria-  mais  son  amour  est  repoussé  comme 
celui  de  tant  d'autres.  Fatiguée  du  métier  de 
grande  coquette,  elle  veut  entrer  au  théâtre. 
Deux  mois  la  séparent  de  ses  débuts  lorsque 
arrive  à  Marseille  le  tendre  comte  de  Sam- 
trée,  forcé  de  quitter  Versailles,  de  fuir  la 
cour  pour  échapper  au  mal  d'amour  qui  le 
possède.  Le  ceinte  ne  rêve  et  ne  voit  que 
Mathilde,  il  ne  saurait  parler  que  de  Ma- 
thilde,  et  tel  est  le  culte  superstitieux  voué 
à  cet  aimable  objet  de  son  idolâtrie,  qu'il 
porte  toujours  sur  lui  l'habit  de  taffetas  bleu 
dont  il  était  paré  le  jour  de  leur  séparation. 
Un  soir,  dans  une  compagnie,  Meluck  entend 
raconter  l'histoire  du  gentilhomme.  Loin  de 
s'en  égayer,  elle  prend  au  sérieux  cette  lé- 
-  gende  d'amour  et  de  constance,  et  quand, 
vers  dix  heures,  on  annonce  M.  de  Saintrée, 
la  belle  jeune  femme  lui  trouve  un  air  si 
noble  et  si  galant,  qu'elle  se  le  fait  présenter. 
Saintrée  aime  tes  arts,  il  est  artiste.  La  con- 
versation s'engage,  s'anime,  et  bientôt  Sain- 
trée promet  d'aller  montrer  à  la  jeune  tra- 
gédienne comment  la  Clairon,  qu'il  a  tant 
admirée,  se  drape  dans  son  manteau  pour 
jouer  Phèdre.  Le  dilettante  amoureux  ne 
manque  ;pas  au  rendez- vous;  connaissant  à 
fond  les  secrets  de  l'art,  il  s'évertue  k  ré- 
pondre aux  questions  qu'on  lui  adresse,  puis 
s'animant  par  degrés,  et  sentant  que  la  pa- 
role ne  lui  suffit  plus,  il  saisit  un  lambeau  de 
pourpre  sur  un  meuble  et  se  dispose  à  s'en 
draper  à  l'exemple  de  la  Clairon;  mais  la 
chaleur  est  étouffante,  son  vêtement  trop 
étroit  contrarie  ses  gestes.  «Otez-donc  votre 
habit,  •  s'écrie  Meluck  de  plus  en  plus  im- 
pressionnée. Saintrée  s'excuse  d'abord,  puis 
obéit;  il  pose  son  habit  sur  une  de  ces  (lou- 
pées articulées  comme  on  en  voit  dans  1  ate- 
lier des  peintres,  et  quand  Saintrée  continue 
à  déclamer,  voilà  que  le  mannequin  se  met  à 
applaudir.  Ici  se  passe  une  scène  k  laquelle 
l'imagination  des  lecteurs  français  refuse- 
rait son  approbation,  mais  qui  trouva  beau- 
coup d'admirateurs  de  l'autre  côté  du  Rhin. 
Saintrée,  sans  son  habit,  devient  amoureux 
de  la  jeune  femme,  qui  ne  lui  résiste  pas.  A 
dater  de  ce  jour  s'établit  une  relation  intime 
entre  le  jeune  comte  et  la  jeune  magicienne  ; 
mais  dans  cet  attachement,  où  Meluck  se  pré- 
cipite avec  toute  la  fougue  de  sa  nature  orien- 
tale, Saintrée  n'a  pu  engager  que  la  moitié  de 
son  âme.  Deux  amours  se  sont  partagé  l'a- 
mour de  l'homme,  l'amour  idéal  et  l'amour 
physique.  Entre  ces  deux  aspirations,  Sain- 
trée se  débat  mécontent,  inquiet,  tiraillé;  il 
cherche  à  rompre  sa  chaîne  quand  Mathilde 
lui  annonce  son  arrivée.  Saintrée  n'a  plus  un 
moment  k  perdre  et' s'apprête  à  rompre  avec 
Meluck  ;  mais  ici  se  redresse  l'énergique  et 
vaillant  caractère  de  cette  femme  qu'on  ne 
saurait  aimer  impunément.  A  l'indifférence 
elle  répond  par  un  amour  plus  effréné,  à  ses 
dédains  par  un  dévouement  plus  acharné. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  mariage  a  lieu,  et  Sain- 
trée revient  habiter  Marseille  avec  Mathilde. 
Celle-ci  apprend  cette  aventure,  elle  éclate 
en  reproches,  elle  exige  de  son  mari  qu'il 
siffle  l'actrice  au  théâtre.  Meluck  se  venge 
en  jetant  un  sortilège  sur  son  ancien  amant. 
Saintrée  va  mourir,  il  est  abandonné  par  les 
médecins,  quand  tout  à  coup  revient  d'Egypte 
un  ami  d'enfance  du  comte.  Nécromancien 
aussi,  il  est  plus  élevé  dans  l'ordre  que  Me- 
luck. 

Ici  s'offre  à  nous  une  scène  toute  remplie 
de  cette  poésie  du  merveilleux  dont  Arnim 
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a  plus  que  perâonne  au  monde  le  génie,' et 
qui  répand  comme  un  semis  d'émail  et  d'or  sup 
la  feuille  de  vélin  où  s'ébat  en  ses  mille  ca- 
prices la  plume  chatoyante  du  conteur.  Le 
docteur  subjugue  Meluck.  qui,  par  uu  sorti- 
lège, sauve  Saintrée.  Désormais  la  tragé- 
dienne n'exerce  plus  sur  Saintrée  qu'une  in- 
fluence platonique  ;  elle  prend  soin  des  enfants 
de  Mathilde  qui,  chose  bizarre,  lui  ressem- 
blent tous.  Ici  pourrait  s'arrêter  cette  his- 
toire, mais  Arnim  n'est  point  l'homme  des  dé- 
noûments  heureux.  Après  huit  années  de 
cette  félicité  domestique,  la  Révolution  fran- 
çaise éclate.  On  ne  s'attendait  guère  à  la  voir 
en  pareille  matière  ;  mais,  qui  le  croirait?  no- 
tre homme  veut  aussi  dire  son  mot  sur  ie  phé- 
nomène le  plus  saillant  du  siècle.  Ce  conteur, 
ce  mystique,  ce  poète  d'ombres  chinoises, 
devient  tout  à  coup  l'observateur  le' plus 
clairvoyant;  il  a  placé  là  quelques  pages  qui 
font  songer  à  Tacite,  à  Shakspeare ,  à  Saint- 
Simon;  on  regrette,  en  relisant  ce  fier  et 
mâle  résumé,  qu'Arnim  n'ait  pas  écrit  l'his- 
toire de  la  Révolution  française.  Arnim  n'est 
ni  royaliste  ni  républicain;  il  ne  saurait 
être  Français,  mais  il  est  homme  et  satirique. 
Un  soir  que  Saintrée,  Mathilde  et  MeluCK  se 
promènent  au  loin  sur  la  mer,  des  chants  de 
liberté  se  font  entendre  sur  le  rivage  ;  le 
comte  et  la  comtesse,  qui  dès  le  début  ont 
applaudi  à  la  rénovation  universelle,  se  lais- 
sent étectriser  par  ces  magnifiques  refrains, 
et  bientôt  Saintrée  trouve  dans  son  enthou- 
siasme une  de  ces  harangues  qui  feraient 
honneur  aux  héros  de  Jean-Jacques;  mais 
voilà  bientôt  l'horizon  qui  s'assombrit,  l'as- 
pect des  choses  devient  sinistre,  la  terreur 
se  répand  dans  les  provinces,  l'émigration 
commence.  Saintrée  laisse  partir  les  autres  ; 
retiré  dans  ses  terres,  il  attendra  des  jours 
meilleurs,  admirant  cette  liberté  dont  il  a  du 
fond  du  cœur  salué  l'aurore,  et  qu'il  s'obstine 
à  aimer  en  dépit  des  crimes  commis  en  son 
nom.  Pourtant  une  bande  de  pillards  vient 
envahir  le  château  que  Saintrée,  abandonné 
de  ses  domestiques,  n'a  pu  défendre.  Ma- 
thilde, entraînée  dès  le  début  par  Meluck, 
elle  et  ses  enfants  serrés  entre  les  bras  de 
l'automate  échappent  à  la  mort.  Meluck  est 
morte  sous  le  couteau  des  égorgeurs,  qui 
l'ont  prise  pour  la  comtesse.  Saintrée  est  mort 
du  coup  qui  a  tué  Meluck,  Car  ils  n'avaient 
à  eux  deux  qu'une  seule  et  unique  vie.  Cette 
romantique  anecdote,  que  le  poète  est  censé 
raconter  dans  une  promenade  au  clair  de  la 
lune  sur  le  Rhin,  se  termine  par  une  sorte 
d'épilogue  que  nous  allons  essayer  de  tra- 
duire en  partie  :  •  Sur  les  bords  de  ce  grand 
Rhin,  une  noble  existence  est  venue  échouer, 
sous  le  poids  de  sa  mélancolie.  Pauvre  can- 
tatrice! les  Allemands  de  notre  temps  ne 
savent-ils  donc  que  se  taire  et  s'oublier?  Où 
sont  tes  amis?  Pas  un  d'eux  n'aura-t-il  le 
courage  de  rassembler  pour  la  postérité  les 
traces  éparses  de  ta  vie  et  de  ton  inspira- 
tion? Maintenant,  je  comprends  ces  mots  in- 
scrits sur  ton  sépulcre  et  entièrement  effacés 
par  les  larmes  du  ciel:  «Avec  vous  j'ai  vécu 
ici-bas,  et  de  mon  plein  gré  je  vous  quitte 
pour  m'en  aller  vers  l'autre  monde  ;  adieu, 
mes  amis,  adieu.  •  Cette  cantatrice  n'est 
autre  que  l'infortunée  Caroline  de  Gunde- 
rode.  (/est  elle  qu'Arnim  a  voulu  peindre, 
c'est  à  elle  que  s'adressait  ce  livre.  C'est 
elle  dont  M"i«  d'Arnim  devait  quelque  vingt 
ans  plus  tard  publier  la  correspondance. 

PROPHÉTIE  s.  f.  (pro-fé-sî  —  lat.  prophe- 
tia,  st.  prophêteia;  de  prophètes,  prophète). 
Prédiction  des  choses  futures  par  inspiration 
divine  :  Elie  montant  au  ciel  promet  à  Elisée 
seul  son  double  esprit  de  zèle  et  de  prophétie. 
(Mass.) 

—  Prédiction  faite  par  un  individu  qui  pré- 
tend posséder  la  connaissance  de  l'avenir  : 
Les  prophéties  de  Noslradamus. 

—  Annonce  d'un  événement  futur,  faite 
par  conjecture  ou  par  hasard:  Votre  prophé- 
tie s'est  réalisée  de  point  en  point.  Le  don  de 
prophétie  appartient  au  génie.  (Ch.  Dollfus.) 
Les  pressentiments  sont  tes  prophéties  du 
cœur;  car  le  cœur  est  une  sibylle  profondé- 
ment initiée  à  tous  les  mystères  de  son  royaume. 
(Csse  de  Blessington.) 

Ah!  je  vivrai  cent  ans!  Eh  bien,  ta  prophétie 
Te  vaudra  des  joyaux;  prends  ceci,  prends  encor. 
C.  Dblavignb. 

—  Encycl.  V.  prophète. 
PROPHÉTIQUE  adj.  (pro-fé-ti-ke  —  rad. 

prophète).  Qui  appartient  ou  convient  aux 
prophètes  :  Inspiration  prophétique.  Esprit 

PROPHÉTIQUE. 

—  Qui  a  le  don  de  prévoir  l'avenir  :  Laya- 
nité  est  incrédule  et  la  raison  est  prophéti- 
que. (De  Ségur.) 

PROPHÉTIQUEMENT  adv.  (pro-fé-ti-ke- 
man  —  rad.  prophétique).  En  prophète,  d'une 
manière  prophétique  :  Parler  prophétique- 
ment. 

PROPHÉTISÉ,  ÉE  (pro-fé-ti-zé)  part,  passé 
du  v.  Prophétiser.  Annoncé  par  prophétie  ; 
La  ruine  de  Jérusalem  fut  prophétisée  par 
Jérémie. 

PROPHÉTISER  v.  a.  ou  tr.  (pro-fé-ti-zê 
—  lat.  prophetisare  ;  de  propheta,  prophète). 
Prédire  par  inspiration  divine  ;  Les  patriar- 
ches ont  prophétisé  l<*  venue  de  Jésus-Christ. 
(Acad.)  Caïphe  prophétisait  la  rédemption 
en  reniant  Jèsus-Christ.  (Proudh.) 

—  Annoncer  d'avance,  prédire  par  conjec- 
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ture  on  par  hasard  :  11  n'est  rien  tel  que  de 
prophétiser  des  choses  éloignées  en  atten- 
dant l'éoénement.  (Fonten.) 

—  Absol.  :  Les  fous  et  les  enfants  prophé- 
tisent quelquefois,  parce  qu'ils  parlent  au 
hasard.  (M™«  de  Staël.)  Quand  la  société  pro- 
phétise, elle  s'interroge  par  la  bouche  des 
uns  et  se  répond  par  la  bouche  des  autres. 
(Proudh.) 

Il  prophétisait  vrai... 

La  Fontaine. 

PPOPHÉTISME  s.  m.  (pro-fé-ti-sme  —  rad. 
prophète).  Système  religieux  basé  sur  les 
prédictions  des  prophètes  :  Le  prophétisme 
n'est,  à  vrai  dire,  que  la  conséquence  néces- 
saire du  système  monothéiste.  (Renan.) 

PROPHBAGME  s.  m.  (pro-fra-gme  —  du 
gr.  pro,  en  avant;  phragma,  cloison).  En- 
tom.  Cloison  membraneuse  qui  sépare  le  tho- 
rax de  l'abdomen,  chez  les  insectes. 

PROPHTHASIE,  ville  de  l'ancien  empire 
des  Perses,  dans  la  Drangiane,  au  N.  d'A- 
lexandrie et  du  lac  Aria,  sur  l'Erymander. 
Philotas  y  fut  mis  à  mort  par  ordre  d'Alexan- 
dre le  Grand. 

PROPHYLACTÈRE  s.  m.  (pro-fl-la-ktè-re 

—  du  préf.  pro,  et  de  phylactère).  Liturg. 
Relique  qu'on  porte  sur  soi  en  guise  d'amu- 
lette. 

PROPHYLACTIQUE  adj.   (pro-fl-la-kti-ke 

—  gr.  prophulakti/cos ;  de  prophulassein,  ga- 
rantir). Méd.  Préservatif,  qui  a  rapport  à  la 
prophylaxie  :  Moyens  prophylactiques.  Mé- 
thode PROPHYLACTIQUE. 

—  s.  f.  Syn,  de  prophylaxie. 

PROPHYLACTISER  v.  a.  ou  tr.  (pro-fi-la- 
kti-zé  —  rad.  prophylactique).  Méd.  Faire  de 
la  prophylaxie,  de  la  médecine  préventive.  Il 
Peu  usité. 

PROPHYLAX  s.  m.  (pro-fi-laks  —  du  gr. 
prophulax,  sentinelle).  Orust.  Genre  de  crus- 
tacés décapodes  macroures,  de  la  famille  des 
thalassiniens,  réuni  par  plusieurs  auteurs  aux 
glaucothoés. 

PROPHYLAXIE  s.  f,  (pro-fl-la-ksl  —  gr. 
prophulaxis ;  de  propkulassein ,  préserver). 
Partie  de  la  médecine  qui  a  pour  objet  les 
précautions  propres  à  conserver  la  santé,  à 
prévenir  les  maladies. 

PROFHYSE  s.  f.  (pro-fl-ze  —  du  gr.  pro- 
phusis,  germination).  Méd.  Adhérence  contre 
nature  :  Prophyse  des  lèvres,  des  paupières. 
Il  Pou  usité. 

PHOPIAC  (  Catherine  -  Joseph  -  Ferdinand 
Girard  de),  littérateur  français,  né  à  Dijon 
en  1753,  mort  à  Paris  en  1823.  11  s'adonna 
avec  passion,  dans  sa  jeunesse,  à  l'étude  de 
la  musique  et  composa  des  romances,  ainsi 
que  quelques  opéras-comiques,  qui  furent  re- 
présentés avec  succès.  En  1791,  ne  se  croyant 
plus  en  sûreté  en  France,  il  émigra,  servit 
dans  l'armée  dos  princes,  revint  à  f'aris  sous 
le  Consulat  et  obtint  la  place  d'archiviste  à 
la  préfecture  de  la  Seine.  De  Propiac  était 
instruit  et  savait  plusieurs  langues.  Sa  mal- 
heureuse passion  pour  le  jeu  le  fit  vivre  pres- 
que constamment  dans  la  gêne.  Il  en  fut  ré- 
duit le  plus  souvent  à  travailler  a  la  hâte 
pour  les  libraires  et  composa  un  très-grand 
nombre  d'ouvrages  élémentaires,  qui,  pour 
la  plupart,  ne  sont  que  des  traductions  et 
des  compilations  dont  le  succès  dépassa  le 
mérite.  Nous  citerons  de  lui  :  les  Trois  déesses 
rivales,  la  Fausse  paysanne,  les  Savoyardes, 
la  Continence  de  Bayard,  opéras-comiques 
dont  il  composa  la  musique  et  qui  furent  re- 
présentés sur  le  théâtre  Favart  de  1787  à 
■1790  ;  Plutarque  ou  Abrégé  des  vies  des  hom- 
mes illustres  de  ce  célèbre  écrivain  (Paris,  1803, 
2  vol.  in-12);  le  Plutarque  des  demoiselles 
(Paris,  1806,  in-12);  Dictionnaire  d'amour 
(Paris,  1807);  Histoire  de  France  à  l'usage  de 
la  jeunesse  (Paris,  1807)  ;  Histoire  sainte  (Pa- 
ris, 1810);  Beautés  de  l'histoire  sainte  (Pa- 
ris, 1811);  le  Plutarque  français  ou  Abrégé 
des  vies  des  hommes  illustres  dont  la  France 
s'honore  (Paris,  1813,  2  vol.  in-12);  Beautés 
de  l'histoire  militaire  ancienne  et  moderne 
(Paris,  1814,  in-12);  Histoire  d'Angleterre  à 
l'usage  de  la  jeunesse  (Paris,  1818,  2  vol.); 
les  Merveilles  du  monde  (Paris,  1820,  2  vol. 
in-12);  Petit  tableau  de  Paris  et  des  Fran- 
çais (Paris,  1820,  in-12);  le  Laharpe  de  la 
jeunesse  (Paris,  1822)  ;  Beautés  de  la  morale 
(Paris,  1822)  ;  les  Curiosités  universelles  (Pa- 
ris, 1823,  2  vol.);  Plutarque  moraliste  (Paris, 
1825),  etc.,  et  des  traductions  des  Bijoux 
dangereux  de  Kotzebue  (1802),  des  Contes 
moraux  de  A.  Lafontaine  (1802),  de  l' Histoire 
de  Gustave  Wasa  d'Archenholz  (1803),  etc. 

PROPICE  adj.  (pro-pi-se  —  lat.  propitius, 
durable,  favorable,  que  Delâtre  tire  de  prope, 
près,  qu'il  considère  comme  l'équivalent  d  un 
composé  sanscrit  formé  du  préfixe  pra  et 
de  la  racine  ap ,  lier,  attacher).  Favora- 
ble, disposé  à  assister,  à  aider;  se  dit  parti- 
culièrement de  la  divinité  et  des  puissances 
célestes  :  Que  Dieu  vous  soit  propice  1  Ama- 
teur de  la  guerre,  mais  sachant  contenir  son 
ardeur,  Attila  était  sage  au  conseil,  exorable 
aux  suppliants,  propice  à  ceux  dont  il  avait 
reçu  ta  foi.  (Chateaub.) 

Et  je  béait  le  ciel  propice  à  nos  desseins. 

Voltaire. 

—  Se  dit  des  sentiments  favorables  à  quel- 
qu'un, qui  inspirent  ou  révèlent  l'intention 

zxr.. 
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de  l'assister  :  Je  dois  tout  d  voire  bonté  pro- 
pice. Jetez  sur  nous  un  regard  propice. 

—  Se  dit  des  choses  favorables,  utiles,  qui 
apportent  une  aide  :  Le  lieu  propice.  L'heure 
propice.  Les  plantes  fourragères  sont  celles 
dont  les  liges  et  les  fanes  offrent  aux  bestiaux 
une  nouriture  propicb.  (Raspail.) 

Prenons  l'occasion,  tandis  qu'elle  est  propice. 

Corneille. 
Désirez-vous  un  lieu  propice  à  vos  travaui  t 

Voltaire. 
PROPICEMENT  adv.  (pro-pi-se-man — rad. 
propice).  D'une  manière  propice  :  Accueillir 
propicement  Mue  demande,  il  Peu  usité. 
.  PROPIED  s.  m.  (pro-pié  —  du  préf.  pro, 
et  de  pied).  Entom.  Organe  en  forme  de  pied 
qui  existe  chez  certaines  larves. 

PROPINE  s.  f.  (pro-pi-ne  —  du  préf.  pro, 
et  du  gr.  pinô,  je  bois).  Ilist.  ecclés.  Soite 
de  pourboire  consistant  en  un  droit  de  15  pour 
100,  qui  se  payait  à  Rome  au  cardinal  pro- 
tecteur, dans  l'expédition  des  bulles  pour  les 
bénéfices  consistoriaux. 

PROPION  s.  m.  (pro-pi-on).  Bot.  Nom  vul- 
gaire de  la  bardane. 

PROPIONAMIDE,  s.  f.  (pro-pi-o-na-mi-de 
—  de  proprione  et  amide).  Chim.  Corps  qui 
se  forme  par  l'addition  d'une  molécule  d'eau 
au  cyanure  d'éthyle.  Y.  propionique. 

PROPIONATE  s.  m.  (pro-pi-o-na-te).  Chim. 
Sel  produit  par  la  combinaison  de  l'acide 
propionique  avec  une  base. 

—  Encycl.  V.  propionique. 

PROPIONE  s.  m.  (pro-pi-o-ne  —  du  préf. 
pro,  et  du  gr.  pian,  gras).  Chim.  Corp3  ob- 
tenu par  la  distillation  sèche  du  propionate 
de  baryte. 

PROPIONIQUE  adj.  (pro-pi-o-ni-ke  —  du 
préf.  pro,  et  du  gr.  pian,  gras).  Chim.  Se  dit 
de  certains  corps  appartenant  à  la  série  des 
corps  gras  :  Acide  propionique.  Ethers  pro- 
pioniques.  Aldéhyde  propionique. 

—  Encycl.  Acide  propionique.  L'acide  pro- 
pionique (J3H^02  est  le  troisième  terme  de  la 
série  homologue  des  acides  gras  dont  l'acide 
formique  CH*0*  est  le  premier  terme,  et  dont 
le  deuxième  terme  C2H*02  est  l'acide  acéti- 
que. Cet  acide  a  été  découvert  en  1844  par 
Gottlieb,  qui  le  trouva  parmi  les  nombreux 
produits  qui  se  forment  lorsqu'on  fait  agir  la 
potasse  caustique  sur  te  sucre.  L'acide  pro- 
pionique n'a  que  très-peu  d'importance  comme 
produit  naturel.  Il  est  contenu  dans  l'huile 
d'ambre  brute,  dans  le  lait  de  coco  devenu 
aigre  et  dans  la  liqueur  obtenue  par  la  dis- 
tillation de  certains  vins  de  Bergstrasse. 
Béchump  a  rencontré  l'acide  propionique  dans 
le  vin  tourné  ;  ce  liquide  contient  en  même, 
temps  de  l'acide  acétique  et  de  l'acide  lacti- 
que. Mais  si  l'acide  propionique  est  sans  in- 
térêt comme  produit  naturel,  il  acquiert  une 
grande  importance  au  point  de  vue  de  l'his- 
toire de  la  chimie,  en  ce  sens  que  c'est  le 
premier  acide  organique  et  même  le  premier 
composé  organique  que  l'on  ait  obtenu  direc- 
tement au  moyen  de  l'acide  carbonique.  L'an- 
hydride carbonique  CO'  s'unit,  en  effet,  au 
sodmm-éthyle  dont  la  formule  est  NaC^il* 
et  donne  ainsi  du  propionate  de  sodium 

CSHSNaOï 
dont  on  peut  extraire  l'acide.  En  outre,  l'a- 
cide propionique  présente  des  rapports  inti- 
mes avec  l'acide  lactique.  Il  est  à  l'acide  lac- 
tique ce  que  l'acide  acétique  est  à  l'acide 
glycolique  ;  il  diffère  de  l'acide  lactique  par 
un  atome  d'oxygène  qu'il  renferme  en  moins 
ou ,  plus  exactement,  parce  qu'il  renferme 
un  atonie  d'hydrogène  a  la  place  de  l'oxhy- 
dryle  non  basique  de  l'acide  lactique.  L'acide 
lactique  répond,  en  effet,  à  la  formule 

[  CO.OH 
CS    H* 
(OH 

et  l'acide  propionique  à  la  formule 


CÎ[CO,OH. 


Aussi  l'acide  lactique  peut-il  être  converti 
en  acide  propionique  par  les  agents  réduc- 
teurs, tels  que  l'acide  iodhydrique,  et  l'acide 
propionique,  de  son  côté,  se  convertit-il  faci- 
lement en  acide  lactique  lorsqu'on  soumet 
son  dérivé  monobromé  à  l'action  de  AglIO. 
Une  troisième  réaction,  très-importante  et 
très-générale  celle-là,  qui  donne  naissance  à 
l'acide  propionique,  est  la  double  décomposi- 
tion qui  intervient  entre  le  cyanure  d'éthyle 
vrai  (propiouitrile)  et  l'eau,  lorsqu'on  soumet 
le  cyanure  à  des  influences  hydratantes  et 
particulièrement  quand  on  le  fait  bouillir 
avec  une  solution  alcoolique  de  potasse  caus- 
tique. Le  cyanure  d'éthyle 

CSH&CAZ  =  C3H»Az 

absorbe  d'abord  une  «nolécule  d'eau  H20  et 
se  convertit  en  propionamide 

C3H7AzO  =  CniBOjAzH*, 
propionamide  que  la  potasse  dédouble  à  son 
tour  en  ammoniaque  et  propionate  potassi- 
que; la  potasse,  en  effet,  KOH,  renferme  un 
atome  d'hydrogène  H  qui  se  porte  sur  le 
groupe  AzH2  de  la  propionamide  et  conver- 
tit le  groupe  en  ammoniaque  AzH->  qui  se  dé- 
gage, tandis  que  l'oxylialium  Oit  vient  rem- 
placer l'amidogène  Azli2  et  transformer  ainsi 
la  propionamide  C3H50,AzH2  en  propionate 
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potassique  C3HSO,OK.  Au  lieu  de  potasse, 
on  peut  employer  de  l'acide  sulfurique  étendu 
pour  hydrater  le  propionitrile.  Dans  ce  cas, 
au  lieu  d'obtenir  de  l'ammoniaque  libre  et  du 
propionate  de  potassium,  on  obtient  de  l'a- 
cide libre  et  du  sulfate  ammonique. 

M.  Harnitz-Harnitzky  a  découvert  une  qua- 
trième réaction,  également  fort  générale,  que 
l'on  peut  utiliser  pour  la  préparation  de  l'a- 
cide propionique.  Cette  réaction  consiste  à 
soumettre  l'hydrure  d'éthyle  C2H6  (hydro- 
carbure saturé  de  la  série  inférieure  d'un  de- 
gré à  celle  à  laquelle  l'acide  propionique  ap- 
partient) à  l'action  du  chloroxyde  de  carbone 

COC1*. 

Le  chloroxyde  perd  un  atome  de  chlore  et 
l'hydrure  d'éthyle  un  atome  d'hydrogène  qui 
s'éliminent  à  létat  d'acide  chlorhydrique.  Il 
reste  donc,  d'une  part,  de  l'éthyle  C^HS  et, 
de  l'autre,  le  résidu  monoatomique  COC1.  Ces 
deux  résidus  se  combinent  et  donnent  du 
chlorure  de  propionyle 

CSH^COCl  =  C3HBO,CL 
Le  chlorure  de  propionyle,  soumis  ensuite  à 
l'action  de  l'eau  HOH,  échange  son  chlore 
contre  de  l'oxhydryle  et  donne  naissance  aux 
acides  propionique  C3H8OOH  et  chlorhydri- 
que HC1.  Une  cinquième  réaction  qui  lour- 
nit  l'acide  propionique  est  l'oxydation  de  l'al- 
déhyde propionique  (v.  propionique  [aldé- 
hyde]). L'acétone,  qui  est  isomérique  avec 
l'aldéhyde  propionique,  ne  fournit  pus  d'acide 
propionique  lorsqu'on  l'oxyde,  ce  qui  est  na- 
turel, puisque  les  acétones  sont  des  aldéhy- 
des secondaires,  des  aldéhydes  d'alcools  se- 
condaires (v.  secondaires  (alcools]).  Mais  ce 
qu'il  y  a  de  remarquable,  c  est  que  la  broma- 
cétone  C3H5BrO  fournit  do  l'acide  propioni- 
que ou  peut-être  un  isomère  de  cet  acide, 
lorsqu'on  la  soumet  à  l'action  de  l'hydrate 
d'argent  AgHO,  de  manière  à  substituer  OH 
.à  son  brome.  Cette  dernière  réaction  n'est 
point  expliquée  par  la  théorie.  Théorique- 
ment, il  devrait  se  produire  un  alcool-acé- 
tone 

COU 
|HS 

CO   . 

CH9 
Mentionnons  enfin  que  l'acide  acrylique 
C3H*OS, 

terme  de  la  série  CnH*n— s02  qui  correspond 
à  l'acide  propionique,  se  transforme  en  acide 
propionique  C^H^O*  en  absorbant  deux  ato- 
mes d'hydrogène  sous  l'action  de  l'amalgame 
sodique. 

Les  méthodes  que'  nous  venons  de  citer 
sont  toutes  des  méthodes  générales  qui  per- 
mettent d'obtenir  non-seulement  l'acide  pro- 
pionique, mais  encore  tous  les  acides  de  la 
série  grasse,  et  dont  plusieurs  sont  égale- 
ment applicables  a  la  série  aromatique.  La 
circonstance  qui  fait  que  l'alcool  ordinaire 
est  l'alcool  particulier  d'où  dérive  l'acide 
propionique  dans  l'action  de  l'anhydride  car- 
bonique sur  le  sodium-éthyle,  et  la  seconde 
circonstance  qui  veut  que  l'acide  lactique 
ordinaire  soit  le  terme  diatomique  corres- 
pondant à  l'acide  propionique  et  puisse  pro- 
venir de  ce  dernier  acide  ou  se  transformer 
en  lui,  ces  circonstances,  disons-nous,  font 
de  la  série  propionique  la  série  la  mieux  ap- 
propriée à  l'élude  de  ces  diverses  réactions 
générales,  cette  étude  étant  toujours  simpli- 
fiée lorsqu'on  la  fait  d'une  manière  concrète. 

A  ces  méthodes  on  peut  joindre  un  pro- 
cédé suggéré  par  Kalle  pour  convertir  les 
acides  de  la  série  oxalique  en  acides  de  la 
série  grasse.  Cette  méthode  consiste  a  dis- 
tiller ou  tout  au  moins  à  chauffer  avec  de 
l'hydrate  de  calcium  les  acides  de  la  série 
oxalique.  La  chaux  leur  enlève  alors  CO2  et 
les  transforme  en  acides  gras.  C'est  ainsi 
que  l'acide  succinique  C*H60*  se  converLit 
en  acide  propionique  CWO*  en  perdant  CO*. 
Cette  réaction  est  également  applicable  dans 
la  série  aromatique,  où  l'acide  pûtalique 

C8H60* 
a  pu  être  ainsi  converti  en  acide  benzoïque 

C7H60». 
En  général,  cette  méthode  donne  peu  de  pro- 
duits, parce  que  la  température  à  laquelle  la 
réaction  a  lieu  est  très-voisine  de  celle  à  la- 
quelle l'acide  gras  perd  à  son  tour  une 
deuxième  molécule  d'anhydride  carbonique 
et  se  convertit  en  hydrocarbure.  Néanmoins, 
dans  la  série  aromatique,  on  était  parvenu  à 
la  conduire  assez  bien  pour  la  rendre  indus- 
trielle en  préparant  1  acide  benzoïque  au 
moyen  de  l'acide  phtalique  préparé  lui-même 
d'après  la  méthode  de  Laurent,  c'est-à-dire 
par  l'action  de  l'acide  azotique  étendu  sur  le 
chlorure  de  naphtaline. 

Il  existe  encore  plusieurs  réactions  spécia- 
les qui  fournissent  de  l'acide  propionique, 
mais  qui  le  fournissent  mélangé  avec  quel- 
ques-uns de  ses  homologues.  Lorsque  le  su- 
cre, la  inannite,  l'amidon  et  la  gomme  sont 
chauffés  avec  de  la  potasse  caustique,  il  se 
forme  un  mélange  de  propionate  et  d'acétate 
de  potassium.  La  métucètone  fournit  égale- 
ment un  mélange  d'acide  propionique  et  d'a- 
cide acétique  lorsqu'on  l'oxyde  au  moyen  de 
l'acide  chromique.  Redtenùacher  a  observé 
que  lorsqu'on  traite  la  glycérine  par  la  levure 
de  bière  et  qu'on  l'abandonne  a  la  fermen- 
tation pendant  plusieurs  mois  à  une  tempéra- 
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ture  comprise  entre  30»  et  40»,  il  se  forme 
de  l'acide  propionique,  très-peu  ou  point  d'à 
cide  acétique  et  des  traces  d'acide  fovinique. 
D'après  Dûbereiner,  la  glycérine  donne  aussi 
de_  l'acide  propionique  lorsqu'on  l'oxyde  à 
l'air  sous  l'influence  du  noir  de  platine.  L'b 
cide  oléique,  distillé  avec  de  laeide  azoti- 

?ue,  doune  de  l'acide  propionique  et  une 
ouïe  da  ses  homologues.  La  caséine,  la  fi- 
brine et  la  fibrine  végétale  donnent  aussi  do 
petites  quantités  d'acide  propionique  lors 
qu'on  les  distille  avec  un  mélange  d'acide 
sulfurique  et  de  peroxyde  de  manganèse.  La 
fermentation  des  pois  et  des  lentilles  sous 
l'eau,  la  distillation  sèche  de  la  cire  d'abeil- 
les, l'oxydation  des  produits  les  .plus  volatils 
qui  se  forment  dans  la  distillation  de  l'huile 
de  navette  sous  l'influence  de  l'acide  azoti- 
que, l'oxydation  enfin  de  la  térébenthine  par 
l'acide  azotique  fournissent  de  l'acide  propio- 
nique. Les  essences  d'assa  fœtida  et  de  mou- 
tarde donnent  aussi  naissance  à  cet  acide  par 
l'oxydation.  Lorsqu'on  fait  fermenter  du  ci- 
trate de  chaux  avec  du  fromage  pourri,  ou 
lorsqu'on  fait  fermenter  du  sucre  avec  du 
fromage  et  de  la  chaux,  il  se  forme  égale- 
ment de  l'acide  propionique.  Enfla,  l'acide 
propionique  prend  naissance  par  l'action  de 

4HI 

sur  l'acide  pyruviquo.C3H403.  L'action  qui 
se  produit  est  à  la  fois  une  action  hydrogé- 
nante  et  désoxydante.  2  atomes  d'hydrogène 
enlèvent  1  atome  d'hydrogène  à  l'acide  py- 
ruvique  pour  le  transformer  eu  acide  acry- 
lique C3H*Os  et  deux  autres  atomes  d'hydro- 
gène se  fixent  sur  l'acide  acrylique  pour  le 
convertir  en  acide  propionique  C3H602.  L'hy- 
drogène libre  étant  pris  à  4  molécules  d'acide 
iodhydrique,  il  se  sépare  2  molécules  d'iode 
à  l'état  de  liberté  21*.  L'acide  pyruvique, 
traité  par  des  procédés  hydrogénants  et  non 
désoxygénants,  comme  l'action  de  l'amalgame 
sodique,  se  convertit  en  acide  lactique 

C3H«0». 

—  I.  Préparation,  l.  La  métacétone  que  l'on 
prépare  en  soumettant  à  la  distillation  sèche 
un  mélange  de  sucre  et  de  chaux  est  versée 
dans  une  grande  cornue  qui  renferme  du  di- 
chromate  de  potassium  et  de  l'acide  sulfu- 
rique étendu.  Dès  que  l'effervescence  cau- 
sée par  le  dégagement  de  gaz  carbonique 
cesse,  on  commence  la  distillation  ;  il  passe 
d'abord  de  la  métacétone  inattaquée,  après 
quoi  l'on  change  de  récipient.  On  recueillo 
ensuite  des  acides  acétique  et  propionique. 
Pour  séparer  ces  deux  acides,  on  opère  comme 
il  suit  ;  on  neutralise  le  mélange  pur  du  car- 
bonate de  sodium  et  l'on  évapore  jusqu'au, 
point  de  cristallisation  ;  l'acétate  sodique  cris- 
tallise par  le  refroidissement  et  laisse  le  pro- 
pionate en  dissolution,  Ce  dernier  est  finale- 
ment distillé  avec  de  l'acide  sulfurique,  ce 
qui  fournit  de  l'acide  propionique  et  du  sul- 
faté sodii|iie.  On  réussit  plus  complètement  à 
séparer  l'acide  acétique  de  l'acide  propionique 
en  employant  la  méthode  de  Liebig,  qui  con- 
siste dans  une  saturation  fractionnée.  On  sa- 
ture en  partie  le  mélange  par  la  potasse  et 
l'on  distille.  L'acide  acétique  reste  alors 
comme  résidu  à  l'état  de  sel  potassique  et 
l'acide  propionique  passe  à  la  distillation.  Si 
l'on  a  trop  peu  employé  d'alcali,  l'acide  pro- 
pionique qui  passe  n'est  pas  pur  et  l'opéra- 
tion doit  être  répétée.  Mais  l'acide  acétique 
qui  reste  k  l'état  d'acétate  ne  renferme  plus 
d'acide  propionique  et  peut  être  obtenu  pur 
-  par  la  distillation  du  sel  avec  de  l'acide  sul- 
furique. Si,  au  contraire,  la  quantité  de  po- 
tasse employée  est  plus  forte  que  ne  l'exi- 
geait la  quantité  d'acide  acétique  à  saturer, 
"acétate  qui  reste  comme  résidu  est  mêlé  de 
propionate  ;  mais  l'acide  propionique  qui  passe 
à  la  distillation  est  pur.  Deux  opérations  suf- 
fisent donc  toujours  pour  avoir  les  deux  corps 
purs. 

2.  Il  est  préférable,  toutefois,  de  préparer 
l'acide  propionique  par  une  méthode  qui  n'o- 
blige pas  le  chimiste  à  séparer  ensuite  ce 
corps  de  ses  homologues.  Le  procédé  qui  est 
fondé  sur  l'hydratation  du  cyanure  d'éthyle 
est  le  meilleur  k  ce  point  de  vue.  On  mélange 
ce  cyanure  (préparé  par  la  distillation  d'un 
mélange  de  sulfovinate  et  de  cyanure  de  po- 
tassium) avec  une  solution  alcoolique  con- 
centrée de  potasse  ou  de  soude  caustique  ;  on 
place  le  mélange  dans  un  ballon  surmonté 
d'un  réfrigérant  de  Liebig  renversé  (appareil 
à  reflux)  qui  permet  aux  vapeurs  de  se  con- 
denser et  de  refluer  dans  l'appareil.  On  fait 
ensuite  bouillir  jusqu'à  ce  qu  il  ne  se  dégage 
plus  d'ammoniaque  par  l'extrémité  libre  ou 
réfrigérant.  A  ce  moment,  la  conversion  du 
cyanure  en  propionate  est  complète.  On  re- 
tourne alors  le  réfrigérant,  on  distille  l'al- 
cool, on  ajoute  de  l'eau  à  la  liqueur,  on  chauffe 
de  nouveau  dans  une  capsule  pour  amener  le 
sel  à  siccitè,  après  avoir  saturé  l'excès  d'al- 
cali par  l'acide  sulfurique.  Enfin  on  distille  le 
sel  sec  qui  reste  comme  résidu  {mélange  do 
propionate  et  de  sulfate  alcalin)  avec  de  l'a- 
cide sulfurique,  ce  qui  fournit  l'acide  propio- 
nique pur,  qu'il  suffit  de  rectifier  une  ou  deux 
fois  encore  pour  l'avoir  tout  à  fait  sec,  Du- 
mas remplaçait  l'acide  sulfurique  par  i'acido 
phosphorique. 

3.  Aujourd'hui  que,  grâce  à  la  méthode  de 
M.  Beilstein,  le  zinc-éthyle  est  facile  à  pré- 
parer et  que  le  sodium  est  devenu  un  produit 
commercial  relativement  bon  marché,  la 
méthode  qui  consiste  à  faire  la  synthèse  da 
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l'acide  propionique  au  moyen  du  sodium- 
éthyle  et  de  l'anhydride  carbonique  est  de- 
venue une  véritable  méthode  de  préparation. 
Voici  comment  on  opère  :  on  agite  ensemble 
10  parties  en  poids  de  zinc-éthyle  et  1  partie 
de  sodium.  Le  zinc  se  dépose  alors  à  l'état 
métallique  et  il  se  forme  du  sodium-éthyle, 
qui  reste  combiné  à  un  excès  de  zinc-éthyle 
que  le  sodium  ne  parvient  pas  à  décomposer. 
On  introduit  alors  du  mercure  dans  le  flacon 
et  l'on  agite.  Le  mercure  dissout  le  zinc  fine- 
ment divisé  et  il  se  forme  deux  couches  li- 
quides, l'une  inférieure  et  lourde,  qui  n'est 
que  de  l'amalgame  de  zinc,  l'autre  claire  et 
supérieure,  formée  par  la  combinaison  du  so- 
dium-éthyle et  du  zinc-éthyle.  Une  fois  ce 
premier  résultat  obtenu,  on  dirige  un  courant 
d'anhydride  carbonique  à  travers  l'appareil, 
et  celui-ci  se  combine  avec  le  sodium-éthyle. 
On  traite  le  produit  solide  de  la  réaction  d'a- 
bord par  l'éther  humide,  puis  par  l'eau  pour 
éliminer  le  zinc-éthyle  qu'il  renferme  ;  on- 
évapore  la  solution  aqueuse  à  sec  et  l'on  dis- 
tille le  résidu  avec  SO*H2.  La  méthode  de 
Lautemann,  qui  décompose  l'acide  lactique 
par  l'acide  ioclhydrique,  peut  aussi  devenir 
une  méthode  de  préparation. 

—  II.  Propriétés.  D'après  Dumas,  l'acide 
propionique  pur  et  sec  est  solide  à  la  tempéra- 
ture ordinaire,  bout  à  140°  et  se  mêle  s.  l'eau 
en  toutes  proportions.  L'acide  propionique 
flotte  sur  l'acide  phosphorique  sirupeux  aussi 
bien  que  sur  un©  solution  de  chlorure  de  cal- 
cium. Redtenbacher,  qui  a  obtenu  cet  acide 
par  la  fermentation  de  la  glycérine,  affirme, 
au  contraire,  que  l'acide  propionique  n'est 
point  soluble  en  toutes  proportions,  même 
dans  l'eau,  mais  que,  lorsqu'on  le  mêle  avec 
très-peu  d'eau,  une  portion  de  l'acide  se  sé- 
pare et  vient  flotter  à  la  surface  de  la  solu- 
tion aqueuse.  Mais  jusqu'ici  l'opinion  do  Du- 
mas mérite  créance  bien  plus  que  celle  de 
Redtenbacher,  parce  que  Dumas  a  obtenu 
l'acide  propionique  par  le  cyanure  d'éthyle, 
ce  qui  fournit  un  produit  pur,  tandis  que,  avec 
la  méthode   suivie   par  Redtenbacher,    cet 

'acide  pouvait  contenir  un  ou  plusieurs  de  ses 
homologues  supérieurs,  tels  que  l'acide  buty- 
rique ou  l'acide  valérique.  L'odeur  des  solu- 
tions aqueuses  d'acide  propionique  est  tout  à 
fait  particulière. 

—  Propionatës.  L'acide  propionique  étant 
monobasique,  les  sels  répondent,  suivant  l'a- 
tomicité du  métal,  aux  formules  générales  ' 
C3H502,Mr  ou  (C311B02J*M".  Ils  sont  solubles 
dans  l'eau  et  ordinairement  cristallisables. 
Les  sels  alcalins  sont  onctueux. 

—  Propionate  d'ammonium  CsH60î,AzB>. 
Ce  sel  se  convertit  en  propionitrile  ou  cya- 

'  nure  d'éthyle  C3HBAz,  en  perdant  2H20  lors- 
qu'on le  distille  avec  de  l'acide  phosphorique 
anhydre.  C'est  une  réaction  inverse  de  celle 
qui  fournit  l'acide  propionique. 

—  Propionate  de  potassium  C3H602IÏ.  Ce 
sel  est  cristallisable  et  se  présente  ordinaire- 
ment sous  la  forme  de  lames  blanches  et  na- 
crées. 

—  Propionate  de  sodium  C3HB02Na,BX>. 
Ce  sel  ne  cristallise  pas  et  se  dessèche  en  une 
masse  amorphe,  très-soluble  dans  l'eau.  Gott- 
lieb  a  obtenu  un  acétopropionate  de  sodium 

CîHâNa02,C3H&NaOî  -  H*0  en  aiguilles  dé- 

2 
licates,  brillantes  et  très-solubles. 

—  Propionate  d'argent  C3H5AgOs.  On  l'ob- 
tient eu  ajoutant  de  l'azotate  d'urgent,  en  so- 
lution concentrée,  à  une  solution  aqueuse 
également  concentrée  de  propionate  de  so- 
dium, aussi  longtemps  qu'il  se  forme  un  pré- 
cipité. On  porte  ensuite  le  liquide  à  l'ébullj- 
lion,  de  manière  à  redissoudre  le  précipite, 
opération  dans  laquelle  il  se  réduit  un  peu 
d'argent,  et  l'on  filtre  à  l'ébullition.  Par  le 
refroidissement,  le  liquide  abandonne  des 
granules  brillants,  blancs  et  pesants  qui,  vus 
au  microscope,  paraissent  formés  par  une 
réunion  d'aiguilles.  Ce  sel  peut  subir  pendant 
plusieurs  semaines  l'action  de  la  lumière  sans 
s'altérer;  mais  a  100°  il  subit  une  décomposi- 
tion partielle  et  devient  brun  noir.  A  une 
température  plus  élevée,  il  fond  sans  détoner 
et  brûle  sans  faire  entendre  le  moindre  bruit. 
(Gottlieb.)  D'après  Guckelberger,  le  précipité 
se  décompose  en  majeure  partie  quand  on  le 
dissout  dans  l'eau  bouillante,  et  les  cristaux 
qui  se  forment  dans  la  liqueur  refroidie  dé- 
gagent des  vapeurs  acides  quand  on  les 
chauffe.  D'après  Frankland  et  Kolbe,  il  forme 
de  petites  laines  cristallines  qui,  soit  sèches, 
soit  en  ébullition,  ne  noircissent  ni  quand  on 
les  expose-  a  l'action  de  la  lumière  ni  lors- 
qu'on les  expose  à  la  température  de  100°.  Le 
propionate  d'argent  est  moins  soluble  dans 
l'eau  que  l'acétate.  Quand  on  chauffe  de  l'a- 
cide propionique  avec  du  carbonate  d'argent, 
il  parait  se  former  un  sel  acide  cristallin  de 
la  formule  CWAgO^caHfiOï. 

On  obtient  un  acétopropionate  d'argent 

C*H3Ag02,CSH5AgO»  ' 

en  faisant  bouillir  de  l'azotate  d'argent  avec 
un  mélange  de  propionate  et  d'acétate  de  so- 
dium. La  liqueur  filtrée  laisse  déposer,  en  se 
refroidissant,  le  sel  double  en  groupes  arbo- 
rescents d'aiguilles  brillantes.  Ces  cristaux  , 
peuvent  être  séchés  à  100°  sans  subir  d'alté- 
ration. Ils  ne  fondent  pas  si  l'on  élève  davan- 
tage la  température  et  ne  sont  que  peu  solu- 
bles dans  l'eau.  Leur  solution  noircit  par  l'é- 
bullition en  laissant  déposer  de  l'argent  réduit. 
L'acide   aeétopropionique  C3HBOS,ÇSH*Oï 
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se  produit  aussi  lorsqu'on  fait  fermenter  le  ci- 
trate calcique  au  contact  du  fromage  pourri. 

—   DÉRIVÉS    DE    SUBSTITUTION    DE    L'ACIDE 

propionique.  Acide  bromopropionique 

C3H&Br02. 
On  obtient  cet  acide  :  1»  en  chauffant  une 
molécule  d'acide  propionique  avec  deux 
atomes  de  brome  à  150°,  pendant  plusieurs 
jours ,  dans  des  tubes  scellés,  et  en  recueil- 
lant le  produit  qui  passe  entre  190°  et  210° 
à  la  distillation  fractionnée  (Friedel  et  Ma- 
chuca);  20  par  l'action  de  l'acide  bromhy- 
drique HBr  sur  l'acide  lactique 


C«H* 


(OH* 
(CO, 


OH" 


L'oxbydryle  OH"  de  l'acide  lactique  s'unit  à 
l'hydrogène  de  l'acide  bromhydrique  pour 
former  de  l'eau,  et  le  brome  de  l'acide  brom- 
hydrique vient  remplacer  l'oxhvdryle  de  l'a- 
cide lactique  en  donnant  de  l'acide  bromo- 
propionique 

CÏHV  |cO,OH 

ou,  plus  simplement,  C3H^Br08. 

Lorsqu'on  chauffe  l'acide  lactique  entre 
180°  et  200°  dans  un  courant  d'acide  brom- 
hydrique gazeux,  il  ne  distille  qu'une  très- 
faible  quantité  d'acide  bromopropionique.  On 
obtient  de  meilleurs  résultats  en  chauffant 
l'acide  lactique  avec  un  peu  plus  que  son  vo- 
lume d'acide  bromhydrique  aqueux  saturé  à 
froid  pendant  plusieurs  jours  à  100°  dans  des 
tubes  scellés.  On  agite  ensuite  le  produit  avec 
de  l'éther  exempt  d'alcool  et  l'on  distille  la 
solution  éthérée.  La  portion  qui  distille  au- 
dessus  de  180°  donne  une  grande  quantité  d'a- 
cide bromopropionique.  Quelquefois,  cepen- 
dant, il  se  forme  en  même  temps  de  l'oxyde 
de  carbone  et  un  liquide  à  odeur  piquante  qui 
fournit  beaucoup  de  bromopropionate  d'é- 
thyle, avec  l'éther  alcoolisé.  L'acide  bromo- 
propionique préparé  au  moyen  de  l'acide  lac- 
tique bout  à  202°  (205°,5  corrigé)  et  se  soli- 
difie à  —  n°  en  une  masse  cristalline  rayon- 
née.  L'amalgame  de  sodium  le  convertit  en 
acide  propionique.  L'oxyde  de  zinc  le  trans- 
forme, à  l'ébullition,  en  lactate  de  zinc.  L'am- 
moniaque alcoolique  le  transforme  en  ala- 
nine  et  en  bromure  d'ammonium  : 
CSHSBrO*  -f-  2AzHS 
Acide  bromo-  Ammo- 
propionique.       niaque. 

=     Ç3H5(AzH5i)OS  =  Ç8H7AgQ«  +  AzH*Br 

Alanine.  Bromure 

d'ammonium. 

IL  se  produit  un  acide  appelé  bromitonique 
et  qui  a  la  composition  de  1  acide  dibromopro- 
pionique  C3rlM3r204,  lorsqu'on  fait  agir  le 
brome  sur  l'acide  citraconique  en  présence 
d'un  excès  de  potasse.  On  ignore  si  ce  corps 
est  identique  ou  non  à  l'acide  dibroraopropio- 
nique. 

—  Acide  c/Uoropropionique  C3H5CI02.  Cet 
acide  ne  paraît  pas  se  former  par  l'action  di- 
recte du  chlore  sur  l'acide  propionique,  mais 
il  prend  naissance  par  l'action  de  l'eau  sur 
le  chlorure  de  lactyle  C3H*OC12,  un  seul  des 
deux  atomes  de  chlore  s'éliminant  à  l'état 
d'acide  chlorhydrique  et  étant  remplacé  par 
de  l'oxhydryle  de  manière  à  former  le  corps 

(C3H*0)  j  °,H. 

C3H*0  j  £{ 

Chlorure  de  Eau. 

lactyle. 


+  21° 


HCl  + 


C3H*0  |  °^ 


Acide        Acide  chloropro- 
chlûrhydri-  pionique. 

jque. 

Le  chlorure  de  lactyle  qui  sert  à  cette  pré- 
paration s'obtient  par  l'action  du  perchlomre 
de  phosphore  sur  un  lactate.  L'acide  chloro- 
propionique  est  moins  volatil  que  l'acide 
propionique.  Son  sel  d'argent  C3H4ClAçOs 
est  moins  soluble  dans  l'eau  que  le  propionate 
et  se  résout,  par  l'ébullition,  en  eau,  en  chlo- 
rure d'argent  et  en  acide  lactique  régénéré. 
Le  sel  de  plomb  subit  une  décomposition  sem- 
blable. Le  sel  de  baryum  CGH8Ba"C120*,  éva- 
poré avec  du  chlorure  de  zinc,  fournit  un  sel 
de  zinc  qui  possède  toutes  les  propriétés  du 
sarkolactate  de  zinc.  Pour  le  chloropropio- 
nate  d'éthyle,  v.  plus  bas. 

—  Acide  iodopropionique  C3H5I02.  Beil- 
stein  a  obtenu  ce  corps  en  faisant  agir  l'io- 
dure-  de  phosphore  sur  l'acide  glycéiique. 
Pour  le  préparer,  on  mêle  Qn«,000052  d'a- 
cide glycérique  d'une  densité  de  1,26  avec 
100  grammes  d'iodure  de  phosphore  que  l'on 
introduit  en  trois  fois,  en  attendant  chaque 
fois  pour  faire  une  nouvelle  addition  que  la 
réaction  produite  par  l'addition  précédente 
soit  calmée.  La  réaction  est  très-énergique. 
Dès  qu  elle  est  terminée,  on  lave  le  résidu 
avec  de  l'eau  refroidie  par  de  la  glace  jus- 
qu'à ce  que  l'eau  coule  incolore,  et  l'on  fait 
ensuite  cristalliser  deux  ou  trois  fois  dans 
l'eau  bouillante  l'acide  iodopropionique  ainsi 
formé.  Les  portions  de  cet  acide  qui  restent 
dans  les  eaux  mères  peuvent  en  être  extraites 
par  agitation  avec  de  l'éther  exempt  d'alcool, 
mais  non  par  évaporation,  parce  que  la  solu- 
tion aqueuse  est  décomposée  par  l'action 
d'une  chaleur  prolongée.  Si  l'éther  employé 
renfermait  de  l'alcool,  iise  formerait  do  l'iodo- 
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propionate  d'éthyle.  L'acide  iodopropionique 
forme  une  masse  cristalline,  blanche,  nacrée, 
fusible  à  82°.  11  est  assez  facilement  soluble 
dans  l'eau  chaude  et  très-peu  soluble  dans 
l'eau  froide.  Les  eaux  mères  de  cet  acide, 
évaporées  lentement  dans  le  vide,  sur  l'acide 
sulfurique,  l'abandonnent  en  gros  cristaux 
monocliniques  bien  développés.  L'acide  se 
dissout  facilement  dans  l'alcool  et  l'éther, 
présente  une  forte  réaction  acide  et  décom- 
pose les  carbonates.  Le  gaz  acide  chlorhy- 
drique dirigé  à  travers  une  solution  alcoo- 
lique d'acide  iodopropionique  convertit  ce 
corps  en  iodopropionate  d'éthyle  ou  ëther 
iodopropionique.  Par  l'ébullition  avec  l'eau, 
les  sels  de  l'acide  iodopropionique  se  conver- 
tissent en  acide  hydracrylique  et  en  iodure 
métallique  : 

4CWIO*  -f  3H20  =  C«HÎ20«  +  <HI 

Acide  iodopro-       Eau.       Acide  hydra-      Acide 

pionique.'  crylique.       iodhy- 

drique. 

—  Acide  nitropropionique  C3H5(Az02)0*. 
Laurent  et  Chancel  ont  obtenu  cet  acide  sous 
la  forme  d'une  huile  jaune  et  lourde  en  chauf- 
fant du  butyrol  ou  de  la  butyrone  avec  de  l'a- 
cide azotique  et  en  précipitant  par  l'eau. 
C'est  un  composé  d'odeur  aromatique  et  de 
saveur  sucrée.  L'eau  le  dissout  peu  et  l'al- 
cool le  dissout  en  toutes  proportions.  Il  reste 
fluide  même  à  de  très-basses  températures, 
prend  feu  facilement  et  brûle  avec  une  flamme 
rougeâtre. 

Les  nitropropionates  sont  ordinairement 
_,  jaunes  et  cristallisables.  Tous,  à  l'exception 
du  sel  ammonique,  se  décomposent  avec  une 
espèce  d'explosion  lorsqu'on  les- chauffe.  Les 
acides  minéraux  les  décomposent  et  en  pré- 
cipitent l'acide  à  l'état  huileux. 
Le  sel  d'ammonium 

C3H4(AzH*)(Az02)0?HîO 
peut  être  sublimé  sans  se  décomposer.  Il  se 
décompose,  au  contraire,  spontanément  lors- 
qu'on l'abandonne  dans  des  vases  fermés  en 
donnant  un  produit  gazeux  et  un  produit  li- 
quide. L'acide  sulfhydrique  le  décompose 
avec  précipitation  de  soufre  et  formation  de 
nouveaux  produits.  Le  sel  de  potassium 

C3H*(Az02)K03,HïO 
s'obtient  en  fines  aiguilles  jaunes  lorsqu'on 
dissout  l'acide  dans  la  potasse  alcoolique.  Il 
perd  son  eau  à  140°  et  se  décompose  avec 
explosion  à  quelques  degrés  plus  haut.  20  par- 
ties d'eau  en  dissolvent  une  partie  ;  mais  il 
est  insoluble  dans  l'alcool.  Le  sel  de  cuivre 
est  un  précipité  vert  foncé;  lesel  de  plomb 
est  un  précipité  jaune;  le  sel  d'argent 

C3H*(A20S)AgOS,HîO 
est  un  sel  qui  prend  naissance  lorsqu'on  mêle 
des  solutions  aqueuses  de  nitropropionate  de 
potassium  et  d'azotate  d'argent  et  qu'on  fait 
bouillir  le  précipité  avec  l'eau.  Le  précipité 
parait  être  un  sel  basique.  Pendant  l'ébulli- 
tion, il  se  dépose  de  1  oxyde  d'argent  et  il 
reste  en  solution  le  sel  neutre,  qui,  par  le  re- 
froidissement, cristallise  sous  la  forme  de 
petites  plaques  rhomboïdales  et  présente  la 
composition  ci-dessus. 

—  Ethers  propioniques.  Ces  composés 
ont  été  peu  étudiés  jusqu'à  ce  jour.  On  ne 
connaît  que  les  dérivés  éthylés. 

—  Propionate  d'éthyle  C3H5{C2HS)0*.  t  On 
le  prépare  en  chauffant  le  propionate  d'ar- 
gent avec  un  mélange  d'alcool  absolu  et  d'a- 
cide sulfurique  et  en  ajoutant  de  l'eau  au 
produit.  Il  se  sépare  alors  sous  la  forme  d'une 
huile  plus  légère  que  l'eau,  d'une  agréable 
odeur  de  fruit.  L'ammoniaque  le  décompose 
promptement  avec  formation  d'alcool  et  de 
propionamide. 

—  Bromopropionate  d'éthyle.  Cet  étner  a 
été  obtenu  par  Kekulé  en  traitant  par  l'éther 
alcoolisé  le  liquide  piquant  qui  se  produit 
quelquefois  dans  la  préparation  de  l'acide 
bromopropionique  au  moyen  de  l'acide  iodhy- 
drique  et  de  l'acide  lactique,  suivant  la  mé- 
thode de  Lautemann. 

—  Ckloropropionate  d'éthyle 

C3I-19C102  =  C3H4C1(C2H3)02. 

Syn.  chlorolactaie  d'éthyle.  Cet  étiicr  prend 
naissance  en  même  temps  que  du  chlorure 
d'éthyle  et  de  l'eau  lorsqu'on  soumet  à  l'ac- 
tion de  l'alcool  absolu  le  chlorure  de  lactyle 


C3H*0  {  ç{, 


obtenu,  comme  on  sait,  par  M.  Wurlz,  au 
moyen  de  l'acide  lactique  et  du  perchlorure 
de  phosphore  : 

0311*0  j  °H  +  2PCIS 

Acide  lactique.      Perchlo- 
rure de 

phosphore. 

=    2PC130  +  CWO  j  g|  +  21IC1 

Oiyehlorure      Chlorure  de         Acide 
de  phosphore.         lactyle.  chloi'hy- 

di-ique. 

CH»0Jg  +  .(Ct£Si0) 


Chlorure  de 
lactyle. 


Alcool. 
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C'est  un  liquide  d'une  odeur  aromatique 
agréable,  d'une  densité  de  1,097  à  0°  et  qui 
distille  sans  décomposition  à  150°.  La  densité 
de  vapeur  observée  égale  4,9,  le  calcul  exi- 
geant 4,7.  Chauffé  avec  l'éthylate  de  sodium, 
le  chloropropiosate  se  convertit  en  lactate 
diéthyliquo  : 


C3H*o[°fH5 

Chloropropionate 
d'éthyle. 


+   C2H50,Na 

Ethylate  de 
sodium. 


=     CÎH5C1  +  C3H*0  j  ^PH5  +  H*0 


Chlorure 
d'éthyle. 


Chloropropionate 
d'éthyie. 


Eau. 


m     NaCl  +  C3H*0  j  qq\^ 

Chlorure    Lactate  diéthylique. 
de  sodium. 

Par  l'action  de  l'hydrogène  naissant  pro- 
duit au  moyen  du  zinc  et  de  l'acide  sulfurique 
étendu ,  l'éther  chloropropionique  échange 
son  atome  de  chlore  contre  de  l'hydrogène  et 
le  convertit  en  éther  propionique. 

—  Iodopropionate  d'éthyle  C3HM(C*HB)OS. 
On  l'obtient  en  faisant  passer  un  courant  de 
gaz  chlorhydrique  à  travers  une  solution  al- 
coolique d  acide  iodopropionique.  C'est  un 
liquide  incolore,  très -aromatique,  soluble 
dans  l'eau,  facilement  soluble  dans  l'alcool  et 
plus  lourd  que  l'eau.  Il  bout  entre  180°  et  200» 
et  paraît  se  volatiliser  sans  décomposition. 

—  A  Idéhyde  propionique.  L'aldéhyde  pro- 
pionique cCh^O  est  un  isomère  de  l'acétone 
qui  a  été  découvert  par  M.  Chancel  en  1869. 
Elle  est  intermédiaire  par  sa  composition 
entre  l'alcool  propylique  normal,  qui  renferme 
2  atomes  d'Jiydrogène  de  plus  qu'elle,  et  l'a- 
cide propionique,  qui  renferme  1  atome  d'oxy- 
gène en  plus. 

Pour  la  préparer,  on  prend  de  l'alcool  pro- 
pylique normal,  on  l'oxyde  par  un  mélange 
d  acide  sulfurique  et  de  dichromate  de  potas- 
sium en  présence  d'une  grande  quantité  d'eau 
et  on  distille.  L'action  est  fort  régulière  et  ne 
donne  lieu  qu'à  un  faible  dégagement  d'an- 
hydride carbonique,  dont  la  proportion  ne  dé- 
passe pas  4/100  de  l'alcool  employé.  Lorsquo 
la  proportion  du  mélange  oxydant  est  consi- 
dérable, il  se  forme  surtout  de  l'acide  propio- 
nique; lorsque,  au  contraire,  cette  proportion 
est  plus  faible,  une  portion  de  l'alcool  échappe 
à  une  oxydation  complète.  On  voit  alors  une 
couche  huileuse  se  former  à  la  surface  du 
liquide  distillé.  Ce  produit  forme,  avec  le  bi- 
sulfite de  sodium,  une  émulsion  qui  ne  tarde 
pas  à  se  prendre  en  une  masse  cristalline. 

Par  la  distillation  avec  la  potasse,  les  cris- 
taux en  question  donnent  un  liquide  incolore, 
très-mobile,  qui  est  l'aldéhyde  propionique 
C3H60.  L'aldéhyde  propionique  bout  vers 
61°  ou  62°.  Son  odeur  n'a  aucune  analogie 
avec  celle  de  son  isomère  l'acétone  ;  elle  rap- 
pelle un  peu  l'odeur  de  l'hydrure  d'acétyle, 
mais  n'est  nullement  suffocante.  Elle  se  dis- 
sout dans  l'eau,  moins  facilement  cependant 
que  l'acétone;  elle  réduit  l'azotate  d'argent 
ammoniacal  en  donnant  un  beau  miroir  mé- 
tallique. La  potassa  ta  brunit  à  peine  sans  la 
résinifier.  Sa  solution  dans  l'éther  s'échauffe 
légèrement  au  moment  où  on  la  prépare. 

L'hydrure  de  propionyle  s'échauffe  quand 
on  l'agite  avec  une  solution  concentrée  de 
bisulfite  de  sodium  et  donne  des  cristaux  na- 
crés, très-peu  solubles  dans  l'alcool  de  sulfite 
de  propionyl-sodium  : 

°3Na8  |  S03  +  2H2°- 
Cette  combinaison  se  détruit  vers  100°.  Par 
l'oxydation,  l'hydrure  de  propionyle  se  trans- 
forme en  acide  propionique, 

PROPIONITRILE  s,  m.  (pro-pi-o-ni-tri-le 
—  de  propionique,  et  de  nilrile).  Chim.  Ni- 
trile  correspondant  à  l'acide  propionique. 

—  Encycl.  Le  propionitrile  ou  cyanure  d'é- 
thyle C^H^Az  a  été  décrit  parmi  les  cyanures 
à  l'article  cyanure  d'éthyle  en  ce  qui  tou- 
che son  mode  de  formation,  ses  propriétés  et 
la  plupart  de  ses  réactions;  mais  les  produits 
qu'il  donne  par  l'action  du  chlore  ayant  été 
étudiés  depuis  par  Otto,  nous  devons  les  dé- 
crire ici. 

Le  chlore  sec,  en  passant  à  travers  du  pro- 
pionitrile chauffé  avec  précaution,  donne  de 
la  dichloropropionamide  et  du  dichloropro- 
pionitrile C3H3ci2Az.  On  peut  séparer  ces  ■ 
deux  corps  par  un  mélange  réfrigérant.  Le 
premier  cristallise  et  le  second  reste  liquide. 
On  achève  de  purifier  celui-ci  par  une  distil- 
lation-fractionnée.  Le  dichloropropionitrila 
passe  entre  104°  et  107°. 

—  Dichloropropionitrile.  C'est  un  liquide 
limpide  d'une  odeur  éthérée  désagréable,  in- 
soluble dans  l'eau,  soluble  dans  l'alcool  etf 
l'éther,  qui  se  décompose  dans  les  vases  mal 
bouchés,  il  brûle  avec  une  flamme  fuligineuse 
en  émettant  des  vapeurs  piquantes.  Bouilli 
avec  un  alcali,  il  dégage  de  l'ammoniaque, 
dont  les  dernières  portions  sont  toutefois  fort 
difficiles  à  expulser,  et  donne  des  acides  chlo- 
rés d'abord,  puis  des  acides  exempts  de  chlore. 

Le  résidu  qui  reste  après  la  distillation  du 
dichloropropionitrile  est  une  masse  cristal- 
line de  même  composition,  qui  constitue  pro- 
bablement un  polymère  de  ce  corps-  Cette 
masse  forme  de  fins  cristaux  écailles  qui  fon- 
dent à  74°,5  eu  subissant  une  décomposition 
partielle.  Ces  cristaux  sont  insolubles  dans 
l'eau,  fondent  dans  l'eau  bouillante  et  sont 
entraînés  en  vapeur  par  les  vapeurs  d'eau. 
Ils  se  dissolvent  à  26°  dans  7,17  d'al- 
cool absolu  et  dans  0,77  d'éther.  Vis-à- 
vis  des  acides  ou  des  alcalis,  ce  composé 
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se  comporte  de  la  même  manière  que  la  mo- 
dification liquide  décrite  avant. 

L'action  du  chlore  humide  sur  le  propioni- 
irile  est  des  plus  énergiques  et  s'accompagne 
d'uire  élévation  considérable  de  température, 
ainsi  que  de  la  formation  d'une  quantité  con- 
sidérable de  produits  :  du  propionitrile  dis- 
tille et  il  reste  en  solution  du  chlorhydrate  de 
propionamide  qui  se  dépose  en  cristaux  ;  de 
l'acide  chlorhydrique  se  dégage;  du  sel  am- 
moniac se  dépose  et,  si  l'on  prolonge  l'action 
du  chlore  en  eohobant  continuellement  ce  qui 
distille,  il  reste  à  la  fin  une  masse  de  cristaux 
qui,  lavés  à  l'eau  froide  et  dissous  dans  l'al- 
cool absolu,  donnent  d'abord  de  petites  la- 
melles iridescentes  d'un  corps  A  qui  répond 
à  la  formule  C9rHsC15Az20*.  L'eau  mère  hui- 
leuse, abandonnée  ensuite  pendant  quelque 
temps  sur  de  l'acide  sutfurique,  laisse  déposer 
des  cristaux  d'un  autre  corpa-B, 

C9Hl4Cl6Az20\ 
et  laisse  à  la  fin  une  huile  incristallisable  C. 

Le  corps  A  paraît  se  former  d'après  l'équa- 
tion suivante  : 

3Cîfl5Az  -f  5C12  +  4H«0 
Propionitrile.     Chlore.       Eau. 

'     =>     Cni«C13Az20*  +  *HC1  +  AzH*Cl 
Corps  A.  Acide  chlor-  Chlorure 

hydrique.    U'ûmmo- 
nium. 

Il  fond  entre  166°  et  168°  ,  se  sublime  lors- 
qu'on le  chauffe  avec  précaution,  est  insolu- 
ble dans  l'eau,  mais  soluble  dans  l'alcool  et 
l'éther,  et  cristallise  en  lamelles  rhombiques. 
Sa  solution  dans  l'acide  chlorhydrique  étendu 
forme  au  bout  de  quelque  temps  de  repos  un 
précipité  dans  la  solution  du  chlorure  plati- 
nique. 

Le  corps  B  fond  entre  151°  et  152°;  sous  tous 
les  autres  points  de  vue,  il  ressemble  au 
corps  A. 

L'huile  incristallisable  C  paraît  être  formée 
par  le  corps  A  lui-même,  souillé  par  d'autres 
produits  qui  l'empêchent  de  cristalliser  et  qui 
sont  des  produits  de  substitution.  Au  contact 
de  l'amalgame  de  sodium  et  de  l'eau,  cette 
huile  se-  dissout  sans  dégager  d'hydrogène, 
et  les  acides  séparent  du  liquide  ainsi  obtenu 
une  masse  jaunâtre,  dont  la  solution  dans 
l'alcool  étendu  renfermant  de  l'acide  chlor- 
hydrique donne,  outre  une  eau  mère  incriS" 
tallisatle,  des  cristaux  en  barbe  de  plume 
d'un  corps  D,  lequel  fond  entre  163°  et  161° 
et  renferme  CTiasciSAz'OS. 

L'huile  C  distillée  dans  un  bain  de  salpêtre 
donne  une  petite  quantité  de  dichloropropio- 
nitrile  chargé  d'acide  chlorhydrique  et  un 
résidu  brun  qui  se  solidifie  en  une  masse  cris- 
talline, laquelle  se  dissout  dans  l'alcool  et  ne 
laisse  qu'un  faible  résidu  de  sel  ammoniac. 
La  solution  laisse  déposer  les  trois  composés 
Suivants  que  l'on  distingue  entre  eux  par- 
leur point  de  fusion  et  par  leur  degré  de 
solubilité  dans  l'alcool  : 

E  Ci8H.i8cl«Az'>0*1  fusible  de  189°  à  191", 
peu  soluble; 

F  C18H26c18az40T,  fusible  de  1560  à  158», 
plus  soluble; 

G  Ci8H2ïC17Az*07,  fusible  de  214°  k  215°, 
contenu  dans  les  eaux  mères. 

L'action  du  chlore  humide  sur  le  propioni- 
trile  à  la  lumière  diffuse  donne  ainsi  lieu  a. 
une  'élévation  de  température,  et  il  se  forme 
d'autres  composés;  mais  ceux-ci  sont  diffi- 
ciles à  séparer. 

Aux  rayons  directs  du  soleil,  au  contraire, 
le  liquide  brun  qui  se  forme  laisse  déposer 
par  le  repos  des  cristaux  de  diehloropropio- 
namide,  et  le  liquide  séparé  de  ces  cristaux 
par  décantation,  puis  soumis  à  la  distillation, 
donne  d'abord  de  l'eau,  puis  de  l'acide  chlor- 
hydrique et  du  propionitrile,  puis,  entre  100° 
et  120°,  du  dichloropropionitrile,  et  enfin,  au- 
dessus  de  120°,  de  la  dichloropropionamide 
accompagnée  de  dichloropropionitrile  dans  la 
modification  solide.  Dans  une  expérience,  le 
liquide  laissa  déposer,  au  bout  d'un  certain 
temps,  des  cristaux  cubiques, 

Cf>Hl*C13Az80,3HCl,H20, 

facilement  solubles  dans  l'eau  et  dans  l'alcool. 
Nota.  Les  résultats  que  nous  venons  d'ex- 
poser d'après  M.  Otto  nous  paraissent  extrê- 
mement contestables.  D'une  part,  en  etfet,  ce 
chimiste  obtient  beaucoup  de  corps  nou- 
veaux ;  d'autre  part,  ces  corps  ont  des  for- 
mules excessivement  compliquées.  Or,  ces 
corps  si  compliqués  diffèrent  peu  les  uns  des 
autres.  Aucune  expérience  probante  n'a  été 
faite  en  vue  d'établir  que  chacun  d'eux  con- 
stitue véritablement  une  espèce  distincte  et, 
en  outre,  on  n'a  déterminé  le  poids  molécu- 
laire d'aucun  par  aucune  méthode.  Ces  for- 
mules, même  en  supposant,  ce  que  nous  som- 
mes loin  de  considérer  comme  probable, 
qu'elles  représentent  les  rapports  les  plus 
simples  suivant  lesquels  les  éléments  sont 
unis  dans  une  série  de  substances  définies, 
ces  formules,  disons-nous,  même  alors,  ne 
pourraient  en  aucun  cas  être  considérées 
comme  exprimant  la  molécule  de  ces  corps. 

PROPIOPHÉNONE  s.  f.  (pro-pi-o-fé-no-ne). 
Chim.  Acétone  mixte,  qu'on  ontient  en  dis- 
tillant un  mélange  intime  de  benzoate  et  de 
propionate  de  calcium. 

—  Encycl,  La  prapiaphénone  ou  acétone 
éihyl-phénylique- 

s'obtient  par  la  distillation  d'un  mélange  in- 
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time  de  benzoate  et  de  propionate  de  calcium. 
C'est  une  huile  très-réfringente  qui  bout  en- 
tre 208»  et  210°.  Elle- ne  se  combine  pas 
avec  les  bisulfites  alcalins.  Lorsqu'on  la  fait 
tomber  par  petites  fractions  dans  de  l'acide 
azotique  fumant  bien  refroidi,  elle  se  convertit 
en  un  dérivé  mononitré  solide 

CO  S  C2HS 

C,°  \  C«H4(Az02)' 

qui  cristallise  dans  l'alcool  en  prismes  petits,' 
mais  bien  définis,  fusibles  à  100°.  Si,  au 
lieu  d'acide  azotique  refroidi,  on  fait  usage 
d'un  acide  légèrement  chauffé,  on  obtient  une 
variété  sirupeuse  du  même  corps. 

En  faisant  agir  l'étain  et  l'acide  chlorhy- 
drique sur  une  solution,aleoolique  dela«!*ro- 
propiophénone  solide,  on  réduit  ce  corps  et 
l'on  obtient  l'amidopropiophénone 

rrvi  C2H5 

^°  j  C6H4(AzHî)* 

Ce  composé  amidé  est  un  liquide  sirupeux, 

?ui  rappelle  la  fraise  par  son  odeur  et  qui 
orme  un  chlorhydrate  cristallin,  lequel  se 
combine  avec  le  chlorure  platinique,  pour 
donner  le  chloroplutinate  cristallin 

[C0  j  CSH4(AzH2)HClj    Pt  C1*" 
PROPITHÈQUE  s.  m.  (pro-pi-tè-ke  —  du 

gr.  pro,  devant;  pithékos,  singe).  Mamm. 

Syn.  d'iNDiti,  genre  de  quadrumanes. 

PROPITIATEUR,  TRICE   s.   (pro-pi-si-a- 

teur,  tri-se  —  lat.  propitiator  ;  àf,  propitiare, 

rendre  propice).  Personne  qui  rend  propice, 

qui  intercède. 

PROPITIATION  s.  f.  (pro-pi-si-a-si-on  — 
lat.  propiiiatio  ;  de  propitiare,  rendre  pro- 
pice). Action  propitiatoire,  intercession  :  Vic- 
time de  propitiation.  Le  sacrifiée  de  la  messe 
est  un  sacrifice  de  propitiation.  (Acad.) 

PROPITIATOIRE  adj.  (  pro-pi-si-a-toi-re 
.  —  lat.  propitiatorius  ;  de  propitiare,  rendre 
propice).  Qui  rend  propice,  qui  a  la  vertu  de 
rendre  propice:  Sacrifice  propitiatoire. Vic- 
time propitiatoire.  Le  dogme  de  la  Provi- 
dence et  l'usage  des  cérémonies  propitiatoi- 
res impliquent  la  croyance  à  la  vie  future. 
(J.  Simon.) 

—  s.m.Hist.  hébr.  Table  d'or,  qui  était  posée 
au-dessus  de  l'arche  :  Moïse  fit  placer  sur  le 
propitiatoire,  dans  le  sanctuaire,  deux  ché- 
rubins en  or.  (Du  Mesnil-Marigny.) 

PROPLAST1QUE  adj.  (pro-pla-sti-ke  —  du 
préf.  pro,  et  de  plastique).  Qui  concerne  les 
ouvrages  d'argile.  Se  dit,  d'après  certains 
dictionnaires,  de  l'art  de  jeter  en  moule  des 
ouvrages  de  sculpture. 

—  s.  f.  Art  proplastique. 

PROPOKTIDES,  jeunes  filles  d'Amathonte 
qui,  ayant  nié  le  pouvoir  de  Vénus,  furent 
cruellement  punies  par  cette  déesse.  Elles 
sentirent  naître  en  elles  le  feu  de  l'impudi- 
cité,  se  livrèrent  à  une  prostitution  effrénée 
et  finirent  par  être  changées  en  rochers. 

PROPOLIS  s.  f.  (pro-po-liss  —  mot  gr. 
formé  de  pro,  en  avant,  et  de  polis,  ville). 
Entom.  Matière  résineuse  sécrétée  par  les 
abeilles,  et  qu'elles  emploient  surtout  pour 
boucher  les  fentes  de  leurs  ruches. 

—  Encycl.  Les  abeilles  récoltent  la  propo^ 
lis  sur  les  végétaux,  probablement  sur  les 
fleurs,  et  elle  adhère  à  leurs  pattes  de  telle 
sorte  qu'elles  ne  peuvent  elles-mêmes  s'en 
débarrasser;  ce  sont  leurs  compagnes  qui 
leur  rendent  ce  service",  et  réciproquement. 
La  propolis  est  d'abord  molle,  puis  elle  se 
solidifie,  mais  la  chaleur  des  doigts  suffit 
pour  la  ramollir  ;  elle  est  soluble  dans  l'al- 
cool et  saponifiabie  par  les  alcalis.  "Vauquelin 
en  a  fait  l'analyse  ;  il  l'a  trouvée  composée 
de  deux  acides  (gallique  et  benzoïque),  de 
cire,  de  résine  et  d'impuretés.  Elle  sert  dans 
les  arts  a  prendre  des  empreintes  ;  elle  passe 
pour  avoir  des  propriétés  résolutives.  On  fait 
avec  la  propolis  purifiée  et  de  l'huile  d'olive 
une  pommade  conseillée  dans  les  hémorroï- 
des. V.  cire. 

PROPOMACRE  s.  m.,  (pro-po-ma-kre — du 
gr.  propous,  qui  a  de  grands  pieds;  makros, 
long).  Entom.  Syn.  d'EUCHlRE. 

■  PUOPONTIDE,  nom  ancien  de  la  mer  de 
Marmara  (v.  ce  mot).  Les  anciens  l'avaient 
ainsi  nommée  à  cause  de  sa  position  en  avant 
du  Pont-Euxin.  Ses  côtes  étaient  couvertes 
de  colonies  grecques,  qui  avaient  pris  pos- 
session des  quelques  îles  que  renferme  cette 
mer.  La  principale  d'entre  elles,  Proconêse, 
appelée  de  nos  jours  Ile  de  Marmara,  a  donné 
son  nom  à  cette  petite  mer. 

PROPORTION  s.  f.  (pro-por-si-on  —  lat. 
proportio;  du  préf.  pro,  et  de  portio,  por- 
tion. Ce  mot  a  été  créé  par  Cicéron,  pour  ren- 
dre le  grec  analogia).  Rapport  et  convenance 
des  parties  entre  elles  et  avec  le  tout  :  Juste 
proportion.  Proportion  exacte.  Les  pro- 
portions d'un  édifice.  Les  proportions  du 
corps  humain.  La  proportion  est  ce  qu'on 
appelle  la  belle, nature.  (BuffO  II  y  a  un  juste 
lointain,  qui  non-seulement  nest  pas  défavo- 
rable, mais  qui  sert  à  mieux  donner  les  pro- 
portions et  la  mesure.  (Sainte-Beuve.) 

—  Relation  de  termes  qui  dépendent  l'un 
de  l'autre ,  qui  varient  ensemble  et  de  la 
même  manière  :  77  doit  y  avoir  une  certaine 
proportion  entre  tes  actions  et  les  desseins, 
(La  Rochef.)  Il  faut  avoir  de  la  mémoire  dans 
la  proportion  de  son  esprit.  (Vauven.)  Nos 
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remords  ne  sont  pas  dans  la  proportion  de 
nos  fautes,  mais  dans  la  proportion  des  ver- 
tus qui  nous  restent.  (D.  Stem.)  Nos  progrès 
en  bonheur  doivent  être  dans  la  proportion 
de  nos  progrès  dans  le  bien.  (Redern.)  Le  vé- 
rilable  bien,  c'est  la  proportion.  (B.  Constant) 

—  Dimension;  étendue  :  Un  ouvrage  fait 
dans  de  grandes  proportions,  dans  de  petites 
proportions.  (Acad.)  Dans  tes  objets  qui 
doivent  être  exposés  à  une  multitude,  il  faut 
de  fortes  proportions  et  des  contours  sail- 
lants. (E.  Bersot.)  On  s'arrête  devant  ces  py- 
ramides du  désert,  dont  l'œil  étonné  contem- 
ple les  énormes  proportions  avant  que  la 
raison  se  demande  quelle  est  leur  utilité.  (De 
Bonald.)  It  Importance,  étendue  ou  intensité 
d'action  :  La  question  d'Orient  parait  prendre 
des  proportions  inquiétantes.  Le  despotisme. 
a  ce  vice,  entre  mille  autres,  que  son  exigence 
croit  dans  la  même  proportion  que  décrois- 
sent ses  moyens.  (Guizot.)  L'idée  de  la  vie  fu- 
ture demande,  pour  acquérir  de  grandes  pro- 
portions, une  imagination  vive.  (Maury.) 

—  A  proportion,  Enproporlion,  En  nombre 
proportionnel,  en  quantité  proportionnelle  : 
Il  y  a  des  chevaux,  des  voitures  et  de  tout  À 

PROPORTION,  EN  PROPORTION.  (Acad.) 

—  A  proportion  de,  En  proportion  de  ou 
avec,  Par  rapport,  eu  égard  à  :  Il  fut  payé 
en  proportion  DE  son  travail.  L'instinct  est 
plus  en  proportion  avec  les  besoins  des  bêtes 
que  la  raison  ne  l'est  avec  les  nôtres.  (Condill.) 
Le  luxe  est  toujours  en  proportion  avec 
l'inégalité  des  fortunes.  (Montesq.)  La  terre 
produit  A  proportion  du  nombre  de  bras  qui 
la  cultivent.  (J.-J.  Rouss.)'i?»  tout  pays,  la 
valeur  des  femmes,  la  trempe  de  leur  esprit  et 
de  leur  âme  est  en  proportion  du  mérite  des 
hommes.  (Grimai.)  La  violence  de  la  révolte 
est  toujours  en  proportion  de  l'injustice  de 
l'esclavage.  (M»e  de  Staël.)  Partout  l'instruc- 
tion du  peuple  est  en  proportion  de  son  ai- 
sance. {B.  Oonst.)  Nous  ne  pénétrons  dans  l'a- 
venir qu'en  proportion  du  passé  accumulé 
dans  notre  histoire.  (E.  Pelletan.) 

—  A  proportion  çue,Dans  le  même  rapport 
que  :  On  n'est  curieux  qu'A  proportion  Qu'on 
est  instruit.  (J.-J.  Rouss.) 

—  Proportion  gardée,  Toute  proportion  gar- 
dée, En  tenant  compte  de  l'inégalité,  de  la 
différence  des  personnes,  des  choses  dont  il 
s'agit  :  Le  mâle,  en  général,  vit  un  peu  moins 
longtemps  que  la  femelle;  il  est  toujours  plus 
grand,  proportion  gardée.  (Volt.) 

—  Mathém.  Egalité  de  deux  ou  de  plu- 
sieurs rapports  :  Proportion  par  différence, 
par  quotient.  Proportion  continue.  H  Propor- 
tion harmonique ,  Proportion  par  quotient 
dont  le  premier  rapport  est  formé  de  deux 
termes,  le  second  des  différences  de  chacun 
de  ces  termes  avec  un  troisième,  il  Compas 
de  proportion ,  Sorte  de  compas  à  quatre 
branches  opposées  deux  à  deux,  dont  on  peut 
faire  varier  le  rapport,  pour  prendre  des  dis- 
tances qui  soient  dans  un  rapport  donné  avec 
des  longueurs  données. 

—  Chim.  Loi  des  proportions  définies,  Loi 
en  vertu  de  laquelle  les  corps  ne  peuvent  se 
combiner  entre  eux  en  toutes  proportions, 
mais  seulement  dans  certaines  proportions 
qui  sont  toujours  les  mêmes.  Il  Loi  des  pro- 
portions multiples,  Loi  d'après  laquelle  les 
quantités  des  éléments  combinés  pour  former 
un  corps  sont  toujours  dans  des  rapports 
très-simples. 

—  Encycl.  Mathém.  Une  égalité  entre  deux 

A        C 
rapports  —  et  —  constitue   une  proportion, 
au 

qu'on  note   indifféremment    sous    les    deux 

symboles 

g  =  fj      ou       A:B::C:D; 

A  sur  B  égale  C  sur  D,  ce  qui  veut  dire  que 
A  est  la  même  fraction  de  B  que  C  l'est  de 
D,  ou  A  est  à  B  comme  C  est  à  D,  c'est-à- 
dire  A  se  forme  de  B  comme  C  se  tonne  de 
D.  Les  propriétés  des  proportions  peuvent 
être  établies  toutes  dans  l'hypothèse  où  les 
rapports  considérés  seraient  conimensura- 
bles.  Les  démonstrations  s'étendent  en- 
suite sans  difficulté  au  cas  général  par  de 
simples  considérations  de  continuité. 

Si  deux  rapports  sont  égaux,  on  peut  en 
doubler,  tripler  les  antécédents  sans  que  ces 
rapports  cessent  d'être  égaux.  En  effet,  les 
parties  aliquotes  semblables  des  conséquents 
qui  serviraient  à  exprimer  les  deux  rapports 
seraient  respectivement  contenues  deux  ou 
trois  fois  plus  de  fois  dans  les  nouveaux  an- 
técédents qu'elles  ne  l'eussent  été  dans  les 
anciens;  mais  elles  seraient  toujours  conte- 
nues le  même  nombre  de  fois  respective- 
ment dans  ces  deux  antécédents.  Le  même 
raisonnement  servirait  à  prouver  qu'on  peut 
doubler,  tripler,  etc.,  les  conséquents  d  une 
proportion  sans  que  cette  proportion  cesse 
d'être  exacte.  On  peut,  inversement,  aux 
deux  antécédents  ou  aux  deux  conséquents 
d'une  proportion  substituer  des  équivalents 
multiples  de  ces  antécédents  ou  de  ces  con- 
séquents. 

Un  peut  aussi,  évidemment,  augmenter  ou 
diminuer  les  antécédents  ou  les  conséquents 
de  multiples  pareils  des  conséquents  ou  des 
antécédents,  sans  troubler  l'égalité.  Si  qua- 
tre grandeurs  de  même  espèce  sont  telles 
que  le  rapport  de  la  première  à  la  seconde, 
soit   égal   au  rapport  de  la  troisième  à  la 
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quatrième,  le  rapport  aussi  de  la  première 

à  la  troisième  est  égal  à  celui  de  la  seconde 

.  A      C 

à  la  quatrième  ;  c'est-à-dire,  si  =  =  jr ,    on 

A      B 

peut  en  conclure  -  =  — .  En  effet,  si  C  est, 

C*       u 

par  exemple,  les  -  de  A,  la  proportion  sup- 
9 

posée  revient  à 

■a  t 

B       D  ' 
ou,  en  multipliant  par  -  les  deux  termes  du 

second  rapport, 

A       A_ 

5==?d 

4 
Or,  dans  cette  proportion,  où  les  antécédents 
sont   égaux,    les   conséquents   doivent  être 
aussi  égaux,  c'est-à-dire  que  B  doit  être 

9  4 

les  -  de  D,  ou  D  les  -  de  B. 
4  9 

Deux  rapports  égaux  dans  un  sens  sont 
égaux  dans  le  sens   contraire,  c'est-à-dire 

•  A      C  .  , .       B     D    „     .     „ 

que,  si  —  =  — ,  aussi  bien  -  =  -.  Il  resuite 

au  A     G 

des  deux  dernières  remarques  qu'on  peut 
donner  à  une  proportion  huit  formes  diffé- 
rentes : 

A  :  B::  C  :  D 
A  :  C  ::  B  :D 
C  :  A  ::  D  :  B 
C  ;  D::  A:  B 
D  :  C  :  :  B  :  A 
D  :  B::  C  :  A 
*  B:  D::  A:C 

B  :  A  :  :  D  :  Ç. 

Si  a  quatre  grandeurs  A,  B,  C,  D,  qui  for- 
ment une  proportion  concrète,  on  substitue 
leurs  mesures  a,  b,  c,  d,  on  a  une  proportion 
numérique 

,         '     ,  a      C 

a  :  b  :  :  c  :  a      ou      7  =  -  ; 
o      a 

d'où  l'on  tire,  en  multipliant  par  bd, 

ad  =  bc. 
Réciproquement,  de  l'égalité 

cd  =  ic 

on  peut,  en  divisant  les  deux  nombres  par 
bd,  tirer  lu  proportion 

a  _c 

l~d' 

Cela  signifie  que ,  dans  une  proportion 
numérique,  le  produit  des  extrêmes  est  égal 
au  produit  des  moyens,  et  réciproquement,  si 
quatre  nombre  sont  tels  et  rangés  de  telle 
manière  que  le  produit  des  extrêmes  soit 
égal  au  produit  des  moyens,  ces  quatre  nom- 
bres, dans  l'ordre  où  ils  sont  écrits,  forment 
une  proportion. 

—  Philos.  Le  mot  proportion  signifie  aussi 
rapport.  Ainsi,  la  proportion  de  2  à  3  est  le 
rapport  de  2  a  3;  mais  on  n'emploie  guère  lo 
mot  proportion  dans  ce  sens  que  dans  le 
langage  ordinaire.  Toutefois,  il  a  été  long- 
temps pris  dans  cette  acception  ;  c'est  pour- 
quoi Leibniz  a  pu  dire  :  •  Ce  que  les  ma- 
thématiciens appellent  quelquefois  avec  peu 
d'exactitude  la  quantité  de  la  proportion 
n'est,  à  proprement  parler,  que  la  quantité 
de  la  grandeur  relative  ou  comparative 
d'une  chose  par  rapport  à  une  autre,  et  la 
proportion  n'est  pas  la  grandeur  compara- 
tive même,  mais  la  comparaison  ou  le  rap- 
port d'une  grandeur  à  une  autre.  La  propor- 
tion de  6  à  1,  par  rapport  à  celle  de  3  à  1, 
n'est  pas  une  double  quantité  de  proportion, 
mais  la  proportion  d'une  doubla  quantité.  Et, 
en  général,  ce  que  l'on  dit  avoir  une  plus 
grande  ou  plus  petite  proportion  n'est  pas 
avoir  une  plus  grande  ou  plus  petite  quan-  * 
tité  de  proportion  ou  de  rapport,  mais  avoir 
une  plus  grande  ou  plus  petite  quantité  par 
rapport  à  une  autre.  Ce  n'est  pas  une  plus 
grande  ou  plus  petite  quantité  de  comparai- 
son, mais  la  comparaison  d'une  plus  grande 
ou  plus  petite  quantité.  >  L'expression  loga- 
rithmique d'une  proportion  n'est  pas,  comme 
le  remarque  encore  Leibniz,  la  mesure,  mais 
seulement  l'indice  ou  le  signe  artificiel  de  la 
proportion.  Cet  indice  ue  désigne  pas  une 
quantité  de  la  proportion,  il  marque  seule- 
ment combien  de  fois  une  proportion  est  ré- 
pétée ou  compliquée.  De  là  il  suit  que,  en  ad- 
mettant que  le  temps  et  l'espace  soient  des 
quantités,  on  n'en  peut  dire  autant  de  la  si- 
tuation et  de  l'ordre,.,qui  sont  des  relations 
d'une  nature  toute  différente.  Le  temps  et 
l'espace  ne  sont  point  du  tout  de  la  nature 
des  proportions,  mais  de  la  nature  des'  quan- 
tités absolues  auxquelles  les  proportions 
conviennent.  Par  exemple,  la  proportion  de 
lï  à  1  est  une  proportion  beaucoup  plus 
grande  que  celle  de  3  à  1  ;  et  cependant,  une 
seule  et  même  quantité  peut  avoir  la  propor- 
tion de  12  à  I  par  rapport  à  une  chose  et 
de  2  à  1  par  rapport  à  une  autre.  C'est 
ainsi  que  l'espace  d  un  jour  a  une  beaucoup 
plus  grande  proportion  à  une  heure  qu'à  la 
moitié  du  jour;  et  cependant,  malgré  ces 
denx  proportions,  il  continue  d'être  la  même 
quantité  de  temps,  sans  aucune  variation.  Il 
est  donc  certain  que  le  temps  et  l'espace, 
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par  la  même  raison,  ne  sont  pas  de  la  nature 
des  proportions,  mais  de  la  nature  des  quan- 
tités absolues  et  invariables  qui  ont  des 
proportions  différentes. 

—  Proportions  chimiques.  V.  atome,  équi- 
valent et  NEUTRALITÉ. 

PROPORTIONNABLE  adj.  (pro-por-si-o-na- 
ble  —  rad.  proportionner).  Qui  peut  être  pro- 
portionné, rendu  proportionnel  :  L'impôt  n'est 
pas  exactement  proportionnable, 

PROPORTIONNALITÉ  S.  f.  (pro-por-si-o- 
na-li-té  —  rad.  proportionnel).  Caractère  des 
choses  qui  sont  proportionnelles  entre  elles  : 
C'est  le  travail,  le  travail  seul,  qui  produit 
tous  les  éléments  de  la  richesse  et  qui  les 
combine  jusque  dans  leurs  dernières  motécu- 
ler,  selon  une  loi  de  proportionnalité  varia- 
ble., mais  certaine.  {Proudh.)  La  grande  con- 
çu !te  de  la  Révolution  est  l'universalité  et  la 
Pï  ofortionnalité  de  l'impôt. 

•—  Mathém.  Caractère  des  quantités  pro- 
po  ftionnelles. 

"-  Encycl.  Mathém.  Lorsqu'une  inconnue 
ni  peut  pas  résulter  d'addiiion  et  de  sous- 
triiction  à  effectuer  sur  les  données  de  la 
question,  la  proportionnalité  est  la  plus  sim- 
plu  des  lois  qui  puissent  l'en  faire  dépendre, 
et  l'on  cherche  toujours  à  ramener  à  cette 
fo:  me  toutes  les  lois  plus  compliquées,  dont 
oc  ne  peut  connaître  exactement  la  formule. 
C'ust  ainsi  que  toutes  les  lois  fondamentales 
da  physique,  de  chimie,  sont  exprimées  sous 
fo:  me  de  proportion.  Au  reste,  il  est  aisé  de 
voir  que  cette  forme  unique  pourra  toujours 
su.'fire  à  l'expression  de  toutes  les  lois  empi- 
rii;  ues.  En  effet,  toute  loi  fondamentale,  tout 
pr.  ncipe  d'une  science  quelconque  est  tou- 
jours la  relation  directe  entre  l'énergie  d'une 
cause  et  la  grandeur  de  l'effet  qu'elle  produit. 
Pour  obtenir  l'expression  pratique  d  une  pa- 
reille loi,  on  commence  par  mesurer,  d'une 
part,  l'énergie  de  la  cause  à  ses  deux  limites 
pratiques  extrêmes  de  petitesse  et  de  gran- 
deur, et,  d'autre  part,  les  effets  qu'elle  pro- 
duit; ces  résultats  obtenus,  en  divisant  la 
différence  des  mesures  de  |1  effet,  à  ses  deux 
limites,  paf  la  différence  des  mesures  de  la 
cause,  on  obtient  ce  qu'on  appelle  l'effet 
moyen  à  ajouter  au  plus  petit'  effet  possible, 
pour  chaque  unité  ajoutée  à  la  mesure  de  la 
cause,  k  partir  de  son  état  de  moindre  inten- 
sité. Si  c(-  et  e$  mesurent  la  cause  et  l'effet 
dans  leur  état  initial  de  petitesse  extrême,  et 
que  Cr  et  e*  les  mesurent  dans  leur  état  final 
de  grandeur  extrême, 

ef  —  «i 

7  -  ci 

est  l'effet  moyen,  et  l'on  exprime  d'abord  par 
■  une  première  approximation  un  effet  inter- 
médiaire  quelconque    e      au  moyen   de  la 
cause  correspondante  c„^  par  la  formule 

ef  -e( 


e.  -J-  -^ *-(c  • 


O. 


c'est-à-dire  que  l'effet  quelconque  est  égal  au 
plus  petit  effet  augmenté  du  produit  de  l'effet 
moyen  multiplié  par  la  différence  entre  la 
cause  quelconque  et  la  plus  petite  cause. 
Très-souvent,  cette  formule  donne  une  ap- 
proximation suffisante  dans  toute  l'étendue 
«y —  £,-;  mais  lorsque  cela  n'a  plus  lieu,  on 
peut  toujours  séparer  l'intervalle  primitif 
Cf—CfSa  d'autres   intervalles    secondaires 

pour  chacun  desquels  on  détermine  l'effet 
moyen,  et  la  même  formule  employée  avec 
des  coefficients  différents  sert  toujours  dans 
toute  l'étendue  de  l'échelle. 

PROPORTIONNÉ,  ÉE  (pro-por-si-o-né)  part, 
passé  du  v.  Proportionner.  Qui  est  mis,  qui 
est  en  proportion  :  L'impôt  doit  toujours  être 
proportionné  aux  moyens  généraux  de  pro- 
duction de  la  société.  (Ott.)  Le  mérite  des 
vertus  est  proportionné  o  l'effort  qu'elles 
ont  coûté.  (Latena.)  L'équité  veut  que  la  pu- 
nition  soit  proportionnée  au  délit.  (L'abbé 
Bautain.) 

—  Qui  a  un  certain  rapport  harmonique 
dans  les  dimensions  de  ses  parties  :  Un  corps 
bien  proportionné.  Une  taille  mat  propor- 
tionnée. Des  membres  bien  proportionnés. 
Les  chevaux  turcs  ne  sont  jamais  si  bien  pro- 
portionnés que  les  barbes.  (Buff.)  Une  belle 
Athénienne  était  aussi  bien  proportionnée  et 
aussi  froide  que  la  colonne  d'un  temple.  (E. 
ibout.) 

—  Ane.  mar.  Mât  proportionné,  Mât  dont 
la  hauteur  avait  un  nombre  de  pieds  triple  du 
nombre  des  palmes  du  diamètre. 

PROPORTIONNEL,  ELLE  adj.  (pro-por-si- 

o-nèl,  è-le  —  iat.  proportionalis ;  A&propor- 
tio,  proportion).  Qui  est  en  proportion,  en 
rapport  défini  :  Dans  l'homme  et  dans  les  ani- 
maux, la  durée  de  la  vie  est  toujours  propor- 
tionnelle au  temps  employé  à  l'accroisse- 
■  ment  du  corps.  (Buff.)  La  fécondité  des  espèces 
est  proportionnelle  aux  chances  de  destruc- 
tion qui  menacent  ces  espèces.  (Toussenel.)  Le 
travail  de  tout  homme  ne  peut  acheter  que  la 
valeur  qu'il  renferme,  et  cette  valeur  est 
proportionnelle  aux  services  de  tous  les 
autres  travailleurs.  (Proudh.)  / 

—  Mathém.  Qui  a  rapport  à  une  propor- 
tion; qui  est  en  proportion  avec  des  quanti- 
tés de  même  genre  :  Échelle  proportionnelle. 
Quantités  proportionnelles,  u  Moyennepro- 
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portionnelle,  Terme  d'une  proportion  qui  est 
le  premier  terme  d'un  des  rapports  et  le  se- 
cond de  l'autre.  Il  Moyenne  proportionnelle 
arithmétique,  Moyenne  proportionnelle  dans 
une  proportion  arithmétique  ou  par  diffé- 
rence. ||  Moyenne  proportionne  lie  géométri- 
que, Moyenne  proportionnelle  dans  une  pro- 
portion géométrique  ou  par  quotient. 

—  Chim.  Nombres  proportionnels,  Nombres 
qui  indiquent  les  rapports  dans  lesquels  les 
substances  peuvent  se  combiner. 

—  s.  f.  Quantité  proportionnelle,  terme 
d'une  proportion  ;  Chercher  une  quatrième 
proportionnelle  à  trois  lignes  données. 

—  Encycl.  Des  grandeurs  A,  B,  C,  D,  E ,  etc. , 
sont  dites  proportionnelles  deux  à  deux  lors- 
que deux  quelconques  d'entre  elles  ne  peu- 
vent varier,  les  autres  restant  fixes,  que  dans 
ces  conditions  que,  si  l'une  des  deux  devient  le 
double,  le  triple,  etc.,  de  ce  qu'elle  était  d'a- 
bord, la  seconde,  en  même  temps,  devienne 
le  double,  le  triple,  etc.,  ou  la  moitié,  le 
tiers,  etc.,  de  ce  qu'elle  était.  Si  ces  deux 
grandeurs  croissent  ou  décroissent  en  même 
temps,  elles  sont  dites  varier  en  raison  ou  en 
rapport  direct;  dans  le  cas  contraire, en  rai- 
son ou  en  rapport  inverse. 

PROPORTIONNELLEMENT  adv.  (pro-por- 
si-o-nè-le-man  —  rad.  proportionnel).  En 
proportion,  d'une  manière  proportionnelle  : 
Dépenser  proportionnellement  à  ses  res- 
sources. En  s'avançant  vers  le  pôle,  on  le  voit 
s'élever  à  peu  près  proportionnellement  à 
l'espace  parcouru.  (Laplace.)  Le  peuple  con- 
somme proportionnellement  à  son  gain. 
(Lamenn.)  Le  salaire  doit  être  réglé  propor- 
tionnellement au  produit.  (Proudh.)  il  Com- 
parativement, proportion  gardée  -.Les  oiseaux 
croissent  plus  vite  que  les  quadrupèdes  et  vi- 
vent bien  plus  longtemps  proportionnelle- 
ment. (Buff.)  Les  figures  des  enfants  dont  les 
yeux  sont  proportionnellement  plus  grands 
sont  rarement  désagréables.  (Richerand.) 

PROPORTIONNÉMENT  adv.  (pro-por-si- 
o-né-man  — rad.  proportionné).  En  propor- 
tion, à  proportion  :  L'enfance  politique  du 
genre  humain  est  beaucoup  plus  courte  pro- 
portionnément  que  celle  d'un  homme.  (Fou- 
rier.) 

PROPORTIONNER  v.  a.  ou  tr.  (pro-por- 
si-o-né  —  rad.  proportion).  Mettre  en  exacte 
proportion  :  Proportionner  la  récompense 
au  mérite.  Proportionner  ses  dépenses  d  ses 
ressources.  Il  faut  toujours  proportionner 
le  moyen  à  la  chose  et  ne  pas  prendre  un  levier 
pour  soulever  une  paille.  (Chateaub.) 

Se  proportionner  v.  pr.  Etre,  devoir  être  mis 
en  proportion  :  Le  crime  se  proportionne  à 
la  grandeur  du  coupable.  (Juvénal.)  La  per- 
fection de  la  beauté  physique  se  propor- 
tionne toujours,  dans  l'art,  à  celle  de  ta 
beauté  morale.  (Lamenn,) 

—  Se  proportionner  à,  Se  mettre  à  la  por- 
tée de  :  Un  orateur  doit  se  proportionner  à 
l'intelligence  de  ses  auditeurs,  il  Donner  à  son 
style  le  caractère  propre  à  :  Un  écrivain  doit 
se  proportionner  k  son  sujet. 

PROPOS  S.  m.  (pro-po  —  latin  propositum, 
dessein,  intention,  volonté,  et  aussi  sujet  que 
l'on  traite,  thèse,  question,  proprement  chose 
que  l'on  met  en  avant  ;  depro}  en  avant,  et  de 
ponere,  placer).  Résolution  formée  :  Se  con- 
fesser de  ses  péchés  avec  un  ferme  propos  de 
n'y  plus  retomber.  (Acad.) 

—  Discours  qu'on  tient  dans  la  conversa- 
tion :  Propos  sérieux,  vifs,  agréables,  Tenir 
d'étranges  propos.  C'est  là  un  propos  bien 
indiscret.  Un  homme  de  poids  avance  un  pro- 
pos grave  ou  agite  une  question  sérieuse. 
(J.-J.  Kouss.)  Propos  de.  table  et  propos  d'a- 
mour: les  uns  sont  aussi  insaisissables  que  les 
autres;  les  propos  d'amour  sont  des  nuées,  les 
propos  de  table  sont  des  fumées.  (V.  Hugo.) 
Les  hommes  de  lettres  doivent  veiller  à  leurs 
propos,  à  leurs  pensées  publiques,  car  ils  ne 
peuvent  donner  au  monde  que  cela.  (Ste- 
(Beuve.) 

De  propos  en  propos  on  a  parlé  de  vous. 

Boileao.   ' 
Quels  diables  de  propos  me  tenez-vous  donc  là) 

GitESSET. 
Les  doux  propos  et  les  chansons 
Gagnent  les  filles. 

Sarrasin. 

—  Discours  médisants  :  Méprisez  tous  ces 
propos.  Les  hommes  qui  postulent  un  même 
emploi  ne  font-ils  pas  des  propos  pour  s'ex- 
clure les  uns  les  autres?  (Th.  Leclercq.) 

L'homme  de  bien  dédaigne  les  propos 
Des  étourdis,  des  fripons  et  des  sots. 

VoLTAIEB. 

—  Se  propos  délibéré,  A  dessein,  volon- 
tairement, de  parti  pris  :  C'est  de  propos  dé- 
libéré que  la  femme  acariâtre  contredit  à 
tout  propos.  (M'"6  Romieu.) 

—  Jeux.  Propos  interrompus,  Jeu  de  so- 
ciété dans  lequel  les  joueurs  étant  assis  en 
rond  adressent  chacun  une  question  à.  l'un  de 
leurs  voisins,  répondent  à  la  question  de 
l'autre,  et  associent  ensuite  la  réponse  qu'ils 
ont  reçue  à  la  question  qu'ils  ont  faite,  ce 
qui  produit  souvent  des  coq-k-1'âne  risibles. 

Il  Pig.  Jouer  aux  propos  interrompus,  Ne  pas 
se  comprendre  les  uns  les  autres. 

—  Loc.  adv.  A  propos,  Au  moment,  dans 
le  lieu  ou  dans  la  circonstance  qui  convien- 
nent :  Vous  venez  k  propos,  bien  À  propos. 
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Tout  le  secret  de  la  politique  consiste  à  men- 
tir À  propos.  (Mme  de  Pompadour.)  Tous  les 
heureux  succès  en  tout  genre  sont  fondés  sur 
les  choses  dites  et  faites  k  propos.  (Volt.)  Fi- 
nir sa  vie  k  propos  est  une  condition  nécessaire 
de  l'homme  public.  (Chateaub.)  La  faiblesse 
ne  ploie  jamais  À  propos.  (La  Rochef.-Doud.) 
Le  silence  gardé  k  propos  est  une  qualité 
très-précieuse.'{Théry.) 

, .  ,  Mon  esprit,  tremblant  sur  le  choix  de  ses  mots, 
N'en  dira  jamais  un  s'il  ne  tombe  d  propos. 

Boiixau. 

H  Elliptiq.  A  propos,  Se  dit  lorsqu'on  va 
parler  de  quelque  chose  dont  on  se  souvient 
subitement  :  A  propos,  vous  a-t-on  répondu? 

Il  A  propos  de,  A  l'occasion  de  ;  puisqu'il  s'a- 
git de  :  A  propos  de  ce  roi  de  Prusse,  le  voilà 
pourtant  qui  surnage.  (D'Alemb.)  Un  seulmo- 
ment,  k  propos  de  la  naissance  d'un  enfant, 
Calvin  essaye  de  sourire,  mais  c'est  pour  dé- 
tonner de  la  plus  étrange  manière  et  bientôt 
rétomber  dans  sa  tristesse.-  (Renan.)  Il  n'est 
rien  k  propos  de  quoi  une  partie  des  hommes 
ne  cherchent  à  tromper  les  autres.  (A.  Karr.) 

Il  Juger  à  propos,  Croire  convenable,  pren- 
dre le  parti  :  Il  a  jugé  k  propos  ae  s'empa- 
rer de  ma  place.  Si  vous  jugez  à  propos  de 
nent'r  me  voir,  mandez-le-moi.  Jugkz-îjoms  à 
propos  que  j'entame  l'affaire  ? 

—  Hors  de  propos,  Mal  à  propos,  A  contre- 
temps :  Vous  arrivez  bien  mal  k  propos, 
nous  sortons.  Taisez-vous,  plutôt  que  de  ré- 
pondre mal  A  propos.  C'est  un  défaut  d'être 
grave  hors  de  propos.  (Volt.)  La  morale 
hors  du  propos  est  chose  fort  ridicule.  (Du- 
pin.)  il  Sans  raison,  sans  sujet  :  Vous  vous 
fâchez  bien  mal  k  propos. 

—  A  quel  propos?  A  propos  de  quoi?  Pour 
quelle  cause,  pour  quel  sujet? 

—  A  ce  propos,  A  ce  sujet,  là-dessus  :  Je 
vous  demanderai,  k  ce  propos,  ce  que  vous  di- 
tes de  cette  affaire. 

—  A  tout  propos,  En  toute  occasion,  à 
chaque  instant  :  Le  plus  sûr  moyen  de  se 
faire  délester  en  société  est-,  de  contredire  k 
tout  propos.  (Boitard.)  Le  privilège  de  la 
femme  aimée  plus  qu'elle  ne  nous  aime  est  de 
nous  faire  oublier  k  tout  propos  les  règles  du 
bon  sens.  (Balz.) 

—  A  propos  de  rien,  A  propos  de  bottes, 
Hors  de  propos,  sans  motifs  raisonnables  : 
Elle  se  fâche  k  propos  de  rien.  Le  voilà  qui 
pérore  k  propos  de  bottes. 

—  s.  m.  A-propos,  Occasion  favorable, 
convenable  :  Savoir  saisir  /'à-propos.  On 
augmente  par  l'éducation  le  sang-froid,  cet 
à-propos  du  courage.  (Buff.)  Z'à-profos  fait 
tout  dans  les  grandes  affaires,  dans  les  révo- 
lutions des  Etats.  (Volt.)  Louis  XI  vint  en 
son  lieu  et  en  son  temps;  il  y  <r  une  si  grande 
force  dans  cet  à-propos  que  le  plus  vaste  gé- 
nie hors  de  sa  place  peut  être  frappé  d'impuis- 
sance. (Chateaub.)  Il  Action  ou  habitude  de 
saisir  l'occasion  d'agir  à  propos  :  /,'à-pro- 
pos  est  la  nymphe  Egérie  des  hommes  d'Etat. 
(Mme  de  Staël.)  Pour  réussir  en  amour,  il 
faut  moins  de  mérite  que  d'À-PROPOS.  (P.  Li- 
mayrae.)  Il  Pièce  de  théâtre,  poëme  de  cir- 
constance :  Jouer  un  a-propos  en  un  acte. 

—  Syn.  Propos,  parii,  résolution.  V.  PARTI. 
Propos  rustiques  (DISCOURS  D'AUCUNS),  par 

Noèl  Du  Fail.  V.  discours. 

Propos  de  table,  ouvrage  de  Luther.  V. 
au  Supplément. 

Propos  de  Labiénu»  (les),  célèbre  pam- 
phlet de  M.  Rogeard".  V.  Labiénus  (les  Pro- 
pos de). 

PROPOSABLE  adj.  (pro-po-za-ble  —  rad. 
proposer).  Qui  peut  être  proposé  :  Arrange- 
ment PROPOSABLE. 

PROPOSANT,  ANTE  adj.  (pro-po-zan,  an- 
te  —  rad.  proposer).  Qui  propose. 

—  Hist.  ecclés.  Cardinal  proposant,  Cardi- 
nal établi  à  la  cour  de  Rome  pour  recevoir 
la  profession  de  foi  de  ceux  qui  sont  nommés 
à  des  évéchés  dans  des  pays  d'obédience  et 
pour  les  proposer  aux  autres  cardinaux. 

—  s.  m.  Jeune  théologien  de  la  religion 
protestante,  qui  étudie  pour  être  pasteur.  . 

PROPOSÉ,  ÉE  (pro-po-zé)  part,  passé  du 
v.  Proposer.  Présenté  pour  être  accepté  : 
Cette  affaire  m'est  proposée. 

—  Mis  devant  les  yeux  :  Voilà  les  vérités 
que  j'ai  à  traiter  et  que  j'ai  crues  dignes  d'ê- 
tre proposées  à  un  si  grand  prince.  (Boss.) 

—  s.  f.  Algèbre.  Equation  à  résoudre. 

"PROPOSER  v.  a.  ou  tr.  (pro-po-zé  —  du 
préf. pro,  et  déposer).  Présenter,  soumettre, 
énoncer  pour  être  accepté  après  examen  : 
Proposer  an  amendement.  Proposer  un  ex- 
pédient, l'ibère  proposa  au  sénat  de  mettre 
Jésus-Christ  au  nombre  des  dieux.  (Chateaub.) 
Le  seul  chanoine  Evrard,  d'abstinence  incapable, 
Ose  encor  proposer  qu'on  apporte  la  table. 

Boileau. 

Il  Offrir  comme  arrangement,  comme'  con- 
vention :  Proposer  tel  prix  d'une  marchan- 
dise. Proposer  un  mariage,  une  alliance,  une 
partie  de  plaisir. 
Et  j'apporte  la  paix  qu'il  daigne  proposer. 

,  Boileau. 

•  —  Assigner  comme  matière  de-eoncours  ; 
Proposer  un  sujet. 

' — Offrir  comme  objet  d'émulation  ou  de  com- 
pétition :  Proposer  un  prix,  une  récompense. 
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—Mettre  en  avant  pour  obtenir  un  emploi, 
une  dignité  :  On  vous  a  proposé  pour  ce  poste. 

—  Proposer  pour  modèle,  pour  exemple,  Of- 
frir, présenter  comme  pouvant  servir  de  mo- 
dèle, d'exemple.  • 

—  v.  n.  ou  intr.  Former  un  dessein,  il  Sens 
vieilli,  excepté  dans  la  locution  suivante. 

—  Prov.  L'homme  propose  et  Dieu  dispose, 
Les  desseins  des  nommes  ne  réussissent 
qu'autant  qu'il  plaît  à  Dieu  ;  souvent  nos 
entreprises  tournent  d'une  manière  opposée 
à  nos  vues  et  à  nos  espérances  :  Vous  avez 
fait  tout  ce  que  vous  aveu  pu  faire;  l'homme 
propose  et  Dieu  dispose.  (Th.  Leclercq.) 

—  Théol.  Se  dit  du  proposant  qui  soutient 
une  thèse  :  Il  est  allé  proposer  devant  la 
Faculté  de  Montauban, 

Se  proposer  v.  pr.  Etre,  pouvoir  être  pro- 
posé :  Unepareïlle  affaire  ne  se  proposeras. 

—  S'offrir  soi-même  :  Il  se  proposa  pour 
cet  emploi. 

—  Avoir  en  vue  :  Le  mensonge  ne  peut  ja- 
mais être  excusable,  quelque  fin  et  quelque 
motif  que  se  propose  celui  qui  ment.  (Flé- 
chier.)ie  devoir  le  plus  indispensable  en  tout 
genre  d'écrire  est  de  remplir  te  sujet  qu'on 
s'est  proposé.  (  Laharpe.)  Il  y  a  des  pro- 
fessions où  le  gain  est  le  principal  motif  qu'on 
se  propose.  (Ûup\n.)Ilest  bon  de  se  proposer 
quelques  points  de  vue  et  de  se  tracer  quelques 
perspectives  déterminées.  (Ste-Beuve.) 

On  n'exécute  pas  tout  ce  qu'on  se  propose 
Et  le  chemin  est  long  du  projet  a  la  chose. 

Molière. 

—  Se  proposer  de,  Avoir  dessein  de  :  Nous 
nous  proposions  D'aller  vous  voir. 

PROPOSEUR,  EUSE  s.  (pro-po-zeur,  eu-ze 
—  rad.  proposer).  Personne  qui  propose,  qui 
fait  une  proposition  :  Les  proposeurs  ne  sont 
souvent  pas  des  faiseurs. 

PROPOSITION  s.  f.  (pro-po-isi-si-on  —  rad. 
proposer).  Action  de  proposer  ;  chose  propo- 
sée pour  être  acceptée  après  examen  :  Pro- 
positions de  paix.  Faire  une  proposition. 
Accepter,  accueillir  des  propositions.  Discuter 
une  proposition.  Repousser  une  proposition. 

—  Discours  qui  affirme  ou  qui  nie  quelque 
chose  :  PROPOSITION  universelle,  générale, 
particulière.  Proposition  affirmative.  Pro- 
position négative.  La  conscience  de  toute  sen- 
sation est  une  proposition,  un  jugement.  (J.-J. 
Rouss.)  Il  y  a  peu  de  sciences  dont  les  propo- 
sitions ou  les  règles  ne  puissent  être  réduites 
à  des  notions  simples  et  disposées  entre  elles 
dans  un  ordre  immédiat.  (D  Alemb.)  L'homme 
droit  est  souvent  averti  par  un  sentiment  inté- 
rieur de  la  fausseté  ou  de  la  vérité  de  cer- 
taines propositions.  (J.  de  Maistre.)  On  peut 
toujours  apprécier  les  fondements  d'une  pro- 
position par  les  faits  sur  lesquels  elle  s'ap- 
puie. (Cuvier.)  La  logique  fournil  des  syllo- 
gismes pour  et  contre  toutes  les  propositions. 
(B.  Const.)  Les  propositions  les  pins  par- 
faites dans  leur  rapport  avec  le  beau  sont  éga- 
lement les  plus  parfaites  dans  leur  rapport 
avec  l'utile.  (Lamenn.)  Les  axiomes  sont  des 
propositions  nécessaires.  (H.  Taine.)  Toute 
proposition  ne  fait  que  lier  ou  séparer  un 
sujet  et  un  attribut.  (H.  Taine.)  L'induction 
part  d'une  proposition  particulière  pour  s'é- 
lever à  une  proposition  générale.  (Qarnier.) 
Il  n'est  pas  de  proposition  si  téméraire  qui 
n'ait  êlé  soutenue  par  quelque  théologien  pré- 
tendant bien  ne  pas  sortir  des  limites  de  l'or- 
thodoxie. (Renan). 

—  Logiq.  Proposition  universelle,  Celle 
dans  laquelle  l'attribut  est  affirmé  de  l'uni- 
versalité des  objets  que  peut  désigner  le  mot 
servant  de  sujet.  Il  Proposition  particulière. 
Celle  dans  laquelle  l'attribut  n'est  affirmé 
que  d'une  partie  des  objets  que  peut  désigner 
le  sujet,  il  Proposition  singulière  ou  indivi- 
duelle, Celle  dans  laquelle  l'attribut  est  af- 
firmé d'un  seul  des  objets  que  peut  désigner 
le  sujet,  il  Proposition  synthétique,  dans  la 
système  de  liant,  Proposition  dont  la  certi- 
tude repose  sur  l'identité  des  concepts. 

—  Mathém. Théorème  ou  problême;  énoncé 
d'une  vérité  à  démontrer  ou  d'une  question  à 
résoudre  :  En  mathématiques,  il  est  de  règle 
qu'une  proposition  étant  démontrée  fausse,  la 
proposition  inverse  est  vraie,  et  réciproque- 
ment. (Proudh.) 

—  Gramm.  Expression  d'un  jugement,  en- 
semble de  mots  exprimant  la  convenance  ou 
la  disconvenance  de  deux  objets,  il  Proposi- 
tion simple,  Celle  dont  le  sujet  et  l'attribut 
sont  simples,  composés  d'un  seul  mot.  u  Pro- 
position composée,  Celle  dont  le  sujet  et  l'at- 
tribut sont  composés,  formés  de  plusieurs 
mots. 

— Rhétor.  Exposition  du  sujet:  Le  discours 
est  la  proposition  développée.  (Fén.) 

—  Mus.  Première  phrase  d'une  fugue,  con- 
tenant le  sujet  et  tous  les  contre-sujets. 

—  Théol.  Explication  d'un  texte  de  l'Ecri- 
ture faite  par  un  aspirant  aux  fonctions  de 
ministre  de  l'Evangile.  Il  Proposition  malson- 
nante,  Proposition  qui  parait  contraire  à  la 
saine  doctrine,  il  Les  cinq  propositions,  Pas- 
sages que  l'on  prétendit  trouver  dans  mi  ou- 
vrage de  Jansénius  et  qui  furent  condampés 
comme  hérétiques. 

—  Hist.  juive.  Pains  de  proposition.  Pains 
que  l'on  mettait  toutes  les  semaines  sur  une 
table,  dans  le  sanctuaire. 

—Ane.  jurispr.  Proposition  d'erreur, Moyen 
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de  cassation  employé  par  des  juges  qxii  crai- 
gnaient de  s'être  trompés  sur  un  fait. 

—  Encycl.  Logiq.  Comme  la  proposition  est 
l'expression  d'un  jugement,  nous  ne  pouvons 
nous  dispenser  d'entrer  d'abord  dans  quelques 
détails  sur  la  nature  du  jugement.  Celui-ci 
est  un  fait  intellectuel  ou,  comme  on  disait 
autrefois,  une  opération  de  l'esprit,  et,  comme 
ce  fait  est  complexe,  il  est  nécessaire  de  l'a- 
nalyser pour  en  faire  connaître  la  nature. 

Le  jugement  est  formé  de  deux  éléments, 
c'est-à-dire  de  deux  faits  plus  simples,  qui 
sont  la  conception  et  la  croyance.  Par  consé- 
quent, l'étude  du  jugement  se  ramène  à  celle 
de  ces  deux  faits  et  du  rapport  qui  les  unit. 
Concevoir,  c'est  avoir  quelque  idée.  Quand 
on  pense  à  une  chose,  on  en  a  toujours  quel- 
que idée,  on  la  conçoit  toujours  d'une  ma- 
nière plus  ou  moins  complète.  La  conception 
s'appelle  encore  simple  compréhension,  parce 
que,  considérée  en  elle-même,  elle  est  exclu- 
sive de  la  croyance.  Comme  c'est  un  fait  sim- 
ple, on  ne  peut  pas  l'analyser.  Mais  il. est  fa- 
cile de  s'en  faire  une  idée  exacte.  En  effet,  le 
fait  de  penser  à  quelque  chose  est  tellement 
commun  et  habituel,  il  se  trouve  mêlé  à  tant 
de  faits  plus  complexes,  qu'il  suftit  de  faire 
un  appel  à  sa  mémoire  pour  en  bien  com- 
prendre la  nature. 

Comme  nos  différentes  conceptions  ne  sont 
pas  autre  chose  que  nos  différentes  idées,  leur 
division  ne  peut  se  faire  que  par  celle  des 
idées.  Or,  on  peut  diviser  les  idées,  soit  en 
les  considérant  en  elles-mêmes,  soit  en  te- 
nant compte  de  leurs  objets. 
■  Considérées  en  elles-mêmes,  ou  dans  ce 
qu'on  appelle  leur  Compréhension,  les  idées 
sont  simples  ou  complexes  ,  selon  qu'elles 
comprennent  un  ou  plusieurs  éléments.  Pur 
exemple,  l'idée  de  durée  est  une  idée  simple 
et  celle  de  cheval  est  une  idée  complexe. 

Passons  maintenant  à  la  division  des  idées 
qui  se  fait  par  les  objets. 

Toute  idée  peut  être  considérée  comme 
ayant  un  objet  qu'elle  représente.  Par  ce  mot 
objet  on  n'entend  pas  seulement  des  choses 
réelles,  mais  encore  des  choses  purement  fic- 
tives. En  effet,  lorsque  je  conçois  une  sirène, 
je  pense  à  une  chose  et,  lorsque  je  con- 
çois un  centaure,  je  pense  aune  autre  chose. 
En  appelant  ces  choses  les  objets  de  ma  con- 
ception, je  ne  fais  aucune  violence  au  lan- 
fage.  Bien  plus,  on  comprend  sous  le  nom 
'objet,  non-seulement  les  êtres  connus  ou 
imaginés,  mais  encore  les  qualités,  les  faits, 
les  rapports,  même  les  pures  négations,  enfin 
tout  ce  qui  peut  être  conçu  par  l'esprit  ,et 
exprimé  par  un  mot. 

Il  y  a  deux  manières  de  diviser  les  idées 
d'après  leurs  objets  ;  pour  l'une,  c'est  au  nom- 
bre, pour  l'autre,  c'est  à  la  nature  des  objets 
que  1  on  a  égard. 

Considérées  selon  le  nombre  de  leurs  objets 
ou  dans  ce  qu'on  appelle  leur  extension",  les 
idées  sont  individuelles  ou  générales,  selon 
qu'elles  représententunseulindividu  ou  toute 
une  classe  formée  de  plusieurs  individus  sem- 
blables. Par  exemple,  les  idées  représentées 
par  les  mots  Charlemagne,  Seine  et  Caucase 
sont  des  idées  individuelles  ou  singulières, 
tandis  que  celles  qui  sont  représentées  par 
les  mots  homme,  cheval,  chêne  et  roseau 
sont  des  idées  générales. 

Une  des  lois  qui  président  à  nos  concep- 
tions, c'est  qu'une  idée  ne  peut  pas  être  con- 
tenue dans  une  autre,  c'est-à-dire  avoir  avec 
elle  le  rapport  de  la  partie  et  du  tout,  sans 
que  les  objets  de  ces  idées  aient  le  même  rap- 
port d'identité  partielle.  Seulement  ce  rap- 
port est  inverse,  et,  par  conséquent;  si  l'idée 
A  contient  l'idée  B,  ce  sera  l'objet  de  l'idée  B 
qui  contiendra  l'objet  de  l'idée  A.  Par  exem- 
ple, l'idée  d'animal  est  une  partie  de  l'idée  de 
chien  ;  mais  la  classe  des  chiens  n'est  qu'une 
partie  de  celle  des  animaux.  Ainsi  les  idées 
les  plus  simpleâ  sont  en  même  temps  les  plus 
générales,  et  les  idées  les  plus  complexes  sont 
en  même  temps  les  plus  particulières.  C'est 
ce  qu'on  exprime  on  disant  que,  quand  deux 
idées  ont  le  rapport  du  tout  et  do  la  partie, 
leur  compréhension  et  leur  extension  sont  eu 
raison  inverse  l'une  de  l'autre.  Si  l'on  veut 
bien  comprendre  la  nature  du  rapport  en 
question  et  vérifier  la  loi  que  nous  venons  de 
formuler,  il  faut  considérer  la  série  de  ter- 
mes que  voici  : 

Etre,  animal,  vertébré,  reptile,  ophidien, 
couleuvre. 

Ea  allant  de  gauche  à  droite,  la  compréhen- 
sion des  idées  que  représentent  ces  termes  va 
en  augmentant  et  leur  extension  va  en  dimi- 
nuant. Au  contraire,  si  l'on  va  de  droite  à 
gauche,  c'est  la  compréhension  qui  diminue 
et  l'extension  qui  augmente. 

Passons  maintenant  a  la  croyance,  qui  est 
le  second  élément  du  jugement.  - 

Supposons  qu'on  nous  adresse  une  de  ces 
questions  très-simples  auxquelles  il  est  pos- 
sible de  répondre  par  oui  ou  par  non.  Pre- 
nons, par  exemple,  cette  question  :  Charles  XII 
était-il  uu  grand  homme?  Supposons  de  plus 
que  nous  comprenions  la  question.  Alors,  que 
pourra-t-il  se  passer  dans  notre  esprit?  D  a- 
bord  il  pourra  se 'faire  que  nous  répondions 
fermement  oui  ou  non,  et  alors  nous  serons 
dans  l'état  appelé  certitude.  Voilà  un  premier 
mode  de  croyance.  Mais  il  pourra  aussi  arri- 
ver que  nous  soyons  incapables  de  répondre 
ni  oui  ni  non.  Dans  ce  cas,  nous  dirons  :  peut- 
être,  et  ce  peut-être  s'appliquera  pareille- 
ment au  oui  et  au  non.  Alors  nous  serons 
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dans  l'état  qu'on  appelle  doute  ou  incertitude. 
Est-ce  là  un  second  mode  de  croyance  ?  Oui, 
assurément,  et  il  est  facile  de  le  comprendre. 
Lorsque  nous  doutons,  il  est  clair  que  nous 
ne  croyons  ni  à  la  vérité,  ni  à  la  fausseté, 
soit  du  oui,  soit  du  non;  mais  nous  croyons  à 
la  possibilité  des  deux.  En  effet,  dans  le  cas 
où  nous  ne  croirions  pas  à  la  possibilité  du 
oui,  nous  croirions  au  moins  à  la  vérité  du 
non,  ce  qui  est  contre  l'hypothèse.  De  même, 
dans  le  cas  où  nous  ne  croirions  pas  à  la 

fiossibilité  du  non,  nous  croirions  au  moins  à 
a  vérité  du  oui,  ce  qui  est  encore  contre  l'hy- 
pothèse. Ainsi,  dans  l'état  de  doute,  on  croit 
à  la  possibilité  du  oui  et  à  celle  du  non,  et, 
par  conséquent ,  le  doute  est  un  mode  de 
croyance.  Ainsi  il  y  a  deux  modes  de  croyance, 
qui  correspondent  aux  deux  états  de  certitude 
et  de  doute.  Par  conséquent,  lorsqu'on  divise 
les  jugements  en  prenant  pour  base  la  diffé- 
rence des  modes  de  croyance,  on  en  distingue 
deux  sortes,  qui  sont  les  jugements  certifiants 
et  les  jugements  problématiques. 

Les  jugements  certifiants  sont  dits  affirma- 
tifs  ou  négatifs,  selon  que  l'on  répond  oui  ou 
non  k  la  question  posée.  C'est  ce  que  la  logi- 
que traditionnelle  appelle  la  différence  de 
"leur  qualité. 

Les  jugements  problématiques  sont  ainai 
nommés  parce  que,  ne  résolvant  pas  la  ques- 
tion à  laquelle  ils  correspondent,  ils  laissent 
subsister  le  problème.  C'est  pour  cette  raison 
qu'on  dit  indifféremment  qu'une  chose  est 
douteuse  et  qu'elle  fait  question.  Comme  tous 
les  jugements  problématiques  ont  cela  de 
commun  qu'ils  admettent  pareillement  la  pos- 
sibilité du  oui  et  du  non,  si  l'on  veut  les  di- 
viser, il  faut  prendre  une  autre  base  que  l'i- 
dée du  possible.  Or,  la  chose  est  faisable  et 
voici  pourquoi. 

Ton  telles  fois  que  nous  considérons  une 
hypothèse  comme  possible,  nous  lui  attri- 
buons quelque  probabilité.  Or,  la  probabilité 
est  une  quantité  variable  et  qui  a  même  des 
degrés  infinis.  Par  conséquent  elle  offre  un 
moyen  de  différencier  les  jugements  problé- 
matiques. 

Pour  donner  une  idée  exacte  de  la  proba- 
bilité et  de  ses  différents  degrés,  je  vais  pren- 
dre un  exemple  que  l'on  emploie  communé- 
ment dans  le  calcul  des  probabilités. 

Supposons  que  j'aie  mis  dans  une  urne 
100  boules  blanches  et  que  j'en  tire  une  au 
hasard  ;  il  est  certain  que  j'amènerai  une 
boule  blanche.  Voilà  le  cas  de  certitude.  Sup- 
posons maintenant  qu'on  ait  mis  dans  l'urne 
50  blanches  et  50  noires;  alors,  en  tirant  une 
boule  au  hasard,  on  en  pourra  tirer  une  blan- 
che ou  une  noire,  et  la  probabilité  sera  égale 
de  part  et  d'autre.  En  effet,  chacune  des  deux 
chances  pourra  être  exprimée  par  la  fraction 
50 

— .  Supposons  enfin  qu'on  ait  mis  dans  l'urne 

100 

90  boules  blanches  et  10  noires  ;  alors  les 

chances  ne  seront  plus  égales  et  leur  rapport 

sera  celui  de  S0  à  10. 

Dans  le  cas  d'inégalité  entre  les  deux  chan- 
ces, les  différences  peuvent  varier  à  l'infini. 
On  peut  donc  en  imaginer  de  plus  grandes 
que  celles  que  nous  venons  d'indiquer.  Par 
exemple,  on  peut  supposer  que,  dans  une 
urne  contenant  un  million  de  boules ,  une 
seule  est  noire  et  toutes  les  autres  blanches. 
On  peut  même  supposer  que  le  nombre  des 
boules  est  supérieur  à  un  million  et  qu'il  n'y  a 
toujours  qu'une  boule  noire.  Alors,  plus  le 
nombre  des  boules  sera  grand,  plus  la  pro- 
babilité de  tirer  une  boule  blanche  sera  grande 
elle-même.  En  un  mot,  plus  on  augmentera 
le  nombre  des  boules,  plus  on  affaiblira  la 
différence  qui  tient  à  la  présence  de  la  boule 
noire.  Cependant  il  y  aura  toujours  une  chance 
de  tirer  cette  boule  noire  et,  par  conséquent, 
on  ne  sera  pas  certain  d'en  tirer  une  blanchi:. 
Ainsi,  quelque  grande  que  soit  une  probabi- 
lité, elle  n'est  jamais  l'équivalent  de  la  cer- 
titude, et  cela  parce  que  l'inégalité  ne  peut 
jamais  être  l'équivalent  de  l'égalité,  quelque 
faible  que  soit  la  différence.  Bien  plus,  il  eut 
impossible  de  concevoir  une  probabilité  tel- 
lement grande  qu'on  n'en  puisse  supposer 
une  plus  grande.  En  effet,  étant  donnée  une 
probabilité  quelconque ,  exprimée  par  une 
fraction  dont  les  deux  termes  ne  diffèrent  que 
d'un,  on  peut  toujours  en  concevoir  une  plus 

frande,  en  supposant  que  le  nombre  total  des 
ouïes  est  augmenté  et  que  la  différence  dos 
deux  termes  n'est  toujours  que  d'un. 

Résumons-nous  sur  la  division  qui  précède. 
Par  rapport  à  une  question  posée,  l'esprit 
peut  se  trouver  dans  deux  états,  qui  sont  des 
modes  de  croyance  et  dont  les  noms  sont  le 
doute  et  la  certitude.  Dans  le  premier  état,  on 
croit  à  la  possibilité  du  oui  et  du  non  et  à 
leur  probabilité,  qui  peut  être  égale  ou  iné- 
gale. Dans  le  second  état,  on  croit  à  la  vérité 
-de  l'un  et  à  la  fausseté  de  l'autre.- Le  pre- 
mier état  donne  lieu  à  des  jugements  problé- 
matiques et  le  second  à  des  jugements  certi- 
fiants, dont  les  uns  sont  afnrmatifs  et  les  au- 
tres négatifs. 

Au  point  où  nous  sommes  arrivés,  nous 
avons  achevé  l'étude  du  second  élément  du 
jugement,  qui  est  la  croyance,  et,  de  plus, 
nous  avons  donné  une  première  division  des 
jugements  fondée  sur  les  divers  modes  de 
croyance  auxquels  ils  correspondent.  En  fai- 
sant cette  division,  nous  avons  pris  pour  base 
ce  qu'on  appelait  autrefois  la  forme  du  juge- 
ment. Maintenant  nous  allons  exposer  d'au- 
tres différences  dont  les  jugements  sont  su»- 
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ceptibles  et  arriver  par  là  à  une  seconde  di- 
vision. 

Toutes  les  fois  que  nous  jugeons,  nous  con- 
cevons; et  même,  en  portant  le  jugement  le 
plus  simple,  nous  avons  au  moins  deux  idées. 
Ces  idées  sont  en  quelque  sorte  les  matériaux 
dû-jugement,  et  c'est  de  là  que  vient  l'expres- 
sion de  matière  qui  servait  autrefois  à  dési- 
gner la  partie  conçue.  L'emploi  de  cette  ex- 
pression s'explique  par  cette  circonstance  que 
le  même  couple  d'idées  peut  servir  à  former 
plusieurs  jugements  de  formes  diverses.  Ainsi, 
nous  pouvons  dire  qu'après  avoir  considéré 
les  jugements  dans  leur  forme  nous  allons  les 
considérer  dans  leur  matière. 

Pour  cela,  il  faut  d'abord  distinguer  les 
deux  termes  du  jugement  et  de  la  proposition. 
Toute  proposition  peut  être  considérée  comme 
une  réponse  faite  à  une  question  posée.  Or, 
les  deux  termes  de  la  proposition  se  trouvent 
déjà  dans  la  question.  Par  exemple,  quand  je 
fais  cette,  question  :  Charles  XII  était-il  un 
grand  homme  ?  on  peut  répondre  de  plusieurs 
manières;  mais  ces  différentes  réponses  ne 
différeront  que  par  la  forme,  leur  matière 
sera  identique  et,  de  plus,  elle  sera  la  même 
que  celle  de  la  question.  Par  conséquent,  pour 
déterminer  les  deux  tenues  et  les  distinguer 
l'un  de  l'autre,  on  peut  très-bien  ne  considé- 
rer que  la  question.  Or,  quand  on  pose  une 
question,  on  demande  si  un  terme,  appelé  at- 
tribut, doit  être  affirmé  ou  nié  d'un  autre 
tenue  appelé  sujet.  Ainsi  le  sujet  de  la  pro- 
position est  le  terme  dont  en  affirme  ou  dont 
on  nie  un  autre  terme,  et  l'attribut  est  celui 
qu'on  affirme  ou  qu'on  nie  du  premier;  par- 
tant de  là,  nous  allons  faire  connaître  la  nou- 
velle division  que  nous  avons  annoncée.  Elle 
est  fondée  sur  l'étendue  que  le  sujet  a  dans  la 
proposition. 

Quand  le  sujet  est  un  terme  générique,  il 
peut  être  pris  dans  toute  son  extension  ou 
dans  une  partie  seulement.  Par  exemple,  dans 
cette  proposition  :  Tout  vertébré  est  animal, 
le  sujet  vertébré  est  pris  dans  toute  son  exten- 
sion ;  en  effet,  c'est  de  tous  les  vertébrés  sans 
exception  que  j'affirme  l'attribut  animal.  Mais, 
dans  cette  autre  proposition  :  Certains  verté- 
brés sont  oiseaux,  le  sujet  vertébré  n'est  pris 
?ue  dans  une  partie  de  son  extension.  En  ef- 
et,  si  j'affirme  l'attribut  oiseau,  ce  n'est  pas 
de  tous  les  individus  compris  dans  la  classe 
des  vertébrés,  c'est  d'une  partie  seulement. 
Ainsi,-  quand  le  sujet  d'une  proposition  est  un 
terme  générique,  il  peut  être  pris  ou  dans 
toute  son  extension  ou  dans  une  partie  seu- 
lement. On  exprime  cette  différence  en  di- 
sant qu'il  peut  être  pris  ou  universellement  ou 
particulièrement.  Dans  le  premier  cas  la  pro- 
position est  dite  universelle,  dans  le  second 
elle  est  dite  particulière. 

Cette  différence,  qu'on  appelle  une  diffé- 
rence de  quantité,  peut  se  présenter  lorsque 
le  sujet  est  un  terme  générique;  la  raison, 
c'est  que  l'extension  d'un  pareil  terme  est 
toujours  divisible.  11  n'en  est  pas  de  même 
quand  le  sujet  est  un  terme  individuel.  En 
effet,  dans  ce  dernier  cas,  l'extension  du  su- 
jet n'est  pas  divisible  et,  par  conséquent,  il 
est  toujours  pris  dans  toute  son  extension.  On 
voit  par  laque  toutes  les  propositions  dont  le 
sujet  est  un  terme  individuel  appartiennent 
à  la  classe  Ans  propositions  universelles.Voilà 
donc  une  nouvelle  division  du  jugement.  Pour 
la  faire,  nous  avons  considéré  le  jugement, 
non  plus  dans  sa  forme,  mais  dans  sa  matière, 
non  plus  dans  les  différentes  manières  de 
croire,  niais  dans  cette  portion  de  la  partie 
conçue  qui  est  appelée  le  sujet.  11  en  résulte 
que -les  propositions  peuvent  différer  par  la 
quantité,  et  parla  elles  se  distinguent  en  uni- 
verselles et  particulières. 

Les  deux  divisions  qui  précèdent  concer- 
nent le  jugement  et  la  proposition  en  géné- 
ral. Par  conséquent,  elles  comprennent  dans 
leurs  cadres  les  jugements  problématiques 
tout  aussi  bien  que  les  jugements  certifiants. 
Mais,  en  ayant  égard  à' ce  qui  nous  reste  à 
dire  pour  achever  la  théorie  du  jugement, 
sous  allons  laisser  de  côté  les  propositions 
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problématiques,  qui  n'expriment  que  le  doute 
et  l'ignorance,  et  nous  allons  nous  occuper 
exclusivement  des  propositions  certifiantes. 

Ces  dernières  propositions  peuvent  diffé- 
rer de  deux  manières.  Considérées  dans  leur 
forme,  elles  diffèrent  par  la  qualité  et  sont  ou 
affirmatives  ou  négatives.  Considérées  dans 
leur  matière  et  plus  spécialement  dans  leur 
sujet,  elles  diffèrent  par  la  quantité  et  sont  . 
ou  universelles  ou  particulières.  Or,  en  com- 
binant ces  deux  principes  de  distinction,  on 
est  conduit  à  reconnaître  qu'il  y  a  quatre  sor- 
tes de  propositions  certifiantes  qui  sont  : 

L'universelle  affirmative,  l'universelle  né- 
gative, la  particulière  affirmative,  la  particu- 
lière négaiive. 

La  scolastique  avait  l'habitude  de  repré- 
senter ces  quatre  sortes  de  propositions  par 
les  quatre  lettres  A,E,I,0.  C'est  ce  qu'elle  a 
exprimé  en  latin  par  les  deux  vers  que  voici  ; 

Assoit  A,  negat  E,  verum  generaliter  ambo  ; 
Asserit  J,  negat  O,  sed  particulariter  ambo. 

Pour  construire  quatre  propositions  appar- 
tenant aux  quatre  classes  qui  viennent  d'être 
indiquées,  il  suffit  de  prendre  trois  termes, 
dont  l'un  exprime  un  genre  et  dont  les  deux 
autres  expriment  deux  espèces  de  ce  genre. 
Prenons,  par  exemple,  les  trois  termes  verté- 
bré, mammifère  et  oiseau.  Voici  des  proposi- 
tions des  quatre  sortes  formées  avec  ces  ter- 
mes : 

A,  tout  mammifère  est  vertébré  ;  E,  nul 
mammifère  n'est  oiseau  ;  I,  certains  vertébrés 
sont  mammifères  ;  O,  certains  vertébrés  ne 
sont  pas  mammifères. 

En  rappelant  ces  principes  déjà  anciens  et 
qui  sont  des  bases  nécessaires  de  la  théorie 
du  syllogisme,  nous  avons  aussi  un  but  spé- 
cial à  cet  article.  En  effet,  il  nous  reste  en- 
core à  considérer  les  jugements  au  point  de 
vue  de  la  vérité  et  de  la  fausseté  dont  ils  sont 
susceptibles.  Pour  le  faire  convenablement, 
il  faut  d'abord  que  nous  traitions  de  l'identité 
et  de  l'opposition  des  jugements  et  des  pro- 
positions qui  ont  le  même  attribut  et  le  même 
sujet.  La  théorie  qui  va  suivre  se  trouve  déjà 
dans  Apulée,  qui  naquit  cent  vingt  ans  envi- 
ron après  Jésus-Christ;  les  seolastiques  ne 
l'ont  pas  négligée  j  enfin  elle  est  exposée  dans 
là  logique  de  Port-Royal  et  dans  celle  de 
Bossuet. 

Si  l'on  fait  d'abord  abstraction  de  là  ques- 
tion de  vérité  et  de  fausseté,  on  verra  qu'il 
est  possible  de  former  plusieurs  propositions 
différentes  avec  le  même  attribut  et  le  même 
sujet,  en  faisant  varier  la  quantité  et  la  qua- 
lité. Pour  savoir  au  juste  quel  pourra  être  le 
nombre  de  ces  propositions,  il  faut  distinguer 
le  cas  où  le  sujet  donné  est  un  ternie  indivi- 
duel et  celui  ou  c'est  un  terme  générique. 

Quand  le  sujet  est  un  terme  individuel,  son 
extension  est  indivisible,  et,  par  conséquent, 
on  ne  peut  pas  faire  varier  la  quantité:  mais, 
en  faisant  varier  la  qualité,  on  peut  former 
deux  propositions,  dont  l'une  est  affirmative 
et  l'autre  négative.  Par  exemple,  si  les  deux  . 
termes  donnés  sont  Charles  XII  et  grund 
homme,  je  pourrai  former  ces  deux  proposi- 
tions : 

Charles  XII  était  un  grand  homme,  Char- 
les XII  n'était  pas  un  grand  homme. 

On  exprime  le  rapport  de  ces  deux  propo- 
sitions en  disant  qu'elles  sont  contradictoires 
et  l'on  entend  par  là  qu'il  faut  nécessaire- 
ment que  l'une  soit  vraie  et  l'autre  fausse, 
que  la  fausseté  de  l'une  entraîne  logiquement 
la  vérité  de  l'autre,  et  réciproquement. 

Supposons  maintenant  que  le  sujet  est  un 
terme  générique.- Alors,  son  extension  étant 
divisible,  on  pourra  faire  varier  la  quantité 
et  la  qualité,  et,  avec  les  mêmes  termes,  on 
pourra  former  quatre  propositions  dont  cha- 
cune appartiendra  à  une  espèce  différente. 
Par  exemple,  si  nous  prenons  les  deux  ter- 
mes juste  et  homme,  nous  pourrons  en  for- 
mer quatre  propositions  correspondant  aux 
lettres  AEIO.  Pour  faire  comprendre  les  rap- 
ports de  ces  propositions,  nous  les  disposerons 
comme  il  suit  : 


ULTRA-CONTRADICTOIRES. 


Tout  homme  est  juste. 


Nul  homme  n'est  juste. 
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<*  \      Certains  hommes  sont  justes.         Certains  hommes  ne  sont  pas  justes. 


CITRA-CONTRADICTOIRES. 


Dans  ce  tableau,  il  faut  remarquer  d'abord 
deux  couples  formés  par  les  propositions  dont 
la  qualité  est  la  même  et  la  quantité  diffé- 
rente. L'un  de  ces  couples  est  affirmatif  et 
l'autre  négatif.  Les  propositions  ainsi  accou- 
plées sont  dites  subidentiques,  parce  que  la 
particulière  de  chaque  couple  est  contenue 
dans  l'universelle,  comme  la  partie  dans  le 
tout.  Il  en  résulte  que  la  vérité  de  l'univer- 
selle entraîne  celle  de  la  particulière.  Par 
conséquent,  si  l'on  suppose  la  vérité  de  cette 
proposition  :  Tout  homme  est  juste,  il  faudra 
admettre  aussi  la  vérité  de  cette  autre  pro- 
posiiion  :  Certains  hommes  sont  justes.  C'est 
une  suite  nécessaire  du  rapport  d  identité  par- 
tielle qui  existe  entre  les  deux  propositions. 
Mais  la  réciproque  n'a  pas  lieu  ;  car  on  ne 


peut  pas  conclure  nécessairement  de  la  par- 
tie uu  tout. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  est  également 
applicable  à  l'autre  couple,  quoiqu'il  soit 
composé  de  négatives.  En  effet,  la  propriété 
que  nous  venons  de  signaler  ne  tient  pas  & 
la  qualité  des  propositions,  mais  au  rapport 
d'identité  partielle  qui  existe  entre  elles.  Or, 
ce  rapport  est  le  même  dans  les  deux  cou 
pies  de  subideniiques. 

Les  propositions  qui  diffèrent  à  la  fois  par 
la  qualité  et  pur  la  quantité  sont  contradic- 
toires. Nous  n'avons  pas  besoin  d'expliquer 
de  nouveau  le  sens  de  ce  mot.  Remarquons 
seulement  qu'il  y  a  dans  notre  tableau  deux 
couples  contradictoires. 

Les  voici  ; 
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10  T<  ut  homme  est  juste.  —  Certains  hom- 
mes ne  sont  pas  justes. 

2»  Nu!  homme  n'est  juste.  —  Certains  hom- 
mes sont  justes. 

Les  propositions  qui  diffèrent  par  la  qualité 
seulement  forment  deux  couples,  l'un  com- 
posé des  universelles  et  l'autre  des  particu- 
lières. 

Les  universelles  de  qualité  différente  sont 
appelées  ultra-contradictoires,  parce  qu'il 
sutllrait  à  chacune  d'elles  d'être  particulière 
pour  contredire  l'autre  et  que,  par  consé- 
quent, chacune  va  au  delà  de  ce  qui  est  né- 
cessaire pour  atteindre  ce  but.  Leur  rap- 
port constant,  c'est  que  l'une  est  nécessaire- 
ment fausse.  Il  s'ensuit  que  la  vérité  de  l'une 
entraîne  la  fausseté  de  l'autre.  Mais  elles 
peuvent  être  fausses  toutes  les  deux  et,  par 
conséquent,  la  fausseté  de  l'une  n'entraîne 
pas  la  vérité  de  l'autre. 
Les  particulières  de  qualité  différente  sont  ap- 
pelées citra-contradictoires  parce  que  chacune 
d'elles  reste  en  deçà  de  ce  qui  serait  néces- 
saire pour  contredire  l'autre.  Elles  peuvent 
être  vraies  toutes  les  deux.  Par  conséquent, 
la  vérité  de  l'une  n'entraîne  pas  la  fausseté 
de  l'autre.  Mais  il  ne  peut  pas  arriver  que 
toutes'  les  deux  soient  fausses  et,  par  consô- 
uent,  la  fausseté  de  l'une  entraîne  la  vérité 
e  l'autre.  C'est  ce  que  l'on  prouve  de  la  ma- 
nière suivante.  Si  je  suppose  la  fausseté  de 
l'une  des  citra-contradictoires,  par  exemple 
de  celle-ci  :  Certains  hommes  sont  justes,  il 
faudra  nécessairement  admettre  la  vérité  de 
sa  contradictoire  qui  est  :  Nul  homme  n'est 
juste.  Mais  entre  cette  dernière  proposition 
et  l'autre  citra-contradictoire  :  Certains  hom- 
mes ne  sont  pas  justes,  il  y  a  le  rapport  des 
subidentiques  et,  par  conséquent,  la  vérité 
de  cette  seconde  citra-contradictoire  est  une 
conséquence  de  la  vérité  de  la  proposition 
universelle  qui  la  contient.  Ainsi  la  fausseté 
de  l'une  des  citra-contradictoires  entraîne  la 
vérité  de  l'autre. 

Tels  sont  les  rapports  d'identité  et  d'oppo- 
sition qui  existent  entre  lesprqpos!Ïîon.s  ayant 
le  même  attribut  et  le  même  sujet.  Dans  le 
tableau  que  nous  venons  de  commenter,  la 
partie  qui  concerne  les  contradictoires  est 
celle  qui  a  le  rapport  le  plus  intime  avec  le 
sujet  de  la  vérité  et  de  la  fausseté.  Pour 
nou.î,  en  effet,  les  mots  vérité  et  fausseté, 
qui  sont  des  termes  abstraits,  expriment  ex- 
clusivement deux  qualités  différentes  dont  le 
jugement  est  susceptible.  S'il  y  a  de  la  vé- 
rité et  de  la  fausseté,  c'est  parce  qu'il  y  a 
des  jugements  vrais  et  des  jugements  faux. 
De  même  que  les  idées  de  blancheur  et  de 
rondeur  viennent  par  abstraction  des  idées 
(jue  nous  avons  acquises  antérieurement  d'ob- 
jets blancs  et  ronds,  ainsi  les  idées  de  vérité 
et  de  fausseté  viennent  des  idées  antérieures 
4e  jugements  vrais  et  de  jugements  faux. 
Comment  découvrons-nous  que  ces  qualités 
appartiennent  à  certains  jugements?  C'est 
par  la  perception  des  contradictions  qui  exis- 
tent dans  des  jugements  humains.  Si  nous 
n'avions  jamais  découvert  de  contradiction 
dans  les  jugements,  nous  n'aurions  aucune 
des  deux  idées  corrélatives  de  vérité  et  de 
fausseté.  Du  reste,  il  est  facile  d'expliquer 
comment  on  arrive  à  ces  dernières  idées  par 
le  chemin  qui  vient  d'être  indiqué. 

Supposons  que  nous  soyons  en  présence 
do  deux  propositions  contradictoires  et  que 
nous  apercevions  la  contradiction.  Alors  nous 
nous  sentirons  sous  l'influence  d'une  néces- 
sité naturelle  qui  nous  empêchera  aussi  bien 
de  les  admettre  que  de  les  rejeter  toutes  les 
deux  ensemble.  Par  conséquent,  nous  serons 
entraînés  irrésistiblement  à  croire  que  l'une 
doit  être  rejetée  et  l'autre  admise.  Je  sup- 
pose que  la  question  à  laquelle  elles  répon- 
dent est  simple  et  indivisible.  Il  pourra  arri- 
ver que  nous  soyons  dans  l'impossibilité  de 
décider  quelle  est  celle  que  nous  devons  ad- 
mettre et  quelle  est  celle  que  nous  devons 
rejeter.  Alors  nous  resterons  dans  le  doute 
et  nous  admettrons  la  possibilité  des  deux 
hypothèses  contradictoires.  Mais,  d'autres 
fois,  nous  arriverons  à  sortir  du  doute  et  à 
nous  décider  par  un  jugement  certifiant  à 
admettre  l'une  des  deux  contradictoires  et  a 
rejeter  l'autre.  Alors  nous  appellerons  vraie 
la  proposition  que  nous  aurons  adoptée  et 
fausse  celle  que  nous  aurons  rejetée.  C'est 
ainsi  que  nous  arrivons  k  connaître  d'abord 
ijue  certains  jugements  sont  vrais  et  d'autres 
.'aux,  ensuite  que  le  jugement  en  général 
est  susceptible  d'avoir  ces  deux  qualités  et 
•nême  que  tout  jugement  simple  a  nécessaire- 
ment l'une  ou  l'autre.  De  là  nous  arrivons 
facilement  aux  idées  abstraites  de  vérité  et 
de  fausseté. 

Ainsi  la  vérité  et  la  fausseté  sont  deux 
qualités  dont  le  jugement  est  susceptible; 
bien  plus,  tout  jugement  simple  et  indivisible 
est  nécessairement  vrai  ou  faux.  Par  consé- 
quent on  peut,  en  s'appuyant  sur  cette  base, 
établir  une  nouvelle  division  des  jugements. 
Le  mot  erreur  est  souvent  synonyme  de  ju- 
gement faux,  comme  le  mot  vérité  est  syno- 
nyme de  jugement  vrai. 

11  y  a  un  fait  qui  a  beaucoup'  de  rapport 
avec  le  jugement  vrai  ;  c'est  la  connaissance. 
Nous  avous  naturellement  confiance  dans 
notre  faculté  déjuger,  c'est-à-dire  dans  celte 
faculté  que  nous  appelons  notre  raison.  Sans 
doute,  quand  nous  avons  acquis  une  certaine 
expérience,  nous  savons  bien  que  nous  ne 
sommes  pas  infaillibles.  Néanmoins,  dans  la 
pratique,  nou3  ne  distinguons  pas  entra  ce 
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que  nous  affirmons  dans  nos  Jugements  cer- 
tifiants et  ce  que  nous  concevons  comme  vrai 
absolument.  Quand  nous  sommes  dans  l'état 
de  certitude,  nous  ne  disons  pas  je  crois, 
mais  je  sais  ;  et  même,  quand  on  dit  je  crois, 
c'est  habituellement  un  signe  qu'oa  n'est  pas 
parfaitement  certain  de  oe  qu'on  avance  ou, 
du  moins,  qu'on  n'ose  pas  l'affirmer  d'une 
manière  absolue.  Ainsi,  dans  la  pratique,  la 
connaissance  est  représentée  par  le  juge- 
ment certifiant. 

Cependant  il  y  a  sous  ce  rapport  une  diffé- 
rence à  faire  entre  le  jugement  affirmatif  et 
le  jugement  négatif,  car  la  connaissance  est 
bien  mieux  représentée  par  le  premier  que 
par  le  second.  C'est  ce  qui  ressort  clairement 
de  la  nature  de  l'affirmation  et  de  celle  de  la 
négation. 

Pour  que  nous  puissions  exprimer  aux  au- 
tres la  moindre  chose,  il  faut  une  proposition 
complète;  car  les  termes  isolés  ne  représen- 
tent aucune  croyanee.  Pour  formuler  la  pro- 
position la  plus  simple,  il  faut  d'abord  deux 
mots,  l'un  pour  le  sujet,  l'autre  pour Tattri- 
but,  puis  un  autre  mot  qui  marque  l'union 
que  notre  esprit  y  conçoit.  Or,  cette  union 
ne  peut  pas  mieux  s'exprimer  que  par  les 
paroles  mêmes  dont  on  se  sert  pour  affirmer 
en  disant  qu'une  chose  est  une  autre  chose. 
Par  là  on  voit  que  celui  qui  affirme  certifie 
l'existence  d'une  certaine  identité  qu'il  aper- 
çoit entre  le  sujet  et  l'attribut.  Il  s'ensuit 
que  la  nature  de  l'affirmation  est  de  mettre 
1  attribut  dans  tout  ce  qui  est  exprimé  par  le 
sujet,  selon  l'étendue  que  ce  sujet  a  dans  la 
proposition.  Par  exemple,  quand  je  dis  que 
tout  homme  est  animal,  je  certifie  que  tout 
ce  qui  est  homme  est  aussi  animal  et  ainsi  je 
conçois  l'animal  dans  tous  les  hommes.  Lors- 
que je  dis:  Quelque  homme  est  juste,  je  ne 
mets  pas  juste  dans  tous  les  hommes,  mais 
seulement  dans  quelque  homme. 

Il  faut  se  rappeler  ici  la  distinction  que 
nous  avons  faite  plus  haut  de  la  compréhen- 
sion et  de  l'extension  des  idées  et  ne  pas 
oublier  que  le  mot  compréhension  exprime  le 
nombre  des  éléments  on  des  attributs  conte- 
nus dans  une  idée,  tandis  que  le  mot  exten- 
sion exprime  le  nombre  des  individus  ou  des 
sujets  que  cette  idée  représente  dans  ce  qu'ils 
ont  de  semblable.  Il  suit  de  là  qu'un  attribut 
est  toujours  affirmé  selon  toute  la  compré- 
hension de  l'idée  qu'il  représente.  Par  exem- 
ple, quand  je  dis  que  le  chien  est  animal, 
j'affirme  du  chien  tout  ce  qui  est  compris 
dans  l'idée  d'animal.  Car,  s'il  y  avait  quelque 
partie  de  cette  idée  qui  ne  convint  pas  au 
chien,  il  s'ensuivrait  que  l'idée  entière  ne  lui 
conviendrait  pas,  mais  seulement  une  partie 
de  cette  idée,  et  ainsi  le  mot  animal,  qui  re- 
présente l'idée  totale,  devrait  être  nié  et  non 
affirmé  du  chien. 

Il  s'ensuit  au  contraire  que  l'idée  de  l'at- 
tribut n'est  pas  prise  selon  toute  son  exten- 
sion, à  moins  que  son  extension  ne  soit  pas 
plus  grande  que  celle  du  sujet.  Car,  si  je  dis 
que  tous  les  vertébrés  sont  animaux,  je  ne 
.dis  pas  qu'ils  sont  eux  seuls  tous  les  animaux, 
mais  qu  ils  sont  du  nombre  des  animaux. 
Ainsi,  l'affirmation  mettant  l'idée  de  l'attri- 
but dans  le  sujet,  c'est  proprement  le  sujet 
qui  détermine  l'extension  de  l'attribut  dans 
la  proposition  affirmative,  et  l'identité  est 
certifiée  pour  une  étendue  égale  à  celle  du 
sujet ,  et  non  pas  pour  toute  la  généralité  de 
l'attribut,  s'il  en  a  une  plus  grande  que  le 
sujet.  Car  il  est  vrai  que  les  vertébrés  sont 
tous  animaux,  c'est-à-dire  que  chacun  des 
vertébrés  enferme  l'idée  d'animal,  mais  il 
n'est  pas  vrai  qu'ils  soient  tous  les  animaux. 

J'ai  dit  que  l'attribut  n'est  pas  pris  dans 
toute  sa  généralité,  s'il  en  a  une  plus  grande 
que  celle  du  sujet  ;  mais,  comme  il  ne  peut 
être  restreint  que  par  le  sujet,  si,  par  hasard, 
le  sujet  est  aussi  général  que  l'attribut,  comme 
cela  arrive  dans  Tes  définitions,  l'attributcon- 
serve  toute  sa  généralité. 

Voici  en  résumé  ce  qu'on  peut  dire  de  vrai 
sur  la  proposition  affirmative. 

L'attribut  y  est  mis  dans  le  sujet  selon 
toute  l'extension  que  celui-ci  a  dans  la  pro- 
position. L'attribut  est  affirmé  selon  toute  sa 
compréhension.  L'attribut  n'est  point  affirmé 
selon  toute  son  extension,  si  elle  est  d'elle- 
même  plus  grande  que  celle  du  sujet.  L'ex- 
tension de  "attribut  est  resserrée  par  celle 
du  sujet,  en  sorte  qu'il  ne  signifie  plus  que  la 
partie  de  son  extension  qui  est  identique  à 
celle  du  sujet. 

Il  suit  de  là  que  ce  qui  est  certifié  par  la 
proposition  affirmative,  c'est  une  certaine 
idéalité  entre  les  objets  et  les  idées  qui  sont 
représentés  par  les  deux  termes. 

Voyons  maintenant  quelle  est  la  nature  de 
la  proposition  négutive. 

Elle  consiste  à  certifier  qu'une  chose  n'est 
pas  une  autre.  Mais,  pour  qu'une  chose  ne 
soit  pas  une  autre,  il  n'est  pas  nécessaire 
qu'elle  n'ait  rien  de  commun  avec  elle,  il 
suffit  qu'elle  n'ait  pas  tout  ce  que  l'autre  a. 
Par  exemple,  pour  qu'une  bête  ne  soit  pas 
homme,  il  suffit  qu'elle  n'ait  pas  tout  ce  qu'a 
l'homme  et  il  n'est  pas  nécessaire  qu'elle  n'ait 
rien  de  ce  qui  est  dans  l'homme.  Ainsi  la  pro- 
position négative  ne  sépure  pas  du  sujet  tous 
les  éléments  contenus  dans  la  compréhension 
de  l'attribut,  elle  en  sépare  seulement  l'idée 
totale  et  entière  composée  de  tous  ces  élé- 
ments réunis.  Par  exemple,  quand  je  dis  q"ue 
Pierre  n'est  pas  un  homme  sage,  je  ne  dis 
pas  pour  cela  qu'il  n'est  pas  homme,  je  dis 
seulement  qu'il  n'a  pas  l'attribut  dont  l'idée 
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est  exprimée  par  la  réunion  des  deux  mots 
homme  et  sage. 

Il  en  est  tout  autrement  de  l'extension  de 
l'idée.  En  effet,  la  proposition  négative  sé- 
pare du  sujet  l'idée  de  l'attribut  selon  toute 
son  extension.  En  voici  la  raison.  D'après  le 
rapport  inverse  de  la  compréhension  et  de  l'ex- 
tension, être  sujet  d'une  idée  ou  être  contenu 
dans  son  extension  entraîne  nécessairementla 
conséquence  que  le  sujet  enferme  cette  idée, 
etainsi, quand  on  dilqu'une  idée  n'en  enferme 
pas  une  autre,  on  certifie  qu'elle  n'est  pas  un 
des  sujets  de  cette  idée.  Or,  c'est  en  cela  que 
consiste  la  négation.  Par  exemple,  si  je  dis  que 
l'homme  n'est  pas  un  être  insensible,  je  veux 
dire  qu'il  n'est  aucun  des  êtres  insensibles  et, 
par  conséquent,  je  les  sépare  tous  de  lui.  Ainsi 
l'attribut  d'une  proposition  négative  est  tou- 
jours pris  universellement.  C'est  ce  qu'on  peut 
encore  exprimer  ainsi  :  Tous  les  sujets  d  une 
idée  qui  est  niée  d'une  autre  sont  aussi  niés 
de  cette  autre  idée,  c'est-à-dire  qu'une  idée 
est  toujours  niée  selon  toute  son  extension. 
Si  l'oiseau  est  nié  du  mammifère,  toutee  qui 
est  oiseau  sera  nié  du  mammifère.  C'est  ce 
qu'on  exprime  ordinairement  dans  l'école 
par  ces  termes  qui  ont  le  même  sens  :  Si  on 
nie  le  genre,  on  nie  aussi  l'espèce.  En  effet, 
l'espèce  est  un  sujet  du  genre,  parce  qu'elle 
est  contenue  dans  son  extension,  et,  par  con- 
séquent, si  je  certifie  qu'un  sujet  n'est  pas 
un  genre,  je  certifie  qu'il  n'est  aucune  des  es- 
pèces de  ce  genre.  Par  exemple,  si  je  dis 
qu'un"  oiseau  n'est  pas  reptile,  je  dis  aussi 
qn'il  n'est  ni  lézard,  ni  serpent,  ni  grenouille, 
ni  tortue. 

Non-seulement  les  propositions  négatives 
séparent  l'attribut  du  sujet  selon  toute  l'ex- 
tension de  l'attribut,  mais  elles  séparent  aussi 
l'attribut  du  sujet  selon  toute  l'extension  qu'a 
le  sujet  dans  la  proposition,  c'est-à-dire  qu'el-. 
les  s  en  séparent  universellement  si  le  sujet 
est  universel,  et  particulièrement  s'il  est 
particulier.  Ptkr  exemple,  si  je  dis  que  nul 
mammifère  n'est  oiseau,  je  sépare  tous  les 
mammifères  de  tous  les  oiseaux,  et,  si  je  dis 
que  quelques  animaux  ne  sont  pas  vertébrés, 
je  sépare  vertébré  de  quelques  animaux  seu- 
lement. Ainsi,  tout  attribut  nié  d'un  sujet  est 
nié  de  tout  ce  qui  est  contenu  dans  l'étendue 
que  ce  sujet  a  dans  la  proposition. 

Telle  est  la  nature  de  la  proposition  néga- 
tive. Celui  qui  nie  conçoit  la  même  sorte  d'i- 
dentité que  celui  qui  affirme;  seulement,  ce 
dernier  certifie  que  cette  identité  existe  entre 
les  deux  termes  de  la  proposiiion,  tandis  que 
l'autre  certifie  qu'elle  ne  s'y  trouve  pas.  L'un 
parle  d'une  chose  qui  existe  et  qui  peut  être 
connue,  tandis  que  l'autre  parle  d'une  chose 
qui  n'existe  pas  et  qui,  par  conséquent,  ne 
peut  pas  être  connue.  Ainsi,  la  proposition 
affirmative  est  la  seule  qui  exprime  ce  qui 
est  vraiment  connu,  et,  par  conséquent,  il 
importe  de  distinguer  les  deux  sortes  de  pro- 
positions. Mais  la  différence  qui  existe  entre 
l'affirmation  et  la  négation  est  souvent  voi- 
lée, parce  qu'il  y  a  des  propositions  qui  sont 
affirmatives  dans  la  forme  et  négatives  dans 
le  fond,  tandis  que  d'autres,  au  contraire, 
sont  affirmatives  dans  le  fond  et  négatives 
dans  la  forme.  Cela  tient  à  l'emploi  des  ter- 
mes qu'on  appelle  négatifs,  par  opposition 
aux  termes  positifs  qui  leur'  sont  contraires, 
et  il  importe  de  faire  connaître  la  nature 
et  le  rapport  de  ces  deux  sortes  de  termes. 

Le  mot  contraire  a  deux  significations  dif- 
férentes, selon  qu'il  s'applique  à  desprojDO«- 
tions  ou  à  des  termes  isolés.  Lorsque  deux 
propositions  sont  contradictoires,  on  dit  que 
l'une  exprime  le  contraire  de  l'autre.  Par 
exemple,  «  Tout  homme  est  juste  »  estlecon- 
traire  de  ■  Certains  hommes  ne  sont  pas  jus- 
tes. »  Mais  souvent  aussi  le  mot  contraire  s'appli- 
que à  deux  termes  ayant  entre  eux  un  rap- 
port tel  que  la  négation  de  l'un  équivaut  a 
l'affirmation  de  l'autre,  et  réciproquement. 
Or,  c'est  de  ces  sortes  de  termes  que  nous 
avons  à  parler  ici. 

Les  termes  appelés  contraires  ont  les  ca- 
ractères suivants  : 

1°  Chacun  d'eux  a  nécessairement  un  cor- 
rélatif dont  il  faut  tenir  compte  pour  conce- 
voir la  nature  de  la  contrariété. 

2»  La  différence  qui  existe  entre  les  deux 
termes  de  chaque  couple  n'est  pas  une  diffé- 
rence de  nature,  mais  une  différence  de  quan- 
tité dans  la  même  nature. 

Pour  expliquer  ces  attributs  des  contraires, 
nous  prendrons  d'abord  nos  exemples  parmi 
les  cas  les  plus  favorables  à  la  démonstration. 
Ces  cas  sont  ceux  où  l'un  des  termes  corré- 
latifs est  formé  avec  l'autre  auquel  on  a 
ajouté  un  signe  de  négation.  Tels  sont  les 
termes  action  et  inaction,  digne  et  indigne, 
justice  et  injustice,  quiétude  et  inquiétude. 
Là  nous  trouvons  en  présence  un  terme  po- 
sitif et  un  terme  négatif  dont  les  caractères 
sont  faciles  à  constater. 

Le  premier  exprime  d'abord  une  nature  de 
chose  déterminée.  De  plus,  il  ajoute  souvent 
l'idée  que  cette  nature  de  chose  est,  ou  suffi- 
sante, ou  plus  grande  qu'une  autre.  Le  se- 
cond, qui  est,  le  terme  négatif,  est  la  néga- 
tion ou  le  contraire  du  premier.  11  exprime 
ou  l'absence  totale  de  la  nature  de  chose  re- 
présentée par  le  terme  positif,  ou  sa  quan- 
tité insuffisante,  ou  sa  quantité  plus  petite 
qu'une  autre. 

Il  y  a  des  termes  contraires  dont  la  forme 
n'exprime  pas  aussi  bien  la  corrélation,  mais 
dont  pourtant  le  rapport  est  exactement  le 
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même.  Tels  sont  les  mots  grandeur  et  peti- 
tesse, richesse  et  pauvreté,  habituel  et  in- 
solite. 

Il  est  rare  que  le  terme  négatif  exprime 
une  négation  absolue,  une  absence  complète 
do  la  chose  que  désigne  le  terme  positif.  S'il 
en  est  ainsi  pour  le  mot  inégalité,  qui  est  la 
négation  absolue  de  l'égalité,  il  faut  remar- 
quer que  le  terme  positif  égalité  n'exprime 
pas  une  nature  de  chose  déterminée,  mais 
seulement  le  rapport  de  deux  quantités  de 
la  même  nature.  Au  contraire,  prenons  le 
cas  où  le  terme  positif  exprime  une  nature 
de  chose  déterminée,  et  nous  verrons  que 
presque  toujours  le  terme  négatif  n'exprime 
que  l'insuffisance  ou  la  inoindre  quantité  de 
cette  chose.  Par  exemple,  quand  on  dit  qu'un 
homme  est  injuste,  on  prétend,  non  pas  qu'il 
est  absolument  dépourvu  de  justice,  mais 
seulement  que  sa  justice  est  insuffisante. 
Lorsque,  en  parlant  de  deux  hommes  dont  la 
taille  est  supposée  illégale,  on  dit  le  grand  et 
le  petit,  c'est  exactement  comme  si  on  disait 
le  plus  grand  et  le  plus  petit. 

La  raison  de  cette  habitude  est  facile  à 
comprendre.  Quand  on  parle  aux  gens,  si  l'on 
a  du  bon  sens,  c'est  pour  leur  dire  ce  qu'on 
pense  qu'ils  peuvent  ignorer.  Or,  il  serait 
ridicule  de  dire  qu'une  pierre  est  injuste, 
parce  que  personne  n'ignore  qu'une  pierre 
est  incapable  de  justice.  On  voit  par  là  que, 
quand  ie  terme  positif  exprime  une  nature 
de  chose  déterminée  ou  une  qualité,  son  con- 
traire ne  s'affirme  généralement  que  des 
sujets  qui  sont  susceptibles  d'avoir  cette  qua- 
lité et  même  qui  sont  connus  pour  l'avoir  & 
quelque  degré.  C'est  pour  cela  que  les  termes 
appelés  contraires  expriment  presque  tou- 
jours la  suffisance  et  l'insuffisance  d'une  na- 
ture de  chose  ou  bien  sa  quantité  inégale 
dans  deux  sujets  différents. 

Dans  cette  dernière  hypothèse  il  faut  dis- 
tinguer deux  cas.  Parfois  on  exprime  d'une 
manière  explicite  deux  sujets  dont  on  affirme 
ou  dont  on  suppose  l'inégalité.  C'est  ainsi 
qu'en  parlant  de  deux  hommes  dont  la  taille 
est  supposée  ou  connue  pour  être  inégale,  on 
dit  le  grand  pour  le  plus  grand  et  le  petit 
pour  le  plus  petit.  D'autres  fois  il  semble  que 
l'on  prend  chaque  terme  isolément  et  abstrac- 
tion faite  de  toute  corrélation.  C'est  ainsi  que 
l'on  dit  une  grande  ville  ou  une  petite  ville. 
Mais  il  n'y  a  là  qu'une  apparence.  En  effet, 
celui  qui  parle  ainsi  a  dans  l'esprit  l'idée 
d'une  étendue  ou  d'une  population  moyenne 
avec  laquelle  il  compare  successivement  les 
villes  qu'il  appelle  grandes  et  petites.  Cette 
manière  de  parier  est  d'un  usage  fréquent  et, 
dans  beaucoup  de  cas,  elle  n'a  pas  d'incon- 
vénient. Cependant  elle  est  trop  vague,  elle 
n'a  pas  assez  de  précision  et  de  justesse  pour 
entrer  dans  le  langage  scientifique.  En  effet, 
on  ne  peut  déterminer  une  moyenne  qu'en 
prenant  pour  base  les  extrêmes,  et  il  n'y  a 
pas  d'opération  arithmétique  ou  algébrique 
qui  permette  de  déterminer  les  extrêmes  par 
la  moyenne.  Aussi,  celte  moyenne  que  Von 
a  dans  l'esprit  quand  on  dit  une  grande  ville 
ou  un  homme  riche,  elle  varie  selon  les  per- 
sonnes et  même  pour  chaque  personne,  selon 
les  différents  points  de  vue  qui  occupent  son 
attention. 

L'existence  des  termes  contraires  a  pour 
effet  qu'il  y  a  deux  manières  d'affirmer  et  de 
nier  les  attributs  qu'ils  expriment.  En  effet, 
l'affirmation  de  l'un  équivaut  à  la  négation 
de  l'autre,  et  réciproquement.  Par  exemple, 
en  disant  qu'un  homme  n'est  pas  injuste,  on 
exprime  la  même  croyance  qu'en  disant  qu'il 
est  juste.  De  même,  dire  qu'un  homme  est 
injuste  équivaut  à  dire  qu'il  n'est  pas  juste. 

On  admet  généralement  qu'il  y  a  des  pro- 
positions  équivalentes  ou  équipotlentes.  On 
appelle  ainsi  deux  propositions  qui  ont  le 
même  sens ,  quoiqu'elles  diffèrent  par  les 
mots  qui  les  composent.  Or,  l'existence  des 
termes  contraires  est  une  des  sources  les 
plus  abondantes  de  l'équivalence  des  propo- 
sitions. Grâce  à  ces  termes,  il  y  a  deux  ma- 
nières d'affirmer  et  de  nier  relativement  à 
une  question  posée. 

Supposons  une  question  simple.  En  la  po- 
sant, si  l'attribut  est  le  contraire  d'un  autre 
ternie,  on  peut  employer  indifféremment  l'un 
ou  l'autre  des  deux  corrélatifs.  Eu  effet,  de- 
mander si  un  homme  est  juste  et  demander 
s'il  est  injuste,  c'est  dans  les  deux  cas  poser 
la  même  question.  Par  conséquent,  répondre 
qu'il  est  juste  sera  la  même  chose  que  de 
dire  ou'il  n'est  pas  injuste,  et  l'on  pourra  aussi 
dire  indifféremment  qu'il  est  injuste  ou  bien 
qu'il  n'est  pas  juste. 

Lorsqu'on  substitue  ainsi  une  forme  à  une 
autre,  il  y  a  des  précautions  à  prendre  pour 
ne  pas  faillir.  D  abord  il  faut  s'assurer  que 
les  termes  supposés  contraires  le  sont  réelle- 
ment. Pour  cela,  il  faut  que  la  négation  de 
l'un  équivaille  à  l'affirmation  de  l'autre,  et  ré- 
ciproquement. En  effet,  la  contrariété  des 
termes  n'existe  qu'à  cette  condition. 

Une  autre  précaution  à  prendre  dans  l'em- 
ploi des  termes  contraires,  c'est  de  considé- 
rer quel  est  le  cas  de  contrariété  dont  il  s'agit 
à  chaque  fois.  En  effet,  il  y  a  trois  cas  de 
contrariété. 

îo  Lorsque  l'un  des  termes  exprime  l'ab- 
sence complète  d'une  nature  de  chose,  l'au- 
tre en  exprime  la  présence  sans  donner  au- 
cune indication  sur  la  quantité.  La  réciproque 
a  lieu. 

20  Lorsque  l'un  des  contraires  exprime  la 
quantité  insuffisante  d'une  chose,  l'autre  en 
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exprime  la  quantité  suffisante.  La  réciproque 
existe  encore  dans  ce  cas. 

3«  Lorsque  l'un  des  deux  termes  exprime 
la  quantité  d'une  chose  considérée  comme 

F  lus  petite  dans  un  sujet  que  dans  un  autre, 
autre  terme  exprime  qu'elle  est  plus  grande, 
et  réciproquement.  Alors  il  importe  que  celui 
qui  parle  fasse  comprendre  qu'il  s'agit  de 
deux  choses  inégales. 

Dans  tous  les  cas,  le  terme  négatif  réveille 
dans  l'esprit  l'idée  de  la  même  nature,  de  la 
même  espèce  de  chose  que  le  terme  positif. 
Le  champ  le  plus  petit  a  de  l'étendue  comme 
le  plus  grand.  Celui  dont  la  justice  n'est 
qu'insuffisante  a  néanmoins  une  portion  de 
cette  nature  de  chose  qu'on  appelle  la  jus- 
tice, et  alors  même  que,  pour  exprimer  cette 
insuffisance,  on  dit  qu'il  est  injuste,  ce  der- 
nier mot  a  pour  effet  de  réveiller  dans  l'es- 
prit l'idée  de  la  justice.  Il  en  est  de  même 
dans  le  eas  où  le  terme  négatif  représente  la 
privation  absolue  d'une  chose.  En  effet,  il 
désigne  cette  chose  et  y  fait  penser,  pour 
certifier  qu'elle  ne  se  trouve  pas  dans  un 
sujet. 

Par  les  considérations  précédentes  on  voit 
que  l'emploi  des  termes  contraires  est  cause 
que  certaines  propositions  sont  négatives 
dans  la  forme,  quoiqu'elles  servent  à  certifier 
l'existence  d'un  rapport  d'identité,  et  que 
d'autres  sont  affirmatives  dans  la  forme, 
quoiqu'elles  servent  à  certifier  qu'un  rapport 
pareil  n'existe  pas.  Par  conséquent,  lors- 
qu'on dit  que  la  proposition  afrimative  est 
celle  qui  exprime  directement  la  connais- 
sance, il  faut  y  mettre  cette  condition  qu'elle 
ne  -contienne  pas  de  terme  négatif. 

Bien  plus,  parmi  les  propositions  de  cette 
sorte,  il  y  a  une  classe  entière  qui,  tout  en 
exprimant  des  choses  vraies  et  même  néces- 
saires, ne  représente  réellement  aucune 
connaissance.  Ce  sont  les  axiomes,  c'est-à- 
dire  les  propositions  qui  expriment  des  choses 
nécessaires  et  évidentes  par  elles-mêmes.  Si 
nous  en  parlons  ici,  ce  n'est  pas  seulement  à 
cause  du  rapport  qu'elles  peuvent  avoir  avec 
la  connaissance,  c'est  aussi  parce  que  la 
distinction  des  vérités  nécessaires  et  des  vé- 
rités contingentes  est  une  portion  essentielle 
de  la  théorie  dujugement  considéré  au  point 
de  vue  de  la  vérité  et  de  la  fausseté.  Pour 
traiter  cette  partie  d'une  manière  convena- 
ble et  vraiment  philosophique,  nous  allons 
entrer  dans  quelques  considérations  sur  ce 
qu'on  doit  entendre  par  le  mot  essence. 

Il  y  a  des  attributs  qu'on  peut  affirmer  de 
toute  une  classe  et  qui,  dès  iors,  peuvent 
servir  à  former  des  propositions  affirmatives 
universelles.  11  y  en  a  d'autres  qu'on  ne  peut 
affirmer  que  d'une  partie  de  la  classe  et  qui, 
par  suite,  ne  donnent  lieu  qu'à  des  proposi- 
tions particulières.  Les  premiers  sont  dits 
essentiels  et  les  seconds  accidentels  par  rap- 
port à  la  classe.  C'est  ce  qui  a  donné  lieu  a 
la  distinction  de  l'essence  et  de  l'accident. 
En  réalité,  l'accident  ne  fait  point  partie  de 
l'idée  de  la  classe,  il  n'entre  pas  dans  la  com- 
préhension de  cette  idée.  Au  contraire,  l'es- 
sence contient  tous  les  éléments  de  cette 
compréhension.  Quand  on  oppose  l'accident 
et  l'essence,  ce  dernier  mot  est  pris  dans  le 
sens  le  plus  étendu.  Alors  l'essence  d'un  ob- 
jet n'est  autre  chose  que  sa  nature  ou  sa 
manière  d'être  considérée  dans  son  entier. 
Elle  est  représentée  par  la  totalité  de  la 
compréhension  de  l'idée,  sans  excepter  l'idée 
de  l'existence,  s'il  s'agit  d'un  objet  réel.  La 
distinction  de  l'essence  et  de  l'accident  se 
fait  pour  toutes  les  classes,  pour  tous  les  ob- 
jets exprimés  par  des  termes  génériques. 
Mais  elle  ne  peut  pas  avoir  iieu  pour  les  in- 
dividus. En  effet,  l'extension  d'une  idée  in- 
dividuelle n'est  pas  divisible.  Par  consé- 
quent, lorsqu'on  affirme  un  attribut  quelcon- 
3ue  d'un  sujet  individuel,  ce  n'est  jamais 
'une  partie  seulement  de  ce  sujet,  c'est  tou- 
jours du  sujet  tout  entier  considéré  alors 
comme  un  et  indivisible. 

Outre  le  sens  que  nous  venons  d'indiquer, 
le  mot  essence  en  a  un  autre  qui  est  plus 
restreint.  Ce  second  sens  s'est  introduit  dans 
l'usage  par  suite  d'une  distinction  que  l'on 
peut  faire  dans  la  compréhension  des  idées 
d'espèce.  Cette  distinction  ne  peut  avoir  lieu 
qu'après  la  définition  ;  par  conséquent,  ello 
n'est  possible  que  pour  les  espèces  qui  peu- 
vent être  définies. 

Quand  une  espèce  a  été  définie,  on  peut 
distinguer  trois  parties  dans  sa  compréhen- 
sion. Il  y  a  d'abord  les  deux  parties  qui  sont 
exprimées  par  les  deux  termes  de  la  défini- 
tion, c'est-à-dire  la  genre  et  la  différence. 
Ces  deux  parties  ne  sont  pas  nécessairement 
des  idées  simples;  elles  peuvent  être  ou 
simples  ou  complexes.  Dans  tous  les  cas,  elles 
sont  nécessaires  pour  que  l'idée  de  l'espèce 
soit  constituée  dans  l'esprit.  C'est  pour  cela 
que  nous  appelons  constitutifs  tous  les  attri- 
buts qui  entrent  comme  éléments  dans  le 
genre  et  dans  la  différence.  Mais  ces  attri- 
buts ne  Bont  pas  les  seuls  qui  puissent  faire 
partie  de  la  compréhension  d'une  idée  d'es- 
pèce. Il  y  en  a  souvent  d'autres  qui,  sans 
doute,  ne  sont  pas  nécessaires"  pour  la  con- 
stitution de  l'idée,  mais  qui  néanmoins  font 
partie  de  la  compréhension.  En  effet,  lors- 
que l'idée  d'une  espèee  a  été  constituée  par 
la  définition,  il  peut  arriver  que  l'on  décou- 
vre d'autres  attributs  qui  viennent  s'ajouter 
aux  attributs  constitutifs.  Par  exemple,  pour 
que  l'idée  du  triangle  soit  constituée,  il  suffit 
de  savoir  que  le  triangle  est  une   surface 
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plane  terminée  par  trois  lignes  droites  qui 
se  coupent  deux  à  deux.  Mais  ensuite  on 
découvre  que  le  triangle  a  d'autres  proprié- 
tés, par  exemple,  que  ses  trois  angles  sont 
égaux  à  deux  droits.  Nous  appelons  acces- 
soires les  attributs  qui  viennent  ainsi  s'ajou- 
ter à  l'idée  primitive  et  en  augmenter  la  com- 
préhension. Ils  constituent  ce  que  l'école 
appelait  le  propre.  Ainsi,  dans  une  idée  d'es- 
pèce, on  peut  distinguer  trois  éléments,  le 
genre,  la  différence  et  le  propre.  Le  genre 
et  la  différence  forment  les  attributs  consti- 
tutifs, et  le  propre  les  attributs  accessoires. 
Le  mot  essence  a  deux  acceptions.  Quand 
on  l'oppose  au  mot  accident,  il  représente  la 
compréhension  tout  entière.  Dans  un  autre 
sens,  il  représente  seulement  les  attributs 
constitutifs,  c'est-à-dire  le  genre  et  la  diffé- 
rence, à  l'exclusion  du  propre.  Comme  il 
importe  d'exprimer  cette  distinction  par  des 
termes  qui  n'aient  rien  d'équivoque,  nous  di- 
rons l'essence  nominale,  quand  nous  voudrons 
parler  seulement  des  attributs  constitutifs, 
et  cela,  parce  que  ces  attributs  sont  néces- 
saires pour  que  le  sujet  conserve  son  nom; 
au  contraire,  quand  nous  voudrons  désigner 
tous  les  attributs  sans  exception,  nous  dirons 
l'essence  intégrale  ou  simplement  l'essence. 
Cette  distinction  n'est  pas  applicable  aux 
individus,  par  cette  raison  qu'ils  ne  sont  pas 
définissables.  Elle  ne  l'est  pas  non  plus  aux 
classes  les  plus  générales,  c'est-à-dire  aux 
genres  suprêmes  qui  ne  sont  espèces  par 
rapport  à  rien.  En  effet,  comme  la  compré- 
hension de  ces  idées  est  très-restreinte,  tous 
leurs  attributs  sont  nécessaires  pour  les  con- 
stituer, et,  par  conséquent,  pour  elles  l'es- 
sence nominale  et  l'essence  intégrale  ne  font 
qu'un.  Ainsi,  les  deux  essences  ne  sont  dis- 
tinctes que  dans  les  espèces,  et  encore, 
comme  la  distinction  n'y  est  possible  que  par 
suite  d'une  définition  scientifique,  elle  n  est 
applicable  aux  espèces  elles-mêmes  qu'au- 
tant qu'elles  font  partie  d'une  classification 
régulière,  représentée  par  une  nomenclature 
convenable  et  d'un  usage  assez  général  pour 
faire  autorité. 

Maintenant  que  nous  sommes  fixés  sur  ce 
point,  il  nous  sera  plus  facile  de  faire  com- 
prendre la  différence  qui  existe  entre  les 
vérités  nécessaires  et  les  vérités  contingentes. 
Une  des  lois  les  plus  générales  de  la  rai- 
son humaine,  c'est  la  loi  de  conséquence  ou 
de  non-contradiction.  Tout  homme  tient  à  ne 
pas  se  contredire,  à  être  conséquent  avec 
lui-même.  Cette  loi  s'applique  à  tous  les  ju- 
gements sans  exception.  Nous  avons  traité 
du  cas  où  la  contradiction  et  l'identité  exis- 
tent entre  deux  propositions.  Mais  elles  peu- 
vent se  trouver  dans  un  autre  cas,  elles  peu- 
vent être  contenues  dans  une  seule  proposi- 
tion. Alors  on  dit  qu'elles  sont  dans  les  ter- 
mes. Il  y  a  contradiction  dans  les  termes 
lorsqu'on  nie  le  même  du  même  et  lorsqu'on 
affirme  le  contraire  du  contraire.  Il  y  a  iden- 
tité dans  les  termes  lorsqu'on  affirme  le  même 
du  même  et  lorsqu'on  nie  le  contraire  du  con- 
traire. Pour  le  cas  où  l'on  emploie  des  termes 
contraires,  cela  est  rendu  évident  par  la  dé- 
finition même  des  contraires. 

Les  cas  d'identité  et  de  contradiction  qui 
peuvent  se  rencontrer  dans  les  propositions 
certifiantes  sont  précisément  la  cause  pour 
laquelle  on  a  établi  la  division  qui  consiste 
à  distinguer  les  vérités  nécessaires  et  les  vé- 
rités contingentes.  En  effet,  on  peut  affirmer 
une  chose  ou  comme  simplement  vraie  ou 
comme  nécessairement  vraie,  et  l'on  peut 
nier  une  chose  ou  comme  simplement  fausse 
ou  comme  nécessairement  fausse.  Dans  le 
langage  reçu,  au  lieu  de  dire  qu'une  chose 
est  nécessairement  vraie,  on  dit  qu'elle  est 
nécessaire,  et,  au  lieu  de  dire  qu'une  chose 
est  vraie  sans  être  nécessaire,  ou  dit  qu'elle 
est  contingente.  On  divise  donc  les  vérités 
en  deux  classes,  qui  sont  les  nécessaires  et 
les  contingentes.  De  plus,  quand  une  propo- 
sition est  nécessairement  fausse,  parce  qu'il 
y  a  contradiction  dans  les  termes,  on  dit 
qu'elle  exprime  une  chose  impossible  ou 
.qu'elle  est  absurde.      <  ,  ,  . 

Quand  une  proposition  est  nécessaire,  le  con- 
traire est  absurde,  et  réciproquement  quand 
une  proposition  est  absurde,  le  contraire  est 
nécessaire.  A  cause  de  cela,  certains  auteurs, 
notamment  Cousin,  ont  défini  le  nécessaire 
d'une  manière  indirecte  en  disant  :  C'est 
ce  dont  le  contraire  enferme  en  soi  une  con- 
tradiction et,  par  conséquent,  est  absurde. 
Cette  proposition  est  vraie,  puisque  l'absurde 
contredit  le  nécessaire  comme  le  nécessaire 
contredit  l'absurde.  Dès  lors,  on  pourrait 
aussi  bien  définir  l'absurde  :  ce  dont  le  con- 
traire est  nécessaire.  Mais  enfin,  si  l'on  veut 
traiter  sérieusement  la  question  et  indiquer 
la  cause  réelle  de  la  distinction,  il  faudra 
bien  en  venir  à  faire  connaître  d'une  manière 
directe  la  nature  et  le  fondement  ou  de  la 
nécessité,  ou  de  l'absurdité.  C'est  ce  que 
nous  allons  faire  pour  la  nécessité. 

Considérons  la  proposition  affirmative  qui 
ne  contient  pas  de  termes  négatifs ,  car  c'est 
celle  qui  exprime  le  plus  directement  la  vé- 
rité connue.  Dans  cette  sorte  de  proposition, 
la  nécessité,  lorsqu'elle  existe,  a  pour  cause 
l'identité  de  l'attribut  et  du  sujet.  Mais  les 
deux  termes  d'une  proposition  'affirmative 
ont  toujours  une  certaine  identité,  même 
lorsquela  proposition  est  contingente;  il  y  a 
donc'lieu  à  distinguer. 

D'abord,  l'étendue  du  sujet  ne  peut  jamais 
être  plus  grande  que  celle  de  l'attribut  ;  elle 


PROP 

peut  tout  au  plus  l'égaler  et  elle  peut  être 
moindre.  Considérons  d'abord  le  cas  où  l'é- 
tendue des  deux  termes  est  la  même.  Alors 
la  proposition  sera  nécessaire.  Par  exemple, 
si  je  dis  l'homme  est  l'homme,  le  triangle  est 
le  triangle,  j'énonce  des  propositions  néces- 
saires, et,  si  on  disait  le  contraire,  il  y  aurait 
contradiction  dans  les  termes.  Mais  le  sujet 
et  l'attribut  peuvent  avoir  la  même  étendue 
sans  que  les  mots  soient  les  mêmes.  Si  les 
mots  sont  différents,  mais  qu'ils  expriment 
le  même  objet,  la.  proposition  sera  nécessaire. 
Par  exempte,  si  je   dis  :   Deux  propositions 
contradictoires  ne  peuvent  pas  être  vraies, 
ni  fausses  toutes  les  deux,  j'exprime  une  vé- 
rité nécessaire.  En  effet,  ce  sont  les  mêmes 
propositions  qui  sont  dites  ne  pouvoir  être 
vraies  ni  fausses  toutes  deux  et  qui  sont  ap- 
pelées contradictoires.  Ainsi,  lorsque  le  sujet 
et  l'attribut  représentent  le  même  objet,  la 
proposition  est  nécessaire,  et,  pour  que  les 
deux  termes  représentent  le  même  objet,   il 
suffit  que  leur  extension  soit  la  même.  Peu 
importe,  en  effet,  que  la  compréhension  de 
l'attribut  soit  moindre  que  celle   du   sujet, 
comme  cela  arrive  dans  la  définition  des  es- 
pèces. Voilà  donc  un  premier  cas  où  la  pro- 
position est  nécessaire;    c'est  celui   où   les 
deux  ternies  ont  la  même  extension.  Prenons 
maintenant  le  cas  où  l'attribut  a  une  exten- 
sion plus  grande  que  le  sujet.  Alors  sa  com- 
préhension Sera  moindre,  il  exprimera  une 
idée  plus  simple,  mais  faisant  partie  de  l'idée 
plus  complexe  exprimée   par  le  sujet,  puis- 
qu'elle est  un  attribut  de  ce  sujet.  Dans  cette 
hypothèse,  le  sujet  exprimera   nécessaire- 
ment une  idée  complexe,  Supposons  un  sujet 
susceptible  de  la  définition  scientifique,  et 
dans  lequel,  par  conséquent,  on  puisse  dis- 
tinguer des  attributs  constitutifs  et  des  at- 
tributs accessoires.  Si  j'affirme  du  sujet  un 
attribut  accessoire,  je  dirai  une  chose  sim- 
plement vraie,  j'exprimerai  une  vérité  con- 
tingente et  celui  qui  niera   cette  vérité  dira 
une  fausseté,  mais  non  une  absurdité.  Si,  au 
contraire,  j'affirme   un  attribut  constitutif; 
par  exemple  le  genre  ou  la  différence,  j'ex- 
primerai une  vérité  nécessaire  et  celui  qui  la 
nierait  dirait  une  absurdité,   parce  qu'il  y 
aurait  contradiction  dans  les  termes.  Les  at- 
tributs constitutifs  sont  nécessaires  à  !a  con- 
stitution de  l'idée;  en  nier  un,  c'est  détruire 
l'idée  comme  si  on  les  niait  tous.  Quand ,011 
formule  une  proposition,  il  est  nécessaire  que 
ce  qui  est  dans  l'attribut  ne  contredise  pas 
ce  qui  est  Supposé  implicitement  par  le  sujet. 
En  effet,  par  cela  seul  que  l'on  donne  un  cer- 
tain nom  à  la  chose  exprimée  par  le  sujet, 
on  fait  ou  du  moins  on  parait  faire  une  sup- 
position implicite;  on  se  pose  devant  l'au- 
diteur comme  attribuant  au  sujet  l'essence 
nominale  que  le  mot  exprime  ;  au  moment  où 
l'on  prononce  le  nom   du   sujet,  l'auditeur 
comprend  que  l'on  veut  dire  telle  chose.  Mais, 
si  ensuite  on  vient  contredire  cette  opinion 
que  l'on  a  donnée  à  son  auditeur,  pour  lui  il 
y  a  contradiction  dans  les  termes;  à  ses  yeux 
on  aura  dit  une  absurdité.  Si  la  contradic- 
tion est  réelle,  il  était  nécessaire  de  dire  le 
contraire,  parce  que  la  contradiction  est  ce 
qui  choque  le  plus  la  raison.  Si  elle  est  seule- 
ment apparente,  parce  qu'on  a  pris  les  mots 
dans  un  sens  arbitraire,  le  mal  est  moindre, 
mais  il  est  encore  grand,  parce  qu'on  n'a  pas 
réussi  à  se  faire  comprendre  et  que,  de  plus, 
on  a  semblé  dire  une  chose  absurde.  Lorsque 
deux  hommes  sont  d'accord  sur  l'essence  no- 
minale que  les  mots  désignent,  ils  peuvent 
s'entendre,  ils  peuvent  converser,  et,  si  l'un 
d'eux  vient  à  nier  d'un  sujet  un  attribut  ac- 
cessoire, un  élément  du  propre,  il  y  a  erreur 
sans   doute,  mais  on  peut  encore  discuter 
avec  lui  et  il  y  a  chance  de  le  détromper.  Au 
contraire,  lorsqu'il  y  a  désaccord  sur  l'es- 
sence nominale,  il  n'y  a  pas  moyen  de  s'en- 
tendre. Par  conséquent,  tout  ce  qui  contredit 
ou  paraît  contredire  l'essence  nominale  ren- 
verse le  fondement  de  la  société  humaine  en 
mettant  les  hommes  dans  l'impossibilité  de 
Se  comprendre.  On  voit  par  là  quelle  est  la 
nécessité  dont  il  s'agit  ici.  Tantôt  c'est  la  né- 
cessité de  parler  le  langage  reçu,  pour  être 
compris  et  pour  ne  point  paraître  absurde  ; 
tantôt  c'est  la  nécessité  de  ne  pas  se  contre- 
dire eu  effet  et  d'être  conséquent  avec  soi- 
même.  Heureusement,  cette  dernière  néces- 
sité est  presque  toujours  un  fait  réel,  car 
toute  raison  humaine  a  naturellement  hor- 
reur de  la  contradiction,  surtout  de  celle  qui 
aurait  lieu  dans  les  termes.  Par  conséquent, 
lorsque   quelqu'un    nous    parait    contredire 
l'essence  nominale,  il  ne  faut  pas  être  trop 
prompt  à  le  taxer  d'absurdité;  il  faut  exami- 
ner auparavant  si  l'inconvénient  ne  vient 
pas  de  ce  que,  de  part  et  d'autre,  les  mots  ne 
sont  pas  pris  dans  le  même  sens.  Dans  toutes 
les  langues,  il  y  a  des  mots'équivoques.  De 
plus,  il  y  a  des  sciences  pour  lesquelles  la 
base  de  la  classification  a  varié.  Par  exem- 
ple, c'est  ce  qui  a  lieu  dans  l'histoire  natu- 
relle. Lorsqu'on  change  la  base  d'une  clas- 
sification scientifique,  cela  peut  entraîner  un 
changement  dans  le  rôle  de  certains  attributs. 
Tel  attribut  qui   n'était  qu'accessoire  dans 
le  premier  système  devient  constitutif  dans 
le  second,  et  tel  autre  qui  était  constitutif 
devient  accessoire.  Si  le  second  système  est 
généralement  adopté,  sa  nomenclature  pré- 
vaut et  alors  on  arrive-  à  s'entendre,  parce 
qu'on  parla  la  même  langue. 

Une  autre  remarque  à  faire,  c'est  qu'il  y  a 
des  sciences  ou   du  moins   des   parties    de 
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science  dans  lesquelles  il  n'yaPasde  système 
généralement  adopté.  Alors,  pour  les  sujets 
spécifiques  eux-mêmes,  la  distinction  des  at- 
tributs accessoires  et  des  attributs  constitu- 
tifs ne  peut  pas  avoir  lieu  ou,  du  moins,  elle 
n'a  .lieu  que  d'une  manière  arbitraire,  parce 
que  les  définitions  et  le  système  de  classifi- 
cation qui  leur  sert  de  base  ne  représentent 
qu'une  opinion  trop  particulière  pour  fairo 
autorité,  celle,  par  exemple,  d'une  secte  et 
quelquefois  même  d'un  individu. 

Laissons  de  côté  le  cas  où  l'extension  des 
deux  termes  est  la  même  et  où,  par  consé- 
quent, la  nécessité  de  la.  proposition  n'est  pas 
douteuse.  Considérons  le  cas  où  l'attribut 
exprime  une  idée  plus  générale  et  plus  sim- 
ple que  celle  du  sujet  et  où  la  nature  du  sujet 
comporte  la  distinction  de  deux  sortes  d'at- 
tributs. Que  faut-il  alors  pour  qu'il  y  ait  une 
essence  nominale  qu'on  soit  obligé  de  res- 
pecter, sous  peine  "de  contradiction?  Sans 
doute  il  faut  une  définition  et,  par  consé- 
quent, un  système  de  classes.  Mais  il  faut 
aussi  que  la  classification  et  la  nomenclature 
dont  on  fait  usage  aient  pour  elles  une  au- 
torité suffisamment  respectable.  Par  exem- 
ple, une  telle  autorité  existe  pour  les  parties 
do  science  qui  sont  très-anciennes  et  dont 
les  définitions  généralement  adoptées  n'ont 
pas  varié  depuis  très-longtemps;  c'est  l'au- 
torité du  temps,  du  nombre  et  de  la  capacité 
spéciale.  Telles  sont,  par  exemple,  certaines 
parties  des  mathématiques.  Aussi  certains 
auteurs,  notamment  Bossuet,  en  traitant  la- 
question  des  vérités  nécessaires,  y  ont  puisé 
leurs  exemples. 

L'étymologie  est  aussi  une  autorité  jusqu'à 
un  certain  point.  Cependant  les  attributs 
qu'elle  révèle  peuvent  n'être  pas  constitutifs 
ou  avoir  cessé  do  l'être.  Par  exemple,  les 
appareils  que  l'on  emploie  aujourd'hui  pour 
produire  de  l'électricité  dynamique  s'appel- 
lent encore  des  piles,  quoiqu'ils  n'aient  plus, 
comme  celui  de  Volta,  la  forme  que  le  mot 
pile  représente. 

Les  propositions  nécessaires  sont  les  mêmes 
que  celles  qui  sont  dites  évidentes  par  elles- 
mêmes.  Seulement,  ce  n'est  pas  tout  le  monde 
indistinctement  qui  peut  être  sensible  à  cette 
évidence.  En  effet,  il  y  a  pour  cela  une  con- 
dition à  remplir,  c'est  de  comprendre  le  sens 
des  mots  employés. 

Les  propositions  nécessaires  et  évidentes 
par  elles-mêmes  expriment  l'espèce  de  véri- 
tés qu'on  appelle  vérités  de  définition.  Lors- 
que ces  propositions  sont  universelles,  on  les 
appelle  des  axiomes. 

Ce  sont  ces  mêmes  propositions  qui  expri- 
ment les  vérités  dites  de  sens  commun.  Cette 
dernière  expression  est  très-juste.  En  effet, 
celui  qui  nie  les  propositions  en  question  se 
met  en  opposition  avec  le  sens  que  l'on  donne 
communément  aux  mots,  et  cest  pour  cela 
qu'on  dit  de  lui  qu'il  n'a  pas  le  sens  commun. 
Certains  philosophes  ont  attaché  une  grande 
importance  à  la  distinction  que  nous  venons 
de  faire  et  ils  ont  eu  raison,  parce  que,  dans 
les  rapports  sociaux,  il  faut  avant  tout  ne 
pas  déroger  au  sens  commun.  Mais  cola  ne 
doit  pas  nous  empêcher  de  considérer  une 
autre  face  du  sujet  et  de  nous  demander  si 
les  propositions  nécessaires  expriment  direc- 
tement des  connaissances.  Or,  nous  n'hési- 
tons pas  à  dire  que  non.  En  effet,  on  en  peut 
former  autant  qu'il  y  a  de  mots  abstraits 
dans  la  langue,  et  elles  n'expriment  jamais 
que  des  choses  qui  étaient  déjà  parfaitement 
connues  de  tous  ceux  qui  comprennent  la  si- 
gnification du  sujet.  Par  exemple,  si  je  com- 
prends le  sens  du  mot  triangle,  on  ne  peut 
rien   m'apprendre    en   me   disant  que  tout 
triangle  est  une  surface.  Il  en  est  de  même 
de  toutes  les  propositions  du  même  genre. 
C'est  pour  cela  que  les  Anglais  les  appellent 
des  truismes  et  semblent  signifier  ainsi  que 
ces  sortes  de  choses  ne  valent  pas  lu  peins 
d'être  dites.  Ainsi,  par  cela  seul   que  l'on 
comprend  la  signification  des  sujets,  ces  pro- 
positions ne  font  jamais  que  réveiller  dans 
l'esprit  les  idées  d'attributs  antérieurement 
connus  ou  conçus,  et,  par  conséquent,  toute 
connaissance  nouvellement  acquise  s'exprime 
par  une  proposition  contingente.   Pour  que 
les  propositions  nécessaires  soient  possibles, 
il  faut  qu'il  y  ait  des  idées  déjà  constituées 
dans  l'esprit,  ayant  un  nom  dans  la  langue 
commune  et  représentant,  soit  des  objets 
fictifs,  antérieurement  conçus,  soit  des  ob- 
jets réels  antérieurement  connus.  Les  objets 
de  ces  idées  ne  sont  jamais  des  individus; 
car  une  proposition  dont  le  sujet  est  un  terme 
individuel  ne  peut  jamais  être  ni  nécessaire 
ni  absurde.  Il  suit  de  là  que  les  idées  qu'il 
faut  avoir  pour  construire  ou  pour  compren- 
dre des  propositions  nécessaires   sont  tou- 
jours des  idées  générales,  c'est-à-dire   des 
idées  qu'on  n'a  pu  acquérir  que  par  le  moyen 
de,  lu  comparaison,  de  l'analyse  et  de  l'abs- 
traction, qui  sont  des  opérations  réflexives. 
Ainsi,  c  est  à  tort  que  certains  philosophes, 
tels  que  Cousin  et  la  plupart  de  ses  disciples, 
ont  rapporté  les  vérités  uxtomatiques  à  une 
faculté  intuitive.  D'ailleurs,  l'esprit  ne  peut 
avoir  l'occasion  de  s'occuper  de  ces  sortes 
de  vérités  que  grâce  à  l'existence  et  à  l'u- 
sage du  langage,  puisque  c'est  de  l'emploi 
des  mots  qu'elles  tirent  leur  caractère  pro- 
pre.  Enfin,  il  faut  toujours  de  la  réflexion 
pour  comprendre  que,  si  ces   veritéssont 
nécessaires  et  évidentes  par  elles-mêmes, 
elles  doivent  ce'double  caractère   à  cette 
circonstance  que,  dans  les  propositions  qui 
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les  expriment,  l'attribut  exprime  toujours  une 
qualité  qui  s'identifie  en  totalité  ou  en  partie 
avec  l'essence  nominale  du  sujet. 

—  Gramm.  L'idée  est  la  connaissance  qu'on 
acquiert  d'un  objet. 

Far  exemple,  si  l'on  voit  un  oiseau,  si  l'on 
pense  à  Dieu,  on  a  l'idée  d'un  oiseau,  l'idée 
de  Dieu. 

Mais  l'esprit  ne  s'arrête  pas  &  ces  idées  in- 
complètes; il  attribue  immédiatement  des 
qualités  aux  êtres  qu'il  envisage.  C'est  ainsi 
que  le  mot  Dieu  éveille  en  nous  des  idées  de 
bonté,  de  justice,  de  puissance,  etc. 

Dieu,  juste,  voilà  deux  idées  mises  en  pré- 
sence. Isolées,  ces  deux  idées  resteraient  sté- 
riles; ce  n'est  qu'en  les  unissant,  en  les  com- 
parant qu'on  arrive  à  en  former  un  tout 
complet,  intelligible. 

Comparons  donc,  pesons  ces  deux  idées  ; 
si  nous  jugeons  qu'il  y  a  convenance  entre 
elles,  que  la  qualité  de  juste  convient  au 
substantif  Dieu,  nous  disons  :  Dieu  est  juste; 
voilà  un  jugement  porté  sur  Dieu.  Ce  juge- 
ment, énoncé,  s'appelle  proposition. 

Une  proposition  est  donc  l'expression,  l'é- 
nonciatiou  d'un  jugement. 

Le  jugement  est,  comme  l'idée,  toujours 
interne,  une  simple  opération  de  l'esprit;  dès 
qu'on  énonce  un  jugement  au  moyen  de  ia 
parole  ou  de  l'écriture,  on  produit  une  propo- 
sition. Ainsi,  le  jugement  est  la  perception 
d'un  rapport  de  convenance  ou  de  discon- 
venance qui  existe  entre  deux  idées  ;  et 
l'énonciution  d'un  jugement  s'appelle  pro- 
position, de  même  que  renonciation  d'une 
idée  s'appelle  mot.  Il  y  a  donc  entre  l'idée  et 
le  mot  le  même  rapport  qu'entre  le  jugement 
et  la.  proposition. 

Toute  proposition  se  compose  essentielle- 
ment de  trois  termes  :  le  sujet,  le  verLe  et 
l'attribut. 

Le  sujet  exprime  l'idée  principale  de  la 
pensée  ;  c'est  1  être  sur  lequel  on  porte  le  ju- 
gement. 

L'attribut  exprime  l'idée  secondaire;  c'est 
la  qualité  que  1  on  accorde  ou  que  l'on  refuse 
au  sujet. 

Le  verbe  est  le  lien  qui  unit  l'attribut  au 
sujet. 

C'est  toujours  le  verbe  être  qui  figure  dans 
une  proposition. 

S'il  est  distinct  de  l'attribut,  s'il  subsiste 
par  lui-même,  on  l'appelle  verbe  substantif. 
Ex.:  Les  apparences  sont  trompeuses. 

S'il  est  combiné  avec  l'attribut,  il  prend  le 
nom  de  verbe  attributif.  Ex.  :  Les  apparences 
trompent,  c'est-à-dire  :  Les  apparences  sont 

TROMPANT. 

La  décomposition  du  verbe  attributif  n'of- 
fre aucune  difficulté.  Il  faut  avoir  soin  de 
prendre  le  verbe  substantif  au  même  temps 
et  à  la  même  personne  que  le  verbe  attribu- 
tif. Si  le  verbe  est  négatif,  la  négation  doit 
toujours  accompagner  le  verbe  substantif. 
Ex.  :  Le  corps  meurt,  l'âme  ne  meurt  point, 
c'est-à-dire  :  Le  corps  est  mourant,  l'âme 
n'est  point  mourant. 

Le  sujet  d'une  proposition  peut  être  repré- 
senté : 

1»  Par  un  nom  :  Z'acier  est  brillant. 

2»  Par  un  mot  quelconque  pris  substanti- 
vement :  Z'indiscrkt  n'a  point  d'amis;  cinq  et 
quatre  font  neuf;  le  mieux  est  l'ennemi  du 
bien. 

3°  Par  un  pronom  :  Je  suis  souris. 

40  Par  un  verbe  à  l'infinitif:  Travailleras* 
un  plaisir. 

L'attribut  d'une  proposition  peut  être  ex- 
primé : 

1»  Par  un  adjectif  :  Le  rat  est  carnassier. 

£o  Par  un  nom  :  La  science  est  un  trésor. 

3°  Par  un  pronom  ;  Les  meilleures  leçons  sont 
celles  de  l'expérience. 

■4°  Par  un  participe  passé  ou  par  un  parti- 
cipe présent  :  Cet  enfant  est  toujours  battant 
ou  battu. 

5°  Par  un  verbe  à  l'infinitif  :  Travailler 
c'est  prier. 

—  DU  LA  PROPOSITION  ABSOLUE  OU   ISOLEE. 

On  appelle  proposition  absolve  toute  pro- 
position qui  forme  un  sens  complet  par  elle- 
même,  e  est-k-dire  sans  le  secours  d'au- 
cune autre.  Ex  :  La  France  est  une  nation 
puissante  ;  Les  Arabes  demeurent  sous  des  ten- 
tes; Le  dévouement  de  Léonidas  sauva  la  Grèce. 

Voilà  trois  propositions  absolues. 

—  Division  du  discours  en  propositions. 
Il  y  a  dans  un  texte  donné  autant  de  propo- 
sitions que  de  verbes  à  un  mode  personnel, 
c'est-à-dire  à  un  mode  autre  que  l'infinitif. 
Ex.  :  Calypsose  promenait  souvent  seule  sur  tes 
gazons  fleuris  dont  un  printemps  éternel  bor- 
dait son  île;  mais  ces  beaux  lieux:,  loin  de 
modérer  sa  douleur,  ne  faisaient  que  lui  rap- 
peler le  triste  souvenir  d'Ulysse,  qu'elle  y  avait 
vu  tant  de  fois  auprès  d'elle. 

Cette  phrase  renferme  quatre  propositions 
distribuées  ainsi  qu'il  suit  : 

Première  proposition  :  Calypso  se  promenait 
souvent  seule  sûr  les  gazons  (leuris. 

Deuxième  proposition  :  dont  un  printemps 
éternel  bordait  son  ile. 

Troisième  proposition  :  (mais)  ces  beaux 
lieux,  loin  de  modérer  sa  douleur,  ne  faisaient 
que  lui  rappeler  le  triste  souvenir  d'Ulysse. 

Quatrième  proposition  :  qu'elle  y  avait  vu 
tant  de  fois  auprès  d'elle. 

Nota.  La  conjonction  ne  faisant  pas  partie 
intégrante  de  la  proposition,  elle  doit  être 
isolée  et  mise  entre  parenthèses. 

—  Du  la  proposition  principale.  Quand 
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plusieurs  propositions  entrent  dans  la  forma- 
tion d'une  phrase,  toutes  n'ont  pas  la  même 
importance.  On  les  divise  en  principales  et 
en  complétives. 

On  appelle  proposition  principale  celle  qui 
régit  les  autres  propositions,  celle  qui  dans 
la  construction  directe  occupe  toujours  le 
premier  rang. 

On  appelle  proposition  complétive  celle  qui 
est  placée  sous  la  dépendance  d'une  autre 
proposition.  Ex.  : 

Promettes  sur  ce  livre  et  devant  ces  témoins 
Que  Dieu  sera  toujours  If  premier  de  vos  soins. 

Proposition  principale  :  Promettes  sur  ce 
livre  et  devant  ces  témoins. 

Proposition  complétive  :  (que)  Dieu  sera 
toujours  le  premier  de  vos  soins. 

Les  alouettes  font  leurs  nids  dans  les  blés, 
quand  ils  sont  en  herbe. 

Proposition  principale  :  Les  alouettes  font 
leurs  nids  dans  les  blés. 

Proposition  complétive  :  (quand)  ils  sont 
en  herbe. 

L'enfant  qui  se  montre  cruel  envers  les  ani- 
maux ne  sera  jamais  humain. 

Proposition  principale  :  L'enfant...  ne  sera 
jamais  humain. 

Proposition  complétive  :  qui  se  montre  cruel 
envers  les  animaux. 

—    DÉPENDANCES    DES     PROPOSITIONS.     Les 

propositions  complétives  remplissent  dans 
la  phrase  les  mêmes  fonctions  que  les  mots 
compléments  dans  la  proposition. 

Les  propositions  complétives  sont  les  com- 
pléments de  la  phrase,  de  même  que  les  ter- 
mes accessoires  sont  les  compléments  de  la 
proposition. 

Une  proposition  complétive  se  rapporte  à 
la  proposition  principale  tout  entière,  ou  seu- 
lement à.  l'un  de  ses  termes.  Ex.  :  Il  pré- 
tendit, quand  on  l'interrogea,  que  sa  mort 
était  résolue  d'avance. 

Les  complétives,  quand  on  l'interrogea,  — 
que  sa  mort  était  résolue  d'avance,  dépendent 
l'une  et  l'autre  de  la  proposition  principale 
il  prétendit. 

Le  roi  qui  aime  la  paix  est  préférable  à  ce- 
lui dont  toutes  les  pensées  sont  tournées  vers 
la  guerre. 

Qui  aime  la  paix  se  rapporte  à  roi,  sujet 
de  la  proposition  principale. 

Dont  toutes  les  pensées  sont  tournées  vers  la 
guerre  se  rapporte  à  celui,  complément  de  la 
proposition  principale. 

Enfin,  de  même  que  dans  la  proposition 
un  mot  complément  peut  dépendre  d'un  autre 
complément,  de  même  une  proposition  com- 
plétive peut  se  rapporter  à  une  autre  propo- 
sition complétive.  Éx.  :  Je  ne  crois  pas  que 
l'homme  de  bien  tremble  quand  il  voit  la 
mort  approcher. 

La  proposition  il  voit  la  mort  approcher 
dépend  de  la  complétive  i' homme  de  bien 
tremble. 

Vous  savez  sans  doute  que  les  Indiens  s'i- 
maginent que  la  terre  est  portée  par  douze 
éléphants. 

La  proposition  que  la  terre  est  portée  par 
douze  éléphants  dépend  de  la  complétive  les 
Indiens  s  imaginent. 

—  Des  différentes  espèces  de  proposi- 
tions complétives.  Rapports  des  mots  ; 

Complément  déterminatif.  Les  fables  de  La 
Fontaine  sont  des  chefs-d'œuvre. 

Complément  explicatif.  La  nécessité,  mèrb 
des  arts,  a  enfanté  des  prodiges. 

Complément  direct.  Après  la  bataille  de 
Cannes,  on  put  croire  Rome  perdue. 

Complément  indirect.  Aristide 's'opposa  A 
la   destruction  de  la  flotte  lacedémo- 

KIENNE. 

Complément  circonstanciel.  L'alouette  com- 
mence à  chanter  dès  le  lever  du  soleil. 
'  Rapports  des  propositions  : 

Proposition  complétive  déterminative.  Les 
fables  que  La  Fontainb  a  composées  sont  des 
chefs-d'œuvre. 

Proposition  complétive  explicative.  La  né- 
cessité, qui  est  la  mère  des  arts,  a  enfanté 
des  prodiges.  ■ 

Proposition  complétive  directe.  Après  la 
bataille  de  Cannes,  on  put  croire  que  rome 
était  perdus. 

Proposition  complétive  indirecte.  Aristide 
s'opposa  à  ce  que  l'on  détruisît  la  flotte 

LACÉDÉMONIENNE. 

Proposition  complétive  circonstancielle. 
L'alouette  commence  à  chanter  dès  que  le 
soleil  est  levé. 

Il  résulte  clairement  des  deux  tableaux 
comparatifs  ci-contre  qu'il  existe  une  res- 
semblance, une  identité  parfaite  entre  les 
mots  compléments  qui  entrent  dans  la  propo- 
sition et  les  propositions  compléments  qui 
entrent  dans  la  .phrase.  Il  est  donc  naturel 
que  nous  donnions  les  mêmes  dénominations 
aux  mots  complétifs,  termes  accessoires  de  la 
proposition,  et  aux  propositions  complétives, 
parties  accessoires  de  la  phrase. 

Les  mots  complétifs  se  rapportent  à  un  nom 
ou  à  un  verbe;  s'ils  dépendent  du  nom,  ils 
sont  déterminatifs  ou  explicatifs;  s'ils  dé- 
pendent du  verbe,  ils  sont  directs,  indirects 
ou  circonstanciels. 

Les  propositions  complétives,  elles  aussi, 
sont  en  rapport  tantôt  avec  un  nom  ou  un 
pronom,  tantôt  avec  un  verbe.  En  rapport 
avec  le  nom,  les  propositions  complétives 
sont  déterminative*  ou  explicatives.  En  rap- 
port avec  le  verbe,  elles  sont  complétives 
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directes,  complétives  indirectes  ou  complé- 
tives circonstancielles. 

Nous  allons  examiner  séparément  chacune 
de  ces  cinq  espèces  de  propositions  complé- 
tives :    ' 

1°  On  appelle  proposition  complétive  déter- 
minative toute  proposition  qui,  dans  une 
phrase,  remplit  à  l'égard  d'un  nom  ou  d'un 
pronom  le  rôle  de  complément  déterminatif. 
Ex.  :  Le  renard  qui  dort  ne  prend  point  de 
poules.  On  regrette  toujours,  le  temps  que 
l'on  a  passé  au  collège. 

Les  propositions  qui  dort,  que  l'on  a  passé 
au  collège  limitent  l'étendue  de  la  signifi- 
cation des  mots  renard,  temps;  elles  font 
voir  qu'il  n'est  pas  question  du  renard  en  gé- 
néral, mais  de  celui  qui  dort;  du  temps  en 
général,  mais  de  celui  que  l'on  a  passé  au 
collège  :  ce  sont  des  propositions  complétives 
déterminatives. 

La  complétive  déterminative  est  indispen- 
sable à  la  phrase  :  on  ne  peut  la  supprimer 
sans  dénaturer  le  sens. 

2»  On  appelle  proposition  complétive  expli- 
cative celle  qui  remplit  à  l'égard  d'un  nom  ou 
d'un  pronom  la  fonction  de  complément  ex- 
plicatif. Ex.  :  Le  renard,  qui  est  si  rusé,  se 
laisse  cependant  attraper  aux  pièges.  La  mé- 
moire des  grands  hommes  est  respectée  par  le 
temps,  qui  détruit  tout. 

Les  propositions  qui  est  si  rusé,  qui  détruit 
tout,  ne  déterminent,  n'amoindrissent  nulle- 
ment le  sens  des  substantifs  renard,  temps. 
Ces  mots  conservent  toute  l'étendue  de  leur 
signification  ;  il  s'agit  ici  du  renard  et  du 
temps  en  général  :  ce  sont  des  propositions 
complétives  explicatives. 

La  complétive  explicative  se  joint  surabon- 
damment à  la  phrase;  on  peut  la  retrancher 
sans  que  celle-ci  en  souffre. 

Remarque.  Les  propositions  déterminati- 
ves et  les  propositions  explicatives  sont  tou- 
jours marquées  par  l'un  des  pronoms  relatifs 
qui,  que,  dont,  lequel,  laquelle,  lesquels,  les- 
quelles, duquel,  de  laquelle,  desquels,  desquel- 
les, auquel,  à  laquelle,  auxquels,  auxquelles, 
où,  quiconque,  —  qui  et  quoi  précédés  d'une 
préposition. 

Ces  pronoms  se  rapportent  à  un  antécé- 
dent qui  remplit  d'ordinaire  la  fonction  de  su- 
jet ou  celle  de  complément. 
.  30  On  appelle  proposition  complétive  directe 
celle  qui  remplit  à  l'égard  du  verbe  la  fonc- 
tion de  complément  direct.  Ex.  :  Les  plus 
grands  savants  avouent  qu'ils  ne  savent  que 
fort  peu  de  choses.  Socrate  désirait'  que  sa 
pktite  maison  fût  pleine  de  vrais  amis.  Les 
Bourguignons  ne  pouvaient  croire  que  Charles 
le  Téméraire  fut  mort. 

Ces  trois  propositions,  qui  remplissent  à  l'é- 
gard des  verbes  avouer,  désirer,  croire  la 
fonction  de  compléments  directs,  sont  des 
propositions  complétives  directes. 

Remarque.  La  complétive  directe  commence 
toujours  par  la  conjonction  que  ou  la  con- 
jonction si  (dubitative).  Ex.  :  La  peur  prouve 
que  Canimal  réfléchit.  Caïphe  demanda  à  Jé- 
sus s'il  était  le  Christ,  fils  de  Dieu. 

40  On  appelle  proposition  complétive  indi- 
recte celle  qui  joue  à  l'égard  du  verbe  le  rôle 
de  complément  indirect.  Ex.  :  Des  astronomes 
sont  convaincus  que  le  soleil  peut  être  ha- 
bité. Chaque  jour  nous  avertit  que  la  mort 
approche.  Le  vieux  Jacob  consentit  avec  peine 
gué  Benjamin  le  quittât. 

Dans  ces  sortes  de  phrases,  la  proposition 
est  ordinairement  sous-entendue;  c'est  comme 
s'il  y  avait  : 

Des  astronomes  sont  convaincus  de  ceci,  de 
cette  chose  :  le  soleil  peut  être  habité. 
Chaque  jour  nous  avertit  de  ceci,  de  cette 
chose  :  la  mort  approche.  Le  vieux  Jacob 
consentit  avec  peine  à  ceci,  à  cette  chose  .-"que 
Benjamin  le  quittât. 
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Remarque.  La  propnsilion  complétive  indi- 
recte peut  aussi  être  régie  par  un  adjectif. 
Ex.  :  Ce  jeune  homme  est  indigne  que  l'on 
s'intéresse  à  lui.  ffippias  était  furieux  que 
Télémaque  l'eût  terrassé. 

Dans  chacune  de  ces  phrases  la  préposi- 
tion de  est  sous-entendue  après  l'adjectif. 

5»  On  appelle  proposition  complétive  cir- 
constancielle celle  qui  remplit  dans  la  phrase 
la  fonction  de  complément  circonstanciel,  celle 
qui  ajoute  à  la  proposition  dont  elle  dépend 
une  circonstance,  une  idée  de  temps,  de  ma- 
nière, de  condition,  d'opposition,  de  compa- 
raison, de  raison,  de  quantité,  etc.,  etc.  Ex.  : 
Les  goûts  changent  quand  on  vieillit,  (Idée 
de  temps.)  L'hypocrite  parle  toujours  autre- 
ment qu'iL  ne  pense.  (Idée  de  manière.)  Si  per- 
sonne n'avait  le  superflu,  tout  le  monde 
aurait  le  nécessaire.  (Idée  de  condition.)  Le 
fer  est  infiniment  plus  précieux  que  l'or,  quoi- 
qu'il, soit  moins  recherché.  {Idée  à'opposi- 
tion.)  Les  eaux  circulent  dans  le  sein  de  la  ■ 
terre  comme  LE  SANG  CIRCULE  DANS  LES  veinîsS 
du  corps  humain.  (Idée  de  comparaison.)  Ti- 
tus fut  aimé  parce  qu'il,  était  bon.  (Idée  de 
raison,  de  cause,).  La  grenouille  s'enfla  tant 
ça*ELLK  creva.  (Idée  de  quantité.) 

La  complétive  circonstancielle  est  toujours 
annoncée  par  une  conjonction  ou  une  locu- 
tion conjonctive.  Les  principales  sont  : 

10  Pour  le  temps  :  lorsque,  quand,  comme 
(signifiant  lorsque),  alors  que,  à  mesure  que, 
après  que,  aujourd'hui  que,  aussitôt  que,  au- 
trefois que,  avant  que,  d'ici  que,  depuis  que, 
dernièrement  que,  dès  que,  du  moment  que, 
durant  que,  en  attendant  que,  en  même  temps 
que,  jusqu'à  ce  que,  maintenant  que,  pendant 
que,  plus  lot  que,  sitôt  que,  tandis  que,  tant 
que,  tout  le  temps  que,  une  fois  que,  etc. 

2°  Pour  la  manière  :  autrement  que,  comme 
si,  de  façon  que,  de  manière  que,  de  sorte  que, 
selon  que,  si  bien  que,  etc. 

3»  Pour  la  condition  :  à  condition  que,  à 
moins  que...  ne,  en  cas  que,  pourvu  que,  si 
(conditionnel). 

40  Pour  l'opposition  :  au  lieu  que,  bien  que, 
lors  même  que,  quand  même,  quand  bien  même, 
quelque...  que,  quoique,  si...  que,  tout...  que. 
5°  Pour  la  comparaison  :  comme,  ainsi  que, 
aussi  bien  que,  aussi...  que,  autant  que,  de 
même  que,moins  que, plus  que,  plutôt  que,  etc. 
6°  Pour  la  raison  :  puisque,  afin  que,  at- 
tendu que,  dans  l'espérance  que,  de  crainte 
que,  de  peur  que,  parce  que,  pour  que,  vu 
que,  etc. 

7°  Pour  la  quantité  :  assez...  pour  que, 
d'autant  moins...  que,  d'autant  plus...  que, 
si...  que,  si  peu...  que,  tant...  que,  tellement... 
que,  trop  pour...  que,  etc. 

—  Locutions  marquant  des  circonstances 
diverses  :  Excepté  que,  outre  que,  quel  (adjec- 
tif )  que,  quoi  que,  qui  que  ce  soit  que,  quoi  que 
ce  soit  que,  si  ce  11  est  que,  sinon  que,  soit  que. 
Voici,  eu  quelques  mots,  le  résumé  de  cette 
importante  leçon  : 

Les  propositions  complétives  qui  se  rappor- 
tent à  un  nom  ou  à  un  pronom  sont  détermi- 
•  natives  ou   explicatives.   Elles   commencent 
toujours  par  un  pronom  relatif  accompagné 
ou  non  d'une  préposition. 

Les  propositions  complétives  qui  se  rappor- 
tent au  verbe  sont  directes,  indirectes  ou  cir- 
consta>}Cielles.  Elles  commencent  toujours  par 
une  conjonction  ou  une  locution  conjonctive. 
Nota.  Les  propositions  complétives  déter- 
minatives et  les  complétives  explicatives  sa 
rapportant  &  un  nom  ou  à  un  pronom,  c'est- 
à-dire  à  une  partie  de  la  proposition,  sont 
appelées  complétives  partielles. 

Les  complétives  directes,  les  complétives 
indirectes  et  les  complétives  circonstancielles, 
se  rapportant  à  la  totalité  de  la  proposition, 
sont  appelées  complétives  totales.  Cette  sub- 
division facilite  le  mécanisme  de  l'analyse. 


TABLEAU  GENERAL  ET  COMPLET  DES  PROPOSITIONS. 


Proposition . 


principale, 
complétive. 


partielle )    déterminative. 

e  {    explicative. 


totale 


directe. 

indirecte. 

circonstancielle. 


—  Remarques  particulières  sur  les  pro- 
positions complétives.  Première  remarque. 
Quand  une  phrase  renferme  plusieurs  pro- 
positions de  même  nature  et  suivant  toutes  le 
même  ordre  d'idées,  ces  propositions  sont 
dites  coordonnées. 

Toutes  les  différentes  espèces  de  proposi- 
tions peuvent  être  coordonnées. 

1°  Propositions  principales  coordonnées  : 
Je  suis  venu,  — j'ai  vu,  —  j'ai  vaincu. 

20  Propositions  complétives  déterminatives 
coordonnées  :  Les  lois  —  qui  régissent  te 
monde,  —  qui  ramènent  les  saisons  —  et  qui 
renouvellent  tout  dans  la  nature,  prouvent  un 
Dieu  créateur. 

3°  Propositions  complétives  explicatives 
coordonnées  :  Rome,  qui  fut  autrefois  si  cé- 
lèbre —  et  qui  subjugua  le  monde  entier,  n'a 
plus  aujourd'hui  aucune  importance  politi- 
que. 

4°  Propositions  complétives  directes  coor- 
données :  Je  crois  que  Dieu  est  souveraine- 
ment juste,  —  qu'il  récompensera  Us  bons  — 
et  qu'il  punira  les  méchants. 

50  Propositions  complétives  indirectes  coor- 


données :  Souviens-toi  que  tu  es  poussière  — 
et  que  tu  retourneras  en  poussière. 

6»  Propositions  complétives  circonstan- 
cielles coordonnées  :  On  fait  une  chasse  ac- 
tive aux  loups,  parce  qu'ils  sont  très-dange- 
reux pour  le  bétail  —  et  qu'ils  ne  sont  pour 
l'homme  d'aucune  utilité. 

Nota.  Certaines  conjonctions  placées  après 
une  proposition  principale  annoncent  en  gé- 
néral une  autre  proposition  principale.  Ce 
sont  et,  ou,  7ii,  mais,  or,  car,  donc,  ainsi,  ce- 
pendant, toutefois,  pourtant,  néanmoins,  et 
les  locutions  conjonctives  qui  leur  servent 
d'équivalent  :  et  puis,  ou  bien,  c'est  pourquoi, 
en  effet,  par  conséquent,  en  conséquence.  On 
les  appelle,  à  cause  de  la  fonction  qu'elles 
remplissent,  conjonctions  de  coordination. 

Toute  conjonction  qui  n'est  pas  de  coordi- 
nation annonce  une  proposition  complétive 
totale. 

Deuxième  remarque.  Placés  au  commence- 
ment ou  au  milieu  d'une  phrase,  les  mots 
comment,  pourquoi,  combien,  quand  (à  quella 
époque),  jusqu  à  quand,  depuis  quand,  où,  d'où, 
par  où,  jusqu'où  annoncent  une  complétive 
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partielle  et  non  une  complétive  totale.  Il  y  a 
ellipse  d'un  nom.  Exemple  : 

Mis  pour  : 
Nous  ignorons  la  ma- 
nière dont  on  fa- 
briquait   le    verre 
coloré  au  moyen  âge. 
Demandez  au  bavard 

LA  RAISONfPOUR  LA- 
QUELLE Ta  nature 
lui  a  donné  deux 
oreilles  et  une  seule 
bouche. 

Les  astronomes  savent 
lb  temps  que  la  lu- 
mière emploie  pour 
venir  du  soleil  jus- 
qu'à nous.  . 

Nuus  ignorons  l'épo- 
que À  laquelle 
nous  mourrons. 

Je  vais  aux  lieux,  où 
va  toute  chose. 


Nous  ignorons  com- 
ment or  fabriquait 
le  verre  eoloré  au 
moyen  âge. 

Demandez  au  bavard 
pourquoi  la  nature 
lui  a  donné  deux 
oreilles  et  une  seule 
bouche. 

Les  astronomes  savent 
combien  de  temps 
la  lumière  emploie 
pour  venir  du  soleil 
jusqu'à  nous. 

Nous  ignorons  quand 
nous  mourrons. 


Je  vais 
chose. 


où  va   toute 


Il  résulte  clairement  de  cette  traduction 
que  les  propositions  .•  On  fabriquait  le  verve 
au  mogen  âge, —  La  nature  lui  a  donné  deux 
oreilles  et  une  bouche,  etc.,  sont  des  proposi- 
tions complétives  partielles. 

Il  en  serait  de  même  si  les  mots  comment, 
pourquoi,  combien,  où,  quand  étaient  placés 
'  au  commencement  d'une  phrase  interroga- 
tive.  Ex.  :  Comment  fabriquait-on  le  verre 
coloré  au  moyen  âge?  Pourquoi  ta  nature  nous 
a-t-elle  donné  deux  oreilles  et  une  seule  bou- 
che? Combien  de  temps  la  lumière  emploie-t- 
elle  pour  nous  venir  du  soleil?  Quand  mour- 
rons-nous? Où  aitons-nous? 

La  seule  différence  qu'il  y  ait  entre  ces 
dernières  phrases  et  les  précédentes,  c'est 
qu'ici  la  proposition  principale  je  demande 
est  sous-entendue  devant  chaque  exemple. 

Troisième  remarque.  La  proposition  à  la- 
quelle se  rapporte  la  complétive  directe  est 
quelquefois  sous-entendue.  Ce  cas  a  toujours 
lieu. quand  la  phrase  commence  par  la  con- 
jonction que  suivie  d'un  verbe  au  subjonctif. 

Ex.  :  Que  Votre  Majesté  ne  se  mette  pas 

en  colère Qu'on  se  prépare  à  m'obéir. 

Pour  :  Jk  désire  que  Votre  Majesté  ne  se  mette 
pas  en  colère.  Je  veux,  j'ordonne  qu'on  se 
prépare  à  m'obéir. 

Quatrième  remarque.  Nous  appelons  coct- 
plétive  proprement  dite  toute  proposition  qui 
se  rattache  à  un  verbe  impersonnel  au  moyen 
de  la  conjonction  que.  Ex.  j  II  faut  que  jeu- 
nesse sb  passe.  Il  semble  que  la  nature  ait 

EMPLOYÉ  LA  RÈGLE  ET  LB  COMPAS  POUR  PEIN- 
DRE la  robe  du  zèbre.  Il  est  nécessaire  QUE 

LES  ENFANTS  ACQUIÈRENT  DE  L'INSTRUCTION. 

jeunesse  se  passe.  — la  nature  ait 

employé  la  règle  et  le  compas  pour  peindre  la 

robe  du  zèbre,  — les  enfants  acquièrent 

de  l'instruction,  sont  des  propositions  complé- 
tives proprement  dites. 

Nota.  Ces  propositions,  que  nous  appelons 
complétives  proprement  dites  par  raison  de 
méthode,  ne  sont  autre  chose  que  des  attri- 
buts, des  appositions  du  sujet  ,il.  En  effet,  la 
phrase  suivante  : 

//  faut  que  les  enfants  acquièrent  des  con- 
naissances utiles  signifie  : 

II,  ceci,  que  les  enfants  acquièrent  des  con- 
naissances utiles,  faut,  c'est-à-dire  manque, 
est  nécessaire. 

Cinquième  remarque.  Il  y  a  une  très-grande 
ressemblance  de  forme  entre  la  complétive 
indirecte  marquée  par  la  préposition  à,  ou  de, 
et  la  déterminative  marquée  par  les  mêmes 
prépositions  :  Je  m'oppose  À  CE  Qu't'i  dit.  Je 
m'oppose  À  CE  w'il  parte. 

Dans  le  premier  exemple,  que  est  pronom 
relatif  et  annonce  une  proposition  détermina- 
tive. Dans  le  second,  que  est  conjonction  et 
annonce  une  complétive  indirecte. 

PROPRE  adj.  (pro-pre  —  lat.  proprius,  mot 
que  Delâtre  regarde  comme  une  contraction 
de  properius,  comparatif  de  properus,  qui  va 
vite,  formé,  selon  lui,  deprope,  près,  avec  le 
suffixe  rus  correspondant  fa  un  sufrixe  sans- 
crit ra,  tiré  de  la  racine  ri,  aller.  Delâtre 
considère  prope  comme  l'équivalent  d'un  com- 
posé sanscrit  formé  du  préfixe  pro,  et  de  la 
racine  ap,  lier,  attacher).  Spécial;  qui  appar- 
tient, qui  convient  exclusivement  :  Se  faire 
juge  dans  sa  propre  cause.  Chaque  créature 
a  ses  caractères  propres  avec  ses  qualités  et 
ses  excellences.  (Boss.)  Combattre  par  les  lois 
est  propre  aux  hommes;  comOattre  par  la 
force  est  propre  aux  bêles.  (Machiavel.)  Les 
forces  propres  d'un  prince  sont  ses  sujets,  ses 
citoyens  et  son  entourage;  toutes  les  autres 
sont  ou  mercenaires  ou  auxiliaires.  (Machia- 
vel.) Le  globe  céleste  a  une  chaleur  intérieure 
qui  lui  est  propre  et  qui  est  indépendante  de 
celle  que  les  rayons  du  soleil  peuvent  lui  com- 
muniquer. (Butf.)  On  aime  malgré  soi  le  vi- 
sage qui  s'est  fané  en  même  temps  que  nos 
propres  traits.  {Chateaub.)  Les  mots  sont 
comme  les  monnaies  :  ils  ont  une  valeur  pro- 
pre avant  d'exprimer  tous  les  genres  de  va- 
leur. (Rivarol.)  Chaque  âge  a  une  force  d'es- 
prit qui  lui  est  propre.  (Klourens.)  L'instinct 
est  une  force  primitive  et  propre,  comme  la 
sensibilité,  comme  l'irritabilité,  comme  l'in- 
telligence. (Cuvier.)  Chacun  est  l'artisan  de 
sa  propre  fortune,  (J.  Janin.)  La  justice  est 
à  elle-même  sa  propre  loi.  (Proudh.)  H  Qui 
est  de  la  personne  même,  qui  donne  lieu  à 
une  action  directe  et  produite  sans  intermé- 
diaire :  Ecrire  de  sa  propre  main.  Je  l'ai  en- 

XIII. 
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tendu  de  mes  propres  oreilles.  Je  l'ai  vu  de 
mes  propres  yeux.  Il  me  l'audit  de  sa  propre 
bouche. 
Je  l'ai  vu,  dia-je,  vu,  de  met  propres  yeux  vu, 

Molière. 

—  Direct,  naturel,  primitif,  et  non  dérivé, 
figuré  ou  détourné  :  Sens  PROPRE  d'un  mot. 
Signification  propre.  Employer  le  mot  pro- 
pre. Sans  le  mot  propre,  on  n'exprime  ja- 
mais bien  ce  qu'on  pense.  (Volt.)  Si  le  mot 
propre  est  rare,  l'idée  et  te  sentiment  conve- 
nable ne  le  sont  pas  moins,  (Lameun.)  Le  mot 
propre  est  souvent  le  gros  mot.  (H.  Taine.) 

—  Identique,  sans  changement  aucun  :  Ce 
sont  ses  propriss  paroles,  tes  propres  termen 
dont  il  s'est  servi.  J'ai  deux  textes  où  Jésus 
dit  positivement  et  en  propres  termes,  sans 
phrase,  qu'il  veut  qu'on  mange  sa  chair,  qu'il 
veut  qu'on  la  mange.  (P.  Leroux.) . 

—  Apte,  convenable,  doué  des  qualités  né- 
cessaires :  Il  n'a  pas  les  talents  propres  à 
son  emploi.  Ces  grands  hauts-de-chausses  soni 
propres  à  devenir  les  receleurs  des  chose:! 
qu'on  dérobe.  (Mol.)  Personne  ne  se  croit  pro- 
pre conune  un  sot  à  duper  un  homme  d'esprit. 
(Vauven.)  Le  tempérament  bilieux  est  peut- 
être  celui  de  tous  qui  est  le  plus  proprb  à 
frapper  l'imagination  des  femmes.  (H.  Beyle.) 
Le  caractère  propre  à  amasser  n'est  point 
celui  qui  convient  pour  conserver,  (Beauchéne.) 
/lien  n'est  plus  propre  que  l'étude  à  dissiper 
les  troubles  du  cœur.  (Chateaub.)  Bien  n'est 
plus  propre  à  faire  un  important  qu'une  bête 
qui  sait  se  taire.  (Lemontey.)  La  femme  est 
propre  à  tous  les  travaux  de  l'esprit.  (Ed. 
A  bout.) 

Un  «nfant  est  peu  propre  à  trahir  sa  pensée. 

Racine. 
il  Qui  peut  servir,  qui  est  d'un  emploi,  d'un 
usage  déterminé  :  Ce  bois  est  propre  à  la 
construction.  La  senteur  de  l'oranger  et  de  la 
rose  de  Constanlinople  est  surtout  propre  à 
développer  l'exaltation  du  cceur  et  du  cerveau. 
(G.  Sand.) 

—  Mal  propre,  Impropre,  peu  apte. 
Monsieur,  je  suis  mal  propre  a,  décider  la  chose. 

Moue  as. 

—  Nom  propre,  Nom  qui  sert  à  désigner 
individuellement  un  être  déterminé.  Il  Per- 
sonne, individu  :  Ce  n'est  à  aucun  nom  pro- 
pre que  s'adressent  les  vérités  sociales;  c'est 
à  ta  société  elle-même.  {Guizot.) 

—  En  main  propre,  A  la  personne  elle- 
même  :  Remettre  de  l'argent  en  main  pro- 
pre. 

—  Amour-propre.  Y.  ce  mot  &  son  rang 
alphabétique. 

—  Prov.  Qui  est  propre  à  tout  n'est  propre 
à  rien,  Il  faut  avoir  une  spécialité,  des  apti- 
tudes particulières,  sans  quoi  on  n'excelle  en 
rien. 

—  Jurispr.  Biens  propres  ou  substantiv. 
Propres,  Biens  que  la  personne  a  acquis  par 
succession. 

—  Astron.  Mouvement  propre,  Mouvement 
réel  d'un  astre,  par  opposition  k  son  mouve- 
ment apparent. 

—  Géogr.  anc.  Grèce  propre,  Partie  de  lu 
Grèce  proprement  dite,  que  les  Romains 
nommaient  Aehaïe,  et  qui  comprenait  l'At- 
tique,  la  Béotie,  la  Phocide,  la  Locride,  l'E- 
toiie  et  l'Acarnanie. 

—  Bot.  Sucs  propres,  Sucs  spéciaux  qu'on 
ne  rencontre  pas  dans  tous  les  végétaux, 
mais  dans  quelques-uns  seulement. 

—  Vaisseaux  propres ,  Cavités  éparses 
dans  le  tissu  cellulaire,  il  Pédoncules,  pétioles 
propres,  Dernières  divisions  d'un  pédoncule 
ou  d'un  pétiole  commun,  formant  le  support 
immédiat  de  ta  fleur  et  de  la  feuille. 

_ —  s.  m.  Caractère  propre,  qualité,  manière 
d'être  d'une  personne  ou  d'une  chose  ;  Le 
propre  du  despotisme  est  d'avilir  et  de  dé- 
grader les  âmes.  (Helvétius.)  Le  propre  du 
système  d'autorité,  c'est  de  supposer  que  la 
vérité  a  .reçu  une  forme  absolue  et  une  évi- 
dence complète  sur  la  terre.  (Ë.  Scherer.)  Le 
propre  d  un  grand  caractère  est  de  ne  cal- 
culer les  difficultés  que  pour  les  vaincre.  (La 
Rochef.-Doud.)  Le  propre  du  despotisme., 
c'est  de  niveler.  (V.  Hugo.)  Le  propre  de  ta 
peur,  c'est  de  réduire  à  l  immobilité.  (Guizot.) 
C'est  te  propre  des  gouvernements  sages  de 
ménager  l'opinion,  (liich.  Chev.)  Le  propre 
de  la  volonté  humaine  est  de  s'accroître  par 
l'action.  (J.  Simon.)  La  discussion  est  te  pro- 
pre des  hommes;  la  violence,  le  propre  des 
bêtes.  (Proudh.) 

—  En  propre,  Comme  propriété  particu- 
lière :  Posséder  un  bien  en  propre.  Aucune 
nation  ne  possède  EN  PROPRE  ses  grands  hom- 
mes; ils  appartiennent  é  l'humanité.  (Th. 
Gaut.)  Pendant  trois  siècles,  l'Eglise  vécut 
sans  rien  posséder  en  propre.  (Peyrat.) 

—  Pop.  Propre  à  rien,  Homme  qui  n'a  au- 
cune espèce  de  talent  ou  d'aptitude  ;  s'em- 
ploie souvent  avec  le  sens  indéterminé  qu'on 
attache  k  1»  plupart  des  injures  :  Tu  n'es 
qu'un  propre  a  rien.  Tais-toi  donc,  propre 
À  rien. 

—  Gramm.  Sens  propre  :  Mot  employé  au 

PROPRE. 

—  Jurispr.  Bien  appartenant  à  l'un  des 
époux  ;  La  femme  d'un  banquier  qui  se  cou- 
che millionnaire  peut  se  réveiller  réduite  à  ses 
propres.  (Balz.)  il  Bien  immeuble  apparte- 
nant à  une  personne  par  succession  :  La  cou- 
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lume  de  Paris  ne  permettait  de  disposer  par 
testament  que  du  quint  de  scspropres.  (Acad,) 
Glagny,  bâti  pour  madame  de  Montespan  en 
son  propre,  est  passé  au  due  du  Maine,  (St- 
Sim.) 

Je  nomme,  j'institue  Eraste  mon  neveu, 
Que  j'aime  tendrement,  pour  mon  seul  légataire, 
Lui  laissant  tout  mon  bien,  meubles,  propres,  ac- 
quits. 
Rkohae», 

Il  Propres  anciens,  Biens  immeubles  qui 
étaient  déjà  des  propres  dans  la  main  de  ce- 
lui à  qui  l'on  succède,  n  Propre  naissant,  Bien 
immeuble  qui  faisait  partie  des  acquêts  de 
celui  dont  on  hérite. 

—  Liturg.  eathol.  Propre  du  temps.  Office 
qui  ne  se  dit  qu'en  certains  temps  de  1  année. 

il  Propre  des  saints,  Offices  qui  ne  se  disent 
qu'en  certaines  fêtes  de  saints.  Il  Propre  d'une 
église,  Office  qui  ne  se  dit  que  dans  cette 
église, 

—  Encycl.  Jurispr.  La  distinction  des  pro- 
pres ou  biens  propres  et  des  acquêts  avait 
une  importance  considérable  dans  l'ancien 
droit.  On  entendait  alors  par  propres  les  im- 
meubles obvenus  à  quelqu  un  par  donation  en 
ligne  directe  et,  par  succession,  les  immeu- 
bles obvenus  tant  des  parents  de  la  ligne  di- 
recte que  de  ceux  de  la  ligne  collatérale.  On 
comprenait  dans  la  classe  des  acquêts  d'a- 
bord les  biens  meubles,  quelle  qu'en  fût  la 
provenance,  et  ensuite  tous  les  immeubles 
acquis  autrement  que  par  les  deux  voies  qui 
viennent  d'être  indiquées,  c'est-à-dire  par- 
donation  du  chef  de  parents  en  ligne  directe 
ou  par  succession  du  chef  de  purents  quel- 
conques, directs  ou  collatéraux.  La  princi- 
pale différence  entre  les  meubles  et  les  ac- 
quêts avait  trait  k  la  mesure  dans  laquelle  on 
pouvait  en  disposer  et  au  mode  de  leur  trans- 
mission par  succession  ab  intestat.  Chacun 
pouvait,  en  général,  disposer  librement  de 
ses  acquêts  par  donation  ou  par  testament, 
sauf,  bien  entendu,  le  droit  de  légitime  des 
enfants  ou  des  ascendants,  quand  le  défunt 
laissait  des  parents  de  cet  ordre.  Il  n'en  était 
pas  de  même  des  propres.  Ou  n'en  pouvait 
disposer  par  testament  que  dans  une  propor- 
tion fort  restreinte,  jusqu'à  concurrence  d'un 
cinquième,  par  exemple,  dans  le  ressort  de  la 
coutume  de  Pans,  et  d'une  quotité,  .en  géné- 
ral, très-limitée,  mais  qui  variait  néanmoins 
suivant  les  différentes  coutumes  locales,  La 
distinction  entre  les  propres  et  les  acquêts 
était  plus  tranchée  encore  quand  il  s'agis- 
sait de  succession  ab  intestat.  La  règle  k  cet 
égard  était  que  l'héritier  le  plus  proche  suc- 
cédait aux  acquêts; mais,  quant  aux  propres, 
ils  étaient  exclusivement  dévolus  aux  parents 
de  la  ligne  de  laquelle  ils  étaient  originaire- 
ment provenus.  Les  propres  paternels  al- 
laient aux  parents  paternels,  et  les  propres 
maternels  aux  parents  de  la  ligne  mater- 
nelle, ce  qu'on  exprimait  par  l'adage  connu  : 
Paterna  paternis,  materna  maternis. 

Notre  droit  actuel,  suivant  en  cette  ma- 
tière les  principes  de  la  loi  romaine,  ne  fait 
plus-,  en  général,  aucune  distinction  relative- 
ment aux  biens,  en  ce  qui  concerne  leur  ori- 
gine et  leur  provenance.  D'où  qu'ils  viennent, 
acquêts  ou  biens  patrimoniaux  et  héréditai- 
res, ces  biens  forment  une  masse  homogène 
et  sont  soumis  k  un  régime  uniforme  quant 
au  droit  d'en  disposer  et  de  les  transmettre 
par  succession.  Le  retour  des  propres  aux 
lignes  paternelle  ou  maternelle  dont  ils 
étaient  originairement  provenus  était  un 
principe  aristocratique  et  conservateur,  ten- 
dant à  immobiliser  la  propriété  dans  les  fa- 
milles. Ce  principe  a  logiquement  disparu 
sous  l'empire  de  notre  droit  égalitaire.  La 
distinction  des  propres  et  des  acquêts  ne 
survit  plus  sous  notre  législation  que  dans 
un  de  nos  régimes  matrimoniaux ,  k  savoir 
le  [régime  de  la  communauté  entre  époux. 
Les  propres  de  communauté  sont  les  liiens 
qui  n'entrent  pas  dans  la  composition  de 
cette  communauté  et  dont  la  propriété  con- 
tinue d'appartenir  individuellement  à  cha- 
cun des  deux  époux.  Les'articles  1404  et  sui- 
vants du  code  civil  présentent  I'énumération 
des  différentes  catégories  de  propres.  Ce  sont 
notamment  les  immeubles  appartenant  à  cha- 
que conjoint  au  moment  de  la  célébration  du 
mariage  et  ceux  qui  leur  obvieunent  posté- 
rieurement par  donation  ou  succession.  Les 
biens  mobiliers  tombent,  en  général,  dans 
l'actif  de  la  communauté,  et  il  en  est  de 
mêmedes  immeubles  acquis  à  prix  d'argent 
pendant  le  mariage,  ce  qui  est  logique,  puis- 
qu'ils ont  été  payés  aveu  les  deniers  qui  ap- 
partenaient à  la  commtThauté. 

La  différence  juridique  entre  les  propres 
et  les  biens  ou  les  acquêts  de  communauté 
réside  surtout  dans  l'étendue  des  droits  du 
mari  sur  ces  deux  classes  de  biens.  Le  mari, 
en  effet,  dispose  d'une  manière  k  peu  près 
absolue  des  biens  et  des  conquêts  formant 
l'actif  de  la  communauté.  Il  n'a,  au  con- 
traire, qu'un  simple  droit  d'administration  et 
de  jouissance  sur  les  propres  de  sa  femme. 
Son  droit  d'administration  à  cet  égard  est 
m&me  renfermé  dans  d'assez  étroites  limites. 
Ainsi,  il  ne  peut,  sans  le  concours  de  sa 
femme,  intenter  une  action  pétitoire  concer- 
nant un  immeuble  ou  un  droit  immobilier 
propre  k  cette  dernière  (v.  l'article  péti- 
toire), Il  n'a  la  faculté  d'intenter  de  son 
chef,  en  pareille  matière,  que  les  actions  pu- 
rement possessoires.  Les  biens  propres  aux 
deux  époux  entrent  néanmoins  dans  la  com- 
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munatite  quant  k  la  jouissance.  La  commu- 
nauté en  est  usufruitière;  les  revenus  en 
sont  affectés  au  support  des  charges  du  ma- 
riage, et  les  économies  qui  peuvent  être  réa- 
lisées sur"  ces  mêmes  revenus  accroissent 
l'actif  de  la  communauté. 

PROPRE  adj.  {pro-pre  —  do  lat.  proprius, 
qui  a  donné  également  le  mot  précédent 
L'acception  actuelle  déroule  du  sens  de  con* 
venable  :  c'est  un  des  cas  rares  où  l'on  re< 
marque  le  passage  de  l'ordre  moral  k  l'ordre 
matériel).  Net,  qui  n'est  point  souillé,  sali, 
taché  :  Des  mains  propres.  Du  linge  propre. 
Un  cahier  propre.  Je  me  fourrai  vite  dans 
le  lit,  dont  je  sentis  que  les  draps  étaient  pro- 
pres et  parfumés.  (Le  Sage.)  Il  y  a  dans  les 
vêtements  propres  et  frais  une  sorte  de  jeu- 
nesse dont  la  vieillesse  doit  s'entourer.  (J.  Jou- 
bert.)  il  Dont  le  vêtement  et  le  corps  sont 
nets,  bien  tenus,  point  sales  et  dégoûtants  : 
Une  femme  propre.  Un  enfant  propre. 
La  matin,  elle  chante  et  puis  elle  travaille, 
Sérieuse,  le»  pieds  sur  sa  chaise  de  paille, 
Propre,  simple,  brodant  quelques  dessins  choisis. 

V.  Huoo. 

—  Dont  la  tenue  est  soignée  ou  même  élé- 
gante :  Hien  de  trompeur  comme  les  diction- 
naires; ouvrez  celui  que  vous  voudrez  au  mot  : 
propre,  boi&s  trouverez  :  net  ;  il  vous  semble,- 
en  conséquence,  que,  pour  être  propre,  il  ne 
faut  que  de  l'eau  et  un  peu  de  savon.  J'enten- 
dais nier  une  femme  répondre  à  son  mari  qui 
lui  reprochait  avec  quelque  amertume  ses  dé- 
penses  excessives  .-  •  Il  faut  bien  être  propre,  i 
C'est  pourquoi  elle  avait  acheté  la  semaine 
précédente  un  cachemire  de  cinq  mille  francs, 
et  elle  essayait  hier  des  diamants,  sans  quoi 
elle  ne  se  trouvait  pas  propre.  (A.  Kurr.) 

—  Kam.  Convenable,  décent,  exempt  d'or- 
dure morale;  ne  s'emploie  qu'en  un  sens  né- 
gatif :  Ce  livre  n'est  pas  bien  propre.  Sa 
conduite  n'est  pas  propre. 

—  Propre  comme  une  écuelle  à  chat,  Exces- 
sivement sale.  Il  V.  écuelle. 

—  s.  in.  Chose  propre,  ce  qui  est  propre  '.Le 
propre  n'est  jamais  trop  propre. 

—  Ironiq.  Chose  malséante,  peu  convena- 
ble ;  Voilà  du  propre.  C'est  du  propre  cela. 

—  s.  f.  Techn.  Nom  donné,  dans  les  sucre- 
ries coloniales,  k  la  seconde  des  chaudières 
qui  composent  un  équipage. 

—  Syn.  Propre,  blanc,  net.  "V.  BLANC. 

PROPRÉFET  s.  m.  (pro-pré-fè  —  du  préf. 
pro,  et  de  préfet).  Lieutenant  d'un  préfet. 

PROPREMENT  adv.  (pro-pre-man  —  rad. 
propre,  spécial).  Spécialement,  précisément, 
exactement,  au  sens  vrai  :  Le  fort  de  M.  le 
cardinal  Mazarin  était  proprement  de  ravau- 
der,  de  donner  à  entendre,  de  faire  espérer. 
(Cal  de  Retz.)  Celui  qui  laisse  l'auditeur  con- 
vaincu, mois  froid,  n'est  pas  proprement 
éloquent,  il  n'est  que  disert.  (D'Alemb.)  La 
tyrannie  est  proprkment  l'usurpation  de  la 
souveraineté  nationale.  (Thouret.)  Le  pan- 
théisme est  proprement  la  divinisation  du 
tout,  le  grand  tout  donné  comme  dieu.  {V. 
Cousin.)  Ne  pas  pouvoir  ce  qu'on  a  le  droit 
de  vouloir,  c'est  proprement  être  esclave.  (J. 
Simon.) 

—  Au  sens  propre,  direct,  non  au  figuré  : 
Vertu  signifie  proprement  force. 

—  Correctement,  purement  :  Il  y  a  des 
puristes  qui  parlent  proprement  et  ennuyeu- 
sement.  (La  Bruy.) 

—  Proprement  dit,  Au  sens  exact  du  mot  : 
L'homme  jamais  ne  peut  devenir  le  maitre  de 
ses  sensations  proprement  dites.  (B.  Const.) 
Il  n'y  a  point  de  vertu  proprement  dite  sans 
victoire  sur  nous-mêmes.  (J,  de  Maistre.)  Il 
A  proprement  parler,  A  vrai  dire,  Pour  par- 
ler en  termes  précis  et  exacts  :  A  propre- 
ment parler,  l'avarice  est  le  désir  d'accumu- 
ler, (Volt.)  La  vie  humaine  est,  K  proprement 
parler,  une  mission.  (Mme  de  Rémusut.) 

PROPREMENT  adv.  (pro-pre-man  —  rad. 
propre,  net).  Avec  propreté  :  Le  nid  du  tro- 
glodyte est  en  dedans  proprement  garni  de 
plumes.  (Buff.) 

—  D'une  manière  bienséante,  convenuble 
et  même  élégante  :  Se  mettre  fort  propre- 
ment. Notre  premier  soin  fut  de  nous  habiller 
fort  proprement.  (Le  Sage.)  Vous  ferez  relier 
un  exemplaire  bien  proprement.  (Volt.) 

—  D'une  manière  très-passable,  très-ac- 
ceptable :  Il  joue  fr&-PROPREMENr  du  violon. 
Ou  verra  que,  pour  une  rentière,  je  cuisine  en- 
core assez  proprement.  (E.  About.) 

PROPRET,  ETTE    adj.  (pro-prè,  è-te  — 
dimin.  de  propre).  Propre  avec  une  certaine 
recherche ,  une  certaine  coquetterie  :   Une 
jeune  fille  proprette.  Une  petite  chambre  pro- 
prette. Il  ne  s'est  jamais  trouvé  sur  terre  une 
petite  vieille  plus  proprette,  plus  blanc/tette, 
plus  parfaite  en  tout  point,  (Cp.  Nod.)  Sur  te 
devant  de  la  voiture,  il  y  a  une  jolie  bonne 
proprette  qui  tient  sur  ses  genoux  une  petite 
fille.  {Ba\z.) 

......    Des  novices  proprettes. 

L'alcôve  simple  était  plus  de  son  goût. 

GaessBT. 
Il  En  parlant  des  choses,  Qui  est  excessive- 
ment propre,  arrangé  avec  ordre  et  minutie  : 
Le  curé  ne  traversa  pas  seul  sa  petite  cour 
proprette.  (Baiz.)  Cette  maison  avait  une 
petite  cour  proprette.  (Balz.)  Carstbad  est 
la  ville  la  plus  coquettement  proprette  cm 
se  puisse  voir.  (Michel  Chevalier.)  Il  contem- 
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plait  avec  plaisir  la  chambre  blanche  et  pro- 
prette où  il  se  trouvait.  (Scribe.) 

—  Substantiv.  Personne  proprette. 

PROPRETÉ  s.  f.  (propre-té  —  rad. propre). 
Qualité  de  ce  qui  est  propre,  net,  exempt  de 
saleté,  d'ordure  :  La  propreté  est  au  corps 
ce  que  l'amabilité  est  à  l'âme.  (La  Rochef.) 
La  peau  ne  fonctionne  normalement  qu'à  la 
condition  d'être  entretenue  dans  un  grand  état 
de  propreté,  (Mme  Monmarson.)  Il  est  une 
limite  aux  soius  de  la  propreté  ;  l'excès  peut 
gâter  la  beauté  même.  (Virey.)  La  propreté 
et  l'air  sont  aussi  nécessaires  aux  enfants  que 
la  nourriture.  (Bonnin.)  On  peut  comparer  la 
délicatesse  de  l'âme  à  la  propreté  du  corps  ; 
la  minutie  en  est  louable.  La  propreté  est  au 
corps  ce  que  ta  décence  est  à  l'âme.  (J.  Janin.) 

Propreté  simple,  aimable,  enchanteresse, 
Oui,  ton  éclat  vaut  mieux  que  la  richesse. 
CAHPEHOH. 

■ —  Manière  décente,  convenable  et  même 
élégante  de  s'habiller,  de  se  meubler,  de  se 
tenir,  il  Sens  vieilli. 

—  Peint.  Propreté  de  pinceau,  Coloris  vif 
et  frais,  excluant  les  tons  sourds  ou  incer- 
tains. 

—  Encycl.  La  propreté  est  une  des  condi- 
tions essentielles  du  maintien  de  la  santé. 
Les  incommodités  de  tout  genre,  même  les 
maladies  graves  qui  peuvent  résulter  de  la 
malpropreté  frappèrent  la  plupart  des  légis- 
lateurs de  l'antiquité.  Moïse  notamment  prit, 
au  nom  de  Dieu,  selon  son  habitude,  des  me- 
sures pour  qu'une  extrême  propreté  régnât 
dans  les  camps  et  parmi  les  habitants  des 
douze  tribus.  Il  multiplia  les  ablutions,  les 
lustrations,  les  purifications,  sous  prétexte 
de  faire  disparaître  des  souillures  condam- 
nées par  Jéhovah,  mais  en  réalité  pour  em- 
pêcher de  se  multiplier  les  maladies  cutanées 
si  fréquentes  dans  les  pays  chauds,  et  il 
n'hésita  point  à  frapper  de  peines  les  indi- 
vidus atteints  de  maux  engendrés  par  la 
malpropreté.  Les  anciens  Grecs  avaient  éga- 
lement compris  que  l'eau  est,  après  l'air,  l'a- 
gent le  plus  important  de  la  vie  et  de  la  santé, 
car  on  lit  dans  Homère  que  le  bain  était  une 
des  obligations  de  l'hospitalité.  Les  Romains 
faisaient  un  usage  extrêmement  fréquent  des 
bains.  Partout  où  ils  s'établissaient,  ils 
avaient  pour  habitude  de  construire  des  ther- 
mes admirablement  disposés  et  dont  on  voit 
encore  de  curieux  vestiges  (v.  bain).  Maho- 
met fit,  à  l'exemple  de  Moïse,  entrer  les  ablu- 
tions parmi  ses  préceptes  religieux  les  plus 
impératifs. 

Le  christianisme,  dès  l'origine,  dans  son 
ardent  désir  de  protester  contre  le  sensua- 
lisme païen,  affecta  le  plus  profond  mépris 
du  corps,  dans  le  but  d'exalter  l'âme.  Le 
mysticisme  érigea  alors  la  malpropreté  en 
acte  méritoire.  Pour  plaire  à  Dieu,  il  fallut 
renoncer  à  plaire  à  la  créature,  a  C'est  -an 
sacrilège  pour  le  chrétien  de  se  raser  la 
barbe,  Dieu  ayant  dit  que  ses  cheveux  sont 
comptés,  dit  saint  Clément  d'Alexandrie 
(Pmagog.,  1.  III,  cap.  il),  »  et  il  ajoute  :  ■  Le 
fidèle  doit  s'abstenir  des  bains  chauds  ;  les 
bains  ne  sont  permis  aux  hommes  que  pour 
cause  de  santé,  aux  femmes  que  pour  cause 
de  santé  et  de  propreté.  »  Saint  Athanase 
défend  aux  vierges  consacrées  de  se  la- 
ver autre  chose  que  le  visage  et  les  mains, 
encore  en  se  lavant  ne  doivent-elles  em- 
ployer qu'une  main  a  la  fois(£>e  virgin.,  t.  I, 
p.  1051  et  1052).  A  l'époque  considérée  comme 
l'âge  d'or  du  christianisme,  où  l'on  vit  des 
milliers  d'individus,  poussés  par  la  foi  reli- 
gieuse, s'enfuir  au  désert,  dans  les  retraites 
de  la  Thébaïde,  on  parut  prendre  à  la  lettre 
cette  parole  de  Salvien  :  •  La  maladie  du 
corps  est  la  santé  de  l'âme.  •  De  Montalem- 
bert,  dans  son  fltsfotVe  des  moines  d'Occi- 
dent, nous  cite,  comme  d'admirables  exem- 
ples, ces  bandes  de  saints  qui,  nus,  ne  se 
lavant  jamais,  laissant  pousser  indéfiniment 
leurs  ongles,  leurs  cheveux  et  leur  barbe, 
ressemblaient  à  des  spectres  et  se  laissaient 
dévorer  le  corps,  le  visage  et  les  lèvres  par 
la  vermine.  Depuis  lors,  la  malpropreté  a  été 
considérée  comme  un  des  traits  saillants  de 
la  sainteté.  Sainte  Elisabeth  de  Hongrie 
était  convaincue  qu'elle  se  rendait  extrême- 
ment agréable  à  Dieu  en  léchant  les  ulcères 
immondes  des  malades,  et  l'on  cite  comme  un 
des  plus  grands  mérites  de  saint  Benoît  La- 
bre d'avoir  vécu  privé  de  linge,  dévoré  par 
la  vermine  et  la  saleté,  et  exhalant  une 
odeur  tellement  fétide  qu  il  faisait  fuir  tous 
ceux  qui  l'approchaient. 

Cependant  le  bon  sens  devait  prévaloir  sur 
les  insanités  du  mysticisme.  Bien  qu'au  moyen 
âge  l'hygiène  publique  et 'privée  fût  en  gé- 
néral singulièrement  négligée,  les  relations 
sociales,  le  désir  de  plaire,'  l'influence  bien 
constatée  que  les  soins  du  corps  exercent 
sur  la  santéj  les  progrès  de  la  civilisation 
généralisèrent  de  plus  en  plus  le  goût  de  la 
propreté,  dont  la  nécessité  est  aujourd'hui 
universellement  reconnue. 

Les  moralistes  ont,  à  maintes  reprises,  fait 
ressortir  les  avantages  de  la  propreté,  qui 
annonce  l'amour  de  l'ordre,  le  respect  de  soi- 
même  et  des  autres,  la  régularité  de  la  con- 
duite, la  décence  des  mœurs.  ■  La  propreté, 
dit  Bacon,  est  à  l'égard  du  corps  ce  qu'est  la 
décence  dans  les  mœurs;  elle  sert  à  témoi- 
gner le  respect  que  l'homme  a  pour  soi- 
uième,  car  l'homme  doit  se  respecter.  »  La 
t&ochefoucauld  a  dit  de  son  côté  :  «  La  pro- 
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prêté  est  au  corps  ce  que  l'amabilité  est  a 
l'âme.  » — «  L'homme  propre,  dit  M.  Louvet, 
sait  faire  estimer  jusqu'à  la  pauvreté  et  con- 
serve quelque  lustre  même  à  des  haillons. 
C'est  donc  avec  raison  que  Fénelon  disait 
que  la  propreté  était  presque  une  vertu.  Sans 
la  propreté,  la  Ibeauté  n'est  qu'un  diamant 
dans  une  ignoble  gangue;  on  la  devine  à 
peine,  mais  on  ne  la  prise  pas.  Elle  ne  trouve 
son  prix  qu'avec  cette  véritable  parure.  Dans 
la  vieillesse,  la  propreté  devient  aussi  néces- 
saire qu'elle  est  malheureusement  rare,  et 
Mme  Necker  dit  avec  justesse  que  la  pro- 
preté est  la  toilette  de  la  vieillesse.  L'en- 
fance aussi  se  ressent  de  l'influence  salu- 
taire de .  la  propreté,  et  il  n'est  point,  quoi 
qu'en  dise  le  vulgaire,  d'enfant  robuste  dans 
la  fange  et  la  vermine.  » 

La  science  hygiénique  a,  de  son  côté,  con- 
staté depuis  longtemps  l'impérieuse  néces- 
sité de  la  propreté.  Les  bains  et  les  lavages 
agissent  puissamment  sur  la  peau  et  per- 
mettent à  la  respiration  cutanée  de  s'exer- 
cer librement.  Notre  linge,  nos  habits,  nos 
draps,  nos  couvertures  doivent  êtres  propres 
et  secs  parce  qu'ils  absorbent  toute  la  ma- 
tière transpirable.  Le  linge  sale,  les  vête- 
ments sales,  en  contact  avec  la  peau,  em- 
pêchent le  fonctionnement  de  la  respiration 
cutanée,  bouchent  les  émonctoires  qui  doi- 
vent être  toujours  ouverts  et  sont  la  cause 
de  diverses  maladies.  En  outre,  ils  irritent  la 
peau,  et  la  médecine  constate  que  la  mal- 
propreté n'engendre  pas  moins  les  dartres, 
\a  teigne,  la  gale,  la  maladie  pèdiculaire,  etc., 
que  l'usage  des  aliments  corrompus;  qu'elle 
favorise  les  influences  contagieuses  de  la 
peste,  des  fièvres  malignes  ;  qu'elle  les  sus- 
cite même  dans  les  hôpitaux,  dans  les  pri- 
sons. La  propreté  doit  donc  étendre  son  in- 
fluence sur  tout  ce  qui  se  rapporte  à  tous  les 
besoins  du  corps  humain,  aux  vêtements,  à 
la  préparation  et  à  la  consommation  des  ali- 
ments et  des  boissons,  aux  meubles,  à  l'ha- 
bitation et  &  tous  nos  rapports  physiques. 

PROPRÉTEUR  s.  m.  (pro-pré-teur  —  lat. 
proprxtor;  de  pro,  pour,  et  de  prxtor,  pré- 
teur). Magistrat  romain  chargé  du  gouverne- 
ment d'une  province  et  faisant  les  fonctions 
de  préteur  :  Originairement,  le  propréteur 
était  un  ancien  préteur  dont  on  avait  prolongé 
les  fonctions.  Il  Romain  qui  avait  exercé  la 
charge  de  préteur. 

PROPRÉTURE  S.  f.  (pro-pré-tu-re  —  rad. 
propréteur),  Antiq.  rom.  Dignité,  fonction  de 
propréteur. 

PROPHIANO,  village  maritime  et  commune 
de  France  (Corse),  cant.  d'Olmeto,  arrond, 
et  à  9  kilom.  N.-O.  de  Sartène,  sur  le  petit 
golfe  de  Valinco  ;  338  hab.  Petit  port  de  com- 
merce. Exportation  de  blés,  vins,  charbon  de 
bois,  huile  d'olive,  bois  de  construction. 

PROPRIÉTAIRE  s.  (pro-pri-é-tè-re  —  rad. 
propriété).  Personne  qui  possède  une  ou  plu- 
sieurs propriétés  :  Le  mot  propriétaire  a  été 
inventé  par  notre  orgueil  ;  nous  n'avons  rien 
ici-bas  qu'à  titre  de  loyer.  (H.  Lemonuier.) 
Un  propriétaire  qui  ne  réside  pas  dans  'ses 
terres  est  un  étranger  dont-  on  ne  s'occupe 
point.  (G.  Sand.)  Le  nom  de  propriétaire 
fut  d'abord  synonyme  de  brigand  et  voleur. 
(Proudh.)  Caïn  fut  le  premier  propriétaire 
et  le  premier  homicide.  (Proudh.)  il  Se  dit  spé- 
cialement de  celui  qui  possède  une  maison  oc- 
cupée, au  moins  partiellement,  par  des  loca- 
taires :  Les  exigences  des  propriétaires  vont 
toujours  croissant.  Les  grosses  réparations  sont 
à  la  charge  des  propriétaires. 

—  Propriétaire  de,  Qui  possède  en  propre  ; 
Le  propriétaire  o'un  ehamp,  D'une  maison. 
Le  propriétaire  v'uh  meuble,  D'une  montre, 
o'un  chapeau.  Les  propriétaires  D'un  journal. 
Il  y  a  encore  des  citoyens  du  monde  moderne 
qui  se  croient  toujours  au  temps  où  les  rois 
étaient  propriétaires  de  leurs  peuples  et  les 
partageaient  dans  leur  testament  entre  les 
membres  de  leur  famille.  (John  Lemoinue.)  u 
Celui  qui  donne  à  loyer  un  logement  ou  un 
immeuble  :  Appeler,  son  propriétaire  devant 
la  justice  de  paix. 

—  Nu-propriétaire,  Celui  qui  ne  possède 
une  chose  qu'eu  nue  propriété,  qui  n'en  a 
pas  l'usufruit. 

—  Adjectiv.  Qui  possède  des  propriétés  : 
Le  comité  évalua  la  totalité  des  biens  de  main- 
morte du  clergé  propriétaire  ô  quatre  mil- 
liards. (Lamart.)  L'irrémissibilité  de  la  honte 
est,  de  toutes  les  révélations  de  l'Evangile,  la 
seule  qu'ait  entendue  le  monde  propriétaire. 
(Proudhon.)  It  Qui  appartient,  qui  convient 
aux  propriétaires  :  La"eharité  légale  a  causé 
plus  de  mal  à  la  société  que  l'usurpation  pro- 
priétaire. (Proudh.)  Il  n'y  a  rien  dans  l'uto- 
pie socialiste  qui  ne  se  retrouve  dans  la  rou- 
tine propriétaire.  (Proudh.) 

—  Dévotion.  Ame  propriétaire.  Celle  qui 
n'aime  pas  Dieu  d'un  amour  désintéressé, 
mais  plutôt  par  l'espoir  d'une  récompense.  Il 
Loc.  vieillie. 

PROPRIÉTAIREMENT  adv.  (pro-pri-é-tè- 
re-man  —  rad.  propriétaire).  Comme  proprié- 
taire, en  qualité  de  propriétaire  :  J'eus,  de 
mon  côté,  l'intention  d'être  aimable  pour  celle 
de  ces  demoiselles  qui  vint  prendre  mon  bras 
tout  aussi  PROPRiÉTAjREMiiNT  que  si  elle  eût 
été  ma  femme.  (Brill.-Sav.)  Consommer  pro- 
priétairement,  c'est  consommer  sans  travail- 
ler, consommer  sans  reproduire.  (Proudh.) 

PROPRIÉTÉ  s.  f.  (pro-priété  —  rad.  pro- 
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pre).  Possession  eu  propre,  exclusive  ;  Pro- 
priété mobilière.  Propriété  immobilière  ou 
foncière.  Propriété  littéraire.  Les  Etats,  les 
villes  existent  spécialement  pour  assurer  à  tout 
homme  la  libre  et  tranquille  possession  de  sa 
propriété.  (Cicéron.)  La  nature  a  engendré 
le  droit  de  communauté  et  c'est  l'usurpation 
qui  a  fait  la  propriété.  (St  Ambroise.)  L'hu- 
manité trouve  dans  la  propriété  le  moyen  de 
remplir  sa  destination.  (Locke.)  L'esprit  de 
propriété  double  la  force  de  l'homme.  (Volt.) 
Le  démon  de  la  propriété  infecte  tout  ce  qu'il 
touche.  (J.-J.  Rouss.)  Avec  la  corruption  na- 
quit la  propriété,  et  avec  la  propriété  la 
mensuration,  second  âge  de  l'astronomie.  (Cha- 
teaub.) La  propriété  est  la  cause  générale  et 
prédominante  de  tous  les  désordres.  (Morelli.) 
Le  droit  de  propriété  n'est  pas  naturel,  mais 
acquis.  (  Reid.  )  La  propriété  n'est  autre 
chose  qu'une  convention  sociale.  (B.  Const.) 
La  propriété,  c'est  le  droit  de  s'appliquer  à 
soi-même  ses  propres  efforts,  ou  de  ne  les  cé- 
der que  moyennant  la  cession  en  retour  d'ef- 
forts équivalents.  (F.  Bastiat.)  Le  Christ  a 
protesté  contre  la  propriété  en  mourant  entre 
deux  voleurs.  (L'abbé  Constant.)  La  propriété 
est  la  conservation  des  fruits  de  l'uctiviié  li- 
bre. (Michelet.)  L'humanité,  comme  un  homme 
ivre,  hésite  et  chancelle  entre  deux  abîmes  : 
d'un  câté  la  propriété,  de  l'autre  la  commu- 
nauté. (Proudh.)  La  propriété,  en  fait  et  en 
droit,  est  essentiellement  contradictoire,  et 
c'est  par  cette  raison  même  qu'elle  est  quelque 
chose;  en  effet,  la  propriété  est  le  droit  d'oc- 
cupation et  en  même  temps  le  droit  d'exclu- 
sion ;  la  propriété  est  le  prix  du  travail  et  la 
négation  du  travail;  ta  propriété  est  le  pro- 
duit spontané  de  la  société  et  ta  dissolution 
de  la  société;  la  propriété  est  une  institution 
de  justice,  et  ta  propriété  c'est  le  vol. 
(Proudh.)  La  propriété  engendre  nécessaire- 
ment le  despotisme.  (Proudh.)  Le  droit  de 
propriété  est  le  principe  créateur  et  conser- 
vateur de  toute  société.  (De  Ségur.)  La  pro- 
priété est  le.  droit  de  travailler,  de  capitali- 
ser, de  donner,  d'échanger.  (Baudrillart.)  La 
propriété  est  un  piège  ;  ce  que  nous  croyons 
posséder  nous  possède.  (A.  Karr.)  La  pro- 
priété a  ses  racines  dans  l'homme  même;  elle 
est  le  besoin  de  son  être,  le  véhicule  de  son  in- 
telligence, le  lien  de  la  société,  le  droit  du 
travail.  (A.  Martin.)  C'est  l'amour  de  la  pro- 
priété qui  arme  le  voleur  contre  le  droit  de 
propriété.  (J .  Simon ,)  La  prem  ière  propriété, 
c'est  la  personne;  toutes  les  autres  propriétés 
dérivent  de  celle-là.  (Y.  Cousin.)  La  propriété 
est  une  garantie  d'indépendance.  (Vacherot.) 
La  propriété  fondée  sur  le  travail  est  seule 
en  harmonie  avec  les  faits  et  la  justice.  (A. 
Garnier.)  L'avènement  de  tous  les  citoyens  à  la 
propriété  a  relevé  le  moral  du  peuple  et 
augmenté  le  revenu  du  sol  français.  (E.  About.) 
Qu'est-ce  que  la  liberté,  si  ce  n'est  pour  chaque 
individu  la  propriété  de  son  esprit  et  de  son 
corps?  (E.  de  Gir.)  La  propriété  est  le  signe 
tangible  de  notre  domination  sur  le  monde  ma- 
tériel. (Mich.  Cliev.)  La  propriété  n'est  pour 
l'homme  qu'un  moyen,  et  non  un  but.  (H.  Cas- 
tille.) 

Georges,  dont  les  grands  biens  «ont  une  nouveauté. 
Et  qui  fut  autrefois  mon  petit  locataire. 
Nous  prêche  le  respect  de  la  propriété. 
Maintenant  que  ses  Vols  l'ont  fait  propriétaire. 

AND&IEUX. 

—  Propriétaires,  détenteurs  de  la  propriété  : 
Rien  n'est  si  fort  et  en  même  temps  si  prompt 
à  s'alarmer  que  la  propriété.  (Guizot.) 

—  Chose  possédée  en  propre  :  La  républi- 
que nous  tuait,  mais  elle  nous  honorait;  nous 
n'avions  pas  la  honte  d'être  la  propriété  d'un 
homme.  (Chateaub.)  Le  droit  n'est  la  pro- 
priété depersonue.  (J.  Simon. )Le  talent,  laré- 
putation  sont  des  propriétés  précieuses  qu'il 
faut  exploiter,  non  gaspiller.  (Proudh.)  L'en- 
fant n'est  pas  une  propriété.  (Vacherot.)  H 
Se  dit  particulièrement  des  biens-fonds,  des 
immeubles  :  Il  a  des  propriétés  considérables 
en  Bourgogne.  C'est  toujours  dans  le  centre  de 
la  propriété  que  doit  être  établie  une  faisan- 
derie. (E.  Chapus.) 

—  Grande  propriété,  Possession  de  biens- 
fonds  d'une  grande  étendue  :  La  grande 
propriété,  une  fois  décomposée,  ne  je  recom- 
pose plus.  (P.-L.  Courier.)  La  grande  pro- 
priété se  compose  par  la  conquête  et  la  bar- 
barie et  se  décompose  par  la  loi  et  la  civili- 
sation. (Chateaub.) 

—  Nue  propriété,  Possession  d'un  bien  dont 
on  n'a  pas  la  jouissance. 

—  Caractère  propre  ;  vertu  particulière  : 
Propriétés  physiques.  Propriétés  chimiques. 
L'impénétrabilité  est  une  des  propriétés  de 
la  matière.  (Acad.)  L'homme  est  un  tout  or- 
ganisé, composé  de  différentes  matières,  qui 
agit  eu  raison  de  ses  propriétés.  (Helvétius.) 
C'est  par  la  synthèse  que  nous  généralisons 
nos  pensées  et  les  propriétés  de  chaque  être. 
(B.  de  St-P.)  Différents  acides  mêlés  à  des  sels 
donnent  aux  fruits  leurs  propriétés  rafraî- 
chissantes. (L.  Cruveilhier.)  La  garance  a  la 
singulière  propriété  de  teindre  les  os  en  rouge. 
(Fiourens.)  Une  des  propriétés  du  cercle  vi- 
cieux est  de  vous  empêcher  d'aboutir,  l'autre 
de  vous  conduire  où  vous  ne  voulies  pas  aller. 
(TousseneU) 

—  Gramm.  Emploi  des  mots  dans  leur  sens 
propre  :  La  netteté,  la  propriété  dans  les 
termes,  la  clarté  sont  le  naturel  de  la  pensée. 
(Joubert.)  Fénelon  a  toutes  les  qualités  du  lan- 
gage qui  font  durer  tes  livres  français  ;  la 
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clarté,  ta  précision,  la  propriété,  avec  un 
tour  vif  et  facile.  (Nisard.). 

—  Physiq.  Propriétés  générales,  Caractères 
nécessaires  de  la  matière,  qui  se  retrouvent 
dans  tous  les  corps  :  La  pesanteur  et  l'impé- 
nétrabilité sont  des  propriétés  générales  des 
corps, 

—  Pharm.  Elixir  de  propriété,  Teinture 
composée  de  myrrhe,  d'aioès  et  de  safran. 

—  Anc.^  mus.  La  disposition  de  la  mélodie, 
avant  l'introduction  de  la  note  si. 

—  Dévotion.  Etat,  caractère  d'une  âme 
propriétaire,  u  Emploi  vieilli. 

—  Encycl.  Econ.  polit,  et  soc.  I.  Universa- 
lité du  fait  de  la  propriété.  La  propriété, 
considérée  empiriquement,  est  un  fait  dont 
l'universalité  a  été  très-bien  mise  en  lumière 
par  M.  Thiers.  «  Chez  tous  les  peuples,  dit-il, 
on  trouve  la  propriété  comme  un  fait  d'abord, 
et  puis  comme  une  idée,  idée  plus  ou  moins 
claire,  selon  le  degré  de  civilisation  auquel 
ils  sont  parvenus,  mais  toujours  invariable- 
ment arrêtée.  Ainsi,  le  sauvage  chasseur  a 
du  moins  la  propriété  de  son  arc,  de  ses  flè- 
ches et  du  gibier  qu'il  a  tué;  le  nomade,  qui 
est  pasteur,  a  du  moins  la  propriété  de  ses 
tentes,  de  ses  troupeaux.  Il  n'a  pas  encore 
admis  celle  de  la  terre,  parce  qu'il  n'a  pas 
jugé  encore  à  propos  d'y  appliquer  ses  efforts. 
Mais  l'Arabe  qui  a  élevé  de  nombreux  trou- 
peaux entend  bien  en  être  le  propriétaire  et 
vient  en  échanger  les  produits  contre  ceux 
qu'un  autre  Arabe,  déjà  fixé  sur  le  sol,  a  fait 
naître  ailleurs,  11  mesure  exactement  la  va- 
leur de  l'objet  qu'il  donne  contre  la  valeur 
de  celui  qu  on  lui  cède  ;  il  entend  bien  être 
propriétaire  de  l'un  avant  le  marché,  pro- 
priétaire de  l'autre  après.  La  propriété  im- 
mobilière n'existe  pas  encore  chez  lui.  Par- 
fois, seulement,  on  le  voit,  pendant  deux  ou 
trois  mois  de  l'année,  se  fixer  sur  des  terres 
qui  ne  sont  à  personne,  y  donner  un  labour, 
y  jeter  du  grain,  le  recueillir,  puis  s'en  aller 
en  d'autres  lieux.  Mais,  pendant  le  temps 
qu'il  a  employé  à  labourer  cette  terre,  à  l'en- 
semencer, à  la  moissonner,  le  nomade  entend 
en  être  le  propriétaire  et  il  se  jetterait  avec 
ses  armes  sur  celui  qui  lui  en  disputerait  les 
fruits.  Sa  propriété  dure  en  proportion  de 
son  travail.  Peu  â  peu,  cependant,  le  nomade 
se  fixe  et  devient  agriculteur;  il  finit  par 
choisir  un  territoire,  par  le  distribuer  en  pa- 
trimoine où  chaque  famille  s'établit,  travaille, 
cultive  pour  elle  et  pour  sa  postérité.  Alors 
à  la  propriété  mobilière  du  nomade  succède 
la  propriété  immobilière  du  peuple  agricul- 
teur. La  propriété  résultant  d  un  premier  ef- 
fet de  l'instinct  devient  une  convention  so- 
ciale, car  je  protège  votre  propriété  pour  que 
vous  protégiez  la  mienne.  A  mesure  que 
l'homme  se  développe,  il  devient  plus  attaché 
à  ce  qu'il  possède,  plus  propriétaire  en  un 
mot.  A  l'état  barbare,  il  l'est  à  peine;  à  l'état 
civilisé,  il  l'est  avec  passion.  On  a  dit  que 
l'idée  de  la  propriété  s'affaiblissait  dans  le 
monde.  C'est  une  erreur  de  fait.  Elle  se  rè- 
gle, se  précise  et  s'affermit,  loin  de  s'affai- 
blir. Elle  cesse,  il  est  vrai,  de  s'appliquer  à 
ce  qui  n'est  pas  susceptible  d'être  une  chose 
possédée,!  c'est-à-dire  à  l'homrrîe,  et  dès  ce 
moment  l'esclavage  cesse.  C'est  un  progrès 
dans  les  idées  de  justice;  ce  n'est  pas  un  af- 
faiblissement dans  l'idée  de  propriété.  Par 
exemple,  le  seigneur  pouvait  seul,  au  moyen 
âge,  tuer  le  gibier  nourri  sur  la  terre  de  tous. 
Quiconque  aujourd'hui  rencontre  un  animal 
sur  sa  terre  le  peut  tuer  parce  qu'il  a  vécu 
chez  lui^Chez  les  anciens,  la  terre  était  la 
propriété  de  la  république; en  Asie,  elle  était 
celle  du  despote;  au  moyen  âge,  elle  était 
celle  du  suzerain.  Avec  le  progrès  des  idées 
de  liberté,  en  arrivant  à  affranchir  l'homme, 
on  affranchit  les  choses.  Il  est  déclaré  le  pro- 
priétaire de  sa  terre,  indépendamment  de  la 
république,  du  despote  ou  du  suzerain.  Le 
jour  où  ou  lui  a  rendu  l'usage  de  ses  facultés, 
la  propriété  s'est  individualisée  davantage  ; 
elle  est  devenue  plus  propre  à  l'individu  lui- 
même,  c'est-k-dire  plus  propriété  qu'elle  ne 
l'était.  » 

M.  Thiers  croit  pouvoir  conclure,  de  l'uni- 
versalité et  de  la  permanence  du  fait  de  la 
propriété,  qu'elle  a  son  fondement  dans  la  na- 
ture humaine,  par  conséquent  qu'elle  est 
légitime.  Cette  conclusion  ne  peut  satisfaire 
celui  qui  aime  la  rigueur  du  raisonnement.  Il 
est  évident  que  la  propriété  ne  serait  pas 
universelle  et  permanente  si  elle  n'avait  rien 
de  conforme  à  la  nature  humaine.  Mais  ces 
'  mots  nature  humaine  expriment  des  mobiles 
très-divers.  Si  l'on  ne  veut  parler  que  de  la 
nature  passionnelle  de  l'homme ,  envisa- 
gée en  dehors  de  tout  principe  moral,  on 
peut  dire  que  le  fait  et  l'idée  de  propriété 
sont  la  conséquence  des  instincts  et  penchants 
égoïstes,  comme  les  idées  et  les  essais  de  com- 
munauté sont  le  produit  des  sentiments  al- 
truistes. L'universalité  et  la  permanence  de 
la  propriété  tiennent  à  la  prédominance  des 
instincts  et  penchants  égoïstes  sur  les  senti- 
ments altruistes  ;  si  l'on  pouvait  espérer  un 
développement  tel  des  sentiments  altruistes 
qu'ils  dussent  un  jour  l'emporter,  la  propriété 
cesserait  d'être  universelle  et  permanente  : 
tel  est  le  jugement  qui  peut  se  tirer  de  l'ob- 
servation de  i'homrue  passionnel.  Mais  cela 
ne  donne  pas  un  droit  de  propriété.  L'escla- 
vage a  été  une  institution  universelle;  on  a 
pu  croire  à  une  certaine  époque  qu'il  était 
une  institution  permanente.  Si  la  propriété 
est  injuste,  le  fait  de  sa  permanence  prouva 
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simplement  qu'un  certain  mode  d'injustice  a 
régné  jusqu'ici  parmi  les  hommes  et  n'a_  pu 
être  détruit  nulle  part.  La  propriété  peut  être 
juste  sous  certaines  formes,  injuste  sous  d'au- 
tres ;  il  est  possible  que,  par  les  changements 
successifs  qui  portent,  soit  sur  les  objets,  soit 
sur  les  conditions  de  l'appropriation,  elle  tende 
à  devenir  de  plus  en  plus  juste  et  légitime; 
mais  ce  n'est  pas  l'histoire,  considérée  comme 
une  pure  expérience,  qui  peut  nous  éclairer 
là-dessus.  Pour  faire  sortir  de  l'histoire  une 
lumière  morale  sur  telle  ou  telle  catégorie  de 
faits,  il  faut  d'abord  que  la  conscience  l'y  ait 
portée. 

—  IL  LÉGITIMITÉ  DU  DBOIT  DE  PROPRIÉTÉ.  Sur 
la  question  du  droit  de  propriété  deux  systè- 
mes sont  en  présence.  Le  premiertire  cette  lé- 
gitimité de  la  loi,  de  l'autorité  civile;  le  se- 
cond la  fait  venir  de  la  liberté.  Selon  le  pre- 
mier, la  propriété  est  une  institution  établie 
dans  l'intérêt  public  par  la  souveraineté  so- 
ciale ;  selon  le  second,  la  propriété  est  une 
création,  une  expression  même  de  la  liberté 
individuelle,  antérieure  et  supérieure  à  la 
loi  civile  dont  l'office  est  de  la  reconnaître  et 
de  la  garantir.  Le  premier  système  est  celui 
de  tous  les  jurisconsultes  romains.  11  a  été 
adopté  par  nombre  de  théologiens,  de  juris- 
consultes, de  publicistes  modernes.  C'est  sur- 
tout la  théorie  des  politiques,  bien  qu'elle 
soit  admise  par  quelques  économistes,  tels 
que  Stuart  Mil),  Dupuit,  Coureelles-Seneuil. 
Pascal  se  prononce  nettement  contre  un 
droit  naturel  de  propriété  indépendant  de 
l'autorité  civile.  Ecoutons-le.  ;  «  Vous  tenez, 
dites-vous,  vos  richesses  de  vos  ancêtres; 
mais  n'est-ce  pas  par  mille  hasards  que  vos 
ancêtres  les  ont  acquises  et  qu'ils  les  ont  con- 
servées? Mille  autres,  aussi  habiles  qu'eux, 
ou  n'en  ont  pu  acquérir,  ou  les  ont  perdues 
après  les  avoir  acquises.  Vous  imaginez-vous 
aussi  que  ce  soit  par  quelque  voit;  naturelle 
que  ces  biens  ont  passé  de  vos  ancêtres  à 
vous?  Cela  n'aet  pas  véritable.  Cet  ordre 
n'est  fondé  que  sur  la  seule  volonté  des  lé- 
gislateurs qui  ont  pu  avoir  de  bonnes  rai- 
sons, mais  dont  aucune  n'est  prise  d'un  droit 
naturel  que  vous  ayez  sur  ces  choses.  S'il 
leur  avait  plu  d'ordonner  que  ces  biens,  après 
avoir  été  possédés  par  les  pères  durant  leur 
vie,  retourneraient  à  la  république  après 
leur  mort,  vous  n'auriez  aucun  sujet  de  vous 
en  plaindre.  Ainsi,  tout  le  titre  par  lequel 
vous  possédez  votre  bien  n'est  pas  un  titre 
de  nature,  mais  d'un  établissement  humain. 
Un  autre  tour  d'imagination  dans  ceux  qui 
ont  fait  les  lois  vous  aurait  rendu  pauvre  ;  et 
ce  n'est  que  cette  rencontre  du  hasard  qui 
vous  a  fait  naître  avec  la  fantaisie  des  lois 
favorable  à  votre  égard  qui  vous  met  en  pos- 
session de  tous  ces  biens.  Je  ne  veux  pas 
dire  qu'ils  ne  vous  appartiennent  pas  légiti- 
mement et  qu'il  soit  permis  à  un  autre  de 
vous  les  ravir;  car  Dieu,  qui  en  est  le  maître, 
a  permis  aux  sociétés  de  faire  des  lois  pour 
les  partager,  et,  quand  ces  lois  sont  une  fois 
établies,  il  est  injuste  de,  les  violer.  > 

Domat  suppose  qu'à  l'origine  des  sociétés 
les  hoimni;»,  ayant  eu  à  délibérer  sur  les  ma- 
nières de  faire  passer  l'usage  des  biens  d'une 
génération  à  l'autre,  auraient  pu  •  adopter  Ja 
solution  de  la  communauté  ou  celle  de  la 
propriété  transmissible.  Mais,  dit-il,  la  solu- 
tion «  qui  rendrait  toutes  choses  communes  à 
tous  serait  si  pleine  d'inconvénients  qu'elle 
est  impossible,  «  Domat  montre  ces  inconvé- 
nients qui  l'ont  fait  écarter:  <  L'amour ,dè  la 
justice  et  de  l'équité  n'étant  pas  un  bien 
commun  et  qui  soit  le  seul  principe  de  la 
conduite  de  chaque  particulier,  la  commu- 
nauté universelle  de  tous  les  biens  serait  un 
système  dont  l'exécution  ne  conviendrait  pas 
à  un  grand  nombre  d'associés  si  pleins  d'a- 
mour-propre.  Et  il  serait  également  injuste 
et  impossible  que  toutes  choses  fussent  tou- 
jours communes  aux  bons  et  aux  méchants, 
et  à  ceux  qui  travailleraient  et  à  ceux  qui  ne 
feraient  rien,  et  à  ceux  qui  sauraient  faire 
un  bon  usage  et  une  dispensation  des  biens, 
et  à  ceux  qui  n'auraient  pas  la  fidélité  né- 
cessaire pour  les  conserver  à  la  société  ni  la 
prudence  pour  en  disposer  et  qui  ne  feraient 
que  tes  consommer  et  les  dissiper.  De  sorte 
que  l'état  d'une  communauté  universelle,  qui 
aurait  pu  être  juste  et  d'usage  entre  des 
hommes  parfaitement  équitables  et  qui  eus- 
sent été  dans  l'innocence  et  sans  passion,  ne 
saurait  être  qu'injuste,  chimérique  et  plein 
d'inconvénients  entre  des  hommes  faits  comme 
nous  sommes.  » 

Pascal  et  Domat  ne  font  que  reproduire  la 
théorie  des  théologiens  moralistes  du  moyen 
âge.  Bossuet  les  suit  :  «  Sans  le  gouverne- 
ment, dit-il,  la  terre  et  tous  ses  biens  sont 
aussi  communs  entre  les  hommes  que  l'air  et 
la  lumière.  Selon  le  droit  primitif  de  la  na- 
ture, nul  n'a  de  droit  particulier  sur  quoi  que 
ce  soit  et  tout  est  en  proie  à  tous.  Du  gouver- 
nement est  né  le  droit  de  propriété,  et,  en 
général,  tout  droit  de  propriété  vient  de  1  au- 
torité publique,  i 

Montesquieu  se  prononce  dans  le  même 
sens  :  «  Comme  les  hommes  ont  renoncé  à 
leur  indépendance  naturelle  pour  vivre  sons 
des  lois  politiques,  ils  ont  renoncé  à  la  com- 
muniiuté naturelle  des  biens  pour  vivre  sous 
des  lois  civiles.  Ces  premières  lots  leur  ac- 
quirent la  liberté;  les  secondes,  la  pro- 
priété. * 

Puis  viennent,  soutenant  le  même  système, 
les  législateurs  de  la  Révolution,  Mirabeau, 
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Tronchet,  Robespierre,  etc.  «  Une  propriété 
particulière,  dit  Mirabeau,  est  un  bien  acquis 
en  vertu  des  lois.  La  loi  seule  constitue  la 
propriété,  parce  qu'il  n'y  a  que  la  volonté 
politique  qui  puisse  opérer  la  renonciation 
de  tous  et  donner  un  titre  commun,  un  ga- 
rant à  la  jouissance  d'un  seul.  »  —  <C  est 
l'établissement  seul  de  la  société,  dit  Tron- 
chet, ce  sont  les  lois  conventionnelles  qui 
sont  la  véritable  source  du  droit  de  pro- 
priété, •  Robespierre  donne  de  la  propriété 
la  définition  suivante  :  «  La  propriété  est  le 
droit   qu'a  chaque   citoyen   de  jouir   de  la 

fiortion  de  bien  qui  lui  est  garantie  par  la 
oi.  « 

Après  Montesquieu,  Mirabeau,  Tronchet, 
Robespierre,  il  convient  de  citer  Benjamin 
Constant.  Le  publiciste  libéral  est  aussi  de 
ceux  qui  font  dériver  la  propriété  de  la  loi 
civile.  C'est  une  des  autorités  de  ce  système. 
Le  chapitre  qu'il  consacre  à  l'inviolabilité 
des  propriétés  est  fort  remarquable  et  mérite 
la'  plus  sérieuse  attention.  «  Plusieurs  de 
ceux  qui  ont  défendu  la  propriété  par  des 
raisonnements  abstraits  me  semblent  être 
tombés  dans  une  erreur  grave  :  ils  ont  re- 
présenté la  propriété  comme  quelque  chose 
de  mystérieux,  d'antérieur  à  la  société,  d'in- 
dépendant d'elle.  Aucune  de  ces  assertions 
n'est  vraie.  La  propriété  n'est  point  anté- 
rieure à  la  société;  car,  sans  l'association 
qui  lui  donne  une  garantie,  elle  ne  seraitque 
le  droit  du  premier  occupant ,  en  d'autres 
mots  le  droit  de  la  force,  c'est-à-dire  un  droit 
qui  n'en  est  pas  un.  La  propriété  n'est  point 
indépendante  de  la  société,  car  un  état  so- 
cial, à  la  vérité  très-misérable,  peut  être 
conçu  sans  propriété,  tandis  qu'on  ne  peut 
imaginer  de  propriété  sans  état  social.  La 
propriété  existe  de  par  la  société  ;  la  société 
a  trouvé  que  le  meilleur  moyen  de  faire  jouir 
ses  membres  des  biens  communs  à  tous,  ou 
disputés  par  tous  avant  son  institution,  était 
d'en  concéder  une  partie  à  chacun,  ou  plutôt 
de  maintenir  chacun  dans  la  partie  qu'il  se 
trouvait  occuper,  en  lui  en  garantissant  la 
jouissance,  avec  les  changements  que  cette 
jouissance  pourrait  éprouver,  soit  par  les 
chances  multipliées  du  hasard,  soit  par  les 
degrés  inégaux  de  l'industrie.  « 

Benjamin  Constant  montre  fort  bien  que 
l'origine  civile  de  la  propriété  n'affaiblit  nul- 
lement la  juste  idée  que  l'on  doit  se  faire  de 
sa  légitimité ,  de  son  inviolabilité.  Mais  elle 
conduit  à  ne  pas  exagérer  cette  idée,"  à  ne 
pas  accorder  un  caractère  particulièrement 
sacré  au  droit  de  propriété,  à  ne  pas  faire 
passer  ce  droit  avant  la  liberté,  avant  la  vie 
des  citoyens.  «  La  propriété  n'est  autre  chose 
qu'une  convention  sociale  ;  mais,  de  ce  que 
nous  la  reconnaissons  pour  telle,  il  ne  s'en- 
suit pas  que  nous  l'envisagions  comme  moins 
sacrée,  inoins  inviolable,  moins  nécessaire 
que  les  écrivains  qui  adoptent  un  autre  sys- 
tème. Quelques  philosophes  ont  considéré  son 
établissement  comme  un  mal,  son  abolition 
comme  possible  ;  mais  ils  ont  eu  recours, 
pour  appuyer  leurs  théories,  à  une  foule  de 
suppositions  dont  quelques-unes  peuvent  ne 
se  réaliser  jamais  et  dont  les  moins  chimé- 
riques sont  reléguées  à  une  époque  qu'il  ne 
nous  est  pas  même  permis  de  prévoir;  non- 
seulement  ils  ont  pris  pour  base  un  accrois- 
sement de  lumières  auxquelles  l'homme  arri- 
vera peut-être,  mais  sur  lequel  il  serait  ab- 
surde de  fonder  nos  institutions  présentes  ; 
mais  ils  ont  établi,  comme  démontrée,  une 
diminution  du  travail  actuellement  requis 
pour  la  subsistance  de  l'espèce  humaine, telle 
que  cette  diminution  dépasse  toute  invention 
même  soupçonnée.  Certainement  chacune  âe 
nos  découvertes  en  mécanique,  qui  rempla- 
cent par  des  instruments  et  des  machines  la 
force  physique  de  l'homme,  est  une  conquête 
pour  la  pensée,  et,  d'après  les  lois  de  la  na- 
ture, ces  conquêtes  devenant  plus  faciles  à 
mesure  qu'elles  se  multiplient  doivent  se 
succéder  avec'tine  vitesse  accélérée;  mais  il 
y  a  loin  encore  de  ce  que  nous  avons  fait  et 
même  de  ce  que  nous  pouvons  imaginer  en 
ce  genre  à  une  exemption  totale  du  travail 
manuel  ;  néanmoins,  cette  exemption  serait 
indispensable  pour  rendre  possible  l'abolition 
de  la  propriété,  à  moins  qu'on  ne  voulût, 
comme  quelques-uns  de  ces  écrivains  le  de- 
mandent, répartir  ce  travail  également  entre 
tous  les  membres  de  l'association  ;  mais  cette 
répartition,  si  elle  n'était  pas  une  rêverie, 
irait  contre  son  but  même,  enlèverait  à  la 
pensée  le  loisir  qui  doit  la  rendre  forte  et 
profonde,  à  l'industrie  la  persévérance  qui  la 
porte  à  la  perfection,  à  toutes  les  classes  tes 
avantages  de  l'habitude,  de  l'unité  du  but  et 
de  la  centralisation  des  forces.  Sans  propriété, 
l'espèce  humaine  resterait  stationnaire  et 
dans  le  degré  le  plus  brut  et  le  plus  sauvage 
de  son  existence.  Chacun,  chargé  de  pour- 
voir seul  à  tous  ses  besoins,  partagerait  ses 
forces  pour  y  subvenir  et,  courbé  sous  le 
poids  de  ces  soins  multipliés ,  n'avancerait 
jamais  d'un  pas.  L'abolition  de  la  propriété 
serait  destructive  de  la  division  du  travail, 
base  du  perfectionnement  de  tous  tes  arts  et 
de  toutes  les  sciences.  La  faculté  progres- 
sive, espoir  favori  des  écrivains  que  je  com- 
bats, périrait  faute  de  temps  et  d'indépen- 
dance, et  l'égalité  grossière  et  forcée  qu'ils 
nous  recommandent  mettrait  un  obstacle  in- 
vincible à  l'établissement  graduel  de  l'égalité 
véritable, celle  du  bonheur  et  des  lumières.» 
Ainsi,  la  propriété,  pour  être  défendue,  n'a 
pas  besoin  d'être  considérée  comme  anté- 
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rieure  à  la  société  civile.  H  importé,  ail  con- 
traire, de  bien  comprendre  que  «  la.  propriété, 
en  sa  qualité  de  convention  sociale,  est  de  la 
compétence  et  sous  la  juridiction  de  la  so- 
ciété •  et  que  «  la  société  possède  sur  elle 
des  droits  qu'elle  n'a  point  sur  la  liberté,  la 
via  et  les  opinions  de  ses  membres.  »  Ce  qui 
est  vrai,  c'est  que  la  propriété  doit  être  res- 
pectée, surtout  à  cause  des  droits  naturels  de 
l'individu  auxquels  elle  est  liée.  Benjamin 
Constant  fonde  avec  toute  raison,  selon  nous, 
le  respect  de  la  propriété  sur  celui  de  la  li- 
berté, non  la  respect  de  la  liberté  sur  celui  de 
la  propriété.  «  La  propriété,  continue-t-il,  se 
lie  intimement  à  d'autres  parties  de  l'exis- 
tence humaine,  dont  les  unes  ne  sont  pas  du 
tout  soumises  à  la  juridiction  collective  et 
dont  les  autres  ne  sont  soumises  à  cette  juri-  ; 
diction  que  d'une  manière  limitée.  La  société 
doit,  en  conséquence,  restreindre  son  action 
sur  la  propriété,  parce  qu'elle  ne  pourrait 
l'exercer  dans  toute  son  étendue  sans  porter 
atteinte  à  des  objets  qui  ne  lui  sont  pas  sub- 
ordonnés. L'arbitraire  sur  la  propriété  est 
bientôt  suivi  de  l'arbitraire  sur  les  personnes: 
premièrement,  parce  que  l'arbitraire  est  con- 
tagieux; en  second  lieu,  parce  que  la  viola- 
tion de  la  propriété  provoque  nécessairement 
la  résistance.  L'autorité  sévit  alors  contre 
l'opprimé  qui  résiste,  et,  parce  qu'elle  a  voulu 
lui  ravir  son  bien,  elle  est  conduite  à  porter 
atteinte  à  sa  liberté.  » 

Nous  devons  maintenant  exposer  le  sys- 
tème qui  fait  de  la  propriété  une  création  de 
la  liberté  et,  par  suite,  un  droit,  comme  ce- 
lui de  la  liberté  même,  antérieur  et  supérieur 
à  la  société.  Ce  système  est  celui  de  plusieurs 
philosophes  modernes  et  de  la  plupart  des 
économistes.  Il  parait  avoir  été  produit  pour 
la  première  fois  par  Mercier  de  La  Rivière. 
L'homme,  selon  Mercier  de  La  Rivière,  est 
d'abord  propriétaire  de  lui-même,  de  ses  fa- 
cultés, des  instruments  par  lesquels  il  les 
exerce,  et  c'est  ce  qui  le  fait  libre.  Proprié- 
taire de  lui-même,  de  ses  facultés,  de  ses 
organes,  il  l'est;  par  suite,  du  résultat  de  leur 
exercice,  des  objets  auxquels  ils  s'appliquent, 
qu'ils  transforment,  dont  ils  créent  la  valeur. 
C'est  ainsi  qu'il  passe  de  la  propriété  person- 
nelle ou  liberté  à  la  propriété  mobilière,  puis 
de  la  propriété  mobilière  à  la  propriété  fon- 
cière. La  propriété  mobilière  est  ainsi  conçue 
comme  une  extension,  une  incorporation,  un 
développement  de  la  propriété  personnelle  ; 
^la  propriété  foncière,  comme  une  extension, 
une  incorporation  et  un  développement  de  la 
propriété  mobilière.  On  ne  peut  mettre  ob- 
stacle k  la  naissance  de  la  propriété  foncière 
sans  arrêter  par  cela  même  l'essor  de  la  pro. 
priété  mobilière,  sans  la  nier  dans  l'une  de 
ses  plus  importantes  applications.  On  ne  peut 
mettre  obstacle  à  la  naissance  de  la  propriété 
mobilière  sans  réduire  à  néant  la  propriété 
personnelle". 

Ces  vues  originales  de  Mercier.de  La  Ri- 
vière ont  été  adoptées  et  reproduites  par  Des- 
tutt  do  Traey,  Cousin,  M.  Thiers,  Bastiat,  etc. 
Voici  d'abord  Destutt  de  Tracy  :  «  Dès  qu'un 
individu,  dit-il,  connaît  son  moi,  sa  personne 
morale,  sa  capacité  de  jouir,  souffrir,  agir, 
nécessairement  il  voit  aussi  que  ce  moi  est 
propriétaire  exclusif  du  corps  qu'il  anime, 
des  organes,  de  leurs  forces  et  facultés.  » 
Destutt  de  Tracy  ajoute  que  cette  propriété 
naturelle  et  nécessaire  des  organes  et  des  fa- 
cultés sert  de  base  à  la  propriété  extérieure. 

Cousin  suit  Destutt  de  Tracy  :  ■  Le  moi, 
dit-il,  voilà  la  propriété  primitive  et  origi- 
nelle, la  racine  et  le  modèle  de  toutes  les  au- 
tres; c'est  de  celle-îà  que  toutes  les  autres 
viennent;  elles  n'en  sont  que  des  applica- 
tions et  dos  développements.  Pour  efiacer  le 
titre  des  autres  propriétés,  il  faut  nier  celle- 
là,  ce  qui  est  impossible,  et  sî  on  la  recon- 
naît, par  une  conséquence  nécessaire,  il  faut 
reconnaître  toutes  les  autres,  qui  ne  sont  que 
celle-là  manifestée  et  développée.  Notre  corps 
n'esfà  nous  que  comme  le  siège  et  l'instru- 
ment de  notre  personnalité,  et  il  est,  après 
cette  personnalité,  notre  propriété  la  plus 
intime.  > 

M.  Thiers,  dans  son  plaidoyer  pour  la  pro- 
priété,  met  à  profit  l'argument  de  Cousin: 

i  Prenons  les  choses  de  haut,  pour  ne  rien 
laisser  d'inexploré.  Regardons  d  abord  à  no- 
tre personne  et  le  plus  près  d'elle  que  nous 
pourrons.  Mon  vêtement  est  bien  près  de 
moi  ;  je  pourrais,  si  je  l'ai  tissu  ou  payé,  pré- 
.  tendre  qu'il  est  à  moi...  Mais  je  veux  com- 
mencer de  plus  près  encore  l'examen  de  ce 
qui  m'appartient  ou  ne  m'appartient  pas  et 
je  m'arrête  à  considérer  mon  corps  et,  dans 
mon  corps,  le  principe  vivant  qui  l'anime,.. 
La  première  de  mes  propriétés ,  c'est  moi, 
moi-même...  Mes  pieds,  mes  bras,  mes  mains 
sont  à  moi,  incontestablement  à  mot..  L'homme 
a  dans  ses  facultés  personnelles  une  propriété 
incontestable,  origine  de  toutes  les  autres... 
De  l'exercice  des  facultés  de  l'homme,  il  naît 
une  seconde  propriété  qui  a  le  travail  pour 
origine  et  que  la  société  consacre,  dans  l'in- 
térêt universel.  » 

Enfin  Bastiat  accepte,  à  son  iour,  cette  as- 
similation de  la  liberté  à  Impropriété,  d'où  l'on 
fait  naître  celle  de  la  propriété  à  la  liberté, 
et  qui  revêt  les  deux  droits  du  même  carac- 
tère inviolable.  «Nous  disons,  nous  :  L'homme 
est  propriétaire  de  lui-même,  par  conséquent 
de  ses  facultés  et,  par  suite,  du  produit  de  ses 
facultés.  Mais  les  Romains  pouvaient-ils  con- 
cevoir une  Celle  notion?  pouvaient-ils  dire  : 
L'homme  s'appartient?  » 
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Nous  venons  d'exposer  la  seconde  théorie 
sur  l'origine  du  droit  de  propriété.  Elle  a  le 
grand  mérite  d'appeler  l'attention  sur  le  rap- 

fiort  très-réel  qui  existe  entre  la  propriété  et 
a  liberté  ;  mais  on  a  pu  voir  qu'on  pouvait 
très-bien  reconnaître  ce  rapport  dans  le  pre- 
mier système.  D'ailleurs,  ce  rapport  est  en- 
tièrement faussé  par  l'assimilation  qu'établis- 
sent Mercier  de  La  Rivière,  Cousin,  Thiers, 
Bastiat.  Cette  assimilation  fait  sourire  quand 
on  pense  qu'elle  vient  tout  simplement  des 
usages  divers  qu'on  fait  du  possessif.  Je  dis: 
■  Mon  corps,  mon  bras,  »  comme  je  dis  :  «  Mon 
champ.  >  Je  di3  :  •  Mon  père,  »  comme  je  dis  : 
•  Mon  corps,  »  Est-ce  que  Je  possessif  mon 
exprime  dans  les  trois  exemples  le  même  rap- 
port? L'équivoque  est  claire.  Ajoutons  que 
cette  assimilation  serait  monstrueuse  si  on 
lui  accordait  une  valeur  autre  que  métapho- 
rique, parce  qu'elle  irait  à  justifier  l'escla- 
vage, il  est  bien  étonnant  qu'un  esprit  péné- 
trant tel  que  Bastiat  ne  s'en  soit  pas  avisé. 
Un  des  caractères  essentiels  de  la  propriété 
est  la  transmissibiiité,  l'aliénabilité.  Si  je  vois 
dans  mon  corps,  dans  mes  bras,  dans  mes 
facultés  de  vraies  propriétés,  il  est  naturel 
que  j'en  dispose,  en  certaines  circonstances, 
comme  de  vraies  propriétés,  c'est-à-dire  que 
j'en  fasse  un  objet  de  trafic.  Si  telle  est  Vo- 
pinion  générale  autour  de  moi,  il  est  naturel 
que  la  législation'permette  et  sanctionne  l'a- 
liénation que  j'aurai  pu  faire  de  ma  propriété 
personnelle.  Bastiat  demande  si  les  Romains 
possesseurs  d'esclaves  pouvaient  dire  : 
«  L'homme  s'appartient.  »  Eh  oui,  ils  pou- 
vaient le  dire,  et  précisément  en  invoquant 
l'esclavage,  qui  témoignait  du  droit  qu'avait 
l'homme  de  se  traiter  lui-même  en  propriété, 
c'est-à-dire  de  s'aliéner  lui-même.  Les  Ro- 
mains suivaient,  malheureusement,  jusqu'aux 
conséquences  les  plus  odieuses,  la  confusion 
faite  par  Bastiat,  Thiers,  etc.,  entre  le  droit 
inaliénable  de  liberté  et  le  droit  aliénable  de 
propriété. 

Nous  croyons  que  les  deux  systèmes  ont 
chacun  une  portion  de  mérite  et  qu'on  peut 
les  concilier  en  disant  :  io  que  le  droit  de 
propriété  a  sa  source  dans  le  contrat  social  ; 
20  que  les  clauses  du  contrat  social,  en  ce  qui 
touche  la  propriété,  ne  sont  pas  facultatives 
et  arbitraires;  en  un  mot,  que  l&  propriété  est 
une  institution  de  la  société,  mais  une  insti- 
tution qui  s'impose  à  la  société;  3°  que  la 
propriété  est  une  institution  qui  s'impose  à  la 
société  comme  condition  de  la  liberté  civile 
et  politique;  4*>  que  la  propriété  est  une  in- 
stitution qui  s'impose  à  la  société  comme  con- 
dition du  travail  libre  et  de  la  capitalisation 
libre;  5°  que  la  propriété  est  parfaitement  lé- 
gitime si  la  société  y  joint  des  garanties  en 
faveur  du  droit  commun  et  contre  le  mono- 
pole naturel. 

— III.  Conséquences  on  droit  db  propriété. 
Il  nous  faut  maintenant  examiner  ce  que  ren- 
ferme l'idée  de  propriété  privée.  L'institution 
cte  la  propriété,  bornée  à  ses  éléments  indis- 
pensables, consiste  dans  la  reconnaissance, 
à  l'égard  de  chaque  individu,  du  droit  qu'il 
a  de  disposer  exclusivement  de  tout  ce  qu'il 
peut  avoir  produit  par  ses  efforts  personnels 
ou  reçu  des  producteurs,  à  titre  de  don  ou 
par  consentement  loyal ,  sans  employer  la 
force  ni  la  fraude.  La  base  de  tout  est  le 
droit  des  producteurs  sur  ce  qu'ils  ont  pro- 
duit eux-mêmes.  On  peut  donc  objecter  que 
l'institution,  telle  qu'elle  existe  aujourd'hui, 
reconnaît  des  droits  de  propriété  à  des  indi- 
vidus sur  des  choses  qu  ils  n'ont  pas  produi- 
tes. Par  exemple,  les  ouvriers  d'une  manu- 
facture créent,  par  leur  travail  et  leur  talent, 
la  totalité  des  produits;  cependant,  loin. que 
ces  produits  leur  appartiennent,  la  loi  ne  leur 
accorde  que  le  salaire  stipulé  et  transfère  le 
produit  à  un  individu  qui  n'a  fourni  simple- 
ment que  les  fonds,  sans  contribuer  peut-être 
aucunement  à  la  production  de  la  denrée.  Le 
travail  ne  peut  s'exécuter  sans  des  matières 
premières  et  des  machines,  ni  sans  une  pro- 
vision faite  à  l'avance  des  choses  nécessaires 
a  la  vie  pour  entretenir  les  travailleurs  pen- 
dant la  production.  Toutes  ces  choses  sont  le 
fruit  d'un  travail  antérieur.  Si  les  travail- 
leurs les  possédaient,  ils  n'auraient  besoin 
de  partager  le  produit  avec  personne;  mais 
parce  qu'ils  ne  les  possèdent  pas,  on  doit 
donner  à  ceux  qui  en  sont  propriétaires  une 
rémunération  équivalente,  à  la  fois,  au  tra« 
vail  antérieur  et  à  l'épargne  par  suite  de 
laquelle  le  produit  de  ce  travail  a  été  réservé 
pour  un  semblable  usage  au  lieu  d'avoir  été 
dépensé  en  plaisirs.  Le  capital  peut  n'avoir 
pas  été  créé,  et  cela  a  lieu  presque  toujours, 
par  le  travail  et  l'épargne  du  possesseur  ac- 
tuel, mais  il  a  été  créé  par  le  travail  et  l'é- 
pargne de  quelque  autre  individu,  qui  l'a 
précédé,  qui  peut  avoir  été  sans  doute  dé- 
possédé injustement,  mais  qui,  dans  notre 
siècle,  a  bien  plus  vraisemblablement  trans- 
mis ses  droits  au  capitaliste  d'aujourd'hui 
par  donation  ou  par  contrat  volontaire;  et 
l'épargne  doit  avoir  été  au  moins  continuée 
par  chaque  propriétaire  successif  jusqu'au 
moment  actuel.  Si  l'on  peut  dire  avec  vérité 
que  ceux  qui  ont  hérite  d'épargnes  formées 
par  d'autres  jouissent  d'un  avantage  qu'ils 
n'ont  pas  mérité  sur  les  individus  industrieux 
dont  les  prédécesseurs  ne  leur  ont  rien  laissé, 
on  peut  admettre  et  soutenir  que  cet  avan- 
tage non  acquis  par  le  travail  devrait  ê.tre 
amoindri,  autant  que  cela  pourrait  être  d'ac-  l 
cord  avec  la  justice  due  à  ceux,  qui  ont  jugé 
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à  propos  de  disposer  de  leurs  épargnes  en  les 
léguant  à  leurs  descendants.  Mais,  s'il  est  vrai 
que  les  travailleurs  sont  dans  une  position 
désavantageuse  comparativement  à  eaux  dont 
les  prédécesseurs  ont  fait  des  épargnes,  il  ne 
l'est  pas  moins  que  les  travailleurs  se  trou- 
vent dans  une  situation  bien  plus  favorable 
que  si  ces  mêmes  prédécesseurs  n'eussent 
point  fait  d'épargnes.  Us  prennent  part  à  cet 
avantage,  bien  que  dans  une  proportion  in- 
férieure à  celle  des  héritiers.  Les  conditions 
de  la  coopération  entre  le  travail' actuel  et 
l'épargne  sont  matières  à  régler  entre  les  deux 
parties  intéressées.  Chacune  d'elles  est  néces- 
saire à  l'autre.  Le  capitaliste  ne  peut  rien 
faire  sans  les  travailleurs ,  ni  les  travailleurs 
sans  le  capital.  Si  les  travailleurs  se  font  con- 
currence pour  être  employés,  les  capitalistes, 
de  leur  coté,  se  font  concurrence  pour  obte- 
nir le  travail,  dans  la  mesure  complète  du 
capital  circulant,  existant  dans  le  pays.  On 
a  souvent  avancé  que  la  concurrence  était 
nécessairement  une  cause  de  misère  et  de 
dégradation  pour  la  classe  ouvrière,  comme 
si  l'élévation  des  salaires  n'était  pas,  précisé- 
ment autant  que  leur  abaissement,  le  produit 
de  la  concurrence.  Le  droit  de  propriété  ren- 
ferme donc  la  liberté  d'acquérir  par  contrat. 
Le  droit  de  chacun  sur  ce  qu  il  a  produit 
implique  le  droit  sur  la  chose  produite  par 
d'autres  individus,  si  elle  a  été  obtenue  de 
leur  propre  consentement;  puisque  les  pro- 
ducteurs peuvent  l'avoir  donnée  par  pure 
bienveillance  ou  l'avoir  échangée  pour  quel- 
que aiitre  chose  qu'ils  ont  regardée  comme 
équivalente,  et  s'opposer  à  ce  qu'ils  en  agis- 
sent ainsi  serait  une  infraction  à  leurs  droits 
de  propriété  sur  les  produits  de  leur  indus- 
trie personnelle. 

Outre  la  liberté  d'acquérir  par  contrat,  le 
droit  de  propriété  implique  la  validité  de  la 
prescription.  Il  est  nécessaire  pour  la  sécu- 
rité des  possesseurs  légitimes  qu'ils  ne  soient 
pas  inquiétés  sous  prétexte  d'une  acquisi- 
tion illicite,  lorsque,  par  le  laps  de  temps,  les 
témoins  peuvent  être  décédés  ou  qu'on  a  pu 
les  perdre  de  vue  et  qu'il  devient  impossible 
de  démontrer  le  caractère-  véritable  de  la 
transaction.  La  possession  qui  n'a  pas  été 
attaquée  légalement  pendant  un  certain  nom- 
bre d'années  doit  être,  et  est,  en  effet,  d'a- 
près les  lois  de  toutes  les  nations,  réputée  un 
titre  parfait.  Lors  même  que  l'acquisition  a 
été  illégitime,  la  dépossession  après  l'écou- 
lement d'une  génération  de  possesseurs  qui 
ont  probablement  possédé  àanafide,  par  le  rap- 
pel d'un  droit  qui  dormait  depuis  longtemps, 
serait  généralement  une  injustice  plus  grande 
et  presque  toujours  un  phis  grand  dommage 
causé  à  l'Etat  et  aux  particuliers  que  la  non- 
réparation  de  l'injustice  crémière,  11  peut 
sembler  dur  qu'un  droit,  primitivement  fondé 
et  réel,  puisse  être  anéanti  par  le  simple  ef- 
fet du  temps  écoulé;  mais  il  arrive  un  mo- 
ment après  lequel  (même  à  ne  considérer  que 
les  cas  individuels  et  sans  tenir  compte  de 
l'effet  général,  relativement  à  la  sécurité  des 
propriétaires)  la  balance  des  inconvénients 
penche  d'un  autre  côté.  Lorsqu'il  s'agit  de 
l'injustice  des  hommes,  aussi  bien  que  des 
ébranlements  et  des  catastrophes  de  la  na- 
ture, plus  on  tarde  à  les  réparer,  plus  grands 
deviennent  les  obstacles  qui  s'opposent  à  leur 
réparation  ,  obstacles  dus  à  ce  qui  est  sur- 
venu depuis  et  qu'il  faudrait  arracher  ou 
briser.  Dans  aucune  transaction  humaine, 
même  la  plus  simple  et  la  plus  claire,  il  ne 
résulte  pas  qu'une  chose  puisse  être  faite 
convenablement  aujourd'hui  parce  qu'elle 
pouvait  l'être  il  y  a  soixante  ans.  Il  est  pres- 
que inutile  de  faire  observer  que  les  raisons 
pour  ne  pas  troubler  dans  ieurs  effets  des 
actes  d'injustice  de  vieille  date  ne  peuvent 
s'appliquer  à  des  systèmes  ou  à  des  institu- 
tions injustes,  puisqu'une  loi  ou  un  usage 
n'est  pas  unique  dans  le  passé,  mais  la  répé- 
tition perpétuelle  d'actes  nuisibles ,  aussi 
longtemps  que  durent  cette  loi  ou  cet  usage. 

Un  autre  droit  qu'implique  la  propriété  est 
la  faculté  attribuée  au  propriétaire  de  la 
iransmettre  après  sa  mort,  la  faculté  de  legs. 
J.e  legs  est  un  des  attributs  de  la  propriété; 
la.  propriété  d'une  chose  ne  peut  être  regar- 
dée comme  complète  sans  la  faculté  d'en 
disposer,  suivant  son  bon  plaisir,  au  moment 
de  la  mort  ou  pendant  la  durée  de  la  vie;  et 
toutes  les  raisons  qui  recommandent  l'exis- 
lence  de  la  propriété  privée  recommandent 
au  même  degré  l'extension  qui  lui  est  don- 
née. II  serait  facile  de  montrer  que  l'on  ne 
pourrait  atteindre  sérieusement  la  faculté  de 
legs  si  l'on  ne  touchait  à  la  faculté  de  dona- 
tion, et  que  l'on  ne  pourrait  atteindre  la  fa- 
culté de  donation  si  l'on  ne  mettait  des  en- 
traves arbitraires,  et  fécondes  en  abus  et  en 
injustices  de  toutes  sortes,  à  la  faculté  géné- 
rale d'aliénation,  à  la  liberté  nécessaire  des 
contrats.  Ce  qui  choque  surtout  les  adversai- 
res du  legs  et  de  l'héritage,  c'est  que  le  tra- 
vail du  père  permet  aux  enfants  de  vi%*re 
dans  l'oisiveté.  Voici  la  réponse  que  fait 
M.  Thiers  à  cette  objection  : 

•  L'homme,  dit-il,  n'ayant  plus  que  lui- 
même  pour  but  s'arrêterait  au  milieu  de  sa 
carrière,  dès  qu'il  aurait  acquis  le  pain  de  sa 
vieillesse,  si,  de  peur  de  produire  l'oisiveté 
du  dis,  vous  commenciez  par  ordonner  l'oi- 
siveté du  pèrel  Mais  est-il  vrai,  d'ailleurs, 
qu'en  permettant  la  transmission  héréditaire 
ues  biens  le  fils  soit  forcément  un  oisif,  dé- 
vorant dân3  la  paresse  et  la  débauche  la 
fortune  que  lui  légua  son  père?  Première- 
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ment,  le  bien  dont  vivra  l'oisiveté  supposée 
de  ce  fils,  que  représente-t-il  après  tout?  Un 
travail  antérieur,  qui  aura  été  celui  du  père, 
et,  en  empêchant  le  père  de  travailler  pour 
obliger  le  fils  à  travailler  iui-raême,  tout  ce 

?ue  vous  gagnerez,  c'est  que  la  fils  devra 
aire  ce  que  n'aura  pas  fait  son  père.  Il  n'y 
aura  pas  eu  un  travail  de  plus.  Dans  le  sys- 
tème de  l'hérédité,  au  contraire,  au  travail 
illimité  du  père  se  joint  le  travail  illimité  du 
fils,  car  il  n'est  pas  vrai  que  le  fils  s'arrête 
parce  que  le  père  lui  a  légué  une  portion 
plus  ou  moins  considérable  de  biens.  D  abord, 
il  est  rare  que  le  père  lègue  à  son  fils  le 
moyen  de  ne  rien  faire;  ce  n'est  que  dans  le 
cas  d'extrême  richesse  qu'il  en  est  ainsi.  Mais 
ordinairement,  dans  la  plupart  des  profes- 
sions, ce  n'est  qu'un  point  de  départ  plus 
avancé  qu'un  père  ménage  à  son  fils  en  lui 
léguant  son  héritage.  Il  ra  poussé  plus  loin, 
plus  haut.  Il  lui  a  donné  de  quoi  travailler 
avec  de  plus  grands  moyens,  d'être  fermier 
quand  lui  n'a  été  que  valet  de  ferme,  ou 
d'eue  banquier  quand  lui  n'a  été  que  petit 
escompteur,  ou  d'équiper  dix  vaisseaux  quand 
lui  n'en  pouvait  équiper  qu'un;  ou  bien  de 
chauger  de  carrière  et  de  s'élever  de  l'une  à 
l'autre,  de  devenir  notaire,  médecin,  avo- 
cat, etc.  De  même  qu'il  songeait  à  ses  en- 
fants et,  à  cette  idée, .  devenait  infatigable, 
son  fils  songe  aussi  à  ses  propres  enfants  et, 
à  cette  idée,  devient  infatigable  à  son  tour. 
Dans  ie  système  de  l'interdiction  de  l'héré- 
dité, le  père  se  serait  arrêté  et  le  fils  égale- 
ment. Chaque  génération ,  bornée  dans  sa 
fécondité,  comme  une  rivière  dont  on  retient 
les  eaux  par  un  barrage ,  n'aurait  donné 
qu'une  partie  de  ce  qu'elle  avait  en  elle  et 
se  serait  interrompue  au  quart,  à  la  moitié 
du  travail  dont  elle  était  capable.  Dans  le 
système  de  l'hérédité  des  biens  au  contraire, 
le  père  travaille  tant  qu'il  peut,  jusqu'au 
dernier  jour  de  sa  vie.  Le  hls,  qui  était  sa 
perspective,  en  trouve  une  dans  ses  enfants 
et  travaille  pour  eux  comme  on  a  travaillé 
pour  lui,  ne  s'arrêta  pas  plus  que  ne  s'est  ar- 
rêté son  père;  et  tous,  penchés  vers  l'avenir, 
comme  un  ouvrier  sur  une  meule,  font  tour- 
ner, tourner  sans"cesse  cette  meule  d'où  s'é- 
chappe le  bien-être  de  leurs  enfants  et  non- 
seuieinent  la  prospérité  des  familles,  mais 
celle  du  genre  humain.  > 

Quoique  inhérente  à  la  propriété,  la  faculté 
de  legs  comporte  des  limitations  et  des  res- 
trictions dans  l'intérêt  public.  Tous  les  pu-  ■ 
blicistes  libéraux  s'accordent  à  reconnaître 
la  nécessité  de  ces  restrictions  du  droit  de 
legs  en  ce  qui  touche  les  substitutions  et  les 
fondations.  «  La  propriété,  dit  Stuart  Mill, 
n'est  que  le  moyen  d'arriver  à  un  but  et  non 
le  but  lui-même.  Comme  tous  les  autres  droits 
inhérents  à  la  propriété,  et  même  à  un  plus 
haut  degré  que  la  plupart  de  ceux-ci,  le  pou- 
voir de  léguer  peut  s'exercer  de  telle  façon 
qu'il  lutte  contre  les  intérêts  permanents  de 
la  race  humaine.  Tel  est  l'effet  qu'il  produit 
lorsque,  non  content  de  léguer  un  domaine  à 
A.  ,  le  testateur  prescrit  qu'à  la  mort  de 
A.  ,  le  domaine  passera  au  fils  alnè  de  ce- 
lui-ci, puis  à  son  petit-fils,  et  ainsi  de  suite  à 
jamais.  Sans  doute,  quelquefois  des  individus 
se  sont  livrés  à  des  efforts  plus  soutenus  pour 
acquérir  leur  fortune,  dans  l'espoir  de  fonder 
une  famille  qui  ne  périt  pas;  mais  les  in- 
convénients qui  résultent  pour  la  société  de 
semblables  perpétuités  l'emportent  sur  la. 
valeur  d'un  pareil  motif  pour  faire  des  ef- 
forts, et  les  stimulants  pour  ceux  qui  ont 
occasion  de  faire  de  grandes  fortunes  sont 
assez  énergiques  sans  celui-là.  C'est  un  abus 
semblable  du  pouvoir  de  léguer  qui  a  lieu 
lorsqu'un  individu  qui  accomplit  l'acte  méri- 
toire de  disposer  de  sa  fortune  pour  l'appli- 
quer à  des  usages  publics  tente  de  prescrire 
à  perpétuité  les  détails  du  mode  d'application 
de  cette  fortune ,  lorsqu'en  fondant ,  par 
exemple ,  un  établissement  d'éducation,  il 
prescrit  pour  toujours  les  doctrines  qui  y 
seront  enseignées.  Comme  il  est  impossible 
que  personne  puisse  savoir  quelles  doctrines 
il  conviendra  d'enseigner  plusieurs  siècles 
après  la  mort  du.  testateur,  la  loi  ne  doit  point 
donner  d'effet  à  de  semblables  modes  de  dis- 
poser de  la  propriété,  à  moins  qu'ils  ne  soient 
soumis  (après  un  certain  temps)  à  la  révision 
perpétuelle  de  l'autorité  compétente.  » 

Voilà  des  limitations  qui  se  justifient  sans 
peine.  Stuart  Mill  va  plus  loin  ;  il  pense  que 
le  plus  simple  exercice  même  du  droit  de 
léguer,  celui  de  déterminer  à  quelle  personne 
la  propriété  sera  transmise  immédiatement 
après  la  mort  du  testateur,  doit  être  rangé 
parmi  les  privilèges  susceptibles  de  restric- 
tions ou  de  modifications.  Il  n'estime  pas  ce- 
pendant qu'il  soit  sage  de  toucher  à  la  faculté 
de  léguer,  mais  il  trouverait  fort  naturel  qu'on 
mit  des  bornes  légales  à  la  faculté  d'acquérir 
par  héritage.  «Si  je  devais,  dit-il,  formuler 
un  code  de  lois  conforme  à  ce  qui  me  semble 
Je  mieux  en  soi-même,  sans  tenir  compte  des 
opinions  et  des  sentiments  actuels,  je  préfé- 
rerais limiter,  non  la  quotité  de  ce  qu'un  in- 
dividu pourrait  léguer,  mais  celle  qu'il  serait 
permis  à  chacun  d  acquérir  par  legs  ou  par 
héritage.  Toute  personne  aurait  le  pouvoir 
de  disposer  par  testament  de  tout  son  bien  , 
mais  non  de  le  dissiper  pour  enrichir  un  ou 
plusieurs  individus  au  delà  d'un  certain  maxi- 
mum qui  serait  fixé  dans  une  proportion  suf- 
fisante pour  offrir  les  moyens  de  vivre  dans 
une  indépendance  confortable.  Les  inégalités 
de  fortune  qui  naissent  d'une  inégalité  d'in- 
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dustrie,  d'économie,  do  persévérance,  de  ta- 
lent et  même ,  dans  une  certaine  mesure, 
d'occasions  favorables,  sont  inséparables  du 
principe  de  la  propriété  privée,  et  si  nous 
acceptons  le  principe,  nous  devons  en  subir 
les  conséquences;  mais  je  ne  vois  rien  de 
blâmable  dans  le  fait  de  fixer  une  limite  à  ce 
qu'un  individu  peut  acquérir  grâce  à  la  sim- 
ple faveur  de  ses  semblables,  sans  avoir  fait 
aucun  emploi  de  ses  facultés,  et  à  demander 

?;ue  cet  individu ,  s'il  désire  augmenter  sa 
ortune,  travaille  dans  ce  but.  »  La  mesure 
légale  proposée  par  l'éminent  publiciste  an- 
glais est  fort  bien  motivée  ;  mais  il  saute  aux 
yeux  qu'elle  pourrait  être  facilement  élndée 
en  tout  pays  où  règne  la  liberté  des  contrats 
et  où  elle  ne  serait  pas  soutenue  par  les 
mœurs  publiques. 

—  IV.  Grande  et  petite  propriété.  Dès 
le  dernier  siècle,  il  est  une  question  qui  a  vi- 
vement attiré  l'attention  des  économistes  et 
des  hommes  politiques,  c'est  la  question  de 
savoir  s'il  est  bon  que  la  propriété  soit  con- 
centrée entre  les  mains  d'un  très-petit  nom- 
bre d'individus  ou  s'il  est  utile,  au  contraire, 
que  la  loi  favorisa  la  multiplication  des  pro- 
priétaires fonciers.  Aujourd'hui  encore  la 
question  est  fort  controversée  et  l'on  trouve 
des  partisans  également  déclarés  de  la  grande 
et  de  la  petite  propriété.  Les  premiers,  favo- 
rables au  système  de  l'aristocratie  et  des  pri- 
vilèges, placent  leur  idéal  dans  la  constitution 
de  la  grande  propriété,  a  peu  près  telle 
qu'elle  était  établie  en  France  avant  la  Révo- 
lution et  telle  qu'on  la  voit  encore  en  Angle- 
terre et  dans  quelques  pays  de  l'Europe.  Ce 
système,  pour  se  maintenir  dans  son  inté- 
grité, implique  forcément  le  droit  d'aînesse, 
les  substitutions,  les  majorats.  Cependant  cer- 
tains partisans  de  la  grande  propriété  n'osent 
point  aller  jusqu'à  demander  la  résurrection 
d'errements  détruits  par  la  Révolution  et  gé- 
néralement condamnés  par  l'opinon  publique. 
Ils  se  bornent  à  demander  l'abrogation  de  1 ar- 
ticle du  coda  civil  qui  a  prescrit  l'égalité  des 
partages  et,  mettant  en  avant  l'utilité  publi- 
que, ils  s'attachent  à  démontrer,  d'une  part, 
<jue  ie  morcellement  de  Impropriété  conduit  à 
1  endettement  du  sol  et  à  la  ruine,  d'autre 
pan  que  la  grande  eulture  n'étant  possible 
qu'avec  la  grande  propriété,  cette  dernière 
est  infiniment  plus  favorable  à  la  production 
que  la  petite  propriété  et  que,  le  but  de  la 
vie  sociale  étant  le  bien-être,  le  développe- 
ment de  la  richesse  publique,  c'est  la  grande 
propriété  que  la  loi  doit  s  attacher  à  favori- 
ser dans  l'intérêt  de  tous.  Dans  l'ouvrage  in- 
titulé la  Réforme  sociale  en  France,  M.  Le 
Play  s'est  constitué  l'apologiste  des  grandes 
propriétés.  11  y  voit  un  véritable  retour  à 
l'âge  d'or,  au  bien-être  général.  A  l'entendre, 
les  fermiers,  métayers,  tenanciers  du  grand 
propriétaire  «  sont  indissolublement  liés  au 
patron  par  l'affection  et  le  dévouement.  •  Le 
grand  propriétaire  devient  naturellement  un 
loyer  de  civilisation  et  de  lumière  et  toute  la 
population  qui  dépend  de  lui  «  offre  les  ca- 
ractères distinctiis  de  toute  bonne  organisa- 
tion sociale.  »  Il  suffit  de  se  rappeler  ce  qui 
se  passait  en  France  sous  l'ancien  régime  et 
de  voir  ce  qui  s'y  passe  encore  aujourd'hui 
dans  les  grandes  propriété)  pour  apprécier 
ce  que  valent  de  pareilles  assertions.  M.  Le 
Play  croit  que,  par  la  nature  de  son  sol,  par 
suite  du  mouvement  qui  pousse  les  individua- 
lités éminentes  à  s'élever  rapidement  à  la 
fortune,  la  France  est  essentiellement  un 
pays  de  grande  propriété,  et  il  se  plaint  amè- 
rement du  morcellement  qui  résulte  du  par- 
tage forcé.  En  cela,  il  est  d'accord  avec  quel- 
ques économistes,  notamment  Maithus,  Mac- 
Culloch  et  Young.  «  A  la  vérité,  dit  Maithus, 
il  est  physiquement  possible  qu'une  nation 
qui  n'a  qu'un  petit  nombre  de  très-riches 
propriétaires  et  une  masse  considérable  de 
pauvres  ouvrière  donne  le  plus  grand  déve- 
loppement possible  aux  produits  du  sol  et  des 
manufactures,  dans  la  limite  des  ressources 
du  pays  et  de  l'aptitude  de  ses  habitants... 
On  a  toujours  vu,  en  réalité,  que  la  richesse 
excessive  du  petit  nombre  n  équivaut  nulle- 
ment, quant  à  lu  demande  des  produits,  à  la 
richesse  plus  modique  du  plus  grand  nombre... 
Mais  s'il  est  vrai  que  la  division  de  la  pro- 
priété foncière  et  la  diffusion  du  capital  mo- 
bilier soient,  dans  certaines  limites,  de  la  plus 
haute  importance  pour  l'accroissement  de 
la  richesse,  il  n'est  pas  moins  certain  qu'au 
delà  de  ces  limites  ces  deux  causes  doivent 
retarder  le  progrès  de  la  richesse  autant 
qu'elles  ont  dû  l'accélérer  d'abord...  Le 
nombre  excessif  de  petits  propriétaires  de 
terre  et  de  capital  rendrait  impossibles  tou- 
tes les  grandes  améliorations  dans  la  cul- 
ture, toutes  grandes  entreprises  dans  le 
commerce  et  les  manufactures...  Il  se  fait  en 
ce  moment  en  France,  continue  Maithus,  une 
expérience  dangereuse  sur  tes  effets  d'une 
grande  subdivision  de  la  propriété.  La  loi 
des  successions  y  prescrit  le  partage  égal  de 
toute  espèce  de  propriété  entre. les  enfants... 
Cette  loi  n'a  pas  encore  été  appliquée  assez 
longtemps  pour  qu'on  puisse  juger  de  ses 
effets  sur  la  richesse  et  la  propriété  natio- 
nales. Si  cette  loi  continue  à  régler  dans  ce 
pays  la  transmission  héréditaire  de  la  pro- 
priété, si  aucun  moyen  de  l'éluder  n'est  in- 
venté, il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  le  pays, 
au  bout  d'un  siècle,  sera  tout  aussi  remarqua- 
ble par  sa  grande  pauvreté  que  par  l'égalité 
extraordinaire  des  fortunes,  i   D'après  Mac- 
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Culloch,  la  prospérité  de  l'Angleterre  doit 
être  avant  tout  attribuée  à  sa  loi  sur  l'héré- 
dité, aux  substitutions  et  au  droit  de  primo- 
géniture.  Il  discute  tes  conséquences  du 
morcellement  au  point  de  vue  de  l'affaiblis- 
sement de  l'autorité  paternelle  et  du  relâche- 
ment des  liens  de  famille;  il  en  expose  les 
inconvénients  sous  le  rapport  economiqueet 
conclut  ainsi  :  «  Mais  on  verra  que  son  effet 
le  plus  funeste  peut-être  consiste  dans  l'in- 
fluence que  la  loi  française  des  partages 
exerça  et  qu'elle  continuera  très-vraisembla- 
blement d  exercer  en  donnant  lieu  à  une  trop 
grande  subdivision  de  la  propriété  territo- 
riale. Sous  ce  rapport,  ses  effets  ont  été  jus- 
qu'à ce  jour  très-nuisibles.  Et  si  cette  loi 
n'est  pas  rapportée ,  si  on  ne  découvre  pas 
quelque  moyen  de  l'éluder,  cela  ne  tend  à 
rien  moins  qu'à  rendre  à  une  époque  très- 
prochaine  la  condition  des  agriculteurs  fran- 
çais peu  différente  de  celle  des  agriculteurs 
irlandais.  >  Arthur  Young,  qui  visita  la 
France  à  la  veille  de  la  Révolution,  trouvait 
à  cette  époque  que  la  propriété  y  était  trop 
morcelée  et  y  vuyait  une  cause  d  appauvris- 
sement général. 

Nous  venons  d'indiquer  les  principaux  ar- 
guments invoqués  en  faveur  de  la  grande 
propriété  contre  la  petite.  Voyons  ce  qu'ils 
ont  de  fondé.  Les  défenseurs  de  la  moyenne 
et  de  la  petite  propriété  ne  nient  pas  que  la 
grande  ne  puisse,  au  point  de  vue  de  la  pro- 
duction, présenter,  en  certains  cas,  des  avan- 
tages dont  nous  parlerons  plus  loin.  Ce  qu'ils 
nient,  c'est  que  la  grande  propriété,  érigée  à 
l'état  de  système,  avec  les  privilèges  qu'elle 
entraîne,  soit  conforme  au  principe  de  la  jus- 
tice ;  en  second  lieu,  qu'elle  accroisse  la  pro- 
duction générale  dans  la  même  proportion 
que  lorsqu'on  abandonne  les  choses  à  leur" 
cours  naturel;  enfin,  qu'elle  améliore  la  con- 
dition matérielle  et  morale  des  paysans. 

Il  y  a  longtemps  que  Pline  l'Ancien  a  dit  : 
•  La  grande  propriété  a  tué  l'Italie  {latifun- 
dia perdidere  Jtatiatn).  •  On  p*èut  affirmer  de 
même  que  la  constitution  de  la  grande  pro- 
priété léodale  a  été  une  cause  d'appauvris- 
sement constant  pour  la  France.  Il  suffit 
d'ouvrir  l'histoire  pour  voir  dans  quel  état 
misérable  et  précaire  vivaient,  sous  ce  ré- 
gime, les  populations  agricoles.  La  grande 
propriété,  étayée  de  toutes  sortes  de  privi- 
lèges, n'avait  même  pas  l'avantage  d'être 
productive.  Comme  le  fait  remarquer  Adam 
Smith,  le  grand  propriétaire,  au  moyen  âge, 
n'était  occupé  que  du  soin  d'étendre  son  ter- 
ritoire ou  de  ie  défendre  contre  ses  voisins. 
Il  n'avait  pas  le  loisir  de  penser  à  ses  terres 
et,  en  eût-il  le  loisir,  il  n'en  avait  que  rare- 
ment le  goût,  ne  possédant  pas  les  qualités 
quedonne  une  telle  occupation.  Plus  tard,  les 
grands  propriétaires  abandonnèrent  leur  châ- 
teau pour  aller  dépenser  et  au  delà  leurs  re- 
venus à  la  cour,  sans  se  préoccuper  le  moins 
du  monde  d'améliorer  et  de  faire  fructifier 
leurs  terres.  A  la  veille  de  la  Révolution,  au- 
près des  grandes  propriétés  féodales,  il  exis- 
tait un  assez  grand  nombre  de  petites  terres, 
comme  Arthur  Young  le  constata.  A  cette 
époque,  d'après  M.  Léonce  da  Lavergne,  le 
sol  national  se  divisait  en  cinq  parties  à  peu 
près  égales,  une  possédée  par  la  couronne  et 
les  communes,  une  par  le  clergé,  une  par  la 
noblesse,  une  par  le  tiers  état  et  une  par  le 
peuple  des  campagnes.  Admettons  cette  éva- 
luation approximative,  qui  ne  fait  pas  la  part 
assez  large  à  la  noblesse  et  au  clergé.  Sous 
ce  régime,  les  impôts  fonciers  qui  atteignaient 
les  immeubles  du  clergé  et  de  la  noblesse 
n'étaient  que  de  28  millions  de  francs,  tandis 
que  les  propriétés  du  tiers  et  du  peuple  des 
campagnes  s'élevaient  à  296  millions.  En  ou- 
tre, lu  noblesse  et  le  clergé  prélevaient  sur 
les  propriétés  du  tiers  et  du  peuple  des  som- 
mes considérables,  sous  forme  de  dîmes, 
casuel,  droits  féodaux  et  pensions.  La  situa- 
tion des  paysans  était  des  plus  misérables. 
■  Il  n'y  a  pas  en  France,  écrivait  Brissot  en 
178S,  un  million  de  propriétaires  territoriaux, 
leurs  familles  comprises.  Dans  les  villages 
où  il  y  a  500  hommes,  pas  un  seul  d'entre  eus 
n'a  la  terre  suffisante  pour  donner  10  setiers 
de  blé  et  à  peine  en  est-il  qui  puissent  en  ré- 
colter 2  à  3  boisseaux.  Toutes  les  terres  sont 
en  la  possession  de  vingt-quatre  fermiers  et 
les  cinq  ou  six  propriétaires  de  ces  terres  ré- 
sident à  la  ville.  •  Malgré  la  situation  désas- 
treuse de  la  petite  propriété,  l'économiste 
Quesnay  n'hésitait  point  à  déclarer  qu'elle 
était  de  beaucoup  préférable  pour  la  qualité 
et  la  quantité  des  récoltes.  Le  marquis  de 
Mirabeau  était  du  même  avis  lorsqu  il  écri- 
vait: i  Les  vastes  domaines  sont  livrés  à  des 
fermiers  passagers  ou  à  des  agents  paresseux 
chargés  de  contribuer  au  luxe  de  leurs  maî- 
tres, plongés  dans  la  présomptueuse  igno- 
rance des  villes.  Le  territoire  d'un  canton  ne 
saurait  être  trop  divisé.  C'est  cette  division 
qui  est  la  source  et  la  richesse  d'un  Etat,  J'en 
ai  fait  l'expérience  en  divisant  un  enclos  en- 
tre plusieurs  paysans  qui  ont  doublé  la  valeur 
de  mon  fonds,  tout  en  réalisant  d'importants 
bénéfices.  • 

Survint  la  Révolution,  qui  vint  substituer 
aux  privilèges  et  à  l'arbitraire  la  justice  et 
la  liberté.  Elle  affranchit  le  sol  des  liens  féo- 
daux, supprima  le  droit  d'aînesse,  les  majo- 
rats, les  substitutions,  qui  étayaient  la  grande 
propriété  féodale,  proclama  l'égalité  dans  la 
famille  et  aliéna  les  domaines  nationaux.  Dix 
ans  plus  tard,  en  1800,  la  population  de  la 
France  s'était  élevée  de  24  millions  à  Î8  mil- 
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lions.  Le  nombre  des  propriétaires  fonciers, 
qui,  leur  famille  comprise,  ne  s'élevait  qu'à 
environ  i  million  en  1788,  était,  en  18O0,  de 
plus  de  *  millions  et,  y  compris  leur  famille, 
de  15,900,000.  Aujourd'hui,  sous  l'empire  du 
système,  introduit  par  la.  Révolution,  le  nom- 
bre des  "propriétaires  de  fonds  de  terre  et  de 
bâtiments  est  de  plus  de  8  millions  4e  ci- 
toyens qui,  leurs  femmes  et  leurs  enfants 
compris,  représentent  environ  30  millions 
d'individus.  Dira-t-on  que,  depuis  le  dévelop- 

fiement  considérable  qu'ont  pris  en  France 
n  petite  et  la  moyenne  propriété,  le  pays 
s'est  appauvri?  Il  suffit,  pour  y  répondre,  de 
constater  que  la  valeur  vénale  du  sol,  esti- 
mée 39  milliards  BU  millions  en  1821,  s'était 
élevée,  en  1851,  k  83  milliards  744  millions, 
et  qu'elle  est  évaluée  actuellement  à  environ 
100  milliards  ;  que  le  revenu,  porté  à  1  mil- 
liard 580  millions  en  1821,  à2  milliards  613  mil- 
lions en  1851,  dépasse  présentement  3  mil- 
liards. 

Ces  chiffres  suffiraient  seuls  à  répondre  aux 
craintes  singulièrement  exagérées  auxquelles 
a  donné  lieu  le  morcellement  de  la  propriété 
rurale.  Ce  morcellement,  dit-on,  doit  aboutir 
à  l'émieUement  du  sol,  à  l'appauvrissement 
général.  Cette  crainte  est  doublement  chi- 
mérique. Nous  venons  de  voir  que,  sous  le 
régime  du  morcellement,  les  revenus  de  la 
propriété  foncière  se  sont  singulièrement  ac- 
crus. La  population  est  mieux  nourrie,  mieux 
vêtue,  mieux  logée;  l'agriculture  est  plus 
active  et  plus  féconde  ;  de  nouveaux  produits 
et  de  nouvelles  richesses  ont  été  créés  ;  le 
commerce  et  l'industrie  sont  plus  florissants. 
Quant  aux  U  millions  de  cotes  foncières 
qu'on  présentecomme  un  épouvantail,  comme 
la  preuve  irrécusable  que  le  sol  de  ia  France 
est  pulvérisé,  il  faut  remarquer,  d'une  part, 
qu'un  seul  contribuable  paye  souvent  plu- 
sieurs cotes,  que  les  propriétés  bâties  des 
villes  figurent  dans  le  nombre  de  ces  cotes 
et  que  le  nombre  de  ces  propriétés  a  consi- 
dérablement augmenté.  Le  nombre  des  pro- 
priétaires ruraux  ne  dépasse  guère  5  millions, 
sur  les  8  millions  de  propriétaires  fonciers. 
D'autre  part,  il  est  aujourd'hui  démontré  que 
le  morcellement  du  sol,  au  lieu  da  s'accroître, 
tend  k  diminuer.  Il  existe,  du  reste,  plusieurs 
obstacles  k  la  division  excessive  du  sol  :  la 
tendance  qui  pousse  les  petits  capitaux  vers 
l'industrie  et  le  commerce,  qui  donnent  des 
résultats  plus  lucratifs;  la  tendance  inverse 
qui  pousse  les  gros  capitalistes  vers  la  pro- 
priété foncière,  ordinairement  dans  le  but 
d'acquérir  une  influence  locale,  pour  arriver 
à  la  via  politique  ;  les  frais  excessifs  qu'en- 
traînent les  mutations  de  propriété;  enfin, 
l'imprévoyance  d'un  grand  nombre  de  petits 
propriétaires  qui,  voulant  «ans  cesse  acqué- 
rir, ont  recours  à  l'emprunt  et  De  tardent  pas 
à  être  expropriés  au  profit  de  la  grande  et  de 
la  moyenne  propriété.  Dans  une  remarquable 
étude  sur  la  division  du  sol,  M.  Wolowski 
conclut  en  ces  termes  :  ■  Le  mariage  recon- 
struit ce  que  l'héritage  divise.  Le  libre  accès 
de  la  propriété  diminue  le  nombre  des  prolé- 
taires. L  accroissement  du  capital  et  le  dé- 
veloppement de  l'intelligence  facilitent  l'ag- 
glomération libre  de  la  propriété  partout  où 
celle-ci  est  profitable.  La  puissance  mécani- 
que unie  à  la  puissance  du  capital  menace- 
rait de  reconstituer  des  latifundia  si  la  divi- 
sion des  héritages  et  la  petite  culture  n'a- 
vaient point  reçu  l'assistance  de  voies  de 
communication  perfectionnées,  de  marchés 
et  du  progrès  des  lumières.  La  moyenne  pro- 
priété s'étend  sous  l'empire  de  nos  lois  civi- 
les et  sous  l'influence  du  développement  éco- 
nomique de  la  société.  La  culture  naine  n'oc- 
cupe qu'une  très-faible  fraction  du  territoire  ; 
elle  diminue  d'importance  relative  au  lieu  de 
s'étendre.  Cette  culture  parcellaire  a  d'ail- 
leurs des  avantages  moraux  et  politiques  qui 
lui  sont  propres  et  que  les  lois  limitatives  de 
la  division  du  sol  risqueraient  de  compromet- 
tre. Les  progrès  accomplis  par  la  richesse 
agricole  depuis  1821  ont  été  plus  considéra- 
bles qu'à  aucune  autre  époque.  Enfin  la 
France,  prise  en  bloc,  est  encore  et  restera  un 
pays  où  domine  l'étendue  superficielle  de  la 
grande  et  de  la  moyenne  propriété.  La  terre 
y  passe  de  plus>  en  plus  dans  les  mains  de 
ceux  qui  savent  la  féconder.  L'influence  de 
notre  loi  de  succession  suffit  à  peine  pour 
contre-balancer  la  force  de  concentration  in- 
hérente au  capital  et  à  la  propriété.  » 

Non-seulement  la  petite  propriété  n'est  pas 
une  cause  d'appauvrissement  social  et  un 
danger,  mais  encore  elle  a  d'inappréciables 
avantages.  Au  point  de  vue  économique,  elle 
utilisa  le  sol  là  où  la  grande  propriété  serait 
infructueuse  ;  au  point  de  vue  da  la  morale 
et  de  la  politique,  elle  fait  des  hommes'indé- 
pendants,  sages,  prévoyants;  elle  fait  des 
citoyens,  tandis  que  la  grande  propriété  ne 
fait  que  des  prolétaires  agricoles.  ■  Ce  peut 
être  une  fort  belle  chose  qu'un  vaste  domaine 
bien  exploité,  bien  clos  et  donnant  réguliè- 
rement au  propriétaire  un  bon  revenu,  dit 
Proudhon.  La  société  a  sa  part  de  cette  ri- 
chesse :  en  sorte  que  l'on  peut  dire  jusqu'à 
certain  point  que  1  intérêt  public  est  d  accord 
avec  la  grande  propriété.  Mais  il  est  encore 
plus  triste  de  voir  des  troupes  de  paysans 
sans  patrimoine,  errant  sur  les  routes,  chas- 
sés de  la  terre  qui  semble  leur  appartenir  et 
refoulés  par  le  latifundium  dans  le  proléta- 
riat des  grandes  villes,  où  ils  végètent  sans 
droits  comme  sans  avoir.  ■  La  petite  propriété 
neut  être  un  obstacle  au  prolétariat,  (iràce 
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à  la  division  du  sol,  l'ouvrier  peut  devenir 
propriétaire  et  le  sentiment  de  la  possession 
l'encourage  au  travail  et  à  l'épargne,  fortifie 
sa  volonté  et  accroît  à  la  fois  chez  lui  le  sen- 
timent do  la  dignité  et  de  l'indépendance. 
«  Partout  où  l'on  trouve  des  paysans  pro- 
priétaires, dit  Sismondi,  on  trouve  aussi  cette 
aisance,  cette  sécurité,  cette  confiance  dans 
l'avenir,  cette  indépendance  qui  assurent  en 
même  temps  le  bonheur  et  la  vertu.  Le  paysan 
qui  fait  avec  ses  enfants  tout  l'ouvrage  de 
son  petit  héritage,  qui  ne  pay«  de  fermage  à 
personne  au-dessus  de  lui  ni  de  salaire  à 
personne  au- dessous,  qui  règle  sa  production 
sur  sa  consommation,  qui  mange  son  propre 
blé,  boit  son  propre  vin,  se  revêt  de  son 
chanvre  et  de  ses  laines,  se  soucie  peu  de 
connaître  les  prix  du  marché;  car  il  a  peu  à 
vendre  et  peu  à  acheter,  et  il  n'est  jamais 
ruiné  par  les  révolutions  du  commerce...  La 
tendance  aujourd'hui  générale  aux  ventes, 
aux  amodiations  parcellaires  en  France  y 
sauve  la  société  d  uu  grand  danger.  • 

Sous  l'empire  de  notre  législation,  la  grande 
propriété  n'a  plus  rien  d'odieux,  parce  qu'elle 
a  cessé  de  s'étayer  sur  des  privilèges  et 
qu'elle  est  régie  par  le  droit  commun.  Les 
économistes  s  accordent  à  reconnaître  qu'elle 
a,  dans  certaines  conditions  du  sol,  une  uti- 
lité réelle  au  point  de  vue  de  la  production, 
parce  que,  disposant  de  grands  capitaux,  elle 
peut  substituer  la  grande  culture  a  la  petite, 
appliquer  la  culture  progressive,  employer 
un  outillage  perfectionné,  la  division  du  tra- 
vail, et  obtenir  de  plus  beaux  produits  à 
moindres  frais.  Rien  de  plus  exact;  mais 
hâtons-nous  de  dire  que  ces  avantages  sont 
inhérents,  non  à  la  grande  propriété  en  elle- 
même,  mais  bien  à  la  grande  culture,  ce  qui 
est  tout  différent.  En  France,  comme  en  Ir- 
lande, il  existe  de  très-grandes  propriétés 
subdivisées  en  très-petites  fermes,  où  les 
progrès  agricoles  sont  à  peu  près  inconnus 
et  qui  produisent  infiniment  moins  que  la  pe- 
tite propriété.  D'autre  part,  si  la  petite  pro- 
priété est  naturellement  et  forcément  routi- 
nière ,  faute  de  capitaux,  il  n'y  a  rien  d'im- 
possible à  ce  qu'elle  emploie  les  procédés  de 
la  grande  culture.  U  suffirait  pour  cela  qu'elle 
eût  recours  à  l'association;  plusieurs  petits 
propriétaires  peuvents'entendre  pouraeheter 
en  commun  les  machines  perfectionnées  qui 
leur  sont  utiles.  Toutefois,  il  est  loin  d'être 
démontré  que  la  petite  culture,  livrée  à  elle- 
même,  produise  moins  que  la  grande.  Le  petit 
propriétaire  rend  le  plus  souvent  fécond  un 
sol  qui,  sans  lui,  serait  laissé  improductif  par 
la  grande  propriété;  il  tire  parti  de  tout;  il 
veille  avec  une  attention  jalouse  aux  moin- 
dres détails  de  l'exploitation  ;  il  fait  tout  par 
lui-même  et  par  les  membres  de  sa  famille; 
il  n'a  pas  recours  aux  journaliers  fort  coû- 
teux ;  en  un  mot,  pour  lui  tout  est  profit.  La 
petite  culture  envoie  au  marché  des  villes 
moins  de  substances  alimentaires  que  la 
grande,  mais  elle  en  produit  plus,  eu  égard  à 
la  superficie  du  sol,  et  ce  qu'elle  produit  est 
presque  entièrement  consommé  sur  place. 
Qu'elle  nourrisse  des  hommes  à  la  campagne 
ou  à  la  ville,  peu  importe;  elle  n'en  remplit 
pas  moins  son  but.  La  moyenne  culture  a 
également  des  avantages,  qui  consistent  dans 
l'économie  des  transports  des  champs  à  la 
ferme,  dans  l'occupation  continue  des  hommes 
et  des  attelages,  dans  la  variété  des  produc- 
tions et  dans  des  travaux  qui  n'exigent  pas 
des  ouvriers  supplémentaires  chèrement  ré- 
tribués. Dans  un  curieux  travail,  M,  Passy 
a  cherché  k  établir  le  produit  net  qui  reste 
dans  la  grande,  la  moyenne  et  la  petite  cul- 
ture, lorsque  tous  les  frais  de  production  ont 
été  prélevés.  11  a  trouvé  que  le  produit  net 
moyen  par  hectare  équivaut  à  419  litres  de 
blé  pour  la  grande  culture,  à  405  pour  la 
moyenne  et  à  489  pour  la  petite.  En  évaluant 
l'hectolitre  de  blé  au  prix  de  20  francs,  on 
trouve  que  la  grande  culture  laisse  un  pro- 
duit net  de  83  fr,-  50  par  hectare,  la  moyenne 
un  produit  de  81  francs,  et  la  petite  un  pro- 
duit net  de  97  fr.  80. 

—  Jttrispr.  I.  LÉGISLATION  DE  LA  PROPRIÉTÉ 

en  Franck.  La  propriété  est  le  droit  le  plus 
entier  et  le  plus  illimité  de  l'homme  sur  les 
choses  :  le  droit  d'en  percevoir  tous  les  pro- 
duits, d'en  retirer  tous  les  services  et  toute 
l'utilité  que  leur  nature  comporte;  enfin,  et 
non  moins  essentiellement,  le  droit  d'en  dis- 
poser d'une  manière  absolue,  c'est-à-dire  de 
les  aliéner,  de  les  consommer,  de  les  déna- 
turer et  même  de  les  détruire.  Quels  sont 
les  conditions  et  les  attributs  juridiques  de  ce 
droit?  telle  est  la  question  que  nous  allons 
examiner  ici. 

Les  jurisconsultes  romains,  soumettant  k 
l'analyse  doctrinale  le  droit  de  propriété, 
avaient  reconnu  que,  dans  sa  plénitude,  la 
propriété  se  compose  de  trois  droits  élémen- 
taires dont  la  réunion  constitue  l'intégralité 
de  son  essence  et  de  ses  attributs.  Ces  trois 
droits  élémentaires  sont  :  10  le  jus  utendi, 
droit  d'user  de  la  chose  et  d'en  tirer  le  genre 
d'utilité  qu'elle  comporte;  2»  le  jus  fruendi, 
droit  d'en  percevoir  les  fruits;  c'est-à-dire 
les  produits  qui  renaissent  périodiquement  ; 
30  enfin  le  jus  abutendi,  droit  de  disposer  de 
la  chose,  eu  l'aliénant,  en  la  consommant  ou 
même  en  la  détruisant.  Les  mots  abuti,  abu- 
sas, dans  l'idiome  du  droit  romain,  n'étaient 
pas  pris  en  mauvaise  part  comme  ils  le  sont 
dans  les  habitudes  dulangage  actuel  ;  ils  si- 
gnifiaient particulièrement  le  fait  de  disposer 
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de  la  chose,  d'en  faire  un  usage  définitif  et 
ne  pouvant  plus  se  renouveler  au  moins  de 
la  part  de  la  même  personne.  La  particule 
privative  a  ou  ab  placée  devant  le  mot  usus 
exprimait  justement  ce  caractère  d'un  fait 
d'usage  définitif  et  exclusif  de  tout?  possibi- 
lité d'user  à  l'avenir.  Abusas  signifiait  bien 
aussi  le  fait  de  détruire  la  chose  improducti- 
vement,  mais  il  n'exprimait  cette  application 
particulière  du  jus  abutendi  que  d'une  ma- 
nière accessoire. 

Ainsi  formée  de  la  réunion  des  trois  droits 
élémentaires  qui  viennent  d'être  énamérés, 
la  propriété  est  entière  et  donne  au  proprié- 
taire un  droit  absolu  et  sans  contrôle  sur  la 
chose.  Toutefois,  l'état  de  société  comporte 
inévitablement  certaines  restrictions  à  l'exer- 
cice du  droit  de  propriété,  aussi  bien  qu'à 
l'absolue  liberté  des  personnes.  L'article  544 
du  code  civil  fait  allusion  k  ces  restrictions 
apportées  à  l'usage  de  la  propriété  par  les 
lois  ou  par  les  règlements.  Citons-en  quelques 
exemples.  Un  propriétaire  ne  peut  faire  des 
plantations  sur  son  fonds  ou  pratiquer  dans 
un  édifice  qui  lui  appartient  des  ouvertures 
prenant  jour  ou  donnant  vue  sur  l'héritage 
du  voisin,  sans  observer  les  distances  légales 
déterminées  par  les  articles  671,  678,  679  du 
code  civil.  Il  ne  peut  établir  sur  son  terrain 
les  appareils  d'une  industrie  insalubre  ou 
dangereuse  sans  observer  les  conditions  et 
se  pourvoir  des  autorisations  requises  par  les 
lois  spéciales.  Il  ne  peut  enfin  défricher  ses 
forêts  sans  se  faire  autoriser  par  l'adminis- 
tration; il  ne  peut  vendre  des  blés  pour  être 
coupés  en  vert,  il  ne  peut  bâtir  qu'en  obser- 
vant l'ulignement.  Sauf  ces  réserves  et  d'au- 
tres semblables  déterminées  par  des  lois  ou 
dos  règlements  spéciaux,  le  propriétaire  peut 
user,  jouir,  c'est-à-dire  percevoir  les  fruits, 
et  abuser,  c'est-à-dire  disposer.  Pour  fixer, 
pour  matérialiser  en  quelque  sorte  la  notion 
de  ces  trois  droits  constitutifs  de  la  propriété, 
prenons  un  exemple  :  le  propriétaire  d'une 
maison  y  exerce  la  jus  utendi  en  l'habitant, 
lej'us  fruendi  en  la  louant  et  en  en  percevant 
les  loyers,  qui  en  sont  les  fruits  civils;  il 
exerce  sur  elle  le  jus  abutendi  quand  il  l'a- 
liène ou  la,  démolit. 

Le  droit  de  propriété  n'est  pas  seulement 
attributif,  il  est  aussi,  et  par  essence,  exclu- 
sif ,  c'est-à-dire  qu'il  exclut  tout  usage  et 
toute  disposition  de  la  chose  de  la  part  de 
tout  autre  que  le  propriétaire,  sans  le  con- 
sentement de  ce  dernier.  Il  suit  de  ce  prin- 
cipe que  le  propriétaire  ne  peut  aliéner  sa 
chose  que  librement  et  ne  peut  être  contraint 
de  la  céder  à  un  autre  contre  son  gré.  Ce 
principe  fléchit  néanmoins  devant  les  exi- 
gences de  l'intérêt  public;  aux  termes  de 
l'article  545  du  code  civil,  le  propriétaire  peut 
être  contraint  k  céder  sa  chose  pour  cause 
d'utilité  publique,  moyennant  une  juste  et 
préalable  indemnité.  V.  expropriation. 

Les  caractères  de  la  propriété  sont  connus  ; 
occupons-nous  des  différents  modes  de  son 
acquisition.  Ces  modes  d'acquisition  de  la 
propriété  sont  de  deux  sortes  :  primitifs  ou 
dérivés  et  secondaires.  Les  premiers  ne  con- 
cernent, au  moins  en  général,  que  l'acquisi- 
tion des  choses  mobilières  ou  immobilières 
actuellement  inoccupées  et  sans  maître.  Les 
seconds  sont  relatifs  aux  simples  mutations 
d'une  propriété  déjà  acquise  à  quelqu'un  et 
qui  passe  en  de  nouvelles  mains  par  vente, 
échange,  succession  testamentaire  ou  ab  in- 
testat, ou  tout  autre  mode  de  transmission. 
Nous  ne  nous  occuperons  point  ici  de  ces 
acquisitions  dérivées  ou  de  seconde  main  ; 
elles  se  rattachent  manifestement  aux  matiè- 
res des  ventes,  successions,  testaments,  etc., 
et  seront  naturellement  traitées  dans  les  ar- 
ticles concernant  chacune  de  ces  causes  par- 
ticulières de  mutation.  Nous  ne  parierons 
donc  que  des  modes  primitifs  d'acquisition 
de  la  propriété. 

Le  premier  est  l'occupation.  Toute  chose 
sans  maître,  mobilière  bu  immobilière,  de- 
vient de  droit  la  propriété  du  premier  occu- 
pant. Dans  les  pays  où  la  population  est 
compacte  et  la  propriété  jalousement  divisée 
et  mesurée,  l'acquisition  par  droit  de  premier 
occupant  reçoit  peu  ou  ne  reçoit  pas  du  tout 
d'application,  quant  k  la  propriété  du  sol. 
Mais  le  principe,  pour  rester  habituellement 
inappliqué,  ne  continue  pas  moins  de  subsis- 
ter, et  les  nations  ou  même  les  aventuriers 
de  la  vieille  Europe  en  font,  à  l'occasion, 
l'application  dans  les  lies  ou  les  continents 
lointains  et  sur  les  terres  encore  vierges  des 
divisions  de  la  propriété  particulière. 

Quant  aux  choses  mobilières,  le  droit  de 
les  acquérir  par  première  occupation  est  par- 
tout et  toujours  un  principe  non  point  sim- 
plement abstrait,  mais  d'une  application  jour- 
nalière. C'est  en  vertu  de  ce  principe  que  le 
.  gibier,  chose  essentiellement  sans  maître, 
appartient  au  chasseur  qui  le  prend  ou  qui 
l'abat  ;  que  le  poisson  appartient  au  pêcheur 
qui  s'en  empare,  l'ambre  ou  le  corail  à  celui 
qui  en  fait  la  trouvaille,  etc. 

Il  ne  faut  point  confondre  avec  les  choses 
sans  maître  dévolues  au  premier  occupant 
les  objets  perdus  par  leur  propriétaire  et 
rencontrés  sur  la  voie  publique.  Ces  objets 
ne  sont  point  sans  naître,  ils  continuent  d'ap- 
partenir à  leur  précédent  propriétaire  qui 
n'en  a  perdu  que  la  possession  de  fait,  mais 
nullement  la  propriété.  L'individu  qui  les 
trouve  n'en  devient  donc  point  propriétaire 
par  droit  d'occupation,  et  il  doit  les  consigner 
dans  un  dépôt  public.  Il  se  rendrait  coupable 
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de  vol  en  les  retenant.  Ces  effets  perdus  sont 
ce  que  l'on  appelle  des  épaves.  V.  ce  mot. 

Au  nombre  des  modes  primitifs  d'acquisi- 
tion de  la  propriété,  on  compte  encore  l'ac- 
cession ou  droit  d'accession.  C'est,  en  effet, 
une  acquisition  directe  et  primitive,  en  ce 
sons  du  moins  qu'elle  s'opère  sans  aucune 
mutation  procédant  du  fait  et  de  la  volonté 
du  propriétaire  antérieur.  On  distingue  plu- 
sieurs espèces  d'accessions  qui  peuvent  néan- 
moins être  groupées  en  deux  genres  princi- 
paux, selon  que  l'accession  s'opère  par  voie 
d'incorporation  d'une  chose  k  une  autre,  ou 
par  voie  de  spécification,  c'est-à-dire  par  la 
transformation  qu'un  travail  de  main  d'homme 
fait  subir  k  une  matière  première  ou  brute 
appartenant  à  une  autre  personne  que  celle 
qui  a  exécuté  le  travail  transformateur. 

Parlons  d'abord  de  l'accession  par  incor- 
poration. La  propriété  du  sol  emporte  la  pro- 
priété du  dessus  et  du  dessous.  Il  suit  de  là 
que,  si  un  tiers  fait  avec  ses  propres  maté- 
riaux des  constructions  sur  mon  terrain,  ou 
s'il  y  fait  des  plantations  avec  des  plants  qui 
lui  appartiennent,  plantations  et  construc- 
tions deviennent  de  plein  droit  la  propriété 
du  maître  du  sol  auquel  elles  sont  incorpo- 
rées :  xdificium  solo  eedit.  Propriétaire  du 
terrain,  je  suis,  en  effet,  le  propriétaire  du 
dessus  et  du  dessous  et,  par  conséquent,  de 
l'édifice  qu'un  tiers  y  a  élevé,  saut  à  faire 
compte  à  l'édiflcateur  du  prix  ou  valeur  des 
matériaux  et  de  la  main-d'œuvre.  Le  sol  est 
le  principal;  les  bâtiments  en  sont  l'acces- 
soire, et  l'accessoire  suit  juridiquement  la 
condition  du  principal.  Quelques  jurisconsul- 
tes ont  voulu  même  voir  dans  le  droit  d'ac- 
cession moins  une  acquisition  nouvelle  que 
la  continuation  de  la  persistance  du  droit  an- 
térieur du  propriétaire  du  fonds.  Le  bâtiment, 
en  effet,  n  est,  à  tout  prendre,  qu'une  moda- 
lité du  sol  ;  le  propriétaire  possédait  une  pro- 
priété non  bdlie;  il  possède  k  cette  heure  une 
propriété  bâtie;  la  qualité,  la  modalité  de  la 
chose  a  seule  changé,  et  non  son  identité  ou 
sa  substance.  Le  principe  sera  mis  plus  en 
relief  si  l'on  suppose,  au  lieu  de  construc- 
tions sur  un  terrain,  une  autre  espèce,  par 
exemple  une  couche  de  peinture  étendue  par 
un  tiers  sur  une  bibliothèque  dont  le  bois 
m'appartient.  Je  possédais  une  bibliothèque 
non  peinte,  jo  possède  une  bibliothèque  peinte, 
et  mon  droit  de  propriété  s'étend  inévitable- 
ment à  l'accessoire  qu'un  tiers  y  a  ajoute, 
ftuisqu'il  me  serait  impossible  de  conserver 
a  propriété  de  la  bibliothèque  qui  est  à  moi 
si  je  n'acquérais  pas  de  plein  droit  la  pro- 
priété de  la  couche  de  peinture  qu'un  tiers  y 
a  superposée. 

Un  autre  genre  important  d'accession  par 
incorporation  consiste  dans  l'alluvion,  c'est- 
à-dire  dans  l'accroissement  insensible,  incre- 
mentum  latens,  que  produit  pour  les  terres 
riveraines  d'un  cours  d'eau  riucessante  juxta- 
position des  détritus  charriés  par  la  rivière. 
Ces  détritus,  presque  à  l'état  moléculaire,  dé- 
tachés des  fonds  supérieurs  et  venant  adhé- 
rer à  mon  terrain,  ne  sont  lu  propriété  ou, 
ce  qui  revient  au  même,  ne  sont  lu  propriété 
recounaissable  de  personne  ;  à  ce  point  de 
vue,  leur  adhésion  k  mon  sol  me  les  fait  en 
quelque  sorte  acquérir  par  droit  de  premier 
occupant. 

Le  droit  d'accession  trouve  aussi  son  appli- 
cation dans  les  choses  mobilières.  L'une  de 
ses  plus  intéressantes  applications  et  celle 
sur  laquelle  s'est  le  plus  exercée  la  subtilité 
des  jurisconsultes  romuins  se  rencontre  dans 
ce  que  l'on  appelle  lu  spécification,  c'est-à- 
dire  le  fait  d  un  artisan  ou  d'un  artiste  qui 
donne  une  forme  dont  il  est  le  créateur  à 
une  matière  première  appartenant  k  une 
autre  personne.  A  qui  doit  appartenir  l'objet 
nouveau  fabriqué  par  l'ouvrier?  Est-ce  à 
l'ouvrier  lui-même?  est-ce  au  maître  de  la 
matière?  Sur  ce  point,  vive  controverse  et 
dissentiment  radical  dans  le  droit  romain  en- 
tre les  jurisconsultes  de  l'école  proculéienne 
et  ceux  de  Técole  sabinienne.  Les  premiers 
partaient  du  principe  forma  dat  esse  rei  ;  e'est 
la  forme  qui,  en  façonnant  la  matière,  l'ap-  ' 
proprie  à  nos  besoins  et  en  fait  un  objet  dé- 
fini et  ayant  un  nom,  un  objet  qui  n'existait 
point  avant  le  travail  de  l'ouvrier  ou  de  l'ar- 
tiste. Ce  dernier  est  le  créateur  et,  par  con- 
séquent, le  premier  occupant  de  cette  chose 
nouvelle  qui  n'existait  point  encore  et,  dès 
lors,  ne  pouvait  avoir  de  maître  avant  qu'il 
l'eût  façonnée.  Cet  objet  nouveau  appartient 
k  l'artisan,  sauf  k  indemniser  le  maître  de  la 
matière,  disaient  les  proculéiens.  —  Sans  la 
matière  brute,  pas  de  forme  possible,  ripos- 
taient les  sabiuiens;  là  matière  est  le  prin- 
cipal, lu  forme  l'accessoire;  le  principal  em- 
porte l'accessoire;  donc  c'est  au  maître  de 
la  matière  que  doit,  dans  tous  les  cas,  ap- 
partenir l'objet  fabriqué,  sauf  à  indemniser 
l'artisan  de  sa  main-d'œuvre.  —  Juslinieu  mit 
fin  k  la  controverse  en  établissant  un  système 
mitoyen  qui  nous  paraît  parfaitement  ab- 
surde. Il  disposa  qu'on  distinguerait  si  l'objet 
ouvragé  pouvait  ou  non  être  ramené  à  soc 
premier  état  de  nature  brute  :  si  oui,  l'objet 
confectionné  appartiendrait  au  propriétaire 
de  la  matière  ;  si  non,  il  resterait  acquis  à  l'ou- 
vrier ou  spéciticateur.  C'était  absurde,  disons- 
nous,  car  cette  solution  était  infiniment  plus 
favorable  aux  plus  vulgaires  manipulations 
qu'au  travail  de  haut  prix  d'un  artiste.  Ainsi, 
un  sculpteur  avait  coulé  une  statué  avec  du 
métal  appartenant  k  Tttius;  il  était  matériel- 
lement possible  de  refaire  de  la  statue  «a 
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lingot  en  la  fondant  et,  par  conséquent,  la 
statue  était  dévolue  au  propriétaire  du  lingot. 
Au  contraire,  un  meunier  avait  fait  do  la 
farine  avec  mon  blé  ou  un  vigneron  avait 
fait  du  vin  en  pressant  mes  raisins  :  il  n'y 
avait  pas  moyen  de  ramener  la  chose  à  son 
crémier  état  et  de  refaire  des  épis  avec  la 
farine  ou  du  raisin  avec  le  vin  qu'on  en  avait 
tiré.  Par  conséquent,  vin  ou  farine  demeu- 
raient acquis,  d'après  le  droit  de  Justinien, 
au  vigneron  ou  au  meunier. 

La  législation  du  code  civii  s'est  placée  en 
cette  matière  à  un  point  de  vue  infiniment 
plus  sage.  Qu'il  s'agisse  de  l'accession  mobi- 
lière par  spécification  ou  par  juxtaposition 
ou  mélange,  il  a  disposé  que  les  juges,  dans 
tous  les  cas,  résoudraient  la  question  de  pro- 
priété suivant  les  règles  et  les  inspirations 
de  l'équité  (art.  565  du  code  civil).  S'agit-il 
d'un  tout  formé  par  la  juxtaposition  ou  par 
le  mélange  de  choses  appartenant  à  diffé- 
rents propriétaires  :  la  valeur  comparative 
des  divers  éléments  ou  parties  déterminera 
quelle  est  celle  de  ces  parties  qui  doit  être 
considérée  comme  le  principal  et,  par  consé- 
quent, à  qui  doit  rester  la  propriété  du  tout 
composite  formé  par  la  conjonction  ou  le 
mélange.  La  partie  dépossédée  de  la  chose 
réputée  accessoire  sera  indemnisée.  S'agit-il 
de  spécilication  :  si  le  travail  de  transforma- 
tion est  un  travail  vulgaire  et  de  valeur  in- 
férieure ou  simplement  égale  à  la  matière 
brute,  la  matière  sera  regardée  comme  le 
principal  et  la  propriété  de  l'objet  attribuée 
au  maître  de  cette  matière.  La  solution  sera 
inverse  s'il  s'agit  d'un  travail  artistique  dont 
la  valeur  excède  de  beaucoup  le  prix  de  la 
matière  employée.  Le  sculpteur  qui  a  tiré 
une  statue  d'un  bloc  de  marbre  appartenant 
à  autrui  demeurera  donc  le  propriétaire  de 
son  œuvre,  sauf  à  payer  à  qui  de  droit  le  prix 
estimatif  du  bloc. 

—  II.  Propriété  industrielle.  Les  indus- 
triels et  les  commerçants  sont  propriétaires 
de  leurs  marchandises  ou  des  produits  sortis 
de  leurs  manufactures,  au  .même  titre  qu'ils 
le  sont  du  matériel  de  leur  établissement  et 
de  tout  le  surplus  de  leur  actif  mobilier.  Mais 
c'^est  là  une  propriété  de  droit  commun 
n'ayant  aucun  caractère  spécial  et  qui  n'est 
soumise  à  aucune  législation  particulière.  La 
propriété  industrielle  proprement  dite  est 
tout  autre  chose  ;  elle  consiste,  en  général, 
soit  dans  le  droit  exclusif  d'exploiter  certai- 
nes découvertes  ou  de  reproduire  certaines 
créations,  soit  dans  le  droit  également  ex- 
clusif d'user  dans  le  commerce  de  certains 
signes  distinctifs,  tels  que  noms,  marques  de 
fabrique,  enseignes,  étiquettes,  etc.  C'est 
cette  propriété  d'une  nature  à  part  et  régie 
par  une  législation  spéciale  qui  sera  l'objet 
de  cet  article.  Le  droit  des  inventeurs  à  l'ex- 
ploitation de  leurs  découvertes,  ainsi  que  les 
caractères  des  inventions  brevetables  ont  été 
traités  avec  les  développements  que  comporte 
la  matière  au  mot  brevet  d'invention;  on 
n'aura,  en  conséquence,  a  s'occuper  ici  que 
des  différents  objets  de.  la  propriété  indus- 
trielle autres  que  les  produits  ou  procédés 
susceptibles  d'être  brevetés;  ces  objets,  sus- 
ceptibles d'appropriation  temporaire  ou  per- 
pétuelle et  dont  il  va  être  successivement 
question,  sont  :  les  dessins  de  fabrique,  les 
modèles  en  relief  de  sculpture  industrielle,  la 
propriété  des  noms  et  marques  de  fabrique, 
!e  droit  exclusif  aux  enseignes,  étiquettes,  etc., 
et  enfin  l'achalandage  ou  clientèle  des  éta- 
blissements d'industrie  ou  de  commerce. 

L'ancien  régime  n'assurait,  au  moins  en 
thèse  générale  et  dans  les  principes  du  droit 
commun,  aucune  garantie  à  la  propriété  in- 
dustrielle pas,  plus  qu'à  la  liberté  de  l'indus- 
trie et  de  la  production.  Le  droit  d'un  inven- 
teur à  l'exploitation  du  procédé  qu'il  avait 
découvert,  le  droit  d'un  dessinateur  de  fabri- 
que à  la  reproduction  industrielle  d'un  dessin 
dont  il  était  l'auteur  ou  qui  lui  avait  été 
vendu  par  l'auteur,  tous  ces  droits  et  autres 
analogues  ne  pouvaient  trouver  "de  protection 
qu'au  moyen  de  la  concession  d'un  privilège 
du  roi,  privilège  tout  individuel  et  dont  l'oc- 
troi était  purement  gracieux  et  facultatif. 
Ces  privilèges  étaient  limités  à  une  durée  de 
quinze  ans  pour  les  auteurs  des  découvertes 
industrielles,  -aux  termes  d'une  déclaration 
royale  de  1762.  Quant  aux  dessins  de  fabri- 
que, un  arrêté  du  conseil  de  1782,  concernant 
exclusivement  la  ville  et  la  fabrique  de  Lyon, 
avait  fixé  la  durée  du  droit  exclusif  de  re- 
production, savoir,  à  une  période  de  quinze 
ans  pour  les  dessins  sur  tissus  de  soie,  ou  de 
soie  et  d'or  mêlés  quand  il  s'agissait  d'étoffes , 
destinées  à  l'ameublement  ou  à  l'ornement 
des  églises,  et  à  un  laps  de  six  ans  seulement 
pour  les  tissus  brochés,  destinés  à  l'habille- 
ment ou  k  tout  autre  usage.  Ces  règlements 
particuliers  tombèrent  devant  les  lois  aboli- 
tives  des  corporations  et  des  différents  pri- 
vilèges de  l'ancien  régime  industriel.  Mais  le 
droit  de  la  propriété  industrielle,  dégagé  de 
tout  élément  de  privilège,  fut  reconnu  en 
principe  par  la  loi  du  17  mars  1791  et  il  a 
été  organisé  et  réglementé  par  une  série  de 
lois  postérieures» 

Quant  aux  dessins  de  fabrique,  le  droit  ex- 
clusif de  les  reproduire,  pour  le  fabricant  qui 
les  avait  fait  exécuter  le  premier,  ne  fut  d  a- 
bord  l'objet  d'aucune  loi  particulière  et  on 
leur  appliqua  simplement  les  dispositions  de 
la  loi  du  19  juillet  1793,  concernant  la  pro- 
priété littéraire  et  artistique.  C'était  là  peut- 
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être  une  interprétation  un  peu  exlensîve 
donnée  à  cette  loi,  mais  il  valait  mieux  pro- 
céder ainsi,  par  une  analogie  un  peu  risquée, 
que  de  laisser  sans  protection  une  branche 
intéressante  de  la  production  industrielle, 
branche,  d'ailleurs  très-proche  voisine  des 
créations  artistiques,  objets  propres  de  la  loi 
de  1793.  Cet  état  de  choses  ne  fut,  du  reste, 
que  transitoire  et  une  loi  nouvelle,  à  la  date 
ou  18  mars  1806,  vint  bientôt  régir  la  matière 
spéciale  des  dessins  de  fabrique.  Il  est,  au 
reste,  remarquable  que,  de  même  que  l'an- 
cien arrêt  du  conseil  de  1782,  la  loi  de  1806 
fut  spécialement  édictée  pour  la  ville  do 
Lyon  et  que  ses  dispositions  ne  concernaient 
textuellement  que  les  dessins  exécutés  sur 
tissus  de  soie  ou  de  soie  mêlée  d'or.  La  ju- 
risprudence ne  s'arrêta  pas  à  ce  caractère  de 
localité  de  la  loi,  dont  elle  fit  prévaloir  les 
dispositions  dans  toute  la  France  et  dont  elle 
étendit  l'application  aux  dessins  exécutés  sur 
toutes  sortes  de  tissus  ou  d'étoffes.  Une  or- 
donnance royale  du  17  août  1825  sanctionna 
définitivement  cette  jurisprudence  extensive 
et  disposa,  en  outre,  pour  faciliter  l'applica- 
tion en  tout  lieu  de  la  loi  protectrice,  que  le 
dépôt  des  dessins  dont  les  fabricants  vou- 
laient se  réserver  le  droit  de  reproduction 
exclusive  aurait  lieu  au  greffe  du  tribunal  de 
commerce  ou  du  tribunal  civil  en  faisant 
fonction  dans  les  villes  ou  places  où  il  n'exis- 
terait pas  de  conseil  de  prud'hommes.  C'était 
exclusivement  au  conseil  des  prud'hommes 
que  devait  être  opéré  ce  dépôt,  aux  termes 
de  la  loi  de  1806. 

Sous  le  bénéfice  des  errements  de  la  juris- 
prudence et  des  ordonnances  qui  en  ont  gé- 
néralisé l'application,  la  loi  du  18  mars  1806 
a  continué  de  régir  seule  la  matière  des  des- 
sins de  fabrique.  Cette  législation  subor- 
donne le  droit  exclusif  de  reproduction  des 
dessins  et  la  faculté  d'en  poursuivre  les  con- 
trefacteurs à  la  condition- du  dépôt  que  le  fa- 
bricant doit  faire  d'un  échantillon  de  son 
dessin  au  secrétariat  des  prud'hommes  ou  au 
greffe  du  tribunal  de  commerce.  Quant  à  la 
durée  du  droit  exclusif,  elle  la  fait  absolu- 
ment dépendre  de  la  volonté  du  fabricant. 
Ce  dernier,  en  opérant  le  dépôt,  déclare  s'il 
ente»d  se  réserver  le  droit  exclusif  pour  une, 
deux,  trois,  quatre  ou  cinq  années.  Il  peut 
même  se  le  réserver  à  perpétuité  pour  lui  et 
ses  successeurs,  à  la  charge  de  payer  une 
taxe  de  la  modique  somme  de  10  francs.  Les 
dessins  de  fabrique  sont,  on  le  voit,  plus 
libéralement  traités  que  les  productions  lit- 
téraires et  les  œuvres  d'art  proprement  dites, 
qui  ne  confèrent  jamais  à  leurs  auteurs  que 
des  droits  temporaires.  On  eut  la  pensée  de 
faire  disparaître  cette  dissonance  et  de  faire 
une  loi  d'ensemble  sur  toutes  les  branches 
de  la  propriété  industrielle,  loi  dont  le  projet 
fut  présenté  aux  Chambres  en  1845,  mais  qui 
avorta  comme  plusieurs  tentatives  analogues 
de  la  même  époque.  Le  fabricant  qui  a  opéré 
le  dépôt  prescrit  par  la  loi  de  1806  a  le  choix 
entre  deux  voies  d'action  contre  les  contre- 
facteurs de  son  dessin.  Il  peut  agir  civile- 
ment et  les  faire  simplement  condamner  à 
des  dommages-intérêts  par  les  tribunaux  de 
commerce.  La  contrefaçon  étant  un  délit 
(art.  425,  C.  pén.),  il  peut  aussi  traduire  les 
contrefacteurs  devant  les  tribunaux  correc- 
tionnels. La  peine  encourue  est  une  amende 
de  100  à  1,000  francs  et,  indépendamment  de 
l'amende,  la  confiscation  des  objets  contre- 
faits ainsi  que  des  planches,  moules  ou  ma- 
trices ayant  servi  à  exécuter  la  contrefaçon 
(art.  427,  C.  pén.). 

Il  importe  de  déterminer  le  caractère  pro- 
pre des  dessins  de  fabrique,  les  distinguant 
des  dessins  artistiques.  Pas  de  difficulté  quant 
aux  compositions  de  cette  nature  ne  consis- 
tant qu'en  une  certaine  disposition  de  lignes 
ou  une  certaine  combinaison  de  figures  géo- 
métriques et  qui  ne  présentent  en  elles-mê- 
mes aucun  caractère  saillant  d'originalité  ou 
de  fantaisie.  De  semblables  productions  n'ont 
manifestement  rien  d'artistique  et  ne  sont 
susceptibles  que  d'une  application  indus- 
trielle. Mais  des  dessins  pour  étoffe,  de  vrais 
dessins  de  fabrique,  en  un  mot,  peuvent  avoir 
une  apparence  et  même  une  valeur  artisti- 

âue,  présenter  d'ingénieux  assemblages  de 
eurs,  des  arabesques,  etc.  A  défaut  de  dis- 
positions de  loi  précises,  la  jurisprudence  a 
décidé  que  c'est  f  usage  qui  en  a  été  fait  qui 
détermine  leur  caractère  industriel  et  que, 
du  moment  que  ces  dessins  ont  été  exécutés 
sur  un  tissu  quelconque,  ils  entrent  dans  le 
domaine  de  l'industrie  et  le  droit  à  leur  re- 
production se  trouve  régi  par  la  loi  spéciale 
de  1806.  Néanmoins,  les  jurisconsultes  font 
encore  à  cet  égard  une  distinction  entre  l'au- 
teur du  dessin  et  le  fabricant  qui  utilise  ce 
dessin  dans  son  industrie.  M.  Dalloz  (vo  In- 
dustrie, n»  279)  enseigne  que  l'auteur  con- 
serve la  propriété  artistique  de  son  œuvre, 
régie  quant  à  sa  durée  par  la  loi  de  juillet 
1793,  taudis  que  le  fabricant  qui  en  a  opéré 
le  dépôt,  en  a,  de  son  chef,  la  propriété  in- 
dustrielle, dont  la  durée  dépend  de  lu  décla- 
ration qu'il  a  faîte  au  bureau  des  prud'hom- 
mes, et  se  trouve  régi  par  la  loi  spéciale  de 
1806.  Il  importe,  enfin,  de  remarquer  que  la 
jurisprudence,  si  disposée,  et  si  légitimement 
disposée,  aux  interprétations  extensives  en 
cette  matière,  a  étendu  le  bénéfice  de  la  loi 
de  1806,  non-seulement  aux  dessins  exécutés 
sur  toutes  sortes  d'étoffes,  mais  à  ceux  dont 
on  décore  des  produits  industriels  de  toute 
nature,  tels  que  toiles  cirées,  papiers  peints, 
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porcelaines,  dos  ou  couvertures  de  volumes 
reliés,  etc.  L'originalité  d'un  dessin  de  fabri- 
que est  une  affaire  de  nouveauté  et  de  mode 
qui  ne  demande  pas  une  grande  puissance 
d'inspiration.  Mais  encore  faut-il,  cour  qu'il 
y  ait  matière  à  propriété,  qu'il  y  ait  dessin, 
résultant  soit  dune  combinaison  de  lignes 
diversement  teintées,  soit,  la  teinte  étant 
uniforme,  de  la  disposition  ou  des  reliefs  du 
tissu  lui-même.  Une  simple  particularité  dans 
l'agencement  des  mailles  du  tissu  ou  un  sim- 
ple chinàge  résultant  d'un  mélange  de  fils  de 
nuances  différentes  ne  sauraient  constituer 
un  dessin  de  fabrique,  et  la  loi  de  1806  ne  se- 
rait pas  en  pareil  cas  applicable.  Le  fabri- 
cant pourrait  seulement  obtenir  un  brevet 
pour  l'exploitation  exclusive  de  ce  genre  de 
produit.  C'est  ce  qui  a  été  jugé,  en  matière 
de  chinage  de  tissus,  par  un  arrêt  de  la  cour 
de  Rouen  du  2  février  1830  et  par  un  arrêt 
de  la  cour  de  Nîmes  pour  des  marmotines  au 
crochet  ou  au  tricot  auxquelles  la  disposition 
des  mailles  donnait  une  apparence  flocon- 
neuse du  meilleur  air  et  qui  les  faisait  fort 
rechercher.  Il  y  avait  là  simplement  matière 
à  brevet. 

Les  modèles  en  relief  employés  dans  l'ébé- 
nisterie,  l'horlogerie  ou  l'industrie  des  bron- 
zes n'ont  point  été  nommément  compris  dans 
les  dispositions  de  la  loi  de  1806.  Mais  la  ju- 
risprudence, dont  nous  avons  déjà  constaté  les 
tendances  libéralement  extensives,  n'a  pas 
moins  fait  profiter  du  bénéfice  de  cette  légis- 
lation les  modèles  en  relief  de  sculpture  indus- 
trielle. Relativement  aux  productions  de  cette 
nature,  il  peut  arriver  de  deux  choses  l'une  : 
ou  le  dépôt  prescrit  par  la  loi  de  1806  n'en  a 

fias  été  opéré,  et  alors  c'est  la  loi  du  19  juil- 
et  1793  qui  leur  est  réputée  applicable;  l'au- 
teur ou  le  fabricant  auquel  il  a  cédé  son  droit 
en  ont  la  propriété  artistique  durant  la  vie  de 
l'artiste  d'abord  et,  ensuite,  durant  la  période 
pendant  laquelle  le  droit  de  l'auteur  est  trans- 
missible  à  ses  héritiers  ;  on  applique,  en  un 
mot,  la  loi  du  19  juillet  1793  ;  ou,  au  contraire, 
le  fabricant  a  fait  le  dépôt  du  modèle  au  se- 
crétariat des  prud'hommes;  en  ce  cas,  il  a  la 
propriété  temporaire  ou  perpétuelle  du  des- 
sin, suivant  la  réserve  qu'il  s'en  est  faite  en 
opérant  le  dépôt.  Il  ne  s'agit'  plus  de  pro- 
priété artistique,  mais  de  propriété  indus- 
trielle, et  c'est  la  loi  de  1806  qui  doit  être  ap- 
pliquée. 

Passons  aux  autres  objets  de  la  propriété 
industrielle,  à  savoir  :  les  marques  de  fabri- 
que, les  noms,  enseignes,  etc.,  et  parlons 
d'abord  des  marques.  Les  marques  de  fabri- 
que sont  un  signe  ordinairement  adhérent 
aux  objets  fabriqués  et  qui  en  désigne  au 
public  la  provenance  et  le  producteur.  La 
marque,  toutefois,  peut  ne  pas  être  adhérente 
et  être  simplement  frappée  sur  les  envelop- 
pes, flacons  ou  cachets.  Il  en  est  nécessaire- 
ment ainsi  quand  il  s'agit  de  produits  liquides. 
Adhérente  ou  non,  la  marque  n'en  est  pas 
moins  protégée  contre  toute  usurpation,  lors- 
que le  fabricant  a  rempli  la  condition  du  dépôt 
préalable  qui  est  de  rigueur  pour  l'appropria- 
tion personnelle  d'une  marque  industrielle. 
Cette  matière  est  régie  par  des  lois  spéciales, 
la  loi  du  21  germinal  an  XI,  l'arrêté  du  23  ni- 
vôse an  IX  et  le  décret  du  5  septembre  1810, 
fiour  les  marques  de  coutellerie  et  de  quincail- 
erie.  La  marque  de  fabrique  se  compose  d'ini- 
tiales, de  chiffrés,  d'emblèmes,  de  signes  dis- 
tinctifs quelconques,  en  un  mot.  Le  nom  du 
fabricant  peut,  sans  doute,  y  figurer,  mais 
comme  partie  intégrante  et  accessoire  seule- 
ment, A  lui  seul,  il  ne  saurait  constituer  une 
marque,  ou,  si  l'industriel,  ce  qui  est  certaine- 
ment son  droit,  n'adoptait  d'autre  marque  que 
son  nom  patronymique,  il  se  placerait  en  de- 
hors des  lois  Spécialement  protectrices  des 
marques  de  fabrique.  L'usurpation. d'une  mar- 
que ainsi  formée  uniquement  du  nom  patrony- 
mique du  fabricant  ne  serait  qu'une  usurpa- 
tion de  nom  punie  de  peines  particulières,  mais 
beaucoup  moins  rigoureuses,  par  une  loi  spé- 
ciale du  28  juillet  1824.  La  loi  de  germinal 
an  XI  avait,  au  contraire,  édicté  pour  la  con- 
trefaçon des  marques  proprement  dites  une 
peine  véritablement  draconienne.  Le  contre- 
facteur était  condamné  aux  galères,  c'est-à- 
dire  traité  sur  le  même  pied  qu'un  faussaire 
en  écriture  privée.  L'exorbitance  de  la  peine 
nuisait,  comme  il  arrive  toujours,  à  l'effica- 
cité de  la  répression,  et  les  industriels  qui 
avaient  à  se  plaindre  d'une  usurpation  de 
cette  nature  aimaient  mieux  procéder  sim- 

flement  par  la  voie  civile  et  faire  condamner 
usurpateur  à  des  dommages-intérêts.  Cette 
voie  est  encore  celle  qu'on  suit  le  plus  habi- 
tuellement; les  tribunaux  de  commerce  sont 
les  juges  les  plus  compétents  du  préjudice 
qu'il  s'agit  de  réparer  et,  indépendamment  de 
1  indemnité  pécuniaire  qu'ils  arbitrent,  la  pu- 
blicité donnée  à  leur  jugement  par  l'affiche  et 
par  la  voie  de  la  presse  offre  un  moyen  de  ré- 
paration très-efficace  et  très-propre  à  faire 
cesser  des  confusions  préjudiciables.  La  mar- 
que, malgré  son  caractère  d'individualité,  est 
néanmoins  transraissible.  Elle  est  ordinaire- 
ment cédée,  quand  il  y  a  vente  du  fonds, 
avec  l'établissement  industriel  lui-même  de 
la  notoriété  duquel  elle  est  le  signe  et  la  ga- 
rantie extérieure.  V.  marque  de  fabrique. 
Arrivons  à  la  propriété  des  noms,  de  toutes 
la  plus  individuelle  et  la  plus  inaliénable.  Le 
nom  patronymique,  qui  est  l'objet  d'un  droit 
imprescriptible  de  Propriété  civile,  peut  de- 
venir aussi  l'objet  d'une  propriété  industrielle 
d'importance  majeure,  quand  le  commerçant 


PROP 

ou  le  fabricant  qui  le  porté  a  su  lui  donner 
une  notoriété  de  bon  aîoi.  Il  va  sans  dire  que 
l'appropriation  commerciale  du  nom  n'est  as- 
sujettie à  aucune  condition  de  dépôt  préala- 
ble. L'usurpation  du  nom,  dans  un  but  da 
concurrence  commerciale  déloyale,  est  punie 
par  une  loi  spéciale,  la  loi  du  23  juillet  1821, 
qui  déclare  applicable  à  ce  fait  l'article  423 
du  code  pénal,  prononçant  la  peine  de  trois 
mois  à  un  an  d'emprisonnement  et  d'une 
amende  ne  pouvant  excéder  le  quart  des  ré- 
parations pécuniaires  allouées  ni  être  infé- 
rieure à  50  francs.  Il  importe  de  remarquer 
que,  pour  qu'il  y  ait  lieu  à  l'application  da 
cette  peine  et,  en  général,  des  dispositions 
de  la  loi  de  1824,  il  faut  que  le  nom  usurpé 
ait  été  employé  par  le  contrefacteur  comme 
marque  adhérente  au  produit  qu'il  débite  ou 
imprimée  sur  les  enveloppes.  L'usurpation 
du  nom  sur  une  enseigne  ou  dans  des  pro- 
spectus ne  rentrerait  pas  sous  l'application 
de  cette  loi.  Ce  serait  simplement  une  ma- 
nœuvre de  concurrence  déloyale  comme  tout 
emprunt  ou  usurpation  d'enseigne,  ne  consti- 
tuant aucun  délit  qualifié,  mais  donnant  lieu, 
sans  difficulté,  à  une  action  en  dommages- 
intérêts  contre  l'usurpateur.  Chose  remar- 
quable, il  peut  arriver,  et  il  a  été  fréquem- 
ment jugé  par  les  tribunaux ,  que  l'usurpa- 
tion commerciale  du  nom  soit  commise  par 
quelqu'un  ayant  le  droit  de  porter  le  nom  dont 
il  s'agit,  qui  est  son  véritable  nom  patronymi- 
que. Par  exemple,  un  fabricant  s'est  créé 
une  notoriété  considérable  et  son  nom  le  dé- 
signe suffisamment  au  public  et  forme  seul 
Renseigne  de  son  établissement.  Un  autre 
fabricant,  son  homonyme,  mais  son  homo- 
nyme inconnu,  vient  installer  dans  le  voisi- 
nage un  établissement  similaire  et  rival,  au- 
quel il  ne  donne  lui  aussi  d'autre  enseigne 
que  son  nom.  Il  peut  y  avoir  là  une  manœu- 
vre déloyale,  visant  à  produire  une  confusion 
et  k  s'emparer,  sous  le  couvert  de  l'homony- 
mie, du  bénéfice  de  ia  notoriété  personnelle 
que  s'est  acquise  un  concurrent  et  qui  n'ap- 
partient et  ne  doit  profiter  qu'à  lui  seul.  Les 
tribunaux  apprécient  la  moralité  du  fait  et 
ils  peuvent,  suivant  les  circonstances,  con- 
damner le  concurrent  nouveau  venu  à  ajou- 
ter à  ses  marques  ou  enseignes  soit  un  pré- 
nom, soit  une  désignation  différentielle  quel- 
conque qui  rende  la  confusion  désormais  im- 
possible. 

La  propriété  du  nom  est  essentiellement 
imperdable  et  perpétuelle.  Il  suit  de  là  que 
l'inventeur  d'un  produit  breveté  conserve 
seul  le  droit  de  vendre  sous  son  nom  et  de 
marquer  de  son  nom  ce  produit,  même  quand 
il  est  tombé  dans  le  domaine  public  par  l'ex- 
piration du  brevet.  Tout  autre  industriel  peut 
alors,  sans  aucun  doute,  fabriquer  et  débiter 
le  produit  dont  il  s'agit,  mais  sous  son  pro- 
pre nom  seulement  et  nullement  sous  le  nom 
de  l'inventeur,  qui  demeure  toujours  l'exclu- 
sive ec  incommunicable  propriété  de  ce  der- 
nier. Cette  règle  est  certaine  et  d'une  évi- 
dente justice.  Néanmoins,  elle  a  quelquefois 
fléchi  dans  la  pratique  quand  il  s'agit  de  pro- 
duits qui  ne  sont  vulgairement  désignés  dans 
le  commerce  que  par  le  nom  même  de  leur 
inventeur.  Ainsi  lus  noms  de  bretelle,  calepin, 
quinquet,  qui  sont  les  noms  mêmes  des  in- 
venteurs primitifs  de  ees  objetSj  étant  deve- 
nus en  même  temps  l'unique  désignation  con- 
nue de  ces  différents  produits,  chacun  a  pu 
fabriquer  des  bretelles,  des  calepins  et  des 
quinquets  sous  leur  nom  courant  et  sans 
s'inquiéter  de  chercher  une  autre  appellation 

?a'il  n'y  aurait  eu  aucun  moyen  possible  de 
aire  accepter  au  public.  II  en  est  de  même 
de  quelques  autres  produits  d'invention  plus 
récente,  tels  que  les  lampes  Carcet,  l'eau  de 
Botot,  les  ehâles  Temaux.  Ces  objets  n'ayant 
pas  d'autre  désignation  distinctive  que  les 
noms  mêmes  de  leurs  inventeurs,  ces  noms 
sont  tombés  dans  le  domaine  public,  en  même 
temps  que  le  produit  lui-même  et  comme  un 
accessoire  qui  n'en  est  point  séparable.  Ajou- 
tons enfin  que,  bien  que  la  propriété  d'un 
nom  soit,  en  général,  inaliénable,  ce  principe 
reçoit  un  tempérament  dans  le  commerce.  Le 
nom  est  cessible  commercialement  en  même 
temps  que  l'établissement  lui-même  et  comme 
accessoire  de  la  vente  du  fonds.  Le  succes- 
seur a  te  droit  de  conserver  à  l'établissement 
le  nom  de  son  fondateur,  et  cette  faculté  est 
même  réputée  sous-entendue  dans  toute  ces- 
sion d'un  fonds  d'industrie  ou  de  commerce, 
hors  le  cas  d'une  stipulation  expresse  en  sens 
contraire. 

Les  enseignes,  signe  extérieur  et  distinc- 
tif  qui  désigne  au  public  un  établissement 
de  commerce,  sont  aussi  un  objet  de  propriété 
industrielle.  Il  n'existe  pas,  toutefois,  pour 
les  enseignes,  comme  il  existe  pour  les  noms 
et  les  marques  de  fabrique,  de  lois  protectri- 
ces spéciales.  La  propriété  de  l'enseigne  est 
simplement  placée  sous  la  sauvegarde  des 
principes  du  droit  commun  et  des  règles  gé- 
nérales de  l'équité.  Une  enseigne,  en  effet, 
individualise  un  établissement  d'industrie. 
Celui  qui  l'usurpe  pour  détourner  à  son  pro- 
fit une  partie  de  la  vogue  qu'un  autre  indus- 
triel a  su  acquérir  à  son  établissement  com- 
met manifestement  une  manœuvre  déloyale 
et  porte  atteinte  k  la  propriété  d'une  noto» 
riété  acquise,  propriété  souvent  très-pré- 
cieuse et  non  moins  respectable  que  toute 
autre.  Aussi,  à  défaut  de  lois  pénales  sur  la 
matière,  les  tribunaux  de  commerce  et  les 
tribunaux  civils  n'hésitent-ils  point  à  pro- 
noncer des  condamnations  à  des  dommages- 
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intérêts  pour  les  usurpations  de  cette  nature 
et  à  ordonner  la  suppression  des  enseignes 
usurpées.  Ces  usurpations  sont  proscrites  par 
les  tribunaux,  alors  même  qu'il  n'y  a  pas  une 
identité  absolue  dans  la  reproduction  des  en- 
seignes ou  des  emblèmes  et  que  le  contre- 
facteur a  cherché  à  échapper  aux  poursuites 
au  moyen  de  certaines  modifications  ou  va- 
riantes. Ainsi  une  maison  de  nouveautés  avait 
adopté  l'enseigne  :  A  la  Dame  blanche;  un 
établissement  similaire  vint  s'installer  dans 
le  voisinage  avec  l'enseigne  :  A  lu  reine  Blan- 
che. On  plaida,  et  la  cour  de  Paris  condamna 
la  Heine  blanche  à  des  dommages-intérêts  et 
à  la  suppression  de  son  enseigne,  vu  que, 
malgré  la  variante  assez  accentuée,  le  nou- 
vel établissement  avait  eu  manifestement 
pour,  objet  de  produire  une  confusion  et  de 
détourner,  à  son  avantage,  une  partie  des 
chalands  attirés  par  la  notoriété  de  la  Dame 
blanche.  Il  est,  du  reste,  presque  superflu  de 
faite  remarquer  que  l'enseigne  ne  peut  être 
la  matière  d'un  droit  exclusirqu'autant  qu'elle 
présente  un  certain  caractère  d'originalité. 
Si  elle  se  borne  à  désigner  l'établissement  par 
la  simple  indication  du  produit  qui  y  est  fabri- 
qué ou  débité,  si,  par  exemple,  elle  porte  sim- 
plement les  mots  :  librairie,  pharmacie,  etc., 
il  est  clair  qu'elle  n'a  plus  aucun  caractère 
d'individualité  et  qu'elte  reste  dans  le  do- 
maine public  et  peut  être  reproduite  par  tout 
établissement  similaire.  Non-seulement  les 
enseignes,  mais  les  boites,  flacons,  enve- 
loppes de  toute  nature  dont  les  formes,  les 
couleurs  ou  les  vignettes  ont  une  physiono- 
mie particulière  et  contribuent  à  individua- 
liser certains  producteurs,  sont  protégés  con- 
tre les  usurpations  de  la  concurrence  dé- 
loyale, et  les  tribunaux  de  commerce  reten- 
tissent tous  les  jours  des  condamnations 
prononcées  pour  des  faits  de  cette  nature. 

Il  reste  à  parler  de  l'achalandage,  élément 
essentiel,  élément  capital,  pourrait-on  dire, 
de  la  propriété  de  tout  établissement  indus- 
triel. Ici,  toutefois,  une  grande  marge  est 
nécessairement  laissée  à  la  Jiberté  de  con- 
currence et  de  compétition,  et  chacun  a  le 
droit  incontestable  de  conquérir,  par  toutes 
les  voies  loyales,  la  faveur  du  public,  au  dé- 
triment même  des  établissements  rivaux.  Il 
n'y  a  à  cet  égard  que  les  manœuvres  déloya- 
les qui  puissent  être  réprimées  par  les  tribu- 
naux par  voie  de  condamnation  à  des  dom- 
mages-intérêts. Supposons  ,  par  exemple  , 
qu'une  maison  de  commerce  servant  les  con- 
sommateurs à  domicile  donne  l'ordre  à  ses 
facteurs  de  se  présenter  chez  les  particuliers 
sous  le  nom  d'un  établissement  rival  et  plus 
en  faveur.  Cette  usurpation  purement  ver- 
bale d'un  nom  connu  dans  l'industrie  ne  tom- 
berait pas,  il  est  vrai,  sous  le  coup  de  la  dis- 
position pénale  de  la  loi  précitée  de  1824,  la- 
quelle n'atteint  que  les  usurpations  de  noms 
pratiquées  sur  les  marques  des  produits  ou  au 
moins  sur  leurs  enveloppes  ou  emballages. 
Mais  il  y  aurait  là  incontestablement  un  dé- 
tournement frauduleux  de  clientèle  .qui  ren- 
drait son  auteur  passible  de  dommages-inté- 
rêts. Le  détournement  d'achalandage  devient 
plus  facilement  saisissable  et  il  est  aussi  plus 
ordinairement  réprimé  lorsqu'il  s'agit  des 
rapports  entre  un  ancien  industriel  ou  com- 
merçant et  le  successeur  auquel  il  a  cédé  son 
établissement.  Dans  les  traités  de  cette  na- 
ture ,  le  vendeur  s'interdit  ordinairement 
d'exercer  à  l'avenir  la  même  industrie  dans 
la  même  localité.  Cette  clause  est  même 
sous-entendno  de-  droit,  à  moins  de  stipula- 
tions contraires.  La  cession  d'un. fonds  de 
commerce  en  comprend,  en  effet,  nécessaire- 
ment l'achalandage  en  même  temps  que  le 
matériel,  et  le  vendeur  reprendrait  indirec- 
tement ce  qu'il  vient  d'aliéner  s'il  continuait 
d'exercer  lui-même  son  industrie  dans  un 
rayon  où  sa  concurrence  pourrait  atteindre 
son  successeur.  Ici,  on  le  répète,  le  détour- 
nement de  l'achalandage  serait  facilement 
saisissable  ;  il  résulterait  d'une  manière  pa- 
tente du  simple  fait  de  la  concurrence  et 
sans  qu'il  fût  besoin  de  signaler  les  pratiques 
d'aucune  manœuvre  déloyale. 

—  III.  Propriété  littéraire  bt  artisti- 
que. Nos  lois  reconnaissent  à  l'auteur  d'un  ou- 
ït vrage  de  littérature,  de  science  ou  d'art  le 
droit  exclusif  de  reproduire  son  œuvre  par  la 
typographie,  la  gravure  ou  tout  autre  mode 
mécanique  de  reproduction.  Ce  droit  subsiste 
pour  l'auteur  toute  sa  vie  ;  après  lui,  il  passe, 
viagèrement  aussi,  à  sa  veuve  ;  il  est  enfin 
transmissible  à  ses  héritiers  pendant  une  du- 
rée de  cinquante  ans  (loi  du  H  juillet  1860). 
C'est  à  ce  privilège  ainsi  limité  de  reproduc- 
tion qu'on  a  donné  le  nom  de  propriété  litté- 
raire et  de  propriété  artistique,  dénomination 
manifestement  exorbitante  pour  un  droit  pu- 
rement temporaire.  Mais,  si  le  mot  de  pro- 
priété est  évidemment  inexact,  eu  égard  aux 
dispositions  du  droit  positif  sur  la  matière, 
il  est  vrai,  au  contraire,  au  point  de  vue  de 
certaines  doctrines  spéculatives  et  il  est  éner- 
giquement  revendiqué  par  les  jurisconsultes 
qui  se  prononcent  pour  la  perpétuité  des  droits 
d'auteur  et  veulent  les  assimiler  absolument 
à  une  propriété  ordinaire  et  normale.  Nous 
allons  bientôt  faire  connaître  les  différents 
systèmes  qui  se  sont  produits  sur  cette  inté- 
ressante question  et  les  arguments  principaux 
qu'on  a  mis  en  ligne  de  part  et  d'autre  ;  mais 
il  convient,  croyons-nous,  d'indiquer  d'abord 
les  phases  successives  de  la  législation  sur  la 
matière. 
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L'idée  même,  la  simple  notion  du  droit  des 
auteurs  sur  leurs  œuvres  ne  s'est  fait  jour 
dans  aucune  législation  avant  la  découverte 
de  l'imprimerie.  Jusqu'à  la  création  de  ce  ra- 
pide et  puissant  moyen  de  reproduction,  il 
fut,  en  effet,  impossible  de  tirer  aucun  émo- 
lument sérieux,  des  œuvres  de  la  pensée  et 
ni  les  législateurs  ni  les  jurisconsultes  n'eu- 
rent à  s  occuper  de  cette  propriété  intellec- 
tuelle, propriété  abstraite  et,  jusque-là,  es- 
sentiellement improductive.  Tout  possesseur 
du  manuscrit  original  ou  d'une  copie  d'un 
ouvrage  pouvait,  à  son  gré,  le  transcrire  et 
en  multiplier  les  copies;  l'auteur  n'obtenait 
d'autre  rémunération  que  celle  de  la  renom- 
mée, quelquefois  les  grâces  et  la  faveur  des 
grands  dans  la  clientèle  desquels  il  gravi- 
tait comme  l'affranchi  Ennius  ou  comme 
cet  autre  affranchi  qui  eut  nom  Térence,  quel- 
quefois la  persécution  et  l'ostracisme  qu'atti- 
rait sur  lui  la  hardiesse  de  ses  écrits.  Nous 
venons  de  nommer  Térence  et,  à  ce  propos, 
il  faut  noter  que  les  poètes  scéniques  étaient- 
plus  favorisés  que  le  reste  des  écrivains.  Ils 
tiraient  de  leurs  ouvrages  une  rémunération 
pécuniaire  en  les  vendant,  à  Rome,  aux  ma- 
gistrats chargés  de  pourvoir  aux  spectacles 
publics.  Térence,  au  rapport  de  Suétone,  tira 
de  fortes  sommes  de  sa  comédie  de  ['Eunu- 
que, une  de  ses  pièces  à  grand  succès. 

Au  xvp  siècle,  après  la  découverte  de  l'im- 
primerie, il  devint  possible  d'obtenir  un  légi- 
time produit  des  œuvres  de  la  pensée.  Mais 
le  droit  n'était  point  reconnu,  il  n'existait 
point  encore  et  ne  pouvait  éelore  qu'au  moyen 
d'une  grâce  d'en  haut,  c'est-à-dire  au  moyen 
d'un  privilège  du  roi,  privilège  qu'il  était  fa- 
cultatif au  pouvoir  royal  de  refuser  ou  d'ac- 
corder. Ces  privilèges  ne  furent  d'abord  ré- 
clamés et  obtenus  que  par  les  libraires-édi- 
teurs. D'ordinaire,  ils  n'étaient  concédés  que 
pour  un  laps-  de  temps  limité,  calculé  de  ma- 
nière que  l'éditeur  pût  rentrer  dans  ses 
frais  et  réaliser  un  bénéfice  convenable.  Une 
édition  nouvelle  exigeait  l'obtention  d'un  re- 
nouvellement de  privilège.  Quant  au  droit 
personnel  de  l'auteur,  il  n'en  était  fait  aucune 
mention  et  rien  n'était  stipulé  à  cet  égard  ; 
l'écrivain  cédait  son  manuscrit  à  l'éditeur, 
soit  gratuitement  et  en  vue  de  la  seule  rému- 
nération de  la  publicité  assurée  à  son  œuvre, 
soit  pour  une  somme  une  fois  payée,  et,  dans 
tous  les  cas,  ce  point  était  réglé  entre  eux  de 
gré  à  gré,  sans  aucune  intervention  tuté- 
laire  ni  de  la  loi,  qui  n'existait  pas,  ni  de  l'ad- 
ministration, peu  soudeuse  de  l'intime  inté- 
rêtd'un  penseur  ou  d'un  poète.  Auxvru»  siècle, 
l'usage  prévalut  de  ne  plus  limiter  à  une  édi- 
tion unique  les  privilèges  concédés  aux  édi- 
teurs; ces  privilèges  furent  considérés  comme 
perpétuels  et,  par  conséquent,  non  sujets  à 
renouvellement  pour  les  différentes  publica- 
tions successives  d'un  même  ouvrage.  Il  n'é- 
tait point  encore  question  du  droit  des  au- 
teurs ;  mais,  en  fait,  leur  condition  s'améliora 
sensiblement  par  l'effet  de  la  perpétuité  du 
droit  exclusif  concédé  aux  éditeurs  et  ils  pu- 
rent mettre  à  plus  haut  prix  la  cession  de 
leurs  œuvres  a  un  libraire.  M.  Laboulaye, 
dans  son  Etude  sur  la  propriété  littéraire, 
page  6,  a  remarqué  cette  survaleur  qui  ré- 
sulta pour  les  œuvres  des  écrivains  de  la  pro- 
longation des  privilèges  accordés  aux  édi- 
teurs. 

Mais,  au  xvme  siècle,  le  siècle  de  l'Ency- 
clopédie et  de  la  toute-puissance  des  écri- 
vains, le  progrès  ne  devait  pas  se  borner  à 
quelques  Bienveillances  administratives  et  à 
la  prolongation  du  privilège  des  éditeurs.  Le' 
principe  de  la  propriété  littéraire  s'affirmait 
énergiqueroent  dans  l'opinion  et  le  mouve- 
ment de  l'esprit  public  eut  un  contre-coup 
dans  la  jurisprudence  et  la  législation.  Un 
arrêt  du  conseil  du  30  août  1777  reconnut,  en 
principe,  que  le  privilège  de  la  publication 
d'un  livre  pouvait  être  directement  octroyé 
à  l'auteur  lui-même  et,  précédent  remarqua- 
ble, l'arrêt  du  conseil  disposa  qu'en  pareil 
cas  ce  privilège  passerait  aux  héritiers  da 
l'écrivain  à  perpétuité  (art.  5).  Cet  arrêt  est 
l'acte  le  plus  large  et  le  plus  avancé  de  l'an- 
cienne monarchie  en  matière  de  propriété 
littéraire;  mais  il  n'affirmait  pas  le  droit  et 
laissait  entièrement  subsister  le  régime  de  la 
grâce  et  du  bon  plaisir. 

Le  droit  des  écrivains  et  des  artistes  n'a 
cessé  d'être  un  privilège  gracieusement  oc- 
troyé et  n'est  devenu  véritablement  un  droit 
subsistant  de  soi-même  que  par  la  loi  votée 
par  la  Convention,  le  19  juillet  1793.  Cette  loi, 
toutefois,  n'a  eu  d'autre  mérite  que  d'affran- 
chir les  auteurs  du  régime  du  bon  plaisir  et 
d'affirmer  franchement  leur  droit  j  elle  s'est 
montrée  singulièrement  parcimonieuse  dans 
l'application  du  principe  en  ne  reconnaissant 
que  viagèrement  à  l'écrivain  ou  à  l'artiste 
1  exclusive  faculté  de  tirer  parti  de  son  œu- 
vre par  la  vente  ou  la  reproduction  et  en  ne 
déclarant  ce  droit  transmissible  que  pour  dix 
ans  à  ses  héritiers  quels  qu'ils  fussent,  directs 
ou  collatéraux.  M.  Laboulaye  juge  avec  sé- 
vérité, mais  avec  justice,  à  notre  avis,  la  loi 
de  juillet  1793.  Le  rapporteur  du  projet,  La- 
kanal,  avait  hautement  déclaré  que  nulle  pro- 
priété n'est  moins  sujette  à  contestation  que 
celle  des  productions  de  l'esprit  et  il  s'était 
étonné  qu  une  loi  positive  fût  nécessaire  pour 
consacrer  ce  droit  évident.  Cette  franche  pro- 
fession de  principes  aboutit  misérablement  à 
la  reconnaissance  d'un  droit  viager  pour  l'au- 
teur et  d'un  usufruit  décennal  pour  les  en- 
fants. C'est  ainsi  que  l'on  procède  en  Prance; 
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on  élucubre  de  magnifiques  déclarations  des 
droits,  on  pérore  en  philosophes  et  o-n  légi- 
fère en  praticiens.  «  La  réforme  est  dans  le 
rapport  de  la  loi,  dit  M.  Laboulaye,  la  routine 
est  dans  le  texte.  »  Un  décret  du  5  février 
1810  améliora  dans  une  certaine  mesure  la 
condition  de  la  famille  des  auteurs.  Ce  décret 
consacra  le  droit  viager  de  la  veuve  et  éten- 
dit à  une  période  de  vingt  ans  la  transmissi- 
bilité  du  droit  de  l'auteur  à  ses  enfants  et 
descendants,  à  un  degré  quelconque,  en  ligne 
directe.  Les  héritiers  autres  que  les  descen- 
dants continuèrent,  et  ont  toujours  continué 
depuis,  d'être  régis  par  la  loi  de  1793;  leur 
succession  aux  droits  de  l'auteur  est  demeu- 
rée limitée  à  une  durée  de  dix  ans.  La  Res- 
tauration, en  abolissant  la  censure  impériale, 
suscita  un  mouvement  d'opinion  très-accen- 
tué dans  le  sens  d'une  plus  large  reconnais- 
sance des  droits  de  la  propriété  intellectuelle. 
Un  nouveau  projet  de  loi  fut  élaboré  dans  les 
Chambres  de  1825  et  de  1826,  et  des  opinions 
franchement  libérales,  des  doctrines  avan- 
cées se  firent  jour  dans  ia  discussion.  Mais 
l'esprit  de  routine  résistait  et  le  projet  de  ré- 
forme n'aboutit  pas.  I!  fut  repris  sans  plus  de 
succès  sous  la  monarchie  de  Juillet,  en  1836 
d'abord  et  ensuite  en  1841.  Des  débats,  en- 
core sans  aboutissement,  qui  eurent  lieu  dans 
les  Chambres  de  1S41,  il  n'est  resté  qu'une 
splendide  harangue  de  M.  de  Lamartine,  rap- 
porteur du  projet  de  loi.  L'illustre  poète  s'é- 
tonnait que  la  création  des  rudes  labeurs  de 
la  pensée  ne  fût  pas  transmissible  à  perpé- 
tuité k  la  postérité  de  l'auteur,  comme  le 
champ  que  le  cultivateur  défriche  et  qu'il 
s'est  originairement  approprié  par  son  tra- 
vail et  sa  sueur.  L'orateur,  toutefois,  fiéchis- 
sait  dans  ses  conclusions  et  se  bornait  à  pro- 
poser une  transmission  héréditaire  de  cin- 
quante ans  a  la  famille  des  écrivains  et  des 
artistes.  Après  cette  série  d'ébauches  et  de 
projets  sans  résultat  intervint  la  loi  du  s  avril 
1854,  loi  de  moyens  termes  et  de  compromis, 
dont  la  seule  innovation  importante  consiste 
à  avoir  étendu  à  une  période  de  trente  ans  la 
transmissibilité  du  droit  des  auteurs  à  leurs 
enfants  et  petits-enfants.  Enfin,  la  loi  du 
14  juillet  1866  a  accru  cette  durée  de  vingt 
ans  et  Ta  portée  à  cinquante  ans. 

Cette  législation  est  loin  de  donner  satis- 
faction à  de  très-êminents  esprits,  qui  récla- 
ment la  perpétuité  pour  les  droits  d'auteur 
et  leur  complète  assimilation  à  la  propriété 
ordinaire.  C  est  le  moment  de  faire  connaître 
les  arguments  les  plus  saillants  que  l'on  fait 
valoir  de  part  et  d'autre  dans  cette  contro- 
verse d'un  si  réel  intérêt  spéculativement  et 
au  point  de  vue  pratique. 

Les  adversaires  de  la  perpétuité  des  droits 
d'auteur  rappellent,  d'abord,  que  les  produc- 
tions intellectuelles  ne  sont  point,  par  leur 
nature,  susceptibles  d'appropriation  privée. 
Un  écrivain  révèle  au  monde  une  idée  en- 
core inaperçue  ;  un  prosateur  ou  un  poste 
crée  des  formes  originales  de  style  ;  un  artiste 
produit  des  créations  analogues  dans  une  autre 
sphère  ;  ces  idées  ou  ces  formes  échappent 
par  leur  nature  essentielle  à  toute  appro- 
priation individuelle.  Aussitôt  divulguées, 
elles  entrent  inévitablement  dans  le  domaine 
commun  et  dans  ce  que  l'on  peut  appeler  la 
légitime  et  brillante  promiscuité  des  choses 
de  l'esprit.  Chacun  en  jouit,  chaque  intel- 
ligence se  les  assimile  sans  les  consommer 
ni  même  les  appauvrir  ;  or,  c'est  un  prin- 
cipe élémentaire  de  droit  que  les  biens  dont 
On  peut  jouir  sans  les  épuiser  ni  les  ap- 
pauvrir, et  sans  que  l'usage  qu'en  fait  cha- 
cun puisse  à  aucun  degré  léser  ou  amoin- 
drir l'usage  que  les  autres  ont  la  faculté  d'en 
faire,  c'est  uu  principe  élémentaire  de  droit, 
dit-on,  que  les  biens  de  cette  nature,  tels  que 
•  la  lumière,  Feau  courante,  l'air  atmosphéri- 
que, sont  essentiellement  choses  communes  et 
résistent  à  toute  appropriation  individuelle. 
Les  produits  de  la  pensée  sont  des  biens  du 
même  ordre  ;  ils  sont  l'air  et  la  lumière  des 
intelligences.  Leur  nature  les  dérobe  à  l'ap- 
propriation ;  en  créant  cette  appropriation  et 
en  en  dotant  l'auteur  et  ses  successeurs  du- 
rant unecertaine  période  d'années,  la  loi  fait 
donc  une  chose  fictive,  elle  institue  un  droit 
artificiel;  elle  peut  légitimement  mettre  des 
bornes  à  la  durée  de  ce  droit  créé  par  elle  et 
qui  n'existe  que  grâce  à  là  libéralité  de  ses 
dispositions. 

Les  adversaires  de  la  perpétuité  reconnais- 
sent, néanmoins,  qu'il  est  juste  que  l'auteur 
soit  rémunéré  pour  son  travail  et  pour  la  par- 
tie de  sa  vie  qu'il  a  vouée  à  son  œuvre  et  ils 
cherchent  quel  système  de  rémunération  peut 
lui  donner  une  satisfaction  convenable  sans 
léser  ou,  en  tout  cas,  sans  sacrifier  les  droits 
de  la  société.  Voici  l'aperçu  le  plus  général 
et,  croyons-nous,  le  plus  fidèle  que  l'on  puisse 
donner  des  théories  qui  se  sont  produites  en 
ce  sens  :  l'auteur,  en  apportant  à  l'humanité 
une  idée  nouvelle,  ou  en  créant  une  forme, 
s'est  créé  en  même  temps,  on  en  convient,  un 
droit  à  une  rémunération  de  la  part  de  la  so- 
ciété qu'il  instruit  ou  qu'il  amuse.  Mais  qu'on 
y  prenne  garda,  ajoute-l-on  ;  la  société  a,  elle 
aussi,  un  droit,  un  véritable  droit  de  copro* 
priété  sur  l'œuvre  qui  vient  d'être  produite. 
L'auteur  n'a,  en  effet,  créé  que  la  forme; 
quant  à  l'idée  première  de  son  œuvre,  il  l'a 
inévitablement  prise  dans  le  fonds  commun, 
dans  l'abondant  capital  social  des  intelligen- 
ces. 11  doit  le  germe  à  la  société  ;  il  lui  doit 
plus  encore,  car  c'est  d'elle  qu'il  a  reçu  la 
culture  et  le  développement  de  ses  facultés, 
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l'éducation,  en  Un  mot,  qui  est  essentiellement 
un  bienfait  de  l'état  social.  Et  l'on  rappelle 
les  paroles  spirituellement  amères  de  Pas- 
cal :  «  Certains  auteurs,  parlant  de  leurs  ou- 
vrages, disent  :  mon  livre,  mon  commentaire, 
mon  histoire,  etc.  Ils  sentent  leurs  bourgeois 
qui  ont  pignon  sur  rue  et  toujours  un  chez 
moi  à  la  bouche.  Ils  feraient  mieux  de  dire  : 
notre  livre,  notre  commentaire,  notre  his- 
toire, etc.,  vu  que,  d'ordinaire,  il  y  a  plus  en 
cela  du  bien  d'autrui  que  du  leur.  »  L'auteur, 
à  ee  point  de  vue,  serait  exactement  dans  la 
condition  de  ce  que  les  jurisconsultes  appel- 
lent le  spécificateur,  c'est-à-dire  l'ouvrier  qui 
a  produit  un  objet  nouveau  en  façonnant  une 
matière  brute  qui  appartient  à  une  autre  per- 
sonne. Il  y  a  là  manifestement,  poursuit-on, 
la  raison  d'être  d'une  copropriété  ;  l'écrivain 
ou  l'artiste  doivent  être  rémunérés,  mais  le 
droit  de  la  société  ne  doit  point  être  sacrifié. 
Il  le  serait  manifestement  et  la  société  serait 
évincée,  elle  serait  expropriée  de  ce  qui  lui 
appartient  dans  une  certaine  mesure  si  le 
droit  exclusif  de  l'auteur  était  transmissible 
à  perpétuité  à  sa  descendance.  Cette  dépos- 
session du  public,  d'une  portion  de  son  droit, 
est  matériellement  évidente  et  tombe  sons  le 
sens,  ajoute-t-on,  tant  que  dure  le  privilège 
de  l'auteur  et  de  ses  héritiers.  En  effet,  tout 
acheteur  d'un  exemplaire  d'un  ouvrage  est, 
de  droit,  propriétaire  du  volume  dont  fl  a  fait 
l'acquisition.  A  ce  titre,  il  doit  pouvoir  en 
user  et  en  disposer  librement  et,  comme  tout 
propriétaire,  tirer  de  sa  chose  toute  l'utilité 
et  tous  les  émoluments  qu'elle  est  susceptible 
dé  donner.  11  pourrait  donc,  en  restant  dans 
les  termes  du  droit  commun,  non-seulement 
user  du  volume  qui  lui  appartient  en  le  li- 
sant, en  l'apprenant  par  cœur  ou  en  le  trans- 
crivant, mais  encore  en  tirer  un  profit  in- 
dustriel en  le  reproduisant  par  l'impression. 
Cette  dernière  faculté  lui  est  refusée  durant 
la  période  du  droit  privatif  de  l'auteur;  c'est 
un  amoindrissement,  une  éviction  partielle  de 
sa  propriété.  Il  faut,  de  toute  rigueur,  qu'une 
semblable  éviction  ne  soit  que  temporaire  ;  si 
elle  était  perpétuelle,  si  le  droit  exclusif  de 
l'auteur  et  de  ses  héritiers  n'avait  pas  de  li- 
mite dans  la  durée,  la  société  serait  purement 
et  simplement  dépossédée  de  ce  qui  lui  appar- 
tient. Le  système  de  transaction  adopté  par 
nos  lois 'n'est  donc  point  simplement  un  com- 
promis tel  quel;  il  répond  aux  exigences  de 
la  justice  spéculative  et  absolue.  Sans  doute, 
des  modifications  de  détail  sont  possibles  et 
l'on  peut  restreindre  ou  étendre,  au  gré  da 
circonstances  transitoires,  la  durée  du  droit 
exclusif  des  auteurs,  mais  la  législation  la 
plus  libérale  ne  peut  aller  jusqu'à  leur  con7 
céder  la  perpétuité  sans  blesser  la  justieo  et 
méconnaître  les  droits  de  la  société.  A  ces 
arguments,  qui  sont  les  principaux,  il  en  a 
été  ajouté  quelques  autres  plus  secondaires, 
niais  qui  méritent  cependant  d'être  mention- 
nés, vu  qu'ils  sa  recommandent  au  moins  par 
une  certaine  apparence  d'utilité  pratique. 
M.  Villemain,  dans  la  discussion  du  projet  de 
loi  qui  avorta  en  1841,  faisait  valoir  contre 
la  doctrine  de  la  perpétuité  Une  sorte  d'incom- 
patibilité qu'elle  présentait  avec  notre  légis- 
lation sur  les  successions  et  avec  le  principe 
de  l'égalité  dans  les  partages  qui  la  domine. 
Il  y  aurait,  disait  en  substance  l'illustre  aca- 
démicien, une  source  d'inextricables  difficul- 
tés dans  la  transmission  et  dans  le  fraction-  . 
nement  indéfinis  auxquels  la  propriété  litté- 
raire serait  soumise  de  la  même  manière  que 
les  autres  biens  patrimoniaux.  Il  suffirait,  en 
effet,  du  mauvais  vouloir,  des  scrupules  ou 
des  préjugés  de  parti  de  l'un  des  cohéritiers, 
copropriétaire  de  l'ouvrage,  pour  empêcher  la 
publication  ou"  la  réédition  d'un  livré  utile, 
Pour  parer  à  ces  tiraillements,  il  ne  faudrait 
rien  moins  que  créer  un  système  spécial  d'hé- 
rédité pour  la  propriété  littéraire  et  en  faire 
la  matière  d'une  nouvelle  institution  de  sub-, 
stitutious  ou  de  inajorats.  Pour  ne  rien  omet- 
tre des  raisons  qui  peuvent  défendre  la  thèse 
que  nous  venons  d'esquisser,  notons  énliu' 
l'immanquable  argument  du  bon  marché.  Les 
livres,  prétend-on,  seraient  cotés  à  des  prix 
inabordables  s'ils  étaient,  pour  la  famille  des 
auleurs,  l'objet  d'un  monopole  éterneL 

Nous  venons  de  reproduire,  sans  en'atté- 
nuer  aucun,  les  arguments  des  adversaires 
de  la  perpétuité  de  la  propriété  littéraire.. 
Exposons,  à  présent,  la  thèse  côntraitè,  la 
doctrine  de  la  perpétuité  du  droit  et  de  l'ab- 
solue et  normale  propriétéàes  œuvres  de  l'es- 
prit. M.  de  Lamartine^  a  développé  cette  doc- 
trine avec  son  incomparable  magniiieeuce  de 
parole  à  la  tribune  de  la  Chambre  dès  dépu- 
tés en  1841.  M.  Ed.  Laboulaye  l'a  défendue' 
avec  moins  d'éclat  que  le  eh'anlre  d'Elvire, 
mais,  il  faut  le  dire,  avec  intininVent  plus  de1 
solidité,  dans  son  Jitude  sur  lit  propriété  lit- 
téraire, publiée  à  Paris  en  1858.  M.  Lubou-, 
laye  attaque  et  sape  par  la  basé  le  système 
des  ennemis  de  la  perpétuité.  11  répudio  la 
théorie  d'une  rémunération  sociale.  Ce  sys- 
tème n'est,  à  ses  yeux,  qu'une  continuation 
déguisée  du  régime  ancien  de  la  grâce  et  du 
privilège  octroyés  par  l'Etat.  Le  privilège  est 
concédé  par  la  société,  au  lieu  de  l'èire  par 
le  prince  ;  il  est  collectif  uu  lieu  d'être  indi- 
viduel; c  est  toute  la  différence,  et  cette  dif- 
férence ne  touche  pas  au  fond  des  choses. 
L'écrivain  ou  l'artiste,  selon  M.  Laboulaye, 
n'a  à  recevoir  de  rémunération  de  personne; 
il  est  propriétaire  de  son  œuvre  par  le  droit 
primordial  de  toute  propriété,  par  le  droit  du 
travail,  du  travail"  créateur.  Vainement"  ob- 
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jecte-t-on  que  les  idées,  entrant  dans  îe  do- 
maine intellectuel  commun  dès  le  moment  de 
leur  diffusion,  ne  sont  pas  susceptibles  d'ap- 
propriation privée.  Il  ne  s'agit  point  de  l'idée 
que 'l'auteur  n'a  point  faite  et  sur  laquelle  il 
ne  prétend  à  aucun  genre  de  monopole;  il 
s'agit  de  la  forme  créée  par  lui,  forme  insai- 
sissable tant  qu'il  l'élabore  et  la  modèle  dans 
l'intime  travail  de  sa  pensée,  mais  qui  se  ma- 
térialise et  devient  une  chose  sensible  et  sus- 
ceptible de  possession,  par  l'impression  du 
livre  ou  l'exécution  de  1  œuvre  d'art.  Cette 
forme  qu'il  a  produite  et  qui  peut  être  possé- 
dée est  d'ailleurs,  et  de  soi,  une  chose  frugi- 
fère;  elle  est  susceptible  de  se  reproduire  et 
de  donner  des  fruits  qui  lui  sont  propres  au 
moyen  de  l'impression,  de  la  gravure,  du  sur- 
moulage, etc.  Qu'est-il  besoin  de  l'octroi  d'un 
privilège  quelconque  et  d'une  rémunération 
sociale,  pour  que  1  auteur  ait  seul  le  droit  de 
recueillir  les  fruits  de  la  chose  qui  est  à  lui 
et  qui  lui  appartient  par  droit  de  création  ? 
Qu  est-il  besoin  d'une  protection  rémunéra- 
toire  ou  privilégiée,  pour  interdire  à  tout  ve- 
nant de  s'approprier,  au  détriment  du  maître, 
les  produits  de  ce  champ  intellectuel  ou  d'en 
dépouiller  ses  enfants  ?  Le  droit  commun  suf- 
fit à  défendre  cette  propriété  comme  toute 
autre.  M.  Edouard  Laboulaye  est  de  l'opi- 
nion de  Mt  Alphonse  Karr,  qui  formulait  la 
loi  de  l'avenir  en  cette  matière  dans  cet  arti- 
cle unique  :  «  La  propriété  littéraire  est  une 
propriété.  » 

il  répond  péremptoirement  à  l'argument 
d'une  prétendue  copropriété  de  la  société,  tire 
de  ce  que  c'est  dans  le  fonds  commun  quj 
l'auteur  puise  inévitablement  l'idée  mère  de 
son  œuvre.  Soit!  dit  en  substance  M.  Labou- 
laye, l'auteur  prend  son  idée  dans  le  milieu 
social:  mais,  prenons  garde,  en  l'y  prenant, 
il  ne  i  en  retire  pas  et  n'en  prive  personne  ; 
il  la  renvoie  et  la  réfléchit,  au  contraire,  élu- 
cidée et  agrandie  ;  la  société  gagne  et  ne  perd 
rien  à  cet  emprunt.  La  comparaison  avec 
l'ouvrier  qui  a  façonné  la  matière  apparte- 
nant à  autrui  est  donc  un  argument  qui  passe 
à  côté  du  débat  ;  personne  ici  n'a  été  dépos- 
sédé de  la  matière  première  de  l'ouvrage. 
Mais.,  en  repoussant  la  comparaison  fautive 
de  l'ouvrier  qui  a  façonné  la  matière  d' au- 
trui, M.  Laboulaye  propose  une  autre  com- 
paraison ,  une  sorte  d'apologue  qui  entre 
dans  le  vif  de  la  question.  Un  meunier  utilise 
la  brise  pour  mettre  en  mouvement  l'aile  tra- 
vailleuse de  son  moulin.  Sous  prétexte  que 
l'air  qui  lui  sert  de  moteur  appartient  à  tout 
le  monde,  la  société  prétendra-t-elle  avoir 
un  droit  de  copropriété  sur  le  moulin  du  bon- 
homme? En  aucune  façon;  le  meunier  utilise 
le  vent  au  passage,  mats  le  laisse  courir  et 
n'en  prive  quiconque.  C'est  absolument  le  cas 
de  l'écrivain  ;  il  s'inspire  des  idées  courantes 
sans  le  moins  du  monde  les  retirer  du  fonds 
commun.  La  théorie  d'une  copropriété  so- 
ciale fondée  sur  l'emprunt  des  idées  ne  sup- 
porte pas  la  discussion. 

M.  Laboulaye  ne  laisse  pas  sans  réponse 
cet  autre  argument  consistant  à  soutenir  que 
le  droit  exclusif  de  l'auteur  constitue  une  dé- 
possession partielle  pour  le  public,  par  la  rai- 
son que  ce  privilège  exclusif,  tant  qu'il  dure, 
empêche  l'acheteur  de  chaque  exemplaire  de 
tirer  de  sa  propriété  toute  1  utilité  qu'il  pour- 
rait en  obtenir,  en  lui  interdisant  notamment 
la  faculté  de  reproduire  par  l'impression  le 
volume  qu'il  possède.  Cet  argument  est  un 
pur  sophisme.  L'acquéreur  du  volume  a  par- 
faitement et  sans  restriction  le  droit  d'user 

et  d'abuser du  volume,  qui  est  la  seule 

chose  qu'il  ait  achetée  et  dont  il  soit  devenu 
propriétaire;  mais  il  n'a  pas  acquis  et  il  n'a 
pas  le  droit  de  moissonner  les  fruits  de  l'œu- 
■vre  créée  par  l'auteur  et  dont  l'auteur  seul 
est  propriétaire.  Et  qu'on  n'objecte  pas  que 
l'auteur  pourrait  continuer  d'éditer  et  de  re- 
produire concurremment  avec  lui;  sans  voler 
matériellement  à  l'écrivain  les  fruits  de  son 
labeur,  une  telle  concurrence  aurait  pour  ré- 
sultat d'en  annuler  ou  d'en  déprimer  la  va- 
leur. Valeur  et  propriété  sont  choses  équiva- 
lentes, et  les  manœuvres,  les  spéculations 
cupides  qui  ont  pour  conséquence  de  dépré- 
cier notablement  la  valeur  de  ma  propriété 
ressemblent,  à  s'y  méprendre,  à  un  vol  ma- 
tériel. 

Une  observation  fort  simple  réfute  l'objec- 
tion que  M.  Villemain  tirait  contre  la  doc- 
trine de  la  perpétuité  des  inconvénients  qu'en- 
traînerait la  subdivision  indéfinie  de  la  pro- 
priété littéraire.  La  crainte  que  le  désaccord 
entre  les  cohéritiers  ne  pût  empêcher  la  réédi- 
tion d'une  œuvre  belle  ou  utile  est  une  crainte 
hypométique,  presque  une  chimère.  11  n'y  a 
pas  d'exemple  de  ces  disparitions  d'un  livre 
d'une  valeur  réelle  et  répondant  à  des  besoins 
intellectuels  véritablement  sérieux  et  persis- 
tants, et  l'on  ne  construit  pas  la  loi  sur  des 
hypothèses  improbables.  Le  correctif,  d'ail- 
leurs, serait  facile,  et  il  a  été  souvent  indi- 
qué. 11  n'y  aurait,  en  pareil  cas,  qu'à  expro- 
prier les  héritiers  pour  cause  d'utilité  sociale, 
en  leur  allouant  une  indemnité  qui  pourrait 
se  produire  sous  la  forme  d'une  redevance 
proportionnelle  qui  leur  serait  payée  à  cha- 
que publication  de  l'ouvrage  rentré  dans  le 
domaine  public  par  l'effet  de  l'expropriation. 

L'argument  du  bon  marché  des  livres  mé- 
rite à  peine  une  réponse  ;  c'est  une  raison  pu- 
rement utilitaire,  et  l'utilité  ne  peut  pas  ju- 
ridiquement prévaloir  sur  la  justice.  U  y  a, 
d'ailleurs,  du  chimérique  encore  dans  cet  ar- 
gument; le  commerce  a  intérêt  a  vendre  a 
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des  prix  abordables,  et  les  libraires  trouve- 
ront toujours  plus  de  profit  a  écouler  beau- 
coup de  volumes  &  un  taux  modéré  qu'à  n'en 
débiter  qu'un  fort  petit  nombre  à  des  prix 
exorbitants.  Nous  avons  parcouru  d'une  ma- 
nière à  peu  près  complète  les  arguments  qui 
défendent  les  deux  doctrines.  Nous  avouons 
que  nous  inclinons  pour  celle  de  la  perpé- 
tuité des  droits  des -auteurs,  si  fortement  sou- 
tenue par  M.  Laboulaye. 

Examinons  maintenant  quelles  oeuvres  sont 
temporairement  protégées  par  le  droit  exclu- 
sif de  leurs  auteurs  contre  les  entreprises  de 
la  contrefaçon,  et  parlons  d'abord  des  écri- 
vains. Le  texte  de  l'article  1"  de  la  loi  du 
19  juillet  1793  est,  à  cet  égard,  aussi  large 
que  possible;  il  étend  sa  disposition  protec- 
trice sur  les  auteurs  d'écrits  en  tout  genre, 
ce  qui  embrasse  les  livres  de  science,  de  haute 
littérature,  de  littérature  légère,  toutes  les 
productions  de  l'esprit,  en  un  mot,  sans  au- 
cune acception  de  leur  valeur  intrinsèque  ou 
de  leur  insigniriance  et  de  leur  médiocrité. 
Une  seule  condition  est  requise, -c'est  que 
l'œuvre  soit  originale,  en  ce  sens  du  moins 
qu'elle  ne  soit  pas  la  copie  littérale  et  sur  vile 
de  l'œuvre  d'autrui.  L'originalité,  du  reste,  a 
des  degrés,  et  à  tous  ses  degrés  quelconques, 
elle  est  protégée  par  la  disposition  de  la  loi. 
Ainsi,  l'on  ne  pourrait  'impunément  contre- 
faire des  travaux  même  de  pure  érudition 
ou  de  compilation,  où  des  textes  anciens,  des 
ouvrages  ou  des  fragments  d' ouvrages-tom- 
bes dans  le  domaine  public  auraient  été  re- 
produits par  le  compilateur  dans  un  certain 
ordre  d'exposition  méthodique.  Sans  doute,  il 
serait  loisible  à  chacun  de  mettre  à  profit  ces 
recherches  d'érudition  et  de  citer  dans  ses 
propres  ouvrages  les  textes  restitués  par  le 
compilateur;  mais  il  resterait  interdit  de  re- 
produire l'œuvre  entière  dans  l'ensemble  de 
son  plan  et  de  sa  coordination.  Ce  plan,  ce 
travail  de  groupement  et  de  distribution  sont 
une  œuvre  de  1  esprit  et  constituent  la  pro- 
portion d'originalité  dont  de  telles  œuvres 
sont  susceptibles,  en  même  temps  que  la  me- 
sure dans  laquelle  elles  doivent  être  défen- 
dues contre  les  empiétements  de  la  contre- 
façon. La  même  solution  est  applicable  aux 
résumés  analytiques  ou  abréviatifs  d'un  ou- 
vrage tombé  dans  le  domaine  public.  De  tels 
travaux  n'ont  pas,  sans  doute,  le  caractère 
d'une  création  absolument  originale,  mais  i.s 
sont  incontestablement  une  œuvre  de  l'es- 
prit, et  la  reproduction  en  est  prohibée,  sauf 
à  chacun,  bien  entendu,  la  faculté  de  refaire 
à  sa  manière  et  de  publier  d'autres  résumés 
des  mêmes  ouvrages.  La  jurisprudence  s'est 
prononcée  dans  le  même  sens  à  l'égard  de  la 
traduction  des  livres  étrangers  tombés  dans 
le  domaine  public.  La  traduction  exige  un 
travail  intellectuel  très-réel  et  souvent  très- 
méritoire.  Elle  réclame  de  la  science ,  du 
goût,  même  des  habiletés  de  style  pour  faire 
passer  dans  un  autre  idiome  la  relief  du  texte 
original.  En  tout  cas,  bonne  ou  médiocre,  elle 
ne  peut  être  littéralement  reproduite,  sauf  à, 
chacun  le  droit  de  traduire  à  son  tour.  Ce 
n'est  pas  seulement  le  corps  d'un  ouvrage 
qui  est  protégé  eontre  la  contrefaçon  ;  la  pro- 
tection de  la  loi  s'étend,  en  général,  au  titre 
même  du  livre.  Son  titre,  en  effet,  est  son 
enseigne,  le  signe  distinctif  qui  l'annonce  au 
public,  et,  d'ailleurs,  le  titre  à  lu)  tout  seul 
exprime,  en  la  condensant,  la  pensée  de  l'é- 
crivain et  contient  quelquefois  toute  une 
profession  de  principes.  Le  titre  est  protégé 
et  ne  peut  être  emprunté  pour  être  donné  à 
une  publication  similaire  ou  non.  Cette  règle, 
néanmoins,  souffre  exception  lorsque  le  titre 
n'est  que  la  désignation  pure  et  simple  du 
sujet  de  l'ouvrage  et  qu'il  n'y  a  pas  d'autre 
manière  de  désigner  un  écrit  quelconque  sur 
la  même  matière.  Tels  sont  les  titres  de  Dic- 
tionnaire de  la  langue  française,  de  Biogra- 
phie universelle,  etc.  Il  a  même  été  jugé  que 
le  titre  un  peu  moins  général  d'Encyclopédie 
catholique  ne  pouvait  être  l'objet  û'une  ap- 
propriation exclusive.  Eu  pareille  matière,  il 
ne  peutjs'élever  que  des  questions  de  loyauté, 
et  les  tribunaux  ne  peuvent  avoir  à  réprimer 
que  des  entreprises  de  concurrence  fraudu- 
leuse, tendant  à  produire  des  confusions  dom- 
mageables. 

Le  titre  a  particulièrement  de  l'importance 
en  ce  qui  concerne  les  journaux,  et  c'est  re- 
lativement à  ce  genre  de  publication  que 
l'usurpation  en  serait  surtout  préjudiciable. 
La  règle  en  pareille  matière  est  que  le  titre 
appartient  à  la  feuille  qui  l'a  adopté  la  pre- 
mière, mais  qu'il  retombe  dans  le  domaine  pu- 
blic et  peut  redevenir  ï&propriété  du  premier 
occupant  si  le  journal  cesse  de  paraître. 

Certains  écrits  tombent  néanmoins  dans  le 
domaine  public  dès  le  moment  de  leur  publi- 
cation. Ce  sont  d'abord  les  textes  des  lois, 
décrets  ou  ordonnances,  ainsi  que  des  arrê- 
tés ou  règlements  administratifs.  Sans  doute 
ce  sont  là  des  travaux  de  la  pensée,  mais  des- 
tinés par  leur  nature  et  leur  but  même  à  la 
plus  large  et  à  la  plus  complète  divulgation. 
D'ailleurs,  légiférer,  rendre  des  ordonnances 
ou  des  décrets  pour  l'exécution  des  lois,  n'est 
point,  à  proprement  parler,  faire  œuvre  lit- 
téraire ;  c'est  remplir  une  fonction,  un  devoir 
ou  un  mandat  public,  et  les  pouvoirs  de  qui 
émanent  de  tels  actes  n'ont  évidemment  au- 
cune rémunération  à  prétendre  et  aucun  lucre 
à  réaliser  sur  ce  qui  n'est  que  l'accomplisse- 
ment de  leur  fonction  dans  l'Etat.  11  en  est 
de  même,  et  par  la  même  raison,  des  juge- 
ments des  tribunaux  et  de3  cours,  dont  tout 
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le  monde  peut  reproduire  le  texte.  Il  en  est 
de  même  encore  des  réquisitoires  des  minis- 
tères publics  et  des  plaidoyers  des  avocats 
qui  élucident  le  sens  et  la  portée  des  juge- 
ments et  dont  la  reproduction  est  également 
libre.  Néanmoins,  il  est  reconnu  que  les  mem- 
bres du  parquet  et  du  barreau  ont  seuls  le 
droit  de  publier  en  corps  d'ouvrage  le  recueil 
de  leurs  harangues  judiciaires.  Ce  qui  est 
dans  le  domaine  public,  c'est  la  reproduction 
des  plaidoyers  donnée  accessoirement  avec 
la  reproduction  des  jugements  eux-mêmes 
dont  ils  éclairent  le  sens.  La  même  doctrine 
s'étend  sans  difficulté  aux  discours  prononcés 
dans  les  Chambres.  Ces  discours  préparent  la 
loi,  en  révèlent  l'esprit  et  la  portée;  ils  en 
forment  en  quelque  sorte  une  partie  essen- 
tielle et  intégrante,  et  nulle  entrave  ne  doit 
arrêter  la  divulgation  de  la  loi,  qui  est  censée 
connue  de  tous,  suivant  une  règle  de  droit 
très-fictive  sans  doute,  mais  nécessaire. 

Quant  aux  œuvres  d'art,  la  protection  de  la 
loi  s'étend  à  toutes  les  productions  artisti- 
ques, à  toutes  les  productions  musicales,  aux 
œuvres  de  peinture,  de  dessin,  de  gravure, 
de  sculpture,  d'architecture.  Il  est  remar- 
quable que  l'article  1er  de  la  loi  de  juillet  1793, 
tout  en  s'exprimant  sur  les  arts  du  dessin 
avilit  omis  de  parler  des  arts  plastiques  et  de 
la  sculpture.  C  était  un  oubli  évident,  un  sim- 
ple lapsus,  qui  a  été  réparé  par  la  jurispru- 
dence. Les  œuvres  sculpturales  sont  proté- 
gées contre  la  contrefaçon  au  même  degré 
que  les  œuvres  de  peinture  ou  de  dessin.  Il 
est  même  k  noter  que  la  jurisprudence  a  dé- 
cidément écarté  en  cette  matière  toute  dis- 
tinction entre  la  sculpture  artistique  propre- 
ment dite  et  ce  que  l'on  appelle  la  sculpture 
industrielle.  L'une  et  l'autre  attribuent  à  l'au- 
teur le  même  droit  de  reproduction  exclusive. 
Quant  à  la  question  de  supériorité  ou  d'infé- 
riorité de  la  production,  il  est  évident  qu'elle 
ne  saurait  être  tranchée  par  aucun  tribunal 
ou  par  aucun  pouvoir  public;  il  n'existe  dans 
nos  institutions  aucune  magistrature  à  la- 
quelle ait  été  dévolue  la  fonction  de  se  faire 
l'arbitre  officiel  du  goût.  Qu'il  s'agisse  de 
sculpture  artistique  ou  industrielle,  il  suffit 
donc,  pour  que  le  droit  exclusif  de  l'auteur 
soit  incontestable,  que  la  forme  qu'it  a  pro- 
duite présente  un  degré  quelconque  de  créa- 
tion ou  d'originalité,  qu'en  un  mot  elle  ne 
soit  pas  banale  et  antérieurement  tombéedans 
le  domaine  public.  Une  seule  distinction  est 
à  faire  :  toute  œuvre  de  dessin  ou  plasti- 
que est  une  œuvre  d'art  et  la  matière  d'une 
propriété  artistique,  pourvu  qu'elle  soit  Je 
produit  d'un  travail  de  la  pensée  en  même 
temps  que  de  la  main  de  l'artiste.  Elle  cesse 
d'être  une  œuvre  d'art  et  d'être  protégée  con- 
tre la  libre  reproduction  si  elle  est  simple- 
ment le  produit  d'un  travail  manuel  ou  méca- 
nique. Cette  solution  a  été  mainte  fois  appli- 
quée aux  moulages  pris  sur  nature  et  dont  le 
contre-moulage  a  été  déclaré  licite  par  les 
tribunaux. .La  question  s'est  reproduite  et  a 
été  vivement  débattue  en  ce  qui  concerne  les 
épreuves  obtenues  par  la  photographie.  La 
cour  de  cassation  a  adopté  sur  ce  point  une 
jurisprudence  éclectique  qui  nous  parait  fort 
contestable.  Elle  a  reconnu  qu'un  portrait 
photographié  (il  s'agissait  dans  l'espèce  des 
portraits  du  comte  de  Cavour  et  de  lord  Pal- 
merston,  édités  par  le  photographe  Mayer) 
pouvait  être  considéré  comme  une  oeuvre 
d'art  quand  la  manière  intelligente  dont  le 
modèle  avait  été  posé,  quand  le  choix  et  le 
grand  style  des  accessoires  révélaient  un  cer- 
tain travail  intellectuel  et  un  goût  vraiment 
artistique.  Cette  solution  mitoyenne  a  été 
critiquée  à  ton  droit.  Elle  a  l'inconvénient 
capital  de  rendre  les  tribunaux  arbitres  d'une 
question  de  goût  sur  laquelle  ils  n'ont  mani- 
festement aucune  compétence  spéciale.  Pour 
notre  part,  il  nous  répugne  de  voir  un  art 
proprement  dit  dans  les  manipulations  du 
photographe.  Il  peut  avoir  du  goût  sans  au- 
cun doute  et  poser  son  modèle  avec  intelli- 
gence; mais  autant  pourrait  en  faire  toute 
personne  présente  à  1  opération  et  qui  don- 
nerait son  avis  sur  l'attitude  à  prendre  et 
sur  les  fonds  et  les  accessoires.  Ceci  est  du 
goût,  c'est  si  l'on  veut  de  fa  critique;  ce  n'est 
pas  de  l'art,  car  l'art  se  compose  d'exécution 
autant  que  de  conception,  et  le  photogra- 
phe n'est  pour  rien  dans  1  exécution  de  son 
épreuve.  11  peut  être  un  industriel  plus  ou 
moins  habile;  il  n'est  pas,  croyons-nous,  un 
artiste. 

La  durée  de  la  propriété  artistique  est  la 
même  que  celle  de  la  propriété  littéraire.  Il 
existe  toutefois,  sur  un  point  particulier,  une 
dissemblance  entre  le  droit  de  l'écrivain  et 
celui  de  l'artiste;  c'est  en  ce  qui  concerne 
leurs  rapports  avec  leurs  créanciers.  11  est 
de  jurisprudence  constante  que  les  créan- 
ciers d'un  auteur  ne  peuvent  saisir  son  œuvre 
manuscrite  pour  la  faire  éditer  et  se  payer 
sur  le  produit  de  sa  publication.  Le  livre  ma- 
nuscrit est  une  propriété  personnelle,  intime 
et  absolument  insaisissable.  On  ne  pourrait 
le  publier  contre  le  gré  de  l'auteur  sans  exer- 
cer sur  sa  conscience  une  inadmissible  con- 
trainte. Au  contraire,  une  œuvre  d'art,  dès 
l'instant  qu'elle  est  exécutée  et  avant  même 
qu'elle  ait  été  l'objet  d'aucune  exhibition  pu- 
blique, devient  immédiatement  une  valeur 
appréciable,  entrant  dans  le  patrimoine,  dans 
l'actif  de  l'auteur  et  pouvant,  à  ce  titre,  être 
saisie  par  ses  créanciers,  comme  toute  autre 
partie  de  son  mobilier. 
—  IV.    Propriété  souterraine.    V,    mine. 
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'  —  Bibliogr.  Parmi  les  ouvrages  à  consulter, 
nous  citerons  :  De  ta  propriété  dans  ses  rap- 
ports avec  le  droit  politique,  par  Garnier 
(1792,  in-12)  ;  Du  droit  de  propriété,  par  Sa- 
vigny  (1803,  in-8<>)  ;  Traité  de  la  propriété, 
par  Comte  (1834,  S  vol.  in-go);  De  la  pro- 
priété d'après  le  code  civil  (1836,  in-8°)  ;  Re- 
cherches sur  le  droit  de  propriété  ches  les  Ro- 
mains (1838,  in-8°);  Histoire  du  droit  de  pro- 
priété foncier  en  Occident,  par  Ed.  Laboulaye 
(1839,  in-8°)  ;  Traité  du  domaine  de  propriété , 
par  Proudhon  (1839,  3  vol,  in-8°);  De  ta  pro- 
priété d'après  le  code  civil,  par  Troplong-; 
Traité  de  la  propriété  mobilière  suivant  le 
code  civil,  par  Chavot  (1839,  £  vol.  in-8°)  ; 
Etudes  d'économie  politique  sur  la  propriété 
territoriale,  par  du  Puynode  (1840,  in-8«)  ; 
De  ta  propriété  et  de  son  principe,  par  J.  Le- 
bastier  (1844,  in-8°);  Propriété  et  loi,  par 
Bastiat  (1848,  in-16)  ;  Propriété  et  spoliation, 
parle  même  (1848,  in-16)  ;  Qu'est-ce  que  la 
propriété?  par  Proudhon  {1848,  in-!2);  De  la 
propriété,  par  Thiers  (1849,  in-18);  les  Soi- 
rées de  la  rue  Saint-Lasare,  entretiens  sur  les 
lois  économiques  et  défense  de  la  propriété, 
par  G.  de  ftlolinari  (1849,  in-8»)  ;  Ùe  ta  pro- 
priété pendant  l'époque  féodale,  par  Lascaret 
(1851,  in -8»)  ;  Considérations  sur  la  nature  du 
droit  de  propriété  (1851,  in-s°);  Examen  de 
la  propriété  mobilière  en  France,  par  Rivière 
(1854,  in -80);  Distinction  des  biens, propriété, 
par  Demolorabe  (1856,  2  vol.  in-8°)  ;  De  la 
propriété  avec  ses  démembrements  (  1858 , 
in-8»)  ;  De  la  propriété  et  de  ses  formes  pri- 
mitives, par  Lavelaye  (1874);  Réflexions  sur 
les  lois  concernant  la  propriété  littéraire,  par 
Beuchot  (1817,  in-8<>);  Observations  sur  la 
nature  de  la  propriété  littéraire,  par  Auger 
(1826,  in-40);  Traité  de  la  propriété  littéraire 
et  industrielle,  par  Pinard  et  Lévesque  (1835, 
in-8°)  ;  Traité  des  droits  d'auteur  dans  la  lit- 
térature, les  sciences  et  les  beaux-arts,  par 
Eenouard  (i838j  2  vol.  in-8°)  j  De  la  propriété 
littéraire  et  artistique  au  point  de  vue  inter- 
national, par  Villefort  (1851,  in-8°);  De  ta 
propriété  intellectuelle,  par  Jobard  (1851, 
in-8»)  ;  De  la  propriété  littéraire,  internatio- 
nale, par  Muquardt  (1851);  Du  droit  de  per- 
pétuité de  la  propriété  intellectuelle,  par 
Breulier  (1854,  in-8»);  Code  de  la  propriété 
littéraire,  industrielle  et  artistique,  par  Blanc 
et  Beaume  (1854,  in-go);  De  la  propriété  et 
de  la  contrefaçon  des  œuvres  de  l'intelligence, 
par  Calmels  (1856,  in-8»);  la  Propriété  intel- 
lectuelle, par  Oscar  Comettaot  (1857, in-18); 
Législation  française  et  belge  de  la  propriété 
littéraire  et  artistique,  par  Delalain  (185S, 
in-8°)  ;  Code  international  de  la  propriété  in- 
dustrielle, artistique  et  littérairet  par  Pataille 
et  Hugues  (1858,  in-s«);  Etudes  sur  ta  pro- 
priété littéraire  en  France  et  en  Angleterre, 
par  Laboulaye  (1858,  in-8°);  la  Propriété 
littéraire  au  xvme  siècle,  par  Laboulaye  et 
Guiffrey  (1860,  in-8°)  ;  Historique  et  théorie 
de  la  propriété  des  auteurs,  par  Gastambide 
(1862,  in-8<>),  etc. 

—  AlluS.  littér.  La  propriété,  c'est  la  vol, 

Aphorisme  célèbre  de  P.-J.'  Proudhon.  C'est 
la  proposition  qu'il  s'applique  a  démontrer  et 
à  développer  dans  son  premier  mémoire  sur 
la  propriété.  C'est  le  cri  de  guerre  qu'il  pousse 
contre  l'ordre  économique  dès  la  première 
page  de  ce  livre.  C'est  la  découverte  qu'il 
annonce  à  grand  bruit  et  sur  laquelle  il  ap- 
pelle orgueilleusement  l'attention  du  public. 
Voici  en  quels  termes  se  présente  l'audacieux 
aphorisme  dans  le  chapitre  l«  du  fameux 
mémoire  qui  a  commencé  la  réputation  de 
Proudhon  : 

«  Si  j'avais  à  répondre  à  la  question  sui- 
vante :  Qu'est-ce  que  l'esclavage?  et  que  d'un 
seul  mot  je  répondisse  :  c'est  l'assassinat,  ma 
pensée  serait  d'abord  comprise.  Je  n'aurais 
pas  besoin  d'un  long  discours  pour  montrer 
que  le  pouvoir  d'ôter  à  l'homme  la  pensée, 
la  volonté,  la  personnalité  est  un  pouvoir  de 
vie  et  de  mort,  et  que  faire  un  homme  es- 
clave, c'est  l'assassiner.  Pourquoi  donc  à 
cette  autre  demande  :  Qu'est-ce  que  la  pro- 
priété? ne  puis-je  répondre  de  même:  c'est  le 
vol,  sans  avoir  la  certitude  de  n'être  pas  en- 
tendu, bien  que  cette  seconde  proposition  ne 
soit  que  la  première  transformée?  J'entre- 
prends de  discuter  le  principe  même  de  notre 
gouvernement  et  de  nos  institutions,  la  pro- 
priété, je  suis  dans  mon  droit  ;  je  puis  me 
tromper  dans  la  conclusion  qui  ressortira  de 
mes  recherches,  je  suis  dans  mon  droit  ;  il 
me  plaît  de  mettre  la  dernière  pensée  de  mon 
livre  au  commencement,  je  suis  toujours  dans 
mon  droit.  Tel  auteur  enseigne  que  la  pro- 
priété est  un  droit  civil,  né  de  l'occupation 
et  sanctionné  par  la  loi  ;  tel  autre  soutient 
qu'elle  est  un  droit  naturel,  ayant  sa  source 
dans  le  travail;  et  ces  doctrines,  tout  oppo- 
sées qu'elles  semblent,  sont  encouragées,  ap- 
plaudies. Je  prétends  que  ni  le  travail,  ni 
l'occupation,  ni  la  loi  ne  peuvent  créer  la 
propriété;  qu'elle  est  un  effet  sans  cause; 
suis-je  répréhensible?  Que  de  murmures  s'é- 
lèvent I 

>  La  propriété,  c'est  le  vol!  Voici  le  tocsin 
de  17931  Voici  le  branle-has  des  révolu- 
tions.,, 1  Lecteur,  rasssurez-vous  :  je  ne  suis 
point  un  agent  de  discorde,  un  boute-feu  de 
sédition.  J'anticipe  de  quelques  jours  sur 
l'histoire  ;  j'expose  une  vérité  dont  nous  tâ- 
chons en  vain  d'arrêter  le  dégageraeut;  j'é- 
cris le  préambule  de  notre  future  constitu- 
tion. Ce  serait  le  fer  conjurateur  de  la  foudre 
que  cette  définition  qui  vous  parait  blasphé  - 
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matoire,_  la  proprié  té,  c'est  te  vol,  si  nos  pré- 
occupations nous  permettaient  do  l'entendre  ; 
mais  que  d'intérêts,  que  de  préjugés  s'y  op- 

Eosentl.,.  La  philosophie  ne  changera  point, 
élas  I  le  cours  des  événements  ;  les  destinées 
s'accompliront  indépendamment  de  la  pro- 
phétie; d'ailleurs,  ne  fout-il  pas  que  justice 
se  fasse  et  que  notre  éducation  s'achève? 

■  La  propriété,  c'est  le  volt...  Quel  renver- 
sement des  idées  humaines  I  Propriétaire  et 
voleur  furent  de  tout  temps  expressions  con- 
tradictoires autant  que  les  êtres  qu'elles  dé- 
signent sont  antipathiques  ;  toutes  les  langues 
ont  consacré  cette  antilogie.  Sur  quelle  au- 
torité pourriez-vous  donc  attaquer  le  con- 
sentement universel  et  donner  le  démenti  au 
genre  humain?  Qui  êtes-vous  pour  nier  la 
raison  des  peuples  et  des  âges?  Que  vous 
importe,  lecteur,  ma  chétiva  individualité? 
Je  suis,  comme  vous,  d'un  siècle  où  la  raison 
ne  se  soumet  qu'au  fait  et  à  la  preuve;  mon 
nom,  aussi  bien  que  le  vôtre,  est  chercheur 
de  vérité;  ma  mission  est  écrite  dans  ces  pa- 
roles de  la  loi  :  Parle  sans  haine  et  sans 
crainte,  dis  ce  que  tu  sais.  L'œuvre  de  notre 
espèce  est  de  nâtir  le  temple  de  la  science, 
et  cette  science  embrasse  l'homme  et  la  na- 
ture. Or,  la  vérité  se  révèle  à  tous,  aujour- 
d'hui à  Newton  et  à  Pascal,  demain  au  pâtre 
dans  la  vallée,  au  compagnon  dans  l'atelier. 
Chacun  apporte  sa  pierre  à  l'édifice-  et,  sa 
tâche  faite,  il  disparaît.  L'éternité  nous  pré- 
cède, l'éternité  nous  suit;  entre  deux  infinis, 
qu'est-ce  que  la  place  d'un  mortel  pour  que 
le  siècle  s'en  informe?  Laissez  donc,  lecteur, 
mon  titre  et  mon  caractère,  et  ne  vous  occu- 
pez que  de  mes  raisons.  C'est  d'après  le  con- 
sentement universel  que  je  prétends  redres- 
ser l'erreur  universelle;  c  est  à  la  foi  du  genre 
humain  que  j'appello  de  l'opinion  du  genre 
humain.  Ayez  le  courage  de  me  suivre,  et  si 
votre  volonté  est  franche,  si  votre  conscience 
est  libre,  si  votre  esprit  sait  unir  deux  pro- 
positions pour  en  extraire  une  troisième,  mes 
idées  deviendront  infailliblement  les  vôtres. 
En  débutant  pur  vous  jeter  mon  dernier  mot, 
j'ai.voulu  vous  avertir,  non  vous  braver;  car, 
j'en  ai  la  certitude,  si  vous  me  lisez,  je  for- 
cerai votre  assentiment.  Les  choses  dont  j'ai 
à  vous  parler  sont  si  simples,  si  palpables, 
que  vous  serez  étonné  de  ne  les  point  avoir 
aperçues  et  que  vous  vous  direz:  «Je  n'y 
»  avais  pas  réfléchi.  •  D'autres  vous  offriront 
le  spectacle  du  génie  forçant  les  secrets  de 
la  nature  et  répandant  de  sublimes  oracles  -, 
vous  ne  trouverez  ici  qu'une  série  d'expé- 
riences sur  le  juste  et  sur  le  droit,  une  sorte 
de  vérification  des  poids  et  mesures  de  votre 
conscience.  Les  opérations  se  feront  sous 
vos  yeux,  et  c'est  vous-même  qui  apprécierez 
le  résultat.  Du  reste,  je  no  fuis  pas  de  sys- 
tème; je  demande  la  fin  du  privilège,  l'abo- 
lition de  l'esclavage,  l'égalité  des  droits,  le 
règne  de  la  loi.  Justice,  rien  que  justice;  tel 
est  le  résumé  de  mon  discours;  je  laisse  à 
d'autres  le  soin  de  discipliner  le  monde.  » 

Four  montrer  l'identité  de  la  propriété  et 
du  vol,  Proudhon  invoque  l'étymologie.  Vo- 
leur se  dit  en  latin  fur  et  latro;  le  premier 
pris  du  grec  phôr,  de  pherâ,  latin  fero,  j'em- 
porte ;  le  second  de  lat/iroâ,  je  fais  le  brigand, 
dont  le  primitif  est  lêlho,  latin  tateo,  je  ine 
cache.  Les  Grecs  ont  encore  kleplês,  de 
kleptô,  je  dérobe,  dont  les  consonnes  radica- 
les sont  les  mêmes  que  celles  de  katuptà,  je 
couvre,  je  cache,  D  après  ces  étyraologies, 
l'idée  de  voleur  est  celle  d'un  homme  qui  ca- 
che, emporte,  distrait  une  chose  qui  ne  lui 
appartient  pas,  de  quelque  manière  que  ce 
soit.  Les  Hébreux  exprimaient  la  même  idée 
par  le  mot  gaintab,  voleur,  du  verbe  ganab, 
qui  signifie  mettre  à  part,  détourner  :  lo  thi- 
gnob,  tu  ne  voleras  pas,  c'est-à-dire  tu  ne 
retiendras,  tu  ne  mettras  de  côté  rien  pour 
toi.  C'est  l'acte  d'un  homme  qui,  entrant  dans 
une  société  où  il  promet  d'apporter  tout  ce 
qu'il  a,  en  réserve  secrètement  une  partie, 
comme  fit  le  célèbre  disciple  Atianie.  L'éty- 
mologie de  notre  verbe  voler  est  encore  plus 
significative.  Voler  ou  faire  ta  vole,  du  latin 
vola,  paume  de  la  main,  c'est  faire  toutes  le3 
levées  au  jeu  d'hombre;  en  sorte  que  le  vo- 
leur est  comme  un  bénéficiaire  qui  prend 
tout,  qui  fait  le  partage  du  lion. 

Après  s'êire  amusé,  un  peu  puérilement,  à 
ces  étyiuologies  qu'il  tire  à  lui  tant  qu'il  peut, 
il  en  vient  à  considérer  le  vol,  d'une  manière 
générale,  comme  une  infraction  à  la  vraie  loi 
de  répartition  des  produits  qui  est,  selon  lui, 
l'égalité.  On  voit  comment  le  vol,  qui,  pour- 
tout  le  monde,  a  toujours  été  le  contraire  de 
la  propriété,  devient,  pour  Proudhon,  un 
genre  dont  la  propriété  est  l'espèce.  Le  ter- 
rible critique  découvre  sa  pensée  en  distin- 
guant quinze  catégories  de  vol,  les  uns  auto- 
risés et  honorés  par  la  société,  les  autres  flé- 
tris et  punis.  Il  faut  l'entendre  : 

On  vole,  dit-il,  1<>  en  assassinant  sur  la 
voie  publique;  2°  seul  ou  en  bande;  3"  par 
effraction  ou  escalade;  40  par  soustraction; 
50  par  banqueroute  frauduleuse  ;  G»  par 
faux  en  écriture  publique  ou  privée;  70  par 
fabrication  de  fausse  monnaie.  Cette  espèce 
comprend  tous  les  voleurs  qui  exercent  le 
métier  sans  autre  secours  que  la  force  et  la 
fraude  ouverte  :  bandits,  brigands,  pirates, 
écumeurs  de  mer  ;  les  anciens  héros  se  glo- 
rifiaient de  porter  ces  noms  honorables  et  re- 
gardaient leur  profession  comme  aussi  noble 
que  lucrative.  Nemrod,  Thésée,  Jason  et  ses 
Argonautes  ;  Jephté,  David,  C'acus,  lïomulus, 
Clovis  et  tous  ses  descendants  mérovingiens  ; 

XIII. 
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Roberl  Guiscard,  Tancrède  de  Hauteville, 
Bohémond  et  la  plupart  des  héros  normands 
furent  brigands  et  voleurs.  On  vole  :  8<>  par 
filouterie;  9»  par  escroquerie;  10»  par  abus 
de  confiance;  il»  par  jeux  et  loteries.  Cette 
seconde  espèce  était  encouragée  par  les  lois 
de  Lycurgue,afin  d'aiguiser  la  finesse  d'esprit 
et  d'invention  dans  les  jeunes  gens  ;  c  est 
celle  des  Ulysse,  des  Dolon,  des  Simon,  des 
Juifs  anciens  et  modernes,  depuis  Jacob  jus- 
qu'à Deutz,  des  Bohémiens,  des  Arabes  et  de 
tous  les  sauvages.  Sous  Louis  X11I  et  sous 
Louis  XIV,  on  n'était  pas  déshonoré  pour  tri- 
cher au  jeu;  cela  faisait,  en  quelque  sorte, 
partie  des  règles,  et  beaucoup  d'honnêtes  gens 
ne  se  faisaient  aucun  scrupule  de  corriger, 
par  un  adroit  escamotage,  les  caprices  de  la 
fortune.  Aujourd'hui  même,  et  par  tous  les 
pays,  c'est  un  genre  de  mérite  très-considéré 
chez  les  paySaus,  dans  le  haut  et  le  bas  com- 
merce, de  savoir  faire  un  marché,  ce  qui  veut 
dire  duper  son  homme.  Cela  est  tellement 
accepté,  que  celui  qui  se  laisse  surprendre 
.n'en  veut  pas  à  l'autre.  On  vole  :  120  par 
usure.  Cette  espèce,  devenue  si  odieuse  de- 
puis la  publication  de  l'Evangile  et  si  sévè- 
rement punie,  forme  transition  entre  les  vols 
défendus  et  les  vols  autorisés.  Aussi  donne- 
t-elte  lieu,  par  sa  nature  équivoque,  à  une 
foule  de  contradictions  dans  les  lois  et  dans 
la  morale,  contradictions  exploitées  fort  ha- 
bilement par  les  gens  de  palais,  de  finance  et 
de  commerce.  Ainsi,  l'usurier  qui  prête  sur 
hypothèque  à  10,  12  et  15;  pour  100  encourt 
une  amende  énorme  quand  il  est  atteint;  le 
banquier  qui  perçoit  le  même  intérêt,  non, 
il  est  vrai,  à  titre  de  prêt,  mais  à  titre  de 
change  ou  d'escompte,  c'est-à-dire  de  vente, 
est  protégé  par  privilège  royal.  Mais  la  dis- 
tinction du  banquier  et  de  l'usurier  est  pure- 
ment nominale  ;  comme  l'usurier,  qui  prête  sur 
un  meuble  ou  un  immeuble, le  banquier  prête 
sur  du  papier-valeur  ;  comme  l'usurier,  il  prend 
son  intérêt  d'avance  ;  comme  l'usurier,  il  con- 
serve son  recours  sur  l'emprunteur  si  le  gage 
vient  à  périr,  c'est-à-dire  si  le  billet  n'est 
pas  acquitté,  circonstance  qui  fait  de  lui  pré- 
cisément un  prêteur  d'argent,  non  un  ven- 
deur d'argent.  Mais  lebanquierprêteàcourte 
échéance,  tandis  que  la  durée  du  prêt  usu- 
rairo  peut  être  annuelle,  bisannuelle,  trien- 
nale, novennnle,etc.  Or,  une  différence  dans 
la  durée  du  prêt  et  quelques  variétés  de  forme 
dans  l'acte  ne  changent  pas  la  nature  du  con- 
trat. Quant  aux  capitalistes  qui  placent  leurs- 
fonds,  soit  sur  l'Etat,  soit  dans  lé  commerce, 
à  3,  i,  5  pour  100,  c'est-à-dire  qui  perçoivent 
une  usure  moins  forte  que  celle  des  banquiers 
et  usuriers,  ils  sont  la  fleur  de  la  société,  la 
crème  des  honnêtes  gens.  La  modération  dans 
le  vol  est  toute  la  vertu. 

On  vole  :  13«  par  constitution  de  rente, 
par  fermage,  loyer,  amodiation.  L'auteur  des 
Provinciales  a  beaucoup  amusé  les  honnêtes 
chrétiens  du  xvua  siècle  avec  le  jésuite  Es- 
cobar  et  le  contrat  inohatra.  «  Le  contrat 
roohatra,  disait  Escobar,  est  celui  par  lequel 
on  achète  des  étoffes  chèrement  et  à  crédit, 
pour  les  revendre  nu  même  instant,  à  la  même 
personne,  argent  comptant  et  à  meilleur  mar- 
ché. »  Escobar  avait  trouvé  des  raisons  qui 
justifiaient  cette  espèce  d'usure.  Pascal  et 
tous  les  jansénistes  se  moquaient  de  lui.  Mais 
qu'auraient  dit  le  satirique  Pascal  et  le  docte 
Nicole,  et  l'invincible  Arnaud,  si  le  père  An- 
toine Escobar  de  Valladolid  leur  eût  poussé 
cet  argument:  Le  bail  à  loyer  est  un  contrat 
par  lequel  on  achète  un  immeuble,  chèrement 
et  à  crédit,  pour  le  revendre  au  bout  d'un 
temps  à  la  même  personne,  à  meilleur  mar- 
ché; seulement,  pour  simplifier  l'opération, 
l'acheteur  se  contenté  de  payer  la  différence 
de  la  première  vante  à  la  seconde  ?  Ou  niez 
l'identité  du  bail  à  loyer  et  du  mohatra,  et  je 
vous  confonds  à  l'instant;  ou,  si  vous  recon- 
naissez la-parité,  reconnaissez  aussi  l'exac- 
titude de  ma  doctrine,  sinon  vous  proscrirez 
du  même  Coup  tes  rentes  et  les  fermages.  A 
cette  effroyable  argumentation  du  jésuite,  le. 
sire  de  Montalte  eut  sonné  le  tocsin  ei  se  fût 
écrié  que  la  société  était  en  péril,  que  les  jé- 
suites la  sapaientjusque  dans  ses  fondements, 
On  vole  :  U«  par  le  commerce,  lorsque  le 
bénéfice  du  commerçant  dépasse  le  salaire 
légitime  de  sa  fonction.  La  définition  du  com- 
merce est  connue  1  Art  d'acheter  3  francs  ce 
gui  en  vaut  6,  et  de  vendre  S  francs  ce  qui  en 
vaut  3. 'Entre  le  commerce  ainsi  défini  et  le 
vol  à  l'américaine,  toute  la  différence  est  dans 
la  proportion  relative  des  valeurs  échangées, 
en  un  mot  dans  la  grandeur  du  bénéfice. 

On  vole  :  15"  en  bénéficiant  sur  son  pro- 
duit, en  acceptant  une  sinécure,  en  se  fai- 
sant allouer  de  gros  appointements.  Le  fer- 
mier, qui  vend  au  consommateur  son  blé  tant 
et  qui,  nu  moment  du  mesurage,  plonge  sa, 
main  dans  le  boisseau  et  détourne  uiie  poi- 
gnée de  grains,  vole;  le  professeur  dont 
l'Etat  paye  les  leçons  et  qui,  par  l'entremise 
d'un  libraire,  les  vend  au  public  une  seconde 
fois,  vole;  le  sinécuriste,  qui  reçoit  en  échange 
de  sa  vanité  un  très-gros  produit,  vole  ;  le 
fonctionnaire,  le  travailleur,  quel  qu'il  soit, 
qui,  ne  produisant  que  comme  un,  se  faii 
payer  conrae  quatre,  comme  cent,  comme 
,  raille,  vole  ;  l'éditeur  de  ce  livre  et  moi  qui 
en  suis  l'auteur,  nous  volons  en  le  faisant 
payer  le  double  de  ce  qu'il  vaut. 

Les  quatre  dernières  catégories  de  vols 
qu'il  rapproche,  non  sans  art,  des  onze  pre- 
mières, en  se  fondant  sur  des  habitudes  du 
langage  mondain  et  sur  une  tradition  de  la 
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casuistique  chrétienne,  sont  évidemment  In- 
hérentes à  la  propriété  telle  qu'elle  est  con- 
stituée. Donc,  la  propriété,  c'est  le  vol.  Quant 
on  cita  cet  aphorisme,  il  est  nécessaire  tout 
d'abord  d'écarter  une  équivoque.  La  propriété 
dont  il  parle  et  dans  laquelle  il  montre  auda- 
cieusement  une   forme  du  vol  n'est  pas  la 

fnopriété  des  objets  de  consommation,  c'est 
a  propriété  productrice  des  revenus.  Là  est 
l'originalité  de  sa  conception,  La  négation  de 
l'appropriation  individuelle,  au  sens  commu- 
niste, n'avait  rien  de.  nouveau;  et,  dans  le 
cours  des  âges,  nombre  d'écrivains  avaient 
attaqué  la  distinction  du  tien  et  du  mien.  Dire 
que  la  propriété  est  une  usurpation  sur  la 
communauté,  un  vol  fait  à  la  communauté, 
n'eût  été  qu'un  lieu  commun  du  socialisme  le 
plus  vulgaire.  Avant  Proudhon,  Pascal  avait 
écrit  ces  mots  remarquables  :  ■  Ce  chien  est 
à  moi;  C'est  là  ma  pince  au  soleil  :  voilà  le 
commencement  et  l'image  de  l'usurpation  de 
toute  la  terre..  •  Avant  Proudhon,  Rousseau 
avait  exprimé  à  sa  façon  la  même  pensée  : 

•  Le  premier  qui  ayant  enclos  un  terrain  s'a- 
visa de  dire  :  Ceci  est  à  moi,  et  trouva  des 
gens  assez  simples  pour  le  croire,  fut  le  vrai 
fondateur  de  la  société  civile,  Que  de  crimes, 
de  guerres,  de  meurtres;  que  de  misères  et 
d'horreurs  n'eût  point  épargnés  au  genre  hu- 
main celui  qui,  arrachant  les  pieux  ou  com- 
blant la  fosse,  eût  crié  à  ses  semblables  : 
»  Gardez-vous  d'écouter  cet  imposteur;  vous 
«  êtes  perdus  si  vous  oubliez  que  les  fruits 
>  sont  à  tout  le  monde  et  que  la  terre  n'est  à 

•  personnel  •  Encore  une  fois,  la  négation 
communiste  de  la  propriété  était  chose  an- 
cienne et  l'on  aurait  fort  à  faire  si  l'on  vou- 
lait lire  tous  les  écrits  philosophiques,  reli- 
gieux ou  simplement  littéraires  ou  la  pro- 
priété est  plus  ou  moins  nettement  condam- 
née, plus  ou  moins  éloquemment  accusée  des 
maux  du  genre  humain.  Ce  qui  est  original 
en  Proudhon,  c'est  que,  tout  en  mainteuant 
la  distinction  du  tien  et  du  mien,  il  tourne 
avec  une  grande  vigueur  de  logique,  contre 
toute  propriété  productrice  de  revenus,  la 
condamnation  biblique  et  chrétienne  de  l'u- 
sure et  la  théorie  économique  qui  n'assigne 
à  la  propriété  et  à  la  valeur  d'autres  fonde- 
ments légitimes  que  le  travail. 

Tous  les  principes  sur  lesquels  les  juris- 
consultes, les  économistes  et  les  philosophes 
fondent  la  propriété  ne  tiennent  pas  de- 
vant la  critique,  ou  ne  peuvent  justifier  que 
la  possession  ;  par  conséquent,  la  propriété 
ne  peut  devenir  juste  et  légitime  qu  à  la  con- 
dition de  se  réduire  à  la  possession,  c'est-à- 
dire  à  l'usage  des  instruments  de  travail  ;  la 
possession  peut  être  accessible  à  tous  ;  elle 
doit  l'être  parce  qu'il  faut  que  le  travail  le 
soit;  1J  propriété  usurière  et  productrice  de 
çevenus  ne  peut  être,  comme  telle,  que  le  pri- 
vilège et  le  monopole  de  quelques-uns;  elle 
est  [obstacle  à  l'universalisation  de  la  pos- 
session, au  droit  au  travail.  Il  s'agit  donc  de 
faire  disparaître  cet  obstacle  et  d'amener, 
par  des  voies  et  moyens  à  déterminer,  la 
transformation  de  la  propriété  en  possession. 
Voilà,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  l'idée  assuré- 
ment contestable  et,  selon  nous,  très-fausse, 
mais  après  tout  digne  d'un  sérieux  examen, 
que  Proudhon  entendait  exprimer  par  ces 
mots  :  La  propriété,  c'est  le  vol. 

C'est  ce  que  ne  sut  ou  ne  voulut  pas  com- 
prendre Michelet  :  «  Quant  au' communisme, 
dit  un  jour  cet  historien,  un  mot  suffit.  Le 
dernier  pays  où  la  propriété  sera  abolie,  c'est 
justement  la  France.  Si,  comme  disait  quel- 
qu'un de  cette  école,  la  propriété,  c'est  le  vol, 
il  y  a  ici  25  millions  de  propriétaires  qui  ne 
se  dessaisiront  pas  demain.»  Ce  jugement, 
qui  attribuait  très-injustement  un  sens  com- 
muniste à  l'aphorisme  proudhonien,  ne  pou- 
vait être  mis  sur  le  compte  que  d'une  impar- 
donnable inattention  ou  d'un  indigne  parti 
pris.  Il  attira  à  Michelet  cette  verte  et  su- 
perbe réponse:  1  L'auteur  de  ce  persiflage 
est  M.  Michelet,  professeur  au  collège  de 
France,  membre  de  l'Académie  des  sciences 
.morales  et  politiques;  et  le  quelqu'un  auquel 
il  fait  allusion,  c  est  moi.  M,  Michelet  pou- 
vait me  nommer  sans  que  je  rougisse;  la  dé- 
finition est  mienne,  et  toute  mon  ambition  est 
de  prouver  que  j'en  ai  comprTs  le  sens  et  la 
portée.  La  propriété,  c'est  le  volt  II  ne  se  dit 
pas,  on  mille  ans,  deux  mots  comme  celui-là. 
Je  n'ai  d'autro  bien  sur  la  terre  que  cette  dé- 
finition de  la  propriété;  mais  je  la  tiens  plus 
précieuse  que  les  millions  de  Rothschild  et 
j'ose  dire  qu'elle  sera  l'événement  le  plus 
considérable  du  règne  do  Louis- Philippe. 
Mais  qui  donc  a  dit  à  M.  Michelet  que  la  né- 
gation de  la  propriété  impliquât'nécessaire- 
ment  le  communisme?  Comment  sait-il  que 
la  France  est  le  dernier  pays  du  monde  où  la 
propriété  sera  abolie?  Pourquoi,  au  lieu  de 
25  millions  de  propriétaires,  n'a-t-il  pas  dit 
34  ?  Où  a-t-il  vu  que  nous  accusions  les  per- 
sonnes, comme  nous  accusons  les  institu- 
tions? Et  lorsqu'il  ajoute  que  les  25  millions 
de  propriétaires  qui  possèdent  la  France  ne 
se  dessaisiront  pas  demain,  qui  lui  donne  le 
droit  de  supposer  qu'on  ait  besoin  pour  cela 
de  leur  consentement?  En' cinq  lignes,  M.  Mi- 
chelet a  eu  le  talent  d'être  cinq  fois  absurde  ; 
il  tenait,  sans  doute,  à  réaliser  ht  prédiction 
que  j'ai  faite  autrefois  contre  quiconque  es- 
sayerait à  l'avenir  de  défendre  la  propriété. 
Mais  que  répondre  à  un  homme  qui,  après 
quarante  ans  d'études  sur  l'histoire,  en  est 
venu ,  pour  toute  science ,  à'  prêcher  au 
Ktxe  siècle  l 'affranchissement  par  l'instinct. 
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Qu'un  autre  discute  avec  M.  Michelet;  quant 
à  moi,  je  le  renvoie  à  la  chronologie.  • 

Disons,  en  terminant  cet  article,  que  la 
thèse  générale  de  Proudhon  sur  l'assimila- 
tion au  vol  de  toute  propriété  productrice  de 
revenus  se  réfute  d'une  manière  très-simple 
par  les  deux  propositions  suivantes  : 

i«  Le  capital  féconde  le  travail.  Il  est  bietv 
clair  qu'on  obtient  de  plus  grands  résultats 
avec  une  charrue  que  sans  charrue  ;  avec 
une  scie  que  sans  scie  ;  avec  une  route  que 
sans  route  ;  avec  des  approvisionnements  que 
sans  approvisionnements,  etc.  ;  d'où  nous  pou- 
vons conclure  que  l'intervention  du  capital 
accroît  la  masse  des  produits  à  partager. 

ï°  Le  capital  est  du  travail.  Charrues, 
scies,  routes,  approvisionnements  ne  se  font 
pas  tout  seuls  et  le  travail  à  qui  on  les  doit 
a  droit  à  être  rémunéré.  La  peine  que  prend 
chaque  jour  le  porteur  d'eau  doit  être  rému- 
nérée par  ceux  qui  profitent  de  cette  peine 
?uotidienne.  Mais  la  peine  qu'il  a  prise  pour 
abriquer  sa  brouette  et'son  tonneau  doit  lui 
être  payée  par  un  nombre  indéterminé  de 
consommateurs.  De  même  l'ensemencement, 
le  labourage,  le  sarclage,  la  moisson  ne  re- 
gardent que  la  récolte  actuelle.  Mais  les  clô- 
tures, les  défrichements,  les  irrigations,  le 
drainage,  les  amendements,  les  bâtisses  en- 
trent dans  le  prix  de  revient  d'une  série  in- 
définie de  récoltes  successives.  Autre  chose 
est  le  travail  actuel  du  cordonnier  qui  fait  des 
souliers,  du  tailleur  qui  fait  des  habits,  du 
charpentier  qui  fait  des  madriers,  de  l'avocat 
qui  fait  des  mémoires;  autre  chose  est  le  tra- 
vail accumulé  qu'ont  exigé  la  forme,  l'établi, 
la  scie,  l'étude  du  droit.  C'est  pourquoi  le 
travail  de  la  première  catégorie  se  rémunère 
par  le  salaire-,  celui  de  la  seconde  catégorie 
par  les  combinaisons  de  l'intérêt  et  de  l'a- 
mortissement, qui  ne  sont  autre  chose  qu'un 
salaire  ingénieusement  réparti  sur  une  mul- 
titude de  consommateurs. 

En  résumé,  le  capital  est  légitimement  pro- 
ductif d'intérêt  :  1»  parce  qu'il  est  et  en  tant  qu'il 
est  du  travail  ancien  épargné,  accumulé; 
2°  parce  que  ce  travail  ancien  épargné,  ac- 
cumulé, vient  augmenter  la  fécondité  du  tra- 
vail nouveau.  Donc,  toute  propriété  est  légi- 
timement productrice  de  revenus  dans  la  me- 
sure où  elle  peut  être  considérée  comme  un 
capital,  fruit  du  travail  et  de  l'épargne. 

Propriété,  e'«»i  le  vol  (r.*),  folie  socialiste 
en  trois  actes  et  sept  tableaux,  de  MM.  Clair- 
ville  et  Cordier  (théâtre  du  Vaudeville,  28  no- 
vembre 1848).  Cette  bouffonnerie,  à  laquelle 
firent  un  certain  succès  tous  les  gens  qui 
avaient  peur  de  la  république,  renferme  quel- 
ques scènes  plaisantes  mêlées  à  beaucoup  de 
galimatias.  La  pièce  a  de  grandes  prétentions 
aristophanesques  et  allégoriques;  le  prologue 
s'ouvre  dans  le  paradis  terrestre  et  l'épilogue 
fait  assister  à  la  fin  du  monde;  mais  c'est  là 
justement  sa  partie  faible,  vu  qu'on  ne  rem- 
plit pas  un  si  vaste  cadre  avec  des  calem- 
bredaines. Adam  et  Eve,  rôdant  autour  de 
l'arbre  de  la  science,  symbolisent  la  propriété, 
institution  antique  et  primordiale  ;  l'allégorie 
est  peu  juste,  car  la  propriété  est  la  posses- 
sion du  sol  par  quelques-uns  à  l'exclusion  de 
tous  les  autres,  et  le  véritable  propriétaire  du 
paradis  terrestre,  c'était  Dieu  lui-même;  la 
preuve,  c'est  qu'il  défendait  de  toucher  à 
certains  objets.  Mais  n'importe,  Adam  et  Eve 
se  trouvent  fort  heureux.  Survient  l'éternel 
ennemi  de  la  propriété,  Proudhon,  qui  paraît 
pour  la  première  fois  sous  l'enveloppe  du 
serpent;  il  a  déjà  des  lunettes  1  H  induit  Eve 
à  manger  la  pomme  et  fait  entendre  un  joyeux 
sifflement  quand  l'ange  à  l'épée  flamboyante 
chasse  de  l'Eden  ses  deux  victimes.  Tel  est 
le  prologue. 

Le  second  tableau  nous  force  à  faire  de 
grandes  enjambées  à  travers  les  temps,  car 
on  y  assiste  à  1  eclosion  de  la  république  de 
18*8.  Adam  et  Eve  sont  devenus  M.  et 
Mme  Bonnichon ,  gros  propriétaires,  ayant 
pignon  sur  rue;  ils  donnent  justement  un 
grand  dîner  à  des  propriétaires,  et  tous  boi- 
vent à  la  réforme  qui  doit  consolider  la  bour- 
geoisie; il  n'y  aura  plus  que  trois  classes 
d'individus  :  les  propriétaires,  les  locataires 
et  les  portiers.  Bonnichon  est  d'une  gaieté 
folle;  quand  il  a  une  pointe  de  vin,  il  se  rap- 
pelle parfaitement  tous  ses  avatars;  il  se  re- 
voit sous  ses  anciennes  peaux,  celles  de  Bal- 
thazar.de  Sésostris,  de  Lucullus  et  même  do 
Cléopiitre,  car  i)  a  été  aussi  Cléopâtre,  tous 
grands  propriétaires,  à  ce  qu'il  dit.  Le  ser- 
pent, qui  a  aussi  subi  beaucoup  de  transfor- 
mations et  qui  est  maintenant  un  monsieur 
en  habit  noir  et  à  lunettes,  arrive  au  dessert 
et  trouble  considérablement  la  fête  :  il  an- 
nonce qu'on  a  proclamé  la  république.  Lés 
bourgeois,  consternés,  défilent  en  chantant 
un  Alléluia  sur  le  ton  lugubre  du  Depra- 
fundis. 

Les  deux  tableaux  qui  suivent  sont  assez 
gais.  Le  droit  au  travail  vient  d'être  proclamé 
et,  le  décret  à  la  main,  surviennent  des  pein- 
tres- qui  arrachent  le  papier  de  la  salle  à 
manger  afin  d'en  coller  un  neuf,  des  démé- 
nageurs qui  emportent  les  meubles,  un  por- 
teur d'eau  qui  verse  sa  marchandise  dans  les 
bottes  du  propriétaire,  des  couturières  qui 
veulent  toutes  faire  une  robe  à  madame,  etc.; 
l'infortuné  Bonnichon  sort  acheter  pour  deux 
sous  de  ficelle;  il  est  happé  par  un  cocher 
qui  le  prend  à  l'heure,  car  lui  aussi  a  droit 
au  travail  ;  en  rentrant,  il  trouve  un  dentiste 
qui  le  force  à  s'asseoir  et  qui  lui  arrache  un* 
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molaire.  Pour  comble,  le  monsieur  en  habit 
noir  et  à  lunettes  prend  mesure  à  madame 
d'un  corset  et  profite  de  la  circonstance  pour 
pousser  très-loin  ses  investigations.  Bonni- 
chon  est  accablé  de  notes  de  fournisseurs  et 
de  mémoires  de  toutes  sortes.  Au  droit  au 
travail  succède  la  banque  d'échange;  le  nu- 
méraire est  aboli  ;  on  ne  peut  se  procurer  un 
objet  qu'en  l'échangeant  contre  un  autre; 
chez  le  boucher,  on  troque  un  pantalon  con- 
tre un  morceau  de  culotte.  Bonnichon  prend 
sa  marmite  et  l'échange  contre  du  gîte  à  la 
noix,  mais  il  s'aperçoit  alors  qu'il  n'a  plus  de 
récipient  pour  faire  son  pot-au-feu  et  il 
échange  sa  viande  contre  une  marmite  :  le 
problème  est  toujours  insoluble.  Heureuse- 
ment, un  de  ses  locataires,  en  payement  de 
ses  loyers,  lui  a  donné  un  crocodile  empaillé  ; 
moyennant  ce  crocodile,  il  obtient  un  pâté  et 
se  tait  rendre  la  monnaie  :  une  table  boiteuse 
et  deux,  chaises  cassées.  Il  rentre  triomphant, 
mais  le  monsieur  a  lunettes  le  force  d'échan- 
ger son  .pâté  contre  une  vieille  casquette;  il 
se  révolte  et  prétend  être  propriétaire  de  son 
pâté.  «  Si  vous  êtes  propriétaire,  vous  êtes 
voleur,  ■  reprend  l'autre,  et  il  le  traîne  de- 
vant les  tribunaux.  Là,  il  est  dûment  con- 
vaincu d'avoir  usé  à  diverses  reprises  du 
pronom  possessif,  d'avoir  dit  :  «  Mon  pâté, 
ma  maison,  ma  personne,  mes  affaires,  ■  et 
son  avocat  ne  lui  évite  le  désagrément  d'être 
condamné  à  mort  qu'en  le  faisant  passer  pour 
un  abruti,  un  idiot;  on  le  condamne  à  vivre 
le  reste  de  ses  jours  dans  un  asile  d'aliénés, 
revêtu  d'un  habit  infamant  :  la  redingote  à 
la  propriétaire. 

Ça  ne  peut  pas  durer  longtemps  comme  ça; 
la  toile  se  relève  sur  un  désert  :  c'est  l'en- 
droit où  était  Paris  ;  il  n'y  a  plus  que  des 
ruines,  des  broussailles  et  des  marais.  Un 
écriteau  annonce  l'ouverture  de  la  chasse. 
Mais  à  quoi  bon?  Deux  êtres  vivants  ont 
seuls  échappé  à  la  catastrophe  :  Bonnichon, 
qui  s'est  enfui  de  l'hôpital,  et  le  serpent  eu 
habit  noir  qui  se  promène  dans  les  décom- 
bres, tenant  d'une  main  son  escopette  et  de 
l'autre  une  longue  broche  où  il  a  suspendu, 
comme  un  marchand  de  mort  aux  rats,  les 
cadavres  des  derniers  propriétaires.  11  aper- 
çoit Bonnichon  et  I'étend  roide  mort  d  une 
balle  dans  la  poitrine.  Tout  est  fini;  mais, 
dans  une  apothéose,  apparaissent  des  séra- 
phins qui  promettent  à  la  propriété  des  jours 
meilleurs. 

En  elles-mêmes,  ces  bouffonneries  n'a- 
vaient rien  de  bien  méchant  ;  mais  au  mo- 
ment ou  elles  parurent,  quelques  mois  après 
les  sanglantes  journées  de  Juin  ,  offrir  en 
perspective  un  bouleversement  social ,  re- 
doubler les  terreurs  de  la  réaction  affolée,  ce 
n'était  pas  faire  acte  de  bon  citoyen.  Beau- 
coup de  bourgeois  qui  n'ont  jamais  lu  le  li- 
vre de  L.  Blanc  ni  celui  de  Proudhon  sont 
encore  persuadés  que  le  droit  au  travail  et 
la  propriété,  sont,  dans  les  théories  des  ré- 
formateurs socialistes,  tels  que  MM.  Clair- 
ville  et  Cordier  les  ont  exposés  dans  leur 
pièce. 

Propriété    coueldérée    dane    ses    rapport» 

m««  le»  drotu  politiques  (db  la),  par  Rœ- 
derer  (Paris,  1819).  Ce  n'est  qu'une  simple 
brochure  de  33  pages  et,  cependant,  nous 
avons  jugé  utile  de  lui  consacrer  ici  quelques 
lignes,  tant  à  cause  du  nom  de  son  auteur 
que  pour  les  idées  justes ,  mais  neuves 
et  hardies  qu'elle  renferme.  L'auteur  dé- 
bute par  réfuter  l'erreur  des  économistes  qui 
attribuaient  aux  fonds  territoriaux,  à  la  pos- 
session du  sol  un  caractère  et  des  droits  exclu- 
sifs. 11  établit  ensuite  que  trois  classes  d'hom- 
mes peuvent  également  revendiquer  le  titre 
absolu  de  propriétaire  :  1°  les  propriétaires  de 
fonds  immobiliers,  terres  ou  bâtiments;  2°  les 
propriétaires  de  capitaux  mobiliers,  soit  en 
argent,  soit  en  outils  ou  marchandises  ;  3°  les 
propriétaires  de  fonds  d'industrie  achalan- 
dés, et  ceux  qui  possèdent  un  talent  reconnu 
dans  les  professions  savantes  :  médecins,  no- 
taires, avocats,  hommes  de  lettres,  etc.  Voilà 
donc  le  droit  à  la  propriété  littéraire  déjà 
proclamé,  et  l'on  sait  que  l'idée  a  fait  son 
chemin.  Ces  diverses  notions,  Rcederer  les 
appuie  de  raisonnements  aussi  solides  qu'in- 
génieux, et  il  en  déduit  trois  propositions  qui 
se  relient  les  unes  aux  autres  :  la  première, 
que  tous  les  propriétaires  dont  il  vient  de 
parler  ont  un  droit  égal  à  l'exercice  des  droits 
politiques;  la  seconde,  que  les  propriétaires 
les  plus  intéressés  à  la  conservation  de  l'or- 
dre social  sont  les  propriétaires  mobiliers , 
ainsi  que  ceux  dont  les  titres  reposent  sur 
l'exploitation  d'une  industrie  ou  d^in  talent; 
la  troisième,  que  ces  diverses  classes  de  pro- 
priétaires ont  encore  sur  celle  des  proprié- 
taires territoriaux  l'avantage  d'offrir  à  la 
chose  publique  plus  de  moyens  de  la  servir. 

On  voit  quels  horizons  nouveaux  ouvraient 
ces  aperçus  si  justes  et  qui  ont  néanmoins  tant 
de  peine  à  triompher,  non  pas  dans  le  monde 
des  économistes,  pour  qui  c'est  devenu  un 
catéchisme  baual ,  mais  parmi  un  certain 
nombre  de  nos  hoemes  politiques,  aux  yeux 
desquels  les  possesseurs  de  grandes  fortunes 
immobilières  sont  seuls  aptes  à  exercer  les 
droits  politiques.      * 

La  conclusion  de  l'auteur  est  nette  et  pré- 
cise; elle  se  formule  dans  le  vœu  que  tous 
les  propriétaires,  aux  divers  titres  qu'il  vient 
de  définir,  soient  appelés  ii  jouir  concurrem- 
ment de  lu  plénitude  des  droits  politiques.  La 
brochure  ne  llusdeier,  bien  qu'elle  eut  paru 
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d'abord  sous  le  voile  de  l'anonymat ,  n'en 
causa  pas  moins  unç  vive  impression  dans  le 
monde  gouvernemental,  et  c'est  probablement 
pour  réagir  contre  l'influence  que  cette  bro- 
chure pouvait  exercer  qu'un  membre  de  la 
Chambre  des  pairs  se  plut  alors  à  rappeler,  à 
la  tribune,  que  les  six  cents  plus  imposés 
dans  chaque  département  étaient  autrefois 
choisis  de  préférence  pour  la  formation  des 
collèges  électoraux,  et,  à  l'appui  de  son  ar- 
gumentation, il  invoquait  ce  mot  de  Napo- 
léon 1er,  qui  ne  voyait  les  soutiens  de  la  so- 
ciété que  dans  les  grands  possesseurs  de  la 
terre  :  <  Ces  hommes-là  sont  grands  pro- 
priétaires, ils  ne  veulent  donc  pas  que  le  sol 
tremble  !  »  mot  absurde  sous  son  enveloppe 
pompeuse  etqui  montre  à  quel  point  incroya- 
ble ce  batailleur  néfaste  était  étranger  aux 
plus  vulgaires  éléments  de  la  science  écono- 
mique. La  fortune,  la  prospérité  n'est-elie 
donc  que  dans  les  champs  et  la  solidité  du 
sol  n'intéresse-t-elle  pas,  à  plus  de  titres  en- 
core que  le  propriétaire  foncier,  le  commer- 
çant, l'industriel,  le  manufacturier,  le  no- 
taire, l'avocat,  l'homme  de  lettres,  l'artiste 
et  le  simple  ouvrier  lui-même,  condamné  k 
mourir  de  faim  au  milieu  des  commotions  po- 
litiques? 

Le  mot  de  Napoléon  est  bien  digne  de 
l'homme  qui  proscrivait  impitoyablement 
toute  idée  et  qui  ne  pouvait  souffrir  les  idéo- 
logues, qui  s'effarouchait  de  toute  discussion 
relative  au  droit  social  et  poussait  son  ineptie 
tyrannique  jusqu'à  bannir  le  Traité  d'écono- 
mie politique  de  J.-B.  Say. 

Propriété   foncière   oo    Occident  (HISTOIRE 

du  droit  de)  ,  par  M.  Edouard  Laboulaye 
(Paris,  1839,  in-8»).  Après  avoir,  dans  une 
intéressante  introduction,  passé  en  revue  les 
ouvrages  écrits  sur  ce  sujet  par  Dumoulin, 
d'Argentié, Pithou,  Coquille, Bodin, Loyseau, 
Pasquier,  etc.,  il  commence  son  livre  en  par- 
lant de  la  nature  du  droit  de  propriété. 
.  La  détention  du  sol,  dit-il,  est  un  fait  que 
la  force  seule  fait  respecter,  jusqu'à  ce  que  la 
société  prenne  en  main  et  consacre  la  cause 
du  détenteur;  alors,  sous  l'empire  de  cette 
garantie  sociale,  le  fait  devient  un  droit;  ce 
droit,  c'est  la  propriété. 

Le  droit  de  propriété  est  une  création 
sociale;  les  lois  ne  protègent  pas  seulement 
la  propriété,  ce  sont  elles  qui  la  font  naître, 
qui  la  déterminent,  qui  lui  donnent  le  rang  et 
l'étendue  qu'elle  occupe  dans  les  droits  du 
citoyen.  Et  comme  la  propriété  du  sol  a  tou- 
jours été  la  première  richesse  et  la  première 
puissance,  c'est  sur  cette  base  que  se  sont 
organisées  toutes  les  sociétés  anciennes  et 
modernes.  C'est  pour  obtenir  le  pouvoir  par 
la  propriété,  ou  la  propriété  par  le  pouvoir, 
qu  à  toutes  les  époques  ont  lutté  les  classes 
inférieures,  depuis  la  plèbe  romaine,  retirée 
sur  le  mont  Aventin,  jusqu'au  tiers  état, 
anéantissant,  dans  une  nuit  mémorable  ,  le 
peu  qui  restait  des  privilèges  territoriaux  de 
la  noblesse  et  du  clergé. 

Après  ces  réflexions,  M.  Laboulaye  donne 
la  division  de  son  travail.  Il  distingue  dans 
son  histoire  trois  époques,  toutes  trois  inar- 
quées par  trois  grandes  révolutions  dans  la 
propriété  foncière  :  lo  l'époque  romaine,  qui 
va  jusqu'à  l'établissement  des  barbares  dans 
les  contrées  qui  furent'  l'empire  romain; 
î°  l'époque  barbare,  qui  va  jusqu'à  l'établis- 
sement des  fiefs  (du  vie  au  x«  siècle)  ;  3"  l'é- 
poque féodale,  qui  va  jusqu'à  l'établissement 
des  grandes  monarchies  modernes  (vers  le 
milieu  du  xve  siècle). 

M.  Laboulaye  a  rempli  ce  programme  en 
érudit  sérieux  et  en  critique  habile.  Les  ques- 
tions y  sont  bien  étudiées,  et  partout  dans  son 
livre  ou  trouve  un  goût  très-vif  pour  la  jus- 
tice et  la  liberté. 

Propriété  (QU'EST-CB  QUE  Là)  OU  Beeber- 
eho*    *ur    te    principe    du    droit    et   du    gou- 

verueinent,  premier  mémoire,  ouvrage  de 
P.-J.  Proudhon,  publié  en  1810  avec  cette 
épigraphe  :  Adaersus  hostem  zierna  auctorilas 
est  (Contre  l'ennemi  la  revendication  est 
éternelle).  Nous  savons  par  une  lettre  de 
l'auteur  que  le  titre  qu'il  avait  d'abord  adopté 
était  celui-ci:  Qu'est-ce  que  la  propriété? 
C'est  le  vol  ou  Théorie  de  l'égalité  politique, 
civile  et  industrielle.  Il  changea  ce  sous-titre 
effrayant,  en  fit  disparaître  l'audacieux  apho- 
risme, c'est  te  vol,  mais  pour  le  produire  dès 
la  première  page  de  son  écrit.  L'objet  de  ce 
premier  mémoire  est  d'établir  que  la  pro- 
priété, et  parce  mot  Proudhon  entend  seule- 
ment la  propriété  productrice  de  revenus,  est 
essentiellement  illégitime,  qu'elle  doit  être 
transformée  et  réduite  à  ce  qu'il  appelle  la 
possession.  IL  nous  dit  lui-même,  dans  le  pre- 
mier chapitre,  de  quelle  manière  il  a  procédé 
à  cette  démonstration  et  nous  donne  ainsi  le 
plan  de  son  livre. 

■  Nous  ne  disputons  pas,  nous  ne  réfutons 
personne,  nous  ne  contestons  rien;  nous  ac- 
ceptons comme  bonnes  toutes  les  raisons 
alléguées  en  faveur  de  la  propriété  et  nous 
nous  bornons  à  en  chercher  le  principe,  atin 
de  vérifier  ensuite  si  ce  principe  est  fidèle- 
ment exprimé  par  la  propriété.  En  effet,  la 
propriété  ne  pouvant  être  défendue  que  comme 
juste,  l'idée oudu  moins  l'intention  dejustice 
doit  nécessairement  se  retrouver  au  fond  de 
tous  les  arguments  qu'on  a  faits  pour  la  pro- 
priété, et  comme  d'un  autre  côté  la  propriété 
ne  s'exerce  que  sur  des  choses  matériellement 
appréciables,  la  justice,  s'objectivant  elle- 
même,  pour  ainsi  dire,  secrètement,  doit  pa- 
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raltre  sous  une  formule  tout  algébrique.  Par 
cette  méthode  d'examen,  nous  arrivons  bien- 
tôt à  reconnaître  que  tous  les  raisonnements 
que  l'on  a  imaginés  pour  défendre  la  propriété, 
quels  qu'ils  soient,  concluent  toujours  et  né- 
cessairement à  l'égalité,  c'est-à-dire  à  la  né- 
gation de  la  propriété.  Cette  première  partie 
comprend  deux  chapitres  :  l'un  relatif  à 
l'occupation,  fondement  de  notre  droit;  l'au- 
tre relatif  au  travail  et  au  talent,  considérés 
comme  cause  de  propriété  et  d'inégalité  so- 
ciale. 

»  La  conclusion  de  ces  deux  chapitres 
sera,  d'une  part,  que  le  droit  d'occupation 
empêche  la  propriété;  de  l'autre,  que  le  droit 
du  travail  la  détruit. 

»  La  propriété  étant  donc  conçue  néces- 
sairement sous  la  raison  catégorique  d'éga- 
lité, nous  avons  à  chercher  pourquoi,  malgré 
cette  nécessité  de  logique,  l'égalité  n'existe 
pas.  Cette  nouvelle  recherche  comprend  aussi 
deux  chapitres  :  dans  le  premier,  considérant 
le  fait  de  la  propriété  en  lui-même,  nous 
cherchons  si  ce  fait  est  réel,  s'il  existe,  s'il 
est  possible;  car  il  impliquerait  contradiction 
que  deux  formes  socialistes  opposées,  l'éga- 
lité et  l'inégalité,  fussent  l'une  et  l'autre 
possibles.  L'est  alors  que  nous  découvrons, 
chose  singulière,  qu'à  la  vérité  la  propriété 
peut  se  manifester  comme  accident,  mais  que, 
comme  institution  et  principe,  elle  est  im- 
possible mathématiquement.  En  sorte  que 
l'axiome  de  l'école,  ah  aclu  ad  possé  valet  con- 
secutio,  du  fait  à  la  possibilité  la  conséquence 
est  bonne,  se  trouve  démenti  en  ce  qui  con- 
cerne la  propriété.  Enfin,  dans  le  dernier  cha- 
pitre, appelant  à  notre  aide  la  psychologie  et 
pénétrant  à  fond  dans  la  nature  de  l'homme, 
nous  exposerons  le  principe  du  juste,  sa  for- 
mule, son  caractère  ;  nous  préciserons  la  loi 
organique  de  la  société;  nous  expliquerons 
l'origine  de  la  propriété,  les  causes  de  son 
établissement,  de  sa  longue  dures  et  de  sa 
prochaine  disparition  ;  nous  établirons  défi- 
nitivement son  identité  avec  le  vol  ;  et,  après 
avoir  montré  que  ces  trois  préjugés,  souve- 
raineté de  l'homme,  inégalité  de  condition, 
propriété,  n'en  font  qu'un,  qu'ils  se  peuvent 
prendre  l'un  pour  l'autre  et  sont  réciproque- 
ment convertibles,  nous  n'aurons  pas  de  peine 
à  en  déduire,  par  le  principe  de  contradic- 
tion, la  base  du  gouvernement  et  du  droit. 
Là  s'arrêteront  nos  recherches,  nous  réser- 
vant d'y  donner  suite  dans  de  nouveaux  mé- 
moires. » 

Proudhon  nous  a  oit  son  pian;  voici  sa 
conclusion  :  iLa  possession  individuelle  est  la 
condition  de  la  vie  sociale  ;  cinq  mille  ans  de 
propriété  le  démontrent  :  la  propriété  est  le 
suicide  de  la  société.  La  possession  est  dans 
le  droit  ;  la  propriété  est  contre  le  droit.  Sup- 
primez la  propriété  en  conservant  la  posses- 
sion et,  par  cette  seule  modification  dans  le 
principe,  vous  changerez  tout  dans  les  lois, 
le  gouvernement, l'économie,  les  institutions  ; 
vous  chassez  le  mal  de  la  terre.  » 

Entrons  maintenant  dans  l'examen  de  l'ou- 
vrage. Le  livre  Qu'est-ce  que  la  propriété? 
se  divise  naturellement  en  deux  parties  : 
l'une  négative,  et  de  beaucoup  la  plus  con- 
sidérable, dans  laquelle  on  sape  à  coups  re- 
doublés, et  de  la  manière  en  apparence  la 
plus  forte,  l'établissement  de  la  propriété  ; 
l'autre  positive,  où  l'auteur  établit  le  prin- 
cipe du  régime  qu'il  voudrait  .substituer  à 
celui  de  la  propriété. 

Proudhon  consacre  le  premier  chapitre  de 
son  ouvrage  à  l'exposition  de  sa  méthode; 
il  y  définit  à  sa  manière  les  mots  révolution 
et  progrès.  Dans  le  second  chapitre,  il  exa- 
mine les  doctrines  de  Reid,  de  Destutt  de  Tracy, 
de  Cousin,  de  Pothier,  de  Toullier,  etc.,  sur 
le  fondement  du  droit  de  propriété.  Reid,  à 
l'exemple  de  Cicéron,  a  comparé  la  terre  a 
un  théâtre  où  chacun  prend  la  place  qu'il 
trouve  vacante  et  la  garde  jusqu'à  la  fin  du 
spectacle.  Il  nie  que  la  propriété  soit  de  droit 
naturel  ;  il  la  considère  comme  de  droit  ac- 
quis, tout  en  regardant  la  terre  comme  un 
bien  commun  à  tous  les  hommes.  Il  émet  de 
plus  l'opinion  que,  chacun  ayant  le  droit  de 
vivre,  chacun  a  le  droit  de  se  procurer  des 
moyens  d'existence.  Destutt  de  Tracy  soutient 
que  la  propriété  est  une  nécessité  de  notre 
nature;  qu'elle  entraîne  de  fâcheuses  consé- 
quences, il  est  vrai,  mais  que  ces  conséquen- 
ces sont  irrésistibles;  que  le  mien  et  le  tien 
ne  sont  pas  d'invention  humaine;  qu'avant 
toute  convention,  cependant,  ie  droit  d'ap- 
propriation était  indéfini;  qu'il  a  été  restreint 
par  les  conventions,  d'où  le  juste  et  l'injuste 
ont  pris  naissance;  que  besoins  et  moyens 
de  les  satisfaire,  droits  et  devoirs  dérivent 
de  la  faculté  de  vouloir;  mais  que  l'idée  de 
la  propriété  ne  peut  être  fondée  que  sur  celle 
de  la  personnalité.  Victor  Cousin  dit  que  la 
propriété  se  fonde  sur  la  liberté,  à  laquelle  il 
faut  un  théâtre  et  des  moyens  d'action.  Po- 
thier, à  l'exemple-de  Grotius  et  autres,  admet 
une  sorte  de  propriété  commune,  indivise, 
à  priori,  résultant  de  je  ne  sais  quelle  dona- 
tion faite  par  Dieu  au  genre  humain,  donation 
dont  le  titre  même  se  trouve  dans  la  Bible. 
Il  ajoute  que  le  genre  humain,  en  se  multi- 
pliant, sent  la  nécessité  de  s'appliquer  à  l'a- 
griculture et  que  ce  genre  de  via  veut  de  la 
sécurité  et  de  l'avenir,  deux  choses  qui  sont 
impossibles  sans  la  propriété.  Toullier,  péné- 
trant un  peu  plus  avant  que  Pothier,  mais 
attribuant  comme  lui  le  partage  des  terres, 
la  propriété  à  la  multiplication  du  genre  hu- 
main, affirme  que  si  la  propriété  est  possible 
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avant  l'établissement  de  la  loi  civile,  ce  n'est 
qu'une  propriété  passagère;  qu'elle  n'est  ren- 
due permanente  que  par  la  loi  civile  ;  qu'en 
dehors  de  celte  loi  la  possession  est  toujours 
jointe  à  la  propriété;  mais  que  la  loi  civile 
vient  rendre  ces  deux  choses  séparables"  et 
donner  au  propriétaire  la  faculté  de  vivre 
sans  travailler,  faculté  qu'il  regarde  par  con- 
séquent comme  entièrement  de  droit  civil, 
comme  relevant  uniquement  de  la  volonté  du 
législateur. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  les  doc- 
trines de  ces  divers  écrivains  sur  l'origine  et 
le  fondement  de  la  propriété  ;  mais  nous  de- 
vons dire,  avec  M.  Tissot:  l<>  qu'ils  ont  émis 
sur  le  droit  de  propriété  des  principes  trop 
larges  quant  à  la  lettre,  ce  qui  les  rend  équi- 
voques ou  faux;  2°  que  ces  principes  pris 
abstraitement  et  à  la  lettre  aboutissent  aux 
conséquences  de  l'égalité  absolue  et  d'une  loi 
agraire  perpétuelle,  conséquences  qui  ont  été 
tirées  par  Proudhon  ;  3°  mais  que  tel  n'est 
point  1  esprit  de  ces  doctrines  et  qu'il  y  a  par 
conséquent  abus  véritable  à  tirer  de  pa- 
reilles conséquences  ;  i°  que,  ces  conséquen- 
ces fussent-elles  vraies,  ce  ne  serait  pas  une 
raison  pour  donner  gain  de  cause  à  celui  qui 
les  déduit,  mais  qui  paraît  faire  quelquefois 
violence  aux  auteurs  qu'il  cite  ou  refuser 
d'entrer  dans  leur  esprit  et  de  sous-entendre 
avec  eux  les  restrictions  ou  les  explications 
qu'ils  admettaient  intentionnellement. 

Dans  le  troisième  chapitre  de  son  mé- 
moire, Proudhon  s'efforce  d'établir  les  huit 
propositions  qui  suivent  :  I.  La  terre  ne  peut 
être  appropriée.  II.  Le  consentement  uni- 
versel ne  justifie  pas  la  propriété.  III.  La 
prescription  ne  peut  jamais  être  acquise  à  la 
propriété.  IV.  Le  travail  n'a  par  lui-même 
sur  les  choses  de  la  nature  aucune  puissance 
d'appropriation.  V.  Le  travail  conduit  à  l'é- 
galité des  propriétés.  VI.  Dans  la  société, 
tous  les  salaires  sont  égaux.  VII.  L'inégalité 
des  facultés  est  la  condition  nécessaire  de 
l'égalité  de  fortune.  VIII.  Dans  l'ordre  de  la 
justice,  le  travail  détruit  la  propriété. 

Nous  ne  réfuterons  pas  en  détail  ces  huit 
propositions.  Nous  ferons  simplement  reinar- 
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de  l'inégalité  des  salaires  fondée  sur  l'inéga- 
lité des  œuvres,  sur  l'inégalité  des  produits 
du  travail.  Cette  proposition  :  i  La  terre  ne 
peut  être  appropriée,!  est  évidemment  équi- 
voque. II  ne  peut  s'agir  de  possibilité  physi- 
que, puisque  le  fait  est  patent.  Dans  la  pensée 
de  Proudhon,  il  s'agit  de  possibilité  morale, 
de  légitimité.  Eh  bien,  la  terre  peut  être  lé- 
gitimement appropriée,  en  tant  qu'elle  est  un 
capital,  et,  comme  capital,  elle  peut  légitime- 
ment produire  un  revenu.  Fût-il  vrai  que  le 
capital  fourni  primitivement  par  la  nature  ne 
pût  jamais  être  légitimement  approprié,  il 
resterait  aux  hommes  la  propriété  de  ta  plus- 
value  ajoutée  par  leurs  soins  à  ce  capital,  et, 
cette  plus-value  étant  inséparable  du  sol 
même,  le  seul  moyen  de  ne  frustrer  personne 
est  qu'un  intérêt  soit  payé  au  propriétaire 
pour  rétribuer  le  capital  qui  lui  appartient. 
De  plus,  la  plus-value  constitue  aujourd'hui 
la  presque  totalité  du  capital  foncier,  si  bien 
que,  sans  erreur  sensible,  on  peut  négliger 
le  capital  primitif. 

Selon  Proudhon,  l'existence  de  la  société 
est  intimement  liée  à  l'existence  de  capacités, 
de  fonctions  diverses.  Mais,  d'après  lui,  cette 
diversité  de  fonctions  ne  saurait  entraîner 
une  inégalité.  Il  considère  toutes  les  ca- 
pacités comme  équivalentes  et  il  pense  que, 
sauf  la  gloire,  l'homme  de  génie  n'a  pas  droit 
à  un  salaire  supérieur  à  celui  d'un  ouvrier 
manuel.  Il  reconnaît  que  l'homme  de  génie 
remplit  une  fonction  qui  a  besoin  pour  se  pro- 
duire d'une  société  déjà  riche,  que  c'est  un 
objet  de  luxe,  mais  il  se  refuse  à  admettre 
qu'il  soit  en  rien  supérieur  aux  autres  hom- 
mes. L'homme  de  génie  serait  incapable 
de  faire  ses  souliers,  ses. bas,  sa  cuisine;  il 
doit  s'estimer  heureux  et  suffisamment  payé 
si  la  société  le  tient  quitte  de  la  tâche  ordi- 
naire en  échange  de  son  travail  spécial. 

On  répond  à  cette  thèse  de  l'équivalence 
des  divers  genres  de  travaux,  que  la  capacité  ^ 
constitue  un  véritable  capital  et  qu'ainsi  le 
droit  de  la  capacité  supérieure  à  une  rému- 
nération supérieure  peut  se  ramener,  en  un 
sens,  au  principe  de  la  productivité  du  capi- 
tal. En  outre,  la  valeur  d'un  travail  quelcon- 
que est  fonction  à  la  fois  du  temps  qu'il  a 
exigé,  d'une  part,  et  de  son  utilité,  de  sa  fé- 
condité, d'autre  part.  «  Comparerez -vous,  dit 
ingénieusement  M.  Naquet ,  le  travail  de 
Newton  à  celui  d'un  vigneron?  La  loi  décou- 
verte par  Newton  n'est  pas  une  denrée  con- 
sommable qui  cessera  d'exister  après  qu'on 
s'en  sera  servi.  Elle  sert,  non-seulement  aux 
contemporains  de  Newton,  mais  aussi  aux 
générations  futures.  Si  Newton  n'est  pas  plus 
payé  que  ne  le  sont  ses  contemporains,  il  est 
volé.  Car,  après  avoir  échangé  avec  ces  der- 
niers, il  donne  pour  rien  aux  générations  à 
venir.  La  justice  exige  donc  que  la  généra- 
tion présente  donne  à  Newton  un  salaire  de 
beaucoup  supérieur  à  celui  des  autres  hom- 
mes, en  se  réservant  de  se  faire  en  partie 
rembourser  par  les  générations  qui  viendront 
après  elle.  Dr,  l'intérêt,  la  rente  et  l'amor- 
tissement ne  sent  que  des  moyens  de  répartir 
le  prix  d'un  service  entre  les  générations  suc- 
cessives qui  en  profitent.  Newton  est  comme 
un  homme  qui  vivrait  dix,  vingt,  trente  fois 
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plus  que  ses  semblables  et,  par  suite,  pro- 
duirait dix,  vingt,  trente  fois  plus  de  valeurs 
échangeables  qu'eux.  La  seule  différence, 
c'est  que,  produisant  plus  que  les  autres  et 
ne  vivant  cependant  que  la  vie  ordinaire,  il 
acquiert  le  droit  de  consommer  dans  un  même 
laps  de  temps  dix,  vingt,  trente  fois  plus.  En 
un  mot,  la  valeur  d'un  produit  n'est  pas  seu- 
lement fonction  de  l'utilité,  du  travail  et  du 
capital,  elle  est  encore  fonction  du  temps 
pendant  lequel  il  servira.  Ce  qui  démontre 
que  l'égalité  des  salaires  est  injuste,  antiso- 
ciale, impossible.  » 

Dans  le  quatrième  chapitre,  Proudhon  pré- 
tend démontrer  l'impossibilité  de  la  propriété. 
Il  fonde  cette  impossibilité  sur  dix  raisons  : 
I.  La  propriété  est  impossible,  parce  que  de 
rien  la  propriété- exige  quelque  chose.  II.  La 

Ïiropriété  est  impossible,  parce  qu'avec  elle 
a  production  coûte  plus  qu'ello  ne  vaut. 
III.  La  propriété  est  impossible,  parce  que, 
sur  un  capital  donné,  la  production  est  en 
raison  du  travail  et  non  de  la  propriété.  IV.  La 
propriété  est  impossible,  parce  qu'elle  est  lio- 
_ïhicide.  V.  La  propriété  est  impossible,  parce 
'qu'avec  elle  la  société  se  dévore.  VI,  La  pro- 
priété est  impossible,  parce  qu'elle  est  mère 
de  tyrannie.  VII.  La  propriété  est  impossible, 
parce  qu'en  consommant  ce  qu'elle  reçoit  elle 
le  perd,  qu'en  l'épargnant  elle  l'annule,  qu'en 
le  capitalisant  elle  ^e  tourne  contre  la  pro- 
duction. VIII.  La  propriété  est  impossible, 
parce  que  sa  puissance  d'accumulaiion  est 
infinie  et  qu'elle  ne  s'exerce  que  sur  des 
quantités  Unies.  IX.  La  propriété  est  impos- 
sible, parce  qu'elle  est  impuissante  contre  la 
propriété.  X.  La  propriété  est  impossible, 
parce  qu'elle  est  la  négation  de  l'égalité. 

Au  fond,  ces  dix  raisons  se  ramènent  à  une 
seule  :  la  propriété  est  impossible,  parce  que 
le  capital  ne  peut  ni  logiquement  ni  morale- 
ment produire  d'intérêt.  Il  eût  suffi  à  l'au- 
teur de  démontrer  cette  proposition.  Mais  il 
ne  l'a  pas  fuit  et  il  lui  était  impossible  de  le 
faire.  Parfois  il  tourne  dans  un  cercle  vi- 
cieux, raisonnant  comme  si  elle  était  démon- 
trée. Le  fermier,  dit-il,  ne  peut  jamuis  payer 
son  fermage,  parce  que  sa  production  doit 
être  nécessairement  égale  à  saconsommatîon. 
Dés  qu'il  ne  peut  plus  payer,  il  afferme  une 
plus  grande  quantité  de  terre  et  il  augmente 
son  travail  ;  mais,  pour  affermer'plus  de  terre, 
il  doit  éliminer  un  ancien  fermier,  qui  se 
trouve  ainsi  réduit  à  l'inaction.  En  un  mot, 
la  propriété  a  pour  effet  la  suppression  vio- 
lente et  périodique  des  travailleurs  et  la  re- 
tenue exercée  par  les  propriétaires  sur  la 
consommation.  Ces  deux  maux  se  centuplant 
réciproquement  font  que  la  société  se  dévore. 
Evidemment  le  fond  est  ici  la  non-produc- 
tivité du  capital.  Si,  en  effet,  le  capftal  est 
productif,  la  récolte  du  fermier  se  divise  en 
deux  parts  :  une  part  résultant  de  son  travail 
et  qui  doit  suffire  à  sa  consommation,  une 
autre  part  résultant  de  l'uction  du  capital  et 
qui  revient  de  droit  au  propriétaire.  Dans  ces 
conditions,  le  fermier  doit  pouvoir  paver  son 
fermage  sans  être  obligé  d  affermer  toujours 
davantage  en  éliminant  d'autres  travailleurs. 
Les  deux  maux  dont  parle  Proudhon,  et  qui 
n'étaient  qu'imaginaires,  ne  peuvent  non  plus 
se  centupler  qu'en  imagination,  et  la  société 
est  loin  de  se  dévorer.  Proudhon  combat,  en 
outre,  les  bénéfices  des  industriels,  sous  le 
prétexte  que  le  salaire  de  l'ouvrier  doit  tou- 
jours pouvoir  racheter  son  produit  et  qu'en 
lait  il  n'en  est  pas  ainsi.  Mais,  en  réalité, 
l'industriel,  après  avoir  prélevé  l'intérêt  de 
son  capital,  prélève  à  titre  de  bénéfice  le 
produit  de  son  travail  propre,  produit  qui 
peut  bien  être  supérieur  à  celui  d'un  simple 
*  ouvrier.  Si  un  ouvrier  qui  a  reçu  5  fr.  pour 
fabriquer  un  objet  le  paye  G,  cela  veut  dire 
que,  dans  la  valeur  de  ce't  objet,  il  n'a  con- 
tribué que  pour  -,  l'autre  sixième  étant  dû 
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au  capital  et  au  travail  fourni  par  l'indus- 
triel» Suas  le  capital  et  sans  le  travail  de 
l'industriel,  l'ouvrier  aurait  dû  travailler  da- 
vantage pour  confectionner  le  même  objet, 
ce  qui  prouve  qu'au  fond  l'équilibre  n'est  pas 
troublé. 

Il  nous  reste  à  examiner  le  principe  de  la 
possession,  qui  doit,  selon  Proudhon,  être 
substitué  au  principe  de  la  propriété  et  qui 
forme  ta  conclusion  positive  du  livre  que 
nous  analysons.  Nous  ne  saurions  mieux  faire 
que  de  résumer  ici  la  critique  qu'en  a  faite 
M.  Tissot  : 

La  façon  dont  le  propriétaire,  dans  l'état 
actuel  des  choses,  use  de  sa  propriété  n'est 
pas,  sans  doute,  toujours  calculée  sur  i'utilité 
générale;  il  s'en  sert  pour  son  plus  grand 
avantage  tel  qu'il  le  sent  et  le  conçoit.  Fort 
heureusement  qu'en  cherchant  son  utilité 
particulière,  s'il  le  fait  en.  respectant  les 
droits  d'autrui  et  le  sens  commun,  c'est-à- 
dire  s'il  n'est  ni  voleur  ni  fou,  il  contribue 
par  la  même  au  bien  général,  tantôt  plus, 
tantôt  moins,  tantôt  d'une  manière,  tantôt 
d'une  autre.  11  pourruit  mieux  l'aire  quelque- 
fois, j'en  conviens;  mais  s'il  a  l'esprit  de  tra- 
vers, s'il  est  paresseux,  débauché,  etc.,  ren- 
dra-t-il  plus  de  services  à  la  société  dans  le 
système  de  la  possession  que  dans  eelui  de  la 
propriété?  Ne  pourra-t-il  pas  mal  adminis- 
trer le  coin  de  terre  qui  lui  aura  été  confié? 
On  lui  en  retirera  la  possession,  je  le  veux 
bien,  mais  qui  le  nourrira?  Voilà  donc  un 
homme  qui,  dépossédé,  va  se  trouver  dis- 
pensé de  pourvoir  à  sa  subsistance;  il  s'en- 
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foncera  de  plus  en  plus  dans  ses  mauvaises 
habitudes  et  deviendra  plus  à  la  charge  de  la 
commune  dans  ce  système  que  dans  l'autre. 
Si  ses  enfants  sont  jeunes,  il  faudra  les  nour- 
rir avec  lui  du  pain  de  l'aumône;  ils  tombe- 
ront dans  la  même  dégradation  que  leur  père. 
S'ils  sont  grands  et  forts  et  qu'on  les  envoie 
en  possession,  à  la  charge  de  prendre  soin  de. 
l'auteur  de  leurs  jours,  quel  avantage  trouve- 
t-on  là  sur  le  système-  actuel,  où  le  père  de 
famille  qui  administre  par  trop  mal  peut  être 
interdit?  Ce  dernier  système  est  bien  plus 
favorable  à  l'autorité  paternelle,  au  respect 
filial  et  à  tous  les  sentiments  de  famille. 

La  responsabilité  du  fonds  confié,  la  charge 
de  le  conserver,  de  l'améliorer  même,  jointe 
à  la  défense  de  le  transformer  et  à  l'impossi- 
bilité de  faire  des  économies  ou  de  les  utili- 
ser autrement  qu'en  consommant  :  tout  cela 
fera  naître  des  règlements  communs  qui,  par 
cela  seul  qu'ils  frapperont  tout  le  monde  éga- 
lement, ne  seront  ni  sévères  ni  respectés  de 
personne.  Ces  règlements  devront  n'exiger 
de  chacun  que  ce  qu'on  peut  attendre  des 
pères  de  famille  les  moins  diligents  ;  autre- 
ment, ils  seraient  faits  en  vue  de  déposséder 
tous  ces  derniers  et  mettraient  sur  les  bras 
des  hommes  laborieux  tous  ceux  qui  ne  la 
sont  pas  ou  qui  ne  le  sont  pas  assez.  Il  fau- 
drait ou  nourrir  ces  derniers  ou  les  faire  tra- 
vailler pour  la  société,  dont  ils  deviendraient 
inévitablement  les  esclaves. 

La  défense  de  transformer  sa  possession, 
ce  qui  veut  dire,  sans  doute,  de  lui  donner 
une  autre  destination  que  celle  qui  a  été  dé- 
terminée par  la  société,  est  entièrement  con- 
traire à  l'amélioration  des  méthodes ,  au 
progrès  de  la  science  économique,  au  déve- 
loppement de  l'industrie,  au  bien-être  géné- 
ral. Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  illibéral,  de  plus 
opposé  même  au  droit  de  vivre  par  le  libre 
choix  du  mode  de  travail,  c'est  l'interdiction 
de  posséder  un  fonds  sans  le  faire  valoir  par 
soi-même.  Si  vous  ne  laissez  pas  au  posses- 
seur la  perspective  de  jouir  un  jour  ou  de 
faire  jouir  les  siens  du  produit  de  son  travail 
et  de  ses  épargnes  et,  par  conséquent,  de 
pouvoir  placer  sûrement  ses  économies  en 
acquérant  la  propriété  de  biens  plus  ou  moins 
considérables,  en  l'achetant  de  ceux  qui  ne 
peuvent  ou  ne  veulent  plus  la  faire  valoir, 
vous  portez  atteinte  à  la  liberté  des  transac- 
tions; vous  transgressez  le  droit  dans  l'un  de 
ses  points  les  plus  importants,  en  même 
temps  que  vous  coupez  les  ailes  au  génie  de 
l'industrie.  Et  cela  sous  le  prétexte  chiméri- 
que que  la  société  aurait  le  droit  de  s'opposer 
à  ces  sortes  'd'opérations  parce  qu'elle  y  se- 
rait intéressée  I 

«  Nous  n'hésitons  pas  à  penser,  conclut 
M.  Tissot,  que  l'interdiction  de  séparer  la 
possession  ou  l'usufruit  de  la  charge  de  faire 
valoir  par  soi-même  est  contraire  à  l'équité, 
à  la  liberté,  au  progrès  de  l'agriculture,  des 
arts  et  des  sciences,  à  la  richesseet  au  bien- 
être  général  ;  que  ces  inconvénients  sont  plus 
graves  et  bien  plus  certains  encore  quand  on 
veut,  en  outre,  courber  tous  les  membres  de 
la  société  sous  le  mortel  niveau  de  l'égalité 
absolue,  égalité  qui  est  impossible  parce  que 
la  nature  soumet  l'homme  à  sa  loi,  bien  loin 
de  se  soumettre  à  celle  de  l'homme.  • 

Propriété  (QU'EST-CE  QUB  LA)   OU    Lettre  A 

M.  Binnqni  •m-  la  proprictiS,  deuxième  mé- 
moire, pur  P.-J.  Proudhon,  ouvrage  d'éco- 
nomie sociale  publié  en  1841,  avec  cette  épi- 
graphe :  Adversus  hostem  fit  justificatio  cri- 
men.  Proudhon  avait  présenté  à  l'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques  son  pre- 
mier mémoire  sur  la  propriété.  L'économiste 
Blanqui  fit  sur  cet  ouvrage  un  long  rapport, 
où  il  repoussait  les  doctrines  avec  beaucoup 
d'égards  et  même  d'éloges  pour  l'auteur. 
Grâce  à  cette  réfutation  qui  le  traitait  en  sa- 
vant, Proudhon  put  échapper  aux  poursuites 
dont  il  allait  être  l'objet  pour  les  audaces  de 
ce  premier  écrit.  Le  célèbre  socialiste  resta 
toujours  reconnaissant  à  l'économiste  de  es 
bon  procédé,  et  c'est  ainsi  qu'il  fut  naturelle- 
ment amené  à  adresser  à  Blanqui  un  second 
mémoire  sous  la  forme  de  lettre. 

Dans  ce  second  ouvrage  sur  la  propriété, 
Proudhon  applique  à  la  démolition  du  prin- 
cipe propriétaire  la  méthode  historique.  Il 
s'efforce  de  montrer  que  l'humanité,  depuis 
quatre  mille  ans,  est  en  travail  de  nivelle- 
ment; que  la  société  française,  à  son  insu  et 
par  la  fatalité  des  lois  providentielles,  mar- 
che à  la  ruine  de  la  propriété;  que  la  con- 
damnation de  la  propriété  est  la  conclusion 
logique  de  toutes  les  tendances  et  de  toutes 
les  doctrines;  qu'il  s'agit  enfin  d'achever  par 
la  réflexion  et  avec  pleine  conscience  l'œu- 
vre poursuivie  jusqu'ici  spontanément.  «Oui, 
dit-il,  j'ai  combattu  la  propriété  et  je  la  com- 
battrai encore;  mais,  monsieur,  avant  d'exi- 
ger que  je  fasse  amende  honorable  d'avoir 
obéi  a  ma  conscience  et  très-sûrement  d'avoir 
dit  vrai,  daignez,  je  vous  prie,  jeter  les  yeux 
sur  ce  qui  se  passe  autour  de  nous.  Considé- 
rez nos  députés,  nos  magistrats,  nos  philoso- 
phes, nos  ministres,  nos  professeurs,  nos  pu- 
blicistes;  examinez  leurs  façons  d'agir  à  l'é- 
gard de  la  propriété;  comptez  avec  moi  les 
restrictions  que  le  besoin  de  chaque  jour,  au 
nom  de  l'intérêt  général,  lui  apporte;  mesu- 
rez les  bfèches  déjà  faites  ;  évaluez  ce. les 
que  la  société  tout  entière  médite  de  faire 
encore  ;  ajoutez  ce  que  renferment  de  commun 
sur  la  propriété  toutes  les  théories-,  interro- 
gez l'histoire,  et  puis  dites-moi  ce  qui  restera, 


PROP 

dans  un  demi-siècle,  de  ce  vieux  droit  de  pro- 
priété, et  tout  à  l'heure,  en  me  découvrant 
tant  de  complices,  vous  me  déclarerez  inno- 
cent, » 

Là-dessus,  il  montre  dans  les  lois  existan- 
tes et  dans  les  mesures  projetées,  proposées, 
une  foule  d'infractions,  d'exceptions  au  prin- 
cipe de  propriété.  Voici  d'abord  la  loi  d'ex- 
propriation pour  cause  d'utilité  publique. 
N'est-ce  pas  une  violation  flagrante  du  droit 
de  propriété?  La  société  indemnise,  dit-on, 
le  propriétaire  dépossédé;  mais  lui  rend-elle 
ces  souvenirs  traditionnels,  ce  charme  poé- 
tique, cet  orgueil  de  famille  qui  s'attache  à 
la  propriété?  Naboth  et  le  meunierSans-Souci 
eussent  protesté  contre  la  loi  française  comme 
ils  protestèrent  contre  le  caprice  de  leurs  rois. 
«  C'est  le  champ  de  nos  pères,  se  fussent- ils 
écriés,  nous  ne  le  vendons  pasl»  Chez  les 
anciens,  le  refus  du  particulier  limitait  la 
puissance  de  l'Etat,  la  loi  romaine  fléchissait 
devant  l'obstination  du  citoyen,  et  un  empe- 
reur, Commode,  si  je  ne  me  trompe,  renonça 
au  projet  d'élargir  le  Forum  par  respect  pour 
des  droits  qui  refusaient  de  s'abdiquer.  La 
propriété  est  un  droit  réel,  jus  in  re,  un  droit 
inhérent  à  la  chose  et  dont  le  principe  est 
dans  la  volonté  de  l'homme  extérieurement 
manifestée.  L'homme  imprime  sa  trace,  son 
caractère,  sur  la  matière  façonnée  de  ses 
mains;  cette  force  plastique  de  l'homme,  au 
dire  des  modernes  jurisconsultes,  est  le  sceau 
qui  fait  de  la  matière  une  force  sacro-sainte. 
Quiconque  y  touche  malgré  le  propriétaire 
fait  violence  à  sa  personnalité.  Et  cependant, 
lorsqu'il  a  plu  à  une  commission  administra- 
tive de  déclarer  qu'il  y  a  utilité  publique,  la 
propriété  doit  céder  a  la  volonté  générale. 
Bientôt,  au  nom  de  l'utilité  publique,  on  pres- 
crira des  méthodes  d'exploitation,  des  condi- 
tions de  jouissance,  on  nommera  des  inspec- 
teurs agricoles  et  industriels,  on  ôtera  la 
propriété  des  mains  inhabiles  pour  la  confier 
a  des  travailleurs  mieux  méritants,  on  orga- 
nisera une  règle  de  surveillance  sur  la  pro- 
duction. 

Mais,  dit-on,  l'expropriation  pour  cause 
d'utilité  publique  n'est  qu'une  exception  qui 
confirme  le  principe.  Soit,  mais  voici  d'autres 
exceptions  qui  viennent  se  joindre  à  cette 
première  :  projet  de  conversion  des  rentes, 
projet  de  transformation  du  régime  hypothé- 
caire, projet  de  création  d'ateliers  natio- 
naux, etc.  Les  préoccupations  constantes  des 
économistes,  des  politiques,  des  législateurs 
vont  k  multiplier  de  plus  en  plus  ces  excep- 
tions. Des  exceptions  si  nombreuses  et  qui  le 
deviennent  toujours  davantage  ne  confirment 
pas  la  règle  ;  elles  la  détruisent,  elles  la  ré- 
duisent à  une  fiction. 

Ici  se  pince  une  argumentation  ad  komi- 
nem  fort  piquante.  Blanqui,  professeur  d'éco- 
nomie politique  au  Conservatoire,  proposait  : 
îo  de  réprimer  l'émigration  incessante  des 
travailleurs  de  la  campagne  dans  les  villes; 
2»  de  fixer  pour  chaque  métier  une  unité 
moyenne  de  salaire,  variable  selon  les  temps 
et  les  lieux  et  d'après  des  données  certaines; 
3»  d'ouvrir  des  ateliers  nationaux  qui  ne  de- 
vraient marcher  que  dans  les  moments  de 
stagnation  de  l'industrie  ordinaire.  Proudhon 
nTontre  que  l'application  de  ces  mesures,  l'in- 
tervention de  l'Etat  dans  les  rapports  écono- 
miques, mène  logiquement  à  l'abolition  du  re- 
venu de  la  propriété,  «  Vous  voulez,  dit-il, 
qu'on  réprime  l'émigration  des  travailleurs 
des  campagnes  dans  les  villes.  Mais  pour  re- 
tenir le  paysan  dans  son  village,  il  faut  lui 
en  rendre  le  séjour  supportable;  pour  être 
juste  envers  tout  le  monde,  il  faut  faire  pour 
le  prolétaire  des  champs  ce  que  l'on  fait  pour 
le  prolétaire.de  la  ville.  Voilà  donc  l'agricul- 
ture comme  l'industrie  mise  en  train  de  ré- 
forme, et  parce  que  le  gouvernement  sera 
entré  dans  l'atelier,  le  gouvernement  devra 
saisir  la  charrue  1  Que  devient,  dans  cette  in- 
vasion progressive,  l'exploitation  indépen- 
dante, le  domaine  exclusif,  la  propriété? 

»  Vous  voulez,  poursuit  Proudhon,  que  l'on 
fixe  pour  chaque  métier  une  unité  moyenne 
de  salaire.  L'objet  de  cette  mesure  serait 
tout  à  la  fois  d'assurer  aux  travailleurs  leur 
subsistance  et  aux  propriétaires  leurs  béné- 
fices, en  obligeant  ces  derniers  à  céder,  au 
moins  par  prudence,  une  part  de  leurs  reve- 
nus. Or,  je  dis  que  cette  part  à  la  longue 
s'enflera  si  bien  que  finalement  il  y  aura  éga- 
lité de  jouissance  entre  le  prolétaire  et  le 
propriétaire.  Car,  par  la  puissance  du  travail, 
par  la  multiplication  du  produit  et  par  les 
échanges,  l'intérêt  du  capitaliste,  en  d'autres 
termes  l'aubaine  de  l'oisif,  tend  à  diminuer 
toujours  et,  par  une  atténuation  constante, 
à  disparaître.  En  sorte  que  dans  la  sooiétô 
proposée  par  vous  l'égalité  ne  serait  pas  de 
prime  abord  réalisée,  mais  existerait  en  puis- 
sance, puisque,  sous  une  apparence  de  féo- 
dalité industrielle, la  propriété  n'étant  plus  un 
principe  d'extermination  et  d'envahissement, 
mais  seulement  un  privilège  de  répartition, 
elle  ne  tarderait  pas,  grâce  à  l'émancipation 
intellectuelle  et  politique  des  prolétaires,  à 
dégénérer  en  égalité  absolue,  autant  du  inoins 
que  l'absolu  peut  exister  sur  terre.  ■ 

Reste  la  troisième  mesure,  celle  des  ate- 
liers nationaux.  Mais  cette  mesure  est  encore 
plus  menaçante  pour  la»  propriété  que  les 
deux  précédentes  (.c'est  l'inévitable  absorp- 
tion de  l'industrie  propriétaire,  l'impossibilité 
du  bénéfice,  e'est-k-dire  de  ta  propriété. 
«Quand  l'industrie  privée  se  repose,  remarque 
Proudhon,  c'est  qu'il  y  a  surabondance  de 
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produits  et  que  les  débouchés  ne  suffisent 
plus.  Si  donc  la  production  se  continue  dans 
les  ateliers  nationaux,  comment  la  crise  fini- 
ra-t-elle?  Sans  doute  par  la  dépréciation  gé- 
nérale des  marchandises  et,  en  dernière  ana- 
lyse, parla  conversion  des  ateliers  privés  en 
ateliers  nationaux.  D'un  autre  côté,  il  faudra 
des  capitaux  au  gouvernement  pour  payer 
les  ouvriers;  or,  ces  capitaux,  qui  les  four- 
nira ?  l'impôt.  Et  l'impôt,  qui  est-ce  qui  le 
paye?  la  propriété.  Voilà  donc  l'industrie  pro- 
priétaire soutenant  contre  elle-même  et  à  ses 
frais  une  concurrence  insurmontable.  Que 
pensez-voua  que  devienne,  dans  ce  cercle  fa- 
tal, la  propriété?  ■ 

La  conclusion  est  que  toutes  les  réformes 
proposées  dans  l'intérêt  populaire  par  la  po- 
litique  ou  par  l'économie  politique,  telles  que 
création  dateliers  nationaux,  impôt  progres- 
sif, impôts  sur  lesobjets  de  luxe,  etc.,  tendent 
à  réduire  la  propriété  à  un  titre  nominal,  à 
une  distinction  purement  honorifique.  Prou- 
dhon exprime  cette  conclusion  de  la  façon  la 
plus  spirituelle  :  <  Grâce  au  ciel,  s'écrie-t-il, 
l'égalité  des  conditions  est  enseignée  dans  les 
écoles  publiques  j  ne  craignons  plus  les  révo- 
lutions. Le  plus  implacable  ennemi  de  la  pro- 
priété, s'il  avait  mission  de  la  détruire,  ne 
pourruit  s'y  prendre  avec  plus  de  prudence 
et  d'habileté.  Courage  donc,  ministres,  dépu- 
tés, économistes,  hâtez-vous  de  saisir  cette 
glorieuse  initiative  ;  que  les  signaux  de  l'éga- 
lité, donnés  des  hauteurs  de  la  science  et  du 
pouvoir,  soient  répétés  dans  les  multitudes 
du  peuple;  que. toutes  les  poitrines  prolétai- 
res en  frémissent  et  que  les  derniers  repré- 
sentants du  privilège  en  soient  consternés.  > 
Ce  qui  voulait  dire  :  Monsieur  Blanqui,  je 
vous  prends  par  vos  paroles,  par  votre  en- 
seignement, et  je  vous  enrôle  sous  la  bannière 
égalitaire.  Prenez  conscience  de  vos  princi- 
pes et  de  leurs  conséquences,  comprenez  la 
portée  des  réformes  que  voua  conseillez  et 
convenez  qu'au  fond  vous  êtes  aussi  ennemi 
de  la  propriété  que  moi. 

On  doit  reconnaître  que,  dans  ces  argu- 
ments poussés  à  Blanqui,  Proudhon  n'avait 
pas  tort.  Il  avait  vu  dès  lors,  avec  sagacité 
et  profondeur,  les  cercles  vicieux  inhérents 
à  certaines  réformes  alors  à  la  mode  et  aux- 
quelles d'honnêtes  économistes  comme  Blan- 
qui ne  faisaient  pas  difficulté  d'adhérer  sans 
en  saisir  les  conséquences.  Il  a  pu  ainsi  tour- 
ner contre  la  propriété  les  concessions  que 
faisaient  ces  économistes  à  l'esprit  socialiste 
et  au  vœu  populaire.  Mais,  en  vérité,  les  er- 
reurs de  Blanqui  sur  l'intervention  de  l'Etat 
en  matière  économique  ne  prouvent  rien  en 
faveur  de  la  thèse  proudhonienne.  Il  faut 
en  dire  autant  des  réflexions  que  fait  Prou- 
dhon sur  l'expropriation  pour  cause  d'utilité 
publique,  sur  la  conversion  des  rentes,  sur  la 
réforme  hypothécaire,  etc.  Les  défenseurs  de 
la  propriété  ne  contestent  pas  que  la  propriété 
n'ait  pu  et  dû  subir  des  transformations, 
quelle  ne  relève  de  l'intérêt  public,  qu'elle  lia 
doive  s'accorder  avec  d'autres  droits,  qu'elle 
ne  doive  subir  les  conditions  du  droit  commun. 
On  peut  très-bien  nier,  avec  Proudhon,  le  droit 
réel  de  propriété,  jus  in  re,  considéré  comme 
absolu,  sans  nier  le  droit  sur  la  valeur  de  la 
chose.  La  propriété^  au  point  de  vue  écono- 
mique, n'est  pas  autre  chose  que  le  capital 
créé  par  le  travail,  puis  épargné  et  accu- 
mulé. Pour  établir  la  thèse  proudhonienne, 
il  faudrait  prouver  que  le  capital  n'est  pas  lé- 
gitimement productif  d'un  revenu  que  déter- 
minent les  contrats  divers  dont  il  peut  être 
l'objet.  L'expropriation  pour  cause  d'utilité 
publique  et  la  mobilisation  de  la  valeur  du 
sol  par  la  transformation  du  système  hypo- 
thécaire n'atteignent  nullement  cette  pro- 
ductivité essentielle  du  capital. 

Sainte-Beuve  porte  sur  ce  second  mémoire 
de  Proudhon  un  jugement  très-curieux,  très- 
favorable,  un  peu  trop  favorable,  selon  nous, 
et  qui  mérite  d'être  cité  entièrement  :  «Tant 
que  Proudhon,  dit-il,  ne  fait  que  montrer  que 
le  grand  fait  de  l'institution  de  la  propriété 
est  en  train  de  sa  transformer  et  de  se  modi- 
fier sur  une  échelle  de  plus  en  plus  variable 
et  mobile  ;  qu'en  bien  des  circonstances  ré- 
putées légitimes  il  n'est  plus  tenu  compta  de 
cette  religion  antique,  inviolable,  où  se  fon- 
dait le  vieux  droit;  que  ta  statua  du  dieu 
Terme  se  déplace  de  plus  en  plus  aisément 
de  nos  jours,  sitôt  que  l'intérêt  public  ou  la 
convenance  administrative  l'exige;  que  cela 
est  vrai  des  diverses  espèees  de  propriétés: 
que  les  conversions  de  rentes  par  l'Etat,  en 
temps,  opportun,  ne  sont  plus  considérées 
comme  illicites  que  par  des  esprits  arriérés  ; 
que  l'impôt  n'étant  jamais  mieux  justifié,  aux 
yeux  de  tous,  que  lorsqu'il  porte  sur  des  ob- 
jets de  luxe,  il  tend  implicitement  à  devenir 
progressif  et  à  s'attaquer  surtout  aux  riches  ; 
tant  que  Proudhon  s'attache  à  faire  com- 
prendre que,  pour  établir  l'égalité  entre  les 
hommes,  ou  du  moins  pour  déterminer  la 
pente  directe  à  l'égalité,  il  suffirait  sans  doute 
de  généraliser  le  principe  des  sociétés  d'as- 
surance ,  d'exploitation  et  de  commerce,  et 
que  ce  mode  de  société  particulière  et  inverse 
de  l'autre  tend  à  se  développer  et  à  se  mul- 
tiplier, comme  par  noyaux,  au  sein  de  la 
grande  société  qui  porte  ainsi  son  germe  des- 
tructeur ou  son  correctif,  si  vous  aimez 
mieux;  quand  il  insisterait  encore  sur  ce  faii 
moral  qu'il  est  de  moins  en  moins  permis  ou 
honorable  à  l'homme  riche,  à  l'héritier,  maî- 
tre absolu  d'un  instrument  de  production, 
terre  ou  capital,  de  ne  rien  faire,  d'être  ce 
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u'on  appelle  inutile  et  de  se  borner  à  jouir 
u  produit  .de  son  instrument  en  privilégié, 
sans  mettre  la  main  k  l'œuvre  ;  à  quoi  il  au- 
rait pu  ajouter  que  justice  se  fait  d'ailleurs, 
tôt  ou  lard,  à  qui  vit  oisif,  et  que  les  pas- 
sions, les  caprices  et  les  vices,  joints  k  l'é- 
galité de  partage,  ont  bientôt  réduit,  entamé 
et,  après  une  ou  «Jeux  générations,  dissipé 
ou  dispersé  ces  fonds  de  biens  accumulés 
qu'on  croyait  inépuisables;  tant  qu'il  se  com- 
plaît k  indiquer  cette  conspiration  générale 
des  moeurs,  des  coutumes,  des  lois  elles-mê- 
mes contre  la  propriété  entendue  au  sens  ro- 
main, féodal,  et  réputée  immuable  ou  perpé- 
tuelle, il  est  dans  le  vrai  et  dans  le  courant 
du  possible.  Il  est  encore  dans  le  vrai  quand 
il  dénonce  les  contradictions  et  les  faiblesses 
de  lu  plupart  de  ceux  qui  prétendent  asseoir 
à  priori  le  droit  de  propriété  et  quand  il  les 
met  aux  prises  entre  eux.  Mais  lorsqu'il  pré- 
tend avoir  par  devers  lui,  en  matière  sociale, 
■  une  méthode  d'investigation  et  de  proba- 
tion  infaillible  »  et  que  les  autres  n'ont  pas; 
lorsqu'il  se  flatte  d'avoir  trouvé^  pour  tout  ce 
-jui  concerne  la  propriété  et  la  justice,  «  une 
ormule  qui  rend  raison  de  toutes  les  varié- 
tés législatives  et  qui  donne  la  clef  de  tous 
les  problèmes,  •  il  s'abuse.  Là  est  la  pierre 
d'achoppement  et  le  heurt.  Il  série  de  trop 
près  l'histoire  et  veut  lui  faire  rendre  plus 
qu'elle  ne  contient.  L'histoire  proprement 
dite,  bien  qu'il  l'eût  étudiée  dans  un  but  et 
pur  tranches,  selon  les  coupes  et  les  direc- 
tions qui  lui  convenaient  à  unecertaine  heure, 
tenait  naturellement,  fort  peu  de  place  chez 
cet  esprit  raisonneur,  organisateur  ;  la  logi- 
que était  tout;  il  s'était  logé  dans  la  tête  un 
absolu  de  vérité;  il  méconnaissait  l'éternel  à 
•peu  près  des  choses  humaines  et  la  marche 
boiteuse  des  sociétés.  Il  faut  sans  doute  mar- 
cher du  côté  où  l'on  va;  mais  il  n'est  pas 
nécessaire  d'y  "courir,  ni  Surtout  d'y  pousser 
si  fort  les  autres  qu'on  en  vienne  k  les  ef- 
frayer k  son  tour  et  à  les  faire  reculer.  Il 
touchait  d'ailleurs  à  tout  dans  ce  pamphlet, 
très-spirituel  et  incisif:  aux  fortifications  de 
Paris,  k  M.  Thiers  et  à  Carrel,  aux  fourié- 
ristes,  aux  philosophes  (à  propos  de  leur  cri» 
terium  ou  principe  de  certitude),  à  Lamennais, 
dont  X'Esquisse  de  philosophie  venait  de  pa- 
raître et  dont  il  mettait  hardiment  à  nu  le 
commun,  le  réchauffé  et  l'excessive  médio- 
crité comme  penseur  ;  en  revanche,  il  le  fai- 
sait plus  poète  qu'il  n'était.  » 

Propriété  (théorie  dis  la),  ouvrage  post- 
hume de  P.-J,  Proudhon  ,  publié  en  1866. 
Dans  cet  ouvrage,  Proudhon  abandonne  la 
théorie  possession niste  qu'il  avait  adoptée 
dons  son  premier  mémoire  sur  la  propriété  et  ■ 
reyientau  droit  do  propriété  absolu,  a.  la  pro- 
priété franche  ou  allodiale,  au  domaine,  qu'il 
avait  combattu  comme  illégitime  et  dont  il 
se  flattait  d'avoir  ruine  les  titres.  11  n'entend 
d'ailleurs  rien  répudier  de  la  critique  qu'il  en 
a  faite.  La  propriété  reste,  k  ses  yeux,  injus- 
tifiable eD  droit.  La  justification  du  domaine 
de  propriété,  dit-il,  a  fait  de  tout  temps  le 
désespoir  des  juristes,  des  économistes  et  des 
philosophes.  Le  principe  de  l'appropriation 
est  que  font  produit  du  travail  appartient  de 
plein  droit  à' celui  qui  la  créé,  tel  qu'un'  arc , 
des  flèches,  un  râteau,  une  maison.  L'homme 
ne  crée  pas  la  matière,  il  la  façonne  seule- 
ment. Néanmoins,  quoiqu'il  n'ait  pas  créé  le 
bois  dont  il  a  fabriqué  un  arc,' un  lit,  une  ta- 
ble, des  chaises,  un  seau,  la  pratique  veut 
que  la  matière  suive  la  l'orme  et  que  la  pro- 
priété du  travail  implique  celle  de  la  ma- 
tière. On  suppose  que  celle-ci  est  offerte  à 
tous,  qu'elle  ne  manque  k  personne  et  que 
chacun  peut  se  l'approprier.  Ce  principe,  que 
la  forme  emporte  le  fonds,  s'applique-t-il  k 
la  terre  défrichée?  On  prouve  très-bien  que 
le  producteur  a  droit  k  son  produit,  le  colon 
aux  fruits  qu'il  a  créés.  On  prouve  de  même 
qu'il  a  drèit  d'épargner  sur  sa  consommation, 
de  fornier  un  capital  et  d'en  disposer  à  sa  vo- 
lonté, liais  "le  domaine  foncier  ne  peut  sortir 
de  là-  c'est  un  fait  nouveau  qui  excède  la  li- 
mite du  droit  du  producteur,  il  ne  crée  pas  le 
sol  commun  k  tous.  On  prouve  encore  que 
celui  qui  a  paré,  ameubli,  assaini,  défriché  le 
sol  a  droit  a  une  rémunération,  k  une  com- 
pensation; on  démontrera  que  cette  compen- 
sation peut  consister,  non  dans  une  somme 
payée,  mais  dans  le  privilège  d'ensemencer 
le  sol  défriché  durant  un  temps  donné.  Al- 
lons jusqu'au  bout  :  on  prouvera  que  Chaque 
année  de  culture,  impliquant  des  améliora- 
tions, entraîne  pour  le  cultivateur  droit  k  une 
compensation  nouvelle.  Soit  ;  ce  n'est  pas  tou- 
jours là  la  propriété. 

L'économie  sociale,  de  même  que  le  droit, 
ne  connaît  pas  du  domaine  et  subsiste  tout 
entière  en  dehors  de  la  propriété  t  notion  de 
valeur,  salaire,  travail,  produit,  échange,  cir- 
culation, rente,  vente  et  achat,  monnaie,  im- 
pôt; crédit,  théorie  de  la  population,  mono- 
pole, brevets,  droits  d'auteur,  assurances,  ser- 
vices publics,  association,  etc.  Les  rapports 
de  famille  et  de  cité  ne  requièrent  pas  da- 
vantage la  propriété  ;  le  domaine  peut  être 
réservé  k  la  commune,  k  l'Etat;  la  rente 
alors  devient  impôt;  le  cultivateur  devient 
possesseur  ;  il  est  mieux  que  fermier,  mieux 
que  métayer  ;  la  liberté,  1  individualité  jouis- 
sent dés  mêmes  garanties.  Il  faut  bien  le 
comprendre,  l'humanité  même  n'est  pas  pro- 
priétaire dé  Ja  terre  ;  eomment  une  nation, 
comment  un  particulier  se  dirait-il  souverain 
de  la  portion  qui  lui  est  échue  ?  Ce  «'est  pas 
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l'humanité  qui  a  créé  le  sol  :  l'homme  et  la 
terre  ont  été  créés  l'un  pour  l'autre  et  relè- 
vent d'une  autorité  supérieure.  Nous  l'avons 
reçue,  cette  terre,  en  fermage  et  usufruit; 
elle  nous  a  été  donnée  pour  être  possédée, 
exploitée  par  nous  solidairement  et  indivi- 
duellement, sous  notre  responsabilité  collec- 
tive et  personnelle.  Nous  devons  la  cultiver, 
la  posséder,  on  jouir,  non  pas  arbitrairement, 
mais  selon  des  règles  que  la  conscience  et  la 
raison  découvrent  et  pour  une  fin  qui  dé- 
passe notre  plaisir  :  règles  et  fin  qui  excluent 
tout  absolutisme  de  notre  part  et  reportent 
le  domaine  terrien  plus  haut  que  nous. 

Ainsi,  selon  Proudhon,  tous  nos  arguments 
en  faveur  d'une  propriété,  c'est-à-dire  d'une 
souveraineté  éminente  sur  les  choses,  n'a- 
boutissent qu'à  prouver  la  possession,  l'usu- 
fruit, l'usage,  le  droit  de  vivre  et  de  travail- 
ler, rien  de  plus.  Ainsi  faut-il  arriver  tou- 
jours k  conclure  que  la  propriété  est  une 
vraie  fiction  légale»  Mais  voici  la  découverte 
du  célèbre  critique  :  La  propriéjé,  essentiel- 
lement illégitime  quand  on  n'en  considère 
que  l'origine,  s'explique  et  se  légitime  par  sa 
lia,  par  sa  fonction,  l.e  principe  de  propriété, 
malgré  son  caractère  antijuridique,  anti- 
économique,  est  un  produit  spontané  de  l'être 
collectif,  de  la  société;  il  a  donc  sa  raison 
d'être,  son  explication  qu'il  s'agit  de  cher- 
cher. Cette  raison  d'être,  cette  explication, 
Proudhon  la  trouve  dans  le  droit  politique. 
La  propriété',  dit-il,  est  la  condition  essen- 
tielle de  la  décentralisation,  de  la  fédération. 
Le  droit  de  propriété  est  absolu,  jus  ulendi 
et  abutendi,  droit  d'user  et  d'abuser.  Il  s'op- 
pose k  un  autre  absolu,  le  gouvernement,  qui 
commence  par  imposer  à  son  antagoniste  la 
restriction,  quatenus  juris  ratio patitur,  •  au- 
tant que  comporte  la  raison  du  droit.  »  Le  la 
raison  du  droit  k  la  raison  d'Etat,  il  n'y  a 
qu'un  pas  :  nous  sommes  en  péril  constant 
d'usurpation  et  de  despotisme.  La  justification 
de  la  propriété,  que  nous  avons  vainement 
demandée  a  ses  origines,  prime  occupation, 
usucapion ,  conquête,  appropriation  par  le 
travail,  nous  la  trouvons  dans  ses  fins  :  elle 
est  essentiellement  politique.  Lu  où  le  do- 
maine appartient  à  la  collectivité,  sénat,  aris- 
tocratie, prince  ou  empereur,  il  n  y  a  que  féo- 
dalité, vassalité,  hiérarchie  et  subordination  ; 
pas  de  liberté,  par  conséquent,  ni  d'autono- 
mie. C'est  pour  rompre  le  faisceau  de  la  sou- 
veraineté collective,  si  exorbitant,  si  redouta- 
ble, qu'on  a  érigé  contre  lui  le  domaine  de 
propriété ,  véritable  insigne  de  la  souve- 
raineté du  citoyen  ;  que  ce  domaine  a  été 
attribué  k  l'individu,  l'Etat  ne  gardant  que 
les  parties  indivisibles  et  communes  par  des- 
tination :  cours  d'eau  ,  lacs,  étangs,  rou- 
tes, places  publiques,  friches,  montagnes-in- 
cultes, forêts,  déserts  et  tout  ce  qui  ne  peut 
être  approprié.  C'est  afin  d'augmenter  la  fa- 
cilité de  locomotion  et  de  circulation  qu'on  a 
rendu  la  terre  mobilisable,  aliénable,  divisi- 
ble, après  l'avoir  rendue  héréditaire.  La  pro- 
priété allodiale  est  un  démembrement  de  la 
souveraineté;  k  ce  titre,  elle  est  particuliè- 
rement odieuse  au  pouvoir  et  k  la  démocratie 
unitaire.  Elle  est  odieuse  au  premier  en  rai- 
son dé  son  omnipotence;  eile  est  l'adversaire 
de  l'autocratie,  comme  la  liberté  l'est  de  l'au- 
torité ;  elle  ne  plaît  point  aux  démocrates  en- 
fiévrés d'unité,  de  centralisation,  d'absolu - 
Usine.  Le  peuple  est  gai  quand  il  voit  faire  la 
guerre  aux  propriétaires,  et  pourtant  l'alleu 
est  la  base  de  la  république. 

Les  conséquences  immédiates  de  Va  pro- 
priété allodiale  sont  :  i"  l'administration  de  la' 
commune  par  les  propriétaires,  fermiers  et  ou- 
vriers réunis  en  conseil  ;  partant,  l'indépen- 
dance communale  et  la  disposition  de  ses  pro- 
firiétês;  ï°  l'administration  de  la  province  par 
es  provinciaux  :  d'où  la  décentralisation  et 
le  germe  de  la  fédération.  Lu  fonction  royale, 
définie  par  le  système  constitutionnel,  est 
remplacée  ici  par  des  citoyens  propriétaires, 
ayant  tous  l'œil  ouvert  sur  les  affaires  publi- 
ques :  point  n'est  besoin  de  médiation.  La 
propriété  féodale  n'engendrera  jamais  une 
républiquej  et  réciproquement,  une  républi- 
que qui  laissera  tomber  l'alleu  en  fief,  qui 
ramènera  la  propriété  au  communisme  slave 
ne  subsistera  pas;  elle  se  convertira  en  au- 
tocratie. De  même,  la  vraie  propriété  n'en- 
gendrera pas  une  monarchie;  une  monarchie 
n'engendrera  pas  une  vraie  propriété.  Si  le 
contraire  arrivait,  si  une  agglomération  de 
propriétaires  élisait  un  chef,  par  cela  même 
ils  abdiqueraient  leur  quote-part  de  souve- 
raineté, et  tôt  ou  tard  le  principe  proprié- 
taire serait  altéré  en  leurs  mains  ;  ou  si  une 
monarchie  créait  des  propriétaires,  elle  ab- 
diquerait implicitement,  elle  se  démolirait,  k 
moins  qu'elle  ne  se  transformât  volontaire- 
ment en  royauté  constitutionnelle,  plus  no- 
minale qu'effective,  représentant  des  proprié- 
taires. 

,  «  Ainsi,  conclut  Proudhon,  toute  ma  criti- 
que antérieure,  toutes  les  conclusions  égali- 
taires  que  j'en  ai  déduites  reçoivent  une 
éclatante  confirmation.  Le  principe  de  pro- 
priété est  ultra-légal,  extrajuridique,  absolu- 
tiste, égoïste  de  sa  nature  jusqu'à  l'iniquité. 
Il  faut  qu'il  soit  uinsi.  11  a  pour  coutre-poids 
la  raison  d'Etat,  absolutiste,  ultra-légale,  illi- 
bérale' et  gouvernementale  jusqu'à  1  oppres- 
sion. /Y  faut  qu'elle  soit  ainsi. 

■  Voilà  comment,  dans  les  prévisions  de  la 
raison  universelle,  le  principe  d'égoïsme, 
usurpateur  par  nature  etimprooe,  devient  un 
instrument  ao  justice  et  d'ordre,  à  ce  point 
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que  propriété  et  droit  sont  idées  inséparables 
et  presque  synonymes.  La  propriété  est  le- 
goïsme  idéalisé,  consacré,  investi  d'une  fonc- 
tion politique  et  juridique.  //  faut  qu'il  en  soit 
ainsi,  parce  que  jamais  le  droit  n'est  mieux 
observé  qu'autant  qu'il  trouve  un  défenseur 
dans  l'égoïsme  et  dans  la  coalition  des  égoïs- 
mes.  Jamais  la  liberté  ne  sera  défendue  con- 
tre le  pouvoir,  si  elle  ne  dispose  d'un  moyen 
de  défense,  si  elle  n'a  sa  forteresse  inexpu- 
gnable, i 

Cette  théorie,  qui  nous  montre  dans  le  droit 
de  propriété  une  institution  de  défense,  de 
garantie  de  la  liberté  et  de  la  souveraineté 
individuelle  contre  la  société,  contre  l'Etat, 
est  très-remarquable  et  très-solide.  En  gé- 
néralisant l'idée  de  défense  et  de  garantie  et 
en  la  transportant  dans  toutes  les  sphères 
de  la  vie  soeiale,  on  obtient  un  système 
de  morale  sociale  pratique  que  la  raison 
sévère  et  méthodique  peut  opposer  k  la  tra- 
dition immobile  et  k  l'utopie  impatiente  et 
violente.  Proudhon  a  touché  par  un  côté,  par 
une  question  k  ce  système  qui  devait  être  dé- 
veloppé quelques  années  après  sa  mort.  Il  est 
k  remarquer  qu'en  désavouant  la  théorie  poa- 
sessionniste  ou  collectiviste  qu'il  avait  adop- 
tée au  commencement  de  sa  carrière,  sans  s  y 
arrêter  beaucoup,  et  sur  laquelle  il  n'avait 
jamais  donné  d'explications  étendues,  il  n'en- 
tend nullement  rejeter  les  idées  fondamen- 
tales et  vraiment  caractéristiques  de  son  so- 
cialisme :  la  théorie  du  crédit  gratuit  et  la 
théorie  de  la  mesure  de  la  valeur  par  le  temps 
du  travail.  Il  n'avait  vu,  sans  doute,  dans  la 
possession  qu'un  mode  de  réalisation  de  l'é- 
galité économique,  qu'il  fut  ensuite  conduit  k 
tenir  pour  douteux,  finalement  k  abandonner 
k  mesure  que  se  fixèrent  ses  idées  politiques 
dans  un  sens  antigouvernementaliste  et  anti- 
communiste. Il  arriva  ainsi  k  conclure  que  la 
propriété  franche  et  allodiale,  comme  il  dit, 
pouvait  exister  sans  produire  de  revenu.  Le 
problème  k  résoudre  était  simplement  d'insti- 
tuer, par  l'organisation  de  la  circulation  et 
de  l'échange,  des  moyens  de  défense  et  de 
garantie  contre  la  propriété,  comme  on  avait 
dû  établir  et  comme  on  devait  conserver  la 
propriété  comme  moyen  de  défense  et  de  ga- 
rantie contre  l'Etat. 

Propriété  (db  ia),  par  M.  A.  Thiers  (1848, 
in-so  et  in- 12).  L'auteur  écrivit  ce  livre  dans 
le  but  de  combattre  les  théories  socialistes  et 
communistes  qui  se  produisirent  après  la  ré- 
volution de  1848".  Destiné  k  être  répandu  dans 
les  masses,  ce  traité  est  beaucoup  moins  l'œu- 
vre d'un  philosophe  creusant  profondément 
son  sujet  que  celle  d'un  vulgarisateur  habile 
et  d'un  polémiste  cherchant  k  convaincre 
ses  lecteurs  par  des  arguments  k  la  portée  de 
tous  et  k  terrasser  ses  adversaires  en  met- 
tant en  pleine  lumière  ce  qui  dans  leurs  sys- 
tèmes est  .essentiellement  inacceptable.  Le 
pian  de  ce  petit  livre  montre  clairement,  du 
resté,  le  but  de  l'auteur.  Il  se  divise  en  qua- 
tre parties.  La  première  seule  traite  du  droit 
de  propriété.  Les  trois  autres  sont  successi- 
vement consacrées  k  réfuter  le  communisme, 
le_  socialisme,  enfin  k  exposer  le  système  d'im- 
pôts établis  et  k  combattre  tout  impôt  qui 
frapperait  particulièrement  la  propriété, 
comme  l'impôt  sur  le  revenu,  par  exemple. 
Nous  ne  suivrons  pas  ici  l'auteur  dans  tous 
ses  développements.  Nous  nous  bornerons  k 
indiquer  ses  vues,  particulièrement  en  ce  qui 
concerne  la  propriété,  laissant  de  côté  les 
questions  relatives  k  ia  réfutation  du  commu- 
nisme, du  socialisme  et  &  la  théorie  de  l'impôt. 

M.  Thiers  établit  d'abord  le  fait  de  l'uni- 
versalité de  la  propriété  et  indique  les  phases 
et  les  transformations  qu'elles  a  subies  depuis 
l'état  da  sauvagerie  dans  lequel  l'homme  a 
d'abord  vécu  jusqu'k  l'état  de  complète  civi- 
lisation. 11  montre  qu'elle  est  un  fait  général, 
universel,  croissant  et  non  décroissant;  puis 
il  se  demande  si  ce  fait  est  un  droit.  L'homme, 
dit-il,  u  dans  ses  facultés  naturelles  une  pre- 
mière propriété  qui  est  l'origine  de  toutes  les 
autres.  Ces  facultés  sont  essentiellement  in- 
dividuelles et  inégales  selon  les  individus, 
d'où  il  faut  conclure  que  cette  première  pro- 
priété de  l'homme  est,  d'une  part,  imuartu- 
geable,  et  que,  de  l'autre,  on  ne  saurait  s'en 
prendre  de  son  inégalité  ni  k  l'homme  même, 
ni  k  la  société,  ni  a  ses  lois.  De  l'exercice  de 
ces  faeultés  naît  une  seconde  propriété  quia 
le  travail  pour  origine.  L'homme  emploie  ses 
facultés,  son  intelligence,  son  travail  k  se 
procurer  tout  ce  qui  lui  manque.  Le  résultat 
de  son  travail  est  sa  propriété  exclusive.  11 
est  amené  k  déclarer  sion3  et  les  produits 
qu'il  a  fait  naître  et  la  terre  qui  les  a  portés. 
C'est  une  véritable  association  entre  la  na- 
ture et  l'homme;  la  première  fournit  sa  fé- 
condité, le  second  son  travail.  C'est  de  ce 
contrat  que  le  droit  de  propriété  prend  nais- 
sance; la  terre  ne  se  livre  pas  gratuitement 
k  l'homme;  elle  lui  est  vendue  par  la  naturo 
en  échange  du  travail,  et  yoilk  pourquoi  elle 
lui  appartient.  De  cette  description  même  de 
l'origine  de  la  propriété  découlent  naturelle- 
menl.ses  conditions  nécessaires.  L'effort  que 
l'homme  fait  pour  se  mettre  au  travail  est  ce 
qu'il  n  au  monde  de  plus  personnel.  Le  tra- 
vail est  personnel,  la  propriété  acquise  par 
le  travail  est  personnelle  comme  lui.  En  un 
mot,  lu  volonté  de  l'homme  appliquée  k  la  na- 
ture par  le  travail  est  la  source  unique  de 
toute  propriété,  et,  si  Ton  veut  une  propriété 
commune,  il  faut  commencer  par  donner  une 
âme  commune  au  genre  humain. 
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Il  résulte  de  cette  argumentation  que  le 
travail  doit  être  le  vrai  fondement  du  droit 
de  propriété.  Mais  les  faits  montrent  que  cette 
base  fondamentale  a  trop  souvent  manqué  k 
l'appropriation,  que  la  terre  a  été  le  plus  sou- 
vent, k  l'origine,  appropriée  d'une  façon  bru- 
tale par  quelques-uns  au  détriment  de  tous, 
puis  distribuée  arbitrairement  en  vertu  du 
seul  droit  de  la  force.  N'est-ce  pas  1k  un  vice 
originel  qui  sape  dans  sa  base  la  légitimité 
du  droit  de  propriété?  M.  Thiers  répond  k 
cette  objection  en  disant  que  la  propriété  s'é* 
pure  par  la  transmission  légitime  et  bien  or- 
donnée. D'après  lui,  «  en  cinquante  ans  tout 
le  sol  d'un  vaste  pays  passe  de  mains  eu 
mains.  Il  suffit  donc  de  cinquante  ans  d'é- 
change, sous  une  législation  sage,  pour  que 
la  propriété  entière  d'un  pays,  eut-elle  pour' 
origine  le  plus  affreux  brigandage,  se  soit 
épurée  et  légitimée  par  la  transmission  k  des 
conditions  équitables.  > 

Naturellement  individuelle,  la  propriété 
que  l'homme  acquiert  sur  la  terre  et  ses  pro- 
duits est  aussi  naturellemet  inégale  et  pro- 
portionnelle k  l'intelligence  et  au  travail  em- 
ployés. La  propriété  de  chacuu  est,  pour 
ainsi  dire,  la  mesure  de  sa  personne  et  par- 
tant conforme  avec  la  justice.  Néanmoins,  il 
arrive  parfois  que  la  propriété  et  le  travail 
sont  en  raison  inverse.  C'est  que  la  propriété 
n'est  pas  seulement  inégale,  individuelle  ;  elle 
est  encore  héréditaire.  Suivant  M.  Thiers, 
l'hérédité  s'explique  par  ce  seul  fait  que  cha- 
que homme  ayant  le  droit  de  disposer  du  bien 
qu'il  a  acquis  par  son  travail  en  fait  natu- 
rellement don  k  ses  enfants.  L'homme  a  be- 
soin de  l'homme  pour  vivre,  c'est  sa  fai- 
blesse; l'homme  hérite  de  l'homme,  c'est  sa 
force.  Oui,  mais  alors  le  fils  du  malheureux, 
hérite  de  son  malheur.  M.  Thiers,  loin  de  re- 
culer devant  cette  objection,  la  pose  hardi- 
ment en  rappelant  cette  comparaison  de  Ci- 
céron  :  ■  Le  monde  est  un  théâtre  où  toutes 
les  places  sont  retenues  d'avance.  «Soit,  dit-il, 
aimoriez-vous  mieux  que  ce  théâtre  n'existât 
pas?  Non,  car  alors  votre  position  serait  celle 
de  l'homme  naturel,  déuuè  de  tout,  et  vous 
préférez  la  situation,  quelque  inégale  qu'elle 
soit,  de  l'homme  en  société.  D'ailleurs  cette 
inégalité  porte  sa  compensation  avec  elle.  Lo 
superflu  de  l'un  vient  en  aide  au  défaut  de 
l'autre,  et  cela  naturellement,  sans  effort  de 
dévouement  ou  de  charité,  sans  autre  chose 
de  la  part  du  plus  riche  qu'un  soin  de  ses 
plaisirs  et  un  calcul  de  son  intérêt.  Comme 
par  l'hérédité  le  père  vient  au  secours  du  fils 
et  le  met  en  mesure  d'exercer  son  activité 
grâce  au  capital  amassé  ou  déposé  dans  le 
sol,  le  riche,  par  le  capital  qu'il  distribue, 
fait  vivre  le  pauvre  en  travaillant.  H  lui  four- 
nit ses  instruments  de  travail  et  ses  moyens 
d'existence  k  condition  qu'il  travaillera  pour 
lui.  Le  superflu  du  riche  n'est  pas  un  vol  fait 
au  pauvre;  c'est,  au  contraire,  un  fonds  de 
réserve  et  d'épargne  pour  lui,  où  il  puise  sans 
cesse.  C'est  une  propriété  qui  n'appartient 
qu'au  riche,  mais  dont  tous  deux  ont  la  jouis- 
sance eu  quelque  sorte. 

Telles  sont  en  résumé  les  idées  émises  par 
M.  Thiers  sur  ce  sujet.  Elles  ne  sont  ni  neu- 
ves, ni  originales,  ni  profondes,  et  elles  prê- 
tent pur  plus  d'un  point  le  flanc  k  ia  critique; 
mais  elles  sont  présentées  sous  une  forme 
alerte  et  vive,  dans  un  style  d'une  extrême 
clarté.  Dans  les  parties  relatives  au  commu- 
nisme, au  socialisme  et  k  l'impôt,  on  trouve 
les  mêmes  défauts  et  les  mêmes  qualités.  Par- 
tout M,  Tliiers  se  montre  uniquement  occupé 
de.défendre  la  propriété  individuelle,  et  eetie 
préoccupation  constante  l'entraîne  k  com- 
battre des  faits  économiques  dont  il  est  k  peu  • 
prés  impossible  aujourd  hui  de  nier  la  puis- 
sance et  l'efticucite,  notamment  les  associa- 
tions et  l'application  du  système  coopératif. 

Propriété     (LK    DROIT    AU     TRAVAIL    KT    LK 

droit  de),   par  P.-J.  Proudhon.  V.  droit, 
t.  VI,  p..  1207,  3«col. 

Propriété     (THÉORIE    OU    DROIT    DE)     et    du 

droit  un  travail,  par  Considérant.  V.  t.  VI, 
p.  1Î67,  2  col. 

PHOFRIQ  MQTU  loC.  adv.  V.  MOTU  PRO- 
PR10. 

PROPTÈRE  s.  m.  (pro-ptè-re  —  du  préf. 
pro,  et  du  gr,  pteron,  nageoire),  luhlhyol. 
Çenre  de  poissons  gauoïdes,  de  ia  famille  des 
l'épiduïJes,  comprenant  deux  espèces  fossiles, 
qu'on  trouve  dans  les  calcaires  lithographi- 
ques de  ia  Bavière. 

PROPTOME  s.  m.  (pro-pto-me —  gr.  prop- 
tôma  ;  de  propiptein,  tomber).  Chir.  Allonge- 
ment excessif  de  quelques  parties  du  corps, 
telles  que  la  luette,  le  clitoris,  etc.  U  On  dit 
aussi  PROPTOSB. 

PROPUGNACULE  s.  m.  (pro-pu-ghna-ku-le 
—  lut  propugnaculum ;  de  propuanare,  atta- 
quer). Mamm.  Branche  antérieure  et  infé- 
rieure d'une  corne  rameuse  de  mammifère. 

PROPULSEUR  adj.  ni.  (pro-pull-seur  — 
rad.  propulsion).  Mécan.  Qui  donne  un  mou- 
vement de  propulsion  :  Piston  propulseur. 

—  Subslantiv.  Organe  qui  donne  un  mou- 
vement de  propulsion  :  Inventer  un  nouveau 
propulseur. 

—  Encycl.  Mécan.  On  nomme  plus  spécia- 
lement propulseur  tout  engin  propre  k  trans- 
mettre le  mouvement  k  un  bateau.  A  ce 
point  de  vue,  îo  propulseur  le  plus  simple  est 
la  raine,  que  l'on  a  remplacée  d'abord  parles 
palettes  des  roues  de  bateaux  k  vapeur,  eu- 
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suite  par  l'hélice.  Le  propulseur  est  disposé 
de  manière  à  refouler  l'eau  à  l'arrière  du  na- 
vire, de  sorte  que,  en  vertu  du  théorème  de  la 
conservation  de  la  quantité  de  mouvement, 
le  navire  s'avance  en  raison  de  la  musse  d'eau 
rejetée  en  arrière  et  de  la  vitesse  qui  lai  est 
communiquée. 

Les  rames  n'ont  d'autre  inconvénient  que 
d'exiger  l'emploi  d'un  grand  nombre  de  bras, 
de  nécessiter  la  perte  d'une  place  considéra- 
ble, de  gêner,  d'embarrasser,  etc.  En  les  con- 
sidérant du  point  de  vue  abstrait,  on  y  ver- 
rait un  propulseur  aussi  convenable  théo- 
riquement que  tout  autre.  Les  roues  des  ba- 
teaux comparées  aux  simples  raines  présen- 
teraient même  l'inconvénient  d'imprimer  à 
l'eau,  à  l'entrée  et  à  lu  sortie,  des  vitesses 
verticales  en  sens  contraire  sans  aucune  uti- 
lité pour  la  marche  du  navire.  La  théorie  de 
ces  roues  est  très-simple,  mais  il  ne  faudrait 
pas  y  avoir  une  bien  grande  confiance. 
Soient  u.la  vitesse  du  courant  d'eau,  u  celle 
du  bateau,  A  l'aire  de  la  section  maximum  du 
bateau  fuite  par  un  plan  normal  à  la  direc- 
tion de  la  marchés;  la  résistance  au  mouve- 
ment pourra  être  représentée  par 

A£(u  —  v)>, 
k  désignant  un  coefficient  dont  l'expérience 
toundra  la  valeur;  le  travail  de  cette  résis- 
tance pendant  l'unité  de  temps  sera 

T  =  Kk(u  —  n)'u. 
Soient  d'ailleurs  A'  la  somme  des  surfaces 
des  palettes  immergées,  r  le  rayon  moyen  de 
la  roua,  u  la  vitesse  angulaire  de  la  roue  ;  la 
pression  des  palettes  contre  l'eau  sera 
A'A(ru  =fc  »)', 

selon  que  le  bateau  descendra  le  courant  ou 
le  remontera;  le  travail  de  cette  pression 
par  unité  de  temps  sera  donc 

T'  =  A'£(ru  ±  v)r». 

Cela  posé,  l'équation  du  travail  moteur  au 
travail  résistant  donnera 

A(u  —  u)*u  =  A'(r«  ±  d)V«., 

Cette  équation  donnera  ru  et  guidera,  par 
conséquent,  dans  la  disposition  à  donner  aux 
mécanismes  do  la  machine.  Quant  à  la  force 
de  cetto  machine,  on  l'évaluera  par  le  tra- 
vail A.k(u  —  v)'u  qu'elle  doit  fournir. 

Les  hélices  forment  évidemment  le  meilleur 
propulseur;  elles  occupent  une  place  insigni- 
tiante,  elles  ne  communiquent  ù  l'eau  qu'une 
vitesse  presque  horizontale;  elles  plongent  à 
uno  grande  profondeur  et  sont,  par  consé- 
quent, peu  exposées  à  l'atteinte  des  boulets; 
enfin  l'heureuse  disposition  qu'on  a  adoptée 
dans  leur  établissement  permet  de  les  faire 
servir  très-afticacement  à  la  rectification  de 
la  marche  du  navire  et  à  ses  changements. 
L'hélice  est  placée  sous  l'eau,  en  avant  du 
gouvernail,  entre  l'étambot  d'avant  et  l'étam- 
bot  d'arrière.  Le  gouvernail  se  trouve  donc 
frappé  directement  par  le  courant  que  pro- 
duit le  mouvement  des  ailes,  non  plus  seule- 
ment comme  dans  les  autres  cas  par  le  cou- 
rant relatif  dû  à  la  marche  du  vaisseau.  Il  en 
résuite  une  grande  facilité  pour  les  évolutions. 

V.  BÉLICtt. 

PROPULSION  s.  f.  (pro-pul-si-on  —  du 
lat.  pro,  en  avant;  pulsus,  poussé).  Mouve- 
ment qui  pousse  en  avant  :  Tous  les  moyens 
quelconques  de  propulsion  des  navires  con- 
sistent toujours  à  tancer  de  l'eau  sur  l'arrière, 
afin  de  déterminer  la  réaction  iiécessaire  â  ta 
marche  du  bâtiment.  (L.  Figuier.) 

PBOPUS  s,  ni.  (pro-puss-— du  gt.propous, 
à  grands  pieds).  Erpét.  Syn.  de  cwrotb. 

PROPYLAMINE  s.  f.  (pro-pi-la-mi-ne  —  de 
propyle',  et  de  umine).  Uhiui.  Substance  par- 
ticulière extraite  de  l'huile  de  foie  de  morue 
et  à  laquelle  on  a  attribué  les  propriétés  de 
cette  huile  :  La  propïlamink  eu  un  liquide 
incolore,  Iranspurent,  doué  d'une  odeur  forte 
qui  rappelle  cette  de  l'ammoniaque.  (H.  Ber- 
tboud.) 

PROPYL  BENZINE  s,  f.  (pro-pil-bahi-zi-na 
—  de  propyle,  et  de  benzine).  Chim.  Hydro- 
carbure homologue  de  la  benzine,  qui  résulte 
de  l'union  du  phényie  et  du  propyle  normal. 

—  Encycl.  Le  cumène  de  l'acide  cumini- 
que  CttH«2  fournit  de  l'acide  benzoïque  lors- 
qu'on l'oxyde.  Or,  comme  d'après  la  théorie 
de  M.  Kékulé  les  hydrocarbures  aromatiques, 
lorsqu'on  les  oxyde,  perdent  toutes  leurs 
chaînes  latérales  auxquelles  se  substituent  au- 
tant de  carboxyles  COsH  et  que  l'acide  ben- 
zoïque ne  renferme  qu'un  seul  carboxyle,  le 
cuinène  de  l'acide  cuminique  ne  doit  renfer- 
mer qu'une  seule  chaîne  latérale.  Il  répond 
donc  certainement  à  la  formule  CSHS,C3H7. 
Seulement,  comme  il  existe  deux  radicaux 
CW  :  le  propyle  OH»—  CH*  — CH2  et  l'iso- 
propyle  Cil3  —  <JH  —  CH^,  on  conçoit  qu'il 
puisse  exister  deux  isomères  de  la  formule 
C»lil*  :  la-  propyl-oenzine  VW»,Cll*,Ct&,i:ttS 
et  l'isopropyl-benzine 
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Pour  savoir  à  laquelle  de  ces  deux  formules 
appartient  le  cumène,  MM.  Fittig,  Schœlier 
et  Kœnig  ont  préparé  synthétiqueinent  la 
propyt-benzine,  qu'ils  ont  trouvée  différente 
du  cuinène,  ce  qui  démontre  que  cet  hydro- 
carbure est  de  l'isopropyl-benzine,  bien  qu'on 
n'ait  pas  réussi  à  le  préparer  directement  au 
moyen  de  l'iodure  d'tsopropyle. 
tour  obtenir  lu  propyt-benzine,  on  fait  agir 


PROP 

du  sodium  sur  un  mélange  k  équivalents 
égaux  de  benzine  monobromée  et  de  bromure 
de  propyle  normal  dissous  dans  la  benzine 
ou  1  éther.  Quand  la  réaction  est  complète, 
on  chauffe  au  bain-marie  pour  évaporer  l'é- 
ther  et  on  distille  le  liquide  qui  reste  comme 
résidu. 

La  propyl-benzine  bout  à  151".  Comme  le 
cumène,  elle  fournit  de  l'acide  benzoïque  à 
l'oxydation  ;  mais  avec  le  brome  et  l'acide 
azotique  elle  donne  des  dérivés  de  substitu- 
tion sirupeux,  tandis  que  les  dérivés  corres- 
pondants du  cumène  sont  cristaliisables.  Elle 
se  dissout  dans  l'acide  sulfurique  fumant.  Les 
sels  de  l'acide  sulfo-conjugué  qui  se  forme 
dans  ces  conditions  ressemblent  à  ceux  de  l'a- 
cide qu'on  prépare  avec  le  cumène.  Seule- 
ment, le  sel  barytique  est  anhydre,  tandis 
que  le  cumène-sulfite  de  baryum  cristallise 
avec  une  molécule  d'eau. 

En  tentant  de  préparer  le  vrai  cumène 
par  l'action  du  sodium  sur  l'iodure  d'isopro- 
pyle  et  la  benzine  monobromée,  les  auteurs 
ont  seulement  obtenu  du  diphcnyle,  l'iodure 
d'isopropyle  restant  entièrement  inattaqué. 

V,  CUMKNB. 

PROPYL-BUTYL-PHOSPHINE  s.  f.  (pro- 
pil-bu-til-fos-li-ne  —  de  propyle,  de  butyle,  et 
de  phosphine).  Chili).  Base  organique  qui  ré- 
sulte de  la  substitution  d'un  radical  propyle 
et  d'un  radical  butyle  à  deux  atomes  d  hy- 
drogène dans  l'hydrogène  prosphoré,  et  qui 
est  analogue  à  la  propyl-butylamine,  dont 
elle  ne  diffère  que  par  la  substitution  du 
phosphore  k  l'itzote. 

—  Encycl.  V.  phosphinb. 

PROPYLE  s.  m.  (pro-pi-le).  Chim.  Radical 
d'une  série  particulière  d'hydrocarbures. 

PROPYLÉE  s.  m.  (pro-pi-lé  —  du  gr.  pro, 
devant;  pytê,  porte).  Antiq.  Vestibule  d'un 
temple,  péristyle  a  colonnes,  parvis. 

—  s.  m.  pi.  Edifice  à  plusieurs  portes,  qui 
était  orné  de  colonnes  et  formait  l'entrée 
principale  d'un  monument  public. 

—  Encycl.  Sous  ce  nom,  donné  par  les 
Grecs  à  toute  cour  ou  vestibule  situé  au  de- 
vant d'un  édilice,  on  désigne  particulière- 
ment le  célèbre  vestibule  de  l'Acropole  d'A- 
thènes. C'était  un  ouvrage  de  défense  et  qui 
servait  d'entrée  principale  à  la  citadelle  ;  mais 
c'était  en  même  temps  un  admirable  édifice 
en  marbre  pentélique,  digne  en  tout  point  des 
magnifiques  monuments  que  renfermait  l'A- 
cropole et  qui  avait  été  construit  en  cinq  ans 
par  l'architecte  Mnésiclès  (437-432  av.  J.-C). 
Les  Turcs  en  firent  un  magasin  à  poudre; 
l'incendie  de  1656  en  détruisit  une  partie.  En 
1853,  à  la  suite  de  fouilles  opérées  sous  la  di- 
rection de  M.  Beulé,  les  propylées,  les  murs, 
les  tours  et  l'escalier  de  l'Acropole  ont  été 
débarrassés  des  constructions  parasites  et 
des  matériaux  qui  les  cachaient. 

Les  Propylées  consistent  eu  un  mur  percé 
de  cinq  portes,  précédé  d'un  vestibule  et  d'un 
portique  de  même  largeur.  Deux  murs  paral- 
lèles le  coupent  à  angle  droit  et  forment  les 
côtés  du  vestibule.  A  droite  et  à  gauche,  sur 
des  terrasses  qui  les  soutiennent  au  même 
niveau,  doux  ailes  s'avancent  pour  encadrer 
de  leurs  portiques  parallèles  la  façade  prin- 
cipale. Au  delà  des  portes,  un  quutrième  por- 
tique fait  face  à  l'Acropole,  semblable  nu  pre- 
mier, moins  le  vestibule.  On  voit  que  les  Pro- 
pylées, pour  être  une  entrée,  ne  consistent 
pus  uniquement  dans  un  certain  nombre  de 
portes  ;  mais  les  cinq  portes  n'en  sont  pas 
moins  les  parties  capitales  de  l'œuvre  tout 
entière.  La  porte  du  milieu  est  de  beaucoup 
la  plus  grande  et,  pour  n'en  masquer  aucune 
partie,  l'ordre  dorique,  selon  la  remarque  de 
M.  Beulé,  dérogea  à  ses  règles  et  les  deux 
colonnes  du  milieu  prirent  un  écartement 
inaccoutumé.  Le  portique  est  bordé  de  cha- 
que côté  par  trois  colonnes  ioniques,  qui  font 
a  la  porte  une  élégante  avenue.  Celte  dispo- 
sition se  répèie  à  l'intérieur  de  l'Acropole. 
L'édifice  est  construit  en  marbre.  Les  blocs 
qui  couvrent  le  portique  excitèrent  à  très-bon 
.  droit  l'admiration  de  Pausanias  :  on  voit  en- 
core des  architraves  qui  ont  6", 49  de  lon- 
gueur. Le  linteau  de  la  grande  porte  a  71», 12. 
D'heureuses  hardiesses,  les  plus  louables  vio- 
lations des  règles,  se  rencontrent  à  tout  mo- 
ment dans  ce  bel  édifice  :  l'écartement  inouï 
des  colonnes  ioniques,  leur  profil  sévère  si 
voisin  de  la  volute  ionique,  etc.  Plutarque  en 
a  fait  un  éloquent  éloge.  «  Ces  édifices,  dit-il, 
d'une  magnifique  grandeur,  d'une  beauté  et 
d'une  gràoe  inimitables,  dès  le  premier  jour 
leur  perfection  les  faisait  paraître  antiques. 
Aujourd'hui,  au  contraire,  on  les  croirait,  à 
leur  fraîcheur,  neufs  et  achevés  d'hier,  tant 
y  brille  une  fleur  de  jeunesse  que  le  temps  ne 
peut  flétrir.  H  semble  qu'un  souffle  immortel 
anime  ces  ouvrages  et  qu'ils  aient  reçu  une 
âme  qui  ne  sait  point  vieillir,  »  Cet  éloge  n'est 
point  le  seul  qu'on  trouve  dans  l'antiquité. 
Les  anciens  semblaient  préférer  les  Propylées 
au  Parthénou  même.  L'état  actuel  de  l'édifice 
inspire  une  admiration  mêlée  de  regreis  ;  l'es- 
calier de  marbre  ne  compte  plus  que  quelques 
marches  disséminées.  Du  grand  vestibule,  les 
deux  murs  parallèles  restent  seuls  complète- 
ment debout  jusqu'à  la  corniche,  et  des  six 
colonnes  ioniques  on  no  voit  plus  que  les 
bases  et  sur  le  sol  des  chapiteaux  et  des  tam- 
bours mutilés.  Une  architrave  de  601,50  est 
conservée  au  musée  de  l'Acropole.  Les  cinq 
portes  du  fond  subsistent  exhaussées  sur  cinq 
degrés,  le  dernier  eu  marbre  noir  d'Eleusis. 
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Le  portique  intérieur  est  actuellement  en- 
core presque  complet  et  même  conserve  en- 
core quelques  fragments  d'architrave.  Du 
portique  gauche  on  passe  dans  une  belle  salle 
rectangulaire,  connue  sous  le  nom  de  Pina- 
cothèque. L'aile  droite  n'a  reçu  comme  an- 
nexe aucune  salle.  Au  moyen  âge,  elle  a  servi 
de  buse  à  une  tour  carrée.  Certaines  parties, 
notamment  le  mur  de  l'aile  droite,  n  ont  ja- 
mais été  terminées.  On  ignore  la  raison  qui 
a  fait  interrompre  ces  beaux  travaux  si  près, 
de  leur  achèvement.  V.  Y  Acropole  d'Athènes, 
par  M.  Beulé  (Paris,  1854). 

PROPYLÉEN,  ÉENNE  adj.  (pro-pi-lé-ain, 
é-è-ne  —  rad.  propylée).  Antiq.  Qui  appar- 
tient aux  propylées. 

PROPYLÈNE  S.  m,  (pro-pi-lè-ne  —  rad. 
propyle).  Chim.  Carbure  d'hydrogène  gazeux, 
qu'on  obtient  en  décomposant  la  glycérine 
par  l'iodure  de  phosphore. 

PROPYL-MÉTHYL-BENZINE^.  f.  (pro-pil- 
mé-til-bain-zi-ne  —  de  propyt,  de  méthyle  et  de 
benzine).  Chim.  Hydrocarbure  identique  avec 
le  cyinèno  de  l'essence  de  cumin,  et  qui  résulte 
de  la  substitution  d'un  propyle  et  d'un  mé- 
thyle à  2  atomes  d'hydrogène  de  la  benzine. 

—  Encycl.  La  propyl-méthyl-benzine  ou 
propyt-toluène  a  été  obtenue  par  MM.  Fittig, 
Schœffer  et  KOnig.  Elle  répond  à  la  formule 

S  CH» 

j_  CHS  — CH»  — CH3 

On  la  prépare  en  soumettant  à  l'action  d'un 
excès  de  sodium  un  mélange  à  équivalents 
égaux  de  bromure  de  propyle  normal  et  de 
toluène  monobromé  dissous  dans  une  grande 
quantité  d'éiher  ou  de  benzine.  La  réaction 
terminée,  on  chauffe  au  bain-marie  pour  éli- 
miner l'éther  ou  la  benzine  et  l'on  distille  le 
résidu.  C'est  un  liquide  incolore,  d'une  odeur 
aromatique  :>gréuble,  bouillant  entre  178°  et 
179".  Traité  par  un  mélange  d'acide  sulfuri- 
que et  d'acide  azotique,  elle  fournit  un  acide 
suUb-conjii£Ué  dont  l:i  formule  est 

(Cl°Hi»S03)*Ba"  +  3H»0. 

A  l'oxydation,  elle  donne  d'abord  de  l'acide 
toluique 
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ClOHH  =  C«H*  • 


C«H*  j  £ 


CH»  , 
COSH 


puis  de  l'acide  téréphtalique  C*H*(CO»H)». 
La  propyl-méthyl-benzine  est  donc  identique 
avec  le  cymène  de  l'essence  de  cumin,  qui 
donne  les  mêmes  dérivés  à  l'oxydation  et  qui 
fournit  avec  l'acide  sulfurique  un  acide  Sul- 
fo-conjugué  dont  le  sel  potassique  présente 
la  même  composition.  [1  est  vrai  que  le  dé- 
rivé nitré  ne  cristallise  pas,  tandis  que  celui 
'du  cymène  cristallise;  mai3,  comme  pour 
faire  cristalliser  ce  dernier  il  faut  opérer  sur 
de  très- grandes  quantités  d'hydrocarbure, 
on  ne  peut  attacher  aucune  importance  à  ce 
fait.  D  ailleurs,  on  conçoit  qu'il  puisse  exister 
trois  méthyl-propyl-benziues  isomères  renfer- 
mant du  propyle  normal,  suivant  que  celui-ci, 
le  méthyle  occupant  la  place  1,  occupe  les 
places  2,  3  ou  4. 

Le  cymène  du  camphre  diffère  de  la  pro- 
pyl-benzine et  parait  renfermer  le  groupe- 
ment isopropyle  au  lieu  du  propyle  normal. 

V.  CYMÙNK. 

A  côté  de  la  propyl-méthyl-bensine,  nous 
décrirons  trois  hydrocarbures  isomères  de 
ce  dernier  :  ta  diéthyl;benzine,  I'éthyl-dimé- 
ihyl-benzine  et  la  tétraméthyl-benzine  ou 
durol. 

—  Diéihyl-benzine  (phényl-diéthyle)  ' 

C10H"  =  C?H*  j  £^jg-      ■ 

On  prépare  ce  corps  en  laissant  pendant 
quelque  temps  eu  contact  avec  du  sodium 
des  solutions  éthérées  d'éthyl-benzine  bro- 
mée  CWBr,C2H&  et  de  bromure  d'éthyle. 
Berthelot  l'a  rencontré  parmi  les  produits 
qui  prennent  naissance  lorsqu'on  réduit  la 
napthaline  pur  l'acide  iodhydrique. 

C'est  un  liquide  incolore,  d'une  odeur  agréa- 
ble, bouillant  entre  178°  et  179",  d'une  den- 
sité de  0,8707  à  15o.  Oxydé  par  l'acide  ehro- 
mique,  il  prend  deux  carboxyles  CO*H  à  la 
place  de  ses  deux  chaînes  latérales  et  se 
convertit  en  acide  téréphtalique.  Si  toutefois 
on  ne  le  soumet  qu'à  une  oxydation  ména- 
gée, une  seule  des  chaînes  latérales  est  rem- 
placée par  du  earboxyie  et  l'on  obtient  de 
l'acide  éthyl-benzoïque 

C6H*  i  CO*H 
.    L'acide  sulfurique  fumant  dissout  la  dié- 
thyl-benzine  en  tonnant  un  acide  conjugué 

dont  le  sel  de  baryum  cristallise  dans  l'alcool 
en  lames  anhydres  et  le'sel  de  [Otassium  en 
aiguilles  également  anhydres. 

—  Ethyl-diméthyl-benzine  (éthyl-xylène) 

(  CH» 
ClOHt*  =  CW  J  CH*  . 
[  C«H5 

MM.  Th.  Krnst  et  R.  Fittig  ont  préparé  ce 
corps  (1867)  en  faisant  réagir  le  sodium  sur 
un  mélange  de  xyléne  brome  fait  à  froid  et 
d'iodure  d'éthyle  délayé  dans  l'éther.  On 
chasse  ensuite  l'éther  au  bain-marie  et  l'on 
purifie  te  produit  par  distillation  fractionnée. 
L 'éthyl-xylène  bout  entre  183»  et  184».  Sa 
densité  à  20°  est  égale  &  0,8783.  Il  diffère 
de  tous  les  autres  nydrocarbures  de  même 


composition. Chauffé  doucementavec  un  mé- 
lange d'acide  sulfurique  et  d'acide  azotique 
fumant,  il  donne  un  dérivé  trinitré  solide, 
cristullisable  et  se  déposant  du  sein  de  l'al- 
cool en  aiguilles  groupées  en  faisceaux.  Ce 
corps  fond  à  119e.  Le  brome  l'attaque  a  froid 
en  donnant  un  composé  monobromé  liquide. 
Si  l'on  met  un  excès  de  brome  et  qu'on 
chauffe,  on  obtient  des  produits  de  substitu- 
tion plus  avancée  dont  on  parvient  &  sépa- 
rer, mais  avec  difficulté,  un  composé  cris- 
tallin. 

L'éthyl-xylène  se  dissout  dans  l'acide  sul- 
furique fumant  en  s'échauffaut  et  en  donnant 
un  acide  sulfo-conjugué  dont  le  sel  de  baryum 
renferme  à  l'état  sec  (Ci°Hi3S03)SBa".  Oxydé 
par  l'ucide  chromique,  cet  hydrocarbure  donne 
de  l'acide  acétique  et  une  petite  quantité 
d'un  acide  solide  qui  peut  être  C'8H6Oe  ou 
C9H80»  ou  C9H10Q2,  suivant  le  point  jus- 
qu'auquel  l'oxydation  a  été  poussée. 

—  Tétraméthyl-benzine  (durol)  C»H*(CH»)*. 
Le  cymène  de  la  houille  parait  être  une  té- 
traméthyl-benzine ;  mais  il  diffère  de  la  tê- 
tramétliyl-benzine  synthétique  de  MM.  Jan- 
nosch  et  Fittig,  ce  qui  n'a  rien  d'étonnant, 
puisque  la  théorie  de  M.  Kékulé  fait  prévoir 
3  tétraméthyl-benzines  isomères  dans  las- 
quelles,  un  des  atomes  d'hydrogène  non  rem- 
placés de  la  benzine  occupant  la  place  1,  le 
second  de  ces  atomes  occupe  la  place  2  ou 
la  place  3  ou  la  place  4. 

Pour  obtenir  synthétiquement  la  tétramé- 
thyl-benzine, on  met  en  contact  la  triméthyl- 
benzine  bromée  (monobromo-pseudoeumêne) 
avec  du  sodium  et  de  l'iodure  de  méthyle 
pendant  six  jours.  Le  produit,  soumis  à  plu- 
sieurs distillations  fractionnées,  fournifeiitre 
I850  ot  195»  le  durol,  qui  cristallise  par  le  re- 
froidissement. On  exprime  ces  cristaux  entre 
plusieurs  doubles  de  papier  Joseph  et  on  les 
fait  cristalliser  de  nouveau. 

Le  durol  se  présente  en  cristaux  compactes 
qui  paraissent  appartenir  au  système  clino- 
rhomtiique  ou  triclinique.  Il  fond  entre  79» 
et  80»  et  bout  entre  189<>  et  191°;  il  est  plus 
léger  que  l'eau  et  distille  facilement  avec  la 
vapeur  aqueuse.  L'alcool,  l'éther  et  la  ben- 
zine le  dissolvent  facilement,  A  l'oxydation, 
il  fournit  deux  acides,  l'acide  cumylique 

Cl«Hi*0* 
et  l'acide  cumidique 

CMH10O*. 
On  conçoit  qu'il  puisse  encore  donner  deux 
autres  acides  résultant  du  remplacement  de 
ses  quutre  méthyles  par  des  carboxyles,  les 
acides  C«>H80S  et  Cl<W08. 

L'oxydation  s'opère  au  moyen  de  l'acide 
azotique  concentré,  étendu  d'une  fois  et  demie 
son  volume  d'eau.  Lorsque  tout  le  durol  a 
disparu,  on  distille  avec  la  vapeur  d'eau.  L'a- 
cide cumylique  est  entraîné  par  les  vapeurs 
aqueuses  et  l'acide  cumidique  resto,  dans  la 
cornue. 

—  Acide  cumylique 

CWH«OS  =  C6HS(CH3)»,C0»H. 
C'est  le  troisième  homologue  vrai  de  l'acide 
benzoïque.  Il  cristallise  dans  l'alcool  on  cris- 
taux prismatiques  compactes,  fusibles  entre 
149»  et  150».  11  se  sublime  en  aiguilles  dé- 
liées. Très-peu  soluble  dans  l'eau  bouillante, 
il  se  dissout  facilement  dans  l'alcool  et  dans 
l'éther.  Son  sel  de  baryum 

.    (ClOHHÛ!)2Ba"-r-7HÎO 

est  en  prismes  limpides  et  efliorescents;  son  . 
sel  de  calcium  (C»HU02)îCa"  +  2lTOse  pré- 
sente en  petits  cristaux  mamelonnés. 

—  Acide  cumidique 

C'est  le  deuxième  homologue  de  l'acide  té- 
réphtalique. Il  est  à  peu  près  insoluble  dans 
l'eau,  à  peine  soluble  dans  la  benzine  et  dans 
l'éther,  assez  soluble  dans  l'alcool  bouillant. 
Il  se  sépare  en  longs  prismes  enchevêtrés  de 
sa  solution  alcoolique  mélangée  de  benzine. 
A  une  température  élevée,  il  se  sublime  en  ta- 
bles brillantes  etlimpides,  sans  avoir  éprouvé 
la  fusion.  Son  sel  de  baryum  renferme  deux 
molécules  d'eau  de  cristallisation  et  se  pré- 
sente en  tables  rhomboïdales  nacrées.  Son 
sel  de  calcium  C10H8O*,Ca"  +  îI-UO  est  en 
petits  prismes  brillants  inaltérables  à  200°. 

—  Dibromodurol  C«Br*(CH»j*.  On  l'obtient 
en  dissolvant  &  froid  le  durol  dans  un  excès 
de  brome.  Il  est  presque  insoluble  dans  l'al- 
cool froid,  et  n'est  que  peu  soluble  dans  l'al- 
cool bouillant,  qui  1  abandonne  par  le  refroi- 
dissement en  longues  aiguilles  soyeuses,  dé- 
liées et  fragiles.  11  fond  à  199°  et  se  sublime 
sans  décomposition. 

—  Dinilrodurol  C8(AzO*)*(CH3)*.  On  ob- 
tient co  corps  en  dissolvant  le  durol  dans  l'a- 
cide azotique  concentré  et  froid  et  en  préci- 
pitant ensuite  par  l'eau.  11  cristallise  dans 
l'alcool  en  prismes  rhomboïdaux ,  brillants, 
incolores,  fusibles  a  225",  susceptibles  de  sa 
sublimer,  en  aiguilles  brillantes.  Il  se  dissout 
facilement  dans  l'éther,  moins  facilement 
dans  la  benzine  et  très-difficilement  dau.i 
l'alcool  même  bouillant. 

FROPYL-PHÉNYLlQUEadj.  (pro-pil-fé  tii- 
li-ke  —  de  propyle,  et  do  phénylique).  'Chim. 
Se  dit  d'une  acétone  mixte  qui  renferme  le 
radical  propyle  et  le  radical  phényie,  et  qui 
résulta  de  la  distillation  sèche  d'un  mélange 
intime  de  benjoute  et  de  butyrute  de  chaux. 
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--  Encjcl.  L'acétone  propyl-phènylique 

00  |  C6H5  "  C1°H,S° 
s'obtient  par  la  distillation  sèche  d'un  mé-' 
lange  intime  de  butyrate  et  de  benzoate  de 
calcium.  Aussi  la  désigne-t-on  quelquefois 
par  le  nom  de  butophénone,  qui  rappelle  ce 
mode  de -formation  au  lieu  de  rappeler  sa 
structure,  comme  celui  d'acétone  propyl-phé- 
nylique.  Le  produit  brut  de  la  distillation  du 
benzoate  et  du  butyrate  calciques  contieDt, 
outre  l'ticétone  propyl-phényliqus,  de  la  ben- 
zine, de  la  butyrone,  de  la  benzo-phénone  et 
d'autres  substances  d'un  point  d'ébullition 
plus  élevé.  En  soumettant  ce  mélange  à  la 
distillation  fractionnée,  on  en  sépare  l'a- 
cétone qui  nous  occupe  sous  la  forme  d'un 
liquide  fluide,  légèrement  jaune,  d'une  odeur 
aromatique  agréable  et  d'une  saveur  brû- 
lante. Elle  bout  entre  220°  et  222°,  présente 
un  poids  spécifique  de  0,990  à  15°;  a  — 20°, 
elle  ne  se  solidifie  pas. 

Si  l'on  compare  entre  elles  les  trois  acéto- 
nes phényliques  connues  :  l'acétone  méthyl- 
phénylique,  l'acétone  éthyl-phénylique  (pro- 
piophénone)  et  l'acétone  propyl-phéuylique, 
on  observe  entre  les  points  d'ébullition  de 
ces  homologues  un  accroissement  régulier, 
le  premier  bouillant  à  199»,  le  second  à  210° 
et  le  troisième  entre  220O  et  222°,  ce  qui 
donne  une  différence  de  11°  en  plus  ou  en 
moins  pour  chaque  addition  ou  soustraction 
de  CH*. 

Les  bisulfites  alcalins  ne  se  combinent  pas 
avec  l'acétone  propyl-phéuylique.  Oxydée 
par  l'acide  sulfurique  et  le  dichiomate  de 
potassium,  elle  donne  de  l'acide  benzoîque, 
de  l'acide  propionique  et  de  petites  quantités 
d'acide,  acétique  et  d'oxyde  de  carbone.  L'a- 
malgame de  sodium  la  convertit  en  un  pro- 
duit qui  résulte  &  la  fois  d'une  hydrogénation 
et  d'une  condensation,  en  une  pinacone,  en 
un  mot  : 

C6H5  —  CH  —  C3FP 

I 
O 

I 
O 

C6li°  —  CH  —  CSHT 
ou 

C(C6H»)(C3Hi)(OH) 

I   .  1 

C(C«K5){C3H7)(OH) 

Celte  pinacone  cristallise  de  l'alcool  ou  mieux 
de  l'acétone  en  aiguilles  fusibles  à  £4». 

En  même  temps  que  ce  produit,  on  obtient 
toujours,  dans  1  hydrogénation  de  l'acétone 
propyl-phénylique,  l'alcool  secondaire  mono- 
atomique correspondant,  l'alcool  pseudo-bu- 
tyl-phénylique  (phényl-propyl-carbinol) 

C6H5 
I 


C 


H 
OH=Ci«Hl*0 


(J3H7 

Le  brome  agit  sur  l'acétone  propyl-phény- 
lique et  fournit. un  produit  bromé-qui  dégage 
de  l'acide  bromhydrique  lorsqu'on  le  distille 
en  métne  temps  qu'un  autre  composé  non  en- 
core étudié. 

PROQUESTEUR  s.  m.  (pro-kuè-steur  — 
lat.  proquiestor ;  de  pro,  pour,  et  de  quxstor, 
questeur).  Antiq.  rom.  Li«uten;itit  du  ques- 
teur. Il  Ancien  questeur  envoyé  dans  une 
province  pour  remplir  de  nouveau  les  fonc- 
tions de  questeur.  Il  Oflieier  nommé  par  un 
gouverneur  de  province  pour  remplacer  un 
questeur  en  attendant  une  nomination  régu- 
lière. 

PROQUESTURE  s,  f.  (pro-kuè-stu-re  — 
rad.  proquesteur),  Antiq.  rom.  Charge,  di- 
gnité de  proquesteur. 

PRORATA  (AU)  loc.  adv.  (pro-ra-ta  —  du 
lat.  pro,  pour;  râla,  sous-entendu  parie,  la 
partie  réglée,  fixée,  convenue).  En  propor- 
tion, suivant  te  taux  :  Concourir  à  une  dé- 
pense, avoir  pari  à  un  bénéfice  au  prorata  de 
sa  mise  de  fonds.  Un  millionnaire  déshonoré  à 
Paris  peut  aller  à  Rome,  il  y  sera  considéré 
iuste  au  prorata  de  ses  écus.  (H.  Beyle.) 

—  s.  m.  Quote-part,  part  proportionnelle  : 
Jleceuoir  son  prorata.  Paya-  son  prorata,  h 

PI.  PRORATA. 

—  Ane.pratiq.  Arrérages  et  prorata,  Ar- 
rérages et  intérêts  courants,  c'est-à-dire 
proportionnels  à  la  partie  de  l'année  écoulée 
au  moment  du  remboursement. 

PROROCENTRE  s.  m.  (pro-ro-san-tre  —  du 
gr.  prôra,  proue  ;  kentron,  aiguillon).  Infus. 
Genre  d'infusoires,  de  la  famille  des  eryptoino- 
nados,  dont  l'espèce  type  vit  dans  la  Baltique, 

PRORODON  s.  in,  (pro-ro-don  —  du  gr. 
prôra,  proue;  odous,  dent).  In  fus.  Genre  d  m- 
fusoires. 

PROROGATIF,  IVE  adj.  (pro-ro-ga-tiff,  i-ve 

lat.  prorogativus ;  de  prorogare,  proroger). 

Qui  proroge  :  Acle  prorogatif. 

PROROGATION  s.,  f.  (pro-ro-ga-si-on  — 
lat.  proroyatio  ;  de  prorogare,  proroger  ). 
Fixation  d'un  terme,  d'un  délai  à  une  date 
postérieure  à  celle  qu'on  avait  d'abord  fixée  : 
il  fut  convenu  que  Voit  exigerait  la  pro-, 
rogation  à  trois  mois  de  toutes  les  échéances. 
(D.  St'ern.) 

Politiq.  Acte  de  l'autorité  souveraine 

qui  suspend  les  séances, d'une  assemblée  et 
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en  remet  la  continuation  à  une  date  ulté- 
rieure. Il  Acte  d'une  assemblée  souveraine  qui 
suspend  ses  propres  séances. 

—  Jurispr.  Prorogation  de  juridiction,  Ac- 
tion de  se  soumettre,  pour  le  jugement  d'une 
affaire,  a  la  juridiction  d'un  tribunal  dont  on 
n'est  pas  justiciable.  Il  Prorogation  d'enquête. 
Autorisation  régulière  de  continuer  une  en- 
quête au  .delà  du  terme  qui  lui  avait  d'abord 
été  assigné,  il  Prorogation  de  compromis,  Ex- 
tension du  temps  accordé  par  un  arbitrage. 

—  Rem.  La  prorogation  d'une  assemblée 
est  l'ajournement  de  ses  séances;  la  proro- 

fation  d'une  enquête  est  sa  continuation  au 
elà  du  ternie  fixé  ;  la  même  mot  se  trouve 
donc  avoir  deux  sens  opposés;  mais  cette 
contradiction  s'explique  par  le  sens  primitif 
du  mot,  qui  est  transport  de  date;  pour  les 
assemblées,  la  prorogation  est  le  transport 
de  la  date  de  leurs  séances;  pour  les  enquê- 
tes, c'est  le  transport  de  la  date  de  leur  clô- 
ture. Quand  on  dit  proroger  une  assentblée, 
proroger  ujje  enquête,  il  y  a  donc,  dans  les 
deux  cas,  une  légère  impropriété  de  termes, 
causejréelle  de  la  contradiction  ;  il  faudrait 
dire  :  proroger  les  séances  d'une  assemblée, 
proroger  la  clôture  d'une  enquête,  et  proroger 
signifierait,  dans  les  deux  cas,  différer,  re- 
porter à  une  époque  ultérieure. 

—  Encycl.  Jurispr.  Le  mot  prorogation  dé- 
signe toute  extension  de  temps.  On  distingue 
en  droit  c^vil  diverses  espèces  de  proroga- 
tions ;  1°  la  prorogation  de  délai,  qui  est  le 
temps  de  surcroît  que  l'on  accorde  à  raison 
de  la  distance  ;  2°  la  prorogation  de  juridic  ■ 
tion,  qui  est  l'extension  de  la  juridiction  or- 
dinaire d'un  tribunal  ;  3°  la  prorogation  d'en- 
quête, qui  est  l'autorisation  donnée  par  le 
juge  de  continuer,  dans  certaines  circon- 
stances, l'enquête  au  delà  du  temps  légal  ;  on 
emploie  aussi  ces  mots  en  matière  d'enquêtes 
administratives;  4°  la  prorogation  de  terme, 
qui  est  le  délai  de  grâce  accordé  par  le 
créancier  à  son  débiteur  qui  n'a  pu  se  libérer 
à  l'échéance. 

—  I,  Prorogation  de  délai.  La  loi  permet, 
dans  certains  cas,  de  demander  la  proroga- 
tion d'un  délai  pour  cause  d'insuffisance  ; 
mais  il  faut,  en  général,  que  cette  demande 
soit  faite  avant  l'expiration  du  délai  primiti- 
vement fixé. 

Les  délais  dans  lesquels  doivent  être  faits 
les  actes  judiciaires  ne  doivent  point  être 
prorogés  lorsque  le  dernier  jour  du  délai  est 
un  jour  férié.  Toutefois,  lorsque  le  délai  n'est 
que  d'un  jour  ou  de  vingt-quatre  heures,  il  y 
a  lieu  à  prorogation,  car  il  serait  impossible 
autrement  de  satisfaire  au  vœu  de  la  loi. 
Ainsi,  par  exemple,  pour  les  déclarations  de 
cominand,  pour  les  protêts  des  lettres  de 
change  et  des  billets  a  ordre.  La  prorogation 
est  fixée  généralement  a  un  jour  pour  3  my- 
riamètres.  Elle  a  lieu  dans  les  assignations 
toutes  les  fois  que  la  partie  citée  n'a  point 
son  domicile  dans  le  lieu  même  de  la  rési- 
dence du  juge.  Certains  actes  n'admettent 
pas  la  prorogation  de  délai  ;  ainsi,  l'appel 
doit  être  interjeté  dans  les  trois  mois,  quelle 
que  soit  la  distance,  et  en  général  la  proro- 
gation est  admise  en  faveur  du  défendeur,  et 
non  pas  de  celui  qui  agit  comme  demandeur. 

—  II.  Prorogation  de  juridiction.  Cette 
prorogation  peut  avoir  lieu  de  deux  maniè- 
res :  ou  par  le  consentement  des  deux  par- 
ties, et  elle  est  alors  volontaire;  ou  parla 
force  de  la  loi,  et  on  dit  alors  qu'elle  est  lé- 
gale. Pour  bien  établir  cette  distinction,  di- 
sons qu'il  existe  deux  espèces  de  compétence  : 
1"  la  compétence  absolue,  qui  est  fondée  sur 
les  limites  posées  par  le  législateur  entre  les 
diverses  juridictions  ;  2°  la  compélence  rela- 
tive, qui  suppose  déjà  l'autre,  qui  se  déter- 
mine dans  un  seul  ordre  de  juridiction  et 
non  plus  par  la  nature  générale  de  l'affaire, 
mais  bien  par  l'aspect  de  l'affaire  prise  en 
particulier  et  pour  un  seul  tribunal.  Lors- 
que la  compétence  est  absolue,  les  parties  ne 
sauraient  obtenir  de  proroga tion,  car  il  ne 
leur  appartient  point  de  déroger  à  une  règle 
d'ordre  public;  tandis  qu'au  contraire  rien  ne 
s'oppose  a  ce  que  le  consentement  des  par- 
ties donne  une  certaine  extension  à  la  com- 
pétence relative,  qui  est  introduite  dans  leur 
intérêt  particulier.  De  la  il  suit  que  la  proro- 
gation peut  avoir  lieu  : 

io  Quand  l'incompétence  du  juge'ne  provient 
que  du  domicile  du  défendeur  ou  de  la  situa- 
tion de  l'objet  du  litige.  Dans  ce  cas,  la  par- 
tie citée  peut  décliner  la  juridiction  saisie; 
mais  elle  peut  aussi  renoncer  à  cette  faculté. 
Lorsqu'elle  consent  à  se  défendre,  la  juridic- 
tion du  tribunal  se  trouve  prorogée. 

2o  Quand  l'incompétence,  bien  qu'existant 
à  raison  de  la  matière,  n'est  point  d'ordre 
public.  C'est  ainsi  qu'en  principe  les  tribu- 
naux d'exception  sont  absolument  incompé- 
tents à  l'égard  des  causes  attribuées  aux  tri- 
bunaux ordinaires;  tandis  que  ceux-ci  le  sont 
seulement  en  ce  qui  concerne  les  causes  at- 
tribuées aux  tribunaux  d'exception.  En  con- 
séquence, les  parties  peuvent  valablement 
proroger  la  juridiction  d'un  tribunal  civil, 
par  rapport  à  une  contestation  de  nature 
commerciale.  Toutefois,  la  jurisprudence  s'est 
prononcée  pour  l'incompétence  absolue  des 
tribunaux  ordinaires  pouf  les  matières  ressor- 
tissant aux  justices  de  paix.  La  prorogation 
n'est  pas  non  plus  valable  lorsque  l'incompé- 
tence existe  de  re  ad  rem  ;  ainsi,  par  exem- 
ple, on  consentirait  vainement  à  ce  qu'un 
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tribunal  criminel  connût  d'une  instance  ci- 
vile, à  moins  qu'elle  n'eût  pour  but  la  répa- 
ration d'un  délit.  Mais  la  prorogation  est  vala- 
ble quand  l'incompétence  du  tribunal  extra- 
ordinaire n'existe  qu'à  raison  du  taux  de  la 
demanda. 

3°  Quand,  par  avance,  les  parties  renon- 
cent au  bénéfice  de  l'appel;  mais,  tandis  que 
l'acquiescement  peut  être  tacite,  cette  renon- 
ciation doit  être  expresse;  de  plus,  elle  n'en- 
lève point,  comme  l'acquiescement,  la  voie 
<lu  recours  en  cassation,  un  compromis  de- 
vant toujours  être  restreint  à  son  objet. 

40  Quand  les  parties  prennent  d'avance  et 
à  propos  de  l'exécution  d'un  acte  quelconque 
l'engagement  de  porter  les  différends  aux- 
quels ces  actes  donneraient  lieu  devant  un 
tribunal  autre  que  celui  de  leur  domicile  ou 
de  la  situation  de  l'objet  litigieux.  Peu  im- 
porte que  la  nature  de  l'action  soit  réeile  ou 
personnelle  ;  l'engagement  produit  son  effet, 
a  moins  qu'il  n'y  ait  incompétence  absolue. 
Toutefois,  cette  convention  ne  doit  pas  nuire 
aux  tiers. 

La  juridiction  de  la  justice  de  paix  ne  peut 
pas  être  prorogée  s'il  n'existe  point  de  li- 
tige ;  car  autrement  un  juge  de  paix  remplirait 
l'office  d'un  notaire  ;  mais,  ainsi  qu'il  résulte 
d'un  arrêt  de  la  cour  de  cassation  du  2"  mai 
1840,  de  ce  que  le  jugement  rendu  dans  une 
espèce  où  il  n'existait  pas  de  litige  est  irré- 
gulier, il  n'en  vaut  pas  moins  comme  juge- 
ment tant  qu'il  n'a  pas  été  réformé  ;  et  quand 
il  réunit  les  conditions  exigées  pour  consti- 
tuer la  chose  jugée,  il  devient  inattaquable. 
C'est  en  vain  que  l'on  objecterait  que,  si  les 
véritables  jugements  ne  sont  soumis  cju'à 
certaines  voies  de  recours,  cette  régla  n  est 
pas  applicable  à  un  acte  qui,  bien  qu'émané 
d'un  tribunal,  manque  de  l'une  des  condi- 
tions constitutives  du  jugement,  caria  ques- 
tion de  savoir  si  cet  acte  présente  ou  non  les 
caractères  d'un  jugement  ne  peut  être  sou- 
mise à  un  juge  sans  qu'en  même  temps  on  le 
saisisse  de  l'action  directe  de  nullité  des  ju- 
gements qu'a  voulu  proscrire  la  loi. 

La  prorogation  de  juridiction  étant  un 
compromis,  celui  qui  la  consent  doit  être  ma- 
jeur et  libre  de  ses  droits.  L'article  639  du 
code  de  commerce  consacre  ce  .principe  en  ne 
permettant  aux  tribunaux  de  commerce  de 
prononcer  en  dernier  ressort  sur  les  causes 
qui  leur  sont  soumises  qu'autant  qu'il  y  aura 
consentement  de  la  part  des  parties  justicia- 
bles de  leur  juridiction  et  usant  de  leurs 
droits. 

La  prorogation  de  juridiction  d'un  tribunal 
peut  être  expresse  ou  tacite.  Elle  est  ex- 
presse, quand  les  parties  conviennent  à  l'a- 
vance d  une  soumission  de  juridiction  ou  de 
renonciation  à  la  voie  de  l'appel,  ou  encore 
lorsqu'elles  déclarent  au  début  de  l'instance 
se  soumettre  à  la  juridiction  saisie,  Elle  est 
tacite  lorsqu'elle  ressort  de  certaines  cir- 
constances telles  que  le  cas  où  le  défendeur, 
au  lieu  de  proposer  le  déclinatoire,  pose  qua- 
lités au  fond.  Néanmoins,  la  prorogation  doit 
être  expresse  en  justice  de  paix.  Cette  règle 
ne  souffre  exception  que  lorsqu'il  s'agit  d'une 
incompétence  à  raison  du  domicile,  quand, 
d'ailleurs,  l'affaire  rentre  dans  les  attributions 
de  cette  juridiction. 

La  prorogation  de  juridiction  a  pour  effet 
de  donner  au  juge  la  compétence,  c'est-à- 
dire  le  pouvoir  de  juger;  mais  l'oblige-t-elle 
à  prononcer?  La  négative  est  admise  par  nos 
plus  savants  jurisconsultes,  notamment  Mer- 
fin,  Pigeau,  Bonsenne,  Boitard;  M.  Chau- 
veau,  1  adopte  également,  et.  il  cite  un  arrêt 
de  la  cour  de  cassation  du  il  mars  1817,  qui 
a  prononcé  la  négative  relativement  aux 
tribunaux  autres  que  ceux  des  justices  de 
paix.  «  Mais,  dit-il,  on  objecte  que  cet  arrêt 
se  trouve  en  opposition  avec  un  principe  qui 
parait  résulter  évidemment  des  articles  169 
et  170  combinés,  savoir;  «  Qu'un  tribunal  ne 
•  doit  pas  suppléer  d'office  une  exception  qui 
»ne  serait  pas  fondée  sur  l'incompétence  à 
»  raison  de  la  matière.  »  Nous  ne  contestons 
point  l'existence  du  principe  dont  il  s'agit; 
mais  nous  ne  considérons  pas  l'arrêt  de  la 
cour  de  cassation  précité  comme  étant  en . 
opposition.  Un  tribunal  ne  doit  past  à  la  vé- 
rité, suppléer  d'office  une  exception  qui  peut 
être  couverte  par  la  procédure  volontaire 
des  parties;  mais  c'est  en  ce  sens' seulement 
qu'il  n'y  est  pas  obligé  rigoureusement,  comme 
il  l'est  à  l'égard  de  l'incompétence  à  raison 
de  la  matière.  11  est  maintenant  de  jurispru- 
dence constante  qu'un  tribunal  ne  peut  pas 
être  forcé  de  juger  des  plaideurs  qui  ne  sont 
pas  nécessairement  ses  justiciables.  » 

La  prorogation  n'emporte  renonciation  au 
double  degré  de  juridiction  qu'autant  qu'il  y 
a  sur  ce  point  convention  expresse.  Elle  est 
restreinte  à  ses  plus  strictes  limites  et  elle  ne 
produit  jamais  d  effet  qu'à  l'égard  des  parties 
qui  l'ont  consentie;  elle  n'est,  par  conséquent, 
point  opposable  aux  tiers. 

La  prorogation  légale  ou  forcée  est  celle 
qui  s'opère  indépendamment  de  la  volonté 
des  parties,  par  la  force  seule  de  la  loi. 

Nous  trouvons  cette  sorte  de  prorogation 
dans  les  demandes  reconventionnelles  et  dans 
les  demandes  incidentes  en  garantie.  La  de- 
mande reconventionnelle  est  celle  qui  est 
formée  incidemment  par  la  défendeur  contre 
le  demandeur;  comme  elle  constitue  une  ac- 
tion principale,  elle  devrait  être,  en  vertu  de 
la  maxime  :  Actor  sequitur  forum  rei,  portée 
devant  le  tribunal  du  domicile  de  l'adversaire  ; 
mais  afin  d'éviter  double  instance  et  doubles 
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frais,  la  juridiction  du  juge  est  prorogée  par 
la  loi. 

D'aulre  part,  l'article  181  du  code  de  pro- 
cédure civile,  relatif  aux  demandes  inciden- 
tes, dit  que  les  parties  assignées  en  garantie 
sont  tenues  de  procéder  devant  le  tribunal 
où  la  demande  originaire  est  pendante,  bien 
qu'elles  dénient  être  garantes  ;  toutefois,  si, 
par  l'évidence  du  fait  ou  par  écrit,  la  de- 
mande originaire  paraît  n'avoir  été  formée 
que  pour  traduire  nors  de  leur  tribunal  les 
parties  appelées  en  garantie,  elles  doivent  y 
être  renvoyées. 

—  III.  Prorogation  d'enquête.  C'est  un 
acte  par  lequel  le  juge,  sur  la  demande  de 
l'une  ou  de  l'autre  des  parties,  accorde  l'au- 
torisation de  continuer  une  enquête  au  delà 
du  terme  dans  lequel  elle  devait  être  effec- 
tuée. Cette  autorisation  est  donnée  en  vertu 
des  articles  279,  2S0  et  409  du  code  de  pro- 
cédure, ainsi  conçus  :  •  Si  l'une  des  parties 
demande  prorogation  dans  le  délai  fixé  pour 
la  confection  de  l'enquête,  le  tribunal  pourra 
l'accorder  (art.  279).  L&  prorogation- sera,  de- 
mandée sur  le  procès-verbal  du  juge-com- 
missaire et  ordonnée  sur  le  référé  qu'il  en 
fera  à  l'audience,  au  jour  indiqué  par  son 
procès-verbal,  sans  sommation  ni  avenir,  si 
les  parties  ou  leurs  avoués  ont  été  présents  ; 
il  ne  sera  accordé  qu'une  seule  prorogation, 
à  peine  de  nullité  (art.  2S0).  Si  l'une  des  par- 
ties demande  prorogation ,  l'incident  sera 
jugé  sur-le-champ  (art.  409).  » 

—  IV.  Prorogation  de  terme.  En  droit 
civil,  la  prorogation  de  terme  est  un  acte  par 
lequel  le  créancier  accorde  un  nouveau  délai 
à  son  débiteur  lorsqu'il  n'a  pu  se  libérer  au 
temps  prétixè.  Le  créancier  est  toujours  maî- 
tre d'accorder  à  son  débiteur  tous  les  délais 
qu'il  juge  convenables.  Mais  la  simple  pro- 
rogation de  terme  accordée  par  le  créancier 
au  débiteur  principal  ne  décharge  point  la 
caution,  qui  peut,  en  ce  cas,  poursuivre  le 
débiteur  pour  le  forcer  au  payement  (arti- 
cle 2039  du  code  civil). 

— -  V.  De  la  prorogation  en  matière  po- 
litique. On  entend  ordinairement  par  proro- 
gation la  suspension  momentanée  des  séances 
d'une  assemblée  législative,  dont  les  travaux 
doivent  recommencer  à  une  époque  détermi- 
née au  moment  de  la  prorogation.  Sous  un 
gouvernement  républicain,  c'est  l'Assemblée 
elle-même  qui  décide  par  un  vote  si  elle  doit 
se  proroger  et  pour  combien  de  temps.  Sous 
un  gouvernement  monarchique,  c'est,  au 
contraire,  le  chef  de  l'Etat  qui  est  investi  du 
droit  de  convoquer  et  de  proroger  les  Cham- 
bres. Il  en  était  ainsi  en  France  sous  la  mo- 
narchie constitutionnelle  et  sous  l'Empire. 
Prorogation,  dans  le  sens  que  nous  venons 
d'indiquer,  est  synonyme  d'ajournement.  Mais, 
par  une  bizarrerie  de  la  langue,  il  arrive  que 
prorogation  a  un  sens  tout  opposé.  C'est 
ainsi  que,  sous  le  dernier  Empire,  lorsque  le 
chef  de  l'Etat  prolongeait  la  durée  d'une 
session  au  delà  du  terme  fixé  originairement, 
le  décret  rendu  à  cet  effet  portait  expressé- 
ment le  mot  prorogation.  En  Angleterre,  on 
désigne  par  ce  mot  l'acte  par  lequel,  à  la  fin 
de  chaque  session,  la  couronne  clôt  les  tra- 
vaux du  Parlement.  Dans  ce  pays,  aucune 
mesure  rejetée  dans  le  cours  d'une  session  ne 
pouvant  être  de  nouveau  soumise  ù  un  vote 
du  Parlement  avant  la  session  suivante,  on 
s'est  servi  en  certaines  circonstances  de  la 
prorogation  pour  avancer  l'ouverture  de  la 
session.  C'est  ainsi  qu'en  1689  le  bill  des 
droits  ayant  été  repoussé  par  la  Chambre 
haute,  le  gouvernement,  qui  jugeait  néces- 
saire la  prompte  adoption  de  ce  bill,  prorogea 
le  Parlement  le  lendemain  du  rejet  et  le  con- 
voqua pour  commencer  une  session  nouvelle 
deux  jours  plus  tard. 

En  Kranee,  au  mois  de  novembre  1873, 
après  l'avortement  des  intrigues  qui  avaient 
eu  pour  objet  de  restaurer  la  monarchie,  la 
majorité  de  l'Assemblée  nationale ,  sur  la 
proposition  du  général  Changarnier,  nomma 
une  commission  dite  de  prorogation,  chargée 
d'examiner  si  l'on  étendrait  la  durée  des 
pouvoirs  présidentiels  du  maréchal  de  Mac- 
Mahon  et  de  déterminer  les  caractères  de  ces 
pouvoirs.  Les  travaux  de  cette  commission 
furent  suivis  d'une  discussion  publique,  à  la 
suite  de  laquelle  l'Assemblée  vota,  le  20  no- 
vembre 1873,  la  prorogation  pour  sept  ans 
des  pouvoirs  du  marèclial.  V.  septennat. 

PROROGÉ,  ÉE  (pro-ro-jé)  part,  passé  du 
v.  Proroger;  Délai  prorogé.  Assembtée pro- 
roger. 

PROROGER  v.  a.  ou  tr.  (pro-ro-jé  —  lat. 
prorugure;  de  pro,  en  avant,  et  de  ro- 
gare,  demander.  Prend  un  e  après  le  g  de- 
vant a  et  o:  il  prorogea;  nous  prorogeons). 
Prolonger  le  temps  qui  avait  été  donné,  qui 
avait  été  fixé  pour  faire  quelque  chose  ; 
fixer  à  une  époque  ultérieure  :  Proroger 
un  terme,  un  datai.  Il  Prolonger,  faire  durer 
au  delà  du  terme  d'abord  tixé  :  Proroger 
une  enquête.  Proroger  un  traité  de  com- 
merce. 

—  Politiq.  Suspendre  et  fixer  à  une  date 
ultérieure  las  séances  de  :  PROROGER  tes 
séances  de  l'Assemblée  nationale.  Il  V.  la  re- 
marque SUr  l'ROROGATION. 

Se  proroger  v.  pr.  Etre,  pouvoir  être  pro-     t 
rogé  :  L'Assemblée  de  la  nation  ne  su  pkorogk 
pas  ainsi. 

—  Prononcer  sa  propre  prorogation  :  On 
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«  amène  pas  aisément  une  assemblée  â  se  pro- 
roger. 

—  Syn.    Proroger,    allonger,     prolong*" 

V.  ALUWGER. 

Prorrbciique  (us),  ouvrage  attribué  à  Hip- 
pocrate.  Dans  ce  traité,  composé  de  deux 
livres,  l'auteur  revient  sur  l'art  de  pronosti- 
quer, auquel  il  avait  déjà  consacré  un  ou- 
vrage spécial.  Il  est,  du  reste,  difficile  de 
décider  si  le  Prorrbélique  appartient  réelle- 
ment à  Hippocrate  ou  si,  comme  tant  d'au- 
tres traités  qu'on  lui  attribue,  il  a  seulement 
été  inspiré  par  lui. 

PROKSA  ou  PORRIMA,  déesse  qu'on  invo- 
quait pour  donner  aux  enfanta  une  lionne 
position  dans  le  sein  de  leur  mère.  Elle  pos- 
sédait la  connaissance  du  passé. 

PROSAILLXUR  s.  m.  (pro-za-lleur  ;  II  mil. 

—  rud.  prose).  Fam.  Faiseur  de  mauvaise 
prose,  mauvais  écrivain  en  prose. 

PROSAÏQUE  adj.  (pro-za-i-ke  —  lat.  joro- 
Saicus;  de  pfosa,  prose).  Qui  tient  de  la  prose, 
qui  appartient  à  la  prose;  ne  se  dit  guère 
que  par  dénigrement  :  Tour  prosaïque.  Vers 
PHOSAlQuiiS.  Style  prosaïque. 

—  Fig.  Commun,  vulgaire  ;  dépourvu  d'é- 
légance, de  distinction  :  Mener  une  vie  pro- 
saïque. Le  défaut  du  commerce ,  c'est  qu'il 
rend  prosaïque.  {H.  Beyle.)  //  faut  avoir  un 
mari'  prosaïque  et  prendre  un  amant  roma- 
nesque. (H,  Beyle.)  Quand  on  accuse  le  monde 
de  devenir  prosaïque,  on  le  /latte  sans  le  vou- 
loir, (lî.  Renouvier.)  Les  femmes  romanes- 
ques aiment  les  hommes  prosaïques.  (A.  llous- 
suve.) 

—  Subslantiv.  Personne  prosaïque  ,  vul- 
gaire :  C'est  par  le  mécanisme  de  ce  double 
vote  que,  dans  te  monde,  les  prosaïques  sem- 
blent l'emporter  sur  les  cœurs  nobles.  (H. 
Beyle.) 

PROSAÏQUEMENT  adv.  (pro-za  i-ke-man 

—  rad.  prosaïque).  D'une  manière  prosaïque, 
en  termes  prosaïques  :  Des  vers  prosaïque- 
ment écrits.  Une  belle  pensée  exprimée  trop 
prosaïquement. 

—  D'une  manière  commune ,  vulgaire  : 
Schiller  trouvait  que  le  drame  représentait  ta 
vie  d'une  façon  trop  proSaïqubmbnt  exacte. 
(Th.  Gaut.) 

PROSAÏSÉ,  ÉE  (pro-za-i-zé)  part,  passé 
du  v.  Prosaïser.  Mis  en  termes  prosaïques  : 
Des  vers  prosaïsés. 

—  Rendu  prosaïque,  vulgaire,  commun  : 
Ainsi  le  mariage  héroïque  a  son  type  si  haut 
dans  la  Pefse,  que  celui  de  Rome  même  en  est 
un  amoindrissement  prosaïsk,  vulgarisé.  (Mi- 
chelet.) 

PROSAÏSER  v.  a.  ou  tr.  (pro-za-i-zé  —  rad. 
prose).  Rendre  prosaïque  :  Prosaïser  des 
vers. 

—  Rendre  commun,  vulgaire  :  Les  affaires 
et  les  intérêts  prosaïsknt  l'existence.  A  force 
de  PROSAÏsiiB.  en  nous  la  justice,  nous  sommes 
devenus  pour  elle  comme  le  sacristain  pour  les 
vases  sacrés  :  nous  en  avons  perdu  la  religion. 
(Proudh.)  .d/He  Mars  prosaïsait  tant  qu'elle 
pouvait,  pour  la  rendre  convenable,  ia  fou- 
gueuse et  fantasque  comédienne.  (Th.  Gautier.) 

—  v.  n.  ou  intr.  Ecrire  en  prose  ; 
Maître  Vincent,  ce  grand  faiseur  de  lettres, 

Si  bien  que  vous  n'eût  su  prosaïser. 

J.-B.  Rousseau. 


pr.   Devenir    prosaïque, 
:  Nos  lois  barbares,  nos 


Se  prosaïser  v. 
commun,  vulgaire 
lois  féodales,  nos  coutumes  n'ont  été  écrites 
que  tai'dj  lorsque  le  système  qu'elles  représen- 
taient s'était  affaibli  et  prosaïsé.  (Michelet.) 

PROSAÏSME  s.  m.  (pro-za-i-sme  —  rad. 
prosaïque).  Litt.  Défaut  de  ce  qui  est  prosaï- 
que, de  ce  qui  ressemble  à  la  prose  :  Le  pro- 
saïsme est  d'autant  moins  supportable  en  vers 
que  le  sujet  que  l'on  traite  est  plus  élevé. 

—  Fig.  Défaut  de  ce  qui  est  commun,  vul- 
gaire :  La  femme  de  lettres  est  la  plupart  du 
temps  une  vieille  fille,  ou  une  femme  abandon- 
née par  son  mari,  ou  mente  une  femme  qui  a 
abandonné  son  mari  par  horreur  pour  le  pro- 
saïsme. (J.  Jaain.) 

PROSAPODOSE  s.  •  f.  (pro-za-po-do-ze  — 
gr.  prosapodosis;  de  pros,  en  avant,  et  de 
apodosis,  explication).  Rhétor.  Figure  qui 
consiste  à  ajouter  à  chacune  des  propositions 
que  l'on  énumère  sa  preuve  concise, 

PROSARTE  s.  m.  (pro-zur-te  —  du  gr.pro- 
sarieô,  je  suspends).  Bot.  Genre  de  plantes, 
de  la  famille  des  liliacées,  tribu  des  aspara- 
géos,  comprenant  plusieurs  espèces  qui  crois- 
sent dans  l'Amérique  du  Nord. 

PROSATEUR  s.  m.  (pro-za-teur — du  vieux 
verbo  proser,  ou  du  bas  lat.  prosator.  11  n'est 
donc  pas  exact,  comme  l'affirment  Ménage 
et  Ricbelet,  que  ce  mot  nous  vienne  de  l'ita- 
lien. Il  n'est  pas  vrai  non  plus  que  prosateur 
ait  été  introduit  dans  la  langue  par  Ménage, 
qui  se  l'est  attribué  et  qui  I  avait  seulement 
repris.  Enfin,  Ricbelet  avait  tort  de  condam- 
ner ce  mot  comme  formé  de  proser  qui  pas- 
sait à  ses  yeux  pour  un  barbarisme  et  qui 
était  simplement  un  verbe  tombé  en  désué- 
tude. Prosateur,  un  mot  excellent  et  qui  a 
définitivement  pris  pied  dans  la  langue,  fut 
fort  contesté  à  1  époque  où  Ménage  le  réédita, 
Bouhours  et  Richelet,  en  particulier,  se  sont 
déclarés  énergiquement  contre  lui  et  paru- 
rent même  avoir  réussi  à  le  faire  abandon- 
ner. Nos  écrivains  i'out  repris  et  ont  eu  d'au- 
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tant  plus  raison  que  le  mot  orateur,  qui  tra- 
duisait autrefois  ia  même  idée,  était  depuis 
longtemps  abandonné,  ou  du -moins  réduit  à 
exprimer  une  idée  toute  différente).  Auteur 
qui  écrit,  qui  excelle  à  écrire  en  prose  :  Le 
prosateur  n'est  juste  et  profond  que  par  la 
réflexion.  (A.  de  Musset.)  Un  poêle  peut  de- 
venir un  prosateur,  mais  jamais  un  prosa- 
teur ne  deviendra  un  poète.  (Th.  Gaut.)  Le 
prosateur  détrône  chaque  jour  le  poète,  (E. 
Pelletan.) 

PROSAYLÉE  s.  m.  (pro-zè-lé).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  des  charançons,  comprenant  deux 
espèces,  qui  habitent  l'Australie. 

PROSCARABÉE  s.  m.  (pro-ska-ra-bè  —  du 
préf.  pro,  et  de  scarabée).  Entom.  Nom  vul- 
gaire d'un  insecte  du  genre  méloè  ;  On  ren- 
contre le  proscarabée  au  printemps.  (V.  de 
Boraare.) 

PROSCENIUM  s.  m.  (pross-sé-ni-omm  — 
latin  proscxnium,  avant-scène;  de  pro,  de- 
vant, et  de  scteim,  scène).  Antiq.  Partie  an- 
térieure du  théâtre  ancien,  où  les  acteurs 
venaient  jouer  la  pièce. 

—  Encycl.  Le  proscenium  correspondait 
à  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  la  scène. 
De  l'orchestre,  où  se  tenait  le  chœur,  où 
il  accomplissait  ses  évolutions  et  ses  dan- 
ses, des  gradins  menaient  de  chaque  côté  à 
une  sorte  de  nlate-forme  ;  c'est  par  là  que  le 
choeur  montait  pour  se  rapprocher  des  ac- 
teurs, quand  il  devait  prendre  lui-même  une 
part  réelle  à.  l'action.  Cette  plate-forme  n'é- 
tait pas  très-grande,  et  comprenait  seulement 
un  segment  du  cercle  de  l'orchestre.  Le  fond 
en  était  fermé  par  une  construction  qui  va- 
riait suivant  les  divers  genres  dramatiques, 
et  qu'on  appelait  scène.  Tout  l'espace  compris 
entre  la  scène  et  l'orchestre  constituait  le 
proscenium,  que  les  Romains  nommaient  put- 
pitum.  La  partie  la  plus  rapprochée  de  l'or- 
chestre était  le  logeum.  Les  écrivains  de 
l'antiquité  parlent  en  outre  de  Vhyposcenium 
{hypo,  sous,  skènè,  la  scène).  On  n'est  pas 
d'accord  sur  ce  qu'il  faut  entendre  par  ce 
mot.  Quelques  érudits  pensent  que  c'était 
une  partie  du  théâtre  plus  basse  que  le  pro- 
scenium, où  les  acteurs  descendaient  lorsqu'ils 
avaient  joué  leurs  ïôles  ;  mais,  comme  il  est 
établi  que  Vhyposcenium  était  orné  de  sta- 
tues, on  croit  plus  généralement  qu'il  était 
situé  sous  le  logeum,  et  faisait  face  à  l'or- 
chestre comme  à  toute  la  partie  du  théâtre 
où  siégeaient  les  spectateurs. 

La  coutume  que  nous  avons  de  voiler  no- 
tre scène  pendant  les  entr'actes  est  née  pri- 
mitivement du  besoin  de  la  cacher  au  mo- 
ment où  se  changent  les  décorations.  Le 
décor  ne  variant  jamais  dans  le  proscenium 
des  anciens,  ils  ne  le  tenaient  jamais  voilé. 
Ce  qu'ils  cachaient,  c'était  leur  scène,  ce  que 
nous  appellerions  aujourd'hui  la  toile  de  fond. 
La  raison  en  est  que  le  fond  du  proscenium 
était,  en  effet,  réservé  seul  aux  changements 
de  décors.  Ce  fond  variait  selon  qu'on  jouait 
une  tragédie,  une  comédie  ou  un  drame  sa- 
tyrique  ;  il  s'appropriait  au  caractère  de  cha- 
cun de  ces  genres.  On  voit  donc  que,  pour 
entendre  ce  que  les  anciens  disent  de  leur 
théâtre,  il  faut  se  garder  de  confondre  ce 
qu'ils  nommaient  scène  avec  ce  que  nous 
appelons  du  même  nom,  et  qui  était  chez  eux. 
le  proscenium. 

PROSCOLEX  s.  m.  (pro-sko-lèkss  —  du  gr. 
'pro,  avant;  skàlêx,  ver).  Annél.  Nom  donné 
à  l'embryou  des  cestoïdes.  U  On  dit  aussi  pro- 

TOSCOLIiX. 

—  Encycl.  Par  ces  termes,  on  désigne  une 
des  transformations  des  vers  cestoïdes  (ténia, 
bothriocéphale,  etc.),  celle  que  l'on  a  aussi 
appelée  quelquefois  embryon  exacanthe. 

Avant  d'être  à  l'état  d'embryon  exacanthe, 
l'animal  a  d'abord  vécu  dans  l'œuf.  Alors 
que  celui-ci  est  encore  contenu  dans  le  pro- 
glottis,  il  est  déjà  le  siège  de  phénomènes  de 
segmentation  dont  le  but  est  l'apparition  de 
l'embryon.  C'est  cet  embryon  que  l'on  dési- 
gne sous  les  noms  d'embryon  exacanthe  et 
protoscolex  (Van  Beneden).  Cet  embryon  a 
la  forme  d'une  vésicule  et  porte  six  crochets; 
il  est  dans  l'oeuf,  dans  un  état  de  vie  latente, 
comme  l'embryon  végétal  dans  sa  graine. 
Mais  quand  l'enveloppe  de  l'œuf  a  été  rom- 
pue, l'embryon  exacanthe  devient  libre  et 
avec  l'aide  de  ses  six  crochets  ii  parvient  à 
pénétrer  dans  les  tissus  ;  généralement  il  se 
fixe  dans  un  parenchyme  ou  une  séreuse. 

Arrivé  dans  un  tissu  convenable,  l'em- 
bryon exacanthe  s'enkyste.  S'il  est  dans  un 
parenchyme,  c'est  le  parenchyme 'lui-même 
qui  fournit  la  membrane  enveloppante  la  plus 
extérieure  (kyste  adventif)  ;  s'il  est  dans  une 
séreuse,  le  kyste  est  représenté  par  la  vési- 
cule même  de  l'animal.  C'est  a  cette  époque 
que  les  six  crochets  disparaissent  de  la  sur- 
face du  corps  de  l'animal  et  tombent  dans 
l'intérieur  de  la  vésicule,  qui  se  remplit  de 
liquida.  La  vésicule  grandit,  son  volume  va- 
rie de  celui  «  d'un  grain  de  chènevis  à  celui 
d'une  tête  de  foetus  â  terme.  >  Les  parois 
sont  incolores,  parfois  grisâtres,  verdâtres, 
constituées  par  un  tissu  cellulaire  disposé  en 
couches  plus  ou  moins  minces.  Quant  au  li- 
quide contenu  dans  l'intérieur  de  la  poche, 
il  n'est  pas  coa^ulable. 

Laeoneo  avait  décrit  cette  poche  absolu- 
ment comme  nous  venons  de  le  faire,  mais 
il  ignorait  complètement  la  nature  de  cette 
poche  et  lui  avait  donné  le  nom  à'acéphalo- 
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eysle.  Cependant,  il  est  très-fréquent  dé  voir 
à  la  face  interne  de  cette  poche  de  petits 
renflements  comparables  à  la  tête  d'un  ténia; 
ils  en  ont  la  formé  et  la  composition. 

Ces  petits  renflements  ont  été  appelés 
échinocoques,  cœnures,  cysticerques,  et  la 
membrane  qui  les  produit  a  reçu  le  nom  de 
membrane  germinative.  Les  êtres  nouveaux 
qui  sont  ainsi  produits  par  l'embryon  ne 
naissent  donc  pas  par  voie  sexuelle,  mais 
bien  par  bourgeonnement.  Lorsque  la  vési- 
cule était  ainsi  gemmifère,  les  médecins  lui 
donnaient  le  nom  d'hydatite  ;  on  voit  que  ce 
mot  a  le  même  sens  que  l'expression  acepha- 
locyste.  La  membrane  germinative  de  1  em- 
bryon bourgeonne  donc  des  vers  cystiques, 
mais  il  y  a  des  différences  variables  suivant 
les  diverses  espèces  de  ténia;  non-seulement 
la  forme  des  vers  est  variable,  mais  aussi  la 
partie  du  corps  où  ils  se  fixent  chez  l'animal 
infesté.  Les  vers  cystiques  connus  sont  tous 
munis  d'une  tête  portant  une  double  rangée 
de  crochets  et  quatre  ventouses.  On  leur 
donne  généralement  les  noms  de  cysticer- 
ques, cœnures  ou  échinocoques. 

Chez  les  ténias  proprement  dits,  la  mem-» 
brane  ou  vésicule  fertile  reste  très-petite  et 
tombe  flétrie  de  très-bonne  heure,  lorsque 
les  ténias  poursuivent  régulièrement  le  cours 
de  leur  développement.  D'autres  fois,  au  con- 
traire ,  comme  chez  les  tétrarrhynchus,  les 
phyllacanthes,  etc.,  le  développement  nor- 
mal se  continue  sans  que  pour  cela  la  mem- 
brane disparaisse. 

Quelques-uns  de  ces  animaux  ne  présen- 
tent pas  de  protoscolex  ;  en  sortant  de  l'œuf 
ils  prennent  immédiatement  la  forme  de  sco- 
Iex  proprement  dit.  Cet  embryon  peut  directe- 
ment donner,  par  segmentation,  naissance  à 
des  individus  sexués.  C'est  ce  que  l'on  ob- 
serve chez  certains  polypes,  par  exemple 
dans  le  genre  des  scyphistomes,  chez  les 
méduses,  pris  longtemps  pour  un  genre  h 
part. 

PROSCOLLE  S.  in.  (pro-sko-le  —  du  gr. 
proskollaà,  je  colle  à).  Bot.  Glande  qui  sé- 
crète l'humeur  servant  k  agglutiner  le  pollen 
des  orchidées. 

PROSCOP1DE  adj.  (pro-sko-pi-de  —  de 
proscopie,  et  du  gr.  idea,  forme).  Entom.  Qui 
ressemble  ou  qui  se  rapporte  à  la  proscopie. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  d'insectes  orthoptères, 
de  la  famille  des  acridiens,  ayant  pour  type 
le  genre  proscopie. 

PROSCOPIE  s.  f.'(pro-sko-pl  — du  gr.  pro, 
en  avant;  sfcopeà,  je  regarde).  Entom.  Genre 
d  insectes  orthoptères  sauteurs,  de  la  famille 
des  acridiens,  type  de  la  tribu  des  proscopi- 
des,  comprenant  une  trentaine  d'espèces,  qui 
habitent  l'Amérique  du  Sud  :  Les  Proscopibs 
sont  caractérisées  par  wte  tête  très-avancée. 
(Blanchard.) 

PROSCR1PTEUR  s.  m.  (pro-skri-pteur  — 
rad.  proscrire).  Celui  qui  proscrit  :  En  com- 
paraison de  l'aristocratie,  tes  peuples  et  tes 
rois  ne  sont  que  des  proscripteurs  novices, 
(Bignon.)  C'est  un  noble  parti  que  celui  du 
pauvre  contre  le  riche,  du  proscrit  contre  le 
proscripteur.  (F.  Soulié.)  Le  proscrit  qui  a 
été  PROSCRIPTEUR  traine  après  lui  une  mau- 
vaise ombre,  une  pitié  mêlée  de  colère.  (V. 
Hugo.)  Le  vrai  moment  des  constitutions  est 
celui  où  vainqueurs  et  vaincus,  proscripteurs 
et  proscrits,  s'assemblent  à  cette  fin  de  doter 
l'État  d'une  constitution.  (Proudh.) 

PROSCRIPTION  s.  f.  (pro-skri-psi-on  — 
lat.  proscriptio;  de  proscribere,  proscrire). 
Antiq.  rom.  Condamnation  à  mort,  sans 
forme  judiciaire  ,  qui  pouvait  être  mise  à 
exécution  par  quelque  citoyen  que  ce  fût.  Il 
Proscription  des  biens,  Partage  ou  vente  des 
biens  d'un  débiteur  en  fuite,  au  profit  de  ses 
créanciers. 

—  Mesure  violente  prise  contra  des  per- 
sonnes, dans  les  temps  de  guerres  ou  de 
troubles  civils  :  Toutes  les  proscriptions 
emportent  avec  elles  l'inéeitabilité  des  repré- 
sailles, (Bignon.)  Les  proscriptions  prolon- 
gées indignent  les  nations  ou  les  corrompent. 
(B.  Cousu)  Toutes  les  lois  de  proscription 
sont  des  lois  essentiellement  révolutionnaires. 
(E.  de  Gir.)  Toutes  tes  proscriptions  ont 
commencé  par  des  accusations  sans  preuves 

'  possibles.  (Royer-  Collard.)  Un  acte  arbitraire 
et  lyrannique  appelle  un  code  de  proscrip- 
tion. (A.  Feyrat,) 

Le  ravaçe  de  s  champs,  le  pillage  des  villes, 
Et  les  proscriptions,  et  les  guerres  civiles, 
Sont  les  degrés  sanglants  dont  Auguste  a  fait  choix 
Pour  monter  sur  le  trône  et  nous  donner  des  lois. 

Corneille. 
— -  Abolition,  destruction,  prohibition  gé- 
nérale et  absolue  :  La  proscription  -du  vœu 
est  ta  proscription  d'un  acte  de  foi.  (Lacor- 
daire.) 

—  Encycl.  Depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos 
jours,  on  trouve  presque  à  chaque  page  da" 
l'histoire  des  exemples  (le  sanglantes  pro- 
scriptions, ayant  presque  toujours  pour  objet, 
non  de  frapper  des  coupables,  mais  de  frap- 
per des  adversaires  politiques.  Chez  les  Grecs 
particulièrement,  on 'avait  très-fréquemment 
recours  à  cet  abus  do  la  force,  A  Athènes, 
la  proscription  frappa,  vers  l'an  600  avant 
notre  ère,  la  puissanto  famille  des  Alcméo- 
nides.  En  510,  Olisthène,  chef  do  cette  fa- 
mille, força  Hippias  a-  abdiquar  la  tyrannie 
et  te  rendit  maître  d'Athènes;  mais,  trois  ans 

,   plus  tard,  les  Alcméonides  furent  de  nouveau 
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proscrits  avec  sept  cents  familles  athénien- 
nes. Vers  la  fin  de  la  guerre  du  Péloponèse, 
les  trente  tyrans  que  Laeédémone  imposa  à 
Athènes   frappèrent  de  proscription   un  si 
prand  nombre  de  personnes  que,  au  dire  de 
Xénophon,  leur  despotisme  fit  perdre  a  la 
république  plus  de  citoyens  que  tous  les  com- 
bats de  la  guerre  du  Péloponèse.  La  proscrip- 
tion continua   à   être  employée,  dans  les 
diverses  républiques  de  la  Grèce,  contre  les 
partis  qui  tombaient  du.pouvoir  par  ceux  qui 
y  arrivaient.  «  Les  Grecs,  dit  Montesquieu, 
ne  mirent  point  de  bornes  aux  vengeances 
qu'ils  prirent  des  tyrans  ou  de  ceux  qu'ils 
soupçonnèrent  de  l'être.  Ils  liront  mourir  les 
enfants,  quelquefois  cinq  des  plus  proches 
parents.  Ils  chassèrent  une  infinité  de  famil- 
les. Leurs  républiques  en  furent  ébranlées. 
L'exil  ou  le  retour  des  exilés  furent  toujours 
des  époques  qui  marquèrent  le  changement 
de  la  constitution.  ■  La  proscription  frappait 
les  individus  dans  leurs  biens  et  dans  leur 
vie,  s'ils  ne  se  hâtaient  de  s'oxiler,  et  il  n'é- 
tait guère  de  cité  hellénique  qui  n'eût  chez 
elles  les  proscrits  d'une  autre  ville.  L'odieux 
système  des  proscriptions  passa  de  Grèce  à 
Rome.  Là  on  en  comptait  deux  sortes  :  l'une 
qui  interdisait  au  proscrit  le  feu  et  l'eau  jus- 
qu'à une  certaine  distance  de  la  ville,  avec 
défense  à  qui  que  ce  fût  da  lui  donner  re- 
traite dans  retendue  de  cette  distance;  l'au- 
tre était  celle  des  têtes,  en  vertu  de  laquelle 
tout  individu  avait  le  droit  do  tuer  le  pro- 
scrit partout  où  il  le  rencontrerait.  Des  pro- 
scriptions en  masse  suivirent  la  mort  de  Caïus 
Gracchus.  Marius  ne  prenait  pas  la  peine 
d'indiquer  publiquement  les  noms   des  pro- 
scrits. Il  se  promenait  par  les  rues  après  avoir 
ordonné  à  ses  soldats  de  tuer  ceux  à  qui  il 
ne  rendait  pas  le  salut.  Sylla  est  le  premier, 
à  Rome,  qui  ait  donné  une  forme  régulière  h 
ce  genre  de  condamnation  sommaire.  Devenu 
maître  de  la  république,  il  lit  égorger  un 
nombre  immense  de  Citoyens  et  remplit  la 
ville  de  sang  et  de  carnage.  Au  milieu  de  la 
terreur  générale,  Metellus  lui  ayant  demandé 
de  désigner  au  moins  ceux  qu  il  voulait  sa- 
crifier, afin  de  tirer  les  autres  d'incertitude, 
il  fit  afficher  ces  fameuses  Tables  de  pros- 
cription   où    parurent    jusqu'à    deux   mille 
noms  à  la  fois.  11  comprit  dans  ces  listes  ceux 
qui  avaient  reçu  et  sauvé  un  proscrit,  fût-ce 
un   père  ou  un  fils,  et  promit  deux  talents 
par  meurtre.  Les  proscriptions  s'étendirent 
dans  toutes  les  villes  d'Italie.  On  tuait  dans 
les  maisons,  dans  les  temples,  dans  les  places 
publiques,  et  un  fils,  la  tête  de  son  père  à  la 
main,  pouvait  réclamer  l'horrible  salaire. 
Non-seulement  les  biens  des  proscrits  étaient 
contisqués,  mais  ceux  de  leurs  fils  et  de  leurs 
petits-fils,  qui  furent  en  outre  notés  d'infa- 
mie, avant  même  qu'ils  eussent  reçu  l'exis- 
tence. L'avidité  autant  que  la  vengeance  pro- 
longea le  cours  des   assassinats,  car  Sylla 
avait  à  gorger  d'or  ses  partisans  et  ses  si- 
caires,  lesquels  faisaient  mettre  sur  les  listes 
de  proscription  tbus  ceux  dont  ils  convoi- 
taient les  biens,  une  partie  des  biens  du  pro- 
scrit devant'appartenir  au  délateur,  Plus  tard 
les  triumvirs   Antoine ,    Lépide  et  Octave 
imitèrent  cet  exemple  et  ensanglantèrent  la 
république  par  d'impitoyables"  proscriptions. 
Fulvie,  la  lemine  d'Antoine,  proscrivait  ti 
l'exemple  de  son  mari.  Octave,  qui,  par  po- 
litique, avait  d'abord  paru  pencher  pour  lé 
parti  de  la  modération,  devint  le  plus  invai-, 
toyable  dès  que  la  proscription  fut  décidée. 
Cent  quarante  sénateurs  furent,  massacrés 
et  Rome  s'habitua  à  voir  les  tètes  des  ci- 
toyens égorgés  exposées  à  la  tribune  aux  ha- 
rangues. L'habitude  de  proscrire  se  conserva 
sous  les  empereurs,  qui  s'en  servirent  sou- 
vent comme  d'un  moyen  de  s'enrichir  par  la 
confiscation  des  dépouilles  de  leurs  victimes.' 
L'histoire   du  moyen  âge  nous  "offre  une 
interminable  série  de  proscriptions  politiques 
et  religieuses,,  qui  firent  couler  des  flots  do 
sang.  Les  hérétiques  furent  l'objet  de  pro- 
scriptions presque  incessantes.  11  en  fut  ûë 
même  des  juifs,  qu'on  dépouillait  et  chassait. 
La  lutte  des  Guelfes  et  des  Gibelins,  l'ambiJ 
tion  des  petits  potentats  provoquèrent  en 
Italie  d'innombrables  proscriptions  et  de  ter- 
ribles massacres.  Aux  proscriptions  sans  ju- 
gement on  vit  se  joindre  des  proscriptions 
faites  par  des  commissions  prononçant  des  ju- 
gements dictés  d'avance.  Nous  n  entrepren- 
drons pas  de  citer  ici  toutes  les  proscriptions. 
qui  eurent  lieu  en  liurope  depuis  cette  époque 
jusqu'au  temps  présent.  Rappelons  seulement 
celle  des  Armagnacs  sous  Charles' VI,  cello 
de  Guillaume  de  Nassau  et  de  ses  adhérents 
sous  Philippe  II,  la  journée  de  lu  Saint-Bar- 
thélémy, les  dragonnades  sous  Louis  XIV, 
les  lois  portées  sous  la  Convention  contre 
les  émigrés  réunis  aux  ennemis  de  la  France,  - 
les  mesures  prises  par  le  Directoire  après  le' 
coup  d'Etat  du  1S  fructidor.  Bonaparte, ;  après 
le  coup  d'Etat  de  brumaire,  érigea  la  pros- 
cription en  instrument  de  règne,  mais  sans  ' 
bruit  et  .par  mesure  de  police.   La  s<jçpndo 
Restauration  proscrivit  les  régicides  et  la  ; 
famille  Bonaparte.  Les  transportions  sans, 
jugement  qui  suivirent  les  journees.de  juin* 
1848  furent  de  véritables  proscriptions,  Le.k 
second  Bonaparte  s'empressa  de  faire  revi- 
vre les  odieuses' traditions  du  premier  Eni-j 
pire.  Il  dressa,  après  sou  attentat  du  2  dé- 
cembre, de  véritables  listes  de  proscription, 
comprenant  des  hommes  politiques;  dés  gêné»1 
raux,  des  écrivains,  etc.,  et  déporta,  sans 
autre  forme  de  procès  que  l'avis  de  commis- 
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sions  mixtes ,  devenues  ses  complices ,  un 
nombre  considérable  de  citoyens.  La  loi  de 
sûreté  générale,  votée  par  une  Assemblée 
servile,  conféra  au  gouvernement  le  droit 
de  proscrire  par  mesure  de  police  {1858}.  De- 
puis la  chute  du  second  Empire,  pendant  et 
a  la  suite  de  la  guerre  civile,  on  a  vu  encore 
une  fois  le  sang  couler  à  flots  comme  aux 
plus  mauvais  jours  des  grandes  proscriptions 
dont  il  est  fait  mention  dans  l'histoire.  V. 

OSTRACISME,  BANNISSEMENT  et  EXIL. 

PROSCRIRE  v.  a.  ou  tr.  (pro-skri-re  — 
lat.  proscribere;  de  pro,  devant,  et  de  scri- 
bere,  écrire.  Se  conjugue  comme  écrire).  An- 
tiq.  roin.  Condamner  à  mort  sans  forme  ju- 
diciaire et  en  .publiant  simplement  p;ir  une 
affiche  les  noms  des  condamnés  :  Sylla  pro- 
scrivit (rois  ou  quatre  mille  citoyens  romains. 
(Acad.) 

—  Soumettre,  dans  les  temps  de  troubles 
civils,  à  des  mesures  violentes  :  Il  ne  faut 
jamais  écrire  contre  ceux  gui  peuvent  pro- 
scrire. (J.-B.  Rouss.)  Le  gouvernement  qui 
proscrit  compromet  son  titre  et,  d'autorité.tu- 
télaire,  devient  faction  victorieuse.  (B.  Const.) 

—  Chasser,  bannir  :  Cet  homme  est  dange- 
reux, méchant;  il  faut  le  proscrire  de  notre 
société.  (Acad.)  Il  Prohiber  absolument,  re- 
jeter, abolir,  détruire  :  Il  y  a  je  ue  sais  quoi 
de  turc  à  proscrire  l'imprimerie,  et  c'est  la 
proscrire  que  la  trop  gêner.  (Volt.)  Le  dogme 
catholique  proscrit  toute  espèce  de  révolte 
sans  distinction.  (J.  de  Maisire.)  Proscrire 
le  droit,  c'est  détruire  le  deooir.  (Le  P.  Ven- 
tura.) lin  choisissant  un  système,  pardons- 
nous  de  proscrire  ceux  que  nous  n'adoptons 
pas.  (J.  Droz.)  Dans  les  temps  de  dissensions 
civiles,  on  proscrit  tout,  l'usage  avec  l'abus, 
te  bien  avec  le  mal.  (De  Rémusui.) 

Se  proscrire  v.  pr.  Etre ,  pouvoir  être 
proscrit  :  Un  adversaire  politique  ne  se  pro- 
scrit pas  par  la  seule  raison  qu'il  est  vaincu. 

—  Se  frapper  soi-même  de  proscription  : 
Le  jeune  Nodier  ayant  écrit  dans  les  monta- 
gnes du  Jura  une  ode  qui  respirait  trop  haut 
pour  la  servilité  du  temps,  le  poète  fut  obligé 
de  se  proscrire  lui-même  devant  la  proscrip- 
tion qui  t'épiait.  (Lamart.) 

—  Sa  frapper  mutuellement  de  proscrip- 
tion :  Les  partis  politiques  qui  se  proscri- 
vent sont  dignes  de  proscription. 

—  Syn.  Proscrire,  exiler,  bannir.  V.  BAN- 
NIR. 

PROSCRIT,  ITE  (pro-skri,i-te),part.  passé 
du  y.  Proscrira,  Frappé  de  proscription  : 
Sacrale  empoisonné,  Aristote  fugitif,  Diago- 
rus  proscrit  n'arrêtèrent  pus  l'incrédulité 
d'Athènes.  (B.  Coust.) 

Le  père  criminel  d'une  race  prasaile 
Peupla  d  infortunés  une  terre  maudite. 

Racine. 
Parmi  les  émigrés  je  planterai  ma  tente; 
Je  resterai  proscrit,  voulant  rester  debout. 

V.  Huoo. 

—  Banni,  écarté,  rejeté,  condamné  par 
l'usage  :  La  pomme  de  terre  et  le  café  Ont  été 
proscrits  par  dos  arrêts  du  parlement.  (Fou- 
rier.) 

Ce  qu'on  ne  dirait  pas  ne  se  doit  point  écrire. 
Tout  billet  clandestin  est  un  moyen  proscrit; 
L'exacte  probité  n'en  a  jttmtûs  écrit. 

La  CiiiussBB. 

—  Subslantiv.  Personne  frappée  de  pro- 
scription :  La  couronne  déposée  sur  la  tombe 
du  proscrit  est  une  cruelle  accusation  contre 
ses  juges.  (Bignon.)  L'injustice  a  si  souvent 
causé  ta  proscription  tqve  le  nom  seul  de  pro- 
scrit porte  avec  lui  la  présomption  de  l'inno- 
cence. (De  Donald.)  Gardons-nous  de  faire  de 
l'histoire  une  divinité  sans  entrailles  comme 
le  Fatum  des  anciens,  et  ne  lui  enlevons  pus  la 
sympathie  pour  les  vaincus,  pour  les  pro- 
scrits, pour  tous  Its  opprimés.  (H.  Martin.) 
Les  biens  confisqués  des  proscrits  ont  une 
odeur  de  ruine ,  de  i.mg ,  de  larmes  lente  à 
s'évaporer  du  sillon.  (Lamart.)  Quiconque  a 
été  on  banni  ou  transporté  sans  avoir  été  jurjé 
est  un  proscrit,  mais  n'est  pas  un  condamné. 
(E.  de  Gir.)  . 

Le  proscrit  a  son  tour  peut  remplacer  l'idole. 

V.  Huoo. 

Tous  les  proscrits  qui,  sur  la  terre. 
Courbaient  leur  front  l'ont  relevé. 

P.  Dupont. 

Des  peuples  nus,  des  milliers  de  proscrits 
Jettent  fi  bas  leurs  vieilles  servitudes, 
En  maudissant  leurs  tyrans  abrutis. 

A.  Barbier. 

—  P;ir  ext.  Personne  tenue  éloignée  par 
une  cause  quelconque,  mais  ayant  un  carac- 
tère de  violence. 

—  Figure,  mine  de  proscrit,  Figure  qui  dé- 
plaît à  tout  le  monde. 

—  Avoir  un  jeu  de  proscrit,  des  dés  de  pro- 
scrit, Avoir  vilainjeu,  avoir  de  mauvais  dés. 

Proscrit  (le)  [F.l  Proscripto],  poëme  de 
M.  Garcia  de  Quevedo,  un  des  écrivains  les 
plus  estimés  île  la  j^ùne  école  espagnole. 
Cette  composition,  qui  date  de  1851,  est  moins 
un  poème  qu'un  recueil  lyrique.  L'auteur, 
prenant  tantôt  la  l'onno  du  récit,  tantôt  la 
forme  du  draine  lyrique,  tantôt  celle  de  l'ode 
ou  de  l'élégie,  se  trouve,  en  suivant  une  in- 
spiration unique,  employer  tous  les  tons  et 
■  tous  les  genres.  Ce  genre  de  composition, 
qui  permet  la  (dus  grande  variété,  est  fort  a 
la  mode  en  Espagne   où  Espronceda  est  le 
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premier  des  modernes  qui  l'ail  fait  goûter. 
C'est  dans  ce  moule  que  M.  Garcia  de  Que- 
vedo  a  jeté  ses  meilleurs  ouvrages  :  Deli- 
rium,  la  Seconde  vie,  etc.  Alfred  de  Musset, 
Byron  et  Balzac  sont  les  véritables  ancêtres 
de  cette  poésie  philosophique  ;  l'auteur  ne 
cache  pas  qu'ils  sont  ses  modèles,  ses  gran- 
des sources  d'inspiration;  mais  pourquoi  ne 
daigne-t-il  pas  seulement  nommer  Octave 
Feuillet,  à  qui  il  a  emprunté  les  meilleures 
scènes  de  Rédemption  pour  en  faire  la  Se- 
conde vie? 

M.  de  Quevedo  est  un  poète  a  la  fois  phi- 
losophique et  religieux.  Dans  sa  Marie,  il  a, 
suivant  ses  propres  termes,  tressé  une  cou- 
ronne poétique  à  la  Vierge  ;  dans  la  Penta- 
polis,  il  s'est  -inspiré  des  livres  saints.  Le 
Proscrit  appartient  à  ce  genre  d'études  psy- 
chologiques mis  à  la  mode  par  Balzac.  Di- 
visé en  une  infinité  de  tableaux  qui  ne  sont 
réunis  les  uns  aux  autres  que  par  le  fil  le 
plus  léger,  écrit  tantôt  avec  ia  plume  fami- 
lière du  conte,  tantôt  sur  le  ton  le  plus  élevé 
et  ie  plus  lyrique,  ce  poëme  forme  un  ensem- 
ble qui  n'est  pas  sans  grâce.  Si,  au  début,  on 
est  en  plein  drame,  si  on  assiste  à  des  scènes 
un  peu  vives  de  séduction  et  d'infidélité  con- 
jugale, bientôt  l'auteur,  vous  faisant  suivre 
son  malheureux  héros,  vous  promène  soit  à 
travers  les  misères  et  les  ridicules  de  la  vie 
littéraire,  soit  dans  les  sentiers  fleuris  des 
amoureux.  C'est  la  variété  de  ces  composi- 
tions, le  brusque  changement  de  ton  et  de  dé- 
cors qui  en  fait  le  grand  charme;  c'était,  il 
faut  le  dire  aussi,  pour  ie  poëte  une  facilité 
de  plus.  Nous  détacherons  deux  de  ces  petits 
cadres,  comme  les  appelle  l'auteur,  pour  faire 
apprécier  sa  manière. 

Dans  le  premier,  son  héros  vient  de  lire  un 
drame  à  un  directeur  de  théâtre. 

Le  directeur.  Vous  allez  me  dire  que 
c'est  de  la  folie;  mais  si  votre  premier  rôle, 
au  lieu  de  crier  :  Vive  le  roi,  criait  :  Vive  la 
loi,  Vive  le  peuple... 

L'auteur.  Dieu  nous  assiste!  et  l'histoire, 
monsieur  !  Frétendez-vousqu'auxive siècle?... 

Le  directeur.  L'histoire,  je  suis  las  de  la 
savoir  par  cœurt  Mais  pour  moi  Ht  vérité 
n'est  rien;  je  yeux  des  applaudissements!  il 
me  faut  la  foule,  il  me  faut  de  l'or!  De  Moïse 
je  fais  un  Proudhon,  de  Louis  XIV  un  tri- 
bun, de  Jules  César  "un  fainéant,  de  Samson 
un  Amadis.  Suivez  mon  système  et  donnez 
un  coup  de  pied  à  l'histoire. 

L'auteur.  J'aspire  à  une  gloire  plus  pure. 

Le  directeur.  La  gloire  est  une  niaiserie. 
Croyez-vous  que  les  Calderon,  les  Vega,  les 
Moreto  s'assujettirent  toujours?  à  l'histoire 
dans  leurs  créations?  Y  a-t-il  seulement  la 
moindre  apparence  romaine  dans  ces  Armes 
de  ta  beauté  de  Calderon  {un  de  ses  dra- 
ines les  plus  extravagants)?  Croyez-moi,  par 
Belzébuthl  on  ne  vient  pas  au  théâtre  pour 
préparer  son  doctorat,  et  celui  qui  veut  ap- 
prendre l'histoire,  qu'il  achète  Cesare  Cantù  t 

Comme  contraste  à  ce  dialogue  aisé,  vif, 
spirituel,  nous  citerons  la  chanson  avec  la- 
quelle une  jeune  pauvresse  endort  son  en- 
tant :  i  Dors,  mon  enfant,  dors,  —  clos  un 
instant  tes  yeux,  —  échappe  aux  souffrances 
—  de  la  faim  et  du  froid.  —  Pour  toi,  je 
veille  soucieuse  —  jusqu'à  ce  que  vienne  au 
secours  de  nos  soutfrauces  —  la  pitié  du  ciel  1 

»  Les  chagrins  cruels  —  passeront,  et  aussi 
les  peines  ;  —  d'autres  aurores  viendront  plus 
douces.  —  De  notre  désolation  profonde  — 
qui  pourra  sécher  les  larmes,  —  sinon  le  ciel  ? 

»  Dors,  dors  jusqu'à  demain,  —  ô  frère  de 
mon  âme  ;  —  après  l'orage  sombre  — vient  le 
doux  calme,  —  Regardant  notre  misère,  —  il 
est  la  le  père  qui  nous  aimé  tant  —  du  haut 
du  cieU  ■ 

On  conçoit  combien  cette  méthode  d'écrire 
par  fragments ,  cette  facilité  à  passer  du 
gravé  au  doux  et  du  plaisant  au  sévère  aide 
a.  Ja  variété  de  l'ensemble  et  prête  à  l'imagi- 
nation chez  un  poëte  aussi  bien  doué  que 
M.  de  Quevedo.  Ses  œuvres  ont  été  impri- 
mées à  Paris  par  Dramard-Baudry  (1863, 
2  vol.  in-s<>). 

Proscrit  (le)  OU  Dernières   lettre*  de  Jo- 

eopo  Onis,  par  Ugo  Foscolo.  V.  Lettres  de 
Jacopo  Ortis. 

.Proscrit  (le  printemps  d'on),  po«me  de 

Michaud.  V.  PRINTKMP3. 

Proscrit*  (les),  roman,  par  H.  de  Balzac. 
V.  Etudes  philosophiques. 

Proscrit  (LE)  OU  le  Tribunal  invisible,  d  rnm" 
lyrique  en  trois  actes,  paroles  de  Caniiouch.'. 
et  Xavier  Saintine,  musique  d'Adam;  repré  • 
Benté  à  l'Opéra -Comique  le  18  septembre 
1833.  Scribe  traitait  l'histoire  en  pays  con- 
quis, arrangeait,  dérangeait  et  se  souciait 
d'exactitude  chronologique  comme  de  Colin- 
Tampon.  Les  auteurs  du  Proscrit  ont  dépassé 
les  limites  de  ces  licences.  Il  s'agit  dans  leur 
pièce  de  la  conjuration  qui  a  coûté  la  vie  à 
Marine  Faliero,  et  pas  un  des  personnages 
qu'ils  mettent  en  scène  n'y  a  figuré.  L'his- 
toire nous  a  néanmoins  conservé  les  noms 
de  tous  ceux  qui  ont  participé  à  ce  crime 
d'Etat.  Ce  drame  est  obscur,  compliqué,  et 
sou  caractère  convenait  peu  au  genre  de  ta- 
lent d'Adolphe  Adam.  On  y  trouve  cepen- 
dant d'assez  jolis  morceaux.  Au  premier  acte, 
un  trio  gracieux  :  L'hymen  d  Venise  nous  lie; 
au  second  acte,  l'air  chanté  par  Mme  Casi- 
mir :  Non,  non,  Strozzi;  au  troisième,  le  duo 
de" basse  et  soprano  chanté  par  Boulard  et 
Mme  Casimir  :  J'e  le  hais,  je  le  méprise,  et 
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enfin  l'air  de  soprauo  :  Sonnez,  heure  de  la 
vengeance,  qui  est  véritablement  dramatique. 
11  y  a  aussi  dans  le  cours  de  cet  ouvrage  des 
couplets  d'une  facture  élégante  chantés  par 
Mlle  Massy. 

Proscrit  (le),  opéra  en  quatre  actes,  mu- 
sique de  Verdi,  représenté  à  Venise  en  mars 
\SU  et  sur  le  Théâtre-Italien,  à  Paris,  le 
6  janvier  1846.  Cette  pièce  n'était  a  l'origine 
autre  chose  qu Hernnni ,  le  draine  de  Victor 
Hugo.  Le  poëte  s'étnnt  opposé  à  ce  qu'on 
jouât  sa  pièce  en  une  autre  langue  que  celle 
de  sa  muse  romantique,  et  surtout  qu'on  la 
chantât,  les  personnages  du  drame  espagnol 
ont  été  travestis  en  personnages  italiens  : 
Hernatii,  Charles-Quint,  don  Rigomez,  da 
Silva,  dona  Sol  sont  devenus  Oldrado,  le  pro- 
scrit, le  corsaire  vénitien  ;  Andréa  Ritti,  sé- 
nateur-et  doge;  Zeno  et  Elvira  sa  iille.  Vic- 
tor Hugo  s'est  ravisé  plus  tard  et  a  compris 
qu'on  ne  l'avait  pas  traité  plus  mal  en  cette 
circonstance  que  Sophocle ,  Euripide,  dont 
les  plus  belles  tragédies  ont  été  mises  en 
musique,  et  que,  parmi  les  modernes,  Cor- 
neille, Racine,  Beaumarchais  et  d'autres  ont 
fourni  aux  compositeurs  des  sujets  d'opéras 
qui  n'ont  en  rien  diminué  l'admiration  pro- 
fessée pour  leurs  œuvres.  Dans  l'article  HeR- 
nani,  nous  avons  donné  notre  opinion  sur  le 
mérite  de  cette  partition,  qui  n'occupe  que  le 
second  rang  parmi  les  ouvrages  du  fécond 
musicien  lombard.  Nous  rappellerons  seule- 
ment le  finale  du  premier  acte,  qui  est  une 
belle  imitation  du  sextuor  de  Lucie;  ie  choaur 
nuptial  au  quatrième  et  le  trio  final. 

PROSCYNÈME  s.  m.  (pross-si-nè-me  — 
gr.  proskunêma  ;  de  pros,  en  avant,  et  de  ku- 
nein,  baiser).  Antiq.  Formule  d'adoration  : 
On  possède,  en  grec,  des  proscynèmes  adres- 
sés par  des  Juifs  à  une  divinité  égyptienne. 
(Renan.) 

PROSE  s.  f.  (prô-ze  —  lat.  prosa,  pour 
prorsa,  contraction  de  proversa,  de  prorsum, 
contracté  de  proversum,  en  avant,  directe- 
ment. Oratio  prosa,  c'est  le  langage  qui  va 
droit  et  libre  devant  soi,  la  prose,  que  l'on 
oppose  ainsi  à  oratio  vincta,  le  langage  en- 
travé ou  lié  par  la  mesure,  la  poésie).  Dis- 
cours ayant  la  forme  vulgaire,  non  assujetti 
à  une  certaine  mesure,  à  certaines  combinai- 
sons rbythiiiiques  :  Prose  grecque,  latine, 
française.  Ecrire  en  prose.  Comédie  en  prose. 
Quoi!  quand  je  dis:  Nicole,  apportez -moi 
mes  pantoufles  et  me  donnez  mon  bonnet  de 
nuit,  c'est  de  la  phosk?  (Mol.)  Phérécyde,  de 
l'ile  de.Scyros,  est  le  premier  qu'on  sache 
avoir  écrit  en  prose.  (Condill.)  La  prose  ac- 
cuse le  nu  de  la  pensée;  il  n'est  pas  permis 
d'être  faible  avec  elle.  (Rivarol.)  Les  mor- 
ceaux de  prose  ne  séjournent  pas  dans  la 
mémoire.  (J.  de  Maistre.)  Comme  il  y  a  des 
vers  qui  se  rapprochent  de  ta  brose,  il  y  a 
une  prosb  qui  peut  se  rapprocher  des  vers. 
(J.  Joubert.)  La  poésie  traduite  en  prosb 
n'est  plus  qu'un  canevas  dont  on  a-âté  la. bro- 
derie. (Mme  de  Staël.)  Fénelon  donne  à  la 
prose  la  couleur,  la  mélodie,  l'accent,  l'âme 
de  la  poésie.  (Maury.)  S'il  y  a  quelque  cha- 
leur en  France  depuis  cinquante  ans,  c'est  as- 
surément dans  la  prose.  (H.  Beyle.)  Descar- 
ies et  Pascat  sont  tes  deux  fondateurs  de  ia 
prose  française.  (V.  Cousin.)  La  prose  est 
la  parole  libre,  indépendante,  diverse  comme 
la  vie,  souple  comme  le  progrès.  (E.  Pelletan.) 
Il  se  tue  à  rimer  ;  que  n'écrit-il  en  prose  ? 

Boit^AU. 
Que  diable!  tu  réponds  toujours  la  même  prose l 
—  Mais  tu  me.  dis  aussi  toujours  la  même  chose. 

Regnard. 
O  proie,  maie  outil  et  bon  aax  fortes  mains  ! 
Quand  l'esprit  veut  marcher,  tu  lui  fais  des  chemins, 

L.  Veuillot. 

—  Fam.  Discours  écrit  ou  parlé  :  Vous 
écrit-il  souvent?  —  Il  y  a  six  mois  que  je  n'ai 
vu  de  sa  prose. 

—  Fig.  Chose  commune,  vulgaire  :  La 
femme  est  la  poésie,  l'homme  la  prose.  (Tous- 
senel.)  Le  ménage  est  la  traduction  en  prose 
du  poëme  de  l'amour.  (Bougeart.) 

Malheur  aux  esprits  froids,  aux  hommes  de  la  prose. 
Eternels  envieux  de  toute  grande  chose* 

A.  Barbieh. 

—  Liturg.  Hymne  latine  rimée  que  l'on 
chante  à  certaines  messes,  immédiatement 
avant  l'évangile  :  La  prose  du  Saint-Sacre- 
ment. La  prosb  des  Morts, 

—  Encycl.  Littér.  Les  Latins,  opposant  la 
proie  au  vers,  l'appelaient  sermo  solutus  ou 
oratio  solula,  c'est-à-dire  une  manière  d'é- 
crire affranchie  des  lois  de  la  versification. 
Le  vers,  malgré  la  gêne  apparente  qu'il 
semble  causer,  fut,  en  effet,  le  premier  mode 
de  transmission  des  idées;. on  ne  s'avisa  d'é- 
crire en  prose,  dans  toutes  les  littératures, 
qu'après  que  la  langue  eut  été  suffisamment 
assouplie  par  les  poètes,  et  les  prosateurs  en 
é;aient  encore  réduits  aux  procédés  élémen- 
taires du  style  quand,  depuis  longtemps  déjà, 
le  vers  épique  et  lyrique  avait  acquis  sa  per- 
fection. 

Nous  parlons  de  la  prose  écrite,  et  non  da 
la  prose  parlée,  car  il  est  bien  certain  que 
l'on  faisait  usage  de  \&prose,  et  non  des  vers, 
dans  les  besoins  ordinaires  de  la  vie,  La  dé- 
finition du  maître  de  langues,  dans  le  Bour- 
geois gentilhomme,  était  bonne  de  tout  temps  : 
«  Tout  ce  qui  n'est  point  prose  est  vers  et 
tout  ce  qui  n'est  point  vers  est  prose.  —  Et 
comme  Ion  parle,  qu'est-ce  que  c'est  donc 
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que  cela?  demande  M.  Jourdain.  —  C'est  da 
la  prosef  —  Quoi,  quand  je  dis  :  Nicole,  ap- 
portez-moi mes  pantoufles  et  me  donnez  mon 
bonnet  de  nuit,  c'est  de  la  prose?  —  Oui, 
monsieur.  —  Par  ma  foi,  il  y  a  plus  de  qua- 
rante ans  que  je  dis  de  la  prose  sans  que  j'en 
susse  rien,  i  V.  plus  loin. 

De  cette  prose  familière  et  que  l'on  Tait 
sans  le  savoir,  nous  ne  dirons  rien  ;  mais 
celle  qui  est  devenue  le  principal  instrument 
de  transmission  de  la  pensée,  la  belle  et  forte 
prose  des  historiens,  des  philosophes,  des 
orateurs,  présente  autant  de  difficultés  d'exé- 
cution que  le  vers,  et  la  meilleure  preuve, 
c'est  qu'il  n'y  a  pas  par  siècle  un  plus  grand 
nombre  d'excellents  prosateurs  que  d'excel- 
lents poètes,  quoique  tout  le  monde  fasse 
de  la  prose.  Ecrire  en  prose,  ce  n'est  pas  se 
délivrer  de  toute  préoccupation  d'art  et  da 
travail;  les  difficultés  inhérentes  au  choix 
des  mots,  à  la  pureté  du  style,  à  la  grâce  ou 
à  la  vigueur  de  l'expression  sont  les  mêmes 
en  prose  qu'en  vers,  et  l'absence  d'un  rhythme 
précis  n'exclut  en  aucune  façon  l'harmonie, 
le  mouvement  cadencé  qui  satisfait  l'oreille. 
Il  est  remarquable  même  qu'on  ne  parvint  à 
cette  harmonie  d&  la  prose,  à  la  juste  con- 
struction de  ses  périodes  et  membres  de 
phrase  qu'à  l'aide  des  plus  pénibles  efforts, 
après  de  longs  tâtonnements  dont  l'histoire 
de  la  poésie  n'offre  pas  d'exemple.  P.-L.  Cou- 
rier a  exposé  d'une  façon  admirable  ces  tâ- 
tonnements incertains  de  l'art  d'écrire  chez 
les  Grecs  :  «  Hécatée  de  Milet,  le  premier, 
dit-il,  écrivit  en  prose  ou,  selon  quelques- 
uns,  Phérécyde,  peu  antérieur,  aussi  bien 
que  l'autre,  à  Hérodote.' Jusque-là,  on  n'a- 
vait su  faire  encore  que  des  vers,  car  avant 
l'usage  de  l'écriture,  pour  arranger  quelque 
discours  qui  se  pût  retenir  et  transmettre,  il 
fallut  bien  s'aider  d'un  rhythme  et  clore  lo 
sens  dans  des  mesures  a  peu  près  réglées, 
sans  quoi  il  n'y  eût  eu  moyen  de  répéter  fidè- 
lement, même  le  moindre  récit.  Je  crois  qu'on 
fit  des  vers  longtemps  avant  de  les  savoir  - 
écrire;  mais  l'alphabet  une  fois  connu,  sans 
doute  on  fit  autre  chose  que  des  vers.  Le  pre- 
mier usage  d'un  art  est  pour  les  besoins  de 
la  vie  ;  accords  et  marchés  furent  écrits  avant 
les  prouesses  d'Achille.  Celui  qui  s'avisa  de 
tracer  sur  une  pomme  ou  sur  une  écorce  to 
nom  de  ce  qu'il  aimait  avec  l'épithèto  ordi- 
naire kalè  ou  peut-être  kalos,  suivant  les 
mœurs  grecques  et  antiques,  celui-là  écrivit 
en  prose  avant  Hécatée  et  Phérécyde;  eux 
essayèrent  de  composer  des  discours  suivis 
sans  aucun  rhythme  ni  mesure  poétique  et 
commencèrent  par  des  récits.  Les  premiers 
essais  furent  informes;  il  nous  en  reste  des 
fragments  où  se  voit  la  difficulté  qu'on  eut  à 
composer  sans  mètre  et  se  passer  de  cette 
cadence  qui,  réglant,  soutenant  le  style,  fai- 
sait {pardonner  tant  de  choses.  La  Grèce  avait 
de  grands  poètes,  Homère,  Antimaque,  Pin- 
dare,  et,  parlant  la  langue  des  dieux,  bé- 
gayait à  peine  celle  des  hommes.  •  Hécatée 

■  de  Milet  ainsi  devise.  J'écris  ceci  comme  il 

•  me  semble  être  véritable,  car  des  Grecs  les 

•  propos  sont  tous  divers  et,  comme  à  moi,  pa- 

■  missent  risibles.  >  Voilà  le  début  d'Hécatée 
dans  son  Histoire  et  il  continuait  de  ce  ton, 
assorti  d'ailleurs  au  sujet.  Même  façon  d'é- 
crire fut  celle  de  Xanthus,  Charon,  Hellani- 
cus  et  autres  qui  précédèrent  Hérodote;  ils 
n'eurent  point  de  style  à  proprement  parler, 
mais  des  membres  de  phrase,  tronçons  jetés 
l'un  sur  l'autre,  heurtés  sans  nulle  sorte  de 
liaison  ni  de  correspondance.  Hérodote  sui- 
vit de  près  ces  premiers  inventeurs  de  la 
prose  et  mit  plus  d'art  dans  sa  diction,  moins 
incohérente,  moins  hachée;  toutefois,  en 
cette  partie,  son  savoir  est  peu  de  chose  au 
prix  de  ce  qu'on  vit  depuis.  La  période  n'é- 
tait point  connue  et  ne  pouvait  l'être  dans 
un  temps  où  il  n'y  avait  encore  ni  langage 
réglé,  ni  la  moindre  idée  de  grammaire.  L  i- 
gnorance  là-dessus  était  telle  que  Protugo- 
ras,  longtemps  après,  s'étant  avisé  de  dis- 
tinguer les  noms  en  mâles  et  femelles,  ainsi 
qu'il  les  appelait,  cette  subtilité  nouvelle  fut 
admirée;  quelques-uns  s'en  moquèrent,  comme 
il  arrive  toujours  ;  on  en  lit  des  risées  dans 
les  farces  du  temps.  Da  ce  manque  absolu  de 
grammaire  et  de  règles  viennent  tant  do 
phrases  dans  Hérodote  qui  n'ont  ni  conclu- 
sion, ni  fin,  ni  construction  raisonnable.  > 

On  voit  combien  furent  lents  les  progrès 
de  la  prose  et  par  combien  d'essais  informes 
les  écrivains  passèrent  avant  de  trouver 
l'agencement  régulier  des  phrases  et  de  faire 
du  discours  un  tissu  serré  et  irréprochable. 
Ce  fut  l'œuvre  des  successeurs  d  Hérodote, 
Thucydide ,  Xénophon,  surtout  Théopompo 
et  Lysias,  chez  lesquels  l'art  du  style  est 
porté  à  une  perfection  qui  n'a  point  été  dé- 
passée. 

Un  peut  faire  les  mômes  remarques  dans 
la  littérature  latine,  avec  cette  différence 
que,  pour  les  Romains,  la  route  ayant  déjà 
été  tracée  par  les  Grecs,  l'enfantement  l'ut 
moins  laborieux.  Fabius  Pictor  fut  à  Rome 
le  premier  prosateur  ;  il  n'avait  été  précédé 
que  par  des  postes  anonymes,  auteurs  de 
compositions  barbares,  comme  ie  Chant  des 
frères  arvals,  et  il  est  bien  loin  d'approcher 
même  d'Hérodote.  C'est  .avec  Caton ,  les 
Gracques  et  Cicéron  que  la  prose  latine  com- 
mença d'acquérir  toute  sa  valeur,  et  le  der- 
nier, le  plus  parfait,  était  postérieur  aux 
grands  progrès  accomplis  dans  la  poésie  par 
Livius  Andronicus,  Najvius,  Plaute.etc.  11  en 
fut  de  même  en  France  ;  les  travaux  préli- 
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minaires  des  trouvères  et  des  troubadours, 
les  grands  poèmes  cycliques  assouplirent  lu 
langue  avant  que  In  prose  sortit ,  encore 
rude  et  inculte,  du  besoin  que  l'on  eut  de 
transcrire  dans  les  chroniques  les  hauts  faits 
réels,  les  grandes  actions  mémorables.  Telle 
qu'on  peut  l'admirer  aujourd'hui,  nerveuse 
et  lucide,  quoiqu'un  peu  sèche,,  avec  les 
disciples  de  Voltaire;  ample  et  colorée,  mais 
parfois  déclamatoire,  avec  les  disciples  de 
Rousseau,  de  Bernardin  de  Saint-Pierre  et 
de  Chateaubriand;  familière  et  naïve  dans 
certains  écrivains,  savante  et  soignée  dans 
d'autres,  ta  prose  française  a  toujours  gardé, 
à  travers  toutes  ses  transformations,  sa  qua- 
lité maîtresse,  qu'elle  doit  à  la  construction 
même  de  notre  langue,  et  qui  est  la  clarté. 
Elle  l'emporte  à  cet  égard ,  non-seulement 
sur  les  langues  mortes,  le  grec  et  le  latin, 
mais  sur  toutes  les  langues  vivantes,  même  sur 
les  langues  néo-latines  comme  elle.  Sans  re- 
montera Villehardouin,  à  Join  ville  et  à  Frois- 
sart,  et  quoiqu'il  ne  faille  méconnaître  ni 
la  naïveté  ni  la  vérité  de  leur  style,  c'est 
avec  Commines  que  l'on  peut  dire  que  la 
irose  française  est  véritablement  fondée.  Chez 
lui,  déjà,  malgré  dés  restes  de  barbarie ,  la 
disposition  et  le  tour  particuliers  à  l'esprit 
•français  prennent  le  dessus;  nous  y  entre- 
voyous 1  image  de  la  parfaite  netteté  qui 
sera  le  cachet  propre  de  la  prose  française 
à  l'époque  de  sa  perfection.  Au  siècle  sui- 
vant, cette  admirable  qualité  se  montre  sur- 
tout dans  Montaigne,  mêlée  à  tant  d'autres 
qu'on  ne  saurait  dire  si  la  langue  a  plus  gagné 
que  perdu  en  s'épurant. 

Comme  lui,  Amyot  et  Rabelais  ne  peuvent 
être  donnés  en  modèle  s'il  s'agit  de  la  con- 
struction régulière  des  phrases,  du  balance- 
ment et  de  l'équilibre  des  périodes;  ils  igno- 
rent ces  artifices  savants;  mais  si  l'on  veut 
de  la  proie  savoureuse,  bien  française,  avec 
un  goût  dé  terroir  prononcé,  c'est  encore  là 
qu'il  faut  la  chercher.  Le  xvne  siècle,  qui 
poussa  jusqu'à  l'abus  la  réglementation,  la 
recherche  de  l'ordonnance,  de  l'alignement, 
devait  trouver  beaucoup  à  redresser,  à  éla- 
guer dans  la  prose  du  siècle  précédent;  il 
n'y  manqua  pas.  L'Académie  française  donna 
le  signal;  elle  fut  suivie  par  les  salons  litté- 
raires et  ne  tarda  pas  à  rallier  les  meilleurs 
esprits.  La  Bruyère  ne  faisait  que  traduire  le 
langage  courant  quand  il  écrivait  :  «  On  a 
dû  taire  du  style  ce  qu'on  a  fait  de  l'archi- 
tecture ;  on  a  entièrement  abandonné  l'ordre 
gothique  que  la  barbarie  avait  introduit  pour 
les  palais  et  pour  les  temples  ;  on  a  rappelé 
le  dorique,  l'ionique  et  le  corinthien.  •  Tou- 
tefois, ce  style  gothique  conserva  quelques 
partisans  et  quelques  défenseurs,  défenseurs 
timides  à  la  vérité.  Fénelon  disait  dans  sa 
Lettre  sur  les  occupations  de  l'Académie  fran- 
çaise :  «  Notre  langue  manque  d'un  grand 
nombre  de  mots  et  de  phrases  ;  il  me  semble 
même  qu'on  l'a  gênée  et  appauvrie,  depuis 
environ  cent  ans,  en  voulant  la  purifier.  Il 
est  vrai  qu'elle  était  encore  un  peu  informe 
et  trop  verbeuse.  Mais  le  vieux  langage  sa 
fait  regretter  quand  nous  le  retrouvons  dans 
Marot,  dans  Amyot,  dans  le  cardinal  d'Ossat, 
dans  les  ouvrages  les  plus  enjoués  et  dans 
les  plus  sérieux  ;  il  avait  je  ne  sais  quoi- de 
court,  de  naïf,  de  hardi,  de  vif  et  de  passionné. 
Ou  a  retranché,  si  je  no  me  trompe,  plus  de 
mots  qu'on  n'en  a  introduit.  D'ailleurs,  jevou- 
drais  n'en  perdre  aucun  et  en  acquérir  de 
nouveaux.  Je  voudrais  autoriser  tout  terme 
qui  nous  manque  et  qui  a  un  son  doux,  sans 
danger  d'équivoque.  »  .Quelle  que  soit  la  jus- 
tesse de  ces  réflexions,  elles  ne  pouvaient 
avoir  gain  de  cause.  Sans  doute,  la  prose  d'A- 
inyot,  de  Montaigne,  de  Rabelais,  do  d'Au- 
bigné  et  de  tant  d'autres,  était  en  partie  très- 
regrettable  ;  mais  la  société  n'en  voulait  plus 
et  cherchait,  depuis  Malherbe,  à  s'en  compo- 
ser une  moderne,  pïus  choisie,  plus  ordonnée. 
Balzac,  Vaugelas,  d'Ablancourt,  Patru  furent 
les  principaux  professeurs  de  grammaire  et 
de  rhétorique  qui  donnèrent  les  règles  de  la 
prose  nouvelle.  Le  principal -rôle,  dans  cette 
réforme,  fut  joué  par  Balzac.  A  voir  l'emphase 
et  la  solennité  vide  de  la  plupart  de  ses  œu- 
vres, on  soupçonnerait  difficilement  l'exacti- 
tude et  le  sens  remarquable  qui  se  trouvent 
dans  ses  préceptes.  11  n'érige  point  ses  dé- 
fauts en  principes;  il  s'efforce  au  contraire 
de  prouver,  et  quelquefois  longuement,  qu'il 
faut  rechercher  la  vérité  ,  le  naturel  et  au 
besoin  même  une  certaine  familiarité.  Or, 
l'époque  où  il  écrivait  était  celle  des  pré- 
cieuses, celle  dos  grands  romans,  le  Cyruset 
la  Clélie;  il  mérite  donc  une  estime  particu- 
lière pour  avoir,  malgré  le  courant,  recom- 
mandé aux  écrivains  le  naturel  et  la  vérité. 
En  définitive,  Balzac  et  ceux  qui  le  suivirent 
fondèrent  dans  notre  littérature  cette  prose 
savante,  châtiée,  polie,  travaillée,  que  l'on 
obtient  lentement,  par  degrés,  à  force  de  tâ- 
tonnements et  de  ratures;  il  fit  pour  la  prose 
■ce  que  Malherbe  avait  fait  pour  les  vers. 
Cette  école  conduisit  directement  à  Fléchier, 
c'est-à-dire  à  un  style  artificiel,  au  travers 
duquel  se  sentent  à  tout  moment  l'art  et  le 
procédé.  Mais,  à  côté  de  ce  genre  d'écrire,  ' 
toujours  uo  peu  uniforme  et  académique,  il 
en  est  un  autre,  bien  autrement  libre,  capri- 
cieux et  mobile ,  sans  méthode  tradition- 
nelle, et  tout  conforme  à  la  diversité  des  ta- 
lents et  des  génies.  Montaigne,  avec  son  style 
large,  lâche,  abondant,  eut  ses  continua- 
teurs dans  La  Fontaiue,  dans  Molière,  Fé- 
nolon  et  surtout  dans  le  cardinal  de  Retz, 
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Mme  de  Sévigné  et  le  duc  de  Saint-Simon. 
Parmi  ceux  qui  réagirent  contre  la  régle- 
mentation ,  pour  ainsi  dire  officielle  de  la 
prose  française,  il  faut  encore  placer  les  au- 
teurs de  romans  comiques  et  bourgeois,  Char- 
les Sorel,  Furetièrts,  Scairon,  etc.;  mais,  s'ils 
montrèrent  dans  leurs  écrits  une  opposition 
marquée  aux  théories  dominantes,  ils  n'eu- 
rent pas,  pour  affirmer  leur  indépendance 
d|esprit,  le  talent  supérieur  des  écrivains  -, 
cités  plus  haut.  La  prose  de  Retz  est  de  cette 
manière  légèrement  antérieure  à  Louis  XtV, 
qui  unit  à  la  grandeur  un  certain  air  de  né- 
gligence, d'où  elle  tire  beaucoup  de  graee. 
L'expression  y  est  souvent  gaie*  pittoresque. 
La  langue  est  fort  belle,  toujours  dans  le 
génie  français,  pleine  de  feu  et  quelquefois 
(te  magnificence.  Mme  de  Sévigné  et  Molière, 
bien  qu'ils  soient  postérieurs  à  la  Fronde, 
qu'ils  datent  de  la  reine  mère  et  de  Mazarin, 
tiennent  cependant  beaucoup  k  la  France 
d'ayant  Louis  XIV,  à  la  vieille  langue,  au 
vieil  esprit  français.  C'est  surtout  par  lu  libre 
allure  que  M"» a  de  Sévigné  se  plaça,  sans  le 
chercher  ni  s'en  douter,  au  premier  rang  des 
écrivains  de  notre  langue.  Elle  laissait  trot- 
ter sa  plumela  bride  sur  le  cou,  comme  elle 
le  dit  elle-même,  et,  tout  encourant,  l'esprit, 
le  sentiment,  les  couleurs,  les  comparaisons,  ■ 
les  images  lui  échappaient  à  profusion. 

La  prose  de  Molière  fut  jugée  très-sévère- 
ment au  xvn«  siècle.  Féuelon,  qui  la  préfère 
de  beaucoup  à  ses  vers,  l'accuse  cependant 
de  n'être  pas  d'un  tour  assez  simple,  assez 
naturel  pour  exprimer  toutes  les  passions. 
«  Il  n'a  manqué  à  Molière  que  d'éviter  le  jar- 
gon et  d'écrire  purement,  «  dit  La  Bruyère. 
lit  Vauvemirgues,  reprenant  plus  tard  les 
mêmes  accusations,  reproche  à  Molière  d'être 
plein  de  négligences  et  d'expressions  impro- 
pres. Ces  jugements  nous  semblent  injustes 
aujourd'hui  et  ils  le  sont  réellement,  parce 
qu'ils  signalent  les  défauts  sans  tenir  compte 
des  beautés.  Il  est  certain  que  notre  grand 
comique  n'a  pas  soumis  ses  pièces  à  une  ré- 
vision sévère.  Sa  prose,  que  l'on  a  judicieu- 
sement comparée  à.  celle  de  Saint-Simon,  porte 
la  marque  d'une  composition  trop  rapide.  Elle 
est  inégale,  heurtée  ;  mais  elle  a,  suivant  la 
belle  expression  de  Boileau,  de  «  brusques 
fiertés  »  qui  saisissent  et  qui  enlèvent,  et,  tout 
à  côté,  des  négligences  que  des  retouches  lé- 
gères auraîentfaitaisément  disparaître.  Saint- 
Simon,  dont  la  prose  se  rapproche  en  bien  des  ■ 
points  de  celle  cle  Molière,  a  bien  plus  de  né- 
gligences et  beaucoup  d'incorrections;  mais, 
dans  son  style  à  la  diable,  quels  bonheurs  de 
langage,  quelle  propriété  d'expression  I  Nul 
écrivain  ne  donne  l'idée  d'une  plus  haute  in- 
dépendance des  règles  el  des  rhétoriques. 
Point  do  prétention  littéraire.  Ce  n'est  pas 
pour  aligner  des  phrases  qu'il  écrit  ;  c  est 
uniquement  pour  dire  ce  qui  lui  tient  au 
cœur.  Et  sa  plume  fiévreuse  obéit  k  tous  les 
mouvements  de  sa  pensée.  De  tels  écrivains 
suivent  si  librement  la  pente  naturelle  de 
leur  propre  génie,  qu'ils  semblent  à  peine 
avoir  subi,  dans  leur  manière  d'écrire,  quel- 
que influence  du  milieu  dans  lequel  ils  vécu- 
rent. Une  pareille  indépendance  caractérise 
Pascal,  i  Le  premier  livre  de  génie  qu'on  vit 
en  prose  fut  le  recueil  des  Lettres  provinciales, 
a  dit  Voltaire.  Toutes  les  sortes  d'éloquence 
y  sont  renfermées.  Il  n'y  a  pas  un  seul  mot 
■qui,  depuis  cent  ans,  se  soit  ressenti  du  chan- 
gement qui  altère  souvent  les  langues  vi- 
vantes. Il  faut  rapporter  à  cet  ouvrage  l'épo- 
que de  la  fixation  du  langage.  ■  N'oublions 
pas  Descartes,  Arnauld,  Nicole,  Malebranche, 
Bossuet,  Bourdaloue,  Massilion,  La  Roche- 
foucauld, t  qui  accoutuma  à  renfermer  ses 
pensées  dans  uo  tour  vif,  précis  et  délicat;  » 
Mme  de  La  Fayette,  qui  écrivit  la  première 
des  romans  où  des  aventures  naturelles  étaient 
présentées  avec  grâce,  tandis  qu'on  écrivait 
avant  elle  des  aventures  peu  vraisemblables 
d'un  style  ampoulé.  A  propos  de  Mme  de  La 
Fayette,  nous  répéterons  la  remarque  faite 
déjà  par  plusieurs  critiques  sur  la  prose  des 
femmes  au  xvli«  siècle.  Au  beau  moment  de 
Louis  XIV,  toutes  les  femmes  du  monde  écri- 
virent avec  charme;  elles  n'eurent  pour  cela 
qu'à  écrire  comme  elles  causaient  et  à  pui- 
ser dans  l'excellent  courant  d'alentour.  Rap- 
pelons, à  côté  de  Mme  de  La  Fayette  qui  ■ 
avait  une  justesse  d'expression  incomparable, 
Mie  de  Maintenon,  dont  l'esprit  juste  et  la 
finesse  se  trahissent  jusque  dans  son  style. 

Quoique  mise  en  possession  de  ses  princi- 
pales qualités  par  ces  grands  écrivains,  la 
prose  française,  dans  sa  forme  nouvelle  et 
classique,  n'était   pas  encore  façonnée  à  l'u- 
sage detous.  «  La  Bruyère,  dit  Sainte-Beuve, 
marque  décidément  l'ère  nouvelle,  et  il  inau- 
gure cette  espèce  de  régime  tout  à  fait  mo- 
derne dans  lequel  la  netteté  de  l'expression 
veut  se  combiner  avee  l'esprit  proprement 
dit  et  ne  peut  absolument  s'en  passer  pour 
plaire.  A  coté  de  La  Bruyère,  on  trouverait 
d'autres    exemples    moins   frappants ,   mais 
aussi  peut-être  plus  coulants  et  plus  faciles. 
Fénelon,   dans  ses  écrits  non  tliéologiques, 
est  le  plus  léger  et  le  plus  gracieux  modèle 
de  ce  que  nous  cherchons.  Quelques  femmes 
distinguées,  avec  ce  tact  qu'elles  tiennent  de    i 
la  nature,  n'avaient  pas  non  plus  attendu  La   ' 
Bruyère  pour  montrer  leur  vive  et  inimitable    , 
justesse  dans  les  genres  familiers.  Il  eut  plus    . 
qu'elles  de  bien  savoir  ce  qu'il  faisait  et  de    i 
le  dire.  Depuis  cette  fin  du  xvite  siècle  et  du-   \ 
rant  la  première  moitié  du  xviiie,  il  y  eut  une 
période  à  part  pour  la  pureté  et  le  courant  de  ■ 
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la  prose...  Entre  la  fin  de  La  Bruyère  ou.de 
Fénelon  et  les  débuts  de  Jean-Jacques  Rous- 
seau, on  embrasse  une  période  calme,  éclai- 
rée, modérée,  où  se  retrouve  la  langue  telle 
que  nous  la  parlons  ou  que  nous  la  pourrions 
parler  et  telle  que  rien  n'en  a  vieilli  encore. 
■  Notre  prose,  a  dit  Lemontey,  s'arrêta  au 
point  où,  n'étant  ni  hachée  ni  périodique, elle 
devint  l'instrument  de  la  pensée  le  plus'sou- 
ple  et  le.  plus  élégant,  On  peut  assurément 
préférer,  comme  amateur,  d'autres  èjpoques 
de  prose  à  celle-là;  il  ne  serait  pas  difficile 
d'indiquer. des  moments  où  cette  prose  a  paru 
revêtir  plus  de  grandeur  ou  plus  d'ampleur 
et  réfléchir  plus  d'éclat;  mais,  pour  Vusaga 
habituel  et  général,  je  ne  sais  rien  de  plus 
parfait,'  rien  de  plus  commode  ni  d'un  meil- 
leur commerce  que  la  langue  de  cette  data. 
J'y  rencontre  à  première  vue,  comme  noms 
principaux,  Le  Sage,  l'abbé  Prévost,  M»«  de 
StaSI,  Mme  Du  Delfant,  Fontenelle,  Vauve- 
nargues,  Montesquieu  enfin,  et  Voltaire  déjà 
dans  toute  sa  variété  et  sa  richesse.  »  Rap- 
pelons, ce  que  tout  le  monde  sait  sans  dputo, 
que  Voltaire  est  le  classique  le  plus  pur  dans 
la  prose  à  cette  époque,  et  ajoutons  que 
Miao  DuDexîant  est  peut-être  de  tous  les  au- 
tres l'écrivain  qui  se  rapproche  le  plus  de 
Voltaire  à  ce  point  dé  vue. 

Avec  Jean-Jacques  Rousseau,  la  déclama- 
tion s'introduit  dans  la  prose  française.  Une 
fausse  exaltation  et  une  fausse  sensibilité  y 
pénètrent;  mais  elle  s'enrichit  de  qualités 
neuves,  élevées,  brillantes  et  gagne  surtout 
pour  les  nuances  d'impressions,  pour  les  pein- 
tures. Buffort  contribua  avec  Jean-Jacques  à 
l'accroissement  pittoresque  de  la  langue; 
Bernardin  de  Saint-Pierre  et  Chateaubriand 
le  développèrent  encore,  Rousseau  avait 
.peint  la.  nature  de  la  Suisse,  des  montagnes, 
des  lacs;  Bernardin  de  Saint- Pierre  peignit 
la  nature  de  l'Inde;  Chateaubriand,  celle  de 
l'Amérique,  les  savanes,  les  grands  bois  ca- 
nadiens. La  prose  de  ce  dernier  est  d'une 
trempe  plus  forte  et  moins  pure  que  celle  de 
Bernardin  de  Saint-Pierre.  Lamartine,  dans 
sa, prose,  revint  à  celui-ci,  qui  semble  direc- 
tement son  maître  ;  il  en  reprit  les  épithètes 
molles  et  faciles.  On  ne  saurait  donc  s'éton- 
ner qu'il  n'ait  point  eu  de  goût  pour  La  Fon- 
taine, qu'il  ait  rejeté  Rabelais  et  qu'il  ait  paru 
même  mépriser  Montaigne.  La  plupart  des 
grands  prosateurs  de  notre  siècle  procèdent 
plus  ou  moins  de  ceux  que  nous  venons  de 
citer  :  Mme  de  Staël,  Benjamin  Constant, 
Lamennais,  Lacordaire ,  George  Saod,  Mi- 
chelet,  Quinet,  Victor  Hugo,  etc.;  d'autres 
s'en  sont  plus  particulièrement  écartés:  P.-L. 
Courier,  qui  est  revenu  à  la  prose  alerte  de 
Voltaire  et  qui  s'est  plu  parfois,  à  remonter 
jusqu'à  Montaigne  et  Amyot;  Proudhon,  qui, 
comme  prosateur,  ne  se  rattache  d'une  ma- 
nière précise  à  aucune  tradition  et  reste  lui- 
même  de  toutes  pièces  ;  on  peut  en  dire  autant 
de  L.  Veuillot,  un  artiste,  un  maître  en  fait 
de  langue;  Cousin,  qui  a  cherché  avec  suc- 
cès dans  ses  diverses  œuvres,  et  surtout  dans 
ses  oeuvres  de  reconstruction  historique  et 
littéraire,  à  reproduire  la  prose  du  xvue  siè- 
cle: Villeinain,  qui  s'est  efforcé  surtout  de 
perfectionner  et  d'approprier  à  notre  temps 
la  prose  académique. 

Il  a  existé  effectivement  en  France  une 
prose  académique  depuis  l'époque  où  fut  fon- 
dée l'Académie  française.  Ce  qui  la  distingue 
surtout,ce  qui  en  est  le  vice  capital,  c'est  l'em- 
ploi excessif  de  la  périphrase  et  l'abus  de  la 
période  ;  elle  a  du  nombre,  mais  son  déploie- 
ment indéfini  de  phrases  qui  se  font  contre- 
poids fatigue  et  endort;  c'est  tout  le'  con- 
traire du  parler  sec,  bref  et  nerveux  de 
Montaigne.  La  prose  académique  abonde  eu 
paroles  ;  elle  est  de  ce  genre  dont  Cicéron  a 
dit  :  a  Ceux  qui  s'y  abandonnent  courent  ris- 
que de  tomber  dans  un  style  lâche  et  flottant, 
qu'on  appelle  ainsi  parce  qu'il  flotte  en  effet, 
çà  et  là,  comme  un  membre  désarticulé  et 
qui  n'a  plus  ni  nerf  ni  ressort.  •  Il  y  a  pour- 
tant des  modèles  de  la  proie  académique  où 
se  trouvent  évités  les  défauts  du  genre.  Fori- 
tenelle  y  a  excellé  ;  on  peut  en  dire  autant  de 
Villeinain  et  de  M.  Mignet,  plus  sobre  et  non 
moins  châtié.  Enfin,  en  dehors  de  toute  tra- 
dition académique,  se  place  un  petit  groupe 
de  fantaisistes,  Th.  Gautier,  P.  'de 'Saint- 
Victor,  G.  Flaubert,  qui  ont  surtout  recher- 
ché dans  le .  style  l'élément  pittoresque  >  au 
point  de  reculer  indéfiniment  les  bornes  du 
vocabulaire,  mais  que  d'exquises  qualités  re- 
commandent. 

Nous  terminerons  ces  réflexions  sur  la 
prose  française  par  les  lignes  suivantes  de 
V.  Cousin  qui  leur  serviront  de  résumé  : 
«  C'est  dans  la  proie  qu'est  notre  gloire  lit- 
téraire la  plus  certaine...  Quelle  nation  mo- 
derne compte  des  prosateurs  qui  approchent 
de  ceux  de  notre,  nation?  La  patrie  de  Shak- 
speare  et  de  Milton  ne  posséda  guère  qu'un 
seul  écrivain  qui  remplisse  toute  l'idée  d'un 
prosateur  du  premier  ordre ,  l'auteur  des 
Essais  et  du  grand  livre  De  l'utilité  et  de 
l'avancement  de  la  science.  La  patrie  de  Dante, 
de  Pétrarque ,  de  l'Ariosle ,  du  Tasse  est 
fière  ajuste  titre  de  Machiavel,. dont  la  dic- 
tion saine  et  forte  est  cependant,  comme  la 
pensée  qu'elle  exprime,  destituée  de  gran- 
deur. L'Espagne  a  produit,  il  est  vrai,  un  ad- 
mirable écrivain,  mais  il  est  unique,  Cer- 
vantes... La  France  peut  montrer  aisément 
une  liste  de  vingt  prosateurs  de  génie,  Frois- 
sart,  Rabelais,  Alontaigne,  Descartes,  Pas- 
cal, Molière,  La  Rochefoucauld,  Retz,  La 
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Bruyère,  Malebranche ,  Bdssùot t  Fénelon, 
Bourdalo,ue,  Mina  de  Sévigné',  Saint-Simon, 
Montesquieu,  Voltaire,  Rousseau  et  Buffon  ; 
sans  parler  de  tant  d'autres  qui.  seraient' au 
premier  rang  partout  ailleurs,  Commines, 
Amyot,  Calvin,  saint  François  de  Sales,  Baj- 
zac,  Arnauld,  Nicole,  Fleury,'Fléiihi.er,  Mas- 
sillon,  Saint-Evremoiit ,  Mme'da,jja  Fayette, 
Mme  de  Maintenon,  Foutehelie,"  Vauveniirr 
gués,  Le  Sage,  etc.  On  peut  je  di.re.ayèe  îa 
plus  exacte  vérité,"  la  prose  française  est  sans 
rivale  dans  l'Europe  moderne' 'e^dans 'l'an- 
tiquité même,  supérieure  à  la  proie-latine,  au 
moins  pour  la  variété  et  l'abondance;  elle  n*^ 
d'égale  que  la- prose  grecque,  en  ses  plus 
beaux  jours,  d'Hérodote  à  Démosthèné.  NouS 
ne  préférons  pas  Démosthèné  à  Pascal  'et 
nous  aurions  de  la  peine  à  mettre  Platon  lui- 
même  au-dessus  de  Bossuet.  Platon  et  Bos- 
suet, à  nos  yeux,  voilà  les  deux  plus  grands 
maîtres  du  langage  humain  qui  aient  paru 
parmi  les  hommes,  avec  des  différences  ma- 
nifestes, eomme  aussi  avec  plus  d'un  trait  da 
ressemblance':  tous  deux  parlant  d'ordinairo 
comme  le  peuple,  avec  la  dernière  naïveté, 
et  par  moments  montant  sans  effort  à  une 
poésie  aussi  magnifique  que  celle  d'Homère, 
ingénieux  et  polis  jusqu'à  la  plus  charmante 
délicatesse,  et  par  instinct  majestueux  et.su- 
blimes.  Platon,  sans  doute,  a  des  grâces  in- 
comparables, la  sérénité  suprême  et  comme 
le  demi-souriro  de  la  sagesse  divine.  Bossuet 
a  pour  lui  le  pathétique,  où  il  n'a.de  rival  que 
le  grand-Corneille.  Quand  on 'possède  de  pa- 
reils écrivains,  n'est-ce  pas  une  religion  de 
leur  rendre  l'honneur  qui  leur  est  dû,  celui 
d'une  étude-  régulière  et  approfondie  ?  » 

—  Liturg.  Les  proses  sont  des  sortes  d'hym- 
nes qui  se  chantent  seulement  aux  inesses 
solennelles,  après  lé  graduel  et  l'A Uetuia  au- 
quel elles  semblent  faire  suite  j  c'est  pour 
cette  raison  qu'on  les  appelle  aussi  séquences 
Leur  forme  iittéruira  est  barbare  et  se  res- 
sent de  l'époque  où  elles  furentromposées 
pour  la  plupart,  du  ixo  au  xme  siècle;  les 
mots  latins  y  sont  joints  sans  nul  souci  de  la 
prosodie  latine,  mais  en  comptant  les  sylla- 
bes comme  dans  lès  vers  français,  ot  la  rime 
achève  de  leur  donner  une  physionomie  sin- 
gulière. Le  style  en  est  pénible,  rocailleux 
et  d'une  latinité  douteuse;  cependant -ces 
poésies  informes  ne, manquent  pas  dlintérét; 
on  y  rencontre  dès'beautês'  incultes  et  saur 
vages.  Comme  invention  do  strophes ,  dé 
rhythmeset  d'entrelaeemen'ts 'dormiés,'  l'éùrs 
auteurs  ne  se  sont  pas  donné  beaucoup  de  niai  ; 
lisent  coulé  presque  toutes  leùrsiprotlùctioiis 
dans  un  moule  uniforme.  Sauf  une  exception 
ou  deux,  c'est  le  vers  de  huit  syllabes  qui  est 
toujours  employé,  et  la  strophe  ordinaire  est 
de  quatre  versa  rimes  croisées.  Cependant, 
quelques  proses  présentent  sous  ce  rapport 
quelque  recherche  ihytbmique  ;  les  unes, 
comme  le  Dies  irtt,  sont  de  trois  vers  mono- 
rimes, combinaison  d'un  effet  assez  sinistre; 
^d'autre?  offrent  deux  vers  égaux  à  rime.s  .pla- 
tes et  un  pluspetitqui  rime  avec  le  vers  cor- 
respondant de  la  strophe  suivante;  d'autres^ 
comrhe  la  prose  :  O  fiiii  et  filiie",  trois' 'vers 
monorimes  dont  le  son  lugubre  est  relève  par 
un  Alléluia. 

Notker,  moine  de  Saint-Gall,  qui  compose 
quelques-unes  de  ces  proses  à  la  fin  'du  ix"  siè- 
cle, parle  de  pièces  du  même  genre  qui  exis- 
taient dans  l'aiHiphonaii-ô  de  1  abbaye  do  Ju- 
miéges,  brûlée  par  les  Normands,  et  à  l'imi- 
tation desquelles  il  écrivit  les  siennes;  mais 
les  plus  anciennes  ne  nous  sont  pas  parve- 
nues. Quand  le  goût  s'épura,  on  trouva  ces 
vieilles  poésies  si  barbares,  que  les  ordres 
lettrés,  comme  les  bénédictins  et  les  char- 
treux, lès  rejetèrent  de  leur  rituel.  Lo  rit 
romain  n'en  admet  que  quatre  principales  : 
le  Lauda  $w»,  à  la  fête  du  Saint-Sacrèm'eht  ; 
le  VictimtB  paschali,  à  la  fête  dé  Pâques  ;  le 
Dies  ira,  chanté  aux  messes  des  Morts,  et  le 
Vehi  sancte  Spiritus,  attribué  au  roi  Robert, 
qui  se  chante  k  la  Pentecôte  et  aux  messes 
dites  du  Saint-Esprit.  Le  diocèse  dé  Puris, 
'avant  d'adopter -Je  rit  romain,  en  reconnais- 
sait un  très-grand  nombre  qui  se  chantent'en- 
core  dans  la  plupart  des  autres  diocèses  ;  du 
«te  au'-  xme  siècle,  il  en  avait  été  composé 
des  centaines,  adaptées  à.  toutes  les  fêtes  et 
presque  à  tops  les  dimanches  de  l'année.  Le 
Dies  ira  a  un  article  spécial  dans  le  Grand 
Dictionnaire  ;  nous  énuinérerpns  les  plus  im- 
portantes parmi  les  autres,  surtout  au  point 
de  vue  musical,  le  seul  qui  Vu  encore,  quel- 
que intérêt. 

Dans  les  messes  solennelles,  la  prose  est 
chantée  alternativement  par  i'orgne'et'par  lo 
chœur;  l'orgue  commence  et  jotie  tb/us,  lès 
versets  impairs,  les  autres  versets  sôut'chan- 
tés  par  le  chœur:  Cette  combinaison  produit 
d'assez  heureux  effets.  Au  point' de1  vue;  de 
ta  facture,  on  peut  constater  dans  -ces  pro- 
duits d'un  art  tout  à  fait  primitif  'lès 'pre- 
miers effets  rhythmiqueS'.du  moyejaâge.ills 
semblent. une  protestation  contre ,1a  musique 
plane  ou  plàin-chant,  composée  de  .notes  à 
valeurs  égales,  constitution  musicale  pour 
ainsi  dire  hors  nature  ;  ces  proses  et!  quelques 
hymnes,  également  mesurées,  sont  comme  une 
affirmation  de  l'indispensabililédu  rhytlime, 
qui  seul  donne  la  vie  à  la  musique.  Le  pja)n- 
chant,  en  somme,  lorsqu'il  cesse  d'être,' une 
succession  de  notes  quelconques,  formant  des 
séries  appelées  neumes,  et  qu  il  présenté  quel- 
que mélodieVéritablement  chahtaute,.de  vioii.t 
dans  ce  cas  une  musique  rhythmôe  à  valeurs 
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égales,  presque  toujours  distribuâmes  en  un 
certain  nombre  de  mesures  plus  ou  moins 
régulières.  Encore  ce  fait  n'a-t-il  guère  lieu 
que  dans  les  anciennes  proses  du  diocèse  de 
Paris.  Partout  ailleurs,  où  le  chant  romain 
se  trouve  plus  ou  moins  conservé  ou  déna- 
turé, on  retrouve  l'emploi  des  notes  carrées, 
des  notes  a  queue,  des  losanges,  qui  peuvent 
figurer  les  rapports  existant  entre  les  blan- 
ches, les  noires  et  les  croches,  ce  qui  établit, 
en  somme,  une  façon  de  rhythme,  ou  tout  au 
moins  une  succession  de  dessins  rhythmiques. 
Cette  tendance  au  rhythme  manifestée  déjà 
par  le  moyen  âge,  cependant  si  fortement 
dépendant  de  l'Eglise,  n'éclate  nulle  part 
mieux  que  dans  ces  proses  mesurées. 

—  Prose  de  la  Nativité  (Noël).  Il  est  inté- 
ressant de  chercher  dans  ces  chants  d'église, 
seule  musique  du  moyen  âge,  la  manifesta- 
tion des  pensées  musicales  de  cette  primitive 
époque.  Ici,  c'est  la  joie  que  l'on  veut  expri- 
mer. Le  Christ  est  né,  l'allégresse  est  uni- 
verselle. Le  compositeur  l'exprime  en  phra- 
ses naïvement  riantes.  Pour  nous,  ce  mor- 
ceau présente  un  autre  sujet  d'étude.  Il  y  a 
là  une  tentative  de  modulations.  Comme  nous 
le  notons  et  comme  on  l'exécute  dans  nos 
églises,  la  note  sensible  est  supprimée,  ce 
qui  maintient  le  morceau  dans  une  tonalité 
ou  pour  mieux  dire  dans  une  modalité  inusitée 
dans  notre  système  musical  actuel.  C'est  le 
cinquième  ton  du  plain-chant.  Les  organistes 
sont  obligés  d'accompagner  cette  prose  a 
l'aide  d'une  harmonie  spéciale  qui  ne  man- 
que pas  de  caractère  lorsqu'on  y  est  habitué. 
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ira  Strophe.  Vu  -  tis     Pa  -  ter     an  *  nu  -  it  : 
2"  Strophe.  Su  -  pe~  rum  con-  cen  -  ti  -  bus 
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JuE-tum     plu-unt       si  -  de  -   ra  : 
Pan  -  di  -   tur    mys  -  te  -  ri  -   um  ; 
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Sal  -  va  -    to    -    rem      ge  -  nu  -    it 

Nos    mil  -   ti         pas  -    to  -   ri  -   bu» 
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In  -  tac  -   ta        pu   -    er  -  pe  -   ra  : 
Cin  -  ga  •  mus      prsa  -  se  -  pi  -    um 
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Ho  -  mo      De  -    us      nas  -  ci  -  tur. 
Ta     quo      Chris-  tus      ster  -  ni  -   tur. 
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3<  Strophe.  Te      lu-  men    de    lu    -    ml  -  ne 
i»  Strophe.  Tan-  tus    es      et    su    -    pe  -  ris 
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An-  te 
Qus3    te 


so  ■ 
pre 


lem 
mit 
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fun  -  de  -    ris; 
oa   -    ri  -    tas, 


mm^^^ 


Tu     nu  -  men    de       au  -  mi  -  ne, 
Se  -  di  •   bu»     de        la  -    be  -  ris  ; 
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Ab      sa  -    ter  -  no        gi  -  gne  -  ris. 
Ut     sur  -  gat     in  •     Ûr-  mi  -  tas^ 
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Pa  -  tri        par      pro  -   ge  -  ni  -    es. 
In  -  Ûr  -   mus     hu  -   mi     ja  -    ces. 

—  Prose  de  l'Epiphanie.  Cette_  prose 
est  écrite  dans  le  premier  ton  du"  plain- 
chant,  par  conséquent  en  mineur  (les  qua- 
tre premiers  tons  du  plain-chant  sont  mi- 
neurs, les  quatre  derniers  majeurs,  si  on  les 
rapporte  à  l'impression  tonale  que  donne 
notre  système  musical  actuel).  On  y  rencon- 
tre des"  modulations  dans  le  ton  relatif  ma- 
jeur et  encore  des  passages  dans  lesquels  il 
est  évident  que  le  peuple  chantant  devait  in- 
troduire des  notes  sensibles. 

—  Prose  :  Victima  pasckati.  Cette  prose 
se  chante  à  la  messe  de  Pâques.  Par  excep- 
tion, elle  n'est  pas  mesurée;  on  ne  saurait 
lui  contester  une  certaine  grandeur  mêlée  de 
naïveté.  Certains  critiques,  d'Ortigue  entre 
autres,  en  font  un  chef-d'œuvre. 
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wm. 


tm  .  mo  -  lent    chris  -  ti 


~cr 

a   -    ni. 


PROS 


jgEEjEH^gEEgEE^g^ 


A.  *  gnus      re    -    de  -    mit        0  -    ves; 
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Chris -tus       in    -     no- cens      Pa   -    tri 
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Re-  con-  ci  -  li  -  a  -  vit    peo  ca-  to-  res. 
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3.  Mors    et        vi    -     ta       du    -   el    -    lo 
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Con  -    fli    -    xe    •    re       roi  -   ran  -  .do  : 
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Eux  vi  -  tas  mor  -  tu- us,     Re-  gnat  vi-  vus. 
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4.  Dio  no  -  bis,    Ma  -  ri 
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Quid      vi   -  dis   -    ti        in        vi  -    a? 
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B.  Se- pul-erum  Chris- ti      vi  -  ven 


tis. 
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EÉ  glo  -  ri-  ùm  vi-di    re- sur- gen    -    tis» 
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6.  An  -  ge   -    li  -  cos      tes    -     -      tes 
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Su    -    da    -     ri  -  um        et       ves  -    tes. 


pm^gn^ 


7.  Sur-re-  xitChris-tus  spes    me    -    -    a; 
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Prae-ce-det  su- os    in  Ga- li  -  Ibj  -    am 
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8.  Sci  -  mus  Chris-tum    sur  -  re  -  xis  -  ce 
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mor    -      -    tu  -  is     .ve  -  re  : 
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Tu    no-  bis,  vie  ■  tor    Rex,  mi  -  se  -  re  -  re. 


—  Prose  de  l'Ascension,  Cette  prose  est 
une  des  plus  connues  et  des  plus  populaires. 
À  tous  égards,  elle  est  remarquable  par  la 
franchise  et  la  variété  de  son  rhythme  a  trois 
temps.  Les  membres  de  phrase  sont  nets, 
bien  dessinés,  très-mélodiques;  l'harmonie  en 
est  naturelle,  bien  clairement  indiquée  parle 
chant.  On  y  rencontre  même  quelques  mo- 
dulations passagères  sur  le  second  degré  de 
la  gamme ,  qui ,  pour  lo  moyen  âge,  sont  une 
recherche  des  plus  remarquables  et  des  plus 
élégantes.  La  prière  qui  termine  la  prose  est 
bien  déduite  des  motifs  principaux  du  mor- 
ceau, ce  qui  iudique  déjà  une  intuition  de 
l'art  du  développement,  et  le  rhythme  à  trois 
temps  qu'on  reprend  pour  conclure  termine 
très-chaudement  le  morceau. 

—  Prose  de  la  Pentecôte.  Cette  pièce 
exhale  quelque  chose  de  barbare.  Il  y  a  là 
des  inconséquences  de  tonalité  rudes  e't 
presque  farouches  ;  mais  l'inexpérience  des 
règles  est  accusée  avec  une  crudité  qui  ne 
manque  pas  d'un  certain  charme.  Ce  mor- 
ceau a,  en  somme,  beaucoup  de  caractère. 
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!»•  Strophe.  Ve  -  ni,  Sanc- te     Spi  -    ri -tus, 
2«  STROPHE.Ve  -  ni,  Pa-ter     pau  -  pe-rum; 
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Et      e   -    mit- te        ces   -    H   ■    tus, 
Ve  -  ni,       da-  tor       mu  -   ne  -  rum; 
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Lu  -  ois       tu  -  te        ra   »    di  -  um. 
Ve  -  ni,      lu- men     cor  -   di  -  um. 
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3«  Strophe.  Con  -  so  -  la-  tor    op    -    ti  -  me 
4«  Strophe.   In     la  -  bo  -  re     re  -  ■  qui  -  es, 


Dut-cis      hos  -    pes     a    •      ni  -  m», 
In      ses  -  tu        tem  -  pe    -     ri  -    es. 
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Dul  -  ce      re 
la     ne  -  tu 
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tri  -  ge    -    ri  -  um. 
so  -  la    -     ti  -  um. 
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B«  Strophe.  0     lux    be    -    a  -  tis    -    si  -  ma, 
6<  Strophe.  Si  -  ne     tu    -    o     nu  -    mi  -  ne, 


Re  -    pie      cor  -  dis       in  -  ti   -    ma 
Ni  -  hil      est     in       ho  -  mi  -   ne; 
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Tu    -    o  -    rum     fi    ■     de    -     li  -    um. 
Ni  -    hil       est     in  -    no    -    xi  -    um. 

—  Prose  :  Lauda  Sion  Salvniorem.  On  la 
chante  à  la  messe  de  la  Pète-Dieu.  C'est  une 
des  plus  belles  proses  du:  bréviaire  romain, 
La  composition  en  est  attribuée,  ainsi  que 
celle  du  Te  Deum,  à  saint  Ambroise.  Le 
plain-chant  en  est  aussi  remarquable  que 
les  paroles,  surtout  si  on  le  prend  dans  l'an- 
.cien  rit  parisien.  La  nouvelle  liturgie  ro- 
maine, en  modifiant  cette  prose,  en  a  ôté 
tout  le  charme  et  tout  ce  qu'elle  avait  de 
grave  et  de  majestueux;  c'est  là  l'avis  de  la 
plupart  des  critiques. 

Largo  con  espressione. 
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Lau-da,  Si  -  on, 


Sal- va-  to-rem, 


izzzyzzzizzzzjzzzpzzizzzfzzzd 


Lau-da    du  -  cem  et    pas  -  to     -     rem: 
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In     hym  -  nia       et     can    -      ti  -  cïs. 
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Quan-tum    po  •  tes,    tan-tum    au-  de, 
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Qui  -  a     ma-jor    om  -  ni     lau    -     de; 
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Nec     lau  -  da  -   re       sut 


fi  -    cis. 


Pa  -  nis      vi  -  vus      et       vi   -    ta  -  lis  : 


Ho   -   di  -    e        pro  -    po 
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Tur  -  bse     ira  -  trum  du   -   o  - 
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Sit  laus  pie  -  na,  sit     so    - 


no  -  ra, 
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Sit     ju  -  cun  -  da,     sit      de  -  co  -  ra. 
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Men  -  tis      ju   -    bi  -    la    -       ti  -   o. 
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Di  -  es     e    -     niraso- lent- nis    a  -  gi-tur, 
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Hu  -  jus     iiia  -    ti    -    tu     -      ti  -   o, 

—  Prose  de  la  Dédicace  de  Vêqlise.  Il  existe 
pour  cette  fête  une  prose  à  notes  égales,  .sans 
mélodie,  sans  caractère  et  rentrant  complè- 
tement dans  la  catégorie  des  mélopées  insi- 
pides, dont  le  plain-chant  est,  en  général,  si 
désagréablement  émaillé.  Les  maîtres  de 
chapelle  ont  coutume  de  composer  pour  cette 
circonstance  une  prose  de  leur  cru,  et  chaque 
église  de  Paris  possède  pour  la  Dédicace  un 
morceau  de  plain-chant  harmonisé  plus  ou 
moins  réussi,  suivant  le  talent  du  composi- 
teur. 

Les  proses  dont  nous  venons  de  parler 
sont  celles  que  l'on  trouve  au  Propre  du 
temps.  Les  suivantes  font  partie  des  offices 
qu'on  appelle  Propres  des  saints.  La.  pre- 
mière que  nous  rencontrons  est  "la  ptôse 
de  la  fête  de  la  Conception-Immaculée.  Cette 
prose  manque  de  caractère;  c'est  une  imi- 
tation servile  des  modèles  anciens. 

—  Prose  ,de  la  Présentatidtt.  Ce  ^ chant 
est  extrêmement  connu.  Il  est  surtout  re- 
marquable en  ce  qu'il  contient  en  germe 
quelques  tendances  aux  marches  harmoni- 
ques, cette  vieille  forme  de  la  scolastique, 
cette  mine  où  elle  a  puisé  ses  premiers  tré- 
sors et  ses  développements  devenus  aujour- 
d'hui la  monnaie  courante  des  débutants  dans 
la  composition. 


1"  Strophe.  A  -  ve,  pie  -  na     gra  -   ti  -  a, 
2e  Strophe.  Pas   me  tem-plum     vi    *    se  -  re. 
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Cu  -  jus       in    -    ter     bra  -  chi  -    a 
Ti  -  bi        fas        oc  ■   cur  -  re   -    (e, 
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Se      li  -    tat     De    -    0     De  -    us. 
A  -  mor,      o'      Je  -   su     me  -   us. 
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3«  Strophe.  Est    in  tem  -  plo    Do  -   mi  -  nus 
t«  Strophe.  Ha  •  bet  De  -  um     ho  -   mi-  nom 
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An  -  ge   -    li    «tant     co  -  mi  -  nus  : 
Et  -pa  -  ren-  tem     Vir  -  gi  -  nem; 
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Nil     in        cœ  -  lis         am  *  pli  -    us. 
Cœ  ■  lo      tem-  plum       di  -  ti  -   us. 

Viennent  ensuite  quelques  proses,  dont  nous 
ne  parlerons  que  pour  mémoire  :  celle  de 
sainte  Geneviève,  peu  connue  et  sans  grand 
caractère;  celle  de  saint  Joseph,  usitée  dans 
les  seules. églises  élevées  sous  l'invocation  du 
célèbre  charpentier;  cette  pièce  peu  connue 
est  cependant  remarquable  par  son  allure 
franche  et  par  la  gaieté  qu'elle  respire  d'un 
bout  à  l'autre. 

La  prose  de  l'Annonciation  est  d'nn  carac- 
tère hésitant,  incertain,  d'une  forme  mélodi- 
que douteuse  ;  cette  composition  doit  remon- 
ter très-haut.  ■  Puis  vient  la  prose  de  saint 
Jean-Baptiste ,  qui  se  rapproche  beaucoup 
comme  conception  de  celle  de  l'Epiphanie. 
Nous  trouvons  ensuite  la  prose  de  saint  Pierre 
et  saint  Paul,  pièce  très-populaire,  écrite  en 
mineur  et  remarquable  par  une  tournure  ar- 
chaïque des  plus  caractérisées  ;  la  prose  du 
Sacré-C&ur,  qu'ont  rendue  populaire  la  déci- 
sion de  son  allure  et  la  vigueur  de  ses  for- 
mules ;  on  reconnaît  une  certaine  énergie  dans 
la  pensée  musicale.  La  prière  qui  la  termine 
est  bien  caractérisée,  et  cette  phrase  finale, 
qui  reprend  à  trois  temps,  donne  au  morceau 
une  accentuation  toute  particulière  ;  la  prose 
de  saint  Vincent  de  Paul,  dont  les  dix  pre- 
mières strophes  se  chantent  comme  celles  de 
la  prose  de  l'Ascension;  la  prose  de  V Assomp- 
tion, dont  la  musique  est  la  même  que  celle  de 
la  prose  de  la  Présentation,  qui  sert  encore 
pour  les  fêtes  de  la  Nativité  de  la  sainte  Vierge 
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et  du  saint  nom  de  Marie;  la  prose  "de  saint 
Denis,  très-remarquable  dans  son  début,  sur- 
tout par  l'ampleur  et  le  caractère  grandiose; 
le  reste  est  d'une  mauvaise  et  banale  struc- 
ture; enfin  la  prose  de  la  Toussaint,  Sponsa 
Chrisfi  qux  per  orbetn.,.,  qui  est  tout  à  fait 
dans  le  caractère  des"  œuvres  musicales  du 
moyen  âge  :  rudesse  mélodique,  harmonie  bi- 
zarre, placée  sous  des  membres  de  phrases 
singulières;  étrangeté  redoublée  de  nos  jours 
par  la  suppression  vde  :  toute  note,,  sensible. 
Comme  pensée  musicale,  cette  pièce  n'offre' 
rien  de  bien  remarquable;  mais  la  Toussaint 
étant  une  des  grandes  fêtes  de  l'Eglise,  cette 
prose  est  assez  populaire.  » 

"'Pour  terminer)  nous  donnerons  un  morceau 
qui  est  comme  la  parodie  de  ceux  qui  précè- 
dent; c'est  la  Prose  de  l'âne.  On  trouvera 
dans  le  Grand  Dictionnaire  les  détails  cir- 
constanciés de  la  fête  de  t'ANE,et  dés  céré- 
monies burlesques  dcmt  l'église  devenait  le 
théâtre.  A  l'office,  on  chantait  cette  prose  à 
la  suite  d'une  antienne,  dont  voici  le  dernier 
verset  en  vers  léonins  ; 

Sint  hodieprdeul  invidis,  pro'cul  omnia  monta. 
L&ta  Vûlunt  quicumqïte  colunt  asinària  fetta  ! 

(Loin  de  nous  aujourd'hui  l'envie  et  la  tris- 
tesse. Quiconque  suit  les  fêtes  de  l'Ane. veut 
la  gaieté.) 

La  musique  de  cette  prose  se  trouve  gra- 
vée dans  l'oftice  de  la  fête  des  Fous,  conservé 
à  la  Bibliothèque  nationale  soûs  ce  titre  : 
Offieium  stultorum  ad  usum  metropoleos  et 
primatialis  ecctesix  Senonensis. 

lu  Couplet.  Andante. 
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•    cou-rut  à  grands  pas,  Do-du,  su-perbe  et  bril- 


lant, Tout  fait  pour  por-ter    le     bat.' 
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Heï  !  si-re  as-  ne,    hezl 

nBUIlBHE  COUPLET.  *  v 

■     .    ■    d      •■         *  "A 

Aux  collines  de  Sicnein  .-. 

Il  fut  nourri  par  Ruben  ; 

Puis  s'en  vint  vers  Bethléem, 

Et  traversa  le  Jourdain. 

Hezl  sire  asne,  hezl 

,       ■       »    TROISIÈME   COUPLET.  ■'  "  " 

Il  remporte  pour  le  saut, 

Sur  moulons  et  chevreaux; 

Et  ferait  fort  bien  assaut 

Avec  tes  meilleurs  chevaux* 

'He£!  sire  asnè,  hra!  *  _\ 

QUATRJÈUE    COOPLBÎ-. 
De  Saba  le  beau  trésor 
Dans  l'église  est  advenu. 
11  est  plein  de  myrrhe  et  d'or, 
Grâce  a  Carrière  vertu.       .  \ 

•  Hez!  sire  asne,  hra !  ■ 

CINQUIÈME  COUPLET. 

Quand  notre  âne  est  mal  en  train 
Et  porte  trop  lourd»  fardeaux, 
..  Parfois,  il  ronge  son  frein,  -. 

Et  .veut  secouer  le  dos. 
■     Hez  !  sire  asne,  tieg  ! 

SIXIÈME  COUPLET. 
Il  sépare  en  ses  moissons 
La  paille  de  son  bon  grain, 
Il  conserve  ses  chardons 
Qu'il  avale  brin  à  brin. 
Heiï  sire  asne,  nez! 

SEPTltMB  COUPLET. 

Eh  !  bel  ane,  amen,  amen  ! 
Allez  aux  champs,  avancez  1 
'  Avec  nous  dites  :  amen  1 
Et  faites  fl' du  passé  ! 
Hez !  sire  asne,  het! 

—  Allua.  llttér.  Foire  de  In  prose  sans  le 
«avoir,  Un  des  passages  les  plus  comiques 
du  Bourgeois  gentilhomme,  comédie  de  Mo- 
lière. 

M.  Jourdain ,  amoureux  d'une  personne 
de  qualité,  prie  son  professeur  de  philoso- 
phie de  lui  écrire  un  petit  billet,  qu'il  laissera 
tomber  aux  pieds  de  la  belle  marquise. 

Le  maître  de  philosophie.  Sont-ce  des 
vers  que  vous  lui  voulez  écrire? 

M.  Jourdain.  Non,  non;  point  de  vers. 

Lïï    MAÎTRE  CB   PHILOSOPHIE,  VOUS  na  VpU- 

lez  que  de  )a  prose? 

M.  Jôurpain.  Non,  je  ne  veux  ni  prose  ni 
vers. 

..Le  maître  dm  philosophie.  Il  faut  bien  que 
ee  soit  l'un  ou  l'autre. 
M.  Jourdain.  Pourquoi? 
^  LE  maître  ob  "philosophie.  Par  la  raison, 
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monsieur,  qu'il  njy  a,  pour  s'exprimer,  que  la 
prose  ou  lès  vers'. 

M.  Jourdain.  Il  n'y  a  que  la  prose  ou  les 
vers  ? 

Le  maître  de  philosophie.  Non,  monsieur. 
Tout  ce  qui  n'est  point  prose  est  vers,  et  tout 
■ce  qui  n'est  point  vers,  est  prose. 

M.  Jourdain.  Et  comme  l'on  parle,  qu'est- 
ce  que  c'est  donc  que  cela? 

Le  maître  de  philosophie.  De  là  prose. 

M.  Jourdain,  Quoi!  quand  je  dis  :  Nicole, 
apportez-moi  'mes*1  pantoufles  et  me  donnez 
mon  bonnet  de  nuit,  c'est  de  la'  prose? 

Le  maître  de  philosophie.  Oui,  monsieur. 

M.  Jourdain.  Par  ma  foi,  il  y  a  plus  de 
quarante  ans  que  je  dis  de  la  prose  sans  que 
j'en  susse  rien  ;  et  je.  vous  suis  le  plus  obligé 
du  monde»  de  m'avoir,  appris  cela.  r    ' 

Ces  mots  :  'Faire  de  la  prose  sans  le  savoir, 
sont  restés  une  des  locutions  les  plus  pitto- 
resques de  notre  langue,  et  celle,  peut-être, 
à  laquelle  on  fait  le  plus  fréquemment  allu- 
sion :    .  -, 

;  En  deux  ,,ans,  Beïair  savait  jouer  sur  sa 
guitare  ce, que  jamais  on  n'a  fait  dire  à  cet 
instrument  depuis  Amphion.  Mais  il  ne  sa- 
vait pas  le  nom  d'une  note,  et,  pareil  & 
M.  Jourdain'',  son  i  jllustr'e  contemporain , 
après  qu'il  eut  deux  ans  composé  et  exécuté 
la  plus  admirable  musique  du  monde,  il  ap- 
prit ce  que  c'était  qu'une  gamme  en  voya- 
geant avec  tin  vieil  aveugle  qui  raclait  de  la 
mandoline.  » 

_      ,    '     ,  Maquet. 

■  Il  faut  donc  digérer  pour  vivre  ;  et  cette 
nécessité  est  un  niveau  qui  couche  sous  sa 
puissance  le  pauvre  et  la  riche,  le  berger  et 
le  roi.  v  .  _* 

»  Mais  ^combien  peu  savent  ce  qu'ils  font 
quand  ils  digèrent  !  La  plupart  sont  comme 
M.  Jourdain,  qui  faisait  de  la  prose  sans  le 
savoir;  et  c'est  pour  ceux-là  que  je  trace  une 
histoire  populaire  de  la  digestion,  persuadé 
que  je  suis  que  M.  Jourdain  fut  bien  plus 
content  quand  le  ph  ilosophe  l'eut  rendu  cer- 
tain que  ce  qu'il  faisait  était  de  la  prose'.  » 
Brillât-Savarin. 

«  Je  ne  comprends  rien  au  mécontente- 
ment que  vous  paraissez  éprouver,  dit  le 
jeune  magistrat;  ai-je  fait,  sans' le  savoir, 
quelque  chose  qui  puisse  vous  déplaire?  — 
Sans  le  savoir  I  le  mot  est  précieux.  Il  est 
probable,  en  effet,  que  vous  faites  de-  la 
rouerie  sans,  te  savoir,  comme  M.  Jourdain 
faisait  dt ',  la  prose. ,»  >.  *  *  .*  "  ,.  '"' 
:  ~Ch.  de  Bernard. 

«  La  plupart  des  auteurs,  épistolaires  ont 
ignoré  qu'ils  fussent  auteurs,;  ils^ont  fait.des 
ouvrages  comme- ce  M.,  Jourdain,  tant  de 
fois  cité,  faisait  de  la  prose,,  .sans  le  savoir. 
Leur  stvle  est  simple  comme  l'intimité,  ..et 
cette  simplicité  en  fait  le  charme.»  v 

"-■-■*■      *  >        4         k       V.Hugo.  -.' 

«  Les  mots  souvent  nous  trompent.  Depuis 
cinquante  ans,  dans  nos  codes,  dans  nos  con- 
stitutions, nous  faisons,  de  la  religion  san*Vs 
«avoir,  comme  M.  Jourdain  faisait  de  la  prose. 
Mais  c'est  un  grand  mal  que  de  nous  dissi- 
muler à  nous-mêmes  sur  quel  terrain  le  temps 
et  la  nécessité  ont  placé  la  .société  laïque.  ■ 
'  P.  Leroux. 

Pro»o  dn  clergé  de  Purl.  (la),  pamphlet 
politique  attribué  à  Rapin,  en  latin  (1589):  Il 
jest.dmgé  contre  la  duphesse  de  Montpensier 
L  ambitieuse  duchesse,  femme  ardente  de 
cœur  et  d'imagination,  jetée  par  l'ambition 
de  sa  famille  entre  les  bras  dW  époux  de 
soixante  ans,  avait  demandé  à  la  politique 
des  émotions  que  l'hymen  ne  pouvait  lui  don- 
ner. Impitoyable  pour  ses  ennemis,  elle  se 
vit  exposée  en  retour  aux  mêmes  haines- 
d  obscènes  placards  étalèrent  à  tous  les  yeux 
ses  prétendues  amours  avec  le  légat  Caje- 
tan,  avec  le  jeune  duc.de  Guise,  son  neveu 
et  nieme  avec  Jacques  Clément.  On  répandit 
le  bruit  que  ce  moine  fanatique  avait  goûté 
près  d'elle,  dans  ,un  dernier  entretien,  les 
joies  anticipées  dû"-  paradis,.,  de  Mahomet 
C'est  là-dessus  que  roule  la  Prose  du  clergé 
de  Paris,  pièce  d'une  énergie  sauvage,  qui 
grava  en  strophes  d'airain  le  déshonneur  de 
la  duchesse.  La  traduction  française,  qui  pa- 
rut bientôt  après  sous  le  pseudonyme  ironi- 
que de  Pighenat,  curé  de  Notre-Dame-des- 
Charaps  et  l'un  des  prédicateurs  de  la  du- 
chesse, est  loin  de  rendre  l'âpreté  et  l'é- 
nergie d'un  latin  digne  de  Juvénal  : 

Hase  naeta  virum  fum  segnem, 

Eia,  inquil,  fige  penem 

In  alvi  latifundia, 

jEque  -pcnitus  ne  ferrum, 
\    Qwd  jurasti  mbçaiurum  -'"• 

Jnlra  Iieniïci  Ma. 

Elle  qui  savait  comme 
Souvent  amoureux  font, 
Afln  d'éprouver  lahomme 
Et  n'avoir  uji  affront, 
Lui  dit  d'une  pudeur 
Séant  a  sa  grandeur 
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•  Soit  fait,  prenez  liesse, 
Mais  montrez  la  raideur 
Pressant  votre  maltresse. 
Dont  vous  dedans  le  cœur 
D'Henri,  notre  fléau. 
Ficherez  le  couteau.  • 

Le  ton  de  cette  pièce  est  si  naturel,  si  bien 
au  diapason  du  temps,  qu'on  s'y  était  d'a- 
bord trompé  et  qu'on  avait  cru  reconnaître 
l'œuvre  de  Pighenat  ou  de  quelque  autre  li- 
gueur forcené.  Depuis,  on  a  reconnu  que 
c'était,  non  une  apologie,  mais  bien  une 
cruelle  satire.  L'auteur  présumé  est  Rapin 
ou  peut-être  Pa3serat.  Tout  ce  qu'on  peut 
affirmer,  c'est  que  cette  pièce  est  l'œuvre 
d'un  vigoureux  latiniste,  qui  connaissait  tou- 
tes les  ressources  de  la  langue  et  qui  savait 
en  user  et  en  abuser. 

PROSE,  ÉE  (pro-zé)  part,  passé  du  v.  Pro- 
ser.  Ecrit  en  prose  :  Un  livre  correctement 
prose.  . 

PRÔSEdTEUR  s.  m.  (pro-sè-kteur  —  du 
préf,  pro,  et  de  secteur).  Anat.  Celui  qui  pré- 
pare ou  fait  les  dissections  pour  un  profes- 
seur, et  qui  exerce  les"  élèves  à  disséquer. 
'  —  Fam,  Celui  qui  est  chargé  de  découper 
les  viandes  dans  un  re?pas  :  Le  centre  en  est 
éoidé  et  laisse  un  grand  espace  qui  est  occupé 
par  une  foule  de  prosecteurs  et  de  distribu- 
teurs, qui  offrent  et  voiturent  des  parties  les 
plus  éloignées  tout  ce  que  les  convives  peuvent 
désirer.  (BrilKTSav.) 

—  Enoycl.  Les  places  de  prosecteur  sont 
données  au  concours.  Le  jury  du  concours 
est  composé  de  cinq  professeurs  nommés 
chaque  année  par  la  Faculté.  Les  professeurs 
d'anatomie,  de  physiologie  et  de  médecine 
opératoire  font  partie  de  droit  de  ce  jury.  Ne 
sont  admis  a  concourir  que  les  aides  d  ana- 
tomie  et  les  élèves  de  l'Ecole  pratique  de 
troisième  année,  ayant  concouru  pour 'les. 
prix,,  les  docteurs  exceptés.  Les  épreuves  du 
concours  sont  :  i«  la  présentation,  à  une  épo- 
que déterminée  par  le  jury,  d'une  série  de 
pièces  sèches;  S"  une  composition  écrite  dont 
le  sujet  porte  à,  la  fois  sur  l'ana.tomie,  la  phy- 
siologie et  là  chirurgie  ;  3»  une  leçon  orale  sur 
un  sujet  d'anatomie;  40  une  leçon  orale  sur 
un  sujet  de  physiologie  ;  5»  une  leçon  orale 
sur  uu  sujet  de  chirurgie  ;  6*  deux  opérations 
sur  le  cadavre.  Les  foncions  de  prosecteur  et 
d'agrégé  en  exercice  sont  incompatibles.  Les 
candidats  doivent  déposer,  avant  la  dernière 
épreuve  du  concours,  deux  exemplaires  d'un 
manuscrit  de  quatre  pages  in-4»  au  plus,  trai- 
tant des  particularités  découvertes  pendant 

■leur  préparation;  l'un  est^déposé  à  la  biblio- 
thèque de  l'Ecole,  l'autre  est  lu  par  eux-devant 
le  jury.  Ces  observations  sont  imprimées  plus 
tard  aux  frais  de  l'Ecole, .et  l'époque  de  1  im- 
pression est  déterminée  par  le  jury.  La  durée 
des  fonctions  des  pr'aseçtéurs  est  fixée  ,à  trois 
ans.  Ils  sont  chargés  de  préparer  les  pièces 
d'anatomie  qui  doivent  servir  à  la  leçon  du 
professeur  ou  être  conservées. dans  les  col- 
lections de  l'Ecole.  Ils  ont  également  la  direç- 
tiuri  dés  élèves  dans  leurs  premiers  travaux 
anatomiqnes.  '  »' ■   "- 

Chaque  -prosecteur  a  *à  sa  disposition  un 
cabinet  ou  laboratoire  distinct,  dans  lequel  il 
peut,  mais  seulement  en  dehors  du  temps 
ju'il  doit  consacrer  à  ses  fonctions,  se  livrer 
à  des  travaux  personnels  et  recevoir  des 
élèves  particuliers,  dont  le  nombre  maximum 
est  fixé  à  cinq. 

PROSEICÈLE  s.  f.  {pro-zé-sè-le  —  .du,gr. 
proseikelos,  qui  ressemble).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  cycliques,  formé  aux  dépens  des 
chrysomèles,  et  dont  l'espèce  type  habite  la 
Guyane.  "     .N 

PROSÉLÉNIQUE  adj.  (pro-sé-lé-ni-ke—  du 
gr.  pro,  avant  ;  selêné,  lune').  Anthropol.  Qui 
existe  avant  la  lune  :  Peuple  prosélénique. 
Les  Arcadiens  prétendaient  être  proséléni- 

QUB3. 

PROSÉLYTE  s.  (pro-zé-li-te  —  latin  pro- 
selytus,  mot  employé  par  les  Pères  de  l'E- 
glise et  venu  du  grec  prosélutos,  de  proser- 
chômai,  je  viens  vers).  Hist.  juive.  Personne 
qui  avait  renoncé  à  son  culte  pour  embrasser 
la  religion  juive  :  On  ne  trouve  d'états  juifs 
indépendants  que  parmi  les  prosélytes.  (Re- 
nan.) H  Prosélytes  de  la  porte,  Convertis  qui, 
refusant  de  se  soumettre  à  la  circoncision, 
n'étaient  admis  que' dans  la  cour  intérieure 
du  temple.  Il  Prosélytes  de  justice,  Convertis 
qui,  se  soumettant  à  la  loi  mosaïque,  étaient 
considérés  comme  entièrement  régénérés. 

— •  Relig.  Personne  qui  s'est  convertie,  qui 
a  adopté  la  foi  religieuse  supposée  être  la 
vraie. 

—  Par  ext.  Adepte,  personne  gagnée  à  une 
secte,  à  une  opinion,  à  un  parti  :  La  persécution 
multiplie  les  prosélytes.  (Acad.)  Les  gens  de 
bonne  compagnie  ne  font  point  de  prosélytes, 
i«  sont,tiédes,  its  ne  songent  qu'àptaire.  (Volt.) 
La  vertu  qui  repousse  par  sa  sévérité  fait  peu 
de  prosélytes.  (Mme  de  Blessington.)  L'a- 
dresse séduit,  l'enthousiasme  fait  des  prosé- 
lytes, la  candeur  donne  des  amis,  (Lévis.) 

—  Dr.  coût.  Etranger  qui  obtient  des  let- 
tres de  naturalisation. 

...  —.Encycl.  Le  motprosélyte  avait  dans  l'an- 
tiguite  judaïque  un  sens  parfaitement  déter- 
mine. Les  Juifs  appelaient  prosélytes  les  étran- 
gers établis  en  Judée  et  qui  professaient  en 
tout  ou  partie  la  religion  de  Moïse.  Nous  di- 
sons qui  professaient  en  tout  ou  partie  ;  en 
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effet,  de  la  vient  une  distinction  que  les  Juifs 
établissaient  entre  les  prosélytes  de  la  porte 
et  les  prosélytes  de  justice.  D'après  l'Histoire 
des  Juifs  de  Prideaux,  les  Juifs  ne  permet- 
taient pas  à  un  étranger  de  s'établir  dans  leur 
pays,  s'il  ne  renonçau  à  sa  religion  pour  re- 
connaître et  adorer  Jéhovah;  niais  il  pouvait 
ne  s'astreindre  dans  la  pratique  qu'aux  sept 
préceptes  imposés  par  la  loi  naturelle  aux  en- 
fants de  Noé.  Il  pouvait  rendre  ses  hommages 
à  Dieu  dans  les  temples;  mais  il  lui  était  in- 
terdit d'y  entrer  par  une  autre  porte  que  par  la 
première  et  de  franchir  lç  parvis  ou  première 
enceinte.  De  là  le  nom  de  prosélytes  de  la  porte, 
qui  fut  donné  aux  étrangers  dé  cette  catégo- 
rie. Les  prosélytes  de  justice  étaient  les  étran- 
gers qui  avaient  embrassé  le  judaïsme  sans 
restriction  aucune  et  s'étaient  engagés  à  ob- 
server toute  la  loi  de  Moïse  aussi  rigoureuse- 
ment que  les  Juifs  de  naissance  ;ils  recevaient 
le  nom  de  prosélytes  de  justice  parce  qu'ils 
avaient  fait  vœu  de  vivre  dans  la  stricte  jus- 
tice prescrite  parla  loi  de  Moïse.  «Les  Juifs, 
dit  Bergier,  recevaient  volontiers  ces  sortes 
d'étrangers  ;  nous  voyons  même  dans  l'Evan- 

file  que  du  temps  de  Notre-Seigneur  ils  se 
onnaient  de  grands  mouvements  pour  con- 
vertir des  païens  et  tes  attirer  a  la  profession 
du  judaïsme.  ■  C'est  de  là  sans  doute  qu'est 
venue  la  signification  actuelle  du  mot  prosé- 
lytisme. V.  prosélytisme. 

PROSÉLYTIQDE  adj.  (pro-zé-li-ti-ke  — 
rad,  prosélyte).  Hist.  relig.  Qui  appartient, 
qui  a  rapport  ,aux  prosélytes  ou  au  prosély- 
tisme :  Si  les  livres  paraissent  dans  des  cir- 
constances favorabtes,  s'ils  ont  pour  eux  le  fa- 
natisme prosélytique  d'une  secte  nombreuse 
et  active)  leur  fortune  est  faite.  (J;  de  Mais- 
tre.)  Il  y  a  dans  la  langue  française  une  cer- 
taine force  prosélytique  qui  passe  l'imagina- 
tion. (Ste-Beuve.) 

PROSÉLYTISME  s.  m,  {pro-zé-li-ti-sme  — 
rad.  prosélyte).  Zèle  qu'on  met  à  faire  des 
prosélytes  :  PROSÉLYTISME  religieux.  Prosé- 
lytisme politique.  L'esprit  de  prosélytisme 
forme  l'essence  du  caractère  de  la  nation  fran- 
çaise. (J.  de  Maistre.)  Au  lieu  de  condamner 
le  prosélytisme  en  lui-même,  il  faut  le  louer. 
(De  La  Roière.)  L'esprit  de  prosélytisme 
n'est  pas  un  indice  toujours  certain  de  convic- 
tions profondes.  (Arago.)  Le  prosélytisme 
est  une  vertu;  mais  ce  peut  être  aussi  un  ridi- 
cule. (G.  Sand.)  Il  Mot  attribué  à  Mirabeau, 
mais  qu'on  trouve  déjà  dans  Voltaire  et  dans 
Montesquieu.  .  * 

—  Encycl.  C'est  avec  le  christianisme  seu- 
lement qu'a  commencé  le  prosélytisme  dans 
le  monde.  Avant  lui,  chaque  religion  cachait 
soigneusement  ses  mystères,  loin  de  leur 
chercher  des  adeptes  parmi  les  profanes  et 
les  étrangers.  Si  Jonas  est  envoyé  par  Dieu 
vers  les  Ninivites,  c'est  pour  les  avertir  de 
faire  pénitence,  mais  nullement  pour  renver- 
ser leurs  idoles  et  mettre  à  leur  place  le  ta- 
bernacle, où  réside  le  saint  des  saints.  L'ex- 
clusivisme, tel  est  le  caractère  de  la  reli- 
gion juive  et  du  christianisme  lui-même  à 
son  origine.  Saint  Pierre,  comme  on  le  sait, 
était  vivement  opposé  à  la  prédication  faite 
aux  gentils,  parce  qu'il  voulait  garder  l'élé- 
ment juif  pur  de  tout  mélange  ;  c'est  à  saint 
Paul.qu'estdue  l'expansion  du  christianisme 
naissant  ;  c'est  ,lui  qui  est  le  véritable  fon- 
dateur du  christianisme  (v.  Paul)  et  c'est 
lui-même  qui  est  le  premier  exemple  d'une 
éclatante  conversion  sur  la  route  de  Damas. 
Les  anciens,  si  l'on  en  excepte  les  Juifs, 
n'avaient  rien  de  l'intolérance  qui  devait 
causer  tant  de  maux  à  l'humanité.  Ils  avaient 
leurs  dieux  ;  mais,  loin  de  repousser  ceux 
des  autres  nations,  ils  leur  donnaient  place 
dans  leurs,  temples  et  tâchaient  de  se  les 
rendre  favorables.  Pline  raconte  que,  lors- 
que les  Romains  faisaient  la  .guerre  à  un 
peuple,  ils  offraient  de  riches  présents  au 
dieu  du  leurs  ennemis,  lui  promettaient  de 
lui  bâtir  un  temple  magnifique  s'il  voulait 
venir  parmi  eux,  persuadés  que  son  départ 
serait  la  ruine  de  leurs  adversaires.  C'est 
pour  cela  que,  selon  la  tradition,  lorsque  le 
triomphe  du  christianisme  fut  officiellement 
assuré,  on  entendit  dans  les  temples  des  voix 
qui  disaient  :  «  Les  dieux  s'en  vont  1  • 

Le  christianisme  augure  l'ère  du  prosély- 
tisme et  des  conversions,  La  plus  célèbre, 
après  celle  de  saint  Paul,  celle  qui  en  amena 
des  milliers  d'autres,  est  celle  de  Constantin. 
Tout  le  monde  sait  que  la  conversion  de  ce 
prince  fut,  commecelle  de-Henri  IV,  une  me- 
sure entièrement  politique  ;  c'était  l'homme 
se  mettant  à  la  tête  des  nouvelles  idées  pour 
triompher  des  anciens  partis.  Le  catholicisme 
a  reconnu  avec  largesse  les  services  de  son 
fondateur  temporel  ;  à  Rome,  sous  le  porti 
que  de  Saint-Jean-de-Latran,  s'élève  une 
magnifique  statue  de  ce  prince,  qui  fut  l'as- 
sassin de  sa  famille  et  a  qui  les  écrivains 
désintéressés  donnent  un  rang  beaucoup 
moins  élevé  dans,  l'histoire.  A  propos  de  la 
conversion  de  l'empire  romain,  qui  suivit  celle 
de  l'empereur,  il  est  bon  de  remarquer  qu'elle 
ne  fut  ni  aussi  prompte  ni  aussi  miracu- 
leuse que  les. historiens  ecclésiastiques  le  pré- 
tendent. Si  la  tourbe  des  courtisans  et  la 
plèbe,  qui  n'avaient  besoin  que  d'un  signe  du 
maître  pour  obéir,  se  montrèrent  dociles  dans 
cette  occasion  comme  dans  toutes  les  autres, 
il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  cela.  Mais  ce  qui 
restait  encore  du  peuple  romain,  ces  grandes 
familles,  ces  personnages  consulaires,  qui, 
décimés  par  la  cruauté  des  empereurs,  res- 
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tnient  encore  debout,  étaient  là  pour  résister 
à  ce  qu'ils  appelaient  l'esprit  nouveau.  Ge  ne 
fut  que  par  1  épée  qu'on  put  les  vaincre.  Lisez 
le  récit  ries  guerres  religieuses  qui  ensanglan- 
tèrent l'Italie  pendant  le  rv»  et  le  v«  siècle; 
le  fanatique  Triéédose  en  avait  donné  le  si- 
gnal et,  sous  ses  faibles  successeurs,  le  zèle 
intolérant  du  clergé  précipita  ces  sanglantes 
représailles  dès  persécutions.  On,  voyait  les 
évëques  k  la  tété  de  leur  clergé  aller  démolir 
les  temples,-  briser  les  idoles,  s'emparer,  des 
richeSseS  des  sanctuaires  :  le  fanatisme , 
poussé  pat  l'ardeur  du  prosélytisme,  était  plus 
implacable  que  la  barbarie;  des  robes  noires, 
comme  on  les.  appelait,  marchaient  aux  côtés 
d'Alaric,- le  poussant,  à  faire  disparaître  tout 
ce  qui  restait  de  l'ancienordrede  choses.  De- 
vant Athènes  seulement  échoua  leur  zèle  ;  le 
barbare  se  montra  pins  civilisé  que  les  chré- 
tiens, il  respecta  ce  grand  souvenir,  ne  tpu- 
chapas'-à  ces  monuments,  dont"  IaJrufne;étàit 
réservées  un  autre  fanatisme,  celui  des  Turcs. 
ta  conversion  du  monde  romain  se  fit',  mais 
après  des  torrents  de  sang  versé.  Elle  avait 
amené  un  nouveau  fléau  inconnu  jusqu'alors, 
celui  des  'guerres  religieuses,  les  plus  terri- 
bles de  toutes  >les  guerres,  et  qui  pendant  de 
longs. siècles  devaient  désoler  l'humanité. 

La  conversion  do  Clovis,  qui  amena  peu  à 
peu,  celle,  du  reste  de  la  nation,  fut  comme 
celle  de  Constantin  un  coup  de  politique,  et 
pour  1»  juger  .sainement  il  faut  la  dépouiller 
du  merveilleux  dont  la  légende  l'a  revêtue. 
Les  évoques  étaient  déjà  puissants  dans  les 
Gaules,  leur  influence  sur  la.  peuple  était 
grande  et  un  conquérant  avait  intérêt  à  s'as- 
surer leur  concours.  D'ailleurs  Clovis  était 
encore  un  barbare  et,  comme  ses  compagnons, 
il  démandait  volontiers  siie. saint,  protecteur 
d'une  'église,  était  puissant  .et'  vengeait  les 
outrages  faits' à  Sorr  sanctuaire,  pour  savoir 
s'il  devait  lui  faire  des  offrandes  ou  piller  son 
temple.  Le  catholicisme  n'a  pas  été  moins  re- 
connaissant pour  Clovis  que  pour  Constan- 
tin ;  l'historien  Grégoire  de  Tours  termine 
plusieurs  des  chapitres  où  il  a  conté  des  cri- 
mes, horribles  de  Clovis  par  ces  singulières 
paroles:  «  C'est  ainsi  que  Dieu  bénissait  les 
desseins  de  ce  prince ,'  qui  lui  était  cher,  et 
accomplissait, tous  ses  désirs.  ■  Charlemagne 
aussi  fut  un  grand  convertisseur,  mais  on  suit 
la  nature  de  ses  arguments,  qui  n'avaient 
rien' dp  miraculeux  :  c'était  à  l'aide  de  sa 
grande  et  bonne  épée. 

Au'  inpyeh  âge,  l'islamisme  et  le  catholi- 
cismè'rîvulisèrent  do  sauvage  ardeur  dans 
leur  oeuvré  de  prosélytisme  et  firent  l'un  et 
l'autre  coûter  des  flots  de  sang.  Les  seétateurs 
du  Coran  ravagèrent  une  partie  du  midi  de 
l'Europe  pcfury  implanter  la  foi  de  Mahomet. 
L'Ei;lisô  entreprit  ce  convertir  par  lé  fer  et 
par  lé- feu  tous  les  dissidents',  albigeois,  vau- 
dois,  hussites,  etc.  Pour  convertir  les  albi- 
geois,'il  ne  fallut  pas  moins  d'une  croisade 
armée  qui  ravagea  le  midi  de  la  France.  C'est 
à  cette  occasion  que.  le  légat  du  pape  répon- 
dait à  eeux'qui  lui  demandaient  comment  re- 
connaître les  hérétiques  des  catholiques  fidè- 
les :  «  Tuez-les  tous,  Dieii  saura  reconnaître 
les  sien3.  »  C'est  de  là  qu'estné^-l'inquisition, 
ce  tribunal  unique  dans  l'histoire,  sans  pré- 
cédent chez  les  peuples  barbares,  qui  laisse 
bien  loin  derrière  'lui  les  persécutions  des  em- 
pereurs romains.  Pendant  tout  le  moyen  âge 
et  longtemps  après  encore,  l'Eglise  et  les  rois 
s'acharnèrent  après  les  juifs,  qu'on  voulait 
convertira  tout  prix,  qirorf  volait  et  tjû'bn 
brûlait  dans  "des"  aùto-da-fé  solennels,  après 
leur  avoir  fait  subir  la  torture.  '''' 
-  Le  protestantisme,  qui'  surgit  avec  ses  sec- 
tes innombrables,  se  livra  à  ùh  prosélytisme 
qui  ne  lé  cédait  eh  rien  à  celui'  des  catholi- 
ques. Le  monde  catholique  se  scinda'  et  ne 
tarda  "pas  à  en  venir  aux;  mains.  Dans  leur 
ardeur  religieuse;' protestants  et  catholiques 
se  massacrèrent  réciproquement  avec  une 
égale  fureur,'  durant  une  interminable  série 
de  guerres.  Pendant  ce  temps,  l'Eglise  ca- 
tholique avait  trouvé  dans  le  nouveau  monde, 
qu'on  venait  de'découvrir,  un  nouveau  champ 
pour  y  exercer  son  prosélytisme.  Nous  ne 
îious  arrêterons'  point  sur  tôiit  ce  'que  les 
irtalneureux'lndièns  eureiit  à' souffrir : du  zélé 
des  convertisseurs.  Vers  cette  époque,  l'eau-1 
.vro  des  ratssionsdointaines  commença»  à  se 
constituer,  puis  s'élargit  et  s'éteudit  non-seu- 
lement en  Amériquej mais  dans  une  partielle 
l'Asie.,  Maist, là  les  .entreprises  des  mission- 
naires n'étaient  plus  aussi  faciles,  et  ils  se 
virent. traités  avec  autant  de  barbarie  qu'ils 
traitaient  eux-mêmes. cuijx  qu'ils  voulaient 
convenir  lorsqu'ils  étaient  tout-puissants. 
Entre  •  tous  les  «rdr.es  qui  firent  œuvre  de 
prosélytisme,  nul  ne  .montra  plus  de  spuplesse, 
d'habileté  .et.  d'astueeque  :  l'ordredes  jésuites, 
qui  .devait  acquérir:uiie  si  rapidç  célébrité. 
vEn  Erance,,.le  prosélytisme,  religieux  parut 
se  calmer  lors,  de,  l'avènement. de.jHenri  IV 
sur.  le  trône»  Lorsque  ce  prince  [.embrassa  le 
catholicisme,  il  ne  put  moins  faire  que  de  se 
moquer  da  lui-même,  en.  disant  :  i  Paris  vaut 
bien  une  messe.  »  Jacques  II  ba  l'imita  pas 
et*  plutôt -que  de  renoncer  à  sa.  religion,  il 
aima  mieux  se-  faire  chasser  du  trône  d'An- 
gleterre. Aussi,  en  le  voyant  à  Saint-Ger- 
main, l'archevêque  de  Reims  disait  de  lui 
avec  un  ton  de  mépris  :  «,Qhl  voilà  un  fort 
bon  homme  I  il  a  quitté  trois  royaumes  pour 
une  messe  t  Le  dernier  essai  <le  conversion 
violente  fut  çelufda  Loui3XlVa.veo  ses  dra- 
gonnades, qui  étaient  un  souvenir  arriéré 
ïî'nn  autre  siècle.  Mais  les  pieuses  fureurs  de 
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celui  qu'on  appelait  le  grand  roi  n'ont  servi 
qu'à  imprimer  sur  sa  mémoire  une  indélébile 
flétrissure. 

Aujourd'hui  le  temps  des  conversions  vio- 
lentes est  passé;  seule  la  Russie,  usant  con- 
trôle catholicisme  d'une  arme  qu'il  a  appor- 
tée dans  le  monde,  emploie  la  violence  contre 
ceux  qui  refusent  d  embrasser  la  religion 
nationale.  L'ardeur  de  propagande,  parfaite- 
ment légitime  du  reste  lorsqu'elle  né  procède 
que  par  la  persuasion,  n'a  pas  pour  cela  dis- 
paru dé  nos  mœurs.  Le  protestantisme  et  le 
catholicisme,  ces  deux  rivaux  qui  se  dispu- 
tent le  monde  religieux,  redoublent  d'efforts; 
mais,  grâce  aux  progrès  des  mœurs  et  dé  la 
raison  publique,  aux  lois  qui  protègent  les 
citoyens,  leur  prosélytisme  a  perdu  son  carac- 
tère dangereux. 

•Il  y  a  cinq  siècles,  Boccace  racontait  l'apo- 
logue suivant  :  ■  Saladin  ayant  demandé  à 
un  juif  laquelle  des  trois  religions  la  juive, 
la  mahométane  ou  la,  chrétienne  lui  parais- 
sait la  meilleure,  celui-ci  répondit  par  ce 
conte.  Un  homme-riche  et  puissant  possédait 
un  anneau  précieux  d'un  prix  inestimable  et 
avait  trois  enfants  auxquels  il  temiit  égale- 
ment. Instruit  des  prérogatives  accordées  au 
possesseur  de  cet  anneau,  chacun  des  enfants 
faisait  sa  cour  au  vieillard  pour  tâcher  de 
l'obtenir.  Celui-ci,  qui  les  chérissait  tous  éga- 
lement, était  très-embarrassé  pour  savoir 
auquel  l'accorder.  Il  s'adressa  à  un  orfèvre 
très-habile  et  lui  fil  faire  deux  anneaux  si 
parfaitement  semblables  au  troisième  que  lui- 
même  n'aurait  pu  les  distinguer  et  il  en 
donna  un  à  chacun.  Après  la  mort  du  père,  il 
s'élevade  grandes  contestations  entre  les  trois 
frères;' chacun  se  croit  des  droits  légitimes 
à  la  succession  ;  chacun  se  met  en  devoir  de 
se  faire  reconnaître  pour  héritier  et  d'en  exi- 
ger les  honneurs.  Refus  de  part  et  d'autre. 
Alors  chacun  de  son  côté  prodoit  son  titre; 
mais  les  anneaux  se  trouvent  si  parfaitement 
semblables  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  distin- 
guer quel  est  le  véritable.  Procès  pour  la 
succession  ;  mais  ce  procès,  si  difficile  à  juger, 
demeura  pendant  et  pend  encore.  Il  en  est 
de  mômè,  ajouta  le  juif,  des  lois  que  Dieu  a 
données  aux  trois  peuples  sur  lesquels  vous 
m'avez  fait  L'honneur  de  m'interroger.  Cha- 
cun croit  être  l'héritier  deDien,  chacun  croit 
posséder  sa  véritable  loi  et  observer  ses  com- 
mandements. Savoir  lequel  des  trois  est  le 
mieux  fondé  dans  ses  prétentions,  c'est  ce 
qui  est  encore  indécis  et  ce  qui,  selon  toute 
apparence,  le  sera  encore  longtemps.  Sala- 
din se  rendit  à  cette  explication  et  trouva  la 
réponse,  du  juif  très-raisonnable.  »  On  ne  sau- 
rait demander  aux  diverses  sectes  religieuses 
de  se  ranger  à  l'avis  de  Saladin,  car  ce  serait 
leur  demander  l'impossible  :  mais  ce  qu'on  est 
en  droit  d'exiger  d'elles,  e  est  que  leur  pro- 
sélytisme ne  recherche  que  des  adhésions  vo- 
lontaires et  ne  fasse  jamais  appel  au  bras  sé- 
culier. 

•  PROSEMBRYON  s.  m.  (pro-zan-bri-on  — 
du  gr.  pros,  auprès,  et  de  embryon).  Bot..  Pé- 
risperme  de  la  graine. 

PROSENCHYME  s.  m.  (pro-zan-chi-me  — 
du  gr.  pros,  vers;  en,  dans;  càufnos,  suc). 
Bot.  Tissu  cellulaire  fibreux  des  végétaux. 

PROSÈNE  s.  f.  (pro-zè-ne  —  du  gr.  prosé- 
nés, doux).  Entom.  Genre  d'insectes  diptères 
brachocères,  de  la  famille  des  athnricères, 
tribu  desmuscides,  comprenant  deux  espèces, 
dont  l'une  vit  en  Europe  et  l'autre  au  Brésil, 

■  PROSENNAÈDRE  adj.  (pro:zènn-ria-è-dre 
—  du  gr.  pros,  auprès;  ennea,  neuf;  edra, 
base).  Miner.  Se  dit  d'un  cristal  qui  a  neuf 
faces,  sur  deux  parties  adjacentes. 

PROSER  v.  a.  ou  tr.  (pro-zé  —  rad.  prose). 
Ecrire  en  prose,  mettre  en  prose  : 
...  S'ils  font  quelque  chose, 
C'est  proscr  de  la  riraft  et  rimer  de  la  prose. 

Reonard. 
—  v.  tl.  ou  intr.  Ecrire  de  la  prose  : 
Mieux  vaut  pro#er  que  rimailler. 

RÉGNIER. 

Ah!  du  moins,  par  pitié,  s'ils  cessaient  d'imprimer. 
Dans  le  secret  contents  de  proser,  de  rimer  I 

i  Gilbert. 

PROSERPINE  s.  f.  (pro-zèr-pi-ne  —  n.  roy- 
thol.).  Astrom.  Nom  d'une  planète  télescopi- 
que  découverte  en  1S53. 

— '  Entom.  Nom  vulgaire  d'un  papillon  du 
genre  satyre. 

PROSERPINE,  fille  de  Jupiter  et  de  Cérès, 
épouse,  de  Pluton,  reine  des  enfers.  Piuton 
l'avait  enlevée  à  Eleusis  ou  en  Sicile,  et  Cérès 
éplorèe  cherchait  sa  fille  dans  tout  l'univers, 
quand  Jupiter  décida  qu'elle  serait  rendue  à 
la  clarté,  des  çieux  pendant  six  mois  de  l'an- 
née. Un  a  fait  de  cette  divinité  cosmogone  le 
symbole  de  la  germination  des  blés.  Thésée 
et  Pirithous  descendirent  en  vain  aux  enfers 
dans  l'espérance  de  l'enlever.  Son  culte  était 
répandu  en  Sicile,  à  Rome  et  dansées  villes 
de  la  Grèce.  Les  mythes, lui  donnent  les  tris- 
tes Euménides  pour  filles. 
.  Il  nous  reste  à  donner  quelques  traits  par- 
ticuliers de  sa  physionomie,  en  nous  référant 
à  ce  que  nous  avons  déjà  dit  pour  ce  qui  est 
commun  à  Cora  et  à  Démêtèr  che.z  les  Grecs, 
à  Proserpine  et  à  Cérès  chez  les  Latins  ;  car, 
aux  yeux  des  initiés  d'Eleusis,  ces  deux  di- 
vinités se  résolvaient  l'une  ■  dans  l'autre  et 
formaient  ensemble  une  divinité  unique  con- 
sidérée comme  la' mère  ou- matrice  de  tous 
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les  dioux  et  do  toutes  les  choses  créées.  La 
figure  de  Proserpine  considérée  séparément 
se  présente  souvent  sous  un  aspect  spécial, 
soit  qu'elle  apparaisse  avec  le  sombre  et  triste 
caractère  de  déesse  infernale,  soit  qu'on  trouve 
en  elle  l'image  de  la  jeune  fille  ravie  par 
quelque  corsaire  ou  morte  comme  Ûphélia  en 
cueillant  des  fleurs. 

Plusieurs  fables  différentes  étaient  admises 
quant  à  la  naissance  de  Proserpine.  Cicéron, 
d'après  ceux  qu'il  appelle  les  théologiens,  la 
fait  naître  avec  Bacchus  de  Jupiter  premier, 
c'est-à-dire  de  Jupiter  fils  de  l'Ether,  qu'il 
distingue  de  Jupiter  fils  du  Ciel  et  de  Jupiter 
fils  de  Saturne.  Ces  distinctions  ne  se  retrou- 
vent pas  chez  les  mythologues  des  premières 
époques.  Les  Arcadiens  faisaient  naître  Des- 
pœna  de  Neptune  :  comme  Démêler  s'était 
métamorphosée  en  cheval  pour  lui  échapper, 
il  prit  la  même  forme  et  parvint  à  la  possé- 
der. La  déesse  fut  saisie  d'une  violente  co- 
lère; puis,  s'étant  apaisée,  elle  se  baigna 
dans  le  fleuve  Ladon.  Le  courroux  qu'elle 
ressentit  lui  valut  le  surnom  A'Erinnys,  et  lo 
bain  qui  suivit  celui  de  Leusia.  Or,  Despœna, 
bien  que  dans  ce  récit  Démêtèr  soit  considé- 
rée comme  étant  déjà  à  la  recherche  de  sa 
fille,  fut  identifiée  avec  Proserpine. 

Jupiter,  sous  la  forme  d'un  dragon,  viola 
sa  propre  fille  Proserpine  ;  dans  les  mystères 
de  Subasius,  on  faisait,  par  allusion  a  cette 
fable,  entrer  un  serpent  qui  se  glissait  sur  le 
sein  de  ceux  qu'on  initiait. 

On  rend  aussi  Proserpine  amoureuse  d'A- 
donis, lorsque,  après  sa  mort,  il  fut  descendu 
dans  les  enfers,  et  Vénus,  dans -Lucien,  re- 
procha à  l'Amour  de  lui  avoir  donné  cette 
rivale. 

Cicéron  présente  Proserpine  comme  more 
de  Diane  première,  de  Bacchus  premier  et 
des  Dioscures  Anaces  premiers  quelle  attrait 
eus  de  son  commerce  avec  Jupiter;  enfin,  do 
Cupidon  ailé,  ce  qui  la  rapproche  de  Vénus 
comme  la  fable  de  ses  amours  avec  Adonis. 

Proserpine  est  quelquefois  identifiée  avec 
Hécate,  la  figure  infernale  d'Artémis. 

Eiie  est  appelée  Libéra  et  se  voit  sous  ce 
titre  sur  les  médailles  avec  les  mêmes  attri- 
buts que  Liber  ou  Bacchus  Dionysos.  Cette 
identification  rappelle  son  origine  commune 
avec  Bacchus.  Dans  la  plupart  de.ces  mythes, 
Proserpine  est  tout  à  fait  distincte  de  la  fille 
de  Démêtèr,  objet  de  la  légende  éleusinianne. 

Sous  le  nom  de  Coré  Soléira,  la  vierge  gui 
sauve,  Proserpine  était  adorée  en  Sicile  et  en 
plusieurs  autres  lieux  comme  déesse  tuto- 
laire.  A  Cyzique,  en  Mysie,  un  taureau  noir 
lui  était  sacrifié  à  sa  fête  annuelle,  en  cette 
qualité.  Sur  les  médailles  de  cette  ville,  on 
voit  la  tète  de  la  déesse  avec  l'inscription 
qui  la  caractérise  et  une  couronne  dépis, 
avec  divers  ftttributs,  entre  lesquels  se  remar- 
quent des  flambeaux  entourés  de  serpents 
et  enfin  un  bœuf  ou  une  tête  de  boeuf. 

Creuzer  écrit,  au  sujet  du-symbole  du  tau- 
reau ou  de  la  vache  dans  le  culte  de  Cérès- 
Proserpine  ;  «  11  y  était  diversement  em- 
ployé, d'après  ses  rapports  multiples  avec  le 
soleil  et  la  lune,  avec  la  terre,  la  mer  et  les 
enfers.  Il  y  était  le  gage  des  biens  de  l'an- 
née, à  titre  de  dépositaire  des  germes  de 
toutes  les  choses  matérielles.  11  appartenait 
à  la  fois  au  règne  de  la  lumière  et  à  celui  des 
ténèbres,  Soit  eh  général,  sous  un  point  de 
vue  théogonique  et  cosmogonique,  soit  en 
particulier  et  quant  à  la  révolution  périodi- 
que de  l'année  et  des  saisons.  D'autres  no- 
tions accessoires  se  rattachaient  à  celles-là, 
également  figurées  et  sur  les  monuments  et 
dans  les  cérémonies  symboliques.  Le  taureau 
qui  résiste,  qu'il  faut  entraîner  de  force,  c'est 
le  taureau  de  l'année  nouvelle,  subjugué  par 
déjeunes  mains,  comme  àNysa;  le  taureau 
du  printemps,  belliqueux  et  cornupète  ;  le 
taureau  qui  cède  sans  résistance,  qui  se  laisse 
conduire  à  l'autel  par  de  vieilles  femmes,  ou 
qui,  entré  dans  la  caverne  de  Piuton,  y 
tombe  aussitôt,  c'est  l'emblème  de  l'arrière- 
saison,  du  soleil  languissant,  épuisé,  de  l'hi- 
ver, qui,  comme  l'animal,  semble  succomber 
et  descendre  aux  sombres  demeures  (trad. 
Guigniaut).  » 

Des  jeux  étaient  célébrés  et  des  sacrifices 
offerts,  à  Rome,  d'après  les  prescriptions  des 
livres  sibyllins,  en  l'honneur  de  la  Proserpine 
noire,  qui  rappelle  la  Cérès  noire  d'Arcadie 
et  qui  avait  pu  être  importée  dans  le  Latium 
par  les  vieilles  colonies  pélasgiques. 

Proserpine  Despœnaest  la  soîur  du  cheval 
noir  Arion  ;  Perséphonè  est,  d'une  autre  part, 
appelée  Leucippos,  à  cause^es  chevaux  blancs 
qui  la  ramenèrent,  sur  son  char,  du  royaume 
de  Piuton  dans  celui  de  Jupiter  ou  dans 
l'Olympe.  On  reconnuît  là  la  double  nature, 
à  la  fois  tellurique  et  sidérique,  de  Proser- 
pine-Cérès. 

La  déesse  lunaire  Pasîphaé,  identique  à 
Proserpine  et  à  Vénus  à  la  fois,  séduit  le 
taureau  solaire  en  se  cachant  sous  la  ligure 
d'une  vache  (v.  Pàsiphak).  Cette  assimilation 
se  trouve  indiquée  dans  une  inscription  anti- 
que trouvée  à  Kypata,  dans  le  pays  des  /Enia- 
iies,'  en  Thessalie,  inscription  identique  à  une 
dédieace  qui  se  lisait  dans  le' temple  d'Apol- 
lon Ismènien  en  Béotie,  et  que  le  pseudo- 
Aristote  nous  a  conservée.  Les  pretniers  vers 
de  cette  inscription  signifient  •  qu'Hercule 
avait  dédié  un  temple  à  Cythéré  Perséphassa, 
alors  qu'il  conduisait  les  troupeaux  (les  bœufs 
de  Géiyon)  à  Erythio  ou  les  en  ramenait, 
troupeaux  que  la  déesse  Pasiphaessa  avait 
domptés  par  la  puissance  de  l'amour,  » 


PROS 

(  Scylla  et  Ariadne,  héroïnes  lunaires,  sont 
également  identifiées  à  Proserpine  sous  dif* 
férents  aspects.  Scylla,  Alla  de  Nisus,  coupe 
la  chevelure  de  pourpre  de  son  père,  roi  so- 
laire; Scylla,  fille  de  Phorcys,  égorgo  les 
taureaux  du  Soleil,  et  toutes  deux  sont  relé- 
guées au  fond  des  eaux.  Scylla  périt,  mais 
elle  ressuscite.  Les  taureaux  au  Soleil,  c  est-à- 
dire  les  mois,  deviennent  périodiquement  sa 
proie.  Perséphassa  apparaît  également  comme 
meurtrière,  comme  égorgeant  les  taureaux. 
.  Ariadne  ou  Artdéla  (la  maîtresse  de  la  cou- 
ronne rayonnante),  selon  les  fables  de  la 
Crète  et  de  Naxos,  est  ravie  dans  lu  sphèf» 
lumineuse  des  dieux  et  parée  d'attributs  ana- 
logues à  ceux  de  Proserpine.  Elle  a  comme 
Proserpine  sa  période  de  sommeil  et  son  ré» 
veil;  elle  est  comme  Proserpine  un  symbole 
de  l'immortalité  au  sein  de  la  mort.  Elle  pré- 
side à  la  vie  et  à  la  naissance.  Son  peloton  de 
fil  dans  la  main,  elle  introduit  l'àme  daus  le 
labyrinthe  de  l'existence. 

Nous  traiterons  à  l'article  Thésée  de  la  si- 
gnification du  voyage  de  ce  héros  dans  les 
enfers  et  de  sa.  tentative  pour  .enlever  Pro- 
sevpiue;  nous  avons  traité  à  l'article  pBRSÉB 
des  rapports  de  ce  héros  solaire  avec  Perse-' 
pAassa;  à  l'article  Diosé  de  l'identification  de 
son  mythe  avec  celui  de  Proserpine  Pasi- 
phassa;  aux  articles  Diank  et  Hécate  des 
rapports  de  Proserpine  avec  l'Artémis  infer- 
nale. 

Voyez  encore  aux  roots  Minerve  et  For- 
tune ce  qui  concerne  Proserpine  dans  son 
identification  avec  ces  deux  personnages  my- 
thiques. 

M.  Welcker  a  fait  remarquer  que  le  mythe 
de  l'enlèvement  de  Proserpine,  exposé  tout 
au  long  dans  Hésiode,  ne  se  trouve  point  dans 
Homère,  mais  que  diverses  épithètes,  diver- 
ses allusions  détournées  prouvent  que  l'au- 
teur de  {'Iliade  et  de  VOdyssée  en  avait  con- 
naissance. Pamphus,  le  plus  ancien  des  potitea 
religieux,  en  fit  l'objet  de  ses  chants.  L'hymne 
homérique  dont  nous  avons  donné  l'analyse 
(v.  CÉttBS),  et  que  nous  avons  considéré 
comme  renfermant  les  plus  anciennes  tradi- 
tions sur  la  légende  de  Cérès  et  de  sa  fille, 
est  également  considéré  par  M.  Welcker 
comme  le  chant  sacré  par  lequel  les  mystères 
d'Eleusis  se  trouvaient  en  contact  avec  la  re- 
ligion populaire  et  les  traditions  poétiques. 
Le  même  auteur  rapports  à  la  religion  de  la 
nature  le  sens  profond  du  mythe.  11  explique 
que  Proserpine  est  l'image  du  règne  végétal, 
des  fleurs  et  du  printemps.  Aussi  fut-elle 
plongée  daus  les  ténèbres  de  l'hiver  au  mo- 
ment ou  elle  prenait  ses  ébats  aux  clartés 
du  soleil. 

Les  poètes  et  les  artistes  se  sont  emparés 
du  côté  touchant  de  la  légende,  et  il  sembla 
que,  dans  quelques  fables  antiques,  la  douceur 
des  traits  encore  à  demi  célestes  de  la  fille 
de  Démêtèr  communique  quelque  charme  ci 
quelque  éclat  à  la  sombre  demeure,  des  eu- 
fers. 

Dans  le  vingt-troisième  dialogue  des  morts 
de  Lucien,  Protésilas  demande  à  revoir  son 
épouse,  ne  fût-ce  qu'un  jour,  et  Proserpine 
intercède  pour  lui  : 

Pluton.  Tu  voudrais  donc,  crâne  nu  et 
difforme,  paraître  ainsi  k  ta  belle  et  jeune 
épouse?  Comment  pourrait-elle  voler  dans 
tes  bras,  incapable  même  de  te  reconnaître? 
Elle  aura  peur,  sache-le  bien;  elle  te  fuira; 
et  c'est  pour  rien  que  tu  auras  fait  un  ai  long 
voyage. 

Proserpine.  Eh  bien,  mon  mari,  tu  peux  y 
remédier  :  ordonne  à  Mercure  de  toucher 
Protésilas  de  sa  baguette,  aussitôt  qu'il  aura 
revu  la  lumière,  et  d'en  faire  un  beau  jeune 
homme,  tel  qu'il  était  au  sortir  de  la  chambre 
nuptiale. 

Pluton.  Puisque  Proserpine  le  veut... 

Cet  aspect  de  la  Proserpine  souterraine  a 
été  très-finement  saisi  par  un  écrivain  de  ce 
temps,  M.  Paul  de  Saint-Victor,  dans  l'une 
des  études  qu'il  a  réunies  sous  ce  litre  : 
Hommes  et  dieux. 

«  Proserpine  se  transfigura,  dit-il,  dans  les 
ténèbres  du  monde  souterrain  :  elle  y  prit 
l'aspect  fantastique  d'une  Vénus  funèbre  ; 
elle  y  devint  la  maltresse  des  âmes  immortel- 
les. Les  jeunes  hommes  enlevés  prématuré- 
ment à  la  vie  s'endormaient  entre  ses  bras 
d'un  sommeil  mystique.  Le'eélèbre  vase  peint 
de  Ruvo  nous  ta  montre  accueillant  dans  un 
bosquet  de  myrtes  l'adolescent  que  lui  pré- 
sente un  génie  ailé.  Le  nom  de  Félibité  est 
inscrit  au-dessus  de  sa  tète.  Trois  femmes 
l'entourent:  l'une,  qui  symbolise  les  Banquets 
éternels,  porte  un  plat  chargé  de  fruits;  l'au- 
tre, enveloppée  d'un  manteau  étoile,  se 
nomme  la  Santé;  la  troisième,  tenant  le  fil 
des  Parques  entre  ses  doigts,  est  appelée  la 
Belle.  Le  jeune  mort  lui-même  est  désigné 
par  cette  légende  :  Celui  qui  doit  vivre  de 
longs  jours.  Ainsi,  déjà  dans  l'enfer  païen  la 
Mort  a  perdu  son  aiguillon  et  dépouillé  son 
horreur.  La  joie  et  l'amour  régnent  où 
l'homme  rêvait  l'épouvante  et  la  solitude;  la 
santé  brille  dans  l'asile  de  la,  destruction; 
une  vie  nouvelle  s'ouvre  à  l'homme  qui 
croyait  descendre  dans  le  vide  sans  fond  du 
néant.  C'est  sans  doute  à  l'influence  de  Pro- 
serpine qu'est  due  cette  transformation  du 
sombre  royaume;  ce  sont  ses  yeux  qui  l'é- 
clairent  de  cette  aube  ravissante  d'immorta- 
lité. Comme  une  jeune  reine  embellit  une 
cour  attristée  par  un  roi  sévère,  elle  apporte 
aux  enfers  l'amour  et  la  jeunesse.  Sa  grâce 
agit  sur  Pluton  lui-même.  Le  dieu  farouche) 
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s'attendrit  à  son  doux  contact;  il  enchante 
les  morts  qu'il  effrayait  autrefois.  » 

Plus  loin,  M,  Paul  de  Saint-Victor  décrit 
ainsi  la  figure  de  Proserpine  telle  qu'elle  se 
trouve  dans  l'admirable  bas-relief  découvert, 
en  1859,  à  Eleusis,  et  que  M.  François  Le- 
normant  a  fait  mouler  depuis  pour  l'Ecole 
des  beaux-arts  : 

i  Proserpine  fait  un  ravissant  contraste  à 
Cérès  et  à  Triptolème.  Ce  n'est  pas  le  marbre 
fait  chair,  c'est  le  marbre  fait  ombre.  Elle 
semble  reflétée  plutôt  que  sculptée.  On  croit 
voir  ce  reflet  d'elle-même  que  traça  sur  le 
mur  poli  où  il  oscillait  la  jeûne  fille  à  qui  les 
Grées  attribuaient  l'invention  de  l'art  du  des- 
sin. Son  profit  respire  une  mélancolie  rési- 
gnée. Le  flambeau  qu'elle  tient  levé  indique 
qu'elle  est  rendue  à  la  vie  terrestre;  mais  il 
lui  faudra  bientôt  rentrer  sous  la  terre,  avec 
le  grain  que  Cérès  donne  à  Triptolème.  Elle 
vapasserdela  lumière  du  jour  au  clair-obscur 
des  enfers,  des  certitudes  de  la  vie  aux  illu- 
sions de  la  mort  ;  elle  va  redevenir  un  fan- 
tôme... Déjà  son  incarnation  s'évapore,  sa 
beauté  prend  une  surnaturelle  transparence, 
ses  formes  s'atténuent  et  ses  traits  s'effa- 
cent... a  peine  fixée  sur  le  marbre,  elle  y 
glisse  comme  dans  la  blancheur  d'une  nuée. 

»  I ..es  draperies  participent  k  la  mysticité  de 
ses  formes  :  on  dirait  une  vupeur  tissée  bai- 
gnant ce  jeune  corps.  Elles  rappellent  par 
leur  transparence  celles  dé  la  femme  à  demi 
couchée  du  fronton  oriental  du  Purthénon, 
qui,  d'après  quelques  érudits,  représente  aussi 
Proserpine.  Il  semble  que  cette  draperie  éthé- 
rée  ait  été  l'attribut  de  la  reine  des  Ombres, 
comme  les  voiles  lumineux  sont  celui  des 
vierges  de  l'art  chrétien.  » 

L  enlèvement  de  Proserpine-  fait  le  sujet 
de  beaucoup  d'autres  représentations  «nti- 

3ues.  Dans  l'un  des  bas-reliefs  du  tombeau 
es  Nasnns,  Plu  ton,  sur  son  char  à  quatre 
chevaux,  emporte  sa  future  épouse.  Elle  se 
débat  et  semble  appeler  au  secours.  Un  jeune 
homme  nu  marche  au  devunt  du  chariot.  Ce 
jeune  homme  se  retrouve  dans  plusieurs  au- 
tres représentations  de- la  même  scène  my- 
thique, et  la  avec  les  attributs  de  Mercure. 
Les  quatre  chevaux  se  retrouvent  également 
ailleurs  et  jouent  un  rôle  dans  cette  fable. 
Leurs  noms  sont,  selon  Claudien  :  Orphneus, 
Aéthon,  Nyhteus  et  Alastor,  et  marquent 
quelque  chose  de  ténébreux  et  de  funeste. 

Dans  plusieurs  de  ces  monuments, "des  ser- 
pents, image  de  Proserpine,  se  mettent  sous 
Se  chariot  ou  sont  jetés  par  Encelade,  dont 
les  roues  du  chariot  broient  les  membres. 
Encelade  paraît  vouloir  empêcher  le  char 
d'avancer,  peut-être  en  sa  qualité  de  fils  de 
la  Terre,  de  Cérès.  Le  char  de  Cérès  est,  au 
contraire,  traîné  par  des  serpents,  ailés  ou 
non. 

Quelquefois  Cupidon  accompagne  le  char 
du  ravisseur  ou  même  tient  les  rênes. 

Cluuilien  nous  montre  Pallas  AthênÔ  sui- 
vant le  char  et  adressant  des  remontrances 
au  dieu  ravisseur  :  «  O  dompteur  d'un  peuple 
lâche  et  saris  force  I  ô  le  plus  méchant  des 
trois  frères!  quelles  furies  t'agitent,  et  com- 
ment oses-tu,  quittant  le  siège  de  ton  em- 
pire, venir  avec  tes  quadriges  infernaux 
profaner  jusqu'au  Ciel  même?  » 

Jynavi  domilor  vulgi,  uterrime  fratrum, 
Pallas  ait,  quai  le  $timulti  facibusque.  jirofanii 
Mumenides  movere  1  Tua  eur  sede  rclicla, 
Audes  tarlareis  cœlum  inceslare  quadri'jis  ? 

Pluton,  qui  tient  Proserpine  renversée  et 
échevelée,  répond  à  Pallas,  pendant  que  les 
chevaux  au  galop  renversent  une  nymphe 
qui  cueillait  des  fleurs. 

Vénus  et  Diane  sont  aussi  données  pour 
compagnes  à  Proserpine,  la  première  s'iden- 
tifiant  avec  Cora  ou  "Perséphonê,  la  seconde 
se  rapprochant  de  la  grande  divinité  infer- 
nale sous  Ja  figure  d'Hécate. 

Proserpine  est  encore  représentée  assise 
dans  les  champs  Elysées  après  son  enlève- 
ment. Elle  porte  sur  son  visage  les  mar- 
Ïues  de  sa  douleur.  Elle  tient  une  pomme. 
ies  Parques,  image  de  la  fatalité,  s'efforcent 
de  la  consoler.  Mercure,  avec  son  pétase, 
tient  des  pavots  comme  pour  l'endormir,  et 
de  jeunes  enfants  lui  portent  des  fleurs. 

M.  Creuzer'faît  dériver  de  la  ville  de  Saïs 
une  des  principales  branches  du  culte  de 
Démêler,  de  Perséphonê  et  de  Dionysos.  Il 
s'est  appuyé,  pour  établir  cette  opinion,  sur 
les  nombreuses  analogies  qui  existent  entré 
les  deux  déesses  helléniques  et  les  trois  di- 
vinités égyptiennes,  Isis,  Hathor  et  Neith. 
•  Ges  trois  divinités  sont  des  divinités  mères. 
Neith  joue,  par  rapport  à  Khcm,  le  même 
rôle  qu'Isis  par  rapport  à  Osiris.  ïsis  est. à  la 
fois  la  mère,  l'épouse,  la  sœur  et  la  tille  de 
ce  dieu.  De  même  que  Hathor  ou  Neith,  ou 
encore  Net-pe,  elle  est  regardée  comme  la 
mère  et  la  nourrice  des  dieux.  Démêtêr 
aussi  se  conforid  en  certains  points  avec 
Proserpine,  sa  fille,  comme  Isis  se  confond 
avec  Neith ,  sa  mère.  Proserpine  est  la 
reine  des  enfers,  de  même  qu'Isis,  et  elle 
partage  avec  son  époux,  Dionysos,  que  les 
Grecs  identifiaient  avec  Osiris,  le  gouverne- 
ment du  sombre  empire.  Ce  sont  là  des  res- 
semblances assez  significatives.  Mais  appar- 
tiennent-elles à  la  Perséphonê  primitive  des 
Grecs,  ou  ne  faut-il  reconnaître  en  elles  que 
îe  résultat  du  mélange  qui  s'opéra,  a  partir 
du  vue  siècle,  entre  Tes  mythes  égyptiens  et 
les  mythes  helléniques?  C  est  ce  qu'il  n'est 
pas  facile  de  démêler. 
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Les  écrivains  font  quelquefois  allusion  & 
l'enlèvement  de  Proserpine  è't  à  son  séjour 
alternatif  sur  la  terre  et  dans  les  enfers  : 

•  Tout  k  coup,  j'aperçois  de  loin  mes  deux 
Floridiennes;  des  mains  vigoureuses  les  as- 
seyaient sur  les  croupes  de  deux  barbes  que 
montaient  a  cru  un  Bois-brûlé  et  un  Simi- 
nole.  O  Cid  !  que  n'avaîs-ja  ta  rapide  Babieca 
pour  les  rejoindre  I  Les  cavales  prennent 
leur  course,  et  mes  Floridiennes  disparais- 
sent commo  la  fille  de  Cérês  enlevée  par  la 
dieu  des  enfers.  » 

CirATEAOBKIA-ND. 

«  Meyerbeer  séjournera  alternativement, 
comme  par  le  passé,  la  moitié  de  l'année  ici 
à  Paris,  et  l'autre  moitié  à  Berlin,  chose  à 
laquelle  il  s'est  formellement  engagé.  Sa  po- 
sition rappelle  assez  celle  de  Proserpine; 
seulement  te  pauvre  maestro  trouve  ici, 
comme  là-bas  à  Berlin,  son  enfer  et  ses  tour- 
ments infernaux.  « 

H.  Heine. 

Pi-oaei-iiiiie ,  tragédie  lyrique  en  cinq 
actes,  précédée  d'un  prologue,  paroles  de 
Quinault,  musique  de  Lulli  ;  représentée  h 
Saint-Germain  le  3  février  et  à  l'Académie 
de  musique  le  16  novembre  1680.  Malgré  les 
boutades  do  Castii-Blaze,  qui  n'a  vu  dans 
les  airs  de  Lulli  que  du  plain -chant,  tout 
musicien  de  bonne  foi  est  frappé  de  la  variété 
des  rhythmes  employés  par  le  compositeur 
et  de  la  fncilité  avec  laquelle  il  a  traité  les 
vers  de  tonte  espèce  fournis  par  le  poëte. 

Dans  le  prologue,  le  poète  célèbre  les 
bienfaits  de  la  paix.  Le  théâtre  représente 
l'nntre  de  la  Discorde  ;  on  y  voit  la  Paix  en-  ' 
chaînée;  la  Félicité,  les  Jeux  et  les  Plaisirs 
y  accompagnent  la  Paix  et  sont  enchaînés 
comme  elle.  La  Victoire  descend  avec  une 
suite  nombreuse  de  héros;  elle  déchaîne  la 
Paix  et  les  divinités  qui  l'accompagnent  et 
enchaîne  la  Discorde  et  sa  suite.  Dans  la  par- 
tition du  prologue,  on  ne  trouve  de  saillant 
quo  le  choeur  :  On  a  quitté  les  armes. 

La  tragédie  lyrique  de  Proserpine  est  une 
des  mieux  conçues  et  des  plus  élégamment 
versifiées  de  Quinault.  Le  sujet  estl'enlève- 
ment  de  Proserpine  par  Pluton.  Jupiter  pa- 
raît au  dénoùment  ;  il  est  entouré  de  divinités 
de  l'Olympe,  et,  pour  satisfaire  à  la  fois  Cé- 
rès et  Pluton,  il  ordonne  que  Proserpine 
passera  six  mois  aux  enfers  et  six  mois  sur 
la  terre.  La  scène  se  passe  successivement 
dans  le  palais  et  les  jardins  de  Cérès,  dans  la 
campagne  ait  pied  du  mont  Etna,  dan3  les 
champs  Elysées  où  sont  célébrées  les  noces 
de  Proserpine  et  de  Pluton.  Il  y  a  dans  la 
ièce  plusieurs  épisodes  intéressants  :  d'abord 
a  scène  en  duo  d'Alphée  et  d'Aréthuse  :  Me 
suivrez-vous  sans  cesse?  —  Me  fuires-vous 
toujours?  le  chœur  magnifique  :  Célébrons  la 
victoire  du  plus  puissant  des  dieux;  la  scène 
charmante  dans  laquelle  Proserpine  cueille 
des  fleurs  avec  ses  compagnes,  dont  le  chœur 
alterne  avec  ses  chants  harmonieux  : 

Que  notre  vie 

Doit  faire  envia  ! 

Le  vrai  bonheur 
Est  de  trnrtler  son  cœur. 

Le  jour  n'éclaire' 

Que  pour  noua  plaire. 

Ces  arbres  X'erts 
Ont  leur  plus  beau  feuillage, 
Et  mille  oiseaux  divers 

Dans  ce  bocoge 
Imitent  nos  concerts 

Par  leur  ramage. 

Que  notre  vie,  etc. 

Nous  signalerons  encore  l'air  de  Cérès  :  Ah! 
quelle  injustice  cruelle.'  le  chœur  des  ombres 
heureuses  dans  le  quatrième  acte  et  l'air  do 
Pluton  :  Je  suis  roi  des  enfers,  Neptune  est 
roi  de  l'onde,  et,  dans  le  cinquième,  le  beau 
monologue  do  Cérès  : 

Déserts  écartés,  sombres  lieux, 
Cachez  mes  soupirs  et  mes  larmes  ; 
Mon  désespoir  a  trop  de  charmes 
Pour  les  impitoyables  dieux. 
Déserts  écartés.'eombres  lieux, 
Cachez  mes  soupirs  et  mes  larmes. 

L'opéra  de  Quinault  et  de  Lulli  a  été  re- 
pris sept  fois  de  1680  à  174t.  On  peut  repro- 
cher K  la  société  d'alors  d'avoir  été  assez  sta- 
tionnaire  dans  ses  goûts.  Cependant  on  doit 
reconnaître  que  le  mérite  do  l'oeuvre  expli- 
que, s'il  ne  justifie  pas  complètement,  cette 
constance  qui  dura  soixante  ans  et  à  laquelle 
Rameau  seul  put  mettre  un  terme.  Le  rôle 
de  Cérès  fut  successivement  charité  par 
Miles  S.  Christophle,  Maupin,  Antier  et  Le- 
maure;  celui  d'Arétbuse,  par  M11"  Ferdi- 
nand, Rochois,  Desmatins,  Journct,  Pellissier, 
Eremans.  En  1727,  la  jolie  musette  de  la  par- 
tition à  été  dansée  par  Mlle  Prévost,  et 
Mlle  Sophie  Camargo  a  obtenu  un  grand 
succès  dans  les  caractères  de  la  danse. 

Proaerplne ,  tragédie  lyrique  de  Qui- 
nault, réduite  en  trois  actes  par  Guillard, 
musique  de  Paisiello  ;  représentée  à  l'Opéra  le 
30  mars  en  18Î)3.  Les  situations  de  cette  pièce 
convenaient  parfaitement  au  génie  de  Pai- 
siello, mais  non  aux  idées  de  1  époque.  Cotte 
mythologie  avait  trop  longtemps  défrayé  le 
théâtre.  Après  avoir  revêtu  des  formes  ma- 
jestueuses et  solennelles  sous  Louis  XIV,  elle 
s'était  rapetissée  ;  elle  était  devenue  mignarde 
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et  familière  au  xvïhb  siècle.  Elle  ne  pouvait 
reprendre  une  existence  qu'en  subissant  une 
transformation  conforme  aux  idées  ou  aux 
prétentions  qui  ont  ouvert  le'  xix»  siècle. 
Paisiello  a  écrit  un  bel  ouvrage  qui,  malgré 
de  hantes  protections,  n'a  eu  que  treize  re- 
présentations et  n'a  jamais  été  repris.  Tou- 
tefois, on  chanta  alors  l'air  de  Cérès  :  Déserts 
écartés,  sombres  lieux,  et  le  duo  :  Rendes- 
moi  donc  le  bien  qui  m'était  destiné. 

Proserpine.  Iconogr.  Parmi  les  fragments 
de  sculpture  détachés  du  fronton  du  Par- 
thénon  par  lord  Elgin  et  déposés  au  musée 
Britannique,  on  remarque  deux  figures  de 
déesses  assises  sur  des  sièges  fort  bas  et  que 
l'on  croit  être  Proserpine  et  Cérès.  Proser-, 
pine  appuie'sa  tête  sur  l'épaule  de  sa  mère. 
■  Toutes  les  inflexions  de  son  corps,  dit  Gus- 
tave Planche,  sont  écrites  avec  une  précision 
qui  étonne,  et  ravit  les  regards.  Cérès,  qui 
soutient  sa  fille,  nous  offre  le  type  de  la  di- 
gnité maternelle.  Ce  qui  me  frappe  dans  ces 
ligures,  ce  n'est  pas  seulement  l'élégance  et 
la  pureté,  c'est  encore  l'expression  de  la  force. 
Phidias  ne  séparait  pas  la  beauté  do  la  santé. 
Largeur  des  hanches,  largeur  de  la  poitrine, 
il  n'oublie  aucun  des  signes  de  la  force  ;  mais 
l'ampleur  de  la  forme  se  concilie  toujours 
avec  la  souplesse  des  contours.  C'est  la  beauté 
dans  toute  la  richesse  de  son  épanouisse- 
ment. »  La  peinture  d'un  vase  grec  de  l'an- 
cienne collection  Pourtalès  représente  Cérès, 
Proserpine,  Triptolème ,  Hercule  jeune  et 
deux  déesses  précédant  des  initiés  aux  mys- 
tères d'Eleusis.  Proserpine  est  figurée  avec 
des  ailes  sur  les  monuments  étrusques.  On 
voit  sa  tête  couronnée  d'épis  sur  les  médailles 
de  Syracuse. 

L'Enlèvement  de  Proserpine  est  souvent 
retracé  sur  les  monuments  antiques.  Gori  a 
publié  ce  sujet  d'après  le  bas-relief  d'un  sar- 
cophage de  marbre  étrusque  :  les  Parques 
sont  auprès  du  char  du  ravisseur  ;  l'une  d'elles 
pleure  et  élève  les  mains;  une  autre  s'efforce 
d'arrêter  Minerve,  qui  suit  Pluton  ;  sous  les 
chevaux  est  renversée  une  femme  drapée 
qui  tient  une  corne  d'abondance  et  élève  le 
bras  droit  comme  pour  demander  du  secours; 
les.  archéologues  pensent  que  cette  dernière 
figure  représente  la  Terre.  Sur  un  vase 
étrusque  du  cabinet  de  Guarnaccio,  une  Fu- 
rie conduit  les  chevaux,  qui  foulent  aux 
pieds  un  monstre  armé  d'une  êpée  et  ressem- 
blant aux  Titans.  Sur  un  jaspe  gravé,  publié 
par  La  Chausse,  Pluton,  ayant  la  tétè  radiée, 
est  monté  sur  son  char,  dont  les  chevaux 
sont  conduits  par  Mercure.  Ce  sujet  figure 
sur  les  médailles  d'Hiérapolis,  d'Orthosins 
de  Curie,  d'Hennocapelos  en  Lydie,  d'Her- 
mopolis,  de  Cyzique,  îles  Magnètes,  des  Sar- 
des, des  Hyrcaniens,  de  Thyatire,  de  Nyssa, 
de  Gordium,  de  Sébaste,  etc.  Nous  avons 
décrit  d'autres  représentations  antiques  de 
cette  scène  dans  l'iconographie  spéciale  que 
nous  avons  consacrée  il  l'Enlèvement  de 
Proserpine  (Vil,  p.  531).  Aux  compositions 
modernes  sur  ce  sujet  que  nous  avons  men- 
tionnées dans  cet  article  ,  il  faut  ajou- 
ter un  tableau  de  Bon  Boulogne  (musée  de 
Tours)  ;  des  estampes  par  Cherubino  Alberti 
(d'après  Polidoro  Caldara),  P.  Choffard  (d'a- 
près H.  Fragonard),  Gérard  Audian  (d'après 
le  groupe  de  Girardon),  L.  Leroux;  un  groupe 
de  marbre  par  Fr.  Schiaffino,  au  palais  royal 
de  Gênes;  un  bus-relief  d'Ambroisa  Choiselat 
(Salon  de  1843). 

Jacopo  Caraglio,  dans  sa  suite  d'estampes 
intitulée  les  Amours  des  dieux,  a,,  représenté 
Pluton  embrassant  Proserpine,  qui  est  assise 
sur  le  dos  de  Cerbère.  Les  Amours  de  Pluton 
et  de  Proserpine  ont  été  gravés,  en  quatre 
planches,  par  Cornelis  Cort,  d'après  Frans 
Floris.  Nicolas  Verkolie  a  peint  Proserpine 
cueillant  des  fleurs  avec  ses  compagnes  dans 
la  prairie  d'Enna  (musée  du  Louvre);  J. -M. 
Vien  a  exposé  au  Salon  de  1.753  un  tableau 
de  Proserpine  ornant  de  fleurs  te  buste  de  Ce' 
rês,dont  Diderot  a  fait  l'éloge.  Le  Titien  a 
peint  Proserpine  assise  sur  Cerbère  et  caressée 
par  Pluton,  et  P.  Breughel  Proserpine  arri- 
vant aux  enfers.  Ces  deux  compositions,  qui 
ne  sont  pas  les  inoins  piquantes  qu'ait  inspi- 
rées la  fille  de  Cérès,  ont  été  gravées  par 
Réveil  (Galerie  des  arts,  III,  pi.  lxxxvi 
eti.xxxvii).  :!,.-'«!••■',-.!•..■<<■■ 

PBOSERP1NIE  s.  f.  (pro-zèr-pi-nl  —  de 
Proserpine,  n.  mythol.).  Bot.  Genre  de  plantes, 
de  la  famille  des  haloragées,  comprenant  des 
espèces  qui  croissent  dans  les  eaux  douces  de 
l'Amérique  du  Nord.  ■.'    <  ■■■'■■■ 

PROSEUQUE  s.  m,  (pro-zeu-ke  —  gr.  pro- 
seuchê;  de  pro,  devant,  et  de  euclié,  prière). 
Antiq.  juive.  Lieu  où  les  Juifs  faisaient  leur 
'  prière,  et  qui  différait  des  synagogues  en  ce 
qu'il  était  toujours  dans  la  campagne  et  n'a- 
vait pas  de  clôture. 

PROSIER  s,  m.  {pro-ziê  —  rad.  prose).  Lï- 
turg.  Livre  d'église  qui  contient  les  proses. 

PROSIGNAIRE  s.  m.  (pro-si-ghnè-re  — 
lat.  prosignarius ;  de  pro,  devant,  et  de  signum, 
enseigne).  Anliq.  rom.  Nom  donné  aux  sol- 
dats romains  qui  combattaient  devant  le  dra- 
peau, en  deuxième  ligne,  après  lés  antési- 
gnaires. 

PROSIMJE  s.  m.  {pro-si-ml  —  du  prêf.  pro, 
et  du  lat.  sin\ia,  singe).  Mamm.  Syn.  de  maki. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  quadrumanes,  ayant 
pour  type  le  genre  maki. 

PHOSIMIEN,  IENNE  adj.  (pro-si-mt-ain, 
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Lè-nc  —  rad.  prosimie).  Mamm.  Qui  ressem- 
ble ou  qui  se  rapporte  au  maki. 

—  s.  m.  pi.  Syn.  de  phosimies  ou  makis. 

PROSIN1US  (Je:m- Dominique),  médecin 
italien,  né  à  Messine,  mort  dans  la  même 
ville  en  1651.  Il  exerça  la  médecine  ;\  Naples, 
où  il  acquit  la  réputation  d'un  habile  prati- 
cien, puis  il  alla  professer  la  métaphysique 
dnps  sa  ville  natale.  On  a  de  lui  plusieurs 
ouvrages,  dont  le  plus  estimé  a  pour  titre  : 
De  faitcium  et  gutturis  amjinosis  ulceribus 
med.  consullatio  (Messine,  1633,  in-4°). 

PROSLAMBANOMÈNE  s.  m.  (pro-slan-ba- 
no-mè-ne ~~^v.proslambanomenos, ajouté;  de 
proslambanô,  je  prends  avec  moi).  Mus.  anc. 
Nom  de  la  corde  la  plus  grave  du  système 
des  Grecs,  ainsi  dite  parce  qu'elle  fut  ajoutée 
au  premier  tétracorde. 

PROSNEOSE  s.  f.  (pro-sneu-ze  —  gr.  p~os- 
neusis;  de  pros,  vers,  et  de  neuô,  je  m'incline). 
Astron.  anc.  Déviation  de  l'axe  de  l'épicycle 
lunaire.' 

PROSODE  s.  f.  (pro-zo-de  —  gr.  prosodos  ; 
de  pros,  vers,  et  de  odos,  route).  Antiq.  gr. 
Hymne  que  l'on  chantait  pendant  la  proces- 
sion qui  précédait  un  sacrifice  ou  un  banquet. 

—  s.  m.  Entom.  Genre  d'insectes  coléo- 
ptères hétéromères,  de  la  famille  des  méla- 
sotnes,  tribu,  des  piméliaires,  comprenant  des 
espèces  qui  habitent  l'est  de  l'Europe  et 
l'ouest  de  l'Asie. 

—  Encycl.  Antiq.  Le  poëte  Eumélus,  qui 
vécut  au  vhi°  Viècle  avant  J.-C.  et  naquit  à 
Corinthe,  composa  une  poésie  de  ce  genre 
pour  les  Messéniens,  à  l'occasion  d'une  am- 
bassade religieuse  qu'ils  envoyèrent  au  tem- 
ple de  Délos.  Au  siècle  suivant,  Alcman  com- 
posa aussi  des  prosodes.  Pindare,  qui  mourut 
vers  le  milieu  du  va  siècle,  a  laisse  plusieurs 
prosodes  parmi  ses  œuvres.  On  sait  que  lo 
grand  lyrique  grec  chantait  dans  ses  vers 
les  vainqueurs  aux  jeux  publics.  Les  amis,  de 
celui  qui  avait  remporté  la  palme  célébraient 
son  triomphe  ou  sur  le  lieu  même  de  la  vic- 
toire, ou  après  son  retour  dans  sa  ville  natale. 
Dans  les  deux  cas,  il  y  avait  un  banquet, 
presque  toujours  précédé  d'une  procession, 
■  L'ode  cornposêo  pour  la  circonstance,  dit 
un  critique,  était  chantée  soit  pendant  la 
procession,  soit  a  la  fin  du  banquet.  Plus 
grave  quand  elle  s'associait  à  la  solennité 
d'une  marche  triomphale,  c'était  alors  la  pro- 
sode;  plus  familière  et  plus  vive  quand  elle 
couronnait  le  festin,  c'était  alors  le  comas. 
Cette  différence  est  sensible  dans  les  odes  de 
Pindare;  elle  le  serait  bien  plus  si  nous  con- 
naissions le  rhyihme  et  la  musique  des  com- 
positions du  poète.  »  Suivant  Millier,  Pîndaro 
semble  avoir  préféré  les  rlvythnies  lydiens 
pour  les  odes  destinées  à  être  chantées  pen- 
dant les  processions  et  dans  lesquelles  on 
implorait  humblement  la  faveur  de  la  divi- 
nité. Le  mètre  de  ces  odes  est  généralement 
trochaïque  et  a  un  caractère  particulièrement 
doux,  qui  s'accorde  avec  le  ton  de  la  poésie  et 
les  sentiments  qu'elle  exprime. 

PROSOD1AQUE  adj.  (pro-zo-di-a-ke  — 
rad.  prosodie).  Littér.  anc.  Se  disait  d'un 
mètre  formé  de  deux  monosyllabes  longs,  de 
deux  nnapestes  et  de  trois  trochées  :  Le  nome, 
prosoduqbb  était  consacré  à  Mars.  (Complém. 
de  l'Acad.) 

PROSODIE  s.  f.  (pro-zo-dt  —lat.  prosadia, 
gr.  prosôdia;  de  pros,  pour,  et  de  ôdê,  chant). 
Gramin.  Prononciation  régulière  des  mots 
selon  l'accent,  l'aspiration  et  la  quantité  :  La 
prosodib  française  est  moins  déterminée, 
inoins  marquée  que  celle  de  plusieurs  autres 
langues.  (Acad.)  C'est  la  variété  dans  la  pro- 
nonciation des  syllabes  gui  fait  le  charme  ds 
la  prosodie.  (Volt.)  En  apprenant  la  pkoso» 
Die  d'une  langue,  on  entre  plus  intimement 
dans  l'esprit  de  la  nation  qui  laparle.  (Mme  de 
Staël.)  il  Ensemble  des  règles  relatives  à  la 
quantité  des  mots  grecs  ou  latins,  &  la  forme 
et  à  la  mesure  des  différents  vers.  Il  Livra 
qui  contient  ces  règles. 

—  s.  f.  pi.  Antiq.  gr.  Chants  en  l'honneur 
des  dieux,  et  particulièrement  d'Apollon  et  de 
Diane. 

—  Encycl.  Dans  certaines  langues,  telles 
que  le  grec,  le  latin,  l'allemand,  l'anglais, 
1  italien,  l'espagnol,  le  mécanisme  du  vers  re- 
pose, non  comme  en  français,  sur  le  nombre 
des  syllabes,  mais  sur  leur  valeur  comma 
longues  ou  brèves;  c'est  là  l'élément  proso- 
dique. Il  est  le  fondement  même  du  vers  grec 
et  du  vers  latin  et  joue  un  rôle  moins  impor- 
tant dans  la  versification  des  autres  langues, 
la  métrique  de  la  plupart  des  nations  mo- 
dernes admettant  des  formes  de  vers  où  les 
syllabes  sont  comptées  et  non  pesées,  admet- 
tant aussi  la  rime,  cette  ressource  des  lan- 
gues non  prosodiques.  La  valeur  des  syllabes, 
la  position  de  l'accent  déterminent,  en  alle- 
mand, -en  anglais,  en  italien  et  en  espagnol, 
une  cadence  assez  forte  pour  que  dos  forme3 
de  vers  essentiellement  prosodiques,  telles 
que  l'hexamètre  et  l'ïambe,  aient  été  tentées 
avec  succès  j  dans  les  autres  formes  de  vers 
plus  rapprochées  des  nôtres,  la  prosodie  n'est 
sensible  qu'à  la  fin  du  vers  où  l'accent,  placé 
parexemple  sur  l'antépénultième,  est  suivi  do 
deux  brèves  qui  ne  comptent  que  oomme  uno 
de  nos  muettes. 

La  versification  latine  et  grecque  reposa 
absolument  sur  la  prosodie,  c'est-à-dire  sue 
la  combinaison  des  syllabes  longues  et  des 
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syllabes  brèves.  Le  pied  est  un  arrangement 
de  .longues  ou  de  brèves;  l'agentement  ré- 
gulier des  pieds  forme  le  vers.  On  distingue 
deux  sortes  de  pieds  :  le  spondée,  deux  lon- 
gues (urbes)  ;  l'ïambe,  une  brève  et  une  longue 
(aies)  :  le  trochée,  une  longue  et  une  brève 
(arma)  ;  le  dactyle,  une  longue  et  deux  brèves 
iearmina)  ;  l'anapeste ,  ,deux  brèves  et  une 
longue  (pietas).  Ces  pieds  forment  les  élé- 
ments de  tous  les  vers  et  y  entrent  selon  cer- 
taines combinaisons  régulières  ,  qui  varient 
d'après  la  nature  même  du  vers,  V.  métriqu»' 

et  VERSIFICATION. 

Depuis  les  temps  les  plus  anciens,  le  vers 
allemand  est  basé  sur  laccent,  c'est-à-dire, 
à  là  manière  des  Grecs  et  des  Romains,  sur 
les  syllabes  longues  ou  brèves  des  mots  et 
sur  leurs  combinaisons.  Mais  cet  accent,  si 
sonore  dans  les  langues  anciennes, 'ne  rend 
guère,  dans  l'idiome  germanique,  qu'un  son 
monotone  et  sourd  dont  la  cadence  est  fort 
peu  appréciable  pour  les  oreilles  étrangères. 
Il  n'est  point  d'ailleurs,  comme  dans  ces  lan- 
gues méridionales,  fondé  sur  la  quantité  inal- 
térable et  régulière  de  certaines  syllabes, 
mais  bien  suc  la  valeur  d'une  syllabe,  selon 
l'importance  que  le  sens  lui  donne  ou  celle 
qu'elle  possède  déjà  comme  racine  du  mot. 
Dans  l'ancienne  poésie  allemande,  ces  syl- 
labes fondamentales  sûr  lesquelles  reposait 
le  vers  et  qu'on  appelait  les  piliers  du  chant 
(Liedstaebe)  correspondaient  entre  elles  au 
moyen  des  mêmes  lettres  initiales,  difficulté 
que  la  richesse  de  la  langue  germanique  ren- 
dait possible.  Quelques-unes  de  ces  allitéra- 
tions sont  restées  fixées  dans  l'allemand  ac- 
tuel (  Wol  und  Wehe,  iand  und  Xoute,  iïuut 
und  ifaar,  Stock  und  Stein).  C'étaient  ces 
allitérations  qui  formaient,  pour  ainsi  dire,  le 
refrain  des  chants  héroïques.  Tandis  que  le 
barde  chantait,  l'assemblée  les  répétait  en 
choeur  en. frappant  sur  les  boucliers.  C'est 
sous  dette  forme  que  sont  écrits  les  chants 
d'Hildebrand,  de  Beowùlf  et  d'autres,  et,  jus- 
qu'au xviie  siècle,  la  poésie  lyrique  ne  con- 
struisit son  vers  que  sur  le  nombre  des  syl- 
labes fondamentales,  et  non  sur  celui  de  toutes 
les  syllabes.  Au  xvio  siècle  Opitz  et  l'école, 
silésienne  .inaugurèrent  les  ïambes  et  les  tro- 
chées"; d'autres  y  ajoutèrent  les  dactyles  et 
les  anapestes  j  ce- qui  permit  d'adopter  les 
for,mes  grecques  et  latines,  telles  que  l'hexa- 
mètre et  le  pentamètre.  On  adopta  même  le 
vers  alexandrin  français,  avec  sa  césure  et 
sa  rime.  Ainsi  se  perfectionna  jusqu'à  nos 
jpurs  la  poésie  allemande  qui,  maintenant, 
ne  le  cède  à  aucune  autre  pour  la  richesse  et 
la  yturiété  des  rhythmes.  Les  Allemands  se 
vantent  de  réunir  le  rhythme  à  la  rime,  ce 
que  ne  peuvent  paa  faire  les  Français,  qui 
n'ont  que  cette  dernière;  mais,  chez  eux,  la 
quantité  n'est  pas  absolue,  comme  nous  l'a- 
vons dit  plus  haut;  elle  dépend  de  la  valeur 
des  mots.  Les  mots  importants  de  la  phrase 
sont  nécessairement  à  syllabes  longues,  les, 
mots  accessoires  à.  syllabes  courtes.  C'est  le 
sens  quien.déLermine  là  valeur  métrique."!! 
y  a  trois  espèces  de  pieds  dans  le  vers  alle- 
mand: io  le  pied  de  deux  syllabes  .^spondée, 
trochée,  ïambe,  pyrrhiquej  *o  îè  pied  de. 
trois  syllabes  :  dactyle",  anapeste,  .  crétique, 
arflphibraque,  etc.  ;  30  le  pied'de  quatre  sylf 
labes  :  disjib'ndée  ,  ch'oriambe  ,  antipeste, 
diiambe,  johiqùe,  etc.  11  y  a,  en  outre,  des  épi-, 
trites,  dès  péônes,  etc. 

Au  xvie  siècie,  époque  de  toutes  les  .tenta- 
tives et  de. toutes  los' innovations,  Bàïf  à  es- 
sayé de  faire  valoir  ien-français\le  vers  pro- 
sodique, basé  sur' la  valeur  de  longues  et  de, 
brèves  qui  n'existent  pas.  Il  a  écrit  en  ce 
rhythme  toute  une  traduction  du  poëme  d'Hé- 
siode, les  Travaux  et  les  Jours,  dont  voici  un 

échantillon  :  '  

Lés'joùrs  par  Jupiter  observant  bien  comme  l'on  doit- 
Enseigne  les  servant»  que  le  jour  trentième  du  mois 

[vaut. 
Pour  la  besogne  revoir  comme  pour  la  pitance  dé- 

[partir... 

Il  faudrait  avoir  une  oreille  bien  délicate 
pour  sentir  la  mesure  de  ces  vers,  qui  ont  la 
prétention  dé  ressembler  à  l'hexamètre  grec 
ou  latin.  Qui  se  douterait  que  le  dernier'  est 
tout  en  dactyles,  sauf  le  trochée  de  la  fin  î 

Prosodie  rrauf  alao (TRAITÉ  DE  La),  par  l'abbé 

d'û)iv.ét(ti73#,  in-8?),  L'abbé  d'Olivet  est  le. 
preiniér,  qui  ait  abordé  ce  sujet  et  déterminé* 
d'une  façon  précise,  les  règles  de  notre  pro- 
sodie.  L'ouvrage  est  divisé  en  cinq  chapitres.  ■ 
Dans  le  premier,  l'auteur  éçlaircit  quelques 
questions  préliminaires;  il  traite  dés  accents 
d:ins  le  second,  de  l'aspiration  dans  le  troi-.' 
sièmei  de  la  quantité  dans  le  quatrième,  et, 
eniin,  dans  le  •  cinquième  et  dernier,  il  exa- 
mine à  quoi  peut  servir  la  connaissance  de  la 
prosodie.  (  '*' 

Logiquement  ','  l'abbé  d|OIÏvet  commence  . 
pardétinir  la  prosodie.  «  C'est,  dit-il,  là  ma-  , 
niera  de  prononcer'régufièrement  chaque  syl- 
labe, c'est-à-dire  suivant  ce  qu'exige  chaque 
syllabe  prise  à  part  et  considérée  dans  ses 
trois  propriétés^  qui  sont  :  l'accept,  l'aspira*  ', 
tion  et  la  quantité.  L'accent,  c'est  l'inflexion 
de  la  voix  pour  élever  ou  abaisser  le  ton  ;  l'as- 
piration, c  est  la  rudesse  ou  lu.  douceur  avec  ' 
laquelle  on  prononcé  une  syllabe  ;  laquanti té, 
c'est'  le  plus  ou  'moins  de  temps  qu'on  met  à 
prononcer  une  syllabe  et  qui  la  fait  paraître 
brève  ou  longue.  >  Cette  théorie  avait  déjà  été 
entrevue  ;  mais  l'auteur  l'étudié  sous  toutes 
ses,  faces,  la;Cfeuse,  l'analyse  et  arrive  par 
«temple,  dans  les  accents,  à  distinguer  l'ac- 
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cent  prosodique,  l'accent  oratoire,  l'accent 
musical,  l'accent  national  et  l'accent  imprimé. 
Et,  cependant,  ce  n'est  pas  la  partie  la  plus 
importante  de  son  ouvrage.  La  quantité  en 
remplit  à  elle  seule  les  irois  quarts  et  est 
examinée  de  la  même  manière  que  dans  les 
prosodies  latines. 

A  quoi  bon  connaître  la  prosodie?  se  de- 
mande l'abbé  d'Olivet.  Elle  est,  répond-il, 
d'un  grand  secours  pour  les  poètes  et  les 
musiciens  qui,  s'ils  la  possédaient  bien,  évi- 
teraient la  plupart  des  fautes  qu'ils  laissent 
échapper.  Pour  les  autres,  elle  n  est  pas  d'une 
moindre  utilité  ;  car  souvent  elle  leur  fait 
Comprendre  la  beauté  d'un  vers,  qui  échappe 
à  ceux  qui  l'ignorent.  Et  qu'on  ne  se  ligure 
pas  que  ce  soit  chose  facile  de  la  posséder  à 
fond.  «  Anssi,  dit-il,  je  n'ai  fait  qu'en  indiquer 
les  principes  élémentaires ,  que  rassembler 
des  matériaux  qu'un  plus  habile-  mettra  en 
oeuvre,  ou  une  réunion  de  plus  habiles;  car, 
pour  composer  une  bonne  prosodie,  il  faudrait 
faire  concourir  à  sa  rédaction  un  grammai- 
rien, un  orateur,  un  poste,  un  musicien  et 
même  un  géomètre.  Ce  dernier  est  nécessaire, 
parce  que,  en  tout  ce  qui  demande  des  arran- 
gements et  des  combinaisons  de  principes, 
on  a  besoin  de  méthode  et  d'exactitude..* 

Bien  qu'il  ne  possédât  pas  la  réunion  des 
qualités  propres  à  ces  cinq  personnages,  d'O- 
livet n'en  a  pas  moins  composé  un  bon  traité 
de  prosodie ,  qui  peut  servir  de  guide  et  de 
modèle. 

Prosodie  des  langue»  de  l'Orient  musul- 
man, par  M.  Garein  de  Tassy  (18-48,.  in- 12). 
M.  Garein  de  Tassy  applique  dans  cet  ou- 
vrage les  règles  de  la  prosodie  arabe  aux  di- 
verses langues  de  l'Orient  musulman  et  donne 
en  même  temps  de  nombreux  exemples  tout 
traduits  à  l'appui  des  règles  et  pour  en  faci- 
liter l'intelligence.  Ce  travail  offre  un  grand 
intérêt  aux  orientalistes  ;  car,  ainsi  que  l'a  dit 
le  savant  Sylvestre  deSncy,  la  connaissance 
des  règles  de  la  métrique  arabe  est  absolu- 
ment nécessaire  à  l'intelligence  des  poésies 
de  l'Orient  musulman  comme  moyen  de  cri- 
tique, soit  pour  s'assurer  ^du  sens,  puisqu'il 
dépend  le  plus  souvent  de  la  manière  dont  on 
doit  prononcer  les  mots  qui  entrent  dans  la 
composition  d'un  vers,  soit  pour  corriger  les 
fautes  des  copistes,  plu3  communes  dans  là 
poésie  que  dans  la  prose,  à  cause  de  l'obscu- 
rité qui  règne  souvent  dans  les  vers  orien- 
taux, par  suite  des  métaphores  qui  y  abon- 
dent et  des  expressions  peu  usitées  que  la  me- 
sure et  la  rime  y  amènent. 

PROSODIE,  ES  (pro-zo-di-é)  part,  passé  du 
v.  Prosodier  :  Louons-le  d'insister  sur  la.  né- 
cessité de  vers  rhythmes  et  bien  prosodies 
pour  la  musique.  (Th.  Gaut.) 

PROSODIER  v.  a.  outr.(pro-<zo-di-é —  rad. 
prosodie).  Marquer  la  prosodie,  disposer  le 
rhythme  de  :  On  doit  pkosodier  avec  soin  les 
vers  destinés  à  être  mis  en  musique. 

—  Mus.  Observer,  en  musique,  la  prosodie 
de  :  Les  musiciens  mettent  généralement  trop 
peu  de  soin  à  prosodekr  le  latin. 

—  Absol.  Ce  chanteur  ne  sait  pas  proso- 
dier. 

PROSODIQUE  adj.  (pro-zp-di-ke  .—  rad. 
prosodie).  Qui  appartient  à  la  prosodie  :  Au- 
cune langue  ne  peut  avoir  d'accent  prosodique 
adhérent  aux  sons,  immobile  et  invariable. 
(Marmontel.)  Il  faut  espérer  que  toutes  ces 
platitudes  émaillées  de  fautes  grammaticales 
et  prosodiques,  qu'on  appelle  des  livrets,  ont 
fait  leur  temps.  (Th.  Gaut.) 

—  Langue  prosodique,  Langue  dont  la  pro- 
sodie est  bien  marquée,  où  l'accent  et  la  quan- 
tité des  syllabes  sont  bien  déterminés. 

PROSQDIQUEMENT  adv.  (  pro-zo-di-ke- 
man  —  rad.  prosodique).  Sous  le  rapport  de 
là  prosodie  :  Toute  syllabe  accentuée,  quoique 
pRosoDiOjuEMBNT  brève,  est  plus  longue  qu'une 
syllabe  sans  accent. 

PROSOMÈNE  s.  m.  (pro-zo-mè-ne).  Ea- 
tom.  Genre  d'insectes  coléoptères  hétéromè- 
res,  de  la  famille  des  taxiçornes,  tribu  des 
diapêriales,  dont  l'espèce  type  vit  au  Mexi- 
que. 

PBOSOPALGIE  s.  f.  (pro-zo-pa!-jl  —  du  gr, 
prosôpon,  visage;  algo$,  douleur).  Pathol. 
Névralgie  faciale. 

PROSOPis  s."  m.  (pro-zo-piss  —  du  gr.  jjro- 
sopon,  visage).  Entom.  Genre  d'insectes  hy- 
ménoptères, de  la  famille  des  mellifères  ou 
apiens,  dont  l'espèce  type  habite  la  France  : 
Les  prosopis  déposent  leurs  œufs  dans  le  nid 
d'autres  apiens.  (Blanchard.) 

—  Bot.  Genre  d'arbustes,  de  la  famille  des 
légumineuses,  tribu  des  mimosées,  compre- 
nant des  espèces  qui  croissent  dans  l'Inde.  Il 
Syn.  d'Ai.GAROBiB,  autre  genre  de  végétaux. 

—  Bot.  Genre  de  plantes  dicotylédones, 
de  la  famille  des  légumineuses. 

PROSOPISTOMB  s.  m,  (pro-zo-pi-sto-me 
—  du  gr.  prosôpon ,  face  ;  tome ,  section). 
Crust.  Genre  de  crustacés xyphosures  ou  su- 
ceurs, suivant  les  divers  auteurs,  comprenant 
deux  espèces,  dont  le  type  se  trouve  dans  les . 
ruisseaux,  aux  environs  de  Paris. 

PROSOPITE  adj.  (pro-zo-pi-te  — rad.  pro- 
sopis). Entom.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte au  prosopis. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  d'insectes  hyménoptères, 
de  la  famille  des  apiens,  ayant  pour  type  ie 
genre  prosopis. 


PROSOPOCÈRE  s.  m.  (pro-zo-po-sè-re  — 
du  gr.  prosôpon,  face;  keras,  antenne).  En- 
tom. Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères, 
de  la  famille  des  Jongicornes,  tribu  des  ia- 
miaires ,  comprenant  une  dizaine  d'espèces 
qui  habitent  l'Afrique. 

PROSOPOGRAPHE  s.  m.  (pro-zo-po-grtt-fe 

—  du  gr.  prosôpon,  visage;  graphe,  je  dé- 
cris). Sorte  de  pantographe. 

PROSOPOGRAPHIE  s.  f.  (pro-zo-po-gra-fî 

—  du  gr. prosôpon,  visage;  graphô,  je  décris). 
Rhétor.  Description  qui  a  pour  objet  de  faire 
connaître  les  traits  extérieurs,  la  figure,  le 
maintien  d'un  homme,  d'un  animal  :  C'est  un 
homme  vieux,  grand,  sec,  chauve.  Justement 
alarmé  de  cette  prosopographie,  Spiagudry 
raffermit  en  hâte  sa  perruque.  (V.  Hugo.)  il 
Art  de  tracer  des  portraits  en  vers  ou  en 
prose. 

—  Encycl.  Ce  genre  de  description,  qui  est 
devenu  fréquent  dans  la  littérature  moderne, 
fut  rare  chez  les  anciens  et  a  même  été  peu 
employé  par  les  écrivains  français  jusqu'au 
xvme  siècle.  Il  faut  en  excepter  La  Fontaine, 
chez  qui  les  prosopographies  sont  nombreu- 
ses ;  mais  souvent  il  les  esquisse  plutôt  qu'il 
ne  les  détaille,  et  quelques  traits  lui  suffisent 
à  donner  la  physionomie  de  l'animal  qu'il  met 
en  scène.  C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'il  peint 
le  héron  : 

Un  jour  sur  ses  longs  pieds  allait  je  ne  sais  où 
Le  héron  au  long  bec  emmanché  d'un  long  cou. 

Il  représente  : 

Damoisellc  belette,  au  corps  long  et  fluet- 
Un  saint  homme  de  chat,  bien  fourré,  gros  et  gras... 
La  cicogne  au  long  bec,  etc. 

Comme  'prosopographies  détaillées  d'ani- 
maux, on  cite  surtout,  pour  l'antiquité,  celle  du 
cheval  dans  le  livre  de  Job  et  dans  les  Géor- 
giques  de  Virgile.  On  peut  les  comparer  avec 
celle  du  même  animal  chez  Buffon.  Nous  ci- 
terons de  ce  dernier  écrivain  les  prosopogra- 
phies de  l'àne  et  de  l'oiseau-moache  ;  elles  ne 
sont  pas  moins  remarquables  que  sa  prosopo- 
graphie du  cheval  et  sont  moins  connues. 
«  L'âne  n'est  point  un  cheval  dégénéré;  il 
n'est  ni  étranger,  ni  intrus,  ni  bâtard;  il  a, 
comme  tous  les  autres  animaux,  sa  fumille, 
son  espèce  et  son  rang...  Dans  la  première 
jeunesse,  il  est  gai  et  même  assez  joli  ;  il  a  de 
la  légèreté  et  de  la  gentillesse;  mais  il  la 
perd  bientôt,  soit  par  1  âge,  soit  par  les  mau- 
vais traitements,  et  il  devient  lent,  indocile 
et  têtu...  Il  a  les  yeux  bons,  l'odorat  admira- 
ble, l'oreille  excellente,  ce  qui  a  encore  con- 
tribué à  le  faire  mettre  au  nombre  des  ani- 
maux timides,  qui  ont  tous,  à  ce  qu'on  pré- 
tend, l'ouïe  très-fine  et  les  oreilles  longues. 
Lorsqu'on  le  surcharge,  il  le  marque  en  in- 
clinant la  tête  et  baissant  les  oreilles;  lors- 
qu'on le  tourmente  trop,  il  ouvre  la  bonche 
et  retire  les  lèvres  d'une  manière  très-désa- 
gréable, ce  qui  lui  donne  l'air  moqueur  et  dé- 
risoire... Il  marche, il  trotte  et Ugalope comme 
le  cheval;  mais  tous  ses  mouvements  sont 
petits  et  beaucoup  plus  lents...  »  Voici  main- 
tenant la  description  de  l'oiseau-mouche  : 
>  Légèreté;  rapidité,  prestesse,  grâce  et  ri- 
che parure,  tout  appartient  à  ce  petit  favori, 
L'émeraude,  le  rubis,  la  topaze  brillent  sur 
ses  habits  ;  il  ne  les  souille  jamais  de  la  pous- 
sière de  la  terre,  et,  dans  sa  vie  tout  aérienne, 
on  le  voit  à  peine  toucher  le  gazon  par  in- 
stants :  il  est  toujours  en  l'air,  volant  de  fleur 
en  fleur  ;  il  a  leur  fraîcheur  comme  il  a  leur 
éclat  ;  il  vit  de  leur  nectar  et  n'habite  que 
les  climats  où  sans  cesse  elles  se  renouvel- 
lent. »  Comme  exemple  de  prosopographie  re- 
lative à  une  personne  humaine,  nous  citerons 
ce  gracieux  passage  des  Trois  manières  de 
Voltaire  : 

Vous  connaissez  tous  Agathon  ; 

Il  est  plus  charmant  que  Niree. 

A  peine  d'un  naissant  coton 

Sa  ronde  joue  était  parée. 

Sn  voix  est  tendre  :  il  a  le  ton 

Comme  les  yeux  de  Cylhérée. 

Vjus  savez  de  quel  vermillon 

Sa  blancheur  vive  est  colorée; 

La  chevelure  d'Apollon 

N'est  pas  si  longue  et  si  dorée. 

Le  roman  moderne  a  tiré  de  la  prosopogra- 
phie des  effets  remarquables;  mais  il  en  a 
souvent  abusé.  Sur  les  traces  de  Baîzae,  qui 
a  si  minutieusement  détaillé  les  traits ,  le 
maintien,  le  vêtement  de  ses  personnages, 
bien  des  romanciers  ont  pensé  intéresser  par 
de  semblables  détails;  mais  il 'leur  a  souvent 
manqué  le  talent  qui  dispose  le  dessin,  les 
couleurs,  les  nuances,  et  plus  encore  la  puis- 
sance d'invention  qui  crée  et  donne  la  vie. 
Les  historiens  de  notre  siècle  ont  très-heu- 
reusement mis  en  œuvre  la  prosopographie, 
et  il  est  fort  regrettable  que  des  peintures  du 
même  genre  n'existent  pas  dans  les  histoires 
antérieures;  eUes  nous  seraient  d'une  grande 
utilité  pour  bien  connaître  les  personnages. 
Nous  n  avons  rien  qui  les  remplace  en  ce  qui 
regarde  l'antiquité.  Les  derniers  siècles  y 
suppléent  par  les  Mémoires:  mais  il  n'y  a  pas 
dans  les  mémoires,  en  général,  l'autorité  qui 
commande  la  confiance,  ni  la  sûreté  de  lignes 
qui  déterminent  et  stéréotypent  une  figure. 
Quelques  auteurs  ont  donné  au  mot proso- 
pographie un  sens  différent  de  son  sens  véri- 
table. Ils  l'ont  employé  pour  signifier  la  pein- 
ture de  la  vie  et  des  caractères  des  divers  - 
personnages  dont  il  s'agit  dans  les  oeuvres  - 
d'un  même  écrivain.  Par  exemple,  on  a  la 


ÊRÔS 

Prosopographie  de  Platon,  par  Groan  van 
Prinsterer  (im),  et  la  Prosopographie  d'Ho- 
race, par  d'Estrée  (1844).  Suivant  la  signifi- 
cation ordinaire  du  mot,  ces  titres  s'enten- 
draient d'un  portrait  physique  de  Platon  et 
d'Horace.  C'est  par  un  regrettable  abus  qu'on 
transforme  ainsi  le  sens  d'un  mot  et  qu'on 
expose  à  des  erreurs  les  érudits  eux-mêmes. 

PROSOPOGRAPHIQUE  adj.  (pro-zo-po-gra- 
fi-ke  —  rad.  prosopographie).  Qui  appartient, 
qui  a  rapport  à  la  prosopographie  :  Descrip- 
tion prosoposraphique. 

PROSOPON  s.  m.  (pro-zo-pon  —  du  gr, 
prosôpon,  face).  Crust.  Genre  de  crustacés, 
voisin  des  prosopistomes,  comprenant  quatre 
espèces,  toutes  fossiles. 

PROSOPOPÉE  s.  f»  (pro-zo-po-pé  —  gr. 
prosopopoiia  ;  de  prosôpon,  visage,  personne; 
poieô,  je  fais).  Rhétor.  Figure  par  laquelle 
l'orateur  introduit  et  fait  parler  une  per- 
sonne ou  un  être  personnifié  :  Le  syriaque  se 
prête  à  l'emploi  de  ta  prosopopée  et  de  l'é- 
thopée.  (A.  Maury.)  La  prosopopée  prête  le 
sentiment  et  la  parole  aux  objets  inanimés  et 
insensibles,  aux  absents,  auxmorts.  (A.  Didier.) 

—  Encycl.  La  prosopopée  est,  de  toutes  lés 
figures,  la  plus  vive,  la  plus  hardie,  la  plus 
propre  à  produire  un  grand  effet,  quand  elle 
est  employée  dans  le  sujet  et  dans  la  place 
qui  lui  conviennent. 

Les  rhéteurs  ont  distingué  trois  sortes  de 
prosopopée.  La  première  consiste  à  faire  par- 
ler nne  personne  absente.  Ainsi ,  dans  le 
Joueur  de  Regnard,  Néiine  dit  à  Angélique, 
en  parlant  de  son  amant  absent  : 

S'il  venait  a  l'instant, 

Avec  cet  air  flatteur,  soumis,  insinuant, 
Que  vous  lui  connaissez  ;  que  d'un  ton  pathétique 
11  vous  dltà  vos  pieds:  «Non,  charmante  Angélique, 
Je  ne  veux  opposer  à  tout  votre  courroux 
Qu'un  seul  mot:  Je  vous  arme,  et  je  n'aime  que  vous; 
Votre  âme  en  ma  faveur  n'est-elle  point  émue? 
Vous  ne  me  dites  rien,  vous  détournez  ia  vue; 
Vous  voulez  donc  ma  mort;  il  faut  vous  contenter.  » 

La  seconde  espèce  de  prosopopée  consiste 
â  donner  des  sentiments  aux  choses  inani- 
mées, ou  à  personnifier  des  êtres  abstraits, 
moraux  ou  métaphysiques  ;  par  exemple,  lors- 
que Racine  fait  dire  à  Phèdre  :     • 
Il  me  semble  déjà  due  ces  mûrs,  que  ces  voûtes 
Vont  prendre  la  parole  et,  prêts  à  m'accuser, 
Attendent  mon  époux  pour  le  desabuser.  '. 

La  troisième  espèce  de  prosopopée,  la  plus 
fréquemment.employée ,  est  celle  par  laquelle 
on  fait  parler  les  morts  ou  les  êtres  divins  et 
les  êtres  abstraits.  On  n'a  qu'à  ouvrir  la  Bible, 
et  principalement  les  prophètes,  pour  y  trou- 
ver d'admirables  prosopopées  de  ce  genre. 
Ainsi,  la  Prophétie  d'Eséchiel,  qu'a  imitée 
Lefranc  de  Pompignan,  met  le  Seigneur  en 
scène  et  lui  donne  la  parole  : 

Dans  une  triste  et  vaste  plaine 

La  main  du  Seigneur  m'a  conduit. 
De  nombreux  ossements  la  campagne  était  pleine; 

L'effroi  me  précède  et  me  suit. 
Je  parcours  lentement  cette  affreuse  carrière 
Et  contemple  en  silence,  épars  sur  lo  poussière. 
Ces  restes  desséchés  d'un  peuple  entier  détruit. 
.  Crois-tu,  dit  le  Seigneur,  homme  à  qui  je  confie 
Des  secrets  qu'à  toi  seul  mn  bouche  a  réservés. 

Que,  de  leurs  cendres  relevés, 

Ces  morts  retournent  a  la  vie? 
—  C'est  vous  seul,  ô  mon  Dieu,  vous  seul  qui  le  savez. 

—  Eh  bien  !  parle  ;  ici,  tu  présides; 

Parle,  ô  mon  prophète,  et  dis-leur  : 

Écoutez,  ossements  arides. 

Écoutez  la  voix  du  Seigneur. 

Le  Dieu  puissant  de  vos  ancêtres, 

Du  souffle  qui  créa  les  êtres, 

Rejoindra  vos  nœuds  séparés; 

Vous  reprendrez  des  chairs  nouvelles, 

La  peau  se  formera  sur  elles, 

Ossements  secs,  vous  revivrez.  • 

Quand  Socrate,  dans  le  Crilon,  fait  parler 
les  Lois,  qui  ordonnent  au  condamné  de  ae> 
pas  se  soustraire  au  supplice,  même  à  un 
supplice  injuste,  il  fait  une  prosopopée.  Dans 


mage  de  la  Patrie  apparaissant  à  César  sur 
le  bord  du  Rubicon  ;  elle  se  présente  éptorée, 
avec  son  front  couronné  de  tours,  avec  ses 
cheveux  blancs  qui  tombent  sur  ses  membres 
dépouillés,  et  supplie  le  conquérant  de  ne  pas 
aller  plus  avant,  de  lui  épargner  les  horreurs 
de  la  guerre  civile.  On  trouve  fréquemment 
la  prosopopée  chez  les  orateurs  chrétiens. 
Bossuet,  en  particulier,  l'a  employée  avec  ce 
tonde  grandeur  et  cette  puissance  qui  ca- 
ractérisaient son  génie.  Citons  cet  admirable 
écrivain,  dans  Yuraîson  funèbre  de  la  reine 
d'Angleterre  :  ■  Comme  une  colonne  dont  la- 
masse  solide  parait  le  plus  ferme  appui  d'un 
temple  ruineux ,  lorsque  ce  grand  édifice 
qu'elle  soutenait  fond  sur  elle  sans  l'abattre  ; 
ainsi  la  reine  se  montre  le  ferme  soutien  de 
l'Etat ,  lorsque ,  après  en  avoir  longtemps 
porté  le  faix,  elle  n'est  pas  même  courbée 
sous  sa  chute.  Qui  cependant  pourrait  ex- 
primer ses  justes  douleurs?  Qui  pourrait  ra- 
conter ses  plaintes? Non,  messieurs,  Jorômie 
lui-même,  qui  seul  semble  être  capable  d'é- 
galer les  lamentations  aux  Calamités,  ne  suf- 
firait pas  à  de  tels  regrets.  Elle  s'écrie  avec 
ce  prophète  :  «  Voyez ,  Seigneur,  mon  afllic- 

>  tion;. mon  ennemi  s'est  fortifié,  et  oies  en- 
■  fants  sont  perdus  ;  le  cruel-  a  mis  sa  main 

>  sacrilège  sur  ce  qui  m'était  le  plus  cher; la 


»  royauté  a  été  profanée,  et  les  princes  sont 
»  foulés  aux  pieds.  Laissess-moi ,  je  pleurerai 
»  amèrement;  n'entreprenez  pas  de  me  coh- 
»  soler,  ti'épée  a  frappé  au  dehors  ;  mais  je 
•  sens  en  moi-même  une  mort  semblable.  • 
Bossuet  ne  produit  pas  un  effet  moins  saisis- 
sant dans  des  prosopopées  qui  semblent  naître 
des  entraînements  d'une  improvisation  et  qui 
ont  la  brièveté  d'un  trait  rapide.  Ainsi,  dans 
l'Oraison  funèbre  de  la  reine  de  France,  quand 
il  parle  des  progrès  de  notre  marine  sous 
Louis  XIV  :  «  Tu  céderas,  ou  tu  tomberas 
sous  ce  vainqueur,  Alger,  riche  des  dépouil- 
les de  la  chrétienté.  Tu  disais  en  ton  cœur 
avare  :  «  Je  tiens  la  mer  sous  mes  lois  et  les 
»  nations  sont  ma-proie.  »  La  légèreté  de  tes 
vaisseaux  te  donnait  de  la  confiance  ;  mais 
tu  te  verras  attaqué  dans  tes  murailles  comme 
un  oiseau  ravisseur  qu'on  irait  chercher  parmi 
ses  rochers  et  dans  son  nid,  où  il  partage  son 
butin  à  ses  petits.  »  De  toutes  les  prosopo- 
pées, la  plus  fameuse  et  la  plus  connue  est 
cette  éloquente  prosopopée  de  Fabricius  que 
J.-J.  Rousseau  composa  sous  un  arbre  de  la 
route  de  Vincennes,  a  l'époque  où  il  allait 
voir  Diderot  prisonnier,  et  qui  devint  l'idée 
mère  de  son  discours  sur  les  Sciences  et  les 
arts.  Tout  le  monde  sait  par  cœur  ce  mor- 
ceau, qui  se  trouve--dans  tous  les  traités  de 
rhétorique. 

On  comprend  facilement  que  la  prosopopée 
ne  doit  pas  être  employée  s  il  n'y  a  pas  dans 
le  sujet  une  grandeur  qui  la  comporte,  si  ce- 
lui qui  parle  n'a  pas  excité  dans  ses  audi- 
teurs un  degré  d'enthousiasme  qui  Injustifié. 
Dès  qu'elle  ne  produit  pas  un  grand  effet, 
elle  tombé  dans  l'emphase  et  le  ridicule.  C'est 
la  prosopopée  ainsi  employée  hors  de  la  place 
convenable  dont  Racine  a  fait  ta  satire  dans 
la  scène  des  Plaideurs  où  l'Intimé  défend  le 
chien  Citron  et  évoque  sa  famille. 

....    Venez,  famille  désolée; 

Venez,  pauvres  enfants  qu'on  veut  rendre  orphelins, 

Venez  faire  parler  vos  esprits  enfantins. 

Oui,  messieurs,  vous  voyez  ici  notre  misère  : 

Nous  sommes  orphelins  ;  rendez-nous  notre  père,  . 

Notre  père  par  qui  nous  fûmes  engendrés. 

Notre  père  qui  nous Tirez,  tirez,  tirez,  [carmes! 

—  Notre  père ,  messieurs...  —  Tirez  donc.  Quels  va- 
Us  ont  pissé  partout.  —  Monsieur,  voyez  nos  larmes. 

Une  aut^e  espèce  de  prosopopée,  différente 
de  celles  qui  précèdent,  est  encore  distinguée 
par  les  rhéteurs.  Ils  l'appellent  aussi  dialo- 
gisme,  parce  qu'elle  consiste  dans  un  dialo- 
gue où  l'on  fuit  parler  deux  personnes  en- 
semble. La  huitième  satire  de  Boileau  en  of- 
fre un  exemple,  dans  le  passage  où  le  poète 
montre  l'homme,  ce  roi  des  animaux,  dominé 
lui-même  par'  des  rois  qui  s'appellent  l'a- 
mour, la  haine,  l'ambition,  l'avarice,  et  qui 
tiennent,  comme  un  forçat,  son  esprit  à  la 
chaîne  : 

Le  sommeil  sur  ses  yeux  commence  a  s'épancher  ; 
•  Debout  !  dit  l'Avarice,  il  est  temps  de  marcher. 

—  Eé  !  laissez-moi.  —  Debout  1  —  Un  moment.  —  Tu 

[répliques? 

—  A  peine  le  soleil  fait  ouvrir  les  boutiques. 

—  N'importe,  léve-toi.—  Pour  quoi  faire  après  tout? 

—  Four  courir  l'Océan  de  l'un  &  l'autre  bout, 
Chercher  jusqu'au  Japon  la  porcelaine  et  l'ambre. 
Rapporter  de  Goa  le  poivre  et  le  gingembre. 

—  Mais  j'ai  des  biens  en  foule,  et  je  puis  m'en  passer. 

—  On  n'en  peut  trop  avoir,  et,  pour  en  amasser. 
Il  ne  faut  épargner  ni  crime  ni  parjure; 

Il  faut  souffrir  in  faim  et  coucher  sur  la  dure; 
Eût-on  plus  de  trésors  que  n'en  perdit  Galet, 
N'avoir  en  sa  maison  ni  meubles  ni  valet; 
Parmi  les  tas  de  blé,  vivre  de  seigle  et  d'orge  ; 
De  peur  de  perdre  un  liard,  souffrir   qu'on  vous 

[égorge. . 
— Et  pourquoi  cette  épargne  enfin î  —  L'ignores-tu? 
Afin  qu'un  héritier,  bieir  nourri,  bien  vêtu. 
Profitant  d'un  trésor  en  tes  maina  Inutile, 
De  bob  train  quelque  jour  embarrasse  la  ville. 
Que  faire  î  II  faut  partir.  Les  matelots  sorit  prêts. 

PRQSOPOFIQUE  adj.  (pro-zo-po-pi-ke  — 
rad.  prosopopée).  Qui  u  rapport  à  la  prosopo- 
pée :  Forme  prosopopique.  Ce  que  j'avais 
présenté  sous  une  forme  prosqpopique/u*  pris 
au  pied  de  ta  lettre.  (Proudh.j  u  On  dirait 
mieux  prosopûpéique. 

PROSPECT  s.  m.  (pro-spèk  —  lut.  prospec- 
tus; de  prospiceve,  regarder  en  avant).  Vue, 
aspect;  manière  de  regarder.  U  Peu  usité. 

PROSPECTIF,  IVB  adj.  (pro-spe-ktiff,  i-ve 
— rad. prospect).  QuiregardéTavenir  :  Laré- 
cottrtaissaitce est  une  vertu  prospective  plutôt 
que  rétrospective.  (Css<>  da  Blessiugton.)  On  a 
donc  inventé  la  critique  d'avenir,  ta  critique 
prospective.  (Th.  Gautier.) 

PROSPECTUS  s.  m,  (pro-spèk-tuss  —  mot 
lat.  dérivé  de  prospicere^  regarder  eu  avant). 
Espèce  de  programme  qui  sa  publie  avant 
qu'un,  ouvrage  paraisse,  et  dans  .lequel  on 
donne  une  idée  de  cet  ouvrage,  on  détaille 
to.utes  ses  qualités  et .  les  conditions  aux- 
quelles on  peut  y  souscrire,  il  Imprimé  faisant 
connaître  les  détails,  les  conditions  d'une  af- 
faire industrielle  ou  commerciale,  d'une  en- 
treprise quelconque  :  Le  prospectus  d'une 
maison  d'éducation. 

......    Les  maisons  renommées 

Briguaient  jadis  leur  place  en  tête  des  armées  : 
Le  nom,  changeant  d'époque,  a  changé  de  vertus 
Et  place  un  gentilhomme,  en  haut  des  prospectif, 

PONSÀBD. 

—  Encycl.  On  n'employa  d'abord  ce  mot 
qu'en  matière  de  librairie,  pour  désigner  l'an- 
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nonce  publiée  avant  l'apparition  d|un  livre  et 
destinée  à  en  faire  connaître  le  sujet,  lé- 
tendue,  le  format,  le  prix,  etc.  Chez  les  an- 
ciens, lès  libraires  attiraient  l'attention  sur 
les  ouvrages  nouveaux  en  écrivant  les  titres 
en  grosses  lettres  sur  les  devantures  de  leurs 
boutiques,  ou  sur  les  colonnes  et  les  murail- 
les destinées  aux  affiches.  On  croit  qu'en  ou- 
tre ils  distribuaient  des  prospectus ,  où  se 
trouvaient  indiqués  les  détails  relatifs  à  la. 
Tente,  des  ouvrages.  Suivant  quelques  éru- 
dits,  la  troisième  épigramme  du  premier  livre  , 
de  Martial,  Au  lecteur,  sur  le  lieuoû  se  ven- 
dent tes  livres  de  l'auteur,  faisait  d'abord  par- 
tie d'un  prospectus.  Il  semble  que  le  texte  jus- 
tifie leur  supposition.   Le  voici  :   «  Toi  qui  ' 
désires  avoir  mes  livres  partout  avec  toi  et 
veux  en  faire  les  compagnons  de  ton  lointain 
voyage,  achète  ceux  que  le  parchemin  res- 
serre entre  deux  courtes   tablettes.   Laisse 
aux  bibliothèques  les  gros  volumes.  Une  main 
suffit  pour  tenir  mon  livre.  Cependant,  pour 
que  tu  saches  où  l'on  me  vend  et  que  tu 
n'ailles  pas  courir  toute  la  ville,  je  vais_  te 
servir  de  guide.  "Va  trouver  Seeundus,  l'af- 
franchi du  docte  Lucensis,  derrière  le  temple 
de  la  Paix  et  le  marché  de  Pallas.  » 
:    Dès  les  commencements  de  l'imprimerie,  les 
prospectus  existèrent.  Là  Bibliothèque  natio- 
nale de  Paris  en  possède  un  de  Jean  Mentel 
ou  Mentelin,-  qui  commença,  vers  1465.,  à 
exercer  l'art  typographique  à  Strasbourg.  Il 
est  sur  un  feuillet  in-S»;  imprimé  d'un  seul 
côté  et  contient  les  lignes  suivantes  en  la- 
tin :   «  Tous  ceux  qui  voudront  acheter  les 
Èpîtres  de  saint  Augustin,  évêque  d'Hippone, 
dans  lesquelles  ils  rencontreront  non-seule- 
ment toutes  les  grâces  de  l'élocution,  mais 
encore  l'explication  des  passagesles  plus  dif- 
ficiles des  saintes  Ecritures,  etc.,  sont  invi- 
tés à  venir  à  cette  boutique  ;  ils  les  trouve- 
ront; ainsi  que  les  ouvrages  suivants....  »  La 
bibliothèque    royale  de  Munich  possède  du 
même  imprimeur  le  prospectus  suivant  :  «  Que 
celui  qui  veut  acheter  le  présent  livre  et  d'au- 
tres vienne  au  magasin  désigné  ci-dessus.  Il 
y  trouvera  un  libraire  qui  s'empressera  de  le 
lui   vendre ,  ainsi  que    les    ouvrages  sui- 
vants, .etc.  »   L'adresse  du  libraire  restait 
d'abord  en  blanc;   elle   était  probablement 
remplie  ensuite  par  chacun  des  libraires  qui 
se  chargeaient  de  la  vente  des  livres.   On 
trouvera  ces  prospectus  bien  simples  et  bien 
modestes.  Ceux  de  notre  temps  ont  une  au- 
tre tournure  :  tous  les  éloges  sont  prodigués 
it  l'ouvrage  que  l'on,  annonce.  Nous  en' don' 
nerons  un  exemple,  en  omettant  le  titre  du 
livre  et  le  nom  de  l'auteur,  par  pudeur  pouf 
lui.  Il  s'agit  d'une  sorte  de  roman  historique 
et  religieux  :  «  Lisez  l'admirable  épopée  de 
M...  Quelle  énergie  dans  las  couleurs!  Un  ar- 
ticle de  bibliographie,  tout  long  qu'il  pût  être, 
suffirait-il  à  en  donner  une  idée  convenable? 
Prenez  ce  livre,  et  je  vous  porte  le  défi  de  le 
quitter  avant  de  l'avoir  lu  tout  entier;  parce 
que  l'intérêt  est  en  progrès  incessant  et  les 
dénoûments  successifs  sont  comme  les  pier- 
res d'attente   de    nouveaux   dénoûments    et 
vous  entraînent  irrésistiblement  au  dernier 
de  tous...  Ce  livre  est  comme  une  rivière  aux 
flots  abondants  et  paisibles,  reflétant  l'azur 
des  cieux  et  les  charmes  des  rives  que  ses 
eaux  fécondent  et  embellissent.  Ici  on  ne  se 
lasse  jamais  ;  car  une  perspective  est  le  pré- 
sage d'une  nouvelle  qui  va  sa  déployer  à  vos 
yeux...  Depuis  le  Génie  du  christianisme,  et 
les  Martyrs  de  Chateaubriand,  y  en  a-t-il  eu 
un  pareil?»  Ce  dernier  trait  est  un  chef- 
d'œuvre  d'audace  et  de  faux  goût.  Souvent 
on  remplit  les  prospectus  d'articles  de  jour- 
naux dictés  par  la  camaraderie;  on  y  réunit 
aussi  des  lambeaux  de.  prétendues  corres- 
pondances, et  le  tour'est  fait.  Voici  quelques 
passages  tirés  d'un  prospectus  relatif  à  une 
Histoire  de  France  restée. généralement  in- 
connue :,«  Ce  succès  sans  exemple  justifie  ce 
que  nous  ont  écrit  un  grand  nombre  de  sous- 
cripteurs. L'un  d'eux,  professeur  da.nsj  un 
établissement  d'instruction  important,  s'ex- 
prime ainsi  :  »  J'ai  lu  et  relu. le  premier  vo- 
lume de  l'Histoire  de.  France'  de  M...  Ou  je 
me  trompe  fort,  ou  cette  histoire,  une  fois 
connue,  est  appelée  à  orner  bien  des  biblio- 
thèques, à  modifier, bien  des  idées.».. Un  autre 
tient  ce  langage  :  ■  je  n'ai  pas  encore  lu  uno 
histoire  aussi  attachante  que  celle-ci;  quand 
on  tient  un  volume;  on  ne  voudrait  pas  le 
quitter  qu'il  ne  fût  fini;  quand  on  l'a  fu  tout 
entier,  on  veut  le  relire  encore.  »  Une  femme 
du  monde  disait,  après  l'avoir  lue  :  i  Voici 
enfin  une  histoire  impartiale;  nous  avons  en- 
fin un  livre,  qui  nous  fait  réellement  connaî- 
tre notre  pays.  »  Puis  viennent  les  citations 
de  journaux  :  «  On  lira  sans  doute  avec  plai- 
sir-quelques-unes  des  lignes  que  traçait  dans 
le -journal....   un  de  ses  principaux  rédac- 
teurs :  '*  Narration  nette  et  claire ,  divisions 
■  bien   tranchées,  étude  approfondie ,   etc.  » 
Quelquefois  un  mot  suffit  pour  produire  l'ef- 
fet sur  le  public  auquel  s'adresse  le  libraire. 
Par  exemple  :  «  Cet  ouvrage,  nous  écrivait 
l'évêque  de...,  ne  restera  point  dans  vos  ma- 
gasins, parce  que,  depuis  la  première  page 
jusqu'à  la' dernière,  on  y  trouve  les  qualités 
voulues  pour  une  lecture  d'érudition,  de  piété 
et  même  d'agrément.  »  On  voit  qu'il  n'y^a  pas 
beaucoup  de  différence  entre  ces  prospectus 
et  les  réclames  qui  proclament  les  vertus'soti- 
veraines  de  la  graine  de  moutarde  blanche, 
ou  de  la  douce  revalescière  Du  Barry,  avec 
ses  95,00(1  cures,  «  sans  compter  la  guérison 
de  notre  saint-père.  »  On  ne  s'étonnera  pas , 


pjEtqs 

en  conséquence,  que  le  mot  prospectus,  tout 
en  continuant  a  être' employé  en  librairie,  ait 
été  étendu  à  tous  lès  avis  distribués  relative- 
ment à  des  entreprises  et  a  des  produits  quel- 
conques, depuis  les  grandes  opérations  in- 
dustrielles et  commerciales  jusqu'aux  der- 
nières pommades  et  aux  moindres  philocoraes 
ou  dentifrices.  Le  prospectus,  dans  ses  infi- 
nies variétés,  tombe  le  plus  souvent  aujour- 
d'hui dans  le  charlatanisme  et  ne  le  cède 
parfois  en  rien  aux  réclames  les  plus  auda- 
cieuses et  les  plus  mensongères. 

PROSPÉLATE  S.  m,  (pro-spé-la-te  —  du 
gr.  prospelaiés,  suivant).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  tétiamères,  de  la  famille 
des  charançons,  tribu  des  braehydérides,  dont 
l'espèce  type  vit  à  Sumatra. 

PHOSP£RD'AQUlTAlNE(saint),riistorienet 
poëte  latin,  né  près  de  Bordeaux  en  403,  mort 
vers  465.  Il  s'adonna  avec  succès  à  la  culture 
des  belles-lettres,  de  la  poésie,  des  sciences, 
à  la  lecture  de  la  Bible  et  des  Pères,  sans 
toutefois  entrer  dansles  ordres,  et  se  rendit 
vers  42S  à  Marseille;  où  il  se  lia  avec  un  au- 
tre laïque  pieux  et  instruit ,  Hilaire  de  Syra- 
cuse. A  cette  époque,  saint  Augustin  adressa 
au. clergé  de  Marseille  ses  traités  de  la  Cor- 
rection et  de  la  Grâce  dirigés  contre  les  pé- 
lagiens.  Ces  ouvrages  ayant  été  vivement 
critiqués  comme  tendant  à  détruire  le  libre 
arbitre,  Prosper  et  Hilaire  écrivirent  à  ce 
sujet  à  saint  Augustin,  qui  leur  envoya  ses 
livres  de  la  Prédestination  et  de  la  Persévé- 
rance, destinés  à  réfuter  les  objections  de  ses 
adversaires.  Après  la  mort  de  l'illustre  évê^ 
que  d'Hippone,  dont  il  avait  défendu  les  doc- 
trines dans  plusieurs  écrits,  Prosper  se  rendit 
avec  Hilaire  à  Rome  pour  instruire  le  pape 
des  progrès  faits  par  les  semi-pélagiens.  Cé- 
leste, les  accueillit  avec  faveur  et  écrivit 
pour  coinlm'fre  ces .  hérétiques   une  lettre 
dogmatique  aux  évêques  des  Gaules.  De  re- 
tour en  Gaule  (430),  Prosper  composa  son 
poème  Contre  les  ingrats,   écrit  avec  cha- 
leur et  élégance,  dans  lequel  il  résume  les 
doctrines  de  saint  Augustin.  Appelé  vers  440 
à  Rome  par  le  pape  saint  Léon  le  Grand,  il 
fut  chargé  par  ce  pontife  de  répondre  aux 
consultations  des  Eglises,  écrivit  au  nom  du 
pape  des  lettres,  notamment  contre  Eutychès 
et  composa  un  cycle  pascal  de  quatre-vingt- 
quatre  ans.  L'Eglise  l'a   mis  au  nombre  des 
saints  et  l'honore  le  25  juin.  Les  ouvrages  de 
saint  Prosper  ont  été  réunis  et  publiés  plu- 
sieurs fois.  Les  meilleures  éditions  sont  cel- 
les de  Maugeant  (Paris,   1711,  in^fol.)  et  de 
Foggini  (Rome,  1752,  in-fol.}.. Nous  nous  .bor- 
nerons à  citer  Carmen  de  ingratis,  traduit  en 
vers  français  par  Leraaistre  de  Sacy  (Paris, 
1646);   Sententiarùm  ex  operibus  sàncti  Àu- 
gusiini  liber  unns  et  une  Chronique  qui  finit 
a  .l'an  455.  Lequeux  a  traduit  en  français  les 
ouvrages  authentiques  de  saint  Prosper  (Pa- 
ris, 1762,  in-12).  —  Un  autre  personnage  du 
même  nom,  Prosper  d' Afrique,  qui  vivait 
également  au  ve  siècle,  quitta  Carthage  pour 
échapper  aux  Vandales  et  se  fixa  en  Italie.  Il 
composa  plusieurs  ouvrages,  dont  quelques- 
uns  ont  été  attribués  à,  tort  à  saint  Prosper, 
notamment  le  Traité  dé  la  vocation  des  gentils 
et  YEpitre  à  la  Vierge  Démétriade, 

PROSPER  TYRO,  poétè  et  chroniquërir,  né 
dans  les  Gaules  vers  l'a.  fin  du  iv«  siècle.  Il 
est  auteur  d'une'  Chronique,  imprimée  ordi- 
nairement à  la  suite  de  celle'  de  saint  Pros,- 
per.  On  lui  attribué  aussi  un  Poema  çonjug'is 
ad  uxorem,  d'une  latinité  remarquable. 

PROSPÉRANT,  ANTE  adj.  (pro-spé-ran, 
an-.te  —  rad.  prospérer).  Qui  prospère,  qui  est 
en  état  de  prospérité  :  Ces  vices  graves  qui  se 
font  sentir  dans  tout  l'Etat  ecclésiastique 
n'ont  pas  pu  causer  la  désolation,  jd,es  provin- 
cessuQurbicaires,, car  ils  n'bnt^rieri produit  'de 
semblable  dans  les  Marches,'  le  Pérovsiii,  la 
Romagne  et  te  Bolonais,  où  l'on  rencontre  une 
'  population  rurale  nombreuse  et  passablement 
prospérante.  (Sismondi.) 

PROSPÈRE  adj'.  (pro-spè-re^ -^*  latin  prà- 
Sperus  ;  de  pro,  selon ,  et  de  spér'âre,  espérer, 
c'est-à-tlire  confornVe  h  "l'espérance).  Favo- 
rable iiu  succès'  d'un  dessein,  d'une'  entre-, 
prise  :  Une  destinée  prospère.  Il  Heureux  , 
favorisé  de  la  fortuné  :  Ses  affairés'" sont 
dans  «**  état  prospère.  Maison  prospéré. 
Entreprise  prospère.  ■    •       ■    •■'.  ' 

.  PROSPÈREMENT  adv.  (prq-spe^re-mâri  — 
rad.  prospère).  D'une  façon  prospère,  avec 
prospérité  '  ;  Une  entreprise  prosperemént 
commencée.  •  '  ■ 

PROSPÉRER  v,  n.  ou.intr,'{pro-spé-rô  — 
rad.  prospère,  Change  é,  en  è  d.evànt' une  syl- 
liibte  muette  i'/è  prospère;  qu'Us  prospèrent; 
excepté  au  fut.  de  l'ihd.  èt.aU  prés,  du.cond.': 
Je  prospérerai;  ■nous  prospérerions).  Etre  heu- 
reux^  avoir  la  fortune  favorable  :  Le  vice  est 
un  mat  pour  le  méchàht  qui  prBspkrê.(j,-J. 
Roùss.J'jC'/iomnré'zr  d'autant'1  plus  'dé  'chances 
de  prospérer  qu'il  est  danst;ùn milieu'  p'iïts 
prospère.  (F.  Bastiat.)  •  " 
Les,  états  sorit  égaux,  mais  lés  hommes  différent, 
OU  l'imprudent  périt,  les  habiles  prospèrent. 

.v.oi/rMRB, 
La  faim  mit  au  tombeau  Malûfâtre  ignoré; 
S'il  n'eût  été  qu'un  sot,  il  aurait  prospéré.-   "         ^ 
,  ôlLBEBT. 

lt  Réussir,  avoir  du  succès  :  Nos  affaires  sont 
en  voie  de  prospérer.  C'est  un  fait  incontes- 
table que  les  arts  iïe  prospèrent  point  sans  la. 


mm 


:m 


richesse.  (Miçhiels.)   Lp  commerce,  «e-PRo- 

svmtsqu'â  l'ombre. des  lois  protectrices   de 

tous  les  droits.  (Supin.)     ;  .  •. 

Le  travail  et  la  paix,  en  faut-il  davantage    ' 

.Pour  faire  prospérer  le  champ  qui  nous  nourrit? 

J.  Autiuh.    ' 
—  Fam.  Croître,  s'étendre,  se  dève'lbp.pei:, 
en   parlant  d'un  niai  :  La  calomnie   est  une 
mauvaise  herbe  fort  vivacè,  qui  prô.spbr.b  dans   ' 
tous  les  sols.  .i 

PROSPÉRITÉ,  s/ f.  (prorfspê-ri-té  —  lat. 
prosperiias ;  de  prospéras,  prospère).  .État 
prospère,  heureux  état,  situation  favorable  : 
La  prospérité  publique.  La  prospérité  en- 
durcit ,  pqui;  ainsi  dire ,  aux  plaisirs  et  ne 
laisse  de  sensibilité  que  pour  la  peine.  (Mass.) 
•Lés  hommes  insolents  pendant  la  prospéritb 
sont  toujours  faibles  et  tretnblants  dans  la  dis- 
grâce. (Fén^)  La  félicité  est  «ne  jouissance 
intime  de  sa  prospérité.  (Volt.)  L'adversité 
est  notre  mère;' la  prospérité  n'est  que  notre 
marâtre.  (Montesq.)  L'ostentation  de  la  pro- 
SPeiîité  est  une  insulte  pour  les  malheureux. 
(Marmontel.)  La  prosperiti'^  découvre  les  vi- 
ces et  l'adeersïié  les  vertas.,(ÙUler,)  L'activité 
est  la  mère  de  la  prospérité.  (Franklin.)  Mire 
sage  da/is  la  prospérité,  c'est  savoir  jnicircher 
siir  la  glace,  (Grimin.)  Le  peu  que  pèsent  tés 
triomphateurs  se  voit  mieux  encore  à  leurs 
Prospérités  qu'à  leurs  revers.  (L.  Blanc.) 
Prospérité  sociale,  cela  veut  dire,  l'fiomme 
heureux,  le  citoyen  libre,  la  nation  grande. 
(V.  Hugo.)  La  liberté,  le  travail  et  Ta  pro- 
spérité sont  des  comnamions  inséparubtes: 
(J.  Simon.)  .  •..'•"' 

n1   ,      La  prospérité  s'envole,  'r 

Le  pouvoir  tombe  et  s'enfuit,  '  '    *l    ' 
Un  peu  d'amour  qui  console     .  1|  ' 
Vaut  mieux  et  fait  moiris  de  bruit.  "    '  "' 
V.  ITuaoV 

—  Personnes  dont  la  situation  qst,  pro- 
spère :  L'éloge  est  suspect  quand  il  s'adresse 
d  la  prospérité.  (Chateuub.)     J  ']"..'.. 

La. prospérité  même  a  ses  jours  d'infortune.  ,  i;  •  i, 
...  L.  AaiiAULT.  !. 

—  Evénement  heureux  :  Les  grandes  pro- 
spérités nous  aveuglent.  (Boss.)  Ah.'  gue~>de 
passages  de  la  doulem  à  la,  joie  et  de  la' joie 
à  la  douleur  J  quelle  succession  bizarrpde  dis- 
grâces et  de  prospérités  !  (Le  Sage: )'* Les 
prospérités  du  méchant.. rappellent: les'  om- 
bres au  coucher  du  soleil:  elles  uesontljaniais 
si  grandes  qu'au  moment  où -elles  vont  dispà- 
raitre.  (Petit-Senn.)  £e,  plus  grand  effort 'de 
l'amitié  n'est  pas  de  partager  nos  infsrtutieiif 
c'est  de  nous  pardonner  nos  '  prospérités. 
(Chateaub.)  ■  ■  ;■■■■<-.  '.  '<  ''•■•• 
.  Puisse  le  ciel  verser  sur  toutes  vos 'années1  \  *J^ 

Mille  prospérités Tune^ô TautreJenbHïiinè'fes!| '"'" 
,        '  "  Racine.'  '  [ 

—  Fam.  Auoir ,  un  '  visage ,  de  ]  prospérité,, 
Avoir  l'air  gaï ,  content,,,!,^. ,{eint,'jfrws;  et 

.  fleuri".    .  ;  ■•■-...*>■  î  --  ■■<- 

-—  Syn.  Prospérité,  béatiiade;  bien-être,  ôtc. 

V.  BÉATITUDE.,.  ■■    - l- l .   '      . 

PROSPHYSE  s.  t.  (pro-sfi-ze .".— -'du  grl 
prosphusis;  adjonction";  de  prds  ;/maïq'uunt, 
addition,  et  de'pitew,  nature).  Pathol,^Àdhe-' 
.  vence  anomale  :'  Prosphysë  aes  paupières. \.. ', 

—'Bot.  Nom  donné  aux  fijèts  minces  qui 
sont  entremêlés  aux  èorps  reproducteurs  des: 
mousses  et  des  hépatiques.,     .     .  '  '., 

PROSS  s.  m.  (pross).  Navig.iSyn.  de  PRAOi 

PROSSN1TZ  ou  PROSTIEGOW, ville,  dé  l'em- 
pire d'Auu-iehe.idans'la-Mori'ivie,  c'erulé  et  à 
1S  kilam.  S.-O.  d'Olmutz;  11,207  hab.  Fabri- 
cation de  draps,  casimirs,  toiles  ;  nombreuses 
distilleries;  •  ■       •        ■         ' 

PBOST  (Jean-Claude),  surnommé  le  «apï-, 
tàlme  Locji»on, homme  dé  guerre.  p£$L  Long- 
chaumois,  près' de  Saint-Claude. "il  vivait* 
au  xviie  siècle,  fit  au  service  de  l'Ksj?agne,  la, 
guerre  de  partisan  eh  Franèhé-Oomtê,  do' 
1635  à  1659,  défendit  avec  une  rare  bravoure 
contré  les, troupes,  envoyées  .pan  Louis  XlW 
les  châteaux,  du  premi9r-.plateau  .du'. mont 
Jura  et  trouva, la  mort  au  siège  do  Milan.  La 
tradition  lui  attribua  les, traitSï'd<'uudace<- les 
plus  extraordinaires' et' des  çruautés.atnoces. 
Le  souvenir  de. la  terreur  qu'il  inspirait  aux 
habitants  de  la  Bresse  juftfssie'f/tTe  s'èsï"p*e'r- 
pétu'é  jusqu'à  nés  jours  d'ans  tù'ne,oraîsoii, 
par  laquelle  *on'  démândiiit  k'pieù'la  preÈier-. 
,vation  de  deuxâéaûx  Y'iejcâpiiîline  Lacuson 
et  la  fièvre.  "'"  '      *  '     '■'  '"''"  .  "'' ' 

....  .    !>■*.    ■  .'•I.I"JT.'     .-,■     £0.- 

1  PHpST  ( ÇlaudeTFrançois  ),  conventionné», 
français ,  né'  èn"l742 ,  mort  a  ;D,ôie,eniil80.4.' 
Avocat,  puis  ^lieutenant,  particulier;!  dénia 
•maîtrise  dés  eaux,  et  forêts  de  ïiqla  .twant  la 
Révolution,  il  adopta^  avec. chaleur, les, idées 
nouvelles,  fut  élu  député  a  la  Convention, 
alla  siéger  sur  les  bancs  de  la  Montagne,  wt», 
lors  dû  procès  du  roi,  pour  laVmprt.saus, ap.- 
pel  ni  sursiSj.fuJ.çhs'rgé  a.vec,  3assal,,après  la 
31  mai ,  d'aller  .établira le  .régiine  révolution-: 
.naire  dajas  les  départements  de  l'Est,  excita 
des  plaintes  assez  iviyps,  pour  la.façon.dont,  il 
.rémpUt  sa  mission  e,t  fit  éris>iite,,p;.v,rUe,  du 
conseil  des  Cinq-Cènts.i  Après  l'expiration.de 
Cette  législature,  Çrost  resta  sans  emploi , et , 
vécut' dans  un  état  de  gêne  ^xtrêine.  Jli.y,e^ 
riait  d'être  nommé  jugé  au  tribunal  de  Erunii 
(département  de  la  Sarre);i  lorsqu'il  .mpur.ut. 

PROST  (Pierre-Antoine),  médecin  français, 
né  daos  ia  seconde  moitié  du  xvmo  siècle, 
mort  à  Paris  on  1832.  H  fut4'abord  attachés 
l'Hôtel-Dieu.  de  Lyon,  comme  chirurgien  s'il'1 
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servit  ensuite  avec  le  même  titre  dans  les 
armées  et  se  fixa  enfin  a  Paris,  où  il  se  li- 
vra avec  ardeur  aux  recherches  d'anatomie 
pathologique,  11  publia  divers  ouvrages  où 
se  trouvaient  des  vues  neuves  et  qui  parais- 
saient promettre  un  réformateur  à  la  méde- 
cine. Il  succomba  à  une  attaque  du  choléra. 
Parmi  ses  ouvrages ,  nous  citerons  d'abord 
Médecine  éclairée  par  l'observation  et  l'ou- 
verture des  corps  (Paris,  1804 ,  2  vol.  in-S<>). 
Quelques  lignes  tirées  de  cet  ouvrage  suffi- 
ront pour  le  caractériser.  «  Loin  de  chercher 
la  cause  des  maladies  dans  les  organes  qu'on 
présume  devoir  en  être  le  siège,  j'ai  cher- 
ché, écrit-il,  à  connaître  tous  les  désordres 
des  organes  dans  les  maladies  et  les  dif- 
férences que  l'on  peut  observer  dans  les 
fluides  et  les  solides  pendant  leur  cours;  ce 
travail  demandait  une  volonté  très-décidée  , 
un  courage  inébranlable  et  peut-être  plus 
d'amour  pour  la  vie  des  autres  que  pour  la 
mienne.  Avant  de  publier  mes  observations, 
j'ai  fait  plus  de  quatre  cents  ouvertures  de 
corps;  beaucoup  m'ont  retenu  pendant  une 
journée,  et  aucune  pendant  moins  de  plu- 
sieurs heures.  ■  Nous  citerons  ensuite  :  Dis- 
sertation sur  les  sympathies  (Paris,  1806, 
in-4»)  ;  Coup  d'œil  physiologique  sur  la  folie, 
ou  Jlecherches  analytiques  sur  les  éauses  gui 
disposent  à  cette  maladie  et  sur  celles  gui  lui 
donnent  lieu  et  gui  l'entretiennent  (  Paris, 
1806,  in-8<>);  Science  de  l'homme  {Paris,  1822, 
in-SO);  Traité  du  choléra -morbus  considéré 
sous  les  rapports  physiologique,  anatomico- 
pathologique,  thérapeutique  et  hygiénique  (Pa- 
ris, 1832,  in-B°). 

PROST  DE  ROVER  (Antoine  -François) , 
jurisconsulte  et  administrateur  français,  né 
à  Lyon  en  1729,  mort  dans  la  même  ville  en 
1781.  Après  avoir  été  avocat  à  Lyon  ,  il  fut 
successivement,  dans  la  même  ville,  admi- 
nistrateur des  hôpitaux,  échevin,  président 
du  tribunal  de  commerce  et  lieutenant  géné- 
ral de  police  en  1772.  Prost  rendit,  dans 
l'exercice  de  ses  fonctions,  de  grands  servi- 
ces à  la  chose  publique  et  fit  preuve  d'au- 
tant de  désintéressement  que  de  talent.  Il 
n'en  fut  pas  moins  révoqué  en  1780  et  il 
tomba  alors  dans  un  état  voisin  de  la  misère. 
Prost  était  tenu  en  haute  estime  par  Turgot 
et  par  Voltaire,  qui  ltù  écrivait.  La  ville  de 
Lyon  fut  la  marraine  de  sa  tille,  qui  reçut  le 
nom  de  Lyonne.  On  doit  à  Prost  de  Royer, 
qui  était  membre  de  l'Académie  de  Lyon,  les 
écrits  suivants  :  Lettre  à  Mgr  l'archevê- 
que de  Lyon ,  dans  laquelle  on  traite  du 
prêt  à  intérêt  à  Lyon,  appelé  dépôt  de  l'ar- 
gent (Avignon  [Lyon],  1762,  in-8°),  publiée 
sous  les  initiales  1).  R.  et  qu'on  a  quelque- 
fois attribuée  à  tort  à  "Voltaire  ;  De  l'admi- 
nistrution  municipale  ou  Lettres  d'un  citoyen 
de  Lyon  sur  la  nouvelle  administration  de 
cette  ville  (Lyon,  1665,  in-8°),  brochure  sup- 
primée par  sentence  de  la  sénéchaussée  de 
Lyon  (avril  1765)  comme  pouvant  troubler 
l'harmonie  qui  régnait  entre  tous  les  ordres 
de  citoyens  de  cette  ville;  Mémoire  sur  la 
conservation  des  enfants  (Lyon,  1778,  in-8°)  ; 
De  l'administration  des  fermes  (1782,  in-8°); 
Dictionnaire  de  jurisprudence  et  des  arrêts  au 
Jurisprudence  universelle  des  parlements  de 
France  et  autres  tribunaux,  par  feu  M.  Brit- 
lon ,  nouvelle  édit.  augmentée  des  matières  du 
droit  naturel  et  du  droit  des  gens,  etc.  (Lyon, 
1781-1781,4  vol.  in-4°). 

PROSTANTHÈRË  s.  m.  (pro-stan-tà-re  — 
du  gr.  prosthen,  en  avant,  et  de  anthère). 
Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des 
labiées,  type  de  la  tribu  des  prostanthérées, 
comprenant  plusieurs  espèces  qui  croissent 
en  Australie  :  On  cultive  depuis  1810  le  pro- 
stanthère en  Europe.  (T.  de  Berneaud.) 

PROSTANTHERE,  ÉB  adj.  (pro-stan-té-ré 

—  rad.  prostanthère).  Bot.  Qui  ressemble  ou 
qui  se  rapporte  au  prostanthère. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  labiées, 
ayant  pour  type  le  genre  prostanthère. 

PROSTAPHËRÈSE   s.  f.  (pro-sta-fé-rè-ze 

—  du  gr.  prosthen, en  avant  ;apherésis,  sous- 
traction). Astron.  Différence  entre  le  mouve- 
ment vrai  et  le  mouvement  moyen  d'une 
planète,  ou  entre  son  lieu  vrai  et  son  lieu 
moyen. 

PROSTASE  s.  f.  (pro-sta-ze —  du  gr.  pros, 
sur  ;  stasis ,  station  ).  Ane.  méd.  Prédomi- 
nance d'une  humeur  sur  les  autres. 

PROSTATALGIE  s.  f.  (pro-sta-tal-jl  —  de 
prostate,  et  du  gr.  algos,  douleur).  Pathol. 
Douleur  dans  la  prostate. 

PROSTATE  s.  m.  (pro-sta-te  — ■  gr.  prosta- 
tes; de  pro,  en  avant,  et  de  istêmi,  je  me  tiens 
debout).  Antiq.  gr.  Patron  sous  la  protection 
duquel  se  mettait  un  étranger  qui  devait  sé- 
journer dans  Athènes. 

—  s.  î.  Anat.  Corps  glanduleux  situé  à  la 
jonction  de  la  vessie  et  de  l'urètre,  il  Prosta- 
tes inférieures  ou  Petites  prostates,,  Petits 

troupes  de  follicules  muqueux,  au  nombre  de 
eux,  situés  au  devant  de  la  prostate,  et  que 
l'on  nomme  aussi  glandes  db  Cowpkr. 

—  Encycl.  Cette  glande  est  située  a  la  par- 
tie intérieure  du  col  vésical  qu'elle  embrasse, 
en  avant  du  rectum ,  au-dessus  du  planuher 
périnéal.enarriëreetau-dessous  du  pubis.  Sa 
longueur  moyenne  est  de  om^O,  son  épais- 
seur de  om,014,  sa  largeur  à  la  base  de  0™,032 
et  à  la  pointe  de  0"i,0l8.  Elle  représente  à 
peu  près  un  prisme  iosangique.  D'une  cou- 
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leur  fauve  roussâtre ,  cet  organe  est  recou- 
vert d'une  enveloppe  spéciale,  de  001,0005 
d'épaisseur,  très-udhérente  et  formée  de  fi- 
bres lumineuses. 

La  prostate  entoure  l'urètre,  et  c'est  dans 
ia  région  prostatique  de  ce  canal  que  vien- 
nent aboutir  les  canalicules  excréteurs  de 
chacun  des  lobules  de  la  glande,  canalicules 
qui  déversent  le  liquide  prostatique,  un  des 
éléments  du  sperme. 

Les  artères  de  la  prostate  émanent  des 
branches  des  artères  vésicales  inférieures, 
hémorroïdale  moyenne  et  honteuse  interne. 
Quant  à  ses  nerfs,  ils  viennent  du  plexus  pro- 
statique, qui  lui-même  est  en  connexion  avec 
le  plexus  hypogastrique.  La  prostate  est  une 
glande  en  grappe  composée.  Son  tissu  se 
compose  d'une  trame  accessoire  et  de  la  par- 
tie sécrétoire  proprement  dite.  Dans  la  trame 
on  voit  des  fibres  lamineuses,  des  fibres  cel- 
lules ,  des  filets  nerveux  en  assez  grand 
nombre  et  une  certaine  quantité  de  fibres 
musculaires  de  la  vie  organique.  Cette  trame 
remplit  les  intervalles  qui  séparent  les  culs- 
de-sac  sécréteurs. 

Ces  derniers  ont  une  largeur  qui  varie  de 
37  à  70  millièmes  de  millimètre.  Les  uns  sont 
cylindriques,  les  autres  plus  ou  moins  aplatis, 
et  généralement  d'une  forme  assez  irrégu- 
lière. Leur  paroi  propre,  épaisse  de  2  à  3  mil- 
lièmes do  millimètre,  est  très-adhérente  à  la 
trame.  Ils  sont  tapissés  par  de  l'épithélium 
pavimenteux  et  remplis  de  granulations  jau- 
nâtres et  irrégulières.  On  y  rencontre  sou- 
vent aussi  de  petits  calculs  azotés  formés  de 
couches  concentriques  très-élégantes  et  com- 
posés d'une  matière  azotée  spéciale.  Les 
culs-de-sac  en  se  réunissant  donnent  nais- 
sauce  à  des  conduits  excréteurs  de  2  à  3  mil- 
lièmes de  millimètre ,  tapissés  d'épithélium 
et  où  sa  réunit  le  liquide  prostatique  sé- 
crété. 

Les  maladies  de  la  prostate  sont  assez  fré- 
quentes chez  l'homme.  Elle  devient  assez 
souvent  le  siège  d'abcès  envahissants,  qui 
finissent  quelquefois  par  détruire  toute  la 
substance  de  lu  glande  et  pur  réduire  celle- 
ci  à  une  simple  coque.  Le  diagnostic  de  cette 
affection  est  difficile  et  la  médecine  n'a  d'ail- 
leurs que  de  faibles  ressources  à  lui  opposer. 
Si  elle  se  bornait  à  tarir  la  sécrétion  du  li- 
quide prostatique,  qui  en  définitive  n'a  qu'une 
importance  secondaire,  on  pourrait  la  négli- 
ger; mais  elle  entraine  fréquemment  des  dés- 
ordres graves. 

Souvent  la  prostate  se  tuméfie  et  acquiert 
ulors  des  dimensions  considérables.  Cetto  tu- 
méfaction fait  dévier  l'urètre  et  refoule  en 
arrière  le  col  de  la  vessie.  Il  en  résulte  une 
perturbation  des  fonctions  de  ia  vessie  et  de 
graves  désordres  non-seulement  dans  l'uri- 
nation,  mais  encore  dans  la  sécrétion  du  li- 
quide prostatique.  L'hypertrophie  de  la  pro- 
state,  fréquente  chez  les  vieillards,  devient 
souvent  une  cause  de  rétention  d'urine.  Tun- 
lôt  elle  est  générale,  tantôt  elle  est  bornée  à 
un  des  lobes  de  ia  prostate  ou  même  du  lobe 
médian  d'Everard  Home.  Les  inflammations 
de  l'urètre,  les  excès  vénériens,  ta  vie  sé- 
dentaire, les  calculs  urinaires  en  sont  les 
causes  habituelles.  L'hypertrophie  totale  de 
la  prostate  se  produit  et  s'accroît  lentement 
sans  causer  de  désordres,  et  tout  a  coup, 
après  un  excès  ou  une  fatigue,  il  y  a  réten- 
tion d'urine  ;  on  sent  alors  par  le  rectum  une 
tumeur  globuleuse ,  en  général  bien  limitée, 
plus  molle  que  l'hypertrophie  partielle,  au 
delà  de  laquelle  on  ne  peut  sentir  ni  la  vessie 
ni  les  vésicules  séminales,  comme  à  l'état 
normal.  Dans  l'hypertrophie  totale  de  la  pro- 
state,-cm  organe  remonte  dans  le  petit  bas- 
sin. Hors  l'état  de  congestion  prostatique , 
l'hypertrophie  prostatique  totale  n'entraîne 
pas  de  rétention  d'urine.  Les  hypertrophies 
partielles  sont  constituées  par  une  tumeur 
régulière,  plus  dure  que  l'hypertrophie  totale 
de  la  prostate.  Lorsque  l'hypertrophie  occupe 
un  seul, lobe  et  lorsqu'il  y  a  un  corps  fibreux 
de  la  prostate,  il  y  u  habituellement  rétention 
d'urine.  Les  hypertrophies  du  lobe  moyen  ne 
peuvent  guère  se  reconnaître  qu'au  moyen 
du  catbétèrisme.  Lorsqu'elles  existent,  on  les 
reconnaît  à  la  facilité  de  l'introduction  de  la 
sonde,  comparée  à  la  rétention  absolue  d'u- 
rine, ou  à  une  déviation  de  la  sonde  juste  au 
moment  où  l'urine  s'échappe,  à  la  difficulté 
que  l'on  éprouve  à  faire  tourner  la  sonde  sur 
son  axe  après  son  introduction  dans  la  ves- 
sie. Si  le  cathétérisme  est  indispensable  pour 
juger  les  hypertrophies  partielles,  il  n'est 

Î  tas  nécessaire  pour  les  hypertrophies  tota- 
es;  celles-ci  arrivant  à  un  grand  volume  et 
se  montrant  très -saillantes  dans  le  rectum 
sont  reconnues  par  le  toucher  rectal ,  même 
quelquefois  par  le  toucher  rectal  uni  au  pal- 
per abdominal,  lorsque  l'hypertrophie  prosta- 
tique est  considérable.  Les  hypertrophies  de 
la  prostate  occasionnent  des  cystites  du  col, 
le  catarrhe  de  la  vessie,  les  lésions  consécu- 
tives des  reins. 

La  plupart  du  temps,  les  hypertrophies  de 
la  prostate  ne  sont  accessibles  qu'à  un  traite- 
ment chirurgical  palliatif  qui  consiste  à  trai- 
ter les  accidents,  c'est-à-dire  la  rétention 
d'urine  par  le  cathétérisme  et  la  cystite.  Le 
traitement  médical  consiste  dans  l'emploi  du 
mercure,  de  l'iodure  de  potassium,  les  purga- 
tifs, les  bains,  les  sangsues  au  périnée,  etc. 

V.  PROSTATITE. 

PROSTATÈRE  s.  m.  (pro-stu-tè-re).  Chro- 
nol.  Nom  du  troisième  mois  de  l'année,  chez 
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les  Thébains  et  les  Béotiens,  répondant  à  peu 
près  à  notre  mois  de  novembre. 

PROSTATIQUE  adj.  (pro-sta-ti-ke  —  rad. 
prostate).  Anat.  Qui  appartient,  qui  a  rapport 
à  la  prostate  :  Ligament  prostatique.  Hu- 
meur prostatique.  U  Concrétions  prostati- 
ques, Calculs  de  la  prostate. 

—  Encycl.  Humeur  prostatique.  Cette  hu- 
meur est  sécrétée  dans  la  glande  prostate. 
Sa  production  est  continue  ;  seulement,  elle 
s'accroît  au  moment  de  l'éjaculation.  L'hu- 
meur prostatique  est,  en  effet,  un  des  élé- 
ments constituants  du  sperme. 

Cette  humeur  est  alcaline ,  consistante  , 
mais  non  visqueuse,  d'un  blnnc  crémeux,  un 
peu  jaunâtre.  C'est  elle  qui  donne  au  sperme 
sa  coloration  blanche,  lactescente  et  opaline. 
Elle  ne  contient  jamais  de  leucocytes.  Sa 
coloration  est  due  surtout  aux  granulations 
moléculaires  qui  y  sont  en  suspension.  On  y 
rencontre  aussi  des  épithéliums  prismatiques. 
Le  liquide  prostatique  se  mêle  à  celui  des  vé- 
sicules séminales,  au  moment  de  l'éjacula- 
tion. 

L'humeur  proslatigue  s'écoule  quelquefois 
involontairement  par  l'urètre ,  au  momeut 
de  certaines  érections. 

Elle  peut,  d'ailleurs,  devenir  le  point  de 
départ  de  la  formation  d'un  certain  nombre 
de  calculs,  composés  soit  de  matière  organi-. 
que  azotée,  soit  de  carbonates  et  oxalates  de 
chaux,  etc. 

PROSTATITE  s.  f.  (pro-sta-ti-te —  rad. 
prostate).  Pathol.  Inflammation  de  la  pro- 
state, 

—  Encycl.  La  proslalite  peut  être  aiguë  ou 
chronique.  Les  principales  causes  de  lu.  pro' 
statite  aiguë  sont  les  excès  vénériens  ou  ceux 
de  la  masturbation,  l'abus  des  liqueurs  alcoo- 
liques, les  inflammations  internes  de  l'urè- 
tre, surtout  lorsqu'elles  atteignent  la  partie 
postérieure  de  ce  canal,  les  violentes  contu- 
sions du  périnée  ou  les  chutes  faites  sur  cette 
région.  La  prostatite  aiguë  s'annonce  par  un 
sentiment  de  chaleur  et  une  douleur  profonde 
au  périnée,  près  de  l'anus;  le  malade,  dont 
lo  col  de  la  vessie  est  toujours  alors  irrité? 
éprouve  un  besoin  incessamment  renouvelé 
d  expulser  les  petites  quantités  d'urine  que 
peut  garder  la  vessie;  le  passage  de  ce  li- 
quide produit  l'effet  d  une  matière  brûlante 
et  la  douleur  devient  principalement  très- 
vive  lors  des  contractions  qui  ont  pour  but 
d'en  chasser  les  dernières  gouttes.  Le  rec- 
tum semble  occupé  par  un  corps  volumineux, 
pesant,  qui  provoque  le  besoin  de  la  déféca- 
tion, gêne  l'exercice  de  cette  fonction  et  sol- 
licite les  malades  à  continuer  leurs  efforts, 
alors  même  que  l'évacuation  des  fèces  est 
complète.  Porté  dans  l'anus,  le  doigt  perçoit 
en  avant  la  sensation  d'une  chaleur  plus  ou 
moins  vive  ;  la  pression  qu'il  exerce  dans 
cette  direction  est  douloureuse  ;  parfois  même 
la  prostate  présente  au  toucher  la  forme  d'un 
corps  lisse,  arrondi,  chaud,  faisant  dans  l'in- 
testin une  saillie  plus  ou  moins  prononcée  et 
d'une  sensibilité  variable.  Si  l'on  porte  une 
sonde  jusque  dans  ia  vessie,  elle  pénètre  avec 
facilité  dans  les  deux  portions  antérieures  de 
l'urètre  ;  mais  son  passage  à  travers  la  ré- 
gion prostatique  de  ce  canal  est  accompagné 
d'une  douleur  très-aigue ,  quelquefois  pres- 
que intolérable  et  il  y  a  des  de  contractions 
spasmociiques  très-intenses.  La  prostatite  ne 
détermine  qu'assez  rarement  une  fièvre  vive. 
L'inflammation  do  la  prostate  ne  tarde  pas  à 
se  propager  au  col  de  la  vessie  et  successi- 
vement à  la  membrane  interne  de  ce  viscère  ; 
de  là  l'urine  fréquemment  expulsée,  chargée 
de  mucosités  abondantes,  quelquefois  mêlées 
à  du  sang  ou  plus  ou  moins  rouge  et  brique- 
tée.  Alors  les  accidents  les  plus  formidables 
peuvent  se  développer,  surtout  si  la  réten- 
tion d'urine  s'ajoute  à  la  maladie  principale. 
La  fièvre,  l'agitation,  le  délire  se  manifes- 
tent rapidement  et  la  mort  même  peut  avoir 
lieu  à  1  époque  de  la  plus  grande  intensité  de 
l'inflammation.  Lorsque,  par  un  traitement 
actif  et  convenable,  la  prostatite  prend  la 
voie  de  la  résolution,  tous  les  symptômes  in- 
diqués diminuent,  en  même  temps  que  le  li- 
quide sécrété  par  les  follicules  de  la  glande 
augmente  de  quantité  et  se  mêle  à  l'urine 
sous  la  forme  d'une  matière  blanchâtre  ou 
grisâtre  visqueuse,  se  déposant  au  fond  du 
vase,  sans  adhérer  à  ses  parois,  et  ressem- 
blant assez  bien  a  du  pus  imparfaitement 
élaboré.  Cette  matière  diminue  à  son  tour 
d'abondance  et  finit  par  disparaître  à  mesure 
que  les  fonctions  des  parties  .affectées  re- 
viennent à  l'état  normal.  La  prostatite  aigu.6 
réclame  l'emploi  d'un  traitement  antiphlogi- 
s  tique  très-actif.  Au  début,  une  ou  plusieurs 
saignées  générales  seront  appliquées  avec 
avantage.  On  aura  recours  ensuite  aux  ap- 
plications de  sangsues  sur  la  partie  la  plus 
reculée  du  périnée  ou  même  sur  la  face  rec- 
tale de  la  prostate.  Pour  les  placer  sur  ce 
dernier  point,  on  se  sert  d'un  spéculum  co- 
nique fermé  avec  ouverture  latérale.  Les 
bains  entiers,  les  bains  de  siège  prolongés, 
les  demi-laveraents  émollients,  les  fomenta- 
tions relâchantes,  les  boissons  mucilagineu- 
ses,  un  régime  doux,  végétal,  lacté,  sont  au- 
tant do  moyens  propres  à  favoriser  l'action 
des  évacuations  sanguines.  On  a  proposé 
aussi  l'application  locale  du  froid  et  même 
l'introduction  dans  le  rectum  d'un  morceau 
de  glace  taillé  en  forme  de  cylindre. 

La  prostatite  chronique  est  une  des  affec- 
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tîons  Ïe3  plus  redoutables  des  voies  urinaires^ 
Plusieurs  causes  peuvent  la  déterminer.  Tan- 
tôt elle  est  consécutive  à  d'autres  lésions  de 
l'appareil  excréteur  de  l'urine,  comme  les 
rétrécissements  de  l'urètre  ,  les  calculs  do 
la  vessie  ;  tantôt,  au  contraire,  elle  est  pri- 
mitive et  résulte  de  l'action  prolongée  de 
quelqu'une  des  causes  assignées  plus  naut  à 
la  prostatite  aiguô.  Elle  est  très-commuiio 
chez  les  vieillards.  Parmi  les  effets  locaux 
de  l'irritation  chronique  de  la  prostate,  le 
gonflement  de  ce  corps  doit  être  placé  au 
premier  rang.  Cette  tuméfaction  indolente, 
accrue  avec  lenteur,  sans  changement  appré- 
ciable dans  la  texture  de  l'organe,  ne  porto 
presque  jamais  sur  toutes  les  parties  de  la 
prostate  a  la  fois.  Tantôt  sa  portion  droite, 
tantôt  sa  portion  gauche  et,  plus  souvent  en- 
core, sa  partie  moyenne  en  est  tout  d'abord 
exclusivement  le  siège.  Lorsque  l'intumes- 
cence porte  sur  l'un  ou  l'autre  des  lobes  la- 
téraux, elle  se  dirige  plus  généralement  eu 
dehors  vers  la  périphérie  qu'en  dedans  vers 
la  surface  urétrale  de  l'organe,  et  ce  n'est 
que  fort  tard  qu'il  en  résulte  de  graves  dé- 
sordres dans  î'exerétion  de  l'urine.  11  n'en 
est  pas  de  même  dans  le  cas  beaucoup  plus 
commun  où  le  lobe  moyen  est  primitivement 
affecté.  Alors,  en  etfet,  il  se  porte  presque 
toujours,  en  haut  vers  l'ouverture  du  col  do 
la  vessie;  forme  dans  cette  ouverture  une 
saillie  de  plus  en  plus  considérable,  qui  s'in- 
cline graduellement  en  dedans,  du  côté  de  la 
cavité  vésicale.  Il  perd  alors  son  aspect  ma- 
melonné, s'étend  en  travers,  soulève  la  mem- 
brane muqueuse  et  lui  fait  former  sur  ses 
parties  latérales  deux  replis  plus  ou  moins 
élevés.  Et,  comme  la  membrane  qui  le  re- 
couvre lui  est  intimement  unie,  il  l'entraîne 
avec  lui  vers  la  cavité  de  la  vessie,  ce  qui 
tiraille  le  verumontanum,  le  déforme  et  crée 
a  sa  place  une  sorte  de  bride  étendue  de  la 
tumeur  jusque  dans  la  portion  membraneuse 
de  l'urètre  ,  laquelle  se  trouve  ainsi  dimi- 
nuée de  longueur.  Ces  tumeurs  du  lobe  moyen 
do  la  prostate  peuvent  atteindre  au  volume 
d'une  petite  noix,  d'un  œuf  de  poule  et  inêma 
du. poing,  de  manière  à  former,  en  dedans  du 
coi  et  au  delà  de  son  ouverture,  une  sorte  do 
barrière  élevée  et  presque  insurmontable. 
Arrivés  à  ce  terme,  toutefois,  il  est  très-rare 
que  les  côtés  de  l'organe  ne  participent  pas 
en  proportion  variable  à  la  lésion  de  sa  ligue 
médiane  Le  chirurgien  n'est  ordinairement 
averti  de  l'existence  de  ia  prostatite  chroni- 
que que  par  les  changements  graduellement 
survenus  dans  les  fonctions  des  organes  gé- 
nito-urinaires.  Durant  les  premiers  dévelop- 
pements de  la  maladie,  le  col  de  la  vessie, 
participant  à  l'excitation  dont  la  glande 
commence  à  ressentir  les  effets,  augmenta 
de  sensibilité,  supporte  moins  facilement  le 
contact  de  l'urine  et  sa  pression  lorsqu'elle 
existe  en  certaine  quantité  dans  la  vessie  ; 
de  là  le  besoin  souvent  renouvelé  d'évacuer 
le  liquide,  la  sensation  pénible  qui  accompa- 
gne la  fin  do  son  excrétion  et  surtout  la  né- 
cessité où  sont  les  malades  d'uriner  aussitôt 
que  le  besoin  s'en  fait  sentir,  sans  que  le 
moindre  délai  leur  soit  permis.  A  mesure  quo 
le  mal  fait  des  progrès,  cette  sensibilité  exa- 
gérée s'émousse;  la  vessie  elle-même  devient 
moins  irritable  et  une  autre  série  de  phéno- 
mènes se  manifeste.  Comme  le  lobe  moyen 
tuméfié  s'élève  toujours  à  l'intérieur  de  la 
vessie,  au  delà  du  col,  soutenu  latéralement 
par  les  replis  de  la  muqueuse,  il  augmente 
proportionnellement  la  cavité  du  bas-fond, 
s'applique  à  la  manière  d'une  valvule  contre 
l'orifice  de  l'urètre,  pendant  l'excrétion  do 
l'urine,  et  s'oppose  à  la  libre  sortie  de  eu  li- 
quide. La  vessie  dès  lors  ne  se  vide  plus 
qu'imparfaitement,  conserve ,  après  chaque 
excrétion,  destjuantités  incessamment  crois- 
santes d'urine  et  acquiert  une  ampleur  par- 
fois incroyable.  On  l'a  vue  simuler  une  hy- 
dropisie  abdominale.  Les  malades  cessent 
alors  de  souffrir  de  la  rétention;  le  besoin 
d'uriner,  renouvelé  presque  à  chaque  instant, 
est  soulagé  par  la  sortie  de  quelques  gouttes 
de  liquide  échappées  après  de  violents  elibrts, 
et  parfois  ils  urinent  par  regorgement  du- 
rant le  sommeil,  soit  que  le  coi  vesicai  se  re- 
lâche plus  complètement,  soit  que  des  po- 
sitions convenables  écartent  la  tumeur  de 
l'ouverture  de  l'urètre.  Une  lésion  aussi 
considérable  ne  saurait  exister  sans  que  les 
sécrétions  confiées  aux  organes  affectés 
éprouvent  des  altérations  plus  ou  moins  pro- 
fondes. Le  liquide  prostatique  augmente,  d'a- 
bondance, se  mêle  à  l'urine,  sous  la  forme 
d'une  matière  grisâtre,  puriforme,  légère- 
ment visqueuse  et  ne  s' attachant  pas  aux  pa- 
rois des  vases  qui  la  reçoivent.  L'urine  es} 
trouble,  ammoniacale,  fétide  ;  des  mucosités 
tenaces,  filantes,  se  collant  aux  vases  et  pro- 
venant de  ia  muqueuse  vésicale,  sont  en- 
traînées avec  elle.  Enfin,  des  calculs  urinai- 
res se  développent  avec  d'autant  plus  de  fa- 
cilité que  l'uriue  séjourne  plus  longtemps  et 
contient  des  matières  étrangères  susceptibles 
de  leur  servir  de  base.  Le  diagnostic  de  la 
prostatite  chronique,  parfois  obscur,  se  fonde 
sur  les  phénomènes  suivants  :  1°  les  malades 
ont  presque  toujours  été  affectés  de  blenuor- 
rhagies  prolongées  ou  incomplètement  gué- 
ries; 2°  ils  urinent  plus  fréquemment  et  ré- 
sistent moins  au  besoin  d'uriner  que  dans 
l'état  ordinaire  ;  3°  ils  "ne  peuvent  faire  jail- 
lir ou  exprimer  avec  force  les  dernières 
gouttes  d'urine  qui  tombent  perpendiculaire- 
ment de  ii  verge;  4°  de  la  pesanteur  se  fait 
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sentir  au  fondement  ;  les  excréments  sont 
souvent  aplatis  ou  creusés  k  la  partie  exté- 
rieure par  la  saillie  de  la  prostate;  il  est  rare 
cjue  l'eifori  fait  pour  uriner  ne  produise  pas 
i  envie  dallera,  fa  selle, comme  si  une  masse 
de  matières  stercorales  occupait  !e  rectum  ; 
5°  assez  ordinairement,  lorsque  l'urine  s'é- 
coule avec  lenteur,  si  le  malade  fait  des  ef- 
forts pour  en  accélérer  la  sortie,  ces  efforts, 
loin  de  laehasser  plus  vite,  en  ralentissent 
on  en  arrêtent  la  jet;  G"  en  explorant  le  rec- 
tum, on  sent  assez  ordinairement  la  prostate 
tuméfiée  qui  fait  saillie  dans  sa  cavité;  7°  si 
l'on  introduit  une  sonde  dans  l'urètre,  cet 
instrument  pénètre  sans  obstacle  jusqu'au 
col  de  la  vessie;  mais  là  son  bec  est  arrêté 
et  l'on  ne  peut  lui  faire  franchir  l'obstacle 
qu'en  l'élevant  avec  force  vers  la  symphyse 
du  pubis.  Le  cathéiérisme  avec  une  sonde 
fortement  recourbée  est  beaucoup  plus  fa- 
cile qu'avec  les  sondes  ordinaires.  Le  tratte- 
mentde  la  prostalile  chronique  doit  consis- 
ter d'abord  dans  la  recherche  et  la  destruc- 
tion des  causes  qui  ont  pu  la  déterminer.  Il 
est  assez  ordinaire  de  voir  la  prostate  reve- 
nir à  son  volume  normal  après  la  guérison 
des  rétrécissements  urélraux  ou  Pexirac- 
tion  des  calculs  de  la  vessie  qui  avaient  pro- 
voqué son  engorgement.  Si  la  maladie  sem- 
ble consécutive  à  d'anciennes  affections  vé- 
nériennes, l'expérience  a  démontré  que  les 
moyens  antisyphilitiques  sont  susceptibles 
d'en  opérer  la  guérison.  De  quelque  manière 
que  le  mercure  agisse  alors,  les  bons  effets 
île -son  emploi  général,  et  localement  en. 
frictions  au  périnée,  sont  incontestables.  En 
même  temps,  on  appliquera  des  sangsues  au 
périnée,  des  cataplasmes.  Le  malade  évitera 
toute  espèce  d'excès,  suivra  un  régime  sé- 
vère, n'usera  que  de  boissons  adoucissantes, 
prendra.des  bams  généraux  ou  de  siège  très- 
prolongés;  enfin,  il  évitera  d'une  façon  spé- 
ciale le  froid  et  l'humidité,  surtout  aux  pieds. 
Si  la  maladie  persiste,  on  appliquera  dus  vé- 
Sicatoires,  des  cautères  ou  même  des  moxas 
au  périnée,  ou  à  la  partie  supérieure  et  in- 
terne des  cuisses. 

PROSTATÛCÈLE  s.  f.  (pro-sta-to-sè-le  — 
de  ■prostate,  et  du  gr.  kèlè,  tumeur).  Pathol. 
Tumeur  de  la  prostate. 

FROSTATOLITHE  s.  f,  (pro-sta-to-li-le  — 
de  prostate,  et  du  gr.  liihos,  pierre).  Pathol. 
Calcul  de  la  prostate. 

PRQSTATONCIE  s.  f.  (pro-sla-ton-sî  —  de 
prostate,  et  du  gr.  ogkos,  tumeur).  Palhol. 
Tuméfaction  de  la  prostate. 

PROSTATO-PÉR1TONÉAL,  ALE  adj.  (pro- 

sta-to-pé-ri-to-né-al,-  a-le  —  de  prostate,  et 

.  de  périionéal).  Anat.    Qui   appartient  à  la 

prostate  et  au  péritoine  :  Aponévrose  pro- 

STato-péritonéale. 

PROSTATORRHÉE  s.  f.  (pro-sta-  to-ré 

—  de  prostate  f  et  du  gr.  rheà ,  je  coule). 
Pathol.  Ecoulement  morbide  provenant  delà 
prostate. 

PROSTÉA  s.  m,  (pro-sté-a  —  de  Prost,  nom 
pr.).  Bot.  Genre  d'arbres  et  d'arbrisseaux,  de 
la  famille  des  sapindacées,  comprenant  des 
espèces  qui  croissent  à  la  Guyane. 

PROSTÉMION  s.  m.  (pro-sté-mi-on).  Bot. 
Genre  d'uredinées. 

PROSTEMME  s.  m.  (pro-stè-me  —  du  gr. 
pro,  en  avant;  stemma,  couronne).  Eutoin. 
Genre  d'insectes  hémiptères,  de  la  famille 
des  réduviens,  dont  l'espèce  type  est  com- 
mune en  France. 

PROSTÈNE  s.  m.  (pro-stè-ne  —  du  préf. 
pro,  ot  du  gr.  sténos,  étroit).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  hétéromères,  de  la  fa- 
mille des  sténélytres,  tribu  des  eistélides, 
comprenant  une  cinquantaine  d'espèces  qui 
habitent  l'Amérique  équînoxiale. 

PROSTERNATION  s.  f.  (pro-stèr-na-si-on 

—  lad.  prosterner).  Action  de  se  prosterner: 
état  d'une  personne  prosternée  ;  marque  de 
"respect  servile  :  Un  prince  est-il  payé  de  ses 
peines  par  toutes  les  prosternations  des 
courtisans?  (La  Bruy.)  Au  milieu  dés  pro- 
sternations, quand  on  trouve  un  homme  de- 
bout, ou  respire,  (Chateaub.)  Lorsqu'on  eut 
psalmodié  assez  de  versets  du  Coran,  hoché 
suffisamment  la  tète  cl  fait  un  nombre  suffi- 
sant de  prosternations,  tes  derviches  se  le- 
vèrent. {Th.  Gaut.)  Il  On  dit  aussi  prostra- 
tion. 

PROSTERNÉ,  ÉE  (pro-stèr-né)  part,  passé 
du  v.  Prosterner.  Etendu  à  terre  en  signe 
d'adoration  ou  de  profond  respect  :  Un  pré-  . 
fre  prosterné  devant  l'autel.  La  reine  en  lar~  '' 
mes  était  prostkrnék  dans  une  chapelle,  auas 
Carmélites.  (Volt./ 

Avec  quels  yeux  cruels  sa  rigueur  obstinée 
Vous  laissait  à  ses  pieds  peu  s'en  faut  prosternée! 

Racine. 
Les  rois  des  nations  devant  toi  prosternés 
De  tes  pieds  baisent  la  poussière. 

Racine. 

—  Fig.  Qui  est  dans  une  attitude,  une  si- 
tuation humble  et  humiliante  :  Il  est  dur 
j'en  conaitns,  de  voir  te  génie  prosterné  de- 
vant la  sottise  et  ta  fatuité,  (P,  Leroux.) 

—  s.  m.  Hist.  ecclés.  Catéchumène  du  se- 
cond ordre. 

PROSTERNEMENTs.  m,  (pro-ster-ne-man 

—  rad.  se  prosterner).  Action  de  se  proster- 
ner :  Les  génuflexions ,  les  prôsturnemehts 

xiii. 


.  pr.  Se  coucher  à  terre 
d'adoration  ou  d'humble 
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tout  des  signes  arbitraires  dont  l'habitude  seule 
fixe  la  valeur.  (A.  de  Rémusat.) 

—  Fig.  Humiliation,  abaissement  :  La  .re- 
ligion des  Russes  est  le  prostbrxemknt  de 
l'esprit  sans  réplique.  (Lamart.)  C'est  la  tra- 
dition et  l'exemple  gui  font  les  caractères  et 
préservent  le  mieux  les  âmes  de  ces  courants  ' 
de  servitude,  de  ces  prostkrnements  univer- 
sels qui  se  rencontrent  à  certaines  époques. 
(Villcinain.) 

PROSTERNER  v.  a.  ou  tr.  {pro-stèr-né  — ' 
lat.  prosternere;  de  pro,  devant,  et  de  sler- 
nere,  étendre).  Etendre  à  terre,  en  signe  d'a- 
doration ou  d'humble  respect  :  Un  courtisan 
qui  prosterne  sa  famille  aux  pieds  du  tyran. 

—  Fig.  Abaisser,  humilier  : 

Il  est  des  nobles  cœurs,  des  esprits  renommés 
Qui  ne  yrostement  point  leur  flère  intelligence. 

Akcelot. 
Se  prosterner  v. 
dans  une  attitude 

respect  :  Se  prosterner  au  pied  de  l'autel. 
Su  prosterner  devant  un  prince.  L'ambition 
ne  promet  les  royaumes  du  monde  et  toute  leur 
gloire  qu'à  ceux  qui  se  prosternent  devant 
l'iniquité.  (Mass.)  L'adoration  n'est  que  l'a* 
mour  qui  sb  prosterne.  (Le  P.  Ventura.)  Le 
peuple  se  prosternerait  devant  un  ministre 
qui  irait  au  conseil  à  pied,  pour  avoir  vendu 
ses  carrosses  dans  un  pressant  besoin  de. l'E- 
tat. (J.-J.  Rouss.)  H  est  bon  de  se  proster- 
ner dans  la  poussière  quand  on  a  commis  une 
faute,  mais  il  n'est  pas  bon  d'y  rester.  (Cha- 
teaub.) ' 

—  Fig.  Donner  des  marques  humiliantes 
de  respect;  faire  l'humble  aveu  de  son  infé- 
riorité :  Il  en  coûte  peu  à  certaines'  gens  de 
se  prosterner  devant  la  fortune.  A  l'égard 
de  vos  philosophes  modernes,  jamais  il  n'y  eut 
d'hommes  moins  philosophes  et  moins  tolé-. 
ranls;  ils  écraseraient  tous  ceux  qui  ne  se 
prosternent  pas  devant  eux.  (Mme  du  Def- 
fant.)  L'homme  se  complaît  dans  In  supério- 
rité de  sa  nature,  et,  comme  Pygmalion,  il  ne 
se  prosterne  que  devant  son  ouvraqe.  (Mme  de 
Staël.) 

PRQSTERNON  s.  ni.  (pro-slôr-non  —  du 
gr.  pro,  en  avant;  sternou,  poitrine).  Entom. 
Syn.  de  limonie. 

PROSTHÉMADÈRE  s.  m.  (pro-sté-ma-dè-re 
—  du  gr.  proslhen  ,  en  avant;  madaros , 
chauve).  Ornith,  Syn.  de  pHilédon  ou  melli- 
puagb. 

PROSTHÈMË  s.  m.  (pro-slè-me  —  du  gr. 
pros,  auprès;  tithêmi,  je  place).  Zool.  Ap- 
pendice qui  garnit  le  nez  de  certains  mam- 
mifères. 

—  Bot.  Genre  de  champignons. 
PROSTHÈQUE  s.  f.  (pro-stè-ko  —  du  gr. 

pros,  auprès;  thêlcè,  étui).  Entom.  Portion 
des  mandibules  de  certains  insectes. 

PROSTHÈSE  s.  f.  (pro-stè-ze  —  du  gr. 
pros ,  devant;  thésis ,  action  dé  placer). 
Gramm.  Figure  qui  consiste  dans  l'addition 
d'une  lettre  au  commencement  d'un  mot , 
saiis  changement  de  sens;  comme  dans  gna- 
tus,  mis  pour  notas, 

—  Chir.  Addition  artificielle  d'Une  partie  à 
la  place  de  celle  qui  manque.  Il  On  dit  plus 
ordinairement  prothèse. 

PROSTHBS1E  s.  f.  (proTSté-zî  —  du  gr. 
prosthësis,  addition).  Bot.  Syn.  d'ALSODÉiE.  * 

PROSTHYR1DE  s.  f.  (pro-sti^ri-de  —  du 
gr. pros,  devant;  thwa,  porte).  Arehit.  Nom 
donné  parVignoie  à  une  clef  de  voûte  ornée 
d'un  rouleau  de  feuilles.  .    -  .      . 

PROSTIBULE  s.  m.  (pro-stî-bu'-ïe  —  lat. 
prostibulum ;  de  pro,  avant,  et  de  slabuhtm, 
station.  V.  prostituer).  Lieu  de  débauche, 
maison  de  prostitution  :  Les  juifs  étaient 
puissants  dans  ta  Gaule  méridionale  :  l'auteur 
de  l'histoire  du  roi  Vamba  appelle  ces  proviii: 
ces  le  prostibule  des  juifs.  (Montesq.)  il  Mot 
de  Montesquieu. 

PROSTITDÉ,  ÉE  (pio-sti-tu-é)  part,  passé 
duv.  Prostituer.  Livrèàrimpudieité  -.Femme, 
fille  prostituée.       .       .     ■    ■ 

—  Fig.  Dévoué  honteusement  :  Un  homme 
prostitué  à  la  faveur,  ||  Déshonoré  par  un 
usage  indigne,  infâme,  avilissant  :  Ne  souf- 
fres pas  qu'un  nom  que  vous  aveu  toujours 
daigné  aimer  soit  prostitué  sur  une  affiche 
de  ta  Comédie-Italienne.  (Volt,)" 

—  s.  f.  Femme  qui  se  livre  à  la  débauche 
publique  :  S'ils  s'assemblent,  c'est  pour  voir 
déclamer  des  histrions,  minauder  des  prosti- 
tuées. {J.-J.  Rouss.)  On  fut  redevable  du 
premier  indice  de  la  conjuration  de  Catilina 
à  une  misérable  prostituée  nommée  Fulvie. 
{Laharpe.  )  La  communauté,  bonne  tout  au 
plus  pour  les  prostituées  et  les  religieuses, 
est  antipathique  à  la  mère  de  /Vi»u7/e;(Proudh;) 
La  passivité  de  l'esclave  a  quelque  chose  qui 
ressemblée  la  froideur  et  à  l'abrutissement  de 
la  prostituée.  (G.  Sand.) 

Voila  bien  la  sirène  et  la  prostituée, 
l.a  type  de  l'égout,  la  machine  inventée 
Pour  désop iler  l'homme  et  pour  boire  son  sang. 
A.  CE  Musset, 

—  Fig.  Chose  dont  un  grand  nombre  de 
personnes  ont  abusé  : 

■    .    .    .    .    .    .    ...    .    .    ,     L'occasion,* 

Cette  prostituée,  est-elle  devenue 
Si  boiteuse  et  si.  chauve,  à  focee  de  courir, 
Qu'on  ne  puisse  a  la  nuque  une  fois  la  saisir? 
A.  DE  MUSSSI 


—  Ecrit,  sainte.  Babylone,  ta  grajide  pro-. 
stituée,  Nom  donné,  dans  l'Apocalypse ,  à 
Rome  païenne. 

Prostituée  (LA    CARRIÈRE    DIS    LA)  [  ffai'lot'si 

progress],  suite  d'estampes,  par  Hogarth,.  V. 
courtisane  (la  Vie  d'une). 

PROSTITUER  v.  a.  ou  tr.  (pro-sti-tn-é  — 
latin  prostituere ,  littéralement  mettre  en- 
avant,  exposer  au  public,  de  pro,  en  avant,' 
et  de  slatuere,  placer,  mettre).  livrer  à  la; 
débauche  publique  :  Prostituer  une  jeune 
fille. 

—  Livrer  à  la  débauche  :  Gardons-nous  dé 
prostituer  à  l'impureté  cette  chair  que  te 
baptême  a  faite  vierge.  (Boss.)  ■    -    ■    ■ 

—  Fig;.  Déshonorer,  avilir,  dégradée  par 
un  usage  honteux  :  Un  juge.,  accessible  à  la 
corruption,  prostitue  la  justice,  la  magis'lra- 
lure,  prostitue  sa  dignité.  (Acart.)  il  Livrer 
d'une  façon  déshonorante,  flans  un  intérêt 
honteux  :  Ne  prostituons  jamais  notre  ta- 
lent à  là  puissance.  (Chateaub.) 

Pour  d<!ra<!ler  le  fil  du  dédale  des  lois. 
Je  n'ai  point  au  sénat  prostitué  ma.  voi^. 

G.  Bailly. 
Se  prostituer  v.  pr.  Se  livrer  à  lu  débaucha 
publique  :  Viltequier  tna  sa  femme  parce  qn'rlte 
ne  voulut  pas  sa   prostituer  à  Henri  III. 
(Chaieaub.)        ..--., 
Pour  que  devant  vos  pas  la  prison  s'ouvre  ainsi, 
A  <\\\\  vous  vtcs-voiis  prostituée  ici  ? 

V.  nueo. 

—  Fig.  Se  déshonorer  par  des  àeiions  hon- 
teuses :  En  quel  lieu  ne  t'es-/u  pas  prosti- 
tuée, âme  impudique  et  livrée  à  tous  les  dé- 
sirs de  ton  cœur?  (Boss.)  Il  Sacrifier  son  Hon- 
neur, sa  dignité  :  Les  hommes  ne  sont  que  trop 
portés  à  SE  prostituer  à  la.  faveur,  à  ta  for- 
tune. ' 

PROSTITDEUR ,  EOSÉ  S.  (pro-sti-tu-euty 
eu-zo  —  rad.  prostituer).  Personne  qui  fait 
métier  de  livrer  des  jeunes  femmes  ou  des 
jeunes  gens  à  la  prostitution  :  Il  n'y. a. qu'à 
voir  le  tableau  que  L'esclave  fait  de  la  maison 
de  son  maître  le  prostitueuh.  (F.,  Michel.) 
.PROSTITUTION  s.  f.  (pro-sti-tu-si-on  — 
lat.  prùslitutio;  de  prostituere,  prostituer),' 
Métier  de  débauche,  impudieité 'publique  :  Ce 
qui  recrute  la  prostitution,  c'est  le  paupé- 
risme. (Colins.)  Par  tous  pays,  la  PROSTITU- 
TION, plus  que  tes  chastes  plaisirs  du  mariage, 
açeuw  cil  l'existence,  énerve  et  abâtardit  la 
rttee,  mine  la  santé,  la  vigueur  et  leeouragej 
multiplie  'les  vices  bas  et .  lâches-,  en  même 
temps  qu'elle  appelle. le  désordre  et  la  misère. 
(Vire-y.)  L'étendue  de  la  prostitution  se  me- 
sure «  /«  grandeur  du  luxe  et  à  ta  profondeur  de 
la  misère,  (L,  Faucher.)  Les  prostitutions 
inavouées  ne  sont  pas  les  -moins  cruelles. 
(iMme  li.  de  Gir.)  La  prostitution  est  la  né- 
cessité de  l'ouvrière  anglaise,  etle  fait  partie 
■  de  son  travail  régulier.  (Ledru-Rollin.) 

— .  Fig.  Action  de  honteuse  condescen- 
dance, de  basse  et  honteuse  sorvililé  :  Là 
prostitution  de  ceux  qui  sacrifient  à  la  for- 
tune jusqu'à  leurs  amis  est  infâme.  (Saint- 
Kvrem.)  Il  Usage  dégradant,  iufùine,  que  l'o'n 
fait  d'une  chose  respectable  ;  La  prostitu- 
tion d'un  talent  tiéshonore  celui  qui  l'a,  mais 
non  l'art  lui-même.  (Boiste.) 

—  Lieu  de  prostitution,  Maison  de  femmes 
qui  font  métier  de  se  livrer  à  l'a  débauche 
publique.  -  ' 

—  Hcrit.  sainte.  Action  dé  s'abandonner  à 
l'idolâtrie. 

—r  Encycl.  Mœurs  et  Coût. > 

Ah!  n'insultez  jainais'une  femme  qui  tombe; 
Qui  sait  sous  quel  fardeau  la  pauvre  urne  succombe! 
a  dit  le  plus  grand  de  nos  poëtes^ët  c'est 
par  ces  deux,  vers  'que  nous  comiiièhcerbns 
cette  étude.  Ils  changeront  peut-être  fn.  pi- 
tié, chez  le  lecteur,  le  dégoût  dont  iê  mot 
prostitution  à  déjU  rempli  son  Unie  ;  ils  jette- 
ront un  rayon  de  lumière  pure  dans  l'enfer 
sombre  où  nous  allons  pénétrer.  '  '  " 

Qu'on  n'ait  crainte",  cependant!  Ayant  à 
étaler,  à  sonder  la  plus  hideuse  des  plaies 
sociales,  devant  déchirer  le  voile  qui  cache 
la  débauche  la  plus  bisse,  la  plus'  vite,  jus; 
que  dans  las  cûurs  dés  rois  etuiêihe  dei 
papes,  nûus  imposerons  à- notre  plume  une 
réserve  d'autant  plus  grande  et  plus  fitciie 
(juéla  vue  seule  de  tels  tableaux  donne  urié 
suffisante  leçon  du  moralité.  D'un  autre  côté, 
c'est  avec  sévérité;c'est  avec  la  plus  extrême 
rigueur  que  nous  choisirons  nos  Citations,  que 
nous  rappellerons  les  faits  historiques,  en 
les  appuyant  des  textes  originaux  lorsqu'ils 
devront  paraître  au  lecteur  trop  étranges, 
irop  effroyables. 

—  I.  Historique.  La  prostitution  se  ren- 
contre chez  tous  les  peuples  et  dans  tous. les 
temps.  C'est  un  des  phénomènes  morbides 
persistants  qui  semblent  inhérents  ù  nôtre 
espèce  même.  ^   •   f        '  ".   .   ' 

S'il  faut  en  croiie  la  Bible,|  elle  eut' pour 
origine  le  désir  des  patriarches  d'avoir  de  la 
postérité.  Agàr  se  prostitua â  Abraham/dont 
la  femme  était  stérile.  Les  ililes  de  Loth  coui» 
mettent  un  inceste  avec  leur  père  pour  en 
avoir  des  enfants'.'  Ràchéi  et  Lia  épousent 
Jacob  à  huit  jours  d'intervalle  et  lui  livrent 
ensuite  leurs  servantes..^,  toujours  en  vue 
d'augmenter  le  nombre  de  ses  enfants  ou 
pour  mieux  'dire  de  ses  serviteurs. , 

Plus  tard,  chez  les  Hébreux,  nous  voyons 
les  femmes  s'abandonuaiH  Siiiis^inouf^pdur 
des  motifs  moins  louables  que  ceux  duiis  les- 
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quels  Agar,  Rachel  et  Lia  trouvent  leur  ex- 
cuse. Dalila  se  livre  à  Samson  pour  le  per'-. 
dre  ;  Bethsabée,  femme  d'Ode ,  quitte  sort 
mari  pour  habiter  avec  la  roi  David.  L'habi- 
tude orientale  dé formerdes  sérails  fut  prisa' 
de  rbonhe  heure  par  les  Hébreux,  et'SaloidoiiV 
suivant  le"  Livre  des.Moist  avait  700  feiiiroës. 
et  300  concubines.  . 

.Bien'  que  la  prostitution  fût  sévèremèni 
prohibée  par  tes  prescriptions  mosaïque^  [Lé- 
vitique,'  xix,  29;  Deutérononie,  xiill.  17)  <3t 
que  l'argent  provenant  dé  cette  ÀQu'fee  an-, 
pure  né  pût  pas  même  étre'açcèpiè  en'èf-, 
frande  par  les.  prêtres  (Deuléroriome,  xxiii,: 
17),  il  existait  chez  les  Juifs  un  assez  grand5 
nombre  de  prostituées',  désignées  sous  les' 
différents  noins  de  zona,  iârii,  'n'(iliria,,fie-^ 
dfischa,  etc.  Ces  femmes  joignaient  à  leuiî 
métier  spécial  la  profession  de  danseuses. et, 
de  musiciennes  ;,'c'est  encore'  la  vie  que  mè- 
nent les  aimées," les  bayndères  chez  lès  Ara- 
bes, les  Persans, les  Indiens, etc. \Jûgés,yiyi, 
I.;  ï,,Rois,  m,  16;  Proverbes,'  u,"  1C,;'  v,,3;i 
vi,  26  ;.  VII,  10  ;  XXUI,  27  ;  Amas,  H,  7;  VU,  ,17; 
Harucn,  vi,  43).  C'étaient  géhéraléjnent  des 
femmes  étrangères,  ainsi  que  lé  montré,  du 
reste,  un  de  leurs  noms  en  hébreu,  jiaJçrïa, 
qui  yuut  dire  littéralement,  en  effet,  étran- 
gère. Flies  se  promenaient  dans  les  rues  (6,è-' 
nèse,.  xviii,  M;  Proverbes','  vu,  il)  .ou  bien 
s'asseyaient  dehors,  en  appelant'les  passaiità 
par  leursgestes  (Genèse,  xxxyui,  14).  Lors 
de  la  scission  des  tribus,  la  prostitution  s'é- 
tallit  dans  une  proportion  considérable  avec 
l'introduction  du  culte  d'Aitartê,  qu'adopta 
la  tribu  d'K|ihiaîm  (II,  Rois,  xxili,'7;  Ba- 
ruch,  vi,  43).  Lors  de  la  domination  romaine 
et  du  contact  avec  les  inaaùrs  grecques, <la 
prostitution  lit  chez  les  Juifs  de  nouveaux 
progrès  et  devint  une  chose  presque1  légale) 
(/é«ii,  vin,  5).  •'        ■■../ii 

En  dehors  de  la  nation1  juive  et  dans  les 
temps  lés  plus  reculés,  la  prostitution-  appa- 
rnlt'presque  toujours  avec  le  caractère  rèli-' 
gieux.  A1  Bjibylone,  les'jeutïes  filles  nubile» 
allaient,  après  s'être  couronnées  de  fleurs; 
au  temple  de  Mylitta  (Vénus  Urûniè)  oiïric 
leur  virginité  k  lu  déesse  en  la  personne  do 
ses'  prêtres.  Les  femmes  d'un  rang  élevé' 
échappaient  seules  a'éetté  étrange  initiation 
religieuse.  Dans  l'Inde,  cette  coutume  èxisJ 
tait  aussi  et  les  idoles'  monstrueuses  aux- 
quelles se  prostituèrent  plui  tard 'les -Vierges 
n'eurent  pas  d'autre  origine.  Les'  Phéniciens- 
sacrifiaient  à  la  déesse  ' Astùrté  ',  '  à-1  lu  fois 
lionne  et  faune,  et  doïis  'les  teniplé's- do'la-' 
quelle  s'exerçait'  lit  prostitution.  'Paphbs  'et 
AmathontH,  dans  l'Ile  de  ChypfO,*'ebrent  lèUC 
instant  dé  renommée.  '    '    '.'  "'  -V"  ■  >■<■<> 

Le  caractère  religieux  que :ttous  venons 
de  signaler  se -perdit 'brentot,  -etiioùs'rie  i'e- 
trouvonSplus  dans  l'his'tbrré  gue*Ia:jjrosfi/u- 
tion  basée  sur  la  satisfaction  des<senS  pour 
l'homme,  sur  le  lucre  pour  la'fèmmev  ' 

Chez  les  Egyptiens,  lé'pèr-V  vivait  volon- 
tiers du  déshonneur  de  ses  filles  j'à'Héliopo- 
lis,  célèbre  entre  toutes  les  villes fde'l'Egypte' 
par  l'incontinence  de  ses'Jha'oitàntS,'  ce  hon- 
teux tralic  so-pratiq'uàit'àu  grtind  jour,' istttis' 
réprôbat'tdn,  cûmnVé  cliosé  -Éoutè  naturelle: 
Babyloiie  était -tïir  lieu  de  'débauche 'ddiit  l'es 
Souvenirs  n'ont  pu  être' éffâè'és  par  cèux'dè 
la  Rome  païenne, .et  les  orgies  d'H-éliogabulà 
n'ont  pu  faire  oublier,  celtes  Uè  Balihaâàr 
mourant  au  milieu  des  'femmes  qui' 'c'oihpo- 
sttient  son  sérail.  Enfln^cheBles'-PorsèEf.'-Ia 
proslitutiop  s'établit  inêmefCjfSUptquLài ljen- 
tour.  des  rois  :  On,  sait  que  Parnîénion',  un 
des  généraux  d'Alexandraj'.trp.iiya^'daiiSuIfl 
camp  de, Darius,  après,  la, bataille,  d'ÂrbeUesj 
329  des  fenjmçs.,du  souverain  vaincu.,  lit  là 
reste  avait-priSila  fuite.,  -  , -j  '.  .,,i ^.  ,j.  n/  i,^ 

Cljcz  les  .Grecsj  Solon,,  le^prqmiorjjSongeft 
k  réglementer  la  prosfiVu/J0'{,^Lflt^ciietcr 
des  prostituées  en  d^hBrs1d'U*tbr,rifofi!é'|->de'1la 
république  et  fonda  l^'prémièi'lupaliari'S  So- 
lon, s'écrie  un  'p'érs'onriàige  ;dah's''u'no  'pièce 
du,Jpôête-  Phllôiiion,  cité'  par  Attié'iic'o  '{tivro 
XIII,  c":  iii),  tu- 'as  été -nbtrè.  bienfaiteur  fà 
to.us  par  ceileiinventiontaiijUtitetf  (tu,  Egypte 
ou.  plutôt  au  ;satui  -public.,. ^âiis vuue  ^ytlla 
pleine  d'unoje'unesse  arde.ht.e.j»Ji;/,v  i,^,)  jn, 
i  Malgré,  cette,  toléranca,  ou  j mieux,  cette; 
complicité  ,  do  :  ll^U4,-:l^.s<.pf^ti.taâe$i.ink.ein 
étaient  pas  moins  notées  d'infamie. 'Màjis, si 


clandestine?  Cèllé-ci^piirvlnt^èn Jlétl'èt,:; k"liî 
hauteUr!. d'une  inStitutionîsùcialBjvpa'tcou'*n 
comprend  la  raison  quandî.oa.étudieleirôte. 
de  la  femme  dans  l'antiquité  et  iunlout  a 
Athènes.  La  jeune  tille,  des^tinée^au  .rôle  ié- 
pbuse  ne  -quittait  lu  liiàistJn'  pateViieliè  que 
pour  entrer  dans  oëile.  de  son' liian;  1d'ô'à  eilt^ 
né  sortait  ;jllus  et  buelié  é\àiti'èoii'stainiihe.ri^ 
occupée' de's  soins'  du  flié|fl'agèY  Pënc'lo'pè' 'fut 
le  typede  la  femme  ép'6ù'sè'dansi''À'ntiquNe,' 


La  femhiè  galante  sé^ëhafgéa  'dë'jbubr'Ie' 
rôle  que  les  lois  et  tes  habitudes-  interdisaient 
ji  i'épotise, d'être  1'autrcidéalidupeupleig.recf 
la  courtisane  exerça  sbm  ialluenee  à'  temsi  les 
degrés;  4e  l'éuhello  sociale;.  elleiinspir.E.s&;  son 
gré  .les  grands  'artistesyirenditcinseasés^les 
philosophes..  '  '  .'  'i! ".^ii ■■■  na  ,1-^0, "m  .'.!.  ■-;!-.» 
.  On  destinait  le's  .jeunes  filles 'dèsilauneh- 
fance  itceÊte  carrière  étrange.- 'Bien  mteuspil 
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y  avait,  notamment  à  Milet  et  à  Lesbos,  des 
collèges  où  on  les  préparait  par  de  fortes 
études  au  rôle  qu'elles  devaient  remplir  dans 
la  société.  Elles  apprenaient  surtout  la  gym- 
uastique,  qui  développe  la  beauté  des  for- 
mes, et  la  musique,  qui  inspire  des  senti- 
ments délicats,  des  pensées  voluptueuses. 

L'état  de  la  femme  dans  la  société  grecque 
est  parfaitement  défini  par  le  grand  orateur 
athénien.  «  Nous  avons,  dit  Démosthène  dans 
son  plaidoyer  contre  Nerea,  des  amies  (hé- 
taïres) pour  la  volupté  de  l'âme  ;  des  filles 
(pallakas)  pour  la  satisfaction  des  sens;  des 
femmes  légitimes  pour  nous  donner  des  en- 
fants de  notre  sang  et  garder  nos  maisons.  • 
Ainsi,  l'amie  ou  hétaire  avait  droit  de  cité, 
était  acceptée  sans  contestation.  Entre  elle 
et  la  pallaque  il  existait  encore  une  classe 
intermédiaire;  c'était  celle  des  joueusesde 
flûte,  qui  participait  de  l'une  et  de  l'autre. 

L'histoire  a  fait  deux  catégories  d'hétaires: 
l'aime  que  rien  ne  distingue  parmi  ses  pa- 
reilles, et  la  grande  courtisane  qui  a  rempli 
un  rôle  historique  et  a  pu  influer  sur  les  des- 
tinées de  son  siècle.  Laïs,  Phryné,  Glycère, 
Aspasie,  etc.,  appartenaient  à  cette  seconde 
catégorie  et  souvent  inspiraient  à  leurs 
amants,  au  milieu  des  caresses,  des  plans  qui 
devaient  sauver  la  république.  V.  courti- 
sane, hétaïre,  pallaque. 

La  prostitution  n'a  pas,  chez  les  Romains, 
avant  l'empire,  c'est-à-dire  avant  les  Lesbie, 
les  Cynthie,  ce  clinquant,  ce  vernis  qui  l'a- 
vait si  facilement  fait  accepter  chez  les  Grecs. 
L'hétaire  est  à  pou  près  inconnue  ;  on  ne 
rencontre  que  les  pallaques.  La  conquête  de 
l'Asie  amena  à  Hoine  le  goût  des  prostituées. 
Le  mal  gagna  avec  une  rapidité  qui  effraya 
les  vieux  citoyens,  amis  des  mœurs  de  la 
Rome  du  temps  de  Lucrèce.  L'an  711  de  la 
république,  nous  voyons  le  culte  d'Isis  attirer 
à  lui  jusqu'aux  matrones,  gardiennes  des 
moeurs  au  même  titre  que  la  femme  légitime 
de  la  Grèce. 

L'édile  Marcius  (180  av.  J.-C),  qui  était 
entré  dans  une  maison  de  prostituées  pour 
y  rétablir  l'ordre,  en  fut  chassé  à  coups 
de  pierres,  et  les  édiles  furent  obligés  de 
réglementer  ce  qu'ils  ne  pouvaient  abolir. 
Chaque  prostituée  fut  munie,  pour  exercer 
son  infâme  métier,  d'une  autorisation,  liccn- 
tia  stupri,  qui  entraîna  une  sorte  de  mort 
civile.  Désormais,  pour  la  femme  qui,  par 
son  inconduite,  rompait  avec  la  société,  il 
n'y  avait  plus  de  liberté  de  tester,  plus  de 
tutelle,  de  témoignage  en  justice,  de  ser- 
ments, enfin,  chose  capitale  surtout  à  Rome, 
plus  de  lien  de  famille.  Ainsi,  l'ère  de  la 
grandeur  romaine  marque  aussi  le  commen- 
cement de  la  décadence,  et,  comme  le  dit 
Juvénal  : 

•      i      Ssevior  armis 

Luxuria  ineubuit,  victumgue  ulciscitur  orbem. 

Les  lupanars  abondèrent  bientôt  dans  la 
ville  de  Rome  et  dans  toutes  les  autres  cités 
romaines.  Ceux  que  l'on  a  retrouvés  à  Pom- 
péi  nous  donnent  une  idée  exacte  des  dispo- 
sitions affectées  à  ce  genre  d'établissement. 
La  distribution  ordinaire  des  maisons  n'y 
est  pas  conservée;  dès  l'entrée, on  se  trouve 
dans  un  corridor  donnant  sur  plusieurs  cham- 
bres ;  au-dessus  de  chacune  des  portes  est 
une  peinture  obscène,  bien  digne  de  trouver 
place  dans  le  musée  pornographique  de  Na- 
ples.  Chacune  de  ces  cellules  était  la  demeure 
d'une  femme,  misérable  esclave  achetée  par 
le  leno  et  exploitée  parlui,  jusqu'au  jour  où, 
devenue  incapable  de  rendre  aucun  service, 
elle  était  revendue,  selon  le  précepte  donné 
par  l'économe  Caton.  On  voyait  le  nom  de 
chaque  courtisane  sur  la  porte  de  sa  cham- 
bre ;  aussi  Juvénal,  parlant  de  Messaline  qui 
empruntait  celle  de  la  fameuse  Lycisca,  dit 
agréablement  : 

Titulum  menlita  Lyàscs. 

L'écriteau  portait,  non-seulement  le  nom  de 
la  courtisane,  mais  encore  le  prix  qu'on  lut 
donnait.  Dans  l'histoire  d'Apollonius  de  Tyr, 
on  voit  une  de  ces  pancartes,  qui  est  assez 
curieuse  : 

Quieumque  Tarsiam  defloraverit 

Meàiam  libram  dabit, 
Poalea  populo  patebit 
Ad  singvlos  sclidos. 

Ces  chambres,  véritables  cellules  pour  leur 
exiguïté,  semblables  en  cela,  du  reste,  a  celles 
des  autres  maisons  de  Poinpéi,  n'ont  rien 
qui  les  distingue  ;  dans  un  coin  est  un  lit  en 
pierre,  que  1  on  recouvrait  do  tapis  et  de 
matelas.  Les  murs  sont  couverts  d'inscrip- 
tions intraduisibles.  Cet  usage  de  graver  ses 
impressions  sur  les  murs  des  lieux  de  débau- 
che était,  a  ce  qu'il  parait,  fort  répandu,  à 
en  juger  par  les  lupanars  de  Pompéj  et  par 
l'épigramme  suivante  de  Catulle,  qui  se  rap- 
porte à  notre  sujet  :  ■  Infâme  lupanar,  situé 
au  neuvième  pilier  après  le  temple  des  Ju- 
meaux, et  vous,  ses  dignes  habitués,  croyez- 
vous  seuls  être  doués  des  attributs  de  Priape, 
seuls  avoir  le  privilège  de  lever  un  tribut 
sur  toutes  les  belles  et  de  réduire  tous  les 
autres  au  rôle  d'eunuques?  Vous  figurez- 
vous,  parce  que  vous  êtes  là  cent  ou  deux, 
cents  imbéciles  réunis  ensemble,  que  je  n'o- 
serai pas  vous  délier  tous?  Or,  sachez  bien- 
que  je  charbouiierui  votre  infamie  sur  tous 
les  murs  de  ce  repaire  ;  car  c'est  là  que  s'est 
réfugiée  la  maîtresse  qui  me  fuit,  cette  jeune 
fille  que  j'aimais  comme  jamais  femme  ne 
sera  aimée,  pour  qui  j'ai  eu  tant  d'assauts  à 
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soutenir.  Et  vous,  honnêtes  gens  que  vous 
êtes,  vous  partagez  toutes  ses  faveurs,  et, 
chose  indigne,  à  qui  les  prodigue-t-elle?  à 
des  hommes  de  rien,  à  des  galants  de  carre- 
four. Toi,  entre  autres,  fils  chevelu  de  la 
Celtibérie,  Ignatius,  toi  dont  tout  le  mérite 
consiste  dans  une  barbe  épaisse  et  des  dents 
qui  doivent  leur  blancheur  à  l'urine  dont  tu 
les  frotte...  •  Sur  la  porte  et  en  guise  d'en- 
seigne était  un  priape  gigantesque,  avec 
cetie  inscription  :  Mie  habitat  félicitas. 

La  découverte  du  grand  lupanar  de  Pom- 
péi  fut  signalée  par  un  incident  assez  cu- 
rieux :  le  septième  congrès  des  savants  ita- 
liens se  trouvait  réuni  à  Naples  en  1845; 
pour  leur  faire  honneur,  on  exécuta  des 
fouilles  devant  eux  et  ce  fut  justement  le 
grand  lupanar  qui  sortit  de  terre  aux  yeux 
de  la  docte  assemblée.  On  ne 'dit  pas  si  ses 
membres  furent  scandalisés  et  s'ils  en  vou- 
lurent au  hasard,  qui  leur  avait  fait  une  si 
singulière  surprise. 

Le  nombre  des  maisons  de  prostitution  était 
très-grand  à  Home;  elles  se  cachèrent  d'a- 
bord dans  les  endroits  écartés,  autour  des 
murailles  de  la  ville,  d'où  le  nom  de  summœ- 
nia  qu'on  leur  avait  donné;  sous  les  voûles 
de  fours  abandonnés,  et  le  mot  fornication  est 
venu  de  fomix,  voûte  ;  mais  le  dérèglement 
des  mœurs  augmentant,  la  prostitution  osa 
bientôt  lever  la  tête  ;  les  lupanars  allèrent 
s'établir  jusqu'à  la  porte  du  palais  des  Cé- 
sars, comme  plus  tard,  à  Avignon,  ils  se  mon- 
trèrent à  la  porte  du  palais  des  papes.  C'est 
dans  une  de  ces  maisons  que  Messaline  allait 
se  prostituer  chaque  soir,  imitée  en  cela  par 
plus  d'une  matrone  romaine,  qui  sollicitait  le 
nom  de  courtisane  et  se  faisait  inscrire  sur 
le  registre  dos  édiles,  afin  de  pouvoir  mener 
une  vie  licencieuse,  sans  craindre  d'être  châ- 
tiée par  son  père  ou  son  mari.  Ce  déborde- 
ment alla  si  loin,  que  Tibère,  cet  empereur 
aussi  débauché,  mais  plus  hypocrite  que  ses 
successeurs,  fui  contraint  d'ftitcrvenir.  11  in- 
terdit aux  filles  et  femmes  de  chevaliers  \a 
prostitution  légale,  sous  peine  de  déportation 
dans  les  lies.  Enfin,  il  déclara  que  la  jeune 
fille  qui  se  serait  prostituée  ne  pourrait  s'en- 
gager dans  les  liens  du  mariage.  Dioclétien, 
allant  plus  loin,  interdit  le  mariage  aux  filles 
des  lenones  ou  directrices  des  maisons  de 
prostitution. 

Les  filles  publiques  (meretrices)  avaient,  à 
Rome,  un  costume  se  rapprochant  de  celui 
des  hommes;  elles  portaient  une  mitre,  une 
toge  ouverte  sur  le  devant,  d'où  leur  nom 
de  togatx;  leurs  vêtements  étaient  jaunes  (!a 
couleur  jaune  étant  alors  l'emblème  de  la 
honte  et  de  la  folie)  ;  enfin,  leurs  chaussures 
étaient  rouges.  Cette  dernière  couleur  leur 
fut  pourtant  interdite  lorsque  Adrien  la  ré- 
serva pour  les  empereurs.  Domitien  leur  dé- 
fendit de  sortir  en  litière.  Elles  ne  pouvaient 
non  plus  se  parer  d'ornements  ni  de  bijoux, 
et,  quand  elles  allaient  assister  à  des  soupers. 
et  à  des  orgies  nocturnes,  elles  faisaient  por- 
ter dans  un  coffret  leurs  parures,  qu'elles  ne 
mettaient  qu'en  arrivant  au  rendez-vous. 
Malgré  toutes  ces  mesures  restrictives,  le 
nombre  des  filles  perdues  augmentait  sans 
cesse.  Des  femmes  achetées  dans  toutes  les 
parties  du  monde  favorisaient  cette  débau- 
che monstrueuse  ;  la  plupart  des  patrons 
trouvaient  commode  et  profitable  d'utiliser 
ainsi  leurs  esclaves  femelles.  Tout  était  de- 
venu lupanar  :  les  bains,  les  cabarets,  les 
boutiques  de  barbier  et  jusqu'aux  boulange- 
ries. Eu  vain  Théodose  le  Jeune  et  Valenii- 
nien  essayèrent  de  remédier  à  cet  état  de 
choses,  en  prononçant  l'abolition  définitive 
de  tous  les  mauvais  lieux  ;  ils  ne  firent  que 
favoriser  la  prostitution  clandestine,  dont  les 
excès  furent  cent  fois  pires  encore. 

L'empire  romain  s'en  allait  en  pourriture 
et  la  prostitution  n'était  point  étrangère  à 
cet  afi'aissement,  à  cette  mort.  Alors  on  voit 
les  barbares  accourir  des  profondeurs  du 
Nord  pour  remplacer  par  un  monde  nouveau 
celui  qui  allait  disparaître.  Ils  avaient  des 
mœurs  pures  ;  leurs  lois  sont  muettes  sur  la 
prostitution.  Que  gagnèrent  les  envahisseurs 
au  contact  des  vaincus?  Ils  s'abandonnèrent 
aux  jouissances  jusqu'alors  inconnues  pour 
eux  qu'offraient  les  pays  conquis,  et  les  res- 
trictions faites  par  la  loi  disparurent  avec  les 
empereurs. 

L'Egiise  même,  qui,  dans  l'espoir  du  repen- 
tir, cherchait  à  s'attacher  les  barbares,  en 
vint  à  tout  supporter.  Les  conciles  d'Elvire 
et  d'Aix  pardonnèrent  aux  femmes  repen- 
tantes et  les  marièrent.  Mais  les  exhortations 
religieuses  faisaient  peu  d'effet  chez  des  peu- 
ples où  l'exemple  de  la  débauche  partait 
d'en  haut.  Childéric,  un  des  rois  francs,  en- 
levait les  filles  et  les  femmes  de  ses  sujets. 
Chassé  par  eux,  il  séduisit  la  femme  de  son 
hôte,  le  roi  de  Thuringe.  Clovis,  issu  de  cette 
union  adultère,  eut,  malgré  sa  conversion, 
un  grand  nombre  de  maîtresses.  On  connaît 
la  vie  mêlée  de  crimes  et  de  débauches  de 
presque  tous  ses  descendants.  Chaque  roi 
mérovingien  avait  plusieurs  épouses  quali- 
fiées reines,  et  les  evèques,  qui  étaient  sou- 
vent engagés  dans  les  liens  du  mariage,  en- 
tretenaient parfois  plusieurs  femmes  à  la  fa- 
çon des  Orientaux. 

La  race  mérovingienne,  épuisée  par  la  dé- 
bauche ,  s'éteignit,  et  celle  des  Carlovin- 
giens  qui  la  remplaça  essaya  de,  réagir  con- 
tre le  passé.  Gharlcmagne,  au  milieu  do  ses 
tentatives  de  restauration  impériale,  reprit 
les  traditions  de  Valentinien  et  de  Théodose, 
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en  fait  de  législation,  bien  entendu,  car  on 
connaît  ses  mœurs  relâchées  et  son  indul- 
gence pour  la  conduite  de  ses  filles.  Peu  de 
temps  après  son  couronnement,  il  interdit 
d'une  façon  absolue  la  prostitution,  par  «m 
capitulaire  qui  est  le  premier  monument  de 
notre  législation  sur  cette  matière.  Toute 
prostituée  prise  en  flagrant  délit  devait  être 
fouettée  en  place  publique  {coram  populo). 
Celui  qui  l'avait  logée  ou  recueillie  dans  sa 
maison  devait  la  porter  sur  ses  épaules  jus- 
qu'au lieu  où  elle  recevaitson  châtiment. Tous 
les  officiers  qui  commandaient  dans  les  rési- 
dences impériales,  et  spécialement  un  certain 
Ernaldus,  étaient  chargés  de  l'exécution  de 
la  loi  nouvelle  ;  ces  prohibitions,  au  moment 
de  la  dislocation  de  l'empire  des  Carlovin- 
giens,  disparurent  tout  à  fait,  quoique  au- 
cun document  précis  ne  nous  apprenne  de 
quelle  façon. 

L'établissement  de  la  féodalité  sur  le3  rui- 
nes de  l'empire  d'Occident  amena  une  recru- 
descence dans  le  vice  et  dans  la  débauche. 
Il  y  eut  alors  pour  la  prostitution  une  sorte 
de  renaissance.  C'est  à  cette  époque  que 
nous  voyons  se  former  à  la  cour  des  rois  et 
des  grands  vassaux  des  réunions  permanen- 
tes de  filles  de  joie.  Un  fonctionnaire  d'une 
nouvelle  espèce,  nommé  roi  des  ribauds,  est 
chargé  de  nourrir,  de  surveiller,  de  châtier 
cette  horde  toujours  prête  comme  une  meute 
pour  les  plaisirs  du  souverain.  Le  duc  de 
Normandie  avait  un  sérail  de  cette  nature  ; 
celui  des  comtes  de  Toulouse,  contenant  un 
grand  nombre  de  femmes  de  couleur  et  de 
nationalités  différentes,  était  célèbre  à  juste 
titre  dans  les  contrées  voluptueuses  du  Midi. 

La  cour  de  France  adopta  volontiers  cet 
usage  et  se  garda  bien  de  le  laisser  tomber 
en  désuétude  ;  nous  en  trouverons  tout  à 
l'heure  les  preuves  dans  la  comptabilité  d'un 
prince  connu  par  ses  galanteries. 

L'époque  qui  précède  les  réformes  de  saint 
Louis  est  la  plus  obscure  entre  toutes,  celle 
qui  contient  le  moins  de  renseignements  sur 
le  sujet  qui  nous  occupe,  tin  grand  nombre 
d'historiens  modernes  affirment  que,  dans  ce 
temps,  les  filles  publiques  étaient  organisées 
à  Paris  en  corporation,  qu'elles  avaient  leurs 
statuts,  leur  juridiction,  qu'elles  assistaient 
à  une  messe  solennelle  et  faisaient  une  pro- 
cession le  jour  de  la  fête  de  sainte  Marie- 
Mfigdeleine.  Suivant  Sauvai  et  le  juriscon- 
sulte Merlin,  l'authenticité  de  ces  faits  n'au- 
rait pour  garantie  que  des  traditions  conser- 
vées longtemps  parmi  ces  malheureuses. 

A  la  fin  du  règne  de  Philippe-Auguste,  le 
nombre  des  filles  de  joie  était  considérable- 
ment augmenté,  et,  au  commencement  du 
règne  de  Louis  IX,  leur  dérèglement  et  leur 
audace  étaient  devenus  proverbiaux.  Le  saint 
roi  crut  faire  cesser  tout  désordre  au  moyen 
d'une  prohibition  absolue.  Mais  alors  la  pro~ 
stilution  clandestine  devint  plus  effrénée;  il 
fallut  rappeler  les  ribaudes  et  se  borner,  pour 
toute  rétorme,  à  une  sévère  réglementation; 
la  tolérance  fut  donc  proclamée,  mais  l'en- 
trée des  maisons  qu'on  venait  de  rouvrir  fut 
spécialement  interdite  «  aux  sénéchaux,  bail- 
lis et  tous  autres  officiants  et  servicials  de 
quelque  estât  ou  condition  qu'ils  soient.  » 
•  Sur  le  point  de  s'embarquer  à  Aigues- 
Mortes  pour  sa  dernière  croisade,  Louis  IX 
fut  pris  de  scrupules  relativement  à  ses  rè- 

flements,  parce  qu'il  se  souvint  peut-être 
es  désordres  causés  par  les  ribaudes  qui 
suivaient  les  armées  en  marche  vers  le  tom- 
beau du  Christ.  Au  siège  d'Acre,  en  effet, 
trois  cents  d'entre  elles  étaient  venues  d'Oc- 
cident et  ce  fait  avait  scandalisé  les  infidèles  ; 
pendant  son  séjour  en  Egypte,  il  avait  vu 
lui-même  ses  officiers  entretenir  des  femmes 
«  jusque  à  uug  gect  de  pierre  près  et  à  l'en- 
tour  de  son  pavillon.  •  Il  fit  sévère  justice 
d'un  chevalier  trouvé  dans  un  do  ces  mau- 
vais lieux.  •  On  laissa  le  choix  au  coupable, 
nous  dit  Joinville,  ou  que  la  ribaude  avec 
laquelle  il  avait  esté  trouvé  le  mèneroit  parmi 
l'ost,  en  sa  chemise,  avec  une  corde  liée  à..., 
laquelle  corde  la  ribaude  tiendroit  d'un  bout; 
ou,  s'il  ne  vouloit  telle  chose  souffrir,  qu'il 
perdroit  son  cheval,  son  armure  et  harnois, 
et  qu'il  seroit  chassé  et  fourbany  de  l'ost 
du  roi.  »  Le  chevalier  préféra  perdre  son 
armure  plutôt  que  de  se  soumettre  &  une 
peine  aussi  humiliante.  Les  règlements  fu- 
rent donc  révoqués  ;  mais  quelques  mois  après 
ils  furent  rétablis.  Louis  IX,  à  son  retour, 
les  confirma,  et  tels  pendant  plusieurs  siècles 
ils  restèrent  et  servirent  de  charte,  de  code, 
pour  trancher,  toutes  les  questions  relatives 
a  \h  prostitution. 

A  partir  du  règne  de  saint  Louis,  nous 
quittons  l'époque  légendaire  de  la  prostilu* 
tion  dans  les  temps  modernes  et,  grâce  à  l'a- 
bondance des  documents,  nous  entrons  en 
pleine  histoire.  Il  n'était  pas  facile  à  l'admi- 
nistration parisienne  de  maintenir  désormais 
la  tourbe  des  filles  publiques.  Elles  invo- 
quaient à  tout  propos  les  règlements  de 
Louis  IX,  qui  avait  construit  exprès  pour 
elles  un  hôpital  appelé  la  Maison  des  Filles- 
Dieu.  Les  plus  grandes  difficultés  furent 
celles  du  cantonnement.  Après  de  longues 
discussions,  le  prévôt  de  Paris  parvint,  en 
1367,  à  tes  enfermer  dans  les  lieux  ci-après: 
rues  de  Froidmentel,  Gtatigny,  Tiron,  Clo- 
pin,  Tire-Boudin,  du  Renard,  du  Heuleu,  de 
la  Vieille-Boucherie,  de  l'Abreuvoir,  Màcon, 
Cham p-FIeury  et  Transnonnain.  Plusieurs  de 
ces  rues,  en  conservant  dans  leur  nom  quel- 
ques traces  de  leur  étyinologie,ont  néanmoins 
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diminué  quelque  chose  de  la  grossièreté  de 
leur  nom  primitif.  La  rue  Transnonnain  était 
autrefois  la  rue  Trousse-Nonnain  ;  la  rue 
Tire-Boudin  avait  un  nom  plus  scandaleux 
encore.  Marie  Stuart,  reine  d'Ecosse  et 
femme  de  François  II,  passant  un  jour  dans 
cette  rue,  en  demanda  le  nom,  et,  quoiqu'elle 
n'eût  pas  les  oreilles  infiniment  chastes,  elle 
ne  put  s'empêcher  de  rougir  à  la  prononcia- 
tion de  la  dernière  syllabe,  qui,  en  consé- 
quence, fut  changée.  Cette  rue  a  pris  depuis 
le  nom  de  rue  Marie-Stuart.  La  rue  du  Heu- 
leu (aujourd'hui  Hurleur)  avait  été  tellement 
infestée  de  prostituées,  qu'elle  avait  pris  son 
nom  des  avanies  que  faisait  la  populace  à 
ceux  qu'elle  en  voyait  sortir. 

Ceux  qui  veulent  faire  un  voyage  porno- 
graphique dans  l'ancien  Paris  peuvent  lire 
le  vieux  poète  Guillot,  qui,  dans  son  Dit  des 
rues,  énumère  toutes  celles  qui  étaient  affec- 
tées à  la  prostitution,  avec  une  complaisance 
égalée  chez  les  écrivains  modernes  par  cer- 
tains adeptes  de  l'école  réaliste. 

Chose  curieuse  à  noter,  c'est  que  beaucoup 
de  rues  occupées  au  moyen  âge  par  les  pro- 
stituées sont  restées  leur  domaine  exclusif; 
nous  citerons,  entre  autres,  les  rues  de  Gla- 
tigny  et  du  Pélican.  Il  est  probable  que  les 
maisons  elles-mêmes  n'ont  point  changé  de 
destination  et  qu'elles  ont  servi  depuis  tant 
de  siècles,  ainsi  qu'un  égout,  au  passage  de 
toutes  les  turpitudes  sociales. 

Le  cantonnement  de  1367  fut  loin  d'être 
définitif.  Dès  l'année  suivante,  l'évêque  de 
Chatons,  membre  du  conseil  du  roi,  se  plai- 
gnit amèrement  du  scandale  occasionné  par 
les  filles  de  la  rue  Chapon,  voisine  de  son 
manoir.  II  obtint  de  Charles  V  une  ordon- 
nance d'expulsion  ;  ses  ennemies  tinrent  bon 
et  continuèrent  à  offenser  la  pudeur  épisco- 
pale.  Dans  une  autre  affaire  du  même  genre, 
en  1387,  les  paliaques  parisiennes  semblent 
s'être  acquis  les  bonnes  grâces  et  la  protec- 
tion du  parlement.  Enfin,  Henri "VI  lui-même, 
un  des  plus  puissants  princes  de  son  temps 
et  qui  se  disait  roi  de  France  et  d'Angleterre, 
ne  put  les  expulser  de  la  rue  Baillehoc.  Cette 
fois  elles  fuient,  dit-on,  soutenues  par  les 
chanoines  de  Notre-Dame,  propriétaires  d'une 

fiartie  des  maisons  qu'elles  occupaient.  Moins 
leureuses  en  H80,  elles  furent  chassées  de 
la  rue  des  Canettes  par  arrêt  du  parlement, 
auprès  duquel  elles  avaient,  paralt-il,  perdu 
leur  crédit.  En  1518,  à  la  prière  de  la  reine 
Claude,  François  1er  ordonna  de  détruire  le 
repaire  des  tilles  de  joie  situé  dans  la  rue 
Glatigny.  Aussitôt  l'édit  connu,  les  habitants 
du  voisinage  s'armèrent  de  pics  et  de  pio- 
ches et  en  moins  de  vingt-quatre  heures  ils 
abattirent  toutes  les  maisons  qu'habitaient 
en  cet  endroit  les  femmes  de  mauvaise  vie; 
mais  les  masures  démolies  furent  bientôt  re- 
construites et  la  prostitution  vint  de  nouveau 
s'y  installer.  «  De  nos  jours  encore,  dit 
M.  Maxime  Du  Camp,  les  rues  obscures,  étroi- 
tes et  puantes  de  la  Cité  servaient  de  repaire 
à  ce  que  l'orgie  a  de  plus  honteux.  Au  Gla- 
tigny avaient  succédé  la  rue  aux  Fèves,  la 
rue  de  la  Licorne,  'a  rue  des  Deux-Ermites,  et 
il  n'a  pas  fallu  moins  que  la  démolition  com- 
plète de  toute  ta  Cité  pour  la  purifier.  Des 
casernes  et  le  nouvel  Hôtel-Dieu  ont  rem- 
lacé  ces  ruelles  obscènes,  que  nos  anciens 
istoriens  nommaient  tes  clapiers  des  femmes 
vivant  en  vilité.  ■ 

Quand  on  étudie  l'histoire  de  ce  temps,  ou 
est  étonné  du  relâchement  des  mœurs  dans 
la  ville  de  Paris.  «  Dans  la  même  maison,  dit 
Jacques  de  Vitry  (Historia  occideutalis,  ca- 
put  vu),  on  trouve  des  écoles  en  haut,  des 
lieux  de  débauche  en  bas  ;  au  premier  étage, 
les  professeurs  donnent  leurs  leçons  ;  au- 
dessous,  les  femmes  de  débauche  exercent 
leur  honteux  métier,  et  tandis  que  d'un  côté 
celles-ci  se  querellent  entre  elles  ou  avec 
leurs  amants,  de  l'autre  retentissent  de  sa- 
vantes disputes  et  argumentations  des  éco- 
liers. »  Le  commerce  avec  les  filles  publi- 
ques semblait  chose  tellement  passée  dans 
les  mœurs,  qu'il  avait  acquis  une  sorte  de 
légitimité.  Suivant  Meners,  cité  par  Hocfc 
(Moeurs  du  moyen  âge,  1262),  le  débiteur  dont 
la  personne  était  retenue  en  gage  par  le 
créancier  avait  droit  de  recevoir  la  visite 
d'une  prostituée.  Vainement  on  les  chassait 
durant  la  peste  pour  éviter  la  recrudescence 
du  mal  toujours  amené  par  la  débauche  ;  elles 
tenaient  bon.  Au  dire  de  Sauvai,  ■  dans  la 
cour  des  Miracles,  deux  liards  semblaient  un 
salaire  suffisant.  »  Grand  nombre  de  bour- 
geois de  Paris  protégeaient  des  filles  de  joie; 
d'autres  vivaient  sur  leurs  bénéfices,  ainsi 
que  le  prédicateur  Maillard  leur  en  faisait  le 
reproche  ;  Vultis  vioere  de  proslitutionibus 
merelricum.  Au  commencement  du  xvie  siè- 
cle, l'extension  de  la  prostitution  était  telle 
qu'elle  nécessita,  non  plus  seulement  l'inter- 
vention du  roi,  mais  celle  des  états  généraux 
du  royaume. 

Les  différentes  villes  de  France  avaient 
suivi  l'exemple  de  Paris.  Les  fabliaux  sont 
pleins  de  récits  relatifs  aux  filles  de  Pro- 
vins; leur  célébrité  s'étendait  au  loin  et  le 
disputait  à  celle  des  filles  d'Angers,  qui  cour- 
tisaient les  nombreux  étudiants  attirés  par 
lès  écoles  de  cette  ville.  A  Narbonne,  la  mu- 
nicipalité possédait  une  rue  spéciale  destinée 
aux  prostituées  et  qu'on  nommait  la  Cariera 
Calida  (rue  Chaude).  Cette  rue  échappait  a 
la  juridiction  dus  seigneurs.  A  Nevers,  les 
femmes  publiques  devuieut  rester  entre  deux 
fontaines,  d'après  un  édit  de  Jean  de  Bout'- 


l 


PROS 

gogne,  rendu  en  U81.  A  Toulouse,  on  dut 
sévir  souvent  contre  elles;  uu  jour,  on  en 
trouva  trois  cachées  depuis  plusieurs  semai- 
nes dans  le  couvent  des  Grands-Augustins; 
elles  furent  pendues.  A  Sisteron,  en  1394,  la 
municipalité  acheta  a  ses  frais  une  maison 
pour  y  placer  les  prostituées  j  la  gouvernante 
des  tilles  de  joie  était  décorée,  à  Nîmes,  du 
nom  de  magistra;  les  consuls  ta  choyaient 
fort  et  lui  envoyaient  un  présent  annuel, 
nommé  baiser.  A  Bèaucaire ,  elle  se  nom- 
mait abbesse  et  ne  pouvait  consacrer  qu'une 
nuit  à  chacun  de  ceux  dont  elle  avait  fait  la 
conquête.  En  1414,  l'abbesse,  qui  se  nommait 
Marguerite,  ayant  passé  six  nuits  avec  un 
certain  Anequin,  encourut  une  amende  d'un 
sou  tournois.  Les  prostituées  de  Beaucaire, 
au  moment  de  la  célèbre  foire  qui  se  tenait 
dans  cette  ville,  faisaient  des  gains  considé- 
rables; par  contre,  elles  devaient  courir  nues 
autour  d'un  hippodrome.  Cette  course  faisait 
partie  des  réjouissances  offertes' par  la  mu- 
nicipalité de  'la  ville  à  cette  époque. 
.  Ces  moeurs  des  villes  de  France  au  moyen 
âge  se  retrouvaient,  du  reste,  dans  tome  la 
chrétienté.  A  Londres,  c'étaient  les  bains  pu- 
blies qui  donnaient  lieu  au  scandale.  Henri  VIII 
tenta  vainement  de  les  réformer;  il  ferma  les 
repaires  des  prostituées,  mais  on  les  rouvrit 
après  lui.  En  Allemagne,  la  prostitution  se 
faisait  surtout  remarquer  dans  la  ville  de 
Strasbourg ,  où  elle  dépassait  toutes  les  bor- 
nes. Les  femmes  perdues  étaient,  vers  1455, 
répandues  surtout  dans  les  rues  Biechergasse, 
Kleppergusse ,  Grubengasse  et  Uudcngosten. 
Cette  dernière  rue,  suivant  les  recensements, 
contenait  quinze  maisons  de  prostitution.  Il  y 
en  avait  cinquante-sept  dans  six  rues  seule- 
ment. Enfin ,  la  licence  était  arrivée  à  un  tel- 
point  que  ,  chose  inouïe  ,  les  prostituées 
avaient  envahi  jusqu'aux  clochers  des  égli- 
ses, ou  elles  logeaient  sans  façon,  ce  qui 
leur  avait  fait  donner  le  nom  d'hirondelles. 
Voici  les  termes  .d'une  ordonnance  de  1521  : 
•  Pour  ce  qui  est  des  hirondelles  ou  filles  de 
la  cathédrale,  le  magistrat  arrête  qu'on  leur 
laissera  encore  quinze  jours;  après  quoi  on 
leur  fera  prêter  serment  d'abandonner  lu  ca- 
thédrale et  autres  lieux  saints.  »  (Rubutuux, 
De  la  prostitution,  Paris,  1851,  in-4°.)  A  Nu- 
remberg, elles  avaient  une  sorte  de  privilège 
exclusif,  analogue  à  celui  des  corporations 
et  maîtrises;  toute  violation  de  ce  privilège 
était  poursuivie  devant  la  juridiction  ordi- 
naire. 

En  Suisse,  Genève  semble  jouer  le  rôle  de 
Strasbourg.  Les  filles  étaient  soumises  à  la 
juridiction  d'une  femme,  qui  prenait  la  qua- 
lification de  reine.  La' reine  était  choisie  par 
les  magistrats  et  prétait  serment  d'exécuter 
les  règlements.  (Registre  de  la  ville  de  Ge- 
nève, année  1420.) 

Si  nous  jetons  un  rapide  coup  d'ceil  sur  le 
midi  de  l'Europe,  nous  voyons  la  prostitution 
réglementée,  non  plus  par  les  magistrats  mu- 
nicipaux, mais  par  les  papes  et  les  rois.  Le 
code  d'Alphonse  IX,  roi  de  Castille,  et  les 
pragmatiques  de  1552  et  1566  contiennent  des 
dispositions  nombreuses  relatives  aux  filles 
de  joie.  A  Valence,  se  trouvait  une  maison 
de  filles  de  joie  établie  sur  des  proportions 
colossales,  d'après  la  description  faite  par 
Antoine  Lalaircq ,  qui  visita  l'Espagne  en 
1501,  à  la  suite  de  Philippe  le  Beau,  «  Ce  lieu, 
dit-il,  est  grand  comme  une  petite  ville  et 
fermé  k  l'en  tour  de  murs  et  d'une  seule  porte, 
et  devant  la  porte  y  est  ordonné  ung  gibet 
pour  les  malraicteurs  qui  pourroient  estre  de- 
dans. A  la  porte,  ung  homme,  k  ce  ordonné, 
:>ste  les  basions  des  veuillants  entrer  dedans 
3t  leur  dit,  si  ils  lui  veuillent  bailler  leur  ar- 
gent si  ils  en  ont,  qu'il  leur  en  rendra  au  vui- 
dier  bon  compte  sans  perdre  ;  et  d'aventure 
s'ils  en  ont  et  ne  le  baillent,  si  on  leur  vole 
la  nuit,  le  portier  n'en  est  respondant.  En  ce 
lieu  sont  trois  ou  quatre  rues  pleines  de  pe- 
tites maisons,  où  en  chacune  a  filles  bien 
gorgiases,  vestues  de  velours  et  de  satin,  et 
sont  de  deux  k  trois  cents  filles.  Elles  ont 
leurs  maisonnettes  tendues  et  accoustrées  de 
bon  linge.  Le  taux  ordonné  est  quatre  de- 
niers de  leur  monnoye,  lesquels  à  nous  va- 
lent un  gros.  En  Castille,  ne  paient  que  qua- 
tre malvidis,  dont  se  prend  le  dixième  denier 
comme  des  autres  choses  cy  après  déclarées 
et  ne  peut  on  plus  demander  pour  la  nuit. 
Tavernes  et  cabarets  y  sont.  On  ne  peut  pour 
la  chaleur  si  bien  veoir  ce  lieu  de  jour  que 
on  faict  de  nuit  ou  soir,  cor  elles  sont  lors 
assises  k  leur  huys,  la  belle  lampe  pendante 
auprès  d'elles  pour  les  mieux  veoir  à  l'aise. 
Il  y  a  deux  médecins  ordonniés  et  gagiés  a 
la  ville  pour  chacune  semaine  visiter  les  fil- 
les, k  sçavoir  si  elles  ont  aulcunes  maladies 
poques,  ou  aultres  secrètes,  pour  les  faire 
vuidier  du  lieu.  S'il  y  en  a  auloune  malade 
de  la  ville,  les  seigneurs  d'icelle  ont  ordonné 
lieu  pour  les  meetre  en  leurs  dépens,  et  les 
foraines  sont  renvoyées  où  elles  veulent  aller, 
.l'uy  ci  escript,  pour  ce  que  je  n'ay  ouy  par- 
ler de  meetre  telle  police  eu  si  vil  lieu.  » 

A  Venise,  la  terre  classique  des  courtisa- 
nes, la  république  avait  fait  venir  des  femmes 
étrangères  pour  les  livrer  a  l'incontinence 
publique,  «  afin,  dit  un  auteur  du  temps,  de 
conserver  l'honnêtetédes  femmes  indigènes.  » 
On  les  mit  dans  vin  lieu  nommé  Careumpana; 
une  matrone,  placée  à  la  tête  de  lu  commu- 
nauté, Administrait,  recevait  l'argent  et,  u  la 
fin  de  chaque  mois,  partageait  les  bénéfices 
entre  toutes  les  associées. 
L'Arétin  a  été  le  digne  historien  de  ces 
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courtisanes,  dans  lesquelles  la  république 
voyait  un  moyen  de  gouvernement. 
'  Voici  en  quels  termes  le  président  de  Bros- 
ses parle  de  la  prostitution  à  Venise,  telle 
qu'elle  était  de  son  temps  :  «  Pour  épuiser 
l'article  féminin,  il  convient  ici,  plus  qu'ail- 
leurs, de  vous  dire  un  mot  des  courtisanes. 
Elles  composent  un  corps  vraiment  respec- 
table par  tes  bons  procédés.  Il  ne  faut  pas 
croire  encore,  comme  on  le  dit,  que  le  nom- 
bre en  soit  si  grand  qu'on  y  marche  dessus  ; 
cela  n'a  lieu  que  dans  le  temps  du  carnaval, 
où  l'on  trouve  sous  les  arcades  des  Proeura- 
ties  autant  de  femmes  couchées  que  debout  ; 
hors  de  la,  leur  nombre  ne  s'étend  pas  à  plus 
du  double  de  ce  qu'il  y  en  a  à  Paris;  mais 
aussi  elles  sont  fort  employées.  A  la  différence 
de  celles  de  Paris,  toutes  sont  d'une  douœuif 
d'esprit  et  d'une  politesse  charmante.  Quoi  qui! 
vous  leur  demandiez,  leur  réponse  est  tou- 
jours :  SarA  serviio,  sono  à  suoi  commandi  (car 
il  est  de  la  civilité  de  ne  jamais  parler  aux  gens 
qu'à  la  troisième  personne);  à  la  vérité,  vu  la 
réputation  dont  elles  jouissent,  les  demandes 
qu'on  leur  fait  sont  toujours  très-bornées.  Ce- 
pendant, j'en  trouvai  1  antre  jour  une  si  jolie, 
que...  le  moyen  de  ne  pas  s  y  fier,  elle  me 
répondait  des  conséquences  per  la  beatissimu 
madona  di  Loreto.  Les  nobles  font  grand 
usage  de  ces  princesses.  Quand  l'un  d'eu* 
veut  faire  une  promenade  avec  la  sienne,  elle 
vient  tout  uniment  le  prendre  dans  sa  gon- 
dole au  sortir  du  conseil,  et  l'on  n'est  pas  plus 
surpris  de  l'y  voir  monter  avec  elle  en  pleine 
place  Saint-Marc,  qu'on  ne  l'a  été,  en  temps 
de  carnaval,  de  voir  ce  noble  ôter  son  mas- 
que et  son  domino  dans  l'antichambre  du 
conseil  pour  y  entrer.  Au  surplus,  ne  croyez 
pas  que,  malgré  la  fidélité  dont  elles  se  pi- 
quent pour  leurs  tenants,  elles  soient  inac- 
cessibles. Ce  scrupule  ne  dure  jamais  que 
cinq  jours  de  la  semaine  ;  leurs  amants  mêmes 
îeui'  laissent  presque  toujours  toute  liberté  le 
vendredi,  parce  qu'ils  font  leurs  dévotions, 
et  le  samedi,  parce  qu'ils  font  leurs  affaires 
au  pregadi;  elles  ont  un  usage  assez  bien 
trouvé,  c'est  de  ne  jamais  rien  accorder  qu'à 
la  seconde  entrevue,  parce  que,  disent-elles, 
il  faut  connaître  avant  d'aimer.  Au  moyen 
de  ce,  on  leur  fuit  au  moins  deux  visites  et 
elles  reçoivent  un  appointement  double  pour 
un  seul  service.  »  Parlant  de  celles  de  Na- 
ples,  le  même  auteur  s'exprime"ainsi  :  «  Elles 
sont  ici,  à  ce  que  l'on  prétend,  en  plus  grand 
nombre  qu'à  Venise.  Ce  n'est^pas  la  faute 
des  filles,  dit-on,  c'est  le  climat  qui  le  porte 
de  toute  ancienneté  : 

Liilora  quss  faerani  castis  inimiea  puellii, 

et,  par  conséquent,  c'est  la  nature  qui  le  dé- 
niai) de.  » 

Les  princes  appartenant  aux  différentes 
dynasties  qui  se  sont  succédé  à  Naples  vou- 
lurent aussi  mettra  un  terme  aux  envahisse- 
ments des  prostituées  et  les  réglementer.  Le 
roi  Roger  et  les  autres  rois  normands  ont 
laissé  plusieurs  chartes  octroyées  dans  ce 
but.  Les  mesures  prises  par  ies  différents 
rois  de  Naples  avaient  formé  à  la  longue  un 
code  tout  spécial  que  faisait  observer  la  cour 
ou  gabelle  des  prostituées  (Corte  gabella  dette 
meretrici).  Cette  cour  avait  sa  chambre  de 
justice,  son  greffier, son  receveur  fiscal; elle 
subit  une  réforme  importante  en  1589,  k  rai- 
son de  la  vénalité  de  ceux  qui  la  compo- 
saient. Les  souverains  de  Naples  supprimè- 
rent définitivement  la  prostitution  en  1678. 

Les  grandes  villes  du  nord  de  l'Italie  furent 
aussi  des  foyers  da  débauche.  A  Mantoue, 
quand  la  fille  de  joie  avait  louché  au  marché 
un  objet  de  consommation  ,  elle  était  tenue 
de  l'acheter,  car  il  était  considéré  comme  im- 
pur. Ainsi  du  bourreau  eu  France  pendant 
longtemps.  A  Milan,  il  était  défendu  de  faire 
signer  aux  femmes  honnêtes  aucuu  engage- 
ment de  se  prostituer;  en  cas  de  contraven- 
tion, les  coupables  recevaient  trois  coups  de 
corde  et  souvent  étaient  envoyés  aux  galè- 
res. Le  notaire  qui  avait  passé  l'acte  perdait 
son  office. 

A  Rome,  la  prostitution  s'étendit  d'abord 
malgré  les  papes,  puis  avec  leur  consente- 
ment. C'est  sous  Benoit  IX  que  fut  établi  à 
Rome  le  premier  lupanar;  beaucoup  d'autres 
vinrent  bientôt  lui  faire  concurrence  et  pros- 
pérèrent à  ce  poiut  que,  sous  Paul  IV,  leur 
fréquentation  bruyante  était  un  des  plaisirs 
les  plus  recherchés  de  la  noblesse.  11  arri- 
vait aux  nobles  de  briser  les  meubles,  d'ar- 
racher les  portes  et  volets  et  finalement  de 
mettre  le  feu  à  la  maison  prostituée.  (Statuta 
et  novse  reformaiiones  urbis  Roms;  Rome, 
1558,  lib.  II,  <;ap.  MX,  in-fol.)  Un  jour,  une 
.mode  singulière  s'établit,  chez  les  Romains 
appartenant  ou  non  au  clergé  :  c'était  d'en- 
lever les  filles  et  de  les  cacher  pour  en  avoir 
l'usage  exclusif.  Les  maisons  de  prostitution 
allaient  devenir  désertes.  11  fallut  punir  les 
propagateurs  de  cette  mode  par  «  1  amputa- 
tion de  la  main  droite,  lu  prison,  les  verges 
ou  l'exil,  suivant  la  qualité  du  coupable.  ■ 
(Statuta  et  novm  reformations  vrbis  liants, 
cap.  xxii.) 

•La  prostitution  romaine  suivit  a  Avignon 
les  papes,  qui  se  gardèrent  bien  d'abolir  des 
pratiques  cnéries  de  leur  entourage  et  émi- 
nemment productives  pour  leur  trésor. 

A  l'époque  où  nous  sommes  arrivés,  la  pro- 
stitution est  donc  admise  partout  en  Europe. 
On  lui  assigne  des  quartiers;  bien  plus,  les 
prostituées  ont  un  costume  spécial,  une  sorte 
d'uniforme.  A  Mantoue,  elles  doivent  joindre 
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a  leur  costume  un  grelot.  L'origine  en  France 
du  costume  des  prostituées  est  fort  curieux. 
En  1158,  la  reine  Eléonore,  femme  de  Louis 
le  Jeune,  abordée  par  une  fille  de  joie  recou- 
verte d'un  manteau,  lui  donna  par  erreur  sa 
main  à  baiser,  comme  elle  avait  la  coutume 
de  le  faire  avec  les  bourgeoises  de  Paris. 
Mais,  ayant  appris  la  qualité  de  la  femme  à 
laquelle  elle  avait  donné  cette  preuve  da 
bienveillance,  elle  fut  contristée  et  fît  défen- 
dre à  toute  fille  de  joie  de  porter  des  man- 
teaux pareils  à  ceux  des  bourgeoises. 

En  1360,  il  fut  fait  défense  ■  k  toute  fille 
et  femme  faisant  péchez  de  leur  corps  d'a- 
voir la  hardiesse  de  porter  sur  leurs  robes 
et  chaperons  aucuns  gez  ou  broderies,  bou- 
tonnières d'argent  blanches  ou  dorées,  per- 
les ou  manteaux  fourrés  gris.  »  En  1415  et 
1419,  on  leur  interdit  l'usage  dos  ceintures 
d'or  ou  dorées,  des  boucles  d'argent  aux  sou- 
liers, des  fourrures  de  menu  vair  et  d'écu- 
reuil »  et  autres  fourrures  honnêtes.  »  De 
cette  époque  date  le  provev.be  :  «  Bonne  re- 
nommée vaut  mieux  que  ceinture  dorée.  » 

En  U2o,  un  arrêt  du  parlement  leur  inter- 
dit les  robes  à  cullet  ouvert,  ies  queues  traî- 
nantes, les  fourrures  de  toute  nature.  En 
1426,  interdiction  du  drap  écarlate  aux  ro- 
bes et  aux  chaperons.  On  arriva  enfin  au 
costume  légal,  qui  consistait  en  une  robe  la- 
cée sur  lo  côté  et,  sur  l'épaule,  une  aiguil- 
lette dont  la  couleur  variait  souvent. 

Celles  de  Toulouse,  lasses  de  porter  des 
chaperons  et  cordons  blancs  auxquels  les 
avaient  astreintes  les  ordonnances  des  capi- 
touls,  firent,  eu  1389,  une  pétition  à  Char- 
les VI,  qui,  à  l'occasion  de  son  joyeux  avè- 
nement, leur  octroya  les  lettres  suivantes  : 
»  Faisons  savoir  a  tous  présents  et  iv  venir 
que,  oye  la  supplication  qui  fuite  nous  a  été 
de  la  part  des  filles  de  joie  du  bordel  de  notre 
grande  ville  do  Thoulouse,  dit  la  Grande- 
Abbaye,  contenant  que  pour  cause  de  plu- 
sieurs ordonnances  et  défenses  à  elles  faictes 
par  nos  capitoux  et  autres  officiers  de  notre- 
dicte  ville,  sur  leurs  robes  et  autres  vestu- 
res,  elles  ont  souffert  et  soutenu  plusieurs  in- 
jures, vitupères  et  dommages,  souffrent  et 
soutiennent  de  jour  en  jour  et  ne  se  peuvent 
pour  se  vestir  ni  ussegmer  a  leur  plaisir,  pour 
cause  de  certains  chaperons  et  cordons 
blancs,  à  quoi  elles  ont  été  estraintes  porter; 
pourquoi  nous,  attendu  les  choses  dessus 
dictes,  désirons  à  chacun  faire  grâce  et  te- 
nir en  franchise  et  liberté  les  hubitans  con- 
versans  et  demourans  en  notre  royaume, 
avons  en  nostredict  avènement  ordonné  par 
ces  présentes  de  grâce  spéciale  et  de  nostre 
autorité  royale,  avons  octroyé  et  octroyons 
auxdiotes  suppliantes  que  dorénavent  elles 
et  leurs  successeurs  en  ladicte  Abbaye  por- 
tent et  puissent  porter  et  vestir  telles  robes 
et  chaperons,  et  de  telles  couleurs  comme 
elles  voudront.  Moyennant  ce  qu'elles  seront 
tenues  de  porter  autour  l'un  de  leurs  bras 
une  eiisaiguu  ou  différence  d'un  jarretier  ou 
lisière  de  drap  d'autre  couleur  que  la  robe 
qu'elles  auront  vestu  ou  vestiront.  » 

Cette  abbaye,  comme  dit  l'ordonnance,  était 
appelée  de  Cas  filtas  communas;  l'écusson 
royal  était. sur  la  porte,  comme  sur  tous  les 
monuments  placés  sous  la  protection  royale, 
et  ia  supérieure  portait  le  titra  d'abbesse, 
comme  à  Genève  elle  portait  celui  de  reine. 
C'était  la  municipalité  de  chaque  ville  qui 
s'occupait,  avec  grand  soin ,  de  la  maison  de 
prostitution  k  i'usage  des  citoyens  ;  elle  pas- 
sait un  bail  avec  les  entrepreneurs  et  les  ga- 
rantissait contre  toute  concurrence.  D'autres 
fois,  c'était  le  seigneur  qui  octroyait  des  let- 
tres spéciales  pour  l'érection  d'une  maison  de 
ce  genre;  telle  est,  pour  la  ville  d'Avignon, 
l'ordonnance  de  la  reine  Jeanne,  où  l'on  re- 
marque le  passage  suivant  :  «  Si  quelque  fille, 
qui  a  déjà  fait  faute,  veut  continuer  ce  mau- 
vais tram  de  vie,  le  porte-clefs  ou  capitaine 
•  des  sergents,  l'ayant  prise  par  le  bras,  la  mè- 
nera par  la  ville  au  son  Uu  tambour,  avec 
l'aiguillette  rouge  sur  l'épaule,  et  l'établira  à 
domicile  dans  le  lieu  public  de  débauche,  en 
lui  défendant  do  sortir  dans  la  ville,  à  peine 
du  fouet  pour  la  première  fois  et  du  fouet  et 
du  bannissement  en  eus  de  récidive.  Notre 
bonne  reine  ordonne  que  la  maison  de  dé- 
bauche soit  établie  dans  la  rue  du  Pont- 
Troué,  près  du  couvent  des  frères  augustins, 
jusqu'à  la  porte  Saint  -  Pierre,  et  que,  du 
même  côté,  il  y  ait  une  porte  d'entrée  qui 
ferme  k  clef,  pour  empêcher  qu'aucun  homme 
aille  voir  les  femmes  sans  la  permission  do 
l'abbesse  ou  baillive  qui,  tous  les  ans,  sera 
élue  par  les  consuls.  Que  la  baillive  ne  per- 
mette à  aucun  juif  d'outrer  dans  la  maison 
et,  s'il  arrive  que  quelqu'un  d'eux,  s'y  étant 
introduit  en  secret  et  par  finesse,  ait  eu  af- 
faire à  quelqu'une  des  filles,  qu'il  soit  mis  en 
prison,  pour  avoir  ensuite  le  fouet  par  tous 
les  carrefours  de  la  ville.  • 

Cette  persistance  du  moyen  âge  à  empê- 
cher tout  commerce  entre  les  juifs  et  les  chré- 
tiens, même  avec  des  tilles  publiques,  est  un 
trait  de  plus  à  noter.  A  Rome,  Alexandre  VI 
fit  brûler  un  juif  qui  avait  eu.  des  relations 
avec  une  courtisane.  Ces  doux  classes  sem- 
blaient cependant  pouvoir  bien  se  rappro- 
cher :  toutes  deux  étaient  les  déshéritées  de 
cène  époque  ;  à  toutes  deux  un  costume  spé- 
cial était  imposé ,  une  législation  barbare  in- 
liigée  ;  dans  ies  pestes,  les  calamités  publi- 
ques, ou  les  expulsait  pour  upaiser  la  colère 
de  Dieu  attirée  pur  leurs  crimes;  mais  c'était 
pour  les  rappeler  bientôt,  car  la  luxure  et 
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l'avidité  ne  savaient  se  passer  de  leur  pré- 
sence. 

Tel  était  l'état  -de  la  prostitution  en  Eu- 
rope pendant  ces  temps  déjà  éloignés  de 
nous.  Chaque  pays,  il  est  vrai,  avait  ses  rè- 
glements particuliers,  mais  se  rencontrant 
cependantsur  certains  points  communs.  Ainsi, 
presque  partout,  les  filles  publiques  étaient 
parquées  dans  un  quartier  spécial  ou  dans 
une  maison  qui  parfois  était  la  propriété  de 
la  municipalité  et  empruntait  son  nom  au 
vieux  mot  saxon  bord,  qui  veut  dire  maison. 
Ces  malheureuses  étaient  parfois  expulsées 
de  la  cité  et  cherchaient  aventure  le  long  des 
chemins.  C'est  pourquoi  elles  sont  souvent 
dénommées,  dans  les  écrits  du  temps,  t  fem- 
mes séant  aux  haies  »  ou  •  es  issues  des  vil- 
lages, filles  de  chemin,  famés  de  chaus. "Vai- 
nement on  les  enfermait  dans  des  maisons 
dont  les  hommes  de  police  emportaient  la  clef 
le  soir;  vainement  on  leur  fixait  des  heures 
spéciales  pour  se  rendre  a  leurs  repaires  ou 
clapiers  ;  vainement  les  enfants  mêmes  leur 
jetaient  des  pierres  ou  souillaient  de  boue  et 
d'ordure  les  murs  extérieurs  de  leurs  mai- 
sons, la  prostitution  vivacc  traversait  les  siè- 
cles. Les  grands  ne  l'encourageaient-ils  pas? 
Les  fêtes  données  ù  l'occasion  du  mariage  do 
Charles  VI  et  d'Isabeau  de  Bavière  avaient 
été  accompagnées  de  fêtes  lubriques,  fesla 
lubrica.  Nul  prince  ne  partait  en  guerre  sans 
emmener  k  sa  suite  une  horde  de  filles  per- 
dues, destinées  aux  hommes  d'armes.  Pen- 
dant le  siège  de  Sanuerre,  Jeanne  Dure  char- 
gea sur  un  groupe  de  ces  femmes  et  brisa 
sur  les  reins  de  l'une  d'elles  l'épée  de  sainte 
Catherine  de  Fierbois.  Après  la  bataille  de 
Granson,  les  Suisses  furent  fort  embarras- 
sés de  celles  de  Charles  le  Téméraire  qui 
tombèrent  entre  leurs  mains.  U  est  vrai  que, 
dans  leurs  vallées,  on  en  enrégimentait  pour 
suivre  les  soldats. 

■  A  la  fin  du  xve  siècle,  dit  Michelet  (His- 
toire de  France,  t.  V),  le  saint  homme  Nicolas 
de  Flue  pleurait  dans  son  ermitage  sur  la 
corruption  de  la  Suisse.  Au  milieu  du  même 
siècle ,  nous  voyons  leurs  soldats  mener 
avec  eux  des  bandes  de  femmes  et  de  filles. 
Il  en  part  tout  un  bateau,  en  H76,  dans  l'ex- 
pédition de  Strasbourg.  ■ 

Pendant  les  guerres  de  religion,  Strozzi  en 
jeta  huit  cents  dans  la  Loire.  Le  duc  d'Albe, 
ce  champion  de  la  foi  catholique,  ne  com- 
mença pas  en  Flandre  la  guerre  contre  les 
gueux  sans  emmener  un  grand  nombre  de 
filles;  suivant  Brantôme,  il  y  en  avait  «  qua-  - 
tro  cents  k  cheval,  belles  et  braves  comme 
princesses,  et  huit  cents  k  pied,  bien  k  point 
aussi.  «Enfin,  un  exemple  plus  mémorable 
encore  était  donné  aux  peuples  par  les  rois. 
Les  sérails  intronisés  avec  la  féodalité 'exis- 
taient toujours.  Dans  le  palais  de  Henri  VIII, 
ce  roi  d'Angleterre  qui  avait,  lui  aussi ,  tenté 
de  réformer  la  prostitution,  on  lisait  sur  un 
écriteau  :  Chambre  des  filles  du  roi.  A  la  cour 
de  France,  le  roi  des  ribauds  avait  disparu, 
mais  pour  faire  place  k  une  reine;  nos  archi- 
ves nationales  contiennent  la  pièce  suivante, 
qu'il  nous  faut  bien  transcrire  :  «  Francoys, 
par  la  grâce  de  Dieu,  roy  de  France,  à  nosire 
aîné  et  féal  conseiller  et  trésorier  de  nostre 
espargne,  raaistre  Jehan  Du  val,  salut  et  di- 
lection;  nous  voulons  et  vous  mandons  que 
des  deniers  de  notredite  espargne  vous  payez 
et  baillez  et  délivrez  comptant  à  Cécille  de 
Viefville,  dame  des  filles  de  joye  suivant 
nostre  cour,  la  somme  de  45  livres  tournois 
faisant  la  valeur  de  xx  écus  d'or  k  xlv  sols 
pièce,  dont  nous  lui  avons  fait  et  faisons 
don  par  ces  présentes,  tant  pour  elle  que 
pour  les  autres  femmes  et  filles  de  sa  vaca- 
tion, à  départir  entre  elles  ainsi  qu'elles  ad- 
viseront,  et  ce  pour  leur  droict  du  moys  de 
may  dernier.  Fasse  ainsi  qu'il  est  accoutumé 
de  faire  de  toute  ancienneté  et  rapportant 
cesdites  présentes  signées  de  notre  main 
avec  quittance  sur  ce  suffisante  de  ladite 
Cécille  de  Viefville;  seullement  nous  voulons 
ladite  somme  de  xlv  livres  tournois  estre 
passée  et  allouée  en  les  dépenses  de  vos 
comptes  et  rabattue  de  vostre  recepte  de 
nostre  dite  espargne  par  nos  amés  et  féaulx 
les  gens  de  noz  comptes  auxquels  par  ces 
mesmes  présentes  mandons  ainsi  de  faire 
sans  aucune  difficulté,  car  tel  est  nosire  bon 
plaisir,  nonobstant  quelconque  ordonnances, 
restrictions  mandements  ou  deffences  k  ce 
contraire.  Donné  à  Paris  le  dernier  jour  de 
juing  do  l'an  de  grâce  1540,  de  notre  règne  le 
2G'"«.  Signé,  Francoys;  et  plus  bas,  Boche- 
tel,  « 

Ne  nous  étonnons  donc  pas  si  les  états  gé- 
néraux d'Orléans,  cédant,  en  1500,  à  1  in- 
fluence de  la  Réforme,  prononcent  vainement 
une  interdiction  absolue  do  la  prostitution. 
Cette  interdiction  fut  aussi  impuissante  que 
les  autres  ;  son  exécution  momentanée  ne  fut 
même  obtenue  qu'à  grand'peine.  Un  nombre 
considérable  de  filles  habitaient  la  rue  du 
lleuleu  ;  elles  eurent  l'audace  d'eu  appeler 
au  Ohàtelet,  puis  au  roi,  de  l'édit  de  1560.  Le 
procès  dura  cinq  ans.  On  en  eut  raison  par 
un  nouvel  éditdu  24  mars  1565,  qui  fut  pu- 
blié k  cor  et  k  cri  aux  deux  extrémités  de  la 
rue. 

La  prostitution  légale,  grâce  à  la  décision 
des  états,  se  transforma  alors  en  prostitution 
clandestine ,  et  les  filles  publiques,  échap- 
pant à  l'action  de  la  police  des  municipalités, 
hantèrent  les  repaires  secrets  des  vagabonda 
et  des  malfaiteurs.  Cela  dura  jusqu'au  règne 
i  de  Henri  IV.    Le  roi  vert-gaiaut  reconnut. 
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comme  son  aïeul  Louis  IX,  la  légalité  de  la 
situation  des  prostituées ,  leur  assigna  des 
rues  spéciales  et  fixa  les  heures  où  elles  de- 
vaient s'y  rendre. 

Mais  depuis  longtemps  la  prostitution  des 
femmes  et  des  filles  appartenant  à  la  noblesse 
avait  pris  une  extension  qu'il  faut  aussi, qu'il 
faut  surtout  flétrir.  Anne  de  Bretagne,  cette 
reine  si  prude,  en  formant  à  la  cour  une 
réunion  de  Allés  d'honneur,  porta  involon- 
tairement à  la  morale  une  bien  grande  at- 
teinte. Un  règne  à  peine  écoulé,  les  filles  de 
îa  reine  des  ribauds  étaient  abandonnées  aux 
officiers  subalternes  et  les  filles  d'honneur  de 
la  reine  de  Frnnce  prenaient  leur  place  au- 
près des  princes  et  du  roi.  Suivant  Brantôme, 
François  I*r  avuit  une  puissante  raison  d'ef- 
fectuer ce  changement.  Pour  échapper  à  la 
maladie  régnante,  il  avisa  «  de  faire  l'amour 
bien  royalement ,  dont  pour  ce  institua  sa 
belle  cour,  fréquentée  de  si  belles  et  si  hon- 
nêtes princesses  grandes  et  demoiselles,  dont 
ne  fit  faute  que  pour  se  garantir  de  vilains 
maux  et  ne  souiller  son  corps  plus  des  ordu- 
res passées,  s'accomoda  et  s'appropria  d'un 
amour  moins  salaud,  plus  gentil,  net  etpur.i 
Du  reste,  depuis  longtemps  la  noblesse  de 
France  posait  en  principe  que  les  filles  et  les 
femmes  pouvaient,  sans  déshonneur,  se  pro- 
stituer aurai.  Il  y  avait  toujours  grand  nom- 
bre de  postulantes  à  la  couche  royale.  Ca- 
therine de  Médicis  le  comprit  bien  et  fit  de  la 
prostitution  un  moyen  politique;  elle  accepta 
le  rôle  de  Mlle  de  Vtefville  et,  s'entouiant 
des  filles  de  la  haute  noblesse,  elle  eu  forma 
cette  réunion  que  l'histoire  a  nommée  pudi- 
quement «  escadron  volant.  »  Les  scènes  qui, 
suivant  Brantôme,  se  passaient  dans  cette 
réunion  ne  différent  pas  de  celles  d'un  lieu 
de  débauche.  Ces  singulières  filles  d'hon- 
neur s'emparèrent  du  roi  de  Navarre,  du 
prince  de  Condé,  et  de  divers  chefs  protes- 
tants. 

L'élan  une  fois  donné,  les  rois  de  France 
continuèrent  à  donner  carrière  à  leurs  faci- 
les amours.  Henri  IV  eutGabrielle  d'Estrées, 
Claudine  de  Beauvillers,  Henriette  de  Balzac, 
Jacqueline  du  Breuil,  Mlle  des  Essarts,  etc. 
Louis  XIII  n'aima  que  platoniquement,  pen- 
dant que,  suivant  Dulaure,  les  seigneurs  de 
lacour  et  les  princes  du  sang  fréquentaient  les 
maisons  de  débauche.  Le  règne  île  Louis  XIV 
fut  celui  des  grandes  courtisanes;  la  prosti- 
tution des  femmes  et  des  filles  de  la  noblesse 
atteignit  une  sorte  de  majesté,  qui  rendit  le 
scandale  d'autant  plus  dangereux.  Le  clergé 
ratifia  tout;  il  légitima  les  enfants  du  roi  et 
de  la  Montespan,  bien  qu'issus  d'un  double 
adultère.  La  bigoterie  du  roi  devenu  vieux 
ne  fit  pas  disparaître  les  vices  à  la  cour  de 
Versailles:  il  les  rendit  seulement  plus  hypo- 
crites, et  Ion  arriva  à  la  grande  orgie  de  la 
Régence.  Louis  XV,  jeune  encore,  trouva 
autour  de  lui  d'infàines  traditions;  il  y  fut  fi- 
dèle ;  il  choisit  nombre  de  maîtresses,  prit 
successivement  les*  trois  sœurs ,  M*1"3  de 
Châteauroux  ;  puis ,  au  grand  scandale  de  la 
noblesse,  dont  le  privilège  fut  ainsi  violé,  il 
dérogea  soudain  et  aima  la  fille  d'un  bour- 
geois, MU»  Poisson,  depuis  marquise  de  Pora- 
padour.  Cette  nouvelle  maîtresse  créa  le 
Parc  aux  cerfs,  peuplé  de  jeunes  et  jolies 
filles  qui,  une  fois  enceintes  ,  étaient  riche- 
ment dotées  et  mariées  à  des  cadets. 

Jusqu'à  cette  "époque,  la  grande  prostitua 
tion,  celle  des  cours, et  la.  prostitution  légale, 
cet  égout  de  la  société,  avaient  suivi  une 
marche  parallèle  sans  jamais  se  confondre  ; 
mais  l'ancien  monde  tombe  en  pourriture  et 
les  deux  prostitutions  vont  se  réunir  eu  un 
spécimen  commun, 

La  Gourdan,  célèbre  monstruosité  entre 
les  monstruosités  du  dernier  siècle,  avait 
fondé,  boulevard  Saint-Denis,  un  couvent, 
un  vrai  couvent,  rappelant  ceux  de  Lesbos 
et  de  Milet.  C'est  là  que  de  chute  en  chute 
alla  tomber  un  jour  une  modiste  de  la  rue  de 
la  Ferronnerie  qu'on  appelait  M'ie  Lange  et 
dont  le  vrai  nom  était  Vaubernier.  Elle  passa 
de  ce  bouge  dans  le  lit  du  roi  de  France  et 
prit  le  nom  de  comtesse  Du  Barry. 

Si  on  veut  connaître  les  mœurs  de  la  so- 
ciété d'alors,  il  faut  lire  certaines  lettres  li- 
vrées à  la  publicité  en  1783  par  la  Gourdan 
elle  même;  elles  valurent  à  l'éditeur  de  cette 
femme  les  honneurs  de  la  Bastille.  En  voici 
quelques-unes  :»  Madame,  j'ai  fait  hier  la  con- 
naissance de  deux  Anglais  qui  sont  nouvel- 
lement arrivés;  je  leur  ai  proposé  de  venir 
souper  ce  soir  chez  vous;  ils  l'ont  accepté. 
N'oubliez  pas  qu'il  faut  de  grandes  femmes 
pour  ces  messieurs;  c'est  le  guût  de  la  na- 
tion. Envoyez- moi  par  le  porteur  quatre 
louis  acompte  de  mes  honoraires;  j'en  ui 
besoin  pour  retirer  un  habit  et  ma  montre  de 
gage  et  aller  aux  Italiens,  où  est  notre  ren- 
dez-vous. J'ai  l'honneur  d'être  avec  res- 
pect, etc.  Paris,  ie  H  février  1776.  Le  mar- 
quis de  L.» 

«  Je  descends,  madame,  demain  ma  garde. 
Je  vous  amènerai  souper  chez  vous  un  jeune 
officier  de  notre  régiment.  11  est  tout  neuf. 
N'oubliez  pas  d'arranger  le  mémoire  de  ma- 
nière que  la  moitié  paye  la  dépense  totale. 
Vous  savez  que  c'est  nos  conventions.  Adieu, 
madame,  à  lundi.  La  jeunesse  de  Paris  de- 
vrait vous  élever  une  statue  en  considération 
des  services  que  vous  lui  rendez.  Je  suis  tout 
à  vous.  Versailles,  le  15  juin  1776.  Le  baron 
de  P...,  officier  aux  gardes-franyuises.  » 

■  Je  vous  envoie,  madame,  mon  mémoire; 
ne  manquez  pas  de  le  faire  remettre  ce  soir 
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à  monseigneur;  si  l'affaire  réussit,  il  y  a  cent 
lonis  pour  vous;  cela  vous  est  très-facile.  Il 
n'y  a  qu'à  faire  entrer  cette  affaire  dans  le 
marché  de  la  petite  Rosalie;  par  le  canal 
d'une  jolie  fille  on  obtient  tout  en  France. 
Paris,  le  10  février  1770.  Le  chevalier  du...  » 

Ne  nous  étonnons  pas  si  la  Révolution,  te- 
nant entre  ses  mains  une  des  filles  de  la 
Gourdan  gui  avait  été  presque  reine  de 
France,  lui  coupa  la  tête.  Ayons  pitié  seule- 
ment. 

Continuons.  L'Assemblée  constituante  re- 
connut implicitement  l'existence  de  la  pro- 
stitution pur  une  disposition  de  la  loi  du 
22  juillet  1791,  qui  n'autorise  l'arrestation  des 
filles  de  joie  que  lorsqu'elles  ont  troublé  l'or- 
dre et  commis  un  outrage  public  à  la  pudeur. 

C'est  vers  cette  époque  que  le  Palais-Royal 
devint  le  rendez-vous  de  toutes  les  tilles  pu- 
bliques et  le  lieu  de  débauche  le  plus  célè- 
bre de  toute  l'Europe.  Voici  la  description 
qu'en  donne  Balzac  :  «  La  poésie  de  ce  terri- 
ble baïar  éclatait  à  la  tombée  du  jour.  Dans 
toutes  les  rues  adjacentes  allaient  et  venaient 
un  grand  nombre  de  filles  qui  pouvaient  s'y 
promener  sans  rétribution.  Lie  tous  les  points 
de  Paris,  une  lille  de  joie  accourait  faire  son 
Palais.  Les  galeries  de  pierre  appartenaient 
à  des  maisons  privilégiées  qui  payaient  le 
droit  d'exposer  des  créatures  habillées  comme 
des  princesses  entre  telle  ou  telle  urcade  et 
la  place  correspondante  dans  le  jardin,  tan- 
dis que  les  galeries  de  bois  étaient  pour  la 
prostitution  un  terrain  public,  le  palais  par 
excellence,  mot  qui  signifiait  alors  le  temple 
de  la  prostitution.  Une  femme  pouvait  y  ve- 
nir, en  sortir  accompagnée  de  sa  proie  et 
l'emmener  où  bon  lui  semblait.  Ces  femmes 
attiraient  donc  le  soir  aux  galeries  de  bois 
une  foule  si  considérable  qu'on  y  marchait 
au  pas,  comme  à  la  procession  Ou  au  bal 
masqué.  Cette  lenteur,  qui  ne  gênait  per- 
sonne ,  servait  à  l'examen.  Ces  l'unîmes 
avaient  une  mise  qui  n'existe  plus  ;  la  ma- 
nière dont  elles  se  tenaient  décolletées  jus- 
qu'au milieu  du  dos  et  très-bas  aussi  par  de- 
vant ;  leurs  bizurres  coiffures,  inventées  pour 
attirer  les  regards  :  celle-ci  en  Cauchoise, 
celle-là  en  Espagnole  ;  l'une  bouclée  comme 
un  caniche,  l'autre  en  bandeaux  lisses;  leurs 
jambes  serrées  par  des  bas  blancs  et  montrées 
on  ne  sait  comment,  mais  toujours  à  propos  : 
toute  celte  infâme  poésie  est  perdue.  La  li- 
cence des  interrogations  et  des  réponses,  ce 
cynisme  public  en  harmonie  avec  le  lieu  ne 
se  retrouve  plus,  ni  au  bal  masqué  ni  dans 
les  bals  si  célèbres  qui  se  donnent  aujour- 
d'hui. C'était  horrible  et  gai.  La  chair  écla- 
tante des  épaules  et  des  gorges  étincelait  au 
milieu  des  vêlements  d'hommes  presque  tou- 
jours sombres  et  produisait  les  plus  magnifi- 
ques oppositions.  Le  brouhaha  des  voix  et  le 
bruit  de  la  promenade  formaient  un  mur- 
mure qui  s'entendait  dès  le  milieu  du  jardin, 
comme  une  basse  continue  brodée  des  éclats 
de  rire  des  filles  ou  des  cris  de  quelque  rare 
dispute.  Les  personnes  comme  il  faut,  les 
hommes  les  plus  marquants  y  étaient  cou- 
doyés par  des  gens  à  ligure  patibulaire.  Ces' 
monstrueux  assemblages  avaient  je  ne  sais 
quoi  dépiquant;  les  hommes  les  plus  insen- 
sibles étaient  émus.  Aussi  tout  Paris  est-il 
venu  là  jusqu'au  dernier  moment;  il  s'y  est 
promené  sur  le  plancher  de  bois  que  l'archi- 
tecte a  fait  au-dessus  des  caves  pendant  qu'il 
les  bâtissait.  Des  regrets  immenses  et  unani- 
mes ont  accompagné  la  chute  de  ces  igno- 
bles morceaux  de  bois.  > 

—  II.  La  prostitution  chez  les  peuples 
actuels.  Avant  de  faire  le  tableau  de  la  pro- 
slitulion  en  France  et  surtout  à  Paris,  jetons 
un  rapide  coup  d'oeil  sur  sa  situation  dans  les 
autres  contrées  du  globe. 

Les  peuplades  de  l'Océanie  connaissent  la 
prostitution.  On  sait  les  mœurs  luxurieuses 
des  Taïiiennes.  A  l'île  de  Pâques,  les  femmes 
s'abaudounent  volontiers  aux  marins,  à  l'om- 
bre de  statues  gigantesques,  pour  la  moindre 
verroterie.  A  la  Nouvelle-Calédonie,  à  Mon- 
techiva,  aux  lies  Sandwich,  les  naturels  li- 
vrent volontiers  leurs  tilles  et  leurs  femmes 
en  échange,  des  instruments  de  fer  et  du 
moindre  produit  que  leur  apportent  les  Eu- 
ropéens. 

Dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  la  chasteté 
n'est  pas  davantage  appréciée.  Les  plus  bel- 
les négresses  s'abandonnent  pour  le  plus  fu- 
tile objet  de  provenance  européenne,  sans 
qu'il  en  résulta  le  moindre  déshonneur  aux 
yeux  des  habitants  de  la  contrée,  ha  l'emmo 
qui  s'est  prostituée  dans  sa  jeunesse  trouve 
aussi  bien  qu'une  autre  à  se  marier...;  mais 
elle  doit  et  garde  la  fidélité  à  son  mari. 

La  prostitution  n'est  pas  sans  présenter  des 
points  de  vue  singuliers  en  Algérie,  où  le 
formalisme  de  l'administration  française  lutte 
avec  les  restes  de  la  civilisation  arabe  arri- 
vée à  son  dernier  degré  de  décomposition. 
Au  moment  de  la  conquête,  la  prostitution 
existait  sur  une  grande  échelle  et  était  ré- 
glementée déjà.  Suivant  le  capitaine  Kozez, 
on  comptait  alors  trois  mille  filles  publiques, 
ou  Mauresques  ou  Arabes  ou  négresses;  nulle 
n'était  juive.  Ces  femmes  étaient  surveillées 
par  le  mesouar,  mezuar  ou  mizouar,  inten- 
dant général  de  la  police,  qui  était  en  même 
temps  bourreau  et,  à  ce  titre,  chargé  de 
faire  pendre,  étrangler  et  noyer  les  criminels. 
La  tutelle  du  mezouar  se  continua  même  quel- 
que temps  après  la  conquête;  mais  on  com- 
prit bientôt  que,  dans  l'iutérêt  des  soldats  et 
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des  colons  qui  accouraient  de  toute  part,  il 
fallait  songer  à  une  réglementation  sérieuse. 
Par  arrêté  du  27  mars  183 1,  un  dispensaire 
fut  créé  et,  le  11  juillet  suivant,  la  percep- 
tion ue  l'impôt  sur  les  prostituées  fut  adjugée 
aux  enchères  à  un  sieur  Loarby,  moyennant 
un  prix  de  l,SG0  francs  pas  mois. 

Enfin,  dans  la  même  année,  la  plupart  des 
mesures  administratives  prises  à  Paris  furent 
importées  à  Alger,  et  on  vit  alors  le  nombre 
des  filles  publiques  diminuer  dans  une  pro- 
portion considérable.  Depuis  ce  temps,  il  est 
d'environ  cinq  cents.  En  1841,  il  existait 
510  filles  inscrites, savoir: 51  françaises, 78  es- 
pagnoles, 6  italiennes,  8  allemandes,  4  anglo- 
espagnoles,  2  hollandaises,  299  mauresques, 
43  juives,  7  mulâtresses,  12  négresses.  En 
1851,  on  ne  trouvait  plus  à  Alger  que  337  filles 
inscrites, savoir: 82  françaises, 37  espagnoles, 
4  mahonniennes,  5  italiennes,  9  allemandes, 
2  anglo-espagnoles,  170  mauresques,  12  jui- 
ves, 3  mulâtresses,  13  négresses. 

On  voit  que  les  Mauresques  forment  la 
grande  majorité  des  prostituées  algériennes. 
La  cause  en  est  due  à  la  grande  facilité  avec 
laquelle  les  Maures  répudient  leurs  femmes, 
aux  serments  de  continence  que  prêtent  cer- 
tains musulmans  et  qui  se  prolongent  souvent 
après  les  deux  ans  donnés  par  la  mère  à  l'al- 
laitement de  l'enfant,  enfin  à  la  misère. 

Chez  les  nomades  du  désert,  suivant  41.  Ber- 
brugger,  bibliothécaire  à  Alger,  un  chef  de 
famille,  à  court  d'argent,  «  envoie  sa  femme 
faire  une  campagne  de  prostitution»  dans  les 
villes  du  Sahara;  sa  campagne  terminée,  elle 
rentre  sous  la  tente  et  reçoit  des  félicita- 
tions. 

Surtout. avant  la  conquête,  la  prostitution 
algérienne  affectait  des  formes  singulières 
qui  vont  disparaissant.  Aujourd'hui,  la  cor- 
ruption est  plus  savante  et  partant  plus  pro- 
fonde. Autrefois,  par  exemple,  les  prostituées 
vivaient  isolées;  aujourd'hui,  elles  sont  réu- 
nies dans  des  maisons  spéciales;  leur  état 
moral  est  donc  devenu  pire;  le  vin  et  l'ab- 
sinthe ont  fait  le  reste.  Les  liqueurs  alcooli- 
ques ne  sont  pa»  les  seuls  excitants  employés 
dans  les  lupanars  algériens  ;  on  a  recours 
aussi  aux  aphrodisiaques.  Le  poivre,  le  pi- 
ment, la  cautharide,  les  semences  de  carda- 
mome servent  à  préparer  des  compositions 
aromatiques  qui  stimulent  énergiquement  les 
individus  des  deux  sexes.  On  emploie  aussi 
une.  racine  qui  se  trouve  dans  les  montagnes 
de  l'Atlas  et*qu'on  nomme  surnag. 

Les  filles  publiques  cachent  leur  visage 
conformément  aux  lois  de  Mahomet.  Les 
unes  ne  reçoivent  que  des  Arabes,  d'autres 
consentent  à  recevoir  aussi  des  Français; 
mais  aucune,  à  moins  qu'elle  ne  soit  dans 
une  condition  infime,  n'ouvrira  su  porte  à  un 
juif.  Elles  sont  généralement  tatouées,  et  cet 
usage  semble  irès-ancien,  car  il  était  déjà 
constaté  en  1600-  par  le  Père  Dan  ;  ces  ta- 
touages affectent  ordinairement  la  forme  de 
fleurs  ou  d'étoiles  ;  on  les  remarque  aux  joues, 
à  l'angle  du  front.  Enfin,  la  lille  publique 
peut,  renonçant  à  son  infâme  métier,  rentrer 
dans  la  société  et  trouver  un  mari.  Ce  chan- 
gement profond  dans  son  état  ne  se  fait  pas 
toutefois  sans  des  formalités  nombreuses  qui 
doivent  être  une  garantie  pour  l'époux.  La 
femme  fait  une  déclaration  devant  le  cadi  et 
se  soumet  à  une  réclusion  qui  dure  trois  mois 
et  dix  jours,  sous  la  surveillance  des  voi- 
sins; après  l'expiration  du  temps  fixé,  la  pé- 
nitente se  présente  de  nouveau  devant  le 
cadi,  qui  dresse  le  akod  et  touba  ou  acte  de 
repentance.  Le  passé  est  oublié.  Un  médecin 
du  dispensaire  de  Blidah,  M.  Finot,  affirmait 
un  jour  qu'il  avait  vu  successivement  douze 
prostituées  subir  une  réclusion  suivie  du  akod 
et  touba  et  faire  ensuite  de  fort  brillants  ma- 
riages. 

Si  nous  laissons  les  villes  du  littoral  pour 
jeter  un  coup  d'oeil  dans  l'intérieur,  nous  au- 
rons d'aussi  curieux  détails  à  noter.  Les  filles 
des  Ouled-Naïl,  par  exemple,  et  des  A'zarlia, 
suivant  le  général  Daumas,  viennent  faire 
commerce  de  leurs  amours  autour  des  gran- 
des villes  du  Sahara.  Elles  vont  jusqu'à  Tou- 
gourt  et  jusque  dans  les  villes  les  plus  éloi- 
gnées du  désert;  elles  arrivent  habituelle- 
ment à  Tougourt  pendant  l'hiver  et  campent 
sur  un  mamelon  nommé  Drâ-il-Guemel  ■  le 
mamelon  des  poux,  ■  où  elles  reçoivent  les 
visiteurs.  Elles  sont,  dit-on,  fort  belles,  mais 
passent  pour  malpropres  et,. suivant  l'habi- 
tude du  désert,  vont  la  figure  découverte^ 

Voici,  à  ce  propos,  un  curieux  récit  d'un 
voyageur  en  Afrique;  en  le  lisant,  on  se  de- 
mande s'il  parle  de  Paris  ou  de  Londres  ou 
bien  des  plaines  désertes  qui  avoisinent  le 
grand  désert  du  Sahara  :  «  Située  en  arrière 
de  la  ligne  du  Tell,  en  avant  du  désert,  dans 
des  conditions  commerciales  excellentes  qui 
en  font  un  marché  d'échange  des  plus  fré- 
quentés, la  petite  ville  de  Bou-Saada  peut 
être  considérée  comme  le  grand  lupanar  du 
pays.  Quelques  détails  sur  la  manière  dont 
la  débauc{ic  s'y  exerce  initieront  parfaite- 
ment le  lecteur  à  la  vie  galante  des  gitauas 
de  la  prostitution  saharioime.  Qu'on  se  ligure 
une  cour  entourée  de  seize  à  dix-huit  caba- 
nons, destinés  à  loger  chacun  deux  femmes, 
la  plupart  très-jeunes  (il  en  est  qui  ne  comp- 
tent pas  douze  ans),  jolies  et  bien  tournées 
sous  le  costume,  j'allais  dire  le  déguisement 
grotesque  dont  elles  s'affublent.  Vers  huit 
heures  du  malin,  le  chaous  préposé  àlajrarde 
de  ces  houris  terrestres  donne  la  clef  des 
champs  à  ses  peusionnaires.  Elles  se  répan- 
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dent  bientôt  dans  les  cal'Os  maures  qui  se 
pressent  autour  du  harem;  là,  au  son  d'une 
musique  dont  un  tambour  de  basque  fait  à 
peu  près  tous  les  frais,  elles  s'évertuent  par 
toutes  sortes  de  danses  plus  ou  moins  lasci- 
ves, entremêlées  de  chansons,  à  éveiller  les 
désirs  des  fumeurs  ou  des  oisifs  que  leur  pré- 
sence attire.  Rien  de  plus  étrange  que  la  pa- 
rure de  ces  femmes  1  A  voir  ces  visages 
chargés  de  toutes  couleurs,  les  joues  cou- 
vertes de  carmin,  le  front  jauni  d'oore,  les 
lèvres  rutilantes  de  vermillon,  les  yeux  cer- 
nés de  koheul,  les  sourcils  noyés  dans  une 
brune  et  épaisse  couche  de  henné,  le  tout 
émaillé  de  mouches  faites  de  pommade  noire 
à  la  rose,  on  croirait  assister  à  une  exhibi- 
tion de  momies  ou  de  reliques.  Ajouter  à  ces 
affreux  pastels  l'encadrement  d'une  cheve- 
lure tressée  en  lourdes  nattes  mélangées  de 
laine;  pour  vêtement,  le  haifc,  sorte  de  che- 
mise longue,  recouverte  d'un  ehâle  rayé  né- 
gligeiuineu*  jeté  sur  l'épaule  et  fixé  par  des 
plaques  Ûe  métal  enjolivées  de  .chaînettes,  de 
coraux,  d'amulettes;  enfin,  suspendu  à  la 
ceinture,  un  petit  miroir  de  pacotille,  vous 
aurez  le  nec  plus  ultra  de  toutes  les  ressour- 
ces rie  la  coquetterie  chez  les  bayadères  de 
la  débauche  du  hâdna.  Le  croirait-on?  après 
deux  ou  trois  ans  d'exercice  d'un  métier  pa- 
reil, ces  filles,  enrichies  d'un  petit  pécule, 
regagnent  la  tribu  natale ,  où  elles  sont  fort 
recherchées  en  mariage.  Réintégrées  dans  la 
vie  de  famille,  nul  souvenir  du  passé  ne  les 
poursuit  dans  leur  considération  ;  presque 
toutes,  aftirme-t-on,  sont  réputées  pour  leur 
bonne  tenue  comme  mères  et  comme  épou- 
ses. > 

Ces  mœurs  sont  d'autant  plus  étranges  que, 
non  loin  de  là,  à  B'dainès,  la  femme  divorcée 
ne  peut  se  remarier  et  que  celle  qui  se  pros- 
titue est  chassée  impitoyablement  ;  chez  les 
Beni-Mzab,  la  femme  adultère  est  lapidée. 

Au  Japon,  la  prostitution  a  atteint  des  pro- 
portions inouïes,  surtout  h  Nangasaki,  qui,  du 
reste,  est  considérée  par  les  indigènes  comme 
la  ville  de  plaisir  par  excellence;  c'est  la 
Lesbos,  la  Corinlhe  du  Jupon.  Un  quartier 
spécial  est  réservé  aux  filles  de  joie;  elles  y 
vivent  au  milieu  du  luxe  et  des  plaisirs  déli- 
cats que  procure  le  commerce  des  arts.  M.  J. 
Layrle  nous  donne  sur  la  prostitution  de  ce 
pays  des  détails  intéressants.  Chaque  grande 
ville  du  Japon  otfre  un  quartier  séparé  con- 
sacré à  la  débauche.  Ce  gynécée  se  nomme 
yoshioara.  C'est  un  large  emplacement  séparé 
du  reste  de  la  cité  le  plus  souvent  pur  un 
fossé.  Les  rues  qui  y  aboutissent  sont  bordées 
de  restaurants,  de  tirs  à  l'arbalète  et  de  tou- 
tes ces  petites  industries  qui  spéculent  sur  le 
désœuvrement  et  la  débauche.  A  l'heure  où 
la  ville  est  endormie,  tout  brille,  tout  est  il- 
luminé dans  le  yoshivara.  La  plupart  des 
femmes  y  sont  accroupies  fumant  leur  pipe; 
elles  sont  richement  vêtues  de  robes  de  soie 
brodées  d'or;  leurs  cheveux  sont  traversés 
de  longues  épingles  en  écaille,  le  fard  s'é- 
tale sur  leurs  joues  en  larges  plaques  blan- 
ches et  rouges.  11  est  impossible  d  entrer  au 
yoshivara  comme  par  hasard  et  par  surprise  ; 
pour  y  arriver,  il  a  fallu  traverser  uu  pont 
et  passer  sous  l'arche  d'une  grande  porte 
bardée  de  fer;  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  cu- 
rieux, c'est  un  jour  de  l'année  où  l'on  cou- 
ronne la  plus  belle  courtisane  du  yoshivara, 
Cette  rosière  d'une  nouvelle  espèce  fait  avec 
nonchalance  le  tour  des  jardins;  elle  est 
magnifiquement  coiffée.  Sa  robe,  dont  les 
dessins  présentent  des  animaux  fantastiques, 
est  tellement  chargée  de  broderies  et  de  bi- 
joux, que  ie  bas  est  porté  par  deux  des  sui- 
vantes de  la  Vénus.  Le  cortège  marche  avec 
lenteur  sous  le  regard  jaloux  des  rivales  et 
l'inspection  curieuse  des  flâneurs  et  des  dé- 
bauchés qui  affluent  ce  jour-là  au  yoshivara. 

La  prostitution  en  Chine  ne  te  cède  guère 
à  la  prostitution  pratiquée  au  Jupon;  elle 
semble  jouer  dans  la  société  chinoise  un  rôle 
tout  au  moins  aussi  considérable  que  dans 
aucun  pays  du  monde.  Mais  les  renseigne- 
ments fournis  pardes  voyageurs  dignes  de  foi 
ne  nous  donnent  que  des  idées  assez  vagues  et 
assez  incomplètes  sur  la  matière.  Tout  au 
plus  peut-on  garantir  l'authenticité  de  ce  que 
nos  nationaux  nous  racontent  sur  les  pro- 
stituées de  quelques  ports  ouverts  au  com- 
merce européen  et  notamment  sur  les  ba- 
teaux de  fleurs  du  fleuve  des  Perles  dans  la 
rade  de  Canton.  Ces  bateaux  de  fleurs  sont, 
suivant  l'expression  d'un  voyageur  contem- 
porain, des  temples  flottants  consacrés  à  la 
fois  au  jeu,  à  l'opium  et  à  Vénus.  »  Les  ba- 
teaux de  fleurs,  dit-il,  étaient  alignés  bord  à 
bord,  les  uns  contre  les  autres.  Leurs  avants, 
longs  de  2  mètres  à  peu  près ,  s'avan- 
çaient sur  les  flots  sombres  comme  de  lar- 
ges trottoirs  qui  permettaient  de  se  prome- 
ner sur  une  assez  grande  longueur.  Leurs 
façades  dorées  et  les  mille  lanternes  de  cou- 
leur qui  se  balançaient  à  leurs  terrasses 
chargées  de  fleurs  en  faisaient  vraiment  des 
habitations  féeriques  et  d'une  inimaginable 
originalité.  C'était  à  se  croire  dans  quelque 
ville  fantastique  des  Mille  et  une  nuits,  lie 
tous  ces"  lieux  de  plaisir  s'échappaient  des 
éclats  joyeux  que  répétaient  les  échos  du 
fleuve,  et  de  brusques  et  vives  lueurs  qui  dan- 
saient comme  des  feux  follets  sur  les  lames 
et  allaient,  dans  les  masses  sombres  des  bâ- 
timents à  l'ancre,  découper  des  ombres  bi- 
zarres et  gigantesques.  Des  bouffées  de  par- 
fums s'en  allaient  avec  les  fumées  de  l'opium 
de  ces  petites    fenêtres   entr'ouvertes  où, 
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Comme  dans  des\cadres  sculptés  par  la  fan- 
taisie, se -montrait  çà  et  là  une  des  déesses 
du  Si-kiang,  poursuivie  par  quelque  grotes- 
que amoureux  au  ventre  rebondi.  La  singu- 
lière maison  flottante  dans  laquelle  nous  pé- 
nétrâmes était,  comme  toutes  ses  voisines,  lon- 
gue de  40  a  50  pieds  à  peu  près  et  divisée  au 
rez-de-chaussée  en  deux  parties:  à  l'arrière, 
une  salle  de  jeu;  à  l'avant,  une  plus  grande 
salle  pour  les  fumeurs  d'opium.  Un  escalier 
pratiqué  entre  ces  deux  salles  conduisait  au 
premier  étage,  occupé  d'ordinaire  par  doux 
courtisanes  seulement  et  divisé  ,  comme  le 
rez-de-chaussée,  en  deux   pièces  meublées, 
avec  le  plus  grand  luxe,  de  divans,  et  ornées 
de  force  lanternes  et  stores  colorié^.  Arrivés 
en  haut  de  l'escalier,  nous  poussâmes  la  porte, 
mais  la  plus  mauvaise  réception  nous   fut 
faite  tout  d'abord.  Ce  fut  un  cri  d'effroi  et 
'  d'horreur  qui  s'échappa  de  deux  petites  mas- 
ses multicolores  étendues  sur  des  coussins; 
puis  les  deux  petites  masses  en  question  s'a- 
gitèrent et  tentèrent,  en  trébuchant,  un  mou- 
vement de  retraite  vers  la  porte;  puis,  faisant 
contre  fortune  bon  cœur,  elles  se  décidèrent 
à  reprendre  leurs  places  sur  les  coussins  et 
leurs  pipes  de  cuivre.  Imaginez-vous  deux 
petites  femmes  rondelettes,  roses,  noires  et 
blanches,  comme  si    elles   s'étaient  débar- 
bouillées avec  la  palette  de  Watteau  et  plâ- 
trées comme  des  tableaux  de  Diaz.  On  eût  dit 
des  pastels  vivants.  Le  maquillage  de  ces 
petites  courtisanes  chinoises  avait  du    em- 
ployer plusieurs  heures.  Il  est  évident  que 
l'artiste" chargé  de  cette  œuvre  d'art  (car  il 
est  impossible  que  ces  femmes  opèrent  elles- 
mêmes  sur  leur  propre  visage)  procède  par 
une  première  couche  blanche,  qui  est  le  fond 
du  tableau.  Sur  cette  première  couche,   il. 
dessine  des  yeux  en  les  prolongeant  le  plus 
possible  par  une  ligne  noire  qui  remonte  gra- 
cieusement vers  les  tempes.  Il  a  bien  soin  de 
les  entourer  de  ce  cercle  bleuâtre   chanté 
par  Nadaud  et  de  les  couronner  d'un  étroit 
coup  de  pinceau  en  demi-cercle.  II  découpe 
ensuite  une  petite  bouche  d'un  rose  vif  et  un 
menton  bien  rond  de  la  même  couleur,  puis 
il  jette,  avec  préciosité,  uu  peu  d'ambre  ici, 
uu  peu  de  blanc  plus  loin.  Avec  un  éventail, 
il  fait  tout  sécher  et  le  visage  est  fait  jus- 
qu'au lendemain,  car  l'usage  du  fard  est  si 
fréquent  que  la  peau  d'une  femme  de  vingt 
ans  est  déjà  ridée  et  qu'il  faut  recommencer 
tous  les  jours  la  même  opération.  Quant  au 
soin  que  les  prétresses  de  l'amour  chinoises, 
ainsi,  du  reste,-  que  toutes  les  femmes  du 
Céleste-Empire,  ont  de  leurs  mains,  c'est  à 
n'y  pas  croire.  Les  onguents  dont  elles  se 
servent  pour  les  conserver  blanches  et  dou- 
ces, (jour,  en  garder  ies  ongles  fermes  et  ro- 
ses, teraient  la  fortune  de  Piverou  de  Guer- 
lain. Ces  ongles,  que  le  suprême  bon  ton 
ordonne  de  porter  aussi  longs  qu'il  est  pos- 
sible, sont  chaque  soir  enduits  d  une  pâte  qui 
les  amollit.  Ils.  sont  ensuite  précieusement 
roulés  et  renfermés  dans  de  petits  dés  en 
ivoire  pour  ne  se  redresser  que  le  lendemain. 
Quant  aux  pieds,  les  deux  habitantes  du  ba- 
teau de  fleurs  avaient  subi  dès  leur  enfance 
le  supplice  de  la  compression  avec  des  ban- 
delettes. Elles  lui  devaient  de  petits  moignons 
informes,  de  4  pouces  de  longueur,  qu'elles 
nous  montraient  orgueilleusement  chaussés 
de  souliers  brodés  da  perles.  Le  contenant, 
certes,  valait  mieux  que   le  contenu.  Elles 
avaient  les  cheveux  relevés  sur  la  tête  en  un 
échafaudage  gigantesque,  maintenu  par  une 
foule  de  grandes  et  de  petites  épingles  d'or 
et  d'urgent.  Il  eu  est  ainsi,  du  reste,  de  tou- 
tes les  Chinoises  mariées  ou  qui  pourraient 
l'être.  Les  jeunes  lilles  seules  portent  leur 
longue  chevelure  noire  divisée  en  deux  nat- 
tes descendant  sur  leurs  reins,  absolument 
comme   les  Alsaciennes.  Mais   les   cheveux 
d'ébène  des  femmes  du  Céleste-Empire  sont 
infiniment  plus  beaux  que  ceux  des  blondes 
lilles  de  la  patrie  des  petits  balais.  Les  pein- 
tures sur  papier  de  riz  donnent  une   idée 
très-exacte  du  costume  chinois  :  de  la  soie  et 
toujours  de  la  soie,  puis  du  rouge,  du  bleu, 
du   vert,    du,  vert,   du   bleu  et  du  rouge. 
Il  est  .difficile  aux  Européens  de  monter  à 
bord  de  l'un  de  cas  bateaux  de  fleurs  où  nous 
avions  réussi   à   monter.   Une   amende  de 
4  piastres  (uu  peu  plus  de  ZOO  francs)  punit  les 
délinquants;  en  outre,  ils  ont  à.  craindre  un 
coup  de  couteau  ou  un  bain  dans  le  fleuve 
des  Perles,  ou  même  ces  deux  perspectives.» 
Une  autre  institution/appartenant  au  même 
ordre  d'idées  et  tout  aussi  particulière  à  lu 
Chine  que  les  bateaux  de  fleurs  du  fleuve  des 
Perles,  ce  sont  ces  petits  bateaux  chinois  qui 
ne  manquent  pas  de  louvoyer  autour  des  bâ- 
timents de  toute  sorte  en  rade  dans  les  ports 
de  la  Chine.  Ces  petites  embarcations  sont 
ordinairement  montées  par  deux  femmes  seu- 
les. De  ces  deux  femmes,  l'une  est  jeune  et 
jolie,  tandis  que  l'autre  est  laide  et  vieille. 
La  moitié  du  bateau  est  recouverte  d'un  rouf 
soigneusement  clos  avec  des  tentures  et  ta- 
pissé de  nattes  fines  et  de  coussins.  Aussi 
u'a-t-on  pus   de   peine   à  comprendre  quel 
genre  d'imiusti  ie  exercent  les  matelotes  de 
ces  petites  embarcations.  Ces  pauvres  filles, 
venuues  le  plus  souvent  à  des  misérables  qui 
spéculent  sur  leur  prostitution,  sont  parfois 
jolies  et  la  finesse  de  leurs  extrémités  sur- 
tout est  remarquable.  Seulement  leurs  immo- 
rales prouienuUes  sur  le  fleuve,  où  Ue  navire 
en  navire  elles  vont  offrir  leurs  caresses,  di- 
sent assez  combien  est  grande  leur  misère  ; 
chose  remarquable  et  qui  semble  assez  difficile 
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à  expliquer,  ces  courtisanes  n'ont  pas  la  dif- 
formité des  pieds  imposée  par  l'usage  aux 
femmes  chinoises  et  qui  leur  donne  mie  dé- 
marche si  ridicule.  Pour  ce  qui  est  de  la  pro- 
stitution dans  l'intérieur  même  de  la  Chine, 
on  en  est  réduit  à  des  Conjectures,  et  les 
quelques  récits  qui  ont  été  faits  sur  ce  sujet 
ne  méritent  guère  de  croyance,  car  ils  sont, 
plutôt  du  domaine  de  la  fantaisie  et  du  ro- 
man que  de  l'histoire;  ils  ne  méritent  donc 
pas  d'arrêter  notre  attention.  Toutefois,  ce 
qui  parait  certain,  c'est  que  la  prostitution 
dans  la  Chine  joue  un  rôle  considérable  et  a 
reçu  un  développement  extrême. 

Si  nous  passons-  maintenant  aux  Indes, 
nous  retrouvons  même  licence  qu'au  pays 
d'où  nous  venons  et  nous  y  rencontrons  de 
plus  ta  prostitution  sacrée  régnant  dans  les 
classes  inférieures  comme  aux  premiers  âges 
du  monde.  Il  y  a  plusieurs  raisons  à  donner 
de  cet  état  de  choses;  d'abord  l'ardeur  dévo- 
rante du  climat,  qui  surexcite  et  exagère  le 
penchant  sexuel  ;  puis  l'idée  innée  dans  l'es- 
prit des  Indous  que  la  femme  est  un  être  in- 
férieur, exclusivement  créé  pour  propager 
l'espèce  et  satisfaire  la  sensualité  des  hom- 
mes. Les  femmes  'indoues'  no  peuvent,  dans 
aucun  cas,  faire  profession  de  virginité;  elles 
ne  doivent  même  pas  concevoir  la  pensée 
d'embrasser  uu  état  qui  les  mettrait  dans  l'in- 
dépendance et  hors  du  pouvoir  des  hommes; 
elles  sont  donc  toutes  obligées  de  se  marier 
et  l'on  prend  toujours  soin  de  les  établir  avant 
l'âge  de  puberté  ;  si  elles  arrivent  à  cette 
époque  sans  avoir  pu  trouver  de  mari,  il  est 
rare  qu'elles  conservent  longtemps  encore 
leur  innocence.  Celles  qui  ne  trouvent  pas  à 
contracter  d'alliance  légitime  s'attachent,  à 
titre  de  concubines,  à  quiconque  veut  bien  les 
recevoir  en  cette  qualité".  L'éducation  des 
jeunes  Indous  est  aussi  un  des  puissants  mo- 
tifs qui  ont  permis  à  la  plaie  de  la  prostitution 
de  gangrener  si  profondément  la  société  dans 
ce  beau  pays.  A  cette  époque  de  la  vie  où, 
suivant  les  lois  de  la  nature,  les  sens  devraient 
encore  rester  muets,  il  n'est  pas  rare  de  voir 
des  enfants  des  deux  sexes  qui  sont  déjà  fa- 
miliers avec  des  actions  et  des  discours  qui 
révoltent  la  pudeur  ;  les  discours  licencieux 
qu'ils  entendent  sans  cesse,  les  chansons  lu- 
'briques  et  les  vers  obscènes  qu'on  se  plaît  à 
leur  enseigner  des  qu'ils  commencent  a  bé- 
gayer ;  les  expressions  ordurières  qu'on  leur 
upprend ,  qu'on  leur  entend  répéter  avec 
p:aisir  et  qu'on  applaudit  comme  des  gentil- 
lesses :  telles  sont  ies  bases  de  ia  culture  de 
ces  jeunes  rejetons  et  les  premières  façons 
qu'ils  reçoivent.  A  mesure  qu'ils  avancent  en 
âge,  l'incontinence  et  tous  les  vices  qui  l'ac- 
compagnent croissent  avec  eux.  Eu  effet,  la 
plupart  des  institutions  civiles  et  religieuses 
de  l'Inde  ne  paraissent  inventées  que  pour 
allumer  et  entretenir  cette  passion,  à  laquelle 
un  penchant  naturel  donne  déjà  tant  d'em- 
pire. L'histoire  cynique  de  leurs  dieux  ;  le 
culte  religieux,  ou  des  prostituées  jouent  le 
principal  rôle  et  font  souvent  des  temples 
mêmes  le  théâtre  de  leurs  infâmes  débau- 
ches, tout  semble  combiné  pour  enflammer 
l'imagination  des  habitants  de  ces  contrées 
brûlantes  et  les  pousser  avec  plus  de  violence 
vers  le  libertinage.  Outre  ces  sources  de  cor- 
ruption communes  k  toutes  tes  castes,  il  en 
existe  encore  un  grand  nombre  d'autres  par- 
ticulières aux  brames.  Plusieurs  d'entre  eux 
possèdent  des  livres  abominables,  où  les  plus 
sales  et  ies  plus  infâmes  débauches  sont  en- 
seignées par  principes  et  avec  méthode  ; 
l'art  de  varier  les  jouissances  sensuelles,  la 
composition  de  breuvages  propres  à  enflam- 
mer le  sang  ou  à  faire  renaître  la  vigueur 
épuisée  sont  aussi  les  matières  qu'on  y  voit 
traitées.  Ils  contiennent  encore  des  recettes 
de  philtres  qui  ont  la  vertu  d'inspirer  l'amour 
lascif.  Les  courtisanes  du  pays  ont  souvent 
recours  à  ces  philtres  pour  retenir  dans  leurs 
chaînes  l'objet  qu'elles  ont  captivé  ;  c'est  dans 
ses  aliments  qu'elles  ont  coutume  de  les  mêler 
à  son  insu.  Tout  commerce  avec  une  courti- 
sane ou  avec  une  personne  non  mariée  n'est 
pas  une  faute  aux  yeux  des  brames  ;  ces 
hommes,  qui  ont  attaché  l'idée  de  péché  à  la 
violation  ues  pratiques  les  plus  indifférentes, 
n'en  voient  aucun  dans  les  derniers  excès  de 
la  luxure.  C'est  principalement  à  leur  usage 
que  furent  destinées,  dans  l'origine,  les  dan- 
seuses ou  les  prostituées  attachées  au  service 
des  temples  ;  on  leur  entend  souvent  réciter 
en  chaînant  ce  vers  scandaleux  :  Viac/iy 
daroursanam  pouniam  papa  nachanaml  dont 
le  sens  est  :  Le  commerce  avec  une  prostituée 
est  une  vertu  qui  efface  les  péchés.  Les  bra- 
mes font  servir  la  religion  à  la  satisfaction 
de  leurs  appétits  sensuels  I  Toutes  les  pago- 
des un  peu  importantes  ont  un  certain  nombre 
de  danseuses  attachées  au  service  du  dieu; 
ces  danseuses,  qui  portent  le  nom  de  baya - 
dères  (v.  bayàdkke),  de  deoadassys  et  d'au- 
tres encore,  forment  un  véritable  sérail  pour 
les  brames;  en  outre,  elles  se  prostituent  à 
prix  d'argent  et  le  produit  de  ce  trafic  en- 
graisse d'autant  les  brames.  Dans  les  temples 
consacrés  plus  spécialement  aux  dieux  Siva 
et  Vichnou,  il  y  a  en  outre  des  espèces  de 
prêtresses,  e'esl-à-dire  des  femmes  consa- 
crées spécialement,  sous  le  nom  d'épouses 
des  dieux,  au  service  de  l'un  ou  de  l'autre  de 
ces  immortels;  elles  sont  d'une  classe  dis- 
tincte des  danseuses  ordinaires  des  temples, 
mais  elles  les  égalent  en  dépravaliuu.  Ce 
sont  communément  de  malheureuses  victimes 
du  libertinage  des  djangoumas  ou  des  vach- 
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tournas,  comme  on  appelle  les  prêtres  siva- 
«istes  ou  vichnouvistes;  ces  prêtres,  pour 
garder  le  décorum  et  amadouer  les  familles 
qu'ils  ont  déshonorées ,    rejettent   toute   la 
faute  sur  le  compte  ou   de  Vichnou   ou  de 
Siva.  Les  femmes  consacrées  à  Vichnou  se 
nomment  Curoudah-bassoys  (femmes  de  Ga- 
roudah)  et  se  font  imprimer  sur  la  poitrine 
l'image  de  l'oiseau  de  ce  nom  (c'est  l'oiseau 
consacré  à  Vichnou),  comme  la  marque  dis- 
tinctivede  leurdignité.  Les  prêtressesdeSiva 
sont  appelées  linga-bassoys,  ou  femmes  du 
liitgam,  et  portent  sur  la  cuisse  l'empreinte 
de  ce  signe  (on  sait  ce  que  représente  cet 
obscène  symbole  :  utriusque  sexus  verenda  in 
actu  coputationis).  Ces  femmes,  quoique  bien 
connues  pour  être  les  concubines  des  prêtres 
et  des  autres  dignitaires,  n'en  jouissent  pas 
moins,  dans  leur  secte,  d'une' sorte  de  consi- 
dération. Mais  ce  qui  dépasse  vraiment  les 
bornes  de  la  vraisemblance,  ce  sont  les  pro- 
cédés auxquels  les.  brames  ont  recours  pour 
peupler  leur  sérail.  Il  y  a  dans  la  province 
du  Karnatic,   dans  l'Inde   méridionale,    un 
fameux  temple,  celui  de  Titoupatty,  dédié  a 
Vichnou  sous  le  nom  de  Vengatta-Souwa.  A 
une  époque  fixe  de  l'année,  il  se   fait  une 
grande  procession,  et  l'appareil  qu'on  a  cou- 
tume d'y  déployer  attire  un  concours  immense 
de  curieux  des  deux  sexes.  L'idole  de  Ven- 
gatlu-Souara  est  promenée  dans  les  rues  sut- 
un  superbe  char  ;  les  brames  qui  président  a 
la  cérémonie  se  dispersent  dans  ia  foule,  font 
choix  des  plus  jolies  femmes  qu'ils  y  rencon- 
trent et  les  demandent  à  leurs  parents   uu 
nom  de  Venyatla-Souara,  au  service  duquel 
ils  afrirment  qu'elles   sont   destinées.  (J  est 
encore  dans  le  temple  de  Titoupatty  que  se 
passent  ces  scènes  inimaginables  où  l'on  voit 
ies  brames  exploiter,  au  bénéfice  de  leur  lu- 
bricité, la  stumdité  des  femmes  indoues  et  le 
désir  ardent  qu'elles  ont  d'avoir  des  enfants. 
On  voit  souvent  de  ces  femmes  accourir  pour 
demander   des   enfants   au   dieu    Vengatta- 
Souara.  A  leur  arrivée,  elles  s'empressent 
d'aller  exposer  le  sujet  de  leur  pèlerinage 
aux  brames  directeurs  de  la  pagode,  qui  leur 
conseillent  de  passer  la  nuit  dans  1  Ultérieur 
du  temple  où  le  grand  Vengatta-Sowira,  tou- 
ché de  leur  dévotion,  daignera  peut-être  les 
visiter  dans  l'ombre  et  accomplir  ce  qui  jus- 
que-là a  été  au-dessus*de  la  puissance  hu- 
maine. Le  lendemain  matin,  ces  détestables 
cafards,  feignant  une  ignorance  complète  de 
ce  qui  s'est  passé,  s'en  font  raconter  les  dé- 
tails; et,  après  avoir  félicité  les  femmes  qui 
leur  ont  plu  sur  l'accueil  que  le  dieu  leur  a 
fait,  ils  reçoivent  les  offrandes  dont  elles  s'é- 
taient munies  et  les  congédient  en  les  flat- 
tant de  l'espoir  qu'elles  n'auront  pas  fait  un 
voyage  infructueux.  Persuadées  qu'un  dieu 
a  daigné  .s'humaniser  avec  elles,  ces  pauvres 
idiotes  s'en  retournent  enchantées,  en  se  ber- 
çant de  l'idée  qu'elles  pourront  enfin  bientôt 
procurer  à  leurs  maris  l'honneur  de  la  pa- 
ternité. 11  existe  encore,  dans  des  lieux  iso- 
lés, des  temples  où  la  prostitution  sous  sa 
forme  la  plus  hideuse  et  la  débauche  la  plus 
crapuleuse  forment  le  seul  culte  agréable  à 
la  divinité  que  l'on  y  honore.  Là  aussi,  on 
promet  la  fécondité  aux  femmes  qui,  mettant 
bas  toute  home,  livreront  leurs  faveurs  à 
tout  venant.  On  y  célèbre  tous  les  ans,  au 
mois  de  janvier,  une  fête  qui  est  le  rendez- 
vous  de  tout  ce  que  le  pays  renferme  de  plus 
dissolu  dans  l'un  et  dans  l'autre  sexe.  Beau- 
coup de  femmes  stériles,  persuadées  qu'elles 
cesseront  de  l'être,  y  viennent,  après  avoir 
fait  vœu  de  s'abandonner  à  uu  nombre  déter- 
miné de  libertins.  D'autres,  entièrement  per- 
dues de  mœurs,  s'empressent  d'accourir,  pour 
donner  à  la  déesse  du  lieu  des  témoignages 
de  leur  vénération  en  se  prostituant,  en  pu- 
blic et  sans  honte,  à  la  porte  même  de  son 
temple.  Il  existe  une  de  ces  sentines  de  tous 
les  vices  à  5  ou  6  lieues  de  la  ville  de  Mysore, 
sur  les  bords  du  Cavery,  dans  uu  lieu  désert 
appelé  Djunjynagatta.  La  pagode  est  de  peu 
d'apparence;  mais  la  fête  de  janvier  s'y  cé- 
lèbre régulièrement,  avec  toutes  ses  gentil- 
lesses. 11  y  a  aussi  un  temple  de  la  même 
nature  près  de  Kary-Madai,  dans  le  district 
de  Coimbalour;  un  autre  non  loin  de  Mondon- 
Dorai,  à  l'est  de  Meissour  (Mysore)  ;  on  re- 
marque, d'ailleurs,  que  ces  infâmes  repaires 
sont  toujours  établis  dans  des  lieux  éloignés 
de  toute  habitation.  Chez  les  Assyriens  et  les 
Babyloniens,  au   rapport  d'Hérodote  et  de 
Struboii,  chaque  femme  était  obligée  de  se 
prostituer  une  fois  en  sa  vie  dans  le  temple 
de  Mytitta,  la  Vénus  des  Grecs.  Cette  tradi- 
tion choquait  si  ouvertement  les  principes  de 
cette  pudeur  que  ia  nature  semble  avoir  dé- 
partie même  à  la  plupart  des  animaux,  que 
plusieurs  écrivains  modernes,  et  de  ce  nom- 
bre est  Voltaire,  en  ont  révoqué  en  doute  la 
véracité.  Que  diraient-ils  des  fêtes  infâmes 
dont  nous  venons  de  présenter  l'ébauche? 
Faut-il  encore  parler  de  ces  orgies  immondes 
connues  sous  le  nom  de  sacrifice  kSakty?  La 
cérémonie  a  lieu  la  nuit,  avec  plus  ou  moins 
de  secret.  Les  moins  odieuses  de  ces  orgies 
sont  celles  où  l'on  se  contente  do  boire  et  de 
manger  avec  excès  de  tout  ce  qui  est  défendu 
par  les  usages  du  pays-,  et  où  les  hommes  et 
ies  femmes  réunis  pêle-mêle  violent  ouver- 
tement et  sans  honte  les  règles  les  plus  sa- 
crées de    la   décence    et  de  la  pudeur.  Ils 
peuvent  se  livrer  sans  gène  à  tous  les  excès 
de  la  lubricité.  Un  mari  qui  voit  sa  femme 
entre  les  bras  d'un  autre  n'a  pas  droit  de  la 
réclamer  ni  de  se  plaindre  ;  car  alors  les 
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femmes  deviennent  communes  ;  il  y  a  .égalité 
parfaite  entre  toutes  les  castes  et  le  brame 
cesse  d'être  au-dessus  da  paria.  La  célébra- 
tion de  ces  mystères,  toujours  aussi  infâmes 
quant  au  fond,  varie  parfois  dans  la  forme.  Il 
est  certaines  circonstances  où  les  objets  im- 
médiats du  sacrifice  à  Sakly  sont  un  grand 
vase  plein  d'eau-de-vie  du  pays  et  une  fille 
parvenue  à  l'âge  de  puberté.  Celle-ci,  entiè- 
rement nue,  se  tient  placée  dans  l'attitude  la 
plus  impudique.  On  évoque  la  déesse  Safcty, 
qui  est  censée  se  rendre  à  l'invitation  pour 
venir  résider  dans  le  vase  d'eau-de-vie  et  en 
même  temps  dans  une  partie  du  corps  da  la 
jeune  fille  que  la  pudeur  ne  permet  point  de 
nommer  ;  ou  offre  ensuite  à  ces  deux  objet3 
un  sacrifice  de  fleurs,  d'encens,  de  sandal, 
à'akehaltus  (grains  de  riz  teints  de  safran) 
et  une  lain[je  allumée;  et  pour  neiveddia 
(offrande)  une  partie  de  toutes  les  viandes 
qui  ont  été  préparées.  Cela  fait,  brames,  su- 
dras,  parias,  hommes  et  femmes,  tous  s'eni- 
vrent avec  la  liqueur  consacrée  k  Safcty, 
qu'ils  boivent  dans  le  même  vase  en  y  appli- 
quant les  lèvres.  Comme  à  l'ordinaire,  la 
séance  est  terminée  par  ce  que  l'imagination 
en  délire  peut  suggérer  de  plus  révoltant. 
Heureusement  pour  la  morale,  ces  parties  de 
débauche  entraînant  de  fortes  dépenses,  il 
s'ensuit  qu'elles  ne  sont  pas  fréquentes.  Mais 
il  est  constant  que  ce  sont  des  brames,  et 
même  le  plus  souvent  des  femmes  de  cette 
caste, -qui  sont  les  plus  ardents  provocateurs 
de  ces  honteuses  bacchanales. 

En  Perse,  la  prostitution  fleurit  comme  au 
temps  du  Darius,  et  les  harems  des  grands 
seigneurs  sont  célèbres  par  leur  nombreuse 
population. 

Mais  il  faut  arriver  aux  contrées  musul- 
manes qui  bordent  la.  Méditerranée  pour  voir 
la  prostitution  atteindre  ses  limites  les  plus 
monstrueuses  :  nous  voulons  parler  de  la 
prostitution  mâle.  Nous  demandons  au  lec- 
teur de  procéder  sur  ce  sujet  par  citation. 
•  Ce  qui  favorise  ce  genre  de  prostitution, 
dit  Haedo  (2'upograpàie  e  historiu  général  de 
Argel,  ICI2,  in-foL,  p.  38),  c'est  que  les  fem- 
mes vont  librement  dans  les  rues  le  visage 
couvert  d'un  voile  et  que  les  maris  font  peu 
de  cas  d'elles,  leur  préférant  les  garçons. 
La  sodomie  est  tenue  en  honneur  et  celui-là 
est  le  plus  considéré  qui  entretient  un  plus 
grand  nombre  de  garçons.  Ces  garçons  sont 
plus  soigneusement  gardés  que  leurs  femmes 
et  que  leurs  lilles.  » 

•  Il  est  positif,  dit  M.  A.  Duchesne  {De  ta 
prostitution  dans  la  ville  d'Alger  depuis  la 
conquête,  Paris,  1857),  que  dans  tous  les  bains 
maures  de  Constantinople,  de  Smyrne,  d'A- 
lexandrie, etc.,  on  attache  à  chaque  établis- 
sement un  jeune  garçon  de  douze  ans  envi- 
ron, d'agréable  figure.  Ce  jeune  garçon  est 
vêtu  avec  plus  de  recherche  que  les  autres 
baigneurs  et  toujours  coiffé  d'une  tarbouche, 
espèce  de  fichu  qui  rappelle  un  peu  la  coif- 
fure des  femmes.  C'est  uu  châle  roulé  en 
turban  avec  un  gland  en  or,  garni  de  petites 
pièces  de  monnuie.  Lorsque  l'on  est  presque 
déshabillé  et  enveloppé  seulement  Ue  cette 
bande  d'étoile  qui  couvre  les  parties  géni- 
tales, on  pusse  avec  le  jeune  garçon  dans 
une  première  pièce,  où  il  commence  un  mas- 
sage léger  sur  les  cuisses  en  vous  faisant 
mille  agaceries;  enfin  il  arrive  même  à  faire 
des  attouchements  impudiques.  Si  vous  ne  ré- 
pondez pas  à  ses  provocations,  il  vous  aban- 
donne et  vous  livre  enfin  aux  inains  du  mas- 
seur et  vous  prenez  votre  bain  tranquille- 
ment; mais,  pour  peu  que  vous  répondiez  à 
ses  attaques,  il  s'offre  de  satisfaire  à  tous  vos 
désirs.  » 
.  Hâtons-nous  de  quitter  ce  sujet  malsain  et 
arrivons  en  Europe,  où  nous  trouvons  la 
prost itution  'réglementée  de  différentes  fa- 
çons suivant  la  contrée. 

En  Angleterre,  le  principe  du  laisser  foire 
est  largement  pratiqué  et  nous  verrons,  en 
exomiuaut  les  questions  d'hygiène  qui  se  rat- 
tachent à  notre  sujet,  ce  qu'il  en  résulte  pour 
la  salubrité  publique. 

En  Prusse  on  a,  pendant  un  temps,  donné 
dans  l'excès  contraire.  On  a  supprimé  la 
prostitution,  mais  ies  lilles  publiques  ont  con- 
tinué leur  métier  clandestinement  et  cette 
suppression  a  causé,  k  Berlin  surtout,  les 
mêmes  maux  que  la  licence  en  Angleterre. 

Le  reste  de  l'Europe  ne  diffère  guère  delà 
France.  Avant  l'annexion  des  Etats  romains 
au  royaume  d'Italn,  la  prohibition  absolue 
avait  succédé  aux  tolérances  intéressées  et 
aux  combinaisons  fiscales  des  pupes  du  moyeu 
âge.  La  licence  des  mœurs  est  chose  inouïe 
dans  la  Home  contemporaine,  qui  mérite  bien 
d'être  appelée  la  grande  prostituée,  ainsi  que 
la  nommaient  les  réformes  il  y  a  trois  siècles. 

Lors  de  l'occupation  de  Rome  par  les  trou- 
.  pes  françaises  en  1849,  le  commandant  du 
corps  expéditionnaire  insistait  auprès  du  car- 
dinal Antonelli  pour  qu'on  établit  des  mai- 
sons de  tolérance  h  l'usage  des  troupes;  ce- 
lui-ci, qui,  selon  l'esprit  de  l'liglise,  craignait 
le  scandale  plus  encore  que  le  mal  lui-meute, 
répondit  :  «lihl  qu'en  est-il  besoin'/  Vous 
n'avez  qu'à  frapper  à  toutes  les  portes.  •  Si 
le'  mot  n'est  pas  vrai,  il  est  vraisemblable. 

—  III.  La  prostitution  kn  Eraxciî  kt  par- 
itcuLiÈRKMiâNT  À  Paris.  Celte  qualitiuation  da 
grande  prostituée ,  Paris  la  mérite  aussi , 
nous  allons  lu  voir.  Mais  faisons  uue  restric- 
tion tout  d'abord.  La  depravatiou  des  mœurs 
à  Paria  est  surtout  causée  par  ceux  qui  arri- 


294 


PROS 


vent  de  loin,  attirés  par  cet  attrait  magnéti- 
que que  la  grande  ville  exerce  sur  toute  créa- 
ture humaine.   De   toutes  parts,  de  riches 
étrangers  accourent  k  Paris  pour   lui   de- 
mander  la  satisfaction  de  toutes   les   pas- 
sions, les  plus  élevées  comme  les  plus  basses, 
et  voilà  pourquoi  la  capitale  de  la  France 
mérite  aussi  d'être  nommée  la  grande  pro- 
stituée. 
_  A  Paris,  comme  dans  toutes  les  grandes 
cités,  on  trouve  la  prostitution  clandestine  et 
la  prostitution  légale.  La.  prostitution  légale 
est  atteinte  par  une  flétrissure  visible,  indis- 
cutée; quant  k  la  prostitution  clandestine,  sa 
destinée  est  bien  différente.  Nous  la  voyons 
divisée,  par  la   force  même  des  choses,  en 
deux  catégories  bien  distinctes.  La  première 
comprend  les  prostituées  honteuses,  exer- 
çant à  la  dérobée  leur  triste  métier,  flétries 
même  parmi  leurs  semblables  et  pourchas- 
sées par  les  hommes  de  police  :  ce  sont  les 
filles  insoumises;  nous  en  reparlerons  plus 
bas.  La  deuxième  catégorie  se  subdivise  en 
deux  genres,  car  il  faut  procéder  par  classi- 
fication pour  comprendre  ce  monde  à  part  : 
la  grande  courtisane  et  la  lorette  (v.  cour- 
tisans et  lorette).  Elles  ne  sont  souvent 
séparées  que  par  une  délimitation  inappré- 
ciable. Pourtant,  la  grande  courtisane  est  le 
plus  souvent  une  femme  du  monde  portant 
parfois  fièrement  le  blason  de  son  mari,  son 
indigne  complice,  dont  elle  fait  la  fortune 
par  ses  liaisons  avec  les  hommes  célèbres  et 
puissants.  Vile  entre  les  plus  viles,  elle  re- 
çoit l'encens  de  la  foule  et  en  est  enviée. 
Entre  elle  et  la  Mme  Marneffe  de  Balzac  il 
existe  k  peine  une  nuance.  Elle  ftussi  veut 
faire  la  fortune  de  son  mari  et  la  sienne  ;  on 
la  rencontre  partout,  dans  tes  couloirs  des  mi- 
nistères, des  administrations,  sollicitant  sans 
cesse  une   augmentation   de  traitement,  un 
avancement,  quelque  faveur  enlin  pour  le 
prix  de  laquelle  la  malheureuse  livre  son  corps. 
La  lorette  a  une  situation  plus  nette,  plus 
accentuée  ;  elle  forme  le  gros  bataillon  de  la 
prostitution  clandestine.   Elle  a  créé  sur  les 
premières  pentes  de  Montmartre,   près  des 
limites  de  la  chaussée  d'Antin,  une  contrée 
qu'eussent  jalousée  elles-mêmes  Corinthe  et 
Lesbos. 

Arrivons  à  la  prostitution  légale, 
i  Lorsqu'une  femme,  dit  M.  M.  Du  Camp, 
est  résolue  a  prendre  ce  métier  qui,  quatre- 
vingt-dix-neuf  fois  sur  cent,  mène  .'lia  plus 
abjecte  misère  parles  chemins  de  la  maladie, 
de  l'alcoolisme  et  de  la  débauche,  elle  se  fait 
inscrire  sur  le  livre  sans  nom.  On  lui  forme 
un  dossier  renfermant  toutes  les  pièces  d'i- 
dentité ou  autres  qui  peuvent  fournir  des 
renseignements  sur  elle;  si  elle  a  subi  des 
condamnations,  si  elle  a  déjà  occupé  les  in- 
specteurs du  service  actif,  si  elle  a  laissé 
quelque  part  un  souvenir  quelconque,  on  en 
prend  note  et,  toutes  les  fois  que  le  chef  du 
bureau  des  mœurs  la  fera  comparaître,  il  lui 
suffira  d'un  coup  d'oeil  pour  savoir  k  qui  il  a 
affaire.  De  ce  moment,  elle  n'est  plus  a  elle- 
même;  elle  est  à  l'administration.  On  lui  re- 
met une  carte  que,  dans  leur  argot,  les  fem- 
mes de  cette  espèce  appellent  la  brème,  car 
elle  est  bianche  et  plate  cumme  le  poisson 
que  l'on  appelle  ainsi.  Sur  le  recto,  on  écrit 
son  nom,  son  âge  et  sa  demeure;  au-dessous, 
les  douze  mois  sont  imprimés,  et  c'est  là 
qu'elle  devra  faire  mettre  le  visa  du  dispen- 
saire, une  fois  par  semaine,  k  Paris,  si  elle 
appartient  k  une  maison,  deux  fois  seule- 
ment par  mois  si  elle  vit  isolément  et  chez 
elle.  Sur  le  verso,  elle  peut  lire  les  prescrip- 
tions dont  il  lui  est  défendu  de  s'écarter.  A 
toute  réquisition  d'un  agent  de  police,  elle 
devra  exhiber  sa  carte.  • 

Les  filles  qui  composent  les  phalanges  de 
la  prostitution  présentent  plusieurs  variétés, 
qu'on  peut  classer  ainsi  :  niles  d'amour,  filles 
en  numéro,  filles  libres  en  carte,  filles  h  par- 
tie, marcheuses,  filles  de  barrière  (ire  caté- 
gorie), tilles  de  barrière  (2«  catégorie),  filles 
&  soldat ,  pierreuses. 

Les  filles  d'amour  et  les  filles  en  numéro  ha- 
bitent perpétuellement  la  maison  de  tolé- 
rance. C'est  à  tort  que  certains  auteurs, 
comme  Parent-Duchâtelet  et  surtout  I^régier 
duns  son  ouvrage,  excellent  à  tous  autres 
égards,  Sur  les  classes  dangereuses,  les  ont 
confondues  dans  une  seule  et  même  catégo- 
rie. La  fille  d'amour  est  une  sorte  de  caté- 
chumène, de  novice  dans  cet  étrange  cou- 
vent qu'on  nomme  maison  publique. 

La  tille  d'amour  est,  le  plus  souvent,  une 
jeune  domestique,  une  bonne  d'enfant  sans 
place,  une  fille  d'ouvrier  sans  travail  et  qui 
a  fui  la  maison  paternelle ,  où  elle  ne  trou- 
vait plus  le  nécessaire,  où  elle  était  battue. 
La  misère,  les  désirs  aussi  excités  par  un 
faux  brillant,  un  instant  de  désespoir  que 
nulle  consolation  morale  n'est  venue  calmer, 
telles  sont  les  causes  qui  font  la  tille  d'amour, 
lu  jetteut  dans  la  voie  de  la  perdition,  la  con- 
duisent au  lupanar. 

Plus  loin,  en  parlant  du  recrutement  des 
prostituées ,  nous  donnerons  l'énumèration 
longue  et  douloureuse  des  causes,  notées  k 
peine  ici,  qui  amènent  la  femme  à  se  pro- 
stituer. 

Les  maltresses  de  maison  ne  laissent  point 
échapper  une  telle  proie,  et  la  nouvelle  ve- 
nue est  proinptement  inscrite  sur  les  regis- 
tres de  la  police.  Tant  que  dure  leur  surnu- 
mérariat,  elles  sont  logées  et  nourries  par 
les  maltresses  de  maison,  mais  elles  n'ont 
droit  k  aucun  émolument  ;  elles  peuvent  seu- 
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lement  recevoir  les  gratifications  qu'on  veut 
bien  leur  donner,  en  dehors  des  taxes  habi- 
tuelles. Ces  gratifications,  qu'elles  n'obtien- 
nent souvent  qu'au  prix  de  toutes  sortes  de 
complaisances  répugnantes,  doivent  leur  ser- 
vir k  acheter  des  vêtements,  du  linge,  de 
menus  objets  de  toilette,  toutes  choses  qui 
leur  sont  nécessaires  pour  passer  dans  la  ca- 
tégorie des  filles  en  numéro.  Mais  les  filles 
d'amour  échappent  difficilement  au  servage 
dans  lequel  elles  se  trouvent;  les  maîtresses 
de  maison  ont  intérêt  k  les  y  maintenir.  Elles 
les  poussent  à  la  dépense,  à  l'usage  des  li- 
queurs fortes,  aux  excès  de  la  table.  Elles 
vont  même  jusqu'à  faire  k  ces  malheureuses 
des  avances  d'argent  qui  rivent  d'autant  plus 
la  chaîné  qui  les  attache.  Tout  retour  vers 
le  bien  devient  donc  impossible  k  la  fille  d'a- 
mour; elle  n'est  plus  qu'un  objet  d'exploita- 
tion. Malheur  k  elle!  si  elle  trouve  an  milieu 
de  l'infamie  une  sorte  de  succès.  Sa  jeunesse 
disparaîtra  vite;  un  accident,  c'est- à-dire 
une  maladie,  surviendra.  Bientôt  sa  demeure 
dernière  sera  l'hôpital ,  en  attendant  une 
salle  d'amphithéâtre  k  Clamart.  * 

La  fille  en  numéro  habite,  à  demeure  fixe, 
une  maison  de  prostitution,  comme  la  fille 
d'amour;  mais  elle  a  à  elle  personnellement 
son  vestiaire  et  tous  les  accessoires  de  toi- 
lette. Il  existe  une  sorte  d'association  entre 
elle  et  la  maltresse  de  maison  chez  laquelte 
elle  est  comme  en  pension,  avec  laquelle  elle 
fait  un  partage  du  bénéfice.  Toutefois,  elle 
ne  jouit  pas  de  la  même  tranquillité  que  les 
filles  de  la  première  catégorie  que  nous  ve- 
nons d'examiner,  qui,  eu  tout  cas,  vivent 
sans  souci  du  lendemain  et  trouvent  toujours 
table  mise.  La  fille  en  numéro,  quand  elle  n'est 
pas  choisie  par  les  visiteurs,  retombe  dans 
la  première  catégorie,  dont  le  servage  lui  est 
connu  et  lui  fait  horreur.    . 

La  fille  en  carte  est  ainsi  nommée  de  la 
carte  qu'elle  reçoit  de  la  police  et  sur  la- 
quelle sont  inscrits,  outre  ses  noms  et  pré- 
noms, l'époque  de  chaque  visite  des  méde- 
cins. Cette  carte  contient  une  colonne  où, 
au  moyen  d'un  signe  conventionnel,  les  mé- 
decins et  les  employés  de  l'attribution  des 
mœurs  reconnaissent  si  les  visites  'ont  été 
régulièrement  faites  et  quel  état  sanitaire 
elles  ont  constaté.  Ce  système  assure  l'exé- 
cution des  mesures  de  police  et  de  salubrité 
que  l'administration  s'est  imposées.  La  lilie  on 
carte  est  libre  et  isolée.  Elle  peut  faire  partie, 
momentanément,  d'une  maison  de  tolérance 
et,  quand  il  lui  en  prend  la  fantaisie,en  sortir 
et  recouvrer  sa  liberté.  ■  Jamais  elle  ne  sta- 
tionnera sur  la  voie  publique ,  où  elle  ne 
pourra  pas  apparaltre^avant  sept  heures  et 
après  onze  heures  du  soir,  dit  M.  Du  Camp  ; 
dehors,  elle  ne  portera  pas  d'étoffe  de  cou- 
leur éclatante ,  elle  ne  sera  pas  coiffée  en 
cheveux,  elle  ne  peut  se  montrer  à  sa  fenê- 
tre, qu'il  lui  est  ordonné  de  tenir  fermée  et 
munie  de  rideaux  ;  les  abords  des  palais,  des 
églises,  les  jardins  publics,  les  boulevards, 
les  Champs-Elysées  lui  sont  interdits.  Elle 
ne  pourra  habiter  dans   les   environs  d'un 
pensionnat,  et  comme  une  longue  expérience 
a  appris  que  les  voleurs  et  les  filles  ont  une 
insurmontable   attraction   les  uns    pour  les 
autres,  si  elle  a  un  amant,  elle  ne  devra  ja- 
mais lui  donner  asile  ;  de  plus,  les  inspecteurs 
du  service  ont  le  droit  d'emrer  cliez  elle 
jour  et  nuit,  k  quelque  heure  que  ce  soit.  » 
Les  filles  en  carte  habitent  souvent  chez  elles 
ou  même  dans  le  sein  de  leur  famille  qui 
ignore  parfois  leur  inconduite.  Ce  fait  ano- 
mal se  rencontre  dans  la  classe  ouvrière,  où 
les  jeunes  filles  sortent  le  matin  pour  se  ren- 
dre k  leur  atelier  et  rentrent  fort  tard.  L'a- 
telier sert  de   prétexte  à  leur  vie  de  dé- 
bauche. 

A  ce  propos,  notons  un  fait  singulier  et 
dont  nous  garantissons  l'authenticité.  Une 
jeune  ouvrière  du  faubourg  Saint-Antoine 
avait  fait  croire  à  de  sa  famille  qu'elle  était 
attachée  comme  figurante  k  l'Opéra.  En  effet, 
trois  fois  ta  semaine  elle  quittait  le  foyer  do- 
mestique k  la  nuit  tombante,  pour  n'y  rentrer 
qu'à  une  heure  avancée  de  la  nuit.  Un  soir, 
son  frère  cadet  eut  k  se  rendre  dans  la  rue 
de  "la  Chaussée-d'Antiii.  C'était  justement  un 
vendredi,  jour  d'Opéra,  et  il  rencontra  sur  le 
trottoir  de  la  rue  Neuve-des-Mathurins  la 
soi-disant  figurante  magnifiquement  attifée 
et  agaçant  les  passants.  L'ouvrière  se  ren- 
dait trois  fois  par  semaine  dans  un  lieu  qu'elle 
avait  loué;  elle  échangeait  ses  modestes  vê- 
tements contre  une  toilette  tapageuse,  com- 
mençait sa  tournée, puis,  après  avoir,  à  nou- 
veau, échangé  ses  riches  atours  contre  son 
vêtement  modeste  ,  rentrait  au  faubourg 
Saint-Antoine  avec  la  recette  du  jour. 

La  fille  àpariie  forme  une  transition  entre 
la  fille  en  carte  et  la  lorette.  Beaucoup  d'en- 
tre elles  dissimulent  l'estampille  administra- 
tive et  sont  considérées  comme  étant  lorettes. 
Les  filles  à  partie  ont  l'extérieur  le  plus  dé- 
cent à  la  fois  et  la  toilette  la  plus  élégante; 
on  les  rencontre  sur  le  boulevard  Montmar- 
tre, aux  Champs-Elysées  ou  au  bois  de  Bou- 
logne. Lorsqu  elles  devinent  quelqu'un  sur 
leurs  traces,  elles  poprsuivent  modestement 
leur  chemin  en  baissant  les  yeux  et  jouent, 
en  un  mot,  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  la 
femme  comme  il  faut,  et  le  soupirant  se  prend 
lui-même  pour  un  homme  en  bonne  fortune. 
Elles  le  reçoivent  dans  une  maison  à  partie  ; 
de  là  leur  nom. 

Certaines  de  ces  femmes  revêtent  le  cos- 
tume de  leur  province  et  courent  kes  rues 
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vers  on*e  heures  ou  minait,  parlant  un  patois 
et  prétendant  qu'elles  sont  égarées  dans  la 
grande  ville.  Sur  vingt  passants  qu'elles  ac- 
costent, elles  en  rencontrent  au  moins  un  de 
leur  province  qui  comprend  leur  langue  et  les 
emmène.  Cette  manœuvre  a  parfois  son  côté 
dangereux;  c'est  quand  elle  est  employée  par 
des  prostituées  de  la  catégorie  des  filles  vo- 
leuses. Souvent  alors  l'homme  qui  a  rencon- 
tré cette  bonne  fortune  et  offert  l'hospitalité 
k  sa  payse  trouve  le  matin,  en  se  réveillant, 
sa  conquête  envolée,  ses  bijoux  aussi  et  son 
argent. 

La  fille  k  partie  a  une  existence  plus  heu- 
reuse que  la  femme  rivée  à  sa  chaîne  dans 
la  maison  de  prostitution. 

La  marcheuse  est  une  prostituée  devenue 
vieille.  On  l'a  mise  k  la  retraite.  Chaque  soir, 
elle  se  tient  à  la  porte  de  la  maison  de  tolé- 
rance qui  lui  sert  de  refuge  et  reste  immo- 
bile ou,  si  elle  fuit  quelques  pas,  c'est  à  con- 
dition de  ne  pas  dépasser  la  façade  de  la 
maison.  Elle  porte  un  simple  bonnet,  un  cos- 
tume brun,  un  tablier  blanc.  Elle  appelle  les 
passants,  leur  vante  l'extrême  jeunesse,  la 
beauté,  l'esprit,  le  choix  des  femmes  qu'on 
rencontre  dans  la  maison  dont  elle  est  l'en- 
seigne. Les  femmes  habiles  en  cet  étrange 
courtage  sont  grassement  rétribuées.  Il  y  en 
a  qui  promènent  les  filles  d'amour  duns  les 
passages  et  sur  le  boulevard  ;  beaucoup  se 
transforment  en  commissionnaires  des  fem- 
mes, pour  elles  elles  courent  la  ville,  portent 
les  billets  doux  et  exploitent  indignement 
celles  qu'elles  servent. 

La  fille  à  soldat  est  le  plus  souvent  une 
ancienne  domestique  chassée  successivement 
de  toutes  les  maisons  où  elle  est  entrée  en 
service,  ou  bien  une  ouvrière  paresseuse  et 
adonnée  au  libertinage.  Ces  filles  attendent 
les  soldats  k  la  porte  des  casernes  ou  les 
suivent  dans  les  garnisons  des  environs  de 
Paris.  Successivement  abandonnées  par  leurs 
amants,  elles  deviennent  bien  vite  femmes 
inscrites.  La  surveillance  de  ces  femmes 
est  souvent  difficile  pour  la  police  et  d'au- 
tant plus  nécessaire  cependant  que  ces  sor- 
tes de  femmes  transmettent  le  virus  vé- 
nérien aux  jeunes  soldats  qui,  en  congé,  le 
répandent  dans  les  campagnes.  Maigre  ces 
dangers,  les  soldats  s'improvisent  défenseurs 
de  ces  femmes,  empêchent  leur  arrestation 
et  liment  même  contre  les  agents  de  police. 
De  là  souvent  des  collisions  sanglantes. 

La  fille  de  barrière ,  comme  beaucoup  de 
filles  en  carte,  exerce  souvent  son  "métier  à 
l'insu  de  sa  famille  ;  elle  se  tient  sur  les 
boulevards  près  des  anciennes  barrières,  at- 
tendant le  passage  de  quelque  individu  isolé, 
k  qui  elle  adresse  aussitôt  ses  agaceries. 

11  existo  une  autre  catégorie  de  filles  de 
barrières  qui  est  fort  dangereuse.  Celles-ci 
couchent,  en  été,  k  la  belle  étoile,  dans  les 
carrières  U  plâtre  ou  dans  des  garnis  de  la 
pire  espèce,  pêle-mêle  avec  des  mendiants; 
on  les  trouve  dans  la  journée  au  cabaret  et 
plongées  dans  une  ivresse  abrutissante.  Ces 
femmes  sont  dangereuses,  parce  qu'elles 
échappent  aux  mesures  sanitaires  et  qu'elles 
sont  en  contact  avec  les  forçats  libérés  et  les 
voleurs ,  en  un  mot  avec  ce  qu'on  nomme  les 
réfractai  res. 

Les  pierreuses  forment  la  catégorie  de  pro- 
stituées la  plus  vile  et  la  plus  abjecte.  La 
pierreuse  est  une  prostituée  vieillie,  en  gue- 
nilles, repoussante,  fétide.  Elle  se  cache  dans 
les  lieux  écartés,  le  soir,  loin  des  lumières  qui 
laisseraient  voir  son  abjection.  Si  un  rare 
passant  se  présente,  elle  lui  tient  des  propos 
obscènes,  se  cramponne  k  lui  et  finit  par  en 
tirer  une  aumône. 

Les  auteurs  qui  ont  étudié  l'histoire  de  la 
prostitution  ont  constaté,  dans  l'ancienne 
Rome,  l'existence  de  femmes  de  cette  caté- 
gorie; la  police  municipale  en  a  parfois  ar- 
rêté qui  étaient  âgées  de  plus  de  soixante  ans  ; 
elles  ne  répondaient  aux  questions  que  par 
des  cris  inarticulés,  avaient  la  figure  décom- 
posée par  les  maladies  et  paraissaient  ne  plus 
appartenir  k  l'espèce  humaine.  (F.  Béraud.) 
a  cette  énumération,  il  faut  encore  ajouter 
la  catégorie  des  filles  de  joie  que  uous  pour- 
rions considérer  comme  en  rupture  de  ban;  ! 
ce  sont  des  filles  insoumises  qui,  ayant  violé  | 
les  règlements  de  la  police  et  redoutant  le  ! 
châtiment,  continuent  leur  métier  et  répan- 
dent le  mal  vénérien.  Toujours  avec  elles  on 
rencontre  un  malfaiteur  de  la  pire  espèce. 

Les  repaires  des  malheureuses  qui  s'aban- 
donnent k  la  prostitution  se  divisent  comme 
les  filles  en  plusieurs  catégories.  Il  y  a  la 
maison  de  tolérance  ordinaire,  la  maison  de 
passe,  la  maison  k  partie,  enfin  la  maison  de 
prostitution  clandestine.  Elles  présentent  k 
l'observateur  le  spectacle  le  plus  étrange  à 
la  fois- et  le  plus  navrant. 

Le  nombre  des  prostituées  qui  existent  à 
Paris  est  difficile  à  fixer,  car  la  prostitution 
clandestine  d'une  part,  de  l'autre  les  filles 
inscrites  qui  échappent  chaque  jour  à  lu  po- 
lice et  vivent  en  réfractaires  empêchent  tou- 
jours d'arriver  k  un  chiffre  réel. 

Sur  un  relevé  de  5,000  prostituées  fait  par 
Parent-Duchàtelet,on  trouve:  164  foislesdeux 
sœurs,  4  fois  les  trois  sœurs,  3  fois  les  quatre 
sceurs  ;  en  tout,  352  sœurs.  On  remarque,  en 
outre,  16  fois  la  mère  et  la  fille,  4  fois  lu.  tante 
et  la  nièce,  22  fois  les  deux  cousines  germai- 
nes; en  tout,  436  personnes  se  tenant  par  des 
liens  de  parenté. 

Au  1er  janvier  1870,  on  comptait,  k  Paris, 
3,656  filles  publiques  inscrites  sur  ie  registre 
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!  de  la  police.  Sur  ce  nombre,  S,590  étaient  ce 
qu'où  appelle  des  filles  en  carte,  c'est-a-dire 
isolées,  et  1,066  se  trouvaient  attachées  k 
152  maisons  de  prostitution.  Plusieurs  de  ces 
maisons  furent  évacuée^  ou  détruites  pendant 
les  deux  sièges  de  Paris,  en  1870-1871.  lln'en 
existait  plus  que  140  au  commencement  de 
1872.  ■  Depuis  vingt  ans,  dit  M.  Du  Camp,  la 
diminution  de  ces  maisons  est  notable.  On  en 
peut  juger  par  ce  fait  que,  en  1S52,  il  exis- 
tait 217  maisons  k  Paris.  Un  moraliste  super- 
ficiel peut  s'en  réjouir  et  voir  là  une  preuve 
de  l'amélioration  des  mœurs  publiques;  il  faut 
s'en  affliger,  au  contraire,  car  cet  état  de 
choses  indique  une  démoralisation  croissante 
et  des  plus  dangereuses.  Il  faut  d'abord  con- 
stater que  les  filles  soumises  ont  une  ten- 
dance prononcée,  depuis  quelque  temps,  à 
quitter  les  maisons  où  l'administration  a.,  pour 
les  retenir,  un  intérêt  facile  k  comprendre  ; 
elles  cherchent  maintenant,  bien  plus  volon- 
tiers qu'autrefois ,   l'isolement  et  cette  sorte 
de  liberté  relative  qui,  sans  dérouter  complè- 
tement la  surveillance,  la  rend  plus  dillicile 
et  moins  efficace.  L'unique  préoccupation  do 
beaucoup  de  ces  êtres  corrompus  est  d'é- 
chapper tout  k  fait  k  l'administration  et  de 
vivre   dans   une  indépendance   qui  devient 
pour  la  sauté  publique  un  péril  de  premier 
ordre  et  de  tous  les  instants.  »    Comme  le 
montre  très-bien  l'écrivain  que  nous  venons 
de  citer,  le  nombre  des  filles  insoumises  s'ac- 
croît à  mesure  que  décroît  celui  des  filles 
soumises.  ■  Il  est  puéril,  dit-il,  de  fermer  les 
yeux  et  de  croire  que  le  danger  a  disparu 
parce  qu'on  ne  le  voit  plus.  De  quoi  se  com- 
pose cette  armée  de  dépravation ,  de  débau- 
che et  de  ruine  qui  nous  enserre  si  bien  k 
cette  heure  qu'elle  semble  obstruer  toutes  les 
avenues  de  notre  vie?  De  30,000  femmes,  si 
l'on  ne  s'occupe  que  de  celles  qui,  par  leur 
existence  extravagante,  insouciante,  exces- 
sive, font  courir  un  danger  réel  k  la  «an té 
publique.  C'est  le  chiffre  qu'on  donnait  déjk 
au  commencement  du  siècle.  C'est  le  chiffre 
que  Mercier   inscrivait,  en   1780,  dans  son 
Tableau  de  Paris.  Il  est,  sans  aucun  doute, 
au-dessous  de  la  vérité;  mais,  en  Cette  ma- 
tière, les  documents  n'ont  rien  de  certain,  ils 
ne  sont  qu'approximatifs;  on  ne  possède  que 
des  observations  générales  qui ,  suffisantes 
pour  asseoir  les  probabilités  d'une  hypothèse, 
n'affirment  riuu  d'une  manière  positive.  Si, 
faisant  le  dénombrement  de  la  prostitution 
insoumise  et  clandestine,  on  veut,  pour  rester 
dans  la  réalité  absolue  du  sujet,  compter 
toutes  les  femmes  qui  ne  vivent  que  de  gu- 
lanterie,  depuis  la  grisette  qui  est  mise  dans 
ses   meubles  jusqu'à  la  grande  dame    qui  , 
avant  de  se  rendre,  exige  et  reçoit  un  million 
en   pièces  d'or  nouvellement  frappées,   on 
peut  hardiment  quadrupler  le  chilfre  et  l'on 
arrive  k  cent  vingt  mille.  Qu'on  ne  se  ré- 
crie point  1  II  n'y  a  qu'à  regarder  impartiale- 
ment autour  de  soi  pour  éCre  convaincu.  ■ 
Or,  la  prostitution  clandestine   est   la  plus 
dangereuse  ,   non  -  seulement   parce  qu'elle 
est  une  cause  incessante  de  ruine ,  mais  en- 
core   parce    qu'elle    compromet  gravement 
la  santé  publique.  La  preuve  se  trouve  dans 
les   registres    du    dispensaire.    Lu    1S69 ,   la 
moyenne  des  filles  soumises  malades  a  été  à 
Paris  de  1  sur  116;  celle  des  filles  insoumises 
de   49   1/2  pour  100.   En  janvier  1570,  sur 
100  filles  insoumises  visitées,  61  étaient  mala- 
des. Tels  sont  les  ravages  causés  par  ces  filles 
que,  d'après  une  dépêche  du  ministre  de  la 
guerre  (15  janvier  1866),  pendant  le  troisième 
trimestre  de   1S65,  les  troupes  de  la  garde 
impériale,  casernées  k  Paris,  eurent  près  de 
20,000  journées  d'hôpital  pour  cause  ue  ma- 
ladies provenant  de  débauche. 

Parent-Duchâtelet,  dans  son  grand  ou- 
vrage, a  relaté  ses  recherches  sur  la  natio- 
nalité des  prostituées  parisiennes.  Il  n'est  pas 
sans  intérêt  de  connaître  le  résultat  de  ses 
études. 

Son  travail  s'est  étendu  sur  un  total  de 
13,737  femmes;  nous  eu  extrayons  les  chif- 
fres suivants. 
Femmes  d'origine  non  européenne: 


Asiatiques   . 

Africaines   . 
Américaines 


Total. 


S 
11 
18 

31 


Européennes  étrangères  à  la  France  : 

Anglaises 2S 

Belges lfi! 

Espagnoles u 

Italiennes ûo 

Russes *2 

Suédoises l 

Turques s 

Hanovriennes 2 

Allemandes  d'au  tiolà  du  Rhin. 

dont  15  Autrichieiiii-:  ....  .11 

Hollandaises 23 

Prussiennes ss 

Savoisiennes 22 

Suissesses 2 

Polonaises 6 

Portugaises 1 

Diverses  nées  hors  .nr  i'.n-ia  ut 

qu'on  n'a  pu  classer 1,200 


Total  des  étrangères  euro- 
péennes  1,000 

Quant  k  la  France,  son  contingent  s'élèvi 


titoâ 

12,200,  qu'on  peut  répartir  géographiqueroent 
ainsi  : 

Nord 9,283 

Centre   , 1,151 

Sud 83 

Est 1.251 

Ouest 432 

Total 12,200 

ti  n'est  pas  sans  intérêt  de  connaître  les 
départements  où  ces  malheureuses  sont  nées  : 

Seine 4,469 

Seinc-et-Oise 339 

Seine-Inférieuvo .,.-...  318 

Loiret 152 

Somme 101 

fthône 97 

Aube 92 

Nord 91 

Moselle 69 

Eure-et-Loir 79 

Calvados 70 

Bas-Rhin 65 

Oise 57 

Côte-d'Or 57 

Loire-InférU'iiu.- 63 

Indre-et-Loire 48 

Gironde 37 

Puy-de-Dôme 36 

Meurlhe 24 

Allier 22 

Bouches-du  Rhône  ....  20 

Cher 19 

Haute-Loire 10 

Il  ne  faudrait  pas,  des  résultats  de  cette 
répartition,  conclure  d'une  façon  absolue  à  la 
plus  OU  inoins  grande  immoralité  d'un  dépar- 
tement. Les  villes  exclusivement  manufac- 
turières, maritimes  ou  militaires,  Rouen, 
Strasbourg,  Marseille,  Bordeaux,  ont  sur  les 
^autres  villes  une  fâcheuse  prééminence  à  la- 
quelle ne  contribue  pour  rien  la  population  ru- 
rale du  département  auquel  elles  appartien- 
nent. 

—  IV.  Des  causes  et  ces  agents  de  la 
prostitution.  La  prostitution  a  ses  causes 
premières  dans  la  brutalité  des  passions  de 
l'homme,  dans  la  faiblesse  organique  et  mo- 
rale de  la  femme.  Mais  indépendamment  de 
ces  causes  générales,  il  en  est  d'autres  qui 
agissent  d'une  façon  plus  particulière  encore 
sur  la  femme. 

Le  premier  pas  de  la  jeune  fille  dans  la 
voie  qui  conduit  à  la  prostitution  est  presque 
toujours  un  amour  que  ne  vient  point  consa- 
crer le  mariage  ,  un  amour  trompé.  Cela  est 
vrai  surtout  pour  les  filles  de  province.  Elles 
se  livrent  avec  bonne  foi  à  celui  qu'elles  nom- 
ment leur  amant,  mot  magique  que  les  ro- 
mans leur  ont  présenté  si  plein  de  charme. 
Une  première  faute  commise,  l'enfant  fuit  la 
famille  et  ne  connaît  point  de  pardon  acheté 
par  le  repentir.  Elle  vient  dans  une  grande 
ville.  Un  nouvel  amour  est  bientôt  suivi  d'un 
nouvel  abandon.  La  misère  vient,  il  ne  reste 
à  la  pauvre  fille  d'autre  ressource  que  la 
mort  ou  la  prostitution.  Nous  frémissons 
quand  nous  apprenons  qu'une  jeune  femme  a 
été  trouvée  noyée  dans  )a  Seine;  nous  avons 
tort,  souvent  c  est  une  recrue  qui -échappe  au 
lupanar. 

Les  lois  pénales,  qui  sont  impitoyables  pour 
la  moindre  atteinte  aux  intérêts  matériels, 
n'ont  point  songé  à  frapper  celui  qui,  de  la 
jeune  fille  appelée  à  être  mère  de  famille 
honnête,  heureuse,  fait  une  malheureuse,  une 
déshonorée,  une  paria,  souvent  une  crimi- 
nelle. Bien  plus,  par  une  étrange  dérision, 
celui  qui  s'est  rendu  coupable  d  une  séduc- 
tion ne  perd  rien  dans  l'estime  publique.  C'est 
flatter  beaucoup  un  jeune  homme  que  de  dire 
de  lui  qu'il  est  un  vrai  don  Juan  t  Cette  énor- 
mité  nous  a  valu  une  des  plus  belles  créations 
de  Victor  Hugo,  Famine,  figure  dont  le  réa- 
lisme devrait  plus  nous  frapper  que  l'idéa- 
lisme. 

Souvent  une  jeune  fille  pauvre  quitte  la 
campagne,  sa  province,  pour  se  rendre  dans 
une  grande  ville,  dans  l'espoir  d'y  trouver 
des  ressources,  de  gagner  beaucoup  plus 
qu'elle  ne  gagne.  Elle  devient  bonne,  cuisi- 
nière, se  laisse  entraîner  par  de  mauvaises 
connaissances,  est  chassée  et  se  trouve  tout 
à  coup  sans  ressource.  Après  avoir  vécu  au 
hasard,  misérablement,  dans  le  vice,  n'osant 
plus  retourner  dans  sa  famille,  elle  roule 
dans  H  prostitution. 

Le  goût  du  luxe,  du  bien-être,  une  éduca- 
tion pitoyable,  la  paresse  mènent  aussi  fré- 
quemment à  la  prostitution.  Une  éducation 
élégante,  incompatible  avec  la  position  so- 
ciale modeste  de  celle  qui  la  reçoit,  crée  des 
goûts  factices;  la  jeune  fille  ne  peut  les  sa- 
tisfaire qu'avec  les  présents  de  son  amant. 
Les  toilettes  tapageuses  de  notre  temps  ren- 
dent ces  présents  plus  nécessaires  encore  ;  tel 
est  souvent  le  premier  pas  que  font  les  jeunes 
filles  d'une  certaine  classe  dans  la  voie  de 
la  débauche.  Pendant  les  premières  années 
de  la  Restauration,  chose  lamentable,  lapre- 
stitution  se  recrutait  surtout  parmi  les  élèves 
de  Saint-Denis.  L'éducation  qu'on  leur  avait 
donnée  n'était  point  en  rapport  avec  leur  for- 
tune ;  la  chute  de  l'Empire  arriva  et  beau- 
coup d'entre  elles,  dans  les  galeries  du  Palais- 
Royal,  servaient  de  jouet  aux  officiers  prus- 
siens ou  aux  gardes  du  corps  de  Louis  XVIII. 
Comme  le  fait  remarquai  M.  Du  Camp,  il 
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y  a  des  jeunes  filles  qui,  jeunes,  charmantes, 
aptes  à  toutes  les  œuvres  du  bien,  ont  hor- 
reur de  la  pauvreté,  reculent  à  cette  pensée 
?[u'e!les  seront  la  femme  d'un  ouvrier,  qu'il 
audra  travailler,  porter  d'humbles  vête- 
ments, faire  la  cuisine,  soigner  les  enfants; 
elles  ont  rêvé  je  ne  sais  quelle  existence  des 
Mille  et  une  nuits,  elles  ont  la  haine  de  leur 
infime  condition;  celles-là  sont  farouches 
dans  le  mal  ;  elles  n'y  glissent  pas,  elles  s'y 
précipitent.  Un  jour,  une  jeune  fille  de  vingt 
ans,  orpheline  et  d'une  rare  beauté,  vint 
d'emblée  demander  son  inscription  à  la  pré- 
fecture de  police.  Le  chef  de  bureau,  pris  de 
compassion,  essaya  de  lui  montrer  vers  quel 
abîme  elle  marchait;  il  lui  proposa  de  l'adres- 
ser à  des  âmes  compatissants,  qui  lui  procu- 
reraient de  l'emploi  comme  ouvrière  bu  femme 
de  chambre.  Elle  regarda  le  chef  de  bureau 
avec  dédain  et  lui  répondit  :  «  Etre  domesti- 
que, merci  I  On  ne  mange  pas  de  ce  pain-là 
dans  ma  famille.  »  ' 

L'ignorance  absolue,  l'absence  la  plus  com- 
plète d'éducation  morale,  l'habitude  de  vivre 
depuis  l'enfance  dans  un  milieu  corrompu 
qui  a  engendré  la  -précocité  du  dévergon- 
dage poussent  un  grand  nombre  de  filles  pau- 
vres au  lupanar  et  dans  la  fange  la  plus  im- 
monde. 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  c'est 
la  misère  qui  est  le  grand  pourvoyeur.  L'in- 
suffisance des  salaires  jette  dans  l'enfer  de 
la  prostitution  plus  de  femmes  que  toutes  les 
proxénètes.  Il  est  aujourd'hui  parfaitement 
constaté  que  presque  nulle  ouvrière  ne  peut 
subvenir  k  ses  dépenses  journalières  avec  le 
produit  do  son  travail.  Que  lui  reste-t-il  donc 
à  faire  si  ce  n'est  k  demander  des  ressources 
au  concubinage,  puis,  conséquence  fatale,  à 
la  prostitution  clandestine?  Il  en  est  qui,  le 
soir,  parcourant  seules  les  rues  et  les  boule- 
vards, essayent  de  fixer  l'attention  des  pas- 
sants avec  un  embarras  naïf.  Souvent  la 
pièce  de  monnaie  qu'elles  reçoivent  pour  prix 
d'un  triste  marché  est  attendue  par  des  en- 
fants affamés  ou  des  parents  infâmes. 

Il  en  est  qui  franchissent  d'un  seul  coup 
l'espace  qui  les  sépare  de  la  prostitution  et, 
sages  le  matin,  le  soir  se  livrent,  se  vendent 
pour  la  première  fois.  »  Il  se  présente  quel- 
quefois volontairement  à  la  préfecture  de 
police  des  filles  à  classer  dans  une  catégorie 
tout  exceptionnelle,  écrivait,  en  1838-,  un 
agent  de  1  administration.  Au  commencement 
de  juillet,  un  médecin  du  dispensaire  en  a  vi- 
sité une  qui  était  vierge.  Sur  la  demande  à 
elle  adressée  pourquoi  -elle  voulait  faire  son 
métier  de  la  prostitution,  elle  répondit  que 
c'était  la  misère  qui  la  poussait  à  cette  ex  - 
trémité.  Le  chef  do  l'attribution  des  mœurs 
la  renvoya  à  Reims,  son  pays  de  naissance, 
avec  des  secours  de  route.  > 

Mais  souvent,  entre  la  femme  qui  se  prosti- 
tue et  celui  qui  lui  donne  une  rétribution  hon- 
teusement gagnée ,  que  d'intermédiaires  qui 
ont  spéculé  sur  la  malheureuse,  qui  en  ont 
tiré  un  lucre  et  qui  l'ont  livrée  I  Le  proxéné- 
tisme est  une  plaie  sociale  -,  il  revêt  mille  for- 
mes, se  trouve  dans  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété. V.  PROXÉNÉTISME. 

La  fille  publique  est  certainement  moins 
méprisable  que  la  femme  qui  la  précipite 
dans  le  mal  et  vit  de  son  déshonneur.  Nous 
ne  passerons  point  ici  en  revue  les  diverses 
sortes  de  proxénètes,  nous  parlerons  seule- 
ment de  celles  qui  sont  connues  sous  le  nom 
de  maîtresses  de  maison. 

Il  y  a  quarante  ans  environ  que  les  femmes 
qui  dirigent  les  maisons  de  tolérance  ont  pris 
à  Paris  la  qualification  de  maîtresse  ou  dame 
de  maison.  L'administration  a  accepté  ces 
dénominations  qui,  du  moins,  servent  a  en 
remplacer  d'autres  fort  malsonnantes.  Ces 
femmes  appartiennent  te  plus  souvent  à  la 
classe  des  femmes  galantes  ou  des  filles  pu- 
bliques isolées.  Elles  ont  formé  un  capital 
avec  leurs  économies  ou  avec  les  avances  de 
leurs  anciens  amants.  Les  maltresses  de  mai- 
son prennent  l'obligation  vis-à-vis  de  la  po- 
lice de  nourrir  sainement  les  filles  qu'elles 
embauchent,  de  les  loger  et  habiller  selon  la 
classe  des  hommes  qu'elles  se  proposent  de 
recevoir.  Elles  ont  de  la  préfecture  de  police 
un  livre  contenant  les  règlements  spéciaux 
k  la  prostitution  et  le  nombre  de  filles  qu'elles 
veulent  s'associer.  Ce  nombre  est  en  rapport 
avec  celui  des  pièces  habitables  qui  compo- 
sent le  local  qu  elles  ont  choisi.  Le  livre  re- 
mis par  la  police  sert  à  inscrire  les  nom, 
prénoms,  âge  et  lieu  de  naissance  de  chaque 
fille  qui  entre.  La  sortie  doit  aussi  être  indi- 
quée sur  ce  livre.  Les  maîtresses  de  maison 
doivent  envoyer  immédiatement  au  dispen- 
saire les  femmes  nouvelles  qui  leur  arrivent, 
et  périodiquement  celles  qui  restent  dans  la 
maison.  Les  maîtresses  emploient  tous  les 
moyens  permis  ou  non  pour  entretenir  et  re- 
nouveler leur  personnel;  elles  ont  des  agents 
qui  courent  les  Campagnes ,  s'introduisant 
partout  et  trompant  les  filles  pauvres  ou  vi- 
cieuses par  les  promesses  les  plus  décevan- 
tes. Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  mal- 
tresses de  maison  ayant  un  mari  et  des  en- 
fants. Par  un  sentiment  de  convenance  qui 
se  comprend,  l'administration  interdit  aux. 
enfants  le  séjour  de  la  maison  de  tolérance 
tenue  par  leur  mère.  Quant  au  mari,  il  n'est 
nullement  responsable  de  la  violation  des 
règlements  de  police,  n'étant  pour  rien,  os- 
tensiblement du  moins,  dans  la  gestion  de  la 
maison. 
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Les  maîtresses  de  maison  sont  soumises  k 
la  surveillance  constante  de  la  police,  qui  les 
frappe  avec  sévérité  lorsqu'elles  reçoivent 
des  mineurs,  lorsque  les  persiennes  des  croi- 
sées ne  sont  pas  cadenassées,  lorsque  leur 
établissement  est  le  théâtre  de  bruyantes  or- 
gies. Autrefois,  il  arrivait  souvent  qu'on  les 
promenait  montées  à  rebours  sur  un  âne  et 
qu'on  les  faisait  fustiger  par  la  main  du  bour- 
reau. On  se  contente  aujourd'hui,  en  cas  de 
contravention,  de  fermer  leur  maison  pour 
huit  ou  quinze  jours. 

Ces  immondes  créatures  ne  donnent  que  la 
nourriture  et  le  logement  aux  prostituées 
placées  sous  leur  direction.  Celles-ci,  vouées 
k  la  bestialité  publique,  ne  reçoivent  rien  du 
prix  du  honteux  tralic.  Pour  les  retenir,  lors- 
qu'elles sont  jolies,  les  maîtresses  de  maison 
leur  font  contracter  des  dettes  en  échange 
des  mille  futilités  ou  des  boissons  alcooliques 
qu'elles  demandent,  et  se  livrent  envers  ces 
malheureuses  à  une  révoltante  exploitation. 

Les  daines  de  maison  font  habituellement 
des  affaires  avantageuses  et  s'enrichissent 
rapidement.  Les  fournisseurs  de  toute  nature 
les  .considèrent  comme  des  clients  d'une 
grande  solvabilité  et  payant  exactement.  Il 
ne  faut  pas  croire  qu'elles  aient  rompu-tout 
lien  avec  le  monde,  dans  les  rangs  duquel  elles 
osent  encore  se  glisser.  Un  jour,  M.  Béraud 
se  rendait,  accompagné  d'un  ami,  pour  in- 
specter une  maison  publique  dans  laquelle  on 
soupçonnait  la  présence  d'une  jeune  fille  de 
bonne  famille,  non  inscrite  et  se  livrant  k  la 
prostitution  clandestine.  Pendant  qu'il  exa- 
minait les  livres,  son  ami  regardait  avec  une 
certaine  anxiété  la  maîtresse  de  la  maison. 
«  Qu'avez-vous?  dit  en  sortant  l'inspecteur 
k  son  ami  qui  roulait  des  yeux  furibonds.  — 
Ce  que  j'ai  ?  je  vais  vous  le  dire.  Savez-vous 
où  j'ai  rencontré  cette  créature? —  Peut-être 
dans  quelque  lieu  semblable  k  celui  que  nous 
venons  de  quitter.  —  Non,  certes,  mais  bien 
au  dernier  bal  donné  chez  M.  et  M™0  de...  où 
elle  a  fuit  vis-à-vis  à  ma  femme  l  ■ 

Souvent  la  dame  de  maison,  après  avoir 
amassé  une  fortune  plus  ou  moins  ronde, 
achète  une  terre  au  fond  de  la  province  ;  là, 
sous  son  véritable  nom,  qu'elle  avait  dissi- 
mulé, elle  se  fait  dévote  et  charitable,  devient 
Eatronnessede  toutes  les  œuvres  pies  et  meurt 
onorée,  sinon  honorable. 

Nous  avons  fait  connaître  la  fille  de  joie 
presque  toujours  victime  de  la  misère  et  d'o- 
dieuses spéculations  et,  pour  cela,  digne  de 
pitié;  nous  avons  rencontré  des  êtres  plus 
dégradés  qu'elle  :  les  intermédiaires  qui,  k 
divers  degrés  de  l'échelle  sociale,  facilitent 
la  prostitution.  Il  nous  faut  descendre  un 
degré  de  plus  encore  dans  ce  bouge,  entrer 
dans  le  dernier  cercle  de  cet  enfer.  Il  existe, 
en  effet,  un  être  plus  vil  que  tous  ceux  que 
nous  venons  /de  passer  en  revue,  c'est  le 
souteneur. 

Le  souteneur  est  celui  qui  protège  la  pro- 
stitution et  donne  la  sécurité  aux  tilles  publi- 
ques, soit  par  suite  d'une  affection  dégra- 
dante pour  ces  créatures  mêmes,  soit  presque 
toujours  pour  obtenir  d'elles  une  rétribution 
de  ses  services. 

Il  y  a  donc  plusieurs  classes  parmi  les 
hommes  tombés  jusqu'à  ce  degré  d'infamie. 

D'abord,  le  souteneur  appartenant  à  îa 
haute  société  :  il  a  des  liens  d'affection  sou- 
vent anciens  et  invétérés  avec  les  proxénè- 
tes d'un-  ordre  élevé,  avec  les  courtisanes 
descendues  d'une  position  opulente  dans  les 
rangs  inférieurs  de  la  débauche.  Il  ne  craint 
pas  d'aller,  parfois  tout  chamarré  de  cordons 
et  de  croix,  réclamer  l'objet  de  sa  triste  pré- 
dilection tombé  entre  les  mains  de  la  police. 

Il  est  des  souteneurs  d'un  autre  genre  qui 
se  livrent  k  une  industrie  qu'on  nomme  re- 
tape. Ils  jouent  le  rôle  d'amants  en  titre, 
d'entreteneurs  opulents;  ils  servent  de  cha- 
perons et,  grâce  k  eux,  la  femme  qui  les  a 
adoptés  se  livre  sans  crainte  à  la  prostitution 
clandestine;  ces  hommes  sont  presque  tou- 
jours âgés,  ils  ont  souvent  occupé  un  rôlo 
élevé  dans  la  société  qui  les  a  expulsés  de 
son  sein  ;  ils  ont  conservé  des  manières  dis- 
tinguées et  sont  toujours,  grâce  k  leurs  pro- 
tectrices, mis  avec  bon  goût  et  recherche. 

Souvent,  à  côté  d'eux  et  en  même  temps 
qu'eux,  se  trouve  une  autre  variété  de  soute- 
neurs :  c'est  l'amant  particulier.  La  fille  entre- 
tenue réserve  certaines  heures  de  la  journée 
qu'elle  consacre  à  ce  qu'on  appelle  l'amant  de 
cœur;  elle  va  avec  lui  en  soirée,  au  bal,  au 
spectacle;  k  lui  enfin  elle  accorde  ses  faveurs 
gratuitement,  Lesprostituéesd'un  ordre  moins 
élevé  prennent  leurs  amants  préférés  parmi 
les  petits  employés  do  magasin,  les  garçons 
d'hôtel  et  de  café  ;  non-seulement  elles  sont 
désintéressées  à  leur  égard,  mais  encore  elles 
payent  leurs  menues  dépenses. 

Beaucoup  de  jeunes  gens  à  Paris  ne  tirent 
même  que  de  ces  femmes  leurs  moyens 
d'existence. 

Enfin,  le  souteneur  de  la  dernière  classe 
est  celui  qui  vit  ostensiblement  avec  la  fille 
publique,  partage  les  produits  do  sa  miséra- 
ble industrie  et,  pour  prix  de  ces  avantages, 
lui  prête  main-forte  contre  les  hommes  ivres 
qui  voudraient  la  maltraiter  ;  la  protection  de 
cette  dernière  espèce  de  souteneurs  s'exerce 
même  contre  la  police.  Ces  hommes,  atteints 
indirectement,  en  1830,  par  les  nouveaux 
règlements  sur  les  tilles  publiques,  eurent 
l'audace  de  publier  une  brochure  dont  voicj 
le  titre  ; 
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60,000  VOLEURS  DE  PLUS  A  PARIS 
ou 

RÉCLAMATION  DES  ANCIENS  MARLOUS  DE  LA 
CAPITALE  CONTRE  L'ORDONNANCE  DE  M.  LE 
PRÉFET  DE  POLICE  CONCERNANT  LES  FILLES 
PUBLIQUES  ; 

Par  le  beau  Théodore  Cancan. 

Je  tombe  a  vos  genoux, 
Ahl  je  vous  en  supplie,  ayez  pitié  de  nous. 

(Bernani,  acte  V,  scène  iv.  ) 

Imprimerie  de  David,  boulevard  Poisson- 
nière, 4. 

Afin  de  donner  au  lecteur  une  idée  de  cet 
étrange  documents  nous  en  transcrivons  les 
passages  suivants  :  «  Un  marlou,  Monsieur 
le  préfet,  c'est  un  beau  jeune  homme,  fort 
solide,  sachant  tirer  la  savate,  se  mettant 
fort  bien,  dansant  la  chahut  et  le  cancan  aveu 
élégance,  aimable  auprès  des  filles  dévouées 
au  culte  de  Vénus,  les  soutenant  dans  les 
dangers  éminents,  sachant  tes  faire  respecter 
et  les  forcer  k  se  conduire  avec  décence,  oui 
avec  décence,  et  je  le  prouverai.  Vous  voyez 
donc-  qu'un  marlou  est  un  être  inoral,  utile  à 
la  société,  et  vous  venez  de  les  forcer  à  en 
devenir  le  fléau,  en  forçant  nos  particulières 
à  limiter  leur  commerce  dans  1  intérieur  de 
leurs  maisons...  Avec  votre  ordonnance  qu'al- 
lons-nous devenir?  Je  n'en  sais  rien,  car  nous 
avions  nos  occupations.  L'argent  que  nos 
dames  nous  donnaient  pour  nous  éloigner  de 
chez  elles,  afin  que  nous  ne  pussions  pas 
nuire  à  leurs  petites  affaires,  nous  le  ver- 
sions chaque  soir  selon  nos  goûts  et  nos  ha- 
bitudes. Charles  allait  chez  Constant(  à  l'es- 
taminet de  la  rue  Favart,  et  lisait  son  journal, 
car  on  peut  être  marlou  et  aimer  les  nou- 
velles. Auguste  allait  jouer  k  la  poule  en  fu- 
mant son  cigare.  Ernest  faisait  sa  partie 
chez  ta  marchande  de  vin  du  coin...  Alexan- 
dre, qui  a  le  goût  de  la  danse,  ne  manquait 
pas  d  aller  les  dimanches,  lundis  et  jeudis  au 
bal  de  Paris  et  les  autres  jours  de  la  semaine 
dans  les  bals  extra  muros;  n'allez  pas  penser 
que  je  sais  le  latin,  non  vraiment;  je  n  ai  fait 
aucune  étude  et  l'on  peu  t  le  voir  par  mon  style; 
mais  nous  avons  parmi  nos  confrères  un 
jeune  homme  qui  a  fait  son  droit  et  qui  m'a 
dit  ce  que  ça  voulait  dire...  Paul,  surnumé- 
raire dans  une  administration,  pourra-t-il 
exister  et  se  mettre  proprement  si  vous  cou- 
pez les  vivres  k  celle  qui  le  soutient?  Achille, 
Alcide,  Alphonse,  Emile,  Camille,  Eugène, . 
Lucien,  Philippe,  Rodolphe,  Théodore  et 
mille  autres  dont  je  pourrais  vous  citer  les 
noms,  pourront-ils,  après  avoir  vécu  dans 
une  espèce  de  luxe,  vivre  dans  la  misère? 
Non,  sans  doute;  privés  du  secours  de  ces 
dames,  pourront-ils  payer  le  traiteur,  le  tail- 
leur^le  bottier,  le  chapelier?  A  combien  de 
corps  de  métiers  ne  faites-vous  pas  supporter 
une  perte  considérable,  je  no  dirai  pas  con- 
séquente, car  j'ai  lu  dans  te  Figaro  que  c'é- 
tait un  cuir...  Vous  voyez  donc  bien,  mon- 
sieur le  préfet,  que  tous  mes  confrères  et 
moi  allons  être  plongés  dans  la  détresse  par 
votre  ordonnance  et  que  je  n'exagère  pas 
quand  je  dis  que  vous  allez  créer  50,000  vo- 
leurs de  plus.  Que  voulez-vous  que  nous 
fassions  pour  vivre?  voler  I  Pour  nous  pro- 
curer des  vêtements?  voler  1  Pour  satisfaire 
même  un  besoin  de  la  nature?  voler  I...  » 

Arrêtons-nous.  Cette  brochure  explique 
mieux  que  nous  ne  pourrions  le  faire  le  rôle 
des  souteneurs  dans  les  rangs  infimes  de  la 
prostitution.  S'ils  protègent  celle  qu'ils  ap- 
pellent leur  ouvrière,  leur  marmite,  leur  daoe, 
s'ils  la  défendent  contre  ceux  qui  les  insul- 
tent, s'ils  la  préviennent  quand  les  inspec- 
teurs sont  en  tournée,  en  revanche  ils  ne 
lui  -laissent  pas  un  sou  vaillant;  chacune 
d'elles  est  taxée  par  eux  à  une  somme  fixe 
qu'ils  appellent  le  prêt  et  qu'elle  doit  donner 
tous  tes  soirs  sous  peine  d'être  battue.  Der- 
rière les  120,000  prostituées  de  Paris,  dit 
M.  Du  Camp,  il  y  a  autant  d'individus  qui  sub- 
sistent de  leurs  libéralités.  Dans  ce  monde 
étrange,  l'homme  vit  de  la  femme  qui  vit  de 
la  prostitution,  et  il  y  en  a  de  toutes  les  ca- 
tégories, depuis  l'individu  qui  dîne  k  la  Mai- 
son dorée  et  a  ses  grandes  entrées  dans  les 
coulisses  de  l'Opéra  jusqu'au  filou  aviné  qui 
passe  sa  soirée  à  la  Guillotine  de  la  rueOalande 
ou  au  bal  Emile...  Dans  la  basse  classe,  ils 
sont  redoutables,  et  quand,  leur  ouvrière  étant 
k  Saint-Lazare,  ils  sont  sans  argent,  ils  de- 
viennent volontiers  voleurs  et  parfois  assas- 
sins... On  tâchait  d'arracher  une  pauvre  créa- 
ture k  l'un  de  ces  bandits  rapaces  qui  la  dé- 
vorait vivante  ;  on  lui  expliquait  ce  que 
c'était  que  cet  homme  et  que  te  métier  qu'il 
faisait  était  plus  immonde  que  le  sien  ;  elle 
répondit  ce  mot  touchant  :  •  Je  le  sais  ;  mais 
si  je  n'aime  rien,  je  ne  suis  rien  I  •  Ces  mi- 
sérables qui  sont  à  tout  la  monde,  il  faut 
qu'elles  aient  quelqu'un  qui  soit  à  elles  et,  ne 
pouvant  s'attacher  leur  amant  par  la  ten- 
dresse exclusive,  elles  le  retiennent  par  l'in- 
térêt et  lui  donnent  tout  ce  qu'elles  possè- 
dent. 

—  V.  Lois  et  règlements  relatifs  a  la 
prostitution.  Dans  l'historique  par  lequel 
nous  avons  commencé  cet  article,  nous  avons 
vu  qu'au  moyen  âge  et  depuis  cette  époque 
les  chefs  d'Etat,  particulièrement  en  France, 
avaient  essayé  plusieurs  fois,  mais  inutile- 
ment, d'en  finir  avec  la  prostitution.  Char- 
les VIII  ordonna  que  les  prostituées  fussent 
brûlées  vives,  et  une  ordonnance  du  lieute- 
nant civil  de  la  prévôté  de  Paris  leur  corn- 
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manda,  le  30  mars  i635,  »  de  vider  la  ville  et 
les  faubourgs  sous  peine  d'être  rasées  et  ban- 
nies à  perpétuité  sans  forme  de  procès.»  Tou- 
tefois, elles  trouvèrent  de  chauds  défenseurs 
ians  certains  princes.  Guillaume,  roi  de  Na- 
ples, édiçta  la  peine  de  mort  contre  tout  in- 
dividu coupable  du  viol  ou  du  rapt  d'une  tille 
publique,  a"  voulant,  dit  ce  souverain,  que  les 
femmes  malheureuses  abandonnées  à  Inpro- 
stilution  uient  a  se  féliciter  de  mon  bienfait.  » 
Cette  disposition  pénale,  qui  étonne  fort  au 
premier  examen,  tut-elle  appliquée?  nous  l'i- 
gnorons; mais  au  xve  siècle  le  parlement  de 
Bordeaux  condamna  au  gibet  un  homme  cou- 
pable d'avoir  violé  une  tille  publique.  (Angeli 
Stephani  Garoni,  De  meretncibus  Mediolani, 
1638,  in-4°,  Prxlud.,  III,  n»  2,  p.  8.) 

Ces  tendances  n'ont  point  disparu  entière- 
ment a  notre  époque,  malgré  la  mise  hors  la 
loi  des  prostituées.  Au  cours  d'un  procès  qui 
se  développa  devant  la  cour  d'assises  -de  la 
Seine  sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  le 
président  de  Belleyme  blâma  énergiquement 
certaines  violences  exercées  sur  une  lille 
publique  et  déclara  qu'un  viol  accompli  sur 
la  personne  de  ces  malheureuses  tombait  sous 
l'application  de  la  loi  pénale. 

Le  même  sentiment  qui  a  poussé  le  législa- 
teur à  protéger  la  prostituée  contre  les  at- 
tentats dont  elle  peut  être  victime  l'a  amené, 
dans  tous  les  temps,  à  frapper  sévèrement 
les  instigateurs  et  les  auxiliaires  de  la  dé- 
bauche. Charles  d'Anjou,  roi  de  Naples,  pro- 
céda énergiquement  contre  tes  ruffians.  Le 
code  d'Alphonse  IX,  roi  de  Castille,  condamne 
k  mort  tout  homme  ayant  aidé' à  faire  tomber 
dans  la  débauche  une  femme  de  bonne  re- 
nommée. Cette  pénalité  est  appliquée  même 
lorsque  le  coupable  est  le  mari.  Les  pragma- 
tiques d'Espagne  de  1552  et  1556  Condam- 
nèrent les  ruffians  aux  galères. 

En  France,  le  délit  d'excitation  à  la  pro- 
stilulion  était  puni  le  plus  souvent  par  une 
exposition  au  pilori  et  une  marque  au  fer 
rouge.  En  1399,  les  baillis  et  ofriciers  de  l'é- 
vêque  de  Paris  arrêtèrent  des  femmes  «  qui 
avaient  receplé  et  retrait  plusieurs  hommes 
et  femmes  mariés  et  k  marier  et  les  avaient 
esté  et  envoyé  quérir  par  certains  messai- 
gers.  i  Ces  femmes  furent  «  pilorisées,  brû- 
lées (marquées  d'un  fer  rouge),  bannies.  » 

Il  existait  en  ce  temps  des  dispositions  pé- 
nales pluS  terribles  encore;  les  statuts  de 
Brunswick  disent  «  qu'on  enterre  toutes  vi- 
ves tes  femmes  qui  en  livrent  d'autres.  «  De 
plus,  on  leur  enfonçait  un  pieu  dans  le  sein 
et  on  déposait  des  épines  sur  leur  tombe. 
Enfin,  une  disposition  législative  non  moins 
terrible  encore  est  celle  du  roi  Roger  de 
Naples,  qui  condamne  à  avoir  le  nez  coupé 
les  mères  qui  ont  livré  leurs  filles,  «  parce 
qu'il  est  inhumain  de  vendre  la  chasteté  de 
ses  entrailles.  • 

Mais  revenons  aux  prostituées.  Au  xvne  siè- 
cle, l'horrible  maladie  que  propage  la  débau- 
che avait  fait  d'énormes  ravages,  lorsque,  en 
1684,  Colbert  publia  un  double  règlement  qui 
devait  être  appliqué  aux  •  femmes  d'une  dé- 
bauche publique  et  scandaleuse  ■  et  qui  avait 
principalement  pour  objet  le  traitement  des 
filles  de  joie  atieintes  de  cette  maladie.  La 
fille  envoyée  k  l'Hôpital  Général  y  recevait  le 
fouet  en  y  entrant  et  y  était  soumise  au  rô- 

fime  le  plus  dur,  aux  travaux  les  plus  péni- 
tes.  En  cas  de  paresse  et  d'insubordination, 
on  lui  infligeait  le  carcan  et  les  •  malaises.  » 
Sous  la  Régence  et  sous  Louis  XV,  on  arrêtait 
les  femmes  débauchées,  qu'on  jetait  arbitraire- 
ment en  prison  et  qu'on  envoyait  aux  colo- 
nies. Les  femmes  qu'on  laissait  libres  et  qui 
étaient  malades  pouvaient  aller  se  faire  trai- 
ter k  Bieêtre,  où,  d'après  Mercier,  elles  n'en- 
traient qu'avec  difficulté  et  k  prix  d'argent. 
En  1746,  Berryer  prépara  Un  projet  de  règle- 
ment sanitaire  qui  n'eut  pas  de  suite  et  il  en 
fut  de  même  de  celui  que  proposa  Aulas 
en  1762. 

Dans  une  ordonnance  du  6  novembre  1778, 
Lenoir,  lieutenant  général  de  police  de  la 
ville,  prévôté  et  vicomte  de  Paris,  déclare 
dans  une  sorte  d'exposé  des  motifs  qu'il  croit 
nécessaire  de  «  rappeler  la  vigueur  des  ordon- 
nances contre  les  tilles  et  femmes  de  débau- 
che, parce  que  le  libertinage  est  aujour- 
d'hui porté  à  un  tel  point  que  les  tilles  et 
femmes  publiques,  au  lieu  de  cacher  leur 
in  fume  commerce,  ont  la  hardiesse  de  se  mon- 
trer en  plein  jour  à  leurs  fenêtres,  d'où  elles, 
font  des  signes  aux  passants  pour  tes  attirer, 
de  se  tenir  le  soir  sur  leurs  portes  et  même 
da  courir  les  rues,  où  elles  arrêtent  les  per- 
sonnes de  tout  âge  et  de  tous  états.  ■  Lenoir 
«mpléta  l'ordonnance  de  1778  par  celles  de 
1 720  et  1784.  On  y  lit  les  prescriptions  sui- 
vantes :  ■  Défense  aux  logeurs  en  garni  de 
donner  à  loger  auxdites  femmes  ou  tilles  de 
débauche,  à  peine  de  400  fr.  d'amende.  Dé- 
fense à  tous  marchands  et  autres  de  leur 
louer  ou  prêter  des  hardes,  vêtements  ou 
ajustements  pour  se  parer,  à  peine  de  300  fr. 
d'amende  et  de  confiscation  des  objets  dont 
elles  se  trouveraient  saisies.  Les  femmes  et 
filles  qui  raccrochent  dans  les  rues  sont  ar- 
rêtées par  les  patrouilles  et  conduites  chez 
le  commissaire  le  plus  voisin,  qui  les  envoie 
en  prison  pendant  un  certain  temps En- 
joignons k  toutes  personnes  tenant  hôtels, 
maisons  et  chambres  au  mois,  à  la  quinzaine, . 
à  la  journée....,  de  mettre  les  hommes  et  les 
femmes  dans  des  chambres  séparées  et  de 
ne  pas  soutint  dans  les  chambres  particu- 
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lièies  des  hommes  et  des  femmes  prétendus 
mariés.  • 

La  Révolution  française  ne  modifia  en 
rien  la  situation  des  prostituées,  qui  restèrent 
comme  par  le  passé  entièrement  livrées  à 
^arbitraire  de  la  police  ;  elle  reconnut  impli- 
citement la  prostitution  légale  par  la  loi  du 
19  juillet  1791,  qui  renvoie  ta  tille  publique 
devant  les  tribunaux,  mais  seulement  lors- 
qu'elle a  offensé  la  morale  publique  par  des 
manifestations  scandaleuses  et  visibles. 

Une  autre  loi  du  22  juillet  179!  établit  des 
dispositions  analogues.  La  commune  fit  affi- 
cher, le  4  octobre  1795,  une  proclamation  qui 
tentait,  mais  inutilement,  de  modérer  les  dé- 
bordements dont  Paris  avait  à  souffrir.  La 
Convention  ordonna  un  recensement  de  tou- 
tes les  femmes  qui  vivaient  dans  la  débauche 
(1796).  Deux  ans  plus  tard,  on  eut  l'idée  d'en- 
rayer le  mal  produit  par  la  débauche  en  sou- 
mettant les  femmes  de  mauvaises  mœurs  à 
des  visites  régulières,  obligatoires,  et  en  les 
inscrivant.  Toutefois,  ce  ne  fut  que  par  un 
arrêté  du  3  mars  180.2  que  ce  système  fut  mis 
en  vigueur.  A  Paris,  on  se  borna  d'abord  à 
attaclïerau  dispensaire  deux  offïciersde  santé, 
ce  qui  était  tout  à  fait  insuffisant.  Par  un 
arrêté  du  21  mai  1805,  on  établit,  rue  Croix- 
des-Peùts-Champs,  sous  le  nom  de  Salte  de 
santé,  un  véritable  dispensaire  dans  lequel 
chaque  fille  devait  se  rendre  quatre  fois  par 
mois  pour  y  être  visitée,  et  verser  une  somme 
mensuelle  de  12  livres.  Cette  tax'e  eut  pour 
objet  d'éloigner  du  dispensaire  les  filles  pu- 
bliques et  détruisit  tout  l'effet  de  la  mesure. 

Depuis  la  promulgation  du  code  pénal,  les 
différents  préfets  de  police  qui  se  sont  suc- 
cédé à  Paris  ont  pris  des  mesures  pour  atté- 
nuer le  mal  de  la  prostitution  qu'il  fallait  bien 
tolérer. 

En  1822,  on  attacha  au  dispensaire  un 
commissariat  particulier  qui  devint  l'origine 
du  service  des  mœurs.  Ce  fut  M.  de  Bel- 
leyme  qui  organisa  ce  survice  d'une  façon 
définitive  en  1828  et  qui  abolit  la  taxe  exigée 
depuis  1802  des  filles  qui  se  rendaient  au  dis- 
pensaire. 

M.  Mangin,  le  dernier  préfet  de  police  de 
la  Restauration,  édicta  quelques  règlements 
remarquables.  M.  Girod  de  l'Ain,  préfet  du 
gouvernement  de  Juillet,  rendit,  le  7  sep- 
tembre 1530,  un  arrêté  qui  amena  la  publica- 
tion de  la  brochure  des  souteneurs  dont  nous 
avons  donné  des  extraits.  Ce  fut  cette  année 
que  le  dispensaire  fut  transporté  de  la  rue 
Croix-des-Petits-Champs  k  la  préfecture  de 
police,  où  il  fonctionne  encore.  Rappelons 
également  l'ordonnance  que  M.  Boitelle,  pré- 
fet de  police,  rendit  en  1863  relativement  aux 
demoiselles  de  comptoir  des  cafés  dits  cabou- 
lots.  Leur  nombre  fut  restreint  et  plus  de 
modeslie  dans  leur  toilette  et  de  retenue  dans 
leur  conversation  fut  ordonné  à  celles  qui 
furent  maintenues. 

La  surveillance  des  maisons  de  tolérance 
appartient,  à  Paris,  au  préfet  de  police, dans 
les  chefs-lieux  dont  la  population  excède 
40,000  âmes  au  préfet,  et  dans  les  autres  lo- 
calités à  l'autorité  municipale.  Les  règle- 
ments de  police  en  .usage  k  Paris  ont  été 
adoptés  dans  la  plupart  des  grandes  villes. 
L'autorisation  pour  tenir  ces  maisons  n'est 
accordée  qu'avec  la  plus  grande  circonspec- 
tion. Aucune  maison  de  ce  genre  ne  doit  être 
autorisée  dans  le  voisinage  d'un  pensionnat 
on  d'une  église.  En  cas  de  contravention  aux 
règlements,  ou  même  si  les  établissements 
donnent  lieu  à  quelque  plainte,  l'autorité,  qui 
ne  fait  que  les  tolérer,  peut  les  fermer  provi- 
soirement ou  même  les  supprimer  tout  à  fait. 

Comme  avant  la  Révolution,  la  police  a 
conservé  la  surveillance  et  l'inspection  de 
Ces  maisons.  Elle  peut  en  autoriser  ou  en  re- 
fuser la  création,  déterminer  les  quartiers  où 
elles  seront  établies,  prescrire  que  les  fenê- 
tres en  soient  constamment  fermées  et  même 
garnies  de  persiennes,  défendre  d'y  ajouter 
un  café  ou  un  estaminet.  Elle  a  le  droit  d'y 
pénétrer  à  toute  heure  de  jour  et  de  nuit,  en 
venu  d'un  décret  du  24  septembre  1792,  par 
lequel  ta  Convention  nationale  déclara  que 
les  lois  de  police  qui  autorisent  ta  visite  dans 
les  maisons  de  jeu  et  de  débauche,  ta- nuit 
comme  le  jour,  devaient  subsister  dans  toute 
leur  intégrité,  sans  qu'il  fût  besoin  pour  les 
maintenir  de  déroger  au  décret  de  l'Assem- 
blée nationale'  portant  défense  de  faire  des 
visites  domiciliaires  pendant  la  nuit. 

La  loi  a  aussi  investi  l'autorité  de  tous  les 
moyens  nécessaires  pour  réprimer  les  actes 
des  propriétaires,  aubergistes,  cafetiers," ca- 
baretiers ,  hôteliers  qui  transforment  leur 
demeure  en  lieu  de  débauche  publique. 

L'inscription  est  l'acte  qui  sépare  la  fille 
publique  de  la  société,  dans  laquelle  il  lui  sera 
si  difficile  de  rentrer  désormais.  L'inscription 
des  majeures  ne  se  fait  point  sans  une  sorte 
d'enquête  préalable  et  la  remise  par  celle  qui 
la  requiert  de  son  acte  de  naissance.  Quand 
il  s'agit  d'une  mineure,  l'administration  la 
fait  provisoirement  enfermer,  puis  il  écrit  au 
maire  du  lieu  de  sa  naissance.  Enfin  elle  n'est 
inscrite  que  lorsqu'il  est  bien  étnbli  qu'on  ne 
peut  l'empêcher  de  tomber  dans  le  gouffre  ou- 
vert sous  ses  pas. 

La  fille  qui  se  présente  pour  devenir  pro- 
stituée signe  l'engagement  d'observer  les  rè- 
glements sanitaires  et  de  police.  En  cas  de 
violation,  elle  se  soumet  implicitement  par  cet 
écrit  à  tous  les  châtiments  qui  lui  incombe- 
ront. Puis  on  lui  délivre  sa  carte  personnelle, 
qui  l'autorise  à  exercer  son  infâme  métier. 
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La  seule  peine  encourue  par  ces  malheu- 
reuses pour  les  fautes  qui  ne  tombent  pas, 
bien  entendu,  sous  l'application  du  code  pé- 
nal est  la  détention  ;  les  délinquantes  sont  in- 
terrogées par  le  commissaire  de  police  de  l'ut- 
tribution  des  moeurs.  La  peine  est  fixée  en- 
suite à  Paris  par  le  préfet  de  police,  qui  donne 
l'ordre  d'emprisonnement.  La  prison  de  Saint- 
Lazare,  située  dans  le  faubourg  Saint-Denis, 
est  le  lieu  de  détention  des  prostituées.  C'est 
là,  depuis  1836,  qu'on  y  soigne  les  filles  at- 
teintes de  la  maladie  qui  leur  est  plus  parti- 
culièrement spéciale;  elles  n'y  entrent  éga- 
lement, pour  ce  motif,  que  sur  un  ordre  spé- 
cial du  préfet  de  police  et  n'en  sortent  que 
sur  l'autorisation  écrite  de  deux  médecins. 
V.  Lazare  (Saint-) 

•  Le  service  des  mœurs  organisé  à  la  pré- 
fecture de  police,  au  triple  point  de  vue  sani- 
taire, administratif  et  actif,  fonctionne  sans 
désemparer  avec  une  régularité  parfaite,  dit 
M.  Du  Camp.  Il  se  compose  d'un  certain  nom- 
bre de  médecins,  placés  sous  l'autorité  immé- 
diate d'un  médecin  en  chef,  chargé  du  dis- 
pensaire; ceux-ci  reçoivent  k  leur  salle,  sé- 
vèrement séparée  de  toute  autre,  les  filles 
isolées  et  celles  qui  appartiennent  aux  niai- 
sons  publiques  de  la  banlieue;  ils  visitent  à 
domicile  celles  qui  vivent  en  groupe  sous  la 
direction  d'une  lennne  ayant  obtenu  l'autori- 
sation de  tenir  ce  qu'en  langage  technique  on 
appelle  une  tolérance.  Leur  fonction  n'est 
point  une  sinécure,  car  les  visites  se  sont 
élevées  en  1S69  au  nombre  de  100,479.  La 
partie  administrative  s'occupe  des  inscrip- 
tions, admoneste,  punit,  juge  les  contraven- 
tions, réforme  ou  modifie  les  règlements  su- 
rannés, en  édicté  de  nouveaux  lorsque  les 
circonstances  nouvelles  les  rendent  néces- 
saires et  agit  sans  appel,  comme  un  tribunal 
en  dernier  ressort,  sauf  approbation  rigou- 
reusement indispensable  du  préfet  de  police. 
Le  service  actif,  composé  de  quarante-cinq 
inspecteurs  commandés  par  un  officier  de 
paix,  ne  relevant  que  du  chef  de  la  police  mu- 
nicipale, a  pour  mission  de  s'assurer  a  l'exté- 
rieur s:  les  règlements  sont  exécutés,  de  re- 
lever les  infractions  commises,  de  surveiller 
d'une  façon  toute  particulière  tes  lieux  de 
plaisir  spécialement  fréquentés  par  les  filles, 
d'arrêter  celles-ci  et  de  tes  conduire  au  bureau 
administratif  lorsqu'elles  y  sont  mandées,  de 
constater  que  les  punitions  ne  sont  point  élu- 
dées et  enfin  de  taire  rapport  sur  tout  ce  qui 
peut  intéresser  la  grave  question  de  la  mo- 
ralité publique.  > 

Comme  on  le  voit,  les  prostituées  sont  aban- 
données à  l'arbitruire  administratif  le  plus 
absolu. 

Nous  ne  saurions  nous  expliquer  cette  mise 
hors  la  loi,  incompatible  avec  le  progrès  des 
idées  au  xix«  siècle.  Ce  n'est  que  dans  les 
époques  les  plus  barbares,  les  pius  inhumai- 
nes de  l'histoire  de  l'humanité,  qu'une  classe, 
quelle  qu'elle  soit,  échappe  à  ta  justice  même, 
est  abandonnée  au  bon  plaisir  administratif. 
Sans  doute,  la  fille  publique,  eu  foulant  aux 
pieds  toutes  les  convenances,  tous  les  prin- 
cipes, en  vivant  dans  une  atmosphère  qu'on 
ne  peut  aborder  sans  respirer  un  virus  con- 
tagieux, est  devenue  un  être  à  part  dans  la  so- 
ciété ;  mais  le  législateur,  en  refusant  de  fixer 
la  situation  légale  de  ces  malheureuses,  a-t- 
il  bien  mesuré  les  conséquences  déco  dédain, 
a-t-il  bien  compris  qu'il  rendait  plus  difficile 
pour  elles  le  repentir  et  le  retour  dans  la  so- 
ciété? Les  auteurs  les  plus  célèbres  qui  ont 
traité  de  ces  matières  ont  commis  une  grave 
erreur  eu  prétendant  que  les  jours  et  les 
nuits  ne  suffiraient  pas  aux  tribunaux  en 
permanence  pour  juger  de  simples  contra- 
ventions aux  règlements  de  police  commis 
par  des  milliers  de  tilles  publiques...  Comme 
si  le  nombre  dus  juges  n'étaii  pas  propor- 
tionné partout  à  la  quantité  d'affaires  à  expé- 
dier 1  Les- mêmes  auteurs  tombent  dans  une 
étrange  pétition  de  principe  en  disant  que 
l'arbitraire  est  une  nécessité  parce  que  le  juge 
n'est  pas  armé  suffisamment  par  les  lois  ac- 
tuelles pour  réprimer  les  manœuvres  des  pro- 
stituées... Comme  si  le  législateur  ne  pouvait 
pas  coiîiblcr  ies  lacunes  de  nus  codes! 

L'arbitraire  est  chose  mauvaise,  quelle  qu'en 
soit  la  victime.  En  ce  qui  concerne  les  pro- 
stituées, il  ne  sert  qu'à  montrer  k  leurs  yeux 
comme  plus  profond  le  profond  abîme  où  elles 
sont  tombées  et  à  leur  persuader  davantage 
qu'il  leur  est  impossible  d'en  sortir. 

—  VI.  Impôts  sur  la  prostitotion.  Un 
fait  des  plus  curieux,  c'est  que  la  plupart  des 
Etats  ont  cherché  dans  une  îles  plus  hideuses 
plates  sociales  des  ressources  financières , 
dans  les.  filles  de  joie  une  matière  imposable. 
Chez  les  Athéniens,  ainsi  que  nous  l'apprend 
l'orateur  Escuine,  l'impôt  sur  les  prostituées 
se  nommait  pornicon  telos;  il  avait  ses  spé- 
culateurs, ses  fermiers  généraux.  Par  l'ac- 
quit de  cette  contribution  spéciale,  ta  cour- 
tisane obtenait  de  la  police  non-seutement 
l'autorisation  d'exercer  son  métier,  mais  en- 
core sa  protection. 

A  qui  doit-on  l'établissement  de  cet  impôt? 
D'après  quelques  historiens,  à  Solon,.qui 
avait  fait  élever  un  temple  à  Vénus  con- 
struit avec  le  produit  de  i'argent  gagné  par 
les  courtisanes;  d'autres,  Eschjle  parmi 
eux,  le  font  remonter  jusqu'aux,  peuples  les 
plus  anciens,  Chaldéens,  Babyloniens,  Sy- 
riens, etc.  Dans  tous  les  cas,  il  reste  établi 
que  la  prostitution  sacrée  au  profit  des  pré- 
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très  précéda  la  prostitution  légale  au  profit 
du  fisc. 

Chez  les  Romains,  Caligula  est  le  premier 
qui  ait  songé  à  établir  le  pornicon  telos.  Les 
revenus  de  l'empire  ne  suflisant  plus  aux  pro- 
digalités de  cet  empereur,  à  ses  monstrueux 
plaisirs,  le  débauché  eut  recours  à  ta  débau- 
che pour  les  alimenter.  ■  Il  leva  des  impôts 
nouveaux,  dit  Suétone,  et  inouïs  jusqu'alors... 
Les  courtisanes  furent  obligées  de  donner  une 
partie  de  ce  qu'elles  gagnaient.  La  loi  ne 
se  borna  pas  la.  Celles  qui  avaient  exercé 
le  métier  d'entremetteuse  ou  de  prostitués 
furent  soumises  à  ce  droit.  Les  mariages 
mêmes  n'en  furent  pas  exempts.  »  Un  peu 
plus  loin,  l'auteur  ajoute  ;  «  Pour  -essayer 
toute  espèce  de  rapine,  il  établit  un  mauvais 
Heu  dans  son  palais.  Un  grand  nombre  da 
cabinets  furent  construits  et  meublés  confor- 
mément k  la  majesté  du  local.  On  y  plaça 
des  matrones  et  des  hommes  de  condition  li- 
bre. Des  esclaves  nomenclateurs  étaient  en- 
voyés sur  les  places  et  dans  les  basiliques 
pour  inviter  à  la  débauche  les  jeunes  gens  et 
les  vieillards.  On  prêtait  aux  arrivants  de 
l'argent  à  usure,  et  des  employés  recueillaient 
publiquement  leurs  noms,  comme  favorisant 
ies  revenus  de  l'empereur.  » 

Cette  perception  fut  maintenue  durant  les 
règnes  des  plus  grands  et  des  meilleurs  em- 
pereurs. Cependant  Alexandre  Sévère  en 
eut  honte,  fit  retrancher  des  comptes  du  tré- 
sor public  ce  chapitre  de  recettes  et  l'appli- 
qua aux  bâtiments...  Parmi  les  monuments 
antiques  dont  on  admire  les  ruines,  il  en  est 
certainement  qui  doivent  leur  origine  à  l'im- 
pôt établi  sur  les  prostituées.  Ainsi,  au  rap- 
port d'Hérodote ,  la  tille  du  roi  d'Egypte 
Chéops ,  ayant  exigé  une  pierre  de  chacun 
do  ses  amants,  éleva  la  grande  pyramide; 
ainsi  la  courtisane  Phryné  offrit  de  rebâtir  a 
ses  frais  les  inurs  de  Thèbes,  à  cette  con- 
dition qu'on  y  mettrait  eette  inscription  : 
«  Alexandre  l'a  détruite,  Phryné  l'a  rebâtie.  • 

Cet  état  de  choses  dura  jusqu'à  la  venue 
des  empereurs  chrétiens,  qui  réagirent,  ainsi 
que  nous  l'avons  vu,  contre  ies  lois  et  ies 
mœurs  païennes. Valentinien  et  Théodose  re- 
noncèrent d'abord  à  des  richesses  tirées  d'une 
source  aussi  impute  ;  mais  leurs  successeurs, 
moins  scrupuleux  ou  moins  riches,  rouvrirent 
les  registres  que  ces  empereurs  avaient  fer- 
més et  demandèrent  à  la  prostitution  des  sub- 
sides pour  combattre  les  barbares  qui  en- 
vahissaient l'empire.  Enfin  Anastase  abolit 
définitivement  ces  redevances  et  brûla  les 
registres  de  comptabilité  qui  y  étaient  rela- 
tifs. 

L'impôt  sur  la  prostitution  reparait  pen- 
dant le  moyen  âge,  mais  avec  des  formes  bi- 
zarres, étranges  comme  celles  que  revêtent 
tant  d'autres  coutumes  à  cette  époque.  Les 
prostituées  sont  obligées  à  des  redevances  ri- 
dicules quand  elles  ne  sont  pas  honteuses. 
«  Fille  folle  de  son  corps,  dit  une  coutume,  est 
k  la  disposition  du  page  <ies  chiens  courants.  » 

Le  seigneur  de  Pocé,  en  Anjou,  se  faisait 
amener,  le  jour  de  laTriuité,  par  ses  officiers, 
toutes  les  femmes  jolies  (sages)  de  Saumur; 
«celles  qui  ne  seront  pasjolies(dbaudes)  vien- 
dront, dit  la  coutume,  chez  la  dame  de  Pocé 
et  payeront  5  sols.  • 

,  Le  juge  du  seigneur  de  Souloire  avait  droit 
d'exiger  4  deniers  de  la  lille  de  joie  _qui  pas- 
sait sur  la  chaussée  de  l'étang  de  ses  inaUres, 
ou  de  lui  prendre  «  soit  la  manche  du  bras 
droit,  soit  toute  autre  chose.  ■ 

En  14C9,  en  la  paroisse  de  Verrières  (Poi- 
tou), le  seigneur  de  Poiray  pouvait  exiger, 
dans  le  même  cas,  de  la  tille  de  joie  «  4  de- 
niers ou  ses  denrées.  > 

Cette  mauière  d'acquitter  les  taxes  ne  doit 
pas  étonner  à  une  époque  où  les  impôts  s'ac- 
quittaient fort  souvent  en  nature  et  où,  d'a- 
près les  ordonnances  du  prévôt  do  Paris, 
quand  il  s'agissait  de  passer  le  bac,  un  sal- 
timbanque s'acquittait  en  faisant  faire  un  saut 
à  son  singe,  et  ua  trouvère  en  disant  un  fa- 
bliau. 

Voici  une  autre  redevance  plus  étrange 
encore.  Nous  citerons  le  texte  latin  qui  l'éta- 
blit, en  nous  abstenant  de  le  traduire;  il  fixa 
un  point  singulier  de  l'histoire  de  ia  ville  de 
Montluçon  l'Item  insuper  quaiibet  fiiia  com- 
munis  sexus  videlicet  viriks  quascumgue  ca- 
gnoscente  de  novo  in  villa  Monlis  Lucii  eve- 
niente  4  den.  aut  unum  bombunt,  sive  vulgari- 
ter  pet,  saper  pontem  de  Castro  montis  Lucii 
solvendum,  > 

Une  autre  cause  que  celle  de  la  morale  et 
de  la  religion  excitait  k  la  sévérité  contre  les 
maisons  publiques  et  leurs  habitantes  :  c'é- 
taient les  désordres,  les  scandales  qu'elles 
favorisaient,  même  involontairement,  témoin 
le  fait  suivant  raconté  par  Sauvai  :  ■  En  1579, 
au  mois  de  mars,  par  ordre  de  l'évêque  et  du 
consentement  secret  de  ta  cour,  le  chevalier 
du  guet  ôta  du  coin  de  la  rue  de  la  Perle  un 
crucifix  de  bois  peint,  grand  comme  ceux  des 
paroisses,  appelé  de  tout  temps  le  crucifix 
marque-eau,  pour  n'avoir  été  rais  1k  qu'afin, 
de  remarquer  k  quelle  hauteur  était  parvenue 
la  rivière  dans  un  certain  débordement;  mais 
cependant,  k  qui  on  donnait  tout  communé- 
ment le  nom  de  maquereau,  depuis  que  quel- 
ques femmes  scandaleuses  furent  veuues  s'é- 
tablir tout  auprès,  k  cause  que  pour  lors  il 
servait  à  enseigner  leur  demeure,  et  ce  qui 
fait  dresser  les  cheveux  k  la  tète  est  que  ce 
n'était  pas  le  seui  à  qui  on  donnât  uu  si  dé- 
testable nom.  • 
'  Le  parlement,' qui  sans  cesse  faisait  effort 
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fcour  abaisser  la  féodalité,  amoindrir  ses  droits, 
attaqua  ces  coutumes  aussi  bizarres  qu'incon- 
venantes qui  disparurent  une  à  une.  Mais  il 
était  d'autres  droits  spécialement  prélevés  en 
argent  et  qui  rappelaient  l'impôt  établi  à 
Rome  par  Caligula-,  le  texte  suivant  on  est  un 
exemple  remarquable;  ce  sont  les  droits  du 
roi  des  ribauds,  k  Cambrai  :  t  Ledit  roi  doit 
avoir  sur  chaque  femme  qui  s'accompagne 
carneleraent  d  un  homme,  en  -wagnant  son 
argent,  cinq  solz  parisis  pour  une  fois.  Item 
sur  toutes  les  femmes  qui  viennent  en  la  cité 
qui  sont  de  l'ordonnance,  pour  la  première 
l'ois  deux  solz  tournois.  • 

La  municipalité  de  Sisteron ,  qui  avait , 
ainsi  que  nous  l'avons  vu,  acheté  une  maison 
pour  loger  les  prostituées,  exigeait  de  ces 
malheureuses  certaines  redevances  destinées 
sans  doute  à  amortir  ses  frais  d'acquisition. 
Les  prostituées  devaient  entrer  en  ville  par 
un  passage  appelé  Peipin,  destiné  aussi  aux 
juifs,  et,  comme  ces  autres  parias  ,  elles  ac- 
quittaient en  entrant  un  droit  de  5  sots.  A 
Strasbourg,  un  impôt  sur  les  filles  existait  en 
1455.  A  Bethisy,  le  seigneur  recevait  4  de- 
niers parisis  de  toute  femme  publique  étran- 
gère qui  passait  dans  sas  domaines.  Enfin  le 
roi  lui-même,  en  1283,  percevait  un  droit  de 
cette  nature  à  Verneuil. 

Cet  impôt  n'a  jamais  été  en  France  qu'une 
exception  ;  mais  duos  les  pays  du  Midi,  a 
Rome  surtout,  il  fut  organisé  avec  un  luxe 
administratif  qui  rappelle  les  beaux  temps  de 
la  fiscalité  impériale. 

Nous  avons  parlé  de  la  création  Si  Naples 
de  la  carte,  yabella  délia  meretrice.  Parmi 
les  magistrats  de  cet  étrange  tribunal,  il  y 
avait  un  fermier  des  droits  (affilatori  i  di- 
retti)  qui,  pressurant,  sans  doute,  outre  me- 
sure ses  contribuables,  amena  une  réforme, 
qui  eut  lieu  en  1589,  et  qui  fixa  ainsi  qu'il 
suit  les  droits  prélevés  par  l'Etat  par  mois  et 
par  tète  :  deux  présents, valant  15  grains  l'un. 
Ces  redevances  étaient  perçues  par  le  chef 
ou  padrone  qui  avait  succédé  au  fermier  des 
droits. 

L'impôt  cessa  d'être  perçu  à  Naples  en 
1678,  au  moment  où  eut  lieu  la  prohibition  ab- 
solue de  la  prostitution. 

A  Rome,  l'organisation  était  plus  savante. 
Clément  X,voulunt  se  procurer  indirectement 
non  une  redevance,  maïs  uu  partage  de  bé- 
néfice avec  les  prostituées,  ordonna  ■  que 
nulle  femme  publique  ne  pourrait  disposer  de 
ses  biens  par  testament  ou  donation  sans 
abandonner  la  moitié  de  sa  fortune  au  cou- 
vent de  Santa-Muria-de-la-Penitenzu.  ■  Ces 
mesures  prouveraient  à  elles  seules  les  ti- 
chesses  des  prostituées  romaines  et  l'exten- 
sion de  la  débauche  à  Rome,  si  nous  n'avions 
d'autre  part  abondance  de  documents  histo- 
riques sur  ce  sujet. 

Les  prédécesseurs  de  "Clément  X,  moins 
cupides  que  ce  dernier,  s'étaient  contentés 
i'un  simple  impôt  qui,  d'abord  perçu  à  Rome, 
le  fut  ensuite  &  Avignon,  lors  du  Schisme 
d'Occident,  et  pendant  le  séjour  des  papes  de 
ce  côté  des  Alpes.  En  l3tl,  l'évèque  Guil- 
laume. Durand  se  plaignait  amèrement  de 
l'existence  de  cet  impôt  et  des  extorsions  du 
barisel  ou  maréchal  du  pape  chargé  de  le 
percevoir.  De  ces  doléances,  on  ne  lit  pas 
grand  cas,  ce  semble,  car  l'impôt  existait  en- 
core en  1510,  année  où  Jules  II  modifia  les 
tarifs...,  eu  lus  augmentant.  En  1557,  le  bari- 
sel continuait  encore  ses  impitoyables  exac- 
tions, au  grand  scandale  des  voyageurs  fran- 
çais. 

Dans  des  temps  plus  rapprochés  de  nous, 
les  administrations  européennes  ne  perçoi- 
vent des  prostituées  que  la  seule  redevance 
servant  à  payer  le  médecin  des  soins  hygié- 
niques et  la  police  de  la  surveillance  que  ré- 
clament les  prostituées.  C'est  ainsi  qu'un  ar- 
rêté du  1S  août  1815  maintient  a  Strasbourg, 
en  les  modiliant,  les  taxes  qui  existaient  déjà 
en  cette  ville  au  XVe  siècle  et  d'après  les- 
quelles les  prostituées  ne  payaient  d'impôt 
qu'à  raison  des  visites  qu'elles  recevaient  des 
médecins.  Ces  visites  avaient  lieu  de  deux 
en  deux  mois  et  a  raison  de  l  fr,  50  ou  1  fr. 
par  visite,  «  suivant  la  classe  des  femmes.  » 

^n  1842,  pareil  prélèvement  se  faisait  en- 
core a  Lyon  et  sou  origine  remontait  proba- 
blement, comme  à  Strasbourg,  à.  une. époque 
fort  lointaine.-  Le  délégué  de  l'administration 
retenait  pour  lui  0  fr.  50  par  tille  et  faisait 
entre  les  inspecteurs  de  police  une  réparti- 
tion de  6  pour  100  du  produit  total  de  l'impôt. 

En  Algérie,  las  meutes  pratiques,  importées 
par  l'administration  française,  ont  dut  é  long- 
temps après  la  conquête.  Dés  le  s  août  issu, 
un  arrêté  lixe  la  rétribution  mensuelle  du 
chaque  tille  a.  5  francs  par  mois.  Bientôt  et 
progressivement  s'élève  cette  rétribution.  Eu 
1853,  elle  était  encore' de  10  francs  par  mois 
malgré  l'augmentation  des  recettes.  A  la 
même  époque,  chaque  fille  payait  10  francs 
pour  aller  a  une  fête  à  l'extérieur  de  la  ville 
et  3  francs  pour  aller  à  une  l'été  il  l'intérieur. 

Ces  impôts  modernes  semblent  avoir  dis- 
paru. Malgré  de  Sages  modifications,  ils  étuiunt 
une  source  de  désordres;  la  base  de  la  per- 
ception étant  la  visite  du  médecin,  les  femmes, 
en  cherchant  a.  échapper  à  toute  redevance, 
échappaient  aussi  aux  précautions  hygiéni- 
ques, i. a  cuisse  municipale. était  donc  aussi 
mal  traitée  que  la  santé  publique. 

Si  des  populations  chrétiennes  nous  pas- 
sons aux  populations  musulmanes,  nous  trou- 
vons encore  l'existence  de  l'impôt  basé  sur  la 
■prostitution.  Eu  Egypte,  cet  impôt  est  connu 
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sous  le  nom  de  kordè  ;  il  est  perçu  paT  un 
fermier.  L'influence  des  Français  établis  sur 
les  bords  du  Nil  a  seule  fait  disparaître  ce. 
triste  souvenir  des  mœurs  antiques. 

En  Algérie,  mais  avant  l'époque  dont  noua 
avons  déjà  parlé,  c'est-à-dire  avant  1830  et 
de  temps  immémorial,  le  mesouar  ou  bour- 
reau qui  tenait  la  liste  des  prostituées  perce- 
vait une  redevance  mensuelle  appelée  cha- 
rama,  qui  était  de  2  douros  d'Espagne  (il  fr.) 
pour  les  plus  jolies  filles  et  pour  les  autres  d« 
3  boudjous  (5  fr.  40)  ;  par  contre,  le  mesouar, 
qui  n'était  aussi  qu'une  sorte  de  fermier  gé- 
néral, payait  annuellement  au  fisc  une  somma 
fixée  pat  le  cahier  des  charges  de  l'adjudi- 
cation. 

Dans  quelques  villages  de  la  grande  Kaby- 
lie  et  avant  la  soumission  complète  de  ces 
contrées,  on  trouvait  également  cet  impôt 
immoral.  Aussi,  dans  le  pays  du  "Ygnifsal, 
unaque  femme  folle  de  son  corps  payait  au 
jour  de  |'an  et  à  titre  de  patente  5  douros; 
elle  cessait  d'être  soumise  à  cette  redevance 
lorsqu'elle  renonçait  k  sa  profession. 

Aujourd'hui,  le  partage  honteux  entre  l'E- 
glise, l'Etat  et  la  prostituée  des  bénéfices  d» 
la  débauche  ne  s'opère  plus  guère  que  dans 
les  villes  de  la  haute  Asie,  d'où  il  disparaî- 
tra tôt  ou  tard,  espérons-le,  devant  le  flot 
toujours  envahissant  de  la  civilisation  euro- 
péenne. 

—  VII.  La  prostitution  mj  point  db  vue. 

DE  L'HYGIENE  PUBLIQUE  KT  DU  SA  NÉCESSITÉ.  Un 

grand  nombre  d'excellents  livres  on  tété  écrit» 
sur  ce  sujet.  Les  ouvrages  de  MM.  Beraudetev, 
Parent-Duchatelet,  entre  autres,  contiennent 
des  notions  étendues  sur  les  dangers  que  les 
prostituées  font  courir  à  la  salubrité  publi- 
que. Mais  depuis  la  publication  de  ces  ouvra- 
ges bien  des  améliorations  ont  eu  lieu.  Si 
nous  avions  à  mentionner  ici  tous  les  traités 
écrits  sur  le  uième  sujet,  mais  ne  l'embrassant 
qu'à  propos  d'une  ville,  d'un  lieu  déterminé, 
notre  liste  serait  interminable.  Par  exception, 
notons  cependant  le  livre  de  M.  le  docteur 
Jannel,  concernant  la  prostitution  à  Bor- 
deaux. 

Mais  le  meilleur  travail  que  nous  ayons 
rencontré  sur  ce  sujet  est  une  brochure  de 
M.  Lagneau  fils,  intitulée  :  De  la  prostitution, 
considérée  sous  le  rapport  de  l'hyijiène  publi- 
que (lJaris,  Rignoux,  1858);  elle  nous  servira 
de  guide. 

La  propagation  du  mal  vénérien  est  la  con- 
séquence la  plus  teïrible  'de  la  prostitution  ; 
sans  doute,  beaucoup  de  victimes,  de  la  sy- 
philis n'ont  pas  trouvé  le  germe  du'fléaudans 
les  bras  des  prostituées;  mais  il  faut  avec 
raison  les  accuser  d'en  être  les  agents  les 
plus  actifs.  La  science,  cependant,  a  depuis 
longtemps  et  non  sans  succès  cherché  a  di- 
minuer l'intensité  du  mal  vénérien  chez  les 
prostituées. 

MM.  Trébuchet  et  Poirat-Duval  établis- 
saient, grâce  à  la  statistique,  une  moyenne 
des  affections  vénériennes  chez  les  filles  pu- 
bliques de  la  plupart  des  pays  d'Europe.  En 
1854,  suivant  eux,  cette  moyenne  a  été  de 
1  sur  218,43;  celle  des  filles  insoumises  a 
été  de  1  sur  4,2G. 

Les  prostituées  furent  bannies  de  Berlin 
en  184B,  pur  l'influença  du  rigorisme  protes- 
tant. Elles  rentrèrent  plus  tard,  mais  la  sur- 
veillance île  l'autorité  ne  fut  de  nouveau 
exercée  à  leur  égard  qu'à  partir  de  1850.  On 
a  constaté  qu'en  1849  et  par  suite  de  l'exten- 
sion de  la  prostitution  clandestine,  il  y  avait 
5,33  syphilitiques  sur  1,000  ouvriers.  Ko  1851, 
grâce  au  rétablissement  de  \sl prostitution  lé- 
gale, cette  proportion  était  réduite  à  2,83.  Les 
observations  faites  parmi  les  soldats  de  la 
garnison  de  Berlin  donnent  des  résultats  iden- 
tiques. Eu  1849,  il  y  avait  parmi  eux  1,423  vé- 
nériens ;  on  i/eii  trouvait  plus  que  526  en  1851 
sur  un  nombre  égal  de  sujets. 

Ces  chiffres  ont  leur  éloquence;  ils  mon- 
trent à  la  fois  le  besoin  de  la  prostitution 
légale  et  la  nécessité  d'une  surveillance  de 
plus  en  plus  active  de  la  classe  dangereuse 
des  prostituées  et  spécialement  des  prosti- 
tuées non  inscrites. 

La  visite  des  femmes  inscrites  est  certai- 
nement le  meilleur  des  moyens  préventifs; 
mais  elle  ne  s'exerce  à  Paris  que  tous  les  huit 
jours  pour  les  tilles  en  maison  et  tous  les 
quinze  jours  pour  celles  qui  sont  en  carte. 
Ces  visites  se  font  deux  fois  par  semaine 
dans  beaucoup  de  grandes  villes,  comme  Ber- 
lin et  Bruxelles.  La  situation  n'a  pas  été  mo- 
difiée à  Paris,  quoiqu'eu  aient  souvent  mon- 
tré la  nécessité  MM.  Ricord,  Sandouviiie,  etc. 

11  serait  bon  aussi  d'établir  des  contre-vi- 
sites  pour  prévenir  les  erreurs  ou  la  négli- 
gence des  médecins.  Entin  on  ne  devrait 
point  permettre  les  traitements  a  domicile. 
La  femme  traitée  h  domicile  peut,  eu  effet, 
par  cynisme  ou  sous  l'empire  de  la  faim,  con- 
tinuer à  propager  le  mal.  Eu  Servie,  quand 
une  femme  préfère  le  traitement  à  domicile, 
on  lui  passe  autour  du  cou  une  petite  cein- 
ture en  étoffa  dont  les  deux  extrémités  sont 
réunies  par  un  cachet  apposé  par  la  police. 
La  vue  de  ce  collier  éloigne  tout  homme  du 
contact  de  celle  qui  le  porte.  La  rupture  du 
sceau  est  sévèrement  punie. 

On  a  proposé,  pour  diminuer  la  propaga- 
lion  du  mal  vénérien  par  la  prostituée,  d'é- 
tablir entre  elle  et  la  maltresse  de  maison  una 
solidarité  quant  à  l'application  des  peines. 
Cette  mesure  est  appliquée  à  Berlin,  à  Stras- 
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botiTg,  &,  Brest.  Nous  ne  parlerons  qu'en  pas- 
sant d'une  mesure  assez  singulière,  même 
irréalisable  d'après  un  grand  nombre  d'au- 
teurs, M.  Michel  Lévy  entre  autres,  dans  son 
ouvrage  intitulé  ;  H ygiène publique  et  privée  ; 
c'est  Ja  visite  de  l'homme  à  son  entrée  dans 
la  maison  de  prostitution. 

En  quelque  lieu  qn'une  contagion  existe, 
la  société  a  tout  intérêt  à  la  faire  disparaî- 
tre. Dans  bien  des  capitales,  cette  vérité  a 
été  comprise.  A  Copenhague,  toutes  les  fem- 
mes infectées  par  la  syphilis  sont  obligées  do 
subir  un  traitement  à  l'hôpital  général  et  le8 
hommes  n'échappent  à.  cette  obligation  que 
lorsqu'ils  offrent  des  garanties  suffisantes 
qu'ils  ne  transmettront  pas  l'horrible  mala- 
die dont  ils  sont  atteints.  Le  régime  suivi  en 
France  est  bien  éloigné  de  cette  sage  cou- 
tume, et  combien  de  vénériens,  n'étant  pas 
acceptés  dans  les  hôpitaux  faute  de  place  ou 
pour  toute  autre  cause,  restent  en  liberté  au 
grand  détriment  de  la  santé  publique  I 

Ces  daugers  ont,  de  nos  jours,  préoccupé  à 
ce  point  les  spécialistes,  que  certains,  comme 
MM.  Marc,  Petermunn,  Davila,  dans  un  mo- 
ment de  zèle  plus  sincère  que  sensé,  ont  pro- 
posé une  mesure  extrême  :  l'affichage  public 
dans  la  forme  affectée  aux  actes  administratifs 
des  moyens  préservatifs  de  la  maladie  véné- 
rienne. Ce  moyen  serait  tout  simplement  un 
outrage  à  la  morale  publique.  D  autres  ont 
demandé  qu'un  pareil  document  fût  affiché 
dans  les  maisons  de  prostitution  comme  une 
annonce  de  commerce  dans  une  gare  de  che- 
min de  fer.  En  somme,  le  moyen  le  plus  effi- 
cace contre  le  mal  est  tout  simplement  la 
multiplicité  des  moyens  de  surveillance. 

En  Angleterre,  1  insouciance  de  la  police 
est  cause  que  les  vénériens  forment  un  tiers, 
sinon  une  moitié,  des  malheureux  qui  languis- 
sent dans  les  hôpitaux  de  Londres.  Les  fem- 
mes et  les  enfants  entrent  pour  moitié  dans 
le  chiffre  des  vénériens.  Suivant  le  The  re- 
gistrar  gênerai  reports,  il  y  avait  en  1843 
45  décès  causés  par  la  maladie  vénérienne 
dans  la  ville  de  Londres;  en  1857,  on  en 
trouve  225.  Dans  l'armée  britannique,  il  exis- 
tait en  1848,  sur  un  effectif  de  62,ooo  hom- 
mes, 16,000  vénériens,  soit  un  quart  environ. 
Enfin  eu  1855,  chose  horrible,  sur  1,000  indi- 
vidus environ  morts  en  Angleterre  de  la  sy- 
philis, il  y  avait  500  enfants. 

La  prostitution  est-elle  nécessaire  ou  doit- 
elle  être  supprimée? 

Si  elle  est  nécessaire,  peut-on  du  moins  en 
atténuer  les  effets? 

Telles  sont  les  questions  qui  se  posent  na- 
turellement à  la  fin  de  l'étude  que  nous  ve- 
nons de  faire.  Nous  répondrons  :  oui,  la  pro- 
stitution est  nécessaire;  oui,  on  pourra  dans 
l'avenir  en  diminuer  l'intensité.  Sa  dispari- 
tion complète  est  un  idéal  que  l'humanité 
n'atteindra  jamais.  Les  leçons  du  passé  nous 
l'apprennent. 

Nous  avons  vu  que  Solon,  jugeant  très- 
sage  de  souffrir  pour  le  régulariser  ce  qu'il 
ne  pouvait  pas  empêcher,  avait  le  premier  en 
Grèce  donné  a  la  prostitution  un  caractère 
légal  et  avait  fait  acheter  des  prostituées  en 
dehors  du  territoire  de  la  république  d'A- 
thènes. 

Cette  tolérance  était  aussi  pratiquée  par 
les  vieux  Romains.  Cicéron  dit  positivement 
qu'on  ne  saurait  sans  danger  empêcher  le  com- 
merce des  jeunes  gens  avec  les  prostituées. 

Enfin,  les  Pères  de  l'Eglise  eux-mêmes 
firent  à  la  faiblesse  humaine  cette  concession 
d'admettre  en  pareille  matière  les  doctrines 
de  la  société  païenne.  Saint  Augustin,  dont 
la  jeunesse  avait  été  agitée  par  toutes  les 
passions,  dit  (De  oriline,  lib.  If,  cap.  xii)  : 
«  Supprimez  les  courtisanes  et  vous  allez  tout 
bouleverser.  ■  Il  ajoute  un  peu  plus  loin  ces 
paroles  bien  plus  caractéristiques  encore  : 
«  Les  lupanars  sont  semblables  li  ces  cloa- 
ques qui,  construits  dans  les  plus  spleudides 
palais,  détournent  les  miasmes  infects  et  as- 
surent la  salubrité  de  l'air.  > 

Les  faits  ont  donné  raison  à  ces  autorités 
si  élevées. 

Les  empereurs  chrétiens,  héritiers  directs 
de  Constantin,  se  crurent  obligés  de  sévir 
contre  la  prostitution  légale;  înais  ils  ne  | 
firent  qu'augmenter  la  prostitution  clandes- 
tine et  rendra  plus  complète  cette  corruption 
effrayante  qui  changea  les  mœurs  du  barbare 
vainqueur  de  l'empire 

Charlemagne,  imitateur  souvent  servile  des 
Césars,  voulut  proscrire  aussi  la  prostitution; 
mais  il  prépara  cette  licence  féodale  si  raifl- 
née  qui  jusqu'à  l'époque  moderne  maintint  en 
permanence  une  bande  de  tilles  de  joie  atta- 
chée légalement  à  la  personne  royale. 

Louis  IX,  dont  l'Eglise  a  fait  un  saint,  re- 
connaissant là  nécessité  de  la  prostitution, 
fit  des  ordonnances  qui  restèrent  pendant 
plusieurs  siècles  la  charte  constitutionnelle 
île  ces  malheureuses.  Les  états  d'Orléans  dé- 
cidèrent en  1560,  il  est  vrai,  une  réforme 
nouvelle;  mais  on  essaya  vainement  de  la 
faire  prévaloir.  Le  roi  vert- galant  la  fit  dis- 
paraître. 

Enfin,  comme  dernier  et  plus  sérieux  argu- 
ment emprunté  à  l'histoire,  nous  rappellerons 
la  tolérance  des  papes.  De  nos  jours,  les  au- 
torités prussiennes,  en  supprimant  la  prosti- 
tution légale,  n'ont  abouti  à  d'autres  résul- 
tats qu'it  compromettre  la  santé  publique  par 
■une  véritable  épidémie  syphilitique. 
■  Que  concluto  do  ce  qui  précède,  sinon  que  " 
la  prostitution  légale  est  uu  mal  nécessaire  ? 
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Insistons  encore  et,  &  l'appui  de  notre  affir- 
mation, apportons  un  argument  emprunté  à. 
un  fait  récent  et  sinistre.  En  1864,  la  Cour 
d'assises  de  l'Oise  eut  à  juger  un  mulheureux 
accusé  de  viol  et  d'assassinat  sur  la  personne 
d'une  petite  fille  de  sept  ans  et  demi.  Lecrima 
avait  été  commis  au  fond  de  la  campagne, 
avec  des  circonstances  aggravantes  et  hor- 
ribles. Laissons  parler  l'acte  d'accusation  : 
«  Le  cadavre  fut  bientôt  reconnu  pour  être 
celui  de  la  jeune  Miette,  fille  d'un  înanou- 
vrîer,  âgée  de  sept  ans  et  demi,  disparue  la 
veille  vers  neuf  heures  du  soir  et  que  l'on 
avait  recherchée  en  vain  toute  la  nuit.  La 
pauvre  enfant  était  horriblement  mutilée;  la 
tête  et  la  face  étaient  couvertes  d'ecchy- 
moses, le  cou  avait  été  violemment  serré  par 
les  doigts,  qui  s'y  étaient  en  quelque  sorte  in- 
crustés. L'abdomen,  ouvert  par  une  blessure 
faite  avec  un  instrument  tranchant,  tel  qu'un 
couteau,  offrait  une  plaie  béante  par  laquelle 
s'échappaient  les  intestins  et  la  majeure  par- 
tie de  l'estomac.  Plus  bas,  une  incision,  par- 
tant du  périnée  et  coupant  l'os  pubis,  semblait 
indiquer  qu'on  avait  voulu,  séparer  le  tronc 
en  deux  parties.  »  (Ici,  l'acte  d'accusation 
entre  dans  des  détails  que  nous  ne  croyons 
pas  devoir  reproduire.)  «  On  était  en  pré- 
sence,d'un  double  crime.  Le  médecin  n'hésita 
as  à  conclure  qu'un  homme  avait  voulu  vio- 
er  cette  enfant;  que,  n'y  pouvant  parvenir, 
il  avait  déchiré  les  organes  à  l'aide  d'un  in- 
strument tranchant  et  satisfait  ses  désirs  et 
qu'enfin  il  avait  fait  d'autres  blessures  à  sa 
victime  pour  lui  enlever  la  vie  et  s'assurer 
l'impunité.  • 

Le  coupable  fut  condamné  à  mort  et  exé- 
cuté. 

En  étudiant  la  vie  de  ce  misérable,  âgé 
seulement  de  vingt-deux  ans,  on  reconnut 
qu'il  n'avait  aucun  de  ces  antécédents  qui 
sont  les  degrés  conduisant  fatalement  à  1  é- 
chafaud.  D  où  on  doit,  sans  crainte  d'être 
contredit,  conclure  que,  si  le  coupable  avait 
vécu  dans  une  ville  où  la  prostitution  est  pra- 
tiquée, la  société  compterait  im  crime  et  une 
exécution  capitale  de  moins. 

Est-ce  à  dire  cependant  que  la  prostitution, 
comme  un  chancre,  sans  cesse  rongera  l'hu- 
manité en  s'éeendant  et  quef  inguérissable. 
Ses  effets  serout  toujours  aussi  terribles,  aussi 
hideux?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Quand  les 
armées  permanentes  auront  disparu  et  n'en- 
lèveront pas  au  mariiige  les  jeunes  hommes 
qui  restent  célibataires  au  moment  de  toute 
rexubérance  des  passions  ;  quand  des  besoins 
factices  n'éloigneront  pas  d'une  union  légi- 
tima ceux  qui  redoutent  les  folles  dépenses 
des  femmes,  l'entretien  coûteux  d'une  fa- 
mille; quand,  grâce  à  la  connaissance  plus 
exacte  des  lois  économiques,  la  production 
se  sera  étendue;  quand  l'ouvrière  pourra  vivre 
sans  se  vendre  eu  quittant  l'atelier;  quand  la 
travail  nourrira  ses  enfants  ;  quand  1  instruc- 
tion sera  donnée  à  tous,  alors  la  prostitution 
s'amoindrira  de  plus  en  plus,  mai3  pourtant 
sans  disparaître  complètement,  car  l'huma- 
nité n'atteindra  sans  doute  jamais  qu'une  per- 
fection relative. 

—  Bibliogr.  On  peut  consulter  sur  la  pro- 
slilulion  :  'Tableau  des  piperies  des  femmes 
mondaines  (Paris,  1632,  in-12);  le  Miroir  des 
plus  bettes  courtisanes  de  ce  temps  (Amster- 
dam, 1035,  in-4°)  ;  Jlhloire  de  la  législation, 
sur  les  femmes  publiques  et  les  (ieuv  de  dé- 
bauche (Paris,  1728,  in-go)  ;  Point  de  vue  de 
l'Opéra  et  des  courtisanes  oacietuies  et  nio- 
dernes,  par  le  cardinal  de  Bernis  (1743,  in-lS)  ; 
les  Femmes  de  plaisir  ou  Représentations  à 
&l.  le  lieutenant  de  police  de  Paris  sur  tes 
courtisanes  à  la  mode  et  les  detnoisetles  de  bon 
ton  (Paris,  1760,  in-12);  le  Pornographe  ou 
Idées  d'un  honnête  homme  sur  tinproj'et  de  rè- 
glement pour  les  prostituées,  pur  Restif  de  La 
Bretonne  (1789,  in-8")  [v.  pousoohaphibJ  ; 
Code  ou  Nouveau  règlement  sur  les  lieux  de 
prostitution  dans  la  ville  de  Paris  (Londres, 
1775,  in-lï)  ;  De  la  prostitution,  cahier  et  do- 
léances d'un  ami  des  mœurs  (in-Sû)  ;  les  Coar- 
tisanes  de  la  Grèce  (1793,3  vol.  iu-iî);  le  Po- 
luts-iloi/at  ou  la^ Filles  à  bonne  fortune  (Paris, 
1815,  iu-i2j  ;  les  Femmes  entretenues  déooilèes 
dans  leurs  fourberies  galantes  (Paris,  1821, 
iu-12)  ;  Fêtes  et  courtisanes  de  la  Grèce  (1821, 
4  voi.  iri-S",  40  édit.);  Biographie  des  nym- 
phes du  Putut's-iioy«t  (1823,  in-4°)  ;  Histoire 
iéjjislalioe  des  femmes  publiques  et  des  lieux 
de  débauche,  par  JSauaiier  (1828,  m-&°),  où 
l'on  trouve  de  précieux  renseignements  en  ce 
qui  concerne  les  règlements  relatifs  à  la  pro- 
stitution a  Paris  pendant  les  règnes  de 
Louis  XIV  et  de  Louis  XV  ;  les  Fuies  publi- 
ques de  Paris  et  ta  police  gui  les  régit,  par 
É. -A.  Béraud,  ex-commissaire  de  police  h 
Paris. (1839,  2  vol.  in-S°),  ouvrage  fort  bien 
fuit,  traitant  avec  une  grande  compétence  les 
questions  qui  touchent  à  l'administration  ec 
dans  lequel  l'auteur  a  proposé  diverses  ré- 
formes et  améliorations  dont  quelques-unes 
ont  été  adoptées  ;  la  Prostitution  à  Londres,  par 
Ryau  (Londres,  1839,  in-12);  Des  classes  dan- 
gereuses de  la  population  dans  tes  grandes  ail 
les  et  des  moyens  de  les  rendre  meilleures,  par 
Fregier  (Paris,  1840,  2  vol.  in-8»)  ;  De  lapro- 
stitution  et  de  ses  conséquences  dons  les  gran- 
des villes,  par  le  docteur  Potion  (1841,  in-80}; 
Filles,  loiettes  et  courtisanes,  par  Alexandre 
Dumas  (1843,  in-8°);  les  Vierges  folles,  par 
Esquiros  (1S44,  ia-32);  De  la  prostitution  à 
lietiiii  et  de  ses  victimes  (Berlin,  1846,  in-8u)  ; 
Des  prostituées  et  de  ta  prostitution  en  géné- 
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rai,  par  J.-L.  Rey,  commissaire  ae  police  au 
Mans  (1847,  in-32)  ;  les  Filles  de  Paris,  par 
Angelo  de  Sorr  (1847,  2  vol.  in-E°);  la  Pro- 
stitution à  Paris  et  à  Londres,  par  Lecour 
(1871,  in- 18°)  ;  Paris,  ses  organes,  ses  fonctions 
et  sa  vie,  par  Maxime  Du  Camp  (1873),  dont 
le  troisième  volume  contient  une  intéressante 
étude  sur  la  prostitution  dans  la  capitule;  De 
la  prostitution  dans  les  grandes  villes,  par 
Jennnel  (1874,  in-18). 

Nous  allons  compléter  cette  bibliographie 
en  nous  arrêtant  plus  longuement  sur  quel- 
ques ouvrages  très-connus. 

Prostitution  (DE  h\)  dons  la  ville  de  Part» 
considérée  Boni  le  rapport  de  I  hygiène  pu- 
blique, de  In  murale    et    de  l'administration, 

par  Purent-Duehatelet  (faris,  183C,  2  vol. 
in-8°).  De  tous  les  ouvrages  publiés  sur  la 
prostitution,  celui-ci  est  de  beaucoup  et  à 
juste  titre  le  plus  connu  et  le  plus  estimé. 
Dans  son  Pornographe,  Restifde  La  Bretonne 
avait  étudié  la  prostitution  à  un  point  de  vue 
plus  élevé  et  parlé  de  réformes;  mais  les  ré- 
cits scandaleux  dont  il  se  plut  àémailler  son 
livre,  le  cynisme  bien  connu  de  l'auteur  em- 
pêchèrent de  prendre  au  sérieux  le  Porno- 
graphe. Parent-Duchâtelet  trouva  donc  le 
terrain  à  peu  près  libre  quand  il  écrivit  le 
plus  remarquable  de  ses  ouvrages  d'hygiène 
publique,  celui  qui  devait  lui  donner  sa  plus 
grande  part  de  célébrité.  L'auteur  étudie  la 
prostitution  à  trois  points  de  vue  différents  : 
au  point  de  vue  de  l'hygiène  publique,  de  la 
morale  et  de  l'administration. 

L'étude  hygiénique  est  de  beaucoup  la  plus 
complète.  L  auteur,  agrégé  de  la  Faculté  de 
médecine  et  médecin  à  l'hôpital  de  la  Pitié, 
est  là  sur  un  terrain  qui  lui  est  familier.  Son 
coup  d'œil  est  constamment  juste;  il  prévoit, 
il  devine.  Les  beaux  chapitres  qui  forment 
cette  partie  de  l'œuvre  sont  dignes  des  mé-  . 
ditations  studieuses  des  hommes  de  science 
qui  ont  la  triste,  mais  utile  mission  d'appro- 
cher des  prostituées.  Nous  signalerons  ce- 
pendant dans  cette  partie  une  chose  regret- 
table, mais  qui  tient  à  la  nature  même  de 
l'œuvre,  œuvre  mixte  destinée  à  la  fois  aux 
spécialistes  et  aux  hommes  du  monde  :  les 
détails  techniques  sont  nombreux,  précis  et... 
repoussants.  Ils  font  que  le  livre  ne  peut  figu- 
rer que  dans  un  nombre  restreint  de  biblio- 
thèques et  que,  partant,  il  ne  produit  pas  tout 
le  bien  qu'il  pourrait  produire. 

L'étude  faite  au  point  de  vue  moral  est 
neuve  et  personne,  excepté  peut-être  Restif 
île  La  Bretonne,  n  avait  osé  parler  ainsi  de  la 
prostitution.  Jusqu'à  lui,  on  avait  détourné 
les  yeux  avec  dégoût,  on  se  taisait.  L'auteur 
-  ose  regarder  le  sujet  en  face,  et  le  lecteur, 
dès  lors,  ne  craint  pas  de  faire  comme  lui. 

Restent  les  questions  administratives.  Ici 
■  e  savant  écrivain,  entraîné  loin  des  sentiers 
de  la  science  médicale,  est  complètement  dé- 
paysé, lin  vain,  il  s'aide  des  notes  qui  lui 
sont  fournies  par  M.  Béraud,  chargé  du  ser- 
vice actif  de  l'attribution  des  mœurs  à  la  pré- 
fecture de  police  ;  il  marche  à  tâtons  et  ne 
s'avance  sur  un  terrain  si  nouveau  pour  lui 
que  pour  revenir  bientôt  en  arrière. 

En  résumé,  ce  livre,  pris  dans  son  ensem- 
ble, est  un  livre  excellent  et  témoignant  de 
recherches  immenses  et  scrupuleuses.  Les 
renseignements  de  statistique  sont  nombreux 
et  instructifs  ;  la  partie  médicale  est  sans  re- 
proche; les  questions  morales,  enfin,  sont  étu- 
diées avec  un  soin  et  avec  un  esprit  humani- 
taire qui  étonnent  moins  quand  on  suit  que  l'au- 
teur ne  quittait  ses  utiles  travaux  que  pour 
aller  à  la  recherche  des  pauvres  et  des  souf- 
frants. 

Prostitution  (DE  La)  en  Europe  depuis  l'an- 
tiquité jusqu'à  la  fin  du  Mie  siècle,  par  R&- 

butaux  (Paris,  1851,  1  vol.  in-4°).  L'auteur  a 
consulté  les  chroniques,  ouvert  les  registres 
des  anciennes  municipalités,  conservés  dans 
les  archives  de  nos  grandes  villes,  et  retrouvé 
dans  les  dispositions  législatives  émanées  des 
papes  la  preuve  de  faits  historiques  les  plus 
scandaleux.  Son  travail  est  le  seul  des  ouvra- 
ges sur  la  prostitution  qui  ait  été  composé 
avec  cette  ardeur  de  recherches,  cette  soif 
de  découvertes  qui  est  le  propre  des  écri- 
vains se  livrant  depuis  longtemps  aux  tra- 
vaux historiques. 

Une  restriction  cependant  :  nous  approu- 
vons peu  les  illustrations  que  l'éditeur  a  cru 
devoir  joindre  au  travail  de  M.  Rabutaux.  Il 
ne  convient  guère,  croyons-nous,  d'exciter 
le  public,  par  l'attrait  de  gravures  d'un  goût 
douteux,  à  acheter  un  livre  qui,  par  le  soin 
apporté  à  sa  composition  et  par  la  nature 
même  du  sujet  qu  il  traite,  doit  rester  aux 
mains  seules  des  moralistes  et  des  érudits. 

Prosiitolios  (LA)  clics  tous  les  peuples,  par 

Dufour  (1852,  6  vol.  in-S°).  Depuis  Lucien 
jusqu'à  Parent-Duchâtelet,  en  passant  par 
Restif  de  La  Bretonne  et  Rabutaux,  à  tous 
SI.  Dufour  a  demandé  une  pierre  pour  bâtir 
nu  édilice  fraîchement  peint,  brillant  à  l'œil, 
mais  peu  solide  sur  ses  assises.  L'éditeur  n'a 
rien  négligé  pour  donner  au  livre  de  M.  Du- 
four tous  les  dehors  séduisants  propres  à  at- 
tirer l'attention  des  lycéens  et  des  vieillards 
■désœuvrés  et  libertins.  En  agissant  de  cette 
■façon,  peut-être,  le  succès  de  scandale  a.  été 
obtenu,  mais  cet  ouvrage  n'est  pas  digne  île 
prendre  rang  dans  les  bibliothèques  à  côté 
des  auteurs  sérieux  que  nous  venons  de  nom- 
mer. 
Prostitution   (DE  LA)   dans  la  ville  d'Alger 
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dcpnls  la  conque»©,  par  le  docteur  E.  A.  Du- 
chesne  (Paris  et  Londres,  1853,  1  vol.  in-8°). 
Après  avoir  à  grands  traits  esquissé  l'histoire 
de  la  prostitution  en  Algérie  avant  la  con- 
quête, l'auteur  arrive  à  l'étude  intéressante 
à  laquelle  o  donné  et  donne  encore  lieu  l'ap- 
plication dans  notre  colonie  du  règlement  de 
la  métropole  sur  la  prostitution.  Un  pareil 
sujet  amène  l'examen  de  graves  questions 
qui  naissent  surtout  de  la  composition  hété- 
roclite des  populations  de  l'Algérie.  Ces  po- 
pulations contiennent,  en  effet,  les  débris 
des  races  maures,  arabes,  berbères;  les  Es- 
pagnols viennent  s'y  joindie  et  les  Français 
achèvent  cet  assemblage  extraordinaire.  Or, 
chaque  prostituée,  mahomét&ne,  arabe,  mau- 
resque, berbère,  prétendait  conserver,  pré- 
tend encore  et  conserve  à  quelques  égaras  la 
religion,  les  mœurs,  les  habitudes  de  son 
pays.  L'étude  de  cette  étrange  Babel  recom- 
mande l'ouvrage  de  M.  Duchesne  aux  érudits 
et  aux  curieux. 

PROSTOME  s.  m.  (pro-sto-me  —  préf.  pro, 
et  du  gr.  stoma,  bouche).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  tétrainères,  de  la  famille 
des  charançons ,  tribu  des  brachydérides, 
dont  l'espèce  type  habite  l'Australie.  Il  Syn. 
de  péhimackète,  autre  genre  d'insectes. 

—  Helminth.  Genre  de  vers,  de  la  classa 
des  turbellariés,  formé  aux  dépens  des  pla- 
naires, et  comprenant  plusieurs  espèces  qui 
se  trouvent  dans  les  eaux  douces  ou  salées. 

PROSTOMIDE  adj.  (pro-sto-mi-de  —  du 
prêt',  pro,  et  du  gr.  utornu,  bouche).  Ichthyol. 
Se  dit  d'un  poisson  dont  la  bouche  est  placée 
à  l'extrémité  du  museau. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  poissons,  de  l'ordre 
des  lophobranches. 

PROSTOMIS  s.  m.  fpro-sto-miss  —  du  préf. 
pro,  et  du  gr.  stoma,  bouche).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  têtratnères,  de  la  fa- 
mille des  xylophages,  formé  aux  dépens  des 
trogosites,  dont  l'espèce  type  habite  l'Orient. 

PROSTRATION  s.  f.  (pro-stra-si-on  —  lat. 
proslratio;  de  prostralus,  prosterné.)  Action 
de  se  prosterner,  état  d'une  personne  pro- 
sternée ;  Il  y  a  te  culte  de  ta  parole;  il  y  a 
celui  de  tout  te  corps,  qui  comprend  les  génu- 
flexions, les  prostrations  et  les  autres  ac- 
tions et  cérémonies  extérieures.  (Boss.) 

—  Fig.  Abattement,  affaiblissement  ex- 
trême :  La  prostration  des  forces.  Lu  pro- 
stration de  la  volonté.  L'ivresse  et  la  pro- 
stration sont  les  premiers  effets  de  l'abus  des 
boissons.  (A.  Riou.)  Toute  action  trop  vio- 
lente sur  le  système  organique  est  suioie  de 
prostration.  (A.  Rion.) 

~-  Syn.  Prostration,  abattement,  accable- 
ment. V.  ABATTEMENT. 

PROSTRÉ,  ÉE  adj.  {pro-stré  —  lat.  prostra- 
ttts  ;  de  pro,  en  avant,  et  de  stratus,  couché). 
Pathol.  Abattu,  privé  de  toute  force,  de  toute 
énergie. 

PROSTYIiE  s.  m.  (pro-sti-le  —  gr.  prostu- 
los  ;  de  pro,  en  avant,  et  stulos,  colonne). 
Archit.  anc.  Façade  d'un  temple  orné  de  co- 
lonnes Sur  le  devant  seulement. 

—  Adjectiv.  :  Temple  phostylk. 

—  Encycl.  Les  temples  prostyles  avaient 
quatre  colonnes  placées  à  la  façade  princi- 
pale ;  on  les  appelait  encore  ,  pour  cette 
raison,  tétrastyles  (à  quatre  colonnes).  Il  faut 
les  distinguer  d'autres  temples  dits  également 
tétrastyles,  mais  qui  avaient  quatre  colonnes 
à  la  face  antérieure  et  à  la  face  postérieure  ; 
ces  derniers  se  nommaient  plus  justement 
ainphiprostyies  {prostyles  des  deux  côtés). 
On  peut  se  faire  une  idée  de  l'aspect  exté- 
rieur qu'offrait  un  temple  prostyle  par  l'é- 
glise Notre-Dame-de-Lorette,  à  Paris. 

Les  anciens  employaient  aussi  le  inotpro- 
style  substantivement.  Il  signifiait  alors  le 
vestibule  formé  par  les  colonnes  de  la  fa- 
çade. C'est  ce  que,  chez  les  modernes,  on 
appelle  souvent,  d'une  manière  fort  impro- 
pre, péristyle,  puisque  le  mot  péristyle  veut 
dire  que  les  colonnes  font  le  tour  de  l'édifice 
tperi,  autour,  stylos^  colonne). 

PROSTYPE  s.  m.  (pro-sti-pe  —  du  préf. 
pro,  et  du  gr.  stupos,  souche).  Bot.  Cordon 
vasculaire  qui  pénètre  entre  les  lames  du 
ligament  propre  d'une  graine. 

PROSULË  s.  f.  (pro-zu-le  —  dimin.  de  prose). 
Liturg.  Petite  prose,  prose  courte. 

PROSYLLOGISME  s.  re.  (pro-sil-lo-ji-sme 
—  du  prèf.  pro,  et  de  syllogisme).  Logiq. 
Dans  la  logique  de  Kaut,  Conclusion  servant 
de  prémisse  à  un  nouveau  raisonnement. 

PROSYLLOGISTIQOE  adj.  (pro-sil-lo-ji- 
sti-ke  —  du  préf.  pro,  et  de  syllogistique). 
Logiq.  Qui  O  le  caractère  d'un  prosyllogisme  : 
Proposition  prosyi-l.ogistio.ue. 

PROSYMNE  s.  m.  (pro-zi-mne).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentumères,  de 
la  famille  des  malaeodermes,  tribu  des  clai- 
rones,  dont  l'espèce  type  vit  au  Sénégal. 

PROSYNODAL,  ALE  adj.  (pro-si-no-dal, 
a-le  —  du  préf.  pro,  et  de  synodal).  Hist. 
ecclés.  Qui  précède  un  synode  :  liéumon  pro- 

SYNODALK. 

s 

PROSZNA,  rivière  de  Prusse.  Elle  prend  sa 

source  dans  la  Silésie,  à  13  kitoin,  N.-E.  de 

Rosenberg,  coule  au  N.,  forme  sur  presque 

i   tout  son  cours  la  limite  entre  la  Prusse  et  la 

I   Pologne    russe  et  se  jette  dans  la  Wartha, 
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à  8  kilom.  S.-O.  de  Pyzdry,  après  un  cours 

de  200  kilom. 

PROSZOWIANIN  (Simon),  poète  latin  polo- 
nais, mort  en  1560.  Il  fit  ses  études  à  l'uni- 
versité de  Cracovie  et  devint  plus  tard,  dans 
cette  ville,  directeur  de  l'école  de  Saint-Flo- 
rian,  puis  de  celle  du  Château.  On  a  de  lui  : 
Andr.  Fulvii  Sabini  ars  metrica  cui  adjwixit 
proprios  libros  duos  (Cracovie,  1532)  ;  Ad  Pe- 
trum  Tomicium  episcopum  Craeoviensem  ele- 
nia  (Cracovie,  1532);  Simonis  Prossoviani 
lyrica  (Cracovie,  1535);  Epitkalamion  Joa- 
chimi  Èrandeburgensis  et  serenissimx  Bed- 
wigis  (Cracovie,  1535),  poëme  où  il  célèbre 
en  beaux  vers  le  voyage  de  l'électeur  à  Cra- 
covie. 

PROTADE  ou  PROTHADE  (saint),  prélat 
français,  mort  en  624.  Il  était  parent  d'un 
maire  du  palais  de  Bourgogne.  Vers  612,  il 
succéda,  comme  évêque  de  Besançon,  à  Ni- 
cet,  se  signala  par  son  zèle  h  maintenir  l'in- 
tégrité du  dogme  et  de  ladiscipline'et  acquit 
une  grande  réputation  de  prudence  et  de  sa- 
gesse, qui  lui  valut  d'être  fréquemment  con- 
sulté par  le  roi  Clotaire  II.  L'Eglise  l'honore 
le  10  février.  On  a  de  lui  un  Rituel,  publié 
par  Dunod  dans  les  Preuves  de  l'histoire  de 
l'église  de  Besançon,  d'après  un  manuscrit  du 
Xlie  siècle. 

PROTAGON  s.  m.  (pro-ta-gon).  Chim.  Nom 
donné  par  Liebreich  à  une  substance  qu'il  a 
découverte  dans  le  cerveau. 

—  Encycl.  Le  protagon  est  une  substance 
qui,  d'après  Liebreich  est  le  principe  consti- 
tuant le  plus  important  du  tissu  nerveux. 
C'est  à  ses  dépens  que  se  forment  la  céré- 
brine,  la  myéline,  etc.  Pour  le  préparer,  on 
prend  de  la  substance  cérébrale  que  l'on  dé- 
barrasse de  sang  aussi  complètement  que  pos- 
sible, on  la  réduit  en  pulpe  et  on  l'épuisé  pur 
l'éther  à  o».  C'est  de  la  masse  qui  reste  que 
l'on  extrait  le  protagon  au  moyen  de  l'alcool  à 
85»  centésimaux  maintenu  à  la  température  de 
45°.  La  solution  alcolique  refroidie  à  0°  donne 
un  dépôt  abondant.  On  lave  celui-ci  avec  de 
l'éther,  puis  on  le  fait  redissoudre  dans  l'al- 
cool chaud.  Par  le  refroidissement  le  prota- 
gon se  dépose  alors  en  touffes  de  cristaux  aci- 
culaires.  Le  protagon  est  incolore,  inodore, 
peu  soluble  dans  l'éther,  très-soluble  dans 
l'alcool  chaud.  Avec  l'eau,  il  se  gonfle,  sa 
gélatinise  et  se  convertit,  même  quand  on 
l'étend  d'une  plus  grande  quantité  d'eau,  en 
un  ilnide  opalescent.  Il  paraît  répondre  h  la 
formule  trop  compliquée  pour  être  sûre 

C«6H»iAz*P02ï. 

C'est  donc  une  substance  phosphorée.  Bouilli 
avec  l'eau  de  baryte  concentrée,  il  se  conver- 
tit en  acide  phosphoglycérique  et  en  une 
nouvelle  base,  la  neurine. 

PROTAGONISTE  s.  m.  (pro-ta-go-ni-ste 
—  gr.  protagonistes  ;  âeprôtos,  premier,  et  de 
agonizâ,  je  combats).  Théâtre  gr.  Principal 
personnage  d'une  pièce  de  théâtre,  celui  qui 
y  joue  le  premier  rôle. 

—  Encycl.  Avant  Eschyle ,  il  n'y  avait 
qu'un  acteur  sur  la  scène.  Quand  ce  poète 
en  eut  ajouté  un  second,  celui  qui  était  chargé 
du  rôle  capital,  sur  lequel  se  concentrait  tout 
l'intérêt  du  drame,  fut  distingué  par  la  dé- 
nomination de  protagoniste.  Il  arrivait  quel- 
quefois que  le  protagoniste,  de  même  que  les 
autres  acteurs,  était  chargé  de  plusieurs  per- 
sonnages dans  une  même  pièce.  Ainsi,  dans 
Antigone,  il  représentait  à  la  fois  Antigone, 
Tirénos  et  Eurydice.  Mais,  le_  plus  souvent, 
on  ne  lui  conlla'it  qu'un  seul  rôle,  pour  qu'il 
y  consacrât  toutes  ses  facultés. 

Dans  les  pièces  qui  exigeaient  trois  acteurs, 
il  y  avait  trois  portes  sur  le  théâtre  :  celle  du 
milieu  était  réservée  au  protagoniste,  celle 
de  droite  au  deutéragoniste,  celle  de  gauche 
au  tritagoniste.  En  sa  qualité  de  personnage 
principal,  le  protagoniste  occupait  presque 
toujours  le  milieu  de  la  scène;  le  deutérago- 
nisio  et  le  tritagoniste  s'avançaient  vers  lui 
des  deux  côtés,  le  premier  à  droite,  le  second 
à  gauche.  V.,  pour  plus  de  détails,  dkutérà- 
gonistb. 

PROTAGORAS,  l'un  des  plus  célèbres  so- 
phistes grecs,  né  à  Abdère  (Thrace)  vers  488 
av.  J.-C,  mort  vers  419.  U  avait  été  porte- 
faix dans  sa  jeunesse.  On  raconte  que  Démo- 
crite,  frappé  un  jour  de  l'art  avec  lequel  il 
avait  façonné  et  lié  un  fagot ,  de  manière 
que  l'équilibre  parfait  de  ses  parties  en 
allégeât  sensiblement  le  poids,  le  prit  pour 
disciple.  Protagoras  enseigna  à  son  tour,  près 
d'Abdère  d'abord,  ensuite  à  Athènes,  la  rhé- 
torique, la  grammaire,  la  poésie  et  l'élo- 
quence (vers  444).  Là,  il  acquit  beaucoup  de 
réputation  par  ses  talents  oratoires,  par  la 
singularité  de  sa  doctrine,  compta  Périclès 
au  nombre  de  ses  admirateurs,  rit  payer  le 
premier  ses  leçons,  qu'il  mit  à  un  prix  fort 
élevé,  amassa  beaucoup  d'argent,  parcourut 
ensuite  les  principales  villes  de  la  Grèce,  la 
Sicile  où  il  demeura  longtemps,  l'Italie,  où  il 
donna  des  lois  aux  citoyens  de  Thurium,  et 
revint  une  seconde  fois  à  Athènes,  vers  420. 
Ayant  lu  publiquement  un  de  ses  traités  dans 
lequel  il  mettait  en  doute  l'existence  des 
dieux,  le  célèbre  sophiste  s~  vit  accusé  d'a- 
théisme. Il  s'enfuit  sur  une  barque  el  périt 
en  mer  (vers  419  av.  J.-C.)  Ses  ouvrages 
furent  recherchés  avec  le  plus  grand  soin, 
jusque  dans  les  maisons  des  particuliers,  et 
brûlés  sur  la  place  publique,  par  ordre  des 
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magistrats,  de  sorte  qu'il  n'en  reEte  aucun. 
La  rhétorique  lui  doit  l'invention  des  lieux 
communs.  Protagoras  était  vain,  hardi,  pré- 
somptueux; il  parlait  de  ses  rivaux  avec  mé- 
f>ris,  et  de  lui-même  avac  une  confiance  qui 
e  faisait  admirer  de  la  multitude,  mais  qui 
déplaisait  aux  getis  sages.  Il  possédait  au  ' 
plus  haut  point  1  art  de  la  discussion,  et  grâce 
a  sa  mémoire  qui  lui  fournissait  sans  cesse 
des  exemples  et  des  citations,  grâce  à  la  sou- 
plesse et  à  la  subtilité  de  son  esprit,  il  rédui- 
sait presque  toujours  ses  adversaires  au  si- 
lence. Platon  lui-même,  son  ennemi  déclaré, 
convient  qu'il  avait  l'imagination  vive  et  fé- 
conde, une  mémoire  prodigieuse,  un  esprit 
souple ,  une  vaste  érudition  et  une  élo- 
quence irrésistible.  Protagoras  enseignait 
que  l'homme  est  la  mesure  de  toutes  choses, 
qu'aucun  objet  sensible  n'est  quelque  chose 
indépendamment  de  l'être  sentant,  que  tou- 
tes les  opinions  sont  vraies  relativement  et 
qu'il  n'y  a  de  vérité  que  par  relation  à  quel- 
que chose.  C'est  sans  doute  ce  qui  l'a  fait  ac- 
cuser de  pousser  si  loin  l'art  de  l'argumen- 
tation qu'il  enseignaitàsoutenir  le  pour  et  le 
contre  et  considérait  comme  purement  arbi- 
traire la  distinction  du  juste  et  de  l'injuste, 
du  vice  et  de  la  vertu.  Un  de  ses  ouvrages 
commençait  par  ces  mots  :  •  Je  ne  puis  dire 
s'il  y  a  des  dieux  ou  s'il  n'y  en  a  point;  plu- 
sieurs raisons  m'empêchent  de  le  savoir,  tel- 
les que  l'incertitude  de  la  chose  en  elle-même 
et  la  brièveté  de  la  vie  humaine.  ■  Toute  sa 
théodicée  se  trouve  résumée  dans  ces  quel- 
ques lignes.  En  morale,  il  arrivait  à  la  néga- 
tion de  toute  vertu;  enfin,  en  physique,  il 
admettait  que  la  matière  est  fluide  et  que, 
comme  elle  s'écoule  continuellement,  il  s'o- 
père des  additions  pour  remplacer  ce  qui  s'est 
écoulé.  On  peut  consulter  sur  ce  philosophe 
la  Vie  et  les  doctrines  des  philosophes  célèbres 
de  Diogètle  Laërce,  une  intéressante  notice 
de  Hardion,  publiée  dans  le  tome  XXVe 
des  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions, 
sous  le  titre  de  Dissertation  sur  l'origine  et 
tes  progrès  de  la  rhétorique,  et  De  Protagors 
vila  de  Geist  (Giessen,  182S,  in-40). 

Protagoras  OU  les   Sophistes,    dialogue   de 

Platon,  où  Socrate,  le  principal  interlocuteur, 
s'entretient  de  la  vertu  avec  Protagoras, 
Hippias  et  Prodicus.  Socrate  se  rend  à  une 
école  de  sophistes  et  y  trouve  Protagoras  en 
train  de  donner  des  leçons  de  vertu.  Il  s'é- 
tonne et  demande  si  la  vertu  peut  être  ensei- 
gnée. Sur  la  réponse  affirmative  de  Protago- 
ras, i\  l'oblige  à  descendre  au  fond  de  la  ques- 
tion et  lui  demande  quelle  est  l'essence  de  la 
vertu,  si  elle  est  une,  si  elle  a  des  parties  qui 
se  laissent  enseigner  les  unes  après  les  autres. 
Le  sophiste  prétend,  avec  tout  le  monde,  que 
la  vertu  a  des  parties  diverses,  comme  la  sa- 
gesse, la  justice,-la  tempérance;  mais  So- 
crate, par  une  analyse  profonde  et  subtile, 
lui  montre  que  ces  différentes  vertus,  loin 
d'être  indépendantes,  se  contiennent  toutes 
les  unes  les  autres  et  se  supposent  récipro- 
quement; qu'il  n'y  a  point  de  sainteté  qui  ne 
soit  juste,  de  justice  qui  ne  soit  sainte,  do 
tempérance  qui  ne  soit  sage,  de  sagesse  qui 
ne  soit  tempérante;  il  montre  que  les  deux 
termes  de  la  vertu  en  apparence  tes  plus 
éloignés,  le  courage  et  la  sagesse,  sont  une 
même  chose  ;  que  le  vrai  courage  doit  savoir 
ce  qu'il  fait  et  pourquoi  il  le  fait,  et  que,  par 
conséquent,  il  repose  sur  des  raisons  morales, 
sur  la  sagesse  et  la  science;  de  sorte  qu'en 
dernier  résultat  toutes  les  vertus  ne  sont  que 
des  applications,  plus  ou  moins  dissemblables 
en  apparence,  du  même  principe  qui  les  com- 
prend toutes  et  leur  communique  à  toutes 
son  propre  caractère.  Diverse  au  dehors, 
comme  le  monde  auquel  elle  se  mêle;  variée 
et  infinie  comme  les  situations  de  la  vie,  la 
vertu  est  une  dans  l'intention  de  l'agent  mo- 
ral; son  unité  et  son  identité  constituent 
toute  sa  réalité.  Platon  reproduit  souvent  ce 
principe  qui,  plus  tard,  devint  un  des  élé- 
ments du  stoïcisme,  et  produisit  dans  son  exa- 
gération ce  paradoxe  célèbre  :  Que  l'homme 
a  toutes  les  vertus  ou  n'eu  a  pas  une,  et  que 
la  vertu  est  parfaite  ou  n'est  pas.  Ici,  Socrate 
l'établit  avec  rigueur  et  lucidité  dans  ses 
justes  limites.  Les  vertus  ainsi  réduites  a  la 
vertu  et  la  vertu  à.  l'inspiration  vertueuse, 
on  conçoit  comment  Socrate  refuse  d'admet- 
tre qu'elle  tombe  sous  l'enseignement  de  l'é- 
cole. 

Ce  dialogue,  gracieux  dans  sa  forme,  uni 
dans  sa  marche,  est  dégagé  de  ce  luxe  de 
discussions  épisodiques  qui  caractérisent  en 
général  les  autres  dialogues  de  Platon.  Il 
appartient  à  lu  jeunesse  de  l'auteur,  alors 
plus  sobre,  moins  abondant  que  dans  la  se- 
conde phase  de  sa  carrière. 

PROTAIN  (Jean-Constantin),  arehiteeto 
français,  né  à  Paris  en  1769,  mort  en  1S37. 
En  sortant  de  l'atelier  de  Chalgrtu,  il  se  ren- 
dit eu  Italie  pour  s'y  perfectionner,  revint  eu 
France  eu  1794,  fut  pendant  quelque  temps 
professeur  à  l'Ecole  des  mines,  puis  fut  atta- 
ché comme  architecte  a  la  commission  des 
arts  et  des  sciences  de  l'expédition  d'Egypto 
(1798).  Après  avoir  exécuté  plusieurs  travaux 
importants  à  Alexandrie,  il  s'occupa  avec 
Dutertre  de  réunir  des  documents  relatifs 
aux  monuments  de  l'Egypte,  devint  membre 
de  l'institut  du  Caire,  fut  blessé  lors  de  l'as- 
sassinatde  Rléberen  voulantretenir  le  meur- 
trier et  parvint  a  rapporter  en  France  les 
dessins  qu'il  avait  exécutés  et  qui  ont  servi 
au  grand  ouvrage  sur  l'Egypte.  En  lSOo,  il 
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reçut  la  direction  de  l'atelier  des  décorations 
au  Grand -Opéra  et  c'est  k  lui  qu'on  doit  les 
belles  décorations  des  Bardes,  île  la  Vestale, 
de  Don  Juan,  etc.  Il  devint  ensuite  contrôleur 
des  bâtiments  impériaux  de  Versailles.  Pro- 
tain a  exécuté  un  grand  nombre  "de  construc- 
tions privées  et  exposé  plusieurs  projets^  no- 
tamment celui  d'un  palais  de  l'Industrie  et 
celui  d'un  monument  à  la  mémoire  de  Kléber. 

PBOTA1S  (saint),  vulgairement  appelé 
•aim  Prix,  né  à  Venise,  mort  en  Suisse,  où 
existe  un  village  encore  appelé  Saint-Prix, 
sur  les  bords  du  lac  Léman,  entre  Rolle  et 
Morges.  C'est  le  premier  évéque  d'Averuicnm 
(Avenches),  ancienne  capitale  de  l'Helvétie, 
dont  l'histoire  ou  plutôt  la  légende  ait  con- 
servé le  souvenir.  On  raconte  que  le  corps 
ou  les  reliques  de  saint  Protais  étaient  trans- 
portés ds  Lausanne,  où  le  siège  épiscopal 
d'Avenches  se  trouvait  transféré,  à  Bierre, 
'au  pied  du  Jura,  lorsque,  arrivé  à  un  certain 
lieu,  le  corps  saint  manifesta  formellement  la 
volonté  de  ne  pas  aller  plus  loin  et  il  fut  in- 
humé dans  ce  lieu  qui,  dès  lors,  fut  appelé 
Saint-Pris.  11  y  a  là  quelques  vestiges  anti- 
ques assez  remarquables  et  une  ancienne 
église  aujourd'hui  protestante. 

Boniface,  évéque  de  Lausanne,  établit  par 
un  décret  (1234)  la  fête  de  saint  Protais  qui, 
dés  lors,  fut  célébrée'  le  6  novembre.  On 
trouve,  dans  le  cartulaire  de  Lausanne,  une 
légende  de  ce  saint  ;  elle  paraît  apocryphe. 

PROTAIS  (saint),  martyr  à  Milan,  frère  de 
saint  Gervais.  V.  Gervais. 

Promis  (SAINT)  et  «niiit  Gervais  refusent 
de    «aorifler    nui    idole*,    tableau    d'E.    Le- 

sueur  ;  au  Louvre.  Les  deux  saints,  les  mains 
liées,  sont  amenés  par  des  soldats  devant  la 
statue  de  Jupiter,  érigée  sous  le  portique 
d'un  temple.  Un  sacrificateur  agenouillé,  à 
gauche  près  de  cette  statue,  tient  un  bélier  ; 
un  prêtre,  suivi  d'un  acolyte,  apporte  un  vase 
sur  l'autel.  Du  même  côté,  deux  hommes  sont 
debout,  au  premier  plan.  Dans  le  fond,  assis 
entre  deux  colonnes  et  entouré  de  ses  con- 
seillers et  de  sa  gardé,  le  général  romain 
Astasius  montre  l'image  de  Jupiter  aux  deux 
saints  et  leur  commande  de  lui  sacrifier.  A 
droite,  la  foule  des  curieux  se  presse  et  l'on 
voit,  au  loin,  les  édifices  delà  ville  de  Milan. 
Cette  toile,  une  des  plus  vastes  qu'ait  peintes 
Lesueur  (elle  a  6"»,84  de  largeur  sur  3m,57  de 
hauteur),  décorait  autrefois  la  nef  de  l'église 
de  Saint-Gervais,  à  Paris,  avec  cinq  autres 
peintures  relatives  aux  mêmes  martyrs  ;  deux 
de  celles-ci  appartiennent  aujourd'hui  au 
musée  de  Lyon  et  représentent,  l'une  le  Mar- 
tyre de  saint  Gervais,  dessiné  par  Lesueur 
et  peint  par  son  beau-frère  Thomas  Goulai 
ou  Goussey,  l'autre  l'Invention  des  reliques 
des  deux  martyrs,  peinte  par  Philippe  de 
Champagne.  Les  trois  autres  tableaux  sont 
au  musée  du  Louvre  :  la  Décollation  de  saint 
Protais  est  de  Sébastien  Bourdon;  l'Appari- 
tion de  saint  Gervais  et  de  saint  Protais  à 
saint,  Ambroise  et  la  Translation  des  corps  de 
saint  Gervais  et  de  saint  Protais  ont  été  pein- 
tes par  Philippe  de  Champagne. 

Dans  la  Décollation  de  saint  Protais,  par 
Séb.  Bourdon,  on  retrouve  le  proconsul  Asta- 
sius, assis  sur  son  char,  et  la  statue  de  Ju- 
piter; le  bourreau  tient  la  tête  du  saint  dont 
le  corps  décapité  gît  à  ses  pieds  ;  tout  autour 
se  pressent  des  soldats  et  des  curieux;  dans 
les  airs,  deux  anges  apportent  la  palme  et  la 
couronne  du  martyre. 

V Apparition  de  saint  Gervais  et  de  saint 
Protais  à  saint  Ambroise  est  une  des  plus  im- 
portantes compositions  de  Ph.  de  Champa- 
gne. Les  deux  saints  martyrs  sont  groupés 
sur  les  nuages  avec  l'apôtre  saint  Paul  qui 
les  montre  k  saint  Ambroise,  archevêque  de 
Milan,  agenouillé  devant  un  prie-Dieu,  dans 
la  basilique  de  Saiut-Félix-et-Saint-Nabor. 
Il  fait  nuit;  quelques  lampes  éclairent  faible- 
ment l'église,  tandis  que  la  lune,  qui  s'aper- 
çoit a  travers  les  fenêtres,  brille  d'un  vif 
éclat.  Au  fond,  derrière  une  balustrade,  le 
peuple  milanais  en  foule  assiste  au  miracle. 
«  Cette  composition  qui  devrait  être  émou- 
vante, dit  M.  Lavice, impressionne  médiocre- 
•  ment.  Nous  en  avons  cherché  les  causes. 
C'est  d'abord  l'aspect  plus  théâtral  que  vrai 
des  cinq  bras  levés  des  trois  saints  debout  ; 
c'est  le  teint  rose  et  l'air  insensible  des  deux 
jeunes  martyrs;  ce  sont  leurs  draperies  blan- 
ches tombant  avec  trçp  de  régularité.  Saint 
Paul  est  mieux  posé.  Mais  ce  qui  rompt  la 
monotonie  de  ce  tableau,  c'est  surtout  le  vi- 
sage pâle  de  saint  Ambroise  tourné  vers  l'ap- 
parition, visage  bien  éclairé  et  d'une  belle 
expression  religieuse  et  mélancolique.  » 

La  Translation  des  corps  de  saint  Gervais 
et  de  saint  Protais  est  d'un  aspect  moins  théâ- 
tral. Les  corps  des  deux  martyrs,  couchés 
sur  un  lit  do  parade,  sont  portés  proeession- 
nellement  par  des  prélats  dans  la  basilique 
Fausta.  Au  premier  plan,  à  gauche,  un  pos- 
sédé renversé  est  soutenu  par  deux  hommes, 
dont  l'un  lui  montre  les  saints  qui  peuvent  le 
délivrer  du  malin  esprit.  Près  de  ce  groupe, 
un  pauvre  homme  a  genoux  joint  les  mains 
et  étend  les  bras  vers  le  brancard.  A  droite 
est  un  autre  homme  prosterné.  Ce  tableau  a 
été  gravé  dans  le  recueil  de  Landon,  ainsi 
que  les  trois  autres  de  la  même  série  que 
possède  le  Louvre.  L'Apparition  a  été  éga- 
lement publiée  dans  le  musée  Filhol  (X, 
pi.  698).  Les  Saints  refusant.de  sacrifier  aux 
idoles  ont  été  gravés  par  Gérard  Audran,  par 
Baquoy  et  dans  le  recueil  de  Filhol  (VIII, 
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pi.  573).  Le  Martyre  de  saint  Gervais  a  été 
gravé  par  Gantrel.  Les  six  tableaux  servirent 
de  modèle  à  des  tapisseries  dont  on  décorait 
l'église  de  Saint-Gervais  les  jours  de  grande 
fête.  Un  peintre  verrier,  nommé  Perrin,  pei- 
gnit pour  une  chapelle  de  la  même  église,  en 
1651,  deux  vitraux  en  grisaille,  dont  les  des- 
sins avaient  été  faits  par  Lesueur  et  qui  re- 
présentaient la  Décollation  de  saint  Prolais 
et  le  Martyre  de  saint  Gervais;  la  première 
de  ces  compositions  a  été  gravée  par  Despla- 
ces, la  seconde  par  Picard  le  Romain.  Dé  nos 
jours,  Antonin  Moine  et  Préault  ont  sculpté, 
pour  la  façade  de  cette  même  église,  le  pre- 
mier la  statue  de  saini  Protais,  le  second 
celle  de  saint  Gervais.  On  doit  également  à 
M.  J.-L.  Chenillion  une  statue  de  saint  Pro- 
iais  (Salon  de  1815).  Une  estampe  de  J.  Ma- 
theus  représente  Saint  Gervais  et  saint  Pro- 
tais. Lanzi  signale  avec  éloge  un  tableau 
peint  par  Luca  Monverde,  au  xvie  siècle, 
pour  1  église  de  Santa-Maria-delle-Grazie,  à 
Udine,  et  représentant  Saint  Gervais  et  saint 
Protais  près  du  trône  de  la  Vierge. 

PROTAIS  (Alexandre-Paul),  peintre  fran- 
çais, né  à  Paris  en  1826.  Entré 'à  l'âge  de 
dix-huit  ans  dans  l'administration  des  postes, 
il  y  resta  attaché  comme  employé  de  184*  k 
1853.  Arrivé  k  cette  époque  et  poussé  par  un 
goût  très-vif  pour  la  peinture,  il  se  démit  de 
son  emploi  et  étudia  seul,  sans  entrer  dans 
aucun  atelier;  les  livrets  d'exposition  ^inti- 
tulent élève  de  Desmoulins,  qui  lui  apprit  le 
dessin  au  collège.  De  1853  à  1855,  M.  Protais 
s'essaya  dans  tous  les  genres  et  chercha  la, 
spécialité  qui  devait  donner  un  libre  cours  à 
son  talent,  En  février  1855,  le  général  Bos- 

?uet,  avec  qui  il  fut  mis  en  relation,  lui  of- 
rit  de  l'emmener  en  Crimée.  Il  accepta  et  fit 
la  campagne  tout  entière,  recueillant  des  cro- , 
quis  pris  sur  le  vif  et  apprenant  k  connaître 
la  vie  militaire  intime,  qu'il  s'est  attaché  à  re- 
tracer depuis  dans  tous  ses  détails.  Revenu 
h  Paris,  il  envoya  au  Salon  de  1857  quatre 
tableaux  :  Dalaille  d Inkermann  (charge, 
commandée  parle  général  Bosquet);  Prise 
d'une  batterie  du  Mamelon- Vert;  Mort  du 
colonel  Brandon;  le  Devoir  (souvenir  des 
tranchées  de  Crimée).  Le  succès  obtenu  pal- 
ces  quatre  premières  œuvres  décida  le  pein- 
tre à  poursuivre  la  série  entamée  et  il  se  li- 
vra exclusivement  à  l'étude  de  ce  genre ., 
déjà  illustré  par  Charlet  et  par  H.  Bellangé, 
le  genre  militaire.  La  manière  de  M.  Protais 
a  pourtant  quelque  chose  de  personnel  et  de 
nouveau  qui  ne  permet  pas  de  la  confondre 
avec  celle  de  ses  prédécesseurs.  Sans  se  dé- 
partir d'une  certaine  dose  de  réalisme,  ou  plu- 
tôt de  sincérité,  M.  Protais  donne  cependant 
au  soldat  un  aspect  net  et  séduisant;  son  dé- 
braillé est  plus  théâtral  que  vrai,  il  est  pres- 
que élégant  et  coquet.  Cela  tient,  en  grande 
partie,  aux  procédés  matériels  de  peinture 
employés  par  l'artiste,  qui  pousse  ses  figures 
jusqu'au  fini  le  plus  extrême  et  qui  apporte 
les_  soins  les  plus  méticuleux  à  rendre  les 
moindres  détails. 

En  1859,  M.  Protais  exposa  encore  quel- 
ques souvenirs  de  Crimée  :  Attaque  et  prisa 
du  Mamelon-Vert,  la  Dernière  pensée  ;  cette 
même  année,  il  avait  accompagné  en  Italie 
le  général  Ladmirault  et  il  exposa  en  1S61  : 
la  Brigade  du  général  Cler  sur  la  route  de 
Magenta,  le  Passage  de  la  Sesia,  Deux  bles- 
sés, Une  sentinelle  (souvenir  de  Crimée)  ;  cette 
dernière  composition,  qui  représente  un  sol- 
dat isolé  et  comme  perdu  dans  une  plaine 
brumeuse,  appuyant  ses  deux  mains  sur  lo 
canon  de  son  fusil  et  rêvant  à  la  patrie  ab- 
sente, a  un  sentiment  nostalgique  inexprima- 
'ble;  les  Deux  blessés,  où  l'on  voit  un  Autri- 
chien se  traîner  vers  un  Français  étendu  sur 
le  dos  qui  lui  offre  sa  gourde,  est  d'une  bana- 
lité un  peu  mélodramatique,  relevée  cepen- 
dant par  le  beau  paysage  nocturne  qui  enca- 
dre la  scène.  C'est  par  cette  teinte  mélanco- 
lique que  se  distinguent  les  compositions  de 
M.  Protais.  Autant  la  composition  et  le  ton 
général  du  tableau  semblent  gais,  autant  le 
tond  même  du  sujet  est  sentimental;  il  est 
presque  toujours  puisé  dans  les  souffrances 
physiques  ou  morales  de  la  guerre,  chez  les 
nostalgiques,  les  blessés  ou  les  morts.  Th. 
Gautier,  dans  un  de  ses  comptes  rendus  au 
Moniteur  universel,  disait  en  lSfil  :  «  M.  Pro- 
tais a  trouvé  ce  qu  on  peut  appeler  la  poésie 
du  soldat.  » 

Ces  qualités  s'accentuent  surtout  dans  les 
deux  toiles  les  plus  populaires  de  M.  Protais, 
que  la  gravure  et  la  photographie  ont  fait 
connaître  à  tout  le  mondo  :  le  Matin  avant 
l'attaque,  le  Soir  après  le  combat  (Salon  de 
1863).  Cette  même  année,  on  vit  aussi  de  lui  : 
le  Retour  de  la  tranchée;  en  1865,  la  Fin  de 
la  halte,  Passage  du  Minc.io,  un  Enterre- 
ment en  Crimée;  les  Vainqueurs,  retour  au 
camp  (à  M.  le  comte  Welles  de  La  Valette)  ; 
en  1866,  Soldat  blessé,  Bivoac;  en  1868,  la 
Grand'halte,   la  Prière  du  soir  à  bord;  en 

1869,  une  Mare,   Percement  d'une  route;  en 

1870,  En  marchel  la  Nuit  de  Solferino  (à 
M.  Welles  de  La  Valette);  en  1872,  Prison- 
niers, environs  de  Mets  (1er  novembre  1870), 
la  Séparation  (armée  de  Metz,  29  octobre 
1870).  Cette  dernière  toile  était  inspirée  par 
ce  passage  de  la  capitulation  de  Metz  :  «  Les 
troupes,  sans  armes,  seront  conduites  en  or- 
dre militaire  aux  lieux  qui  seront  indiqués 
pour  chaque  corps.  Les  officiers  rentreront 
après,  librement,  dans  l'intérieur  du  camp 
retranché  ou  à  Metz,  sous  la  condition  de 
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s'engager  sur  l'honneur  à  ne  pas  quitter  la 
place  sans  l'ordre  du  commandant  prussien.  » 
En  1873,  le  Repos  (k  M.  le  comte  Cari  de 
Mercy-Argenteau);  en  1874,  une  Alerte  (à 
M.  Laurent-Richard),  Metz. 

Ces  dernières  compositions  n'ont  pas  eu  le 
succès  des  précédentes;  non  qu'elles  leur 
soient  absolument  inférieures,  mais,  pour  un 
peintre,  ne  pas  progresser,  c'est  décroître,  et 
M.  Protais  paraît  avoir  tiré  du  genre  qu'il 
affectionne  tout  ce  qu'il  est  possible  d'en  at- 
tendre. 

M.  Protais  a  reçu  plusieurs  récompenses  : 
une  3e  médaille  en  1863,  deux  2es  médailles 
en  1864  et  1865.  Il  a  été  nommé  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur  en  1865,  à  la  suite  de 
l'exposition  des  Vainqueurs  et  de  l'Enterre- 
ment en  Crimée. 

PROTAPOSTOLAIRE  s.  m.  (pro-ta-po-sto- 
lè-re  —  du  gr.  pràtos,  premier;  aposiolos, 
apôtre).  Hist.  écoles.  Nom  d'un  .oftieier  de 
l'Eglise  d'Orient.  Il  Chef  de  ceux  qui  expli- 
quent au  peuple  les  livres  sacrés. 

PROTARQUE,  fils  de  Caliias,  jeune  homme 
d'Athènes  dont  Platon  fait  l'interlocuteur  de 
Socrate  dans  le  Philèbe;  il  avait  été  auditeur 
et  disciple  passionné  des  sophistes,  et  Platon 
suppose  qu'il  se  charge  de  soutenir  seul 
contre  Socrate  la  thèse  qu'avait  en  vain  sou- 
tenue Philèbe,  savoir  que  le  plaisir  est  le 
seul  bien  de  l'homme.  On  trouvera  à  l'article 
Philèbe  l'analyse  de  cette  intéressante  dis- 
cussion. Remarquons  seulement  ici  que  le 
dialogue  intitulé  Philèbe  devrait  porter  le 
nom  de  Protarque,  puisque  ce  jeune  homme 
y  soutient  seul  le  poids  de  la  discussion. 
Platon  lui  donne  du  reste,  avec  un  enjoue- 
ment aimable,  des  qualités  d'esprit,  une  vi- 
vacité, une  finesse  et  par-dessus  tout  une 
franchise  et  une  simplicité  sincère  qui  lui 
font  pardonner  plus  d'un  paradoxe. 

PROTASE  s.  f.  (pro-ta-ze  —  dugv.protasis; 
de  pro,  avant,  et  de  tithêmi,  je  place).  Littér. 
anc.  Partie  d'un  poème  dramatique  qui  con- 
tient l'exposition  du  sujet:  Dans  cette  pièce, 
la  protase  comprend  la  première  scène  du 
second  acte.  (Corneille.) 

—  Rhétor.  Première  partie  d'une  période. 

—  Encycl.  Les  Grecs  ne  connurent  pas  la 
division  en  actes  proprement  dits;  mais  chez 
Eschyle  même,  quoique  ses  tragédies  n'of- 
frent qu'une  situation  arrêtée  et  en  quelque 
sorte  immobile,  qu'un  tableau  toujours  le 
même  où  ne  se  présente  aucune  péripétie,  on 
trouve  la  protase,  moins  marquée,  il  est  vrai, 
que  chez  Ses  successeurs.  Elle  est  particuliè- 
rement digne  d'attention,  par  le  mouvement, 
dans  les  Sept  chefs  contre  l'hèbes.  «  L'agita- 
tion d'une  ville  en  état  de  siège,  dit  M.  Ar- 
taud, y  est  peinte  de  la  manière  la  plus  vive. 
Etéoele  s'adresse  au  peuple  de  Thèbes  pour 
l'encouragera  la  défense  de  la  patrie.  Le  lieu 
de  la  scène,  les  personnages,  les  circonstan- 
ces principales  sont  indiqués  dès  le  début  et 
d'une  manière  très-naturelle.  Un  espion  en- 
voyé pour  connaître  les  dispositions  des  en- 
nemis vient  rendre  compte  au  roi  de  ce  qu'il 
a  vu.  Il  désigne  les  guerriers  chargés  d'atta- 
quer les  sept  portes.  A  chacun  des  six  pre- 
miers chefs  ennemis  qui  investissent  la  ville, 
Etéoele  oppose  un  chef  thébain;  mais  aussi- 
tôt qu'il  apprend  que  son  frère  Polynice  s'est 
réservé  l'attaque  de  la  septième  porte,  il  veut 
le  combattre  lui-même  et,  malgré  toutes  les 
prières  du  chœur,  saisi  par  les  Furies  qu'a 
évoquées  la  malédiction  paternelle,  il  se  sent 
entraîné  vers  les  lieux  funestes  où  l'attendent 
le  fratricide  et  la  mort.  »  Dans  les  tragédies 
de  Sophocle,  la  protase  est  tout  à  fait  sem- 
blable à  ce  que  sera  le  premier  acte,  l'acte 
d'exposition,  .dans  nos  tragédies  françaises. 
On  le  verra  dans  les  sept  pièces  qui  nous  sont 
restées  de  lui;  on  le  remarquera  déjà  dans 
Antigone,  qui  paraît  avoir  été  chronologique- 
ment la  première  d'entre  elles  et  qui  fait 
suite,  pour  ainsi  dire,  aux  Sept  [chefs  d'Es- 
chyle. Après  avoir  conduit  les  armées  étran- 
gères sous  les  murs  de  Thèbes ,  sa  pa- 
trie, Polynice  vient  d'être  tué  aux  portes  de 
cette  ville.  Son  corps,  resté  au  pouvoir  des 
Thébains,  est  condamné  par  Créou,  le  nou- 
veau roi  de  Thèbes,  k  demeurer  privé  de  sé- 
pulture. Antigone,  sœur  de  Polynice,  guidée 
par  son  amour  fraternel,  refuse  d'obéir  et  ac- 
complit sur  le  cadavre  les  rites  funèbres. 
Toute  la  pièce  sort  de  cette  exposition  :  la 
condamnation  et  la  mort  d'Antigone,  la  mort 
d'Hénon,  fils  de  Créon,  et  celle  d'Eurydice, 
femme  du  tyran,  lequel  reste  ainsi  privé  de 
sa  f»  mille  et  livré  à  un  désespoir  inconsola- 
ble. Chez  Euripide,  la  protase  est  quelquefois 
remplacée  par  un  prologue  qui  expose  aux 
spectateurs  la  situation  dans  laquelle  ils  vont 
trouver  les  personnages.  Les  Latins  ont 
transporté  le  prologue  dans  leur  théâtre. 

Quelquefois  on  voyait  dans  la  protase  des 
personnages  qui  ne  reparaissaient  pas  dans  le 
reste  de  1  œuvre  dramatique.  L'exposition  de 
l'Hécyre  de  Térence  est  faite  en  grande  par- 
tie par  Phtlotide-et  Syra,  et  celle  do  Phor- 
mion  du  même  auteur  parDave.  Ces  person- 
nages, dont  le  rôle  tout  entier  se  borne  à 
l'exposition,  étaient  appelés  des  personnages 
protatiques. 

PROTATIQUE  adj.  (pro-ta-ti-ke  —  gt.pro- 
taiikos;  de prolasis,  protase).  Qui  a  rapport 
k  la  protase  d'une  pièce  de  théâtre. 

—  Personnage  protatique,  Celui  qui  ne  pa- 
raît qu'au  commencement  de  la  nièce  pour 
en  faire  l'exposition. 
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PROTAXE  s.  f.  (pro-ta-kse  —  gr.  protaxis; 
de  pro, eu  avant,  et  de  taxis,  rang).  Art  milit. 
anc.  Ordre  de  bataille  chez  les  Grecs,  et  dans 
lequel  les  gens  de  trait  étaieut  placés  en 
avant. 

PROTE  s.  m.  (pro- te  — du  gr.  prôtos,  pre- 
mier). Typogr.  Contre-maître  dune  impri- 
merie, chargé  de  la  surveillance  des  travaux, 
de  la  distribution  de  la  copie  aux  compost4 
teurs,  de  ia  direction  et  de  la  conduite  du 
personnel,  des  rapports  avec  les  clients  :  Le 
prote  est  à  la  fois  le  premier  des  ouvriers, 
comme  son  nom  l'indique,  et  le  suppléant  du 
chef  de  l'établissement.  (H.  Fuurnier.)  Dans 
les  grandes  imprimeries,  il  y  a  un  protb  aux 
presses,  c'est-à-dire  un  conlre-maitre  exclusi~ 
ventent  chargé  de  surveiller  le  travail  des  im- 
primeurs. (P.  Dupont.)  Il  Nom  donné  abusi- 
vement aux  correcteurs  d'épreuves. 

—  Encycl.  Typogr.  Proie  et  sous-prote. 
Dans  les  premiers  siècles  de  l'imprimerie,  les 
fonctions  de  maître  imprimeur,  de  prote  et 
de  correcteur,  remplies  aujourd'hui  par  trois 

Ï>ersonnes  différentes,  étaient  exercées  par 
e  même  individu.  C'était  d'ordinaire  un  sa- 
vant de  premier  ordre,  connaissant  l'hébreu, 
le  grec,  le  latin,  quelques  langues  vivantes, 
les  sciences,  et,  de  plus,  fort  expert  dans 
l'art  typographique.  Il  nous  suffira  de  citer 
quelques  noms  de  maîtres  imprimeurs  qui 
lurent  en  même  temps  proies  et  correcteurs  : 
Nicolas  Janson,  graveur  à  la  Monnaie  de 
Tours,  envoyé  à  Mayence  par  Charles  VII 
pour  étudier  le  nouvel  art  et  qui  plus  tard 
s'établit  k  Venise;  Aide  Manuce,  à  Venise; 
Jacques  de  Rouges;  les  Junte,  k  Florence  ; 
Guillaume  Le  Roy,  à  Lyon  ;  les  Plan  tin,  h  An- 
vers; les  Caxton,  en  Angleterre:  Conrad 
Bade,  k  Genève  ;  les  Elzevier,  à  Leyde  ;  Simon 
Vostre,  Antoine  Verard,  Simon  de  Coliues, 
les  Etienne,  les  Didot,  en  France.  Aussi  ne  so 
lasse-t-on  pas  d'admirer  les  ouvrages  si  purs, 
si  corrects,  exécutés  avec  tant  de  soin,  sortis 
des  mains  de  ces  artistes  célèbres.  A  cette 
grande  époque,  que  l'on  peut  appeler  l'âge 
3'or  de  la  typographie,  le  proie  méritait  réel- 
lement son  nom  :  il  était  bien  lo  premier  en 
savoir  et  en  science;  c'était  bien  lui  la  che- 
ville ouvrière  de  l'atelier,  et  tous  les  compo- 
siteurs qui  l'entouraient,  eux-mêmes  lettrés 
pour  la  plupart,  reconnaissaient  sans  conteste 
sa  suprématie  en  même  temps  que  son  auto- 
rité. Le  public  de  nos  jours  a,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  conservé  au  prote  cette  haute  es- 
time, et  il  confond  presque  toujours  ses  attri- 
butions avec  celles,  pourtant  distinctes,  du 
correcteur.  L'Académie  elle-même  a  commis 
cette  confusion  ;  car,  après  avoir  défini  le 
proie  «  celui  qui,  sous  les  ordres  do  l'impri- 
meur, est  chargé  de  diriger  et  de  conduire 
tous  les  travaux,  de  maintenir  l'ordre  dans 
l'établissement  et  de  payer  les  ouvriers,  » 
elle  ajoute  :  «  Il  se  dit  aussi  de  ceux  qui  lisent 
et  corrigent  les  épreuves.  »  N'en  déplaise  à 
la  docte  compagnie,  si  la  première  partie  de 
sa  définition  est  exacte,  nous  en  récusons 
complètement  la  seconde,  qui  est  fausse. 

A  mesure  que  l'art  déclina  pour  faire  place 
nu  métier,  k  mesure  que  l'imprimerie  des- 
cendit au  rang  des  industries,  les  fonctions 
se  divisèrent  :  le  maître  imprimeur  passa  à 
l'état  de  patron,  c'est-à-dire  de  fabricant  de 
livres;  le  correcteur  devint  ce  que  nous  avons 
dit  dans  l'article  que  nous  lui  avons  consa- 
cré ;  le  prote  se  transforma  en  ce  qu'il  est  au- 
jourd'hui :  un  ouvrier  actif  et  intelligent, 
choisi  par  le  patron  pour  diriger  le  travail 
des  compositeurs, ses  anciens  confrères.  Voici 
de  quelle  manière  M.  Audouin  de  Géronval, 
dans  son  Manuel  de  l'imprimeur,  détermine 
le  rôle  du  prote  :  «  Le  prote  est  celui  sur  le- 
quel rouleut  tous  les  détails  d'une  imprimerie. 
Il  est  chargé  de  veiller  sur  les  compositeurs 
et  sur  les  imprimeurs  ;  il  doit  connaître  par- 
faitement le  degré  d'habileté  des  uns  et  des 
autres.  En  ce  qui  concerne  la  composition, 
le  prote  doit  avoir  quelques  notions  des  lan- 

fues  grecque  et  latine  (ces  notions  font  or- 
inairement  défaut),  posséder  k  fond  l'ortho- 
graphe française  et  la  ponctuation,  connaître 
et  savoir  exécuter  tous  les  genres  de  compo- 
sition. Quant  à  l'impression,  il  doit  avoir  as7 
sez  d'habileté  pour  diriger  le  travail  des  ou- 
vriers à  la  presse  dans  toutes  ses  parties,  » 
Pour  ce  qui  est  des  qualités  suivantes,  re- 
quises, suivant  Audouin  de  Géronval,  pour, 
laire  un  bon  prote,  elles  se  rencontrent  ra- 
rement chez  ceux  qui  aujourd'hui  exercent 
ces  fonctions,  et  l'on  voit  aisément  que  l'au- 
teur du  Manuel  de  l'imprimeur  confond  ici  le 
prote  avec  le  correcteur.  Il  dit,  en  effet  : 
«  Le  prote  ne  sauraitavoirdes  connaissances 
trop  étendues  dans  les  lettres,  les  sciences  et 
les  arts,  car  il  est  souvent  consulté  par  les 
auteurs  et  quelquefois  même  devient  leur  ar- 
bitre. Comme  il  est  en  quelque  sorte  respon- 
sable des  fautes  qui  peuvent  se  glisser  dans 
une  édition,  il  faudrait  qu'il  connût,  autant 
qu'il  est  possible,  les  termes  usités  et  qu'il 
pût  savoir  k  quelle  science,  k  quel  art  et  k 
quelle  matière  ils  appartiennent.  Il  n'arrive 
que  trop  souvent  qu'un  auteur,  pour  se  jus» 
tifier  de  ses  propres  fautes,  les  rejette  sur 
son  _imprimeur.  En  un  mot,  on  exige  d'un 
prote  qu'il  joigne  le  savoir  d'un  grammairien 
à  l'intelligence  nécessaire  pour  exécuter  tou- 
tes les  opérations  de  la  partie  manuelle  de 
son  art.  »  Le  prote  doit  encore  veiller  k  ce 
que  le  bon  ordre  et  la  décence  régnent  dans 
les  ateliers,  k  ce  que  les  casseaux  soient  bien 
tenus,  que  les  fonctions  de   la  conscience 
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soient  remplies  avec  activité,  que  les  épreu- 
ves ne  subissent  jamais  le  moindre  retard,  etc. 
Le  proie  doit  assister  le  chef  de  l'établisse- 
ment dans  le  pavement  des  ouvriers  et  servir 
d'arbitre  dans  les  discussions  qui  peuvent 
s'élever.  Il  peut  encore  être  chargé  de  la  cor- 
respondance do  l'imprimerie  avec  les  person- 
nes qui  y  ont  des  relations.  Il  expédie  les 
épreuves  et  doit  toujours  pouvoir  rendre 
compte  exactement  de  la  situation  de  chaque 
ouvrage.  Tous  les  ouvriers  d'une  imprimerie 
se  trouvant  placés  dans  une  dépendance  ré- 
ciproque, le  proie  doit  veiller  à  ce  que  toutes 
les  pièces  de  ce  rouage  agissent  simultané- 
ment; car  si  l'une  d'elles  devenait  station- 
naire,  les  travaux  seraient  arrêtés.  Il  admet 
dans  les  ateliers  les  ouvriers  qu'il  en  juge 
dignes  et  remplace  ceux  qui  sont  nuisibles  ou 
inutiles  à  l'établissement. 

Le  proie  peut  se  faire  suppléer  partielle- 
ment par  des  sous-prates,  qui  en  jetèrent  à 
ses  décisions.  «  Les  devoirs  d'un  sous-prote 
de  composition  sont  de  veiller  à  ce  que  les 
compositeurs  reçoivent  et  rendent  à  propos 
la  distribution,  il  la  formation  des  garnitu- 
res, au  rangement  des  cadrats,  des  interli- 
gnes et  lingots  et  de  tous  les  autres  acces- 
soires, au  réassortiment  des  caractères,  à  la 
composition  des  pâtés,  etc.  Un  sous-prote  de 
presses  est  chargé  d'inspecter  fréquemment 
le  travail  des  imprimeurs,  d'empêcher  le  gas- 
pillage du  papier,  des  étoffes  ou  de  l'encre, 
de  veiller  à  l'entretien  des  presses  et  de  suivre 
dans  tous  ses  détails  cette  partie  importante 
de  la  typographie.  Les  sous-protes  sont  res- 
ponsables à  l'égard  du  proie  de  l'exécution 
des  travaux  dont  celui-ci  leur  transmet  la 
surveillance  spéciale,  comme  il  l'est  lui-même 
envers  le  chef  de  l'imprimerie.  Ces  deux  sor- 
tes d'emplois,  qui  ne  s'accordent  générale- 
ment qu'à  des  personnes  éprouvées  sous  le 
rapport  du  caractère  et  du  savoir,  deman- 
dent, en  outre,  de  la  part  de  celles  qui  y  ar- 
rivent du  sang-froid  et  de  l'activité.  »  (Henri 
Fournier,  Traité  de  la  typographie.) 

Dans  un  Discours,  prononcé  le  6  avril  1856 
à  la  Société  fraternelle  des  proies  des  impri- 
meries typographiques  de  Paris,  M.  Alkan 
aîné  s'exprimait  en  ces  termes  :  »  Pour  de- 
venir le  premier,  spotos,  d'une  imprimerie  ty- 
pographique, y  tenir  le  premier  rang,  il  faut 
posséder  des  connaissances  variées;  il  faut 
pouvoir  être  la  doublure  du  patron,  son  aller 
ego,  cet  autre  lui-même,  pour  me  servir  de 
l'expression  de  M.  Ambroise  Didot,  le  digne 
émule  des  Estienne,  notre  maître  à  tous...; 
il  faut  être  typographe  quand  le  patron  ne 
l'est  pas  ou  ne  peut  l'être;  il  faut  avoir  du 
goût  pour  ceux  qui  n'en  ont  pas  ;  il  faut  être 
correcteur  quand  celui-ci  vient  à  manquer, 
a.  faire  défaut  ;  il  faut  avoir  l'œil  typogra- 
phique et  saisir  au  vol  de  ces  fautes  bizarres, 
singulières,  qui  échappent  souvent  à  l'œil 
exercé,  mais  fatigué,  du  correcteur,  et  qui 
font  le  désespoir  de  l'auteur  et  la  risée  du 
public  lettré.  11  faut  que  le  proie  sache  aussi 
la  tenue  des  livres  quand  son  patron  ne  veut 
pas  initier  un  étranger  à  ses  affaires,  ou  lors- 
u'il  est  obligé,  par  économie,  de  se  passer 
'un  commis.  •  Un  tel  prute,  même  réduit  à 
ces  modestes  proportions,  est  encore,  nous 
devons  le  dire,  le  raraavis.  C'est  ce  que  fera 
comprendre  le  passage  suivant,  emprunté  à 
V Encyclopédie  Jiurel,  et  dans  lequel  un  proie, 
qui  a  gravi  et  redescendu  successivement  les 
échelons  de  l'échelle  typographique,  exhale 
ses  plaintes  et  retrace  l'insubilitè  de  la  si- 
tuation :  «  Le  proie  est  l'esclave  de  la  beso- 
gne; à  quelque  heure  que  sa  présence  soit 
réclamée  par  l'urgence  des  travaux,  s'il  ne  se 
conforme  pas  à  ce  besoin,  son  devoir  n'est 
plus  rempli  complètement  ;  il  est  même  telles 
circonstances  où  sa  discrétion  obligée  l'ex- 
pose &  être  comme  une  enclume  sur  laquelle 
frappent  tour  à  tour  et  souvent  à  la  fois  au- 
teurs, libraires,  ouvriers,  etc.  La  proterie  of- 
fre un  emploi  fort  ingrat  d'ailleurs  sous  le 
rapport  de  son  instabilité.  Chargé  pendant 
quelques  années  de  surveiller  un  personnel 
)arfois  nombreux,  de  coopérer  forcément  à 
a  réduction  d'un  prix,  ou  seulement  d'einpê- 
cher  sa  hausse,  de  s'opposer  aux  abus  ou  de 
les  réprimer,  de  débaucher  plus  ou  moins  de 
personnes  pour  absences  trop  fréquentes  ou 
pour  de  mauvais  travaux,  il  peut  arriver 
~u'un  proie  rentre  tout  à  coup  dans  les  rangs 
es  ouvriers  ;  il  y  retrouve  ces  gens  froisses, 
dont  le  ressentiment  se  manifeste  en  repro- 
ches directs  ou  indirects,  mais  fondés  sur  des 
griefs  que  l'on  suppose  dénués  de  justesse. 
Celte  cuusidéi'utiou  et  d'autres  analogues 
n'échappent  pas  à  tous  les  proies  et  peuvent 
les  déieriuiuer  plus  d'une  fois  à  mouiller  la 
rigueur  de  leurs  devoirs;  tout  le  monde  ne 
se  croit  pas  obligé  de  suivre  la  devise  :  ■  Fais 
■  ce  que  dois,  auvienne  que  pourra.  »  D'ail- 
leurs, sacrifier  la  tranquillité  d'un  long  avenir 
par  des  rigueurs  actuelles  dont  on  n'est  que 
l'agent  et  qui  tiennent  à  un  temps  limité  par 
la  rétribution  n'est  peut-être  pas  absolument 
de  devoir  étroit.  De  là  une  certaine  tiédeur, 
plus  que  cela  peut-être,  à  laquelle  la  stabi- 
lité parerait  convenablement  :  on  peut  faci- 
lement déuuire  cette  conséquence,  quand  on 
remarque  que  les  proies  qui  remplissent  le 
mieux  leurs  devoirs  sont  ceux  dont  la  posi- 
tion est  la  plus  stable.  »  L'auteur  du  livre 
humoristique  :  Typographes  et  gens  de  lettres 
reconnaît  uans  le  genre  proie  deux  variétés: 
le  proie  à  tablier  et  le  prote  à  manchettes.  Le 
proie  a  tablier  se  trouve  généralement  dans 
(es  imprimeries  que  le  patron  dirige  lui-même. 
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C'est  ordinairement  un  ouvrier  intelligent  et 
laborieux,  vieilli  dans  la  maison  et  sous  ls 
harnais,  que  le  patron  appelle  à  ce  poste  afin 
qu'il  soit  occupé  à  l'instar  des  rois  fainéants. 
Le  prote  à  tablier  ne  peut  s'accoutumer  aux 
grandeurs,  et  il  ne  cesse  de  vaquer  à  ses  an- 
ciennes occupations,  ce  qui  lui  est  d'autant 
plus  facile  que,  grâce  au  patron,  les  soucis 
île  sa  nouvelle  dignité  ne  l'occupent  guère. 
En  revanche,  son  autorité  est  a  peu  près 
nulle,  et  il  a  d'ordinaire  le  bon  esprit  de  ne 
pas  s'en  prévaloir,  certain  qu'il  est  que  ses 
anciens  camarades  ne  manqueraient  pas  de 
la  contester....  Le  prote  à  tablier  peut  avec 
assez  de  justesse  être  comparé  à  l'adjudant 
d'un  régiment.  N'ayant  rien  à  faire,  il  tient 
cependant  à  faire  ressortir  son  utilité  et  son 
importance;  mais  il  rencontre  partout  et  tou- 
jours cette  résistance  inerte  et  tacite  de  gens 
qui,  niant  son  autorité,  ne  reconnaissent  que 
celle  du  patron.  Au  demeurant  le  meilleur 
homme  du  monde,  il  sait  conserver  l'amitié 
de  ses  anciens  camarades.  Le  proie  à  man- 
chettes est  le  vrai  prote.  C'est  lui  que  nous 
avons  eu  en  vue  dans  le  cours  de  cette  rapide 
monographie. 

On  le  voit,  pour  n'être  plus  les  émules  des 
Aide,  des  Elzevier,  des  Robert  Estienne  et 
de  tant  d'autres,  les  proies  d'aujourd'hui  ont 
encore  un  champ  assez  vuste  à  parcourir,  et 
plusieurs  d'entre  eux  le  font  avec  honneur. 
Nous  citerons,  entre  autres  :  M.  Brun,  ancien 
proie  de  l'imprimerie  de  Jules  Didot,  qui  a 
donné  en  1825  un  Manuel  pratique  et  abrégé 
de  la  typographie  française  ;  AI.  Henri  Four- 
nier, prote  directeur  de  l'imprimerie  la  plus 
vaste  et  la  plus  considérable,  non-seulement 
de  France,  mais  encore  de  toute  l'Europe, 
celle  de  Manie  frères  et  C*  de  Tours,  qui  a 
publié  un  excellent  Traité  de  la  typographie, 
dont  la  troisième  édition  (Tours,  Alfred  Marne 
etrils,  18"0)est  la  plus  complète;  M.Frey,qui 
a  donné  à  l'Encyclopédie  Roret  un  très-bon 
Manuel  de  typographie;  M.Théotiste  Lefèvre, 
fondateur  prote  de  la  succursale  de  MM.  Di- 
dot, auquel  les  compositeurs  sont  redevables 
du  Guide  pratique  du  compositeur  d'imprime- 
rie, un  véritable  chef-d'œuvre  ;  M.  Moupied, 
qui  a  reproduit  en  filets  typographiques,  avec 
autant  de  patience  que  de  talent,  l'Enlève- 
ment de  Pandore,  d'après  Flaxmau,  l'Amour 
et  Psyché,  d'après  Canova.  Avant  ces  typo- 
graphes émérites,  nous  eussions  dû  peut-être 
rappeler  le  nom  de  Momoro,  qui,  les  précé- 
dant dans  la  carrière,  a  écrit  un  curieux 
Traité  élémentaire  de  l'imprimerie  ou  le  Ma- 
nuel de  l'imprimeur,  avec  40  planches  en 
taille  douce  (Paris,  1703).  Momoro  fut  en- 
voyé comme  commissaire  national  à  Niort;  il 
s'intitulait  premier  imprimeur  de  la  liberté 
nationale.  Enfin  nous  devons  une  mention  à 
M.  Charles  Bournot,  prote  de  l'imprimerie 
du  Grand  Dictionnaire,  dont  la  longue  pra- 
tique a  été  si  utile  à  la  bonne  confection  de 
notre  ouvrage. 

A  côté  de  ces  noms  honorables  et  juste- 
ment honorés,  nous  pourrions  en  citer  d'au- 
tres que  nous  aimons  mieux  passer  sous  si- 
lence. Pourtant,  nous  ne  voulons  pas  résister 
à  la  tentation  de  rapporter  deux  anecdotes 
dont  nous  garantissons  l'authenticité  et  qui 
achèveront  de  faire  connaître  l'individualité 
que  nous  nous  sommes  proposé  d'esquisser, 
Quelques  ombles  sont  nécessaires  dans  un 
tableau  pour  mieux  faire  valoir  les  parties 
éclairées;  d'ailleurs,  notre  article  vise  au 
portrait  et  non  au  panégyrique.  Un  travers 
de  certains  protêt  (c'est  le  petit  nombre,  hâ- 
tons-nous de  le  dire)  est  la  vanité; -à  force 
de  se  frotter  aux  auteurs,  de  voir  faire  des 
livres,  ils  finissent  par  se  croire  eux-mêmes 
des  littérateurs.  Il  y  a  quelques  années,  vous 
pouviez  voir  à  certaines  heures  de  la  jour- 
née, toujours  les  mêmes,  un  homme  forte- 
ment charpenté,  vêtu  d'un  long  paletot,  le 
chef  couvert  d'une  calotte  de  velours  noir, 
faisant  tourner  nonchalamment  dans  ses  gros 
doigts  une  ou  deux  clefs,  le  rubau  de  la  Lé- 
gion d'honneur  empourprant  sa  boutonnière, 
cheminer  le  long  d'une  des  voies  les  plus 
fréquentées  de  la  capitale.  Vous  l'eussiez 
pris  pour  quelque  soudard  en  retraite.  Non; 
c'était  le  proie  d'une  des  imprimeries  les  plus 
importantes  de  Paris.  11  s'était  acquis  dans 
cette  maison  une  très-haute  autorité,  non- 
seulement  sur  le  maitie  de  1  établissement 
et  les  ouvriers,  mais  encore  sur  les  clients, 
des  hommes  de  grande  science  pour  ta  plu- 
part. Celte  omnipotence  semblerait  inexpli- 
cable, si  l!on  ne  savait  que  l'uudace  et  la  ru- 
desse tiennent  parfois  lieu  de-  savoir  et  de 
talent.  Il  arriva  qu'un  savant  fit  une  addi- 
tion au  Traité  de  statique  de  Monge;  notre 
savant,dèsirant  rester  inconnu,  ne  signa  pas 
son  travail.  Le  prote  dont  nous  voulons  par- 
ler, qui ,  bien  entendu ,  ne  connaissait  rien 
aux  a;  et  aux.  y,  si  ce  n'est  par  ouï-dire,  pro- 
posa au  savant  de  signer  de  son  nom  à  lui  l'o- 
puscule algébrique.  Le  savant  laissa  faire. 
Aujourd'hui  notre  proie  ne  manque  pas  d'a- 
jouter au-dessous  de  sa  signature  :  un  tel,  au- 
teur de  l'Addition  au  Traité  de  statique  de 
Monge. 

Autre  histoire.  M.  Amyot,  professeur  de 
mathématiques,  faisait  imprimer  une  Algèbre. 
11  avait  laissé  échapper  dans  son  manuscrit 
une  faute  assez  importante  (il  s'agissait  d'une 
équaiion  du  second  degré)  ;  le  correcteur  en 
première,  qui  par  bonheur  savait  un  peu  d'al- 
gèbre, corrigea  la  faute  sur  l'épreuve.  Quel- 
ques jours  après,  M.  Amyot  vint  à  l'imprime- 
rie, remercia  chaudement  le  prote  (te  correc- 
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tettr  assistait  à  la  scène),  le  félicita  da  pôssé-> 
derdes  notions  d'algèbre,  etc.  Lejjrofe  empo- 
cha sans  sourciller  les  compliments  et  se  con- 
tenta de  sourire  quand  le  correcteur,  en  plai- 
santant, lui  fit  remarquer  avec  quel  aplomb  il 
se  laissait  parer  des  plumes  du  paon. 

Notre  article  serait  incomplet  si  nous  ne 
disions  quelques  mots  de  la  Socu-tè  des  proies. 
Dès  1847,  une  association  fraternelle  se  forma 
entre  lus  proies  des  diverses  imprimeries  ty- 
pographiques de  Paris,  avec  l'autorisation  du 
ministre  de  l'intérieur.  Elle  a  principalement 
pour  objet  d'entretenir  des  liens  d'amitié  et 
debonneconfraternité  entre  les  membres  qui 
en  font  partie;  de  s'occuper  des  progrès  de 
l'art  typographique  et  d'assurer  des  secours 
à  chacun  des  sociétaires  en  cas  de  maladie 
ou  d'infirmités.  Cette  Société,  qui  continue  de- 
prospérer,  publie  par  cahiers  des  comptes 
rendus  intéressants,  auxquels  nous  avons 
puisé. 

PROTÉ,  nom  ancien  de  l'Ile  Porquëroluss, 
une  des  îles  d'Hyères. 

PROTÉACÉ,  £E  adj.  (pro-té-a-sê  —  rad. 
protée).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte au  genre  protée. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédo- 
nes, ayant  pour  type  le  genre  protée. 

—  Encycl.  La  famille  des  protéacées  ren- 
ferme des  arbres, des  arbrisseaux  et  désher- 
bes h  feuilles  presque  toujours  alternes,  en- 
tières, dentées  ou  déchiquetées,  dépourvues 
de  stipules.  Les  fleurs,  hermaphrodites,  quel- 
quefois dioïques,  dépourvues  de  corolle,  grou- 
pées diversement  en  épis,  en  grappes,  en  co- 
rymbes,  en  panicules,  présentent  un  calice  à 
quatre  sépales  colorés,  coriaces,  tantôt  dis- 
tincts, tantôt  soudés  en  tube  à  leur  base; 
quatre  étaniines,  opposées  aux  sépales  et,  le 
plus  souvent,  insérées  vers  leur  sommet,  à 
filets  courts,  à  anthères  à  deux  loges  quel- 
quefois séparées  et  réunies  chacune  avec  la 
loge  correspondante  de  l'anthère  voisine; 
souvent  quatre  glandes  ou  écailles  alternant 
avec  les  lobes  du  calice;  un  ovaire  libre, 
sessile  ou  stipité,  uniloculaire,  surmonté  d'un 
style  simple,  terminé  par  un  stigmate  indi- 
vis ou  échancré.  Le  fruit  est  très-variable; 
tantôt  c'est  un  drupe  ou  une  noix,  tantôt  un 
follicule  ou  une  saraare  ;  il  est  déhiscent  ou 
indéhiscent,  mais  toujours  à  une  seule  loge 
renfermant  une  ou  plusieurs  graines  renflées, 
comprimées  ou  ailées,  dépourvues  d'albu- 
men ;  l'embryon  est  droit  et  présente  quel- 
quefois plus  de  deux  cotylédons. 

Cette  famille,  qui  a  des  affinités  avec  les 
laurinées,  les  thymélées  et  les  éléagnées, 
comprend  un  grand  nombre  de  genres,  grou- 
pés en  trois  tribus  et  dont  voici  les  princi- 
paux :  I.  Protées  ;  protée,  aulax,  leucaden- 
dron,  pétrophile,  isopogon,  leueosperme,  mi- 
mète,  spatalle,  persoonie,guévine.  —  IL  G  ré- 
siliées :  grévillée,  anadénie,  hakée,  lamber- 
tie,  rhopala,  télopée,  lomatie,  stéuocarpe.  — 
III.  Banksiées  ;  banksie,  dryandra,  héraicli- 
die,  etc. 

Les  protéacées  appartiennent  aux  régions 
chaudes  de  l'hémisphère  austral  et  surtout  de 
l'Australie;  elles  ne  se  recommandent  guère 
que  comme  plantes  d'ornement. 

PROTECDIQUE  s.  m.  (pro-tè-kdi-ke  —  du 
gr.  pràtos,  premier;  ekdikos ,  défenseur). 
Hist.  «celés.  Ecclésiastique  qui  remplace  le 
patriarche  de  Constantinople  dans  les  causes 
mineures  des  évêques. 

PROTECTEUR,  TRICE  s.  (pro-tè-kteur, 
tri-se  —  lat.  protector;  de  protegere,  proté- 
ger). Personne  qui  protège,  qui  défend  :  La 
vertu  sait  se  passer  de  protecteur.  (  La. 
Bruy.)  Tout  protecteur  devient  inévitable- 
ment un  maitre  et  souvent  un  maître  cruel. 
(tiignon.)  Un  véritable  protecteur  est  an 
phénix  qu'on  ne  trouve  pas  deux  fois  dans  sa 
vie.  (Bouard.)  L'homme  est  le  PROTBCTE«R->ie' 
de  la  femme.  (J.  de  Maistre.) 

—  s.  m.  Homme  qui  entretient  une  femme 
galante  :  Elle  est  jolie,  elle  a  une  belle  votas 
et  possède  un  protecteur  dans  la  personne  du 
propriétaire  dont  ses  pai-ents  gardent  la  porte. 
(Th.  ûaut.) 

. —  Hist.  Nom  porté  par  les  gardes  du  corps 
des  empereurs,  institués  par  Gordien.  11  Car- 
dinal   chargé,  à  Rome,  du   soin    des   affai- 
res  consisturiales  de   certains  royaumes  ou 
des  intérêts  de  certains  ordres  religieux  :  Ce 
cardinal  est  te  protecteur  des  affaires  de 
France,  le  protecteur  des  affaires  de  Portu- 
gal, le  protecteur  de  France,  de  Portugal. 
(Acad.)  Il  Titre  donné  à  certains  régents  d  An- 
gleterre, tels  que  Richard  d'York,  Glocester, 
Olivier  Cromwell  et  son  fils  Richard. 
J'ai  vu  le  peuple  anglais,  en  pleine  république, 
Retombant  sous  le  joug  de  toute  sa  hauteur. 
Changer  un  doux  tyran  pour  un  dur  protecteur. 

C.  DELAVIONS. 

Il  Prolecteur  de  la  confédération  du  Min,  Ti- 
tre sous  lequel  Napoléon  Ier  domina  la  par- 
tie de  l'Allemagne  qu'il  avait  réorganisée 
après  ta  paix  de  Presbourg,  en  1806. 

—  Mar.  Feuille  métallique  appliquée  à  la  sur- 
face extérieure  d'un  navire,  pour  la  protéger. 

—  Adj.  Qui  protège,  qui  exerce  une  pro- 
tection :  L'aisance,  l'ordre  et  l'union  sont  tes 
dieux  protecteurs  du  ménage.  (Ooddet.)  A 
Paris,  si  te  premier  mouvement  est  de  se  mon- 
trer protecteur,  le  second,  beaucoup  plus  du- 
rable, est  de  mépriser  le  protégé,  (tiaiz.)  Le 
commerce  ne  prospère  qu'à  t'ombre  des  lois 
protectrices  de  tous  les  droits.  (Dupin.)  La 


ÊROT 

charité  qui  si  traduit  par  Vaumâne  est  Me 
sorte,  de  réqime  protecteur  de  la  misère. 
(Woîowski.)  l|  Qqi  est  propre,  qui  convient, 
qui  est  habituel  à  un  protecteur  :  Prendre  un 
ton,  un  air  protecteur. 

—  Econ.  politiq,  Système  protecteur.  Sys- 
tème économique  qui  favorise  l'industrie  in- 
digène par  des  lois  de  douane  restrictives  ou 
prohibitives  :  L'application  du  système  pro- 
tecteur h  la  France  serait  le  plus  déplorable 
monument  de  la  sottise  gottH,ernementale  hu- 
maine. (Toussenel.)  Tous  les  contresens  sont 
dans  les  flancs  du  système  protecteur,  et 
ici  chaque  contresens  est  une  injustice.  (Mich- 
Chev.)  h  Droits  protecteur$,~Drohs  qu'on  per- 
çoit sur  certains  produits  étrangers,  pour 
protéger  les  produits  similaires  nationaux. 

—  Bot.  Feuilles  protectrices ,  Feuilles  q^ui, 
pendant  ta  nuit,  s'abaissent  de  manière  a  lor- 
mer  un  abri  aux  fleurs  placées  au-dessous. 

Protecteur*  ci  protégé»  (Patronage),  roman 
anglais  de  miss  Kdgeworth  (1814,2  vol.  in-8"  : 
trad.  fr.  par  M.  J.  Cohen,  1816,  in-8°).  Lora 
Oldborouïjh  est  un  ministre  anglais  d'un  es- 
prit élevé,  d'une  âme  généreuse;  ses  défauts, 
mêmes  dérivent  d'une  passion  toujours!  noble, 
celle  d'être  utile  à  son  pays;  tel  est  l'homme 
que  l'auteur  destine  à  représenter  les  protec- 
teurs et  à  nous  en  dégoûter.  C'est  dans  la  fa- 
mille Percy  que  miss  Edgeworth  a  mis  ses 
principaux  acteurs  et  ses  personnages  ver- 
tueux. M.  Percy  le  père  est  un  gentleman  plein 
de  probité,  d'honneur,  de  lumières  et  préférant 
aux  faveurs  de  lord  Oldborough,qui  sait  bien 
l'apprécier,  sa  liberté  et  son  indépendance. 
Sa  femme,  mistress  Percy,  est  assez  insigni- 
fiante. Ses  trois  fils,  qui  exercent  les  pro- 
fessions de  médecin,  de  militaire  et  d'avocat, 
servent,  par  la  diversité  de  leur  état  et  la 
multitude  de  leurs  relations,  à  faire  ressor- 
tir un  grand  nombre  de  caractères  divers; 
mais  ils  se  rattachent  à  une  foule  d'incidents 
dont  la  plupart  ont  peu  d'intérêt;  quant  n, 
Caroline  Percy,  l'héroïne  du  roman,  elle  est 
d'une  si  désespérante  perfection,  que  le  lec- 
teur peut  h  peine  s'y  attacher.  La  famille 
Falconer  offre  la  contre-partie  de  la  famille 
Percy;  eile  se  compose  du  même  nombre  de 
personnes,  le  père,  la  mère,  trois  fils  qui  ont 
aussi  trois  états  différents  :  l'un  diplomate, 
l'autre  ecclésiastique  et  le  troisième  mili- 
taire, et  deux  filles  qui  aspirent  fort  à  chan- 
ger de  position  en  se  mariant.  Ce  sont  les 
protégés.  Tout  leur  réussit  d'abord.  Falco- 
ner le  père  est  un  homme  excessivement  ha- 
bile, qui  saisit  toutes  les  occasions  de  se  ren- 
dre utile  et  agréable  à  son  protecteur,  qui 
calcule  très-bien  tous  les  moyens  et  toutes 
les  chances  de  succès;  mais  son  esprit  étroit 
ne  saurait  deviner  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand 
et  d'élevé  dans  celui  du  ministre.  Mjae  Fal- 
coner, plus  habile  encore,  parce  qu'elle  est 
femme,  sent  sa  supériorité  et  en  abuse  quel- 
quefois, ce  qui  amène  entre  elle  et  son  mari 
certains  débals  assez  plaisants.  Tels  sont  les 
principaux  personnages  que  miss  Edgeworth 
fait  agir  dans  son  roman  qui,  malgré  ses 
longueurs  et  ses  digressions,  malgré  la  mul- 
tiplicité des  épisodes  et  des  incidents,  porte 
l'empreinte  d'un  talent  distingué  et  peut  tou- 
jours être  lu  avec  plaisir,  grâce  à  la  vérité 
des  peintures  de  mœurs  et  à  une  analyse  fine 
et  enjouée  des  mystères  et  des  sentiments 
les  plus  délicats  du  cœur  humain. 

PROTECTION  s.  f.  (pro-tè-ksi-on  —  lat. 
protectio;  de  prolegere,  protéger).  Action  de 
protéger,  de  défendre  :  La  protection  des 
grands  est  un  fort  d  porte  bâtarde,  où  ion  ne 
pénètre  qu'en  se  baissant.  (Bougeart.)  Toute 
la  protection  des  lois  doit  environner  la  dé' 
fense.  (Dupin.)  Aujourd'hui,  l'unité,  c'est  sim- 
plement une  forme  d'exploitation  bourgeoise 
sous  ta  protection  des  baïonnettes.  (Proudh.) 
Il  Soin  que  l'on  prend  de  la  foriune,  des  in- 
térêts de  quelqu'un;  effort  que  l'on  fait  pour 
favoriser  l'accroissement, le  progrès  de  quel- 
que chose  :  Prendre  les  arts  sous  sa  protec- 
tion. Les  plaisirs  publics  n'ont  pas  besoin  de 
protection,  l'autorité  n'a  que  faire  de  s'en 
mêler.  (Mass.) 

—  Appui,  aide,  secours  :  Réclamer  la  pro- 
tection des  lois.  L'homme  trouve  dans  les  vé- 
gétaux des  protections,  non-seulement  contre 
tes  bêles  féroces,  mais  contre  les  reptiles  et  tes 
insectes.  (8.  de  St-Pierre.) 

—  Personne  qui  protège  :  Avoir  de  hautes, 
de  puissantes  protections. 

—  Prendre  sous  sa  protection,  en  sa  protec- 
tion, Se  charger  de  protéger,  de  défendre, 
d'aider  :  Prenez  sous  votre  protection  la 
faiblesse  des  malheureux.  (Vauven.) 

—  Hist.  Emploi  de  protecteur  à  la  cour  de 
Rome. 

—  Econ.  politiq.  Privilège  accordé  &  l'in- 
dustrie indigène,  système  protecteur  :  Le 
premier  soin  de  chaque  industrie  appelée  au 
bénéfice  de  la  protection  a  été  naturellement 
d'organiser  sa  contrebande.  (Toussenel.)  La 
protection  réunit  sur  un  point  donné  le  bien 
qu'elle  fait  et  infuse  dans  la  masse  le  mal 
qu'elle  inflige.  (F.  Bastiat.)  La  protection 
est  une  redevance  que  te  public  sert  aux  in- 
dustries protégées.  (Mien.  Cnev.) 

—  Syn.  Protection,  au»pire»,  sauvegarde 

V.  AUSPICES. 

PROTECTIONNISME  S.  m.  {pro-tè-ksi-O- 
m-sme  —  vad.  protection).  Econ.  politiq. 
Système  protecteur  :  Le  protectionnisme  se 
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défend   avec   acharnement   contre    le    libre 
échange. 

PROTECTIONNISTE  s.  m.  (pro-tè-kst-o- 
ni-ste  —  rad.  protection).  Econ.  politiq.  Par- 
tisan du  système  protecteur:  La  querelle  des 
protectionnistes  et  des  libre-échangistes  n'est 
pas  près  de  finir. 

—  adj.  Qui  a  rapport  au  protectionnisme 
ou  aux  protectionnistes  ;  Système  protec- 
tionniste. Ligue  protectionniste.  L'école 
protectionniste  est  absolue  comme  le  Grand 
Mogol.  (Mien.  Chev.) 

—  Encycl.  Econ.  politiq.  Système  protection- 
niste. C'est  Colbert  qui  organisa  le  premier 
sérieusement  en  France  la  protection.  Exa- 
minons rapidement  les  diverses  mesures  pri- 
ses par  lui.  Pour  Louis  XIV  et  ceux  qui  1  en- 
touraient, il  était  passé  en  axiome  que  la 
prospérité  de  la  France  était  attachée  a  la 
ruine  de  la  Hollande.  On  était  convaincu  qu'il 
existe  pour  la  totalité  des  nations  une  somme 
fixe  de  richesses  et  que,  par  conséquent,  l'ac- 
caparement opéré  par  la  Hollande  était  en 
quelque  sorte  un  crime  de  lèse-civilisation. 
Déjà  l'Angleterre,  tant  par  esprit  de  rivalité 
jalouse  que  pour  obéir  au  même  principe,  avait 
tenté,  par.  l'acte  de  navigation,  de  s'assurer 
le  monopole  des  transports  pour  tous  les  ob- 
jets qu'elle  tirait  de  l'étranger  pour  les  con- 
sommer ou  qu'elle  produisait  pour  l'exporta- 
tion. Fouquet,  par  édits  du  15  et  du  Si  mars 
1659,  détendit  d'importer  en  Fiance  des 
marchandises  sur  navires  étrangers,  à  moins 
d'avoir  obtenu  des  permissions  provisoires 
qui  seraient  retirées  aussitôt  que  les  natio- 
naux seraient  pourvus  en  suffisance  d'un 
matériel  de  transport. 

Diverses  autres  mesures  prises  par  l'An- 
gleterre et  la  France  émurent  les  Hollandais,' 
qui  envoyèrent  des  diplomates  k  Paris  pour 
traiter  la  question.  Colbert  était  alors  au 
pouvoir  et  lit  montre  des  prétentions  les  plus 
étranges,  insistant  sur  ce  point  que  le  gou- 
vernement du  roi  prétendait,  avant  tout,  en- 
gager ses  sujets  à  se  livrer  à  la  navigation, 
l-'ourtant,  quelques  concessions  furent  fai- 
tes, jugées  ai  suffisantes  par  la  Hollande.  Ce- 
pendant les  droits  imposés  sur  le  transport 
des  marchandises  par  navires  hollandais,  le- 
quel était  de  50  sous  par  tonneau,  produi- 
sait a  peine  600,000  livres.  Colbert  suivait 
néanmoins  son  système,  sans  se  préoccuper 
des  réclamations  soulevées.  Il  fit  donner  des 
primes  à  tous  les  Français  qui  construisaient 
des  navires  au-dessus  de  100  tonneaux  ;  uu 
édit  de  décembre  166-1  en  concéda  également 
à  ceux  qui  achèteraient  de  ces  navires  a  l'é- 
tranger. Puis,  dans  le  but  d'engager  les  con- 
structeurs de  navires  étrangers  à  venir 
s'établir  en  France,  on  leur  concéda  une  prime 
de  5  livres  par  tonneau  pour  tout  navire  au- 
dessus  de  100  tonneaux.  La  mémo  année,  le 
tarif  des  douanes  intérieures  et  extérieures 
fut  soumis  à  une  sérieuse  révision.  11  est  dif- 
ficile, dans  un  exposé  aussi  rapide,  de  se 
rendre  compte  de  ce  qu'étaient  les  prohibi- 
tions intérieures.  Citons  :  le  trépas  de  Loire, 
■  les  2  pour  100  d'Arles,  le  liard  du  baron,  le  de- 
nier Saint-André,  le  droit  de  Massieault,  etc.  ; 
ces  tarifs  vexatoires  n'étaient  soumis  à  au- 
cune régie  fixe  et  variaient  au  gré  des  ex- 
ploitants. Déjà  plusieurs  tentatives  avaient 
été  faites  pour  l'abolition  de  ces  vestiges 
féodaux.  Les  états  généraux  de  1614  avaient 
à  ce  sujet  présenté  des  remontrances,  mais 
sans  succès,  combattus  qu'ils  étuient  par  l'in- 
fluence des  grands  seigneurs  qui  s'enrichis- 
saient uu  préjudice  de  la  prospérité  générale. 
Colbert  usa  d  abord  de  ménagements  et  pro- 
posa aux  différentes  provinces  une  tarifica- 
tion uniforme.  Mais  le  manque  d'énergie  de 
ce  ministre  n'amena  que  de  tristes  résultats. 
Des  provinces,  les  unes  acceptèrent,  les  au- 
tres refusèrent,  ce  qui  fit  avancer  médiocre- 
ment la  question.  En  même  temps,  le  tarif 
des  douanes  extérieures  fut  modifié,  certains 
droits  furent  réduits;  mais,  en  général,  les 
marchandises  venant  d'Angleterre  furent 
frappées  d'une  augmentation  La  situation 
resta  la  môme  jusqu'en  1607,  époque  à  la- 
quelle Colbert  doubla  les  droits  sur  les  mar- 
chandises manufacturées,  les  tissus,  les  lai- 
nes, les  dentelles  de  la  Hollande  et  de  l'An- 
gleterre. Les  Anglais  usèrent  immédiatement 
de  représailles  et,  par  une  illégalité  flagrante, 
donnant  aux  mesures  prises  nouvellement  un 
effet  rétroactif,  ils  contraignirent  les  mar- 
chands français  établis  k  Londres  de  payer 
un  supplément  de  droit  pour  les  eaux-de-vie 
importées  depuis  plusieurs  années. 

Cependant  des  négociations  s'ouvrirent 
entre  la  France  et  l'Angleterre,  cette  der- 
nière puissance  proposant  l'égalité  complète 
en  fait,  de  traitement  réciproque.  Colbert  ne 
voulut  en  aucune  façon  uuinenre  celte  base, 
se  fondant  toujours  sur  cette  consiuération 
que  le  seul  but  tl'uue  convention  devait  être 
la  ruine  de  la  Hollande.  Cependant,  un  an 
plus  lard,  pressé  pur  l'imminence  de  la  guerre 
avec  la  Hollande,  Colbert  consentit  k  reve- 
nir au  tarif  de  1664,  qui,  on  se  le  rappelle, 
établissait  des  droits  environ  moitié  moindres 
que  le  tarif  de  1067.  Cette  guerre  de  tarifa  est 
bien  singulière  et  prouve  l'ignorance  où  l'on 
était  alors  de  toute  vérité  économique.  La 
Hollande  prohibe  entièrement  les  eaux-de- 
vie,  accable  de  droits  les  soieries,  le  sel  et 
autres  marchandises  venant  de  France  ;  la. 
Franeé  élevé  les  droits  établis  sur  les  ha- 
rengs et  les  épiceries  importés  en  Franco  et 
défeud   l'exportatioD    des  eaux-de-vie  par 
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navires  hollandais.  C'est  dans  ce  tarif  qui 
se  trouve  le  germe  de  la  guerre  de  1672.  En 
1678,  après  que  Louis  XIV  eut  ruiné  la 
Fronce,  ces  tarifs  furent  revisés  par  le  traité 
de  Nimègue. 

Des  encouragements  nombreux  forent  don- 
nés aux  manufactures  ;  les  passementeries 
d'or  et  d'argent  se  tiraient  de  Genève,  da 
Venise  et  de  la  Flandre.  Le  roi,  voulant  for- 
cer les  manufacturiers  à  fabriquer  eux-mê- 
mes, prohiba  l'importation  de  ces  marchan- 
dises ;  ce  fut  en  vertu  des  mêmes  idées  qus 
furent  établies  en  même  temps,  et  aux  frais 
de  l'Etat,  les  manufactures  ues  Gobeîins  et 
de  Beauvais.  Un  édit  de  1665  conféra  le  droit 
de  maîtrise  aux  orfèvres,  ébénistes,  horlo- 
gers, menuisiers  qui  avaient  travaillé  au;t 
Gobeîins,  dont  Colbert  avait  l'intention  de 
faire  une  école  des  arts  et  métiers.  Quant  ;i 
la  manufacture  de  Beauvais,  il  lui  fut  con- 
cédé un  prêt  de  30,000  livres,  remboursable- 
en  six  ans  sans  intérêt.  Les  mesures  les  plus 
sévères  étaient  prises  pour  empêcher  les  fa- 
bricants nationaux  de  passer  à  l'étranger. 
Colbert  invitait  l'ambassadeur  de  France  ii 
Lisbonne  d'informer  un  Français  dont  le 
dessein  était  d'établir  une  manufacture  de 
draps  à  Lisbonne  >  que  cela  ne  seroit  pas 
agréable  au  roi  et  pourroit  nuire  à  sa  fa- 
mille. » 

Du  reste,  les  autres  nations  usaient  de  pro- 
cédés identiques.  Il  suffisait  de  la  déclara- 
tion faite  devant  un  juge  de  paix  que  tel  ou- 
vrier aviùt  l'intention  de  quitter  l'Angleterre 
pour  qu'il  fût  traduit  devant  le  jury. 

Le  premier  règlement  de  Colbert  con- 
cernant les  manufactures  et  fabriques  du 
royaume  date  du  mois  d'avril  1666,  Il  y  eut 
dans  l'esprit  de  ce  ministre  une  manie  do 
réglementation  qui  tourmenta  l'industrie  et 
nuisit  à  son  développement.  Les  statuts  de 
1666  assujettissaient,  sous  peine  d'amende  et 
de  confiscation,  toutes  les  étoffes  quelcon- 
ques, drups,  serges,  camelots,  droguets,  fu- 
taines,  étamines,  etc.,  k  des  longueurs,  des 
largeurs  et  des  qualités  déterminées.  D'au- 
tres ordonnances  réglèrent  la  fabrication  des 
soies  et  des  tapisseries.  Enfin,  des  instruc- 
tions en  trois  cent  dix-sept  articles  furent 
données  aux  teinturiers,  qui  formaient  deux, 
corps  de  métiers,  les  uns  de  grand  et  bon 
teint,  les  autres  de  petit  teint. 

La  résistance  à  ces  règlements  fut  très- 
vive.  Les  pénalités  édictées  étaient  excessi- 
ves et  on  reculait  devant  leur  application. 
Colbert,  fidèle  à  son  système,  encouragea  la 
fondation  de  grandes  compagnies;  mais  en 
réalité  elles  n'avaient  pour  objet  que  la  traite- 
des  nègres  et  ne  réussirent  pas.  Colbert  don- 
nait 6  livres  par  nègre  k  tous  ceux  qui  vou- 
laient se  livrer  à  ce  commerce;  plus  tard,  il 
accorda  13  livres  par  nègre  k  la  compagnie 
du  Sénégal. 

Venons  enfin  k  la  partie  la  plus  impor- 
tante du  système  protectionniste,  celle  qui 
a  trait  au  commerce  des  grains.  Les  édits 
de  prohibition  furent  nombreux  contre  l'ex- 
portation des  grains;  ils  étaient'  presque 
tous  motivés  sur  la  nécessité  "de  mainte- 
nir l'abondance  dans  le  royaume  et  de  sub- 
venir aux  besoins  des  troupes  engagées  dans 
les  guerres  incessantes  du  grand  roi.  Et  Col- 
bert était  forcé  d'avouer  lui-même  que,  les 
blés  n'ayant  aucun  débit,  la  consommation, 
et,  par  suite,  le  commerce  souffraient.  La. 
moyenne  du  prix  des  blés  sous  Colbert  fui. 
de  10  livres  le  setier  (lhedol,56),  ce  qui  con- 
stituait une  diminution  de  7  livres  par  setier,. 
relativement  aux  cinquante  années  anté- 
rieures. Ainsi  s'expliquaient  la  ruine  des  pro- 
priétaires, la  diminution  de  la  consommation 
et  la  stagnation  du  commerce  constatées  par 
Colbert  lui-même.  Etait-ce  réellement  pour 
favoriser  les  manufactures  que  le  prix  du. 
blé  était  ainsi  amoindri?  Il  ne  semble  pas  que 
là  fût  le  véritable  motif  de  ces  prohibitions 
et  de  ces  réglementations  incessantes.  Le 
mercantilisme  trouvait  sa  raison  d'être  dans 
l'entretien  toujours  plus  coûteux  des  armées 
et  dans  la  crainte  des  soulèvements  que  pou- 
vait entraîner  la  cherté  du  pain.  Les  terres 
médiocres  furent  abandonnées  et  on  ne  cul- 
tiva que  celles  qui  étaient  de  première  qua- 
lité; les  impôts  île  consommation  étaient  dé- 
cuplés, tandis  que  la  production  de  la  terre 
restait  stationnaire.  Le  sort  des  campagnes 
devenait  de  plus  en  plus  misérable.  Les  ob- 
jets nécessaires  k  la  vie  atteignaient  des  prix 
énormes  et  le  blé  se  vendait  toujours  au 
même  prix,  si  bien  que  les  producteurs  agri- 
coles manquaient  de  tout.  En  1675,  l'inten- 
dant du  Poitou  se  plaignait  que  la  misçre 
était  affreuse;  les  habitants  du  Dauphiné 
étaient  réduits  k  se  nourrir  de  pain  de  gland 
et  de  racines;  on  en  voyait  même  manger 
l'herbe  des  prés  et  les  écorces  des  arbres.  Et 
pendant  ce  temps  l'industrie,  privée  des  res- 
sources de  l'exportation, dépérissait. 

L'exportation  était  systématiquement  re- 
poussée; car,  ainsi  que  l'écrivait  Colbert,  il 
faut  toujours  acheter  préférablement  en 
Fiance  plutôt  qu'aux  pays  étrangers,  quand 
même  les  marchandises  seraient  moins  bon- 
nes, parce  que,  l'argent  ne  sortant  point  du 
royaume,  l'Etat  ne  s'appauvrit  point.  Ainsi, 
la  prétention  du  mercantilisme  était  de  ré- 
server aux  manufactures  frauçaises  la  fabri- 
cation de  tous  les  objeis  de  consommation. 
La  France  se  devait  suffire  à  elle-même  et 
les  manufactures  établies  coûtaient  cepen- 
dant beaucoup  plus  qu'elles  ne  rapportaient. 
L'orgueil  de  Louis  XIV  ne  se  préoccupait 


PROT 

point  des  misères  qui  pouvaient  frapper  la 
peuple;  il  lui  suffisait  qu'il  parût  grand  d'at- 
tirer en  France  l'or  et  l'argent  de  toutes  les 
nations  et  de  régner  despotiquement.  Etaient 
considérées  comme  ennemies  ou  rivales  tou- 
tes les  nations  riches;  le  mot  d'ordre  était 
de  leur  faire  la  guerre  quand  même.  Vendre 
toujours  et  ne  jamais  acheter ,  c'est  ainsi  que 
peut  se  résumer  le  mercantilisme,  auquel  la 
France  doit  ses  plus  atroces  misères.  Parmi 
les  partisans  du  système  figuraient  de  jeunes 
femmes,  aimables  et  jolies,  ce  qui  contribua 
à  son  succès.  Derrière  M"e  de  La  Valiière 
etMraa  de  Montespan  venaient  une  multitude 
de  dames  qui  refusaient  de  porter  aucune 
étoffe  provenant  de  l'étranger,  prétendant 
ainsi,  en  sacrifiant  leur  coquetterie,  se  no- 
blement sacrifier  à  ta  patrie. 

Les  autres  peuples  n'adoptèrent  pas,  d'ail- 
leurs, le  système  avec  moins  d'enthousiasme. 
Ce  fut  bientôt  une  véritable  contagion.  Sa 
figurant  qu'ils  allaient  tous  acquérir  des  ri- 
chesses incroyables,  les  divers  gouverne- 
ments devinrent  eolbertistes.  Les  Etats  de 
l'Europe  n'eurent  plus  qu'une  pensée  :  dé- 
truire l'industrie  de  leurs  rivaux.  Aucun 
des  Etats  ne  remarquait  qu'il  se  faisait,  pour 
le  moins,  autant  de  mal  qu'il  en  faisait  aux 
autres.  Ils  pouvaient,  à  chaque  nouvelle 
prohibition, répéter  le  mot  de  Pyrrhus  :  «  En- 
core une  victoire  comme  celle-là,  et  nous 
sommes  perdus.  »  L'essence  du  mercantilisme 
est  dans  la  proportion  des  taxes.  C'est,  se- 
lon l'expression  d'un  économiste,  un  clavecin 
de  taxes  qui  montent  et  descendent  d'une  fa- 
çon régulière,  suivant  la  situation  du  com- 
merce indigène. 

Il  est  difficile  de  dire  combien  furent  fatales 
les  conséquences  du  mercantilisme;  il  suffit, 
pour  s'en  convaincre,  de  consulter  l'histoire. 
11  est  notoire  que  la  défense  d'exporter  les 
produits  de  la  terre  occasionna  bientôt  dans 
toute  la  France  un  abattement  et  une  con- 
sternation universels;  que  les  denrées  natio- 
nales tombèrent  à  vil  prix,  que  les  proprié- 
taires et  cultivateurs  resserrèrent  leurs  Ca- 
pitaux, que  des  champs  immenses  cessèrent 
d'être  cultivés,  que  les  villageois  émigrè- 
rent  dans  les  villes  pour  y  chercher  une  via 
moins  pénible  et  s'adonner  aux  arts  de  luxe, 
que  la  masse  des  subsistances  décrut  rapide- 
ment et  que  les  disettes  ne  furent  jamais  plus 
fréquentes  ni  plus  désastreuses.  La  déca- 
dence de  l'agriculture  fut  si  rapide  -et  si 
grande  que,  sous  le  ministère  même  de  Col- 
bert, un  auteur  contemporain  évalua  la  di- 
minution en  argent  des  denrées  alimentaires 
à  800  millions,  chiffre  prodigieux  et  peut-être 
exagéré,  mais  qui  ne  fut  pas  contesté  et  qui 
démontre ,  dans  tous  les  cas ,  la  grandeur  du 
dommage  qu'éprouva  la  nation.  Le  mercan- 
tilisme, vaste  dessein  d'appauvrir  tontes  les 
nations  en  sacrifiant  l'agriculture  aux  arts  et 
d'attirer  de  cette  manière  l'or  et  l'argent  de 
toute  la  terre,  fut  conçu  k  l'apogée  de  la 
gloire  tout  illusoire  de  Louis  XIV,  au  milieu 
de  l'enthousiasme  général,  époque  à  laquelle, 
dit  Voltaire,  l'économie  politique  était  une 
science  de  conjecture  ;  il  eût  pu  dire,  de  fan- 
taisie. 

Résumons  cette  étude.  En  1650,  c'est-à- 
dire  onze  ans  avant  d'arriver  au  pouvoir, 
Colbert  se  déclarait  partisan  de  la  liberté 
commerciale  dans  un  mémoire  que  le  cardi- 
nal Mazarin  lui  avait  demandé  au  sujet  de 
l'interruption  du  commerce  entre  la  France 
et  l'Angleterre.  «  La  Providence,  disait-il,  a 
posé  la  France  en  telle  situation,  que  sa  pro- 
pre fertilité  lui  serait  inutile  et  souvent  à 
charge  et  incommode  sans  le  bénéfice  du 
commerce  qui  porte  d'une  province  à  l'autre 
et  chez  les  étrangers  ce  dont  les  uns  et  les 
autres  peuvent  avoir  besoin.  • 

Trois  ans  après  son  entrée  au  ministère, 
Colbert  supprime  la  plupart  des  barrières 
intérieures,  réduit  les  prix  d'entrée  de  plu- 
sieurs marchandises  et  augmente,  il  est  vrai, 
ceux  de  quelques  autres ,  mais  dans  des  pro- 
portions modérées.  Le  tarif  de  1664  se  rap- 
porte k  l'époque  la  plus  brillante  du  règne 
de  Louis  XIV.  L'ordre  renaissait  dans.les 
finances  et  dans  toutes  les  parties  de  l'ad- 
ministration j  longtemps  ébranlée  et  mécon- 
nue, l'autorité  se  raffermissait  de  jour  en 
jour  ;  les  grands  écrivains  et  les  grands  ar- 
tistes accomplissaient  leurs  chefs-d'œuvre;, 
les  monuments  les  plus  majestueux  s'éle- 
vaient comme  par  enchantement; 'jamais  la 
commerce  et  1  industrie  n'avaient  été  aussi 
florissants;  enfin  nul  bruit  de  guerre,  nul 
son  discordant  ne  troublait  ce  merveilleux 
ensemble.  Saurait-on  résister  aux  entraîne- 
ments d'une  pareille  prospérité? 

Le  tarif  de  1667  marque  le  point  de  départ 
d'une  époque  nouvelle  et  féconde  en  événe- 
ments. 

Bien  que  l'industrie  française  fût  alors 
très-variée  et  très-étendue,  elle  ne  produi- 
sait ni  les  belles  dentelles,  ni  les  glaces,  ni 
les  riches  tapisseries,  ni  les  draps,  ni  les  tis- 
sus de  laine  d'une  grande  finesse.  La  Hol- 
lande et  l' Angleterre  nous  fournissaient  ces 
tapisseries,  ces  draps  et  ces  tissus  ;  nous  ache- 
tions les  points  et  les  glaces  de  Venise,  ainsi 
que  certaines  étoffes  brodées  de  soie  en  Italie. 

Sous  l'empire  de  cette  idée, que  le  pays  qui 
possède  le  plus  de  numéraire  est  le  plus  ri- 
che, Colbert  voulut  retenir  en  France  l'or 
qui  passait  &  l'étranger  pour  l'achat  de  ces 
marchandises.  C'était  d'ailleurs,  dans  son 
opinion ,  un  moyen  assuré  d'augmenter  le 
travail,  d'occuper  les  bras  inactifs.  U  ne  re- 
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marqua  pas  quef  du  moment  où  nous  cesse- 
rions d'acheter  a  l'Angleterre,  à  l'Italie,  k  la 
Hollande  los  objets  qu'elles  nous  avaient 
fournis  jusqu'alors,  ces  pays  ne  prendraient 
plus  ni  nos  grains,  ni  nos  vins,  ni  nos  draps 
ordinaires  et  communs,  ni  nos  soieries  de 
Tours  et  de  Lyon,  ni  les  objets  de  mercerie 
et  un  grand  nombre  d'autres  marchandises 
dont  ils  s'approvisionnaient  en  France  de- 
puis longtemps  et  que,  en  définitive,  nous 
perdrions  d'un  côté  beaucoup  plus  que  nous 
ne  gagnerions  de  l'autre.  Peut  être  Colbert 
espérait  que  nos  soieries,  nos  draps  grossiers 
et  surtout  nos  vins  nous  seraient  toujours 
également  demandés.  Or  l'axiome  moderne  : 
«  Les  produits  s'achètent  avec  des  produits,  • 
n'a  fait  que  traduire  un'  fait  naturel  propre  à 
tous  les  temps,  et  ce  fait  ne  tarda  pas  à  se 
vérifier.  Mais  on  voulait,  avant  tout,  que  la 
France  cessât  d'être  tributaire  de  l'étranger. 

Cependant,  lorsqu'ils  virent  leurs  marchan- 
dises repoussées  par  des  droits  d'entrée  ex- 
cessifs, les  Anglais  et  les  Hollandais  eurent 
recours  a  des  représailles.  Bientôt,  aux  guer- 
res de  tarifs  succédèrent  les  batailles  ran- 
gées. Entraîné  par  une  guerre  dans  une  au- 
tre guerre,  Louis  XIV  leva  et  entretint,  pen- 
dant près  de  quarante  ans,  des  armées  de 
400,000  hommes,  ruina  la  noblesse  par  le 
luxe  qu'il  lui  imposait,  épuisa  la  France  en- 
tière. La  situation  de  l'agriculture,  aggravée 
par  la  mobilité  continuelle  de  la  législation 
sur  les  blés,  devint  des  plus  misérables,  même 
du  temps  de  Colbert,  dont  le  système  écono- 
,  mique  ne  produisit  pas  seul,  il  est.  vrai,  ces 
tristes  conséquences,  mais  y  contribua  pour 
une  large  part.  Ce  système  fut,  d'ailleurs, 
vivement  critiqué  par  les  contemporains.  Un 
député  du  commerce  d'Orléans  dit  un  jour  à 
Colbert  :  «  Vous  avez  trouvé  le  char  ren- 
versé d'un  côté,  vous  l'avez  relevé  pour  le 
renverser  de  l'autre.  »  A  la  vérité,  grâce  au 
tarif  de  1667,'  la  France  s'assimila  en  peu  de 
temps  quelques  industries  de  luxe.  Les  ma- 
nufactures des  Gobeîins  et  de  Banuvai3  lui 
permirent  de  se  passer  des  tapisseries  d'Au- 
denarde,  d'Anvers  et  de  Bruxelles.  Van  Ro- 
bais  établit  k  Abbeville  des  métiers  d'où  sor- 
tirent des  draps  aussi  beaux  que  ceux  de  la 
Hollande.  De  son  côté,  le  Midi  produisit  des 
qualités  qui  luttèrent,  sur  les  marchés  de  l'O- 
rient, avec  les  draps  de  Londres.  Ceux  de  la 
Normandie  se  perfectionnèrent.  On  apprit  le 
secret  de  faire  des  glaces  plus  grandes  quo 
celles  fabriquées  jusqu'alors.  Enfin,  k  Alen- 
çon,  k  Paris,  à  Auxerre,  des  ouvrières  fran- 
çaises rivalisèrent  avec  les  plus  habiles  de 
Bruxelles  ou  de  Venise.  Ces  conquêtes  flat- 
tèrent la  cour.  On  les  célébra  de  toutes  parts. 

Arrivons  maintenant  aux  temps  plus  mo- 
dernes; suivons  le  système  protectionniste 
jusqu'à  nos  jours. 

Le  mercantilisme  n'a  pas,  onlesait,  disparu 
avec  Colbert,  qui  l'avait  imposé.  Seulement, 
tandis  que  le  mercantilisme  s'attachait  tout 
particulièrement  à  entraver  la  circulation 
des  blés,  la  protection  affirmait  d'une  façon 
générale  le  principe  de  la  prohibition.  Un 
arrêt  du  29  juin  1700  avait  décrété  l'établis- 
sement d'un  conseil  général  du  commerce, 
composé  de  conseillers,  maîtres  des  requêtes 
et  négociants,  tant  de  Paris  que  de  diverses 
provinces.  Le  conseil  était  institué  dans  la 
but  d'examiner  toutes  les  propositions  qui  lui 
seraient  soumises  relativement  au  commerce 
de  terre  et  de  mer.  Un  délégué  de  Rouen, 
protectionniste  endurci,  conclut  à  l'établisse- 
ment absolu  du  régime  restrictif  et  k  l'exclu- 
sion des  marchandises  étrangères,  grâce  à 
l'élévation  des  tarifs.  Bien  que  ne  partageant 
pas  ces  idées  dans  ce  qu'elles  présentaient 
d'excessif,  les  autres  délégués  concluaient 
cependant  k  la  protection.  Ils  étaient  unani- 
mes à  demander  que  les  commerçants  fus- 
sent entoures  de  plus  de  considération,  moins 
en  butte  aux  vexations  des  fermiers  et  des 
gens  de  justice.  A  la  même  époque,  en  1701, 
le  gouvernement  français  prohiba  l'importa- 
tion d'un  grund  nombre  de  marchandises  an- 
glaises et  mit  un  droit  très-élevé  sur  les  au- 
tres. Nous  ne  parlerons  pas  ici  du  système  de 
Law,  dont  il  est  traité  dans  un  article  spécial. 
Nous  remarquerons  seulement  que  ce  sys- 
tème, tant  critiqué,  tant  étudié,  ne  produisit, 
quant  k  la  liberté  du  commerce,  aucun  résul- 
tat appréciable.  Passons  à  l'époque  de  1734. 
Melon,  ancien  secrétaire  de  Law,  publia  un 
Essai  politique  sur  le  commerce,  dans  lequel 
il  recommandait  de  prohiber  l'exportation  des 
matières  premières,  IL  avouait,  il  est  vrai, 
que,  en  théorie,  la  liberté  d'importation  et 
u 'exportation  était  rationnelle;  mais  11  res- 
treignait cette  liberté  d'exportation  aux  miné- 
raux précieux.  Mais  l'acte  le  plus  important 
de  cette  époque  est,  sans  contredit,  l'èdit  de 
1764,  rendu  u'après  les  doctrines  de  Ques-  - 
nay,  édit  dont  le  préambule  est  ainsi  conçu  : 

■  Après  avoir  pris  les  avis  des  personnes 
les  plus  éclairées  en  ce  genre,  nous  avons 
déféré  aux  instances  qui  nous  ont  été  faites 
pour  la  libre  exportation  et  importation  des 
graius  et  farines,  comme  propres  à  animer  et 
étendre  la  culture  des  terres,  dont  le  produit 
est  la  source  la  plus  réelle  et  la  plus  sûre  des 
richesses  de  l'Etat,  à  entretenir  l'aboudance 
par  les  magasins  et  l'entrée  des  blés  étran- 
gers ,  à  empêcher  que  les  grains  ne  soient  k 
un  prix  qui  décourage  les  cultivateurs ,  k 
écarter  le  monopole  par  l'exclusion  sans  re- 
tour de  toutes  permissions  particulières  et 
par  la  libre  et  entière  concurrence  dans  ea 
commerce;  entretenir,  enfin,  entre  les  diffé- 
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rentes  nations  cette  communication  d'échan- 
ges du  superflu  avec  le  nécessaire,  si  con- 
forme à  l'ordre  établi  par  la  divine  Provi- 
dence et  aux  vues  d'humanité  qui  doivent 
animer  tous  les  souverains.  Nous  avons  re- 
connu qu'il  était  digne  de  nos  soins  conti- 
nuels pour  le  bonheur  de  nos  peuples  et  de 
notre  justice  pour  les  propriétaires  des  terres 
et  pour  les  fermiers  de  leur  accorder  une  li- 
berté qu'ils  désirent  si  vivement,  et  nous 
avons  même  cru  devoir  mettre,  par  une  loi 
solennelle  et  perpétuelle,  les  marchands  et 
négociants  à  l'abri  de  toute  crainte  de  retour 
aux  mesures  prohibitives.  Mais,  pour  ne  lais- 
ser aucune  inquiétude  à  ceux  qui  ne  senti- 
raient pas  assez  les  avantages  que  doit  pro- 
curer la  liberté  d'un  tel  commerce,  il  nous  a 
paru  nécessaire  de  fixer  un  pris  au  grain, 
au  delà  duquel  toute  exportation  hors  du 
royaume  en  serait  interdite,  dès  que  le  blé 
serait  monté  à  ce  prix  ;  et,  comme  nous  ne' 
devons  négliger  aucune  occasion  d'exciter 
l'industrie,  nous  avons  résolu  de  favoriser  la 
navigation  française  en  assurant  aux  vais- 
seaux et  aux  équipages  français,  exclusive- 
ment k  tous  autres,  le  transport  des  grains 
exportés,  i 

Le  26  septembre  1786  fut  conclu  un  traité 
de  commerce  entre  la  France  et  l'Angleterre. 
Le  traité  avait  pour  objet  de  faire  cesser 
l'état  de  prohibition  et  les  droits  prohibitifs 
qui  avaient  existé  depuis  près  d'un  siècle 
entre  les  deux  nations  et  de  procurer  de 
part  et  d'autre  les  avantages  les  plus  solides 
aux  productions  et  à  l'industrie  nationales, 
en  détruisant  la  contrebande,  qui  est  aussi 
nuisible  au  revenu  public  qu'au  commerce 
légitime,  qui  seul  mérite  d'être  protégé.  Le 
traité  fut,  on 'le  sait,  rompu  en  1792. 

En  1790,  le  rapporteur  de  l'Assemblée  se 
rangea  parmi  les  partisans  de  la  prohibition, 
affirmant  que  c'était  le  seul  moyen  de  proté- 
ger l'industrie  et  le  commerce.-ll  proposa  de 
prohiber  les  diverses  productions  que  nos 
propres  fabriques  pouvaient  fournir  k  la  con- 
sommation. Il  fit  observer  que  les  étoffes  de 
soie  et  les  ouvrages  composés  des  mêmes 
matières  ne  pouvaient  être  prohibés  avec 
trop  de  sévérité  dans  l'intérêt  de  nos  manu- 
factures, et  qu'il  en  était  de  même  des  den- 
telles, de  la  chapellerie,  des  tapis  et  des  ta- 
pisseries, des  coutils,  des  couvertures,  de  la 
porcelaine  et  de  le  faïence.  Après  enquête, 
l'Assemblée  adopta,  le  15  mars  1791,  un  tarif 
restreignant  les  prohibitions  à  un  très-petit 
nombre  d'articles  :  1°  les  médicaments  com- 
posés ;  2°  les  dorures  fausses  et  les  fils  d'or 
faux;  3°  la  poudre  à  tirer  et  le  salpêtre; 
40  les  eaux-de-vie  autres  que  de  vin  ;  5°  les 
verreries  autres  que  les  bouteilles  et  la  ver- 
roterie ;  6<>  les  barques,  bateaux  et  bâtiments 
de  mer,  vieux  ou  neufs. 

Les  droits  d'entrée  furent  fixés  sur  le 
pied  de  5  k  15  pour  100.  Les  bonneteries,  les 
draps  et  les  étoffes  supportaient  un  droit  va- 
riant de  7  à  12  pour  100;  enfin,  pour  les  cuirs 
et  fers  ouvrés,  la  quincaillerie,  la  mercerie, 
le  droit  était  de  12  k  15  pour  100.  Mais  pen- 
dant les  guerres,  en  1793,  un  décret  de  la 
Convention  nationale  prohiba,  sous  peine  de 
confiscation,  l'importation  des  velours  et  étof- 
fes de  coton,  étoffes  de  laine,  bonneteriej  ou- 
vrages d'acier  poli,  boutons  de  métal,  faïences 
de  terre  de  pipe  ou  de  grès  d'Angleterre. 
Quant  à  ceux  qui  auraient  fait  usage  d'un 
pantalon  ou  d'une  chemise  anglais,  le  dé- 
cret les  déclarait  suspects. 

Un  décret  du  10  brumaire  an  V  prohiba 
l'importation  .et  la  vente  des  marchandises 
anglaises,  attendu,  portait  le  décret,  que, 
dans  les  circonstances  actuelles,  il  importait 
de  repousser  de  la  consommation  les  objets 
manufacturés  chez  une  nation  ennemie  qui 
en  employait  les  produits  à  soutenir  une 
guerre  injuste  et  désastreuse,  et  qu'il  n'était 
pas  un  bon  citoyen  qui  ne  dût  s'empresser 
de  concourir  à  cette  mesure  de  salut  public. 

En  1800,  Chaptal,  membre  de  l'Institut  et 
conseiller  d'Etat,  publia,  uu  sujet  de  l'état 
industriel  de  la  France  et  des  moyens  de  l'a- 
méliorer, un  travail  dans  lequel  il  établissait, 
entre  autres  points  : 

îo  Qu'il  devait  être  libre  au  fabricant,  de 
s'approvisionner  où  il  voulait  de  toutes  les 
matières  premières  de  son  industrie;  2<>  que 
le  gouvernement  ne  devait  imposer  que  de 
très-faibles  droits  sur  ces  matières  premières 
et  se  contenter  de  taxer  le  fabricant;  3°  que 
les  produits  manufacturés  devaient  jouir  des 
mêmes  avantages  à  l'exportation. 

Mais  le  système  de  guerre  universelle 
amena  des  résultats  tout  différents  de  ceux 
que  réclamaient  ces  théories.  Le  2-2  février 
1806,  un  décret  impérial  prohiba  l'importa- 
tion des  toiles  de  coton  blanches  ou  peintes 
et  greva  de  eu  francs  par  quintal  le  coton  en 
laine,  que  le  tarif  de  1791  avait  exempté  de 
tout  droit.  Le  4  mars  1806,  un  nouveau  dé- 
cret mit  des  droits  exorbitants,  non-seule- 
ment sur  les  denrées  coloniales  (cacao,  200  fr.; 
café,  150  fr.  ;  poivre,  150  fr.  les  100  kilogr,), 
mais  sur  quelques  matières  premières,  no- 
tamment sur  le  coton,  qui  fut  taxé  de  600  k 
800  francs  par  100  kilogrammes,  suivant  la 
provenance. 

Quant  au  blocus  continental,  il  existait  sous 
l'Empire  une  classe  d'administrateurs  qui 
étaient  persuadés,  ou  paraissaient  l'être,  que 
c'était  là  l'idéal  du  système  protectionniste.  Il 
faut  se  reporter  k  notre  article  blocus  con- 
ïinkntàl  pour  appréwer  les  désastreux  effets 
•&&  ce  sjRtéme. 
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Louis  XVIII  voulut,  k  son  avènement,  don- 
ner à  la  France  une  liberté  commerciale  tem- 
pérée ;  mais  les  protectionnistes  surent  tirer 
de  son  caractère  faible  les  concessions  qui 
leur  étaient  nécessaires.  Le  baron  Louis, 
ministre  des  finances,  s'exprimait  ainsi  k  la 
tribune  le  20  août  1814  :  «  Les  prohibitions 
absolues  détruisent  l'émulation.  Le  roi  ne 
veut  élever  les  droits  qu'autant  qu'il  est  né- 
cessaire pour  compenser  les  désavantages 
actuels  de  notre  industrie  et  lui  assurer  les 
moyens  de  se  maintenir,  k  la  condition  ex- 
presse de  tendre  à  l'économie  et  aux  pro- 
cédés les  plus  simples  et  de  faire  leurs  con- 
tinuels efforts  pour  atteindre  à  tous  les  per- 
fectionnements déjà  découverts  ou  à  décou- 
vrir. •  Mais  la  coalition  toute-puissante  des 
maîtres  de  forges  et  des  grands  propriétaires 
empêcha  bientôt  l'accomplissement  de  ce 
programme  de  liberté.  Les  droits  sur  les  fers, 
augmentés  une  première  fois,  furent  encore 
considérablement  aggravés  en  1822.  Un  pro- 
jet de  loi,  de  mars  1816,  donna  lieu  à  une 
vive  discussion.  La  protection  se  défendit 
vivement;  elle  poussa  même  i'audaee  jus- 
qu'à demander  formellement  le  rétablisse- 
ment des  corporations.  Livré  à  lui-même,  le 
gouvernement  aurait  probablement  maintenu 
Je  tarif  en  vigueur;  mais  les  prétentions  des 
majorités  parlementaires  allaient  sans  cesse 
croissant  et  il  parut  obligé  d'y  céder.  Des 
pétitions  arrivaient  de  toutes  parts.  Des  maî- 
tres de  forges,  des  propriétaires  de  houilles 
et  des  producteurs  de  lin  réclamaient  l'aug- 
mentation des  droits  sur  le  fer,  les  houilles 
et  le  lin  étrangers. 

Le  rapporteur  de  la  commission,  M.  de 
Bourienne,  arbora  hardiment  le  drapeau  pro- 
tectionniste. Selon  lui,  les  droits  de  douanes 
avaient  pour  objet,  non  pas  l'intérêt  du  fisc, 
mais  l'intérêt  de  l'agriculture,  du  commerce 
et  de  l'industrie  indigènes;  ils  constituaient, 
non  pas  un  impôt,  mais  une  prime  d'encou- 
ragement pour  les  productions  indigènes.  La 
majorité  de  la  Chambre  élective  partageait 
ces  idées;  aussi  la  commission  proposa-t-olle 
d'accorder  aux  colonies,  aux  mattres  de  for- 
ges, à  l'agriculture  des  droits  protecteurs 
beaucoup  plus  élevés  que  ceux  qu'on  avait 
portés  au  projet  de  loi.  La  loi  donna  lieu  à  une 
discussion  très-ardente;  mais  les  protection- 
nistes étaient  en  majorité.  La  Restauration  eut 
ainsi  l'honneur  d'enchérir  encore  sur  les  me- 
sures édictées  par  Colbert  et  dont  on  con- 
naît les  résultats.  Pour  ne  donner  qu'un 
exemple,  en  1664,  Colbert  avait  imposé  à 
3  francs  par  tête  les  bœufs  tirés  de  1  étran- 
ger. Quant  au  tarif  de  l'Assemblée  consti- 
tuante, il  admettait  en  franchise  complète 
toutes  les  substances  alimentaires,  et  ni  la 
République  ni  l'Empire  n'avaient  jugé  k  pro- 
pos de  taxer  la  nourriture  des  populations. 
La  loi  du  28  avril  1816  était  venue  frapper 
d'un  droit  de  3  fr.  30  l'importation  des  bœufs 
gras.  Malgré  ce  droit,  l'importation  des  bes- 
tiaux parut  encore  trop  considérable.  M.  de 
Bourienne  inventa  l'expression  d'abondance 
funeste,  mot  malheureux  alors  qu'il  s'agissait 
d'un  objet  destiné  à  entretenir  les  forces 
d'hommes  voués  au  travail.  Le  nouveau  pro- 
jet de  loi  portait  le  droit  de  3  francs  30  à 
33  francs. 

La  commission  proposa  d'élever  ce  droit  à 
50  francs  par  tête  de  bœuf,  soîl  à  55  francs, 
décime  compris, ce  qui  équivalait  k  peu  près 
à  o  fr.  075  par  livre  de  viande.  Et  ce  résul- 
tat obtenu  par  la  commission  et  voté  par  les 
protectionnistes  leur  paraissait  répondre  à 
peine  aux  besoins  de  la  concurrence. 

En  1826,  nouveau  projet  de  loi,  nouvelle 
discussion.  M.  de  Villèie  exposa  que  la  pro- 
tection n'avait  d'autre  but  que  d'égaliser  les 
conditions  du  travail  national  avec  les  con- 
ditions du  travail  étranger,  de  ne  pas  livrer 
sans  défeuse  notre  agriculture  et  nos  fabri- 
ques aux  avantages  naturels  ou  acquis  des 
autres  peuples,  de  ramener  aux  marchés 
français  tous  les  producteurs  français.  M.  de 
Villèie  admettait  bien  que  quelques  abus  s'é- 
taient glissés  dans  l'exploitation,  par  cer- 
tains industriels,  des  tarifs  édictés  en  1822; 
mais  ces  exceptions  confirmaient,  à  ses  yeux, 
les  nécessités  de  la  règle  protectionniste.  Le 
nouveau  projet,  qui  aggravait  les  restrictions 
mises  k  la  liberté  du  commerce,  fut  voté  k  l'u- 
nanimité. 

'  A  cette  époque,  la  protection  n'était  pas 
moins  en  faveur  chez  les  Anglais.  Les  en- 
traves les  plus  fortes  protégeaient  encore  les 
propriétaires  fonciers,  les  armateurs  et  les  in- 
dustriels contre  toute  concurrence  du  dehors. 
En  ce  qui  concerne  les  céréales,  un  ministre 
célèbre,  lord  Canning,  tenta  le  premier,  en 
1822,  une  réforme  dans  laquelle,  combattu 
par  les  propriétaires  et  les  fermiers,  il  fut  du 
moins  soutenu  par  les  manufacturiers  ,  qui 
réclamaient  la  vie  k  bon  marché  pour  les  ou- 
vriers. En  1827,  lord  Canning  proposa  un 
bill  ayant  pour  objet  de  maintenir  le  blé  au 
prix  moyen  des  dix  dernières  années,  soit, 
en  monnaie  française,  26  fr.  20  l'hectolitre. 
Bien  que  le  droit  eût  été  calculé  de  telle 
sorte  que  les  blés  étrangers  n'auraient  pu 
faire  une  concurrence  sérieuse  aux  blés  an- 
glais, en  réalité  la  prohibition  disparaissait 
et  les  partisans  de  la  liberté  du  commerce 
accueillirent  le  bill  avec  faveur  à  la  Cham- 
bre des  communes;  mais  la  Chambre  des 
lords  le  repoussa;  lord  Canning  dut  te  re- 
tirer, et  le  monopole  subsista.  En  1824, 
M.  Huskisson  avait  obtenu  que  l'importation 
des  soieries  étrangères  fût  autorisée  moyen 
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nant  un  droit  de  30  pour  100.  M.  Huskisson 
continua  son  œuvre  d'émancipation  et  fit  vo- 
ter d'autres  mesures  libérales  en  disant  : 
«  Les  prohibitions  ne. sont  qu'une  prime  pour 
la  médiocrité  ;  elles  détruisent  les  mobiles  les 
plus  puissants  qui  portent  k  la  perfection  du 
travail,  à  l'invention,  au  progrès;  elles  con- 
damnent la  société  k  soutfrir,  pour  le  prix 
comme  pour  la  quantité,  tous  les  inconvé- 
nients du  monopole,  sauf  le  remëde  déplora- 
ble qu'apporte  1  odieuse  industrie  du  contre- 
bandier. •  Les  effets  de  la  concurrence  sur 
les  fabriques  de  soieries  anglaises  ne  tardè- 
rent pas  a  se  faire  sentir  et,  dès  1827,  la  pro- 
duction se  trouvait  doublée. 

Donc,  tandis  que  les  protectionnistes  fran- 
çais maintenaient  à  l'ordre  du  jour  leur  pro- 
gramme nuisible,  l'Angleterre- commençait  à 
marcher  vers  le  libre  échange.  L'influence 
de  ces  réformes  ne  tarda  pas  k  se  faire  sen- 
tir. Au  commencement  de  la  session  de  1828, 
dans  une  adresse  au  roi,  la  majorité,  à  l'oc- 
casion de  la  récente  création  du  ministère 
du  commerce,  exposa  que  «  le  premier  be- 
soin du  commerce  et  de  l'industrie  est  la  li- 
berté. Tout  ce  qui  gêne,  sans  nécessité,  la 
facilité  de  nos  relations  porte  au  commerce 
un  préjudice  dont  le  contre-coup  se  fait  sen- 
tir aux  intérêts  les  plus  éloignés.  »  Une  en- 
quête fut  ordonnée.  Mais  les  protectionnistes 
surent  annuler  l'effet  de  ces  premières  ob- 
servations. On  objecta  de  toutes  parts  que 
nombre  d'industries'  s'étaient  formées  sur  les 
bases  de  1814,  qu'une  réforme  porterait  un 
trouble  complet  dans  leur  existence;  'en 
somme,  on  exigea  que  le  gouvernement  re- 
mit à  une  époque  ultérieure  toute  modifica- 
tion libérale,  afin  que  les  fabriques  installées 
d'après  le  régime  en  vigueur  eussent  le  temps 
d'acquérir  une  force  suffisante  pour  être  en 
état  de  résister  k  la  concurrence  étrangère. 
Le  rapporteur,  M.  de  Saint-Cricq,  exposa  qu'on 
devait  tendre  vers  la  liberté  commerciale,  non 
point  telle  que  l'entendaient  les  hommes  oc- 
cupés plutôt  de  faits  que  de  théories,  mais 
telle  que  la  permettrait  successivement  la 
progrès  de  nos  arts  et  de  notre  industrie. 
C'était  opposer  à  toute  réforme  immédiate 
un  non  possumus  formel.  Les  libre-échan- 
gistes durent  encore  cette  fois  reculer  et  la 
protection  triompha. 

Vint  la  révolution  de  juillet  1830.  On  au- 
rait pu  supposer  que  le  gouvernement  libéral 
de  Louis-Philippe  s'empresserait  de  réformer 
les  tarifs.  Mais  ea  vain  M.  d'Argout  pro^ 
posa-t-il,  notamment,  de  réduire  las  droits 
d'entrée  sur  les  bestiaux  et  ceux'  de  sortie 
sur  les  soies.  Deux  commissions  successives 
se  montrèrent  hostiles  k  ce  projet,  qui  ne  fut 
même  pas  discuté.  M.  Thiers,  reprenant  la 
même  idée,  proposa  de  réduire  de  55  k 
36  francs  le  droit  d'entrée  sur  les  bœufs.  La 
Chambre  des  députés  ne  donna  aucune  suite 
k  ce  projet.  Le  comte  Duchàtel  ouvrit  une 
enquête  dont  le  but  était  de  faire  disparaître 
certaines  prohibitions,  de  diminuer  certains 
droits.  En  présence  des  réclamations  de  tou- 
tes sortes  qui  s'élevèrent,  le  gouvernement 
crut  devoir  .renoncer  k  son  projet.  En  1842, 
il  est  question  d'une  union  douanière  entre 
la  France  et  la  Belgique.  Les  protectionnis- 
tes s'émeuvent  et  signifient  au  gouverne- 
ment qu'ils  lui  retireront  leur  appui  s'il  est 
donné  suite  à  ce  projet. 

Quelques  années  plus  tard,  en  1345,  à  l'oc- 
casion d'un  projet  de  loi  qui  proposait  de  mo- 
difier, entre  autres  droits,  ceux  qui  portaient 
sur  les  graines  oléagineuses,  une  discussion 
des  plus  vives  eut  lieu  d'abord  k  la  Chambre 
des  députés,  pui3  k  la  Chambre  des  pairs.  L'ar- 
ticle de  la  loi  qui  fut  le  plus  discuté  -fixait  la 
quotité  du  droit  dont  il  convenait  de  frapper 
la  graine  de  sésame,  récemment  importée,  et 
dont  l'introduction  en  France  avait  produit 
d'immenses  résultats  et  avait  amené  la  fonda- 
tion, à  Marseille  seulement,  de  cinquante  usij 
nés.  Les  propriétaires  d'oliviers  du  Midi,  ceux 
de  lin  et  de  colza  du  Nord  demandaient  que  le 
sésame  fût  frappé  d'un  droit  qui  leur  permît 
de  soutenir  la  concurrence  qui  leur  était 
faite  par  le  nouveau  produit.  M.  Darblay, 
député  de  Seine-et-Oise,  proposa  de  doubler 
sur  le  sésame  les  droits  indiqués  par  la  com- 
mission. L'amendement  fut  voté.  Mais  la 
Chambre  des  pairs  le  rejeta  et  la  loi  fut 
votée,  telle  que  le  gouvernement  l'avait  pro- 
posée, k  une  majorité  de  83  voix  contre  17. 
Ce  fut  k  cette  époque  que  s'établit  en  Angle- 
terre la  célèbre  ligue  connue  sous  la  déno- 
mination de  anti-corn-league ;  dès  lors,  l'a- 
gitation se  répandit  en  France.  Cette  lutte 
des  protectionnistes  et  des  libre-échangistes 
se  trouve  décrite  à  l'article  libre  échange 
du  Grand  Dictionnaire;  nous  n'y  reviendrons 
donc  point.  La  protection  et  les  protection- 
nistes sont  jugés  aujourd'hui,  eu  dépit  des 
efforts  du  monopole,  qui  s'obsthie  à  ne  pas 
céder  sa  position.  Le  libre  échange  est  un 
premier  pas.  Mais  n'oublions  pas  que  la  so- 
lution du  problème  est  encore  à  l'étude. 

Résumons,  pour  terminer,  l'opinion  des 
économistes  les  plus  célèbres.  Adam  Smith 
s'exprime  ainsi  :  «  Accorder  aux  produits  de 
l'industrie  nationale,  dans.un  art  ou  genre  de 
manufacture  particulier,  le  monopole  du 
marché  intérieur,  c'est,  en  quelque  sorte, 
diriger  les  particuliers  dans  la  route  qu'ils 
ont  k  tenir  pour  l'emploi  de  leurs  capitaux, 
ce  qui  est  presque  toujours  inutile  ou  nuisi- 
ble. Si  le  produit  de  l'industrie  nationale 
peut  être  mis  au  marché  à  aussi  bon  compte 
que  celui  de  l'industrie  étrangère,  le  pré- 
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cepte  est,  en  général,  nuisible.  La  maxime 
de  tout  chef  de  famille  prudent  est  de  ne  ja- 
mais essayer  de  faire  chez  soi  la  chose  qui  lui 
coûtera  moins  cher  à  acheter  qu'à  faire.  Le 
tailleur  ne  cherche  pas  k  faire  des  souliers, 
mais  il  les  achète  du  cordonnier;  le  cordon- 
nier ne  tâché  pas  de  faire  des  habits,  mais  il 
a  recours  au  tailleur  ;  le  fermier  ne  s'essaye 
point  k  faire  ni  les  uns  ni  les  autres,  mais  il 
s'adresse  à  ces  deux  artisans  et  les  fait  tra- 
vailler. Il  n'en  est  pas  un  parmi  eux  qui  ne 
voie  qu'il  y  va  de  son  intérêt  d'employer  son 
industrie  tout  entière  dans  le  genre  de  tra- 
vail dans  lequel  il  a  quelque  avantage  sur 
ses  voisins  et  d'acheter  toutes  les  autres 
choses  dont  il  peut  avoir  besoin  avec  une 
partie  de  cette  industrie  ou,  ce  qui  est  la 
même  chose,  avec  le  prix  d'une  partie  de  ce 
produit.  Ce  qui  est  prudence  dans  la  conduite 
de  chaque  famille  ne  peut  guère  être  folie 
dans  celle  d'un  grand  empire...  A  la  vérité, 
il  peut  se  faire  que,  à  l'aide  de  ces  sortes  de 
règlements  (de  protection),  un  pays  acquière 
un  genre  particulier  de  manufacture  plus  tôt 
qu'il  ne  l'aurait  acquis  sans  cela  et  que,  au 
bout  d'un  certain  temps,  ce  genre  de  manu- 
facture se  fasse  à  aussi  bon  marché  ou  à 
meilleur  marché  que  chez  l'étranger.  Mais 
quoiqu'il  puisse  arriver  que  l'on  porte  avec 
succès  l'industrie  nationale  dans  un  canal 
particulier  plus  tôt  qu'elle  ne  s'y  serait  por- 
tée d'elle-même,  il  ne  s'ensuit  nullement  que 
la  somme  totale  de  l'industrie  ou  de  la  so- 
ciété puisse  jamais  recevoir  aucune  augmen- 
tation de  ces  sortes  de  règlements...  Si,  pour 
les  gens  qui  vivent  de  leur  industrie,  un  voi- 
sin riche  doit  être  une  meilleure  pratique 
qu'un  voisin  pauvre,  il  en  est  de  même  d'une 
nation  opulente.  Les  manufacturiers  d'une 
nation  riche  peuvent  être,  sans  contredit,  des 
rivaux  très-dangereux  pour  ceux  de  la  nation 
voisine.  Cependant,  cette  concurrence  même 
tourne  au  profit  de  la  masse  du  peuple,  qui 
trouve  encore  d'ailleurs  beaucoup  d'avantage 
au  débit  abondant  que  lui  ouvre,  dans  tous 
les  autres  genres  de  travail,  la  grande  dé- 
pense d'une  telle  nation.  » 

J.-B.  Say  dit,  dans  son  Cours  d'économie 
politique,  chapitre  xv  :  «  Quand  un  com- 
merce s'établit  entre  nous  et  une  nation 
étrangère,  nous  renonçons  à  la  consomma- 
tion des  produits  que  nous  lui  envoyons  pour 
jouir  de  la  consommation  de  ceux  que  nous 
obtenons  en  retour.  L'effet  est  précisément 
le  même  que  si  nous  avions  produit  les  mar- 
chandises étrangères  sur  nos  champs  et  dans 
nos  ateliers.  Au  fond,  nous  ne  consommons 
jamais  que  ce  que  nous  produisons  ;  mais  il 
y  a  d'assez  grands  avantages  k  opérer  cette 
consommation  après  le  circuit  du  commerce 
extérieur...  Je  suppose  que  dos  commerçants 
achètent  pour  l'Allemagne  100  aunes  de  taf- 
fetas dont  les  frais  de  production  et,  par  con- 
séquent, le  prix  soient  de40O  francs;  je  sup- 
poserai que  ce  taffetas  soit  vendu  à  Franc- 
fort 450  francs;  qu'avec  cette  somme  on 
achète  cent  pièces  de  padous  ou  rubans  com- 
muns qui  se  fabriquent  k  Eberfeld  et  qui, 
rendus  k  Paris,  se  vendront  500  francs  :  nous 
aurons  produit  nos  padous  en  fabriquant  du 
taffetas.  Maintenant,  je  supposerai  que  nous 
voulions  (comme  la  tentative  en  a  été  faite) 
ravir,  coinmme  on  dit,  cette  branche  d'in- 
dustrie k  l'Allemagne  et  produire  nous-mê- 
mes des  padous;  on  en  prohibera  l'entrée, et 
les  cent  pièces  fabriquées  en  France  revien- 
dront k  600  francs,  ce  qui  fait  100  francs  de 
plus  que  le  pris  auquel  le  commerce  nous  les 
procure  eu  ce  moment.  » 

P.  Rossi,  Cours  d'économie  politique,  11" 
et  12e  leçons  :  «  On  a  vilipendé  le  système 
féodal  et  on  a  bien  fait;  mais  ne  fait-on  pas 
quelque  chose  d'analogue  lorsqu'on  dit  au 
consommateur  :  Vous  vouiez  mettre  du  sucre 
dans  vos  boissons;  vous  ne  le  prendrez  qu'à 
la  Guadeloupe.  Vous  voudriez  vous  nourrir 
de  bœuf  succulent  et  k  un  prix  raisonnable. 
A  la  vérité,  c'est  là  une  marchandise  dont 
«os  frontières  sont. couvertes  ;  à  la  vérité  en- 
core, en  nous  vendant  leurs  bestiaux,  nos 
voisins  exporteraient  des  produits  français; 
enfin,  il  est  également  vrai  qu'il  importe  es- 
sentiellement à  l'Etat,  et  pour  les  années,  et 
pour  les  ateliers,  et  pour  l'hygiène  publique, 
d'avoir  une  population  bien  nourrie,  saine, 
robuste.  Vétilles  que  tout  cela.  Vous  ne  con- 
sommerez que  du  bœuf  français  k  un  prix 
exorbitant;  ainsi  le  veut  l'intérêt  d'une  poi- 
gnée de  producteurs,  de  propriétaires  fon- 
ciers... La  prohibition  est  un  artifice  qui  pro- 
fite d'abord  k  quelques  producteurs  et  qui 
ensuite  ne  profite  plus  k  personne!  Les  capi- 
taux et  les  travailleurs  auraient  trouvé  un 
autre  emploi.  Au  lieu  de  produire  ce  à  quoi 
le  pays  n'est  pas  propre,  ils  auraient  produit 
dss  denrées  que  l'étranger  désirait  en  échange, 
de  sa  marchandise.  Le  système  prohibitif 
peut  donc  se  résumer  ainsi  :  paralyser  cer- 
taines industries,  certains  emplois  de  capi- 
taux, certaines  applications  du  travail,  et 
dans  cette  préférence  (chose  bizarre  k  dire) 
avoir  soin  de  choisir  les  industries  les  moins 
profitables  au  pays.  • 

Arrêtons-nous  sur  cette  citation,  dont  les 
termes  nets  et  précis  ne  laissent  aucune  am- 
biguïté sur  le  rôle  que  les  protectionnistes 
ont  joué  ou  seraient  encore  disposés  à  jouer 
dans  l'histoire  de  notre  société  commerciale. 

L'article  libre  bchan&b  a  d'ailleurs  fait 
connaître  au  lecteur  les  progrès  accomplis 
et  la  marche  toute  nouvelle  imprimée  à  nos 
relations  internationales. 
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PROTECTORAL,  ALE  adj.  (pro-tè-kto-ral, 
a-)e  —  du  lat.  protectar,  protecteur).  Qui  a 
rapport  au  protecteur  ou  au  protectorat  : 
Dignité  protectorat^. 

PROTECTORAT  s.  m.  (pro-tè-kto-ra  —  au 
lat.  protector,  protecteur).  Politiq.  Dignité, 
fonction  de  protecteur  :  Le  protectorat  de 
Cromwell.  II  Appui  qu'un  grand  Etat  donne  à 
un  plus  petit  État,  en  vertu  d'une  conven- 
tion :  Le  czar  se  jouait  à  son  gré,  sous  pré' 
texte  de  protectorat,  des  Provinces  danu- 
biennes. (D.  Stem.) 

—  Fr.-maçonn.  Cérémonie  par  laquelle  une 
loge  maçonnique  prend  sous  sa  protection 
l'enfant  d'un  de  ses  membres. 

—  Encycl.  Hist.  La  nécessité  où  se  trou- 
vent les  faibles  de  chercher  un  appui  contre 
les  forts  a  créé  le  protectorat.  Il  existe  dans 
les  Etats  et  d'Etat  à  Etat.  Dans  le  premier 
cas,  c'est  le  pouvoir  qui  exerce  le  protectorat 
au  profit  des  faibles  contre  ceux  que  leur 
puissance,  résultant  de  l'influence  que  donne 
ia  fortune  ou  une  haute  position ,  par  exemple, 
pousse  à  écraser  ceux  qui  occupent  les  rangs 
inférieurs  delà  société,  les  déshérités  de  Ta 
fortune.  Le  protectorat  qui  s'exerce  d'Etat  à 
Etat  naît  de  la  nécessité  où  Retrouvent  cer- 
tains pays  peu  puissants  de  se  mettre  sous 
la  tutelle  d'une  nation  capable  de  les  protéger 
contre  des  voisins  plus  forts  et  de  les  garan- 
tir contre  les  risques  que  leur  fait  courir  leur 
faiblesse. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  le  protectorat 
qu'exerce  dans  un  pays  le  gouvernement 
chargé  de  l'administration  de  ce  pays  ;  cette 
question  trouvera  sa  place  au  mot  société  ; 
nous  nous  occuperons  donc  ici  seulement  des 
questions  théoriques  et  historiques  relatives 
au  protectorat  d'Etat  a  Etat. 

De  tout  temps  il  s'est  rencontré  des  Etats 
faibles  placés  dans  le  voisinage  de  puissants 
royaumes  qui  menaçaient   constamment  de 
les  engloutir,   Ce  fait,  aussi  ancien  que  le 
monde,  existe  encore  de  nos  jours  et  durera 
peut-être  aussi  longtemps  que  lui.  C'est  dire 
que  le  protectorat  commence  a  l'origine  des 
sociétés,  à  l'origine  des  familles  même  et 
doit  se  perpétuer  jusqu'au  jour  fort  éloigné 
de  nous  où  les  rapports  internationaux ,  fon- 
dés aujourd'hui  encore  presque   exclusive- 
ment sur  la  force,  tiendront  uu  compte  sé- 
rieux du  droit  et  de  la  justice.  Ce  temps  est 
malheureusement  encore  bien  lointain.  Nous 
devons  reconnaître,  toutefois,  qu'en  l'état  ac- 
tuel des  peuples  la  situation  est  plus  tenable 
pour  les  petits  Etats.  Depuis  que  la  Révo- 
lution française  a  formulé  la.fameus;;  Dé- 
claration des  droits  de  l'homme  et  du  même 
coup  jeté  dans  le  monde  entier,  à  la  suite 
des  philosophes  du  xvnio  siècle,  ce  ferment 
de  libéralisme  qui  va  se  développant  chaque 
jour,  on  a  appris,  en  respectant  les  droits  de 
l'individu  faible,  à  respecter  ceux  d'un  pays 
peu  puissant.  Ces  deux  idées  se  tiennent,  en 
effet,  et,  en  proclamant  l'égalité  des  hommes 
pris  individuellement,  la  Révolution  procla- 
mait du  même  coup  l'égalité  des  peuples  et 
leur  droit  à  l'indépendance.  C'est  de  cette 
époque  seulement,  et  non  depuis  l'avéneinent 
du  christianisme,  comme  l'écrivent  quelques 
philosophes,  que  le  caractère  du  protectorat^ 
exercé  dans  l'antiquité  comme  au  moyen  âge, 
a  complètement  changé.  Autrefois,  en  effet, 
l'Etat  protégé  était  le  plus  souvent  vassalisé. 
Souvent  un  Etat  puissant  imposait  sa  pro- 
tection sous  peine  de  conquête,  et  ses  proté- 
gés n'étaient  guère  mieux  traités  que  les  peu- 
pies  qu'il  avait  conquis  ou  réduits  en  escla- 
vage.   Le    protectorat    que   les   puissances 
européennes  exercent  aujourd'hui  sur  la  Bel- 
gique et  la  Suisse,  par  exemple,  n'a  rien 
de  commun  avec  celui  qu'imposaient  les  Ro- 
mains. C'est  au  nom  de  l'intérêt  de  tous,  au 
nom  du  droit  que  possède  un  Etat  faible  de 
vivre  libre  que  l'Europe  garantit  à  la  Belgi- 
que et  à  la  Suisse  leur  indépendance  meua- 
cée  par  des  voisins  plus  puissants  qu'elles. 

Ces  quelques  considérations  présentées, 
nous  allons  entrer  dans  l'historique  du  pro- 
tectorat depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours. 
De  tout  temps,  avons-nous  dit  plus  haut, 
il  a  existé  des  Etats  faibles  placés  dans  le 
voisinage  de  puissants  empires  capables  de 
les  absorber.  Dans  cette  situation,  les  faibles 
n'ont  que  deux  moyens  de  conjurer  le  péril  ■. 
ou  se  grouper  entre  eux  pour  former  une 
coalition  en  vue  de  leur  défense  commune; 
ils  constituent  ainsi  soit  des  alliances,  soit 
des  confédérations  ;  ou,  ce  qui  est  plus  pé- 
rilleux pour  leur  indépendance ,  se  mettre 
sous  la  tutelle  d'un  grand  Etat  qui  les  pro- 
tège. Ils  forment  alors  une  association  iné- 
gale qui  peut,  sans  doute,  assurer  pour  un 
temps  à  l'Etat  protégé  les  bienfaits  d'une 
paix  modeste,  mais  féconde,  si  l'Etat  protec- 
teur prend  pour  règle  le  respect  delà  justice 
et  du  droit.  Dans  le  cas  contraire,  elle  laisse 
l'Etat  faible  exposé  sans  recours  à  toutes  les 
entreprises  ambitieuses  et  tyranniques  de  la 
violence  ou  de  la  ruse.  Ce  dernier  mode  de 
protectorat  fut,  à  de  très-rares  exceptions 
près,  celui  que  pratiquèrent  les  peuples  an- 
ciens. Cela  s'explique  aisément  :  les  peu- 
ples étaient  à  cette  époque  isolés  les  uns 
des  autres,  sans  voies  de  communication, 
sans  diplomatie,  sans  idées  communes  qui 
leur  permissimt.de  se  concerter  ei  de  s'en- 
tendre ;  ils  ne  pouvaient  donc,  quand  ils  se 
sentaient  trop  faibles  contre  une  agression, 
que  se  jeter  dans  les  bras  d'un  puissant  voi- 
sin. Les  peuples  protégés  devenaient  alors 
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des  alliés  plus  bu  moins  fidèles,  dont  le  con- 
cours était  acquis  au  protecteur,  et  la  force 
de  celui-ci  se  trouvait  ainsi  augmentée. 

Les  Grecs,  les  Romains  et  surtout  les  mo- 
narques de  l'Asie  usèrent  dans  une  très- 
large  mesure  des  appoints  que  leur  appor- 
taient leurs  protégés;  ceux-ci  préféraient 
une  alliance  dangereuse  à  une  conquête  cer- 
taine et  qui  eût  fait  d'eux  des  esclaves.  Dans 
les  petites  querelles  de  villes  à  villes,  ils 
imploraient  le  secours  de  leur  protecteur  et, 
grâce  à  son  appui,  si  faible  qu'il  fût  d'ailleurs, 
ils  triomphaient  souvent  de  leurs  voisins  moins 
bien  protégés. 

En  Grèce,  les  Spartiates  et  les  Athéniens 
se  posèrent  tour  à.  tour  comme  protecteurs 
des  peuples  opprimés.  Malheureusement,  les 
peuples  qui  recherchaient  leur  alliance  ne  tar- 
daient pas  à  se  repentir  de  leur  confiance 
quand  ils  s'apercevaient  qu'ils  s'étaient  donné 
des  maîtres.  Les  guerres  du  Péloponèse 
et  les  guerres  sociales  n'avaient  pas  d'autre 
but  que  d'enlever  à  une  ville  la  protection  do 
certains  peuples  pour  la  donner  à  une  autro 
cité. 

Rome  acquit  une  autorité  infinie,  à  l'ombre 
de  ces  protections,  parce  qu'avec  une  grande 
habileté  elle  sut  ennoblir  par  des  formes  po- 
lies, légitimer  par  un  fond  de  jusiiee  et  re- 
hausser par  beaucoup  d'exemples  de  généro- 
sité, ce  protectorat  qui  finit  par  assujettir  à 
sa  domination  presque  autant  de  peuples 
qu'en  avaient  conquis  les  victoires  de  ses 
plus  célèbres  généraux.  Cicéron  appelle  la 
sénat  romain  «  le  port  et  le  refuge  des  na- 
tions et  des  rois.  »  —  «  Nos  magistrats,  dit-il, 
et  nos  généraux  mettaient  leur  gloire  à  pour- 
voir par  la  justice  et  la  loyauté  au  salut  des 
alliés  comme  à  celui  des  provinces.  Aussi 
pouvait-on  dire  que  l'univers  était  sous  le 
patronage  plus  encore  que  sous  la  puissance 
de  Rome.  > 

L'histoire  nous  apprend  ce  que  devinrent 
les  peuples  qui  avaient  réclamé  ou  dû  subir 
le  protectorat  romain.  Après  avoir  vu  leur 
liberté  à  peu  près  respectée  sous  la  républi- 
que, ils  durent,  lorsque  commencèrent  les 
luttes  entre  César  et  Pompée,  se  prononcer 
pour  l'un  ou  l'autre  des  deux  prétendants  à 
l'empire  et  ne  tardèrent  point,  victimes  des 
péripéties  de  la  lutte,  à  se  voir  traités  comme 
des  pays  conquis.  Au  temps  des  empereurs, 
le  protectorat  romain  ne  s'exerçait  plus  guère 
que  sur  des  pays  trop  lointains  pour  être 
conquis,  ou  que  les  luttes  intestines  ne  per- 
mettaient point  de  réduire  en  provinces  ro- 
maines. 

Lors  de  la  dissolution  de  l'empire  et  deu 
remaniements  territoriaux  qui  en  furent  la 
conséquence,  au  milieu  du  chaos  qu'amenè- 
rent les  invasions  successives  des  barbares, 
il  ne  resta  rien  des  protectorats  exercés  au- 
trefois. La  papauté ,  dont  la  puissance  civile 
allait  naître  avec  les  Carlovingiens,  n'était 
pas  de  taille  encore  à  exercer  un  protectorat 
sérieux.  Lorsque  commença,  quelques  siècles 
plus  tard,  la  lutte  de  la  papauté  contre  l'em- 
pire d'Allemagne,  les  papes  exercèrent  sur 
l'Italie  un  protectorat  qu  ils  opposèrent  non 
sans  succès  à  la  domination  que  voulait  im- 
poser l'Allemagne  au  monde  catholique.  Co 
protectorat  fut  d'ailleurs  de  courte  durée,  et 
il  faut  franchir  plusieurs  siècles  et  arriver 
jusqu'au  xvine  pour  trouver  trace  de  protec- 
torats importants  et  sérieusement  établis. 
C'est  ainsi  qu'à  cette  époque  Hambourg, 
ville  souveraine,  était  sous  la  protection  des 
ducs  de  Holstein.  Aix-la-Chapelle,  Ratis- 
bonne,  Lubeck  et  les  autres  villes  appelées 
impériales  étaient  sous  la  protection  de 
l'empereur,  leur  protecteur-né;  ces  villes 
contribuaient  aux  charges  de  l'empire;  mais 
elles  y  jouissaient  d'un  crédit  si  médiocre, 
leurs  voix  étaient  si  peu  éeoutées  dans  les 
diètes,  qu'on  a  pu  les  considérer  comme  des 
villes  tributaires.  La  protection  accordée  par 
la  Pologne  à  la  ville  de  Dantzig  fut  bien 
inutile  à  cette  ville  dans  les  démêlés  qu'elle 
eut  avec  la  Prusse  ;  elle  payait  pourtant  as- 
sez chèrement  le  protectorat  polonais.  La 
paix  de  Tilsitt  (7  juillet  1807)  déclara  la  ville 
de  Dantzig  rétablie  dans  son  indépendance 
sous  la  protection  des  rois  de  Prusse  et  de 
Saxe. 

La  principauté  de  Monaco  fut  placée  sous 
le  protectorat  de  la  France  par  le  traité  du 
8  avril  1641,  et  elle  y  resta  jusqu'en  1815. 

Napoléon  exerça  de  nombreux  protecto- 
rats, La  bataille  d'Austerlitz  et  la  paix  de 
Presbourg  lui. valurent  Je  titre  de  protecteur 
de  la  Confédération  du  Rhin  (6  août  1806). 
En  1803,  Napoléon,  alors  premier  consul, 
avait  imposé  sa  médiation  à  la  Suisse  et  pris 
le  titre  de  médiateur  de  ia  Confédération 
suisse. 

La  ville  de  Cracovie,  par  l'acte  final  du 
congrès  de  Vienne,  était  sous  le  protectorat 
des  trois  puissances  eopartageantes  qui 
étaient  intéressées  à  faire  disparaître  les  der- 
niers vestiges  de  la  Pologne.  Aussi  ce  pro- 
tectorat a-t-il  abouti  à  l'incorporation  pure 
et  simple  de  la  villa  de  Cracovie  dans  les 
possessions  de  l'Autriche.  (Convention  d<3 
Vienne  du  6  novembre  1846.)- 

Le  traité  de  1815  avait  mis  sous  la  protec- 
tion «  immédiate  et  exclusive  de  S.  M.  le 
roi  d'Angleterre  »  tout  le  groupe  des  lies 
Ioniennes.  Il  est  vrai  que  l'article  icr  de  ce 
traité  énonçait  que  les  sept  îles  formeraient 
un  Etat  libre  et  indépendant;  mais  on  clas- 
sait parmi  les  gouvernements  mi-souverains 
cet  Etat  dont  le  roi  d'Angleterre  •  faisait 
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occuper  les  forteresses  par  ses  troupes,  »  et 
dans  lequel,  il  déléguait  »  un  lord  haut  com- 
missaire, »  avec  mission  de  diriger  les  opé- 
rations politiques  les  plus  importantes  et  de 
présider  «  à  toutes  les  parties  de  l'organisa- 
tion intérieure.  » 

L'Angleterre  a  renoncé  à  ce  protectorat 
en  1863. 

En  vertu  du  traité  d'Andrinople  (1829),  les 
Principautés  danubiennes  étaient  placées  à 
la  fois  sous  la  suzeraineté  de  la  Porte  et  sous 
la  protection  de  la  Russie  ;  toutes  deux,  on 
le  sait,  convoitaient  et  convoitent  encore  ces 
principautés.  Le  traité  de  Paris  (1856)  a 
remplacé  ce  protectorat  par  la  garantie  de 
toutes  les  puissances  signataires  de  ce  traité. 
En  1870,  la  Russie,  profitant  de  la  situation 
dans  laquelle  se  trouvait  la  France,  envahie 
par  la  Prusse,  a  fait  briser  le  traité  de  1856 
(conférence  de  Londres  1870),  repris  son 
droit  de  navigation  dans  la  mer  Noire  et  re- 
levé Sébastopol.  Le  traité  qui  plaçait  les 
Principautés  danubiennes  sous  le  protectorat 
des  puissances  signataires  du  traité  de  Paris 
n'existant  plus,  on  peut  supposer  que  la  Rus- 
sie a  repris  le  rôle  que  lui  assignait  le  traité 
d'Andrinople.  Toutefois,  elle  n'a  point  jus- 
qu'ici élevé  de  prétentions  à  ce  sujet. 

Le  traité  du  7  mai  1832  porte  que  «  la 
Grèce,  sous  la  souveraineté  de  son  roi  et 
sous  la  garantie  des  trois  cours  (France, 
Grande-Bretagne  et  Russie) ,  formera  un 
Etat  monarchique  indépendant.  » 

La  république  d'Andorre  est  encore  au- 
jourd'hui placée  sous  le  protectorat  de  la 
France,  à  laquelle  elle  paye  un  tribut  de 
9B0  francs,  moyennant  quoi  elle  peut  extraire 
de  France,  sans  payer  de 'droits,  presque 
tous  les  objets  de  consommation  dont  elle  a 
besoin.  La  Franco  nomme  un  des  deux  vi-  . 
guiers;  l'évêque  d'Urgel  nomme  l'autre.  Le 
dernier  décret  qui  concerne  les  Andorrans 
est  de  1820;  tl  est  confirinatif  de  celui  qui 
avait  été  rendu  par  Napoléon  à  leur  sujet. 

Le  traité  du  19  avril  1839,  qui  a  consacré 
l'indépendance  de  la  Belgique,  nous  apprend 
que  1  accord  entre  ce  pays  et  la  Hollande 
s'est  fait  «  sous  les  auspices  des  cours  de 
France,  d'Autriche,  de  la  Grande-Bretagne, 
de  Prusse  et  de  Russie,  t  Louis-Philippe 
établit  le  protectorat  de  la  France  à  Taïti 
(1843)  et  dans  quelques  autres  lies  de  l'Oeéa- 
nie.  Il  s'y  prenait  comme  suit  :  un  officier  de 
marine  descendait  à  terre  et  annonçait  aux 
chefs  ou  rois  que  le  roi  des  Français  daignait 
les  prendre  sous  sa  haute  protection.  Cela 
fait,  on  imposait  ce  protectorat  par  la  force, 
comme  le  rit  l'amiral  Dupetit-Thouars. 

La  France  a  longtemps  exercé  en  Italie 
un  protectorat  sur  les  Etats  du  pape.  Cepro- 
tectorat,  qui  commence  en  1849,  sous  la  pré- 
sidence de  Louis  Bonaparte,  par  regorge- 
ment de  la  république  romaine,  a  pris  lin  en 
1876,  quelques  jours  après  la  chute  de  l'Em- 
pire. 

Enfin,  pour  clore  cette  longue  série,  si- 
gnalons le  traité  conclu  en  juin  1874  entre  la 
France  et  les  Annamites,  traité  aux  termes 
duquel  la  Fiance  s'engage,  en  retour  des  fa- 
cilités commerciales  qui  lui  sont  offertes  par 
l'empereur  annamite,  »  protéger  les  Euro- 
péens sur  le  territoire  qui  lui  est  ouvert. 

—  Fr.-maçonn.  Protectorat  maçonnique  ott 
adoption.  V.  baptême  maçonnique. 

PROTECTORERIE  s.  f.  (pro-tè-kto-re-rî — 
du  lat.  protector,  protecteur).  Hist.  eoclés. 
Dignité  de  cardinal  protecteur,  à  la  cour  de 
Rome.    . 

PROTÉE  s.  m.(pro-té  —  nom  mythol.).  Per- 
sonne qui  change  continuellement  de  maniè- 
res, d'opinions,  qui  joue  toutes  sortes  de  rô- 
les :  La  femme  est  un  protiïb.  (Pope.)ia  pour- 
voyeuse de  la  débauche  prend  toutes  les  formes; 
elle  pénètre  dans  les  ateliers,  dans  les  mansar- 
des, quelquefois  même  sous  le  toit  de  l'épouse 
chaste  et  fidèle  .*  c'est  le  proték  de  l'infamie. 
(T.  Delord.) il  Chose  éminemment  changeante, 
excessivement  variable  :  L'esprit  des  Fran- 
çais est  un  véritable  protée.  (La  Font.)  Le 
libre  esprit  est,  par  nature,  un  insaisissable 
protée  et  il  se  joue  des  liens  dont  on  te  charge. 
(P.  Lanfrey.)  L'amour-propre  est  le  plus  sou- 
ple et  le  plus  ingénieux  des  pkotÉes.  (Lévis.) 

—  Art  hermét.  Protée  des  philosophes, 
Mercure. 

—  Erpét.  Genre  de  batraciens  urodèles, 
voisin  des  salamandres  et  des  tritons,  qui 
semble  former  le  passage  des  batraciens  aux 
poissons  :  Le  frotéh  est,  pour  ainsi  dire,  une 
larve  permanente.  (P.  Gervais.)  Le  squelette 
du  protée  ressemble  à  celui  des  salamandres. 
(E.  Desmarest.) 

—  Zooph.  Genre  d'infusoire3,  plus  connu 
aujourd'hui  sous  le  nom  d'AMiBB. 

~  s.  f.  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  type  de 
la  famille  des  protéacées,  comprenant  plu- 
sieurs espèces  qui  croissent  presque  toutes 
au  Cap  de  Bonne-Espérance  :  Les  protées 
so?it  de  très-beaux  arbustes,  qui  méritent  à 
tous  égards  d'être  cultivés  comme  espèces  d'a- 
grément. (P.  Duchartre.) 

—  Encycl.  Erpét.  Le  corps  du  protée  est 
nu,  cylindrique,  allongé,  terminé  par  une 
queue  en  forme  de. nageoire;  il  a  quatre  pat- 
tes, dont  celles  de  devant  ont  trois  doigts  et 
celles  de  derrière  deux.  A  l'âge  adulte,  il  a  à 
la  fuis  des  branchies  et  des  poumons.  11  se 
distingue  des  sirènes ,  qui  n'ont  que  deux 
pattes  antérieures;  des  sauriens,  qui  ont  des 
écailles  ;  des  chèloniens,  qui  oui  une  cara- 
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pace;  des  grenouilles,  rainettes,  pipas  et 
crapauds,  qui  n'ont  pas  de  queue;  des  tritons 
et  salamandres,  qui  n'ont  pas  de  branchies  à 
l'âge  adulte.  La  seule  analogie  qu'on  puisse 
lui  trouver,  c'est  avec  les  larves  des  sala- 
mandres qui  ont  gardé  leurs  branchies. 

Il  n'y  a  qu'une  espèce  de  protée,  c'est  l'an- 
guillard.  il  est  long  de  0'°,30;  son  diametra 
est  de  0">,03.  Sa  tête  est  cylindrique,  allon- 
gée, aplatie;  la  mâchoire  supérieure  dépasse 
la  mâchoire  inférieure;  elles  sont  garnies  de 
dents;  la  langue  est  peu  mobile;  une  mem- 
brane épaisse  couvre  les  yeux; qui  sont  petits; 
les  oreilles  se  voient  peu  ;  de  chaque  côté  de 
l'occiput,  il  y  a  trois  branchies  en  houppes 
plumeuses  d'un  rouge  de  corail  ;  il  y  a  en  ou- 
tre, a  l'intérieur,  des  poumons;  la  peau,  lisse 
et  muqueuse,  est  blanche  sous  le  ventre,  d'un 
blnnc  roussâtre  sur  le  dos  et  la  tète,  d'un 
blanc  violacé  sur  les  côtés;  sa  queue  se  ter- 
mine en  nageoire  et  dans  le  sens  vertical  ;  les 
poumons  sont  formés  d'un  amas  de  tubes  rap- 
prochés et  terminés  par  une  dilatation  ;  il  y  a.-, 
entre  les  branchies,  des  trous  qui  arrivent 
dans  l'arrière-bouche  ;  le  cœur  ne  présente 
qu'une  oreillette  et  un  ventricule,  ce  qui  in- 
dique le  mélange  du  sang  veineux  et  du  sang 
artériel.  Le  squelette,  moins  la  tête,  qui  pré- 
sente des  différences,  ressemble  à  celui  des 
salamandres;  il  est  composé  de  cinquante- 
sept  vertèbres;  les  salamandres  n'en  ont  que 
quarante;  il  a  sept  rudiments  de  côtes  à  par- 
tir de  la  seconde  vertèbre  ;  il  y  en  a  un  plus 
grand  nombre  chez  les  salamandres; l'épaule, 
le  sternum  et  le  bassin  sont  cartilagineux.  Le 
sang  du  protée  est  remarquable  en  ■  ce  que, 
de  tous  les  animaux,  il  a  les  plus  gros  glo- 
bules. 

Ce  batracien  a  été  trouvé  par  le  baron  de 
Gols  dans  les  lacs  souterrains  de  la  basse 
Carniole;  il  en  a  donné  une  description  satis- 
faisante. Il  se  rencontre  dans  la  grotte  d'A- 
delberg,  près  de  la  route  de  Trieste  à  Vienne. 
Il  vit  dans  la  plus  complète  obscurité.  Il 
change  de  couleur  quand  on  l'expose  à  la 
lumière  ;  de  blanc ,  il  devient  fuligineux  et 
semble  souffrir.  Pour  le  conserver,  il  faut  le 
mettre  dans  un  vase  assez  large,  dont  on  re- 
nouvelle l'eau  chaque  jour  et  qu'on  tient  con- 
stamment à  l'abri  de  toute  lumière. 

—  Zooph.  Le  protée  est  un  infusoire  micro» 
scopique  du  genre  amibe.  Duméril  dit  qu'il  a 
reçu  ce  nom  à  cause  de  la  facilité  avec  la- 
quelle on  le  voit  changer  de  forme,  s'apla- 
tir, s'arrondir  en  boule,  s'allonger,  s'élargir, 
s'échancrer,  se  subdiviser  pour  reprendre  a 
l'instant  d'autres  configurations;  bref,  il  a 
toutes  les  formes  qu'il  veut  se  donner.  Il  est 
aquatique;  on  le  trouve  dans  les  eaux  douces 
et  dans  les  eaux  salées  ;  son  corps  micro- 
cospique  est  gélatineux.  Millier  en  décrit 
deux  :  1"  le  protée  rameux,  dont  le  corps,  ellip- 
tique, est  à  rameaux  arrondis  qui  s'élargissent 
aux  extrémités;  un  de  ces  rameaux  est  plus 
long  que  les  autres;  il  est  cftndiforme;  on  le 
trouve  dans  lès  eaux  douces  des  marais  ;  8»  le 
protée  tenace,  dont  le  corps,  membraneux,  dif- 
Jluent,  est  on  rameaux  semblables  à  des  épis  ; 
on  le  trouve  dans  les  eaux  de  mer  et  de  rivière. 
Le  premier  a  été  observé  par  le  docteur 
Suniray,  le  second  par  Mathœo  Losanua, 
qui  lui  donne  le  nom  cle  membraneux. 

Nous  nous  contenterons  de  nommer  un  cer- 
tain nombre  d'espèces  qui  ont  été  assez  bien 
déterminées  ;  1«  le  protée  liliacé,  petit,  blanc, 
translucide  ;  il  passe  fréquemment  de  la  forme 
liliacée  à  la  forme  bidentée  ;  2°  le  protée 
odonte, lactescent,  pellucide,  ovale,  déprimé; 
3»  le  protée  échiné,  petit,  noir,  opaque,  à  ai- 
guillons longs  qu'il  contracte  et  à  mouve- 
ments lents  ;  4°  le  protée  trident,  membra- 
neux, aplati,  pellucide;  il  passe  de  la  l'orme 
tridentée  à  diverses  formes;  5»  le  protée  cy- 
elidie,  petit,  blanchâtre,  pellucide;  il  passe 
de  la  forme  ovale  à  la  forme  simiée;  so  le 
protée  bilobè,  petit,  blanc,  pellucide  ;  il  passe 
de  la  forme  dentieulée  à  la  forme  carrée; 
70  le  protée  figue,  blanc,  pellucide,  aplati,  k 
teintes  brunes;  devient  noir  et  sa  fend  à  la 
partie  postérieure;  8*  Se  protée  géomètre, 
petit,  lactescent,  opaque;  a  un  mouvement 
continuel,  lent,  variable  qui  le  fait  passerait 
triangle  ;  9°  Je  protée  ouspidé ,  triquêtre, 
ovale,  à  aiguillon  long;  10°  le  protée  larvé, 
petit,  violet  ;  s'élève,  se  recourbe,  s'enroule  ; 
lio  le  protée  cataphraete,  petit,  blanc,  opa- 
que, cylindrique,  à  aiguiUou;  \%a  le  prêtée 
jnalléiforrae,  ocellé,  bulbeux,  hyacinthe,  in- 
fuudibuliforme,  en  forme  de  tourniquet  (gyri- 
niphore);  13°  le  protée  opaque,  membraneux, 
qui  se  change  eu  lobes  à  nervures;  14°  le 
protée  rostre,  sous  l'orme  de  crochet,  qui 
«prouve  de  nombreuses  variations;  15°  le 
protée  crénelé,  d'un  vert  bleu,  sous  forme  de 
feuilles  vèsicuteuses  ;  16"  le  protée  voyageur, 
en  forme  de  croissant  cauaiforme,  versico- 
lore,  floriforme;  17*>  le  protée  auihoxanthe 
réticulé,  puresseux.  Ces  trois  derniers  appar- 
tiennent au  genre  des  protées  vésiculeux.  En- 
lin,  parmi  les  protées  molécules,  nous  trou- 
vons :  l'effrayant;  le  navigère;  l'auriculé;  le 
limaçon,  qui  est  hérissé,  lent,  tubéreux;  puis 
viennent  l'ostéologue,  l'anguleux,,  le  uusi- 
forine,  le  funèbre,  etc. 

Cette  liste,  longue  et  fastidieuse,  n'éclaire 
pas  beaucoup  sur  la  nature  de  cet  animal, 
qu'il  est  difficile  de  connaître  ;  mais  elle 
montre  que  ce  composé  diftluent  est  suscep- 
tible de  toutes  les  formes  que  peut  prendre 
une  mucosité  demi-solide,  demi-iiquide ,  & 
peine  contenue  par  une  enveloppe  membra- 
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neusu  et  susceptible,  par  de  continuels  dépla- 
cements, d'un  grand  nombre  d'effets  de  lu- 
mière. Il  y  a  deux  genres  d'amibes  :  l'un  a  le 
corps  cylindrique;  l'autre,  celui  dont  nous 
nous  occupons,  a  les  prolongements,  le  corps 
et  les  extrémités  polymorphes  ;  il  offre  une 
identité  avec  les  éphydaties,  que  Linné  prit 
pour  des  éponges  d'eau  douce  et  qui  émet- 
tent une  glaire  fétide  quand  on  les  sort  de 
l'eau. 

Nous  avons  dit  que  le  protée  se  trouve  dans 
les  eaux  de  rivière  et  de  mer.  Ajoutons  qu'on 
le  rencontre  surtout  dans  les  marais,  autour 
des  tiges  inondées  des  carex,  des  seirpes  et 
des  nombreuses  plantes  aquatiques. 

—  Bot.  Les  protées  sont  des  arbrisseaux  du 
Cap,  à  l'exception  d'une  espèce  de  la  Nou- 
velle-Hollande; quelques-unes  ont  une  tailla 
presque  arborescente.  Les  feuilles  sont  al- 
ternes, entières,  quelquefois  presque  verti- 
cillées  ou  imbriquées,  coriaces.  Les  fleurs, 
généralement  hermaphrodites,  forment  des 
capitules  terminaux;  elles  sont  tantôt  grou- 
pées à  l'aisselle  des  feuilles,  tantôt  réunies 
en  une  sorte  de  cône  ou  de  chaton.  Chaque 
fleur  est  à  deux  lèvres  inégales,  dont  la  plus 
large  est  trilobée  ;  leur  calice  est  tubuleux  et 
à  quatre  sépales  quelquefois  soudés.  Les 
fruits  sont  des  capsules  de  forme  variée  con- 
tenant une  seule  graine,  parfois  deux  ;  elles 
s'ouvrent  a  la  maturité;  leur  réunion  consti- 
tue une  sorte  de  cône;  elles  sont  surmontées 
par  un  style  velu  qui  persiste  sous  forme  de 
queue.  Les  espèces  sont  très-nombreuses. 
Nous  allons  donner  une  idée  de  celles  qui 
sont  le  plus  connues  :  1°  La  protée  en  cœur 
est  un  petit  arbrisseau  de  ou>,40,  à  tige  sim- 
ple, à  feuilles  glabres,  alternes,  sessiles,  ova- 
les; les  fleurs  sont  entourées  d'une  aigrette 
de  couleur  purpurine;  elle  se  trouve  dans  les 
montagnes  du  Cap.  2°  La  protée  naine  se  di- 
vise en  rameaux  presque  verticillés,  diffus  et 
inégaux;  les  feuilles  sont  épaisses,  entières, 
ovales;  les  fleurs  sont  en  tête  solitaire  de  la 
grosseur  d'une  noix  ;  le  fruit,  ovale,  est  en- 
touré à  sa  base  d'une  aigrette  rousse  ;  elle 
croît  sur  les  collines  du  Cap.  3°  La  protée  à 
tête  d'artichaut,  haute  de  0m,30,  a  de  grosses 
têtes  de  fleurs  à  écailles  tomeiueuses,  oblon- 
gues,  aiguës  ;  la  corolle  est  blanche  ou  pur- 
purine, tomenteuse  et  tubulée  ;  les  feuilles 
sont  pétiolées  et  luisantes  à  leurs  faces;  elle 
croît  au  sommet  des  montagnes  du  Cap.  40  La 
protée  à  grandes  fleurs,  dont  la  tige  peut  at- 
teindre plus  de  2  mètres,  a  des  feuilles  oblon- 
gues,  glabres,  en  spatule;  les  fleurs  forment 
de  grosses  têtes  ;  l'écorce  est  très-astrin- 
gente :  on  en  fait  usage  contre  la  diarrhée. 
50  La  protée  b.  longues  fleurs  a  des  rameaux 
droits,  velus,  pubescents;' les  feuilles  sont 
nombreuses,  épaisses  et  coriaces;  elles  sont 
demi-embrassantes;  la  corolle  est  filiforme, 
velue  et  à  involucre  écailleux.  6°  La  protée 
imbriquée  est  un  petit  arbrisseau  dont  la  tige 
droite  atteint  1  mètre  de  hauteur;  les  ra- 
meaux sont  filiformes  et  pubescents  ;  les 
feuilles  sont  nombreuses,  sessiles,  imbri- 
quées, lancéolées,  velues,  striées,  glandu- 
leuses, écailleuses;  les  fleurs  forment  une 
tête  terminale,  parfois  deux;  la  corolle  est 
couverte  d'un  duvet  tomenteux ,  jaunâtre. 
70  La  protée  h.  crête  est  un  arbrisseau  fort 
dont  les  feuilles,  glabres,  alternes";  sessiles, 
linéaires  et  lancéolées,  sont  roulées  k  leurs 
bords; les  fleurs  forment  une  grosse  tête  ter- 
minale, sessile  ;  leur  involucre  est  écailleux, 
imbriqué;  la  corolle  est  filiforme  et  velue  ex- 
térieurement. 8°  La  protée  mellifère,  dont  la 
tige,  droite  et  raboteuse,  atteint  2  mètres,  a 
une  écorce  cendrée;  ses  rameaux  sont  longs 
et  nombreux  ;  les  feuilles  sont  glabres,  li- 
néaires, allongées;  les  fleurs  sont  en  tète 
roussûtre,  oblongue  ;  l'involucre  se  compose 
d'écaillés  imbriquées  d'où  s'écoule  une  li- 
queur mielleuse,  visqueuse.  90  Laproiée  ram- 
pante, confondue  avec  la  précédente,  diffère 
par  le  port  ;  sa  souche  est  rampante ,  sa  tige 
basse  et  flexueuse;  les  feuilles  sont  alternes, 
sessiles,  linéaires,  rudes  au  toucher  et  rou- 
lées sur  les  bords  ;  les  fleurs  sont  à  tête  soli- 
taire ;  la  corolle  est  cotonneuse.  On  la  trouve 
dans  les  champs  sablonneux  et  les  brous- 
sailles du  Cap.  10°  La  protée  scolyse  est  un 
arbrisseau  de  1  mètre,  à  tige  droite,  glabre 
et  cendrée,  à  rameaux  verticillés,  à  feuilles 
épaisses,  linéaires,  étalées,  raucronées  au 
sommet;  les  fleurs  sont  en  tête  globuleuse, 
solitaire,  terminale,  avec  un  involucre  écail- 
leux; la  corolle  est  purpurine;  le  réceptacle, 
garni  d'un  duvet  roussàtre,  est  tomenteux. 
Elle  se  trouve  parmi  les  bruyères  du  Cap. 

Les  protées  sont  de  beaux  arbustes,  dont 
la  culture  demande  des  soins  spéciaux  ;  on 
peut  lu  pratiquer  en  serre  tempérée,  l'hiver. 
Il  faut,  l'été,  les  abriter  contre  les  rayons  di- 
rects du  soleil  et  ne  pas  les  exposera  l'humi- 
dité, qu'elles  redoutent.  Un  les  tient,  pendant 
les  premières  années,  dans  des  pots;  on  les 
dépote  tous  les  ans,  pour  la  parfaite  conser- 
vation de  leurs  racines.  On  les  multiplie  soit 
de  boutures,  sur  couche  chaude,  soit  par  se- 
mis de  graines  qu'on  tire  du  Cap  et  qu  on  met 
en  terre  après  leur  arrivée,  soit  enfin  par 
marcottes. 

Quelques  espèces  de  protées  sont  cultivées 
dans  nos  jardins,  de  mars  à  juin  ;  ce  sont  des 
arbustes  élégants,  à  feuilles  obovales,  à  belles 
fleurs  en  capitules,  dont  le  volume  esc  celui 
d'un  petit  artichaut,  dont  les  écailles  sont  de 
couleur  rosée,  souvent  frangées  de  brun  et 
pourvues  de  barbe,  de  poils  blancs.  On  en 
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possède  deux  variétés,  d.mt  une  à  feuilles  et 
têtes  de  fleurs  plus  grandes,  l'autre  a  fleurs 
foncées,  brunes. 

PROTÉE,  ÉE  adj.  (pro-té-é  — du  rad.  pro- 
tée). Bot.  Qui  ressemble  au  genre  protée. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  protéa- 
cées,  ayant  pour  type  le  genre  protée. 

PROTÉE,  dieu  marin,  flls  de  Neptune  et  de 
Phénice,  ou,  selon  d'autres,  de  l'Océan  et  de 
Téthys.  Neptune  lui  confia  la  garde  de  ses 
troupeaux,  phoques  ou  veaux  marins,  laman- 
tins et  autres  animaux  amphibies,  et,  pour  le 
récompenser  des  soins  qui!  en  prenait,  lui 
accorda  le  don  de  prédire  l'avenir,  la  connais- 
sance de  toutes  choses,  comme  le  dit  Virgile 
au  IV8  livre  de  ses  Géorgiques  : 
.......    Novit  namque  omnia  votes* 

Quts  sint,  quaa  fuerinl,  quœ  mox  ventura  tranantur. 

Mais,  contrairement  à  l'usage  des  prophètes, 
qui  rendent  leurs  oracles  de  bonne  grâce, 
sans  même  qu'on  les  leur  demande,  Protée 
se  faisait  arracher  les  siens.  Pour  le  déter- 
miner à  parler,  il  fallait  le  surprendre  pen- 
dant son  sommeil  et  le  lier  de  manière  qu'il 
ne  pût  s'échapper;  car  il  avait  également 
reçu  de  son  père  la  faculté  de  revêtir  suc- 
cessivement toutes  sortes  de  formes,  afin 
d'effrayer  ceux  qui  l'approchaient.  11  se  mon- 
trait tour  à  tour  sous  la  forme  d'un  lion,  d'un 
tigre ,  d'un  sanglier,  d'un  dragon  ;  d'autres 
fois,  il  se  métamorphosait  en  eau,  en  arbre 
et  même  en  feu.  Ce  n'était  qu'après  avoir 
lutté  avec  lui  de  force  et  d'adresse ,  après 
l'avoir  épuisé  en  resserrant  de  plus  en  plus 
les  liens  qui  l'enchaînaient  qu'il  reprenait  sa 
première  figure  et  consentait  enfin  à  répon- 
dre aux  questions  qu'on  lui  adressait.  C'est 
par  les  conseils  d'Idothée,  fille  de  ce  dieu- 
prophète,  que  Ménélas,  en  revenant  de  Troie, 
le  surprit  ainsi  et  le  contraignit  à  lui  dévoi- 
ler l'avenir.  Aidé  de  trois  de  ses  compagnons, 
il  pénétra  dans  la  grotte  où  Protée  avuit 
l'habitude  de  se  reposer;  tous  se  précipitèrent 
en  même  temps  sur  lui,  le  serrèrent  entre 
leurs  bras,  sans  s'effrayer  des  formes  terribles 
qu'il  revêtait,  et  apprirent  enfin  de  lui  le 
moyen  de  regagner  leur  patrie.  C'est  ainsi 
encore  que  le  berger  Aristée,  ayant  perdu  ses 
abeilles  (Virgile,  Oéorçiques,  liv.  IV),  va  con- 
sulter sa  mère,  qui  lui  répond  : 

Je  guiderai  tes  pas  vers  une  grotte  sombre 
Où  sommeille  ce  dieu  sorti  du  sein  des  Dots. 
La,  tu  le  surprendras  dans  les  bras  du  repos; 
Mais  k  peine  on  l'attaque,  il  fuit,  il  prend  la  forme 
D'un  tigre  furieux,  d'un  sanglier  énorme; 
Serpent,  il  s'entrelace,  et  lion,  il  rugit; 
C'est  un  feu  qui  pétille,  un  torrent  qui  mugit. 

Dans  l'ode  qu'il  adresse  au  comte  DU  Luc, 
ode  qui  est  son  chef-d'œuvre,  J.-B.  Rousseau 
débute  ainsi  : 

Tel  que  le  vieux  pasteur  des  troupeaux  de  Neptune 
Protée,  à  qui  le  Ciel,  père  de  la  Fortune, 

Ne  cache  aucuns  secrets, 
Sous  diverses  figures,  arbre,  flamme,  fontaine, 
S'efforce  d'échapper  a,  la  vue  incertaine 

Des  mortels  indiscrets... 

Suivant  Homère,  Protée  avait  sa  résidence 
dans  l'île  de  Pharos,  non  loin  du  fleuve  Aigyp- 
tus;  Virgile  le  fait  originaire  de  Pallène  et 
fixe  sa  demeure  dans  l'île  de  Carpathos,  en- 
tre lu  Crète  et  Rhodes.  C'est  vers  l'heure  de 
midi  que- Protée,  sortant  des  flots,  allait  se 
reposer  sur  le  rivage,  entouré  de  ses  mon- 
stres marins  : 

C'est  ici  que  Protée  amené  les  troupeaux 
Du  dieu  qui  règne  sur  les  eaux;     • 
Il  se  plaît  sous  ce  frais  ombrage. 

L'avenir  est  pour  lui  sans  ombre  et  Bans  nuage. 

QUINAl'LT. 

Protée  eut  deux  filles,  Idothée  ou  Eury- 
aome  et  Cabira,  qui  fut  la  mère  des  Cubiies. 
Quelques-uns  lui  donnent  pour  fils  les  géants 
Télégone  et  Tinolus. 

Toute  cette  fable,  suivant  Noël,  serait  fon- 
dée sur  l'histoire.  «  Protée,  dit-il,  était  de 
Meinphis,  capitale  de  la  basse  Egypte,  et 
vivait  dans  le  temps  de  la  guerre  de  Troie.  Il 
régna  dans  cette  partie  de  l'Egypte  après 
Phéron,  et  Paris,  en  passant  la  mer  avec 
Hélène,  qu'il  avait  enlevée  de  Sparte,  ayant 
été  jeté  pur  la  tempête  sur  la  côte  d'Egypte, 
Protée  se  le  fit  amener.  Quand  il  eut  appris 
son  crime,  il  retint  Hélène  pour  la  rendre  à 
son  époux  ;  mais,  pour  ne  pas  violer  les  lois 
de  l'hospitalité,  il  se  contenta  de  chasser  Pa- 
ris de  sa  présence  et  de  lui  ordonner  de  sor- 
tir dans  trois  jours  de  ses  Etats.  Protée  était 
un  prince  sage  et  adroit.  Sa  prudence  lui  fai- 
sait prévoir  tous  les  dangers,  ce  qui  avait 
donné  lieu  de  croire  qu'il  connaissait  l'ave- 
nir. Il  était  impénétrable  dans  ses  secrets  et  il 
fallait,  pour  ainsi  dire,  le  serrer  de  bien  près 
pour  les  découvrir.  Il  se  montrait  peu  en  pu- 
blic et  se  promenait  à  certaines  heures  au  mi- 
lieu de  ses  courtisans  (devenus  des  veaux  ma- 
rins sous  la  plume  des  poètes).  Il  avait  beau- 
coup de  souplesse  dans  l'esprit  et  savait  pren- 
dre toutes  sortes  de  formes  pour  éviter  de  se 
laisser  pénétrer.  D'ailleurs,  les  rois  d'Egypte 
avaient  coutume,  pour  marquer  leur  courage 
et  leur  puissance,  de  porter  sur  leur  tête  la  dé- 
pouille d'un  lion,  d'un  taureau  ou  d'un  dragon, 
quelquefois  des  branches  d'arbres, quelquefois 
des  cassolettes  où  brûlaient  des  parfums.  Ces 
parures  servaient  eu  même  temps  à  inspirer 
a  leurs  sujets  une  crainte  superstitieuse.  > 

D'autres  commentateurs  ont  vu  dans  la  lé- 
gende mythologique  de  Protée  le  symbole  de 
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la  nature,  a  laquelle  l'homme  ne  peut  arra- 
cher ses  secrets  qu'à  force  de  travail  et  de 
persévérance. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  faculté  qu'avait  Pro- 
tée de  changer  de  forme  à  son  gré  a  donné 
lieu  à  une  locution  proverbiale  dont  on  se 
sert  pour  désigner  les  caractères  changeants 
et  mobiles  qui  s'otFrent  aux  yeux  sous  un  as- 
pect toujours  nouveau.  Toutefois,  cette  ap- 
plication ne  se  prend  pas  toujours  en  mau- 
vaise part.  C'est  ainsi  que  Byron  a  appelé 
Voltaire  le  «  Protée  du  génie.»  J.-J.  Rous- 
seau a  fait  de  ce  nom  une  plus  heureuse  ap- 
plication encore  quand  il  a  dit  :  ■  Rien  n'est 
plus  aimable  que  la  vertu;  mais  il  faut  en 
jouir  pour  la  trouver  telle.  Quand  on  la  veut 
embrasser,  semblable  au  Protée  de  la  Fable, 
elle  prend  d'abord  mille  formes  effrayantes 
et  ne  se  montre  enfin  sous  la  sienue  qu'à 
ceux  qui  n'ont  point  lâché  prise.  » 

Généralement,  néanmoins,  on  donne  à  ce 
mot  une  acception  défavorable,  comme -lors- 
qu'on dit  que  les  courtisans  sont  des  Protées 
qui  savent  au  besoin  modifier  leur  visage  et 
revêtir  tous  les  musqués.  Les  exemples  sui- 
vants achèveront  de  préciser  le  sens  de  cette 
application,  en  montrant  qu'elle  peut  se  pro- 
duire pour  les  choses  comme  pour  les  per- 
sonnes : 

■  Vous  et  votre  muse,  vous  êtes  tout  ce  que 
vous  voulez.  Mais  il  n'est  pas  permis  à  tout 
le  monde  d'être  Protée,  et  nous  autres,  pau- 
vres humains,  nous  sommes  obligés  de  nous 
contenter  du  petit  talent  que  l'avare  nature 
a  daigné  nous  donner.  • 

Frédéric  II  (ri  Voltaire). 

«  Le  véritable  Protée,  c'est  l'homme  :  nul 
être  n'est  plus  différent  de  lui-même,  selon 
les  temps  et  les  lieux.  • 

Boiste. 

•  Et,  sans  le  vouloir,  dans  ce  que  nous  ve- 
nons d'écrire  pour  figurer  la  surnaturelle 
éloquence  de  cet  homme,  nous  l'avons  peinte 
par  la  confusion  même  des  images.  Mirabeau, 
en  effet,  ce  n'était  pas  seulement  le  taureau, 
ou  le  lion,  ou  le  tigre,  ou  l'athlète,  on  l'ar- 
cher, ou  l'aigle,  ou  le  paon,  ou  l'aquilon,  ou 
l'Océan;  c'était,  dans  une  série  indéfinie  de 
surprenantes  métamorphoses,  tout  cela  à  la 
fois.  C'était  Protée.  » 

V.  Hugo. 

<  Les  jésuites  ont  communiqué  nu  catholi- 
cisme cette  souplesse  infinie  qui  était  en  eux, 
cette  complaisance  aux  interprétations  qui 
fait  que  l'idée  catholique,  primitivement  si 
inflexible,  peut,  nouveau  Protée,  revêtir  tour 
à  tour  mille  formes  diverses  et  donner  des 
gages  à  toutes  les  philosophies.  » 

Lànfrev. 

•  Ces  métamorphoses,  on  le  sait,  sont  ha- 
bituelles au  panthéisme,  ce*  Protée  qui  revêt 
toutes  les  formes,  affirme  tout  pour  tout  nier, 
et  finit  par  s'abîmer,  avec  la  notion  de  l'être, 
dans  les  précipices  du  néant.  > 

A.  Nettement. 

«  Le  fluide  des  magnétiseurs  est  un  Protée 
aux  mille  aspects,  qui  change  do  propriétés 
d'une  manière  incessante  et  produit  tour  k 
tour  les.  effets  les  plus  disparates,  selon  la 
volonté  ou  le  caprice  de  celui  qui  l'envoie. 
Le  magnétiseur  veut-il  rendre  un  sujet  in- 
sensible :  il  lui  verse  son  fluide  ;■  veut-il  lui 
rendre  la  sensibilité  :  il  lui  verse  encore  son 
fluide;  veut-il  réchauffer  un  malade:  le  fluide; 
veut-il  le  rafraîchir:  le  fluide;  veut-il  l'exci- 
ter, le  calmer  :  le  fluide  ;  veut-il  le  guérir  d'un 
mal  de  tête  ou  le  frapper  de  céphalalgie  :  le 

fluide.  » 

L.  Figuier. 

•  Ce  n'est  pas  un  vain  cliquetis  d'antithè- 
ses de  dire  littérairement  de  Henri  Heine 
qu'il  est  cruel  et  tendre,  naïf  et  perfide, 
sceptique  et  crédule,  lyrique  et  prosaïque, 
sentimental  et  railleur,  passionné  et  glacial, 
spirituel  et  pittoresque,  antique  et  moderne, 
moyen  âge  et  révolutionnaire,..  Jamais  Pro- 
tée n'a  pris  plus  de  formes.  • 

GÉRARD  Df  NEKViL, 

PROTÉGÉ,  ÉE  (prO-té-jé)  part,  passé  du 
v.  Protéger.  A  qui  l'on  donne  protection  : 
Les  grands  préfèrent  des  sots  protégés  à  des 
gens  d'esprit  gui  leur  plairaient  davantage. 
(Helvét.)  Pour  être  protégé  des  grands,  il 
faut  servir  leur  ambition  et  leurs  plaisirs. 
(B.  de  St-P.)  Le  meilleur  gouvernement  est 
celui  où  toutes  les  conditions  sont  également 
protégées  par  les  lois.  (Volt.)  Protégée, 
nourrie  par  l'homme,  la  femme  le  nourrit  d'a- 
mour. (iMichelet.) 

—  Abrité,  défendu  :  Une  rade  protégés 
par  une  ceinture  de  montagnes.  L'artillerie 
autrichienne,  protégés  par  notre  infanterie, 
prit  position  à  vingt-cinq  toises  des  ouvrages 
avancés  derrière  tes  gabions  .épaulés  à  la  hâte. 
(Cbateaub.)  L'Abyssinie,  protégée  par  la 
mer,  ne  fut  point  atteinte  par  l'islamisme. 
(Renan.) 

—  Econ.  politiq.  Privilégié  par  les  tarifs 
établis  sur  les  produits  similaires  :  Il  s'est  fait 
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dans  tes  industries  protégées  des  fortunes 
scandaleuses,  la  contrebande  aidant.  (Tousse- 
nel.) 

—  Substantiv.  Personne  protégée  :  Je  vous 
recommande  ma  protégée. 

Le  protecteur  a,  bas,  adieu  le  protégé. 

C.  d'IUrleviixe. 

Protégée  tant  le  •aToiv(LA),vaiideville  en  un 
acte,  de  Scribe  (Gymnase,  5  décembre  1846). 
La  scène  se  passe  en  Angleterre,  où  est  venue 
se  fixer  une  certaine  Hélène,  qui  a  appris  à 
peindre  et  soutient  de  son  travail  sa  mète 
malade:  mais  le  gain  de  la  jeune  fille  est  fai- 
ble, et  les  deux  femmes  ne  tardent  pas  à 
passer  de  la  pauvreté  à  une  misère  profonde. 
Lord  Albert  a  remarqué  Hélène  ;  il  pénètre 
dans  la  mansarde  de  celle-ci,  sous  prétexte 
de  prendre  des  leçons  de  dessin  ;  son  médecin, 
qu'il  a  averti,  se  présente,  comme  par  ha- 
sard, pour  soigner  la  malade  et  ne  veut  pas 
recevoir  d'honoraires;  enfin  lord  Albert  fait 
acheter,  le  plus  cher  possible,  toutes  les  œu- 
vres d'Hélène  par  Crosby,  un  marchand  de 
tableaux,  qui  devient  amoureux  de  la  jeune 
lille.  Grâce  k  ces  secours  déguisés,  Hélène 
vit  dans  une  aisance  parfaite,  qu'elle  croit 
ne  devoir  qu'à  ses  pinceaux.  Sur  ces  entre- 
faites, arrive  de  France  Durocher,  ancien 
maître  de  dessin  d'Hélène  ;  il  a  plus  de  talent 
que  son  élève  et,  en  voyant  la  réussite  de 
celle-ci,  il  espère  faire  fortune  rapidement; 
mais  Crosby  n'a  pas  les  mêmes  raisons  pour 
payer  ses  tableaux  bien  cher  et  Durocher,  k 
qui  il  a  offert  des  prix  dérisoires,  accable 
Hélène  de  mépris;  il  lui  montre  clairement 
que  c'est  son  déshonneur,  et  non  son  talent, 
qui  paye  le  luxe  qui  l'environne.  Celle-ci  es- 
saye de  se  justifier;  Durocher  exige  qu'elle 
épouse  Crosby  et  qu'etle  rompe  à  jamais  avec 
Albert  ;  ce  dernier,  d'ailleurs,  doit  épouser 
miss  Arabelle,  fille  de  lord  Dunbar.  Hélène, 
dans  une  seène  touchante,  lui  reproche  de 
l'avoir  trompée  et  perdue.  Lord  Albert  n'a- 
vait pas  compris  le  danger  auquel  il  exposait 
la  réputation  d'Hélène;  mais  il  est  homme 
d'honneur  et,  pour  tout  réparer,  il  offre  son 
nom  à  la  jeune  tille. 

PROTÉGER  v.  a.  ou  tr.  (pro-té-jé  — lat.  pro- 
tegere;ûo  pro,  devant,  et  de  tegere,  couvrir. 
Prend  un  e  après  le  g  devant  tes  voyelles  a 
et  o  :  Jl  protégea;  nous  protégeons).  Prendre 
la  défense  de,  donner  secours  a  :  Protéger 
les  gens  de  bien  contre  les  entreprises  des  mé- 
chants. (Acad.)  Les  femmes  se  montrent  timi- 
des pour  exciter  la  sollicitude  et  se  faire  pro- 
téger, (Latena.)  Les  peuples  ne  haïssent  que 
le  pouvoir  qui  les  opprime  au  lieu  de  tes  pro- 
téger. (Bignon.)  Il  faut  protéger  tout  le 
monde  ou  ne  protéger  personne.  (L.  Fau- 
cher.) Les  protecteurs  n'aiment  pas  à  proté- 
ger deux  fois  la  même  personne.  (St-Marc  Gir.) 
Des  bataillons  protègent  en  vain  les  autori- 
tés que  le  respect  ne  défend  plus.  (Félix.)  Il  y 
a  des  hommes  qui  ont  protégé  Dieu  contre 
d'autres  hommes  qu'ils  ont  brûlés  pour  les  for- 
cer de  croire.  (A.  Karr.) 

Protégez-moi  toujours,  oréades  légères, 
Proléijez  votre  sœur! 

A.  Barbier. 

—  Favoriser,  exercer  une  action  favorable 
sur  :  Protéger  les  arts,  te  commerce,  l'in- 
dustrie. Quand  tes  rois  se  mêlent  de  la  religion, 
au  lieu  de  la  protéger,  ils  la  mettent  eu  tu- 
telle. (Fén.)  La  liberté  de  la  presse  protège 
toutes  les  autres  libertés.  (Chateaub.)  Lorsque 
le  pouooir  protège  une  doctrine  par  la  force, 
on  peut  être  sûr  qu'il  en  détache  insensiblement 
les  esprits.  (F.  Pillon.)  Ce  0«»  fait  que  la  ti- 
berté,  en  France,  n'acquiert  pas  de  force,  c'est 
que  le  sentiment  de  la  solidarité  ne  la  pro- 
tège paj.  (B.  de  Gir.) 

—  Garantir,  abriter  ;  soustraire  à  une  in- 
commodité, à  un  danger  :  Une  jetée  en  pleine 
mer  protège  la  rade.  Une  ombre  épaisse  nous 
PROTÈGE  contre  les  rayons  du  soleil.  Le  cam- 
phre protégé  la  chasteté,  mais  ne  détermine 
pas  l'impuissance.  (Kaspail.) 

Qu'il  est  doux,  a  l'abri  du  toit  qui  nous  protège, 
De  voir  ù  gros  flocons  s'amonceler  1-a  neige! 

Delille. 

—  Absol.  :  Familier  avec  ses  supérieurs, 
important  avec  ses  inférieurs,  il  tutoie,  il  pro- 
tège, il  méprise.  (Desmahis.) 

Se  protéger  v.  pr.  Etre,  pouvoir  être  pro- 
tégé :  Une  place  forte  ne  se  protège  pas 
avec  des  baïonnettes. 

—  Se  défendre  soi-même  contre  des  atta- 
ques :  Une  vertu  n'est  vraiment  solide  que 
lorsqu'elle  est  en  état  de  se  protégkr  elle- 
même. 

—  Se  défendre  l'un  l'autre  :  Les  deux  Etals 
contractants  s'engagent  à  se  protegeu  mu- 
tuellement contre  toute  agression  extérieure. 

* —  Sya.  Protéger,  défendre,  «outeaîr.V.  DÉ- 
FENDRE. 

PHOTÉIDE  adj.  (pro-té-i-de  —  de  protée, 
et  du'gr.  eidos,  aspect).  Krpét.  Qui  ressemble 
ou  qui  se  rapporte  au  genre  protée. 

—  s.  m.  pi.  Famille  des  batraciens  urodô- 
les,  comprenant  les  genres  à  branchies  per- 
sistantes, tels  que  les  protées,  les  sirènes  et 
les  axolotls. 

PROTÉIFORME  adj,  (pro-té-i-for-me —  de 
protée,  et  de  forme).  Qui  change  de  forme 
très-fréquemment  :  Ce  qui-pént,  ce  qui  est 
éphémère,  protèiformk,  n'a  d'existence  que 
relativement  à  la  matière  qui  le  constitue  mo- 
mentanément. (Virey.) 
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PROTÉINE  S.  f.  (pro-té-i-na  —  du  gr.  prê- 
tas, premier).  Chim.  Produit  qui  résulte  da 
l'action  de  la  potasse  sur  les  substances  al- 
buminoïdes. 

—  s.  m.  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptè- 
res pentamères,  de  la  famille  des  brachély- 
tres,  type  de  la  tribu  des  protéiniens,  cora- 

Îirenant  quatre  espèces  qui  se  trouvent  dans 
a  plus  grande  partie  de  l'Europe. 

—  Encycl.  Miilder  a  donné  le  nom  de  pro- 
téine k  un  corps  qui  résulte  de  l'action  des 
alcalis  sur  les  substances  albuminoïdes  ou, 
comme  il  les  appelle,  protéiques.  Ce  chimiste 
considère  la  protéine  comme  un  composé  dé- 
fini, qui  formerait  la  buse  des  substances  al- 
buminoïdes. Miilder  suppose  que  ces  substan- 
ces différent  les  unes  des  autres  par  des  quan- 
tités variables  de  sulfimide  (AzIlî)2S  et  de 
phosphimide  AzH*P.  Sa  formule  serait 

ClSHï8Az*OB. 

Cette  théorie  ingénieuse  est  malheureuse- 
ment en  désaccord  aveo  les  faits.  La  pro- 
téine n'est  point  un  corps  homogène;  cela  a 
été  mis  hors  de  doute  par  les  travaux  de  Lie- 
big  et  de  ses  élèves.  En  fait,  ce  n'est  pas 
autre  chose  qu'une  matière  albuminoïde  plus 
ou  moins  altérée  et  qui  contient  encore  du 
soufre.  En  effet,  quand  on  dissout  de  l'albu- 
mine dans  de  la  potasse  étendue,  à  la  tem- 
pérature ordinaire,  et  qu'on  sature  la  liqueur 
par  mi  acide,  le  précipité  qui  se  forme  {pro- 
téine) contient  la  totulité  du  soufre,  dont  il 
ne  reste  pas  même  des  traces  en  dissolution 
dans  la  liqueur.  U  est  vrai  que,  si  l'on  fait 
usage  d'une  lessive  alcaline  concentrée  et 
qu'on  chauffe  la  liqueur,  une  partie  du  soufre 
se  sépare  de  la  substance  organique  et  entre 
dans  la  liqueur  à  l'état  da  sulfure  potassi- 
que. On  peut  aussi  précipiter  par  les  acides 
des  flocons  moins  abondants  et  encore  sulfu- 
rés, et  il  se  dégage  de  l'acide  suifhydrique. 
Enfin,  si  l'on  chauffe  assez  longtemps  pour 
que  tout  le  soufre  se  porte  sur  l'alcali,  la  li- 
queur ne  fournit  plus  aucun  précipité  par  les 
acides.  D'après  Kleitmann  et  Zoskowski,  la 
réaction  est  plus  prompte  avec  ie  liquide  fai- 
ble, si  l'on  ajoute  de  l'oxyde  d'argent  ou  de 
bismuth  à  la  dissolution  chauffée.  Cependant 
les  oxydes  n'enlèvent  jamais  tout  le  soufre, 
et  ici,  comme  dans  le  cas  précédent,  on  voit 
la  totalité  de  la  substance  qui  a  perdu  son 
soufre  rester  dans  la  liqueur  sans  fournir  le 
moindre  précipité. 

Les  analyses  que  Dumas  et  Cahours,  Schee- 
rer  et  Fleitmann  ont  faites  de  la  protéine 
prouvent,  d'ailleurs,  que  ce  corps  se  rappro- 
che beaucoup  de  l'albumine  par  sa  composi- 
tion. 

—  Oxyprotéine  ou  bioxyde  dé  protéine. 
C'est  encore  un  corps  hypothétique  de  Miil- 
der. Sou  existence  semble  tout  aussi  peu  dé- 
montrée que  celle  de  la  protéine,  11  reste  a. 
l'état  insoluble  quand  on  fait  bouillir  la  pro- 
téine avec  de  l'eau.  Miilder  suppose  qu'il 
constitue  la  membrane  des  globules  rouges 
du  sang  (les  anatomistes  n'admettent  plus 
l'existence  de  cette  membrane)  et  qu'il  fait 
partie  de  la  couenne  inflammatoire.  D'après 
V.  Zaer,  ce  corps  se  précipiterait  aussi  après 
la.  protéine,  par  l'addition  d'un  acide  U  la  so- 
lution potassique  des  matières  cornées.  Mul- 
der y  a  trouvé  53,1  pour  100  do  carbone, 
6,9  pour  100  d'hydrogène,  14,1  pour  100  d'a- 
zote et  0,7  pour  100  de  Soufre. 

Miilder  a  décrit  plusieurs  autres  substances 
qui  ne  paraissent  pas  non  plus  présenter  les 
caractères  de  composés  définis  ;  tels  sont  :  la 
trioxvprotéine  (substance  insoluble),  t'éry- 
throprotide  (matière  extractive  rouge),  la 
protide  (substance  soluble  et  amère),  l'acide 
sulfoprotéique,  le  gallotanato  de  protéine  et 
le  chiorite  de  protéine. 

PROTÉINE,  ÉE  adj,  (pro-té-i-né  —  du  rad. 

protée),  bot.  Qui  a  rapport  au  genre  protée. 

Il  Syn.  de  protée,  d'après  quelques  auteurs. 

—  s.  f,  pi.  Groupe  de  plantes  dicotylédo- 
nes, comprenant  les  familles  des  protéacées 
et  des  éléagnées. 

PROTÉINIEN,  1ENNE  adj.  (pro-té-i-niain, 
iè-ne  —  rad.  protéine).  Entom.  Qui  ressem- 
ble ou  qui  se  rapporte  au  protéine. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  d'insectes  coléoptèros, 
de  la  famille  des  brachélytres,  ayant  pour 
type  le  genre  protéine. 

FROTÉIQUE  adj.  (pro-té-i-ke  —  rai.  Pro- 
tée). Qui  cliange  fréquemment  de  forme. 

—  Chim.  SyiK  d'ALBUMINOf&K. 

—  Géolr'7Vrraijw  protéiques.  Groupe  de 
terrains  appelés  aussi  marno-sableux  marins, 
qur  sont  formés  par  la  mer,  mais  qui  ne  peu- 
vent être  aisément  reconnus. 

PROTÉITE  s.  f.  (pro-té-i-te  —  rad.  protée). 
Miner.  Substance  minérale  cristalline,  blan- 
che ou  vert  olive,  d'un  éclat  vitreux,  opaque 
en  masse,  translucide  en  petits  fragments, 
devenant  électrique  par  le  frottement,  que 
l'on  trouve  dans  la  vallée  de  Zillerthal  (Ty- 
rol). 

PROTÈLE  s.  m.  (pro-tè-le).  Marna.  Genre 
de  mammifères  earnussiers  digitigrades,  dont 
l'espèce  type  habite  surtout  l'Afrique  aus- 
trale :  Au  premier  coup  d'œil,  le  protèle 
frappe  par  sa  granderessemblance  avec  V hyène, 
(B.  Desmarest.)  Le  protèle  est  nocturne. 
(Al.  Rousseau.) 

—  Encycl.  L'espèce  sur  laquelle  ce  genra. 
repose  parait  être  un  animal  de  transition; 
elle  se  rapproche,  à  certains  égards,  des  ci- 
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vettes  et  même  des  renards;  mais  elle  a  sur- 
tout des  rapports  très-nombreux  avec  les 
hyènes,  à  côté  desquelles  elle  se  place,  tout 
eu  s'en  distinguant  par  des  caractères  géné- 
riques. En  eltet,  si  elle  a  la  physionomie  gé- 
nérale des  hyènes,  l'avant-train  élevé,  le  dos 
incliné,  une  crinière  et  une  queue  touffues, 
elle  en  diffère  parun  museau  plus  allongé,  plus 
petit,  des  oreilles  plus  grandes;  par  un  doigt 
surnuméraire  des  pattes  de  devant,  comme  il 
en  existe  chez  certains  chiens.  Le  squelette, 
dans  son  ensemble,  est  aussi  celui  des  hyè- 
nes, mais  le  crâne  et  la  dentition  offrent  des 
particularités  remarquables;  on  ne  compte 
que  quatre  molaires,  encore  sont-elles  si  pe- 
tites que  l'une  ou  l'autre  est  toujours  cachée 
par  la  gencive.  L'animal  n'a  donc  pas  de 
dent  carnassière  à  proprement  parler,  et 
même  pas  de  molaire,  et  parait  peu  fait  pour 
mâcher.  Enfin,  ici,  comme  chez  les  viverrins, 
une  sorte  de  poche  ou  sillon  existe  près  de 
l'anus.  L'on  ne  connaît  encore  que  l'espèce 
suivante. 

Le  protèle  Delalande,  que  l'on  a  aussi 
nommé  civette  ou  genette  liyénoïde,  hyène  ci- 
vette, a  les  oreilles  allongées,  couvertes  d'un 
poil  très-court  et  peu  abondant;  les  narines 
font  une  saillie  prononcée  au  delà  du  museau, 
qui  est  noir  et  peu  fourni  de  poils,  mais  garni 
de  moustaches  longues;  les  poils  de  la  cri- 
nière et  ceux  de  toute  la  queue  sont  longs, 
rudes  au  toucher  et  annelés  de  noir  et  de 
blanchâtre,  ce  qui  fait  que  la  crinière  et  la 
queue  portent  aussi  des  anneaux  qui  ont  les 
mêmes_  couleurs.  La  crinière  s'étend  de  la 
nuque  à  l'origine  de  la  queue  ;  les  poils  qui  la 
composent  sont  plus  courts  et  plus  rares  vers 
le  haut  du  cou  et  vers  la  queue.  Le  reste  du 
corps  est  presque  en  entier  couvert  de  poits 
laineux,  entremêlés  de  quelques  poils  plus 
longs  et  plus  rudes  ;  le  fond  du  pelage  est 
blanc  roussâtre,  mais  il  est  varié  sur  les  cô- 
tés et  sur  la  poitrine  de  lignes  noires  trans- 
versales, inégalement  prononcées  et  espa- 
cées ;  les  tarses  sont  noirs  ;  le  reste  des  jam- 
bes, de  la  même  couleur  que  le  corps,  est 
varié  aussi  de  bandes  noires  transversales, 
dont  les  supérieures  se  continuent  avec  celles 
du  tronc.  Le  corps  du  protète  Delalande  a 
0<n,S2  de  longueur,  et  la  queue  a  0">,33. 

Le  protèle  est  un  animal  du  Cap.  Il  y  avait 
été  signalé  déjà  plusieurs  fois  par  les  voya- 
geurs, mais  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire 
est  la  premier  qui  en  ait  donné  une  bonne 
description ,  d'après  les  individus  tués  par 
Delalande,  au  fond  de  la  Cafrerie.  Peut-être 
est-ce  à  cette  espèce  qu'il  faut  rapporter  l'a- 
nimal dont  parle  Sparmann,  sous  le  nom  do 
chacal  gris.  Levaillant  n'en  avait  vu  que  les 
peaux  servant  de  manteaux  dans  le  pays  des 
Maniaques,  jamais  il  n'avait  pu  se  procurer 
l'animal  ;  plus  tard,  ses  compagnons  lui  si- 
gnalèrent les  pralêles  comme  venant  visiter 
son  campement  pendant  la  nuit;  ils  en  dis- 
tinguaient les  cris  de  ceux  des  chacals  et  des 
hyènes  tachetées  qui  les  entouraient  aussi. 
Le  cercle  de  dispersion  de  cet  animal  est 
plus  grand  qu'on  ne  l'a  cru  d'abord  ;  non-seu- 
lement il  vit  au  Cap  et  dans  une  partie  da 
l'Afrique  australe,  mais  aussi  à  la  côte  de 
Mozambique  et  de  l'autre  côté  de  l'équateur, 
en  Abyssinie  et  en  Nubie.  M.  do  Joanis,  of- 
ficier de  la  marina  française,  a  dessiné  un 
animal  trouvé  mort  en  Nubie,  dans  lequel 
Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire  a  reconnu  le 
protèle  du  Cap. 

Le  peu  que  l'on  connaît  surcet  animal  est  dû 
à  M.  Jules  Verreaux,  compagnon  de  voyage 
de  Delalande.  Il  nous  apprend  que  les  protè- 
les  sont  nocturnes,  qu'ils  ont  une  très-grande 
facilité  pour  fouiller  la  terre  et  qu'ils  se 
creusent  des  terriers  à  ta  maniera'  des  re- 
nards. Ils  ont  toujours  soin  de  se  ménager 
plusieurs  issues.  Lorsqu'ils  sont  excités,  leur 
crinière  se  dresse  et  leurs  poils  sont  hérissés 
depuis  la  nuque  jusqu'à  la  queue.  Leur  course 
est  assez  rapide.  Les  trois  individus  que  De- 
lalande put  tuer,  les  seuls  qui  jusque-là  eus- 
sent été  vus  en  nature,  habitaient  ensemble 
et  sortirent  du  même  terrier,  par  diverses 
issues,  pour  éviter  un  chien  qui  s'y  était  in- 
troduit. Les  protêles  se  nourrissent  princi- 
palement d'agneaux  et  même  quelquefois  de 
moutons.  Il  est  probable- qu'à  défaut  d'autre 
nourriture  ils  sa  rabattent  sur  les  petits  ani- 
maux. 

PROTÉLÉE  s.  f.  (pro-té-lé).  Bot.  Syn.  de 
jusquiame,  genre  de  solanées. 

PROTÉL1ES  s.  f.  (pro-té-lî  —  gr.  proleleia; 
de  proteleâ,  j'initie).  Antiq.  gr.  Sacrifice  que 
les  Athéniens  offraient  à  Diane,  à  Junon 
Pronuba,  à  Vénus  et  aux  Grâces,  avant  le 
mariage. 

PRO  TEMPORE.  Mots  latins  qui  signifient 
Selon  ie  temps,  les  circonstances  :  Agisse* 

PRO  TEMPORE. 

PROTÉNOME  s.  m.  (pro-té-no-me—  du 
gr.  proteinà,  j'étends;  amas,  épaule).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  des  charançons,  tribu  des  braehy- 
dérides,  dont  l'espèce  type  habite  laMongolïe. 

PROTÉOCÉPHALÉ,  ÉE  adj.  (pro-té-o-sé-fa- 
lé  —  de  protée,  et  du  gr.  keplialê,  tête).  Zool. 
Dont  la  tète  molle  change  souvent  de  face.  U 
On  dit  aussi  protéocÉphaLB. 

—  s.  m.  pi.  Famille  d'entozoaires  probos- 
cidés. 

PROTÉOCORDYLE  s.  m.  (pro-té-o-kor-di- 
le  —  de  protée,  et  du  gr.  kordulê,  massue). 
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Erpét.  Syn.  de  protgnopsis,  genre  de  batra- 
ciens. 

PROTÉOSAURE  s.  m.  (pro-té-o-sô-re  —  de 
protée,  et  du  gr.  sauras,  lézurd).  Erpét.  Syn. 

d'iCHTHYOSAURB. 

PROTÉRANTHE  adj.  (pro-té-ran-te  —  du 

gr.  prêteras,  premier;  anthos,   fleur).   Bot. 
ont  les  fleurs  paraissent  avant  les  feuilles. 
PROTERIE  s.  f.  (pro-te-rt  —  rad.  proie). 
Typogr.  Emploi  de  prote.  Il  Cabinet  où  tra- 
vaille le  prote. 

PROTÉROPS  s.  m.  (pro-té-ropss  —  du  gr. 
prôteros,  antérieur;  ops,  œit).  Entom.  Genra 
d'insectes  hyménoptères,  de  la  famille  des 
ichneumoniens,  tribu  des  bracoaides,  dont 
l'espèce  type  habile  la  Belgique. 

PROTÉSILAS  s.  m.  (pro-té-zi-Iass).  Entom. 
Genre  de  papillons. 

PROTÉSILAS,  fils  d'Iphielus,  né  à  Phylacé, 
en  Thessulie.  Il  venait  de  se  marier  avoo 
Laodamie  ou  Polydora,  lorsqu'il  l'abandonna, 
malgré  la  tendre  affection  qui  les  unissait, 
pour  aller  prendre  part  au  siège  de  Troie. 
Comme  un  oracle  avait  prédit  ta  mort  du 
premier  guerrier  qui  mettrait  le  pied  sur  le 
rivage  tioyen  et  que  personne  n'osait  s'y 
exposer,  Protésilas  se  sacrifia  pour  ses  com- 
pagnons et  fut  tué  par  Hector  on  par  Euée. 
Sa  femme  ayant  supplié  les  dieux  de  lui  ac- 
corder une  dernière  entrevue  avec  son  époux, 
Mercure  conduisit  Protésilas  sur  la  terre  pour 
quelques  heures,  au  bout  desquelles  il  mou- 
rut pour  la  seconde  fois,  et  Laodamie  le  sui- 
vit alors  au  tombeau. 

D'après  une  autre  version,  Protésilas  sur- 
vécut au  siège  de  Troie,,  emmena  avec  lui 
^Ethylla,  sœur  de  Priam,  relâcha  à  Palléne, 
en  Macédoine,  et  fonda  la  ville  de  Scione, 

PROTÉSILÉES  s.  f.  pi.  (pro-té-zi-lé).  An- 
tiq. gr.  Jeux  qua  les  Grecs  instituèrent  à 
Phylacé,  après  la  guerre  de  Troie,  en  l'hon- 
neur da  Protésilas. 

PROTESTANT,  ANTE  s.  {pro-tè-stan,  an- 
te  —  rad.  protester.  On  pense  que  ce  nom  fut 
donné  en  premier  lieu  aux  luthériens  qui  pro- 
testèretitàuns  ladiète  impériale  tenue  à  Spire, 
en  1529,  contre  un  édit  d'une  diète  antérieure 
tenue  à  Worms  et  défendant  toute  innovation 
en  matière  de  religion).  Hist.  relig.  Nom 
donné  aux  luthériens  et  à  tous  ceux  qui,  après 
eux  et  sur  leur  exemple,  se  séparèrent  de 
l'Eglise  romaine  :  Les  protestants  d'Alle- 
magne, de  Suisse,  d'Angleterre.  J'adore  avec 
vous  les  desseins  de  Dieu  qui  a  voulu  révéler, 
par  la  dispersion  des  protestants,  ce  mystère 
d'iniquités  et  purger  la  France  de  ces  mons- 
tres. (Boss.)  A  chacun  te  droit  d'obéir  à  sa 
conscience,  de  changer  sa  foi,  de  constituer 
son  Eglise,  ooilà  ce  que  réclamèrent  les  pro- 
testants. (Ed.  Laboulaye.) 

—  adj.  Qui  appartient,  qui  a  rapport  aux 
protestants  ou  à  leur  foi  religieuse  :  Le 
culte  protestant.  La  religion  protestante. 
Un  prince  protestant.  Les  églises  protes- 
tantes. L'église  protestante  a  des  ortho- 
doxes, des  tatiludiiiaires,  des  rationalistes, 
des  déistes,  'des  séparatistes.  (Guizot.)  Si  la 
France  eût  été  capable  de  se  créer  un  mouve- 
ment religieux  oui  lui  fût  propre,  elle  serait 
devenue  protestante.  (Renan.) 

—  s.  m.  Galant,  homme  qui  fait  la  cour  à 
une  femme.  U  Vieux  mot. 

Protestant  (MEMOIRES  d'un)  condamné  aux 
galères  de  France,  pour  cause  de  religion, 

écrits  par  lui-même  (Rotterdam,  1757,  iiM2). 
Ces  mémoires,  écrits  par  Jean  Marteilhe,  da 
Bergerac,  sont  un  récit  éloquent  des  souf- 
frances des  protestants  da  France.  Obligé  da 
fuir  de  Bergerac  par  les  persécutions  du  duc 
de  La  Force,  l'auteur  des  Mémoires  résolut, 
aveo  un  autre  de  ses  compatriotes,  Daniel  Le 
Gras,  de  se  réfugier  en  Hollande.  Ils  parvin- 
rent &  gagner  Couve,  tout  près  de  la  fron- 
tière; mais  là,  un  garde-chasse  les  ayant 
reconnus  pour  huguenots  fugitifs  les  livra 
aux  autorités,  pour  toucher  la  récompense 
offerte  aux  délateurs.  Las  deux  prisonniers, 
condamnés  par  ordre  du  roi  aux  galères 
perpétuelles,  furent  conduits  dans  la  prison 
de  Tournay.  Le  parlement  les  acquitta,  parce 
qu'ils  avaient  fait  croire,  contrairement  à  la 
vérité,  qu'ils  ne  voulaient  point  sortir  du 
royaume.  Le  ministre  blâma  l'arrêt,  que  le 
parlement  maintint;  mais,  au  bout  de  quinze 
jours,  arriva  l'ordre  formel  du  roi  de  les  con- 
damner aux  galères,  et  la  parlement  obéit. 
Les  condamnés  furent  transférés,  en  1702,  à 
Dunkerque  et  embarqués  sur  la  galère  Vileu- 
reuse,  commandée  par  le  commandeur  de  La 
Pailleterie,  qui  était  chef  d'escadre. 

Jean  Marteilhe  Ht  pendant  quinze  ans  le 
service  des  galères.  U  assista  à  plusieurs 
batailles  navales  et  reçut  de  nombreuses  bles- 
sures. Chaque  été,  les  galères  se  mettaient 
en  campagne  et  allaient  tantôt  guerroyer  sur 
les  côtes  de  Hollande,  tantôt  attaquer  les  na- 
vires marchands  revenant  des  Indes;  quand 
arrivait  ta  saison  froide,  les  galères  reve- 
naient hiverner  dans  la  rade  de  Dunkerque. 
Alors  les  forçats  qui  avaient  fait  preuve  de 
courage  et  de  soumission  pendant  la  campa- 
gne obtenaient  sur  leur  gaîère  quelque  em- 
ploi moins  pénible  que  la  rame.  C'est  ainsi 
que  Marteilhe  et  plusieurs  de  ses  coreligion- 
naires devinrent  secrétaires  du  commandant, 
distributeurs  de  vivres  ou  serviteurs  du  co- 
mité. Un  fait  remarquable,  c'est  que  les  co- 
mités ou  gardes-chiourrae  étaient  d'une  dou- 
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ceur  relative  avec  les  huguenots.  lis  faisaient 
une  distinct'ion  entre  eux  et  les  autres  for- 
çats et  les  ménageaient  autant  qu'ils  le  pou- 
vaient Siins  attirer  sur  eux  la  vengeance  des 
jésuites  et  autres  aumôniers  qui  pullulaient 
sur  les  galères  et  traitaient  les  condamnés 
pour  religion  avec  la  dernière  cruauté. 

En  1712,  Dunkerque  étant  tombé  au  pou- 
voir des  Anglais,  le  roi,  qui  craignait  que  les 
soldats  anglais  ne  délivrassent  de  force  las 
galériens  réformés,  ordonna  qu'ils  lussent 
transférés  à  Marseille,  où  ils  arrivèrent  au 
commencement  de  1713.  En  1714,  après  la 
paix  d'Utreoht,  les  puissances  protestantes 
de  l'Europe  s'émurent  et  imposèrent  l'élur- 
gisseinent  de  leurs  coreligionnaires,  au  grand 
déplaisir  des  Pères  jésuites,  qui.miraiit  toutes 
sortes  de  retards  à  leur  départ  et  no  les  relâ- 
chèrent enfin  qu'à  la  condition  qu'ils  parti- 
raient par  mer  en  promettant  de  ne  pas  cher- 
cher à  rentrer  en  France.  Ils  se  dirigèrent 
vers  la  Suisse. 

C'est  là  que  Jean  Marteilhe  entreprit  d'é- 
crire ie  récit  de  ses  souffrances  et  de  celles 
de  ses  compagnons  sur  les  galères,  Le  pas- 
teur qui  l'avait'accueilli  chez  lui,  Daniel  do 
Supervitle,  l'uida  à  rédiger  cette  histoire,  qui 
n'est  peut-être  pas  irréprochable  au  point  de 
vue  littéraire,  mais  qui  a  un  grand  accent  do 
sincérité  et  une  haute  portée  historique. 

Protestants  en  France  (PRINCIPES  POLITI- 
QUES SUR  le  rappel  des)  publiés  à  Paris,  en 
1764.  Ce  livre  est  une  réponse  à  un  ouvrage 
anonyme  ayant  pour  titre  :  Accord  de  la  re- 
ligion  et  de  l'humanité  avec  l'intolérance  civile 
en  matière  de  religion.  Dans  l'intérêt  de  l'E- 
tat, l'auteur  propose  da  rappeler  les  protes- 
tants en  France;  c'est,  selon  lui,  le  moyen 
de  faire  rentrer  dans  le  royaume  des  hommes 
de  talent  et  les  richesses  qui  en  sont  sortis, 
et,  dans  un  moment  où  l'on  souffre  de  la  dé- 
population, ce  rappel  «  multipliera  le  nombre 
des  sujets  du  roi  comme  celui  des  cultiva- 
teurs, des  artistes,  des  fabricants,  des  ban- 
quiers et  des  négociants;  avec  ces  secours, 
il  procurera  a  1  Etat  une  augmentation  de 
bestiaux,  de  richesses  territoriales  et  de  com- 
merce au  dedans  et  au  dehors;  les  importa- 
tions diminueront,  les  exportations  de  denrées 
brutes  et  ouvrées  augmenteront  à  l'infini  et 
la_  masse  de  l'argent'grossira  et  circulera.  » 
L'auteur,  du  reste,  accorde  que  les  protes- 
tants ne  pourront  rentrer  en  France  sans 
condition  :  ils  n'auront  ni  temple  ni  prêche; 
il  leur  sera  défendu  ■  de  s'assembler,  même  ' 
deux  familles  eusembte  ;  »  ils  ne  pourront 
exercer  aucune  charge  publique,  ni  civile,  ni 
militaire;  ils  serout  tenus  de  fuire  certifier 
leur  mariage  par  le  greffier,  après  qu'un  mi- 
nistre l'aura  célébré  en  présence  de  huit  ou 
dix  amis  ou  parents  tout  au  plus  ;  ils  ne  pour- 
ront épouser  des  catholiques  sans  abjurer,  et 
quiconque,  ayant  abjuré,  reviendra  au  pro- 
testantisme sera  puni  de  trois  à  neuf  ans  de 
galères;  tous  leurs  enfants  devront  être  bap- 
tisés à  l'église  ;  leurs  sépultures  auront  lieu 
dans  un  cimetière  particulier,  lu  nuit,  ou  tout 
au  moins  uu  jour  tout  à  fait  clos,  sans  pompe, 
sans  appareil,  sans  bruit,  en  présence  des 
enfants  et  des  plus  proches  parents  du  décédé 
seulement;  ils  n'en  seront  pas  moins  tenus 
de  payer  les  droits  curiaux  ;  ils  ne  devront  ni 
outrager  la  religion  catholique  ni  an  médire, 
sous  peine  d'être  fouettés,  marqués  d'un  fer 
rouge  et  envoyés  aux.  galères  à  perpétuité. 
A  ces  conditions,  les  protestants  avaient  le 
droit  de  sa  marier,  de  succéder,  de  tester,  da 
témoigner  en  justice,  d'acheter  et  de  vendre, 
sans  craindre  que  leurs  biens-fonds  fussent 
confisqués  au  profit  du  roi  pendant  leur  via 
ou  après  leur  mort.  Un  pareil  projet,  qui  est 
si  loin  de  nos  idées  actuelles  sur  la  liberté  do 
conscience,  paraissait  alors  d'une  hardiesse 
voisine  de  l'hérésie. 

Protestants  en  France  (MÉMOIRE  THÉOLOCI- 
QUB    ET    POLITIQUE    AU    SUJET    DES    MARIAGES 

clandestins  des),  par  Kippiti't  de  Monclar 
(1755,  in-lG).  L'auteur  de  cet  ouvrage  com- 
mence par  établir  la  fausseté  da  l'affirmation 
sur  luquelle  était  fondée  la  révocation  de  l'e- 
dit  de  Nantes,  à  savoir  qu'il  n'y  avait  plus 
de  protestants  en  France.  Après  avoir  prouvé 
par  la  tradition  et  l'Ecriture  sainte  qu'en  fuie 
de  croyance  la  violence  est  tout  à  fait  con- 
traire à  l'esprit  de  religion,  il  sa  demande  si, 
dans  la  supposition  même  où  il  serait  permis 
de  persécuter  pour  cause  de  religion ,  on 
pourrait  pousser  la  persécution  jusqu'à  priver 
les  errants  des  droits  les  plus  sucrés  da  la 
nature,  interdira  le  mariage  à  3  millions  da 
citoyens  ou,  ce  qui  revient  au  même,  atta- 
cher à  leurs  mariages  des  conditions  que  des 
raisons  de  conscience  leur  rendent  impossi- 
bles. Pour  prévenir  les  maux  et  les  embarras 
qui  résultent  d'une  situation  incertaine,  pour 
arrêter  l'avidité  des  collatéraux  et  garantir 
aux  protestants  le  droit  da  succession,  l'au- 
teur proposa  la  publication  des  bans  par  un 
tribunal  de  justice,  comme  cela  se  pratiqua 
en  Hollande,  ajoute-WI,  pour  les  catholiques. 
C'est  toujours,  comme  on  voit,  l'humanité 
obligée  de  se  légitimer  et  de  sa  frayer  un 
passage  à  travers  mille  ordonnances  toutes 
plus  restrictives  et  plus  cruelles  les  unes  que 
les  autres.  Le  malheur  des  temps  commande 
ces  réserves;  mais  déjà  on  sent  que  la  cause 
da  la  raison  est  gagnée.  Lès  magistrats  par- 
lent le  langage  do  la  philosophio;  ils  oppo- 
sent aux  prétendus  droits  de  l'Eglise  les  droits 
de  la  nature. 

Protestants  en  France  (DIALOGUE  SUR  LE- 
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tat  civil  des)  [1778,  in- 16].  Ce  dialogue  a 
pour  interlocuteurs  un  président  du  parle- 
ment, un  conseiller  d'Etat  et  un  curé.  Le  pré- 
sident défend  avec  énergie  la  nécessité  d'or- 
donnances rigoureuses  contre  les  protestants; 
se  départir  de  ce  système  de  répression,  c'est 
vouer  à  la  ruine  l'Etat  et  la  religion.  Le  curé, 
au  contraire,  se  constitue  l'apôtre  de  la  tolé- 
rance. «  Par  quel  étrange  abus,  s'écrie-t-il, 
l'exclusion  du  royaume  a-t-elle  été  attachée 
au  cas  de  l'hérésie,  et  cesse-t-on  d'être  sujet 
parce  qu'on  suit  une  conscience  erronée? 
Pour  constituer  un  citoyen,  est-ce  l'affiche 
simplement  de  la  catholicité  que  l'on  exige, 
ou  sa  réalité?  Si  c'est  sa  réalité,  quel  désert 
vous  allez  faire  dans  beaucoup  de  provinces 
de  la  France!  Si  c'est  une  simple  étiquette, 
quel  coup  vous  portez  sur  la  religion  et  les 
mœurs!  Un  peuple  d'hypocrites  n'est-il  pas 
de  tous  les  peuples  le  plus  méprisable  et  le 
plus  à  craindre?  ■  Le  conseiller,  à  son  tour, 
invoque  les  intérêts  politiques.  11  y  a  des  ré- 
formés en  France,  voilà  le  fait  :  convient-il 
de  laisser  tout  un  peuple  sans  état  civil,  c'est- 
à-dire  de  le  mettre  hors  la  loi?  Il  n'y  a  que 
deux  partis  a  prendre  :  ou  les  chasser  ou  re- 
connaître leur  droit  à  l'existence.  Il  serait 
souverainement  impolitique  de  se  priver  du 
concours  de  tant  d'hommes  laborieux  au  mo- 
ment où  l'on  se  plaint  de  la  dépopulation  de 
la  France.  Le  conseiller  insinue  même  qu'on 
pourrait  sans  danger  permettre  aux  hugue- 
nots l'exercice  public  de  leur  culte  ;  mais  il 
n'insiste  pas  sur  cette  demande,  en  présence 
des  protestations  qu'elle  soulève.  On  com- 
mençait à  penser  librement,  mais  le  temps 
n'était  pas  venu  encore  d'exprimer  librement 
ses  pensées. 

Protestants  (RÉFLEXIONS  IMPARTIALES  D'UN 
PHILANTHROPE  SUR  LA.  SITUATION  PRÉSENT» 
DUS)  ni  sur  les  moyens  <!•  la  changer  (Paris, 
1787,  in-16).  L'auteur  de  ce  petit  livre  ne  se 
contente  pas  de  réclamer  pour  les  protestants 
un  état  civil,  il  demande  encore  pour  eux  l'exer- 
cice public  de  leur  culte  et  l'égalité  avec  les 
autres  citoyens.  Parlant  des  lois  qui  leur  inter- 
disent certaines  professions,  •  on  peut,  dit-il, 
refuser  l'eau  et  le  feu,  c'est-à-dire  bannir  ceux 
qu'on  ne  veut  pas  garder  dans  le  royaume; 
mais,  dès  qu'on  leur  défend  d'en  sortir,  c'est 
une  barbarie  de  leur  Ôter  les  moyens  de  gagner 
leur  vie.  »  Ce  n'est  point  assez  :  l'auteur  ré- 
clame la  tolérance  religieuse  en  termes  qui  in- 
diquent un  singulier  progrès  de  l'esprit  public. 
«  Nous  ne  pouvons,  dit-il,  nous  accoutumer  à 
voir  aller  le  juif  à  la  synagogue,  le  musul- 
man à  une  mosquée,  l'Indien  a  une  pagode 
et  le  protestant  à  un  temple;  ce  sont  des 
préjugés  auxquels  il  est  temps  de  renoncer. 
Pour  le  bonheur  de  touss  il  faut  se  faire  des 
principes  universels  d'où  dérive  le  bien  gé- 
néral. Ces  principes,  une  fois  posés  et  recon- 
nus vrais,  doivent  être  suivis  dans  leurs  con- 
séquences, quand  même  il  en  résulterait  quel- 
ques inconvénients.  >Or,  la  justice  veut  qu'on 
laisse  aux  protestants  le  libre  exercice  de 
leur  religion.  ■  On  peut  être  bon  Français  et 
ne  pas  croire  à  l'infaillibilité  du  pape.  La 
Providence  a  nuancé  les  esprits  comme  les 
couleurs.  Chaque  tète  a  sa  pensée...  Aimons- 
nous  donc,  c'est  le  précepte  de  la  nature.  » 

Protestants  de  France  (RÉCLAMATION  DU 
PARLEMENT  DE  PaRIS  EN  FAVEUR  DES)  [Paris, 

1787,  in-80].  On  retrouve  dans  ce  discours, 
prononcé  par  un  conseiller  de  la  grand'cham- 
bre,  Robert  de  Saint- Vincent,  la  manière  or- 
dinaire de  tous  ceux  qui  réclamaient  en  fa- 
veur des  protestants  :  d  un  côté,  un  sentiment 
profond  d'humanité  et  de  justice,  une  lassi- 
tude extrême  de  cette  trop  longue  iniquité  ; 
puis  la  nécessité  de  concilier  ces  généreuses 
pensées  avec  les  lois  existantes  et  le  respect 
dû  aux  majestés  royales.  De  là  les  subtilités 
tendant  à  démontrer  que  ni  Louis  XIV  ni 
Louis  XV  ne  sont  pour  rien  dans  les  mesures 
de  rigueur  exercées  contre  ies  religionnaires 
et  que  Louis  XVI,  pour  tolérer  les  protestants, 
n'a  qu'à  se  conformer  aux  traditions  de  ses 
ancêtres.  Ca  que  réclame  Robert  de  Saint- 
Vincent,  c'est,  avant  tout,  le  mariage  civil. 
«  Contrat  civil,  publication  de  bans,  nombre 
et  qualité  des  témoins,  en  un  mot  tout  cet 
appareil  de  formalités  propres  à  constater  le 
mariage  et  à  lui  donner  le  sceau  de  l'authen- 
ticité, tout  cela  est  de  la  compétence  du  sou- 
verain ;  c'est  au  prince  à  le  régler  par  l'or- 
gane des  lois.  »  Il  importe  de  savoir  que  Ro- 
bert de  Saint-Vincent  était  petit-neveu  de 
l'abbé  Robert,  docteur  de  Sorbonne,  prévôt 
de  l'église  cathédrale  de  Nîmes,  ami  et  con- 
seil de  Fléchier.  Robert  de  Saint-Vincent 
n'en  est  pas  moins  sévère  contre  les  jésuites, 
sévère  aussi  contra  les  persécutions  dont 
Fléchier  fut  l'instigateur  et  son  grand-oncle 
le  complice. 

Le  discours  de  Robert  de  Saint-Vincent  ob- 
tint le  plus  grand  succès  que  son  auteur  pût 
ambitionner,  car  c'est  justement  dans  lamême 
année  que  Louis  XVI  rendit  un  édit  pour  ac- 
corder aux  protestants  l'état  civil  dont  ils 
étaient  privés  depuis  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes. 

Protestantes  (HISTOIRE  DES  VARIATIONS  DES 

Eglises),  pur  Bossuet.  V.  variations. 

Protestants  surpris  par  des  troupes  catho- 
liques, labieuu  do  M.  Kurl  Giraruet  (Salon 
de  1S42).  L'artiste,  qui  était  protestant,  s'est 
inspiré  du  passage  suivant  de  l'Histoire  de 
France  d'Anquetil  :  «.Après  la  révocation  de 
l'édit  do  Nantes,  eu  16S5,  les  persécutions  con- 
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tre  les  protestants  recommencèrent  avec  une 
nouvelle  rigueur.Traqués  de  toutes  parts,  ils  en 
étaient  réduits  pour  s  assembler  à  se  réfugier 
dans  les  forêts  ou  dans  les  carrières  les  plus 
retirées,  et  quand  les  soldats  catholiques, 
guidés  par  des  moines,  les  surprenaient,  le 
ministre  était  conduit  au  bûcher  et  les  au- 
tres aux  galères.  ■ 

La  scène  se  passe  dans  une  caverne;  de 
vives  oppositions  d'ombre  et  de  lumière,  du 
mouvement,  une  action  dramatique  qui  inté- 
resse avant  même  que  l'on  puisse  bien  la 
comprendre,  rendent  cette  composition  très- 
remarquable.  Le  ton  est  généralement  doux 
et  harmonieux,  les  teintes  sont  habilement 
ménagées  et  dégradées  ;  rien  ne  heurte,  ne 
fatigue  la  vue.  Les  groupes  sont  bien  dispo- 
sés, les  attitudes  variées;  les  figures,  remar- 
quables par  un  sentiment  de  digne  résigna- 
tion, le  sont  également  par  une  fermeté  de 
dessin  et  par  une  finesse  dans  le  détail  qui 
rappellent,  sans  l'imiter,  la  manière  étudiée, 
calme  et  concise  de  M.  Henri  Scheffer.  On 
aurait,  sans  doute,  à  désirer  plus  d'idéal  dans 
les  expressions  et  plus  de  solidité  peut-être 
dans  le  coloris;  mais,  telle  qu'elle  est,  cette 
œuvre  consciencieuse  méritait  tout  le  succès 
qu'elle  a  obtenu  au  Salon  de  1842. 

PROTESTANTISER  V.  a  ou.tr.  (pro-tè- 
stan-ti-zé  —  rad.  protestant).  Rendre  protes- 
tant :  L'Angleterre,  dans  son  égoïsme  envahis- 
sant, voudrait  protestantisme  l'univers  en- 
tier. (E.  de  Gir.) 

PROTESTANTISME  s.  m.  (pro- tè-stan-ti- 
sme  —  rad.  protestant).  Croyances  des  Egli- 
ses protestantes  :  Ce  gui  distingue  le  pro- 
testantisme, c'est  ta  négation  de  toute  auto- 
rité supérieure  d  la  raisoti  individuelle.  (Oit.) 
Qu'est-ce  gui  a  fait  naître  le  protestantisme, 
sinon  les  abus  au  catholicisme?  (Joutfroy.)  Le 
catholicisme,  c'est  le  sacrifice  de  la  raison  in- 
dividuelle en  tout  ce  gui  est  de  foi;  le  pro- 
testantisme en  est  l'exaltation.  (Laboulaye.) 
Le  protestantisme  aujourd'hui  forme  avec 
la  science  tes  deux  organes  moteurs  et  comme 
le  double  cœur  de  la  vie  européenne.  (H. 
Taine.)  Le  protestantisme  doute,  examine  et 
tue  les  croyances  ;  il  est  donc  la  mort  de  l'art 
et  de  l'amour.  (Balz.)  Le  protestantisme  est 
né  du  libre  examen.  (Guizot.)  Le  protestan- 
tisme est  une  protestation  et  une  révolte  con- 
tre l'autorité.  (Le  P.  Félw.) 

—  Protestants  :  Le  protestantisme  fran- 
çais était  l'élite  de  l'Europe  sous  tous  les  rap- 
ports. (Mien.  Chev.) 

—  Encycl.  On  comprend  sous  le  nom  gé- 
néral de  protestantisme  l'ensemble  des  doc- 
trines et  des  sectes  religieuses  issues  de  la 
Réformation  du  xvio  siècle,  soit  que  ces  sec- 
tes aient  été  formées  à  cette  épottue  par  les 
catholiques  qui  se  séparèrent  de  1  Eglise  ro- 
maine en  protestant  contre  elle  au  nom  de 
l'Evangile  et  de  la  raison,  soit  qu'elles  aient 
pris  naissance,  dans  la  suite,  au  sein  des 
communions  protestantes  elles-mêmes. 

L'esprit  de  protestation  soufflait  sur  l'Eu- 
rope depuis  le  xn«  siècle.  Plus  le  système 
dogmatique  de  l'Eglise  catholique  tendait, 
en  se  développant,  à  enfermer  la  raison  dans 
d'étroites  limites;  plus  les, travaux  des  sco- 
lastiques  dépouillaient  le  christianisme  de 
son  caractère  spirituel  et  moral  pour  le  ré- 
duire à  un  vain  formalisme  ;  plus  l'ambition 
de  la  cour  de  Rome  se  manifestait  clairement 
par  ses  empiétements  sur  le  pouvoir  tempo- 
rel et  sur  1  autorité  épiscopale;  plus  l'Eglise 
enfin  déployait  de  violence  pour  maintenir 
son  pouvoir,  plus  l'on  vit  aussi  les  révoltes 
contre  le  despotisme  clérical  se  multiplier  et 
les  protestations  devenir  énergiques.  Cette 
espèce  de  rénovation  intellectuelle  et  morale 
ne  se  manifesta  pas  seulementdans  les  éco- 
les avec  Amalric  de  Bène  et  son  disciple 
David  de  Dînant,  qui  essayèrent  de  ressusci- 
ter le  panthéisme  mystique  dans  les  écoles 
de  Paris,  mais  encore  au  milieu  du  peuple 
même,  au  sein  duquel  on  vit  éclore  une  foule 
de  sectes,  parmi  lesquelles  nous  citerons  : 
les  cathares,  qui,  dès  le  xii»  siècle,  étaient 
organisés  en  Eglise  en  Italie  et  dans  le  midi 
de  la  France,  avec  des  évêques,  des  diacres 
et  des  synodes;  les  disciples  de  Tanchelm, 
lequel  se  donnait  pour  un  dieu  égal  en  di- 
gnité à  Jésus-Christ,  et  qui  fut  tué  à  Anvers 
en  112*;  ceux  d'Eudon  ou  Eon,  qui  fut  con- 
damné par  un  synode  de  Reims,  en  1U8,  à 
finir  ses  jours  en  prison  parce  qu'il  préten- 
dait être  le  Christ  lui-même;  les  pétrobru- 
siens  ou  disciples  de  Pierre  de  Bruys,  prêtre 
languedocien  brûlé  en  1124  par  le  peuple  de 
Toulouse,  parce  qu'il  rejetait  le  baptême  des 
enfants,  la  présence  réelle,  le  célibat  des 
prêtres,  les  prières  pour  les  morts,  l'adora- 
tion de  la  croix  et  autres  rites  de  l'Eglise  ; 
les  henriciens,  descendants  des  pétrobru- 
siens,  dont  la  haiue  contre  les  prêtres  allait 
jusqu'à  la  fureur,  et  auxquels  se  rattachaient 
les  patarïns,  ainsi  nommés  du  bourg  de  Pa- 
tara,  près  de  Milan  ;  les  publicains,  Tes  Dons- 
hoinmes,  etc.  Ces  sectes  étaient  très-nom- 
breuses, principalement  en  Languedoc,  où 
elles  finirent,  malgré  de  notables  divergen- 
ces dans  leurs  opinions,  par  être  confondues 
sous  le  nom  d'albigeois.  Pour  arrêter  leurs 
progrès,  l'Eglise  romaine  sévit  obligée  d'in- 
stitué- deux  nouveaux  ordres  religieux  :  ce- 
lui des  Dominicains  et  celui  des  Francis- 
cains ;  niais  elle  se  montra  d'abord  d'une 
modération  relative  dans  la  répression  ;  elle 
se  contenta,  au  xne  siècle,  de  confisquer  les 
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biens  des  hérétiques.  L'inquisition  elle-même, 
instituée  en  1215  par  le  quatrième  concile  de 
Latran  ,  s'abstint  d'ordonner  des  supplices 
tant  qu'elle  fut  entre  les  mains  des  évêques; 
mais  elle  changea  d'allures  lorsque  Gré- 
goire IX,  en  1232,  confia  aux  Dominicains  la 
recherche  des  hérétiques.  Il  est  inutile  de 
parler  ici  des  croisades  contre  les  albigeois, 
cette  horrible  guerre  d'extermination,  la  pre- 
mière qui  ait  eu  la  religion  pour  motif  dans 
l'Eglise  occidentale.  Citons  encore,  parmi  les 
sectes  populaires,  les  apostoliques  de  Colo- 
gne, pauvres  ouvriers  qui  restaient  exté- 
rieurement unis  à  l'Eglise,  mais  qui,  en  se- 
cret, rejetaient  le  serment,  le  jeûne,  la  péni- 
tence, l'adoration  des  saints,  la  messe  pour 
les  morts,  le  purgatoire;  les  fraticelli,  qui 
appliquaient  à  l'Eglise  romaine  les  menaces 
de  l'Apocalypse  et  qui  attendaient  le  salut  du 
monde  d'un  nouvel  Evangile;  les  flagellants, 
qui  cherchaient  k  obtenir  la  rémission  des 
péchés  parla  flagellation  et  qui,  voyant  leurs 
processions  interdites  par  le  pape  Clément  VI 
(1349),  finirent  par  se  confondre  avec  les  bé- 
gards  ou  béguins,  qui  s'adonnaient  exclusi- 
vement à  la  prière,  comme  le  faisaient  aussi 
lesloilards;  tos  vaudois,  qui  s'étaient  sépa- 
rés de  l'Eglise  pour  fonder  une  association 
fraternelle  et  qui  n'admettaient  aucune  au- 
tre autorité  que  la  Bible.  Pour  les  combat- 
tre, aux  ordres  des  Franciscains  et  des  Do- 
minicains on  joignit  les  Carmes  et  les  ermites 
de  Saint-Augustin.  Malgré  ies  efforts  réunis 
de  ces  quatre  ordres,  malgré  l'excommuni- 
cation lancée  contre  eux  par  le  concile  de 
Vérone  (1184),  les  vaudois  se  répandirent 
dans  le  midi  de  la  France  et  le  nord  de  l'I- 
talie. 

Mais  toutes  ces  sectes  et  bien  d'autres  en- 
core qu'il  serait  trop  long  d'énuinérer  ne  pa- 
raissent pas  avoir  exercé  une  influence  no- 
table sur  l'opinion  publique.  Il  n'en  est  pas 
de  même  des  tentatives  faites  par  deux  hom- 
mes d'un  grand  caractère  :  l'Anglais  Jean 
Wiclef  et  le  Bohémien  Jean  Huss.  Le  pre- 
mier s'attaqua  plutôt  à  la  théologie  ecclé- 
siastique et  dirigea  contre  le  purgatoire,  la 
confession  auriculaire,  le  culte  des  saints  et 
des  images,  la  transsubstantiation,  les  traits 
hardis  de  sa  satire  ou  l'arme  acérée  du  syl- 
logisme; le  second  se  plaça  de  préférence 
sur  le  terrain  de  la  vie  pratique  et  alla,  par 
conséquent,  moins  avant  dans  son  opposi- 
tion contre  les  doctrines  de  l'Eglise.  11  ré- 
sulta de  cette  différence  de  tendance  que  le 
réformateur  anglais  ne  forma  pas  de  secte 
et  n'eut  que  des  disciples,  car  le  nombre  est 
restreint  de  ceux  qui  se  passionnent  pour  les 
questions  abstraites,  tandis  que  le  réforma- 
teur bohémien  vit  en  peu  de  temps  se  grou- 
per autour  de  lui  une  foule  de  sectateurs  en- 
thousiastes, et  devint  le  chef  d'un  parti  reli- 
gieux qui  s'est  perpétué  jusqu'à  nos  jours. 

Le  temps  était  venu  où  les  protestations 
contre  l'Eglise  romaine  devaient  franchir  le 
cercle  étroit  d'un  groupe  de  sectaires.  De 
tous  côtés,  des  voix  imposantes  s'élevaient 
pour  réclamer  en  faveur  des  droits  de  la 
raison  ;  les  agents  de  la  papauté  reconnais- 
saient eux-mêmes  la  nécessité  d'une  réforme  ; 
mais  le  non  possumus,  qui  retentit  à  toutes 
les  époques  des  profondeurs  du  Vatican 
comme  un  défi  au  progrès  de  l'humanité, 
rendit  toute  transaction  impossible.  L'huma- 
nité ne  pouvait  cependant  mentir  à  sa  desti- 
née; il  devait  nécessairement  arriver  un 
moment  où  une  rupture  violente  s'opérerait 
entre  les  opiniâtres  défenseurs  du  passé  et 
les  partisans  des  idées  nouvelles  ;  les  sinis- 
tres lueurs  des  bûchers  de  Jean  Huss  et  de 
Jérôme  de  Prague  achevèrent  d'éclairer  les 
hommes  modérés  sur  les  intentions  définiti- 
ves de  la  cour  de  Rome.  Quand  ta  révolution 
religieuse  éclata,  elle  était  devenue  absolu- 
ment inévitable. 

Les  trois  pays  où  le  protestantisme  s'est 
principalement  organisé  et  développé  sont 
l'Allemagne,  la  France  et  l'Angleterre.  Il  y 
revêt  trois  formes  distinctes  autour  desquel- 
les viennent  se  grouper  toutes  les  autres  et 
que,  pour  plus  de  clarté,  nous  allons  étudier 
successivement  depuis  leur  origine  'usqu'à 
nos  jours. 

En  Allemagne,  en  France,  en  Angleterre, 
nous  voyons  une  forme  protestante  grandir 
aux  dépens  des  autres,  les  absorber  pendant 
un  certain  temps  ;  puis,  peu  à  peu,  sous  l'in- 
fluence d'un  double  courant,  le  courant  réac- 
teur, qui  ramène  à  la  foi  aveugle,  et  le  cou- 
rant progressiste,  qui  pousse  vers  la  raison 
pure,  surgit  un  nombre  plus  ou  moins  grand 
de  sectes  latérales  qui,  de  plus  en  plus  har- 
dies, battent  en  brèche  la  secte  dominante 
et  finissent  par  la  balancer  en  influence  et 
même  par  la  dominer  ou,  du  moins,  par  lui 
faire  accepter  des  tempéraments  et  des  mo- 
difications qui  la  dénaturent  en  l'appropriant 
aux  progrès  de  la  pensée  moderne  ou  en  la 
ramenant  à  la  foi  catholique.  Ce  qui  suit  dé- 
veloppera notre  pensée. 

—  Du  protestantisme  en  Allemagne.  La 
cause  occasionnelle  du  schisme  entre  Rome 
et  l'Allemagne  fut  la  vente  des  indulgences, 
ordonnée  par  le  pape  Léon  X  et  attaquée  par 
Luther  dans  quatre-vingt-quinze  thèses  qu'il 
fit  afficher  à  Wittemberg  en  1517.  Luther, 
dans  cette  première  protestation,  se  montrait 
encore  le  fils  humble  et  soumis  de  l'Eglise 
romaine,  dont  il  ne  se  sépara  ouvertement 
que  trois  ans  plus  tard  (10  décembre  1520) 
en  brûlant  les  nulles  du  pape.  Dès  lors,  il  se 
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montra  plus  hardi  dans  ses  attaques,  mais 
sans  apporter  jamais  dans  ses  théories  la 
précision  qui  caractérise  un  chef  d'école.  On 
relève,  en  effet,  dans  ses  écrits,  d'assez  nom- 
breuses contradictions.  Mais,  dans  aucune 
question,  il  ne  se  contredit  d'une  manière 
plus  regrettable  que  dans  celle  du  libre  exa- 
men. Après  avoir  largement  usé  lui-même 
d'un  droit  inhérent  à  la  raison  humaine, 
après  avoir  proclamé  la  liberté  des  opinions 
en  faisant  appel  aux  convictions  individuel- 
les, il  osa  entreprendre  de  renfermer  le  mou- 
vement des  esprits  dans  des  bornes  infran- 
chissables et  de  fixer  la  doctrine  par  des  for- 
mules précises.  Luther,  en  effet,  ne  tarda 
pas  à  s  apercevoir  lui-même  que  le  libre  exa- 
men en  matière  de  foi  pouvait  conduire  à  la 
négation  de  la  foi.  Nous  verrons  plus  tard  ' 
une  école  calviniste  moderne  éprouver  les 
mêmes  craintes  et  tomber  dans  les  mêmes 
contradictions.  Le  premier  pas  que  la  Ré- 
forme lit  dans  cette  voie  rétrograde  est  mar- 
qué par  la  Confession  d'Augsbourg,  qui  fut 
présentée,  lo  25  juin  1530,  à  l'empereur 
Charles-Quint. 

Ce  document  célèbre  est  très-propre  à  in- 
diquer les  vrais  rapports  du  protestantisme 
allemand  avec  le  catholicisme  à  cette  épo- 
que. On  chercherait  vainement  dans  la  con- 
fession d'Augsbourg  un  système  complet  de 
dogmatique  protestante;  la  plupart  des  dog- 
mes y  sont  passés  sous  silence  comme  étant 
communs  aux  deux  Eglises;  on  y  insiste 
presque  exclusivement  sur  les  doctrines  au 
sujet  desquelles  les  protestants  ne  voulaient 
point  être  confondus  avec  d'autres  sectaires, 
et,  en  général,  il  y  règne  un  désir  évident  de 
conciliation.  Les  protestants  se  regardaient 
encore  comme  membres  de  l'Eglise  catholi- 
que, et  voilà  pourquoi,  des  vingt-huit  arti- 
cles de  la  confession  d'Augsbourg,  aucun 
n'attaque  directement  la  papauté. 

Sept  ans  plus  tard  seulement,  en  1537,  la 
papauté  fut  prise  à  partie  dans  les  articles 
de  Smaikalde,  composés  par  Luther  et  ap- 
prouvés par  l'assemblée  des  princes  protes- 
tants, articles  où  sont  exposés  quatre  points 
de  doctrine  relatifs  à  l'office  du  Christ  et  à_ 
son  œuvre,  sur  lesquels  aucune  concession 
n'est  possible,  et  quinze  articles  sur  lesquels 
la  discussion  peut  s'établir.  Ainsi,  tes  articles 
de  Smalkalde  ne  présentent  pas  non  plus  un 
système  rigoureux  de  dogmatique.  Cepen- 
dant le  protestantisme  allemand  en  possédait 
un  depuis  longtemps,  les  Lieux  communs  de 
théologie  {Loci  communes  rerum  theologica- 
rum),  de  Mélanchlhon,  esprit  plus  philosophi- 
que que  Luther  et  humaniste  plus  habile, 
dont  Bossuet  lui-même  a  dû  reconnaître  le 
caractère  doux,  modéré  et  conciliant.  Cet  ou- 
vrage, qui  a  été,  avec  le  temps,  amélioré  et 
pour  le  fond  et  pour  la  forme,  est  regardé  à 
juste  titre  comme  la  véritable  base  du  sys- 
tème luthérien.  Luther  l'avait  en  grande  ad- 
miration ;  c'était,  à  ses  yeux,  un  livre  invin- 
cible, digne  de  passer  a  l'immortalité  et  de 
figurer  dans  le  canon  ecclésiastique.  Ce  tra- 
vail n'est  pourtant  pas  complet;  plusieurs 
lacunes  ont  dû  être  comblées  après  la  mort 
de  l'auteur,  et  ce  n'est  guère  qu'à  la  fin  du 
xvne  siècle  que  l'on  peut  trouver  un  exposé 
complet  et  systématique  des  doctrines  du 
protestantisme  allemand. 

Luther  mort,  Mélanchlhon  devint  la  chef 
des  protestants;  mais  déjà  les  luthériens  ri- 
gides s'élevaient  contre  lui,  l'accusant  d'a- 
bandonner par  timidité  les  principes  du  maî- 
tre; et,  en  effet,  le  doux  réformateur  se  mon- 
tra trop  souvent  disposé  à  faire  des  conces- 
sions aux  catholiques.  De  ce  désaccord  naquit 
une  série  de  controverses  et  de  disputes  sur 
la  cène  (1540),  la  descente  aux  enfers  (1549), 
la  justification  (1550),  les  bonnes  oeuvres 
(1551),  le  libre  arbitre  (1556),  la  loi  et  l'Evan- 
gile (1555),  le  péché  originel  (1560),  la  pré- 
destination (1561).  La  lutte  fut  ardente  et  les 
théologiens  de  plusieurs  sectes  (car  des  sec- 
tes s'étaient  déjà  formées)  y  prirent  part. 
Nous  citerons,  parmi  eux  :  Agricole,  chef 
des  antinomiens,  ainsi  nommés  parce  qu'ils 
rejetaient  la  loi  et  les  prophètes  (Ancien 
Testament)  pour  ne  prêcher  que  l'Evangile; 
Flaccius  iilyricus,  «  l'Achille  du  luthéra- 
nisme, »  qui  soutint  contre  Strigel  que  le  pé- 
ché originel  est  la  substance  de  l'homme  et 
qui,  pour  éviter  lesei»i-pé!agianisme,se  jeta 
dans  le  manichéisme;  A.  Osiander,  qui  affir- 
mait que  le  Fils  de  Dieu  serait  venu  sur  la 
terre  alors  même  qu'Adam  n'aurait  pas  pé- 
ché ;  le  turbulent  Stankarus,  qui  mourut  auti- 
trinitaire;  G.  Major,  chef  des  synergistes, 
qui  défendit  le  mérite  des  œuvres  contre 
Amsdorf  qui  le  niait.  Dans  le  fol  espoir  de 
mettre  un  terme  à  toutes  ces  querelles,  six 
théologiens,  hommes  graves  et  pacifiques, 
réunis  dans  le  couvent  de  Kloster-Bergen  en 
1577,  dressèrent  un  nouveau  symbole,  la  cé- 
lèbre formule  de  la  concorde,  qui  n'eut  d'au- 
tre résultat  que  de  jeter  entre  les  partis  da 
nouveaux  éléments  de  discussion,  car  les 
Eglises  de  Suède,  de  Danemark,  de  Prusse, 
du  Holstein,  de  la  Poméranie,  de  la  basse 
Saxe  et  plusieurs  autres  refusèrent  de  l'ac- 
cepter. L'union  n'ayant  pas  été  établie  par 
la  formule  de  la  concorde,  on  crut  qu'il  se- 
rait possible  de  l'obtenir  par  l'autorité,  sans 
songer  que  c'était  pour  s  affranchir  de  l'au- 
torité que  l'on  avait  abandonné  le  catholi- 
cisme. D'ailleurs,  nous  avons  dit  que  cette 
erreur  fut  aussi  celle  de  Luther  lui-même. 
Dès  1533,  afin  de  fermer  l'Eglise  aux  anti- 
trinitaii'es,  on  avait  imposé  aux  pasteurs  eu- 
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trant  en  fonction  la  signature  de  la  con- 
fession d'Augsbourg  et,  quinze  ans  plus  tard, 
après  l'assemblée  de  Brunswick  (15*8),  on 
avait  proclamé  règles  de  foi  et,  en  quelque 
sorte,  interprètes  infaillibles  de  la  Bible  les 
Livres  symboliques  de  l'Eglise.  Les  Livres 
symboliques  comprennent,  outre  les  anciens 
symboles  œcuméniques  conservés  par  toutes 
les  Eglises  chrétiennes,  la  Confession  d'Augs- 
bourg et  son  Apologie,  les  Articles  de  Smal- 
kaide  et  les  deux  Catéchismes  de  Luther,  Un 
certain  nombre  de  luthériens  ajoutent  à  ces 
ouvrages  la  Formule  de  concorde,  dont  nous 
avons  parié. 

En  enlevant  l'autorité  à  la  papauté  pour  la' 
donner  à  ses  Livres  symboliques,  le  protes- 
tantisme allemand  mentait  a  son  principe; 
mais  il  était  impossible  que  cet  état  de  cho- 
ses se  prolongeât  longtemps.  Une  Eglise  qui 
se  fonde  sur  une  foi  libre  et  raisonnée  ne 
peut  pas  être  renfermée  dans  le  cercle  étroit 
êtes  professions  de  foi;  aussi,  malgré  les  ri- 
gueurs des  orthodoxes,  qui  s'appuyaient, 
comme  tous  les  autoritaires,  sur  le  bras  sé- 
culier, les  controverses  continuèrent  avec 
plus  d'aigreur  et  plus  d'emportement  que  ja- 
mais. Un  nombre  toujours  croissant  d'hom- 
mes distingués  vint  battre  en  brèche  lepro- 
testantisme  ofliciel  et  lui  reprocher  d'êtro 
devenu  dogmatique,  scolaslique  et  hiérar- 
chique. Le  mouvement  philosophique  alle- 
mand est  sorti  de  cette  réaction  du  vrai  pro- 
testantisme contre  le  dogmatisme  luthérien  ; 
il  convient  donc  de  l'étudier  avec  quelque 
soin. 

Cette  vigoureuse  opposition  revêtit  une 
quadruple  l'orme  :  elle  se  manifesta,  pour  lui 
donner  les  noms  usités  en  Allemagne,  comme 
syncrétisme,  comme  mysticisme,  comme  phi- 
losophie et  comme  rationalisme. 

Le  fondateur  du  syncrétisme  fut  un  pro- 
fesseur a  l'université  de  Helmstœdt,  G.  C&U 
lisen,  plu3  connu  sous  le  nom  de  Calixte, 
Voyant  que,  malgré  leurs 'Synodes  et  leurs 
formules,  les  luthériens  avaient  manqué  leur 
but,  à  savoir  L'unité  dans  l'Eglise,'. il  s  efforça 
d'atteindre  ce  but  en  établissant  entre  les 
diverses  communions  chrétiennes  une  véri- 
table paix  de  religion  et  en  convertissant  la 
haine  qu'elles  se  portaient  en  amour  et 'en 
support  mutuel.  Pour  obtenir,  ce  résultat,  il 
proposa  de  restreindre  au  symbole  des  apô- 
tres les  articles  essentiels  de  la  foi  chré- 
tienne et  de  laisser  les  opinions  parfaitement 
libres  sur  tout  le  reste.  Callisen  est,  en  ou- 
'  tre,  le  premier  théologien  qui  ait  établi  une 
séparation  scientifique  entre  la  dogmatique 
et  la  morale,  et  qui  ait  traité  celle-ci  comme 
une  science  indépendante. 

Le  mysticisme,  que  l'on  remarque  à  toutes 
les  époques  et  dans  toutes  les  religions,  et 
spécialement  chez  les  gens  rêveurs  et  à 
grande  imagination,  comme  le  sont  la,  plu- 
part des  Allemands,  forma  un  groupe  eonsi- 
dérable  dans  le  protestantisme.  Cependant 
les  sèches  formules  des  confessions  de  foi 
luthériennes  déplaisaient  aux  mystiques  et  les 
rêveries  de  ceux-ci  aux.  docteurs  doués  d'un 
esprit  clair  et  encore  un  peu  scolastiqne. 
C'est  ainsi  que  G.  Sch-wenkfeld  fut  condamné 
vers  le  milieu  du  xvie  siècle  parce  qu'il  ne 
voulait  pas  appliquer  au  Christ ,  comme 
homme,  la  qualification  de  créature  et  qu'il 
croyait  k  la  déification  de. sa  chair.  Cette  in- 
tolérance des  luthériens  rendit  l'opposition 
du  mysticisme  de  plus  en  plus  prononcée.  Le 
mystique  Jean  Arnd  rit  entendre  les  premiè- 
res protestations  contre  le  règne  de  la  lettre 
et  les  formes  arides  des  professions  de  foi. 
Le  monde  lui  apparaissait  comme  le  miroir 
magnifique  de  la  divinité  et  la-créature  visi- 
ble comme  l'épanchement  de  l'Esprit  invisi- 
ble, qui  est  présent  partout  et  qui  remplit 
tout.  La  chute  a  rendu  l'homme  terrestre, 
charnel,  animal;  mais  l'esprit  du  Christ  en  a 
fait  une  créature  nouvelle.  Cette  vie  nouvelle 
se  manifeste  par  l'amour.  C'est  par  l'amour 
que  le  Christ  vit  dans  ses  disciples  et  que  le 
royaume  de  Dieu  s'établit  dans  le  cœur"  dés 
croyants  qui  soumettent  leur  raison  et  leur 
volonté  k  Dieu  et  k  Jésus-Christ.  Ces  idées 
se  retrouvent  dans  les  écrits  de-  J.-V.  An- 
dréa?, homme  instruit  et  pieux,  doué  d'une 
imagination  vivo  et  poétique,  qui  essaya  de 
réaliser  son  idéal  d'Eglise  dans  une  société 
secrète  fondée  sur  la  fraternité  et  connue 
dans  l'histoire  sous  le  nom  de  Rose-Croix. 
Mais  le  mysticisme  devint  bientôt  extrava- 
gant chez  un  certain  nombre  de  protestants 
allemands,  qui  voulurent  combiner  la  dog- 
matique luthérienne  avec  les  rêveries  de  la 
théosophie,  que  Cornélius  Agrippa  et  Théo- 
phraste  Paracelse  répandirent  en  Allemagne 
au  commencement  du  xvie  siècle.  V.  Weigel, 
ancien  pasteur  luthérien,  est  regardé  comme 
le  chef  de  ces  illuminés.  Mais  ses  écrits,  pu- 
bliés seulement  après  sa  mort,  fussent  tombés 
dans  l'oubli  sans  un  de  ses  disciples,  Jacob 
BOhme,  surnommé  le  Philosophe  teutonique, 
qui  a  su  donner  a  la  doctrine  de  Weigel  un 
cachet  populaire  et  fonder  une  secte  qui  sub- 
siste encore  aujourd'hui.  Il  serait  trop  long 
d'exposer  en  détail  ses  étranges  théories. 
Son  système,  si  l'on  peut  appliquer  ce  nom  à 
un  pareil  chaos,  n'est,  au  fond,  que  i.i  vieille 
forme  du  panthéisme,  qui  regarde  l'univers 
comme  l'épanouissement  spontané  de  la  di- 
vinité. Dieu,  principe,  substance  et  fin  de 
toute  chose,  est  sorti  des  ténèbres  et  de  l'im- 
mobilité pour  se  manifester  à  lui-même  en 
créant  le  monde;  sa  volonté  s 'objectivant  est 
le  Fils;  l'expression  de  la  sagesse  {Jùium)  par 
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la  volonté  (le  Fils)  s'objective  k  son  tour,  et  ■ 
c'est  le  Saint-Esprit.  Cette  trinité  est  mise 
en  rapport  avec  le  monde  par  la  nature  éter- 
nelle, invisible,  qui  en  émane  et  qui  réunit  en 
elle  les  essences  des  êtres.  De  la  nature  in- 
visible est  émanée  la  nature  visible,  où  les 
essences  se  traduisent  en  existences.  Ainsi, 
Dieu  est  la  substance  de  tout  ce  qui  existe; 
la  nature  est  son  corps. 

Cette  doctrine,  tout  antibiblique  qu'elle  était, 
trouva  beaucoup  de  partisans.  Parmi  ses 
adeptes  les  plus  enthousiastes, -citons  l'An- 
glais Jean  Pordaye,  qui  affirmait  que  la  vé- 
rité de  ce3  théories  avait  été  confirmée  par 
des  révélations  divines  ;  le  Français  Saint- 
Martin,  traducteur  de  plusieurs  puvrages  de 
Eôhme  et  auteur  de  quelques  écrits  pan- 
théistes ;  Quirin  Kuhlmann,  qui  fut  bi  ulô  à 
Moscou  en  1689;  J.-G.  Gichtel,  qui  plaçait 
les  écrits  de  Bôhme  au-dessus  de  la  Bible  et 
qui,  pour  appliquer  ses  théories,  fonda  un 
clergé  «  selon  l'ordre  de  Melchisédech,  »  ex- 
pression empruntée  k  l'Epitre  aux  Hébreux  : 
ses  prêtres  devaient  vivre  •  à  la  manière  des' 
anges,  »  c'e,st-ii-dire  sans  travailler,  sans  se 
marier  et  en  s'inliigeaut  de  rudes  macéra- 
tions; J.-W.  Petersen,  qui  annonça,  en  se 
fondant  sur  l'Apocalypse,  une  double  résur- 
rection, le  règne  de  mille  ans,  le  rétablisse- 
ment de  toutes  choses  comme  elles  étaient 
avant  le  péché  originel  et,  par  conséquent, 
la  destruction  du  mal  et  de  l'enfer  lui-même. 
C'est  encore  au  panthéisme  mystique  de 
liùhme  que  se  rattache  le  swedenborgisme, 
ainsi  nommé  d'Emmanuel  de  Swedenborg, 
fondateur  de  l'Eglise  de  la  Nouvelle-Jérusa- 
lem. Les  rapides  progrès  de  cette-sente  dans 
l'Allemagne  méridionale,  en  France,  en  An- 
gleterre, offrent  quelque  chose  de  surprenant. 
Faut-il  les  expliquer  par  le  charme  séduisant 
du  merveilleux,  même  pour  les  natures  d'é- 
lite ?  Cela  parait  probable,  surtout  si  l'on 
songe  que  cette  époque  était  celle  de  Mesmer- 
et  de  Cagliostro.  La  théosophie  de  Sweden- 
borg atteste  une  grande  richesse  d'imagina- 
tion plutôt  qu'une  raison  bien  saine  :  le  inonde 
spirituel  invisible  correspond  absolument  au 
monde  matériel  visible,  et  toutes  les  choses 
sensibles  reproduisent  trait  pour  trait  les 
choses  immatérielles,  La  trinitê  n'existe  pas 
dans  le  sens  de  l'Eglise  ;  elle  est  concentrée 
dans  la  seule  personne  du  Christ;  elle  est  k 
la  fois  la  nature  divine  en  lui  ou  le  Père,  la 
nature  humaine  ou  le  Fils  et  l'énergie  divine 
qui  procède  de  lui  ou  le  Saint-Esprit. 
.  Un  certain  nombre  de  mystiques,  dès  la  fin 
du  xvue  siècle,  acceptèrent  le  dogme  du  pé- 
ché originel  et  né  cherchèrent  1  union  avec 
Dieu  que  sur  la  voie  de  la  rédemption  et  de 
l'expiation.  Ou  les  appela  piétistes,  par  déri- 
sion, et  ils  ne  se  sont  jamais  fait  remarquer 
par  des  théories  tranchant  trop  avec  le  pro- 
testantisme luthérien.  Ce  parti  puissant  eut 
pour  chef  P.-J.  Spencer,  qui  recommanda 
surtout  la  piété  intérieure  et  qui  attaqua  avec 
vivacité  le  symbolisme  excessif,  la  hiérar- 
chie, la  protection  de  l'Eglise  par  l'Etat.  Ses 
disciples  furent  nombreux.  Les  uns  suivirent 
fidèlement  ses  traces,  comme  Christian  Tho- 
masius;  le  savant  et  modeste  J.-F,  Buddée, 
dont  nous  avons  deux  remarquables  traités 
de  théologie  "et  de  morale;  S.-J.  Bàuingar- 
ten,  le  célèbre  dogmatiste,  etc.  D'autres,  au 
contraire,  se  prétendant  en  possession  de 
dons  spirituels  extraordinaires,  se  mirent  k 
mépriser  la  science  et  k  interpréter  l'Ecriture 
à  l'aide  d'une  illumination  interne.  J.-A,  Ben- 
gel  et  Ch.-A.  Crusius,  par  exemple,  les'  deux 
écrivains  les  plus  sérieux  de  cette  fraction 
piétiste  au  xvme  siècle,  tombèrent  dans  les 
folies  du  chiliasme  ou  millenium  et  allèrent 
jusqu'à  prédire  la  fin  du  monde  par  une  com- 
binaison cabalistique  du  nombre  qui  cache  le 
nom  de  la  bête  de  l'Apocalypse. 

A  côté  des  piétistes,  nous  devons  citer  les 
frères  înoraves  ou  bohèmes,  secte  religieuse 
large  d'idées,  tolérante,  humanitaire,  et  qui 
subsiste'  encore  de  nos  jours  comme  les  sec- 
tes précédentes. 

N'oublions  pas  de  nommer  aussi  Mathias 
Knutzen,  théologien  du  xviie  siècle,  chef  delà 
secte  des  conscieutiaires,  dont  la  doctrine,  de  ' 
plus  en  plus  négative,  devint  enfin  l'athéisme 
complet,  n'admettant  pas  d'autre  autorité  ob- 
jective que  la  conscience  universelle,  linut- 
zen  niait  Dieu  et  l'immortalité  de  lame;  il 
ne  reconnaissait  aucune  autorité  religieuse 
ni  civile;  il  proclamait  l'égalité  absolue.  Des 
principes  moins  avancés,  mais  analogues, 
furent  professés,  au  siècle  suivant,  par  J  .-Ch. 
Edelmann,  qui  essaya  d'expliquer  l'Evangile 
au  point  de  vue  mythique, 

L'opposition  de  la  philosophie  au  dogma- 
tisme luthérien  fut  longtemps  faible  et  com- 
primée. Le  protestantisme  officiel  avait  adopta 
le  périputétisme  scolastique  sous  le  patro- 
nage do  Mélanchthon.  Cène  fut  que  deux  siè- 
cles après  la  Réforme  que  l'esprit  philoso- 
phique parvint  à  s'affranchir  du  dogmatisme 
et  des  vieilles  formes.  C'est  a  Leibniz  qu'ap- 
partient l'honneur  d'avoir  fait  sortir  \e  pro- 
testantisme allemand  de  l'ornière  profonde  oit 
il  était  empêtré.  La  célèbre  théorie  des  mo- 
nades, qui  spiritualise  les  forces  de  la  nature 
et,  jusqu'à  un  certain  point,  le  monde  maté- 
riel lui-même,  n'effaroucha  pas  la  théologie, 
fatiguée  d'une  longue  servitude.  Christian 
Wolf,  qui  coordonna,  eu  les  modifiant  quel- 
quefois, et  souvent  compléta  les  idées  de 
Leibniz,  obtint,  par  la  méthode,  un  immense 
succès.  Pendant  des  années,  la  philosophie 
■woliienne  exerça  eu  Allemagne  une  véritable 
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dictature,  même  sur  l'enseignement  de  la 
théologie  et  sur  l'esprit  général  de  l'Eglise, 
qui  s'était  d'abord  déclarée  son  ennemie.  Son 
influence  s'établit  surtout  par  les  travaux  de 
nombreux  disciples;  qui  appliquèrent  la  mé- 
thode démonstrative  ou  mathématique  k  la 
dogmatique  et  qui  habituèrent  ainsi  les  théo- 
logiens luthériens  k  examiner  les  questions 
religieuses  au  point  de  vue  de  la  raison.  Le 
wolfianisme  fut  tué  par  le  criticisme  d'Em- 
manuel Kant.  Nous  n  avons  pas  à  étudier  ici 
la  doctrine  de  ce  philosophe,  mais  seulement 
k  nous  occuper  de  l'influence  qu'elle  exerça 
sur  la  théologie  protestante.  Elle  lui  donna 
plus  de  profondeur  et  d'activité  en  la  rame- 
nant aux  notions  générales,  aux  questions 
fondamentales,  aux  rapports  de  la  raison  et 
de  la  révélation,  du  médiat  et  de  l'immédiat, 
et,  d'un  autre  côté,  en  soumettant  -la  re- 
ligion à  la  morale.  La  théologie  de  Kant 
trouva  de  nombreux  adversaires,  parmi  les- 
quels Herder,  qui  reprochait  k  Kant  de  sa- 
crifier l'élément  empirique  de  la  connaissance 
à  l'élément  rationnel  et  le  concret  k  l'abstrait, 
et  Jacobi,  que  l'admiration  de  ses  compatriotes 
a  surnommé  le  Platon  allemand.  Sa  philo- 
sophie trouva ,  parmi  le3  théologiens  pro- 
testants, un  grand  nombre  d'adhérents,  sur- 
tout lorsque  le  célèbre  Schleiermacher  vint 
l'appliquer  à  la  dogmatique  d'une  manière 
plus  précise  que  les  autres  disciples  de  Ja- 
cobi. 

Cependant,  si  l'idéalisme  transcendantal 
de  Kant  trouva  de  bonne  heure  des  adver- 
saires déterminés,  il  rencontra  aussi  un  en- 
thousiaste partisan  dans  l'illustre  Fichte.  Un 
autre  disciple  de  Kant,  J.-F.  Fries,  voulant 
se  rapprocher  de  l'orthodoxie,  essaya  de  fon- 
dre la  philosophie  critique  avec  le  sentimen- 
talisme de  Jacobi  ;  il  admettait,  comme  Kant, 
que  l'entendement  ne  perçoit  que  le  côté  phé- 
noménal des  choses  et  qu'il  n  en  peut  péné- 
trer l'essence  ;  mais  il  reconnaissait  en  même 
temps,  avec  Jacobi,  que,  par  la  foi  ou  le  sen- 
timent, nous  avons  le  pressentiment  de  l'es- 
sence vruie  des  choses.  Cette  théorie ,  eu 
présentant  ainsi  le  monde  matériel  et  le 
inonde  idéal  comme  deux  sphères  distinctes 
dont  le  lien  est  le  sentiment  esthétique,  laisse 
une  entière  indépendance  à  la  science  et  à  la 
foi.  C'est  par  lk  qu'elle  séduisit  de  Wette, 
dogmatiste  célèbre  et  remarquable  exégète, 
qui  finit  par  se  détacher  tout  à  fait  des  idées 
de  Kant  et  ne  retint  que  le  système  de  Ja- 
cobi. 

Passons  sur  l'idéalisme  esthétique  de  Seule; 
gel,  le  panthéisme. mystique  de  Novalis,  l'i- 
déalisme objectif  de  Schelling,  systèmes  qui 
ont  peu  influé  sur  le  protestantisme  d'Alle- 
magne, et  exposons  en  deux  mots  le  système 
théologique  de  l'illustre  Hegel.  L'absolu,  con- 
sidéré en  soi  comme  généralité  simple  et  abs- 
traite, est  Dieu  le  Père,  et  il  devient  Dieu 
le  Fils  en  se  particularisant  dans  un  objet, 
en  acquérant  la  conscience  de  soi  comme 
idée  divine,  et  cette  Conscience  de  l'identité 
du  divin  et  de  l'humain  est  le  Saint  Esprit. 
Celte  trinité,  dont  le  Père  est  la  thèse,  le 
Fils  l'antithèse,  le  Saint-Esprit  la  syn- 
thèse, est  posée  à -sou  tour  comme  thèse; 
elle  appelle  donc  une  antithèse  :  c'est  le 
monde,  qui,  étant  hors  de  Dieu,  est  déchu. 
L'antithèse  exige  une  synthèse,  la  chute  né- 
cessite une  rédemption  :  Dieu  doit  se  faire 
homme  et  l'homme  retourner  en  Dieu,  pour 

Sue  tout  soit  en  tout.  L'idéalisme  absolu 
e  Hegel  a  séduit  un  très-grand  nombre  de 
théologiens  allemands,  et  le  protestantisme 
d'outre-Khin  compte  en  ce  moment  un  nom- 
bre considérable  d'hégéliens.  Le  plus  célèbre 
représentant  de  cette  école  est  Strauss,  au- 
teur de  V Histoire  de  Jésus,  dans  laquelle  il 
nie  que  la  vie  de  Jésus-Christ,  telle  qu'elle 
est  racontée  dans  le  Nouveau  Testament,  soit 
autre  chose  qu'un  mythe. 

Le  rationalisme,  sans  s'arrêter  k  des  spé- 
culations philosophiques,  s'arma  de  la  criti- 
que historique  pour  combattre  l'orthodoxie 
luthérienne.  Dès  1777  parurent  les  Fragments 
de  Wolfenbûttel,  œuvre  collective  dans  la- 
quelle divers  théologiens  combattaient  la  base 
historique  de  la  religion  chrétienne  et  atta- 
quaient même  le  caractère  moral  de  Jésus, 
qu'ils  traitaient  d'ambitieux  révolutionnaire. 
Depuis  longtemps,  les  déistes  anglais  disaient 
et  écrivaient  tout  cela  sans  que  l'Allemagne 
en  parût  informée  ;  aussi  frémit-elle  dans  son 
orthodoxie,  surtout  lorsque  le  célèbre  Les- 
sing  vint  appuyer  de  son  nom  et  de  son  au- 
torité les  négations  des  Fragments  de  Wot- 
(enbuttel.  Mauvillon  le  suivit  dans  cette  voie 
par  son  Système  de  la  religion  chrétienne. 
Des  pamphlets  populaires  furent  composés 
par  divers  rationalistes,  afin  de  ruiner  la  re- 
ligion dans  l'esprit  de  ceux  qui  ne  lisaient 
point  les  gros  et  savants  ouvrages. 

Le  rationalisme  protestant  est  devenu 
plus  modéré  dans  ses  attaques  contre  le 
christianisme.  Un  grand  nombre  de  pasteurs 
de  l'Eglise  protestante  sont  rationalistes 
avoués;  mais,  s'ils  prêchent  la  religion  natu- 
relle, s'ils  attaquent  toute  la  dogmatique  lu- 
thérienne, ils  n'en  professent  pas  moins  la 
plus  grande  admiration  pour  la  personne  du 
Christ,  l'idéal  de  l'humanité  et,  pour  quel- 
ques-uns, le  saint  parfait.  Les  luthériens  ri- 
gides ont  pris  le  nom  d'orthodoxes,  et  toutes 
les  opinions  religieuses  sont  venues  se  grou- 
per autour  de  ces  deux  partis.  Les  philoso- 
phes se  rapprochent  des  rationalistes,  les  mys- 
tiques des  orthodoxes.  Le  rationalisme  tend 
de  jour  en  jour  à  prévaloir  ;  les  confessions 
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de  foi  sont  devenues,  dans  bien  des  Eglises, 
des  formules  sans  valeur  qu'on  maintient  plus 
par  habitude  que  par  conviction.  M.  Renan, 
dans  certaines  paroisses  allemandes,  serait 
accepté  comme  pasteur  suffisamment  con- 
vaincu. 

—  Du  protestantisme  en  France.  L'Eglise 
réformée  est  l'expression  consacrée  pour  dé- 
signer le  protestantisme  français.  C'est  elle 
qui  domine,  non-seulement  en  France,  mais 
aussi  dans  les  pays  où  les  persécutions  des 
derniers  Valois  et  de  Louis  XIV  ont  poussé 
les  protestants  français.  On  peut  dire  que  les 
bases  de  l'Eglise  réformée  furent  jetées  par 
le  réformateur  zurichois  Ulrich  Zwingle  ; 
mais  le  peu  de  fixité  de  ses  opinions  Peut 
empêché  de  constituer  une  Eglise  sur  des 
bases  solides,  sans  le  Français  Jean  Calvin, 
qui  imprima  au  nouveau  schisme  le  cachet 
de  sa  puissante  individualité.  Le  protestan- 
tisme calviniste,  bien  que  partant  des  mêmes 
principes  que  le  protestantisme  luthérien,  s'en 
distingua  de  bonne  heure  par  un  caractère 
de  force,  de  réflexion,  de  précision,  de  clarté 
et  d'ordre,  mais  aussi  de  sécheresse  et  d'aus- 
térité, qui  est  comme  le  reflet  de  la  person- 
nalité de  son  fondateur.  Il  s'en  distingue 
aussi  en  ce  qu'aucune  des  confessions  de  foi 
qui  ont  été  publiées  par  les  calvinistes  fran- 
çais en  1559,  écossais  en  1560,  belges  en 
1561,  par  ceux  du  Palatinat  en  1565,  par  les 
cavinistes  suisses  en  1566,  etc.,  etc.,  n'a  ob- 
tenu une  autorité  générale,  comme  la  confes- 
sion d'Augsbourg,  et  n'a  été,  par  cela  même, 
la  cause  d  aucune  dissension  importante.  Pen- 
dant le  cours  du  x.vr»  et  du  xvir»  siècle,  nous 
ne  rencontrons,  en  effet,  que  deux  grandes 
controverses,  celle  de  l'arminianisme  et  celle 
de  l'universalisme  hypothétique  ;  mais  aussi 
ne  trouvons-nous  pas  d'œuvre  philosophique 
vraiment  importante  dans  la  littérature  du 
protestantisme  français,  très-riche  d'ailleurs 
en  travaux  critiques,  polémiques,  historiques 
et  exégétiques. 

Nous  n'avons  pas  k  insister  ici  sur  la  doc- 
trine et  Sur  l'organisation  de  l'Eglise  réfor- 
mée (v.  calvinismk).  Il  nous  suffit  de  dire 
que  l'Eglise  est  une  sorte  de"  république  fé- 
dérative  dont  les  synodes  règlent  la  foi  et  la 
discipline;  qu'elle  rojette  tous. les  dogmes 
catholiques  rejetés  par  les  luthériens  et  que, 
contrairement  au  luthéranisme,  elle  n'admet 
pas  la  présence  corporelle  du  Christ  dans  le 
pain  de  la  cène  ;  qu'enfin  elle  croit  k  la  pré- 
destination absolue.  Mais  nous  devons  nous 
occuper  un  instant  des  sectes  ultérieures  qui 
se  sont  formées  pour  faire  opposition  au  cal- 
vinisme. 

Le  dogme  de'la  prédestination  contredit  si 
clairement  ce  que  l'Evangile  enseigne  sur  la 
bonté  de  Dieu  et  choque  si  fort  la  conscience 
humaine,  que  des  protestations  éclatèrent 
bientôt.  Elles  furent  d'abord  isolées;  mais, 
vers  la  fin  du  xvi»  siècle,  J.  Arm'uùus  s'é- 
leva, au  sein  de  l'université  de  Leyde,  contre 
Je  dogme  calviniste  avec  autant  d'énergie 
que  de  talent.  Un  an  après  sa  mort  (1C10), 
les  partisans  d'Arminius  présentèrent  aux 
états  de  Hollande  et  de  la  Frise  une  remon- 
trance en  cinq  articles,  dans  laquelle  ils  ex- 
posaient leur  foi  et  dont  voici  le  résumé  : 
1«  Dieu,  par  un  décret  éternel  et  immuable, 
a  résolu  de  sauver  tous  ceux  qui,  par  la  grâce 
du  Saint-Esprit,  croient  en  Christ  et  persé- 
vèrent dans  celte  foi,  mais  de  laisser  dans 
le  péché  et  de  condamner -tous  ceux  qui  ne 
se  convertissent  pas;  î°  Jésus-Christ  est 
donc  mort  pour  nous  tous  et  pour  chacun  ; 
3°  sans  la  coopération  du  Saint-Esprit, 
l'homme  ne  peut  produire  en  lui  la  foi  salu- 
taire ;  40  toutes  les  bonnes  œuvres  doivent 
être  attribuées  à  la  grâce  de  Dieu  en  Christ, 
laquelle  grâce  n'est  point  irrésistible  ;  50  on 
peut  perdre  la  grâce  par  négligence  et  re- 
tomber dans  le  péché.  Un  collègue  d'Armi- 
nius, F.  Gomar,  attaqua  violemment  ses 
idées;  les  arminiens,  qui,  depuis  la  remon- 
trance, prirent  le  nom  de  remontrants,  étaient 
soutenus  par,  les  chefs  du  parti  républicain, 
tandis  que  les  gomaristes  étaient  appuyés 
par,  le  clergé  et  le  peuple.  La  discussion  s*en- 
veniraant  déplus  en  plus,  les  états  généraux 
crurent  devoir  convoquer  un  concile;  mais, 
comme  il  arrive  souvent  en  pareil  cas,  le  sy- 
node de  Dordrecht  (13  novembre  1618-9  mai 
1619)  multiplia  les  divisions  au  lieu  de  les  dé- 
truire. Il  se  prononça  en  faveur  du  calvi- 
nisme, mais  ne  convertit  pas  un  seul  remon- 
trant; il  mécontenta  Gomar  lui-même  par 
certains  adoucissements  qu'il  apporta  dans 
la  rédaction  de  la  confession-  de  foi,  qu'il 
n'essaya  pas,  du  reste,  d'imposer  par  la 
force. 

La  doctrine  arminienne  trouva,  en  Angle- 
terre surtout,  un  grand  nombre  d'adhérents, 
notamment  k  l'université  de  Cambridge.  Elle 
y  fut  défendue  par  un  grand  nombre  de  théo- 
logiens éminents,  dont  l'influence  modifia 
essentiellement  l'esprit  intolérant  de  l'Eglise 
anglicane.  En  Hollande  aussi,  des  écrivains 
remarquablessoutinrent  l'arminianisme,  qui 
compta  bientôt  des  Eglises  florissantes.  Le 
célèbre  Grotius  mit  fréquemment  son  talent 
auservice  de  la  cause  des  remontrants  et 
prêcha  la  tolérance  et  l'union  des  Eglises 
chrétiennes  k  peu  près,  comme  le  firent  les 
8yncrétistes  en  Allemagne. 

Le  mysticisme  se  manifesta  dans  l'Eglise 
arminienne  comme  dans  toutes  les  Eglises 
chrétiennes.  En  1C29,  trois  frères,  les  Van 
der  Kodde,  fondèrent,  sous  le  nom  de  collé- 
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gtens,  ç-u-^rhysbpurgeois,  une  ;secte  qui   ad- 

.  mettait  dans  sôh~'sei,n:qûiçonqiie'.  fécprin'a'is- 
i'sâit?  d'ans*  lèwChrislî  un'  envoyé'  diviifiê't  'p'ro- 


ttir  'âinèM^''"'H:gli  ses:  rèf ont)éê*i:dë'Frânçèt'fet 
^iiW/iipùleînén  1 1  dà'n'sr .'  iïafcârï.émi&'jjrotéstii'njfo 
lè^Skùufur.  ^mvi'ah'tj'pfofesséur ^a'cé'tte'acâ- 


demie,  et 


;'|^uesla9grïïce  'estruJiiVërsèlle^ils'pi 

"ûne?sôft'a°'de'jûstë:^ 

^njy^-s'âttytfie'^hypotHeliqùe  et*''qùi-itdmét7une  j 

''cérrai'iîëfi;âriici™tibnî!ae',rhoîiime'ÈP  l'oeuvre 
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"LeS"synoB^èsrn^tionàuxpquoique';p'énchant"en 
"faxè^f7de1:itt^jrréd'esrtin*alionf  nJe;vbuluréniLjâ- 
r'iiafti^eolîdaimièr?çat"é^5nq'ueîii'ë'nt  l'uni  vêr'Sa- 
£]Hmé^hyiio^K'étiq'uejarfesJ  tfîépl'ogiens^àrth'o- 
"flpxe3ed!iJ'JràaiSùi'ssen6èssayefé^it^iiiinêràent 


te  due-'piusieurs-  .fcglises^rerusêfent  d'ac- 
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XPays-BasJei'=en'Alieinag-ne:':'Unosait^qli'un 
«grand  'nombres  d'entre  ■'e'ùx*1:s'iinirerit^âû'x 
rjàysans^allemàmfc  ;  qûeJlâ,!iïiiièïé'f'eEfi il'h'ô'r- 
fribles  ^exuetitfnéiavaientspoûssésïà  la 'révolte 
let^qub'.rt  ejU1534'i^ls|aéta^lirent''à,-'Murïstèr 
* une  oclilotfTrattp»iiidlBciplinièë,'àl''laquelle,'ils , 
'"'substituèrônt'ensuiteqûne'itnéocra'tië-iiforiàr-  ', 
-chique'&dneaimmorâlité  révoltante!'  Bientôt! 
icha'ssés^déU'lëur^ville^'traqués f,éoranieu'dès  | 
-bêtesufaùvesnilâ  t urênttreiidussùgés'pâ'rJéiir i 
-nittlhe'uret^earàlli'ëféntFaûtouïaa'ûn -homme  j 
'inoiiiméj  Mehiïor SiMonU^m'âpé'rà'^'éii^i'ssè, 
fdàhs'-Jlèûr-<dbçtrïnë|  dà'ns'l  leur:  dîscïpliiïe-ét 
dttnsiléure' niœurs'^ûn'è  Téfârine  STadii-ulé';1  Dé- 


; prêchent  des!a'rmiiïié"ns  dâris<le's quéstidhs'Ûe 
fcia^rédèm'pVtônW'durpêehéwigiriel';*  mais  'ils 
iattribuëiit<;au1,baptêmë(1uhe  vertu*  ByperpKy- 
esiqUey[c.*est-à-dii^l'infasibtfa"ans'le,,eâ't'écliù- 
;mèn'erde'  lajJuStte'é'jaivineP'Il's'bapt'isérit  seu- 
Jernéni  -'lès'aWulteï;  'et  lèipplorîgent  tout1  entiers 
retenus! d'ans  Mefelfléuves«ce!'qûi^'db"nnâLlie'ucà 
t'des'iprbc&s'  (ëni-Ânglëtèrre;  surTdht)[fpbur'biï- 
itr'agei  à!  lalumoràlè'Jpubliqûë>.i'Ôn,1lé's>'âppélle 
'-sôuve'ntplongeûrs:3  .iaiùflsqa'J  lUbtl-jàù  un 
sni'Èës'aiititrfiiit'ài'res ^furent  'tfâbôH  très-peu 
,nombrë'uÊbLê'sû"ppli'c'4>dB,,Mioh'ëh  Sêr.vM  par 
-Catviniôta!  l-'er>viëiaux3p>otes'ta'tfts 'genevois 
idè  nierilaUTf'tftitéi'Gëpen'daivlPUefïiorab're''de 
rs'i"d " ' "' 


-Fajiste  'So^iiiVëndirèiU'à'l'aiitiirinitâfismé'le 
-seiivictf  que»MèViîibï  SiinoùisÈavai't9reiiU'iîvà 
d'anabanûtnie.uiies^àiVtiîifimtaireî'1  isolés' eou 


îcoiifonuub'{)ufequ^alôisBàvé'cVlesJânubapti3tè8, 
"furenwii'é'nn(s1ït,ifo"irnîerëntl  une1  sé'c'té  "à^p'ârt 
tsousMeindirtfde's'ociiiiens?^  lfi5.  .SdL'siMjyi 
■  •n<Mi^p"hiTôsopbiièî'eartëiMênriéVdèscsoîl^appà'- 
»'iÇion^xa"|fçâiùnei^¥nâine^-infliien[!é'iWurJlle 


fHd'Uimiuèiitl?(oùjiil  «pùbliaala^plu'pàrt'ide'lses 
-ouvrages. )Dèa  1656',El 'Eglise!  câlvîniste^pro;- 
jScri:viC9leïCcartesi!rriisin%  ebimiie«Kenclanti'à 
glîathéisme:!  lièsl  anathèihes'ldes;  synôdesihbT- 
»landais>ned.(empêuhërerit  pas  de  sesr.ép'andre 
.rap.ideniealsi.ehez ries  .protestants ;n;padmi;lës 
ithé.ologiens-qaiiiU(Hiptrèr'enti'latnoùveHeitph'i- 
•losophia;  citonslt'À'.'iHeidan^l'amMdévouéide  i 
.Desoar.tes:;  Baltbazkr;BekkeiYr!ad,versaire.ïde 
flai;sor.celie»'ie;;/Biejre)!Bàyle;ilè'lcélèbrè^soep- 
6tique;(q"ui'emp[!UMacdes!arguméntslà'4a::phï- 
iloaophietcà^tesierrhe-'ipour.ex poser.  sSS'd'outes: 
isun'i'.oçiginejdu.maltettses'jidéés.sur.ru'utono- 
mie  de  iaa'aisdn  et-  deHaUai.'cL'esDeàrtésiens 
,&o\>v,èJ:e,lllJ3.auÂs  i'fAe$i a'IiésuHdèlesi  dansAies 
,Ç9H.l-^ie.a3aoy-tdi'!*?iples1d_ei.J.t!CoiiCê.ius.iqùi  né 
£Ï^9iëi\îiidgn§fi?^r.étits!hiiStbriquesr<ieili,A-n- 
^^"-SçWïS'^iyi'qyftdosqprophéuesadôtitjils 
.expiio^uawnt^LiïajT^iiieu^Jëj sens  allégorique, 
jetjqujVnê  ^ardoiinrtienliopasjiàvbiitheRWiiyi  • 
iÇâlj'ui^ d'avoir,  /aifeipréyaloirbdaiisiilfEg'lise  ' 
tE50.J.^t^J6.3jA'S*#CPrétationa-litté'rajle3;3e;tlà 
.Biblie^Ils;  nej^ëjébiaiëùt  pasule  njour,jdu£,di'- 
4?Pft.niln^ l'iSpustipi.éj.exteoflue;  Jésus^Ghristsa 
jabqli,,leJreposihebdoftiadaire.is  eh'auiiva'!  oh 
-à-J-!8iiP8lviî1is«wit«.iai*  EU;opj  essentiellement 
jRïfiMqUÊ  :Kft^;qu.ejijej|in^sii(5isiu6  (éûtit'fuvil'e 
iayç5s'dans2£onii!,eiii,fAuâKJ:;i]i'asitoii,eiirài;ci.- 
fc^r>irÀuSflii;à!t^«Sqderitieis:ateiiips;  ,quêj  deux 
£RU.%ùqui»fesi)puUitleS);:nlAba.dj«,3iaoine'iCon.- 
âY.ÇÏîij.qyirfeaait  tson.ijmysttcisme'fdë'so  pret- 
ii'i^^reljgwtKjï  liuutie;i.t'>oii:et;  [quii.s'e  îlaissa 
j>,édu ir%-,p_ur  tles  liyrgSietolesi  oun-y.ei-sations 
d'une  catholique  fanatique  nommée  Antoi^ 


rf^trayantiia'crêlitioiu.Biië^aMineilai't 
■eTniaiPnk'-Tii'uitg^b.^'cdflt^u'taVae'lTfè 
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enthousiasme.-Le, célèbre  auteur-de.la  Phy- 
siogiwmôniè,'  Gaspard  Lav'âter ,  pastêu'r-c,St 
Zurich,  rgiil  prétendait,,  lui  aussi,  être  ï'iti- 
striiment-choi'si  de'*  Dieu  !pour  "régénérer  le 
"irionde^ét  qui; 'se  vantait^  dJâ'voirrdes  revéla'- 
tibns,'de''faire  même  dès.  miracles^  avait  déjà 
^éù'p'res'oue>ûtant"de  su'ccets..  ''"*  "'  "!;  J,'.',  '  "- 
".Mue  dé'^Krudenër  à-laissél  à.  sa.m.ort  iïrie 


âvèclës-'  méthodistes  vê'sioyèùsy  Cette1'  secte 
^n'bffré/'çomme  caractère  ,(listinctif,''tqù'urie 
"àfféaatibn'de  piécé'exàg'éré'è.  îi:n'ënie jt'pas 
_'de  même  des  Jryingistes^disciplés'id'Edoiiai'd 
^Irving';<qui)id'Angl'éterrè,.se.Jsorit^étend 
?3.u.?!9^s  poinfs^du^conïidenf .'èt'/qui  croie'û't 
^âVÔii'^'reeonstit'uôt'i1punnif  'euxUlla'.'pnmitiv;e 
bE£MiseJ'Noul5;poùiTidnV;encore^ 
'  deshinsthistes/quiâe  i;é'orutadaDb'lémi(li:de 
JaVKranoe  J(Hérault'''et'  Gard)  .,)àutoùr;Bd'une 
?prbp'Bétessë  UQùininééV':MmetbA'rmèhgku'd- 
-  Hiiisçh,'-"qu'ôn,'!appelâit-  la  llèfe^et  q'i!i,prê  - 
fchait' i'éîernitët'dù,mal  _et  celle1  au  bieiî'.'ilais 
l 'il. "est-'  inut.jl&'a'.e ^^^'étèhdr'e^surVces !  sectes. iii- 
"flirîès^  toutes,  très-fànatiqu'ès;  mâisJ  sans  ih- 
^fluënce'auc^'ne.--^  t'_*7  ;  l'r     ,J  '   '" ',"''".''- 

^rb^cher^ét^umr,^  j 

'/el-le^calvinisrà'ë^  Jnrais,iJtduslûesVéff6rts''ont  i 
"éclib'uéf  On'a'vû-'é&ho'uér'*dè,memeïé't';à*pJus  i 

forte  raison,  ceux  qu'on  a. faits  poûrJCQn'ci-  j 
Uier-  lëicathbliiîtsme  avéc7  ie^'protesïàniisme. 
'=Le.:gpnd''Béibiiiziy  perdit  sa  péihè"'lôrsqu'il 
-se'  laissa  i  persuader  par  "l'abb.é  {ilè'''l¥<jeeum  : 
tdîentrer'en'ôbïresp'ôhda'iice  avec^Bbss'uet'sur  I 

les'fmbyehs  de  fàire^c'esser  lé,rscKib"ine:'E'é 


nmëssëiën  langue!  yulgai're;'në'fvoufut'l,jàinâis  , 
i  en  tendre  ;parlër;de  là'Jcoiiv'6c'atibrijti'un -'cori-  ! 
i'cile JàuqùëlMë'srprbtëstants,assistèraient"avèo  | 
-voix  délib'érative  ët''qui'révisèrait;lèsJcanôns  ! 
1'duTcohciile'1dë''Trente;  Cependant  la*- 'puis-  ! 

sancë-'toùjbùrs  croissante'dës'àttâqùé's^'diï'fà-  | 
•tionàlisine'c'oiitrë  la  réligibh'aJflniJukr  ame'-  ' 
■  ner  les"diversé"s'j!ûbmiiiiuriibhs,,à  ûiiësbVte"de  i 
-straité  tacite  contre  J'ehnêmi,Iëomm'ù,n,' comme  ; 
-cela' seH'ôit 'èn1:Priis'se'ièt,?d'ans'pluiieurs'  au-  ' 
ctres' -EtàtS  de  rAllemâg'ne."ErillIfiiaric'éi-memé,  '• 
Me  clrëf'Ji-eoon'huide-l!drthbdbx'ie'  p'rôtèsUnt'e, 
-Gùizot,ten'-^ta'it  venu"  à^'sbïïtèniri'  comtneJëût 
epu^ëa'airêiû^férventWtlîôliq'ûei'le'po'iivoir 

temporel  du  pape.  ,iû9ui9n,a\rufiy 

iib  M.'EGjiizotitdu'ireste^apr'èsîjavbif  perdu1  en 
,  Erance{la'jm"onarchie; Constitutiônn'elle;  sënï- 
tbla-fayoiriiprisxa- tâche, 'idans'i'les'^teh'iiers 
, temps :<deisà  v!e,ode'nefdreileipro<es;aijiï'sme 
alijançais.itairaisonid  être  ^protestantisme, 
-.c^est  llabsénce  <dé  itouté-  formule  dé<foi'*bbli- 
igatoire  ;  tnous- avons  >vui  comment  lle'luthé'rà'- 
J  nismëiavaitj'dèsison:  début,  î»menti>  à^son'Jôri- 
(glne>iemnimposantb  comme  ijrèglei  de  ifoi°la 
-.confessioniid'A.ugsbourg.'vPlusr logique  ién!  ce 
£pbint',ti'le  câlviuisiueJS'ëtait ^abstenu- jusque 
dansecësiidérniei^  temps,  de  ^dresser:  'aucun 
-symboleiettlaissaUf-airisi:  lai'porté  lârgëiuein 
louyerte  iainlrationalismei  moderne.  Quelques 
(pasteurssijëùnesoetbardébtsï.  avaient  iitiéiua 
£Coi'rçu'}le'!gènéreuxîdesseim'd'etigldbër--dan3 
jlttifobprotescante.tpute  l'école  philo-iophique 
fdu;xvme:3sièclé,id_e  faire  rdansJa-'réligion  une 
-place.àssez  elargenàs  là'  raison  .'individuelle 
.pqurden:permettretraccès!  àJ-lâ  libre  pensée. 
.Ces:rtdéeskbardiesé ^donnèrent" -naissance  -'à'u 
tpwiï^aHiwmeilibé'raljLqui  avaiti  trouvé  "dans  ' 
d&.lievuè  idej'Sirastour^Jiuniiorgan'e'-desï'plus 
■élbqueuts:tiMais>'.uebmouvemeiiti  rationaliste 
(iiè  oompromettait-H'jpas<eii  réalité-l'tdée^hrê- 
\tienue?  Ea.raisorif  dont  des-'clirëtien&cepen- 
tdautjittès^coiivaincus-.et  '  très-ardents-  invo- 
iquàient^aaoule-:puissance,se*oontinérait-elle 
tV(Jlontaireinent»iUansilès  étroites'  limites 'du 
-dogme. religieux ?iO»  esf-bien  'forcé  dé'ëon- 
-Venir.  que.-  .lèsacraintes-^à  ce* sujet,-  ne'Jlais- 
aaienti  pas id-'ètre  fondées;  le  libre. exameû, 
iproclamé;au]dèbutodui'pTO;esiûjilî'sn!e;'fut'ua 
•«oupdécisit'Lporté'ràqtoutej-foiB  religieuse';"  k 
tceiiégardvtoni.compréndt'lairéactioniinaugu- 
(r.ée  tpax  !Luttier«lui-mème,  on  is:expliqiie3ie 
•zèléndè4'M;  Guizotïêt  des.iprotestants-  fran-' 
.çaiSiOiMhodbxeSismais-e'st-U'temps  dé  sbnger 
lûiiinuselecilïoursïaprès'  qu'ohiaieu.ïl'im[>ru- 
.denceKfe/luiidonner-laî'liberiéîiLie'plùs'sage, 
;puisqu?on  neipeut  songerjii'enchàfnerde  uou- 
•ve»^  >la'  libei'téJdë.'resprit'hum'ajn'ïseraitrcer- 
îtainementide' tfaire ^àvee 'elle  te'  nieilléur'mé- 
■OagB;pbssible  ;  c'est  désormaisi'unlque  moyen, 
jiioiiideLs;assurèr.léteriiiié;>inais'de  prolonger 
isonJexisterice.6•lM'(!,i'',   ai''OT.  jnn  se  •"  V'J>î 
aGfl.es'protestants^brthodox'ëSj'iinspirës  par  le 
•înauvai'àjgéuie-  de.'M:;Guizôt,, ont' adopté  une 
Jlignenie  conduite  opposée;  Pùuricôîiîprendte 
tce,qu:ilstqnt.  faitiàicet'''égard,'  iPës't  néces- 
isajre  id'exposêr  en  quelques- motsila'  situation 
clçKa■letdef^rEglise£refol:lllé'e.'de'France.,  ■>!'    ' 
la'Depuisiilâî  révo'catioui  dè-il'èditidé  Na'ntés, 
flep^j.,oie*/aJi(/sniesn?éxistàit,'/ch'ëz^no'us,r''qûe 
grâce 'inûuestoiérancetfort!.peu;largë  etiabso- 
luinent  intermittente.  Louis>XI'V>'irâvaicpâs 
réussira  l'exterminer,; mais  il  l^avait.réduit  à 
végéter, danà^ J'omfiçsl  0,Reyoluu.i(n"(iKâus 
çàl  yinistè|s  Ja  s'ituation  Iqui'cob'veuait  lé  jméùx 
^f^'y^fbbn'Cug'AaJsë^felj^eUè"! 

&°P\  $£i  j uiitîiiee^djkpp iiq uèr^è t  ijde^deyelop- 


flùf  d'injposér,  ,paf Ja' iriême  occasion,- un  rè- 
'gl.emebti;civirâ,1i'Ëgiiiie  "reformée.'  11  'dbiitiâ 


l'administration,  des  Eglises  locales  à  des  con- 
^sjstpjr'es^élus^'q'ui^devaient;  eux-mêmes  re-: 

le vert de  synodes  provinciaux,  égaleinent  élec-j 

tifs.(Lêibon,sen.s  pratique.des  protestants- les 
;init  en ,  garde  contre,  les   dangers  de  cette 
'dernière  .institution,    car,  iK.ëtuit  à  prévoir! 
ique  les  synodes,,  uniquement; imaginés  dans 
.  uri^but,,  adininistratif,   usurperaient  .tôt .  ou 

,târd  sùr.le.  domaine  de  la  foi.     -,  Y  i 

;,  .-Les  progrès. -du  protestantisme '  libéral  .et  ; 
-rationaliste,  en  effrayant  les  orthodoxes,  par-  j 
Uisans  acharnés  de  ^la^  tradition  de  Calvin,  { 
jleur,  inspirèrent,  la  pensée  de;mettre  à  profit! 

l'institution  des.  synodes, -qui  -jusque-là 'était' 
.trestée;  k-  l'état  de  lettre  morte.  Le  projet  de! 
ctenir,tunvsynode  général  proiestant.-futap- 
,prpu.véj,par;iun  .décret  .de  iM.  Thiers-(29-no-  ■ 
J1yembrejl87rl);i.GeLSynode.général,'dont1l'or-' 
tganisationfutapprouvée:  par- le  grand  con- 
tseiUconstituô  en  vertu  du  :décret  .de  1852,; 
^devait  conipreridre-lOS  délégués,  dont  5-4'pas- 
-teurs  et;54  laïques,. élus  par  les :i 03  co.nsistoi-| 
^res  réforméside  I*>ance  et  d'Algérie.  Le  sy-  j 

podeigénéral- se.  réuniUà  Paris  enijuin'lS73 
i-et.jen  [no.vembre.il873.-iDe- nombreuses  prb-  j 
•  testations  .avaient-  précédérlaitenueLde  ces; 
^assemblées.  Dans  le  sein  -du  .synode  de  1873, 
jles  libéraux,  se  trouvant  en; face  d'une  majo-. 

rite  hostile  et  résolue,  prirent  le  .parti  de  se. 
'.-çetireiv  Les'iorthodoxes,  que  rien  ne . gênait  ■ 
.plus,~.décrétèrent  librement  laperiodicité  des  • 
^assemblées  synodales,  la  formedes  élections 
,et,  ce  qui-est'plus  grave.vdéclarèrent  obliga-: 

toire-la. déclaration  de.for-vptéeidans'la-ses-  ' 
...sion  jprécédente.-;.  Les  .orthodoxes  crurent 
javpir  réalisé;runité  :daris  la.foi^en  réalité,, 
Li]s  avaient  opéré  Je  schismejdanS'rËglise  ; 
-l'êforméer  dej  lrrance..Le-gouvernemeiit  ac- 
fçorda  au  i  synode  "^autorisation',  par  lui  de- 
tinandée,  :de  .publiericette  fameuse'  déclara- i 
j.tip-ûjtq.ui-tinet  peut-être  tin  au, protestantisme  ' 
J'raneais.^  .t,'t.i.j.. ...  z -.-:'„  Ji',,  -.>.  .  "i.-.    ■  ■■  i,    , 

^'—^Du'protesïa'ntime  en  "Angle/erre.  Il  est! 
'remarquable-que  té"  pays  .dti|','mpnde  le  plus  ' 
propre  à'reçeyoir.'là.Réforme  ait 'été  celui} 
^dans^léque^èlié's'est  opérée'de  la  manière  la  i 
"plus  incomplète.  ïia'cause  en  és.tlqùe  le  gou-  , 
j'yërnémen.t'j'tfmp.osa'i  lé  '  système  religieux  le 


composée  par  Gtanmer  et  u'autrés"  théolo 
giens,  sous  le  gouvernement  d'Edouard  VI,  i 
Jèh;i55s;' comprenait  d'aboi;d„42  articles,  que  '■ 
Jè'Parlemérit  réduisit  à  39  en  1562,  sous  Eii-' 
-sàb'ë'tH.iL'a  cè'neye'st  considérée  au  point  de 
Vue  -calviniste;  'mais   la1  prédestination,  s'y 
Jrq'uve '"moins   nettement  aftirinée.  La  jiri- 
,?màutéfdù  pape' .est ^remplacée  par  celle  du 
,'roi,  qui  êst'ainsrclié'f  de  l'Eglise,;  la. venta 
;d,ës   indulgences  est  ■yiplémmëut,[tlétrie.  La 
"doctrine,  eh' somme,' se  rapproch'e' beaucoup  i 
'■du  calviriisnie'îjînais  la"discipline's',eri  sépare 
complètement  ét'reétë  voisine  de'.celle''dé  l'E- 
3glis'e  romaine.'  L'anglicanisme' a  conserivé  la  ; 
hiérarchiej'leffasteetàussil'iritôléi'anc.educa- 
thblicisiiïé/Coinme'lui^'l'Èglîsevan'gliçanè  at- 
tache un  prix  excessif  aux  formes.ex't'éHëù- 
res.'àu1  mécanisme  ecclésiastique;  et,  imitant  ; 
"en  cëîa;rEg^isergréçqijé,du  rBas:E(iipife,'ellé  J 
s'est 'trop' souyéht'''ass"er.vièllàu  pouvoir  :0m-  j 
"P.2r6l,njusciu'à  faire, ^apologie  dudesjiotisme 
et  des:cà*pric'es:rbyaux.     '   '  '"  \ "J    ! 

.f,<1'.',li  t  ,  Jiil  i/  ..i..:  'J_    .*.:,^.-        •       jrj'.i/.    , 

,.âLes  ,temples  calvinistes  sont  nus  et  auste-  | 
^r.es^.une^chaire'dB' bois, "dés  chàjses  et  des  i 

bancs  èn^cohiposVnt^'tout  le  niobîlier;  les  pas-  ; 
^teur^'soirfipùs  égaux.'et  le  président  du  con-  ' 

sjstoire.  n!a..d,kuir,e'privjilégejque  de  présider  I 
.cettejasseihlJlé.e  des  délégu"ès,d  un  petit  groupe 
^d'églises;  l'a  même  égalité'régîié  à'  peu-près 
.chez  lés  pàstèurslinbériensi'  l^és  églises  an- 
^gliia.nes.àuéon'trairè',  sont  remplies  de  toutes  i 

les  pompe's.,catholiquë*s,  et  les  tninistresan- 

glicâns, sont"  classés.  ,en   vicaires,,  évéques,  , 
.archevêques,  etç;  L'a  modeste  robe  noire  est  ' 
-■^''"pl^ée, ,  çhéz'!és."hauts  dignitajres,  par  de  ' 
Isplendjtles 'véteiuents'episcopaux.,  .....      ^  ■ 
„Y,Oncompren"d  :qu'en    présence- de   l'étroit 

formalisme  et.de  ÎJintoléranee  de  L'Eglise  an- 
;glicaiie,3de  nombreuses  sectes  religieuses  se 
jSoïenu  formées,  à  côté  d'elle  <et>  contre  elle. 
-A  partira  du.  xyie  siècle,  on  trouve  dans  la  | 
..GrandejBretagnejin.grandjnombre  de  sectes  | 
^désignées  sous.le  nom'  de  dissidents  ou  non-  I 
jContorniistesî.dès  puritains  ou  presbytériens,  I 
calvinistes  rigides;  des  indépendants  ou  con-  . 
;Bi^SaW-nA'.i.ste.SirParti!.'BlJa,  foisnpolitiquë  et 
lïUo!e.u.xj:P0UÇ  .quirile.,  gouvernement  vidéal  j 
jserait  une  espèce^e ^théocratie;, des  remon-  i 
.trajits^ou.latitud'ns-'tes.ihpiiiin'es  conciliants,  : 
^désireux  d'accorder  entre  elles. la'religion  et  ] 
Ja^raison;. des' unitaires,  qui-ne .différent  dès 
spçinieiis,  que  sur  l'article  dm  Saint-Esprit,  ' 
Qui,,daiisleur  opinion,  n'est  pasr.une- simple  l 
.force  divine,  mais  une?  personne  -participant  ] 
a  l'essence,. divine;  sans,  être  cependant  une  '• 
avec  Dieu.  La  première  communauté  unitaire  , 
'fut   fondçej.au;  milieu  -duxviie -siècle   par  J 
jJ.-Biddle,  .qui  acomposé.un.ouvrage  spécial  I 
sur  cette  ^manière  nouvelle  jil'envisager.. le 
;§.Hç'.r.E§pr.U'. imitons  -aussi,.  la.Sociétéi  des 
_amis_  ou,  des, quakers,,  fondée  .vers  la  même  , 
.époque^  (-1647.}  ,par  Je  ,, cordonnier  -G;  Fox. 
Toutes-.ces  sectes,  surtout celiedes. puritains,  i 
youiaient.  orgaiiiserl'Angieterre  sur  le  ino- 
.déle.  deHlat  republique,  de  ;Genève,  abolir  -la 
hiérarchie;  quelques-unes  -même  voulaient 
supprimer  Je  clergé.  La  lutte  aboutit  au  ren- 
versement de rla  dynastie  des  Stuarts.  Lors-  ; 
,'que,  de  nouveaux  gouvernants  proclamèrent 
■^y^wté  de. ..conscience,  la  lutte  cessa  d'être  i 


politique  et  les  sectes  religieuses  se  multi- 
plièrent à  l'infini.  ,  / 

Un  seul  pays  au  monde  offre  un  spectacle 
analogue  :Jes  Etats-Unis  d'Amérique,  où  la 
religion  anglicane  :elle-mème  a  dégénéré  en 
une  secte  appelée  Église  épiscopaie,  qui  dif- 
fère notablement  :  de  celle  d'Angleterre  par 
son  organisation  et  même  par  .ses  croyances, 
puisqu'elle  .a  rayé  10  des  30  articles  de  l'E- 
glise angliçane.-.-Il  serait  trop  long  de  men- 
tionner toutes, ces  sectes.  Il  nous  suffira  de 
dire  qu'à  côté  de  toutes  celles  qui  sont  em- 
pruntées .à  l'Europe    on  en  remarque  plu- 
sieurs qui  sont  propres  au  nouveau  monde  ; 
parmi  elles,  nous  nous  bornons  k  mentionner 
les,  .fanatiques    shakers,-  qui.  dansent  K  la 
.gloire-de  Dieu-,  en  attendant  -la.;  venue  d'un 
nouveau  messie,    et  les  mormons, -dont  la 
doctrine  est.  un  singulier,  amalgame  d'idées 
.millénaires;  de  folies  visionnaires  et  de  pra- 
tiques par  trop  patriarcales,      'i         ';     ' 
•    ISous  avons  encore,  pour  achever  l'énumé- 
ration  des  sectes  qui  eoitipbsèntJè  prùleslan- 
-(tinjeanglais,  à  mentionner  deux  "sectes  fort 
importantes,  le  méthodisme  et  lé  puséysine. 
Le  méthodisme,'  fondé  en  1759,  à  Oxfo"rd;pàr 
quelques  jeunes   gens   mystiques,   offre  de 
grandes  analogies    avec    le    piétisme.    Des 
1741,  une  scission  s'opéra  entre   deux  des 
fondateurs  et  amena  un  schisme  qui   dure 
encore  :  G.  Wittield,    partisan   do  la   pré- 
destination calviniste,  vit  se  séparer  de  lui 
J.  Wesley,  dont  les  sectaires  s'appellent  les 
.  wesleyens.  Il  se  ..rapprochait ,  de  la  théorie 
arminienne,  en  accordant  un  certain  mérite 
,.. aux.  bonnes  ceuvres.-Au,  méthodisme  se:rat- 
tàche.  Je  plymouthisme- ou  darbysme,  fondé 
par  pa];byrpié,tiste  trôs-inystique.     ■,.•=,    . 
-l. L'origine  du  puséysme  ne  remonte  .pas  au 
delà  de  ,1830.. Il  ne  fut  d'abord  qu'une  protes- 
tation contre  le  dogmatisme  de. l'Eglise  an- 
glicane; tmais,  au  bout  de  peu  de  temps,  sous 
prétexte  de  revenir   à  "l'Eglise  .  primitive,  il 
..admit-  divers  :  dogmes  de   l'Eglise -romaine, 
entre  .autres ,  le  purgatoire.  De  nombreuses 
conversions  au  catholicisme,  qui  se  produisi- 
rent dans. cette  secte,  à  partir.de. 1843, ache- 
vèrentid'ouvrir . les  yeux  des  Eglises  protes- 
tantes, qui  Unirent  par  'considérer  les  chefs 
.dulpuséysme  comme  des  catholiques  romains 
qui  déguisaient  leur  vraie  religion  pour  tâ- 
cher de. ramener, l'Angleterre  aux  pieds  du 
. souverain i.ppntife.j protestante;  par.sa  doc- 
"tripé,  'catholique   par  la  discipline,;  l'Eglise 
'.anglicane^est,  fatalement  ^entraînée,  malgré 
elle,  par  deuxeourants  contraires.  Elle  peut 
fulminer  contre  le,  puséysme,  mais  ses  ibu- 
.'drés  .demeureront  sans  effet  ;  le  puséysine  est 
^sun.oaiïvre.  C'est  ce  qu'un  homme  savant  et 
Jiur'di,  haut  dignitaire  autrefois  de  l'Eglise 
.angUoahe,. né.  cessa  de  lui  répéter.  M.  Co- 
slènso^  ancien  éyêque  .de  l'Eglise  de   Port- 
^Natàl  et  démissionnaire'  à  la  suite  de  dé- 
mêlés avec   ses  collègues  orthodoxes,  con- 
sacra .toute  sa  science. k  démontrer  que,  si 
l'Eglise  anglicane  ne  se  hâte  pas  de  profes- 
ser leiibre  examen  et  les  droits  de. la, critt- 
3ue,  elle  se  trouvera  bientôt  isolée^au  milieu 
...è,  toutes  i  ses  porapes^et  de  son  magnilique 
càpparëil.j_C.e.i.mp_uyeraent,  .de.raenibres    du   ■ 
'clergé  protestant"  en"  faveur  de  la.  libre  pen- 
sée s'est  développe  en  France  .depuis  une 
trentaine  d'années,  etigràce.  aux   efforts  de 
'Mil.  Goquef el,a  Réyili,  Schérer,  Colani,  Ni- 
colas, Reiiss,  .etc.,   un   parti   puissant  s'est 
J'prnïé  dans  l'Eglise  .réformée,, sous  je  nom 
de  parti  libéral,  contre  le  vieux  parti  ortho- 
doxe, qui  a  été, amené  lui-même  à  faire  cer- 
taines concessipris.  Le' vieux  calvinisme  ne 
Vit  plus  en  France  que  chez  quelques  esprits 
attardés;  les.' orthodoxes' d'aujourd'hui,  dis- 
.ciples  du  savant  théologien  allemand  Neau- 
der,'  et  dont  M.  E.  de  Pressensé  est  lu  chef 
distingué,  auraient  été  brûlés,  comme  héré- 
tiques, par  Jean  Calvin. 
.    Nous  croyons  utile  de  terminer  cette  étude 
rapide  du  protestantisme  par  le  tabieau  des 
principales  sectes,  qui.'  l'ont  préparé  ..et   de 
^celles  qui  se.sont  ensuite  fprmées  dans  son 
sein.     .      ' ..      ,•        ,.,  {'  .  . 

"    "  Sectes  gui  ont  précédé  et  préparé 

',.'.'     ";  .,  ',    'a  Rèl'ormdiiou. 

Frères  du  libre   es - 


;Albigeois.  ■-.  ^  iv  ' 

Apostoliques  de:Cblo-     •   prit 
,;<„  gne. u/ .--  , ...    -    •     •  Frères  moraves. 

Begards  ou  béguins.    ..'Heurieiens.  ' 

Bonshommes.,    .  v-         Hussites. 
.  Galixtins.  •    -     Lollards. 

Cathares.'-..         _      .  . Patarins. 

Fruticélli.    .,  ,,      Pétrobrusiens. 

Flagellants.       ...   ,      .    P.ublicains. 

Frères  apostoliques.       Taborites.- 

Frèrés  ^Jjêrnes.  . ,.   ,  YVuudois.-  L_     - 

'    ,    "Sectes protestantes.,     ..    - 


Amis.-  ..  ;  ■ 
Anabaptistes:  '-■■•  ' 
Anglicans.'       .  ■" 
Autinomiens.  -    '  -- 
Antitriiiitaires.'r 
Arminiens.-    j  -        : 
Baptistes.   ■-■    '  -  - 
Calvinistes.   ' 
Coccéiens.  - 
Collégiens.       -  -     :' 
Congiégationalis  - 
.    tes. 

Cotiseientiaires. 
Darbystes. .    . 
Dissidents.      - 


Epîsçopaux.' 
-Gomanstes. 

Hertihutes.-    -J 

Hinschistès. 

Indépendants.   ' 
'IrvingisteS; 

LàtitudiiiaireSi       !  - 
F*Lutliériehs.  ' 

Melchisèdëch  (  ordre 

'    de). 

Meiinoiiites. 

Méthodistes. 

Mômiers. 

Mormons.  ' 

Mystiques. 
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Shakers. 
Sociniens.  • 
Swedenborgiens. 
Syncrétistes. 
Synergistes. 
Trembleurs. 
Unitaires. 
Unité  des  frères. 
Universalistes. 
Universalistes  hypo- 
thétiques, 
Wesleyens. 
Zwingliens. 


-Non-confovmistes. 

Nouvelle  -  Jérusalem 
^-(Eglise  de  la):      ■ 
Tartioularistes. 

Piétistes. 

Plongeurs. 
JPlymouthistes.' 
;  Presbytériens." 
•Puritains.  ' 

Puséystes. 

Quakers. 

Quakers  mouillés. 

Remontrants. 
rRhynsbourgeois. 

ProICKlnnlIaine  comparé  au  callioliclame 
(LB)  -dnna  soa  rapports  aweo  lit  civiliaution 
européenne,  ouvrage  de  Jacques  Balmès, 
publié  en  IS44.  C'est  une  réponse  catholique 
auxélèbre  cours  de  Guizot  sur  l'histoire  de 
la  civilisation.  Bulmès  oppose  aux  théories 
.  historiques  du  docirinarisme  la  philosophie 
catholique  de  l'histoire  et  de  la  civilisation 
européennes.  Le  jugement  de  Guizot  et  de 
l'école  doctrinaire  sur  l-'Eglisè  peut.se  for- 
muler di'ins  les-tennes  suivants  :  Aux  pre- 
miers; siècles  et  durant  le  moyen  âge,  le  ca- 
tholicisme a  rendu  à  la  civilisation  d'émi- 
nents  services.  Muis  l'humanité  est  parvenue 
à  l'âge  adulte.  La  tutelle  exercée  par  l'Eglise 
romaine,  se  trouve  superflue.  Une  légitime 
émancipation  a  été  opérée  par  le  protestan- 
tisme.  ,.•,... 

Voici  maintenant  l'assertion  que  Balmès 
oppose  à  l'assertion  doctrinaire  :  Le  christia- 
nisme, sous  la  forme  vague,  incohérente  que 
jlcs  protestants  lui  ont  donnée;  ce  christia- 
nisme sans  symbole,  sans  gouvernement,  au- 
rait' été  impuissant .  à  convertir  le  monde 
païen;  il  n'aurait  point  transformé  la  barba- 
rie durant  le  moyen  â;re  ;  tous  les  éléments 
qui  constituent  la  civilisation  moderne  reste- 
raient à  préparer.  De  plus,  un  tel  christia- 
nisme ser.iit  impuissant  à  continuer  l'œuvre 
de  la  civilisation.  Il  n'aurait  point  la  force 
de  dompter  les  passions  qui  livrent  bataille 
à  la  société  actuelle;  cette  société  se  trou* 
verait  exposée  sans  défense  aux  périls  qui 
.menacent  son  avenir. 

L'auteur  s'efforce  de  démontrer  sa  thèse 
en  traçant  à  son  tour  et  à  sa  façon  te  tableau 
de  la  civilisation  européenne.  Selon  lui,  le 
principe,  le  facteur  unique  de  cette  civilisa- 
t<ti6n,Vc'est 'l'Eglise.  C'est  l'Eglise  qui,  tantôt 
par  des  moyens  directs,  tantôt  par  des  in- 
iffuences  visibles,  a  détruit  l'esclavage,  rec- 
tifié dans  l'homme  lé  sentiment  de  la  dignité, 
:  ennobli  la  femme  , 'fondé  la  bienfaisance  pu- 
>  blique;  donné  naissance  à  la  liberté  civile  et 
-politique.  Auxvi«  siècle,  la  veille  du  jour  où 
Luther  commence  de  dogmatiser ,  tous-  les  : 
grands  éléments  de  la  civilisation  européenne  ' 
se  trouvent   développés   partout  au   degré! 
qu'a  permis  '  jusque-là  l'état  du  mondé.  Le 
protestantisme  n  y  ajoute  rien.  Si,  depuis. le  , 
xvie  siècle,- la  civilisation  à'reçu  un  perfec- 
tionnement nouveau  ,  c'est  encore  aux  insti- 
tutions fondées  par  l'Eglise,  à  l'esprit  com- 
muniqué par  elle,  que  ce  perfectionnement 
.  est  dû.  Livré  à  lui-même  et  sans  correctif;  le 
protestantisme  aurait  détruit  le  labeur  com- 
mencé. Outre   les   Coups   secrets  dont   il  a, 
frappé  la  moralité  et  la  religion,  il  a  causé 
il  la  civilisation  des  dommages  palpables;  il 
•  a  divisé  les  peuples  chrétiens,  les  a  armés 
les  uns  contre  les  autres,  les  a  détournés 
des  entreprises  par  lesquelles  ils  auraienteon- 
quis  au  christianisme  le  monde'  infidèle.' 

Tel  est,  dans  ses  traits  généraux,  l'ouvrage 
de  Balmès.  Il  indique,  dans  uu  court  avant- 
propos,  l'esprit  dans  lequel  il. l'a  conçu  et  les 
questions  auxquelles  il  a  voulu  répondre  en 
1  écrivant.  «  On  en  est  venu,  dit-il,  à  soute- 
nir que  les  réformateurs  du  xvie.  siècle  con- 
tribuèrent au  développement  des  sciences, 
'  des  arts,  de  la  liberté  des  peuples,  de  tout 
ce  que  renferme  le  mot  civilisation,  appor- 
tant ainsi  aux  sociétés  européennes  un  émi- 
nent  bienfait.  Que  dit  sur  cela  l'histoire? 
Qu'enseigne  la  philosophie?  De  quoi  l'indi- 
vidu et  la  société,  dans  le  domaine  de  la  re- 
ligiony'de  la  politique  et  de  la  littérature, 
sont-ils  redevables  a  la  réforme  du  xvie  siè- 
cle ?L'Europe,  sous  l'influence  exclusive  du 
catholicisme,  marchait-elle  dans  une  voie 
heureuse?  .Le  catholicisme  opposait-il  une 
seule  entrave  au  mouvement  de  la  civilisa- 
tion? Voilk  ce  que  je  me  suis  proposé  d'exa- 
miner dans  cet  ouvrage.  • 

On  doit  rapprocher  de  cet  avant-propos. le 
chapitre  qui  résumé  et  termine  le  dernier 
volume.  <  Au  terme  de  ma  difficile' entre- 
prise, dit  Balmès,  il  me  sera  permis  de  re- 
porter mes  yeux' en  arrière,  comme  le  voya- 
geur jette  un  regard  sur  le  vaste  espace  qu'il 
vient  de  parcourir.  La  crainte  de  voir  ma 
patrie  envahie  par  le  schisme  religieux,  le 
spectacle  des  efforts  tentés  pour  nous  inocu- 
ler les  erreurs  protestantes,  certains  écrits 
où  l'on  établit  que  la  fausse  réforme  a  été 
favorable  au  progrès  des  nations,  voilà  ce 
qui  m'a  inspiré  1  idée  de  m'appliquer  à  cet 
ouvrage.  J 'ai  eu  en  vue  de  démontrer  que  ni 
l'individu  ni  la  société  ne  doivent  rien  au 
protestantisme,  pas  plus  sous  l'aspect  social, 
politique  ou  littéraire,  que  sous  l'aspect  reli- 
gieux. J'ai  examiné  ce  que  nous  dit  l'histoire 
sur  ce  point,  ce  que  nous  enseigne  la. philo- 
sophie... 

>  En  considérant  la  naissance  du  protestan- 
tisme, j'ai  tâché  de  tenir  mes  regarda  éle- 
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vés;  j'ai  rendu  aux  hommes  la  justice  qui 
leur  est  due,  j'ai  attribué  une  grande  partie 
du  mal  àla  condition  misérable  de  l'huma- 
nité, à  la  taiblessa  de  l'esprit  de  l'homme... 
Luther,  Calvin,  Zwingle  ont  disparu  à  mes 
regards  :  placés  dans  l'immense  tableau'des 
événements,  ils  n'ont  présenté  à  mes  yeux 
que  des  figures  fort  petites,  dont  l'individua- 
lité est  loin  de  mériter  l'importance  qu'on 
leur  a  prêtée  en  d'autres  temps.  J'ai  confessé 
qu'il  existait  certains  abus,  que  ces  abus  fu- 
rent pris  pour  prétexte  lorsqu'on  voulut 
rompre  l'unité  de  la  foi;  j'ai  reconnu  qu'une 
partie  de  la  faute  devait  être  imputée  aux 
hommes...  A  l'aide  du  raisonnement  et'  de 
l'irréfragable  expérience^  j'ai  établi'que  lés 
dogmes  fondamentaux  du  protestantisme 
supposaient  peu  de  connaissance  de  l'esprit 
de  l'homme  et  étaient  uns  source  féconde 
-  d'erreurs  et  de  catastrophes...  Le  lecteur  a  pu 
observer  que  la  pensée  dominante  de  mon 
ouvrage  est  -celle-ci  :  Avant  le  protestan- 
tisme, la  civilisation  européenne  avait  reçu 
tout  le  développement  alors  possible;  le  pro- 
testantisme faussa  le  cours  de  la  civilisation 
et  apporta  des  maux  immenses  aux  sociétés 
modernes;  les  progrès  réalisés  depuis  le 
protestantisme  n  ont  point  été  obtenus  par 
lui,  mais  en  dépit  de  lui.  » 

Nous  n'avons  fait  que  présenter  au  lecteur 
le  livre  du  Protestantisme  comparé  au  catho- 
licisme. Si  on  le  jugeait  uniquement  sur  ce 
?ui  précède,  on  pourrait. s'en  faire  une  idée 
ausse,  y  voir,  par  exemple,  une  œuvre  d'a- 
pologétique plus  ou  moins  habilement  com- 
posée, mais  au  fond  vulgaire  et  sans  intérêt 
philosophique  comme  tant  d'ouvrages  au 
même  genre.  On  se  tromperait.  Butinés  dé- 
fend une  mauvaise  cause  ;  mais  il  la  défend 
avec  originalité  et  profondeur.  11  reste  un 
penseur;  pour  en  avoir  raison  sérieusement, 
il  ne  fuut  pas  s'arrêtera  la  surface  des  ques- 
tions, aux  vagues  généralités  ;  il  faut  aller 
au  fond,  creuser  jusqu'aux  principes.  Il  sait 
très-bien  montrer  ce  qu'il  y  a  de  superficiel, 
d'inconsistant,  de  contradictoire  dans  les  for- 
mules éclectiques  du  doctrinurisine.  11  sait 
très-bieii  relever  et  mettre  à  profit  les  con- 
cessions que  Guizot  fait  au  catholicisme.  Il 
y  a  certainement. beaucoup  de  vrai  dans  l'o- 
pinion de  l'écrivain  espagnol  sur  les  causes 
du  protestantisme.  Cette  opinion  mérite  d'ê- 
tre connue. 

'  Le  protestantisme ,  selon  ,  Balmès ,  n'est 
qu'un'fait  commun  à  tous  les,sièçles  de  l'his- 
toire de  l'Eglise;  mais, son  importance  et  ses 
caractères  particuliers  lui  viennent  de  l'épo- 
que où  il  prit  naissance.  Tout  ce, que  le  pro- 
testantisme à  de  caractéristique  provient  de 
ce  qu'il  est  ne  eh  Europe  et  dans  le  xyjé  siè- 
cle, i  Tous  les  siècles,  remarque-t-il,  avaient 
vu  des  sectes  s'opposer  à  l'autorité, de  l'E- 
glise et  ériger  en  dogmes  les  erreurs  de  leurs 
fondateurs;  il  était  naturel  que' la  même 
chose  arrivât  dans  le  xvi»  siècle.  Or,  si  ce 
siècle  eût  l'ait  exception  à  la  règle' générale, 
nous  aurions  maintenant  a  résoudre  une 
question  fort  difficile  :  •  Comment  est-il  pos- 
>  sible  qu'aucune  secte  n'ait  paru  dans  ce 
»  temps-là?  »  Je  le  dis  donc  :  dès  qu'une  er- 
reur quelconque  est  née  dans  le  xvie  siècle, 
quels  qu'en  soient  l'origine,  l'occasion  et  le 
prétexte;  dès  qu'un  certain  nombre  de  pro- 
sélytes s'est  rallié  autour  d'une  bannière  re- 
belle, aussitôt  le  protestantisme  in'apparalt, 
dans  toute  son  étendue,  avec  son  importance 
transcendante,  ses  divisions  et  ses  subdivi- 
sions ;  je  le  vois,  avec  son  audace  et  son  éner- 
gie,'déployer  une  attaque  générale  contre 
tous  les  points  du  dogme  et  dé  la  discipline 
qu'enseigne  et  qu'observe  l'Eglise.  A  la  place 
de  Luther,  de  Zwingle,  de  Calvin,  supposez 
Arius,  Nestoiius,  Pelage  ;  au  lieu  des  erreurs 
des  premiers,- enseignez  les' erreurs  des  se- 
conds; tout  amènera  le  même  résultat.  L'er- 
reur excitera  des  sympathies,  trouvera  des 
défenseurs,  échauffera  des  enthousiastes; 
elle  s'étendra,  se  propagera  avec  la  rapidité 
d'un  incendie,  se  divisera  bientôt  et  jettera 
ses  étincelles  dans  des  directions  différentes; 
tout  sera  défendu  avec  l'appareil  de  l'érudi- 
tion et  du  savoir;  les  croyances  varieront 
sans  cesse;  mille  professions  de  foi  seront 
formulées  ;  on  changera,  on  anéantira  la  li- 
turgie; les  liens  de  la  discipline 'seront  mis 
en  pièces  ;  pour  tout  dire  en  un  mot,  on  aura 
Le  protestantisme.  » 

Mais  comment  sa  fait-il  que  l'hérésie,  dans 
le  xvte  siècle,  soit  en  quelque  sorte  tenue  do 
prendre  une  telle  extension,  une  telle  impor- 
tance, une  telle  gravité?  C'est,  répond  Bal- 
mès, que  la  société  de  ce  temps-là  est  très- 
différente  de  toutes  celles  qui  l'ont  précédée. 
Ce  qui,  à  d'autres  époques,  n'aurait  produit 
qu'un  incendie  partiel  devait,  uu  xvie  siècle, 
.causer  une  conflagration  effroyable.  L'Eu- 
rope se  composait  alors  d'un  assemblage  de 
sociétés  immenses,  fondues,  pour  ainsi  dire, 
dansle  même  moule,  ayant  entre  elles  simi- 
litude d'idées,  de  mœurs,  de  lois,  d'institu- 
tions, et  rapprochées  sans  cesse  par  une  vivo 
communication  qu'excitaient  tour  à  tour  et 
la  rivalité  et  la  communauté  des  intérêts.  Les 
connaissances  de  toute  espèce  trouvaient 
dans  la  langue  latine,  devenue  universelle, 
un  moyen  lacile  de  communication.  Enfin, 
ce  qui  surpassait  tout,  on  venait  de  vuir  se 
généraliser  duns  toute  l'Europe  un  véhicule 
rapide,  uu  moyen  d'exploitation,  de  multipli- 
cation et  d'expansion  pour  toutes  les  idées, 
pour  tous  les  sentiments  ;  création  sortie  de 
la  tête  d'un  homme  comme  uu  éclair  miracu- 
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lenx,  présage  de  colossales  destinées,  l'im- 
primerie. 

Ainsi  les  événements  religieux  du  xvie  siè- 
cle ne  s'expliquent  pas,  comme  le  veut  Gui- 
zot, par  une  grande  tentative  d'affranchisse- 
ment de  la  pensée  humaine,  par  une  insur- 
rection de  l'intelligence  humaine  contre 
l'autorité  spirituelle,  par  l'état  stationnaire 
et  d'inertie  où  était  tombé  le  pouvoir  spiri- 
tuel, par  les  prétentions  politiques  que  con- 
servait l'E;,'lise  et  qui  n'étaient  plus  en  rap- 
port avec  l'influence  et  le  crédit  dont  elle 
jouissait  sur  les  sociétés  et  les  gouverne- 
ments. Il  est  vrai,  sans  doute,  que  la  résis- 
tance de  l'esprit  à  l'autorité  est  à  la  racine 
de  la  Réforme  ;  mais  ce  fait  n'avait  rien  de 
nouveau  ;  toutes  les  hérésies  antérieures 
avaient  eu  le  même  principe.  L'examen  privé 
est  une  nécessité  qui  s'impose  à  toute  ré- 
volte, à  toute  protestation  contre  tel  dogme 
ou. telle  loi  de  l'Eglise;  on  ne  peut  dire  que 
ce  fût,  au  xvi»  siècle,  un  principe  philoso- 
phique nouveau.  11  y  a  plus;  pas  plus  au 
xvio  siècle,  par  le  protestantisme,  que  dans 
les  siècles  précédents,  par  les  hérésies  anté- 
rieures, l'examen  privé  n'a  été  érigé  réel- 
lement en  principe  universel,  accepté  comme 
un  principe  universel.  On  en  a  la  preuve 
dans  l'esprit  d'intolérance  dont  les  sectes  pro- 
testantes étaient  animées  les  unes  à  l'égard 
des  autres. 

On  ne  saurait  parler  davantage  de  l'état 
stationnaire,  de  l'état  d'inertie  du  pouvoir 
spirituel  au  xvie  siècle.  Guizot  aurait  dû  s'a- 
percevoir qu'il  y  avait  une  grave  méprise  à 
signaler  comme  le  caractère  distinctit  d'une 
époque  un  caractère  que  l'Eglise  a  présenté 
dans  tous  les  siècles,  dont  elle  se  vante  comme 
d'un  titre  de  gloire  et  qu'elle  oppose  aux  va- 
riations protestantes.  Quant  à  la  diminution 
du  crédit  politique  de  l'Eglise  contrastant 
avec  les  prétentions  qu'elle  gardait ,  elle  n'a 
rien  à  faire  dans  la  question.  Guizot  le  re- 
connaît lui-même ,  sans  s'apercevoir  qu'il 
tombe  dans  une  contradiction  manifeste,  lors- 
qu'il avoue  que  jamais  le  gouvernement  ec- 
clésiastique n'avait  été  plus  qu'au  xvie  siè- 
cle facile,  tolérant,  disposé  à  laisser  aller 
toutes  choses  ;  que  ce  gouvernement  ne  de- 
mandait pas  mieux  que  de  laisser  inactifs  les 
droits  dont  il  avait  joui  jusque-là;  qu'on  n'est 
pas  fondé  à  assigner  pour  cause  au  protes- 
tantisme la  rivalité,  des  souverains  avec  ce 
gouvernement. 

Selon  Balmès,  les  événements  religieux  du 
xvie  siècle,  qui,  envisagés  dans  leur  principe, 
n'ont  rien  d'exceptionnel,  s'expliquent,  quand 
on  en  considère  l'étendue  et  1  importance, 
par  la  différence  qui  existe  entre  l'état  des 
sociétés  modernes,  depuis  trois  siècles,  et  ce- 
lui des  nations  antiques.  .Balmès  insiste  avec 
force  et  sagacité  sur  cette  différence.  «  L'état 
des  sociétés  modernes  depuis  trois  siècles, 
dit-il,  est  tel  que  tous  les  faits  qui  s'y  produi- 
sent acquièrent  un  caractère  de  généralité 
et,  par  conséquent,  une  gravité  qui  les  dis- 
tingue de  tous  les  faits  du  même  genre  sur- 
venus à  d'autres  époques  et  dans  un  état 
social   différent.    Considérons    l'histoire    de 
l'antiquité  :  nous  voyous  que  tous  les  faits 
s'y  produisent,  isolés  jusqu  à  un  certain  point 
les  uns  des  autres;  ce  qui  les  rend  moins 
avantageux  lorsqu'ils  sont  bons,  moins  nui- 
sibles  lorsqu'ils   sont   funestes.    Carthage , 
Rome,  Lacédémone,  Athènes,  toutes  ces  ci- 
tés plus  ou  moins  avancées  dans  la  carrière 
de  la  civilisation,  suivent  chacune  leur  voie 
et  marchent  chacune  d'une  manière  diffé- 
rente. Chez  elles,  les  idées,  les  mœurs,  les 
formes  politiques  se  succèdent  sans  qu'on  y 
voie  le  reflux  des  idées  d'un  peuple  sur  les 
idées  d'un  autre  peuple,   des  mœurs  d'une 
nation  sur  celles  d'une  autre   nation.    Là, 
point  d'esprit  de  propagande,  point  de  ten- 
dance à  fondre  ensemble  tous  les  peuples  au- 
tour d'un  centre  commun.  Aussi  reconnalt- 
on    qu'à  moins  d'une   commixtion   violente 
les   nations  antiques   pourraient  se  trouver 
longtemps  très-rapprochées  sans  rien  perdre 
de  l'intégrité  de  leur  physionomie  propre, 
sans  éprouver  un   changement  notable  par 
l'effet  du  contact.  Observez  combien  les  cho- 
ses se  passent  autrement  en  Europe  :  une 
révolution  dans  un  pays  affecte  tous  les  au- 
tres pays  ;  telle  idée  sortie  d'une  école  met 
tous  les  peuples  en  agitation,  tous  les  gou- 
vernements en  alarme.  Rien  n'est  isolé,  tout 
se  généralisa  et  tout  acquiert,  par  l'expan- 
sion, une  force  terrible.  Aussi  ne  saurait-on 
étudier  de  nos  jours  l'histoire  d'une  nation 
sans  voir  apparaître  sur  la  scène  toutes  les 
autres  nations,  et  il  devient  impossible  d'é- 
tudier l'histoire  d'une  science  ou  d'un  art 
sans  y  découvrir  aussitôt  mille  rapports  avec 
d'autres  objets  qui  n'ont  rien  de  scientifique 
ni  de  propre  à  1  art.  Les  peuples  se  lient,  les 
objets  s'assimilent,  les  relations  s'embrassent 
et  se  croisent.  Nulle  affaire  dans  un  pays,  que 
tous  les  autres  pays  ne  s'y  intéressent  et  ne 
veuillent  s'en  mêler.  » 

Pro«e»tnu(I«me  en  France  (DU),  par  Sa- 
muel Vincent  (Nîmes,  1829),  avec  une  intro- 
duction par  Prévost-Paradol  (Paris,  1859). 
«  On  a  rarement  vu,  dit  M.  Prévost-Paradol, 
un  sage  et-ferme  esprit  marcher  avec  autant 
de  bonne  foi  dans  le  chemin  de  la  vérité  et 
exprimer  des  idées  fortes  et  justes  avec  au- 
tant de  candeur.  Sur  la  plupart  des  points 
d'histoire  ou  de  doctrine  que  Samuel  Vincent - 
a  touchés  dans  cet  iutéressant  travail,  il  a 
devancé  de  beaucoup  les  idées  de  son  temps 
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et  se  trouvé  d'accord  avec' les  meilleurs  es- 
prits du  nôtre.  Mais  il  n'y  a  rien  en  lui  qui 
sente  le  révélateur,  le  prophète  ou  même  le 
pédagogue.  C'est  un  chrétien  sincère  et  sur- 
tout tolérant,  un  véritable  ami  de  ses  sem- 
blables, vivement  pénétré  des  beautés  de  la 
religion,  ému  de  sa  grandeur  et  cherchant  à 
en  répandre  les  bienfaits  dans  un  langage 
plein  d'onction  et  de  charité.  • 

Samuel  Vincent  s'attache  à  rechercher 
quelles  seraient  les  meilleures  conditions 
d'existence  pour  les  Eglises  protestantes,  tant 
pour  leur  régime  intérieur  que  dans  leurs  rap- 
ports avec  1  Etat.  Et  d'abord,  qu'est-ce  que  le 
protestantisme?  •  Il  est  deux  manières  diffé- 
rentes de  le  considérer,  dit- il  ;  ou  bien  les  pro- 
testants sont  une  réunion  de  quelques  hommes 
qui  ont  repoussé  certains  dogmes  de  l'Eglise 
romaine  pour  mettre  à  la  place  les  leurs,  et 
qui  les  défendent  nvec  la  même  persévé- 
rance et  presque  toujours  par  les  mêmes 
moyens;  ou  bien  ils  sont  la  réunion  de  tous 
les  hommes  qui  veulent  la  liberté  de  con- 
science et  d'examen  et  qui  ne  veulent  plus 
de  la  tyrannie  spirituelle  de  Rome,  ni  de 
personne.  Les  premiers  sont  plus  qu'à  moitié 
catholiques;  les  autres  sont  vraiment  réfor- 
més, car  leur  réforme  est  fondamentale.  • 

Avec  une  pareille  conception,  nul  ne  sera 
surpria  de  voir  Samuel  Vincent  opposé  aux 
confessions  de  foi.  Il  les  considère  comme 
inutiles  et  dangereuses  ;  elles  ne  sont  qu'un 
moyen  d'exclure,  et  il  faut  prendre  garde 
que  d'épuration  en  épuration  on  ne  finisse  par 
faire  le  vide  et  le  néant  dans  l'Eglise.  Mais 
sur  quoi  donc  alors  reposera  la  communauté? 
Toute  association  suppose  des  règles  com- 
munes, des  affirmations  communes.  Samuel 
Vincent  voudrait  que  ces  conventions  fus- 
sent très-générales,  négatives  et  non  posi- 
tives, orales  et  non  écrites ,  afin  de  prévenir 
le  désordre  sans  gêner  la  liberté.  Lui-même 
a  formulé  ces  vérités  essentielles  sur  lesquel- 
les il  lui  semble  qu'il  ne  saurait  y  avoir  de 
division,  i  Un  Dieu  unique,  immense,  bon, 
juste  et  sage,  créateur  et  gouverneur  su- 
prême de  l'univers,  père  et  ami  du  genre  hu- 
main; la  destination  de  l'homme  à  I  éternité; 
la  sainteté  de  la  loi  morale  que  Dieu  grava 
dans  nos  cœurs  comme  l'impression  de  son 
éternelle  volonté;  la  rémunération  impartiale 
qui  doit  en  suivre  l'observation  ou  le  mépris; 
.1  existence  et  l'horreur  du  péché  que  l'Evan- 
gile ne  proclame  pas  avec  plus  de  force  que 
notre  conscience  ;  la  disposition  mystérieuse 
par  laquelle  Dieu  a  rendu  possible  le  pardon 
du  pécheur  repentant,  sans  effacer  la  dis- 
tinction entre  le  vice  et  la  vertu;  qui  est  duns 
sa  propre  nature  et  dans  celle  de  l'homme, 
son  ouvrage,  voilà  les  grandes,  les  éternel- 
les vérités  que  l'Evangile  proclame.   •   On 
voit   que  le  christianisme   de  ce  calviniste 
s'écarte  asseï  peu  de  certain  déisme.  Une 
fois  résolue  la  question  de  doctrine,  Samuel 
Vincent  examine  les  diverses  formes  de  gou- 
vernement des  Eglises  protestantes  :  le  gou- 
vernement aristocratique   ou  luthérien ,   le 
gouvernement  synodal  et  le  gouvernement 
individuel.  Il  se  prononce  pour  la  forme  pres- 
bytérienne,  par  cette  raison  qu'elle  donne 
plus  de  cohésion  et  d'unité  aux  diverses  pa- 
roisses et,  par  conséquent,  plus  de  force.  Les 
événements  survenus,  en  1873,  dans  l'Eglise 
réformée  donnent  un  grand  intérêt   à   ces 
vues  de  Samuel  Vincent. 

Passant  u  l'examen  des  rapports  de  l'Eglise 
protestante  de  France  avec  1  Etat  sous  1  em- 
pire de  la  loi  de  germinal  an  X  et  de  la 
charte  de  1815,  l'auteur  en  fait  ressortir  les 
avantages  et  les  inconvénients  avec  une 
grande  impartialité  et  conclut  que  le  prosé- 
lytisme est  interdit  à  toute  autre  communion 
qu'au  catholicisme.  11  n'hésite  pas  à  deman- 
der la  suppression  de  tous  les  concordats, 
autant  dans  l'intérêt  des  gouvernements  que 
dans  celui  de  la  religion,  et  il  s'efforce  de 
montrer  que  le  protestantisme  n'aurait  rien 
à  perdre,  mais  aurait,  au  contraire,  tout  à 
gagner  à  ce  nouvel  état  de  choses. 

Après  avoir  passé  en  revue  la  théologie, 
la  religion  et  la  philosophie  de  son  temps, 
après  avoir  indiqué  la  marche  générale  des 
intelligences,  le  progrès  des  esprits,  les 
moyens  de  développer  les  sentiments  reli- 
gieux, la  vitalité  du  catholicisme,  la  force  et 
lu  légitimité  du  méthodisme,  qui  faisait  alors 
beaucoup  de  bruit  dans  les  Eglises  de  France, 
l'auteur  conclut  en  aftirmant  que  le  protes- 
tantisme, par  la  conciliation  qu'il  a  opérée 
de  l'Evangile  et  de  la  liberté,  est  vraiment 
la  religion  des  temps  modernes.  L'Eglise  ré- 
formée de 'France  peut  périr;  cela  dépendra 
des  circonstances  et  des  hommes  qui  seront 
à  sa  tête;  mais  l'esprit  du  protestantisme,  ce 
qui  constitue  son  essence,  ne  passera  pas.  On 
voit  qu'il  n'est  pas  de  secte  religieuse,  même 
parmi  les  plus  voisines  du  rationalisme,  qui 
ne  promette  à  son  Eglise  une  durée  éter- 
nelle. 

Protestantisme    libéral  (LB),    par  Th.  BoSt 

(Paris,  1865,  in-12).  Ce  livre,  qui  fut  violem- 
ment uttuquè  au  Sénat  par  M.  Rouland,  à 
l'occàsiou  d'une  pétition  demandant  l'éta- 
blissement des  synodes  dans  l'Eglise  réfor- 
mée de  France,  ne  saurait  être  cependant 
considéré  comme  le  manifeste  de  1  opinion 
libérale.  Comme  le  dit  très-bien  M.  Bost  lui- 
même,  la  tendance  libérale  admet  des  idées 
trop  diverses  pour  qu'on  doive  songer  à  im- 
poser à  personne  la  solidarité  de  celles  qu'on 
expose.  Mais  M.  Bost,  qui  a,  croyons-nous, 
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commencé  par  être  protestant  orthodoxe,  con- 
naît à  merveille""  lesichoses  dont  il  parle,  et 
jon  peut  le  .croire,  sur.  parole  quand  'il.  dresse 
.le  bilan  des. hérésies,  'des. variations  et  des 
faiblesses  de  l'orthodoxie.  .  -.     - 

pourquoi,  se  demande-t-il  dès  le  début, 
'pour,qupi^ne|.'so.mines-nous  pas  catholiques? 
Tout  simplement  parce  que  nous  rie1  croyons 
-paSjà-Mafaillibilité.de  l'horrinie^t  que  nous 
refusons  d'admettre  l'infaillibilité  de  ses  in- 
terprétations quand' il  s'agit' de  l'Evangile. 
C'est  poiir  la  même  raison- que  nous  ne  som- 
1  mes  pas  orthodoxes.'  Les  orthodoxes  ne  sont 
que -des  catholiques  inconséquents.'  Ils  ont 
'déplacé  le'  siège-  de  l'autorité,  maisvbilà  tout. 
Ce  n'est  plus  le  pape  ou-l'Eglise  qui  possède 
'l'infaillibilité,  c'est  la  Bible.  Mais  la  Bible  in- 

•  terprétée  par  qui?  Par  eux,  cela  va  sans  dire. 
Sans  doute,  les  orthodoxes  ont  le  droit  d'in- 
terpréter '  la  '.Bible  ;  '  comme  tout  le;  monde , 
mais  à  là'  condition-de  laisser  aux  autres  la 
faculté  d'arriver  à-  des  conclusions  contrai- 

•jres.J  En  vain-l'orthodoxie  se  prévaut-elle  da 
'l'immutabilité  Ides  doctrines  .essentielles;  le  [ 

fait,  est'  qu'il7  est  très-difficile,-  sinon  irapossi- 
•ble, '!'da  'dire  les  idées  qui- la  constituent.  «  Il 
•" n'est  peut-être  pas'  un  pasteur  en  France,  dit 

M.  Bôst,-  qui  puisse  'accepter  la  confession 

•  de  foi  fqui  faisait-- autorité  dans  l'Eglise  du 

•  xvr»  'siècle.'  Ce  n'est  même  .pas  assez  dire  : 

•  un  très-grand  nombre  d'entre  eux,  qui' se  di-^ 
:■  sent  orthodoxes;  qui  passent. pour  tels  et  qui 

ne' nous  ménagent  pas  les  objurgations,  se- 
•raient- eu'X:mêmes  excommuniés  si  le  régime  | 
>  d'autrefois 'îeparaissait-'àu .milieu  de  nous.  >  ! 

Et  ce  n'est  pas  tout  .encore  :  non.-seulement  ' 

l'orthodoxie;  a 'abandonné  les  doctrines  d'au-  ; 

trefois,  mais  elle  n'a  plus  d'autorité  qui  puisse  j 
-en  déterminer  de 'nouvelles;  Enfin,  si- l'on. 
'examine  les  idées  qui  sont  généralement  eu  j 
■  faveurJ  parmi .  ses   adeptes,    on  's'aperçoit  | 

qu'elles  sont1  irrationnelles  >et,par'-  consé-  , 
'  quentjinadmissibles.x  -      ,j-  i.;i    .- ;•  .■- :    ! 

Après  avoir  ainsi  déblayé  le  terrain,  M.- Bost 
f  examineisueeessivement  les  différe.utes.faces  i 
de  la  question  religieuse.  Ilinsiste  avec  beau- 
coup d'énergie  sur.la,nécessité  de  distinguer  , 
.la^ieligion'de  la? 't héolpg i e j  lé  sentiment  reli-  i 
gieiïx'de  tous  les  essais  qu'on' â  'faits  pour  le  | 
réduire  en  systèmevA  propos  du  surnaturel, 
'  il" n'hésite' pas  à rsé' prononcer  cbntrë'Je  mira- 
cle, sans  nier,  d'ailleurs,  poûr-cèla'1'action  ■ 
^  cbns tântê"étfrèguliè're"de" Dieu  sur 'le'monde.  ' 
Ilï'afrirmei'fortèment'la^'libertètihumaihê-êt 
''■l'ëc6nnalt1-'la,  'réalité.idu-  péché  ; -i  niais  au  lieu 
d'en  voir>l'originé'  dàns-de-idogme  du- péché 
,.,  originel,- .il  jestime  plutôt  £ue, le  (péçhé,  est  le  i 
..résultat^  dé  (.l'imper,^  . 

finie , , et; là , .condition ' 'dé '.toute, inôraii te ,  qui  ! 
|  suppose'/l'effortjVers.'le  bién.'et  la  résistance 
au  mal.  Quant  au  salut,"  il  rîé'le 'distingue  pas 
de  la  sanctification  et  n'y  met  d'autre  condi- 
'tion'què ^'amélioration  'morûlèT^  0 S1T  °  "  '' 
"'.  M.  Bost'à"la  prétèntion'de  né"pas!s'6rtir  du 
'  christianisme.'  «  Nous ;  affirmons,  dit-il;  que 
nous  gardbns'le"forids' essentiel;  la  substance 
intime  du  christianisme  et  que  nous  ne  fai-  \ 
sons1  qu'appliquer  Iëiprincipë' /"protestant  en  ' 
•'dohhaht'^ce  fonds  essentiel  'latforme  de  'là 
r  pensée 'moderne.»  Eii'atrirmanfil'obligiHiôu  ! 
de  réaliser  d'idéal'humain^qui'nous  est  olfert   j 
.  en,Jésus-Çhrist,  en  affirmant  laArelation.na- 
tureile'de  rhomme.eti'de.^pi'e'u!eriaJnecessité  ' 
r-pour  l'^ommeile  s'approcher^  de   la' sainteté  j 
a' travers  lés  fautes  et  les  périls' de  la  liberté,  . 
Je  protestantisme  libéral  préparé 'une  traris-  '■ 
>;  formation tnécèssàiré'.iiurtïfiristianisnre'éc'clé-  ' 
*  siastique;"i  Quelques-uns' pensent  que  le  prin- 
cipe chrétien  est  épuisé,  que  Inhumanité  a 
besoin,  de  ^quelque  eh.qs6r.de^nouveau.  Nous 
, croyons, ^.rioûs,  qué^ia'rêligionrde  /Jésus-  ' 
r  Çhi'ist  , est  d'une  vérité,  éternelle,,  "qu'elle  , 
.pourra] offrir, un  abri'.tdtélaife  à  .toutes'  les  ! 
.gë'néraUon's, 'des  gommes;  Mque,.  comme '..un  i 
'  principe 'dery'ie,"elle.';6e'  créera,  o/âgé.én  âge  ! 
.et  l  de  pays  en  pays  j_  des ,  formes  .qui  répoii-  I 
drouf  auxt.bésoins''ttu.  moment,  tout  en  dé-  ! 
méûràiit  supérieure  "à1  toutes  ces  'formés,  a,  ] 
toutes  ces. confessions  différentes.  ■  '   '  '  v      ; 
''^^sysfômeNfë  M.  Bost 'a  *é.tô'*'s'olènné]le-  j 
_'me'ntIJcdrida'mn'é:'pàrl;là'dé'cla,rati'6ri  de   foi' 


">6'sttitm^aâ_fut]pàr''il'eâ''çalyinistes"vèrs''ror 
"thbjtô'x&'romàinel''iôù'  là''siraplé  'consomma- 
tion'd^ù"n  sc^isme'irrémé'diable  dans  l'Eglise 
protestante 'de  France;    •    ■-"•*'■"     ■    ■   ■ 

>'K ■    •  ■     ■    ,  ii^ii  .'-    t  !*.-t  i- 1  »       '  .'        ...    ,  .  '  'y*  .    - 
»    i  Protestantisme- en.  fronce  'an,  xviu£rJ  siècle 
.  {  HISTOIRE    DE    LA  ,RESTAURATION  y,  DU  )  ,  ;  par  ! 

M.  Edmond  Hughes  (1872,  2  .vo|.,,lii-8°),'ou- 
.vragetcouronnej.par  l'Académie  française.; 
fL'auteurja (éclairée d'une. .vive, lumière  une 
période  assez  (Obscure,  de  l'histoire  du  protes- 
tantisme en  France.  La, révocation  de  l'édit 
,'.de   Nantes,;  les  persécutions  qui  suivirent,  ' 
-l'insurrection  des  Cévenols  sont  connues  dans  ! 
tous  leurs  détails;-,ce. qui  l'est  moins,. c'est  la  , 
situation .  que,  les  réformés  conservèrent  en 
.dépit  des  persécutions,,  situation-  assez  forte 
pour.quef  dès  1780,  le  maintien  des  lois  por-  ' 
lées.contre  eux  lut.considéré,  par  les. magis- 
trats, comme,  un  péril  social  et  que.  Mules- ' 
herbes  conseillât  de  .leur  rendre  au  moins 
l'état  civil.  Ce  qu'il  fallut  d'efforts  énergi- 
q*i33  'et  de'  ténacité -à  ce  million  d'hommes,' 
■  forcés  de  plier  en  apparence,  mais  gardant' 
-  au  fond.  du. cœur  leur  liberté  -de  ;conseience, 
vaut  la  peine'd'être  étudié  et  admiré.  Ce  su-  . 
<  jet  a  tenté  M.  Hughes;  il  avait  déjà  été -et-  , 
Heure  par  Peyrat  dans  ses  Pasteurs  du  désert. 
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M.  Hnghes  montre  qu'à  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes,  en'1685,  les  protestants,  me- 
nacés.dans  leur  religion,  se  partagèrent  en 
trois  groupes  :  les  plus  riches  émigrèrerit; 
ces  grandes  familles  allèrent  porter  leurs  ca- 
pitaux, leur  intelligence  et  leur  industrie  à  îa 
•Prusse,  à  la  Hollande,  à  l'Angleterre,  à  l'A- 
mérique; le  secon'd  groupe  prit  les  armes  et 
finit  par  être  écrasé,   malgré  des  prodiges 
d'héroïsme;  le  troisième, 'le  plus  nombreux, 
resta  attaché  à  la  France  et  parvint  malgré 
tout  à  vivre,  à' subsister  en  gardant- sa  foi  ; 
■  mais  son  histoire  est  lamentable.  Jamais  l'E- 
glise catholique;  .qui.  se  plaint  d'avoir  souf- 
..  fert  d'innombrables  persécutions,- n'a  subi  de 
-si  cruelles  épreuves.-  Voici  que^fut'le  sort 
des  protestants,-  tel  que  ierégla  l'ordonnance 
dël724  :  Défense  de  faire  aucun  exercice  de 
religion  autre  que  la  religion  catholique,  à 
peine,  .pour  les  hommes  j  des  galères  perpé- 
tuelles et,  pour  les  femmes,  d  être  rasées  et 
enfermées,  avec  confiscation 'des  biens  des 
■uns  et  des  autres;  peine  de  mort  contre'  les 
prédicants-qui  auront  convoqué  des  assem- 
blées, qui  yiauront  prêché  ou  fait  aucune 
fonction;  ordre  de  conduire:  les  enfants  à  la 
messe  et  au.catéchisme  ;-ordre  aux  médecins 
de  prévenir  lest  curés  quand -un  malade  pro-  , 
testant  sera  en  danger.de  mort;  défense  aux  '' 
religionnaires,  sous  peine  des  galères  perpé- 
tuelles; d'exhorter  leurs  frères  malades  ;  pro-  . 
ces  faits  aux  cadavres  des  relaps  ;  ordre  de 
se  marier  à  l'église,  le  mariage  consacré  par 
le  pasteur  —  outre-  qu'il  emportait  peine  de 
mort  "pour  celui-ci  —  étant  considéré  comme 
nul   et   les   enfants   qui   en    surviendraient 
comme  bâtards  ;   peine  des  galères  pour  les 
parents  ou  tuteurs  dont  les  enfants 'se  marie- 
raient hors   l'Eglise,  etc;,  etc.   C'est -cette 
charte  abominable  que  l'abbé  Caveirac  dé- 
clarait être  ■  le  chef-d'œuvre  de  lai  politique 
chrétienne  et  humaine •  (Mémoire  -politico-cri- 
.tique,' \12i);  c'est  elle  que  les   évêques<fai- 
saient  jurer  au  roi  de  France, ,1e  jour  du. sa- 
cre, soiis  cette   formule   atroce  -.■■De  terra 
mea  wiiversos  hxreticos  e.-cterminare  sludebo. 
"Cette  charte  fut  misé  en  œuvre,  dans ie'Lan- 
gue'doé  surtout,  par  des  intendants  féroces; 
'lé' ministre  Saint-Florentin  les  stimulait  de 
son  mieux  :  «Rien  ne  peut  faire  plus  d'im- 
-pression  que  le  supplice  d'un  prédicant,  écri- 
.vait-il  à  l'un  d'eux,  et  il  est  fort  à  désirer  que 
vous-réussissiez-dans  les  vues  que'vous^avez 
pour  en  faire  arrêter  quelqu'un:  »  Et  les  évê-  | 
ques.criaient  qu'on  usait  de  trop  de. modéra-  ' 
lion,  que  cette  chose  exécrable,  là  liberté  de 
conscience,  gagnait  du  terrain,  suppliaient 
les  intendants  de  ne  pas  mollir,  dénonçaient 
des  synodes,  des,  réunions,  des  prêches,  je- 
taient tant  qu'ils  pouvaient  de  l'huile  sur  le 
^feu.  .  -  -     ,  ,  '. 

.  ,,11  se  trouva  pourtant  des  pasteurs   pour 
.conserver  la  direction  de  ce  troupeau'si  mal-  '■ 
]traité.  De.  ce  nombre  fut  Antoine  Court,  à  ' 
l'apostolat  duquel  M..  E.  Hughes  a  consacré  ' 
une^bonne  partie  de  son  livre.  Antoine  Court 
résume,  en' effet,  tout  l'effort  du  protestan- 
,tisme,  .de  I7t5  à  1760,  pour  résister  à  ce, code 
draconien  des  catholiques  et  parvenir  enfin 
à  la  réintégration.  Ce  fui  sur.la  question'  du 
mariage ;  que  la  lutte   fut  soutenue  avec  le 
plus.  d|énergie;.  elle,  intéressa  les  plus  intè-  . 
grès  parmi  les  magistrats  du  temps,  Kippert- 
Montelar;  Turgot,  Malesherbes,  Robert  Saint- 
'yincent  et  le  parlement  lui-même. "De  .cette 
lutte, , qui  ne  fut  pas  seulement  glorieuse  pour  ' 
les  protestants,  mais,  féconde  pour  toute  la 
.France,  est' 'sortie 'la.'. sécularisation 'de 'l'état 
civil:  Lorsque  enfin. la  Révqluïiôn/plaça  en- 
tre les.'mains  de  l'officier  de J'ètàt, civil  les 
(actés  de  naissance,  dé  mariage  et  de  décès, 
elle  brisait  souverainement  unétat  dé  choses  [ 
.que  l'Eglise  elle-meraé-àvait  rendu  ,impqssi- 
"ple  par  là'situatio'ri  qu'elle  faisait , 'depuis  un 
demi-siècle  aux  protestants. 'En  réduisant  un 
million  d'hommes  à.  vivre  hors  mariage  pu  à 
violehtè"Mèùr"  conscience  en 'feigriânf'd'én- 
tendre  une  messe  pour  légitimer  leurs  .en- 
fants, l'Eglise  forçait  la  France  -"entière  à 
applaudir  lé  jour'ôù  on-lui  retirerait  l'odieux 
privilège  qu'elle  s'était  fait  attribuer;   c'est 
ainsi  que  le  progrès  suit  sa' route  et  que  les  ' 

frétentions- msensées;.de  ceux,  qui   croient1 
arrêter  ne  font  que  lui  ouyrir.une  plus  large  I 

•  issue..,    ,,  .    -j ,  ,, ,  ,  .:  ',.    .  ,. .  -     ,.    ,    ; 

.    Le  livre  de  M.:  Hughes  est  d'une  lecture 

r  en  traînante.^  Le.  récit  des  persécutions,  l'-his- 
toire.de  tous.ces  hommes  de  cœur  jetés  -aux 

:  galères,  pendus,  noyés,  décapités,   torturés 

,  de  mille, façons,  a  quelque  chose  de  lugubre  ; 
mais  il  en  sort  un  grand  enseignement  ;  on  y 
trouve  les  plus- nobles  exemples  de  fermeté, 
d'abnégation,. de  .civisme; , on  se  pénètre  de 
plus  en  plus  de  la'  grandeur  et  de  la  justice 
d'une  révolution  qui"  a^  pour  jamais,  empêché 
le  retour  de  pareilles  horreurs.  ' 

PROTESTATAIRE  s.  (prc-tè-sta-tè-re  4- 
rad.  protester).  Celui  qui  proteste,  qui  fait 
une  protestation. 

'  PROTESTATEUR  s.  m.  (pro-tè-sta-teur — 
rad.-  protester).  Hist.  relig.  -Nom  donné  à 
ceux  qui,. en  1650,  protestèrent  contre  les 
décisions  du  parlement. 

PROTESTATION  s.  f.  (pro-te-stà-'si-bn  — 
lat.  protestatio  ;  de  protestari ,  protester). 
Déclaration  publique  que  l'on  fait  de  ses  dis- 
positions, de  sa  volonté  :  II- fit  une  protes- 
tation de  sa  fidélité  au  service  du,  roi.  (AoaiL) 
Il  Promesse,  assurance  expresse.  :  ,Faire  des 
protestations  d'amitié. 
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Moi  je  ne  hais  rien  tant  que  les  contorsions 
.De  tous  ces  grands  faiseurs  de  protestations. 

'        •  ■    ,  '  MOUÈRB. 

"Il  S'emploie  généralement  au  pluriel  dans  ce 
sens. 

—  Déclaration  en  forme  par  laquelle  on 
s'élève  contre  quelque  chose,  on  déclare  la 
contester  ou  s'y  opposer  :  Faire  une  protes- 
tation par-devant  riotaire.  Il  Ecrit  qui  con- 
tient cette  'déclaration  :  Faire  enregistrer 
une  protestation.  Signer  une  protestation. 

—  Fig.  Fait  qui  a  la  valeur,  l'effet  d'une 
protestation  :  _Il  y  a,  même  dans  le  silence 
dès  victimes,  une  protestation  tacite  qu'en- 
registre l'histoire.  (Mme  L.  Colet.)  Durant  les 
deux  siècles,  gui  précédèrent  l'ère  chrétienne, 
les  Juifs  furent  une  vivante  protestation  cou- 
rre la  superstition  et  le  matérialisme  religieux. 
(Renan.) 

—  Hist.  relig..  Acte  par  lequel  lés  princi- 
paux partisans  de  la  doctrine  de  Luther 
protestèrent,  en  1529,  contre  un  décret  de  la 
diète  de  Spire  rendu  par  l'empereur  et  les 
princes  catholiques. 

^— "Syn.  Protestation*,  démonstration*,  té- 
moignages. V.  DÉMONSTRATIONS. 

PROTESTATOIRE  àdj.  (pro-tè-sta-toi-re — 
ra!ù." protester).  Qui  a  la  forme  ou  la  valeur 
d'une  protestation  :  Pétition  protestatoirk, 

PROTESTÉ,  ÉE  (pro-tè-sté)  part,  passé  du 
v.  Protestar.  Qui  est.  l'objet  d'un  -protêt  : 
Billet  protesté,  il  Dont  les  effets  commer- 
ciaux sont  l'objet  d'un  protêt  :  C'est  un  né- 
gociant honorable  qui  n'a  jamais  été  pro- 
testé. 

PROTESTER  v.  a.  ou  trf  (pro-tè-sté  —  la- 
tin protestari;  de  pro,  devant,  et  de  testari, 
témoigner).  Promettre  fortement;  assurer 
positivement,  publiquement  :  Protester  à 
quelqu'un  qu'on  ne  l'abandonnera  pas.  Soyes 
persuadé  que  je  vous  donnerais  cent  pistâtes 
au  lieu  de  trente  si  j'étais  eu  fonds;  mais  je 
'bous'proteste  que  je  n'ai  pas  dix  écus  dans 
ma  caisse.  (Le  Sage.) 
L'exorda  m'a  coûW  beaucoup,  je  vous  proteste. 

Reonard. 

— -  Comm.  Faire  un  protêt  contre  :  Pro- 
tester un  billet.  Il  Faire  un  protêt  contre  le 
billet  de  :  Protester  un  négociunt. 

-  —  v.  n.  ou  intr.  Faire  une  protestation, 
une  déclaration  par  laquelle  on  s'oppose  ou 
l'on  contredit  :  Il  vient  une  heure  où  pro- 
tester ne  suffit  plus;  après  ta  philosophie  il 
faut  l'action- ;  ta  vive  force  achève  ce  que  l'idée 
a  ébauché.  (V.  Hugo.)  Ne  pas  protester 
contre  une  mauvaise  action,  c'est  la  commettre. 
(A..  d'Houdetot.)  Il  Avoir  la  valeur  ou  l'effet 

•d'une  protestation  :  Tout  au  monde  proteste  ' 

'contre  l'égalité.  (Ch.  Bailly.) 

—  Jurispr.  Protester  de  nullité,  Protester 
d'incompétence,  Déclarer  qu'on  regarde  une 
procédure  comme  nulle,*  une  juridiction 
somme  incompétente. 

—  Syn.  Protester,  attester.  V.  ATTESTER. 

i  '  PROTET  (Auguste-Léopold),  marin  fran- 
çais, né  à  Saint-Servan  (Ille-et-Vilaine)  en 
180S,  mort  en  Chine  en  1862.  Il  fut  admis  en 
1824  à  l'Ecole  navale  d'Angoulême,  devint 
enseigne  en  1830,  lieutenant  de  vaisseau  en 
1837,  capitaine  de  frégate  en  1846,  prit  part 
à  l'expédition  de  la  Plata,  se  fit  remarquer 
par  sa  vigueur  et  par-  son  énergie,  et  con- 
courut, de  1847  à  1850,  à  la  suppression  de 
la  traite  des  nègres  sur  les  côtes  occidentales 
d'Afrique.  Nommé  capitaine  de  vaisseau  et 
gouverneur  .du   Sénégal  en  1852,  il  agrandit 
considérablement   cette    colonie ,    lui  donna 
pour  limites  deux  fleuves,  le  Sénégal  et  la 
Gambie,  refoula   les  Trarzas,   annexa   une 
partie  des  royaumes  de  Wallo  et  de  Bondou, 
-et  prit  en  1854,  avec  600  hommes,  Dinmar, 
position  extrêmement  forte  que  détendaient 
-plus  de  2,000 'hommes.  En  1855,  Protêt  dut 
revenir  en  France  par  suite  du  mauvais  état 
de.  sa  santé.  Promu  contre-amiral  en  1861,  il 
-reçut,  au  commencement    de   l'année   sui- 
vante, le  commandement  de  la  station  navale 
dans-les  mers  de  la  Chine  et  du  Japon.  En  ce 
moment,  les  Taepings,  insurgés  contre  la  dy- 
-  nastie  impériale  mandchoue,  venaient  d'obte- 
nir de  grands  succès  et  menaçaient  l'établisse- 
ment de  Shang-haï.  Protêt  se  concerta  avec 
l'amiral  anglais  Hope  et  le  colonel  américain 
Ward  pour  repousser  les  rebelles  et  assurer 
la  sécurité  des  comptoirs  français,  s'empara 
avec  les  Anglais  de  ïsioapow,  battit  peu  après 
les   Taepings   à  Nésiun ,    emporta   d'assaut 
Kiadin,  Tsing-pou , .  Nekio  (16  mai),  et  fut 
mortellement  frappé  d'une  balle  dans  cette 
dernière  affaire. 

"PROTÊT  s.  m.  (pro-tô  —  rad.  protester). . 
Acte  légal  constatant  un  refus  de  paye- 
ment : 
L'huissier  a  bien  le  droit  d'écrire  son  protêt 
Dans  un  hideux  patois  que  l'univers  renie. 

.  Tu.  de  Banville. 

—  Encycl.  On  nomme  protêt  un  acte  du 
ministère  d'un  officier  public  .  (huissier  ou 
notaire),  acte  destiné  à  constater  soit  le 
refus  d'acceptation  d'une  lettre  de  change 
par  la  personne  sur  laquelle  elle  est  tirée, 
soit  le  refus  de  payement  à  l'échéance  d'une 
lettre  de  change  ou  de  tout  autre  effet  de 
commerce  négociable  par  vote  d'endosse- 
ment. L'acte  prend  le  nom  distinctif  de  pro- 
têt faute  d'acceptation  dans  le  premier  cas, 
et  de  protêt  faute  de  payement  dans  le  second. 
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Il  est,  en  général,  facultatif  au  porteur  d'une 
lettre  de  change  de  la  présenter  ou  non  à 
l'a.cceptatron  et  de  faire  en  conséquence 
constater  par  un  protêt  le  refus  de  cette  ac- 
ceptation. Néanmoins,  il  en  est  autrement 
quand  l'échéance  de  la  traite  n'est  pas  à 
jour  fixe,  mais  à  un  ou  plusieurs  jours  ou 
mois  de  vue.'  En  pareil  cas,  la  date  de  l'ac- 
ceptation par  le  tiré  peut  seule  déterminer  la 
date  ultérieure  du  jour  de  payement,  et  il 
est  de  rigueur  que  le  porteur  fasse  la  présen- 
tation de  l'effet  et  requière  cette  acceptation. 
Dnns  tous  les  cas,  et  que  la  présentation  de 
'  l'effet  à  l'acceptation  soit  obligatoire  ou  fa- 
cultative, le  refus  d'accepter  de  la  part  du 
tiré  doit  être  constaté  par  le  protêt  fauta 
d'acceptation.  Le  résultat  de  cet  acte  est 
d'obliger  simultanément  et  solidairement 
tant  les  endosseurs  que  le  tireur  de  la  traite, 
soit  à  en  rembourser  immédiatement  le  mon- 
tant ainsi  que  les  frais  de  protêt  au  porteur, 
soit  à  lui  donner  caution  pour  le  payement 
à  échéance  (art.  119  et  120,  code  de  com- 
merce). 

Le  protêt  faute  de  payement  a  plus  d'im- 
portance que  le  protêt  faute  d'acceptation, 
et  il  est  plus  impérieusement  et  sous  de  plus 
graves  sanctions  exigé  du  porteur  d'un 
effet  de  commerce.  Le  porteur  qui  néglige 
de  faire  constater  par  un  protêt  le  refus 
de  payement  à  l'échéance  dune  lettre  de 
change  ou  d'un  billet  à  ordre  se  trouve,  en 
effet,  déchu  par  là  même  de  tout  recours  en 
garantie  contre  les  endosseurs  qui  lui  ont,  de 
première  ou  de  seconde  main,  transmis  le 
titre  (art.  164,  code  de  commerce).  Il  con- 
serve, il  est  vrai,  son  action  récursoire  con- 
tre le  tireur,  s'il  s'agit  d'une  lettre  de  change; 
mais  cette  garantie  même  lui  échappe,  et  le 
tireur  est  exonéré  de  toute  répétition  de  sa 
part,  s'il  justifie  qu'il  avait  fait  à  l'échéance, 
entre  les  mains  du  tiré,  provision  pour  paye- 
ment de  l'effet  qu'on  a  négligé  de  faire  pro- 
tester (art.  170,  code  de  commerce).  Au 
moyen  du  protêt,  fait  régulièrement  et  en 
temps  utile,  le  porteur  conserve  au  contraire 
ses  recours  multiples.  Le  protêt  a  d'ailleurs 
pour  effet  de  donner  cours  à  l'intérêt  de  la 
lettre  de  change  ou  du  billet  protesté. 

Les  articles  173  et  suivants  du  code  de 
commerce  règlent  les  formes  du  protêt  faute 
de  payement.  Il  doit  avoir  lieu'  au  plus  tard 
le  lendemain  du  jour  de  l'échéance  ou  le 
surlendemain,  si  le  lendemain  se  trouvait  un 
jour  férié.  H  y  est  procédé  par  le  ministère 
d'un  huissier  ou  d'un  notaire.  Le  code  de 
commerce  exigeait  que  ces  officiers  fussent 
assistés  de  témoins;  un  décret  du  £3  mars 
1848,  encore  en  vigueur,  a  supprimé  cette 
surabondante  assistance  des  témoins.  L'acte 
de  profit  doit  contenir  copie  littérale  de 
l'effet  de  commerce  protesté ,  énoncer  la 
sommation  de  payer  faite  au  débiteur  à  son 
domicile,  ainsi  que  les  motifs  de  refus  ou 
d'impuissance  de  payement  articulés  par  ce 
dernier.  Le  protêt  faute  de  payement  est, 
ainsi  qu'on  l'a  dit,  obligatoire  de  la  part  du 
porteur.  Néanmoins,  ce  dernier  peut  en  être 
dispensé  par  une  clause  expresse  qu'on  ex- 
prime usuellement  parles  mots  :  retour  sans 
frais.  En  pareil  cas,  le  défaut  de  protêt  laisse 
entier  le  recours  du  porteur  contre  les  en- 
dosseurs et  le  tireur. 

PROTÉVANGILE  s.  m.  (pro-té-van-ji-le 
—  du  gr.  prêtas,  premier,,  et  de  évangile). 
Nom  donné  quelquefois  à  la  première  pro- 
messe d'un  rédempteur  faite  dans  les  livres 
saints  antérieurs  à  l'Evangile. 

—  Nom  sous  lequel  est  quelquefois  désigné 
l'Evangile  de  Jacques  le  Mineur,  apporté  en 
Europe  par  Guillaume  Postel. 

PROTH  (Mario),  publiciste  français,  né  à 
Sin  (Nord)  en    1832.  Quelque  temps   après 
avoir  terminé  ses  études  à  Metz,  il  se  rendit 
à  Paris,  entra  en  1859  à  la  rédaction  du  Gau- 
lois et  prit  part,  cette  même  année,  à  la 
fondation  de  la  Revue  internationale  cosmopo- 
lite, A  partir  de  cette  époque,  M.  Proth  col- 
labora à  un  grand  nombre  de  journaux  de 
Paris  et  -de  la  province,  où  il  traita  tour  à 
tour  des  questions  littéraires,  artistiques  et 
politiques.  Fortement  attaché  aux  idées  ré- 
publicaines,  il  se  montra  l'adversaire  con- 
stant de  l'Empire,  qu'il  attaqua  avec  ardeur. 
Après   la  révolution  du  4  septembre   1870, 
M.  Proth  fit  partie  du  .cabinet  du  gouverne- 
ment de  la  Défense  et  devint  un  des  rédac- 
teurs du   Journal  officiel.  -Le  14   du  même 
.mois,  il  fut  nommé  membre  de  la  commission 
instituée  pour  mettre  en  ordre  et  publier  les 
curieux  Papiers  et  correspondance  de  la  fa- 
mille impériale  qu'on  avait  trouvés  aux  Tuile- 
ries, et  il  s'acquitta  de  sa  tâche  avec  un  zèle 
extrême.  M.  Proth  était,  depuis  le  mois  d'oc- 
tobre   1870,   bibliothécaire    du   ministère   de 
l'intérieur,  lorsqu'il  fut  arrêté  par  méprise 
quelques  jours  après  le  mouvement  insurrec- 
tionnel du  18  mars  1871.  Ayant  été  relâché 
au  bout  d'une  semaine,  il  se  joignit  à  un  cer- 
tain nombre  de  républicains'  qui,  dans  l'es- 
poir de  mettre. tin  à  la  guerre  civile  en  ume- 
dant  un  rapprochement,  furent  les  promo- 
teurs de  la  Ligue  de  l'union  républicaine  des 
droits  de  Paris  (5  avril),  dont  les  efforts  res- 
tèrent infructueux.  Apres  la  Commune,  il  re- 
prit au  ministère  de  l'intérieur  Ses  fonctions 
de  bibliothécaire,  qu'il  conserva  jusqu'au  mois 
de  décembre  1S72.  Outre  des  articles  publiés 
dans  le  Courrier  du  Dimanche,  la  Presse,  la  Li- 
berté, l'Europe,  de  Francfort,  le  Charivari,  la 
Correspondance  libérale,  de  M.  Asseline,  le 
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Peuple  souverain,  le  Rappel,  Y  Illustration,  la 
Jeune  France,  la  Revue  germanigue,  la  Pensée 
nouvelle,  etc.,  on  lui  doit  :  Aux  jeunes  gens, 
comment  on  lutte  (1861, in-8°)  ;  le  Mouvement, 
àpropos  de* Misérables  (1862,  in-8°);  Lettres 
d'amour  de  Mirabeau,  précédées  d'une  élude 
sur  Mirabeau  (1863,  in-18);  Silhouette  de  la 
Révolution  (1864,  in-8<>)  ;  les  Vagabonds  (1864, 
in- 12);  Au  pays  de  VAstrée  (1868,  in-18);fio- 
naparte,eomediante,tragediante(lS'0,  in-18); 
la  Papauté  (1873,  in-8°),  où  l'auteur  résume 
l'histoire  de  la  papauté  d'après  \%GrégoireYIl 
de  M.  Villemain,  etc. 

PROTHADE (saint),  prélat  français,  V.  Pro- 

TADE. 

PROTHALLIUM  s.  m.  (pro-tal-li-omm  — 
du  préf.  pro,  et  du  gr.  tkallos,  rameau).  Bot, 
Syni  de  proembryon. 

PROTHÈSE  s.  f.  (pro»tè-ze  —  du  préf.  pro, 
et  du  gr.  t/tesis,  action  de  placer).  Chir.  Pré- 
paration artificielle  qui  a  pour  objet  de  rem- 
placer un  organe  qui  a  été  enlevé  en  partie 
ou  en  totalité,  ou  de  cacher  une  infirmité  : 
Prothèse  dentaire,  il  On  dit  aussi  prosthèse. 

—  Liturg.  gr.  Autel  de  la  prothèse,  Nom 
donné  par  les  chrétiens  grecs  à  un  petit  au- 
tel portutif,  sur  lequel  ils  préparent  tout  ce 
qui  est  nécessaire  pour  céléurer  la  inesse,  et 
qu'ils  posent  ensuite  sur  l'autel  principal. 

—  Encycl.  Chir.  Parmi  les  arts  inventés 
pour  la  réparation  des  avaries  de  la  char- 
pente humaine,  la  prothèse  dentaire  occupe 
un  rang  évidemment  très-important.  On  peut 
dire,  sans  crainte  d'exagération,  que  l'art  de 
remplacer  les  dents  et  de  réformer  les  dé- 
fauts do  la  cavité  buccale  est  celui  que  le 
génié'de  l'homme  a  le  plus  rapproché  de  la 
nature  elle-même. 

La  bouche,  ce  vestibule  de  l'appareil  nu- 
tritif, en  est  aussi  le  laboratoire  indispensa- 
ble, où  s'élabore  une  partie  de  la  digestion. 
La  trituration  du  Vol  alimentaire,  déchiré  par 
les  incisives,  broyé  sous  les  molaires,  pré- 
pare l'aliment  à  la  transformation  chimique 
opérée  dans  la  sécrétion  salivaire,  La  perte 
des  dents,  lu  perforation  de  la  voûte  palatine 
et  du  voile  du  palais,  en  entravant  la  fonc- 
tion digestive  buccale,  agissent  évidemment 
sur  la  digestion  même  et  produisent  cette 
foule  de  maladies  des  voies  intestinales,  si 
longues  et  si  difficiles  à  guérir. 

Physiquement,  les  mâchoires  supérieure  et 
inférieure,  maintenues  dans  leurs  positions 
respectives  par  les  dents  molaires,  a  la  dis- 
parition de  celles-ci,  se  rapprochent,  avan- 
cent le  menton  et  changent  la  conformation 
du  visage,  qui  perd  sa  forme  ovale  et  régu- 
lière. La  voix  perd  son  timbre,  sou  accent  et 
devient  parfois  inintelligible.  Enfin,  à  la  suite 
de  perforations  de  la  voûte  ou  du  voile  du 
palais,ou  de  blessures  des  mâchoires,  les  ali- 
ments s'échappeût  de  la  cavité  buccale  pour 
se  répandre  en  partie  dans  les  voies  nasales. 

De  tout  temps,  la  prothèse  buccale  a  eu 
pour  but  de  recrépir,  sinon  de  refaire  la  na- 
ture en  ruine.  La  vieille  Egypte  surtout 
nous  a  laissé,  dans  l'antiquité,  les  traces  des 
premiers  pas  faits  dans  cet  art.  Les  lois  ri- 
goureuses du  pays  punissant  de  la  perte 
des  dents  certains  criminels,  il  est  à  suppo- 
ser que  ceux  qui  perdaient  naturellement 
leurs  dents  employaient  tous  les  moyens  à 
leur  disposition  pour  cacher*  un  défaut  qui 
pouvait  les  faire  passer  pour  des  scélérats. 
Belzoni  a  découvert  dans  des  sarcophages 
égyptiens  des  dents  grossièrement  fabriquées, 
et  1  on  a  trouvé  sur  des  momies  venant  de 
Thèbes  des  caries  dentaires  obturées  avec 
l'or  d'une  façon  si  remarquable,  que  les  siècles 
n'ont  pu  détruire  encore  l'adhérence  du  mé- 
tal avec  l'ivoire,  de  Ja  dent. 

11  est  aussi  bien  démontré  que  les  Grecs  et 
les  Romains  ont  connu  l'art  de  fabriquer 
certaines  pièces  dentaires  artificielles.  C'est 
le  sujet  de  nombreuses  satires  du  temps. 
Toutefois,  il  faut  arriver  jusqu'au  xvme  siè- 
cle, pour  trouver  dans  les  ouvrages  de  Fau- 
chard,  si  justement  appelé  le  père  de  la 
science  dentaire,  le  premier  essai  connu  de 
classification. 

Le  célèbre  praticien  a  laissé,  sur  ce  sujet, 
des  observations  qu'on  relit  toujours  avec 
fruit.  Hâtons-nous  de  dire  cependant  que  les 
maladies  des  dents  ont  été  principalement  la  i 
but  de  ses  études.  Le  remplacement  des  or- 
ganes buccaux  reste  encore,  à  son  époque, 
l'ébauche  grossière  d'une  oeuvre  qu'un  siècle 
ne  suffira  pas  à  terminer.  C'était  le  temps  où 
on  arrachait  souvent  à  un  roturier  une  dent 
saine,  laquelle,  posée  immédiatement  à  la 
place  d'une  dent  malade  que  l'on  venait  d'ex- 
traire, reprenait  quelquefois- racine,  au  dire 
d'Ambroise  Paré. 

On  employait  alors  le  plus  souvent;  pour  . 
la  fabrication  dés  pièces  postiches,  des  dents 
d'hippopotame',  d'éléphant,  de  bœuf,  etc.  On  ; 
taillait  dans  cette  matière,  et  d'une  façon 
plus  ou' moins  grossière,  le  nombre  de  pièces 
nécessaire  pour  combler  le  vidé  à  remplir 
et,  par  des  fils  de  soie  ou  de  métal,  on  liait  l'ap- 
pareil aux  dents  naturelles  voisines,  Les  os 
des  jambes  du  bœuf,  coupes  en  rouelles, 
étaient  blanchis  dans  de  l'eau  de  chaux  à  cette 
intention.  Très-souvent,  au  moyen  d'un  pi- 
vot, la  dent  artificielle  s'ajustait  dans  le 
canal  de  l'organe,  scié  à  son  collet.  De  plus, 
l'art  du  bijoutier  s'introduisant  dans  la  pro- 
thèse dentaire,  on  souda  des  imitations  de 
dents  en  porcelaine  sur  des  fils  ou  plaques 
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de  platine  et  d'or,  que  l'on  maintint  par  des 
crochets  dans  la  cavité  buccale. 

Dans  les  cas  de  complète  disparition  d'or- 
ganes masticateurs,  Fauchard  appliquait  déjà 
le  système  de  ressorts  reliant  ensemble-  deux 
pièces  artificielles,  se  maintenant  dans  leurs 
places  respectives  par  l'élasticité  de  ces 
mêmes  ressorts.  Enfin,  dans  les  perforations 
de  la  voûte  palatine,  les  becs-de-lièvre  et  les 
ablations  de  la  mâchoire,  ce  grand  praticien 
inventa  des  appareils  ingénieux  qui  font 
honneur  à  son  génie. 

Longtemps  on  continua  &  suivre  les  prin- 
cipes de  Fauchard. 

De  nos  jours  encore,  la  plupart  des  pièces 
postiches  à  base  de  métal,  dites  pièces  mi- 
nérales, se  composent  d'une  cuvette  d'or  ou 
de  platine  s'appliquant  sur  la  gencive,  sur 
laquelle  l'estampage  doit  être  parfait.  Des 
crochets  métalliques,  soudés  sur  la  cuvette, 
entourent  les  dents  voisines  du  vide  à  com- 
bler et  fixent  l'appareil-,  enfin,  des  imitations 
de  dents  en- porcelaine,  ajustées  soigneuse- 
ment, reconstruisent  la  nature. 

Malgré  les  perfectionnements  apportés  & 
la  fabrication  des  pièces  dentaires  minérales, 
leurs  défauts  sont  toujours  nombreux  et  sou- 
vent funestes.  La  base  métallique  est  trop 
facile  à  s'échauffer  dans  la  .bouche  ;  tson 
poids  est  trop  considérable  ;  de  plus,  lé  main- 
tien de  l'appareil,  au  moyen  de  crochets, 
devient  fatal  aux  organes  masticateurs  char- 
gés de  supporter  les  fils  .■  métalliques  qui 
creusent  leur  ivoire  en  soutenant  l'appareil. 
Un  autre  inconvénient  consiste  encore  dans 
la  nécessité  de  fixer  trop  souvent  la  pièce 
minérale  à  demeure,  ce  qui  amasse  sans 
eusse  dans  la.  cuvette  des  aliments  qui  s'y 
décomposent  et  Occasionnent  une  odeur  dé- 
sagréable. .  . 

Quelques  opérateurs  ont  adopté  le  système 
de  pièces  dentaires  en  ivoire  et,  sous  le  nom 
d'osanores,  on  tire  encoro  de  1  hippopotame 
des  dents  artificielles  très-propres  à  la  mas- 
tication, légères  et  mobiles,  se  plaçant  et  se 
déplaçant  ù  volonté.  Des  mécaniciens, sculp- 
teurs habiles,  imitent  parfaitement.la  nature 
et  font  de  nos  jours  des  œuvres  dignes 
d'attention.  Malheureusement,  la  décompo- 
sition rapide  de  l'ivoire  dans  la  salive  buc- 
cale nécessite  le  remplacement  d'une  pièce 
osanore  au  bout  d'un  laps  de  temps  trop 
court  pour  satisfaire  toutes  les  bourses.  Di- 
sons toutefois  que,  dans  certains  eus  de  gen- 
cives douloureuses  ou  de  mâchoires  diffor- 
mes, c'est  le  seul  système  qui  puisse  être  em- 
ployé. 

Enfin,  on  voit  dans  les  meilleurs  cabinets 
de  dentiste  des  dents  à  pivot,  pouvant  rem- 
plir parfaitement  leur  but  pendant  de  lon- 
gues années,  dans  les  cas  assez  rares  où  le 
praticien  ne'  trouve  à  remplacer  que  des 
incisives  possédant  des  racines  jeunes  et 
saines. 

Mais  il  est  un  pays  où  la  prothèse  dentaire 
a  réalisé,  par  suite  d'une  invention  précieuse, 
d'immenses  progrès.  Depuis  longtemps,  les 
Etats-Unis  possèdent  des  collèges  médicaux 
spécialement  destinés  à  la  création  de  doc- 
teurs-dentistes. Des  associations: réunissent 
ces  praticiens  plusieurs  fois  dans  l'année. 
C'est  la  que  se  forment  ces  opérateurs. fa- 
meux dans  l'art  d'aurifier  une  dent  cariée, 
c'est-à-dire  de  reconstruire  souvent  en  or, 
par  le  pilage  de  feuilles  de  ce  pur  métal,  des 
dents  presque  entièrement  détruites. 

C'est  de  cette  source  de  science  qu'est  sortie 
la  précieuse  découverte  anesthésique  per- 
mettant, par  l'éther,  d'endormir  lés  grandes 
douleurs  dans  la  pratique  de  la  chirurgie. 

•C'est  encore  de  là  que  naquit  l'invention 
apportant  pour  la  fabrication  des  pièces  den- 
taires artificielles  une  base  nouvelle  en 
caoutchouc  vulcanisé.  .' 

■  Ce  nouvel  élément, ductile,  léger,  incorrup- 
tible, se  revêtant  de  la  couleur  de  la  mu- 
queuse buccale,  présente  cette' rare  facilité 
pour  te  mécanicien  de  se  mouler  exacte- 
ment par  la  chaleur  sur  la  surface  gingivale 
et  d'y  établir  une  telle  affinité,  qu'une  véri- 
table succion  s'opère  avec  la  cuvette  prothé- 
tique,  ca  qui  permet  de  maintenir  par  la 
seule  pression  atmosphérique,  sans  le  se- 
cours des  anciens  crochets,  des  dentiers  arti- 
ficiels complets  ou  partiels.  On-  commence 
d'abord  par  préparer  la  bouche  à. .recon- 
struire.-Les- racines  saines  ou  solides  sont 
conservées  selon  le  principe  américain,  qui 
n'arrache  que  les  chicots  tremblants  et  cori- 
serve  les  formes  des  arcades  dentaires  aussi 
intactes  que  possible.  Au  moyen  de  cire 
molle,  on  obtient  l'empreinte  du  vide  à  re- 
former. Ce  moule  rempli  de  plâtre  reproduit 
fidèlement  l'arcade  dentaire  du  patient.  C'est 
sur  ce  modèle  stéarine  que  le  mécanicien 
prépare,  en  gutta-percha  ou  en  cire,  une 
cuvette  reposant  sur  une  bonne  surface  de 
muqueuse  buccale  et  seliant,  par  des  cram- 
pons de  métal,  aux.  dents  de  porcelaine, 
taillées  de  façon  à  reconstruire  la  bouche 
dans  son  état  normal.  La  pièce  prothétique 
ainsi  préparée  est  essayée  et  modifiée  au 
besoin',  puis,  retournant  au  laboratoire,  su- 
bit sa  transformation  secondaire;  c'est-à-dire 
que,  mise  en  moufle  et  reproduite  en  creux 
dans  le  plâtre,  selon  les  principes  du  mou- 
lage, la  cire  ou  la  gutta-percha  extraite  est 
remplacée  par  le  caoutchouc  rendu  ductile  et 
mou  par  la  douce  chaleur  d'un  bain-marie. 
C'est  alors  que  le  moufle  est  disposé  dans 
de  petites  machines  à  vapeur  à  haute  pres- 
sion, pour  y.  subir  pendant  une  heure  et  de- 
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mie  environ,  la  pression  de  8  ou  9  atmo- 
sphères. 

Au  sortir  de  la  machina,  le  caoutchouc 
vulcanisé  donne  comme  résultat  une  pièce 
prothétique,  à  base  dure,  incorruptible,  sup- 
portant avec  une  solidité  merveilleuse  les 
.dents  en  porcelaine  enclavées  par  leurs 
crampons.  Un  dernier  travail  consiste  à  po- 
lir l'œuvre  grossière  sortie  du  moufle,  afin 
delà  rendre  comme  un  bijou,  jolie  à  l'œil  et 
douce  au  toucher  lingual. 

En  résumé,  ce  procédé  donne  la  facilité  da 
fabriquer,  sans  occasionner  de  douleurs,  des 
appareils  de  longue  durée,  se  plaçant  et  se 
déplaçante  volonté,  servant  à  la  mastication 
comme  des  dents  naturelles  et  se  moulant  si 
exactement  sur  la  surface  muqueuse  buccale, 
qu'il  soit  possible  de  produire  des  dentiers 
complets  sans  ressorts  et  des'pièces  partielles 
sans  crochets  ni.  pivots,  comme  .dans  l'an- 
cien système.  On  fabrique  également,  par  le 
même  moyen,  des  pièces  dentaires  s  éten- 
dant fort  profondément  dans  la  voûte  du  pa- 
lais, soit  pour  y  fermer  des  perforations  pa- 
latines ou  du  voile  palatin,  soit  pour  recon- 
struire des  parties  plus  ou  moins  considéra- 
bles de  mâchoire ,  dont  l'ablation  est  trop 
souvent  nécessaire  en  chirurgie,  dans  les 
plaies  d'armes  de  guerre  principalement. 

De  vastes  fabriques  en  Amérique  et  en 
Angleterre  font  chaque  année  des  millions 
d'affaires  dans  la  fabrication  des  dents  en 
porcelaine  et  du  caoutchouc  dentaire. 

—  Prothèse  oculaire.  V.  ceil. 

PROTHÉTIQUE  adj.  (pro-té-ti-ke  —  ra'd. 
prothèse).  Chir.  Qui  a  rapport  à  la  prothèse  : 
Appareils  prothétiques. 

PROTHORAX  s.  m.  (  pro-to-rakss  —  du 
préf.  pro,  et  de  thorax).  Entom.  Partie  an- 
térieure du  thorax  des  insectes..-  .     . 

PROTHYMATE  s.  mi  (pro-ti-ma-te  —  gr. 
prothuma;  de  pro,  avant,  et  de  thuô,  je' sa- 
crifie). Antiq.'  gr.  Sorte  de  gâteau  qu'on  of- 
frait à  Esculape  avant  de  commencer  les 
sacrifices.  ■   ■  ■ 

PROTHYME  s.  f.  (pro-ti-me  —  du  gr.  pro- 
ihumos,  ardent).  Entom. ,  Genre  d'insectos 
coléoptères  pentamères,  de  laJ  famille  des 
cicindèles,  dont  l'espèce  type  habite  Java. 

PROTHYRON  s.  m.  (pro-ti-ron  —  gr.pro- 
thuron;  de  pro,  avant,  et  de  ikura,  porte). 
Archit.  anc.  Vestibule  d'une  maison  grecque. 
Il  On  écrit  aussi  prothyruh.  . 

—  Encycl.  Dans  l'Odyssée  d'Homère  (III, 
493),  nous  voyons  qu'un  char  sortant  d'une 
maison    traversé,  pour  aller  au  dehors,  le 

'prothyron  et  le'  portique.  Hérodote  "et  quel- 
ques autres  écrivains  parlent  aussi  du  pro- 
thyron.  Cependant  la  plupart  des  maisons 
étaient  sans  vestibule  ■  c'est  ce  qui  ressort 
de  la  loi  d'Hippias,  par  laquelle  une  taxe  fut 
mise  sur  les  portes  dés  maisons  ouvrant  à 
l'extérieur,  pour  la  raison  qu'elles  .empié- 
taient sur  la  voie"  publique.  D'un  autre  coté, 
lu  même  loi  nous  apprend  que  les  maisons  se 
trouvaient  quelquefois  placées  enarrièrè  de 
cette  voie,  mais  sans  quéi  l'espace  qui  lés  en 
séparait  fût  couvert,  ni  même  enclos.'  La,  se 
trouvait,  en  général,  un  autel  dédié, à  Apol- 
lon, 'et  assez  souvent  ùri  laurier  consacré  au 
même  dieu,  ou  bien  un  terme  avec  le  buste 
de  Mercure.  Il  n'y  avait,  réellement  de  pro- 
lhyron ou  de  vestibule  que  devariflés  palais 
ou  les  maisons  riches.  C'était  un  passage 
conduisant  de  là  voie  publique  à  la  porte. 

Une, disposition  analogue  existait  daris.les 
maisons  patriciennes  de  Rome;  elles  avaient 
un  prothyron  qui,  de  la  rue,  menait  à  l'a- 
trium. Quelquefois  ce  passage  était  en  forme 
de  voûte  et  précédé  de  deux  pilastres. "On 
pouvait  l'enrichir  de  sculptures,  comme  nous 
le  voyons  dans  la  description  que  fait  Vir'- 
giledu  palais  de  Picus,  au  septième  livre'dè 
■F Enéide  :  ,  ]r 

Quin  etiam  veterum  effigies  ex  ordine  awrtim  ', 
Anliqua  e  eedro,  Italusque,  paterque  Sabinus  ' 
Vilisator,  curvam  servans  sub  imagine  falcem, 
Salurnusque  tenex,  Janique  bifronlis  imayoj 
Vestibulo  adslabanl,  aliique  ai  origine  reges, 
.  Martiaqite  ai  yatriam  pugnando  oulnera  vassi.  r 

■  Le  poBte  représente  dans   ce  vestibule* lés 
statues  des  anciens  rois  et  des  anciens  guer- , 
riers  faites  d'un  cèdre  antique.  Le  vestibule  i 
ou  prothyron  était  l'endroit  où,'  à  Rome,  les  < 
clients  attendaient  le  moment  d'être  introduits  ' 
chez  leur  patron  ;  c'est  là  qu'ils  faisaient'àn- 
tichambre.  Parfois  ils  attendaient  en   vain; 
le  patron  se  dérobait  ù  leurs  sollicitations  , 
par  une  porte  de  derrière;  ainsi  que  le  dit 
Horace  (Ëpitres,  liv.  I,  v,  vers '31)  :  ■' 

Atria  servantem  postico  falle  clientem. 

Il  faut,  à  ce  sujet,  bien  se  représenter,  les . 
maisons  des  riches.  Romains  telles  qu'elles  : 
étaient,  formant  une  lie  (ins'ula),  c  est-à-  ' 
dire,  circonscrites  et  séparées'  dès1  autres ■ 
maisons  par.  quatre  rues  .qui  se  croisaient.  : 

PBOTI,  lie  de  l'archipel  dès  Princes,  dans 
la  nier   de   Marmara.   On   la'  -nomma   ainsi  '< 
parce  qu'elle  est  la.  première  qu'on  aperçoit 
en  venant  de  Constautinople.  C'est  l'Élea  de 
Pline.  '  l    .       .    ,. 

-    PROTIODURE  s.  m.  (pro-ti-o-du-re  — r  du  ( 
gr.  protos,   premier,   et"  de"  [t'offrira).   Chira. 
Premier  degré  de  combinaison  d'un    corps 
simple  avec  l'iode.  Il, On  écrit  plus  ordinaire- 
ment'protpioburk.  .  ,    ,   ,..(     .7 

I       PROTION  s.  m.  (pro-ti-on  —  du  gr.'pro-  , 
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teion,  primauté).  Bot.  Genre  d'arbres,  de  la 
famille  des  burséracêes,  comprenant  plu- 
sieurs espèces  qui  croissent  à  Java. 

PROTIQUE  adj.  (pro-ti-ke).  Chim.  Se  dit 
d'un  acide  qui  se  trouve  dans  la  chair  du 
rouget. 

—  Encycl.  D'après  Limpricht,  le  suc'de  la 
chair  du  rouget  (leuciscus  rutitus)  renferme- 

7 
rait  erfViron de  son  poids  d'un  acide  au- 

1000 
quel  ce  chimiste  a  donné  le  nom  d'acide  pra- 
tique. On  coupepar  morceaux  la  chair  de  ce 
poisson,  on  l'épuisé  par  l'eau  froide,  on  pressa 
et  l'on  fait  bouillir  la  liqueur  pour  la  débar- 
rasser d'albumine,  après  quoi  on  la  filtre.  On 
précipite  ensuite  le  liquide  par, l'eau  de  ba- 
ryte, on  le  filtre,  on  l'évaporé  et  on  le  laisse 
ensuite  reposer  pendant  quarante-huit  heures, 
afin  que  la  créatine  se  dépose  en  cristaux. 
.  On  ajoute  enfin  un  acide  au  liquide  décanté. 
Il  se  prend  alors  en  une  masse  solide  due  jx 
la  formation  d'un  précipité  floconneux  d'a- 
cide pratique.  Cet  acide  forme  une  masse 
cassante  d  un  jaune  ambré.  Il  est  peusoluble 
dans  l'eau,  même  à  la  température  de  l'ébul- 
lition,  et  il  forme  des  solutions  qui  so  dessè- 
chent en  une  couche  gélatineuse.  Les  aci- 
des acétique,  chlorhydrique  et  sulfuriqua 
le  dissolvent  modérément.  L'ammoniaque 
aqueuse,  la  "potasse,  la  soude,  la  baryte  et  la 
chaux  le  dissolvent  plus  facilement  encore. 
Sa  solution  acétique  n'est  pas  précipitée  par 
le  ferrocyanure  de  potassium.  Sa  solution 
ammoniacale  ou  barytique  précipite  les  sels 
métalliques.  L'acide  protique  se  rapproche 
beaucoup,  par  sa  composition,  des  matières 
albuminoïdes.  Bouilli  avec  de  l'acide  sulfu- 
riqua étendu,  il  fournit  de  grandes  quantités 
de  leucine,  mais  ne  parait  pas  former  de  ty- 
rorine.  On  n'a  point  réussi  à  l'extraire  de 
la  chair  des  harengs,  ni  de  la  chair  des  ani- 
maux à  sang  chaud,. ni,  d'une  façon  plus  gé- 
nérale, d'aucune  chair  autre  que  celle,  du 
rouget.  •  ,  _  ., 

PROTO,  préfixe  qui  signifie  premier,  et  qui 
vient  du  grec  prôtos,  ' 

PROTO  s.  m.  (pro-to).  Crust.  Genre  de  crus- 
tacés, réuni  par  plusieurs  auteurs'  aux  lepto- 
mères.  ,  ,"  _  "'"'.' 

—  Annél.  Genre  d'annélides,  formé  aux  dé- 
pens des  naïdes.        -     '  ,  .  ,, 

—  Moll.  Genre  de  mollusques  gastéropodes 
pectinibranch.es,. formé. aux  dépens  des  turri- 
telles,  et  dont  l'espèce  type.se- trouve,  à  l'état 
fossile,.aux  environs  de  Bordeaux.  i  .  ' 

PROTOBROMURE. s!,  m.'  (pro-to-b'ro-rnu-re 

—  du  préf.  proto, t  et  de  bromure).  Chim.  Com- 
binaison'd'un  corps  simple  favec  lé  brome, 
contenant  la  plus  petite  quantité  possible  de 
brome.  '  ''"  1  '  ', 

PROTOCANONIQUE  adj.  (prorto-ka-no-ni- 
ke  —  du  préf.  proto,  et  de,  canonique).  Théôl. 
Se  dit  des  livres  sacrés  qui  étaient  reconnus 
pour  tels  avant  même' qu'on  eût  lait  des  ca- 
nons, .    _  , 

PROTOCARBONÉ,  .ÉE  'adj.  (pro-to-kar- 
bo-né  rr  du  préf.  proto,  et  de  carboné).  Chim. 
Qui  est  combiné  'avec  la  première  proportion 
.de  carbone  :  Hydrogène  protocarbone. 

PROTOCARBURE  s.  m.  (pro-tb-kar-bu-re 

—  du  préf.  proto,  et  de  carbone).  Chim.  Pre- 
mier degré  de  combinaison  d'un  corps  simple 
avec  le  curbone. 

.  PROTOCARBURÉ,  ÉE  adj .  (pro-to-kar-burré 
■—  r&d.prolocarbure).  Chim.  Qui  est  à  l'état 
de  protocarbure.    , .    ■  ,     V   ■ 

PROTOCATÉCHIQÙE  adj;H{pro-to-ka-té- 
çhi-ke  —  du  préf.  proto,  et' de  caiéchique). 
Chim.  Se  dit  d'un  acide  qui  'prend  naissance 
dans  'l'action'  de  la  potasse  sur -l'acide  pipe- 
rique,  la  catéchi ne, l'acide  morintannique,  etc. 
Il  Se  dit  d'une  aldéhyde  qui'donne  de  l'acide 
protocatéchiqùe  en  s'pxydânt,  et  qui  se  pro- 
duit'lorsqu'on  décompose  par  l'eau  le  dichlo- 
ropipérohnl.  *  ',  ; 

—  Encycl.  L'acide  protocatéchiqùe  CWO* 
est  un  isomère  de  l'acide  pxysalicylique  et  de 
l'acide  carbohydroquinoniquet  Ô'n  lié  suit  pas 
exactement  s'il  est  identique  ou  simplement 

"isdmérique  avec  l'acide  hypôgaljiqùe'.'  Il  prend 
naissance  :  1<>  eu  même  .temps  que'  l'âçide 
oxalique,,  l'acide  acétique  et  dés.substançes 
humoïdes  par  l'action  dé.la'pptàssé  en 'fusion 
sur  l'a'cidë  pipèrique  (pour  l'équt!ition,,v.'  pipé- 
rique  [acide]).  On  sursatùre'à  peiné~la  massa 
fondue  par  de'l'acide  sulfurique/oneoncéntro 

'et  l'on  fait  bouillir  la'résidujavec  dé  l'alcool. 
On  obtient  ainsi  une  dissolution  de' prdtdcat'é- 
chate'  de  potassium.  On  évapore  cette  solu- 
tion, on  en  dissout  le  résidu  dans  l'eau  froide 

•et  l'on  précipite  la  liqueur  aqueuse  par  l'acé- 

•tate  neutre  de-  plomb.-en  ayant  soin  de  'reje- 
ter ' lés'  premières'portions  dû  précipité,  qui 

•s'ont  jaunes.  L'es  flocons  blancs  qui  se'préoi- 
pitent  en  secbrtd'liëu'sont.ensuile  mis  en  sus- 
pension dans  l'eau  et  décomposés  par  un  cou- 
rant d'acide  'sulfhydriquè.  On;  'obtient  de  'la 

-sorte  une  solution  aqueuse  qui,  lorsqu'on  l'é- 
vapqre,  fournit  de  l'àcidè  protocatéchiqùe  en 
groupes  de  cristaux  fourchus  et 'de  lamelles. 
2°  La  câtéchine,  qui,  d'après  Krant  et  V.  Del- 
den;  est-  un  isomère  dé  l'acide'  pipériqùe'  (6u 
plutôt  ne  diffère  de  l'acide  pipèrique  que  par 

'  les  éléments- d'une  molécule  d  eau,  sa  formule 
étant  CisH'*Os),  donne  aussi  de  l'acide  pro- 
tocatéchiqùe lorsqu'on  le -fait  fondre  avec  la 
potasse;  3»  La  maclurine'oû. 'acide  mdrintan- 
^ ■- 1  -j.  .  i  .  -.  J 
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nique,  fondue  avec  de  l'hydrate  de  potassium, 
se  résout  en  phloroglucine  et  acide  protoca- 
téchique : 

C13HlOO«  +  HîO  =  C'H«0*  +  C6HBO» 
Maclurine.        Eau.  Acide  Phloro- 

protoca-         glucine. 

téchique. 

Pour  préparer  l'acide  protocatéchique  au 
moyen  de  la  maclurine,  on  mélange  une  par- 
tie de  ce  corps  avec  une  solution  de  3  parties 
d'hydrate!  potassique  et  l'on  évapore  ce  li- 
quidé dans  une  bassine  d'argent,  jusqu'à  ce 
qu'il  devienne  pâteux.  .On  acidulé  alors  la 
masse  par  l'acide  sulfurique,  on  évapore  à 
eiecité  et  l'on  traite  le  résidu  par  l'alcool,  qui 
dissout  à  la  fois  les  deux  produits  de  la  réac- 
tion. Ondistille  ensuite  l'alcool  et  on  verse 
de  l'acétate  neutre  de  plomb  dans  la  solution 
aqueuse  qui  reste  quand  l'alcool  est  évaporé. 
Le  sel  de  plomb  précipite  l'acide  protocaté- 
chique et  laisse  la  phloroglucine, en  dissolu- 
tion. On  retire  ensuite  cet  acide  de  son  sel  de 
plomb ,  connue  précédemment.  .40  On  peut 
encore  préparer  l'acide  protocatéchique  en 
fondant  avec  de  la  potasse  l'acide  gaïaré- 
tique  ou  racine  de  gaïac  purifiée. 

L'acide  protocatéchique  se  dépose  de  ses 
solutions  aqueuses  en  groupes  de  cristaux  qui 
ont  la  forme  d'une  fourche  et  en  cristaux  la- 
mellaires (Strecker);  en  cristaux  prismatiques 
minces  (Hlasiwetz  et  Pfaundler);  en  tourtes 
d'aiguilles  du  premier  système  (Hlasiwetz  et 
BartliJ.  Les  cristaux  desséchés  à  l'air  renfer- 
ment une  molécule  d'eau., de  cristallisation, 
qu'ils  perdent  à  100°.  L'acide  protocatéchique 
est  soluble  dans  l'eau,  l'alcool  et  l'éther.  Ses 
solutions  aqueuses  prennent  une  couleur  bleu 
foncé  par  le  chlorure  ferrique,  couleur  qui 
passe  au  rouge  foncé  par  l'audition  des' alca- 
lis. Elles  réduisent  1  azotate  d'argent  avec 
l'aide  de  la  chaleur  et  l'addition  de  l'am- 
moniaque, mais  elles  ne  réduisent  pas  le 
tartrate  eupro-potassique.  Ce  caractère  dis- 
tingue l'acide  protocatéchique  de  l'acide  carbo- 
hydroquinouique,  qui  réduit  ce  dernier  réac- 
tif et  en  précipite  de  l'oxyde  ^cuivreux.  Les 
cristaux  hydratés  d'acide  protocatéchique  fon- 
dent à  109"  et  se  décomposent,  par  la  distilla- 
tion sèche,  en  p'yrôcatéchine  complètement 
exempte  d'hydroquinone  et  eu  anhydride  car- 
bonique :  .■  '  •! 

'CWO*    =    ÇO»    ^-    Ç6H6Q2 
Acide      '      Anhy-  Pyrocâ- 

*    protoca-  dride      '.  '.téehiné; 

téchique.  carbo-   ■        ,  ■      ■ 

.  ,    i     ,    è    ,    nique.   , , 

La:maclurine(qui  sb  résout  en  acide  protoca- 
téchique1 el  en  phloroglucine  en  absorbant  les 
éléments  de  1  eau)  se  convertit,  sous  l'in- 
fluence de  l'hydrogène  naissant  dégagé  au 
moyen  du  zinc  et  de  l!acidé  sulfurique,  en 
maehromine.  C1*H1<>05,  corps  blanc  incristal- 
lisable  qui  bleuit  rapidement  par  l'action  de" 
l'air,  de  la.  lumière  et  des  agents  d'oxydation. 
Ce  corps  se  forme  probablement  aux  dépens 
de  l'acide  protocatéchique,  dont  il  parait  être 
un  produit  de  condensation: 

2CWO*.  +    H*    =  C14H10O5.  "+     3H*0 

Acide          -    Hydro-'  *  Machro-            •   Eau. 

protoca-            gène.--  inine.       i 

téchique. ,          ,  (.  , 

Lorsqu'on 'fait  dégager  l'hydrogène  au  sein 
d'une  liqueur  alcaline,  la  maclurine  se  trans- 
forme en  un  corps  incristallisable  C'HHi^oS 
qui,  lui  aussi,  se  forme  probablement  aux  dé- 
pens de  l'acide  protocatéchique  d'après  -l'é- 
quation, ,>.  ,r  ,■"..,    ",-      ,.- 

2CÏH60»-  -f    HS  .'  =  ■  3H20  •  +     C»H120» 
Acide  Hydro-       Eau.        ■  ■■      Nouveau  ' 

protoca-, ,       M. gène.'  .-,,,•.        -    -.corps. 

téchique.  \   , 

Les  protocatéchates  prennent  une  couleur 
violette  sous  l'influence  des  sels  ferriques  sc- 
lubles.  Le  sel  de  baryum  formo  des  cristaux 
qui  renferment  (CH»q»)2Ba",5HîÔ.  Ces  cris- 
taux deviennent  aiihyurés  à  160». 'Le  se!  do 
calcium  renferme  (CWO'tysCa"  -f.  3JJ201 
Avec  une  solution  d'acétate  neutre  de  plomb" 
l'acide  aqueux  forme  un  précipité-floconneux 
blanc  d'un  sel  basique  qui  répond  à  la  for- 
mule (CiH4p,*)sPb"2,Pb'?H20î.,Ce.sel  se  dis- 
sout dans  l'ammoniaque,  la  potasse 'et  l'acide, 
acétique.  Cette  dernière  solution  dépose,  lors- 
qu'on l'évaporé,,  des^granules  incolores  de 
protocatéchate  neutre'dè  plomb" 

(CHUOiJïPb'.'.îHïpV  '''.""'  ' 
Ces  granules  perdent  leur  eau  de  cristallisa- 
tion à  U0»  et  sont  difficilement  solubles  dans 
l'acide  acétique.  Hlasiwetz  et  Barth   attri- 
buent au  sel  précipité  la  formule 

(CWO*J*Pb",sfPb''6.":  "  ] "  ' 
PROTOCÈRIE  s.  m.  (pro-to-sé-rî).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétrainères,  de 
la  famille  dès  charançons,  tribu. des  rhyu- 
chophbrides,  comprenant  trois  espèces  qui  se 
trouvent  à  Java  ou  à  Madagascar..  '  .. 

PROTOCHLORUREs.  m.  (pro-to-klo-ru-re  — 
du  préf.  proto,  et  de  chlorure).  Chim.  Pre- 
mier degré  de  combinaison  d'un  corps  simple 
avec' le  chlore. 

PROTOCHLORURÉ,  ÉE  adj.  {pro-to-k!o- 
ru-ré  —  rad,  protochlorure).  Chim.  Qui  est  à 
l'état  de  protochlorure. 

PROTOCOLE  Si  m.  (pro-to-ko-le  —  grec 
pràtokolton;  de  prôtos,  premier,  et  de  kotlan, 
coller.  Ce  mot  signifiait  proprement,  chez  les 
auteurs  byzantins,  le  premier  feuillet  colle  sur 
les  rouleaux,  et  sur  lequel  on  énouçait  sous 
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quel  cornes  largitionum  et  par  qui  le  rouleau 
avait  été  écrit  ;  plus  tard,  le  mot  s'est  parti- 
culièrement étendu  aux  documents  notariés, 
parce  que  ces  documents,  d'après  un  édit  de 
Justinien,  devaient,  pour  prévenir  le  faux, 
toujours  être  accompagnés  de  ce  feuillet  d'é- 
tiquette)^ Pratiq.  Formulaire  servant  à. dres- 
ser des  actes  publics  :  Le  protocole  des  no- 
taires, des  avoués,  clés  greffiers,  des  huissiei-s. 
Il  Nom  donné  autrefois  aux  minutes  et  brouil- 
lons des  actes  de  notaire,  dans  lesquels  les 
clauses  sont  ordinairement  omises.  Il  Proto- 
cole des  actes,  Style  communément  adopté 
pour  l'intitulé  et  la  clôture  des  actes  et  pro- 
cès-verbaux. 

—  Ane.  coût.  Protocole  des  notaires,  Droit 
que  le  roi  percevait  sur  le  prix  de  la  vente 
des  registres  des  notaires  décédés,  qui  avait 
lieu  au  plus  offrante!  dernier  enchérisseur. 

—  Jurispr.  Partie  d'un  rapport  de  méde- 
cine légale  qui  contient  l'indication  des  lieux, 
des  temps  et  des  noms. 

—  Fam.  Formulaire,  résumé  : 

Je  voudrais  pouvoir  être  avec  vous  but  &  but; 
C'est  vous  qui  des  vertus  êtes  le  protocole. 

,    .'  -      Reqnard. 

Ces  compliments,  protocole  des  sots, 
Où  l'on  se  gêne,  où  le  bon  sens  expiro 
Dan»  le  travail  de  parler  sans  rien  dire. 

Voltaire. 

—  Diplomatiq.  Formulaire  contenant  la  ma- 
nière dont  les  souverains,  les  princes  et  les 
chefs' d'administration  traitent  dans  leurs  let- 
tres ceux  à  qui  ils  écrivent.  Il  Registre  sur 
lequel  on  inscrit  les  délibérations,  les  "actes 
d'un' conseil,  d'un  congrès.  II  Procès-verbal 
des  délibérations  :La  question  de  Varsovie 
s'éteindra  sous  l'éteignoir  des  protocoles. 
(E.  de  Gir.) 

—  Dr.'  rom.  Nom  que  l'on  donnait  à  la 
marque  imprimée  ou  écrite  sur  le  papier  des- 
tiné U  recevoir  les  actes  publies! 

—  Antiq.  roin.  Souffleur,  nomenclateur  qui 
savait  le  nom  de  tous  les, citoyens  et  qui  le 
soufflait  à  son  maître,  afin  que  celui-ci  pût 
saluer  nominativement  chacun  de  ceux  qu'il 
abordait. 

—  Encycl.  Jurispr.  On  donnait  le  nom  de 
roiocole,  dans  la  jurisprudence  byzantine,  à 

la  formule  placée  en  tête  des  actes  notariés 
et  qui  devait  contenir  le  nom  de  l'intendant 
des  finances  en  exercice  (cet  intendant  était 
appelé  «  comte  des  sacrées  largesses,  »  cornes 
sacrarum  largitionum)  et  la  date  de  .fabrica- 
tion du  papier.  Cette  prescription  avait  pour 
but  d'empêcher  les  fraudes,  d'ôter  le  moyen 
d'antidater  les  actes. 

En  France,  on  a  longtemps  entendu  par  pro- 
tocotes les  registres  sur  lesquels  les  notaires 
transcrivaient  leurs  minutes.  Une  ordonnance 
de  Philippe  le  Bel  (juillet  1304)  enjoint  aux 
tabellions  de  transcrire  dans  leur  protocole 
les  actes  qu'ils  reçoivent;  On  ne  laissait  qu'un 
modique  espace  entre  les- lignes  d'écriture, 
afin  qu'on  ne  pût  rien  écrire  entre  deux. .Les 
protocoles  du  notaire  qui  changeait  de  do- 
micile devaient  rester  au  lieu  de  sa  première 
résidence ,  et ,  quand  un  notaire  décédait, 
ses  protocoles  appartenaient  à  son  succes- 
seur. Au  siècle  dernier,  ces  dispositions  n'é- 
taient plus  observées  à  .Paris;  les  notaires 
n'y  tenaient  plus  de  protocoles  et  ce  mot  n'é- 
tait plus  appliqué  qu'à  un  droit  fiscal  levé  en 
Bourbonnais,  en  Forez  et  en  Beaujolais  sur 
les  registres  des  notaires  décédés  qui  étaient 
vendus  à  l'encan.  Le  roi  prélevait  les.trois 
quarts -du  prix  de  cette  vente;  le  reste  ap- 
partenait aux  héritiers. 

-!-  Diplomatiq.  Les  protocoles  diplomatiques 
ne  sont  autre  chose  que  des  procès- verbaux. 
Tandis  que  le  mot  procès-verbal  s'applique 
maintenant  à  tous  les  actes  de  cette  nature 
concernant  les  affaires  judiciaires,  civiles  ou 
administratives,  la  diplomatie  a  retenu  le  mot 
de  protocote.  Elle  lui  donne  le  sens  de  procès- 
verbal  arrêté  dans  des  formes  solennelles,  et 
c'est  aussi  le  noni  que  portent  les  conventions 
formulées  par  lès  diplomates  avant  d'être 
converties  en  traités  par  la  ratification.  Ces 
procès-vbrb'aux n'ont  pourtant  ~j  par  eux-mê- 
mes, rien  de  solennel;  ils'  offrent  le  récit  dé- 
taille des  propositions,  des  aveux,  des  con- 
cessions et  même  des  simples  conversations 
des  plénipotentiaires  entre  eux,-et  ils  sont  li- 
vrés au  public,  s'il  y  a  lieu,  dans  la  même 
réduction  qu'ils  ont  sur  la  feuille  d'audience. 
En  langage  administratif,  on  donne  le  nom 
de'  protocole  aux  formules  de  politesse  qui 
terminent  une  lettre;  un  bon  employé  doit 
•  savoir  sans  broncher  son  protocole,  c'est-à- 
dire  le  cas  où  il  doit  mettre  t  votre  très- 
humble  et  très-obéissant  serviteur  1  et  celui 
où  il  haussera  le  ton  jusqu'à  la  «  très-haute 
considération.  •  Il  y  et  des  nuances  infinies 
entre  la  «considération  «tout  court,  la  ■  con- 
sidération distinguée  ,  très-distinguée  ■  ou 
«  la  plus  distinguée.  »  Les  souverains  ont  aussi 
leur  protocole ,  formulaire  minutieusement 
rédigé  quf  leur  indique  s'ils  doivent  donner 
le  titre  de  frère  ou  seulement  celui  de  cousin; 
s'il  doivent  terminer  une  lettre  par  :  1  Sur  ce, 
je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  di- 
gne garde;  »  si  la  garde  doit  être  digne  seu- 
lement sans  être  sainte,  ou  sainte  sans  être 
digne,  ou  même  s'ils  ne  doivent  rien  mettre 
du  tout,  ce  qui  est  encore  plus  digne.  Le  sort 
des  empires  est  attaché  à  ces  formules. 

PROTOCOQUE  s.   m.  (pro-to-ko-ke  —  du 
gr.  prôtos,  premier;  kokkos ,  graine).  Bot. 
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Genre  d'algues,  de  la  tribu  des  palmellées, 
comprenant  une  cinquantaine  d'espèces  qui 
croissent  dans  les  lieux  humides  ou  dans  les 
eaux. 

—  Encycl.  Les  protocoques  sont  les  plus 
simples  de  tous  les  végétaux,  en  organisation. 
Ils  consistent  en  cellules  globuleuses,  souvent 
très-nombreuses,  plus  ou  moins  rapprochées, 
mais  toujours  libres  entre  elles  et  non  réu- 
nies par  une  gangue  mucilagineuse.  Leur 
couleur  varie  du  vert  au  rouge,  souvent  dans 
la  même  espèce.  Ces  cryptogames  croissent 
sur  la  terre,  les  rochers,  la  neige,  dans  les 
lieux  humides  et  inondés,  etc.  Le  protocoque 
des  neiges  produit  ces  larges  taches  qu'on  a 
prises  quelquefois  pour  du  sang  répandu  et 
qui  constituent  le  phénomène  appelé  neige 
rouge.  Le  protocoque  atlautique  est  si  petit 
qu'il  en  faudrait  au  moins  cinquante  mille 
pour  couvrir  une  surface  de  1  millimètre  carré; 
on  s'accorde  aujourd'hui  à  le  regarder  comme 
la  cause  de  la  coloration  caractéristique  des 
eaux  de  la  nier  Rouge. 

PROTOCTISTE  s.  m.  (pro-to-kti-ste  —  gr. 
prôtoklisios  ;  de  prôtos,  premier,  et  de  ktizein, 
créer).  Hist.  relig.  Membre  d'une  secte  d'ori- 
génistes  qui  croyaient  que  les  âmes  avaient 
été  créées  avant  les  corps. 

PROTOCYANURE  s.  m.  (pro-to-si-a-nu-re 
—  du  prêt',  proto,  et  de  cyanure).  Chim.  Pre- 
mier degré  de, combinaison  d'un  corps  simple 
avec  le  cyanogène. 

PROTODORIQUE  adj.  (pro-to-do-ri-ke  — 
du  préf.  proto,  et  de  dorique).  Archit.  S'est 
dit  quelquefois  d'un  ordre  particulier  carac- 
térisé par  la  colonne  polyédrique  des  Egyp- 
tiens. .  . 

PHOTŒCIE  s.  f.  (pro-té-st  —  du  gr.  prô- 
tos, premier;  01  Ain,  habitation).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentamères,  de 
la  famille  des  lamellicornes,  tribu  des  scara- 
bées inélitophiles,  comprenant  plus  de  trente 
espèces  qui  presque  toutes  habitent  l'Inde. 

PROTŒNOTHIONIQUE  adj.  (pro-té-no-ti- 
o-ni-ke  —  du  préf.  proto,  et  du  gr.  oinos,  vin  ; 
theion,  soufre).  Chim,  Syn.  de  sulfovikiqub. 

PROTOFLUORURE  s.  m.  (pro-to-flu-o-ru- 
re  —  du  préf.  proto,  et  de  fluorure).  Chim. 
Premier  degré  de  combinaison  d'un  corps 
simple  avec  le  fluor. 

PROTOGALAs.  m.  (pro-to-ga-la — du  préf. 
proto,  et  du  gr.  gala,  lait).  Méd.  Premier  lait 
que  fournit  le  sein  d'une  femme  nouvelle- 
ment accouchée,  et  qu'on  appelle  plus  ordi- 
nairement COLOSTRUM.  ' 

Prologée'  (Protogsa),  dissertation -sur  l'état 
primitif  du  globe,  par  Leibniz  (1749,  in-40). 
Cet  ouvrage  célèbre  est  admis  aujourd'hui 
comme  une  des  bases  solides  de  la  géologie 
moderne.  Longtemps  ignoré  en  France,  ex- 
cepté des  éruuits,  ce  livre  a  été  traduit  en 
français  par  le  docteur  Bertrand  de  Saint- 
Germain  (1859),  qui  a  rendu  par  là  un  vérita- 
ble service  aux  amis  de  la  science.  La  Pro- 
rogée fut  composée  pour  servir  d'introduction 
a  l'Histoire  delà  maison  de  Brunswick,,  que 
Leibniz  projetait  d'écrire  après  avoir  achevé 
la  vaste  compilation  intitulée  :  lïecueil  des 
historiens  de  Brunswick  (  Scriptores  rerum 
Brwisvicensium  illustrationi  inserviéntes)  [Ha- 
novre, 1707-1711,  3  vol.  in-fol.J.  C'était  re- 
mouterun  peu  haut  dans  la  généalogie  de 
Brunswick  que  de  commencer  par  le  déluge. 
Un  extrait  de  ce  préambule  parut  d'abord 
dans  les  Acta  eruditorum  de  Leipzig  en  1693. 
Le  travail  complet  ne  fut  publié  qu'en  1749, 
à  Gœttingue;  par  les  soins  de  L.  Scheidt. 

La  Protogxa  donne  la  plus  haute  idée  du 
génie  transcendant  et  universel  de  Leibniz. 
L'illustré  philosophe  et  jurisconsulte  était 
aussi  versé  dans  les  sciences  de  détail  que 
dans  les  doctrines  générales.  Aucun  des  ho- 
rizons du  savoir  ne  lui  était  inconnu,  aucun 
des  secrets  de  la  pensée  ne  lui  était  fermé. 
L'auteur  commence  par  attribuer  au  feu  le 
rôle  qui  lui  appartient  dans  la  création.  «  Si, 
dit-il,  les  grands  ossements  de  la  terre,  ces 
roches  nues,  ces  impérissables  silex,  sont 
presque  entièrement  vitrifiés,  cela  ne  prouve- 
t-il  pas  qu'ils  proviennent  de  la  fusion  des 
corps  opérée  par  la  puissante  action  du  feu 
dé  la  nature  sur  la  matière  encore  tendre?  • 
Rien  de  plus  ingénieux  et  de  plus  exact  à  ia 
fois  que  l'explication  de  la  salure  dés  mers  : 
>  A  l'origine  des  choses,  dit  Leibniz,  avant 
la  séparation  de  la  matière  opaque  et  de  la 
lumière,  alors  que  notre  globe  était  incan- 
descent,le  feu  chassa  dans  l'air  l'humidité, 
qui  se  comporta  comme  dans  une  distillation, 
c'est-à-dire  qu'elle  se- convertit  d'abord,  par 
suite  de  l'abaissement  de  température,  en 
vapeurs  aqueuses;  ces  vapeurs,  se  trouvant 
en  contact  avec  la  surface  refroidie  de  la 
terre,  s'écoulèrent  en  eau,  et  l'eau,  délayant 
les  débris  de  ce  récent  incendie,  retint  en 
elle  les  sels  fixes,  d'où  est  résultée  une  sorte 
de  lessive  qui  bientôt  a  formé  la  mer...  a  La 
théorie  de  Leibniz  sur  l'origine  des  monta- 
gnes est  tout'aussi  juste  :  t  Far  suite  du  re- 
froidissement du  globe,  les  masses  se  sont 
inégalement  raffermies  et  ont  éclaté  çà  et  là, 
de  sorte  que  certaines  portions,  en  s'alfuis- 
sant,  ont  formé  le  creux  des  vallons,  tandis 
que  d'autres,  plus  solides,  sont  restées  de- 
bout, comme  des  colonnes,  et  ont  par  cela 
même  constitué  les  montagnes.  1 

Dans  l'opinion  de  Leibniz,  les  roches  ne 
proviennent  pas  toutes  de  la  fusion  ignée. 
C'est  seulement  pour  les  «  premières  masses 
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de  la  terre  •  qu'il  admettait  ce  mode  de  for- 
mation. Les  traces  des  bouleversements  par 
l'eau  et  du  séjour  des  mers  sur  le  continent, 
il  les  cherchait  Surtout  dans  les  coquillages 
que  l'on  trouve  répandus  dans  la  plupart  des 
terrains.  Ces  glossopètres  (langues  pétrifiées), 
ces  empreintes  de  poissons,'de  plantes,  etc., 
que  l'on  avait  traitées  j  usqu'alors  de  jeux  de  la 
nature,  il  les  considère  comme  des  traces- 
d'êtres  vivants  très-réels,  mais  dont  les  es- 
pèces ont  été  détruites.  Leibniz  a  ainsi  fondé 
par  ce  livre,  non-seulement  la  géologie,  c'est- 
à-dire  l'étude  des  couches  du  globe,  non-seu- 
lement la  géogénie,  c'est-à-dire  la  science 
de  la  formation  du  globe,  mais  encore  la  pa- 
léontologie, qui  est  ia  science  des  êtres  dis- 
parus, des  espèces  éteintes,  autrement  dit 
des  animaux  et  des  plantes  fossiles.  Cette 
science,  qui  a  reçu  depuis  le  nom  de  géolo- 
gie, Leibniz  proposait  de  l'appeler  géogra- 
phie naturelle. 
L'histoire  dont  la  Protogée  n'est  que  l'in- 
'  traduction  devait  former  plusieurs  volumes 
in-folio.  L'auteur  s'était  proposé  d'y  établir 
li?s  origines  de  la  maison  guelfe  ou  de  Bruns- 
wick et  de  rectifier  la  chronologie  du  moyen 
âge.  La  postérité  doit  regretter  que  Leibniz 
n'ait  pu  terminer  ce  grand  travail.  Quand  cet 
homme  illustre  prenait  la  plume,  ce  n'était 
point  pour  répéter  les  banalités  de  l'école. 

PROTOGÈNE  adj.  (pro-to-jè-ne  —  du  préf. 
proto,  et  du  gr.  gênés,  engendré).  Hist.  nat. 
Qui  est  de  première  formation,  qui  a  été  pro- 
duit à  l'origine. 

—  s.  m.  pi.  Classe  du  règne  animal,  com- 
prenant les  infusoires  et  les  polypes  mous. 

PROTOGEiNE,  célèbre  peintre  grec,  né  vers 
.360  av.  J.-C,  à  Caune,  ville  de  Carie  sou- 
mise aux  Rhodiens,  mort  vers  300.  Pendant 
de  longues  années,  îl  vécut  à  Rhodes,  pau- 
vre, obscur,  méconnu,  forcé  pour  vivre  à 
peindre  le  plus  souvent  des  ornements  de 
vaisseaux.  U  avait  environ  cinquante  ans 
lorsque  Apelle  le  tira  tout  à  coup  de  son 
obscurité  et  donna  la  mesure  de  son  mérite 
aux  Rhodiens  en  faisant  acheter  un  de  ses 
tableaux  pour  l'énorme  somme  de  50  talents. 
On  raconte  que  le  célèbre  peintre  athénien 
étant  venu  à  Rhodes,  s'introduisit  dans  l'a- 
telier de  Protogène  absent,  traça  sur  une 
toile  un  dessin  et  se  retira  sans  se  faire  con- 
naître. A  son  retour,  Protogène  s'écria  qu'A- 
peile  seul  avait  pu  faire  une  pareille  es- 
quisse; et,  sur  les  lignes  mêmes  tracées  par 
son  rival,  il  essaya  de  dessiner  un  contour 
plus  parfait,  puis  recommanda  qu'on  le  fit 
voir  à  Apelle  s'il  revenait.  Celui-ci  retourna 
en  effet  chez  le  peintre' et  exécuta  un  troi- 
sième croquis  d'une  perfection  plus  grande 
encore.  A  cette  vue,  Protogène  se  reconnut 
vaincu  et  se  lia  avec  son  rival  de  gloire  d'une 
étroite  amitié.  Il  continua  à  rester  à  Rhodes, 
qu'il  ne  quitta  que  pour  aller  faire  un  voyage 
à  Athènes,  où  il  peignit,  dans  les  Propylées, 
un  tableau  représentant  iïausicaa  et  deux 
navires  sacrés,  le  Paralus  et  l'A mmon iades> 
Lors  du  siège  de  Rhodes  en  303,  Dèinétrius 
Poliorcète,  grand  admirateur  de  Protogène, 
ordonna  qu'on  prît  toutes  les  précautions  né- 
cessaires pour  que  ce  grand  artiste  fût  k 

I  abri  de  toute  atteinte. 

Protogène  ne  laissa  que  très-peu  de  ta- 
bleaux. Il  travaillait  avec  une  extrême  len- 
teur, retouchant  et  corrigeant  sans  cesse 
afin  d'arriver  à  cette  perfection  et  k  cette 
vérité  dans  la  représentation  de  la  nature 
qui  caractérisaient  sa  manière.  Son  tableau 
le  plus  célèbre,  falysus,  ne  lui  coûta  ps  ; 
moins  de  sept  années  de  travail.  Ce  tableau, 
qui  se  voyait  à  Rhodes  du  temps  de  Strabon, 
lut  transporté  à  Rome,  où  il  orna  le  temple 
de  la  Paix.  Parmi  ses  autres  tableaux,  Pline 
cite  Cydippe,  Tlépolème,  un  Athlète,  Anti- 
gone,  Philiscus,  auteur  tragique;  la  Mère 
dAristote,\es  T/tesmothètes,  pour  la  salle  des 
Cinq-Cents,  à  Athènes;  un  Satyre  au  repos 
et  jouant  de  la  flûte,  une  de  ses  oeuvres  les 
plus  fameuses;  enfin,  Alexandre  et  Pan. 
Apelle  disait  que  Protogène  l'égalait  en  mé- 
rite, mais  qu  il  manquait  de  grâce  et  qu'il 
travaillait  avec  trop  de  lenteur.  L'artiste 
rhodien  était  aussi  un  très-habile  sculpteur. 

II  exécuta  en  bronze  des  athlètes,  des  chas- 
seurs, des  sacrificateurs.  Enfin,  il  composa 
deux  livres  sur  la  peinture. 

PROTOGYNE  s.  m.  (pro-to-ji-ne.  — Ce  mot 
bizarre  signifie  proprement  première  femme; 
il  paraît  probable  que  le  savant  qui  l'a  créé 
aura  fait  une  confusion  avec  protogène,  qui 
signifierait  roche  de  première  formation). 
Mihér.  Espèce  de  roche  granitoïde. 

—  Encycl.  Les  protogynes  forment  la  troi- 
sième espèce  des  roches  granitiques.  Ce  sont 
des  corps  essentiellement  composés  d'or- 
those,  de  quartz  et  de  talc.  Les  variétés  sont  : 
le  protogyne  granitoïde,  composé  d'éléments 
uniformément  répartis,  comme  dans  le  granit; 
Je  protogyne  porp/tyroîde,  traversé  de  gros 
cristaux  d'orthose  ;  leprotogyneschistoïde,  élé- 
ments disposés  par  bandes  parallèles;  il 
est  aux  protogynes  ce  que  le  gneiss  est  aux 
granits;  le  protogyne  otiyoclasifère,  composé 
de  deux  feldspaths  dont  l'un  est  l'oligoclase  ; 
le  protogyne  micacifère,  dans  lequel  le  mica  fait 
partie  des  éléments  constituants. 

Le  protogyne  est  généralement  blanchâtre 
ou  verdâtre,  sauf  certaines  variétés  du  Hartz 
et  de  la  Saxe,  dans  lesquelles  le  rouge  pré- 
domine. Le  protogyne  était  regardé  autre- 
fois comme  la  roche  primitive  par  excellence 
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de  la  chaîne  des  Alpes  ;  M.  Elie  de  Beaumont 
a  démontré  qu'elle  était  postérieure  au  dé- 
pôt do  la  craie.  On  a  rencontré  de  nombreux 
liions  ,de  protoyyne  grnnitoïde  engagés  au 
milieu  du  terrain  jurassique.  Dans  la  vallée 
de  la  Yalorsine,.le  protogyne  s'insinue  dans 
les  roches  sédiirfeutaires  à  la  manière  .du  gra- 
nit ;  et  sur  les  lianes  de  la  Jungfrau,  on  le 
voit  s'intercaler  à  plusieurs  reprises  dans  le 
calcaire  et  les  schistes  du  lias.  -n 

PROTOHYDRIODURE  s.  m.  (pro-to-i^dri- 
o-du-re  —  du  prêt',  proto;  du  gr.  hudor,  eau , 
et  de  iodure)..  Chim.  Premier  degié  de  com- 
binaison , de  l'iorîure' d'hydrogène  avec  >  un 
corps  simple.'  '•  •  ■    -  ' 

■"  PROTOIODÛRE  '  S,  m.   (pro~to-io-du-ré  — 
du  préf.  proto,  et  de  iodure).  Chin).  Première 
combinaison  d'un  corps  simple  avec  l'iode.  IJ 
On  dit  quelquefois  rHOTiobuRB.' 

PROTOMACRE  s.  m.  (pro-to-ma-kre  —  du 
préf.  proto,  et  du  gr.  makros,  long).  Ent'om. 
Syn.  de  pkopomacrk  et  d'KUCHÉiKK.  >     * 

7  PROTOMANTE  s.  m.  (pro-to-man-te  —  dû 
préf.  proto,  et  du  gr.  viantis,  devin):' Entom! 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de 
lu  famille  des  charançons^  tribu' des  brachy- 
dérides,  dont  l'espèce. type' vit' au  Cap' dé 
Bonne-Espérance,  '    ■■  ■■'■     .  ■""  '        '*"       '' 

PROTOMARTYH  s.  m!  (pro-to-mar-tir'  — 
du  préf.  proto;  et  de.  maWjK).J"Hist'.recclés. 
Titre  donné  à  saint  Etienne,  qui  est  regardé 
comme  le  premier  martyr.  .1.  ! 

PROTOMÉDECIN  s,  m.  (pro-to-'me-de-saih 

—  du  préf.  proto,  et  de  médecin).  Premier 
médecin  d'un  roi,  d'un  prince,  d'une  ville." 

PROTOMÉDÉB  s.  f.  (pro-to-m'é-dé'  '— "du 
préf.  proto,  ei.û&Aiédét,  nommythol.j.  A  cal. 
Kyn.  d'mppopoiJE.      -■ 

PROTOMÉD1CAT '' S.  .m.   (prô-to-mé-di-ka 

—  du  préf.  proto,  et  du  lat.  medicus,  méde- 
cin). Charge  de  protomédecin. 

.  PROTOMYCE  adj.  (pro-to-mi-se  —  du 
préf.  proto,  et  du  gr.  mukês,  champignon). 
Bot.  Se  dit  des-  champignons  de  la  structuré 
la  plus  simple.  '""'  ;  ■"  ■■■<  -  <'    ■ 

—  s^  in.' pi.  Groupe  de  végétaux  rriycé- 
toïdes.     .„   ■    "  ',.'.."! 

'.  PROTONÈME  s.  m.  (pro-Tto-nè-me  —  du 
préf.  proto,  et  du  gr.'néma,  filament).  Bot. 
Organe  filamenteux  qui  sort  des  spores,  chez 
les  mousses.  '    ''.,.     .,,•.-',  j. 

PROTONIE  s.  f.  (pro-to-nl).  Crust.  Genre 
de  crustacés  peu  connu.       ■ 
■  —  Moll.  Syn.:  de  productus,  genre  de  br'a- 
chiopodes. 

'PROTONOPSIS  s.  m.  (pro-tp-no-psiss — du 
préf.  proto,  et  du  gr.opsû,  aspect).  Erpét. 
Genre  de  batraciens  iirodèles,  voisin  des  pro- 
tées,  et  dont  l'espèce  type,  trouvée  à  l'état 
fossile' dans  les  argiles  schisteuses  tertiaires 
d'.CEoingen,  a  été  prise,  par  les  'premiers  au- 
teurs qui  en  ont  parlé,  pour  Un,  homme  pri- 
mitif. 

PROTONOTAIRE  s.  m.  (pro-to-no-tè-re  — 
du  prêt",  proto,  et  de  notaire).  Hist;  Premier 
notaire  des  empereurs  romains.  11  Nom'donné, 
au  moyen  âge,  aux  archichanceliers  ou  chefs 
de  la  chancellerie.  U  Titre  d'un  dés  grands  of- 
ficiers de  la  maison  des  empereurs  d'Allema- 
gne, au  moyen  âge.  11  Titre  que  portait' le  ré- 
férendaire, au  commencement  de  la 'seconde 
race  des  rois  de  France,  il  Ûflicier  de  la  cour 
de  Rome,  ayant  un  degré  de  prééminence  sur 
tous  les  notaires  de  la,  même  cour,  et  qui'  re- 
çoit les  actes  des  consistoires  publics  et  ies 
expédie  en  forme  :  Le  coliége'des.  douze  pro- 
tonotairks  participants  est. le  premier,  des 
colléyes  des  prélats  qui  ne  sont  pas  évêques'. 
(Acad.)  11  Officier  du  patriarche  de  Constanti- 
nople. •  .  .  '  ' 
.- —  Ornith..  Fauvette  de  la  Louisiane. 

—  Encycï.  Hist.  A  proprement  parler,  ce  mot 
signifie  le  premier  des  notaires  ou  secrétaires 
d'un  prince  ou  du  pape.  Oh  appelait  ainsi  à 
Constantinople  le  premier  dès  notaires'  des 
empereurs.  Au  pàrlemerit'de  Paris,  le  gref- 
fier en  chef  portait  le  titre  dt'prqtonotair'e, 
parce  qu'il  était  jadis  le  premier  des  notaires 
ou  secrétaires  du  roi.     ■     ;  ' "  '  '  '    .    , 

—  Protonôtaire  apostolique.  Le  .nom  dé 
protonotaire  apostolique  est  donné  à  des  offi- 
ciers de  la  cour  dé  Rome  qui  ont  un  degré 
de  prééminence  sur  les  autres  notaires  du' 
secrétaires  de  la  chancellerie 'romaine;  ils 
furent  établis  par  le  pape  Clément  I«  pour 
écrire  la  vie  des  martyrs.  Il  y  a  un  collège 
de  douze  protonolairès  qu'où  appelle  partici- 
pants, parce  qu'ils  participent  aux  droits  des 
expéditions  de  la  chancellerie  ;  ils  sont  mis 
au  rang  des  prélats  et  précèdent  même  tous 
les  prélats  non  consacrés.  ,  '..     , 

Clément  II  régla  que  les  protonotaires  n'au- 
raient rang  qu'après  les  évêques  et  les  abbés; 
cependant  les  protonotairés  .participants, ont 
rang  devant  les  abbés.  Ils  assistent  aux  gran- 
des cérémonies  et  ont  rang  et.  séance  en  la 
chapelle  du  pape  ;  ils  portent  le  violet,,  le  ror 
chet  et  le  chapeau,  avec  le  cordon  à  bord 
violet.  Leur  fonction  est  d'expédier,  dans  les 
grandes  causes,  les  actes  que  lus  simples. no- 
taires apostoliques  expédie  ut  dans  les  petites, 
■  comme  les  procès-verbaux  de  prise  de  pos- 
session du  pape;  ils  assistent  à  quelques  conT 
sisloires  et  à  la  canonisation  des  saints  et 
rédigent  par  écrit  ce  qui  se  fait  et  se'ditdans 
ces  assemblée»;  ils  peuvent  créer  des  doc- 
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teurs  et  des  notaires  apostoliques  pour  exer- 
cer hors  de  la  ville.  Ceux  qui  ne  sont  pas  du 
corps  des  participants  portent  le  même-habit; 
mais  ne  jouissent  pas  des  mêmes  préroga- 
tives. .    , 

La  qualité  de  protonôtaire  apqstolique.hors 
de  Rome,  en  France  par  exemple,,  n'est 
qu'un  titre' sans  fonction,  que  l'on  obtient 
assez  aisément 'par  un  rescrit  pontifical.' 

A  Constantinople,  le  protonotaire  est  le 
premier  des  notaires  ou  .secrétaires  du  pa- 
triarche.      ,  ,  ,  ■  '.    ,  ,   ,  .u,  j  ■ 

—  Protonotaire  de  Dauphiné  ou  Delphinal. 
C'était  le  premier  des  notaires  ou  secrétaires 
du  dauphin;  ce.  fut  Humbert  II  qui,  à  son 
retour  de  Naples,  créa  cette  charge,  qu'il 
avait  vue  exercée  sous  le  même  nom  depj*o- 
tonotaire  dans  la  ville  italienne.  Oii  ne  con- 
naît qu'un  seul  protonotaire  de  Dauphiné 
dans  l'histoire,  Amblart  de  Beaumont,  qui 
parait  avoir  été  l'unique  titulaire  de -cette 
charge.  Sa  fonction  était  d'écrire  les  lettres 
du  dauphin  et  de  faire  ses  réponses; 'ainsi, 
il  ne  pouvait  ignorer  aucune  des  choses  gra- 
ves ou  considérables  de  l'Etat  ;  'aussi'éxigeâit- 
ôn,  à  sa  réception,  un  sermehtpàrtipulier^de 
garder  inviqlablement'  le  secret.  .Ânn.'dé,  rêr 
couvrir  cette  charge  de  plûs^éciaV.Huini; 
bert  recommanda  à  celui  qui  en  .étaitmvesti 
de  ne  paraître  en  public1q\i'â'vêc';-déscvête- 
ments  ornés  dé  fourrure.'       *    ■..;-.> h ''■>    - 

Le  protonôtaire  de  Dauphiné  tenait  un1  re-  • 
gistre  de  toutes  les  lettrés  qu'il  écrivait1  ou 
qu'ilrecevait  pour  le  dauphin;  il'avail'un 
rôle  des  seigneurs,  gentilshommes,,  vassaux 
et  officiers  publics  pour  leur,  adresser  les  or- 
dres du  dauphin.  Il  faisait  aussi  les  expédi- 
tions de  tous  les  actes  qui  pouvaient  intéres- 
ser le  dauphin  et  les  mettait  entre  les.jiiauis 
du  chancelier,  qui  les  déposait  .dans. les  ar- 
chives. .     .    (  ,  ,'__'  y(  J,   '."\. 

Corarae  lô  protonôtaire  ne  pouvait'  suffire 
atout,  on  lui  donna  un  adjoint  qu'on,  appela 
vice-protonotairé',  pour  le  soulager  et  lé.sup- 
pléer  en  son  absence. 

Aujourd'hui,  sauf  '-en*  ce  'qui  'concerne  les 
protonotaires  apostoliques,  ce' titre  a  disparu 
partout;  les  rois,  les  empereurs, 'lés- princes 
ont,  comme  les  écrivains;  ,'les'j hommes  "de 
lettres,  comme  tous  les.  simples  mortels  qui 
ont  une  grande  .correspondance, , de  simples 
secrétaires.  .-  ,--.    y     >       -  ., .. 

PROTONOTARIAT-s.  m.  (pro-to-no,-tarri-a 

—  rad.  protonotaire).  Charge,  dignitédVpro- 
tonotaire.  ■  '  .  .t..  bl  '■  -r '."  -uif 
■  PROTOPALE  s.  m.  (pro-to-pa-lé— '  du  préf. 

proto,  et  du  gr.  palos,  agitation).  Eiïtom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  des  charançons,  dont  l'espèce  type 
habite  l'Australie.   -. .  .     ,    ■■     , 

PROTOPAPA  s.  m.  (pro-to-pa-pa  —  du 
préf.  proto,  et'  de  papa).  Hist.  ecclésC  Grand 
dignitaire  du  clergé  grec;  immédiatement  au- 
dessous  du  patriarche  :ll  prend  terre,  à  la 
vue  des  archontes,  précédés  de  leurs  proto- 
papas  et  des  archimandrites, 'l(DepQ\iqae- 
ville.)  "     ■    '-     -""■■-  ■■■ 

PROTOPASCHÎTE  s.  m.  {pro-to-pa-ski-te 

—  du  préf.  proto,'  et  du  gr.  pascha;  pâque').* 
Hist.relig.  Nom  donné  souvent  aux  saLiba^ 
tiens,  hérétiques  qui  célébraient  la  pàque  a 
là  façon  des  juifs,  et'  par  conséquent  le  qua-, 
lorzieme  jour  dé  la  lune  de  mars,  Candis  que 
les  orthodoxes  ne'la'célèbrehtjque  le  diman- 
che suivant.  '  ~V,',  '',''  "..'.\',  '.•'• 
'  PROTOPATHIe'  s.  f.  (pro-to-pa-t!t  — idu 
préf.  proto,  et  du.gr.  pathos, f  maladie).  Pa- 
thol.  Maladie  primitive  ou  essentielle.   .     . 

PROTOPATH1QDE  adj.  (pro-tô-pa-ti-ke  — 
rad.  protopathie).  Pathol.  Qui  à  le  caractère 
d'une  la;  protopathie  :  Affection,  lésion  proto- 
patiuqub.  '  "-1  -  '•'  ''  '• 

.PROTOPHOSPHORÉ,  ÉE  'adj.  (pro-to-fo-i 
sfo-rë  —  du  préf.  proto,'  et  aé  phosphore'); 
Chim.  Qui  est  à  l'état  de  protophosphure.. '"  . 
PROTOPHOSPHURE  s.  m.  (prorto-fo,-sfu- 
ie  —  du  préf.  proto,  et  de  phosphure).[Chiuiï 
Premier  degré  de  combinaison  .d'un  corps1 
1  simple  avecie  phosphore.  ■<  •■?<-!    *-.•  ■■>}.■■•  r..( 

PROTOPHYLLE  s.  f.  (pro-to-û-!è  ^-du  préf.' 
proto,  et  du  gr.  phylloh',  feuille).  Bot.  Feuille- 
séminale,  première  feuille  d'une  plante.  .••-  Hi^ 
"PROTOPHYSE  s.  m.  fpro-to;fi-z'e  -4-  dû, 
préf.  proto,  et  dugr.  pfiusaô,  j'enfle).  ËntoiiT. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de 
là  famille  des  cycliques,  tribu  des  cry'ptocé- 
phales,  comprenant  quatre  espèces  qui  habi- 
tent'surtout  le  midi'  aeJjEiirope.      '      ! 

•PROTOPHYTE-s.  m.  (pro-to-fi-te  —  du 
' préf.  proto,  et  du  gr.  phulon,  plante).  Boù. 
Végétal  réduit  à  la  plus  grande  simplicité 
d'organisation..       ■;.■.■:    •-  ..   ,■  .■■       :   *. 

':  'PROTOPHYTOGÈNE  S.  m.  {pro-to-fiito— 
:jê-ne  —  du  préf.  proio,  du  gr.phiïton,  plante  ; 
yënês,  engendré).  Bot. -Centre -de1' dévélop-, 
pement  primitif  de  la  vie  végétale*  ''  .  'J  ■' 
PROTOPINE  s.  f.  .{ pro-'to-'pi-ne )..  Chim." 
Nom  de  l'une  dés  bàses'.que  renlerihe  l^opium.: 

—  Encycl.  h&protopine  C20Ht9AzOS  est  un  ' 
des  alcaloïdes  rares  renfermés  dans  l'opium. 
Elle  se  trouve  parmi  les  alcaloïdes  rares  in- 
solubles dans  l'hydrate  de  sodium  avec  la 
papavérine  et  la  thébaïne  (v.  ces  mots). 
Pour  l'en  séparer,  on  dissout  ceuxrci  dans 
l'acide  acétique,  que'  l'on  neutralise  en- 
suite en  présence  de  l'alcool.  Il  se'  forme, 
dan3  ces  conditions,-  un  précipité  de  iiarco- . 
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tlne  et  dé  papavérine  qu'on  -sépare' par  fil-' 
tration,  et  l'on  ajoute  &  la  liqueur  filtrée  de: 
l'ncide  chloihydrique'  concentré  qui'  déter- 
mine la  précipitation  de  la  cryptopine  à  l'état! 
de  chlorhydrate  cristallisé.  Le 'liquide  noir 
qui  surnagé  ces  cristaux' renferme  encore  la* 
prolnpine,-\n  laudanorine  et  l'hydrocotarnine.* 
Toutefois,'  comme  les  acides  minéraux  trans- 
forment en  thébaïcine  la' 'thébaïne  que'rën-'' 
ferme  toujours  aus^i  la'  liqueur,  il  vaut  mieux 
précipiter  d'abord  la  thébaïne  à  l'état  de  bitar-! 
trate  insoluble,  au  moyen  d'un' excès  d'acide' 
tartrique.iLe:  liquide'.  filtré»!èstéîiauitp\nèu-> 
tralisé  par  l'ammoniaque  et  mêlé!à'trols'fôisT 
son  poids  de  bicarbonate  de  sodiumJ'iriis  en' 
pâte  avec  de.lleau;  Au  boufd'une  semaine^  il 
sedéposeune-  masse  poisseuseinOn'  décante) 
le  liquide  qui  -la  surnage i.et  on.  le  précipite) 
par, l'ammoniaque  enexcès.' Le  précipité  est! 
épuisé  par  la,  benzine  bouillante  qui  ;laisse  la 
protopine  et, là, cryptopine;  .à.  l'étattinsoluble,-) 
tandis  qu'elle  "dissout  l'hydrocotarnineLetcla; 
laudanorine.  Il^suffit  d'agiter  la  solution' ben- 
zinique  avec  une  solution  aqueuse  saturée  de 
bicarbonate  de  soudé  ?"pôùr  é'nïprécipiter ;la 
laudanorineeni  cris  taux,-  'Quant  VThydroc'd- 
tarninejellê  cristallise  à  l'état  de  chlorhy- 
drate lorsqu'on, dirige.uun,.,couranto;d'  acide 
chlorhydrique  gazeux^  k-  travers  sa.  solution 
dans  la  benzine,  séparée;  dé,  la-laudanorine 
par  filtratipn. 

-  Pour  ,sépar,er,ensuite..rune.1de  1,'autre  la 
profpytWiet,lâl''çryptop,ine;  débarrassées  de 
tous'  'les'  autres"1  alcaloïdes  .par'i  la  benzine, 
bouillante",  on  précipite  lé'métangé  des.chiorf; 
hydratesde  ces  deux1  bases  en  sqlution;cpri;î 
centrée'^ par' '.t'aciderchlorhydriquQ  très-for t.j 
Le  sèLde  proVopiïie.est  corné  'et  adhère, aux. 
parois^du,  vase'.,  pri.le  ^débarrasse .  facilement 
du  sel  de  cryptopine  par  un  petit  .layàge'à^ 
l'eau.  Une  quantité  qe  matière  qui '.'fournit'' 
80  graifimes  de  cryptopine  fournit  'à'  'peine 
WfiO'ie  protopine.  :  '  !  '-  '  "'"  )""  "rr ^  -' 
_  Le  mélange' d'alcaloïdes  insolubles  'da'nsla 
soude' caustique,  d'où  l'on .'-entrait \\&lproto-? 
pinè,'  lâr"çryptopine,t'la  laudanorine',  l'Iiy'drô-' 
cotai hine;  la"pà'pavérine''et là  tiiébàjne.s'ob- 
tiêht  au' moyen  des'éàux  merésdéï'è'xtractfoï 
de  la  morphine  par  le  procédé  Gregory-R'o- 
bèrtson.  En. ajoutant  ùu  excès  d'ammoniaque 
à  ces  eaux  inères  étendues->de  leur  volume", 
d'eau, .on  y.déterminé  un.-.abdndànt  précipité 
de;  lauthopine,  tandis,  quelles  autres'  alca- 
loïdes 1.  restent  dissous:''  On  : filtre  y  on''  agite 
ttvecl'éther  lerliquide,  on 'décanté  l'éthèr, 
on  l'évâpore  et  l'on  reprend' l'extrait  parTa- 
eido  acétique.  La  solution'aqueuse-'des^acé-' 
tates  -ainsi  obtenus;  traitée'-1  par 'la"  soude  'en 
excès,  donne  un  précipité  insoluble  'dans'-léï 
alcaliSjicelui'  qui  a  servi'dé  point'de  départ  à 
la  préparations  de-  'la  ipratopine,  'et 'une^Ii^' 
queur  qui-tient" en  dissolution  la.  lauthôpiné, 
la  laudaninejiun  peu'dej  cryptopine i«t  la'  cb- 
dainine.  On  retire 'ces  bases  de  la'solutional-' 
câline  eh  -agitant  celle-ci  avec  del'éther,  dh: 
évapore  ce 'dernier  liquide  et  l'on  redissout" 
l'extrait  dans  1  acide  acétique;  après  quoi  'oh 
neutralise  exactement  la  liqueur  par  i-ammo- . 
niaque.- Après  vingt-quatre  h'eures,"il  se; dé-' 
pose  un- peu  dedauthopine  >et  là' liqueur 'fil-1 
trée  donnej  par  un  excès  d'ammoniaque,  uiv 
précipité  soluble  dans  l'alcool- étendu'bouil-' 
iant;  Par  le.refroidissemeut,':il  se  déposé  dès- 
cristaux,  mélangés' de  laudanine*étl'de'cryp-'' 
topine;  En.évaporant  la'  solution  'alcoôliqû'e' 
àisiccité _et en'reprenant'lé  résidupar1!' éthèr/ 
on  obtienturiei  solution.-d'ou  il-est-facire  de 
séparer  la  codamine,  soit.au  moyè'n-du'chlb- 
rure  de  calcium  fondu  qui,  en  absorbant  1  eau,L 
précipite  cet  alcaloïde  avéc'une'J  substance', 
colorante,  soit  en  n*  convertissant  en  acétate, 
puis  en  ipdhydrate  et  eiiipurifiantice' dernier 
sel.,Laj3î;o(!opijie'-n.e  donne  aucun  exploration, 
avec  le  chlorure <ferrique.  -Elle.fond'à.202Of 
sé.dissout  difficilement  dans,  l'alcool  .et  ne  se. 
dissout  pps\;dans':l'éther;<  à, moins  qu'elle  ne 
soit  .hydratée..,.  >-,i  a'.",.:  i;l  ■..'"  '    -ws-i.iw^  ai 

J  —  'Appendice  a''la'  protopine."  Cryptopine 
Ç^H^ÀzQK   Elle,  fond'à'  |17Pt"'sefl dissout- 
facilement -dans  le  chloroforme,  difficilement, 
dans  l'alcool,  et  ne'  se*'rdiss'o!it!.pas!1dans,ré|-1, 
therj"'àrmqihss.qu'élle  ne'  soit  hydratée.  Elle 
est'  fortement  .basique  eti(Jdoône,naissancë"aT 
des  sels. qui" éristallisent  'avec  fapilit'é.'iAveç 
l'acide  chlorhydïiquéj'elle.forjrè 
dràCèVqui'  'cristal  lise"  avec'.e" .  inol'éciilès 'd'éau,, 
et  q'ui'renferinel,  une' seule  'molécule,  à'ac'ide^ 
chlorhydriquë.  "L'acide  ^chlôrliydriqûè,  gazeux 
précipité, là  cryptopine  de' la, solution. neutre^ 
saturée' à' 'froid  du  cUlorh^drate'sous"  ia.fofméf 
d_'uri'e  masse  gélatineuse^  A"çhàud,  ,il  Be.d'é- .' 
I  posé  des  prismes.  .    ■,"■',£  '""'•  ~    •_     ,-.     .'-.[] 

;  —• . Laudanorine  CSiH^AzOV'  Elle  peut'eris-  ' 

tallise'r  idans  l'alcool,:  dans  la  benzine  bouil- 

;  lante  et. dans  l'éther.  Le  chlorureTferriqiie  ne-* 

[  la  colore  pas.  Elle  constitue' des'  prismes  fusi-" 

blés  k  89°.'Elle  passède.une  réaction  alcaline.  - 

Son  iodhydrate.estiextrèinement'peu'soluble1, ' 

-•.,'     ,  .'  -.".•  ','r  f..-      -:.u.    ,.-.. .     I!  , 

■   :tr-  1  Hydrocotarnine  s  Ci»HlsAz034r-  H?0.-- 

Elle ,'sa,dissout  facilement,  et  sans  coloration .. 
daus^l'alcôdl",  l'acétone,  lé '  cliloroforiné','  la", 
benzine,  et  l'éther.  Elle  cristallise  très-bien^ 
suVtqut'  dans  l'éther.  Ses  cristaux  fpu'dent'  à 
50»  et  perdent  leur  eau  de  cristallisatiôh'a 
57°.  A  .100°,  ils'  perdent  'beaucoup,  de  leur 
poids  sans  éprouver  de^déçonipôsition  appré- 
ciable. On  ne  peut  cependant  'pas  distiller 
l'hydrocotarnine  sous  la  préésiôA"  "ordinaire 
de,  l'atmosphère.         "  •  ■ ,  * 
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,-iiii  '£au^opi'nè."De'!mêm'e"'que  laipseudo'-i 

morphine,  la  narcotiné' et  la  papa vérinef  elle-! 

ne  neutralise  pas  l'acide  acétique.      "»'v><>'  >»\ 

—  yLaùdani>ie'  CaoHaSAzO^.'Nous;  a'v'dris: vu 

;  que  l'on'obtient'  ce.iCorps  mélangé  aveut.'la 

'  cryptopine,  dont'on-le  sépare  en  profitant  de 

|  la  très-faible  solubilité  de  cette  dernière  base 

dans'.la-sôiide.caustiquê:;Ori  précipitera  jso^i 
I  lutionii'sodiqueifiltré'e  .detlallaudanme  pardei 

sel ammoniacjjoa.redissoutile  précipité  dans' 
j  l-'âcide  acétique. et  l'on  i  ajoute^  déiil'iodure^dà'i 
;  potassium, au  liquidé.  On.obtio.ut  ainsi  de  l'iodv 
i  hydrate  déj  laudanine  /entièrement  jexempti 
I  de  cryptopine.  ,"•>,  rn'tliv  -.i';.ir'l  inq  '>...  cm 
1  i'-^-, Codamine  Cî0HîBAzO*..Elle.'fo'hd"àii20<'î 
j  lorsqu'élté'a'étâcristatli'séeîdans  l'd  benzine'^ 
;  ét'àL-l20o  lorsqu'elle1  a1  été"cristàl)isée'Jdanst 

l'âloool"'et>Véther.<<>L'e,  chlorure"ferrique',loi> 


ré,dé',âuadri _ r. . 

;  .-PROTOPLASMA  s.  ,m.'l(pro.-îtpr,platsina„t— 

|  du,préf.,p;;gÎ!o;  et  du,  gr.,,^<iunj«,;  tûrmatiqu).. 

j  Physiol.»  Liquide  contenutdans  1  i%,çavvitéid(!Si 

1  cellulesit.végétttlesjiou  ;  .dansOes.^cellul.qsi.tide; 

I  l'embryon, avant, la. présence  duisang:  va,  a.'i" 

;  l'PROTOPL'À'SWnQUE  adj;'(proHospla-smi-i~ 

:  kè'—  'fadï'protoptusma)':  Physiol'.  -Qui  a'ira'p-^ 


''pRÔTOPLÀST'^ïdj.'Xpr^tp^l^tf^;'^ 

ITOîW  luJl  ir^i-st  «IW.  ..-.1 
-tt. s.  m.  Premier,  homme,  créé  le  premier,.! 

UlPeurusité.rub'n   hn    ,'ilie   iiftv    ,  sijpfiiiin.i; 


.  ^rotopRaxie;^,  (p'rp^ii^'fk^d^  • 

pi-6ï.  iiroYoVet  iu  èjr.  praxis,  Vction).  Dr..rom., 
Croît  des  crean^^repnvaegies^  ^.^  nrh 
» -PROT.ORGAH  IQUE^adj. ,  (f)rft.-;tpr-/gar,nirke'; 
—  du  prèl."proto,  et  de  organique).  Gép'l.-.iSe' 
dit  des  terrajns  anciens-.qui  renferment  les 
nremièi es' traces  dé  corps  organisés!"' 

PROTOROSAURE  s^m;  (pro-torro-sp-re  — 
du  gr.  proteros,  antérieur;  saujuwjiJlêzard). 
Erpét.  Genre  de  reptilës'saiiriens,  assez  sem- 
blables 'auxivaranarét.dontilesidébris/fossilasT 
ont  été  'trouvés  .danSjléS/schistés  cpy.riteux'deî 
la  Thuringe,mjCe.  nomia  été-smalLi forme ;i  ,-il> 
eût  fajlu, dire  .PROTÉKOSAURB.ud'l  t>l  oui -3tfD 
'  î—  ^Ehojrci'J^L'fes  ''protoroh'qures' ^é!'rapprb-:J 
chènfbëaucbup  dès'lïnonit'oi's*pàr',llè'nfs;'î6f:--;- 


q'iïâtorzé"  ^'êliés^ 'sbnt'plus^ohguèS^plUs.' mini'* 
ces  et  plus  cylindrique's'qu'e 'dans  Jlé'th'écdiu 
dohtpsaure.  L'ès'pied^.sont  Wut  à-fait'?séihbla5 
bles,àceux des,monitors.  Les protorosauresise 
trouvent  dans  les  schistes  cuivreux  de-làT'hur 
ringe  (terrain  permien).  On  en  reconnalt'dèux 
espèces  :  le  proiùr^sawe'Speneri;donti]ixXniUei 
nendépassait  ipas  .cellB,déscyarans)[actuelS';b 
le  tprotorosawfl  [maerouyx,  -flut  seirdi*stingue> 
j  par,  dès   pattes.dantôrietires*  beaucoup'tplusp 
,  fprtes.etjiuunies^d'ong'les^plus  considérables..! 

|      PROTOSCOLEX  s.  m.  (pro-to-sko-lè'kss''-i1-'1 
du(préf.)(B.ro/o,  etduigr.-iM/^x,ver)OAIIhél'. 

|  V,.PSp_SCOLBX.  j'i,        .c"!;H  3t:îii. 

■  PROTOSCRINIAIRE  s.  m1.  (pro-to-çk"rîyïirr 
1  è-re  —  du  préf.  proto,  et  du  lat.  scriniùmf  co.f- 

ftèt)'."Hist.  "ëcclés:  Titre' d'ûh-dès'ôffléiei's1  du 
:  pape/au' moyen- âge.'"-  •"  -au'i"  J|;^:'1'  "^'-'j0.'*. 
;  ^prôtosebaste',.-''- K''-J--  '-"' 2ï  ,i-"-iJ 

i  — Idu'jVréf.^ 

"■  rable):  Hist..    ,..,,,,,.       ...  ,^,.i.      „.,    „. 

■  empereurs  dè.Constantinoptè.  u',3',  „,'!  J.,„  . 

j   2PROTOSEL'  s.  Jm.j(proTto.-sèl..-raTjdu  ipcéf.'l 
.  proto,  et^d^ sel)i  .Chim.  >Sel  diun:  protbxyde:r! 

- PROTpSÉLEMURE  s.  mi  '(  proqfo-'Seilé-  * 
rii-u;fè  — ''du-'préf.'  prot'o^'èt "Aifjéldinh^iy/ 
Chinî.'ïrëinle^'d'égVéJllë';èÔnibinaisôn'Fd'ùili 
côrps:si'm'plèavecLlésélén'ium!''I<'^YS,i  "f-0 

PROTOSLAVE  .s^m-t^pro^to-sla-ve  —  du 
!  préf.  proto,  et' d'è  slaoe).  Lihgùïs't.  Slave  pri- 
j  mitifi<a-1--'T    f'"  ■'• L  ■    '  '^  "ish'1»1!  eol«at.T$  mj 

I  V.  LUPDS.        „  ,    .tI._,i  jjl  aji^ias-iq  ioSVH  JtiSHi-î 

— -.- — .7j^rk1^vh.fl^ïai*J,;sP.a-tô1- 

re  —  du  pref,  pro/O;  et  du  gr.jijjMlhê,  epee) 


PROTOSPATHAIRE  .8.  fp^Ji^^ , 
—  du  préf.  prô/b;  et  ou  gr:  spatuo,  epeej. 
Hist:îOfficiêr-desigardès%zaîîtiners''Çm"ïp,oî'-r 


■  tait  ,1'épôéde'frempereûr1: ■!Lè'dogei'déjyèiiise' 
]  étuit/PKOT'aspjfaÉMRW\del''>i'e'mpirè  dlOrïènt!A 
'(V  Hu"d')ï,Ji;-  d  o'.i.:'iui.r!uTpii'-'jt»dl'i'iujtui'^.~ 

[      PROTOSPHERiE•Jl^tf.J'(p,ft-/to^féïriU^'■dï■, 
(■préfnnroto'^et'despAéreyîBOtrSyffiCdeTCHL'à- 

iHOooQOBjigenre  d'algues.'j  1$   niovj,  .I'itc;  uh 

[  -PRÔTOSTÀTE  ''s.''m'.  '(ufb-to'-staïte's-j-;du,j 
Tpréf,  proto,  et'du  gr.  istémi,  je'su'is^ebbût)'.0 
rAntiqi  milit.t  PhalangistëfgitfO.qui'Xéeiicïl'e 
premier  homme  .d'une. file.'  ll.Preinier  1  homme  1 
à  droite  de  la  première  ligne,  il  "Mi'i  ob  lu  il 
!  -PRQTOSULFURE.  s.  'm.  '(pro-to:sul-'fû-në:&- 
|,du  préf.  proto,  et-de  sulfure).  Clùm;  Prbmièr'; 
"degré  de  combinaison  d  un  corps,  simple  avec- 

'le,  SOUfre;  i'  •■.,[■  •'•.  T*  I.1  *'..    S'  ,;  1  'J,.  ,\,  _;  '-h..l>Ui/. 

!    -protosykcelle  s'.'m".  (prb-to-s'aiti-sè -l'é,! 
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—  du  préf.  proto,  'et  de  syncèllé).  Hist.'  reli".' 
Vicaire  d'un  patriarche  ou  d'un  évêque  de 
l'Eglise  grecque. 

PROTOT  (Eugène),  avocat,  délégué  à  la 
justice  pendant  la  Commune  de  Paris,  né  à 
Tonnerre  en  1839.  Lorsqu'il  eut  terminé  ses 
études  au  petit  séminaire  de  sa  ville  natale, 
il  se  rendit  à  Paris  et  suivit  les  cours  de 
l'Ecole  de  droit.  Reçu  licencié,  Protêt  se  fit 
inscrire  comme  avocat  stagiaire  au  barreau 
de  Paris  et  se  lança  avec  ardeur 'dans  la  po- 
litique. A  cette  époque,  il  se  lia  avec  des 
jeunes  gens  qui  professaient  les  idées  les 
plus  avancées,  notamment. avec  Tridon,  et 
publia  des  articles  dans  le  Candide,  fondé  par 
ce  dernier  en  1864,  et  dans  la  Rive  gauche, 
dirigée  par  Longuet  et  Rogeard  (1865).  En 
1866,  Protot,  qui  avait  adopté  les  doctrines 
de  l'Internationale,  se  rendit  au  congrès  de 
Genève,  où  il  se  fit  remarquer  et  attira  parti- 
culièrement sur  lui  l'attention  dé  la  police 
impériale.  Peu  après,  il  était  impliqué  dans 
des  poursuites  avec  vingt-deux  autres  per- 
sonnes, sous  l'inculpation  d'avoir  fait  partie" 
de  la  société  secrète  dite  du  café  de  la  Re- 
naissance. Averti  à  temps ,  Protot  alla  se 
cacher  chez  un.  ouvrier  du  faubourg  Saint- 
Antoine  et  parvint,  pendant  six  mois,  a 
échapper  aux  investigations  de  la  police. 
Condamné  par  contumace,  en  janvier  1861, 
à  quinze  mois  de  prison  et  100  fr.  d'amende, 
il  fut  enfin  arrêté  au  mois  de  février  suivant 
et  conduit  à  Sainte-Pélagie.  L'emprisonne- 
ment qu'il  y  subit  était  peu  fait  pour  diminuer 
la  juste  aversion  qu'il  ressemait  pour  l'Em- 

fire.  Au  sortir  de  Sainte-Pélagie,  il  reprit 
exercice  de  sa  profession  d'avocat  et  pen- 
dant quelque  temps  il  fit  peu  parler  de  lui. 
Il  s'était  chargé  de  la  .défense  de  Mégy, 
lorsque  le  gouvernement  eut,  l'idée  de  l'im- 
pliquer dans  un  complot  au  sujet  de  l'affaire 
Beaury.  Un  mandat  d'amener  ayant  été  lancé 
contre  lui,  le  commissaire  de  police  Clément 
fut  chargé  de  J'arrèter  ;  niais,  pendant  que 
celui-ci  procédait  à  une  perquisition,  Protot 
s'élança  hors  de  son  cabinet  et  descendit 
rapidement'dans  la  rue;  mais,  poursuivi  par 
les  agents,  il  fut  arrêté  dans  la  cour  après 
une  lutte  très-vive  et  conduit. à  Mazas  (mai 
1870).  Le  barreau  s'émut  de  cette  arrestation 
arbitraire  d'un  de  ses  membres.  Le  conseil 
dé  l'ordre  nomma  un  rapporteur,  M.  Lacan, 
pour  suivre  l'affaire,  et  protesta.  Protot  fut 
alors  relâché. et  il  prononça  devant  la  haute 
'cour  de  Blois  la  défense  de  Mégy.  i 

Peu  après  la  'révolution,  dii  4  septembre 
.1870,  Protot  devint  chef  dé  bataillon  de  la 
garde  nationale.  11  se  fit  bientôt  remarquer 
dans'  lès  clubs  par' ses  attaques  contre  le 

fouvernement  de  la  Défense,  qu'il  accusait 
'incapacité  et  d'une  inqualifiable  mollesse. 
A  la  suite  de  la  journée  du  31  octobre,  à  la- 
quelle il  ne  prit  point  part,  il  fut  chargé  de 
la  défense  de  Vèsinier,  arrêté  pour  partici- 
pation à  la  tentative  faite  pour  renverser  le 
gouvernement  de  la  Défense,  et  il  parvint  à 
le  faire  acquitter  par  lé  4«  conseil  de  guerre. 
Le  triomphe  du  mouvement  du  18  mars  1871, 
à  Paris,  vint  mettre  Protot  tout  à  fait  en 
évidence.  Lorsque  l'amiral  Saisset  fut  nommé 
commandant  en  chef  de  la  garde  nationale; 
Protot  fut  délégué  vers  lui,  avec  Brunel,  par 
le  Comité  central  pour  exiger  qu'on  procédât 
immédiatement  k  l'élection  d'une  Commune. 
Quelques  jours  après  cette  entrevue,  le 
26  mars,  avaient  lieu  les  élections  muni- 
cipales. Elu  membre  de'  la  .Commune  par 
.18,062  voix  dans  le  XI'  arrondissement,  Pro- 
tot fit  partie,  deux  jours  plus  tard,  de  .la 
commission.de  justice,  puis  il  devint  succes- 
sivement délégué  au  ministère  de  là  justice 
(27  avril)  et, membre  de  la  commission  texé- 
£utive  instituée  le  21, du  même  mois.'  Le  bâ- 
tonnier des  avocats  de  ParisJ  M.  Rousse,  qui 
alla  voir  Protot  vers  celte  époque,  pour  lui 
demander  la  mise^en  liberté  de  Chaudéy,  a 
tracé  de  lui  le  portrait  suivant  :  >  Devant  le 
grand  bureau,  dé-Boulle,  j'aperçus  un  long 
jeune  'homme  de  vingt-quatre. .à  vingt-cinq 
ans,  miii'ce,'  osseux,  sans  physionomie,  sans 
barbe,  sauf-une  ombre  de,  moustache  inco- 
lore, en, bottés  molles,  veston*  râpê^  sur  la 
'tête  un  képi  de  garde  national  orné  de  trois 
'galons.  J'étais  devant.lé  garde  des  sceaux  dé  ' 
la  Commune'.  »,A  ce  titre,  Protot  signa  divers 
.décrets  relatifs  aux  formalités  exigées  lors 
des  arrestations,  aux  cautionnements  fournis 
par  les  prévenus  'pour  leur  mise  en  liberté 
proyi"soirev(l8'avril),  etc.,  et  lut  à  la  Com- 
'murie,  le  ïi  avril,  un  projet  de  décret  pour 
l'institution  d'un  jury  d'accusation.  «  Consi- 
dérant, disait-il,  que  si  l'es  nécessités  de  salut 
public  commandent  l'institution  dé  juridic- 
tions spéciales,  elles  permettent  aux  parti- 
sans du  droit  d'affirmer  les.principes  d  inté- 
rêt social  et  d'équité  qui  sont  supérieurs  à 
tous  les  événements  :  le  jugement  par  les 
pairs,  l'élection  des  magistrats,  la  liberté  de 
la  défense;  la  Commune  décrète,  etc.  «Il 
.fut  maintenu  dans  ses  fonctions. après  l'éta;- 
.blissémènt^d'un  comité  de  .Salut  public  et 
"parvint  à  s'échapper  lors  de  l'entrée' de  l'ar- 
.mée'de  Versailles  à  Paris.  Il  vivait  à  Gènes, 
'lorsqu'au  mois  '  d'août  1873  il  en  fut  expulsé 
par'  ordre  du  gouvernement  italien  et  con- 
duit à  la  frontière  suisse. 

PROTOTHALLE  S,  m.  (pro-to-tal-le  —  du 
préf.  proto,  et  de  thalle).  Bot.  Premier  ves- 
.  tige  de  l'organistition  des  lichens. 

PROTOTHRONE  s.  m.  (pro-to-tro-ne  —  du 
:préf.'  ty-olo,  6tdvLgr.thronos,  trône),  Hist. 
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ëcclés.  Premier  évêque  d'une  province  grec- 
que ;  Ceux  qui  étaient  exarques  avant  l'érec- 
tion du  patriarcat  de  Constantinople  lie  furent 
depuis  que  proto'thrones.  (Fleury.) 

PROTOTRIGONE  s.  m.  (pro-to-tri-go-ne 
—  du  préf.  prolo,  et  du  gr.  trigônos,  qui  a 
trois  angles).  Entpm.  Genre  d'insectes  co- 
léoptères tétramères,  de  la  famille  des  cycli- 
ques, tribu  des  alticites,  comprenant  deux 
espèces  qui  vivent  à  Madagascar. 

PROTOTYPE  s.  m.  (prb-to-ti-pe — du  préf. 
prolo,  et  de  type).  Original,  modèle,  premier 
type  ,  premier  exemplaire  :  Cette  médaille 
est  le  phototype  sur  lequel  on  a  moulé  toutes 
les  autres.  (Acad.)  On  peut  considérer  l'ar- 
chitecture hellénique  comme  le  prototype  de 
tous  les  styles  d'architecture  modernes.  (Bâtis- 
sier.) 

—  Fig.  Modèle,  exemple  le  plus  parfait,  le 
plus  exact  :  Le  chien  est  le  modèle,  lé  vérita- 
ble prototype  de  l'amitié.  (Alibert.) 

—  Techn.  Outil  de  fondeur,  qui  sert  à  ré- 
gler la  force  de 'corps  d'Un  caractère  d'im- 
primerie.     *> 

PROTOTYPE;  ÉE  adj.  (pro-to-ti-pé  —  rad. 
prototype).  Philol.  Se  dit  d'un  ouvrage  en 
langue  étrangère  destiné  à  servir  d'exercice 
de, traduction,  et  dans  lequel  on  indique  la 
forme  sous  laquelle  l'élève  doit  chercher  cha- 
que mot  dans  te  dictionnaire  :  Lemare  a  pu- 
blié un  De  viris  prototype. 

PROTOTYPIQUE  adj.  (pro-to-ti-pi-ke  — 
rad.  prototype).  Qui  appartient  à  un  proto- 
type, qui  a  le  caractère  d'un  prototype  ;  Un 
modèle  prototypique. 

PROTOVERTÉBRAL,  ALE  adj.  (pro-to-vèr- 
té-bral,  a-le  —  du  préf.  proto,  et  de  verté- 
bral). Anat.  Qui  a  rapport  à  la  protovertèbre. 

,'  .PROTOVERTÈBRE  s.  f.  (pro-to-vèr-tè-bre 
— '  du  préf.  proto,  et  de  vertèbre).  Anat.  Ver- 
tèbre, primaire. 

PROTOVERTÉBRIFORME  adj.  (pro-to-vèr- 
tè-bi\-fov-mts  —  de  protoverlèbre,  et  de  forme), 
Anat.  Qui  a  la  forme  d'une  protovertèbre. 

PROTOVESTIAIRE  s.  m."  (pro-to-vè-sti-è- 
re  —  du  préf,  proto,  et  de  vestiaire),  Hist. 
Dignitaire  de  la  cour  des  empereurs  d'Orient 
qui  avait  sous  ses  ordres  les  vestiaires,  c'ëst- 
a-dire  les  préposés  aux  habillements  de  la 
famille  impériale. 

PROTOXYDÉ  s.  m.  (pro-to-ksi-de  —  du  préf. 
proto,  et  de  oxyde).  Chim.  Oxyde  le  moins 
oxydé  de  tous  ceux  que  peut  former  une 
substance  quelconque  en  se  combinant  avec 
l'oxygène. 

PROTOXYDÉ,  ÉE  adj.  (pro.-to-ksi-dé  —  rad. 
protoxyde).  Chim.  Qui  est  a  l'état  de  pro- 
toxyde :  Fer  protoxyde, 

PROTOZEÙGME  s.  m.  (pro-to-zeu-gmé  — 
du  préf.  pro,  et  du  gr.  zeugma,  jonction). 
Littér.  Nom  donné  à  la  figure'  de  rhétorique 
nommée  zeugnie,  quand  les  mots  soiis-enten- 
dus  par  cette  figure  ont  été  exprimés  au  com- 
mencement de  là  phrase. 

PROTOZOAIRE  adj.  (pro-to-zo-è-ra  —  du 
préf.  proto,  et  du  gr.  zâon,  animal).  Zool.  Se 
dit  des  animaux  dont  la  conformation  est  la 
plus  élémentaire.  iK, 

<  —  s.  m.  Animal  d'une  extrême  simplicité 
d'organisation. 

—  Ehcycl.-  Ce  terme  est  souvent  employé 
par  les  auteurs  pour  désigner  lès  animaux 
les  plus  simples,  en  quelque  sorte  un  seul 
élément  anatomique  vivant  et  se  dévelop- 
pant. Lorsqu'on  place  dans  un  vase  ouvert 
de  l'eau  de  mer  que  l'on-abandonne  à  elle- 
même  pendant  plusieurs  jours  et  qu'on  place 
ensuite  une  goutte  de  cette  eau  sur  le  porte- 
objet  du  microscope";  oh  la  voit  peuplée  par 
des  animaux  singuliers.  Lès  uns  ont  la  forme 
'et  lai  consistance  d'une  goutte'  d'huile,  d'au- 
tres se  présentent  sous  forme  d'étoiles  irrégu- 
lières ;  ces  différents  aspects  varient  d'ailleurs 
continuellement  et,  dit  un  auteur,  «lorsqu'on 
essaye  de  les  dessiner;  on  est  obligé  de  finir 
de  mémoire  le  trait  qu'on  vient  de  commen- 
cer.»    ' 

Ces  singuliers  êtres  ne  présentent  aucune 
trace  d'organes  spéciaux;  aussi  a-t-on  admis 
que  chez  eux  la  respiration  se  fait- par  la 
pêriphérie'du  corps, formé  d'une  së'ùlèetmême 
'substance,  que  les  naturalistes  ont  nommée 
sarcode  et  qu'ils  supposent  douée  des  pro- 
priétés nerveuses'et  musculaires; 

Malgré  l'absence  de  tube  digestif,  ces  ani- 
maux Se  nourrissent.  Dès  qu'une  portion  de 
matière  passe  a,  leur  portée;  elle  semblé'  se 
souder  à  leur  surface,  peu  à  peu  elle  y  pro- 
duit une  dépression  dans  laquelle  elle -se 
loge.  Cette  dépression  va  sans,  cesse  aug- 
mentant de  profondeur,  en  prenant  la  forme 
d'un  doigt  de  gant;  mais  bientôt  la  partie  su- 
périeure s'oblitère  et  la  masse  nutritive  se 
trouve  complètement  enclavée  dans  le  corps 
de  l'animal. 

■  '  Si  la  matière  est  complètement  assimila- 
ble, elle  disparaît  en  entier;  si,  au  contraire, 
elle  renferme  une  certaine  quantité  de  sub- 
stance insoluble,  celle-ci  voyage  en  sens  in- 
'verse  et  va  du  centre  à  la  circonférence  jus- 
qu'à ce  qu'elle  soit  rejetèe  hors  de  l'animal. 
Les  divers  mouvements  de  l'animal  lui  font 
prendre  des  formes  très-variables;  il  peut 
même  se  fractionner  en  un  certain  nombre 
de  fragments,  qui  tous  vivront  leur  vie  propre. 
Là  scissiparité  est  le  seul  mode  de  reproduc- 
tion qu'on  leur  connaisse.  Tel  est  le  genre  de 
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vie  des  amibes,  auxquels  les  naturalistes  n'ac- 
cordent même  pas  tous  la  faculté  de  sentir. 

Mais  il  y  a  d'autres  genres  de  protozoaires 
utiles  à  connaître.  Tels  sont,  par  exemple, 
les  actynophrys,  étudiés  avec  tant  de  soin 
par  Kolliker.  Ceux-ci  vivent,  respirent  et  se 
nourrissent  à  la  manière  des  amibes,  dont  ils 
diffèrent  cependant  par  la  contractilité  et 
l'élasticité  de  leurs  prolongements  filiformes, 
à  l'aide  desquels  ils  amènent  leur  proie  au 
contact  de  leur  corps.  D'ailleurs,  pas  d'or- 
gane digestif  distinct  ;  une  bouche  se  forme 
là  où  vient  la  matière  nutritive  qui  suit  les 
mêmes  phases  que  chez  les  amibes. 
'  A  côté  du  genre  actynophrys,  nous  devons 
placer  les  foràminifères  à  coquille  en  spirale, 
perforée,  volumineuse;  les  nummulites  et  les 
milliolites,  qui  à  l'époque  tertiaire  ont  fourni 
des  dépôts  si  abondants  et  si  nombreux.  Leur 
corps  était  couvert  d'une  carapace  calcaire, 
présentant  un  certain  nombre  de  trous  pour 
permettre  le  facile  allongement  des  expan- 
sions sarcodiques;  Nous  devons  aussi  nommer 
les  noctiluques;  ces  derniers  sont  exclusive- 
ment marins;  c  est  leur  présence  en  quantité 
innombrable  qui  donne  quelquefois  à  la  mer 
l'aspect  phosphorescent  qu'on  lui  connaît. 
Les  noctiluques  ont  la  forme  et  les  dimen- 
sions d'iine  tète  d'épingle.  Tout  le  corps  est 
garni  d'expansions  filamenteuses  en  réseau, 
et  en  un  point  se  montre  un  appendice  con- 
tractile. Quelquefois  on  a  donné  à  tous  ces 
animaux  sans  cavité  digestive  ni  cils  vibra- 
tiles,' et  dont  le  corps  fournit  des  expansions 
sarcodiques,  le  nom  général  de  rhizopodes. 

Une  deuxième  classe  de  protozoaires  com- 
prend ceux  qui  sont  munis  de  filaments  -fla- 
gelliformes  ou  cils  vibratiles.  On  leur  donne 
quelquefois  le  nom  d'infusoires,  exclusive- 
ment aux  autres  protozoaires.  Les  cercomo- 
nades  sont  des  ini'usoires  à  corps  piriforme, 
long  de'l  centième  à  12  centièmes  de  milli- 
mètre. L'extrémité  obtuse  est  munie  d'un  fi- 
lament flagelliforme,  tandis  que  l'extrémité 
amincie  se  termine  par  un  prolongement 
caudal  aussi  long  que  le  corps:  Leurs  tnou- 
•vements  sont  vifs,  et  parfois  l'animal  oscille 
autour  du  filament  caudal  qui  sert  à  le  fixer 
aux.corps  environnants.  On  connaît  aujour- 
d'hui deux  espèces  de  cercomonades,  la  cer- 
comonas Davaini,  àcil  vibratile  planté  suivant 
l'axe  du  corps,  et  la  cercomonas  obliqua, h.  c\\ 
vibratile  inséré  obliquement.  M.  Davaine  a 
rencontré  ces  animaux. dans  les  garde-robes 
encore  chaudes  des  malades  atteints  de  cho- 
léra :et  d'un  autre  atteint  de  la  fièvre  ty- 
phoïde. 

'  Les  trichomonas  se  trouvent  dans  le  mu- 
cus vaginal;  elles  sont  couvertes  d'un  grand 
nombre  de  petits  cils  et  portent  un  grand  fi- 
lament analogue  à  celui  dés  cercomonades. 
Leur  forme  est  sphérique,  elles  jouissent  d'un 
mouvement  ondulatoire  bien  marqué,  La 
seule  espèce  connue  a  été  observée  par 
M.  Davaine,  qui  lui  a  donné  le  nom  de  tri- 
vaginalis.  Les  paramécies  forment'  un  autre 
groupe  que  l'on  a  souvent  désigné  sous  les 
noms  d'animal  chausson,  animal  pantoufle, 
à  cause  de  la  ressemblance  éloignée  qu'offre 
l'animal  avec  ces. chaussures.  Leur  corps  est 
oblong,. couvert  de  cils  vibratiles  disposés  en 
séries  régulières.  L'animal  présente  un  pli 
latéral  que  quelques  auteurs  ont  comparé  à 
une  bouche.  On  le  trouve  fréquemment  dans 
les  infusions  végétales  et  dans  l'eau  où  ont 
été  placés  des  bouquets.  Une  espèce,  la  pa- 
ramécie du  côlon,  a  été  trouvée  par  M.  Molm- 
stein  dans  les  selles  récentes  de  deux  mala- 
*des  atteines  de  diarrhée  rebelle.  Dans  le  mu- 
cus du  caecum  au  côlon,  une  seule  goutte 
contenait  jusqu'à  25  paramécies. 

Reste  enfin  le  groupe  des  vibrioniens,  qui, 
au  dire  de  Dujardiu  et  d'un  grand  nombre 
de  naturalistes  éminents,  doivent  ètre.raiigés 
.parmi  les  protozoaires.  Ce  groupe  des  vibrio- 
niens a  été  divisé  en  trois  genres  :  le  genre 
bacterium,  lorsque  les  animalcules  sont  roides 
à  mouvements  vacillants;  le  genre  vibrio ,  si 
les  mouvements  sont  ondulatoires  et  le  corps 
flexible  ;  enfin  le  genre  spirillum  comprend 
des  animaux  en  hélice  qui  ont  un  mouve- 
ment en  rapport  avec  cette  forme. 

Dans  ces  dernières  années,  ou  a  fait  jouer 
un  grand  rôle  à  ces  vibrions.  M.  Pasteur  les 
a  trouvés  dans  les  fermentations.  M.  Davaine 
a  reconnu  qu'ils  occasionnent  chez  le  mou- 
ton l'épizootie  connue  sous  le  nom  de  sang 
de  rate;  Tigri  les  a  reconnus  dans, le  sang 
d'un  homme  atteint  de  fièvre  typhoïde  ;  il 
pense  que  les  vibrions  se  développant  dans  le 
sang  des  cadavres  en  hâtent  la  putréfaction. 
Ils  seraient  aussi  la  cause  des  maladies  char- 
bonneuses, etc. 

PROTOZOÏDE  s.  m.  (pro-to-zo-i-de  —  du 
préf.  proto,  et  du  gr.  zâon,.  animal).  Zool. 
Nom  donné  par  quelques  auteurs  aux  sper- 
.matbzoaires.  - 

PROTRACTION  S.  f.  (pro-tra-ksi-On  —  du 
préf.  pro,  et  de  traction).  Traction  en  avant  : 
Mouvement  de  protraction.  . 

PROTROSION  s.  f.  (pro-tru-zi-on  —  •  lat. 
protrudere;  de  pro,  en  avant,  et  de  trudere, 
pousser),  Méd.  Action  qui  pousse  un  organe 
en  avant,  dans  des  conditions  anomales  :  La 
protrusion  de  la  langue. 

PROTRYGÉES  s.  f.  pi.  (pro-tri-jé  —  gr. 
protrugeia;  de  pro,  avant,  et  de  trugaô,  je  ven- 
dange). Antiq.,  gr.  Fêtes  en  l'honneur  de 
Bâcchus  et  de  Neptune,  que  l'on  célébrait 
avant  les  vendangés. 
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PROTRYGÈTE  s.  m.  (pro-tri-jè-te  ^-  gr. 
protrugêtês;  de  pro,  avant,  et  de  trugaâ,je  ven- 
dange). Astron.  anc.  Nom  d'une  étoile  appe- 
lée aussi  le  Vendangeur,  et  qui  fait  partie 
de  la  constellation  de  la  Vierge. 

PROTUBÉRANCE  s.  f.  frro-tu-bé-ran-se 
—  du  préf.  pro,  et  du  lat.  tuber,  bosse). 
Anat.  Saillie,  éroinence  :  Le  système  de  Gall 
repose  tout  entier  sur.  la  disposition  et  les 
dimensions  des  protubérances  du  a-âne. 

—  Anat.  Protubérance  cérébrale,  Protubé- 
rance qui  existe  en  avant  du  cervelet,  et 
qu'on  appelle  aussi  pont  dk  Varole. 

—  Astron.  Nom  donné  à  des  saillies  que 
l'on  observe  autour  du  disque  du'soleil  pen- 
dant les  éclipses. 

—  Encycl.  Anat.  Protubérance  cérébrale. 
La  protubérance  cérébrale ,  appelée  aussi 
pont  de  Varole,  protubérance  annulaire,  no- 
dus'encephali,  etc.,  est  située  au-dessus  du 
bulbe,  au-dessous  des  pédoncules  cérébraux, 
en  arrière  de  la  gouttière  basilaire  et  en 
avant  du  cervelet.  C'est  une  saillie,  une 
sorte  de  nœud,  au  niveau  duquel  s'entre- 
croisent les  libres,  ascendantes  de  la  moelle 
et  les  fibres  transversales  des  pédoncules  cé- 
rébelleux moyens.  On  peut  lui  considérer  six 
faces.  La  face  antérieure,  convexe,  offre 
sur  la  ligne  médiane  une  dépression  en  rap- 
port avec  l'artère  basilaire.  De  chaque  côté, 
deux  saillies  correspondent  aux  deux  pyra- 
mides qui  traversent  la  protubérance  et  qui 
soulèvent  les  fibres  superficielles.  Elle  offre, 
en  outre,  des  dbres  transversales  qui  vien- 
nent des  pédoncules  cérébelleux  moyens  et 
les  racines  du  nerf  trijumeau.  La  face  pos- 
térieure fait  partie  du  quatrième  ventricule, 
qui  la  sépare  de  la  valvule  de  Vieussens  et 
des  pédoncules  cérébelleux  supérieurs.  La 
face  inférieure  se  continue  avec  le  bulbe, 
dont  elle  est  séparée  en  avant  par  un  sillon 
profond,  tandis  qu'en  arrière  elle  se  continue 
directement  avec  la  face  postérieure  du  bulbe 
pour  tonner  le  plancher  du.  quatrième  ven- 
tricule. La  face  supérieure  se  confond  avec 
les  deux  pédoncules  cérébraux  et  contracte 
des  rapports  avec  l'espace  interpédonculaire. 
Les  faces  latérales  n'existent  pas;  elles  sont 
fictives  et  se  trouvent  au  niveau.d'un  plan 
qui  passerait  par  l'origine  du  trijumeau,  entre 
la  protubérance  et  le  pédoncule  cérébelleux 
moyen. 

Là  protubérance  est  formée  de  bas  en  haut  : 
par  des  couches  transversales  et  antéro-pos- 
térieures  superposées  et  entremêlées  de  cel- 
lules nerveuses;  il  existe  ainsi  cinq  ou  six 
plans  superposés  de  fibres  transversales  et 
antéro-postérieures.  Vers  la  face  postérieure 
de  la  protubérance,  on  trouve  sur  la  ligne 
médiane  un  faisceau  adossé  à  celui  du  côté 
opposé.  Ce  faisceau,  qui  Semble  se  continuer 
en  bas  avec  le  faisceau  triangulaire  ou  laté- 
ral du  bulbe,  et  en  dehors  avec  le  ruban  de 
Reil,  est  connu  sous  le  nom  de  faisceau  in- 
nommé ou  de  renfoncement.  Les  fibres  super- 
ficielles qui  forment  le  pont  de  Varole  sont  con- 
sidérées par  beaucoup  d'anatomistes  comme 
transversales  et  établissant  une  commissure 
entre  les  deux  hémisphères  cérébelleux.  Luys 
admet  qu'elles  s'entre-croisent  sur  la  ligne 
médiane  etqu'ellès  se  jettent  dans  les  grosses 
cellules  situées  dans  le  côté' opposé  de  la 
protubérance.  La  substance  grise  de  cette 
portion  des  centres  nerveux  ferait  partie  de 
la  substance  grise  cérébelleuse  périphérique, 
d'après  le  même  auteur.  Le  faisceau  innominé 
ou  de  renfoncement  n'est  pas  admis  aujour- 
d'hui. Schrœder;  Van  der  Koik  et  Stilling 
croient  que  ce  faisceau  est  formé  par  des 
fibrilles  anastomosées  avec  des  cellules.  Elles 
forment  une  substance  continue  qui  unit  la 
couche  optique  et  le  corps  strié  au  noyau  de 
cellules  qui  reçoit  la  terminaison  des  fibres 
des  faisceaux  latéraux  du  bulbe.  Pour  Luys, 
le  faisceau  .innominé  ne  serait. autre  chose 
qu'une  portion  de  la  substance  grise  céré- 
belleuse périphérique,  étendue  de  l'olive  in- 
férieure au  corps  strié,  par  l'intermédiaire 
de  l'olive  supérieure  oucorps  de  Stilling. 

Lorsqu'on  excite,  sur  un  animai  récemment 
tué,  les  '  parties  superficielles  ou  profondes 
dé  la  protubérance,  oh  ne  fait  naître  chez 
l'animal  aucun  mouvement.  D'un  autre  côté, 
lorsque  l'excitation  porte  sur  la  même  partie 
d'un  animal  dont  le  cerveau  n'est  pas  enlevé, 
cet  animal  ne  donné  généralement  pas  de 
signe  de  sensibilité.  La  protubérance  est  un 
conducteur  de  sensiilité  et  de'  mouvement, 
à  la  manière  de  la  moelle  et  du  bulbe.  La 
protubérance  jouit ,  '  comme  le  bulbe  rachi- 
dien  et  comme  la  moelle^  du  pouvoir  réflexe 
ou  excito-môtëur,  c'est-a-dire  qu'elle  peut 
réagir,  à  la  suite  d'impressions  non  sentiea, 
en  provoquant  des  mouvements.  La  démon- 
stration directe  n'est  pas  ici  facile  à  isoler. 
Cependant,  il  est  bien  certain  que  les  mou- 
vements réflexes  ont  beaucoup  plus  d'éten- 
due et  d'énergie  lorsqu'on  a  seulement  enlevé 
le  cerveau  et  le  cervelet  et.conservé  à  l'animal 
toute  la  moelle  allongée  (c'est-à-dire  laprofu- 
bérànce  et  ses  prolongements  cérébraux  et  cé- 
rébelleux), avec  le  bùibeetavecla  moelle^que 
lorsque  l'animai  est. réduit  au  bulbe  et  à  la 
moelle  ou  à  la  moelle  aeule.  On  a  cherché  à 
établir  que  la  protubérance  annulaire  était  le 
centre  de  perception  des  impressions  de  la 
sensibilité  générale  et,  par  conséquent,  le 
point  de  départ  de  l'incitation  des  mouve- 
ments volontaires  de  locomotion.  Les  ex- 
périences invoquées  à  ce  sujet  ne  sont  rien 
moins  que  démonstratives.   Sans  doute,  les 
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animaux,  exécutent  encore  des  mouvements 
lorsque  \ea  hémisphères  cérébraux,  les  cou- 
ches optiques,  les  corps  striés  et  le  cervelet 
sont  enlevés;  ils  peuvent  même  se  dresser 
sur  leurs  pattes,  changer  dé  place,  retirer  la 
patte  qu'on  leur  pince,  etc.  Mais  sont-ce  là 
des  mouvements  volontaires?  Rien  ne  le 
prouve,  et,  si  ce  sont  des  mouvements  invo- 
lontaires, nous  rentrons  dans  l'action  réflexe, 
action  que  la  moelle  et  le  bulbe  partagent 
avec  la  protubérance. 

PROTUBÉRANT,  ANTE  adj.  (pro-tu-bé-ran, 
an-te  —  du  préf.  pro,  et  du  lat.  tuber,  bosse). 
Qui  fait  saillie,  qui  forme  une  protubérance  : 
Son  ventre  protubérant  affectait  la  forme  de 
la  poire.  (Balz.)  Sur  le  front  protubérant 
de  Moïse  saillent  ces  cornes  q>:\  ornaient  aussi 
Baccàus.  (Th.  Gaut.) 

PROTUBÉRANTIEL,  ELLE  adj.  (pro-tu- 
bé-ran-si-èl ,  è-le  —  rad.  protubérance).  Qui  est 
en  forme  de  protubérance  :  Saillie  protubb- 

RANTÎËLLE, 

—  Astron.  Raies  protubérantielles ,  Raies 
données  dans  le  spectroscope  par  les  protu- 
bérances solaires. 

PROTULE  s.  f.  (pro-tu-le  —  dimin,  de 
proto).  Ainiét.  Genre  d'annélidea  tubicoles, 
formé  aux  dépens  des  serpules,  et  dont  l'es- 
pèce type  vit  dans  la  Méditerranée. 

PROTUTEUR  s.  m.  (pro-tu-teur  —  du  préf. 
pro,  et  de  tuteur).  Individu  qui,  sans  avoir 
été  nommé  tuteur,  est  fondé  à  gérer  les  af-  ■ 
faires  d'un  mineur.  H  Individu  nommé  pour 
gérer  les  biens  qu'un  mineur  possède  hors  du 
pays  où  il  est  domicilié. 

PROTYPOGRAPHIQUE  adj.  (pro-ti-po-gra- 
fl-ke  —  du  préf.  pro,  et  de  typographique). 
Philol.  Qui  est  antérieur  à  l'invention  de  l'im- 
primerie :  Ouvrage  PHotYPOGRAPHtQUH.  Il  Qui 
ne  renferme  que  des  ouvrages  en  manuscrit, 
antérieurs  à  1  invention  de  l'imprimerie  :  Bi- 
bliothèque PROTYPOGRAPHHJUE. 

PROU  adv.  (prou  —  de  l'ancien  français 
proust  qui,  selon  Diez,  représente  exactement 
le  latin  prodest,  il  est  utile,  troisième  per- 
sonne singulière  du  présent  de  l'indicatif  de 
prodesse,  être  utile,  de  esse,  être,  et  da  la 
préposition  prod,  pour  pro,  en  avant,  devant. 
Selon  Géniu,  prou  est  par  apocope  de  prou- 
fit,  profit.  L'antique  Civilité  puérile  et  honnête 
apprenait,  selon  lui,  aux  entants  à  dire,  après 
les  grâces,  à  leurs  père  et  mère  prou  face , 
c'est-à-dire  «bon  prou,  bon  profit  vous  fasse  ce 
repas.  »  Les  Italiens  disent  pareillement,  en 
manière  de  souhait  :  Buon  pro  vi  faccia,  ou, 
en  forme  de  question  :  A  cke  pro?  A  quel 
profit,  à  quoi  bon?  Pro,  chez  eux,  est  l'apo- 
cope de  profilto,  mais  ils  ne  lé  font  pas  ad- 
verbe ni  préposition  comme  nous.  Cette  apo- 
cope dont  se  servaient  encore  La  Fontaine 
et  Molière  remonte  jusqu'à  saint  Bernard, 
c'est-à-dire  à  la  première  moitié  du  xii"  siè- 
cle. Le  saint ,  dans  un  de  ses  sermons ,  par- 
lant de  la  pureté  du  cœur  et  du  désintéresse- 
ment qui  doivent  caractériser  un  prélat,  di- 
sait :  «  K'il  en  l'ouor  ou  Deus  l'at  mis  ne  quiere 
son  propre prout,  mais  ke  le  plaisir  de  Deu.  • 
Ménage  dérivait  prou  du  latin  probe,  bien). 
Assez  ;  beaucoup  :  Je  souffre  toujours  peu  ou 
prou.  (Mms  de  Simiane.)  M.  Grandet  jouis- 
sait à  Saumur  d'une  réputation  dont  les  causes 
et  tes  effets  ne  seront  pas  entièrement  compris 
par  les  personnes  qui  n'ont  point,  peu  ou  prou, 
vécu  en  province.  (Balz.) 

J'ai  prou  de  ma  frayeur  en  cette  conjecture. 

.Molière. 
ti  Vieux  mot. 

—  Peu  ni  proit,  En  aucune  façon,  nulle- 
ment, pas  du  tout  : 

L'un  jura  foi  do  roi,  l'autre  foi  de  hibou, 
Qu'ils  ne  se  goberaient  leurs  petits  peu  ni  prou. 
La  Fontaine. 

—  s.  m.  Profit. 

Bon  prou  vous  fasse  ! 

La  Pontainb. 
H  Vieux  mot. 

PnOUDUON  (Jean- Baptiste-Victor),  ju- 
risconsulte français,  né  à  Chanans .  (Fran- 
che-Comté) en  1758,  mort  à  Dijon  en  183S.  Il 
appartenait  à  une  famille  de  simples  cultiva- 
teurs; néanmoins,  il  reçut  de  l'instruction  et, 
après  avoir  fait  sa  philosophie  au  collège  de 
Besançon,  il  entra  au  grand  séminaire  de 
cette  ville  où,  pendant  quatre  ans,  il  étudia 
la  théologie.  Il  était  sur  le  point  d'entrer  dans 
les  ordres  lorsqu'il  renonça  tout  à  coup  à 
suivre  la  carrière  ecclésiastique,  se  mit  à 
apprendre  le  droit  et  fut  reçu  docteur  en 
1789.  Cette  même  année,  il  concourut,  mais 
sans  succès,  à  une  chaire  de  droit.  L'année 
suivante,  il  .fut  élu  juge  au  tribunal  de  Pou- 
tarlier  et  député  suppléant  à  l'Assemblée  lé- 
gislative, où  il  n'eut  pas  l'occasion  de  siéger. 
Devenu,  à  la  fin  de  1792,  juge  de  paix  du 
canton  de  Node,  dans  son  pays  natal,  il  con- 
tinua à  se  montrer  partisan  des  principes  de 
1789,  mais  vit  avec  peine  la  Révolution 
.souillée  par  de  sanglants  excès.  Malgré  la 

firudence  de  sa  conduite,  il  fut  destitué  par 
e  conventionnel  Bernard  de  Saintes,  mais  il 
parvint  a  se  faire  réintégrer  dans  ses  fonctions 
par  le  représentant  Prost.  Elu  en  1795  mem- 
bre du  directoire  exécutif  du  département  du 
Doubs,  Proudhon  devint  ensuite  juge  au  tri- 
bunal de  Besançon,  puis  professeur  de  légis- 
lation à  l'école  centrale  de  cette  ville.  Après 
la  suppression  des  écoles  centrales  (1802) ,  il 
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continua  à  enseigner  gratuitement  la  légis- 
lation jusqu'en  1806,  époque  où  un  décret 
impérial  l'appela  à  une  chaire  de  code  civil 
à  l'école  de  Dijon.  Cette  même  année;  il  fut 
nommé  directeur  de  cette  école,  dont  il  devint 
doyen  en  1809.  Après  les  Cent-Jours,  le  gou- 
vernement de  Louis  XVIII  destitua  Prou- 
dhon comme  professeur  et  comme  doyen 
(1815),  à  cause  de  ses  opinions  libérales; 
mais  aucun  de  ses  collègues  n'ayant  voulu 

Ï>rofi  ter  de  sa  disgrâce  en  acceptant  sa  charge, 
e  gouvernement  fut  obligé  de  rapporter  l'or- 
donnance de  révocation  (1816)  et  lui  rendit, 
en  1818,1e  titre  de  doyen.  En  1819,  l'ordre  des 
avocats  de  Dijon  le  nomma  son  bâtonnier  et 
le  confirma  pendant  dix  années  consécutives 
dans  ces  fonctions.  Proudhon  était  membre 
des  Académies  de  législation  de  Paris  et  de 
Besançon,  membre  correspondant  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  morales  et  politiques  (1833). 
C'était  un  jurisconsulte  d'un  vaste  savoir  et 
un  professeur  extrêmement  estimé.  Sa  répu- 
tation était  tellement  répandue,  que  des  pro- 
vinces les  plus  éloignées  on  accourait  à  ses 
leçons  et  que  de3  étudiants  vinrent  d'Alle- 
magne pour  l'entendre.  On  a  de  lui  :  Cours 
de  législation  et  de  jurisprudence  françaises 
sur  l'état  despersonnes  (Besançon,  1799,  2  vol. 
in-8°);  Cours  de  droit  français  sur  l'état  des 
personnes  et  sur  le  titre  préliminaire  du  code 
civil  (Dijon,  1809.  2  vol.  <n-8°);  Traité  des 
droits  d'usufruit,  d  usage,  d'habitation  et  de  su- 
perficie (Dijon,  1823-1825,9  vol.  in-S°),  ouvrage 
capital,  regardé  comme  un  des  plus  beaux 
monuments  de  la  science  du  droit;  Traité  du 
domaine  public  ou  De  la  distinction  des  biens 
considérés  principalement  par  rapport  au  do- 
maine public  (Dijon,  1833-1834,  5  vol.  in-8»)  ; 
Traité  du  domaine  de  propriété  où  De  la  dis- 
tinction des  biens  considérés  principalement 
par  rapport-  au  domaine  privé  (Dijon,  1839, 
3  vol.  in-8°),  ouvrage  jiublié  par  son  fils 
C.  Proudhon,  juge  au  tribunal  de  Besançon. 
Le  fameux  publicisto  Proudhon  appartient  à 
une  branche  dé  là  même  famille. 

PROUDHON  (Pierre-Joseph),  philosophe, 
économiste  et  publiciste,  né  à  Besançon -le 
15  janvier  1809,  mort  à  Paris  le  19  janvier 
1865.  Nous  diviserons  cette  biographie  en 
trois  parties  :  1»  Proudhon  avant  la  révolu- 
tion de  1848  ;  2<>  Proudhon  depuis  la  révolution 
de  1848  jusqu'à  l'avènement  du  second  Em- 
pire ;  3°  Proudhon  depuis  l'avènement  du  se- 
cond Empire  jusqu'à  sa  mort. 

—  I.  Proudhon  avant  la  révolution  de 
1848.  Le  père  et  la  mère  de  Proudhon  étaient 
occupés  à  une  brasserie.  Le  père,  bien  que 
cousin  du  professeur  Proudhon,  jurisconsulte 
de  Dijon,  et  d'une  branche  cadette  de  la  même 
famille,  était  garçon  brasseur  ;  la  mère,  belle 
et  forte  fille  de  la  campagne,  y  était  servante 
pour  les  gros  ouvrages.  En  1814,  le  père  de 
Proudhon  s'établit  et  lit  de  la  tonnellerie  pour 
son  compte.  Voici  en  quels  termes  Prouuhon 
parle  de  la  pauvreté  de  sa  naissance  :  «  Eh 
bien!  oui,  je  suis  pauvre,  fils  de  pauvre,  j'ai 
passé  ma  vie  avec  les  pauvres,  et  selon  toute 
apparence  je  mourrai  pauvre.  Que  voulez- 
vous?  je  ne  demanderais  pas  mieux  que  de 
m'enrichir;  je  crois  que  la  richesse  est  bonne 
de  sa  nature  et  qu'elle  sied  à  tout  le  monde, 
même  au  philosophe.  Mais  je  suis  difficile  sur 
-les  moyens,  et  ceux  dont  jfaimerais  à  me  ser- 
vir ne  sont  pas  à  ma  portée.  Puis  ce  n'est  rien 
pour  moi  de  faire  fortune  tant  qu'il  existe  des 
pauvres.  Sous  ce  rapport,  je  disScomme  Cé- 
sar :  Rien  de  fait  tant  qu'il  reste  à  faire.  Nil 
actum  repulans  si  quid  superesset  agendum. 
Quiconque  est  pauvre  est  de  ma  famille.  Mon 
père  était  garçon  tonnelier,  ma  mère  cuisi- 
nière ;  ils  se  marièrent  le  plus  tard  qu'ils  pu- 
rent, ce  qui  ne  les  empêcha  pas  de  mettre  au 
monde  cinq  enfants,  dont  je  suis  l'aîné,  et 
auxquels  ils  laissèrent,  après  avoir  bien  tra- 
vaillé, leur  pauvreté.  Ainsi  ferai-je  :  voilà 
bientôt  quarante  ans  que  je  travaille  et,  pau- 
vre oiseau  battu  par  l'orage,  je  n'ai  pas  en- 
core trouvé  la  branche  verte  qui  doit  abriter 
ma  couvée.  De  toute  cette  misère,  je  n'eusse 
dit  jamais  rien,  si  l'on  ne  m'eût  fait  une  es- 
pèce de  crime  d'avoir  rompu  mon  ban  d'in- 
digence et  de  m'êtr-e  permis  de  raisonner  sur 
les  principes  de  la  richesse  et  les  lois  dé  sa 
distribution.  » 

Le  père  de  Proudhon  était  un  homme  très- 
honnête,  mais  d'une  intelligence  commune. 
Son  fils  l'a  appelé  homme  simple,  qui  savait 
peu  calculer.  Sa  mère,  au  contraire,  était  une 
personne  de  bon  sens,  et  mieux  que  cela,  di- 
sent ceux  qui  l'ont  connue,  une  femme  supé- 
rieure, douée  d'un  grand  caractère.  C'est 
d'elle  surtout  que  tenait  Proudhon  et  de  ce 
grand-père  Tournési,  le  Soldat  paysan  dont 
sa  mère  lui  parlait  et  dont  il  a  raconté. les 
rudes  prouesses.  Nommant  plus  tard  du  nom 
de  Catherine  .sa  fille  aînée,  il  disait:  •  Je 
l'appelai  Catherine,  du  nom  de  ma  mère,  à 
qui  je  dois  tout;  cela  a  fait  beaucoup  rire,  le 
nom  de  Catherine  n'est  pas  à  la  mode  ;  j'ai 
voulu  faire  honneur  à  la  paysanne  que  le 
monde  n'a  pas  connue  et  qui  en  valait  bien 
une  autre,  >  Il  eut  de  tout  temps  pour  sa 
mère  un  dévouement^  un  culte  dont  il  ne  tra- 
hissait que  l'essentiel,  mais  qui,  comme  tous 
les  vrais  cultes,  avait  ses  délicatesses  et  ses 
pudeurs. 

Les  premières  années  de  Proudhon  se  pas- 
sèrent un  peu  au  hasard.  11  était  utile  à  la 
maison  ou  gardait  les  vaches  au  dehors.  On 
connaît  la  belle  et  riche  page  qu'il  a'  consa- 
crée à  ces  années  de  son  enfance.  «  Jusqu'à 
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douze  ans,  ma  vie  s'est  passée  presque  touto 
aux  champs ,  occupé  tantôt  de  petits  tra- 
vaux rustiques,  tantôt  à  garder  les  vaches. 
J'ai  été  cinq  ans  bouvier.  Je  ne  connais  pas 
d'existence  à  la  fois  plus  contemplative  et 
plus  réaliste,  plus  opposée  à  cet  absurde  spi- 
ritualisme qui  fait  le  tond  de  la  vie  chrétienne 

que  celle  de  l'homme  des  champs Quel 

plaisir  autrefois  de  me  rouler  dans  les  hautes 
Herbes,  que  j'aurais  voulu  brouter,  comme 
mes  vaches;  de  courir  pieds  nus  sur  les  sen- 
tiers unis,  le  long  des  haies;  d'enfoncer  mes 
jambes,  en  rechaussant  (rebinant)  les  verts 
turquies  dans  la  terre  profonde  et  fraîche  ! 
Plus  d'une  fois,  par  les  chaudes  matinées  de 
juin,  il  m'est  arrivé  de  quitter  mes  habits  et 
de  prendre  sur  la  pelouse  un  bain  de  rosée. 
Que  dites-vous  de  cette"  existence  crottée, 
Monseigneur?  Elle  fait  de  médiocres  chré- 
tiens, je  vous  assure.  A  peine  si  «je  distin- 
guais alors  moi  du  non-moi.  Moi,  c  était  tout 
ce  que  je  pouvais  toucher  de  la  main,  attein- 
dre du  regard  et  qui  m'était  bon  à  quelque 
chose;  non-moi   était   tout  ce  qui  pouvait1 
nuire  ou  résister  à  moi.  L'idée  de  ma  person- 
nalité se  confondait  dans  ma  tête  avec  celle 
de  mon  bien-être,  et  je  n'avais  garde  d'aller 
chercher  là-dessous  fa  substance  inétendue 
et  immatérielle.  Tout  le  jour,  je  me  remplis- 
sais de  mûres,  de  raiponces,  de  salsifis  des 
prés ,'  de  pois  verts ,  de  graines  de  pavqt, 
d'épis  de  maïs  grillés,  de  baies  de  toutes  sor- 
tes,  prunelles,   blessons ,"  alises ,   merises, 
églantines,  lambrusques,  fruits  sauvages  ;  je 
me  gorgeais  d'une  masse  de  crudités  a  faire 
crever  un  petit  bourgeois  élevé  gentiment  et 
qui  ne  produisaient  d'autre  effet  sur  mon  es- 
tomac que  de  me  donner  le  soir  un  formida- 
ble appétit.  L'aime  nature  ne  fait  mal  à  ceux 
qui  lui  appartiennent.......  Que  d'ondées  j'ai 

essuyées!  que  de  fois,  trempé  jusqu'aux  os, 
j'ai  séché  mes  habits  sur  mon  corps  à  la  bise 
ou  au  soleil  !  Que  dé  bains  pris  à  toute  heure, 
l'été  dans  la  rivière,  l'hiver  dans  les  sources! 
Je  grimpais  sur  les  arbres  ;  je  me  -  fourrais 
dans  les  cavernes  ;  j'attrapais  les  grenouilles 
à  la  course,  les  écrevisses  dans  leurs  trous 
au  risque  de  rencontrer  une  affreuse  sala- 
mandre ;  puis  je  faisais  sans  désemparer  griller 
ma  chasse  sur  les  charbons.  Il  y  a  de  l'homme 
à  la  bête,  à  tout  ce  qui  existe,  des  sympathies 
et  des  haines  secrètes  dont  la  civilisation  ôte 
le  sentiment.  J'aimais  mes  vaches,  mais  d'une 
affection  inégale  ;  j'avais  des  préférences 
pour  une  poule,  pour  un  arbre,  pour  un  ro- 
cher. On  m'avait  dit  que  le  lézard  est  l'ami 
de  l'homme  et  je  le  croyais  sincèrement.  Mais 
j'ai  toujours  fait  rude  guerre  aux  serpents, 
aux  crapauds  et  aux  chenilles.  Que  m'a- 
vaient-ils fait?  nulle  offense.  Je  ne  sais  ;  mais 
l'expérience  des  humains  me  les  a  fait  tou- 
jours détester  davantage.  » 

Cette  vie  des  champs  ne  dura  pas;  il  n'a- 
vait pas  douze  ans  qu'il  était  garçon  de  cave 
au  logis.  Cela  n'empêcha  pas  qu'on  ne  le  fît 
étudier.  Proudhon  entra  au  collège,  en  sixième', 
comme  externe.  Il  était  forcément  assez  ir- 
régulier; les  gênes  domestiqués  et  les  assu- 
jettissements du  dedans  lui  faisaient  quelque- 
fois manquer  ses  classes.  Il  réussit  pourtant 
dans,  ses  études;  il  y  mettait  une  grande 
opiniâtreté.  Sa  famille  était  si  pauvre  qu'on 
ne  pouvait  lui  acheter  les  livres;  il  était 
obligé  de  les  emprunter  à  ses  camarades  et 
de  copier  le  texte  des  leçons.  Vers  la  fin  des 
études,  un  jour,  après  la  distribution  des  prix 
d'où  il  revenait  chargé  de  couronnes,  il  ne 
trouva  pas  en  rontrant  chez  lui  de  quoi  dîner. 
Dans  son  ardeur  de  travail  et  sa  soif  d'apr 
prendre,  il  ne  se  contentait  point  de  l'ensei- 
gnement de  ses  maîtres.  Dès  l'âge  de  douze 
à  quatorze  ans,  il  fréquentait  assidûment  la 
bibliothèque  de  la  ville.  Une  curiosité  Je  me- 
nait à  l'autre  et  il  demandait  livre  sur  livre, 
quelquefois  huit  ou  dix  dans  la  même  séance. 
Le  bibliothécaire,  M.  Weiss,  s'approcha  un 
jour  de  lui  et  lui  dit  en  souriant  :  «  Mais,  mon 
petit  ami,  qu'est-ce  que  vous  voulez  faire  de 
tous  ces  livres?  >  L'enfant  leva  la  tête, 
toisa  l'interlocuteur  et  pour  toute  réponse  : 
■  Qu'est-ce  que  ça  vous  fait?  ■ 

Il  ne  put  terminer  entièrement  ses  études 
et,  obligé  de  gagner  sa  vie  à  dix-neuf  ans,  il 
passa  des  bancs  du  collège  dans  l'atelier  ;  il 
entra  dans  la  maison  Gauthier  et  Ci«,  qui  ex- 
ploitait à  Besançon  une  imprimerie  considé- 
rable. Devenu  ouvrier  typographe,  il  fit,  en 
cette  qualité,  son  tour  de  France  et  fut  élevé 
à  la  dignité  de  prote.  11  a  toujours  gardé  son 
livret  d'ouvrier,  tout  chargé  de  bonnes  notes. 
Il  corrigeait  pour  la  maison  Gauthier  les 
épreuves  d'auteurs  ecclésiastiques,  de  Pères 
de  l'Eglise.  Comme  on  imprimait  une  Bible, 
une  Vulgate,  il  fut  conduit  à  faire  des  com- 
paraisons avec  les  traductions  interlinéaires 
d'après  l'hébreu.  C'est  ainsi  qu'il  apprit  l'hé- 
breu seul;  et  comme  tout  s'enchaînait  dans 
son  esprit,  il  fut  amené  de  la  sorte  à  des 
études  de  linguistique  comparée.  Comme  la 
maison  Gauthier  publiait  quantité  d'ouvrages 
de.  patristique  et  de  théologie,  il  en  vint  éga- 
lement, pur  ce  besoin  de  tout  apprendre,  à 
se  former  des  connaissances  théologiques 
tort,  étendues,  ce  qui  a  fait  croire  ensuite 
à  des  gens  mal  informés- qu'il  avait  été  au 
séminaire. 

Le  premier  écrit  de  Proudhon  fut  un  tra- 
vail de  linguistique;  on  imprimait  à  Besançon 
les  Eléments  primitifs  des  langues,  découverts 
par  la  comparaison  des  racines  de  l'hébreu 
avec  celles  du  grec,  du  latin  et  du  français, 
par  Bergier;  Proudhon  .  augmenta   l'édition 
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d'un  Estai  de  grammaire  générale  (1S37).  «  Il 
a  déployé  dans  ce  travail,  dit  Sainte-Beuve, 
une  grande  force  d'analyse  et  donné  des 
preuves  de  sagacité.  Mais  il  ne  pouvait 
triompher  de  la  nature  des  choses  et  du  cercle 
étroit  où  il  s'enfermait.  Il  en  était  à  Con- 

dillac,  à  Court  de  Gébelin  et  à  Bergier Il 

ne  con  naissait  alors  que  les  branches  grecque 
et  latine  et  le  tronc  sémitique  et  se  fatiguait 
vainement  à  vouloir  les  rattacher  l'un  à 
l'autre  ;  il  ignorait  complètement  le  véritable 
point  de  départ  et  tout  le  cours  supérieur  do 
dérivation  indo-germanique.  •  Dans  ce  premier 
Essai,  Proudhon  s'était  placé  au  même  point 
de  vue  que  Bergier,  qu'il  avait  voulu  conti- 
nuer et  compléter,  au  point  de  vue  de  Moïse 
et  de  la  tradition  biblique.  Il  admettait  l'unité 
de  la  race  humaine  en  la  rattachant  à  l'unité 
d'une  langue  primitive  qu'il  semblait  croire 
révélée.  La  science  du  langage  devait,  pen- 
sait-il, conduire  à  une  sorte  de  restitution 
paléontologique  de  cette  première  révélation. 
Mais  déjà  dans  la  conclusion  on -entendait 
gronder  un  Prométhée  intellectuel  :  i  J'ose 
le  dire,  c'est  la  science  de  la  parole  qui  nous 
conduira  aune  découvertes!  longtemps  pres- 
sentie et  à  bon  droit  espérée.  Peut-être  en- 
trait-il dans  l'ordre  éternel  de  la  Providence 
que  la  première  des  révélations  ne  fût  retrou- 
vée qu'à  son  jour  et  à  son  heure  ;  mais,  quand 
nous  ne  devrions  jamais  assister  à  une  se- 
conde aurore  de  1  indéfectible  vérité,  quand 
le  hasard  et  la  nécessité  seraient  les  seuls 
dieux  que  dût  reconnaître  notre  intelligence, 
il  serait  beau  de  témoigner  que  nous  avons 
conscience  de  notre  nuit,  et  par  le  cri  dé  notre 
pensée  de  protester  contre  le  destin.  »  Nous 
avons  sur  cette  production  première  l'opinion 
de  Proudhon  parvenu  à  la  maturité.  Elle  se 
trouve  dans  une  lettre  datée  de  1845  et  écrite 
à  M.  Bergmann.  Rappelant  dans  cette  lettre 
l'idée  qu  il  avait  émise  dans  son  Essai  de 
grammaire  «  sur  la  possibilité  de  prouver 
l'unité  du  genre  humain  par  l'unité  d  origine 
des  langues,  i  il  déclare  qu'il  est  bien  revenu 
de  cette  idée,  ■  l'identité  ne  tenant  pas  à 
l'exacte  uniformité  du  type,  non  plus  qu'à  la 
communauté  de  la  souche  ainsi  qu'au  décal-. 
queinent  d'une  prétendue  langue  primitive.  » 

En  1838,  Proudhon  devint  titulaire  de  la 
pension  Suard.  Cette  pension  consiste  en  uno 
rente  de  1,500  fr.  léguée  à  l'Académie  de  Be- 
sançon par  M°io  Suard,  veuve  de  l'académi- 
cien, pour  être  donnée  tous  les  trois  ans  à 
celui  des  jeunes  gens  du  département  du 
Doubs,  bachelier  es  lettres  ou  es  sciences  et 
dépourvu  de  fortunej  oui  aura  été,  &u' juge? 
nient  de  l'Académie,  de 'Besançon, 'reconnu 
pour  montrer  les  plus  heureuses  dispositions 
soit  pour  la  carrière  des  lettrés  ou  des  scien- 
ces, soit  pour  l'étude  du  droit  ou  de  ta  méde- 
cine. Proudhon  fut  le  troisième  pensionnaire 
élu  par  l'Académie.  Il  n'arriva  pas  sans  iit- 
flculté  à  la  pension  Suard,  qui  devait  lui  as- 
surer pendant  trois  années  le  bienfait  de 
l'étude.  Il  dut  se  faire  recevoir  bachelier, 
puis  adresser  à  l'Académie  une  lettre  ou  pé- 
tition dont  le  langage  ne  parût  pas  trop 
altier  ni  trop  brusque.  Il  trouva  des  acadé- 
miciens bienveillants  qui  le  guidèrent.  M.  Pé- 
rennès,  secrétaire  perpétuel,  qui  tenait  à  son 
élection,  lui  fit  retrancher,  dans  son  intérêt, 
comme  choquante  et  «  mauvaise  en  tout,  •  la 
phrase  suivante,  bien  curieuse  et' bien  carac- 
téristique :  «  Né  et  élevé  dans  la  classe  ou- 
vrière, lui  appartenant  encore,' 'aujourd'hui 
et  à  toujours,  par  le  cœur,  le  génie,  les  ha- 
bitudes et  surtout  par  la  communauté  des 
intérêts  et  des  vœux,  la  plus  grande'  joie. d(» 
candidat,  s'il  réunissait  vos  suffrages,  serait, 
n'en  doutez  pas,  messieurs^  d'avoir  attiré, 
dans  sa  personne,  votre  juste  sollicitude  sur 
cette  intéressante  portion  do  la. société;  fji 
bien  décorée  du  nom  à'auvriQre  ;  d'avoir  'été/ 
jugé  digne  d'en  être  le  premier  représentant 
auprès  de  vous  et  de'pouyoir  désormais  tra- 
vailler sans  relâche,  par  là  philosophie  et  la 
science,  avec  toute  1  énergie  de'  sa  volonté 
et  toutes  les  puissances  de  son  esprit,  à  l'af- 
franchissement complet  de  ses  frères  et 
compagnons.  » 

En  possession  de  la  pension  Sùard,  Proji- 
dhon  pensa  aussitôt  à  la  justifier  par  un 
doublé  travail,  par  un  mémoire  qu'il  présenta 
à  l'Institut  pour  le  prix  Volney,  ,eh  février 
1839,  et  par  un  discours  de  V Utilité  de  la  cé- 
lébration du  dimanche,  dont  le  sujet  avtiit  été 
mis  au  concours  par  l'Académie  de  Besançon. 
Le  mémoire  n'était  autre  chose  que  l'Essai  de 
grammaire  remanié.  Il  était  intitulé  ;  Recher- 
ches sur  les  catégories  grammaticales  et  'sur 
quelques  origines  dé  la  langue  française.  Il  fut 
inscrit  sous  le  n»  4.  11  n'y  eut  que  quatre 
mémoires  envoyés.  On  ne  donna  pas  le  prix; 
mais  deux  mentions  honorables  furent  ac- 
cordées, l'une  à  M.  Charles  Mourain  de  Sour- 
deval,  juge  à  Tours,  auteur  d'un  ouvrage 
manuscrit  intitulé  :  Eludes  gothiques;  l'autre 
au  manuscrit  n°  4, c'est-à-dire  à  M.  P.-J.  Prou- 
dhon ,  imprimeur  à  Besançon.  Les  juges 
étaient  MM.  Amédée  Jaubert,  Bernaud  et 
Burnouf.  o  La  commission,  disait  le  rapport 
lu  dans  la  séance  annuelle  des  cinq  Acadé- 
mies du  jeudi  2  mai  1839,  la  commission  a 
particulièrement  remarqué  le  manuscrit  no  1 
et  le  manuscrit  n"  4  ;  toutefois,  ello  n'a  cru 
pouvoir  accorder  le  prix  ni  à  l'un  ni  à  l'autre, 
parce  qu'ils  ne  lui  ont  point  paru  suffisam- 
ment élaborés.  La  commission,  qui  a  distin- 
gué dans  le  no  4  des  analyses  fort  ingénieuses, 
particulièrement  en  ce  qui  concerne  lo  méca- 
nisme do  la  langue  hébraïque,  a  regrette  que 
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•l'auteur  se  soit  abandonnée  des  conjectures 
■hasardées  'et  qu'il  ait-  quelquefois  oublié  la 
méthode  -'expérimentale  et  comparative  que 
la  commission  avait  .spécialement  recom- 
mandée, i  :■  •  ,,  i  .  •,-..  .,.,.. 
~i  Le  Discours  sur  la  célébration  du  dimanche 
obtint  également  une  mention  honorable,  avec 
une  médaille  -qui  lui  fut  décernée  dans  la 
séance- publique  du  £4  août  1839.  Le  rapport 
teur  du  concours,  l'abbé  Donëy,  signalait. là 
supériorité -incontestable  de  son  travail  au 
point  de  vue  du  talent;  mais  il -lui.  répro-^ 
chait  de  s'être  jeté  dans  des  théories  hasar- 
dées, d'avoir  abordé.des  questions  de  politique! 
pratique  et.d'organisation  sociale,  où- la  droi- 
ture.des  intentions  et  le  zèle  du  bien  public 
ne  pouvaient  Justifier  la  témérité' des  solu- 
tions.. '■  Ce  Discours',  sur  'le  dimanche','  dit 
Sâinté-Bèuve,  ne. fut'. guère  qu'un  prétexte 
fj'our  l'auteur'd'ihtrqduiré  son  'système  d'idées, 
e'h'côre'/obsc'ur  et  S  'demi"'coùyert'et'de  lui 
■faire  prendre"  position  à  l'abri  de  l'abbé  Fleury; 
ét'dé  JJoïse'i'»  'Encore 'obscur 'et  a  démicou- 
V.frV/ .Nous' trouvons,  nous,'  que'  l'idée  prou- 
dhqnienne,| telle  què'd  autres  ouvrages doivent 
■laàévelop'p'er.sy'  affirme  déjà,  très-claire-^ 
ment..  Revendication  'du  droit  dé 'vivre,  du 
droit' au 'travail;  négation . dù.principe'mal- 
thusien' qui 'refusé  a  l'enfant,  iié  saris  moyens 
d'exïstence'tbui'drpit  vis^â'-vis  déjà 'société  ; 
négation"  du,  droit',' absolu  d'occupation  qui 
monopolisé  lès.  instruments  naturels'  de  pro- 
duction/les conditions  du  tràvailet. de  layië'; 
substitution  ^He'  la  poss'ëssiori'à-là'  propriété'; 
égalité  'des.  rétriuùtionsl'des  'gains,'  des  "  sa- 
laires, fondée1  'iiïr  l'équivalence  morale  des 
fonctions  et  sùr'la'pàrt*qùi  revient  à  la  force' 
Collective,  à/ là  collaboration,  social^  dans  les 
résultats  dés.efforts  individuels  ;  .on  reconnaît 
là  tous  lés  "principes, du  socialisme  proudho- 
niënV  On  "y 'trouve  en  :germe' ju'squ  à  la  fa- 
'meùse . défini tioiy  '£a propriété, ' 'c est  le ., vol. 
Dàns'l'a'naly'sê^qu'irfaittfu  Déçàloguè,  Prou- 
dhon. oppose  le  principe'' égalité  au  délit  vol; 
le  vol  ri  est  ;pasl  pour'  luiJ  l'abnégation'  de'  la 
propriété,  mais  la  négation  .dè'l'égàlitë.'i  L'é- 
galité des.'  conditions,  .ditiîj  e*t'  conforme'  à 
la  raison,  et  irréfragable,  en  'droit;  ^elle  est 
dansi'ésprit.du'christiahisme^'elle'est  lé  but 
de  Ta 'société;  ,Ià  législation; derMôïse  prouve 
qùéjcè,  bùtpeùt,  être  atteint ''Ce 'dogme  su- 


blime: si  effrayant  dé  nos  jours',' a  ses  racines 
dans  lés'  profondeurs  lêsr;plus;  intimes  de  la 


du^termeôriginal^p  ihigiiob,  tu  né  dé'tou 
nëras'rien'J  tu  ne'/mettras  rienJ'de'côté  poiir 
tqi^lJ'exprè's'sipn;esti'géfaériqùé  comme.I  idée 
itiênie  j'èljé^  proscrit', non ';=;  seulement  le  vol 
cb^mis'aveç.^violéncè'  éli'pàr  rusë'fj'es.cro- 
qùeriè'et  lé' brigandage,  mais 'encore-  toute 
espèce  âet  gain' obtenu  sur' lés  autres  sans 
leur'^lein''a-i;quiésccment.  Eljë'^  implique,  en 
un ,mot','qué'  toute  infraction.  £'  l'égalité  de. 
partagé,, toute  .'primé,' arbitrairement  deman- 
dée et  tyranpiquement  pérçue^soitldans  re- 
change; soit  sur  le'ttr'avàil  d'autiui,  est  une 
violation .de.la'justice'j'une. concussion.  »' 
,  ("Prpudhqn  yin^'a'.Paris,  au  'commencement 
de  noyembYe;U839.Tl  ne' tarda  pas1  a  s'y  trou- 
ver tres-p'aûyrè/^es'déùx^i'ersdê^a'pe'nsipn 
étant'  'éinp.or'tés^par/ses  créanciers'  et  'sa  fa- 
mille, ét.de^plus^ârfàitemént  incompris,  dans 
une  solit'uâéintéUectuéllé'qui  le'dëcouragèait 
'et.rirritàit^en'même  temjis.'Ses'lettrès  à.sës 
ai'riis' Bèrgmann'é^Àçkerinanh  nous  font  co'n- 
haîtré Va-situation  et'ses 'sentiments  de  cette 
'époque.  «  Les^plùs/sagëSjébrit-il'au  premier^ 
mes  ainis  même, 'doutent,  mé|  fônY  des  récom- 
nWndatipn^étdésirënt  que'je  laissé'la 'pqtitir 
g'û'p'dë  dôté.^  Fàites-housJdë  la  métaphysique 
et'dê'la' morale,  me  dit-obi '$  'lâîsjsei"  la ' ré- 
public)ue|''la:  rnpnà'rçhiè'  et  'lés;'  prêtres.  On 
jèut,'  comme  tu  voisi  que  je  sois  philosophé, 
sans  qu'i.rine  soit  permis'  de  parler  de  JJièii, 
de  la  société' Gt  de  la  religion;  que  je  fasse 
de  lalsciénce  à  condition  que  je  n  éh  touche- 
rai pas  lés  matériaux.....  Que  veux;tu?'je 
suis  hors  de  toutes  les  conditions  dù'succés  ; 
jo  ne  plaisi  à'personne/  Malchance  est! belle  ! 
Maisi.patience;!  ".'Et'-  au. '.second,:  -«-Je  .suis 
épuisé,' découragé,  prosterné.' J'ai. été: pauvre 
l'année' dernière;  je  suis  celle-ci  indigent.  Mon 
■budget'toutrégléjlil'.me  restera'  à.  dater  du 
rl«.r  avril. prochain  200  francs  pour,  vivre-six 
•mois  a  Paris.-...  Je  suis  comme .un'lion;  si  un 
homme  avait -le  malheur.de  me  nuire,  je  le 
plaindraisidc  tomber  isous  >ma,  mai  n.c  N'ayant 
ipoint  -d'ennemis',  je  regarde  .quelquefois  la 
Seined'imiceilsombre  et  je  me  dis  "Passons 
encore  aujourd'hui.!;  C'est  dans  ces  tristes 
conditions  matérielles,' et. sous  l'influence  de 
ces  sentiments  dé  misanthropie  .et  de  déses- 
,poir-que  cet  enfant  du  peuple,-  de  la  classe 
ouvrière ;iqui  sentait  sa  force  et  son  génie  et 
■qui  savait  parlune  douloureuse  rexpérience  le 
poids  des  fatalités  sociales<à  soulever,;cohçut 
eteomposa  son  premier.mémoire  sur.la1  pro- 
priété. Nousâvons  deux  lettres  de  lui  où,  an-" 
uonçant  cet.ouvrage.à  ses,auiis,àl  en.expose 
Je  plan  -et 'le  bùt'et  où  nous  voyons  le  juge- 
ment qu'il  en  portait  lui-même  au  moment  de 
lé. faire  paraître*:^  w-  i.  .  '■••  .- ■  .  c  '   >" 

'ja-Mon  travail -sur  la  propriété  est. com- 
mencé; je. 'yousren «enverrai  lë-titre:>et  ,1a 
sommaire  dans  maprochaine  lettre....  Le  stylo 
en.serarude  et  âpre  ;  l'ironie  et  la  colère  s'y 
.feront  trop  sentir;  c'est  un  mal  irrémédiable. 
.Quand  le  lion  a  faim,  il  rugit...;  J'évite  la 
plus  que  je. peux  de  tomber  dans 'l'éloquence 
et  le  beau  style;  je  .raisonne,  je  conclus,  jo 
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(  réfuté;  je  n'ai  pas  besoin  des  secours. de  la 
rhétorique,  le  sujet  par  lui-même  devant  in- 
téresser, bon  gré  malgré,  les  plus  ladres. 

-  Sous  le  rapport  philosophique,  il  n'existe  rien 
de  semblable  à  mon  livre.  Malheur  à  la  pro- 
priété! Malédiction  1...  11  fautqueje  tue,dans 
un  duel  à  outrance,  l'inégalité  et  la  propriété. 
Ou  je  m'aveugle,  ou  elle  ne  se  relèverajamais 
du  coup  qui  lui  sera  bientôt  porté....  Four  la 
première. fois,  une  vraie  méthode  .sera  em- 
ployée en  philosophie  et  aura  véritablement 
démontré,  par  une  analyse  propre,  ce  qui, 
par  voie  d'intuition  et  de  tâtonnement;  reste- 
rait à  jamais  caché,  parce  que  l'intuition  et 
le  tâtonnement  ne  prouvent  rien...  Je  ne  mets- 
dans  tout  cela  rien  du  mien;  je  cherche,  et 

■  pour  mieux  chercher  je  me  fais  un  instru- 
ment, je'me  fabrique  un  guide,  j'attache 'un- 
fil  à  la  porte  du  labyrinthe  où  je  .m'enfonce. 
Puis  je  ne  conteste  jamais;  je  ne  réfute  per- 
sonne, j'admets  toutes  les  opinions  et  je  me 
contente  de  chercher  ce  qu'elles  contiennent. 
Or,  ce  qu'elles  contiennent  nécessairement 

■  toutes  est  pour  moi. un  principe- vrai,  un 
axiome,  dont  je  cherche  définitivement  la 
raison  dans  un  fait  physiologique  ou  naturel 
et  duquel  je  purs  avec  la1  même  rigueur  de 
déduction  pour  fonder  ma  science  que  j'en 
ai. d'abord  apporté, dans  mes  inductions  pour 
déterminer  le  principe.  •  (Lettre  à  Acker- 
mann.)  •   ,  .  . 

«  Le  sujet  de  mon  livre  est  le  développe- 
ment des  propositions  qui  m'ont'  fait  perdre 
le  prix  de.l'Académie  de  Besançon  (des  pro- 
positions éeulitaires  du  Discours  sur  la  célé- 
bration du  dimanche).  Cette. fois,  je  ne  chan- 
terai pas  des  Gloria  patri  ;  ce  sera  un  véritable 
tocsin.  Pourtant  je  m'interdis  toute  rhétori- 
que, toute  hyperbole,  tout  lieu  commun;,  jo 
compte,  je  .suppute,  je  -raisonne,  j'examine, 
voilà  tout.  Et,  ce  qui  ne  .s'est  jamais  vu  en 
philosophie,  je  crée  une  méthode  d'investiga- 
tion pour,  les  problèmes  sociaux  et  psycho- 
logiques comme  les  géomètres  en  créent  pour 
les  problèmes  des  mathématiques.  Je  ne  dis 
rien -de  trop  en  annonçant  que  rien  de  pareil 
n'a  été.  fait  jusqu'à  ce  jour  pour  :1a  forme  et 
pour  le  ■  fond.  Voici  quel  sera  le  -titre  de  mon 
nouvel  ouvrage,  sur  lequel  je  désire, que  tu 
me  gardes. le  secret  :  Qu'est-ce  que  la. pro- 
priété? c'est  le  vol  ou  Théorie. de  l'égalité 
politique,  civile  et  industrielle.  Je  le  dédierai 
à  l'Académie  de  Besançon.  Ce  titre,  est  ef- 
frayant; mais  il  n'y  aura  pas  moyen  dé  mordre 
sur  moi;  je  suis  un  démonstrateur,  j'expose 
des  faits:  on  ne  punit  plus  aujourd'hui- pour 
dire,  sans  blesser  personne,  des  réalités  même 
fâcheuses.  Mais  si  le  titre  est  alarmant;  ce 
sera  bien  pis  de  l'ouvrage;  si  j'ai  un  éditeur 
habile  et  remuant,  tu  verras  bientôt  le  public 
dans  la  consternation.  Prends  la  proposition 
qui  me  sert  de  frontispice  a  la  lettre  et  at- 
tends-toi.à.la  voir  prouver  par  raison  mathé- 
matique , .  ice  .  qui  est .  autrement  concluant 
pour  les  hommes, d'à  présent  que  des  preu- 
ves morales  et  métaphysiques.  »  '  (Lettre  à 
M.  Bergmaiin.) 

■  Le  terrible  mémoire  parut  en  juin  1840  sous 
le  titre  :  Qu'est-ce  que  ta  propriété?  ou  Re- 
cherches sur  le  principe  du  droit  et  du  gou- 
vernement. L'auteur  n'avait' pas  laissé  .dans 
ce  titre, lu. fameuse  réponse  :  C'est  le  vol,  qu'il 
avait  d'abord  eu  l'intention  d'y  mettre.  Il  l'a- 
vait réservée  pour  la  première  page.  11  s'était 
engagé  à  placer,  pour  son.conipte;  deux  cent 
trenteexemplaires,  c'est-à-dire  de  quoi  cou- 
vrir les  frais  d'impression.  L'éditeur  se  refusa 
àj  faire  > la  plus  petite  annonce  ou  réclame 
dans  les  journaux.  Les  deux  cents  premiers 
exemplaires,  furent  néanmoins  enlevés  en 
quinze  jours,  sans  publicité;  sans  recomman- 
dation, et<par  le  seul  effet  des  premières  lec; 
tures.  Quel  était  ce  livre?. On  en  trouvera 
p.-  274-  le  compte  rendu.  Nous  nous  borne- 
rons à  donner  ici  les ,  propositions  qui  en 
forment  là  conclusion  :  - 

'I.  La  possession  individuelle  est  la  condi- 
tion de- la  vie  sociale;  cinq  mille  ans  de  pro- 
priété le  démontrent;  la  propriété  est  le 
suicide  de  la  société. 'La.  possession  est  dans 
le  droit;  la  propriété  est  contre  le  droit.  Sup- 
primez lu  propriétéen  conservant  la  posses- 
sion, et,  par  cette  seule  modification  dans  le 
principe,  vous  changerez  tout,  dans  les  lois, 
le  gouvernement,  l'économie,  les  institutions  ; 
vous  chassez  le  mal  de  la  terre.   ■ 

-  IL  Le  droit .  d'occuper  étant  égal  pour 
tous,  la  possession  varie  comme  le  nombre 
des  possesseurs,  la  propriété  ne'  peut  se 
former.  •■  :  .  <  ■  < 
-,'IU.  L'effet  du. travail  étant  aussi  le  même 
pour  tous,  la  propriété  se  perd  par  l'exploi- 
tation étrangère  et  par  le  loyer.  ..  ■  ..  ' 
-,  IV.  Tout  travail  humain  résultant  néces- 
sairement.d'une  force  collective,  toute  pro- 
priété devient,  parla  même  raison,  collective 
et  indivise  ;  en,  termes  plus  précis;  le  travail 
détruit  la  propriété.       ■  ■                      . 

:  V.  Toute  capacité  travailleuse  étant,  de 
même  que  tout  instrument  de  travail,  un  ca- 
pital accumulé,  une  propriété  collective,  l'i- 
négalité-de,  traitement  et  de  fortùne,"sous 
prétexte  d'inégalité  de  capacité,  est  injustice 
et  vol.    'i 

VI.  Le  commerce  a  pour  condition  néces- 
saire la -liberté  des  contractants  et  l'équiva- 
lence des  produits  échangés  ;  or,  la  valeur 
ayant  pour  expression  la  somme  de  temps  et 
de  dépense  que  chaque  produit  coûte  et  la 
liberté  étant  inviolabtej-les  travailleurs  res- 
tent égaux  en  salaire  comme  ils  le  sont  en 
droits  et  en  .devoirs.  '  ■ 
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VII.  Les  produits  ne  s'achètent  qu'avec  des 

Ïiroduits,  et  l'équivalence  des  produits  étant 
a  condition  des  échanges,  le  bénéfice  est 
impossible  et  injuste.  Observez  ce  principe 
de  la  plus  élémentaire  économie,  et  le  pau- 
périsme, le  luxe,  l'oppression,  le  vice  et  le 
crime  avec  la  famine  disparaissent  du  milieu 
de  nous. 

VIII.  Les  hommes  étant  associés  par  la 
loi  physique  et  mathématique  de  production 
avant  de  l'être  par  leur  propre  acquiesce- 
ment, l'égalité  des  conditions  est  de  justice, 
c'est-à-dire  de  droit  Strict,  .de  droit  étroit: 
l'estime,  l'amitié,  la  reconnaissance,  tombent 
seules  dans  le  droit  équitable  ou  propor- 
tionnel. 

IX.  L'association  libre,  la  liberté  qui  se 
borne  à  maintenir  l'égalité  dans  les  moyens 
de  production  et  l'équivalence  dans  les  échan- 
ges, est  la  seule  forme  de  société  possible,  la 
seule  juste,  la  seule  vraie. 

X.  La  politique  est  la  science  de  la  liberté. 
Le  gouvernement  de  l'homme  par  l'homme, 
sous  quelque  nom  qu'ii  se  déguise,  est  oppres- 
sion. La  plus  haute  perfection  de  la  société 
est  dans  l'union  de  l'ordre  et  de  l'anarchie. 

Tout  le  système  socialiste  de  Proudhon  est 
dans  ces  dix  propositions  ;  on  les  voit  repa- 
raître dans  tous  ses  autres  ouvrages.  Il  faut 
d'abord  écarter  une  équivoque  :  Proudhon  ne 
nie  pas  la  propriété  à  la  manière  des  commu- 
nistes ;  quand  il  dit  que  la  propriété  ne  se  re- 
lèvera pas  du  coup  qu'il  lui  porte,  il  n'emploie 
pas  le  mot  propriété  dans  un  sens  générique  ; 
là  propriété  qu'il  repousse  en  l'appelant  au- 
dacieusement  te  vol  est  une  espèce  de  pro- 
priété, mais  non  toute  propriété;  c'est  la 
propriété  immobilière,  la  propriété  de  l'in- 
strument primitif  de  travail  que  la  nature  a 
donné  à  tous  les  hommes.  Cet  instrument  na- 
turel du  travail  doit  être  accessible  à  tous  et, 
pour  être  accessible  à  tous,' ne  peut  compor- 
ter qu'un  droit  de  possession;  Il  s'applique  à 
montrer  que  tous  les  principes  sur  lesquels 
se  fonde  la  propriété  ou  ne  tiennent  pas  de- 
vant l'examen,'  ou  ne  peuvent-justilier  que  la 
possession.  A  cette  première  thèse,  il  croit 
pouvoir  lier  la  négation  de  toute  productivité 
du  capital,  de  tout  bénéfice  du  commerce  et 
de -tout  avantage  du  talent.  L'intérêt  du  ca- 
pital, le  profit  du  commerce  et  le  gain  plus 
élevé  du  talent  lui  semblent  l'usurpation  par 
quelques-uns-,  au  détriment  du  plus  grand 
nombre',  de  ce  qui  est  le  produit  de  la  force 
collective,  une  usurpation  qui  ressemble  à 
celle  de  la  terre  et  qui  en  est  la  conséquence. 
Proudhon  avait  un  sentimehtprofond  de  l'é- 
gale dignité,  de  l'égalité  morale  des  hommes  ; 
il  la  considérait  comme  un  autre  nom  de  la 
justice;  il  était  persuadé  qu'elle  ne  pouvait 
être  réalisée  dans  l'ordre  politique  si  elle  ne 
l'était  d'abord  dans  l'ordre  économique,  c'est- 
à-dire  dans  les  rapports  de  travail  et  d'é- 
change. C'est  à  cette  profondeur  qu'il  enten- 
dait poursuivre  l'inégalité,  c'est-rà-dire,  à  ses 
yeux,  l'iniquité  ;  et  c'est  pourquoi  il  a  tou- 
jours soutenu  que  la  question  et  la  réforme 
politiques  devaient  être  subordonnées  à  la 
question  et  à  la  réforme  sociales.  Il  était, 
d'ailleurs,  fort  éloigné  de  donner  à  cette 
subordination  le  méine  sens  que  les  socialis- 
tes autoritaires,  que  M.  Louis  Blanc,  par 
exemple.  La  réforme  politique  (levait  être, 
selon  lui,  la  dernière  expression  et  comme  le 
couronnement  de  la  révolution  sociale. 

Voici  le  jugement  que  porte  Sainte-Beuve 
sur  le  premier  ouvrage  et  en  général  sur  le 
système  de  Proudhon  :  •  Lorsque  Proudhon 
se  félicitait  si  hardiment  avec  des  amis, dans 
le  feu  et  la  fumée  de  son  travail,  il  s'en  exa- 
gérait sans  doute  la  valeur,  mais  pas  absolu- 
ment; il  était  loin  d'avoir  abattu  les  murailles 
et  d'avoir  pris  la  place  d'assaut;  mais  il  y 
avait  pratiqué  à  coups  de  bélier  de  larges" 
brèches,  difficilement  réparables.  Toute  sa 
réfutation  des  jurisconsultes  plus  ou  moins 
philosophes  qui  ont  traité  du  droit  de  pro- 
priété, Touiller,  Dutens,  Charles  Comte,  etc., 
est  vigoureuse,  victorieuse,  selon,  moi,  et  dé- 
cisive; car  je  suis  de  ceux  qui  pensent  avec 
Pascal  que  le  titre  par  lequel  on  possède 
n'est  pas  un  titre  de  nature,  mais  d'établis- 
sement humain,  et  que  la  propriété  telle 
qu'elle  est  et  qu'elle  se  présente  dans  nos 
sociétés  n'a  d'autre  fondement  que  la  loi  ci- 
vile et  les  conventions.  Ce  qu'on  peut  dire, 
c'est  qu'il  est  périlleux  .de  remuer  ce  fonde- 
ment et  que  cette  recherche  à  fond  ne  mène 
qu'à  ébranler  et  à  démolir.  Cela  devient  une 
autre  question.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que, 
philosophiquement,  dans  toute  sa  partie  ra- 
tionnelle et  sévère,  le  livre  de  Proudhon  sub- 
siste et  que,  s'il  s'était  borné  à  pousser,  l'é- 
pée  dans  les  reins,  les  philosophes  et  à  ser- 
rer le  bouton  aux  économistes,  que  s'il  n'était 
pas  sorti  du  cercle  de  la  discussion  et  de  la 
science,  il  y  aurait  peu  à  lui  répondre,  sinon 
au  point  de  vue  de  l'histoire,  de  la  politique 
et  du  fait.  Après  cela,  son  tort  grave,  non 
pas  dès  le  titre,  comme  il  y  avait  songé,  d'a- 
bord (car  il  renonça  à  son  premier  titre), 
inuis  dès  son  premier  paragraphe,  c'est  d'a- 
voir allumé  la  mèche  et  mis  le  feu  aux  pou- 
dres. «  La  propriété,  c'est  le  voll  »  Une  telle 
al'fiche  esl  un  coup  de  tocsin  et  ressemble 
h  un  violent  appel  à  tous  les  déshérités  qui 
peuvent  s'y  méprendre;  et  c'est  aussi  à  ce 
cri  imprudent  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  sage  et 
de  sensé  le  conjure  et  l'arrête.  Mais  il  avait, 
dira-t-il,  à  se  faire  écouter  avant  tout,  à  se 
faire  jour,  à  soulever  comme  Encelade  son 
Etna.  Le  Jurassien  Proudhon  avait  naturel- 
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lement  en  lui  et  il  tenait  peut-être  de  son 
pays  natal  une  veine  de  crànerie  provo- 
cante; il  aimait  à  étonner,  à  faire  dresser 

l'oreille  à  l'interlocuteur  ou  au   lecteur 

Quant  au  fond,  on  dira  tout  ce  qu'on  voudra 
deson  système  :  oui,  .c'est  un  système  ex- 
trême et  forcé,  mais  un  système  qui  a  cette 
vertu,  qu'il  opère  puissamment  sur  ceux  même 
qui-  le  repoussent  et  qu'il  les  oblige  à  faire  du 
chemin  et  à  en  venir  bientôt  aux  dernières 
limites  des  concessions.  Par  ce  qu'ils  appel- 
lent ses  paradoxes  et  ses  sophismes  et  qui 
n'est  que  de  la  logique  à  outrance,  Proudhon 
fait  suer  sang  et  eau  à  ses  adversaires;  il  les 
contraint  à  s'ingénier,  à  se  mettre  en  quatre, 
à  faire  un  chemin  du  diable  pour  le  joindre 
et  lui  répondre,  c'est-à-dire  qu'il  les  oblige, 
bon  gré  malgré,'et  bien  qu'à  grande  distance 
encore,  à  se  rapprocher  de   lui.   J'entends 
d'ici  son  rire  éclatant  et  sarcastique.  C'est 
peut-être  en  définitive  tout  ce  qu'il  a  voulu.» 
Ce.jugement  est  certainement  d'un  esprit 
large,  élevé,  supérieur  aux  préjugés  de  parti 
et   de    classe,    vraiment   soucieux    d'impar- 
tialité  et  d'équité.  A  nos  yeux  cependant, 
c'est  le  jugement  d'un  bon  sens  superficiel. 
Que  Proudhon  aimât  à  étonner,  à  faire  dres- 
ser l'oreille,  à  l'interlocuteur,  qu'il  se  plut  aux 
mots  qui  frappent  l'attention  ou  qui  secouent 
le  sommeil  mental,  qui  scandalisent  les  es- 
prits timides;  qu'il  en  usât  même  volontiers 
pour  se  faire  jour,  c'est  ce  que  nous  accor- 
dons.  Mais   on    se    tromperait   fort   si   l'on 
voyait  dans  le  célèbre  socialiste  un  homme 
qui  n'est  pas  dupe  de  son  système;  qui  le 
pousse  à  l'absolu  et  qui  passe  à  dessein  la 
mesure   avec   l'arrière  -  pensée   d'amener  le 
lecteur  à  mi-chemin  de  ses  vues.  II  faut  dis- 
tinguer en  Proudhon  :  l»  les  moyens  littérai- 
res, les  procédés  de  rhétorique,  qui  ne  sont 
pas  toujours  exempts  de  charlatanisme  ;  2°  les 
moyens  et  procédés  de  démonstration  et  de 
rêiutation,  qui  ne  sont  pas  aussi  solides  quo 
le  dit  Sainte-Beuve,  où  l'on    trouve  même 
souvent  beaucoup  plus  de  sophistique  que  do 
vraie  logique;  3°  les  moyens  politiques  et 
même  économiques  d'application;  io  les  idées 
fondamentales,  les  thèses  égalitaires.  Les  thè- 
ses égalitaires,  voilà  le  fond  de  Proudhon  ; 
là-dessus  il  n'a  jamais  changé  ;  là-dessus  ses 
convictions  ont  toujours  été  sérieuses  et  sin- 
cères. C'est   qu'elles   constituaient   sa  con- 
science même;  c'est  qu'il  était  à  l'antipode 
du  point  de  vue   auquel   se   placé   Sainte- 
Beuve  pour  envisager  les  questions  de  pro- 
priété, de  travail  et  d'échange.  Au  contraire, 
moyens  littéraires,  moyens  de  raisonnement, 
moyens  d'application  politique  ou  économique 
n'étaient  pour  Proudhon  que  la  forme  passa- 
gère qu'il  croyait  devoir  donner  à  ses  idées 
fondamentales,  pour  en  amener  la  réalisa- 
tion. 11  est  fort  possible  qu'il  ne  les  ait  pas 
toujours  pris  au  sérieux. 
.   Le  mémoire  Qu'est-ce  que  la  propriété? 
était  dédié  à  l'Académie  de  Besançon  par  une 
sorte  de  lettre-préface,  dont  quelques  passa- 
ges sont  à  citer  :  i  La  pensée  de  ce  travail, 
y  disait-il,  est   l'application  de   la  méthode 
aux  problèmes  de  la  philosophie;  toute  autre 
intention  m'est  étrangère  et  même  injurieuse. 
J'ai  parlé  avec  une  médiocre   estime  de  la 
jurisprudence;  j'en  avais  le  droit,  mais  je 
serais  injuste  si  je  ne  séparais  pas  de  cette 
prétendue  science,  les  hommes  qui  la  culti- 
vent. Voués  à  des  études  pénibles  et  austères, 
dignes  à  tous  égards  de  l'estime  de  leurs  con- 
citoyens par  le  savoir  et  l'éloquence,  nos  ju- 
risconsultes ne  méritent  qu'un  reproche,  ce- 
lui d'une  excessive  déférence  à  des  lois  ar- 
bitraires. J'ai  poursuivi  d'une  critique  impi- 
toyable les  économistes;   pour   ceux-ci,  je 
confesse  qu'en  général  je  ne  les  aime  pas. 
La  morgue  et  l'inanité  de  leurs  écrits,  leur 
impertinent  orgueil  et  leurs  inqualifiables  bé- 
vues m'ont  révolté.   Quiconque,  les  connais- 
sant, leur  pardonne  les  lise.  J'ai  exprimé  sur 
l'Eglise  chrétienne  enseignante  un  blâme  sé- 
vère j  je  le  devais.  Ce  blâme  résulte  des  faits 
que  je  démontre  :  pourquoi  l'Eglise  a-t-elte 
statué  sur  ce  qu'elle  n'entendait  pas?  L'E- 
glise a  erré  dans  le  dogme  et  la  morale;  l'é- 
vidence physique   et  mathématique   dépose 
contre  elle.  Ce  peut  être  une  faute  à  moi  de 
le  dire;  mais  à  coup  sûr  c'est  un  malheur 
pour  la  chrétienté  que  cela  soit  vrai.  Pour 
restaurer  la  religion,  il  faut  condamner  l'E- 
glise..... Pourquoi  ne  l'avouerais-je  pas,  mes- 
sieurs ?  j'ai  ambitionne  vos  suffrages  et  recher- 
ché le  titre  de  votre  pensionnaire,  en  haine  de 
tout  ce  qui  existe  et  avec  des  projets  de  destruc- 
tion ;  j'achèverai  ce  cours  d'étude  dans  un  es- 
prit de  philosophie  calme  et  résignée.  L'in- 
telligence de  la  vérité    m'a  rendu  plus  de 
sang-froid  que  le  sentiment  de  l'oppression 
ne  m'avait  donné  de  colère...  Puissiez-vous, 
messieurs,  vouloir  l'égalité  comme  je  la  veux 
moi-même;  puissiez-vous,  pour  l'éternel  bon- 
heur de  notre  patrie,  en  devenir  les  propa-  ' 
gateurs  et  les  hérauts;  puissé-je  être  le  der- 
nier de  vos  pensionnaires!  C'est,  de  tous  les 
vœux  que  je  puis  former,  le  plus  digne  de 
vous,  messieurs,  et  le  plus  honorable  pour 
moi.  • 

L'Académie  répondit  à  cette  adresse  par 
une  note  consignée  dans  ses  recueils  impri- 
més, où  elle  désavouait  et  condamnait  les 
doctrines  antisociales  de  son  pensionnaire. 
Elle  fut  sur  le  point  de  lui  retirer  sa  pension, 
elle  l'iippela  à  comparaître  devant  elle;  il  se 
défendit  et  put  détourner  le  coup  dont  il  était 
menacé.  A  la  fin  d'avril  1841,  il  publia  sous 
la  forme  d'une  lettre  adressée  à  1  économiste 
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Adolphe  Blanqui  un  second  mémoire  sur  1» 
propriété  :  Qu'est-ce  que  lapropriété?  deuxième 
mémoire;  lettre  à  M.  Blanqui  sur  ta  pro- 
priété; et,  un  an  après,  une  troisième  bro- 
chure sur  le  même  sujet,  sous  la  forme  d'une 
lettre  adressée  à  M.  Considérant:  Avertisse- 
ment aux  propriétaires  ou  Lettre  à  M.  Con- 
sidérant sur  une  défense  de  la  propriété  (1842). 
Dans  ces  deux  brochures  sont  développées 
les  idées  contenues  dans  le  premier  mémoire. 
Dans  la  Lettre  à  Blanqui,  Proudhon  montre 
que  l'humanité,  depuis  l'origine,  est  en  tra- 
vail de  nivellement;  que  la  société  fran- 
çaise, à  son  insu  et  par  la  fatalité  des  lois 
providentielles,  démolit  chaque  jour  la  pro- 
priété ;  que  toutes  les  écoles  la  condam- 
nent, etc.  Cette  exposition  historique  et  cri- 
tique des  tendances  et  des  doctrines  se 
termine  tout  naturellement  par  cette  conclu- 
sion :  il  faut  marcher  du  côté  où  nous  allons, 
Èuisque  c'est  la  nécessité  qui  nous  pousse, 
n  un  mot,  après  avoir  considéré  la  question 
de  la  propriété  au  point  de  vue  du  droit  et  de 
la  logique  dans  son  premier  mémoire,  il  y  ap- 
plique, duns  le  second,  la  méthode  d'évolu- 
tion historique.  «  Eh  bien!  dit-il,  en  écrivant 
contre  la  propriété  qu'ai-je  fait  que  de  par- 
ler le  langage  de  l'histoire?  J'ai  dit  à  la  so- 
ciété moderne,  fille  et  héritière  de  tant  de 
sociétés  évanouies  :  Age  quod  agis  ;  achève 
ce  que  depuis  six  mille  ans  tu  exécutes  nous 
l'inspiration  et  par  l'ordre  de  Dieu  ;  hâte-toi 
d'arriver  au  terme  de  ta  course,  ne  te  dé- 
tourne ni  k  droite  ni  à  gauche,  marche  dans 
ta  route  éternelle.  Tu  cherches  la  raison,  la 
loi,  l'unité,  la  discipline;  mais  tu  ne  peux  les 
trouver  désormais  qu'en  secouant  les  voiles 
de  ton  enfance  et  en  détournant  tes  regards 
des  clartés  d'un  instinct  qui  n'est  plus  fait 
pour  toi.  Réveille-toi  de  ce  sommeil  où  ta 
conscience  est  plongée,  ouvre  tes  yeux  à  la 
pure  lumière  de  la  réflexion  et  de  la  science  ; 
contemple  ce  spectre  qui  trouble  tes  songes 
et  t'agita  si  longtemps  dans  les  angoisses 
d'un  inexprimable  délire;  connais-toi,  6  so- 
ciété trop  longtemps  abaissée  !  connais  ton 
ennemie  I  Et  j'ai  dénoncé  la  propriété.  «Cette 
brochure  était  plus  modérée,  plus  conciliante 
que  la  première.  L'auteur  lu  terminait  en 
protestant  de  ses  intentions  pacifiques  et  en 
faisant  appel  à  l'initiative  égalitaire  du  pou- 
voir. 

.   La  brochure  publiée  sous  la  forme  d'une 
lettre  k  M.  Considérant  est  d'un  ton  beaucoup 
plus  agressif,  beaucoup  plus  menaçant.  Prou- 
dhon avait  été  attaqué  par  un  phalanstérien  ; 
il   répond  en  s'adressant  au  chef  de  l'école 
phalanstérienne,  qui  était  son  compatriote  ; 
dans  sa  défense,  il  frappe  à  droite  et  à  gau- 
che. On  y  remarque  une  vive  et  forte  critique 
du  fouriérisme,  des  attaques  violentes  contre 
le  journal  le  National.  Il  y  développe  cette 
thèse,  déjà  indiquée  dans  la  lettre  k  Blanqui 
et  qui  est,  on  peut  le  dire,  impliquée  par  son 
système,  que  l'inégalité  des  intelligences  est 
artificielle,  sociale,  humaine,  et  non  primi- 
tive, naturelle,  physiologique  ;  qu'elle  dérive 
■de  l'inégalité  des  .conditions    et  aussi  de  la 
vénération  timide  et  Servilè   inspirée  à   la 
foule  par  les  esprits  qu'on  appelle  supérieurs, 
de  l'iniluence  débilitante  et  oppressive  qu'ils 
exercent  sur  ceux  que  l'admiration  décourage, 
prosterne  et  empêche  de  croire  à  eux-mêmes 
etde  manifester  leur  propre  originalité  ;  enfin 
qu'un  jour  viendra  où  l'immense  majorité  des 
'hommes,  sans  être  identiques,  seront  équiva- 
lents de  capacités  comme  ils  seront  égaux 
par  le  salaire.  L' Avertissement  aux  proprié- 
taires fut  saisi  par  le  parquet  de  Besançon 
et  Proudhon  traduit  en  cour  d'assises.  11  a 
raconté  ce  procès  avec  une  vérité  toute  pit- 
toresque et  dramatique  et  dans  un  langage 
où  l'ironie  se  mêle  k  la  belle  humeur  :  «  J  étais 
accusé  de  neuf  délits  qui,  par  indulgence  ou 
plutôt  parce  qu'ils  rentraient  les  uns  dans  les 
autres,  furent  réduits  à  quatre  :  l°  attaque  à 
la  propriété  ;  2<*  excitation  à  la  haine  du  gou- 
vernement, 3°  et  de  plusieurs  classes  de  ci- 
toyens ;  4°  offense  à  la  religion.  Je  fus  assi- 
gné à  comparaître  aux  assises  de  Besançon, 
par  citation  directe,  pour  le  3  février  suivant. 
Je  partis  le  29,  arrivai  le  31  et  j'eus  quarante- 
huit  heures  pour  voir  un  avocat  et  écrire  une 
défense.  Mon  conseil,  jeune  homme  d'intel- 
ligence et  de  cœur,  ne  savait  de  quel  bout 
prendre  mon  affaire,  et  je  fus  obligé   de  lui 
faire  la  leçon.  Il  allait  se  jeter  dans  des  lieux 
communs  qui  m'auraient  perdu  et  qui  d'ail- 
leurs ne  m'allaient  pas.  Enfin,  je  comparus. 
Foule  immense  à  l'audience  ;  la  haine,  la  cu- 
riosité, L'intérêt,  mille  passions  remuaient  le 
public  dans  les  sens  les  plus  opposés.  11  est 
incroyable  à   quel  degré  de  haine   on  était 
monté  :  j'étais  un  passe- Robespierre,  un  An- 
téchrist. J'ai  vu  une  jeune  et  jolie  personne 
.de  seize  ans  fuir  k  ina  présence,  par  la  ter- 
reur que  je  lui  inspirais  ;  une  daine  de  cin- 
quante ans  manqua  à  une  soirée  où  elle  ap- 
prit que  je  devais  me  trouver.  Il  y  allait  de 
cinq  ans  de  prison  au  moins,  amende,  con- 
fiscation, etc.  Lorsque  l'avocat  général  eut 
prononcé   son  réquisitoire,  l'effroi  était   au 
comble.  La  seule  lecture  des  passages  incri- 
minés, faite  par  une  voix  sonore  et  éloquente, 
faisait  frémir  l'auditoire.  A  vrai  dire,  je  n'a- 
vais encore  rien  écrit  de  plus  véhément  et 
de  mieux  travaillé.  Puis  j'avais  eu'  le   tort 
d'attaquer  tout  le  monde,  en  sorte  que  je  ne 
pouvais  inspirer  d'intérêt  d'aucun  côté...  En- 
fin, je  parlai  pour  moi-même  ;  ma  lecture  dura 
deux  heures.  Figurez-vous  l'étonneinent  de 
tous  ces  curieux,  prêtres,  femmes,  aristo- 
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crates,  etc.,  quand,  au  lieu  d'un  républicain 
à  gilet  rouge,  barbe  de  bouc,  voix  sépulcrale, 
on  vit  un   petit  blondin  au  teint  clair,  à  la 
mine  simple  et  pleine  de  bonhomie,  à  la  con- 
tenance tranquille,   prétendant  qu'il  n'était 
accusé  que  par  une  méprise  du  parquet,  dont, 
au  surplus,  il  louait  le  zèle,  et  affirmant  que 
.ses  idées  étaient  celles   de   tout   le   inonde; 
que,  loin  d'être  hostiles  au   gouvernement, 
elles  lui  étaient  très-favorables;  que,  loin  de 
mériter  des  reproches  de  la  part  de  qui  que 
ce  fût,  elles  n'étaient  dignes  que  d'éloge,  et 
prouvant  cette  thèse  par  des  développements 
scientifiques  si  recherchés,  si  pénibles  à  sui- 
vre et  rendus  dans  un  style  d'une  clarté  et 
d'une  simplicité  extrêmes,  plus  souvent  d'une 
profondeur  métaphysique   et  technologique 
telle  qu!on  n'y  comprenait  plus  rien.  Figu- 
rez-vous, dis-je,  un  homme  accusé  de  conspi- 
ration  contre  l'ordre  social,  et  présentant 
pour  défense  un  pâté  d'économie  politique  si 
difficile  à  digérer  et   à  saisir  que   tout  le 
monde  avoua  n'y  avoir  rien  entendu,  et  vous 
aurez  k  peine  l'idée  de  cette  mystification  ju- 
diciaire. Mon  avocat  commença  par  déclarer 
qu'étranger  à  mes  études  il  ne  pouvait  ni  les 
rejeter  ni  les  adopter,  et  il  insinua  que  le 
jury-,  en  matière  scientifique,  était  incompé- 
tent. Puis  il  partit  de  ce  point  de  vue  pour 
expliquer  la  vivacité  de  mes  phrases.  Le  pro- 
cureur général   reconnut   qu'il   ne   pouvait 
répondre  k  mon  plaidoyer,  mais  que  mon  li- 
vre était  lu,  qui,  selon  lui,  parlait  assez  haut... 
C'était  s'avouer  battu.  Le  président,  dans  son 
résumé,  fit  un   aveu   analogue,  si  bien  qu'il 
s'agissait  pour  le"  jury  de  savoir  si  véritable- 
blement  il  y  avait  un  côté  philosophique  dans 
mes  doctrines  qui  pût  rendre  raisonnables  et 
innocentes  les  effroyables  imprécations  que 
je  m'étais' permises  contrôla  propriété.  Le 
chef  du  jury  dit  :  tCet  homme  est  dans  une 
sphère  d'idées    inaccessibles   au    vulgaire; 
nous  ne  pouvons  condamner   au   hasard;  et 
qui  nous  répond  de  sa  culpabilité?! 
..    Acquitté  par  le  jury  de  Besançon,  Proudhon 
se  remit  au  travail  et  prépara  un  nouvel  ou- 
vrage, la  Création  de  l'ordre  dans  l'humanité 
ou  Principes  d'organisation  politique.  Cet  ou- 
vrage parut  vers  le  mois  de  septembre  1843. 
On  devait  y  trouver  «  une  métaphysique  nou- 
velle, autrement  simple,  claire  et  féconde  que 
celle  des  Allemands.  ■  C'était  ce  qu'annon- 
çait l'auteur  k  ses  amis.  Le  vrai  est  qu'on  y 
trouva  çà  et  là  des  idées  ingénieuses,  des 
vues  profondes ,  relevées  par  un  tour  d'ex- 
pression vif,  original,  hardi,  quelques  pas- 
sages d'un  sentiment  éloquent,  une  érudition 
souvent  très-insuffisante,  des  parties  faibles 
et  obscures  de  pensée  et  de  style.  Le  système 
n'était  pas  nouveau;  c'était  une  théorie  de 
l'évolution  de  l'esprit,  dans  laquelle  il  était 
facile  de  reconnaître  la  doctrine  positiviste 
des  trois  états.  Proudhon  avait,  à  la  vérité, 
quelque   peu  transformé  cette   doctrine   en 
se  l'appropriant;  l'état  théologique  devenait 
dans  son  livre  la  religion ,  l'état-  métaphy- 
sique  la   philosophie,    et    l'état    positif    la 
Ecience.  Religion,  philosophie,  science  étaient, 
à  ses  yeux,  les  trois  grandes  époques  de  la 
formation  de  la  connaissance.  Il  conservait  le 
nom  de  métaphysique  en  désignant  par  là  la 
logique  et  la  méthodologie  générales.  L'éco- 
nomie politique  était^sa  sociologie;  elle  ex- 
pliquait l'histoire ,  en  dévoilait  les  lois;  elle 
renfermait  le  droit  et  la  politique,  celle-ci  ne 
devant  être  considérée  que  comme  une  ap- 
plication des  lois  économiques.  Voici  un  pas- 
sage évidemment  inspiré   par  les  premiers 
écrits  d'Auguste  Comte  :  «  La  connaissance 
se  forme  en  trois  moments  consécutifs  :  1°  pé- 
riode religieuse  ou  de  contemplation  pan- 
théiste ;  2U  période  philosophique  ou  de  cau- 
salité ;  30  période  savante  ou  de  spécialisa- 
tion ou  de  série.  Telle  a  été  la  marche  com- 
mune des  sciences  :  toutes,  avant  de  s'éla- 
borer par  l'analyse ,  ont  traversé  une  ère  de 
mysticité  et  de  superstition,  pendant  laquelle 
l'esprit  ou  s'absorbait  dans  ses  rêves,  ou  n'a- 
bordaii   le  phénomène   que   pour   en  .cher- 
cher la  cause;  procédé  qui  le  ramenait  tou- 
jours à  son  point  de  départ,  c'est-à-dire  k  ex- 
pliquer le  fait  par  le  fait.  >  Il  est  juste  de  dire 
que,  duns  la  Création  de  l'ordre  dans  l'huma- 
nité, Proudhon  se  distingue  et  se  sépare  du 
positivisme  par  le  genre  de  distinction  qu'il 
établit,  entre  la  religion  et  la  philosophie, 
par  l'étendue  qu'il  suppose  au  champ  de  la 
science,  par  la  fonction  qu'il  assigne  et  par 
la  confiance  qu'il  accorde  à  ce  qu'il  appelle 
la  métaphysique,  enfin  par  sa  conception  de 
l'objet  et  de  l'importance  de  l'économie  poli- 
tique. 

A  l'époque  même  où  parut  le  volume  de. la 
Création  de  l'ordre,  Proudhon  avait  dû,  sous 
le  coup  de  la  nécessité,  accepter  un  emploi 
des  plus  étrangers  aux  lettres.  Il  avait  eu 
pour  camarade  et  ami  particulier  d'enfance 
et  de  collège  l'un  des  MM.  Gauthier  frères, 
négociants  à  Mulhouse  et  à  Lyon,  qui  avaient 
établi  un  service  de  bateaux  à  vapeur  re- 
morqueurs pour  le  transport  des  houilles  par 
le  canal  du  Rhône  au  Rhin.  Ils  eurent  l'idée 
heureuse  d'occuper  Proudhon,  d'utiliser  sa 
capacité  dans  leur  entreprise  et  de  l'appli- 
quer aux  nombreuses  affaires  contentieuses 
qu'elle  amenait  journellement.  Proudhon  de- 
vint leur  homme  d'affaires,  leur  conseil,  leur 
rédacteur  de  mémoires,  et  cela  sans  assujet- 
tissement absolument  régulier.  «Je  ne  crois 
pas  trop  dire,  écrivait-il  k  M.  Bergmann  en 
1844,  eu  reconnaissant  que  MM.  Gauthier  au- 
ront remplace  pour  moi  l'Académie  de  Besan- 
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çon  :  grâce  k  eux,  je  puis  poursuivre  mes 
études.  » 

Ces  études  aboutirent  k  l'ouvrage  capital 
des  Contradictions  économiques,  publié  en  1846. 
L'année  précédente,  il  avait  fait  paraître  De 
la  concurrence  entre  les  chemins  de  fer  et  tes 
«oies  navigables  et  le  Miserere  ou  la  Péni- 
tence d'un  roi;  deux  articles  de  revue,  le 
firemièr  inséré  dans  le  Journal  des  économistes, 
e  second  dans  la  Bévue  indépendante.  Dans 
le  premier,  Proudhon  plaide  la  cause  de  la' 
batellerie  française  et  implicitement  celle  du 
canal  du  Rhône  au  Rhin;  mais  obéissant  à  la 
forme  et  à  la  loi  de  son  esprit,  il  a  élevé  l'in- 
térêt privé  qu'il  représente  a  la  hauteur  d'une 
question  générale.  On  y  trouve  indiquée  en 
termes  excellents,  sinon  développée,  la  véri- 
table théorie  dés  monopoles  créés  par  l'Etat 
en  des  matières-auxquelles  la  concurrence  ne 
peut  s'appliquer  utilement.  Proudhon  distin- 
gue, sous  le  nom  de  négatifs,  ces  monopoles 
qui  ont  pour  but  l'avantage  de  tous  et  le  bon 
marché  des  monopoles'  positifs  créés  seule- 
ment pour  la  hausse.  Le  Miserere,  composé 
k  l'occasion  du  carême  que  Lac'ordaire  était 
venu  prêcher  k  Lyon,  nous  offre  un  chapitre 
d'exégèse  rationaliste.  Proudhon  y  expose 
avec  une  précision  toute  française  les  prin- 
cipes de  la  critique  positive  des  documents 
sacrés,  principes  alors'  inconnus  dans  notre 
pays  et  qu'il  avait ,  pour  ainsi  dire ,  décou- 
verts en  étudiant  la  Bible;  car  il  n'était  pas 
au  courant  des  travaux  allemands.  Les  lignes 
suivantes  sur  la  méthode  rationnelle  d'exé- 
gèse sont  assurément  fort  remarquables  :  >  La 
première  chose  à  faire  en  étudiant  les  diffé- 
rentes parties  de  la  Bible  est  de  se  débar- 
rasser de  toute  opinion  préconçue,  de  tout 
préjugé  catholique,  protestant  ou  juif;  ici 
surtout  le  doute  méthodique  est  de  rigueur; 
puis  de  rechercher  le  sujet,  l'occasion,  la 
date  de  la  pièce  qu'on  examine.  Quelquefois 
le  texte  lui-même  fournit  des  indications  pré- 
cieuses... Les  théologiens  ressemblent  aux 
Juifs  à  qui  s'adressait  Esdras  :  Ils  admettent 
de  confiance  l'authenticité  de  l'écrit,' pour  en 
déduire  la  prédiction;  nous,  au  contraire, 
nous  partons  de  la  prédiction  peur  conclure 
la  non-authenticité.  » 

Nous-avons  analysé  ailleurs,  et  assez  lon- 
guement, le  livre  des  Contradictions  écono- 
miques. Dans  cet  ouvrage,  Proudhon  se  mon-, 
tre  ou  plutôt  croit  se  montrer  disciple  de 
Hegel;  il  parle  le  langage  hégélien;  il  pré- 
tend appliquer  la  méthode  et  la  dialectique 
hégéliennes  k  l'éconoinie  sociale.  11  parait 
qu'il  fut  initié  à  cette  méthode  et  k  ce  lan- 
gage par  un  Allemand,  Th.  Grûn,  venu  .en 
France,  pour  étudier  l'état  des  esprits  et  les 
divers  systèmes  philosophiques  et  socialistes  ; 
car  il  ne  savait  pas  l'allemand ,  et  les  ouvra- 
ges de  Hegel  n'avaient  pas  encore  été  tra- 
duits en  français.  «Je  sais,  écrit-il  a  M.  Tis- 
sot  k  la  fin  de  184S,  que  cette  dialectique 
hégélienne  n'est  pas  de  votre  goût....;  mais 
je  vous  dirai  que  la  logique  de  Hegel ,  telle 
que  je  la  comprends,  satisfait  infiniment' plus 
ma  raison  que  tous  les  vieux  apophthegines 
dont  on  nous  a  bourrés  dès  l'enfance,  pour 
nous  rendre  compte  de  certains  accidents  de 
la  raison  et  de  la  société.  Qu'est-ce  k  dire,  je 
vous  le  demande,  que  toutes  ces  maximes  su- 
rannées :  Chaque  chose  a  ses  avantages  et  ses 
inconvénients  ;  La  sagesse  est  dans  le  milieu  et 
fuit  les  extrêmes;  Ne  pas  confondre  l'usage  et 
l'abus ,  et  autres  balivernes  qui ,  k  l'analyse , 
se  réduisent  k  des  conceptions  absurdes?' En 
lisant  les  Antinomies  de  Kant,  j'y  avais  vu, 
non  pas  la  preuve  de  la  faiblesse  de  notre 
raison  ni  un  exemple  de  subtilité  dialectique, 
mais  une  véritable  loi  delà  nature  et  de  la 
pensée  ;  Hegel  a  fait  voir  que  cette  loi  était 
beaucoup  plus  générale  que  n'avait  paru  lé 
supposer  Kant;  et  sans  qu'il  soit  besoin  de 
suivre  Hegel  dans  son  infructueuse  tentative 
de  construire  le  monde  des  réalités  "avec  de 
prétendus  à  priori  de  la  raison,  on  peut  har- 
diment soutenir,  ce  me  semble,  que  sa  logi- 
que est  merveilleusement  commode  pour  ren- 
dre raison  de-certains  faits  que  nous  ne  sa- 
vions auparavant  considérer  que  comme  les 
inconvénients,  les  abus,  les  extrêmes  de  cer- 
tains autres.  »  '         ■        ' 

'  Quelle  est  cette  idée  nouvelle  de  méthodo- 
logie qui  règne  dans  les  Contradictions  éco- 
nomiques et  qui  a  longtemps  dominé  et  déter- 
miné, sinon  le  fond,  du  moins  la  forme  de 
la  pensée  de  Proudhon?  C'est  celle  du  ca- 
ractère antinomique  des  catégories  ou  prin- 
cipes fondamentaux  de  l'économie  politique. 
«La  grande  idée  de  Hegel/que  Proudhon 
s'est  assimilée;  dit  M.  Langlois ,-  et  qu'il 
démontre  avec  un  merveilleux  talent  dans  le 
Système  des  contradictions  économiques,  est 
la  suivante  :  L'antinomie,  c'est-à-dire  l'exis- 
tence de  deux  lois  ou  tendances  opposées, 
n'est  pas  seulement  possible  dans  deux  choses 
différentes,  elle  l'est  encore  dans  une  seule 
et  même  chose.  Envisagée  dans  leur  thèse, 
c'est-à-dire  dans  la  loi  ou  tendance  qui  les  a 
créées,  toutes  les  catégories  économiques  sont 
rationnelles  :  la  concurrence,  le  monopole,  la 
balance  du  commerce  ,  la  propriété,  comme 
la  division  du  travail,  les  machines,  le  crédit. 
Mais  toutes  ces  catégories  sont  antinomiques  ; 
toutes  s'opposent  non-seulement  entre  elles, 
mais  avec  elles-mêmes.  Tout  s'oppose  et  le 
désordre  est  né  de  ce  système  d  opposition. 
D'où  lo  sous-titre  de' l'ouvrage  :  Philosophie 
de  la  misère.  Aucune  catégorie  ne  peut  être 
supprimée;  l'opposition, antinomie  ou- contre- 
tendance  qui  existe  en  chacune  d'elles  ne 
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peut  être  supprimée.  En  quoi  donc  peut  con- 
sister la  solution  du  problème  social?  Sous 
l'empire  des.. idées  hégéliennes,  Proudhon 
commencera  par  la  chercher  dans  une  syn- 
thèse supérieure  qui  concilierait  la  thèse  et 
l'antithèse.  Plus  tard,  en  travaillant  à  son 
livre  de  la  Justice,  il  s'apercevra  que  les  ter- 
mes antinomiques  ne  se  résolvent  pas  plus  que 
les  pôles  opposés  d'une  pile  électrique  ne  se 
détruisent;  qu'ils  sont  la  cause  génératrice 
du  mouvement,  de  la  vie,  du  progrès  ;  que  le 
problème  consiste  à  trouver  non  leur  fusion, 
qui  serait  la  mort,  mais  leur  équilibre,  équi- 
libre sans  cesse  instable,  variable  selon  le 
développement  même  des  sociétés.  » 

Nous  sommes  loin  de  partager  cette  opinion 
de  M.  Langlois.  D'abord,  l'idée  des  antino- 
mies économiques,  quelle  qu'en  soit  la  valeur, 
n'est  pas  proprement  hégélienne.  Ehe  pro- 
cède de  1  esprit  hégélien,  tel  que  Proudhon 
avait  pu  le  comprendre  k  travers  la  traduc- 
tion sans  doute  fort  libre  que  lui  en  avait 
donnée  Grûn.  C'est  une  application  du  sysr 
tème  de  Hegel  dont  on  peut  dire  que   Hegel 
ne  l'aurait  certainement  pas  reconnue  légi- 
time. Ensuite,  nous  remarquons  que  Proudhon 
confond  avec  les  antinomies  de  Kant,   qui 
nous  présentent  de  vraies  contradictions  lo- 
giques dont  la  raison  doit,  sous  peine  de  sui- 
cide, se  débarrasser  et  dont  elle  ne  se  débar- 
rasse que  par.la  solution  du  problème  de  l'in- 
fini, les  oppositions  de  diverse  nature  que 
Hegel  rassemble  ingénieusement,  mais  arbi- 
trairement, dans  son  système.  En  troisième 
lieu,  nous  refusons  absolument  toute  valeur 
k  ce  système  et  à  une  prétendue  logique  qui 
confond  et  obscurcit  les  notions,  jette  des 
doutes  et  des  nuages  sur  les-  arrêts  du  prin- 
cipe'de  contradiction,  c'est-à-dire  sur  la  rai- 
son même;  vient  k  l'appui  de  tous  les  sophis-: 
mes,  tire  toute  sa  force  apparente  de  l'équi- 
voque, c'est-à-dire  de  l'absence  de  définitions  ; 
tend  précisément  k  justifier  ces  maximes  sur 
les  inconvénients  et  les  avantages,  le  milieu 
et  les  extrêmes,  l'usage  et  l'abus,  dont  la 
vieille  logique  seule  peut  dévoiler  le  néant. 
Nous  voyons  dans  cette  logique  hégélienne 
une  pseudo-science  qui  semble  le  refuge. du 
charlatanisme  et  du  mysticisme  contre  la  véri- 
table. En  quatrième  lieu,  s'il  est  juste  de  re- 
connaître dans,  le  livre  des  Contradictions 
économiques  un  talent  merveilleux,  des. par- 
ties remarquables  et  même  admirables  de  çri'r 
tique  sociale,  il  faut  ajouter  aussitôt  que  la 
solidité  des  démonstrations  et  ,des  rdisonne> 
ments  y  est  en  général  très-contestable;  que 
l'auteur  abuse  sans  cesse  des  procédés  des- 
criptifs, des  procédés  oratoires,  des.analogies, 
des  grands  mots  abstraits  k  plusieurs  sens; 
qu'on,  peut  k  chaque  instant  lui  opposer  un. 
distinguo  ;  que  l'évolution,  la  succession  lo- 
gique et  historique  qu'il  .attribue  aux  caté- 
gories économiques  n'est  nullement  .fondée 
sur  ,1a  nature  des  choses;  qu'il  établit  entre 
des  questions  d'ordres  très-différents  des  con- 
nexions artificielles  et  forcées;  qu'il  semble  se 
plaire  k  étonner,  k  déconcerter  et,  pour  ainsi 
dire,  k  confondre  l'esprit,  non  à  l'éclairer. et 
k,le  guider;  et  qu'il  est  vraiment  regrettable 
que  ce  génie  clair,  très-français,  fait  pour  la 
sincérité,  se  .soit  .engoué  et  grisé,  sous  une 
funeste  influencent  par  une  mauvaise  im- 
pulsion de  sa  nature,  u|une  méthode  et  d'une 
forme  germaniques  propres  k  créer  toute  es- 
pèce de  malentendus  et  k  nourrir  dans  les 
autres  et  en  luirméme  toutes  sortes  d'illu- 
sions. Enfin,  Proudhon,'  en  renonçant  k  la 
synthèse,' en  déclarant  dans. le  livre  de  la 
Justice  qu'il  avait  dû,  y  renoncer,  à  désavoué 
et  condamné  par  cela  même  toute  Inapplica- 
tion qu'il  avait  voulu  faire  k  l'économie  poli- 
tique de  la  méthode  et  de  la  dialectique  hé- 
gélienne. Dans  la  logique  hégélienne,  la  thèse 
et  Tantithèse  ne  vont  pas  sans  la  synthèse; 
elles  supposent  la  synthèse  possible!;  elles  y 
conduisent  comme  au  terme  nécessaire  de  l'é- 
volution logique.  Supprimez  la  synthèse,  il 
n'y  a  plus  de  système  hégélien  ni  de  méthode 
hégélienne. .        (  . 

*  —  II.  Proudhon  depuis  la  révolution  de 

1848  JÙSQU'i  l'aVKNEMBNT  DO  SKCOND'EmPIRB. 

En  publiant  le  Système  des  contradictions  éco- 
nomiques,  Proudhon  annonçait-,  sur  la  cou- 
verture du  livre,comme  devant  paraître  pro- 
chainement un  autre  écrit  qui  devait  être 
intitulé  :  Solution  du  problème  social.  11  cher- 
chait et  espérait  bien  trouver  la1  synthèse  des 
antinomies  qu'il  avait  déroulées.  Oesiriiam  et 
zsdifteabo  était  sa  devise,  l'épigraphe  qu'il 
avait  mise  au  livre  des  Contradictions.  'Il 
avait  rempli  la  première  partie  de.  cet  enga- 
gement; il  lui  restait  k -remplir  la  seconde,  à 
passer  de  la  démolition- à'  la  construction. 
Plein  d'une  foi  naïve  k  la  méthode  hégélienne, 
il  se  flattait  de  ne  pas  faire  attendre  long- 
temps le  public.  Revenu-  de  Lyon  à  Paris  à- 
la  fin  de  1847,  il  poursuivait  cette  solution, 
assistant,  les  bras  croisés, 'k  l'excitation  .po- 
litique croissante  et  k  réchauffement  incon- 
sidéré des  esprits ,  lorsque  soudainement  y  un 
matin,  la  révolution  éclata.  Il  la  prévoyait  et 
la  redoutait.  Il  la  redoutait,  paroe  qu'il  voyait 
bien  que  les  esprits  n'étaient  préparés  ni  k)a 
république,'  ni  surtout  k  la  révolution  sociale 
qui  était  l'objet  de  ses  préoccupations  et  qui 
seule  pouvaitdonner,  k  ses  yeux,  un  intérêt  sé- 
rieux à  la  révolution  politique.  11  ne  se  sentait 
pas  prêt  et;  personne  ne  lui  paraissant  l'être, 
il  craignait  une  sorte  de  banqueroute  des 
doctrines  de  réforme;  Il  s'est  d'ailleurs  «x- 
pliqué  en  public  sur  les  sentiments  qu'il 
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éprouva  à  cette  époque,  et  cette  confession 
remarquable' ne  peut  être  omise  en  sa  biogra- 
phie : 

■  Placé' tout  au  bas  de  l'édifice  social,  au 
sein  de  la  masse  ouvrière,  moi-même  l'un  des 
premiers  mineurs  qui  en  sapaient  les  fonde- 
ments, je  voyais  mieux  que  les  nommes  d'E- 
tat, qui  se  disputaient  sur  les  combles,  l'ap- 
proche du  danger  et  toutes  les  conséquences 
de  la  ruine.'  Encore  quelques  jours,  et  au 
moindre  orage   parlementaire  la  monarchie 
s'écroulait,  et  la' vieille  société  avec  elle.  La 
tempête  commença  de  souffler  aux  banquets 
pour  la  réforme.  Les  événements  de  Rome, 
de  Sicile,   de  Lombardie  vinrent  ajouter  à 
l'ardeur  dés   partis;   la' guerrre   civile  des 
Suisses  acheva  de  monter  l'opinion,  en  por- 
tant au  comble  l'irritation  des  esprits  contre 
le  ministère.  D'épouvantables  scandales,  des 
procès  monstrueux  ajoutaient  sans  cesse  à  la 
colère  publique.  Les  Chambres  n'étaient  pas 
encore  réunies  pour  la  session  de  1847-1848 
que  jejugeai  que  tout  était  perdu...  Républi- 
cain de  la  veille  et  dé  l'avant-veille,  républi- 
cain de  collège,  d'atelier,  de  cabinet,  je  frisson- 
nais de  terreur  de  ce  que  jevoyais  approcher 
la  République!  Je  frémissais  de  ce  que  per- 
sonne autour  de  moi,  au-dessus  de  moi,  ne 
croyait  à  l'avènement  de  la  République  ;  du 
moins  à  un  avènement  aussi'proche.  Les  évé- 
nements marchaient,  et  les  destins  s'accom- 
plissaient, et  la  révolution  sociale  surgissait, 
sansque  nul,  ni  en  haut  ni  en  bas,  parût  en 
avoir  l'intelligence.  Or,  que  faire  en  révolu- 
tion, que  devenir  quand  on  n'en  possède  pas 
le  secret,  l'idée?  Les  républicains,  d'ailleurs 
en  petit  nombre,  avaient  la  foi  de  la  Républi- 
que; ils  n'en  avaient  pas  la  science.  Les  so- 
cialistes, presque  inconnus,  dont  le  nom  n'a- 
vait pas  encore  retenti  sur  la  scène,  avaient 
-  aussi  la  foi  de  la  révolution  sociale;  ils  n'en 
avaient  ni  la  clef  ni  la  science.  De  nombreu- 
ses.critiques  de  l'ancienne  société  avaient  été 
faites,  la  plupart  vagues,  tout  empreintes  de 
sentimentalité  et  de  mysticisme,  quelques- 
unes  plus  philosophiques  et  plus  raisonnées; 
mais,  de  tout  ce  chaos  de  discussions  décla- 
matoires, la  lumière  n'avait  jailli  pour  per- 
sonne; la  presse   quotidienne    n'était  point 
saisie  de'la  question ,  l'immense  majorité  des 
lecteurs  ne  s'en  occupaient  seulement  pas. 
Et  cependant',  la  révolution,  la  République, 
le  socialisme,  appuyés  l'un  sur  l'autre,  arri- 
vaient à  grands  past...  Je  les  voyais,  je  les 
touchais, 'je  fuyais  devant  le  monstre  démo- 
cratique et  social,  dont  je  ne  pouvais  expli- 
quer l'énigme,'  et  une' terreur  inexprimable 
glaçait  mon  âme,  m'ôtant  jusqu'à  la  pensée. 
Je  maudissais  les  conservateurs,  qui  riaient 
des  colères  de  l'opposition  ;  je  maudissais  en- 
.core  davantage  les  opposants ,  que  je  voyais 
déraciiier,  avec  une  incompréhensible  fureur, 
les  fondements  de   la  société;  je  conjurais 
ceux  de  mes  amis  que  je  voyais  engagés  dans 
le  mouvement  de  ne  se  point  mêler  de  cette 
querelle  de  prérogatives,  absurde  pour  des  ré- 
publicains, et  d'où  allait  sortir  inopinément 
la  République.  Je  n'étais  cru,  je  n'étais  com- 
pris de   personne.  .Je  pleurais  sur  le  pauvre 
travailleur,  que  je  considérais  par  avance  li- 
vré à  un  chômage,  à  une  misère  de  plusieurs 
années;  sur  le  travailleur,  à  la  défense  duquel 
je  m'étais  voué,  et  que  je  serais  impuissant: 
(•«secourir.  Je  pleurais  sur  la  bourgeoisie,  que, 
je  voyais  ruinée,  poussée  à  la  banqueroute, 
excitée  contre  le  prolétariat,  et  contre  laquelle 
^antagonisme  des  idées  et  la  fatalité  des  cir-, 
constances  allaient ■  m'obliger  à  combattre, 
alors  que  j'étais'plus  que  personne  disposé  & 
la  plaindre.  Avant  la  naissance  de  la  Répu- 
blique, je  portais  le  douil  et  je  faisais  l'expia- 
tion de  la  République.  Et  qui  donc,  encore 
une  fois ,  avec  les  mêmes  prévisions ,  ne  se 
fût  abandonné  aux  mêmes  craintes?  Cette 
révolution  qui  allait  éclater  dans  l'ordre  po- 
litique était  la  date  de  départ  d'une  révolu- 
tion sociale  dont  personne  n'avait  le   mot. 
Contrairement  à  toute  expérience,  contraire- 
ment à  l'ordre  invariablement  suivi  jusqu'a- 
lors du  développementhis  torique,  le  fait  allait 
être  posé  avant  l'idée,  comme  si  la  Provi- 
'  dence  avait  voulu,  cette  fois,  frapper  avant 
d'avertirl  .Tout  'me  semblait  donc  effrayant , 
inouï,  paradoxal,  dans  cette 'contemplation 
d'un  avertir  qui,  .à  chaque  minute,  s'élevait 
dans  mon  esprit  a  la  hauteur  d'une  réalité..'. 
Mon  âme  était  a  l'agonie;  je  portais  par 
avance  lé  poids  dès  douleurs  de  la  République 
et  le  fardeau  des  calomniés  qui  allaient  frap- 
per le  socialisme!   Lé   21    février   au  soir, 
j'exhortais  mes  amis  à  ne  pas  combattre.  Le 
22,  je  respirai  en  apprenant  la  reculade  de 
l'opposition  ;  je  me  crus  au  terme  de  mon 
martyre.  Lajournée  du'23  revint  dissiper  mes 
illusions:  Mais. cette  fois  le  sort  était  jeté, 
jacta  est  aléa,  comme  dit  M.  de  Lamartine'. 
La  fusillade  des  Capucines  changea  mes  dis^ 
positions  en  un  instant'  :  le  tocsin  de  Saint- 
bùlpice  me  remplit  d'un  enthousiasme  révo- 
lutionnaire. Je  n'étais  plus  le  même  homme  : 
j'avais  pris  mon  parti.  Vous  avez  voulu  la 
révolution,  vous  aurez  la  révolution  1  Dès  le 
matin  du  24J' je  fus'aux  bureaux  de  la  Réforme 
me  mettre  à,  la  disposition  du  citoyen  Kloconj 
qui  crut  devoir  utiliser  mes  talents  typogra-; 
phiques  à  composer  la  premîère.proeUunation 
où  fat 'prononcée  la  déchéance  de  Louis-Phi- 
lippe... Ma  besogne  achevée,  j'aidai  à  porter 
des  pavés  à  une  barricade,  et,  quelques  heures 
après,, on  vint  nous  dire  .que  Louis-Philippe 
était  parti  i  et  que  les  Tuileries  étaient  prises. 
Dés  lors,  on  n'avait  que  faire  de  moi;  je  reu- 
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trai  dans  ma  mansarde  et.me  mis  à  réfléchir 
sur  la  révolution.  • 

La  Révolution  de  1848  vint  donner  un  dou- 
ble rôle  à  Proudhon  :  rôle  de  pamphlétaire 
et  de  journaliste,  rôle  de  représentant  du 
peuple.  Pour  comprendre  ses  actes  pendant 
les  quatre  ans  qui  séparent  l'avènement  de  la 
seconde  République  de  l'avènement  du  se- 
cond Empire,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  sa 
conception  de  la  révolution  politique  et  de  la 
révolution  sociale.  Sa  conception  de  la  révo- 
lution politique  était  négative,  libérale,  anti- 
gouvernementale et,  comme  il  disait,  anar- 
cfiïque.  Sa  conception  de  la  révolution  so- 
ciale était  égalitaire,  anticapitaliste  et  en 
même  temps  anticommuniste.  On  peut  re- 
marquer que,  dans  sa  double  carrière  de 
journaliste  et  de  représentant  du  peuple,  il 
mêle  aux  plus  énergiques  et  aux  plus  mena- 
çantes revendications  révolutionnaires  les 
vues  politiques  les  plus  judicieuses,  les  plus 
sensées  et  les  plus  modérées.  Rien  de  plus 
explicable.  Ses  revendications  contre  la  pro- 
priété viennent  de  son  système  de  la  gratuité 
du  crédit  et  de  l'idée  qu'il  se  fuit  des  droits 
du  travail  et  des  injustes  privilèges  du  capi- 
tal. Ses  vues  judicieuses  et  modérées  vien- 
nent de  sa  répulsion  profonde  pour  la  démo- 
cratie jacobine  et  gouvernementale  et  pour 
le  socialisme  autoritaire  et  fraternitaire. 

Nous  le  voyons  d'abord. publier,  en  mars 
1848,  deux  brochures  qui  portent  toutes  deux 
le  même' titre  :  Solution  du- problème  social. 
La  première,  qui  est  surtout  une  critique  des 
premiers  actes  du  gouvernement  provisoire, 
a  ceci  de  remarquable  que  Proudhon  s'y  pro- 
nonce énergiquement,  avant  tous  les  autres, 
contre  la  création  des  ateliers  nationaux. 
Dans  la  seconde,  il  attaque  le  préjugé  qui 
place  le  remède  du  paupérisme,  la  réforme 
sociale,  dans  l'organisation  du  travail  par 
l'Etat  et  propose  une  organisation  égalitaire 
de  la  circulation  et  du  crédit  tendant  à  la 
réduction  progressive  des  intérêts,  des  pro- 
fits et  des  rentes,  des  impôts  et  des  salaires, 
mais  à  une  réduction  qui  serait  proportion- 
nellement plus  forte  pour  les  intérêts ,  les 
profits  et  les  rentes. 

Au  mois  'd'avril  1848,  Proudhon  entre  au 
Représentant  du  peuple  et  y  publie  les  statuts 
de  la  Banque  d'échange,  destinée,  dans  sa 
pensée,  à  réaliser'  le  crédit  réciproque  et 
gratuit;  il  s'efforce,  dans  de  nombreux  arti- 
cles, d'en  faire  comprendre  le  mécanisme  et 
fa  nécessité.  Ces  articles  ont  été  réunis  sous 
ce  doublé  titre  :  Résumé  de  la  question  sociale, 
Banque  d'échange.  Ses  autres  articles,  ceux 
qui  jusqu'en  décembre  1848  lui  furent  inspi- 
rés'par  la  marche  des  événements,  ont  été 
réunis  en  un  autre  volume  intitulé  :  Idées 
révolutionnaires. 

A  peu  près  inconnu  en  mars  1848,  rayé  en 
avril  de  la  liste  des  candidats  à  l'Assemblée 
.  constituante  par  les  délégués  ouvriers  qui 
siégeaient  au  Luxembourg,  Proudhon  n'eut 
qu'un  très-petit  nombre  de  voix  aux  élections 
générales  d'avril.  Aux  élections  complémen- 
•  taires  qui  eurent  lieu  dans  lès  premiers  jours 
de  juin,  il  fut  élu  à  Paris  par  soixante-dix- 
sept  mille  voix.  Sa  profession  de  foi,  très- 
développée,  s'étendait  surtout  sur  son  plan 
de  banque  d'échange  et  sur  les  merveilleux 
résultats  qu'il  s'en  promettait.  Elle  contenait 
des  déclarations  qui  témoignaient' de  l'indé- 
pendance d'idées  du  candidat,  sur  le  divorce 
et  l'abolition  de  la  peine  de  mort,  qu'il  re- 
poussait carrément;  sur  les  cultes,  dont  il 
conservait  le  salaire,  en  ajoutant  qu'à  l'ave- 
nir <  toute  curé  et  succursale  dont  les  parois- 
siens, à  la  majorité  des  quatre  cinquièmes 
.  des  citoyens  et  pères  de  famille,  demande- 
raient la  suppression  serait  supprimée;  sur 
1-enseignement,  qu'il  voulait  combiné  avec 
l'apprentissage  ;  sur  l'armée,  où  il  demandait 
l'abolition  de  la  conscription  et  des  rempla- 
cements et  l'obligation,  pour  tout  citoyen, 
d'un  an  ou  deux  de  service  militaire;  sur 
l'exercice  de  la  médecine,  dont  il  voulait  faire 
une  fonction  publique;' sur  l'a  représentation 
du  peuple,  qui  devait  être,  selon  lui,  spéciale, 
corporative  et  professionnelle,  et  non  plus 
abstraite  et  générale. 

Après  les  journées  de"  Juin,  un  article  qu'il 
publia  sur  le  terme,  fit  suspendre  une  pre- 
mière fois  le  Représentant  du  peuple.  C'est 
alors  qu'il  fit  à  1  Assemblée  une  proposition 
qui,  renvoyée  au  comité  des  finances,  donna 
lieu  d'abord  au  rapport  de  M.Thiers,  ensuite 
au  discours  que  Proudhon  prononça  le  31  juil- 
let en  réponse  à  ce  rapport.  Cette  proposi- 
tion était  relative  à  l'impôt  sur  le  revenu  ;  il 
.s'agissait  d'établir  un  impôt  du  tiers  sur  tous 
revenus  de  biens  meubles  et  immeubles,  dont 
la  perception  serait  confiée  à  la  diligence  des 
fermiers,  locataires,  débiteurs  hypothécaires 
et  chirographaires,  aux  conditions  suivantes  : 
A  dater  du  15  juillet  1848,  il  sera  fait  remise 
par  tous  propriétaires  de  maisons,  proprié- 
taires de  fonds,  créanciers  hypothécaires  et 
chirographaires,  du  tiers  des  loyers,  fermages 
et  intérêts  échus,  savoir  :  un  sixième  pour 
les  locataires,  fermiers  et  débiteurs,  et  un 
sixième  pour  l'Etat.  Dans  cette  proposition, 
Proudhon  visait,  non  la  réforme  de  l'impôt, 
mais  l'organisation  du  crédit  qu'il  rêvait,  où 
il  voyait  la  panacée  sociale  et  qu'il  avait  déjà 
exposée  dans  plusieurs  écrits.  Le  rapporteur 
fut  sévère  pour  ce  projet  de  loi  et  n  eut  pas 
de  peine  à  montrer  qu  il  n'était  qu'attaque  à 
la  propriété  et  aux  contrats.  Proudhon  ré- 
pondit que  la  propriété  était  illégitime;  qu'elle 
était  abolie,  en  principe,  par  la  révolution  I 
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de  Février  qui  avait  promis  de  garantir  le 
droit  au  travail  avec  lequel  elle  était  incom- 
patible; que  des  contrats  fondés  sur  le  droit 
de  propriété  étaient  résiliés  ipso  facto  et  de 
plein  droit;  que  les  contrats  n'avaient  plus 
désormais  d'autre  principe  que  le  principe  de 
la  révolution  elle-même,  c  est-à-diri  de  la 
mutualité  des  services  et  de  la  gratuité  du 
crédit.  En  entendant  ces  assertions  scanda' 
lenses  qui  se  produisaient  pour  la  première 
fois  h  la  tribune  avec  une  audace  presque 
provocante,  l'Assemblée  perdit  tout  sa-ng- 
froid  et  à  1  unanimité  moins  deux  voix  vota 
l'ordre  du  jour  motivé  suivant  :  «  L'Assem- 
blée nationale,  considérant  que  la  proposi- 
tion du  citoyen  Proudhon  est  une  atteinte 
odieuse  aux  principes  de  la  morale  publique; 
qu'elle  viole  la  propriété;  qu'elle  encourage 
la  délation  ;  qu'elle  fait  appel  aux  pins  mau- 
vaises passions;  considérant,  en  outre,  que 
l'orateur  a  calomnié  la  révolution  de  février 
1848,  en  prétendant  la  rendre  complice  des 
théories  qu'il  a  développées,  passe  a  l'ordre 
du  jour.  ■  Il  nous  parait  juste  de  dire  que  la 
fameuse  proposition  de  l'impôt  du  tiers  du 
revenu  qui  émut  si  fort  l'Assemblée  décou- 
lait très-logiquement  des  principes  de  Prou- 
dhon sur  la  productivité  du  capital.  La  jus- 
tice des  faits  contractuels  ne  devait-elle  pas 
lui  paraître  tout  entière  viciée  par  l'injustice 
supposée  inhérente  à  la  propriété  produc- 
trice de  revenu? 

Quelques  jours  après  cette  séance  du 
31  juillet,  le  Représentant  du  peuple  put  re- 
paraître. Proudhon  y  écrivit,  à  propos  de 
la  loi  qui  rétablissait  le  cautionnement  des 
journaux,  son  fameux  article  Sur  les  malthu- 
siens (10  août  1848),  où  on  lisait  les  lignes 
suivantes  :  <  Là  grande  industrie  ne  laisse 
rien  à  faire  à  la  petite  :  c'est  la  loi  du  capital  ; 
c'est  Malthus.  La  grande  propriété  envahit, 
s'agglomère  les  plus  pauvres  parcelles  :  c'est 
Malthus;  Le  commerce  en  gros  s'empare  peu 
à  peu  du  commerce  de  détail:  c'est  Malthus. 
Bientôt  ta  moitié  du  peuple  dira  à  l'autre  .- 
la  terre  et  ses  produits  sont  ma  propriété;' 
l'industrie  et  ses  produits  sont  ma  propriété; 
le  commerce  et  les  transports  sont  ma  pro- 
priété ;  l'Etat  est  ma  propriété.  Vous  qui  ne 
possédez  ni  réserve  ni  propriété ,  qui  n'êtes 
point  fonctionnaire  public  et  dont  le  travail 
nous  est  inutile,  allez-vous-en/  Vous  êtes 
réellement  de  trop  sur  la  terre  :  au  soleil  de 
la  République,  il  n'y  a  pas  de  place  pour  tout 
le  monde.  Qui  viendra  me  dire  que  le  droit 
de  travailler  et  de  vivre  n'est  pas  toute  la 
révolution?  Qui  viendra  me  dire  que  le  prin- 
cipe de  Malthus  n'est  pas  toute  la  contre- 
révolution?  •  Jamais  le  droit  de  vivre  par  le 
travail  et  le  système  de  garanties  socialistes 
qu'il  implique  n'avaient  été  plus  éloquemment 
affirmés  contre  l'individualisme  immoral  et 
antisocial  de  l'école  économiste. 

Dix  jours  plus  tard,  le  Représentant  du  peu- 
ple, de  nouveau  suspendu,  cessait  définitive- 
ment de  paraître.  Il  fut  remplacé  au  com- 
mencement de  septembre  par  le  Peuple,  qui 
fut  d'abord  hebdomadaire,  faute  d'un  cau- 
tionnement suffisant,  mais  qui  ne  tarda  pas- 
à  devenir  quotidien.  Le  numéro  spécimen 
contenait  une  déclaration  où  nous  remar- 
quons ce  qui  suit  :  ■  Nous  avons  pour  prin- 
cipe la  liberté,  pour  moyen  l'égalité,  pour 
but  la  fraternité...  Nous  voulons  la  famille 
et  nous  la  voulons  pour  tout  le  monde...  Nous 
voulons  le  mariage  monogame  ,  inviolable  et 
sans  tache,  contracté  en  toute  liberté  d'a- 
mour, dégagé  de  motifs  sordides,  résoluble 
seulement  par  la  mort  du  la  trahison...  Nous 
voulons  le  travail,  comme  droit  et  comme 
devoir,  et  sous  la  garantie  de  la  constitu- 
tion, pour  tout  le  monde...  Nous  voulons  la 
Propriété  sans  l'usure,  parce  que  l'usure  est 
obstacle  au  développement  de  la  produc- 
tion, à  l'accroissement  et  à  l'universalisation 
de  la  propriété...  Nous  voulons  le  maintien 
du  principe  d'hérédité,  c'est-à-dire  la  trans- 
mission naturelle  du  père  du  fils  des  instru- 
ments et  dés  produits  du  travail,  non  la 
transmission  du  monopole,  du  droit  du  sei- 
gneur... Famille  ,  travail ,  propriété  sans 
usure  et  sans  abus,  en  d'autres  termes,  gra- 
tuité du  crédit,  identité  du  travailleur  et  du 
capitaliste;  hérédité  des  droits,  non  des  pri- 
vilèges; tels  sont  les  éléments  de  notre  droit 
public,  de  notre  science  sociale.  •  Toujours 
la  révolution  sociale  à  la  base  I  et,  pouT  Prou- 
dhon, la  révolution  sociale  consistait  unique- 
ment dans  la  négation  de  l'intérêt  du  capital  ; 
en  ce  qui  concerne  la  famille  et  l'hérédité, 
il  était  absolument  conservateur.  L'égalité 
était  selon  lui  lé  moyen  de  réaliser  la  liberté: 
Il  s'agissait  de  la  destruction  du  privilège 
propriétaire  dans  lequel  il  voyait  une  entrave 
et  un  obstacle  au  libre  travail,  non  de  l'or- 
ganisation par  l'Etat  d'une  association  quel- 
conque où  la  liberté  serait  constamment  vio- 
lée au  nom  de  la  fraternité. 

La  déclaration  du  Peuple  se  terminait  par 
quelques  lignes  sur  l'organisation  politique. 
«  Nous  voulons ,  disait  Proudhon ,  comme 
forme  de  gouvernement  la  République...  La 
République  suppose,  avec  la  division  des 
fonctions,  l'indivisibilité  du  pouvoir.  Nous 
prouverons  que  le  support  le  plus  ferme  du 
despotisme,  la  pierre  angulaire  des  monar- 
chies se  trouve  justement  dans  cette  distinc- 
tion des  pouvoirs  en  législatif,  exécutif  et 
judiciaire;  distinction  où  la  liberté,  l'égalité, 
la  responsabilité,  le  suffrage  universel^  la 
souveraineté  populaire,  les  principes  de  jus- 
tice et  d'ordre,  périssent  tous.  *  Nous  n'avons 


PROU 

pas  besoin  de  dire  qu'il  n'ajamais justifié  par 
des  raisons  sérieuses  cette  condamnation  ri- 
diculement tranchante  de  la  division  des 
Pouvoirs  dont  il  parle  en  jacobin  étroit  et 
orné.  Il  est  remarquable  qu«  Proudhon,  qui 
devint  fédéraliste  sous  l'Empire,  se  montre, 
pendant  toute  la  durée  de  la  seconde  Répu- 
'  blique,  partisan  très-décidé  de  l'unité  et  de 
l'indivisibilité  du  pouvoir.  Ses  opinions  en 
politique  constitutionnelle  ne  différaient  pas 
alors  de  celles  de  M.  Louis  Blanc.  Il  était 
énergiquement  opposé  au  dualisme  législatif 
et  à  la  présidence.  Le  4  novembre  il  vota 
contre  la  constitution  ;  voici  l'explication 
qu'il  a  donnée  de  ce  vote  :  «  J'ai  voté  contre 
la  constitution,  parce  que  c'est  une  constitu- 
tion. Ce  qui  fait  l'essence  d'une  constitution 
politique,  c'est  la  division  de  la  souveraineté, 
autrement  dire  la  séparation  des  pouvoirs 
en  deux,  législatif  et  exécutif.  Là  est  le  prin- 
cipe et  l'essence  de  toute  constitution  poli- 
tique ;  hors  de  là,  il  n'y  a  plus  de  constitution, 
dans  le  sens  actuel  du  mot,  il  n'y  a  qu'una 
autorité  souveraine  faisant  des  lois  et  les 
exécutant  par  ses  comités  et  ses  ministres. 
Nous  ne  sommes  point  accoutumés  à  une 
telle  organisation  de  la  souveraineté;  dans 
mon  opinion,  le  gouvernement  républicain 
n'est  pas  autre  chose.  » 

Avant  que  le  Peuple  eût  trouvé  son  cau- 
tionnement, Proudhon  publia  sur  le  droit  au 
travail  une  brochure  dont  l'objet  était  d'éta- 
blir que  le  droit  au  travail  ne  peut  être  sé- 
rieusement garanti  et  vraiment  réalisé  que 
par  la  transformation  de  la  propriété  ;  que 
cette  transformation  est  imposée  par  le  mou- 
vement historique  et  par  le  progrès,  comme 
celle  de  la  religion  et  celle  du  gouverne- 
ment auxquelles  elle  correspond;  que,  pour 
écarter  le  communisme  qui  menace,  il  con- 
vient d'y  procéder  pacifiquement  en  organi- 
sant, chose  on  ne  peut  plus  simple,  l'échange 
légal  et  réciproque,  c'est-à-dire  le  crédit  gra- 
tuit 

Ici  se  placent  ses  démêlés  avec  la  Monta- 
gne qu'il  voulait  amener  sur  le  terrain  «du 
socialisme,  tel  qu'il  le  comprenait.  Les  repré- 
sentants de  ce  groupe  ne  l'y  suivaient  que 
malgré  eux,  entraînés  par  le  mouvement  de 
l'opinion  et  de  la  passion  populaires.  Ils  se 
refusaient  avec  toute  raison  a  admettre  le 
principe  du  crédit  gratuit;  et,  d'un  autre 
côté,  ignorants -comme  ils  étaient  en  écono- 
mie sociale,  ils  ne  se  sentaient  pas  de  force 
aie  contester,  au  risque  de  leur  popularité 
du  jour  et  de  leurs  moyens  immédiats  d'ac- 
tion politique.  Ils  consentaient,  non  sans 
répugnance,  à  adopter  les  mots  socialisme  et 
socialiste,  mais  à  la  condition  do  leur  ôter 
toute  signification  précise.  Ils  se  trouvaient 
placés  entre  l'école  économiste,  conserva- 
trice et  même  réactionnaire,  et  une  utopie 
telle  que  celle  de  Proudhon,  très-claire  dans 
son  but,  sinon  dans  ses  moyens,  très-propre 
à  séduire  la  classe  ouvrière  par  sa  simplicité, 
nombre  de  gens  cultivés,  surtout  dans  tes 
jeunes,  par  le  talent,  l'éloquence  et  les  res- 
sources d'argumentation  déployés  par  celui 
qui  la  défendait.  Ils'  n'avaient  ni  la  foi  mu- 
tuelliste,  hi  la  foi  communiste,  ni  la  foi  pha- 
lanstérienne.  Sans  idées  nettes  sur  la  ques- 
tion sociale,  ils  se  réfugiaient  dans  des  for- 
mules vagues  et  vides ,  bien  faites  pour 
exaspérer  un  croyant  sincère,  et  fermaient 
les  yeux  sur  le  danger  qu'il  y  avait  à  faire 
de  la  politique  avec  de  telles  formules.  Prou- 
dhon se  plaisait  à.crever  les  ballons  de  cette 
politique  jacobine  et  de  ce  socialisme  éclec- 
tique et  juste  milieu. 

On  lui  avait  offert  la  présidence  du  banquet 
Poissonnière;  il  la  refusa  et  proposa  de  la 
donner  au  président  de  la  Montagne,  à  La- 
mennais. Son  but  était  d'entraîner  le  groupe 
des  représentants  de  l'extrême  gauche  à  ac- 
clamer la  République  démocratique  et  sociale. 
La  présidence  de  Lamennais  acceptée  par 
les  organisateurs,  la  Montagne  s'était  enga- 

f"  ée  à  assister  au  banquet.  La  veille  toutsem- 
lait  convenu,  lorsque  le  général  Cavaignac 
remplaça  le  ministère  Senart  par  le  ministère 
Dufaure-Vivien.  La  Montagne,  interpellant 
le  gouvernement,  proposa  un  ordre  du  jour 
de  confiance  pour  le  ministère  ancien  et  im- 
plicitement de  défiance  envers  le  ministère 
nouveau.  Proudhon  s'était  abstenu  de  voter 
sur  l'ordre  du  jour.  La  Montagne  déclara 
qu'elle  n'irait  pas  au  banquet  si  Proudhon  y 
assistait.  Cinq  montagnards,.  Matthieu  de  la 
Drôme  en  tête,  vinrent  signifier  cette  réso- 
lution aux  bureaux  provisoires  du  journal  le 
Peuple.  Le  citoyen  Proudhon,  dirent-ils  aux 
organisateurs  en  présence  de  celui-ci,  a  trahi 
la  cause  républicaine  en  s'abstenantde  voter 
aujourd'hui  sur  l'ordre  du  jour  de  la  Monta- 
gne. Proudhon,  violemment  interpellé,  ré- 
pondit que  la  Montagne  ne  cherchait  qu'un 
prétexte  et  qu'au  fond,  malgré  ses  protosta- 
tions de  socialisme,  elle  n'avait  pas  le  cou- 
rage de  se  déclarer  publiquement  socialiste. 
Proudhon  commença  dès  le  lendemain,  par 
son  Toast  à  la  Révolution,  sa  lutte  contre  la 
Montagne.  Son  duel  avec  Félix  Pyat  fut  un 
des  épisodes  de  cette  lutte.  Lorsque  la  pé- 
riode électorale  fut  ouverte  pour  la  nomina- 
tion du  président  de  la  République,  Proudhon 
attaqua  très- vivement  la  candidature  de 
Louis-Bonaparte  dans  un  pamphlet  que  l'on 
s'accorde  à  regarder  comme  un  de  ses  chefs- 
d'œuvre  littéraires.  Adversaire  de  cette  in- 
stitution, il  adopta,  en  manière  de  protesta- 
tion, la  candidature  de  Raspail,  patronnée  par 
ses  amis  dn  comité  socialiste.  Charles  Deles- 
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cluze,  rédacteur  en  chef  de  la  Révolution 
démocratique  et  sociale,  qui  ne  lui  pardonnait 
pas  d'avoir  préféré  Raspail  à  Ledru-Rollin, 
candidat  de  la  Montagne,  l'attaqua  dès  le 
lendemain  de  l'élection  avec  un  violence  qui 
dépassait  toutes  les  bornes.  Proudhon  eut 
tout  d'abord  la  sagesse  de  ne  pas  répondre. 
Enfin,  poussé  à  bout,  il  devint  agressif  à  son 
tour,  et  Delescluze  lui  envoya  ses  témoins. 
Cette  fois,  Proudhon  refusa  catégoriquement 
de  se  battre;  s'il  s'était  battu  avec  Félix 
Pyat,  c'était  uniquement  parce  qu'on  parais- 
sait douter  de  son  courage. 

Le  25  janvier  1849  j  Proudhon,  relevant 
d'une  maladie,  voit  l'Assemblée  constituante 
menacée  dans  son  existence  par  la  coalition 
des  partis  monarchistes  et  de  Louis  Bona- 
parte, qui  déjà  méditait  son  coup  d'Etat.  Il 
n'hésite  pas  à  attaquer  de  front  celui  qui 
venait  d  obtenir  cinq  millions  de  suffrages. 
Il  voulait  briser  l'idole  ;  ii  ne  réussit  qu'à  se 
faire  poursuivre  et  condamner.  L'autorisa- 
tion de  poursuites  demandée  contre  lui  fut 
accordée  par  la  majorité  de  l'Assemblée  con- 
stituante, malgré  le  discours  qu'il  prononça 
à  cette  occasion.  Déclaré  coupable  par  le 
jury,  il  fut  condamné,  eu- mars  1S49,  k  trois 
ans  de  prison  et  10,000  francs  d'amende,  Prou- 
dhon n'avait  pas  abandonné  un  seul  instant 
son  projet  d'une  banque  d'échange,  opérant 
sans  capital,  avec  l'adhésion  d  un  nombre 
suffisant  da  commerçants  et  d'industriels. 
Cette  banque,  qu'il  appelait  alors  Banque  du 
peuple  et  autour  de  laquelle  il  voulait  grou- 
per les  nombreuses  associations  ouvrières  qui 
s'étaient  fondées  depuis  le  24  février  1848, 
avait  déjà  réuni  un  certain  nombre  de  sous- 
cripteurs et  d'adhérents;  elle  allait  commen- 
cer à  fonctionner  lorsque,  par  le  fait  de  sa 
condamnation,  Proudhon  fut  obligé  de  choi- 
sir entre  lu  prison  et  l'exil.  Il  n'hésita  pas  à 
abandonner  son  projet  et  à  rendre  l'argent 
aux  souscripteurs.  Réfugié  eu  Belgique,  il 
n'y  resta  que  peu  de  jours  et,  sous  un  nom 
d'emprunt,  vint  se  cacher  à  Paris  dans  une 
maison  de  la  rue  de  Chabrol.  De  sa  retraite, 
il  envoyait  presque  chaque  jour  des  articles 
signés  ou  non  signés  au  Peuple.  Le  soir,  vôtu 
d'une  blouse,  il  allait  respirer  l'air  dans  des 
endroits  éeaités.  Bientôt  enhardi  par  l'habi- 
tude, il  se  hasarda  imprudemment  à  se  pro- 
mener sur  la  chaussée  des  boulevards  et  aux 
abords  de  la  gare  du  Nord.  Il  ne  tarda  pas  k 
y  être  reconnu  par  la  police  qui  l'arrêta,  le 
6  juin  1849,  dans  la  rue  du  Faubourg-Pois- 
sonnière. Conduit  au  dépôt  de  la  préfecture, 
puis  k  Sainte-Pélagie,  il  était  à  la  Concier- 
gerie lorsque  eut  lieu  la  journée  du  13  juin 
1849.  C'est  alors  qu'il  commença  à  écrire  les 
Confessions  d'un  réuolutionnaire,  publiées  vers 
la  fin  de  l'année.  Nous  remarquons  dans  cet 
ouvrage  une  théorie  très-sensée  de  la  ré- 
sistance légale  et  un  blâme  fortement  mo- 
tivé de  la  manifestation  révolutionnaire  du 
13  juin. 

Proudhon  avait  été  transféré  de  nouveau 
à  Sainte-Pélagie  lorsqu'il  épousa:  en  décem- 
.bro  1R49,  MUo  Euphrasie  Piégàrd,  une  jeune 
ouvrière  qu'il  avait  demandée  en  mariage 
dès  l'année  1847.  Voici  en  quels  termes  il 
s'exprime  sur  ce  mariage,  dans  une  lettre 
datée  de  1854  :  «  J'ai  épouse,  à  quarante  ans, 
une  jeune  et  pauvre  ouvrière,  non  par  pas- 
sion, tu  conçois  sans  peine  do  quelle  nature 
sont  nies  passions,  mais  par  sympathie  pour 
sa  position,  par  estime  de  sa  personne;  parce 

?ue.  ma  mère  morte,  je  me  trouvais  sans 
amille;  parce  que,  le  croiras-tu  1  à  défaut 
d'amour,  j'avais  la  fantaisie  du  ménage  et  de 
la  paternité;  Je  n'ai  pas  fait  d'autres  ré- 
flexions. Depuis  quatre  ans,  la  reconnaissance 
de  ma  femme  m'a  valu  trois  petites  filles, 
blondes  et  vermeilles,  que  leur  mère  a  nour- 
ries et  élevées  elle-même  et  dont  l'existence 
remplit  aujourd'hui  presque  toute  mon  âme. 
Qu'on  me  dise  tant  qu'on  voudra  que  je  me 
suis  conduit  avec  imprudence;  qu'il  ne  suffit 
pas  de  mettre  au  monde  des  enfants,  qu'il 
faut  les  élever,  les  doter:  ce  qui  est  sûr,  c'est 
que  la  paternité  a  comblé  en  moi  un  vide 
immense  ;  qu'elle  m'a  donné  un  lest  qui  me 
manquait  et  un  ressort  que  je  ne  me  suis  ja- 
mais connu,  a 

Après  la  journée  du  13  juin,  lé  Peuple  avait 
été  supprimé.  11  fut  remplacé  en  octobre  par 
un  nouveau  journal,  la  Voix  du  peuple,  que 
Proudhon  dirigeait  du  fond  de  sa  prison. 
C'est  là  qu'on  peut  retrouver  ses  polémiques 
avec  Louis  Blanc,  avec  Pierre  Leroux  et 
avec  Bastiat,  et  aussi  son  adhésion  motivée 
k  l'idée  de  l'impôt  sur  le  capital,  émise  et 
sputenue  par  Emile  de  Girardin.  Quelques 
mots  seulement  sur  ces  polémiques  et  cette 
adhésion.  Dans  ses  articles  relatifs  k  l'impôt 
du  capital,  il  considère  et  présente  cet  impôt 
comme  un. moyen  d'arriver  à  l'annihilation 
progressive  du  revenu ,  ce  qui  était  une 
étrange  manière  de  le  recommander:  Dans 
sa  polémique  avec  Louis  Blanc,  il  attaque 
l'idée  même  de  l'Etat  ;  il  soutient  que,  le  pri- 
vilège de  la  propriété  supprimé,  la  gratuité 
du  crédit  réalisée,  l'Etat  devient  inutile  et, 
manquant  d'objet  comme  de  motif,  doit  s'a- 
broger lui-même.  La  constitution  de  l'Etat, 
dit-il,  suppose  l'antugô'nisme  ou  l'état  de 
guerre  ;  or,  l'état  de  guerre  n'est  pas  la  con- 
dition essentielle  et  indélébile  de  l'humanité; 
ii  a  sa  source  principale  --dans  l'inégalité  des 
conditions  et  doit  disparaître  avec  eiie.  Dans 
oa  polémique  aveu  Pierre  Leroux,  il  accable 
ce  philosophe,  8a  religion,  sa  triade,  son  cir- 
culus,  des  traits  d'une  raillerie  toute  gauloise. 
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Reste  la  discussion  entre  Proudhon  et  Bas- 
tiat sur  la  productivité  du  capital.  Elle  a  été 
réunie  en  une  brochure,  sous  ce  titre  :  Inté- 
rêt et  principal.  Elle  roule,  comme  on  voit, 
sur  l'idée  maîtresse  de  Proudhon,  sur  l'illé- 

Sitimité  de  l'intérêt  du  capital.  Eh  bien,  nous 
evons  dire  que  dans  cette  discussion  qui  fit 
grand  bruit  et  qui  fut  suivie  par  le  public 
avec  le  plus  vif  intérêt,  Proudhon.  malgré 
des  tours  de  force  polémique  fort  brillants, 
fut  complètement  vaincu  par  la  froide  et 
lumineuse  raison  de  l'économiste.  Il  ne  le 
reconnut  pas,  il  ne  le  crut  pas  sans  doute, 
mais  il  le  fut  au  jugement  même  de  quel- 
ques-uns de  ceux  qui  avaient  été  jusque-là 
ses  disciples. 

Les  articles  politiques  qu'il  envoyait  à  la 
Voix  du  peuple  finirent  par  déplaire  au  gou- 
vernement,.qui  le  fit  transférer  à  Doullens, 
où  on  le  tint  quelque  temps  au  secret;  ra- 
mené ensuite  à  Paris  pour  comparaître  de- 
vant les  assises  de  la  Seine,  à  propos. d'un 
article  de  la  Voix  du  peuple,  il  tut  défendu 
par  M.  Crémieux  et  acquitté.  De  la  Concier- 
gerie, il  passa  de  nouveau  à  Sainte-Pélagie 
où  il  termina  ses  trois  années  de  prison',  le 
6  juin  1852.  La  Voix  du  peuple,  supprimée 
avant  la  promulgation  dé  la  loi  du  31  mai, 
avait  été  remplacée  par  une  feuille  hebdoma- 
daire, le  Peuple  de  1850.  Fondé  avec  le  con- 
cours des  principaux  membres  de  la  Monta- 
gne, ce  journal  eut  bientôt  le  sort  de  ses 
aînés.  C'est  dans  le  Peuple  de  1850  qu'on 
trouve  une  violente  et  brutale  critique  du 
programme  démocratique  des  citoyens  Ledru- 
Rollin,  Ch.  Delescluze  et  autres  rédacteurs 
du  Proscrit,  laquelle  se  terminait  par  ces 
mots  :  «  Voulez-vous  donc,  citoyens,  ser- 
vir encore  votre  patrie,  travailler  au  pro- 
grès, contribuer  au  triomphe  de  la  Révolu- 
tion? Croyez-moi,  devenez  d'autres  hommes. 
Mettez  au  crochet  votre  défroque  parlemen- 
taire, rengainez  votre  phraséologie,  brûlez - 
moi  ces  vieux  oripeaux  du  jacobinisme;  étu- 
diez la  philosophie  dé  l'histoire,  de  l'économie 
politique  et  du  droit.  Tenez,  voulez-vous  que 
je  vous  dise  toute  ma  pensée?  Je  ne  connais 
qu'un  mot  qui  caractérise  votre  passé,  et  je 
saisis  cette  occasion  de  le  faire  passer  de 
l'argot  populaire  dans  la  langue  politique. 
Avec  vos  grands  mots  de  guerre  aux  rois  et 
de  fraternité  des  peuples;  avec  vos  parades 
révolutionnaires  et  tout  ce  tintamarre  de 
démagogues,  vous  n'avez  été  jusqu'à  présent 
que  des  blagueurs.  » 

En  1851,  plusieurs  mois  avant  le  coup  d'E- 
tat, Proudhon  publia  l'Idée  générale  de  la 
Révolution  au  x.ixe  siècle,  où  il  reprend,  a  sa 
façon  ,  la  théorie  du  contrat  social ,  mal 
comprise  et  mal  appliquée-,  selon  lui,  par 
Jean-Jacques  Rousseau,  en  développe  les 
conséquences  qu'il  met  en  opposition'avec 
les  formes  diverses  du  principe  d'autorité, 
fait  justice  de  l'utopie  du  gouvernement 
direct  et  s'élève  avec  force  contre  le  néo- 
jacobinisme. 

—  III.  Proudhon  depuis  le  codp  d'Etat  do 

2  DÉCEMBRE  JUSQU'A  SA  MORT.  Proudhon  était 

en  prison  lors  du  coup  d'Etat.  Peu  de  temps 
après  sa  sortie  de  prison,  il  publia  la  Réoo? 
lution  sociale,  démontrée  par  le  coup  d'État. 
Ii  régnait  alors  une  telle  terreur,  que  per- 
sonne ne  voulut  éditer  ce  livre  sans  une  au- 
torisation expresse  du  gouvernement.  Il  réus- 
sit à  obtenir  cette  autorisation  en  écrivant  à 
.Louis  Bonaparte  une  lettre  qu'il  publia  en 
même  temps  que  l'ouvrage.  Il  y  a  dans  ce 
livre  une  grande  habileté  unie  à  une  grande 
hardiesse.  L'habileté  a  fait  passer  la  har- 
diesse ;  la  hardiesse  fait  pardonner  l'habileté. 
Il  est  pourtant  regrettable  qu'on  ait  à  y  si- 
gnaler certaine  page  où  la  raison  d'Etat  ré- 
volutionnaire est  glorifiée  au  mépris  de  la 
moralité  publique. 

Déjà  père  de  deux  enfants,  sur  le  point 
d'en  avoir  un  troisième,  Proudhon  devait 
songer  à  se  créer  des  moyens  d'existence.  Il 
se  mit  au  travail  et  publia,  d'abord  sans  nom 
d'auteur,  le  Manuel  du  spéculateur  à  la 
bourse.  Plus  tard,  en  1857,  après  l'avoir  com- 
plété, il  n'hésita  pas  k  signer  cet  ouvrage,  se 
plaisant,  dans  la  préface,  k  reconnaître  la 
part  de  son  collaborateur  G.  Iiuehène.  Entre 
temps,  il  sollicitait  .vainement  l'autorisation 
de  fonder  un  journal  ou  une  revue.  Cette  au- 
torisation lui  fut  constamment  refusée.  Vers 
la  fin  de  1853,  il  fit  paraître  en  Belgique  une 
brochure  intitulée  :  Philosophie  du  progrès, 
où  l'idée  de  progrès  est  réduite  à  celle  de 
mouvement,  d'un  .mouvement  nécessaire  et 
universel,  et  qui  développe  un  système  pan- 
théiste destructeur  de  la  liberté  et  de  la  per- 
manence des  personnes. 
-  L'Empire  accordait  aux  grandes  compa- 
gnies concessions  sur  concessions.  Une  so- 
ciété financière  ayant  sollicité  la  concession 
d'un  chemin  de  1er  dans  l'est  de  la  Franco, 
Proudhon  fut  chargé  par  elle  de  rédiger  plu- 
sieurs mémoires  à  l'appui  de  cette  demande. 
La  concession  fut  accordée  aune  autre  com- 
pagnie. On  fit  offrir  à  l'auteur  des  mémoires, 
comme  compensation,  une  indemnité  qui  de- 
vait être  payée  par  la  compagnie  concession- 
naire. Inutile  de  dire  que  Proudhon  ne  vou- 
lut rien  accepter.  C'est  alors  que,  voulant 
expliquer  au  public,  en  même  temps  qu'au 
gouvernement,  ie  but  qu'il  s'était  proposé 
d'atteindre,  il  publia  l'ouvrage  ayant  pour 
titre  :  Des  réformes  à  opérer  Sans  l'exploita- 
tion des  chemins  de  fer. 

Le  22  avril  1858  parut,  eu  trois  gros  volu- 
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mes,  l'important  ouvrage  de  morale  auquel  il 
travaillait  depuis  1854  et  qui  avait  pour  titre  : 
Se  la  justice,  dans  la  Révolution  et  dans  l'E- 
glise. Nouveaux  principes  de  philosophie  pra- 
tique, adressés  à  Son  Eminence  Monseigneur 
Mathieu,  cardinal  -  archevêque  de  Besançon. 
Le  27  avril,  ordre  était  donné  par  le  parquet 
de  le  saisir; 'le  28,  la  saisie  fut  exécutée.  A 
ce  premier  acte  du  parquet,  l'auteur  du  livre 
incriminé  répondit  le  11  mai  par  une  pétition 
fortement  motivée  et  demandant  la  révision 
du  concordat  de  1802,  en  d'autres  termes,  un 
règlement  à  nouveau  des  rapports  entre  l'E- 
glise et  l'Etat.  Au  fond,  cette  pétition- n'était 
que  la  conséquence  de  l'ouvrage  même.  Pu- 
bliée le  17  mai  à  1,000  exemplaires,  la  Péti- 
tion au  Sénat  fut  regardée  par  le  ministère 
public  comme  une  aggravation  du  délit  ou 
des  délits  découverts  dans  le  corps  de  l'ou- 
vrage qui  lui  servait  d'annexé  et  saisie  à  son 
tour  le  23.  Le  1er  juin,  instance  de  l'auteur 
auprès  du  Sénat  par  une. seconde  Pétition  dé- 
posée, comme  la  première,  au  secrétariat  de 
l'Assemblée,  gardienne  et  garante ,  d'après 
la  constitution  de  1852,  des  principes  de  1789. 
Le  2  juin,  les  deux  procédures  réunies,  Prou- 
dhon comparaissait  à  la  barre  avec  le  li- 
braire, l'imprimeur  du  livre  et  celui  de  la  pé- 
tition :  le  tribunal  de  police  correctionnelle 
le  condamna  à  trois  ans  de  prison,  4,000  fr. 
d'amende,  et  ordonna  la  suppression,  de  son 
ouvragé.  Proudhon  interjette  appel;  il  ré- 
dige un  mémoire  qu'aux  termes  de  la  loi  il 
avait  la  faculté  dô;publier  avant  l'audience, 
sans  qu'il  pût  donner  lieu  à  une  poursuite 
nouvelle.  Décidé  à  user  du  moyen  que  lui 
réservait  la  loi,  c'est  en  vain  qu'il  sollicite 
les  imprimeurs  poursuivis  de  lui  prêter  leur 
ministère.  11  demande  alors  au  procureur  gé- 
néral Chaix  d'Est-Ange  une  déclaration  con- 
statant que  l'article  23  de  la  loi  du  17  mai 
1819  protège  la  défense  écrite  et  que  l'im- 
pression de  cette  défense  est  sans  danger 
pour  l'imprimeur.  Refus  net  du  procureur 
général.  Proudhon  part  alors  pour  la  Belgi- 
que où  il  fait  imprimer  sa  défense  qui,  bien 
entendu,  ne  put  entrer  en  •  France.  Ce  mé- 
moire a  pour  titre  :  la  Justice  poursuivie  par 
l'Eglise;  appel  du  jugement  rendu  par  te 
tribunal  de  police  correctionnelle  de  la  Seine 
le  2  juin  1858  contre  P.-/.  Proudhon.  C'est, 
en  même  temps  qu'une  discussion  très-serrée 
des  considérants  du  jugement  do  la  sixième 
chambre,  un  excellent  résumé  de  son  grand 
ouvrage.  En  Belgique,  il  publia,  de  1859  à 
1860,  par  fascicules  séparés,  une  nouvelle  édi- 
tion du  livre  de  la.  Justice.  Chaque  fascicule 
comprenait,  avec  le  texte  primitif  soigneuse- 
ment revu  et  corrigé,  de  nombreuses  notes 
explicatives  et  des  Nouvelles  de  ta  révolution, 
qui  forment  une  sorte  de  revue  de  la  marche 
des  idées  en  Europe.    . 

La  thèse  générale  dont  la  démonstration 
est  poursuivie  à  travers  les  trois  volumes  de 
l'ouvrage  de  la  Justice  est  celle  qui  a  été 
vulgarisée  depuis  lors  dans  le  journal  la  Mo- 
rale indépendante.  Malgré  le  relief  qu'elle 
prenait  sous  la  plume  de  Proudhon  et  1  origi- 
nalité des  développements,  elle  n'était  pas 
nouvelle,  comme  l'auteur  le  donnait  à  croire 
et  comme  elle-  le  parut  à  nombre  d'esprits. 
C'était  la  thèse  du  criticisme,  la  thèse  de 
Kant  avec  cette  différence  qu'elle  s'appuyait 
chez  Proudhon  sur  une  sorte  de  sentiment, 
non  sur  la  pure  raison,  en  d'autres  ternies 
qu'elle  n'était  pas  établie  sur  les  vrais  prin- 
cipes. 

La  guerre  d'Italie  fut  pour  Proudhon  l'oc- 
casion d'une  nouvelle  étude,  qu'il  publia  en 
1861  sous  ce  titre  :  la  Guerre  et  ta  paix.  Cet 
ouvrage,  où  il  se  prononçait  pour  la  première 
fois  contre  le  rétablissement  de  la  Pologne  et 
contre  la  fondation  d'un  gouvernement  uni- 
taire en  Italie,  lui'  suscita  une  foule  d'enne- 
mis. Pour  s'expliquer-!  cette,  publication  et 
toutes  celles  qui  ont  suivi  et  en  même  temps 
l'attitude  nouvelle  et  inattendue  que  prit 
nlors  Proudhon  dans  le  parti  démocratique, 
au  mépris  dus  traditions  et  des  sentiments  do 
co  parti,  il  est  nécessaire  de  rappeler  la  place 
que  vinrent  donuer  dans  les  préoccupations 
le  chômage  forcé  de  la  politique  intérieure  et 
les  guerres  du  second. Empire  aux  questions 
de  politique  extérieure  et  de  droit  interna- 
tional :  question  des  nationalités,  de  leurs  as- 
pirations, de  leurs  prétentions,  de  leurs  droits  ; 
question  des  frontières  naturelles;  question 
d'équilibre  européen;  question  des  traités  et 
de  la  légalité  internationale  ;  question  de  la 
guerre,  de  ses  conditions  de  légitimité  quant 
à  sou  origine.et  quant  à  ses  effets.  Les  médi- 
tations deProudhon  se  portèrent  naturelle- 
ment sur  ces  grands  problèmes  auxquels 
jusqu'alors  il  n  avait  jamais  sérieusement 
pensé.  11  en  comprit  l'importance;  il  en  cher- 
cha les  solutions  ;  ii  saisit  admirablement  les 
rapports  qu'ils  ont  avec  la  politique-intérieure 
et  avec  le  droit  constitutionnel.  Ce  fut  la 
dernière  période  de  l'histoire  de  sa  pensée. 
Il  arriva  à  conclure  contre  le  romantisme 
diplomatique  et  le  donquichottisme  militaire 
de  la  démocratie  française,  contre  la  po- 
litique des  nationalités,  contre  l'agglomé- 
ration des  populations  de  même  race  et  de 
même  langue  sous  de  grands  gouvernements 
unitaires,  en  faveur  des  traités,  en  faveur  de 
la  constitution  européenne  existante*,  mena- 
cée par  d'aveugles  passions  populaires  ;  en 
faveur  surtout  de  cette  vieille  idée  d'équili- 
bre des  Etats  qu'il  s'agissait,  selon  lui,  non 
d'abandonner,  mais  de  développer  et  de  per- 
fectionner. En  ces  conclusions,  il  passa  sou- 
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vent  la  mesure,  comme  il  était  à  son  tempé- 
rament de  le  faire  ;  mais  le  fond  et  l'esprit  gé- 
néral en  étaient  sensés,  justes  et  profonds.  Ses 
réflexions  sur  la  politique  extérieure  le  con- 
duisirent aussi  k  mettre  la  dernière  main,  à 
donner,  pour  ainsi  dire,  la  dernière  façon  à 
sa  conception,  restée  assez  obscure,  d'anar- 
chie, d'antigouvemementalisme,  de  contrat 
social  réel,  et  à  présenter  au  public  des  vues 
arrêtées,  définitives  sur  l'organisation  poli- 
tique. Ces  vues  se  résument  dans  l'idée  de 
fédération  qu'il  appliqua  d'abord  à  l'Italie  et 
qu'il' posa  ensuite  dans  toute  sa  généralité' 
Quant  à  sa  théorie  générale  du  droit  de  la 
"guerre,  elle  est  contenue  dans  les  proposi- 
tions suivantes  :  1°  La  force,  prise  au  sens  la 
plus  général,  est  une  capacité  qui  a  des  pré- 
tentions légitimes  au  gouvernement  de  la 
société  :  droit  réel  de  la  force  ;  20  ta  guerre 
est  une  manifestation  de  la  force,  un  juge- 
ment qui  décide  sur  la  question  de  savoir  où 
est  la  force,  où  est  par  conséquent  le  droit 
de  gouverner:  droit  réel  de  la  guerre;  3°  les 
lois  de  la  .guerre  ont  pour  but  de  faire  en 
sorte  que  la  véritable  supériorité  de  força  so 
manifeste  dans  la  guerre  et  par  la  guerre,  en 
d'autres  termes  que  la  guerre  ne  dévie  pas, 
dans  ses  moyens,  dans  sa  procédure,  desafm 
légitime  qui  est  de  rendre,  par  la  victoire,  un 
jugement  véridique  sur  la  question  de  force. 
Ces  propositions  sont  certainement  origina- 
les et  différentes,  quoi  qu'en  aient  dit  certains 
publicistes,  notamment  Prévost-Pamdol,  des 
idées  émises  par  Hegel  et  par  Cousin  sur  le 
même  sujet.  On  ne  peut  cependant  les  énon- 
cer sans  qu'aussitôt  les  objections  les  plus 
graves  se  présentent  k  l'esprit.  En  upportant 
des  arguments  nouveaux,  plus  ingénieux  que 
solides,  à  l'appui  du  droit  d'incorporation 
violente,  du  vieux  droit  de  conquête,  Prou- 
dhon s'est  montré  déplorablement  infidèle  à 
la  morale  juridique  qu'il  avait  développée 
dans  son  livre  de  la  Justice, 

Terminons  en  énumérant  les  ouvrages  sor- 
tis dé  sa  plume  féconde  après  le  livre  do 
la  Guerre  et  de  la  paix  :  Théorie  de  l'impôt 
(1861);  c'est, le  mémoire  qu'il  présenta  sur  la 
question  de  l'impôt,  mise  au  concours  par  le 
conseil  d'Etat  du  canton  de  Vaud,  et  qui  ob- 
tint le  premier  prix  ;  la  Fédération  et  l'unité 
italienne  (1862);  les  Majorais  littéraires 
(1863);  Proudhon  combat  dans  cet  opuscule 
l'assimilation  de  la  propriété  littéraire  à  la 
propriété  ordinaire  ;  DU  principe  fédératif.et 
de  la  nécessité  de  reconstituer  le  parti  de  la 
révolution  (1803);  les  Démocrates  assermentés 
et  les  réfractaires  (1863);  Proudhon  y  préco- 
nise l'abstention  par  le  bulletin  blanc  ;  Si  les 
truites  de  1815  ont  cessé  'd'exister;  aptes  du 
futur  congrès  (18C3);  Proudhon  y  soutient  le 
caractère  libéral  des  traités  de  Vienne  et  y 
montre  le  rapport.- qui  existe  entre. les  ga- 
ranties d'équilibre  en  droit  international  et 
les  garanties  constitutionnelles  en  droit  po- 
litique; Nouvelles  observations  sur  l'unité  ita- 
lienne (1864). 

Proudhon  a  laissé  en  mourant  un  certain 
nombre  d'ouvrages  inachevés;  voici  ceux 
qui  ont  été  publiés  jusqu'à  co  jour  :  lo  Prin- 
cipe de  l'art;  la  Bible  annotée  (les  Evangiles, 
l  vol.  ;  les  Apôtres  et  les  Epitres,  l  vol.)  ;  la 
Capacité  politique  des  classes  ouvrières;  France 
et  Rhin;  Contradictions  politiques;  Théorie 
de  la  propriété ;ooiio.  la  publication  de  la  Cor- 
respondance de  P.-J.  Proudhon,  avec  notice 
par  J.-A.  Langlois  j  a  été  commencée  en 
novembre  1874.  V.  Proudhon  ,.  au  Supplé- 
ment. 

On  a  aussi  annoncé  la  publication  d'autres 
ouvrages  posthumes  sous  les  titres  suivants  : 
la  Poriiocraiie  ou  les  Femmes;  Lutte  du  chris- 
tianisme et  du  c'ésarisme;  Histoire  de  la  Polo- 
gne; Vie  de  Jésus  ;  Histoire  dé  Jéhôoah;  enfinj 
la  Correspondance  qui  doit'  comprendre  plu-' 
sieurs  volumes  et  qui  ne  sera  pas  la  partie 
la  moins  intéressante  et  lu  moins  attrayante 
de  son  œuvré;       ;  '        ' 

Proudhon  peut  être  jugé  k  divers  pdints 
de  vue.  Nous  nous  bornerons1  k  dire  que  nous 
voyons  èh  lui  un  dés  plus  grands  travail- 
leurs, un  des  plus  grands  'écrivains.  Malgré 
le  défaut  de •  méthode,  des  variations,  des 
contradictions,  beuùeoup  de'sophismes  ou, 
comme  disent  tes  Anglais,  ie\' faliaciés,  une 
érudition  faite  de  'lectures  hutivè's , "  ulïo 
science  sans  bases  solides,  des  erreurs'  consi- 
dérables, qdelques-unes  même  très-funestes, 
c'est  un  des  penseurs  les"  plU3  originaux,  les 
plus  puissants',  les  plus  profonds  et'  les  plus 
universels  du  xixe  siècle.  Proud'hon"rèstera 
comme,  une  i  ni  âge  ridule  du' travail  confus 
qui  a. tourmenté  notre  époque.  Il  en  résume 
lès  Impatiences,  les  surexcitations,  les  auda- 
ces, ies  négàtioiis'.et  les  affirmations. 

Uouvbet  a  exposé  au  Salon  de  1865  un  por- 
trait de  Proudhon,  exécuté  en  1853.  Le  fou- 
gueux polémiste  est  représenté  travaillant, 
comme  il  avait  l'habitude' de  le  faire  au  mi- 
lieu de  sa  féhinie.  et  de  ses  enfants,  ruo 
d'Enl'ér,  dans  eu  petite  cour.  Des  quatre  filles 
que  Proudhon  avait  eues,  une  seule,  M*'*»  Ca- 
therine Proudhon,  a  survécu;  étant  enfant, 
elle  servait  déjà  de  Secrétaire  à  sou  père. 
C'est  elle  qui,  aidée  de  sa  mère  et  de  quel- 
ques amis,  a  rassemblé  et  publié  sa  volumi- 
neuse correspondance. 

Proudliôn  (P.-J.),  ■•  vie  e>  *«  correspon- 
dance, ouvrage  posthume  de  Sainte-Beuve, 
publié  en  1873.  Le  commencement  de  cette 
étude  sur  Proudhon,  restée  malheureusement 
inachevée,  avait  paru  du  vivant  de  Tumeur, 
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à  la  fois  dans  une  revue  et  dans  un  journal 
quotidien.  Elle  s'arrête  a  la  révolution  de 
1848  et  ne  contient  sur  lu  seconde  partie  de  la 
carrière  du  grand  révolutionnaire  socialiste 
que  quelques  notes  intéressantes  et  des  let- 
tres curieuses  de  Proudhon  au  prince  Jérôme 
Napoléon.  Même  telle  qu'elle  se  présente,  œu- 
vre incomplète,  c'est,  on  peut  le  dire,  une 
fort  belle  monographie  qui  fait  le  plus  grand 
honneur  à  l'émineut  critique  et  qui  témoigne 
de  ses  hautes  qualités  de  pénétration  ,  de 
finesse  et  de  sympathique  impartialité.  Un 
avant-propos  nous  dit  le  but  que  s'est  pro- 
posé Sainte-Beuve  en  l'écrivant  :  i  Mon  but 
dans  cette  étude  n'est  pas,  dit-il,  de  venir 
plaider  pour  Proudhon  ,  ni  même  d'exposer 
et  de  discuter  très  à  fond  ses  doctrines  ;  mais 
je  désirerais  faire  acte  de  littérature  jusqu'au 
"  sein  de  ce  grand  révolutionnaire,  aujourd'hui 
couché  dans  la  tombe,  et  j'appelle  faire  acte 
de  littérature  montrer  l'homme  au  vrai,  dé- 
gager ses  qualités  morales,  son  fonds  sincère, 
sa  forme  de  talent,  sa  personnalité  enfin, 
comme  elle  a  su  se  faire  respecter  et  même 
limer  par  ceux  qui  ont  approché  de  lui.  Il  est 
bon  aussi  et  utile  de  faire  tomber  les  barriè- 
res entre  les  esprits  et  les  intelligences,  de 
détruire  le  plus  possible  les  préventions 
d'homme  à  homme  quand  ces  hommes  ont  une 
valeur  et  qu'ils  mériteraient  de  s'entendre  et 
de  s'apprécier,  même  en  se  combattant;  de 
diminuer  les  haines,  les  mépris  injurieux  qui 
naissent  si  aisément  de  l'orgueil  isolé  et  de 
la  connaissance  incomplète,  de  l'ignorance 
mutuelle  où  l'on  vit  les  uns  des  autres  ;  la 
littérature  ainsi  comprise  et  s'appliquant  à 
désarmer  les  offenses,  a  réduire,  ne  fût-ce 
qu'après  coup,  tout  ce  qui  est  guerre,  hosti- 
lité, obstacle,  étroitesse,  à. lever  les  exclu- 
sions, les  condamnations  absolues  et  à  rap- 
procher les  sphères,  est  une  des  formes  supé- 
rieures, un  des  résultuts  et  des  instruments 
de  la  civilisation.  J'imagine  un  large  Institut 
international  élevé  à  toute  sa  hauteur  d'im- 
partialité ;  je  me  figure  Proudhon,  s'il  avait 
vécu  quelques  années  encore,  reçu  au  sein 
de  cet  Institut  idéal,  et  je  l'apprécie  comme 
lui-même,  épuré,  apaisé  par  la  retraite  et  par 
l'âge,  dépouillé  de  bien  des  scories,  ayant 
laissé  à  la  porte  ses  vieilles  colères,  entier 
d'idées,  toutefois,  et  plus  que  jamais  fidèle  a, 
son  principe  ;  il  eût  aimé  a  être  présenté  ce 
jour-là,  jour  de  réconciliation  et  de  justice, 
où,  la  bienveillance  opérant  son  eifet  inévita- 
ble, tout  ce  qui  n'était  que  provocation  cesse 
et  où  le  meilleur  de  l'être  humain  s'épanouit. 
C'est  de  la  sorte  que  je  me  plais  à  l'évoquer 
sur  son  tombeau.  • 

Ce  qui  a  attiré,  séduit  Sainte-Beuve  en 
Proudhon,  ce  n'est  pas  la  doctrine,  dans  la- 
quelle il  n'entre  pas  sérieusement,  c'est 
l'homme,  c'est  l'artiste.  Il  a,  d'ailleurs,  très- 
bien  vu  que  Proudhon  est,  avant  tout,  un 
raisonneur  habile  et  plein  de  ressources,  un 
pamphlétaire,  un  polémiste  merveilleux  et 
redoutable,  non  un  philosophe  complet.  «  Si 
l'on  entre,  dit-il,  dans  le  jeu,  dans  le  débat 
social  avec  une  veine  trop. âpre  de  senti- 
ments passionnés,  intéressés,  irrésistibles,  on 
n'est  plus  un  philosophe,  un  est  uu  combat- 
tant. C'est  surtout  ce  que  fut  Proudhon.  Le 
philosophe  qu'il  était  par  le  cerveau  ou  qu'il 
aurait  voulu  être  était  à  tout  moment  dé- 
rangé, troublé,  surexcité  par  le  cri  des  en- 
trailles. 11  tenait  trop  de  ses  pères  et  de  sa 
souche  première  par  la  sève,,  par  la  bile  et 
par  le  sang...  Philosophe  sans  cesse  inter- 
rompu par  les  bruits  du  dehors  et  du  dedans, 
penseur  et  surtout  logicien  rigoureux  et  in- 
traitable ,  s'annant  et  s'aiguisant  en  toute 
rencontre  de  passion  et  de  colère,  avec  de 
fortes  parties  de  sciences,  mais  de  fréquenta 
sursauts  d'indignation,  il  ne  fut  à  sa  manière 
qu'un  grand  tribun,  un  grand  révolutionnaire 
comme  il  s'appelait;  en  un  mot,  il  fut  lui, 
Proudhon,  et  pas  un  autre.  ■  ' 

Terminons  par  le  jugement  si  autorisé  du 
judicieux  critique  de  littérature  sur  le  style 
de  Proudhon.  «L'écrivain  est  assez  généra- 
lement reconnu  dans  Proudhon;  il  se  forma 
par  degrés,  mais  assez  vite.  C'est  dans  la  po- 
lémique surtout  qu'il  éclate  et  se  manifeste  : 
son  talent  s'y  plaisait.  Il  aimait  la  guerre  et 
la  guerre  l'aimait.  Proudhon  a  de  lui-même 
une  bonne  langue,  forte  et  saine,  puisée  aux 
meilleures  sources;  il  sait  bien  le  latin;  il 
écrit  avecanaiogie  et  propriété,  dans  le  ions 
direct  de  letymologie  et  de  la  racine. Toutes 
ses  acceptions  de  mots  sont  exactes  et  jus- 
tes. Il  est  peu  original  quand  il  veut  faire  de 
l'éloquence  proprement  dite  et  des  apostro- 
phes ou  allocutions  à  la  Jean-Jacques;  mais 
dans  le  corps  à  corps  de  la  lutte  et  de  la  po- 
lémique, il  a  des  expressions  trouvées  'et  de 
la  plus  neuve  vigueur.  Quand  il  s'attaque 
aux  hommes,  il  les  démolit  encore  plus  sûre- 
ment que  les  doctrines.  Sa  familiarité  pre- 
mière avec  la  Bible,  qui  a  été  son  principal 
livre  classique,  lui  suggère  plus -qu'à  aucun 
écrivain  laïque  de  notre  temps,  où  on  lit  si 
peu  la  Bible,  des  allusions,  des  images  fré- 
quentes qu'il  applique  à  notre  pays  en  toute 
énergie  et  franchise.  > 

PROUDHON  1EN,  IENNE  adj.  (prou-do-ni- 
ain,  i-è-ne).  Qui  a  rapporta  Proudhon,  à  son 
système,  à  ses  idées  :  Théories  proudho- 
niennes.  Banque  proudhoniennk, 

—  Substantiv.  Partisan  des  idées  de  Prou- 
dhon :  Quelques  e'criiiains  prétendent  que  la 
monnaie  a  été  inventée  par  Caïu;  sans  doute, 
ce  sont  det  proudhoniens  déguisés.  (F.  Mor- 
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nand.)  Il  On  a  dit  aussi  proudhonistb  :  Adam 
fut,  non  pas  le  premier  propriétaire,  mais  bien 
le  premier  proudhonistb  du  monde,  pvisque 
son  coup  d'essai  de  libre  arbitre  a  été  une  at- 
teinte à  la  propriété  de  Dieu.  (Th.  Gaut.) 

PROUE  s.  f.  (proû  —  latin  prora ,  mot  que 
Delâtre  croit  être  pour  proora,  de  pro,  en 
avant,  et  de  ora,  bord.  Dans  le  grec  prôra, 
quia  fourni  la  forme  latine,  Pictet  croit  re- 
trouver la  racine  sanscrite  ar,  couper,  fen- 
dre, appliquée  plus  tard  à  l'action  de  labourer, 
racine  qui  signifie  aussi  faire  aller,  mouvoir). 
Mar.  Avant,  partie  antérieure  d'un  navire , 
d'une  barque  :  Le  cou  élevé  et  la  poitrine  ar- 
rondie du  cygne  semblent  figurer  la  PROue  du 
navire,  (Burfi) 

Ils  fendent  de  la  mer  les  bruyant*  tourbillons. 

Et  la  proue  en  fuyant  laisse  au  loin  les  sillons.  ~ 
'        Delille. 

J'ai  vu  dans  les  flots  purs  la  proue,  à  son  passage. 
Creuser  un  sillon  argenté, 

C.  Délavions. 

PROUESSE  s.  f.  (prou-è-se  —  rad-.  prou). 
Action  de  preux  ;  acte  de  valeur,  de  courage  : 
La  guerre  entre  l'empereur  et  te  Turc  ayant 
recommencé,  Villars  eut  l'idée  d'y  aller  tenter 
prouesse.  (Ste-Beuve.) 

Ces  pleurs  vont  enfanter  d'incroyables  prouesses. 
C-  'Delavione. 
Il  Vaillance;   caractère   courageux,   résolu, 
énergique  : 

MaiB  bientôt  rappelant  son  antique  prouesse, 

li  tire  du  manteau  sa  dextre-veugeresse. 

Boileau. 

—  Fuin.  Succès  d'un  genre  quelconque , 
et  particulièrement  Succès  amoureux  :  Les 
pitouiissus  d'un  buveur.  Conter  ses  prouesses. 
Mirabeau  périt,  malgré  la  force  de  sa  consti- 
tution, pour  avoir  voulu  joindre  tes  proues- 
ses de  l'alcôve  aux  triomphes  de  ta  tribune. 
(rVoudh.) 

—  Ironiq.  Action  dont  on  a  tort  de  se  van- 
ter, parce  qu'elle  est  blâmable,  facile  ou  ri- 
dicule :  Voilà  de  belles  prouusses! 

—  Syn.  Prouesses,  exploits,  faits  d'arme*. 

V.  EXPLOIT. 

PROUST  (Louis-Joseph),  chimiste  français, 
né  à  Angers  le  26  septembre  1754,  mort  dans 
la  même  ville  le  5  juillet  1826.  Il  se  fami- 
liarisa de  bonne  heure  avec  les  préparations 
pharmaceutiques  dans  l'officine  que  son  père 
avait  à  Angers  et  se  livra  en  même  temps  a, 
l'étude  de  la  chimie.  Proust  quitta  bientôt 
Angers,  pour  aller  travailler  .à  Paris  dans 
une  officine  et,  après  un  brillant  concours,  il 
obtint  la  place  de  pharmacien  en  chef  à  la 
Salpétrière.  Son  ami  Pilaire  de  Rozier  ayant 
fondé  un  établissement  appelé  Musée,  qui, 
plus  tard,  devint  le  lycée  du  Palais-Royal, 
Proust  fut  chargé  par  lui  d'y  professer  la 
chimie  et  s'en  tira  à  son  honneur.  En  1784,  il 
prit  part,  avec  son  ami,  à  une  ascension 
aérostatique  qui -eut  lieu  à  Versailles.  Vers 
cette  époque,  Proust  passa  en  Espagne,  fut 
nommé  professeur  de  chimie  à  l'École  d'ar- 
tillerie de  Ségovie,  puis  dirigea  à  Madrid  le 
laboratoire  du  roi  Charles  IV.  Ce  prince,  qui 
portait  au  savant  français  une  grande  affec- 
tion, n'épargna  rien  pour  lui  rendre  agréable 
le  séjour  de  l'Espagne  et  lui  donna,  avec  un 
magnifique  laboratoire ,  un  traitement  très- 
élevé.  Ce  fut  pendant  son  séjour  dans  ce  pays 
que  Proust  parvint  à  extraire  du  raisin  un 
sucre  que,  dès  l'année  1799,  il  montrait  dans 
ses  cours-  En  1805,  il  soumit  à  l'Institut  un 
mémoire,  dans  lequel,  après  avoir  décrit  tou- 
tes les  propriétés  de  ce  sucre,  il  montrait  le 
parti  qu'on  en  pourrait  tirer  si  le  Sucre  de 
canne  venait  à  manquer. 

Désireux  de  revoir  son  pays,  Proust  obtint 
un  congé  en  1806  et  revint  en  France.  Il  y 
était  encore  lorsque,  en  1808,  la  déchéance 
de  Charles  IV  fut  proclamée.  Non-seulement 
il  perdit  alors  son  traitement  et  son  emploi , 
niais  le  beau  laboratoire  qu'il  possédait  à  Ma- 
drid fut  saccagé  de  fond  en  comble.  La  mo- 
didité  des  ressources  dont  pouvait  disposer 
Proust  le  contraignit  à  se  retirer  à  Craon , 
dans  la  Mayenne.  Pendant  le  blocus  conti- 
nental, Napoléon  lui  offrit  une  somme  de 
100,000  francs  pour  fonder  une  fabrique  de 
sucre  d'après  son  procédé.  Mais  Proust  re- 
fusa, ne  voulant  pas  courir  les  chances  d'une 
pareille  entreprise.  En  1816,  il  fut  élu  mem- 
bre de  l'Académie  des  sciences,  en  remplace- 
ment de  Guy  ton  de  Morveau.  Il  n'en  continua 
pas  moins  d'habiter  Craon,  qu'il  quitta  en 
1817,  après  la  mort  de  sa  femme,  pour  se 
fixer  à  Angers.  «  C'était,  dit  M.  Regnard,  un 
homme  de  moyenne  taille,  fort  maigre,  d'une 
physionomie  yoltairienne,  pleine  de  finesse. 
Sa  conversation  était  vive ,  saccadée ,  spiri- 
tuelle ,  riche  de  traits  et  d'anecdotes,  contés 
avec  la  plus  piquante  brièveté.  Il  était,  en 
outre,  honnête,  désintéressé  et  professait  des 
opinions  libérales.  Son  buste,  dû  au  ciseau  de 
P.-J.  David,  se  voit  au  musée  d'Angers.» 
Très-hardi,  dans  ses  vues,  Proust  savait,  avec 
quelques  faits  isolés,  former  un  tout  bien 
cohérent  et  en  tirer  quelque  théorie  hasardée 
qui  faisait  reculer  les  timides  et  les  classi- 
ques, mais  donnait  à  songer  aux  vrais  et  sé- 
rieux savants.  Pour  n'eu  citer  qu'un  exem- 
ple, nous  rappellerons  ses  discussions  avec 
BerthoHet  sur  les  équivalents.  Le  bon  sens 
un  peu  lourd  de  BerthoHet  fut  battu  par  la 
logique  vive  et  serrée  de  Proust ,  qui ,  non 
content  d'avoir  établi  expérimentalement  la 
théorie  des  équivalents,  poussait  plus  loin 
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ses  inductions.  Selon  lui ,  les  équivalents  de 
tous  les  corps  étaient  des  multiples  de  celui 
de  l'hydrogène,  sauf  trois  ou  quatre  excep- 
tions. La  conclusion  était  un  peu  anticipée 
et  les  progrès  de  la  science  ont  détruit  en 

fraude  partie  cette  opinion ,  mais  la  plupart 
es  chimistes  ont  conservé  comme  unité 
d'équivalents  l'hydrogène,  qu'avait  proposé 
Proust'.  Outre  des  mémoires  insérés  dans  le 
Journal  de  physique,  dans  les  Annales  de  chi- 
mie et  de  physique ,  dans  le  Recueil  des  sa- 
vants étrangers  de  l'Institut ,  dans  le  Recueil 
de  différentes  observations  de  chimie  (1806) , 
dans  les  Mémoires  du  Muséum,  il  a  publié  à 
part  :  Indagaciones  sobre  el  estanado  del  ca- 
bre, la  vajilla  de  estaûo  y  el  vidriado  (  Sur 
iétamage  du  cuivre,  la  vaisselle  d'étain  et  le 
vernissage)  (Madrid,  1803],  et  Essai  sur  une 
des  causes  qui  peuvent  amener  la  formation  du 
calcul  (Angers,  1824,  in-8°). 

PROCST  (Samuel),  paysagiste  anglais,  né 
à  Plymouth  en  1783,  mort  à  Londres  en  1852. 
Il  cultiva  surtout  avec  une  habileté  rare  le 
paysage  archéologique  et  fut  aussi  remar- 
quable comme  théoricien  de  l'art.  Protégé 
d'abord  par  l'antiquaire  Britton,  que  ses  des- 
sins avait  séduit  et  qui  l'emmena  dans  ses 
explorations  à  travers  les  curiosités  du  comté 
de  Cornouailles ,  il  composa  une  partie  des 
illustrations  de  l'ouvrage  de  Britton,  Beautés 
de  l'Angleterre  (1804,  in-4°),  et  commença 
d'attirer  l'attention  par  une  série  d'aquarelles 
où  il  reproduisait,  avec  une  grande  poésie, 
les  ruines  qu'il  avait  visitées,-les  vieux  don- 
jons à  mâchicoulis,  les  monastères  réduits  en 
décombres  et  tous  ces  débris  du  moyen  âge 
dont  l'Angleterre  est  encore  pleine  et  que 
précisément  Walter  Scott  allait  mettre  tout 
à  fait  à  la  mode.  Ses  Vues  prises  dans  le  nord 
et  l'ouest  de  l'Angleterre,  excellentes  lithogra- 
phies, ses  Leçons  progressives  et  Eléments  de 
paysages,  ouvrages  qui  se 'tirèrent  à  cent 
mille  exemplaires  (1816,  in-8<>),  lui  donnèrent 
une  notoriété  considérable.  En  Angleterre, 
où  il  y  a  peu  d'artistes ,  mais  où  fourmillent 
les  peintres  amateurs,  les  traités  de  ce  genre 
et  surtout  ceux  qui  sont  faits  avec  la  con- 
science et  le  soin  exquis  de  Samuel  Proust 
sont  appelés  naturellement  à  une  grande  vo- 
gue. Encouragé  par  le  succès,  Proust  publia 
successivement  ses  Conseils  sur  la  lumière  et 
l'ombre  appliquées  au  paysage  (1839,  in-fol.); 
Conseils  aux  commençants  ;  le  Microcosme  ou 
Livre  d'esquisses  de  l'artiste,  offrant  des  grou- 
pes de  figures,  de  navires,  etc.  (1841,  in-fol. ). 
Dans  l'intervalle,  enrichi  par  ses  publications, 
il  avait  entrepris  de  grandes  tournées  pitto- 
resques sur  le  continent,  visité  la  France,  la 
Suisse,  l'Allemagne  et  l'Italie.  En  France, 
c'est  le  paysage  normand  qui  attira  surtout 
son  attention  ;  il  planta  en  Normandie  pen- 
dant près  d'un  un  sa  tente  de  touriste  et  fit 
de  nombreux  croquis  et  dessins  qui  parurent 
réunis  à  d'autres  sous  ce  titre  :  Croquis  exé- 
cutés en  France,  en  Suisse  et  en  Italie  (1839, 
in-fol.),  et  de  remarquables  tableaux,  entre 
autres  une  Côte  normande,  qui  suffirait  pour 
le  placer  au  rang  des  maîtres  du  paysage 
contemporain.  Les  Croquis  exécutés  en  Flan- 
dre et  en  Allemagne  (1837,  in-fol.)  complètent 
la  série  de  ses  études  pendant  son  voyage  ar- 
tistique, et  à  ces  travaux  il  faut  encore  ajou- 
ter une  quantité  de  lithographies  et  d'aquar 
relies  que  se  disputaient  les  amateurs.  Ces 
compositions  ont  toutes  une  certaine  unifor- 
mité-, ce  sont  généralement  des  vues  de  rui- 
nes, de  masures,  de  ponts  croulants,  de  tours 
moyen  âge,  traitées  en  coloriste  et  en  poËte, 
avec  un  sentiment  pénétrant.  'Les  plus  re- 
marquables ont  été  réunies  à  l'Exposition  de 
Manchester,  avec  la  Côte  normande;  l'artiste 
était  mort  depuis  cinq  ans. 

PROCST  (Antonin),  publiciste  français,  né 
à' Niort  (Deux-Sèvres)  le  15  mars  1832,  d'une 
famille  d'origine  anglaise.  M.  Antonin  Proust 
a  publié,  dans  le  premier  volume  du  Tour  du 
monde  (année  ISfiO),  plusieurs  relations  de 
voyage  :  le  Mont  Athos,  Un  hiver  à  Athènes, 
le  Cyelaris  (texte  et  dessins).  De  1860  à  1803, 
il  collabora  au  Courrier  du  dimanche,  sous  le 

pseudonyme   da  Antonin  Barthélémy,  et.pu- 

blia,  en  1864,  sous  ce  même  pseudonyme, 
un  volume  intitulé  :  Un  philosophe  en  voyage 
(in-8°).  En  1864,  il  fonda,  avec  MM.  Vermo- 
rel  et  Vreto ,  la  Semaine  universelle ,  journal 
hebdomadaire,  qui  paraissait  à  Bruxelles. 
Condamné,  en  1865,  par  le  tribunal  du  Niort, 
pour  une  série  d'articles  sur  la  Révolution , 
qui  avaient  paru  dans  le  Mémorial  des  Deux- 
Sèvres,  M.  Antonin  Proust  se  consacra  pen- 
dant les  deux  années  1866  et  1867  à  la 
rédaction  des  Archives  de  l'Ouest,  formant 
5  grands  volumes  in-8»,  qui  donnent  le  texte 
de  tous  les  cahiers  rédigés  en  1789  dans  les 
provinces  du  Poitou,  de  l'Aunis,  de  la  Sain- 
tonge,  de  l'Angoumois,  du  Maine,  de  l'Anjou, 
du  Berry,  de  la  Bretagne  et  de  la  Guyenne. 
Dans  le  même  temps ,  M.  Antonin  Proust 
publiait  la  Justice  .révolutionnaire  à  Niort 
(v.  Nïort)  et  adressait  au  Courrier  français 
des  lettres  politiques  qu'il  signait  du  pseudo- 
nyme qu'il  avait  précédemment  adopté.  Aux 
élections  de  1869,  M.  Antonin  Proust,  porté 
à  la  dernière  heure  par  les  électeurs  de  la  cir- 
conscription de  Niort-Melle  contre  M.  Ferdi- 
nand David,  candidat  officiel,  obtint  10,000suf- 
frages.  En  1870,  il  fit,  dans  le  Mémorial  des 
Deux-Sèvres,  une  ardente  campagne  contre 
la  politique  pseudo-libérale  du  ministère  01- 
livier  et  contre  le  plébiscite  qui  devait  pré- 
cipiter la  France  dans  la  guerre.  11  suivit  la 
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campngne  de  1S70  en  qualité  de  correspon- 
dant du  journal  le  Temps  et  assista  a  la  dé- 
sastreuse capitulation  de  Sedan.  Le  5  sep- 
tembre, il  revint  à  Paris  et  M.  Gambetta, 
ministre  de  l'intérieur,  qui  connaissait  de 
longue  date  la  valeur  politique  de  M.  An- 
tonin Proust,  l'attacha  à  son  cabinet.  Lorsque 
le  gouvernement  de  la  Défense  nationale  eut 
décidé  le  départ  de  M.  Gambetta,  celui-ci 
recommanda  tout  particulièrement  à  M.  Jules 
Favre  M.  Proust,  qui  rendit  de  grands  ser- 
vices au  gouvernement  pendant  toute  la  du- 
rée du  siège.  L'organisation  de  l'administra- 
tion des  populations  réfugiées  dans  Parts, 
la  création  de  la  légion  des  6,000  hommes  de 
la  banlieue  qui  prit  le  nom  de  Légion  de  Seine- 
et- Oise ,  l'impulsion  donnée  aux  travaux  des 
agents  voyers  chargés  du  relevé  topogrnphi- 
que  des  environs  de  Paris,  sont  des  mesures 
qui  font  le  plus  grand  honneur  à  l'adminis- 
trateur. Quant  à  l'homme  politique,  il  de- 
meura inébranlable  dans  ses  convictions.  Fi- 
dèle à  la  politique  de  ré'sistance,  il  se  démit 
de  ses  fonctions  de  chef  du  cabinet  du  mi- 
nistre au  mois  de  janvier  1871.  Les  élections 
du  8  févier  1S71,  faites  en  vue  de  la  paix, 
lui  donnaient  cependant  une  forte  minorité 
dans  le  département  des  Deux-Sèvres  et  un 
certain  nombre  de  voix  dans  celui  de  Seine- 
et-Oise.  Depuis,  M,  Antonin  Proust  est  rentré 
dans  le  journalisme.  H  a  été  l'un  des  fonda- 
teurs de  la  République  française,  où  il  traite 
plus  spécialement  les  questions  de  politique 
intérieure.  Ses  articles,  marqués  au  coin  de 
la  prudence  et  de  la  modération,  ont  achevé 
de  prouver  la  compétence  variée  autant  que 
sûre  d'un  homme  qui  a  déjà  rendu  avec  une 
rare  modestie  de  grands  services  à  la  cause 
de  la  démocratie  républicaine.  Lors  des  élec- 
tions pour  les  conseils  généraux  qui  ont  eu  lieu 
le  4  octobre  1874,  M.  Proust  a  été  nommé  con- 
seiller dans  le  premier  canton  de  Niort. 

PROUSTEAU  (Guillaume),  jurisconsulte 
français,  né  a.  Tours  en  16î8,  mort  à  Orléans 
en  1715.  Il  sa  fit  recevoir  docteur  en  droit 
dans  cette  dernière  ville,  où  il  exerça  la  pro- 
fession d'avocat,  visita,  en  1600  et  1661,  pour 
étendre  ses  connaissances,  la  Hollande,  l'Al- 
lemagne, l'Italie,  l'Espagne  et,  de  retour  à, 
Orléans,  il  obtint  une-chaire  de  droit  (lGCS). 
Pendant  une  disette  qui  eut  lieu  en  1709, 
Prousteau  mérita,  par  son  zèle  à  secourir  les 
malheureux,  le'  surnom  de  Père  do  pauvres. 
Grand  amateur  do  livres,  il  acheta  la  biblio- 
thèque de  Henri  de'Valois,  qu'il  joignit  à  la 
sienne,  et  fit  don,  en  1714,  à  la  ville  d'Orléans 
de  sa  belle  collection  de  livres,  qui  devint  ac- 
cessible au  public  trois  fois  par  semaine.  L'a 
catalogue  de  cette  bibliothèque  a  été  publié  en 
1721  et  1777.  Outre  10  vol.  in-8°  d'ouvrages 
sur  le  droit,  restés  manuscrits,  on  doit  à 
Prousteau  :  De  Pœnitentia  (Orléans,  1680, 
in-4")  ;  De  legum  utilitateet  origine  (Orléans, 
.1681,  in-4°)  ;  Recitationes  adlegem  XXl/Icon- 
tractus  de  regulis  jwis  (Orléans,  1684,  in-4°), 
ouvrage  rare  et  estimé. 

PROOSTIA  s.  m.  (prou-sti-a  —  de  Proust, 
chimiste  français).  Bot.  Genre  d'arbres,  de  la 
famille  des  composées,  tribu  des  inutisiées, 
comprenant  plusieurs  espèces  qui  croissent 
au  Chili  et  au  Pérou,  il  Syn.  d'ACTiNOTE,  genre 
de  végétaux^ 'Australie.  Il  On  dit  aussi  prous- 
tie  s.  f. 

PROUSTITE  s.  f,  (prou-sti-te  —  de  Proustt 
chimiste  français).  Miner.  Substance  miné- 
rale, qui  est  un  sulfure  d'argent  et  d'arsenic. 

—  Encycl.  La  prouslite  est  une  substance 
ruuge ,  cristallisant  en  rhomboèdres  ;  fusible 
au  chalumeau,  elle  donne  des  vapeurs  arse- 
nicales très-abondantes  et  laisse  à  la  fin  de 
l'opération  un  globule  d'argent  ;  elle  est  at- 
taquable par  l'acide  azotique ,  et-  sa  solution 
donne  les  mêmes  réactions  que  l'argent.  Sa 
densité  est  5,5.  Elle  se  compose  de  trois 
équivalents  de  sulfure  d'argent  et  un  équi- 
valent de  sulfure  d'arsenic,  avec  des  traces 
de  siiice  et  d'oxyde  de  ter.  On  en  connaît 
une  variété  qui  cristallise  en  prismes  hexa- 
gones. La  proustite  se  touve,  avec  l'argyry- 
throse,  dans  les  Vosges,  le  Harz,  en  Bohême, 
en  Hongrie,  en  Norvège,  au  Mexique,  etc. 

PROUT  (William),  chimiste  et  médecin  an- 
glais, né  en  1786,  mort  en  1856.  Lorsqu'il  eut 
passé  son  doctorat  en  médecine  a  Edimbourg, 
il  alla  s'établir  à  Londres,  où,  tout  en  prati- 
quant son  ai't,  il  se  livra  avec  ardeur  à  l'é- 
tude de  la  chimie,  qu'il  fut  le  premier  en  An- 
gleterre à  appliquer  à  l'explication  des  phé- 
nomènes de  la  vie.  Il  consigna  ses  recherches 
et  ses  découvertes  sur  celte  matière  dans  un 
grand  ouvrage,  intitulé  :  De  la  nature  el  du 
traitement  des  maladies  de  l'estomac  et  des 
reins  ou  Recherches  sur  la  connexion  du  dia- 
bète, du  calcul  et  des  autres  affections  des 
reins  et  de  la  vessie  avec  la  digestion.  Prout 
fut  un  des  savants  chargés  d'écrire  les  traités 
pour  la  rémunération  desquels  lord  Bridge- 
water  avait  laissé  une  somme  considérable, 
et  il  fournit  à  celte  collection  :  la  Chimie,  la 
Météorologie  et  les  Fonctions  de  la  digestion 
dans  leurs  rapports  avec  la  religion  naturelle. 
Quoique  principalement  occupe  des  rupports 
de  la  chimie  avec  la  médecine,  il  ne  porta 
pas  moins  son  attention  sur  les  sciences  qui 
avaient  besoin  du  concours  de  sa  science  fa- 
vorite. Ainsi,  il  fut  un  des  premiers  à  ana- 
lyser les  coprolithes  et  à  découvrir  qu'ils  con- 
tenaient une  grande  quantité  de  phosphate  de 
chaux.  Cette  découverte  est  consignée  dans 
uu  mémoire  inséré  dans  les  Transactions  de 
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la  Société  géologique  et  intitulé  :  De  t'analyse 
des  débris  fossiles  d'ichlhyosaure  et  d'autres 
animaux.  Prout  était  membre  de  la  Société 
royale  de  Londres  et  du  collège  royal  des 
médecins  de  cette  ville. 

PROUVABLE  adj.  (prou-va-ble  —  rad. 
prouver).  Qui  peut  être  prouvé  :  Proposition 

PROUVABLE. 

Pronvoires  (rub  des).  Cette  rue  de  Paris, 
qui  commence  à  la  rue  Saint-Honoré  et  finit 
en  face  du  portail  méridional  de  Saint-Eus- 
tache,  s'appelait  autrefois  rue  des  Prouoires, 
c'est-à-dire  des  prêtres,  parce  que  c'était  là 
que,  dès  le  xme  siècle,  demeuraient  les  prê- 
tres attachés  à  Saint-Eustache.  C'était,  du 
temps  de  Louis  XI,  une  des  plus  belles  rues 
de  la  capitale,  et  ce  fut  là  que  ce  prince  fit 
loger,  en  1476,  le  roi  de  Portugal  Alphonse  V, 
qui  était  venu  lui  demander  des  secours.  Une 
partie  de  cette  rue  traverse  aujourd'hui  les 
Halles  centrales.  L'e  marché  des  Prouvaires, 
qui  devait  son  nom  à  la  rue  dont  nous  ve- 
nons de  parler  et  qu'on  appelait  aussi  halle 
à  la  viande,  fut  construit  en  1816.  Il  a  été 
démoli  et  remplacé  par  un  pavillon  qui  fait 
partie  des  Halles  centrales. 

Proovaires  (CONSPIRATION  DE  LA  RUB  DES), 

organisée  par  le  parti  légitimiste  au  com- 
mencement de  l'année  1832,  sous  la  direction 
d'un  médecin  et  d'un  agent  de  la  duchesse 
de  Berry.  Cette  affaire  lit  beaucoup  de  bruit 
en  son  temps  efello  eut,  en  effet,  assez  d'im- 
portance et  de  gravité.  Un  centre  fut  formé, 
des  chefs  et  sous-chefs  désignés  dans  cha- 
que arrondissement;  enfin  des  affiliés,  divi- 
sés par  brigades  de  dix  hommes  chacune, 
furent  successivement  enrôlés,  la  plupart  à 
prix  d'argent.  C'étaient  "d'anoiens  gardes 
royaux,  des  serviteurs  licenciés  de  la  monar- 
chie déchue,  domestiques,  gardes  forestiers, 
gendarmes  des  chasses,  etc.  On  recruta  aussi 
de  pauvres  ouvriers  sans  travail  et  quelques 
soldats.  Enfin  on  assurait  qu'un  maréchal  do 
France  et  plusieurs  généraux,  étaient  dans  le 
complot.  La  puissance  du  parti  étant  surtout 
dans  son  opulence,  l'argent  joua  un  grand 
rôle  dans  toute  cette  affaire  et  l'embauchage 
se  pratiqua  sur  une  vaste  échelle.  Les  adhé- 
rents se  multiplièrent,. non-seulement  à  Pa- 
ris, mats  dans  les  villes  et  communes  envi- 
ronnantes, à  Saint-Germain,  à  Meudon,  à 
Versailles,  à  Clamart,  etc.  La  police  eut  bien 
connaissance  de  cette  organisation,  mais, 
grâce  aux  divisions  et  subdivisions  multi- 
pliées des  sections,  elle  ne  put  recueillir  que 
des  renseignements  vagues  et  incomplets. 
D'ailleurs,  il  parait  que  quelques-uns  de  ses 
agents  s'étaient  laissé  corrompre  par  les  con- 
spirateurs, ce  qui  donnait  à  ceux-  ci  les  moyens 
de  contre-miner  les  manœuvres  dirigées  con- 
tre eux. 

Un  des  principaux  conjurés,  homme  d'au- 
dace et  d'action,  était  un  bottier  nommé  Louis 
Poncelet;  détail  piquant,  c'était  un  combat- 
tant de  Juillet,  qui  mettait  maintenant  son 
énergie  au  service  de  la  cause  qu'il  avait  con- 
tribué à  ruiner. 

Un  bal  à  la  cour  était  annoncé  pour  la  nuit 
du  îer  au  2  février.  L'occasion  parut  propice 
aux  conspirateurs,  qui  comptaient  des  com- 
plices jusque  dans  la  domesticité  de  Louis- 
Philippe  et  qui  possédaient  des  clefs  ouvrant 
les  grilles  du  jardin  des  Tuileries.  En  outre, 
on  devait  leur  faciliter  l'entrée  du  Louvre. 
Leur  plan  était  de  s'emparer  de  la  famille 
.  royale,  en  pénétrant  secrètement  dans  la  ga- 
lerie des  tableaux  et  de  là  dans  la  salle  de 
bal.  La  confusion  causée  par  leur  irruption 
-  rapide'  eût  été  augmentée  par  des  artifices 
mettant  le  feu  dans  la  salle  de  spectacle,  par 
des  marron)  éclatant  de  tous  les  côtés,  etc. 
Les  diverses  brigades  devaient  se  réunir  dans 
des  endroits  convenus,  pour  être  dirigées  en- 
suite sur  le  château,  afin  de  prêter  main- 
forte,  au  moment  décisif,  à  la  brigade  d'exé- 
cution. 

Tout  cela  était  un  peu  romanesque,  et  le 
succès  d'une  telle  entreprise  était  plus  que 
douteux. 

Au  reste,  l'avortement  vint  des  divisions 
mêmes  qui  éclatèrent  parmi  les  conjurés.  Il 
parait  qu'une  partie  d'entre  eux  voulaient 
imposer  la  direction  du  maréchal  de  Bour- 
mont  à  la  place  de  celle  qu'on  reconnaissait. 
De  là  des  tiraillements,  le  manque  d'unité, 
des  indiscrétions,  des  discordes  intestines  peu 
favorables  à  la  réussite  d'une  tentative  déjà 
très-aléatoire  en  elle-même. 

Le  jour  lixé,  cependant,  Poncelet,  qui  de- 
vait diriger  l'expédition  des  Tuileries,  com- 
manda chez  un  restaurateur  de  la  rue  des 
Prouvaires  un  repas  de  plusieurs  couverts 
pour  le  soir,  en  lui  remettant  un  billet  de 
1,000  francs.  Là  devaient  *e  réunir  les  prin- 
cipaux affidés.  Mivis  bientôt  Poncelet  vit  ar- 
river successivement  beaucoup  de  chefs  et 
sous-chefs  dont  le  poste  était  ailleurs.  Les 
uns  n'avaient  pas  reçu  l'argent  promis  ou  les 
armes  ;  d'autres  manquaient  d'ordres  précis 
ou  avaient  reçu  contre-ordre,  etc. 

Poncelet  vit  bien  qu'une  partie  des  conju- 
rés entravaient  l'action  ;  mais  il  n'en  perSsta 
pas  moins  à  agir,  ayant  sous  la  main  une  cen- 
taine d'hommes  déterminés.  Vers  minuit,  un 
fiacre  rempli  de  fusils  s'arrête  devant  la  porte 
du  restaurateur  et  les  conspirateurs  s'arment 
à  la  bâte.  Mais  au  moment  où  ils  faisaient 
leurs  derniers  préparatifs,  la  maison  fut  en- 
vahie par  des  gardes  municipaux  et  des  ser- 
gents de  ville. 

La  police  avait  fini  par  être  avertie,  etc'é- 
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tait  avec  l'autorisation  même  de  M.  Gisquet 
que  les  fusils  avaient  été  apportés. 

Les  conjurés  surpris  essayèrent  de  se  dé- 
fendre, mais  ne  purent  faire  usage  de  leurs 
fusils,  qui,  bien  entendu,  n'étaient  pas  en 
état.  Cependant  Poncelet  tua  d'un  coup  de 
pistolet  le  sergent  de  ville  Houel.  Mais  la 
lutte  était  impossible;  tous  furent  arrêtés. 
On  saisit  des  cartouches,  les  clefs  destinées 
à  ouvrir  les  grilles  du  jardin  des  Tuileries, 
des  balles,  et  sur  Poncelet  des  sommes  assez 
importantes. 

Les  accusés  comparurent  devant  la  cour 
d'assises  en  juillet  et  furent  condamnés  les 
uns  à  la  déportation  (Poncelet  et  cinq  autres) 
et  les  autres  à  cinq,  deux  et  un  an  de  prison. 
Parmi  ceux-ci  se  trouvait  un  homme  qui  u 
marqué  dans  lès  complots  légitimistes,  Pié- 
gard  Sainte-Croix,  qui  devint  plus  tard  le 
beau-père  .  du  célèbre  écrivain  socialiste 
Proudhon. 

Des  noms  considérables  avaient  retenti 
dans  le  procès,  ceux  du  duc  de  Bcllune,  du 
général  Montholon,  du  duc  'de  Rivière,  etc., 
sans  qu'il  soit  aujourd'hui  possible  de  vérifier 
si  ces  personnages  avaient,  de  près  ou  de 
loin,  été  mêlés  à  cette  aventure. 

PROUVÉ,  ÉE  (prou-vê)  part,  passé  du  v. 
Prouver  :  Le  fait  est  prouvé.  L'excès  des 
abus  est  prouve  par  l'excès  des  efforts  qu'on 
fait  pour  les  cacher,  (Malesherbes.)  La  gloire 
se  donne  aux  grandes  facultés  prouvées  par 
de  grands  faits.  (Guizot.)  Soutenir  que  tout 
peut  être  prouvé,  c'est  ignorer  ce  que  c'est  que 
la  preuve.  (J.  Simon.) 
La  morale  en  soufflets  est,  sans  comparaison, 
La  plus  claire  et  la  mieux  prouvée* 

Fa.   DB    NBUyCHATEAU. 

PROUVER  v.  a.  ou  tr.  (prou-vé  —  lut.  pro- 
bare;  de  proba,  preuve,  qui  a  aussi  donné 
probus,  probe).  Etablir  la  vérité,  la  réalité, 
l'authenticité  de  :  L'horloge  prouve  l'horlo- 
ger. (Volt.)  On  ne  peut  ni  prouver,  ni  démon- 
trer, ni  expliquer  Dieu.  (Ch.  Bailly.)  Des  faits 
prouvent  plus  que  les  raisonnements.  (B. 
Const.)  Le  mouvement  prouve  le  progrès, 
(A.  Guyard.)  En  politique,  comme  en  religion, 
les  nouveaux  convertis  ont  quelquefois  une  fer- 
veur indiscrète  et  veulent  un  peu  trop  prou- 
ver leur  changement.  (De  Bonald.)  On  ne 
prouve  rien  aux  femmes;  elles  ne  croient  qu'a- 
vec le  cœur.  (A.  Ilarr.) 
Ceux  qui  parlent  beaucoup  savent  prouver  très-peu. 

A.  de  Musset. 
Il  Etre  un  témoignage,  être  le  signe  do  :  Bien 
ne  prouve  mieux  les  alarmes  que  l'excès  des 
précautions.  (Volt.)  Le  dénouement  frouvu 
l'amour.  (J.  Janin.)  Un  voyage  prouve  moins 
de  désir  pour  ce  que  l'on  va  voir  que  d'ennui 
de  ce  que  l'on  quitte.  (A.  Karr.) 

—  Montrer,  témoigner,  établir  :  //  est  im- 
possible de  prouver  que  le  seul  mouvement 
puisse  produire  l'entendement.  (Volt.)  Tout 
prouve  que  l'apparition  de  l'homme  sur  la 
terre  est  un  fait  récent.  (Ballanche.)  Des 
dettes!  Qu'est-ce  que  ça  prouve?  que  j  ai  du 
crédit.  (Scribe.) 

—  Absol.  ;  On  ne  peut  se  fâcher  contre  ceux 
qui  disent  :  «Prouvez- et  nous  croirons.  * 
(Condorcet.)  L'amour  du  vrai  avec  la  force  de 

,  prouver  donne  le  courage  d'être  sincère. 
(H.  Taine.)  Les  découvertes  n'appartiennent 
pas  à  ceux  qui  affirment,  mais  à  ceux  qui 
prouvent.  (Mignet.) 

—  Prov.  Qui  prouve  trop  ne  prouve  rien, 
Une  preuve  est  infirmée  par  ce  lait  que,  dé- 
passant le  but.  elle  tendrait  à  établir  des 
choses  qui  sont  certainement  fausses  :  Vous 
attaquez  l'infaillibilité  de  la  raison,  mais  vos 
arguments  arrivent  à  la  nier;  qui   pkouve 

TROP  NE  PROUVE  RIEN. 

Se  prouver  v.  pr.  Etre,  devoir  ou  pouvoir 
être  prouvé  :  Le  crédit  qu'on  a  se  prouve  en 
empruntant .  (C.  Delavigne.)  Il  y  a  des  vérités 
qui  se  sentent  mieux  qu'elles  ne  se  prouvent. 
(Boiste.)  L'impuissance  ne  se  prouve  pas  con- 
tre la  femme,  même  dans  le  cas  d'infécondité. 
(De  Bonald.) 

—  Prouver  à  soi  :  Ils  se  prouvent  à  eux- 
mêmes  et  aux  autres  qu'ils  sont  des  prodiges 
de  raison.  (Fourier.) 

PHOUVÈUE-BICHETEAUX  (Marin),  histo- 
rien français,  né  à  Argentan  dans  la  deuxième 
moitié  du  xvi»  siècle,  mort  en  1635.  C'était 
un  dominicain,  qui  a  laissé  manuscrits  les 
trois  ouvrages  suivants  :  Histoire  de  Nor- 
mandie et  en  particulier  de  la  comté  d'Alen- 
çon,  avec  la  généalogie  de  plusieurs  familles 
de  celte  province;  histoire  ecclésiastique  de 
la  ville  de  Séez,  terminée  en  1623;  Chronique 
de  la  congrégation  gallicane  et  en  particulier 
du  couoenl  d'Argentan.' 

PROVANA  (André),  amiral  piémontais,  né 
au  village  de  Leiny  en  1511,  mort  à  Nice  en 
1592. 1!  suivit  en  Allemagne  le  jeune  duc  Em- 
manuel-Philibert, qui  allait  servir  dans  les  ar- 
mées de  Clmi'ljs-Quint,  assista  avec  lui  aux 
batailles  de  Nordlingen,  de  Mulberg,  de  Hes- 
din,  de  Bapaume,  puis  fut  chargé  de  défen- 
dre le  port  de  Villefranche,  dans  le  comté  de 
Nice,  empêcha,  en  1537,  l'escadre  franco- 
turque  de  s'en  emparer  et  fut  nommé  quel- 
que temps  après  capitaine  général  des  galè- 
res. En  1564,  il  concourut  avec  la  marine 
espagnole  à  la  prise  du  Pejjnon-dc-Yelez,  re- 
paire de  pirates,  sur  la  côte  d'Afrique.  Pro- 
vana  alla  ensuite  au  secours  de  la  ville  de 
Malte,  qu'assiégeait  Soliman,  prit  une  part 
glorieuse  à  la  bataille  de  Lépante,  où  il  fut 
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blessé  (1571),  et  devint,  l'année  suivante,  ami- 
ral de  la  flotte  piémontaise  que  le  duc  Em- 
manuel venait  de  confier  à  l'ordre  des  Saints- 
Maurice-et-Lazare.  Une  députation  ayant . 
offert,  en  1590,  le  titre  de  comte  de  Provence 
à  Charles-Emmanuel  Ier(  duc  de  Savoie,  Pro- 
vana  se  mêla  activement  aux. négociations, 
dont  le  résultat  fut  de  faire  accepter  au  duc 
cette  proposition,  qui  devait  entraîner  le  Pié- 
mont dans  de  grandes  dépenses  et  dans  une 
expédition  désastreuse.  Il  mourut  peu  après, 
détesté  du  peuple  pour  avoir  poussé  le  duc 
dans  cette  malheureuse  entreprise. 

PROVANA  DEL  SABBIONK,  savant  italien, 
né  à  Turin  en  1786,  mort  en  1856.  U  se  fit  re- 
cevoir ingénieur  en  l'an  XIII,  entra  plus  tard 
dans  l'état-major  général  et  fit  comme  offi- 
cier dans  les  troupes  sardes  la  campagne  de 
1815  en  Dauphiné.  Rentré  dans  la  vie  privée 
à  la  suite  des  événements  de  1821,  il  publia 
des  Eludes  critiques  sur  l'histoire  d  Italie 
sous  le  roi  Ardoin  (Studii  crilici  sopra  la  sto- 
ria  d'Iïalia  a'  tempi  del  re  Arduiuo).  Reçu, 
en  1840,  membre  de  l'Académie  des  sciences 
de  Turin,  il  fit  aussi  partie  de  la  députation 
pour  les  études  d'histoire  nationale,  à  la- 
quelle il  fournit  d'utiles  travaux.  Provana 
reprit  du  service  en  1848  comme  lieutenant- 
colonel  d'état-major,  puis  comme  général  de 
brigade  (major  général),  et  fut  nommé  séna- 
teur du  royaume  en  1819.  Il  a  traduit  la  Vie 
de  Pomponius  A  tiieus  de  Cornélius  Nepos  et 
les  Epitres  de  Cicéron. 

PBOVANA   DI    COLLEGNO    (Hyacinthe), 

homme  polititique  et  savant  piémontais,  né  U 
Turin  en  1794,  mort  à  Baveno  en  1856.  Il 
servit dansl'arinée  française,  prit  part  comme 
officier  d'artillerie  à  la  campagne  de  Russie, 
revint  à  Turin  en  1815,  s'occupa  de  sciences 
physiques  et  militaires  et  devint  écuyer  de 
Charles-Albert.  S'étant  prononcé  en  faveur 
du  mouvement  libéral  en  1821,  il  dut  quitter 
le  Piémont,  voyagea  en  Portugal,  en  Espa- 
gne, en  Grèce,  en  Fiance,  professa  ensuite  la 
géologie  à  Bordeaux  jusqu  en  18-11  et  alla  en- 
suite habiter. Florence.  De  retour  en  Piémont 
en  1848,  Provana  devint  ministre  de  la  guerre 
et  remplit  dans  les  circonstances  les  plus 
difficiles  ces  fonctions  avec  autant  de  zèle 
que  d'habiieté.  En  1852,  il  alla  occuper  le 
poste  d'ambassadeur  à  Paris,  qu'il  quitta  l'an- 
née suivante  pour  revenir  en  Piémont.  Après 
avoir  été  pendant  quelque  temps  comman- 
dant de  la  division  militaire  de  Gênes,  il  prit 
sa  retraite  et  vécut  dans' le  repos  jusqu'à  sa 
mort.  Outre  des  mémoires  et  des  notes  insé- 
rés dans  le  bulletin  de  l'Académie  des  scien- 
ces de  Turin,  et  ses  thèses  de  doctorat  es 
sciences  qu'il  soutint  à  Paris,  on  lui  doit  divers 
ouvrages  écrits  en  français  :  Sur  te  métamor- 
phisme des  roches  de  sédiment  (Bordeaux, 
1842,  in-8°);  Mémoire  sur  les  terrains  slrati- 
fiés.des  Alpes  lombardes  (Paris,  1843,  in-8°); 
Essai  d'une  classification  des  terrains  tertiai- 
res de  la  Gironde  (Bordeaux,  1843)  ;  Mémoire 
sur  la  circulation  des  eaux  souterraines  dans 
le  sud-ouest  de  la  France  (Paris,  1842,  ui-8°); 
Mémoire  sur  les  terrains  diluviens  des  Pyré- 
nées* (Paris,  1643,  in-8u).  Il  a  publié,  en  outre, 
en  italien  :  Eléments  de  géologie  pratique  et 
théorique  destinés  principalement  à  faciliter 
l'étude  du  sol  de  l'Italie  (Turin,  1847);  Mé- 
moire pour  les  troupes  d'infanterie  en  campa- 
gne (Turin,  1848,  in-16). 

PROVANCHÈftES  (Siméon  »b),  médecin 
français,  né  à  Langres  vers  1540,  mort  à  Pa- 
ris en  1617.  Il  prit  le  grade  de  docteur  à 
Montpellier,  alla  exercer  son  art  à  Sens,  où 
il  se  maria,  se  signala  par  son  zèle  pendant 
une  épidémie,  reçut  le  titre  de  médecin  du  roi 
et  assista,  comme  député  de  la  ville  de  Sens, 
aux  états  généraux  de  1614.  C'était  un  pra- 
ticien habile  et  instruit,  mais  un. médiocre 
observateur.  On  a  de  lui  :  Histoire  de  l'inap- 
pétence d'un  enfant  de  Vaupro fonde, près  Sens, 
de  son  désistement  de  boire  et  de  manger  pen- 
dant quatre  ans  onze  mois  et  de  sa  mort  (Sens, 
1616,  in-so),  avec  un  discours  supplémentaire 
(1617,  i'n-8<>),  ouvrage  rare  et  curieux,  mais 
dépourvu  da  critique.  Provanchères  a  tra- 
duit :  la  Chirurgie  de  Jacques  Houllier  (1576), 
celle  de  Fernel  (1567);  le  Prodigieux  enfant 
pétrifié  de  la  ville  de  Sens,  par  Jean  Aille- 
boust  (1582)  ;  les  Aphorismes  d  Hippocrate,  en 
vers  latins  (1603,  in-8°) ;  les  Quatrains  do  Pi- 
brac,  etc.  —  Son  frère,  Barthélémy  de  Pro- 
vanchères, né  à  Langres,  entra  dans  les  or- 
dres, devint  chanoine  et  trésorier  du  chapitre 
de  Sens  et  se  fit  remarquer  en  prononçant 
des  oraisons  funèbres  qui  lui  acquirent  mie 
assez  grande  réputation,  mais  où  l'on  trouve 
le  mauvais  goût  du  temps.  Ses  oraisons  fu- 
nèbres de  Henri  I V,  de  Catherine  de  Lorraine 
et  du  cardinal  du  Perron  ont  été  publiées  en 
1610  et  en  1618. 

PBOVÉ,  dieu  de  la  justice,  chez  les  Slaves. 
V.  Prono. 

PROVÉDITEUR  s.  m,  (pro-vé-di-teur  — 
itul.  provvedilore ;  de  provvedere,  pourvoir), 
Hist.  Nom  donné  à  un  officier  public  de  l'an- 
cienne république  de  Venise,  qui  avait  le 
-  commandement  d'une  Hotte,  d  une  province, 
d'une  place  de  guerre,  ou  seulement  l'inspec- 
tion d  un  service  public. 

PROVENANCE  s.  f.  (pro-ve-nan-se  —  rad. 
provenir).  Pays  d'origine  :  Marchandises  de 
toute  provenance,  de  diverses  provenances, 
de  même  provenance,  u  Marchandise  ;  objet 
quelconque  provenu,  originaire  :  Les  provb- 
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nances  des  pays  infectés  sont  soumise:  à  une 
quarantaine. 

—  Fig.  Source,  origine  :  La  PROVENANCE 
d'un  mot,  d'une  langue,  d'un  art. 

PROVENANT,  ANTE  adj.  (pro-ve-nan, 
an-te  —  mû.  provenir).  Qui  provient,  qui  ré- 
sulte :  Biens  provenant  d'une  succession. 

PROVENÇAL,  ALE  adj.  (pro-van-sal,  a-le). 
Géogr.  Qui  est  de$la  Provence  ;  qui  appartient 
à  la  Provence  ou  à  ses  habitants  :  Littéra- 
ture provençale.  Langue  provençale.  La 
plus  grande  gloire  de  la  poésie  provençale 
est  d  avoir  eu  pour  fille  la  poésie  italienne. 
(Fonten .)  C'était  ce  mélange  de  graisse  fraîche 
et  d'ail  qui  signale  la  cuisine  provençale. 
(Alex.  Duin.) 

—  Substantiv.  Habitant  de  la  Provence  : 
Tout  le  monde  sait  que  Pétrarque  fut  inspiré 
par  une  Provençale.  (Fonten.)  On  connaît  la 
pétulance  des  Provençaux,  leur  brutale  jo- 
vialité. (Michelet.) 

—  s.  ni.  Langue  parlée  en  Provence  :  Le 
provençal,  qui  n'est  qu'un  des  grands  dialec- 
tes de  la  langue  d'oc,  tient,  pur  son  système 
de  vocalisation,  du  portugais  et  de  l'espagnol. 
(A.  Maury.) 

—  s.  f.  Jeux.  Manière  de  mêler  les  cartes 
en  les  jetant  sur  le  tapis  les  unes  après  les 
autres  et  en  différentes  places. 

—  Erpét.  Espèce  de  couleuvre. 

—  Bot.  Variété  de  giroflée. 

—  Loc.  adv.  A  la  provençale,  A  la  maniera 
des  Provençaux  :  Mon  procès,  dit-il  en  gras- 
seyant sur  les  r  et  accentuant  tout  A  LA  pro- 
vençale, est  quelque  chose  de  bien  simple. 
(Balz.) 

—  Art  culin.  Se  dit  de  certaines  préparations 
usitées  en  Provence  :  Moules  k  la  proven- 
çale. Qui  n'a  pa»  senti  sa  bouche  se  mouiller 
en  entendant  parler  de  truffes  k  la  proven- 
çale? (Brill.-Sav.)  Il  y  avait  dans  la  liberté 
du  tête-à-tête  un  grain  de  cette  vieille  gaieté 
gauloise,  relevée  ici  d'une  pointe  d'ail  k  la 
provençale.  (Ste-Beuve.) 

—  Encycl.  Linguist.  Le  provençal,  un  des 
dialectes  principaux  de  la  langue  d'oc,  est  le 
plus  ancien  idiome  qui  se  soit  formé  du  latin  ; 
il  arriva  de  très-bonne  heure,  dans  les  poé- 
sies des  troubadours,  à  une  haute  perfection 
littéraire,  au  point  qu'à  un  certain  moment, 
du  sue  au  xiv«  siècfe,  on  put  croire  qu'il  se- 
rait la  langue  définitive  du  sud  de  la  France, 
de  l'Espagne  et  de  l'Italie.  Avant  <jue  Dante 
eût  donné  une  vitalité  nouvelle  à  l'idiome 
populaire  italien,  c'est  en  provençal  qu'écri- 
vaient les  postes  italiens,  et  lui-même  a  laissé, 
dans  cette  langue,  un  certain  nombre  de  can- 
zones  ;  après  qu'il  eut  adopté  l'italien,  il  n'en 
continua  pas  moins  d'emprunter  aux  Proven- 
çaux leur  poétique  et  leurs  procédés  litté- 
raires. Il  en  fut  de  même  en  Espagne  avant 
que  le  castillan  l'emportât  définitivement  sur 
les  autres  idiomes  locaux  ;  le  provençal  était 
ta  langue  poétique  dans  les  cours  de  Barce- 
lone, de  Castille  et  de  Portugal.  Notons,  tou- 
tefois, que  les  Portugais  et  les  Espagnols 
l'appelaient  de  préférence  timosin  parce  que 
les  troubadours  les  plus  renommés  qu'ils  con» 
nurent  chez  eux  :  Bertrand  de  Born,  Bernard 
de  Ventudour ,  Arnauld  Daniel,  Giraud  de 
Bornheilh,  étaient  Limousins  et  qu'il  y  avait 
peu  de  différence  sensible  entre  ces  deux 
dialectes  de  la  langue  d'oc.  Si,  chez  nous,  le 
nom  de  troubadours  provençaux  leur  est 
resté,  quel  que  fût  leur  lieu,  d'origine,  c'est 
qu'après  la  disparition  des  grands  centres 
littéraires  de  Rodez,  de  Limoges,  de  Poi- 
tiers, de  Toulouse,  la  poésie  méridionale 
trouva  son  dernier  refuge  dans  la  Provence 
et  que  les  débris  du  vieil  idiome  des  trouba- 
dours y  subsistent  encore.  On  rapporte  gé- 
néralement au  x«  siècle  le  Chant  de  Doéce, 
que  Lebeuf  faisait  remonter  seulement  au  xi°, 
époque  où  le  provençal  servit  d'expressiou  à 
la  civilisation  la  plus  avancée  de  l'Europo 
méridionale.  Un  des  centres  principaux  de 
cette  langue  fut  la  petite  cour  de  Provence, 
a  Arles.  Des  princes  de  la  famille  qui  occu- 
pait le  trône  d'Arles  l'introduisirent  à  la  cour 
de  Barcelone,  en  allant  eux-mêmes  prendre 
possession  du  trône  de  Catalogne,  et  les  trou- 
badours le  portèrent  dans  toutes  les  cours  de 
l'Italie  et  de  l'Espagne.  Le  savant  Bembo  dit 
que  nul  idiome  n'avait  jamais  joui  chez  les 
étrangers  d'une  plus  grande  faveur  que  le 
provençal  au  xh«  siècle,  alors  que  la  littéra- 
ture des  troubadours  était  à  son  apogée.  Les 
premiers  poètes  italiens  vinrent  étudier  leur 
art  chez  les  maîtres  du  gai  savoir;  Pétrar- 
que, comme  Dante,  s'essaya  dans  la  langue 
Î provençale,  qui  lui  était  aussi  familière  que  sa 
angue  maternelle. 

Le  provençal  n'eut  pas  moins  d'influence 
sur  le  développement  du  la  littérature  fran- 
çaise ;  l'étude  de  cet  idiome  est  curieuse  sous 
le  triple  rapport  de  la  théorie  générale  des 
langu.es,  des  origines  grammaticales  de  la 
langue  française  et  de  ses  propres  beautés. 
En  prenant  au  latin  la  plus  grande  partie  de 
sou  vocabulaire,  le  provençal  a  retranché, 
dans  chacun  des  mots  tirés  de  cette  source, 
à  peu  près  toutes  les  syllabes  qui  suivent 
celle  où  tombe  l'accent  tonique.  De  là  vient 
qu'on  y  rencontre  beaucoup  de  monosyllabes. 
C'est  ainsi  que  homo,  homme,  y  est  devenu 
hom  ou  om.  Des  flexions  de  la  déclinaison  la- 
tine, il  n'a  gardé,  comme  la  langue  don, 
qu'un  s  final  qui  caractérise  le  nominatif  ou 
sujet  singulier  et  l'accusatif  ou.  régime  direct 
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pluriel,  tandis  que  le  nominatif  pluriel  et  l'ac- 
cusatif singulier  en  sont  dépourvus.  Les  au- 
tres cas  sont  déterminés  par  des  particules, 
et  l'article  défini  est  formé  du  pronom  dé- 
monstratif latin  contracté.  La  conjugaison 
du  provençal  se  fit  à  laide  d'auxiliaires,  et 
l'adoption  de  ces  nouvelles  formes  gramma- 
ticales eut  pour  conséquences  celle  de  nou- 
velles formes  syntaxiques  et  l'usage  de  la 
construction  directe.  C'est  dans  la  forme  du 
langage  que  consistait  surtout  la  grâce  de  la 
littérature  provençale. 

Au  temps  de  sa  plus  grande  extension,  et 
en  y  rattachant  les  dialectes  voisins,  le  lan- 
guedocien, le  périgourdin,  le  limousin,  l'age- 
nais,  etc.,  le  provençal  était  parlé  dans  toute 
la  région  circonscrite  par  la  Loire,  l'Atlan- 
tique, les  Pyrénées,  la  Méditerranée  et  les 
Alpes.  Sa  littérature  était  fort  riche  ;  les  ro- 
mans de  chevalerie  provençaux  :  Ftor  et 
Blancheflor,  Fier-à-bras,  Gérard  de  Roussil- 
ion,  Renaud  de  Montauban,  Lancelot  du  Lac, 
Geoffroy  et  Brunisende,  Boncevaux,  jouirent 
pendant  tout  le  moyen  âge  d'une  grande  re- 
nommée ;  mais  en  ce  genre  la  littérature  du 
Nord  remporta  sur  celle  du  Midi,  et  c'est  sur- 
tout dans  la  poésie  lyrique,  à  laquelle  ils  don- 
nèrent toutes  sortes  de  formes  savantes  : 
tensons  (dialogues),  canzones  (chansons),  sir- 
ventes  (satires),  plants  (plaintes),  prësies 
(chants  de  guerre),  qu'ils  eurent  une  vérita- 
ble supériorité.  Leur  poésie  amoureuse,  can- 
zones, albas  (aubades),  chansons  composées 
pour  être  chantées  sous  les  fenêtres  des  bel- 
les, et  leur  poésie  bucolique  (pastourelles) 
sont  aussi  fort  remarquables.  Quoique  moins 
cultivée,  la  prose  a  laissé  encore  quelques 
monuments  dignes  d'attention,  entre  autres 
un  traité  de  Pierre  Raymond  contre  les 
ariens,  une  Réfutation  de  la  doctrine  des  al- 
bigeois et  des  tuschinsi  par^Raoul  de  Gussin. 
La  plus  grande  partie  de  ces  écrits  étaient 
nés  des  controverses  religieuses  ;  ils  périrent 
pour  la  plupart  dans  les  guerres  des  vaudois 
et  des  albigeois.  Rudel,  Bertrand  de  Alaman- 
nos,  Sordello  s'étaient  exercés  dans  le  genre 
historique;  on  ne  connaît  plus  que  les  litres 
de  leurs  ouvrages.  Sulviati  mentionne  une 
traduction  toscane  de  Tile-Live,  faite  au 
xve  siècle,  non  sur  le  latin,  mais  sur  une  ver- 
sion provençale. 

Le  provençal  reçut  un  premier  coup  au 
xm"  siècle,  lors  de  l'établissement  de  l'inqui- 
sition: déclaré  suspect  d'hérésie,  il  fut  pro- 
scrit de  la  rédaction  des  actes  publics,  qui  dut 
se  faire  en  latin.  Cependant  l'emploi  s'en 
prolongea,  malgré  l'Eglise,  jusqu'à  ce  que 
l'ordonnance  de  1525  rendit  obligatoire  l'u- 
sage de  la  langue  française.  Banni  des  uni- 
versités, des  collèges,  des  écoles,  il  a  peu  à 
peu  abandonné  les  villes,  mais  il  est  encore 
parlé  dans  tous  les  villages  et  il  jouit  tou- 
jours d'une  certaine  faveur,  même  chez  les 
lettrés.  Il  est  surtout  usité  dans  toute  l'an- 
cienne Provence  et.le  Comtat-Veuaissiu,  qui 
forment  aujourd'hui  les  départements  des 
Boucbes-du-Rhone,'du  Var,  des  Basses-Alpes 
et  de  Vauoluse;  il  anticipe,  au  nord,  dans  une 
partie  du  département  do  la  Drôme,  sur  le 
patois  dauphinois  ;  à  l'ouest,  il  s'étend  sur  le 
comté  de  Nice,  et  à  l'est  le  Rhône  le  sépare 
du  languedocien.  Le  provençal  moderne  est 
vif  et  âpre;  chaque  contrée  de  la  Provence 
a  sa  manière  de  le  prononcer.  Les  uns  disent 
ami  pour  j'aime,  les  autres  aimi;  mais  la  gé- 
néralité dit  eimi.  Dans  les  montagnes,  depuis 
Barcelonuette  jusqu'aux  rives  du  Var,  on  ter- 
mine en  ous  la  première  personne  du  singu- 
lier du  présent  de  l'indicatif  des  verbes.  Par 
exemple  :  aimi,  sabi,  finissi  se  disent  aimous, 
j'aime;  sabous,  je  sais;  finissons,  je  finis. 
Dans  les  mêmes  endroits,  le  c  prend  le  son 
du  c/i  français  dans  tous  les  mots  provençaux 
correspondants  aux  mois  français  qui  ont 
cette  articulation.  Ainsi  capeou,  camie,  cabro 
sont  exprimés  chupel,  chapeau;  chumie,  che- 
mise; cltabro,  chèvre.  Les  Marseillais  ne  con- 
naissent pas  le  gn  liquide  ;  ils  retranchent  le 
g  de  cette  articulation  et  ne  font  entendre 
que  le.n  dur.  Ainsi  le  mot  tiyno,  engelure,  est 
prononcé  par  eux  tino,  et  cette  dernière  ex- 
pression signifie  en  provençal  une  cuve.  Les 
Grassois  retranchent  la  liquide  >•;  aussi  pour 
dire  sant  Harari,  saint  Hilaire,  ils  prononcent 
sant  Aai.  Aux  environs  de  Fayence,  le  peu- 
ple fait  sentir  le  )•  comme  si  c'était  un  s,  et 
le  mot  parti,  qui  signifie,  je  pars  ou  un  parti, 
se  prononce  pusti,  qui  veut  dire  je  pétris  ou 
un  pâté.  Dans  le  département  du  Var,  le  il 
entre  deux  voyelles  ue  se  lie  pas  avec  celle 
qui  le  suit.  Ainsi  fanaou ,  fanal,  ne  se  pro- 
nonce point  fa-naou,  mais  fan-aou,  d'une 
manière  très-brève.  Dans  certaines  commu- 
nes, on  retranche  même  les  nasales  et  on  pro- 
nonce ooubicou,  espèce  de  ligue,  au  lieu  d'oott- 
bicoun.  Le  l  est  souvent  prononcé  comme 
un  r;  il  en  est  ainsi  dans  les  mots  palo,  pelle; 
pielo,  pile,  qu'on  prononce  paro,  piero.  Dans 
les  environs  de  Bargemont,  la  syllabe  la  est 
prononcée  comme  si  elle  était  écrite*  lia  : 
ainsi  lou  bla,  le  blé;  la  plaça,  la  place,  sont 
•  exprimés  lou  blia,  ta  pliaço,  etc. 

Le  provençal  muderne  ou  patois  provençal 
a  hérité  d'une  grande  partie  des  Caractères 
de  l'ancienne  langue  et  il  a  aussi  sa  littéra- 
ture, qui  est  la  plus  importante  des  littéra- 
tures populaires  de  la  France.  Parmi  les  prin- 
cipaux poètes  provençaux  modernes,  on  cite  : 
Diouloufet  et  Ricard,  d'Aix  ;  Morel,  Peyrol  et 
Dupuy,  d'Avignon;  Garcin,  de  Draguignan; 
Roumauille,  de  Saint-Remy;  Désanat,  do 
Tarascon;  Efltachon,  Pascal,  Laydet,de  Mai1- 
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seille;  Gros,P,  Bellot,  MaiiusTrussy  et  Mis- 
tral, l'auteur  de  Miréio,  Théodore  Auba- 
nel,  etc. 

Provençale  (la),  roman  de  Regnard  (1731, 
in- 12).  Regnard  a  raconté  dans  ce  roman,  qui 
ne  fut  imprimé  qu'après  sa  mort,  des  aven- 
tures invraisemblables  qui  pourtant  furent 
les  siennes;  c'est  le  seul  livre  qui  jette  quel- 
que lumière  sur  une  période  très-obscure  de 
sa  vie,  celle  eu,  parti  de  Gènes  avec  sa  maî- 
tresse et  le  mari  de  celle-ci,  ils  furent  captu- 
rés tous  les  trois  par  des  corsaires  barbares- 
ques  et  emmenés  en  captivité  à  Alger.  La 
dame,  dont  il  avait  fait  connaissance  à  Bo- 
logne, était  Provençale  ;  d'où  le  titre  du  ro- 
man. C'est  sous  ce  nom  qu'il  la  désigne,  ou 
parfois  sous  celui  d'Elvire  ;  quant  au  mari, 
il  l'appelle  de  Prade,  etlui-meinesedonnele 
nom  de  Zelmis.  Il  est  assez  difficile  de  distin- 
guer la  part  qu'il  faut  faire  à  la  fiction  dans 
ce  récit,  mais  le  fond  est  vrai  et  les  princi- 
pales péripéties  n'ont  probablement  été  qu'en- 
jolivées. Regnard,  qui  aurait  pu  faire  une 
relation  véridique  très-curieuse  de  son  séjour 
à  Alger,  a  tout  gâté  en  voulant  se  donner  un 
vernis  romanesque.  Il  observe  scrupuleuse- 
ment toutes  les  règles  de  l'ancien  roman. 
Comme  il  est  le  héros  du  livre,  il  commence 
par  faire  son  portrait  et  voici  comme  il  se 
peint  :  «  Zelmis  est  un  cavalier  qui  plaît  d'a- 
bord ;  c'est  assez  de  le  voir  une  fois  pour  le 
remarquer,  et  sa  bonne  mine  est  si  avanta- 
geuse, qu'il  ne  faut  pas  chercher  avec  soin 
des  endroits  dans  sa  personne  pour  le  trou- 
ver aimable  ;  il  faut  seulement  se  défendre  de 
le  trop  aimer.  »  Tous  les  personnages  sont 
montés  au  ton  de  l'héroïsme;  la  belle  Pro- 
vençale a  bien  plutôt  la  dignité  romaine  que 
la  vivacité  marseillaise  ;  elle  impose  d  un 
coup  d'osil  à  Mustapha,  le  chef  des  pirates, 
qui  a  pour  elle  tout  le  respect  que  des  cor- 
saires africains  ont  toujours  pour  de  jeunes 
captives.  Le  dey  d'Alger  se  trouve  au  port  à 
la  descente  des  captifs  et  ne  manque  pas  de 
devenir  tout  d'un  coup  éperdument  amou- 
reux d'Elvire.  Il  la  mène  dans  son  harem,  où 
ses  rivales  frémissent  de  jalousie.  Toujours 
Adèle  à  son  amant,  elle  se  refuse  à  toutes  les 
instances  du  dey,  qui,  de  son  côté,  ne  brûle 
pour  elle  que  de  l'amour  le  plus  pur  et  le  plus 
respectueux.  Elle  parvient  même  à  voir  son 
amant,  qui  exerce  dans  Alger  la  profession 
de  peintre,  avec  la  permission  de  son  maître. 
Ils  concertent  tous  les  deux  les  moyens  de 
s'enfuir  et  ils  en  viennent  à  bout;  mais  par 
malheur  ils  sont  rencontrés  sur  mer  par  un 
brigautin  d'Alger  qui  les  ramène.  Baban- 
Hassa,  le  dey,  ne  se  fâche  point  du  tout  de  la 
fuite  de  la  belle  captive;  il  unit  même  par 
lui  rendre  la  liberté,  comme  il  convient  à  un 
amant  généreux.  Elle  retrouve  le  beau  Zel- 
mis, dont  la  vie  et  la  fidélité  ont  aussi  couru 
les  plus  grands  dangers.  Deux  ou  trois  .favo- 
rites de  son  maître  sont  devenues  folles  de 
l'esclave;  il  fait  la  plus  belle  défense;  mais 
pourtant,  surpris  avec  une  d'elles  dans  un 
rendez-vous  très-innocent,  il  se  voit  sur  le 
point  d'être  empalé;  heureusement  le  consul 
de  France  interpose  son  crédit  et  le  délivre. 
On  arrive  k  Arles,  dans  la  famille  de  la  dame, 
dont  le  mari  est  resté  en  captivité.  Les  deux 
amants  sont  près  de  célébrer  leurs  noces, 
quand  le  retour  imprévu  du  mari',  supposé 
mort  et  délivré  k  contretemps  par  les  reli- 
gieux de  la  Merci,  vient  séparer  pour  tou- 
jours Elvire  et  Zelmis.  En  réalité,  il  parait 
que  Zelmis,  ou  Regnard,  était  tout  simplement 
marmiton  et  non  peintre;  ses  talents  culinai- 
res avaient  été  fort  appréciés  du  bon  musul- 
man qui  l'avait  acheté  au  marché  et  ils  lui 
épargnèrent  une  captivité  trop  rigoureuse. 
Quant  à  l'aventure  du  harem,  qui  faillit  lui 
coûter  la  vie,  ses  biographes  s'accordent  à  la 
croire  véritable. 

Provençale  (OBSERVATIONS    SUR  LA  LANGUE 

et  la  littérature),  par  A.-W.  de  Schlegel 
(Paris,  ISIS,  gr.  in-8°).  Schlegel  a  cherché  à 
donner  dans  cet  ouvrage  l'histoire  des  diver- 
ses langues  qui  ont  été  parlées  simultané- 
ment ou  successivement  dans  les  Gaules,  dans 
les  pays  compris  entre  les  Pyrénées  et  le 
Hhin.  Son  livre  offre  des  vues  générales 
pleines  d'intérêt  et  des  observations  de  détail 
tiès-précieuses. 

Avant  de  parler  de  la  langue  et  de  la  lit- 
térature des  troubadours,  Schlegel  cherche 
k  établir  les  principes  généraux  de  la  philo- 
logie grammaticale  et  indique  la  division  des 
langues  eu  trois  grandes  familles  :  langues 
sans  aucune  structure  grammaticale,  langues 
qui  emploient  des  afiixes  et  langues  à  in- 
flexions, ou,  pour  employer  la  terminologie 
moderne,  langues  monosyllabiques,  langues 
agglutinantes  et  langues  à  flexion.  Il  est  le 
premier  savant  qui  ait  indiqué  cette  grande 
classification,  sur  laquelle  repose  aujourd'hui 
toute  la  science  du  langage".  Schlegel  divise 
aussi  les  langues  à  flexion  en  deux  grandes 
familles  :  les  langues  synthétiques  et  les  lan- 
gues analytiques;  celles-ci  emploient  l'article 
devant  les  substantifs  et  les  pronoms  person- 
nels devant  les  verbes;  elles  ont  recours  aux 
verbes  auxiliaires,  suppléent  par  des  prépo- 
sitions aux  désinences  des  cas  et  usent  d'ad- 
verbes pour  exprimer  les  degrés  de  compa- 
raison, tandis  que  les  synthétiques  se  passent 
de  tous  ces  moyens.  Mais  cette  division  est 
peut-être  trop  absolue. 

Ces  préliminaires  conduisent  l'auteur  à  la 
langue  provençale,  »  dont  il  parle,  dit  M.  Ray- 
nouard,  excellent  juge  sur  ces  matières,  en 
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homme  de  talent  qui,  par  des  études  profon- 
des et  par  une  sagacité  ingénieuse,  a  suppléé 
aux  avantages  inappréciables  que  procure  k 
d'autres  littérateurs  l'usage  habituel  de  l'i- 
diome, car  il  a  peu  varié  depuis  les  trouba- 
dours. »  Schlegel  repousse  pourtant  l'hypo- 
thèse chère  à  Rayuouard  d'une  langue  ro- 
mane primitive,  intermédiaire  entre  la  langue 
latine  et  les  langues  romanes  modernes,  hy- 
pothèse qui  est  aujourd'hui  universellement 
abandonnée  ;  il  la  regarde  comme  contraire 
aux  analogies  qu'on  observe  dans  l'histoire 
des  langues. 

Provençales  (lbs),  recueil  de  poésies  en  dia- 
lecte provençal,  par  divers  auteurs  contem- 
porains (1852,  in-18).  Les  trois  principaux 
auteurs  du  recueil  sont  MM.  Roumanille,  Au- 
banel  et  Mistral,  que  d'autres  œuvres  ont 
rendus  plus  célèbres  et  autour  desquels  sont 
venus  se  grouper  soit  de  simples  amateurs, 
comme  MM.  d'AstrosetMoquin-Tandon,  soit 
de  véritables  poètes,  comme  MM.  Crousillat, 
C.  Reybaud  et  d'autres,  k  qui  le  loisir  ou  l'ha- 
leine ont  manqué  pour  produire  un  livre.  La 
plus  grande  partie  du  volume  est  remplie 
par  divers  poèmes  des  trois  premiers,  gra- 
cieuses compositions  qui  faisaient  bien  augu- 
rer du  réveil  de  la  vieille  langue  des  trouvè- 
res. Tous  les  trois  s'y  manifestent  complè- 
tement, avec  les  tendances  particulières, 
intimes,  qui  sont  restées  comme  le  cachet  de 
leur  poésie.  M.  Roumanille,  dans  les  pièces 
intitulées  :  les  Crèches,  les  Deux  séraphins, 
Pauvreté  et  charité,  montre  l'esprit  religieux 
et  tendre,  un  peu  mystique,  qui  lui  avait  déjà 
inspiré  Li  Margarideto  ;  sa  manière  s'y  rap- 
proche de  celle  d'Alfred  de  Vigny  dans  Eloa, 
mais  il  a  un  bien  plus  haut  sentiment  de  la 
nature  ou,  pour  mieux  dire,  des  choses  agres- 
tes. Ce  sentiment  perce  surtout  dans  le  petit 
poème  rustique  :  Se  ren  fasiam  un  aoouca,  qui 
est  k  la  fois  sentimental  et  railleur  et  dans 
lequel,  pour  prémunir  les  braves  gens  de  la 
campagne  contre  des  visées  trop  ambitieuses, 
le  poète  a  trouvé  moyen  d'esquisser  des  ta- 
bleaux de  mœurs  populaires  d'une  grande 
franchise. 

M.  Th.  Aubanel  a  inséré  dans  les  Proven- 
çales des  morceaux  d'une  énergie  peu  com- 
mune. Ce  n'est  ni  Jasmin  ni  Alfred  de  Vigny 
qu'il  a  pris  pour  modèles;  ce  serait  plutôt 
Dante,  Barbiei-j  les  poètes  concentrés  et  puis- 
sants. Sa  forme  est  généralement  sombre, 
sévère  ;  elle  donne  l'idée  d'une  gravure  à 
l'eau-foite.où  les  détails  ressortent  en  traits 
vigoureux.  Le  rustique  tableau  intitulé  Li  Se- 
gaire  (les  Faucheurs),  dit  M.  Saint- René  Tail- 
landier, est  l'œuvre  d'un  burin  qui  n'hésite 
pas  ;  chaque  détait  recueilli  par  l'observation 
est  accusé  d'une  main  ferme  et  les  trivialités 
mêmes,  s'il  est  possible  d'eu  tirer  parti,  ne 
font  pas  reculer  l'artiste.  Voilà  bien  les  rudes 
travailleurs,  avec  leurs  culottes  trouées  et 
leurs  visages  bronzés  au  soleil  ;  voilà  les  faux 
qui  reluisent  comme  des  épées,  la  luzerne  qui 
tombé,  les  sauterelles  qui  bondissent.  Du  ma- 
tin au  soir  on  les  voit,  sous  l'ardent  ciel  de 
juin,  frapper,  tailler,  suer  à  la  peine,  avan- 
cer, avancer  toujours,  jusqu'à  l'heure  où  ils 
reviennent  sous  leur  toit  manger  la  soupe  k 
l'ail.  Le  poète  ne  glorifie  pas  la  vie  active  k 
la  manière  de  M.  Roumanille;  ce  n'est  pas 
une  prédication  affectueuse  et  souriante  ;  il 
montre  seulement  par  un  petit  coin  du  grand 
tableau  du  monde  que  le  travail  est  la  condi- 
tion humaine  et  que  dans  le. plus  humble  des 
métiers  manuels,  chez  les  natures  les  plus 
incultes,  il  y  a  place  encore  pour  une  cer- 
taine joie  d'artiste.  »  Dans  un  autre  genre, 
le  Neuf  thermidor  a  la  vigueur  et  la  passion 
des  ïambes,  avec  une  lueur  fantastique  à  la 
Henri  Heine. 

Il  y  a  moins  de  sévérité,  plus  de  grâce,  dans 
les  pièces  de  M.  Mistral  :  la  Selle  d'amU,  la 
Folle  avoine,  VOde  au  mistral,  la  Course  de  tau- 
reaux, etc.  La  première  pièce  est  une i  poétique 
légende,  la  seconde  une  satire,  sous  forme  d'a- 
pologue rustique;  la  Folle  avoine,  c'est  l'oi- 
siveté insolente  qui  se  pavane,  lève  haut  la 
tête  ef  n'est  en  somme  qu'une  herbe  inutile  ; 
dans  la  Course  de  taureaux,  le  poète  décrit 
avec  beaucoup  de  vérité  ces  jeux  hardis  qui 
sont  encore  en  grand  honneur  dans  tous  les 
villages  de  la  vallée  du  Rhône. 

En  résumé,  ce  recueil  des  Provençales  est 
d'une  grande  originalité  ;  mais,  après  avoir  un 
moment  intéressé  le  public,  cette  résurrec- 
tion d'un  vieil  idiome  a  éprouvé  du  discrédit; 
les  poètes  délicats  qui  l'ont  composé  n'écri- 
vent évidemment  que  pour  les  lettrés  et,  de 
jour  en  jour,  la  langue  dont  ils  se  servent . 
n'est  plus  parlée  ni  entendue  que  dans  les 
villages  de  la  Provence. 

Provençale  (la),  opéra  en  un  acte,  paroles 
de  Lafont,  musique  de  Caudeille,  représenté 
par  l'Académie  royale  de  musique  le  l"juin 
177S.  Mouret  avait  écrit  la  musique  de  oet 
acte  dans  ses  Fêtes  de  Thalie.  Caudeille  relit 
les  parties  de  chant  et  ne  conserva  de  l'an- 
cienne partition  que  les  airs  de  danse.  C'é- 
tait un  compositeur  estimable. 

Proi  ciiçmii  (défaite  des).  On  désigne  quel- 
quefois sous  ce  nom  un  combat  qui  eut  lieu, 
le  25  octobre  15C8,  k  Mensiguac,  près  de  l'é- 
rigueux,  entre  un  corps  de  catholiques  et  un 
corps  de  huguenots,  composé  de  Dauphinois 
et  de  Provençaux.  Les  huguenots,  sous  les 
ordres  do  Mouvans,  y  furent  vaincus,  et  ce 
dernier  y  trouva  la  mort. 

Provençaux  (LIÎS  Frère»-).  SoUS  Ce  nom,  on 
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désigne  encore  aujourd'hui  un  restaurantlong- 
temps  célèbre  dans  les  fastes  de  la  vie  pari- 
sienne. Le  restaurantdes Frères-Provençaux 
est  situé  au  Palais-Royal,  galerie  Montpen- 
■  sier.  Il  doit  son  nom  à  trois  jeunes  gens,  tous 
trois  fils  de  la  Provence,  unis  par  une  étroite, 
amitié,  M  M.  Barthélémy,  Manneilles  et  Simon, 
qui,  en  1786,  commencèrent  par  créer  une 
maison  analogue  aux  abords  du  Palais- Royal. 
Peu  de  temps  après  la  construction  des  ga- 
leries de  pierre  actuelles,  ils  ouvrirent  sous 
ces  galeries  l'établissement  et  les  salons  qui 
forment  encore  aujourd'hui  le  restaurant  dit 
des  Frères-Provençaux.  La  maison  primitive, 
ouverte  en  1785,  était  d'une  simplicité  pour 
ainsi  dire  patriarcale,  et  le  service  de  table 
était  celui  des  plus  humbles  gargotes  ;  mais 
on  y  trouvait  des  vins  naturels,  une  cuisine 
excellente  et  saine;  ces  qualités,  jointes  k 
l'attrait  de  mets  spéciaux,  dits  à  la  proven- 
çale, y  avaient  attiré,  dès  le  début,  une  nom- 
breuse clientèle,  qui  la  suivit  lorsqu'elle  émi- 
gra  sous  les  galeries.  L'un  des  trois  Proven- 
çaux prit  alors  seul  la  direction  et  la  surveil- 
lance du  nouvel  établissement;  les  deux  au- 
tres, tout  en  conservant  un  intérêt  dans  la 
maison,  étaient  attachés,  dans  la  maison  du 

F  rince  de  Conti,  au  service  descuisines  et  de 
office.  Parmi  les  hôtes  les  plus  anciens,  en 
même  temps  que  les  plus  célèbres,  des  Frè- 
res-Provençaux, il  faut  citer  le  général  Bo- 
naparte et  le  directeur  Barras,  qui  y  dînaient 
régulièrement  toutes  les  fuis  qu'ils  devaient 
assister  le  soir  à  la  représentation  du  théâtre 
de  la  Motitansier  (aujourd'hui  théâtre  du 
Palais-Royal).  L'Empire  vit  croître  encore 
la  renommée  des  Frères-Provençaux,  dont 
la  fortune  date  surtout  de  1808,  époque  de  la 
première  guerre'  d'Espagne.  •  On  fit  venir 
alors,  dit  un  historien  contemporain,  des  trou- 
pes pour  cette  guerre  de  tous  les  points  de 
l'Allemagne;  ces  troupes  traversaient  Paris; 
généraux  et  officiers  avaient  choisi  les  salons 
des  trois  frères  provençaux  pour  y  faire 
bombance.  L'or  était  rare  k  cette  époque  et 
les  recettes  étaient  telles,  que  plusieurs  fois 
dans  la  journée  et  dans  la  soirée  on  était 
obligé  de  vider  la  caisse  surchargée  d'argent 
dans  des  caisses  supplémentaires.  Les  recet- 
tes ne  s'élevaient  pas  à  moins  de  12,000  k 
15,000  francs  par  jour.  >  En  1814  et  en  1815, 
le  restaurant  eut  un  regain  de  ces  beaux 
jours,  grâce  k  la  fréquentation  assidue  des 
alliés,  pressés  de  juger  par  eux-mêmes  de  nos 
célébrités  dans  tous  les  genres,  et  Prussiens, 
Anglais  et  Russes  envahirent  les  salons  du 
Palais-Royal.  Après  une  exploitation  de  cin-  . 
quante  ans  par  les  propres  fondateurs,  le 
restaurant  des  Frères-Provençaux  fut  acheté, 
en  1836,  par  les  frères  Bellenger,  qui  ne  s'y 
maintinrent  que  pendant  un  an.  Ils  furent 
remplacés  par  M.  Collot,  qui  n'a  pas  fait  dé- 
choir dans  ses  mains  la  vieille  renommée  de 
l'établissement.  Il  serait  injuste  d'oublier, 
dans  ce  rapide  historique,  le  lidèle  Lionnet 
qui,  naguère  encore,  exerçait  aux  Frères- 
Provençaux  les  fonctions  de  sommelier.  II 
conserva  cette  charge  pendant  plus  de  cin- 
quante ans  et  datait  de  la  fondation.  Le  res- 
taurant des  Frères-Provençaux  est,  indépen- 
damment de  sa  clientèle  ordinaire,  choisi 
pour  les  dîners  d'apparat,  ou  réunions,  ban- 
quets k  propos  d'anniversaires,  rendez-vous 
annuels  de  sociétés  diverses,  etc.  C'est  au- 
jourd'hui, avec  la  maison  Véfour,  le  meilleur 
restaurant  du  Palais-Royal. 

PROVENCE,  en  latin  Provincia,  ancienne 
province  et  grand  gouvernement  de  la  France 
méridionale,  au  S.-E.,  baignée  au  S.  par  la 
Méditerranée,  séparée  à  l'Û.  du  Languedoc 
par  le  Rhône  et  confinant  au  N.  au  Comtat- 
Venaissin  et  au  Dauphiné,  et  à  l'E.  à  la  Sa- 
voie et  au  comté  de  Nice.  Chef-lieu,  Aix.  On 
la  divisait  en  deux  parties  :  la  Basse  Pro- 
vence, appelée  souvent  au  moyen  âge  comté 
d'Arles  ou  de  Provence,  laquelle  comprenait 
les  huit  sénéchaussées  d'Aix,. Arles,  Brigno- 
les,  Grasse,  Draguignan,  Hyères,  Toulon  et 
Marseille;  la  Haute  Provence,  qui  renfermait 
les  quatre  sénéchaussées  de  Castellane,  For- 
calquier,  Sisteron,  Digne  et  la  vallée  de  Bar- 
celonnette.  Sa  superficie  était  de  ïl,28l  ki- 
lom.  carrés.  Un  sol  poudreux  et  aride,  entre- 
coupé de  montagnes  nues  et  décharnées, 
ramification  des  Alpes  occidentales;  un  ciel 
toujours  bleu,  dont  la  beauté  rappelle  celui 
de  l'Italie;  un  climat  doux,  tempéré  et  qu'on 
pourrait  dire  délicieux,  si  le  terrible  mistral 
ne  venait  trop  souvent,  par  ses  rafales  désas- 
treuses, en  modifier  l'agréable  douceur,  tels 
sont  les  caractères  physiques  de  cette  con- 
trée qu'arrosent  le  Rhône,  la  Durance,  la 
Sorgues,  l'Argens,  l'Arc,  le  Verdon  et  le  Var, 
De  tout  temps,  la  Provence  a  été  célèbre  par 
ses  fruits  exquis  et  par  ses  productions  va- 
riées; l'oranger,  le  citronnier,  les  figuiers, 
les  oliviers  y  abondent;  les  roses,  les  œillets, 
le  jasmin  y  sont  cultivés  avec  succès  pour 
la  fabrication  des  essences.  On  y  fabrique 
une  huile  d'olive  excellente,  et  les  céréales  y 
sont  de  qualité  supérieure. 

Les  vins  de  la  Provence  sont  loin  de  jouir 
de  la  même  réputation  que  ceux  des  autres 
pays  du  Midi.  Les  vins  muscats  et  surtout  les 
vins  cuits  sont  seuls  recherchés.  Il  s'en  fait 
une  certaine  quantité  que  l'on  exporte;  quant 
aux  vins  ordinaires,  ils  sont  peu  prisés  du 
commerce  et  les  cultivateurs  sont,  dans  beau- 
coup do  localités,  forcés  de  faire  sécher  leur 
raisin  pour  en  tirer  profit.  «  Il  n'est  aucune 
province  de  France,  dit  l'abbé  Roziert  dans 
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laquelle  on  puisse  compter  un  aussi  grand 
nombre  d'espèces  de  raisin  qu'en  Provence. 
Ce  mélange  ne  laisse  aucun  goût  décidé  au 
vin  et  lui  ôte  toutes  les  qualités  sans  lui  en 
donner  aucune.  »  D'ailleurs,  le  peu  de  soin 
que  l'on  apporte  à  la  fabrication  et  à  la 
conservation  des  vins  relègue  ces  derniers 
dans  la  classe  des  plus  communs,  bien  qu'ils 
aient  un  caractère  alcoolique  très-prononcé. 

Ils  fournissent  à  la  consommation  locale  et 
vont  combler  l'insuffisance  de  la  production 
dans  les  Alpes.  Plusieurs  contrées  de  la  Pro- 
vence possèdent  des  crus  qui  fournissent  des 
vins  appréciés;  nous  citerons  :  1<>  La  Gaude, 
2">LaMa)gue,  3»  Les  Mées,  40  Cassis,  qui  pro- 
duit des  vins  rouges  classés  en  première  ligne 
parmi  les  vins  fins  du  département  des  Bou- 
ches-du-Rhône et  qui  a  surtout  le  privilège 
de  donner  le  meilleur  vin  blanc  de  toute  la 
Provence. 

On  évalue  a  450  hectares  environ  la  super- 
ficie que  la  vigne  occupe  à  Cassis  ;  le  sol  est 
très-accidenté.  Le  vin  rouge  est  fabriqué 
avec  un  mélangé  de  raisins  noirs  et  blancs, 
On  laisse  cuver  pendant  sept  ou  huit  jours. 
On  évalue  à  8,000  hectolitres  la  quantité  qui 
se  fabrique  chaque  année  de  ce  vin  corsé  et 
spiritueux  estimé  de3  étrangers. 

Pour  fabriquer  les  vins  blancs,  dont  la  ré- 
putation est  assez  étendue,  on  foule  et  on 
presse  la  vendange  ;  on  met  le  moût  en  fu- 
taille, on  l'y  laisse  fermenter  pendant  un  ou 
deux  mois;  on  le  soutire.  Cassis  ne  livre  an- 
nuellement que  500  hectolitres  environ  de  son 
vin  blanc  au  commerce,  qui  le  paye  deux  fois 
plus  cher  que  le  rouge.  C'est  un  vin  liquo- 
reux, spiritueux  et  agréable.  A  Cassis,  on 
fabrique  aussi  des  muscats  qui  n'ont  rien  de 
comparable  aux  frontignans  et  aux  rivesal- 
tes.  Parmi  les  autres  crus,  nous  citerons  ceux 
de  Saint-Louis,  de  Séon-Saint-Henri,  de 
Séon-Saint-AndréetdeRoquevaire.  On  donne 
le  nom  de  vins  de  Dandol,  nom  emprunté  au 
port  où  ces  vins  s'embarquent,  à  des  vins 
provençaux  d'exportation,  riches  en  couleur, 
en  corps  et  en  alcool.  Ils  proviennent  du 
Benusset,  de  La  Oadière,  du  Castelet  et  de 
Saint-Cyr,  vignobles  situés  sur  des  coteaux 
calcaires  dans  l'arrondissement  de  Toulon, 
Le  mourvède  y  domine  presque  exclusive- 
ment. Les  vins  de  Bandol  sont  d'abord  durs 
et  grossiers,  mais  ils  se  bonilient  avec  l'âge, 
supportent  bien  la  mer  et  sont  considérés 
comme  les  meilleurs  vins  d'exportation  de  la 
Provence.  On  les  expédie  dans  l'Inde,  au 
Brésil  et  en  Californie:  il  s'en  consomme 
aussi  une  quantité  notable  dans  le  nord  de  la 
France,  surtout  a  Paris.  Les  procédés  de 
culture  de  la  vigne  sont  les  mêmes  dans  toute 
la  Provence;  partout,  le  défoncement  du  aol 
précède  la  plantation  de  la  vigne;  il  varie 
entre  om,so  et  1  mètre  selon  les  localités.  La 
plantation  s'effectue  au  fossé  et  au  pal;  on 
emploie  des  sarments  non  enracinés  ;  on 
plante  en  novembre,  mars  ou  avril.  Les  vi- 
gnes sont  généralement  à  l  mètre  en  tous 
sens.  Les  plantations  à  rangées  doubles 
étaient  autrefois  presque  exclusives  en  Pro- 
vence ;  elles  y  régnent  encore  sur  un  grand 
nombre  de  points;  mais  les  rangées  simples 
sont  préférées  aujourd'hui.  En  général,  on 
ne  fume  pas  en  plantant;  les  seuls  engrais 
que  reçoive  la  vigne  sont  ceux  qu'on  appli- 
que aux  récoltes  prises  dans  les  oullières. 
Les  cultures  ont  lieu  à  la  main  ou  a  la  charrue. 

Pour  faire  le  vin,  on  foule  les  grappes  avec 
les  pieds  aussitôt  après  avoir  vendangé  et 
sans-  égrapper,  excepté  aux  environs  de  Mar- 
seille, où  l  égrappage  est  usité.  Le  temps  de 
la  cuvaison  diffère  suivant  les  localités  ;  sa 
durée  extrême  varie  de  trois  a  quinze  jours. 
Le  moût  bouillant  n'est  employé  que  dans 
les  années  pluvieuses  et  lorsque  le  raisin  est 
peu  mûr  ;  en  revanche,  l'usage  du  plâtre  se 
répand  tous  les  jours.  Dans  l'urrondissement 
de  Toulon,  certains  propriétaires  ajoutent  du 
sel  ou  de  l'eau  salée  dans  le  moût.  On  met 
en  tonneaux  lorsque  le  vin  a  suffisamment 
cuvé;  on  ouille  une  ou  deux  fois  par  mois; 
on  laisse  la  bonde  ouverte  jusqu'aux  environs 
de  la  Saint-Martin.  Quelques  rares  proprié- 
taires soutirent  au  commencement  de  mars  ; 
dans  l'arrondissement  de  Brignoles,  l'ouil- 
lage  commence  trois  ou  quatre  jours  après 
la  mise  en  tonneaux.  On  y  revient  trois  ou 
quatre  fois  dans  l'espace  de  vingt-cinq  à 
trente  jours.  Dans  les  Basses  -  Alpes  ,  on 
nouille  qu'une  seule  fois,  quinze  ou  vingt 
jours  après  avoir  mis  le  vin  en  tonneau,  et 
l'on  ferme  hermétiquement  la  bonde;  on  sou- 
tire vers  le  15  janvier. 

On  évalue  le  rendement  à  25  hectolitres 
par  hectare  dans  la  plaine,  a  18'heclolitres 
sur  les  coteaux  dans  les  Bouches-du-Rhône, 
à  10  hectolitres  sur  la  côte  dans  le  Var  ;  dans 
les  Basses-Alpes,  la  moyenne  du  rendement 
varie  entre'25  et  30  hectolitres. 

La  Provence  manque  de  bétail  parce  que 
les  pâturages  n'y  sont  pas  suffisamment 
abondants.  Les  Provençaux,  vifs,  intelli- 
gents et  ingénieux,  parlent  une  langue  à 
part,  langue  expressive ,  colorée  et  imagée 
clans  laquelle  écrivirent  les  troubadours  du 
moyen  âge. 

—  Histoire.  Le  territoire  de  la  Provence 
fut  primitivement  habité  par  les  Ligures, 
qui,  à  la  suite  d'invasions  de  la  part  des  Ibè- 
res et  des  Celtes,  s'étant  mêlés  avec  ces  der- 
niers, se  divisèrent  en  plusieurs  tribus  et 
prirent  le  nom  d'Ibéro-Ligures.  D'après  la 
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tradition,  un  Ionien,  nommé  Euxène,  débar- 
qua,.vers  l'an  1500  avant  J.-C,  sur  les  côtes 
de  la  Méditerranée,  épousa  la  tille  du  chef 
d'une  de  ces  tribus  et  fonda  Massilia  (Mar- 
seille) sur  l'emplacement  d'un  ancien  comp- 
toir phénicien.  Après  des  destinées  diverses, 
les  habitants  de  Massilia  s'emparèrent  de  la 
plus  grande  partie  des  côtes  méridionales  de 
ta  Gaule,  où  ils'fondèrent  les  colonies  d'Agde, 
Antibes,  Nice,  etc.  Devenus  les  maîtres  du 
commerce  de  la  Méditerranée  après  la  chute 
de  Carthage,  ils  excitèrent  par  leur  prospé- 
rité toujours  croissante  la  jalousie. et  la  con- 
voitise des  peuples  voisins.  Attaqués  par  les 
Ligures,  ils  eurent  la  malencontreuse  idée 
d'appeler  les  Romains  à  leur  secours;  ces 
fiers  auxiliaires,  après  avoir  secouru  les  Mas- 
siliotes  (125  av.  J.-C),  s'établirent  dans  la 
Gaule  méridionale ,  ou  ils  fondèrent  Aqua 
Sextim  (Aix);  puis,  étendant  leurs  conquêtes, 
ils  s'emparèrent  du  territoire  qui  forma  plus 
tard  la  Provence,  le  Dauphiné  et  le  Languedoc 
et  lui  donnèrent  le  nom  de  Provincia  Gallica, 
Quand,  dans  la  suite,  César  eut  transformé 
le  reste  de  la  Gaule  en  province  romaine, 
l'ancienne  Provincia  Gallica  reçut  le  nom  de 
Gallia  Narbonensis.  De  nouvelles  divisions, 
opérées  au  me  et  au  ivB  siècle,  morcelèrent 
le  territoire  de  l'ancienne  Provincia;  la  par- 
tie qui  portait  le  nom  de  Narbonensis  Prima 
ou  Septimania,  comprenant  la  plus  grande 
partie  du  Languedoc,  tomba  au  pouvoir  des 
wisigoths;  la  Viennoise  devint  la  proie  des 
Burgundes,  de  telle  sorte  que  le  nom  de  Pro- 
vincia se  trouva  désormais  appliqué  au  seul 
pays  situé  entre  la  Durance,  le  Rhône,  la  Mé- 
diterranée et  les  Alpes.  Ce  nom  resta  en  pro- 
pre à  ce  territoire  et  se  transforma  plus  tard, 
dans  la  langue  romane,  en  celui  de  Provence. 

Les  Vandales  furent  les  premiers  barbares 
qui  envahirent  la  Provence  ;  puis  arrivèrent 
les  Hérulos,  les  Burgundes,  les  Alamans  et 
les  Francs;  mais  la  victoire  du  patrice  Con- 
stantin sous  les  murs  d'Arles  força  cette  mul- 
titude à  la  retraite  (497).  Les  Wisigoths  vin- 
rent à  leur  tour  ravager  le  pays,  et  Théodo- 
ric,  leur  roi,  maître  de  Toulouse,  du  littoral 
et  de  toute  la  Gaule  méridionale  jusqu'à  la 
Loire,  fit  couronner  à  Arles  Avitus,  ce  fan- 
tôme d'empereur;  puis  Euric,  fils  deThéodo- 
ric,  se  fit  couronner  lui-même  en  480,  et  les 
Wisigoths  possédèrent  la  Provence  jusqu'à 
la  bataille  de  Vouillé  (507).  Gondebaud,  roi 
des  Bourguignons,  3'en  empara  à  cette  épo- 
que et  la  céda,  vers  511,  au  roi  des  Ostro- 
goths,  Théodoric,  qui  la  réunit  à  son  royaume 
d'Italie.  Sous  Vitigès,  les  Francs,  d'après  un 
traité  conclu  avec  les  Ostrogoths,  devaient 
occuper  quelques  points  fortifiés  de  la  Pro- 
vence ;  les  empereurs  d'Orient  tentèrent  alors 
d'imposer  leur  autorité  à  ce  pays.  Mauronte, 
un  des  gouverneurs  envoyés  par  l'empire 
byzantin,  y  usurpa  le  pouvoir  ducal  en  721 
et,  voyant  son  autorité  menacée  par  Charles- 
Martel,  appela  les  Sarrasins  à  son  secours. 
Charles-Martel  vainquit  les  infidèles  et  réu- 
nit la  Provence  à  l'empire  des  Francs.  En 
843,  lors  du  partage  de  l'empire  carlovingien, 
la  Provence  échut  à  Lothaire,  qui  la  laissa  à 
l'un  de  ses  fils,  Charles,  et  l'érigeaen  royaume 
(855).  A  la  mort  de  ce  prince  (863),  Charles 
le  Chauve  s'appropria  cette  contrée.  Peu 
après,  Boson  ,  beau-frère  de  Charles  le 
Chauve  et  gendre  de  l'empereur  Louis  II, 
nommé  d'abord  gouverneur  de  la  Provence, 
se  fi  t  proclamer  roi  à  Man  taille  (879)  et  se  main- 
tint, tant  qu'il  vécut,  dans  son  usurpation  sous 
le  titre  de  roi  de  Bourgogne  Cisjurane.  Mais, 
sous  le  règne  de  son  jeune  fils,  Louis,  le  pou- 
voir passa  en  d'autres  mains  :  Hugues,  ré- 
gent du  royaume,  s'en  empara  (923),  puis, 
ayant  passé  en  Italie,  où  ses  intrigues  lui 
procurèrent  une  autre  couronne,  il  céda,  en 
933,  ses  premiers  Etats  à  Rodolphe  II,  roi  de 
Bourgogne  Transjurane,  en  sen  réservant 
l'usufruit  jusqu'à  sa  mort  (947);  dés  lors,  les 
deux  royaumes  de  Bourgogne  Cisjurane  et  de 
Bourgogne  Transjurane  furent  réunis  en  un 
seul,  qui  prit  le  nom  de  royaume  d'Arles. 
Dans  ces  diverses  situations,  la  Provence  eut 
toujours  des  comtes  particuliers,  qui  étaient 
presque  indépendants. 

A  l'époque  de  la  réunion  des  deux  royau- 
mes de  Bourgogne,  le  comte  Boson  1er  exer- 
çait son  autorité  sur  la  Provence;  Rodol- 
phe II,  roi  de  Bourgogne,  après  la  cession  de 
Hugues,  lui  donna  une  nouvelle  investiture, 
mais  ce  fut  le  seul  acte  de  suzerain  que  ce 
roi  exerça  sur  la  Provence.  En  948,  Boson  II 
fut  nommé  comte  de  Provence  par  Conrad 
le  Pacifique,  roi  d'Arles,  et  conserva  le  gou- 
vernement de  ce  pays  jusqu'en  968.  Son  rîls, 
Guillaume  1er,  qui  ]uj  succéda,  mérita  le  titre 
de  Père  de  la  patrie,  en  repoussant  les  Sar- 
rasins, dont  il  détruisit  le  repaire  de  Froxi- 
net,  et  en  rétablissant  les  villes  dé  Fréjus  et 
de  Toulon.  En  992,  son  frère  Rotbold  lui  fut 
donné  pour  successeur  par  le  roi  Conrad  le 
Pacifique,  car  le  comté  de  Provence  n'était 
point  encore  devenu  héréditaire.  Guillaume  II, 
fils  de  Guillaume  I«,  succéda  à  Rotbold,  et, 
comme  la  réunion  du  royaume  d'Arles  au 
royaume  de  Germanie  (1033)  ne  fut,  en  réa- 
lité, que-nominale,  les  comtes  de  Provence, 
sous  la  suzeraineté  éloignée  et  fictive  des 
empereurs  d'Allemagne,  jouirent  d'une  com- 

Îilète  indépendance.  Les  trois  fils  de  Guil- 
aume  II,  Geoffroy,  Bertrand  1er  ,  Guil- 
laume III,  se  partagèrent  la  Provence  comme 
un  bien  allodial  ou  un  héritage  ordinaire. 
Sous  Bertrand  II,  fils  de  Geoffroy  lcrF  j6 
comte  de  Toulouse  s'empara  des  comtés  d'A- 
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vignon,  de  Cavaillon  et  de  Venasque  et  re- 
jeta les  comtes  de  Provence  sur  la  rive  droite 
de  la  Durance.  A'  la  mort  de  Bertrand,  sa 
mère  Etiennette  administra  le  pays;  puis  sa 
sœur  Gerberge,  après  avoir  gouverné  paisi- 
blement la  Provence,  maria  Douce,  une  de 
ses  deux  filles,  à  Raimond-Bérenger,  comte 
de  Barcelone,  qui  devint  ainsi  comte  de  Pro- 
vence en  1109.  Toutefois,  ce  souverain  de  la 
Provence  se  vit  contraint  de  partager  ses 
nouvelles  possessions  avec  Jourdain,  comte 
de  Toulouse,  qui  réclamait  l'héritage  de  son 
ivïeule.  Emma,  fille  du  comte  Rotbold.  En 
1130,  Bérenger  succéda  à  son  père  Raimond- 
Bérenger  le,  sous  la  tutelle  de  son  oncle,  le 
roi  d'Aragon,  qui  l'emmena  avec  lui  de  l'au- 
tre côté  des  Pyrénées,  afin  de  veiller  à  son 
éducation.  Pendant  ce  temps,  l'anarchie  ré- 
gnait en  Provence  :  les  villes  provençales, 
dont  les  libertés  remontaient  jusqu'aux  temps 
des  mUnicipes  romains  et  qui  se  gouver- 
naient sous  l'autorité  de  consuls  de  leur  choix, 
étaient  en  guerre  avec  les  seigneurs,  qui  se 
proclamaient  indépendants.  A  son  retour, 
Bérenger  fut  presque  obligé  de  reconquérir 
ses  Etats;  mais,  ayant  refusé  de  reconnaître 
la  souveraineté  des  empereurs  d'Allemagne, 
il  vit  ses  terres  confisquées  et  données  au 
comte  de  Toulouse;  il  fut,  cependant,  bien- 
tôt réintégré  dans  son  pouvoir,  qu'il  put 
transmettre,  en  1144,  à  son  fils  Raimond- 
Bérenger  II.  Ce  dernier,  grâce  à  l'énergie  et 
à  la  fermeté  qu'il  déploya  au  début  de  son 
règne,  put  partager  son  temps  entre  l'admi- 
nistration paisible  de  ses  Etats  et  les  plaisirs 
du  gué saber  (gai  savoir).  En  1166,  Douce  III, 
fille  unique  de  Raimond-Bérenger  II,  qui 
•avait  été  fiancée  au  comte  de  Toulouse,  hé- 
rita de  la  couronne  de  Provence.  Le  comte 
de  Toulouse  ayant  épousé  Richilde,  mère  de 
cette  princesse,  et  s  étant  emparé  de  la  Pro- 
vence, en  fut  chassé  par  Alphonse  II,  roi 
d'Aragon  ;  ce  dernier  investit  son  frère,  Rai- 
mond-Bérenger' III,  du  comté  de  Provence 
(1166).  En  1181,  à  la  mort  de  Raimond-Bé- 
renger III,  Sanche,  frère  du  roi  d'Aragon, 
prit  possession  de  la  Provence,  qui  passa 
entre  les  mains  d'Alphonse  II ,  tits  d'Al- 
phonse I«r,  en  1106.  Ce  prince  eut  à  lutter 
contre  les  prétentions  de  soii  beau-père  Guil- 
laume, comte  de  Forcalquier;  mais  l'inter- 
vention puissante  de  Pierre  d'Aragon  lui  per- 
mit de  conserver  ses  Etats  et  de  les  trans- 
mettre, à  sa  mort  (1209),  à  son  fils  Raimond- 
Bérenger  IV.  Ce  dernier  s'efforça  pendant 
tout  son  règne  de  diminuer  l'influence  que 
donnait  aux  villes  de  la  Provence  leur  orga- 
nisation municipale;  Nice,  Grasse,  Toulon 
eurent  à  souffrir  de  sa  sévérité  et  virent 
considérablement  diminuer  leurs  immunités. 
A  sa  mort  (1245),  il  légua  ses  Etats  à  sa  fille 
Béatrix,  qui  épousa,  l'année  suivante,  le  frère 
de  saint  Louis,  Charles  d'Anjou.  Ce  prince, 
se  trouvant  trop  à  l'étroit  dans  les  domaines 
de  sa  femme,  se  fit  donner  par  le  pape  l'in- 
vestiture du  royaume  de  Naples  et  épuisa  la 
Provence  pour  réaliser  ses  rêves  ambitieux. 
Son  fils  Charles  II,  dit  le  Boiteux,  qui  lui  suc- 
céda (1285),  effaça  les  derniers  vestiges  des 
libertés  municipales  de  la  Provence  et  légua 
ses  Etats  à  son  fils  Robert,  duc  de  Calabre 
(1309),  qui  accabla  le  pays  d'impôts.  En  mou- 
rant (1343),  Robert  se  donna  pour  héritière 
une  de  ses  petites-filles,  Jeanne  de  Naples, 
qui  épousa  André  de  Hongrie,  son  cousin.  On 
connaît  la  fin  malheureuse  de  ce  prince  et  le 
procès  célèbre  qui  suivit  sa  mort,  et  les  vi- 
cissitudes que  subit  Jeanne  à  cette  occasion. 
Cette  princesse,  après  avoir  épousé  en  se- 
condes noces  Louis,  prince  de  Tarente,  se 
voyant  sans  enfant,  choisit  d'abord  pour  suc- 
cesseur Charles  de  Duras,  qu'elle  maria  à  sa 
nièce  Marguerite  (1369)  ;  mais  bientôt,  s'étant 
remariée  une  troisième  fois,  elle  abandonna 
la  Provence  à  Louis  d'Anjou,  frère  du  roi  de 
France  Charles  V.  Louis  I"  (1382)  passa  sa 
vie  à  lutter  dans  le  royaume  de  Naples  con- 
tre un  rival  heureux,  et  son  fils  Louis  II,  qui 
lui  succéda  aux  provinces  d'Anjou  et  de  Pro- 
vence (1384),  ne  porta  que  le  titre  nominal 
de  roi  de  Naples.  Toutefois,  il  rendit  à  ses 
sujets  de  Provence  plusieurs  privilèges  im- 
portants et  mourut  en  14 17.  Louis  III,  son 
fils,  lui  succéda  sous  la  tutelle  de  sa  mère, 
et,  voulant  faire  valoir  ses  droits  sur  le  trône 
de  Naples  sans  écraser  ses  sujets  d'impôts,  il 
vendit  le  comté  de  Nice  au  duc  de  Savoie 
pour  ta  somme  de  164,000  francs  d'or.  René, 
dit  te  Bon,  frère  de  Louis  III,  fut  aussi  paci- 
fique que  ses  ancêtres  avaient  été  entrepre- 
nants (1434);  il  cultiva  les  lettres  et  les  arts 
et,  après  avoir  vu  mourir  tous  les  rejetons  de 
sa  postérité  masculine,  il  institua,  pour  son 
héritier  universel,  Charles,  comte  du  Maine, 
son  neveu  (1480).  Charles  UI  céda  son  comté 
à  Louis  XI  (1485)  et,  en  octobre  i486.  Char- 
les VIII,  par  des  lettres  patentes,  reunit  le 
comté  de  Provence  à  la  couronne  de  France. 
La  Provence  fut  envahie,  en  1524,  par  le 
connétable  de  Bourbon,  qui  commandait  les 
impériaux;  en  1536,  par  Charles-Quint  ui- 
même  et,  en  1707,  par  le  prince  Eugène  de 
Savoie.  Lorsque  la  France  fut  divisée  en  dé- 
partements, la  Provence  forma  ceux  des 
Bouches-du-Rhône,  du  Var,  des  Basses-Al- 
pes et  la  partie  orientale  de  celui  de  Vaucluse, 

Souverains  de  la  Provence. 
Charles,  fils  de  Lothaire.  .  .  .      855 
Boson,  gouverneur,  puis  roi.  .      879 

Louis  l'Aveugle  .  . 889 

Hugues  de  Provence  .....      923 
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Comtes  bénéficiaires. 

Boson  1er 926 

•    Boson  II 948 

Guillaume  1er 903 

Rotbold 092 

Guillaume  II 1008 

Geoffroy  I«r,  Bertrand  et  Guil- 
laume III 1018 

Comtes  héréditaires. 

Bertrand  II 1003 

Etiennette 1093 

Gerberge  et  Gilbert 1100 

Douce    et    Raimond  -  Béren- 
ger I«r 1112 

Bérenger 1130 

Raimond-Bérenger  II 1144 

Douce  II,  Alphonse  I",  Rai- 

niond-Bérenger  III 116G 

Alphonse  II 1196 

Raimond-Bérenger  IV 1209 

Béatrix    et    Chartes  d'Anjou, 
dans  la  suite  roi  des  Deux- 

Siciles.  .' 1245 

Charles  II,  roi  de  Sicile.  .  .  .     1285 

Robert  (de  Naples) 1309 

Jeanne  (de  Naples) 1343 

Louis  L",  duc  d'Anjou.  .  .".  .     1382 

Louis  II 1384 

Louis  III 1417 

René,  dit  le  Bon  (duc  de  Lor- 
raine, puis  roi  de  Naples).  .     1434 
Charles  III,  comte  du  Maine.     1480 
Louis  XI,  roi  de  France.  .  .  .     1481 

Réunion  à  la  France i486 

Les  principaux  ouvrages  à  consulter  sur 
la  Provence  sont  :  Histoire  et  chronique  de 
Provence,  par  C.  de  Nostradumus  (1624,  in- 
fol.)  ;  Histoire  de  Provence,  par  Gaufridy 
(1694,  ï  vol.  in-fo).);  Histoire  générale  de  la 
Provence,  par  Papou  (1777,  4  vol.  in-4»)  ;  Es- 
sai sur  l'histoire  de  Provence,  par  Bouche 
(1785,  2  vol.  in-40);  Histoire  de  Provence, 
par  Aug.  Fabre  (1834,  4  vol.  in-8«),  ouvrage 
sans  vues  profondes,  mais  simplement  écrit, 
très-exact  et  d'une  lecture  agréable;  Etat  de 
la  Provence,  par  D.  Robert  (1693,  3  vol. 
in-12);  Essai  historique  sur  le  parlement  de 
Provence,  par  Cabasse  1 1826,  3  vol.  in-8°)  ; 
Histoire  de  la  principale  noblesse  de  Pro- 
vence (1719,  in-4°);  Histoire  de  la  noblesse  de 
Provence,  par  de  Maynier  (1757-1759,  2  vol. 
in-40)  ;  Dictionnaire  historique  de  la  Provence, 
par  Achard  (1785,  4  vol.  in-40);  Dictionnaire 
provençal  et  français,  par  Pellas  (1723,  in-40); 
Lettres  à  Zoé  sur  la  Provence,  par  E.  Garcin 
(1849),  etc. 

PROVENDE  s.   f.    (pro-van-de  —  autre 
forme  du  mot  prébende).  Provision  de  vivres  : 
Surtout,  n'oublions  pas  la  provendk. 
Régiment  de  dindons,  enfin  bonne  provenâe. 
La  Fûstaime. 

—  Ane.  jurispr.  Pension  ou  capital  concédé 
à  titre  d'indemnité. 

—  Econ.  rur.  Mélange  de  pois  gris,  do 
vesce,  d'avoine  et  autres  grains,  qu'on  donne 
aux  moutons  pour  les  engraisser,  et  aux  bre- 
bis pour  augmenter  la  production  du  lait. 

—  Encycl.  Econ.  rur.  Les  provendes  sim- 
ples des  Français  sont  des  mélanges  ana- 
logues aux  mas/is,  mais  dans  lesquels  l'eau 
tiède  n'intervient  pas.  Les  provendes  se  don- 
nent aux  chevaux  et  aux  bestiaux,  bien  que 
ce  nom  soit  plus  particulièrement  réservé  aux 
mélanges  qui  sont  servis  aux  moutons  et  aux 
bètes  bovines. 

Les  provendes  pour  les  bestiaux  sont  com- 
posées généralement  de  graines  concassées 
d'orge,  de  seigle,  de  maïs,  d'avoine,  de  sor- 
gho, associées  à  de  la  farine  d'orge,  de  seigle, 
d'avoine  grossièrement  moulue,  de  son,  de 
recoupes,  de  tourteaux  de  colza,  de  lin,  ou 
bien  mélangées  à  des  tourteaux  concassés  de 
noix,  de  lin,  à  des  résidus  provenantde  la  dis- 
tillation des  grains,  de  la  fabrication  du  su- 
cre, de  In  fécule,  etc. 

Les  provendes  médicinales  sont  celles  dans 
lesquelles  on  a  associé  à  la  matière  alimentaire 
des  substances  médicamenteuses  simples  ou 
composées.  On  donne  ces  provendes  avec  de 
grands  avantages  dans  le  cours  des  maladies 
chroniques  du  cheval,  des  ruminants,  dans 
les  maladies  du  sang,  l'anémie,  l'hydrohé- 
mie,  les- maladies  vennineuses,  enfin  pendant 
le  cours  de  la  convalescence  des  maladies 
aiguës. 

10  Provende  ionique  et  nourrissante.  Cette 
provende  est  composée  d'un  mélange  de  1  li- 
tre de  farine  d'orge  avec  1  litre  d'avoine 
concassée  et  30  grammes  de  sel  marin.  2°  La 
provendé  nourrissante  et  excitante  est  compo- 
sée de  :  2  litres  d'avoine  concassée,  60  gram- 
mes de  baies  de  genièvre  également  concas- 
sées et  30  grammes  de  sel  marin.  3°  La  pro- 
vende nourrissante  et  tonique  est  un  mélange 
de  2  litres  d'avoine  concassée,  de  8  grammes 
de  protosulfate  de  fer  et  de  carbonate  de 
soude  et  de  1  kilogramme  de  paille  ou  foin  ha- 
ché. 4*  Une  autre  provende  excitante  et  nour- 
rissante se  compose  de  2  kilogrammes  de  foin 
haché,  2  litres  d'avoine  concassée,  500  gram- 
mes de  feuilles  vertes  de  sapin  hachées  et 
60  grammes  de  sel  marin.  5»  La  provende  res- 
taurante et  ferrugineuse  est  composée  avec 
2  litres  de  blé,  10  grammes  de  peroxyde  do 
fer  et  5  grammes  de  carbonate  de  potasse 
pulvérisé.  On  mouille  un  peu  le  blé,  on  ajouto 
le  peroxyde  de  fer  et  la  poudre  de  carbonufe 
de  potasse  préalablement  associés  et  on  mé- 
lange exactementvOn  donne  cette  provende 
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'    1.: 

au  cheval  matin  et  soir.  Elle  est  indiquée 
dans  l'anémie  et  l'hydrohémie.  Elle: facilite 
les  fonctions  -do  canal  intestinal,  et  le  fer 
qu'elle  contient  concourt  à  la  régénération 
des  globules  du  sang.  6°  La  provende  tonique 
■ferrugineuse  contient  2  litres  d'avoine  et  blé 
mélangés,  3-grammes  de  deutoxyde  de  fer  et 
une  même  quantité  de  carbonate,  de  potasse 
■pulvérisé.  On  mélange  intimement  les  deux 
dernières  substances  et  on  les  associe  au  blé 
et  à  l'avoine  mouillés  avec  un  peu  d'eau. 
On  donne, cette  provende  comme. supplément 
de  ration  aux  chevaux  atteints  Id'anémie  et 
d'hydrohémie.  On  , en  continue  l'usage  pen-  ■ 
dant  plusieurs-mois.  "70  La  provènde  stimu- 
lante pour  la  vachee&t  un  mélange  de  £  litres 
■d'avoine  concassée  avec  32  grammes  de  baies 
.de. genièvre  concassées.  On  mouille  l'avoine 
:àveo  un  peu  d'eau  et  on  ajouté  la  poudre  de 
genièvre.  Cette  provende  doit  être  donnée  aux 
vaches  dont  les  chaleurs  sont  éloignées  et 
qui  ne  deviennent  pas  pleines.  L'avoine  et 
les  baies  de -genièvre,  en  stimulant  les  orga- 
nes génitaux,  remédient  souvent  à  ces  deux 
inconvénients.  8°.  La  provende  tonique  et  re- 
constituante pour  la  vache  est  composée  de 
1  litre  d'avoine,  2  litres  de  son,  1  litre  de 
marc  de  raisin'  et  32  grammes  de  sel  marin. 
On  donne  cette  provènde  aux  vaches  maigres 
et  affaiblies  qui  ont  fait  usage  d'une  alimen- 
tation débilitante  ou  qui  sont  atteintes  de  ma- 
ladies chroniques.  9°  Le-proyende  nourrissante 

,et  salée  se  compose  de  2  litres  d'avoine  con-  ' 
cassée,  .2  litres  de  drèche,  un  demi-litre  de 
lentilles  pu  fèves  cuites  et  32  grammes  de  sel 

, marin;  la  provende nourrissante  et  émoltienie 
avec  la,  mélasse  est  formée  de  paille  hachée  et 

.de  mélasse.  On  fait  un  mélange,  a  parties 
égales  de  ces  deux  substances.  Les  chevaux 
et  le  gros  bétail  mangent  cette  provènde  avec 

'avidité.  Elle  est  excellente  pour  les  animaux 
convalescents  dé  maladie's  dé  poitrine,  dont 
la  respiration  est  encore'difticile  et  la  toux 
persistante.  Ce  mélange,  d'après  M.  Manne-  ' 
chez,  vétérinaire  à  Arras,  convient  surtout 
pour  la  nourriture  des  chevaux'poussifs,  Se- 

t  Ion  ce  vétérinaire  distingué,  des  chevaux  au- 

'  raient  été  guéris  de  cette  maladie  par  l'usage 
quotidien  et  longtemps  continué  de  cette  pro- 
vènde. Pour  activer  la  digestion  de  la  pro- 
vende,_gn  peut  y  ajouter  du  sel  marin  et 
même  un  peu  d'eau-de-vie. 

Parmi  les  provendes  étrangères,  on  trouve  : 
l°la  provende  béchique,  pourle  cheval,  com- 
posée avec  IG  grammes  d'encens  pulvérisé, 
un  demi-litre  d'avoine  et  un  demi-litre  d'eau. 

.  On  donne  cette  provende  aux  chevaux  atteints 
de  laryngite  ou  de  bronchite.  M.  Gliocho,  yé- 

.  térinaire  à  Constantinople,  recommande  cette 
provende  et  assure  qu'elle  guérit  ces  mala- 
dies dans  l'espace  de  trois  à  quatre  jours. 
20  La  provende  tonique,  ferrugineuse  et  an-', 
thetminthique,  pour  le  cheval  (Schiller),  est  un 
mélange  de  1,500  grammes  de  poudre  d'ab- 
sinthe et  d'une  même  quantité  de  gentiane, 
de  350  grammes  de  chacune  des  substances 
suivantes  :  suie  brillante,  azotate  de  potasse 
et  essence  de  térébenthine,  et  enfin  de  175  gr. 
de  protosulfate  de  fer  et  de  1,500  grammes 
de  blé  concassé.  On  donne  cette  provende  aux 

.  moutons  atteints  de  la  cachexie  ictéro-vermi- 
neuse.  Cette  dose  est  formulée  pour  1,500  mou- 

.  tons  et  pour.une  fois  par  semaine.  30  La.pro- 
vende  anthelminthique  (Eckel)  est  composée 
de  105  grammes  d'os  calcinés  en  poudre,  de 
210  grammes  de  racine  de  calamus  eu  poudre 
et  de  70  grammes  de  suie  en  poudre.,  On 
donne  trois  grandes  cuillerées  à  bouche  de 
cette  poudre,  mêlée  avec  de  la  farine  d'avoine 
et  de  l'eau,  aux  boeufs  et  aux  moutons  atteints 
de  maladies  vermineuses.  4°  La  provende  an- 
thelminthique, pour  le  mouton,  est  composée 
de  parties  égales,  116  grammes,  d'absinthe  et 
de  calamus  aroma.ticus,  de  58  grammes  de 
suie  de  cheminée  et  d'une  même' quantité  de 
sel  de  cuisine,  de  15  grammes  d'essence  de 
térébenthine  et  de  700  grammes. de  farine 
d'orge  ou  de  son.  On  mélange  intimement. 
Cette  dose  est  pour  10  moutons  et  par  jour. 
On  donne  cette  provende  contre  les  douves 
(fasciola  hepatica)  qui  habitent  les  canaux 
biliaires  et  qui'  causent  la  cachexie  ietéro- 
vermineuse. 

PROVENDERÉE  s.  f.  '(  pro-van-de-ré  — 
rad.  provendier).  Ane.  coût.  Mesure  de  terre 
qui  peut  recevoir  un  provendier  de  semence. 

PROVENDIER  s.  m.  (pro-van-dié).  Ane. 
mélrol.  Mesure  de  grains  valant  a.  peu  près 
trois  boisseaux. 

PROVENIR  v.  n.  ou  intr.  (pro-ve-nir  — 
du  préf.  pro,  et  de  venir.  Se  conjugue  comme 
venir).  Procéder,  venir,  dériver,  résulter  : 
Les  fontaines  proviennent  des  eaux  fluviales 
infiltrées  et  rassemblées  sur  la  glaise.  (Butf.) 
Tout  le  mérite  d'une  bonne  friture  provient 
de  la  surprise.  (Brill.-Sav.)  Le  malheur  pro- 
vient de  la  disproportion  entre  nos  désirs  et 
nos  moyens.  (Alibert.)  La  plupart  de  nos  ma- 
ladies proviennent  de  nos  mauvaises  habitu- 
des ou  de  notre  ignorance.  (Mtiquel.)  Tout  être 
vivant,  par  conséquent  tout  animal,  provient 
d'un  germe.  (A.  de  Quatrefages.)  Les  actions 
extrêmes  de  l'homme  proviennent,  non  de  sa 
volonté,  mais  de  sa  nature.  (H.  Taine.) 

—  Syn.  Provenir,  découle»,  dériver,  etc. 
V.  DÉCOULER. 

PROVENU,  UE  (pro-venu,  û)  part,  passé 
•  du  v.  Provenir.  Qui  provient,  qui  résulte  : 
Préjugés  provenus  de  l'éducation. 
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—  Mar.  Profit,  bénéfice  :  Les  armateurs 
feraient  mieux  de  mener  leurs  prises  dans  les 
ports  de  France,  car  les  frais  qu'ils  feront  ici 
pour  en  poursuivre  le  jugement  monteront  plus 
haut  que  le  provend.  (De  Croissy.) 

PROVERA  (le  marquis  de),  général  autri- 
chien, né  à  Pavie  vers  1740,  mort  vers  1S04. 
Il  s'était  distingué. dans  les  campagnes  con- 
tre les  Turcs  et  était  feld-maréolial  lieute- 
nant lorsque  éclata  la  guerre  entre  l'Autri- 
che et  la  république  française.  Il  servit  d'a- 
bord dans  l'armée  des  Pays-Bas ,  puis  en 
Italie,  où  il  reçut  le  commandement  d'une 
division  sous  les  ordres  de  Beaulieu,  puis 
d'Alyinzi;  fut  contraint,  après  la  bataille  de 
Millesimo,  de  se  réfugier  dans  le  château  de 
Cosseria,  où  il  capitula  au  bout  de  trois  jours, 
mais  fit  éprouver  quelque  temps  après  un 
échec  à  l'aile  droite  de  l'armée  française  près 
de  Soave  (1796).  Chargé  ensuite  de  conduire 
un  corps  d'armée  au  secours  de  Mantoue, 
Provera  se  vit  traqué  et  cerné  par  les  géné- 
raux Victor,  Lannes,  Augereau  et  se  rendit 
prisonnier  avec  6,000  hommes  et  20  pièces 
de  canon.  A  son  retour  k  Vienne,  l'empereur 
irrité  refusa  de  le  recevoir  et  le  mit  à  la  re- 
traite. Cette  même  année,  sur  là  demande  du 
pape,  il  se  rendit  à  Rome  pour  prendre  le 
cotnmandeinéhtdes  troupes  pontificales;  mats 
l'ambassadeur  français  ayant  protesté  contre 
cette  nomination ,  il  retourna  en  Autriche, 
passa  ensuite  à  Naples  et  enfin  alla  habiter 
sa  ville  natale,  où  il  termina  sa  vie. 

PROVERBE  s.  m.  (pro-vèr-be  —  lat.  pro- 
verbium;  du  préf.  pro,  et  de  verbum,  parole). 
Sentence,  maxime  exprimée  en  peu  de  mots 
et  devenue  populaire  :  Tout  le  bon  sens  n'est 
pas  dans  les  proverbes.  (Bussy-Rab.)  Les 
proverbes  sont  les  échos  de  l'expérience. 
(L'abbé  de  St-Pierre.)  Le  sable  de  la  mer 
Caspienne  est  si  subtil  que  les  Turcs  disent  en 
proverbe  qu'il  pénètre  à  travers  la  coque  d'un 
^ceuf.  (B.  de  St-P.)  Les  maximes  de  La  Roche- 
foucauld sont  les  proverbes  des  gens  d'esprit. 
(Montesq.)  Le  plus  grand,  honneur  qui  puisse 
arriver  à  une  pièce  de  théâtre,  c'est  de  faire 
des  phoverbks,  (Fonten.)  Tout  le  bon  sens  du 
monde  git  dans  les  proverbes.  (Pibrac.)  En 
toutes  les  langues,  tes  proverbes  contiennent 
la  morale  vulgaire  du  pays,  et  its  méritent 
d'être  conservés.  (D'Olivet.)  Le  proverbe  des 
champs  dit  vrai  .•  Quand  le  sort  est  sur  les 
poules,  le  diable -ne  les  ferait  pas  pondre. 
(Toussenel.)  Franklin  avait  naturellement  ce 
don  populaire  de  penser  en  PROVERBES  et  de 
parler  en  apologues  ou  paraboles.'(§le-Beuve.) 
J'aime  peu  les  proverbes  en  général,  parce 
que  ce  sont  des  selles  à  tous  chevaux.  (A.  de 
Musset.) 

Ne  t'attenda  qu'a  toi  seul,  c'est  le  commun  proverbe. 

La  Fontaine. 
Un  ennemi  c'est  trop,  mille  amis  ce  n'est  guère, 
Dît  un  proverbe  turc  dont  j'ignore  le  père. 

VlEHNET. 

—  Passer  en  proverbe,  Devenir  un  pro- 
verbe :  Beaucoup  de  vers  de  La  Fontaine  sont 
passés  en  proverbe.  Il  Etre  cité  habituelle- 
ment donime  type,  comme  exemple,  comme 
modèle ,  comme  vérité  incontestable  :  La 
grossièreté,  la  fainéantise,  la  crapule  des  moi- 
nos  ont  depuis  des  siècles  passé  en  proverbe. 
(Proudh.)  La  haine  des  théologiens  est  pas- 
sée depuis  longtemps  en  proverbe.  (Labou- 
laye.) 

—  Art  dram.  Espèce  de  petite  comédie, 
d'une  action  peu  compliquée,  et  qui  est  le 
développement  d'un  proverbe  :  Refusez  d'ac- 
cepter un  rote  dans  tin  proverbe  ou  une  cha- 
rade, si  vous  ne  voulez  pas  jouer  un  person- 
nage ridicule.  (Boitard.) 

—  Mus.  Proverbe  musical,  Air  ou  fragment 
d'air  populaire  qui  rappelle  les  paroles  join- 
tes à  sa  mélodie. 

—  Syn.  Proverbe,  adage,  aphorisme,  etc. 
V.  ADAGE. 

—  Encycl.  Il  est  permis  de  croire  que  les 
proverbes  sont  aussi  anciens  que  la  société, 
et  l'on  se  tromperait  étrangement  en  s'ima- 
ginant  que  Sancho  Pança  les  'a  tirés  de  son 
imagination.  Les  premiers  durent  probable- 
ment leur  formule  populaire  à  des  sentences 
utiles,  à  des  traits  tirés  de  l'histoire,  de  la 
mythologie,  de  l'apologue,  des  lettres,  des 
sciences,  des  arts,  des  divers  règnes  de  la 
nature..  Le  plus  ancien  collectionneur  de  pro- 
verbes connu  est  sans  contredit  Salomon.  Ce 
prince  privilégié  entre  tous,  puisqu'il  ne  lui 
avait  fallu  qu'un  songe  pour  acquérir  le  don 
de  sagesse,  que  tant  d  autres  individus  de 
son  espèce  sacrée  n'ont  pu  obtenir  pendant 
tout  le  cours  de  leur  vie,  recommandait 
comme  le  meilleur  moyen  d'acquérir  la  vertu 
l'étude  du  sens  mystérieux  des  proverbes, 
qu'il  uppelait  la  voix  de  la  sagesse.  Aussi 
n'a-t-il  pas  dédaigné  d'employer  ses  royaux 
loisirs  à  consigner  tous  les  proverbes  de  sa 
nation  dans  trois  ouvrages  qui  figurent  au 
nombre  des  livres  saints  :  les  Proverbes,  la 
Sagesse  et  YEcclésiaste. 

Tous  les  philosophes  de  l'antiquité  savante 
ont  attaché  une  importance  extrême  auxjsro- 
verbes,  que  Vico  appelle  la  langue  des  dieux, 
en  attendant  qu'on  les  considère  comme  les 
oracles  de  la  sagesse.  Les  sept  sages  de  lu 
Grèce  ne  manquèrent  pas  d'en  préconiser 
l'usage,  ainsi  que  les  poètes  gnoniiques.  Nous 
ne  pouvons  manquer  de  citer  les  vers  dorés 
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de  Pythagore,  où  toute  la  doctrine  du  célè- 
bre philosophe  était  formulée  en  axiomes; 
n'oublions  pas  non  plus  .Solon ,  Théognis, 
Phocylide,  et  jusqu'à  Socrate  et  à  Platon, 
qui  formèrent  des.recueils  de  proverbes  à  leur 
usage,  imités  en  cela  par  Aristote,  ainsi  que 
par.  ses  disciples  Cléarque  et  Théophraste. 
C'est  sous  forme  de  proverbes  que  les  prêtres 
firent  parler  les  oracles,  que  les  législateurs 
promulguèrent  leurs  lois,  que  les  sages  et 
les  savants  résumèrent  leurs  doctrines.  Ces 
maximes  de  la  vie  pratique  devinrent  même 
si  recommandables  chez  les  peuples  de  l'an- 
tiquité que,  pour  les  avoir  sanscesse  présen- 
tes à  l'esprit,  ils  les  inscrivaient  sur  les  mo- 
numents publics  des  villes  et  même  des  vil- 
lages. Ces  inscriptions  étaient  si  nombreuses 
dans  l'Attique,  que  Platon  prétendait  qu'on 
pouvait  faire  un  excellent  cours  de  morale 
en  parcourant  cette  contrée.  Caton,  le.  sé- 
vère Caton,  avait  également  un  goût  des 
plus  prononcés  pour  les  proverbes ,  et  Jules 
César  lui-même,  sous  le  titre  d'Apophthegmes, 
en  forma  une  collection  précieuse.  Il  préten- 
dait que  tous  les  proverbes  étaient  de  la  plus 
grande  utilité  pour  la  vie  pratique  et  qu'ils 
poussaient  à  l'action,  ad  agendum ,  d'où  est 
venu  par  corruption  adagium,  adage.  Plutar- 
que  ne  fut  pas  un  amateur  moins  prononcé  des 
proverbes,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  ses 
oeuvres  morales. 

Vers  la  fin  du  nie  siècle  avant  notre  ère,  un 
certain  Jésus,  fils  de  Sidrach,  Juif  de  Jérusa- 
lem, publia  un  recueil  de  proverbes  qui  ligure 
également  dans  la  Bible  et  qui  complète  les 
trois  libres  du  fils  de  David.  Deux  grammai- 
riens qui  vivaient  sous  le  règne  d'Adrien,  Ze- 
nobius  et  Diogenanius,  tirent  à  leur  tour  des 
recueils  de  ces  sentences  morales,  ainsi  que 
Dionysius  Caton,  dont  les  distiques  obtinrent 
le  plus  grand  succès.  Au  moyen  âge,  les  pro- 
verbes formèrent,  pour  ainsi  dire,  l'unique 
fonds  intellectuel  sur  lequel  vécut  la  société 
d'alors.  C'est  à  cette  époque  que  fleurit  le 
Hava-Mal,  sorte  de  poème  gnomique  où  dé- 
filent tour  à  tour  les  proverbes  Scandinaves  ; 
les  Triades  galloises  ne  sont  de  même  qu'un 
recueil  de  proverbes.  En  Italie,  Jucopone  de 
Torii  composa  pour  ses  compatriotes  un  chant 
où  il  résuma  en  soixante-six  couplets  les 
meilleurs  préceptes  de  la  philosophie  popu- 
laire; en  Espagne,  Manoel  de-Castille  écri- 
vait, le  Comte  Lucanor  et  le  Livre  des  con- 
seils. Ce  fut  l'ère  la  plus  florissante  des  pro- 
verbes.  Alors  Apostolicus  publia  le  Violier; 
Scaliger,  les  vers  parémiaques  des  Grecs  ; 
en  1498,  Polydore  Virgile  rit  paraître  un  vo- 
cabulaire des  proverbes;  Erasme,  en  1500, 
mit  au  jour  huit  cents  proverbes  grecs  et  la- 
tins, et  son  édition  de  1517  en  présenta  plus 
de  quatre  mille.  Le  xvie  etlëxvite  siècle  lu- 
rent également  très-fertiles  en  productions 
de  ce  genre;  mais  qui  s'avisera  jamais  de 
feuilleter  Jean  Lebon,  Le  Baïf,  Nicot,  Oudin, 
Bitlous,  Bellinger,  etc.,  etc.?  On  ne  connaît 
plus  guère  que  les  proverbes  dont  Rabelais  a 
émaillé  son  Pantagruel. 

A  force  d'être  popularisés,  vulgarisés  par 
les  écrivains,  les  proverbes  finirent  par  être 
appliques  sans  goût  et  sans  discernement; 
mais  la  réaction  11e  se  fit  pas  attendre.  Plus 
que  tout  autre  écrivain,  Cervantes  voua  les 
proverbes  an  ridicule  par  la  bouche  de  San- 
cho Pança;  ce  n'est  pas  une  source  limpide, 
c'est  un  torrent  qui  jaillit  à  chaque  instant. 
Dans  un  passage  de  son  Don  Quichotte,  le 
héros  de  la  Manche  donne  des  conseils  a  son 
écuyer  et  lui  adresse  ces  paroles  :  «  Tu  fe- 
ras bien,  Sancho,  de  te  débarrasser  de  cette 
multitude  de  proverbes  que  tu  mêles  à,  tout 
ce  que  tu  dis.  Les  proverbes,  il  est  vrai,  sont 
de  courtes  sentences  ;  mais,  la  plupart  du 
temps,  les  tiens  sont  tellement  tirés  par  les 
cheveux,  qu'ils  ont.  moins  l'air  de  sentences 
que  de  balourdises.  —  Oh  !  pour  cela,  fit  San- 
cho, Dieu  seul  peut  y  remédier;  je  sais  plus 
de  proverbes  qu  un  livre,  et  quand  je  parle, 
il  m'en  vient  à  la  bouche  une  telle  quantité  ii 
la  fois  qu'ils  se  disputent  a  qui  sortira.  Alors 
ma  langue  lâche  les  premiers  qui  se  présen- 
tent, qu'ils  viennent  a  propos  ou  non.  Mais 
j'aurai  soin,  dorénavant,  de  ne  dire  que  ceux 
qui  siéront  à  la  gravité  de  mon  emploi  ;  car 
en  maison  pleine,  pour  souper  on  n'est  pas 
en  peine,  et  quand  on  a  fait  son  prix,  c  est 
qu'on  a  son  parti  pris,  et  celui-là  ne  craint 
rien  qui  sonne  le  tocsin,  et  à  donner  ou  pren- 
dre, gare  de  se  méprendre.  —  Allons,  fort 
bien,  Sancho,  s'écria  don  Quichotte,  va, 
marche,  enfile  tes  proverbes,  personne  ne 
t'en  empêche  1  ■  Mais  le  bon  chevalier  ne 
montre  pas  toujours  tant  de  résignation; 
dans  un  autre  passage  où,  pour  mieux  ac  • 
centuer  sa  promesse  de  ne  plus  débiter  de 
proverbes,  Sancho  en  enfile  vingt  ou  trente 
de  suite,  don  Quichotte  entre  en  fureur,  et 
peu  s'en  faut  qu'il  ne  pourfende  son  écuyer. 

Parmi  lès  livres  les  plus  singuliers  qui 
fuient  publiés  sur  les  proverbes,  nous  cite- 
rons surtout  celui  qui  se  vendait  en  1791  chez 
les  marchands  de  nouveautés  littéraires  ;  il 
est  intitulé  :  le  Bouquet  proverbial  ou  Réu- 
nion complète  de  tous  les  proverbes  français, 
mis  en  chanson,  par  L.-A,  Boutroux  de  Mon- 
targis  (Paris,  sans  date,  in -8°  de  9  pages). 
Cette  chanson,  qui  est  loin  d'ailleurs  de  ren- 
fermer tous  les  proverbes  français,  se  coin- 
pose  de  cinquante  couplets  qui  se  chantent 
sur  l'air  :  Or  écoutes,  petits  et  grands;  ou 
Un  ancien  proverbe  nous  dit;  ou  Mon  père 
était  bon  savetier.  On  voit  que  l'auteur  ne 
tenait  pas  beaucoup  à  l'air  sur  lequel  de- 
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vaient  se  chanter  ses  couplets.  Nous  en  cite- 
rons deux  ici  : 

C'est  en  forgeant,  dit  saint  Simon, 

Que  l'on  devient  bon  forgeron. 

L'oisiveté,  dit  saint  Sulpice, 

Est  l'origine  de  tout  vice. 

11. vaut  bien  mieux,  n'en  douter  pas, 

User  des  souliers  que  des  draps. 

Ou  a  souvent,  dit  saint  Eloi, 
Besoin  d'un  plus  petit  que  soi. 
Comme  nous  dit  sainte  Monique, 
C'est  le  ton  qui  fait  la  musique. 
Il  est  toujours  mal  entendu 
De  piSter  plus  haut  que  le  c. 

On  voit  que  la  langue  des  proverbes  brave 
aussi  bien  l'honnêteté  que  le  latin. 

Les  proverbes  peuvent  se  diviser  en  deux 
grandes  catégories:  les  proverbes  généraux, 
qui  expriment  une  idée  morale  ou  pratique, 
vraie  également  dans  tous  les  pays,  et  les 
proverbes  particuliers,  qui  doivent  naissance 
à  un  événement  historique, -à  une  coutume 
locale  ou  à  une  aventure  spéciale.  Les  pro- 
verbes généraux  se  retrouvent  les  mêmes 
chez  tous  les  peuples.  Prenons  pour  exem- 
ple le  proverbe  ;  Aide-toi,  le  ciel  t  aidera.  Les 
Chinois  disent  :  Laboure,  fume,  arrose,  sar- 
cle ton  champ  et  demande  ta  moisson  par  tes 
prières,  comme  si  elle  devait  te  tomber  du  ciel, 
les  Lacédèmoniens  :  Implores  l'assistance  des 
dieux  avec  tes  bras  étendus,  et  non  pas  avec 
les  bras  croisés;  les  Athéniens  :  Dieu  aime  à 
seconder  celui  qui  travaille,  les  Basques  : 
Quoique  Dieu  soit  bon  ouvrier,  il  veut  qu'on 
l'aide;  les  Espagnols  :  A  qui  se  lève  matin 
Dieu  aide  ;  les  Anglais  :  Dieu  nous  donne  des 
mains,  mais  il  ne  bâtit  pas  les  ponts  pour  nous , 
les  Allemands  :  Dieu  aide  à  l'homme  labo- 
rieux. 

Les  proverbes  particuliers ,  au  contraire, 
ont  une  originalité  toute  spéciale  et  qui  ca- 
ractérise le  lieu  ou  l'occasion  de  leur  nais- 
sance. Ce  n'est  qu'en  Grèce  que  l'on  disait  : 
Il  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde  d'aller  à 
Corinthe.  Ce  sont  les  pilotes  romuius  qui 
avaient  inventé  la  locution  tomber  de  Cha- 
rybde  en  Scylla.  Quand  nous  entendons  dire  . 
L'argent  est  toujours  le  bienvenu,  lors  même 
qu'il  arrive  dans  un  torchon  sale,  nous  ne 
nous  étonnons  pas  d'être  au  milieu  des  An- 
glais. Cette  phrase  :  La  femme  et  le  poète  ne 
doivent  jamais  bouger  de  l'intérieur  de  ta 
maison,  peint  d'un  seul  trait  les  intérieurs  al- 
lemands. Quand  nous  entendons  ces  mots  ; 
Baise  la  main  que  tu  ne  peux  couper,  nous 
reconnaissons  tout  de  suite  qu'ils  sortent  d'uno 
bouche  orientale  et  qu'ils  ont  été  proférés 
par  un  homme  soumis  au  pouvoir  despotique. 
Pour  comprendre  le  proverbe  suivant  :  Le 
lévrier,  quand  il  va  à  la  chasse,  dit  ;  Si  mon 
maître  tue,  je  mangerai,  et  si  mon  maître  est 
tué,  je  mangerai  encore,  il  faut  connaître  les 
mœurs  des  Arabes  pillards,  voleurs,  et  cela 
sans  aucune  honte.  A  la  bataille  d'Isly,  lors- 
que le  camp  de  l'empereur  du  Maroc  fut  en- 
levé par  la  maréchal  Bugeaud,  nos  soldats 
virent  les  Arabes,  alliés  du  roi  africain,  met- 
tre pied  à  terre  et  piller  ses  tentes  et  ses  ba- 
gages ;  comme  nos  spahis  leur  envoyaient 
des  balles,  ils  leur  crièrent  :  •  O  nos  frères, 
pourquoi  brûler  encore  de  la  poudre?  Tout 
est  fini  ;  pillez  de  votre  côté  et  laissez-nous 
piller  du  nôtre.  »  J)' ailleurs,  ce  peuple  qui  est 
si  courageux  ne  tient  pas  la  lâcheté  eu  mé- 
pris, et  un  autre  de  ses  proverbes  dit  :  Celui 
qui  a  été  sauvé  par  ses  jambes  l'est  aussi  bien 
que  celui  qui  l'est  par  ses  bras.  C'est  une  con- 
séquence Je  la  croyance  fataliste  de  ces  peu- 
ples. Ceux  qui  connaissent  les  usages  de 
l'Espagne  reconnaîtront  bien  vite  ce  pays  à 
ce  simple  proverbe  :  Il  n'y  a  pas  de  bonne 
soupe  sans  lard,  de.  bon  sermon' sans  citation 
de  saint  Augustin.  Enfin,  si  l'on  trouve  une 
vive  épigrainme  contre  les  femmes  ou  con- 
tre l'amour,  comme  par  exemple  celle-ci  : 
Les  femmes  sont  des  saintes  d  l'église,  des  an- 
ges dans  la  rue,  des  diables  à  la  maison  et  des 
singes  dans  le  lit,  on  reconnaîtra  sans  peiné 
la  malice  gauloise  qui,  de  tout  temps,  s'est 
exercée  dans  ce  sens. 

Parmi  les  milliers  de  proverbes  qui  ont 
cours  daus  le  inonde,  voici  un  échantillon  de 
ceux  do  chaque  nation  ;  nous  avons  choisi 
les  plus  originaux  et  les  plus  caractéristi- 
ques. 

proverbes  allemands.  , 

—  Une  femme  et  un  poêle  ne  doivent  pas 
bouger  de  la  maison. 

—  L'Italien  noie  ses  soucis  dans  la  noncha- 
lance, le  Français  dans  les  chansons  et  l'Al- 
lemand dans  la  boisson. 

—  L'amour  ne  monte  pas,  mais  il  peut  re- 
garder en  bas. 

—  Plus  le  singe  monte  haut,  plus  il  montre 
son  derrière. 

—  Epouse  la  femme,  et  non  pas  son  visage. 

—  Les  cloches  appellent  le  inonde  à  l'of- 
fice et  n'y  vont  jamais. 

—  Ne  pas  se  fier  à  nouvel  ami  et  vieille 
maison. 

—  Vous  avez  beau  cacher  la  queue  d'un 
âne,  il  montrera  toujours  ses  oreilles. 

—  Lorsque  Adam  maniait  le  hoyau  et  Eve 
le  fuseau,  où  étaient  les  hobereaux? 

—  Acheter  est  meilleur  marché  que  de- 
mander. 

—  Trois  grands  tourments  :  commande- 
ment, enfantement,  enseignement. 

—  La  vieillesse  est  un  hôpital  où  toutes 
les  maladies  sont  reçues. 
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PROVERBIiS   ANGLAIS. 

—  Si  vous  aimez  la  vie,  ne  perde*  pas  le 
temps,  car  le  temps  est  l'étoffe  dont  la  vie 
est  fuite.        , 

—  L'oisiveté  ressemble  a  la  rouille  :  elle 
use  plus  que  le  travail  ;  la  clef  dont  on  se 
sert  est  toujours  claire. 

—  Il  en  coûte  plus  cher  pour  entretenir 
un  vice  que  pour  élever  deux  enfants. 

—  Veux-tu  savoir  ce  que  vaut  l'argent, 
essaye  d'en  emprunter. 

—  Si  tous  ceux  qui  ont  le  superflu  le  don- 
naient, tout  le  monde  aurait  le  nécessaire. 

—  Les  meilleurs  médecins  sont  le  docteur 
gai,  le  docteur  diète  et  le  docteur  tranquille. 

—  Un  marchand  qui  ne  sait  pas  mentir 
doit  fermer  boutique. 

—  Une  once  de  discrétion  vaut  une  livre 
d'esprit. 

—  L'argent  est  toujours  le  bienvenu,  quoi- 
qu'il arrive  dans  un  torchon  sale. 

—  Un  sot  peut  faire  plus  de  questions  en 
une  heure  qu'un  homme  d'esprit  ne  peut  en 
résoudre  en  un  an. 

—  Grand  vanteur,  petit  faiseur. 

—  Marâtre  est  le  diable  en  âtre. 

—  Belle,  bonne,  riche  et  sage  est  une  femme 
à  quatre  étages. 

—  Qui  se  marie  par  amour  a  belles  nuits 
et  mauvais  jours. 

—  L'avare  est  comme  un  chien  dans  une 
roue,  qui  tourne  la  broche  pour  les  autres. 

PROVERBES   DANOIS. 

—  Mangez  votre  poisson  tandis  qu'il  est 
frais  et  mariez  votre  fille  pendant  qu'elle  est 
jeune. 

—  Ne  mange  point  de  cerises  avec  des 
grands  seigneurs,  de  crainte  qu'ils  ne  te  jet- 
tent les  noyaux  au  nez. 

—  La  vertu  rend  noble. 

■"  —  L'honneur  est  comme  l'œil,  on  ne  joue 
point  avec  lui. 

—  La  pauvreté  et  l'amour  sont  difficiles  à 
cacher. 

—  L'ordre  des  demandeurs  est  le  plus  con- 
sidérable de  tous  les  ordres. 

—  Il  n'y  a  pas  de  femme  en  couche  qui  se 
plaigne  de  ce  qu'on  l'a  mariée  trop  tard. 

—  Un  homme  ivre  est  ou  agneau  ou  co- 
chon, ou  singe  ouiiou. 

PROVERBES  ÉCOSSAIS. 

—  Les  balais  neufs  enlèvent  jusqu'à  la  plus 
petite  ordure. 

—  Le  son  du  roi  vaut  mieux  que  la  farine 
des  autres. 

—  Un  paresseux  est  le  frère  d'un  "mendiant. 

—  Deux  filles  et  une  porte  de  derrière  sont 
trois  voleurs. 

—  L'argent  perd  plus  d'âmes  que  le  far  ne 
tue  de  corps. 

PROVERBES   ESPAGNOLS. 

—  LeS  larmes  des  femmes  valent  beaucoup 
et  leur  coûtent  peu. 

—  Cette  maison  est  mal  en  train  où  laque- 
nouille  commande  à  l'épée. 

—  Marie  ton  fils  -quand  tu  voudras  et  ta 
fille  quand  tu  pourras. 

—  Il  n'y  a  pas  de  bonne  soupe  sans  lard, 
de  bon  sermon  sans  citation  de  saint  Augus- 
tin. 

—  Le  renard  sait  beaucoup,  mais  une  femme 
amoureuse  en  sait  bien  davantage. 

—  On  ne  peut  plus  dorer  le  soleil,  ni  ar- 
genter  la  lune. 

—  La  femme  et  la  mule  obéissent  plus  par 
caresse  que  par  force. 

—  Une  aiguille  pour  la  bourse  et  deux 
pour  la  bouche. 

—  Les  diamants  ont  leur  prix,  mais  un 
bon  couseil  n'en  a  pas. 

—  L'homme  est  le  feu,  la  femme  l'étoupe 
et  le  diable  le  vent  qui  souffle. 

—  La  vérité  est  comme  l'huile,  toujours 
elle  monte  en  haut. 

—  Beaucoup  gagne  celui  qui  perd  sa  mal- 
tresse. 

—  La  poêle  dit  au  chaudron  :  Ote-toi  de 
la,  cul  noir.  Le  proverbe  français  dit  :  La 
pelle  se  moque  du  fourgon. 

—  Qui  se  lait  de  miel,  les  mouches  le  man- 
gent. 

—  L'ormeau  ne  peut  donner  des  poires. 

~  D'où  moins  on  le  pense  saute  le  lièvre. 

—  Mettez  un  fou  à  cheval,  il  prend  le  ga- 
lop. 

—  Pour  répondre  à  l'outrage,  l'épée  est  la 
meilleure  langue. 

—  Aller  pour  chercher  de  la  laine  et  re- 
venir tondu. 

—  Jean -aux -Veaux  faisait  semblant,  le 
jour,  d'avoir  peur  d'un  veau,  et,  la  nuit,  il 
allait  voler  des  bœufs. 

—  Quand  le  malheur  dort,  crains  de  l'é- 
veiller. 

—  On  a  beau  se  lever  matin,  le  jour  n'en 
vient  pas  plus  tôt.  > 

—  Pais  pour  un  moment  l'homjire  colère  et 
pour  toujours  l'homme  dissimulé. 

PROVERBES  FRANÇAIS. 

—  Aimer  est  bon,  mieux  être  aimé':  l'un 
est  servir  et  l'autre  dominer. 

—  Beauté  de  femme  n'enrichit  homme. 

—  Chacun  naquit  en  pleurant  et  aucuns 
meurent  en  riant. 

—  Où  il  y  a  chien,  il  y  a  puces;  où  il  y  a 
pain,  il  y  a  souris;  où  il  y  a  femmes,  il  y  a 
diable. 

—  Peu  de  gens  sans  rire  ont  été,  on  ne 
tait  nul  qui  n'ait  pleuré, 
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—  Rien  n'a  qui  assez  n'a. 

—  Les  femmes  et  les  sols  ne  pardonnent 
jamais. 

—  Les  femmes  ont  des  souris  a  la  bouche 
et  des  rats  dans  la  tête. 

—  A  qui  Dieu  veut  aider,  sa  femme  lui 
meurt. 

—  L'amour  et  la  toux  ne  se  peuvent  celer. 

—  Les  amours  s'en  vont  et  les  douleurs 
restent. 

—  Femme  rit  quand  elle  peut,  et  pleure 
quand  elle  veut. 

—  Ce  que  diable  ne  peut,  femme  le  fait. 

—  La  bonne  femme  est  celle  qui  n'a  point 
de  tête. 

—  Jamais  habile  femme  ne  mourut  sans 
héritier. 

—  La  nuit,  il  n'y  a  point  de  femmes  laides. 

—  Celui  qui  bat  sa  femme  est  comme  celui 
qui  frappe  un  sac  de  farine,  le  bon  s'en  va 
et  le  mnuvais  reste. 

—  On  peut  compter  sur  la  fidélité  de  son 
chien  jusqu'au  dernier  moment,  sur  celle-  de 
sa  femme  jusqu'à  la  prochaine  occasion. 

—  Qui  croit  sa  femme  se  trompe,  qui  ne  la 
croit  pas  est  trompé. 

—  Deux  bons  jours  a  l'homme  sur  terre. 
Quand  il  prend  femme  et  qu'il  l'enterre. 

—  Les  bonnes  femmes  sont  toutes  au  ci- 
metière. 

—  Deux  femmes  font  un  plaid ,  trois  un 
grand  caquet,  quatre  un  plein  marché.  . 

—  Aujourd'hui  mari,  demain  marri. 

—  Le  mariage  est  un  enfer  où  le  sacrement 
mène  sans  péché  mortel. 

—  11  n'y  a  point  de  mariage  dans  ^  para- 
dis. 

PROVERBES  GRECS. 

—  Qui  a  jamais  blessé  Hercule? 

—  A  demain  les  affaires  sérieuses. 

—  11  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde  d'al- 
ler à  Corinthe. 

—  Taciturne  comme  un  aréopagite. 

PROVERBES   GRECS   MODERNES. 

—  A  quoi  te  servent  mille  écus  si  tu  les  re-  ' 
çois  avec  une  femme  laide 7  L'argent  s'en  va 
et  la  femme  reste. 

—  L'empereur  a  beau  avoir  beaucoup  d'or, 
qu'on  lui  en  donne  plus  et  il  le  prendra. 

—  Né  consulte  pas  le  médecin,  mais  celui 
qui  a  été  malade. 

PROVERBES   INDIENS. 

—  Un  diamant  avec  quelques  défauts  est 
préférable  a  une  simple  pierre  qui  n'en  a  pas. 

—  Celui  qui  dit  mot  est  un  démon. 

—  La  coquette  est  comme  l'ombre  ;  sui- 
vez-la, elle  vous  fuit  ;  fuyez-la,  elle  vous 
suit. 

—  Le  ciel  donne  de  la  pluie  à  la  terre  ; 
mais  la  terre  ne  renvoie  au  ciel  que  de  la 
poussière. 

—  Au  jour  du  jugement,  la  plume  du  sa- 
vant pèsera  autant  que  l'épée  du  guerrier. 

—  Imitez  le  bois  du  sandal  qui  parfume  la 
hache  avec  laquelle  on  le  coupe. 

—  Lorsqu'au  jeu  de  dames  on  sépare  les 
pions,  ils  sont  perdus. 

—  Veux  -  tu  éprouver  la  finesse  de  l'or  , 
frotte-le  sur  la  pierre  de  touche  ;  la  force 
d'un  bœuf,  charge-le;  le  naturel  d'un  homme  , 
écoute-le;  la  pensée  d'une  femme,  point  de 
moyen. 

—  Le  plaisir  est  un  enfant  de  l'amour, 
mais  c'est  un  enfant  dénaturé  qui  fait  mou- 
rir son  père. 

—  Voulez-vou3  être  heureux  une  journée  , 
portez  un  habit  neuf;  une  semaine,  tuez  un 
cochon  ;  un  mois  ,  gagnez  un  procès  ;  une  an- 
née, mariez- vous;  voulez-vous  l'être  toute 
la  vie,  soyez  honnête  homme. 

PROVERBES    ITALIENS. 

—  Au  Vénitien  il  faut  trpis  choses  ;  une 
messe  le  matin,  une  partie  de  jeu  après  dî- 
ner, et  le  soir  une  fille. 

—  A  Gènes,  les  hommes  sont  sans  foi,  les 
femmes  sans  pudeur,  les  montagnes  sans  bois, 
les  mers  sans  poissons. 

—  Vite  et  bien  ne  vont  jamais  ensemble. 

—  Les  robes  des  avocats  sont  doublées  de 
la  sottise  et  de  l'entêtement  des  plaideurs. 

—  Qui  déprécie  veut  acheter. 

—  Il  faut  cent  yeux  à  l'acheteur,  un  seul 
uu  vendeur. 

—  Un  mari  mort  n'est  pleuré  que  jusqu'au 
cimetière,  femme  morte  que  jusqu'à  la  porte. 

—  11  n'est  si  belle  rose  qui  ne  devienne 
gratte-cul. 

—  Un  homme  oisif  est  l'oreiller  du  diable. 

—  Traducteur,  traître. 

—  La  mère  aime  tendrement  et  le  père  so- 
lidement. 

—  Veux-tu  connaître  un  homme  ?  mets-le 
dans  les  honneurs. 

—  Attends  le  soir  pour  louer  un  beau  jour  ; 
attends  la  mort  pour  louer  une  belle  vie. 

—  Le  plus  gros  de  tous  les  livres,  c'est  le 
livre  du  pourquoi? 

—  Une  merveille  ne  dure  jamais  plus  de 
trois  jours. 

—  On  n'est  jamais  si  bien  qu'on  ne  puisse 
être  mieux,  ni  si  mal  qu'on  ne  puisse  être  pis. 

—  Patience,  mon  ami,  disait  le  bon  loup  à 
un  âne  qu'il  dévorait. 

—  La  plus  mauvaise  roue  d'un  chariot  est 
celle  qui  fait  le  plus  de  bruit. 

—  L  homme  capable  de  faire  fortune  en  un 
an  mérite  d'être  pendu  douze  mois  aupara- 
vant 
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—  Faute  de  bœufs,  on  laboure  avec  des 
ânes. 

—  Trois  beaucoup  et  trois  peu  sont  perni- 
cieux à.  l'homme  :  Beaucoup  parler  et  peu 
savoir,  beaucoup  dépenser  et  peu  avoir,  beau- 
coup se  croire  et  peu  valoir. 

PROVERBES   LATINS. 

—  Après  trois  jours,  la  pluie,  une  femme  et 
un  hôte  sont  fort  incommodes. 

—  Tomber  de  Gharybde  en  Scylla. 

—  Il  a  du  foin  à  la  corne. 

—  Bon  grammairien,  âne  véritable. 

—  Que  le  cordonnier  ne  juge  pas  au-dessus 
de  lu  chaussure. 

—  Boire  comme  un  Grec. 

—  Il  faut  commencer  par  les  Grâces  et  fi- 
nir par  les  Muses. 

—  La  femme  de  César  ne  doit  pas  même 
être  soupçonnée. 

—  Le  vieil  Homère  s'endort  bien  quelque- 
fois. 

proverbes  orientaux  (arabes). 

—  La  beauté  de  l'homme  consiste  dans  son 
esprit,  et  l'esprit  de  la  femme  consiste  dans 
sa  beauté. 

—  Consulte  toujours  ta  femme,  et  fais  en- 
suite à  ta'tête. 

—  Le  lévrier,  quand  il  va  à  la  chasse,  dit  : 
«  Si  mon  maître  tue,  je  mangerai;  et' si  mon 
maître  est  tué,  je  mangerai  encore.  » 

—  Si  tu  ne  peux  entier  par  la  porte  de  l'a- 
mour, entre  par  la  porte  de  l'or.  . 

—  La  connaissance  des  hommes,  trésor; 
la  parole  des'  femmes,  vent. 

—  N'engraisse  pas  ton-chien,  il  te  mordra  ; 
laisse-le  avoir  faim,  il  te  suivra. 

. —  Si  tu  veux  te  venger  d'un  homme,  en- 
voie-lui une  jolie  femme  ;  et  si  tu  veux  te 
venger  d'une  femme,  envoie-lui  un  beau  jeune 
homine. 

—  O-mon  Dieu,  préserve-nous  de  la  mala- 
die, de  la  misère  et  de  l'amour. 

PROVERBES   ORIENTAUX  (chinois). 

—  La  langue  des  femmes  est  leurépée,  et 
elles  ne  la  laissent  jamais  rouiller. 

—  La  jeune  fille  est  une  fleur,  la  jeune 
femme  est  un  fruit  ;  si  le  fruit  se  trouve  mau- 
vais, quel  souvenir  restera-t-il  de  la  fleur  ? 

—  L'esprit  a  beau  faire  plus  de  chemin  que 
le  coeur,  il  ne  va  jamais  si'loin. 

—  Une  femme  qui  a  de  la  pudeur  et  de  la 
modestie  ne  se  marie  pas  deux  fois;  un  mi- 
nistre fidèle  ne  doit  pas  servir  deux  maîtres 
différents. 

—  Le  marbre,  pour  être  poli,  n'en  est  ni 
moins  froid  ni  moins  dur;  il  en  est  de  même 
dos  courtisans. 

—  Plus  une  femme  aime  son  mari,  plus  elle 
le  corrige  de  ses  défauts;  plus  un  mari  aime 
sa  femme,  plus  il  augmente  ses  travers. 

—  Femme  qui  déshonore  son  mari  fait  ju- 
rer à  son  galant  de  lui  être  fidèle. 

—  L'esprit  des  femmes  est  da  vif-argent  et 
leur  cœur  est  de  cire. 

—  Tigre  enchaîné  se  laisse  conduire  par 
un  enfant;  mais  celui  qui  le  mène,  fût-il  un 
géant,  risque  tout  a  l'irriter  :  le  peuple  est 
de  même. 

—  Louer  son  fils,  c'est  se  vanter  ;  blâmer 
son  père,  c'est  se  flétrir. 

'proverbes  orientaux  (persans), - 

—  Quand  le  ventre  est  vide,  le  corps  de- 
vient esprit  ;  mais  quand  il  est  rempli,  l'es-- 
prit  devient  corps. 

Votre  secret  est  votre  esclave  si  vous  le 

gardez,  vous  êtes  le  sien  si  vous  le  déclarez. 

—  11  y  a  deux  sortes  d'hommes  misérables  : 
celui  qui  cherche  et  ne  trouve  point,  celui 
qui  trouve  et  qui  n'est  pas  content. 

—  Ce  que  vous  mangez  se  tourne  en  pour- 
riture, ce  que  vous  donnez  se  change  en  joie. 

.  La  valeur  ne  se  connaît  que  dans  la 

guerre,  la  sagesse  dans  la  colère,  l'amitié 
dans  le  besoin. 

Si  un  roi  cueille  une  pommé  dans  le  jar- 
din de  son  sujet,  les  courtisans  arrachent 
l'arbre  à  la  racine. 

—  Sur  la  tète  de  l'orphelin  le  barbier  ap- 
prend à  raser. 

—  Mon  cœur  est  sur  mon  fils,  celui  de  mon 
fils,  est  sur  une  pierre.  ,       ■    _ 

—  Le  sourire  du  roi  montre  qu'il  a  des 
dents  de  lion. 

—  Le  monde  est  un  écho  qui  redit  comme 
on  lui  dit;  dites  du  bien  des  autres  si  vous 
voulez  qu  on  en  dise  de  vous. 

—  Baise  la  main  que  tu  ne  peux  couper. 

—  Jouis,  voilà  la  sagesse  ;  fais  jouir,  voilà 
la  vertu. 

—  La  patience  est  la  clef  de  toutes  les  por- 
tes et  le  remtede  a  bien  des  maux. 

—  Le  chat  est  un  tigre  pour  la  souris; 
mais  il  n'est  qu'une  souris  pour  le  tigre. 

—  Les  chiens  ont  beau  aboyer  à  la  lune; 
la  lune  n'eu  brille  pas  moins.   ' 

—  Le  portier  d'un  sot  peut  toujours  dire 
qu'il  n'y  a  personne  au  logis. 

—  Ceux-là  ne  doivent  jamais  semer  qui 
ont  peur  des"  moineaux; 

Parmi  les  proverbes  persans,  il  en  est  un 
certain  nombre,  et  ce  ne  sont  pas  les  plus 
mauvais,  qui  doivent  leur  naissance  aux  deux 
poètes  les  plus  connus  du  monde  occidental; 
tels  sont  les  suivants  : 

—  Il  en  est  de  la  parole  comme  de  la  flè- 
che; une  fois  lancée,  celle-ci  noïevient'plus 
à  la  corde  de  l'arc,  non  plus  que  l'autre  sur 
les  lèvres.  (Pilpay.)  Le  poète  latin  u'a  fait 
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que  condenser  ce  proverbe  quand  il  a  dit  : 
Nescii  vox  missa  reverli. 

—  On  se  réjouissait  à  ta  naissance  et  tu 
pleurais;  vis  de  manière  que  tu  puisses  te 
réjouir  au  moment  de  ta  mort  et  voir  pleurer 
les  autres.  (Saadi.) 

—  Qu'on  mène  un  âne  à  La  Mecque,  fût-ce 
l'âne  du  Messie,  on  n'en  ramènera  jamais 
qu'un  âne.  (Saadi.) 

Parmi  les  auteurs  persans  qui  se  sont  fait 
un  nom  dans  ce  genre  de  littérature  popu- 
laire, nous  ne  devons  pas  oublier  Meidani, 
qui  vivait  dans  le  vie  siècle  de  l'hégire.  Il  a 
publié  en  arabe  un  Livre  des  proverbes  (Ke- 
tab-al-Amlkal),  qui  fut  traduit  par  le  célè- 
bre philologue  anglais  Edouard  Pocok;  mais 
sa  version  resta  manuscrite,  après  sa  mort, 
dans  la  bibliothèque  Bodléienne,  et  ce  n'est 
qu'en  1773  que  le  petit-fils  du  grand  orienta- 
liste, Albert  Schultens,  en  publia  à  Londres 
plusieurs  fragments,  sous  le  tire  de  Spécimen 
proverbiorum  Meidani ,  ex  versione  Poco- 
kiana,  etc. 

Keiske,  Freytag  et  Rosenmûller  ont  édité 
aussi  un  assez  bon  nombre  des  proverbes  de 
Meidani.  La  collection  entière,  dans  l'origi- 
nal et  dans  la  version  de  Pocok,  dépasse  le 
chiffre  de  six  mille. 

Ces  proverbes,  qui  ont  fait  en  Orient  une 
grande  réputation  à  leur  auteur,  sont  le  çlus 
souvent  dépourvus  de  sel,  de  piquant  et  même 
de  sens,  et  il  n'y  en  a  presque  pas  un  qui 
n'exige  un  commentaire,  comme  on  pourra 
s'en  convaincre  par  le  suivant,  que  nous  ci- 
tons au  hasard  :  «  Le  torrent  l'a  poussé  dans 
un  lieu  aride;  »  c'est-a-dire  que,  dans  l'es- 
poir que  l'eau  du  désert  ne  tarirait  pas,  on 
s'est  trouvé  sans  eau  pour  avoir  négligé  d'en 
faire  provision.  Se  dit  de  celui- qui  a  dissipé 
son  bien.  Au  reste,  il  est  possible  aue  le  sens 
pratique  de  ces  proverbes  se  soit  évanoui  en 
passant  par  une  double  traduction. 

proverbes  russes. 

—  Passer  la  vie  n'est  pas  traverser  une 
•  plaine. 

—  L'or  paraît  même  dans  la  fange. 

—  Plus  vous  conduisez  loin  le  voyageur, 
plus  vous  versez  de  pleurs. 

—  Qui  vole  pèche  une  fois,  qui  est  volé  pè- 
che dix. 

—  Mets  un  paysan  à  table,  il  mettra  les 
pieds  dessus. 

—  Après  le  combat  bien  des  courageux. 

—  Visite  rare,  aimable  convive. 

—  La  parole  n'est  paB  une  flèche,  mais  elle 
perce  davantage. 

—  Tout  est  amer  à  qui  a  du  fiel  dans  la 
bouche. 

—  On  cueille  des  fleurs,  on  ne  les  choisit 
pas. 

—  Pain  d'autrui  a  bon  goût. 

proverbes  turcs. 

—  Il  y  a  deux  choses  que  l'on  ne  .peut  re- 
garder fixement  :  le  soleil  et  la  mort. 

—  Le  voleur  qui  ne  se  laisse  pas  surpren- 
dre passe  pour  le  plus  honnête  des  hommes. 

—  Ne  regarde  pas  à  la  blancheur  du  tur- 
ban, le  savon  a  été  pris  à  crédit. 

—  L'homme  bon  porte  son  cœur  sur  sa 
langue,  l'homme  prudent  porte  sa  langue  dans 
son  cœur. 

—  L'érudition  n'est  pas  la  science,  de  même 
que  les  matériaux  ne  sont  pas  le  bâtiment. 

—  Quand  la  flèche  de  la  fatalité  est  lancée, 
ce  n'est  point  le  bouclier  de  la  prudence  qui 
peut  en  garantir. 

—  La  mort  est  un  chameau  noir  qui  s'age- 
nouille à  toutes  les  portes. 

—  Le  plus  mauvais  pays  est  celui  où  l'on 
n'a  pas  d'amis. 

Nous  avons  tenu  à  donner  un  spécimen  des 
proverbes  familiers  aux  différents  peuples, 
de  ceux  qui  portent  le  mieux  le  cachet  de  leur 
caractère  particulier;  il  est  évident  que  nous 
n'avons  pu  avoir  ici  la  prétention  d  en  pré- 
senter un  dictionnaire  complet,  ce  qui  nous 
mènerait  beaucoup  trop  loin.  Les  lecteurs  qui 
désireraient  consulter  les  ouvrages  spéciaux 
sur  cette  matière  pourront  satisfaire  leur 
curiosité  au  moyen  du  Dictionnaire  comique 
de  Leroux  ;  des  Proverbes  français  de  l'abbé 
Tuet,  publiés  en  1789;  du  Dictionnaire  des 
proverbes  français,  sans  nom  d'auteur  (Paris, 
1881,  l  vol.  in-8°);  de  la  Bibliographie  pare'- 
miologique,  études  bibliographiques  et  litté- 
raires sur  les  ouvrages,  fragments  d'ouvra- 
ges et  opuscules  spécialement  consacrés  aux 
proverbes  dans  toutes  les  langues  ,  suivies 
d'un  appendice  contenant  un  choix  de  curio- 
sités parémiologiques,  par  Gh-Duplessis  (Pa- 
ris, Potier,  1847,  în-so);  enfin,  du  savant  ou- 
vrage de  M.  Quitard,  dont  nous  avous  donné 
l'analyse  à  l'article  dictionnaire  des  pro- 
verbes. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  l'abus  qu'on 
fit  des  proverbes  ne  tarda  pas  à  les  faire  tom- 
ber en  discrédit. 

La  Comédie  des  proverbes  du  comte  de  Cra- 
mai!, parue  en  1616,  porta  le  dernier  coup  à 
la  manie  de  parler  par  sentences.  Ne  pouvant 
plus  s'exprimer  de  vive  voix,  lo  proverbe  se 
traduisit  par  des  signes,  et  vint  alors  la  cou- 
tume de  jouer  aux  proverbes,  comme  l'atteste 
ce  vers  de  Sarrasin  : 

Calons  ne  joue  a.  rien,  si  ce  n'est  aux  proverbes. 

De  cette  habitude  naquit  le  proverbe  drama- 
tique, que  Mme  de  Maintenon  se  plut  à  culti- 
ver et  où  l'on  vit  briller  successivement  Car- 
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montel,  Théodore  Leclercq  et  Alfred  de.Mus- 
set. 

'Le  goût  des  proverbes  dramatiques  naquit 
d'un  jeu  de  salon  fort  en  vogue  nu  commen- 
cement du  xviie  siècle.  Ce  qu'on  appelait, 
bous  Louis  XIII,  jouer  aux  proverbes  s'éloi- 
gnait assez  sensiblement  de  la  représentation 
de  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  un  proverbe, 
c'est-à-dire  une  petite  pièce,  n'exigeant  pas 
de  décors  et  qui  peut  se  dérouler  avec  un  pa- 
ravent pour  fond  de  scène.  C'était  une  pièce 
improvisée,  comme  la  Commedia  deW arte 
des  Italiens,  et  dans  laquelle  les  personnages 
mettaient  en  action  un  proverbe  choisi  à  1  a- 
vancé,  l'esprit  du  rôle  et  quelques  incidents 
étant  seulement  tracés  aux  acteurs.  Pour 
donner  plus  d'intérêt  et  de  logique  à  ces  re- 

firésentations  intimes,  on  vint  k  en  écrire 
e  scénario.  Mme  de  Maintenon  composa  pour 
les  demoiselles  de  Saint-Cyr  un  certain  nom- 
bre de  ces  bluettes,  qui  n'ont  paru  impri- 
mées que  de  nos  jours  (1829,  in-8").  Ce  re- 
cueil contient  une  quarantaine  de  proverbes 
traités  assez  finement,  mais  d'une  moralité' 
puérile:  il  est  vrai  qu'ils  étaient  écrits  pour 
des  enfants  :  N'éveillez  pus  le  chat  qui  dort  ; 
Méckant  ouvrier  n'a  jamais  bon  outil  ;  Qui  se 
fait  brebis,  le  loup  le  mange;  l'ant  vaut 
l'homme,  tant  vaut  la  terre;  Les  femmes  font 
et  défont  les  maisons,  etc. 

Le  véritable  créateur  de  ce  genre  léger  et 
ingénieux  fut  Carmontel  (1717-18*06).  Vers 
le  milieu  du  xvme  siècle,  la  mode  se  répan- 
dit dans  la  haute  société  de  jouer  la  comédie. 
Carmontel ,  que  faisait  rechercher  son  ta- 
lent facile  de  portraitiste,  montra  une  égale 
facilité  à  composer  des  pièces  aimables,  de 
spirituelles  esquisses  dramatiques  ,  dont  la 
représentation,  n'exigeant  ni  décors  ni  ac- 
cessoires compliqués,  pouvait  avoir  lieu  dans 
un  salon,  a  la  campagne  aussi  bien  qu'à  la 
ville.  La  réputation  de  l'auteur  se  répandit 
promptement  et  le  duc  d'Orléans  le  nomma 
ordonnateur  de  ses  fêtes,  ce  qui  ne  l'enrichit 
guère,  car  sur  la  fin  de  ses  jours  il  fut  réduit 
à  emprunter  de  l'argent  au  mont-de-piétô 
contre  le  dépôt  de  ses  manuscrits.  Le  mont- 
de-piété  lui  prêta  sur  ce  gage  ;  ce  qui  doit 
être  aujourdhui  un  sujet  d'étonnement  et 
pour  les  littérateurs  et  pour  les  hommes  qui 
dirigent  cette  administration.  Les  Proverbes 
de  Carmontel  se  distinguent  par  le  naturel 
du  langage,  la  vérité  des  caractères  et  la 
gaieté.  On  leur  reproche  de  manquer  de  vi- 
vacité dans  le  trait.  Ils  furent  publiés  de  1768 
à  1781.  Ce  recueil  comprenait  huit  volumes  ; 
deux  autres  furent  mis  au  jour  après  la  mort 
de  l'auteur.  Collé,  qui  était,  lui  aussi,  atta- 
ché au  duc  d'Orléans  en  qualité  de  lecteur, 
composa  quelques  Proverbes,  imprimés  dans 
son  Théâtre  de  société  {1768,  2  vol.  in-8<>)  ;  la 
gaieté  licencieuse  du  chansonnier  s'y  donna 
carrière  avec  la  verve  qui  le  distinguait. 
Quelques  autres  écrivains  ont  publié  des 
proverbes  dramatiques.  Etienne  Gosse ,  qui 
fut  successivement  oflicier,  inspecteur  des 
remontes,  receveur  de  loterie,  limonadier,  ré- 
dacteur du  Miroir,  fondateur  de  la  Pandore 
et  auteur  dramatique,  fit  paraître,  en  1819, 
deux  volumes  de  proverbes.  Us  sont,  comme 
les  autres  œuvres  de  l'auteur,  d'une  valeur 
assez  médiocre.  Peu  de  temps  après,  Théo- 
dore Leclercq  se  fit  en  ce  genre  une  réputa- 
tion méritée.  Il  peignit  avec  finesse  et  fidé- 
lité les  mœurs  et  les  travers  de  son  temps 
dans  ses  petites  comédies,  d'autant  plus  con- 
formes à  la  vérité  que,  n'étant  pas  destinées 
à  la  scène,  elles  étaient  libres  des  précau- 
tions qu'exige  le  théâtre.  Les  premiers  Pro- 
verbes dramatiques  de  Théodore  Leclercq  pa- 
rurent de  1823  à  1826  (4  vol.  in-8°)  ;  les  ton- 
neaux proverbes  dramatiques,  en  1830  (l  vol. 
in-8").  Plusieurs  de  ce3  pièces  virent  d  abord 
le  jour  dans  la  Revue  de  Paris  et  dans  la  Re- 
vue des  Deux-Mondes.  Une  comédie-vaude- 
ville en  fut  tirée  par  MM.  Lemoine-Montigoy 
et  Edouard  Lemoine  et  représentée,  en  1832, 
sous  le  titre  de  Norbert  ou  le  Campagnard. 

V.  MÉCHANTE  LANGUE  (la). 

Le  proverbe  prit  un  tout  autre  ton  sous  la 
plume  d'Alfred  de  Musset.  On  ne  badine  pas 
avec  l'amour;  Il  ne  faut  jurer  de  rien;  Il  faut 
qu'une  porte  soit  ouverte  ou  fermée;  On  ne 
saurait  penser  à  tout  (v.  chacun  de  cespco- 
verbes-h  leur  ordre  alphabétique)  et  d'autres 
pièces  qui,  comme  Un  caprice,  sans  porter  le 
titre  d'un  proverbe,  ressemblent  trop  aux  pré- 
cédentes pour  en  être  séparées,  offrent  k  un 
degré  supérieur  les  qualités  de  la  grâce,  de  la 
distinction,  de  la  finesse.  Quelquefois  elles  se 
perdent  dans  le  marivaudage;  mais  ailleurs 
elles  s'élèvent  au  charme  le  plus  exquis  de 
la  fantaisie  poétique.  «  Ces  fines  esquisses,  a 
dit  M.  Sainte-Beuve,  ces  gracieux  proverbes 
qu'il  n'avait  pas  écrits  pour  la  scène,  sont 
devenus  tout  à  coup  de  charmâmes  petites 
comédies,  qui  se  sont  levées  et  ont  marché 
devant  nous.  Le  succès  de  son  Caprice  a  fait 
honneur,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  au  pu- 
blic et  a  montré  qu'il  y  a  encore  de  l'émotion 
littéraire  délicate  pour  qui  sait  la  réveiller.  ■ 
M.  0.  Feuillet,  le  Musset  des  familles,  comme, 
on  l'a  surnommé,  a  quelquefois  approché  de 
l'auteur  du  Caprice  et  du  Chandelier;  le  Che- 
veu blanc,  le  Pour  et  le  contre,  le  Village,  la 
Fée,  Cireé  sont  de  fines  esquisses,  d'une  mo- 
ralité très-correcte,  mais  d  une  fantaisie  bien 
moins  étincelante  que  les  chefs-d'œuvre  de 
son  rival. 

Proverbe»  (livrb  dus),  un  des  livres  de 
l'Ancien  Testament,  recueil  de  sentences  mo- 
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raies  et  de  maximes  de  conduite  pouvant  ser- 
vir de  règle  à  tous  les  états  de  la  vie.  Le 
Livre  des  proverbes  a  été  attribué  longtemps 
à  Salomon,  autant  par  les  docteurs  juifs  que 
par  les  Pères  de  l'Eglise,  Les  uns  et  les  au- 
tres s'appuyaient  sur  ce  passage  du  troisième 
livre  des  Rois,  dans  lequel  il  est  dit  que  Sa- 
lomon avait  composé  plus  de  trois  mille  pa- 
raboles. La  différence  de  style  que  l'on  re- 
marque dans  cet  ouvrage  nous  porte  k 
supposer- qu'il  est  plutôt  le  résultat  d'une 
compilation,  et  nous  croyons,  avec  Grotius, 

?;ue,  si  Salomon  a  eu  le  premier  l'idée  de 
aire  un  recueil  des  maximes  morales  des 
écrivains  de  sa  nation,  son  œuvre  a  été  con- 
tinuée par  ses  successeurs.  Il  reste  acquis, 
en  effet,  que,  sous  Ezéehias,  le  Livre  des 
proverbes  a  été  enrichi  de  tout  ce  qu'ont  écrit 
Eliacim,  Sobna  et  Joaké. 

On  se  ferait  une  idée  fausse  de  ce  recueil 
si  l'on  supposait,  d'après  le  titre,  que  les  pré- 
ceptes qu'il  renferme  offrent  quelque  rapport 
avec  ce  que  nous  entendons  communément 
par  proverbes;  comme  nous  venons  de  le  dire, 
ce  sont  des  sentences  morales,  des  axiomes 
de  sagesse  vulgaire  destinés  à  prémunir  sur- 
tout contre  les  ècueils  de  la  jeunesse,  contre 
les  dangers  du  plaisir,  et  h  faire  naltre.le  dé- 
sir des  vertus  qui  font  l'honnête  homme.  A 
ce  pointde  vue,  le  Livre  des  proverbes  n'offre 
rien  de  supérieur  à  la  plupart  des  recueils  de 
ce  genre,  et  nous  aimons  tout  autant  les  pré- 
ceptes de  morale  formulés  par  les  philoso- 
phes de  la  Grèce  ou  de  l'Orient;  peut-être 
trouve-t-on  chez  ceux-ci  moins  de  mysti- 
cisme, mais  leurs  maximes  n'en  sont  que  plus 
pratiques. 

Proverbe»  (les)  du  marquis  de  Santiltane 
(première  moitié  du  xv«  siècle).  On  a  de  ce 
vieil  écrivain,  plein  de  saveur,  deux  recueils  : 
Proverbes,  que  disent  tes  vieilles  femmes  ati 
coin  du  feu,  mis  dans  l'ordre  de- l'A  B  C  à  la 
demande  du  roi  Jean  II,  et  les  Proverbes  du 
marquis  de  Santillane,  appelés  aussi  Centilo- 
ques.  Sanchez  dit  du  premier,  imprimé  à  Sé- 
ville  en  1508,  qu'il  est  probablement  le  plus 
ancien  recueil  de  proverbes  non-seulement 
de  l'Espagne,  mais  de  l'Europe;  le  second 
tire  son  sous-titre  de  Ceniiloques  de  ce  qu'il 
est  versifié  en  cent  strophes  de  chacune  huit 
vers.  Ce  dernier  e>t  le  plus  connu.  Santillane 
déclare  dans  le  prologue  qu'il  les  composa, 
suivant  les  règles  des  trouvères,  pour  l'in- 
struction du  prince  de  Castille,  fils  de  Juan  II, 
et  qu'il  les  a  tirés  de  Salomon  et  des  meil- 
leurs auteurs  latins  et  grecs,  Aristote,  So- 
crate,  Platon,  Virgile,  Ovide  et  Térence. 
«  C'est  sur  le  patron  des  grands  hommes  de 
l'antiquité  et  de  la  chrétienté,  dit-il  k  son 
élève,  que  vous  devez  tâcher  de  vous  former. 
Imitez  les  Caton,  les  Scipion,  les  Goths  et 
les  douze  pairs;  souvenez-vous  du  Cid  Ruy- 
Diaz,  souvenez-vous  de  vos  illustres  aïeux, 
et,  k  qui  voudrait  vous  persuader  qu'il  sufiit 
qu'un  prince  sache  régner  et  sache  défendre 
ses  Etats,  répondez,  avec  Salomon,  qu'il  n'y 
a  que  les  insensés  qui  méprisent  la  science. 
La  science  n'émousse  pas  le  fer  de  la  lance 
et  ne  fait  pas  trembler  l'épée  dans  la  main 
du  chevalier.  »  Cervantes  a  repris  cette  der- 
nière pensée  :  Nunca  la  lança  emboto  la 
pluma  (jamais  la  lance  n'émousse  !a  plume). 
Il  y  a  de  la  naïveté  dans  ce  vieil  auteur,  qui 
associe  les  Goths.et  les  douze  pairs  aux  Sci- 
pion; mais,  comme  on  le  voit,  il  y  a  uussi 
une  grande  hauteur  de  vues.  Son  recueil  rimé 
est  fort  naïf,  fort  intéressant;  généralement, 
chaque  aphorisme  est  suivi  d'un  exemple 
historique,  qui  suffit  à  l'expliquer.  Mais  en 
Espagne,  dans  cette  terre  classique  des  pro- 
verbes, où  Sancho  Pança  doit  à  ses  senten- 
ces la  plus  grande  partie  de  sa  popularité, 
ce  commentaire  n'a  pas  paru  suffisant.  Le 
docteur  Pedro  Diaz,  de  Tolède,  a  ajouté  aux 
strophes  de  Santillane  une  lourde  et  longue 
glose  qui  les  défigure  sous  prétexte  de  les 
éclaircir.  Pedro  Diaz  a  eu  surtout  pour  objet, 
sans  doute,  d'étaler  son  savoir  en  faisant  un 
nombre  considérable  de  citations.  Le  re- 
cueil rimé  du  marquis  de  Santillane  est  un 
livre  fort  rare.  La  Bibliothèque  nationale 
possède  une  édition  d'Anvers  (1594)  et  une 
autre  de  Madrid  (1799),  la  dernière  réimpres- 
sion qui  en  ait  été  faite.  Quant  aux  Proverbes 
des  vieilles  femmes,  ils  se  composent  de  six 
cent  vingt-cinq  aphorismes  et  ont  été  réim- 
primés par  don  Uregorio  Mayans,  dans  ses 
Origines  de  la  langue  castillane. 

Proverbe*  drnniotique» ,  de  Carmontel 
(Paris  et  Versailles,  1768-1781,  8  vol.  in-8», 
sans  nom  d'auteur).  Carmontel  peut  être  con- 
sidéré comme  le  créateur  de  ce  genre  litté- 
raire, où  il  a  mis  le  meilleur  de  son  esprit  et 
où  il  a  usé  de  toute  la  liberté  dont  on  pouvait 
jouir  à  cette  époque.  On  pourrait  lui  adjoin- 
dre Collé,  qui  vivait  dans  le  même  temps  et 
à  qui  l'on  doit  des  productions  analogues. 
Mais  ces  deux  écrivains,  si  spirituels  d'ail- 
leurs, n'ont  guère  élevé  le  proverbe  au-des- 
sus de  la  charade  en  action,  si  chère  à  nos 
aïeux.  Quand  nous  appelons  Carmontel  créa- 
teur du  proverbe  dramatique ,  c'est  plutôt 
vulgarisateur  qu'il  faudrait  dire,  car,  déjà 
avant  lui,  il  était  d'usage  de  jouer  dans  les 
salons  de  petites  pièces  où  se  révélait  avec 
plus  ou  moins  de  bonheur  l'intention  comi- 
que; mais  tout  le  monde  n'ayant  pas  assez 
d'esprit  et  d'imagination  pour  inventer  une 
action  amusante  et  la  dialoguer  convenable- 
ment, Carmontel  se  fit  le  pourvoyeur  de  la 
société  élégante  de  l'époque  et  il  se  montra 
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en  ce  genre  d'une  fécondité  surprenante. 
Toutefois,  si  cet  auteur  n'a  pas  élevé  le  pro- 
verbe dramatique  à  la  perfection  qu'il  a  at- 
teint de  nos  jours  sous  la  plume  de  Théodore 
Leclercq  et  d'Alfred  de  Musset,  il  faut  re- 
connaître que  ses  petites  comédies  sont  des 
plaisanteries  très-agréables  et  qu'on  y  trouve 
beaucoup  d'esprit,  d'imagination,  d  enjoue- 
ment et  même  de  morale.  Elles  sont  faciles 
à  monter  et  à  jouer  sur  des  théâtres  de  so- 
ciété, quelques-unes  même  ne  seraient  pas 
déplacées  sur  les  scènes  ordinaires.  Carmon- 
tel prend  ses  situations  dans  les  incidents  de 
la  vie  journalière  et,  quoique  ses  combinai- 
sons n'offrent  qu'une  contexture  légère,  où 
il  n'y  a  ni  intrigue  ni  dénoûment  proprement 
dit,  il  saisit  du  moins  avec  assez  de  bonheur 
les  travers  et  les  ridicules  de  tous  les  genres 
de  société  ;  il  reproduit  avec  fidélité  les  con- 
versations fastidieuses  des  salons  et  les  com- 
mérages habituels  de  la  classe  bourgeoise. 
Son  dialogue  est  vif,  son  style  nature!,  par- 
fois un  peu  commun  peut-être;  il  y  a  telles 
qualités  de  son  talent  dramatique  que  ses 
imitateurs,  tels  que  Théod.  Leclercq,  Alfred 
de  Musset  et  H.  Monnier,  n'ont  pu  lui  déro- 
ber. Carmontel  n'a  pourtant  recherché  ni  les 
combinaisons  ni  les  effets  scéniques  :  il  «ût 
embarrassé  par  là  les  acteurs  qu'il  voulait 
amuser  en  spectateurs.  Il  s'est  contenté  de 
peindre,  de  décalquer.  «  C'est,  dit  Auger,  un 
coin  de  la  société  qu'il  vous  fait  remarquer; 
c'est  une  aventure,  une  conversation  de  sa- 
lon, de  boudoir,  de  boutique,  de  spectacle, 
de  promenade  ou  de  tout  autre  lieu  public  à 
laquelle  il  vous  fait  assister.  Ce  qu'il  a  vu  et 
entendu)»il  le  répète  avec  la  fidélité  d'un  mi- 
roir et  d'un  écho.  ■  h'Anuée  littéraire  de 
Fréron  (176S,  t.  VII)  contient  l'analyse  et 
des  morceaux  de  plusieurs  de  ces  Proverbes, 
dont  le  nombre  s'élève  à  plus  d'une  centaine. 

Proverbe*  dramatiques,  par  Théodore  Le- 
clercq. L'auteur  a  raconté  lui-inêrae  comment 
l'idée  lui  vint-  de  composer  des  proverbes  : 
c'est  qu'il  aimait  k  en  jouer  sur  lés  théâtres 
"de  société  et  qu'il  trouva  un  intérêt  plus  pi- 
quant à  se  faire  tout  à  la  fois  auteur  et  ac- 
teur. Qu'on  s'imagine  un  homme  du  inonde, 
doublé  d'un  homme  d'esprit,  atteint  de  cette 
maladie  qu'on  appelle  la  passion  de  la  comé- 
die bourgeoise;  il  sollicite,  obtient  et  joue 
un  rôle.  Mais  c  est  alors  qu'il  subit  les  con- 
séquences terribles  de  sou  ambition  :  il  faut 
ou  il  charge  sa  mémoire  des  niaiseries  d'un 
dialogue  prétentieux,  sans  esprit  et  sans  fi- 
nesse ;  le  voilà  condamné  à  la  répétition 
écœurante  du  grotesque  calembour  et  d'insi- 
pides coq-à-l'ine,  dans  de  petits  actes  puérils 
où  font  absolument  défaut  l'observation,  le 
sentiment  des  convenances  et  la  gaieté.  Tels 
étaient,  en  effet,  les  caractères  de  la  plupart 
des  proverbes  que  l'on  jouait  dans  les  salons 
avant  Théod.  Leclercq  ;  car,  sous  prétexte  de 
représenter  du  nouveau  et  des  actualités,  on 
dédaignait  les  productions  de  Carmontel  et 
de  Collé.  Las  de  jouer  ces  niaiseries  absur- 
des, Théod.  Leclercq  se  demanda,  en  homme 
d'esprit  et  de  goût,  si  la  pensée  comique  était 
interdite  aux  proverbes  et  si  les  salons  refu- 
seraient d'accueillir  celui  qui  tenterait  de  les 
intéresser  et  de  les  divertir  avec  des  por- 
traits, des  tableaux  de  mœurs,  où'  la  vérité, 
associée  k  la  grâce  et  au  bon  ton,  apparaî- 
trait sans  rudesse.  Il  essaya,  il  réussit,  et 
c'est  de  la  sorte  que,  sans  élever  de  préten- 
tion au  succès  et  k  la  gloire,  il  écrivit  de  vé- 
ritables comédies  en  ne  brodant  que  sur  le 
proverbe ,  et  parvint  à  la  célébrité  en  ne 
cherchant  que  Son  plaisir  et  celui  de  ses  amis. 
Bientôt  il  fut  assailli  de  demandes  et  il  dut 
se  consacrer  tout  entier  à  la  composition  de 
ces  petites  pièces  dont  l'apparition  fut  pres- 
que une  révolution  littéraire.  Il  n'eut,  d'ail- 
leurs, pour  obtenir  ce  résultat,  qu'à  se  lais- 
ser aller  à  la  facilité  de  son  talent  et  à  l'e's- 
sor  de  sa  brillante  originalité.  Sans  froisser 
aucune  susceptibilité,  il  sut  restituer  aux  sa- 
lons les  types  qu'il  leur  avait  empruntés  et 
mettre  en  relief  des  travers  et  des  ridicules 
peints  de  main  de  maître. 

Un  grand  nombre  des  proverbes  de  Th.  Le- 
clercq ont  été  composés  sous  la  Restauration 
et  ont  pour  objet  la  critique  des  hommes  et 
des  choses  de  cette  époque.  Il  ne  faudrait 
cependant  pas  s'imaginer  qu'ils  ont  perdu 
tout  leur  attrait  depuis  1830.  Sous  l'appa- 
rence de  la  frivolité,  l'auteur  est  descendu  as- 
sez avant  dans  le  cœur  humain  pour  éveiller 
l'intérêt  dans  tous  les  temps;  car,  si  les  choses 
passent  et  changent,  l'homme  reste  le  même. 
.Aussi  reconnaît-on  presque  dans,  chaque 
scène  quelque  original  dont  aujourd'hui  en- 
core on  pourrait  nommer  cent  copies  vivan- 
tes. La  race  des  Filiars,  dont  il  est  parlé 
dans  le  Mariage  manqué,  n'est  pas  près  de 
s'éteindre,  et  l'on  voit  encore  de  ces  médi- 
sants, de  ces  envieux  •  qui  n'ont  pas  de  plus 
grand  plaisir  que  lorsqu'ils  voient  tomber 
ceux  qui  voulaient  courir  plus  vite  qu'eux.  » 
Quant  à  des  intrigants  comme  Milis,  il  en 
pullule  a  toutes  les  époques;  sous  tous  les 
gouvernements,  on  voit  des  hommes,  sans 
place  et  sans  emploi,  qui  mènent  une  exis- 
tence d'homme  cie  lettres  et  n'écrivent  que 
dans  certaines  circonstances  importantes. 
«J'aurais  peine  k  vous  faire  comprendre 
cela;  ce  sont  des  choses  qu'on  ne  connaît 
bien  qu'a  Paris  :  je  dirigeais  les  esprits  pour 
les  ministres  ;  j'accréditais  certains  systè- 
mes... Enfin,  on  me  faisait  la  leçon  et  je  la 
faisais  aux  autres.  >  C'est  k  ce  Mitis  qu'un 
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solliciteur  vient  dire  ce  joli  mot,  si  profond 
et  si  vrai  :  «  Tâchez  donc  de  placer  mon  fils 
dans  un  bureau  ;  vous  me.  rendrez  service  : 
il  n'est  bon  à  rien.  > 

De  tout  ce  que  l'auteur  des  Proverbes  &  mis 
en  scène  en  fait  de  fausse  dévotion,  d'hvpo- 
crisie,  d'exaltation  mystique  ou  ridicule,  il  n'y 
a  malheureusement  rien  a  retrancher  de  no? 
jours  et  il  est  à  craindre  que  l'on  n'ait  long- 
temps encore  à  admirer  la  vérité  et  l'opportu- 
nité parfaites  de  ce  petit  tableau  du  juste  mi- 
lieu, où  l'on  voit  des  gens  dévoués  corps  et 
âme  à  tout  ceci,  parce  que  tout  ceci  leur  per- 
mette réaliser  de  gros  bénéfices  à  la  Bourse 
ou  ailleurs,  et  qui  se  consolent  très-facilement 
si  la  France  n'est  pas  ce  qu'elle  devrait  être, 
en  se  disant  qu'ils  ne  sont  pas  la  France  et 
que  charité  bien  ordonnée  commence  par  soi- 
même.  ■  Plus  d'un  portrait  de  M.  Théodore 
Leclercq,  dit  Sainte-Beuve,  n'est  qu'un  ca- 
ractère de  La  Bruyère,  développé,  étendu, 
mis  en  action.  L'Humoriste,  par  exemple,  est 
un  petit  chef-d'œuvre  de  ce  genre.  Cet  homme 
lunatique,  qui  commence  sa  journée  du  di- 
manche par  contrarier  sa  femme  et  ses  do- 
mestiques, qui  refuse  d'aller  au  dîner  pério- 
dique de  la  famille  parce  qu'on  ne  l'a  pas 
invité  par  écrit,  qui  ne  sait  qu'imaginer  pour 
contredire  les  autres  et  lui-même,  qui  n'a 
pas  plus  tôt  exprimé  un  caprice  qu'il  le  re- 
grette, que  tout  vient  tenter  et  affriander 
sans  le  fixer,  qui  passe  de  l'envie  du  trictrac 
à  celle  de  dîner  tout  seul,  puis  à  l'idée  de  se 
purger  et  qui  finit,  après  avoir  bien  grondé, 
par  se  laisser  coiffer  d'un  bonnet  de  coton  et 
se  coucher  docilement  sans  souper,  comme  un 
enfant  honteux  qui  est  puni  d'avoir  fait  le 
malade  ;  tout  ce  portrait  est  délicieux  et,  si 
La  Bruyère  avait  fait  de  son  Distrait  une 
petite  comédie,  c'est  ainsi  qu'il  aurait  voulu 
s'y  prendre,  qu'il  aurait  ménagé  les  scènes 
en  y  semant  les  jolis  mots.  » 

Jamais  personne  n'a  saisi  avec  plus  de  fi- 
nesse que  Leclercq,  dans  les  petits  côtés 
de  la  vie  intime,  les  tracasseries,  les  commé- 
rages d'un  intérieur,  les  scènes  de  ménage, 
les  petites  boutades,  les  bavardages,  les  mé- 
disances, les  cancans,  tous  ces  mille  et  un 
petits  détails  qui  composent  la  vie  privée.  Le 
Château  de  cartes,  la  Société  intime,  les  In- 
terprétations, le  Frère  Joseph,  la  Sapho  de 
Quimper-Corentin  et  maints  autres  proverbes 
sont  des  chefs-d'œuvre  de  finesse,  d'observa- 
tion, d'esprit  et  de  grâce.  Parfois,  comme 
dans  le  Duel  et  le  Jury,  l'auteur  n'a  pas  craint 
de  s'attaquer  aux  plus  graves  questions,  et 
jamais  il  n'est  demeuré  au-dessous  de  son 
sujet.  N'est-ce  pas  là  assez  de  motifs  pour 
expliquer  l'immense  vogue  dont  jouirent  ses 
proverbes  et  pour  nous  autoriser  à  affirmer 
qu'ils  resteront,  au  moins  en  grande  partie, 
.  dans  notre  littérature,  comme  une  des  pro- 
ductions les  pius  intéressantes  et  les  plus 
originales  du  xtxe  siècle.  •  Le  proverbe,  dit 
Sainte-Beuve,  est  devenu,  entre  les  mains  de 
Th.  Leclercq,  aussi  semblable  qu'il  peut  l'être 
k  une  petite  comédie.  Représentons-nous  bien 
ce  qu'était  le  proverbe  dramatique  à  l'origine 
et  dans  le  véritable  esprit  du  genre.  C'était 
une  scène  en  plusieurs  scènes  qu'on  écrivait 
ou  que  souvent  on  improvisait  entre  soi  sur 
un  simple  canevas  et  qui  renfermait  un  petit 
secret.  Le  secret  était  la  mot  même  du  pro- 
verbe (par  exemple  :  selon  les  gens  l'encens, 
ou  bien  :  il  ne  faut  pas  jeter  le  manche  après 
la  cognée),  mot  qui  était  enveloppe  dans  l'ac- 
tion et  qu'il  s'agissait  de  deviner,  «  de  ina- 
»  nière,  dit  Carmontel,  que,  si  les  spectateurs 
»  ne  le  devinent  pas,  il  faut,  lorsqu  on  le  leur 
»  dit,  qu'ils  s'écrient  :  Ah  I  c'est  vrai  I  comme 
»  lorsqu'on  dit  le  mot  d'une  énigme  que  l'on 
»  n'a  pu  trouver.  »  Ce  motdu  proverbe,  ca- 
ché dans  l'action,  semblait  d'abord  assez  im- 
portant pour  qu'on  ne  le  dit  pas,  et  Carmon- 
tel a  soin  de  donner  k  chacun  de  ses  prover- 
bes un  autjre  litre,  en  en  répétant  le  mot  tout 
kla  fin  du  volume,  pour  que  le  lecteur  puisse 
le  deviner  lui-même,  s'il  est  habile.  M.  Le- 
clercq ne  prend  pas  tant  de  précautions.  Le 
mot  du  proverbe,  qui  figure  déjà  quelquefois 
au  titre,  se  trouve  régulièrement  au  bout  da 
chaque  petite  pièce  et  en  marque  la  fin.  Quand 
le  mot  est  dit  et  que  le  proverbe  est  placé,  on 
sait  que  la  pièce  est  finie.  Mais  ce  mot  n'est 
le  plus  souvent  chez  lui  qu'un  prétexte  aux 
jolies  scènes,  comme  la  moralité  n'est  guère 
qu'un  prétexte  à  bien  des  fables  de  La  Fon- 
taine; on  s'en  passerait  très-aisément.  On 
voit  par  là  que  M.  Th.  Leclercq  a  atteint  les 
extrêmes  limites  du  genre  ;  il  a  poussé  le 
proverbe  aussi  loin  que  possible,  à  moins 
d'en  faire  directement  une  comédie.,.  Il  vi- 
vra dans  la  série  de  nos  comiques  comme 
l'expression  fidèle  des  mœurs  et  de  la  société 
d'un  moment,  plus  près,  je  le  crois,  de  Pi- 
card que  de  Carmontel,  et  donnant  encore 
mieux  l'idée  d'un  La  Bruyère,  mais  d'un  La 
Bruyère  féminin  et  adouci,  lequel,  assis  dans 
son  fauteuil,  se  serait  amusé,  sans  tant  d'ap- 
plication et  de  peine,  k  détendre  ses  savants 
portraits,  k  mettre  de  côté  ses  chevalets  et 
ses  pinceaux  et  à  laisser  courir  ses  observa- 
tions faciles  en  scènes  de  babil  déliées  et 
légères.  » 
.  Une  édition  complète  des  Proverbes  de  Th. 
Leclercq  a  paru  en  1836.  Elle  contient  envi- 
ron quatre-vingts  proverbes  illustrés  de  vi- 
gnettes, dues  aux  plus  spirituels  crayons  de 
l'époque. 

Proverbes    ( DICTrONNAIHB  DES),    par    Qui- 
tard.  V.  DICTIOWAIRB. 
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Proverbes  (LA  COMÉDIE  DES),  pièce  du  SÎeur 

ie  Cramail.  V.  comédie. 

PROVERBIAL,   ALE    adj.  (pro-vèr-bi-al, 
"  ft-le  —  rad.  proverbe).  Qui  tient  du  proverbe, 

?ni  est  de  la  nature  du  proverbe,  qui  a  une 
orme   consacrée    :    Sentence   proverbiale. 

Locution  PROVERBIALE.  Dictons  PROVERBIAUX. 

Le  pinson  est  un  oiseau  très-vif,  toujours  en 
mouvement;  cela,  joint  à  la  gaieté  de  son 
chant,  a  donné  lieu  sans  doute' à  la  façon  de 
parler  proverbiale  :  gai  comme  un  pinson. 
(Buff.) 

—  Qui  est  cité  vulgairement  comme  typei 
comme  vérité  vulgaire  :  La  douceur  des  jeu- 
nes filles  est  en  quelque  sorte  proverbiale. 
(Théiy.)  La  brutalité  des  mœurs  allemandes 
a  élé  proverbiale  pendant  des  siècles.  (Gui- 
zot.) 

—  Mus.  Air,  thème  proverbial,  Air  popu- 
laire dont  les  paroles  se  trouvent  être  en  si- 
tuation au  moment  où  on  le  joue  :  L'air  :*  Al- 
lez-vous-en gens  de  la  noce,  »  joué  à  la  fin  d'une 
soirée,  est  un  air  proverbial, 

PROVERBIALEMENT  adv.  (pro-vër-bi-a- 
le-man  —  rad.  proverbial).  D  une  manièro 
proverbiale  :  Ce  n'est  pas  sans  quelque  raison 
que  l'on  dit  proverbialement  d'un  homme 
minutieux  qu'il  met  les  points  sur  les  i.  (De 
Bonald.) 

FROVERBIAL1SÉ,  ÉE  (pro-vèr-bi-a-li-zé) 
part,    passé  du  v.  Proverbialiser  :  Avarice 

PROVERBUUSÉE. 

PROVERBIALISER  v.  a.  ou  tr,  (pro-vèr- 
bi-a-li-zé  —  rad.  proverbe).  Rendre  prover- 
bial :  La  critique  a  proverbialisé  la  bonho- 
mie de  cet  écrivain. 

PROVICAIRE  s.  m.  (pro-vi-kè-re  —  du  préf. 
pro,  et  de  vicaire).  Ecclésiastique  qui  lient 
la  place  du  vicaire. 

PROVIDE  adj,  (pro-vi-de  —  lat.  providus; 
de  provider e,  prévoir).  S'est  dit  pour  pré- 
voyant :  La  nature  providb  a  rendu  les  ani- 
maux féroces  très-peu  féconds.  (Arnaud.) 

PROVIDENCE  s.  f.  (pro-vi-dan-se  —  lat. 
prooidentia  ;  «le  providere,  prévoir,  formé  de 
pro,  avant,  et  de  videre,  voir).  Suprême  sa- 
gesse qu'on  attribue  il  Dieu  et  par  laquelle  il 
gouverne  toutes  choses  :  La  providence  de 
Dieu.  La  Providence  !  Rien  qu'à  s'occuper 
d'elle,  il  y  a  de  quoi  devenir  fou.  (Proudh.)  Si 
la  nature  s'appelle  providence,  la  société  doit 
s'appeler  prévoyance.  (V.  Hugo.)  On  croit  à  la 
Providence  en  gros,  on  croit  au  règne  du  ha- 
sard ou  de  t'intrigue  dans  le  détail.  (Ste- 
Beuye.)  La  Providence  en  Dieu  est  une  contra- 
diction dans  une  autre  contradiction.  (Proudh.) 
Le  dogme  de  la  Providence  en  Dieu  est  dé- 
montré faux  en  fait  et  en  droit.  (Proudh.)  La 
théorie  de  la  chute  a  été  inventée  pour  conci- 
lier l'existence  du  mal  et  celte  de  la  Provi- 
dence. (J,  Simon.)  Ce  qu'on  nomme  la  Pro- 
vidence invisible  n'est  que  la  logique  évi- 
dente. (E.  de  Oir.) 

Le  malheur  inventa  le  nom  de  Providence, 
L'infortuné  qui  pleure  a  besoin  d'espérance. 

C.  d'Haki.evh.i.11. 

—  Dieu,  en  tant  qu'il  gouverne  l'univers  : 
La  Providence  fait  quelquefois  des  coups  d'au- 
torité. (Mme  de  Sév.)  La  Providence  doit 
avoir  ses  raisons  ;  laissons-la  faire.  (Volt.)  Pro- 

-  vidence  éternelle,  qui  fait  ramper  l'insecte  et 
rouler  les  deux,  lu  veilles  sur  la  moindre  de 
tesceuvres.  (J.-J.Rouss.)Za  Providence  éter- 
nelle prodigue  des  siècles  d  l' accomplissement 
de  ses  desseins.  (Mm0  de  Staël.) 
Quand  nous  mourons  de  faim  au  sein  de  l'abondance, 
Devons-nous  te  bénir?  réponds,  6  Providence  i 
Es-tu  le  Dieu  du  bien,  es-tu  le  Dieu  du  mal? 

BAajgji.r,OT. 

—  Fig.  Personne  qui  veille  avec  sollici- 
tude; chose  qui  est  d'un  secours  habituel  : 
Le  droit  ne  sait  pas  se  défendre  lui-même; 
son  seul  gardien,  son  seul  appui,  sa  provi- 
dence, c'est  le  devoir.  (Droz.)  Un  bon  père 
est  une  providence  pour  sa  famille.  (Picard.) 
La  prévoyance  est  la  seconde  providence  du 
genre  humain.  (Mirai.)  La  mère  est  la  provi- 
dence particulière  ,  la  providence  spéciale 
des  enfants.  (Le  P,  Ventura.)  La  femme  est 
la  providence  de  la  famille.  (Cormen.)  La 
femme  est  vraiment  la  providence  de  l'in- 
firme, du  pauvre,' de  l'innombrable  tribu  des 
abandonnés.  (Lamenn.)  La  pauvreté  est  la 
vraie  providence  du  genre  humain.  (Proudh.) 

—  Hist.  ecclés.  Filles  de  la  Providence,  Re- 
ligieuses ■  d'un  ordre  établi  dans  plusieurs 
vules  de  France,  et  particulièrement  à  Paris 
en  1643  et  à  Rouen  en  1666.  Il  Clercs  de  la 
Providence,  Ordre  monastique  fondé  eu  H%4. 

—  Encycl.  Qu'est-ce  que  la  providence? 
C'est,  nous  répond  la  métaphysique  spiritua- 
liste,  le  gouvernement  direct  et  effectif  de 
Dieu.  Mais  la  très-grave  question  du  gouver- 
nement du  monde  suppose  la  question  non 
moins  difficile  de  la  création,  hypothèse  par- 
faitement incompréhensible ,  de  l'aveu  de 
tout  philosophe  de  bonne  foi. 

Mais  le  monde,  créé  ou  non,  qui  le  conserve 
et  qui  le  gouverne?  Etant  donnée  l'immuta- 
bilité des  lois  générales  constatée  par  une 
longue  observation,  ne  pourrait-on  admettre 
que  le  monde  se  conserve  tout  seul  par  sa 
virtualité  propre,  que  ses  lois  indéfectibles 
étant  aujourd'hui  ce  qu'elles  étaient  hier 
n'auront  rien  perdu  de  leur  force  dans  des 
milliards  de  siècles  et  que  dès  lors  toute  in- 
tervention supérieure  est  superflue?  C'est  le 
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système  des  adversaires  de  la  providence. 
Ses  partisans  n'ont  pas  reculé  devant  des  sup- 
positions excessivement  compliquées.  «  Dieu 
veut,  nous  dit  Malebranche.que  sa  conduite, 
aussi  bien  que  son  ouvrage,  porte  le  carac- 
tère de  ses  attributs.  Non  content  que  l'uni- 
vers l'honore  par  son  excellence  et  sa  beauté, 
il  veut  que  ses  voies  le  glorifient  par  leur 
simplicité,  leur  fécondité,  leur  universalisé, 
leur  uniformité.  »  Et  plus  loin  :  «  Lorsque 
Dieu  fait  un  miracle,  il  y  est  déterminé  par 
de  certaines  circonstances  qu'il  a  eues  en  vue 
de  toute  éternité,  en  formant  cet  acte  simple, 
solennel,  invariable,  qui  renferme  et  les  lois 
générales  de  la  providence  ordinaire  et  en- 
core, les  exceptions  de  ees  mêmes  lois.  «Ainsi, 
d'une  part,  les  voies  de  Dieu  sont  simples, 
fécondes,  universelles  et  uniformes,  puis,  de 
l'autre,  elles  sont  insuffisantes  à  ce   point 

'  que  Dieu  a  dû  prévoir  dé  toute  éternité  qu'il 
y  faudrait  remédier  par  des  exceptions  et 
des  miracles,  de  telle  sorte  qu'au  lieu  d'une 
seule  providence  nous  en  avons  deux,  savoir  : 
la.' providence  ordinaire,  qui  a  créé  les  lois 
de  l'univers,  et  la  providence  extraordinaire, 
qui  3r  déroge  1  Complication  inutile  qui  répare 
les  fautes  de  Dieu  au  lieu  de  les  lui  épar- 
gner. Notre  système  solaire,  au  point  de  vue 
des  partisans  de  ce  genre  de  providence,  se- 
rait un  mécanisme  imparfait,  il  est  vrai,  mais 
susceptible  d'être  réglé  au  besoin  comme  une 
montre  qu'on  remet  à  l'heure  journellement. 
Dieu,  comme  disait  déjà  Plutarque  répondant 
k  Platon,  Dieu  serait  «  aussi  malheureux  qu'un 
manœuvre  ou  qu'un  maçon  suant  à  la  création  . 
et  au  gouvernement  de  ce  monde.  »  • 

Nous  ne  saurions  songer  ici  à  reprendre 
les  questions  relatives  à  l'existence  et  a.  la 
nature  de  Dieu  et  à  la-  création,  et  nous  ne 
voulons  raisonner  que  dans  l'hypothèse  d'un 
Dieu  créateur.  Dans  cette  hypothèse  même, 
la  nécessité  d'une  Providence  active,  qui  nous 
montre  Dieu  comme  un  ouvrier  maladroit, 
sans  cesse  occupé  à  diriger  et  à  rectifier  le 
jeu  de  l'appareil  qu'il  a  créé,  ne  paraît  pas  con- 
venir à  l'omnipotence  et  à  l'omniscience  du 
créateur  souverain.  Il  serait  indispensable, 
ce  semble,  si  on  ne  se  heurtait  à  d'autres 
difficultés,  de  lui  supposer  une  prévoyance, 
une  sagesse  éternelle,  grâce. à  laquelle  il  au- 
rait réglé  d'une  façon  invariable  et  parfaite 
le  mécanisme  de  l'univers.  Mais  si  l'idée  un 
peu  grossière  d'une  Providence  sans  cesse 
occupée  des  détails  de  son  œuvre  blesse  si 
ouvertement  la  majesté  divine  ,  s'aceorde- 
t-elle  mieux  avec  le  fait  indéniable  de  la 
libre  activité  humaine?  Nous  ne  le  pensons 
pas.  >  L'homme  s'agite  et  Dieu  le  mène,  >  a 
dit  une  parole  célèbre.  Dans  ce  système  fa- 
taliste, 1  homme  (qu'on  nous  permette  cette 
expression)  est  réduit  au  rôle  d'un  pantin  dont 
une  volonté  étrangère  manoeuvre  les  fils.  Nous 
sommes  de  simples  jouets  dont  les  fonctions, 
impossibles  à  justifier  aux  yeux  de  la  raison, 
consistent  à  s  agiter,  c'est-à-dire  k  exécuter 
une  série  de  mouvements  mécaniques  dont 
Dieu  a  voulu  se  ménager  le  spectacle.  Un 
pareil  système  ne  nous  parait  digne  ni  de 
Dieu  ni  de  l'homme.  S'il  fallait  l'adopter,  il 
ne  resterait  à  la  science  humaine  ni  décou- 
vertes à  faire  ni  théories  à  imaginer.  Dans 
l'ordre  physique,  la  simple  idée  d  une  provi- 
dence agissante  bouleverserait  tous  les  sys- 
tèmes scientifiques.  Si  c'est  Dieu  qui  s'appli- 
que lui-même  constamment  a.  diriger  les 
mondes  dans  l'espace  et  k  y  maintenir  l'har- 
monie, il  est  absurde  d'imaginer  une  méca- 
nique céleste  et  d'en  rechercher  les  lois. 
Laplace  s'est  donné  un  tourment  inutile  à 
calculer  et  à  formuler  les  conditions  de  la 
stabilité  des  mondes.  Si  Dieu  règle  à  sa  vo- 
lonté et  au  jour  le  jour  les  conditions  atmo- 
sphériques, on  ne  saurait  songer  à  faire  des 
recherches  sur  les  climats,  à  instituer  une 
science  météorologique. 

«  Mais  non,  dit  M.  "Jules  Simon,  Dieu  n'in- 
tervient jamais  dans  les  événements  de  l'or- 
dre naturel  et  il  ne  change  pas  pour  nous  le 
cours  des  lois  générales  ;  Dieu  ne  modifie  pas 
ses  décrets  après  les  avoir  rendus,  ou  plutôt 
il  n'a  rendu  qu'un  seul  décret  dont  la  vertu 
s'étend  à  tout  comme  la  volonté  de  Dieu  lui- 
même.  C'est  tomber  dans  le  paganisme  que 
de  croire  aux  oscillations  de  la  volonté  di- 
vine. C'est  mettre  Dieu  dans  le  temps  et  dans 
l'espace  et  le  dépouiller  de  son  infinité.  Il  ne 
se  peut  qu'il  soit  infini  s'il  n'est  immuable,  et 
qu'il  soit  immuable  si  sa  volonté  se  modifie. 
Sera-t-il  donc  le  même  Dieu  avant  et  après 
cette  modification?  Ces  deux  mots  d'avant 
et  d'après  n'ont  pas  de  sens  quand  il  s'agit 
de  lui.  L'éternité  ne  peut  ni  changer  ni  se 
mouvoir  ni  durer.  Quand  même  il  le  pour- 
rait sans  cesser  d'être  éternel ,  pourquoi 
change-t-on  si  ce  n'est  pour  mieux  faire?  car 
de  changer  pour  faire  pire,  c'est  le  propre 
d'une  nature  dépravée.  11  fera  des  expérien- 
ces pour  s'éclairer?  11  deviendra  plus  habile 
avec  le  temps?  Le  penser  serait  impie.  Dieu 
voit  immédiatement  et  fait  immédiatement 
ce  qui  est  le  mieux.  Il  ne  se  reprend  donc 
pas.  Il  n'y  va  pas  à  deux  coups  comme  nous 
autres  impuissants.  Il  n'a  pas  plusieurs  vo- 
lontés successives  dont  la  seconde  corrige  la 
première.  Enfin,  pour  qu'il  se  mût,  s'il  pou- 
vait se  mouvoir,  il  faudrait  une  raison  suf- 
fisante de  son  mouvement.  Il  faudrait  que 
quelque  impression  "eût  été  produite  sur  sa 
nature  infinie  et  immuable  et  produite  par 
un  être  fini.  Cela  est-il  possible?  Et  l'action 
d'un  être  fini  a-t-elle  cette  force  de  modifier 
l'être  infini?  Non.  Cela  ne  se  peut.  Ou  rien 
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n'est  prouvé  en  métaphysique,  ou  l'immuta- 
bilité de  Dieu  est  prouvée,  et,  si  elle  l'est,  il 
faut  dire  que  Dieu  ne  change  pas  ses  lois, 
ce  qui  revient  à  dire  qu'il  ne  se  change  pas 
lui-même,  a  Après  avoir  établi  ainsi  1  immu- 
tabilité de  Dieu  et  des  lois  de  la  nature, 
M.  Simon  devrait,  ce  semble,  conclure  con- 
tre le  gouvernement  direct  de  Dieu  dans  le 
monde  ;  il  conclut,  au  contraire,  pour  la  Pro- 
vidence, en  lui  assignant  la  forme  spéciale 
adoptée  par  Malebranche,  le  théoricien  des 
miracles. 

Si  nous  dépouillons  toute  cette  discussion 
des  nuages  dont  il  semble  qu'on  se  soit- ef- 
forcé de  l'envelopper,  nous  nous  retrouvons 
face  à  face  avec  te  problème  de  la  fixité  des. 
lois  générales  à  "concilier  avec  la  perma- 
nence de  l'action  divine.  Comme  s'il  ne  suf- 
fisait pas  de  la  difficulté  fondamentale  de  la 
question,  on  a  été  ou  l'on  s'est  cru  obligé  de 
1  obscurcir  volontairement,  d'admirer,  au  ris- 
que de  l'affaiblir,  l'expression  de  ce  qu'on 
croyait  être  la  vérité  et  même  d'accepter  la 
Providence  dans  les  termes,  en  la  niant  eu 
réalité.  «  De  même,  dit  M.  Vacherot,  que  la 
création  du  monde  n'est  point  un  caprice  de 
la  volonté  de  Dieu,  mais  un  acte  nécessaire 
et  immanent  de  la  nature  divine,  de  même  le 
gouvernement  de  la  Providence  doit  être 
conçu,  non  comme  l'action  contingente  et 
individuelle  d'une  puissance  qui  modifie  et 
suspend  ses  résolutions,  mais  comme  le  mou? 
veinent  universel,  incessant,  inflexible  qui 
entraîne  le  monde  vers  sa  fin  suprême  :  le 
bien.  Les  vrais,  les  seuls  décrets  de  cette 
Providence  sont  les  lois  qui  régissent  les 
corps  et  les  esprits;  sa  volonté  n'est  que  la 
natupe  même  des  choses  ;  son  gouvernement 
n'est  que  le  progrès  irrésistible  de  la  vie  uni- 
verselle, sous  l'empire  de  la  cause  finale.  Il 
faut,  dans  la  définition  de  la  Providence,  se 
garder  d'un  double  écueil  :  d'une  théologie 
atithropomorphique,  qui  rabaisse  la  Provi- 
dence aux  proportions  d'un  gouvernement 
humain,  et  du  naturalisme,  qui  la  confond 
avec  l'aveugle  fatalité.  Dans  la  vraie  notion 
de  la  Providence  se  concilient  la  nécessité  et 
la  fatalité,  la  nature  et  l'intelligence.  La 
cause  qui  a  créé  le  monde  et  qui  le  gouverne 
n'en  est  pas  extérieurement  distincte  ;  elle 
réside  au  fond  ou  plutôt  elle  est  le  fond  des 
êtres  qu'elle  dirige;  elle  en  est  la  substance 
et  la  lin.  »  On  remarquera,  dans  ce  passage 
embarrassé,  les  efforts  que  fait  l'auteur  pour 
ménager,  comme  on  dit,  la  chèvre  et  le  chou, 
c'est-à-dire  sa  raison  et  l'orthodoxie;  mais 
sous  ces  phrases  entortillées,  il  ne  serait  pas 
difficile  de  découvrir  une  négation  radicale 
de  la  Providence  et  peut-être  quelque  chose 
de  pis.  Contre  cette  dernière  insinuation, 
M.  Vacherot  sent  la  nécessité  de  répéter 
ouvertement  la  protestation  d'usage  indi- 
gnée, violente  contre  l'athéisme.  Pour  l'a- 
thée, esprit  grossier,  borné,  dit-il,  ■  toute 
conception  idéale;  Dieu,  le  bien,  le  beau  sont 
autant  d'abstractions.  ■  Puis,  comme  si  cet 
anathème  aux  athées  ne  suffisait  pas  pour 
couvrir  l'audace  de  son  interprétation  de  la 
Providence,  M.  Vacherot  se  hâte  d'ajouter 
qu'il  croit  fermement  à  •  Dieu,  par  qui  la 
nature  existe,  vit  et  se  meut.  •  Si  nous  vi- 
vions encore  au  siècle  de  Giordano  Bruno  et 
de  Vanini,  on  aurait  le  droit  de  supposer  que 
ce  dernier  article  de  foi  n'est  là  que  pour 
éviter  le  bûcher,  Mais  ces  contradictions 
n'empêchèrent  pas  le  Père  Gratry  de  pro- 
tester contre  la  théorie  providentielle  du 
trop  habile  professeur.  Au  fond ,  le  Père 
Gratry  avait  raison  ;  une  Providence  passive, 
qui  n'est  qu'une  loi  nécessaire  et  immuable, 
ressemble  terriblement  k  la  fatalité  absolue. 
Mais  cette  providence,  qù'est-elle  et  que 
peut-elle  être  en  concurrence  avec  le  seul 
être  de  la  création,  à  notre  connaissance, 
qui  se  pique  de  posséder  une  volonté  propre 
et  de  gouverner  lui-même  ses  actions?  C'est 
le  côté  Le  plus  délicat  de  la  question.  D'après 
les  théologiens  catholiques,  l'intervention  di- 
recte et  constante  de  la  Providence  embrasse 
le  monde  moral  comme  le  inonde  physique. 
Dieu  connaît  tous  les  sentiments  de  nos 
cœurs,  toutes  les  résolutions  de  nos  volon- 
tés. Non-seulement  il  les  connaît,  mais  il  les 
produit  ou,  du  moins,  il  contribue  à  lès  pro- 
duire. Il  dispose  les  faits  dans  la  plénitudo 
de  sa  toute- puissance,  en  dehors  de  noire 
concours,  et  ne  s'en  réserve  pas  moins  le 
droit  de  nous  récompenser  ou  de  nous  punir. 
L'enchaînement  de  ces  faits  qui  constitue  lu 
trame  de  l'histoire  n'est  pas  pour  Dieu  chose 
contingente,  accidentelle,  fortuite  ;  non,  tout 
a  été  conçu,  préconçu,  voulu  et  réglé  de 
toute  éternité.  Le  doigt  de  Dieu  est  partout. 
C'est  Dieu  qui  place  un  gravier  dans  un  urè- 
tre pour  compromettre  une  existence  pré- 
cieuse et  arrêter  l'essor  d'émancipation  d'un 
grand  peuple,  ou  qui  permet  au  crime  de 
triompher  en  punition  d'autres  crimes.  Or,  la 
moindre  inconvénient  d'une  pareille  doctrine 
est  d'anéantir  complètement  la  liberté  hu- 
maine et,  avec  la  liberté,  l'activité,  la  res? 
ponsabilité,  la  justice  dans  la  distribution  des 
châtiments  et  des  récompenses.  Si,  en  effet, 
la  Providence  intervient  a  tout  moment  dans 
la  direction  des  volontés  et  dans  la  concep- 
tion mémo  de  la  pensée,  que  puis-je,  moi, 
être  purement  passif,  contre  le  doigt  tout- 
puissant  de  la  Providence?  Nous  n'avons 
échappé  au  naturalisme,  un  mode  du  fata- 
lisme, que  pour  tomber  duns  le  fatalisme 
providentiel.  Dans  le  système  de  Malebran- 
che, il  est  vrai,  c'est  la  Providence  seule  qui 
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fait  tout  ce  qui  s'accomplit  de  bien;  mais 
l'homme  a  le  pouvoir  de  consentir  librement 
à  l'action  divine,  pouvoir  qui  implique  celui 
do  refuser  son  consentement,  ce  qui  suffit 
pour  établir  sa  responsabilité  et  sa  culpabi- 
lité. Muis  ce  sont  là  pures  subtilités,  simples 
jeux  d'esprit  indignes  d'un  si  grave  sujet; 
nous  les  avons  fait  connaître  ailleurs  (v. 
grâce).  -Mais,  disent  les  apôtres  de  la  Pro- 
vidence, est-il  possible  qu'un  seul  mouvement 
soit  accompli  sans  la  coopération  ou  tout  au 
moins  sans  la  permission  de  Dieu?  S'il  en 
était  ainsi,  sa  toute-puissance  ne  serait  plus 
entière,  11  serait  absurde  que  la  volonté  de 
Dieu  fût  absente  de  quelque  endroit  de  l'es- 
pace et  de  quelque  moment  de  la  durée,  et, 
puisqu'elle  est  présente,  i)  serait  non  moins 
absurde  qu'elle  ne  fût  pas  efficace.  Nous 
n'avons  pas  besoin  de  faire  remarquer  que 
ce  raisonnement  irréfutable  repose  sur  une 
série  d'hypothèses  dont  la  preuve  pré- 
sente de  nombreuses  et  sérieuses  difficultés. 
Il  n'est  peut-être  pas  bien  adroit  de  faire 
découler  de  l'existence  même  de  Dieu  la  né- 
cessité de  la  Providence  et  de  forcer  à  nier 
l'une  tous  ceux  qui  se  refusent  à  admettre 
l'autre.  Mais  quoi  qu'il  en  soit.de  la  question 
théorique  de  la  Providence,  il  est  une  règle 
pratique  que  l'homme  ne  peut  pas  négliger 
sous  peine  de  déchéance  irrémédiable,  c'est 
de  ne  compter  que  sur  lui-même.  L'action  de 
Dieu  sur  le  monde  physique  est  si  obscure, 
ou  tout  au  moins  si  intermittente,  qu'on  peut 
la  nier  sans  témérité  ;  le  monde  moral  est 
abandonné  à  un  tel  désordre,  ù.  tant- de  lut- 
tes, de  scandales,  d'injustices  sans  répara- 
tion, de  vices  et  de  crimes  impunis,  qu'il 
semble  impossible  d'affirmer  sans  blasphème 

Sue  la  Providence  est  pour  quelque  chose 
ans  un  tel  chaos.  Aide-toi,  Dieu  t'aidera, 
dit  un  vieil  adage;  le  conseil  est  parfait; 
mais  la  promesse  n'est  pas  bien  sûre  ;  aidons- 
nous,  et  ne  comptons  térnérairenieiHsurl'uide 
de  personne,  pas  même  sur  celle  de  la  Provi- 
dence. 

—  Iconogr.  Une  statue  nntique  de  la  Pro- 
vidence, publiée  par  Boissard  et  par  de  Cla- 
rac  (Musée  de  sculpture  antique),  est  cou- 
ronnée de  laurier ,  vêtue  d'une  tunique  à 
longues  manches,  tenant  de  la  main  droite 
abaissée  un  long  sceptre  et  ayant  près  d'elle 
une  corne  d'abondance  renversée  et  une  cor- 
beille remplie  de  fruits.  Une  autre  statue  en 
marbre  pentélique,  qui  est  au  Louvre  et  que 
Clarac  a  également  publiée  (pi.  330),  est 
vêtue  d'une  tunique  d'étoffe  fine,  à  plis  nom- 
breux, à  manches  longues  et  larges,  et  d'un 
manteau  qui  entoure  deux  fois  le  corps  ;  une 
restauration  moderne  a  donné  &  cette  figure 
un  globe  et  un  long  sceptre  ou  haste  trans- 
versale, comme  on  on  voit  aux  figures  de  la 
Providence  gravées  6ur  les  médailles  romai- 
nes de  l'empire. 

Les  artistes  modernes  ont  représenté  la 
Providence  sous  les  traits  d'une  femme  qui 
tient  de  la  main  gauche  une  corne  d'abon- 
dance et  de  la  droite  un  sceptre  on  une  ba- 
guette qu'elle  étend  sur  un  globe,  «  pour  nous 
marquer,  dit  de  Prézel,  que  c'est  de  la  pro- 
vidence divine  que  nous  viennent  tous  les 
biens  et  qu'elle  étend  ses  soins  sur  tout  l'u- 
nivers. ■  Une  belle  figure  de  la  Providence  a 
été  gravée  par  Douienico  Cunego,  d'après 
Louis  Carrsche,  dans  la  Schola  lialica  d  Ha- 
milton  (1773).  Un  peintre  contemporain, 
M.  Ad.  Itoger,  a  exposé  eu  1855  un  tableau 
représentant  la  Providence  détournant  la 
guerre  civile  et  les  fléaux  qu'elle  entraine. 
«  Un  œil  ouvert,  placé  dans  une  sphère 
-rayonnante  au-dessus  de  la  ligure  symboli- 
que de  la  Providence,  désigne  que  rien  ne 
lui  est  caché,  dit  encore  de  Prézel.  Lorsque 
cette  sphère  est  environnée  de  nuages,  c'est 
pour  marquer  que  les  voies  de  la  Providence 
sont  impénétrables  aux  hommes.  •  On  ne 
peut,  en  vérité,  souhaiter  un  symbolisme 
plus  nuageux.  Une  très-belle  peintura  allé- 
gorique de  J.-D.  de  Heem,  où  tes  Heurs  oc- 
cupent une  grande  ptaco  et  sont  traitées  de 
main  de  maître,  est  intitulée  l'Œil  de  la  Pro- 
vidence; elle  a  été  payée  10,000  francs  à  la 
vente  Le  Roy  d'Eliolles  en  1861. 

Providence  (DE  LA)  OU  Pourquoi,  puisqu'il  f 
a  une  ProTÎdcuce,  les  boiuuies  do  bien  sont» 
Ils  sujets  nu  mal?  (De  provideiitia  sive  quare 
bonis  viris  mala  accidunt  quum  sil  prooiden- 
tia), traité  estimé  de  Sénèque.  Il  existe,  d'a- 
près l'auteur,  entre  Dieu  et  les  gens  do  bien 
une  amitié  dont  le  lien  est  la  vertu,  on  pour- 
rait dire  une  parenté,  une  ressemblance,  car 
•l'homme  de  bien  ne  diffère  de  Dieu  que  par. 
la  durée.  A  ce  point  de  vue,  il  n'est  que  le 
fils  de  Dieu  et  il  a  un  père  qui  l'élève  dure- 
ment. Ainsi,  quand  tu  vois  les  gens  de  bien, 
«  les  favoris  de  la  divinité  travailler,  suer, 
gravir  les  routes  escarpées  de  la  vie,  et  les 
méchants,  au  contraire,  se  reposer  dans  les 
délices,  se  baigner  dans  les  voluptés,  songe 
que  nous  aimons  la  modestie  chez  nos  en- 
fants, l'effronterie  chez  ceux  des  esclaves  ; 
les  premiers  sont  maintenus  par  une  austère 
discipline;  les  seconda  sont  élevés  a  l'impu- 
dence... »  C'est  pour  cette  raison  que  Dieu 
ne  nourrit  pas  l'homme  de  bien  de  délices  ;  il 
l'endurcit,  1  éprouve,  se  le  prépare.  Il  arrive 
des  malheurs  aux  honnêtes  gens,  parce  que 
d'abord  le  malheur  est  impuissant  à  vaincre 
celui  qui  est  prêt  à  la  lutte,  celui  que  Dieu  a 
endurci  à  cet  effet.  Il  leur  en- arrive  plus 
qu'à  d'autres,  parce  que  Dieu  les  essaye, 
comme  un  athlète  qui  veut  entretenir  on  uc- 
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croître  ses  forces  cherche  un  fort  adver- 
saire. Il  n'y  a  que  cotte  force  acquise  qui 
sauve  dans  les  grands  périls  de  la  destinée. 
«  Je  ne  sache  pas,  dit  Sénèque,  que  Jupiter 
trouva  rien  de  plus  beau  sur  la  terra,  s'il 
veut  y  abaisser  ses  regards,  que  de  voir  Ca- 
ton,  après  les  désastres  répétés  de  son  parti, 
debout  et  inébranlable  au  milieu  des  ruines 
publiques;  que  toutes  choses,  dit- il j  tombent 
en  la  puissance  d'un  seul,  que  les  terres 
soient  gardées  par  ses  légions,  lestners  par 
ses  flottes;  que  le  soldat  césarien  en  assiège 
les  portes,  Caton  a  une  issue  pour  s'échap- 
per. Il  suffit  d'une  seule  main  pour  frayer 
une  large  route  à  la  liberté.  »  Les  délices  des 
méchants  ne  sont  pas  d'ailleurs  si  agréables 
qu'on  le  suppose.  Sylla  n'est  pas  heureux 
parce  que  son  glaire  écarte  la  foule  quand  il 
ae  rend  sur  le  forum.  Voyez,  au  contraire, 
l'exemple  de  Régulus  :  plus  il  a  de  tourments, 
plus  il  a  de  gloire,  et  la  gloire  est  quelque 
chose  aux  yeux  de  Sénèque.  La  faveur  d'Au- 
guste, au  contraire,  n'a  pus  rendu  le  sort  de 
Mécène  fort  enviable.  Est-il  donc  plus  heu- 
reux, selon  toi,  ce  Mécène  qui,  passionné 
d'amour  et  pleurant  les  infidélités  quotidien- 
nes d'une  lemme  capricieuse,  demande  le 
sommeil  aux  doux  accents  d'une  symphonie 
lointaine?  Il  a  beau  s'assoupir  dans  le  vin,  se 
distraire  au  murmure  des  cascades  et  trom- 
per par  mille  voluptés  son  âme  inquiète  ,  il 
demeurera  éveillé  sur  la  plume  comme  Ré- 
gulus sur  la  croix.  >  Régulus,  du  moins,  a 
une  conscience  satisfaite  et  on  n'en  saurait 
pas  dire  autant  de  Mécène.  Les  véritables 
infortunés  sont  ceux  qui  s'engourdissent  duns 
l'excès  du  bonheur,  qui  sont  comme  enchaî- 
nés par  un  calme  plat  sur  une  mer  immobile. 
Le  chagrin, quand  il  arrive,  est  bien  plus 
amer  pour  un  homme  qui  n'en  a  pas  encore 
goûté. 

Il  y  a,  comme  on  voit,  dans  ce  -traité  de 
Sénèque  la  thèse  providentielle,  thèse  abso- 
lument fausse  qui,  outrant  lu  difficulté  déjà 
si  grande  de  1  existence  du  mal,  suppose, 
très-gratuitement,  que  le  juste  est  soumis  à 
une  somme  de  maux  plus  grande  que  celle 
qui  atteint  le  méchant;  mais  il  y  a  aussi  la 
Délie  et  noble  thèse  stoïcienne  qui,  plaçant 
le  bien  dans  la  possession  de  soi,  soutient  que 
le  sage  est  heureux  parce  qu'il  a  le  témoi- 
gnage de  sa  conscience  et  parce  qu'il  est 
plus  grand  que  le  malheur. 

Providence  (de  la.)  [De  gubernatione  Dei 
et  dejusto  Dei  prssentique  judicio  libri  octo], 
par  Salvien.  Dans  ce  livre,  Salvien  présente 
les  barbares  comme  chargés  par  Dieu  de 
châtier  le  monde  romain  et  comme  les  pro- 
moteurs d'une  société  régénérée.  Salvien,  en 
outre,  s'élève  dans  cet  ouvrage  contre  cer- 
tains chrétiens  qui  avaient  conçu  des  doutes 
sur  la  Providence.  Il  y>  a  plusieurs  traduc- 
tions françaises  du  traité  De  gubernatione 
Dei;  elles  sont  dues  au  P.  Bonnet  (1700),  au 
P.  Mareuil  (1734),  à  MM.  Grégoire  et  Collom- 
bet  (1834). 

Providence  (SERMONS  SUR  LA),  par  BoSSUet. 

Il  nous  reste  deux  sermons  de  Bossuet  sur  la 
Providence.  Mais  lequel  des  deux  a  été  pié- 
ché  le  premier  et  devant  quels  auditeurs? 
Voilà  une  question  très-intéressante,  en  vé- 
rité, et  sur  laquelle  on  a  pourtant  bien  lutté. 
D'après  M.  Gundar,  qui  semble  avoir  dit  le 
dernier  mot  sur  cette  question  des  deux  ser- 
inons, l'un  a  été  prêché  en  1656  à  Dijon, 
l'autre  en  1662  à  la  cour.  Celui  de  1656  a  pour 
texte  :  Mundus  gaudebit,  vos  contrislemini, 
sujet  bien  lugubre  pour  la  circonstance.  Di- 
jon était  en  fête;  on  avait  dressé  des  arcs 
de  triomphe,  jeté  des  Heurs  dans  les  rues' 
pour  recevoir  M.  le  gouverneur  (le  prince  de 
Condé,  selon  les  uns,  le  duc  d'Epernon,  sui- 
vant d'autres).  L'orateur  prétend  que  t  de 
toutes  les  passions  la  plus  pleine  d'illusions, 
c'est  la  joie.  » 

Le  second  sermon,  prononcé  en  1662  à  la 
cour,  ressemble  fort  au  premier.  Il  n'y  a 
guère  de  nouveau  que  le  texte,  qui  n'est  pas 

fai  non  plus  :  Fili,  recordare  quia  recepisli 
ona,  Lazarus  aulem  mala,  nunc  autem  hic 
consolatur,  tu  cruciaris.  Ce  sermon,  du  moins, 
semble  plus  conforme  au  titre.  Dans  le  pre- 
mier, on  ne  voyait  guère  la  Providence  appa- 
raître ;  c'était  un  éloge  assez  malencontreux 
de  l'affliction,  une  paraphrase  anticipée  du 
V«B  vobis  qui  ridetis,  dont  Bossuet  devait  un 
jour  frapper  si  cruellement  le  pauvre  Mo- 
lière. Dans  le  sermon  de  1662,  l'auteur  dé- 
montre l'existence  et  l'action  providentielle 
de  Dieu.  Son  discours  est  une  sorte  de  haran- 

fue  belliqueuse  contre  les  hérétiques,  les  li- 
erons et  les  libres  penseurs.  Il  va,  dit-il,  ren- 
verser la  forteresse  des  incrédules,  ces  nou- 
veaux Samaritains.'  Sur  quoi  est-elle  bâtie 
cette  forteresse?  Sur  l'existence  du  mal.,.  11 
y  a  du  mal  dans  le  monde,  voilà  l'objection 
que  pose  et  que  réfute  Bossuet  dans  le  pre- 
mier point.  Le  mal,  dit-il,  n'est  qu'apparent. 
«  Ouvrez  donc  les  yeux,  mortels,  c'est  Jésus- 
Christ  qui  vous  y  exhorte,  contemplez  le 
ciel  et  la  terre  et  la  sage  économie  de  cet 
univers!'  Oui,  il  y  a  quelque  ordre  dans  la 
nature;  mais  dans  la  société  1  pourquoi  l'iné- 
galité des  conditions?  Bossuet  n'est  pas  em- 
barrassé :  Et  le  jugement  dernier I  s'écrie- 
t-il.  Quand  on  a  une  pareille  ressource  à  sa 
disposition,  il  n'y  a  pas  d'objections  qui  puis- 
sent tenir.  Et  il  fait  le;  tableau  du  jugement 
dernier,  montrant  Lazare  au  ciel  et 'le  mau- 
vais riche  dans  l'enfer  et  s'écrie  dans  un  ma- 
gnifique hosanna  •  «  Oh  I  que  vos  oeuvres  sont 
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grandes  !  que  vos  voies  sont  justes  et  véri- 
tables, Seigneur,  Dieu  tout-puissant!  ■ 

Si  la  Providence  veille  sur  nous,  qu'avons- 
nous  à  craindre  ici-bas?  Qu'avons-nous  à 
envier  sur  la  terre,  puisque  toutes  nos  gran- 
deurs passent  et  que  dans  le  ciel  •  le  roi 
partagera  son  royaume  avec  ses  sujets.  • 
Louis  XIV  était  là;  mais  l'égalité,  la  démo- 
cratie dans  l'autre  monde  n'ont  jamais  plus 
effrayé  les  potentats  que  s'ils  ne  croyaient 
qu'à  celui-ci. 

Providence  (CONGRÉGATION  DBS  FILLES'  DE 

la),  communauté  fondée  en  1630  par  Marie 
Sumagne,  veuve  de  François  de  Polaillon, 

fentilhomme  ordinaire  du  roi  et  conseiller 
'Etat,  dans  le  but  de  retirer  du  libertinage 
les  jeunes  filles  que  la  séduction  et  la  misère 
avaient  pu  y  engager  et  de  protéger  celles 
que  leur  beauté,  leur  pauvreté  ou  les  mau- 
vais exemples  de  leurs  parents  menaçaient 
de  faire  tomber  dans  l'inconduite.  Saint  Vin- 
cent de  Paul  contribua,  pour  une  grande  part, 
à  cette  utile  fondation.  La  communauté, 
d'abord  installée  à  Kontenay,  fut,  peu  de 
temps  après,  transférée  à  Charonne  ;  en  1643, 
elle  était  déjà  composée  de  cent  filles  qui, 
en  1647,  vinrent  occuper  une  maison  de  la 
rue  d'Enfer.  A  la  sollicitation  de  saint  Vin- 
cent de  Paul,  Anne  d'Autriche  se  déclara 
protectrice  de  la  maison  de  la  Providence, 
et  donna  à  cette  communauté  la  moitié  d'un 
vaste  établissement  qu'elle  avait  acquis  de 
l'Hôtel-Dieu,  et  qui,  sous  le  nom  d'hôpital 
de  la  Santé,  avait  été  destiné  dans  l'origine 
à  recevoir  les  pestiférés.  A  cette  époque, 
saint  Vincent  de  Paul  donna  aux  filles  de  la 
Providence  des  statuts  qui  furent  approuvés 
par  l'autorité  ecclésiastique^  La  communauté 
forma  des  succursales,  tant  à  Paris  que  dans 
les  provinces.  La  congrégation  de  ta  Provi- 
dence, supprimée  à  la  Révolution,  a  été  ré- 
tablie depuis  et  possède  des  établissements 
dans  un  certain  nombre  de  villes  de  France. 
Les  religieuses  de  la  Providence  ne  font  que 
des  vœux  simples;  elles  se  vouent  à  l'édu- 
cation des  enfants  et  des  jeunes  personnes. 
Un  grand  nombre  d'autres  congrégations 
moins  importantes,  placées  sous  l'invocation 
de  la  Providence  et  se  vouant  pour  la  plu- 
part à  l'éducation  des  enfants,  ont  été  fon- 
dées dans  diverses  villes  de  France  ;  telles 
sont  :  la  communauté  des  sœurs  de  la  Pro- 
vidence, à  Ruillé-sur-Loir;  la  congrégation 
des  filles  de  la  Providence,  à  Charleville';  la 
congrégation  des  religieuses  de  la  Provi- 
dence, à  La  Poraineraye  (Maine-et-Loire)  ; 
les  congrégations  des  soeurs  de  la  Provi- 
dence de  Nantes,  de  Portieux  (Vosges),  d'Au- 
nonay,  de  Troyes  (Aube)  ;  les  sœurs  de  la  Pro- 
vidence, à  Evreux  ;  la  communauté  de  la  Pro- 
vidence, à  La  Flèche,  etc.  Citons  encore  les 
sœurs  da  la  Providence  du  Canada  et  l'insti- 
tut de  la  Providence  fondé  à  Modène,  en  Ita- 
lie, pour  l'éducation  des  sourdes-muettes. 

PROVIDENCE,  ville  des  Etats-Unis,  Etat 
de  Rhode-Island,  à  48  kilom.  N.-O.  de  New- 
port,  sur  la  rivière  Providence,  près  de  la 
baie  de  Narragansett,  par  41°  49' de  latit.  N. 
et  730  45'  de  longit.'  0.;  75,000  hab.  Cour  de 
justice;  université  très-fréquentée,  fondée 
d'abord  à  Warsen  en  1764,  et  transférée  dans 
cette  ville  en  1770;  bibliothèque  publique, 
collège  de  quakers,  académie;  banques, 
compagnies  d'assurance.  C'est  une  jolie 
ville  bien  bâtie  et  prossédant  un  assez  grand 
nombre  de  maisons  fort  élégantes;  c'est  en 
outre  une  cité  très-industrieuse  et  très-com- 
merçante. Les  relations  de  Providence  avec 
les  ports  de  Boston,  Bristol,  Portsmouth, 
Stonnington,  New-Haven  et  New- York  sont 
desservies,  d'une  part  par  plusieurs  lignes 
de  bateaux  à  vapeur  qui  font  régulièrement 
la  traversée  entre  ces  différents  points  et,  de 
l'autre,  par  le  chemin  de  fer  de  Boston  à 
New- York,  qui  suit  la  côte  en  reliant  Ston- 
nington  et  New-Haven  k  Providence,  que 
les  deux  lignes  de  Providence  et  Hartford 
et  Providence  et  Worcester  rattachent,  en 
outre,  à  la  région  de  l'intérieur.  Les  princi- 
paux articles  d'importation  étrangère  que 
reçoit  Providence  consistent  en  mélasses, 
sucres,  charbon  de  terre,  sel  et  fers,  et  acci- 
dentellement en  ivoire,  gomme,  écailles,  gi- 
rolles, dattes,  etc.,  que  lui  apportent  quel- 
ques chargements  venus  des  cotes  d'Afrique.  - 
L'industrie  manufacturière  n'a  pas  moins 
d'importance  que  le  commerce  et  elle  aug- 
mente constamment.  A  une  force  hydrauli- 
que considérable  qu'elle  tire  des  cours  d'eau 
secondaires  affluant  à  la  baie,  et  du  Black- 
stone,  canal  qui  s'étend  sur  une  longueur  de 
60  kilomètres,  de  Providence  à  Worcester, 
elle  joint  un  grand  nombre  de  machines  à 
vapeur  d'une  puissance  moyenne  de  200  à 
300  chevaux-vapeur  chacune.  Outre  les  éta- 
blissements industriels  que  renferme  la  ville 
même,  sa  banlieue  très-étendue  compte  sur 
la  Pawtucket,  sur  les  deux  rives  du  canal  et 
sur  les  autres  cours  d'eau  de  nombreuses 
manufactures  :  ce  sont  principalement  des 
filatures  de  laine  et  de  coton,  des  fabriques 
de  vêtements  et  de  chaussures,  des  teintu- 
reries, des  ateliers  de  construction  de  ma- 
chines à  vapeur  et  de  voitures,  des  mino- 
teries, des  papeteries,  des  forges,  des  scie- 
ries mécaniques  pour  les  bois  et  les  mar- 
bres, etc.  Le  travail  du  fer  y  occupe  égale- 
ment un  grund  nombre  de  mains  et  livre  au 
commerce  des  vis  et  des  boulons,  des  clous, 
de  la  petite  et  de  la  grosse  quincaillerie,  des 
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On  compte  dans  la  ville  et  aux  environs 
1,160  industries  employant  33,000  ouvriers. 
Le  mouvement  de  navigation  de  son  port  est 
de  900  à  1,000  navires  par  an,  tant  à  l'entrée 
qu'à  la  sortie.  Ses  transactions  annuelles  s'é- 
lèvent à  4,500,000  francs,  dont  2  millions 
d'exportation.  Cette  ville  fut  fondée,  en  1636, 
par  Roger  William,  qui  eut  l'honneur  de  créer 
le  premier-  établissement  dans  lequel  une 
parfaite  tolérance  religieuse  fut  introduite. 

PROVIDENCE,  rivière  des  Etats-Unis, 
dans  l'Etat  de  Rhode-Island,  formée  par  ia 
réunion  du  Wanaskiatucketetdu  Moshasick, 
au  N.-O.  de  là  ville  qui  porte  son  nom  et 
qu'elle  traverse  presque  aussitôt.  Elle  se  di- 
rige au  S.-E.  et,  18  kilomètres  au-dessefusde 
Providence,  se.  décharge,  par  une  large  em- 
bouchure, dans  la  baie  de  Narragansett.  Ses 
affluents  principaux  sont  le  Pawtucket  ou 
Seekhonk,  à  gauche,  et  le  Pawtuxet,  à  droite. 
Des  navires  de  900  tonneaux  la  remontent 
jusqu'à  Providence. 

PROVIDENCE  (canal  de  la),  détroit  qui 
sépare  le  grand  banc  du  petit  banc  de  Ba- 
haina,  dans  l'archipel  des  Lucayes.  Il  se  di- 
vise en  deux  parties,  le  canal  du  N.-E.  et  le 
canal  du  N.-O.  Le  premier  se  dirige  entre  le 
Grand-Abaco  et  la  longue  chaîne  qui  com- 
prend les  lies  Eleuthera,  Rose  et  de  la  Nou- 
velle-Providence ;  il  a  50  kilomètres  dans  sa 
moyenne  largeur.  Le  canal  du  nord  -  ouest, 
beaucoup  plus  étendu  que  le  précédent,  se 
trouve  entre  la  Grande  -  Bahama,  l'île  de 
Moose  et  celle  de  Gorda,  d'un  coté,  et  les 
lies  d'Isaac  et  de  Berry,  de  l'autre  ;  il  a 
36  kilomètres  dans  sa  partie  la  plus  resser- 
rée et  200  kilomètres  de  longueur. 

PROVIDENCE  (NOUVELLE-),  une  des  îles 
Bahama,  dans  la  partie  septentrionale  du 
grand  banc  de  Bahama,  par25">  4' de  latit.  N. 
et  79°  42'  de  longit.  O.;  40  kilom.  sur  15; 
12,000  hab.  Ch.-l.,  Nassau.  A  l'E.  de  l'Ile  s'é- 
tend la  rade  spacieuse  nommée  par  les  An- 
glais New- Anchorage,  abritée  des  vents  du 
sud  par  le  grand  banc  de  Bahama,  et  de  ceux 
du  nord  par  la  longue  lie  Rose.  La  surface 
de  cette  lie  est  nue  et  pierreuse  ;  néanmoins 
on  trouve,  surtout  sur  la  côte  septentrionale, 
des  cantons  fertiles  et  bien  cultivés.  Les 
produits  sont  les  mêmes  que  ceux  des  autres 
lies  Bahama.  Indépendamment  du  commerce 
avec  la  mère  patrie,  il  s'en  fait  un  très-actif 
entre  les  lies  Bahama  et  les  Etats-Unis  d'A- 
mérique ,  surtout  en  sel ,  animaux  vivants 
et  comestibles;  cette  lie  a  aussi  des  relations 
importantes  avec  l'Ile  de  Cuba.  La  Nouvelle- 
Providence  est  l'Ile  où  les  Anglais  commen- 
cèrent à  établir  leur  domination  dans  les 
Lucayes  de  Bahama,  en  y  fondant,  en  1C29, 
une  colonie  qui  fut  détruite  parles  Espagnols 
en  1611  ;  repeuplée  de  nouveau  en  1690,  elle 
éprouva  lo  même  sort  en  1703  et  devint  en- 
suite la  retraite  de  pirates  que  les  Anglais 
soumirent  en  1718.  Elle  fut  prise  par  une 
escadre  de  Philadelphie  en  1776,  puis  rendue 
aux  Anglais.  Les  Espagnols  s'en  emparèrent 
en  1782,  mais  ils  la  restituèrent  l'année  sui- 
vante à  ces  derniers. 

PROVIDENCE  (Calque  de  la),  une  des  lies 
Bahama,  dans  la  partie  occidentale  du  groupe 
des  Calques,  par  21°  50'  46"  de  latit.  N.  et 
74«  45'  15"  de  longit.  O.;  16  kilom.  de  lon- 
gueur, de  l'E.  k  l'U.,  sur  8  kilom.  de  largeur. 

PROVIDENCE  (VIEILLE-),  une  des  îles 
Antilles,  à  230  kilom.  de  la  cote  des  Mosqui- 
tos,  par  13»  26'  de  iatit.  N.  et  820  5û'  de 
longit.  O.;  17  kilom.  sur  8.  Elle  est  séparée, 
au  N.,  de  la  petite  île  de  Sania-Catalina,  par 
un  canal  étroit.  Quoique  renommée  pour  la 
salubrité  de  son  climat,  l'abondance  de  ses 
eaux,  la  fertilité  de  son  sol  et  la  facilité  que 
présente  la  défense  de  ses  côtes,  elle  n'est 
pas  habitée.  Elle  servit  autrefois  do  refuge 
aux  boucaniers,  qui  l'avaient  fortifiée. 
.  PROVIDENCE,  île  de  l'océan  Indien,  au 
N.-E.  de  Madagascar,  par  9°  12'  de  latit.  S. 
et  49»  57'  de  longit.  E.;  14  kilom.  sur  4.  Il 
n'y  a  pas  d'ombrage.  On  y  trouve  des  coco- 
tiers. Plusieurs  rochers  l'environnent. 

PROVIDENCE   (lies   de  la),    petit  groupa' 
d'Iles  de  l'Ûcéanie,  dans  le  grand  Océan  équi- 
noxial,  archipel  des  Caroluies,  par  9°  40'  de 
latit.  N.  et  I5S°'40'  de  longit.  E. 

'  PROVIDENCE  (îles  de  la),  petit  groupe  d'I- 
les du  grand  Océan  équinoxial,  au  N.  de  la 
Nouvelle-Guinée,  par  0°  20'  de  latit.  S.  et 
1320  55'  de  longit.  E.  11  fut  découvert  par  Dam- 
pier  en  1699. 

PROVIDENCE,  cap  de  Patagonie,  au  S.-O., 
dans  la  détroit  de  Magellan,  par  52»  5S'  de 
latit.  S.  et  76°  15'  de  longit.  O.  Il  détermine, 
à  l'O.,  l'entrée  de  la  baie  de  son  nom. 

PROVIDENT,  ENTE  adj.  (pro-vi-dan,  an-te 
—  lat.  providens;  de pvovidere,  prévoir).  Qui 
a  l'attribut  de  la  providence,  la  faculté  de 
prévoir  l'avenir  pour  l'appliquer  au  gouver- 
nement de  l'univers  :  Dieu  provident,  sauve- 
nous  du  danger.  Il  Vieux  mot. 

PROVID£N'f  IAL1SME  s.  m.  (pro-vi-daa-si- 
a-li-sme  —  rad.  providentiel).  Système  de 
ceux  qui  attribuent  à  une  providence  le  gou- 
vernement de  l'univers  :  L'histoire  du  genre 
humain  témoigne  d'un  fatalisme  ou  d'un  pro- 
videntialismh,  te  nom  ne  fait  rien  à  la  chose, 
universel.^  (Proudh'.) 

PROVIDENTIALISTE  s.  m.  (pro-vi-dan-si- 
a-li-ste  —  ru.ù, -providentiel).  Partisan  du  pro- 
videnttalisine. 
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—  Adjectiv.  :  Nos  historiens  providentia- 
listes.  (Proudh.) 

PROVIDENTIALITÉ  s.  t.  (pro-vi-dan-si-a- 
li-té  —  rad.   providentiel).  Caractère  de  ce 
ui  est  providentiel  :  Il  affirme  l'infériorité 
u  travail,  l'éternité,  la  nécessité,  la  provi- 
dentialitb  de  la  misère.  (Proudh.) 

PROVIDENTIEL,  ELLE  adj.  (pro-vi-dan- 
si-èl,  è-le  —  rad.  providence).  Réglé,  voulu, 
provoqué  par  la  Providence  :  Un  secours 
providentiel.  La  communauté  s'entend  des 
biens  dont  nous  jouissons  en  commun  par  des- 
tination PROVlDKNTiELLE.(F.Bastiat.)  L'homme 
apporte  en  naissant  les  instincts  élevés 
qui  le  forcent  d'accomplir  sa  destinée  provi- 
dentielle. (Lamenn. fia  souffrance,  la  souf- 
france inégalement  répartie,  est  dans  les  voies 
providentielles  de  notre  destinée.  (Guizot.) 

—  Qui  a  reçu  de  la  Providence  une  mis- 
sion relative  aux  intérêts  de  la  société  :  Les 
hommes  qui  ont  été  des  instruments  de  salut 
en  ces  périodes  critiques  sont  à  bon  droit  pro- 
clamés providentiels.  (Ste-Beuve.) 

—  Encycl.  Hommes  providentiels  et  Mis- 
sions providentielles.  V.  tome  III,  page  805. 

PROVIDENTIELLEMENT  adv.  (pro  -  vi- 
dan-si-è-le-raan  —  rad.  providentiel).  D'une 
manière  providentielle  :  Un  pauvre  hère, 
lorsqu'il  se  sent  investi  providentiellement 
de  i  intelligence  et  de  la  beauté,  transforme 
activement  le  milieu  fâcheux  où  le  caprice  du 
sort  l'a  jeté.  (G.  Sand.) 

PROVIDENT1SME  s.  m.  (pro-vi-dan-ti-sme 

—  rad.  provident).  Syn.  dePROViDENTULiSME  : 
Si  une  conviction  pouvait  être  une  vertu,  le 
fatalisme  ou  plutôt  le  providentisme  serait 
la  mienne.  (Lamartine.) 

PROVIGNABLE  adj.  (  pro-vi-gna-ble  ;  gù 
mil.  —  rad.  provigner).  Qui  peut  être  provi- 
gné  :  Ceps  provignables. 

PROVIGNAGE  s.  m.  (pro-vi-gna-je;  gn 
mil.  —  rad.  prouin).  Marcottage  par  le  moyen 
de  provins. 

—  Encycl.  Le  provignage  est  employé, 
dans  les  vignobles,  pour  remplacer  les  ceps 
qui  viennent  à  périr.  Dans  ce  but,  on  choisit 
un  bon  sarment  sur  un  de3  ceps  voisins,  et 
on  le  couche  dans  une  fosse  longue  et  largo 
de  0m,50.  S'il  n'y  a  pas  dans  le  voisinage  3e 
cep  assez  vigoureux  pour  fournir  un  sar- 
ment convenable,  on  couche  un  cep  entier, 
en  ayant  soin  de  ne  pas  choisir  un  individu 
trop  âgé  ;  on  dirige  un  des  sarments  vers  le 
lieu  où  il  en  manque  et  un  vers  le  lieu  où  il 
se  trouvait.  Souvent  on  prévoit  un  an  à  l'a- 
vance le  besoin  de  ces  remplacements,  et  on 
réserve  un  sarment  sans  le  tailler,  mais  en 
l'ébourgeonnant  rigoureusement,  afin  qu'il 
acquière  une  longueur  suffisante  pour  être 
couché.  En  Bourgogne,  le  provignage  con- 
siste duns  le  marcottage  complet  des  sar- 
ments d'un. cep.  V.  marcottage. 

FROV1GNÉ,  ÉE(pro-vi-gné;  gn  mil.)  part, 
passé  du  v.  Provigner  :  Plant  PROVignk. 
Ceps  provignés. 

PROVIGNEMENT  s.  m.  (pro-vi-gne-man  ; 
gn  mil.  —  rad.  provigner).  Action  de  provi- 
gner. 

PROVIGNER  v.  a.  (pro-vi-gné  ;  gn  mil.  — 
rad.  provin).  Arboric.  Multiplier  par  pro- 
vins :  Provignur  un  cep. 

—  Absol.  :  Aligne  tes  plants;  tu  PROVIGNE- 
ras  l'an  qui  vient.  (P.-L.  Courier.) 

—  v.  n.  ou  intr.  Se  multiplier  par  provins 
ou  par  marcottes  :  Le  rosier  provigne  beau- 
coup. 

—  Fam.  Se  multiplier  :  Aien  ne  provigne 
comme  une  famille  de  paysan. 

PROV1GNEUR  s.  m.  (pro-vi-gneur;  gn  mil. 

—  rad.  provigner).  Celui  qui  provigne. 

PROVIN  s.  m.  (pro-vain  —  lat.  propago  ; 
de  propagare,  propager).  Cep  de  vigne  ou 
rameau  it'nrbre  fruitier  qu'on  recourbe  et 
qu'on  fixe  en  terre,  pour  le  séparer  du  pied 
mère  dès  qu'il  a  pris  racine  :  Le  provin  est 
une  sorte  de  marcotte  employée  surtout  pour 
la  vigne.  (A.  Dupuis.) 

PROVINCE  s.  f.  (pro-vain-se  —  lat.  pro- 
yincia  ;  de  pro,  avant,  et  de  vincere,  vaincre, 
proprement  le  pays  vaincu  auparavant,  le 
pays  conquis).  Division  territoriale  qui,  n'é- 
tant pas  le  siège  du  gouvernement,  est  sous 
l'autorité  d'un  gouverneur  délégué  par  le 
pouvoir  central  :  C'est  une  plaisante  chose 
que  les  provinces  :  tout  le  monde  y  est  nou- 
velliste dés  le  berceau.  (Racine.)  C'est  une 
vie  étrange  que  celle  des  provinces  :  on  fait 
des  affaires  de  tout.  (M106  de  Sév.)  La  Gaule 
était  divisée  en  dix-sept  provinces.  (Guizot.) 
Les  prêtres  insermentés  excitaient  le  peupte 
dans  les  provinces  méridionales.  (Thiers.)  Il 
Habitants  d'une  de  ces  divisions  territoriales  : 
Plusieurs  provinces  se  soulevèrent.  Les  pro- 
vinces s'éclairent.  (Voit.) 

De  quelque  haut  crédit  que  se  vantent  les  princes, 
Souvent  leur  trop  d'orgueil  révolte  les  provinces. 
M.  Lemercier. 

—  Petit  Etat,  pays,  contrée  :  Voyager  de 
province  en  PROvirîCE.  Etendre  son  pouvoir 
sur  des  provinces  lointaines.  A  jouter  plusieurs 
provinces  à  ses  Etats. 

L'enragé  qu'it  était,  né  roi  d'une  province 
Qu'il  pouvait  gouverner  en  bon  et  sage  prince... 

Boileau. 

—  France  entière,  hors  sa  capitale  :  La 
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vie,  les  habitudes  de  province,  de  la  pro- 
vince. Pour  des  vers  faits  dans  la  province, 
ces  vers-là  sont  fort  beaux.  (Mol.)  Une  vie 
dure  est  plus  facile  à  supporter  en  province 
que  la  fortune  à  poursuivre  à  Paris.  (J.-J. 
Rouss.)  Manque  de  naturel,  grand  défaut  des. 
femmes  de  province.  (H.  Beyle.)  Nous  avons 
connu  en  provincb  deux  femmes  gui  se  haïs- 
saient parce  que  l'une  était  parvenue  à  faire 
de  meilleures  conserves  que  l'autre.  (Mma 
itoiuieu.) 

Elle  a  d'asseï  beaux  yeux,  pour  des  yeux  de  province. 

Gresset. 
A  Pari*  on  existe,  en  province  on  végète. 

Al.  Duval. 
Quelle  folie  !  aller  s'enterrer  en  province! 

E.  AoaiËR. 
O  province,  que  ta  lumière 
Languit  eous  des  brouillards  épais! 

Gresset. 
Il  Habitants  de  la  province  :  La  province, 
hospitalière  et  confiante,  laisse  assez  volon- 
tiers sa  porte  ouverte.  (L.  Enault.) 

—  Hist.  rom.  Pays  conquis  hors  de  l'Italie, 
assujetti  aux  lois  romaines  et  administré  par 
un  gouverneur  romain  :  Après  la  défaite  de 
Persëe,  la  Macédoine  fut  réduite  en  province 
romaine.  (Aeau.)  Après  la  mort  d' Agrippa,  la 
Judée  fut  réduite  en  province  romaine.  (Cha- 
teaub.) 

On  verra,  sous  le  nom  du  plus  juste  des  princes, 
Un  perfide  étranger  désoler  vos  provinces. 

Racine. 

—  Dr.  canon.  Etendue  de  la  juridiction 
d'une  métropole  :  II  y  avait  dix-huit  ppovin- 
cus  ecclésiastiques  dons  le  royaume.  Toute  ta 
Bourgogne  était  de  la  province  de  Lyon. 
(Acad.)  il  Ensemble  des  monastères  soumis  à 
la  juridiction  d'un  même  supérieur  appelé 
provincial. 

—  Encycl.  Hist.  Chez  les  Romains,  la  pro- 
vince n'était,  à  l'origine,  qu'un  commande- 
ment militaire;  plus  lard,  on  désigna  ainsi 
tout  pays  conquis,  situé  en  dehors  de  l'Italie, 
auquel  on  imposait  l'administration  romaine 
et  où  l'on  envoyait  un  magistrat  qui  devait 
gouverner  au  n'om  de  la  république.  Tant 
qu'un  pays  conservait  ses  lois  et  ses  magis- 
trats, il  n'était  pas  considéré  comme  province. 
La  réduction  d'une  contrée  au  province,  sous 
la  république,  était  confiée  au  général  qui  en 
avait  fait  la  conquête,  assisté  de  dix  séna- 
teurs nommés  à  cet  effet.  Ces  magistrats  exa- 
minaient, conjointement  avec  les  délégués  du 
pays,  quelle  avait  été  la  conduite  que  les 
peuples  avaient  tenue  vis-à-vis  de  Rome; on 
taisait  d'un  pays  une  province  en  punition 
d'une  révolte  ou  d'une  trahison;  mais  on 
avait  soin  d'épargner  certaines  villes  alliées, 
qui  conservaient  leurs  privilèges,  voyaient 
s'augmenter  leur  territoire  et  diminuer  les 
tributs,  ce  qui  fait  que  les  habitants  d'une 
même  province  étaient  souvent  dans  des  con- 
ditions très-différentes  vis-à-vis  de  leurs 
vainqueurs.  La  Sicile  fut  le  premier  pays 
hors  de  l'Italie  qui  fut  réduit  en  province,  ou 
qui  fut  régi  en  province,  par  opposition  à  la 

.forme  de  gouvernement  imposée  aux  peuples 
de  l'Italie  qui  conservaient  encore  leurs  ma- 
gistrats et  leurs  lois  ;  car  l'Italie  ne  fut  jamais 
divisée  en  provinces,  du  moins  sous  la  répu- 
blique, et  la  Gaule  Cisalpine  ne  devint  une 
province  que  deux  siècles  après  la  conquête. 
La  Macédoine  ne  fut  considérée  comme  pro- 
vince que  vingt  ans  après  Paul-Emile. 

Après  la  Sicile,  qui  avait  perdu  les  der- 
niers vestiges  de  son  autonomie  en  241  av. 
J.-C,  vint  le  tour  de  la  Sardaigne  trois  ans 
plus  tard.  On  éleva  alors  le  nombre  des  pré- 
teurs de  deux  à  quatre,  parce  que  deux  d'en- 
tre eux  devaient  gouverner  chacun  une  de 
ces  provinces. 

En  198,  l'Espagne  fut  divisée  en  Espagne 
Citérieureet  Espagne  Ultérieure,  et  deux  au- 
tres préteurs  la  gouvernèrent  vers  le  milieu 
du  ter  siècle  av.  J.-C.  L'année  M6vit  se  for- 
mer trois  nouvelles  provinces  :  10  la  Macé- 
doine, qui  avait  jusque-là  conservé  un  sem- 
blant de  liberté,  fut  réduite  par  Andriseus,  qui 
se  faisait  passer  pour  fils  de  Persée  ;  20  la 
même  année,  Mummius,  devenu  maître  de 
l'Epire,  lui  donna  le  nom  aeprovince  d'Achaïe  ; 
30  Carihage  subit  le  même  sort  sous  le  nom 
d'Afrique  et,  un  siècle  plus  tard,  la  Numidie 
fut  incorporée  à  son  territoire,  qui  fut  alors 
divisé  en  deux  parties  :  l'ancienne  et  la  nou- 
velle Afrique,  et,  en  l'an  39  de  notre  ère,  Ca- 
ligula  fit  de  la  Numidie  une  province  impé- 
riale, et  l'ancienne  Afrique,  à  laquelle  on 
avait  ajouté  la  Grande  Syrte,  devint  l'Afrique 
proconsulaire. 

En  129  av.  J.-C,  le  royaume  de  Pergaine, 
longtemps  considéré  comme  allié,  perdit 
toute  indépendance  après  la  révolte  d'An- 
dronicus;  neuf  années  plus  tard,  on  forma 
au  delà  des  Alpes  une  nouvelle  province,  qui 
comprenait  le  Dauphiné,  la  Provence  et  le 
Languedoc,  province  à  laquelle  la  colonie  ro- 
maine appelée  Narbo  Mariius  donna  son  nom 
parce  qu'elle  en  était  la  capitale,  et  elle  de- 
vint Gaule  Nurbonnaise.Le  reste  de  la  Gaule 
ne  reçut  d'organisation  provinciale  que  sous 
Auguste  (27  av.  J.-C).  Toute  la  Gaule  fut 
alors  divisée  en  quatre  parties  :  la  Narbon- 
naise,  l'Aquitaine,  la  Lyonnaise  et  la  Belgi- 
que. Au  commencement  du  règne  de  Tibère 
furent  établies  les  deux  Germanies,  Germa- 
nia  Superior,  Germania  Inferior.  , 

Vers  75  av.  J.-C,  la  Bithynie  et  une  par- 
tie du  Pont  formèrent  une  province;  après  la 
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défaite  de  Mithridate  le  Grand,  et  un  siècle 
et  quart  environ  plus  tard,  le  restant  du  Pont 
forma  le  Pontus  Polemoniacus. 

En  70  av.  J.-C. ,1a Libye Cyrénaïque, jusque- 
là  soumise  à  un  simple  tribut,  mais  qui  avait 
conservé  son  indépendance  politique,  vit  Lu- 
cullus  lui  faire  subir  le  sort  de3  autres  pays 
englobés  dans  l'empire.  On  y  joignit  l'Ile  de 
Crète,  déjà  conquise  par  Metellus  Crétique. 
On  n'a  pu  découvrir  au  juste  en  quelle  an- 
née la  Cilicie  devint  province.  La-  Syrie  .l'é- 
tait dès  l'an  63;  l'Egypte  en  l'an  30;  ce  fut 
la  dernière  province  érigée  sous  la  républi- 
que. 

Vers  l'époque  de  l'invasion  des  Cimbres,  la 
Gaule  Cisalpine,  qui  s'était  liguée  avec  ces 
barbares,  en  fut  punie  en  recevant  un  gou- 
vernement particulier;  mais  bientôt  après, 
les  Cispadans  reçurent  le  droit  de  cité  et  les 
Trijnspadans  le  droit  des  Latins  (jus  Lalii)  ; 
plus  tard  même,  César  accorda  le  droit  de 
cité  à  ces  derniers.  Mais  les  municipes  de  la 
Gaule  Cisalpine  ne  jouirent  pas  absolument 
de  la  même  indépendance  que  ceux  de  l'Italie. 
Nous  n'entrerons  point  dans  l'examen  dé- 
taillé de  l'organisation  provinciale  chez  les 
Romains.  Cette  organisation,  fort  compli- 
quée, était  loin  d'être  parfaite,  si  l'on  en  juge 
par  les  plaintes  que  les  provinces  élevèrent 
souvent  contre  les  gouverneurs,  qui  les  pil- 
laient et  les  ruinaient.  La  charge  de  gou- 
verneur de  province  était  une  charge  qui  s'a- 
chetait; du  là  l'avidité  des 'gouverneurs  à 
rançonner  les  provinciaux.  Les'  plaintes  pro- 
duisaient rarement  effet,  car  elles  étaient  le 
plus  souvent  étouffées.  Sous  ce  rapport,  les 
provinces  giignèrent  à  l'établissement  de 
l'empire.  Auguste  diminua  beaucoup  le  des- 
potisme des  gouverneurs  en  circonscrivant 
leur  autorité  au  seul  exercice  du  pouvoir  ci- 
vil; en  outre,  il  les  fit  activement  surveiller 
et  les  tint  dans  sa  dépendance.  Il  multiplia 
les  inspecteurs  sous  les  titres  de  proconsuls, 
lieutenants  de  César,  procurateurs,  prési- 
dents, préfets.  Il  divisa  les  provinces  en  pro- 
vinces sénatoriales,  attribuées  au  sénat  et  au 
peuple,  et  qui  se  composaient  des  plus  an- 
ciennes provinces,  et  en  provinces  impénales, 
qui,  étant  les  plus  récemment  soumises  et  si- 
tuées sur  les  frontières,  avaient  Besoin  d'un 
gouvernement  plus  sévère  et  de  plus  fortes 
garnisons.  Ces  provinces  étaient  primitive- 
ment au  nombre  de  sept  :  la  Syrie,  qui  com- 
prenait la  Phénicie;  l'Illyrie  ou  la  Dalmatie; 
la  Belgique;  la  Celtique  ou  Lyonnaise;  l'A- 
quitaine: la  Tarraconaise  et  la  Lusitanie. 
Toutes  les  nouvelles  provinces  qui  furent 
créées  depuis  Auguste  firent  parue  du  dé- 
partement impérial.  Ces  nouvelles  provinces 
sont  :  la  Mœsie  {29  av.  J.-C),  l'Ile  de  Chypre 
(27  av.  J.-C),  la  Galatie  (25  av.  J.-C),  la 
Pamphylie  (25  av.  J.-C),  avec  la  Lycie,  la 
Rhétie  (15  av.  J.-C),  le  Noricum  (15  av. 
J.-C),  les  Alpes  Maritimes  (14  av.  J.-C),  la 
Pannonie  (8  après  J.-C),  la  Cappadoce 
(17  après  J.-C),  la  Numidie  (39  après  J.-C), 
la  Mauritanie  Tingitane  (-42  après  J.-C),  la 
Mauritanie  Césarienne  (42  après  J.-C.) ,  la 
Bretagne  (43  après  J.-C),  la  Thrace  (46  après 
J.-C),  les  Alpes  Cottiennes  (sous  Néron), 
le  Pont  Polémoniaque  (63  après  J.-J.),  la  Co- 
mogène  (73  après  J.-C),' l'Epire  (sous  Tra- 
jan),  l'Arabie  (105  après  J.-C),  la  Dacie 
(106  après  J.-C),  l'Arménie  (115  après  J.-C). 
la  Mésopotamie  (115  après  J.-C),  l'Assyrie 
(115  après  J.-C),  a  Syrie  de  Phénicie  (sous 
Adrien),  les  Alpes  Pennines  (avant  Aurélien). 
Du  reste,  depuis  Auguste,  il  y  eut  sans  cesse 
des  remaniements  de  provinces  jusqu'aux  ré- 
formes faites  par  Dioclétien  et  conservées 
par  Constantin.  Nous  dirons  seulement  que 
le  nombre  des  provinces ,  qui  n'était  que  de 
soixante-quatre  à  l'avènement  de  Dioclétien, 
montait  à  cent  quatorze  au  ivc  siècle. 

Depuis  cette  époque,  l'empire  romain  cessa 
de  s'accroître,  mais  de  grands  changements 
furent  apportés  à  l'administration  et  aux  di- 
visions provinciales;  ou  peut  consulter  à  ce 
sujet,  dans  les  Antiquités  romaines  de  Becker, 
le  volume  intitulé  :  l'Italie  et  les  provinces. 

Au  temps  de  Constantin,  l'empire  se  trou- 
vait divisé  en  quatre  préfectures,  treize  dio- 
cèses et  cent  quinze  provinces. 

On  distinguait  dans  chaque  province  trois 
sortes  de  villes,,  savoir  :  les  villes  qui  avaient 
conservé  leurs  lois  et  s'administraient  elles- 
mêmes  ;  celles  dont  le  gouvernement  était 
calqué  sur  celui  de  Rome,  et  enfin  les  villes 
sujettes. 

Au  temps  de  la  république,  on  distinguait 
trois  sortes  de  terres  :  les  unes  libres  et  ap- 
partenant aux  cités  privilégiées  ;  les  autres, 
appelées  domaine  de  l'Etat  (ager  publiais), 
comprenant  toutes  les  propriétés  particuliè- 
res des  rois  que  les  Romains  avaient  dépossé- 
dés et,  en  outre,  le  territoire  des  villes  qui  n'a- 
vaient cédé  qu'à  la  force  des  armes.  La  troi- 
sième classe  des  terres,  la  plus  considérable, 
renfermait  toutes  les  autres  terres  de  la  pro- 
vince-dout  les  propriétaires  anciens  avaient 
conservé  la  jouissance,  bien  que,  de  droit,  le 
peuple  romain  s'en  réservât  la  propriété  {do- 
minium). 

Le  tribut  n'était  pas  partout  le  même;  on 
lui  avait  d'abord  donné  le  nom  de  stipendium 
lorsqu'il  se  payait  en  argent  ;  puis  on  y  ajouta 
la  dlme,  qui  n'avait  rieu  de  fixe  et  se  propor- 
tionnait au  plus  ou  moins  d'abondance  dans 
la  récolte. 

La  Sicile  et  l'Asie,  exemptes  du  stipendium, 
payaient  ce  qu'on  appelait  les  vectigalia.  Mais 
toutes  les  provinces  indistinctement  payaient 
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la  dîme.  Cette  imposition  était  affermée  dans 
certaines  localités,  tandis  que  dans  d'autres 
elle  était  adjugée  au  plus  offrant.  César, 
pour  mettre  un  terme  aux  exactions  des  pu- 
blieains  (fermiers),  changea  la  dlroe  en  sti- 
pendium. 

Plusieurs  provinces,  entre  autres  la  Sar- 
daigne, payaient  en  outre  très-t'réqueinment 
des  contributions  en  nature,  ainsi  que  Yager 
pùblicus.  La  plupart  du  temps,  la  contribu- 
tion en  nature,  dans  les  provinces t  n'était  pas 
considérée  comme  une  nouvelle  imposition, 
mais  était,  après  évaluation,  déduite  du  sti- 
pendium. C'est  ce  qui,  après  avoir  eu  lieu  en 
Espagne  et  en  Egypte,  devint  général  sous 
les  empereurs. 

Outre  les  impôts  directs,  il  existait  des  im- 
pôts indirects,  réunis  sous  le  nom  de  porto- 
ria,  droits  d'importation  et  d'exportation  per- 
çus dans  les  ports,  ou  droits  de  passage  per- 
çus sur  les  ponts,  les  chemins,  les  canaux, 
les  fleuves,  et  qui  équivalaient. ordinairement 
à  2  1/2  pour  100  delà  valeur  des  objets. 

Dès  leur  établissement,  les  provinces  ro- 
maines furent  considérées  comme  pacifiées 
ou  comme  non  pacifiées.  Dans  le  premier  cas, 
on  leur  appliqua  une  administration  civile, 
dont  le  chef  était  un  préteur,  représenté  par 
un  propréteur.  Dans  le  second,  l'administra- 
tion était  toute  militaire,  ainsi  que  celle  de 
l'Algérie  de  nos  jours,  et  alors  le  gouverneur 
était  un  consul,  représenté  par  un  proconsul. 
Civils  ou  militaires,  les  gouverneurs  avaient 
presque  tous  pour  principale  préoccupation 
de  s'enrichir,  et  rien  ne  leur  était  plus  facile. 
Leurs  moindres  arrêts  étaient  exécutés  séance 
tenante;  ils  imposaient  des  taxes,  levaient 
des  troupes,  armaient  des  vaisseaux,  exemp- 
taient les  uns  d'impôts,  en  surchargeaient  les 
autres  sans  le  moindre  contrôle.  C'est  à 
peine  si  leurs  ennemis  particuliers  osaient 
les  accuser,  devant  le  sénat,  de  prévarica- 
tion; les  plaintes  étaient  étouffées.  Aussi 
quelle  n'était  pas  la  misère  des  provinces', 
qui,  outre  les  impôts  de  toute  sorte,  devaient 
encore  enrichir'une  foule  d'intrigants,  qui  se 
hâtaient  de  quitter  le  pays  aussitôt  leur  for- 
tune faite  et  cédaient  leur  place  à  des  indi- 
vidus disposés  à  faire  comme  eux  I  L'arrivée 
d'un  nouveau  gouverneur  était  un  sujet  de 
terreur  pour  les  provinciaux,  qui  devaient, 
pendant  tout  son  voyage,  l'héberger,  lui  et 
sa  nombreuse  suite,  et  fournir  à  leurs  moin- 
dres besoins  ;  lorsque  ces  hauts  magistrats  ne 
séjournaient  pas  dans  une  ville,  ils  ne  s'en 
faisaient  pas  moins  donner  des  sommes  d'ar- 
gent, comme  s'ils  y  étaient  restés  plusieurs 
jours.  S'enrichir  en  province  semblait  si  na- 
turel à  Rome,  que  l'intègre  Cicéron  lui-même 
recommandait  à  César  son  ami  Trébatius, 
qui  devait  lui  fournir,  disait-il,  les  moyens 
de  faire  fortune  dans  les  Gaules. 

Il  suffit  de  lire  les  Verrines  pour  savoir  jus- 
qu'où pouvaient  aller  la  cupidité  et  la  cruauté 
d'un  gouverneur,  ayant  encore  à  enrichir  une 
foule  d'agents,  et  auxquels  les  publicains  ve- 
naient en  aide. 

Sous  l'empire,  les  provinces  se  divisèrent 
en  trois  classes  :  10  celles  d'une  grande  éten- 
due, où  se  trouvait  une  armée,  et  qui  étaient 
administrées  par  des  legati  Augusti  pro  pr&~ 
tore,  dont  les  uns  avaient  le  titre  de  consu- 
laire et  les  autres  de  préteur;  2»  celles  où  se 
trouvaient  plusieurs  légions  et  qui  étaient 
gouvernées  par  des  consulaires  (consutares)  ; 
30  celles  où  il  n'y  avait  qu'une  légion  et  qui 
étaient  gouvernées  par  des  legati  prxtorii; 
c'était  la  classe  des  provinces  formées  de 
pays,  comme  la  Judée,  l'Egypte,  etc.,  où  les 
mœurs  des  habitants  ne  permettaient  pas 
d'appliquer  le  mode  ordinaire  d'administra- 
tion. 

Sous  l'empire  eut  lieu  une  heureuse  inno- 
vation :  un  traitement  fixe  fut  accordé  aux 
gouverneurs  de  province.  Il  eut  pour  résultat 
de  délivrer  les  sujets  des  exactions  dont  ils 
étaient  victimes,  sous  prétexte  d'approvision- 
nements à  fournir  au  chef.  Grâce  à  cette  ré- 
forme, l'Etat  put  faire  construire  des  routes, 
des  ponts,  etc.,  avec  l'argent  qui  jusque-là 
n'avait  servi  qu'à  enrichir  les  gouverneurs. 
Mais  les  impôts  furent  aussi  augmentés,  car, 
s'il  ne  s'agissait  plus  d'enrichir  des  cheva- 
liers romains,  il  fallait  nourrir  la  plèbe  ro- 
maine. 

Pendant  tout  l'empire  subsista  en  province 
une  institution  qui  aurait  pu  jouer  un  grand 
rôle  si  le  césarisme  ne  l'eût  pas  maintenue 
dans  un  état  d'infériorité  dont  les  temps  mo- 
dernes l'ont  seuls  relevée;  nous  voulons  par- 
ler des  assemblées  générales,  qui  avaient  eu 
d'abord  un  caractère  politique  et  que  César 
et  Auguste  n'avaient  pas  dédaigné  de  con- 
sulter. Elles  faisaient  parfois  parvenir  les 
plaintes  des  provinces  jusqu'aux  empereurs; 
mais  on  étouffait  leur  voix  autant  qu'on  le 
pouvait,  et  leur  rôle  fut  si  minime  que  nous 
n'en  aurions  pas  parlé,  si  beaucoup  d'histo- 
riens n'avaient  cru  découvrir  dans  ces  assem- 
blées l'origine  de  notre  système  actuel  de  re- 
présentation nationale. 

En  terminant ,  disons  que  Dioclétien  et 
Constantin  apportèrent  de  grands  change- 
ments dans  1'udministration  des  provinces. 
Parmi  ces  changements,  le  plus  important 
fut  celui  en  vertu  duquel  le  pouvoir  militaire 
fut  entièrement  retiré  aux  gouverneurs  pour 
être  attribué  à  des  officiers  appelés  maîtres 
de  la  milice,  de  la  cavalerie,  de  l'infante- 
rie, comtes,  ducs,  etc. 
Nous  avons  parlé,  aux  mots  Gaule  et  Nar- 
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bonnaisb  ,  de  l'organisation  de  la  Gaule  en 
provinces  romaines.  Les  délimitations  fixées 
sous  'Auguste  et  sous  Tibère  furent  rema- 
niées à  l'avènement  de  Julien;  la  Gaula 
compta  alors  ouz'i  provinces;  elle  en  eut  dix- 
sept  sous  Honorius.  Six  de  ces  provinces 
étaient  dites  consulaires,  c'est-à-dire  admi- 
nistrées par  des  proconsuls  ou  des  personna- 
ges consulaires  ;  onze  étaient  appelées  pré- 
sidiales,  parce  qu'elles  étaient  administrées 
par  des  présidents;  Les  six  provinces  consu- 
laires étaient  :  les  deux  Belgiques,  les  deux 
Germanies,  la  Lyonnaise  1rs  et  la  Viennoise; 
les  onze  provinces  présidiales  étaient  :  la 
grande  Séquanaise  ,  lés  deux  Aquitaines ,  la 
II»,  la  Ille  et  la  IVe  Lyonnaise,  les  deux  Nar- 
bonnaises,  la  Novempopulanie  et  les  Alpes 
Grecques,  Maritimes  et  Pennines.  Les  inva- 
sions effacèrent  toutes  traces  de  l'organisa- 
tion provinciale,  et  l'établissement  des  Erahcs 
divisa  la  Gaule  en  quatre  royaumes,  dont  les 
frontières  furent  toujours  mobiles  et  très- 
contestées.  Cependant  des  souvenirs  de  l'an- 
tique délimitation  survivaient  et  servirent  de 
base  à  la  division  en  provinces,  telle  qu'elle 
exista  jusqu'en  1789.  V,  Franck,  t.  VIII,  p.  722.  ■ 

Les  provinces  centrales,  sans  cesse  parcou- 
rues'par  les  armées,  furent  lentes  à  s'organi- 
ser; mais,'  lorsque  la  royauté  fut  devenue 
filus  forte,  l'ordre  ne  tarda  pas  à  remphicer 
e  chaos  féodal.  François  1er  institua  ■  neuf 
gouvernements  militaires  :  la  Normandie,  la 
Guyenne,  le  Languedoc,  la  Provence,  le  Dau- 
phiné, la  Bourgogne,  la  Champagne' et  la 
Brie,  la  Picardie,  l'Ile-de-France.  Sous 
Henri  III,  le  nombre  de  ces  gouvernements 
fut  augmenté  de  trois  :  la  Bretagne,  le  Lyon- 
nais, l'Orléanais;  enfin,  après  Louis  XIV,  il 
y  eut  quarante  gouvernements,  trente-deux 
grands  gouvernements  et  huit  petits.  De  ces 
quarante  provinces,  la  Révolution  fit  quatre- 
vingt-trois  départements;  elle  remplaça  par 
une'  pure  détermination'  administrative  les 
petites  nationalités  provinciales  qui  entrete- 
naient la  patrie  dans  la  division.  La  Révolu- 
tion créa  ainsi  l'unité  française,  c'est-à-dire 
qu'elle  créa  la  France  même.  Toutes  ces  an- 
ciennes provinces,  qui  jadis  s'étaient  combat- 
tues et  avaient  conservé  dans  leurs  coutu- 
mes, dans  leurs  mœurs,  dans  leurs  lois'  le3 
traces  de  leur  ancienne  hostilité,  se  fondirent 
comme  par  enchantement  en  un  grand  peu- 
ple, qui  affirma  héroïquement  sa  cohésion 
sur  les  champs  de  bataille  de  la  République. 
Si  la  France  est  incontestablement  une  du 
nord  au  midi  et  de  Testa  l'ouest,  les  antiques 
différences  de  races  et  de  langage  continuent 
cependant  d'exister.  Le  Breton  et  le  Nor- 
mand sont  encore  très  -  dissemblables  du 
Gascon  et  du  Languedocien ,  le  nom  même 
des  anciennes  provinces  est  encore  employé 
dans  le  langage  usuel;  mais  la  nation  est 
une. 

Province  en  décembre  ISB1  (LA),  par  M.  Té- 
not.  V.  DÉCEMBRE. 

PROVINCES-UNIES  (république  des),  Etat 
fédératif  formé  entre  les  cinq  provinces  de 
Hollande,  de  Zêlande,  d'Utrecht,  deGueldre, 
de  Frise,  d'Over-Yssel  et  de  Groningue,  et 
qui  dura  de  1579  à  1795. 

Lorsque  don  Juan  mourut,  l'Espagne  en- 
voya le  duc  de  Parme  pour  lo  remplacer. 
Don  Juan,  selon  le  bruit  public,  était  mort  par 
le  poison;  malgré  son  habileté,  il  n'avait  pas 
pu  arrêter  les  progrès  de  l'insurrection  des 
Pays-Bas  et  il  laissait  les  affaires  dans  un  état 
désespéré  pour  l'Espagne.  Quand,  en  1579,  le 
duc  de  Parme  débarqua  dans  les  Pays-Bas 
comme  gouverneur,  il  jugea  prudent  de  se 
renfermer  dans  son  [camp  et  d'attendre  les 
événements  au  milieu  deson  armée-.  Il  espérait 
que  des  mésintelligences  ne  tarderaient  point 
à  s'élever  parmi  les  confédérés,  desquelles  il 
pourrait  profiter.  Le  duc  d'Alençoii,  qui  avait 
accepté  le  protectorat  de  la  république,  n'a- 
vait pas  tardé  à  congédier  les  troupes  qu'il 
avait  amenées  et  à  retourner  en  France.  Le 
comte  palatin  avait  fait  comme  lui.  Cet  aban- 
don des  étrangers  qu'ils  avaient  appelés  à 
leur  secours  et  en  qui  ils  avaient  le  plus  es- 
péré instruisit  les  confédérés.  Ils  comprirent 
qu'il  ne  fallait  plus  compter  que  sur  eux- 
mêmes.  Guillaume  d'Orange  travailla,  dans 
ce  sens,  à  unir  les  provinces  du  Nord  et  les 
provinces  du  Midi.  Par  ses  soins,  les  dé- 
putés de  la  Hollande,  de  la  Gueldre,  de  la 
Zélande,  d'Utrecht  et  de  la  Frise  se  réuni- 
rent à  Utrecht  dans  les  premiers  jours  de 
Tannée  1579.  Le  29  janvier,  ils  conclurent 
dans  cette  ville  le  célèbre  traité  qui  fut  la 
base  de  la  république  des  Provinces-Unies 
et  auquel  adhérèrent  la  même  année  la  pro- 
vince d'Over-Yssel  et,  en  1594,  celle  de  Gro- 
ningue. Ce  traité  qui  reçut  le  titre  d'Union 
d'Utrecht,  était  divisé  en  vingt-six  arti- 
cles. Aucun  de  ces  articles  ne  parlait  de 
l'Espagne  et  des  engagements  antérieurs  des 
Pays-Bas  avec  Philippe  II.  D'après  ce  traité, 
toutes  les  provinces  composant  la  répu- 
blique jouirent  de  leurs  franchises  particu- 
lières et  de  la  liberté  de  leur  culte  favori,  en 
même  temps  que  toutes  réunies  dans  un  but 
commun  par  une  alliance  offensive  et  défen- 
sive assurèrent  l'indivisibilité  et  la  force  de 
la  république.  Le  prince  de  Parme,  voyant 
qu'au  lieu  de  se  diviser,  ses  ennemis  se  con- 
centraient dans  une  union  plus  forte,  se 
vit  contraint  do  changer  de  tactique.  Il 
prit  l'offensive.  Il  assiégea  inopinément  la 
ville  de  Maestricht  qui,  lorcée  de  se  rendre, 
fut  trois  jours  en  proie  à  toutes  les  fureurs 
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du  soldat  espagnol.  Après  la  prise  de  Maes-' 
tricht,  Malines  et  Bois-le-Duc  se  soumirent  à 
l'autorité  du  roi  d'Espagne,  Pendantce  temps, 
la  ville  de  G  and  était  misé  en  désordre  par 
Hunbyse,  que  le  prince  d'Orange  expulsa  de 
la  ville  parce  que,  en  la  troublant  ainsi  de  que- 
relles intestines,  il  affaiblissait  les  forces  que 
l'Union  pouvait  opposer  à  l'armée  espagnole. 
Cependant,  le  5  avril  1579,  le  roi  d'Espagne 
déclarait  accepter  la  médiation  de  l'empereur 
Rodolphe  II  et  du  pape  Grégoire  XIII,  qui 
avaient  entrepris  de  réconcilier  le  roi  avec 
les  états  généraux  des  Provinces-Unies.  Mais 
la  question  de  la  liberté  de  conscience,  qui 
était  déjà  la  cause  de  la  guerre,  fut  précisé- 
ment l'objet  sur  lequel  il  fut  impossible  de 
s'entendre.  Le  congrès  fut  donc  obligé  de 
se  séparer  après  quelques  mois  de  pourpar- 
lers infructueux.  Nous  avons  remarqué  que, 
dans  l'Union  d'Utreeht,  il  n'était  point  du 
tout  question  de  l'Espagne.  Cela  ne  suffit 
point  au  prince  d'Orange,  qui  sentit  qu'il  était 
temps  enfin  que  les  provinces  constituées 
proclamassent  solennellement  leur  indépen- 
dance.' Dans  ce  but,  il  convoqua  les  états  gé- 
.  néraux,  leur  proposant  de  proclamer  la  dé- 
chéance du  roi  d'Espagne  et  de  ses  succes- 
seurs sous  l'accusation  de  forfaiture,  ce  qui 
fut  solennellement  déclaré  par  tous  les  dé- 
putés dans  les  premiers  jours  de  l'année  1581. 
Il  fut  alors  question  d'offrir  le  protectorat  à 
l'une  des  puissances  qui  étaient  en  guerre 
avec  l'Espagne.  Quelques-uns  proposaient 
l'Angleterre  ;  mais  il  fut  décidé  qu'il  serait 
otfert  à  la  France  dans  la  personne  du  dite 
d'Alençon,  qui  l'accepta.  Le  traité  qui  fut 
conclu  avec  lui  sur  ce  sujet  fut  ratifié,  le 
30  décembre  1580,  par  les  états  généraux  ras- 
semblés à  Delft.  La  haine  et  la  colère  du  roi 
d'Espagne  s'accrurent  en  apprenant  toutes 
ces  nouvelles.  On  possède  de  lui  une  lettre 
adressée  au  duc  de  Parme  (30  nov.  1579),  qui 
prouve  qu'il  cherchait  déjà  à  demander  au 
crime  les  succès  que  n'avait  pu  lui  procurer 
sa  politique.  Il  lit  promulguer  l'arrêt  do  pro- 
scription contre  le  prince  d'Orange,  arrêt  mo- 
tivé, comme  un  réquisitoire,  en  termes  vio- 
lents, calomnieux  et  grossiers,  et  déclarant, 
point  capital  de  ce  réquisitoire  ,  que  cha- 
cun avait  le  droit  d'attenter  à  la  fortune 
privée,  à  la  personne  et  à  la  vie  du  prince 
d'Orange.  £5,000  couronnes  d'or  étaient  pro- 
mises à  celui  qui  l'assassinerait;  il  était  en 
outre  promis  à  l'assassin  qu'il  lui  serait  fait 
remise  de  toutes  les  peines  qu'il  aurai  pu 
encourir  pour  des  crimes  ou  des  délits  anté- 
rieurs; c  était  pousser  à  attenter  k  la  vie  du 
Taciturne  tout  ce  qu'il  y  avait  de  brigands  et 
de  misérables.  Guillaume  répondit  à  ce  ré- 
quisitoire par  son  Apologie,  où  il  réfutait  tou- 
tes les  accusations  portées  contre  lui.  Au  lieu 
de  nuire  au  prince  d'Orange,  l'édit  de  pro- 
scription le  grandit  d'autant  dans  l'estime 
publique. 

Le  24  juillet  1581  furent  définitivement  ré- 
glées les  clauses  du  traité  avec  le  duc  d'Alen- 
çon ,  parmi  lesquelles  il  faut  mentionner 
celle-ci,  que  la  souveraineté  particulière  de 
la  Hollande  et  de  la  Zélande,  ainsi  que  le 
gouvernement  de  la  Frise,  appartenait  au 
prince  d'Orange  avec  le  titre  de  stathouder. 
Le  prince  de  Parme,  ayant  repris  les  hosti- 
lités, vint  mettre  le  siège  devant  Cambrai; 
mais  il  fut  obligé  de  le  lever,  le  duc  d'Alen- 
çon étant  venu  au  secours  de  cette  ville  avec 
l'élite  de  la  noblesse  française.  D'Alençon  fut 
reçu  comme  un  libérateur  par  la  population 
de  cette  ville.  En  quittant  les  murs  de  Cam- 
brai, le  prince  de  Parme  alla  attaquer  Tour- 
nay,  qui  avait  une  garnison  très-faible,  mais 
qui  fut  vigoureusement  défendue  par  la  du- 
chesse d'Epinoy.  La  ville  fut  obligée  de  se 
rendre,  mais  sous  des  conditions  très-ho- 
norables. La  princesse  d'Epinoy  sortit  fière- 
ment de  la  ville  à  la  tête  des  débris  de  sa  gar- 
nison. En  ce  moment,  d'Alençon,  devenu  duc 
d'Anjou,  nom  sous  lequel  nous  le  désigne- 
rons désormais,  manquait,  son  mariage  avec 
la  reine  Elisabeth.  Etant  allé  dans  les  Pays- 
Bas,  il  fut  reçu  honorablement  à  Anvers,  où 
il  fut  installé  comme  duc  de  Bnibunt,  de  Liai- 
bourg,  de  Gueldre,  etc.  On  raconte  que,  pen- 
dant la  cérémonie,  il  eut  l'insigne  maladresse 
de  dire  au  prince  d'Orange  qui  allait  le 
revêtir  du  manteau  d'apparat  :  «  Surtout, 
prince,  veuillez  bien  me  1  attacher,  de  façon 
qu'on  ne  puisse  plus  me  l'enlever.  »  Le 
18  mars  1582,  le  prince  d'Orange,  ayant  réuni 
dans  son  cbâteau  d'Anvers  quelques  person-, 
nés  de  distinction  et  de  nombreux  amis,  se 
levait  de  table  pour  rentier  dans  ses  appar- 
tements lorsqu'un  jeune  homme  se  plaça  de- 
vant lui  et  lui  remit  une  pétition.  Pendant 
qu'il  lisait  la  pétition,  le  jeune  homme  arma 
■un  pistolet  et  le  lui  déchargea  sur  la  tôce.  La 
balle  traversa  la  mâchoire  sous  l'oreille  gau- 
che et  sortit  du  côté  opposé  au  milieu  de  la 
joue  droite.  Le  prince  tomba  et  l'assassin  se 
précipitait  pour  l'achever  avec  un  poignard 
ijuanû  il  fut  saisi  par  les  gardes  et  mis  à 
mort.  Cet  assassin  se  nommait  Jean  Jaure- 
guy  ;  il  était  âgé  de  vingt-huit  ans,  natif  de 
Biscaye  et  commis  dans  la  maison  de  Gas- 
pard Anastio ,  négociant  espagnol  établi  à 
Anvers.  Ce  jeune  homme  avait  agi  sous  la 
promesse  de  son  patron  qu'outre  la  somme 
promise  par  le  roi,  il  aurait  28,000  ducats 
s'il  assassinait  le  prince  d'Orange.  On  soup- 
çonna de  cet  attentat  le  duc  d'Anjou  et  le 
parti  français;  ce  parti  n'avait  point  tenté 
d'assassiner  le  prince  d'Orange,  mais  il  tentait 
un  autre  crime  contre  les  provinces  mêmes. 
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Le  duc  d'Anjou,  indigné  de  voir  que  le  pro- 
tectorat qui  lui  était  accordé  n'était  qu  une 
ombre  de  pouvoir,  résolut  de  s'emparer  d'un 
pouvoir  plus  sérieux  et  plus  direct.  Pendant 
qu'il  était  à  Anvers  (17  janvier  1583),  le  duc 
d'Anjou,  après  un  repas  dont  il  avait  avancé 
l'heure  sous  prétexte  d'une  revue  de  troupes, 
sort  avec  une  escorte  de  200  chevaux.  Arrivé 
au  pont-levis,  l'un  des  officiers  qui  le  sui- 
vaient feint  de  tomber  de  cheval  et  de  s'être 
contusionné  la  jambe.  Il  accuse  de  cet  acci- 
dent les  soldats  flamands  qui  gardaient  le 
pont  et  ordonne  qu'on  les  punisse  sévère- 
ment. Aussitôt  dit,  aussitôt  fait.  L'escorte 
du  duc  tombe  sur  les  soldats  et  s'empare  du 
corps  de  garde  ;  3,000  hommes  qui  campaient 
au  dehors  des  murs  arrivent  sur  un  signal  et 
entrent  dans  la  ville  en  s'écriani  ;  «  La  ville 
est  à  nousl  Pas  de  quartier  1  ■  Les  îi.lhitants 
courent  aux  armes  ;  des  forgerons,  des  bou- 
langers frappent  les  chevaliers,  les  uns  avec 
des  barres  de  fer,  ceux-ci  avec  des  fourgons. 
Les  balles  manquent.  On  se  sert,  comme  de 
balles,  de  pièces  de  monnaie.  Le  combat  dura 
ainsi  plusieurs  heures;  mais  enfin  les  Fran- 
çais furent  obligés  de  se  retirer  et  le  duc 
d'Anjou  prit  la  fuite  et  gagna  Termonde.  Le 
duc  d'Anjou,  après  un  crime  aussi  audacieux, 
fut  lâche  au  point  d'écrire  aux  états  géné- 
raux pour  les  supplier  de  vouloir  bien  agréer 
ses  excuses.  En  même  temps,  le  roi  de  France 
intercédait  en  sa  faveur.  Le  prince  d'Orange 
eut  le  tort,  en  cette  occasion,  de  plaider  pour 
le  duc  d'Anjou  et  de  lui  faire  rendre  te  pou- 
voir. Mais  la  rédaction  par  laquelle  on  recon- 
naissait au  duc  son  protectorat  était  en  de 
tels  termes  qu'elle  devait  rendre  impossible 
le  retour  des  faits  qu'on  avait  déjà  à  déplorer. 
Le  duc,  qui  s'était  retiré  en  France,  n'eut  point 
le  tewps  de  rentrer  dans  les  Provinces-Unies 
comme  il  y  comptait ,  car  il  mourut  le 
15  juin  1584. 

On  croirait  qu'après  tant  de  services  rendus 
à  sa  patrie,  avec  un  si  manifeste  désintéresse- 
ment, le  prince  d'Orange. n'aurait  jamais  dû 
recueillir  que  la  reconnaissance  et  l'admira- 
tion de  ses  concitoyens.  On  se  tromperait. 
Vers  la  fin  de  sa  vie,  un  autre  grand  citoyen, 
celui  qui,  après  le  prince  d'Orange,  a  fait  le 
plus  pour  l'indépendance  et  l'union  des  Pro- 
vinces-Unies, nous  voulons  dire  Marnix  de 
Sainte-Aldegoude,  est  obligé  de  le  défendre 
contre  des  soupçons  calomnieux  et  injurieux. 
Que  pouvait-on  reprocher  au  prince  d'O- 
range? On  osait  l'accuser  d'avoir  été  de  conni- 
vence avec  le  duc  d'Anjou  dans  le  coup  de 
main  insensé  que  celui-ci  tenta  contre  la  li- 
berté de  la  ville  d'Anvers  et  d'avoir  introduit 
et  maintenu  des  étrangers  dans  la  ville  dans 
l'intention  de  la  leur  livrer  après  avoir  mas- 
sacré tous  ses  habitants.  La  multitude  se  mit 
elle-même  à  visiter  tous  les  bâtiments  mili- 
taires pour  voir  si  elle  y  trouverait  quelque 
indice  de  la  trahison  de  Guillaume.  E!le 
n'en  trouva  aucun.  Le  prince,  humilié  d'un 
pareil  procédé,  se  retira  en  Zélande.  Pendant 
tout  ce  temps,  le  prince  de  Parme  avait  con- 
tinué la  guerre  ;  il  avait  prisDunkerque,  Nieu- 
port,  Gravelines  et  il  songeait  à  organiser 
une  force  navale  considérable.  Il  y  eut  des 
défections  dans  le  parti  des  patriotes.  Le  gou- 
verneur de  la  Frise  et  de  Groningue,  le  comte 
de  Rumeberg,  passa  au  parti  espagnol  ;  le 
prince  de  Chnnay  livra  sa  ville.  Hunbyse,  un 
autre  misérable,  offrit  au  prince  d'Albe  le 
moyen  de  lui  faciliter  la  prise  de  Gand  et  de 
Termonde.  En  conséquence,  le  prince  vint  at- 
taquer Gand,  mais  les  Gantois  étaient  prépa- 
rés. Hunbyse,  accusé  et  convaincu  de  trahi- 
son, fut  exécuté  le  4  août  1584;  mais,  par 
suite  de  la  mort  du  duc  d'Anjou,  l'Union  se 
Irouvuit  sans  chef.  Il  fallait,  pour  sortir  de 
cette  situation,  ou  se  déclarer  en  république 
ou  élire  un  nouveau  chef.  On  offrit  donc  l'au- 
torité suprême  à  Guillaume  le  Taciturne  :  on 
ne  pouvait  en  trouver  un  plus  digne.  Mais  à 
peine  cet  acte  était-il  promulgué  que,  le 
10  juillet  1584,  comme  le  prince  était  à  Delft 
où  il  s'était  reudu  pour  la  cérémonie  de  sou 
inauguration,  il  reçut  une  balle  qui  l'atteignit 
en  pleine  poitrine.  Il  tomba  aussitôt  dans  les 
bras  de  ses  serviteurs  et  mourut  quelques  mi- 
nutes après.  Sa  sœur,  la  comtesse  de  Schwar- 
zenberg,  lui  ferma  les  yeux.  11  avait  aussi 
près  de  lui  sa  femme,  qui  était  la  fille  do  Co- 
ligny,  veuve  en  premières  noces  de  Téligny, 
massacré  pendant  la  Saint-Barthélémy.  Le 
fils  de  Guillaume,  Maurice,  qui  avait  alors 
dix-huit  ans,  jura  sur  le  corps  de  la  victime 
de  poursuivre  les  meurtriers  de  son  père. 
Quatre  jours  après,  on  arrêtait  l'assassin  du 
prince  d'Orange,  le  Bourguignon  Balthazar- 
Gôrard.  Il  y  avait  déjà  six  mois  qu'il  épiait 
sa  victime  et  il  était  parvenu  à  la  tromper 
par  des  marques  artificieuses  d'attachement 
et  de  dévouement.  Il  existe  dans  les  archives 
de  la  ville  de  Bruxelles  une  le'ttre  du  prince 
de  Parme  adressée  à  Philippe  II,  dans  la- 
quelle le  général  espaguol  donne  à  son  roi 
communication  et  avis  du  crime  bien  avant 
qu'il  fût  exécuté.  Après  la  mort  du  prince 
d'Orange,  l'histoire  de  la  république  des  Pro- 
vinces-Unies prend  un  tout  autre  aspect.  Il 
semblerait  que  la  mort  d'un  si  grand  homme, 
loin  de  désespérer  cette  nation  héroïque,  eût 
donné  plus  de  force  à  ses  efforts  et  à  son  cou- 
rage. Elle  commença  à  repousser  énergique- 
ment  toutes  les  propositions  du  duc  d  Albe, 
qui  se  résolut  à  la  guerre.  La  Flandre  étant 
dégarnie  de  troupes,  il  s'y  présenta  et  prit 
tout  d'abord  Ypres,  Termonde,  réduisit  Gand 
par  la  famine,  emporta  Malines  et  Bruxelles 
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après  une  vaine  résistance.  De  la  sorte,  la 
presque  totalité  du  territoire  qui  forme  au- 
jourd'hui la  Belgique  avait  été  reconquise  à 
l'Espagne  en  1585.  Après  la  mort  de  Guil- 
laume, les  états  instituèrent  un  gouverne- 
ment composé  de  dix-huit  membres  présidés 
par  le  prince  Maurice,  dont  le  frère  aîné,  était 
encore  enfermé  dans  les  prisons  d'Espagne. 
Le  comte  de  Hohenlohe  fut  nommé  lieutenant 
général  des  Provinces-Unies;  mais,  malheu- 
reusement, tandis  que  le  prince  de  Parme  avait 
une  armée  de  80,000  hommes,  le  comte  de  Ho- 
henlohe n'en  avait  qu'une  de  5,200  hommes. 
En  ce  moment,  le  prince  de  Parme  assiégeait 
Anvers  et,  ayant  compris  qu'il  ne  se  rendrait 
maître  de  cette  ville  que  s  il  parvenait  à  em- 
pêcher la  navigation  de  l'Escaut,  il  avait  fait 
construire  sur  ce  fleuve  un  pont  immense  qui 
est  l'œuvre  de  Baroccio,  ingénieur  célèbre  au 
service  de  Philippe  II.  Ce  pont  était  garni  de 
90  bouches  à  feu,  d'une  trentaine  de  bateaux 
qui  le  défendaient  et  d'une  flottille  de  40  bâ- 
timents toujours  prêts  k  se  porter  sur  les  en- 
droits menacés.  Or,  le  4  avril  1585,  vers  le 
milieu  de  la  nuit,  pendant  l'obscurité  la  plus 
profonde,  trois  énormes  masses  flottantes  s'a- 
vancent vers  l'immense  pont  du  prince  de 
Parme.  Il  y  avait  avec  ces  fournaises  une  mul- 
titude de  petits  corps  mobiles  qui  étaient  aussi 
enflammés  et  qui  éclairaient  d'un  éclat  ex- 
traordinaire le  camp  ennemi  et  les  armes  des 
soldats.  Lé  duc  de  Parme  contemplait  avec 
anxiété  cette  flotte  enflammée,  quand  une 
première  détonation  se  fit  entendre  qui  ne 
produisit  aucun  effet,  étant  trop  loin  du  pont. 
La  seconde  détonation,  ayant  éclaté  au  mi- 
lieu même  de  la  ligne  d'embossage ,  fra- 
cassa plusieurs  bateaux  espagnols  qui  coulè- 
rent avec  leurs  équipages  et  mirent  le  feu  à 
d'autres  navires.  Le  troisième  brûlot  arriva 
plus  près  encore,  fit  sauter  une  partie  de  l'es- 
tacade  et  emporta  au  loin  hommes,  machines, 
canons  et  apparaux.  Malheureusement,  les 
confédérés  ne  surent  point  profiter  du  trou- 
ble occasionné  à  la  suite  de  ce  désastre  dans 
le  camp  ennemi.  La  floLte  zélandaise,  qui  n'é- 
tait pas  loin,  ne  fit  rien  pour  empêcher  les 
Espagnols  de  réparer  les  dégâts  de  leurs  con- 
structions. Il  ne  restait  plus  qu'une  ressource 
aux  Anversois  assiégés,  c'était  de  lâcher  les 
écluses;  mais  deux  sorties  qu'on  exécuta 
dans  ce  but  ayant  été  repoussées  par  les  Es- 
pagnols, il  fallut  en  revenir-  à  la  première 
idée  de  détruire  l'estacade.  En  conséquence,* 
on  arma  un  navire  qu'on  lança  contre  elle  et 
qui  ne  produisit  aucun  effet.  Enfin,  Marnix 
de  Sainte-Aldegonde,  qui  avait  défendu  avec 
tant  de  génie  et  de  courage  la  ville  d'Anvers, 
fut  obligé  de  capituler.  Les  Espagnols  y  en- 
trèrent le  16  août  1585.  Les  Provinces-Unies 
furent  encore  obligées  de  recourir  aux  se- 
cours étrangers.  Il  ne  fallait  point  songer  à 
la  France  qui,  elle-même,  était  ou  plutôt  pa- 
raissait près  de  sa  ruine.  La  reine  Elisabeth 
d'Angleterre  envoya  un  corps  de  6,000  hom- 
mes donc  le  commandement  était  confié  à  son 
favori,  le  comte  de  Leicester.  Malheureuse- 
ment, la  comte  n'était  pas  à  la  hauteur  du 
rôle  qu'on  voulait  lui  faire  jouer.  On  le  nomma 
gouverneur  et  capitaine  général  des  Provin- 
ces-Unies ;  mais  ces  titres  n'y  firent  rien.  En 
compensation,  on  éleva  au  rang  de  stathou- 
der, de  capitaine  général  des  deux  provinces, 
le  prince  Maurice,  qui  avait,  auprès  de  lui, 
pour  le  conseiller,  Barneveldt,  grand  pen- 
sionnaire de  Hollande.  Le  comte  de  Leices- 
ter, cependant,  sans  avoir  presque  rien  fait, 
se  retirait  en  Angleterre.  Disons  en  passant 
que  tous  les  agents  de  l'administration  an- 
glaise montrèrent  une  telle  perfidie  que  l'An- 
gleterre se  fit  haïr  des  confédérés.  Ainsi, 
pour  citer  quelques  exemples  de  la  déloyauté 
anglaise  des  officiers  supérieurs,  York,  Stan- 
ley et  Pillot  avaient  livré  aux  troupes  espa- 
gnoles les  forts  de  Zupten,  de  Deventeretle 
territoire  de  Gueldre. 

Cependant  le  prince  Maurice  ne  perdait 
point  son  temps  ;  il  réorganisait  l'armée  et 
calmait  l'irritation  des  esprits  contre  l'An- 
gleterre, dans  la  crainte  de  s'attirer  la  haine 
de  cette  nation.  L'Espagne ,  engagée  en 
France  dans  la  Ligue  dont  elle  avait  em- 
brassé les  intérêts,  méditait  follement  la  con- 
quête de  l'Angleterre.  Elle  faisait  construire 
partout  des  galions,  des  caraques  pour  y  dé- 
barquer. O'est  l'époque  de  liiwincible  Ar- 
mada, qui  fut  détruite  par  un  orage.  Le  prince 
Maurice  sut  profiter  de  toutes  ces  circonstan- 
ces. La  flotte  hollandaise,  en  croisant  sur  les 
côtes-,  bloquait  étroitement  les  ports  de  Flan- 
dre et  empêcha  les  navires  du  duc  de  Parme 
de  se  joindre  à  l'Armada,  qui  avait  appareillé 
de  Lisbonne  le  27  mai  1588.  Cette  flotte  hol- 
landaise était  commandée  par  un  bâtard  du 
Taciturne,  Justin  de  Nassau.  On  apprit  bien- 
tôt la  ruine  de  l'Armada.  Le  duc  de  Parme  es- 
saya de  reprendre  les  hostilités.  Haranguer 
et  Vandenberg,  deux  Hollandais,  firent,  par 
un  heureux  coup  de  main,  tomber  au  pouvoir 
de  Maurice  la  ville  de  Éréda.  Maurice  y  entra 
avec  son  armée;  il  repoussa  le  comte  de 
Mansfeld,  qui  tenta  de  la  reprendre.  Pendant 
ce  temps,  Henri  IV  battait  à  Ivry  l'armée  de 
la  Ligue  et  le  duc  de  Parme  recevait  l'ordre 
de  quitter  les  Provinces-Unies  pour  entrer 
en  France.  Maurice  ne  perdit  point  de  temps, 
s'empara  de  plusieurs  forteresses.  Cependant 
le  duc  de  Panne,  après  avoir  ravitaillé  Paris, 
opérait  sa  retraite  à  travers  la  Champagne. 
Une  sédition  avait  éclaté  dans  son  armée  et 
Maurice  lui  avait  repris  Zupten,  Dwinger  et 
Niinègue.  Il  reçut  une  seconde  fois  l'ordre  de 
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se  porter  en  France,  où  il  rentra  dans  les  pre- 
miers jours  de  1592.  Il  revint  encore  en  Hol- 
lande, très-malade,  et  il  mourut  &  Arras  le 
15  décembre  1592.  Le  comte  de  Mansfeld  fut 
désigné  pour  le  remplacer;  on  lui  donna 
comme  collègue  le  comte  de  Fuentes.  Cepen- 
dant la  guerre  s'apaisait  en  France  ;  Henri  IV 
se  convertissait  k  la  foi  catholique.  Le  roi 
d'Espagne  renouvela  alors  ses  efforts  pour 
reconquérir  les  Pays-Bas. 

L'archiduc  Ernest,  frère  de  l'empereur  Ro- 
dolphe, fut  nommé  gouverneur  des  Provin- 
ces-Unies à  la  place  de  Mansfeld  et  de  Fuen- 
tes, dont  la  mésintelligence  était  très-funeste 
aux  affaires  de  l'Espagne  ;  mais  la  même 
main  qui  avait  suscité  des  assassins  contre 
Guillaume  le  Taciturne  en  suscita  aussi  con- 
tre son  fils  Maurice.  Un  homme,  nommé  Mi- 
chel Runichon,  cédant  aux  instances  du  comte 
de  Berlaimont,  devait  tuer  k  la  fois  Maurice 
et  Frédéric-Henri,  son  frère,  alors  âgé  de 
dix  ans  (1595);  mais  il  fut  trahi  par  ses  pro- 
pres indiscrétions,  arrêté  à  Bréda  et  supplicié 
à  La  Haye  le  3  juin  1595.  Un  second  atten- 
tat eut  lieu,  ayant  pour  auteur  Ponce  Dufour. 
Ces  deux  tentatives  contribuèrent  à  irriter 
encore,  les  esprits  contre  l'Espagne.  On  re- 
fusa les  négociations  proposées  par  l'archi- 
duc Ernest;  Maurice  franchit  la  Meuse  et  le 
Rhin  et  s'empara  de  Groningue.  L'archiduc 
éprouva  de  tout  ceci  un  tel  chagrin,  qu'il  mou- 
rut le  21  février  1595,  laissant  son  autorité 
au  comte  de  Fuentes,  qui  n'eut  rien  de  plus 
pressé  que  de  pénétrer  en  France.  L'archi- 
duc Albert,  cinquième  fils  de  Maximilien  II, 
frère  de  l'empereur  Rodolphe  et  neveu  de  Phi- 
lippe II,  remplaça  le  comte  de  Fuentes  dans 
sou  commandement,  le  11  février  1596.  Ce 
prince  jouissait  d'une  très-grande  réputation. 
Il  se  mit  immédiatement  en  campagne.  Il  fit 
des  propositions  aux  états  ;  mais  elles  furent 
repoussées  avec  tant  d'énergie,  qu'il  comprit 
qu'il  n'y  avait  plus  rien  k  tenter  de  ce  côté. 
Dès  lors  il  se  renferma  dans  une  abstention 
complète  et  vécut  à  Bruxelles  presque  ignoré. 
Cependant,  vers  la  fin  de  1596,  les  comtes  Louis 
et  Guillaume  de  Nassau,  cousins  du  prince 
Maurice,  se  joignirent  à  l'amiral  anglais  Es- 
sex  dans  une  heureuse  expédition  contre  Ca- 
dix. Le  24  janvier  1597,  le  prince  Maurice 
défit  k  ïurnhout  un  détachement  espagnol 
de  6,000  hommes.  L'année  qui  s'ouvrait  par 
cette  victoire  fut  heureuse  pour  Maurice,  qui 
s'empara  d'un  grand  nombre  de  villes.  Le 
9  mai  1598  fut  conclu  entre  la  France  et  l'Es- 
pagne le  traité  de  Vervins.  Quelque  temps 
après,  Philippe  II  renonça  à  la  souveraineté 
de  la  Bourgogne  et  des  Pays-Bas  en  faveur 
de  l'archiduc  Albert  et  de  sa  fiancée  Isa- 
belle. En  conséquence,  l'archiduc  écrivit  aux 
états  généraux  et  au  prince  Maurice  pour  les 
engager  à  la  soumission.  Il  ne  fut  point  ré- 
pondu à  cette  exhortation.  Une  troisième 
tentative  avait  lieu  pendant  ce  temps  contre 
la  vie  de  Maurice.  L'auteur  en  était  un  cer- 
tain Pierre  Parne,  manifestement  aux  gages 
du  roi  d'Espagne.  Le  13  septembre  159S,  le 
roi  d'Espagne  Philippe  II  mourut,  et  l'archi- 
duc Albert,  qui  était  allé  en  Espagne  pour 
épouser  l'infante  Isabelle,  ne  put  célébrer  son 
mariage  que  le  18  avril  1599. 

Avant  de  partir  pour  l'Espagne,  l'archiduc 
avait  confié  le  gouvernement  des  Provinces- 
Unies  à  André  d'Autriche,  tandis  que  le  com- 
mandement de  l'armée  était  donné  à  Fran- 
cisco de  Mendozu.  Le  prince  Maurice  entra 
en  campagne  et  détruisit  une  partie  de  cette 
armée,  qui  ne  vivait  que  du  pillage  qu'elle 
exerçait  sur  les  pays  où  elle  passait.  Le  ter- 
ritoire de  Clèves  et  la  Westphalio  ayant  été 
ainsi  ravagés,  les  princes  des  Etats  de  l'em- 
pire se  coalisèrent  et  levèrent  des  troupes 
dont  le  commandement  fut  confié  au  comte 
de  la  Lippe.  Le  comte  ,  homme  incapable, 
n'avait  plus  un  seul  homme  avec  lui  au  mo- 
ment du  combat.  Ce  voyant,  les  états  géné- 
raux armèrent  une  flotte  de  73  bâtiments  de 
tout  rang ,  portant  8,000  hommes  et  com- 
mandés par  l'amiral  Vandergoes,  qui  avait 
l'ordre  d'aller  ravager  les  côtes  d'Espagne  et 
de  Portugal.  Cette  entreprise  n'eut  point  de 
succès  pur  suite  des  mauvais  temps.  Cepen- 
dant la  reine  d'Angleterre  redemandait  les 
sommes  qu'elle  avait  prêtées.  Le  peuple  mur- 
murait du  prélèvement  des  impots,  de  sorte 
que  la  république  se  trouvait  dans  une  fort 
mauvaise  situation.  Heureusement  Henri  IV 
vint  k  son  secours.  Il  lui  envoya  1,000  sol- 
dats suisses,  de  l'argent  pour  en  lever  3,000  et 
200,000  écus  d'or.  Le  prince  entra  en  cam- 
pagne par  un  hiver  très-rigoureux  et  avec 
succès.  Après  quoi,  il  fit  hardiment  une  ex- 
pédition dans  la  Flandre  dans  les  premiers 
jours  de  juin  1600.  Il  investit  Nieuport  le 
1er  juillet.  L'archiduc  se  hâta  de  ramasser 
12,000  hommes  avec  lesquels  il  ressaisit  les 
places  prises  par  Maurice  et  défit  l'avant- 
garde  de  l'armée  des  Provinces-Unies,  com- 
mandée par  Jîrnest  de  Nassau.  Les  deux  ar- 
mées, celle  de  Maurice  et  celle  de  l'archiduc, 
se  rencontrèrent  enfin  à  Nieuport.  Maurice  y 
remporta  une  victoire  complète  (1600).  Après 
quoi,  Maurice  rentra  en  Hollande,  où  il  fut 
accueilli  avec  enthousiasme,  au  grand  mécon- 
tentement du  parti  républicain  et  de  Barne- 
veldt. Il  fut  bientôt  question  de  paix  entre 
l'archiduc  et  les  Provinces- Unies  j  les  con- 
férences pour  cette  paix  eurent  lieu  à  Berg- 
op-Zoom,  mais  elles  n'aboutirent  point.  Le 
printemps  suivant  (1602),  le  prince  Maurice 
rentra  eu  campagne  avec  16,000  hommes  pen- 
dant que  l'archiduc  mettait  le  sié#e  devant 
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Ostende.  Spîcola  dirigeait  pour  l'archiduc  les 
travaux  du,  siège.  Ostende  fut  obligée  de  se 
rendre  le  22  septembre  1604  ;  le  siège  avait 
été  si  meurtrier  que  les  vainqueurs  ne  trou- 
vèrent littéralement  que  des  débris  et  des 
ruines.  Cependant  la  reine  d'Angleterre  mou- 
rait et  Jacques  Ier  la  remplaçait.  On  en- 
voya en  Angleterre  Barneveldt  et  Frédéric- 
Henri,  qui  apprirent  en  même  temps  la  prise 
de  Rheinb.erg,  de  L'Ecluse  et  de  Grave  et  la 
réconciliation  de  l'Espagne  et  de  l'Angle- 
terre. Malgré  cette  réconciliation,  Jacques  I" 
laissa  des  troupes  aux  états  généraux  des 
Provinces-Unies,  pendant  qu'il  autorisait  le 
gouvernement  espagnol  à  faire  des  levées 
d'hommes  en  Angleterre.  Indignées  d'une  po- 
litique aussi  perfide,  les  Provinces-Unies  ve- 
naient de  faire  fermer  l'Escaut  aux  Anglais, 
3uand  on  apprit  à  temps  que  les  ambassa- 
eurs  des  Provinces,  d'abord  maltraités  , 
étaient  traités  enfin  comme  ceux  des  autres 
puissances. 

La  guerre  n'était  point  encore  finie.  En 
1605,  Maurice  et  Spinola  rentrèrent  en  com- 
pagne. Cette  guerre,  conduite  avec  une  égale 
habileté  de  part  et  d'autre,  est  remarquable 
par  la  bataille  de  Roerood,  où,  par  l'impéritie 
du  chef  de  sa  cavalerie,  Maurice  fut  vaincu, 
mais  se  retira  en  bon  ordre.  Nous  passerons 
sous  silence  tous  les  faits  de  la  guerre  ;  il 
faut  remarquer  seulement  que  l'es  Provinces- 
Unies  furent  «lus  heureuses  sur  mer,  où  Har- 
toni,  amiral  de  Zélande,  détruisit  une  flotte 
espagnole  qui  lui  était  supérieure  en  forces. 
Cette  guerre  maritime  se  continuait  jusque 
dans  les  Indes,  où  l'amiral  hollandais  Wolfert 
Hennanzoom  rencontra  et  détruisit  la  flotte 
de  l'amiral  espagnol  Hurtado.  Spinola  conçut 
le  dessein  d'envahir  les  Provinces  -  Unies. 
Maurice,  bien  qu'il  n'eût  que  12,000  hommes, 
eut  l'habileté  de  le  maintenir  toujours  en 
échec,  sans  risquer  avec  lui  de  bataille.  Dans 
cette  campagne,  Maurice  agit  de  telle  sorte 

3u'il  fut  accusé,  avec  beaucoup  d'apparence, 
e  vouloir  perpétuer  la  guerre  afin  de  con- 
server son  influence  sur  ses  concitoyens.  Voici 
le  fait  qui  motiva  cette  accusation.  Au  mo- 
ment ou  une  sédition  dans  l'armée  espagnole 
disséminée  assurait  à  Maurice  un  triomphe 
certain,  au  lieu  d'attaquer  l'ennemi,  il  recula. 
Les  Hollandais  furent  à  leur  tour  battus  sur 
mer;  cette  défaite  fut  compensée  l'année  sui- 
vante par  un  avantage  remporté  par  Huns- 
kirk.  Enfin,  en  1607,  l'archiduc  proposa  la 
paix.  H  y  eut  à  ce  propos  des  désordres  dans 
les  Provinces-Unies.  A  la  tête  du  parti  de  la 
paix  fut  le  sage  Barneveldt,  qui  comprit  que 
la  continuation  de  la  guerre  amènerait  son 
pays  à  retomber  sous  ie  joug  de  l'Espagne  ou 
a  tomber  sous  celui  de  Maurice.  Maurice  était 
pour  la  continuation  de  la  guerre  ;  on  com- 
prend dans  quelle  intention  Barneveldt,  pour 
gagner  du  temps,  proposa  une  suspension 
d'armes,  à  laquelle  Maurice  s'opposa.  Enfin, 
le  gouvernement  de  la  république  déclara 
qu'il  ne  se  prêterait  aux  négociations  qu'à  la 
condition  que  les  plénipotentiaires  espagnols 
reconnussent  auparavant  la  république  des 
Provinces-Unies.  L'habile  Jean  de  Neym  fut 
chargé  des  négociations  pour  l'archiduc.  Il 
fut  convenu  qu'on  reconnaîtrait  l'existence 
de  la  république  et  que  les  hostilités  seraient 
suspendues  pendant  huit,  mois.  Mais  ces  né- 
gociations lurent  compromises  par  Jean  de 
Neym  lui-même,  qui  avait  tenté  de  corrom- 
pre le  greffier  des  états  généraux.  Ce  gref- 
fier fit  savoir  les  secrètes  machinations  de 
l'ambassadeur  espagnol  à  Maurice,  qui  lui  dit 
de  le  laisser  aller,  espérant  que  ce  fait  parvenu 
à  la  connaissance  des  états  généraux  suffirait 
pourroinpre  toutes  les  négociations  tendantes, 
à  la  paix.  L'affaire  s'ébruita  en  effet.  Mais, 
grâce  à  Barneveldt,  les  négociations  repri- 
rent cependant.  Au  mois  de  janvier  1608, 
tous  les  ambassadeurs  se  réunirent  à  La 
Haye.  Au  mois  d'août,  rien  n'était  encore 
décidé:  et  enfin  la  rupture  des  négociations 
fut  déclarée,  sans  avoir  abouti,  les  Provinces- 
Unies  n'ayant  point  voulu  renoncer  à  leur 
droit  sur  le  commerce  des  Indes  orientales. 
Toutefois,  la  France  et  l'Angleterre  ayant 
offert  leur  médiation ,  les  négociations  re- 
prirent sur  do  nouvelles  bases.  Mais  ces  né- 
gociations furent  accompagnées  de  beaucoup 
d'orages.  Le  9  avril  1609,  on  conclut  et  on 
signa  nne  trêve  de  douze  ans.  Il  y  eut  cepen- 
dant, dans  l'intervalle  de  ces  douze  ans,  des 
discussions  au  sujet  de  la  possession  de  Clè- 
ves  et  de  Juliers.  Le  duc  de  Clèves  étant 
mort  sans  héritiers,  plusieurs  princes  d'Alle- 
magne réclamaient  la  possession  de  ces  deux 
villes.  L'électeur  de  Brandebourg  et  le  duc 
de  Neubourg,  qui  y  prétendaient,  étaient 
encouragés  par  les  Provinces-Unies  et  par 
la  France,  qui,  pour  appuyer  leurs  préten- 
tions, envoyèrent,  celles-là  le  prince  Maurice, 
celle-ci  le  maréchal  de  La  Châtre.  L'archi- 
duc envoya  Spinola  avec  20,000  hommes  au 
secours  de  Neubourg;  et  Maurice  arriva 
avec  une  armée  égale  pour  défendre  l'é- 
iecteur  de  Brandebourg.  Ces  généraux  s'em- 
parèrent de  plusieurs  villes,  mais  eurent  soin 
Je  ne  commettre  aucun  acte  d'hostilité  vis- 
à-vis  l'un  de  l'autre. 

Pendant  cette  paix,  on  put  voir  se  mani- 
fester les  intentions  de  Maurice,  qui  n'étaient 
autres  que  de  détruire  l'œuvre  de  son  père 
Guillaume  le  Taciturne  et  de  s'élever  un 
trône  sur  les  débris  de  la  république  des  Pro- 
vinces-Unies. Mais  Barneveldt  avait  deviné 
Maurice.  Les  hostilités  de  ces  deux  hommes, 
dont  l'un,  Barneveldt,  fut  un~vrai  sage  et  un 
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vrai  grand  homme,  commencèrent  b.  propos 
de  deux  théologiens  de  l'université  de  Leyde, 
François  Gomar  et  Jacques  Arminius.  Nous 
n'entrerons  point  dans  les  détails  théologiques 
de  cette  discussion.  Barneveldt  était  du  parti 
d'Arminius  qui,  par  sa  science,  son  urbanité 
et  la  pureté  de  ses  mœurs,  était  digne  d'avoir 
un  tel  défenseur.  L'adversaire  d'Arminius, 
Gomar,  violent,  grossier  et  brutal,  rallia  à 
son  parti  le  roi  Jacques  d'Angleterre  et  Mau- 
rice qui,  sans  avoir  une  opinion  bien  arrêtée 
en  ces  matières,  cherchait  à  s'appuyer  sur 
un  parti  pour  aider  son  ambition..  Le  roi 
Jacques,  enchanté  de  voir  Maurice  avec  lui . 
dans  le  parti  des  gomaristes,  lui  envoya  l'or- 
dre de  la  Jarretière.  Le.roi  Jacques  en  vou- 
lait d'abord  à  Barneveldt  qui  lui  avait  fait 
rendre  fort  habilement  les  villes  de  Brille, 
Flessingue  et  Ramekins,  qui  avaient  été 
abandonnées  à  la  reine  d'Angleterre  Elisa- 
beth comme  garantie,  lorsqu  elle  avait  en- 
voyé le  comte  Leicester  avec  6,000  hommes 
au  secours  des  Pays-Bas.  On  tramait  donc  en 
secret  contre  Barneveldt.  François  Aarsen,  le 
fils  du  même  greffier  que  Neym  avait  été  tenté 
de  corrompre,  fut  un  de  ceux  qui  déclamèrent 
le  plus  violemment  contre  Barneveldt,  l'accu- 
sant de  vouloir  replacer  les  Provinces-Unies 
sous  la  domination  espagnole.  Pour  savoir  à 
quel  point  était  habile  cet  Aarsen,  il  faut  se 
rappeler  que  le  cardinal  de  Richelieu,  qui  s'y 
connaissait,  disait  que  c'était  un  des  plus 
grands  génies  politiques  de  son  temps.  Le 
prince,  qui  ne  faisait  plus  mystère  de  ses 
projets,  vit  que,  ne  pouvant  pas  séduire  Bar- 
neveldt, il  fallait  s'en  défaire.  Pourtant  il 
chercha  à  l'attirer  dans  son  parti,  en  dépê- 
chant vers  lui  la  douairière  d'Orange  qui, 
après  avoir  entendu  Barneveldt,  fut  conver- 
tie à  son  avis  et  donna  à  Maurice  le  conseil 
d'abandonner  ses  desseins.  En  ce  moment,  la 
guerre  venait  d'éclater  entre  le  duc  de  Savoie 
et  l'Espagne  et  entre  l'archiduc  Ferdinand  et 
Venise.  Les  Provinces-Unies  promirent  au 
duc  de  Savoie  un  secours  de  50,000  florins  et 
on  envoya  7,000  hommes  et  40  navires  de 
guerre  à  la  république  de  Venise.  La  marine 
hollandaise  grandissait  tous  les  jours.  Des 
marins  hollandais,  jaloux  de  se  venger  de 
l'Angleterre,  descendirent  à  l'improviste  en 
Irlande,  incendièrent  Crookhaven  et  massa- 
crèrent un  grand  nombre  de  ses  habitants. 
Jacques  I«  ne  dit  rien,  mais  il  s'indigna  d'un 
arrêté  commercial  des  Provinces-Unies  qui 
défendait  l'importation  des  laines  teintes  ou 
apprêtées  par  les  manufacturiers  anglais.  Il 
envoya  dans  les  Provinces  Cartelon,  contre 
lequel  Barneveldt  dut  employer  toute  son 
habileté.  Cependant,  l'influence  de  Maurice 
avait  assuré  le  triomphe  aux  calvinistes  non 
remontrants  ou  gomaristes.  Le  triomphe  exalta 
ceux-ci  au  point  qu'il  ne  fut  point  d'excès 
devant  lesquels  ils  reculassent.  Barneveldt 
ayant  vainement  demandé  qu'on  y  mit  un 
terme  résolut  d'en  appeler  à  la  milice  natio- 
nale qui,  sous  le  nom  de  waarderjetden,  avait 
le  droit  de  se  réunir  chaque  fois  que  par  une 
cause  quelconque  la  tranquillité  paraissait 
menacée.  Un  jour  de  l'année  1617,  peu  de 
temps  après  la  levée  de  la  milice,  le  prince 
Maurice  quitta  précipitamment  La  Haye  et 
accompagné  de  son  frère,  marcha  avec  deux 
compagnies  d'infanterie  sur  la  place  de  Brille. 
Il  s'empara  de  la  ville  et  dit  qu'il  n'agissait  ainsi 
que  pour  empêcher  Barneveldt  de  la  livrer 
aux  Espagnols.  En  ce  moment,  les  gomaristes 
demandèrent  à  grands  cris  que  les  états  gé- 
néraux les  autorisassent  à  faire  juger  par  une 
assemblée  ecclésiastique  leurs  dissentiments 
avec  les  arminiens.  Barneveldt,  s'étant  vai- 
nement opposé  à  l'adoption  de  cette  mesure, 
se  décida  une  seconde  fois  à  se  démettre  de 
ses  fonctions  ;  mais  les  états  généraux  le  for- 
cèrent à  les  conserver.  Alors  il  vit  pleuvoir 
sur  lui  une  masse  de  pamphlets  et  de  libelles 
calomnieux,  sans  aucun  doute  suscités  par 
Maurice.  Les  calomnies  allant  croissant  tous 
les  jours  contre  lui,  il  adressa  enfin  aux  états 
de  Hollande  un  mémoire  pour  confondre  les 
Calomniateurs.  Maurice  en  devint  furieux. 
Peu  après,  Barneveldt,  Grotius,  Hoogubech 
et  Leclunberg  étaient  jetés  en  prison  par 
ordre  des  états  généraux ,  subissant  l'as- 
cendant de  Maurice.  Cependant  le  synode 
tenait  sa  première  séance  à  DorJrecht,  le 
19  novembre  1618,  et  sa  cent-cinquante- 
deuxième  et  dernière  le  9  mai  1619.  Le  sy- 
node eut  les  conséquences  qu'avait  prévues 
Barneveldt.  Loin  de  calmer  ies  esprits,  il  les 
irrita,  et  on  profita  de  la  circonstance  pour 
instruire  le  procès  de  Barneveldt,  qui  fut 
Condamné  a.  mort  et  périt  sur  l'échafaud  le 
13  mai  1610.  Ses  deux  partisans,  Grotius  et 
Hoogubech,  furent  condamnés  à  un  empri- 
sonnement perpétuel  et  Ledunberg  se  tua. 
On  peut  dire  que  la  mort  de  Barneveldt  porta 
à  la  république  des  Provinces-Unies  un  coup 
dont  elle  ne  devait  pas  se  relever;  elle  n'eut 
plus  qu'une  apparence  républicaine.  La  mort 
de  Biuneveldt  fut  le  signal  d'une  très-nom- 
breuse émigration  de  remontrants  ou  d'armi- 
niens. Grotius  parvint  à  s'échapper  de  la 
prison  où  il  était  retenu  et  se  rendit  à  Paris. 
Cependant  la  trêve  de  douze  ans  entre 
l'Espagne  et  les  Provinces-Unies  venait  d'ex- 
pirer (1621).  Sur  ces  entrefaites  moururent 
Philippe  III  et  l'archiduc  Albert.  Philippe  IV 
succéda  à  son  père,  et  l'archiduchesse  Isa- 
belle à  son  mari,  Les  Provinces-Unies  ayant 
pris  part"  à  de  nouveaux  démêlés  en  Alle- 
magne, la  guerre  recommença  entre  l'Espa- 
gne et  les  Provinces.  Spinola  vint  mettre  le 
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siège  devant  Berg-op-Zoom  ;  mais  Maurice 
de  Nassau,  qui  lui  tua  ou  lui  prit  12,000  hom- 
mes, le  contraignit  à  se  retirer.  En  ce  mo- 
ment, une  conspiration  se  tramait  contre 
Maurice,  dont  le  peuple  devinait  les  ambi- 
tieux desseins.  La  mort  de  Barneveldt  avait 
dépouillé  de  leurs  emplois  et  de  leurs  biens 
ses  deux  fils,  Stoutenbourg  et  Renier  de  Groen- 
veld.  Ils  résolurent  de  tuer  le  prince  et  d'in- 
surger la  Hollande,  de  concert  avec  deux  ca- 
tholiques, six  arminiens  et  un  prédicateur 
très-éloquent,  Slatuis.  On  devait  d  abord  atta- 
quer Maurice  à  Rotterdam,  même  en  plein 
jour;  puis  l'on  s'était  décidé  pour  Rys-wick, 
petit  village  des  environs  de  La  Haye.  L'exé- 
cution de  ce  projet  fut  fixée  au  6  février 
162S.  Le  Coup  fait,  les  insurgés  devaient  se 
rendre  à  Leyde,  Gouda,  Rotterdam  et  y  sou- 
lever'le  peuple.  Mais  le  complot  fut  dénoncé 
par  deux  frères  du  nom  de  Blaissaart.  Plu- 
sieurs conjurés  furent  arrêtés.  Stoutenbourg, 
qui  était  le  véritable  chef  du  complot,  parvint 
à  sortir  de  La  Haye  et  gagna  Bruxelles.  IJ 
eut  le  tort  d'abj  urer  la  religion  protestante  pour 
la  religion  catholique  et  de  batailler,  comme 
commandant  de  cavalerie  espagnole,  contre 
ses  concitoyens.  Ses  complices,  au  nombre 
de  quinze,  furent  livrés  au  bourreau.  Le 
prince  Maurice  se  montra  d'une  cruauté  vrai- 
ment horrible,  La  femme  de  Barneveldt  étant 
venue  implorer  la  grâce  de  son  autre  fils,  il 
lui  demanda  ironiquemeut  pourquoi  elle  ve- 
nait demander  la  grâce  de  son  fils,  elle  qui 
n'était  pas  venue  demander  celle  de  son 
mari  :  «  Parce  que  mon  fils  est  coupable,  lui 
répondit-elle,  et  que  Barneveldt  ne  l'était 
pas.  »  Ces  exécutions  impitoyables  accrurent 
ie  nombre  des  ennemis  de  Maurice  et  ache- 
vèrent de  le  rendre  tout  h  fait  impopulaire. 

Les  Espagnols  profitèrent  de  cette  impo- 
pularité pour  renouveler  leurs  excursions  sur 
la  terre  de  la  république.  Spinola  vint  mettre 
le  siège  devante  Bréda;  mais  Maurice  était 
tellement  inquiet,  qu'il  ne  fit  pas  un  mouve- 
ment pour  défendre  cette  ville  qui  cependant 
faisait  partie  de  son  patrimoine.  Sur  ces  en- 
trefaites, la  république  fit,  avec  le  cardinal 
de  Richelieu,  un  traité  par  lequel  elle  s'en- 
gageait à  ne  point  traiter  avec  l'Espagne 
sans  la  médiation  de  la  Fiance.  Un  traité 
fut  fait  aussi  entre  la  même  république  et  le 
roi  Jacques  d'Angleterre  ,  par  lequel  celui-ci 
consentait  à  fournir  a  la  république  un  con- 
tingent de  6,000  hommes  dont  l'entretien  de- 
meurerait à  sa  charge. 'La  même  année,  le 
Ïirince  Maurice  mourut  d'une  maladie  de 
angueur  (23  avril  1625). 

La  situation  était  fort  mauvaise  en  ce  mo- 
ment. Les  corsaires  dunquerquois  ruinaient 
le  commerce  hollandais;  le  roi  de  Danemark 
venait  d'être  battu  par  le  comte  de  Tilly. 
Frédéric-Henri,  frère  de  Maurice,  auquel  il 
succéda,  avait  quarante -deux  uns  en  1625.  Il 
rappela  de  l'exil  quelques  arminiens,  délivra 
de  la  prison  la  plupart  de  ceux  qni  y  étaient 
enfermés  et  renouvela  avec  Charles  1er  [e 
traité  conclu  précédemment  avec  Jacques.  Il 
reprit  plusieurs  villes,  mais  il  fut  arrêté  dans 
son  ardeur  par  les  états  généraux,  qui  pen- 
saient que  le  vrai  champ  de  bataille  de  la 
Hollande  était  l'Océan  et  que  toute  sa  politi- 
que était  de  se  défendre  sur  terre,  et  non  point 
d'attaquer.  En  1626,  Pierre-Henri,  au  service 
des  Provinces-Unies,  capturait  vingt -six 
vaisseaux  espagnols;  il  s  emparait  encore, 
dans  les  eaux  du  Mexique,  d'une  flotte  de 
galions  espagnols  qui  portait  12,000,000  de 
valeur.  En  1029,  les  frontières  de' lu  répu- 
blique furent  attaquées  par  trois  années 
étrangères,  mais  Frédéric-Henri  remportait 
contre.elles  des  avantages  signalés.  En  1633, 
l'archiduchesse  Isabelle  étant  morte,  les  af- 
faires de  l'Espagne  se  trouvèrent  singulière- 
ment embrouillées.  Après  cette  mort,  le  gé- 
néralissime de  ses  armées  en  Belgique  fit 
défection,  et  lui  et  quelques  nobles  conçurent 
l'idée  de  rallier  la  Belgique  à  la  république 
des  Provinces-Unies.  Le  complot  fut  décou- 
vert par  l'imprudence  du  roi  d'Angleterre; 
les  nobles  furent  arrêtés  et  le  roi  d'Espagne 
nomma  au  commandement  de  ces  provinces 
le  cardinal  archevêque  de  Tolède,  Ferdinand, 
qui  fit  son  entrée  à  Bruxelles  a  la  tête  de 
17,000  hommes.  Mais  la  France  signa  avec 
les  Provinces-Unies  un  nouveau  traité,  par 
lequel  elle  s'engageait  à  y  transporter  une 
armée  de  30,000  hommes,  qui  devait  opérer 
avec  un  corps  hollandais  de  force  égule.  Les 
maréchaux  de  ChâtiUon  et  de  Brèzé,  à  qui 
cette  armée  était  confiée,  vainquirent  les 
Espagnols  près  d'Avein  (163G)  et  se  joignirent 
aux  troupes  de  la  république.  Ils  réduisirent 
quelques  villes  ;  mais  les  soldats  s'étant  livrés 
au  pillage  dans  toutes  les  villes  où  ils  en- 
traient, les  autres  opposèrent  une  très-grande 
résistance.  Ferdinand  en  profita  pour  faire 
contre  les  maréchaux  une  campagne  qui  leur 
fut  fatale  et  qui  consista  en  une  série  de 
sièges. 

Le  21  octobre  1639,  l'amiral  Tromp  rem- 
porta sur  les  Espagnols  une  grande  victoire 
navale.  Le  comte  Henri-Casimir,  jeune  prince 
de  la  maison  de  Nassau,  étant  mort  des  suites 
de  ses  blessures,  lecomte  Guillaume-Frédé- 
ric, son  frère,  le  remplaça  dans  la  charge  de 
stathouder  de  la  Frise.  (J'est  alors  qu'eurent 
lieu  les  négociations  pour  le  mariage  de  Marie 
d'Angleterre,  fille  du  roi  Charles  I",  avec  le 
fils  du  prince  d'Orange.  Mario  étant  encore 
fort  jeune  ne  put  rejoindre  son  époux  que 
deux  ans  après  les  négociations.  La  puis- 
sance espagnole  tombait  de  tous  côtés.  En 
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1642,  nous  avons  à  signaler  la  bataille  de  Ro- 
croy.  Quelques  mois  après,  le  cardinal  de 
Richelieu  et  Louis  XIII  meurent  a,  peu  de 
distance  l'un  de  l'autre.  En  1647,  le  prince 
Frédéric-Henri,  après  avoir  tenté  une  cam- 
pagne qui  fut  malheureuse,  vint  mourir  à  La 
Haye,  le  14  mars.  Après  lui,  ce  fut  Guil- 
laume II  qui  succéda  a  son  père  dans  le  rang 
de  stathouder.  Celui-ci,  comme  son  grand- 
père  Maurice,  voulut  s'illustrer  par  ses  armes 
et  se  montra  fort  hostile  à  la  paix  de  Muns- 
ter, signée  le  30  janvier  1648  entre  l'Espagne 
et  les  Provinces- Unies,  qui  y  gagnaient  une 
foule  de  places  importantes  tant  dans  le  Bra 
bant  que  dans  la  Flandre.  Le  25  octobre  de 
la  même  année,  le  traité  de  paix  de-West- 
phalie  mit  fin  à  la  guerre  de  Trente  ans.  Cet 
intervalle  pacifique,  qui  part  de  la  paix  do 
Munster,  ne  fut  point  inutile  au  commerce  ot. 
aux  arts  de  la  Hollande.  Mais  un  orage  se 
préparait  dans  la  république.  L'amiral  do 
Witt  étant  revenu  du  Brésil  sans  l'autorisa- 
tion du  stathouder  Guillaume,  celui-ci  le  fit 
incarcérer.  Les  états  furent  très -irrités  de 
cet  acte  de  Guillaume;  ils  lui  envoyèrent  des 
députés  qu'il  fit  mener  dans  la  citadelle  de 
Louvain  (30  juillet  1650).  Aussitôt  après,  il 
ordonna  au  comte  Frédéric  de  Nassau,  sta- 
thouder de  Frise,  de  se  porter  sur  Amster- 
dam et  de  l'occuper  militairement.  Mais  ce- 
lui-ci trouva,  en  arrivant,  les  habitants  pré- 
venus, qui  le  reçurent  en  ennemi.  Guillaume 
entra  en  fureur;  néanmoins,  il  se  vit  obligé 
de  céder  et  de  relâcher  l'amiral  de  Witt,  ainsi 
que  six  autres  officiers  qu'il  avait  fait  arrêter 
en  même  temps  que  lui.  Le  6  novembre  de  la 
même  année  1650,  Guillaume  mourait  à  l'âge 
de  vingt-quatre  ans.  Après  sa  mort,  le  parti 
républicain  et  démocratique  réussit  à  enle- 
ver austathoudérat  une  foule  do  prérogatives 
qui  passèrent  aux  mains  du  peuple.  Les  villes 
se  réservèrent  le  droit  de  nommer  leurs  ma- 
gistrats, et  il  fut  décidé  que  dorénavant  les 
états  généraux  seuls  auraient  le  commande- 
ment et  l'emploi  des  armées  de  terre  et  de 
mer.  La  bonne  intelligence  finit  par  se  rom- 
pre avec  la  Grande-Bretagne,  par  suite  de  la 
rivalité  maritime  des  deux  peuples.  Les  états 
firent  tous  leurs  efforts  pour  empêcher  une 
rupture;  mais  le  peuple  insulta  des  envoyés 
qui  devaient  traiter  à  La  Haye  la  réunion  (les 
deux  républiques.  Un  personnage  d'un  carac- 
tère diplomatique  fut  même  assassiné  par  des 
officiers  partisans  des  Stuarts.  La  guerre 
éclata  à  la  suite  de  l'acte  de  navigation  pro- 
mulgué par  l'Angleterre,  dans  lequel  elle  dé- 
clarait fermer  ses  ports  aux  navires  qui  es- 
sayeraieht  d'y  faire  pénétrer  des  marchandises 
qui  ne  seraient  point  de  provenance  originaire 
de  leurs  manufactures  ou  de  leur  sol.  Cette 
guerre  fut  soutenue,  du  côté  de  la  Hollande, 
par  l'amiral  Tromp  et  l'amiral  Ruyter.  En 
1653,  la  paix  fut  rétablie  entre  les  deux  ré- 
publiques. En  1653,  la  république  intervint 
dunsles  démêlés  de  la  Suède  et  du  Danemark, 
et  la  paix  fut  signée  en  1656.  Sur  ces  entre- 
faites, Charles  II  était  remonté  sur  le  trône 
d'Angleterre.  Au  lieu  de  conserver  des  senti- 
ments de  reconnaissance  à  la  Hollande,  qui 
l'avait  généreusement  accueilli  pendant  son 
exil,  le  premier  acte  de  son  gouvernement 
fut  de  lui  déclarer  la  guerre  et  d'engager 
Louis  XIV  dans  cette  entreprise,  qui  avait  k 
la  fois  un  but  religieux  et  politique.  H  s'agis- 
sait, pour  ces  deux  souverains,  d'écraser  un. 
pays  libre  et  protestant  qui,  près  d'eux,  les 
gênait  considérablement.  Nous  ne  raconte- 
rons point  ici  les  détails  de  cette  guerre,  qui 
sont  trop  connus.  On  sait  que  ce  fut  en  1668 
que  le  maréchal  de  Turenne  reçut  l'ordre  de 
marcher  vers  le  Brabant  et  la  Flandre  et  de 
s'en  emparer.  En  trois  semaines,  il  conquit  la 
Franche-Comté.  Les  Provinces -Unies  ef- 
frayées se  liguèrent  avec  la  Suède  et  l'An- 
gleterre, le  13  janvier  1668,  par  le  traité  dit 
de  la  Triple- Alliance.  Mais  Charles  II,  qui 
avait  été  perfide  envers  Louis  XIV,  le  tut 
aussi  envers  les  Provinces-Unies  et  s'unit 
secrètement  avec  la  France,  tandis  que  la 
Suède  se  détachait  de  l'alliance  sur  les  inti- 
mations de  Louis  XIV. 

La  république  se  vit  alors  abandonnée  à 
elle  seule.  En  1672,  Louis  XIV  réunit 
170,000  hommes  sous  la  conduite  de  Turenne, 
de  Luxembourg  et  de  Condé.  Le3  Provinces- 
Unies  n'avaient  plus  d'armée  de  terre.  Guil- 
laume HI,  qui  avait  alors  vingt-deux  ans,  fut 
nommé  grand  amiral  des  Provinces-Unies, 
pendant  que  de  Witt  faisait  des  efforts  sur- 
humains pour  organiser  une  flotte  de  cent 
vaisseaux.  Cette  flotte  fut  confiée  à  Ruyter, 
qui  partit  dans  les  premiers  jours  de  mai 
1672  et  se  porta  au-devant  de  la  flotte  anglo- 
française  commandée' par  le  duc  d'York  et 
le  maréchal  d'Estrées.  Pendant  ce  temps, 
Louis  XIV  inondait  littéralement  les  Pro- 
vinces-Unies.-Le  prince  d'Orange  se  retira 
en  Hollande  avec  environ  70,000  hommes. 
Amsterdam  abandonna  héroïquement  à  la 
mer  tout  le  territoire  conquis  par  les  ennemis 
en  lâchant  ses  écluses,  et  plusieurs  villes  de 
la  Hollande  firent  le  même  sacrifice.  Les 
états  rassemblés  à  La  Haye  demandèrent 
bientôt  ta  paix.  Louis  XIV  "et  CharJes  II  exi- 
gèrent que  le  culte  de  la  religion  catholique 
fût  affranchi  de  toute  entrave  et  que  les  mi- 
nistres de  ce  culte  fussent  salariés  par  l'Etat. 
Eh  outre,  Louis  XIV  demanda  quelques  villes 
frontières  et  le  payement  de  20,000,000  de 
livres,  ainsi  que  l'abandon  des  marchandises 
étrangères  déposées  dans  les  entrepôts  de 
l'Etat.  Les  Provinces  ne  voulurent  point  ac* 


332 


PROV 


cepter,  Guillaume  fut  nommé  stalhouder  à 
vie;  l'enthousiasme  pour  Guillaume  monta  à 
une  telle  exaltation,  qu'il  causa  le  massacre 
des  deux  frères  de  Witt  par  le  peuple  (27  août 
1672).  En  1673,  il  entra  en  campagne,  fit  fu- 
siller tous  les  officiers  qui  avaient  cédé  des 
places  à  l'ennemi  et  opéra  sa  jonction  avec 
un  corps  de  2,000  hommes  envoyés  par  l'em- 
pereur Léopold  et  commandés  par  le  célèbre 
général  Montecuculli.  Le  peuple  anglais  se 
mit  à  murmurer  contre  la  politique  de  son 
gouvernement.  La  bataille  de  Sénef,  livrée  le 
14  août  1674  contre  Condé,  n'eut  point  de 
résultat.  Enfin,  la  guerre  prit  une  telle  tour- 
nure que  Louis  XIV  accepta  des  ouvertures 
de  paix.  Les  négociations  et  la  guerre  mar- 
chèrent de  front  pendant  toute  l'année  1676. 
Louis  XIV  s'était  désisté  de  ses  prétentions 
extravagantes.  La  paix  fut  définitivement 
signée  à  Nimègue  le  10  août  1678.  Pendant 
l'intervalle  de  cette  guerre,  Guillaume  avait 
épousé  la  fille  aînée  du  duc  d'York,  héritière 
présomptive  de  la  couronne  d'Angleterre,  et 
il  est  probable  que  ce  mariage  eut.quelque 
influence*sur  l'esprit  de  Louis  XIV  et  le  ren- 
dit plus  coulant  pour  la  paix.  Charles  II  mou- 
rut en  1685,  laissant  la. couronne  à  son  frère 
Jacques  II  :  Guillaume  d'Orange ,  irrité  de 
l'ambition  démesurée  de  Louis  XIV,  suscita 
contre  lui  la  ligue  d'Augsbourg,  où  toutes  les 
puissances,  excepté  l'Angleterre,  se  promi- 
rent alliance  contre  Louis  XIV  (9  juillet 
1680).  Jacques  II  essaya  vainement  d'entraî- 
ner Guillaume,  son  gendre,  dans  sa  politique 
rétrograde.  Sa  conduite  le  signala  aux  mé- 
contents d'Angleterre.  Ayant  appris  que  la 
reine  venait  de  donner  à  Jacques  II  un  héri- 
tier, Guillaume  jugea  le  moment  venu  de  ne 
point  laisser  échapper  le  sceptre  qu'il  pouvait 
saisir.  Il  fit  donc  des'  préparatifs  et  il  débar- 
qua en  Angleterre  le  5  novembre  16S8.  Les 
officiers  ayant  tous  abandonné  Jacques  II 
pour  aller  vers  Guillaume,  le  premier  rentra 
dans  Londres  sans  avoir  combattu.  Le  prince 
d'Orange  parvint  à  lui  faire  quitter  la  ville 
et. y  lit  son  entrée  solennelle.  Le  2  janvier 
1689,  Jacques  s'embarquait  pour  la  France. 
Guillaume  d'Orange  fut  alors  solennelle- 
ment reconnu  comme  roi  d'Angleterre  par 
une  assemblée  nationale  qui  fut  convoquée  à 
Westminster  sous  le  nom  de  Convention. 
Une  fois  roi,  il  se  mit  à  la  tête  d'une  coali- 
tion contre  Louis  XIV  et  entra  en  campagne 
contre  lui.  Il  reparut  sur  le  continent  à  la 
tête  des  armées  alliées.  Cette  guerre  8e  ter- 
mina par  la  paix  de  Eysvick  (1697).  En  1700, 
Charles  II  d'Espagne  meurt;  en  1702,  Guil- 
laume meurt  également.  A  la  mort  de  ce 
prince,  les  états  des  Provinces-Unies,  re- 
gardant sa  dignité  comme  abolie,  voulurent 
taire  revenir  le  gouvernement  à  la  forme  de 
1650,  c'est-à-dire  à  une  assemblée  investie  du 
pouvoir  suprême,  ayant  pour  agent  d'exécu- 
tion le  grand  pensionnaire.  Heinsius  fut 
nommé  grand  pensionnaire.  La  guerre  con- 
tinua entre  les  Provinces-Unies  et  la  France. 
A  la  suite  des  désastreuses  batailles  de  Ramil- 
lies,d'Oudenarde  etde  Malplaquet,  Louis  XIV 
dut  demander  lu  paix  en  mai  1709.  Mais  les 
conditions  qu'exigeaient  les  états  étaient 
telles,  que  le  roi  fut  forcé  de  continuer  la 
guerre.  Enfin,  lu  paix  fut  signée  à  Utrecht 
le'  il  avril  1713.  Les  provinces  belges,  par 
ce  traité,  passèrent  h  l'empire  et  prirent  le 
nom  de  Pays-Bas  autrichiens.  On  arrêta,  le 
5  novembre  1715,  la  ligne  des  frontières  des 
Pays-Bas  autrichiens  et  des  Provinces-Unies. 
En  1748,  la  paix  fut  encore  troublée.  Louis  XV, 
pour  punir  la  Hollande  qui  avait  accordé  à 
Marie-Thérèse  un  secours  de  20,000  hommes, 
envahit  les  Pays-Bas.  Les  Français  furent 
vainqueurs  ii  Fontenoy.  Les  états,  pour  don- 
ner plus  de  force  à  leur  résistance,  concen- 
trèrent encore  le  pouvoir  dans  les  mains  d'un 
descendant  de  Nassau,  qui  était  Guillaume  IV. 
On  le  nomma  stalhouder  et  capitaine  général, 
et  le  stathoudérat  fut  déclaré  héréditaire  dans 
la  descendance  masculine  ou  féminine  de 
Nassau.  Un  congrès  s'ouvrit  à  Aix-la-Cha- 
pelle et,  le  18  octobre  1748,  les  signatures  fu- 
rent apposées  au  bas  du  traité.  Le  stathoudé- 
rat se  maintint  ainsi  dans  la  maison  d'Orange 
jusqu'en  1794.  La  république  des  Provinces- 
Unies  finit  le  jour  où  le  stathoudérat  étant 
héréditaire  Se  confond  avec  la  royauté, 
V.  IIollandk  et  Pays-Bas. 

PrOTincei-Uuien  (FONDATION  DE  LA  RÉPU- 
BLIQUE DBS)  ;    Marnix    de   Sainte-Aldcgonde, 

par  M.  Edgar  Quiiiet  (1854,  in-18).  Dans  ce 
■  beau  livre  d'histoire,  M.  Quinet  a  projeté  un 
vif  éclat  sur  la  ligure  de  l'homme  qui  coopéra 
le  plus  activement  à  la  révolution  des  Pays- 
Bas  et  qui  cependant  était  resté  jusqu'ici 
presque  dans  l'ombre,  Marnix  de  Sainte-Al- 
degonde;  deux  noms,  ceux  d'Egmont  etde 
Guillaume  le  Taciturne,  absorbaient  toute  la 
lumière,  et  ces  deux  chefs  semblaient  avoir 
tout  fait.  M.  Quinet  montre  que  ce  fut  Mar- 
nix qui  agit  dans  les  moments  les  plus  déci- 
sifs, qui  suggéra  à  Guillaume  les  mesures 
opportunes  et  qui  surtout,  en  transformant 
la  guerre  politique  en  guerre  religieuse,  rom- 
pit toute  voie  a  une  négociation  avec  l'Es- 
pagne, força  de  pousser  la  lutte  à  outrance 
et,  la  victoire  obtenue,  obligea  la  nouvelle 
république  à  chercher  pour  sa  consolidation 
des  bases  toutes  nouvelles. 

Le  livre  est  divisé  en  trois  parties;  la  pre- 
mière est  intitulée  :  Marnix  de  Sainte-Aide' 
gonds  et  les  guerres  des  Pays-Bas;  la  seconde, 
principalement   philosophique   et   politique, 


PROV 

porte  ce  titre  :  Pourquoi  la  révolution  hollan- 
daise a  réussi;  dans  la  troisième  :  Religion, 
politique  et  art  des  guerres,  M.  Quinet  exa- 
mine toutes  les  conséquences  de  la  révolu- 
tion des  Pays-Bas.  L'auteur  commence  par 
un  portrait  de  Philippe  II,  qui  est  fait  de 
main  de  maître  :  examinant  ensuite  la  poli- 
tique suivie  parie  roi  d'Espagne  dans  les  af- 
faire des  Pays-Bas,  il  insiste  sur  cette  idée 
que  Philippe  II,  quelque  hypocrisie  qu'il  mon- 
trât dans  les  commencements  de  la  guerre, 
quelque  promesse  qu'il  fit  de  laisser  la  vie 
sauve  aux  rebelles,  n'avait  qu'une  pensée, 
noyer  l'hérésie  dans  le  sang  de  ses  fauteurs. 
C'est  ce  qu'il  explique  cyniquement  dans  sa 
correspondance,  retrouvée  aux  archives  de 
Simancus  :  «Je. veux  être  moi-même,  dit-il, 
l'exécuteur  de  mes  intentions,  sans  que  ni  le 
péril  que  je  puis  courir,  ni  la  ruine  de  ces 
provinces,  ni- celle  des  autres  Etats  qui  me 
restent  puissent  m'empécher  d'accomplir  ce 
qu'un  prince  chrétien  et  craignant  Dieu  est 
tenu  de  faire  pour  son  saint  service  et  le 
maintien  de  la  foi  catholique.  »  A  quoi  M.  Qui- 
net ajoute  :  «Le  lils  de  Charles-Quint  n'est 
pas  seulement  un  monarque,  c'est  un  sys- 
tème, c'est  l'idéal  du  roi 'tel  que  l'institue  le 
concile  de  Trente;  voilà  pourquoi  je  dirais 
volontiers  avec  un  écrivain  :  J'aime  Phi- 
lippe II  ;  j'aime  cette  longue,  froide  ligure  de 
marbre,  inexorable  comme  un  appareil  de 
logique  qui  ne  laisse  rien  à  désirer  ni  à  in- 
venter. Si  le  concile  de  Trente  pouvait  être 
représenté  la  couronne  sur  la  tête,  je  ne 
pourrais  me  le  figurer  autrement  que  sous  les 
traits  de  Philippe  II,  et  ce  qui  montre  bien 
que  chez  lui  le  système  est  tout  l'homme, 
c'est  que  l'homme  disparaît  dès  que  le  sys- 
tème n'est  pas  en  jeu.»  Ce  fut  donc  au  nom 
de  la  religion  que  l'Espagne  attaqua  les  Pays- 
Bas  ;  ce  fut  aussi  au  nom  de  la  religion  que 
les  Pays-Bas  durent  se  défendre,  mais  non 
pas  au  nom  de  la  même  religion.  Avant  que 
ta  question  fût  ainsi  posée  d'une  façon  pré- 
cise par  Marnix ,  l'on  voit  que  la  révolu- 
tion des  Pays-Bas  hésite,  s'ignore  elle-même 
et  se  cherche.  Dès  que  Marnix  l'a  comprise 
et  l'a  fait  comprendre  à  Guillaume,  la  révo- 
lution marche  à  pas  assurés  et  gigantesques. 
Par  son  livre  contre  le  clergé  catholique,  in- 
titulé la.  Ruche  romaine,  il  porte  à  celui-ci 
un  coup  sensible  dont  il  ne  se  releva  pas 
dans  les  Pays-Bas.  Dès  lors,  aidé  par  des 
prédicateurs  calvinistes  qui,  venus  de  l'Al- 
lemagne, de  la  Suisse  et  même  de  la  France, 
prêchent  la  Réforme  publiquement,  le  mou- 
vement religieux  s'affirme,  active  les  es- 
prits, redouble  la  haine  de  l'Espagne,  qui  re- 
présente la  papauté  et  le  catholicisme,  et 
renforce  de  passions  nouvelles  et  implacables 
le  mouvement  politique  de  l'indépendance, 
«Marnix,  dit  M.  Quinet,  avait  donné  une  ex- 
pression immortelle  à  ce  qui  se  tramait  au 
fond  des  cœurs.  Quand  les  mouvements  tumul- 
tueux des  masses  trouvent  enfin  pour  s'expri- 
mer une  parole  consacrée,  cette  parole  réa- 
git avec  une  forée  toute-puissante  sur  les 
événements;  chacun  voit  clair  au  fond  de  sa 
passion.  •  L'auteur  appelle  avec  raison  cet  acte 
le  serment  du  Jeu  de  paume  du  xvie  siècle. 
M.  Quinet  oppose  ensuite  à  la  décision  de 
Marnix  les  hésitations  de  Guillaume  d'Orange 
qui,  du  premier  jour  pouvant  donner  la  vic- 
toire à  son  parti,  ne  le  fit  pas  par  incerti- 
tude. «Guillaume,  dit-il,  mit  trop  de  temps  à 
voir  clair  au  fond  de  la  révolution  et,  par 
cette  incertitude,  lui-même  il  mina  sa  for- 
tune. L'homme  de  génie  ne  parait  pas  encore  ; 
ses  idées  étaient  très-sûres,  très-profondes, 
mais  elles  marchaient  lentement.  Il  paya 
cher  ce  retard.  Il  lui  fallut  dix-huit  années 
pour  racheter  cette  faute,  encore  ne  put-il 
la  racheter  qu'à  moitié.»  Où  l'historien  mon- 
tre surtout  de  la  profondeur,  c'est  dans  la  re- 
cherche des  causes  qui  ont  fait  triompher  si 
solidement  la  révolution  des  Pays-Bas,  tan- 
dis que  d'autres  révolutions  plus  éclatantes 
ont  en  partie  avorté.  Une  révolution  qui  a 
triomphé  de  la  force  n'en  est  encore,  dit-il, 
qu'a  son  début,  car  d'autres  genres  de  périls 
tout  différents  se  présentent  et  l'assiègent; 
si  elle  y  résiste,  alors  seulement  on  peut  dire 
qu'elle  a  vaincu.  Au  lieu  de  continuer  à  la 
combattre  en  face,  l'ennemi  la  flatte,  la  ca- 
resse, l'amuse.  Le  lion  qui  n'a  pu  être  dompté 
par  la  violence,  il  faut  l'apprivoiser  par  des 
caresses.  Cette  règle  se  retrouve  dans  l'his- 
toire dus  Pays-Bas,  et  Philippe  II,  tout  in- 
flexible qu'il  était  dans  le  principe,  sut  chan- 
ger à  propos  d'armes  etde  moyens.»  Exami- 
nant, dans  cette  partie  de  son  ouvrage,  si 
les  protestants  et  réformés  ont  eu  tort  d'op- 
poser l'intolérance  et  la  guerre  à  l'intolérance 
et  à  la  guerre  que  leur  faisaitle  catholicisme, 
ildémontreque  demanderàla  Réforme  qu'elle 
ne  résistât  point  à  son  adversaire,  c'était  lui 
demander  de  se  supprimer  elle-même,  La  to- 
lérance n'est  possible  qu'à  la  condition  d'être 
réciproque.  Elle  ne  va  pas,  elle  ne  peut  pas 
aller  jusqu'à  se  laisser  exterminer  par  son 
adversaire.  Sitôt  qu'  une  révolution  est  vic- 
torieuse, de  tous  côtés  l'invitation  lui  est 
faite  de  périr  pour  l'honneur  de  son  principe, 
et  il  est  rare  que  cette  invitation  ne  réussisse 
pas  auprès  du  plus  grand  nombre.  Lu  liberté 
devient  incontinent,  entre  les  mains  des  ad- 
versaires, une  arme  contre  la  liberté.  Le 
principe  de  la  tolérance  jeté  dans  le  monde 
par  la  Réforme  fut  aussitôt  retourné  contre 
elle  par  ses  ennemis,  et  voici  la  situation  qui 
en  serait  dérivée  :  là  où  le  catholicisme  était 
lo  plus  fort,  il  eût  écrasé  la  Réforme  ;  là  où  il 
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était  le  plus  faible,  la  Réforme,  en  vertu  do 
ses  principes,  était  mise  en  demeure  de  le 
respecter  et  lui  donner  le  ternps  de  reprendre 
pied.  Les  républicains  ne  tombèrent  pas  dans 
le  piège,  et  si  la  révolution  hollandaise,  selon 
AI.  Quinet,  a  réussi,  c'est  parce  qu'elle  a  osé 
prendre  au  catholicisme  ses  propres  armes, 
qu'elle  a  combattu  par  l'intolérance  une  re- 
ligion foncièrement  intolérante,  et  il  démon- 
tre fort  bien  que  les  longanimités  pacifiques 
rendent  une  révolution  dupe  des  ennemis  na- 
turels qui  feignent  de  l'accepter  pour  l'en- 
dormir. 

■  *  M.  Quinet  termine  son  ouvrage  par  une 
étude  fort  remarquable  sur  l'art  hollandais 
au  xvie"  siècle.  Il  rend  compte  des  qualités 
les  plus  essentielles  de  cet  art  original  et 
singulier  :  «  La  même  révolution  religieuse 
qui  a  créé  une  Hollande  politique  a  créé  l'art 
hollandais,  en  sorte  que  l'on  a  ici  le  spec- 
tacle d'une  nation  qui,  née  d'une  parole 
comme  le  chêne  du  gland,  s'épanouit  dans 
une  unité  vivante  où  la  religion,  la  politique, 
l'industrie,  l'art  ne  sont  que  les  formes  di- 
verses d'une  même  pensée.»  Tel  est  ce  livre, 
un  des  plus  beaux  et  des  plus  complets  qui 
soient  sortis  de  la  plume  de  M.  Quinet.  Son 
style,  qui,  dans  d'autres  ouvrages,  est  peut- 
être  un  peu  touffu  et  trop  luxuriant,  est  ici 
d'une  netteté  admirable  et  d'une  éloquence 
sobre  et  vraiment  vivante. 

PROVINCES-UNIES  DE  L'AMÉRIQUE  CEN- 
TRALE. V.  Guatemala. 

PROVINCES-UNIES  DU  RIO-DE-LA-PLATA. 
V.  Argentine  (confédération). 

PBOVINCIAL,  ALE  adj.  (pro-vain-si-al, 
a-!e  —  lat.  provincialis  ;  de  provincia,  pro- 
vince). Qui  est  de  la  province  ;  qui  appartient 
à  la  province  ;. Administration  provinciale. 
Assemblée  provinciale.  Juges  provinciaux. 
La  fantaisie  de  diffamation  dévore  les  esprits 
provinciaux.  (G.  Sand.)  Considérée  dans  son 
ensemble,  l'étude  de  la  langue  comprend  l'état 
présent  et,  dans  l'état  passé,  l'état  provin- 
cial oh  dialectique.  (E.  Litlré:)  Il  est  certain 
que  le  mouvement  primitif  du  christianisme  se 
produisit  comme  un  mouvement  provincial. 
(Renan.)  • 

—  Qui  est  gauche,  dépourvu  de  vraie  dis- 
tinction ou  ridiculement  maniéré  :  Quelle  te- 
nue provinciale  I  II  a  conservé  les  habitudes 
provinciales.  Elle  a  l'air  provincial  et  des 
manières  précieuses  et  affectées.  (Destouches.) 

C'est  trop  provincial  pour  des  Parisiens. 

C.  Doucbt. 

—  Hist.  Maître  provincial,  Titre  des  gou- 
verneurs de  la  Livonie  et  de  la  Courlande, 
sous  l'ordre  Teutonique. 

—  SubstantiV.  Personne  qui  habite  la  pro- 
vince :  C'est  une  chose  bien  dangereuse  qu'une 
provinciale  de  qualité  et  qui  a  pris,  à  ce 
qu'elle  croit,  l'air  de  la  cour.  (i\1h>b  de  Sév.) 
La  mode  domine  tes  provinciales,  mais  les 
Parisiennes  dominent  la  mode.  (J.-J.  Rouss.) 
Il  est  facile  de  reconnaître  un  provincial. 
(Volt.)  Partout  en  France  l'amour  du  beau 
se  développe,  et  pour  peu  que  nous  voyagions 
il  nous  est  facile,  à  nous  autres  Parisiens,  de 
constater  qu'il  n'y  a  plus  ni  provinciaux  ni 
province.  (A.  de  La  Forge.) 

Une  provinciale 

Doit  nécessairement  être  sentimentale. 

E.  Auoier. 

—  Diplom.  Registre  où  se  trouvaient  in- 
scrits les  noms  de  toutes  les  familles  nobles 
d'une  province. 

—  Hist.  ecclés.  Supérieur  général  de  plu- 
sieurs maisons  du  même  ordre,  formant  une 
province.:  Un  provincial  de  jésuites. 

—  Encycl.  Mœurs.  S'est-on  assez  moqué 
du  provincial?  Molière,- dans  Monsieur  de 
Pourceaugnac,  et  M»"  de  Sévigné,  dans  ses 
Lettres,  ne  l'ont  pas  ménagé.  Le  vaudeville 
et  le  journal  s'en  sont  donné  à  cœur  joie  sur 
son  compte.  Dire  d'un  homme  qu'il  a  l'air 
d'un  provincial,  c'est  presque  une  injure; 
autant  vaudrait  l'appeler  butor,  lourdaud, 
mal  tourné,  imbécile.  Pour  une  femme,  c'est 
encore  pis;  'Elle  a  l'air  provincial,  »  équi- 
vaut à  proclamer  qu'elle  n'a  ni  grâce  ni  élé- 
gance; dans  le  monde,  une  femme,  fût-elle 
riche  et  belle,  ne  se  relève  pas  facilement 
aux  yeux  de  son  entourage,  pour  peu  qu'une 
Parisienne,  tout  en  jouant  de  l'éventail,  lui 
ait  jeté  cette  phrase  cruelle  sur  les  épaules. 

Où  commence  la  province?  est-ce  à  la  li- 
mite des  anciennes  barrières,  passé  les  forti- 
fications, ou  bien  seulement  au  delà  des  forts 
détachés  !  Dans  les  premières  années  du 
xv»e  siècle,,  alors  que  ia  place  Royale  était 
le  chef-lieu  de  Paris,  tout  ce  qui  vivait  au 
delà  du  Marais  était  l'objet  des  plaisanteries 
dévolues  à  la  province.  Là  était  le  foyer  des 
idées,  la  serre  chaude  de  l'esprit  et  de  la  ci- 
vilisation ;  toutes  les  révoltes  intellectuelles 
et  sociales  qui  fermentaient  dans  la  France 
nouvelle  datent  de  cet  endroit  que  Corneille 
a  célébré  dans  une  de  ses  comédies.  «  Elle  fut" 
l'arsenal  de  la  Fronde,  dit  quelque  part  Fran- 
çois-Victor Hugo.  En  politique,  elle  était  contre 
Mazarinj  en  littérature,  contre  Scudéri.  Elle 
frémissait  d'aise,  le  1er  juillet  1652,  quand  la 
grande  Mademoiselle  tournait  contre  les  trou- 
pes royales  les  canons  étonnés  de  la  Bastille. 
Elle  acclamait  le  grand  Coudé  débouchant 
victorieusement  du  faubourg  Saint-Antoine, 
comme  elle  applaudissait  le  grand  Corneille 
faisant  jouer  le  Cid  et  Cinntt  par  lu  troupe 
do  Mondori  au  théâtre  de  la  vieille  rue  du 
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Temple.  »  Les  temps  sont  bien  changés  I  Au- 
jourd'hui, le  Marais  n'est  plus  le  microcosme 
où  se  confondaient  les  éléments  essentiels  de 
l'univers  parisien  ;  il  ne  nous  offre  plus  comme 
alors  les  spécimens  les  plus  rares  de  la  vertu, 
de  la  grâce,  de  l'esprit,  de  la  séduction  et 
du  vice.  Ses  mœurs,  de  prineières,  sont  de- 
venues bourgeoises;  l'habitant  de  la  Chaus- 
sée-d'Antin  ne  fait  plus  guère  de  différence 
entre  un  rentier  du  Marais  et  un  parfait  no- 
taire de  Carpentras  ;  le  Marais,  c'est  mainte- 
nant la  province  en  plein  cœur  de  Paris. 
Ainsi  l'ont  voulu  les  révolutions  dans  les 
choses  et  dans  les  esprits.  Mais,  au  fond,  la 
vérité  la  voici  :  nos  moeurs  égiilitaires  ont 
fait  bien  de  la  besogne,  les  chemins  de  fer 
ont  »  rapproché  les  distances  »  et,  du  va-et- 
vient  perpétuel  engagé  entre  Paris  et  la  pro- 
vince, il  est  résulté  ceci  :  le  provincial  n'est 
plus. 

Nous  entendons  le  provincial  de  la  légende, 
le  provincial  étourneau,  bonne  pâte  de  niais, 
appât  aux  filous,  incessamment  berné  par 
les  petits  journaux  et  chansonné  sans  trêve 
ni  merci.  L'antique  et  soupçonneux  provin- 
cial,  débarquant  à  Paris,  une  main  sur  sa 
montre,  l'autre  sur  ses  doubles  poches,  ob- 
servant, en  voiture  ou  au  théâtre,  ses  voi- 
sins avec  inquiétude,  s'imaginant  être  signalé 
à  quelque  bande  de  voleurs  depuis  sa  sortie 
de  Faucigny-les-Oies,  résolu  à  ne  point  dor- 
mir dans  son  lit  d'auberge  et  prenant  la  fiè- 
vre et  la  colique  le  lendemain  de  son  débar- 
quement par  les  messageries  Laffitte  et  Cail- 
lard,  n'osant  ni  se  perdre  dans  la  foule,  ni 
s'arrêter  devant  les  boutiques,  ni  pénétrer 
dans  un  restaurant  et  englouti  dans  la  tem- 
pête parisienne  sans  y  rien  comprendre;  ce 
provincial-\k  n'existe  plus  guère  que  dans  le 
souvenir  des  habitués  du  Palais-Royal  ou 
des  Variétés.  Est-ce  à  dire  que  le  bonhomme 
rougeaud  qui  arrive  par  le  train  de  Bordeaux 
ou  d'ailleurs,  les  yeux  grands  ouverts  pour 
admirer,  n'offre  pas  quelques  côtés  comiques 
à  crayonner?  Certes  si.  Il  a  cru  tout  ce  qu'un 
Marseillais  de  la  Canebière  lui  a  conté  sur 
ce  Paris  qui  n'est  cependant  qu'un  «  petit 
Marseille,  un  Marseille  où  l'on  a  un  assent;  » 
il  rêve  des  magnificences  orientales,  les  fée- 
riques splendeurs  des  Mille  et  une  nuits  et 
des  femmes...  Ohl  les  fàâàmmest...  Le  voilà 
tout  surpris  de  voir  que  le's  houris  qu'on  lui 
avait  signalées  aillent  à  pied  comme  de  sim- 
ples mortelles,  que  les  rues  soient  pavées  de 
la  même  façon  ou  couvertes  de  ia  même 
poussière  que  la  grande  route  départemen- 
tale qui  coupe  en  deux  sa  ville  natale.  Quand 
on  lui  dit  que  le  dôme  de  l'hôtel  des  Invali- 
des n'est  pas  en  or  massif,  mais  en  imitation, 
il  fait  une  grimace.  Sa  surprise  est  grande 
au  spectacle  des  colonnes  qui  ornent  nos 
places  et  qu'il  se  représentait  crevant  le  ciel 
de  leur  pointe  audacieuse.  A  chaque  curio- 
sité que  le  cousin  Michel  lui  signale,  son  dés- 
appointement s'accroît;  il  s'en  va  de  rue  en 
rue,  l'œil  triste,  les  bras  tombants,  les  jam- 
bes découragées  et  murmurant  :  «  Quoi  I  Pa- 
ris, ce  n'est  que  ça  I  • 

Nous  n'avons  pas  la  folle  outrecuidance 
de  peindre  dans  un  seul  médaillon  toutes  les 
variétés  de  l'espèce  provinciale.  Résumer 
dans  un  profil  unique  ces  innombrables  figu- 
res qui  s'agitent  sur  toute  la  surface  de  la 
république,  les  yeux  écarquillés  sur  tout  ce 
qui  se  dit  et  se  fait  au  centre,  c'est-à-dire  à 
Paris,  cela  est  impossible.  Bornons-nous  à 
prendre  un  type  à  la  portée  de  tout  le  monde 
et  croquons-le. 

L'habitant  de  la,  province  qui  a  fait,  ne 
fût-ce  qu'une  fois  dans  sa  vie,  le  voyage  de 
la  capitale  ne  peut  être,  à  proprement  par- 
ler, considéré  comme  provincial.  En  touchant 
le  macadam  du  boulevard,  il  a  perdu  sa  vir- 
ginité départementale.  Le  simple  aspect  des 
écuyères  de  l'Hippodrome  l'a  défloré,  la  va- 
peur de  nos  bouillons  Duval  l'a  décati  ;  il 
emporte  à  la  semelle  de  ses  souliers  un  peu 
de  la  crotte  de  notre  civilisation  avancée. 
Quoi  qu'il  fasse,  il  n'effacera  jamais  la  trace 
de  son  pèlerinage.  Ce  n'est  pas  un  Parisien, 
ce  n'est  plus  un  provincial.  11  s'est  dégourdi 
pour  toujours  à  la  flamme  de  ce  foyer  qui 
éclaire  d  autant  mieux  qu'il  brûle  davantage. 
C'est  donc  en  vain,  désormais,  qu'il  trouvera 
dans  sa  méfiance,  dans  ses  désillusions  ou 
dans  son  amour-propre  des  raisonnements 
pour  fuir  Paris.  Un  lien  indissoluble  l'y  unit 
secrètement.  Surpris  de  celte  foule  à  laquelle 
il  était  étranger,  il  y  a  éprouvé  une  immense 
diminution  de  lui-même.  C'est  le  fait  des  per- 
sonnes qui,  jouissant  en  province  d'une  con- 
sidération quelconque  et  y  rencontrant  à 
chaque  pas  une  preuve  de  leur  importance, 
ne  s'accoutument  point  à  cette  perte  totale 
et  subite  de  leur  valeur.  Etre  quelque  chose 
dans  son' pays  et  n'être  rien  à  Paris  sont  deux 
états  qui  veulent  des  transitions,  et  eeux 
qui  passent  trop  brusquement  de  l'un  à  l'au- 
tre tombent  dans  une  espèce  d'anéantisse- 
ment. Cet  anéantissement  épouvante  les  pe- 
tits esprits,  et  ce  sont  les  plus  acharnés  à 
médire  de  ce  Paris  dont  ils  se  souviendront 
toujours,  qu'ils  tireront  vanité  d'avoir  vu  et 
dont  ils  retrouveront  la  trace  indélébile  dans 
leurs  actions  futures. 

Les  fonctionnaires  publics,  personnages 
essentiellement  cosmopolites,  sont  exclus  de 
la  classe  des  provinciaux  pur  sang.  Ce  sont 
des  pions  que  Paris  fait  mouvoir;  ils  lui  ap- 
partiennent. Les  gens  qui  possèdent  un  esprit 
supérieur  ou  un  rang  élevé  sont  en  dehors 
des  règles  communes.   Un  homme  de  talent 
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eu  d'esprit  ne  fut  jamais  tout  à  fait  un  ptO' 
vincial.  Il  en  est  de  même  des  grands  indus- 
triels,' des  propriétaires  opulents,  des  gens 
enfin  qui  arrivent  à  Paris  en  train  express. 
Jadis,  c'est  dans  la  cour  des  messageries,  à 
l'arrivée  des  diligences,  qu'il  fallait  aller 
chercher  le  type  du  provincial  digne  dé  ce 
nom  ;  c'est  maintenant  aux  débarcadères  des 

?;randes  lignes  de  chemins  de  fer,  lorsque  se 
ait  entendre   le  sifflet    strident  des  trains 
omnibus,  qu'il  faut  aller  le  cueillir. 

Voici  notre  homme.  Qu'importe  d'où  il 
vienne,  de  Pont-Lévêque  ou  de  Pézénas.  Il 
arrive.  Prenons-le  a  sa  première  émotion. 
Dès  qu'on  a  signalé  le  mur  d'enceinte,  il  a 
mis  la  nez  hors  du  wagon,  écarquillant  les 
yeux.  11  est  entré  en  gare  en  disant  le  cœur 
tout  ému  :  «  Me  voici  dans  la  capitale!  > 
puis  il  a  enfilé  la  première  rue  qui  s'est  of- 
ferte à  lui,  et  bientôt  sa  lèvre  inférieure  s'est 
allongée  en  signe  de  déception  ;  mais  tout  à 
coup  il  s'est  trouvé  face  à  face  avec  le  Lou- 
vre, le  Grand-Opéra  ou  les  boulevards  ;  Paris 
a  fait  ses  preuves  et  le  provincial  suit,  ras- 
suré, le  commissionnaire  qui  emporte  ses  ba- 
gages. Avec  quel  battement  de  cœur  il  s'a- 
vance, comme  il  longe  lestement  le  trottoir, 
comme  il  observe  gaillardement  les  petites 
bottines  féminines  qui  trottinent  devant  lui  I 
Mais  il  s'agit  d'aborder  le  chapitre  du  loge- 
ment. Si  quelque  ami  ne  lui  a  pas  à  l'avance 
indiqué  un  établissement  modeste  à  la  portée 
de  sa  bourse,  vous  voyez  d'ici  notre  provin- 
cial se  fourvoyer,  lui  et  sa  maigre  valise,  dans 
quelque  riche  hôtel  d'où  il  sortira  dépouillé 
comme  un  lapin,  à  moins  que,  son  propre  flair 
lui  venant  en  aide,  il  ne  rebondisse  prudem- 
ment chez  un  logeur  plus  discret  dans  la  ré- 
daction de  ses  notes.  Le  dîner  à  45  sous  au 
Palais-Royal,  les  visites  aux  monuments, 
aux.  Invalides,  à  la  colonne  Vendôme,  au 
Jardin  des  plantes,  les.  achats  dans  les  ba- 
zars et  à  la  Belle-Jardinière,  les  rencontres 
émaillées  d'orphelines  qui  se  laissent  con- 
duire à  l'Ambigu  et  d'amis  de  pension  qui 
connaissent  les  notabilités  de  tout  genre, 
voila  plus  qu'il  n'en  faut  pour  valoir  au  pro- 
vincial toute  une  ribambelle  de  déceptions, 
de  surprises  et  de  mystifications.  Que  l'ex- 
périence du  lecteur  supplée  au  récit  que 
nous  pourrions  faire  d  une  odyssée  dont 
chacun  a  plus  ou  moins  affronté  les  multiples 
chapitres.  Le  provinciat  quitte  Paris  quand 
son  petit  pécule,  est  épuisé  ;  il  revient  dans 
son  département  léger  d'argent,  mais  chargé 
de  souvenirs,  de  longs  récits  à  faire,  de  mer- 
veilles à  raconter  :  il  lui  faudra  deux  ans 
d'économies  pour  réparer  la  brèche  qu'un 
mois  passé  dans  cette  ville  a  faite  a  sa  for- 
tune. Qu'importe  1  il  pourra  dire  en  enflant 
la  voix  et  en  faisant  saillir  son  ventre  ;  «J'ai 
vu  Paris  1  » 

«  Voir  Paris  I  ■  cela  était  impossible  a  bien 
des  provinciaux  autrefois.  Le  voyage  était 
long,  ruineux,  semé  de  difficultés.  Tout 
homme  qui  de  Rouen  se  risquait  pour  venir 
à  Paris  rédigeait  son  testament  et  adressait 
à  sa  famille,  à  ses  voisins,  à  ses  amis  des 
adieux  auprès  desquels  les  adieux  d'Hector  et 
d'Andromaque  ne  sont  qu'une  pure  plaisante- 
rie. Aujourd'hui  c'est  bien  différent.  Les  pro- 
vinciaux viennent  en  troupe  à  Paris.  Ils  mon- 
tent ensemble  dans  des  trains  de  plaisir;  de 
,1a  sorte,  ils  ne  sont  plus  seuls,  isolés,  dans 
les  rues,  sur  les  boulevards;  ils  causent  du 
pays  tout  en  foulant  le  bitume,  ils  ont  em- 
porté Carpentras  avec  eux,  ils  lui  rapporte- 
ront un  peu  de  ce  grand  Paris  à  la  semelle 
de  leurs  bottes  ;  en  voilà  plus  qu'il  n'en  faut 
pour  établir  entre  le  centre  et  les  extrémités 
un  lien  qui  a  son  importance  à  bien  des  points 
de  vue.  Paris  donne  à  la  province  le  sang 
ardent  de  ses  veines  enflammées  ;  la  province 
à  son  tour  calme  ses  lièvres,  retrempe  sa  vi- 
gueur, lui  redonne  la  santé.  Comptez  à  com- 
bien do  provinciaux  devenus  Parisiens  la 
France  doit  sa  gloire  et  sa  prépondérance 
dans  les  arts,  dans  les  lettres,  dans  l'indus- 
triel Ce  qui  fait  la  grandeur  de  Paris  c'est... 
le  provincial.  Le  provincial  qui  s'appelle  Cor- 
neille, Racine,  Poussin,  Diderot,  Mirabeau, 
Chateaubriand,  Hugo,  Rude,  Ingres,  Balzac, 
Auber,  Proudhon,  Lamennais,  Alexandre 
Dumas,  etc. 

—  Anecdotes.  Un  honnête  serrurier  du 
canton  de  Toucy  vient  à  Paris  pour  acheter 
un  tour;  il  descend  chez  son  neveu,  qui  se 
met  k  sa  disposition  et  lui  fait  les  honneurs 
de  la  ville.  Le  pauvre  serrurier  était  ébahi; 
ce  qui  le  frappait  surtout,  c'était  ce  mouve- 
ment, cette  foule,  cette  cohue,  ces  embarras 
de  Paris.  Plusieurs  jours  s'étaient  déjà  pas- 
sés et  il  paraissait  avoir  oublié  complètement 
l'objet  de  son  voyage.  «  Eh  bien  I  mon  on- 
cle, lui  dit  enfin  le  neveu,  quand  achèterez- 
vous  votre  tour?  —  Ohl  répond  le  naïf  pro- 
vincial, j'attends  que  la  foire  soit  passée.  > 


Une  brave  femme,  débarquée  fraîchement 
de  son  village  à  Paris,  ne  se  rendait  pas  un 
compte  très -exact  du  service  des  omnibus. 
Elle  monte,  après  d'amples  informations, 
dans  une  de  ces  voitures  publiques  et  dit  au 
conducteur  :  «  Je  vais  telle  rue,  tel  numéro, 
chez  ma  cousine  au  3°  étage.  • 


Un  provincial,  peu  au  courant  des  habitudes 
parisiennes,  entre  dans  un  restaurant,  prend 
en  main  la  carte  imprimée  et  dit  gravement 
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au  garçon  :  t  Servez-moi  un  idem  au  cres- 
son. » 


Un  provincial  débarqué  à  Londres  s'égare 
et  ne  peut  retrouver  son  domicile.  Il  s'adresse 
à  un  policeman,  qui  lui  demande  le  nom  de 
la  rue  où  il  demeure.  «  Ma  foi,  je  l'ai  oublié, 
répond-il,  mais  ça  finit  par  street;  vous  allez 
trouver  cela  tout  de  suite.  • 

—  Hist.  ecclés.  On  donne  ce  nom,  dans  la 
plupart  des  ordres  religieux  établis  depuis  le 
Xlie  siècle,  au  premier  supérieur  de  plusieurs 
maisons  du  même  ordre  et- soumises  à  la  même 
règle.  On  a  voulu,  dans  ces  ordres,  pour  en 
rendre  le  gouvernement  plus  facile-  et  plus 
uniforme,  la  correspondance  plus  aisée,  la 
discipline  plus  sérieuse,  établir  plusieurs  de- 
grés de  supériorité  et  une  espèce  do  hié- 
rarchie. Chaque  maison  devait  avoir  primi- 
tivement son  supérieur  local;  mais  il  y  eût 
eu  de  grandes  longueurs  et  des  dissensions 
fréquentes  si  pour  toutes  les  affaires  ou  dif- 
ficultés qui  se  seraient  présentées  entre  le  su- 
périeur et  ses  inférieurs,  on  avait  été  obligé 
de  recourir  aux  généraux  d'ordre,  souvent 
très-éloignés,  la  plupart  d'entre  eux  résidant 
à  Rome,  et  toujours  trop  occupés  de  soins 
divers  pour  répondre  ou  juger  aussi  rapide- 
ment qu'il  l'eût  fallu.. 

On  prit  donc  le  parti  de  réunir  différentes 
maisons  pour  en  former  de  grandes  divisions 
du  corps  entier,  et  on  donna  à  ces  groupes 
de  maisons  le  nom  de  provinces,  parce  qu  el- 
les étaient  à  peu  près,  dans  les  ordres  reli- 
gieux, ce  qu'étaient  les  provinces  dans  les 
grands  Etats.  C'est  en  conséquence  de  cette 
institution  des  provinces  qu'on  donna  le  nom 
de  provincial  au  religieux  qui  était  mis  à  la 
tête  de  chacune  de  ces  divisions. 

Le  mode  d'élire  les  provinciaux,  leurs  fonc- 
tions, leur  autorité  varient  selon  les  règles 
et  les  constitutions  des  ordres.  Nous  ne  de- 
vons pas  entrer  ici  dans  ceï  détails;  nous 
devons  seulement  renvoyer  le  lecteur  k  l'ar- 
ticle particulier  que  le  Grand  Dictionnaire 
consacre  k  chacun  des  ordres  religieux. 

—  Diplom.  On  appelait  provinciaux  des  re- 
gistres tenus  par  les  rois  d'armes,  les  hérauts 
et  les  poursuivants  d'armes,  chacun  dans  la 
province  qui  lui  donnait  son  nom,  pour  y  in- 
scrire les  noms  des  familles  nobles  et  y  con- 
server leurs  armoiries  blasonnées.  Pour  pré- 
venir les  abus  qui  pouvaient  naître  dans 
l'usage  des  blasons,  couronnes,  casques,  tim- 
bres et  supports  des  écussons,  ces  officiers 
publics  fuisaient  de  temps  en  temps  dans  les 
provinces  des  visites  qui  les  mettaient  en 
état  de  renouveler  et  d'augmenter  leurs  re- 
gistres. Charles  VIII  pourvut  encore  plus 
sûrement  au  bon  ordre  en  créant,  le  17  juin 
M87,  un  maréchal  d'armes,  à  qui  il  donna  le 
pouvoir  de  faire  peindre  les  armoiries  de  tous 
les  princes,  ducs,  comtes,  barons,  châtelains, 
■seigneurs  et  autres  nobles  du  royaume  et  de 
mettre  leurs  noms  en  catalogue,  chacun  à 
son  degré  de  prééminence.  Ces  catalogues, 
qui,  tout  imparfaits  qu'ils  étaient,  ne  lais- 
saient pas  d'avoir  leur  utilité,  furent  con-~ 
stamment  en  usage  jusqu'à  Henri  III.  Sous 
ce  prince,  la  guerre  civile  ayant  introduit  la 
licence,  chacun  se  crut  en  droit  de  tout  en- 
treprendre ;  les  états  se  confondirent;  la  no- 
blesse n'eut  plus  rien  qui  la  distinguât  du 
peuple.  Pour  le  temps  où  nous  vivons,  certes 
le  malheur  ne  serait  pas  grand  ;  mais  au 
xviû  siècle,  avec  les  idées  admises,  c'était  un 
désordre  auquel  Henri  III  et  Henri  IV  furent 
impuissants  à  porter  remède;  eu  égard  aux 
circonstances  dans  lesquelles  ils  se  trouvè- 
rent placés.  Eu  1614,  lors  des  états  généraux 
de  Paris,  Louis  XIII,  sur  les  remontrances 
de  la  noblesse,  créa  à  sa  suite  un  conseiller 
juge  d'armes,  qui  devait  être  noble.  Il  l'in- 
vestit des  fonctions  et  prérogatives  qu'avaient 
eues  autrefois  les  rois,  hérauts  et  poursuivants 
d'armes  et  le  chargea  de  dresser  un  registre 
universel  de  tous  les  nobles  et  de  leurs  ar- 
moiries, afin  que,  chacun  y  étant  inscrit  sui- 
vant ses  qualités  et  ses  titres,  personne  ne 
pût  à  l'avenir  prendre  d'autres  armes  et 
d'autres  qualifications  que  celles  qui  auraient 
été  consignées  dans  le  catalogue  général. 
Louis  XIV  donna  plusieurs  déclarations  et 
arrêts  pour  faire  des  recherches  en  vue  de 
réformer  le  catalogue  des  nobles,  et  envoya 
des  commissaires  dans  les  provinces,-  pour 
y  recueillir  les  matériaux  nécessaires  au 
travail.  Il  supprima  le  juge  d'armes  (novem- 
bre 1676)  et  créa  une  grande  maîtrise  des 
armoiries.  11  donna  en  même  temps  des  ordres 
pour  travailler  à  un  armoriai  général  dans 
lequel  on  devait  remplir  le  dessein  qui  avait 
été  autrefois  proposé  à  Louis  XIII.  Mais,  en 
avril  1700,  lu  roi  révoqua  son  éditde  création 
et  rétablit  quelque  temps  après  le  juge  d'ar- 
mes dans  toutes  les  fonctions  de  sa  charge 
(avril  1701)  ;  enfin  il  ordonna  par  un  arrêt  que 
personne  ne  pourrait  porter  des  armoiries  tim- 
brées, si  elles  n'étaient  auparavant  réglées 
et  enregistrées  par  cet  officier,  et  qu'il  ne 
serait  expédié  aucune  lettre,  soit  de  noblesse, 
soit  de  mutation  de  nom  ou  d'armes,  sans  cette 
clause  (arrêt  du  conseil,  du  9  murs  1700). 

Provinciaux  h  Parla  (iJis),  comédie  en 
quatre  actes  et  en  prose,  de  L.-B.  Picard 
(théâtre  Louvois,  Il  janvier  1802).  Cette 
pièce  fait  suite  à  la  Petite  ville,  dentelle  est 
la  contre-partie  ;  aussi  Picard  i'avait-il  inti- 
tulée d'abord  la  Grande  ville.  C'est  le  récit 
des  aventures  de  la  famille  Gaulard  à  Paris. 
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Pierre  Gaulard ,  cultivateur,  bourgeois  de 
Ligny,  gros  bourg  sur  la  route  de  Strasbourg, 
qui  est  quasiment  une  petite  ville,  comme  il 
nous  le  dit  lui-même  au  début,  vient  à  Paris 
pour  bien  placer  Georges  Gaulard,  son  fils; 
garçon  d'esprit,  qui  a  fait  ses  études  à  l'E- 
cole centrale  de  Nancy,  et  pour  marier  avan- 
tageusement Panchette  Gaulard ,  sa  tille, 
aussi  gentille  que  bien  élevée.  Un  gros  héri- 
tage, dont  il  parle  à  tout  venant,  doit  singu- 
lièrement faciliter  la  réussite  de  ses  projets. 
Singulièrement  est  le  mot,  car  la  sainte  fa- 
mille tombe  au  milieu  d'une  bande  de  filous, 
tout  en  se  proclamant  trop  maligne  pour 
qu'on  lui  en  donne  à  garder.  Mme  Vercour, 
jeune  et  jolie  intrigante,  débauche  le  fils; 
Mme  de  Volnis,  autre  vertu  du  même  genre, 
se  charge  du  père,  et  la  fille  a  tout  de  suite 
deux  amoureux  :  Launay  et  Dorval.  Grâce  à 
un  honnête  homme,  un  certain  Lambert,  et  à 
l'adresse  de  Jean,  son  domestique,  la  famille 
Gaulard  se  tirera  pourtant  de  ce  mauvais 
pas  et  s'estimera  heureuse  de  prendre  vive- 
mont  le  coche  après  avoir  découvert  que 
l'ingénue  Mrae  Vercour  relevait  de  couche 
et  que  M"">  de  Volnis  était  la  femme  séparée 
de  Dorval,  dont  le  séduisant  Launay  n'était 
que  le  domestique.  Les  naïfs  provinciaux 
s'éloignent,  emportant  de  Paris  une  idée  dé- 
testable, à  peine  modifiée  par  cette  réflexion 
de  Lambert,  qui  clôt  la  pièce  :  «  Vous  trou- 
verez en  foule  dans  Paris  des  hommes  hon- 
nêtes, des  femmes  estimables  ;  mais  ils  mé- 
ritent bien  qu'on  se  donne  la  peine  de  les 
chercher,  et  vous  avez  la  preuve,  par  votre 
expérience,  que  ce  sont  toujours  les  fripons 
qui  se  jettent  à  la  tête  des  gens.  • 

C'est  une  charge  et  non  un  tableau  de  Paris 
qui  est  esquissée  dans  cette  pièce  ;  niais  la  fa- 
mille Gaulard  est  assez  réussie,  et  ces  bon- 
nes gens  qui  se  laissent  toujours  duper  don- 
nent lieu  à  des  effets  comiques  des  plus  ré- 
jouissants. Il  y  a  dans  cette  comédie  une 
idée  bizarre,  qui  surprend  d'abord  ■  et  plaît 
ensuite  assez.  L'auteur,  ne  pouvant  dérouler 
tout  le  tableau  des  mœurs  parisiennes,  a 
imaginé  d'introduire  un  montreur  de  lanterne 
magique  qui  fait  voir  aux  Gaulard  tout  ce 
qu'il  n'avait  nu  mettre  en  action.  C'est  un 
épisode  agréable  et  satirique  intercalé  dans 
l'autre.  En  somme,  cette  pièce,  bizarrement 
construite,  est  amusante. 

Provlucîiiles  (LES)  OU  Lettre»  écrite»  par 
Louis  de  Alontalte  à  un  proviuclal  de  ses 
amis  et  aux  RH.  PP.  jésuites  sur  le  sujet  de 
la   morale  et  de  la   politique  do  ces  pères, 

célèbre  ouvrage  de  Biaise  Pascal  (Cologne, 
P.  de  La  Vallée  [D.  Elzevier],  I057,pet.  in-12). 
Les  dix-huit  lettres  qui  composent  le  recueil 
parurent  sur  feuilles  séparées  du  23  janvier 
1636  au  24  mars  1657,  sous  le  titre  de  Lettres 
écrites  à  un  provincial  par  un  de  ses  amis 
(in-4°,  sans  lieu  ni  date).  Ce  fut  le  public  qui 
leur  imposa  ce  nom  de  Provinciales,  sous  le- 
quel elles  acquirent  l'immortalité  et  que  l'au- 
teur donna  k  la  première  édition  de  l'œuvre 
complète.  C'est  aussi, sous  le  titre  de  Petites 
lettres  que  les  écrivains  du  x.vn«  siècle, 
entre  autres  Mm<»  de  Sévigné  et  Mm0  de 
Muintenon,  en  parlent  souvent.  Elles  étaient 
signées  »  Louis  de  Montalte,  »  pseudonyme 
pris  par  Pascal,  et  qui  fut  connu  de  tout  le 
inonde  dès  la  seconde  ou  troisième  lettre. 

Dans  leur  ensemble,  les  Provinciales  trai- 
tent de  sujets  peu  attrayants  par  eux-mêmes 
et  si,  en  pamphlétaire  de  génie,  Pascal  n'a- 
vait relevé  la  matière  par  une  verve  terrible, 
un  style  incisif  et  mordant,  l'ouvrage  serait 
tombé  dans  l'oubli,  avec  les  querelles  reli- 
gieuses qui  l'avaient  fait  naître.  Les  trois 
premières  sont  consacrées  k  la  discussion  de 
l'examen,  fait  en  Surbonne,  de  la  deuxième 
lettre  d'Amauld  sur  les  cinq  fameuses  pro- 
positions de  Jansénius;  Pascal  démontre 
l'injustice  des  examinateurs,  leur  parti  pris 
d'obscurcir  la  vérité  ;  dans  les  quinze  sui- 
vantes, il  n'est  plus  question  d'Amauld  ni  de 
Jansénius:  Pascal  attaque  directement  les 
ennemis  d'Amauld  et  les  siens,  les  jésuites, 
et,  s'attaquant  surtout  aux  casuistes  de  l'or- 
dre, fait  voir  la  monstrueuse  immoralité  de 
leurs  doctrines.  C'est  dans  cette  seconde 
partie  surtout  que  se  révèle  le  maître.  Qui 
entendait  ces  difficiles  questions  de  la  grâce 
sur  lesquelles  on  dissertait  depuis  si  long- 
temps? Les  théologiens,  et  encore  pas  tous. 
Le  débat  avait  lieu  dans  les  ténèbres,  dans 
les  caves  obscures  de  la  Sorbonne  ;  Pascal 
le  transporta  au  grand  jour,  il  prit  le  public 
pour  juge  et  tout  d'abord  il  le  lit  éclater  de 
rire.  Ce  fut  pour  les  jésuites  un  coup  d'au- 
tant plus  pénible  qu'il  était  inattendu;  ils 
n'attendaient  des  jansénistes  que  des  arguties 
de  théologiens  et,  sur  ce  terrain,  ils  ne  crai- 
gnaient personne.  Or,  voici  qu'un  audacieux 
les  attaque  eux-mêmes,  à  l'aide  de  leurs  pro- 
pres doctrines  et  les  livre  en  pâture  a  la 
raillerie  de  la  foule.  Ils  ne  s'en  sont  pas  en- 
core relevés,  i  Combien  de  rôles  leur  fait- il 
jouer,  dit  Racine;  tantôt  il  amène  un  jésuite 
bonhomme,  tantôt  un  jésuite  méchant,  et 
toujours  un  jésuite  ridicule!  » 

La  manœuvre  était  d'autant  plus  habile 
que  les  jésuites  étaient  plus  triomphants;  ils 
venaient  de  fètci'  la  grande  victoire  rempor- 
tée sur  leurs  ennemis,  la  bulle  de  condamna- 
tion de  Jansénius  (1653)  ;  ils  en  avaient  fait 
dos  feux  de  joie  dans  leurs  collèges.  Pot  t- 
Royal  était  réduit  à  les  payer  d'équivoques 
et  de  subterfuges,  à  ergoter  sur  les  mots,  à 
faire  voir  que  les  cinq  propositions  condain- 
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nées  ne  se  trouvent  pas  expressément  dans 
YAugustinus,  etc.;  le  débat  tombait  dans  les 
puérilités,  à  la  gi-ande  jubilation  des  jésuites. 
Que  fait  Pascal?  En  regard  des  cinq  propo- 
sitions qui,  suivant  les  disciples  de  Loyola, 
menaçaient  l'existence  de  l'humanité  tout 
entière  et  qui  se  réduisent  a  ces  aphorismes 
inoffensifs  :  «  Les  commandements  de  Dieu 
ne  sont  pas  toujours  possibles  aux  justes... 
La  grâce  est  irrésistible...  Jésus-Christ  n'est 
mort  que  pour  les  prédestinés  ;  •  en  regard 
de  ces  propositions,  Pascal  plaça  celles  qu'à 
l'aide  d'immenses  lectures  il  put  extraire  au 
courant  de  la  plume  des  énormes  in-folio 
des  casuistes  Sanchez,  Suarez ,  Enriquez, 
Emmamrel  Sa,  Busenbaum,*Molina,  tous  jé- 
suites, tous  patronnés  par  leur  ordre,  dont 
les  ouvrages  avaient  reçu  le  visa  ou  l'appro- 
bation expresse  des  supérieurs,  dont  la  doc- 
trine fait  autorité,  et  il  dit  :  que  l'on  compare. 
Voici  d'un  côté  les  abominables  propositions 
de  Jansénius,  voici  de  l'autre  celles  de  leurs 
adversaires  :  Un  juge  peut  donner  un  con- 
seil, juger  une  cause  d'une  façon  absolument 
contraire  à  son  opinion.  —  Un  juge  peut  se 
laisser  corrompre  par  des  présents.  — Les 
riches  peuvent  se  dispenser  de  l'aumône; 
par  compensation,  les  pauvres  ont  le  droit 
do  voler.  —  La  simonie  est  excusable  dans 
certains  cas.  —  Le  métier  d'entremetteur 
est  également  excusable,  pourvu  que  l'on 
dirige  son  intention  sur  le  bénéfice  qu'on  en 
retire  et  non  sur  le  péché  en  lui-même.  — 
L'instigateur  d'un  crime  n'est  point  obligé  à 
le  réparer ,  on  n'est  pas  davantage  obligé  à 
restituer  les  biens  acquis  par  des  voies  cri- 
minelles. —  La  direction  d  intention  est  tout; 
on  peut  mentir  et  se  parjurer,  à  l'aide  de  la 
restriction  mentale;  par  exemple,  ce  n'est 
pas  faire  un  faux  serment  que  de  jurer  qu'on 
n'a  pas  tué  un  tel,  quoiqu'on  l'ait  tué,  pourvu 
qu'on  sous-entende  uiîe  circonstance  fausse. 
—  Les  promesses  n'obligent  à  rien  si,  en  les 
faisant,  on  avait  l'intention  de  ne  pas  les  te- 
nir. —  Ce  n'est  qu'un  péché  véniel  de  calom- 
nier ceux  qui  parlent  mal  de  nous.  —  L'ho- 
micide est  permis,  non-seulement  en  duel, 
mais  en  trahison,  dans  certains  cas.  —  11  est 
licite  à  un  religieux  de  tuer  quiconque  ca- 
lomnie sa  société  ou  sa  personne,  etc.,  etc. 
Le  tout  entremêlé  do  discussions  plaisantes, 
d'anecdotes  scabreuses,  d'éclats  de  colère 
tempérés  par  des  concessions  ironiques,  de 
vifs  portraits  de  jésuites,  entre  autres  celui 
d'Escobar,  tracés  avec  une  spirituelle  malice, 
et  toutes  tes  preuves,  tous  les  témoignages 
accumulés,  d'une  lettre  à  l'autre,  avec  un 
art  et  une  habileté  suprêmes.  «  Les  choses, 
ici,  étaient  assez-  éloquentes  d'elles-mêmes, 
dit  M.  H.  Martin  ;  qu'on  juge  de  ce  que  dut 
y  ajouter  l'éloquence  inouïe  des  Lettres  pro- 
vinciales; cette  longue  et  sanglante  ironie 
éclatant  à  la  fin  en  indignation  foudroyante  ; 
cette  dialectique  railleuse  enlaçant,  étouffant 
l'adversaire  dans  des  lacs  inconnus  au  vieil 
art  de  l'école.  La  plume  de  Pascal  est  tour  à 
tour  un  stylet  et  une  massue.  Sa  langue, 
forte,  souple  et  brillante  comme  l'acier  est 
créée  exprès  pour  les  Provinciales  comme  la 
langue  ds  Desoartes  pour  le  Discours  de  la 
méthode.  » 

Le  débat  ainsi  transfiguré,  tout  le  monda 
y  voyait  clair;  il  n'était  plus  question  de  la 
grâce  irrésistible  ou  simplement  efficace,  des 
justes  et  des  prédestinés,  mais  de  l'impru- 
dence de  gens  qui,  ayant  chez  eux  de  tels 
cadavres,  s  ingéniaient  à  trouver  des  puces 
chez  les  autres.  C'est  depuis  cette  époque 
que  jésuitisme  et  escobarderie  sont  passés 
dans  la  langue,  avec  la  flétrissure  qui  y  est 
restée  attachée.  Les  jésuites  abasourdis  en 
perdirent  la  tête;  ils  ne  purent  que  chercher 
à  justifier  les  propositions  dénoncées  et  c'est 
ce  qu'ils  firent  dans  ['Apologie  des  casuistes, 
en  réponse  aux  Provinciales  ;  mais  les  évo- 
ques et  l'inquisition  romaine  elle-même  n'o- 
sèrent les  soutenir.  S'il  convenait  au  pape 
de  tolérer  et  même  d'approuver  ces  maxi- 
mes, pour  le  -plus  grand  bien  de  la  religion, 
tant  qu'on  les  avait  préchées  dans  l'ombre, 
au  confessionnal,  il  ne  le  pouvait  plus  après 
que  Pascal  avait  jeté  sur  elles  un  jour  écla- 
tant. L Apologie  fut  anathématisèe  ;  ce  fut 
la  revanche  des  censures  portées  contre 
Arnauld  par  la  Sorbonne.  L'ordre  des  jésui- 
tes, atteint  dans  ses  œuvres  vives,  en  péri- 
clita. Obligés  d'abandonner,  au  moins  en  ap- 
parence, les  théories  à  l'aide  desquelles  ils 
espéraient  s'emparer  de  toutes  les  conscien- 
ces, ils  durent  changer  leurs  batteries.  Ils 
approchèrent  du  pouvoir  et  ne  purent  jamais 
l'exercer  ostensiblement,  même  à  la  fin  du 
règne  de  Louis  XIV,  tant  leur  nom  était  mé- 
prisé; les  uns  se  rejetèrent  sur  l'éducation, 
les  autres  sur  le  négoce  et  s'enrichirent; 
d'autres  songèrent  surtout  aux  douces  joies 
des  directeurs  de  femmes,  aux  dlner3  fins 
qu'on  fait  aux  frais  des  dévotes  ;  comme  con- 
fesseurs, ils  jouèrent  le  rôle  de  complaisants 
des  princes,  de  prêtres  à  tout  faire  et  à  tout 
bénir  ;  mais  l'ordre,  dans  le  relâchement  de 
toute  discipline,  ne  fut  plus  qu'une  coalition 
d'intérêt  et  d'ambition  au  lieu  de  la  grande 
secte  religieuse  qu'il  avait  ambitionné  d'être. 
Il  avait  suffi  d'un  livre,  les  Provinciales, 
pour  ruiner  toutes  ces  grandes  espérances. 

Sous  le  rapport  de  la  forme-  littéraire  et  da 
la  langue,  les  Provinciales  sont  à  bon  droit 
placées  parmi  nos  plus  purs  chefs-d'œuvre. 
Tous  "les  genres  d'éloquence  et  do  style  s'y 
rencontrent;  la  force,  la  hauteur,  la  subli- 
mité des  pensées  n'y  sont  pas  plus  admira- 
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blés,  dans  certains  passages,  que,  dans  d'au- 
tres, la  vivacité  et  même  la  familiarité  du 
style,  le  tour  spirituel  de  la  raillerie  et  de  la 
satire.  La  phrase  est  nette,  claire,  vigou- 
reuse et  cependant  imagée  et  pittoresque 
quand  il  le  faut.  Beaucoup  de  locutions'neu- 
ves,  de  tournures  devenues  bien  françaises 
depuis,  ont  fait  leur  apparition  dans  ces  let- 
tres et  l'on  peut  dire  qu'elles  ont  puissam- 
ment contribué  à  former  la  tangue.  Tout  le 
inonde  les  lut,  et  les  plus  délicats  en  fait  de 
Style  y  trouvaient  à  apprendre.  Mme  de  Sé- 
vigné  écrivait  à  sa  fille  :  ■  Quelquefois,  pour 
nous  distraire,  nous  lisons  les  Petites  lettres; 
bon  Dieu,  quel  charme,  et  pomme  mon  (ils 
les  litl  Je  songé  toujours  à  ma  tille1  et  com- 
bien cet  excès  de  justesse  et  de  raisonne- 
ment serait  digne  d'elle  ;  mais  votre  frère 
dit  que  vous  trouvez  que  c'est  toujours  la 
même  chose.  Ahl  mon  Dieu,  tant  mieux  I 
Peut-on  avoir  un  style  plus  parfait,  une 
raillerie  plus  fine,  plus  naturelle,  plus  déli- 
cate, plus  digne  fille  de  ces  Dialogues  de 
Platon  qui  sont  si  beaux  I  Et  lorsqu'après 
les  dix.  premières  lettres  il  s'adresse  aux  ré- 
vérends, quelle  solidité!  quel  sérieux  1  quelle 
force!  quelle  éloquencel  Quel  amour  pour 
Dieu  et  pour  la  vérité!  Quelle  manière  de 
la  soutenir  et  de  la  faire  entendre  I  C'est 
tout  cela  qu'on  trouve  dans  les  huit  derniè- 
res lettres,  qui  sont  sur  un  ton  tout  différent. 
Je  .suis  assurée  que  vous  ne  les  avez  jamais 
lues  qu'en  courant,  grappillant  les  endroits 
plaisants;  mais  ce  n'est  point  cela  quand  on 
les  lit  à  loisir.  • 

D'Aguesseau  examine  les  Provinciales  sous 
le  rapport  de  l'éloquence  et  les  compare  aux 
plus  grands  modèles  de  l'antiquité  :  «  Les 
Lettres  provinciales,  et  surtout  les  dernières, 
par  rapport  à  l'objet  qu'on  se  propose  de 
plaire  en  prouvant,  peuvent,  dit-il,  so  placer 
hardiment  à  côté  des  grands  orateurs  (Dér 
mosthène  et  Cicéron)  et  je  ne  sais  quels  sont 
ceux  qui  devront  avoir  le  plus  peur  du  voi- 
sinage. La  quatorzième  lettre  surtout  est  un 
chef-d'œuvre  d'éloquence  qui  peut  le  disputer 
à  tout  ce  que  l'antiquité  a  le  plus  admiré,  et 
je  doute  que  les  Philippiques  de  Démosthène 
et  de  Cicéron  offrent  rien  de  plus  fort  et 
de  plus  parfait.  » 

Généralement,  dans  l'appréciation  des  Pro- 
vinciales, on  a  fait  ressortir  le  singulier  mé- 
lange d'ironie  et  d'indignation,  de  raillerie 
et  d'éloquence  qui  en  est  le  trait  caractéris- 
tique. «  Les  meilleures  comédies  de  Molière, 
dit  Voltaire,  n'ont  pas  plus  de  sel  que  les 
premières  lettres;  Bossuet  n'a  rien  de  plus 
sublime  que  les  dernières.»  —  «Lagrande  élo- 
quence, dit  Villemain,  est  ie  ton  naturel  des 
dernières  Provinciales.  Tout  est  araer,  véhé- 
ment, passionné.  Ces  mêmes  questions,  sur 
lesquelles  Pascal  s'était  joué  d'abord  et  qu'il 
avait  comme  épuisées  par  la  plaisanterie,  il 
les  reprend,  il  les  renouvelle  par  le  sérieux 
et  la  colère,  au  point  de  faire  regretter  à  ses 
ennemis  ce  style  railleur  dont  ils  s'étaient 
plaints  tout  d'abord.  • 

11  est  inutile  d'ajouter  que  les  jésuites  et 
même,  en  général,  le  clergé,  n'ont  jamais 
reconnu  les  Provinciales  comme  un  chef- 
d'œuvre.  Fénelon,  dans  une  lettre  au  duc  de 
Beauvilliers,  prémunit  son  ami  contre  n  le 
venin  caché  dans  ce  livre  tant  applaudi.  » 
Mme  de  Maintenon  (Entretiens  sur  l'éduca- 
tion )  proclame  ces  lettres  •  diffamantes  , 
pleines  d'aigreur,  d'animosité  et  de  médisan- 
ces, p  De  nos  jours,  un  historien  clérical, 
M.  Capengue,  a  même  entrepris  de  disculper 
les  jésuites  et  de  prouver,  au  nom  du  libé- 
ralisme, que  Pascal  avait  tort  :  i  Le  pamphlet 
de  Pascal,  sous  le  titre  de  Lettrés  provincia- 
les, est  peut-être,  aux  yeux  de  l'observateur 
impartial,  la  démonstration  la  plus  évidente 
des  principes  avancés  du  jésuitisme.  Il  n'y  a 
pas  de  plume  plus  atrabilaire,  plus  nerveuse 
et  plus  despotique  que  celle  de  Pascal.  Que 
reproche-t-il  aux  jésuites?  La  connaissance 
de  la  civilisation,  l'intelligence  de  leur  épo- 
que. Puritain  sombre  et  enthousiaste,  Biaise 
Pascal  passe  en  revue  tous  les  principes  de 
l'école  de  saint  Ignace;  et  que  trouve-t-il  à 
reprocher?  Précisément  les  innovations  que 
la  marche  des  idées  avait  introduites  au  sein 
des  idées  chrétiennes!  Je  ne  sache  rien  de 
plus  illibéral  que  les  Provinciales  t  »  Ainsi,  la 
suite  de  maximes  honteuses  que  nous  avons 
énumérées  plus  haut  est  qualifiée,  dans  ce 
parti,  d'innovations  nécessaires  introduites 
par  ta  marche  des  idées  dans  le  catholicisme. 
Ces  choses-là  sont  bonnes  à  savoir. 

PROV1NCIALAT  s.  m.  (pro-vain-si-a-la  — 
rad.  provincial).  Charge,  dignité  de  provin- 
cial d'un  ordre  religieux  :  Briguer  le  provin- 
cialat.  Refuser  le  provincialat.  il  Exercice 
de  la  charge  de  provincial  :  Son  provincia- 
lat  a  laissé  de  tristes  souvenirs. 

PROVINCIALEMENT  adv.  (pro-vain-si-a- 
le-man  —  rad.  provincial).  D'une  manière 
provinciale,  en  provincial  ;  à  la  manière  des 
provinciaux  :  S  exprimer,  s'habiller  provin- 
cialement.  Une  femme  passe,  puis  derrière 
elle  un  jeune  homme  provincialement  gauche 
et  timide.  (A.  Frémy.) 

PROVINCIALISME  s.  m.  (pro-vain-si-a- 
li-sme  —  rad.  provincial).  Gramm.  Forme, 
manière  de  s'exprimer  propre  à  une  province  : 
Dans  cette  pièce,  les  archaïsmes  et  fesPRûviN- 
cialismes  surabondent.  (Ph.  Chasles.)  La  pro- 
nonciation des  Coraîschites  était  la  plus  pure 
et  la  plus  dégagée  de  provincialismes.  (Re- 
nan.) Chez  les  Hébreux  existait  une  langue 
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populaire,  sentant  te  patois  et  chargée  de  pro- 
vincialismes. (Renan.) 

—  Gaucherie  ou  mauvais  goût*  de  provin- 
cial :  Quelque  inexplicable  que  fût  cette  aven- 
ture, je  n'eus  pas  le  provincialisme  de  redou- 
ter une  mystification  de  mauvais  août.  (G. 
Sand.) 

PROVINCIALITÉ  s.  f.  (pro-vain-si-a-li-té 
—  rad,  provincial).  Caractère  de  la  province 
ou  d'une  province  :  Nos  provincialités  fran- 
çaises s'effacent  rapidement.  (Michelet.) 

PROVINOIS,  OISE  s.  et  adj.  {pro-vi-noi, 
oi-ze).  Géogr.  Habitant  de  Provins;  qui  ap- 
partient à  cette  ville  ou  à  ses  habitants  ":  Les 
Provinois.  La  population  provinoise.  Le  pro- 
verbe :  Mourir  au  gile,  fait  pour  les  lapins  et 
les  gens  fidèles,  semble  être  la  devise  des  Pro- 
vinois. (Balz.) 

Dors  en  paix,  maintenant,  Nestor  des  Provinois! 

Je  veille  à  ton  repos 

Hég.  Moreau. 

PROVINS ,  en   latin   Provinum ,   ville    de 
France  (Seine-et-Marne),  ch.-l.  d'arrond.  et 
de  cant.,  sur  la  Vouizie  et  le  Duretin,  à  48  ki- 
lom.  E.  de  Melun  ;  pop.  aggl.,  5,S61  hab.  — 
pop.    tôt.,    7,277   hab.    L'arrond.  comprend 
5  cantons,  100  communes  et  53,527  hab.  Tri- 
bunaux de  ire  instance  et  de  commerce,  jus- 
tice de  paix;  collège  communal.  Fabrication 
de  cuirs,  grosses  étoffes,  briques,    chaux 
grasse  et  hydraulique  ;  nombreux  moulins  sur 
la  Vouizie  et  le  Duretin,  distilleries  de  bette- 
rave et  de  sorgho.  Important  commerce  de 
grains,  farines,  vins  et  laines.  Source  miné- 
rale froide,  carboriatée,  calcaire,  ferrugineuse 
et  gazeuse.  Nombreuses  pépinières  aux  envi- 
rons de  ta  ville.  Provins,  situé  dans  un  val- 
lon agréable  au  pied  et  sur  le  sommet  d'un 
coteau,  se  divise  en  haute  et  basse  ville  ;  la 
plupart  des  rues  delà  ville  basse  sont  larges, 
propres,  bien  percées  et  bien  arrosées  par 
des  fontaines  publiques  ;  la  ville  haute  est 
ancienne,  formée  de  rues  escarpées,  tortueu- 
ses et  étroites.  Ces  deux  parties  de  Provins 
sont  ceintes  de  vieilles  murailles  flanquées  de 
tours  de  distance  en  distance;  la  portion  de 
cette  enceinte  qui  entoure  la  ville  h.aute  est 
la  mieux  conservée,  tandis  que  de  belles  pro- 
menades en  forme  de  boulevard  entourent 
une  partie  de  la  ville  basse.  Les  deux  prin- 
cipaux monuments  de  Provins  sont  le  châ- 
teau et  l'église  Saint-Quiriace.  Ces  deux  édi- 
fices ont  entre  eux,  de  nos  jours,  un  rapport 
étroit  :  le  château  est  devenu  aujourd'hui  une 
annexe  de  l'église.  Il  se  compose  d'une  grosse 
tour,   vulgairement  appelée  tour   de  César, 
alourdie  par  un  massif  de  maçonnerie  que  les 
Anglais  ont  maladroitement  ajouté  à  sa  base, 
et  coiffée  d'un  toit  pointu  qui  déguise  sa  tête 
martiale,  jadis  crénelée.  Les  quatre  tourelles 
q^ui  la  flanquent  dans  sa  partie  supérieure, 
1  épaisseur  de  ses  murs  (4  mètres),  la  gran- 
deur des  deux  salles  intérieures,  tout  donne 
l'idée  d'une  de  ces  forteresses  féodales  qui 
servaient  jadis  autant  d'épouvantail  et  de 
prison  que  de  défense.  Sa  construction  re- 
monte nu  xmc  siècle.  En  face  d'elle  s'élève 
Saint-Quiriace.  La  façade  en  est  simple  et 
nue,  mais  il  y  a  une  raison  à  cette  singula- 
rité ;  elle  était  jadis  masquée  par  le  pourtour 
du  cloître  et  les  chanoines  avaient'eru  inutile 
à  cette  époque  d'orner  une  façade  qui  n'était 
pas  destinée  au  public.  La  richesse  des  cha- 
piteaux, la  pureté  des  moulures,  l'élégance 
des  cintres  brisés  et  des  voûtes  d'ogive  fu- 
rent sagement  réservées  pour  les  nefs,  le 
chœur,  la  galerie  de  l'abside  et  la  jolie  co- 
lonnade qui  décore  à  l'intérieur  le  premier 
étage.  Saint-Quiriace  réunit  les  caractères  du 
roman  et  du  gothique  ;  cintres  brisés  et  pleins, 
moulure  en  dents  de  scie,  qui  semble  avoir 
remplacé  la  grecque  autour  des  grands  arcs 
et  des  portails  latéraux,  enfin  chapiteaux  à 
figures,  à  entrelacs,  à  crosses  et  à  enroule- 
ments végétaux,  tout  se  réunit  pour  fixer  la 
date  de  sa  construction  à  la  dernière  moitié 
du  xue  siècle.  Un  dôme  surmonte  la  coupole 
et  a  remplacé  celui 'qui  existait  dès  1160  : 
«  Sa  masse  imposante,  dit  M.  Bourquelot  dans 
son  Histoire  de  Provins,  était  couronnée  par 
une  statue  colossale  de  sainte  Hélène.  Une 
pareille  construction  dut  exciter  alors  une 
grande  admiration  ;  on  ne  connaissait  eh  ce 
genre  que  la  coupole  du  Panthéon  à  Rome  et 
celle  de  Sainte-Sophie  à  Oonstantinople,  les 
dômes  de  Venise  et  le  baptistère  de  Pise. 
L'auteur  du  dôme  de  Sainte-Marie-des-Fleurs, 
Brunelleschi,  ne  naquit  qu'en  1377.  » 

Citons  encore,  parmi  les  édifices  de  Provins, 
l'église  Saint-Ayoul,  ornée  d'un  beau  portail 
enrichi  de  sculptures  ;  elle  sert  aujourd'hui 
de  magasin  a  fourrages;  le  palais  de  justice, 
ancien  couvent  des  Cordeliers  ;  la  Grange  aux 
dimes,  monument  historique  du  xme  siècle, 
où  la  ville  a  commencé  d'installer  un  musée; 
l'hôpital  général,  où  l'on  voit  le  monument  du 
comte  Thibaut  IV;  enfin  l'hôtel  Vauluisant, 
construction  du  xme  siècle,  assez  bien  con- 
servée. 

Jusqu'au  ix«  siècle,  l'histoire  ne  fournit  sur 
Provins  que  des  données  indécises;  mais,  à 
partir  de  Charlemagne,  les  renseignements 
deviennent  certains.  Dès  cette  époque,  cette 
ville  était  importante  et  elle  possédait  une 
forteresse,  où,  en  833,  les  fils  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire incarcérèrent  leur  frère  Charles  , 
dans  le  but  de  l'exclure  de  la  succession  pa- 
ternelle. Charles,  de  venu  k  son  tour  roi  et  em- 
pereur, y  fit  battre  des  monnaies  dont  les 
échantillons  existent  encore.  Tombé  au  pou- 
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voir  de  Thibaut  le  Tricheur,  Provins   fit  dès 
lors  partie  du  comté  de  Champagne;  saint 
Thibaut'  y  prit  naissance  ;  sainte  Lucence  en 
devint  patronne.  En  quelques  années,  on  y 
compta,  quatre  chapelles  ou  paroisses  et  de 
nombreux  hôpitaux  pour  les  malades  et  les 
pèlerins.   Provins   paraît  avoir  eu  dès    le 
xe  siècle  une  enceinte  de  murailles;  il  était  à 
cette  époque  le  centre  d'une  puissante  vi- 
comte ;  on  le  trouve  désigné  dans  les  chartes 
et   dans  les  chroniques  sous  le  titre  de  cas- 
trum  ou  oppidum,  et  il  est  certain  qu'on  le 
considérait  alors  comme  un  lieu  sûr  et  à  l'a- 
bri des  coups  de  main.  Les  papes  Innocent  II 
(1131)  et  Eugène  III  (1147)  s'y  arrêtèrent; 
enfin  Abailard,  fuyant  la  persécution,  vint  y 
donner  des  leçons  de  philosophie.  Le  com- 
merce prenait  en  même  temps  à  Provins  une 
si  grande  importance  qu'au  xue  siècle  cette 
ville  comptait  jusqu'à  60,000  habitants.  Cette 
prospérité  ne  fit  que  croître  sous  la  domina- 
tion du  célèbre  comte  de  Champagne  Thi- 
baut le  Chansonnier.  Le  nouveau  comte,  à 
son  retour  de  Palestine,  y  fonda  de  nombreu- 
ses abbayes,  et  une  tradition  légendaire  veut 
qu'il  ait  rapporté  de  cette  contrée  lointaine  la 
rose  rouge  devenue  depuis  l'orgueil  des  jar- 
dins sous   le  nom  de  rose  de  Provins.  C'est 
encore  à  Thibaut  le  Chansonnier,  devenu  roi 
de  Navarre  en  1234,  que  la  ville  dut  sa  pre- 
mière organisation  communale.  En  1251,  il  s'y 
tint  un  concile.  Les  privilèges  de  la  ville,  un 
instant  supprimés  par  Philippe  le  Hardi  (1280) 
à  la  suite  d'une  révolte,  lui  furent  rendus 
l'année  suivante.  Mais,  à  partir  de  cette  ré- 
volte, dont  fut  victime  le  maire  de  Provins, 
Guillaume  Pentecoste  ,  la  prospérité  de  la 
ville  va  soudainement   en   décroissant;   les 
marchands  désertent  ses  foires  et  bientôt  la 
famine  frappe   la  population.  Nous  voyons 
cependant  la  bourgeoisie  de  Provins  faire,  en 
1303,  acte  de  vie  politique  en  adhérant  à  la 
cause  du  roi  dans  sa  querelle  avec  le  pape  Bo- 
niface  VIII.  En  1329,  Philippe  le  Long  réor- 
ganise sa  commune;  mais  elle  est  détruite  de 
nouveau  en  1356  et  les  maires  en  sont  rem- 
placés par  des  procureurs.  Après  le  désastre 
cle  Poitiers  et  pendant  la  captivité  du  roi 
Jean,  le  dauphin  Charles  convoqua  k  Provins, 
le   9  avril   1353  ,  les  états  de   Champagne. 
Charles  le  Mauvais,  non  content  d'incendier 
les  environs,  s'empara  de  la  ville  en  1378  et 
la 'ravagea.  Un  instant  rendue  au  roi,  elle 
fut  de  nouveau  dévastée   par  un  capitaine 
lorrain,  nommé  Chariot  de  Duciily.  Jusqu'en 
1433,  époque  où  elle  rentra  définitivement 
sous  le  domaine  royal,  nous  la  voyons  suc- 
cessivement au  pouvoir  des  Bourguignons  et 
des  Anglais.  En  1551,  Henri  II  y  crée  un  siège 
présidial;  en  1564,  Charles  IX  y  rétablit  la 
mairie-,  en  1590,  la  ville  tombe  au  pouvoir  de 
la  Ligue;  assiégée  deux  ans  plus  tard  par 
Henri  IV,  elle  se  .rend  au  mois  d'août  1592. 
C'est  le  dernier  événement  militaire  de  Pro- 
vins. En  1651,  Michel  Prévost  découvrit  aux 
abords  de  la  ville  une  source  d'eaux  miné- 
rales, très-négligée  aujourd'hui.  La  Révolu- 
tion trouva  Provins  aussi  calme,  aussi  mo- 
déré qu'il  l'avait  déjà  été  au  -temps  de  la 
Fronde;  son  député  à  la  Convention,  Chris- 
tophe  Opoix,  refusa   de  voter  la   mort   de 
Louis  XVI.  Provins,  devenu  en  1792  le  chef- 
lieu  d'un  district,  n'a  conservé  aujourd'hui  de 
ses  nombreuses  églises  et  de  ses  anciens  éta- 
blissements religieux  que  trois  paroisses   : 
Sainte-Croix,  Saint-Ayoul  et  Saint-Quiriace; 
des  autres,  il  ne  reste  guère  que  des  ruines. 
En  1814  et  1815,  les  armées  alliées  passèrent 
à  Provins;  qui  subit  l'occupation  prussienne 
en  1870-1871. 

Provins  a  produit  plusieurs  personnages 
célèbres,  notamment:  Jean  Desmarets,  le  cé- 
lèbre avocat  général,  victime  d'une  intrigue 
de  cour  en  1382  ;  l'astronome  Christophe  Lau- 
ret  ;  l'académicien  Pierre  Lebrun,  et  enfin  le 
poëte  Hégésippe  Moreau. 

PROVINS  (Guyot  de),  poète  français. 
V.  Guyot. 

PROVISEUR  s.  m.  (pro-vi-zeur —  lat.  pro- 
visor;  de  provider e,  pourvoir).  Chef  d'un  ly- 
cée :  Aller  se  plaindre  au  proviseur. 

—  Nom  donné  autrefois  aux  chefs  de  cer- 
taines corporations,  de  certaines  maisons  de 
l'ancienne  Université  :  Proviseur  de  Sor- 
bonne. 

—  Encycl.  Le  proviseur  est  le  premier  fonc- 
tionnaire d'un  lycée  dans  l'Université  fran- 
çaise ;  c'est  à  lui  qu'est  confiée  la  haute  sur- 
veillance de  la  discipline  et  de  l'enseignement. 
Comme  fonctionnaire  administratif,  il  a  sous 
ses  ordres  un  censeur  et  un  économe,  et, 
pour  l'enseignement,  il  est  le  supérieur  hié- 
rarchique des  professeurs  ;  toutefois  ceux-ci, 
qui  la  plupart  du  temps  lui  sont  supérieurs  en 
grade  et  possèdent  plus  de  titres  universi- 
taires, ne  relèvent  de  lui  que  diseiplinaira- 
ment;  la  véritable  direction  des  études  ap- 
partient au  ministre.  Tandis  que,  pour  être 
professeur  titulaire  dans  un  lycée,  il  faut  être 
agrégé  de  l'Université,  il  suffit  pour  devenir 
proviseur  d'être  licencié  es  lettres  ou  es  scien- 
ces. C'est  là  une  des  anomalies  de  notre  hié- 
rarchie universitaire. 

Le  maréchal  Vaillant,  chargé  par  intérim 
du  ministère  de  l'instruction  publique  et  fort 
ignorant,  comme  tous  les  fonctionnaires  de 
l'Empire,  fut  tout  étonné  de  voir  un  profes- 
seur de  philosophie  refuser  le  poste  de  pi-o- 
viseur.  ■  Je  n'ai  jamais  rencontré,  dit-il,  de 
capitaine  qui  refusât  de  devenir  commun- 
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dant.  >  Le  maréchal  Vaillant  ne  se  rendait 
pas  compte  de  la  supériorité  d'un  agrégé  sur 
un  simple  licencié;  peu  de  proviseurs  ont  passé 
par  l'agrégation.  De  là,  lorsque  le  proviseur 
veut  faire  trop  sentir  sa  supériorité  hiérar- 
chique, des  dissentiments,  des  querelles  entre 
lui  et  les  jeunes  agrégés.  Un  d'eux  répondit 
un  jour  à  son  proviseur,  qui  voulait  le  régen- 
ter :  «  Monsieur,  je  suis  passé  par  tous  les 
examens,  par  tous  les  concours,  et  je  ne  vous 
y  ai  jamais  rencontré.  »  La  cause  de  ces  que- 
relles serait  supprimée  si  les  proviseurs 
étaient  tous  agrégés  ;  mais  l'agrégation  par 
elle-même  ne  donne  pas  un  brevet  de  bon 
administrateur,  et  c'est  là  la  difficulté. 

Il  y  a  trois  classes  de  proviseurs.  Un  décret 
du  1er  septembre  1809  fixe  ainsi  leurs  traite- 
ments : 

Proviseurs  de  1™  classe .  .  .    5,000  fr. 

—  de  2«  classe.  . .  .    4,500 

—  de  3e  classe.  .  .  .    4,000 
Indépendamment  de  ce  traitement  fixe,  un 

traitement  supplémentaire  peut  être  alloué 
aux  proviseurs  par  arrêté  ministériel,  après 
examen  et  approbation  du  compte  rendu  ad- 
ministratif rendu  à  la  fin  de  chaque  exercice. 
Ce  traitement  est  uniformément  de  1,000  fr. 
Les  proviseurs  des  lycées  de  Paris  sont 
exceptés  ;  leur  traitomutit  varie  de  10,000  à 
12,000  fr.  C'est  une  haute  position  dans  ren- 
seignement que  d'être  proviseur  à  Paris.  Quel- 
ques-uns d'entre  eux  étaient  auparavant  rec- 
teurs ou  maîtres  de  conférences  à  l'Ecole 
normale  supérieure. 

PROVISION  s.  f.  (pro-vi-zi-on  —  lat.  pro- 
visio;  do  providere,  pourvoir).  Ensemble  de 
choses  nécessaires  ou  utiles,  destinées  à  une 
consommation  d'un  genre  quelconque  :  Pro- 
vision de  pain,  de  vin,  de  sel.  Aller  à  la  pro- 
vision, aux  provisions.  La  prévoyance  de  la 
fourmi  nous  apprend  qu'il  faut  faire  des  pro- 
visions où  l'on  en  trouve,  pour  quand  on  n'en 
trouve  point.  (Mme  de  Sév.)  Pain,  viande, 
fourrage  et  le  reste,  ayez  provision  de  tout. 
(P.-L.  Courier,)  Les  fourmis  n'ont  pas  de  gre- 
niers où  elles  amassent  pendant  l'été  des  pro- 
visions pour  l'hiver.  (A.  Karr.) 

—  Réunion  de  choses  quelconques  ,  qu'on 
amasse  pour  un  usage  à  venir  :  Faites  pro- 
vision de  forces  pour  un  si  long  trajet. 
(Mme  de  Sév.)  Vous  gui  ave:  vu  tous  les  pays 
du  inonde,  vous  devez  avoir,  une  ample  provi- 
sion d'histoires  et  d'anecdotes.  (Méry.) 

—  Par  provision,  Provisoirement,  en  atten- 
dant et  préalablement  .*  Déjeunons,  par  pro- 
vision, car  nous  ignorons  quand  nous  pourrons 
diner.  Le  Français,  que,  par  provision,  .oh 
déclare  toujours  incapable,  n'aurait-il  donc 
point  le  cœur  assez  tendre  et  la  main  assez 
large  pour  soulager  ceux  qui  souffrent?  (Ed. 
Laooulaye.) 

—  Provisions  de  carême,  Aliments  et  as- 
saisonnements maigres,  que  les  catholiques 
mangent  ordinairement  pendant  le  carême. 

—  Fam.  Provision  de  bois,  Nombreux  coups 
de  bâton  qu'on  a  reçus. 

—  Prov.  Provision,  destruction,  ou  Provi- 
sion, profusion,  Quand  on  a  dans  un  ménage 
une  provision  faite  des  choses  nécessaires  à 
la  vie,  on  en  consomme  plus  que  s'il  fallait  se 
les  procurer  à  mesure  des  besoins. 

—  Art  miltt.  Provisions  de  bouche,  Aliments 
réunis  pour  l'entretien  d'une  troupe.  Se  dit 
aussi  dans  le  langage  ordinaire.  Il  Provisions 
de  guerre,  Poudre  et  projectiles. 

—  Comm.  Somme  qui,  dans  les  mains  du 
tiré,  doit  servir  au  payement  de  l'effet  : 
Faire  la  provision  d'une  lettre  de  change. 
(Acad.)  il  Rétribution  due  k  un  courtier,  à  un 
intermédiaire  quelconque. 

—  Jurispr.  Somme  allouée  préalablement 
à  une  partie,  avant  jugement  définitif,  et 
sans  préjudice  des  droits  réciproques  au  prin- 
cipal :  Cet  homme,  ayant  été  battu,  outragé,  a 
obtenu  une  provision  de  trois  mille  francs. 
(Acad.)  ||  Provision  alimentaire,  Somme  al- 
louée aux  veuves  ou  aux  femmes  séparées 
sur  les  biens  de  leurs  époux,  aux  pères  ou 
aux  mères  sur  les  revenus  de  leurs  enfants.  Il 
Provision  sur  les  biens  meubles  ou  imineubles, 
Somme  allouée  au  failli  ou  à  sa  famille,  pour 
leurs  besoins,  jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  concor- 
dat ou  nomination  d'un  syndicat  définitif. 

—  Dr.  canon.  Droit  de  pourvoir  à  un  béné- 
fice :  La  nomination  de  ce  bénéfice  appartenait 
à  tel  patron,  et  la  provision  appartenait  à 
l'ordinaire.  (Acad.)  Il  Acte  du  supérieur  qui 
donne  un  titre  :  Un  faux  exposé  rend  ta  pro- 
vision nulle.  (Acad.)  On  a  payé,  du  temps  de 
Pie  il,  cent  mille  écus  à  lu  cour  de  Rome  pour 
les  provisions  des  prieurés,  doyennés  et  des 
autres  dignités  sans  crosse.  (Volt.) 

—  PI-  Lettres  par  lesquelles  un  bénéfice  ou 
un  office  est  conféré  à  quelqu'un  :  Faire  in- 
sinuer,  faire  enregistrersesPROViSioss.  (Acad.) 
Quand  le  roi  a  donné  des  provisions  à  un  ma 
gisirat,  il  ne  peut  le  destituer  qu'en  lui  fai- 
sant son  procès.  (Volt.) 

—  Encycl.  Comm.  et  Banque.  On  sait  ce 
que  c'est  qu'avoir  fait  ses  provisions,  dans  le 
langage  usuel  ;  c'est  «.voir  acheté  en  temps 
utile  tout  ce  qui  sera  nécessaire,  pour  un 
temps  plus  ou  moins  long,  soit  à  la  nourriture, 
soit  à  l'entretien,  soit  à  la  fabrication  ou  h 
toutes  ces  choses  ensemble.  Le  commerçant 
fait  provision ,  c'est-à-dire  s'approvisionne , 
quand  il  prévoit  que  certaines  marchandises 
seront  demandées  en  telle  quantité  environ  et 
dans  tel  temps,  et  qu'il  se  les  procure  pour  l'é- 
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poque  voulue  afin  de  ne  point  manquer  la 
vente.  Le  fabricant,  l'usinier,  le  manufactu- 
rier font  provision  quand  ils  se  munissent,  en 
même  temps  que  d  ouvriers,  de  tout  ce  qui 
sera  nécessaire  à  la  confection  des  produits 
pendant  le  cours  d'une  campagne  ou  saison, 
afin  de  ne  point  éprouver  de  retard  dans  le 
travail  ou  de  chômage  forcé.  Faire  provision, 
dans  la  langue  commerciale  et  financière,  a 
la  même  signification  ;  seulement  l'expression 
ne  s'applique  qu'à  un  seul  objet,  les  capitaux; 
Faire  provision,  pour  l'homme  d'affaires,  de 
finance,  c'est  se  procurer  des  espèces  pour  la 
date  à  laquelle  il  devra  accomplir  un  paye- 
ment ;  c'est  être  prêt  à  solder  un  effet  le  jour 
de  son  échéance.  La  provision  est  donc  la  pos- 
session et  la  disponibilité  d'une  certaine  quan- 
tité de  numéraire  à  une  date  déterminée. 

On  sait  que,  dans  le  cas  de  non-payement 
d'une  lettre  de  change  par  le  tiré,  le  tireur 
et  les  endosseurs  sont  responsables  à  l'égard 
du  porteur.  Il  arrive  souvent  que,  averti  par 
le  tiré  que  celui-ci  sera  dans  l'impossibilité  de 
payer  le  montant  de  l'effet  à  l'échéance,  il  lui 
remet  la  somme  afin  qu'il  puisse  effectuer  le 

{>ayement  sans  retard,  retour  ni  protêt.  C'est 
à  ce  qu'on  appelle  faire  les  fonds,  ce  qui  donne 
presque  toujours  lieu  à  un  renouvellement, 
c'est-k-dire  à  la  souscription  d'un  nouvel 
effet.  La  raison  de  cet  usage,  usage  qui  est 
accepté  d'abord  tacitement  et  presque  uni- 
versellement par  les  hommes  de  commerce 
avant  d'être  inscrit  dans  le  code,  est  facile  à 
comprendre.  Le  tireur  a  un  débiteur,  le  tiré; 
il  est  convenu  qu'il  doit  demeurer  son  créan- 
cier jusqu'à  telle  date,  celle  de  l'échéance  in- 
diquée sur  l'effet.  Mais  avant  cette  époque,  le 
tireur  met  son  effet  en  circulation,  c'est-à- 
dire  qu'il  transforme  sa  créance  en  espèces, 
qu'il  en  fait  une  monnaie;  il  doit  en  être  res- 
ponsable. Quand  il  paye  un  tiers  avec  l'effet 
|ui  constate  sa  créance  sur  le  tiré,  il  semble 
ire  à  ce  tiers  :  un  tel  vous  payera  à  ma  place; 
mais  comme  c'est  moi,  et  non  point  lui,  qui 
suis  votre  débiteur,  il  va  sans  dire  que,  s'il 
ne  paye  point,  je  payerai.  C'est  par  la  même 
raison  que  le  premier  endosseur  est  respon- 
sable vis-à-vis  du  second,  celui-ci  vis-à-vis 
du  troisième  et  ainsi  de  suite,  et  tous  soli- 
daires par  conséquent  à  l'égard  du  porteur, 

La  provision  doit  être  faite  par  le  tireur  ou 
par  celui  pour  le  compte  de  qui  la  lettre  de 
change  sera  tirée,  sans  que  le  tireur  pour 
compte  d'autrui  cesse  d'être  personnellement 
obligé  envers  les  endosseurs  et  le  porteur 
(art.  115).  Si,  à  l'échéance  de  la  lettre  de 
change,  celui  sur  qui'elle  est  fournie  est  re- 
devable au  tireur  ou  à  celui  pour  le  compte  de 
qui  elle  est  tirée  d'une  somme  au  moins  égale 
au  montant  de  lalettre  de  change,  la  loi  déclare 
qu'il  y  a  provision  (art,  116).  L'acceptation 
suppose  la  provision  ;  elle  en  établit  la  preuve 
à  l'égard  des  endosseurs.  Dans  le  cas  ou  il  se- 
rait nié  que  ceux  sur  qui  la  lettre  était  tirée 
avaient  provisi on  à  l'échéance,  le  tireur  seul 
est  tenu  de  prouver  que  cette  provision  était 
réelle  ou  sinon  il  doit  la  garantir,  qu'il  y  ait 
ou  non  acceptation,  et  quoique  le  protêt  ait 
été  fait  après  les  délais  fixés.  Lorsque  le  ti- 
reur peut  justifier  qu'il  avait  provision  à  l'é- 
chéance, le  porteur  est  déchu  de  toute  action 
en  garantie  contre  les  endosseurs  et  le  tireur 
lui-même  j  il  ne  conserve  plus,  dans  ce  cas, 
d'action  que  contre  celui  sur  qui  la  lettre  était 
tirée.  Telle  est  la  disposition  de  l'article  170. 
En  effet,  il  n'y  a  à  justifier  que  la  provision 
était  faite  à  l'échéance  que  dans  le  cas  de 
retard  dans  la  présentation  de  l'effet  au  rem- 
boursement. Le  tireur,  voyant  qu'on  ne  pré- 
sentait pas  l'effet,  u  pu  croire  qu'il  était  payé 
et  disposer  de  ses  fonds  pour  un  autre  usage  ; 
c'est  alors  le  porteur  qui  doit  être  responsable 
de  son  retard  et  en  subir  les  conséquences  ; 
il  devient  dès  lors  créancier  direct  du  tiré  au 
lieu  et  place  du  tireur. 

Dans  les  opérations  de  banque,  la  provision 
a  une  autre  et  tout  aussi  sérieuse  importance. 
La  Banque  de  France  seule  a  le  privilège  de 
délivrer  en  tout  temps  des  billets  au  porteur 
et  à  vue.  Elle  tire  sur  sa  caisse,  c'est-à-dire 
sur  elle-même;  à  vue,  c'est-à-dire  qu'elle  dé- 
livre le  matin  un  bon  qu'on  peut  rapporter  le 
soir  pour  l'échanger  contre  des  espèces.  Jus- 
tement parce  que  ce  billet  est  à  vue,  il  reste 
plus  longtemps  que  tout  autre  dans  la  circu- 
lation et  y  remplit  l'office  du  numéraire.  C'est 
ce  privilège  qui  distingue  la  Banque  de  Fiancé 
des  autres  banques  particulières.  Celles-ci  ne 
peuvent  tirer  sur  elles-mêmes  que  lorsqu'elles 
ont  provision.  Si  une  banque  a  en  portefeuille 
150,000  francs  d'effets  à  échoir  au  15  mai, 
12,000  francs  au  20  du  même  mois,  50,000  francs 
pour  le  30,  elle  pourra  tirer  sur  sa  cuisse 
150,000  francs  pour  le  16  mai,  12,000  francs 
poui  le  21  et  50,000  francs  pour  le  1"  juin. 
Son  portefeuille   forme  sa  provision. 

—  Législ.  Dans  un  procès  pendant  entre 
des  parents  et  leurs  enfants  ou  entre  un  mari 
et  sa  femme,  le  tribunal  peut,  en  attendant 
le  jugement  et  si  l'urgence  l'exige,  accorder 
soit  aux  père  et  mère,  soit  aux  enfants,  soit 
à  la  femme  une  pension  alimentaire,  destinée 
à  pourvoir  à  leur  existence  et  qu'on  appelle 
provision.  La  veuve,  soit  qu'elle  accepte  la 
communauté,  soit  qu'elle  y  renonce,  a  droit, 
pendant  les  trois  mois  ei  quarante  jours  qui 
lui  sont  accordés  pour  faire  inventaire  et  dé- 
libérer, de  prendre  sa  nourriture  et  celle  de 
ses  domestiques  sur  les  provisions  existantes, 
et,  à  défaut,  par  emprunt  au  compte  de  la 
masse  commune,  à  la  charge  d'en  user  mo- 
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dérément  (art.  1465  du  code  civil).  Lorsque 
deux  époux,  dont  l'un  plaide  en  séparation  de 
corps,  n'ont  pu  se  concilier  devant  le  prési- 
dent du  tribunal,  les  demandes  en  provision 
sont  portées  à  l'audience  (art.  S78  du  code  de 
procédure)  et  le  tribunal  décide  s'il  y  a  lieu 
d'en  accorder  et  quelle  en  doit  être  la  quo- 
tité. Les  provisions  alimentaires  adjugées  par 
la  justice  sont  insaisissables,  excepté  toute- 
fois par  ceux  à  qui  des  aliments  étaient  dus 
par  les  personnes  qui  les  ont  obtenues  (art, 
581,  582  du  code  de  procédure  civile). 

—  Provisions  d'Oxford.  V.  Oxford. 

PEOVISIONNÉ,  ÉE  adj.  (pro-vi-zi-O-né  — 
rad.  provision).  Qui  a  des  provisions,  qui  est 
pourvu,  muni,  il  Vieux  mot;  on  dit  aujour- 
d'hui APPROVISIONNE. 

PROVISIONNEL,  ELLE  adj.  (  pro-yi-zio- 
nèl,  é-le  —  rad.  provision).  Qui  se  fait  par 
provision,  en  attendant  règlement  définitif  ; 
Traité  provisionnel. 

PROVISIONNELLEMENT  adv.  (pro-vi-zi- 
o-nè-!e-maii  —  rad.  provisionnel).  Far  provi- 
sion :  Je  m'ennuie  de  n'être  entouré  que,  de 
valets  qui  me  volent,  ou  de  neveux  qui  trai- 
tent rRovisiONNtXLUMENT  de  ma  succession 
avec  des  usuriers.  (Poinsinet.) 

PROVISOIRE  adj.  (pro-vi-zoi-re)  —  lat. 
provisoi  ius  ;  de  provisus  ,  prévu),  Jurispr. 
Il  se  dit  d'un  jugement  rendu  par  provision  : 
Sentence  provisoire,  il  Mainlevée  provisoire, 
Mainlevée  qui  a  été  ordonnée  en  jugement 
par  provision.  Il  Matière  provisoire,  Ce  qui  né- 
cessite des  mesures  prises  par  provision  :  Les 
aliments,  les  réparations,  etc.,  sont  matière 
provisoire.  (Acad.)  il  Exécution  provisoire, 
Celle  qui  a  lieu  nonobstant  un  appel. 

—  Qui  se  fait  en  attendant  une  autre  chose, 
préalablement  à  une  autre  chose  :  Domicile 
provisoire.  Il  n'est  pas  de  proposition  si  cer- 
taine qu'elle  n'ait  quelque  chose  de  provisoire. 
(Ë.  Scherer.)  Le  printemps  est  un  paradis 
provisoire  ;  le  soleil  aide  d  faire  patienter 
l'homme.  (V.  Hugo.) 

—  Gouvernement  provisoire,  Gouvernement 
intérimaire  :  Le  gouvernement  provisoire  - 
perdait  les  jours  et  les  semaines  en  tâtonne- 
ments stériles.  (Proudh.) 

—  s.  m.  Ce  qui  est  provisoire  :  Chaque  forme 
est  un  temps  d'arrêt,  un  provisoire.  (J.  Si- 
mon.) 

—  Jurispr.  Décision  par  provision  :  Intro- 
duire un  PROVISOIRE. 

PROVISOIREMENT  adv.  (  pro-vi-zoi-re- 
niun  —  rad.  provisoire).  Jurispr.  Par  provi- 
sion :  Décision  prise  provisoirement. 

—  En  attendant,  transitoirement  :  Je  ne 
loge  ici  que  provisoirement. 

PROVISORAT  s.  m.  (pro-vi-zo-ra  —  rud. 
proviseur).  Dignité,  qualité  de  proviseur.  Il 
Exercice  des  fonctions  d'un  proviseur. 

PROVOCANT,  ANTE  adj.  (pro-vo-kan,  an- 
te  —  rad.  provoquer).  Qui  provoque,  qui 
agace,  qui  taquine  :  Insolence  provocante. 
Rires  provocants. 

—  Qui  excite,  qui  pousse  à  certaines  tenta- 
tives, à  certaines  audaces  :  Les  sourires  pro- 
vocants d'une  coquette.  Il  eût  fallu  que  Bru- 
lette  fût  provocante  avec  lui,  pour  lui  arra- 
cher un  mot  d'amourette.  (G.  Sand.) 

PROVOCATEUR,  TRICE  adj.  (pro-vo-ka- 
tcur,  tri-se  —  rad.  provoquer).  Qui  provoque  : 
Des  injures  provocatrices.  Une  altitude  pro- 
vocatrice. Des  rires  provocateurs. 

—  Qui  excite  à  certaines  audaces,  à  cer- 
taines entreprises  :  Nous  nous  plaisions  à  re- 
garder ces  agaçantes  femmes  du  peuple,  ces 
beautés  rieuses  et  provocatrices.  (Jal.) 

—  Agent  provocateur,  Individu  payé  pour 
faire  commettre  certains  délits  et  faire  punir 
ensuite  ceux  qui  les  ont  commis  : 

C'est  un  agent  provocateur! 

Béeumoer. 
Il  Fig.  Objet  qui  détermine  certaines  choses  : 
Le  besoin  est  par  ordre  l' agent  provocateur 
du  progrès.  (E.  Pelletan.)      \ 

—  Substantiv.  Personne  qui  provoque  : 
Mépriser  les  incitations  d'un  provocateur. 

—  s,  m.  Antiq.rom.  Gladiateur  qui  attaquait 
les  hoplomaques. 

PROVOCATir,  IVE  adj.  (  pro-vo-ka-tiff, 
i-ve  —  rad.  provoquer).  Qui  a  le  caractère 
d'une  provocation  :  Paroles  provocatives. 

PROVOCATION  s.  f.  (pro-vo-ka-si-on  — 
rad.  provoquer).  Action  de  provoquer;  action 

Ïiar  laquelle  on  provoque  ;  De  l'espionnage  à 
a  provocation,  l'intervalle  est  court  et  le 
chemin  glissant.  (Guizot.) 

—  Acte  par  lequel  on  défie,  on  appelle 
quelqu'un  en  duel  :  Personne  aujourd'hui  n'est 
déshonoré  pour  refuser  les  provocations  d'un 
querelleur  ou  d'un  spadassin.  (Dupin.) 

—  Action  de  ce  qui  excite,  de  ce  qui  porte 
à  certains  actes  physiologiques  :  Provoca- 
tion au  sommeil. 

—  Encycl.  Jurispr.  Etyinologiquement,  ce 
mot  exprime  essentiellement  l'idée  d'un  défi, 
d'un  injurieux  et  violent  appel  à  la  lutte.  La 
provocation,  lorsqu'elle  est  prouvée,  devient 
légalement  un  élément  d'atténuation  considé- 
rable des  délits,  ainsi  que  de  la  pénalité  qui 
leur  est  applicable.  Toutefois,  notre  législa- 
tion pénale  n'admet  la  provocation  comme 
excuse  modératrice  de  la  peine  qu'à  deux 
conditions  ;  19  II  faut  qne  l'auteur  du  délit 
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ait  agi  instantanément,  sous  l'impression  im- 
médiate de  l'acte  provocateur.  Il  est  excusa- 
ble alors  à  cause  de  la  spontanéité  et  du  ca- 
ractère irréfléchi  et  indélibéré  de  son  crime 
ou  de  son  délit.  Il  cesserait  d'être  couvert  par 
l'excuse  légale  s'il  s'était  écoulé  un  certain 
laps  de  temps,  si,  par  exemple,  il  avait  com- 
mis le  méfait  qui  lui  est  imputé  le  surlende- 
main ou  même  le  lendemain  de  la  provocation. 
La  loi  a  voulu  absoudre  dans  une  certuino 
mesure  l'irréflexion  et  l'emportement,  mais 
non  des  actes  de  vengeance  ou  de  représaille. 
2°Le  code  pénal  a  fixé  limitativement  (art.321)' 
les  faits  constitutifs  de  la  prot>ocn/!on,  au  moins 
quand  il  s'agit  de  meurtre  ou  de  blessures. 
La  provocation  ne  peut,  en  pareil  cas,  con- 
sister que  dans  des  coups  ou  violences  graves 
envers  les  personnes.  Du  reste,  il  est  géné- 
ralement reconnu  qu'il  n'est  pas  nécessaire, 
pour  que  l'excuse  de  la  provocation  existe, 
que  les  voies  de  fait  aient  été  dirigées  contre 
la  personne  même  de  l'auteur  du  meurtre  ou 
des  blessures.  Il  ne  serait  pas  moins  excusa- 
ble si  les  violences  avaient  été  commises  sou3 
ses  yeux  sur  d'autres  personnes  que  lui-même, 
particulièrement  sur  des  personnes  qui  lui 
tiennent  de  près,  comme  sou  père,  sa  Femme 
ou  tout  autre  membre  de  sa  famille.  On  est 
également  d'accord  qu'un  outrage  à  la  pu- 
deur de  la  personne  constitue  la  provocation, 
tout  aussi  bien  que  des  coups  ou  toute  voie 
de  fait  brutale  pouvant  produire  des  bles- 
sures. 

L'excuse  de  la  provocation,  quand  elle  est 
admise  et  justifiée,  a  pour  effet  d'abaisser 
notablement  la  peine  encourue.  Cette  peine, 
d'après  l'article  326  du  code  pénal,  est  ré- 
duite à  un  emprisonnement  d'un  an  à  cinq  ans 
pour  un  crime  qui  emporterait  par  lui-même 
la  peine  de  mort  ou  celle  des  travaux  forcés 
à  perpétuité.  Pour  les  crimes  moindres  Ou  les 
simples  délits,  la  pénalité  subit  une  dégrada- 
tion-proportionnelle déterminée  par  le  même 
article  326.  La  simple  injure  n'est  point  con- 
sidérée comme  une  provocation  pouvant  ex- 
cuser les  crimes  de  meurtre  ou  de  coups  et 
blessures;  mais  l'injure  excuse  l'injure  et  la 
loi  admet  avec  raison,  en  pareille  matière, 
une  sorte  d'atténuation  par  compensation  ou 
réciprocité.  Ce  point  a  été  traité  au  mot  ex- 
cuse, où  il  est  question  accessoirement  de  la 
provocation.  On  peut  se  reporter  à  cet  article, 
où  la  matière  est  plus  amplement  développée. 

PROVOCATOIRE  adj.  (pro-vo-ka-toi-re  — 
rad.  provoquer).  Pathol.  S'est  dit  de  certains 
jours  critiques,  où  des  crises  arrivent,  quoique 
rarement. 

PROVOQUÉ,  ÉE  (pro-vo-ké)  part,  passé 
du  v.  Provoquer  :  Le  lion  n'attaque  jamais 
l'homme  à  moins  qu'il  ne  soit  provoqué. 
(Buff.)  Le-plus  grand  nombre  des  divorces  est 
provoqué  par  les  femmes.  (De  Bonald.) 

PROVOQUER  v.  a.  ou  tr.  (pro-vo-ké  — 
lat.  provocare  ;  de  pro,  en  avant,  et  de  vo- 
care,  appeler).  Exciter,  animer,  pousser  : 
Les  hommes  si  ombrageux  et  si  prompts  à  pro- 
voquer les  autres  -sont  pour  la  plupart  de 
malhonnêtes  gens.  (Fén.) 

—  Causer,  amener,  déterminer  à  être  par 
des  excitations  :  Les  querelles  religieuses  ont 
provoqué  la  révolution  d'Angleterre.  (Mme  de 
Staël,)  La  jacquerie  fut  une  de  ces  vengeances 
produites  par  l'excès  du  mal,  et  dont  le  crime 
appartient  à  ceux  qui  I'okt  provoquée.  (Bi- 
gnon.)  La  persécution  provoque  la  résis- 
tance. (B.  Const.)  Le  commerce  provoque 
l'industrie.  (E.  Pelletan.)  Les  idées  prépa- 
rent les  progrès,  les  passions  provoquent  les 
révolutions.  (E.  de  Gir.) 

Dégoût  de  tous  les  biens,  abattement  moral, 
Voita  ce  que  l'eonui  provoque  en  général. 

C.  Délavions. 

—  Favoriser,  disposer  à  :  L'émétique  pro- 
voque le  vomissement.  (Acad.)  Le  maïs  a  le 
triste  privilège  de  provoquer  une  maladie 
grave,  la  pellagre  ou  mal  de  la  rose.  (Cru- 
veilhier.) 

—  Prouoguer  à,  Pousser  ,  inciter  à  :  En 
général,  la  barbarie  des  lois  provoque  à  les 
enfreindre.  (L'abbé  Bautain.)  En  détruisant 
la  concuri-ence,  seule  garantie  du  succès,  vous 
provoquez  k  ta  contrebande.  (Proudh.) 

—  Porter,  disposer  à  :  L'opium  provoque 
au  sommeil. 

—  Se  provoquer  v.  pr.  Se  faire  des  pro- 
vocations l'un  à  l'autre  : 

Si  par  quelques  matins  traits 
Les  convives  se  provoquent, 
Ici  ce  ne  sont  jamais 
Que  les  verres  qui  se  choquent; 

DÉSAUGlEttS. 

—  SyU.    Provoquer,  agacer,   harceler.  V. 

AGACER. 

PROVOST  (Jean-Baptiste-François),  co- 
médien, né  à  Paris  le  29  janvier  179S,  mort 
dans  la  même  ville  le  26  décembre  1865.  II 
avait  reçu  une  bonne  éducation  lorsqu'il  fut 
admis,  en  1316,  au  Conservatoire,  où  il  obtint 
un  deuxième  prix  de  tragédie  et  auquel  il 
fut  attaché  ensuite  comme  répétiteur  de  dé- 
clamation. Engagé  à  l'Odéon  en  1819,  Pro- 
vost  y  joua  sans  éclat  les  rôles  d'amoureux, 
de  raisonneurs  et.de  comiques.  Dix  ans  plus 
tard,  en  1829,  il  entra  à  la  Porte-Suint-Mar- 
tin et,  pendant  six  ans,  il  y  parut  dans  le 
drame  et  dans  le  mélodrame.  Enfin,  le 
25  avril  1835,  il  débuta  à  la  Comédie-Fran- 
çaise dans  le  rôle  d'Orgon,  de  Tartufe.  Là, 
grâce  à  son  ardeur  au  travail,  Provost  acquit 
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enfin,  au  bout  de  quelques  années,  un  rang  dis- 
tingué dans  la  comédie,  et,  en  1839,  il  fut 
nommé  presque  en  même  temps  sociétaire  du 
Théâtre-Français  et  professeur  de  déclama- 
tion au  Conservatoire.  «  Il  semblait,  dit  M.  Gal- 
lois, que  la  finesse,  la  bonhomie  de  l'ancienne 
comédie  s'étaient  incarnées  en  lui...  Il  appor- 
tait dans  toutes  sea  créations  une  distinction  . 
véritable;  son  jeu  était  ferme,  magistral;  il 
connaissait  les  bonnes  traditions  et  savait  ré- 
pudier les  mauvaises.  Comédien  intelligent, 
soigneux  de  tous  les  détails,  Provost  avait  le 
visage  un  peu  mobile,  une  diction  un  peu  uni- 
forme ;  mais  sous  combien  d'esprit  et  de  finesse 
il  savait  dissimuler  ces  petites  imperfections) 
Comique  original  et  spirituel,  il  donnait  à  la 
raison  et  au  bon  sens  une  bonhomie  pleine 
de  finesse  qui  avait  un  charme  tout  particu- 
lier. • 

Provost  resta,  jusqu'à  sa  mort,  attaché  à 
la  Comédie-Française ,  où  il  excella  dans 
l'ancien  comme  dans  le  nouveau  répertoire, 
dans  les  rôles  de  Crispin  et  de  l'Avare 
comme  dans  ceux  du  banquier  Charrier,  des 
Effrontés,  et  du  député  Maréchal,  dans  le 
Fi/s  de  Giboyer.  ■  Quel  naturel ,  quelle . 
bonhomie  et  en  même  temps  quelle  finesse, 
écrivait  Théophile  Gautier.  C'est  un  grand, 
un  très-grand  acteur  que  Provost,  et  si  un 
pareil  comédien  se  révélait  aujourd'hui  tout 
d'un  coup,  nul  doute  qu'il  ne  fit  courir  ta 
foule  à  la  Comédie-Française  ;  mais,  parce 
qu'il  est  arrivé  à  la  perfection  par  l'étude, 
que  ses  progrès  ont  été  de  chaque  jour,  Pro- 
vost, comme  l'enfant  que  sa  famille  n'aper- 
çoit pas  grandir,  s'est  élevé  k  la  hauteur  des 
plus  éminents  artistes  sans  que,  pour  uinsi 
dire,  le  public  y  ait  fait  attention,  et  sa  re- 
nommée n'est  point  populaire,  et  il  joue,  ies 
trois  quarts  de  l'année,  devant  des  salles 
vides  t  Rendons-lui  justice,  du  moins,  nous 
qui  devons,  autant  que  possible,  réparer  les 
erreurs  du  public.  Une  chose  bien  remarqua- 
ble pour  tous  ceux  qui  suivent  et  connaissent 
le  théâtre,  c'est  que  Provost,  contrairement 
aux  acteurs  dont  le  talent  a  grandi  par  les 
recherches  et  par  l'étude,  possède  un  jeu 
franc,  varié,  simple  et  toujours  large.  » 

Les  principales  créations  de  Provost  sont, 
à  l'Odéon  :  Ansoalde,  de  Frédégonde  et  Bru- 
nchaut,  tragédie  de  Lemereier;  Empsdel,  du 
Paria,  tragédie  de  Casimir  Delavigno;  Ca- 
saldi,  de  Luxe  cl  indigence  ou  le  Ménage  pa- 
risien, comédie  de  d'Epagny;  Rafin,de  \'En* 
font  trouvé,  comédie  de  Picard  et  Mazères  ;  le 
duc  de  Bedfort,  dans  Jeanne  Darc,  tragédie 
de  Soumet  ;  Gérard,  de  la  Belle-mère  et  le 
gendre,  comédie  de  Samson  ;  Bïaveau,  dans 
Héritage  et  mariage,  de  Picard  et  Mazères; 
M.  Bonifaee,  dans  la  Première  a/faire,  de 
Merville;  Saint-Paulin,  dans  l'Homme  du 
monde,  d'Ancelot  et  Saintine;  etc.  A  la 
Porte-Saint-Martin  :  l'archevêque,  duns  Vin- 
cendiaire,  de  B.  Antier;  Gubetta,  dans  Lu- 
crèce Borgia, de  Victor  Hugo;  l'exécuteur, 
dans  Catherine  Howard,  d  Alexandre  Du- 
mas, etc.  A  la  Comédie-Française  :  le  prieur 
du  couvent  de  Saint-Just,  dans  Don  Juan 
d'Autriche,  de  Casimir  Delavigne;  le  colonel 
de  Chainpenau,  dans  Un  procès  criminel,  de 
M.  Rosier;  de  Montlucar?  duns  la  Camara- 
derie, de  Scribe  ;  Beauvoisis,  dans  les  Droits 
de  la  femme,  de  Théodore  Muret;  de  Guibert,  ■ 
dans  la  Calomnie,  de  Scribe;  lord  Peurud- 
dock,  dans  le  Fils  de  Cromwell,  de  Scribe  : 
Conrad,  dans  la  Tutrice,  de  Scribe  et  Paul 
Duport  ;  M.  Mathieu,  dans  le  Mari  à  la  cam- 
pagne, de  Bayard,  une  de  ses  meilleures 
créations  ;  Bridaine,  dans  un  Homme  de  bien, 
de  M.  Emile  Augier;  Raymond  Poisson,  dans 
la  Famille  Poisson,  comédie  de  M.  Samson; 
M.  Verdier ,  dans  les  Aristocraties  ,  de 
M.Etienne  Arago;  César  Desgaudets,  dans 
le  Puff  ou  Mensonge  et  vérité,  de  Scribe; 
Van  Buck,  dans  II  ne  faut  jurer  de  rien, 
d'Alfred  de  Musset;  Claude,  dansVale'ria, 
drame  en  vers,  d'Auguste  Maquet  et  Jules 
Lacroix;  le  baron  de  Montrichard,  dans  Ba- 
taille de  dames  ou  Un  duel  en  amour,  comé- 
die de  Scribe  et  de  M.  Ernest  Legouvé  ;  le 
bonhomme  Jadis,  dans  la  comédie  de  Henri 
Mûiger  ;  M.  Kerbennec,  dans  Mon  étoile 
comédie  de  Scribe;  M.  Maréchal,  dans  le 
Fils  de  Giboyer,  de  M.  Emile  Augier,  création 
magistrale;  M.  Poirier?  dans  Te  Gendre  d. 
M.  Poirier  ,  à  la  reprise  en  1864,  etc.  — 
Son  fils,  M.  Eugène-François-Charles  Pro- 
vost, né  en  1837,  a  également  suivi  la  car- 
rière du  théâtre.  Elève  du  Conservatoire,  il 
y  a  remporté,  en  1858,  le  premier  prix  de 
comédie  et  a  débuté  l'année  suivante,  au 
Théâtre-Français,  par  Je  .rôle  d'Arnauld, 
dans  la  Famille  Poisson.  Reçu  pensionnaire, 
il  fut  admis  au  nombre  des  sociétaires  le 
7  juin  1865,  bien  que  son  talent  ne  se  fût 
point  encore  sérieusement  affirmé.  En  butte 
a  de  vives  attaques  de  la  part  de  la  critique, 
il  a  renoncé,  en  1869,  à  sa  position  au  Théâ- 
tre-Français et  est  entré  nlors  au  théâtre  de 
l'Odéon. 

PROVOSTAYE  (Ferdinand  Hervé  db  La), 
physicien  français.  V.  La  Provostayb. 

PROX  s,  m.  (prokss).  Mainm.  Genre  de 
ruminants,  formé  aux  dépens  des  cerfs. 

PROXÈNE  s.  m.  (  pro-ksè-ne  —  du  préf 
pro,  et  du  gr.  xenos,  étranger).  Antiq.  gr. 
Magistrat  subalterne  de  Sparte  et  d'Athènes, 
chargé  de  loger  les  étrangers  et  de  veiller  à 
la  police  parmi  eux, 

PROXÉNÈTE  s.    (pro-ksé-nè-te. —  gr. 
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proxénètes,  courtier;  de  proxenein,  secourir. 
V.  proxène).  Entremetteur,  homme  qui  né- 
gocie des  marchés  honteux  entre  les  deux 
sexes  :  Toi,  hideux  proxénètb  des  plus  sales 
amours.  (Restif.)  Pour  se  faire  une  idée  de 
celte  femme,  il  faudrait  rassembler  les  traits 
de  ces  vieilles  proxénètes  et  de  ces  mégères 
éparses  dans  les  plus  sanglants  distiques 
'  a' Horace  et  de  Juvénat.  (H.  Castille.) 

PROXÉNÉTISME  s.  m.  (  pro-ksé-né-ti- 
sme  —  rad.  proxénète).  Métier  de  proxénète, 
d'entremetteur. 

—  Encycl.  L'antiquité  païenne  n'a  pas  flé- 
tri le  proxénétisme  comme  l'ont  fait  depuis  les 
législateurs  qui  se  sont  occupés  de  la  ques- 
tion à  la  fois  si  grave  et  si  triste  de  la  prosti- 
tution. 

Au  moment  le  plus  bruyant  de  la  grande 
orgie  romaine,  quand  toute  pudeur  avait  dis- 
paru, les  hommes  les  plus  puissants  de  l'em- 
pire se  faisaient,  sans  scrupule,  les  pour- 
voyeurs, les  proxénètes  des  princes.  Tibère 
institua,  pour  lui,  une  intendance  des  plaisirs, 
novum  denique  officium  a  voluptatibus.  Ceso- 
jiius  Priscus,  un  membre  de  l'aristocratie  ro- 
"maine,  eu  fut  le  premier  titulaire. 

Pétrone  est  celui  qui  personnifie  le  mieux 
cette  classe  de  courtisans  si  élevés  par  leur 
fortune  et  leur  talent  et  pourtant  si  vils.  Ta- 
cite nous  apprend  que,  disgracié  par  Néron, 
ce  favori  prévint  par  le  suicide  la  mort  qui 
lui  était  réservée.  Loin  d'imiter  ces  lâches 
qui  léguaient  leurs  biens  à  l'empereur  et  tom- 
baient ainsi  en  léchant  la  main  de  leur  bour- 
reau, Pétrone  traça  le  récit  des  débauches 
dont  il  avait  été  l'organisateur  complaisant, 
scella  cet  écrit  vengeur  de  l'anneau  consu- 
laire, l'adressa  à  Néron,  puis  se  laissa  mourir. 

Cette  complicité  chez  les  grands,  d'autant 
plus  méprisable  qu'elle  était  intéressée,  se 
trouvait  aussi  chez  les  petits.  Chose  triste, 
c'étaient  surtout  les  vieillards  qui  se  char- 

feaient  d'introduire  le  client  dans  les  maisons 
e  prostitution.  Ecoutons  Pétrone  lui-même 
dans  le  Satyricon  :  t  11  cherche  son  auberge, 
qu'il  ne  peut  retrouver  et,  chemin  faisant, 
rencontre  une  petite  vieille  qui  vendait  des 
légumes  :  •  Bonne  mère,  lui  dis-je,  ne  sau- 
■  riez-vous  pas  où  je  demeure.  —  Pourquoi 
»  non?  répond-elie  gaiement.  »  Aussitôt  elle 
se  lève  et  marche  devant  moi.  Je  la  suis, 
tenté  de  la  croire  inspirée.  Arrivés  ensemble 
vers  une  ruelle  obscure,  la  vieille  leva  le  ri- 
deau d'une  porte  ;  puis  :  «  Voilà  sans  doute 
»  votre  logis.  »  Je  m'en  défendis,  comme  on 
pense.  Pendant  notre  altercation,  j'aperçois 
entre  deux  rangs  d'écriteaux  et  au  milieu  de 
femmes  nues  des  promeneurs  mystérieux. 
Trop  tard,  je  reconnus  le  piège.  J'étais  dans 
une  maison  de  prostitution.  •  Dans  ce  lieu, 
Pétrone  rencontre  son  ami  Arcythe,  qui  lui 
raconte  comment  il  a  été  entraîné  là:  «  Un 
vieillard  d'un  extérieur  vénérable  m'aborde 
et,  voyant  mon  inquiétude,  s'offre  obligeam- 
ment a  me  remettre  sur  la  voie.  J'accepte; 
nous  traversons  plusieurs  rues  détournées  et 
nous  voici  dans  cette  maison.  » 

A  cette  époque,  la  prostitution  trouvait  des 
aides  partout.  Suivant  certains  auteurs,  les 
porteurs  d'eau  en  étaient  les  intermédiaires 
les  plus  actifs.  Cet  état  de  choses  dura  jus- 
qu'à la  venue  des  empereurs  chrétiens.  Con- 
stantin et  ses  successeurs,  dans  leurs  efforts 
pour  modérer  la  prostitution,  attaquèrent 
énergiqueœent  les  proxénètes  :  la  peine  du 
fouet,  les  travaux  des  mines  leur  furent  infli- 
gés; la.  violence  employée  pour  entraîner  une 
femme  et  la  livrer  k  la  prostitution  fut  punie 
de  mort. 

Au  moyen  âge,  presque  toutes  les  lois  et  les 
règlements  relatifs  à- la  prostitution  contien- 
nent des  peines  sévères  et  parfois  la  peine  • 
capitale  contre  celui  qui  jette  dans  la  débau- 
che une  femme  ou  tille  honnête.  Souvent,  la 
punition  infligée,  bien  que  sévère,  avait  son 
côté  burlesque.  Ainsi,  k  Toulouse,  la  femme 
coupable  de  proxénétisme  était  enfermée  dans 
une  cage  que  du  haut  d'un  pont  on  immer- 
geait dans  la  rivière  à  plusieurs  reprises  et 
en  présence  d'un  concours  immense  de  popu- 
lation. La  coutume  de  Bayonne  était  moins 
douce  :  la  récidive  dans  le  crime  déjà  puni 
entraînait  la  mort.  Dans  le  ressort  du  parle- 
ment de  Paris,  le  coupable  était  marqué  du 
fer  rouge,  avait  les  oreilles  coupées,  était 
fouetté,  enfin  chassé.  Dans  le  compte  de  la 
ville  de  Paris  pour  l'année  1416  figure  une 
somme  destinée  à  couvrir  un  sieur  Cassin  la 
Botte  du  prix  d'une  douzaine  de  boulayes  neu- 
ves, employées  à  l'exécution  de  plusieurs 
femmes  accusées  de  proxénétisme,  a  les  quel- 
les furent  menées  par  le  carrefour  de  Paris, 
tournées,  brûlées  (marquées  au  fer  rouge), 
oreilles  coupées  au  pilori.  > 

Celte  sévérité  s'adoucit  pourtant  lorsque 
les  mœurs  nouvelles  modifièrent  l'ensemble 
des  lois  pénales.  Au  xvie  siècle,  pendant  qu'on 
punissait  comme  par  le  passé  ceux  qui  li- 
vraient les  femmes,  s'élevait,  florissait  la 
plus  grande  des  proxénètes  connues,  celle 
qui  fit  du  proxénétisme  une  institution  politi- 
que, une  machine  de  guerre...  ;  nous  voulons 
parler  de  Catherine  de  Médicis.  Cette  trop 
célèbre  Italienne  se  servit  de  la  corporation 
des  filles  d'honneur,  créée  par  la  reine  Anne 
de  Bretagne,  pour  s'emparer  des  chefs  des 
divers  partis  qu'elle  n'avait  pas  su  dominer 
jusqu'alors;  avec  ce  lupanar,  qu'on  nommait 
escadron  votant  et  que  les  jeunes  filles  no- 
bles formaient  seules,  elle  fit  plus  qu'une 
grosse  armée  pour  le  maintien  de  sa  cause. 
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Du  reste,  depuis  longtemps  en  France,  les 
grands,  imitateurs  des  courtisans  de  Dona- 
tien et  de  Néron,  pourvoyaient  volontiers 
aux  plaisirs  du  roi  ;  avec  cette  différence 
cependant  que,  de  préférence,  ceux-ci  li- 
vraient leur  femme  et  leurs  filles,  c'est-à- 
dire  leur  honneur  et  leur  sang.  Le  proxéné- 
tisme fut  donc,  sous  l'ancienne  monarchie, 
récompensé  et  honoré  tnnt  qu'il  s'exerça 
dans  les  hautes  régions...  Mais,  par  contre, 
on  le  poursuivit  avec  énergie  dans  les  classes 
inférieures.  Une  ordonnance  rendue  par 
Louis  XV,  en  1734,  contient  à  ce  sujet  des 
dispositions  pénales  dignes  de  remarque.  La 
proxénète  qui  avait  corrompu  des  femmes  ou 
des  filles  honnêtes  était  promenée  sur  un 
âne,  le  visage  tourné  vers  la  queue  de  l'ani- 
mal et  la  tête  recouverte  d'une  mitre  en 
paille  sur  laquelle  était  cette  inscription  : 
Maquerelle  publique.  En  outre,  on  la  fusti- 
geait à  nu  et,  après  lui  avoir  imprimé  sur  le 
corps  la  lettre  M  avec  un  fer  rouge,  on  la 
bannissait.  Si  le  coupable  était  un  homme, 
on  lui  donnait  le  fouet  et  puis  on  l'envoyait 
ramer  sur  les  galères  du  roi,  ou  on  le  ban- 
nissait seulement.  Le  règne  pendant  lequel 
cette  pénalité  fut  édictée  et  sévèrement  ap- 
pliquée fut  celui  où  le  proxénétisme  fut  pra- 
tiqué,, affiché  avec  le  plus  d'effronterie,  le 
plus  de  cynisme.  C'était  au  temps  de  Lebelet 
de  la  Pompadour ,  au  temps  du  Parc-aux- 
Cerfs.  Alors,  le  proxénétisme  était  une  des 
grandes  plaies  morales  de  la  société.  Cette 
plaie  a  grandi  cependant,  elle  a  empiré,  et 
aujourd  hui ,  lorsque  le  moraliste  veut  la 
sonder,  il  secoue  la  tête  avec  dégoût  et  tris- 
tesse. 

C'est  au  théâtre  surtout  que,  de  nos  jours, 
il  faut  étudier  le  proxénétisme.  Là,  il  domine, 
il  trône  ouvertement,  effrontément  au  milieu 
de  toutes  les  splendeurs  de  l'art  qui  le 
rendent  plus  dangereux,  plus  excessif  en- 
core. Quand  l'étranger  que  Paris  attire 
ou  le  libertin  qui  cherche  aventure  a  re- 
connu sur  la  scène  la  femme  qui  peut  lui 
plaire,  il  lui  est  loisible  de  nouer  immédiate- 
ment une  intrigue  et  bien  vite  d'arriver  au 
but  de  ses  désirs.  Il  n'est  pas  de  théâtre  qui 
n'ait  dans  son  personnel  une  ou  plusieurs 
femmes,  —  le  plus  souvent  les  habilleuses, — 
qui  sont  les  entremetteuses  des  actrices  de  ce 
théâtre.  Elles  vont  droit  à  l'artiste  qui  du  haut 
des  planches  a  fait  une.  conquête  dans  la 
satle,  et,  sans  précaution1;  oratoires,  disent  ce 
dont  il  s'agit,  exposent  les  avantages  du  mar- 
ché quelles  proposent;  l'affaire  se  débat  froi- 
dement et  se  conclut.  L'actrice  la  plus  sage 
ne  s'indigne  jamais  de  propositions  sembla- 
bles, parce  qu'elles  sont  dans  les  mœurs. 

Les  «pièces à  femmes,»  qui  depuis  longues 
années  déjà  ont  tant  contribué  à  la  déca- 
dence de  l'art  dramatique,  ont. eu  aussi  pour 
résultat  de  rendre  plus  nombreux  les  mar- 
chés négociés  par  les  entremetteuses  ;  et  les 
actrices  d'un  talent  médiocre  sont  d'autant 
moins  difficiles  dans  les  conditions  de  leur 
engagement  avec  le  théâtre  que  l'exhibition 
de  leur  personne  leur  procure  de  grands  bé- 
néfices. Les  écoles  lyriques  et  dramatiques 
sont  aussi  un  champ  ouvert  au  proxénétisme, 
et  là  le  mal  est  d'autant  plus  profond  que 
les  victimes  sont  des  enfants  mineurs  et  qui- 
tombent  dans  la  débauche  même  avant  l'âge 
de  puberté. 

Mais  au  théâtre  comme  aux  écoles  drama- 
tiques et  lyriques,  comme  à  tous  les  degrés 
de  l'échelle  sociale,  partout  on  retrouve  la 
mère  remplissant  le  rôle  de  proxénète.  Nous 
ne  parlerons  ici  spécialement  que  de  la  mère 
d'actrice.  La  mère  d'actrice  vend  sa  fille  sans 
dissimuler  en  rien  qu'elle  est  sa  mère.  Elle 
discute  les  conditions  du  marché,  stipule  des 
épingles  pour  son  compte,  prend  des  mesures 
pour  que  le  luxe  de  sa  fille  éclipse  celui  de 
ses  compagnes  et  qu'on  rende  hommage  au 
savoir-faire  du  négociateur.  Elle  éloigne 
avec  soin  les  acteurs,  les  auteurs,  les  artis- 
tes; son  idéal,  c'est  un  vieillard  que  sa  fille 
dominera  et  dont  elle  pourra  plus  tard  re- 
cueillir, peut-être,  l'héritage,  ou  bien  encore 
un  homme  marié.  L'homme  marié  surtout 
remplit  certaines  conditions  que  cette  mère 
dénaturée  prise  au  plus  haut  degré  ;  il  est 
tenu  à  des  ménagements';  il  laisse  sa  mat- 
tresse  constamment  libre  de  son  temps;  cela 
permet  de  greffer  de  nouvelles  intrigues  sur 
fa  première. 

Dans  un  roman  intitulé  :  les  Mères  d'ac- 
trices, M.  Couailhac  peint  le  proxénétisme 
maternel.  Ecoutons-le  :  ■  On  est  arrivé  au 
dernier  entr'acte.  La  Saint-Robert  jette  un 
coup  d'œil  dans  la  salle  par  le  trou  du  ri- 
deau et  dit  à  sa  fille,  qui,  assise  dans  un  fau- 
teuil gothique,  souffle  tout  à  son  aise  pour 
arriver  jusqu'au  dénoûment  :  «  Aurélie,  as-tu 

•  vu  ton  gros  qui  est  là  aux  stalles  des  pre- 

•  mières?  Fais-lui  donc  de  temps  en  temps 
t  une  petite  mine  gentille.  Il  n'y  a  rien  qui 

■  flatte  un  homme  comme  ça.  Tu  as  toujours 

■  l'air  de  ne  pas  le  connaître.  Tu  verras  que 
>  la  Francine,  avec  ses  minauderies,  finira 

•  par  te  l'enlever...  Et  c'est  un  bon!...  » 

Si,  du  reste,  nous  rapprochons  ce  passage 
du  livre  de  M.  Couailhac  des  lignes  suivan- 
tes de  Pétrone,  nous  verrons  que  notre  pau- 
vre humanité  a  pourtant  un  peu  changé  à 
son  avantage  :  «  Nous  vîmes  entrer,  dit  le 
favori  de  Néron,  une  daine  des  plus  respec- 
tables. Philumène  était  son  nom.  Dans  sa 
jeunesse,  elle  avait  spéculé  sur  ses  charmes 
pour  extorquer  plusieurs  successions;  mais 
alors,  vieille-  et  fanée,  elle  introduisait  son 
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fils,  et  ses  filles  auprès  des  vieillards  sans 
héritiers,  et,  se  succédant  ainsi  à  elle-même, 
elle  continuait  à  exercer  son  honnête  com- 
merce. »  Dans  l'antiquité,  on  le  voit,  les  mè- 
res livraient  non-seulement  leurs  filles,  mais 
aussi  leurs  fils  aux  débauchés  de  l'époque 
impériale. 

Le  proxénétisme  maternel  se  rencontre 
aussi  parmi  les  mères  de  lorette  et,  à  plus 
forte  raison,  plus  bas  encore.  Il  -n'y  a  pas 
bien  longtemps  qu'on  rencontrait  aux  envi- 
rons de  l'Ecole  militaire  une  dame  en  deuil, 
de  l'extérieur  le  plus  décent.  On  la  disait 
veuve  d'un  officier  tué  à  Solferino.  Dans  ses 
promenades  quotidiennes,  elle  était  accom- 
pagnée de  ses  deux  filles  :  l'aînée,  d'environ 
seize  ans,  lisait  ses  livres  de  classe;  la  plus 
jeune,  en  jupe  courte  et  en  pantalons,  jouait 
au  cerceau.  La  police  envahit  un  soir  sa  de- 
meure. On  venait  d'apprendre  que  cette  pré- 
tendue veuve  d'un  officier  français  était  une 
femme  séparée  de  son  mari,  entraînant  chez 
elle  les  passants  et  leur  offrant,  au  choix,  sa 
personne  ou  celle  de  ses  filles.  De  pareils 
faits  sont  réprimés  sévèrement  par  la  législa- 
tion actuelle  de  notre  pays,  dont  nous  dirons 
quelques  mots  en  finissant. 

Le  proxénétisme  exercé  par  celui  qui  a  au- 
torité sur  le  mineur  est  atteint  par  l'ar- 
ticle 334  du  code  pénal.  Cet  article,  qui  ré- 
prime aussi  le  proxénétisme  ordinaire,  donna 
lieu,  pendant  la  session  législative  de  1863, 
à  une  discussion  remarquable.  On  proposait 
une  nouvelle  rédaction  qui  aurait,  par  son 
ambiguïté,  donné. une  sorte  d'immunité  à 
ceux  qui  corrompent  habituellement  la  jeu- 
nesse à  leur  profit.  Mais  M.  Nogent  Saint- 
Laurent  attaqua  en  ces  termes  cette  nou- 
velle rédaction  :  «  L'exposé  des  motifs  de 
1810,  écrit  au  moment  où  -on  faisait  l'arti- 
cle 334,  dit  d'une  manière  formelle  que  la 
loi  n'a  entendu  punir  que  le  proxénétisme, 
l'intermédiaire  entre  le  libertinage  et  ses 
victimes.  Mais,  en  dehors  du  proxénète  or- 
dinaire, simple,  l'intermédiaire,  la  poursuite 
a  agi  parfois  contre  des  hommes  assez  cyni- 
ques pour  faire  du  proxénétisme  à  leur  profit 
personnel.  •  11  concluait  en  attaquant  la 
nouvelle  rédaction,  qui  fut  repoussée  par  le 
Corps  législatif  à  une  immense  majorité. 

L  article  334  fut  donc  conservé  tel  qu'il 
avait  été  rédigé  en  1810,  et  il  continue  à 
être  employé  à  la  répression  du  proxéné- 
tisme. Aux  termes  de  cet  article,  le  proxénète 
ordinaire  est  puni  d'un  emprisonnement  de 
six  mois  à  deux  ans  et  d'une  amende  de 
50  fr.  à  500  fr.  Le  proxénète  qui  a  autorité 
sur  la  victime  peut  encourir  de  deux  ans  à 
cinq  ans  d'emprisonnement  et  une  amende 
de  300  fr.  à  1,000  fr.  V.  mineur. 

PROXÉNIE  s.  f.  (pro-ksé-nl  —  gr.  proxe- 
nia;  de  proxenos,  proxène).  Antiq.  gr.  Office 
de  proxène. 

PROXIMITÉ  s.  f.  (pro-ksi-mi-té  —  lat- 
proximitas;  de  proximus,  voisin).  Voisinage, 
état  de  ce  qui  est  proche  :  Trop  de  dis- 
tance et  trop  de  proximité  empêchent  la 
vue.  (Pasc.)  La  postérité  n'est  pas  aussi  équi- 
table dans  ses  arrêts  qu'on  le  pense;  il  y  a 
des  passions,  des  engouements,  des  erreurs  de 
distance,  comme  il  y  a  des  passions,  des  er- 
reurs de  proximité.  (Chateaub.) 

—  Rapprochement  des  temps  :  La  phoxi- 
MiTiï  des  événements  empêche  de  les  bien  juger. 

—  Parenté  entre  deux  personnes  :  C'est  la 
proximité  du  sany,  plutôt  que  l'amitié,  qui 
tes  a  unis  dans  un  même  intérêt.  (Acad.) 

—  Loc.  adv.  A  proximité  de,  Près  de,  dans 
le  voisinage  de  :  Le  flâneur  est  bien  logé,  dans 
un  beau  quartier,  À  proximité  des  boulevards; 
il  o  réuni  dans  son  logis  tout  ce  qui  compose 
le  confortable.  (Bazin.) 

PROXYS  s.  m.  (pro-ksiss).  Entom.  Syn.  de 

PROOXTfS. 

PROYART  (l'abbé  Liévain-Bonaventure), 
littérateur  et  historien  religieux,  né  dans 
l'Artois  en  1748,  mort  à  Arras  en  1808.  Il  en- 
tra dans  les  ordres,  fut  sous-principal  du  col- 
lège Louis-le-Grand  à  Paris,  puis  principal 
du  collège  du  Pùy,  chanoine  d'Arras,  émigra 
à  l'époque  de  la  Révolution,  devint  conseiller 
ecclésiastique  du  prince  Hohenlohe-Barten- 
stein  et  rentra  en  France  en  1801.  11  avait 
publié  à  Londres,  l'année  précédente,  un  vo- 
lume in-8°,  avant  pour  titre  iout's  XVI  dé- 
trôné avant  d'être  roi,  et  il  n'avait  été  auto- 
risé à  revoir  sa  patrie  qu'à  la  condition  qu'il 
ferait  quelques  retranchements  à  ce  livre.  Il 
en  donna,  en-conséquence,  en  1803,  une  nou- 
velle édition  expurgée;  mais  eu  1805  parut 
une  suite,  intitulée  :  Louis  XVI  et  ses  vertus 
aux  prises  avec  les  perversités  de  son  siècle 
(5  vol,  in-8°).  C'est  une  diatribe  longue  et 
diffuse  contre  la  Révolution  française,  que 
l'auteur  attribue  aux  philosophes,  aux  francs- 
maçons  et  aux  illuminés,  et,  en  même  temps, 
un  plaidoyer  en  faveur  des  Bourbons,  trop 
peu  voilé  pour  l'époque.  L'abbé  Proyart  eut 
la  hardiesse  d'en  adresser  un  exemplaire  à 
l'empereur;  il  fut  renfermé  à  Bicêtre  (1808) 
et  son  ouvrage  saisi.  Tombé  gravement  ma- 
lade, il  obtint  d'être  transféré  à  Arras,  où  il 
expira  le  22  mars.  On  a,  en  outre,  de  lui  : 
['Ecolier  vertueux  (1772,  in-I8),  petit  livre 
devenu,  en  quelque  sorte,  classique  et  réim- 
primé plus  de  cent  fois;  Êisloire  de  Loango, 
Kakongo  et  autres  royaumes  d'Afrique,  rédi- 
gée d'après  les  mémoires  des  préfets  apostoli- 
ques de  la  mission  française  (1776,  in  12),  re- 
lation intéressante  et  devenue  rare;  Vie  du 
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dauphin,  père  de  Louis  XV(mt,  2  vol.  in-12)  ; 
Vie  du  dauphin,  père  de  Louis  XVI  (1777, 
2  vol.  in-12);  Histoire  de  Stanislas  J»T,  roi 
de  Pologne  (1782,  2  vol.  in-12);  Vte  de  mes- 
sire  d'Orléans  de  La  Motte  (1788,  in-12)  ;  Vie 
de  Marie  Lesczinska,  reine  de  France  (1794, 
.in-12);  la  Vie  et  les  crimes  de  Robespierre, 
surnommé  le  Tyran  (1795,  in-8°);  Vte  de  Ma- 
dame Louise  de  France  (1818,  2  vol.  in-12). 
La  plupart  de  ces  ouvrages,  écrits  d'une  ma- 
nière intéressante,  ont  eu  de  nombreuses  édi- 
tions. On  a  réuni  à  Paris  les  Œuvres  complè- 
tes de  l'abbë  Proyart  (17  vol.  in-8°),  avec  une 
notice  sur  l'auteur. 

PROYER  s.  m.  (proi-ié)..Ornith.  Genre  de 
passereaux,  formé  aux  dépens  des  bruants, 
et  dont  l'espèce  type  est  commune  dans  toute 
l'Europe  :  Il  est  difficile  de  dire  quels  sont 
les  attributs  physiques  qui  séparent  les  proyers 
des  autres  bruants.  (Z.  Gerbe.) 

—  Encycl.  Les  proyers,  souvent  réunis  aux 
bruants,  s'en  distinguent  par  des  caractères 
assez  importants  pour  que  plusieurs  auteurs 
en  aient  tait  un  genre  à  part.  Les  différences 
se  trouvent  dans  le  bec,  les  pennes  des  ailes 
et  la  queue,  mais  surtout  dans  les  mœurs  et 
les  habitudes.  Les  proyers  fréquentent  da- 
vantage les  plaines,  se  réunissent  en  troupes 
plus  nombreuses  et  sont  presque  pulvéra- 
teurs;  leur  vol  est  aussi  tout  différent  de  ce- 
lui des  bruants. 

Le  proyer  d'Europe  a  près  de  0m,2  de  lon- 
gueur totale  ;  les  parties  supérieures  du  plu- 
mage d'un  brun  cendré,  chaque  plume  étant 
marquée  de  brun  au  centre  ;  des  taches  noi- 
râtres petites  sur  la  gorge,  plus  grandes 
sur  les  côtés  du  cou  et  de  la  poitrine  ;  le 
milieu  du  ventre  et  l'abdomen  d'un  blanc 
jaunâtre;  la  queue  noirâtre;  le  bec  couleur 
cornée  et  les  pieds  roussâtres.  Cet  oiseau 
présente  deux  races  distinctes  par  la  taille  : 
l'une  un  peu  plus  grosse  que  l'alouette,  l'au- 
tre d'un  tiers  plus  petite  que  la  première  ; 
celle-ci  se  trouve  surtout  dans  les  monta- 
gnes de  l'intérieur,  et  la  grande  dans  celles 
qui  avoisinent  la  mer.  On  observe  aussi  de 
fréquentes  variétés  albines,  partielles  ou  to- 
tales. 

Le  proyer  se  rencontre  dans  toute  l'Eu- 
rope; mais  il  est  plus  commun  dans  le  Midi, 
et  c'est  là  seulement  qu'il  est  sédentaire. 
Olina  assure  quMl  est  beaucoup  plus  abon- 
dant aux  environs  de  Rome  que  partout  ail- 
leurs. Aux  approches  de  l'hiver,  ceux  qui  ha- 
bitent le  nord  de  l'Europe  descendent,  avec 
les  ortolans,  vers  les  régions  méridionales; 
ils  se  réunissent  alors  par  familles,  qui  for- 
ment des  troupes  assez  nombreuses  et  pas- 
sent de  canton  en  canton;  ils  volent  haut  et 
assez  vite  et  sont  alors  très-méfiants.  Au 
printemps,  ils  regagnent  leur  pays  ;  "6e  se- 
cond voyage  ne  se  fait  plus  par  bandes  ou 
par  familles,  mais  seulement  par  couples. 

Ces  oiseaux  s'établissent  dans  les  prairies, 
les  luzernes,  les  pièces  d'avoine,  les  buis- 
sons, etc.  ;  ils  y  construisent  leur  nid  sur  des 
touffes  d'herbes,  à  trois  ou  quatre  pouces  de 
terre  ;  la  femelle  pond  quatre  à  six  œufs  cen- 
drés ou  grisâtres,  avec  des  taches  et  des 
traits  noirâtres  ou  d'un  rouge  vineux  très- 
foncé.  Les  petits  quittent  le  nid  et  courent 
dans  les  herbes  longtemps  avant  d'être  en 
état  de  voler;  le  père  et  la  mère  en  ont  soin 
et  voltigent  au-dessus  de  l'endroit  où  les  jeu- 
nes sont  cachés.  Au  moment  des  amours,  l'oi- 
seau devient  moins  méfiant,  le  mâle  surtout, 
et  on  peut  l'approcher  d'assez  près. 

Le  proyer  vole  par  bonds  ou  par  saccades 
et  en  laissant  pendre  ses  pieds;  il  se  perche 
sur  les  arbres,  les  arbustes  et  les  buissons 
qui  bordent  les  chemins  et  les  fossés,  recher- 
che surtout  l'extrémité  des  plus  faibles  bran- 
ches et  s'y  tient  comme  en  équilibre.  11  se 
nourrit  d'insectes  et  de  graines.  «  Il  parait  se 
complaire,  dit  M.  Gerbe,  dans  son  ebant-qui 
cependant  n'a  rien  d'agréable,  car  il  consiste 
dans  les  syllabes  tri,  tri,  tri,  triii,  fortement 
accentuées,  quelquefois  redoublées  et  dites 
avec  précipitation,  et  reprises  ordinairement 
k  des  intervalles  égaux.  Cette  sorte  de  chant, 
que  le  proyer  fait  entendre  à  tout  instant  de 
la  journée  et  sans  relâche  pendant  des  heures 
entières,  a  quelque  chose  de  monotone,  de 
triste  et  d'ennuyeux.  La  femelle  a,  comme  le 
mâle,  la  faculté  de  chanter,  mais  sa  voix  est 
moins  bruyante;  elle  est,  du  reste,  plus  si- 
lencieuse.. Indépendamment  du  chant,  l'un  et 
l'autre  ont  un  cri  d'appel  qu'ils  poussent  en 
volant,  et  surtout  toutes  les  fois  qu'ils  pren- 
nent leur  volée.  « 

Il  est  fort  difficile  de  faire  vivre  le  proyer 
en  cage  ;  il  se  brise  souvent  la  tète  contre  les 
barreaux  et  meurt.  Sa  chair  est  loin  d  être 
aussi  délicate  que  celle  des  bruants  ;  il  para!' 
néanmoins  que  cet  oiseau  était  du  nombre  dt 
ceux  que  l'on  engraissait  autrefois  k  Rome 
avec  du  millet;  on  l'appelait  miliaris  et  or 
le  servait  dans  les  festins.  Le  proyer  est  bien 
connu  des  paysans,  qui  en  prennent  beau- 
coup dans  les  plaines  voisines  des  forêts. 

PROZOÏQUE  adj.  (pro-zo-i-ke  —  du  préf. 
pro,  et  du  gr.  zàon,  animal).  Géol.Qui  est  an- 
térieur à  l'apparition  des  êtres  vivants  :  Ter- 
rains  prozoïquks. 

PRUDE  adj.  (pru-de.  —  Cet  adjectif,  qui 
signifie  proprement  prudent,  sensé,  vient  d'un 
type  latin  prudus,  contraction  de  providus, 
comme  prudens  de  proaidens;  providus  est 
formé  lui-même  de  pro,  avant,  et  de  videre, 
voir).  Qui  affecte  un  air  de  sagesse,  une  cir- 
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Cônspéction  excessive  dans  tout  ce  qui  tôucho 
k  la  pudeur  et  à  la  bienséance  :  Une  femme 
ruuDB  paye  de  maintien  et  de  paroles;  une 
femme  sage  paye  de  conduite.  (La  Bruy.) 

...    Ce  n'est  pas  Je  temps, 
Madame,  comme  on  sait,  d'être  prude  à  vingt  ans. 

Molière. 

Qui  dit  prude,  ne  vous  déplaise. 

Dit  toujours  ou  laide  ou  mauvaise. 

La  Fontaine. 
Si  vous  prêtez  un  livre  a  la  prude  Célie, 
Où  des  traits  dangereux  puissent  nuire  au  lecteur,  ' 

Avec  grand  soin  elle  voua  prie 
De  marquer  les  endroits  qui  blessent  la  pudeur. 
Sa  vertu,  dites-vous,  mérite  qu'on  l'admire. 

Non,  je  sais  le  dessein  qu'elle  a; 

Ce  n'est  point  pour  ne  pas  les  lire, 

C'est  pour  ne  lire  que  ceux-là. 

Lebrun. 

H  Qui  marque  la  pruderie  :  Un  air  prude.  Des 
manières  prudes. 

_  —  pjg.  Qui  a  des  afféteries  excessives  :  La 
plume  de  ifme  de  Genlis  est  prude  et  son  gé- 
nie collet  monté.  (J.  Joubert.)  La  muse  n  est 
pas  prude  ;  elle  ne  craint  pas  de  s'encanailler. 
(P.  de  St-Victor.)  . 

—  s.  f.  Femme  prude  :  Les  prudes  sont  les 
jansénistes  de  l'amour.  (Ninon  de  Lenelos.) 
La  prude,  c'est  la  femme  sur.avvée  gui,  après 
avoir  eu  bien  des  choses  à  se  reprocher,  fait  la 
précieuse,  blâme  les  autres  et  affecte  des  sen- 
timents dont  elle  n'a  pas  donné  tes  preuves. 
(Mme  de  Campan.)  La  prude  est  celle  gui, 
substituant  la  forme  au  fond,  paye  seulement 
ite  maintien  et  de  paroles,  ou  gui,  ne  se  con- 
tentant pas  d'être  chaste,  veut  encore  que  sa 
chasteté  fasse  du  bruit.  (C»»°  de  Bradi.)  N'y 
a-l-il  pas  un  peu  de  mangue  de  courage  ac- 
compagné d'un  peu  de  vengeance  basse  au  fond 
du  cœur  d'une  prude?  (H.  Beyle.)  Un  badi- 
nage  qui  fait  sourire  une  femme  vertueuse 
souvent  effarouche  une  prude.  (Latena.)  Chez 
une  prude,  le  voile  n'est  si  épais  que  parce 
qu'il  y  a  beaucoup  à  cacher.  (Mme  E.  de  Gir.) 

Une  prude  jamais  n'a  bien  pensé  d'autrui. 

La  Chaussée. 
Plutôt  qu'une  autre  une  prude  est  séduite. 

Flokian. 
...  Je  ne  suis  pas  de  ces  prude»  sauvages, 
Dont  l'honneur  est  armé  de  griffes  et  de  dents. 

MouèHK. 
.  .  .  Tout  homme  qui  prend  une  prude,  pour  femme 
Devient  un  sot  monsieur,  gouverné  par  madame. 

Dufresnt. 
Qu'en  son  feux  zèle  une  prude  est  amere  1 
Damner  le  monde  est  un  plaisir  d'élus; 
1  Mais  le  Sauveur  a  la  femme  adultère 

Dit  sans  courroist  :  Allez,  ne  péchez  plus. 
Telle  est  du  ciel  la  sublime  indulgence! 
11  plaint  l'erreur,  il  pardonne  a  l'offense; 
11  n'aime  point  ni  le  fer  ni  le  feu. 
La  pécheresse  eut  sa  grâce  accordée  ; 
Mais  qu'on  suppose,  a  la  place  de  Dieu, 
Prude  ou  docteur,  elle  était  lapidée. 

Palissot. 

PRUDEMMENT  adv.  (pru-da-man  —  rad. 
prudent).  Avec  prudence,  d'une  façon  pru- 
dente :  S'esquiver  prudemment. 
Le  loup  sait  se  tenir  prudemment  embusqué. 

DeLillb. 
J'ai  mis  fort  prudemment  mon  argent  dans  ma  poche. 

Regnard. 

PRUDENCE  s.  f.  (pru-dan-se  —  lat,  pru- 
dentia;  de  prudent,  prudent).  Vertu  qui  fait 
apercevoir  et  éviter  les  dangers  ou  les  fautes, 
.'qui  fait  connaître  et  pratiquer  ce  qui  est  con- 
"venable  dans  la  conduite  de  la  vie  :  Si  vous 
donnes  un  conseil,- que  ce  ne  soit  pas  pour  éta- 
ler votre  prudence,  mat»  pour  être  utile  au 
prochain.  (Boss.)  Il  faudrait  avoir  sa  pru- 
dence pour  ne  dire  que  ce  gu'il  faut,  son  élo- 
quence pour  le  dire  efficacement.  (Fléch.)  Les 
fruits  mûrs,  mais  laborieux,  de  ta  prudence 
sont  toujours  tardifs.  (La  Bruy.)  Rien  n'ap- 
proche tant  de  la  pusillanimité  qu'une  pru- 
dence excessive.  (J.-J.  Rouss.)  La  prudence 
est  plutôt  une  qualité  de  l'esprit  qu'une  vertu 
de  l'âme.  (J.-J.  Rouss.)  Il  y  a  à  tout  un  terme 
que  la  prudence  ne  doit  pas  se  permettre  d'où- 
tre-passer.  (Grimm.)  Un  des  grands  jeux  du 
hasard,  c'est  de  faire  échouer  la  prudence  et 
prospérer  la  témérité.  (Sanial-Dubay.)  Quand 
on  avance  dans  la  vie,  la  prudence  prend  le 
pas  sur  toutes  les  autres  vertus.  (Mme  de 
Staël.)  La  nécessité  vaincra  toujours  la  pru- 
dence. (B.  Const.)  Dans  beaucoup  de  pru- 
dence, il  y  a  toujours  un  peu  de  lâcheté.  (Ch. 
'Lemesle.)  La  prudence  »•«<  le  gouvernail  de  . 
l'âme.  (Alibert.)  Le  premier  degré  de  la  pru- 
dence est  d'un  sage,  le  dernier  d'un.  fou.  (A.. 
d'Houdetot.)  La  prudence  est  le  fruit  de  la 
ré  flexion,  aidée  ds  l'expérience.  (De  Ségur.) 
La  prudence  veu;  le  salut,  la  peur  ne  cherche 
qu'à  repousser  l'ospect  des  dangers.  (Guizot.) 
La  prudence  est  le  gouvernement  de  la  liberté 
par  la  raison.  (V.  (Jouais.)  La  fécondité  de 
l'imprévu  dépasse  de  beaucoup  la  prudence 
de  l  homme  d'k'tat,  (ProuiUi.Jj  La  prudence 
n'est  pas  de  ne  <  .V.*!  tenter,  mais  de  savoir  oser 
à  propos.  (E.  de  Gir.) 
Une  vertu  parfaite  a  besoin  de  prudence. 

Corneille. 
A  (ores  de  prudence  on  est  quasi  poltron. 

N.  LemeKCibE. 

—  Avoir  ta  prudence  du  serpent,  Etre  fort 
.  prudent, 

—  Prov.  La  prudence  ett  mère  4«  la  sûreté, 

Xlll. 
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Il  faut  agir  avec  prudence  pour  se  soustraire 
au  péril. 

—  Jurispr.  S'en  rapporter  à  la  prudence, 
Abandonner  une  décision  à  une  autorité,  sans 
formuler  aucune  demande. 

—  Dévotion.  Prudence  mondaine,  Prudence 
de  la  chair,  Prudence  du  siècle,  Habileté  dans 
les  choses  du  monde,  il  Prudence  chrétienne, 
Celle  qui  apprend  à  discerner  et  à  choisir  les 
choses  utiles  au  salut. 

—  Syn.  Prudence,  aageue.  La  prudence 
empêche  de  faire  ce  qui  pourrait  nuire;  la 
sagesse  fait  agir  de  .la  manière  la  plus  con- 
forme a  l'a  raison.  Il  y  a  dans  la  sagesse  plus 
de  grandeur  et  elle  suppose  une  raison  plus 
élevée;  il  y  a  dans  la  prudence  plus  d'intérêt 
personnel  et  elle  est  presque  toujours  ac- 
compagnée d'un  sentiment  de  crainte.  Ce- 
pendant les  théologiens  mettent  la  prudence 
au  nombre  des  vertus  cardinales,  et  cela  ne 
fait  au  fond  que  confirmer  la  distinction  pré- 
cédente, car  ils  considèrent  l'homme  comme 
un  être  faible,  toujours  exposé  à  commettre 
le  péché,  et  ils  mettent  l'intérêt  du  salut  au- 
dessus  de  tous  les  autres.  La  philosophie  est 
l'amour  de  la  sagesse  et  la  Grèce  s'honore 
d'avoir  compté  sept  sages  ;  ici  le  mot  sagesse 
comprend  à  la  fois  la  science  et  la  vertu;  les 
sages  de  la  Grèce  avaient  des  notions  élevées 
sur  la  nature  des  choses,  et  ces  notions  .mê- 
mes leur  avaient  fait  préférer  la  vertu  au 
vice;  celui  qui  ne  s'abstient  du  vice  que  par 
prudence  ne  mériterait  pas  le  nom  de  sage. 

—  Encycl.  Iconogr.  Les  anciens  ont  sym- 
bolisé la  prudence  par  une  figure  ayant, 
comme  Janus,  deux  visages,  l'un  d'une  jeune 
tille,  l'autre  d'un  vieillard  ;  ils  ont  voulu  mar- 
quer ainsi,  disent  les  iconographes,  que  cette 
.vertu  s'acquiert  par  la  considération  du  passé 
et  la  prévoyance  de  l'avenir.  Les  Egyptiens 
désignaient  la  Prudence  par  un  serpent  ayant 
trois  têtes  :  une  tête  de  chien,  une  de  lion  et 
une  de  loup  ;  on  suppose  qu'ils  avaient  l'in- 
tention d'indiquerparlk  que  l'homme  prudent 
doit  posséder  la  souplesse  du  reptile,  la  pa- 
tience du  chien,  la  force  du  lion,  la  prompti- 
tude du  loup  b  s'esquiver.  L'épervier,  le  mû- 
rier et  la  tête  de  Méduse  étaient  encore  au 
nombre  des  attributs  que  les  Egyptiens  don- 
naient à  la  Prudence. 

Une  statue  de  pierre,  sculptée  par  Masson 
pour  la  décoration  de  la  balustrade  de  la  cour 
de  marbre  à  Versailles,  représente  la  Pru- 
dence sous  les  traits  d'une  femme  tenant  un 
serpent  entortillé  autour  d'une  flèche.  Le  plus 
souvent,  c'est  un  miroir  entouré  d'un  serpent 
que  les'artistes  modernes  ont  donné  pour  at- 
tribut à  cette  vertu  :  •  Le  miroir,  dit  de  Pré- 
zel  {Dictionnaire  iconologigue),  pour  désigner 
que  l'homme  prudent  ne  peut  régler  sa  con- 
duite que  par  la  connaissance  de  ses  défauts  ; 
le  serpent,  parce  que  ce  reptile  a  toujours  été 
regardé  comme  le  plus  prudent  des  animaux.  • 
La  figure  de  la  Prudence,  sculptée  par  An- 
guier  pour  la  décoration  du  cénotaphe  du  duc 
de  Longueville,  tient  d'une  main  un  miroir  et 
dé  l'autre  un  serpent  :  «  Cette  statue,  d'une 
exécution  soignée,  dit  de  Clarac  (Musée  de 
sculpture,  pi.  363),  n'est  pas  exempte  de  ma- 
nière; sa  pose,  son  style  et  l'agencement  de 
ses  draperies  peuvent  encourir  ce  reproche  ; 
mais  elle  offre  des  détails  agréables  dans  la 
tête,  les  pieds,  les  mains  et  même  dans  quel- 
ques  parties  des  draperies,  i  Des  statues  de 
la  Prudence  ont  été  exécutées  par  Coysevox 
(pour le  tombeau  de  Mazarin),  le  Bernin  (pour 
le  tombeau  d'Alexandre  VIL  k  Saint-Pierre 
de  Rome),  Angelo  de  Rossi  (pour  le  tombeau 
d'Alexandre  VIII),  G.  de  La  Porta  (pour  le 
tombeau  de  Paul  III  exécuté  sous  la  direction 
de  Michel-Ange),  R.  Le  Lorrain  (pour  l'an- 
cien hôtel  de  Soubise,  à  Paris),  David  d'An- 
gers (pour  l'arc  de  triomphe  de  Marseille), 
Debay  père  (pour  la  Bourse  de  Nantes),  J. 
Sulmson  (pour  le  tribunal  de  commerce  de  la 
Seine),  Foyatier  (pour  la  Chambre  des  dépu- 
tés, k  Paris),  Auguste  Dumont  (pour  le  Pa- 
lais de  justice  de  Paris). 

Antonio  del  Pollaiuolo  a  peint  la  Prudence 
assise  sur  un  trône  (musée  des  Offices);  Ra- 
phaël, la  Prudence  entourée  de  la  Modération 
et  de  la  Force  (fresque  des  Chambres,  au  Va- 
tican); Paul  Véronèse,  la  Prudence  tenant 
"des  cordes,  un  bâton  ferré  et  un  triangle,  et 
ayant  près  d'elle  un  héron  et  un  chat  (fres- 
"que  de  la  salle  du  Collège,  au  palais  ducal  de 
Venise);  Simon  Vouet,  la  Prudence  se  con- 
templant dans  un  miroir  que  trois  nymphes 
lui  présentent  et  ayant  un  serpent  entortillé 
autour  de  son  bras  droit  (musée- de  Mont- 
pellier) ;  Angelica  Kauffmann,  la  Prudence  di- 
rigeant la  Deauté  (gravée  par  J.-M.  Delâtre)  ; 
Cipriani,  la  Beauté  se  regardant  dans  le  mi- 
■  roir.de  la  Prudence  et  la  Vertu  dirigée  par  la 
Prudence  vers  l'Honneur  (gravées  par  Bar - 
tolozzi).  D'autres  allégories  de  la  Prudence 
ont  été  gravées  par  Agostino  Veneziano 
(1516),  Jean  Muller  (d'après  Adr.  deVries), 
J.-J.  Frey  (d'après  le  Dorainiquin),  C.  Mat- 
sys,  A.  Houbraken,  Bernard  Lens  le  vieux 
(d'après  Ch.  Le  Brun),  J.-G.  Fiesinger  (d'a- 
près Franceschini,  1777),  etc.  V.  Vertus. 
••  «  Pour  désigner  une  prudence  chrétienne, 
dit  de  Prézel,  on  a  quelquefois  ajouté  aux  at- 
tributs ordinaires  de  cette  vertu  une  tête  de 
mort,  pour  nous  marquer  que  la  prudence 
~du  chrétien  consiste  principalement  dans  la 
méditation  de  ce  terrible  moment  qui  décide 
pour  l'éternité  de  notre  bonheur  ou  de  notre 
malheur.  »  La  Prudence ,  vertu  cardinale,  a 
été  représentée  par  M.-A.  Slodtz  dans  le  pé- 
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ristyte  de  l'église  Saint-Sulpice,  à  Paris,  sous 
la  figure  d'une  des  Vierges  sages  qui  atten- 
daient l'époux  :  d'une  main  elle  tient  une 
lampe  et  de  l'autre  un  miroir;  un  enfant,  qui 
est  auprès  d'elle  et  qui  porte  un  vase  d'huile, 
paraît  effrayé  à  l'approche  d'un  serpent. 

Prudence  eues  la  femme  (la)  [ta  Pruden- 
cia  en  la  muger],  drame  en  vers,  de  Tirso  de 
Molina,  le  créateur  du  type  de  Don  Juan  et 
l'un  des  plus  grands  poBtes  dramatiques  es- 
pagnols. Tirso  de  Molina,  ce  moine  à  ta  verve 
souvent  cynique,  s'est  ici  complètement  ren- 
fermé dans  l'histoire  et  a  fait  sortir  des  vieil- 
les chroniques  une  œuvre  véritablement  sé- 
vère et  magistrale.  Le  sujet  est  la.  régence 
orageuse  de  doSa  Maria  pendant  la  minorité 
de  Ferdinand  IV.  Plus  patriotiques  que  nous, 
qui  n'avons  vraiment  pas  de  théâtre  natio- 
nal, les  Espagnols  aiment  k  voir  revivre  sur  . 
,  la  scène  les  grands  faits  de  leur  histoire;  on 
retrouve  dans  letfr  théâtre  toutes  les  vieilles 
chroniques,  comme  celles  de  l'Angleterre 
dans  Shakspeare.  C'est  assurément  un  des 
attraits  de  leur  littérature  dramatique. 

Doua  Maria,  régente,  veut  sauver  la  cou- 
ronne de  son  fils,  un  enfant  de  neuf  ans. 
L'Espagne  est  toute  démembrée  par  les  Ara- 
bes, la  guerre  civile  va  l'achever.  Trois  pré- 
tendants se  disputent  sa  main  et  la  couronne; 
nul  ne  veut  de  Venfant-roi;  l'Espagne  est  un 
corps  trop  grand  pour  une  si  petite  tête.  Ces 
prétendants  sont  l'infant  Enrique,  frère  d'Al- 
phonse le  Sage  ;  l'infant  don  Juan,  frère  de 
don  Sanche  le  Brave,  le  roi  qui  vient  de  mou- 
rir, cet  infant  qui,  révolté  déjà,  s'est  allié 
aux  Maures  et  à  qui,  devant  Tarifa,  Guzman 
a  jeté  le  poignard  destiné  à  tuer  son  propre 
fils,  qu'on  voulait  lui  rendre  s'il  rendait  la 
ville;  don  Juan  a  pris  le  poignard  et  tué  le 
fils  de  Guzman.  Il  y  a  encore  don  Diego  de 
Haro,  un  comte  de  Biscaye,  presque  roi,  et 
qui  menace  de  se  séparer  de  l'Espagne.  Ce- 
pendant doSa  Maria  parvient  à  faire  couron- 
ner son  fils  et  déclare  qu'elle  restera  veuve. 
On  voit  le  petit  roi,  sur  son  trône,  couronne 
en  tète;  des  cris  éclatent,  mais  ce  sont  des 
cris  séditieux  en  faveur  des  prétendants. 

Le  ro!.  Mère,  cette  couronne  me  pèse  in- 
finiment; descends-moi,  je  suis  bien  fatigué. 
Dona  Maria.  Elle  vous  pèse?  Vous  dites 
vrai,  mon  fils. 
Le  roi.  Ma  cour  parait  tout  en  désordre  ? 
Dona. Maria.  Oui,  mon  fils. 
Le  roi.  Tous  me  font  fête,  n'est-ce  pas, 
parce  qu'ils  me  voient  la  couronne  sur  la 
tête  ? 

Dona  Maria.  Non,  ce  sont  des  traîtres  qui 
vous  veulent  du  mal. 

Le  roi.  Des  traîtres  1  Donne-moi  mon  épée  I 
Par  ma  vie!... 

Dona  Maria.  Ahl  mon  fils,  je  reconnais  là 
le  cœur  de  votre  père,  le  roil 

La  reine  est  forcée  de  fuir  de  Tolède  avec 
son  fils  et  de  se  réfugier  à  Léon.  Là,  elle 
trouve  la  ville  en  armes,  partagée  entre  deux 
familles  rivales,  les  Benavides  et  les  Carava- 
jales;  mais  ceux-ci  oublient  leur  haine  pour 
soutenir  la  royauté  chancelante  et  devien- 
nent ses  plus  solides  appuis.  L'infant  don 
■  Juan  est  fait  prisonnier  dans  le  palais  de 
Léon;  dofla  Maria  pourrait  le  châtier,  mais 
elle  craint  les  révoltes,  elle  pardonne;  l'in- 
fant l'en  récompense  en  essayant  d'empoi- 
sonner le  jeune  roi.  Un  juif  est  arrêté  au  mo- 
ment où  il  servait  k  Ferdinand  IV  une  méde- 
cine empoisonnée,  et  avant  de  mourir  en  bu- 
vant lui-même  ce  breuvage  il  dénonce  à  la 
reine  le  véritable  assassin.  Elle  '  pardonne 
encore  et,  k  chaque  pardon,  une  trahison 
nouvelle  vient  faire  repentir  doua  Maria  de 
sa  clémence,  sans  qu'elle  se  départe  pourtant 
de  son  rôle  de  mère  attentive  et  de  femme 
prudente.  Cette  succession  de  scènes  drama- 
tiques est  attachante  ;  une  femme  et  un  en- 
fant, soutenus  par  quelques  gentilshommes, 
luttant  contre  toutes  les  trahisons,  offrentjun 
spectacle  attendrissant.  Le  poëte  vous  pro-  - 
mène  de  Tolède  à  Léon,  de  Léon  dans  les 
provinces,  k  la  suite  de  cette  royauté  errante, 
avec  toute  la  liberté  que  comporte  le  drame 
espagnol.  L'enfant-roi  grandit  peu  à  peu. 
Don  Juan  machine  une  nouvelle  ruse  ;  il  flatte 
si  bien  le  fils  qu'il  lui  fait  exiler  sa  mère  et 
lui  arrache  l'ordre  de  conduire  à  l'échafaud 
les  Caravajales  et  les  Benavides,  ceux  qui 
l'ont  soutenu  et  protégé  dans  sa  fuite,  qui  ont 
vendu  leurs  terres  et  jusqu'à  leurs  chevaux 
pour  maintenir  la  royauté.  Ce  caractère 
odieux  de  don  Juan  est  conforme  à  l'histoire, 
et  la  mort  des  Caravajales  envoyés  à  l'écha- 
faud par  Ferdinand  VI,  sur  une  dénonciation 
calomnieuse,  est  une  des  pages  les  plus  dra- 
matiques du  romancero.  On  n'y  assiste  pas 
dans  la  pièce  de  Tirso;  un  mot  de  doQa  Maria 
déjoue  encore  une  fois  les  trahisons  de  don 
Juan,  sans  quoi  le  dénoûment  ne  serait  guère 
propre  à  faire  voir  les  résultats  de  la  pru- 
dence chez  la  femme.  Au  moment  où  s'arrête 
la  pièce,  la  reine  a  réussi  à  sauver  la  royauté; 
mais  Tirso  a  donné  à  ce  drame  une  seconde 
partie  dans  les  Caravajales. 

PRUDENCE  (saint),  évêque  de  Troyes,  né 
en  Espagne,  mort  à  Troyes  en  861. 11  s'appe- 
lait Galindo  ou  Gaiindoo,  mais  il  changea  son 
nom  en  celui  de  Prudence  en  mémoire  du 
poète  latin  dont  nous  parlerons  dans  l'article 
suivant.  Tout  jeune,  il  se  rendit  en  France, 
remplit  diverses  fonctions,  devint  évêque  de 
Troyes  vers  848  et  acquit  une  grande  réputa- 
tion de  savoir  et  de  sagesse.  Charles  le  Chauve 
.le chargea  de  travailler,  avec  Loup'de  Ferrie- 
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res,  k  la  réforme  des  monastères  de  France  ; 
il  fut  choisi  au  concile  de  Soissons  (853)  pour 
prononcer  sur  la  validité  des  élections  faites 
par  Ebbon,  archevêque  deReims,  fut  consulta 
plus  tard  par  Hincmar,  successeur  d'Ebbon,  sur 
la  conduite  qu'il  avait  k  tenir  envers  Gotschalk, 
suspecté  d'hérésie ,  et  prit  une  part  fort  ac^ 
tive  aux  affaires  et  aux  disputes  théologie 
ques  de  son  temps.  Bien  que,  d'après  les  Aii- 
nales  de  Saint- Berlin,  il  ne  se  soit  point  tou- 
jours montré  dans  ses  écrits  d'une  orthodoxie 
irréprochable,  il  n'en  est  pas  moins  honoré 
comme  saint  le  6  avril.  On  a  de  lui  un  Re- 
cueil des  passages  des  Pères  et  un  Traité  de 
la  prédestination  contre  J.  Scot  dans  la  Biblio- 
thèque des  Pères,  Divers  traités  théologiques, 
un  Pénitenciel;  un  Panégyrique  de  sainte 
Maure,  des  Lettres,  etc. 

PRUDENCE(Aurelius  Prudetitius  Clemens), 
poète  latin  chrétien,  né  à  Calahorra  (Espa- 
gne) en  348.  Après  avoir  été  avocat,  juge,' 
gouverneur  de  quelques  villes,  notamment  à 
Saragosse,  il  vint  à  la  cour  d'Honorius,  qui 
lui  donna  un  emploi  élevé,  On  ne  sait  rien  de 
particuliei  sur  sa  vie  ni  sur  sa  mort.  On  sait 
seulement  que  le  préfet  Symmaque  ayant  de- 
mandé, au  nom  du  sénat,  le  rétablissement 
de  l'autel  de  la  Victoire  et  les  revenus  des 
temples  païens  confisqués  par  Gratien,  Pru- 
dence écrivit  contre  lui,  en  385  et  38S,  deux 
livres  qui  nous  sont  parvenus.  Dans  le  même 
ouvrage,  il  réclame  l'abolition  des  combats 
de  gladiateurs.  On  croit  qu'il  acheva  sa  via 
dans  ta  solitude,  en  Espagne.  Outre  les  deux 
livres  précités,  on  a  de  lui  :   Cathemerinon, 
recueil  de  prières  et  d'hymnes  ;  Apothesis, 
recueil  de  pièces  contre  des  sectes  héréti- 
ques; Perislephanon,  recueil  d'hymnes  à  la 
louange  des  martyrs;  Hamartigenia, ouvrage 
contre  l'hérésie  des  marcionites  ;  Psychoma- 
chia,  sur  les  assauts  que  nous  livrent  les  pas- 
sions ;  Dittochaion,  recueil  de  quatrains  sur 
:des  traits  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment. On  a  appelé  Prudence  le  premier  poBia 
cbréiieu;  mais  son  style  est  rude,  plein- de- 
fautes  contre  la  prosodie,  et,  quant  à  la  forme, 
il  est  inférieur  même  aux  poètes  latins  de  la 
décadence.  Toutefois,  on   trouve  dans  ses 
poésies  de  la  foi,  de  l'enthousiasme,  et  quel- 
ques morceaux  de  lui ,  entre  autres  les  stan- 
ces :  Salvete,  flores  martyrum,  qui  scuit  pla- 
cées dans  le  bréviaire  romain  k  la  fête  des 
Saints-Innocents,  sont  remarquables  parla 
délicatesse  et  le  goût.  Les  Œuvres  de  Pru- 
dence ont  eu  un  très-grand  nombre  d'éditions. 
La  première,  in-4°  gothique,   a.  été  publiée 
sans  date  à  Deventer  vers  1472.  Parmi  les 
plus  estimées,  on  cite  celles  de  Hanau  (1613, 
in-8«,  avec  notés);  d'Amsterdam  (1667,  2  t. 
in-12);  de  Rome  (1788-1789,  t  vol.  in-4»);  de 
Parme  (1789,  2  vol.  in-8«),  édition  revue  sur 
les  manuscrits  du  Vatican  et  augmentée  do 
variantes;  de  Tubingue  (1845,  in-8°),  etc. 

PRUDENT,  ENTE  adj.  (pru-dan,  an-te  — 
lat.  prudens,  contract.  de  providens;  de  pro, 
avant,  et  de  videre,  voir).  Qui  a  de  la  pru- 
dence :  Ce  -n'est  pas  être  prudent  que  de  met- 
'  tre  toute  sa  confiance  dans  la  prudence.  (Beau- 
chêne.)  Le  hasard  est  ordinairement  heureux 
pour  l'homme  prudent.  (J.  Joubert.)  | 

—  Sage,  réglé,  inspiré  par  la  prudence: 
Conduite  prudente.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  pru- 
dent en  France,  c'est  le  courage.  (E.  de  Gir.) 

—  Personne  qui  a  de^â  prudence  : 
Le  prudenf  sait  prévoir  le  danger  et  s'en  tire; 

Le  sot  y  succombe  et  périt. 

LioaUN. 

—  Syn.    Prudrnl,    n«ls£,    circonspect.   V* 

AVISÉ. 

PRUDENT  (Racine  Gaultier,  dit),  pia- 
niste et  compositeur  français,  né  k  Angou- 
lême  le  3  février  1817,  mort  à  Paris  le  14  mai 
1863.  Il  fut  admis  k  neuf  ans  au  Conserva- 
toire, dans  la  classe  da  Zimmermann,  et 
remporta  le  premier  prix  de  piano  en  1833  ;  • 
puis  il  se  mit  k  étudier,  mais  sans  aucune 
espèce  de  succès,  le  contre-point  et  l'harmo- 
nie. Ayant  entendu  en  1836  Thalberg,  qui 
venait  d'arriver  k  Paris,  Prudent  fut  vive- 
ment frappé  du  talent  de  ce  grand  artiste  et 
se  remit  avec  ardeur  k  l'étude.  Après  quatre 
ans  de  travail  assidu,  il  essaya  publiquement 
ses  forces  dans  des  concerts  donnés  k  Ren^ 
nés  et  à  Tours;  puis,  en  184S,  il  se  risqua  k 
se  foire  entendre  k  Paris.  «  M.  Prudent, 
pianiste  à  la  manière  nette  et  chaleureuse,  en 
même  temps  pleine  de  délicatesse,  a  sa  place 
marquée  entre  Doelher  et  Thalberg,  écrivait 
alors  un  critique.  Peut-être  l'exécution  et  les 
compositions  manquent-elles  de  grandeur  et 
de  poésie,  mais  l'artiste  borne  son  ambition  à 
chanter  sur  le  piano,  comme  on  chante  sur 
le  violon.  •  A  son  second  concert,  Prudent 
eut  k  lutter  avec  Thalberg,  qui  consentit  k 
jouer  k  son  bénéfice.  Les  deux  artistes  firent 
des  miracles  de  virtuosité,  et  le  pianiste 
français  affronta  Bans  désavantage  le  voisi- 
nage de  son  illustre  partenaire.  Après  cette 
mémorable  exhibition,  Prudent  parcourut  la 
province'  et  l'étranger,  revenant  de  temps 
a  autre  k  Paris  pour  se  retremper  au  courant 
musical,  travailler  à  de  nouvelles  composi- 
tions et  faire  juger  ses  progrès  par  ses  fidè- 
les. En  1859,  il  donna  un  grand  concert  dans 
la  salle  Herz  et  y  fit  entendre  un  superbe 
concerto,  avec  orchestre,  de  sa  composition. 
Prudent  mit  alors  le  comble  k  sa  réputation, 
qui  était  devenue  européenne. 

Ce  très-remarquable  virtuose  n'eut  point 
une  originalité  tranchée  comme  Chopin  ei 
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Liszt.  C'éiait  un  pianiste  éclectique,  qui.se 
rattachait  à  l'école  de  Thalberg  et  qui  cher- 
chait à  unir  dans  l'exécution  la  grâce  à  la 
puissance.  •  Ordonné  dans  sa  vie  privée  et 
passionné  pour  son  instrument,  dit  un  écri- 
vain, doué  par  la  nature  d'une  main  souple 
et  nerveuse,  telle  qu'il  faut  l'avoir  pour  vain- 
cre les  difficultés  de  l'exécution,  et,  par-des- 
sus tout,  doué  dune  âme  tendre  et  poétique, 
accessible  à  toutes  les  belles  manifestations 
de  l'art;  d'une  imagination  brillante,  d'un 
esprit  d'observation  rare,  alimenté  par  de  for- 
tifiantes lectures,  Emile  Prudent  possède  am- 
plement tout  ce  qui  distingue  les  natures 
d'élite.  On  devine  en  l'écoutant  qu'une  tète 
bien  organisée  conduit  les  doigts,  devenus, 
pour  ainsi  dire,  intelligents  et  sensibles  a 
l'égal  de  l'esprit  et  du  cœur  de  l'artiste.  On 
sent,  à  chaque  note,  l'effet  de  la  réflexion,  et 
jamais  il  ne  s'écarte  des  lois  du  bon  goût.  11 
émeut  naturellement  par  les  seules  ressour- 
ces de  l'art,  noblement  et  décemment.! 

Ses  ouvrages  résument,  avec  un  rare  bon- 
heur, tous  les  progrès  accomplis  dans  le  mé- 
canisme depuis  que  l'art  du  facteur  a  permis 
au  pianiste  de  chanter  sur  son  instrument. 
Ses  compositions!  très-variées  de  caractère, 
présentent  toujours,  à  côté  du  trait'  le  plus 
propre  à  faire  briller  l'habileté  de  l'instru- 
mentiste, un  chant  mélodique  de  nature  à 
mettre  en  relief  les  qualités  purement  musi- 
cales de  l'artiste.  Dans  ses  ouvrages  pour 
piano  et  orchestre,  son  orchestre  est  sobre, 
coloré,  intéressant  et  très-habilement  mis  en 
œuvre  pour  faire  ressortir  la  partie  du  piano. 
Estimé  de  tous,  apprécié,  placé  par  l'opinion 
publique  à  la  tête  de  l'école  française,  Pru- 
dent allait  jouir  en  paix  du  fruit  de  son  tra- 
vail et  de  la  considération  que  lui  avait  ac- 
quise son  noble  caractère,  quand  une  angine 
couenneuse,  déclarée  subitement,  l'enleva 
en  quelques  heures  à  ses  nombreux  amis. 

Parmi  ses  œuvres  les  plus  prisées,  citons  : 
V Hirondelle,  étude;  ses  Souvenirs  de  Schu- 
bert et  de  Beethoven,  un  trio;  sa  Chanson 
bachique;  son  Concerto,  symphonie  ;  la  Danse 
des  fées,  un  de  ses  chefs-d'œuvre;  les  Bois; 
la  l'uite  et  la  Marche  des  compagnons  ;  les 
Naïades;  Romances  sans  paroles  ;  la  Ronde  de 
nuit;  la  Prairie;  la  Fantaisie  sur  Lucie ,  qui 
est  devenue  populaire;  le  Caprice  sur  le  Lac 
de  Niedermeyer  ;  Barcarolle  ;  Andante;  Ca- 
prices, etc. 

PRUDENTIEL,  ELLE  adj.  (pru-dan-si-èl, 
■è-le  —  du  lat.  prudentia,  prudence).  Qui  tient 
de  la  prudence,  qui  est  dicté  par  la  prudence  : 
La  déontologie  lui  enseignera  à  départir  à 
chacun  d'eux  la  portion  de  sympathie  pru- 
dentikllk  qui,  en  dernier  résuttat,  doit  con- 
duire à  la  plus  grande  somme  de  bien  défini- 
tif. (Benthu.ru.) 

PRUDENTISSIME adj.  (pru-dan-ti-si-me  — 
lat.  prudent issimus,  superlatif  de  prudens, 
prudent).  Très-prudent  :  Ce  bourgeois  pru- 
dkmtissime  cheminait  en  rêvant  le  long  des 
boulevards.  (E.  About.) 

PRUDERIE  s.  f.  (pru-derî  —  rad.  prude). 
Caractère  des  prudes  :  La  pruderie  ne  cache 
ni  l'âge  ni  la  laideur.  (La  Bruy.)  La  prude- 
rie est  la  caricature  de  la  sagesse.  (Beau- 
march.)  Chaque  siècle  a  son  degré  de  déca- 
dence, lequel  est  pruderie  pour  tel  autre  et 
polissonnerie  pour  tel  autre.  (H.  Taine.)  La 
pruderie  est  une  demi-vertu  et  un  demi-vice. 
(V.  Hugo.)  La  pruderie  est  une  sorte  d'ava- 
rice, la  pire  de  toutes.  (H.  Beyle.) 
Tout  bien  considéré,  franche  coquetterie 
Est  un  vice  moins  grand  que  fausse  pruderie. 

DUFR.E8NT. 

Il  Acte  de  prude  :  Toutes  ses  pruderies  la 
rendent  ennuyeuse. 

—  Par  est.  Réserve  exagérée  :  Pousser 
jusqu'à  la  pruderie  la  délicatesse  de  l'hon- 
neur. 

PRUD'HOMIE  s.  f.  (  pru-do-ml  —  rad. 
prud'homme).  Probité,  sagesse  dans  la  con- 
duite :  C'est  un  homme  d'une  grande  prud'- 
bomie.  (Acad.)  Je  bois  à  votre  prud'homib. 
(Oct.  Feuillet.)  La  vertu  ou  vraie  prud'ho- 
mib,  que  Charron  veut  édifier  là-dessus,  est  à 
son  tour  «  libre  et  franche,  mâle  et  généreuse, 
riante  et  joyeuse.  »  (Ste-Beuve.) 

—  Encycl.  Ce  nom  a  été  donné,  durant  tout 
le  moyen  âge,  à  la  qualité  que  les  philosophes 
modernes  appellent  sagesse,  vertu  et  pru- 
dence. 11  y  avait  aussi  dans  la  prud'homie  de 
la  piété  et  de  la  probité  considérées  moins  en 
elles-mêmes  que  comme  utiles  à  se  concilier 
l'estime  d'autrui  et  à  vivre  tranquille. 

«  Seulement  ici,  dit  Charron  parlant  de  la 
prud'homie  (De  la  sagesse,  liv.  II),  ai-je  à 
donner  un  avis  nécessaire  à  celui  qui  pré- 
tend à  la  sagesse,  qui  est  de  ne  séparer  la 
Siété  de  la  vraie  prud'homie se  contentant 
e  l'une;  moins  encore  les  confondre  et  mê- 
ler ensemble  :  ce  sont  deux  choses  bien  dis- 
tinctes et  qui  ont  leurs  ressorts  divers  que  la 
piété  et  probité,  la  religion  et  prud'homie,  la 
dévotion  et  la  conscience;  je  les  veux  toutes 
deux  jointes  en  celui  que  j'instruis  ici, 
comme  aussi  l'une  sans  l'autre  ne  peut  être 
entière  et  parfaite,  mais  non  pas  confuses. 
Voici  deux  écueils  dont  il  se  faut  garder,  et 
peu  s'en  sauvent  :  les  séparer,  se  contentant 
de  lune,  les  confondre  et  mêler,  tellement 
que  l'une  soit  le  ressort  de  l'autre. 

»  Les  premiers  qui  les  séparent  et  n'en  ont 
qu'une  sont  de  deux  sortes,  car  les  uns  s'a- 
donuent  totalement  au  culte  et  service  de 
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Dieu,  ne  se  souciant  guère  de  la  vraie  vertu 
et  prud'homie,  de  laquelle  ils  n'ont  aucun 
goût,  vice  remarqué  comme  naturel  aux 
juifs,  race  superstitieuse  sur  toutes,  et,  à  cause 
de  ce,  odieuse  a  toutes,  spécialement  aux 
scribes  et  pharisiens,  les  plus  religieux  d'en- 
tre eux  ;  fort  décriés  par  leurs  prophètes  et 
Îiuis  par  le  Messie,  qui  leur  reproche  que  de 
eur  temple  et  cérémonies  ils  en  faisoient 
une  caverne  de  larrons,  couverture  et  ex- 
cuse de  plusieurs  méchancetés,  lesquelles  ils 
ne  sentoient,  tant  ils  étoient  affublés  et  coif- 
fés de  cette  dévotion  externe,  en  laquelle 
mettant  toute  leur  confiance  pensoient  être 
quittes  de  tout  devoir,  voire  s'en  rendoient 
plus  hardis  à  mal  faire.  Plusieurs  sont  tou- 
chés de  cet  esprit  féminin  et  populaire,  atten- 
tifs du  tout  à  ces  petits  exercices  d'externe 
dévotion ,  qui  pour  cela  n'en  valent  pas 
mieux,  dont  est  venu  le  proverbe  :  Ange  à 
l'Eglise,,  diable  à  la  maison.  Ils  prêtent  la' 
miné  et  le  dehors  à  Dieu,  à  la  pharisaïque, 
sépulcres  et  murailles  blanchies  (Populus  hic 
laoiis  me  honorât,  cor  eorum  longe  a-  me)  ; 
voire  ils  font  piété  couverture  d'impiété;  ils 
en  font,  comme  on  dit,  métier  et  marchan- 
dise, et  allèguent  leurs  offices  de  dévotion 
en  atténuation  ou  compensation  de  leurs  vi- 
ces et  dissolutions  ;  les  autres,  au  rebours,  ne 
font  estât  que  de  la  vertu  et  prud'homiey  se 
soucient  peu  de  ce  qui  est  de  la  religion, 
faute  d'aucuns  philosophes  et  qui  peut  se 
trouver  en  des  athéistes.  » 

La  prud'homie  du  moyen  âge  se  confond  à 
certains  égards  avec  ce  que  les  humanitaris- 
tes  modernes  nomment  philanthropie.  Celle-ci 
.  n'exclut  point,  un  certain  égoïsme  tempéré. 

Les  anciens  philosophes  aiment  à  compa- 
rer la  prud'homie  ou  piété  naturelle  avec  la 
dévotion  ou  piété  suivant  les  rites  d'une  re- 
ligion quelconque  et,  comme  on  le  suppose, 
ils  préfèrent  la  prud'homie  qui  a  une  physio- 
nomie plus  philosophique.  Ils  enseignent  que 
la  dévotion  est  relativement  aisée  en  ce 
qu'elle  n'entraîne  aucune  intervention  du 
cœur  ou  de  l'intelligence,  se  prête  à  des  dé- 
monstrations extérieure^  agréables  k  la  va- 
nité, fait  plus  d'effet  sur  les  esprits  simples, 
tandis  que  la  prud'homie  est  d'acquisition  la- 
borieuse, car  on  ne  l'obtient  que  par  expé- 
rience, aime  à  se  cacher  et  d'ordinaire  est  le' 
lot  des  esprits  forts  et  généreux. 

Suivant  Charron,  qui  s'y  connaît,  •  la  pre- 
mière qualité  de  la  prud  homie  est  de  nous 
détourner  du  service  des  grands  et  en  géné- 
ral du  service  d'autrui,  pour  rester  au  ser- 
vice de  nous-mêmes.  Ceux  qui  dépensent 
leur  énergie  et  leurs  talents  au  service  d'au- 
trui sont  des  sots...  Les  grands  demandent 
de  telles  gens  qui  se  passionnent  et  se  tuent 
pour  eux  ,  et  usent  de  promesses  et  grands 
artifices  pour  les  y  faire  venir  et  trouvent 
toujours  des  fols  qui  les  en  croient,  mais  les 
sages  s'en  gardent  bien. 

■  Ceci  est  premièrement  injuste,1  trouble  en- 
tièrement l'Etat  et  chasse  le  repos  et  la  li- 
berté de  l'esprit.  C'est  ne  savoir  ce  qu'un 
chacun  de  nous  se  doit,  et  de  combien  d'of- 
fices un  chacun  est  obligé  à  soi-même.  En 
voulant  être  officieux  et  serviables  à  autrui, 
ils  sont  importuns  et  injustes  à  eux-mêmes. 
Nous  avons  tous  assez  d'affaires  chez  et  au 
dedans  de  nous  sans  s'aller  perdre  au  dehors 
et  se  donner  à  tous;  il  se  faut  tenirà  soi-même. 
Qui  oublie  à  honnêtement  et  sainement  et 
gaiement  vivre,  pour  en  servir  autrui,  est 
mal  avisé  et  prend  un  mauvais  et  dénaturé 
parti.  Il  ne  faut  épouser  et  s'affectionner  qu'à 
peu  de  choses  et  ycelies  justes.  • 

On  voit  que  cette  prudhomie-\h.  se  confond 
avec  la  sagesse  telle  que  l'entendaient  les 
Grecs.  •  Or,  la  vraie  prud'homie,  dit  encore 
Charron,  que  je  requiers  en  celui  qui  veut 
être  sage,  est  libre  et  franche,  mâle  et  géné- 
reuse, riante  et  joyeuse,  égale,  uniforme  et 
constante,  qui  marche  d'un  pas  ferme,  fier  et 
hautain,  allant  toujours  son  train,  sans  re- 
garder de  côté  ni  derrière,  sans  s'arrêter  et 
altérer  son  pas  et  ses  allures  pour  le  vent, 
le  temps,  les  occasions  qui  se  changent,  mais 
non  pas  elle,  j'entends  en  jugement  et  en 
volonté,  c'est-à-dire  en  l'âme  où  réside  et  a 
son  siège  la  prud'homie;  car  les  actions  ex- 
ternes, principalement  les  publiques^  ont  un 
ressort,  comme'  sera  dit  en  son  lieu....  Le 
ressort  de  cette  prud'homie  est  nature,  la- 
quelle oblige  tout  homme  d'être  et  se  rendre 
tel  qu'il  doit,  c'est-à-dire  se  régler  et  confor- 
mer selon  elle.  Nature  nous  est  ensemble  et 
maltresse  qui  nous  enjoint  et  commande  la 
prud'homie  et  loi  ou  instruction  qui  nous  l'en- 
seigne. ■ 

11  est  remarquable  qu'on  présente  surtout 
la  prud'homie  comme  un  privilège  de  la  vieil- 
lesse. Tout  le  monde,  k  la  fin  de  son  âge  mûr, 
en  a  une  certaine  dose  acquise  par  expé- 
rience. Montaigne  l'estime  surtout  chez  les 
jeunes  gens.  Il  pense  que  les  vertus  de  la 
vieillesse  se  composent  particulièrement  d'im- 
puissance. •  Mais,  dit-il,  elle  .(ma  sagesse) 
était  bien  de  plus  d'exploit  et  de  meilleure 
grâce,  verte,  gaie,  naïve,  qu'elle  n'est  à  pré- 
sent, cassée,  grondeuse,  laborieuse If  faut 

que  Dieu  nous  touche  le  courage  ;  il  faut  que 
notre  conscience  s'amende  d'elle-même  par 
renforcement  de  notre  raison,  non  par  l'af- 
faiblissement de  nos  appétits.  La  volupté 
n'en  est  en  soi  ni  pâle,  ni  décolorée,  pour 
être  aperçue  par  des  yeux  chassieux  et  trou- 
bles. On  doit  aimer  la  tempérance  par  elle- 
même  et  pour  le  respect  de  Dieu  qui  nous  l'a 
ordonnée  et  la  chasteté  ;  celle  que  les  eau- 
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tères  nous  prêtent  et  que  je  dois  au  bénéfice 
de  ma  colique,  ce  n'est  ni  chasteté  ni  tempé- 
rance. On  ne  peut  se  vanter  de  mépriser  et 
combattre  la  volupté,  si  on  ne  la  voit,  si  on 
l'ignore,  et  ses  grâces,  et  ses  forces,  et  sa 
beauté  plus  attrayante.  Je  connais  l'une  et 
l'autre  ;  c'est  à  moi  de  le  dire.  Mais  il  me 
semble  qu'en  la  vieillesse  nos  âmes  sont  su- 
jettes à  des  maladies  et  imperfections  plus 
importunes  qu'en  la  jeunesse.  • 

La  prud'homie  des  vieillards  n'est  donc  que 
relative.  Ils  sont  sages  à  propos  des  passions 
et  des  vices  de  la  jeunesse;  mais  l'âge  leur 
fait  contracter  d'autres  défauts  et,  en  somme, 
chaque  période  de  la  vie  comporte  ses  fai- 
blesses. 

Avec  le  temps,  la  vieille  prud'homie  de  nos 
ancêtres  est  devenue  triviale  et  à  l'usage  des 
philosophes  de  campagne.  On  n'emploie  même 
plus  le  terme  que  dans  un  sens  ironique'et 
dénigrant.  Henri  Monnierj  dans  un  livre  cé- 
lèbre, l'a  compromise  définitivement  en  en 
faisant  une  vertu  grotesque,  familière  à  la 
garde  nationale  et  aux  boutiquiers  au  ré- 
gime d'il  y  a  trente  ans;  tout  finit,  même  les 
doctrines  morales. 

PRUD'HOMME  s.  m.  (pru-do-me  —  de  preux, 
qui  s'est  écrit  prud,  et  de  homme).  Homme 
sage  et  probe  ,  honnête^  et  avisé.  Il  Vieux 
mot. 

—  Législ.  Membre  d'un  conseil  composé 
de  patrons  et  d'ouvriers,  pour  juger  ou  ter- 
miner par  la  voie  de  conciliation  les  diffé- 
rends entre  ouvriers  et  patrons  :  Le  conseil 
des  pruii'hommes  est  une  juridiction  toute  pa- 
ternelle. (Droz.)  il  Pêcheurs  élus  par  les  gens 
de  leur  profession,  sur  les  côtes  de  la  Médi- 
terranée, pour  connaître  des  contraventions 
et  des  contestations  relatives  à  la  pêche  ma- 
ritime. 

— Hortic.  Haricot  prud' homme  ou  prédomme, 
Variété  de  haricot  dont  on  mange  les  gousses 
vertes  ou  sèches. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de 
sauge. 

—  Encycl.  Législ.  C'est  au  temps  des 
empereurs  romains  qu'il  faut  remonter  pour 
trouver  réunis  les  éléments  qui  plus  tard  de- 
vaient constituer  les  conseils  de  prud'hom- 
mes qui  fonctionnent  aujourd'hui  chez  nous. 
A  cette  date  et  surtout  depuis  Constantin,  tes 
empereurs  s'entourèrent  d'hommes  versés 
dans  la  science  du  droit.  Ces  jurisconsultes  ou 
prudentes,  comme  on  les  appelait;alors,  avaient 
pour  mission  de  donner  leur  avis  dans  les 
questions  litigieuses  et  de  fixer  les  points  de 
droit.  Ils  formaient  un  conseil  chargé  de  sta- 
tuer dans  les  cas  difficiles,  et  leur  autorité 
faisait  loi.  C'était  loin  encore,  comme  on  le 
voit,  de  ce  que-  nous  connaissons  aujourd'hui 
sous  le  nom  de  prud'hommes,  mais  c'était  le 
point  d'où  devait  partir  le  moyen  âge  lorsqu'il 
établit  les  conseils  de  prud'hommes. 

C'est  sous  le  règne  de  Philippe  le  Bel,  en 
1296,  que  furent  constitués  les  premiers  con- 
seils de  ce  nom.  Une  délibération  prise  par  le 
conseil  de  la  ville  de  Paris  créa  vtngt-quatre 
prud'hommes  et  les  chargea  d'assister  le  prévôt 
des  marchands  et  les  échevins  afin  de  juger 
en  dernier  ressort  les  contestations  qui  pour- 
raient s'élever  entre  les  marchands  et  fabri- 
cants qui  fréquentaient  les  foires  et  les  mar- 
chés établis  à  cette  époque.  Pendant  près  de 
deux  siècles,  la  ville  de  Paris  posséda  seule 
des  prud'hommes.  En  M64,  Louis  XI  permit 
aux  bourgeois  de  Lyon  de  choisir  un  prud'- 
homme, dont  les  attributions  furent  celles  des 
prud'hommes  nommés  à  Paris. 

Dans  plusieurs  villes  maritimes,  et  notam- 
ment à  Marseille,  il  existe  encore,  avec  ses 
formes  et  son  caractère  primitifs,  une  autre 
espèce  de  conseil  de  prud'hommes  dont  l'ori- 
gine paraît  fort  ancienne  :  ce  sont  les  prud'- 
hommes pêcheurs, !qui  jugent  les  contraven- 
tions en  matière  de  pêche  maritime  et  les 
différends  qui  naissent  entre  les  marins  pê- 
cheurs, par  suite  de  leur  profession.  On  ne 
connaît  point  au  juste  la  date  de  la  création 
de  ces  conseils  de  prud'hommes,  mais  tout 
fait  supposer  qu'elle  est  fort  ancienne  et  re- 
monte à  l'époque  du  roi  René,  comte  de  Pro- 
vence, c'est-à-dire  vers  le  milieu  du  xve  siè- 
cle. Des  arrêts  de  mai  173S,  de  novembre 
1776,  d'octobre  1778  et  de  mars  1786  ont  ré- 
glementé cette  juridiction,  sans  toutefois  la 
modifier  d'une  façon  importante.  Nous  em- 
pruntons à  l'excellent  travail  de  M.  L.  Pau- 
liat  sur  les  prud'hommes  une  description  de  la 
juridiction  des  prud'hommes  pêcheurs.  Cette 
description  ligure  dans  un  commentaire  de 
l'ordonnance  de  marine  de  1681.  ■  Chaque 
année,  à  la  seconde  fête  de  Noël,  dit  Valin, 
l'auteur  du  commentaire  que  nous  venons  de 
citer,  tous  les  pêcheurs,  qui  sont  en  très-grand 
nombre  à  Marseille,  s  assemblent  dans  leur 
salle,  en  présence  du  lieutenant  ou  de  son 
représentant  et  du  procureur  du  roi  de  l'ami- 
rauté, qui  sont  invités  à  y  assister.  Ils  élisent 
quatre  prud'hommes  d'entre  eux,  qui  devien- 
nent leurs  juges  souverains  pour  tout  ce  qui 
concerne  la  police  de  la  pêche  aussitôt  qu  ils 
ont  prêté  serment. 

i  La  manière  dont  ces  prud'hommes  exer- 
cent leur  juridiction  est  toute  singulière.  Ils 
ne  tiennent  leur  audience  que  le  dimanche  à 
deux  heures  de  relevée. 

•  Par  le  privilège  qu'ils  ont  de  juger  som- 
mairement, sans  forme,  ni  figure  de  procès, 
sans  écriture,  ni  qu'il  soit  question  d'avocats 
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ou  de  procureurs,  ils  n'ont  pa's  non  plu3  de 
greffier,  parce  que  leurs  jugements  ne  s'écri- 
vent point,  mais  s'exécutent  sur-le-champ. 

■  Rien  de  plus  sommaire  que  la  jurispru- 
dence usitée  dans  cette  sorte  de  tribunal.  Le 
pêcheur  qui  a  quelque  plainte  a  former  con- 
tre son  confrère  pour  contravention  contre 
la  police  de  la  pèche,  ou  quelque  demande 
à  faire  à  l'occasion  de  leur  profession,  va 
trouver  le  garde  de  la  communauté  et,  en  met- 
tant deux  sous  dans  la  boîte,  il  dit  d'assigner 
un  tel. 

>  Le  dimanche  suivant,  le  défendeur,  avant 
d'être  écouté,  met  aussi  deux  sous  dans  la 
boite,  et  ce  sont  toutes  les  épiées  des  juges. 

>  Cela  fait,  les  deux  parties  disent  leurs  rai- 
sons ;  après  quoi,  les  prud'hommes  prononcent 
leur  jugement. 

•  Celle  des  parties  qui  succombe  paye,  aur- 
le-champ  et  sans  appel,  la  somme  à  laquelle 
elle  est  condamnée,  faute  de  quoi  le  garde  va 
saisir  sa  barque  et  ses  filets,  dont  la  main- 
levée n'est  accordée  que  moyennant  le  paye- 
ment de  la  somme. 

»  On  ne  connaît  point  d'autres  formalités 
dans  cette  juridiction,  et  la  chicane  n'y  a 
point  du  tout  entrée.  ■ 

Telle  était  l'organisation  des  prud'hommes 
vers  le  xve  siècle  à  Marseille.  Lyon  possédait 
un  tribunal  composé  de  juges  appartenant 
à  la  fabrique  lyonnaise  et  dont  le  rôle  con- 
sistait à  vider  les  contestations  qui  s'élevaient 
entre  les  fabricants  de  soieries  et  leurs  ou- 
vriers. Ce  tribunal  disparut  momentanément 
en  1791,  à  la  suite  de  la  loi  du  i  mars  portant 
abolition  des  maîtrises  ou  des  jurandes  qui 
avaient  été  si  fatales  à  l'industrie.  La  liberté 
illimitée,  proclamée  par  la  loi  du  2  mars  1791, 
devait,  en  établissant  cette  liberté  au  lende- 
main du  jour  où  régnait  un  système  radicale- 
ment contraire,  produire  quelques  abus  ou 
tout  au  moins  amener  un  certain  désarroi.  On 
ne  rompt  pas  avec  des  habitudes  anciennes 
sans  se  trouver  légèrement  dépaysé.  C'est  ce 
qui  arriva  ;  les  tribunaux  ordinaires,  saisis  de 
litiges  sur  lesquels  ils  n'avaient  jamais  été 
appelés  à  statuer,  ne  surent  tout  d  abord  que 
faire.  Ils  ignoraient  les  habitudes  particuliè- 
res à  telle  ou  telle  corporation  et  ne  tenaient 
aucun  compte  du  passé,  de  la  coutume  qui  si 
longtemps  avait  fuit  loi.  De  plus,  les  procès 
entre  patrons  et  ouvriers  se  multiplièrent 
outre  mesure,  et  menacèrent  d'absorber  tous 
les  instants  des  juges.  Ils  coûtaient  fort  cher 
et  faisaient  regretter  l'ancienne  juridiction. 

Pour  remédier  à  cet  état  de  choses,  une  loi, 
celle  du  21  germinal  an  XI  (avril  1803),  inter- 
vint. 

Sans  porter  atteinte  au  grand  principe  con- 
quis par  la  Révolution,  cette  loi,  reconnais- 
sant la  nécessité  de  régulariser  le  travail 
dans  les  manufactures,  afin  de  maintenir 
l'ordre  et  la  justice  dans  les  rapports  entre 
les  fabricants  et  les  ouvriers,  créa  une  juri- 
diction spéciale.  D'après  l'article  19  de  son 
titre  V,  les  affaires  de  simple  police  entre 
les  ouvriers  et  les  apprentis,  les  manufactu- 
riers, fabricants  et  artisans,  devaient  être 
portées  devant  le  préfet  de  police  à  Paris, 
devant  les  commissaires  généraux  de  police 
clans  les  villes  où  il  y  en  avait  d'établis,  et 
dans  tous  les  autres  lieux  devant  le  maire  ou 
un  de  ses  adjoints. 

Ces  magistrats  ou  fonctionnaires  devaient 
prononcer  sans  appel  les  peines  applicables 
aux  divers  cas  selon  le  code  municipal. 

L'article  20  porte  que  les  autres  contesta- 
tions sont  portées  devant  les  tribunaux  aux- 
quels la  connaissance  en  est  attribuée  par 
les  lois. 

Cette  juridiction  pouvait  être  suspecte  de 
partialité  aux  ouvriers.  Confiée  à  des  hom- 
mes dépourvus  généralement  des  connais- 
sances usuelles  nécessaires  pour  décider  en- 
tre les  maîtres  et  les  ouvriers,  cette  législa- 
tion fut  loin  de  produire  les  résultats  qu'on 
en  attendait,  et,  en  1805,  lors  du  passage  de 
Napoléon  à  Lyon,  les  fabricants  de  soieries 
et  leurs  chefs  d'atelier  lui  représentèrent  les 
inconvénients  et  l'insuffisance  de  la  loi  de 
l'an  XI.  Ils  redemandèrent  le  bureau  ou  tri- 
bunal commun  aboli  en  1791,  ou  une  institution 
analogue.  Ce  tribunal  commun,  composé  en 
majorité  de  patrons,  était  préféré  par  ces  der- 
niers. Napoléon  proraitde  faire  droit  k  leur  re- 
quête, mais  se  contenta  de  leur  accorder  un  rè- 
glement qui  tranchait  certaines  questions  se- 
condaires. Ce  ne  fut  que  le  1S  mars  1806  Que 
fut  votée  une  loi  portant  établissement  d'un 
conseil  de  prud'hommes  et  ménageant  au  gou- 
vernement !a  droit  d'étendre  le  bienfait  de 
cette  institution,  au  moyen  d'un  règlement 
d'administration  publique,  à  toutes  les  autres 
villes  de  fabriques  et  de  manufactures.  Le  dé- 
cret du  il  juin  1809,  rectifié  le  20  février  1810, 
et  un  autre  décret  du  3  août  1810  sont  venus 
compléter  l'institution  des  prud'hommes  pour 
toutes  les  villes  de  fabriques. 

Ces  derniers  décrets  furent  rendus  sur  les 
instances  de  plusieurs  villes  qui  sollicitèrent 
1'établissemeat  ohei  elles  de  conseils  de 
prud'hommes,  lie  premier  article  du  décret  du 
H  juin  1809  fera  connaître  l'esprit  de  cette 
législation  ;  le  voici  :  «  Les  conseils  de  prud'- 
hommes ne  seront  composés  que  de  marchands 
fabricants,  de  chefs  d'atelier,  de  contre-maî- 
tres, de  teinturiers  et  d'ouvriers  patentés.  Le 
nombre  de  ceux  qui  en  feront  partie  pourra 
être  plus  ou  -moins  considérable,  mais,  en  au- 
cun cas,  les  chefs  d'atelier,  les  contre-mal- 
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très,  les  teinturiers  et  les  ouvriers  ne  seront 
égaux  en  nombre  aux  marchands  fabricants; 
ceux-ci  auront  toujours  dans  le  conseil  un 
membre  de  plus  que  les  chefs  d'atelier,  les 
contre-maîtres,  les  teinturiers  et  les  ouvriers.  » 

Les  ouvriers  patentés  dont  il  est  parlé  dans 
l'article  précité  étaient  ceux  qui,  travaillant 
chez  eux  pour  les  marchands  et  fabricants  en 
firos,  ou  pour  les  particuliers,  étaient,  par  l'ar- 
ticle 29  de  la  loi  du  1«  brumaire  an  Vit,  sou- 
mis à  la  patente.  Ces  ouvriers  étaient  en  très- 
petit  nombre. 

Aux  précédents  décrets  vinrent  se  joindre 
ceux  du  l"  avril  181 1  et  du  22  décembre  1818, 
qui  réglèrent  les  attributions  des  conseils  de 
prud'hommes  relativement  aux  marques  de, 
fabrique,  à  l'inspection  sur  les  marques  des 
savons,  aux  contestations  que  soulevait  la 
contrefaçon  des  lisières  de  drap. 

Charles  X  ne  s'occupa  des  conseils  de 
prud'hommes  que  pour  ordonner  aux  membres 
•  de  ces  conseils  de  porter  dans  l'exercice  de 
leurs  fonctions,  soit  à  l'audience,  soit  au 
dehors,  une  médaille  d'argent  suspendue  à 
un  ruban  noir  porté  en  sautoir. 

-  Louis-Philippe  voulut  modifier  les  lois  exis- 
tantes sur  les  conseils  des  prud'hommes.  Il  af- 
ficha même  l'intention  de  remanier  ces  lois 
dans  un  sens  libéral;  mais  ses  conseillers,  tous 
représentants  de  la  plus  haute  bourgeoisie, 
tirent  de  leur  mieux  pour  enterrer,  à  la  grande 
satisfaction  du  roi-citoyen  d'ailleurs,  la  future 
loi  sur  les  prud'hommes.  Huit  commissions 
successives  furent  nommées  et  étouffèrent 
bel  et  bien  la  question.  La  loi  ne  fut  pas  re- 
maniée. Elle  fut  appliquée  avec  la  plus  grande 
sévérité  aux  villes  qui  tentaient  d'installer  des 
conseils  de  prud'hommes.  Paris,  qui  depuis 
longtemps  réclamait  qu'on  voulût  bien^  lui 
accorder  un  conseil,  dut  attendre  quatorze 
ans,  et  ce  fut  le  29  décembre  1844  seulement 
qu'il  obtint  du  gouvernement  parlementaire 
un  conseil,  ou,  pour  être  plus  exact,  qu'il  obtint 
qu'une  expérience  fut  faite  au  profit  de  cer- 
tains métiers,  à  l'effet  d'étudier  si  la  chose 
était  possible  et  peu  dangereuse  dans  une 
ville  aussi  démocratique.  .La  loi  du  29  dé- 
cembre 1844  établit  donc  un  simple  conseil 
pour  l'industrie  des  métaux  et  les  industries 
qui  s'y  rattachent.  Ce  conseil  était  composé 
de  quinze  membres,  dont  huit  fabricants  et 
sept  ouvriers,  'et  en  outre  de  deux  membres 
suppléants. 

Le  9  juin  1847.  une  ordonnance  créa  trois 
nouveaux  conseils,  l'un  pour  les  tissus,  l'au- 
tre pour  les  produits  chimiques  et  le  troisième 
pour  les  industries  .diverses.  Cette  division 
existe  encore  aujourd'hui. 

La  révolution  Se  1848 'trouva  les  choses  en 

•  l'état  que  nous  venons  de  dire.  A  cette  date, 
soixante-quinze  villes  possédaient,  des  con- 
seils de  prud'hommes.  La  République  remania 
de  fond  en  comble  la  législation  relative  à 
ces  conseils  et  mit  cette  institution  en  confor- 
mité avec  les  principes  démocratiques. 

Voici  les  principales  dispositions  contenues 
dans  cette  loi,  mise  en  vigueur  le  27  mai  1848. 

La  loi  républicaine  déclarait  électeurs  pour 
les  prud'hommes  tous  les  patrons,  chefs  d  ate- 
lier, contre-maîtres,  ouvriers  et  compagnons 
âgés  de  vingt  et  un  ans  et  résidant  depuis 
six  mois  au  moins  dans  la  circonscription  du 
conseil  des  prud'hommes.  Elle  déclarait  éga- 
lement éligibles  tous  les  patrons,  chefs  d'ate- 
lier, contre-maîtres,  ouvriers  et  compagnons, 
âgés  de  vingt-cinq  ans,  sachant  lire  et  écrire 
et  domiciliés  depuis  un  an  au"  moins  dans  là 
circonscription  du  conseil. 

Elle  rangeait  dans  la  classe  des  patrons 
les  contre-mattres,  les  chefs  d'atelier  et  tous 
ceux  qui  payaient  patente  depuis  plus  d'un 
an  et  occupaient  un  ou  plusieurs  ouvriers. 

La  présidence  donnait  voix  prépondérante, 
mais  elle  durait  trois  mois,  et  était  attri- 
buée alternativement  à  un  patron  et  a  un  ou- 
vrier, élus  chacun  par  leurs  collègues  respec- 

-  tifs. 

Les  audiences  de  conciliation  devaient  être 
tenues  par  deux  membres,  l'un  patron,  l'autre 
ouvrier  ;  quatre  prud'hommes  patrons  et  qua- 
tre prud'hommes  ouvriers  devaient  composer 
le  bureau  général.  La  loi  spécifiait  en  outre 
que  le  nombre  des  prud'hommes  ouvriers  se- 

•  rait  toujours  égal  a  celui  des  prud'hommes  pa- 

■  trons. et  fixait  que  chaque  conseil  aurait  au  mi- 
nimum six  membres  et  vingt-six  au  plus. 

U  y  avait  deux  élections  :  dans  la  première, 
ouvriers  et  patrons  nommaient  un  nombre  de 
candidats  triple  de  celui  auquel  ils  avaient 
droit;  dans  la  seconde,  qui  était  définitive, 
les  ouvriers  choisissaient  parmi  les  candidats 
patrons  les  prud'hommes  patrons,  et  les  pa- 
trons choisissaient  à  leur  tour  les  prud'hom- 
mes ouvriers  sur  la  liste  des  candidats  ou- 
vriers. Cette  législation,  dictée  par  le  senti- 
ment démocratique  qui  animait  le  go.uverne- 

■  nient  d'alors,  perdait,  un  peu  de  vue  que  les 
prud'hommes  sont  surtout  des  arbitres  et  des 
défenseurs  choisis  par  des  intérêts  en  lutte  ; 
mais  elle  était  franchement  libérale  et  le 
mode  d'élection  pouvait  seul  être  critiqué. 

Lyon  eut  une  loi  spéciale  qui  créait  deux 

■  tribunaux  de  prud'hommes ,  l'un  pour  les 
ouvriers  et  les  chefs  d'atelier,  l'autre  pour 
les  chefs  d'atelier  et  les  patrons. 

Une  loi  du  7  août  1850  dispensa  l'ouvrier 
qui  voulait  se  faire  rendre  justice  devant  les 
conseils  de  prud'hommes  de  toute  avance 
d'argent  pour  timbre  et  enregistrement.  Elle 
autorisait  le  visa  pour  timbre  et  enregistre- 
ment en  débet,  c'est-à-dire  à  crédit,  de  toutes 
les  pièces  de  procédure  concernant,  la  juri- 
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diction.  Ces  frais  n'étaient  payés  qu'après  ju- 
gement définitif  et  par  celui  qui  perdait  le 
procès. 

L'Empire,  quelles  que  fussent  ses  protesta- 
tions d'amour  pour  la  classe  ouvrière,  ne 
pouvait  laisser  debout  une  législation  répu- 
blicaine très-I'avorable  aux  travailleurs  et,  en 
juin  1853,  l'auteur  du  coup  d'Etat  imposait, 
par  l'intermédiaire  de  son  Corps  législatif, 
une  nouvelle  loi  sur  les  prud'hommes. 

Cette  loi  étant  encore  en  vigneur  dans  les 
plus  importantes  de  ses  parties,  nous  allons 
en  donner  le  texte  ;  après  quoi  nous  ferons 
connaître  les  quelques  modifications  qu'elle  a 
subies. 

Art.  1".  Les  conseils  de  prud'hommes  sont 
établis  par  décrets  rendus  dans  la  forme  des 
règlements  d'administration  publique,  après 
avis  des  chambres  de  commerce  ou  des  cham- 
bres consultatives  des  arts  et  manufactures. 
Les  décrets  d'institution  déterminent  le 
nombre  des  membres  de  chaque  conseil. 

Ce  nombre  est  de  six  au  moins,  non  com- 
pris le  président  et  le  vice-président. 

Art.  2.  Les  membres  des  conseils  des 
prud'hommes  sont  élus  par  les  patrons,  chefs 
d'atelier,  contre-mattres  et. ouvriers  apparte- 
nant aux  industries  dénommées  dans  les  dé- 
crets d'institution,  suivant  les  conditions  dé- 
terminées par  les  articles  ci-après. 

•  Art.  3.  Les  présidents  et  les  vice-présidents 
des  conseils  de  prud'hommes  sont  nommés  par 
l'empereur.  Ils  peuvent  être  pris  en  dehors 
des  éligibles.  Leurs  fonctions  durent  trois  an- 
nées. Ils  peuvent  être  nommés  de  nouveau.  . 

Les  secrétaires  des  mêmes  conseils  sont 
nommés  et  révoqués  par  le  préfet  sur  la  pro- 
position du  président. 
Art.  4.  Sont  électeurs  : 
îo  Les  patrons  âgés  de  vingt-cinq  ans  ac- 
complis et  patentés  depuis  cinq  années  au 
moins  et  depuis  trois  ans  dans  la  circon- 
scription du  conseil  ; 

2<i  Les  chefs  d'atelier,  contre-maîtres  et 
ouvriers,  âgés  de  vingt-cinq  ans  accomplis, 
exerçant  leur  industrie  depuis  cinq  ans  au 
moins  et  domiciliés  depuis  trois  ans  dans  la 
circonscription  du  conseil. 

Art.  5.  Sont  éligibles  les  électeurs  âgés 
de  trente  ans  accomplis  et  sachant  lire  et 
écrire. 

Art.  6.  Ne  peuvent  être  ni  éligibles  ni 
électeurs,  ni  les  étrangers  ni  aucun  des  indi- 
vidus désignés  dans  l'article  15  de  la-  loi  du 
2  février  1852. 

Art.  7.  Dans  chaque  commune  de  la  cir- 
conscription, le  maire,  assisté  de  deux  as- 
sesseurs qu'il  choisit,  l'un  parmi  les  électeurs 
patrons,  1  autre  parmi  les  électeurs  ouvriers, 
inscrit  les  électeurs  sur  un  tableau  qu'il 
adresse  au  préfet. 

La  liste  électorale  est  dressée  et  arrêtée 
par  le  préfet. 

Art.  S.  En  cas  de  réclamation,  le  recours 
est  ouvert  devant  le  conseil  de  préfecture  ou 
devant  les  tribunaux  civils,  suivant  les  dis- 
tinctions établies  par  la  loi  sur  les  élections 
municipales. 

Art.  9.  Les  patrons,  réunis  en  assemblée 
particulière,  nomment  directement  les  pru- 
d'hommes patrons. 

Les  contre-maîtres,  chefs  d'atelier  et  les 
ouvriers,  également  réunis  en  assemblée  par- 
ticulière, nomment  les  ouvriers  en  nombre 
égal  à  celui  des  patrons. 

Au  premier  tour  de  scrutin,  la  majorité 
absolue  des  suffrages  est  nécessaire;  la  ma- 
jorité relative  suffit  au  second  tour. 

Art.  10.  Les  conseils  de  prud'hommes  sont 
renouvelés  par  moitié  tous  les  trois  an3.  Le 
sort  désigne  ceux  des  prud'hommes  qui  sont 
remplacés  pour  la  première  fois. 
Les  prud  hommes  sont  rééligibles. 
Lorsque,  par  un  motif  quelconque,  il  y  a 
lieu  de  procéder  au  remplacement  d'un  ou 
plusieurs  membres  d'un  conseil  de  prud'hom- 
mes, le  préfet  convoque  les  électeurs. 

Tout  membre  élu  en  remplacement  d'un 
autre  ne  demeure  en  fonction  que  pendant 
la  durée  du  mandat  confié  à  son  prédéces- 
seur. 

Art.  u.  Le  bureau  général  est  composé, 
indépendamment  du  président  et  du  vice- 
président,  d'un  nombre  égal  de  prud'hommes 
patrons  et  de  prud'hommes  ouvriers.  Ce  nom- 
bre est  au  moins  de  deux  prud'hommes  pa- 
trons  et  de  deux  prud'hommes  ouvriers,  quel 
que  soit  celui  des  membres  dont  se  compose 
le  conseil. 

Art.  12.  Les  jugements  des  conseils  de 
prud'hommes  sont  signés  par  le  président  et 
par  le  secrétaire. 

Art.  13.  Les  jugements  des  conseils  de 
prud'hommes  sont  définitifs  et  sans  appel 
lorsque  le  chiffre  de  la  demande  n'excède 
pas  200  francs  en  capital. 

Au-dessus  de  200  francs,  les  jugements 
sont  sujets  à  l'appel  devant  le  tribunal  de 
commerce. 

Art.  14.  Lorsque  le  chiffre  de  lu  demande 
excède  200  francs,  le  jugement  de  condamna- 
tion peut  ordonner  l'exécution  immédiate  et 
à  titre  de  provision  jusqu'à  concurrence  de 
cette  somme,  sans  qu'il  soit  besoin  de  four- 
nir caution. 

Pour  le  surplus,  l'exécution  provisoire  ne 
peut  être  ordonnée  qu'à  la  charge  de  fournir 
caution. 

Art.  15.  Les  jugements  par  défaut  qui 
n'ont  pas  été  exécutés  dans  le  délai  de  six 
mois  sont  réputés  non  avenus.  (V.  art  41 
et  suivants  du  décret  de  1809.) 
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Art.  16.  Les  conseils  de  prud'hommes  peu- 
vent être  dissous  par  un  décret  du  chef  de 
l'Etat,  sur  la  proposition  du  ministre  com- 
pétent. 

Art.  17.  L'autorité  administrative  peut  tou- 
jours, lorsqu'elle  le  juge  convenable,  réunir 
les"  conseils  de  prud'hommes,  qui  doivent  don- 
ner leur  avis  sur  les  questions  qui  leur  sont 
posées. 

Art.  18.  Après  ta  promulgation  de  la  pré- 
sente loi,  il  sera  procédé  au  renouvellement 
intégral  des  conseils  de  prud'hommes  exis- 
tants. 

Art.  19.  Sont  maintenues  les  dispositions 
des  lois,  décrets  et  ordonnances  qui  ne  sont 
pas  contraires  à  la  présente  loi 

Cette  loi  fut  complétée  par  celle  du  24  mai 
1S64,  relative  à  la  discipline  des  conseils  de 
prud'hommes. 

LOI  DU  24  MAI  1864 
Sur  la  discipline  des  conseils  de  prud' hommes. 
Art.  l«r.  Tout  membre  d'un  conseil  de 
prud'hommes  qui,  sans  motifs  légitimes,  et 
après  mise  en  demeure,  se  refuserait  à  rem- 
plir le  service  auquel  il  est  appelé  pourra  être 
déclaré  démissionnaire. 

Le  président  constate  le  refus  de  service 
par  un  procès-verbal  contenant  l'avis  motivé 
du  conseille  prud'homme  préalablement  un- 
tendu  ou  dûment  appelé. 

Si  le  conseil  n'émet,  pas  son  avis  dans  le 
délai  d'un  mois  à  dater  de  la  convocation,  il 
est  passé  outre- 
Sur  le  vu  du  procès-verbal,  la  démission 
est  déclarée  par  arrêté  du  préfet. 

En  cas  de  réclamation,  il  est  statué  défini- 
tivement par  le  ministre  de  l'agriculture,  du 
commerce  et  des  travaux  publics,  sauf  re- 
cours au  conseil  d'Etat  pour  cause  d'excès 
de  pouvoir. 

Art.  2.  Tout  membre  d'un  conseil  de  pru- 
d'hommes qui  aura  manqué  gravement  à  ses 
devoirs  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  sera 
appelé,  par  le  président,  devant  le  conseil 
pour  s'expliquer  sur  les  faits  qui  lui  sont  re- 
prochés. 

Si  te  conseil  n'émet  pas  son  avis  motivé 
dans  le  délai  d'un  mois  à  dater  de  la  convo- 
cation, il  est  passé  outre. 

Un  procès-verbal  est  dressé  par  le  prési- 
dent. 

Ait.  3.  Le  procès- verbal  est  transmis  par 
le  préfet,  avec  son  avis,  au  ministre. 

Les.  peines  suivantes  peuvent  être  pronon- 
cées, suivant  les  cas  : 
La  censure  ; 

La  suspension  pour  un  temps  qui  ne  peut 
excéder  six  mois; 
La  déchéance. 

La  censure  et  la  suspension  sont  pronon- 
cées par  arrêté  ministériel  ;  la  déchéance  est 
prononcée  par  décret  impérial. 

Art.  4.  Le  prud'homme  contre  lequel  la 
déchéance  a  été  prononcée  ne  peut  être  élu 
aux  mêmes  fonctions  pendant  six  ans,  à  da- 
ter du  décret  impérial. 

Les  modifications  apportées  par  la  loi  im- 
périale à  celle  de  1848  sont  profondes;  elles 
portent  le  cachet  de  ce  gouvernement  des- 
potique qui  fut  si  funeste  à  la  Franco. 

L'innovation  la  plus  grave  édictée  par  la 
loi  de  1853  est  celle  de  l'article  3,  ainsi  conçu  : 
«  Les  présidents  et  les  vice -présidents  des 
conseils  de  prud'hommes  sont  nommés  par 
l'empereur.  Ils  peuvent  être  pris  en  dehors' 
des  éligibles.  Leurs  fonctions  durent  trois 
années.  Us  peuvent  être  nommés  de  nouveau. 
Les  secrétaires  des  mêmes  conseils  sont  nom- 
més et  révoqués  par  le  préfet,  sur  la  propo- 
sition du  président.  »  Ces  dispositions  sont, 
en  effet,  complètement  opposées  à  l'esprit  de 
l'institution  elle-même,  qui  veut  que  les  pru- 
d'hommes soient  nommés  par  leurs  justicia- 
bles. Lors  de  la  discussion  de  cet  article  au 
Corps  législatif,  ce  ne  fut  pas  sans  quelque 
résistance,  autant  qu'en'  pouvait  faire  cette 
assemblée,  qu'on  admit  ce  point  que  «  les- 
présidents  et  vice-présidents  peuvent  être 
pris  en  dehors  des  éligibles.  ■  M.  Heurtier, 
commissaire  du  gouvernement,  soutint  ainsi 
cet  article  :  Il  repousse  le  reproche  adressé 
au  projet  de  loi  de  ne  consacrer  qu'en  ap- 
parence le  grand  principe  de  l'égalité  sur 
lequel  reposait  le  décret  de  1806.  Il  invite 
l'assemblée,  pour  bien  apprécier  la  pensée 
qui  a  dicté  le  projet' en  discussion,  à  ne  pas 
oublier  que  la  législateur  se  trouve  en  pré- 
sence de  deux  intérêts  opposés.  11  existe  en- 
tre ces  intérêts,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  un  an- 
tagonisme véritable;  il  est  aujourd'hui  peut- 
être  à  l'état  latent,  mais  des  circonstances  fa- 
tales pourraient  rallumer  cet  incendie  qu'une 
main  ferme  a  réussi  à  éteindre.  Quant  au 
projet  actuel,  il  renferme  une  disposition  que 
l'orateur  considère  comme  ayant  une  grande 
portée  politique;  c'est  celle  qui,  à  la  tête  d'un 
conseil  nécessairement  composé  de  membres 
élus  parmi  des  hommes  spéciaux,  place-  un 
homme  indépendant  nommé  par  le  gouverne- 
ment. L'intérêt  social,  disait  l'orateur  offi- 
ciel, exige  que  le  chef  de  l'Etat  puisse  dépar- 
tager, par  Tinter veution  du  président,  les 
opinions  opposées  et  pouvant  amener  colli- 
sion, ainsi  que  cela  s'est  vu,  etc. 

Tous  cessophismes  nesoutiennentpasl'exa- 
men  et  il  fallait  à  l'Empire  un  Corps  législatif 
composé  comme  le  sien,  pour  que  de  pareils 
arguments  ne  fussent  point  accueillis  par  d'u- 
nanimes sifflets.  Le  conseiller  d'Etat  avait 
d'ailleurs  donné  le  vrai  mobile  de  cette  loi  en 
parlant  de  mesures  politiques  prises  par  le 
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pouvoir.  Lés  exclusions  prononcées  par  la  loi 
de  1853  confirmaient  pleinement  ses  paroles. 
On  sait,  en  effet,  que  lu  loi  de  1848  écartait 
les  faillis  seuls  et  les  déclarait  incapables  d'ê- 
tre électeurs  ou  élus;  la  loi  de  1853,  dans  son 
article  6  ,  vise  l'article  15  de  la  loi  du  2  fé- 
vrier 1852  et  déclare  incapables  ceux  qui 
sont  désignés  dans  cet  article,  qui  commence 
ainsi  :  Ne  doivent  point  être  inscrits  sur  la 
liste  électorale  : 

i°  Les  individus  privés  de  leurs  droits  ci- 
vils et  politiques...  ; 

20  Ceux  auxquels  les  tribunaux  jugeant 
correctionnellement  ont  interdit  le  droit  de 
vote  et  d'élection  par  application  des  lois  qui 
autorisent  cette  interdiction. 

C'était  exclure  les  ennemis  politiques  de 
l'Empire  non  seulement  des  conseils,  mais 
même  du  collège  électoral  appelé  à  nommer 
les  conseils. 

La  loi  impériale  rétablit  l'élection  directe, 
et  les  prud'hommes  ouvriers  furent  nommés 
par  les  ouvriers,  les  prud' hommes  patrons  par 
les  patrons.  Elle  porta  à  vingt-cinq  ans  l'âge 
nécessaire  pour  être  électeur,  exigea  que  l'é- 
lecteur exerçât  depuis  cinq  ans  sa  profession 
et  eût  trois  ans  de  domicile  dans  la  circon- 
scription du  conseil.  On  ne  fut  éligible  qu'à 
partir  de  trente  ans. 

Telles  furent  les  principales  modifications 
apportées  à  la  législation  de  1848  par  celle  do 
1853.  Une  loi  éphémère,  celle  du  15  juin  1854, 
aujourd'hui  abrogée,  força  les  ouvriers  sou- 
mis à  l'obligation  du  livret  de  s'en  munir,  s'ils 
voulaient  être  inscrits  sur  les  listes  électora- 
les pour  les  conseils  de  prud'hommes.  Cette 
loi  disparut  en  1867. 

Avant  d'en  finir  avec  la  partie  historique 
de  cet  article,  disons  que  de  1848  à  1873  vingt- 
sept  villes  ont  obtenu  te  droit  de  constituer 
des  conseils  de  prud'hommes,  ce  qui  porte  à 
cent  deux  le  nombre  de  celles  qui  possèdent 
cette  juridiction  spéciale. 

Nous  allons  compléter  l'étude  entreprisa 
par  nous  sur  les  conseils  de  prud'hommes  en 
donnant  quelques  renseignements  sur  le  fonc- 
tionnement de  cette  juridiction  et  sur  son  or- 
ganisation intérieure,  telle  qu'elle  résulte  des 
lois  qui  régissent  aujourd'hui  cette  matière. 
Après  quoi,  nous  passerons  en  revue  les  cri- 
tiques auxquelles  peut  donner  lieu  l'institu- 
tion telle  qu'elle  fonctionné  aujourd'hui  et 
nous  signalerons  les  modifications  qu'il  serait 
nécessaire  d'y  apporter. 

Aux  tenues  de  l'article  1er  de  la  loi  du 
îerjuin  1853,  les  conseils  de  prud'hommes  sont 
établis  dans  la  forme  fixée  par  les  règlements 
d'administration  publique,  après  avis  des 
chambres  de  commerce  ou  des  chambres 
consultatives  des  arts  et  manufactures.  Lors- 
qu'il s'agit  d'établir  un  conseil,  la  proposition 
motivée  doit  être  transmise  au  ministre  du 
commerce  et  des  travaux  publics  par  le  pré- 
fet, accompagnée  des  pièces  suivantes  :  1°  dé- 
libération de  la  chambre  de  commerce  ou  de 
la  chambre  consultative  des  arts  et  manufac- 
tures, s'il  existe  une  assemblée  de  ce  genre 
dans  l'arrondissement;  2°  délibération  du 
conseil  municipal  renfermant  la  promesse  de 
subvenir  aux  dépenses; -3°  un  tableau  indi- 
quant toutes  les  industries  justiciables  du 
conseil  projeté,  la  division  de  ces  industries 
en  catégories,  le  nombre  des  prud'hommes  à 
élire  dans  chacune  d'elles  et,  enfin,  le  nom- 
bre des  patrons  et  des  ouvriers,  électeurs  ou 
non,  que  renferment  ces  mêmes  catégories. 
(Cire.  min.  corn.  5  juill.  1853.) 

Le  décret  d'institution  détermine  :  1°  le 
nombre  des  membres  de  chaque  conseil  pro- 
portionné au  nombre  desjusticiables;  2U  la 
circonscription  du  conseil;  3°  les  genres  d'in- 
dustries qui  doivent  y  être  représentées  ;  4°  la 
tribunal  devant  lequel  l'appel  des  décisions 
du  conseil  doit  être  porté. 

Les  conseils  de  prud'hommes ,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  forment  une  juridiction  ex- 
ceptionnelle à  laquelle  la  constitution,  qui 
ne  les  mentionne  pas,  n'assigne,  eu  consé- 
quence, aucun  rang  dans  la  hiérarchie  judi- 
ciaire; d'un  autre  côté,  comme  les  membres 
sont  soumis  à  un  système  purement  électif, 
ils  forment  une  juridiction  qui  ne  reçoit 
pas  l'investiture  du  chef  de  l'Etat  :  double 
rapport  sous  lequel  ils  diffèrent  non-seule- 
ment des  juges  civils  ordinaires ,  mais  même 
des  juges  de  commerce;  de  là  la  consé- 
quence ,  dit  M.  Mollot,  que  les  prud'hommes, 
daus  l'état  actuel  de  la  législation,  n'appar- 
tiennent point  à  l'ordre  judiciaire,  mais  à 
l'ordre  administratif. 

11  suffit  néanmoins  qu'ils  remplissent  acci- 
dentellement les  fouctions  de  juge  pour 
qu'ils  soient  assujettis  aux  conséquences  lé- 
gales qui  dérivent  de  cette  qualité.  Ainsi , 
lu  iis  peuvent  être  pris  à  partie  (loi  du  18  mars 
1806,  art.  33);  2°  ils  peuvent  être  récusés 
pour  les  mêmes  causes  et  sous  les  mêmes  con- 
ditions que  les  juges  de  paix  (décr.  du  11  juin 
1809,  art.  54  et  suiv.). 

Chaque  conseil  de  prud'hommes  est  divisé 
en  deux  bureaux  :  le  bureau  particulier  ou 
de  conciliation  et  le  bureau  général  ou  da 
jugement.  Chaque  bureau  a  un  président,  un 
vice-président,  un  secrétaire,  un  commis,  s'il 
y  a  lieu,  un  huissier,  un  siège  spécial.  La 
bureau  de  conciliation  est  tenu  par  deux 
membres,  l'un  ouvrier,  l'autre  patron  (art.  22, 
décr.  1848),  sous  la  présidence  du  président 
ou  du  vice-président;  en  cas  d'absence  de 
l'un  ou  de  l'autre,  c'est  la  prud'homme  patron 
qui  préside  (cire,  29  juin  1854).  D'après  le 
décret  de  1848,  une  audience,  au  moins  une 
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fois  par  semaine,  doit  être  consacrée  aux 
conciliations.  A  l'égard  du  bureau  général  ou 
de  jugement,  l'article  23  du  décret  du  27  mai 
1848  porte  :  Le  conseil  se  réunira  au  moins 
deux  lois  par  mois,  pour  juger  les  contesta- 
tions qui  n'auraient  pu  être  terminées  par 
voie  de  conciliation  (décr.  mai  1848,  art.  23). 

Les  heures  et  les  jours  de  séance  de  cha- 
que bureau  sont  arrêtés  par  le  conseil,  sauf 
à  lui  à  en  avertir  le  ministre  compétent.  A 
Lyon,  les  séances  ont  lieu  le  soir,  de  sorte  que 
patrons  et  ouvriers  ne  sont  point  contraints 
de  prendre  sur  leur  travail  pour  assister  aux 
séances.  C'est  le  conseil  lui-même  qui  règle 
le  roulement,'  c'est  -a-  dire  qui  désigne  Tes 
membres  qui  doivent  assister  aux  séances  du 
bureau  particulier  ou  du  bureau  général. 

Nous  avons  déjà  parlé  du  président  et  du, 
vice-président,  qui,  aux  termes  de  la  loi  de 
1853,  sont  nommés  par  le  pouvoir  exécutif; 
nous  n'y  reviendrons  pas.  Quant  au  secré- 
taire, il  est  nommé  ou  révoqué  par  le  préfet, 
sur  la  proposition  du  président.  Ses  attribu- 
tions ont  beaucoup  d'analogie  avec  les  fonc- 
tions de  greffier;  il  a,  comme  celui-ci,  le 
contre-seing  des  minutes;  il -délivre  les  ex- 
péditions ;  il  est  préposé  à  la  garde  des  des- 
sins et  des  marques  de  fabrique;  il  inscrit  les 
dépôts  sur  les  registres;  il  veille  à  la  conser- 
vation des  papiers  et  des  archives.  Il  remplit 
un  rôle  fort  important  dans  les  conseils  de 
prud'hommes;  il  peut  remplir  le  rôle  de  conseil 
et  même  de  conciliateur  vis-à-vis  des  ou- 
vriers. C'est  à  lui  qu'ils  s'adressent  pour  sa- 
voir, en  cas  de  contestation,  la  marche  à 
suivre;  il  peut  ainsi  écarter  beaucoup  de 
procès. 

—  Attributions  des  prud'hommes  en  qualité 
d'agents  de  la  police  administrative  ou  judi- 
ciaire. Ces  attributions  portent  sur  cinq  ob- 
jets : 

îo  La  conservation  de  la  propriété  des  des- 
sins de  fabrique  ; 

2»  Les  règlements  de  comptes  entre  les 
fabricants  et  les  chefs  d'atelier  ; 

30  L'inspection  et  la  visite  des  ateliers; 

40  La  constatation  des  contraventions  aux 
lois  et  aux  règlements  ; 
"     6°  Des  avis  sur  les  questions  qui  leur  sont 
posées  par  l'autorité  administrative. 

Comme  conciliateurs  et  comme  juges,  les 
conseils  de  prud'hommes  statuent  sur  les  in- 
térêts des  parties  par  la  voie  civile  et  pro- 
noncent sur  les  contraventions  comme  juges 
de  police. 

Leur  compétence  est  déterminée  par  l'arti- 
cle 40  du  décret  du  11  juin  1809,  qui  dispose 
que  •  nul  ne  sera  justiciable  de  conseils  de 
prud'hommes,  s'il  n'est  marchand,  fabricant, 
chef  d'atelier,  contre-maître,  teinturier,  ou- 
vrier, compagnon  ou  apprenti.  »  Leur  juri- 
diction exceptionnelle  ne  s'étend  pas  au  delà 
des  fabriques  et  des  manufactures. 

Si  des  parties  non  justiciables  des  conseils 
de  prud'hommes,  en  ce  qu'elles  n'appartien- 
nent pas  à  des  fabriques  ou  parce  qu  elles  ap- 
partiennent à  des  fabriques  non  comprises 
dans  le  ressort  du  règlement  de  création,  se 
présentent  volontairement,  le  conseil  peut, 
suivant  le  cas,  les  concilier  ou  les  juger;  il 
statue  alors  comme  juge  dans  le  premier  cas 
et  comme  arbitre  dans  le  second,  non  en  vertu 
de  son  pouvoir  judiciaire,  mais  d'après  l'ac- 
cord mutuel  des  parties. 

Un  principe  constant  en  cette  matière  et 
qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  c'est  que  le 
conseil  des  prud'hommes  qui  connaît  des  dif- 
. férends  des  chefs  d'atelier,  compagnons, 
apprentis  et  autres  ouvriers,  entre  eux,  ne 
peut  pas  connaître  également  des  contesta- 
.  tions  qui  divisent  les  fabricants  entre  eux. 
Quel  que  soit  l'objet  do  la  contestation  qui 
divise  deux  fabricants,  les  conseils  de  pru- 
d'hommes demeurent  incompétents  pour  en 
connaître.  C'est  ce  qui  ressort  clairement 
de  l'article  6  de  la  loi  du  18  mars  1806. 

L'idée  contenue  dans  ce  principe  se  trouve 
complétée  par  l'article  10  du  décret  du  11  juin 
1809,  qui  ajoute  :  «  Ceux-ci  cesseront  de  l'être 
(justiciables)  dès  que  les  contestations  por- 
teront sur  des  affaires  autres  que  celles  rela- 
tives à  la  branche  d'industrie  qu'ils  cultivent 
et  aux  conventions  dont  cette  industrie  aura 
été  l'objet.  Dans  ce  cas,  ils  s'adresseront  aux 
juges  ordinaires.  • 

11  existe  encore,  pour  les  prud'hommes,  plu- 
sieurs cas  particuliers  de  compétence,  rela- 
tifs :  .  1°  aux  inarques  particulières  de  quin- 
caillerie, à  toutes  les  autres  marques  des  fa- 
bricants (art.  8  et  9,  décr.  du  5  sept.  1860,  et 
art.  6,  décr.  du  il  juin  1809);  3°  aux  deman- 
des a  tin  d'exécution  ou  de  résolution  des 
contrats  d'apprentissage,  ainsi  qu'aux  récla- 
mations dirigées  contre  les  tiers  en  cas  da 
détournement  d'apprentis  (art.  18,  loi  du 
22  février  1851)  ;  4»  au  règlement,  à  défaut  de 
stipulations  expresses,  des  indemnités  ou 
restitutions  dues  au  maître  ou  à  l'apprenti, 
en  cas  de  résolution  de  contrat  d'apprentis- 
sage (art.  19,  loi  du  22  février  1851);  5»  aux 
contestations  relatives  à  la  délivrance  des 
congés  d'acquit  ou  à  la  rétention  des  livrets 
des  ouvriers  (art.  7,  loi  du  14  mai  1851). 

Dans  le  cas  où  le  défendeur  considérerait 
les  prud'hommes  comme  incompétents,  il  peut 
proposer  le  déclinatoire,  et  le  conseil  doit, 
même  d'office,  prononcer  le  renvoi  devant  les 
juges  appelés  a  connaître  de  la  contestation 
(C.  pr.,art,  168, 169, 170).  Réciproquement, si 
une  affaire  ressortissant  à  la  juridiction  des 
prud'homme»  bo  trouve  portée  devant  un  au- 
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tre  tribunal,  le  défendeur  pourra"  demander 
son  renvoi  ;  car,  bien  qu'exceptionnelle,  la 
juridiction  des  prud'hommes  ne  laisse  pas 
d'être  obligatoire  pour  tous  les  justiciables 
que  la  loi  y  a  assujettis  (loi  du  25  mai  1838, 
art.  3).  Dans  les  localités  où  il  n'a  pas  été 
institué  de  conseils  de  prud'hommes,  les  con- 
testations relatives  aux  engagements  respec- 
tifs des  maîtres  et  des  ouvriers  sont  portées 
devant  le  juge  de  paix  (art.  5,  3»,  même  loi). 

Aux  termes  de  l'article  1er  de  la  loi  du 
3  août  1810,  reproduisant  l'article  23  de  la  loi 
de  1809  qui  abrogeait  l'article  9  de  la  loi  de 
1806,  «  le  bureau  général  prendra  connais- 
sance de  toutes  les  affaires  qui  n'auraient  pu 
être  terminées  par  la  voie  de  la  conciliation, 
quelle  que  soit  la  quotité  de  la  somme  dont 
elles  seraient  l'objet  •  (sauf  le  droit  d'appel 
dont  nous  parlons  plus  loin). 

La  juridiction  des  prud'hommes  quant  aux 
intérêts  civils  s'exerce  de  deux  manières  : 
par  la  conciliation  et  par  le  jugement.  Au- 
cune cause  ne  peut  être  soumise  à  leur  ju- 
gement qu'après  qu'elle  a  déjà  subi. devant 
eux,  et  en  vain,  l'épreuve  de  la  conciliation  ; 
c'est  ce  que  dit  l'article  6  de  la  loi  du  18  mars 
1806,  qui  est  ainsi  conçu  :  ■  Le  conseil  des 
prud'hommes  est  institué  pour  terminer  par 
la  voie  de  la  conciliation  les  petits  différends 
qui  s'élèvent  journellement,  soit  entre  des  fa- 
bricants et  des  ouvriers,  soit  entre  des  chefs 
d'atelier  et  des  corapagnonset  apprentis...  » 
La  conciliation  forme,  en  effet,  nous  ne  sau- 
rions trop  le  répéter,  l'objet  capital  de  l'in- 
stitution des  prud'hommes. 

Comme  la  loi  ne  trace  pas  toutes  les  règles 
à  suivre  pour  arriver  à  la  conciliation,  nous 
pensons,  avec  M.  Carré,  que  l'on  doit  suivre 
par  analogie,  dans  les  cas  non  réglés  par  le 
titre  6  du  décret  du  11  juin  1809,  les  disposi- 
tions du  code  de  procédure  relatives  k  la  con- 
ciliation devant  le  juge  de  paix.  Dès  lors, 
en  ce  qui  touche  la  qualité  des  parties,  il 
faudra  se  référer  au  droit  commun. 

L'article  26  du  décret  de  1809  s'occupe  de 
la  citation  des  parties;  il  porte  :  ■  Tout  mar- 
chand fabricant,  tout  chef  d'atelier,  tout 
contre  -  maître ,  tout  ouvrier  ,  compagnon 
ou  apprenti,  appelé  devant  les  prud'liom- 
mes,  sera  tenu,  sur  une  simple  lettre  de  leur 
secrétaire,  de  s'y  rendre  en  personne,  au 
jour  et  à  l'heure  fixés,  sans  pouvoir  se  faire 
remplacer,  hors  le  cas  d'absence  ou  de  ma- 
ladie ;  alors  feulement  il  sera  admis  à  se 
faire  remplacer  par  l'un  de  ses  parents,  un 
négociant,  un  marchand  exclusivement,  por- 
teur de  sa  procuration.  »  Si,  sur  cette  invita- 
tion, la  partie  ne  comparaît  point,  une  cita- 
tion contenant  la  date,  les  noms,  profession 
et  domicile  du  défendeur  et  l'énoncé  som- 
maire des  motifs  qui  le  font  appeler  lui  est 
remise  par  l'huissier  attaché  au  conseil  (art.  38 
du  décret  du  11  juin  1809)  dans  les  délais 
fixés  par  l'article  ,31  de  ce  décret.  C'est  le 
bureau  qui,  en  cas  de  non-comparution  sur 
invitation,  délivre  l'autorisation  de  citer  par 
exploit  d'huissier.  Lorsque  les  deux  parties 
comparaissent  devant  le  bureau,  celui-ci  fuit 
tous  ses  efforts  pour  les  concilier.  S'il  n'y 
réussit  pas,  ou  si  une  des  deux  parties  invi- 
tées ou  citées  ne  comparait  point,  il  s'ensuit 
.  un  procès-verbal  de  non-conciliation  d'après 
lequel  l'affaire  peut  être  portée  au  bureau 
général. 

Si  les  parties  comparaissent  et  que  le  bureau 
parvienne  à  les  concilier,  le  secrétaire  rédige 
un  procès-verbal  de  conciliation.  Ce  procès- 
verbal  a  force  d'obligation  privée,  en  ce  sens 
qu'il  n'est  pas  revêtu  de  la  formule  exécutoire 
et  qu'il  ne  peut  produire  hypothèque  judi- 
ciaire ni  reconventionnelle;  mais  il  fait  foi 
jusqu'à  inscription  de  faux. 

—  Jugements.  L'article  36  du  décret  de  1809, 
après  avoir  prescrit  aux  conseils  des  prud'- 
hommes de  faire  tous  leurs  efforts  pour  concilier 
les  parties,  ajoute  :,  1  Si  le  conseil  ne  peuty  par- 
venir, il  les  renverra,  ainsi  qu'il  est  dit  à 
l'article  22,  devant  le  bureau  général,  qui  sta- 
tuera sur-le-champ.  »  Le  mode  de  citation 
devant  le  bureau  général  est  le  même  que 
.devant  le  bureau  de  conciliation  (art.  26  et 
suiv.  du  décret  de  1809). 

D'après  la  loi  de  1853  (art.  11),  le  conseil 
ne  peut  pas  rendre  de  jugement  s'il  n'est 
au  moins  composé  de  5  membres  présents  : 
g  prud'hommes  ouvriers,  2  prud'hommes  pa- 
trons et  le  président,  quel  que  soit  le  nombre 
des  membres  du  conseil.  La  procédure  en 
usage  devant  le  conseil  de  prud'hommes  est 
très-simple  et  ne  demande  pas  de  longs  dé- 
veloppements; nous  ne  dirons  qu'un  mot  sur 
les  enquêtes  qui  font  l'objet  du  titre  IX  du 
décret  de  1809;  l'article  48  est  ainsi  conçu  : 
•  Si  les  parties  sont  contraires  en  faits  de  na- 
ture à  être  constatés  pur  témoins,  et  dont  le 
conseil  de  prud'hommes  trouve  la  vérification 
utile  et  admissible,  il  ordonnera  la  preuve  et 
en  fixera  précisément  l'objet.  »  Par  ces  mots  : 
faits  de  nature  à  êlre  constatés  par  témoins, 
le  décret  entend  se  référer,  à  cet  égard  , 
aux  dispositions  du  droit  commun  sur  l'ad- 
missibilité de  la  preuve  testimoniale.  Il  est 
hors  de  doute  aussi  que  la  contre-enquête  est 
ouverte  au  défendeur. 

—  Témoins.  Lorsqu'un  jugement  a  ordonné 
que  la  preuve  testimoniale  serait  faite,  les 
témoins  sont  appelés  devant  le  conseil  par 
une  lettre  du  secrétaire.  S'ils  refusent  de 
comparaître,  ils  sont  cités  par  huissier.  Au 
cas  où  ils  ne  répondraient  pas  à  cette  cita- 
tion, sans  faire  valoir  d'excuses  légitimes,  le 
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conseil  des  prud'hommes  a  le  droit  de  pro- 
noncer contre  eux  les  peines  édictées  contre 
les  témoins  par  les  articles  263  et  264  du 
code.  C'est  devant  le  bureau  que  le  serment 
est  prêté  par  les  témoins;  c'est  devant  lui 
qu'ils  sont  entendus.  C'est  le  président  qui 
signe  la  taxe  des  témoins.  Cette  taxe  est  exé- 
cutoire, au  profit  des  témoins,  contre  la  partie 
qui  a  fait  citer. 

—  Jugements  préparatoires.  Aux  termes  de 
l'article  45  du  décret  de  1809,  «les  jugements 
qui  ne  seront  pas  définitifs  ne  seront  pas  ex- 
pédiés quand  ils  auront  été  rendus  contra- 
dictoireinent  et  prononcés  en  présence  des 
parties.  Dans  le  cas  où  le  jugement  ordon- 
nerait une  opération  à  laquelle  les  parties 
devraient  assister,  il  indiquera  le  lieu,  le  jour 
et  l'heure,  et  la  prononciation  vaudra  cita- 
tion. »  L'article  46  ajoute  :  «  Toutes  les  fois 
qu'un  ou  plusieurs  prud'hommes  jugeront  de- 
voir se  transporter  dans  une  manufacture  ou 
dans  des  ateliers,  pour  apprécier  de  leurs 
propres  yeux  l'exactitude  de  quelques  faits 
qui  auraient  été  allégués,  ils  seront  accom- 
pagnés de  leur  secrétaire,  qui  apportera  la 
minute  du  jugement  préparatoire.  •  Ici , 
comme  dans  le  droit  commun,  le  jugement 
préparatoire  ne  peut  être  rendu  que  par  le 
bureau. 

—  Jugements  définitifs  ou  Jiir  le  fond.  Les 
jugements  des  prud'hommes,  non  plus  avant 
faire  droit,  mais  pour  faire  droit,  sont  ou  par 
défaut  ou  contradictoires. 

L'article  41  du  décret  de  1809  parle. des  ju- 
gements par  défaut  ;  le  voici  :  •  Si,  au  jour  in- 
diqué par  la  lettre  du  secrétaire  ou  par  la 
citation  de  l'huissier,  l'une  des  parties  ne  com- 
parait pas,  la  cause  sera  jugée  par  défaut, 
sauf  l'envoi  d'une  nouvelle  citation  dans  le 
cas  prévu  au  dernier  paragraphe  de  ^arti- 
cle 31.  •  Les  dispositions  des  articles  42  et 
43  du  décret  de  1809,  relatives  à  l'opposition 
aux  jugements  par  défaut,  ont  été  calquées 
sur  les  articles  20  et  21  du  code  de  procédure 
civile.  Aux  termes  de  l'article  l5.de  la  loi  de 
1853,  «  les  jugements  par  défaut  qui  n'ont  pas 
été  exécutés  dans  le  délai  de  six  mois  sont 
réputés  non  avenus.  » 

Lorsqu'un  jugement  contradictoire  a  été 
rendu  par  le  bureau  général,  il  est  définitif 
ou  susceptible  d'appel.  Le  jugement  est  dé- 
finitif s'il  porte  sur  une  demande  qui  ne  dé- 
passe pas  200  fr.  en  capital  ou  qui  n'est  point 
indéterminée.  Il  est  susceptible  d'appel  s'il 
est  rendu  sur  une  somme  dépassant  200  fr. 
ou  sur  une  demande  indéterminée.  Aux  ter- 
mes de  l'article  38  du  décret  du  11  juin  1809, 
l'appel  peut  être  interjeté  le  jour  même  du 
jugement.  Il  n'est  plus  recevable  trois  mois 
après  la  signification. 

L'appel  doit  être  porté  devant  le  tribunal 
de  commerce,  qui,  bien  qu'il  ne  puisse  aux 
termes  de  la  loi  statuer  en  dernier  ressort 
pour  une  somme  supérieure  à  1,500  fr.,  pro- 
nonce définitivement  sur  tout  litige  qui  lui 
vient  du  conseil  des  prud'hommes. 

Les  prud'hommes  peuvent  être  récusés  par 
les  parties  aux  termes  du  décret  de  juin  1809. 
La  récusation  doit  être  déposée  sur  le  bu- 
reau du  conseil  où  le  prud'homme  récusé 
doit  juger. 

Les  frais  d'instance  devant  les  conseils  de 
prud'hommes  se  réduisent  à  peu  de  chose  si 
on  les  compare  aux  frais  de  justice  ordi- 
naires. Ils  sont  fixés  par  l'article  58  du  décret 
de  juin  1809.  En  dehors  de  ce  tarif  et  du  rem- 
boursement du  papier  timbré  au  secrétaire, 
au  cas  où  il  en  aurait  été  fait  usage,  il  n'est 
rien  dû  aux  secrétaires  ni  pour  la  minute  du 
procès-verbal  de  non-conciliation,  ni  pour 
les  minutes  en  général,  ni  pour  la  rédaction 
des  qualités  du  jugement  ou  celle  du  disposi- 
tif, ni  pour  le  transport  sur  les  lieux.  Tout 
cela  rentre  dans  les  fonctions  du  secrétaire, 
qui  reçoit  pour  ses  services  un  traitement 
fixe.  L'article  60  du  décret  de  juin  1809  donne 
le  tarif  des  frais  qui  doivent  être  payés  à 
l'huissier,  et  celui  qui,  secrétaire,  huissier  ou 
greffier,  recevrait  ou  demanderait  plus  qu'il 
ne  lui  est  dû  aux  termes  des  articles  qui  rè- 
glent les  frais  de  la  procédure  dont  s'agit 
serait  réputé  concussionnaire  et  passible  de 
l'article  174  du  code  pénal. 

Rappelons  en  terminant  que  la  loi  du 
7  août  1851  a  établi  l'enregistrement  en  dé- 
bet ou  à  crédit  des  actes  de  procédure.  Nous 
n'insistons  pas  sur  cette  disposition  très-sage, 
dont  nous  avons  parlé  dans  la  partie  histo- 
rique de  cet  article. 

L'examen  de  la  loi  de  1853  qui,  avec  les 
décrets  de  1809  et  18 10,  constitue  aujourd'hui 
la  législation  des  conseils  de  prud'hommes 
permet  de  faire  de  graves  objections  au  sys- 
tème actuellement  en  vigueur.  De  nombreu- 
ses améliorations  devront  être  apportées  à 
la  législation  actuelle,  qui  porte  le  cachet  im- 
périal et  qui,  comme  toutes  les  lois  sorties  de 
ce  régime  despotique,  ne  peut  subsister  sous 
un  gouvernement  sincèrement  libéral. 

Au  nombre  des  articles  qui  doivent  dispa- 
raître de  la  législation  actuelle  figurent  ceux 
qui  attribuent  au  pouvoir  exécutif  la  nomi- 
nation des  présidents  et  des  vice -présidents 
des  conseils  de  prud'hommes.  Cette  ingérence 
de  l'Etat  dans  les  affaires  commerciales  des 
particuliers  ne  peut  se  justifier;  elle  s'expli- 
que par  le  besoin  qu'avait  l'Empire  de  placer 
partout  des  hommes  à  lui,  capables  de  lui 
rendre  tous  les  services  quil  en  voulait  ob- 
tenir, depuis  ceux  que  lui  rendait  M.  De- 
vienne jusqu'à  ceux  qu'il  attendait  de  son 
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Adèle  Ptétri.  Doivent  disparaître  également 
les  articles  de  la  loi  de  1853  relatifs  aux  con- 
ditions de  l'éligibilité,  et  surtout  les  exclu- 
sions prononcées  contre  les  individus  privés 
de  leurs  droits  civils  et  politiques  pour  des 
faits  politiques.  Le  décret  de  1848  doit  être 
repris  dans  ses  dispositions  relatives  aux 
électeurs  et  aux  éligioles. 

Une  question  fort  agitée  il  y  a  quelques 
années,  et  qui  revient  de  temps  k  autre  à 
l'ordre  du  jour,  est  celle  de  la  gratuité  des 
fonctions  de  prud'homme.  La  loi  sur  ce  point 
dit  que  les  fonctions  de  prud'homme  patron 
seront  gratuites;  elle  ne  dit  rien  des  prud'- 
hommes ouvriers,  et  son  silence  semble  faire 
croire  que  les  prud'hommes  ouvriers  peuvent 
être  rétribués.  Les  gouvernements  qui  se 
sont  succédé  depuis  la  création  des  conseils 
de  prud'hommes  ayant  subi  plutôt  que  désiré 
l'admission  des  ouvriers  dans  les  conseils,  on 
comprend  qu'ils  n'aient  point  un  instant  songé 
à  allouer  une  indemnité  aux  ouvriers  inves- 
tis des  fonctions  de  prud'homme.  C'eût  été 
permettre  à  la  classe  ouvrière  de  prendre 
place  dans  les  conseils,  et  le  pouvoir,  qui  ne 

Eouvait  l'en  chasser  ouvertement,  était  très- 
eureux  de  l'en  écarter  en  obligeant  se3 
membres  à  s'imposer  cinq  ou  six  journées  de 
chômage  par  mois,  par  exemple.  C'était  ré- 
tablir le  cens  pour  les  conseils  de  prud'hom- 
mes. Les  libéraux  du  régime  parlementaire 
inauguré  en  1830  trouvaient  très-supérieure 
cette  combinaison  ingénieuse  qui,  en  droit, 
ouvrait  les  conseils  aux  ouvriers  et,  en  fait, 
la  leur  fermait.  C'était  tout  ce  qu  avait  pu 
produire  leur  libéralisme.  La  situation  est  la 
même  aujourd'hui.  Est-ce  à  dire  que  nous 
demandions  au  gouvernement  une  subven- 
tion pour  les  prud'hommes  ouvriers,  subven- 
tion qui,  acceptée  par  les  ouvriers  et  refusée 
par  les  patrons,  les  mettrait  dans  une  situa- 
tion d'infériorité  évidente  vis-à-vis  de  leurs 
collègues  du  conseil?  Loin  de  là,  mais  nous 
pensons  qu'il  est  utile  que  .les  corporations 
indemnisent  elles-mêmes  leurs  prud'hommes. 
Elles  savent  mieux  que  l'Etat  ce  que  perd 
un  ouvrier  dont  le  travail  est  suspendu  du- 
rant quatre  ou  cinq  jours,  et  de  plus  un  ou- 
vrier peut  recevoir  de  ses  camarades  ce  qu'il 
ne  doit  point  accepter  de  l'Etat  lorsque  le 
patron  refuse  de  toucher  comme  lui. 

D'autres  améliorations  importantes  doivent 
être  apportées  à  l'institution  qui  nous  occupe. 
Le  tarif  des  frais  doit  notamment  être  revu 
et  singulièrement  diminué.  Nous  renvoyons 
pour  tous  ces  détails  au  petit  livre  :  les  Prud'- 
hommes, publié  par  M.  L.  fauliat  dans  la 
Bibliothèque  ouvrière.  Les  lecteurs  trouve- 
ront dans  ce  petit  opuscule,  auquel  nous 
avons  fait  quelques  emprunts,  tous  les  ren- 
seignements désirables, 

PKDDHOMMB(monsieur),  type  de  la  nullité 
magistrale  et  satisfaite  de  soi,  dont  la  créa- 
tion est  due  à  Henri  Monnier  et  que  la  colla- 
boration du  public  a  enrichi  de  plus  d'un  trait. 
L'existence  officielle  de  Monsieur  Prudhomme 
date  de  quarante-cinq  ans.  Auparavant  il  était, 
sans  nul  doute,  mais  il  n'était  qu'à  l'état  de 
chaos,  il  attendait  son  créateur  ;  le  limon  dont 
Henri  Monnier  forma  le  premier  Prudhomme 
fut  un  employé  de  ministère  qui  lui  tomba  un 
jour  sous  la  main,  chez  un  feuilletoniste  cé- 
lèbre logé  dans  une  maison  entre  cour  et  jar- 
din ;  l'employé  arriva  et  dit  gravement  : 
1  Vous  habitez  un  Edenne,  monsieur,  un  vé- 
ritable Edennet  »  Ce  mot  fut  le  Fiat  lux 
de  Henri  Monnier. 

Il  en  fit  un  maître  d'écriture ,  élève  de 
Brard  et  Saint-Omer,  calligraphe  incompara- 
ble, mais  encore  plus  niais,  de  cette  niaiserie 
majestueuse  qui  est  fréquente  dans  la  petite 
bourgeoisie,  cnez  les  commerçants  retirés  de3 
affaires.  Henri  Monnier  tâtonna  longtemps 
avant  de  donner  à  ce  type  sa  physionomie 
définitive;  esquissée  vers  1830,  dans  les  Sei- 
nes populaires  dessinées  à  la  plume,  elle  s'ac- 
centua dans  une  foule  de  dessins  publiés  sous 
le  règne  de  Louis-Philippe,  devint  la  satire 
de  la  bourgeoisie  alors  toute -puissante  et 
s'acheva  dans  la  comédie  :  Grandeur  et  dé- 
cadence de  M.  Joseph  Prudhomme  (Odéon, 
23  novembre  1852),  l'ouvrage  le  plus  sérieux 
de  Henri  Monnier,  quia  encore  écrit  les  Mé- 
moires  de  Joseph  Prudhomme  (1857,  2  vol, 
in-12).  Comme  Jocrisse,  Janot,  Mayeux , 
M.  Prudhomme  devint  le  porte-voix  des  ca- 
ricaturistes; on  le  fit  intervenir  dans  toutes 
les  affaires  du  moment,  on  lui  fit  donner  son 
avis  sur  les  arts,  la  littérature,  la  politique. 
Mais  même  en  faisant  la  part  de  tout  ce  que 
la  collaboration  populaire  y  a  ajouté,  ce  type 
est  tout  entier  et  parfait  déjà  dans  les  créa- 
tions de  Henri  Monnier.  Il  se  reconnaît  sur- 
tout à  la  solennité  banale  du  langage.  Exem- 
ples :  ■  L'horizon  politique  se  rembrunit.  — 
Un  pareil  fait  n'a  pas  besoin  de  coniraentaire. 
—  On  ne  remplace  pas  une  mère.  —  La  plus 
franche  cordialité  n'a  pas  cessé  de  régner 
pendant  le  banquet.  —  Le  plus  beau  fleuron 
de  sa  couronne.  —  Otez  l'homme  de  la  so- 
ciété, vous  l'isolez.  —  Le  char  de  l'Etat  na- 
vigue sur  un  volcan.  —  Napoléon  1er  était  un 
ambitieux;  s'il  avait  voulu  rester  simple  of- 
ficier d'artillerie,  il  se  serait  marié,  il  aurait 
eu  des  enfants,  il  vivrait  peut-être  encore 
tranquille,  etc.  »  C'est  dans  la  comédiTe  Gran- 
deur et  décadence  de  M.  Joseph  Prudhomme 
que,  nommé  officier  de  la  garde  nationale,  il 
prononce  cette  phrase  typique  :  «  Ce  sabre 
est  le  plus  beau  jour  de  mu  vie!  je  l'accepte 
et,  si  jamais  je  me  trouve  à  la  tète  de  vos 
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phalanges,  je  saurai'  m'en  servir  pour  défen- 
dre nos  institutions  et  au  besoin  pour  les 
combattre  1  •  " 

«  Henri  Monnier  vivra,  dit  M.  Nestor  Ro- 
queplan,  par  la  création  de  ce  type,  Joseph 
Prudhomme.  Qu'on  y  résiste  ou  non,  qu'on  y 
soit  ou  non  favorable,  on  est  forcé  de  se  ren- 
dre à  l'évidence  et  d'admettre  dans  le  musée 
déjà  si  riche  de  la  sottise  humaine  cette  per- 
sonnification Une  et  grotesque,  amusante  et 
philosophique  de  la  vanité  frottée  de  lectu- 
res mal  faites,  de  science  de  raccroc  et  de 
.  rhétorique  mal  entendue.  C'est,  il  faut  bien 
"  le  dire,  toute  une  classe  d'esprits  étroits,  em- 
phatiques et  vulgaires  qui  se  trouve  k  jamais 
étiquetée  sous  cette  dénomination.  ■ 

Prudhonnie    (GRANDEUR  ET  DÉCADENCE  DE 
M.   Joseph),'  comédie  de  Henri  Monnier.  V. 

GRANDEUR  ET  DÉCADENCE. 

PRUDHOMME  (Louis-  Marie),  journaliste  et 
fécond  compilateur  français,  né  k  Lyon  en 
1752,  mort  h  Paris  en  1830.  Il  fut  garçon  de 
magasin  chez  un  libraire  de  sa  ville  nutule, 
relieur  k  Meaux,  puis  vint  s'établir  à  Paris, 
"où  il  publia,  de  1787  à  1789,  des. pamphlets 
patriotiques,  dont  il  porte  lui-même  le  nom- 
bre à  1,500.  Il  y  en  eut  plusieurs  qui  lui  va- 
lurent des  poursuites  judiciaires.  Il  déploya 
une  telle  hardiesse  dans  le  Résumé  des  ca- 
hiers de  doléances  des  bailliages  pour  les  dépu- 
te'sdes  trois  ordres  aux  états  généraux  (1789, 
3  vol.  in-8°),  que  l'ouvrage  fut  saisi,  bien  que 
les  écrits  les  plus  audacieux  circulassent 
alors  librement.  Dès  le  12  juillet,  c'est-à-dire 
deux  jours  avant  la  prise  de  la  Bastille,  il 
créa  le  fameux  journal  hebdomadaire  intitulé 
les  Révolutions  de  Paris,  dont  l'épigraphe, 
ainsi  conçue,  annonçait  assez  l'esprit  :  «  Les 
grands  ne  nous  paraissent  grands  que  parce 
que  nous  sommes  à  genoux...  Levons-nous  I  » 
C'est  le  recueil  périodique  le  mieux  fait  et  le 
plus  intéressant'de  cette  époque.  Il  comptait 
parmi  ses  rédacteurs  Loustalot,  Sylvain  Ma- 
réchal et  Chaumette.  Dans  les  premières  an- 
nées de  la  Révolution,  il  eut  une  puissante 
influence  sur  l'opinion  publique  ;  mais  il  la 
perdit  au  moment  de  la  Terreur;  l'éditeur 
fut  même  incarcéré  comme  contre-révolution- 
naire et  dut  suspendre  sa  publication  le  24  fé- 
vrier 1794.  Les  Révolutions  de  Paris  forment 
17  volumes  in-8°,  dont  les  derniers  sont  les 
plus  rares.  Vers  la  An  de  1790,  on  avait  lu  sur 
les  murs  de  la  capitale  l'affiche  suivante   : 

Prudhomme  A.  tous  les  peuples 

DE  LA  TERRE. 

>  J'avertis  que  je  publierai  incessamment 
les  crimes  de  tous  les  potentats  de  l'Europe, 
des  papes,  empereurs,  rois  d'Espagne,  de  Na- 
ples,  etc.  Le  premier  besoin  d'un  peuple  qui 
veut  être  libre  est  de  connaître  les  crimes 
de  ses  rois.  Malgré  la  vigilance  des  despotes, 
j'en  répandrai  des  millions  d'exemplaires  dans 
leurs.  Etats ,  sous  ma  devise  :  Liberté  de  la 
presse,  ou  la  mort!  > 

En  effet,  une  société  de  gens  de  lettres  s'é- 
tait mise  k  l'œuvre  et  Prudhomme  avait  pu- 
blié successivement: les  Crimes  des  reines  de 
France,  par  Mlle  de  Keralio;  ceux  des  rois 
de  France,  par  La  Vicomterie  ;  des  papes,  par 
le  même;  des  empereurs  d'Allemagne;  enlin, 
des  empereurs  turcs,  chaque  ouvrage  formant 
un  volume  in-8°,  accompagné  de  gravures 
propres  k  frapper  les  imaginations  et  écrit 
dans  le  style  chaleureux  du  temps.  Le  même 
homme  qui  avait  voué  les  souveruins  de  l'Eu- 
rope k  la  colère  des  peuples  entreprit,  après 
la  réaction  thermidorienne,  de  soulever  l'in- 
dignation des  peuples  contre  la  Révolution, 
en  ne  leur  en  montrant  que  le  mauvuis  côté. 
Il  composa,  dans  ce  but,  une  Histoire  géné- 
rale et  impartiale  des  erreurs,  des  fautes  et 
des  crimes  commis  pendant  la  Révolution  fran- 
çaise (1790-1797,  6  vol.  in-8o)t  compilation 
indigeste,  pleiue  de  grossiers  mensonges.  En 
1799,  il  devim  directeur  des  hôpitaux  de  Pa- 
ris et  se  fit  ensuite  imprimeur-libraire.  En 
1810,  il  acheta  de  Chaudon  et  du  libraire 
Bruyset  le  droit  de  faire  une  édition  de  leur 
dictionnaire  et  il  prétendit  aussitôt  user  de 
ce  droit  pour  interdire  à  tout  autre  la  faculté 
de  faire  un  dictionnaire  historique  quelcon- 
que... De  là  son  procès  à  la  Biographie  uni- 
verselle de  Michaud ,  commencée  alors.  Il 
fallut  épuiser  toutes  les  juridictions  et,  en 
définitive,  Prudhomme  perdit.  Nous  citerons 
encore  de  Prudhomme  :  Géographie  de  la  ré- 
publique française  en  120  départements (1795, 
2  voi.  iii-S»)  ;  Voyagea  la  Guyane  et  à  Cayenne, 
fait  en  1789  et  années  suivantes  (Paris ,  1798  , 
.  in-8°)  ;  Dictionnaire  universel  géographique, 
.  statistique,  historique  et  politique  de  la  France 
(Paris,  1804-1805,  5  vol.  in-4») ;  Miroir  de 
l'ancien  et  du  nouveau  Paris  (1804,  2  vol. 
in- 18),  avec  plan  et  gravures,  réimprimé  trois 
fois  sous  le  litre  de  Voyage  descriptif  de  l'an- 
cien et  du  nouveau  Paris  (2  vol.  in-18,  1814, 
1821,  1825);  De  la  propriété  littéraire  ou  les 
Contrefacteurs  et  les  plagiaires  démasqués 
(Paris,  1812,  br.  in-8»);  VEnfer  des  hommes 
d'Etat  et  le  purgatoire  des  peuples,  histoire 
abrégée  et  chronologique  de  la  fin  tragique  des 
personnages  célèbres,  etc.,  depuis  les  temps  les 
plus  reculésjusqu'uu  30  mars  1814  (Paris,  1815, 
in-12);  l'ouvrage  n'a  pnsété  continué  :  il  de- 
vait avoir  cinq  volumes:  l'Europe,  tourmen- 
tée par  la  révolution  en  France,  ébranlée  par 
dix-huit  années  de  promenades  militaires  et 
nieurtrières  de  Napoléon  Bonaparte,  avec  un 
tableau  du  nombre  d'hommes  qui  ont  péri  pen- 
dant la  révolution  et  des  milliards  partagé* 
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par  un  petit  nombre  d'individus  gui  ont  prêté 
tous  les  serments  depuis  1789  (Paris,  1810, 
i  vol.  in-12);  Prudhomme  professe  dans  cet 
ouvrage  le  plus  profond  mépris  pour  le  gou- 
vernement de  Bonaparte  et  pour  toute  la  no- 
blesse de  sa  création,  parmi  laquelle  il  voyait 
en  grand  nombre  de  ses  anciens  confrères 
les  sans-culottes  ;  Nouvelle  description  des 
ville,  château  et  parc  de  Versailles,  du  grand 
et  petit  Trianon  (Paris,  1820,  1821,  1824, 
in-12,  avec  gravures);  Description  des  sta- 
tues, groupes,  etc.,  qui  ornent  les  jardins  des 
Tuileries  et  du  Luxembourg  (Paris,  1821, 
in-18,  grav.);  Chronique  des  événements  po- 
litiques, civils  et  militaires,  etc.,  de  tous  les 
peuples,  depuis  l'ère  chrétienne  jusqu'en  1822 
(Paris, 1822,  6  vol.  in-8°),  avec  1,100  portraits 
en  médaillons;  Histoire  impartiale  des  révo- 
lutions de  France  depuis  la  mort  de  Louis  XV 
(Paris,  1824-1825, 18  vol.  in-12);/Wpei*(ot>eiint- 
versel,  historique,  biographique  des  femmes  cé- 
lèbres, mortes  ou  vivantes,  depuis  les  temps  les 
plus  reculés  jusqu'ànos  jours,  par  une  société  de 
gens  de  lettres,  auteurs  du  Dictionnaire  univer- 
sel (Paris,  1826-1827,4  vol.  in-8<>).  Il  est  pro- 
•  bable  que  c'est  à  Prudhomme  qu'on  doit  aussi  : 
les  Crimes  de  Marie-Antoinette  d'Autriche,  der- 
nière reine  de  France,  avec  les  pièces  justifi- 
catives de  son  procès  (Paris,  1793,  in-8°),  et 
les  Crimes  de  la  Convenlion,a.vec  la. Liste  des 
individus  envoyés  à  la  mort  pendant  la  Révo- 
lution et  particulièrement  sous  le  règne  de  la 
Convention  (1790,  5  vol.  in-8°).  Prudhomme 
est  l'éditeur  de  l'Art  de  connaître  les  hommes 
par  la  physionomie  (Paris,  1805-1806,  10  vol. 
in-4»)  et  des  Cérémonies  religieuses  de  tous 
les  peuples  (1810,  13  vol.  in-fol.).  Des  Mé- 
moires de  Prudhomme  sont  restés  en  manu- 
scrit dans  les  mains  de  sa  famille,  qui  les  a 
offerts  k  tous  les  libraires,  sans  pouvoir  trou- 
ver un  ucheteur  :  c'est  une  répétition  de  tout 
ce  qu'il  a  écrit  sur  la  «évolution  française. 

PRUDHOMME  (Hippolyte),  graveur  fran- 
çais, fils  du  précédent,  né  k  Paris  en  1793, 
mort  dans  la  même  ville  en  1853.  H  apprit  le 
dessin  sous  la  direction  de. Pierre  Guérin, 
puis  s'adonna  exclusivement  à  la  gravure. 
Prudhomme  épousa  une  pianiste  distinguée, 
fille  du  peintre  Schaal.  Parmi  ses  estampes, 
exécutées  avec  soin,  nous  citerons  :  Une  scène 
de  la  Saint-Barthélémy  (1831),  d'après  Paul 
Delaroche;  les  Enfants  d'Edouard  (1837), 
d'après  le  même;  la  Bataille  de  Villaviciosa, 
d'Alaux  (1838)  ;  la  Procession  du  pape,  d'Ho- 
race Vernet  (1839);  les  Etats  généraux,  d'à* 
près  Couder  (184 1  )  ;  les  Enfants  de  Louis  X  VI, 
d'après  Robert  Kleury;  la  Femme  qui  boit, 
d'après  Terburg  (1845)  ;  des  vignettes  pour 
les  œuvres  de  Casimir  Delavigne  (1835),  de 
Bérang&r  (1847),  de  Waller  Scott  (1849),  etc. 

PRUD'HON  (Pierre),  un  des  plus  illustres 
peintres   de   l'école  française,  né  k   Cluny 

.(Saône-et-Loire)  en  1758,  mort  k  Paris  en 
1S23.  C'était  le  fils  d'un  artisan,  d'un  tailleur 
de  pierre ,  et  le  dernier  de  treize  .enfants. 
Admis  par  charité  à  faire  ses  études  chez  les 
moines  de  Cluny,  il  manifesta  de  telles  apti- 
tudes pour  les  arts  du  dessin,  que  l'évêque  de 
Mâcon  le  remarqua  et  l'envoya  k  Dijon,  dans 
l'atelier  d'un  maître  qui  avait  une  grande 
réputation  dans  toute  la  Bourgogne,  Devosge 
(1776).  Deux  ans  après,  dans  sa  vingtième 
année,  Prud'hon  épousa  la  fille  d'un  notaire 
de  Dijon  ;  ce  mariage,  auquel  il  avait  été  dé- 
terminé pour  légitimer  une  fantaisie  amou- 
reuse, fut  malheureux  et  l'artiste  divorça  dès 
que  les  lois  révolutionnaires  eurent  permis  le 
divorce. 

Ses  premiers  essais,  datés  de  1780  environ, 
furent  des  gravures  et  de  petits  tableaux  allé- 
goriques exécutés  pour  un  amateur  dijonnais 
éclairé,  M.  de  Joursauvault.  L'un  d'eux  est 
conservé  à  Beaune,  dans  une  collection  par- 
ticulière, et  représente  l'Amour,  la  Beauté, 
Minerve  et  quelques  autres  divinités  rendant 

'hommage  k  un  buste,  en  costume  militaire  ; 
cette  composition  est  pleine  d'inexpérience, 
mais  la  couleur  est  agréable  et  harmonieuse. 
M.  de  Joursanvault,  obtempérant  au  désir  du 
jeune  artiste,  l'envoya  k  Paris  avec  une  let- 
tre de  recommandation  pour  le  graveur  Wille. 
Prud'hon  fut  admis  comme  élevé  a  l'Acadé- 
mie de  peinture,  dans  l'atelier  de  Pierre.  Il  y 
travailla  deux  ou  trois  ans.  Etant  revenu  k 
Dijon  concourir  pour  le  prix  triennal  proposé 
par  les  états  de  Bourgogne,  il  remporta  le 
prix  et  fut  envoyé  k  Rome  (1784).  Ses  lettres 
k  son  ancien  maître,  Devosge,  témoignent  de 
ses  travaux  et  de  son  goût  délicat  ;  on  y  voit 
qu'il  passait  presque  tout  son  temps  k  faire 
des  croquis  d  après  Raphaël  et  d'après  l'an- 
tique. Il  lui  avait  été  demandé,  par  les  états 
de  Bourgogne,  une.  copie  du  Triomphe  de  la 
Gloire  de  Pierre  de  Cortone,  plafond  du  pa- 
lais Barberini  ;  il  l'exécuta  avec  soin,  mais  en 
corrigeant  les  fautes  de  dessin  de  cette  com- 
position, qu'il  appelait  une  grande  machine  k 
fracas,  et  en  substituant,  dans  les  formes 
comme  dans  les  lumières,  au  faire  de  Pierre 
de  Cortone  la  grâce  oui  lui  était  personnelle. 
Cette  copie,- préférable  à  l'original,  décore 
aujourd'hui,  en  plafond^  la  salle  des  Statues 
du  musée  de  Dijon.  Quelques-uns  de  se»  nom- 
breux croquis  de  cette  époque  ont  été  recueil- 
lis par  M.  Marcille,  un  de  ses  admirateurs; 
ils  ont  été  analysés  dans  une  étude  publiée 
par  les  Beaux-Arts  (1"  juin  1860).  Un  de  ses 
plus  beaux  dessins  est  son  propre  portrait, 
conservé  par  un  autre  amateur,  M.  Dromond, 
De  retour  à  Paris  eu  1789,  il  ne  trouva  d'a- 
bord k  gagner  sa  vie  qu'en  peignant  des  mi- 
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nîatures.  M.  J.  Renouvier  cite  de  lut,  en  ce 
genre,  un  Portrait  du  prince  Negr oui,  d'un  ton 
léger,  qui  dut  être  exécuté  k  Rome.  Au  Salon 
-de  1791,  il  exposa  des  miniatures  et  des  des- 
sins k  la  plume  ;  un  dessin  k  la  pierre  noire  : 
Un  jeune  homme  appuyé  sur  le  dieu  Terme, 
fut  remarqué.  11  est  bien  certain  qu'il  dut 
peindre  aussi  quelques  tableaux;  on  les  a  en- 
tièrement perdus  de  vue.  M.  Ch.  Blanc  cite 
une   peinture    allégorique  :    l'Innocence   en-, 
traînée  par  l'Amour  et  suivie  par  le  Repentir, 
comme  ayant  été  exposée  au  Salon  de  1791; 
elle  ne  .figure  pas  sur  le  livret.  A  celui  .de 
1793,  il  exposa  un  grand  tableau,  l'Union  de 
l'Amour  et  de  l'Amitié,  deux  portraits  et  deux 
dessins  à  la  plume  :  l'Amour  réduit  à' la  rai- 
son et  une  Scène  d'Andromaque.  L'un  des  por- 
traits, celui  de  la  femme  du  graveur  Copia, 
coiffée  d'un  adorable  petit  chapeau  ridicule 
et  signé  Prud'hon,  1793,  est  resté  dans  la  fa- 
mille Jansen,  alliée  au  graveur  ;  M.  Ch.  Blanc 
en   a  donné  la  description.  Lié  d'une  étroite 
amitié    avec   Copia,   en    qui   il   trouva,   de 
plus,  un  excellent  traducteur  de  ses  des- 
sins, Prud'hon  fut  aidé  par  lui  dans  la  mau- 
vaise période  qu'il  eut  k  traverser,  de  1793 
à  1795.  Malheureux  en  ménage,  presque  dans 
la  misère,  Prud'hon  vécut  dans  l'atelier  de 
son  ami  ;  sa  femme  menait  une  conduite  dé- 
réglée ;  il  la  quitta,  gardant  près  de  lui  un  fils 
qu'il  avait  d  elle  et  dont  Copia  fit  un  assez 
bon  gruveur.  De  grands  dessins  que  la  gra- 
vure rendit  populaires,  la  Vengeance  de  Cérès, 
et  de  petites  pages  anacréomiques  :  V Amour 
réduit  à  la  raisou,  le  Cruel  rit  des  pleurs  qu'il 
fait  verser;  des  vignettes  pour  une  édition  de 
la  Nouvelle  Héloïse,  œuvre  d'une  grâce  ex- 
quise, et  qui  tiennent  une  place  distinguée 
dans  l'oeuvre  de  Prud'hon  ;  des  dessins  allé- 
goriques commandés  par  le  gouvernement  : 
la  Liberté  renversant  l'hydre  de  la  tyrannie, 
la  Loi  protégeant  le  faible,  l'Egalité,  la  Con- 
stitution française  fondée  par  la  Sagesse,  des- 
sins gravés  par  Copia,  l'aidèrent  k  traverser 
ces  mauvais  temps.  La  Convention  faisait, 
d'ailleurs,  ce  qu'elle  pouvait  pour  les  artistes; 
un  concours  de  peinture  fut  institué  par  elle 
en  1793,  et  Prud'hon  figure  parmi  les  mem- 
bres du  jury,  jury  remarquable  où  étaient 
inscrits  Prud'hon,  Gérard,  Chaudet,  Frago- 
nard,  en  face  de  Talma,  de  Pache,  de  Monge 
et  de  Laharpe.  Prud'hon  obtint  un  des  prix 
du  concours  de  l'an  III,  pour  l'esquisse  d'un 
grand  sujet  patriotique.  On  suppose  que  cette 
esquisse  est  celle  de  la  Prise  de  ta  Bastille, 
où  se  voyaient  cent  cinquante  petites  figures  ; 
le  tableau  n'a  pas  été  exécuté.  11  obtint  aussi 
l'un  des   prix  de  l'an  IV.  Mais  ne  trouvant 
pas,  sans  doute,  suffisamment  k  vivre,  ou  ob- 
sédé par  ses  chagrins  domestiques,  il  quitta 
Paris  pendant  environ  deux  années  et  se  ré- 
fugia dans  la  Bourgogne,  k  Rigny,  près  de 
Gray.  Il  y  fit  quelques  tableaux  à  l  huile,  des 
portraits,  des  dessins  à  la  plume,  aujourd'hui 
disséminés  et  perdus  dans  des  collections  par- 
ticulières. Un  Portrait  de  jeune  homme,  au 
musée  de  Dijon,  est  probablement  de  cette 
époque.  Cette  retraite  en  province  lui  fut  sur- 
tout utile  en  ce  qu'il  y  connut  Frochot,  lefu-. 
tur  préfet  de  la  Seine,  qui,  plus  tard,  se  sou- 
vint de  lui  et  lui  fit  obtenir  de  grandes  com- 
mandes. 

De  retour  k  Paris,  il  exposa  au  Salon  de 
l'an  V  :  un  Portrait  du  citoyen  Constantin, 
trois  dessins  k  la  plume,  destinés  aux  illus- 
trations de  Daphnis  et  Chloé ,  des  vignet- 
tes composées  pour  l'Art  d'aimer,  de  Gentil- 
Bernard  ;  au  Salon  de  l'an  VI,  l'esquisse  d'une 
Bacchanale  et  la  gravure  originale  de  Phro- 
sine  et  Mélidor;  au  Salon  de  l'an  VII,  un 
grand  taMeau  allégorique,  commande  du  Di- 
rectoire :  la  Sagesse  et  la  Vérité  descendant 
sur  la  terre.  Ce  tableau,  transporté  k  Saint- 
Cloud  et  placé  au  plafond  de  la  salle  des  gar- 
des, fut  en  partie  brûlé  par  l'incendie  des 
draperies  .d'un  lustre,  aux  fêtes  du  mariage 
de  Napoléon  1er-,  ce  qui  en  subsiste  est  dans 
les  greniers  du  Louvre.  A  la  même  époque, 
Prud'hon  peignit  le  plafond  de  la  salle  de  Lao- 
coou,  au  Louvre  :  l'Etude  guidant  l'essor  du 
Génie,  et  de  gracieux  panneaux  k  l'hôtel  Saint- 
Julien,  devenu  depuis  l'hôtel  Rothschild, 
rue  Laffitte  ;  il  y  avait  représenté  :  la  Ri- 
chesse, les  Arts,  le  Plaisir  et  la  Philosophie, 
suite  de  compositions  brillantes,  du  coloris  le 
plus  suave,  enrichies  d'une  profusion  d'emblè- 
mes, d'attributs  et  d'accessoires  ;  puis,  en  bas- 
reliefs,  les  Parques,  Pégase,  des  Enfants,  les 
Saisons,  les  Heures.  Enfin,  ne  dédaignant  au- 
cun moyen  pour  améliorer  sa  position ,  le 
grand  artiste,  si  modeste,  descendait  jusqu'à 
dessiner,  avec  le  même  soin  que  ses  œuvres  ies 
plus  importantes,  des  ligures  pour  têtes  de  let- 
tres, des  culs-de-lampe  ;  il  fit  le  dessin  d'en- 
têté des  brevets  d'invention  (un  VIII),  ceux 
des  têtes  de  lettres  de  la  préfecture  de  la 
Seine  et  de  la  préfecture  de  la  Seine-Infé- 
rieure (la  Nymphe  de  ta  Seine  entourée  de 
naïades  et  de  triions)  ;  les  têtes  de  lettres  de 
la  préfecture  de  police  (la  Police  assise  prés 
d'un  sphinx  et  regardant  dans  un  miroir),  etc. 
Prud'tion  fut  un  de  ceux  qui  surent  le  mieux 
manier  l'allégorie  officielle.  Sous  son  crayon 
fin  et  moelleux,  le  coq,  le  chut,  le  lion  en- 
dormi, la  bulunce,  le  niveau,  les  piques,  les 
faisceaux,  la  charrue,  tout  cet  attirail  fasti- 
dieux s'harmonise  et  perd  les  attitudes  guin- 
dées des  compositions  vulgaires.  Il  a  fait,  en 
ce  genre,  des  femmes  drapées,  Républiques, 
Egalités,  Fraternités,  et  des  enfants  nus,  de 
petits  génies  ailés  qui  sont  des  créations  ra- 
vissantes. U  travailla  même  pour  l'imagerie 
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des  confiseurs,  et  les  amateurs  recherchent 
surtout  une  de  ces  compositions  :1a  Terre' 
sous  la  figure  d'une  femme  qui  dépose  des  ger- 
bes, des  fleurs  et  des  fruits  au  pied  d'un  Terme. 
Presque  tous  ces  dessins  ont  été  finement 
gravés  par  Roger.  Enfin,  en  l'an  IX,  il  exposa 
quelques  esquisses,  les  dessins  d'un  projet  de 
colonne  départementale  k  ériger  en  1  honneur 
des  citoyens  morts  pour  la  liberté,  projet  qui 
ne  fut  pas  exécuté,  et  une  composition  allé- 
gorique, la  Paix,  où  étaient  symbolisés  les 
premiers  triomphes  de  Bonaparte. 

Arrivé  kla  pleine  maturité  de  son  talent  et 
obligé  de  se  dépenser  en  petits  travaux  de 
tous  genres, -Prud'hon  avait  encore  k  comp- 
ter avec  les  critiques  et  les  querelles  d'école, 
au  milieu  desquelles  il  se  trouvait  comme 
étouffé.  David  et  ses  disciples,  Lethière,  Gé- 
rard, Hennequin,  Guérin,  lui  barraient  le  che- 
min dans  la  grande  peinture  historique-,  Fra- 
gonard  fils,Isabey,CarleVernetavaient  toute 
la  faveur  du  public  dans  les  petits  genres,  • 
dans  la  peinture  d'agrément.  Les  critiques  ne 
lui  reconnaissaient  de  supériorité  que  dans  le 
dessin  k  la  plume  et  les  vignettes  et  lui  con- 
seillaient de  ne  pas  forcer  son  talent.  Un 
étranger,  le  naturaliste  danois  Bruuu  Neer- 
gaard,  dont  Prud'hon  a  fait  un  beau  portrait 
(musée  du  Louvre),  l'appréciait  cependunt  k 
sa  juste  valeur  et  le  considérait  comme  un 
des  maîtres  de  l'école  française;  il  lui  a  con- 
sacré une  vingtaine  de  pages  dans  son  ou- 
vrage intitulé  De  la  situation  des  beaux-arts 
eu  France  (Paris,  an  IX,  in-8°).  Mais  ce  n'é- 
tait la  qu'une  faible  consolation  pour  toutes 
les  amertumes  et  tous  les  déboires  qui  empoi- 
sonnaient sa  vie. 

M.  J.  Renouvier  (Histoire  de  l'art  pendant 
la  Révolution,  1883,  2  vol.  in-8")  apprécie 
en  ces  termes  l'œuvre  de  Prud'hon  durant 
cette  première  partie  presque  ignorée  de  sa 
carrière  :  «  Prud'hon,  artiste  d'un  caractère 
tout  intime,  n'exerça  qu'une  influence  latente 
et  ne  prit  pas  de  son  vivant  la  place  qui  lui 
était  due;  mais  il  représentera  la  Révolution 
dans  les  régions  primordiales  des  plus  gran- 
des écoles.  Dans  sa  manière  aussi  neuve  qu'an- 
tique, c'est-à-dire  pénétré  de  l'esprit  même 
d'une  renaissance  et  caressé  d'un  baiser  de 
la  nature,  il  donne  la  main  aux  maîtres  su- 
blimes de  l'Italie  ot  résume  l'élément  possible 
de  l'art  de  son  temps.  Après  en  avoir  conçu 
le  type  au  moment  le  plus  expansif  de  1789 
et  l'avoir  nourri  aux  jours  les  plus  miséra- 
bles de  1793,  il  l'éleva  au  plus  haut  degré  de 
beauté.  Que  cette  beauté  nous  soit  toujours 
présente  et  nous  fortifie  au  milieu  des  infir- 
mités trop  nombreuses  que  présente  l'art  de 
la  Révolution.  L'histoire  doit  son  attention  k 
ces  infirmités,  car  ce  sont  encore  des  condi- 
tions esthétiques  :  lk,  caducités  prolongées 
des  corruptions  de  l'ancien  régime;  ici,  ètio- 
lements  amenés  par  l'instabilité  des  gouver- 
nements nouveaux.  » 

Avec  le  Consulat  et  l'Empire  vint  pour  Pru- 
d'hon une  période  moins  troublée  et  plus  fruc- 
tueuse au  point  de  vue  des  grandes  œuvres, 
comme  elle  fut  aussi  plus  tranquille.  Il  s'était 
décidément  séparé  de  sa  femme  et  il  avait 
trouvé  dans  sa  liaison  avec  une  de  ses  élè- 
ves, M1'0  Constance  Mayer,  artiste  de  talent, 
cœur  tendre  et  généreux,  le  bonheur  domes- 
tique vainement  cherché  par  lui  jusqu'alors. 
En  1803,  il  mit  la  dernière  main  k  l'une  de  ses 
pages  les  plus  splendides,  Diane  implorant  Ju- 
piter, plafond  de  la  salle  des  Antiques,  au 
Louvre,  et,  au  Salon  de  1808,  parut  l'un  de 
ses  chefs-d'œuvre,  la  Justice  et  la  Vengeance 
divines  poursuivant  le  Crime,  tableau  qui  lui 
avait  été  commandé,  sur  les  instances  de  Fro- 
chot, pour  décorer  la  salle  des  assises  au  Pa- 
lais de  justice,  et  que  la  Restauration,  le  trou- 
vant d  un  aspect  trop  dramatique,  remplaça 
par  un  crucifix.  Il  fit  alors  retour  au  Louvre, 
dont  il  est  une  des  richesses.  Nous  avons 
consacré  un  article  k  cette  toile  magistrale, 
d'un  aspect  si  puissant  (v.  justice).  L'artiste 
reçut  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  et  un 
logement  à  la  Sorbonne;  Ml'o  Mayer  obtint 
aussi  un  atelier  voisin  du  sien.  De  1809  k  1812 
parurent  Vénus  et  Adonis,  l'Enlèvement  de 
Psyché,  le  Zéphire  se  balançant  au-dessus  de 
l'eau,  compositions  d'une  grâce  exquise,  que 
la  faveur  publique  n'accueillit  d'abord  qu  a- 
vec  méfiance,  tant  elles  sont  empreintes  d'in- 
dividualité,- conçues  en  dehors  des  écoles 
alors  régnantes,  mais  que  l'admiration  de  la 
postérité  a  pleinement  vengées.  Le  Louvre 
ne  possède  aucun  de  ces  tableaux  et  c'est  un 
vide  dans  ses  galeries.  Un  Portrait  de  José- 
phine, assise  sur  le  gazon  des  parterres  de  la 
Mahnaison  ;  un  Portrait  du  roi  de  Rome,  en- 
dormi dans  un  bosquet  de  palmes;  des  des- 
sins de  la  toilette,  de  la  psyché  et  du  berceau 
offerts  k  l'impératrice  par  la  ville  de  Paris, 
complètent  l'œuvre  de  Prud'hon  pendant 
l'Empire.  Il  continua,  même  durant  cette  pé- 
riode, k  faire  des  illustrations  et  des  vignet- 
tes que  les  amateurs  se  disputent  aujourd'hui 
k  prix  d'or,  les  gravures  de  l'Aminta,  de  la 
Tribu  indienne,  de  l'Imitation  de  Jésus-Christ 
de  Corneille,  de  Paul  et  Virginie,  etc.  Ses 
derniers  tableaux  furent  :  Audromaque  pleu- 
rant sur  le  sort  d'Astyunax,  une  Assomption 
et  p  usieurs  Portraits  (Salons  de  1817  et  1819  ; 
l'Assomption  est  au  Louvre)  ;  la  Famille  mal- 
heureuse et  un  Christ  mourant,  toiles  inache- 
vées, exposées  après  sa  mort,  en  1823.  Pru- 
d'hon avait  reçu  un  coup  terrible  eu  1821  ; 
MU'-  Mayer,  prise  d'un  accès  de  fiovre  chaude, 
s'était  coupé  la  gorge,  et  il  était  en  proie  u 
une  incurable  mélancolie  en  composant  eus 
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deux  œuvres,  dont  la  première  était  destinée 
à  faire  le  prix  d'un  monument  funéraire  qu'il 
voulait  élever  à  son  amie.  Le  Christ  mourant 
(musée  du  Louvre)  n'a  été  conservé  à  cette 
galerie  que  grâce  à  une  petite  supercherie; 
il  était  commandé  par  l'Etat  pour  la  cathé- 
drale de  Metz  ;  un  élève  de  Prud'hon,  M.  de 
Boîsfremont,  chez  qui  l'artiste  s'était  réfugié 
après  la  mort  de  M"c  Mayer,  en  lit  une  ex- 
cellente copie,  qui  fut  envoyée  a  Metz,  et 
laissa  l'original  au  Louvre. 

«  Les, tableaux  de  Prud'hon,  si  remarqua- 
bles, dit  M.  Renouvier,  par  les  qualités  inhé- 
rentes à  l'invention  et  au  dessin,  se  distin- 
guent encore  par  une -exécution  pittoresque 
des  plus  originales.  Tout  dessinateur  qu'il 
était,  Prud'hon  n'arrêtait  pas  avec  précision 
ses  contours  lorsqu'il  peignait;  il  laissait  ses 
formes  nager  un  peu  dans  le  vague  et  don- 
nait de  la  marge  a  l'imagination  pour  déter- 
miner elle-même  le  point  d'arrêt.  C'est  le  pro- 
pre des  coloristes  de  voir  les  corps  comme 
un  ensemble  harmonieusement  modelé  et  les 
contours  sans  ligne  tranchée.  Prud'hon  fut 
un  des  leurs  sous  ce  rapport  et  les  critiques 
ne  le  comprirent  pas  lorsqu'ils  lui  repro- 
chaient de  tomber  dans  le  lâché  et  même 
dans  l'incorrection.  La  pureté  de  ses  formes 
n'en  est  que  plus  grande  pour  être  comme 
impalpable.  Prud'hon  fut,  il  est  vrai,  un  co- 
loriste inégal,  hardi,  singulier,  et  quelquefois 
trompé  dans  ses  effets;  tantôt  pâle  au  point 
de  n  accuser  que  des  ombres,  tantôt  formant 
des  clairs-obscurs  par  des  moyens  fantasti- 
ques et,  dans  certaines  occasions,  malheureux 
par  les  transparences  violacées  survenues  à 
ses  toiles  et  par  les  gerçures  causées  par  des 
vernis  trop  tôt  appliqués.  Mais,  quand  on  re- 

farde  ses  tableaux  réussis,  il  est  frais  et  vif 
ans  ses  carnations,  enchanteur  dans  ses  ef- 
fets de  lumière  hardis,  passant  sur  des  fonds 
mystérieux  et  laissant  tous  les  tons  locaux 
subordonnés  à  la  teinte  principale.  Celle  que 
Prud'hon  a  le  plus  affectionnée  a  été  nom- 
mée clair  de  lune.  Ceux  qui  l'ont  vu  peindre 
nous  disent  qu'il  préparait  ses  figures  d'un 
ton.uuiforme  gris  azuré,  en  les  empâtant  vi- 
goureusement, qu'il  passait  par-dessus  les 
tons  foncés  plus  légèrement,  de  manière  à 
réchauffer  peu  à  peu  sa  couleur,  en  lui  lais- 
sant une  grande  harmonie  et  un  éclat  argen- 
tin. On  croit  que  ce  peintre  avait  été  amené 
là  par  l'imitation  des  procédés  qu'il  croyait 
avoir  été  employés  par  le  Corrége.  Au  total, 
ce  coloris  est  plus  idéalque  vrai;  mais  dans 
cette  partie  de  l'art,  comme  dans  les  autres, 
Prud'hon,  grand  admirateur  de  la  nature, 
professait  qu'il  y  a  plusieurs  manières  de  l'in- 
terpréter, et  suivait  celle  que  lui  montraient 
ses  yeux  et  son  esprit.  Il  n'en  a  pas  moins 
approché  de  très-près  la  réalité  toutes  les 
fois  qu'il  s'y  est  attaché,  comme  on  le  voit 
dans  les  nombreux  portraits  qu'il  fit  à.  toutes 
les  époques  de  sa  carrière.  » 

Le  musée  du  Louvre  ne  possède  de  Pru- 
d'hon que  la  Justice  et  la  Vengeance  diurnes 
poursuivant  le  Crime,  le  Christ  expirant,  {'As- 
somption, le  Portrait  de  M™  Jane  et  le  Por- 
trait du  naturaliste  Bruun  Neergaard;  des 
innombrables  dessins  du  maître,  il  n'a  pu  en 
recueillir  que  deux,  le  Char  de  Vénus,  dessin 
aux  crayons  noir  et  blanc,  d'un  fini  tout  à 
fait  précieux,  et  le  Crime  traîné  par  la  Ven- 
geance divine  devant  la  justice  humaine,  des- 
sin du  plus  haut  style  et  d'une  rare  énergie. 
On  ne  sait  si  c'est  un  pendant  que  Prud'hon 
avait  l'intention  de  faire  à  son  grand  tableau 
du  Louvre,  ou  si  ce  n'est  pas  la  première  pen- 
sée de  cette  même  composition.  Parmi  les 
dessins  dispersés  dans  les  collections  particu- 
lières, on  cite  surwut  :  Joseph  et  Putiphar 
(cabinet  de  M.  Marcille);  le  Portrait  de 
Aflle  Constance  Mayer  (gravé  dans  \  Histoire 
des  peintres  de  Ch.  Blanc);  les  Préparatifs 
de  la  guerre;  Enfants  jouant  avec  un  chat  (mu- 
sée de  Montpellier),  etc.  Ce  dernier  musée 
possède  aussi  quatre  esquisses  de  peintures 
allégoriques,  les  Sciences  et  les  Arts;  le  mu- 
sée de  Dijon,  un  Portrait  de  jeune  homme,  et 
celui  o. 'Angers,  Deux  anges  prenant  leur  vol. 
Les  tableaux  et  les  dessins  de  Prud'hon  ont  été 
gravés  par  Copia,  Roger,  Villerey,  Roy,  Dien, 
Debucourt,  Gelée,  Laugier,  Lefevre,  Muller, 
et  lithographies  par  Aubry-Lecointe,  Greve- 
don,  Marin  Lavigne,  Morin,  Léon  Noël,  Vi- 
dal, etc.  Prud'hon  était  lui-même  bon  gra-  . 
veur;  on  lui  doit  l'estampe  de  PArosine  et 
Mélidor,  dont  le  tableau  figure  dans  la  collec- 
tion de  M.  A. -F.  Didot,  et  trois  lithographies  : 
Une  pensée,  la  Famille  malheureuse,  le  Por- 
trait du  fils  du  maréchal  Gouvion  Saint-Cyr.  — 
Un  de  ses  fils,  J  .-P.  Prud'hon,  avait  aussi  ap- 
pris la  gravure,  sous  sa  direction  et  sous  celle 
de  Copia  *  on  a  de  lui  des  Académies,  des  Tê- 
tes, une  Tête  de  jeune  homme,  des  Amours, 
des  Allégories  ,  quelques  portraits  en  pied 
d'actrices  à  la  mode  et  un  Portrait  de  Pru- 
d'hon père,  qui  n'ont  de  valeur  que  par  le 
dessin.,  qui  était  de  Prud'hon  père,  et  par 
les  retouches  que  celui-ci  fit  au  travail.  L  in- 
conduite lui  fil  abandonner  l'urt  et  il  mourut 
simple  employé  aux  pompes  funèbres.  Son 
autre  fils  exerçait  encore  la  médecine  à 
Fontaine-la-Guy  on  en  187-1.  Cette  même  an- 
née, une  exposition  des  œuvres  de  Prud'hon 
fut  organisée  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts  au 
profit  de  la  fille  du  grand  artiste,  mariée 
à  un  Alsacien  ruiné  par  l'invasion  alle- 
mande. 

PRTJD'HONESQUE  adj.  (pru-do-nè-ske). 
B.  arts-  Qui  appartient  au  genre  du  peintre 


PRUM 

Prud'hon,  qui  est  propre  à  ce  peintre  ou  à  sa 
manière  :  M.  Hamon  peint  l'enfance  avec  une 
grâce  prud'honesquk.  (Th.  Gaut.) 

PRUDOTERIE  s.  f.  (pru-do-te-rt  —  rad. 
prude  ).  Pruderie  mesquine  et  sotte.  Il  Sorte 
de  famille  symbolique  dont  quelques  écrivains 
ont  fait  descendre  les  prudes  : 

D'elle  descendent  ceux  de  la  Pntdoterie, 
Antique  et  célèbre  maison. 

La  FontainS- 

PRUE  s.  f.  (prû).  Tech.  Espèce  de  lien  fait 
avec  deux  tiges  flexibles. 

—  Navig.  Nom  donné  à  des  pièces  de  bois 
qui  retiennent  entre  elles  les  deux  parties 
d'un  train. 

PRUINE  s.  f.  (pru-i-ne  ~  latin  pruina, 
proprement  gelée  du  matin,  mot  que  Pott 
rattache  au  grec  prâi,  de -bonne  heure,  le 
matin).  Bot.  Matière  grenue  et  cireuse  qui 
recouvre  les  prunes,  les  feuilles  des  choux, 
le  chapeau  ou  les  lames  de  divers  champi- 
gnons, et  qu'on  peut  facilement  enlever  avec 
le  doigt.  H  On  l'appelle  vulgairement  pleur. 

FRU1KÉ,  ÉE  adj.  (pru-i-né  —  rad.  pruine). 
Bot.  Oui  est  couvert  de  pruine.  Il  On  dit  aussi 
PRUIr'EUX,  eusb.  . 

PRUM  ou  PRUYM,  en  latin  Prumia,  ville 
de  Prusse,  dans  la  province  du  Rhin,  ré- 
gence et  à  45  kilom.  N.-O.  de  Trêves,  sur  la 
petite  rivière  de  son  nom,  affluent  de  la  Sure, 
ch.-l.  du  cercle  de  son  nom;  3,000  hab.  Im- 
portantes tanneries  et  fabrication  d'étoffes  de 
laine;  entrepôt  de  sel.  Prum  s'éleva  peu  à 
peu  autour  d'une  célèbre  couvent  de  béné- 
dictins fondé  au  vme  siècle  (7S1  environ). 
C'est  dans  ce  monastère,  qui  devint  en  peu  de 
temps  un  des  plus  riches  de  l'Allemagne,  que 
se  retira  l'empereur  Clotaire,  pour  y  embras- 
ser la  vie  monacale,  et  qu'il  y  mourut  en  855. 
On  y  voyait  encore,  à  l'époque  de  sa  suppres- 
sion, un  crucifix  d'or  dont  la  matière  prove- 
nait de  la  couronne  du  monarque,  fondue 
par  ses  ordres  à  cette  intention.  Le  couvent 
de  Prum,  deux  fois  ravagé  parles  invasions 
normandes ,  put  deux  fois  renaître  de  ses 
ruines  grâce  à  la  protection  souveraine  des 
empereurs  et  surtout  aux  libéralités  de  la 
noblesse  du  moyen  âge.  Au  xvie  siècle,  ses 
domaines  s'étendaient  non-seulement  en  Al- 
lemagne, mais  dans  lu  Picardie  et  dans  les 
Flandres. 

Après  la  mort  de  Christophe  de  Mander- 
scheid,  dernier  abbé  de  Prum,  cette  abbaye 
fut  réunie  à  l'archevêché  de  Trêves,  en  fa- 
veur de  l'archevêque  Jacques  d'Eltz,  en  1576. 
Ses  successeurs  l'ont  possédée  jusqu'à  l'é- 
poque de  la  Révolution  française.  La  ville 
avait  alors  une  certaine  importance  et  jouis- 
sait de  privilèges  acquis  non  sans  lutte  con- 
tre la  volonté  de  ses  anciens  seigneurs.  Pruin 
devint,  sous  l'occupation  française,  proprié- 
taire des  bâtiments  considérables  du  monas- 
tère sécularisé,  à  la  charge  d'y  établir  une 
école  "secondaire.  Au  moment  de  cette  occu- 
pation, les  abbés  avaient  entrepris  la  con- 
struction d'un  château  destiné  à  remplacer 
l'ancien,  déjà  réédifié  au  xve  siècle.  Ce  nou- 
veau château  (Château-Neuf)  n'a  jamais  été 
terminé  ;  il  est  occupé  par  l'école  et  par  di- 
vers services  administratifs.  Quant  au  vieux 
château,  seul  intéressant  au  point  de  vue  mo- 
numental et  qui  garde  bien  le  cachet  de  son 
époque,  il  sert  aujourd'hui,  en  partie,  de 
maison  commune.  L'église  actuelle,  dont  la 
construction  remonte  au  xvme  siècle,  comme 
celle  du  château  neuf,  a  remplacé  une  basili- 
que plus  ancienne,  désignée  clans  les  chroni- 
ques sous  le  nom  "de  Sancti  Benedicti  adpra- 
tum  (Saint-Beuolt-au-Pré).  Elle  ne  mérite 
d'ailleurs  qu'une  mention.  On  y  remarque  une 
chaire  massive,  taillée  dans  un  seul  bloc  de 
pierre. 

PRUMB(François-Hubert),violohiste  belge, 
né  à  Stavelot  en  1816,  mort  dans  la  même 
ville  en  1849.  Admis  au  conservatoire  de  Liège 
en  1827,  Prume  se  rendit  en  1830  à  Paris, 
pour  perfectionner  son  éducation  musicale, 
et  entra  au  Conservatoire  dans  la  classe  de 
violon  dirigée  par  Habeneck.  Ses  études  ter- 
minées, Pruine  revint  à  Liège,  où.  quelque 
temps  après  il  fut  nommé  professeur  au  con- 
servatoire. En  1S39,  l'artiste  entreprit  une 
excursion  en  Allemagne,  puis  il  parcourut, 
pendant  trois  ans,  la  Russie,  ia  Suède,  la 
Norvège  et  le  Danemark.  Plus  tard,  il  visita 
de  nouveau  le  nord  de  l'Allemagne.  En  1844, 
Prume  vint  à  Paris  et  se  fit  entendre  au  Con- 
servatoire dans  un  concert  donné  le  24  mars 
[de  cette  même  année;  il  y  joua,  aux  grands 
applaudissements  de  l'auditoire,  notamment 
de  la  partie  féminine,  ravie  de  son  jeu  délicat 
et  expressif,  sa  ravissante  Mélancolie,  qui  est 
devenue  classique.  Heureux  d'avoir  obtenu  la 
sanction  parisienne,  l'artiste  revint  à  Liège 
pour  y  recevoir  sa  nomination  de  professeur 
supérieur  de  violon.  Pruine  montrait  déjà  un 
talent  hors  ligne  et  il  n'est  point  douteux  qu'il 
ne  se  fût  posé  en  rival  sérieux  de  Sivori  et  de 
Vieuxtemps,  quand  une  fièvre  nerveuse  viut 
l'emporter  à  làge  de  trente-trois  ans.  Ses 
principales  compositions  sont  :•  la  Mélancolie, 
pastorale  pour,  violon  et  orchestre;  un  con- 
certino,  un  morceau  de  concert ,  une  polo- 
naise et  six  études. 

PRUMIER  (Hippolyte-François),  harpiste, 
né  à  Paris  en  1794.  Sa  mère  lui  enseigna  les 
éléments  de  l'arc  musical;  puis,  en  1811,  il  en- 
tra au  Conservatoire  dans  la  classa  de  Cote! 
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et  fut,  l'année  suivante,  nommé  répétiteur 
dans  cette  même  classe.  Compris  dans  la  le- 
vée générale  opérée  en  1813,  Prumier  se  fit 
admettre  à  l'Ecole  polytechnique  et  passa 
ensuite  à  l'Ecole  normale,  où  le  trouva  la 
Restauration.  Il  put  alors  reprendre  ses  étu- 
des musicales  et,  son  éducation  artistique 
achevée,  il  fut  attaché  en  qualité  de  harpiste 
à  l'orchestre  des  Italiens.  Après  un  assez  long 
séjour  à  ce  théâtre,  Prumier  passa  en  1835 
à  l'Opéra-Coinique,  qu'il  quitta  en  1840  pour 
se  consacrer  entièrement  à  la  classe  de  harpe 
dont  il  uvait  été  nommé  titulaire  au  Conser- 
vatoire, après  la  mort  de  Naderman.  Ce  vir- 
tuose, le  dernier  classique  de  la  harpe,  a 
composé  ,  pour  son  instrument  ,  environ 
soixante-quinze  œuvres,  des  fantaisies,  des 
rondos,  des  thèmes  variés,  etc.,  d'un  mérite 
généralement  reconnu.  M.  Prumier,  qui  joint 
à  un  talent  réel  une  réputation  d'honorabilité 
incontestée,  a  été  nommé,  en  1850,  vice-pré- 
sident de  l'Association  des  artistes  musiciens. 

PRUN,  bourg  du  royaume  d'Italie,  province 
de  Vérone,  district  et  mandement  de  San- 
Pietro-Incariano;  2,257  hab, 

PRUNAUT(Jean  Le  Normand,  surnommé), 
navigateur  français,  né  à  Rouen,  vivant  au 
xive  siècle.  Il  se  mit,  de  1364  à  1390,  à  la  tête 
de  plusieurs  expéditions  pour  fonder  des  éta- 
blissements sur  les  côtes  de  la  Guinée.  Char- 
les V,  ayant  appris  son  retour  après  une  lon- 
gue absence,  voulut  le  voir  et,  s'adressant  à 
lui  et  à  ses  compagnons  :  «Preux  nauts,  (lit- 
il,  Dieu  vous  maintienne  t  »I1  anoblit  Le  Nor- 
mand, lui  fit  présent  d'une  terre,  lui  donna  le 
titre  «  d'amirax  de  sa  navie  >  et  voulut  qu'il 
portât,  ainsi  que  ses  descendants,  le  nom  de 
Pru  naut  (hardi  marin). 

PRUNE  s.  f.  (pru-ne  —  lat.  prunus,  gr. 
prounon  et  prounmon.  L'origine  du  mot  paraît 
être  aryenne,  et  Benfey  le  rapporte  à  la  ra- 
cine sanscrite  prush,  plush,  plus,  brûler,  d'où 
les  dérivés  prushta,  brûlé,  prushva,  soleil , 
plusha ,  combustion.  Benfey  pense  que  la 
prune  était  ainsi  nommée  à  cause  de  sa  cou- 
leur noirâtre,  brûlée;  mais  peut-être  l'épi- 
thète  s'adressait- elle  simplement  à  l'arbre,  au 
prunier  sauvage,  qui  servit  d'abord  de  com- 
bustible. C'est  ce  que  semblent  indiquer  le 
kymrique  prys,  prysg,  irlandais  preas,  brous- 
saille,  ronce,  ainsi  que  l'anglo-saxon  fyrs,  an- 
glais furze,  ronce,  genêt,  même  bois  à  brû- 
ler). Bot.  Fruit  du  prunier:  Les  préparations 
nombreuses  qu'on  fait  subir  aux  prunks  aug- 
mentent considérablement  leur  importance. 
(P.  Duchartre.)  La  décoction  faite  avec  des 
prunes  rouges  est  légèrement  purgative.  (V. 
de  Bomare.)  Du  suc  extrêmement  sucré  de 
certaines  prunes  on  a  voulu  faire  du  sucre. 
(  T.  de  Berneaud.  )  La  petite  ville  de  Brignoles 
est  connue  pour  ses  excellentes  prunes.  (M.- 
Br.)  La  prune  de  reine-claude,  œuvre  de  l'art, 
est  préférable  à  la  prunelle  des  haies,  œuvre 
de  la  nature.  (Toussenel.)  Il  Prune  des  anses, 
Nom  vulgaire  d'une  espèce  d'icaque.  Il  Prune 
des.  Indes,  Nom  vulgaire  des  myrobolans.  Il 
Prune  de  monbain ,  Fruit  du  monbain  ou 
monbin. 

—  Fani.  Balle  ou  autre  projectile  d'arme  à 
feu  :  C'est  tout  de  même  vexant  d'avoir  échappé 
si  souvent  aux  prunes  pour  être  tué  comme  un 
chien  enragé.  (E.  Sue.) 

Tous  ces  béliers,  ces  bruyants  catapultes, 
Dont  les  créneaux  redoutaient  les  insultes, 
N'estoient  que  fleurs,  mis  en  comparaison 
Des  fruits  mortels  de  cette  aspre  saison, 
Le»  abricots,  les  grenades,  les  prunes 
Que  maintenant,  autour  des  demi-lunes, 
On  sert  à  Mors  sur  sa  table  de  fer. 

Saint-Amant. 

—  Aux  prunes ,  Viennent  les  prunes,  L'été 
prochain  :  Il  aura  seize  ans  aux  prunes. 

—  Pour  des  prunes,  Pour  peu  de  chose, 
pour  des  bagatelles,  pour  rien  :  Ce  n'est  pas 
pour  des  prunes  qu'ils  se  sont  rassemblés. 
(Acad.)  Une  courtisane  en  renom  était  allée 
passer  quelques  jours  à  la  campagne,  auprès 
de  sa  mère,  bonne  femme  gui  n'avait  jamais 
guère  approfondi  le  genre  d'existence  de  sa 
fille:  un  seigneur  de  la  cour  s'en  alla  rendre 
visite  à  la  donzelle;  la  bonne  vieille,  émer- 
veillée, offrait  au  galant  d'aller  lui  cueillir 
des  prunes  dans  Je  jardin.  «  Ahl  ma  mère,  ré- 
pliqua aussitôt  la  jeune  fille,  monsieur  n'est 
pas  venu  ici  pour  des  prunes.  ■ 

Si  je  suis  affligé,  ce  n'est  pas  pour  des  prunes. 

MOUÈRE. 

—  Aimer  mieux  deux  œufs  qu'une  prune, 
Entendre  bien  ses  intérêts. 

—  Ce  ne  sont  pas  des  prunes.  Se  dit  d'un 
gros  projectile,  fort  redoutable  : 

Diantre!  ce  ne  font  pas  des  prunes  que  cela. 

MOI.lËttE. 

—  Encycl.  Le  fruit  du  prunier  est  arrondi 
ou  ovoïde,  charnu,  glabre,  couvert  d'une 
poussière  glauque  appelée  pruine.  Le  noyau 
en  est  comprimé,  pointu  au  sommet,  sillonné 
et  anguleux  sur  les  bords. 

La  pulpe  de  ce  fruit ,  acerbe  à  l'état  sau- 
vage, devient  douce  et  sucrée  dans  les  va- 
riétés cultivées.  L'amande  renfermée  dans  le 
noyau  est  toujours  amere. 

Les  prunes  mûrissent  à  différentes  époques 
de  la  saison  des  fruits:  nous  avons  les  prunes 
hâtives,  les  prunes  dété,  les  prunes  d'au- 
tomne ;  elles  sont  rouges,  jaunes,  violacées, 
mais  rarement  blanches ,  généralement  tein- 
tées du  côté  du  soleil. 

Il  existe  tant  d'espèces  de  prunes  que.  la 
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nomenclature  demanderait  un  travail  spécial; 
ce  que  nous  devons  dire  ici,  c'est  que  les  plus 
estimées  sont  les  reines-claudes,  fruit  savou- 
reux de  nos  climats,  les  mirabelles,  les  prunes 
de  Monsieuret  celles  de  Sainte-Catherine.  Ces 
quaire  espèces  sont  les  seules  qui  puissent 
figurer  honorablement  sur  les  tables  un  peu 
recherchées. 

Les  anciens  avaient  comme  nous  plusieurs 
sortes  de  prunes.  On  en  trouve  l'énuinératioi. 
dans  Pline.  D'autres  auteurs,  tels  que  Galien 
et  Athénée,  parlent  de  prunes  que  l'on  culti- 
vait sur  le  territoire  de  Damas  et  qu'on  ap- 
pelait coccymèles.  Cette  espèce  de  prune , 
d'une  grosseur  moyenne,  est  excellente  ;  on 
la  distingue  sous  le  nom  général  de  damas 
violet. 

11  est  assez  difficile  de  porter  un  jugement 
général  sur  les  qualités  diététiques  de  la 
prune;  car  si  certaines  espèces,  comme  la 
reine-claude,  la  mirabelle  et  même  la  prune 
deMonsieur,sont  très-saines,  les  autres  espè- 
ces ne  jouissent  pas  d'une  aussi  bonne  répu- 
tation; il  faut  surtout  se  défier  de  toutes  pru- 
nes âpres  ou  acides;  elles  rendent  le  cnyle 
visqueuxi  La  plupart  des  maladies  produites 
par  ces  fruits  n'ont  pas  d'autre  cause,  surtout 
quand  la  maturité  s'est  accomplie  pendant 
une  période  humide.  Il  faut  donc  repousser 
sans  regret  toute  prune  tombée  sous  l'arbre 
avant  maturité;  malheureusement,  les  pau- 
vres ne  peuvent  pas  se  montrer  aussi  difficiles 
et  on  les  voit  acheter  à  vil  prix  des  fruits  à 
demi  mûrs.  Les  personnes  faibles  et  délica- 
tes s'abstiendront  de  prunes  crues;  à  peine  se 
permettront-elles  les  reines-claudes  et  les 
mirabelles;  encore  faudra-t-il  que  ces  fruits 
aient  atteint  une  parfaite  maturité.  Il  n'en 
est  pas  de  même  des  prunes  cuites  ;  elles  sont 
toujours  saines,  conviennent  à  tous  les  esto- 
macs et  entrent  dans  le  régime  des  conva- 
lescents et  même  des  malades. 

Les  tempéraments  bilieux  ou  sanguins,  les 
personnes  sujettes  à  la  constipation  se  trou- 
vent bien  de  l'usage  des  prunes  parfumées, 
succulentes.  Ces  fruits,  pris  à  déjeuner  avec 
du  pain  de  seigle,  rétablissent  les  garde- 
robes  et  favorisent  l'émission'  des  urines. 
Mais'  il  faut  avoir  un  bon  estomac  pour  digé- 
rer ce  déjeuner  un  peu  rustique. 

La  pharmacie  utilisait  autrefois  la  petite 
prune  de  Damas,  dont  elle  composait,  avec 
quelques  autres  ingrédients,  des  électuaires 
laxatifs.  Les  Romains  les  appelaient  pruna 
damascena,  pruna  syriaca.  Le  poëte  Martial 
les  conseille  pour  avoir  le  ventre  libre  : 
Pruna  peregrmœ  carie  rugosa  senecte 
Sume  ;  soient  duri  tolvere  venlris  onus. 
IBpig.,  lib.  XIII.) 

On  fait  avec  les  prunes  des  compote* ,  de 
la  marmelade,  des  confitures  sèches  ou  liqui- 
des ;  on  confit  à  l'eau-de-vie  celles  de  mira- 
belle et  surtout  les  reines-claudes,  le  meilleur 
fruit  que  l'on  puisse  manger  de  cette  façon. 
En  plusieurs  pays,  on  fait  dessécher  au  so- 
leil ou  au  four  diverses  espèces  de  prunes  qui 
prennent  alors  le  nom  de  pruneaux  et  de- 
viennent l'objet  d'un  grand  commerce.  La 
Touraine  est  depuis  longtemps  réputée  pour 
la  préparation  de  ses  pruneaux,  les  meilleurs 
que  l'on  connaisse  en  France  ;  on  peut  les 
manger  crus  ou  en  compote  ;  ils  sont  d'une 
grande  ressource  pour  les  desserts  de  mars 
et  d'avril.  Nous  citerons,  pour  le  même  usage, 
les  prunes  d'ente,  les  quetsch  de  Lorraine, 
les  brignoles,  les  mirabelles  de  Metz.  On 
peut  retirer  de  plusieurs  espèces  de  prunes 
un  sucre  très-blanc,  cristallisé  et  fort  agréa- 
ble au  goût. 

On  fait  avec  les  fruits  acerbes  du  prunier 
épineux  une  sorte  d'extrait  ou  de  rob  très- 
astringent,  mais  assez  peu  usité  aujourd'hui. 
Les  mêmes  fruits,  appelés  prunelles,  écrasés 
et  mêlés  à  une  suffisante  quantité  d'eau,  don- 
nent, après  quelques  jours  de  fermentation, 
une  liqueur  vineuse  dont  on  fait  usage  dans 
quelques  cantons.  Plaignons,  le  malheureux 
qui  n'a  pas  d'autre  boisson  pour  se  désaltérer. 
Ces  prunelles  ne  sont  guère  mangeables  que 
lorsque  les  premières  gelées  les  ont  dépouil- 
lées de  leur  saveur  âpre.  ■ 

En  Pologne,  en  Hongrie,  en  Allemagne,  en 
Suisse  et  dans  les  Vosges,  on  retire  des  pru- 
nes, par  la  distillation,  une  liqueur  alcoolique 
dont  il  se  fait  une  grande  consommation  dans 
ces  pays.  Cette  liqueur  imite  le  kirsch-wasser 
ou  esprit  de  cerises;  mais  il  n'a  ni  son  arôme, 
ni  son  goût,  ni  sa  délicatesse.  Dans  le  com- 
merce, on  confond  ces  deux  liqueurs,  et,  dans 
le  monde,  certaines  gens,  qui  veulent  passer 
pour  gourmets,  n'y  trouvent  pas  de  diffé- 
rence. «  Voici  de  l'excellent  kirsch,  leur  dit- 
on,  il  vient  de  la  forêt  Noire.  »  Ils  le  goûtent 
et  le  trouvent  délicieux.  C'est  pourtant  de  la 
mauvaise  eau-de-vie  de  pruiies ,  telle  qu'on 
la  vend  dans  les  cabarets  des  Vosges. 

—  Compote  de  prunes.  Les  prunes  cuisent 
avec  un  peu  d'eau  et  la  moitié  de  leur  poids 
de  sucre  ;  on  les  écume  et,  lorsqu'elles  flé- 
chissent sous  le  doigt,  on  les  dresse  sur  le 
compotier,  en  versant  dessus  leur  sirop  un 
peu  réduit. 

—  Marmelade.  Les  reines-claudes  ou  les 
mirabelles  doivent  être  préférées  à  toute  au- 
tre espèce;  ou  les  sépare  en  deux  pour  en 
enlever  les  noyaux,  et  on  agit  comme  pour 
des  abricots  ou  d'autres  fruits  du  même 
genre.  Le  poids  du  sucre  sera  moitié  de 
celui  des  fruits. 

—  Prunes  confites  entières  dans,  une  gelée 
Ce  sont  encore  les  reines-claudes  et  les  mi- 
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rebelles  qu'il  faat  préférer;  on  les  choisira 
mûres  à  point  et  on  les  débarrassera  de  leurs 
noyaux.  Ëtles  seront  mises  dans  de  l'eau  ,  de 
façon  à  y  baigner,  et  on  les  fera  bouillir  à 
grand  feu  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  devenues 
tendres;  on  les  place  alors  sur  un  tamis, d'où 
on  les  laisse  égouttcr  dans  une  terrine  ;  c'est 
le.  jus  des  prunes  qui  sort.  Ce  jus  est  mis 
dans  une  bassine  avec  un  poids  de  sucre  égal 
au  sien  ;  on  enfait  un  sirop  au  petit  cassé;  on 
retire  du  feu.  Ensuite  on  met  les  prunes  dans 
un  .bocal  ou  dans  un  pot  et  on  verse  dessus 
la  gelée. 

—  Primes  glacées.  Choisissez  des  reines- 
claudes,  peu  mûres,  fermes,  croquantes; 
coupez  la  queue  à  moitié  de  sa  longueur  et 
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percez,  a  l'aide  d'une  grosse  aiguille,  une 
dizaine  de  trous  autour  de  la  queue  et  dans  la 
fente.  L'aiguille  ne.doit  pas  être  enfoncée  à 
plus  de  om,oi  dans  l'intérieur  du  fruit.  Au 
fur  et  à  mesure  que  l'on  pique  les  prunes,  on 
les  jette  dans  une  bassine  avec  de  l'eau 
froide;  elles  doivent  y  baigner  très-large- 
ment. On  les  pose  sur  le  feu  et,  lorsque  l'eau 
est  assez  chaude  pour  qu'il  soit  impossible 
d'y  tenir  les  doigts ,  on  retire  la  bassine  de 
dessus  le  feu  ;  cette  opération  préliminaire 
porte  le  nom  de  blanchissage.  On  verse  sur 
les  prunes  un  peu  de  verjus,  ou  bien  2  gram- 
mes de  sel  par  livre  de  fruit;  on  laisse  re- 
poser une  heure,  on  remet  sur  un  feu  doux, 
on  remue  et  l'on  voit  reverdir  les  fruits. 
L'eau  ne  doit  pas  bouillir,  mais  frémir  ;  peu 
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à  peu  les  fruits  remontent  à  la  surface  ;  on 
les  enlève  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  y  arrivent 
et  on  les  jette  dans  l'eau  froide.  On  les  égoutte, 
on  les  met  dans  une  terrine  et  on  verse  des- 
sus un  sirop  bouillant  à  29°.  On  laisse  repo- 
ser le  tout  pendant  vingt-quatre  heures;  on 
les  retire  alors  du  sirop  et  l'on  réduit  celui- 
ci  à  32»,  puis  on  le  verse  bouillant  sur  les 
prunes.  Vingt-quatre  heures  après,  on  réduit 
le  sirop  à  33°  et  on  agit  de  la  même  façon. 
Un  repos  de  quarante-huit  heures  est  néces- 
saire avant  d  empoter;  on  verse  le  sirop  sur 
les  prunes  dans  le  pot.  Les  fruits,  au  lieu 
d'être  mis  dans  un  pot,  peuvent  être  séchés 
en  lieu  chaud  sur  des  claies  ou  des  grillages 
et  conservés  ensuite  en  boites  pour  être  mis 
à  l'eau-de-vie. 
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—  Prunes  à  l'eau-de-vie.  Préparées  au  si- 
rop comme  ci-dessus,  les  prunes  se  mettent, 
Quelques  jours  avant  d'être  employées,  dans 
de  bonne  eau-de-vie.  Elles  sont  meilleures 
ainsi  qu'au  sirop. 

■  —  Conserves.  On  choisira  des  prunes  plutôt 
vertes  que  mûres;  après  avoir  coupé  la  moi- 
tié de  la  queue  et  piqué  huit  bu  dix  fois  lo 
fruit  avec  une  aiguille,  on  le  fait  blanchir, 
puis  reverdir,  et  on  le  jette  dans  un  fla- 
con avec  un  sirop  à  22°.  On  bouche  herméti- 
quement et  l'on  fait  bouillir  pendant  quatre 
minutes  au  bain-marie.  On  peut  enlever  ou 
laisser  les  noyaux,  à  volonté. 


TABLEAU 


CONTENANT   LA   NOMENCLATURE,    PAR   ORDRE   ALPHABÉTIQUE,    DES   PRINCIPALES   VARIÉTÉS   DE   PRUNES   FRANÇAISES   ET   ÉTRANGÈRES 

INDIQUANT  LEUR  GROSSEUR,   LEUR  FORME,   LEUR   COULEUR,   LA  QUALITÉ   DE  LEUR   CHAIR   ET   L'ÉPOQUE   DE  LEUR  MATURITE. 


NOM  DES  PRUNES. 


Abricotée  rouge  .  . 
Abricotée  blanche . 

Béjonnière 

Belle  de  Riom.  .  .  . 

Bifère  

Bricette 

Catalogne  (de)  .  .  . 

Cerisette 

Coès  golden  drop.  . 
Damas  violet .  .  .  . 


Damas  violet  (petit) .  .  . 

Damas  noir  (petit)  .  .  .  . 

Damas  d'Espagne 

Damas  de  Maugeron.  .  . 

Damas  de  Provence  .  .  . 

Damas  d'Italie 

Damas  de  septembre.  .  . 

Damas  rouge  (gros). .  .  . 

Damas  blanc  (gros), .  .  . 

Dame  Aubert 

Dauphine 

Diaprée  rouge 

Drap  d'or .  .  . 

Galissonnière  (de  La)  .  .' 

Grosse  noire  hâtive.  .  .  . 

Impératrice  blanche  .  .  .. 

Impératrice  violette  .  .  . 

Impériale  panachée  .  ,  . 

Isle  verte 

Jaune  tardive 

Jaune  hâtive  ....'.... 

Jérusalem  (de) 

Kirsch 

Mirabelle  (petite) 

Mirabelle  (grosse)  .  .  .  . 

Mirabelle  tardive 

Myrobolan 

Monsieur  hâtif 

Monsieur  jaune 

Perdrigon  rouge 

Perdrigon  hâtit 

Perdrigon  normand  .  .  . 

Précoce  de  Tours 

Prune  de  Montfoit.  .  .  , 

Prune  d'Agen 

Prune  de  Brignoles.  .  .  . 

Prune-pêche , 

Prune  de  Norbert, .  .  .  . 
Prune  de  Saint-Martin,  , 

Quetsch  d'Italie 

Quetsch  d'Allemagne.  .  . 

Reine-claude , 

Reine-claude  violette.  .  , 
Reine-claude  diaphane.  , 
Reine-claude  de  Bavay  , 
Royale  de  Tours  .  .  .  . 

Royale , 

Sainte-catherine  .  .  ,  , 

Saint-maurin 

Suisse 

Tardive  musquée.  .  .  . 
Virginale 


OROSSEUB  ET   FORME   DU   FRUIT. 


Gros,  ovale,  superbe 

Assez  gros 

Moyen,  oviforme. 

Moyen,  ovale  arrondi 

Moyen,  ovale  un  peu  allongé 

Petit,  ventru 

Petit,  en  forme  de  poire 

Petit,  ovale  ou  obovale 

Gros  et  en  forme  d'amphore 

Moyen',  ovale  arrondi , .  .  . 

Petit  et  rond 

Petit,  arrondi  ou  un  peu  ovale.  .  .  .  . 

Ovale  arrondi 

Gros,  presque  rond. .  '. 

Assez  gros,  arrondi .  .  . 

Moyen,  arrondi.  .",..■« 

Moyen,  bien  arrondi 

Gros,  ovale,  un  peu  déprimé,  beau.  .  . 

Moyen,  ovale 

Forme  d'œuf,  fruit  d'apparat 

Assez  gros,  arrondi,  souvent  allongé . 

Gros,  ovale,  très-belle  forme 

Moyen,  ovale 

Très-petit,  ovale 

Moyen,  allongé.  .  .  .■ ,  .  . 

Moyen,  rond 

Assez  gros,  allongé  ou  ovale 

Moyen,  ovale  allongé 

Assez  gros,  allongé,  irrégulier 

Moyen,  ovoïde ,  . 

Moyen  ou  petit,  forme  de  poire 

Gros,  ovale  arrondi 


Gros,  rond,  méplat 

Petit,  presque  rond 

Assez  petit,  arrondi 

Petit,  aplati  aux  deux  pôles 

Moyen 

Assez  gros 

Assez  gros,  arrondi,  méplat 

Moyen,  rond  .  .' 

Petit,  ovale 

Gros,  ovale  ou  allongé 

Moyen,  oblong.  .\... 

Assez  gros,  ovale  mamelonné.  ..... 

Moyen,  piriforme 

Assez  gros,  rond.  .  ■. 

Très-gros,  arrondi,  rarement  allongé  . 

Petit,  rond 

Moyen,  arrondi 

Gros,  ovale,  renflé 

Moyen,  ovale  aigu 

Assez  gros,  arrondi,  aplati  aux  pèles  . 

Moyen,  rond,  aplati 

Assez  gros,  aplati 

Gros,  ovale,  arrondi 

Gros 

Gros',  arrondi 

Moyen,  ovoïde 

Petit,  ovale  allongé 

Gros,  arrondi 

Assez  gros,  ovale  arrondi 

Assez  gros,  arrondi 


COULEUR  DU  FRUIT. 


Rouge,  violet  au  soleil,  pruine  azurée 

Vert  jaunâtre,  fleur  blanche 

Jaune  d'œuf,  teinte  lilas 

Rouge  clair,  marbré  de  jaune 

Blanc,  lavé  de  rougeâtre 

Jaune,  taché  de  roux .  .  .  . 

Vert  jaune 

Vert  rougissant 

Blanc  doré,  tiqueté  carmin  au  soleil 

Violet  rosé  fleuri , 

Rouge  terne  .  .' 

Noir , 

Lie  de  vin  obscure,  tiqueté  de  gris 

Rouge  brun  sale,  taché  de  roux 

Violet  rouge , 

Rouge,  bruiné  azur  • , 

Bleu  noir,  bien  azuré 

Rouge  clair,  fleuri  azur 

Vert  jaunissant,  pointillé  de  cendre , 

Jaune. ' 

Jaune 

Rouge  terne,  tiqueté  de  brun V 

Ambre  piqueté. 

Rouge  de  feu  vif. 

Violet 

Vert  jaunissant,  taché  de  roux , 

Bleu  noir,  ponctué  de  gris , 

Rouge  violet,  rayé  bleu , 

Vert,  pruiné  de  bleu 

Jaune  ambré  fleuri 

Jaune  pâle,  fleuri  de  blanc 

Rouge,  lavé  de  bleu.  .  .  .  .• 

Pourpre  noir,  moucheté  de  roux 

Jaune  d'œuf,  pointillé  carmin ,  .  .  , 

Jaune  terne  nuancé,  picoté  ponceau 

Jaune  pâle  sur  fond  verdâtre 

Rouge  cerise 

Violet  noir  sur  fond  rougeâtre 

Jaune  d'œuf,  nuancé  de  saumon 

Rouge  violacé 

Cramoisi  noir,  pruine  azurée 

Rouge  et  violet  au  soleil,  sablé  de  jaune 

Violet  noir ■ 

Violet  noir,  fleuri  bleu,  veiné  et  pointillé  couleur  bois 

Violet  rosé , 

Jaune  d'or,  piqueté  rouge 

Jaunâtre,  lavé  rouge 

Noirâtre,  poudré  de  bleu 

Rouge  violet. ; 

Violet  noir 

Violet  foncé ,  pruiné  glauque 

Vert  d'eau  passant  au  jaunâtre,  carminé 

Violet  rosé 

Jaunâtre,  teinté  incarnat 

Vert  jaunâtre,  pointillé  roux 

Violet  rouge,  marqué  de  jaune  d'or 

Rouge  brun,  pointillé  roux 

Jaune  terne  nuancé  doré 

Jaune,  lavé  violet 

Rouge  violet 

Violet  noir,  cendré  de  gris  bleu 

Vert  jaunâtre,  pointillé  de  blanc 


COULEUR  ET  QUALITE  DE  LA  CHAIR, 
ÉPOQUE  DE  LA  MATURITÉ. 


Jaune,  grossière  ;  août,  septembre. 

Jaunâtre  ;  fin  d'août. 

Jaunâtre,  sucrée  ;  août. 

Jaune,  fondante;  septembre. 

Verdâtre,  molle  ;  septembre. 

Jaunâtre,  croquante  :  septembre,  octobre. 

Jaune,  fondante;  juillet. 

Jaune,  molle;  25  juillet. 

Jaune  miel,  sucrée;  septembre,  octobre. 

Jaunâtre,  ferme,  aromatisée  ;  août. 

Jaune,  fondante;  août. 

Verdâtre,  sucrée;  août. 

Vert  jaune,  âpre  ;  août  à  novembre. 

Vert  jaunâtre;  août  à  septembre. 

Vert  jaunâtre;  juillet. 

Verdâtre,  bonne;  août. 

Verte,  ferme,  fine  ;  septembre. 

Jaune,  fondante;  septembre. 

Jaunâtre,  fondante  ;  juillet. 

Couleur  miel  ;  septembre. 

Jaune,  ferme  ;  août. 

Jaune,  un  peu  grossière;  août,  septembre. 

Couleur  citron  ;  août. 

Jaune,  acerbe;  août. 

Jaune,  ferme  ;  août. 

Jaune,  croquante;  août. 

Vert  jaunâtre,  ferme  ;  septembre. 

Blanche,  croquante;  août. 

Verte,  molle;  août. 

Fondante,  parfumée  :  fin  septembre. 

Chairabricotée; 'mi-juillet. 

Verdâtre,  fondante;  août,  septembre. 

Jaune  verdâtre,  juteuse;  septembre. 

Délicieuse;  août. 

Ambrée,  fondante  ;  août,  septembre. 
'  Jaune  et  verte,. bonne;  octobre. 
I  Jaune,  molle,  adhérente;  juillet. 
I  Juteuse,  relevée;  juillet- 
Moelleuse,  abricotée;  août. 

Vert  jaune,  ferme;  août,  septembre. 

Verte,  molle,  fondante  ;  août. 

Jaune,  croquante  ;  août,  septembre. 

Jaunâtre;  juillet. 

Vert  jaune,  juteuse;  mi-août. 

Bonne  pour  pruneaux  ;  août,  septembre. 

Pour  l'office;  septembre. 

Jaunâtre,  grossière;  juillet. 

Pour  pâtisserie  ;  septembre,  octobre. 

Verdâtre,  ferme;  tin  octobre. 

Pour  pruneaux;  septembre. 

Pour  pruneaux  ;  août,  septembre. 

Vert  jaune,  délicieuse;  août. 

Vert  d'eau,  excellente;  août. 

Ambrée,  relevée  ;  août. 

A  conserver  dans  l'eau-de-vie  ;  fin  septembre. 

Vert  jaune,  fine;  juillet. 

Vert  jaunâtre,  fine  ;  août. 

A  pruneaux  et  à  confire;  septembre. 

Jaune,  croquante;  septembre. 

Jaunâtre,  croquante;  octobre. 

Vert  d'eau,  parfumée-;  août,  septembre. 

Verdâtre,  fondante;  septembre. 


PRUNEAU  s.  m.  (pru-no  —  rad.  ^ruiie). 
Prune  sécbée  :  Des  pruneaux  de  Tours.  Les 
pruneaux  forment  la  matière  d'un  commerce 
important  pour  diverses  parties  de  ta  France. 
(P.  Duchartre.)  L'es  pruneaux  noirs  ne  s'em- 
ploient qu'à  titre  de  médicament  laxatif.  (V. 
de  Bomare.) 

—  Fam.  Œil  noir  :  Voyez  pétiller  ces  deux 
petits  pruneaux  1 

—  Pop.  Projectile  :  Quand  j'ai  reçu  te  pru- 
neau,/«i  dit  :  bien  t  c'est  le  bon .'  (L.  Rey  baud). 
Prépares  de  nouveaux  pruneaux,  ce  n'est 
encore  qu'une  escarmouche.  (L.  Desnoyers.) 
Ah  diable  l  mon  cher  Aramis,  dit  d'Artagnan 
à  la  vue  de  cet  or,  si  ce  sont  là  les  pruneaux 
qu'on  vous  envoie  de  Tours,  vous  ferez  mon 
compliment  au  jardinier  qui  les  récolte.  (Al. 
Dum.) 

—  Pruneau  relavé  ou  simplement  Pruneau, 
Fille  ou  femme  dont  la  peau  est  très-brune. 

—  adj.  Qui  a  la  teinte  des  pruneaux  vio- 
lets :  Un  violet  PRUNEAU. 

— Enoycl.  Les  meilleures  espèces  de  pru- 
nes font  les  meilleurs  pruneaux.  Toutefois, 
dans  les  pays  où  se  fuit  le  commerce  des 
pruneaux,  certaines  espèces  sont  préférées. 
AU  premier  rang  sont  la  prune  d'Agen,  le 


gros  damas  de  Tours,  la  sainte-catherine,  la 
prune  de  Brignoles,  l'impératrice.  On  pré- 
pare avec  la  prune  saint-julien  et  les  petites 
espèces  de  damas  les  petits  pruneaux  à  mé- 
decine, qui  sont  assez  laxatifs.  On  assure  que 
les  Arméniens,  pour  rendre  leurs  pruneaux 
plus  purgatifs,  avaient  coutume  de  percer  le 
tronc  des  pruniers  en  deux  ou  trois  endroits 
et  d'y  introduire  de  la  scammonée  ou  toute  au- 
tre résine  drastique;  ils  couvraient  ensuite 
ces  ouvertures  d  une  terre  grasse  ou  argi- 
leuse, et  la  cicatrisation  ne  tardait  pas  à  s'ef- 
fectuer. Nous  croyons  que  cette  pratique  au- 
rait besoin  d'être  répétée  pour  acquérir  quel- 
que crédit.  Il  est  fort  douteux,  en  effet,  qu'un 
suc  végétal  épaissi,  si  dilué  qu'il  soit,  puisse, 
parune  sorte  de  transfusion,  communiquer  ses 
propriétés  à  un  organe  aussi  complexe  que  le 
fruit.  On  fait  avecles  pruneaux  diverses  pré- 
parations. La  pulpe  de  pruneaux  se  fait  en 
exposant  les  pruneaux  sur  un  diaphragme  a 
l'action  de  la  vapeur  d'eau  jusqu  à  ce  qu'ils 
soient  tout  à  fait  ramollis,  et,  après  avoir  re- 
jeté les  noyaux,  en  .pilant  la  chair  du  fruit  et 
en  la  passant  à  travers  un  tamis  de  crin.  La 
tisane  de  pruneaux  se  prépare  en  prenant 
60  grammes  de  pruneaux  qu'on  ouvre  en  deux 
parties  et  en  les  faisant  bouillir  pendant  une 


heure  dans  une  quantité  d'eau  suffisante  pour 
obtenir  un  litre  de  tisane  ,  que  l'on  passe  à 
travers  une  étamine  avant  de  la  boire. 

Les  prunes  sèches  ou  pruneaux  ont  de  tout 
temps  joui  d'une  grande  faveur;  si  la  prune 
fraîche  fut  accusée  par  les  disciples  d'Éscu- 
lape  d'affaiblir  l'estomac,  de  causer  des  fiè- 
vres ou  tout  au  moins  de  la  dyssenterie,  et  de 
troubler  la  digestion,  les  pruneaux,  au  con- 
traire, ont  été  considérés,  malgré  leur  vertu 
légèrement  laxative,  peut-être  même  à  cause 
de  cette  vertu,  comme  un  aliment  léger  et 
salutaire,  que  l'on  donne  avec  succès  aux 
convalescents.  Dans  l'ancienne  médecine, 
les  pruneaux  noirs,  qui  portaient  le  nom  gé- 
nérique de  pruna  damascena  (prunes  de  Da- 
mas), ne  s'employaient  presque  qu'à,  titre  de 
médicament;  leur  décoction  servait  à  mas- 
quer le  goût  et  l'odeur  du  séné,  et  leur  pulpe 
entrait  dans  la  composition  de  plusieurs  élec- 
tuaires  laxatifs. 

.  11  y  a  quelques  siècles,  Tours  jouissait  du 
privilège  exclusif  de  vendre  ses  pruneaux 
dans  le  nord  de  la  France  ;  les  pruneaux  du 
Sud-Ouest  s'expédiaient,  par  Bordeaux,  dans 
les  colonies  et  en  Angleterre  ;  quant  aux 
pruneaux  de  Provence,  ils  se  dirigeaient  sur 
l'Allemagne,  par  la  Suisse.  Les  pruneaux  de 


Tours  jouissaient  donc  à  Paris  d'une  faveur 
exclusive,  et  le  poète  pouvait  dire  : 

Tours,  ville  que  rendent  célèbre 
Son  archevêque  et  ses  pruneaux. 

Mais  la  création  des  routes  et  des  chemins 
de  fer  a  porté  un  coup  fatal  à  leur  réputa- 
tion en  les  mettant  en  concurrence  avec  les 
produits  d'Agen  et  de  Brignoles. 

Lepruneau  d'Agen,  qui  provient  de  la  prune 
d'ente,  est  fourni  par  les  départements  du 
Lot,  du  Tarn  et  principalement  de  Lot-et- 
Garonne.  Les  villes  d'Agen,  de  Marmaude, 
de  Tonneins  et  de  Clairac  sont  les  centres 
commerciaux  d'où  partent  ces  pruneaux  pour 
se  répandre  dans  le  Nord.  Pour  préparer  ces 
pruneaux,  on  étend  les  prunes  sur  la  paille  au 
soleil  pendant  quarante-huit  heures  environ, 
en  ayant  soin  de  les  retourner;  cinq  ou  six 
heures  d'un  four  assez  doux  suffisent  ensuite 
pour  réduire  la  prune  en  pruneau  susceptible 
d'être  livré  au  commerce.  La  France  ne  con- 
somme pas  plus  de  la  moitié  de  ces  pruneaux; 
l'autre  moitié  est  expédiée,  pur  Bordeaux,  en 
Angleterre,  en  Russie,  en  Hollande  et  sur- 
tout en  Amérique. 

Les  pruneaux  communs  sont  produits  par 
la  même  région  de  la  Fiance,  ils  se  trouvent 
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à  Paris  chez  tous  les  marchands  de  comes- 
tibles. Ils  sont  placés  dans  des  barils  de  poids 
variable.  Ils  sont  faciles  à  distinguer  des 
pruneaux  d'Agen,  en  ce  que  ceux-ci  se  trou- 
vent toujours  dans  des  caisses.  Le  nord  de  la 
France  et  de  l'Europe  consomme  une  grande 
quantité  de  ces  pruneaux  communs,  appelés  ' 
souvent  dans  le  commerce  pruneaux  de  Bor- 
deaux-, on  eh  trouve  moins  à  Paris  qu'à 
Bruxelles. 

Les  pruneaux  de  Tours,  qui  nous  viennent 
de  C'hatelleraultet  de  Saumur  beaucoup  plus 
que  de  Tours,  ont  perdu  de  leur"  ancienne  re- 
nommée. On  les  exporte  dans  des  corbeilles 
d'osier  blanc,  pesant  de  6  à  7  livres.  Les 
qualités  inférieures  se  trouvent  dans  des  ba- 
rils pesant  de  75  à  80  livres.  Bien  qu'on  les 
.  fasse  sécher  de  la  même  façon  qu  en  Lan- 
guedoc et  en  Gascogne,  ils  ne  valent  pas 
ceux  du  Midi,  et  la  vente  en  diminue  sensi- 
blement. Les  flamands  consomment,  en  ou- 
tre, en  grande  quantité,  une  sorte  de  pru- 
neaux de  Tours  que  l'on  n'a  jamais  vue  à  Pa- 
ris ;  nous  voulons  parler  des  pruneaux  rouges, 
qui  sont  secs,  durs  et  détestables  à  mander. 
Les  petits  pruneaux  noirs,  autre  production 
de  la  Touraine,  ne  s'emploient  que  dans  les 
pharmacies  et  les  hôpitaux. 

Les  environs  de  Metz  et  de  Nancy  produi- 
sent le  gros  pruneau  appelé  quetsch,  fruit 
dont  la  qualité  ne  répond  pas  a  la  beauté  ;  il 
vient  rarement  à  Paris  et  y  est  peu  estimé; 
il  se  consomme  en  Lorraine. 

C'est  aux  environs  de  Digne  que  se  récol- 
tent les  pruneaux  de  Provence,  dont  il  existe 
plusieurs  qualités,  quoiqu'ils  soient  tous  pro- 
duits-par  la  même  prune,  le  perdigon  blanc. 
Les  pruneaux  de  Provence  portent  divers 
noms  suivant  leur  qualité  ou  la  manière  dont 
ils  sont  préparés.  Ainsi,  la  pistole  est  plate  et 
ronde  comme  une  pièce  de  monnaie;  on  l'a 
débarrassée  de  son  noyau.  On  trouve  les  pis- 
toles  dans  de  gentilles  petites  bottes  rondes 
de  1  ou  2  livres,  ou  en  paquets  à  faveurs  ro- 
ses de  trois  quarts  de  livre  ;  on  traite  donc 
les  pistoles  comme  de  véritables  bonbons.  Les 
colonies  et  les  Anglais  les  payent  fort  cher  ; 
Paris  en  consomme  moins.  Les  brignoles 
sont  des  pistoles  d'une  qualité  un  peu  infé- 
rieure. Lorsqu'on  fait  le  choix  des  pistoles, 
on  en  élague  les  morceaux  qui  gênent  pour 
la  forme  ronde  et  plate  du  pruneau.  Ces  mor- 
ceaux irréguliers  sont  ensuite  tassés  les  uns 
sur  les  autres  jusqu'à  la  grosseur  d  une  prune 
ordinaire  et  deviennent  des  brignoles.  On 
•  les  classe  en  double  fleuret  et  simple  fleuret, 
suivant  qu'elles  sont  plus  ou  moins  blondes. 
.  Les  brignoles  double  fleuret  et  les  simple 
V  fleuret  se  vendent  en  caisse.  Digne  fournit 
aussi  des  pruneaux  à  noyau,  semblables  aux 
pruneaux  d'Agen,  mais  qui  ont  été  séchôs  en- 
tièrement au  soleil,  et  non  au  four.  Ces  pru- 
neaux passent,  ajuste  litre,  pour  les  meilleurs 
que  produise  la  France. 

Le  pruneau  fleuri,  peu  connu  à  Paris,  est 
un  des  pruneaux  les  plus  délicats.  Marseille 
en  fait  un  commerce  considérable  et  l'expé- 
die dans  les  contrées  les  plus  lointaines.  Son 
nom  lui  vient  de  ce  que  la  fleur  blanche  de  la 
prune  fraîche  s'y  trouve  parfaitement  con- 
servée. Il  provient  des  Basses-Alpes.  Ce  dé- 
partement ne  le  produit  qu'en  petite  quan- 
tité. Ce  fruit  atteint  des  prix  fort  élevés. 

—  Art  culin.  Compote  de  pruneaux.  Prenez 
500  grammes  de  pruneaux,  lavez  et  mettez- 
les  dans  une  casserole  contenant  un  litre  ; 
emplissez  la  casserole  d'eau  après  avoir 
ajouté  aux  pruneaux  300  grammes  de  sucre, 
5  grammes  de  cannelle,  un  zeste  de  citron. 
Faites  cuire  à  petit  feu  pendant  deux  heures 
environ.  Lorsque  les  pruneaux  sont  cuits, 
'  c'est-à-dire  lorsqu'ils  fléchissent  sous  la  pres- 
sion du  doigt  sans  crever,  oh  les  égoutle  et 
on  les  dresse  sur  le  compotier.  On  peut,  lors- 
que les  pruneaux  sont  presque  cuits,  ajouter 
un  verre  de  bon  vin  rouge  et  faire  chauffer 
jusqu'à  ce  qu'il  se  forme  au-dessus  une  pe- 
tite écume  blanche  ;  alors  on  n'égoutte  pas  les 
pruneaux,  on  les  laisse  refroidir  et  on  lès 
dresse  dans  le  compotier  avec  le  sirop. 

PRUNEAU    DE    POMMEGORGE   (Antoine- 
Edme),    voyageur  français,  né  à  Paris  en 
1720,  mort  dans  la  même  ville  en  1812.  Il  par- 
.^    tit  eu  1752  pour  l'Afrique,  visita  la  Guinée, 
*   la  Nigritie,  devint  membre  du  conseil  souve- 
J  rain  du  Sénégal,  commandant  du  fort  Saint- 
Louis-de-Gregory  et,  après  une  absence  de 
î  vingt-deux  ans,  il  revint  en  France,  où  il  fut 
nommé  gouverneur  de  la  ville  de  Saint-Dié- 
sur-Loire.   On  a  de  lui  une  relation  de  ses 
voyages,  intitulée  Description  de  la  Nigritie, 
par  P.  D.  P.  (Amsterdam  et  Paris,  1789,  in-8°, 
avec  cartes).  Cette  relation,  à  la  rédaction 
de  laquelle  Sedaiue   ne  resta  pas  étranger, 
contient  des  notions  intéressantes  et  curieu- 
ses sur  les  mœurs,  les  coutumes,  le  gouver- 
nement, le  commerce  des  peuplades  nègres 
qu'il  avait  visitées. 

PRUNE-COTON  s.  f.  Bot.  Nom  vulgaire 
d'une  espèce  d'icaque. 

PRUNELA.1E  s.  f.  (pru-ne-lè  -  rad.  prune). 
Terrain  plumé  de  pruniers  ou  de  prunelliers. 

PRUNELAS  s.  m.  (pru-ae-la  —  rad.  prune). 
Vitic.  Variété  de  raisin  à  gros  grains,  en 
forme  de  prune,  que  l'on  récolte  dans  le  sud- 
ouest  de  la  France. 

PRUNELÉE  s.  f.  (pru-ne-lé  —  rad.  prune). 
Confiture  du  prunes. 
PRUNELET  s.  m.  (pru-ne-lè  —  rad.  pru- 
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nette).  Ëcon.  domest.  Boisson  faite  avec  des 
prunelles  ou  avec  des  prune3  séchées  au 
four. 

PRUNELLAs.  f.  (pru-nèl-la —  du  lat.  pruna, 
braise).  Ane.  pathol.  Sécheresse  que  l'on 
éprouve  sur  la  langue  et  dans  la  gorge  lors- 
qu'on a  la  lièvre  continue. 

PRUNELLE  s.  f.  (pru-nè-le  —  dimîn.  de 
prune).  Bot.  Fruit  du  prunellier  :  Vin  de  pru- 
nullbs.  La  prune  de  reine-ctaude,  œuvre  de 
l'art,  est  préférable  à  la  prunelle  des  haies, 
œuvre  de  la  nature.  (Toussenel.)  il  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  labiées,  tribu  des 
scutellariées.  comprenant  une  quinzaine  d'es- 
pèces, dont  la  plupart  croissent  dans  l'Eu- 
rope centrale  et  en  Amérique. 

—  Pupille,  partie  de  l'œil  par  laquelle  pas- 
sent les  rayons  solaires  pour  pénétrer  jus- 
qu'à la  rétine  ;  Il  faut  huit  minutes  pour  que 
la  lumière  du  soleil  arrive  à  notre  prunelle. 
(P.  Leroux.)  n  Œil,  regard  : 

Le  feu  sort  &  travers  ses  humides  prunelles. 

Boilea:;. 
Notre  prunelle  éclate  et  dit':  Je  suis  ce  nain  ! 
Nous  avons  dans  nos  yeux  notre  mol  misérable. 

V.  Haao. 
il  Objet  comparé  à  la  prunelle  de  l'œil  :  Un 
gazon  court  et  fourni,  où  le  souviens-toi-de- 
moi  ouvrait  en  clignotant  ses  jolies  petites 
prunelles  bleues.  (Th.  Gaut.)  La  fenêtre  est 
grillée  et  nul  œil-de-bœuf  n'ouvre  au  mur  sa 
prunelle  sombre.  (Th.  Gaut.) 

—  Jouer  de  la  prunelle,  Lancer  des  regards 
provocants,  significatifs  : 

Vous  n'avez  toujours  fait  qu'avoir  les  yeux  sur  elle, 
Rouge,  tout  interdit,  jouent  de  la  prune/le. 

Molière. 
Sa  langue  était  contrainte,  et  je.  n'ai  rien  su  d'elle; 
Mais  ses  yeux  plus  hardis  jouaient  de  la  prunelle. 

Boursault. 

—  Comme  la  prunelle  de  ses  yeux,  Avec 
amour,  avec  un  soin  attentif  :  Conserve  ce  ' 
précieux  ami  comme  la  prunelle  de  ton  œil. 
(J.-J.  Rouss.)  ■  . 

—  Comm.  Etoffe  de  laine,  unie  et  croisée, 
qui  se  fait  en  diverses  couleurs, .le  plus  sou- 
vent en  noir,  et  sert  à  la  confection  d'une 
foule  d'objets  de.  toilette' qui  demandent  une 
grande  solidité  :  La  PRUNELLE  a  beaucoup 
perdu  de  la  vogue  qu'elle  a  eue  autrefois. 
(Bezon.)  ■  ■  •-■      •  • 

—  Chira.  Sel  de  prunelle, ;  Nitrate  de  potasse 
impur,  contenant  du  sulfate  de  potasse,  il 
Pierre  de  prunelle,  Nitrate  de  potasse  tabu- 
laire.   

—  Acal.  Genre  d'acâlèphès,  de  la  famille 
des  porpites. 

—  Encycl.  Bot.  La  prunelle  est  un  drupe 
globuleux  de  la  grosseur  d'une  cerise.  Cette 
prune  sauvage  est  très-commune  dans  les 
haies  el  dans  les  bois  ;  comme  tous  les  fruits 
acidulés,  elle  est  très-recherchée  des  enfants, 
qui  en  font  quelquefois  un  usage  abusif  et 
chez  lesquels  elle  détermine  alors  des  consti- 
pations rebelles.  Dans  quelques  contrées  sep- 
tentrionales, et  notamment  en  Allemagne  et 
en  Russie,  on  en  obtient  par  la  fermentation 
une  liqueur  alcoolique  qui  est  d'autant  plus 
agréable  que  le  fruit  a  été  préalablement  ex- 
posé à  une  température  plus  basse,  celle  des 
fortes  gelées,  par  exemple,  qui  lui  fait  per- 
dre une  grande  partie  de  sa  stypticité;  cette 
boisson  offre  de  l'analogie  avec  lé  cidre  de 
poires  et  surtout  le  coriné.  Soumise  à  la  dis- 
tillation, elle  produit* Un.  alcool  qui,  par  son 
arôme  cyanique,  rappelle  celui  du  kirsch. 
C'est  avec  le  suc  du  prunier  épineux  qu'on 
prépare  en  Allemagne  le  suc  épaissi  connu 
sous  le  nom  de  acacia  nostras.  On  le  trouve 
dans  le  commerce  renfermé  dans  des  vessies  ; 
il  est  en  général  rouge,  brun  ou  noir,  suivant  ! 
qu'il  a  été  préparé  avec  plus  ou  moins  de  soin  ; 

il  est  dur  lorsqu'il  a  été  anciennement  extrait. 
Il  est  peu  soluble  dans  l'eau  et  l'alcool.  Bien 
qu'on  n'en  ait  pas  fait  l'analyse,  on  sait  cepen- 
dant qu'il  contient  beaucoup  de  tannin  et  d'al- 
buminé; il  abandonne  ces  principes  par  l'é- 
bullition  dans  l'eau  et  perd  une  partie  de  ses 
propriétés,  notamment,  sa  propriété  astrin- 
gente. Il  servait  autrefois  à  falsifier  Yacacia 
liera,  suc  extrait  de  l'acacia  vrai  ou  gommier 
rouge,  qui  croît  en  Egypte  et  au  Sénégal. 
Mais  l'usage  de  ce  dernier  étant  tombé  en 
désuétude,  l'un  et  l'autre  sont  devenus  très- 
rares. 

PRUNELLE  (Clément- François- Victor-Ga- 
briel), médecin  et  homme  politique  français, 
né  à  la  Tour-du-Pin  (Dauphiné)  en  1774, 
mort  à  Vichy  en  L853.  Il  alla  étudier  la  mé- 
decine à  Montpellier  et  à  Paris,  fut  chargé 
d'une  mission  ayant  pour  objet  de  chercher 
dans  les  dépôts  des  livres  provenant  de  la 
suppression  des  couvents  des  ouvrages  raies 

fiour  la  bibliothèque  de  Montpellier.  En  1799, 
e Directoire  le  fit  partir  pour  l'Egypte,  où  la 
peste  ravageait  noir  armée  ;  mais  les  croi- 
sières anglaises  l'empêchèrent  de  parvenir  à 
sa  destination.  11  parcourut  l'Espagne,  vint 
ensuite  à  Paris,  collabora  aux  Annales  de 
Millin,  à  la  Décade  philosophique,  dans  la- 
quelle il  s'attacha  à  vulgariser  les  doctrines 
de  liant,  de  Fichte,  de  Schelling,  fut  nommé, 
en  1803,  bibliothécaire  de  l'Ecole  de  médecine 
de  Montpellier  et  obtint,  en  1807,  à  la  Faculté 
de  cette  ville,  la  chaire  de  médecine  légale. 
Ses  idées  philosophiques  et  libérales  le  firent 
destituer  en  1815  de  ses  fonctions  de  biblio- 
thécaire. A  partir  de.ee  moment,  il  su  vit 
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en  butte  à  toutes  sortes  de  tracasseries,  fut 
révoqué  comme  professeur  en  1819  et  alla 
s'établir  alors  à  Lyon,  où  ses  talents  et  sa 
réputation  de  savoir  lui  acquirent  une  bril- 
lante clientèle.  Lors  de  la  révolution  de  1830, 
il  devint  maire  de  Lyon  et  les  électeurs  de 
la  Tour-du-Pin  l'envoyèrent  siéger  à  la  Cham- 
bre des  députés.  Il  parut  alors  oublier  les 
idées  libérales  qu'il  avait  jusqu'alors  profes- 
sées, pour  manifester  un  dévouement  sans 
bornes  à  la  dynastie  nouvelle.  Il  se  prononça 
pour  l'hérédité  de  la  pairie,  contre  l'adjonc- 
tion des  capacités  dans  la  loi  électorale  et 
vota  à  peu  près  continuellement  avec  le  mi- 
nistère. Non  réélu  en  1839,  il  se  retira  de  la 
vie  politique  et  alla  remplir  à  Vichy  les  fonc- 
tions d'inspecteur  des  eaux  minérales.  Bien 
qu'il  eût  gagné  beaucoup  d'argent  dans  la 
pratique  de  son  art,  il  laissa  en  mourant  plus 
de  200,000  francs  de  dettes.  Nous  citerons  de 
lui  :  Fragments  pour  servir  à  l'histoire  des 
progrès  de  la  médecine  dans  l'université  de 
Montpellier  (Montpellier,  an  IX,  in-4°);  De 
l'influence  exercée  par  la  médecine.sur  la  re- 
naissance des  lettres  (Montpellier,  l809,in-4°); 
De  la  médecine  politique  en  générât  el  de  la 
médecine  légale  en  particulier  (Montpellier, 
18U,  in-<o);  De  l'enseignement  actuel  de  la 
médecine  et  de  la  chirurgie  (Montpellier,  1816, 
in-4°),  etc.  On  lui  doit  encore  divers  travaux 
insérés  dans  la  Revue  médicale,  le  Magasin 
encyclopédique,  les  Annales  dû  'Muséum  d'his- 
toire naturelle,  des  éditions 'de  la  Médecine 
pratique  de  Sydenham  (iSlè)'et  du  Traité  de 
l'expérience  de  Zimmermann. 

PRCNELLE  DE  L1ÈRE  (Léonard- Joseph), 
conventionnel  français)  né  en  1741,  mort  à 
Paris  en  1828.  Avocat  avant  la  Révolution, 
il  devint,  en  1788,  député  des  états  de  Ro- 
mans, fût  élu,  en  1791, maire  de-Grenoble  et 
alla,  l'année  suivante,  siéger  comme  député 
de  l'Isère  à  la  Convention.  Lors  du  procès  de 
Louis  XVI,  il  proposa  de  faire-juger  le  roi 

fiar  des  commissions  nommées  ad. hoc  dans 
es  départements,  en  lui  réservant  le  droit  de 
faire  appel  au  peuple,  et  se  prononça  pour 
le  bannissement.  Prunelle  s'attacha  ensuite 
à  se  faire  oublier,  devint,  après  la  clôture  des 
débats  de  la  Convention,  administrateur  de 
la  municipalité  de  Grenoble,  puis  .fit  partie 
du  Corps  législatif.  Nous  citerons  de  lui  : 
Observation  et  projet  de  décret  sur  l'établis- 
sement d'un  tribunal  de  la  conscience  du  peu- 
ple (in-8°);  Opinion  concernait t  le  jugement 
de  Louis  XVI  (in-8°);  Pensées  el  considéra- 
tions diverses  (Paris,  1824,  in -8°),  et  des  tra- 
ductions des  Psaumes  (I82i),  des  Prophéties 
d'Lsaie  (1823),  des  Quatorze  épilres  de  saint 
Paul  (1825). 

PRUNELU-DI-FIUMORBO,  bourg  de 
France  (Corse),  ch.-l,  de  caht.,  arrond.  et  à 
21  kilom.  S.-E.  de  Corte;  740  hàb-Elève  de 
bétail,  chevaux  et  porcs. 

PRUNELLIER  s.  m.  (pru-nè-lié  —  rad. 
prunelle).  Bot.  Espèce  de  prunier  sauvage, 
qui  croît  dans  toute  l'Europe,  et  qu'on  ap- 
pelle aussi  ÉPINE  NOIRE  :  On  fait  de  bonnes 
haies  avec  le  prunellier.-  (P.  Duchartre.) 
L'eau  des  fleurs  de  prunellier  est  de  bonne 
odeur.  (V.  de  Bomare.) 

—  Encycl.  Bot.  V.  prunelle  et  prunier. 

PRUNER  (François),  médecin  et  ethnolo- 
giste  allemand,  né  à  Pfreimt  (Bavière)  en 
1808.  Il  se  fit  recevoir  docteur  en  médecine  à 
Munich,  puis  se  rendit,  pour  perfectionner 
ses  études,  à  Paris,  où  il  entra,  en  relation 
avec  M.  Pariset,  qui  lui  facilita  les  moyens 
de  se  rendre  en  Egypte.  Arrivé  au  Caire 
(1831),  M.  Pruner  devint  professeur  d'anato- 
mie,  directeur  de  l'hôpital  militaire  (1834)  et 
médecin  d'Abbas- Pacha.  Tout  en  remplissant 
ces  diverses  fonctions,  il  visita  la  Syrie,  les 
côtes  d'Arabie,  la  Grèce,  l'Italie,  étudiant  les 
maladies  qui  atteignent  l'homme  et  les  ani- 
maux dans  des  climats  différents,  retourna 
en  Allemagne  en  1846  et  reprit,  l'année  sui- 
vante, la  route  de  l'Egypte,  où  Abbas-Pacha, 
devenu  vice-roi,  le  nomma  archiâtre  et  lui 
conféra  le  titre  de  bey.  L'altération  de  sa 
santé  força,  en  1S52,  le  docteur  Pruner  à  re- 
venir en  Europe.  Ayant  été  rappelé  en  Egypte 
l'année  suivante,  il  s'y  rendit,  mais  parvint  à 
obtenir  peu  après  un  congé  illimité,  habita 
quelque  temps  la  Bavière,  puis  se  fixa  à  Pa- 
ris (1861).  Le  docteur  Pruner  est  membre  de 
la  Société  ethnologique  de  Paris.  Il  peut  être 
regardé  comme  un  des  fondateurs  de  la  pa- 
thologie comparée.  Va  des  premiers,  il  a 
soutenu,  en  ethnologie,  la  persistance  des 
types  dans  les  temps  historiques,  tant  qu'il  n'y 
a  pas  eu' de  changement  de  milieu,  et  il  a 
fondé  les  caractères  différentiels  des  races 
humaines  sur  leur  développement  physiolo- 
gique. Ses  principales  publications  sont  : 
Opcra  posthuma  Km.  de  Grossi  (Stuttgard, 
1830-1831,3  vol.  in-'8°)  ;  la  Peste  est-elle  réel- 
lement contagieuse?  (Munich,  1839);  Topogra- 
phie médicale  du  Caire,  avec  le  plan  de  Ja 
ville  et  des  environs  (Munich,  1846);  le  Cho- 
léra, épidémie  universelle,  etc.  (Erlangen, 
1851)  ;  Des  débris  de  la  race  des  anciens  Egyp- 
tiens ,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de 
Munich;  l'Homme  dans  l'espace  et  dans  te 
temps  (Erlangen,  1859). 

PRUNICOLOR  adj.  m.  (pru-ni-ko-lor  —  du 
lat.  prunus,  prunier;  color,  couleur).  Entom. 
Qui  est  d'un  brun  violet  semblable  à  celui  de 
certaines  prunes  :  Trombidion  prunicolor. 

PRUNIER,  s.   m.   (pru-nié  —  rad.  prune). 
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Bot,  Genre  d'arbres  et  d'arbrisseaux,  de  la  fa- 
mille des  rosacées,  tribu  des  amygdalées, 
comprenant  un  petit  nombre  d'espèces,  dont 
plusieurs  croissent  en  Europe;  se  dit  parti- 
culièrement de  l'espèce  qui  produit  le  fruit 
connu  sous  le  nom  de  prune  :  Sous  le  climat 
de  Paris,  on  dispose  les  pruniers  en  espalier 
et  en  plein  vent.  (P.  Duchartre.)  Un  terrain 
argileux  et  frais  est  celui  qui  convient  le  mieux 
à  la  nature  du  prunier.  (Bosc.)  Les  fleurs  des 
pruniers  sont  disposées  en  rose.  (V.  de  Bo- 
mare). On  donne  trois  labours  au  prunikR.'(T. 
de  Berneaud.)  Il  Prunier  de  monbain,  Nom  vul- 
gaire du  monbain  ou  nionbin.  n  Prunier  épi- 
neux, Nom  vulgaire  d'une  espèce  de  ximénia. 
Il  Prunier  icaque.  Nom  vulgaire  de  l'icaquier. 
H  Prunier  jaune  d'asuf,  Nom  vulgaire  du  lu- 
cuma, 

—  Sot  comme  un  prunier,  Extrêmement  sot. 
On  ignore  l'origine  de  cette  singulière  locu- 
tion, bien  qu'on  entrevoie  un  certain  rapport 
avec  la  locution  pour  des  prunes. 

—  Encycl.  Ce  genre  est  formé  d'arbres  et 
d'arbrisseaux  propres  aux  climats  tempérés. 
On  en  trouve  cependant  en  Amérique  et  en 
Asie.  Il  est  originaire  de  la  Daltnatie  et  de 
l'Arménie.  La  fleur  présente  un  calice  découpé 
en  cinq  parties,  une  corolle  à  cinq  pétales, 
larges,  ronds,  étendus  et  insérés  sur  le  calice  ; 
vingt  à  trente  étamines;  un  ovaire  simple, 
rond,  libre,  surmonté  d'un  style  couronné  par 
un  stigmate  orbiculaire.  Le  fruit  est  un  drupe 
ovoïde  ou  oblong,  charnu;  très-glabre,  cou- 
vert d'une  poussière  blanchâtre,  a  noyau  dé- 
primé. Les  jeunes  feuilles  sont  convolutées 
et  paraissent  généralement  après  les  fleurs. 

On  distingue  deux  grandes  espèces  de  pru- 
nier :  le  prunier  sauvage  et  le  prunier  cul- 
tivé, celui-ci  présentant  beaucoup  d'espèces 
différentes. 

1°  Prunier  sauvage  ou  épineux.  C'est  un 
arbrisseau  d'Europe  croissant  dans  les  haies, 
les  lieux  arides  et  dont  les  tiges  sont  recou- 
vertes d'épines  et  d'une  sorte  de  lichen  fo- 
liacé[lichen  prunastri  [Lin.]).  Le  fruit  de  cet 
arbrisseau,  nommé  prunelle,  est  rond ,  de 
'  grosseur  médiocre,  d  une  couleur  bleuâtre  ou 
violet  foncé,  d'un  goût  âpre.  Cet  arbrisseau 
est  propre  à  faire  des  haies;  il  s'élève  quelque- 
fois jusqu'à  4  ou  5"m'èt'res  de  hauteur.  Le  Uois 
est  dur  et  ressemble'pour'la  couleur  à  celui 
du  pêcher.  Il  est  susceptible  de  recevoir  un 
assez  beau  poli,  mais  il  se  fend  avec  faci- 
lité. On  l'utilise  surtout  à  faire  des  cannes. 
On  a  essayé  de  faire  du  vinaigre  avec  les 

FrunelleSj  avant  leur  maturité.  Autrefois  on 
employait  eh  Allemagne  pour  la  prépara- 
tion d'un  extrait  iiom'mé'acacia  nostras,  L'é- 
corce  de  cet  arbrisseau'  est  amère,  astrin- 
gente et  fébrifuge;  elle'rèhferme  même  assez 
de  tannin  pour  qu'on  ait*  cherché  à  l'utiliser 
dans-la  tannerie.  Enfin,  ses  feuilles  infusées 
rappellent  assez  l'infusion  du  thé.  Aussi  les 
mêlait-on  souvent  à  cette  dernière  substance 
à  l'époque  où  son  prix  élevé  rendait  cette 
fraude  profitable, 

2o  Prunier  cultivé.  Cet  arbre,  qui  atteint 
des  proportions  moyennes,  a  une  écorce  rem- 
plie de  gerçures;  une  racine  ligneuse,  tra- 
çante et  rameuse;  des  feuilles  pétiolées,  al- 
ternes, simples,  ovales,  lancéolées,  fine- 
ment dentées  et  pubescentes  en  dessous.  Ses 
fleurs  sont  blanches  et  solitaires.  Il  donne 
des  fruits  de  forme,  de  grosseur  et  de  cou- 
leur diverses,  selon,  ses  .variétés,  qui  sont 
très-nombreuses.  On.  peut  compter  environ 
deux  cent  cinquante  espèces  différentes.  Le 
bois  du  prunier  est  .dur,  serré,  bien  veiné, 
susceptible  de  recevoir  un  beau  poli.  Il  se 
coupe  nettement,  .sans  bayer  sous  1  outil.  Ses 
veines  sont  variées,  chatoyantes,  ondées  de 
brun  et  de  jaune  rougeâtre.  Plus  l'arbre  vieil- 
lit, plus  les  teintes  sont  prononcées; -on  s'en 
sert  souvent  dans  les  campagnes  pour  la  con- 
fection des  meubles,  Le. tronc  du  prunier 
laisse  exsuder. une  gomme  assez  semblable  à 
ta  gomme  arabique,  quoique  plus  foncée;  on 
l'emploie  d'ailleurs  aux  mêmes  usages  ;  elle 
est  connue  sous  le  nom  de  gomme  du  pays 
(gwnmi.  noslras,  des  .officines).  Le  prunier 
n'est  pas  difficile  sur  la  qualité  du  terrain;  il 
vient  partout,  pourvu  que  le  sol  ne  soit  ni 
glaiseux  ni  marécageux.  La  terre  franche  et 
légère  lui  convient  parfaitement;  dans  une  . 
terre  trop  forte,  il  donne  peu  de  fruit  et  trop 
de  bois.  L'exposition  du  levant  ou  du  cou- 
chant est  la  plus  favorable.  Lo prunier  n'aime 
pas  à  être  trop  rapproché  des  bâtiments  et 
des  grands  arbres.  Il  se  reproduit  soit  par  se- 
mis, soit  par  rejetons.  Dans  le  cas  du  semis, 
les  jeunes  plants  ont  une  pousse  lente  pen- 
dant les  deux  premières- années;  aussi  les 
pépiniéristes  préfèrent-ils  les  rejetons,  qui 
poussent  très-vite  et  sont  souvent  bons  à 
greffer  dans  l'année  même  de  leur  planta- 
tion. Ma|6  il  se  présente  là  un  inconvénient 
grave,  c'est  que  le  prunier  par  rejeton  est 
moins  robuste  que  les  sujets  par  semis,  qu'il 
s'épuise  plus  facilement  et  ne  peut  guère 
être  employé  que  pour  les  espaliers.  La  greffe 
la  plus  usitée  pour  le  prunier  est  la  greffe  en 
écusson.  Il  faut  être  très-attentif  à  cette 
opération  ;  car,  en  été,  dès  que  la  terre  sa 
dessèche,  l'écorcè  se  colle  à  l'aubier  et  les 
écussons  qu'on  place  avec  plus  de  peine  réus- 
sissent rarement.  Le  prunier  est  presque 
aussi  rebelle  à  la  taille  que  l'abricotier.  Aussi 
la  difficulté  que  l'on  éprouve  à  le  conduira 
est  telle,  que  l'on  s'attache  moins  à  lui  donner 
une  forme  régulière  et  définie  qu'à  garnir  le 
mur  avec  les  branches  qui  veulent  bien  s'y 
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prêter.  La  forme  de  taille  qui  paraît  le  mieux, 
lui  convenir  est  celle  de  la  palniette. 

Nous  devons  signaler  en  finissant  quelques 
espèces  de  prunier*  .•  le  prunier  de  Briançon 
croit  dans  les  Alpes,  son  fruit  est  d'une  qua- 
lité médiocre;  c'est  de  son  amande  qu'on  re- 
tire l'huile  de  marmotte.  Le  prunier  myro- 
bolan  [prunus  cerasifera)  est  originaire  du 
Canada;  on  le  cultive  dans  nos  jardins,  où  il 
se  fait  remarquer  par  la  précocité  de  ses 
fleurs  et  de  ses  fruits.  Le  prunier  de  Chine, 
qui  paraît  intermédiaire  entre  le  prunier  et 
le  cerisier,  est  un  charmant  arbrisseau  d'or- 
nement, qui  ne  se  multiplie  que  par  marcot- 
tes et  par  greffe,  attendu  que  nous  ne  possé- 
dons dans  nos  jardins  que  la  variété  à  fleurs 
doubles.  Le  prunier  cauchi  (prunus  prostata) 
est  originaire  dn  mont  Liban  et  ne  craint 
pas  les  gelées  du  climat  de  Paria.  Il  offre, 
lorsqu'il  est  en  fleur,  une  boule  d'un  très- 
agréable  effet.  Nous  avons  négligé  avec  in- 
tention, dans  cet  article,  de  parler  des  diffé- 
rentes espèces  de  prunes  et  des  pruneaux; 
nous  renvoyons  le  lecteur  à  ces  deux  mots. 

—  Prunier  maritime.  Le  long  de  la  côte 
américaine  qui  s'étend  du  Maine  au  golfe  du 
Mexique  pousse  une  espèce  particulière  de 
prunier  dont  tes  arboriculteurs  ne  paraissent 
pas  avoir,  jusqu'à  ce  jour,  tenu  compte.  C'est 
le  prunus  maritima,  prunier  de  rivage  ou 
prunier  de  sable,  comme  on  l'appelle  dans  le 
pays.  On  le  rencontre  tout  près  de  la  mer, 
au  milieu  dessables  mouvants  et  quelquefois 
aussi  jusqu'à  une  distance  d'une  trentaine  de 
kilomètres  dans  l'intérieur  des  terres.  En 
s'éloignant  de  la  mer  il  prend,  selon  les  sols, 
des  aspects  variés  qui  lui  ont  fuit  donner  par 
les  botanistes  des  noms  différents.  C'est  plu- 
tôt un  arbrisseau  qu'un  arbre  ;  il  ne  s'élève 
guère  k  plus  de  2  mètres,  le  plus  souvent  il 
n'atteint  pas  1  mètre.  Ses  branches,  nom- 
breuses et  fortes,  sont  ordinairement  cou- 
chées et  plus  ou  moins  recouvertes  par  les 
Bables  mouvants.  L'écorce  du  tronc  est  rouge 
foncé,  presque  noire.  Lesjeunes  pousses  sont 
brunes,  mouchetées  de  taches  orange.  La 
feuille,  qui  a  beaucoup  d'analogie  avec  celle 
du  prunier  commun,  est  lisse  à  la  surface 
supérieure  et  légèrement  duveteuse  en  des- 
sous. Le  feuillage  est  beaucoup  plus  beau  sur 
l'arbre  qui  pousse  au  bord  de  la  mer  que  sur 
celui  de  l'intérieur  des  terres.  Le  fruit,  glo- 
buleux, variant  en  couleur  du  pourpre  au 
rouge  sombre,  a  de  12  k  25  millimètres  de 
diamètre.  11  varie  d'ailleurs-beaucoup  de  di- 
mension et  de  qualité.  La  floraison,  fort 
belle  du  reste,  a  lieu  en  mai  et  juin.  Les 
fruits  sont  mûrs  en  septembre.  Certains  sont 
très-agréables  nu  goût,  d'autres  sont  très- 
acides.  Les  habitants  en  font  des  confitures, 
qu'on  trouve  parfois  &  acheter  dans  les  ports. 

Comme  à  l'état  sauvage  ce  fruit  a  de 
grandes  tendances  à  varier,  il  est  regrettable 
qu'on  n'ait  pas  essayé  de  l'améliorer  par  la 
culture  et  la  greffe.  L'arbrisseau  couvert  de 
ses  tleurs  ou  de  ses  fruits  est  d'un  fort  joli 
aspect  comme  massif  d'agrément,  h' Ameri- 
can Agriculturist,  qui  nous  fournit  ces  dé- 
tails, est  d'avis  que  le  prunier  maritime 
pousserait  et  prospérerait  dans  les  sols  les 
plus  pauvres,  tout  en  restant  à  l'état  de 
buisson  ou  d'arbre  nain  (1873}. 

PRUNIFOHME  adj.  (pru-ni-for-me— du  lat. 
prunu/n,  prune,  et  de  forme).  Bot.  Quia  la 
forme  d'une  prune  :  Fruit  prunifokme. 

PRUNINE  s.  f.  (pru-ni-ne  — du  \e.t. prunus, 
prunier).  Mucilage  de  la  gomme  du  prunier. 

'  PRUNOPHORE  s.  m.  (pru-no-fo-re—  du  gr. 
proumnon,  prupe;  phoros,  qui  porte).  '  Bot. 
Syn.  de  prunier. 

PRURIGINEUX,  EUSE  adj.  (pru-ri-ji-neu, 
éu-ze— rad.  prurigo).  Pathol.  Qui  cause  dé 
la  démangeaison  :  Dartre  prurigineuse.  Ces- 
toni  amire  que,  pour  lui,  la  gale  n'est  autre 
chose  que  l'effet  de  la  morsure  prurigineuse 
et  constante  faite  sous  la  peau  de  notre  corps 
par  les  petits  cirons.  (Raspail.) 

PRURIGO  s.  m.  (pru-ri-go  —  mot  lat.  formé 
de  prurire,  démanger.  V.  prurit).  Pathol. 
Affection  cutanée,  caractérisée  par  un  prurit 
plus  ou  moins  intense  et  par  des  papules  iso- 
lées, distinctes,  sans  changement  de  couleur 
à  la  peau,  surmontées  quelquefois  d'une  pe- 
tite croûte  noire  centrale,  résultant  d'une 
gouttelette  de  sang  coagulé. 

—  Encycl.  Pathol.  Le  prurigo  se  montre  à 
tous  les  âges,  mais  principalement  chez  les 
enfants  et  les  vieillards.  La  misère,  la  mal- 
propieté,  l'abus  des  boissons  alcooliques, 
l'insolation,  l'action  d'une  vive  chaleur  arti- 

.fkielle  sont  autant  de  causes    qui  peuvent 
produire  le  prurigo. 

—  Description.  La  maladie  débute  par  de 
petites  papules  séparées  les  unes  des  autres, 
peu  saillantes  et  accompagnées  d'une  légère 
démangeaison.  Elle  peut  ne  pas  faire  d'autres 
progrès  et  persister  plus  ou  moins  longtemps 
dans  cet  état  ;  c'est  le  prurigo  milis  de  Wii- 
lau.  Lorsque  l'affection  continue  sa  marche, 
les  papules  deviennent  plus  larges,  plus 
nombreuses,  aplaties. Le  prurit  est  extrême; 
il  redouble  le  soir,  pendant  la  digestion  ,  et 
dans  la  nuit,  à  cause  de  la  chaleur  du  lit.  Les 
malades  se  grattent  jusqu'à  s'écorcher;  ils 
comparent  les  démangeaisons  qu'ils  éprou- 
vent à  la  sensation  que  produiraient  des  in- 
sectes ou  des  fourmis  rongeant  la  peau.  C'est 
le  prurigo  (ormicans,  celui  dans  lequel  on 
observe  sur  le  sommet  des  papules  une  petite 
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tache  noirâtre,  effet  d'un  suintement  san- 
guin produit  par  l'action  des  ongles.  Le  pru- 
rigo affecte  toutes  les  parties  du  corps; 
mais  il  a  cependant  certains  sièges  de  prédi- 
lection, comme  les  parties  génitales,  le  vi- 
sage, le  cou,  la  face  dorsale  des  membres. 
Celui  des  parties  génitales  est  caractérisé  par 
des  démangeaisons  très-intenses  qui  portent 
les  malades  à  se  gratter  continuellement; 
d'où  une  irritation  permanente  et  l'excitation 
à  la  masturbation.  Il  existe,  chez  certaines 
femmes,  une  véritable  nymphomanie.  Le 
prurigo  est  dû  quelquefois  à  la  présence  de 
l'acarus  ou  des  poux.  Dans  le  premier  cas,  il 
siège  sur  les  parties  du  corps  où  se  trouvent 
les  Doutons  galeux;  dans  le  second,  on  l'ob- 
serve à  la  poitrine,  aux  bras,  aux  cuisses  ;  et 
si  le  prurigo  est  produit  par  la  présence  des 
morpions,  il  se  développe  partout  où  l'on 
trouve  des  poils  sur  le  corps.  Jamais  il  ne 
s'est  montré  à  la  tète.  La  marche  du  prurigo 
est  ordinairement  lente  et  présente  de  temps 
en  temps  des  exacerbations,  pendant  les- 
quelles les  malades  ne  se  contentent  plus  de 
se  gratter  avec  les  ongles  ;  ils  se  servent  de 
corps  durs  et  se  déchirent  la  peau.  Au  bout 
d'un  certain  temps,  le  derme  est  profondé- 
ment altéré,  d'une  dureté  et  d'un  épaississe- 
ment  considérable.  Il  s'y  développe  des  érup- 
tions pustuleuses,  des  furoncles,  des  abcès 
entremêlés  de  véritables  cicatrices.  Dans  les 
cas  les  plus  légers,  la  maladie  disparaît  au 
bout  de  deux  ou  trois  septénaires  avec  une 
légère  desquamation.  La  guérison  est  la  ter- 
minaison la  plus  ordinaire;  mais  dans  quel- 
ques cas  elle  a  été  impossible,  et  les  malades 
ont  succombé  à  l'insomnie,  à  la  fièvre  hec- 
tique et  au  marasme.  Il  est  probable  cepen-- 
dant  qu'il  y  avait  dans  ces  ca3  quelque  com- 
plication du  côté  des  viscères. 

—  ÏVaifemeJi/.  Lorsque  leprurigo  se  montre 
franchement,  sans  complication  aucune,  sur 
un  individu  sain,  il  suffit,  en  général,  pour 
obtenir  la  guérison,  de  quelques  bains  froids, 
de  boissons  alcalines,  d'un  régime  doux  et  de 
l'abstinence  de  toute  espèce  d'excitant.  Si 
la  maladie  est  intense,  les  émissions  sanguines 
sont  d'une  très-grande  utilité.  Lorsque  l'in- 
dividu affecté  de  prurigo  présente  une  con- 
stitution débilitée,  il  faut  avoir  recours  à  un 
traitement  interne,  composé  de  toniques,  de 
ferrugineux,  de  soufre  et  de  tisanes  amères. 
A  ces  moyens  on  ajoute  des  lotions  alcalines, 
des  pommades,  des  bains  émollients'.  des 
bains  de  son,  de  gélatine,  d'amidon.  D  après 
Cazenave,  le  moyen  le  plus  prompt  pour  cal- 
mer les  malades,  c'est  de  les  plonger  dans  un 
bain  très-chaud  ou  de  leur  administrer  des 
douches  de  vapeur.  Le  prurigo  pédiculaire 
cède  rapidement  à  l'emploi  des'  mereuriaux. 
en  pommade  ou  en  fumigations.  On  peut  faire 
la  fumigation  suivante  :  Cinabre  en  poudre 
120  grammes;  oliban,  80  grammes.  Mêlez  et 
jetez  sur  des  charbons  ardents  ou  sur  une 
pelle  chaude.  On  emploie  fréquemment  les 
pommades  de  borate  de  soude,  de  goudron, 
d'Helmerich,  et  la  pommade  camphrée  :  Gou- 
dron, 4  grammes;  axonge,  30  grammes;  mê- 
lez ;  pour  onctions,  matin  et  soir.  Cazenave  re- 
commande les  solutions  arsenicales  de  Pear- 
son  et  de  Fowler.  V.  PSORIASIS,  pour  l'admi- 
nistration de  ce  médicament. 

— Art  véter.  Le  prurigo,  rare  chez  le  bœuf, 
est  plus  commun  chez  le  cheval  et  le  chien. 
On  ne  connaît  pas  encore  d'une  manière 
bien  nette  quelles  en  sont  les  causes.  On  le 
voit  sévir  dans  le  cours  des  hivers  doux  et 
au  printemps.  L'exposition  a  la  pluie  est 
parfois  la  cause  la  plus  évidente  du  prurigo, 
qui  peut  coïncider  aussi  avec  des  maladies 
vermineuses. 

Cette  affection  est  caractérisée  par  un  pru- 
rit très-violent,  qui  porte  les  animaux  a  se 
frotter  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  excorié  la  peau, 
qui  est  toujours  dépitée  là  où  existent  les 
papules.  Ces  dernières  sont  ordinairement 
rares,  coniques,  fermes,  de  0™,002  à  om,005 
de  diamètre  à  leur  base.  Leur  sommet  pré- 
sente un  petit  point  rouge  brun,  formé  par 
du  sang  coagulé. 

Bien  que  le  prurigo  puisse  se  manifester 
sur  tous  les  points  de  la  peau,  il  se  montre 
plus  ordinairement  à  l'encolure,  à  la  tête  et 
aux  membres.  Lorsque  les  papules  sont  rares, 
petites  et  le  prurit  léger,  on  a  le  prurigo  mi- 
lis;  tandis  que  des  papules  plus  larges,  plus 
nombreuses,  plus  saillantes,  un  prurit  vio- 
lent indiquent  le  prurigo  formicaus.  Si  cette 
maladie  n'est  pas  proinptement  combattue,  la 
peau  s'épaissit,  se  couvre  de  pustules,  de  fu- 
roncles et  d'abcès  fournissant  une  matière 
sérosanieuse,  qui  forme  des  croûtes  lorsque 
les  démangeaisons  se  câlinent. 

On  pourrait  confondre  cette  maladie  avec 
la  phthiriase  ;  c'est  pourquoi  il  faut  rechercher 
s'il  n'existe  pas  des  puces,  des  trichodectes, 
des  hématopmes,  etc.,  animalcules  qui  vivent 
surtout  à  la  crinière  et  à  la  base  de  la  queue 
chez  les  solipèdes;  au  chignon,  à  la  nuque  et 
à  la  base  de  la  queue  chez  le  bœuf.  «La  ma- 
ladie pourrait  particulièrement  être  confon- 
due, dit  M.  Lafosse,  avec  la  phthiriase  dite 
des  oiseaux  ou  des  poules;  mais,  vu  la  diffi- 
culté de  trouver  les  parasites  des'gallinacés, 
établis  sur  la  peau  des  pachydermes,  on  doit 
surtout  consulter  les  conditions  dans  les- 
quelles l'animal  se  trouve  placé  :  si  des  pou- 
les ou  des  pigeons  n'ont  jamais  eu  accès  dans 
le  local  qu  habite  le  malade,  il  est  très-présu- 
mable  qu'il  ne  s'agit  pas  de  phthiriase  des 
oiseaux-  d'ailleurs  cette  dernière  est  carac- 
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térîsée  par  de  petites  vésicules  renfermant 
très-peu  de  sérosité,  à  la  surface  desquelles 
les  poils  tombent,  laissant  à  découvert  une 
surface  lenticulaire  qui  n'a  pas  la  moindre 
analogie  avec  les  papules  saillantes  du  pru- 
rigo. »  Au  début  de  la  maladie,  si  les  sujets 
sont  vigoureux,  le  traitement  consiste  dans 
l'emploi  des  antiphlogistiques  et  des  tempé- 
rants. Généralement  on  emploie  seulement 
les  tempérants  et  les  opiacés,  auxquels  on 
fuit  succéder  les  différentes  préparations  sul- 
fureuses, alcalines- et  arsenicales.  Quant  aux 
moyens  locaux,  ils  consistent  en  lotions  émol- 
lientes  et  calmantes ,  que  l'on  remplace  plus 
tard  par  des  onctions  avec  les  pommades  de 
carbonate  de  potasse,  d'Helmerich ,  au  gou- 
dron ,  des  frictions  de  goudron,  ou  d'huile  de 
cade. 

PRURIT  s.  m.  (pru-ri  —  lat.  pruritus;  de 
prurire,  démanger,  qui  se  rapporte  au  même 
radical  que  le  grec  pursos,  teu,  flambeau  ; 
l'ancien  slave  prysheu,  pustule;  le  russe 
pioskka,  lampion  ;  le  lithuanien  plausha,  bû- 
che, et  le  sanscrit  prushta,  brûlé,  pruslwa, 
soleil,  plusha,  combustion.  Ce  radical  n'est 
autre  que  la  racine  sanscrite  prush,  plush, 
plus,  brûler).  Pathol.  Démangeaison,  sensa- 
tion particulière  plus  ou  moins  analogue  à 
celle  du  chatouillement,  qui  survientsponta- 
nément  à  la  surface  de  la  peau  et  des  mem- 
branes muqueuses. 

—  Encycl.  Ce  phénomène  s'observe  fré- 
quemment d'une  manière  passagère;  il  indi- 
que toujours  une  légère  irritation  des  orga- 
nes. Leprurïiestle  plus  souvent  syinptomati- 
que  d'une  affection  plus  ou  moins  éloignée. 
Ainsi,  le  prurit  qui  a  son  siège  au  nez,  à  l'a- 
nus dénote  ordinairement  la  présence  de 
vers  intestinaux,  surtout  chez  les  enfants. 
Le  prurit  de  l'extrémité  du  gland  indique  le 
début  prochain  d'une  btennorrhagie,  ou  la 
présence  d'un  calcul  dans  la  vessie.  Dans 
tous  ces  cas,  le  prurit  est  dû  à  une  action 
réflexe  du  système  nerveux.  Enfin,  dans 
presque  toutes  les  maladies  de  la  peau,  on 
observe  un  prurit  plus  ou  moins  incommode 
et  parfois  si  violent,  qu'il  porte  les  malades  à 
se  gratter  jusqu'à  s'écorcher.  Dans  la  gale, 
il  produit  une  certaine  volupté  ;  il  est  acre  et 
brûlant  dans  le  prurigo,  le  lichen,  l'eczcina,etc. 
V.  ces  mots. 

PRURITEUX,  EUSE  adj.  (pru-ri-teu,  eu- 
ze  —  rad.  prurit).  Pathol.  Qui  cause  les 
démangeaisons  du  prurit. 

—  Bot.  Qui  est  garni  de  poils  se  détachant 
facilement  et  s'insinuant  dans  la  peau,  en 
causant  de  vives  démangeaisons. 

PRUS  (René),  médecin  français  contempo- 
rain, membre  de  l'Académie  de  médecine,  mé- 
decin de  la  Salpétrière,  mort  à  Paris.  Il  fut 
un  des  médecins,  nombreux  du  reste,  qui,  au 
début  et  même  dans  la  plus  belle  période  de 
la  doctrine  physiologique,  en  combattirent 
les  dogmes  et  les  principes  avec  le  plus  de. 
chaleur.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  un 
travail  intitulé  De  l'irritation  et  de  ta  phleg- 
masie  ou  Nouvelle  doctrine  médicale  (Paris, 
1825,  1  vol.  in-8ù);  Recherches  sur  la  na- 
ture et  le  traitement  du  cancer  de  l'estomac 
(Paris,  1828,  1  vol.  in-8°)  ;  Rapport  à  l'Aca- 
démie de  médecine  sur  la  peste  et  les  quaran- 
taines (1816,  in-8°),  etc. 

PRUSA  AD  IIYPIUM,  ville  de  l'ancienne 
Asie  Mineure,  dans  la  Bithynie,  sur  la  côte 
duPont-Euxin,  à  l'E.  de  Prusa  ad  Olympum, 
entre  Héraclée  et  Nicomédie. 

PRUSA  AD  OLYMPUM,  ville  de  l'ancienne 
Asie  Mineure,  dans  lu  Bithynie,  fondée,  se- 
lon Pline,  par  Annibal  et,  suivant  Strabon, 
par  le  roi  Prusias  lor.  C'est  aujourd'hui  la 
ville  de  Brousse. 

PRUSIAS  1er,  |e  Boiteux,  roi  de  Bithynie 
(de  237  à  192  av.  J.-C.)'.  Il  combattit  Attale  1er 
roi  de  Pergame,  et  repoussa  les  Gaulois  qui 
dévastaient  l'Hellespont.  Il  mourut  des  sui- 
tes d'une  blessure  reçue  à  Héraclée,  après 
avoir  élevé  son  royaume  à  un  haut  degré  de 
prospérité.  Il  avait  épousé  la  sœur  de  Phi- 
lippe, roi  de  Macédoine,  qu'il  aida  à  com- 
battre les  Romains.  Ce  prince,  entreprenant 
et  énergique,  avait  succédé  à  son  père  Ziélas 
et  il  laissa  le  trône  à  son  fils  Prusias  II. 

PRUSIAS  11,  le  Cbm.eur,  roi  de  Bithynie, 
fils  du  précédent.  Il  régna  sur  la  Bithynie 
de  192  à  M8  av.  J.-C.  Il  fit  la  guerre  à  Eu.- 
mène,  roi  de  Pergame,  accueillit  Annibal  à 
sa  cour,  mais,  sur  les  menaces  des  Romains, 
consentit  à  l'assassiner.  Le  grand  homme  le 
prévint  en  se  donnant  lui-même  la  mort  (183). 
Eu  1G7,  il  vint  à  Rome  mendier  l'alliance  de 
la  puissante  république,  parut  au  seuil  du  sé- 
nat, la  tête  rasée  et  eu  bonnet  d'esclave,  et 
se  déshonora  parles  plus  basses  adulations; 
ce  qui  n'empêcha  pas  les  Romains  de  l'obli- 
ger, en  154,  de  rendre  les  conquêtes  qu'il 
avait  faites  dans  le  royaume  de  Pergame. 
Il  périt  en  combattant  une  révolte  de  son  fils, 
Nicodètne  II.  «  Ce  roi  de  Bithynie,  du  côté  du 
corps,  n'uvait  rien  qui  prévint  en  sa  faveur, 
dit  Rollin  ;  il  n'était  pas  mieux  partagé  du 
côté  de  l'esprit.  Ce  n'était  par  la  taille  qu'une 
moitié  d'homme  et  qu'une  femme  par  le  cœur 
et  le  courage.  Non-seulement  il  était  timide, 
mais  mou,  incapable  de  travail  ;  en  un  mot 
d'un  corps  et  d'un  esprit  efféminés,  défaut 
qu'on  n'aime  nulle  part  dans  les  rois,  mais 
qu'on  aimait  moins  encore  qu'ailleurs  chez 
les  Bithyniens.  Les  belles-lettres,  la  philoso- 
sophie   lui  étaient  parfaitement  inconnues. 
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Enfin,  il  n'avait  nulle  idée  du  beau  et  de 
l'honnête.  Nuit  et  jour,  il  vivait  en  vraiSar- 
danapale.  ■ 

PRUSINOWSKI  (Alexis),  prédicateur  po- 
lonais, né  à  Gostin  en  1819.  Après  avoir 
achevé  ses  études  à  Posen.  il  se  rendit  à 
Berlin  pour  y  suivie  les  cours  de  l'université 
de  cette  ville.  Sa  thèse  De  Erimiyum  religione 
apud  Crxcos  (Berlin,  1844)  lui  valut  le  grade 
de  docteur  en  philosophie.  Ordonné  prêtre 
en  1847,  il  devint,  cette  même  année,  prédi- 
cateur du  collège  de  Sainte-Marie  de  Posen. 
Il  commença  par  publier  un  écrit  périodique, 
intitulé  Wielkopolarius,  un  des  meilleurs 
journaux  populaires  de  la  Pologne,  puis  il  fit 
paraître,  de  1849  à  1851,  le  Wiarus,  publica- 
tion également  estimée.  On  a  encore  de  lui  : 
Traité  sur  la  littérature  et  la  langue  polonaise 
du  grand-duché  de  Posen  (Leszno,  1853,  in-S°); 
Sermons  (Leszno,  1853);  Recueil  de  discours 
(Posen,  1853),  etc. 

PRUSSE  (bleu  de),  nom  vulgaire  du  ferro- 
cyanure'ferrique. 

—  Encycl.  V.  bleu. 

PRUSSE,  en  latin  Borussia,  en  allemand 
Preussen ,  Etat  faisant  partie  de  l'empire 
d'Allemagne,  et  situé  dans  le  centre  ouest  de 
l'Europe.  Il  a  pour  limites,  au  N.,  la  Balti- 
que, le  Mecklembourg,  le  Danemark,  l'Ol- 
denbourg et  la  mer  du  Nord  ;  à  10.,  la  Hol- 
lande, la  Belgique,  Luxembourg  et  l'Alsace- 
Lorraine  ;  au  S.,  la  Bavière,  la  Hesse-Darm- 
stadt,  le  duché  de  Saxe,  la  Saxe  royale  et 
l'Autriche;  à  l'E.  et  au  N.-E.,  les  provinces 
polonaises  de  la  Russie.  Le  royaume  de 
Prusse  comprend,  en  outre,  le  Hohenzollern, 
enclavé  entre  Bade  et  le  Wurtemberg,  ainsi 
que  les  lies  Rugen,  Wollin,  Usedom.etc.  Su- 
perficie' (en  y  comprenant  le  Luxembourg), 
352,194  kilom.  carrés;  pop.  24,693,966  hab. 
(recensement  de  1871).  Il  y  a  en  Prusse 
1,284  villes,  28,034  communes  rurales, 
2,901,078  maisons,  5,160,532  ménages  et 
20,782  établissements  publics. 

Capitale  :  Berlin  ;  autres  villes  principales  : 
Breslau,  Magdebourg,  Kœnigsberg,  Hano- 
vre, Francfort-sur-Mein,  Dantzig,  Stettin, 
Harmen,  Aix-la-Chapelle,  Altona,  Elberfeld, 
Dusseldorf,  Crefeld,  Posen,  Halle,  Essen,  etc. 

En  Prusse  le  territoire  est,  pour  l'adminis- 
tration générale,  partagé  en  provinces,  ea 
districts  de  régence,  eu  cercles  et  en  com- 
munes. 

PROVINCES.  DISTRICTS 

DE    KÉflENCE. 

Berlin. 

Potsdam. 

Francfort  -  sur  -  Oder. 

Hanovre. 

Aurich. 

Hildesheira. 

Lunebourg. 

Osnabruck. 

Stade. 

Hesse-Nassau Wiestden. 

Hohenzollern 

i  Stettin. 
Cœslin. 
Stralsund. 

Posen j£osen' 

jBromberg. 

(Kœnigsberg. 

Prusse »a!Uf!£- 

jOmnbinnen. 

Marienwerder. 

Cologne. 

Aix-la-Chapelle. 

Coblentz. 

Dusseldorf. 

Trêves. 

Magdebourg. 

Mersebourg. 

Èrfurt. 

Breslau. 


Brandebourg. 


Hanovre. 


Rhénane  (province). 


Saxe  prussienne. 


Liegnitz. 
Oppeln. 


Silésie '■ 

Slesvig-Holstein. .  . 

!  Munster. 
Arensberg. 
Minden. 
Lauenbourg.  ...... 

—  Aspect  général;  orographie;  hydrogra- 
phie. Dans  la  description  générale  du  royaume 
de  Prusse,  à  l'instar  du  Moniteur  prussien, 
dont  les  publications  sur  la  Prusse  nous  ser- 
viront de  guide,  nous  diviserons  ce  pays  en 
trois  zones  :  la  zone  montagneuse,  la  zone 
du  centre  ou  pays  plat  et  la  zone  des  côtes 
ou  littoral.  Une  série  de  chaînes  montagneu- 
ses (les  Sudètes  et  tous  les  contre-forts  com- 
pris sous  ce  nom  générique,  l'Erzgebirge,  la 
forêt  de/fhuringe,  la  haute  Rhœn,  les  Vo- 
gelsberge,  leTaunus,  le  Westerwald,  l'Huns- 
îiïck  et  l'Eifel)  traverse,  en  décrivant 
maints  coudes  et  maints  circuits,  le  pays 
allemand  dans  toute  sa  largeur,  depuis  les 
sources  de  l'Oder  jusqu'à  la  Meuse  et  la  Mo- 
selle. C'est  une  ligne  de  près  de  130  milles 
allemands  (975  kilom.),  une  espèce  de  boule- 
vard montagneux,  un  tracé  de  démarcation 
entre  le  nord  et  le  sud  de  l'Allemagne.  Du 
côté  de  l'ouest  seulement,  au  point  où  elle 
a  voisine  le  Rhin  moyen,  cette  ligne  s'abaisso, 
puis  finit  vaguement  par  de  hautes  plaines 
et  perd  ainsi  son  caractère  de  mur  de  sépa- 
ration. La  partie  de  l'Allemagne  située  au 
midi  de  ce  mur  montagneux,  appelée  haute 
Allemagne,  ne  forme  géographiquement  qu'un 
seul  et  même  pays  homogène  de  haut  ni- 
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veau;  a  peine  y  'compte-t-on  quelques  val- 
lées de  moins  de  280  mètres  d'élévation  au- 
dessus  de  la  surface  de  l'Océan.  La  partie 
nord,  au  contraire,  appelée  basse  Allema- 
gne ,  est  formée  presque  tout  entière  de 
plat  ou  bas  pays,  espèce  de  prolongement 
des  plaines  russo-polonaises.  De  même,  entre 
l'est  et  l'ouest  de  l'Allemagne  septentrionale 
de  remarquables  contrastes  existent»  Les 
chaînes  de  montagnes,  y  compris  leurs  con- 
tre-forts septentrionaux,  que  nous  avons  dé- 
signées comme  formant  entre  le  nord  et  le 
sud  de  l'Allemagne  une  cloison  naturelle, 
sont  très-diverses,  tant  en  étendue  et  en  hau- 
teur qu'en  conformation  géologique.  Quelle 
différence,  par  exemple,  au  simple  coup 
d'oeil,  entre  les  hauteurs  du  Harz  surgissant 
abruptement  au  sein  de  la  plaine  et  les  mon- 
tagnes de  la  Lusace  environnées  de  plateaux 
et  de  paysages  moutonnants  ;  entre  les  arê- 
tes du  mont  des  Géants  et  les  sommets  grou- 
pés du  Vogelsberge  ;  entre  les  formes  dures, 
anguleuses  du  chaînon  de  Glatz  et  les  lignes 
mollement  ondulées  de  la  forêt  de  Thuringe  I 
Et  cependant,  malgré  toutes  ces  diversités, 
ces  chaînes  de  montagnes  ont  des  carac- 
tères communs.  D'abord  toutes  celles  qui 
forment  la  limite  du  plat  pays  ont  leur  ver- 
sant le  plus  escarpé  tourné  du  côté  du  midi, 
tandis  que  du  côté  du  nord  elles  s'aplanis- 
sent lentement  et  finissent  même,  de  degré 
en  degré,  par  se  confondre  avec  la  plaine. 
Ce  caractère  est  très-accusé  dans  les  monta- 
gnes de  l'est  (les  Sudètes  proprement  dits, 
l'Erzgebirge,  la  forêt  de  Franconie  et  de 
Thuringe)  et  dans  celles  du  Taunus.  Le  Hucs- 
rûck  présente  au  Rhin,  il  est  vrai,  son  flanc 
la  plus  abrupt,  mais  un  flanc  qui  s'élargit 

filus  bas  en  plateaux  traversés  par  des  val- 
ées,  tandis  que  le  versant  méridrbnal  est 
presque  partout  roide  et  inaccessible.  On 
voit  le  même  trait  se  reproduire,  quoique  à 
un  degré  moindre,  pour  le  Vogelsberge  et  la 
Rhœn.  C'est  surtout  pour  cette  raison  qu'il 
faut  attribuer  géographiquementà  l'Allema- 
gne du  Nord  la  ligne  de  montagnes  en  ques- 
tion, bien  plus  cultivées  dans  leurs  contre- 
forts septentrionaux  que  sur  leurs  versants 
du  sud.  Les  montagnes  de  l'est  et  celles  de 
l'ouest  se  distinguent  surtout  les  unes  des 
autres  par  l'étendue  qu'elles  occupent.  La 
chaîne  de  l'est  constitue  réellement  la  muraille 
montagneuse  qui  séparedu  sud  le  pays  plat 
du  nord;  mais  à  l'ouest  de  L'Elbe,  il  se  déta- 
che ducorps  des  contre-forts  de  20  à  30  milles 
de  longueur  (le  mille  allemand  égale  7,500  m.}, 
qui  donnent  ainsi  naissance  h  une  grande 
étendue  de  pays  montagneux,  où  le  plat  pays 
pénètre  par  les  profondes  échancrures  de 
Leipzig  et  de  Munster,  ainsi  que  par  des  val- 
lées très-nombreuses.  Ces  contrées  sont,  en 
général,  extrêmement  fertiles  ;  en  outre,  il 
est  peu  d'autres  parties  de  l'Allemagne  où 
l'on  trouve  de  si  vastes  et  si  plantureuses  fo- 
rêts. 

Eu  quittant  la  zone  montagneuse  du  royaume 
de  Prusse  et  en  nous  dirigeant  vers  le  litto- 
ral, nous' rencontrons  la  partie  du  pays  que 
nous  avons  désignée  sous  le  nom  de  zone  du 
centre.  Entre  la  partie  la  plus  large  de  cette 
zone,  à  l'est  de  l'Elbe,  et  la  partie  la  plus 
étroite,  à  l'ouest  du  même  fleuve,  existent  de 
sensibles  différences  qui  s'étendaient  origi- 
nairement jusqu'à  la  nationalité.  Sous  Char- 
lemagne,  l'Elbe  formait  la  frontière  orientale 
de  l'empire  cat-lovingien  ;  au  delà  habitaient 
des  populations  slaves  ou  Tendes  :  en  deçà 
jusqu'au  Rhin  dominait  le  Germain  bas  saxon 
ou  frison.  La  partie  de  la  plaine  située  à 
l'est  de  l'Elbe  se  caractérise  tout  d'abord 
par  deux  larges  ballonnements  de.terrain,  qui 
se  prolongent  du  sud  et  du  centre  de  l'Oural 
vers  l'ouest  et  sont  coupés  par  les  plus 
grands  cours  d'eau  européens.  De  ces  pla- 
teaux, le  plus  méridional  pénètre  en  Allema- 
gne par  les  hauteurs  de  Tarnowitz  et  de 
Trebtiitz,  s'abaisse  ensuite  entre  l'Oder  et 
l'Elbe  et  ne  mesure  plus  que  100  mètres  quand 
il  va  se  perdre  à  l'ouest  de  ce  fleuve,  dans 
la  bruyère  de  Lunebourg.  Le  sol  en  est  mai- 
gre et  sec,  et  rarement  favorable  à  la  cul- 
mre,  surtout  dans  les  brandes  de  Lunebourg 
et  sur  le  plateau  inculte  et  fçoid  de  Flœming, 
où  végètent  çà  et  là  quelques  sapins  de  demi- 
futaie.  Ce  terrain  a  île  l'importance  dans  la 
haute  Silésie,  où  il  contient  des  gisements 
considérables  de  fer  spathique  brun,  de  ga- 
lène et  d'autres  minéraux  ;  là  se  trouvent  en- 
core les  houillères  découvertes  près  de  Tar- 
nowitz. Au  nord-ouest  de  la  Silésie,  vers  le 
cours  moyen  dé  l'Oder,  les  pentes  sablonneu- 
ses du  plateau  favorisent  la  viticulture,  no- 
tamment uux  environs  de  Gruneberg. 

De  même  que  le  plateau  méridional,  déta- 
ché de  l'Oural  et  des  Karpathes,  court  paral- 
lèlement à  la  ligne  diagonale  de  montagnes 
du  centre  de  l'Europe,  ainsi  le  platenu  nord 
est  parallèle  à  la  Baltique.  Cette  direction, 
presque  convergente,  les  rapproche  telle- 
ment l'un  de  l'autre,  qu'ils  finissent  par  n'être 
plus  séparés  que  par  la  vallée  de  l'Elbe.  Mais 
ici  le  plateau  septentrional  se  détoui-ne  vers 
le  nord  et  va  couper  en  deux  versants  la 
presqu'île  jutiandaise.  Large  -en  moyenne 
de  15  milles  (112  kilom.),  il  s'étend  avec 
plus  d'ampleur  sur  la  gauche  de  la  Vis- 
tule,  et  là,  dans  la  Prusse  occidentale  et  la 
Poniérunie  orientale,  donne  naissance  à  quel- 
ques hauteurs  de  325  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  nier.  Dans  ses  parties  élevées, 
le  plateau  a  de  nombreux  entonnoirs  et  bas- 
sins, réserVoirs  naturels  qui  out  fini,  au  nord, 
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par  former  une  infinité  de  lacs.  On  les  compte 
par  milliers,  disséminés  ou  groupés  bizarre- 
ment, et  de  grandeur  ainsi  que  de  profondeur 
très-diverses.  La  plupart  et  les  plus  consi- 
dérables se  trouvent  dans  la  Prusse  orientale 
et  dans  le  Mecklembourg.  Beaucoup  doivent 
leur  origine ,  on  le  reconnaît  sans  peine,  à 
l'éboulement  de  terrains  infiltrés  -,  quelques 
autres  contiennent  des  forêts,  et  des  tour- 
bières submergées.  Il  en  est  auxquels  se  rat- 
tachent de  tristes  légendes  de  villes  et  de 
villages  engloutis  ;  citons,  par  exemple,  le  joli 
petit  lac  de  Bukow,  dans  le  pays  mouton- 
nant appelé  Suisse  de  la  Marche  :  là,  le  jour 
de  la  Saint- Jean,  mais  ce  jour-là  seulement, 
on  peut  voir,  dit-on,  au  fond  de  l'eau  le  clo- 
cher d'un  village  disparu.  Ainsi  une  partie 
considérable  de  la  plaine  vende  est  occupée 
par  des  bas-fonds  où  l'eau  abonde.  De  ces 
bas  terrains,  beaucoup  sont  encore  tout  ma- 
récageux ;  cependant,  au  moyen  de  canaux  et 
de  digues,  on  a  pu  conquérir  à  la  culture  de 
larges  bandes  de  sol,  exploitées  aujourd'hui 
comme  tourbières  ou  transformées  en  champs 
fertiles,  en  beaux  pâturages,  les  plus  fertiles 
de  la  plaine  vende.  Ceci  s'applique  surtout 
aux  marais  de  l'Oder  et  à  la  forêt  de  la  Sprée, 
cette  «  Venise  de  campagne  »  de  la  marche 
de  "Brandebourg.  Abstraction  faite  des  ter- 
rains marécageux,  le  sol  de  la  plaine  vende 
est  pou  égal  comme  productivité.  Là  où  do- 
mine l'élément  marneux,  comme  dans  l'Uck- 
mark,  le  Holstein  et  le  Mecklembourg.  fleu- 
rit une  végétation  luxuriante.  Les  terres  sa- 
blonneuses du  Brandebourg  et  de  la  Pomé- 
ranie  produisent  toutefois  en  quantité  suffi- 
sante de  quoi  payer  les  peines  du  cultiva- 
teur, qui  a  pour  lui  le  fumier  ainsi  que  le  dé- 
bouché des  grandes  villes  de  ces  provinces. 
Un  des  grands  avantages  de  la  plaine  wetide, 
c'est  que  presque  partout  on  y  peut  aisément 
trouver  de  l'eau  claire  et  potable,  ce  qui  fa- 
vorise beaucoup  l'établissement  des  fermes  et 
des  villages.  Il  convient  d'ajouter  que,  dans  le 
Brandebourg  méridional,  quelques  bandes  de 
sol  sont  couvertes  d'une  si  haute  couche  de 
sable  qu'à  peine  a-t-on  pu  y  faire  venir  quel- 
ques sapins  ;  elles  présentent  ainsi  le  même 
aspect, que  la  plus  grande  partie  des  vastes 
bruyères  de  l'Allemagne  occidentale. 

•  De  même  que  la  plaine  wetide  (Moniteur 
prussien)  est  caractérisée  par  les  deux  larges 
ballonnements  de  terrain  dont  il  a  été  ques- 
tion plus  haut,  par  la  fréquence  des  lacs  et 
le  passage  du  sable  au  marais,  ainsi  la  plaine 
du  pays  bas  saxon  a  pour  caractère  d'alter- 
ner entre  la  tourbière  et  la  lande;  ces  deux 
extrêmes  du  sec  et  de  l'humide  s'y  trouvent 
quelquefois  adjacents  l'un  à  l'autre.  Le  ter- 
rain de  la  lande  ou  des  bruyères  occupe  en- 
viron 200  milles  carrés  (le  mille  carré  prus- 
sien égale  54  kilom.  76  cariés);  il  ne  présente 
pas  partout  le  même  aspect  ni  le  même  ca- 
ractère de  maigreur  et  de  stérilité  ;  parfois, 
au  milieu  même  des  sables,  apparaissent  de 
grandes  langues.de  terre  fertile  et  de  cul- 
ture toute  récente.  Sur  les  bords  des  fleuves, 
aux  endroits  où  la  violence  des  grandes 
eaux,  balayant  les  couches  aiéneuses,  à  dé- 
couvert des  terrains  de  marne  et  d'argile,  de 
nombreux  colons  se  sont  fixés  et  ont  fait 
fleurir  la  culture.  Sur  d'autres  points  même, 
l'argile  et  la  marne  sont  souvent  si  voisines 
de  la  couche  de  superficie,  qu'on  les  dé- 
couvre sans  trop  de  peine;  on  les  mélange 
alors  au  reste  du  sol,  qu'elles  bonifient  consi- 
dérablement. •  La  plus  grande  partie  de  cette 
lande  formait  naguère  de  vastes  biens  com- 
munaux; depuis  une  vingtaine  d'années,  on 
les  a  répartis  entre  les  habitants  de  quelques 
communes,  et  les  nouveaux  propriétaires  se 
sont  appliqués  à  mettre  le  sable  en  labour, 
de  sorte  qu'aujourd'hui  l'on  est  étonné  de 
trouver  de  riches  moissons  de  froment  et  de 
coiza  là  où  de  maigres  troupeaux  broutaient 
jadis  de  maigres  bruyères.  Cette  métamor- 
phose aurait  eu  lieu  dans  de  plus  vastes  pro- 
portions si  la  grande  propriété  foncière  ne 
se  trouvait  pas  en  si  peu  de  mains.-  Toutes 
les  parties  de  la  lande  ne  se  prêtent  pas  ainsi 
à  la  culture.  En  beaucoup  d'endroits,  les 
couches  fertiles  gisent  à  de  telles  profon- 
deurs, qu'on  ne  peut  les  découvrir  .avec 
avantage.  Ou  a  voulu,  depuis  peu,  donner  à 
ces  stériles  solitudes  un  uspect  moins  triste 
en  y  plantant  dos  sapinières  ;  mais  la  trans- 
formation est  peu  sensible  encore,  eu  égard 
à  l'étendue  de  la  lande.  Quelquefois,  pendant 
plusieurs  milles,  le  voyageur  traverse  une 
contrée  grise  et  monotone,  d'immenses  plai- 
nes sans  arbres  ou  des  collines  basses  qui 
rappellent  la  moutonnement  des  vagues. 
Aussi  loin  que  son  regard  puisse  s'étendre,  il 
n'aperçoit  que  le  tapis  de  la  bruyère  variant 
du  gris  au  brun.  En  août  seulement  la  teinte 
change  et  passe  au  rose  ;  des  milliers  d'a- 
beilles butinent  les  clochettes  épanouies.  Par 
allusion  à  cette  floraison  tardive,  on  dit  dans 
l'ouest  de  la  Prusse  «  la  bruyère  rougit  de 
vergogne,  »  expression  déjà  usitée  du  temps 
du  trouvère  Walter  de  la  Wogelweide.  Aux 
endroits  que  la  bruyère  ne  couvre  pas  ap- 
paraissent des  gazons  vert  pâle,  groupés 
en  petits  archipels,  qui  donnent  à  la  bruude 
des  reflets  luisants.  Le  seul  comparse  hu- 
main de  cette  solitude  est,  de  loin  en  loin, 
un  paysan  qui  ■  fait  de  la  bruyère  »  ou  un 
pâtre  tricotant  au  milieu  de  moutons  noirs, 
valant  mieux,  dit-on,  servis  en  gigots  et  cô- 
telettes, que  leur  apparence.  Outre  la  viande 
et  la  luine  grossière  que  ces  troupeaux  lui 
fournissent,  le  paysan   des   brandes  a  une 
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ressource  encore  dans  l'élève  des  abeilles; 
on  compte  en  été  dans  la  lande  près  de  cent 
vingt  mille  ruches.  A  côté  de  la  lande,  dont 
la  plus  grande  partie  offre  encore  l'image  de 
la  stérilité  primitive,  s'étendent  les  vastes 
marais  de  l'Allemagne  occidentale,  où,  selon 
l'expression  du  géographe  Herman  Guthe, 
•  l'homme  n'apparaît  que  comme  l'hôte  pas- 
sager. »  Les  marais  les  plus  étendus  sont  au 
nord  et  à  l'ouest  du  "Weser  et  sur  les  deux 
rives  de  l'Ems;  ils  embrassent  une  superficie 
d'environ  100  milles  carrés.  Jusqu'ici  les  dif- 
férents systèmes  de  culture  qu'on  a  essayés 
dans  le  marais,  et  qui  tous  ont  pour  base 
l'exploitation  des  tourbières  et  le  drainage, 
n'ont  donné  que  des  résultats  peu  satisfai- 
sants. Les  colons  allemands  préfèrent  l'ex- 
patriation transatlantique  à  l'exploitation  de 
ce  sol  ingrat. 

Pour  compléter  ce  tableau  général  du  sol  de 
la  Prusse,  jetons  un  rapide  coup  d'oeil  sur  le 
littoral.  Depuis  l'embouchure  du  Niémen  jus- 
qu'à celle  de  l'Ems,  la  Prusse  possède  sur  la 
Baltique  et  sur  la  mer  du  Nord  une  étendue 
de  côtes  qui  mesure  1,250  kilom.,  abstraction 
faite  de  la  partie  côtière  du  Mecklembourg. 
Sur  ces  côtes  presque  sans  marée,  et  que  la 
vent  seul  agite  toujours,  le  sable  et  les  pierres 
secoués  par  les  vagues  prennent  pour  ainsi 
dire  racine,  après  avoir  laissé  écouler  le  flot 
qui  les  avait  apportés.  Ou  voit  se  former  peu 
a  peu  tout  le  long  du  littoral  une  sorte  de  di- 
gue ou  de  rempart  provenant  de  ces  allu- 
vions.  Parfois  ia  digue  ainsi  amassée  se  com- 
pose, en  majeure  partie,  de  galets;  tel  est  le 
cas  pour  plusieurs  points  des  côtes  prus- 
siennes et  inecklembourgeoises  ;  citons,  entre 
autres,  la  Dune  sacrée,  près  de  Dobberon, 
longue  de  4  kilom.,  large  de  350  mètres;  elle 
s'élève  de  3  à  4  mètres  au-dessus  de  l'étiage 
moyen,  mais  s'abaisse  en  certains,  endroits 
jusqu'à  5  mètres  au-dessous  du  niveau  de  la 
mer.  En  général,  ces  dunes  sont  composées 
de  subie  fin.  Les  arbustes  et  l'herbe  dont  elles 
sont  couvertes  affermissent  ce  sable  contre 
les  assauts  de  la  tempête  ;  on  voit  souvent 
deux,  trois,  jusqu'à  quatre  rangées  de  ces 
digues  naturelles  échelonnées  en  gradins. 
Leur  hauteur  varie  'beaucoup  et  dépend  des 
circonstances  les  plus  diverses;  mais,  en  gé- 
néral, elle  ne  dépasse  guère  15  mètres.  Le 
versant  opposé  à  la  mer  est  presque  toujours 
escarpé,  tandis  que  celui  qui  est  tourné  vers 
les  terres  offre  une  pente  plus  douce.  Pro- 
duit des  vents  et  des  vagues,  les  dunes  en 
subissent  tous  les  caprices.  La  tempête  les 
mine,  le  vent  soulève  à  leur  sommet  des 
tourbillons  de  sable.  A  la  place  où  s'élevait 
hier  une  colline,  on  ne  voit  aujourd'hui 
qu'un  creux  béant;  les  plantes  qui  végétaient 
naguère  dans  les  endroits  les  plus  abrités 
sont  arrachées  par  le  flot.  Il  existe  cepen- 
dant des  plantes  qui,  croissant  au  milieu  des 
sables  les  plus  arides,  ont  la  propriété  de  les 
fixer.  La  principale  de  ces  plantes  est  l'herbe 
des  dunes  (ammophita  arenaria),  graminée 
d'un  vert  grisâtre,  qui  s'élève  à  deux  ou 
trois  pieds  au-dessus  du  sol;  ses  feuilles  ar- 
rêtent le  sable  mouvant  et  ses  racines  soli- 
difient le  sol.  Elle  se  propage  avec  la  plus 
grande  rapidité.  Dès  que  ce  végétal  a  bien 
pris  sur  une  étendue  de  la  côte,  on  plante  à 
ses  côtés  des  saules,  des  bouleaux,  des  pins 
et  des  peupliers.  Les  frais  qu'exige  ainsi  le 
tassement  des  dunes  ne  sont  point  considé- 
rables, et  la  valeur  des  campagnes  voisines 
se  trouve  décuplée.  Les  principales  lignes  de 
dunes  en  Prusse  sont  les  Nehrungen,  lan- 
gues de  terre  étroites  et  prolongées  qui  en- 
térinent les  lagunes  du  Frische-Haff  et  du 
Kurische-Hafï,  aux  embouchures  du  Prégel 
et  du  Niémen.  La  baie  de  Dantzig  dut  être 
protégée  autrefois  par  un  rempart  sembla- 
ble, dont  il  ne  reste  que  la  presqu'île  d'Héla. 
La  Nehrung  de  l'embouchure  de  l'Oder  a  été 
rompue  à  plusieurs  reprises  par  le  fleuve  ; 
les  îles  d'U.sedoin  et  de  WolJin  ne  sont,  en 
effet,  que  des  alluvions  déposées  par  l'Oder 
en  deçà  des  dunes  primitives.  Ces  deux  lies, 
avec  celles  de  Rugen  et  de  Fcemern,  sont  les 
plus  importantes  de  la  Prusse  dans  lu  Bal- 
tique. Quant  au  littoral  prussien  de  la  mer 
du  Nord,  de  même  que  le  littoral  hollandais, 
il  est  protégé  par  des  constructions  qui,  avec 
leurs  digues  extérieures  et  intérieures,  leurs 
écluses  et  leurs  canaux,  forment  uu  système 
très-artistement  compliqué.  La  hauteur  des 
digues  varie  beaucoup,  selon  la  forme  et 
l'exposition  du  littoral;  leur  élévation  moyenne 
est  de  5  à  6  mètres.  Dans  le  pays  de  Hadein, 
sur  la  rive  gauche  de  l'Elbe,  elles  atteignent 
jusqu'à  15  mètres.  Ainsi  que  M.  Kohi  le  fait 
remarquer  dans  ses  Esquisses  du  nord-est  de 
l'Allemagne,  les  digues  du  littoral  exposé  au 
vent  du  nord-ouest  sont  plus  élevées  et  plus 
fortes  qu'aux  endroits  inoins  incommodés  par 
cet  hôte  dangereux  de  la  mer  du  Nord.  «  Sou- 
vent, pendant  le  flux,  la  mer,  du  côté  exté- 
rieur de  ces  digues  domine  de  beaucoup  le 
niveau  des  terres  du  côté  intérieur.  Qu'on 
se  figure  l'impression  d'un  voyageur  étran- 
ger côtoyant  par  hasard  ces  gigantesques 
ouvrages,  au  moment  de  la  marée  haute  et 
par  un  vent  violentdu  nord-ouestl  II  entend 
de  l'autre  côté  la  mer  gronder  à  15  ou  20  pieds 
au-dessus  de  sa  tête  et  donner  l'assaut  à  la 
digue.  Il  mesure  des  yeux,  non  sans  trouble, 
la  hauteur  et  la  solidité  de  ce  rempart,  et  un 
sentiment  étrange  s'empare  de  lui  quand  il 
tourne  le  regarû  du  côté  de  la  terre  sur  ces 
champs  fertiles,  ces  grands  troupeaux  de 
chevaux  et  de  bœufs  paissant  tranquillement 
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dans  de  vertes  plaines,  ces  fermes  magnifiques 
que  la  vague  engloutirait  en  un  instant  «ans 
ce  rempart  merveilleux.  •  Trop  souvent,  ct- 

Î tendant,  l'impétuosité  du  flux  se  joue  de  tous 
es  obstacles,  et  l'histoire  de  ces  contrées  a 
enregistré  de  nombreuses  et  douloureuses 
catastrophes,  notamment  eèlles  qui,  au  xmo 
et  au  xive  siècle,  donnèrent  naissance  au  Zuy- 
derzée,  sur  la  côte  hollandaise,  à  la  Dollar t 
et  à  la  baie  de  Jadde  sur  le  littoral  prussien. 

—  Constitution  géologique  et  productions 
minérales.  La  grande  plaine  du  nord  de  l'Al- 
lemagne est  une  formation  diluviale  d'argile 
et  de  sable,  où  l'on  trouve  des  blocs  de  ro- 
chers entraînés  par  les  courants  de  la  Scan- 
dinavie. 

Sur  les  dunes  de  la  mer  d'Allemagne,  à 
l'ouest  de  Jamland  jusqu'au  cap  de  Bruste- 
rort,  on  trouve  de  l'ambre  sporadique  ;  plus 
loin,  à  l'est, 'du  calcaire  contenant  beaucoup 
de  pétrifications;  ce  calcaire  appartient  à  la 
formation  jurassique.  Les  côtes  des  îles 
d'Usedoin,  Wollin  et  Rùgen  sont  formées,  en 
grande  partie,  de  craie  et  de  calcaire  à  co- 
quillages, qui  se  montrent  le  plus  souvent 
sur  les  côtes  couvertes  de  sable,  et  seulement 
en  certaines  parties.  Il  existe  aussi  de  la 
craie  en  Poméranie.  La  formation  principale 
du  terrain  appartenant  au  gouvernement  de 
la  Marche  paraît  être  du  calcaire  contenant 
des  coquillages  et  du  gypse,  et,  entre  l'Oder 
et  le  Havel,  on  trouve  du  minerai  de  fer.  Le 
lignite  ne  forme  nulle  part  des  couches  par- 
faitement horizontales.  A  partir  des  Sudètes 
et  des  premières  montagnes  qui  en  forment 
le  pourtour,  s'étend  une  grande  masse  de 
basalte  couverte  çà  et  là  par  les  terrains  ju- 
rassiques, surtout  sur  les  hauteurs  de  Tarno- 
witz. Ces  contrées  sont  riches  en  zinc,  mine- 
rai de  fer  et  houille.  A  l'est  de  l'Elbe,  la 
plaine  sablonneuse  est  entourée  de  porphyre 
à  fleur  de  terre,  appartenant  aux  collines 
de  Haldeusleban  et  tantôt  pur,  tantôt  mêlé 
de  quartz.  Vers  le  sud,  elle  confine  à  de  l'ar- 
doise argileuse  et  contient  beaucoup  de  mines 
de  lignite.  Il  en  est  de  même  des  masses  ju- 
rassiques qui  s'allongent  dans  la  direction 
des  monts  de  granit  du  Harz.  Vers  l'Elbe 
et  le  bassin  de  la  Saale,  s'étendent  de  gran- 
des couches  de  sel  d'où  sortent  à  certains  en- 
droits les  sources  salées.  Le  bas  du  Harz  est 
formé  principalement  de  calcaire  contenant 
des  incrustations.  Dans  la  vallée  de  la  Saale 
on  trouve  des  minerais  de  cuivre,  aux  envi- 
rons du  lac  de  Mansfeld. 

La  vallée  qui  forme  la  plus  grande  par- 
tie de  l'est  de  la  monarchie  prussienne  est 
d'origine  diiuviale.  La  forêt  de  Wester  est 
formée  de  rochers  de  basalte;  dans  le  Sie- 
bengebirge,  le  traehyte  et  ie  basalte  s'élèvent 
au-dessus  des  collines.  Le  haut  Veen  et  le 
Tifel  portent  un  caractère  vulcanique  forte- 
ment accusé  par  de  nombreuses  grottes,  très- 
riches  en  minéraux  et  en  fossiles,  sous  les 
montagnes  d'ardoise  du  Hùndsrucken  et 
surtout  dans  sa  partie  est. 

Le  Hohenzollern  appartient  à  la  formation 
jurassique,  qui  constitue  la  partie  principale 
des  alpes  de  Souabe. 

D'après  Balbi,  la  Silésie  fournit  le  fer,  le 
zinc,  le  plomb,  l'arsenic,  l'alun,  l'e  vitriol  et 
la  houille;  la  Saxe,  le  fer,  le  cuivre,  l'anti- 
moine, le  sel,  l'alun,  le  vitriol  et  l'anthracite; 
la  province  Rhénane,  le  fer,  le  zinc,  le  cuivre, 
le  plomb,  le  manganèse,  l'antimoine,  le  co- 
balt et  la  houille;  la  Westphalie,  le  fer,  la 
houille  et  le  sel.  Les  carrières  sont  abondan- 
tes en  pierres  à  construire  et  en  pierres  meu- 
lières. Il  existe  aussi  des  carrières  de  marbre 
en  Silésie,  en  Saxe,  en  Westphalie  et  sur  le 
Rhin  ;  d'albâtre  en  Saxe  et  en'Westphalie,  etc. 
Parmi  les  sources  minérales,  nous  citerons 
celles  d'Aix-la-Chapelle,  Warmbrunn  et  Salz- 
brunn. 

■  La  Prusse  est  riche  en  mines,  dit  M.  de 
Strantz.  On  évalue  l'ensemble  de  la  produc- 
tion à  59,312,950  thalers  (1867),  les  nouveaux 
territoires  compris,  à  62,221,708  thalers  (186S) 
à  00,473,517  thalers  (1869).  Dans  cette  der- 
nière année,  ou  en  a  extrait,  à  l'aide  de 
110,168  ouvriers,  480,690,512  quintaux  de 
houille,  119,551,211  quintaux  d'anthracite  et 
57,911,389  quintaux  de  pierres  et  autres  ma- 
tières minérales.  Le  nombre  des  mineurs 
s'élève  à  188,606.  En  1869,  on  a  extrait  4  ki- 
logr.  d'or  et  1,633  kilogr.  d'argent.  En  1871, 
la  Prusse  produisit  23,874,263  quintaux  de 
fonte  brute,  5,689,944  quintaux  de  marchan- 
dises en  fonte,  1,840,159  quintaux  de  tôle, 
157,443  quintaux  de  fer-blanc,  1,091,042  quin- 
taux de  til  de  fer,  3,664 ,064  quintaux  d'aeier.et 
une  quantité  proportionnelle  de  fer  en  barre. 
L'importation  en  fer  brut  s'est  élevée  dana 
la  même  année  à  11,849,410  quintaux;  en  fer 
ouvré,  à  5,664,747  quintaux;  l'exportation,  à 
4,137,844  quintaux  de  fer  brut  et  à  6, 357,001 
quintaux  de  fer  onvré. 

>  La  production  du  zinc  s'est  élevée  à  plus 
de  1 ,200,000 quintaux  de  zinc  brut,  à  350,000  de 
blanc  et  à  350,000  quintaux  de  feuilles;  celte 
du  plomb,  à  365,000  quintaux;  celle  du  cuivre, 
à  50,000  quintaux;  on  trouve,  en  outre,  du 
nickel,  de  l'arsenic  et  quelques  autres  mé- 
taux peu  répandus.  > 

—  Hydrographie.  La  Prusse  est  baignée 
par  la  Baltique  et  par  la  mer  du  Nord.  Elle 
est  arrosée  par  un  grand  nombre  de  fleuves. 
Parmi  ceux  qui  se  jettent  dans  la  Baltique , 
les  principaux  sont  ;  le  Memel  ou  Niémen; 
le  Pregel,  formé  par  l'union  de  l'Instar  avec 
i'Angerap  ;  la  Vistule,  la  Stolpe,  la  Persanes 
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et  l'Oder.  D'autres  fleuves,  tels  que  l'Elbe,  le 
Weser,  l'Ems,  le  Rhin,  se  jettent  dans  la 
mer  du  Nord. 

Puisque  la  plaine  de  l'Allemagne  du  Nord 
va  s'abaissant  en  général  du  S.-E.  au  N.-O., 
il  semblerait  que  les  grands  cours  d'eau,  de- 
puis la  Vistule  jusqu'à,  l'Ems,  dussent  couler 
aussi  selon  la  même  ligne.  El,  en  effet,  dans 
la  plus  grande  partie  de  leur  cours,  ils  suivent 
cette  pente  de  la  plaine  et  rarement  s'en  écar- 
tent ;  mais  ils  se  détournent  tout  a  coup  vers 
le  nord.  Là  où  les  fleuves  dévient  de  leur 
direction  principale  (le  N.-O.),  ils  sont  conti- 
nués en  quelque  sorte  par  un  autre  cours  d'eau. 
Ainsi  la  Netze  continue,  à  l'O.  de  Bromberg, 
la  direction  première  de  la  Vistule  ;  la  Sprée 
et  la  Havel,  à  l'O.  de  Francfort-sur-l'Oder ,  le 
cours  premier  de  l'Oder  ;  l'Aller  continue 
l'Elbe;  l'Else  et  le  Haase,  le  Weser.  Le 
long  de  ces  fleuves  et  rivières  se  trouvent 

Fréoisément  les  bas  terrains  aquatiques,  dont 
origine  cependant  ne  peut,  presque  nulle 
part,  s'expliquer  par  le  voisinage  des  courants. 

Les  principaux  canaux  sont  :  celui  de 
Plauen,  qui  joint  la  Havel  à  l'Elbe;  celui 
de  l'Oder,  celui  de  Johannisberg,  celui  de 
Bromberg,  enfin  celui  de  Friedrich-Wilhelra 
qui  fait  communiquer  l'Oder  à  la  Sprée. 

—  Climatologie.  Le  climat  de  la  Prusse 
est  en  général  tempéré  ;  cependant  la  tem- 
pérature de  la  partie  orientale  qui  avoisine  les 
mers  est  variable,  froide  et  humide.  Les  provin- 
ces non  maritimes,  le  duché  de  Posen.le  Bran- 
debourg, la  Silésie,  la  Saxe  et  toute  la  par- 
tie occidentale  des  Etats  prussiens  jouissent 
d'un  climat  plus  doux  et  plus  uniforme. 

Le  tableau  suivant  indique  le  climat  de 
Berlin,  la  capitale  de  la  Prusse,  et  des  villes 
de  Trêves  (province  Rhénane)  et  de  Memel 
(province  de  Kœnigsberg): 


TRÊVES. 

BEEUN. 

MEMEL. 

Année  moyenne.  .  . 

-+10O 
4-    10,9 
+  170,8 
—    00 
-1-390 

+    80,9 

—  0o,t 
+  170,9 

—  00,3 
+  390,3 

+     60,8 

—  30,2 
+  1G°,6 

—  50,1 
+  350 

Eté 

Mois  le  plus  froid.  . 
—  le  plus  chaud  . 

Année  moyenne  dans  d'autres  villes  prus- 
siennes: Aix-la-Chapelle, 60  ;  Coblentz,  80,65-, 
Halle,  60,17;  Hersberg,  50,3s  ;  Magdebourg, 
80,5;  Swiuemûnde,  60,85. 

—  Faune.  Les  urus  ou  aurochs  ont  dis- 
paru, dit  Malte-Brun:  mais  on  voit  encore 
de  temps  à  autre  quelques  ours  et  quelques 
élans,  ainsi  que  beaucoup  de  safngliers  et  de 
cerfs.  La  nature  a  favorisé  ces  contrées  en 
leur  donnant,  dans  un  haut  degré  de  perfec- 
tion, la  plus'  noble  de  ses  productions  parmi 
les  quadrupèdes;  c'est-à-dire  le  cheval.  Il 
nous  semble  qu'on  doit  distinguer  ici  deux 
races  de  chevaux,  l'une  qui  doit  son  origine 
aux  chevaux  tai  tares,  et  c'est  celle  de  la  Po- 
logne et  delà  Lithuanie;  l'autre  qui  provient 
des  chevaux  allemands,  français,  napolitains, 
danois ,  que  les  chevaliers  teutoniques  ame- 
nèrent avec  eux  dans  la  Prusse.  Les  chevaux 
de  la  première  de  ces  deux  races  sont  plus 
lestes,  mais  d'un  pied  moins  sûr  que  les  au- 
tres. On  peut  encore  compter  ici  une  troi- 
sième race  de  chevaux  ;  elle  est  petite,  court- 
jointée,  mais  agile  et  capable  de  supporter  la 
fatigue.  On  la  regarde  comme  un  reste  de  la 
race  indigène  commune  à  la  Prusse,  à  la  Li- 
thuanie et  même  à  la  Scandinavie. 

Les  fleuves  et  les  lacs  nourrissent  jusqu'à 
soixante-dix-neuf  espèces  de  poissons  excel- 
lents, entre  autres  les  murènes  et  les  anguil- 
les, qu'on  expédie  fumées:  les  esturgeons  de 
Frische-Haif  fournissent  du  caviar. 

—  Flore.  Le  royaume  de  Prusse  est,  dit  en- 
core Malte-Brun,  fertile  en  blé  de  toute  es- 
pèce, particulièrement  en  seigle  et  en  orge, 
moins  en  froment;  le  blé  sarrasin  et  les  pois, 
le  millet  et  le  grémil  ou  manne  s'y  recueil- 
lent aussi  en  quantité.  La  culture  des'pom- 
mes  de  terre  est  poussée  très-loin,  et  cette 

Eroduction  sert  de  nourriture  à  la  plupart  des 
abitants.  Le  houblon  et  le  tabac  viennent 
très-bien  en  plusieurs  endroits.  La  culture  des 
légumes ,  sans  être  aussi  commune  qu'en 
Allemagne ,  n'est  pas  négligée.  Les  arbres 
fruitiers  sont  loin  de  suffire  aux  besoins  du 
royaume.  Le  chanvre  et  le  lin  sont  deux  ar- 
ticles d'exportation  très -considérables  ;  le 
premier  vient  mieux  dans  la  partie  occiden- 
tale, l'autre  dans  la  partie  orientale. 

Les  forêts,  encore  très-étendues,  consis- 
tent en  chênes,  tilleuls,  ormes,  aunes,  pins  et 
bouleaux  ;  mais  les  beaux  et  grands  chênes 
deviennent  rares.  On  exporte  de  la  potasse 
et  du  goudron. 

—  Histoire.  La  monarchie  prussienne,  Etat 
tout  artificiel,  fut  constituée  en  1618  par  l'u- 
nion de  la  Prusse  proprement  dite  à  1 électo- 
rat  de  Brandebourg.  Nous  donnons  plus  loin 
l'histoire  de  la  Prusse  proprement  dite  jus- 
qu'en 1618.  Nous  avons  donné  déjà  les  com- 
mencements de  l'histoire  du  Brandebourg 
(v.  Brandebourg  ).  Au  commencement  du 
xve  siècle,  l'électoral  de  Brandebourg  était 
un  des  Etats  les  plus  obscurs  et  les  plus  insi- 
gnifiants de  l'Allemagne.  L'électeur  Frédé- 
ric 1er,  en  1437,  trois  ans  avant  sa  mort,  par- 
tagea ses  Etats  entre  trois  de  ses  fils.  Frédé- 
ric II  Dent  de  Fer  eut  le  Brandebourg,  moins 


PRUS 

la  Vieille-Marche,  qui  fut  donnée  à  Frédéric 
le  Gros.  Albert  eut  les  possessions  de  Fran- 
conie,  notamment  le  burgraviat  de  Nurem- 
berg et  les  margraviats  d'Anspach  et  de  Bai- 
reuth.  Frédéric  le  Gros  étant  mort  sans  en- 
funts  en  1460,  la  Vieille-Marche  fit  retour  à 
l'électorat. 

Frédéric  II  conquit  la  basse  Lusace  (1462), 
après  avoir  acheté  la  Nouvelle-Marche  à 
l'ordre  Teutonique  en  1454. 

Son  frère  Albert  abdiqua  en  1476,  laissant 
l'électorat  à  son  fils  a!né,  Jean  le  Cicéron,  et 
ses  Etats  de  Franconie  à  ses  deux  autres  fils 
Frédéric  et  Sigismond.  Ce  dernier  étant  mort 
sans  postérité  en  1495.  Frédéric  hérita  de  sou 
apanage.  Il  eut  lui-même  trois  fils,  dont  les 
deux  premiers  se  partagèrent  sa  succession  ; 
quant  au  troisième,  nommé  Albert,  il  entra 
dans  l'ordre  Teutonique,  et  ce  fut  lui  qui, 
ayant  été  élu  grand  maître ,  s'empara  des 
Etats  de  l'ordre  et  prit,  en  1525,  le  titre  de 
duc  de  Prusse. 

Joachim  1er  (1499-1532)  s'efforça  en  vain 
d'arrêter  les  progrès  de  la  Réforme  dans  ses 
Etats.  Ses  deux  fils  Joachim  II  et  Jean  em- 
brassèrent le  protestantisme  en  1539.  Leurs 
Etats  furent  réunis  sur  la  tête  de  Jean-Geor- 
ges (1571-1598).  Jean-Sigismond  réunit  le 
duché  de  Prusse  à  l'électorat  de  Brande- 
bourg (1618)  et,  en  vertu  du  traité  de  Xan- 
ten  (1614),  il  eut  encore  Clèves,  La  Mark  et 
Ravensberg,  composant  la  moitié  de  la  suc- 
cession de  Juliers. 

Par  le  traité  de  Westphalie  (1648),  le  Bran- 
debourg obtint  les  évechés  sécularisés  de 
Minden  et  d'Alberstadt;  il  obtint  aussi  en 
expectative  l'archevêché  de  Magdebourg  ; 
mais  il  dut  renoncer  à  la  Poméranie  Anté- 
rieure (au  delà  de  l'Oder),  qui,  ainsi  que  les 
lies  Rugen  et  Wolliu,  échurent  à  la  Suède. 
Les  traités  de  Wehlau  (1657)  et  d'Oliva  (1660),  ' 
conclus  à  la  suite  de  la  guerre  entre-la  Polo- 
gne et  la  Suède,  pendant  laquelle  le  Brande- 
bourg avait  été  l'allié  tantôt  de  l'une ,  tantôt 
de  l'autre  de  ces  puissances,  reconnurent 
l'électeur  de  Brandebourg  Frédéric  -  Guil  - 
laume  comme  souverain  indépendant  du  du- 
ché dé  Prusse. 

Frédéric-Guillaume  prit  part  à  la  guerre  de 
la  Hollande  contre  Louis  XIV.  Le  traité  de 
Saint-Germain,  appelé  aussi  de  Wossen  (  1 673), 
ne  fit  qu'interrompre  les  hostilités  entre  le 
Brandebourg  et  la  France  ;  la  guerre  recom- 
mença l'année  suivante  entre  le  Brandebourg 
d'une  part,  et  la  France  et  la  Suède  de  l'au- 
tre. L'électeur  dut  restituer  à  la  Suède  tout 
ce  qu'il  avait  conquis  sur  elle,  à  l'exception 
des  villes  de  Kamin,  Gortz,  Greiffenberg  et 
Wildenbruck,  ainsi  que  les  péages  des  ports 
de  la  Poméranie  Ultérieure.  En  outre,  la 
France  indemnisait  le  Brandebourg  des  dé- 
gâts éprouvés  par  les  provinces  de  Westpha- 
lie.    - 

Le  Brandebourg  donna  asile  aux  protes- 
tants forcés  de  quitter  la  France  à  la  suite  de 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  (1685).  Ceux- 
ci  l'initièrent  aux  secrets  de  l'industrie  et  de 
la  civilisation  françaises.  C'est  de  cette  époque 
que  date  le  développement  agricole  et  indus- 
triel du  Brandebourg ,  contrée  jusqu'alors 
pauvre  et  inculte. 

L'électeur  Frédéric  III  prit,  en  1701,  le 
titre  de  roi  sous  le  nom  de  Frédéric  1",  Il 
avait  été  question  de  donner  au  nouveau 
royaume  le  nom  de  royaume  des  Vandales  ; 
mais,  par  crainte  de  froisser  la  Suède  ,  maî- 
tresse alors  d'une  partie  de  la  Poméranie, 
province  qu'avaient  occupée  jadis  les  Van- 
dales, Frédéric  préféra  baptiser  son  nouveau 
royaume  du  nom  de  Prusse,  qui  était  celui 
du  duché  réuni  au  Brandebourg  en  1618.  Il 
aurait  dès  lors  pris  le  titre  de  roi  de  Prusse 
s'il  eût  possédé  la  Prusse  tout  entière;  mais, 
une  partie  de  cette  province  appartenant  à 
la  Pologne,  il  se  contenta  de  prendre  le  titre 
de  roi  en  Prusse,  titre  que  ses  successeurs 
échangèrent  peu  à  peu  en  celui  de  roi  de 
Prusse.  Enfin  il  acquit,  par  voie  d'achat,  les 
villes  de  Quedlinbourg ,  de  Nordhausen  et 
d'Elbing  et  le  comté  de  Tecklenbourg,  et, 
par  voie  de  succession,  la  principauté  de 
Meurs  (1702)  et  celle  de  Neuchàtel  (1707). 

Frédéric-Guillaume  1er  acquit,  par  le  traité 
de  Rastadt  (1714),  les  Gueldres  Supérieures. 
Mis  en  possession  de  Stettin,  principale  for- 
teresse de  la  Poméranie,  en  1713,  par  les 
Russes,  qui  l'avaient  conquise  sur  les  Sué- 
dois ,  il  devint  maître  ,  par  le  traité  de 
Stockholm  (1720),  de  la  Poméranie  Anté- 
rieure jusqu'au  fleuve  Peene  et  des  lies  d'U- 
sedom  et  de  Wollirt. 

Le  règne  de  Frédéric  II  (1740-1786),  suc- 
cesseur de  Frédéric  1er,  fut  une  longue  série 
de  guerres. 

La  première  guerre  de  Silésie  (1740-1742) 
aboutit  au  traité  de  Breslau  (1742),  par  lequel 
Marie-Thérèse  abandonna  à  Frédéric  II  toute 
la  Silésie,  excepté  la  région  située  au  sud  de 
l'Oppa  et  les  villes  de  Troppau  et  de  Jce- 
gendorf.  La  guerre  recommença  en  1744  et 
Je  traité  de  Dresde  (1745)  confirma  la  cession 
de  la  Silésie  à  la  Prusse.  A  la  suite  de  la 
guerre  de  Sept  ans  (1756-1763),  signalée  par 
les  prodiges  d'habileté  stratégique  de  Frédé- 
ric II,  ce  prince  obtint  la  paix  de  Teschen 
ou  d'Hubertsbourg,  qui  lui  assura  la  posses- 
sion définitive  de  la  Silésie. 

En  1772,  Frédéric  II  concerta  avec  la  Rus- 
sie et  l'Autriche  le  partage  de  la;  Pologne  et 
s'appropria  la  Prusse  royale,  moins  Dantzig 
et  Thorn,  et  une  portion  de  la  Grande  Polo- 
gne jusqu'au  Notetz,  en  tout  630  milles  carrés 
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et  46,000  habitants.  Peu  de  temps  après, 
l'ambassadeur  prussien  à  Varsovie  disait  : 
«  Les  eaux  appartiennent  à  mon  maître  lors- 
que le  Notetz  déborde  et,  par  conséquent,  les 
terres  inondées  lorsqu'il  rentre  dans  son  lit.» 
Par  suite  de  ce  raisonnement,  on  établit  que 
le  fleuve  pourrait  déborder  à  une  distance  de 
12  milles  (plus  de  30  lieues),  même  par-des- 
sus les  montagnes.  »  (Lelewel,  Hist.  pol.,  II, 
p.  74.)  En  outre  de  ce  nouvel  avantage,  le 
roi  de  Prusse  réunit  insensiblement  a  son 
royaume  encore  46,000  âmes;  puis,  l'année 
suivante,  18,000  habitants,  avec  plusieurs 
villes  et  villages.  »  (Meisner,  Vie  de  Bren- 
kenhof.  ) 

Sur  la  fin  de  sa  vie,  Frédéric  II  organisa  la 
ligue  des  princes  allemands,  à  savoir  :  l'é- 
lecteur de  Saxe ,  l'archevêque  électeur  de 
Mayence  et  le  roi  d'Angleterre  en  sa  qualité 
de  roi  de  Hanovre.  Tous  les  membres  du 
corps  germanique  adhérèrent  successive- 
ment à  la  ligue  des  princes;  l'Autriche,  in- 
quiète de  cette  coalition ,  renonça  à  s'an- 
nexer la  Bavière,  comme  elle  en  avait  mani- 
festé l'intention. 

Frédéric  II,  véritable  fléau  de  l'humanité, 
auquel  les  Prussiens  décernent  le  titre  de 
Grand,  avait  fait  tomber  plus  de  3  millions 
de  malheureux,  Allemands  ou  Polonais,  sous 
la  domination  prussienne.  Les  guerres  à 
l'aide  desquelles  il  avaif  réussi  à  satisfaire 
son  ambition  avaient  coûté  à  la  Prusse  la  plus 
grande  partie  de  sa  population  valide.  Elle 
avait  été  presque  réduite  en  désert  par  les 
armées  qui  n'avaient  cessé  de  la  traverser  en 
tous  sens.  Il  est  vrai  que  Frédéric  II  avait  aug- 
menté la  monarchie  prussienne  de  1,300  milles 
de  territoires  extorqués  à  ses  voisins  par  la 
ruse  ou  par  la  violence. 

Frédéric-Guillaume  II  signala  le  commen- 
cement de  son  règne  par  un  édit  de  conscience 
(1788)  des  plus  intolérants  en  matière  de  reli- 
gion. Le  margraviat  d'Anspach  -  Baireuth 
ayant  été  cédé  volontairement  par  son  sou- 
verain à  Frédéric -Guillaume  II,  celui-ci 
réunit  à  la  Prusse  ce  petit  Etat,  comptant 
385,000  âmes  (1791).  Frédéric-Guillaume  II 
parut,  au  commencement  de  son  règne,  re- 
chercher avec  beaucoup  de  zèle  l'alliance 
polonaise.  Après  avoir  prodigué  à  la  diète 
polonaise  les  assurances  de  son  dévouement, 
il  finit  par  conclure  un  traité  d'alliance  fur- 
mel  avec  la  Pologne.  Par  ce  traité,  du  29  mars 
1791,  les  deux  puissances  contractantes  se 
garantissaient  .1  intégrité  de  leur  territoire 
(la  Prusse  ayant  pris  possession  de  Dantzig 
et  de  Thorn  en  échange  des  avantages  of- 
ferts) et  se  promettaient  un  appui  réciproque 
en  termes  exprès,  par  les  négociations  ou 
par  les  armes,  dans  le  cas  où  une  puissance 
quelconque  et  d'une  manière  quelconque  vien- 
drait se  mêler  des  affaires  de  l'une  d'elles. 
L'année  suivante,  la  czarine  de  Russie  somma 
la  diète  polonaise  d'abolir  la  constitution  du 
3  mai  et,  sur  sou  refus,  fit  entrer  les  troupes 
russes  eu  Pologne.  1  Le  maréchal  Ignace 
Potocki  fut  envoyé  à  Berlin,  dit  l'historien 
polonais  Niemeewicz  pour  réclamer  du  roi 
de  Prusse  l'exécution  du  casus  fosderis.  Le 
roi  rougit,  pâlit,  balbutia  quelques  mots  in- 
intelligibles ,  jusqu'à  ce  que  son  ministre 
Schulemberg  dît  au  comte  Potocki  :  «  Sa 
Majesté  a  pris  d'autres  engagements  vis-à- 
vis  de  l'impératrice  de  Russie;  posteriora 
li  g  an  t.  •  Les  Polonais  ayant  échoué  dans 
leur  résistance  contre  la  Russie,  Frédéric- 
Guillaume  lança,  le  16  janvier  1793,  un  ma- 
nifeste où  il  reprocha  au  «  parti  qui  se  nom- 
mait patriote  >  en  Pologne  de  «  professer  les 
'principes  pernicieux  du  jacobinisme  fran- 
çais »  et  fit  occuper  par  ses  troupes  les  pro- 
vinces polonaises  limitrophes  de  la  Prusse. 
Enfin,  le  9  avril ,  les  ambassadeurs  de  la 
Prusse  et  de  la  Russie  en  Pologne  publièrent 
des  notes  diplomatiques  qui  se  terminaient 
toutes  deux  par  cette  conclusion  :  «Que,  pour 
prévenir  les  horreurs  du  jacobinisme  qui  se 
propageait  en  Pologne,  ainsi  que  pour  donner 
une  nouvelle  et  salutaire  direction  aux  es- 
prits, on  ne  pouvait  rien  faire  de  mieux  que 
de  renfermer  la  république  dans  un  cercle 
plus  étroit  et  de  lui  assigner  le  rang  et  la 
position  d'un  Etat  du  second  ordre.  ■  La 
Prusses'emparadespalatinats  polonais  de  Po- 
sen,  de  Gnezne  (Gnesen),  d'Inowraclaw,  de 
Brzesc  en  Kuzavie,  de  Plock,  et  d'une  partie 
de  ceux  de  Kalisz,  de  Sieradz  et  de  Rawa  ; 
en  tout  1,061  milles  carrés,  avec  1,100,000  ha- 
bitants (1793). 

Avant  de  commettre  cet  acte  de  brigan- 
dage politique,  Frédéric-Guillaume  avait  déjà 
tenté  de  spolier  une  autre  nation,  sa  voisine. 
La  République  française  avait  déclaré  la 
guerre  a  l'Autriche  le  20  avril  1792.  Frédéric- 
Guillaume,  en  vertu  d'un  traité  d'alliance 
conclu  antérieurement  (7  février  1792)  avec 
cette  dernière  puissance,  fit  entrer  ses  ar- 
mées en  France.  Le  28  juillet,  le  duc  de 
Brunswick  lança  son  fameux  manifeste. 
Longwy'et  Verdun  tombèrent  successive- 
ment au  pouvoir  de  l'armée  prussienne  ;  mais, 
à  la  suite  de  la  bataille  de  Vaimy,  elle  fut 
forcée  de  battre  en  retraite  et  repassa  la 
frontière. 

0  Le  roi  de  Prusse,  plus  découragéque  ja- 
mais, faisait  dire  par  son  ministre  à  Pitt,  qui 
dirigeait  la  politique  anglaise  :  •  La  France 
•  est  une  nation  indomptable;  ses  ressources 
■  sont  infinies  et  l'esprit  qui  l'anime  est  ab- 
solument irrésistible.  »  Pitt,  devenu  l'âme 
de  la  coalition  contre  la  France,  qu'il  comp- 
tait dépouiller  de  ses  colonies  pendant  qu'elle 
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serait  engagée  dans  une  lutte  gigantesque 
contre  toute  l'Europe,  s'obligea  par  un  traité 
signé  le  27  avril  1794  à  fournir  à  la  Prusse 
une  somme  de  3.0  millions,  à  condition  qu'elle 
mettrait  à  la  disposition  de  la  coalition 
62,000  hommes.  Mais  le  roi  de  Prusse  ne  fit 
la  guerre  que  par  manière  d'acquit  et  fut 
accusé  par  les  Anglais,  en  plein  Parlement, 
d'avoir  employé  les  subsides  qui  lui  avaient 
été  payés  a  préparer  le  succès  de  ses  des- 
seins sur  la  Pologne.  ■  (Mazas  de  Sarrion, 
Hist.  de  Prusse.)  Frédéric-Guillaume  laissa, 
en  effet,  traîner  en  longueur  les  hostilités 
contre  la  France  et  mena  avec  une  grande 
vivacité  la  guerre  contre  la  Pologne,  qu'il 
envahit  à  la  tète  de  son  armée,  de  concert 
avec  les  armées  russes  (1794).  Les  Polonais, 
après  une  vive  et  brillante  résistance,  suc- 
combèrent sous  les  forces  des  coalisés.  Fré- 
déric-Guillaume prit  alors  part  au  troisième 
partage  de  la  Pologne  (1795),  par  lequel  il 
s'attribua  la  Grande  Pologne  jusqu'au  Boug 
et  la  Lithuanie  jusqu'au  Niémen  ;  en  tout 
900  milles  carrés,  comprenant  Varsovie,  la  ca- 

Îiitale  de  la  nation  spoliée.  Cette  même  année, 
a  dernière  échéance  des  subsides  anglais 
étant  arrivée,  Frédéric-Guillaume  encaissa 
le  montant  de  ces  subsidss  et  se  hâta  de  ter- 
miner la  guerre  contre  la  France,  guerre  à 
laquelle  il  ne  trouvait  plus  désormais  aucun 
profit.  Par  le  traité  de  Bàle  (1785),  il  laissa, 
jusqu'à  la  conclusion  de  la  paix  générale,  la 
rive  gauche  du  Rhin  (137,000  habitants)  entre 
les  mains  des  Français. 

«  Tout  le  règne  de  Frédéric-Guillaume  H, 
l'honnête  homme,  se  résume,  dit  M.  Véron, 
en  cette  addition  que  les  Polonais  ont  ajoutée 
à  la  devise  qu'il  aimait  à  répéter  :  Suum  cui- 
gue...  rapuit.  Aux  Polonais,  ses  alliés,  il  a 
volé  leur  territoire,  leur  indépendance  et  leurs 
biens  ;  aux  Anglais,  ses  alliés,  il  a  volé  leur 
argent  ;  à  ses  sujets,  il  a  volé  la  liberté  de 
penser  et  d'écrire.  »  Frédéric-Guillaume  II 
avait,  en  onze  années  (1786-1797),  annexé  à' 
ses  Etats  un  total  de  3,560  milles  carrés  avec 
3,257,000  habitants. 

Frédéric-Guillaume  III  obtint  delà  France, 
que  le  traité  de  Lunéville  (1801)  avait  main- 
tenue en  possession  de  la  rive  gauche  du 
Rhin,lesévêchésdePaderborn,d'Hildesheim, 
d'Eichsfeldt,  d'Erfurt,  d'Untergleichen,  de 
Munster  et  plusieurs  abbayes  (1802).  Ces 
nouvelles  acquisitions  augmentaient  la  popu- 
lation de  la  Prusse  de  400,000  habitants.  En 
1805,  par  un  traité  conclu  le  15  décembre 
avec  Napoléon  I",  Frédéric-Guillaume  III 
recevait  de  la  France  le  Hanovre,  avec  tou- 
tes les  autres  possessions  anglaises  en  Alle- 
magne. Le  roi  de  Prusse,  de  son  côté,  cédait 
a  la  France  le  margraviat  d'Anspach,  la  prin- 
cipauté de  Neuchàtel,  Wesel,  la  principauté 
de  Berg  et  le  duché  de  Clèves.  La  Bavière 
prenait  l'engagement  de  donner  à  la  Prusse 
un  territoire  de  20,000  âmes',  en  compensa- 
tion du  margraviat  d'Anspach.  Ce  traité  fut 
ratifié  le  15  février  1800;  le  15  septembre  de 
la  même  année,  Frédéric-Guillaume  III  dé- 
clara la  guerre  à  la  France.  Les  Prussiens 
perdirent  le  même  jour  (i4  oc  t.)  les  deux  gran- 
des batailles  d'iéna  et  d'Auerstœdt.  Les  Rus- 
ses, accourus  trop  tard  au  secours  dé  la 
Prusse,  éprouvèrent  à  leur  tour  désastres  sur 
désastres.  Une  partie  de  la  Pologne  russe  et 
tout  le  royaume  de  Prusse  se  trouvèrent,  en 
1807,  à  la  discrétion  de  Napoléon  1er.  L'inté- 
rêt de  la  France  exigeait  alors  de  réunir  la 
partie  allemande  de  la  Prusse  à  quelque  autre 
partie  de  l'Allemagne,  de  restituer,  comme  le 
fit,  du  reste,  Napoléon  1er,  la  partie  polonaise 
à  la  Pologne' et  de  supprimer  entièrement  la 
monarchie  prussienne,  dont  le  souverain  avait 
donné  des  preuves  d'hostilité  systématique  à 
la  France  et  d'insigne  mauvaise  foi  (v.  La- 
valiée,  Hist.  des  Français,  t.  IV,  p.  409).  »  Mon 
plus  grand  tort,  disait  Napoléon  à  Sainte- 
Hélène,  a  peut-être  été  de  n'avoir  pas  dé 
trôné  le  roi  de  Prusse  lorsque  je  pouvais  ai- 
sément le  faire...  J'aurais  du  déposséder,  pour 
ma  sûreté  personnelle,  la  maison  de  Brande- 
bourg, ainsi  que  toutes  les  anciennes  souches 
de  souverains.  »  [O'Meara,  t.  le',  p.  114-184.) 
Malheureusement,  au  lieu  de  prendre  ce  parti, 
Napoléon  conclut  avec  la  Prusse  et  avec  la 
Russie  le  funeste  traité  de  Tilsitt  (1807).  La 
monarchie  prussienne  continua  de  subsister, 
mais  réduite  de  plus  de  moitié.  Elle  perdait 
1,700  milles  carrés  avec  5  millions  d'habi- 
tants. Elle  devait  se  dessaisir  de  toutes  les 
provinces  qu'elle  avait  enlevées  à  la  Polo- 
gne en  1772,  1793  et  1795  et  de  toute  la  rive 
gauche  de  l'Elbe.  Deux  nouveaux  Etats,  le 
royaume  allemand  de  Westphalie  et  le  duché 
polonais  de  Varsovie,  furent  formés)  aux  dé- 
pens de  la  Prusse  ainsi  réduite. 

LaPrussecontractaullianceavecla  France 
contre  la  Russie  en  1812.  Cependant,  au  mois 
de  décembre,  le  général  prussien  York  passa 
brusquement  avec  son  corps  d'armée  du  côté 
des  Russes;  le  général  prussien  Bulow  suivit 
l'exemple  de  York  et  Frédéric-Guillaume  lui- 
même  ne  tarda  pas  à  déclarer  officiellement 
la  guerre  à  la  France  (17  mars  1S13).  Les 
Prussiens  et  tous  les  Allemands  en  général, 
sur  le  dos  desquels,  suivant  le  mot  de  Napo- 
léon 1er,  avaient  eu  lieu  la  plupart  des  guer- 
res de  1  Empire,  exaspérés  contre  les  Fran- 
çais et  trompés  par  les  promesses  de  liberté 
que  leur  prodiguèrent  les  souverains  alliés, 
se  soulevèrent  avec  enthousiasme  contre  la 
domination  française.  Le  gouvernemet'prus- 
sien  exploita  largement  cet'  enthousiasme. 
Une  armée  de  150,000  hommes,  levée  en  quel* 
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nues  mois  dans  la  Prusse,  participa  a  la  lutte 
des  alliés  contre  la  France.  Les  Allemands, 
qui  croyaient  avoir  combattu  pour  la  liberté 
et  l'indépendance  de  l'Allemagne,  furent 
cruellement,  désabusés  parles  traités  de  1815, 
qui  morcelèrent  l'Allemagne  en  une  trentaine 
d'Etats  plus  ou  moins  despotiques.  La  Prusse, 
en  vertu  de  ces  traités,  acquit  une  partie  de 
la  Saxe,  le  grand-duché  du  Bas-Rhin,  la  par- 
tie suédoise  de  la  Poméranie  avec  l'Ile  de 
Rugen.  Elle  reprit  tout  ce  qu'elle  avait  pré- 
cédemment perdu  en  Allemagne  et  une  partie 
de  la  Pologne,  qui  reçut  le  nom  de  grand- 
duché  de  Posen;  elle  dut  céder  Anspach- 
Baireuthàla  Bavière,  Hildesheim  et  la  Frise 
orientale  au  Hanovre. 

A  partir  de  1815,  le  gouvernement  prussien 
s'efforça  de  comprimer  à  tout  prix  l'essor  des 
idées  libérales  dans  ses  Etats.  La  Russie, 
dans  un  mémoire  présenté  en  ISIS  aux  plé- 
nipotentiaires d'Autriche  et  de  Prusse,  à  Aix- 
la-Chapelle,  avait  conseillé  cette  politique 
rétrograde  à  ces  deux  puissances.  La  cour 
de  Berlin  suivit  ces  conseils. 

En  1817,  Frédéric- Guillaume  réunit  les 
Eglises  calviniste  et  réformée  en  une  seule 
Eglise,  à  laquelle  il  donna  le  nom  d'Eglise 
évangélique.  11  y  eut  toutefois  des  récalci- 
trants; Frédéric-Guillaume  les  persécuta; 
un  grand  nombre  d'entre  eux  furent  réduits 
à  émigrer  en  Amérique.  Il  persécuta  égale- 
ment les  catholiques  et  surtout  les  juifs,  con- 
tre lesquels  il  s'acharna  pendant  tout  son 
règne  (ordonnances  du  4  déc.  1822,  ordres  du 
cabinet  du  9  avril  1818,  du  30  avril  1828,  du 
8  août  1830  et  du  19  juin  1836). 

Le  désir  de  combattre  les  idées  nouvelles 
propagées  en  Europe  par  la  Révolution  et 
encouragées  en  Allemagne,  en  1813,  par  les 
souverains  eux-mêmes  provoqua' le  congrès 
de  Carlsbad  (1819)  entre  les  souverains  de  la 
Prusse  et  de  l'Autriche,  suivi  d'une  organi- 
sation définitive  antilibérale  de  la  Confédé- 
'  ration  germanique,  promulguée  par  la  diète 
de  Francfort  le  15  mai  1820.  La  liberté  indi- 
viduelle, la  liberté  de  la  presse,  de  réunion, 
d'association  et  d'enseignement  furentsuppri- 
raées  ou  restreintes.  La  loi  du  5juin  1823  sur 
le  mode  d'élection  et  les  attributions  des  as- 
semblées provinciales  ne  leur  accorda  ni 
puissance  ni  indépendance  et  n'en  lit  qu'un 
semblant  de  représentation  nationale.  En  1826 
avait  été  conclue  une  convention  douanière 
entre'la  Prusse,  la  Hesse  électorale  et  quel- 
ques petits  Etats.  L'union  douanière  de  1833 
acheva  de  régulariser  la  situation  commer- 
ciale et  industrielle  de  la  plus  grande  partie 
de  la  Prusse.  En  1834,  la  principauté  de 
Lichtenberg  fut  cédée  à  la  Prusse  par  le  duc 
de  Saxe-Cobourg-Gotha. 

Cependant  les  Allemands  et  les  Polonais 
de  la  Prusse  attendaient  en  vain,  depuis  18 1 5, 
les  premiers  l'exécution  des  promesses  libé- 
rales du  souverain,  les  seconds  l'exécution 
des  traités  de  Vienne,  traités  qui  leur  avaient 
garanti  «  une  représentation  et  des  institu- 
tions nationales  destinées  à  assurer  la  con- 
servation de  leur  nationalité,  >  promesses 
outrageusement  violées  par  la  cour  de'Berlin . 
Le  mécontentement  général  des  habitants  de 
la  Prusse  finit  par  provoquer  une  explosion 
de  protestations  et  de  réclamations  dont  tes 
assemblées  provinciales  des  provinces  Rhé- 
nanes, de  la  Prusse  occidentale  et  de  Posen, 
les  députés  de  la  vieille  Prusse  et  de  Kœnigs- 
berg,  les  municipalités  de  Kœnigsberg/de 
Posen,  de  Breslau,  etc.,  furent  les  interprètes 
auprès  du  roi  (184 1).  Pour  toute  concession 
aux  exigences  libérales,  Frédéric  -  Guil- 
laume IV  octroya  à  ses  sujets  les  comités 
provinciaux.  Us  devaient  être  élus  par  les 
assemblées  provinciales  et  avoir  pour  attri- 
butions de  décider  sur  tous  les  points  où  les 
assemblées  provinciales  auraient  émis  des 
vœux  contradictoires  et  de  servir  de  conseil 
consultatif  au  roi  dans  toutes  les  questions 
où  il  lui  plairait  de  l'interroger. 

Une  concession  moins  illusoire  accordée 
par  le  roi  au  parti  libéral  fut  l'édit  du  30  mars 

1847,  qui  concéda  des  droits  égaux  aux  évan- 
gélistes,  aux  calvinistes  et  aux  luthériens  et 
les  autorisa  à  fonder  des  sociétés  religieuses 
nouvelles.  Le  il  avril  fut  inaugurée  la  ses- 
sion de  la  diète  unie,  composée  des  huit  as- 
semblées provinciales  et  instituée  par  patente 
royale  du  3  février  1847.  Le  roi,  dans  son 
discours  d'inauguration,  déclara,  en  sub- 
stance, qu'il  considérait  comme  inadmissible 
toute  restriction  du  pouvoir  royal  ou  toute 
constitution  et  qu'il  n'admettait  pas  que  la 
diète  pût  se  considérer  comme  une  repré- 
sentation nationale.  La  diète  siégea  jusqu'au 
24  juin  1847;  elle  réclama  une  extension  de 
ses  attributions,  se  plaignit  de  l'inexécution 
des  promesses  faites  par  les  ordonnances  des 
27  octobre  1810,  22  mai  1815,  17  janvier  18Ï0 
et  repoussa  tous  les  projets  financiers  qui  lui 
furent  présentes   par  le  gouvernement.  En 

1848,  des  insurrections  éclatèrent  dans  toute 
l'Allemagne;  Berlin  se  souleva  (14-17  mars); 
le  roi  dut  faire  quelques  concessions.  Les 
Polonais  de  Posnanie  furent  moins  heureux 

?ue  les  insurgés  de  Berlin  :  leur  soulèvement 
ut  violemment  comprimé  (juillet-août  1848). 
Le  roi  de  Prusse  s'opposa  à  l'union  du  duché 
de  Slesvig-Holstein  au  Danemark.  Une  courte 
guerre  prusso-danoise  (1848)  fut  terminée  par 
un  armistice  (23  août),  conclu  grâce  à  la  mé- 
diation de  l'Angleterre  et  de  la  Suède,  'et  par 
le  rétablissement  du  statu  quo  dans  le  duché 
objet  de  la  guerre. 
A  la  suite  des  insurrections  allemandes  d« 
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1848,  un  parlement  national  allemand  s'as- 
sembla à  Francfort  le  18  mai  et  offrit  la  cou- 
ronne d'Allemagne  au  roi  de  Prusse.  La  diète 
prussienne,  dissoute  le  5  décembre  1848,  se 
réunit  à  Berlin  le  26  février  1849  et  fut  dis- 
soute le  17  avril  de  la  même  unnée.  Enfin,  en 
1850,  elle  réussit  à  tomber  d'accord  avec  le 
gouvernement  et  vota  une  nouvelle  constitu- 
tion qui  ne  subit,  depuis  lors,  que  peu  de  mo- 
difications et  qui  est  encore  aujourd'hui  la 
constitution  fondamentale  de  la  Prusse.V.  plus 
loin  Institutions. 

La  même  année  (1850),  les  habitants  de 
Cassel,  en  Allemagne,  se  soulevèrent  et  ex- 
pulsèrent leur  souverain,  l'électeur  de  Hesse- 
Cassel.  L'Allemagne  se  trouva,  en  cette  oc- 
casion, partagée  en  deux  camps.  Parmi  les 
Etats  allemands,  les  uns,  tels  que  la  Prusse, 
prirent  parti  pour  les  insurgés;  d'autres,  avec 
l'Autriche,  embrassèrent  la  cause  de  l'élec- 
teur. Les  deux  partis  envoyèrent  des  troupes 
à  l'appui  de  leurs  prétentions.  Une  bataille 
paraissait  imminente,  lorsque  la  Prusse  con- 
sentit a  céder  et  à  sacrifier  la  cause  des  in- 
surgés de  Cassel:  elle  contribua  même  par 
les  armes  au  rétablissement  de  l'électeur  sur 
son  siège. 

Le  territoire  de  Neuchàtel  avait  été  déta- 
ché de  la  Prusse  et  réuni  à  la  Suisse  en  1848  ; 
en  1857,  la  Prusse  ratifia  cet  état  de  choses. 
La  même  année,  Guillaume,  frère  du  roi,  fut 
investi  de  la  régence,  qu'il  échangea  contre 
le  trône  en  1861.  Il  conserva  le  chef  de  cabi- 
net, M.  Manteuffel,  et  choisit  pour  repré- 
senter la  Prusse  auprès  de  la  diète  germani- 
que M.  de  Bismarck,  ennemi  déclaré  de  l'Au- 
triche, contre  laquelle  fut  dès  lots  dirigée  la 
politique  prussienne.  En  1863,  un  conflit 
éclata  entre  la  Confédération  germanique  et 
le  Danemark,  à  propos  des  duchés  de  Slesvig 
et  de  Holstein.  Ces  deux  duchés, 'situés  sur 
les  confins  du  Danemark  et  de  l'Allemagne, 
avaient  une  population  très-mêlée  ;  toutefois 
l'élément  danois  était  prépondérant  dans  le 
Slesvig,  l'élément  allemand  dans  le  Holstein. 
Le  Danemark  invoqua  en  vain,  pour  justifier 
de  ses  droits  sur  les  duchés,  le  traité  de  Lon- 
dres conclu  en  1852  entre  la  France,  l'An- 
gleterre, lAutriche  et  la  Prusse,  et  auquel 
avait  adhéré  la  Russie.  La  Prusse  et  l'Autri- 
che se  coalisèrent  contre  le  Danemark  et  le 
forcèrent,  après  une  courte  guerre,  à  céder 
le  Slesvig  et  le  Holstein.  Ces  deux  duchés 
devaient  être  provisoirement  gouvernés  de 
concert  par  l'Autriche  et  par  la  Prusse.  En 
vertu  de  la  convention  de  Gastein  (14  août 
1865),  l'Autriche  devait  gouverner  le  Holstein, 
et  la  Prusse  le  Slesvig.  L'Autriche,  après  s'y 
être  fait  autoriser  par  la  diète,  proclama  que 
des  mandataires  désignés  par  les  votes  de 
toute  la  population  prononceraient  sur  le 
sort  définitif  du  Holstein  ;  mais  la  Prusse 
n'adopta  pas  des  mesures  analogues  dans  le 
Slesvig.  L'armée  prussienne  entra  (7  juin 
1806)  dans  ce  duché,  que  les  Autrichiens  durent 
abandonner.  Deux  jours  après  (9  juin)  le  plé- 
nipotentiaire prussien,  M.  de  Savigny,  pré- 
senta à  la  diète  un  projet  tendant  à  1  exclu-  - 
sion  de  l'Autriche  de  la  Confédération  ger- 
manique. Le  délégué  autrichien  à  la  dicte 
protesta  et  réclama  la  mobilisation  des  con- 
tingents fédéraux. 

Le  14  juin,  la  Bavière,  le  Wurtemberg,  la 
Saxe,  le  Hanovre,  Nassau,  les  deux  Hesse  et 
Francfort  se  prononcèrent  en  faveur  de  l'Au- 
triche ;  les  trois  autres  villes  libres,  Brème, 
Hambourg  et  Lubeck,  Mecklembourg,  Olden- 
bourg et  les  principautés  saxonnes  appuyè- 
rent la  Prusse.  Bade  s'abstint.  La  guerre 
éclata  aussitôt  entre  la  Prusse  et  l'Autriche. 
Cette  dernière  puissance  avait  pour  elle  toute 
une  moitié  de  l'Allemagne,  mais  la  Prusse 
était  soutenue  par  l'Italie.  Après  quelques 
combats,  tous  à  l'avantage  des  Prussiens,  le 
généralissime  autrichien  Benedek,  qui  avait 
déjà  acquis  une  triste  célébrité  par  sa  partie 
cipation  aux  massacres  de  Galieie  de  1846, 
perdit,  le  3  juillet,  la  bataille  de  Sadowa.  Le 
roi  de  Hanovre,  vaincu  par  les  Prussiens  à 
Langelsanza  (28  juin),  fut  obligé  de  capituler. 
Les  Allemands  méridionaux,  alliés  de  l'Au- 
triche, éprouvèrent  une  défaite  complète,  à 
Aschaffenbourg;  l'armée  prussienne,  victo- 
rieuse à  Sadowa,  marcha  sur  Vienne.  La  po- 
sition de  l'Autriche  était  désespérée,  malgré 
les  victoires  remportées  sur  les  Italiens  a 
Custozza,  en  Vénétie,  et  à  Lissa,  sur  mer.  Un 
armistice  fut  conclu aNikolsbourg  (26  juillet). 
Le  traité  de  Prague  (23  août)  supprima  la 
Confédération  germanique  et  créa  la  Confé- 
dération du  nord  de  1  Allemagne ,  dont  la 
Prusse  fit  partie.  V.  Allemagne  au  Supplé- 
ment. 

Nous  empruntons  le  tableau  suivant  à  M.  Ma- 
zas  de  Sarrion  (Hist.  de  Prusse), 

Souverains  de  Brandebourg, 

de  la  Prusse 

■proprement  dite  et  du  royaume  de  Prusse. 

I,  Grands  maîtres  de  l'ordre  Teutonique. 

Henri  Waldpott.  .  . 1190 

Othon  de  Karpen 1200 

llermann  Bart. 1206 

Hermann  de  Saltzu 1210 

Conrad  de  Thuringe 1239 

Gerhard  de  Malberg 1241 

Henri  de  Hohenlohe 1244 

Gonther 1252 

Poppo  d'Osterna 1253 

Hanno  de  Sangershausen 1258 

Hartmann  de  Heldrungen     ....  1274 

Burckard  de  Schwenden.  .  .  1283 
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Conrad  de  Feuchltcangen 1290 

Godefroyde  Hohenlohe.  .......  1297 

Sigefroy  de  Feuchtwangen  ....  1309 

Charles  Beffart 1312 

Werner  d'Orsèlen 1324 

Luther  de  Brunswick.  .......  1331 

Thierry  ou  Dietrich  d'Altenburg.  .  1335 

Ludolphe  Kœnig 1342 

Henri  Dusener 1345 

Winrich  de  Kniprode 1351 

Conrad  Zolner  de  Rotenstein  ,  .  .  1382 

Conrad  Wallenrod 1391 

Conrad  de  Jungingen 1394 

Ulric  de  Jungingen 1407 

Henri  de  Plauen 1410 

Michel  Kuchmeister  de  Sternberg.  1414 

Paul  Bellizer  de  Russdorf 1422 

Conrad  d'Erlichshausen 1441 

Louis  d'Erlichshausen 1450 

Henri  Reuss  de  Plauen 1467 

Henri  Riefie  de  Richtenberg.  .  .  .  1470 

Martin  Truchsès  de  Werstzliausen.  1477 

Jean  de  Tieffen 14S9 

Frédéric  de  Saxe 1498 

Albert  de  Brandebourg 1510 

IL  Margraves  de  Brandebourg. 
Maison  d'Anhalt. 

Albert,  l'Ours 1133 

Othon  1er 1 163 

Othon  II 1184 

oZnUl.   j  ensemble 1220 

Othon  IV ' 1267 

Waldemar 1304 

Maison  de  Bavière. 

Louis  1er 1354 

Louis  II  (électeur  en  1356) 1351 

III.  Electeurs. 
Maison  de   Bavière, 

Louis  II 1356 

Othon,  le  Paresseux 1365 

Maison  de  Luxembourg. 

Sigismond 1373 

Maison  de  Eohenzollern. 

Frédéric  VI  (comme  électeur,  Fré- 
déric I«) .  1415 

Frédéric  II,  Dent  de  Fer 1440 

Albert,  l'Achille. 1470 

Jean,  le  Cicéron 1486 

Joachim  I^r,  le  Nestor 1499 

Joachiin  II,  l'Hector 1535 

Jean-Georges 1571 

Joachim-Frédéric .  .  .  1598 

Jean-Siyismond  (duc  de  Prusse  en 

1618) 1608 

IV.  Electeurs  de  Brandebourg 

et  ducs  de  Prusse. 

Jean-Sigismond 1618 

Georges-Guillaume 1619 

Frédéric-Guillaume,  dit  le   Grand 

Electeur 1640 

Frédéric    III    (comme  roi,  Frédé- 
ric 1er) 1688 

V.  Rois  en  Prusse  ou  de  Prusse. 

Frédéric  I« 1701 

Frédéric-Guillaume  1er 1713 

Frédéric  II,  le  Grand .  1740 

Frédéric-Guillaume  II 17S6 

Frédéric-Guillaume  III 1797 

Frédéric-Guillaume  IV 1840 

Frédéric-Guillaume-Louis ,  régent 

(roi  en  1861) .     1858 

Guillaume  I®r  (empereur  d'Allema- 
gne en  1871) 1861 

VI.  Empereur  d'Allemagne. 

Guillaume  1er 1S71 

—  Ethnographie.  Eléments  hétérogènes  de  ta 
monarchie  prussienne.  Germanisation  des  po- 
pulations non  allemandes.  Sous  le  rapport 
des  races,  la  population  du  royaume  de 
Prusse  se  décompose  ainsi  : 

Souche  germanique  :  Allemands,  dont  les 
uns  habitent  les  provinces  allemandes,  d'au- 
tres des  provinces  appartenant  à  diverses 
nations  annexées  à  l'Allemagne  (Prusse  pro- 

C rement  dite,  Poméranie,  etc.);  Danois,  ha- 
i tant  le  Slesvig,  dont  ils  forment  la  majorité 
de  la  population,  et  le  Holstein,  où  ils  sont 
en  petit  nombre. 

Souche  slave  :  Polonais  (Posen,  Prusse 
proprement  dite,  Silésie,  Poméranie)  ;  Cas- 
soubes  (mêmes  contrées,  moins  la  Silésie)  ; 
Wendes  ou  Sorabes  (Brandebourg)  ;  Tchè- 
ques (Silésie). 

Souche  lettone  :  Lithuaniens,  etc.  (Prusse 
proprement  dite,  districts  de  Kœnigsberg  et 
de  Gumbinnen). 

Souche  latine  :  Français  (province  Rhé- 
nane). 

Souche  sémitique  :  Juifs  (principalement 
■en  Posnanie)  ;  Koures ,  peuplade  finnoise, 
rangée  par  quelques  auteurs  dans  la  race 
lettone  (Prusse  proprement  dite,  districts  de 
Kœnigsberg  et  Kurische-Nehrung). 

D'après  une  statistique  allemande,  la  po- 
pulation de  la  Prusse  se  décomposerait  ainsi  : 
Allemands,  78,30  pour  100  de  la  population 
totale;  Slaves,  10,40;  Danois,  0,65;  Lithua- 
niens, 0,61;  Wallons  (Français),  0,04.  Mais 
on  ne  peut  ajouter  que  peu  de  foi  aces  chif- 
fres, qui  sont  exagérés  en  faveur  des  Alle- 
mands; c'est  ainsi  que,  dans  les  provinces 
polonaises,  on  enregistre  comme  Allemands 
les  Polonais  qui  ont  des  noms  propres  ger- 
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manlques.  Ces  Polonais  ne  savent  souvent 
pas  un  mot  d'allemand  ;  leurs  noms  propres 
germaniques  rappellent-qu'ils  descendent  de 
ces  Allemands  qui,  pour  échapper  à  la  ty- 
rannie d'autres  Allemands  (  les  chevaliers 
teutoniques,  dont  les  rois  de  Prusse  ont  re- 
cueilli l'héritage  et  les  traditions),  se  sont 
volontairement  mêlés  aux  Polonais  il  y  a 
plusieurs  siècles.  Depuis  1871,  la  Prusse  pos- 
sède l'Alsace-Lorraine.  Pour  ne  pas  froisser 
ses  alliés  allemands  qui  ont  contribué  à  ses 
succès  de  187,0,  le  roi  de  Prusse  et  empereur 
d'Allemagne  a  déclaré  l'Alsace-Lorraine  1  ter- 
ritoire de  l'empire.  •  Ce  ■  territoire  >  est 
gouverné  et  administré  par  les  autorités 
prussiennes.  Nous  traiterons  ailleurs  de  tout 
ce  qui  concerne  l'administration,  etc.,  de  l'Al- 
sace-Lorraine (  v.  Allemagne  et  Alsace- 
Lorraine  au  Supplément).  Bornons-nous  a 
constater  ici  ce  fait,  qu'un  million  et  demi 
de  Français  se  trouvent  englobés  de  force 
dans  la  monarchie  prussienne. 

L'auteur  de  l'ouvrage  intitulé  De  la  Prusse 
et  de  sa  domination  parait  considérer  les  Al- 
lemands de  Prusse  comme  une  nation  diffé- 
rente de  celle  des  Allemands  de  Hanovre,  de 
Bavière,  etc.  Nous  ne  partageons  pas  cette 
manière  devoir;  mais  nous  n  en  citerons  pas 
moins  le  tableau  que  trace  cet  auteur  de  la 
Prusse  de  1815,  tableau  qui  s'applique  avec 
une  vérité  frappante  à  la  Prusse  actuelle  : 

1  Elle  est  composée  de  populations  diffé- 
rentes de  coutumes,  de  lois,  de  mœurs,  de 
caractères,  de  .langues,  de  nationalités,  de 
religions  j  donc,  entre  les  provinces,  aucun 
lien  politique,  moral,  intellectuel,  religieux, 
historique.  On  ne  peut  mieux  comparer  ces 
peuples,  ces  intelligences,  ces  religions  di- 
verses, non  confondues,  mais  juxtaposées 
sous  l'enveloppe  gouvernementale  qui  les  re- 
couvre, qu'à  ces  gaz  réunis  dans  le  même 
tube,  dont  les  molécules  se  repoussent,  et 
qui,  pressant  de  toutes  leurs  forces  répulsives 
contre  les  parois,  menacent  incessamment  de 
les  briser  et  de  se  dilater  enfin  à  l'aise. 

>  Pour  tout  dire  en  un  mot  sur  cette  fai- 
blesse intérieure  de  la  Prusse  et  comme  con- 
clusion de  tout  ceci,  il  y  a  une  domination 
prussienne,  mais  il  n'y  a  pas  de  nation  prus- 
sienne. Il  y  a,  en  Prusse,  la  forme  extérieure, 
l'apparence,  la  statue  d'une  nation  ;  mais 
il  n  y  a  pas  ce  qui  en  est  l'Ame,  la  vie,  ce 
qui  la  constitue  réellement.  Car  une  nation 
n'est  pas  une  collection  d'êtres  broutant  sur 
le  même  sol  et  sous  la  conduite  d'un  même 

homme A  proprement  parler,  une  nation 

n'a  pas  de  limites  physiques.  Elle  tient  peu 
de  compte  des  poteaux  coloriés  qui  tracent 
les  démarcations  aux  percepteurs  d'impôts 
des  souverains.  Elle  n'a  d'autres  frontières 
que  celles  des  idées  mêmes  qui  font  sa  vie; 
elle  s'arrête  là  où  cette  communauté  de  pen- 
sées et  de  croyances  s'arrête,, et  c'est  de- 
vant cette  unité  morale  que  se  fondent  les 
différenes  d'origine  et  de  langage.  • 

•  Les  annexions  accomplies  ne  laissent,  dit 
M.  Véron,  aucun  doute  sur  la  nature  du  pa- 
triotisme allemand  du  gouvernement  de  la 
Prusse.  Il  a  conservé  toutes  les  traditions  des 
siècles  passés,  le  mépris  des  droits  des  peu- 
ples et  la  superstition  de  la  force.  • 

Voici  en  quels  termes  humoristiques  le  gé- 
néral Microstawski  décrit  la  monarchie  prus- 
sienne : 

I  Fabriqué,  comme  la  Russie,  en  dehors  de 
toutes  les  lois  naturelles,  sans  consentement 
ni  responsabilité  de  la  part  des  rognures  de 
peuples  qui  s'y  sont  égarées  par  mégarde,  le 
royaume  de  Prusse  n'est  qu'une  marqueterie 
de  commande  assemblée  à  la  colle  forte,  un 
casse-tête  prétentieux  comme  un  livre  alle- 
mand, fragile  comme  une  armée  d'Iéna,  > 

Dans  le  Slesvig  et  dans  l'Alsace-Lorraine, 
provinces  tombées  sous  la  domination  prus- 
sienne ù  une  époque  récente,  le  gouverne- 
ment prusso-  allemand  n'ose  point  encore 
exercer  les  violences  et  les  persécutions  pra- 
tiquées depuis  plus  de  cent  ans  en  Posnanie. 
Ces  provinces  sont  très- intéressantes  à  étu- 
dier, car  il  est  certain  que,  si  le  Slesvig  et 
l'Alsace-Lorraine  n'échappent  pas  dans  peu 
de  temps  au  gouvernement  prussien,  celui-ci 
les  traitera  comme  il  traite  aujourd'hui  la 
Posnanie.  Il  suffit  d'examiner  ce  qui  s'est 
passé  pendant  tout  un  siècle  et  ce  qui  se 
passe  aujourd'hui  en  Posnanie  pour  prévoir 
le  destin  dont  sont  menacés  le  Slesvig  et  l'Al- 
sace-Lorraine. 

II  nous  faudrait  des  pages  entières  pour 
raconter  le  long  martyre  de  la  Posnanie  de- 
puis 1772  jusqu'en  1807  et  depuis  1815  jus- 
qu'à nos  jours.  Les  pillages,  les  confisca- 
tions, la  fabrication  de  fausse  monnaie,  les 
enlèvements  en  masse  de  jeunes  filles  polo- 
naises en  Posnanie  et  dans  la  Prusse  polo- 
naise, mesures  que  Frédéric  H  ne  rougit  pas 
d'ordonner  dès  1772,  ne  furent  que  le  prélude 
de  la  germanisation  violente  de  la  Pologne 
prussienne.  Frédéric-Guillaume  II  persécuta 
de  même  les  Polonais.  Frédéric-Guillaume  III 
fut  forcé,  par  le  traité  de  Tilsitt,  de  leur  ren- 
dre la  liberté  (1807). 

Les  traités  de  Vienne  de  1815  garantis- 
saient à  la  partie  de  la  Pologne  que  la  Prusse 
devait  posséder  sous  le  nom  de  grand-duché 
de  Posen  ■  une  représentation  et  des  insti-  . 
tulions  nationales  destinées  à  assurer  la  con- 
servation de  leur  nationalité.  •  Frédéric- 
Guillaume  III  et  Frédéric  -  Guillaume  IV 
avaient  promis  «  de  respecter  la  langue  et 
la,  nationalité  polonaises,  de  réserver  1  admi- 
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nistration  aux  indigènes,  de  constituer  le 
grand-duché  en  provinces  séparées,  confor- 
mément, disaient  -  ils  ,  aux  stipulations  de 
Vienne.  •  La  Pologne  prussienne  n'en  fut 
pas  moins,  depuis  l'année  1831  surtout,  trai- 
tée en  pays  ennemi ,  et  le  gouvernement 
prussien  n'a  pas  reculé  devant  les  plus  hon- 
teux procédés  pour  la  germaniser  à  tout  prix. 
C'est  ainsi  que  les  Polonais  sont  systémati- 
quement exclus  de  toutes  les  fonctions  ad- 
ministratives ;  la  langue  polonaise  est  per- 
sécutée; les  propriétés  rurales  sont  accapa- 
rées par  les  Allemands,  qui  les  acquièrent 
avec  l'appui  pécuniaire  du  gouvernement. 

Enfin,  chose  inouïe,  le  directeur  général 
prussien  de  la  province  de  Posen,  M.  Bce- 
rensprung,  a  été  jusqu'à  se  déguiser  en  con- 
spirateur pour  exciter  pendant  trois  années 
(1858-1860)  les  Polonais  à  l'insurrection  et 
pour  provoquer  les  paysans  polonais  au  mas- 
sacre des  classes  supérieures,  afin  d'assurer 
ainsi  la  domination  allemande  en  Posnanie. 
Ce  fait  a  été  constaté  publiquement  devant 
les  Chambres  prussiennes.  (V.  la  Prusse  et 
les  congrès  de  Vienne,  1861,  br.  in-8°,  et  L. 
Mickiewicz,  la  Question  polonaise,  1863, 
•  p.  49-77.) 

•  Cette  politique  n'est  autre,  sous  une 
forme  nouvelle,  dit  l'auteur  de  la  Prusse  et 
les  congrès  de  Vienne,  que  la  politique  d'ex- 
termination employée,  il  y  a  plusieurs  siècles, 
par  les  Espagnols  contre  les  indigènes  de 
l'Amérique.  Ce  n'est  autre  chose  que  le  lent 
assassinat  d'un  peuple,  non  point  avec  effu- 
sion de  sang,  mais  sous  l'étreinte  implacable 
et  sous  les  persécutions  incessantes  de  la  bu- 
reaucratie. Le  gouvernement  prussien  veut 
enlever  aux  Polonais  du  grand-duché  (de 
Posen)  tout  ce  qui  est  cher  à  l'homme,  tout 
ce  qui  fait  sa  dignité  ou  sa  force,  tout  ce  qui 
fait  sa  vie.  Il  tend  k  les  exproprier  de  leur 
langue,  de  leur  nationalité,  de  leur  fortune, 
de  leur  religion,  de  leurs  écoles.  11  cherche  à 
les  chasser  de  l'instruction  comme  il  les  a 
chassés  du  pouvoir,  comme  il  les  chasse  de 
la  propriété;  il  veut  superposer  la  nationalité 
allemande  sur  une  race  exterminée,  sur  une 
nation  réduite  au  sort  des  ilotes.  • 

—  Institutions.  Le  royaume  de  Prusse  n'est 
aujourd'hui,  en  réalité,  qu'une  province  de 
l'empire  d'Allemagne.  C'est  le  Reichstag  de 
l'empire  qui  vote  "les  lois  relatives  à  la  guerre, 
à  la  marine,  au  commerce;  c'est  en  sa  qua- 
lité d'empereur  d'Allemagne  que  Guillaume  l«r 
dirige,  avec'  le  concours  du  Reichstag,  la 
politique  étrangère  de  l'Allemagne,  déclare 
la  guerre  et  conclut  la  paix  (v.  Allemagne 
au  Supplément).  Tout  fait  supposer,  du  reste, 
que  ce  qui  reste  d'institutions  particulières  à 
la  Prusse  et  aux  autres  Etats  allemands  sera 
aboli  dans  un  avenir  plus  ou  moins  éloigné 
et  que  la  législation  politique  sera  absolu- 
ment uniforme  dans  toute  1  Allemagne. 

La  constitution  de  l'empire  prime,  en  cas 
de  conflit,  la  constitution  prussienne.  Voici 
les  principales  dispositions  de  cette  dernière, 
qui  date  (Je  1850  et  n'a  subi  que  peu  de  mo- 
difications depuis  lors  :  égalité  des  Prussiens 
devant  la  loi;  abolition  des  privilèges  nobi- 
liaires ;  fonctions  publiques  accessibles  à  tous 
les  citoyens  remplissant  les  conditions  pré- 
vues par  les  lois;  garantie  de  la  liberté  per- 
sonnelle; inviolabilité  de  la  propriété,  l'ex- 
propriation ne  pouvant  avoir  lieu  que  contre 
indemnité:  liberté  des  cultes  et  de  la  presse; 
abolition  de  la  censure  ;  droit  de  réunion  sans 
armes  et  dans  un  lieu  fermé;  liberté  des  as- 
sociations :  droit  de  pétition  ;  inviolabilité  des 
correspondances,  sauf  les  exceptions  exigées 
par  les  procédures  criminelles  et  par  les  cir- 
constances de  la  guerre;  suppression  des  ju- 
ridictions seigneuriales  et  autres  privilèges 
attachés  aux  domaines  seigneuriaux.  La  per- 
sonne du  roi  est  inviolable;  il  a  seul  le  pou- 
voir exécutif,  nomme  et  révoque  les  minis- 
tres, qui  doivent  contre-signer  tons  les  actes 
officiels.  Le  roi,  seul  commandant  suprême 
de  l'armée,  a  le  droit  de  déclarer  la  guerre, 
de  faire  la  paix  ou  conclure  les  traités.  Seu- 
lement, les  traités  de  commerce  et  ceux  qui 
imposent  une  charge  à  l'Etat  doivent  être 
soumis,  pour  être  valables,  au  consentement 
du  parlement. 

Depuis  1871,  le  roi  de  Prusse  est  empereur 
d'Allemagne  ;  c'est  une  fonction  non  rétri- 
buée, puisqu'il  n'y  a  pas  de  liste  civile  impé- 
riale. L'héritier  présomptif  est  seul  qualilié 
d'altesse  impériale  ;  les  autres  princes  de  la 
maison  royale  ont  la  qualité  d'altesse  royale. 

Le  souverain  confère  des  distinctions  ho- 
norifiques, fait  frapper  les  monnaies  confor- 
mément aux  lois,  convoque  et  proroge  le 
parlement  et  peut  dissoudre  la  Chambre  des 
députés.  La  succession  au  trône  a  lieu  par 
ordre  de  primogéniture ,  dans  la  famille 
Hohenzollern,  et  dans  la  ligne  masculine  seu- 
lement. Le  roi  est  majeur  à  dix-huit  ans;  il 
prête  le  serment  sur  la  constitution  en  pré- 
sence des  deux  Chambres.  Depuis  la  loi  du 
30  avril  1859,  la  dotation  de  la  couronne  ou 
liste  civile  s'élève  à  11,521,121  francs.  Les 
■  châteaux  royaux,  avec  les  meubles  et  objets 
d'art  qu'ils  renferment,  les  joyaux  et  les  bons 
acquis  par  achat  ou  héritage  sont  la  propriété 
de  la  famille  royale  et  non  de  la  nation..  Les 
ministres  ont  l'entrée  dans  les  deux  Cham- 
bres et  doivent  être  entendus  chaque  fois 
qu'ils  le  demandent;  mais  ils  n'ont  droit  de 
vote  que  quand  ils  sont  membres  de  la  Cham- 
bre. Ils  peuvent  être  mis  en  accusation  pour 
violation  de  la  constitution,  concussion  et 
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trahison  ;  ils  sont  alors  jugés  par  les  Cham- 
bres réunies. 

Le  parlement  prussien  se  compose  de  deux 
Chambres  :  celle  des  seigneurs  et  celle  des 
députés  ;  chaque  Chambre  possède,  comme  le 
roi,  l'initiative  des  lois;  le  roi  convoque  le 
parlement  tous  les  ans,  au  mois  de  janvier, 
pour  la  session  ordinaire,  et  ensuite  aussi 
souvent  que  les  circonstances  l'exigent.  Les 
séances  sont  publiques.  La  Chambre  des  sei- 
gneurs se  compose,  d'après  la  loi  du  7  mai 
1S53,  des  catégories  suivantes  :  princes  du 
sang  majeurs  auxquels  le  roi  confère  le  droit 
de  siéger  dans  la  Chambre;  membres  héré- 
ditaires, savoir  :  les  chefs  des  maisons  Ho- 
henzollern-Hochingen  et  Hohenzollcrn-Sig- 
maringen  ;  les  chefs  des  dix-huit  maisons 
autrefois  souveraines;  soixante-sept  princes, 
comtes,  seigneurs  nommés  par  le  roi;  les 
personnes  nommées  par  le  roi  sur  la  présen- 
tation des  corporations  suivantes  :  les  neuf 
universités,  un  membre  par  université;  les 
quarante-trois  villes  auxquelles  le  roi  a  con- 
cédé le  droit  de  représentation  ;  les  huit 
unions  ou  collèges  (  Verbànde)  de  comtes  pos- 
sesseurs de  biens  équestres ,  un  par  col- 
lège, etc.  Le  nombre  des  membres  de  la 
Chambre  des  seigneurs  n'est  pas  limité  ;  ces 
membres  doivent  être  âgés  de  trente  ans; 
ils  ne  reçoivent  ni  traitement  ni  indemnité 
d'aucune  sorte. 

La  Chambre  des  députés  se  compose  de 
quatre  cent  trente-deux  membres.  L'élection 
est  à  deux  degrés.  Est  électeur  primaire  tout 
Prussien  âgé  de  vingt-quatre  ans,  jouissant 
de  ses  droits  civils  et  politiques  et  habitant 
la  commune  depuis  au  moins  six  mois;  deux 
cent  cinquante  électeurs  primaires  nomment 
un  électeur  secondaire,  qui  contribue  à  la 
nomination  des  députés.  Peut  être  nommé 
député  tout  Prussien  âgé  de  trente  ans,  jouis- 
saut  de  ses  droits  civils  et  politiques  et  ha- 
bitant la  Prusse  depuis  au  moins  un  an,  s'il 
a  été  naturalisé. 

L'organisation  administrative  de  la  Prusse, 
regardée  à  plusieurs  égards  comme  un  mo- 
dèle, se  compose  de  l'administration  cen- 
trale, de  l'administration  provinciale  et  de 
l'administration  communale.  L'administration 
centrale  est  représentée  par  les  ministres, 
p;ir  les  présidents  supérieurs  dans  les  pro- 
vinces, par  les  gouvernements  dans  les  dis- 
tricts de  régence  et  par  les  directeurs  d'ar- 
rondissement {Landrost/ie).  On  compte  encore, 
comme  appartenant  à  l'administration  cen- 
trale, le  tribunal  suprême;  la  cour  des  comp- 
tes, dont  le  siège  est  à  Potsdain;  l'adminis- 
tration de  la  dette  publique;  l'administration 
delà  loterie;  celle  de  la  banque  prussienne; 
le  conseil  supérieur  de  l'Eglise  evangélique 
et  quelques  autres. 

Nous  avons  dit  que  le  royaume  de  Prusse 
était  divisé  en  provinces,  qui  étaient  subdivi- 
sées elles-mêmes  en  districts  de  régence.  En 
tête  de  chacune  des  provinces  est  placé  un 
président  supérieur  (Oberprœsident),  comme 
organe  du  gouvernement,  et  dont  les  attri- 
butions sont  plutôt  politiques  qu'administra- 
tives; il  se  met  en  rapport  avec  les  assem- 
blées provinciales,  espèce  de  diètes  provin- 
ciales qui  remplissent  a  peu  près  les  fonctions 
des  conseils  généraux  français.  A  la«tête  de 
chaque  district  se  trouve  un  gouvernement 
composé  d  un  certain  nombre  de  fonctionnai- 
res chargés  chacun  d'un  service  dont  il  est 
responsable,  et  formant  ensemble  un  conseil 
dont  les  délibérations  sont  signées  par  le  pré- 
sident. Le  cercle  répond  à  l'arrondissement 
français;  il  est  administré  par  un  fonction- 
naire nommé  Landrath  (conseiller  du  pays), 
assisté  d'une  sorte  do  diète  dite  Kreisstânde 
(états  du  cercle  ou  pays).  Les  états  du  cercle 
sont,  pour  ainsi  dire,  le  conseil  d'arrondisse- 
ment. 

Quant  à  l'administration  communale,  nous 
devons  dire  qu'on  a  fait  en  Prusse  plusieurs 
tentatives  pour  établir  une  législation  muni- 
cipale générale  ;  mais,  jusqu'à  ce  jour,  cette 
uniformité  n'a  pu  s'accomplir.  L'administra- 
tion des  villes  est  réglée  en  Prusse  d'une 
manière  différente  de  celle  des  communes 
rurales  ;  tandis  que  ces  dernières  sont  placées 
plus  ou  moins  sous  la  tutelle  administrative, 
les  villes  jouissent  d'un  certain  degré  d'in- 
dépendance. La  commune  urbaine  forme  une 
corporation  qui  administre  librement  ses  af- 
faires particulières  par  l'organe  d'un  comité 
exécutif,  dit  magistrat,  assisté  d'un  conseil 
urbain  ou  municipal.  Le  magistrat  se  com- 
pose toujours  d'un  bourgmestre,  président,  et 
de  plusieurs  conseillers,  dont  quelques-uns, 
ainsi  que  le  bourgmestre,  sont  rétribués.  Us 
sont  élus  par  le  conseil  municipal;  mais,  dans 
les  villes  de  10,000  âmes  et  au-dessus,  leur 
élection  doit  être  confirmée  par  le  roi,  dnns 
les  autres  parles  gouvernements.  Le  nombre 
des  membres  du  conseil  municipal  est  en  rap- 
port avec  l'étendue  de  la  ville  ;  ils  sont  nom- 
més par  les  électeurs  municipaux.  Tout 
Prussien  âgé  de  vingt-quatre  ans,  habitant 
la  ville  depuis  un  an,  inscrit  pour  au  moins 
15  francs  sur  le  registre  des  impôts,  est  bour- 
geois et  électeur  municipal.  Nous  l'avons 
déjà  dit,  l'administration  des  communes  ru- 
rales en  Prusse  est  loin  d'être  uniforme; 
ainsi,  dans  la  Prusse  rhénane  et  dans  la  pro- 
vince de  Westphalie,  où  l'ancienne  organi- 
sation française  a  laissé  de  nombreuses  tra- 
ces, plusieurs  communes  ont  été  réunies  en 
bailliages  ou  cantons,  ce  qui  n'a  pas  lieu 
dans  les  autres  provinces  prussiennes.  Là," 
les  communes  villageoises  forment  des  cor- 
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porations  (personne  civile).  Chaque  commune 
rurale  a  un  chef  (Schulze)  nommé  par  l'auto- 
rité locale  et  confirmé  par  le  Landrath  du 
cercle  dont  fait  partie  la  commune;  le  Schulze 
a  deux  adjoints,  dits  Sclioppen  ou  assesseurs, 
qui  forment  avec  lui  la  municipalité  de  la 
localité.  Dans  les  propriétés  formant  à  elles' 
seules  une  commune,  le  propriétaire  repré- 
sente l'autorité  locale.  Quand  l'immeuble  est 
un  bien  équestre  (Itittergut),  son  propriétaire 
possède  le  droit  de  présenter  le  Schulze  à  la 
nomination  du  Lundrath  ;  en  d'autres  termes, 
il  est  lui-même  l'autorité  locale. 

—  Organisation  judiciaire.  Les  provinces 
rhénanes  ont  conservé  jusqu'à  nos  jours  la 
législation  civile  française.  Nous  emprun- 
tons à  M.  Hillebrnnd  (la  Prusse  contempo- 
raine et  ses  institutions,  1867,)  les  détails 
suivants  sur  l'organisation  judiciaire  dans  le 
reste  de  la  monarchie  prussienne  : 

«  Il  y  a,  en  Prusse  comme  chez  nous,  des 
tribunaux  ordinaires  et  des  tribunaux  spé- 
ciaux. Les  premiers  comprennent  trois  in- 
stances. Les  tribunaux  de  lie  instance,  éta- 
blis dans  toutes  les  villes  de  50,000  âmes  (ou 
dans  des  villes  moins  grandes,  mais  avec  un 
ressort  de  40,000  à  70,000  habitants,  cor- 
respondant, autant  que  possible,  avec  l'ar- 
rondissement), se  composent  de  six  membres 
et  se  divisent  en  deux  chambres.  L'une  juge 
les  affaires  civiles  et  pénales,  tandis  que 
l'autre  est  chargée  de  la  justice  volontaire, 
c'est-à-dire  des  affaires  qui,  chez  nous,  sont 
entre  les  mains  des  notaires,  huissiers,  con- 
servateurs des  hypothèques,  etc.  Aux  tribu- 
naux de  l'e  instance  se  rattachent  les  com- 
missaires de  justice,  délégués  par  ces  tribu- 
naux, dont  ils  sont  membres,  pour  s'occuper 
de  localités  spéciales  d'un  ressort  de  7,000  a. 
8,000  âmes.  Us  peuvent  être,  le  cas  échéant 
et  le  tribunal  se  trouvant  éloigné,  réunis  en 
députations  pour  les  affaires  qui  exigent  la 
procédure  collégiale,  c'est-à-dire  pour  toutes 
celles  qui  dépassent  la  compétence  de  nos 
juges  de  paix  et  les  attributions  de  nos  offi- 
ciers ministériels,  compétence  et  attributions 
réservées  à  un  seul  juge.  Dès  qu'il  s'agit  d'un 
délit  ou  d'une  affaire  civile  d'une  certaine 
importance  ,  la  juridiction  ,  d'individuelle 
qu  elle  était,  redevient  collective  comme  en 
France,  et,  quand  il  y  a  crime,  c'est  au  jury 
qu'il  appartient  de  prononcer  le  verdict,  aux 
juges,  au  nombre  de  cinq,  tous  de  ire  in- 
stance, d'appliquer  la  peine.  Toute  procédure 
est  publique  et  orale  a  toutes  les  instances... 

•  Le  barreau  prussien,  qui  a  toujours  con- 
servé quelque  chose  de  sa  dépendance  (il  se 
composait  autrefois  de  fonctionnaires  payés 
par  l'Etat),  est  loin  d'avoir  la  liberté  d'action 
dont  ce  corps  jouit  en  France.  Le  nombre 
des  avocats  est,  en  effet,  limité  en  Prusse. 
La  clientèle  de  chacun  d'eux  se  renferme 
dans  le  ressort  où  il  est  établi  et,  quoiqu'ils 
ne  reçoivent  point  de  traitement,  ils  sont  en- 
core, jusqu'à  un  certain  point,  fonctionnaires 
de  l'Etat,  qui  ne  peut  les  nommer  qu'en  cas 
de  vacance  et  quand  ils  ont  passé  leur  exa- 
men d'état...  Les  avocats  prussiens,  pou 
nombreux,  chargés  des  formalités  qui,  chez 
nous,  incombent  à  l'avoué,  exercent,  la  plu- 
part du  temps,  une  partie  des  fonctions  de 
nos  officiers  ministériels,  telles  qu'expédi- 
tion de  contrats,  déclarations,  protêts,  etc., 
ils  ne  peuvent  donc  pas  être  comparés  abso- 
lument aux  membres  de  notre  barreau,  quoi- 
qu'ils administrent  aussi  eux-mêmes  leur  or- 
dre par  un  conseil  librement  élu. 

»  La  juridiction  consulaire  n'a  jamais  jeté 
des  racines  bien  profondes  dans  les  vieilles 
provinces.  Celles-ci  ne  comptent  que  deux 
tribunaux  de  commerce,  composés  d'hommes 
de  loi  et  de  négociants  à  voix  consultative. 
Les  onze  tribunaux  industriels,  on  ne  peut 
plus  démocratiquement  constitués,  continuent 
a  rendre  de  véritables  services  dans  les  pro- 
vinces. Les  autres  tribunaux  spéciaux  sont 
les  conseils  de  guerre  de  ir«  et  de  2<*  instance, 
avec  les  mêmes  attributions  que  les  nôtres; 
les  tribunaux  disciplinaires  des  universités  et 
de  l'Eglise  catholique  ;  le  tribunal  des  conflits 
de  compétence  entre  la  justice  et  l'adminis- 
tration, et  enfin  celui  des  procès  de  haute 
trahison.  • 

Ces  procès  sont  jugés  par  un  tribunal 
formé  par  la  cour  d'uppel  de  Berlin,  qui  se 
divise  en  deux  chambres  :  une  d'accusation, 
une  de  jugement. 

—  Instruction  publique.  Les  neuf  universi- 
tés prussiennes,  l'académie  de  Munster  et  le 
lycée  de  Braunsberg  comptaient,  pendant  le 
derniersemestrede  1873,434  professeurs  titu- 
laires, 177  professeurs  supplémentaires  (Ansse- 
rordcntliche)  et  216  agrégés  libres  (Privât  do- 
ceiiten)  ;  total  827,  dont  405  professaient  la  phi- 
losophie, les  lettres  et  les  sciences,  229  la  mé- 
decine, 85  la  jurisprudence,  79  la  théologie 
evangélique,  29  la  théologie  catholique.  Ber- 
lin avait  178  professeurs  attachés  à  son  uni- 
versité; Bonn,  100;  Breslau,  98;  Goettin- 
gue,  85  ;  Halle,  82  ;  Itœnigsberg,  68  ;  Mar- 
bourg,  62;  Munsberg,  27;  Braunsberg,  9. 

Il  y  avait,  en  outre,  13  maîtres  (Lectoren) 
pour  les  connaissances  linguistiques,  plus 
34  professeurs  de  gymnastique,  d'escrime,  etc 

Le  nombre  total  des  étudiants  immatricu- 
lés était  de  7,199,  dont  6,233  nationaux  et 
906  non  Prussiens.  Ces  étudiants  se  répar- 
tissaient  ainsi  entre  les  diverses  Facultés  : 
Faculté  de  philosophie,  2,686;  de  jurispru- 
dence, 1,722;  de  médecine,  1,587;  de  théolo- 
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gle  evangélique,  798;  de  théologie  catholi- 
que, 406. 

A  ces  chiffres  ajoutons  un  total  de  1,685  per- 
sonnes autorisées  à  suivre  les  cours;  d'où  il 
résulte  que  dans  ladite  période  8,884  indivi- 
dus ont  assisté  aux  leçons  dans  les  universi- 
tés prussiennes. 

Dans  ce  nombre,  Berlin  en  comptait  3,051  ; 
Breslau,  1,022;  Halle,  981  ;  Gœltingue,  879; 
Bonn,  834  ;  Kœnigsberg,  551  ;Greifswald,531  ; 
Marbourg,  392;  Munster,  339;  Kiel,  174-, 
Braunsberg, 120. 

L'instruction  primaire  est  également  très- 
développée  dans  la  plupart  des  provinces 
prussiennes.  Voici  la  proportion  des  illettrés 
dans  le  contingent  des  troupes  de  terre  et  de 
mer  en  1870-1671  : 

Illettrés  sur  1,000  conscrits  d'une  même 
province. 

Posen. 117,8 

Prusse 87,8' 

Silésie 28,2 

Hesse-Nassau 8,3 

Poméranie 7,8 

Westphalie 5,8 

Hanovre 5,0 

Brandebourg 3,4 

Rhénane 2,6 

Slesvig-Holstein 2,4 

Saxe 2,3 

Ainsi  donc,  c'est  dans  les  provinces  polo- 
naises de  Posen  et  de  Prusse  qu'il  y  a  le  plus 
d'illettrés;  ensuite  vient  la  Silésie,  qui  con- 
tient une  quantité  assez  notable  de  popula- 
tion polonaise.  Le  gouvernement  prussien  a, 
en  effet,  cherché  et  trouvé  le  moyen  de  reti- 
rer aux  Polonais  le  moyen  de  s'instruire. 
•  Non-seulement  la  langue  polonaise  est  pro- 
scrite des  affaires,  mais  elle  est  même  pro- 
scrite de  l'enseignement.  Il  a  été  impossible 
d'obtenir  pour  le  grand-duché  de  Posen  un 
•  seul  lycée  polonais.  A  partir  de  la  sixième, 
dans  tous  les  lycées,  les  cours  se  font  en  al- 
lemand. Il  en  est  de  même,  le  croirait-on, 
dans  toutes  les  villes,  pour  les  écoles  d'ou- 
vriers. Ainsi  l'ont  décidé  les  règlements  admi- 
nistratifs du  31  mars  1856  et  du  6  décembre 
1858.  De  sorte  que,  pour  apprendre  quoi  que 
ce  soit,  il  faut  déjà  savoir  1  allemand  et  que, 
par  suite,  tout  moyen  d'instruction  est  enlevé 
à  la  grande  majorité  des  indigènes.  Les  uns 
se  résignent  et  emploient  à  l'étude  difficile  et 
incomplète  de  celte  langue  étrangère  le 
temps  qu'ils  auraient  consacré  à  acquérir  des 
connaissances  d'arithmétique,  d'orthographe, 
de  géométrie  qui  leur  seraient  dans  la  vie 
d'un  si  grand  secours  ;  les  autres,  rebutés  par 
l'inutile  labeur  qu'on  leur  impose,  s'éloignent 
à  jamais  des  écoles. 

»  Entre  les  Polonais  du  grand-duché  de 
Posen  et  une  étude  quelconque,  le  gouver- 
nement prussien  a  placé  connue  une  barrière 
absolue  la  connaissance  préalable  de  la  lun- 
gue  allemande.  Cette  barrière,  les  classes 
riches,  ayant  pour  elles  le  temps  et  l'argent, 
la  franchissent  seules;  mais  les  ouvriers,  les 
paysans  et  la  petite  bourgeoisie  reculent 
presque  toujours.  • 

—  Cultes:  Sous  le  rapport  des  confessions, 
la  population  du  royaume  de  Prusse  se  sub- 
divisait ainsi  en  1871  : 

Protestants  évangéliques.  15,986,833  ' 

Catholiques 8,271,009 

Israélites 325,540 

Protestants  dissidents.  .  .  59,284 

Sectes  diverses 1,003 

Un  conseil  supérieur  et  des  consistoires 
provinciaux  administrent  les  affaires  inté- 
rieures de  l'Eglise  evangélique,  c'est-à-dire 
règlent  tout  ce  qui  concerne  dogmes,  litur- 
gie, discipline,  synodes  et  enseignement  théo- 
logique. Les  affaires  intérieures  de  cette 
Eglise  (surveillance  et  droit  de  patronat  des 
propriétés,  fondations  et  institutions  des  di- 
verses Eglises)  sont  administrées  par  le  mi- 
nistre des  cultes  et  le  gouvernement  du  dis- 
trict. 

L'Eglise  catholique  est  administrée  par 
12  éveques  et  2  archevêques  (Posen  et  Colo- 
gne). Les  ordres  religieux  et  communautés 
sont  tolérés,  à  l'exception  da  la  Société  de 
Jésus;  mais  ils  sont 'exclus  de  toute  partici- 
pation à  l'instruction  publique. 

Le  culte  israélite  n'est  soumis  à  aucune 
surveillance  de  la  part  de  l'Etat  et  ne  reçoit 
aucune  subvention. 

—  Armée  et  marine.  L'armée  et  la  marine 
de  la  monarchie  prussienne  sont  comprises 
dans  celles  de  l'empire  d'Allemagne  et  leur 
organisation  est  la  rn^me  que  celle  des  autres 
Etats  de  l'empire.  V.  Allemagne  au  Supplé- 
ment. 

—  Commerce,  industrie.  V.  Allemagne  au 
Supplément  et  zollverein. 

—  Agriculture,  horticulture.  Voici  com- 
ment se  subdivise,  au  point  de  vue  agricole, 
d'après  le  Jahrbuch  fur  die  amtliche  Statistik 
de  1869,  le  territoire  de  la  monarchie  prus- 
sienne au  point  de  vue  que  nous  indiquons 
en  tête  de  ce  paragraphe  : 

Anciennes  provinces  :  terres  cultivées, 
50,7  pour  loOjpruirics  et  pâturages,  16,9;  fo- 
rêts, 24,6  ;  maisons,  cours  et  jardins  attenant 
aux  maisons,  1  ;  jardins  et  vignes,  0,7  ;  terres 
non  cultivées,  etc.,  6,1. 

Hanovre  :    terres    cultivées  et  jardins, 
48  pour  100;  prairies,  pâturageset  étangs,  28,4; 
forêts,  23,6. 
■    Hesse-Nassau  :  terres  cultivées,  38,69  p.  100; 
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forêts,  81,73;  prairies,  pâturages,  jardins  et 
vignes,  13,31;  terrains  non  cultivés,  6,26; 
routes  et  fleuves,  0,72  ;  bâtiments  et  cours,  0,40. 

Hohenzollerii  :  terres  cultivées,  42,48  p.  100; 
prairies  artificielles,  10,38  ;  prés  naturels  et 
terrains  déserts,  etc.,  8,49  ;  forêts,  34,37  ;  bâ- 
timents et  cours,  0,42  ;  jurdins,  1,24  ;  fleuves, 
ruisseaux,  etc.,  0,43;  sables,  rochers,  etc.,  0,07; 
rues  et  routes,  2,16. 

La  culture  de  la  betterave  pour  la  fabrica- 
tion du  sucre  s'est  beaucoup  étendue  dans 
l'espace  des  dernières  années.  Les  fabriques 
de  sucre  existant  en  Prusse  employaient  de 
betterave  fraîche,  en  1845-1846,  387,955  quin- 
taux (le  quintal  de  Prusse  égale  46  kilogr.)  ;  en 
1855-1S56, 18,628,297  quintaux;  en  1865-1866, 
36,154,873  quintaux.  Comme  en  moyenne  cha- 
que acre  de  terre  prod.uit  *150  quintaux  de 
betterave,  la  superficie  des  terres  consacrées 
à  ce  genre  de  culture  serait  actuellement  de 
241,000  acres.  La  plus  considérable  produc- 
tion de  betteraves  est  donnée  par  la  province 
de  Saxe.  Après  celle-ci  viennent  la  Silésie  et 
le  Brandebourg.  La  culture  de  la  vigne  s'étend 
sur  15,811  hectares  et  produit  30,993,979  hec- 
tolitres. En  dehors  des  pays  du  Rhin,  la  cul- 
ture de  la  vigne  est  développée  dans  lés  pro- 
vinces de  Posen,  de  Brandebourg,  de  Silésie 
et  de  Saxe.  Mais  les  vins  de  Prusse  les  plus 
recherchés  sont  ceux,  de  la  province  du  Rhin 
et  surtout  ceux  de  la  Rhingau.  La  culture  du 
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houblon,  répandue  depuis  longtemps  dans 
certaines  provinces  de  Prusse,  y  a  pris,  dans 
ces  dernières  années,  un  développement  con- 
sidérable, surtout  dans  la  province  de  Po- 
sen, où  l'on  récolte  annuellement  25,000  à 
30,000  quintaux  de  houblon  ;  la  province  de 
Prusse  fournit  à  elle  seule  environ  40,000  quin- 
taux de  ce  produit.  La  culture  du  tabac  s'é- 
tendait en  1869  sur  13,944  hectares  et  pro- 
duisait 161,128  quintaux.  Quant  aux  autres 
cultures  d'une  certaine  importance,  nous  de- 
vons mentionner  les  plantes  oléagineuses,  les 
plantes  tinctoriales  (garance,  safran,  guè- 
dre),  celles  d'où  l'on  tire  les  épices  (kummel, 
anis,  fenouil),  le  lin,  le  chanvre  et  aussi  les 
chicorées.  La  superficie  territoriale  occupée 
par  ces  différentes  cultures  se  refuse,  ainsi 
que  leur  rapport,  à  toute  évaluation  précise. 

Dans  la  province  de  Prusse  sont  les  prai- 
ries les  plus  considérables  ;  elles  y  couvrent 
les  basses  rives  de  la  Même],  de  la  Vistule  et 
du  Nogat;  après cetteprovince  viennentcelles 
de  Poméranie,  de  Brandebourg  et  de  Silésie. 
Les  pâturages  les  plus  importants  proportion- 
nellement se  trouvent  en  Westphalte  ;  ils  y 
occupent  les  plaines  désertes ,  infertiles,  à 
peine  susceptibles  de  culture  généralement 
et  couvertes  seulement  de  bruyères,  qui  s'é- 
iendent  le  long  de  la  basse  Munster. 

Voici  quelle  était  la  richesse  de  la  monar- 
chie prussienne  en  bétail  au  1er  janvier  1872  : 


Prusse 

Brandebourg 

Poméranie 

Posen 

Silésie 

Saxe 

Slesvig-Holstein..  . 

Hanovre . 

Westphalie 

Hesse-Nassau.  .  .  . 
Rhénane  (province). 

Totaux 


541,510 
250,463 
177,559 
197,083 
264,449 
171,964 
137,084 
191,006 
118,073 
68,316 
141,062 


2,278,724 


Il  faut  ajouter  à  ce  total  934  mulets  et 
8,774  ânes,  1,453,764  essaims  d'abeilles  et 
5,306  essaims_  de  vers  à  soie.  L'élève  et  le 
perfectionnement  de  la  race  chevaline  dans 
les  anciennes  provinces,  parmi  lesquelles 
celle  de  Prusse  se  distingue  par  ses  excel- 
lents chevaux,  sont  l'objet  des  soins  de  l'ad- 
ministration publique,  qui  entretient  trois  ha- 
ras principaux  à  Traliehnen,  Neustadt  et 
Graditz  et  huit  haras  régionaux  partagés 
entre  les  différentes  provinces.  Dans  le  Ha- 
novre, il  a  été  créé  pour  l'amélioration  de  la 
race  chevaline  un  haras  régional  à  Celle,  où 
sont  entretenus  ÏOO  étalons  environ.  En  Hol- 
stein,  l'élève  du  cheval  est  renommée  depuis 
des  siècles  et  les  chevaux  y  sont  l'article 
d'exportation  le  plus  considérable  du  pays. 
L'élève  de  la  race  bovine  a  certainement  plus 
d'importance  dans  les  nouvelles  provinces  de 
Prusse  que  dans  les  anciennes;  mais  celles-ci 
ont  beaucoup  amélioré  leur  grand  bétail  par 
l'introduction  de  races  supérieures.  La  race 
ovine  aussi  a  été  remarquablement  améliorée 
par  l'introduction  des  mérinos.  Autrefois,  la 
majeure  partie  des  troupeaux  se  composait 
de  moutons  communs  du  pays.  En  1825,  on  pos- 
sédait dans  tout  l'Etat  prussien  11,600,000  bê- 
tes ovines,  dont  1,734,000  mérinos,  tandis 
qu'en  1872  on  y  comptait  19,624,758  moutons, 
dont  8,160,189  mérinos. 

En  terminant  cet  exposé  des  productions 
agricoles  de  la  Prusse,  nous  devons  dire  un 
mot  des  encouragements  donnés  à  l'industrie 
agricole.  L'Etat,  aidé  par  les  sociétés  parti- 
culières, a  tout  fait  pour  le  progrès  et  le  dé- 
veloppement de  l'agriculture.  Sur  les  finan- 
ces publiques,  des  sommes  importantes  sont 
affectées  au  perfectionnement  de  la  culture, 
à  l'élève  du  cheval,  aux  endiguements  et  gé- 
néralement aux  essais  de-toute  amélioration. 
Pour  l'instruction  agricole  ont  été  créées  plu- 
sieurs écoles  supérieures  dont  les  frais  sont 
en  grande  partie  supportés  par  l'Etat,  entre 
autres  :  l'Académie  agricole  d'Eldena,  près 
de  Greifswafd,  les  instituts  royaux  de  Pros- 
kau  (dans  la  régence  d'ûppenl),  de  Waldau, 
près  de  Kœnigsberg,  et  de  Poppelsdorf,  près 
de  Bonn.  Ces  établissements,  suivis  annuel- 
lement par  200  élèves  eWpourvus  de]  fermes 
modèles,  se  rattachent  d'ailleurs  aux  univer- 
sités de  Berlin  etdeHaUe.  En  outre,  21  écoles 
particulières  d'agriculture,  entretenues  par 
l'Etat,  sont  consacrées  à  l'éducation  pratique 
des  paysans. 

La  Prusse  possède  d'immenses  richesses 
forestières;  la  totalité  du  sol  boisé,  tant  dans 
les  anciennes  provinces  que  dans  les  pays 
récemment  annexés,  s'élève  à  près  de  30  p.  100 
de  toute  la  superficie  territoriale  du  pays.  Les 
plus  grandes  masses  de  forêts  appartiennent 
a  l'Etat  ;  elles  sont  dans  la  province  de  Prusse, 
dans  la  province  de  Brandebourg,  particuliè- 
rement sur  ses  confins  mecklembourgeois, 
poméraniens  et  silésiens  ;  là  domine  le  pin; 
mais  on  y  trouve  aussi  en  certains  endroits 
le' chêne,  le  hêtre,  l'aune  et  le  bouleau.  Su- 
périeures aux  bois  du  Brandebourg,  les  fo- 
rêts   de    Silésie    couvrent    les    monts   des 


1,218,052 
689,080 
486,698 
570,760 

1,351,431 
619,039 
768,812 
893,839 
567,975 
478,633 
982,632 


8,612,150 


3,647,493 

«,451,971 

3,218,674 

2,629,399 

2,143,763 

1,783,727 

392,431 

1,856,962 

484,151 

612,141 

392,976 


19,624,758 


704,791 
448,463 
328,477 
310,835 
381,017 
554,177 
168,874 
510,550 
251,840 
231,315 
372,418 


4,278,531 


50,688 
196,053 

54,528 

48,494 
153,071 
243,488 

32,946 
172,902 
171,243 
122,092 
229,880 


1,477,335 


Géants,  ainsi  que  les  terres  riveraines  de 
l'Oder  et  de  la  Sprée.  Dans  les  provinces  nou- 
velles, le  Hanovre  a  la  plus  grande  étendue 
forestière  :  634,614  morgen,  plantés  généra- 
lement d'urbres  à  grandes  feuilles;  ses  prin- 
cipales forêts  sont  dans  le  Harz  et  dans  les 
contrées  de  Lunebourg  et  de  Hildesheim.  Les 
forêts  de  la  Hesse-Nassau  couvrent  24, 473  mor- 
gen de  terrain  ;  elles  abondent  en  hêtres  et 
sont  en  bon  état  (le  morgen  de  Hanovre  vaut 
26  ares,192  ;  celui  de  Nassau,  25  ares).  Le  Hol- 
stein  et  le  Slesvig  ne  possèdent  que  des  forêts 
peu  étendues. 

—  Législation  pénale,  criminalité.  La 
Prusse,  comme  les  autres  Etatside  l'empire 
d'Allemagne,  n'a  pas  de  législation  pénale 
spéciale.  Elle  est  régie  parle  code  pénal  de 
l'empire  allemand  du  15  mai  1871  et  par  le 
code  pénal  militaire  de  l'empire  allemand  du 
20juin  1872.  La  province  Rhénane  seule  est  ré- 
gie parla  législation  française.  Nous  n'avons 
donc  ici  qu  à  dire  quelques  mots  sur  l'his- 
toire de  la  législation  pénale  prussiene  jus- 
qu'en 1871. 

Le  5  février  1794  fut  publié  le  code  géné- 
rai pour  les  Etats  prussiens  ;  il  formait,  sans 
y  comprendre  le  code  d'instruction  crimi- 
nelle, publié  seulement  en  1S05,  4  gros  volu- 
mes de  2,464  pages.  >  L'effrayant  embonpoint 
de  ces  codes  vient  en  partie  d'un  style  traî- 
nant, lourd,  diffus  et  prolixe,  en  partie  d'une 
foule  de  dispositions  réglementaires  et  de 
préceptes  purement  moraux,  entremêlés  de 
conseils  paternels  ou  de  la  dissection  casuis- 
tique de  tous  les  cas  particuliers.  On  ne  ren- 
contre presque  nulle  part  une  idée  précise, 
un  principe  clair  et  tranchant;  tout  .est  flas- 
que et  mou.  Tantôt,  c'est  une  leçon  de  ca- 
téchisme accolée  à  une  disposition  de  po- 
lice; ailleurs,  c'est  toute  la  rigueur  aveugle, 
et  capricieuse  d'un  bâton  de  caporal.  Les 
contradictions  abondent,  et  presque  chaque 
opinion  peut  s'appuyer  sur  une  analogie. 

»  Veut-on  des  exemples  de  la  sollicitude  pa- 
ternelle et  de  l'amour  de  la  morale  dont  est 
empreint  le  Landrecht  prussien?  Voici  le 
§  788,  partie  II,  titre  n,  qui  défend  de  se  ser- 
vir de  marmites  de  cuivre  non  étamées  pour 
la  confection  des  mets. 

.  Dans  le  §  1708,  titre  vm,  part.  IL  le  capi- 
taine d'un  navire  doit  toujours,  sii  a  des 
biens  en  charge  qui  puissent  souffrir  de  la 
part  des  souris  et  des  rats,  se  pourvoir  d'un 
nombre  suffisant  de  chats  et  les  entretenir. 
§  1467,  titre  vm,  partie  II  :  «  En  cas  d'acci- 
>  dents  graves  et  d'un  danger  imminent  pour 
»  le  vaisseau,  le  fret  et  les  personnes,  le  ca- 

■  pitaine  doit  convoquer  son   équipage   en 

■  conseil  et  délibérer  sur  les  moyens  à  pren- 
»  dre.  »  Voilà  certes  la  première  idée  consti- 
tutionnelle que  le  législateur  prussien  se  soit 
avisé  d'avoir  ;  elle  peut  rivaliser  d'à-propos 
avec  celle  qu'il  a  eue  d'ordonner  au  capitaine, 
dans  le  même  cas  de  danger,  de  jeter  d'a- 
bord les  matières  les  plus  pesantes  et  à  la  fin 
seulement  les  perles  et  les  joyanx,  afin  d'al- 
léger le  navire.  La  loi  a  craint  sans  doute 
que  le  bon  sens  prussien  n'allât  pas  jusqu'à 
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faire  cela  de  lui-même  et  elle  a  poussé  .a 
prévoyance  jusqu'à  le  lui  dire. 

«  A  côté  de  ces  dispositions  d'une  si  comi- 
que sollicitude,  nous  en  trouvons  d'autres 
d'une  révoltante  injustice  et  dont  la  brutale 
rigueur  semble  appartenir  au  moyen  âge; 
tel  est  le  g  866,  partie  II,  titre  xx,  où  il  est 
dit  que  quiconque  aura  donné  des  matières 
non  nuisibles  (par  exemple  un  verre  d'eau) 
dans  l'intention  d'empoisonner  sera  puni  de 
six  à  dix  années  de  réclusion.  §  861  et  862, 
partie  II,  titre  xx  :  •  Celui  qui  se  fait  com- 

>  plice  d'un  empoisonnement,  ou  en  fabti- 
»  quant  ou  en  fournissant  du  poison,  seradé- 
»  capité  par  le  glaive.  En  cas  de  récidive  (la 
»  récidive  d'un  décapité,  voilà  une  innovation 

>  hardie  et  une  admirable  prévoyance),  la 
»  peine  de  la  roue,  prescrite  par  le  §  854,  aura 

>  lieu.  »  (De  la  Prusse  et  de  sa  domination.) 
La  peine  de  la  roue  n'a  été  abolie  en  Prusse 
qu'en  1851.  Eu  1S42,  >  le  nommé  Kuhnapfel, 
assassin  de  l'évêque  d'Eriiieland,  fut  roué  vif 
en  commençant  par  en  bas.  •  Le  supplice, 
dit  la  Gazette  officielle  de  Berlin,  ne  dura  que 
dix  minutes. 

Il  fut  souvent  question  de  remplacer  le 
Landrecth  par  une  législation  moins  surannée  ; 
le  besoin  d'un  nouveau  code  pénal  se  faisait 
universellement  sentir,  mais  il  ne  fut  défini- 
tivement créé  qu'en  1851  ;  toutefois,  plusieurs 
réformes  avaient  déjà  été  accomplies  dans  la 
législation  pendant  les  années  1848  et  1849. 
C'est  ainsi  que  la  bastonnade  des  condamnés 
fut  abolie  le  6  mai  1848,  et  celle  des  prévenus 
le  3  janvier  1849. 

Le  code  pénal  allemand  actuel  n'est,  en  réa- 
lité, qu'une  seconde  édition  du  code  pénal 
prussien  de  1851,  dont  M.  Nypels  a  donné  une 
traduction  française. 

Ce  système  pénal  est  remarquable  par  sa 
simplicité.  Les  peines' sont  principales  ou  ac- 
cessoires. Les  peines  principales  sont  :  la 
mort,  les  peines  privatives  de  liberté  et  l'a- 
mende. 

Là  peine  de  mort  est  appliquée  en  cas  d'ho- 
micide volontaire,  commis  avec  réflexion,  en 
cas  de  haute  trahison,  de  trahison  envers  le 
pays,  de  crime  de  lèse-majesté  et  de  meurtre 
commis  sur  un  ascendant  ou  pour  faciliter 
l'exécution  d'un  autre  crime  ou  d'un  autre  délit. 

Les  peines  privatives  de  liberté  sont  :  la 
maison  de  force,  qui  est  la  peine  ordinaire  des 
faits  qualifiés  crimes  et  qui  correspond  aux 
travaux  forcés  du  code  français;  l'emprison- 
nement, peine  ordinaire  des  délits,  et  la  dé- 
tention ,  peine  des  crimes  politiques  connais 
aveccirconstances  atténuantes,  des  délits  po- 
litiques et  du  duel. 

Les  peines  accessoires  sont  :  1°  la  perte  de 
l'honneur  civique  (dégradation  civique); 
2»  l'interdiction  à  temps  de  l'exercice  des 
droits  civiques  honorifiques  ;  3°  le  renvoi 
sous  la  surveillance  de  la  police;  4«  la  con- 
fiscation spéciale;  5"  la  publication  des  juge- 
ments de  condamnation  rendus  en  matière 
criminelle  proprement  dite. 

Indépendamment  de  ces  peines  accessoires, 
qui  ont  un  caractère  de  généralité,  le  code 
admet  encore  les  suivantes,  qui  ne  présentent 
pas  ce  caractère  :  l'incapacité  temporaire  (un 
an  à  cinq  ans)  de  remplir  des  fonctions  pu- 
bliques,» peine  exclusivement  applicable  aux 
fonctionnaires  publics;  l'incapaoïté  à  perpé- 
tuité ou  à  temps  d'exercer  un  art  ou  une  in- 
dustrie déterminés  ou  d'occuper  un  emploi 
déterminé,  peine  applicable  à  ceux  qui  en- 
freignent ou  négligent  les  devoirs  particu- 
liers que  leur  impose  leur  état,  par  exemple 
les  employés  de  chemins  de  fer.  En  matière 
de  crimes  de  haute  trahison  ou  de  trahison 
envers  le  pays,  la  déchéance  du  droit  de  dis- 
poser de  ses  biens  par  actes  entre  vifs  ou  à 
cause  de  mort.  Enfin,  pour  les  mendiants,  les 
vagabonds  et  les  filles  publiques,  l'incarcé- 
ration dans  une  maison  de  travail. 

Nous  extrayons  ce  qui  suit  de  l'étude  pu- 
bliée par  M.  Legoyt  sur  la  criminalité  en 
Prusse  (te  Correspondant,  10  janvier  1872)  : 
•  Le  mode  de  poursuite  et  de  répression  des 
grandes  infractions  est  à  peu  près  le  même 
en  Prusse  et  en  France.  Elles  y  sont  égale- 
ment déférées  au  jury  et  la  nomenclature 
adoptée  pour  leur  statistique  criminelle  ne  pa- 
raît pas  différer  notablement.  Nous  avons 
toutefois  vainement  cherché  dans  celle  de  la 
Prusse  les  crimes  suivants  que  comprend  la 
nôtre  :  bigamie  (le  divorce  est  admis  en 
Prusse),  séquestration  d'enfants,  enlèvement 
ou  détournement  de  mineurs,  obstacles  à  la 
circulation  sur  les  chemins  de  fer  (la  circu- 
lation est  libre  dans  les  gares),  rébellion  en 
mer,  extorsion  de  titres  et  signatures. 

Enfin  une  catégorie  intitulée  autres  crimes 
contient  de  600  à  700  infractions,  environ  le 
quinzième  du  total  des  crimes.  Le  plus  grand 
nombre  des  faits  répréhensibles  contenus 
dans  cette  catégorie  se  rapproche,  dit-on, 
sensiblement  des  vols  qualifiés  ou  commis 
avec  circonstances  aggravantes. 

De  1S65  à  1869  (cinq  années),  le  jury  a  été 
appelé  à  juger,  pour  les  huit  anciennes  pro- 
vinces, 45,247  crimes;  c'est  une  moyenne  an- 
nuelle de  9,049.  Si  l'on  rapporte  ce  nombre  à 
la  population  moyenne  du  pays  (19,670,489  liab. 
en  1867),  on  trouve  1  crime  pour  2,174  hab. 

La  criminalité  prussienne  varie  très-forte- 
ment de  province  à  province.  A  Berlin,  on  a 
compté,  en  1867,  l  crime  pour  1,330  hab.,  pour 
1,527  en  1868,  pour  1,717  en  1869.  H  est  d'au- 
tres capitales  de  province,  comme  Memel  et 
Tilsitt,  où  la  criminalité  est  encore  plus  con- 
sidérable :  620  hab.  pour  1  crime  à  Memel  et 
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912  à  Tilsitt  en  1869.  Les  moindres  criminali- 
tés sont  celles  des  provinces  annexées  (Ha- 
novre, Slesvig-Holstein  et  Hesse-Nassau). 
La  province  de  Brandebourg,  dont  Berlin  est 
la  capitale,  et  celle  de  Prusse  sont  toujours, 
et  à  une  grande  distance  des  autres,  en  tête 
de  celles  qui  ont  le  plus  de  crimes  et  d'accu- 
sés. La  province  du  Rhin,  qui  a  longtemps 
vécu,  comme  on  sait,  sous  l'administration 
française  et  que  régit  encore  notre  code  ci- 
vil, était,  avant  les  annexions  de  1866,  celle 
qui  en  comptait  le  moins. 

Le  jury  prussien  condamne  83  accusés 
sur  1.00.  Il  n'applique  la  peine  capitale  qu'à 
1  accusé  sur  122  ;  de  57  à  60  sont  condamnés 
aux  travaux  forcés,  les  autres  à  la  prison 
simple  ou  à  l'amende.  Il  admet  des  circon- 
stances atténuantes  dans  14  ou  15  cas  sur  100. 

La  criminalité  ne  paraît  pas  en  voie  de  di- 
minution en  Prusse,  au  moins  d'après  les  faits 
recueillis  pendant  les  cinq  dernières  années. 
C'est  ce  qu'indiquent  les  données  ci-après; 
nombre  de  crimes  :  1865,  8,154  ;  1866,  8,175  ; 
1867,  8,955;  1868,  10,299;  1869,  9,675. 

Sur  100,000  hab.,  on  a  compté  dans  la  même 
période  6,3  crimes  en  France  et  46,5  en 
Prusse,  ou  5  fois  plus  dans  ce  dernier  pays; 
11,5  accusés  en  France,  34,4  en  Prusse,  ou 
3  fois  plus. 

CRIMES  CONTRE  LES   PERSONNES 
SUR  10,000,000  D'HABITANTS. 

Prusse.  France. 

Assassinats 63       54 

Meurtres 20        33 

Infanticides 35       45 

Avortements 12         5 

Coups  et  blessures  graves.     120        55 

Empoisonnements 1  3 

Attentats  aux  moeurs.  .  .  .     386      223 
Violences  par  des  bandes  .  - 
ameutées 47  0,1 

CRIMES  CONTRE    LES    PROPRIÉTÉS 
SUR  10,000,000  d'habitants. 

Prusse.  France. 

Faux E1S        72 

Fausse  monnaie.  .....         35  7 

Faux  serments 390        28 

Vols  qualifiés 2,116      202 

Banqueroutes  frauduleu- 
ses          34        15 

Incendies  volontaires  et 

crimes  analogues.  .  .  .        190        53 
Crimes  commis   par  des 
fonctionnaires  publics.        118  0,2 

En  prenant  ces  chiffres  pour  point  de  dé- 
part, on  en  déduit  les  conclusions  suivantes  : 
A  population  égale,  et  sauf  en  ce  qui  con- 
cerne les  meurtres,  les  infanticides  et  les 
empoisonnements,  il  se  commet  plus  de  cri- 
mes contre  les  personnes  en  Prusse  qu'en 
France.  La  différence  est  surtout  considéra- 
ble pour  les  coups  et  blessures  graves,  les 
avortements  et  les  attentats  aux  moeurs.  Les 
violences  contre  les  personnes  et  les  pro- 
priétés par  des  bandes  armées,  très-fréquen- 
tes en  Prusse,  sont  fort  rares  en  France. 

Les  crimes  contre  la  propriété  sont  sensi- 
blement plus  nombreux  en  Prusse  que  chez 
nous.  Cela  est  surtout  vrai  pour  les  vols  qua- 
lifiés, pour  les  faux,  pour  les  faux  serments, 
pour  les  incendies  volontaires  et  les  crimes 
de  fonctionnaires. 

En  1859,  l'ensemble  des  infractions  de  toute 
nature,  en  Prusse,  s'est  élevé  à  795,835  ;  la 
même  année ,  on  en  a  compté  600,970  eu 
France.  Le  rapport  à  100,000  habitants  s'éta- 
blit, entre  les  deux  pays,  comme  il  suit,  d'a- 
près la  population  recensée  en  1861. 

INFRACTIONS  POUR   100,000  HABITANTS. 

Prusse 4,310 

France 1,607 

Cette  plus  grande  criminalité  de  la  Prussa 
a  d'autant  plus  lieu  de  suprendre,  dit  M.  Le- 
goyt, que  l'instruction  primaire  y  est  incom- 
parablement plus  développée  qu'en  France. 
L'écrivain  que  nous  citons  se  demande  s'il 
faut  voir  dans  ce  fait  un  argument  contre 
les  conséquences  de  l'instruction  publique. 
S'appuyant  sur  ce  qu'en  Prusse  l'enseigne- 
ment primaire  est  essentiellement  religieux, 
il  rejette  cette  pensée.  Ceux  qui  demandent 
que  l'enseignement  soit  exclusivement  laïque 
dans  l'école  tireront  peut-être  du  fait  un  ar- 
gument en  faveur  de  leur  thèse.  M.  Legoyt 
ajoute,  il  est  vrai,  que  •  la  moralité  d'un 
peuple  ne  dépend  pas  exclusivement  de  son 
état  intellectuel.  Il  entre,  dit-il,  dans  le  pro- 
blème de  la  criminalité  des  inconnues  nom- 
breuses qui  ne  peuvent  être  dégagées  que 
par  une  connaissance  approfondie  de  l'état 
social  et  surtout  économique  des  pays  que 
l'on  compare.  Chaque  peuple  n'a-t-il  pas, 
en  outre,  certaines  aptitudes  spéciales,  bon- 
nes ou  mauvaises,  qui  le  distinguent  des 
autres?  Le  génie  national,  cette  résultante 
de  tant  d'éléments  divers,  n'a-t-il  pas  ses 
grandeurs  et  ses  faiblesses  en  quelque  .sorte 
traditionnelles?  Et,  par  exemple,  ce  mot  si 
caractéristique  :  une  querelle  <£ Allemand, 
n'aurait-il  pas  son  origine  dans  une  longue  ' 
observation  du  caractère,  des  tendances  do 
la  race  germaine?  On  sait  que  Tacite  avait 
déjà  recueilli  de  curieuses  indications  dans 
ce  sens. 

»  La  plus  grande  criminalité  de  la  Prusse 
s'explique  d'autant  moins  que,  dans  ce  pays, 
la  population  rurale  —  dont  la  moralité  est 
partout  supérieure,  d'après  les  documents 
officiels,  à  celle  de  la  population  urbaine  — 
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est  relativement  beaucoup  plus  considérable 
qu'en  France.  • 

Les  prisons  prussiennes  contenaient,  en 
1873,  70,000  personnes. 

—  Langue.  La  langue  allemande  prédomine 
en  Prusse  et  le  gouvernement  s'efforce  de 
l'imposer  aux  populations  non  allemandes  qui. 
parlent  polonais,  wende,  tchèque,  lithuanien, 
danois  et  français.  Quant  à  la  langue  des  an- 
ciens Prussiens  ou  Borusse6,  v.  borcssb  au 
Supplément. 

—  Presse.  V.  journal  et  presse. 

—  Bibliogr.  Mirabeau,  De  la  monarchie 
prussienne  sous  Frédéric  le  Grand  (Londres, 
1788,  4  vol.  in-8°);  Histoire  politique,  admi- 
nistrative, civile  et  militaire  de  la  Prusse  de- 
puis le  règne  de  Frédéric  le  Grand  jusqu'au 
traité  de  Paris  de  1815,  traduite  de  l'allemand 
sans  nom  d'auteur  (Paris,  1828,  3  vol.  in-8°); 
De  la  Prusse  et  de  sa  domination,  par  un  in- 
connu (1842,  in-8°);  Dieteriei,  la  Prusse,  son 
progrès  politique  et  social,  traduit  par  Mo- 
reau  de  Jonnès  (1848,  in-8°);  Hiljebrand,  la 
Prusse  contemporaine  et  Ses  institutions  (1887 , 
in-18);  Véron  (K.),  Histoire  de  la  Prusse  de- 
puis la  mort  de  Frédéric  II  jusqu'à*  la  ba- 
taille de  Sadowa  (1867,  in-18)  ;  Mazas  de  Sar- 
rion  (O.),  Histoire  de  Prusse  depuis  l'origine 
jusqu'-aux  derniers  événements  (1870,  in-8u). 

PRUSSE  (province  de),  ou  PRUSSE  PRO- 
PREMENT DITE,  une  des  treize  divisions  admi- 
nistratives de  la  monarchie  prussienne,  com- 
prise entre  la  Baltique  au  N.,  la  Russie  et  la 
Pologne  russe  à  l'E.,  la  Pologne  russe  et  la 
province  prussienne  de  Posen  au  S.,  la  Po- 
raéranie  à  l'O.  Superficie,  1,179  milles  carrés 
ou  64,672  kilom.  carr.  Capitale,  Kœnigsberg; 
3,137,545  hab.  (1871).  Elle  se  subdivise  admi- 
nistrativement  en  quatre  régences  qui  por- 
tent le  nom  des  chefs-lieux  :  Kœnigsberg, 
Gumbinnen,  Dantzig  et  Marienwerder.  Les 
côtes,  sablonneuses,  basses  et  plates,  sont  bor- 
dées au  N.  par  les  lagunes  du  Kuresehe-Haff 
et  du  Presche-Haff,  et,  vers  le  S.-O.,  elles  sont 
échancrées  par  le  golfe  de  Dantzig.  Le  sol, 
-  sablonneux,  est  plat,  boisé,  entrecoupé  de 
marécages  et  d'une  grande  quantité  de  lacs 
(près  de  450)  qui  rendent  le  climat  froid  et  la 
température  variable.  Les  principaux  cours 
d'eau  qui.  arrosent  cette  province  sont  le  Nié- 
men, la  Prégel,  l'Aile,  l'Angerop,  la  Pas- 
sarge,  la  Vistule,  la  Minge  et  la  Donge.  Les 
plus  importantes  productions  agricoles  sont 
les  céréales,  le  tabac,  les  pommes  de  terre, 
le  lin  et  le  chanvre.  On  y  élève  des  abeilles, 
porcs,  bestiaux,  chevaux  renommés.  LesJacs 
et  les  rivières  y  sont  très-poissonneux.  Les 
principales  productions  minéralogiques  sont 
la  houille,  le  fer,  le  sel  et,  enfin,  l'ambre 
qu'on  extrait  de  la  mer.  Fabriques  de  toiles, 
de  draps  ;  distilleries  ;  fabriques  d'huile.  Ports 
de  commerce  principaux  ;  Kœnigsberg,  El- 
bing,  Dantzig. 

—  Histoire.  La  Prusse  était  habitée  dans 
l'antiquité  par  les  Guttoues  (les  Goths),  peu- 
ple germanique,  par  les  jEstii  et,  enfin,  par 
des  peuples  lettons  et  slaves  que  mentionne 
Ptolémée  (Geogr.,  III,  v)  :  les  Borusci,  les  Ga- 
lindse,  les  Sudeni  et  les  Slovani.  «  C'est  bien 
positivement  en  Lithuanie  que  Ptolémée  place 
ces  nations  que  nous  retrouvons  dans  le 
moyen  âge  sur  les  confins  de  la  Lithuanie  e,t 
en  Prusse  orientale.  Les  noms  de  Galindie", 
du  Sudavie  et  de  Shalavie  sont  encore  d'un 
usage  vulgaire  pour  désigner  autant  de  can- 
tons de  la  Prusse.  •  (Malte-Brun,  Tableau  de 
la  Pologne.) 

La  Prusse  fut  soumise  au  iv»  siècle  au  roi 
des  Goths  Hermanric  (332-350).  Après  le  dé- 
part des  peuples  germaniques,  les'Prussiens, 
peuple  de  race  lettone,  mêlés  d'un  petit  nom- 
bre de  Slaves,  vécurent  en  paix  pendant  plu- 
sieurs 'siècles.  Les  Allemands  ont  essayé  de 
.  justifier  les  cruautés  de  leurs  ancêtres  à  l'é- 
gard des  Prussiens  en  représentant  ceux-ci 
comme  des  sauvages  féroces  et  dégradés. 
Rien  n'est  plus  faux  d'après  d'autres  écri- 
vains, et  surtout  d'après  les  écrivains  slaves, 
qui  ont  pris  à  tâche  de  réhabiliter  l'ancien 
Prussien  calomnié  par  ses  vainqueurs.  Il  ré- 
sulterait de  leurs  recherches  que  les  an- 
ciens Prussiens,  peuple  païen,  étaient  de 
mœurs  pacifiques,  adonnés  aux  travaux  agri- 
coles, et  qu'ils  ne  furent,  a  la  longue,  remplis 
de  haine  pour  tout  ce  qui  était  chrétien  et  ne 
devinrent  cruels  qu'après  avoir  subi,  de  la 
part  des  chrétiens,  les  attaques  les  plus  vio- 
lentes et  les  plu3  injustes.  En  vain,  pendant 
longtemps,  les  Allemands  et  les  Polonais 
s'efforcèrent  d'introduire  parmi  les  Prussiens 
le  christianisme  par  le  fer  et  par  le  feu;  les 
Prussiens  résistaient  victorieusement  et  en- 
vahissaient même  souvent  les  territoires  de 
leurs  ennemis. 

En  1226,  Conrad,  duc  de  Mazovie,  vaincu 
par  les  Prussiens,  implora  le  secours  des 
chevaliers  teutoniques.  Pour  prix  de  leurs 
services,  il  leur  céda  le  district  de  Culm, 
avec  le  territoire  de  Lobau,  à  l'effet  d'y  for- 
mer un  premier  établissement  sur  les  limites 
mêmes  de  la  Prusse,  dont  le  pape  et  l'empe- 
reur venaient  de  leur  proposer  la  conquête. 

Les  teutoniques  débarquèrent  en  Prusse 
en  1228  et  commencèrent  contre  les  Prus- 
siens une  guerre  d'extermination.  Les  papes 
prêchèrent  croisade  sur  croisade  en  faveur 
des  teutoniques  contre  les  Prussiens.  Les 
secours  en  hommes  et  en  argent  affluèrent 
chez  les  teutoniques.  Les  Prussiens,  privés 
de  tout  appui  et  mal  armés,  luttèrent  avec 
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l'énergie  du  désespoir  contre  leurs  redouta- 
bles ennemis. 

Nous  laissons  aux  écrivains  allemands  le 
soin  d'apprécier  la  conduite  des  pieux  che- 
valiers teutoniques  et  de  raconter  l'histoire 
do  la  conquête  de  la  Prusse  par  les  ancêtres 
des  Prussiens  d'aujourd'hui.  >  Jamais,  dit 
Schleicher,  un  peuple  païen,  bon,  brave  et 
généreux,  n'a  été  maltraité  d'une  manière 
plus  cruelle  que  celui-ci  (les  Prussiens)  par 
ses  nouveaux  maîtres,  les  chevaliers  moines 
de  l'ordre  de  la  Sainte-Vierge  (ordre  Teu- 
tonique).  L'histoire  de  ce  combat  à  mort  doit 
être  citée  parmi  les  épisodes  les  plus  sinis- 
tres de  l'humanité;  il  surpassa  en  douleurs 
et  en  durée  la  conquête  du  Mexique  et  du 
Pérou.  »  (Schleicher,  les  Langues  de  l'Eu- 
rope moderne,  1852,  p.  244.)  «  Jamais  peut- 
être,  dit  Ewerbeck,  tout  un  peuple  païen  n'a 
été  maltraité  et  exterminé  dans  des  cir- 
constances plus  abominables  ;  jamais  peut- 
être  la  guerre  religieuse  et  internationale, 
telle  que  l'Eglise  aristocratique  et  l'aristo- 
cratie chrétienne  seules  sont  capables  de 
l'allumer,  ne  s'est  montrée  avec  plus  de  fu- 
reur, de  perfidie,  de  cruauté  et  de  persis- 
tance. Trente  ans  de  luttes  à  mort,  jo.ur  par 
jour,  nuit  par  nuit,  suffirent  à  peine  à  briser 
cette  petite,  mais  énergique  nationalité,  dont 
l'héroisme  égala  parfaitement  celui  des  meil- 
leurs temps  d'Athènes,  de  Sparte  et  de  Rome. 
Les  païens  prussiens  subirent  leur  martyre 
avec  une  gloire  égale  à  celle  qu'avaient  mé- 
ritée cinquante  ans  plus  têt  les  hérétiques  albi- 
geois, i  (L'Allemagne  et  les  Allemands,  1851.) 

A  mesure  que  l'ordre  vainqueur  gagnait  du 
terrain,  il  s'y  fortifiait  et  y  élevait  des  bourgs, 
qui  devenaient  bientôt  des  villes.  C'est  ainsi 
que,  dans  les  premiers  succès  de  cette  guerre, 
sous  le  grand  maître  Hermann  de  Saltza, 
furent  bâties  les  villes  d'Elbing,  de  Thorn 
et  de  Marienwerder.  Kœnigsberg  ne  fut  con- 
struite qu'en  1256  et  Marienbourg  vers  l'an 
1280.  Conrad  de  Feuchtwengen  transporta 
dans  cette  dernière  ville  la  résidence  des 
grands  maîtres,  en  1309. 

Les  Prussiens  autochthones,  que,  pour  les 
distinguer  de  leurs  vainqueurs,  les  historiens 
modernes  désignent  sous  le  nom  de  Borusses,  " 
disparaissaient  de  plus  en  plus  et  étaient  rem- 
placés par  les  Prussiens  modernes,  c'est-à- 
dire  par  les  Allemands.  La  guerre  entre  les  Bo- 
russes  ou  Prussiens  et  les  teutoniques  duraein- 
quante-trois  ans,  de  1230  à  1283  (et  non  trente 
ans,  comme  dit  Ewerbeck),  et  s'acheva  par 
la  soumission  entière  du  pays  et  la  conver- 
sion forcée  des  Borusses  qui  survécurent. 
Mais  ces  malheureux  étaient  destinés  à  dis- 
paraître complètement.  «  Toute  la  province 
se  couvrit,  dit  Ewerbeck,  de  paysans  et  de 
marchands  accourus  d'Allemagne,  qui  y  for- 
mèrent comme  une  couche  superposée  sur  la 
population  indigène.  Leurs  villes,  s'adminis- 
trant  d'après  le  droit  civil  de  Brème,  grandi- 
rent rapidement  et  tirent  bientôt  peser  un 
joug  intolérable  sur  les  épaules  des  indigè- 
nes, dont  ils  ne  daignèrent  jamais  apprendre 
la  langue, -On  baptisa  ceux-ci  par  centaines 
à  la  fois,  comme,  trois  siècles  plus  tard,  les 
indigènes  de  l'Amérique  espagnole,  en  pro- 
menant le  long  de  la  troupe  des  païens  à  con- 
vertir une  pompe  à  incendie  qui  arrosait  si- 
multanément la  foule  tout  entière,  tandis  que 
les  prêtres  chrétiens  récitaient  la  formule  sa- 
crée. Au  lieu  de  fraterniser  avec  les  nouveaux 
convertis,  les  colons  allemands,  les  chevaliers 
du  Glaive  et  les  évêques  en  firent  de  miséra- 
bles serfs. 

■  Les  biens-fonds  se  trouvaient'  entre  les 
mains  de  paysans  allemands  fort  privilégiés 
et  d'anciens  Prussiens  vassaux,  rémunérés  a 
cause  de  leur  fidélité  ;  tout  le  reste  de  Ja  po- 
pulation prussienne  était  littéralement  hors 
la  loi,  comme  jadis  les  nègres  dos  colonies. 
Les  propriétaires,  en  Prusse,  avaient  le  droit 
de  se  permettre  tout,  absolument  tout  envers 
ces  malheureux.  On  les  traitait,  selon  l'ex- 
pression naïve  d'un  chevaliei^  comme  des 
outils  qu'on  brise  et  jette  de  coté  quand  ils 
sont  usés  ou  quand  ils  ne  sont  plus  utiles.  • 
La  peine  de  mort  frappait,  non-seulement 
tout  penchant  vers  l'ancienne  religion  natio- 
nale, mais  aussi  tout  usage  de  l'ancienne 
langue.  En  1238,  le  pape  Grégoire  IX  et  son 
adversaire,  l'empereur  gibelin  Frédéric  II  le 
Glorieux ,  avaient  ordonné  de  respecter  les 
droits  personnels  de  ces  malheureux  conver- 
tis; mais  ce  fut  en  vain.  La  situation  des 
paysans  indigènes  devint  telle  que,  en  1586, 
les  orgueilleux  seigneurs  polonais  ayant  oc- 
cupé la  Livonie  s  en  récrièrent  et  firent  éle- 
ver les  serfs  Iivoniens  au  niveau  des  serfs 
polonais,  chose  qui  fut  considérée  comme  un 
immense  bienfait.  La  seule  consolation  qui 
restait  aux  pauvres  vaincus  était  :  ■  Nous 
»  allons  bientôt  mourir  et  entrer  au  ciel,  où 
>  nous  maltraiterons  les  Allemands  comme  ils 
i  nous  maltraitent  ici-bas.  «  (L'Allemagne  et 
les  Allemands,  1851.) 

Ce  n'est  pas  tout.  En  1237,  les  chevaliers 
teutons  s'étaient  unis  avec  les  chevaliers 
porte-glaive  de  Livonie,  autres  bandits  puis- 
sants sous  le  manteau  de  la  foi,  et  les  deux 
ordres  n'en  avaient  plus  fait  qu'un.  Dès  lors, 
rien  n'avait  pu  résister  à  leurs  efforts.  Ils 
subjuguèrent  les  Livoniens  et  les  Esthoniens 
et  1  archevêque  de  Riga  lui-même,  qui  jusque- 
là,  avait  exercé  la  suzeraineté  sur  1  ordre  des 
Porte-glaive. 

Par  le  traité  de  Kolosz,  conclu  avec  Casi- 
mir III,  roi  de  Pologne  (1343),  l'ordre  Teuto- 
nique  acquit  la  Pomérellie.  Les  Lithuaniens, 
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peuple  de  la  même  race  que  les  Borusses, 
qui, depuis  un  siècle  et  demi,  luttaient  contre 
l'ordre  Teutonique  et  avaient  déjà  perdu  la 
Samogitie,  cédée  k  l'ordre  par  le  traité  de 
Racziansz  (1404), ne  furent  préservés  de  l'ex- 
termination dont  les  menaçait  l'ordre  que  par 
leur  union  définitive  aux  Polonais  (1406). 
I  .'ordre  déclara  la  guerre  au  nouveau  royaume 
lithuano-polonais,  mais  ce  fut  pour  perdre  la 
grande  bataille  de  Grùnwald  (1410). 

En  1454,  les  principales  villes  de  Prusse 
se  révoltèrent  et  se  soumirent  à  Casimir  III, 
roi  de  Pologne.  De  là  une  guerre  sanglante 
que  l'ordre  eut  à  soutenir  contre  la  Pologne 
et  dans  laquelle  les  Polonais  eurent  le  des- 
sus. Elle  ne  fut  terminée  qu'en  1466,  par  le 
traité  de  Thorn,  en  vertu  duquel  l'ordre  Teu- 
tonique céda  au  roi  et  à  la  république  de  Po- 
logne les  territoires  de  Thorn,  de  Marien- 
bourg, d'Elbing,  de  Dantzig  et  toute  la  Pomé- 
ranie  prussienne,  dite  Pomérellie.  Le  reste 
de  la  Prusse,  la  ville  de  Kœnigsberg,  la  Sma- 
lande  furent  laissées  à  l'ordre,  mais  comme 
fiefs  relevant  de  la  Pologne.  Ce  fut  Ludwig 
d'Erliehshausen, grand  maître  teutonique,  qui 
souscrivit  ce  traité. 

On  voit  que  l'ordre  traitait  encore  alors, 
avec  un  roi  et  un  grand  pays,  de  puissance 
à  puissance,  et  même  ces  conditions  lui  pa- 
rurent trop  onéreuses  pour  être  exactement 
remplies.  Les  grands  maîtres  éludèrent  d'a- 
bord la  prestation  du  serinent  de  féodalité 
stipulé  par  le  traité.  La  Pologne  voulut  les  y 
contraindre;  ils  refusèrent.  Il  s'ensuivit  une 
nouvelle  guerre,  où  l'ordre  fut  encore  mal- 
heureux. Albert,  margrave  de  Brandebourg, 
était  alors  grand  maître.  11  proposa  la  paix 
et  la  conclut  avec  le  roi  par  le  traité  de 
Cracovie  du  10  avril  1525.  Ce  traité  portait 
en  substance  :  Que  la  partie  de  la  Prusse  qui 
avait  obéi  jusque-là  aux  chevaliers  teutoni- 
ques serait  érigée  en  duché  séculier  et  héré- 
ditaire en  faveur  du  margrave  Albert  de 
Brandebourg,  ses  frères  et  tous  leurs  des- 
cendants mâles,  pour  le  posséder  en  fief  mou- 
vant directement  de  la  couronne  de  Pologne. 

Enfin  Albert  renonça  à  sa  dignité  de 
grand  maître,  embrassa  la  réforme  de  Luther, 
sécularisa  les  biens  de  l'ordre  et  épousa  une 
princesse  de  Danemark. 

Les  chevaliers  allemands,  comme  les  tem- 

filiers,  s'étaient  corrompus  rapidement  :  le 
uxe,  la  débauche,  l'orgueil,  le  déclin  de  la 
foi  religieuse,  les  divisions  intestines,  le  des- 
potisme envers  les  populations ,  des  guerres 
continuelles  contre  la  Lithuanie  et  la  Polo- 
gne, des  actes  de  déloyauté  et  de  perfidie 
avaient  amené  la  décadence  de  l'ordre  qui, 
après  avoir  perdu  successivement  la  plus 
grande  partie  de  ses  possessions,  ne  con- 
serva le  reste  que  sous  la  suzeraineté  de  la 
Pologne. 

En  1525,  l'ordre  des  Porte-glaive,  qui  pos- 
sédait la  Livonie  et  était  uni  à  l'ordre  Teu- 
tonique depuis  1237,  se  sépara  de  ce  dernier. 

Albert-Frédéric,  successeur  d'Albert,  n'a- 
vait point  laissé  de  fils  et,  dès  l'an  1573,  il 
était  tombé  en  démence.  Jean-Sigismond, 
électeur-duc  de  Brandebourg,  et  son  plus 
proche  parent,  prit  l'administration  du  duché. 
A  la  mort  d'Albert-Frédéric  (1618),  le  duché 
fut  réuni  au  Brandebourg.  L'histoire  de  la 
Prusse  proprement  dite  est  désormais  liée  à 
celle  de  la  dynastie  du  Brandebourg.  V.,  plus 
haut,  l'article  Prusse. 

Quant  à  la  partie  de  la  Prusse  réunie  à  la 
Pologne  en  1406,  elle  fut  prise  par  le  roi  de 
Prusse  lors,  du  premier  partage  de  la  Po- 
logne (1772),  excepté  les  villes  de  Dantzig  et 
de  Thorn,  qui  ne  furent  réunies  à  la  monar- 
chie prussienne  qu'en  1791,  en  vertu  d'un 
traité  conclu  entre  cette  puissance  et  la  Po- 
logne. 

PRUSSE  (maison  royale  de).  V.  Hohi'Nzol- 
lkr.v. 

Fruua  (ordre  de).  V.  Teutonique  (ordre). 

PRUSSE  RHÉNANE,  province  du  royaume 
de  Prusse.  V.  Rhin  (province  du). 

PRUSSIANISËR  v.  a.  ou  tr.  (pru-si-a-ni-zé 
—  rad.  prussien).  Rendre  prussien  :  Il  est 
toute  une  école  d'Iiommés  politiques  qui  tra- 
vaille à  PRUSSlANtSKR  l'Allemagne. 

PRUSSIATE  s.  m.  (pru-si-a-te  —  du  bleu 
de  Prusse).  Chira.  Sel  formé  par  la  eombi-- 
naison  de  l'acide  prussique  avec  une  base. 

—  Encycl.  Les  prussiates  ou  ferrocyanures 
FeCy6,M'*ont  été  considérés  comme  des  cya- 
nures doubles  de  fer  et  d'un  autre  métal.  On 
leur  attribuait  alors  la  formule  FeCy*,4M'Cy  ; 
mais  aujourd'hui  on  préfère  les  considérer 
comme  résultant  de  l'union  d'un  métal  avec 
un  radical  composé,  le  ferrocyanogène  FeCyS. 

On  obtient  les  ferrocyanures  alcalins  soit 
en  dissolvant  les  alcalis  ou  leurs  carbonates 
dans  l'aciite  ferrocyanhydrique  FeCy6,H*, 
soit  en  traitant  du  bleu  de  Prusse  pur  par  les 
cyanures  alcalins.  Quant  aux  ferrocyanures 
insolubles,  on  les  prépare  par  double  décom- 
position. Lorsqu'on  calcine  un  ferrocyanure 
bien  desséché,  ce  corps  se  transforme  d'a- 
bord en  deux  cyanures.  L'un  de  ces  deux 
cyanures  tantôt  reste  indécomposé,  comme 
c'est  le  cas  pour  le  cyanure  de  potassium,  qui 
provient  de  la  décomposition  du  cyanure  po- 
tassique, tantôt  se  détruit  avec  production 
d'azote  et  d'un  carbure  métallique,  comme 
on  l'observe  avec  le  ferrocyanure  de  plomb, 
tantôt  enfin  perd  du  cyanogène  et  laisse  un 
résidu  de  métal,  comme  dans  le  cas  du  ferro- 
cyanure d'argent.  Le  second  cyanure,  le  cya- 


PRUS 


351 


nure  de  fer,  se  décompose  en  azote  et  en  car- 
bure de  fer.  Si  le  ferrocyanure  calciné  est 
humide,  il  se  produit  de  l'acide  cyanhydrique, 
de  l'anhydride  carbonique  et  de  l'ammonia- 
que, et  les  deux  métaux  restent  à  l'état  de 
carbures. 

Dans  le  circuit  voltaïque,  les  ferrocyanures 
se  décomposent  :  le  métal  alcalin  se  rend  au 
pôle  négatif,  tandis  qu'il  së**produit  de  l'ucide 
cyanhydrique  et  du  bleu  de  Prusse  au  pôle 
positif. 

On  connaît  un  grand  nombre  de  ferrocya- 
nures dont  la  description  ne  peut  trouver 
place  ici  ;  nous  nous  bornerons  à  décrire  le 
ferrocyanure  de  potassium,  qui  est  fabriqué 
en  grand  et  qui  a  de  grandes  applications 
industrielles.  Nous  décrirons  aussi  l'acide 
ferrocyanhydrique,  qui  sert  à  préparer  tous 
les  ferrocyanures,  à  l'article  ferrocyanhy- 
drique (acide). 

— •  Ferrocjrannre  de  po<a»tiira.  NOUS  exa- 
minerons la  préparation  en  petit  et  la  prépa- 
ration industrielle  de  ce  sel,  dont  la  formule 
est  FeCyBK*. 

—  Préparation  en  petit.  On  obtient  faci- 
lement* le  ferrocyanure  potassique  pur  en 
faisant  bouillir  du  bleu  de  Prusse  avec  de  la 
potasse  jusqu'à  disparition  complète  de  la 
couleur  bleue  ;  on  filtre,  on  évapore  et  l'on 
fait  cristalliser.  Si  l'on  s'est  servi  du  bleu  de 
Prusse  du  commerce,  le  sel  ainsi  obtenu  est 
impur.  Pour  le  purifier,  il  faut,  suivant  Ber- 
zélius,  le  dessécher  avec  soin  à  une  douce 
chaleur,  puis  le  fondre,  le  laisser  refroidir  et 
reprendre  par  l'eau.  La  liqueur  est  filtrée, 
additionnée  d'acide  acétique  pour  décomposer 
les  carbonates  et  les  cyanures  alcalins,  puis 
enfin  précipitée  par  l'acétate  de  baryum  pour 
éliminer  l'acide  sulfurique.  Ce  dernier  sel  ne 
doit  pas  être  employé  en  excès.  On  filtre,  on 
précipite  le  ferrocyanure  potassique  par  l'al- 
cool et  on  le  fait  recristalliser  dans  l'eau. 
Dans  l'industrie,  on  prépare  surtout  le  ferro- 
cyanure potassique  en  ajoutant  des  matières 
organiques  et  du  fer  à  du  carbonate  de  po- 
tasse en  fusion.  C'est  là  l'ancien  procédé,  qui 
est  encore  de  beaucoup  le  plus  employé.  De- 
puis quelques  années,  cependant,  ou  a  fait 
connaître  plusieurs  procédés  nouveaux  qui 
semblent  appelés  à  acquérir  une  importance 
réelle.  Ce  sont  ;  le  procédé  de  M.  Gauthier- 
Bouchard,  qui  utilise  le  cyanogène  renfermé 
dans  les  produits  de  la  distillation  de  la 
houille;  le  procédé  de  MM.  Possoz  et  Bois- 
sière,  qui  emprunte  à  l'atmosphère  l'azote 
destiné  à  produire  les  cyanures;  les  procédés 
de  M.  Kainrodt  et  de  M.  BrunguefT,.  qui  em- 
pruntent l'azote  à  l'ammoniaque-,  le  procédé 
de  MM.  Sourdeval  et  Marguerite,  qui  substi- 
tuent la  baryte  à  la  potasse  dans  la  fabrica- 
tion du  prussiate  jaune,  et  le  procédé  de 
M.  Gélis,  qui  fait  intervenir  le  soufre. 

—  Ancien  procédé.  La  préparation  du 
ferrocyanure  potassique  par  1  ancien  procédé 
exige  trois  opérations  successives  :  1°  la  pré- 
paration de  là  masse  fondue,  qu'en  termes 
d'atelier  on  nppelle  le  métal;  2«  la  lixivia- 
tion  ;  30  la  cristallisation. 

îo  Préparation  du  métal.  On  calcine  avec 
du  carbonate  de  potasse  un  mélange  de  fer 
et  de  matières  organiques  diverses;  quelque- 
fois on  ne  met  pas  de  fer,  se  contentant  de 
l'ajouter  après,  pendant  la  lixiviation.  L'em- 
ploi du  fer  est  cependant  fort  avantageux. 
Pendant  la  calcination,  il  se  fait  du  sulfure 
de  potassium,  par  suite  de  la  réduction,  par 
le  charbon,  du  sulfate  de  potasse  renfermé 
comme  impureté  dans  la  potasse  du  com- 
merce. Le  fer  s'empare  du  soufre  de  ce  sul- 
fure et  empêche  ainsi  ce  métalloïde  de  se 
porter  sur  ie  cyanure  formé  pour  donner  du 
sulfocyanate,  ce  qui  entraînerait  une  perte; 
en  outre,  il  se  convertit  lui-même  en  sulfure, 
corps  très-propre  à  transformer,  pendant  le 
lavage,  le  cyanure  potassique  en  cyanofer- 
rure.  Les  matières  organiques  que  l'on  em- 
ploie sont  très-diverses;  ce  sont  :  la  corne,  le 
sang  desséché,  les  chiffons  de  laine,  les  che- 
veux, les  poils  de  mouton  ou  de  veau,  les 
soies  de  cochon,  les  plumes,  les  morceaux  de 
peau,  les  vieux  souliers,  etc.  Ces  diverses 
substances  renferment  des  quantités  d'azote 
qui  varient  de  2  à  17  pour  100.  Souvent,  afin 
de  mieux  les  utiliser,  on  les  soumet  d'abord 
à  une  distillation  sèche,  pour  retirer  l'ammo- 
niaque qui  se  produit  ainsi,  et  l'on  utilise, 
pour  la  préparation  des  cyanures,  le'charboo. 
azoté  qui  reste  comme  résidu.  Ce  charbon 
renferme  moins  d'azote  quand  il  a  été  pré" 
paré  à  une  très-haute  température  que  lors- 
qu'on l'a  préparé  à  une  température  relati- 
vement plus  basse,  et,  de  plus,  il  est  moins 
.  abondant  dans  le  premier  que  dans  le  second 
cas.  Il  est  donc  très-important  de  ne  pas  trop 
élever  la  température  lorsqu'on  carbonise 
des  substances  qui  doivent  servir  à  la  prs- 
duction  du  cyanure  potassique. 

Une  précaution  importante  est  aussi  de 
n'employer  que  des  matières  qui  ne  donnent 
pas  une  grande  quantité  de  cendres.  Ces  cen- 
dres auraient  pour  effet  de  rendre  la  masse 
moins  fluide  pendant  la  fusion  et  de  donner 
des  sels  sol  util  es  qui  se  mêleraient  au  prus- 
siate de  potasse  et  en  altéreraient  la  pureté. 

La  matière  alcaline  dont  on  fait  usage  est 
le  carbonate  de  potasse  du  commerce. 

Dans  les  lieux  où  le  carbonate  préparé  par 
la  calcination  des  végétaux  terrestres  est  trop 
cher,  on  peut  extraire  le  sulfate  de  potasse 
des  eaux  mères  des  marais  salants  et  le  con- 
vertir ensuite  en  carbonate  par  le  procédé 
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qui  sert  à  la  préparation  de  la  soude  artifi- 
cielle. La  présence-du  sulfate  de  potasse  dans 
le  carbonate  de  potasse  et,  consécutivement, 
du" sulfure  de  potassium,  puisque  le  sulfate  se 
réduit  pendant  la  calcination,  serait  très-nui- 
sible, suivant  les  uns,  et  tout  à  fait  inoffen- 
sive, sinon  même  avantageuse,  selon  d'au- 
tres. Bramwell  croit  si  peu  que  ce  sulfure 
soit  nuisible,  qu'il  remplace,  dans  la  fabrica- 
tion, le  carbonate  par  le  sulfure  potassique. 

Le  fer  dont  on  se  sert,  et  que  l'on  doit 
"  toujours  mêler  k  la  masse  en  fusion  par  les 
raisons  développées  plus  haut,  est  soit  du 
fer  en  fil,  soit  du  fer  en  tournure,  soit  de 
l'oxyde  des  battitures,  soit  du  fer  apathique 
(carbonate  de  fer  natif). 

La  calcination  peut  s'opérer  de  diverses 
manières.  Autrefois,  on  se  servait  de  vases 
de  fer  en  forme  de  poire  que  l'on  bâtissait 
dans  un  fourneau,  dans  une  direction  inclinée 
et  de  telle  manière  que  la  flamme  pût  circuler 
tout  autour;  on  agitait  le  contenu  de  ces  va- 
ses avec  un  barreau  de  fer  ou  avec  une  es- 
pèce de  cuiller  de  fer,  que  l'on  introduisait  au 
moyen  d'une  ouverture  placée  dans  le  cou- 
vercle. De  nos  jours,  cette  méthode  est  en- 
core en  usage  dans  quelques  fabriques. 

Aujourd'hui ,  on  emploie  plus  ordinaire- 
ment des  vases  en  fer  spbénques,  qui  cha- 
cun sont  chauffés  par  un  fourneau  circulaire 
spécial  construit  en  brique.  Chaque  vase  est 
fermé  par  un  couvercle  percé  d  une  ouver- 
ture close  par  une  plaque  de  fer  qui  se  meut 
entre  deux  coulisses.  Cette  ouverture  sert  k 
introduire  les  substances  animales-  en  la  re- 
fermant après  chaque  introduction  de  ces  sub- 
stances, on  s'oppose  a  l'entrée  de  l'air  dans 
l'appareil,  où  Ion  maintient  ainsi  une  atmo- 
sphère constamment  réductrice,  A  travers  le 
couvercle  de  chaque  vase  passe  une  tige  de 
fer,  qui  porte  à  sa  partie  inférieure  une  série 
de  lames  destinées  à  agiter  le  mélange;  cette 
tige  est  mise  en  mouvement  par  un  moteur  à 
vapeur. 

Le  mode  de  construction  que  nous  venons 
de  décrire  pour  les  appareils  destinés  à  la 
calcination  du  mélange  présente  un  inconvé- 
nient :  les  vases  de  ter  ne  Sont  chauffés  que 
par  la  partie  inférieure  ;  il  en  résulte  ou  qu  on 
ne  peut  pas  élever  assez  la  température,  ce 
qui  nuit  à  la  fabrication,  ou  que  les  vases 
s'usent  très-vite.  Pour  obvier  à  cet  inconvé- 
nient, on  opère  la  calcination,  en  Allemagne, 
dans  un  fourneau  k  réverbère,  sur  le  foyer 
duquel  est  placée  une  bassine  de  fonte,  dans 
laquelle  on  opère  la  fusion;  on  remue  le  mé- 
lange au  moyen  d'un  barreau  de  fer  ou  d'un 
crochet  qui  passe  par  une  ouverture  prati- 
quée dans  la  paroi  du  fourneau,  et  cette  par- 
tie du  travail  devient  ainsi  beaucoup  plus  fa- 
cile que  lorsqu'on  opère  avec  les  pots  de  fer. 
Ces  fourneaux  sont  disposés  de  manière 
qu'on  puisse  fermer  les  portes  du  foyer  dès 
que  l'alcali  est  fondu,  afin  de  prévenir  l'ac- 
oès  de  l'air  et  l'oxydation  d'une  portion  du 
cyanure.  On  ne  pourrait  pas  supprimer  la 
bassine  de  fonte  et  employer  un  appareil  en- 
tièrement construit  en  brique,  parce  que  la 
potasse  aurait  pour  effet  de  1  attaquer  très- 
rapidement,  avec  formation  de  silicate  de 
potasse. 

Le  combustible  dont  on  fait  usage  est  le 
charbon  ou  le  bois.  Lorsqu'on  fait  usage  d'un 
fourneau  à  réverbère  et  que,  par  suite,  les 
produits  de  la  combustion  peuvent  arriver 
au  contact  de  la  masse  fondue,  on  est  obligé 
d'employer  un  combustible  très-sec;  sans 
cela,  il  se  dégagerait,  pendant  la  combus- 
tion, une  quantité  de  vapeur  d'eau  considé- 
rable qui  détruirait  une  grande  partie  du 
cyanure  en  donnant  de  l'anhydride  carbo- 
nique, du  carbonate  potassique,  do  l'ammo- 
niaque et  de  l'hydrogène  libre  : 

!CAzK       +       5H*0      =      COSRS 

Cyanure  Eau.  Carbonate 

potassique.  potassique. 

+        2AzH3      +       CO*        -f        H*. 
Ammoniaque.       Anhydride         Hydrogène, 
carbonique. 

Dans  ces  dernières  années,  on  a  introduit 
l'usage  du  gaz  comme  moyen  de  chauffage 
dans  les  fabriques  de  ferrocyanure  potassi- 
que; le  gaz  est  mêlé  avec  un  fort  courant 
d'air.  Ce  moyen  présente  l'avantage  qu'on 
peut  régler  facilement  la  température  en 
faisant  arriver  plus  ou  moins  d'oxygène  et 
que  l'on  peut  avoir  à  volonté  une  flamme 
d'oxydation,  une  flamme  de  réduction  ou  uue 
flamme  qui  ne  soit  ni  réductrice  ni  oxydante. 
Suivant  Hoffmann,  lorsqu'on  fait  usage  du 
gaz,  il  faut  avoir  une  flamme  oxydante  au 
début  de  l'opération,  alors  qu'il  importe  que 
la  température  soit  très-élevée  et  qu'un  ex- 
cès d'oxygène  n'est  pas  nuisible,  parce  que 
les  gaz  qui  se  dégagent  en  abondance  de  la 
matière  en  fusion  1  empêchent  de  venir  au 
contact  des  cyanures  et  de  les  transformer 
en  cyanates.  . 

Voici  maintenant  comment  on  doit  con- 
duire la  fusion.  On  place  dans  un  vase  de  fer 
de  la  potasse  ou  un  mélange  de  potasse  et 
des  résidus  d'une  opération  précédente,  con- 
nus sous  le  nom  de  sel  bleu  ou  potasse  bleue, 
et  l'on  chauffe  assez  pour  amener  la  potasse 
fondue  à  une  température  telle  que  l'addition 
des  matières  organiques  ne  la  refroidisse  pus 
trop.  On  introduit  alors,  par  portions  succes- 
sives et  à  des  intervalles  d'abord  très-courts, 
puis  de  plus  en  plus  longs,  les  matières  ani- 
males, mélangées  avec  6  à  8  pour  100  de  fer. 
On  peut  remplacer  les  matières  animales  par 
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une  quantité  équivalente  de  charbon  animal 
ou  simplement  employer  un  mélange  de  ce 
charbon  et  de  matières  fraîches.  Il  faut  em- 
ployer de  100  k  125  parties  de  matières  ani- 
males fraîches  par  100  parties  de  potasse. 

Chaque  addition  de  matière  organique  oc- 
casionne une  violente  réaction  et  un  dégage- 
ment considérable  de  gaz  combustibles,  tels 
qu'oxyde  de  carbone  et  carbures  d'hydro- 
gène, mêlés  avec  de  l'eau  et  de  l'anhydride 
carbonique.  Cet  abondant  dégagement  de 
gaz  abaisse  la  température  et  a  pour  effet 
immédiat  de  diminuer  la  fluidité  de  la  musse. 
On  ;igite  alors  vivement,  pour  bien  mêler  les 
substances  réagissantes.  Au  bout  de  quelque 
temps,  la  masse  redevient  fluide  et  il  se  dé- 
gage de  l'anhydride  carbonique,  provenant 
de  la  réduction  d'une  partie  du  carbonate  al- 
calin par  le  charbon.  Au  bout  d'une  heure  et 
demie  ou  de  deux  heures,  l'opération  est  ter- 
minée. On  retire  la  masse  en  fusion  au  moyen 
de  grandes  cuillers  et  on  la  met  dans  des 
vases  de  fonte,  où  on  la  laisse  refroidir;  en 
même  temps,  on  charge  le  fourneau  avec 
une  nouvelle  quantité  de  potasse,  de  manière 
à  pouvoir  opérer  quatre  k  six  fusions  par 
jour.  Généralement,  plus  la  température  est 
élevée,  plus  la  réaction  se  fait  facilement  et 
plus  la  proportion  de  produit  est  grande.  Si 
l'on  ne  chauffe  pas  assez,  le  carbonate  de 
potasse  n'est  pas  facilement  réduit  par  le 
charbon,  ce  qui,  ainsi  que  nous  le  verrons  en 
nous  occupant  de  la  théorie  de  ce  mode  de 
fabrication,  est  une  condition  très-désavan- 
tageuse. Si  toutefois  on  élevait  par  trop  la 
température,  il  pourrait  arriver  qu'une  por- 
tion du  cyanure  potassique  se  volatilisât  et 
vint  se  condenser  dans  lu  cheminée. 

La  vapeur  d'eau  est  aussi,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  dit,  une  grande  cause  de  perte  de 
produit;  c'est  pourquoi  H  a  fuie  a  conseillé  de 
n'employer  que  des  matières  organiques  pré- 
vées  d'eau.  11  dessèche  ces  matières  dans  un 
courant  de  vapeur  surchauffée,  jusqu'à  ce 
qu'elles  commencent  à  dégager  de  l'ammo- 
niaque ou,  lorsqu'on  fait  usage  de  corne  ou 
de  chiffons,  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  deve- 
nues friables. 

2°  Lixiviation.  Le  métal  obtenu  comme  il 
vient  d'être  dit  renferme  environ  16  pour  100 
de  ferrocyanure.  On  le  broie  et  on  le  jette 
dans  une  cuve  de  fer  pleine  d'eau  froide  à  la- 
quelle on  ajoute  les  lessives  faibles  qui  pro- 
viennent des  précédentes  opérations.  On  élève 
ensuite  la  température  entre  80°  et  90°  et  l'on 
agite  pour  bâter  la  dissolution  du  sel.  Si  lu 
lixiviation  durait  pendant  trop  longtemps,  on 
perdrait  en  effet  une  partie  du  cyanure,  le- 
quel se  convertirait  en  ammoniaque  et  for- 
miate  potassique.  On  observe,  en  effet,  tou- 
jours un  dégagement  d'ammoniaque  pendant 
que  la  dissolution  s'opère.  Hoffmann  pense, 
toutefois,  que  l'ammoniaque  qui  se  dégage 
ainsi  était  emprisonnée  dans  les  pores  du 
métal  avant  la  lixiviation  et  ne  fait  que  de- 
venir libre.  Brunquell  admet  que  la  meilleure 
manière  d'empêcher  la  décomposition  du  sel 
consiste  k  laisser  la  masse  macérer  dans  l'eau 
à  50°  ou  60°,  pendant  vingt-quatre  heures,  et 
à  porter  ensuite  le  liquide  k  î'ébullition. 

Dès  que  la  lessive  a  atteint  une  densité  de 
1,16  k  1,22,  on  la  laisse  reposer  sans  la  chauf- 
fer. Quand  elle  est  claire,  on  la  décante  du 
résidu  insoluble  et  on  la  transvase  dans  des 
cuves  chauffées  au  moyen  des  gaz  qui  s'é- 
chappent des  fourneaux  de  fusion.  On  conti- 
nue ainsi  l'évaporation  jusqu'à  ce  que  le 
liquide  ait  un  poids  spécifique  de  1,87,  puis 
on  le  verse  dans  des  cristallisoirs  dans  les- 
quels il  dépose  le  sel  brut  en  se  refroidissant. 
Ce  sel  brut  renferme,  suivant  Hoffmann,  en- 
viron 1/6  de  son  poids  de  ferrocyanure  pur. 

3°  Cristallisation.  On  dissout  le  sel  brut 
daus  une  quantité  d'eau  chaude  suffisante 
pour  donner  une  liqueur  de  1,27  de  densité, 
et  après  clarification  on  verse  cette  liqueur 
dans  des  cristallisoirs,  où  elle  dépose  le  sel 
avec  une  telle  lenteur  que  la  cristallisation 
dure  parfois  pendant  une  semaine.  Les  cris- 
tallisoirs que  l'on  emploie  sont  en  bois  ou  en 
fonte.  On  préfère  généralement  ceux  en  fonte, 
parce  que  le  bois  agit  par  son  tannin  sur  le 
produit  et  lui  communique  une  couleur  verte. 

Le  ferrocyanure  se  dépose  sous  la  forme 
de  croûtes  dans  les  cristallisoirs.  Pour  l'ob- 
tenir en  cristaux  volumineux,  on  suspend 
dans  la  liqueur  un  cristal  de  ce  sel  maintenu 

Îiar  un  fil.  Le  sel  se  dépose  alors  sur  toute  la 
ongueur  du  fil  et  donne  des  groupes  de  cris- 
taux qui,  placés  dans  de  nouvelles  solutions, 
peuvent  acquérir  un  assez  grand  volume.  Le 
ferrocyanure  de  potassium  est  enfin  purifié 
par  une  dernière  cristallisation. 

Quelquefois,  le  ferrocyanure  potassique  a 
une  nuance  verte  qu'il  doit  probablement  k 
des  traces  de  sulfure  de  fer  ou  de  potassium. 
On  le  débarrasse  de  ces  substances  colorantes 
en  le  faisant  cristalliser  après  avoir  ajouté 
une  petite  quantité  d'un  agent  oxydant  k  sa 
solution.  Lagent  oxydant  qui  convient  le 
mieux  k  cet  usage  est  te  ferricyanure  de  po- 
tassium. 

Le  prussiale  de  potasse  du  commerce  n'est 
pas  pur;  il  renferme  toujours  du  sulfate  de 
potasse.  Dans  les  laboratoires,  on  te  débar- 
rasse de  cette  impureté  en  le  dissolvant  dans 
l'eau,  précipitant  sa  solution  par  de  l'acétate 
de  baryte  qui  ne  doit  pas  être  employé  en 
excès,  filtrant  pour  séparer  le  sulfate  de  ba- 
ryte, précipitant  le  ferrocyanure  de  la  liqueur 
filtrée  au  moyen  de  l'alcool,  le  recueillant 
sur  un  filtre,  le  lavant  et  le  faisant  recristal- 


PRUS 

User.  Dans  l'industrie,  on  dissout  le  sel  dans 
l'eau  et  l'on  concentre  sa  solution  jusqu'à  ce 
qu'elle  ait  une  densité  de  l  ,31 .  La  plus  grande 
partie  du  sulfate  de  potasse  se  sépare  dans 
ces  conditions.  Dès  que  le  sel  cesse  de  se 
déposer,  on  décante  la  liqueur  claire,  on  y 
ajoute  assez  d'eau  pour  ramener  sa  densité  a 
1,27  et  on  laisse  refroidir.  Le  ferrocyanure 
potassique  se  dépose  alors  à  peu  près  pur. 
D'ailleurs,  le  sulfate  de  potasse  ne  nuit  en 
rien  dans  les  emplois  industriels  du  prussiate 
de  potasse;  son  seul  inconvénient  est  de  di- 
minuer la  proportion  du  sel  utile. 

4o  Traitement  des  résidus.  Les  eaux  mères 
qui  ont  fourni  le  premier  Sel  brut  sont  con- 
centrées k  1,33-  1,38  de  densité.  Par  le  re- 
pos, elles  déposent  alors  une  nouvelle  quan- 
tité de  ferrocyanure  que  l'on  purifie  comme 
précédemment,  et  elles  retiennent  divers  sels 
de  potassium,  parmi  lesquels  du  carbonate  en 
quantité  notable.  On  les  concentre  k  1,45  de 
densité  et  on  les  laisse  refroidir.  La  plupart 
des  sels  potassiques  se  déposent  alors,  et  la 
liqueur  reste  surtout  chargée  de  carbonate 
potassique.  On  l'évaporé  à  sec,  après  l'avoir 
décantée,  et  l'on  calcine  le  résidu.  Ce  résidu, 
coloré  par  des  impuretés  diverses,  est  ce  que 
l'on  appelle  le  sel  bleu  ou  la  potasse  bleue.  Il 
renferme  de  70  k  go  pour  100  de  carbonate 
potassique.  On  l'utilise  en  le  mêlant  k  la  po- 
tasse qui  doit  servir  à  exécuter  de  nouvelles 
fusions.  Quand  les  matériaux  que  l'on  emploie 
sont  très-impurs,  le  sel  bleu  devient  très-im- 
pur lui-même  et  peut  même  arriver  k  ne  pas 
renfermer  plus  de  44,1  pour  100  de  carbonate 
alcalin  ;  dans  ce  dernier  cas,  il  est  tout  à  fait 
nécessaire  de  lui  faire  subir  une  purification 
avant  de  l'introduire  dans  la  fabrication. 

Le  résidu  insoluble  qui  reste  dans  les  cuves 
k  lixiviation  après  que  l'on  a  épuisé  le  métal 
par  l'eau  renferme  des  phosphates  et  des 
silicates  de  potassium  et  de  sodium.  Il  est, 
par  suite ,  très-propre  k  servir  d'engrais  et 
c'est  à  cet  usage  qu'on  le  fait  servir  le  plus 
souvent.  Quelquefois  aussi,  on  le  traite  par 
l'acide  sulfurique  de  manière  k  obtenir  du 
sulfate  de  potasse  que  l'on  convertit  en  alun 
en  y  ajoutant  ensuite  du  sulfate  d'alumine. 
Enfin,  d'autres  ont  essayé  d'en  extraire  les 
alcalis  k  l'état  de  carbonates,  soit  en  le  cal- 
cinant avec  du  carbonate  de  chaux  et  le 
reprenant  par  l'eau,  soit  plus  simplement  par 
calcination  et  lixiviation  sans  addition  de 
carbonate  de  chaux,  M.  Hoffmann  ayant 
trouvé  l'emploi  de  ce  dernier  sel  inutile. 

50  Imperfections  de  la  méthode.  Dans  la 
fabrication  que  nous  venons  de  décrire,  il  y 
a  des  pertes  considérables.  D'une  part,  une 
grande  quantité  de  potasse  reste  dans  les 
résidus;  d'autre  part,  tout  l'azote  est  loin  de 
se  convertir  en  cyanogène.  Une  portion  con- 
sidérable de  cet  élément  se  dégage  à  l'état 
d'ammoniaque  et  se  trouve  ainsi  complète- 
ment perdue.  Enfin,  pendant  la  lixiviation, 
tout  le  cyanure  potassique  formé  ne  se  com- 
bine pas  au  fer  pour  se  transformer  en  cya- 
noferrure.  Une  portion  reste  libre  et  demeure 
dans  les  eaux  mères.  Nous  avons  vu  comment 
on  a  cherché  à  tirer  parti  de  la-  potasse  que 
les  résidus  renferment.  On  a  cherché  égale- 
ment k  utiliser  l'ammoniaque  et  k  empêcher 
des  déperditions  de  cyanure.  Pour  éviter  la 
perte  d'ammoniaque,  nous  avons  déjà  vu  que 
l'on  a  conseillé  de  distiller  d'abord  les  sub- 
stances organiques  et  de  ne  faire  servir  que 
le  charbon  qu'elles  laissent  à  la  préparation 
des  cyanures.  Le  bas  prix  de  l'ammoniaque, 
depuis  qu'on  la  retire  des  résidus  de  ta  fabri- 
cation des  gaz  et  des  eaux  des  fosses  d'ai- 
sances, rend  cette  opération  inutile,  d'autant 
plus  qu'elle  entraîne  un  perte  de  prussiate,  le 
charbon  obtenu  avec  une  certaine  quantité  de 
substance  organique  donnant  moins  de  ce  sel 
que  la  substance  organique  dont  il  provient. 

Pour  transformersûrement  la  totalité  du 
cyanure  de  potassium  en  ferrocyanure,  Hoff- 
mann recommande  d'abandonner  les  premiè- 
res liqueurs  dans  de  larges  citernes,  sur  du 
fer  spathique,  pendant  vingt-quatre  heures. 
De  cette  façon,  la  transformation  du  cyanure 
en  ferrocyanure  serait  complète. 

Une  autre  cause  de  perte  est  la  présence 
du  soufre  dans  les  matériaux  dont  on  fait 
usage.  Ce  soufre  fait  passer  une  portion  du 
cyanure  k  l'état  de  ferrocyanure  et,  si  le  fer 
n'est  pas  assez  abondant,  ce  dernier  sel  ne  se 
décompose  point.  Même  quand  le  fer  est  en 
abondance,  uue  portion  échappe  toujours  k  la 
décomposition  dans  les  opérations  en  grand. 
Il  faut,  dans  ce  cas,  suivant  Labiche,  ajouter 
k  la  liqueur  une  quantité  assez  notable  de 
carbonate  de  fer  natif,  que  l'on  prive  d'abord 
de  carbonate  de  calcium  ou  de  magnésium 
en  le  faisant  digérer  pendant  quelque  temps 
avec  une  dissolution  de  perchlorure  de  fer. 
Le  carbonate  de  fer  transforme  le  sulfocya- 
nure  en  cyanure,  et  consécutivement  en  cya- 
noferrure  potassique. 

—  Théorie  de  l'ancienne  méthode.  Lorsqu'on 
calcine  les  substances  organiques  en  présence 
desa'.calis,  une  portion  du  carbone  s'unit  à 
l'uzote  pour  constituer  du  cyanogène.  Comme 
la  quantité  de  carbone  contenue  dans  ces 
substances  est  bien  supérieure  k  celle  qui 
transformerait  tout  l'azote  en  cyanogène,  et 
que,  d'ailleurs,  une  certaine  quantité  d'azote 
échappe  k  l'état  d'ammoniaque,  il  reste  un 
excès  de  carbone.  Cet  excès  de  carbone  agit  ' 
sur  le  carbonate  alcalin  et  met  en  liberté  le 
métal,  lequel  s'unit  au  cyanogène  formé  en 
même  temps.  Quand,  après  fusion  et  refroi- 
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dissement,  on  lessive  le  métal,  le  cyanure  po- 
tassique agit  sur  le  fer  que  l'on  a  eu  soin  de 
mêler  k  la  masse  et  donne  naissance  k  du 
cyanoferrure. 

Pendant  longtemps,  on  a  cru  que  le  ferro- 
cyanure se  formait  pendant  la  fusion  même 
et  que  la  lixiviation  n'avait  d'autre  effet  que 
de  le  dissoudre.  Liebig  a  énergiquement  com- 
battu cette  opinion.  Il  a  montré  que  le  ferro- 
cyanure de  potassium  ne  peut  pas  prendre 
naissance  à  une  tempéruture  où  il  se  détrui- 
rait s'il  était  tout  formé.  Il  a  fait  voir,  en 
outre,  que,  lorsqu'on  épuise  complètement  le 
métal  par  l'alcool,  ce  liquide  en  extrait  du 
cyanure  de  potassium  pur  et  laisse  un  résidu 
qui,  traité  par  l'eau,  ne  lui  abandonne  plus  la 
moindre  trace  de  cyanure.  Il  est  vrai  que 
Runge  a  nié  le  fait  invoqué  par  Liebig.  11  a 
prétendu  que  l'alcool  n'extrait  du  métal  que 
des  traces  de  cyanure  potassique  et  que  le 
résidu  fournit  encore  beaucoup  de  ferrocya- 
nure par  l'eau.  Mais  Nôllner  et  B.  Hoffmann 
•ont  vérifié  les  résultats  de  Liebig.  Après  avoir 
constaté  qu'une  solution  alcoolique  détruit 
complètement  le  cyanure  de  potassium  sim- 
plement mêlé  au  fer  et  n'agit  pas  sur  le  fer- 
rocyanure potassique,  ils  ont  fait  agir  ce  li- 
quide sur  le  métal,  qui  s'est  comporté  comme 
le  simple  mélange  de  cyanure  de  potassium 
et  de  fer.  Il  est  probable  que  les  divergences 
de  Runge  tiennent  ou  k  ce  qu'il  a  employé  de 
l'alcool  trop  concentré,  qui  dissout  très-peu  le 
cyanure  potassique,  ou  à  ce  que  le  métal  avait 
été  abandonné  pendant  assez  longtemps  au  - 
contact  do  l'air  pour  que  le  cyanure  pût  ab- 
sorber l'humidité  atmosphérique  et  se  con- 
vertir, sous  son  influence,  en  cyanoferrure. 

—  Procédé  de  M.  Gauthier-Bouchard,  au 
moyen  des  résidus  de  l'épuration  du  gas  de 
l'éclairage.  La  Compagnie  parisienne  em- 
ploie, pour  l'épuration  du  gaz,  un  mélange 
d'hydrate  ferrique  et  de  sulfate  de  chaux  ob- 
tenu par  la  réaction  de  la  chaux  sur  le  sul- 
fate de  fer  et  rendu  poreux  par  de  la  sciure  do 
bois.  C'est  aussi  de  ce  mélange  qu'on  fait 
surtout  usage  en  Angleterre.  L  hydrate  fer- 
rique enlève  l'acide  suif  hydrique  et  les  com- 
posés cyanogènes,  qui  forment  au  plus  les  2/7 
des  impuretés,  tandis  que  le  sulfate  de  eulcium 
fixe  les  composés  ammoniacaux  à  l'état  de 
sulfaté  ammonique,  qu'on  retire  par  lixivia- 
tion lorsque  le  mélange  épurant  en  est  suffi- 
samment chargé. 

C'est  le  résidu  de  ce  lavage  (mélange  de 
carbonate  de  chaux,  de  soufre,  de  sulfure,  do 
sulfocyanure;  de  cyanure  de  fer  et  de  sciure 
de  bois)  que  M.  Gauthier-Bouchard  prend 
comme  matière  première  pour  la  fabrication 
du  prussiate  de  potasse. 

Après  lui  avoir  fait  subir  up  premier  lavage 
pour  lui  enlever  le  sulfocyanure  de  fer  (que 
l'on  peut  utiliser  à  son  tour  soit  pour  la  fabri- 
cation du  sulfocyanure  d'ammonium  employé 
en  photographie,  soit  pour  la  fabrication  des 
prussiates  par  le  procédé  de  M.  Gélis),  on  le 
mélange  avec  de  la  chaux  dans  la  proportion 
de  30  kilogr.  par  mètre  cube,  ou  environ 
1,600  kilogr.  de  matières  lessivées.  Le  tout 
est  ensuite  soumis  k  un  lavage  méthodique, 
dont  le  résidu  est  ensuite  exposé  pendant 
trois  ou  quatre  mois  k  l'action  de  l'air  pour 
être  ensuite  lessivé  de  nouveau.  Les  deux 
lessivages  donnent  des  liqueurs  chargées  de 
'prussiate  de  chaux  et  de  petites  quantités  de 
sulfocyanure  de  fer  et  de  sels  ammoniacaux. 

On  concentre  immédiatement  les  plus  con- 
centrées de  ces  solutions  pour  en  retirer,  par 
cristallisation,  le  prussiate  de  chaux,  puis  on 
transforme  ce  sel  en  prussiate  de  potasse  au 
moyen  du  carbonate  de  potasse,  dont  le  prix 
de  revient  est  d'environ  2  fr.  75.  Les  liqueurs 
faibles  sont  immédiatement  précipitées  par 
des  sels  de  fer  et  donnent  du  bleu  de  Prusse 
de  qualité  inférieure,  qui  se  vend  3  fr.  le 
kilogramme. 

Le  procédé  de  M.  Gauthier-Bouchard  est 
pratiqué  k  la  fabrique  d'Aubervillers. 

—  Procédé  de  MM.  Possoz  et  Boissière 
pour  la  préparation  du  prussiate  de  potasse 
au  vwyen  de  l'azote  atmosphérique.  Le  fait 
observé  par  M.  Desfosses,  que  1  azote  s'unit 
directement  au  carbone  pour  produire  du 
cyanogène  lorsqu'on  le  fuit  passera  une  tem- 
pérature rouge  sur  un  mélange  de  charbon 
et  de  carbonate  de  potasse,  est  devenu,  entre 
les  mains  de  MM.  Possoz  et  Boissière,  la  buse 
d'une  nouvelle  méthode  de  fabrication  du 
prussiate  de  potasse.  Malheureusement,  la  fa- 
brication industrielle  par  ce  procédé  n'a  pas 
pu  se  maintenir,  et,  après  avoir  fondé  des 
usines  à  Grenelle  d'abord,  puis  en  Angleterre, 
et  avoir  lutté  avec  une  rare  persévérance 
pendant  plusieurs  d'années,  après  avoir  fait 
des  sacrifices  considérables,  ces  chimistes  ont 
été  finalement  obligés  d'abandonner  leur  en- 
treprise. La  principale  cause  d'insuccès  est 
que  la  quantité  de  produit  est  minime  et  le 
prix  de  revient  par  conséquent  trop  élevé. 

Voici,  néanmoins,  lu  description  de  la  mé- 
thode. Elle  a  un  intérêt  théorique,  et  peut-être 
en  la  modifiant  pourra-t-on  finir  par  la  rendre 
industrielle. 

L'air,  avant  d'arriver  sur  le  mélange  de 
charbon  de  bois  et  de  carbonate  alcalin,  doit 
être  porté  à  une  haute  température  afin  de 
ne  pus  refroidir  le  mélange.  A  cet  effet,  on 
lui  fuit  traverser  d'abord  une  couche  de  coke 
incandescent,  où  il  s'échauffe  et  où  son  oxy- 
gène se  transforme  en  oxyde  de  carbone. 
Après  avoir  traversé  cette  première  partie 
de  l'appareil,  il  se  rend,  par  1  action  des  aspi- 


PRUS 

rateurs',  sur  le  mélange  de  charbon  et  de  po- 
tasse que  l'on  nomme  charbon  potasse.  Ce 
mélange  est  placé  dans  des  carneaux  de  bri- 
âue  chauffés  au  rouge  vif  sur  une  longueur 
de  plus  de  3  mètres.  Le  courant  gazeux  est 
maintenu  pendant  dix  heures.  L'opération  est 
continue.  'Toutes  les  demi-heures,  on  charge 
l'appareil  avec  une  mesure  qui  contient  15  Ui- 
logr.  de  charbon  de  bois  sec,  contenant  en 
moyenne  26  pour  100  de  potasse  supposée 
pure  et  anhydre.  En  même  temps  on  retire 
de  l'appareil,  parla  partie  opposée,  une  quan- 
tité de  charbon  cyanure  correspondante  à  la 
proportion  de  charbon  potassé  qu'on  y  a  in- 
troduite. 

Le  charbon  cyanure  est  ensuite  chauffé 
dans  une  cuve  de  fer  avec  de  l'eau  et  du  fer 
apathique  pulvérisé.  Les  charbons  lessivés 
rentrent  dans  la  fabrication;  quant  aux  li- 
queurs, on  les  décante  ou  on  les  filtre  et  on 
les  fait  évaporer  à  consistance  convenable. 
Par  lu  refroidissement,  elles  fournissent  du 
cyanoferrure  potassique  très-pur. 

On  a  observé  que  l'opération  réussit  mieux 
avec  le  charbon  de  bois  qu'avec  le  coke,  qu'on 
est  obligé  d'opérer  a  une  température  plus 
élevée  lorsqu'on  substitue  la  soude  à  la  po- 
tasse et  que  la  vapeur  d'eau  ne  favorise  en 
rien  la  production  des  cyanures. 

Le  haut  fourneau  proposé  par  M.  Bunsen 
rentre  dans  le  mode  de  préparation  que  nous 
décrivons, 

—  Procédé  de  M.  Kamrodl  pour  la  prépa- 
ration des  cyanures  au  moyen  de  l'azote  dé- 
rivé de  {'ammoniaque.  Cette  méthode  consiste 
b,  transformer  l'ammoniaque  en  cyanhydrate 
d'ammoniaque,  en  la  faisant  passer  sur  du 
charbon  potassique  chauffé  au  rouge.  Elle 
présente  l'avantage  de  permettre,  dans  l'an- 
cienne méthode,  1  utilisation  des  produits  am- 
moniacaux qui  se  dégagent  lorsqu'on  distille 
les  matières  organiques  avant  de  les  traiter. 
Elle  a  été  conseillée  originairement  par 
M.  Ilamrodt  (Preuss.  Verhandlungen,  1857, 
p.  153)  ;  M.  Lucas  l'a  fait  revivre  et  M.  J.-H. 
Johnson  l'a  fait  breveter  en  Angleterre  (John- 
son fJ.-H.],  patent  n°  891,  9  avril  1859,  Lon- 
don  Journal,  feb.  1860,  p.  Si). 

—  Procédé  de  M.  Drunquell.  M.  Brunquell 
supprime  à  la  fois,  dans  son  procédé,  les  ma- 
tières animales  et  les  sels  de  potasse,  qui  con- 
stituent lasourCe  la  plus  considérable  de  perte. 
Sa  méthode  est  basée  sur  ce  fuit,  découvert  par 
MM.  Langlois  et  Kuhlmann,  que  le  gaz  am- 
moniac se  transforme  en  gaz  des  marais  et 
en  cyanhydrate  d'ammoniaque  lorsqu'on  le 
faitpassersurdu  charbon  chauffé  au  rouge  : 

4AzH3    -f    3C    =     ïAzîlSCAz    +    CH* 
Am-  Car-  Cyanure  Gai 

moniaque.        bons.  d'ammonium.  des 

marais. 

Si  l'on  parvenait  à  préparer  de  grandes 
quantités  de  cyanhydrate  d'ammoniaque  par 
cette  méthode,  il  serait  facile  de  le  transfor- 
mer ensuite  en  prussiate  de  potasse  ou  de 
soude.  A  cet  effet,  on  précipiterait  ce  sel  par 
du  sulfate  ferreux  de  manière  à  obtenir  du 
cyanure  ferreux  et  du  sulfate  ammonique 
propre  à  rentrer  dans  la  fabrication.  Le  cya- 
nure ferreux,  traité  par  le  carbonate  de  po- 
tasse ou  de  soude,  donnerait  le  ferrocyanure 
de  potassium  ou  de  sodium. 

M.  Hoffmann,  dans  son  remarquable  rap- 
port sur  l'Exposition  universelle  de  Londres 
de  1862,  auquel  nous  empruntons  ces  détails, 
fait  même  remarquer  que  le  principe  de 
M.  Brunquell  seraitsusceptible  d  être  poussé 
encore  plus  loin.  L'ammoniaque,  qui  consti- 
tue son  point  de  départ,  pourrait,  comme  cela 
est  bien  constaté,  être  engendrée  par  l'action 
de  l'air  et  de  la  vapeur  d  eau  sur  du  charbon 
porté  au  rouge  vif.  Ces  séries  de  réactions 
donneraient  ainsi  un  prussiate  jaune  dont  le 
cyanogène  serait  complètement  dérivé  de 
l'atmosphère. 

—  Procédé  de  MM.  Marguerite  et  Sourde- 
val.  Ce  procédé  est  fondé  sur  la  substitution 
de  la  baryte  à  la  potasse  dans  la  préparation 
des  cyanures,  substitution  importante  depuis 
que  .les  procédés  simples  introduits  '  par 
M.  Kuhlmann  ont  permis  d'obtenir  les  com- 
posés de  baryum  en  quantité  illimitée  et  à 
très-bon  marché. 

La  baryte  présente  sur  la  potasse  deux 
avantages  :  l'un  est  le  bon  marché,  l'autre 
est  sa  propriété  d'être  infusible  à  des  tempé- 
ratures très-élevées.  Ce  second  avantage  est 
considérable  lorsqu'on  emploie  les  procédés 
destinés  a  utiliser  l'azote  atmosphérique.  Avec 
la  potasse,  en  effet,  la  formation  du  cyano- 
gène n'a  lieu  qu'à  la  surface  de  la  masse  fon- 
dante, tandis  qu'elle  s'opère  dans  la  masse 
tout  entière  lorsqu'on  se  sert  de  la  baryte  ;  en 
outre,  celle-ci  est  sans  action  sur  les  cornues 
de  terre,  qui  peuvent  servir  un  grand  nombre 
de  fois.  Enfin,  suivant  MM.  Marguerite  et 
Sourdeval,  le  cyanure  de  baryum  se  forme  à 
une  température  plus  basse  que  le  cyanure 
de  potassium. 

Le  procédé  de  MM.  Marguerite  et  Sourde- 
val  peut  être  exécuté  de  différentes  manières. 
On  mélange  le  carbonate  bary tique  avec  des 
quantités  variables  (20  à  30  fois  son  volume) 
de  goudron  de  houille,  de  résine,  de  sciure  de 
bois,  de  charbon  de  bois  ou  de  coke,  et  l'on 
porte  le  tout  à  une  température  élevée;  il  y 
a  alors  absorption  de  l'azote  par  le  charbon 
barytique.  Ou  peut  aussi  faire  passer  uu  mé- 
lange d'azote  et  de  gaz  de  l'éclairage  sur  le 
mélange  de  baryte  et  de  charbon,  ou  bien 
xm. 
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encore  ajoutera  ce  mélange  des  matières  ani- 
males et  opérer  comme  dans  le  procédé  ordi- 
naire de  fabrication. 

Les  auteurs  de  ce  procédé  disent  que  la 
production  du  cyanogène  par  cette  méthode 
est  si  facile,  qu'au  lieu  d'employer  l'ammonia- 
que pour  engendrer  le  cyanogène  on  pourrait 
se  servir  du  cyanogène  pour  engendrer  l'am- 
moniaque. Il  suffirait  de  faire  passer  de  la 
vapeur  d'eau  à  une  température  même  infé- 
rieure a  300"  dans  les  cylindres  où  le  cyanure 
a  pris  naissance,  pour  obtenir  un  torrent  d'am- 
moniaque représentant  la  totalité  de  l'azote, 
tandis  que  la  baryte  retournerait  à  l'état  de 
carbonate. 

— ■  Procédé  de  M.  Gélis  pour  la  fabrication 
des  prussiates  par  le  sulfure  de  carbone  et  le 
sulfure  ammonique.  On  prépare  d'abord  du 
sull'ocarbonate  d'ammonium  en  mélangeant 
à  froid  et  en  vase  clos  du  sulfure  de  carbone 
et  du  sulfure  d'ammonium.  Ce  sulfocarbo- 
nate,  chauffé  a  100°  dans  un  alambic  en  tôle 
avec  du  sulfure  de  potassium,  donne  du  sulfo- 
cyanure  potassique  fixe,  en  même  temps  qu'il 
se  volatilise  du  sulfhydrate  d'ammonium  et 
qu'il  se  dégage  de  l'hydrogène  sulfuré  : 

2CS3(Azll*)î    +    RSS 
Sulfocarbonaie         Sulfure 
d'ammonium.  da 

potassium. 

=    2CAz,SK    +    2AïH*,H,S    +    3H2S 
Sulfocyanure  Sulfhydrate  Hydro- 

potassique, ammonique.  gêne 

sulfuré. 

Les  produits  volatils  de  la  réaction  se  ren- 
dent dans  un  cylindre  en  tôle  plongé  dans 
l'eau,  dans  lequel  se  rend  également  du  gaz 
ammoniac  fourni  par  un  appareil  adjacent. 
L'ammoniaque,  en  réagissant  sur  l'hydrogène 
sulfuré  et  le  sulfhydrate  ammonique,  régé- 
nère du  sulfure  d'ammonium,  qui  se  condense 
dans  le  cylindre  et  qui  rentre  dans  la  fabri- 
cation. 

Le  sulfocyanure  potassique  qui  reste  dans 
l'alambic  est  évaporé  à  siccité  et  calciné  dans 
une  chaudière  de  fonte  bien  fermée,  à  la  tem- 
pérature du  rouge  sombre.  Avec  du  fer,  il  se 
l'orme  du  sulfure  de  fer  insoluble,  du  sulfure 
de  potassium  et  du  ferrocyanure  potassique  : 
6CAz,SK  +  6Fe" 
Sulfocyanure  Fer. 

de 
potassium. 

=     (Fe[CAz]<i)lni*    +    5FeS  +    K*S 
Prussiate  jaune.            Sulfure         Sulfure 
de  de  po- 

fer.  tassium. 

On  lessive  le  produit  de  la  calcination  après 
l'avoir  bien  laissé  refroidir  et  l'on  obtient  ainsi 
des  liqueurs  qui  donnent  du  prussiate  de  po- 
tasse par  la  cristallisation.  Le  sulfure  de  po- 
tassium reste  dans  les  eaux  mères. 

Théoriquement,  on  doit  retrouver  dans  les 
produits  secondaires  la  moitié  du  sulfure  am- 
monique et  le  tiers  du  sulfure  potassique  pri- 
mitivement employés. 

D'après  un  prix  de  revient  approximatif, 
30,000  kilogr.  de  prussiate  de  potasse  prépa- 
rés par  cette  méthode  coûteraient  49,801  fr., 
soit  1  fr.  66  par  kilogramme. 

M.  Chandelon  (Moniteur  scientif.  de  Ques- 
neville  [2],  I,  269  [1864])  fait  remarquer  avec 
juste  raison  que  la  dernière  partie  de  l'opé- 
ration doit  présenter  des  difficultés  considé- 
rables et  que  la  théorie  qu'en  donne  M.  Gélis 
est  erronée. 

Les  raisons  que  nous  avons  déjk  dévelop- 
pées à  l'occasion  de  l'ancienne  fabrication 
prouvent  qu'il  ne  se  fait  pas  do  prussiate  de 
potasse  pendant  la  calcination  du  sulfocya- 
nure de  potassium  et  du  fer,  comme  le  croit 
M.  Gélis.  M.  Ghandelon  pense  qu'il  se  forme 
d'abord  du  cyanure  de  potassium  et  du  sul- 
fure de  fer  et  que,  pendant  la  lixiviation,  le 
sulfure  de  fer  réagit  sur  le  cyanure  de  potas- 
sium pour  donner  du  prussiate  jaune. 

6CAzK  +  FeS  =  (Fe[CAz]«),TK*  +  K.2S 
Cyanure      Sulfure       Prussiate  jaune.       Sulfure 
de  de  de 

potassium.        fer.  potas- 

sium. 

Seulement  M.  R.  Hoffmann  a  démontré  (loc. 
cit.)  que  cette  transformation  facilement  réa- 
lisable en  petit  est  extrêmement  difficile  en 
grand,  ce  qui  doit  nuire  considérablement  au 
succès  de  1  opération. 

M.  Chandelon  ajoute  que  le  sulfure  de  po- 
tassium qui  se  forme  pendant  la  lixiviation 
en  même  temps  que  le  prussiate  jaune  doit 
réagir  sur  le  sulture  de  fer  et  provoquer  la 
formation  d'un  sulfure  double  solubledans  le 
prussiate  de  potasse,  auquel  il  communique 
une  couleur  verte  intense.  Ce  dernier  incon- 
vénient serait  peut-être  inoindre  que  les  pré- 
cédents. Nous  avons  vu,  en  effet,  en  nous 
occupant  de  l'ancienne  méthode  de  fabrica- 
tion, que  l'on  peut  purifier  le  sel  vert  en  le 
faisant  cristalliser  après  addition  d'un  agent 
oxydant  et  particulièrement  de  ferricyanure 
de  potassium.  . 

—  Propriétés  do  ferrocyanurb  de  po- 
tassium. Le  sel  pur  cristallise  avec  3  molé- 
cules d'eau.  Ces  cristaux  sont  d'un  jaune 
citron;  ils  sont  tendres,  flexibles  et  transpa- 
rents; leur  éclat  est  vitreux,  leur  saveur  a 
la  fois  salée  et  amère.;  ils  appartiennent  au 
système  tétragonal  (Brooke,  Ann.  uf  ptiitoso- 
'pliy,  XXII,  41  ;  Bunsen,  Poyg.  Ann.,  XXXVI, 
404)  [forme  ordinaire  lJ,OP,quelijuefo.s  aussi 
avec  P«  et  »P»];  leur  densité  =  1,83;  ils 
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sont  inaltérables  à  l'air  a  la  température  or- 
dinaire. A  60»,  leur  eau  de  cristallisation  com- 
mence à  s'évaporer,  mais  elle  ne  s'en  va 
complètement  qu'à  100°,  à  moins  que  le  sel 
ne  soit  réduit  en  poudre  fine  et  continuelle- 
ment agité  au  contact  de  l'air.  Le  ferrocya- 
nure de  potassium  anhydre  se  présente  sous 
la  forme  d'une  poudre  blanche. 

Les  cristaux  du  ferrocyanure  .potassique  se 
dissolvent  dans  2  parties  d'eau  bouillante  et 
dans  4  parties  d'eau  froide;  leur  solution 
aqueuse  saturée  à  150  o,  suivant  Michel  et 
Kraft,  une  densité  de  1,444  et  renferme 
2586^,77  de  sel  et  885gr,34  d'eau  [Ann.  de 
chim.  et  de  pftys.  [3],  XLI,  471).  Ils  sont  inso- 
lubles dans  l'alcool,  qui  les  précipite  même  de 
leur  solution  aqueuse  sous  forme  de  paillettes 
jaunes  et  brillantes. 

—  Réactions.  îo  A  l'abri  de  l'air,  le  ferro- 
cyanure de  potassium  fond  uu  peu  au-dessous 
du  rouge  et  dégage  de  l'azote  en  laissant  un 
mélange  de  cyanure  potassique  et  de  carbure 
de  fer.  S'il  renferme  de  l'humidité,  il  dégage 
en  outre  de  l'azote,  de  l'ammoniaque,  de  l'an- 
hydride carbonique  et  de  l'acide  cyanhydri- 
que. 

Calciné  avec  de  la  potasse  ou  du  carbonate 
potassique,  il  rie  dégage  pas  d'azote.  Tout  le 
cyanogène  'se  fixe  à  l'état  de  cyanure  et  de 
cyanate  potassique  et  le  fer  réduit  à  l'état 
métallique  gagne  le  fond  du  vase.  C'est  sur 
cette  réaction  qu'est  fondée  la  préparation 
du  cyanure  de  potassium  impur,  V.  ce  mot. 

Quand  on  opère  la  calcination  au  contact 
de  l'air,  il  se  produit  du  cyanate  de  potassium 
et  du  peroxyde  de  fer.  Les  mêmes  composés 
se  produisent  par  la  calcination  du  ferrocya- 
nure de  potassium  avec  une  substance  oxy- 
dante. Comme  le  peroxyde  de  manganèse,  ce 
dernier  mélange  prend  même  feu  lorsqu'on  le 
chauffe  à  l'air. 

20  A  la  lumière,  le  ferrocyanure  potassique, 
soit  solide,  soit  cristallisé,  se  décompose  len- 
tement avec  production  de  bleu  de  Prusse, 
d'oxyde  ferrique  et  d'acide  cyanhydrique.  La 
solution  se  décompose  encore  par  l'ébullition 
dans  un  vase  ouvert;  il  se  dégage  de  l'ammo- 
niaque et  le  liquide  devient  alcalin. 

3»  L'oxygène,  dans  son  état  ordinaire,  est 
sans  action  sur  le  prussiate  jaune  de  potasse  ; 
mais,  sous  l'influence  de  1  ozone,  ce  sel  se 
convertit  en  ferricyanure  {prussiate  rouge), 
la  décomposition  allant  de  ia  périphérie  uu 
centre.  En  solution  aqueuse,  ce  corps  subit 
une  transformation  analogue  sous  l'influence 
du  courant  voltaïque  :  il  se  forme  du  ferri- 
cyanure de  potussiuin  au  pôle  positif,  et  il  se 
rend  au  pQle  négatif  du  potassium  qui,  par 
l'action  de  l'eau,  donne  de  l'hydrogène  et  de 
la  potasse  : 

2(Fe"Cy6)IT,K*     =     FeSCyiïjVIK6    +    K*  . 
Ferrocyanure  Ferricyanure  Potas- 

potassique.  potassique.  sturn. 

4<>  Lorsqu'on  fait  passer  du  chlore  dans  la 
solution  de  ferrocyanure  de  potassium,  il  se 
produit  du  chlorure  de  potassium  et  du  ferri- 
cyanure de  potassium  rouge  : 

2(Fe"Cy6)ITK>    -f-    Cl» 

Ferrocyanure  Chlore, 

potassique. 

=     (FeïCyis)T'K«    +    «KCI. 
Ferricyanure  Chlorure 

potassique.  de 

potassium. 

On  obtient  aussi  du  ferricyanure  en  trai- 
tant a  chaud  le  prussiate  jaune  par  l'acide 
azotique  étendu;  mais,  outre  le  ferricyanure, 
il  se  produit  alors  du  nitroferricyanure  de 
potassium.  L'acide  azotique  très-concentré 
donne  du  cyanogène,  de  l'azote,  du  bioxyde 
d'azote,  de  1  anhydride  carbonique  et  des  azo- 
tates de  fer  et  de  potassium.  Le  même  acide, 
d'une  concentration  moyenne,  donne  une  so- 
lution colorée  qui  renferme  du  nitroferrocya- 
n'ure  de  potassium.  V.  ce  mot. 

Le  brome  agit  à  la  manière  du  chlore. 

50  Selon  M.  Preuss  (Ann.  der  Chem.  und 
Pharm.,  XXIX,  323),  la  solution  aqueuse  du 
ferrocyanure  de  potassium  dissout  à  chaud 
beaucoup  d'iode  ;  si  l'on  n'y  dissout  pas  plus 
d'iode  qu'il  n'en  faut  pour  colorer  le  liquide 
en  vert  olive,  celui-ci  dépose,  par  le  refroi- 
dissement, une  poudre  cristalline  d'un  jaune 
ambré  et  d'un  éclat  soyeux  qui  a  pour  for- 
mule FeCy*ll*I.  M.  Gerdy  affirme,' au  con- 
traire, que  l'iode  ne  décompose  pas  le  ferro- 
cyanure de  potassium.  (Comptes  rendus  de  t'A- 
cad.,  XVI,  25.) 

6<>  En  solution  aqueuse,  ce  sel  se  convertit 
en  ferricyanure  sous  l'influence  du  peroxyde 
de  plomb  très-divisé.  La  réaction,  faible  à 
froid,  devient  plus  vive  lorsqu'on  chauffe  et 
se  termine  en  quelques  heures  à  la  tempéra- 
ture de  l'ébullition.  Il  se  forme  en  même 
temps  du  sous-carbonate  de  plomb  et  du  car- 
bonate de  potassium.  Le  bioxyde  de  manga- 
nèse donne  lieu  ù  une  réaction  semblable, 
mais  "un  peu  plus  difficilement,  à  moins  que 
l'on  n'ajoute  de  l'acide  sulfurique  au  mélange, 
auquel  cas  la  réaction  devient  très-vive.  Le 
permanganate,  enfin,  convertit  le  cyanofer- 
rure en  cyanoferride  de  potassium  ;  mais  une 
petite  quantité  du  se!  se  détruit  plus  complè- 
tement et  fournit  du  nitrate  de  potasse. 

7°  L'acide  chlorique,  l'acide  iodique  et  l'a- 
cide chroinique  (Schônbein,  J.  fur  prakt. 
Chem.,  XX,  145)  ont  une  action  analogue  à 
celle  des  autres  oxydants,  c'est-à-dire  don- 
nent du  ferricyanure  potassique. 

8°  Lorsqu'on  fait  fondre  le  ferrocyanure 
de  potassium  avec  du  soufre,  il  s'y  combine 
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et  se  convertit  en  sulfocyanate  potassique. 
Ce  sel  reste  mêlé,  suivant  la  température, 
avec  du  protocyanure  de  fer  ou  avec  du  sul- 
focyanate de  1er,  ou  avec  des  dérivés  du 
mellon.  Le  sélénium  donne,  dans  les  mêmes 
conditions,  du  séléniocyanate  de  potassium. 

90  Chauffé  avec  de  l'acide  sulfurique  con- 
centré, le  ferrocyanure  jaune  dégage  de 
l'oxyde  de  carbone  et  laisse  un  résidu  de  sul- 
fate de  potassium,  d'ammonium  et  de  fer  au 
minimum.  La  réaction  s'accomplit  conformé- 
ment à  l'équation  que  nous  avous  donnée 
dans  les  généralités  sur  les  ferrocyanures. 

L'oxydede  carbone  ainsi  produit  est  à  peu 
près  pur  au  début  de  la  réaction-,  tout  au 
plus  renferme-t-il  des  traces  de  vapeurs  d'a- 
cide formique  et  d'une  substance  qui  lui  com- 
munique une  odeur  alliacée.  Si  l'on  continue 
à  chauffer  après  que  l'oxyde  de  carbone  s'est 
dégagé,  il  se  dégage  des  quantités  considé- 
rables d'anhydride  sulfureux  et  de  sulfure 
ferreux,  converti  en  sulfate  ferrique,  s'unit 
au  sulfate  de  potassium  pour  former  un  alun 
de  fer  SO*KS(SO*)*,FeSVl.  (  Fownes , .  PMI. 
Mag.  [3]  XXIV,  21  ;Grimmet  Ramdohr,  Ann. 
der  Chem.  und  Pharm.  XCVII1,  127.) 

lu»  Sous  l'influence  de  l'acide  sulfurique 
étendu,  il  se  produit  du  sulfate  de  potasse,  un 
sel  bleu  insoluble  qui  n'est  autre  que  du  ferro- 
cyanure double  de  potassium  et  de  fer,  et  de 
l'acide  cyanhydrique.  Lorsque  le  degré  de 
dilution  des  acides  minéraux  que  l'on  emploie 
est  considérable,  il  se  fait  à  froid  une  double 
décomposition  qui  donne  naissance  â  de  l'a- 
cide ferrocyanhydrique. 

1 10  Quand  on  fait  bouillir  une  solution  de 
ferrocyanure  de  potassium  avec  du  cyanure 
d'argent,  il  se  produit  un  dépôt  d'un  bleu 
sale,  en  même  temps  que  la  liqueur  devient 
fort  alcaline.  Le  dépôt  est  du  cyunure  ferreux, 
altéré  par  le  contact  de  l'air,  et  la  solution 
renferme  du  cyanure  double  d'argent  et  de 
potassium  : 

Fe"Cy2,4KCy    +    4AgCy 

Ferrocyanure  Cyanure 

potassique.  d  argent. 

=     Fe"Cy»     +     4KCy,AgCy 
Cyanure  Cyanure  double 

ferreux.  d'argent 

et  de  potassium. 

On  observe  une  réaction  semblable  lors- 
qu'on fait  bouillir  la  solution  du  ferrocyanure 
de  potassium  avec  du  chlorure  d'argent. 

Fe"Cyî,4KCy    +    2AgCl 

Ferrocyanure  Chlorure 

potassique.  d'argent. 

=     Fe"Cy*    +    2KC1    +    2KCy,AgCy 
Cyanure  Chlorure         Cyanure  doubla 

ferreux.  de  d'argent 

potassium,      et  de  potassium. 

Avec  l'azotate  d'argent,  il  se  produit  aussi 
un  précipité  de  cyunure  ferreux  impur  et  du 
cyanure  double  d  argent  et  de  potassium.  Une 
partie  du  potassium  passe  à  l'état  d'azotate 
de  potasse  : 

FeCy*,4KCy    +    2Az03,Ag 

Ferrocyanure  Azotate 

potassique.  '  d'argent. 

=    Fe"Cyî    -f-    2AzOS,K  +    EKCy.AgCy. 

Cyanure               Azotate  Cyanure  double 

ferreux.                     de  d'argent 

potasse.  et  de  potassium. 

120  Bouilli  avec  de  l'eau  et  de  l'oxyde  mer- 
curique,le  ferrocyanure  de  potassium  se  dé- 
compose lentement  en  cyanure  do  mercure  et 
carbonate  de  potassium,  qui  restent  dissous, 
et  eu  hydrate  ferrique  qui  se  précipite.  Le 
carbonate  alcalin  résulte  de  l'action  de  l'an- 
hydride carbonique  de  l'air,  et  l'hydrate  fer- 
rique de  l'absorption  de  l'oxygène  atmosphé- 
rique (Vauquelin,  loc.  cit.). 

2Fe"Cy6K*-l-3HIO    •+■     6Hg"0 
Ferrocyanure  Oxyde 

cristallisé.  raerourique. 

+    4C0*    +    O 
Anhydride      Oxy- 
car-  gone. 

tonique. 

=  6Hg"Cy2  +  4C03K*  +  FeSH<S0S  +  alTO. 
Cyanure        Carbonate       Hydrate  Eau. 

mercurique.  de  ferrique. 

potassium. 

Si  la  quantité  d'oxyde  de  mercure  ne  suffit 
pas  pour  que  la  décomposition  soit  complète, 
le  liquide  laisse  déposer  des  tablettes  rhom- 
biques  d'un  jaune  pâle,  constituées  probable- 
ment par  une  combinaison  de  cyanure  de 
mercure  et  de  ferrocyanure  de  potassium 
(Preuss,  loc.  cit.). 

1  partie  de  ferrocyanure  bouillie  avec 
2,5  parties  de  sulfute  mercurique  et  8  parties 
d  eau  donne  du  cyanure  de  mercure  et  des 
sulfates  potassique  et  ferrique.  Ou  mercure 
métallique  se  précipite  en  même  temps,  mêlé 
d'une  petite  quantité  d'une  poudre  d'un  blanc 
verdàtre: 

Fe"Cy6K>  -f-  7SO»,Hg" 

Ferro-  Sulfate 

cyanure.         mercurique. 

»  6Hg"CyS  -f  4SO*,K»  -f  (SO*)»,Fe'"  +  Hg 
Cyanure         Sulfate  Sulfate  Mer- 

de mer-  potas-  ferrique.         cure, 

cure.  sique. 

130  Bouilli  avec  de  l'azotate  ou  du  chlorure 
mercurique,  le  ferrocyanure  de  potassium 
forme  un  sel  double  K'Hg"Cy*  -f-  îaq  qui 
cristallise  en  lames  blanches  micacées  (Des- 
fosscs).  L'iudure  de  mercure  se  dissout  abon- 
damment dans  les  dissolutions  chaudes  de 
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ferrocyanure  et  donne  aussi,  par  le  refroi- 
dissement de  la  liqueur,  un  sel  double  qui 
cristallise  en  lames  (Preuss). 

14»  Lorsqu'on  chauffe  a  l'ébullition  une  so- 
lution aqueuse  de  ferrocyanure  potassique 
avec  quelques  gouttes  de  perchlorure  de  fer, 
il  se  forme  une  petite  quantité  de  ferricya- 
nure*, la  liqueur  acquiert,  en  effet,  la  pro- 
priété de  précipiter  les  sels  ferreux  en  beau 
bleu  : 

3Fe"Cy«K*  +  Fe*C16 
Ferrocyanure       Perchlo- 
de  rure 

potassium.  de  fer. 

=  (FeîCy«)TIK«  +  3FcCy2  +  6KC1. 
Ferricyanure  Cyanure        Chlorure 

potassique.  ferreux.  do  po- 

tassium. 

On  obtient  encore  de  petites  quantités  de 
ferricyanure  lorsqu'on  fait  bouillir  une  solu- 
tion aqueuse  de  ferrocyanure  avec  un  grand 
excès  de  bleu  de  Prusse  (Willuunson,  Ann. 
de  c/iim.  et  pkartn.,  LV1I,  238). 
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15°  Chauffé  avec  du  sel  ammoniac  soit  sec, 
soit  en  solution,  le  ferrocyanure  potassique 
donne  du  cyanure  d'ammonium  qui  se  volati- 
lise et  il  re«te  des  chlorures  de  potassium  et 
de  fer  (Duflos ,  Schw.  Journ.,  LXV,  106  ;  Bi- 
neau,  Ann.  de  ehim.  et  de phys.,  LXV1I,  231). 

16°  La  solution  aqueuse  du  ferrocyanure 
de  potassium  donne,  avec  la  plupart  des-so- 
lutions  métalliques,  des  précipités  caracté- 
ristiques et  s'emploie,  à  cause  de  cela,  dans 
les  laboratoires  comme  réactif.  Les  précipi- 
tés sont  constitués  par  des  ferrocyanures  des 
métaux  qui  ont  donné  lieu  à  la  double  dé- 
composition. Ainsi,  avec  les  sels  de  cuivre,  il 
se  produit  du  ferrocyanure  de  cuivre  ;  avec  les 
sels  de  plomb,  du  ferrocyanure  de  plomb,  etc. 
Presque  toujours,  le  précipité  entraîne  des 
traces  de  cyanoferrure  potassique,  qu'il  est 
très-difficile  d'enlever  par  des  lavages  d'une 
manière  complète. 

Voici  la  couleur  des  précipités  produits  par 
le  ferrocyanure  de  potassium  dans  les  prin- 
cipales solutions  métalliques  : 


Sels  de  magnésium. 


—  d'aluminium  , 

—  de  zinc  .  .  . 


—  de  cadmium 

—  de  nickel.  .  , 


—    de  cobalt. 


—    de  cuivre. 


de  fer  (ferreux)  .  . 
de  fer  (ferriques) 


de  manganèse 

de  chrome,  pas  de  précipité. 

d'urane  (uraneux) 

d'urane  (uraniques) 

de  bismuth 

d'antimoine 

d'étain  (stanneuxet  stanniques) 

de  plomb ; 

d'argent 

de  mercure  (mercureux)  .  .  .  . 
de  mercure  (mercuriques)  .  .  . 

d'or  (auriques),  coloration  d'un 
de  molybdène,  précipité  brun. 


précipité  blanc  (dans  les  solutions  concentrées  seule- 
ment). 

—  blanc  (seulement  au  bout  de  quelque  temps). 

—  blanc  gélatineux,  insoluble  dans  l'acide  chlor- 

hydrique. 

—  blanc,  soluble  dans  l'acide  chlorhydrique. 

—  blanc  tirant  sur  le^ert,  insoluble  dans  l'acide 

chlorhydrique. 

—  vert  jaunâtre,  devenant  gris  au  bout  de  quel- 

que temps,  insoluble  dans  l'acide  chlorhy- 
drique. 

—  brun  rouge,  insoluble  dans  l'acide  chlorhydri- 

que; l'ammoniaque  décompose  le  précipité 
sans  le  dissoudre. 

—  blanc,  bleuissant  rapidement  k  l'air,  insoluble 

dans  l'acide  chlorhydrique. 

—  bleu  foncé,  "insoluble  dans  l'acide   chlorhy- 

drique. 

—  blanc,  soluble  dans  l'acide  chlorhydrique. 

—  brun  clair. 

—  brun  rougu. 

—  blanc,  insoluble  dans  l'acide  chlorhydrique. 

—  blanc. 

—  blanc  gélatineux. 

—  blanc. 

—  blanc. 

—  blanc  gélatineux. 

—  blanc,  devenant  bleu  à  la  longue,  par  suite  da 

la  formation  du  bleu  de  Prusse, 
vert  émeraude  sans  précipité. 


Dans  ces  réactions,  il  faut  éviter  l'emploi 
de  liqueurs  trop  acides  qui  décomposeraient 
le  ferrocyanure  de  potassium,  ainsi  que  celui 
de  liqueurs  alcalines,  par  exemple  ammonia- 
cales, qui  ne  produiraient  pas  de  précipité. 

Le  fer  est  masqué  dans  le  ferrocyanure  de 
potassium  :  ni  les  alcalis  caustiques  ni  les 
sulfures  alcalins  ne  le  décèlent. 

—  Dosage  du  fërrocyanurk  dis  potassium. 
Le  ferrocyanure  de  potassium  du  commerce 
n'étant  jamais  d'une  pureté  absolue  et  sa  va- 
leur dépendant  exclusivement  de  ia  quantité 
de  ferrocyanure  pur  qu'il  renferme,  il  est 
utile  d'avoir  une  méthode  qui  permette  de 
doser  rapidement  ce  sel.  De  Haen  {Ann.  der 
Ckem.  undPharm,,  CX,  160)  a  fait  connaître  un 
procédé  de  dosage  volumétrique  qui  remplit 
tout  à  fait  ces  conditions.  Ce  procédé  est 
fondé  sur  l'action  oxydante  du  permanganate 
de  potasse,  qui  convertit,  comme  nous  1  avons 
déjà  vu,  le  ferrocyanure  en  ferricyanure  de 
potassium. 

On  dissout  d'abord  du  permanganate  de 
potasse  dans  l'eau  et  l'on  titre  la  solution.  A 
cet  effet,  on  dissout  20  grammes  de  ferro- 
cyanure de  potassium  dans  l'eau  et  l'on  ajoute 
assez  d'eau  à  la  solution  pour  lui  faire  occu- 
per 1  litre  exactement.  On  prend  ensuite 
10  centimètres  cubes  de  la  liqueur,  on  y  ajoute 
de  l'acide  chlorhydrique  et  l'on  y  fait  tomber 
goutte  k  goutte,  au  moyen  d'une  burette  gra- 
duée, la  liqueur  oxydante  qu'il  s'agit  de  ti- 
trer. On  s'arrête  lorsque  la  couleur  jaune  du 
liquide  a  fait  place  à  la  couleur-rouge  jaunâ- 
tre du  ferricyanure.  Comme  les  solutions  de 
permanganate  s'altèrent  rapidement,  il  faut 
les  titrer  avant  chaque  opération. 

Pour  analyser  le  ferrocyanure  impur,  on 
prend  5  grammes  de  ce  sel  que  l'on  dissout  dans 
250  centimètres  cubes  d'eau.  On  opère  ensuite 
sur  10  centimètres  cubes  de  cette  solution 
comme  ou  a  opéré  sur  la  solution  normale  pour 
titrer  le  permanganate.  Supposons  qu'il  ait 
fallu  soixante-quinze  divisions  de  la  burette 
pour  oxyder  entièrement  les  10  centim.  cubes 
de  liqueur  normale  et  qu'il  en  ait  fallu  seule- 
ment cinquante-huit  pour  oxyder  la  solution 
du  cyauotèrrure  impur,  on  aura 
75  :  100  :  :  58  :  x, 
d'où 

5800 

X  = =  77,33  pour  100. 
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Slatar  trouve  plus  avantageux,  pour  titrer 
le  permanganate  de  potasse,  de  verser  la  so- 
lution de  ce  sel  dans  la  liqueur  normale  de  fer- 
rocyanure jusqu'à  ce  qu  une  dernière  goutte 
n'y  détermine  plus  de  coloration  verte  en 
tombant  {Chem.  Gaz,  1855,  p.  460). 

La  méthode  que  nous  venons  de  décrire 
cesserait  de  fournir  des  résultats  exacts  si  le 
sel  quu  l'on  analyse  renfermait  des  substan- 
ces capables  de  réduire  le  permanganate. 
Dans  ce  cas,  il  faut,  suivant  Hoffmann  (loc. 
cit.),  précipiter  le  prussiate  de  potasse  par  le 


perchlorure  de  fer,  laver  avec  soin  le  préci- 
pité de  bleu  de  Prusse  et  le  convertir  de  nou- 
veau en  prussiate  par  le  moyen  de  la  potasse 
pure.  On  opère  alors  sur  le  sel  obtenu  comme 
ci-dessus. 

Brunquell  a  fait  connaître  pour  le  dosage 
du  ferrocyanure  de  potassium  une  méthode 
qui  nous  paraît  préférable  à  la  précédente, 
parce  que,  dans  cette  dernière,  il  est  difficile 
d'apprécier  exactement  le  moment  où  le  fer- 
rocyanure de  potassium  est  entièrement  con- 
verti en  ferricyanure  (Brunquell,  Polyt.  Cen- 
tralb.,  1853,  p.  ni;Ilandio.  d.  Chem.,  2'e  Aufl., 
II  [2],  205). 

Le  procédé  de  Brunquell  consiste  à  préci- 
piter le  prussiate  de  potasse  par  une  solution 
titrée  d'un  sel  ferrique.  Il  prépare  cette  so- 
lution en  dissolvant  83gr,70  de  sulfate  de  fer 
au  minimum  pur  et  cristallisé  dans  l'eau,  en 
faisant  bouillir  la  solution  avec  de  l'acide 
azotique,  de  manière  à  la  peroxydef,  et  l'é- 
tendant d'assez  d'eau  pour  lui  faire  occuper 
1  litre.  100  centimètres  cubes  de  cette  liqueur 
ferrique  normale  précipitent  exactement  10  gr. 
de  ferrocyanure  potassique  pur,  en  compre- 
nant dans  ce  chiffre  la  petite  quantité  du  sel  qui 
est  entraînée  mécaniquement  par  le  précipité. 

Soit  à  déterminer  par  cette  méthode  la  va- 
leur d'un  échantillon  de  inétal  ;  on  en  dissout 
10  grammes  dans  l'eau,  on  verse  TJans  la  so- 
lution quelques  gouttes  de  la  liqueur  ferrique 
normale,  puis  uno  quantité  d'acide  azotique 
exactement  suffisante  pour  faire  prendre  une 
couleur  bleue  au  précipité  brun  qui  s'est  formé. 
On  ajoute  ensuite  goutte  à  goutte  la  solution 
ferrique  jusqu'à  ce  que  tout  ie  ferrocyaiure 
soit  précipité,  et  l'on  calcule  la  proportion  du 
sel  comme  dans  la  méthode  de  M.  de  Haen. 

Pour  connaître  l'instant  précis  où  la  pré- 
cipitation est  complète,  on  prend  au  bout 
d'une  baguette  une  goutte  de  la  solution  que 
l'on  essaye,  après  chaque  addition  de  liqueur 
ferrique,  et  l'on  fait  tomber  cette  goutte  sur 
un  morceau  de  papier  à  filtrer.  Il  se  forme 
une  tache  bleue  entourée  d'un  cercle  humide 
incolore.  On  ajoute  alors  une  goutte  de  li- 
queur ferrique  très-diluée  sur  ce  cercle.  Si 
le  papier  se  colore  en  bleu,  c'est  une  preuve 
que  le  ferrocyanure  n'est  point  encore  dé- 
composé ;  si,  au  contraire,  la  liqueur  ferrique 
ne  détermine  plus  de  coloration  bleue  et  que 
cette  coloration  se  produise  par  l'addition  du 
ferrocyanure  potassique,  on  est  certain  que 
la.  précipitation  est  terminée.  Avec  un  peu 
d'habitude,  on  arrive  aisément  à  saisir  1  in- 
stant cù  la  précipitation  est  achevée. 

—  PniMiates  rongea.  Les  prussiates  rouges 
répondent  à  la  formule  (FeaCyls)T,M'6  ;  ils 
représentent  une  double  molécule  de  ferro- 
cyanure k  laquelle  ou  aurait  soustrait  2  ato- 
mes de  métal  : 

2(FeCy6jK>  —  K»  =  (Fe«Cyi2}T,K*. 

Ferrocyanure         Fo-  Ferricyanure 

potassique.           tas-  de 

EÏum.  potassium. 
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On  conçoit  aisément  ce  mode  de  formation. 
Le  radical  ferrocyanogène  (FeCyS)  tétrato- 
mique  s'ajoute  à  lui-même  avec  perte  de  deux 
atomicités  et  se  convertit  dans  le  radical 
complexe  ferricyanogène  (Fe!Cy1!)TI,  qui  est 
hexatomique.  Il  y  a,  en  un  mot,  le  même 
rapport  entre  les  ferro  et  les  ferricyanures 
qu'entre  le  gaz  des  marais  et  l'hydrure  d'é- 
thyie. 

Les  ferrocyanures  se  transforment  en  ferri- 
cyanures lorsqu'on  fait  agir  sur  eux  un  agent 
d  oxydation,  le  chlore  ou  tout  autre  corps 
capable  de  s'emparer  d'une  partie  de  leur 
métal.  Un  de  leurs  quatre  atomes  de  métal 
s'élimine  alors  et  la  molécule,  devenue  in- 
complète, s'ajoute  à  une  autre  molécule  éga- 
lement privée  de  son  métal  exactement  comme 
l'éthyle  s'ajoute  à  lui  -  même  pour  donner 
de  l'hydrure  de  tétryle  lorsqu'on  décompose 
l'iodure  d'éthyle  par  le  sodium.        '_ 

Par  une  réaction  inverse  de  la  précédente, 
les  agents  réducteurs  ramènent  les  ferricya- 
nures a  l'état  de  ferrocyanures.  Reindel  a 
montré  qu'il  se  régénère  du  prussiate  jaune 
lorsqu'on  fait  bouillir  le  prussiate  rouge  avec 
de  la  potasse  ou  du  sucre  de  raisin  et  que, 
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lorsqu'on  opère  avec  de  l'ammoniaque  ou  de 
là  soude,  il  se  forme  des  prussiates  sodo  ou 
ammonico-potassiques. 

Plusieurs  chimistes  considèrent  les  ferri- 
cyanures comme  des  cyanures  doubles  de 
fer  au  maximum  et  d'un  autre  métal.  Le  fer- 
ricyanure de  potassium  serait  dans  cette  hy- 
pothèse FeïCy6,6KCy.  Toutefois,  les  raisons 
qui  nous  ont  poussé  à  envisager  les  ferro- 
cyanures comme  des  cyanures  doubles  et  que 
nous  avons  exposées  dans  les  généralités  sur 
les  prussiates  nous  portent  aussi  à  considé- 
rer les  prussiates  rouges  comme  résultant  de 
l'union  d'un  métal  avec  le  radical  complexe 
ferricyanogène. 

Les  prussiates  rouges  des  alcalis  sont  so- 
lubles  dans  l'eau  et  facilement  cristallisables. 
Leurs  cristaux  ont  une  couleur  rouge,  et  leurs 
solutions  une  couleur  rouge  verdàtre.  Les 
ferricyanures  alcalino-terreux  sont  égale- 
ment solubles  dans  l'eau.  Parmi  ceux  des 
autres  métaux,  beaucoup  sont  insolubles  ou 
peu  solubles  et  peuvent  être  obtenus  par  voie 
de  double  décomposition. 

Voici  les  réactions  des  prussiates  rouges 
solubles  avec  les  sels  des  principaux  métaux  : 


Sels  de  magnésium,  pas  de  précipité. 

—  d'aluminium,  pas  de  précipité. 

—  de  zinc précipité  orangé,  soluble  dans  l'acide  chlorhydrique. 

—  de  cadmium —       jaune,  soluble  dans  les  acides. 

de  nickel —        vert  jaunâtre,  insoluble  dans  l'acide  chlorhydrique. 

—  de  cobalt —        rouge  brun  foncé,  insouble  dans  l'acide  chlorhydrique. 

—  de  cuivre  (oui vriques).         —        vert  jaunâtre,  insoluble  dans  l'acide  chlorhydrique. 
de  fer  (ferreux) ....         —        bleu  foncé,  insoluble  dans  les  acides. 

—  de  fer  (ferriques),  pas  de  précipité,  coloration  foncée. 

—  de  manganèse,  précipité  brun,  insoluble  dans  les  acides. 

—  de  chrome,  pas  de  précipité. 

—  d'uranium  (uranique),  pas  de  précipité. 

—  d'étain  (stanneux  et  stanniques),  précipité  blanc,  soluble  dans  l'acide  chlorhydrique. 

—  de  plomb,  pas  de  précipité. 

—  de  bismuth précipité  brun  clair,  insoluble  dans  l'acide  chlorhydrique. 

—  d'argent —        orangé. 

—  de  mercure  (mercureux).        —        brun  rouge,  qui  blanchit  au  bout  de  quelque  temps. 

—  de  mercure  (mercuriques),  pas  de  précipité. 

—  d'or  (auriques),  pas  de  précipité. 

—  d'antimoine,  pas  de  précipité. 

—  de  plomb,  pas  de  précipité. 


—  Ferricyanure  de  potassium 

(FeS{Jyi2)K.6. 
(Gmelin,  loc.  cit.  ;  Posselt,  loc.  cit.  .-Bette,  toc. 
cit.;  H.  Kopp,  Einleit.  in  die  Krystallog., 
p.  311;  Sch-dbus,  Sitzungsb.  der  Acad.  der  Wis- 
sensch.  su  Wien,  mai  1850,  p.  582;  Boudault, 
Journ.  de  pharm.  [3],  vu,  437;  Mercer,  Phil. 
Mag.,  XXXI,  126;  Reindel,  loc.  cit.;  Liebig, 
Au»,  der  Chem.  und  Pharm.,  LVII,  237  ;  Wil- 
liamson,  Ann.  der  Chem.  und  Pharm.,  LVII, 
237;  Monthiers,  loc.  cit.) 

—  Préparation.  On  le  prépare  générale- 
ment dans  l'industrie  par  l'action  du  chlore 
sur  le  prussiate  jaune,  soit  par  voie  sèche, 
soit  par  voie  humide. 

Par  voie  humide,  on  dissout  le  prussiate 
jaune  dans  l'eau  et  l'on  dirige  un  courant  de 
chlore  à-travers  la  solution,  jusqu'à  ce  que 
celle-ci  ne  précipite  plus  les  sels  ferriques. 
Il  ne  faut  pas  beaucoup  de  chlore  pour  arri- 
ver à  ce  point,  et,  à  la  lueur  d'une  bougie, 
il  est  très-facile  de  voir  quand  l'opération 
est  terminée,  parce  que  la  liqueur,  qui  paraît 
d'abord  verdàtre,  devient  alors  rouge.  Ce- 
pendant, comme  ce  changement  de  couleur 
n'est  perceptible  que  si  la  liqueur  est  éten- 
due, il  faut,  si  l'on  opère  sur  des  solutions 
concentrées,  se  tenir  à  l'essai  avec  un  sel 
ferrique  bien  exempt  de  sel  ferreux.  Dès 
qu'il  ne  se  forme  plus  de  précipité  bleu,  on 
arrête  l'opération. 

Pendant  que  le  courant  de  chlore  passe,  il 
faut  .constamment  agiter  la  liqueur,  sans 
quoi  le  cyanoferride  déjà  formé  se  détruirait 
dans  les  points  du  liquide  où  le  chlore  se 
trouverait  en  excès. 

La  liqueur  filtrée  est  ensuite  évaporée  dans 
un  vase  à  parois  verticales,  jusqu  à  ce  qu'on 
voie  apparaître  des  cristaux  pendant  l'éva- 
poration.  On  la  laisse  alors  refroidir.  Le  sel 
cristallise  d'abord  en  aiguilles  d'un  jaune 
orangé  et  d'un  éclat  considérable  ;  on  le  re- 
dissout dans  l'eau  et  on  le  fait  cristaliiser 
une  seconde  fois. 

Dans  la  préparation  du  ferricyanure  potas- 
sique, il  est  toujours  difficile  de  n'employer 
que  la  quantité  de  chlore  exactement  néces- 
saire; or,  si  l'on  en  emploie  trop  peu,  le  pro- 
duit renferme  du  ferrocyanure  inaltéré,  et, 
si  l'on  en  emploie  trop,  il  se  forme  un  cya- 
nure vert  qui  s'oppose  à  la  cristallisation  du 
produit  et  qu'il  est  difficile  de  séparer,  quoi- 
qu'il soit  insoluble,  parce  qu'il  passe  à  tra- 
vers les  filtres. 

Pour  purifier  le  sel  lorsqu'il  est  souillé  par 
cette  substance  verte,  Posselt  propose  d'é- 
vaporer la  liqueur  sans  filtration  préalable 
jusqu'à  ce  qu'elle  puisse  cristalliser  par  le 
refroidissement,  de  la  chauffer  ensuite  à  l'é- 
bullition et  d*y  ajouter  de  l'hydrate  potassi- 
que par  petites  portions  jusqu'à  ce  que  le 
cyanure  vert  soit  redissous,  enfin  de  la  fil- 
trer et  de  l'abandonner  a  la  cristallisation. 
L'hydrate  potassique  forme  avec  une  partie 
du  cyanure  ferrique  de  l'hydrate  ferrique  et 
du  cyanure  de  potassium,  qui  s'unit  à  une 
autre  portion  du  produit  de  manière  à  le 
transformer  en  ferricyanure.  Berzélius  se. 
demandait  s'il  ne  vaudrait  pas  mieux  substi- 
tuer le  cyanure  de  potassium  à  la  potasse. 
Si  l'explication  précédente  est  exacte,  cela 
ne  fait  pas  de  doute. 


Suivant  Kramraer,  on  peut  obtenir  le  fer- 
ricyanure de  potassium  en  faisant  digérer  du 
bleu  de  Prusse  avec  de  l'hypochlorite  de  po- 
tassium. Suivant  Rodgers,  un  bon  procédé 
consiste  à  dissoudre  dans  l'eau  trois  molécu- 
les de  sulfate  de  potassium  et  une  molécule 
de  sulfate  ferrique,  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  deux  molécules  de  suliate  de  potas- 
sium et  une  molécule  d'alun  de  fer,  et  à  pré- 
cipiter ensuite  le  mélange,  soit  par  ie  cyanure 
do  baryum,  soit  par  le  cyanure  de  strontium  ; 
on  filtre  et  l'on  évapore  jusqu'à  cristallisa- 
tion. On  a  encore  remarqué  que  le  prussiate 
jaune  s'oxyde  et  fournit  du  prussiate  rougo 
sous  l'influence  du  peroxyde  de  manganèse 
ou  du  plomb,  de  l'ozone  et  du  courant  élec- 
trique. 

Ces  diverses  méthodes  donnent  difficile- 
ment un  produit  pur,  soit  à  cause  du  chloruro 
de  potassium  dont  la  formation  est  néces- 
saire, soit  ix  cause  du  cyanure  vert,  toutes 
substances  dont  il  n'est  pas  facile  de  se  dé- 
barrasser. Pour  obvier  k  cet  inconvénient, 
M.  Williamson  a  imaginé  de  préparer  le  fer- 
ricyanure potassique  par  l'action  du  ferro- 
cyanure potassique  sur  le  ferrocyanure  fer- 
rico-potassique  : 

(Fe"Cy«)2  |  j£jeïV,)  +  2Fe"Cy6,K* 


Ferrocyanure 
ferrico-potassique. 


Ferrocyanure 
potassique. 


Fe2Cyis,K6  +  2  [(FeCy«)'  j  £f  ]. 


Ferrocyanure 
ferroso-potassique. 


Ferricyanure 
potassique- 
Ce  procédé  donne  un  produit  absolument 
pur  et  ne  présente  aucune  difficulté.  Il  suffit 
de  faire  digérer  le  ferrocyanure  ferricopo- 
tassique  avec  du  prussiate  jaune  de  potasse, 
en  mettant  un  léger  excès  du  premier  de  ces 
deux  corps;  on  filtre  ensuite,  on  évapore  et 
l'on  fait  cristalliser.  Le  résidu  d'un  bleu  pâle 
qui  reste  sur  le  filtre  est  un  mélange  de  cya- 
noferrure ferroso-potassique  blanc  et  de  1  ex- 
cès du  sel  bleu  employé.  On  peut  le  conver- 
tir de  nouveau  en  sel  bleu  au  moyen  de  l'a- 
cide azotique,  et  le  faire  servira  la  préparation 
d'une  nouvelle  quantité  de  prussiate  rouge, 
de  façon  qu'une  même  quantité  de  sel  bleu 
insoluble  le  régénérant  sans  cesse  pourrait 
servir  indéfiniment,  si  ce  n'était  les  pertes 
que  l'on  éprouve  forcément. 

—  Propriétés.  Le  ferricyanure  de  potas- 
sium forme  des  cristaux  tantôt  petits,  tantôt 


que  

rapport  des  axes  a  :  b  :  c  :  :  0,7457  : 1  :  0,5985  ; 
inclinaison  de  la  diagonale  oblique  6  sur  l'axe 
principal  c  égale  72027'  ;  inclinaison  des  fa- 
ces «  P  :  »  P,  dans  le  plan  de  la  diagonale 
oblique  et  de  l'axe  principal,  égale  76<>4'; 

+  P:-r-P  =  105O4';  — P:—P=119°28'. 
Quelquefois  les  cristaux  présentent  des  hé- 
mitropies  qui  les  font  ressembler  à  des  pris- 
mes droits  du  système  rhombique  ;  le  plan  de 
jonction  des  cristaux  hémitropes  est  paral- 
lèle à  la  face  «Po.  Les  cristaux  de  ferricya- 
nure de  potassium  sont  anhydres;  leur  den- 
sité égala  1,S00  (Schabus),  1,844  (Wallace). 
Le  sel  a  une  saveur  saline  et  se  dissout  dans 
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l'eau,  en  donnant  une  solution  d'un  jaune 
brunâtre  lorsqu'elle  est  concentrée,  £t  d'un 
jaune  orangé  lorsqu'elle  est  étendue.  La  so- 
lubilité du  sel  est  beaucoup  plus  grande  à 
chaud  qu'à  froid,  une  partie  du  sel  exigeant 
1,03  parties  d'eau  pour  se  dissoudre  à  4°,4 
en  formant  une  solution  dont  la  densité  égale 
1,151,  tandis  qu'à  101°,  température  d'ébulti- 
tion  de  la  dissolution  suturée,  1  partie  du  sel 
se  dissout  dans  1,22  partie  d'eau  en  formant 
une  solution  dont  la  densité  égale  1,265.  Le 
prussiaie  rouge  de  potasse  est  neutre  aux 
réactifs  colorés  et  donne  une  poudre  jaune 
orangé.  L'alcool  le  précipite  de  sa  solution 
aqueuse,  quoiqu'il  n'y  soit  pas  absolument 
insoluble. 

—  Réactions.  Chauffé  dans  un  appareil  dis- 
tillatoire,  le  ferricyanure  de  potassium  dé- 
crépite, puis  donne  de  l'azote  et  du  cyanogène  ; 
il  reste  dans  l'appareil  du  cyanure  et  du  cya- 
noferrure  de  potassium,  du  bleu  de  Prusse, 
une  masse  qui  présente  l'aspect  du  paracya- 
nogène  et  du  carbure  de  fer.  Dans  la  flamme 
d'une  bougie,  il  brûle  avec  vivacité  et  lance, 
en  pétillant,  des  étincelles  de  fer. 

La  solution  de  ce  sel  peut  être  conservée 
longtemps  à  l'obscurité  sans  qu'elle  s'altère, 
mais  à  la  lumière  directe  du  soleil  ou  par  une 
ébullition  lente  il  s'y  produit  du  prussiate 
jaune.  Ce  sel  se  transforme  également  en 
prussiaie  jaune  par  l'ôlectrolyse.  Ce  prussiaie 
se  forme  au  pôle  négatif.  Cette  action  est  in-. 
verse  de  celle  qui  se  produit  lorsqu'on  fait 
agir  le  courant  sur  le  cyanoferrure  jaune. 
Dans  ce  dernier  cas,  nous  avons  vu  qu'il  se 
forme  du  ferricyanure  au  pôle  positif.  On 
s'explique  ces  faits  en  admettant  que,  dans  le 
premier  cas,  le  ferricyanure  est  réduit  par 
l'hydrogène  qui  se  dégage  au  pôle  négatif, 
tandis  que,  dans  le  Becond  cas,  le  ferrocya- 
nure  est  oxydé  par  l'oxygène  qui  se  dégage 
au  pôle  positif. 

Chaufléavecde  l'oxyde  de  cuivre,  le  ferri- 
cyanure de  potassium  devient  incandescent. 
Avec  l'azotate  d'ammoniaque,  il  détone  for- 
tement. 

Le  chlore  décompose  le  prussiate  rouge  de 
potasse;  il  se  produit  de  l'acide  cyanhydri- 
que,  du  chlorure  de  cyanogène  et  du  cya- 
nure ferrique  vert.  Ce  dernier  corps  se  pré- 
cipite lorsqu'on  étend  d'eau  la  liqueur,  qui  est 
d'une  couleur  rouge  foncé,  et  qu'on  laban- 
donne'dans  un  vase  ouvert,  on  mieux  quand 
on  fait  bouillir  cette  liqueur  ou  quou  y 
ajoute  un  alcali.  Le  brome  agit  d'une  ma- 
nière analogue. 

L'acide  azotique  dissout  les  cristaux  de 
ferricyanure  potassique  à  la  température  or- 
dinaire en  formant  un  liquide  brun  identique 
à  celui  qui  se  produit  avec  le  prussiate  jaune. 
Ce  liquide  renferme  de  l'azotate  de  potasse 
et  du  nitroferrocyanure  de  potassium  (Play- 
fair). 

Le  ferricyanure  potassique  réduit  en  pou- 
dre et  traité  par  l'acide  sulfurique  concentré 
se  colore  en  jaune  pâle  et  se  dissout  en  par- 
tie dans  l'acide  avec  une  coloration  jaune. 
Au  bout  de  quelque  temps,  la  masse  devient 
visqueuse  et  d'un  blanc  bleuâtre.  Par  l'ap- 
plication de  la  chaleur,  elle  donne  de  l'oxyde 
de  carbone  et  finalement,  si  l'on  élève  encore 
la  température,  elle  laisse  un  résidu  de  sul- 
fate ferrico-potassique.  Les  solutions  aqueu- 
ses sont  précipitées  par  l'acide  sulfurique.  Le 
précipité  auquel  certains  chimistes  attribuent 
la  formule  Fe*Cy*  est  de  couleur  verte  et  en- 
traîne toujours  du  cyanure  potassique  en 
faible  proportion  ;  par  l'ébullition  avec  un  ex- 
cès d'acide,  il  bleuit  et  une  partie  de  son  cya- 
nogène se  convertit  en  ammoniaque  (Wil- 
liamson,  loc.  cit.). 

Lorsqu'on  traite  le  ferricyanure  de  potas- 
sium par  l'acide  sulfhydrique,  il  se  forme  du 
cyanoferrure  de  potassium,  de  l'acide  ferro- 
cyanhydrique  et  il  se  dépose  du  soufre  (Wil- 
liamson,  loc.  cit.  ;  Boudault).. 

La  solution  de  ferricyanure  de  potas- 
sium se  transforme  partiellement  en  cyano- 
ferrure lorsqu'on  la  soumet  à  une  ébullition 
prolongée  avec  de  la  potasse.  La  réduction 
s'accomplit  facilement  et  sur  toute  la  masse 
lorsqu'on  ajoute  au  mélange  alcalin  un  corps 
réducteur  comme  le  sucre  de  raisin  (Bou- 
dault). 

Les  oxydes  métalliques  tendent  en  général 
a  se  suroxyder  sous  l'influence  du  prussiate 
rouge.  Cette  action  est  même  quelquefois 
très-facile-.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  l'hy- 
drate manganeux,  précipité  à  1  abri  de  l'air, 
se  transforme  instantanément  à  froid  en  per- 
oxyde cristallisé  sous  l'influence  d'un  excès 
de  ce  sel.  Si,  au  contraire,  l'hydrate  manga- 
neux est  en  excès,  il  se  forme  un  précipité 
rouge,  qui  est  probablement  de  l'hydrate  man- 
ganoso-manganique.  Les  oxydes  de  nickel  et 
de  cobalt  ne  s'altèrent  pas  à  froid.  A  chaud, 
ils  subissent  une  décomposition  qui  ne  se  rat- 
tache plus  aux  phénomènes  d'oxydation;  il  y 
a  cependant  un  moment  où  le  cdbalt  semble 
se  suroxyder,  mais  il  est  probablement  réduit 
par  le pruisiate  jaune  qui  s'est  formé.  L'oxyde 
de  plomb  en  solution  dans  la  potasse  se  trans- 
forme en  :peroxydé  qui  se  précipite' à  l'état 
cristallin  lorsqu  on   lé- fait  bouillir   avec  le 

Îtntssiate  rouge  ;  la  même  action  s'exerce  sur 
es_  sels  ploinbiques.  L'oxyde  de 'cuivre  se 
surbxyde  dans  les  mêmes  conditions  et  donne 
un  précipité  noir.  L'oxyde  d'étàih  au  mini- 
mum se  suroxyde  également- 'en  'fournissant 
peut-être  l'oxyae  intermédiaire  Sn*Oi;L'oxyde 
de  chrome  bouilli  avec  une  solution  de  ferri- 
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cyanure  de  potassium  et  de  potasse  causti- 
que se  convertit  intégralement  en  ehro- 
mate  potassique  si  le  réactif  oxydant  est  em- 
ployé en  quantité  suffisante.  Les  oxydes  d'or 
et  d'argent  ne  donnent  aucune  réaction  à 
froid.  A  chaud,  ils  donnent  lieu  à  un  dépôt 
d'hydrate  ferrique  et  la  liqueur  retient  en 
dissolution  du  cyanoferrure  potassique  ainsi 
qu'un  cyanure  d  or  ou  d'argent  et  de  sodium 
(Boudault). 

L'oxyde  mercurique  précipite,  a  l'ébulli- 
tion, tout  le  fer  contenu  dans  le  ferricyanure 
sous  la  forme  d'hydrate  ferrique  pulvérulent 
et  passe  lui-même  à  l'état  de  cyanure  mer- 
curique (Gmelin). 

Les  solutions  aqueuses  du  ferricyanure  po- 
tassique sont  décomposées  par  l'acide  chlor- 
hydrique  avec  dépôt  de  terricyanure  fer- 
reux. 

L'acide  sélénhydrique,  l'hydrogène  phos- 
phore et  même  l'hydrogène  arsénié,  l'hydro- 
gène antimonié  et  l'acide  tellurhydrique  com- 
muniquent aux  solutions  de  ce  sel  la  propriété 
de  précipiter  en  bleu  les  sels  ferriques,  ce 
qui  démontre  la  formation  du  ferrocyanure 
(Schônbein).  L'ammoniaque  le  convertit  en 
un  mélange  de  ferrocyanure  de  potassium  et 
d'ammonium,  avec  dégagement  d'azote  (Mon- 
thiers,  loc.  cit.). 

Le  soufre  peut  aussi  s'oxyder  sous  cette 
influence  et  passer  a  l'état  d'acide  sulfurique; 
le  phosphore  agit  peu.  L'acide  phosphoreux 
et  les  hypophosphites  se  transforment  en 
acide  phospnorique  ou  phosphates;  l'acide 
sulfureux  et  les  sulfites  donnent  de  l'acide 
sulfurique  et  des  sulfates.  L'acide  oxalique 
et  les  oxalates,  mis  dans  la  dissolution  alca- 
line de  prussiate  rouge,  donnent  presque  in- 
stantanément des  carbonates  (Boudault).  Le 
protoxyde  d'azote  n'exerce  aucune  action 
réductrice. 

L'anfimoine,  l'arsenic,  le  bismuth,  l'étain, 
le  plomb,  le  fer,  le  zinc,  et  plus  difficilement 
le  cuivre,  le  cadmium,  le  mercure  et  l'argent 
donnent  lieu  à  des  réductions  analogues. 
Suivant  Schônbein,  le  zinc  et  le  fer  peuvent 
se  conserver  brillants  pendant  plusieurs  se- 
maines dans  une  solution  de  ferricyanure 
potassique  s'ils  sont  placés  en  vase  clos.  A 
l'air,  ils  donnent  du  ferrocyanure  de  potassium 
et  un  ferrocyanure  insoluble. 

Beaucoup  de  substances  organiques  peu- 
vent aussi  produire  des  réactions  semblables. 
Boudault  a  vu  que  les  acides  formique,  acé- 
tique, citrique,  tartrique  et  urique,  la  créo- 
sote, la  cinchoniue  et  la  morphine  sont  dans 
ce  cas,  tandis  que  la  strychnine  et  la  quinine 
n'y  sont  pas.  1/éther,  l'alcool  et  le  sucre 
exercent  difficilement  une  action  réductrice 
sur  le  prussiaie  rouge  s'ils  sont  seuls,  mais 
cette  action  se  manifeste  avec  une  grande 
énergie  en  présence  des  sels  ferriques.  Sous 
l'influence  de  ces  derniers,  ils  donnent  du 
bleu  de  Prusse.  L'acide  oxalique  en  solution 
acide,  non-seulement  ne  réduit  pas  le  prus- 
siate rouge,  mais  préserve  ce  corps  contre 
l'action  décomposante  du  bioxyde  d  azote,  de 
l'hydrogène  sulfuré,  du  sucre  et  de  l'acide 
urique;  il  faut  qu'il  soit  h  l'état  d'oxalate 
pour  que  son  action  réductrice  se  manifeste. 

Toutes  ces  réductions  sont  surtout  faciles 
dans  les  liqueurs  alcalines.  Sous  leur  in- 
fluence, l'action  réductrice  du  phosphore  et 
du  soufre  devient  très-intense,  l'iode  se  con- 
vertit en  iodate,  le  cyanure  de  potassium  en 
cyanate,  le  sucre,  la  gomme,  l'amidon,  l'al- 
cool et  même  le  papier  en  anhydride  carbo- 
nique et  en  eau.  Enfin  l'indigo  est  blanchi 
immédiatement  (Mercer,  loc.  cit.),  fait  que 
l'on  a  utilisé  pour  le  blanchiment  des  étoffes 
teintes. 

Les  sels  ferreux  donnent  avec  le  ferricya- 
nure potassique  un  précipité  de  ferricyanure 
ferreux  d'un  beau  Dieu  (bleu  de  Turnbull). 
Toutefois,  si  l'on  ajoute  d,u  protochlôrure  de 
fer  à  une  solution  bouillante  de  prussiate 
rouge  en  solution  insuffisante  pour  tout  pré- 
cipiter, il  se  forme  du  ferrocyanure  et  il  se 
précipite  du  bleu  de  Prusse  (Liebig,  loc. 
cit.). 

2(Fe»Cyi2),K«    +     4FeCl*    =     8KC1 
Ferricyanure  Chorure  Chlorure 

potassique.  ferreux,     de  potassium.' 

+    FeCy«,K>      .-|-        Fe7CyÎ8 

Ferrocyanure.potassique.        Bleu  de  Prusse. 

Le  ferricyanure  de  potassium  est  employé 
dans  la  teinture  sur  calicot  et  sur  laine  pour 
la  production  des  couleurs  bleues.  On  1  em- 
ploie tantôt  seul,  tantôt  mêlé  avec  un  sel  fer-, 
reux. 

Lorsqu'on  fait  bouillir  une  solution  de  fer- 
ricyanure de  potassium  avec  du  cyanure 
d'argent,  on  obtient  une  liqueur  alcaline  in- 
colore contenant  du  cyanure  d'argent  et  de 
potassium  en  même  temps  qu'un  dépôt  bleu 
qui  devient  rouge  par  une  ébullition' prolon- 
gée j.à  fabridelair,  le  dépôt  est  brun  an  lieu 
d'ètre^bleu  et  paraît  être  du  cyanure  ferri- 
que. Par  une  ébullition  prolongée,  il  rougit 
peu  à  peu,  dégage  de  l'acide,  oyanhydrique 
et  laisse  un  résidu  d'hydrate  ferrique.Si.ee 
précipité  a'  bien  la  constitution  que'nous  lui 
assignons,  le  cyanure  d'argent  exerce  sur  le 
ferricyanure  de  potassium  la  même  action 
que  sur  le  ferrocyanure. 

— 'Essais  et  ©osagë  du  prussiath  rouge. 
Le  prussiate- ronge  que  nous  fournit  le  com- 
merce est  toujours  souillé  de  chlorure  de  po- 
tassium et  presque  toujours  de  ferrocyanure 
reconna'issable  au- précipité  bleu  qu'il  donne 
avec  les  sels  fèrriquesi.  Comme  sa  valeur  corn- 


PRUS 

merciale  est  en  rapport  avec  la  quantité  de 
sel  rouge  qu'il  renferme,  on  a  cherché  des  mé- 
thodes rapides  pour  déterminer  sa  richesse, 

—  io  Méthode  de  Brunquell.  On  fait  deux 
opérations  successives.  Dans  l'une,  on  dose  le 
ferrocyanure  contenu  dans  le  sel  au  moyen 
de  la  liqueur  ferrique  titrée,  comme  il  a  été 
dit  plus  haut;  dans  l'autre,  on  réduit  complè- 
tement le  sël  a  l'état  de  prussiate  jaune  en  le 
faisant  bouillir  avec  du  sulfite  ou  de  l'hypo- 
sultite  de  sodium.  On  filtre  et  l'on  dose  le 
prussiate  jaune  comme  ci-dessus.  En  retran- 
chant le  chiffre  trouvé  dans  la  première  opé- 
ration de. ceux  trouvés  dans  la  seconde,  on 
connaît  le  poids  de  cyanoferrure  dû  &  la  dé- 
composition du  sel  rouge  et,  par  suite,  le 
poids  dé  ce  dernier  sel.  Si  l'on  opère  sur 
7gr,99  de  sel  impur,  chaque  centimètre  cube 
de  liqueur  titrée  correspond  à  l/ioo  de  ferri- 
cyanure potassique. 

—  2°  Méthode  de  De  Haen.  La  méthode  de 
De  Haen  exige  encore  deux  opérations  suc- 
cessives. Dans  l'une,  on  détermine  la  propor- 
tion de  prussiate  jaune  renfermée  dans  le  sel 
du  commerce  ou  moyen  de  la  liqueur  titrée 
de  permanganate  de  potasse.  Dans  l'autre, 
on  dose  de  la  même  manière  le  prussiate 
jaune  qui  existait  originairement  dans  la 
matière  a  analyser  et  celui  qui  provient  de  la 
réduction  du  prussiate  rouge  par  la  potasse 
et  l'oxyde  de  plomb.  A  cet  effet,  de  Haen 
dissout  20  grammes  du  sel  à  essayer  dans  assez 
d'eau  pour  avoir  1  litre  de  solution  ;  puis  il 
prend  10  cent,  cubes  de  la  liqueur,  il  y  ajoute 
de  5  à  8  cent,  cubes  de  lessive  de  potasse  con- 
centrée, puis  5  centigrammes  d'oxyde  de  plomb 
pulvérisé,  et  enfin  il  chauffe  à  l'ébullition. 
Nous  répéterons  ici  ce  que  nous  avons  dit  en 
nous  occupant  du  dosage  du  prussiate  jaune. 
Cette  méthode  pèche  en  ce  qu'il  est  difficile 
d'apprécier  le  moment  où  l'action  du  perman- 
ganate de  potasse  est  épuisée.  On  pourrait 
peut-être  y  remédier  en  ajoutant  un  excès  de 
permanganate,  puis  une  solution  titrée  d'un 
sel  ferreux.  Tant  qu'il  resterait  du  perman- 
ganate, le  sel  ferreux  donnerait  du  sel  ferri- 
que et  ne  précipiterait  pas  le  ferricyanure. 
Mais  à  peine  le  permanganate  serait- il  dé- 
composé, le  sel  ferreux  donnerait  du  bleu  de 
Turnbull.  On  n'aurait  plus  qu'à  retrancher  de 
la  quantité  de  permanganate  employée  celle 
qui  aurait  été  réduite  par  le  sel  ferreux.  La 
différence  ferait  Connaître  la  quantité  de  per- 
manganate utilisée  pour  l'oxydation  du  fer- 
rocyanure. 

—  3»  Méthode  de  Leussen  (Ann.  der  Chem. 
tmdfharm.,  XCl,  2-40).  Cette  méthode  est  fon- 
dée sur  ce  que  le  ferricyanure  de  potassium 
donne  de  l'acide  ferrocyanhydrique,  de  l'iode 
libre  et  du  chlorure  de  potassium  lorsqu'on 
le  traite  par  l'acide  chlorhydrique  : 

(FeSCylSJKB      +      2KI      -f      4HC1 
Ferricyanure  Iodure  de  Acide 

potassique.  potassium,     chlorhydrique. 

=     (Fe2Cyi2)rU  +  I2 

Acide  ferrocyanhydrique.  Iode. 

De  la'quantité  d'iode  on  peut  déduire  celle  du 
sel  décomposé.  Cette  méthode  a  l'immense 
avantage  de  n'exiger  qu'une  seule  opération. 
Voici  comment  on  l'applique  dans  l'analyse 
volumétrique. 

On  dissout  0Br,2  ou  0Bf,4  du  sel  à  essayer 
dans  assez  d'eau  pour  que  la  solution  occupe 
10  centimètres  cubes,  on  ajoute  à  la  liqueur 
10  centimètres  cubes  d'une  solution  d'iodure 
potassique  contenant  1  gramme  de  ce  corps 
et  puis  d&  l'acide  chlorhydrique  concentré 
en  continuant  les  additions  de  cet  acide  tant 
que  la  liqueur  brunit  par  suite  de  l'iode  qui 
se  sépare.  On  détermine  ensuite  la  quantité 
d'iode  devenue  libre  par  la  méthode  de  Bun- 
sen. 1 27  parties  d'iode  correspondent  à  329  par- 
i.  ties  de  ferricyanure  pur. 

—  49  Méthode  de  Waltace  (Quart.  Journ.  of 
the  chem.  Soc,  VII,  77).  Cette  méthode  n'exige 
aussi  qu'une  seule  opération  :  elle  est  fondée 
sur  le  pouvoir  réducteur  du  protochlorure  d'é- 
tain,  lequel  transforme,  au  contact  de  l'acide 
chlorhydrique,  le  ferricyanure  de  potassium 
en  ferrocyanure  du  même  métal  et  en  acide 
ferrocyanhydrique.  L'acide  chlorhydrique  est 
nécessaire  pour  empêcher  la  formation  du 
ferrocyanure  d'étain. 

M.  Wallace  dissout  5  grammes  du  prus- 
siate rouge  à  examiner  dans  75  centimètres 
cubes  d'eau  à  laquelle  il  ajoute  37g',5  d'a- 
cide chlorhydrique.  Il  verse  ensuite  dans 
cette' liqueur  une  solution  titrée  de  chlorure 
stanneux  dont  chaque  centimètre  cube  cor- 
responde à  5  ou  10  centigrammes  de  ferri- 
cyanure pur,  jusqu'à  ce  que  là  couleurdu  li- 
quide ait  perdu  la  couleur  verte  qu'elle  prend 
au  début  de  l'analyse  pour  passer  au  violet 
.ou'4 au  bleu  franc.  Le  moment  précis  où  la 
réaction  est  complète  est  assez  facile  à  ap- 
précier à  cause  du  pouvoir  colorant  considé- 
rable du  prussiate  rouge,  dont  2  grains  indé- 
composés suffisent  pour  communiquer  une 
teinte  verte  à  fa  solution  préparée  comme 
nous  l'avons  dit.  .La  liqueur  titrée  d'étain 
peut  être  conservée  pendant  longtemps,  ce- 
qui  est  ira  avantage  considérable.  , 

—  5»  Méthodede  M.  Leesching  (Jahresber.  ■ 
der  Chem.,  1853,  p.  681).  La  méthode  de  Lees- 
ching donne  des  résultats  d'unegrande  exacti- 
tude. Son  seul  inconvénient  réside  dans  ladiffi-  ' 
culte  de  se   procurer  le  sulfarséniate  de  so-, 
dium,  sur  l'action  réductrice  dùquelellè  .est: 
fondée.  On  verse  goutte  à  goutte  une  solution  ' 
titrée  et  alcaline  de  ce  sel  dans  une  solution 
de  ferricyanure   commercial,  jusqu'à  ce  que  . 
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celle-ci  soit  devenue  incolore  et  que  le  pré- 
cipité de  soufre  soit  tout  à  fait  blanc.  L'é- 
quation qui  exprime  la  réaction  est  la  sui- 
vante : 

6Fe«Cy«,K8   +   2ASNa»S*  +   4C03R* 
Ferricyanure  Sulfarséniate       Carbonate 

potassique.  de  sodium.         potassique. 

=  nFeCyM?>   +    FeCyBNa»  +    2ASNa02 

Ferrocyanure         Ferrocyanure  Métnnrse'- 

de  potassium.  sodique.  nite 

sodique. 

+         S8  -f  <C0« 

Soufre.  Anhydride  carbonique. 

100  parties  de  ferricyanure  correspondent, 
d'après  cette  équation,»  20,6  parties  de  sulf- 
arséniate cristallisé  ASNaSS*  +  I5aq. 

On  dissout  5  grammes  de  ferrocyanure 
dans  50  centimètres  cubes  d'eau,  et  l'on  ajoute 
à  la  liqueur  la, solution  titrée  fuite  avec  ier,3 
du  sel  réducteur  et  £  ou  3  grammes  de  carbo- 
nate de  potassium,  le  tout  dissous  dans  assez 
d'eau  pour  que  la  solution  oecupe  200  divi- 
sions de  la  burette  graduée  dont  ou  se  sert. 
Chaque  division  correspond  alors  à  l  /2  pour 
100  de  ferricyanure  dans  le  sel  analysé.  Une  . 
bonne  manière  de  s'assurer  que  la  réaction 
est  complète  est  d'ajouter  un  peu  de  teinture 
de  cochenille  au  liquide  après  chaque  addi- 
tion de  liqueur  titrée.  Tant  qu'il  y  a  daprus- 
siate  rouge  indécomposé,  la  cochenille  se  dé- 
colore; sa  couleur  persiste  au  contraire  dès 
que  la  totalité  de  cet  agent  oxydant  est  dé- 
truite (Handw.der  Chem.,  2e  Autl.,  II  [2],212). 

PRUSSIEN,  1ENNE  s.  (pru-si-ain,  i-è-ne). 
Habitant  de  la  Prusse  :  Les  Prussiens.  Une 
Prussienne. 

—  s.  m.  Linguist.  Langue  parlée  par  les 
Prussiens.  Il  Ancien  prussien  ou  borussien. 
Ancienne  langue  du  rameau  lettiquo 

—  Pop.  Derrière  : 

A  Vincenr.es,  quel  spectacle 
Pour  votre  gni  faubourien 
Que  de  voir,  ft  chaque  obstacle, 
Un  sportsman  sur  son  prussien .' 

(riii/aïuflrre.) 

Il  On  a  prétendu  que  celte  expression  venait 
de  ce  que  les  soldats  prussiens,  après  Valmy, 
furent  atteints  d'une  dyssenterie  qui  les  con- 
traignait fréquemment  a.  montrer  ce  que  ce 
mot  désigna  depuis;  cette  explication  fantai- 
siste n'est  pas  suffisamment  fondée  pour  qu'on 
puisse  s'y  tenir. 

—  s.  f.  Cheminée  à  la  prussienne  ou  sim- 
plement Prussienne,  Espèce  de  poêle  d'ap- 
partement, ouvert  comme  une  cheminée  or- 
dinaire. 

—  Comm.  Etoffe  rayée,  en  soie  et  sans 
envers,  qui  était  à  la  mode  dans  la  seconde 
moitié  du  dernier  siècle,  et  à  laquelle  on  avait 
donné  le  nom  du  pays  où  l'on  avait  com- 
mencé à  la  fabriquer.    ■ 

—  A  la  prussienne,  A  la  manière  des  Prus- 
siens :  Le  ruban  de  la  Légion  d'honneur  ne 
manquait  pas  sur  sa  poitrine,  crânement  bom- 
bée À  LA  PRUSSIENNE.  (BalZ.) 

—  Art  milit.  Exercice  à  la  prussienne,  Exer- 
cice qui,  adopté  d'abord  dans  l'armée  prus- 
sienne, fut  ensuite  adopté  par  divers  Etats  : 

Notre  Jacquot  fait  tout  du  long 
h'exereice  d  la  prussienne. 

Flokian. 

—  adj.  Qui  appartient  à  la  Prusse  ou  il  ses 
habitants  :  L'armée  prussienne. 

Pruuleune     (TABLEAU    HISTORIQUE    DE    LA 

monarchie),  par  K..-H.-L.  Poelitz,  professeur 
d'histoire  et  de  statistique  à  l'Université  de 
Leipzig  (Leipzig,  1818,  1  vol.  in-8«).  C'est 
l'histoire  ou  plutôt  un  résumé  complet  où  se 
trouvent  retracés  le  développement  progres- 
sif et  l'accroissement  continuel  des  Etats 
prussiens,  si  peu  considérables  à  leur  ori- 
gine. A  une  si  courte  distance  des  grands 
événements  qui  venaient  de  s'accomplir,  l'ou- 
vrage qui  rappelait  les  modestes  débuts  d'une 
puissance  qui,  à  force  d'habileté  et  de  per- 
sévérance, était  parvenue  à  peser  sur  les 
destinées  de  l'Europe  ne  pouvait  qu'inspirer 
un  vif  intérêt,  accru  encore  par  le  talent  de 
l'auteur;  intérêt  que  font  revivre  les  événe- 
ments auxquels  nous  venons  d'assister. 

Dans  un  Discours  préliminaire ,  Poelitz 
jette  un  coup  d'œil  rapide  sur  l'histoire  gé- 
nérale du  pays  qu'il  ,veut  faire"  connaître, 
puis  il  abordé  l'histoire  particulière  du  Bran- 
debourg, depuis  les  temps  les"  plus  reculés 
jusqu'en  1142,  époque  à  laquelle  la  dignité  de 
margrave  devint'héréditaire'dans  la  famille 
Ascunienne.'  11  divise  l'histoire  dé  la  monar- 
chie prussienne  en  quatre  époques,  dont  la 
première  est  consacrée  à'Ia  marche  de  Bran- 
debourg, sous  la!  dynastie  que,  nous  venons 
de  mentionner '(^.14?- 1380).  La,  secondé  épo- 
que présente'  l'histoire,  de  la  dynastie  de 
"Wittelsbach  et  de  Luxembourg  (1386-1415), 
La  troisième  étudie  le  Brandebourg  sous  ht 
dynastie  .de  Hohenzoller'n,'depuissï'éleeteur 
Frédéric '1er  jusqu'à  Frédéric -Guillaume, 
surnommé  "le  Grand  (UÏ5-1840).  C'est  à  par- 
tir, .de  cette  troisième  époque  que, l'histoire 
de  ïa'  monarchie  'prussienne  devient  vérita- 
blement intéressante,  parée  qu'elle  se  dégage 
mieux  de  l'bbscùrité'quj  èhvelqp'pe  les. temps 
pitâ  anciens  j  on  y  v'QÎt'les  efforts,  constants., 
dés  .souverains  de, la  Priasse. pour  se  foi-mer 
des 'rélatiops, politiques' plus  étendues,' et  on 
y  trouve  une*esquisïe.deJ là  guerre  de  Trente, 
ahs.p'ar&iteménitraiïée.  L'auteur,  paisse  en 
revue^es  «différents  princésqui  se. 'sont  suc- 
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cédé  et  apprécie  avec  discernement  le  rôle 
qu'ils  ont  joué,  l'influence  qu'ils  ont  exercée 
sûr  les  développements  de  la  puissance  prus- 
sienne. ,  •' 

Avec  Fr.ederic-GuiHau.mo  commence  la  qua- 
trième époque,  qui  s'étend  de  1640  jusqu'au 
moment  où  l'auteur  écrivait  et  que  1  on  peut 
prolonger  jusqu'à  nos  jours,  où  nous  avons 
vu  la  puissance  de  la  Prusse  prendre  un  si 
grand  développement.  En  passant  successi- 
vement en  revue  les  princes  qui  remplis- 
sent cette  quatrième  époque,  Poelitz  arrive 
à  .Frédéric-Guilluume  1°',  père  du  grand 
Frédéric,  et  il  les  juge  tous  deux  avec  Ta  sû- 
reté de  coup  d'oeil  du  véritable  historien. 
On  sait  combien  le  premier  était  rude,  gros- 
sier même„et- surtout  à  quel  point  il  se  mon- 
tra dur  envers  son  fils,  dont  la  caractère  lui 
était',  antipathique.  •  On  lui  pardonne,  dit 
Poelitz,  de  n'avoir  pas  deviné  le  génie  nais- 
sant du  prince  royal;  sa  manière  déjuger  les 
hommes  n'était  pas  propre  k  lui  faire  appré- 
cier Frédéric  II ,  qui ,  en  montant  sur  le 
trône,  s'annonça  aussitôt  comme  Yhomme  du 
x.viiie  siècle...  La  simplicité  de  su  vie,  dans  sa 
retraite  de  Sans-Souci,  ses  travaux  littérai- 
res.; la  liberté  de.  penser,  celle  de  la  presse, 
dont  il  fit  jouir  sou  peuple  et  dont  il  eut  la 
gloire  de  prendre  l'initiative  et  d'offrir  l'exem- 
ple, non-seulement  aux  autres  Etats  alle- 
mands, mais  à  toute  l'Europe  continentale; 
l'énergie  de  son  gouvernement,  qu'il  dirigea 
lui-même,  en  voyant  tout.de  ses  propres 
j'eus;  son- économie,  .qui  sut  accumuler  un 
trésor  considérable,  sans  que  des  exactions 
individuelles  eussent  jamais  entravé  la  pros- 
périté publique  ;  de  sages  institutions  dans 
l'intérieur,  qui.tandaient  à  favoriser  la  civi- 
lisation ou  le  libre  développement  des  facul-. 
lés.phvsiques,  morales,  intellectuelles  et  in- 
dustrielles des  hommes;  en  un  mot,  la  vie 
entière  de  Frédéric  II,  en  font  un  phénomène 
très-remarquable  dans  l'histoire  des  princes. 
Coimne  capitaine,  il  lit  preuve  de  grands  ta- 
lents militaires  .sur  le  champ  de  bataille,  où, 
en  [face  de.taut  de  puissances  armées  contre 
lui,'il  dicta  les  conditions  de  la  paix  de  Hu- 
bertsbourg.  Ce  fut  la  conquête  de  la  Silésie 
qui.consô|ida  la  grandeur  de  la  Prusse.  > 

On  voit ,  que  , ces  appréciations  n'ont  rien 
d'exagéré  felles.donnent  la  véritable  mesure 
de  la  manière  de.l'auteur.  On  peut  lui  repro- 
cher de  n'avoir  pas  toujours  porté  sur  les1 
évéïiements, contemporains  un  jugement  con- 
forme aTopinion  de  ceux  qui  les  ont  suivis 
de  plus  près  que  lui  ;  mais  on  ne  saurait  lui 
refuser  le  mérite  de  la  bonne  foi,  qu'il  re- 
vendique, dans  les  lignes  de. sa  préface  : 

'XfB,  langage  lie  la  passion  est  peut-être 
excusable  dans  une  brochure  de  circonstance, 
surtout  à,une  époque  féconde  en  troubles  et 
en  Commotions;  mais  ce  langage  doit  rester 
étranger  à  l'histoire  proprement  dite  ;  celle-  ■ 
ci  doit  enseigner,  instruire  et,  par  consé- 
quent, exposer  avec  vérité  et  sans  réserve 
les  'résultats,  «tes.  mouvements  remarquables 
qui  agitent'  les  peuples  et  les  empires;  et 
lorsque  l'historien  peint  avec  de  vives  et 
fidèles  couleurs,  les  efforts  quelquefois  peu 
évidents  que  les  hommes  ont  faits  de  tout 
temps  pour,  leur  liberté,  il  doit  se  rappeler 
qu'if  ne  saurait  remplir  son  devoir  qu'autant 
qu'il  se  place  à  une  grande  distance  au-des- 
sus des  événements,  de  manière  à  n'être 
point  enveloppé  dans  leur  tourbillon.  • 

Ce  sont  la  les  vrais  principes  qui  doivent 
inspirer, l'historien,  et  l'on  ne  saurait  mécon- 
naître' les.  efforts  que  s'est  imposés  Poelitz 
pour  y  rester  fidèle. 

PRUSSIQUE  adj:  (pru-si-ke  —  de  bleu  de 
Prusse).  Se  dit  d'un  acide  que  les  chimistes 
appellent  aujourd'hui  acide  cvanhydrique. 

—  Encycl.  V.  CYANOGENES. 

PRUSSITE  s.  m.  (pru-sMe  —  rad.  prussi- 
que),  Chim.  Ancien  nom  du  prussiate  de  fer. 

PRUSSIURE  s.  m.  (pru-si-u-re— rad.  prus- 
sique).  Chim.  Syn.  de  cyanork.  il  Peu  usité; 

PRUSSO  LITHUANIEN,  IENNE  adj.  (prus- 
so-li-tù-à-m-ain,  i-è-ne).  Linguist.  Se  dit  d'une 
langue  parlée  anciennement  dans  le  duché 
de  Prusse,  dans  la  Lithuanie  et  dans  divers 
Etats  voisins. 

—  Encycl. 'La  langue  prusso- lithuanienne 
n'existe  .plus.  Elle  fut  parlée  par  les  peuples 
qui,  établis  sur  les  côtes  de  la  mer  Baltique 
et  sur  lès  deux  rives  du  Niémen,  s'étaient  ré- 
pandus dans  le  duché  de  Prusse,  la  Courlande 
et  la  Lithuanie.  Il  né  reste- du  prussb-lithua- 
ni'en.que  des  catéchismes  et  des  livres  .litur- 
giques publiés  en  cet  idiome  au  commence- 
ment.de  la  Réforme.  Les  premiers  catéchis- 
mes prussç-'lithùaniens  parurent  en  IMS,  1547 
et  )56l.  En  1579,  on  publia  dans  la  même 
langue  lés  évangiles' et  les  'épltres'  pour  les 
dimanches  et..fëtes  de.  l'année,  avec  la  pas- 
sion tireé  des. quatre  évàngêliste's.  Presque 
un  siècle  «plus  tard,  en  îoefô,  lepririce  de 
Kadziwil  fit  imprimer  à  Londres  là,  première 
Biblé^qùi  dit  paru 'en.  prusso- lithuanien.  Cet" 
idiome'  diffère  essentiellement  dû'  polonais, , 
du  russe  et  des  autres  langues  slaves  ;  ce' ' 
pendant  il"  ne  s'est  "point  conservé  pur,  parce 
que  les 'révolutions  politiques,  les  guerreset 
les  changements  dé  domination  y  ont  intro- . 
duit  uir  mélange  plus  ou' moins  sensible  de' 
russe,  de  polonais  et  'd'alléiriarfd;  Le  conti- 
nuateur du  Mithvidaù  d'Adeluhg,  J.  Séverin 

.Vater,  a  publié  en;  allemand,  à  Brunswick, 
en  1821,  sur  lat  langao.  prusso-lithùcoiiemie, 
un  volume  in-8°,  dontle  titre  traduit  eu  fraa- 
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çais  serait  celui-ci  :  Langue  des  anciens  habi- 
tants de  la  Prusse,  ce  qu'il  nous  en  reste,  gram- 
maire et  dictionnaire.  Pour  composer  cet  ou- 
vrage, Vater  a  dû  puiser  aux  véritables  sour- 
ces, qui  sont  précisément  les  écrits  que  nous 
venons  d'indiquer. 

PRUSSOMANIE  s.  f.  (pru-so-ma-nî  —  de 
Prusse,  et  de  manie).  Manie  des  admirateurs 
exclusifs  des  Prussiens  :  Ce  fut  la  prusso- 
manie  qui  fit  perdre  la  bataille  de  Rosbach. 
(Napol.) 

I'RUSZAKOWA  (Séverine  Zochowska  , 
dame),  femme  de  lettres  polonaise  ,  née  vers 
1830.  Après  avoir  reçu  une  excellente  éduca- 
tion, elle  épousa,  a  l'âge  de  seize  ans,  M.  Tho- 
mas Pruszak.  Portée  par  un  goût  naturel 
vers  la  littérature,  elle  se  mit  à  étudier  avec 
ardeur  les  écrivains  de  l'époque  des  Sigis- 
monds,  cet  âge  d'or  de  la  littérature  polo- 
naise, et  acquit  ainsi  un  style  d'une  pureté 
presque  classique.  Après  avoir  débuté,  en 
1848,  par  quelques  petites  nouvelles  qui  pa- 
rurent dans  l'Album  littéraire  de  K.  Wla- 
dislas  Wojcicki,  elle  en  publia  séparément 
qui  obtinrent  beaucoup  de  succès  et  aborda 
ensuite,  avec  non  moins  de  bonheur,  la  poé- 
sie et  ta  littérature  historique.  Nous  citerons, 
parmi  ses  ouvrages  :  Récits  de  noire  temps 
(Varsovie,  1853,  4  vol.);  Causeries  et  récits 
(Varsovie,  1854,  2  vol.);  Récits  poétiques 
(Varsovie,  1855,  4  vol.);  Elisabeth  Druz- 
backa,  poëme  (Varsovie,  1855);  Tableau  de 
la  littérature  des  peuples  du  moyen  âge,  et  en 
particulier  des  Slaves  et  des  Allemands,  tra- 
duit d'Eichhoff  (1858,  2  vol.);  Histoire  de 
Hongrie,  d'après  Boldrji  (1863);  Sébastien 
Klanowics,  l'une  des  plus  belles  compositions 
poétiques  de  l'auteur,  qui  l'a  publiée  dans  la 
Bibliothèque  de  Varsovie.  Elle  a  donné  dans 
le  même  recueil,  en  1865,  une  appréciation 
très-étendue  de  l'ffisloire  de  Jules  César  de 
Napoléon  III.  Mme  Prtiszakowa  a,  en  outre, 
rédigé,  de.  1856  à  1863,  la  Récréation  des  ado- 
lescents, excellent  recueil  qui  forme  quinze 
volumes.  Devenue  veuve,  elle  s'est  remariée 
h  Paris,  en  1864,  avec  l'historien  François 
Duçhinski. 

,  PRUSZCZ  (Pierre-Hyacinthe),  historien  et 
biographo  polonais,  né  en  1605,  mort  en  1S68. 
1)  rit  ses  études  à  l'université  de  Cracovie, 
où  il  devint  professeur  dans  la  suite.  On  a 
de  lui  :  les  Joyaux  de  la  ville  capitale  Cra- 
cbvie  ou  Description  de  ses  églises  et  de  ce 
qu'elles  renferment  de  remarquable  (Cracovie, 
1 647)  ;  la  Forteresse  religieuse  des  monarques 
et  de  tout  lé  royaume  de  Pologne  (Cracovie, 
1662);  la  Mer  de  la  grâce  divine  (Cracovie, 
1662),"  ouvrage  dans  lequel  l'auteur  décrit 
toutes  lès  images  merveilleuses  du  Christ  et 
dé  la  sainte  Vierge  qui  se  trouvaient  alors 
en  Pologne,  ainsi  que  les .  traditions  qui  se 
rattachaient  à  chacune  d'elles. 

PRUTI1,  appelé  parles  anciens  Mierasus, 
Poras,  rivière  de  l'Europe  centrale.  Elle  des- 
cend du  versant  N.-E.  des  Carpathes,  en  Gali- 
cie,  k  65  kiiom.  S.-O.  de  Koloinea,  qu'elle  ar- 
rose, baigne  Czernowitz,  coule  au  S.-E.,  trace 
la  limite  entre  la  province  russe  de  Bessarabie 
et  là  Moldavie  et  se  jette  dans  le  Danube  à 
Réni,  à  18  kilom.  au-dessous  de  Galatz,  après 
un  cours  de  820  kilom.  En  1711,  Pierre  le 
Grand  fut  surpris  avec  son  armée  sur  les  bords 
du  Pruth,  près  de  Faltchi,  par  150,000  Turcs, 
qui  l'enveloppèrent  subitement;  le  czarne  se 
tira  de  cette  position  critique  que  par  un 
traité  qui  fut  négocié  par  sa  femme  Cathe- 
rine et  qui  le  forçait  k  renoncer  à  tous  ses 
nouveaux  établissements  sur  la  mer  d'Azov 
et  sur  la  mer  Noire.  Cette  rivière  a  été  fran- 
chie par  les  Russes  chaque  fois  qu'ils  ont  at- 
taque l'empire  ottoman:  c'est  ainsi  que  le 
passage  du  Pruth  par  les  Russes  en  1854 
fut  le  signal  de  la  guerre  de  Crimée,  qui 
aboutit  au  traité  de  Paris  (1856). 

PBUTZ  (Robert-Edouard),  littérateur  alle- 
mand, nâ  à  Stettin  le  30  mai  181S.  Il  lit  ses 
études  aux  universités  de  Berlin,  de  Breslau 
et  de  Halle,  et  obtint,  en  1838,  le  titre  de  doc- 
teur en  philosophie.  De  1840  à  1847,  il  publia 
nombre  d'écrits  fort  libéraux,  qui  furent  cause 
pour  lui  de  poursuites  et  de  persécutions. 
Pourchassé  de  tous  côtés,  il  résida  successi- 
vement'à  Dresde,  k  Iéna,  à  Halle  et  a  Ham- 
bourg; et,  durant  les  événements  de  1848,  il 
vint  à  Berlin,  où  il  exerça  une  grande  in- 
fluence sur  le  parti  démocratique.  En  1849, 
il  devint  professeur  d'histoire  de  la  littéra- 
ture allemande  à  Halle  et  il  occupa  cette 
ch'uire  jusqu'en  1859,  époque  où  il  a  pris  vo- 
lontairement sa  retraite.  11  s'est  consacré 
depuis  cette  époque  à  ses  travaux  littérai- 
res. Il  fait  aussi  sur  l'histoire  et  sur  ia  lit- 
térature des  cours  publics ,  qui  attirent  un , 
grand  concours  d'auditeurs.  On  doit  k  M.  Prutz 
un  grand  nombre  d'ouvrages,  poésies,  ro- 
mans, œuvres  littéraires  et  politiques,  qui 
lui  assignent  'un  rang  éminent  parmi  les 
littérateurs  allemands  contemporains.  Nous 
citerons  de  lui  :  Poésies  (1844  et  1849);  les 
Poètes  de  Gcettingue  (Leipzig,  1841)  ;  Histoire 
du  journal  en  Allemagne  (Hanovre,  1845); 
Causeries  politiques  (Winterthur,  1845)  ;  His- 
toire du  théâtre  en  Allemagne  (Berlin,  1847); 
la  Littérature  allemande  contemporaine  (Leip- 
zig ,  1847)  ;  Œuvres  dramatiques  (Leipzig, 
i847-1849,  4  vol.)  ;  Histoire  de  dix  ans,  1840  à 
1850  (Leipaig,"  1848-1850)  ;  'Mélanges  de  poli- 
tique et  de  littérature  {Me rse bourg,  1847);  le 
Petit  ange  (1851)  ;  la  Belle-sœur  (1851)  ;  Félin) 
{1861, 2  vol.)  ;  la  Tour  des  musiciens  (Leipzig, 
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1855,  3  vol.);  Louis  Holberg  (Stuttgard, 
1858);  Hélène,  histoire  d'une  femme  (Prague, 
1857,  3  vol.);  Souvenirs  de  la  patrie  (1853); 
la  Littérature  contemporaine,  de  1850  à  1860 
(Leipzig,  1860,  2  vol.);  Souvenirs  des  jours 
dorés  (Prague,  1861);  les  Roses  d'automne 
(Munich,  1864),  etc.  Deux  pièces  de  vers, 
intitulées  :  Mai  1866' et  juin  1866,  qu'il  publia 
à  l'époque  de  la  guerre  austro-prussienne, 
eurent  en  Allemagne  beaucoup  de  retentisse- 
ment'; mais  la  première  attira  k  son  auteur 
des  poursuites  pour  crime  de  lèse-majesté  et 
une  condamnation  à  trois  mois  d'emprison- 
nement. Une  partie  de  sa  peine  lui  fut  re- 
mise par  suite  du  décret  d'amnistie  proclamé 
dans  l'intervalle.  M,  Prutz  a  fondé,  en  1851, 
avec  Wolfsohn,  le  Musée  allemand,  qu'il  a 
rédigé  seul  ensuite  jusqu'en  1866,  époque  où 
le  mauvais  état  de  sa  santé  l'a  forcé  à  en 
remettre  la  rédaction  à  Charles  Frenzel.  — 
Son  fils,  M.  Hans  Prutz,  né  h  Iéna  en  1842, 
est  devenu  professeur  au  gymnase  de  Dant- 
zig  ;  il  s'est  fait  connaître  avantageuse- 
ment dans  la  littérature  par  une  monogra- 
phie intitulée':  Henri  le  Lion  (Leipzig,  1S65), 
ainsi  que  par  un  grand  nombre  d'études  cri- 
tiques et  historiques,  insérées  dans- différents 
journaux  et  recueils  littéraires. 

PRUYER  s.  m,  (prui-ié).  Ornith.  V.  proybr. 

PRUYM,  ville  de  Prusse.  V.  Prum. 

PRYBOHI ,  génies  domestiques  chez  les 
anciens  Slaves.  Ils  n'étaient  autres  que  les 
mânes  ou  ombres  des  ancêtres,  qui  venaient 
visiter  et  secourir  leurs  descendants  sur  la 
terre.  C'étaient  des  esprits  bienfaisants,  qui 
veillaient  surtout  à  ce  que  le  bon  ordre  régnât 
dans  toute  la  maison. 

PRYCE  (William),  médecin  et  archéolo- 
gue anglais,  né  en  Cornouailles.  Il  vivait  au 
xvme  siècle,  exerça  la  profession  médicale 
k  Redrutb,  s'occupa  beaucoup  d'alchimie  et 
composa  deux  ouvrages  importants  sur  le 
pays  de  Cornouailles.  Ils  sont  intitulés  :  Aiï- 
neralogia  Cornubiensis  (Londres,  1778,  in-fol.) 
et  Archsologia  cornu  Britannica  ou  Essai  sur 
l'ancien  idiome  de  Cornouailles  (179Q,  in-4°). 

PRYCKA  s.  f.  (pri-ka  —  de  l'allem.  prick, 
même  sign.)  Ichthyo).  Nom  vulgaire  d'une 
espèce  de  lamproie. 

PRYLIS  s.  f.  (pri-liss  —  gr.  prulis,  même 
sens).  Antiq,  gr.  Un  des  noms  de  la  pyrrhi- 
que,  danse  guerrière. 

PRYNNE  (William),  jurisconsulte  anglais, 
plus  célèbre  par  son  courage  et  les  persécu- 
tions qu'il  endura  que  par  ses  nombreux 
écrits ,  né  dans  le  comté  de  Somerset  en 
1600,  mort  en  1669.  Il  se  fit  recevoir  avocat, 
mais  s'occupa  surtout  de  controverse.  Le  zèle 
ardent  de  son  puritanisme  lui  inspira  de  vio- 
lents écrits  contre  l'arminianisme,  contre  la 
juridiction-  des  évéques,  contre  les  abus  intro- 
duits dans  l'Eglise.  Il  s'était  fuit  par  là  de' 
nombreux  et  puissants  ennemis  dans  le  clergé, 
lorsqu'un  nouveau  pamphlet,  intitulé  :  Hts- 
trio-mastrix  or  a  scourge  for  stage  players 
(1633,  iu-4»),  dans  lequel  il  attaquait  avec 
une  grande  violence  l'usage  déjouer  des  bal- 
lets et  des  comédies  k  la  cour,  fournit  k  ses 
ennemis  l'occasion  da  l'accuser  de  lèse-ma- 
jesté. 

La  chambre  étoilée  le  condamna  à  une 
amende  énorme,  au  pilori  et  à  la  perte  de  ses 
oreilles  (1634).  De  nouveaux  écrits  lui  attirè- 
rent des  condamnations  non  moins  rigoureu- 
ses (1637).  La  révolution  de  1640  le  tira  de 
prison.  Il  fit  k  Londres  une  entrée  presque 
triomphale  et  fut  nommé  membre  du  Parle- 
ment (1641).  Prynne  reprit  alors  la  plume, 
publia  de  nouveaux  écrits  contre  la  haute 
Eglise,  prit  part  au  procès  de  l'évêque  Laud, 
combattit  le  parti  des  indépendants  et  sou- 
tint k  certain  moment  la  cause  royale.  Les 
efforts  qu'il  fit  pour  l'établissement  du  pres- 
bytérianisme et  son  opposition  k  la  tyrannie 
de  Cromwell  le  tirent  exclure  du  Parlement 
(1648)  et  de  nouveau  plonger  dans  les  cachots 
(1650).  La  restauration  des  Stuarts  lui  rendit 
la  liberté,  un  siège  au  Parlement  et  l'emploi 
de  gardien  des  archives  de  la  Tour  de  Lon- 
dres. Parmi  ses  écrits,  au  nombre  d'environ 
deux  cents,  qu'il  réunit  en  40  vol.  in-fol.,  on 
distingue  :  Exact  chronological  vindication,etc. 
(1666-1668),  ouvrage  destiné  k  établir  les 
droits  des  rois  d'Avsgleterre  k  la  suprématie 
ecclésiastique;  Edits parlementaires;  une  édi- 
tion améliorée  de  l'Abrégé  des  archives  de  la 
Tour,  ainsi  qu'une  foule  de  traités  théologi- 
ques ou  politiques. 

PRYPNE  s.  m.  (pri-pne)..  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  charançons,  tribu  des  eutimides, 
comprenant  cinq  ou  six  espèces,  qui  habitent 
l'Australie. 

PRYSTOCNÊME  s.  m.  (  pri-sto-knè-me). 
Arachn.  Genre  d'arachnides,  de  l'ordre  des 
phalangides  ou  faucheurs,  dont  l'espèce  type 
habite  Te  Brésil.  ■  ,, 

PRYTANE  s.  m.  (pri-ta-ne  —  gr.  prutanis, 
même  sens).  Antiq.  gr.  Magistrat  suprême 
de  plusieurs  républiques  grecques,  tl  Chacun 
des.  cinquante  sénateurs  qui ,  k  Athènes  , 
avaient  tour  k  tour  le'droit  de  préséance.  ' 

—  Encycl.  Les  prytanes  d'Athènes  étaient 
des  magistrats,  choisis  parmi  les  sénateurs 
et  chargés  k  tour  de  rôle  du  pouvoir  exécu- 
tif. Leurs  attributions  embrassaient  l'admi- 
nistration de  la  justice,  la  distribution  des 
vivres,  la  police  générale  de  l'Etat  et  la  pa- 
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lice  particulière  de  la  ville;  les  conclusions 
et  publications  de  paix  et  les  déclarations  de 
guerre,  la  nomination  des  tuteurs  et  cura- 
teurs; enfin,  la  discussion  de  toutes  les  affai- 
res qui,  après  avoir  été  instruites  dans  les 
tribunaux  subalternes ,  ressortissaient  au 
Prytanée. 

A  Athènes,  le  Sénat,  composé,  comme  on 
sait,  de  cinq  cents  membres  choisis  dans  les 
dix  tribus,  était  divisé  en  dix  sections  de 
cinquante  membres  chacune  qui,  sous  le  nom 
de  prytanies,  exerçaient  successivement  le 
mouvoir  conjointement  avec  les  archontes, 
es  unes  pendant  trente-six  jours,  les  autres 
pendant  trente-cinq.  Chaque  prytanie,  com- 
posée des  sénateurs  de  toute  une  tribu,  se 
partageait  en  cinq  décuries  de  dix  prytanes 
chacune  et  chargées  k  tour  de  rôle  du  pou- 
voir exécutif  pendant  une  semaine  ;  le  sort 
désignait  parmi  ces  dix  prytanes  sept  proè- 
dies  qui  gouvernaient  chacun  pendant  un 
jour  de  la  semaine.- Le  proèdre  du  jour  as- 
semblait les  prytanes  ou  le  sénat,  exposait  les 
questions  k  traiter,  recueillait  les  votes,  ré- 
digeait les  lois  k  porter  devant  le  peuple, 
avait  la  garde  des  sceaux  de  la  république, 
les  clefs  de  la  citadelle  et  du  trésor  de  Mi- 
nerve et  portait ,  pendant  les  vingt-quatre 
heures  où  il  était  le  chef  des  proèdres  et  des 
prytanes,  le  titre  d'épistate.  Ses  attributions 
en  faisaient  une  sorte  de  président  de  la  ré- 
publique ou  tout  au  moins  de  chef  nominal 
du  gouvernement;  mais  la  durée  éphémère  de 
ses  pouvoirs  l'empêchait  de  viser  k  la  dicta- 
ture. On  ne  pouvait  pas  être  deux  fois  épi- 
state  dans  la  même  prytanie. 

Les  prytanes  prenaient  leurs  repas  dans  un 
édifice  public  appelé  le  Tholos,  où  ils  étaient 
nourris  aux  frais  de  l'Etat,  avec  un  certain 
nombre  de  citoyens  qui  recevaient  cet  hon- 
neur en  récompense  des  services  rendus  k  la 
république.  Ils  recevaient,  en  outre  ,  une 
drachme  par  jour,  Réunis  dès  le  matin,  ils 
préparaient  le  travail  du  sénat,  qu'ils  convo- 
quaient dans  la  journée;  ils  remplissaient  le 
rote  de  nos  commissions  législatives,  s'adjoi- 
gnaient ceux  des  autres  tribus  qui  avaient 
sur  certains  sujets  des  connaissances  parti- 
culières ,  et  enfin  présentaient  au  peuple 
réuni  sur  la  place  publique  les  décrets  qu  ils 
avaient  rédigés  dans  leur  comité  et  fait  adop- 
ter par  le  sénat. 

Les  particuliers  qui  avaient  une  affaire  à 
poursuivre  devant  le  tribunal  des  prytanes 
s'adressaient  k  un  des  officiers  de  leur  tribu 
pour  obtenir  audience  par-devant  celle  qui 
était  en  fonction. 

Si  quelque  trouble  s'élevait  dans  une  as- 
semblée, les  prytanes  avaient  le  droit  d'en 
publier,  par  un  héraut,  la  dissolution  et  d'en 
indiquer  une  autre  k  certain  jour  pour  exa- 
miner de  nouveau  l'affaire  qui  avait  été  agi- 
tée. Après  la  discussion  des  suffrages,  l'épi- 
state  prononçait  k  haute  et  intelligible  voix  la 
loi  votée  k  la  pluralité  des  suffrages  ;  après 
quoi  chacun  se  retirait  et  les  prytanes  se 
rendaient  au  prytanée  avec  ceux  qui  avaient 
le  droit  d'y  manger  aux  dépens  de  la  répu- 
blique. 

Athénée  nous  a  conservé  un  fragment 
d'Hermias  dans  son  second  livre  sur  Apollon 
Grynéen,  où  il  entre  dans  certains  détails  sur 
les  repas  du  prytanée. 

«  Les  pxytanes,  dit-il,  y  venaient  en  robes 
blanches,  qui  portent  encore  le  nom  de  pry- 
taniques.  Chacun  prenait  sa  place  sur  les  lits 
destinés  k  cet  usage  et  se  relevait  sur  les  ge- 
noux pour  y  faire  la  prière  dont  le  héraut 
sacré  prononçait  la  formule  pendant  les  liba- 
tions. Ensuite  chacun  recevait  deux  cotyles 
de  vin  et  les  prêtres  d'Apollon  recevaient 
une  double  portion  de  tout  ce  qui  était  servi. 
On  servait  d'abord  un  pain  plat  comme  nos 
gâteaux  et  par-dessus  un  autre  morceau  de 
pain  ordinaire,  une  portion  de  chair  de  porc, 
un  plat  de  bouillie  ou  des  légumes  de  la  sai- 
son, deux  œufs,  une  portion  de  fromage,  des 
figues  sèches,  un  gâteau  et  une  couronne.  ■ 

L'institution^des  prytanes  parut  si  sage  et 
si  utile  k  la  république,  leur  administration 
fut  généralement  si  heureuse,  que  les  écri- 
vains se  servirent  quelquefois  du  mol pry- 
tane  pour  désigner  des  hommes  supérieurs. 
Plus  on  examine  en  détail  la  constitution 
athénienne,  plus  on  se  convainc  de  l'harmo- 
nie que  le  législateur  avait  su  mettre  entre 
les  pouvoirs,  de  façon  k  créer  les  garanties 
les  plus  solides  k  la  fois  contre  l'anarchie  et 
contre  la  dictature. 

PRYTANÉE  s.  m.  (prî-ta-nô  —  gr.  pruta- 
neiou  ;  de  prutanis,  prytane).  Antiq.  gr.  Edi- 
fice habité  par  des  prytanes. 

—  Enseignem.  Nom  donné,  en  Fronce,  k 
une  école  militaire  et  k  divers  établissements 
consacrés  k  l'enseignement  des  lettres,  des 
sciences  et  des  arts  :  Le  prïTànÉE'  militaire 
de  La  Flèche. 

—Encycl.Antiq.gr.  A  Athènes,  les  cinquante 
sénateurs  momentanément  investis  du  titre  de 
prytiines  y  étaient  entretenus  aux  frais  de 
la  république.  C'était  encore  dans  le  pryta- 
née qu'on  recevait  les  ambassadeurs  des  au- 
tres cités  ou  des  royaumes  étrangers,  c'était 
là  qu'on  offrait  une  honorable  retraite  aux  ci- 
toyens nourris  aux  dépens  de  l'Etat,  qu'on 
gardait  les  pénates  publics  et  qù'ou  entrete- 
nait le  feu  de  Vesta,.etc. 

—  Enseignem.  Le  collège  Louis-le-Grand 
reçut  sous  la  première. République  le  nom  do 
Prytanée  et  tut  consacré  aux  boursiers  de 
l'Etat,  aoin  et  destination  qui  furent  irausfe- 
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rés,  en  1803,  k  la  maison  de  Saint-Cyr.  Il  y 
avait  aussi  un prytanée  k  La  Flèche.  V.  Fl,é-" 
cuk  (La). 

PRYTAN1E  s.  f.  (pri-ta-nl  — gr.  pruta- 
iieia;  de  prutanis,  prytane).  Antiq.  gr.  Du- 
rée ou  exercice  des  fonctions  des  prytanes. 

PRZÀSZMYSZ,  ville  de  la  Russie  d'Europe, 
dans  le  gouvernement  et  à  130  kilom.  N.-K. 
de  Ploek  (ancienne  Pologne),  ch.-l.  du  dis- 
trict de  son  nom,  sur  le  Walbusch  ;  3,300  hab. 
Commerce  de  cire,  draps,  bœufs  et  bes- 
tiaux. 

PRZEBENDOWSK1  (Jean-Georges),  homme 
politique  polonais,  né  en  1633,  mort  en  1729. 
Il  entra  de  bonne  heure  dans  l'armée,  servit 
pendunt  plus  de  trente  ans  avec  gloire  et.se 
signala  surtout  à  la  bataille  de  Choezim.  Il 
fut  ensuite  chargé  de  missions  auprès  des 
électeurs  de  Saxe  et  de  Brandebourg  et  de 
la  cour  de  France,  devint  castellan  de  Chehn 
en  1691  et,  après  la  mort  de  Jean  Sobieski, 
soutint  d'abord  les  droits  de  son  fils  Jacques; 
mais,  voyant  que  ce  prince  avait  peu  de 
chance  d'être  élu  rot  de  Pologne,  il  passa 
dans  le  parti  du  prince  de  Conti,  qu'il  aban- 
donna bientôt  après  pour  un  motif  analogue, 
et  se  rangea  entin  du  côté  d'Auguste  de 
Saxe  qui  dut,  en  grande  partie,  le  trône  à 
cet  appui,  car  Przebendowski  avait  entraîné 
avec  lui  toute  la  noblesse  de  la  Prusse  polo- 
naise. Ce  prince  l'en  récompensa  en  le  nom- 
mant successivement  voijevode  de  Marien- 
bourg  (1697).  trésorier  de  Pologne  (1703)  et 
enfin  général  de  la  Grande -Pologne.  On  a 
de  Przebendowski,  en  français,  un  ouvrage 
important  qui  a  pour  titre  :  Mémoires  sur  les 
dernières  révolutions  de  Pologne,  où  l'on  jus- 
tifie le  retour  du  roi  Auguste  II,  par  un  gen- 
tilhomme,polonais  (Rotterdam,  1710,  in-8°). 

PRZEDBORZ,  ville  de  la  Russie  d'Europe, 
gouvernement  de  Radom,  à  45  kilom.  S.-O. 
de  Konstie,  sur  la  Pilica  ;  3,000  hab. 

PRZEMYSL,  ville  de  l'empire  d'Autriche, 
dans  la  Gallicie,  ch.-l.  du  cercle  de  son  nom, 
à  100  kilom.  O.  de  Lemberg,  sur  la  rive 
droite  de  la  San;  10,000  hab.,  dont  4,000 
juifs.  Evêché  catholique,  suffragant  de  Lem- 
berg; évêcbé  grec -uni;  séminaire  théo- 
logique, 'gymnase ;  nombreuses  églises;  fa- 
brication de  quincaillerie. 

PBZBMYSLAW  le»,  roi  de  Pologne,  né  en 
1257,  mort  en  1296.  11  était  fils  de  Przemys- 
law,  prince  de  Posen  et  de  Gnesen,  et  naquit 
plusieurs  mois  après  la  mort  de  son  père,  ce 
qui  lui  fit  donner  le  surnom  de  Posthume.  Il 
agrandit  ses  Etats  en  y  joignant  ceux  de  son 
oncle  Boleslas  le  Pieux,  prince  de  Kalisz,  et 
la  Poméranie  en  1295.  Depuis  longues  années, 
la  Pologne  n'avait  plus  que  des  ducs.  Prze- 
mysla'w  rétablit  le  titre  de  roi  et  se  fit  cou- 
ronner solennellement  en  1295  dans  Gnesen, 
l'ancienne  capitale  de  ce  royaume.  En  même 
temps  que  lui  fut  couronnée  sa  seconde 
femme  Ryxa,  princesse  de  Suède.  Il  avait 
fait  étrangler  la  première,  Luitgarde,  parce 
qu'elle  était  stérile.  Ce  meurtre  avait  irrité 
le  peuple,  qui  le  lui  reprocha  dans  ses  chants 
et  jusqu'au  milieu  des  cérémonies  de  son 
couronnement.  Cependant  on  ne  peut  refu- 
ser à  ce  barbare  les  vues  et  les  talents  de  ce 
qu'on  est  convenu  d'appeler  un  grand  roi  ;  il 
ne  songea  qu'à  la  grandeur  de  la  Pologne.  Dès 
qu'il  eut  été  proclamé  roi,  il  réunit  Ses  trou- 
pes, mit  la  Poméranie  à  l'abri  des  invasions 
des  Allemands,  rétablit  l'ordre  dans  cette 
province  et  fortifia  Dantzig.  Les  margraves 
de  Brandebourg,  de  la  maison  d'Anhalt, 
voyant  avec  inquiétude  l'activité, et  les  pro- 
jets de  conquêtes  de  ce  prince,  résolurent  de 
s'en  défaire  par  la  trahison.  Ils  gagnèrent  k 
leur  cause  des  seigneurs  polonais  apparte- 
nant aux  familles  Nalenca  et  Zaremba,  et, 
tombant  k  l'improviste  sur  Przemyslaw , 
pendant  qu'il  était  sans  défiance- à  Rogozna, 
l'assassinèrent  lâchement.  Il  n'avait  régné 
que  six  mois-  En  punition  de  leur  coopéra- 
tion k  ce  meurtre,  il  fut  défendu  aux  Na- 
iencz  et  aux  Zaremba  de  marcher  au  combat 
dans  les  rangs  des  autres  guerriers  et  de 
porter  des  habits  d'étoffe  écarlate.  Ce  ne  fut 
qu'un  demi-siècle  plus  tard  que  leurs  descen- 
dants, qui  avaient  rendu  de  grands  services 
à  Casimir  le  Grand,  obtinrent  de  ce  prince 
la  révocation  de  l'arrêt  qui  pesait  sur  eux. 

PRZEWORSK,  ville  de  l'empire  d'Autriche, 
dans  la  Gallicie,  cercle  et  à  45  kilom.  E.  de 
Rzeszow;  3,000  hab.  Fabrication  de  toiles. 

PRZEZDZ1ECK1  (Alexandre),  littérateur  et 
historien. polonais,  né  dans  la  Podolie  eu 
1814,  mort  à  Cracovie  le  26  décembre  1871. 
Il  fit  ses  études  k  l'université  de  Berlin,  vi- 
sita, en  1833.  la  Suède  et  le  Danemark  et 
débuta  dans,  ,1a  carrière,  des  lettres  par  un 
ouvrage  dont  ce'  voyage  lui  avait  fourni'la 
sujet;  la  Suède,  souvenirs  de  l'automne  de 
I833(Varsovie,  1836,  in-8«;  1845,  »e  édit.). 
Encouragé: par  le  succès  de  cette  première 
publication,  il  continua  avec.ardeur  ses  étu- 
des et  ses  travaux."  Sa  grande  "fortune  lui 
permettant  d'entreprendre  des  voyages  scien- 
tifiques  et  .littéraires,  il  visita  '  presque  tous 
l'es  pays,  de  l'Europe,  fouilla  .lés  archives 
française'^  allemandes,  italiennes,  suédoi- 
ses, etc.,  et  chercha  dans  les  bibliothèques 
de  précieux  documents  relatifs  à  -Thistoiçe  de 
son  pays.  Remarquable  historien,  savant. ar- 
chéologue, Przezdzie'cki  était  eh  outre  un 
■  ardent  patriote.  Tout  en  publiant  des  ouvra- 
ge» qui  lui  ont  valu  daus  sa  patrie  une  repu- 
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tation  méritée,  il  prenait  une  part  active  aux 
congrès  archéologiques  et  faisait  connaître 
partout  les  chefs-d'œuvre  artistiques  de  la 
Pologne,  Ses  principaux  écrits  sont  :  la  Po- 
dolie, la  Wolhynie  et  l'Ukraine,  tableaux  des 
localités  et  des  temps  (Vilna,  1841,  2  vol.); 
Balszka  d'Ostrog,  drame  historique  en  cinq 
actes  (Vilna,  1841)  ;  le  Capitaliste,  comédie 
en  deux  actes  (Vilna,  1841);  Bedwige, drame' 
historique  en  cinq  actes  (Vilna,  1844);  Etu- 
des bibliographiques  sur  les  manuscrits  des 
bibliothèques  et  des  archives  étrangères  (Var- 
sovie, 1850);  Sources  pour  l'histoire  de  ta. 
Pologne,  en  collaboration  avec  Michel  Gra- 
bowski  et  Nicolas  Malinowski  (Vilna,  1843- 
1844,  2  vol.);  Paul  de  Przemankovi  (Varso- 
vie, 1851);  Lettres  d'Annibal  à  Capoue  (Var- 
sovie, 1852)  ;  les  Polonais  à  Bologne  et  à 
Pàdoue  (Varsovie,  1853)  ;  Traces  laissées  par 
les  Boleslas  polonais  dans  les  pays  étrangers 
(Varsovie,  1853)  ;  Vie  privée  d  Bedwige  et  de 
Jagellon  (Varsovie,  1854);  Monuments  de 
l'art  du  moyen  âge  à  l'époque  de  la  renais- 
sance de  la  Pologne,  en  collaboration  avec 
Edouard  Rastawiêcki  (Paris  et  Varsovie, 
1853-1862,  3  séries,  avec  texte  en  français  et 
en  polonais),  ouvrage  qui  a  fait  l'admiration 
de  tous  les  archéologues  ;  Nicolas  Wladislas 
Przezdziecki  (Varsovie,  1856)  ;  les  Victimes, 
comédie  (Posen,  1859);  les  Jugellous  polonais 
au  xvie  siècle,  tableaux  de  la  famille  et  de  ta 
cour  de  Sigismond  [**  et  de  Sigismond-Au- 
guste  (Cracovrè,  1868,  4  vol.  in-8",  avec  por- 
traits photographiés);  les  Princesses  jagello- 
niennes,  ouvrage  en  5  vol.,  dont  le  dernier 
fut  terminé  quelque  temps  avant  sa  mort, 
et  qui  jette  une  vive  lumière  sur  l'histoire 
de  l'Europe  au  xvie  siècle  et  sur  les  rapports 
de  la  Pologne  avec  les  autres  puissances. 
Przezdzieeki  s'est ,  en  outre,  occupé  tout 
particulièrement  de  la  publication  des  œu- 
vres des  anciens  chroniqueurs  polonais,  et 
on  lui  doit  celle  de  la  Chronique  de  ICudlu- 
bek  (1802,  texte  latin  et  traduction  polonaise 
en  regard) ,  des  Vêlera  monumenta  Polo- 
ni£  et  Lilhuani»,  tiré  des  archives  du  Va- 
tican, et  du  Liber  beneficiorum  de  Dlu- 
gosz  (1868,  3  vol.),  qui  forme  les  tomes  VII, 
VIII  et  IX  de  l'édition  des  œuvres  complètes 
de  cet  historien.  Ce  remarquable  écrivain  ma- 
niait le  français  avec  autant  de  facilité  que  sa 
langue  maternelle,  et  c'est  en  cette  langue 
qu'il  a  écrit  sa  première  comédie,  Dom  Sébas- 
tien de  Portugal,  qui  fut  représentée,  en  1S36, 
sur  le  théâtre  de  Saint-Pétersbourg.  Enfin, 
il  fut  le  collaborateur  de  VAthenewa  de 
Kraszewski,  de  la  Bibliothèque  polonaise  et 
du  Journal  hebdomadaire  illustré  de  Var- 
sovie. 

PRZ1BRAM,  ville  de  l'empire  d'Autriche, 
dans  la  Bohême,  à  50  kilom.  S.-O,  de  Pra- 
gue, sur  la  Littawka;  5,600  hab.  Riches  mi- 
nes de  plomb  argentifère  qui  donnent  lieu  à 
une  exploitation  considérable;  usine  impé- 
riale pour  la  fonte  du  minerai  et  l'afrinage 
de  l'argent.  Direction  et  tribunal  de  mines; 
fabrique  de  perles  taillées  et  de  couronnes 
mortuaires  en  perles. 

PRZIPCOVIUS  (Samuel),  écrivain  polo- 
nais, né  vers  1592,  mort  en  1690.  Il  adopta 
les  doctrines'  sociniennes  à  Altdorf,  passa 
ensuite  k  Leyde,  où  il  publia  quelques  écrits, 
puis  revint  en  Pologne,  y  occupa  diverses 
fonctions  honorables,  s'attacha  k  y  propager 
ses  idées  religieuses  et  composa  une  Histoire 
des  églises  sociniennes,  perdue  depuis.  Lors- 
_que,  en  1658,  les  sociniens  furent  chassés  de 
la  Pologne,  Przipcovius  se  réfugia  en  Alle- 
magne, devint  conseiller  privé  de  l'électeur 
de  Brandebourg  et  fut  chargé  en  1663,  par 
un  synode  de  ses  coreligionnaires,  de  cor- 
respondre avec  les  sociniens  des  pays  étran- 
gers pour  la  propagation  de  leurs  doctrines, 
hes  Ouvrages  ont  été  réunis  et  publiés  (1692, 
in-fol.). 

PRZYBOROWSKI  (Joseph),  littérateur  po- 
lonais, né  en  1823.  Après  avoir  fait  ses  étu- 
des à  l'université  de  Breslau,  il  suivit  la  car- 
rière de  l'enseignement,  fut,  de  1854  à  1863, 
professeur  au  gymnase  de  Posen  et  remplit 
en  outre,  dans  cette  ville,  à  partir  de  1857, 
l'emploi  d'archiviste.  En  1863,  il  a  été  nommé 
conservateur  de  la  bibliothèque. publique  de 
Varsovie  et  professeur  de  langue  polonaise  à 
l'Ecole  supérieure  de  eette  ville.  On  a  de  lui-: 
Etude  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Jean  Kocha- 
nouiski  (Posen,  1857);  Etude  historique  sur 
le  diable  sanglant  (1859);  Vetustissima  ad- 
jectiuorum  lingu&  polonœ  declinatio  monu- 
meutis  ineditis  illustrata  (Posen,  1861); 
Vie  domestique  de  Stanislas  Chwalczewski 
(1864),  etc. 

PRZYBYLSKl  (Hyacinthe),  littérateur  et 
poSte  polonais,  né  à  Cracovie  en  1756,  mort 
en  1816.  11  professa  la  littérature  dans  diver- 
ses villes,  obtînt  en.  1791  une  chaire  d'his- 
toire et  d'antiquités,'  puis'ûne  chaire  île  lit- 
térature grecque  et  latine  à  l'université  de 
Cracovie  et  devint,  en  1818,  maréchal- de  la 
première 'diète 'de  la  république  craeovienne. 
On  lui  doit  :  les  Siècles  littéraires  des  Grecs 
'et  dès^Romains  et  leurs  productions  les  plus 
remarquables'  (Cracovie,  1790,  in-8");  l'Etude 
de  la  langue  grecque  à  l'usage  des  Polonais 
•(Cracovie;  1792,  in-8").  Il  a  laissé,  en  outre, 
un  grand  nombre  de  traductions  en  prose  et 
en  vers,  notamment-ceiles  des  Œuvres  d'Hé- 
>iode  (1790),  de  l'Iliade,  d'Homère  ;  des'i^oe- 
sies,  de  Pope  (1790);  des  Lusiades,  de  Ca- 
moâus  (1790)  j  du  Paradis  perdu ,  de  Miiton 


.PSAL 

(1791);  des  Loi»  de  la  nature,  de  Voltaire 
(1795);  du  Roland  furieux,  de  l'Arioste  (1799); 
des  Tristes,  d'Ovide  (1802);  des  Œuvres  d'Ho- 
race (1803),  de  Virgile  (1812-1813, 2  vol.),  etc. 

PRZYLENCK1  (Stanislas),  historien  polo- 
nais contemporain.  Successivement  conser- 
vateur de  la  bibliothèque  Ossolinski,  à  Lem- 
berg, et  secrétaire  littéraire  de  la  Société 
d'agronomie  de  Varsovie  (1832),  il  est  devenu, 
après  la  suppression  de  cette  société'  (1862), 
bibliothécaire  du  comte  Potocki,  à  Villanow, 
près  de  Varsovie.  On  a  de  lui  :  Souvenirs  des 
Koniecpolski  (Lemberg,  1842);  les  Expédi- 
tions ukrainiennes  (1S42)  ;  Souvenirs  sur  Wla- 
dislas le  Varnénien  (1844);  Vie  et  écrits  de 
Jean  Kochanouiski  (1857);  une  édition  delà 
Guerre  de  Chocim  (1850),  poSme  héroïque  en 
dix  chants  de  Venceslas  Potocki,  publié  d'a- 
près le  manuscrit  original  qui  se  trouve  à 
Leipzig;  Instruction  de  Jacob  Sobieski,  père 
durai  Jean  lit,  à  son  fils  allant  voyager  à 
l'étranger  en  1845  (Va'rsovie,  1S65)  ;  Journal 
de  l'arrivée  et  du  séjour  de  Stanislas-Au- 
guste à  Pulawy  en  1777  (Varsovie,  1865). 

PRZYLUSKI  (Jacques),  jurisconsulte  et 
poète  polonais,  né  en  1480,  mort  en  1554.  Il 
devint  secrétaire  de  Kmita,  grand  maréchal 
de  la  couronne,  se  trouva  initié  aux  affaires 
les  plus  importantes,  entra  dans  les  ordres 
et,  après  avoir  été  pendant  quelque  temps 
curé  de  Mosciska,  il  se  fit  luthérien  et  se 
maria.  Ses  principaux  ouvrages  Sont  :  Leges, 
seu  slatuta  ac  privilégia  regni  Polonim  (Cru- 
eovie,  1553,  in-fol.)  ;  Liber  de  legatione  (Cra- 
covie, 1550,  in -40);  De  provinciis  polonicis 
(Cracovie,  1582,  in-fol.).  On  lui  doit  aussi  des 
Harangues,  des  Poésies,  etc. 

PRZVSNIENIa,  déesse  de  la  justice,  dans 
la  mythologie  slave.  L'hirondelle  lui  était 
consacrée,  parce  que  cet  oiseau,  par  son  cri, 
lui  dénonçait  les  coupables.  Elle  avait  sous 
ses  ordres  Prawda,  déesse  de  la  vérité,  qui 
avait  le  feu  pour  emblème,  et  Prawiça, 
déesse  du  bon  droit,  à  laquelle  l'eau  était 
consacrée.  Prawda  et  Prawiça  précédaient 
toujours  Przysnienia,  en  se  tenant  par  la 
main. 

PSACALION  s.  m.  (psa-ka-li-on  —  du  gr. 
psaikalion,  embryon).  Bot.  Genre  de  plantes, 
de  la  famille  des  composées,  tribu  des  séné- 
cionées,  comprenant  des  espèces  qui  crois- 
sent dans  l'Amérique  équinoxiale. 

PSACASTE  s.  f.  (psa-ka-ste  —  du  gr.  psa- 
kasios,  qui  tombe  en  rosée).  Entom.  Genre 
d'insectes  hémiptères,  de  la  famille  des 
scutellériens,  formé  aux  dépens  des  tétyres, 
dont  les  principales  espèces  se  trouvent 
dans  l'Europe  méridionale. 

PSAD1ROMA  s.  m.  (psa-di-ro-ma).  Mol!. 
Genre  de"  mollusques  acéphales,  dont  l'in- 
dividu n'est  probablement  qu'une  ascidie 
composée. 

PSALICÈRE  s.  m.  (psa-li-sè-re —  du  gr,- 
psalis,  arcade;  keras,  corne).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  p&ntamères,  delà  fa- 
mille des  lamellicornes,  tribu  des  lucanides, 
comprenant  une  dizaine  d'espèces  qui  habi- 
tent l'Amérique  équinoxiale. 

PSALIDION  s.  m.  (psa-li-di-on  —  mot  gr. 
qui  signif.  collier).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  tétramères,  de  la  famille  des 
charançons,  tribu  des  pachyrhynchides,  com- 
prenant six  espèces,  qui  habitent  surtout  les 
régions  sud-est  de  l'Europe. 

PSAL1DOGNATHE  s.  m.  (psa-li-do-gna-te 
—  du  gr.  psalis,  arcade;  gnathos,  mâchoire). 
Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  tétra- 
mères, de  la  famille  des  longicomes  ,  tribu 
des  prioniens,  comprenant  quatre  espèces 
qui  habitent  la  Colombie. 

PSALIDOPHORE  s.  m.  (psa-li-do-fo-re  — 
du  gr.  psalis,  arcade,  pince;  phoros,  qui 
porte).  Entom.  Genre  d'insectes  orthoptères, 
de  la  famille  des  forficuliens,  comprenant 
plusieurs  espèces  qui  habitent  l'Amérique. 

PSALIS  S.  m.  (psa-liss  —  mot  gr,  qui  si- 
gnif. arcade).  Entom.  Genre  d'insectes  or- 
thoptères, qui  doit  être  réuni  aux  forficutes. 

PSALLETTË  s.  f.  (psal-lè-te  —  du  gr. 
psallà^e  chante).  Lieu  où  l'on  enseigne  le 
chant  aux  enfants  de  chœur,  il  Ensemble  des 
enfants  de  chœur  que  l'on  exerce  ensemble 
à  chanter,  il  Vieux  mot;  on  dit  maîtrise  au- 
jourd'hui. 

PSALLIDIE  s.  f.  (psal-li-dl  —  du  gr.  psali- 
dion,  collier),!  .Entom.  Genre  d'insectes  co- 
.léoptères.  .     .    ■  , 

PSALLIEK  s.  va.  (psal-li-âin  —  du  gr. 
psallâ,  je  chante).  Hist.  ecclés.  Nom  par  le- 
quel on  désignait  quelquefois  les  euchires  et 
les  massaliens. 

PSALLIOTE  s.  m.  (psa-H-o-te — àugr.psal- 
tion,  collier).  Bot,  Section  du  genre  agaric. 

PSALMANAZAR  (Georges),  célèbre  aventu- 
rier et  imposteur  littéraire,,  né  dans  le  midi 
de  la  France  en  ;1679,.mort_à  Londres  le  3  mai 
1763.  On  a  toujours  ignoré  le. VEujnom  de  .eé 
curieux  personnage  qui,  dans  des  Mémoires 
publiés  après  sa  mort,  a.  raconté  lui-même 
sa  vie  aventureuse  et  étrange,  mais -en  tai- 
sant son  véritable  noin  par  egard  pour  sa  fa- 
mille. Destiné,  à  l'état  ecclésiastique,  ii  fut 
élevé  chez  les  jésuites,  puis,  chez  les  domi- 
nicains. Lorsqu  il  eut  fuit  sa.  théologie,  il  en- 
tra comme  précepteur  dans  plusieurs  famil- 
les. Ayant  eu  le  malheur, 'dans  une  de  ces 
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maisons,  de  plaire  a  la  mère  de  ses  élèves, 
il  y  joua  le  rôle  du  sage  Joseph  et  se  vit 
chassé.  Lancé  sur  le  pavé,  sans  ressource 
et  poussé  par  le  goût  des  aventures ,  il 
se  mit  à  errer  à  travers  le  monde,  parcourut 
le  midi  de  la  France,  l'Allemagne,  mendiant, 
escroquant,  faisant  l'office  de  valet,  deve- 
nant marchand  porte-balle,  se  disant  tantôt 
un  huguenot  converti,  tantôt  un  étudiant 
irlandais,  tantôt  un  pèlerin.  Il  courut  force 
dangers,  fut  racolé  pour  être  soldat,  risqua 
d'être  fusillé  comme  espion,  tomba  dans  la 
dernière  misère,  se  vit  eouvert.de  gale  et  de 
vermine.  D'aventure  en  aventure,  de  fourbe- 
rie en  fourberie,  il  arriva  k  la  grande  fraude 
de  sa  vie,  k  cette  étonnante  mystification 
qui  l'a  rendu  célèbre.  A  cette  époque,  il  était 
passé  maître  dans  l'art  d'exploiter  la  crédu- 
lité humaine.  «  J'avais  vu  partout,  raconte- 
t-il  dans  ses  mémoires,  le  mensonge  et  l'es- 
croquerie réunis.  Je  mentis  et  je  fus  escroc; 
mais  je  portai  dans  ma  résolution  une  persé- 
vérance scientifique.  »  Son  expérience  lui 
avait  appris  une  chose  :  le  cœur  humain  s'in- 
téresse aux  étrangers  plus  qu'à  un  voisin;  à 
un  Chinois  plus  qu'à  un  Allemand  et  k  un 
Allemand  plus  qu  k  un  homme  de  notre  pro- 
vince :  la  pitié  pour  l'infortune  augmente  en 
raison  de  la  distance.  •  Je  résolus,  dit-il,  de 
me  faire  passer,  pour  un  Japonais,  natif  de 
l'île  de  Formose,  qui  avait  été  converti  à  la 
religion  chrétienne.  J'imaginai  un  nouvel 
alphabet,  une  nouvelle  grammaire,  une  nou- 
velle division  de  l'année  en  vingt  mois,  une 
nouvelle  religion,  et  tout  co  qui  était  propre 
k  accréditer  le  rôle  que  je  voulais  jouer.  » 
Mais  par  malheur,  quelque  temps  upres  avoir 
accompli  ce  travail ,  il  se  laissa  engager 
étourdiment,  k  Cologne,  dans  les  troupes  de 
l'électeur.  Là  pourtant  il  continua  k  jouer 
son  rôle  de  Japonais.  •  Je  me  fis  passer,  non 
plus  pour  un  Japonais  converti,  maïs  pour  ûu 
Japonais  encore  païen,  et  j'adoptai  le  nom  de 
Psalmanazar.  Ma  vanité  trouvait  un  certain 
plaisir  daus  la  surprise  qu'excitaient  mes 
blasphèmes  sur  les  vérités  les  plus  sacrées 
de  la  religion,  et  aussi  dans  mes  discussions 
aveu  les  ecclésiastiques  qui  essayaient  de  me 
convertir.  Je  changeai  de  régiment;  j'eus  di- 
verses aventures,  et  passai  dans  diverses 
garnisons,  me  complaisant  dans  mes  impos- 
tures, et  éprouvant  une  folle  jouissance  à 
abuser  de  la  crédulité  de  mes  compagnons 
d'armes.  Mon  régiment  fut  envoyé  au  fort  de 
l'Ecluse,  dont  le  chevalier  Lander  était  gou- 
verneur ;  il  avait  pour  aumônier  un  de  ses 
parents,  nommé  Innés,  prêtre  débauché,  hy- 
pocrite et  rusé,  qui  fit  connaissance  avec' 
moi.  L'aumônier,  sans  être  ma  dupe,  vit  tout 
le  parti  qu'il  pouvait  tirer  lui-même,  pour  son 
avancement,  do  la  fable  que  lui  débita  Psal- 
manazar. Il  m'enseigna  l'anglais,  qu'il  savait 
mal,  et  me  persuada  de  me  laisser  convertir 
par  lui  à  la  religion  anglicane  et  de  me  faire 
baptiser  ;  je  me  prêtai  k  cet  impie  stratagème  ; 
Lander  lut  mon  parrain;  il  me  nomma  Geor- 
ges. Innés  reçut  de  Coinpton?  ôvêque  de  Lon- 
dres, une  promotion  pour  prix  des  soins  q,u'il 
s'était  donnés.  » 

Le-converti  fut  donc  conduit  k  Londres,  où 
sa  renommée  l'avait  précédé;  l'évèque  la 
combla  de  faveurs,  d'argent  et  de  caresses. 
«On  ne  douta  point,  dit-il,  que  je  ne  fusse  natif 
de  Formose  quand  on  me  vit  manger  de  la 
viande  crue  et  des  racines  et  écrire  couram- 
ment en  caractères  inconnus.»  Innés  lui 
conseilla  de  faire  une  traduction  en  langage 
de  Formose  du  catéchisme  anglican;  Psal- 
manazar obéit,  et  sa  traduction  fut  placée 
par  l'évèque  de  Londres  au  nombre  des  ma- 
nuscrits les  plus  précieux  de  sa  bibliothèque. 
Encouragé  par  ce  succès,  il  mit  le  comble  k 
son  imposture  en  publiant,  sous  son  nom  sup- 
posé de  Georges  Psalmanazar,  une  Descrip- 
tion historique  et  géographique  de  file  de 
Formose,  écrite  en  anglais  (Londres.  1704) 
et  dans  laquelle,  dit-il,  ■  se  trouvaient  gra?' 
vés  mon  alphabet  formosan,  les  figures  des 
divinités  du  pays,  les  costumes  des  habitants, 
leurs  temples,  leurs  édifices,  leurs  navires, 
et  une  carte  de  l'Ile  de  Formose  et  des  lies 
du  Japon.  Je  n'avais  que  vingt  ans.  Je  trom- 
pai toute  l'Angleterre.  Qu'il  est  facile  d'en 
imposer  au  monde  et  aux  savants  1  Mon  ro- 
man géographique  eut  un  itnmen'se  succès. 
On  en  parla  dans  tous  les  recueils  érudits  de 
l'Europe  ;  il  eut  plusieurs  éditions  et  fut  tra- 
duit en  diverses  langues.  »■'■'' 

Psalmanazar,  soutenu  par  les  libéralités 
dos  personnes  pieuses  qui  s'étaient  cotisées 
pour  lui  faire  une  pension,  mëna'pehdaiitune 
douzaine  d'années  la  vie  indolente  qui  était 
le  but  de  ses  désirs.  «J'avais  recherché  quels 
étaient  les  gens  qu'on  .'détestait  le  plus  k 
Londres,  et  j'avais  reconnu  qu'on  avait  en 
horreur  les  catholiques  et  les  Français.  Je  ne 
les  ménageai  pas;  je  leur  adjoignis  les  Espa- 
gnols et  les  Italiens,  que  l'on  n  aimait  guère 
davantage.  Plus  je  médisais  de  ceux-  que  l'on  " 
avait  pris  eu  haine,  plus  les  aumônes  m'ar- 
.i'ivaieut,abondantes;  il  me  piirut  que  le  mé- 
tier' n'était  pas  difficile.  Je  donnai  des  leçons 
de'  langue  formosane  k  plusieurs  dévotes .; 
.comme  cette  langue  avait  été'inyéntée  par 
moi,  qu'elle- était  parlée  par  moi  seul  çt 
connue  de  moi  seul,  je  trouvai  plaisaht.de 
leur  apporter  des  fragménts'de  poBmes  épi- 
ques de  l'Ile,  de  Formose  et*  des  chansons 
d'amour  qui  les  ravissaient  d'admiration. 
Ainsi  se  trouva  créée  tout  à  coup  uilé'litté- 
,ra|uresétrangère.  Le  bon  évêquei  de -Londres 
songeait  k  la  création  d'une  chaire,  très-utile 
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aux  missions  anglicanes  et  qui  devait  ai- 
der fort  à  la  conversion  des  infidèles.  J'a- 
vais adopté  un  beau  costume,  dont  les  dames 
vraiment  pieuses  mè  fournissaient  les  atours, 
et  un  catalogue  complet  des  auteurs  formo- 
sans,  dont  je  savais  l'histoire  et  les  aventu- 
res tomme  mes  aventures  et  mon  histoire. 
On  m'attaquait  bien  de  temps  à  autre,  mais 
seulement  dans  les  journaux  peu  estimés, 
dont  tes  libres  penseurs  disposaient.  J'ap- 
partenais à  l'Eglise  anglicane  k  titre  de  con- 
verti et  à  tout  le  protestantisme  comme  un 
infidèle  racheté.  Par  bonheur  pour  moi,  un 
père  jésuite  s'avisa  de  se  fâcher  contre  ma 
fraude;  ma  cause  devint  celle  de  tout  hon- 
nête protestant.  Les  déistes  aussi  se  révol- 
tèrent contre  l'imposture  ;  mais  on  ne  les  dé- 
testait pas  moins.  Tout  bon  Anglais  soutenait 
obstinément  les  mensonges  du  Japonais  con- 
verti, et  la  guerre  tournait  à  mon  avantage, 
car  je  vendis  six  éditions  de  mon  roman,  et 
je  pris  dans  le  monde  une  position  impor- 
tante. >  Cette  colossale  imposture  réussit  si 
bien  que,  durant  tout  le  xvme  siècle,  la  pré- 
tendue Description  de  Psalmanazar  fut  con- 
sidérée comme  authentique  et  invoquée  par 
bien  des  gens  comme  une  autorité.  Walcke- 
naer  cite  une  Bibliothèque  universelle  des 
voyages  qui,  en  1S0S,  y  a  puisé  encore  toute 
sa  description  de  Formose. 

La  fin  de  l'histoire  de  cet  étonnant  mysti- 
ficateur n'est  pas  moins  curieuse  que  le  com- 
mencement. Psalmanazar,  après  avoir  étudié 
à  Oxford,  était  entré  dans  les  ordres  et  de- 
venu  aumônier,   il  avait    trente-deux   ans 

.  lorsqu'une  transformation  profonde  s'opéra 
en  lui. 

Etant  devenu  amoureux  d'une  jeune  femme 
honnête,  la  bonté  entra  dans  son  cœur,  et  il 
résolut  do  devenir  honnête  homme  et  de  dé- 
poser son  masque.  Il  avoua  à  ses  amis  ses 
mensonges  formosans,  et  il  voulut  détromper 
tout  le  monde;  mais  la  comédie  devait  se 
jouer  jusqu'au  bout  :  ses  amis  calvinistes  fu- 
rent effrayés  du  ridicule  que  cette  révélation 
allait  infliger  à  leur  cause  ;  ils  forcèrent 
Psalmanazarà  rester  Japonaiset  le  marièrent 
à  celle  qu'il  aimait.  A  partir  de  ce  moment, 
l'aventurier  galeux  devint  le  modèle  des 
humbles  vertus,  l'audacieux  faussaire  le  mo- 
dèle de  l'érudit  consciencieux,  il  gagna  sa 
vie  en  .travaillant  pour  les  libraires.  C'est  k 
lui  qu'on  doit  une  bonne  partie  d'une  compi- 
lation jadis  célèbre,  la  grande  Histoire  uni- 
verselle, commencée  en  1730,  et  il  passe,'en 
outre,  pour  l'auteur  de  quelques  écrits  ano- 
nymes, notamment  d'un  Essay  on  miracles 
(1793,  in-go).  Psalmanazar  parvint  jusqu'à 
l'âge  dé  quatre-vingt-trois  ans,  bien  qu'il 
eût  souffert  dans  sa  jeunesse  toutes  sortes  de 
misères  et  de  privations.  Sa  constitution 
était  tellement  robuste  que  dans  sa  vieillesse 
il  travaillait  encore  de  sept  heures  du  matin 
à  sept  heures  du  soir.  •  Dans  la  seconde 
moitié  de  son  existence  et  pendant  un  demi- 
siècle,  dit  Walckenaer,  il  s'est  fait  chérir 
par  sa  piété  et  sa  vertu,  s'est  illustré  par  des 
travaux  aussi  solides  qu'importants ,  et  a 
joui  de  l'estime  universelle,  de  la  considéra- 
tion la  mieux  méritée.  «  Dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  tous  ses  complices  ôû  ses 
dupes  ayant  disparu  de  la  scène  du  monde, 
il  écrivit  la  confession  de  sa  vie,  qui  fut  pu- 
bliée après  sa  mort  par  les  soins  de  sa  femme, 
sous  le  titre  de  Mémoires  de  *",  communé- 
ment connu  sous  le  nom  de  Georges  Psalma- 
nazar (Londres,  1764,  iû-8°).  Ce  livre  fit  peu 
de  bruit,  car  les  calvinistes  s'empressèrent 
d'étouffer  le  récit  de  la  phénoménale  fourbe- 
rie dont  ils  avaient  été  dupes.  «  C'est  un  li- 

'  vre  curieux,  sincère,  dit  M.  Scherer,  et  dont 
un  grain  de  talent,  un  peu  de  souffle  et  de 
diablerie  auraient  suffi  pour  faire  un  incompa- 
rable récit  d'aventures.  Mais  l'auteur  est 
trop  sincèrement  converti  pour  cela;   il  est 

■  trop  prédicateur,  trop  nasillard,  et,  eu  somme, 
il  ennuie.  » 

PSALMIQUE  adj.  (psal-mi-ke  —  du  lat. 
psalmus,  psaume).  Qui  a  rapport,  qui  appar- 
tient aux  psaumes  :  Style  psalmique. 

PSALMISTE  s.  m.  (psal-mi-ste  —  lat.  psal- 
mista,  gr.  'psalmistés;  de  psalmos,  psaume). 
Auteur  de  psaumes1;  se  dit  particulièrement 
de  David,  auteur  présumé  du  livre  des 
psaumes  :  Interpréter  une  parole  du  Psal- 
miste.  '.' 

—  Adjectiv.  :  Les  œuvres  du  roi  psalmiste 
sont  difficiles  à  interpréter. 

--  PSALMODIATION  s.  f.  (psal-mo-di-a-si-on 
; —  rad.  psalmodier).  Action  de  psalmodier.  Il 
Peu  usité.  • 

PSALMODIE  s.  f.  (psal-mo-dt  —  du  gr. 
psalmos",  psaume;  àdé ,  chant  ).,  Manière 
de  chanter  ou  de  réciter-  en  usage  dans  le 
chant  ou  la  récitation  des  psaumes,  et  qui 
consiste  dans  une  sorte  de  débit  modulé  :  Les 
prêtres  ont  fait  de  la  prière  une  psalmodie 
ennuyeuse.  (Proudh.) ■  . 

■  —  Manière  monotone  de  déclamer  ou  de 
réciter  :  La  lecture  ne  doit  pas  plus  être  une 
déclamation  qu'une  psalmodie.  (Ang.  Hum- 
beut.)  Il  Suite'  de  cris  prolongés  et  monotones  : 
Les  grenouilléSj  un  instant  troublées^  avaient 
repris  leur  psalmodie  monotone.  (G.  Sand.) 
Il  Style  traînant  et  monotone:  Ce  discours 
n'est  qurmw  ennuyeuse  psalmodie,  '  ■  ■-'■ 
'  — -.Encycl.  Mus.  V.  plain-chant. 
PSALMODIÉ,  £E  (psal-'mo-dké)  parti  passé 
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du  v.  Psalmodier.  Chanté  ou  récité  en  psal- 
modiant :  Office  PSALMODIÉ. 

—  Qui  est  déclamé  d'une  façon  monotone  : 
Râle  psalmodié.  Et  Gildas  commença  ce  récit, 
non  précisément  chanté,  mais  psalmodié  d'un 
ton  grave  et  mélancolique.  (E.  Sue.)  Il  Ecrit 
d'une  façon  lourde  et  monotone  :  Des  senti- 
ments psalmodiés  sur  ce  ton  laissent  le  lec- 
teur absolument  froid. 

PSALMODIER  v.  a  ou  tr.  (psal-mo-di-é  — 
rad.  psalmodie.  Prend  deux  i  de  suite  aux 
deux  prem.  pers.  pi.  de  l'imp.  de  l'ind.  et  du 
prés,  du  subj.  :  Nous  psalmodiions  ;  que  vous 
psalmodiiez).  Réciter  sur  un  ton  uniforme, 
avec  des  repos  marqués  et  sans  inflexion  de 
voix  :  Psalmodier  l'office  des  morts. 

—  Débiter  d'une  manière  monotone  :  Après 
avoir  psalmodié,  comme  d'habitude,  une  partie 
de  cette  requête  d'une  voix  presque  inintelli- 
gible, il  articula  nettement  les  derniers  mots. 
(E.  Sue.) 

L'un  veut  guider  le  corbillard, 
Et  l'autre,  d'un  ton  nasillard, 
Me  psalmodie  une  prière. 

Bkiunoer. 

—  v.  n.  ou  intr.  Dire  l'office  sans  chanter, 
sans  faire  des  inflexions  de  voix  :  On  chante 
aux  offices  solennels,  on  psalmodie  dans  les 
autres.  Vous  m'avez  appris  ce  que  je  dois  de- 
mander :  c'est  de  psalmodier  avec  les  anges, 
d'en  désirer  la  compagnie  et  l'amitié  sainte  et 
pure.  (Boss.) 

On  lit  peu  ces  auteurs  nés  pour  nous  ennuyer, 
Qui  toujours  sur  ud  ton  semblent  psalmodier. 

Boilemj. 

—  Déclamer,  lire  ou  réciter  d'une  façon 
monotone  :  Cet  acteur,  cet  orateur  ne  sait  que 
psalmodier.  (Acad.)  Il  Ecrire  en  un  style  mo- 
notone :  Saint-Simon  gronde,  M<ne  de  Séoigné 
vocalise,  Babutin  siffle,  Dangeau  psalmodie. 
(P.  de  Saint-Victor.)' 

PSALMODIQUE  adj.  (psal-mo-di-ke  —  rad. 
psalmodie).  Qui  concerne  la  psalmodie,  qui  a 
rapport  à  la  p'salmodie  :  Le  chant  psalmodiqub 
de  l'Eglise  gallicane  était  autrement  disposé 
que  celui  de  Borne.  (Le  Bœuf.) 

PSALMOGRAPHE  s.  m.  (psal-mo-gra-fe  — 
du  gr.  psalmos ,  psaume  ;  graphô ,  j'écris  ). 
Auteur  de  psaumes,  il  Commentateur  des 
psaumes. 

PSALMOGRAPHIE  s.  f.  (psal-mo-gra-fî  — 
rad.  psalmographe).  Collection  de  psaumes. 
Il  Traité,  commentaire  sur  les  psaumes. 

PSALMOGRAPHIQUE  adj.  (psal-mo-gra- 
fi-ke  —  rad.  psalmographe).  Qui  a  rapport 
aux  psaumes  ou  k  la  psalmographie  :  hssais 

PSALMOGRAPHIQUES. 

PSALODIE  s.  m.  (psa-lo-dî  —  du  gr.  psa- 
Iodés,  semblable  à  une  pince).  Ichthyol.  Genre 
de  poissons  cartilagineux  ou  plaooïdes,  dé  la 
famille  des  chimérides,  dont  l'espèce  type  a 
été  trouvée  à  l'état  fossile  dans  les  argiles 
de  l'Angleterre. 

PSALOÏDE  adj.  (psa-lo-i-de  —  du  gr.  psa- 
lis,  arcade  ;  eidos,  aspect).  Anat.  Corps  psa- 
loïde,  Surface  inférieure  de  la  voûte  k  trois 
piliers.  Il  On  l'appelle  aussi  lyre  ou  psalté- 
rium. 

PSALTÉRION  s.  m.  (psal-té-ri-on  —  latin 
psalierium,  grec psaiterion ;  depsallein,  chan- 
ter, proprement,  selon  Delâtre,  toucher,  faire 
vibrer,  jouer  d'un  instrument.  Il  serait  formé 
A&pallô,  secouer,  agiter,  par  l'insertion  d'un 
s  comme  dans  psuché  pour  puché,  psulla  pour 
pulla).  Mus.  Sorte  de  harpe  triangulaire,  qui 
était  en  usage  chez  les  Hébreux.  Il  Instrument 
moderne.  &  treize  rangs  de  cordes  métalli- 
ques, qu  on  touche  avec  une  verge  de  fer  ou 
un  bâton  recourbé. 

—  Pop.  Prison  :  Mettre  quelqu'un  au  psal- 
térion.  Il  Vieux  mot;  on  dit  aujourd'hui  vio- 
lon. V.  ce  dernier  mot. 

—  Encycl.  Le  psaiterion,  qui  a  revêtu  dif- 
férentes formes  et  s'est  perpétué  jusqu'à  nos 
jours,  appartient  à  cette  nombreuse  famille 
d'instruments  &  cordes  que  l'on  faisait  vibrer 
soit  avec  les  doigts,  soit  avec  un  plectre,  et 
qui  ont  précédé  ceux  dont  les  cordes  sont 
frottées  avec  l'archet.  Son  origine  remonte 
à  la  plus  haute  antiquité.  Les  Hébreux  s'en 
servaient  sous  le  nom  de  nebel  ;  il  avait  douze 
cordes  reliées  à  un  cadre  de  bois  creux  de 
forme  triangulaire  et  ressemblait  assez  aune 
petite  harpe.  II  formait  le  principal  accompa- 
gnement du  chant  des  4,000  lévites  dans  les 
cérémonies  sacrées  ;  c'est  de  cet  instrument 
que  David  jouait  devant  Saul.  ■ 

Les  Grecs  connurent  le  psaiterion,  et  même 
ils  attachèrent  à  ce  mot. une,  idée  d'injure  et 
'de  mépris  parce  que  cet  instrument  servait 
aux  baladins  et  aux  bouffons.  Lorsque  les 
Romains  se  furent  emparés  de  l'Asie,  ils  atti- 
rèrent dans  leurs  palais  des  joueuses  de  psai- 
terion, appelées  psaltéries;  qui','  par  leurs 
chants,  amusaient  les  convives.  Le  moyen  âge 
tit  un'grand  usage  du  psaiterion  .selon  Isidore 
'de  Séville,  il  existait  cette  différence  entre  le 
psaiterion  et  la 'cithare 'que,' dans  le'  premier, 
le  bois  creux -formant  le  eorps-sonore  était 
•placé  à  la  partie  supérieure,  tandis:que,  dans 
la  cithare,  la  caisse  de  résonnance  était  en 
bas.  L'instrument  était  tantôt  carré,  tantôt 
triangulaire.  Le  psaiterion  carré  se  compo- 
1sâit-cl'un  cadre  ou  châssis  dans  l'intérieur  du- 
quel étaient  disposées  des  cordes  verticales 
tendues  du  sommet  à  la  base;  il  affectait 
la  forme  d'un   bouclier;  de  là  l'expression  I 
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psalierium  in  modum  clypei  qu'on  rencontre 
chez  les  anciens  auteurs.  Le  psaiterion  trian- 
gulaire avait  la  forme  d'un  delta  (4),  de  façon 
que  le  corps  sonore  était  opposé  à  l'angle  que 

I  on  plaçait  en  bas  lorsqu'on  jouait  de  l'instru- 
ment, qui  reposait  alors  sur  les  genoux  de 
l'exécutant  ou,  quelquefois,  sur  un  piédestal. 

II  se  composait  d'une  caisse  plate  percée  de 
plusieurs  ouïes  et  dont  les  côtés  ne  montaient 
pas  obliquement  en  droite  ligne,  mais  bien  en 
ligne  courbe  ;  peu  à  peu  les  côtés  se  courbè- 
rent davantage  ,  l'un  des  angles  s'arrondit  et 
s'aplatit,  ce  qui  rendit  l'instrument  plus  gra- 
cieux et  plus  commode.  A  partir  du  xnre  siè- 
cle, les  côtés  se  courbèrent  de  plus  en  plus. 
Les  cordes  étaient  d'argent  ou  d'or  mêlé  d'ar- 
gent; elles  étaient  assez  nombreuses,  de  dix  k 
quinze,  ordinairement  simples,  quelquefois 
doubles ,  c'est-à-dire  accordées  de  deux  en 
deux.  En  Italie,  le  psaiterion  était  peu  estimé  ; 
on  l'appelait  instrumenta  di  porco,  probable- 
ment a  cause  de  la  ressemblance  de  l'instru- 
ment avec  une  hure. 

Les  trouvères  écrivaient  indifféremment 
saltérion,  psaltère,  santol. 

Cil  jonglear  de  plusieurs  terres 
Chantent  et  sonnent  cor,  vielea, 
Muses,  harpes,  orcauons, 
Timpanes  et  saltérions. 

(Roman  di  l'âtre  périlleux.) 

On  le  voiait  esbanoier 

En  estrument,  oîr  sonner 

Psaltère,  harpes  et  vieles,- 

Et  giges,  et  chifonies  bêles. 

(Les  bucidaim.) 
Il  y  avait  des  joueurs  de  psaiterion  à  la 
cour  des  rois  de  France.  Louis  X  le  Hutin  en 
avait  un  dans  sa  musique,  le  sieur  Guillotj 
qui  recevait  trois  sous  par  jour;  le  duc  de 
Normandie  en  comptait  également  dans  sa 
bande  de  ménétriers.  A  partir  du  xvie  siècle, 
on  revint  k  la  forme  triangulaire  ou  trapé- 
zoïde  sans  courbure;  le  psaiterion  reçut  treize 
rangs  de  cordes  de  fer  ou  de  laiton,  accor- 
dées de  quatre  en  quatre  et  montées  sur  deux 
chevalets  k  l'aide  de  chevilles  de  fer.  On 
mettait  les  cordes  en  vibration  soit  avec  les 
doigts,  soit  avec  une  grosse  épingle  de  mé- 
tal ;  on  les  frappait  aussi  avec  de  petits  mar- 
teaux ou  des  baguettes. 

Le  psaiterion  a  donné  lieu  à  une  locution 
qui,  au  premier  abord,  peut  sembler  bizarre. 
Il  est  certain  qu'au  xv»  siècle,  et  peut-être 
antérieurement,  ou  disait  •  mettre  au  salté- 
rion, >  c'est-à-dire  au  cachot  ;  en  rapprochant 
de  cette  vieille  locution  une  locution  plus  mo- 
derne, «  mettre  au  violon,  >  on  s'étonne  de  voir 
ainsi  associés  aune  idée  de  détention  ces  deux 
instruments  de  musique.  Pour  le  psaiterion, 
l'explication  est  bien  simple.  On  avait  donné 
ce  nom  k  un  instrument  de  torture  de  forme 
triangulaire,  qui  ressemblait  au  psaiterion  et 
dans  lequel  on  emprisonnait  fortement  la  tête 
ou  les  membres  du  criminel.  Par  extension, 
on  appela  psaiterion  le  cachot  où  se  donnait 
ce  genre  de  torture,  puis  toute  espèce  de  ca- 
chot. Ainsi  le  mot  cep,  d'une  acception  pri- 
mitive semblable,  est  employé  aussi  comme 
désignant  un  lieu  de  détention  :  «  Toi  qui  na- 
guère sauvas  notre  roi  Manassé  des  ceps  de 
Babylone  •  (Garnier ,  les  Juives);  et  nous 
trouvons  ces  deux  mots,  cep  et  psaiterion, 
associés  comme  synonymes  dans  la  phrase  sui- 
vante :  ■  Robert  le  fournie?,  pour  le  soupçon 
d'avoir  robe  Colin  le  varlet,  rompu  sa  huche 
et  prins  onze  sols  tournois,  fut  mis  au  cep  dit 
saltérion  de  la  paroisse.  »  (Lettres  de  rémission 
de  1359.)  Les  églises,  possédant  droit  de  jus- 
tice, avaient  chacune  leur  psaiterion,  et 
comme  la  plupart  des  exemples  qui  nous  res- 
tent de  cette  locution  sont  tirés  de  documents 
ecclésiastiques,  Génin,  s'imaginant  que  ces, 
cachots  étaient  propres  aux  églises ,  est 
tombé  dans  une  erreur  manifeste.  Il  a  cru, 
ou  du  moins  supposé,  que  les  cachots  des  pa- 
roisses étaient  ainsi  baptisés  parce  qu'où  y 
faisait  réciter  aux  patients  les  psaumes  de  la 
pénitence  (psalmus,  psaume;  psallere,  chan- 
ter des  psaumes)  ;  et  il  s'appuie  sur  cette 
autre  locution  du  même  genre,  également 
employée  à  la  même  époque  :  «  mettre  au 
pater-noster.  »  Mais  le  pater-nosler  était  aussi 
un  instrument  de  torture  composé  d'une  corde 
k  noeuds  que  l'on  serrait  autour  de  la  tête  du 
patient.  Génin  a  eu  la  main  malheureuse;  sa 
sagacité  ordinaire  a  été  là  mise  en  défaut. 

D'autres  ont  supposé  qu'on  a  appelé  ces 
endroits  infects  des  violons  parce  que,  sans 
doute  k  l'origine,  un-joueu^de  violon  y  venait 
égayer  les  pauvres,  diables  qu'on  y  incarcé- 
rait. Mais  c  est  là  une  hypothèse  qui  ressem- 
ble un  peu  trop  aux  psaumes  de  la  pénitence 
de  Génin.  Pourquoi  ne  pas  croire  que  le  vio- 
lon, ayant  remplacé  le  psaiterion  comme  in- 
strument de  musique,  l'a  aussi  remplacé  dans 
le  langage  populaire  comme  lieu  de  déten- 
tion? Cette  supposition,  que  nous  hasardons 
le  premier,-»  du  moins  pour  elle  une  grande 
"vraisemblance. 

■•  FSALTÉRIUM  s,  m.  (psal-té-ri-omnn  — 
V.  le  mot  précédent).  Anat.  V.  psaloïde.. 

PSALURE  adj.  (psa-lii-re  —  du  gr,  psçlïs, 
arcade  ;  oara,-qtïèue).  Zoôl.  Dont'la  q'àeiîe  est 
arquée.  •     ' 

—  s.  m.  Ornith.  Syn.  d'KNGOÇLEvENT  et 

d'HYDKOPSALIS.  ....  , 

■  PSAMATHE  s.  m.  (psa-ma-te  —  du  gr.  ■ 
psamathos,  rivage).  Crus  t.  Genre  de'Crusta-  ' 
ces  ispodes  peu  connu.  '     '  ■  " 


PSAM 

PSAMATOTE  s.  m.  (psa-ma-to-te).  Annél. 

V.  PSAMMATHI3. 

PSAMMA  s.  m.  (psamm-ma  —  du  gr.  psam- 
mos,  sable).  Bot.  Syn.  d'AMMOPHiLts,  genre 
de  graminées.  ' 

PSAMMATHE  s.  m.  (psamm-ma-te —  du  gr.' 
psamathos,  sable),  Annél.  Genre  d'annèlides, 
du  groupe  des  néréides.  Il  On  dit  aussi  psa- 

MATOTIi. 

PSAMMÊCIE  s.  m.  (psamm-mé-sl  — du  gr. 
psammos,  sable;  oikia,  habitation).  Entoin. 
Genre  d'insectes  hyménoptères,  de  la  famille 
des  crabroniens,  qui  paraît  devoir  être  réuni 
aux  gorytes. 

PSAMMÉNITE,  roi  d'Egypte,  le  dernier  de 
la  26«  dynastie,  mort  en  525  av.  J.-C.  Il  suc- 
céda, en  526,  a  son  père  Arnasis,  essaya  de 
défendre  son  royaume  contre  Cambyse,  roi 
de  Perse,  qui  venait  de  L'envahir,  fut  com- 
plètement défait  sur  les  bords  du  Nil  et  se 
réfugia  à  Memphis,  où  il  fut  assiégé.  Cette 
ville  étant  tombée,  par  trahison,  au  pouvoir 
de  Cambyse,  Psamménite  devint,  après  avoir 
régné  six  mois,  prisonnier  des  Persans,  fut 
accablé  d'outrages,  vit  son  fils  aîné'  mis  à 
mort,  ses  tilles  réduites  k  l'esclavage,  puis 
fut  envoyé  à  Suse  avec  6,000  Egyptiens  cap- 
tifs. Peu  après,  accusé  d'avoir  ourdi  un  com- 
Flot  pour  soulever  les  Egyptiens,  il  reçut 
ordre  de  boire  du  sang  de  taureau  et  il  en 
mourut. 

PSAMMÈQUE  s.  m.  (psamm-mè-ke  —  du 
gr.  psammos,  sable;  oikeô,  j'habite).  En  tout. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tètramères,  de 
la  famille  des  eupodes,  ou  de  celle  des  xylo- 
phages,  suivant  les  divers  auteurs,  compre- 
nant deux  espèces  qui  habitent  l'Europe  et 
l'Algérie. 

PSAMMÉRYTHRIQUE  adj.  (psamm-mé-ri- 
tri-ke  —  du  gr.  psammos,  sable;  eruthros, 
rouge).  Géol.  Se  dit  d'un  terrain  dans  lequel 
domine  le  grès  rouge  :  Formation  psammery- 
thrique.  Terrains  psammérythriques. 

PSAMMÉTIQUE  s.  m.  (psainm-mé-ti-ke  — 
du  gr.  psammos,  sable).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  hétéromères,  de  la  famille 
des  mélasomes,  tribu  des  piméliaires,  compre- 
nant deux  espèces  qui  vivent  au  Pérou. 

PSAMMIS,  roi  d'Egypte,  mort  en  595  av.  J.:C. 
Il  succéda,  en  601,  à  son  père  Nechao  II  et 
lit,  à  la  fin  de  son  règne,  une  expédition  con- 
tre les  Ethiopiens.  Une  députation  d'Eléons 
étant  venue  le  consulter  sur  les  usages  établis 
pour  la  célébration  des  jeux  Olympiques, 
Psammis  les  blâma  pour  la  partialité  qu'on  y 
montrait  pour  les  Grecs.  Psammis  est  quel- 
quefois    appelé     Psammutlli*     et     Paaintué- 

tique  11.  Son  fils  Apriès  lui  succéda. 

PSAMMISIE  s.  f.  (psamm-mi-zt  —  du  gr. 
psammos,  sable).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux, 
de  la  famille  des  vacciniées,  foemé  aux  dé- 
pens des  thibaudies,  et  comprenant  plusieurs 
espèces  qui  croissent  surtout  à  la  Nouvelle- 
Grenade. 

FSAMM1TE  s.  m.  (psamm-mi-to  —  du  gr. 
psammiles, (\u\  vit  dans  le  sable).  Erpét.  Genre 
de  reptiles  sauriens,  de  la  famille  desscinques. 

—  Miner.  Roche  à  base  degrés  et  d'argile, 
qu'on  appelle  aussi  grès  des  houillères. 

—  Encycl.  Miner.  On  donne  le  nom  de 
psammiles  à  des  grès  schisteux,  c'est-à-dire 
à  éléments  très-fins  et  chargés  d'açgiles  de 
diverses  couleurs.  Ils  sont  ordinairement  gris, 
jaunâtres,  verdâtres  et  de  nuances  variées 
de  rougeâtre;  ces  modifications  de  teintes  ne 
suivent  pas  toujours  les  lignes  de  stratifica- 
tion, qui  sont  plus  généralement  déterminées 
par  des  différences  dans  la  grosseur  du  grain, 
la  solidité,  la' texture  et  par  des  bancs  inter- 
calés de  schistes.  Les  psammiles  forment  des 
■couches  souvent  minces,  quelquefois  épaisses; 
ils  ont,  dans  beaucoup  de  cas,  une  certaine 
tendance  à  se  diviser  en  fragments  rhom- 
hoïdaux;  parfois  assez  tenaces,  ils  sont  d'au- 
tres fois  très-friables,  bien  qu'en  général  leur 
agglutination  soit  assez  grande  pour  qu'ils 
puissent  être  exploités.  Les  psammiles  sont 
presque  toujours  parsemés  de  paillettes  de 
mica  et  se  rencontrent  surtout  en  abondance 
dans  la  formation  de  transition  supérieure, 
qu'on  appelle  aussi  dévonienne  ou  anthraxi- 
fère. 

PSAMMITIQUÉ  adj.  (psamm-mi-ti-ke  — 
rad.  psammite).  Géol.  Qui-  se  composé1  de 
psammites  :  Dépôt  psammitiqub. 

PSAMMITIQUE,  roi  d'Egypte,  fondateur  de 
la  -26«  dynastie  (656-617  av.  J.-C).  Sous  son 
règne  s'accomplit  un  événement  important: 
■il  introduisit  les  Grecs  èh  Egypte;  ce-pays, 
qui  jusqu'alors  avàit'vécu  isolé,  commença  à 
se  mêler  aux  autre*  peuples.  Psummrtique 
était  un  des  douze  rois  de  la  dodéearchie  qui 
gouverna  l'Egypte  après  la'- mort  de  Séthos. 
Sur  la  foi  d  Un  oracle,  il  entreprit  de  rester 
seul  maître-  du  pouvoir,  prit  à  son/service 
des  pirates  ioniens  et  carièns  et  défit  ses  onze 
compétiteurs.  Il  ouvrit  alors  aux  étrangers 
tous  les  ports*:'dB.  l'Egypte,  choisit  parmi  les 
"Grecs  les  chefs  dé  '  son.  arinée  et  dé-sbn  ad- 
ministration, créa  une  mariné,  ouvrit  des  re- 
lations commerciales  avec  les  autres'  peu- 
ples) essaya  de  conquérir  la  Phénicie'èt  la 
Syrie,  qu'il  convoitait  à  cause  dés'bois  pré- 
cieux du  Liban  ;  transporta  la  capitale  à  Sais, 
plus'près  de  la  meif,  essaya' ëntin'de  faire  en- 
'trer  l'Egypte  dans' la  voie  du  progrès  et  de 
la  civilisation.  Son  règne  dura' trente-naïf 
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ans  et  ses  innovations  lui  firent  de  nombreux 
ennemis. 

PSAMM1TIQUE,  roi  d'Egypte,  qui  vivait 
vers  400  av.  J.-C.  11  était  tributaire  du  roi  de 
Perse  lorsque  le  satrape  d'Ionie,  Tamus,  re- 
doutant la  vengeance  d'Artaxerce  parce  qu'il 
avait  pris  part  a  la  révolte  de  Cvrus  le  Jeune, 
sa  réfugia  en  Egypte  avec  sa  flotte  et  ses 
trésors.  Oubliant  les  services  que  lui  avait 
jadis  rendus  le  satrape,  Psammi  tique  se  laissa 
tenter  par  la  cupidité,  fit  mettre  à  mort  Ta- 
mus et  sa  famille  et  s'empara  de  ses  vais- 
seaux et  de  ses  richesses. 

PSAMAUTIQUE,  tyran  de  Corinthe,  qui  vi- 
vait au  vï«  siècle  avant  notre  ère.  Il  était  fils 
de  Gordius,  frère  de  Périandre,  tyran  de  Co- 
rinthe, et  succéda  en  585  à  ce  dernier.  Aris- 
tote  nous  apprend  qu'il  gouverna  cette  ville 
pendant  trois  ans  et  demi,  jusqu'en  582,  et 
qu'alors  le  gouvernement  républicain  fut  ré- 
tabli h  Corinthe, 

PSAMMOBATE  s.  m.  (psamm-mo-ba-te  — 
du  gr.  psammos,  sable;  bateô,  je  marche). 
Erpét.  Genre  de  reptiles  chéloniens. 

PSAMMOBIE  s.  f.  (psamm-mo-bt  —  du  gr. 
psammos,  sable;  bioà,  je  vis).  Moll.  Genre  de 
mollusques  acéphales,  de  la  famille  des  tel- 
linides ,  intermédiaire  entre  tes  tellines  et 
les  solens. 

—  Encycl.  Les  psammobies,  auxquelles  on 
peut  réunir  les  psammoeoles  et  les  psammo- 
tées,  ont  le  manteau  garni  d'une  simple  série 
de  cils,  ouvert  par  le  bout  antérieur  pour  le 
passage  du  pied  et  prolongé  a  l'autre  bout 
en  un  double  tube  qui  sort  de  la  coquille  et 
sert  à  la  respiration.  La  coquille  est  ovale, 
allongée,  irrégulière,  un  peu  bâillante,  éqni- 
valve,  à  sommets  bien  marqués  et  un  peu  in- 
clinés en  avant,  à  ligament  extérieur  très- 
bombé  et  à  deux  impressions  musculaires 
bien  distinctes.  Ces  mollusques  sont  répandus 
dans  toutes  les  mers  et  habitent  de  préférence 
les  fonds  sablonneux.  On  les  trouve  presque 
toujours  enfoncés  dans  le  sable,  la  vase  ou 
même  le  bois  ou  les  pierres.. La  psammobie 
rose  est  une  jolie  coquille,  lisse  et  luisante, 
longue  de  om,03  à  0™,04,  abondante  dans  la 
Méditerranée. 

La  psammobie  du  garum  est  longue  et  large 
comme  le  doigt,  lisse,  noire  ou  brun  foncé, 
avec  quelques  raies  plus  claires  ;  on  la  trouve 
dans  la  mer  des  Indes  et  l'océan  Pacifique, 
et  surtout  à  Amboine.  Pour  s'en  procurer 
en  grande  quantité,  on  cherche  sur  le  rivage- 
un  endroit  où  la  mer  soit  bien  calme,  et  là  on 
fouille  dans  le  sable  noir,  surtout  dans  celui 
qui  est  mélangé  de  vase  ou  d'humus.  La  chair 
de  cette  espèce  est  blanche  et  tendre  ;  on  s'en 
sert  pour  prépare*  une  sauce  appelée  bocas- 
san  ou  sauce  d'Ambon  et  qui  rappelle  beau- 
coup celle  que  les  Romains  faisaient  servir 
sur  leurs  tables,  sous  le  nom  de  garum,  pour 
exciter  l'appétit  des  convives.  Pour  cela,  on 
laisse  d'abord  ces  mollusques  pendant  quel- 
ques jours  dans  l'eau  de  iner,  afin  d'en  déta- 
cher complètement  le  sable  et  les  autres  corps 
étrangers  ;  puis  on  les  ouvre  pour  en  retirer 
la  chair  ;  mais  on  rejette  le  foie. 

i  Cette  chair,  dit  E.  Jacquemin,  reste  pen- 
.  dant  huit  jours  dans  de  la  saumure,  puis  dans 
de  bon  vinaigre,  auquel  on  ajoute  des  racines 
de  galanga  coupées  par  tranches,  des  racines 
d'ingwer  blanc  et  des  enveloppes  de  sili- 
quasirum  ou  du  poivre  noir.  On  transvase 
ensuite  le  tout  dans  un  pot  de  terre  où  l'on 
met  de  l'huile  d'olive  et  que  l'on  ferme  bien 
hermétiquement.  Préparé  de  cette  manière, 
le  bocassan  se  conserve  des  années.  Cette 
sauce  aromatique  a  un  goût  délicieux  ;  on 
s'en  sert  pour  accommoder  toutes  sortes  de 
mets  et  surtout  pour  les  rôtis.  Amboine  en 
envoie  tous  les  ans  des  quantités  énormes 
sur  tous  les  marchés  des  Indes.  Les  Hollan- 
dais recherchent  particulièrement  le  bocas- 
san blanc.  Dans  la  composition  du  bocassan 
noir,  qui  est  plus  goûté  des  Chinois  et  des 
Malais  et  qui  se  rapproche  davantage'  du 
garum  des  Romains,  il  n'entre  pas  de  vi- 
naigre. » 

PSAMMOCHARE  s.  m.  (psamm-mo-ka-re  — 
du  gr.  psammos,  sable  ;  ckairô,  je  me  plais). 
Entom.  Syn.  de  pompile. 

PSAMMOCOLE  s.  f.  (psamm-mo-ko-le  — 
du  gr.  psammos,  sable,  et  du  lat.  colo,  j'ha- 
bite). Moll.  Genre  de  mollusques  qui  réunit 
les  psammobies  et  les  psainmotées- 

PSAMMODE  s.  m.  (  psamm-mo-de —  du  gr. 
psummodés,  sablonneux).  Ichthyol..  Genre  de 
poissons  cartilagineux  ou  placoïdes,  de  la 
famille  des  cestrueions,  comprenant  trois  es- 
pèces fossiles  du  calcaire  carbonifère  de 
Bristol,  en  Angleterre. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  hé- 
téromères,  de  la  famille  des  roéiasomes,  tribu 
des  ténébrionites,  dont  l'espèce  type  vit  au 
Cap  de  Bonne-Espérance. 

PSAMMODIE  s.  m.  (psamm-mo-dt  —  du  gr. 
psammodés,  sablonneux).  Entom.  Genre  d  in- 
sectes coléoptères  peutamères,  de  la  famille 
des  lamellicornes,  tribu  des  scarabées  aréni- 
coles, comprenant  quatre  espèces,  dont  deux 
habitent  la  France. 

PSAMMODROIYIE  s.  m.  (psamm-mo-dro-me 
—  du  gr.  psammos,  sable;  dromeus,  coureur). 
Erpét.  Genre  de  reptiles  sauriens,  de  la  fa- 
mille des  lacertiens,  formé  aux  dépens  des 
lézards,  et  comprenant  deux  espèces  qui  ha- 
bitent le  midi  de  l'Europe. 
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—  s.  m.  pi.  Tribu  de  reptiles  sauriens,  de 
la  famille  des  lacertiens,  ayant  pour  type  le 
genre  psammodrome. 

PSAMMODYTE  s.  m.  (psamm-mo-di-te  — 
du  gr.  psammos,  sable;  dûtes,  qui  habite). 
Erpét.  Genre  de  reptiles  ophidiens,  formé 
aux  dépens  des  couleuvres. 

FSAMMOLÈPE  s.  m.  (psamm-ino-lè-pe  — 
du  gr.pianimoî,sable  ;  lepis, écaille).  Ichthyol. 
Genre  de  poissons  fossiles,  trouvé  dans  le 
vieux  grès  rouge  de  Riga. 

PSAMMOMYS  s.  m.  (psamm-mo-miss  —  du 
gr,  psammos,  sable  ;  mus,  rat).  Mamrn.  Genre 
de  mammifères  rongeurs ,  très  -  voisin  des 
rats. 

PSAMMOPHILB  s.  m.  (psamm-mo-fi-le  — 
du  gr.  psammos,  sable  ;  philos,  qui  aime).  Er- 
pét. Genre  de  reptiles  sauriens,  formé  aux 
dépens  dos  stellions. 

PSAMMOPHIS  s.  m.  (psamm-mo-fiss  —  du 
gr.  psammos,  sable;  ophis,  serpent).  Erpét. 
Genre  de  reptiles  ophidiens,  formé  aux  dé- 
pens des  couleuvres,  et  comprenant  une  di- 
zaine d'espèces,  dont  une  se  trouve  dans  le 
midi  de  l'Europe  et  les  autres  dans  les  ré- 
gions chaudes  des  deux  continents  :  Les 
PSAMMOPHis  sont  des  couleuvres  qui  préfèrent 
les  endroits  sablonneux.  {P.  Gervais.) 

PSAMMOPHYLAX  s.  m.  (psamm-mo-fl-lnkss 
—  du  gr.  psammos,  sable;  p/nilax,  gardien), 
Erpét.  Genre  de  reptiles  ophidiens,  de  la  fa- 
mille des  couleuvres. 

PSAMMORHOA  s.  m.  (psamm-mo-ro-a). 
Erpét.  Genre  de  reptiles  sauriens,  de  la  fa- 
mille des  stellions. 

PSAMMORYCTE  s.  m.  (psamm-mo-ri-kte  — 
du  gr.  psammos,  sable;  oruktês,  fossoyeur). 
Maimt),  Genre  de  mammifères  rongeurs,  très- 
voisin  des  rats. 

PSAMMORYCTIN,  INE  adj.  (psamm-mo- 
ri-ktain).  M  nui  m.  Qui  ressemble  a  un  psam- 
moryete. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  de  rongeurs  fossiles,  qui 
a  pour  type  le  genre  psammoryete. 

—  Encycl.  La  tribu  des  psammoryetins  est 
caractérisée  par  -  molaires  et  par  le  prolon- 
gement en  pointe  de  l'angle  postérieur  de  la 
mâchoire  inférieure.  On  n'en  trouve  aujour- 
d'hui aucun  représentant  su  Europe,  mais  on 
trouve,  dans  les  terrains  tertiaires  moyens  et 
supérieurs,  des  preuves  que  ce  continent  a 
été  autrefois  habité  par  des  animaux  présen- 
tant les  caractères  de  cette  tribu.  De  nom- 
breuses espèces  habitent  aujourd'hui  l"Amé- 
rique  et  d'autres  régions  chaudes  du  globe  ; 
on  est  certain  qu'en  Amérique  les  espèces 
actuellement  vivantes  n'ont  fait  que  succé- 
der à  des  espèces  fossiles  de  l'époque  dilu- 
vienne ;  ce  que  l'on  ne  pourrait  affirmer  pour 
les  autres  régions,  dont  la  paléontologie  n'est 
pas  encore  assez  connue.  Le  genre,  aujour- 
d'hui éteint,  des  archaeomys  est  caractérisé 
par  le  plissement  de  l'émail  des  dents  supé- 
rieures, qui  forme  un  petit  ovale  à  l'angle 
antéro-externe,  et  la  couronne  de  la  dent  est 
traversée  par  trois  arcs  concentriques  s'are- 
boutant ,  le  premier  sur  les  extrémités  do 
l'ovale,  le  second  sur  le  premier  et  le  troi- 
sième sur  le  second.  Le  genre  des  thérido- 
înys  est  caractérisé  par  des  incisives  lisses 

et  -  molaires,  puis,  à  la  mâchoire  supérieure, 

par  deux  replis  d'émail  du  côté  interne,  sé- 
parés par  un  sillon  oblique  produisant  des 
plis  qui  s'eifacent  par  la  trituration.  La  mâ- 
choire inférieure  est  remarquable  par  un  pli 
de  chaque  côté  des  molaires,  qui  sont  ainsi 
partagées  en  deux  lobes,  dont  chacun  a  une 
île  d'émail  On  en  a  trouvé  des  échantillons 
en  Auvergne,  aux  environs  d'Issoire,  dans  le 
miocène  et  dans  les  marnes  lacustres  de 
Ronjon,  près  du  Puj'-en-Velay.  Le  genre  des 
nélomys  est  caractérisé  par  des  poils  en 
forme  de  piquants  qui  couvrent  leur  corps,  et 

par  -  molaires.  Ils  ont  un  sillon  transversal 

partageant  les  molaires  supérieures  en  deux 
parties  distinctes ,  partagées  elles  -  mêmes 
chacune  par  un  sillon  secondaire.  Pour  les 
molaires  inférieures,  la  première  seule  est 
divisée  comme  les  précédentes  et  les  trois 
autres  ont  chacune  trois  parties  en  angles 
saillants  et  rentrants.  L'Amérique  méridio- 
.nale  a  été  habitée  par  ces  rongeurs  fossiles 
pendant  l'époque  diluvienne.  Ils  y  vivent  en- 
core aujourd'hui. 

Le  genre  des  échimys,  épineux  comme 
les  nélomys,  a  ses  molaires  moins  compli- 
quées; chacune  est  également  divisée  en  deux 
portions  distinctes,  mais  la  postérieure  seule 
est  coupée  par  un  sillon  secondaire,  A  ta  mâ- 
choire inférieure,  les  angles  saillants  et  ren- 
trants ne  se  retrouvent  pas.  M.  Lund  a  trouvé 
dans  les  cavernes  du  Brésil  une  espèce  qui 
se  rapproche  de  l'echimys  elegans ,  espèce 
vivante  qui  se  trouve  encore  dans  le  Brésil. 
On  en  a  trouvé  aussi  une  espèce  dans  le  mio- 
cène inférieur  d'Auvergne.  Un  genre  voisin 
des  précédents  est  celui  des  lonchophorus, 
dont  une  seule  espèce  a  été  trouvée  dans  les 
cavernes  du  Brésil,  le  lonchophorus  fossilis. 
Le  genre  des  phyllomys  est  caractérisé  par 
des  molaires  supérieures  composées  de  qua- 
tre lames  transversales  simples.  M.  Lund  en 
a  trouvé  une  espèce  fossile  également  dans 
les  cavernes  du  Brésil.  Un  dernier  genre  en- 
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fin,  celui  des  adélomys,  est  au  moins  dou- 
teux. On  n'en  a  encore  pu  étudier  que  quel- 
ques fragments  do  mâchoires  qui  rappellent 
en  partie  les  thérédomys  et  les  archajomys. 

PSAMMOSAURE  s.  ni.  (psamm-mo-sô-re  — 
du  gr,  psammos,  sable;  sauras,  lézard).  Er- 
pét. Genre  de  reptiles  sauriens,  formé  aux 
dépens  des  lézards. 

PSAMMOSTÉE  s.  f.  {psamm-mo-sté  —  du 
gr.  psammos,  sablo;  osteon,  os).  Hist,  nat. 
Concrétion  sablonneuse  affectant  des  formes 
d'ossements. 

PSAMMOTBE  s.  f.  (psamm-mo-té —  du  gr. 
psammos,  sable).  Moll.  Genre  de  mollusques 
acéphales,  formé  aux  dépens  des  psainmo- 
bics,  et  qui  leur  a  été  de  nouveau  réuni. 

PSAMMOTHERME  s.  m.  (psamm-mo-tèr- 
me  —  du  gr.  psammos,  sable  ;  thermos,  chaud). 
Entom.  Genre  d'insectes  hyménoptères,  de 
la  tribu  des  mutillides  ,  dont  l'espèce  type 
habite  l'Afrique. 

PSAMMOTROPHE  s.  m.  (psamm-mcH-tro-fe 
—  du  gr.  psammos,  sable  ;  trophê,  nourriture). 
Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  por- 
tulacées,  tribu  des  molluginées,  comprenant 
plusieurs  espèces  qui  croissent  au  Cap  de 
Bonne-Espérance. 

PSAMMURE  s.  m.  (psamm-rau-re  —  du  gr. 
psammos,  sable;  oura,  queue).  Erpét.  Syn. 
de  tropidosaorb,  genre  de  reptiles  sauriens. 

PSAMYLLE  s.  m.  (  psa-ini-lle;  Il  mil.). 
Crust.  Genre  de  crustacés  peu  connu. 

PSANACÉTUM  s.  m.  (  psa-na-sé-tomni  ). 
Bot,  Syn.  du  genre  tanaisib,  ou,  selon  d'au- 
tres, section  du  même  genre. 

PSAPHARE  s.  m.  (psa-fa-re  —  du  gr.  psa- 
pharos,  maigre,  faible).  Entom.  Syn.  decKKR- 

RUS. 

PSAPHIS,  dème  de  l'Attique,  sur  le  terri- 
toire duquel  se  trouvait  l'oracle  d'Amphià- 
ratts. 

PSAPHON,  ieune  Libyen  qui  ne  visait  à 
rien  moins  qu  à  se  faire  passer  pour  un  dieu. 
Il  rassembla  un  grand  nombre  d  oiseaux  aux- 
quels il  apprit  à  répéter  ces  mots  :  Psaphon 
est  un  dieu,  Psaphon  est  un  dieu.  Lorsqu'il 
les  jugea  suffisamment  instruits,  il  les  lâcha 
dans  la  campagne  et  bientôt  4es  bosquets  ne 
retentirent  plus  que  de  ces  paroles  :  Psaphon 
est  un  dieu!  Ce  prétendu  prodige  frappa  vi- 
vement la  multitude,  qui  ne  tarda  pas  à  dé- 
cerner à  l'adroit  Libyen  les  honneurs  divins. 

La  folle  vanité  le  Psaphon  a  passé  en  pro- 
verbe et  il  y  est  fait  de  fréquentes  allusions. 

«  Le  cardinal,  affamé  de  louanges  et  en 
disette  de  louangeurs,  a  dressé  une  école,  ou 
volière  de  Psaphon,  dans  l'Académie...  Là  se 
ramasse  un  grand  nombre  de  pauvres  ardé- 
lions  qui  apprennent  à  composer  des  furds 
pour  plâtrer  les  laides  actions  et  à  faire  des 
onguents  pour  mettre  sur  les  plaies  du  pu- 
blic et  du  cardinal.  Il  promet  quelque  avan  • 
cernent  et  jette  quelques  petites  assistances  à 
cette  canaille  qui  combat  la  vérité  pour  du 
pain,  i 

Abbé  de  Saint-Germain. 

«Père  Duchesne,  que  tu  aies  reçu  de  Bou- 
chotte,  en  un  seul  jour,  60,000  francs  pour 
crier  dans  ta  feuille  aux  quatre  coins  de  la 
France  :  Psaphon  est  un  dieu!  et  pour  ea- 
lomnier  Danton,  c'est  la  moindre  de  tes  in- 
famies. Tes  numéros  et  tes  contradictions  à 
la  main,  je  suis  prêt  à  prouver  que  tu  es  un 
avilisseur  du  peuple  français  et  de  la  Con- 
vention. » 

Camille  Desmoulins. 

«  Est-on  convenu  de  celui  qu'on  veut  por- 
ter ou  étouffer,  on  ne  s'occupe  que  de  lui 
seul;  on  le  prône  ou  on  le  décrie  partout;  la 
Renommée  a  le  mot  pour  emboucher  l'une  ou 
l'autre  des  deux  trompettes  que  Voltaire  lui 
donne.  C'est  là  tout  le  secret  des  cabales. 
C'est  l'histoire  du  Libyen  Psaphon.  » 

Du  Jout. 

PSARE  s.  m.  {psa-re  —  du  gr.  psaros,  ta- 
cheté). Entom.  Genre  d'insectes  diptères  bra- 
chocères ,  de  la  famille  des  brachystomes, 
tribu  des  syrphides,  comprenant  deux  espè- 
ces qui  habitent  l'Europe  et  la  Géorgie. 

PSAttI ,  ville  de  la  Turquie  d'Asie.  V.  Ip- 
sara. 

PSARIANÉ,  ÉE  adj.  {psa-ri-a-né  —  du  lat. 
psaris,  bécarde).  Ornith.  Qui  ressemble  ou  qui 
se  rapporte-  à  la  bécarde  11  On  dit  aussi  psa- 
rinb  et  psahidiné. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  passereaux,  ayant 
pour  type  'le  genre  bécarde. 

PSARIDINÉ ,  ÉE  adj.  (psa-ri-di-né  —  du 
lat. psaris,  bécarde). Ornith,  Syn.  de  psariank, 

FSARINÉ,  ÉE  adj.  Syn.  de  psariané. 

PSARIS  s.  m.  (psa-riss  —  mot  lat.  dérivé 
du  gr.  psaros,  tacheté).  Ornith.  Nom  scienti- 
fique du  genre  bécarde. 

PSARlSÛME  s,  m.  (psa-ri-so-me  —  du  gr. 
psaros,  tacheté;  soma,  corps}.  Ornith.  Genre 
de  passereaux,  de  la  famille  des  todidées, 
formé  aux  dépens  des  eurylairaes. 

PSAROCÛLIE  s.  m.  (psa-ro-ko-lî  —  du  gr. 
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psaros  ,  tacheté  j  koleos,  fourreau).  Ornith. 
Syn.  d'iCTÈRH. 

PSAROÏDE  s.  m.  (psa-ro-i-de  — de  psaris, 
et  du  gr.  eidos,  aspect).  Ornith.  Syn.  de  pas- 
teur. 

PSAROPHOLE  s.  m.  {psa-ro-fo-le  —  du  gr, 
psaros,  tacheté  ;  pholis,  écaille).  Ornith.  Syn. 

d'ARTAMIU  OU  OCYPTKRE. 

PSAROS  s.  m.  (psa-ross  —  mot  gr.  qui 
signif.  tacheté).  Ornith.  Nom  donné  par  les 
auteurs  anciens  au  sansonnet. 

PSATHYRA  s.  m.  (psa-ti-ra  —  du  gr.  psa- 
thuros, fragile).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de 
la  famille  des  rubiacées,  tribu  des  cofféacées, 
comprenant  des  espèces  qui  croissent  à  l'île 
Maurice.  Il  Section  du  genre  agaric. 

PSATHYRÉ,  ÉE  adj.  (psa-ti-ré  —  rad. 
psathyra).  Bot,  Qui  ressemblé  à  une  psa- 
thyra. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  rubiacées,  ayant  pour 
type  le  genre  psathyra. 

PSATHYRBLLE  s.  f.  (psa-ti-rè-le  —  di- 
min.  de  psathyra).  Bot.  Syn.  de  fsathtra, 

section  du  genre  agaric. 

PSATHYROSE  s.  f.  (psa-ti-rô-ze  —  du  gr. 
psathuros ,  friable  ).  Miner.  Sulfure  double 
d'argent  et  de  cuivre. 

—  Encycl.  La  psalhyrose  est  un  des  corps 
rangés  sous  la  qualification  de  polybasite; 
mais  elle  a  des  caractères  plus  nets  :  elle 
contient  les  sulfures  d'argent  et  de  cuivre,  où 
le  soufre  est  représenté  par  2,  et  ceux  d'anti- 
moine et  d'arsenic,  où  le  soufre  est  représenté 
par  1.  Elle  est  toujours  cristallisée  en  pris- 
mes fortement  cannelés.  Au  chalumeau,  elle 
est  fusible,  en  donnant  les  caractères  du  sou- 
fre, do  l'arsenic,  de  l'antimoine  et.  un  globule 
d'argent  plus  ou  moins  cuivreux.  Elle  a  la 
dureté  de  la  chaux  fluatèe  et  donne  au  canif 
une  poussière  noire.  Son  éclat  métallique  est 
très-vif;  ses  colorations  sont  noires,  opaques, 
brunes  et  translucides  sur  les  bords  très-tran- 
chants, La  psathyrose  a  une  cassure  conchoï- 
dale  et  esquilleuse;  sa  forme,  sa  couleur,'  sa 
poussière,  son  éclat  permettent  en  général  de 
la  reconnaître  facilement. 

PSATURA  s.  m.  (psa-tu-ra).  Bot.  Syn.  de 
psathyra. 

'  PSATUROCHETE  s.  f.  (psa-tu-ro-kè-te  — 
du  gr.  psathuros,  fragile;  chaiié,  poil).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  compo- 
sées, tribu  des  sénécionées,  comprenant  des 
espèces  qui  croissent  au  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance. 

PSATYRIEN  s.  va.  (psa-ti-ri-ain  —  du  gr. 
psathurio»,  gâteau  ;  du  chef  de  cette  secte, 
qui  était  fabricant  de  gâteaux).  Hist.  ecclés. 
Membre  d'une  secte  d'ariens,  au  vio  siècle. 

—  Encycl.  La  secte  dos  psaiyriens  a  été 
souvent  confondue  avec  celle  des  psalliens. 
Les  psatyriens  (pâtissiers)  formaient  nu  parti 
secondaire  d'ariens,  à  Constantinople.  Ils 
avaient  reçu  leur  nom  d'un  pâtissier  syrien 
(Théoctiste),  qui  soutenait  que  le  Père  était 
avant  le  Fils.  Dans  le  concile  d'Antioche  en 
360,  les  psatyriens  soutinrent  que  le  Fils  de 
Dieu  avait  été  tiré  du  néant  de  toute  éter- 
nité ;  qu'il  n'était  qu'une  simple  créature  ; 
qu'en  Dieu  la  génération  ne  diffère  point  do 
la  création.  C'était  la  doctrine  qu'Arius  avait 
enseignée  d'abord  et  qu'il  avait  prise  dans 
Platon. 

PSAUME  s.  m.  (psô-me  —  lat.  psalmtis, 
gr.  psalmos,  de  psallô,  pincer  un  instrument 
a  cordes;  de  psaô  ,  gratter).  Ecrit,  sainte. 
Chacun  des  cantiques  attribués  à  David  :  Les 
rsAUMiis  seront  l'admiration  de  tous  les  siè- 
cles et  de  tous  les  peuples  où  le  vrai  Dieu  sera 
connu.  (  Fén,  )  Il  Psaumes  de  la  pénitence , 
Psaumes  pénitentiaux,  Les  sept  psaumes,  Psau- 
mes, au  nombre  de  sept,  que  l'on  a  coutume 
de  réciter  pour  demander  à  Dieu  le  pardon  do 
ses  péchés.  Il  Psaumes  d'alleluia,  Nom  donné 
par  saint  Jérôme  aux  psaumes  qui  contien- 
nent une  louange  joyeuse  de  Dieu.  Il  Psaumes 
graduels,  Nom  donné  k  quinze  psaumes,  com- 
posés à  l'occasion  du  retour  de  la  captivité 
de  Babylone,  et  que  chantait  le  peuple  en 
marchant  au  temple. 

—  Loc.  fam.  Bréviaire  de  Fécamp,  à  trois 
leçons  et  à  trois  psaumes,  et  rien  du  tout  qui 
ne  veut,  Chose  minime,  à  peu  près  nulle, 

—  Encycl.  Le  livre  dos  Psaumes,  placé  nu 
nombre  des  livres  canoniques  de  l'Ancien 
Testament,  est,  avec  l'Iliade  et  l'Odyssée,  un 
des  plus  curieux  monuments  de  la  poésie  pri- 
mitive. Pour  l'éclat,  l'ampleur  du  stylë?  la 
majesté  des  images,  l'énergie  de  l'expression, 
ce  recueil  peut  lutter  avec  les  plus  grandes 
explosions  lyriques  de  l'antiquité  grecque;  il 
a,  de  plus,  une  profusion  tout  orientale  de 
métaphores  et  de  ligures  qui  l'en  distinguent 
et  lai  donnent  une  place  à  part  dans  la  litté- 
rature de  tous  les  peuples.  En  en  faisant  un 
livre  sacré,  dicté  par  l'Esprit-Saint,  rempli' de 
prophéties  si  claires  que  les  juifs  ne  les  y 
ont  jamais  vues,  en  forçant  d  admirer  cha- 
cune de  ses  parties  comme  une  oeuvre  divine 
devant  laquelle  il  faut  s'incliner,  les  catholi- 
ques ont  nui  à  ce  beau  livre,  qui  gagne  assu- 
rément quelque  chose  à  être  considère  comme 
une  œuvre  humaine. .  Qu'un  petit  peuple,  at- 
taché a  son  culte,  à  son  Dieu,  souvent  écrasé 
par  des  voisins  puissants  et  réduit  a  la  ser- 
vitude, trouve  à  ses  instincts  poétiques  une 
telle  expression,  qui  atteint  souvent  au  su- 
blime, il  y  a  là  de  quoi  provoquer  l'admira- 
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tion  ;  si  c'est  le  Saint-Esprit  qui  a  tout  fait, 
nous  aurions  le  droit  d'exiger  encore  davan- 
tage. 

Les  psaumes  sont  véritablement  les  chants 
nationaux  des  Juifs  et  il  devait  en  être  ainsi  _ 
chez  un  peuple  pour  qui  l'idée  de  religion  et* 
l'idée  de  patrie  étaient  absolument  identi- 
ques ;  c'étaient  leurs  chants  de  guerre,  leurs 
chants  de  victoire  et  leurs  chants  d'actions 
de  grâces.  Le  recueil  porte,  dans  le  canon 
hébreu,  le  titre  de  Sepher  tehilim  {livre  des 
louanges)  ;  mais  tous  les  psaumes  ne  contien- 
nent pas  exclusivement  et  spécialement  les 
louanges  de  Dieu;  beaucoup  d'entre  eux  ne 
sont  que  de  simples  prières,  demandant  à 
Jéhovah  son  assistance  et  la  rémission  des 
péchés.  Peut-être  les  Juifs  considéraient-ils 
comme  des  sortes  de  louanges  les  prières, 
les  plaintes,  ainsi  que  les  traits  de  profonde 
humilité  du  pécheur  sincèrement  repentant, 
implorant  pour  ses  fautes  la  miséricorde  du 
Très-Haut.  La  Bible  nous  apprend  que  les 
lévites  étaient  particulièrement  occupés  à 
chanter  des  louanges  et  des  remereîments 
au  Seigneur,  de  sorte  que  l'application  géné- 
rale des  psaumes  aux  pratiques  du  culte  leur 
fit  conserver  cette  appellation  de  chant  de 
louanges;  c'est  en  partant  de  cette  considé- 
ration que  saint  Jérôme  leur  donne  le  nom 
d'hymnes  dans  sa  traduction. 

Comme  toutes  les  grandes  couvres  de  la 
poésie  primitive,  les  psaumes  sont  en  partie 
anonymes,  quoiqu'ils  aient  souvent  un  éner- 
gique cachet  d'individualité.  La  tradition  en 
attribue  la  majeure  partie  au  roi  David  et  il 
s'est  même  trouvé  des  écrivains  ecclésiasti- 
ques pour  lui  en  attribuer  la  totalité,  sans 
s'arrêter  à  la  difficulté  que  présente  ,  par 
exemple,  le  Super  flumina  Babylonis,  com- 
posé évidemment  durant  la  captivité  sur  les 
rives  de  l'Euphrate,  au  bord  duquel  le  poète 
se  dit  forcé  de  suspendre  sa  harpe,  désor- 
mais muette.  Ces  intrépides  soutiennent  que 
David,  doué  de  l'esprit  prophétique,  a  fort 
bien  pu  chanter,  plusieurs  siècles  à  l'avance, 
les  angoisses  d'Israël  captif.  Soixante  et  onze 
psaumes  seulement  portent  le  nom  de  David 
dans  le  recueil  hébreu,  et  il  est  même- permis 
de  douter  que  le  roi-prophète  soit  l'auteur  de 
tous;  quelques  autres,  attribués  à  Asaph,  He- 
man,  Elhan,  Idithun,  sont  a  peu  près  de  la 
même  époque;  Asaph,  dont  douze  psaumes 
portent  le  nom  (le  xlix»  et  la  série  du  Lxxite 
au  lxxxiM,  était  le  chef  des  lévites  institués 
par  David  pour  chanter  les  psaumes,  avec 
accompagnement  d'instruments  ;  Heman  et 
Ethan,  auteurs  l'un  du  lxxxviio,  l'autre  du 
Lxxxviiie  psaume  (nous  suivons  le  numéro- 
tage de  saint  Jérôme),  appartinrent  à  la 
même  corporation.  Deux  psaumes  portent  le 
nom  de  Salomon,  le  lxxic  et  le  cxxvie;  la 
série  tout  à  fuit  distincte  qui  va  du  cxix<=  au 
cxxxivb  dut  avoir  le  même  auteur;  on  y  sent 
le  même  souffle  dans  toutes  ses  parties  et  le 
sujet  est  identique  :  ce  sont  les  psaumes  dits 
graduels;  ils  sont  précédés  d'une  autre  série, 
les  psaumes  acrostiches,  réunis  en  un  seul, 
le  cxvme.  Le  cxxxvi»,  Super  flumina  Baby- 
lonis, est  attribué  à  Jérémie;  le  lxiv«  à  Ezé- 
chiel  ;  Aggée  et  Zacharie  seraient  les  auteurs 
des  psaumes  exi  et  cxlv.  Enfin,  un  certain 
nombre  semblent  appartenir  à  l'époque  des 
Macchabées. 

Pendant  les  trois  années  cle  la  persécution 
d'Antiochus,  le  chant  des  psaumes  fut  inter- 
rompu; mais  cet  espace  ne  fut  pas  assez  long 
pour  faire  perdre  le  recueil  et,  d'ailleurs, 
tout  fut  réparé  souâ  les  Macchabées,  ainsi  que 
nous  le  dit  l'historien  Josèphe  (Antiquités 
des  Juifs,  XII,  xi). 

Le  livre  des  Psaumes  ne  porte  la  trace 
d'aucun  ordre,  ni  dans  la  chronologie  ni  dans 
les  idées;  la  séparation  même  de  plusieurs 
d'entre  eux  est  parfaitement  arbitraire  et  le 
sens  général  gagnerait  souvent  à  ce  que  le 
commencement  d'un  psaume  fût  ajouté  à  la 
fin  du  précédent  ;  c'est  ce  que  les  juifs  et  les 
protestants  ont  fait  pour  plusieurs  psaumes, 
d'où  ii  résulte  que  chez  eux  la  division  du 
recueil  n'est  plus  la  même  que  chez  les  ca- 
tholiques. 

Les  Hébreux  partagent  ordinairement  le 
psautier  en  cinq  livre»  ;  plusieurs  Pères  ad- 
mettent cette  division,  d'autres  la  contestent, 
prétendant  que  le  Nouveau  Testament  ne  cite 
jamais  le  psautier  que  sous  le  nom  d'un  seul 
livre.  Cependant,  on  peut  supposer  que  cette 
distribution  des  psaumes  en  cinq  livres  est 
fort  ancienne,  car,  à  la  tin  de  chaque  livre, 
on  lit  la  même  conclusion,  laquelle  semble 
avoir  été  mise  là  par  Esdras  ou  par  ceux  qui 
travaillèrent  au  recueil  des  livres  sacrés  de- 
puis la  captivité  de  Babylone.  Selon  les  Hé- 
breux, le  premier  livre  du  psautier  finit  au 
psaume  XL,  le  second  au  psaume  lxxi,  le 
troisième  au  psaume  lxxxviii  ,  le  quatrième 
au  psaume  cv  et  enfin  le  cinquième  au 
psaume  cl.  Le  nombre  des  psaumes  canoni- 
ques a  toujours  été  fixé,  chez  les  juifs  comme 
chez  les  chrétiens,  a  dent  cinquante  ;  un  cent 
cinquante  et  unième  psaume,  qui  se  trouve 
dans  le  texte  grec,  n'a  jamais  été  reconnu 
comme  canonique.  Sur  ces  deux  points  seuls 
existe  une  entente  unanime;  mais  on  n'est 
nullement  d'uccord  sur  la  manière  de  parta- 
ger les  psaumes.  Les  juifs  en  font  deux  du  ixe 
et  commencent  le  x1-'  k  ces  mots  du  psaume  ix, 
verset  22  :  Ut  quid,  Domine,  recessisti  longe? 
Il  en  résulte  que,  depuis  cet  endroit  jusqu'au 
psemme  cxm,  leurs  citations  et  leurs  nombres 
sont  différents  des  nôtres  et  de  ceux  des 
grecs.  Ils  avancent   toujours  d'un  psaume. 
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Les  protestants ,  qui  suivent  la  division 
des  Hébreux  ,  sont  dans  le  même  cas.  Au 
psaume  cxm  :  In  exitu  Israël  de  JEgypto.,., 
ils  coupent  le  psaume  en  deux;  leur  cxiv« 
psaume  commence  par  ce  verset  :  Non  no- 
bis,  Domine,  non  nobis...,  qui,  pour  les  ca- 
tholiques, fait  partie. du  psaume  cxm.  De  sorte 
que  le  exive  psaume  des  grecs  et  des  latins 
est  pour  eux  le,  cxvic.  Mais  ils  réunissent  en 
un  seul  les  psaumes  exiv  et  cxv,  en  sorte 
qu'ils  ne  diffèrent  plus  que  d'un  nombre  jus- 
qu'au psaume  cxlvi;  puis,  de  même  que  les 
juifs,  ils  réunissent  en  un  seul  les  psaumes 
cxlvi  et  cxlvii. 

Les  théologiens  ont  disserté  à  perte  de  vue 
sur  Ut  signification  même  des  psaumes.  Quel- 
ques-uns ont  voulu  y  voir  des  prophéties; 
d'autres  une  suite  des  événements  de  la  vie 
de  David;  d'autres  enfin  prétendent  y  décou- 
vrir l'ordre  des  solennités  qui  se  célébraient 
dans  le  temple.  Saint  Augustin  dit  qu'on  doit 
diviser  le  livre  en  trois  parties  de  cinquante 
psaumes  chacune,  la  première  partie  ayant 
rapport  à  la  vocation,  la  seconde  à  la  justi- 
fication et  la  troisième  à  la  glorification  des 
saints.  Tout  cela  est  bien  puéril.  Ceux  qui 
ont  travaillé  à  ce  recueil  n'ont  eu  certaine- 
ment d'autre  but  que  de  transmettre  à  la  pos- 
térité ce  curieux  document  poétique  avec 
exactitude  et  scrupule,  laissant  à  ceux  qui  se 
proposeraient  d'étudier  la  lettre  <\e$  psaumes 
le  soin  do  faire  les  remarques  que  leur  sug- 
géreraient leurs  études  sur  l'ordre,  l'arran- 
gement et  le  sens  des  textes. 

Outre  les  cent  cinquante  psaumes  canoni- 
ques, il  en  existe  un  autre  qu'on  ne  trouve 
ni  dans  l'hébreu,  ni  dans  le  chaldéen,  ni  dans 
la  Vutgate;  mais  on  le  lit  dans  une  version 
syriaque,  dans  la  plupart  des  exemplaires 
grecs,  dans  l'arabe,  dans  les  livres  de  prières 
des  grecs.  Plusieurs  écrivains  sacrés  le  ci- 
tent. Il  a  pour  titre  :  Cantique  d'actions  de 
grâces  de  David  lorsqu'il  eut  vaincu  Goliath. 
Il  n'a  jamais  été  reconnu  pour  canonique. 

On  a  aussi  publié,  sous  le  nom  de  Psautier 
de  Salomon,  un  recueil  de  dix-huit  psaumes 
que  l'on  trouva  en  grec  dans  la  bibliothèque 
tl'Augsbourg  ;  le  Père  Jean-Louis  de  La  Cerda 
les  traduisit  en  latin  aveu  des  commentaires 
plus  ou  moins  ingénieux;  il  convient  qu'ils 
ne  sont  pas  de  Salomon ,  mais  de  quelque  j  uif , 
fort  en  grec  et  très-versé  dans  la  lecture  des 
auteurs  sacrés^  qui  aurait  composé  ces  psau- 
mes a  l'imitation  de  ceux  de  David. 

Ces  psaumes  n'étaient  point  inconnus  des 
anciens  Pères.  Ils  existaient  dans  un  manu- 
scrit tiré  de  la  bibliothèque  d'Alexandrie , 
que  l'on  conserve  précieusement  en  Angle- 
terre, et  dont  ils  étaient  arrachés  par  suite  de 
quelque  accident.  Plusieurs  auteurs  en  par- 
lent, mais  ni  les  Hébreux  ni  les  latins  ne  les 
ont  connus. 

Les  quinze  psaumes  du  psautier,  du  exixa 
au  cxxxivo,  sont  appelés  Psaumes  graduels. 
Un  des  plus  beaux  de  tous,  le  De  profundis, 
appartient  à  cette  série.  Plusieurs  explica- 
tions ont  été  fournies  pour  justifier  cette  dé- 
nomination. Le  texte  hébreu  nomme  ces  psau- 
mes :  Cantiques  des  montées;  le  chaldéen  : 
Cantiques  chantés  sur  les  degrés  de  l'abime. 
Les  juifs  disent  que,  lorsque  l'on  voulut,  au 
retour  de  la  captivité  de  Babylone,  jeter  les 
fondements  du  temple,  il  sortit  de  terre  une 
immense  quantité  d'eau,  «  qui  eût  abîmé  toute 
la  terre,  ■  si  Achitophel  n  eût  eu  l'idée  d'é- 
crire sur  les  quinze  degrés  du  temple  le  nom 
de  Jéhovah  ;  d'autres  traduisent  l'hébreu  par  : 
Cantiques  des  excellences.  Mais  les  noms  de 
Cantiques  des  degrés  et  de  Psaumes  graduels 
sont  restés.  Cette  dénomination  vient,  pense- 
t-on,  de  ce  qu'on  les  chantait  sur  les  quinze 
degrés  du  temple;  mais,  outre  qu'on  n'est 
pas  d'accord  sur  le  lieu  du  temple  où  se  trou- 
vaient ces  quinze  degrés,  on  ne  trouve  au- 
cune trace  d'une  telle  cérémonie  dans  le  culte 
hébraïque.  La  version  la  plus  naturelle  est 
celle  qui  veut  que  l'on  traduise  l'hébreu  par: 
Cantique  de  la  montée.  La  Bible  emploie  tou- 
jours le  verbe  monter  quand  il  s'agit  pour  les 
Juifs  de  se  rendre  au  temple.  Ces  cantiques 
seraient  doi.c  ceux  que  l'on  chantait  lorsque 
les  solennités  appelaient  uu  temple  tout  le 
peuple;  ils  ont  pu  être  également  chautésan 
retour  de  la  captivité  de  Babylone  et  dans  ce 
sens  encore  ils  seraient  justement  appelés 
les  cantiques  de  la  montée  au  temple.  On  lit 
dans  le  psaume  cxxi  :  •  Les  tribus  sont  mon- 
tées ii  Jérusalem;  «  Jérémie  s'exprime  ainsi 
en  prédisant  le  retour  de  la  captivité  :  •  Alors, 
je  les  ferai  monter  et  revenir  dans  leur  pays.' 

Enfin ,  dans  le  texte  hébreu ,  les  psau- 
mes xxiv,  xxxiii,  xxxvi,  ex,  exi,  cxvm  et 
cxxxiv  sont  appelés  acrostiches,  parce  que 
le  premier  verset  a  pour  première  lettre  la 
première  lettre  de  1  alphabet,  le  second  la 
seconde,  et  ainsi  de  suite.  Saint  Jérôme  n'a 
conservé  cette  forme  qu'au  psaume  cxvm. 

On  est  parfaitement  fixé  sur  l'importance 
qu'avait  le  chant  des  psaumes  dans  le  culte 
juif.  A  la  vérité,  on  manque  de  documents  sur 
le  nombre  des  paumes,  leur  arrangement  et 
la  façon  dont  ils  étaient  musicalement  trai- 
tés dans  le  premier  temple  ;  on  ne  possède 
même  que  de  maigres  renseignements  sur 
toutes  ces  données  pendant  la  période  du  se- 
cond temple  ;  mais  il  est  hors  de  doute  que 
les  psaumes^  durant  l'une  et  l'autre  période, 
formaient  une  partie  importante  du  culte. 
Dés  l'époque  de  David,  il  en  existait  déjà  un 
recueil  considérable  ,  trois  mille,  disent  les 
juifs.  David  les  faisait  chanter  devant  le  ta- 
bernacle quand  il  l'eut  fait  placer  à  Jérusa- 
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lem  sur  le  mont  Sîon  ;  il  avait  réglé  les  fonc- 
tions des  lévites  à  cet  égard,  établi  quatre 
mille  chantres  ou  musiciens  pour  les  accom- 
pagner. Salomon  maintint,  dans  le  temple 
splendide  qu'il  fit  bâtir,  le  même  ordre  que 
son  père  avait  prescrit;  on  continua  à  ob- 
server cet  ordre  dans  le  temple  jusqu'à  ce 
qu'il  fût  détruit  par  Nabuchodonosor.  Les 
chants  cessèrent  pendant  la  captivité  de  Ba- 
bylone ;  mais,  dès  le  retour  des  Hébreux  dans 
le  pays  de  Chanaan,  Zorobabel,  leur  chef,  et 
Jésus,  fils  de  Josedech,  grand  prêtre,  firent 
dresser  un  autel  pour  y  offrir  des  sacrifices 
et  rétablirent  le  chant  des  psaumes  tel  qu'il 
était  auparavant.  (Esdras,  lit,  H-x.) 

Il  est  probable  que  l'on  a  fait  en  Judée 
pour  les  psaumes  dits  de  David  ce  que  l'on  a 
fait  en  Grèce  pour  les  poËmes  dits  d  Homère. 
Une  série  de  collections  et  de  révisions  a 
évidemment  formé  le  recueil  que  nous  pos- 
sédons aujourd'hui.  On  attribue  la  principale 
révision  à  Esdras  le  prophète.  Avant  lui ,  les 
prêtres  et  les  lévites  en  avaient  chacun  un  re- 
cueil, puisque  c'était  à  eux  de  les  chanter  ;  ils 
les  emportèrent  sans  doute  à  Babylone  afin  de 
les  enseigner  à  leurs  enfants  et  de  les  y  exer- 
cer. Ils  n'avaient  pas  moins  besoin  de  ce  li- 
vre que  de  celui  du  Léuitique,  qui  renfermait 
le  détail  de  leurs  fonctions,  et  ils  espéraient, 
comme  tous  les  captifs,  qu'il  leur  serait  un 
jour  permis  de  rentrer  dans  leur  patrie. 
Comme  Esdras  était  prêtre,  il  avait  un  re- 
cueil de  ces  psaumes  et,  le  collationnant  et  le 
complétant  par  l'addition  de  psaumes  compo- 
sés pendant  la  captivité  et  depuis,  il  en  forma 
le  livre  à  peu  près  tel  que  nous  le  possédons. 

De  nomoreuses  sectes  ont  rejeté  l'autorité 
sacrée  de  ce  livre;  de  ce  nombre  sont  les 
nicolaïtes,  les  marcionites,  les  gnostiques  et 
les  manichéens,  qui  rejetaient,  d  ailleurs,  l'au- 
torité de  tout  l'Ancien  Testament.  Ils  ne 
voyaient  dans  les  psaume*  que  des  chants  pro- 
fanes. ■  Ils  ont  eu,  dit  saint  Léon,  l'audace 
et  l'impiété  de  rejeter  les  psaumes,  qui  se 
chantent  dans  l'Eglise  universelle  avec  la 
plus  grande,  dévotion.»  L'Eglise  protestante, 
comme  l'Eglise  grecque,  accepte  l'autorité 
canonique  du  livre  des  Psaumes,  mais  cer- 
taines sectes  les  rejettent  ;  de  ce  nombre  sont 
les  anabaptistes;  les  protestants  libéraux,  qui 
ne  croient  point  à  l'inspiration,  font,  on  le 
comprend,  peu  de  cas  de  ce  livre.  Les  pro- 
testants qui  les  admettent  chantent  d'ordi- 
naire les  psaumes  dans  la  traduction  fran- 
çaise de  Marol  un  peu  rajeunie. 

Les  Psaumes  sont  le  plus  long  et  le  plus 
remarquable  recueil  de  la  poésie  hébraïque. 
Sans  doute,  les  sentiments  n'en  sont  point  tou- 
jours très-louables;  la  haine,  la  vengeance  y 
respirent  souvent;  mais  c'est  pour  ce  fait 
qu'ils  sont  plus  humains,  plus  éloquents.  Ils 
se  composent  de  vers  cadencés  et  mesurés  ; 
mais,  comme  nous  ne  connaissons  plus  la 
vraie  prononciation  de  l'hébreu,  nous  ne  pou- 
vons pas  en  sentir  l'harmonie,  ce  qui  n  em- 
pêche pas  le  fait  d'exister.  Josèphe,  Origène, 
Kusèbe,  saint  Jérôme,  parmi  les  anciens,  et, 
depuis  eux,  Le  Clerc,  Bossuet,  Fieury,  dom 
Calme t,  Michaelis  ont  été  de  ce  sentiment. 
Chateaubriand,  Fontanes,  de  Bonatd  et  tous 
les  auteurs  chrétiens  ont  insisté  sur  la  haute 
poésie  de  ce  livre,  auquel  on  ne  peut  litté- 
rairement reprocher  qu'une  certaine  obscu- 
rité due  au  langage  figuré  et  poétique  dont 
se  sont  servis  les  auteurs. 

La  plus  ancienne  traduction  des  psaumes 
est  celle  des  SepEante;  mais  elle  est  souvent 
peu  d'accord  avec  les  autres  versions  grec- 
ques qu'Origène  avait  rassemblées  dans  ses 
hexaples.  La  paraphrase  chaldaïque  des  psau- 
mes passe  pour  être  du  rabbin  Joseph  l'Aveu- 
gle ;  elle  est  beaucoup  plus  moderne  et  moins 
exacte  que  celle  des  autres  livres  hébreux 
composée  par  Onkélos  et  par  Jonathan.  La 
traduction  syriaque  est  très-ancienne  et  elle 
a  été  faite  sur  le  texte  hébreu.  Il  y  a  deux 
versions  arabes,  dont  l'une  a  été  faite  sur  le 
texte  hébreu,  l'autre  sur  la  traduction-syria- 
que. La  version  éthiopienne  a  été  traduite  de 
la  version  cophte,  laquelle  est  une  traduction 
de  celle  des  Septante.  La  traduction  ilalica, 
ou  première  Vulgate  lutine,  fut  faite  sur  les 
Septante;  elle  fut  retouchée  deux  fois  par 
saint  Jérôme  et  est  devenue  la  traduction  of- 
ficielle de  l'Eglise  catholique.  Les  traductions 
françaises  sont  nombreuses;  malheureuse- 
ment, elles  sont  en  grande  partie  faites  sur 
la  Vu Igale  latine.  Les  traductions  protestantes 
sont  plus  exactes.  La  meilleure,  faite  sur  le 
texte  même,  a  paru  il  y  a  peu  d'années;  elle 
est  due  à  M.  Perret-Gentil,  professeur  à  l'A- 
cadémie de  Neuchâtel, 

Depuis  l'établissement  du  christianisme , 
l'usage  que  l'Eglise  a  fait  des  psaumes  a  beau- 
coup varié.  Dans  la  primitive  Eglise,  on  les 
chantait  au  moment  de  la  communion,  pen- 
dant le  sacrifice  eucharistique.  Dans  les  livres 
de  messe,  à  la  communion,  on  a  conservé  des 
fragments  de  psaumes  dont  on  a  fuit  des  an- 
tiennes. A  l'introït,  l'usage,  dès  les  temps  les 
plus  reculés  du  christianisme,  s'est  maintenu 
jusqu'à  nos  jours  de  chanter  un  psaume  en- 
tier ou,  du  moins,  une  notable  partie  d'un 
psaume.  Du  temps  de  saint  Chrysostonie  et  de 
saint  Augustin,  on  chantait  un  psaume  entre 
l'épltre  et  l'évangile.  Dans  1' Antiphonaire 
de  Grégoire  le  Grand,  ainsi  que  dans  les  li- 
vres de  messe  actuels,  on  trouve  à  cet  en- 
droit de  l'office  quelques  versets  de  psaumes 
auxquels  on  donne  le  nom  de  répons  ou  de 
graduel;  on  donne  le  nom  de  trait  aux  frag- 
ments de  psaume  chantés  à  l'offertoire,  restes 
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du  psaume  entier  qui  se  chantait  autrefois  à 
ce  moment. 

Quanta  l'emploi  des  psaumes  dans  les  priè- 
res que  l'Eglise  a  instituées  à  différentes  heu- 
res du  jour,  on  manque  de  renseignements 
pour  les  premiers  siècles.  Dans  les  Constitu- 
tions des  apôtres  (liv.  II,  ch.  lix,  et  liv.  VHI, 
ch.  xxxvn),  il  est  seulement  dit  qu'à  l'office 
du  matin  (laudes)  on  chantait  le  psaume  lxii, 
et  à  l'office  du  soir  (vêpres)  le  psaume  cxl.  A 
partir  du  ive  siècle,  on  a  des  indications  plus 
précises.  Dans  V Antiphonaire  de  Grégoire  le 
Grand,  on  peut  déjà  voir  à  chaque  fête  les 
mêmes jjsawmejqueceux  du brèviairequi  règle 
la  liturgie  moderne,  à  fort  peu  de  chose  près. 
Les  différents  changements  introduits  dans 
les  offices,  pendant  tout  le  cours  du  moyen 
âge,  semblent  avoir  peu  on  point  porté  sur  la 
distribution  de  la  psalmodie. 

La  commission  préposée  par  le  pape  Pie  V 
à  l'effet  de  distribuer  définitivement  les  offi- 
ces partagea  l'année  en  trois  cents  jours,  en 
eti  laissant  soixante  pour  le3  fêtes  particu- 
lières de  saints  ou  autres,  et,  en  ce  qui  con- 
cerne les  psaumes,  le  psautier  tout  entier  se 
trouva  réparti  dans  ces  trois  cents  jours,  avec 
répétitions  au  besoin  pour  las  autres  jours. 
Cette  distribution  définitive  subsiste  encore 
actuellement.- 

Par  une  singulière  transformation ,  ces 
chants  religieux  et  patriotiques  dos  Juifs  sont 
devenus  l'expression  même  de  la  foi  chré- 
tienne :  Psalmus  vox  Ecclesis  est,  dit  saint 
Ambroise.  Dans  la  bouche  de  l'Eglise,  les 
psaumes  reçoivent  des  sens  et  des  explica- 
tions dont  personne  ne  se  serait  douté  ;  toutes 
ses  croyances,  ses  espérances,  ses  aspira- 
tions y  trouvent  leur  plus  parfaite  expres- 
sion; ces  chants  que  les  juifs  appliquaient 
exclusivement  à  leur  nationalité,  1  Eglise  pré- 
tend qu'ils  ont  été  écrits  pour  elle  et,  quand 
elle  est  la  plus  forte,  elle  défend  aux  juifs 
de  s'en  servir. 

Les  psaumes  se  chantaient  chez  les  juifs  à 
deux  chœurs.  Cette  tradition  du  chant  s'est 
conservée  dans  l'Eglise  catholique  ;  les  deux 
chœurs  récitent  alternativement  leur  verset. 
Cet  usage  est  des  plus  anciens;  on  prétend 
que,  dès  te  temps  de  saint  Ignace,  il  était 
établi  dans  l'Eglise  d'Antioche.  L'Italie  le 
reçut  des  Grecs.  Il  fut  introduit  dans  l'Eglise 
de  Milan  par  saint  Ambroise,  et  la  plupart  des 
Eglises  d  Occident  suivirent  en  cela  l'exem- 
ple de  celles  d'Italie. 

Les  cinquante-deux  premiers  psaumes,  tra- 
duits par  Clément  Marot,  ont  été  mis  en  mu- 
sique par  différents  auteurs  pour  l'usage  du 
culte  protestant.  Cette  musique,  conçue  dans 
la  forme  des  cantiques,  ne  présente  que  peu 
d'intérêt.  De  grands  compositeurs  ont  sou- 
vent été  tentés  par  ce  vaste  sujet.  En  pre- 
mier lieu,  nous  citerons  Marcello,  qui  Bt  une 
paraphrase  des  vingt-cinq  premiers  psaumes. 

Parmi  les  grands  maîtres  modernes,  Men- 
delssohn  seul  a  essayé  de  traduire  en  musi- 
que les  grandes  images  des  psalmistes  et  a 
choisi  pour  thèmes  de  son  inspiration  les 
psaumes  cxv  (op.  31),  xlii  (op.  H),  lxxxxcv 
(op.  46)  et  exiv  (op.  151).  Le  Miserere  d'AI- 
legri  a  un  article  spécial  dans  le  Grand  Dic- 
tionnaire. 

Les  psaumes  de  la  pénitence  sont  au  nom- 
bre de  sept;  ce  sont  ceux  qui  portent  dans  la 
Vulgate  et  dans  saint  Jérôme  les  numéros  vi, 
xxxi,  xxxvn,  l,  ci,  cxxix.  et  cxlii.  Deux  sont 
surtout  célèbres,  le  Miserere,  que  le  psautier 
met  dans  la  bouche  de  David  lorsque  Nathan 
vint  lui  reprocher  son  adultère  avec  Bethsa- 
bêe,  et  le  De  profundis,  qui  ligure  aussi  dans 
la  série  des  psaumes  dits  graduels.  Tous,  à 
l'exception  du  De  profundis  (ps.  xxix),  sont  at- 
tribués à  David.  L'Eglise,  en  choisissant  ces 
sept  psaumes,  a  obéi  à  la  vieille  superstition 
juive  qui  attribuait  au  nombre  sept  une  foula 
de  vertus  cabalistiques  :  le  chandelier  avait 
sept  branches,  le  lépreux  se  baignait  sept  fois 
avant  d'être  purifié,  Gédéon  fît  sept  fois  la 
tour  de  Jéricho  au  son  des  trompettes.  •  Il 
est  certain  que  le  nombre  sept  n'est  pas  in- 
différent, dit  judicieusement  le  Dictionnaire 
encyclopédique  de  théologie  catholique.  Les 
sept  Psaumes  correspondent  aussi  aux  sept 
années  de  pénitence  que  l'Eglise  imposait  au- 
trefois à  certaines  catégories  de  pécheurs; 
Origène  dit  qu'ils  symbolisent  les  sept  ma- 
nières d'obtenir  la  rémission  des  péchés  et 
qui  sont  :  le  baptême,  le  martyre,  l'aumône, 
le  pardon  à  autrui,  la  confession  d'un  infi- 
dèle, la  surabondance  de  la  charité  et  la  pé- 
nitence. 

Une  bulle  d'Innocent  III  a  ordonné  de  ré- 
citer les  sept  Psaumes  de  la  pénitence  durant 
le  carême  ;  Pie  V  a  affecté  une  indulgence 
à  cette  lecture  faite  tous  les  vendredis  du 
carême,  sauf  le  vendredi  saint-  celui  qui  les 
récite  conformément  aux  rubriques  du  bré- 
viaire gagne  cinquante  jours  d'indulgences. 
Le  De  profundis  et  le  miserere  sont  chantés 
aux  messes  des  morts. 

Une  multitude  de  commentaires  sur  les 
psaumes  ont  été  écrits  de  tout  temps;  les  ou- 
vrages les  plus  recommandâmes  en  ce  genre 
sont  les  suivants  : 

A  l'époque  des  Pères  de  l'Eglise  :  Origenis 
selecta  in  psalmos  (fragments  ;  édition  de  Wir- 
ceburg,  1780,  t.  VII  et  VIII)  ;  Eusebii  com- 
mentai'ia  in  psalmos  (nouvelle  collection  des 
Pères  et  des  écrivains  grecs;  édition  Mont- 
faucon,  Paris,  1707);  saint  Hilaire,  Traité 
des  psaumes  (édition  1730,  t.  lor,  pag.  4  et 
suiv.,  ouvrage  très-estimé);  saint  Chryso- 
stonie, Homelis  in  psalmos,  Commentarïi  ad 
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morurr,  disciplinam  admodum  opporiuni;  Bre- 
viarium  in  psalterium  (inter  Opéra  sancti  Hie- 
rmiymi ,  édition  Martina^y,  tome  II);  Sancli 
Auf/ustini  enarrationes  m  psalmos  150  {édi- 
tion de  Lyon,  tome  VIII);  Theodoreti  inter- 
prelalio  in  150  psalmos  (édition  Colon.,  1617, 
tome  1",  p.  58  et  suiv.  ;  ouvrage  précieux 
pour  l'intelligence  grammaticale  et  histori- 
que des  psaumes). 

Au  moyen  â;re  :  Beds  Venerabilis  expositio 
psalmovum  (Colon.,  1688,  tome  VIII  des  Œu- 
vres) ;  Eutltymii  Zigabeni  comment,  in  psal- 
mos [Bibl.  maxima  Palrum,  tome  XIX). 

Dans  les  temps  modernes,  par  dos  catholi- 
ques :  Junsenii  Cornelii  episcopi  paraphrasis 
in  psalmos  cum  annoiationibus  (Lovan.,  1574); 
Agellii  commentant  in  psalmos  et  in  tantica 
dioini  officii  (Piiris,  1811);  ces  commentaires 
sont,  en  la  matière,  le  meilleur  ouvrage  du 
xvii!  et  du  xvu»  siècle,  également  apprécié  des 
catholiques  et  des  protestants  ;  Bellarmini  ex- 
planalio  in  psalmos  (Colon.,  lCll)  ;  Le  Blanc, 
Psalnwrum  Davidicorum  analysis  (Colon., 
1C82,  G  vol.  in-fol.);  Joh.  Lorini,  Commenta- 
nt in  librum  psalnwrum  (Venet,  171S,  4  vol. 
in-fol.);  Topft'er,  Liber  psalmorum  apertus 
(Lindav.,  1S3-1,  3  vol.  in-fol.);  Handschucli, 
"  les  Psaumes  expliqués  (Vienne,  1S39,  5  vol. 
in-4«)  ;  Scbegg,  les  Psaumes  traduits  et  ex- 
pliqués (1845,  3  vol.  in-4°);  Reiuke,  les  Psau- 
mes messianiques  (1857,  2  vol.  in-go). 

Travaux  des  non-catholiques,  protestants, 
juifs  et  autres  :  Rosenmùller,  Psalmi  amiota- 
tionibus  perpetuis  illuslrati  (Lipsise,  1798, 
3  vol.)  ;  Tholuk,  Traduction  et  classement  des 
psaumes  (1S43,  tn-S°);  Hengstenberg,  Com- 
mentaire sur  les  psaumes  (1849,  in-8«);  Phi- 
lippson,  Commentaire  sur  les  psaumes  (Leip- 
zig, 1857,  in-4<>);  ce  commentaire  du  juif  Phi- 
lippson  est  extrêmement  estimé. 

Panutuet  de  David  (les),  traduction  en  vers 
français,  par  Clément  Marot  (1538,  in-12). 
S'il  existe  un  genre  de  poésie  auquel  ce  que 
l'on  appelle  le  style  marotique  ne  peut  être 
appliqué  sans  contre-sens,  c'est  assurément 
la  poésie  lyrique;  ce  qui  ailleurs  est  de  la 
grâce,  do  l'aisance,  de  la  naïveté  fait  le  pins 
singulier  effet  au  milieu  des  grandes  images 
et  des  mouvements  lyriques  de  l'ode.  Clément 
Marot  a  traduit  les  psaumes  dans  le  style  de 
ses  épigrammes  et  madrigaux;  ce  que  de- 
viennent les  vieilles  mélodies  hébraïques 
ainsi  travesties,  il  est  aisé  de  la  deviner.  Ce- 
pendant cette  traduction  jouit  d'une  vogue 
immense  et  troubla  toute  la  vie  du  poète,  la 
iiorbonne  ayant  cru  devoir  censurer  l'ou- 
vrage et  les  protestants  l'ayant,  au  contraire, 
adopté  pour  leurs  chants  liturgiques,  ce  dont 
on  lit  un  crime  &  Marot,  bien  innocent  de  ce 
choix.  Il  avait  composé  sa  traduction  pour 
l'Eglise  catholique  et  durant  de  longues  an- 
nées on  ne  s'aperçut  pas  que  c'était  une  hé- 
résie horrible  que  de  chanter  en  français,  que 
le  Soigneur  n'était  agréablement  flatté  que 
par  des  psaumes  latins.  François  I»r,  tous  les 
seigneurs  et  toutes  les  dames  de  sa  cour  chan- 
tèrent les  psaumes  de  Marot.  La  Sorbonno 
ayant  commencé  à  y  trouver  h.  redire,  sur- 
tout parce  qu'elle  crut  découvrir  ça  et  là 
des  inexactitudes  da  traduction ,  le  poëte 
arrêta  son  œuvre  ;  mais  le  roi  lui  ordonna  de 
l'achever,  co  dont  Marot  le  remercia  par  ces 
vers  : 

Puisque  voulez  que  je  poursuive,  ô  sire, 

L'ceuvre  royal  du  psautier  commencé 

Et  que  tout  cœur  aimant  Dieu  le  désire, 

D'y  besogner  ne  me  tiens  dispensé. 

S'en  sente  donc  qui  voudra  offensé, 

Car  ceux  h  qui  un  tel  bien  ne  peut  plaire 

Doivent  penser,  si  jà  ne  l'ont  pensé, 

Qu'en  vous  plaisant  me  plaist  de  leur  déplaire. 

C'était  sur  des  airs  de  chansons  ou  de  vau- 
devilles à  la  mode  que  se  chantaient  ees  psau- 
mes français.  Nous  en  donnons  un  plus  bas, 
paroles  et  musique;  c'est  la  traduction  du 
célèbre  Super  flumitia  Babylonis.  Un  peu  plus 
tard,  ces  vieux  airs  ne  semblèrent  plus  suffi- 
sants et  l'on  sentit  le  besoin  d'adapter  aux 
paroles  des  mélopées  plus  appropriées  ;  un 
obscur  musicien,  Guillaume  Frank,  y  adapta 
des  mélodies  allemandes  (1552)  à  la  prière  de 
Théodore  de  Bèze  et  de  Calvin,  et  c'est  sous 
cette  forme  que  les  Psaumes  de  Cl.  Marot  sont 
encore  chantés  dans  l'Eglise  réformée.  Goudi- 
'nel  a  aussi  composé  pour  ces  psaumes  des  airs, 
bien  archaïques  aujourd'hui,  mais  qui  ont  une 
certaine  valeur  pour  l'histoire  de  fart  musi- 
cal :  les  Psaumes  de  David  mis  en  musique  à 
quatre  parties,  en  forme  de  motets  (Paris, 
15G5,  in-4°). 
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li'  vrûn-  ce     j'oy  -   el 

Psaume*  de  J.-B.  Rousseau,  traduction  en 
vers  de  quelques-uns  des  psaumes  de  David. 
V.  ODES. 

PSAUME  (Nicolas),  en  latin  Pialmens,  pré- 
lat français,  né  a  Chaumont-sur-Aire  (lieuse) 
en  1518,  mort  à  Verdun  en  1575.  Il  devint 
abbé  de  Saint-Paul,  de  Verdun,  êveque  de 
cette  ville  (1548),  se  signala  par  son  élo- 
quence au  concile  de  Trente,  où  il  attaqua 
vivement  l'abus  des  commendes  et  défendit 
les  droits  des  évéques  en  1550,  et  fut  nommé, 
en  1562,  secrétaire  de  !a  congrégation  char- 
gée do  présenter  les  décrets  sur  la  réforme 
des  évéques.  Lorsque  Charles-Quint  avait  as- 
siégé Metz  en  1552,  Psaume-  s'était  mis  à  la 
tête  des  habitants  de  sa  ville  épiscopale,  qui 
redoutaient  d'être  aussi  attaqués,  afin  de 
rétablir  et  d'augmenter  les  fortifications  et 
les  travaux  de  défense.  Il  déploya  aussi  un 
grand  zèle  pour  préserver  son  diocèse  de 
l'hérésie.  Nous  citerons  de  lui  :  Exposition 
de  la  messe  (1558);  Préservatifs  contre  les 
changements  de  religion  (V erdun,  1563,  in-8°); 
le  Vrai  et  naïf  portrait  de  l'Eglise  catholique 
(Reims,  1574,  in-go);  Medulla  votorum  et 
sentenliarum  Palrum  concilii  Tridentini  su- 
per prscipuis  materiis  prmposilis  in  congrega- 
tionibus  ab  advenlu  card.  Lotharinginci  cum 
episcopis  Galtis  ad  finem  concilii,  journal  cu- 
rieux de  ce  qui  s'est  passé  de  1562  jusqu'à  la 
fin  du  concile  de  Trente,  publié  par  Estival 
(1725,  in-fol.),  etc. 

PSAUME  (Etienne),  bibliographe  français, 
né  à  Commorey  en  1769,  mort  en  1828.  Il 
avait  reçu  les  ordres  mineurs,  lorsque,  la  Ré- 
volution ayant  éclaté,  il  renonça  à  suivre  la 
carrière  ecclésiastique,  adopta  avec  chaleur 
les  idées  nouvelles  devint  administrateur  et 
procureur-syndic  du  district  de  Commercy, 
se  rendit  ensuite  à  Nancy,  où  il  ouvrit  une 
librairie,  puis  fut  avocat ,  journaliste  ,  ne 
réussit  dans  aucune  de  ces  professions,  resta 
quelque  temps  comme  correcteur  dans  une 
imprimerie  de  Paris  et  finit  par  se  retirer 
dans  sa  ville  natale  avec  la  collection  de  li- 
vres rares  et  précieux  qu'il  s'était  formée. 
Psaume  fut  assassiné  à  coups  de  bâton  dans 
la  forêt  de  Hazois  par  ses  deux  gendres,  Ca-  • 
bouat  et  Simon,  poussés  par  un  sentiment  de 
cupidité,  «  C'était,  dit  Charles  Nodier,  un 
homme  de  beaucoup  de  savoir,  qui  professait 
en  religion,  en  morale  et  en  politique  un  scep- 
ticisme chagrin,  amer,  presque  toujours  hos- 
tile. Nous  citerons,  parmi  ses  écrits  :  Eloge 
de  l'abbé  Lionnois  (Nancy,  1S0G);  Eloge  de 
M.  Aubry,  ancien  prieur  bénédictin  (Paris, 
1809);  Notice  sur  feu  M.  l'abbé  Georgel  (Pa- 
ris, 1817,  in-so)  ;  Dictionnaire  bibliographique 
ou  Nouveau  manuel  du  libraire  et  de  l'ama- 
teur de  livres  (Paris,  1824,  2  vol.  in-8»)  ;  l'Es- 
sai élémentaire  sur  /<x_  bibliographie,  qui  se 
trouve  en  tête  du  premier  volume,  est  très- 
estimé.  Psaume  a  collaboré  au  Journal  de  la 
Meurthe,  au  Narrateur  de  la  Meuse,  à  la  Bio- 
graphie moderne  et  rédigé  pendant  quelque 
temps  le  Journal  de  la  cour  d'appel  de  la 
Meurthe. 

PSAUTIER  s.  m.  (psô-tié  —  lat.  psalte- 
rium; de psat  1ère,  jouer  d'un  instrument).  Re- 
cueil des  psaumes. 

—  Espèce  de  voile  à  l'usage  de  quelques 
religieuses,  qui  s'en  couvrent  la  tête  el  les 
épaules  qîiand  elles  chantent  l'office. 

—  Grand  chapelet  qui  a  cent  cinquante 
grains. 

—  Encycl.  Le  psautier  est  un  des  livres  de 
la  liturgie  catholique.  Dans  les  Actes  des  Apô- 
tres, il  est  appelé  Liber  psalmorum,  tandis 
que  saint  Augustin  le  nomme  :  Codex  psal- 
morum, qui  Ecclesias  consueludine  psalterium 
nuncupatur.  Les  deux  vers  que  voici  ont  été 
composés  pour  le  psautier  de  David  : 

Ter  quinquagenos  David  canil  ordine  psalmon, 

Vei-su*  bit  mille  sexcentos  stx  canit  ille 

Selon  d'Ortigue,  on  appelle  Psalterium  pla- 

num  le  psautier  qui  ne  contient  <jue  le  texte 

des  cantiques,  sine  glossa.  Item  iuveni  in  ar- 

mario...  psalterium  planum,  colletanum  psal- 
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terium  Teronimi  planum,  psalterium  cum  glossa 
{Jnventar.  ann.  1118,  inter  probat,  tome  1er, 
Eist.  Nem.,  p.  C6,  col.  1).  Psalterium  B.  V. 
Maris,  un  psautier  que  l'on  a  disposé  pour  la 
dévotion  h  la  sainte  Vierge.  On  lit  dans  la 
bulle  de  Sixte  IV,  ann.  1479,  ex  BibliolL  reg.  :  , 
In  ducatu  Britannim  et  pluribus  aliis  lacis, 
crescente  fidelium  devotione,  ab  aliguo  tem- 
père certvs  innobatus,  et  modus  sïve  ritus 
orandi,  pius  et  dévolus,  qui  etiam  antiquis 
temporibtis  a  Christi  fidelibusin  diversis  mundi 
partibus  observabatur,  videlicei  quod  quilibet 
volens  eo  modo  orare  dicit  qualibet  die  ad 
honorem  Dci  et  beatissimss  Virginis  Mariie,  et 
contra  imminentia  mundi  pericula,  loties  an- 
gelicam  salutationem,  ave,  Makia,  guot  sunt 
psalmî  in  psallerio  Dauidico  videlieet  cen'.ies 
et  qninquagesies,  singulis  decem  salutationibus 
liujusmodi  oratianem  Dominicam .  semel  prrn- 
ponendo;  et  iste  ritus  sive  modus  orandi,  psal- 
terium beats  Virginis  Marix  vulgarit'er  nun- 
cupatur. 

PSCHENT  s.  m.  (pschèntt).  Antiq.  Espèce 
de  mitre  ou  de  couronne  que  portent  les  prin- 
cipales divinités  de  l'Egypte  :  Une  figure  de 
couleur  raugeâlre,  à  tête  d'épervier  et  coiffée 
du  PScuiSNT,  soutenait  un  disque  renfermant 
le  globe  ailé.  (Th.  Gaut.)  Leurs  têtes  superbes 
secouent  avec  fierté  ces  espèces  de  mitres  qui 
leur  donnent  l'air  de  préires  égyptiens  coiffés 
du  PSCHENT.  (Th.  Gaut.) 

—  Encycl.  Le  pschent  est  la  grande  cou- 
ronne royale  dans  l'ancienne  Egypte.  II  y 
avait  aussi  la  couronno  blanche,  insigne  de 
!a  royauté  de  la  haute  Egypte,  et  la  couronne 
rouge  qui  appartenait  aux  souverains  de  la 
basse  Egypte,  Le  pschent  est  l'emblème  de  la 
souveraineté  dans  les  deux  régions",  c'est  une 
sorte  de  double  diadème  ou  tiare  ornée  d'ap-  1 
pendices  devant  et  derrière.  Osiris  est  tantôt 
représenté  coifTé  de  la  couronne  blanche  et 
tantàt  du  pschent  ;  souvent  aussi  il  porte 
Vatew,  en  qualité  déjuge  infernal;  c'est  une  : 
espèce  de  mitre  conique  ornée  de  deux  plu- 
mes d'autruche  ou  de  longues  cornes,  aux- 
quelles s'ajoutent  souvent  des  urœus  et  au- 
tres emblèmes.  Le  pschent  est  aussi  un  attri- 
but de  la  déesse  Maut,  épouse  du  dieu  Ammon. 
La  coiffure  égyptienne  ordinaire,  pièce  d'é- 
toffe retombant  des  deux  côtés  de  la  tête, 
s'appelait  le  klaft. 

PSCHlPOLNlZA.-nom  donné,  chez  les  Wen- 
des,  a  une  classe  d'esprits  familiers  animés  des 
plus  mauvaises  intentions  pourles  hommes. 

PSÉCADE  s.  f.  (psé-ka-de  —  du  gr.  pse- 
kazo,  je  mouille).  Antiq.  Esclave  d'une  dame 
grecque  ou  romaine,  chargée  de  coiffer  et  de  • 
parfumer  sa  rm\ltresse. 

PSÉCADIE  s.  f.  (psé-ka-dl  —  du  gr.  pse- 
kas,  goutte).  Entom.  Genre  d'insectes  lépi- 
doptères nocturnes,  de  la  tribu  des  ypono- 
meutides,  comprenant  deux  espèces  qui  ha- 
bitent l'Allemagne. 

PSÈCE  s.  f.  (psè-se).  Antiq.  rom.  V.  psè- 
QUK. 

PSECTBOCÈRE  s.  m.  (psè-ktro-sè-re  —  du 
gr.  psektrd,  brosse;  keras,  corne).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  des  longicornes,  tribu  des  lainiai- 
rcs,  dont  l'espèce  type  habite  Java. 

PSÉLAPHAQUE  s.  m.  (psé-la-fa-ke  —  du 
gr.  psêlaphaô,  je  pulpe).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères,  de  la  famille  des  clavi- 
palpes,  tribu  des  érotyliens ,  comprenant 
seize  espèces  qui  habitent  l'Amérique  équi- 
noxiale. 

PSÉLAPHE  s.  m.  (psé-la-fe  —  du  gr.  psê- 
laphaô, je  palpe).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  trimères,  type  de  la  famille  des 
psélaphiens ,  comprenant  six  espèces  qui 
presque  toutes  habitent  l'Europe  centrale. 

—  s.  m.  pi.  Syn.  de  psblàphhjns,  chez 
quelques  auteurs.  ■  " 

—  Encycl.  Les  psélaphes  sont  caractérisés 
par  des  palpes  maxillaires  très-longues  et 
avancées;  des  antennes  en  massue  allongée; 
les  yeux  arrondis,  saillants;  la  tête  allongée  et 
bilobée  antérieurement;  le  prothorax  en 
ovale  allongé,  presque  fusiforme  ;  l'abdomen 
court,  élargi  au  sommet;  les  élytres  rétrécis 
à  leur  base  ;  les  pattes  grêles,  avec  les  cuis- 
ses renflées  et  les  jambes  un  peu  arquées.  Le 
psélaphe  de  Heis  a  environ  une  ligne  de  lon- 
gueur; sa  couleur  est  d'un  brun  foncé,  gla- 
bre, lisse,  avec  tes  antennes,  les  élytres  et 
les  pattes  roussâtres  ;  on  le  trouve,  mais  as- 
sez rarement,  aux  environs  de  Paris;  il  vit 
sous  les  mousses  et  les  écorces,  dans  les  lieux 
humides.  Le  psélaphe  porte-hache,  moitié  plus 
petit  que  le  précédent,  est  assez  répandu  en 
Europe. 

PSÉLAPHIEN,  IENNE  adj.  (psé-la-fl-ain, 
i-è-ne  — rad.  psélaphe).  Entom.  Qui  ressem- 
ble ou  qui  se  rapporte  au   psélaphe.  U  On  dit 

aUSSi  PSÉLAPHIDB  et  PSÉt-àPHlDB,  CES. 

—  s.  m.  pi.  Famille  d'insectes  coléoptères 
trimères,  ayant  pour  type  lé  genre  psélaphe  : 
Les  psélaphiens  se  trouvent  cucltés  pendant 
le  jour  sous  tes  pierres.  (Chevrolat.)  Les  psé- 
laphiens sont  des  insectes  de  très-petite 
taille.  (H.  Lucas.) 

—  Encycl.  Les  psélaphiens  ont,  en  général, 
le  corps  médiocrement  allongé,  assez  épais, 
presque  cylindrique;  la  tête  fort  rétréeie  en 
arriére;  les  yeux  proéminents;  les  antennes 
plus  ou  moins  longues  et  moniliformes  ;  les 
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palpes  inégales;  les  mandibules  cornées;  les 
mâchoires  membraneuses  et  bifides;  le  cor- 
selet cylindrique  ou  en  cœur;  l'écusson  pou 
visible;  les  élytres  tronqués  a»  sommet.  Ces 
'insectes  se  tiennent  cachés  pendant  le  jour 
sous  les  pierres,  les  écorces  dlàrbres  ou  dans 
les  prés  ;  vers  le  soir,  ils  courent  avec  vi- 
tesse sur  les  tiges  des  graminées.  Quelques- 
uns  se  trouvent  dans  les  fourmilières  ou  dans 
les  bois  morts  et  spongieux.  Les  psélaphiens 
se  nourrissent  surtout  d'insectes.  Cette  fa- 
mille comprend  les  genres  psélaphe,  méto- 
pias,  tyrus,  bytbine,  batrise,  euplecte,  clavi- 
gore,  articère,  etc.    .  .        , 

PSÉLAPHOPÉTIE  s.  m.  (psé-la-fo-pé-st  — 
du  gr.  psêlaphaô,  je  palpe;  petaô,  j  ouvre). 
Entom.  Syn.  d'jEGA.  • 

PSÉLION  s.  m.  (psé-li-on  —  du  gr.psellion, 
collier).  Bot.'  Genre  d'arbrisseaux,  de  la  fa- 
mille des  ménispermées,  comprenant'  plu- 
sieurs espèces  qui  croissent  en  Cdàhinchirie. 
PSELLION  s.  rh.  (psèl-li-on  —  mot  gr..  qui 
signif.  collier).  Antiq.  gr.  Espèce  de  bijou 
porté  au  bras  et  au  cou  par  les  femmes  grec- 
ques. ,'.,'.. 

PSELLISME  s.  m.  (psèll-li-sme  —r  gr.  psel- 
lismos  ;  de  psellos ,  ■  bègue).  Pathol.  Nom 
générique  dé  tous  les  vices  de  la  parole. 

PSELLUS  (Michel-Constantin),  un  des  plus 
féconds  et  des   plus  Célèbres  écrivains  bj'- 
zantins.  Il  naquit  à  Constantinople  en  1020  et 
mourut  en  1110.  Psellus  était  tout  à1  là  fois 
mathématicien,  philosophe,  orateur,   méde- 
cin et  alchimiste.  11  contribua  beaucoup  à  ra- 
nimer le  goût  des  lettres  et  dés  sciences  chez 
■ses  compatriotes  et  dut  à  la  grande  renom- 
mée dont  il  jouissait  d'être  appelé  diins  les 
conseils  dès  empereurs  byzaiitins.'Précop- 
teur  de  l'empereur  Michel  Ducas/dit  Pura- 
pinàce,  il  s'attacha  plutôt,  suivant  lès  habi- 
tudes de  la  sophistique  du  Bas-Ein  pire,  à  faire 
do  son  élève  un  savant  grammairien  qu'un 
homme  d'Etat.  Lorsque  Michel  Ducas'rhorita 
sur  le  trône  en  1701,  il  prit  Psellus  comme  sçiu 
principal  conseiller.  Mais  Nicépîiore  le  Bo- 
loniate,  en  renversant  Parapirïacei  céda  a'ux 
suggestions  d'un  certain  Jean,  philosophe  d'I- 
talie, et  dépouilla  Psellus  de  ses'  Biens  et  de 
'ses  dignités.  Celui-ci,  fatigué  de  ces  intrigués 
de  cour  et  dégoûté  des  vaines,  grandeurs  du 
monde,  se  retira  daris  la  solitude  d'un  cou- 
vent, où  il  mourut  en  1110,  à  l'âgé  de  quatre- 
vingt-dix  ans.  Psellus  a  écrit  dé  nombreux 
ouvrages,  parmi  lesquels  nous  citerons';  Com- 
mentaire sur  tes  huit  livres  de  TAcouStitjue 
d'Aristote,  traduit  en  latin,  d'après  le  texte 
grée  resté  inédit,  par  Cdmozi  (1554)  ;'/Vii;ii- 
plirase  sur  te  traité  de  ^'Interprétation  d'Aris- 
tote (Venise,  Î503)  j  Des  propriétés  dés  miné- 
raux ,  ouvragé  tm-partt  de  'grec  et'  'de  la- 
tin (Toulouse,  1615);  Chronorjràphie  dé >75  à 
1060  ;  Des  quatre  sciences  mathématiques  (Bâte, 
1550).  «  Psellus,  dit  M.  Hœfer  {Histoire  de 
la  chimie)  a  beaucoup  contribué,  par  l'auto- 
rité de  ses  écrits,  à  répandre  parmi  les  Grecs 
de  l'Orient  le  goût  des  études  alchimiques, 
auxquelles,  du  reste,  ses  contemporains  n'é- 
taient déjà  d'avance  que  trop  disposés.  •  Il 
nous  est  parvenu  un  petit  traité  de  Y  Art  de 
faire  de  I  or,  adressé  a  Michel,  patriarche  de 
•Constantinople.* Ce  traité  existe  en  manuscrit 
à  la  fin  d'un  petit  imprimé  de  format  in-18, 
appartenant  à  la  Bibliothèque  nationale  de 
Paris  et  intitulé  De  veriialeèt  àntiguitate  ar- 
tis  chemise  (Paris,  1581).  On  n'y  rencontre 
rien  qui  n'ait  déjà  été  dit  et  redit  par  tous  les 
alchimistes  antérieurs  à  Psellus.  Le  soufre, 
l'oxymel,  la  chrysocolle  de  Macédoine  y  sont 
représentés   comme  les 'agents  qui  doivent 
opérer  la  transmutation  des  métaux.  L'au- 
teur cite  souvent  les  philosophes  grecs  et  sur- 
tout le  fondateur  de  l'école  académique.  Dans 
un  autre  écrit   intitulé  AiîowraaVta  itavTaSajrii, 
Psellus,  adoptant  les  théories  cosmogoniques 
et  physiques  d'Empédocle,  admet  l'existence 
de  quatre  éléments  :  l'eau,  l'air,  le  feu  et  lu 
terre.  Ce  livre,  qui  a  une  certaine  impor- 
tance, a  été  écrit  en  grec,  puis  traduit  en  la- 
tin par  Fabricius  et  inséré  dans  le  recueil  de 
cet  auteur  avec  la  mention  suivante  :   Ex 
apographo  Lindenborgiano ,  grsce  mine  pri- 
mum  éditas,  et  latino  versus  a  I.  Atb.  Fabrx- 
cin  (Hambourg,  in-4»,  Bibliolheca  grxca,  li- 
ber'V). 

P3EN  s.  m.  (psènn  —  du  gr.  psên,  guêpe). 
Entom.  Syn.  de  trypoxylon. 

PSÈNE  s.  m.  (psè-ne  —  du  gri  psinos, 
chauve).  Ichthyol.  Genre  de  poissons  acan- 
thoptérygiens,de  la  famille  desscoiubéroWes, 
comprenant  quatre  espèces,  dont  le  type,  ha- 
bite les  côtes  de  l'Autaalie. 

PSEPHELLE  s.  f.  (psé-fè-le  —  dimin.  du  gr. 
pséphos,  boule).  Bot.  Section  du  genre  cen- 
taurée, érigée  par  quelques  auteurs  en  gewo 
particulier.  ' 

PSÉPHISME  s.  m.  (psé-fl-sme  —  gr.  psé- 
phisma,  même  sens).  Antiq.  Décret  du  sénat 
et  du  peuple  des  villes  de  la  Grèce.  Il  Décret 
ôroposé  au  peuple  d'Athènes  et  accepté  par 
fui.  , 

PSÉPHITE  s.  m.  (psê-fi-te  —  du  gr.  psé- 
phos, petite  boule).  Géol.  Roche  à  pâte  schis- 
teuse, renfermant  des  fragments  de  diverse 
nature. 

—  Encycl.  Le  pséplrite  est  une  roche  con- 
glomérée, composée  d'une  pute  argiloïde  ou 
schisteuse ,  renfermant  des  fragments  de 
schistes,  plus  rarement  d'autres  roches.  Sa 
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texture  est  grenue,  souvent  friable,  quelque- 
fois meuble  ou  tenace.  Il  est  ordinairement 
tacheté;  le  fond  de  sa  couleur  est  rougeâtre 
ou  verdàtre,  ce  qui  constitue  deux  variétés. 
•  Les  psépkiles,  dit  A.  Rivière,  forment  des 
couches,  des  amas  et  des  filons,  à  texture 
poudingiforme   et  bréchiforme.   Ils    accom- 

fiagnent  les  poudingues  avec  lesquels  ils  se 
ient  intimement,  ainsi  qu'avec  les  porphyres 
rougeo.  Le  pséphite  rouge  se  trouve  princi- 
palement dans  la  partie  inférieure  des  ter- 
rains pénéens,  tandis  qu'on  rencontre  le  psé- 
phite verdàtre  surtout  dans  les  terrains  stra- 
tifiés inférieurs.  »  , 

PSÉPHOBOLE  s.  m.  (psé-fo-bo-le  —  du  gr. 
pséphos,  petite  pierre;  ballà,  je  jette).  Antiq. 
Cornet  pour  jouer  aux  dés,  chez  les  Grecs  et 
chez  les  Romains. 

PSÉPHOLAX  s.  m.  (psé-fo-laks).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  des  charançons,  comprenant  trots 
espèces  qui  habitent  la  Nouvelle-Zélande. 

PSÉFHOPHORIE  s.  f.  (psé-fo-fo-rî  —  du 
gr.  pséphos,  petite  pierre;  phoros,  porteur). 
Antiq.  gr.  Action  de  voter  avec  de  petits 
cailloux  blancs  et  noirs. 

PSÈQUE  s.  f.  (psè-ke  —  lat.  pseca;  du  gr. 
psekas,  gouttelette).  Antiq.  rom.  Esclave  qui 
coiffait  sa  maîtresse  et  lui  parfumait  la  tête 
avec  des  eaux  do  senteur.  Il  On  écrit  aussi 

PSKCE. 

PSÉTOVAN  s.  m.  (psé-to-van).  Chronol. 
Autre  nom  du  mois  des  Hébreux,  appelé  plus 
ordinairement  sivan. 

PSETTE  s.  m.  (psè-te).  Ichthyol.  Genre  de 
poissons  acanthoptérygiens,  de  la  famille  des 
squamipennes,  comprenant  trois  espèces  qui 
vivent  dans  la  mer  des  Indes. 

PSEDD  ou  PSEUDO,  préfixe  qui  signifie 
faux,  et  qui  vient  du  grec  pseudês,  menteur. 
Ce  prérixe  peut  se  construire  presque  à  vo- 
lonté avec  tous  les  substantifs,  et  ceux  dont 
la  nomenclature  va  suivre  doivent  être  con- 
sidérés seulement  comme  les  principaux , 
comme  les  plus  consacrés  par  l'usage. 

PSEUDACACIA  s.  m.  (pseu-da-ka-si-a  — 
du  pref.  pseud,  et  de  acacia).  Bot.  Ancien 
nom  du  genre  robinier, 

PSEUDAGHILE  s.  m.  (pseu-da-gri-le  —  du 
préf.  pseud,  et  de  agrile).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  pentamères,  de  la  famille 
des  sternoxes,  tribu  des  buprestidès,  dont 
l'espèce  type  vit  au  Sénégal. 

PSEUDALCANINE  s.  f.  (pseu-dal-ca-ni-ne). 
Chim.  Matière  colorante  rouge,  extraite  de 
la  racine  d'orcanette. 

PSEUDALCYONSs.  m.  pi.  (pseu-dal-si-on  — 
du  préf.  pseud,  et  de  alcyon).  Zooph.  Famille 
d'épongés,  dont  la  substance  est  presque  cal- 
caire. 

PSEUDALÉE  s.  m.  (pseu-da-lé  —  du  gr. 
pseudaleos,  faux).  Bot.  Genre  d'arbustes,  rap- 
porté avec  doute  a  la  famille  des  olacinées, 
et  comprenant  plusieurs  espèces  qui  crois- 
sent à  Madagascar. 

PSEUDALÉOÏDE  s.  m.  (pseu-da-lé-o-i-de 
—  de  pseudalée,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Bot. 
Genre  d'arbrisseuux,  voisin  des  pseudalées, 
et  comprenant  des  espèces  qui  croissent  à 
Madagascar. 

PEEUDANGUSTURE  s.  f.  (pseu-dan-gu- 
stu-re  —  du  préf.  pseud,  et  de  angustwe). 
Mat.  médicale.  Fausse  angusture. 

FSEUDANTHB  s.  m.  (pseu-dan-te  —  du 
préf.  pseud,  et  du  gr.  anihos,  fleur).  Bot. 
Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  eu- 
phorbiacées,  comprenant  plusieurs  espèces 
qui  croissent  en  Australie. 

PSEUDAPTINE  s.  m.  (pseu-da-pti-ne  —  du 
préf.  pseud,  et  de  ptine).  Entom.  Syn.  de  ma- 

FHORE. 

PSEUDARADE  s.  m.  (pseu-da-ra-de  —  du 
préf.  pseud,  et  de  arade).  Entom.  Genre  d'In- 
sectes hémiptères,  de  la  famille  des  scutellé- 
riens,  tribu  des  pentatomites. 

FSEUDARTHR1E  s.  f.  (pseu-dar-trî  —  du 
préf.  pseud,  et  du  gr.  arthron,  articulation). 
Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  lé- 
gumineuses, tribu  des  phaséolées,  compre- 
nant plusieurs  espèces  qui  croissent  dans 
l'Asie  tropicale. 

PSEUDARTHROSE  s.  f.  (pseu-dar-trô-ze  — 
du  préf.  pseud,  et  du  gr.  arttiron,  articula- 
tion). Pathol.  Articulation  contre  nature. 

—  Encycl.  Bresche^.  résume  en  quelques 
lignes  l'origine  des  à.ïfféreiitespseudarthrose$.\ 
«  Lorsque  les  bouts  d'un  os  fracturé,  dit-il, 
ne  se  consolident  pas  entre  eux,  mais  res- 
tent plus  ou  moins  mobiles  l'un  sur  l'autre  ; 
lorsque  les  os  qui  forment  une  articulation 
diarthrodiale  s'abandonnent  et  que  l'un  d'eux, 
sortant  de  sa  cavité,  se  loge  dans  l'épaisseur 
des  tissus  ou  sur  un  autre  point  de  la  surface 
osseuse;  lorsque  sur  les  os  de  très-jeunes 
sujets  ou  même  de  fœtus,  étant  encore  à  l'é- 
tat d'épiphyses,  les  divers  points  d'ossifica- 
tion ne  se  réunissent  pas  les  uns  aux  autres 
pour  se  confondre  entre  eux;  lorsque  les  ex- 
trémités arthrodiales  des  os  ne  se  forment 
et  ne  se  développent  point,  ou  que  le3  cavi- 
tés qui  doivent  recevoir  ces  éminences  ar- 
.ticulaires  ne  se  creusent  pas  :  alors  les 
rapports  de  concavité  et  de  convexité  ou  de 
contiguïté  normaux  ne  s'établissant  point,  il 
en  résulte  des  brisures  ou  articulations  fausses 
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ou  pseudarihroses....  Celles-ci  peuvent  être 
rangées  sous  quatre  catégories  différentes  : 
1»  pseudarihroses  de  la  continuité  des  os,  ré- 
sultant de  fractures  imparfaitement  conso- 
lidées avec  mouvements  entre  les  fragments 
osseux ,  survenant  pendant  la  vie  extra- 
utérine; 20  pseudarihroses  accidentelles,  suite 
de  luxations  non  réduites'  pendant  la  vie 
extra- utérine;  3°  pseudarihroses  survenant 
pendant  la  vie  intra-utérine  et  appartenant 
a  la  contiguïté  des  os,  résultant  de  la  non- 
formation  des  cavités  articulaires  ou  de  la 
tète  des  os  ;  i°  pseudarihroses  survenant  pen- 
dant la  vie  intra-utérine,  appartenant  à  la 
continuité  des  os  résultant  de  la  non-con- 
solidation des  points  épiphysaires  des  os.  • 
{Breschet,  Dict.  de  méd.,  t.  XXVI.) 

—  Premier  genre  de  pseudarthrose.  Cette 
fausse  articulation  est  la  plus  commune;  elle 
succède  aux  fractures  et  se  trouve,  par  con- 
séquent, dans  la  continuité  des  os.  On  la 
rencontre  presque  toujours  dans  les  fractures 
non  consolidées  de  l'humérus  et  du  fémur.  Ces 
os,  après  avoir  subi  ia  solution  de  continuité, 
ne  se  réunissent  pas  toujours  par  un  cal  os- 
seux, soit  parce  que  le  traitement  a  été  mal 
dirigé,  soit  parce  que  le  malade  s'est  trop  tôt 
servi  de  son  membre,  soit  qu'il  y  eût  des  dis- 
positions à  la  non-consolidation.  Les  deux 
extrémités  contiguës  de  l'os  fracturé  exer- 
cent l'une  sur  l'autre  un  frottement  qui  a 
pour  résultat  de  détruire  d'abord  les  aspérités 
et  de  former  ensuite  une  concavité  d'un  côté 
et  une  convexité  de  l'autre,  de  façon  à  pré- 
parer les  surfaces  articulaires.  Bientôt  se 
développe  entre  les  deux  extrémités  de  l'os 
fracturé  un  cordon  fibreux,  flexible,  cylin- 
droïde,  qui  les  unit  d'une  manière  plus  ou 
moins  lâche.  Ce  tissu,  de  nouvelle  formation, 
n'est  autre  que  la  commencement  du  cal  dans 
lequel  n'a  pas  été  déposée  la  matière  osseuse. 
La  mobilité  de  l'articulation  dépend  de  l'é- 
cartement  des  fragments;  or,  celui-ci  peut 
aller  jusqu'à  om,06. 

—  Deuxième  genre  de  pseudarthrose.  Cette 
variété  présente  la  plus  grande  analogie  avec 
les  articulations  diarthrodiales  ordinaires.  Elle 
est  consécutive  à  une  fracture  non  consoli- 
dée ou  à  une  luxation  qui  n'a  pas  été  réduite. 
Dans  le  premier  cas,  c  est  le  fragment  infé- 
rieur qui  se  réduit  en  une  espèce  de  tête  ar- 
ticulaire, tandis  que  le  fragment  supérieur  se 
creuse  pour  la  recevoir;  dans  les  cas  de  luxa- 
tion, la  tête  de  l'os  luxé  s'applique  sur  une 
surface  plus  ou  moins  plane,  et  là  aussi  il  se 
forme  une  cavité  articulaire.  Au  bout  d'un 
certain  temps,  on  trouve  les  deux  nouvelles 
surfaces  recouvertes  d'un  fibr-o-cartilage  ana- 
logue à  celui  qui  encroûte  les  surfaces  arti- 
culaires .à  l'état  normal,  et  la  sécrétion  d'un 
liquide,  en  tout  semblable  à  la  synovie,  hu- 
mecte la  fausse  articulation  et  favorise  les 
mouvements  de  glissement.  Le  moyen  de 
prévenir  ces  pseudarihroses,  c'est  de  com- 
battre toutes  les  causes  qui  empêchent  la  con- 
solidation des  fractures  (v.  fracture).  Les 
pseudarihroses  après  les  fractures  sont  plus 
communes  k  la  cuisse  qu'au  bras.  On  peut 
Ie3  opérer  chez  les  vieillards  et  les  adultes 
comme  chez  les  jeunes  gens;  les  dangers  de 
l'opération  sont  d'autant  plus  grands  qu'on 
se  rapproche  plus  du  tronc.  Le  séton  est,  de 
tous  les  moyens,  le  moins  dangereux  et  celui 
qui  compte  le  plus  de  succès. 

—  Troisième  genre  de  pseudarthrose.  Cette 
espèce  de  pseudarthrose  peut  se  produire  dans 
presque  toutes  les  articulations,  mais  c'est  le 
plus  souvent  &  la  cuisse  qu'on  la  rencontre. 
Elle  est  due  à  un  arrêt  de  développement  des 
parties  osseuses,  et  cet  arrêt  de  développe- 
ment peut  porter  sur  la  cavité  cotyloïde  ou 
sur  la  tète  du  fémur.  «  Dans  le  déplacement 
coxal  et  congénital  des  fémurs,  dit  Breschet, 
tantôt  on  ne  trouve  aucune  trace  de  cavité 
cotyloïde,  ou  bien  le  cotyle  est  fort  incom- 
plètement développé  ;  tantôt  l'on  ne  découvre 
qu'une  dépression  superficielle.  De  même, 
pour  le  fémur:  tantôt  on  voit  le  fémur  dé- 
pourvu de  tête  et  de  la  plus  grande  partie  de 
son  col,  tantôt  ces  parties  subsistent,  mais 
avec  un  développement  ou  un  volume  moin- 
dre que  dans  l'état  normal.  Dans  le  premier 
cas,  il  n'existe  ni  ligament  interarticulaire 
ni  bourrelet  cartilagineux  autour  de  l'ébauche 
de  la  cavité  cotyloïde,  mais  on  découvre 
toujours  une  capsule  fibreuse  plus  ou  moins 
complète.  Pour  le  second  cas,  quelquefois  il 
y  a  un  ligament  interarticulaire  plus  ou  moins 
entier  ;  d'autres  fois,  on  ne  peut  en  aperce- 
voir aucune  trace,  mais  la  capsule  fibreuse, 
mince,  lâche,  incomplète  et  comme  celiuleuse 
sur  un  ou  sur  plusieurs  points,  indique  con- 
stamment un  développement  imparfait.  S'il 
n'y  a  pas  de  cavité  cotyloïde,  on  ne  trouve 
autour  de  la  surface  sur  laquelle  vient  glis- 
ser l'extrémité  supérieure  du  fémur  qu'un 
périoste  plus  dense  et  plus  épais.  Rien  n'est 
plus  facile  que  de  reconnaître  ces  pseudar- 
ihroses congénitales  des  fémurs  sur  le  bassin, 
surtout  si  la  luxation  est  double  :  la  démar- 
che des  malades  qui  se  dandinent  ou  se  jet- 
tent alternativement  sur  l'un  et  l'autre  coté 
du  corps;  l'inclinaison  du  tronc  en  avant, 
inclinaison  qui  est  diminuée  par  la  cambrure 
de  la  région  lombaire,  dont  la  courbure  ou. 
convexité  de  la  colonne  lombaire  est  forte- 
ment augmentée  en  avant;  la  saillie  du  bassin 
en  arrière,  sa  plus  grande  obliquité  ou  incli- 
naison en  avant;  l'étendue  transversale  d'un 
trochanter  k  l'autre,  beaucoup  moindre  par 
la  diminution  du  col  ou  de  l'absence  de  la  tète 
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des  fémurs;  le  parallélisme  des  fémurs  ou 
leur  obliquité  moins  grande  que  dans  l'état 
normal,  et  l'impossibilité  d'écarter  les  cuisses 
et  de  les  porter  dans  l'abduction,  ce  qui  fait 
que  ces  personnes  ne  peuvent  que  difficile- 
ment monter  à  cheval.  A  ces  symptômes,  il 
faut  ajouter  l'élévation  du  grand  trochanter 
et  sou  rapprochement  de  la  crête  iliaque, 
conséquemment  le  raccourcissementdes  mem- 
bres malades,  la  dépression  que  l'on  sent  dans 
le  pli  inguinal,  dépression  telle,  que  l'on  peut 
entoncer  ses  doigts  et  même  le  poing  sans 
rencontrer  la  résistance  produite  par  la  pré- 
sence de  la  tête  ou  du  col  du  fémur.  Cet  en- 
semble de  signes  fait  que  tout  observateur 
un  peu  attentif  reconnaîtra  l'existence  de  la 
pseudarthrose  congénitale  coxo- fémorale.  • 
(Breschet,  Dict.  de  méd.) 

—  Quatrième  genre  de  pseudarthrose.  Cette 
fausse  articulation  congénitale  résulte  d'un 
arrêt  d'ossification  ou  de  l'absence  de  soudure 
des  surfaces  qui  la  constituent.  C'est  ainsi 
qu'on  observe  parfois  la  mobilité  de  la  sym- 
physe du  menton.  Les  deux  branches  du 
maxillaire,  sous  l'influence  du  rachitisme  ou 
d'une  autre  affection  du  squelette,  ne  se  sont 
point  soudées  ensemble.  Le  même  phénomène 
se  produit,  mais  plus  souvent  peut-être,  pour 
les  différentes  pièces  du  sternum.  Dans  les 
os  longs,  qui  se  développent  pur  plusieurs 
points  d'ossification,  si  la  réunion  des  diverses 
parties  ne  s'opère  pas  en  temps  ordinaire,  on 
observe  des  pseudarthroses  congénitales  tem- 
poraires. Il  en  est  de  même  des  épipbyses 
qui  ne  se  soudent  que  tardivement.  Une  sub- 
stance molle,  tibro-cartilagineuse  ou  simple- 
ment membraneuse  unit  les  diverses  parties 
osseuses  et  permet  un  peu  de  mobilité  aux 
pièces  les  unes  sur  les  autres. 

pseudaspis  s.  m.  (pseu-da-spiss  —  du 
préf.  pseud,  et  du  gr,  aspis,  bouclier).  Erpét, 
Genre  de  reptiles  ophidiens,  voisin  des  cou- 
leuvres. 

PSEUDASTILBÉ  s.  m.  (pseu-da-stil-bé  — 
du  préf.  pseud,  et  de  astilbé).  Bot,  Syn.  de 

HOTE!  A. 

PSEUDÉCHIS  s.  m.  (pseu-dé-kiss  —  du 
préf.  pseud,  et  du  gr.  echis,  vipère).  Erpét. 
.Genre  de  reptiles  ophidiens,  formé  aux  dé- 
pens des  couleuvres,  et  dont  l'espèce  type 
habite  l'Australie. 

'     PSEUDÉLAPS  s.  m.  (pseu-dé-laps).  Erpét. 
Genre  de  reptiles  ophidiens. 

PSEUDENCÉPHALE  s.  m.  (pseu-dan-sé- 
fa-le  —  du  préf.  pseud,  et  de  encéphale). 
Tératol.  Monstre  affecté  de  pseudencéphalie. 

PSEUOENCÉPHALIE  S.  f.  (pseu-dan-sé- 
fa-lî  —  rad.  pseudencéphale).  Tératol.  Mon- 
struosité consistant  en  une  tumeur  vasculeuse 
remplaçant  le  cerveau. 

PSEUDENCÉPHALIEN,  IENNE  adj.  (pseu- 
dan-sé-fa-li-ain,  i-è-ne  —  rad.  pseudencé- 
phale). Tératol.  Qui  a  le  cerveau  remplacé  par 
une  tumeur  vasculeuse  :   Monstre  pseuden- 

CEPHALIEN. 

PSEUDENCÉPHALIQUE  adj.  (pseu-dan- 
sé-fa-li-ka  —  rad.  pseudencéphale).  Tératol, 
Qui  a  rapport  à  la  pseudencéphalie  :  Confor- 
mation PSEUDENCEFIIALIQ.UE. 

PSEUDÉPICRAPHIQUE  adj.  (pseu-dé-pi- 
gra-fi-ke  —  du  préf.  pseud,  et  de  épigraphi- 
que).  Qui  porte  un  faux  titre  ou  un  faux  nom 
d'auteur  ;  Ouvrage  pseudépioraphique. 

PSEUDÉRYTHRINE  s.  f.  (pseu-dé-ri-tri-ne 
—  du  préf.  pseud,  et  de  érythrine).  Chim. 
Substance  extraite  de  l'orseiile.  Il  On  l'appelle 

aussi  ÉTHER  ÊRYTHRIQUB, 

PSEUDÉRYX  s.  m.  (pseu-dé-rikss  —  du 
préf.  pseud,  et  de  éryx).  Erpét,  Genre  de  rep- 
tiles ophidiens. 

PSEUDESTHÉ3IE  s.  f.  (pseu-dè-sté-zi  — 
du  préf.  pseud,  et  du  gr.  aisthésis,  sensation). 
Pathol.  Fausse  sensation,  hallucination,  illu- 
sion des  sens. 

PSEUDHELMINTHE  s.  m.  (pseu-dèl-main- 
te  —  du  préf.  pseud,  et  de  helminthe).  Zool. 
Nom  donné  à  des  productions  organiques  de 
nature  très-diverse,  qu'on  a  prises  à  tort  pour 
des  vers  intestinaux  ou  autres. 

PSEUDIDE  s.  m.  (pseu-di-de).  Erpét.  Genre 
de  reptiles  batraciens. 

PSEUDIOSMA  s.   m.   (pseu-di-o-sma  —  du 

Eréf.  pseud,  et  de  diosma).  Bot.  Genre  d'ar- 
res,  rapporté  avec  doute  k  la  famille  des 
zanthonylées,  et  comprenant  plusieurs  es- 
pèces qui  croissent  en  Cochinchine. 

PSEUDIS  s.  m.  (pseu-diss  —  du  gr.  pseudês, 
faux,  trompeur).  Erpét.  Genre  de  batraciens 
anoures,  de  la  famille  des  ranifonnes,  dont 
l'espèce  type  habite  l'Amérique  du  Sud  :  Les 
têtards  des  pseuws  sont  beaucoup  plus  gros 
que  la  grenouille  dans  laquelle  ils  se  trans- 
forment. (P.  Gervais.) 

—  Encycl.  Ce  genre  de  batraciens  rani- 
formes  est  caractérisé  par  une  langue  entière 
et  presque  circulaire;  deux  groupes  de  dents 
palatines  entre  les  orifices  internes  des  na- 
rines; le  tympan  peu  distinct;  les  trompes 
d'Eustache  petites  ;  le  corps  entièrement  dé- 
pourvu de  pores  et  de'  renflements  glandu- 
leux ;  les  apophyses  transversesde  la  vertèbre 
sacrée  non  dilatées  en  palettes  ;  quatre  doigts 
libres,  le  premier  opposé  aux  deux  suivants  ; 
les  orteils  réunis  par  une  large  membrane. 
Le  mâle  a  sous  la  gorge  une  vessie  vocale. 
Les  têtards,  dans  ce  genre,  sont  beaucoup 


PSEU 

plus  gros  que  t'animai  parfait  ;  aussi  les  a-t-on 
pris  pour  des  grenouilles  qui  se  changeaient 
en  poisson.  L'espèce  type  est  le  pseudis  de 
Aîérian,  qui  habite  1  Amérique  du  Sud  et 
porte  le  nom   vulgaire  de  jaukie.  V.  ce  mot. 

PSEUDO,  préfixe.  V,  pseud.  Ce  préfixe 
s'unit  par  un  trait  d'union  aux  mots  dont  il 
est  suivi,  quand  ces  mots  existent  isolément 
en  français. 

PSEUDO-ACMELLE  s.  m.  (pseu-do-a-kmè- 
le  —  du  préf.  pseudo,  et  de  actuelle).  Bot.  Es- 
pèce de  plantes,  du  genre  spiianthe,  qui  pré- 
sente de  la  ressemblance  avec  l'acmeile. 

PSEUDO-ACONIT  s.  m.  (pseu-do-a-ko-ni  — 
du  préf.  pseudo,  et  de  aconit).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  renonculaires,  ren- 
fermant des  plantes  qui  se  rapprochent  de 
l'aconit. 

PSEUDO-ACORE  s,  m,  (pseu-do-a-ko-re  — 
du  préf.  pseudo,  et  de  acore).  Bot.  Espèce 
d'iris   h   fleurs  bleues,   qu'on   appelle  aussi 

FAUX   ACORE. 

PSEUDO- AGATE  s.  f.  (pseu-do-a-ga-te  — 
du  préf.  pseudo,  et  de  agate).  Miner.  Fausse 
agate,  variété  du  jaspe-agate. 

PSEUDO-AGNUS  s.  m.  (pseu-do-a-ghnuss 

—  du  préf.  pseudo,  et  de  agnus).  Bot.  Meri- 
sier à  grappes. 

PSEUDO-ALBÂTRE  s.  m.  (pseu-do-al-bâ-tre 

—  du  préf.  pseudo,  et  de  albâtre).  Miner. 
Espèce  de  chaux  sulfatée. 

PSEUDO-ALCOOL  s.  m.  (pseu-do-al-ko-ol). 
Chim.  Nom  donné  aux  alcools  secondaires 
préparés' au  moyen  des  homologues  de  l'é- 
thylène. 

—  Encycl,  On  sait  que,  parmi  les  procédés 
synthétiques  qu'a  fait  connaître  M.  Berlhelot 
pour  la  préparation  des  alcools  monoatomi- 
ques, il  en  est  un  qui  consiste  à  combiner  l'é- 
thylène  ou  ses  homologues  à  l'acide  iodhy- 
drique,  à  transformer  en  éther  acétique  1  é- 
ther  simple  ainsi  obtenu,  en  le  soumettant  à 
l'action  de  l'azotate  d'argent,  et  à  saponifier 
enfin  l'éther  acétique  par  la  potasse.  M.  Ber- 
thelot  avait  expérimenté  cette  méthode  sur 
l'éthylène  et  elle  lui  avait  fourni  l'alcool  or- 
dinaire. Il  l'avait  également  expérimentée  sur 
le  propylène,  mais  n'avait  pas  suffisamment 
étudié  l'alcool  propylique  qu'il  avait  obtenu 
pour  pouvoir  rien  décider  sur  sa  nature.  En- 
fin, avec  l'amylène,  il  s'était  borné  à  consta- 
ter que  ce  corps  s'unit,  comme  ses  homolo- 
gues inférieurs,  à  l'acide  iodhydrique.  Il  crut 
que  tous  les  alcools  qui  dériveraient  des  hy- 
drocarbures CH2™  par  ce  moyen  seraient  des 
alcools  normaux,  ce  que  nous  appelons  au- 
jourd'hui des  alcools  primaires. 

Quelques  années  plus  tard,  M.  Wùrtz  ob- 
tint synthétiqueinent  un  hydrocarbure  C'H10 
en  chauffant  l'iodure  d'aliyle  avec  du  zinc- 
éthyle.  Voulant  se  rendre  compte  de  l'iden- 
tité ou  de  la  non-identité  de  ce  corps  avec 
l'amylène  de  l'alcool  amylique,  il  se  proposa 
de  le  convertir  en  alcool  amylique  par  le 
procédé  de  M.  Berthelot,  pour  préparer  en- 
suite des  sulfamylates  et  comparer  les  sels 
obtenus  avec  ceux  qui  proviennent  de  l'alcool 
amylique  de  fermentation.  Toutefois,  comme 
il  avait  peu  de  produit  et  qu'il  ne  voulait  pas 
s'exposer  à  le  perdre,  il  s'exerça  à  préparer 
l'alcool  amylique  avec  l'amylène  ordinaire. 
Qu'on  juge  de  sa  surprise  !  L  alcool  amylique 
ainsi  obtenu  n'était  point  identique  avec  1  al- 
cool amylique  de  fermentation. 

M.  "Wilrtsî  donna  au  nouveau  corps  qu'il 
venait  de  découvrir  le  nom  de  pseudo-alcool 
amylique.  Il  répéta  ses  expériences  sur  d'au- 
tres hydrocarbures  et,  en  particulier,  sur 
ceux  de  la  série  CH8"- *.  Sous  l'influence  de 
l'acide  iodhydrique,  ces  derniers  lui  donnè- 
rent un  monoiodhydrate  et  un  diiodhydrate. 
Traités  par  l'acétate  d'argent,  puis  par  la  po- 
tasse pour  saponifier  l'acétate  formé  d'abord, 
ces  corps  donnèrent  des  alcools  ou  des  gly- 
cols  ne  présentant  pas  les  propriétés  des  di- 
vers groupes  d'alcools  alors  connus  (on  ne 
connaissait  encore  que  des  alcools  pritmiires) 
et  présentant,  au  contraire,  des  propriétés 
qui  les  rapprochaient  du  pseudo-alcool  amy- 
lique. M.  Wurtz  pensa  donc  qu'il  avait  dé- 
couvert une  nouvelle  classe  d'alcools,  qu'il 
désigna  sous  le  nom  génétique  de  pseudo- 
alcools.  Voici  les  propriétés  qu'il  assigna  à 
ces  pseudo- alcools. 

—  I.  Propriétés  ces  pseudo-alcools  mo- 
noatomiques. 1°  Lorsqu'on  traite  un  pseudo- 
alcool monoatomique  par  l'acide  sulfurique 
concentré,  il  se  dédouble  en  eau  et  en  l'hy- 
drocarbure générateur.  Dans  les  mêmes  cir- 
constances, les  alcools  proprement  dits  pro- 
duisent un  éther  sulfurique  acide,  lequel, 
saturé  par  la  baryte,  donne  un  sel  bien  cris- 
tallisé. 

2°  Chauffés  à  200°  ou  £50<>,  les  pseudo-al- 
cools se  dédoublent  en  hydrocarbures  et  en 
eau,  sans  qu'il  soif  besoin  d'employer  pour  cela 
un  agent  de  déshydratation.  Avec  les  vrais 
alcools,  au  contraire,  qui  résistent  très-bien 
à  l'action  de  la  chaleur,  un  déshydratant  seul 
peut  produire  ce  dédoublement. 

3°  Le  brome  versé  dans  un  pseudo-alcool 
en  sépare  de  l'eau  et  s'unit  à  l'hydrocarbure. 
Avec  le  chlore,  on  obtient  la  mémo  réaction, 
mais  il  se  fait  en  même  temps  des  produits 
secondaires. 

Les  alcools  ordinaires,  au  contraire,  per«- 
dent  dans  ce  cas  deux  H  et  donnent  des  dé- 
rivés de  substitution  du  résidu. 
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40  Le  sodium  dégage  de  l'hydrogène,  au- 
quel il  se  substitue.  Sous  ce  rapport,  les 
pseudo-alcools  se  comportent  comme  les  al- 
cools. 

5»  Traités  par  l'acide  acétique,  à  chaud  et 
en  vases  clos,  les  pseudo-alcools  donnent  de 
l'eau,  un  hydrocarbure  CnH*"  et  très-peu  de 
l'éther  acétique  qui  leur  correspond. 

6°  Les  acides  chlorhydrique,  bromhydrique 
et  iodhydrique  transforment  ces  alcools  dans 
les  éthers  simples  correspondants.  Ces  éthers 
simples  sont  identiques  à  ceux  qui  se  produi- 
sent par  l'action  directe  des  hydracides  sur 
les  hydrocarbures.  Ils  ont  un  point  d'ébulli- 
tion  inférieur  k  celui  des  éthers  simples  des 
vrais  alcools. 

7»  Les  iodures  des  radicaux  pseudo-alcoo- 
liques réagissent  à  froid  sur  l'oxyde  d'argent 
humide,  tandis  que  les  éthers  iodhydriques 
des  vrais  alcools  n'y  réagissent  qu'à  chaud. 
Ces  derniers  donnent  seulement  dans  cette 
réaction  un  alcool  et  un  peu  de  son  éther. 
Les  iodhydrates,  au  contraire,  donnent  le 
pseudo-alcool,  un  produit  qui  est  aux  pseudo- 
alcools ce  que  les  éthers  proprement  dits  sont 
aux  alcools,  et  une  portion  d'hydrocarbure 
régénéré. 

s°  L'acétate  d'argent  ne  réagit  qu'à  chaud 
sur  les  éthers  iodhydriques  des  vrais  alcools, 
en  formant  un  éther  acétique  ;  il  réagit  à 
froid  sur  les  iodhydrates  ou  éthers  iodhydri- 
ques des  pseudo-alcools,  en  donnant  un  éiher 
acétique  du  pseudo-alcool  et  en  régénérant 
une  certaine  quantité  d'hydrocarbure. 

90  Les  iodhydrates  se  décomposent  par  la 
chaleur  en  acide  iodhydrique  et  hydrocarbure. 
Les  éthers  iodhydriques  des  alcools  sont  in- 
finiment plus  stables. 

10»  Les  iodhydrates  chauffés  avec  une  so- 
lution alcoolique  de  potasse  donnent  de  l'io- 
dure  de  potassium,  de  l'eau  et  l'hydrocarbure 
régénéré.  Dans  les  mêmes  conditions,  les 
vrais  éthers  iodhydriques  donnent  un  éther 
mixte. 

11»  Les  éthers  proprement  dits  dérivés  des 
pseudo-alcools  participent  des  propriétés  de 
ces  corps.  La  chaleur  les  dédouble  et  l'ucide 
iodhydrique  les  transforme  en  eau  et  en  iod- 
hydrates. Ces  caractères  les  différencient  des 
éih'ers  des  vrais  alcools. 

12»  Les  oxydants  ne  donnent  avec  les 
pseudo-alcools  ni  aldéhydes  ni  acides.  Il  se 
forme  des  produits  moins  carbonés,  qui,  pour 
la  plupart,  sont  identiques  avec  ceux  qui  ré- 
sultent de  l'oxydation  directe  de  l'hydrocar- 
bure que  l'hydrate  renferme. 

13°  La  densité  de  vapeur  du  chlorhydrate 
d'amylène  correspond  à  2  volumes,  comme 
pour  tous  les  corps  bien  connus.  A.  une  haute 
température,  cette  densité  correspond  à  i  vo- 
lumes. Dans  ce  cas,  il  y  a  eu  décomposition 
et,  à  l'ouverture  du  ballon,  on  trouve  de 
l'acide  chlorhydrique  libre.  Néanmoins,  pen- 
dant le  refroidissement,  une  partie  de  l'acide 
et  de  l'hydrocarbure  se  recombinent. 

14°  Les  propriétés  des  pseudo^alcools  mo- 
noatomiques  correspondant  à  la  formule 
CnH»"0  sont  imparfaitement  connues.  Elles 
paraissent  être  analogues  aux  précédentes. 

—  II.  Propriétés  des  psetjdo-glycols.  Ces 
propriétés  sont  moins  complètement  étudiées 
que  celles  des  pseudo-alcools.  Un  seul  carac- 
tère distingue  nettement  les  pseudo-glycols 
proprement  dits.  Tandis  que,  sous  l'inlluence 
de  l'acide  chlorhydrique,  les  pseudo-alcools 
échangent  seulement  OH  contreCl  et  donnent 
des  ehlorhydrines,  les  pseudo-glycols  échan- 
gent ïOH  contre  Cl*  et  fournissent  des  di- 
chlorhydrines. 

—  III.  Constitution.  M.  Wùrtz  admet, 
nous  l'avons  déjà  die,  que  les  pseudo-alcools 
forment  une  classe  de  composés  distincts  des 
divers  alcools  connus,  qu'ils  soient  primaires, 
secondaires  ou  tertiaires.  Voici  comment  il 
essaye  d'expliquer  leur  constitution.  Il  admet 
que  dans  les  alcools  ordinaires  tous  les  atomes 
d'hydrogène,  moins  ceux  qui  sont  typiques, 
sont  directement  unis  au  carbone,  tandis  que 
les  atomes  d'hydrogène  typique  sont  unis  aux 
atomes  d'oxygène  qui  saturent  le  carbone  par 
une  de  leurs  affinités.  Dans  les  pseudo- 
alcools, il  en  serait  de  même;  seulement  il  y 
aurait  dans  le  radical  des  atomes  d'hydrogène 
égaux  en  nombre  aux  atomes  d'hydrogène 
typique,  qui  seraient  plus  faiblement  unis  au 
carbone  que  dans  les  alcools  et  par  cela  même 
pourraient  se  détacher  facilement.  Par  con- 
séquent, tout  en  ne  considérant  pasles^ïeudo- 
alcools  comme  des  combinaisons  directes  d'eau 
et  d'un  hydrocarbure,  on  peut,  conformément 
à  celte  hypothèse,  les  considérer  dans  la 
nomenclature  comme  s'ils  étaient  tels  et  les 
désigner  sous  le  nom  d'hydrates  de  leur  hy- 
drocarbure générateur.  Ainsi  le  pseudo-alcool 
araylique  sera  de  l'hydrate  d'amylène;  le 
pseudo-alcool  butylique,  de  l'hydrate  de  bu- 
tylène, etc.  Quant  aux  formules  rationnelles 
que  M.  Wlirlz  propose  pour  ces  corps,  on 
peut  s'en  faire  une  idée  par  la  suivante,  qui 
appartient  à  l'hydrate  d'amylène  : 

[(C5H*>)"Hy  J  Q 

Il  est  évident  que  la  théorie  de  M.  Wûrtz 
n'en  est  pas  une. C  est  une  tautologie.  M.  Wiirtz 
redit  dans  le  langage  hypothétique  ce  qu'il 
vient  de  dire  dans  le  langage  des  faits.  Il 
exprime  les  propriétés  des  pseudo-alcools 
d'une  autre  manière,  mais  il  ne  les  explique 
pas.  Son  expression  est  même  en  dehors  de 
la  théorie  générale  de  l'atomicité.  Si  l'hydro- 
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éarburé  C^Hi*  possède  deux  atomicités  libres 
appartenant  au  carbone,  en  fixant  un  atome 
d  hydrogène  il  deviendra  monoatomique  et, 
comme  cet  atome  d'hydrogène  se  fixera  sur 
le  carbone  au  même  titre  que  les  précédents, 
au  même  titre  que  le  onzième  atome  d'hydro- 
gène de  l'amyle  normal,  il  n'y  a  aucune  rai- 
son pour  qu'il  tienne  moins  que  les  autres. 
C'est  là  une  supposition  gratuite  et  actuelle- 
ment inadmissible.  Cette  question  de  la  con- 
stitution des  pseudo-alcools  a  été  reprise  par 
M.  Lieben  dans  un  mémoire  publié  par  ce 
chimiste  dans  le  Journal  de  ta  Société  de 
perfectionnement  de  Palerme  et  traduit  par 
M.  Naquet  dans  le  Moniteur  scientifique  du 
docteur  Quesneville.  Pour  M.  Lieben,  les 
pseudo-alcools  sont  uniquement  des  alcools 
secondaires,  et  il  est  da  fait  qu'ils  sont  obte- 
nus par  la  même  méthode  que  l'alcool  iso- 
propylique  qui  est  manifestement  un  alcool 
secondaire.  M.  Lieben,  comme  nous  allons  le 
voir,  explique  très-bien  dans  son  hypothèse 
pourquoi  il  se  forme  des  alcools  secondaires 
au  lieu  d'alcools  primaires  et  pourquoi,  avec 
ï'éthylène,  il  se  produit  de  l'alcool  ordinaire, 
L'éthylène  a  la  formule 
CH* 

CH*' 

De  quelque  manière  qu'on  suppose  qu'une 
molécule  d'acide  iodhydrique  se  fixe  sur  lui, 
l'éther  iodhydrique  formé  répondra  fatale- 
ment à  la  formule 

CH*I 

I        , 
OH» 

ou,  ce  qui  revient  awmême,  puisqu'ici  tout  est 
symétrique, 

CH» 

I        • 

ci-m 

Cet  éther,  en  échangeant  I  contre  OH,  don- 
nera un  alcool  primaire.  Il  est  d'ailleurs  évi- 
dent que  l'alcool  éthylique  ne  renfermant  que 
deux  atomes  de  carbone  ne  peut  pas  donner 
d'alcools  secondaires.  Les  alcools  secondaires 
(v,  ce  mot)  exigent  une  molécule  formée  d'au 
moins  trois  atomes  de  carbone.  Pour  avoir  le 
groupe  CH,OH,  il  faut,  en  effet,  un  atome  dev 
carbone  placé  au  centre  d'une  chaîne  et 
échangeant  deux  atomicités  avec  deux  autres 
atomes  de  carbone.  Avec  l'alcool  éthylique, 
ceci  n'est  plus  possible  et,  quoi  qu'on  fasse,  il 
y  aura  toujours  deux  hydrogènes  combinés 
au  même  carbone  que  l'ox  hy  dryle.  Il  n'y  a  donc 
pas  d'isomère  possible  de  l'alcool  ordinaire. 
Il  n'en  est  plus  de  même  lorsqu'au  lieu  de 
partir  de  l'éthylène,  on  part  d'un  de  ses  homo- 
logues. Dans  ces  derniers,  au  moins  dans 
ceux  que  nous  connaissons  actuellement,  il 
existe  encore  deux  atomicités  du  carbone 
non  saturées;  mais,  pendant  que  l'une  de  ces 
atomicités  appartient  à  un  carbone  placé  au 
bout  de  la  chaîne,  l'autre  appartient  à  un 
carbone  placé  au  milieu;  comme,  par  exem- 
pte, dans  le  cas  du  butylène  qui  sera 
CH» 

CHî 

I      • 
CH 

CH» 
Il  est  évident  qu'ici  l'acide  iodhydrique  peut 
se  fixer  de  deux  manières  différentes.  L'iode 
peut  s'ajouter  à  l'atome  de  carbone  extrême 
et  l'hydrogène  à  l'atome  central,  ou  bien 
l'iode  s'ajouter  à  l'atome  central  et  l'hydro- 
gène k  l'atome  extrême.  Dans  le  premier  cas, 
on  aurait,  pour  l'iodure  formé,  la  formule 

CH» 
I 

CH» 

I       , 

CH» 

I 
*  CH»l 

et,  dans  le  second  cas,  la  formule 

CH» 

I 
CH» 

I      - 
CHI 

CH» 
La  première  de  ces  formules,  si  l'on  y  change 
I  contre  OH,  donne  la  formule  d'un  alcool 
primaire 

CH» 

CH* 

i 
CH» 

I 
CH»,0H 

la  deuxième,  par  une  substitution  analogue, 
donne  la  formule  d'un  alcool  secondaire 
CH» 

CH» 

I 
CH.OH 

CH» 

Non-seulement  l'hypothèse  de  M,  Lieben 
explique  la  possibilité  de  lu  formation  d'un 
alcool  secondaire  sous  l'influence  des  moyens 
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mis  en  œuvre  pour  obtenir  âespseudo-alcools, 
mais  elle  est  d'accord  avec  ce  que  nous  savons 
sur  la  fixation  des  hydracides  sur  les  hydro- 
carbures non  saturés.  M.  Oppenheim  a,  en 
effet,  démontré  par  ses  travaux  sur  le  pro- 
pylène  monobromé  que  c'est  dans  l'atome 
central  que  le  métalloïde  halogène  a  toujours 
de  la  tendance  k  se  mettre.  Voici  comment 
il  a  fait  cette  preuve  :  lorsque,  dans  l'acétone 
ordinaire 

CH» 

I 

». 

CH» 
on  substitue,  au  moyen  du  perbromnre  de 
phosphore,  deux  atonies  de  brome  à  l'atome 
d'oxygène,  on  obtient  un  bromure  dont  la 
formule  est 

CH» 

I 
CBr*. 

CH» 

Ce  bromure  diffère  du  bromure  d'éthylène. 
Or,  pour  qu'il  existe  une  différence,  il  faut 
que  ce  dernier  renferme  ou  bien  ses  deux 
bromes  aux  extrémités  de  la  chaîne,  ou  bien 
l'un  au  centre,  l'autre  k  l'extrémité.  Partons 
de  cette  seconde  supposition  que  les  faits 
démontrent  être  la  vraie,  la  formule  du  bro- 
mure d'éthylène  devient 
CH» 

I 
CHBr  . 

CH*Br 

Mais,  si  l'on  vient  à  retrancher  de  ce  corps 
une  molécule  d'acide  bromhydrique  au  moyen 
de  la  potasse,  on  obtient  un  corps  nouveau, 
le  propylène  brome,  identique  au  composé 
que  l'on  obtient  en  retranchant  également 
une  molécule  d'acide  bromhydrique  du  bro- 
mure préparé  au  moyen  de  l'acétone.  Pour 
qu'il  en  soit  ainsi,  il  faut  absolument  que  le 
brome  placé  k  l'extrémité  de  la  chaîne  s'éli- 
mine en  entraînant  l'atome  d'hydrogène  uni 
au  carbone  central,  ce  à  quoi  il  était  difficile 
de  s'attendre,  car  il  était  plus  probable  que 
le  brome  entraînerait  un  atome  d'hydrogène 
voisin.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  propylène  brome 
répond  à  la  formule 

CH» 

I 
CBr. 

CH* 

Si,  maintenant  on  traite  ce  corps  par  l'acide 
bromhydrique,  il  s'y  combine.  Cette  combi- 
naison peut  s'opérer  de  deux  manières  :  ou 
bien  le  brome  et  l'hydrogène  prendront  res- 
pectivement les  places  qu  ils  occupaient  avant 
l'élimination  d'acide  bromhydrique  et  le  bro- 
mure de  propylène  se  trouvera  régénéré,  ou 
bien  le  brome  se  placera  au  milieu  et  l'hy- 
drogène au  bout  de  la  chaîne  et,  dans  ce  cas, 
on  obtiendra  un  bromure  identique  à  celui 
qu'on  obtient  au  moyen  de  l'acétone,  bromure 
capable  de  régénérer  l'acétone  sous  l'in- 
fluence de  l'oxyde  d'argent.  C'est  ce  dernier 
cas  qui  s'observe  d'après  les  beaux  travaux 
de  M.  Oppenheim.  Dès  lors,  il  devient  évident 
que,  dans  la  fixation  des  hydracides  sur  les 
hydrocarbures  incomplets,  le  métalloïde  ha- 
logène tend  à  se  placer  au  centre  de  la  chaîne 
et  à  donner  un  alcool  secondaire.  L'explica- 
tion donnée  par  M.  Lieben  est  donc  tout  à 
fait  plausible. 

Toutefois,  l'alcool  pseudo-amylique  ne  se 
comporte  pas  vis-à-vis  des  agents  oxydants 
comme  un  alcool  secondaire,  mais  comme  un 
alcool  tertiaire.  Lorsqu'on  l'oxyde,  il  ne  donne 
pas  une  acétone,  il  donne  des  produits  moins 
carbonés  que  lui,  ce  qui  est  le  propre  des  al- 
cools tertiaires.  Est-il  possible,  malgré  l'ex- 
plication que  nous  venons  de  donner,  que  le 
pseudo-alcool  amylique  soit,  en  effet,  un  alcool 
tertiaire?  Pour  nous,  le  fait  paraît  parfaite- 
ment possible.  11  dépend  tout  à  fait  de  la  na- 
ture de  l'hydrocarbure  auquel  on  combine 
l'acide  iodhydrique.  Au  lieu  de  supposer  que 
nous  opérons  sur  le  butylène  normal 
CH» 

I- 

CH* 

CH* 

supposons,  par  exemple,  que  nous  agissions 
sur  du  méthyl-buiylène  ou  amylène  anomal 
CH» 

l 

CH» 

l 

CCH» 

i 

CH* 

Il  est  évident  que  l'acide  iodhydrique  se 
fixant  comme  à  l'ordinaire,  l'iode  au  centre 
et  l'hydrogène  k  la  périphérie,  donnera  un 
iodhydrate 

CH» 

I 

Cil* 

ijcii»- 
I 

Cil» 
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lequel,  saponifié  par  l'oxyde  d'argent,  échan- 
gera son  iode  contre  de  l'ox  hy  dryle  et  four- 
nira un  alcool  tertiaire 


CH» 

CH»  . 
I 

c}OH 

CH» 


ou   C 


1C»H» 
UH» 
OH   * 
CH» 


Or,  on  ne  connaît  pas  exactement  la  consti- 
tution de  l'amylène,  et  il  est  parfaitement 
possible  qu'il  représente  du  méthyl-butylèno 
011  quelque  chose  d'analogue.  On  connaît,  en 
effet,  un  amylène  artificiel,  Péthyl-allyle  de 
M.  Wiirtz,  dont  la  constitution  répond  h,  la 
formule 

CH» 

CH* 

CH». 
I 
.  CH 

CH» 
Mais  ce  corps,  traité  par  l'acide  iodhydrique, 
fournit  un  alcool  différent  du  pseudo-al- 
cool amylique  et  qui  est  très  -  rapproché 
de  l'alcool  isobutylique,  un  alcool  secon- 
daire en  un  mot.  En  résumé,  les  alcools 
préparés  par  les  hydrocarbures  CnHîft  ne 
constituent  point  une  classe  k  part.  Ils  va- 
rient dans  leur  constitution  avec  l'hydrocar- 
bure employé  à  les  préparer.  Ainsi  l'nloool 
pseudo-amylique,  préparé  avec  l'éthyl-allyle, 
n'est  pas  identique  à  celui  qu'on  obtient  au 
moyen  de  l'amylène  ordinaire.  Ces  alcools, 
suivant  la  nature  de  l'hydrocarbure  employé, 
peuvent  être  secondaires  ou  tertiaires;  ils 
sont  secondaires  lorsqu'ils  sont  préparés  au 
moyen  d'hydrocarbures  normaux;  ils  peuvent 
être  tertiaires  quand  ils  sont  obtenus  au 
moyen  d'hydrocarbures  anomaux.  Ils  ne 
peuvent  être  primaires  que  dans  un  seul  cas, 
celui  où  ils  ne  renferment  que  deux  atomes 
de  carbone,  cas  de  l'alcool  ordinaire. 

De  ces  considérations  il  résulte  que  l'en- 
semble des  propriétés  décrites  par  M.  Wiirtz 
et  qui  n'ont  été  bien  étudiées  que  sur  le 
pseudo-alcool  amylique  ne  constituent  pas 
des  propriétés  de  groupe,  mais  des  propriétés 
appartenant  simplement  à  un  alcool  indivi- 
duel. Il  en  résulte  que  la  fonction  pseudo- 
alcoolique disparaît  des  cadres  chimiques  et 
que  le  procédé  de  M.  Berthelot  ne  fournit 
nullement  une  classe  d'alcools,  elle  fournit 
des  alcools  variables.  Le  seul  fait  bien  net, 
bien  intéressant  qui  reste  des  recherches  de 
M.  Wiirtz,  c'est  que  l'on  ne  reproduit  point 
au  moyen  d'un  hydrocarbure  l'alcool  primaire 
dont  il  provient,  et  de  cela  nous  avons  trouvé 
l'explication  dans  ce  fait  que  le  métalloïde 
halogène  des  hydracides  a  plus  de  propen- 
sion à  se  combiner  aux  carbones  du  centre 
de  la  chaîne  qu'à  ceux  des  extrémités.  Celte 
explication,  fondée  à  priori  sur  les  travaux 
de  M.  Oppenheim,  reçoit  une  nouvelle  sanction 
des  expériences  de  M.  Wûrtz  et  aurait  pu  les 
faire  prévoir  si  les  travaux  de  M.  Oppenheim 
eussent  précédé  les  travaux  de  M.  Wûrtz  au 
lieu  de  les  suivre. 

Les  alcools  secondaires  ou  tertiaires  ac- 
tuellement connus  sont  les  suivants,  en  y 
comprenant  l'alcool  isopropylique  qui,  secon- 
daire par  sa  constitution  et  préparé  par  les 
mêmes  méthodes  que  les  autres,  mérite  de 
figurer  parmi  eux  : 

Le  pseudo-alcool  propylique  (alcool  isopro- 
pylique) C»H»0. 

Le  pseudo-alcool  butylique  C*H'0O. 

Le  pseudo-alcool  amylique  C5Hl»0. 

Le  pseudo-alcool  hexylique  C*H1*0. 

Le  pseudo-alcool  diallylique  CH160. 

Le  pseudo-alcool  capryliq^ie  C»H,80. 

Le  pseuilo-glycol  diallylique  C*H140*. 

Le  menthol  et  les  divers  hydrates  de  téré- 
benthine semblent  aussi  se  rapprocher  des 
corps  précédents. 

PSEUDO-AMBROISIE  s.  f.  (pseu-do-an- 
broi-zl  -r-  du  préf.  pseudo,  et  de  ambroisie). 
Bot.  Espèce  de  cochléaria. 

PSEUDO-AMEIVA  s.  m.  {pseu-do-a-méi-va 

—  du  préf.  pseudo,  et  de  ameiva).  Erpét. 
Genre  de  reptiles  sauriens,  de  la  famille  des 
lézards  ou  lacerliens,  comprenant  plusieurs 
espèces  qui  habitent  l'Amérique  méridionale. 

PSEUDO-AMÉTHYSTE  3.  f.  (pseu  do-a-raé- 
ti-ste  —  du  préf. pseudo,  et  de  améthyste).  Mi- 
ner. Espèce  de  spath-fluor  violet. 

PSEUDO -AMOME  3,  m.  (pseu-do-a-mo- 
me  —  du  préf.  pseudo,  et  de  amômon,  amome), 
Bot.  Nom  vulgaire  du  groseillier  noir. 

PSEUDO-APIOS  s.  m.  (pseu-do-a-pi-oss  — 
du  préf.  pseudo,  et  du  gt.apios,  poirier).  Nom 
vulgaire  de  la  gesse  tubéreuse. 

PSEUDO-APOCYN  s.  m.  (pseu-do-a-po-sain 

—  du  préf.  pseudo,  et  de  apocyn).  Espèce  de 
bignone. 

PSEUDO-ARÉNACÉ,  ÉE  adj.  (pseu-do-a- 
ré-na-sé  — du  préf.  pretufo,  et  de  arénacé). 
Miner.  Qui  ressemble  à  une  roche  arénacèe. 

PSEUDO-ASBESTE  s.  m.  (pseu-do-a-sbè-ste 

—  du  préf.  pseudo,  et  de  asbeste).  MinéV.  Nom 
donné  kl'asbeste  ligniforme  et  k  l'asbeste  dur. 

pseudo-asphodblë  s.  f.(pseu-dc~a-sfo- 
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dè-le  —  du  prèf.  pseudo,  et  de  asphodèle).  Bot, 
Nom  donné  à  deux  espèces  d'anthérie. 

PSEUDO -ASTHME  s.  m.  (pseu-do-a-sme — 
du  préf.  pseudo,  et  de  asthma,  asthme).  Pa- 
thol. Faux  asthme,  dyspnée. 

PSEUDO-BASALTE  s.  m.  (pseu-do-ba-zal- 
(e  —  du  préf.  pseudo,  et  de  basalte).  Miner. 
Espèce  de  roche  argileuse. 

PSEUDO-BDELLE  s.  f.  (pseu-do-bdè-le  — 
du  préf.  pseudo,  et  du  lat.  bdella,  sangsue). 
Annél.  Genre  d'annélides ,  du  groupe  des 
sangsues. 

PSEUDO-BÉRYL  S.  m.  (pseu-do-bé-ril  —  du 
préf.  pseudo,  et  de  béryl).  Miner.  Espèce  de 
quartz  hyalin  de  couleur  verdâtre. 

PSEUDO-BLAPS  s.  m.  (pseu-do-blaps  —  du 
nréf.  pseudo,  et  de  blups),  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  héléromères,  de  la  famille 
des  inélasoines,  tribu  dos  blapsides,  formé 
aux  dépens  des  platynotes,  et  comprenant 
deux  espèces  qui  habitent  l'Inde. 

PSEUDOBLEPSIE  s.  f.  {pseu-do-blè-rTsl  — 
du  préf.  pseudo^  et  du  gr.  blepsis,  vue).  Pa- 
thoi.  Nom  générique  de  toutes  les  perver- 
sions de  lu  vue. 

PSEUDO-BOA  s.m.  (pseu-do-bo-a  —  du  préf. 
pseudo,  et  de  boa).  Erpét.  Syn.  de  scytalk  et 
d'HYDROPms,  genres  de  serpents. 

PSEUDOBÙrÔ  s.  m. .  (pseu-do-bu-fo  —  du 
préf.  pseudo,  et  du  lat.  bufo,  crapaud).  Erpét. 
Genre  de  batraciens  anoures. 

PSEUDOBUTYL-PHÉNYLIQUE  adj.  (pseti- 
do-bu-til-fé-ni-li-ke  —  du  préf.  pseudo,  de  bu- 
lyle,  et  de  pkénylique).  Chim.  Se  dit  d'un  al- 
cool secondaire  que  l'on  obtient  par  l'action 
de  l'hydrogène  naissant  sur  l'acétone  propyl- 
pliénylique.  il  On  l'appelle  aussi  phényl-pro- 

PYL-CARBINOL. 

PSEUDO  BUXUS  s.  m.  {pseu-do-bu-ksuss 

—  du  préf.  pseudo,  et  du  lat.  buxus,  buis). 
Bot.  Nom  vulgaire  du  fragon  épineux  et  du 
gale. 

PSEUDO-CAPSICDMs.  m.  (pseu-do-ka-psi- 
komin  —  du  préf.  pseudo,  et  de  capsicum), 
Bot.  Section  du  genre  morelle. 

PSEUDOCARCIN  s.  m.  (pseu-do-kar-sain 

—  du  prèf.  pseudo,  et  du  gr.  karkinos,  crabe). 
Crust.  Genre  de  crustacés  décapodes  bra- 
chyures,  de  la  famille  des  cyclométopes, 
formé  aux  dépens  des  crabes  et  dont  les  prin- 
cipales espèces  habitent  la  mer  des  Indes. 

PSEUDOCARPE  s:  m.  (pseu-do-kar-pe—  du 
préf.  pseudo,  et  du  gr.  karpos,  fruit).  Bot. 
Fruit  qui  ressemble  à  une  baie,  mais  qui  est 
vin  cône  de  forme  globuleuse  :  Les  pseudo- 
carpes  du  genévrier. 

PSEUDOCARP1EN,  IENNE  adj.  (pseu-do- 
kar-pi-ain,  iè-ne  —  rad.  pseudocarpe).  Bot. 
Dont  le  fruit  est  masqué  par  des  parties 
étrangères  qui  paraissent  le  constituer  :  Vé- 
gétaux PSEUDOCARPIENS. 

PSEUDO-CATHOLIQUE  adj.  (pseu-do-ka- 
lo-li-ke  —  du  préf.  pseudo,  et  de  catholique). 
Qui  affecte  lé  catholicisme,  sans  appartenir 
réellement'  à  cette  Eglise  :  Profession  de  foi 

PSEUDO-CATHOLIQUE. 

—  Substantiy.  Faux  catholique,  personne 
qui  se  donne  pour  catholique,  mais  qui  ne 
1  est  pas  en  réalité. 

PSEUDOCHEIRE  s.  m.  (pseu-do-kè-re  —  du 
préf.  pseudo,  et  du  gr.  cheir,  main).  Mamin. 
Genre  de  mammifères  marsupiaux. 

.  FSEUDO-CHRYSOLITHE  S.  f.  (pseu-do- 
kri-zo-li-te  —  du  préf.  pseudo,  et  de  chryso- 
lilhe).  Miner.  Péridot. 

PSEUDO-CLÉMENTIN,  1NE  adj.  (pseu-do- 

klé-man-tain,  i-ne  —  du  préf.  pseudo,  faux, 
et  de  démenti»).  Hist.  ecclés.  Qui  est  faus- 
sement attribué  au  pape  saint  Clément  :  Les 
écrits  appelés  pseudo-clÉmentins  sont  d'ori- 
gine  èbionite.  (Renan.) 

PSEUDO-COBALT  s.  m.  (pseu-do-ko-baltt 

—  du  préf.  pseuao,  et  de  cobalt).  Miner.  Nic- 
kel arsenical. 

PSEUDOCOÏE  s.  f.  (pseu-do-ko-1  —  du  préf. 
pseudo,  et  du  gr.  akoê,  ouïe).  Pathol.  Nom 
générique  de  l'organe  de  l'ouïe. 

PSEUDOCOLASPIS  S.  m.  (pseu-do-ko-la- 
spiss  —  du  préf.  pseudo,  et  de  colaspis).  En- 
tom. Genre  d'insectes  coléoptères. 

PSEUDO-CONTINU,  UE  adj.  (pseu-do-kon- 
ti-nu,  û  —  du  préf.  pseudo,  et  de  continu). 
Pathol.  Se  dit  des  lièvres  intermittentes  et 
rémittentes  qui  affectent  la  forme  des  fièvres 
continues. 

PSEUDO-CONTINUITÉ  s.  f.  (pseu-do-kon- 
li-nu-i-té  —  du  préf,  pseudo,  et  de  continuité). 
Pathol.  Caractère  des  fièvres  pseudo-con- 
tinues. 

PSEUDO-CORYSTE  s.  m.  (pseu-do-ko-ri-ste 

—  du  préf.  pseudo,  et  de  coryste).  Crust.  Genre 
de  crustacés  décapodes  bruohyures,  de  la  fa- 
mille des  catométopes,  tribu  des  corystiens, 
dont  l'espèce  type  vit  sur  les  côtes  du  Chili. 

PSEUDO-COTYLÉDON  s.  m.  (pseu-do-ko- 
ti-lé-dou  —  du  préf.  pseudo,  et  de  cotylédon). 
Bot.  Premier  produit  de  la  germination  des 
spores  des  fougères  et  des  équisétaoées.  Il  On 
l'ap pelle  aussi  proembryon. 

PSEUDO-CRISTAL  s.  m.  (pseu-do-kri-stal 

—  du  préf.  pseudo,    et  de  cristal).  Miner. 
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Forme  cristalline  accidentelle,  appartenant 
d'ordinaire  à  un  minéral  autre  que  celui  qui 
se  trouve,  dans  ce  cas  spécial,  affecter  cette 
forme. 

PSEUDO-CROUP  s.  m.  (pseu-do-kroup  —  du 
préf.  pseudo,  et  de  Croup).  Pathol.  Angine 
qui  simule  le  croup,  mais  dans  laquelle  il 
n'existe  pas  de  fausses  membranes.  H  On  dit 
aussi  FAUX  CROUP. 

PSEUDO-CUMÈNE  s.  m.  (pseu-do-ku-mè- 
ne  —  du  préf.  pseudo,  et  de  cumène).  Chim. 
Hydrocarbure  isomère  du  cumène  que.  l'on 
retire  du  goudron  de  houille. 

—  Encycl.  On  rencontre  dans  le  goudron 
de  houille  et  l'on  désigne  sous  le  nom  de 
pseudo-cumène  un  carbure  d'hydrogène  iso- 
mérique  avec  le  mésitylène  et  le  cumène  de 
l'acide  cuménique.  Cet  hydrocarbure  forme 
aveu  le  brome  un  dérivé  monobromé  solide  et 
cristallisable,  ce  qui  !e  distingue  du  cumène 
monobromé  et  du  mésitylène  monobromé, 
lesquels  ne  sont  ni  cristallisables  ni  même 
solides.  Le  produit  retiré  par  distillation  frac- 
tionnée des  huiles  de  houille,  qui  bout  d'une 
manière  constante  entre  165°  et  1670  et  que 
l'on  a  considéré  jusqu'en  1869  comme  du 
pseudo-cumène,  serait,  d'après  M.  Fittig,  un 
mélange  et  ne  renfermerait  qu'une  quantité 
variable  de  pseudo-cumène.  Cet  auteur  admet 
une  l'on  ne  peut  obtenir  le  pseudo-cumène  à 
1  état  de  pureté  que  par  synthèse  ou  par  sub- 
stitution inverse  avec  le  dérivé  monobromé 
cristallin.  Il  termine  en  décrivant  deux  dé- 
rivés du  pseudo-cumène,  savoir  : 

îo  Le  dinitro  bromo-pseudo-cumène, 
C9H»(AzOS)*Br, 
est  une  poudre  cristalline  incolore,  fusible 
de  2U<>  à  215»,  presque  insoluble  dans  l'al- 
cool froid,  très-peu  soluble  dans  l'alcool  bouil- 
lant, dont  il  se  sépare  en  forme  d'aiguilles. 

2"  Là  pseudo-cumène  bibromé  C9HH>Br2,  pré- 
pare par  l'action  du  brome  sur  le  composé 
monobromé,  est  liquide  à  la  température  or- 
dinaire, ce  qui  est  assez  singulier,  le  com- 
posé monobromé  étant  solide. 

PSEUDO-CURARINE  s.  f.  (pseu-do-cu-ra- 
ri-ne  —  du  préf.  pseudo,  et  de  curarine).  Chim. 
Alcaloïde  découvert  dans  le  laurier-rose. 

—  Encycl.  La  pseudo  -curarine  a  été  décou- 
verte par  J.  Lakowski  clans  le  laurier-rose, 
dans  les  feuilles  et  les  branches  duquel  elle 
coexiste  avec  l'oléandriue.  Pour  l'en  extraire, 
on  fait  une  décoction  aqueuse  de  la  plante, 
que  l'on  concentre  et  que  l'on  précipite  exac- 
tement par  l'acide  tannique.  On  lave  le  pré- 
cipité a  l'eau  froide  et  on  le  soumet  ensuite 
pendant  un  temps  assez  court  à  l'action  d'une 
dissolution  aqueuse  d'acide  tannique.  Le  tan- 
nate  de  pseudo-curarine  se  dissout  alors,  tan- 
dis que  le  tannate  d'oléandrine  reste  à  l'état 
insoluble.  On  fait  bouillir  la  solution  du  pre- 
mier de  ces  corps  avec  de  la  litharge  fine- 
ment pulvérisée,  on  filtre,  on  évapore  à  sic- 
cité  le  liquide  filtré,  on  épuise  le  résidu  par 
l'éther  afin  de  le  débarrasser  complètement 
d'oléandrine  et  l'on  dissout  dans  l'alcool  la 
portion  insoluble  dans  l'éther.  Par  l'évapo- 
ration  de  la  solution  alcoolique,  on  obtient 
la  pseudo-curarine  sous  la  forme  d'un  vernis 
jaunâtre,  insipide,  inodore,  très-soluble  dans 
l'alcool,  insoluble  dans  l'éther  et  non  volatil. 
C'est  une  base  qui  neutralise  les  acides  les  plus 
énergiques,  mais  sous  formes  de  sels  cristalli- 
sables. Les  solutions  de  ces  sels  sont  précipi- 
tées par  les  chlorures  mercurique  et  platiui- 
que.  La  pseudo-curarine  paraît  être  sans  ac- 
tion sur  l'organisme. 

Le  tannate  d'oléandrine  resté  insoluble 
dans  l'acide  tannique  est  agité  avec  de  l'é- 
ther, et  la  solution  é'thérée  est  agitée  avec  de 
la  chaux  qui  en  précipite  l'acide  tannique  et 
la  chlorophylle.  En  laissant  évaporer  la  li- 
queur filtrée,  on  obtient  l'oléandriue  sous  la 
forme  d'une  substance  résineuse,  très-amère 
et  jaunâtre.  Ce  corps  est  peu  soluble  dans 
Teau,  facilement  soluble,  au  contraire,  dans 
l'alcool  et  dans  l'éther:  elle  parait  former 
des  sels  cristallisables  dont  les  solutions  sont 
précipitées  par  les  chlorures  d'or  et  de  pla- 
tine. L'oléandriue  agit  sur  l'organisme  à  la 
manière  d'un  irritant  local  ;  elle  produit,  en 
outre,  l'éternumcnt, 'les  vomissements,  la 
purgation  et  un  tétauos  intermittent  dont  la 
mort  peut  être  le  résultat.  Injectée  dans  la 
veine  jugulaire  d'un  chien  ou  d'un  lapin,  elle 
tue  rapidement  ces  animaux. 

PSEUDOCYÉSIE  s.  f.  (pseu-do-si-é-zî  —  du 
préf.  pseudo,  et  du  gr.  kuêsis,  grossesse).  Pa- 
thol. Fausse  grossesse. 

PSEUDO-DÉMOCRITE,  écrivain  grec.  V. 

DÉM0CR1TK  [J{  MïSTAGOGUE. 

PSEUDO-DIPTÈRE  s.  m.  (pseu-do-di-ptè- 
re  —  du  préf.  pseudo,  et  de  diptère).  Archit. 
anc.  Edifice  disposé  comme  un  diptère,  mais 
n'ayant  qu'un  seul  rang  de  colonnes. 

—  Encycl.  Le  diptère  consistait  en  deux 
rangs  de  colonnes  tout  autour  de  l'édifice  et 
placées  de  telle  sorte  qu'un  rang  fût  exacte- 
ment derrière  l'autre,  colonne  par  colonne. 
Cette  ordonnance,  fréquemment  employée 
dans  les  temples,  fut  remplacée  plusieurs  t'ois 
par  le  pseudo-diptère.  L'apparence  restait  la 
même,  puisqu'il  y  avait  entre  les  murs  du 
naos  et  les  colonnes  le  môme  espace  que  dans 
le  diptère;  mais,  au  lieu  de  deux  rangs  de 
colonnes,  il  n'y  en  avait  qu'un  seul  ;  le  second 
rang  pouvait  être  figuré  par  des  pilastres 
engages  dans  les  murs  du  naos.  D'ailleurs,  le 
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temple  pseudo-diptéral  avait,  comme  le  tempie 
diptéral,  outre  le  naos  et  leprwiaos,  un  opistho- 
dome.  Il  comptait  également  huit  colonnes  de 
front  sur  la  face  antérieure  et  sur  la  face 
postérieure.  De  lii  il  tirait,  aussi  bien  que  le 
temple  diptéral,  le  nom  à'octastyle. 

PSEUDO-ÉCHINORHYNQUE  S.  m.  (pseu-do- 
é-ki-no-ruin-ke  —  du  préf.  pseudo,  et  de  éefti- 
norhynque).  Hetminth.  Nom  donné  par  d'an- 
ciens auteurs  à  des  vers  intestinaux  du  groupe 
des  acanthocéphales  ou  échinorhynques. 

PSEUSOÉDRIQUE  adj.  (pseu-do-é-dri-ke 

—  du  préf.  pseudo,  et  du  gr.  edra,  base). 
Miner.  Se  dit  d'un  corps  qui  affecte  des  for- 
mes cristallines,  mais  dont  les  faces  résul- 
tent de  la  pression  exercée  par  des  corps 
étrangers  sur  le  minéral. 

PSEUDO-ÉMERAUDE  S.  f.  (pseu-do-é-me- 
rô-de  —  du  préf.  pseudo,  et  de  émeraude).  Mi- 
ner. Variété  de  quartz  hyalin  ,•  de  couleur 
verte. 

PSEUDO-ÉPINEUX,  EUSE  adj.  (pseu-do- 
é-pi-neu,  eu-ze  —  du  préf.  pseudo,  et  de  épi- 
neux). Entom.  Qui  a  sur  le  corps  des  tuber- 
cules affectant  la  forme  d'épines. 

FSEUDO-ÉRYTHRINE  s.  f.  (pseu-do-é-ri- 
tri-ne  —  du  préf.  pseudo,  et  de  érythrine). 
Chim.  Syn.  d'oKSKLLATE  d'éthylk  et  d'ÉTHKR 

ORSELLINIQUE. 

PSEUDO-FONGOSITÉ  S.  f.  (pseu-do-fon- 
go  zi-té  —  du  préf.  pseudo,  et  de  fongosité). 
Pathol.  Matière  qui  ressemble  à  une  fongo- 
sité. 

PSEUDO-GALÈNE  s.  f.  (pseu-do-ga-lè-ne 

—  du  préf.  pseudo,  et  'de  galène).  Miner. 
Blende. 

PSEUDOGNATHE  adj.  (pseu-do-ghna-te  — 
du  préf.  pseudo,  et  du  gr.  guathos,  mâchoire). 
Zool,  Qui  a  de  fausses  mâchoires. 

PSEUDOGRAPHIE  S.  f.  (pseu-do-gra-fî  — 
du  préf.  pseudo,  et  du  gr.  graphe,  j'écri-). 
Art  du  faussaire. 

-PSEUDOGRAPHIQUE  adj.  (pseu-do-gra-fl- 
ke  —  rad.  pseudoyraphie).  Qui  a  rapport  à  la 
pseudogruphie.  " 

PSEUDO-GRAPSE  s.  m.  (pseu-do-gra-pse 
' —  du  préf.  pseudo,  et  de  grapse).  Crust. 
Genre  de  crustacés  décapodes  brachyures, 
de  la  famille  des  catométopes,  formé  aux  dé- 
pens des  grapses  ut  comprenant  trois  espè- 
ces qui  habitent  les  mers  d'Asie. 

PSEUDO-GREC,  ECQUE  adj.  (pseu-do-grék, 
è-ke  —  du  préf.  pseudo,  et  de  grec).  B.-arts. 
Qui  imite  maladroitement  le  genre  grec  ;  Lus 
tableaux  classiques,  le  mauvais  goût  pseudo- 
grec de  la  Restauration  le  rendaient  malade. 
(P.  d'Ivoi.) 

PSEUDO-GRENAT  s.  m.   (pseu-do-gre-na 

—  du  préf.  pseudo,  et  de  grenat).  Miner. 
Quartz  hyalin  qui  a  la  couleur  du  grenat. 

PSEUDOGYNE  s.  m.  (pseu-do-ji-ne  —  du 
préf.  pseudo,  et  du  gr.  gunê,  femme).  Bibliogr. 
Homme  signant  d'un  nom  de  femme,  comme 
Clara  Gazul  (Prosper  Mérimée),  Elisa  Ker- 
noc  (Auguste  Romieu),  La  vicomtesse  de  Ta- 
labot  (Alexis  Eymery),  etc. 

PSEUDOHAPHIE'  s.  f.  (pseu-do-a-fl  —  du" 
préf.  pseudo,  et  du  gr,  haphë,  toucher).  Pa- 
thol. Hallucination  du  toucher. 

PSEUDO-HÉLOPS  s.  m.  (pseu-do-é-Iops  — 
du  préf.  pseudo,  et  de  hëlops).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  hétéromères,  de  la  fa- 
mille des  sténélytres,  tribu  des  bélopiens, 
dont  l'espèce  type  vit  aux  Iles  Auckland. 

PSEUDO-HÉMITROPE  adj.  (pseu-do-é-mi- 
tro-pe  —  du  préf.  pseudo,  et  de  hémitrope).  Mi- 
ner. Se  dit  d'un  cristal  dont  un  sommet  pré- 
sente une  espèce  de  renversement,  tandis  que 
le  sommet  opposé  ressemble  à  celui  des  cris- 
taux ordinaires. 

PSEUDO-HERMAPHRODISME  S.  m.  (pseu- 
do-err-ma-fro-di-sme  —  du  préf.  pseudo,  et  de 
hermaphrodisme).  Tératol.  Hermaphrodisme 
apparent. 

PSEUDO-HERMAPHRODITE  s.  m.  (pseu- 
do-èr-ma-fro-di-te  — "du  préf.  pseudo,  et  de 
hermaphrodite) .Tératol.  Faux  hermaphrodite. 

PSEUDO-HYDROPISIE  s.  f.  (pseu-do-i-dro- 
pi-zî  —  du  préf.  pseudo,  et  de  hydropisie). 
Pathol.  hausse  hydropisie. 

PSEUDO-HYDROPIQUE  s.  (psêu-do-i-dro- 
pi-ke  —  du  préf.  pseudo,  et  de  hydropique). 
Personne  affeciée   d'une  fausse  hydropisie. 

PSEUDO-IRIS  s.   m.   (pseu-do-i-riss  —  du 

préf.  pseudo,  et  de  iris).  Bot.  Glaïeul  jaune. 

PSEUDO-KINIQUE  adj.  (pseu-do-ki-ni-ke 

—  du  préf.  pseudo,  et  de  kinique).  Chiin.  Se 
dit  d'un  acide  qui  existe  dans  l'écorce  du  faux 
quiua. 

PSEUDO  LARIX  s.  m.  (pseu-do-la-rikss  — 
du  préf.  pseudo,  faux,  et  du  lat.  larix,  mé- 
lèze). Bot.  Genre  d'arbres,  de  la  famille  des 
conifères,  tribu  des  abiétinées,  formé  aux 
dépens  des  mélèzes  et  dont  l'espèce  type  croît 
dans  le  nord  de  la  Chine. 

PSEUDOLIEN  s.  m.  (pseu-do-li-ènn  —  du 
préf.  pseudo,  et  du  lat.  lien,  rate).  Anat.  Nom 
donné  aux  corps  glanduleux  placés  dans  le 
voisinage  de  !a  rate. 

PSEUDO-LOTUS  s.  m.  (pseu-do-lo-tuss  — 
du  préf.  pseudo,  et  de  lotus).  Bot.  Plaquemi- 
nier  d'Europe. 

Pmcuùoiu>,  c'est-à-dire  le  Trompeur,  une 
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des  comédies  favorites  de  Plaute.  V.  trom- 
peur. 

PSEUDOLUSCINIB  s.  f.  (pseu-do-luss-si-nl 

—  du  préf.  pseudo,  et  du  lut.  luscinia,  rossi- 
gnol). Ornith.  Genre  de  passereaux,  formé 
aux  dépens  des  sylvies. 

PSEUDO-LYCUS  s.  m.  (pseu-do-li-kuss  — 
du  préf.  pseudo,  et  de  lycus).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  hétéromères,  de  la  fa- 
mille des  trachélydes,  tribu  des  lagriaires, 
comprenant  quatre  espèces  qui  habitent  l'Aus- 
tralie. 

PSEUDO-LYSIMACHIE  S.  f.  (pseu-do-li-zi- 
ma-kl  —  du  préf.  pseudo,  et  de  lysimachie). 
Bot.  Nom  donné  à  la  salicaire  et  à  plusieurs 
espèces  d'épilobes.  Il  On  dit  plus  ordinaire- 
ment FAUSSE  LYSIMACHIE. 
.  PSEUDO-MALACHITE  s.  f.  (pseu-do-ma- 
la-ki-te  —  du  préf.  pseudo,  et  de  malachite). 
Miner.  Cuivre  phosphaté. 

PSEUDO-MARTYR  s.  m.   (pseu-do-mar-tir 

—  du  préf.  pseudo,  et  de  martyr).  Celui  qui 
passe  faussement  pour  martyr,  ou  qui  a  été 
martyrisé  pour  une  mauvaise  cause. 

PSEUDOMASÉE  s.  m.  (pseu-do-ma-zé  —  du 
préf.  pseud,  et  de  omasée).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  pentamères,  de  ta  famille 
des  carabiques,  tribu  des  féroniens ,  com- 
prenant cinq  ou  six  espèces  qui  habitent  la 
France. 

PSEUDOME  s.  m.  (pseu-do-me  —  du  préf. 
pseud,  et  du  gr.  ômos,  épaule).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétrainères,  de  la  fa- 
mille des  charançons,  comprenant  une  di- 
zaine d'espèces  qui  presque  toutes  habitent 
les  Antilles  ou  la  Floride. 

PSEUDO-MÉDECIN  s.  m.  (pseu-do-mé-de- 
sain  —  du  préf.  pseudo,  et  de  médecin).  Mau- 
vais médecin,  médecin  ignorant, 

PSEUDO-MÉLILOT  s.  m.  (pseu-do-mé-li-lo 

—  du  préf.  pseudo,  et  de  mélilot).  Espèce  de 

lotier. 

PSEUDO-MÉLISSE  s.  f.  {pseu-do-mé-li-se 

—  du  préf.  pseudo,  et  de  mélisse).  Bot.  Syn. 
de  MlCROMÉRiB,  genre  de  labiées. 

pseudo-membrane  s.  f.  {pseu-do-man- 
bra-ne  —  du  préf.  pseudo,  et  de  membrane). 
Pathol.  Fausse  membrane. 

PSEUDO-MEMBRANEUX,  EUSE  adj.  (pseu- 
do-inau-bra-neu,  eu-ze  —  rad.  pseudo-mem- 
brane). Pathol.  Qui  a  le  caractère  d'une 
fausse  membrane  :  Tissu  pseudo-mbmbra- 
neux. 

PSEUDO-MÔLE  s.  m.  (pseu-do-mô-le  —  du 
préf.  pseudo,  et  de  mâle).  Pathol.  Portion  de 
placenta  ou  de  sang  coagulé  resté  dans  la 
matrice  et  qui  affecte  l'apparence  d'un  môle. 

PSEUDOMOPS  s.  m.  (pseu-do-mops  —  de 
pseudome,  et  du  gr.  ops,  face,  aspect).  En- 
tom. Genre  d'insectes  orthoptères,  de  la  tribu 
des  blattiens,  formé  aux  dépens  des  blattes 
et  dont  l'espèce  type  a  été  trouvée  à  Suri- 
nam. 

PSEUDOMORPHE  adj.  (pseu-do-mor-fe  — 
du  préf.  pseudo,  et  du  gr.  morphê,  forme). 
Miner.  Qui  a  pris  une  forme  cristalline  pro- 
pre à  un  autre  minéral. 

—  s.  m.  Entom,  Genre  d'insectes  coléo- 
ptères pentamères,  de  la  famille  des  carabi- 
ques, type  de  la  tribu  des"pseudomorphides, 
formé  aux  dépens  des  drépanes. 

PSËUDOMORl'HIDE  adj.  (pseu-do-mor-fi- 
de  —  de  pseudumorphe,  et  du  gr.  eidos,  as- 
pect). Entom.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte au  pseudotnorphe. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  d'insectes  coléoptères,  de 
la  famille  des  carabiques,  ayant  pour  type  le 
genre  pseudoinorphe. 

PSEUDO-MORPHINE  s.  f.  (pseu-do-mor-fi- 
ne  —  du  préf.  pseudo,  et  de  morphine).  Chim, 
Alcaloïde  retiré  de  l'opium. 

—  Encycl.  Pelletier  avait  extrait  de  l'opium 
une  substance  qui  colorait  en  bleu  le  perchlo- 
rure  de  fer  comme  la  morphine,  mais  qui  se 
distinguait  de  ce  dernier  corps  par  quelques 
autres  propriétés.  Mais  il  n'avait  pas  précisé 
le  procédé  d'extraction  de  ce  corps.  Aussi 
est- il  arrivé  qu'en  cherchant  à  le.  préparer 
M.  Anderson  ne  l'a  pas  obtenu  et  a  mis  en 
doute  son  existence. 

.  M.  Henca  démontré  que  la  pseudo-morphine 
existe  réellement.  Il  a  trouvé  qu'on  peut  en 
combiner  l'extraction  avec  celte  de  la  mor- 
phine en  suivant  le  procédé  de  Grégory.  On 
opère  de  la  manière  suivante  :  on  ajoute  a. 
(a  solution  alcoolique  du  chlorhydrate  de  mor- 
phine, de  codéine,  etc.,  un  léger  excès  d'am- 
moniaque. Lu  pseudo-morphine  reste  en  disso- 
lution et  la  murphine  se  précipite.  On  sursa- 
ture légèrement  la  solution  ammoniacale  par 
l'acide  chlorhydrique;  on  chasse  l'alcool  pur 
distillation  et  l'on  filtre  la  liqueur  restante  à 
travers  un  filtre  de  charbon.  La  liqueur  uinsi 
obteuue  est  limpide,  mais  souvent  colorée; 
on  la  neutralise  avec  de  l'ammoniaque  fai- 
ble j  il  se  produit  un  précipité  volumineux, 
principalement  composé  de  pseudo-morphine, 
précipité  qu'où  lave  aussi  bien  que  possible 
avec  de  l'eau  et  qu'on  fait  dissoudre  dans 
l'acide  acétique.  On  ajoute  peu  à  peu  de  l'am- 
moniaque faible  à  la  dissolution  acétique  filtrée 
jusqu'à  ce  que,  après  la  précipitation,  le  pa- 
pier de  tournesol  bleu  soit  légèrement  rougi. 
La.  pseudo-morphine  seule  se  précipite.  On  la 
combine  av»,t  l'acide  chlorhydrique  et  l'on  eu 
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purifie  le  chlorhydrate  par  des  cristallisations 
dans  l'eau  ;  enfin  on  fait  dissoudre  le  sel  pur 
dans  beaucoup  d'eau  chaude  et  on  le  décora- 
pose  par  l'ammoniaque. 

La  pseudo-morphine  est  un  précipité  blanc, 
cristallin,  qui,  mis  en  suspension  dans  un  li- 
quidej  prend  l'éclat  soyeux.  A  un  certain  de- 
gré d  humidité,  ce  précipité  conserve  cette 
apparence  ;'  mais  il  la  perd  lorsqu'il  est  des- 
séché ,  pour  la  reprendre  si  on  le  remet  dans 
des  circonstances  convenables.  A  l'état  sec, 
il  constitue  une  matière  d'un  blanc  mat,  qui 
devient  transparente  et  cornée  lorsqu'on  pro- 
longe la  dessiccation. 

l,u  pseudo-morphine  est  insoluble  dans  l'eau, 
l'éther,  le  chloroforme,  le  sulfure  de  car- 
bone, l'acide  sulfurique  faible  et  le  carbonate 
de  sodium.  Elle  est  soiuble  dans  la  potasse  et 
la  soude  caustique  et  un  peu  soiuble  daus  un 
lait  de  chaux.  L'ammoniaque  aqueuse  la  dis- 
sout peu.  L'ammoniaque  alcoolique  la  dissout 
mieux.  Elle  n'a  pas  de  réaction  alcaline,  car 
elle  ne  neutralise  pas  la  moindre  trace  d'acide 
chlorhydrîque. 

Elle  se  dissout  dans  l'acide  sulfurique  con- 
centré, avec  une  coloration  d'un  vert  olive. 
L'acide  azotique  concentré  la  dissout,  elle  et 
ses  sels,  en  prenant  une  coloration  orangée 
intense,  qui  passe  bientôt,  comme  pour  la 
morphine,  au  jaune.  Avec  le  perehlorure  de 
fer,  il  se  produit  une  coloration  bleue. 

La  pseudo-morphine  et  ses  sels  n'ont  au- 
cune saveur  ;  sa  base  renferme  une  molécule 
d'eau  de  cristallisation,  qu'elle  perd  complè- 
tement à  120°.  A  une  température  supérieure, 
elle  se  colore  en  jaune  et  se  décompose. 
Lorsqu'on  la  cbaufie  sur  une  feuille  de  pla- 
tine, il  se  développe  bientôt  une  flamme  fu- 
ligineuse et  il  reste  un  résidu  qui  exige  l'era-, 
ploi  prolongé  de  la  chaleur  pour  le  traiter 
complètement.  La  -pseudo-morphine  répond  a 
la  formule  C"lli9AzOK  Elle  renferme  O  en 
plus  que  la  morphine.  On  pourrait  supposer 
que  la  pseudo-morphine  a  pris  naissance  pen- 
dant les  traitements  qu'on  fait  subir  à  l'o- 
pium ;  mais,  ce  qui  iniinne  cette  opinion,  c'est 
que  certains  opiums  fournissent  régulière- 
ment 0,02  pour  100  de  morphine,  tandis  que 
d'autres  opiums  n'en  fournissent  pas  de  trace. 
Du  reste,  pour  éelaircir  ce  fait,  l'auteur  a 
soumis  la  morphine  pure  au  même  traite- 
ment que  l'opium  et  n  a  pu  obtenir  de  pseu- 
do-morphine. D'après  M.  Schuzenberger,  le 
chlorhydrate  de  morphine,  traité  par  l'azo- 
tito  do  potassium,  fournit  de  l'oxyinorphine 
dont  le  chlorure  possède  une  saveur  amère; 
mais  les  autres  propriétés  de  l'oxyinorphine 
se  confondent  avec  celles  de  la  pseudo-mor- 
phine, et  ces  deux  bases  paraissent  identi- 
ques. 

Le  chlorhydrate  de  pseudo-morphine 
C"Ill9AzO*HCl,HïO 
est  une  poudre  blanche  cristalline ,  insoluble 
dans  l'alcool  et  dans  l'acide  sulfurique  faible, 
peu  soiuble  dans  l'eau.  A  20°,   l  partie  de 
ce  sel  exige  70  parties  d'eau  pour  se  dis- 
soudre.   Sa    solution  a   une    forte   réaction 
acide,  mais  ne  présente  pas  de  saveur  amère. 
Le  chloroplatinate  de  pseudomorphine 
(C"Hli>Az04HCl)ïPlC14 

est  un  précipité  jaune  amorphe,  un  peu  soiu- 
ble dans  l'acide  chlorhydrique. 

Le  sulfate  de  pseudo-morphine 

(C"H19Az04)2H2SO*  +  SH«0 
forme  de  petites  feuilles  blanches  qui  rappel- 
lent le  gypse.  Il  est  probable  que,  jusqu'au 
jour  où  la  pseudo-morphine  a  été  étudiée,  on 
l'aura,  dans  la  préparation  de  la  morphine, 
confondu  avec  le  sulfate  de  chaux.  11  est 
presque  insoluble  dans  l'acide  sulfurique  di- 
lué, peu  soiuble  dans  l'acide  chlorhydrique 
étendu  bouillant,  un  peu  soiuble  dans  l'eau 
bouillante.  L'eau  froide  en  dissout  peu  ;  à 
20«,  422  parties  d'eau  dissolvent 'l  partie  du 
sel  hydraté.  Ce  sel  est  insoluble  dans  l'alcool 
et  dans  l'éther.  La  solution  aqueuse  rougit  le 
papier  de  tournesol  bleu. 

L'oxalate  de  pseudo-morphine 

(Ci7H!9AzO*)ïCi'H*0*  +  6H*0 

se  présente  sous  forme  de  petits  prismes  peu 
solubles  dans  l'eau  chaude;  1,940  parties 
d'eau  a  20°  dissolvent  l  partie  do  sel.  Cette 
solution  a  une  réaction  acide. 

Le  tartrate  de  pseudo-morphine  constitue 
de  petits  prismes  peu  solubles  dans  l'eau, 

VazoXale  <1^ pseudo-morphine  est  en  petites 
paillettes  brillantes,  peu  solubles  dans  l'eau. 

Le  chromate  de  pseudo-morphine  est  un  pré- 
cipité cristallin  jaune  formé  de  prismes,  peu 
soiuble  dans  l'eau. 

L'iodhydrate  de  pseudo-morphine  est  en 
prismes  d'un  jaune  pâle,  peu  solubles  dans 
l'eau. 

Le  chloraurate  de  pseudo-morphine  est  un 
précipité  amorphe ,  jaune ,  insoluble  dans 
l'eau,  peu  soiuble  dans  l'acide  chlorhydrique. 

Le  chloromercurate  de  pseudo-morphine 
prend  naissance  lorsqu'on  ajoute  une  solution 
de  sublimé  corrosif  à  une  dissolution  bouil- 
lante de  chlorhydrate  de  pseudo-morphine.  Ce 
sel  forme  de  petits  prismes  incolores,  très- 
peu  solubles  dans  l'acide  chlorhydrique. 

P5EUDOM0RFHIQUE  adj.  (pseu-do-mor- 
rl-ke  —  rad.  pseudomorphe).  Qui  a  rapport 
au  pseudomorphisme. 

PSEUDOMORPHISME  s.  m.  (pseu-do-mor- 
Ji-sme  —  rad.  pseudomorphe).  Miner.  Forme 
cristalline  étrangère  au  minéral  qui  l'affecte 
accidentellement. 
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PSEUDOMORPHOSE  s.  f.  (  pseu-do-mor- 
fo-ze  —  du  préf.  pseudo,  et'  du  gr.  morphê, 
forme).  Pathol.  Tissu  accidentel  et  anomal. 

—  Miner.  Action  qui  produit  le  pseudo- 
morphisme. 

—  Encycl.  Miner.  V.  épigénib. 

PSEUDOMORPHOSE  ,  ÉE  adj.  (pseu-do- 
mor-fo-zé  —  rad.  pseudonwrphose).  Miner.  Se 
dit  d'un  minéral  ayant  pris  accidentellement 
une  forme  cristalline  qui  n'est  pas  sa  forme 
propre. 

PSEUDO-MYRTE  s.  m.  (pseu-do-mir-te  — 
du  prêt',  pseudo,  et  de  myrte).  Bot.  Syn.  de 

MYRTILLE. 

PSEUDOMYS  s.  m.  (  pseu-do-miss  —  du 
préf.  pseudo,  et  du  gr.  mus,  rat).  Mamm. 
Genre  de  mammifères  rongeurs,  formé  aux 
dépens  des  rats,  et  dont  l'espèce  type  habite 
l'Australie. 

—  Encycl.  Les  pseudomys,  comme  l'indique 
leur  nom  générique,  ont  beaucoup  d'analogie 
avec  les  rats;  ils  ne  sont,  en  effet,  qu'un  dé- 
membrement de  ce  dernier  genre,  dont  ils 
offrent  les  caractères  généraux.  L'espèce 
type,  appelée  pseudomys  austral,  et  décrite 
pour  la  première  fois  par  Gray,  est  un  mam- 
mifère de  petite  taille,  qui  habite  l'Australie. 
C'est  là  même  un  des  traits  les  plus  intéres- 
sants de  son  histoire.  On  sait,  en  effet,  que  le 
continent  océanien  est,  par  excellence,  la 
patrie  des  didelphes  ou  marsupiaux;  les 
mammifères  monodelphes  y  sont  excessive- 
ment rares,  et  la  découverte  d'une  espèce 
nouvelle  de  ce  groupe  est  toujours  un  fait 
important  à  signaler.  Il  est  probable  que  le 
nombre  des  rongeurs  augmentera  à  mesure 
que  le  pays  sera  mieux  exploré. 

PSEUDO-NARD  s.  m.  (pseu-do-nar  —  du 
préf.  pseudo,  et  de  nard).  Bot.  Espèce  de 
lavande. 

PSEUDO-NÉPHÉLINE  s.  f.  (pseu-do-né-fé- 
li-ne  —  du  préf.  pseudo,  et  de  néphêiine). 
Miner.  Substance  volcanique  des  environs  de 
Rome,  qui  cristallise  en  prismes  hexagonaux. 

PSEUDONYME  adj.  (pseu-do-ni-me  —  du 
préf.  pseudo,  et  du  gr.  onuma ,  nom).  Qui 
publie  des  ouvrages  sous  un  faux  nom  :  H  y 
a  eu  beaucoup  d'auteurs  pseudonymes  parmi 
les  écrivains  de  Portugal.  (Acud.) 

—  Qui  est  écrit  ou  publié  sous  un  faux 
nom  :  Ouvrage,  écrit  pseudonyme.  Tout  indi- 
vidu capable  d'écrire  une  lettre  pseudonyme 
pour  nuire  à  quelqu'un  est  un  faussaire.  (Boi- 
tard.) 

—  s.  m.  Nom  supposé  pris  par  un  auteur, 
par  un  artiste,  par  une  personne  quelconque: 

Descends  de  ta  double  cime 
Et,  aous  quelque  pseudonyme. 
Fabrique  une  pantomime. 

Tu.  de  Banville. 

11  Nom  faux,  désignant  un  objet  autre  que 
celui  qu'indique  son  sens  ligure  :  L'esprit 
d'association  n'est  qu'un  pseudonyme  sous  le- 
quel se  cache  l'esprit  de  spéculation.  (E.  de 
Gir.)  Le  hasard  est  un  pseudonyme  de  la  Pro- 
vidence. (Th.  Gaut.) 

—  Auteur  qui  prend  un  nom  supposé  :  Une 
satire  composée  par  un  pseudonyme. 

—  Encycl.  Un  érudit,  M.  Pierquin,  inspec- 
teur de  l'académie  de  Bourges  ,  croit  que  les 
fables  qui  nous  sont  parvenues  sous  le  nom 
de  Phèdre  sont  de  Polybe  ;  il  appuie  cette 
hypothèse  sur  la  donnée  qu'on  a  aujourd'hui 
de  l'exil  de  Polybe  à  Pompéi:  des  fouilles 
exécutées  dans  les  ruines  du  celte  ville  ont 
amené  la  découverte  de  la  maison  de  Polybe, 
dont  le  mur  portait  le  nom  inscrit.  Suivant 
M.  Pierquin,  Phèdre  (du  grec  phaidros,  bril- 
lant, joyeux)  ne  serait  donc  qu'un  pseudo- 
nyme, le  premier  pseudonyme  connu.  Généra- 
lement, on  ne  fait  pas  remonter  le  pseudonyme 
plus  haut  qu'aux  origines  de  l'imprimerie. 
Dès  cette  époque,  on  voit  l'usage  s'en  répan- 
dre, dans  des  intentions  diverses,  parmi  les 
artistes  et  les  écrivains  des  différentes  na- 
tions. Tantôt  on  a  voulu  dépister  les  curieun, 
que  certains  traits  caractéristiques  d'une 
œuvre  mettraient  peut-être  sur  la  voie  pour 
arriver  à  connaître  le  véritable  auteur,  déjà 
connu  par  d'autres  publications  ;  tantôt  on  a 
recours  au  pseudonyme  parce  que  le  nom  vé- 
ritable ne  parait  pas,  aux  yeux  de  celui  qui 
le  porte,  avoir  les  conditions  d'élégance  ou 
de  sonorité  nécessaires,  suivant  lui,  pour 
devenir  au  besoin  historique  et  populaire.  Le 
jeune  Arouet,  prenant  le  nom  de  Voltaire, 
rentre  dans  cette  seconde  catégorie  de  pseu- 
donymes, bien  qu'à  vrai  dire  ce  nom  soit  au- 
jourd'hui devenu  sien,  autant  pour  le  moins 
que  son  nom  patronymique.  Jean  Lerond , 
1  enfant  trouvé,  devenu  illustre  sous  le  pseu- 
donyme de  d'Alembert,  nous  donne  un  nou- 
vel exemple  à  l'appui  de  ce  que  nous  venons 
de  dire.  Enfin,  dernier  cas,  et  le  plus  restreint 
fort  heureusement ,  le  pseudonyme...  nobi- 
liaire, avec  titre  et  particule,  est  l'innocente 
ressource  de  ceux  qui  ne  peuvent  se  conso- 
ler d'être  de  roture. 

La  plupart  des  savants  de  la  Renaissance 
eurent  recours  au  pseudonyme  pour  déguiser 
des  noms  vulgaires  ou  prêtant  &  rire;  tantôt 
on  latinisait  ces  noms,  ce  qui  les  rendait  mé- 
connaissables; tantôt  on  les  remplaçait  abso- 
lument par  une  désignation  humoristique. 
Parmi  les  noms  latinisés,  devenus  par  ce 
procédé  de  véritables  pseudonymes,  nous  ci- 
terons     Jules  Scaliger  (de  son  vrai  nom, 
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César  de  L'Escale)  ;  Adrianus  Turnebus(Tom- 
nebœuf  ou  Tournebu);  Jo.-Fr.  Buddeus(B\i- 
dée);  Philander  (Filandrier);  Is.  Jtortibonus 
ou  Hortusbonus,  mot  à  mot  :  bon  jardin  (Ca- . 
saubon,  caseaù ,  en  patois  dauphinois  ,  veut 
dire  jardin);  Phil.  Melanchthon  (du  grec  nt- 
Xatva  iPtn)  se  nommait  Sehwartzera  (  terre 
noire);  Alcakia,  nom  du  médecin  de  Fran- 
çois l«r,  n'était  autre  que  la  traduction  grec- 
que (  cuama  )  de  son  nom  véritable,  tians-ma- 
lice  ;  le  vrai  nom  du  Père  Fr.  Annat  était 
Canard  (en  latin,  anas);  celui  de  Commire, 
Commère;  celui  du  médecin  Sylvius,  Lebois 
ou  Le  Boe,  du  latin  sylva,  bois,  forêt,  etc. 
Parmi  les  noms  de  fantaisie,  c'est  également 
au xvi« siècle  qu'appartiennent:  le  Traverseur 
de  voies  périlleuses  (1512-1565);  le  Banni  de 
Liesse  (1530-1541);  Alcofribas  (\533) ;  Un  vray 
zèle  (1541);  Bridin  le  Cocu  (1594).  Ce  dernier 
genre  de  pseudonymes  a  reparu  au  xvmo  siè- 
cle, qui  nous  a  fourni  le  Poète  sans  fard,  le 
Clteoalier  du  Grand-Nez,  etc. 

Les  pseudonymes  latinisés  ne  trompaient 
personne.  Il  n'en  était  pas  de  même  des  der- 
niers que  nous  venons  de  eiter,  qui  servirent 
souvent  de  pavillon  à  des  vérités  un  peu 
crues  que  l'auteur  ne  jugeait  point  prudent 
de  propager  sous  son  vrai  nom.  Les  dis- 
cussions théologiques ,  fort  en  vigueur  au 
xviie  siècle,  vinrent  à  leur  tour  s'abriter  sous 
le  couvert  du  pseudonyme.  Parmi  les  savants 
'et  les  grands  esprits  qui  dépensèrent  leur 
esprit  et  leurs  connaissances  dans  ces  débats 
stériles,  nous  citerons  le  Père  Rieheome  et 
son  antagoniste  Ant.  Arnauld,  Servin  et  son 
détracteur  lo  Père  Garasse,  Sim.  Vigor,  le 
Père  Binet,  Saumaise  et  son  contradicteur  le 
Père  Petau,  Soioppus,  La  Mothe  Le  Vayer, 
Sirmond,  le  Père  Pintheraud,  le  Père  Zaoha- 
rie ,  Jacques  Boileau  (frère  du  satirique), 
Nie.  Lasson ,  P.  Bayle,  etc.;  tons  ou  presque 
tous  se  cachèrent  sous  des  pseudonymes  :  jé- 
suites ,  jansénistes  et  protestant»  avaient 
chacun  leur  masque.  Les  jésuites  surtout 
excellaient  à  dérouter  leurs  adversaires  en 
se  dérobant  derrière  les  noms  les  plus  can- 
dides et  les  plus  innocents.  L'intérêt  de  ces 
vaines  querelles  est  depuis  trop  longtemps 
épuisé  pour  que  nous  insistions  la -dessus. 

Avec  le  xvme  siècle,  époque  inquiète,  re- 
muante, l'emploi  des  pseudonymes  reçut  un 
nouvel  essor.  Frédéric  U,  l'ami  do  "Voltaire, 
se  servit  de  nombreux  pseudonymes  pour  la 
publication  de  ses  écrits  philosophiques  , 
avouant  ainsi  implicitement  le  désaccord  qui 
existait  entre  les  ouvrages  du  soi-disant  phi- 
losophe et  les  actions  du  despote.  Un  scru- 
pule-analogue fit  prendre  k  l'abbé  Lenglet- 
Dufre3noy  (1734)  le  pseudonyme  de  Gordon  de 
Percel  pour  la  publication  de  son  conscien- 
cieux ouvrage  sur  l'Usage  des  romans,  con- 
sidéré sans  doute  par  lui  comme  trop  léger 
pour  pouvoir  être  signé  de  son  nom  vérita- 
ble. Mais  nous  avons  nommé  Voltaire  et, 
pour  ce  nom,  nous  devons  faire  une  excep- 
tion. Voltaire  ne  se  contenta  pas,  eh  effet,  de 
prendre  le  pseudonyme  sous  lequel  il  est 
aujourd'hui  immortel;  jamais  écrivain  ne  se 
distingua  sous  un  plus  grand  nombre  de  tra- 
vestissements. Quérard,dans  sa.  Bibliographie 
vol taii  ienne,  a  relevé  cent  soixante  pseudo- 
nymes de  l'auteur  de  Candide,  et  ailleurs  il  t 
déclare  que  ce-  chiffre  est  encore  loin  du 
compte.  On  sera  peut-être  curieux  de  con- 
naître les  principaux  pseudonymes  adoptés 
par  le  patriarche  de  Ferney,  et  son  éclatante 
personnalité  mérite  l'exception  que  nous  fai- 
sons en  sa  faveur.  Voici  ces  pseudonymes  .- 
Abauzit,  Jacques  Aimon,  le  docteur  Akakia, 
le  rabbin  Akib  ;  Iréuée  Aléthès,  Ivan  Ale- 
thof,  l'humble  évêque  d'Aléthopolis  (tous  ces 
mots  dérivent  du  mot  grec  aléthès  (&MU; , 
vrai,  vérité;  Ale'thopolU,  ville  de  la  vérité); 
Alexis,  archevêque  deNovogorod;  Amabed, 
un  amateur,  l'archevêque  de  Cantorbéry, 
l'abbé  d'Aity ,  plusieurs  aumôniers  de  R.  D.  P., 
le  sieur  Aveline,  Geo.  Avenger,  feu  l'abbé 
Bazin,  Bazin  neveu,  Beaudinet;  Belleguier, 
ancien  avocat;  l'abbé  Bigex,  l'abbé  de  Bi- 
gorre,  milord  Bolingbroke,  Joseph  Bourdil- 
lon,  le  pasteur  Bourn,  dom  Calmet,  Jérôme 
Carré  ;  Cassen,  avocat  aux  conseils  du  roi  ; 
Chambon  et  autres,  Nicolas  Charisteski,  les 
Cinquante,  Clair,  Clocpitre,  le  comte  de  Cor- 
bera,  le  corps  des  pasteurs  du  Gévaudan, 
Covelle,  Théro  ;  Cubstorf,  pasteur  ;  le  curé  de 
Fresne,  D*"  M***,  le  comte  d'A...,  Ambr.  De- 
crozo,  Demad,  capit.;  veuve  Denys,  Desjar- 
dins, Anne  Dubourg,  Dumarsais,  Dumoulin, 
de  L'Ecluse,  Eratow,  le  R.  P.  do  L'Escarbo- 
tier,  Etailonde  de  Morival,  Evhémère,  Fa- 
téma,  Fonney,  Fouquet  (le  Père), le  gardien 
des  capucins  de  Raguse,  Gérofle,  le  docteur 
Goodheart,  Charles  Gouju,  Gabr.  Grasset  et 
assoc...;  liude,  échevin  d'Amsterdam;  Huet, 
Hume ,  lmhof ,  Joussouf-Chéribi ,  le  major 
Kaiserling,  L'**,  de  La  Caille,  Joseph  Lufti- 
chard,  de  La  Lindelle,  Lantin,  LaRoupillière, 
Mairet,  Malieourt,  Mallet,  Mamaki,  Mauduit, 
Muuléou,  Maxime  de  Madaure,  Caïus  Mem- 
mius  Gemellus,  le  curé  Meslier,de  Montmolin, 
M.  de  Morza,  le  docteur  Obern,  le  comte  de 
Passeran,  Jean  Plokof,leR.  P.  Polycarpe,  La 
Quesnel,  le  docteur  Ralph,  Ramponneau,  D. 
Apuleïus  Risoiius,  Josias  Rosette,  feu  M.  de 
Saint-Didier,  Saint-Hyacinthe,  Scarmentado, 
le  secrétaire  do  M.  de  Voltaire,  Sherloc, 
Sheremetof  ,  Soranus  ,  Tamponet,  Thero  , 
Thomson,  l'abbé  de  Tilladet,  M.  le  comte  de 
Tournay,  trois  avocats  d'un  parlement,  un 
amateur  de  belles-lettres,  un  auteur  célèbre 
qui  s'est  retiré  de  France,  un  avocat  de  Be- 
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sançon,  un  avocat  de  province,  un  bachelier 
en  théologie  ,  un  bénédictin  de  Franche- 
Comté,  un  chrétien,  un  citoyen  de  Genève, 
un  ecclésiastique,  un  homme  de  lettres,  un 
membre  du  conseil,  de  Zurich,  un  membre 
des  nouveaux  conciles ,  un  membre  d'un 
corps,  un  prêtre  de  la  doctrine  chrétienne, 
un  proposant,  un  quaker,  une  belle  dame, 
Antoine  Vadé,  Catherine  Vadé,  Guillaume 
Vadé,  Verzenot,  le  vieillard  du  mont  Cau- 
case, le  marquis  de  Villette,  le  docteur  Well- 
wishergood  natur'd ,  le  marquis  Ximenès, 
Zapata. 

On' le  voit,  tontes  les  lettres  de  l'alphabet, 
sauf  l'Y,  ont  passé  dans  cette  nomenclature 
curieuse.  L'usage,  nous  allions  dire  l'abus, 
des  pseudonymes  par  Voltaire  ne  fut  pas  sans 
influence  sur  ses  contemporains,  et  c'est  de 
cette  époque  que  date  la  fureur  des  noms 
supposés  qui  nous  a  envahis  et  qui  rendra 
pour  l'avenir  notre  histoire  littéraire  et  ar- 
tistique presque  indéchiffrable. 

Parmi  les  premiers  pseudonymes  de  ce  siè- 
cle qui  ont  laissé  un  souvenir  retentissant,  il 
faut  citer  le  fameux  Ermite  de  la  Chaussée' 
d'Antin,  robe  à  capuchon  qui  cachait  M.  de 
Jouy.  Le  véritable  auteur  des  Ruines  est  de 
Chassebœuf;  tout  le  monde  pourtant  croit 
qu'il  s'appelait  Volney  ;  le  pseudonyme  a  fait 
oublier  le  nom.  11  eu  est  de  même  pour  Henri 
Beyle,  plus  connu  sous  le  nom  de  Stendhal. 
Walter  Scott  s'évertua  longtemps  à  exciter 
la  curiosité  de  ses  lecteurs  passionnés  à  l'aide 
des  pseudonymes  multiples  dont  il  signait  ses 
nouvelles  œuvres.  Mérimée,  à  ses  débuts, 
publia  des  essais  dramatiques  sous  le  titre  de 
Théâtre  de  Clara  Gaxul,  comédienne  espa- 
gnole ,  dont  il  révéla  1  existence  dans  une 
préface  signée  L'Estrange;  il  publia  de  même 
la  Guzla,  recueil  de  chants  illyriens,  sous  le 
pseudonyme  d'Hyacinthe  Maglanowich.  Les 
nombreux  pseudonymes  imaginés  par  l'école 
roman tiq  ue  de  1830  doivent  aussi  être  mention- 
nés :  Auguste  Maquet  était  devenu  Augustus 
Mac-KeatjLouisBertrand,  Aloysius,  etc.;  folie 
douce  que  Théophile  Gautier  raille  dans  son 
Daniel  Jovard.  «  J'apprends  qu'un  éditeur  à 
la  mode  est  venu  pour  lui  fuira  dès  proposi- 
tions. Son  nom  est  déjà  sur  tous  les  catalo- 
gues comme  il  suit  :  M us.  K.wpl. > 

Balzac,  l'illustre  auteur  de  la  Comédie  hu- 
maine, signa  ses  premières  productions  de 
pseudonymes  très-divers  :  lord  Rhooue  (ana- 
gramme de  son  prénom  Honoré),  H.  de  Saint- 
Aubin,  Alfred  Couvreux,  etc.  Victor  Hugo 
prit,  vers  1829,  le  pseudonyme  de  Victor  d'Au- 
verney,  qui  est  le  nom  d  un  personnage  ,,de 
Bug-Jargal,  pour  publier  quelques  pièces  de 
vers  de  son  extrême  jeunesse,  entre  autres  une 
fable,  V Avarice  et  l'Envie,  qu  on  peut  lire  dans 
le  Victor  Hugo  raconté  par  un  témoin  de  sa  vie. 

Les  pseudonymes  sont  très-fréquents  dans 
la  littérature  contemporaine ,  surtout  dans  le 
journalisme.  M.  Ch.  Joliet  en  a  dit  la  raison  : 
•  Il  fut  un  temps  où  les  journaux  représen- 
taient une  idée  commune,  un  drapeau  sous 
lequel  les  journalistes  étaient  groupés  autour 
du  rédacteur  en  chef,  comme  des  soldats 
disciplinés  obéissant  au  mot  d'ordre  de  leur 
général.  A  part  les  anciens,  qui  pourrait  au- 
jourd'hui rappeler  les  noms  des  simples  sol- 
dats? Personne  ne  signait.  La  loi  Tinguy,  en 
exigeant  la  signature  de  tous  les  articles, 
changea  les  conditions  de  la  presse  et  dimi- 
nua Pinfluence  qu'elle  exerçait  par  l'union 
collective  de  ses  membres  et  le  prestige  de 
l'inconnu.  Toutefois,  la  loi  reconnaissait  à 
l'écrivain  le  droit  de  dissimuler  sa  personna- 
lité sous  le  voile  plus  ou  moins  transparent 
du  pseudonyme.  Aussi,  depuis  cette  époque, 
les  pseudonymes  se  sont  multipliés,  surtout 
dans  les  journaux.  Mais,  il  faut  le  dire  à 
l'honneur  des  écrivains  français,  si  le  pseu- 
donyme est  un  masque,  il  est  rarement  une 
cuirasse  :  le  masque  tombe  et  l'homme  appa- 
raît, soit  en  face  du  magistrat,  soit  en  face 
d'un  adversaire.  ■  Poursuivant  ses  recher- 
ches ailleurs  que  dans  le  journalisme ,  l'au- 
teur explique  fort  bien  les  causes  de  1  emploi 
fréquent  du  pseudonyme.  •  Il  est,  dit-il,  des 
noms  contre  lesquels  le  public  se  cabrej  qu'il 
ne  veut  point  entendre;  d'autres  qui  lut  en- 
trent dans  les  oreilles  comme  un  accord  par- 
fait. 11  faut  donc  souvent  considérer  un  nom 
de  convention,  un  pseudonyme,  comme  mie 
nécessité  pour  qui  veut  lancer  un  livre  dans 
la  circulation.  On  ne  vient  pas  toujours  au 
monde  en  s'appelant  Voltaire  ou  Rivarol; 
quand  ces  noins-Ià  n'existent  pas  ,  on  les 
invente.  » 

Plusieurs  écrivains  se  sont  occupés,  de  nos 
jours,  de  démasquer  les  pseudonymes  dont 
l'emploi  menace  de  tourner  à  l'abus.  Nous  ne 
suivrons  ni  M.  Quérard  ,  ni  M.  Joliet  ,  ni 
M.  d'Heilly  dans  toutes  leurs  intéressantes 
recherches;  mais  nous  signalerons  seulement 
les  pseudonymes  qui  ont  acquis  une  certaine 
renommée  dans  la  littérature,  dans  les  arts. 
Nous  commencerons  par  les  femmes  :  André 
Léo,  nom  sous  lequel  ont  paru  avec  succès 
quelques  romans  :  Un  mariage  scandaleux, 
les  Deux  filles  de  M.  Plichon,  Une  vieille 
fille,  Jacques  Galéron,  Un  divorce,  est  le  nom 
pris  par  Mme  Chainseix  ,  veuve  d'une  des 
notabilités  du  parti  démocratique;  André  et 
Léo  sont  les  noms  des  deux  enfants  de  l'au- 
teur. Henriette  Browne  est  le  pseudonyme, 
illustre  déjà,  de  Mm°  de  Saux,  dont  les  Ex- 

Ïiositions  ont  plus  d'une  fois  mis  en  lumière 
es  tableaux  et  les  eaux-fortes.  Marie  Cabel, 
cantatrice  illustre,  3'appelle  de  son  vrai  nom 
Marie  Dreullette,  femme  Cabu.  Colombine,  ce 
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domino  féminin  qui  intrigua  si  longtemps  les 
lettres  parisiennes  et  sous  le  couvert  duquel 
parut  à  l'ancien  Figaro  une  piquante  série  de 
correspondances    satiriques ,    n'est    que    le 
masque  de  M.  de  Boissieu,  qui  fut  depuis 
chroniqueur  à  la  Gazelle  de  France.  Mm»  \a 
comtesse  Dash  a  signé  dû  nom  de  Henri  Des- 
roches des  Courriers  de  Paris  et,  sous  celui 
de  Jacques  Reynaud,  une  série  de  portraits 
qui  resteront  comme  des  modèles  du  genre- 
M"e  Duverger,  l'actrice  plus  célèbre  par  sa 
beauté  et  ses  diamants  que  par  son  talent,  se 
nomme  Vauthrin  de  Saint-Urbain.  Le   nom 
véritable   de   la  comtesse  Dora  d'Istria  est 
princesse  Koltzoff,  née  Hélène  Ghika.  Mar- 
cello, le  sculpteur  illustre,  est  le  pseudonyme 
de   la   princesse  Colonna  ;    Nathalie ,    celui 
d'une  sociétaire  de  la  Comédie-Française  ap- 
pelée Zaïre  Martel.  Raoul  de  Naverysert  de 
signature  à  un  grand  nombre  de  romans  dus 
à   un   écrivain    breton,   M°>e   Marie    David. 
Alice  Ozy  s'appelle  Pillov  ;  Daniel  Stern  est 
le  pseudonyme  de  Mme  Marie  de  Flavigny, 
comtesse  d'Agoult;  Rosine  Stoltz  se  nomme 
Lécuyer;  Thérésa,  la  chanteuse  populaire, 
Emma  "Valladon  ;  Claude  Vignon  cache  Noé- 
mie  Constant  (c'est  la  veuve  du  bizarre  écri- 
vaincui,  après  avoir  débuté   sous  le  nom 
de  l'abbé  Constant,  s'est  livré  ensuite  à  l'é- 
tude   des    sciences   occultes    sous    le    nom 
d'Eliphas  Lévik  Suzanne,  la  soubrette  du 
Mariage  de  Figaro,    a    servi    de   pseudo- 
nyme   à    plusieurs    articles    humouristiques 
de   Mlle  Augustine   Brohan  ;    Judith    Wal- 
ter  n'est  autre  que  M»»  Judith  Gautier,  fille 
de  Théophile  Gautier  et  femme  de  M.  Ca- 
tulle Mendès  (Walter  est  la  traduction   al- 
lemande du  mot  Gautier).  Un  témoin  de   la 
vie  de  Victor  Hugo,  signature  sous  laquelle 
a  paru,  il  y  a  plusieurs  années,  le  curieux 
livre  qui  retrace  la  vie  du  grand  poste  jus- 
qu'à la  fin  du  règne  de  Louis-Philippe,  n'est 
autre  que  Mme  Hugo,  propre  femme  de  l'au- 
teur de  Buy-Blus.  Enfin  George  Sand  est, 
depuis  plus  de  vingt-cinq  ans,  le  pseudonyme 
illustre  de  Mme  la  baronne  Dudevant.  Au- 
jourd'hui, personne  n'ignoreque  George  Sand 
est  une  femme;  seule,  la  Revue  des  Deux- 
Mondes,  à  laquelle  l'illustre  écrivain  donne 
souvent  la  primeur  de  ses  romans,  s'obsline 
à  annoncer  ses  œuvres  de  cette  manière  : 
Tamaris   ou   le   Marquis  de    Villemer>    par 
M.  George  Sand  ;  caprice  innocent  et  rouerie 
qui  ne>  trompe  personne.  George  Sand  a  si- 
gné d'un  pseudonyme  moins  connu  ,  Biaise 
Bonnin,  un  feuilleton  populaire  dans-la  Vraie 
république  de  Thoré  (1848),  dont  le  pseudo- 
nyme comme  critique  d'art  est  "William  Biir- 
ger,  et  dans  la.  Bévue  indépendante  (même  an- 
née) un  article  sur  les  publications  populai- 
res.  Elle  avait  déjà  publié ,  sous  ce   titre  : 
les  Paroles  de  Biaise  Bonnin,  six  brochures 
ou  plutôt  six  numéros  d'une  sorte  de  journal 
personnel  sans  périodicité  rixe. 

Les  pseudonymes  masculins  sont  plus  nom- 
breux encore  ;  le  vrai  nom  de  Gérard  de  Ner- 
val était  Gérard  Lubrunie.  De  Biéville,  feuil- 
letoniste du  Siècle,  se   nomme  Desnoyers; 
Champfleury,  l'auteur  des  Bourgeois  de  Mo- 
linchart,  de  la  Caricature  antique  et  de  tant 
d'autres  ouvrages  distingués,  s  appelle  Jules- 
Fleury  Husson.   Joseph   Citrouillard  est  le 
pseudonyme  illustré  par  Commerson  ;  M.  de 
Cupidon,  Rose  Didier,  Trafalgar  ont  été  les 
fréquents  pseudonymes  de  M.  Ch.  Monselet. 
Sous   le  pseudonyme   de  Judex,  le  peintre 
Galimard  fit  à  la  Patrie,  il  y  a  quelques  an- 
nées, un  compte  rendu  aussi  élogieux  que 
peu  modeste  de  ses  propres  tableaux;  puis, 
sous  un  second  pseudonyme,  Dicastes,  il  dé- 
clara dans  d'autres  journaux  que  Judex  était 
le  premier  critique  et  Galimard  le  premier 
peintre  de  notre  époque.  Pierre  Durand,  qui 
signa  si  longtemps,  sous  le  dernier  règne,  les 
chroniques  du  Siècle,  n'était  autre  qu'Eu- 
gène Guinot.  Calixte  Ermel,  Marc  Pontin, 
Théobule  ont  servi  de  pseudonyme  à  M.  de 
Pontmartin.  D'Erquarest  le  pseudonyme-ana- 
gramme de  Quérard,  le  savant  bibliographe 
à  qui  nous  devons  plus  d'un  renseignement 
pour  le  présent  article.  Fantasio,  Fortunio, 
personnages  d'Alfred  de  Musset,  ont  servi  de 
pseudonyme  à  plusieurs  écrivains  contempo- 
rains, notamment  à  Albert  Glatigny,  le  poète 
improvisateur.  La  signature  Frères  Gébéodé 
(G.  B.  O.  D.)  cache  deux  recommandables 
bibliophiles,  MM.  Gustave  Brunet  et  Octave 
Delepierre.  J.-T.  de  Saint-Germain,  auteur 
de  la  Légende  de  l'épingle,  est  le  pseudonyme 
de   l'édiieur  Jules  Tardieu.    Sous   celui  de 
Frédéric-Thomas  Graindorge,  M.  Taine  a  pu- 
blié dans  la  Vie  parisienne,  puis  réuni  en  vo- 
lume, une  série  d'articles  humouristiques  sur 
la  société  parisienne.  Grimm  a  servi  du.  pseu- 
donyme à  Amédée  Achard  ;  Thomas  Grimm, 
derrière  lequel  ont  écrit  tour  à  tour  beaucoup 
de  journalistes,  a  remplacé  au  Petit  Journal 
TimothéeTrim.pjeudonywmedeM.LéoLespès. 
Paul  Lacroix,  le  savant  bibliothécaire  de  1  Ar- 
senal, est  universellement  connu  sous  \e  pseu- 
donyme de  bibliophile  Jacob.  Sous  le  pseudo- 
nyme de  Junius,  il  parut  dans  l'ancien  Figaro, 
il  y  a  quelques  années,  une  série  de  lettres 
satiriques  dont  les  véritables  auteurs  étaient 
MM.  Alfred  Delvau  et  Alphonse  Duchesne. 
Un  pseudonyme  qui,  à  vrai  dire,  n'en  est  pas 
un  proprement  dit,  c'est  René  Lefebvre,nom 
sous  lequel  M.  Laboulaye  a  publié  un  excel- 
lent livre,  Paris  en  Amérique;  M.  Labou- 
laye s'appelle  en  effet,  de  son  nom  véritable, 
Edouard  -  René  Lefebvre   de  La  Boulaye. 
Henri  Lemerle,  Rodolphe,  Schaunard  furent 
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les  pseudonymes  habituels  de  Henri  Murger  ; 
les  initiales  A.  D.  M.  sur  certains  livres,  les 
uns    oubliés ,    comme   le   Mangeur  d'opium 
(1828),  les  autres  obscènes,  comme  Gamiani 
(librairies  belges),  révèlent  Alfred  de  Musset. 
Eugène  de  Mirecourt  est  le  pseudonyme  litté- 
raire de  M.  Eugène  Jacquot,  né  à  Mirecourt 
(Vosges)  ;  Nemo  est  le  pseudonyme  habituel 
de  M.  de  Pêne.  Old  Nick  et  Old  Noll,  deux 
noms  britanniques  du  diable,  servent  de  pseu- 
donymes ordinaires,  le  premier  à  M.  D.  For- 
gues,  rédacteur  estimé  de  la  Bévue  des  Deux- 
Mondes  ;  le  second,  à  M.  Barbey  d'Aurevilly, 
qui  l'a  illustré  notamment  dans  ses  fameux 
Quarante  médaillons  de  l'Académie  française, 
portraits  à  la  plume  d'une  vigueur  de  touche, 
mais  aussi  d'une  crudité  inouïes.  Valentin  de 
Quevilly,  pseudonyme  d'Edmond  About  à  ses 
débuts,  a  longtemps  intrigué  les  lecteurs  des 
Lettres  d'un  bon  jeune  homme  à  sa  cousine 
Madeleine  lors  de  leur  première  publication 
dans  le  Figaro.  Le  vrai  nom  de  l'auteur  de 
Piccinla  était  Xavier  Bonifaee,  connu  en  lit- 
térature  sous    le   pseudonyme    de    Saintine. 
Francisque  Sarcey,  le  judicieux  critique  dra- 
matique du  Temps,  a.  signé  fréquemment  des 
deux  pseudonymes  Satané  Binet  et  S.  de  Sut- 
tières  ;  le  premier  de  ces  pseudonymes,  à  l'al- 
lure toute  gauloise,  lui  fut  suggéré  par  son 
ami  et  condisciple  Edmond  About.  Timothée 
Trim,  nom   emprunté  au  Tristram  Shandy 
,  de  Sterne,  est,' comme  chacun  sait,  le  pseudo- 
nyme de  Léo  Lespès,  de  son  vrai  nom  Napo- 
léon Lespès.  Le  marquis  de  Villemer  a  servi 
à  M.  Ch.  Yriarte  à  signer  un  remarquable 
volume  de  portraits  contemporains  ;  il  a  em- 
prunté ce  nom  à  l'un  des  meilleurs  romans 
de  George  Sand.  Paul  Walter  a  été  le  pseu- 
donyme sous  lequel  M.  Paul  Granier  de  Cas- 
sagiiac  a  fait  ses  premières  armes.  Gustave 
Z...  cacheou  plutôt  a  caché  longtemps  M.  Gus- 
tave Droz,  le  délicat  écrivain  de  Monsieur, 
Madame  et  Bébé.  Fiorentino,  le  fin  critique, 
signait  de  Rovray  ses  feuilietons  du  Moni- 
teur. Enfin  de  Saint-Remy  était  le  pseudo- 
nyme sous  lequel  le  duc  de  Morny  faisait 
jouer  M.  Choufleury  et  autres  prétentieuses 
bagatelles.  Son  secrétaire,  M.  Lépine,  l'imita 
et,  pour  ne  pas  compromettre  sa  dignité,  signa 
du  nom  de  Manuel  une  petite  bluette,  l'Œil- 
let blancf  présentée  au  Théâtre-Français. 

•  Ainsi,  voilà  qui  est  convenu,  dit  à  ce 
propos  H.  Rochefort;  quand  un  homme  fait 
jouer  une  comédie  au  Théâtre-Français,  il 
commet  une  action  tellement  honteuse  qu'il 
est  obligé  de  prendre  un  pseudonyme  pour 
échapper  au  déshonneur.  Pourquoi  les  réfé- 
rendaires trouvent-ils  mauvais  que  le  nom 
d'un  de  leurs  collègues  côtoie  sur  l'affiche 
ceux  de  Jules  Saudeau  et  d'Alex.  Dumas? 
Pourquoi?  Parce  que,  chez  certains  individus 
gourmés,  qu'on  peut  appeler  les  Jocrisses  du 
pouvoir,  il  est  convenu  qu'un  fonctionnaire 
s'encanaille  dès  qu'il  franchit  la  barrière  qui 
sépare  l'administration  de  la  littérature.  Mais 
si  les  personnages  administratifs  considèrent 
les  gens  de  lettres  comme  une  compagnie  si 
difficile  à  avouer,  il  y  a  pour  eux  un  moyen 
bien  simple  de  ne  pas  se  compromettre,  c'est 
de  rester  à  la  cour  des  comptes  au  lieu  de 
venir  au  Théâtre-Français.  ■  Le  ridicule  de 
pareils  pseudonymes  méritait  bien  cette  petite 
digression. 

Passons  aux  pseudonymes  adoptés  par  quel- 
ques artistes  célèbres.  Bertall,  anagramme 
d'Albert,  est  le  nom  sous  lequel  M.  Albert 
d'Arnoult,  suivant  le  conseil  de  Balzac,  s'est 
illustré  par  de  nombreux  dessins  et  carica- 
tures. Cham  est  le  pseudonyme  de  M.  le  comte 
de  Noé  (Cham,  fils  de  Noél).  Gavarni,  pseu- 
donyme dé*  Chevallier,  est  devenu  en  quelque 
sorte  le  nom  véritable  du  célèbre  artiste;  ce 
pseudonyme  fut  trouvé  par  hasard  :  l'artiste, 
s'ennuyant  aux  eaux  de  Gavarnie,  petit  ha- 
meau des   Pyrénées,   s'était  mis  à  y  laver 
deux  aquarelles,  qu'ilexpédia  à  Paris;  par 
erreur,  au  lieu  de  les  cataloguer  sous  le  nom 
de  Chevallier,  on  les  catalogua  sous  celui  de 
Gavarnie,  d'où  elles  étaient  datées.   Elles 
eurent  du  succès  et,  dès  ce  jour,  l'artiste  ne 
fut  connu  que  sous  ce  pseudonyme,  auquel  il 
n'avait  pas  volontairement  songé.  Le  vrai 
nom  de  J.-J.  Granville,  le  spirituel  illustra- 
teur de  La  Fou  taine,  était  Gérard  ;  Marcelin, 
l'habile  directeur  de  la  Vie  parisienne,  s'ap- 
pelle Emile  Planât;  Nadar,  le  photographe 
popularisé    par   ses  voyages  aérostatiques, 
s  appelle  Tournachon;  André  Gill,  le  spirituel 
caricaturiste ,  cache  sous  ce  pseudonyme  le 
nom  de  Gosset  de  Guines,  qui  est  le  sien  ;  les 
noms  de  deux  musiciens  illustres  de  ce  temps 
ne  sont  également  que  des  pseudonymes  :  Ha- 
lévy  s'appelait  simplement  Lêvy,  et  Meyer- 
beer,  Béer.  Un  autre  musicien  plus  ancien 
Nicolo,  l'auteurde  Joconde,  s'appelait  simple- 
ment Nicolas  Isouard;  Ernest  Reyer,  l'auteur 
de  la  Statue,  s'appelle  Rey,  et  M.  Bonnet,  pia- 
niste fort  recherché,  n'est  connu  que  sous  son 
pseudonyme  de  Ritter.  Les  noms  des  comédiens 
ne  sont,  la  plupart  du  temps,'que  des  pseudo- 
nynes;  parmi  les  plus  connus,  nous  citerons  : 
l'acteur  Bâche ,  qui  s'appelait  le  comte  de 
Bruille  (un  comte  des  plus  sérieux);  Félix,  le 
Desgenais  du  Vaudeville,  dont  le  vrai  nom 
est  Cellerier;  le  célèbre  Garcia,  père  de  la 
Malibran,  s'appelait  Rodriguez;  Hyacinthe, 
pseudonyme  de  Duflost,  l'acteur  désopilant  du 
Palais-Royal;  Monrose, pseudonyme  deBar- 
rizain.;   Numa,   pseudonyme   de   Baschefer* 
Saint-Ernest,  pseudonyme  de  Brotte,  et  bien 
d'autres  que  nous  ne  poumons  nommer  sans 
allonger  cet  article  outre  mesure. 
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Tous  les  pseudonymes  que  nous  avons  cités 
dans  le  cours  de  .cette  étude  sont  des  pseudo- 
nymes personnels  à  ceux  qui  les  ont  adoptés. 
En  terminant,  nous  dirons  un  mot  des  pseu- 
donymes littéraires  en  usage  de  nos  jours 
dans  quelques  journaux,  et  qui  sont  comme 
une  raison  sociale,  ne  désignant  pas  une  per- 
sonnalité, mais  bien  la  rédaction  tout  entière  ; 
un  spirituel  écrivain  a  parfaitement  défini 
ces  pseudonymes  généraux  du  nom  de  pavil- 
lons neutres.  Dans  ce  nombre,  nous  citerons  : 
Léo  de  Bernard,  Maxime  Vauvert,  du  Monde 
illustré;  Pierre  Dax,  de  l'Artiste;  Deux  de 
ces  messieurs,  du  Club;  Dorante,  de  la  Ga- 
zette des  étrangers;  Paul  Girard,  du  Chari- 
vari; l'Inconnu,  de  l'ancien  IVain  jaune; 
Camus,  au  Journal  des  Débats;  Lhote,  au 
Moniteur  universel  (c'est  le  nom  véritable 
d'un  ancien  garçon  de  bureau  de  ce  journal, 
alors  officiel),  etc.  ;  Fr.  de  Lagenevais  (un 
des  anciens  pseudonymes  de  Stendhal)  sert 
actuellement  à  désigner  la  rédaction  collec- 
tive de  la  Bévue  des  Deux-Mondes,  Paul  Sic 
est  le  pseudonyme  en  usage  au  Moniteur  du 
soir;  Weller,  au  Courrier  de  Paris,  a  long- 
temps abrité  la  correspondance  anglaisa  de 
Louis  Blanc,  etc. 

Enfin,  deux  pseudonymes  dont  on  n'a  jamais 
donné  la  clef  ont  fait  quelque  bruit  dans  ces 
derniers  temps;  ce  sont  ceux  de  l'abbé  "*, 
auteur  du  Maudit,  et  d'Alceste,  le  journaliste 
masqué  de  l'Universel,  de  la  Vérité,  de  la 
Constitution  et  du  Corsaire. 

A  consulter  :  Vincent  Placcius,  Theatrum 
anonymorum  et  pseudonymorum  (Hambourg, 
1674,  in-40);  cet  ouvrage  contient  environ 
1,500  articles  et  6,000  dans  la  réédition,  faite 
en  1708  (in-fol.)  par  Dréger;  Baillet,  les  Au- 
teurs déguisés  (1690,  in-4<>);  Mylius,  Pseudo- 
nymes et  anonymes,  supplément  au  Theatrum. 
pseudonymorum  de  Placcius  (léna,  1740, 
in-40);  Duport-Dutertre,  Pseudonymes,  en 
supplément  à  son  Almanach  des  beaux-arts 
(1751,  in-s°);  cette  liste  eut  tant  de  succès 
qu'il  en  fut  donné  une  autre  édition  en  1769, 
augmentée  par  l'abbé  d'Hébraïl;  Petit  dic- 
tionnaire de  livres  rares  dont  les  auteurs  ne 
sont  pas  connus  (dans  le  Dictionnaire  biblio- 
graphique de  Cailleau)  ;  Barbier,  Dictionnaire 
des  ouvrages  anonymes  et  pseudonymes  (2e  édit., 
Paris,  1827,  4  vol.  in-8<>);  Quérard,  les  Au- 
teurs déguisés  de  ta  littérature  française 
(1845,  br.  in-S<>)  ;  les  Supercheries  littéraires 
dévoitées  (1845-1856,  5  vol.  in-S»);  Philarète 
Chastes,  les  Pseudonymes  anglais  (Bévue  des 
Deux-Mondes,  juin  1844);  E.  Veller,  Indexpseu- 
donymorum  (Leipzig,  1856,  gr.  in-8«);  Ch.  Jo- 
liet,  Anonymes  et  pseudonymes  [Petite  Bévue, 
mai-juin  1865);  G.  d'Heilly,  Dictionnaire  des 
pseudonymes  (Paris,  1867,  in-16). 

Pseudonyme»  (DICTIONNAIRE  DES  ANONYMES 

et),  par  Barbier  (2e  édit.,  1827,  4  vol.  in-8°). 
V.  anonyme  au  Supplément. 

PSEUDONYMIE  s.  f.  (pseu-do-ni-ml  — 
rad.  pseudonyme).  Substitution  qu'un  auteur 
fait  d'un  nom  supposé  à  son  nom  véritable. 

—  Qualité  d'un  ouvrage  pseudonyme. 

PSEUDOPATHlQUE  adj.  (pseu-do-pa-ti-ke 
—  du  préf.  pseudo,  et  du  gr.  pathos ,  souf- 
france). Pathol.  Qui  provient  d'un  état  de 
souffrance,  sans  apparence  de  lésion  externe 
ni  organique. 

PSEUDOPE  s.  m.  (pseu-do-pe).  Eprét.  V. 

PSEUDOPUS. 

PSEUDOPÉRIDIUM  s.  m.  (pseu-do-pé-ri- 
di-omm  —  du  préf.  pseudo,  et  de  péridium). 
Bot.  Réceptacle  sur  lequel  sont  attachées  les 
spores  ou  les  sporanges,  dans  les  champi- 
gnons. Il  On  dit  aussi  pseudopéridion. 

PSEUDO-PÉR1PNEUMONIE  s.  f.  (pseu-do- 
pé-ri-pneu-mo-nî  —  du  préf.jjse«rfo,  et  de 
peripneumonie).  Pathol.  Fausse  péripneu- 
monie. 

PSEUDO-PÉRIPTERE  s.  rn.  (pseu-do-pé-ri- 
ptè-re  —  du  préf.  pseudo,  et  de  périptère).  Ar- 
chit.  anc.  Edifice  qui  imite  un  périptère,  sans 
en  avoir  toutes  les  dispositions. 

—  Adjectiv.  :  Temple  pseudo-périptère, 
PSEUDO-PÉH1STOME  s.   m.  (pseu-do-pé- 

ri-sto-rae  —  du  préf.  pseudo,  et  de  péri- 
stome).  Bot.  Péristome  extérieur  et  fugace  des 
mousses. 

PSEUDO-PÉTALE  s.  m.  (pseu-do-pé-ta-le 

—  du  préf.  pseudo,  et  de  pétale).  Bot.  Genre 
de  térébinthacées. 

pSëudophane  s.  m.  (pseu-do-fa-ne  —  du 
préf.  pseudo,  et  du  gr.  pkainô,  je  brille).  En- 
tom.  Genre  d'insectes  hémiptères ,  de  la  fa- 
mille des  fulgoriens,  type  de  la  tribu  des 
pseudophanides,  formé  aux  dépens  des  ful- 

fores,  et  comprenant  plusieurs  espèces,  dont 
eux  habitent  le  midi  de  l'Europe. 

PSETJDOPHANIDE   adj.   (pseu-do-fa-ni-de 

—  de  pseudophane ,  et  du  gr.  eidos,  aspect). 
Entom.  Qui  ressemble  ou,  qui  se  rapporte  au 
pseudophane. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  d'insectes  hémiptères,  de 
la  famille  des  fulgoriens ,  ayant  pour  type  le 
genre  pseudophane. 

PSEUDOPHIDIEN  ,  IENNE  adj.  (pseu-do- 
fi-di-ain,  i-è-ne  —  du  préf.  pseud,  et  de  ophi- 
dien).  Erpét.  Qui  ressemble  aux  ophidiens. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  de  batraciens,  compre- 
nant les  cécilies,  qui  à  l'extérieur  ressemblent 
tout  à  fait  aux  ophidiens. 

PSEUDOPHLÉE  s.  m.  (pseu-do-flé  —  du 
préf.  pseudo,  et  du  gr.phloios,  écorce).  En- 
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tom.Genre  d'insectes  hémiptères,  de  la  tribu 
des  coréides,  comprenant  quelques  espèces, 
dont  le  type  habite  le  midi  de  l'Europe. 

PSEUDO-PHTHISIE  S.  f.  (pseu-do-fti-zî  — 
du  préf.  pseudo,  et  de  phthisis,  phthisie).  Pa- 
thol. Bronchite  qui  revêt  les  formes  de  la 
phthisie. 

PSEUDOPHYLLE  s,  m.  (pseu-do-fi-le  —  du 
préf.  pseudo,  et  du  gr.  phullon,  feuille).  En- 
tom. Genre  d'insectes  orthoptères  sauteurs, 
de  la  famille  locustiens,  dont  l'espèce  type 
habite  Java. 

PSEUDOPIE  s.  f.  (pseu-do-pî  —  du  préf. 
pseud,  et  du  gr.  ops,  œil).  Pathol.  Hallucina- 
tion de  la  vue.  n  On  dit  aussi  pseudopsie. 

FSEUDO-PITHÈQUE  s,  m.  (pseu-do-pi-tè- 
ke  —  du  préf.  pseudo,  et  de  pilhèque).  Mamm. 
Genre  de  maki. 

PSEUDOPLASME  s.  m.   (pseu-do-pla-sme 

—  du  préf.  pseudo,  et  du  gr.  plasma,  produc- 
tion). Pathol.  Produit  morbide. 

PSEUDO-PLATANE  s.  m.  (pseu-do-pla-ta- 
ne  —  du  préf.  pseudo,  et  de  platane).  Bot. 
Espèce  d'érable. 

PSEUDO-PLEURÉSIE  S.  f.  (pseu-do-pleu- 
ré-zl  —  du  préf.  pseudo,  et  de  pleurésie).  Pa- 
thol. Syn.  de  pleurodynie. 

PSEUDO-PNEUMONIE  s.  f.  (pseu-do-pneu- 
mo-nî —  du  préf.  pseudo,  et  de  pneumonie). 
Pathol.  Fausse  pneumonie. 

PSEUDOPODE  adj.  (pseu-do-po-de  —  du 
préf.  pseudo,  et  du  gr.  pous,  pied).  Zool.  Qui 
a  de  fausses  pattes. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  crustacés ,  ayant 
pour  type  le  genre  cyclope. 

—  s.  m.  Bot.  Rameau  fructifère  de  cer- 
taines mousses. 

PSEUDO-POLYPE  s.  m.  (pseu-do-po-li-pe 

—  du  préf.  pseudo,  et  de  polype).  Pathol. 
Faux  polype. 

PSEUDO -PORE  s.  m.  (pseu-do-po-re  —  du 
préf.  pseudo,  et  de  pore).  Bot.  Dépression 
qui,  dans  la  graine,  rappelle  la  place  de  la 
stigmatule. 

PSEUDO-PORPHYRIQUE  adj.  (pseu-do- 
por-ri-ri-ke  —  du  préf.  pseudo,  et  de  por- 
phyrique).  Miner.  Qui  affecte  l'apparence  du 
porphyre. 

PSEUDO-PHASE  s.  f.  (pseu-do-pra-ze  — 

du  préf.  pseudo ,  et  de  prose).  Miner.  Pierre 
verte,  qui  ressemble  à  la  prase. 

PSEUDO-PROPHÈTE  s.  m.  (pseu-do-pro- 
fè-te  —  du  préf.  pseudo,  et  de  prophète). 
Faux  prophète. 

PSEUDO-PROPHÊTESSE  S.  f.  (pseu-do- 
pro-fé-tè-se  —  du  préf.  pseudo,  et  de  prophé- 
tesse).  Fausse  prophétesse. 

PSEUDOPSIE  s.  f.  (pseu-do-psl  —  du  préf. 
pseud,  et  du  gr.  opsis,  vue).  Pathol.  Halluci- 
nation du  sens  de  la  vue.  Il  On,dit  aussi  pskïp 

DOPIE. 

FSEUDOPSIS  s.  m.  (pseu-do-psiss  —  du 
préf.  pseudo,  et  du  gr.  opsis,  aspect).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentaroères,  do 
la  famille  des  brachélytres,  tribu  des  protéi- 
niens,  dont  l'espèce  type  habite  les  lies  Bri- 
tanniques. 

PSEUDOPUS  s.  m.  (pseu-do-puss  —  du 
préf.  pseudo,  et  du  gr.  pous,  pied).  Erpét. 
Nom  scientifique  du  genre  scheltopusik  ou 
SHELTOPrjsiK.  u  On  dit  aussi  pseudope., 

PSEUDO-QUININE  s.  f.  (pseu-do-ki-ni-ne 

—  du  préf.  pseudo,  et  de  quinine).  Cbim.  Al- 
caloïde des  quinquinas,  dont  on  ne  connaît 
encore  que  très-imparfaitement  la  composi- 
tion chimique.  • 

PSEUDOREXIE  s.  f.  (pseu-do-rè-ksî  —  du 
préf.  pseud,  et  du  gr.  orexis ,  appétit).  Pathol. 
Faux  appétit. 

PSEUDORBOMBILE  s.  m.  fpseu-do-rom-bi- 
le  —  du  préf.  pseudo,  et  de  rhombile),  Crust. 
Genre  de  crustacés  décapodes  brachyures,  de 
la  famille  des  catométopes,  tribu  des  ,gono- 
placiens. 

PSEUDO-RHUBARBE  s.  f.  (pseu-dc-ru-bar- 
be  —  du  nréf.  pseudo,  et  de  rhubarbe).  Bot. 
Pigamon  jaune. 

PSEUDORHYNQUE  s.  m.  (pseu-do-rain-ke 

—  du  préf.  pseudo,  et  du  gr.  rhugehos ,  bec). 
Entom.  Genre  d'insectes  orthoptères ,  de  la 
famille  des  locustiens,  comprenant  quelques 
espèces  qui  vivent  dan3  l'Inde. 

PSEUDORNIS  s.  m.  (pseu-dor-niss  —  du 
préf.  pseudo,  et  du  gr.  omis,  oiseau).  Ornith. 
Syn.  de  coucou  ou  d'oxYLOPHB. 

FSEUDO-ROSANILINE  s.  f.  (pseu-do-ro-za- 
ni-li-ne  —  du  préf.  pseudo,  et  de  rosaniline). 
Chim.  Substance  colorante  rouge,  isomère  de 
la  rosftniline. 

—  Encycl.  L&pseudo-rosaniline  est  une  sub- 
stance colorante  que  vient  de  découvrir  M.  Ro- 
sensthiel  et  qui  compte  la  pseudo-toluidine 
(v.  ce  mot)  au  nombre  de  ses  générateurs. 
On  prépare  cette  base  par  l'action  de  l'acide 
arsénique  sur  un  mélange  d'aniline  -et  de 
pseudo-toluidine,  de  même  qu'on  prépare  la 
rosaniline  par  l'action  d'un  mélange  d'aniline 
et  de  toluidine.  Il  était  évident  à  priori  que 
les  deux  bases  ne  pouvaient  pas  être  identi- 
ques et  cette  question  présentait  un  grand 
intérêt  au  point  de  vue  de  l'industrie.  M.  Ro- 
sensthiel  a  entrepris  et  mené  à  bonne  fin  un 
travail  très-bien  fait  sur  cette  question. 


PSEU 

La  première  difficulté  rencontrée  par  ce 
chimiste  était  la  purification  de  la  substance 
en  petit.  Cette  difficulté  a  été  la  cause  de 
l'insuccès  de  bien  des  recherches  qui  ont  pré- 
cédé celles  de  M.  Hoffmann.  Voici  les  moyens 
qu'a  employés  M.  Rosensthiel  pour  opérer 
cette  purification. 

Après  avoir  fait  cristalliser  une  première 
fois  la  substance  dans  l'eau  salée,  il  la  traite 

fiar  la  soude  caustique.  La  base  ainsi  mise  en 
iberté  est  lavée ,  séchée  et  épuisée  par  l'é- 
ther.  Elle  cède  à  ce  liquide  une  matière  que 
les  acides  colorent  en  rouge,  en  même  temps 
qu'un  principe  remarquable  par  la  belle  fluo- 
rescence verte  de  sa  dissolution.  La  base,  inso- 
luble dans  l'éther  et  débarrassée  des  impuretés 
précédentes,  est  de  nouveau  dissoute  dans 
l'acide  chlorhydrique.  Le  chlorhydrate  est 
précipité  par  du  chloruré  de  sodium,  dans  le- 
quel il  est  peu  soluble,  puis  soumis  à  une  série 
de  cristallisations  dans  l'eau  pure.  A  chaque 
cristallisation,  M.  Rosensthiel  prélève  un 
échantillon  de  l'eau  mère  avec  laquelle  il  fait 
un  essai  de  teinture  sur  un  morceau  de  laine 
ou  de  soie  (1  centimètre  cube  par  gramme  de 
tissu)  et  une  détermination  de  solubilité.  Il 
prétend  que  rien  n'est  sensible  comme  ces 
deux  essais  faits  simultanément  et  que  la 
plus  petite  quantité  de  matière  étrangère 
soluble  est  ainsi  accusée.  Lorsque  deux  es- 
sais successifs  donnent  le  même  résultat,  le 
produit  peut  être  considéré  comme  pur.  C'est 
avec  des  matières  premières  obtenues  avec 
tous  ces  soins  qu'ont  été  faites  les  expériences 
comparatives  que  nous  allons  décriée. 

La  pseudo-rosalinine  peut  être  obtenue  cris-; 
tallisée  en  mélangeant,  à  la  température  de 
60",  la  solution  étendue  de  son  chlorhydrate 
avec  la  potasse  ou  la  soude  caustique,  et  en 
filtrant  rapidement  a  chaud.  Par  le  refroidis- 
sement, le  liquide  laisse  déposer  de  petits 
cristaux  incolores  dont  la  forme  n'a  cas  pu 
être  déterminée.  Précipitée  de  la  solution  de 
ses  sels,  la  pseudo-rosalinine  est  amorphe, 
tandis  que  la  rosaniline  prend  peu  à  peu  une 
structure  cristalline.  Elle  est  incolore  et  se 
colore  en  rouge  à  l'air,  probablement  en  ab- 
sorbant de  l'anhydride  carbonique.  Elle  est 
peu  soluble  dans  l'eau,  soluble  dans  l'alcool 
et  sensiblement  insoluble  dans  l'éther.  Chauf- 
fée en  petite  quantité  et  brusquement,  elle" 
répand  quelques  vapeurs  violettes;  la  plus 
grande  partie  se  charbonne.  L'analyse  de 
cette  base  conduit  à  la  formule 

C2ûHl»Az3,HîO. 
Cette  formule  exige,  en  effet,  75,2  pour  100 
de   carbone,  6,7    pour   100   d'hydrogène  et 
13,2  pour  100  d'azote,  et  les  nombres  trouvés 
sont  : 

C  =  75,8,     H  =  6,6     et     Az  »  13,2. 

La  pseudo-rosaniline  est  une  base  forte,  qui 
forme  des  sels  monoacides  rouges  et  des  sels 
triucides  jaunes.  Les  agents  réducteurs  dé- 
colorent la  solution  de  ces  sels,  et  la  couleur 
primitive  reparaît,  en  grande  partie,  lors- 
qu'on expose  à  l'air  la  substance  ainsi  déco- 
lorée. V.  LEUCANILINE. 

Le  chlorhydrate  de  pseudo-rosaniline  peut 
être  obtenu,  cristallisé  en  octaèdres  lorsqu'on 
refroidit  très-lentement  sa  solution  dans  de 
l'eau  contenant  un  peu  de  chlorure  de  so- 
dium. Les  cristaux  présentent  la  couleur 
verte  et  l'éclat  métallique  des  sels  de  rosani- 
line. La  solution  aqueuse  teint  directement 
la  laine  et  la  soie  en  rouge  fuchsine  ;  1  ki- 
logramme d'eau  à  9»  en  dissout  26',40.  Il  est 
soluble  dans  l'alcool  et  insoluble  dans  l'éther. 
L'analyse  élémentaire  d'un  produit  séché  à 
130"  montre  qu'à  cette  température  déjà  il  y  a 
décomposition  partielle;  une  partie  du  chlore 
se  dégage  ;  un  pareil  produit  n'en  contient 
plus  que  9,04,  au  lieu  de  10,5  pour  100.  Cette 
circonstance  a  porté  M.  Rosensthiel  à  ana- 
lyser un  produit  desséché  seulement  à  60°. 
Pour  faciliter  cette  dessiccation,  od  l'a  lavé  à 
plusieurs  reprises  avec  de  l'éther  anhydre , 
qu'on  a  facilement  déplacé  par  un  courant  de 
gaz  carbonique  sec,  chauffé  à  60°.  Cette  der- 
nière analyse  a  donné  des  nombres  qui  ten- 
dent à  prouver  que  le  chlorhydrate  renferme 
une  molécule  d'eau.  En  effet,  la  formule 

Cï9Hi»Az3,HCl,HSO 
exige 

C  =  67,5;    H  =  6,2;    Az=U,S;     Cl  =  9,98 
et  l'on  a  trouvé 

C  =  6S,l;    H  =  6,1;   Az=ll,6    et    Cl=9,9. 

On  voit,  par  la  description  détaillée  que  nous 
venons  de  faire  de  la  pseudo-rosaniline  et  de 
son  chlorhydrate,  à  quel  point  cette  base  res- 
semble à  la  rosaniline  de  M.  lioÛ'inaiin.  Cette 
dernière  base,  que  M.  Kosensthiel  a  également 
préparée  très-pure,  possède  la  plupart  des 
propriétés  qui  viennent  d'être  passées  en  re- 
vue. 11  y  a  quelques  différences  pour  la  faci- 
lité avec  laquelle  les  deux  bases  cristallisent 
et  pour  1»  stabilité  générale  des  chlorhydra- 
tes; mais,  dans  l'ensemble,  leurs  propriétés 
sont  si  voisines,  qu'on  est  tenté  de  les  consi- 
dérer comme  identiques.  Les  caractères  com- 
muns qu'il  est  important  de  faire  ressortir, 
parce  qu'ils  ont  été  soigneusement  mesurés, 
sont  :  l'identité  de  composition  centésimale 
des  bases;  l'identité  de  la  forme  cristalline 
des  chlorhydrates;  l'ideniité  de  fonctions  chi- 
miques; l'identité  de  la  solubilité;  elle  est 
pour  1,000  grammes  d'eau  à  9»  de  2gr,4o 
pour  le  chlothydrate  de  pseudo-rosaniline,  et 
de  2,41  pour  le  chlorhydrate  de  rosaniline; 
l'identité  de  nuança  a^  de  pouvoir  colorant. 
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M.  Rosensthiel  ne  s'attendait  pas ,  dit-iî,  a 
une  ressemblance  aussi  grttnde.  Une  obser- 
vation incomplète  lui  avait  fait  dire,  en  effet, 
dans  une  première  note,  que  la  matière  colo- 
rante rouge  dérivée  de  la  pseudo-toluidine 
'diffère  des  sels  de  rosaniline  par  la  solubi- 
lité de  sa.  base  dans  l'éther  et  par  la  plus 
grande  solubilité  de  son  chlorure  dans  l'eau.  » 
Jusqu'ici  ce  chimiste  a  avoué  que  l'isomérie 
des  deux  rosaniliues  ne  repose  que  sur  la 
synthèse  de  ces  produits.  Aussi,  la  preuve 
analytique  manquant,  on  aurait  pu  mettre  en 
doute  cette  isomérie.  Mais ,  grâce  à  la  mé- 
thode de  réduction  découverte  par  M.  Ber- 
thelot,  l'auteur  a  pu  fournir  à  l'appui  de  l'iso- 
mérie des  deux  rouges  des  preuves  analyti- 
ques dont  la  valeur  scientifique  ne  saurait, 
dit-il,  être  contestée. 

Quelques  essais  préalables,  faits  avec  un 
acide  iodhydrique  d'une  densité  double  de 
celle  de  l'eau,  ont  démontré  que  la  réduction 
de  la  rosaniline  en  ses  alcaloïdes  générateurs 
était  possible.  Si  l'on  chauffe  l'un  de  ces  sels 
avec  10  fois  son  poids  d'hydraeide  à  190°, 
pendant  24  h  48  heures,  on  régénère  un  quart 
ou  un  tiers  de  la  quantité  théorique  des  alca- 
loïdes. C'est  le  plus  grand  rendement  qui  ait 
été  atteint.  Le  reste  de  la  rosaniline  se  con- 
vertit en  leucaniline,  et  il  se  forme,  en  outre, 
de  petites  quantités  d'une  substance  goudron- 
neuse brune.  En  opérant  dans  des  conditions 
qui  permettent  une  réduction  plus  énergique, 
ce  n  est  pas  la  leucaniline  qui  se  trouve  atta- 
quée, mais  bien  l'aniline  régénérée.  Celte 
dernière  se  transforme  en  ammoniaque  et 
en  un  hydrocarbure  inattaquable  par  1  acide 
azotique,  l'hydrure  d'hexylène.  La  toluidine 
résiste  mieux  a  la  réduction.  La  méthode  de 
réduction  de  M.  Berthelot,  appliquée  à  la  ro- 
saniline, démontre  donc  que  cette  dernière  ne 
fournit  que  deux  alcaloïdes,  l'aniline  et  la 
toluidine,  et  les  réactifs  colorés  dont  se  sert 
M.  Rosensthiel  et  qui  sont  si  sensibles  (v. 
pseudo-tomjidinb)  ont  permis  à  ce  chimiste 
de  constater  l'absence  de  la  pseudo-toluidine 
parmi  les  produits  de  la  réaction.  C'est  là  un 
résultat  sur  lequel  il  insiste  ;  c'est,  d'après 
lui,  une  preuve  analytique  qui  démontre  que 
la  constitution  de  la  rosaniline  est  bien  telle 
que  M.  Hoffmann  l'avait  prévue  avec  une 
rare  sagacité.  ha.pseudo-rosaniline  réduite  par 
l'acide  iodhydrique  donne  delà  pseudo-tolui- 
dine et  de  l'aniline,  mais  ne  fournit  pas  la 
moindre  trace  de  toluidine. 

L' analyse  et  la  synthèse  démontrant  l'une 
et  l'autre  qu'il  existe  un  isomère  de  la  rosa- 
niline, la  pseudo-rosaniline,  il  restait  à  en  con- 
stater la  présence  dans  les  fuchsines  com- 
merciales. La  séparation  de  ces  deux  matières 
étant  impossible ,  la  réduction  au  moyen  de 
l'acide  iodhydrique  pouvait  seule  conduire  à 
un  résultat  certain.  M.  Rosensthiel  a  traité 
successivement  des  fuchsines  d'origine  di- 
verse :  îo  une  fuchsine  bien  cristallisée ,  fa- 
briquée en  1867  par  M.  Gerber  Iveller,  à  Bû!e  ; 
2«  une  fuchsine  de  la  première  opération  à 
l'acide  arsénique  qui  ait  été  faite  a  Lyon, 
donnée  par  M.  Fayolle  de  Mulhouse;  3<>  une 
fuchsine  d'origine  anglaise,  de  l'année  1864, 
cristallisée  en  octaèdres  parfaits;  4°  une 
fuchsine  séparée  par  cristallisation  fraction- 
née du  rouge  de  toluène  de  M.  Coupier  ; 
5°  une  fuchsine  provenant  de  la  maison  Frank 
et  Pinard,  de  Lyon,  préparée  avec  le  bieblo- 
rure  d'étain  ;  6»  une  fuchsine  préparée  en  1860 
par  M.  Gerber  Relier,  au  moyen  de  l'azotate 
inercurique  (azaléine).  Toutes  ces  matières, 
chauffées  avec  l'acide  iodhydrique,  ont  pro- 
duit les  trois  alcaloïdes  :  aniline,  toluidine  et 
pseudo-toluidine  ;  et  cette  dernière  n'était  cer- 
tainement pas  le  moins  abondant  de  ces  trois 
produits. 

On  voit  donc  que  les  fuchsines,  même  les 
plus  anciennes,  sont  formées  par  un  mélange 
de  deux  matières  isomères.  La  présence  de 
la  pseudo-toluidine  dans  les  anilines  commer- 
ciales explique  ce  fait.  L'isomérie,  et  l'iso- 
morphisaie  des  deux  substances  colorantes, 
leur  solubilité  égale,  ainsi  que  leur  couleur  et 
leur  pouvoir  colorant  identiques,  ont  empê- 
ché jusqu'ici  de  s'apercevoir  que  l'on  opérait 
sur  un  mélange.  La  rosaniline  et  sou  isomère 
sont  deux  compagnons  inséparables.  Leur 
coexistence  dans  les  fuchsines  est  forcée, 
puisque,  dans  les  préparations  commerciales, 
la  toluidine  qui  se  forme  est  toujours  accom- 
pagnée de  pseudo-toluidine. 

L'existence  de  la  toluidine  et  de  la  pseudo- 
toluidine,  de  la  rosaniline  et  de  la  pseudo-ro- 
saniline est  une  preuve  de  plus  en  faveur  du 
rôle  égal  de  l'appui  réciproque  de  l'analyse 
et  de  Ja  synthèse.  Le  plus  souvent  l'analyse 
précède  la  synthèse,  qui  sert  à  la  corroborer, 
loi  c'est  l'inverse;  c'est  la  synthèse  qui  pré- 
cède et  l'analyse  qui  corrobore.  Supposez  que 
l'on  eût  trouvé  la  rosaniline  dans  un  végétal 
sous  la  forme  de  produit.naturel,  nul  n'aurait 
pu  se  douter  que  ce  produit  renfermât  deux 
corps  isomériques  ;  mais  la  rosaniline  était 
préparée  par  la  synthèse,  et  dans  sa  prépara- 
tion l'on  pouvait  employer  indistinctement  la 
toluidine  ou  sou  isomère  la  pseudo-toluidine. 
Il  devenait  donc  naturel  de  supposer  que,  sous 
une  apparence  d'homogénéité,  la  substance 
obtenue  renfermait  deux  corps  isomères.  C'est 
alors  que  le  chimiste  essaye  la  voie  analyti- 
que et  qu'il  découvre  le  phénomène  d'isoiué- 
rie  que  la  synthèse  lui  avait  fait  prévoir. 

P3ËUDORTMOI1IE  s.  va.  (pseu-dor-to-me 
—  du  préf.  pseud,  et  de  orthome).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentamères,  de 
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la  famille  des  carabiques,  tribu  des  féroniens, 
formé  aux  dépens  des  féronies,  et  dont  l'es- 
pèce type  habite  les  Pyrénées. 

PSEUDO-RUBIS  s.  m.  (pseu-do-ru-bi  —du 
préf.  pseudo,  et  de  rubis).  Miner.  Quartz  rose 
pur,  qu'on  appelle  aussi  RUBIS  de  Bohêmk. 

PSEUDO  SALAMANDRE  s.  f.  (pseu-do-SÛ- 
la-man-dre  —  du  préf.  pseudo,  et  de  sala- 
mandre). Erpét.  Division  du  genre  sala- 
mandre. 

PSEUDO-SANTAL  s.  m.  (pseu-do-san-tal  — 
du  préf.  pseudo ,  et  de  santal).  Nom  donné  à 
plusieurs  espèces  de  brésillets. 

PSEUDO-SAPHIR  s.  m.  (speu-do-sa-fir  —  du 
préf.  pseudo,  et  de  saphir).  Quartz  bleu  imi- 
tant le  saphir. 

PSEUDO-SAURIEN,  IENNE  adj.  (pseu-do- 
sô-ri-ain,  i-è-ne  —  du  préf.  pseudo,  et  de  saxi- 
rien).  Erpét.  Qui  ressemble  aux  sauriens. 

—  s.  m.  pi.  Nom  donné  aux  batraciens 
urodèles,  qui  extérieurement  ressemblent  aux 
sauriens. 

PSEUDO-SCIENCE  s.  f.  (pseu-do-si-an-se 
—  ds  préf.  pseudo,  et  de  science).  Fausse 
science,  prétendue  science. 

PSEUDOSCOPE  s.  m.  (pseu-do-sko-pe —  du 
préf.  pseudo,  et  du  gr.  skopeô,  j'examine). 
Physiq.  Stéréoscope  dans  lequel  on  inter- 
vertit la  place  des  deux  images,  ce  qui  fait 
paraître  en  creux  ce  qui  est  en  relief,  et  vice 
versa. 

—  Encyol.  Cette  dénomination  ,  qui  ne  pa- 
raît pas  avoir  été  heureusement  choisie,  s  ap- 
plique au  stéréoscope,  lorsque  les  perspec- 
tives y  sont  disposées  de  manière  que  cha- 
que œil  regarde  celle  qui  appartient  à  l'autre. 
Quand  on  place  du  côté  gauche,  dans  le  sté- 
réoscope, le  dessin  destiné  a  l'œil  droit  et, 
du  côté  droit,  celui  qui  est  destiné  à  l'œil 
gauche,  les  reliefs  de  l'objet  dessiné  parais- 
sent en  creux,  et  réciproquement.  On  a  ainsi 
ce  que  Wheatstone  appelle  une  figure  inverse. 
Par  exemple,  un  tronc  de  cône,  vu  dans  le 
pseudoscope,  devient  un  vase  dont  on  voit 
l'intérieur;  un  globe  semble  être  une  coupe 
hémisphérique;  une  médaille  parait  gravée 
en  creux;  au  lieu  d'une  statue,  on  croit  voir 
son  moule,  etc.  Il  n'y  a  pas  cependant  in- 
version complète  dans  tous  tes  cas.  Par 
exemple,  un  cube  n'est  pas  remplacé  par  un 
bassin  cubique,  mais  par  un  tronc  de  pyra- 
mide dont  la  grande  base  occupe  le  fond; 
c'est  que  les  lignes  antérieures,  qui,  dans  la 
figure  directe,  paraissent  les  plus  longues, 
deviennent  les' plus  courtes  dans  la  figure  in- 
verse ;  la  face  antérieure  du  cube  parait,  dès 
lors,  plus  petite  que  la  face  postérieure,  qui 
est  ta  plus  éloignée  ;  et  la  figure  prend ,  par 
suite,  l'aBpect  d'un  tronc  de  pyramide. 

PSEUDÔ-SCORPIONS  s.  m.  pi.  (pseu-do- 
skor-pion  —  du  préf.  pseudo,  et  de  scorpion). 
Arachn.  Famille  d'arachnides  trachéennes, 
comprenant  les  galéodes  et  tes  pinces. 

PSEUDO-SÉRIQUEs.  f.  (pseu-do-sé-ri-ke  — 
du  préf.  pseudo,  et  de  sérique).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  lamellicornes,  tribu  des  scarabées 
phyllophages,  dont  l'espèce  type  vit  au  Bré- 
sil. 

PSEUDO-SPATH  s.  m.  (pseu-do-spatt  —  du 
préf.  pseudo ,  et  de  spath  ).  Miner.  Chaux 
tiuat,ée. 

PSEUDO-SPERME  adj.  (pseu-do-spèr-me 
—  du  préf.  pseudo,  et  de  sperme).  Bot.  Dont 
le  péricarpe  indéhiscent  fait  corps  avec  la 
graine. 

PSEUDOSFHRÉSIE  s.  f.  {pseu-do-sfré-zî  — 
du  préf.  pseudo,  et  du  gr.  osphrêsis,  olfac- 
tion). Pathol.  Hallucination  de  l'odorat. 

PSEUDOSTEMME  s.  m.  (pseudo-stô-me  — 
du  préf.  pseudo,  etdugr.  stemma,  couronne). 
Bot.  Syn.  de  lasionème. 

PSEUDO-STBROPE  s.  m.  (pseu-do-sté-ro- 
pe  —  du  préf.  pseudo,  et  de  slérope).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentamères,  de 
la  famille  des  carabiques,  tribu  des  féroniens, 
formé- aux  dépens  des  féronies. 

PSEUDO-ST1PULAIRE  adj.  (pseu-do-sti-pu- 
lè-re  —  du  préf.  pseudo,  et  de  stipulaire). 
Bot.  Dont  les  folioles  imitent  les  stipules. 

PSEUDOSTOME  s.  m.  {pseu-do-sto-me  — 
du  préf.  pseudo,  et  du  gr.  stoma,  bouche). 
Mauun.  Genre  de  mammifères'  rongeurs,  du 
groupe  des  lapins. 

—  Encycl.  Les  pseudostotmes,  désignés  aussi 
par  quelques  auteurs  sous  le  nom  û'ascomys, 
sont  des  mammifères  rougeurs,  caractérisés 
par  des  abajoues  extérieures  et  non  intérieu- 
res; des  dents  màchelières  sans  racines  dis- 
tinctes de  la  couronne,  tous  les  pieds  à  cinq 
doigts,  armés  d'ongles  analogues  il  ceux  des 
taupes.  L'espèce  type  est  le  pseudostome  à 
bourse,  appelé  aussi  rat  à  bourse.  C'est  un 
animal  à  pelage  court,  très-tin  et  gris  ;  il  a 
des  oreilles  petites  et  d'énormes  abajoues.  Ce 
rongeur  habité  le  Canada  et  se  trouve  par- 
ticulièrement sur  les  bords  du  lac  Supérieur. 
Ses  mœurs  sont  peu  connues;  on  pense  qu'il 
vit  dans  des  terriers  et  se  nourrit  principale- 
ment de  fruits.  Quanti  il  marche,  la  plante  du 
pied  repose  entièrement  sur  le  sol. 

PSEUDO-THLASPI  S.  m.  (  pseu-do-tla-spi 
—  du  préf.  pseudo,  et  de  thlaspi).  Bot.  Syu. 
d'JBiÏRiDE,  genre  du  crucifères. 

pseudothyrum  s.  m.  (pseu-do-ti-romm 
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—  du  préf.  pseudo,  et  du  çr.  thurat  porte). 
Arohit.  anc.  Porte  de  derrière. 

PSEUDO-TITLONYME  s.  m.  (pseu-do-ti- 
tlo-ni-me  —  du  préf.  pseudo,  et  du  gr.  titlos, 
titre  ;  onuma  ,  nom  ).  Bibliogr.  Faux  titre  , 
fausse  qualité  que  prend  un  auteur. 

PSEUDO-TOLUIDINE  s.  f.  (pseu-do-to-lu- 
i-di-ne  —  du  préf.  pseudo,  et  de  toluidine). 
Chim.  Isomère  liquide  de  la  toluidine. 

—  Encycl.  ha  pseudo-toluidine  est  un  iso- 
mère liquide  de  la  toluidine.  Sa  formule  est 
CH^Az.  Le  fait  de  l'existence  de  deux  tolui- 
dines  isomères  a  des  analogues.  On  sait,  en 
effet,  qu'il  existe  deuxnitrotoluènes,  l'un  li- 
quide, l'autre  cristallisé.  M.  Alexeyelf  a  dé- 
montré que  ce  dernier  se  transforme  en  to- 
luidine totalement  cristallisable.  M.  Kékulê 
croit  que  le  nitrotoluène  cristallisé  est  le 
corps  pur  et  que  le  nitrotoluène  liquide  con- 
tient des  substances  étrangères  qui  l'empê- 
chent de  cristalliser.  Il  y  a  des  houilles  qui 
fournissent  un  toluène  presque  complètement 
transformable  en  nitrotoluène  cristallisé.  Il 
est  bien  plus  probable  que,  suivant  le  point 
où  se  fixe  la  chaîne  latérale  AzO2  dans  le  to- 
luène par  rapport  à  la  chaîne  métbyle,  on  ob- 
tient deux  toluènes  différents.  De  même  la 
place  occupée  par  l'amidogène  AzH4donnerait 
deux  toluidines  distinctes.  On  pourrait  même 
supposer  théoriquement  trois  isomères  de  cha- 
cun de  ces  corps.  Il  n'est  donc  nullement  néces- 
saire de  supposer  l'existence  de  deux  modifi- 
cations du  toluène  donnant  chacune  respec- 
tivement naissance  à  l'une  des  deux  toluidi- 
nes ou  à  l'un  des  deux  nitrotoluènes,  comme 
le  fait  M.  Rosensthiel,  qui  a  découvert  la 
pseudo-toluidine.  Cette  hypothèse  est  même 
contraire  a  la  théorie,  parce  que  le  toluène,  ne 
possédant  qu'une  seule  chaîne  latérale,  ne 
peut  pas  avoir  d'isomères. 

—  I.  Préparation.  La  méthode  adoptée 
par  M.  Rosensthiel  pour  la  préparation  de  la 
pseudo-toluidine  repose  :  1°  sur  la  cristallisa- 
tion de  la  pseudo-toluidine;  2"  sur  l'insolubi- 
lité absolue  de  son  oxalate  dans> l'éther  com- 
plètement exempt  d'alcool. 

Quand  on  refroidit  la  toluidine  liquide,  telle 
qu'on  l'obtient  en  grand  dans  les  ateliers  de 
M.  Coupier,  au-dessous  de  0°,  et  qu'on  y  pro- 
jette une  goutte  d'eau  ou  un  cristal,  on  voit 
se  former  des  lamelles  qui  finissent  par  en- 
vahir toute  la  masse,  qui  paraît  alors  com- 
plètement solidifiée.  Cependant,  il  reste  en- 
core une  quantité  notable  de  liquide  inter- 
posé entre  les  lames;  ce  liquide  possède  le 
même  point  d'ébullition  et  la  môme  com- 
position élémentaire  que  les  cristaux.  En  répé- 
tant le  traitement,  ou  peut  en  séparer  de  nou- 
velles quantités  de  toluidine;  muis,  au  bout 
de  trois  ou  quatre  opérations,  le  liquide  qui 
reste  refuse  de  cristulliser,  mèma  quand  il  est 
refroidi  très-fortement.  Dans  une  expérience, 
on  a  séparé  ainsi  environ  32  pour  100  de  l'al- 
caloïde k  l'état  cristallisé.  Ce  qui  reste  est 
transformé  en  oxalate  neutre  et  épuisé  par  l'é- 
ther. L'oxalate  de  toluidine  ne  se  dissout  pus 
et  la  liqueur  renferme  en  solution  :  i«  de  1  al- 
caloïde non  saturé;  S»  de  l'oxalate  neutre  de 
pseudo-toluidine  presque  blanc.  On  sature 
l'alcaloïde  libre  par  de  l'acide  oxalique  et  l'on 
épuise  de  nouveau  par  l'éther. 

On  obtient  de  cette  manière  un  oxalate  cris- 
tallisé dans  l'éther  et  que  l'on  purifie  par  de 
nouvelles  cristallisations  dans  l'eau  et  dans 
l'alcool.  Cet  oxalute  décomposé  par  la  soude 
fournit  une  base  liquide  qui  bout  à  198°  et 
qui  ne  donne  plus  de  rouge  par  l'acide  arsé- 
nique. Dans  les  expériences  de  M.  Rosens- 
thiel, la  proportion  de  ce  produit  s'est  élevée 
aux  36  centièmes  de  la  quantité  totale  de  la 
toluidine  brute  mise  eu  expérience.  Sa  for- 
mule est  C'H9Az,  comme  pour  la  toluidine. 
Avant  de  se  décider'  à  reconnaître  l'isoiuérin. 
de  la  pseudo-toluidine,  M.  Rosensthiel  a  voulu 
se  procurer  uu  dérivé,  bien  cristallisé,  dont 
l'analyse  ne  pût  laisser  subsister  aucun  doute. 
Ce  corps  s'est  produit  accidentellement,  en 
desséchant  l'oxalate  à  uu»  température  un 
peu  supérieure  à  100°.  Cristallisé  dans  l'eau, 
il  fournit  de  fort  belles  aiguilles  soyeuses, 
très-longues  et  dont  la  forme  contraste  beau- 
coup avec  celle  de  l'oxalate,  qui  ne  donne  que 
des  paillettes  petites  et  flexibles.  Ces  aiguilles, 
purifiées  par  une  seconde  eriatallisaiiou  et 
desséchées  dans  le  vide,  renferment  07,2  pour 
100  de  carbone  ;  6,4  pour  100  d'hydrogène  et 
9,6  pour  100  d'azote.  Ces  nombres  correspon- 
dent a  la  formule 

(  C*0* 
C16H18AzS03  =  Az2     (CUiT)»  +  HsO; 
(H* 

cette  formule  exigerait  eu  effet  :  C  =  07,1  ; 
H  =  6,39  et  Az  =  9,7.  Ce  corps  résulte  donc 
de  la  déshydratation  pure  et  simple  de  l'oxa- 
late de  pseudo  -toluidine  qui  a  perdu  uue  seule 
molécule  d'eau;  il  est  donc  intermédiaire  en- 
tre l'oxamide  et  l'oxalate  correspondant.  C'est 
probablement  le  pseudo  -  tallyl  -  oxainate  de 
pseudo-toluidine 

C»0*,0(C7H'',H*Az)  ] 

CW  }  Az. 
H  i 
En  effet  il  possède  les  caractères  d'une  amide; 
sa  dissolution  ne  précipite  pas  les  sels  calci- 
ques  ;  la  soude  caustique  bouillante  se  sapo- 
nifie en  formant  de  l'oxalate  de  sodium  et  en 
mettant  la  base  en  liberté;  à  120",  il  fond  en 
perdant  une  molécule  d'eau  et  se  transforme 
en  pseude-tallvl-oxamido.  Cette  dernière  est 
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complètement  insoluble  dans  l'eau,  indécom- 
posable par  la  soucie  caustique  bouillante  et 
volatile  à  240°  sans  décomposition.  Le  com- 
posé correspondant  préparé  avec  la  toluidine 
Cristallisée  ne  fond  qu'à  2200  et  n'est  pas  vo- 
latil sans  décomposition. 

La  base  préparée  avec  cette  ainide  cristal- 
lisée est  identique  avec  celle  que  l'on  extrait 
de  l'oxalate;  elle  renferme  78,8  pour  100  de  car- 
bone, 8,4  pour  100  d'hydrogène  et  13,2  pour  100 
d'nzote.  La  formule  CW.Az  exige:  C  =  78,5; 
Il  =  8,4;  Az  =  13,0.  La  formule  CWAz  de 
l'aniline,  avec  laquelle  on  pourrait  jusqu'à  un 
certain  point  confondre  la  pseudo-toluidine, 
exigerait  77,4  de  carbone  ;  7,5  d'hydrogène  et 
15,0  d'azote,  nombres  fort  éloignés  de  ceux 
que  fournit  l'expérience. 

—  IL  Propriétés.  La  pseudo-toluidine  est 
liquide  et  incolore  lorsqu'elle  est  fraîchement 
distillée  ;  elle  se  colore  lentement  a  l'air,  mais 
moins  facilement  que  l'aniline;  son  odeur  est 
faible  et  spéciale;  elle  est  fortement  réfrin- 
gente, mais  sans  action  sur  le  plan  de  pola- 
risation de  la  lumière.  Sa  densité,  presque 
égale  à  celle  de  l'eau,  est  de  1,0002  ù  16°,3. 
Elle  bout  a  198°  sous  la  pression  de  001,744, 
Si  elle  est  humide,  son  point  d'ébullition  des- 
cend à  195»  et  reste  stationnaire  à  cette  tem- 
pérature. La  pseudo-toluidine  ne  paraît  iden- 
tique ni  avec  la  méthyl-aniline,  qui  bouÇà  1920 
et  se  colore  en  bleu  parle  chlorure  de  chaux, 
ni  avec  la  benzylamine. 

—  fil.  Comparaison  db  la  pseubo-tolui- 

DINB  AVKC  l/ANILINli  KT  LA  TOLUIDlNli.  M.  Ro- 

sonslhiel,  pour  achever  de  caractériser  la 
pseudo-toluidine,  acomparé  quelques-unes  de 
ses  combinaisons  avec  les  composés  corres- 
pondants dérivés  de  l'aniline  et  de  la  tolui- 
dine. Le  chlorure  de  pseudo-toluidine  cristal- 
lise en  prismes  droits  à  base  rectangulaire 
combiné  avec  le  prisme  à  base  rhombe.  Le 
prisme  est  formé  par  un  toit,  dont  la  ligne  de 
laite  est  parallèle  à  la  petite  diagonale  de  la 
base.  Dans  quelques  cristaux,  le  prisme  à  base 
rhombe  est  combiné  avec  une  lame  dont  les 
faces  sont  parallèles  à  la  grande  diagonale, 
et  le  prisme  est  ouvert.  Ce  sei  possède  une 
propriété  curieuse.  Quand  la  dissolution  d'où 
il  se  dépose  est  colorée,  la  matière  colorante 
s'accumule  aux  deux  extrémités  de  l'axe 
moyen  du  prisme,  et  le  milieu  du  cristal  est 
incolore.  Quelquefois  les  deux  extrémités  du 
^  cristal  prennent  des  teintes  complémentaires, 
*  l'une  étant  d'un  rouge  violacé,  l'autre  d'un 
vert  jaunâtre. 

L'oxalate  de  pseudo-toluidine  a  une  forme 
indéterminable.  Il  forme  de  petites  paillettes 
nacrées  flexibles;  sa  solubilité  dans  l'eau  oc- 
cupe une  place  moyenne  entre  celle  de  l'oxa- 
late d'aniline  et  celle  de  l'oxalate  de  toluidine. 
11  se  distingue  du  dernier  de  ces  sels  par  sa 
solubilité  dans  l'éther.  Kn  outre,  l'oxalate  de 
toluidine  a  une  forme  cristalline  détermina- 
ble,  qui  est  celle  du  prisme  orthorhombique. 

V.  TOLUIDINB, 

_  —.IV.  Réactions  colorées.  Depuis  que 
l'aniline  se  trouve  dans  le  commerce,  on  a 
publié  un  certain  nombre  de  réactions  fort 
sensibles  que  l'on  indiquait  comme  caracté- 
ristiques de  cette  base.  Dans  le  courant  des 
recherches  de  M.  Rosensthiel,  ce  chimiste  a 
eu  mainte  occasion  de  reconnaître  combien 
ces  réactions  sont  variables  et  indécises  ^uand 
on  opéra  sur  des  mélanges.  En  opérant  avec 
des  alcaloïdes  complètement  purs,  il  est  par- 
venu aussi  à  relever  quelques  erreurs  dues  k 
ce  que  l'on  opérait  jusque-là  avec  des  anili- 
nes commerciales,  à  trouver  quelques  réac- 
tions nouvelles  et  enfin  à  déterminer  les  con- 
ditions du  maximum  de  sensibilité. 

Tous  les  corps  oxydants  proposés  pour  dé- 
velopper des  colorations  diverses  se  rédui- 
sent à  deux  types  dont  l'action  est  diamétra- 
lement opposée.  L'un  de  ces  types  comprend 
le  chlore  et  l'oxygène  actif;  l'autre,  l'acide 
azotique  et  les  mélanges  qui  lui  donnent  nais- 
sance. Dans  toutes  ces  réactions,  le  dissol- 
vant joue  un  grand  rôle  ;  ceux  qui  sont  les 
plus  pratiques  sont  :  l'eau  et  1  éther,  em- 
ployés simultanément,  ou  l'acide  sulfurique 
bihydraté. 

On  sait  que  les  acide3  énergiques  font  vi- 
rer le  violet  perkin  d'abord  au  bleu,  puis  au 
vert  et  enfin  au  jaune.  On  peut  considérer 
ces  colorations  comme  correspondant  à  des 
sels  polyacides  de  la  maudéine.  La  coloration 
bleue  est,  de  toutes  celles  que  l'on  peut  pro- 
duire, la  plus  intense.  C'est  donc  celle  que 
l'on  doit  chercher  à  obtenir  lorsqu'on  se  pro- 
pose de  déceler  de  petites  quantités  de  ma- 
tière coloraute. 

Quand  on  arrose,  sur  une  plaque  de  porce- 
laine, un  sel  d'aniline  avec  de  l'acide  sulfu- 
rique concentré  et  que  l'on  introduit  un  cris- 
tal de  dichromate  potassique  dans  le  mélange, 
il  doit  se  développer  une  coloration  bleue  ; 
mais  cette  dernière  ne  se  manifeste  pas  tou- 
jours et,  si  elle  se  produit,  elle  est  très-fu- 
gace. Si  l'on  varie  les  conditions  de  l'expé- 
rience, si,  par  exemple,  on  dissout  l'aniline 
et  le  réactif  dans  l'acide  sulfurique  concentré, 
il  ne  se  produit  le  plus  souvent  par  le  mé- 
lange qu'une  légère  coloration  verte;  mais 
si  ou  expose  le  mélange  à  l'air,  la  coloration 
bleue  apparaît  peu  à  peu,  puis  elle  disparaît 
en  faisant  place  à  un  violet  terne  et  peu  in- 
tense. On  peut  hâter  le  développement  de  la 
coloration  en  dirigeant  l'haleine  sur  1e  mé- 
lange acide  étalé  sur  une  soucoupe.  Ces  chan- 
gements tiennent  aux  variations  de  la  con- 
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centration  de  l'acide.  On  peut  faire  l'expé- 
rience suivante,  oui  est  très-convaincante. 

On  dissout  l'aniline  sèche  dans  l'acide  sul- 
furique d'une  densité  de  1,84,  on  ajoute  un 
peu  d'acide  chromique  dissous  dans  le  même 
véhicule;  le  liquide  ne  se  colore  pas;  puis  on 
ajoute  de  l'eau  goutte  à  goutte  et  lentement; 
la  coloration  bleue  se  montre  très-belle  et 
très-intense ,  quand  l'acide  sulfurique  est 
étendu  de  son  volume  d'eau,  et  passe  au  vio- 
let sale  très-peu  intense  quand  l'acide  est 
étendu  d'un  peu  plus  de  son  volume  d'eau. 
Cet  essai  prouve  que  la  concentration  la  plus 
avantageuse  est  celle  qui  correspond  à  l'a- 
cide S04Hs,H20.  On  peut  préparer  ce  mé- 
lange à  l'avance  et  il  sert  de  dissolvant  pour 
les  alcaloïdes,  et  au  besoin  pour  les  réactifs. 
Les  agents  oxygénants  qui  dans  ces  condi- 
tions développent  une  coloration  bleue  avec 
l'aniline  sont  :  10  les  chromâtes,  permanga- 
nates, chlorates,  hypochlorites  ;  le  chlore  ; 
les  bioxydes de  manganèse  etde  plomb;  l'oxy- 
gène qui  se  dégage  au  pôle  positif  de  la  pile  ; 
un  mélange  d'acide  azotique  et  d'acide  cnlor- 
hydriqne. 

La  pseudo-toluidine  donne  les  mêmes  réac- 
tions, de  sorte  que  cette  réaction  si  sensible 
cesse  d'être  caractéristique  pour  l'aniline.  La 
toluidine  ne  prend  aucune  coloration  (tout  au 
plus  une  coloration  jaunâtre). 

Si  maintenant  on  change  do  réactif,  si  l'on 
prend  l'acide  azotique,  tout  en  conservant  le 
même  dissolvant,  on  arrive  à  des  réactions 
exactement  inverses. 

L'aniline  et  la  pseudo-  toluidine  ne  donnent 
aucune  coloration,  tandis  que  la  toluidine  se 
colore.  Cette  réaction  colorée  de  la  toluidine 
est  la  seule  qui  puisse  servir  à  caractériser 
cette  base  et  à  ia  découvrir  en  présence  de 
la  pseudo-toluidine  et  de  l'aniline.  On  dissout 
la  toluidine  dans  l'acide  sulfurique  bihydraté, 
on  verse  quelques  centimètres  cubes  de  cette 
dissolution  dans  un  tube  bien  sec  ;  puis  on 
introduit  rapidement  une  goutte  d'acide  azo- 
tique suspendu  à  une  baguette  de  verre  dans 
le  sein  du  liquide  et  l'on  agite.  On  voit  alors, 
dans  l'espace  d'une  seconde,  le  liquide  se  rem- 
plir de  veines  bleues  très-belles,  qui  augmen- 
tent d'intensité  de  manière  à  colorer  toute  la 
masse  en  bleu  foncé.  Au  bout  d'une  minute, 
la  couleur  passe  au  violet  et  au  bout  de  quel- 
ques heures  elle  vire  au  brun.  Cette  expé- 
rience est  toutefois  assez  délicate  à  réussir; 
elle  exige  l'observation  exacte  des  conditions 
que  nous  venons  d'indiquer.  La  réaction  est 
d'autant  plus  belle  et  plus  stable  que  l'acide 
employé  se  rapproche  plus  de  la  composi- 
tion SO*H*,H*0;  un  peu  d'eau  suffit  pour 
qu'on  n'obtienne  plus  qu'une  coloration  vio- 
lacée de  peu  d'éclat.  De  même  la  toluidine 
doit  être  très-pure  ;  un  peu  d'aniline  ou  de 
pseudo-toluidine  suffisent  pour  qu'on  n'ob- 
tienne plus  qu'une  teinte  rouge  de  sang.  C'est 
cette  dernière  réaction  qui  a  été  indiquée  par 
Braun  comme  très-sensible  pour  découvrir 
les  azotates.  Braun  opère  avec  l'aniline  com- 
merciale, et  on  voit  que  la  réaction  ne  se  fait 
que  parce  que  cette  dernière  contient  de  la 
toluidine. 

Comme  les  chlorates  ne  donnent  dans  le 
même  cas  qu'une  coloration  orange  peu  in- 
tense, la  toluidine  peut  servir  U  distinguer  de 
petites  quantités  de  nitrates  en  présence  des 
chlorates.  De  toutes  les  réactions  usitées  dans 
les  laboratoires,  elle  est  la  plus  sensible  et  la 
plus  sûre.  Elle  décèle  les  azotates  mélangés 
à  des  quantités  considérables  de  chlorures; 
on  sait  que,  dans  ce  cas,  la  réaction  si  nette 
du  sulfate  ferreux  perd  totalement  sa  sensi- 
bilité. Voici  la  relation  d'une  expérience  de 
M.Rosensthiel  :  1"  on  mélange  1  centigramme 
d'azotate  de  potasse  avec  10  grammes  de  chlo- 
rure de  sodium.  On  pulvérise  finement  ce  mé- 
lange et  l'on  en  prend  1  centigramme  qui 
renferme ,  par  conséquent ,  1  centième  de 
milligramme  d'azotate.  En  arrosant  ce  mé- 
lange avec  la  solution  sulfurique  de  toluidine, 
on  observe  encore  très-nettement  une  zone 
bleue  à  la  surface  de  contact. 

En  résumé,  l'emploi  de  l'acide  sulfurique 
comme  dissolvant  conduit  à  une  réaction  qui 
permet  :  10  de  trouver  de  petites  quantités  d  a- 
zotates  en  présence  de  chlorates  et  de  chloru- 
res ;  2°  de  découvrir  la  toluidine  en  présence 
de  la  pseudo-toluidine  et  de  l'aniline. 

On  peut  aussi  faire  usage  comme  dissol- 
vant de  l'eau  et  de  l'éther  employés  simulta- 
nément. L'oxydant  qui,  dans  ce  cas,  donne 
les  plus  belles  réactions  est  le  chlorure  de 
chaux.  11  faut  opérer  sur  les  alcaloïdes  libres 
et  non  sur  des  sels.  En  présence  de  l'éther, 
la  belle  réaction  de  Runge  devient  bien  plus 
nette  et  bien  plus  sensible.  Ce  dissolvant  en- 
lève les  substances  brunes  qui  masquent  la 
coloration  bleue  et  qui  l'ont  fait  considérer 
comme  fugace.  Il  devient  possible,  à  l'aide  de 
cette  modification,  de  reconnaltre.de  très-pe- 
tites quantités  d'aniline  en  présence  des  deux 
autres  bases.  On  dissout  l'alcaloïde  dans  l'é- 
ther, on  ajoute  un  volume  égal  d'eau,  puis 
goutte  k  goutte  une  dissolution  de  chlorure 
de  chaux,  et  l'on  agite  vivement  après  cha- 
que addition;  moins  il  y  a  d*  aniline,  plus  il 
.  faut  ajouter  du  réactif  pour  voir  apparaître 
la  coloration.  Elle  est  franchement  bleue  en 
présence  de  la  toluidine  et  verdâtre  en  pré- 
sence de  la  pseudo-tolâidine.  On  obtient  de 
bons  résultats  en  employant,  pour  1  gramme 
d'alcaloïde,  5  centimètres  cubes  d'une  dis- 
solution de  chlorure  de  chaux  d'une  densité  de 
1,055  (=  70  à  8»  Baume). 
Lu  même  méthode  permet  de  découvrir  la 
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pseudo-toluidine  ;  dans  ce  cas,  on  décante  la 
couche  éthérée  après  l'action  du  chlorure  do 
chaux,  on  la  versé  dans  un  tube  contenant  de 
l'eau  pure  et  l'on  y  ajoute  une  goutte  d'un 
acide  étendu;  on  agite  :  il  se  développe  dans 
l'eau  une  magnifique  coloration  rouge,  qui 
peut  être  comparée  comme  richesse  et  inten- 
sité à  celte  d'un  permanganate.  Cette  réac- 
tion est  très-sensible.  On  découvre  par  cette 
méthode  la  pseudo- toluidine  dans  des  mélan- 
ges d'alcaloïdes.  Ni  l'aniline  ni  la  toluidine  ne 
donnent  en  effet  de  coloration  dans  ce  cas. 

Si  l'on  veut  employer  les  chromâtes  comme 
oxydants,  le  mieux  est  d'opérer  sur  les  sels  à 
froid  et  en  présence  d'un  excès  de  chromate, 
afin  d'épuiser  son  action,  ce  qui  n'a  lieu  en 
général  qu'au  bout  de  vingt-quatre  heures. 
On  observe  alors  que  l'aniline  donne  un  pré- 
cipité noir  verdâtre,  la  pseudo-toluidine  de 
même,  la  toluidine  un  précipité  brun.  Si  l'on 
ajoute  une  base,  de  la  soude  par  exemple,  et 
•que  l'on  agite  avec  de  l'éther,  on  remarque 
les  colorations  suivantes  : 

L'éther  se  colore  en  jaune,  orange,  brun, 
avec  l'aniline  et  avec  la  toluidine;  avec  la 
pseudo-toluidine,  il  se  colore  en  bleu  violet,  ou 
quelquefois  aussi  en  bleu  intense.  La  matière 
violette  qui  a  pris  naissance  dans  ces  condi- 
tions offre  ceci  de  remarquable,  qu'elle  est 
basique,  que  ses  sels  sont  bleus  et  insolubles 
dans  l'eau  (il  suffit  d'agiter  la  solution  éthé- 
rée avec  de  l'eau  acidulée),  mais  solubles  en 
bleu  dans  l'alcool. 

On  voit  donc  que  la  pseudo-toluidine,  sous 
l'influence  des  oxydants,  en  présence  de  l'eau, 
donne  deux  matières  colorantes  distinctes  : 

10  avec  le  chlorure  de  chaux,  une  base  inco- 
lore, soluble  dans  l'éther,  dont  les  sels  sont 
d'un  beau  rouge  violacé  :  20  avec  le  dichro- 
mate de  potassium,  une  base  violette,  soluble 
dans  l'étner  et  dont  les  sels  sont  bleus.  Ces 
deux  matières  paraissent  facilement  se  trans- 
former l'une  dans  l'autre  ;  M.  Rosensthiel  a 
remarqué  la  formation  du  sel  bleu  insoluble 
dans  quelques  cas,  en  même  temps  que  celle 
do  la  matière  colorante  rouge  par  l'emploi  du 
chlorure  de  chaux  seul. 

En  résumé  ,  la  réaction  la  plus  sensible 
pour  l'aniline  est  celle  de  Runge,  modifiée 
par  l'addition  de  l'éther;  c'est  aussi  la  seule 
qui  soit  complètement  caractéristique.  La 
réaction  la  plus  sensible  pour  la  pseudo-to- 
luidine se  produit  avec  le  chlorure  de  chaux 
en  présence  de  l'éther,  formation  d'une  base 
colorable  en  rouge  par  les  acides. 

—     INFLUENCE    BB    LA    PSEUDO  -  TOLUIDINE 

DANS  la  formation  des  substances  colo- 
rantes. On  sait,  d'après  les  essais  de  M.  Ho- 
race KSchlin,  que  la  toluidine  soumise  au 
traitement  pour  noir  ne  donne  que  des  nuan- 
ces fausses  ;  sa  présence  dans  les  ani- 
lines commerciales  est  une  cause  de  perte. 

11  n'en  est  pas  de  même  de  la  pseudo- 
loluidine,  ainsi  que  cela  a  été  démontré 
par  l'essai  suivant  :  on  a  fait  une  première 
dissolution  renfermant  6gr,5  de  chlorhydrate 
d'aniline  et  30  gr.  de  chlorate  d'ammonium 
renfermant  5  millièmes  de  cuivre;  et  une 
deuxième  dissolution  renfermant  7gr,2  de 
chlorhydrate  de  pseudo-toluidine  (quantité 
équivalente  à  6gr,5  de  chlorhydrate  d'ani- 
line) et  la  même  quantité  de  chlorate  ainmo- 
nico-cuivrique  que  dans  la  première.  A  l'aide 
d'un  mélange  d  eau,  de  dextrine  et  de  gomme 
adragante,  on  a  amené  le  volume  des  cou- 
leurs à  100  cent,  cubes  ;  on  a  imprimé  des  ban- 
des sur  calicot  et  exposé  pendant  quarante- 
huit  heures  à  l'étendage  pour  noir  d'aniline. 
Dans  ces  conditions,  I  échantillon  à  l'aniline 
est  devenu  d'un  vert  franc  "et  l'échantillon  à 
la  pseudo-toluidine  d'un  bleu  très-foncé.  Après 
le  dégorgeage  en  solution  bouillante  de  car- 
bonate de  sodium,  les  bandes  à  l'aniline  avaient 
viré  au  bleu  indigo  foncé  et  les  bandes  à  la 
pseudo-toluidine  étaient  d'un  noir  violet  très- 
intense. 

Chauffée  avec  l'acide  arsénique,  la  pseudo- 
toluidine  se  comporte  comme  l'aniline;  elle 
ne  donne  pas  de  matière  colorante  rouge. 

Mélangée  avec  deux  fois  son  poids  de  to- 
luidine cristallisée  et  soumise  au  traitement 
pour  rouge,  elle  a  donné  39  pour  100.  Cette 
expérience  vérifie  par  une  preuve  synthéti- 
que la  composition  assignée  à  la.tpseudo-tolui- 
ditie.  On  se  rend  difficilement  compte  de  la 
composition  de  cette  matière  rouge  obtenue 
avec  des  matières  premières  exemptes  d'ani- 
line. Toutefois  M.  Rosensthiel,  par  une  série 
de  cristallisations  fractionnées,  en  a  retiré 
50  pour  100  environ  de  chlorhydrate  de  ro- 
saniline  pure,  dont  il  a  établi  l'identité  par  la 
détermination  de  la  solubilité  du  chlorhydrate 
et  par  l'analyse  élémentaire  du  même  sel.  (Le 
sel  pourrait  être  aussi  du  chlorhydrate  de 
pseudo-rosaniline  puisque  ces  deux  sels  ont 
même  couleur,  même  solubilité  et  même  coin- 
position  et  ne  peuvent  être  distingués  l'un 
de  l'autre  que  par  l'emploi  de  l'acide  iodhy- 
drique.) 

Qu'il  se  forme  de  la  rosaniline  ou  de  la 
pseudo-rosaniline,  on  éprouve  quelque  diffi- 
culté à  le  comprendre  d'abord.  Mais  le  fait 
devient  plus  compréhensible  si  l'on  remar- 
que qu'il  se  forme  beaucoup  d'aniline  pendant 
la  préparation  du  rouge  par  l'acide  arsénique. 
Ou  retrouve  cette  aniline  dans  les  échappées, 
et  cependant  il  ne  se  dégage  aucun  gaz. 
Ainsi  la  rosaniline  ou  la  pseudo-rosaniline 
sont  dues  à  l'aniline  formée  dans  la  réaction. 
Mais  comment  l'aniline  se  forme-t-elle  aux 
dépens  de  la  pseudo-toluidine,  car  c'est  aux 
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dépens  de  la  pseudo-toluidine  qu'elle  paraît 
se  former?  Voilà  ce  qu'on  ne  pourra  expli- 
quer que  lorsqu'on  connaîtra  exactement  ta 
constitution  de  \a,  pseudo-toluidine  el  des  pro- 
duits secondaires  de  la  réaction. 

■La  pseudo-toluidine  remplace  parfaitement 
la  toluidine  dans  la  préparation  des  rouges. 
Lorsqu'on  soumet  à  1  action  de  l'acide  arséni- 
que un  mélange  d'aniline  et  de  pseudo-tolui- 
dine renfermant  une  partie  du  premier  et  deux 
parties  du  second  de  ces  alcaloïdes,  il  se  pro- 
duit du  rouge  facilement  et  en  abondance.  Le 
rendement  s'élève  jusqu'à  50  pour  100  et  le 
produit  est  bien  plus  pur  et  mieux  cristallisé 
que  celui  qu'on  obtient  avec  les  autres  bases. 
D'après  son  mode  de  formation,  la  base  de  ce 
rouge  devait  être  un  isomère  de  la  rosaniline 
étudiée  par  M.  Hoffmann.  Défait,  les  analyses 
conduisent  à  lui  attribuer  ia  même  formule. 
En  outre,  les  sels  de  la  nouvelle  base  ont  la 
même  solubilité  et  ia  même  teinte  que  ceux 
de  rosaniline,  à  tel  point  qu'il  serait  absolu- 
ment impossible  de  distinguer  le  nouveau 
rouge  du  rouge  ancien,  si  l'acide  iodhydrique, 
concentré  à  190°,  ne  convertissait  la  rosani- 
line en  aniline  et  toluidine  et  la  base  du  nou- 
veau rouge  en  aniline  et  pseudo-toluidine. 
M.  Rosensthiel  a  donné  à  la  base  du  nouveau 
rouge  le  nom  de  pseudo-rosaniline  (v.psbudo 
rosaniline)  et  a  constaté  que  fous  les  rou- 

fes  du  commerce  renferment  conjointement 
e  ia  rosaniline  et  de  la  pseudo-rosaniline.  Il 
reste  aujourd'hui  à  déterminer  la  constitution 
de  \».  pseudo-toluidine.  Quant  à  son  existence, 
la  solubilité  de  son  oxalate  dans  l'éther,  où 
l'oxalate  de  toluidine  est  complètement,  et 
l'oxalate  d'aniline,  à  peu  près  insoluble,  l'exis- 
tence de  dérivés  qui  reproduisent  les  généra- 
teurs, les  réactions  colorées,  tout  sans  excep- 
tion s'accorde  désormais  à  la  mettre  hors  de 
tout  doute. 

PSEUDO-TOPAZE  s.  f.  (pseu-do-to-pa-ze  — 
du  préf.  pseudo,  et  de  topaze).  Miner.  Quartz 
d'un  jaune  enfumé  ou  doré,  imitant  la  to- 
paze, 

PSEUDO-TRITON  s.  m.  (pseu-do-tri-ton  — 
du  préf.  pseudo,  et  de  triton).  Erpét.  Genre 
de  batraciens  urodèles,  formé  aux  dépens  des 
tritons  ou  salamandres  aquatiques. 

.  PSEUDOTONICA  s.  m.  (pseu-do-tu-ni-ka 
—  du  préf.  pseudo,  et  du  iat.  tunica,  ancien 
nom  de  l'œillet).  Bot.  Section  du  genre  œillet. 

PSEUDO-URIQUE  adj.  (pseu-do-u-ri-ke  — 
du  préf.  pseudo,  et  de  uriqne).  Chim.  Se  dit 
d'un  acide  qu'on  obtient  par  l'action  du  cya- 
nate  de  potassium  sur  la  dialuramide. 

—  Encycl.  L'acide  pseudo-urique 
CWAztO* 
est  un  acide  que  MM.  Schlieper  et  Baeyer  ont 
obtenu  en  1860  par  l'action  du  cyanate  de  po- 
tassium sur  la  dialuramide  (uraïuile).  Son  sel 
potassique  se  dépose  en  cristaux  lorsqu'on 
traite  la  dialuramide  ou  la  inurexide  à  chaud 
par  un  excès  de  cyanate  potassique  jusqu'à 
ce  que  ce  liquide  ne  devienne  plus  rouge  par 
l'exposition  à  l'air.  On  purifie  le  sel  par  plu- 
sieurs cristallisations,  on  le  dissout  dans  une 
lessive  de  potasse  et  ou  ajoute  de  l'acide  chlor- 
hydrique  à  la  liqueur.  L'acide  pseudo-urique 
se  précipite  alors  sous  la  forme  d'une  poudre 
cristalline  formée  de  petits  prismes.  Il  ne  perd 
pas  de  son  poids  à  100».  Il  est  insipide  et  ino- 
dore, très-peu  soluble  dans  l'eau,  mais  faci- 
lement soluble  dans  les  alcalis  caustiques.  II 
décompose  les  carbonates  et  les  acétates  et 
se  convertit  facilement  en  alloxane  par  l'ac- 
tion de  l'acide  azotique.  Mis  eu  suspension 
dans  l'eau  et  chauffé  avec  du  peroxyde  de 
plomb,  il  dégage  de  l'anhydride  carbonique 
et  donne  de  l'oxalate  et  du  pseudo-urate  de 
plomb,  mais  ne  donne  pas  d'allantoïne.  Les 
eaux  mères  renferment  probablement  de 
l'oxalurate  de  plomb  et  de  l'urée. 

Les  pseudo-urates  s'obtiennent  facilement 
par  l'action  de  l'acide  sur  les  hydrates,  les 
carbonates  et  les  acétates  correspondants. 
On  peut  aussi  les  produire  directement  en 
traitant  la  dialuramide  par  les  cyanates. 

Le  sel  d'ammonium  C*HS(AzH*)0*,H!0  cris- 
tallise des  solutions  de  l'acide  dans  l'ammo- 
niaque bouillante.  Il  forme  de  petites  lamel- 
les ou  de  grosses  aiguilles  qui  ne  se  dissolvent 
pas  plus  dans  l'ammoniaque  concentrée  que 
dans  l'ammoniaque  faible  et  qui  ne  peuvent 
pas  se  combiner  à  une  nouvelle  quantité  de 
cette  base.  Ces  cristaux  ne  perdent  pas  d'eau 
de  cristallisation  avant  100°.  A  130°,  ils  rou- 
gissent et  perdent  de  l'ammoniaque.  Les  sels 
d'éthylainine  et  d'aniline  ressemblent  beau- 
coup au  sel  ammonique.  Le  sel  de  potas- 
sium (J«H5HAz*0*  -\-  H*0  forme  de  petites 
écailles  brillantes  qui  ne  perdent  pas  d'eau 
au-dessous  de  140»  et  qui  à  180»  se  décompo- 
sent en  se  colorant  en  rouge.  Le  sel  de  so- 
dium C5H8NaAzl,0*  +  2H*0  forme  des  grou- 
pes de  prismes  en  forme  de  choux-fleurs  fa- 
cilement solubles  dans  l'eau  chaude  et  qui 
perdent  leur  eau  à  140°.  Ce  sel  se  sépare  de 
sa  solution  dans  la  soude  caustique  à  l'état 
amorphe,  mais  sans  avoir  subi  aucune  altéra- 
tion dans  sa  composition.  Le  sel  d'argent  est 
facilement  dècomposable. 

Le  sel  de  baryum  (Ci>HSAzlO*)*Ba",5H*0 
forme  des  groupes  sphériques  de  longues  ai- 
guilles. Le  sel  de  calcium  s'obtient  en  prismes 
tins  lorsqu'on  précipite  la  solution  d'un  pseudo- 
urate  alcalin  par  du  chlorure  de  calcium. 

Les  sels  cuprique,  mercureux,  mercurique 
et  plom  bique  sont  également  susceptibles  de 
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cristalliser,  le  dernier  avec  une  molécule  d'eau 
de  cristallisation. 

PSEUDO  VALÉRIANE  s.  f.  (pseu-do-va-lé- 
ri-a-ne  —  du  préf.  pseudo,  et  de  valériane). 
Bot.  Espèce  de  mâche. 

PSEUDO-VOLCANIQUE  adj.  (pseu-do-vol- 
ka-ni-que  —  du  préf.  pseudo,  et  de  volcani- 
que). Miner.  Se  dit  des  substances  altérées 
par  l'action  de  feux  souterrains  accidentels. 

PSEUDOXYCHILE  s.  m.  (pseu-do-ksi-ki-le 
—  du  préf.  pseudo,  et  de  oxychilë).  Entora. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentamères,  de 
la  famille  des  cieindelides,  tribu  des  mê^acé- 
pbalides,  formé  aux  dépens  des  cicindèles. 

PSEUDOZÈNE  s.  f.  (pseu-do-zè-ne  —  du 
préf.  pseud,  et  de  ozène).  Entom.  Syn.  d'o- 

ZÉNK. 

PSEODOZOAIRE  adj.  (pseu-do-zo-è-re  — 
du  préf.  pseudo,  et  du  gr.  zôon,  animal).  Bot. 
Se  dit  de  certains  végétaux  qui  ressemblent 
à  des  animaux. 

—  s,  m.  pi.  Groupe  de  corps  végétaux, 
ayant  quelque  ressemblance  arec  des  animaux 
inférieurs. 

PSEUSTE  s.  m.  (pseu-ste  —  du  gr.  pseuslés, 
trompeur).  Erpôt.  Genre  de  reptiles  ophidiens, 
formé  aux  dépens  des  couleuvres. 

PSÉVA  s.  f.  (psé-va).  Bot.  Syn.  de  chimo 

PHILK  OU  CHIMAPHILE. 

PSJ  s.  m.  (psi).  Gramm.Vingt-ti'oisième  let- 
tre de  l'alphabet  grec,  correspondante  à  nos 
consonnes  doubles  bs,  ps  et  fs. 

—  Entom.  Espèce  de  noctuelle,  qui  a  sur 
ses  ailes  supérieures  un  dessin  dont  la  forme 
rappelle  celle  de  la  lettre  grecque  ty. 

PS1ADIE  s.  f.  (psi-a-dî  —  d u  gr.  psias,  gout- 
telette ;  idea,  forme).  Bot,  Genre  d'arliris- 
seaux,  de  la  famille  des  composées,  tribu  des 
astérées,  comprenant-  des  espèces  qui  crois- 
sent a  Madagascar. 

PS1ADIÉ,  ÉE  adj.  (psi-a-di-é  —  rad.  psia- 
die).  Bot.  Qui  ressemble  à  une  psiadie. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  plantes,  de  la  famille 
des  composées ,  ayant  pour  type  le  genre 
psiadie. 

PS1DIUM  s.  m.  (psi-di-omm  —  du  gr.  psi- 
dion,  grenadier).  Bot.  Nom  scientifique  du 
genre  goyavier. 

PSIDOPODE  s.  m.  (psi-do-po-de)..Bot.  Syn. 

d'ASPIDIB. 

PSIGURIE  s.  f.  (psi-gu-rt).  Bot.  Syn.  d'AN- 

GUIUE. 

PSI  LA  s.  m.  {psi-la  —  du  gr.  psilos,  imberbe 
ou,  suivant  d'autres,  ailé).  Myth.  gr.  Surnom 
de  Bacchus,  chez  les  Amycléens. 

FSILAGIE  s.  f.  (psi-la-jl  —  gr.  psilagia; 
de  psite,  et  du  gr.  agô,  je  conduis).  Antiq. 
gr.  Subdivision  de  la  phalange,  comprenant 
256  hommes. 

PSILAGUE  s.  m.  (psi-la-ghe).  Antiq.  gr. 
Chef  d'une  psilagie. 

PSILE  s.  m.  (psi-le  — gr.  psilos,  proprement 
grêle,  mince,  léger).  Antiq.  gr.  Soldat  armé 
a  la  légère.  V.  psilÉte, 

—  Entom.  Genre  d'insectes  hyménoptères, 
de  la  famille  des  proctotrupiens,  dont  on  a 
fait  de  nos  jours  les  genres  diaprie  et  ino- 
stemme. 

PSILÈTE  s.  m.  (psi-lè-te  —  gr.  psilêtês;  de 
isilos,  léger).  Antiq.  gr.  Soldat  armé  à  la  lé- 
gère. 

,  — Encycl.  Les  psilèles  appartenaient  à  l'in- 
fanterie légère  ^originairement  attachée  aux 
oorps  grecs,  quand  ces  corps  étaient  de 
<500  hommes  environ.  A  l'époque  où  l'on  ac- 
crut la  phalange,  une  partie  des  psilètes  quit- 
tèrent l'arc  et  la  flèche,  prirent  le  bouclier, 
■sommé  pelte,  et  reçurent  le  nom  de  peltas- 
tes.  Le  reste  des  psilètes,  moitié  moins  nom- 
breux que  les  peltastes,  se  montait,  dans  la 
phalange,  à  4,096  hommes,  ou  du  moins  il  en 
était  ainsi  dans  la  phalange  macédonienne. 
Ces  psiïëfes'étaient  pour  la  plupart  des  fron- 
deurs; quelques-uns,  toutefois,  lançaient  le 
javelot.  Nos  chasseurs  à  pied  sont  des  corps 
de  troupes  a  peu  près  anatogues-aus  psilètes, 
en  tenant  compte  de  la  diit'érence  qu'il  y  a 
entre  nos  armes  et  les  leurs.  La  milice  byzan- 
tine du  x«  siècle  avait  encore  des  psilètes, 
dont  une  des  armes  était  le  martio-barbule. 

PSILLE  s.  f.  (psil-le).  Entom. V.  psylle. 

PSILOBIE  s.  m.  (psi-lo-bt  —  dugr.  psilos, 
glabre  ;  biod,  jo  vis).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux, 
de  la  famille  des  rubiacées,  tribu  des  cin- 
chonées,  comprenant  plusieurs  espèces  qui 
croissent  dans  l'Inde. 

PSILOCÈRE  s.  f.  (psi-lo-sè-re  —  du  gr. 
psilos,  glabre;  keras,  corne).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  cieindelides,  tribu  des  ctènostomes, 
comprenant  une  douzaine  d'espèces  qui  habi- 
tent Madagascar. 

PSILOCNÉMIDE  s.  f.  (psi-lo-kné-mi-de  — 
du  préf.  psilos,  glabre;  hiëmis,  bottine).  En- 
tom, Genre  d'insectes  coléoptères  pentamè- 
res, de  la  famille  des  lamellicornes,  tribu  des 
scarabées,  dont  l'espèce  type  vit  aux  Etats- 
Unis. 

PSILOCYBÉ  s.  m.  (psi-lo-si-bé  —  du  préf. 
psilos,  glabre;  kuoê,  tète).  Bot.  Section  du 
genre  agaric. 

PSILODON  s.  m."  (psi-lo-don  —  du  préf. 
psitos,  mince;  odous,  dent).  Entom.  Genre 
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d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  lamellicornes,  tribu  des  lucanides, 
dont  l'espèce  type  vit  au  Brésil.    . 

PSILOGASTRE  s.  m.  (psi-lo-ga-stre  —  du 
prêt,  psilos,  glabre;  gastery  ventre),  Entom. 
Genre  "d'insectes  hyménoptères,  de  la  famille 
des  chalcidiens ,  dont  l'espèce  type  habite 
l'Egypte. 

PSILOGYNE  s.  m.  (psi-lo-ji-ne  —  du  gr. 
psilos,  glabre;  gunê,  femelle).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  bignoniacées, 
comprenant  des  espèces  qui  croissent  au 
Brésil. 

PSILOMÉLANE  s.  f.  (psi-lo-mé-!a-ne — du 
gr.  psilos,  fluet;  mêlas,  noir).  Miner.  Nom 
donné  à  une  substance  mal  définie. 

—  Encycl.  La  psilome'lane  n'a  pas  une  for- 
mule à  proportions  définies;  elle  semble  être 
un  mélange  en  quantités  variables  de  pyro- 
lusite  libre  et  de  pyrolusite  combinée  avec  des 
bases,  le  plus  souvent  de  la  baryte,  un  peu 
de  chaux  parfois,  et  plus  rarement  quelques 
millièmes  d'alcalis  ou  d'alumine,  le  tout  avec 
une  proportion  d'eau  variable.  La  psilomé- 
lane  n'a  pas  de  caractères  bien  nets;  elle 
n'est  jamais  cristallisée;  quelquefois  seule- 
ment, la  pyrolusite  qui  y  est  mélangée  pré- 
sente, dans  certaines  parties,  des  traces  de 
cristallisation.  Elle  est  plus  dure  que  la  py- 
rolusite, quelquefois  assez  pour  faire  feu  au 
briquet,  a  cause  de  la  présence  d'une  cer- 
taine proportion  de  silice,  qui  .se  sépare  à 
l'état  gélatineux  quand  on  traite  par  un  acide. 
La  psilomélane  semble  être  un  produit  aban- 
donné par  les  eaux  minérales;  elle  existe 
aussi  concrétionnée  avec  l'aspect  de  la  py- 
rolusite; en  la  brisant,  on  trouve  des  libres 
perpendiculaires  à  la  surface  des  tubercules, 
qui  sont,  en  général,  de  la  pyrolusite  pure. 
La  psilomélane  se  rencontre  encore  en  masses 
compactes,  avec  une  cassure  variable,  pré- 
sentant des  caractères  analogues  à  ceux  de 
la  pyrolusite,  génùraleraest  noires,  à  pous- 
sière noire;  la  dureté  seule  peut  permettre 
d'établir  la  différence.  Dans  ces  composés, 
le  peroxyde  de  manganèse  paraît  se  compor- 
ter comme  acide  pour  saturer  les  diverses 
bases. 

•  PSILOMYDE  adj.  (psi-lo-mi-de  —  rad.  psi- 
lomyie). Entom.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte à  la  psilomyie. 

—  s.  m.  f.  Groupe  d'insectes  diptères,  de 
la  famille  des  athéricères,  ayant  pour  type  le 
genre  psilomyie. 

PSILOMYIE  s.  f.  (psi-lo-mi-I  —  du  gr. 
psilos,  glabre;  muta,  mouche),  Entom.  Genre 
d'insectes  diptères  brachocères,  de  la  famille 
des  athéricères,  tribu  des  muscides,  type  du 
groupe  des  psilomydts,  comprenant  une  di- 
zaine d'espèces  qui  habitent  l'Europe  cen- 
trale. 

PSILONIE  s.  f.  (psi-lo-nl  —  du  gr. .psilos, 
grêle).  Bot.  Genre  de  champignons,  de  la  tribu 
des  sarcopsidées,  comprenant  plusieurs  es- 
pèces qui  croissent  en  Europe  sur  le  tronc 
des  arbres. 

PSILONOTE  adj.  (psi-lo-no-te  —  du  gr. 
psilos,  glabre  ;  nàtos,  dos).  Zool.  Dont  le  dos 
ou  le  dessus  du  corps  est  nu. 

PSILOPE  s.  m.  (psi-lo-pe  —  du  gr.  psilos, 
grêle;  pous,  pied).  Ûrnith.  Genre  de  passe- 
reaux, de  ta  famille  des  sylviadées,  tribu  des 
accenteurs,  dont  l'espèce  type  habite  l'Aus- 
tralie. 

—  Entom.  Ce  genre  comprend  une  dou- 
zaine d'espèces  répandues  dans  les  diverses 
parties  du  monde. 

—  Moll,  Syn.  de  came,  genre  de  mollusques 
bivalves. 

PSILOPILE  s.  m.  (psi-lo-pi-le  —  dugr. psi- 
los, chauve;  pilos,  coiffe).  Bot.  Genre  de 
mousses,  da  la  tribu  des  polytricées,  formé 
aux  dépens  des  polytrics,  et  dont  l'espèce 
type  croît  en  Laponie. 

PSILOPODE  adj.  (psi-lo-po-de  —  du  gr. 
psilos,  glabre;  pous,  pied).  Zool.  Dont  Tes 
pattes  sont  nues. 

FSILOPOGON  s.  m.  (psi-Io-po-gon  —  du 
gr.  psitos,  grêle  ;  pôgon,  barbe).  Ornith.  Genre 
d'oiseaux  formé  aux  dépens  des  barbus. 

PS1LOPTÈRE  s.  m.  (psi-lo-ptè-re  —  du  gr. 
psilos,  glabre;  pteron,  aile).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  sternoxes,  tribu  des  buprestides, 
comprenant  une  cinquantaine  d'espèces  qui 
presque  toutes  habitent  l'Amérique  du  Sud. 

PSILOEHIN  s.  m.  (psi-lo-rain  —  du  gr. 
psilos,  glabre;  rhin,  nez).  Ornith.  Syn.  ou 
section  du  genre  corbeau. 

PSILOSOME  adj.  (psi-lo-so-me  —  du  gr. 
psilos,  glabre;  sotna,  corps).  Moll.  Qui  a  le 
corps  mince  et  dénudé. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  de  mollusques  formé  du 
genre  phylliroé. 

PS1LOSTACHYÉ,  ÉE  adj.  (psi-lo-sta-ki-é 
—  du  gr.  psitos,  grêle;  slrachus,  épi).  Bot. 
Dont  les  épis  sont  très-petits. 

FSILOSTÉMON  s.  m.  (psi-îo-sté-mon  — du 

fr.  psitos,  grêle;  stémân,  filament).  Bot.  Syn. 
e  TB.ACHYSTEMON. 

PSILOSTOME  s.  m.  (psi-lo-sto-me  —  du 
gr.  psilos,  glabre  ;  stoma,  bouche).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  rubiacées, 
tribu  des  cofféacées,  originaire  du  Cap  de 
Bonne-Espérance. 
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PSILOSTROPHE  s.  m.  (psi-lo-stro-fe— du 
gr.  psilos,  glabre;  strophe,  couronne).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  compo- 
sées, comprenant  plusieurs  espèces  qui  crois- 
sent au  Mexique. 

PSILOTE  s.  m.  (psi-lo-te  —  du  gr.  psilos, 
glabre).  Entom.  Genre  d'inseetes  coléoptères 
pentamères,  de  la  famille  des  clavtcornes, 
tribu  des  nitidulaires,  comprenant  trois  ou 
quatre  espèces  qui  habitent  l'Amérique  du 
Sud. 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
lycopodiacées,  dont  les  espèces  croissent  dans 
les  régions  tropicales  du  globe. 

—  s.  f.  Entom.  Genre  d'insectes  diptères 
brachocères,  de  la  famille  des  brachystomes, 
dont  l'espèce  type  habite  l'Allemagne. 

PSILOTHAMNE  s.  m.  (psi-lo-ta-mne  —  du 
gr.  psilos,  glabre  :  thamnos,  arbrisseau).  Bot. 
Genre  de  sous-arbrisseaux,  de  la  famille  des' 
composées,  (ribu  des  sénécionées,  compre- 
nant plusieurs  espèces  qui  croissent  au  Cap 
de  Bonne- Espérance. 

PSILOTïUC  s.  m.  (psi-lo-trik — àugr.psi- 
los,  glabre;  thrix,  poil).  Bot;  Genre  de  plan- 
tes, de  la  famille  des  amarantaeées,  tribu  des 
achyranthées,  comprenant  plusieurs  espèces 
qui  croissent  à  Java. 

PSILURE  s.  m.  (psi-lu-re  —  du  gr.  psilos, 
ghibre;  oura,  tige).  Bot.  Genre  de  plantes.de 
la  famille  des  graminées,  tribu  des  rottbœl- 
Hées,  comprenant  des  espèces  qui  croissent 
sur  les  bords  de  la  Méditerranée. 

PSIOLou  PSLA,  rivière  de  la  Russie  d'Eu- 
rope. Elle  prend  sa  source  dans  le  gouverne- 
mentdelvoursk,  prësetauN.-E.  delavilled'O- 
boïan,  traverse  du  N.-E.  au  S.-Û.  les  gouver- 
nements de  Charkow  et  de  Poltava,  et  se 
jette  dans  le  Dnieper,  après  un  cours  de 
450  kilom.  Ses  principaux  affluents  sont  le 
Khorol  à  droite  et  la  Goltva  à  gauche. 

PSIPBELLE  s.  f.  (psi-fè-le).  Bût.  V.  PSB- 

PHIiLLK.  _ 

PSITHYRE  s.  m.  (psi-U-re  —  du  gr.  psi- 
thuros,  bourdonnement.)  Eniom,  Genre  d'in- 
sectes hyménoptères,  de  la  famille  desaniens 
ou  mellifères,  type  de  la  tribu  des  psitbyri- 
des,  comprenant  un  petit  nombre  d'espèces, 
presque  toutes  européennes.  i 

PSITHYRIDE  adj.  (psi-ti-ri-de —  de  psi- 
thyre,  et  dugr.  eidos,  aspect),  Entom.  Qui 
ressemble  ou  qui  se  rapporte  au  psithyre. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  d'insectes  hyménoptères, 
de  la  famille  des  mellifères,  ayant  pour  type 
le  genre  psithyre. 

—  Encycl.  La  famille  des  psitfyrides  com- 
prend le  seul  genre  psithyre,  qui  ressemble 
aux  bourdons  d'une  manières!  frappante,  que 
les  auteurs  les  ont  longtemps  confondus.  C'est 
Lopelletier  de  Saint-Euigeau  qui  le  premier 
a  montré  que  ces  hyménoptères,  mal  confor- 
més pour  la  récolte  du  pollen  et  la  construc- 
tion de  leurs  nids,  s'introduisent,  grâce  à  leur 
livrée,  chez  les  espèces  de  bourdons  auxquels 
ils  ressemblent  et  pondent  leurs  œufs  dont 
les  larves  sont  nourries  et  complètement  éle- 
vées par  les  bourdons  industrieux,  exacte- 
ment comme  la  femelle  du  coucou  pond  dans 
le  nid  des  autres  oiseaux. 

PSITT  interj.  (psitt).  Sert  a  appeler,  à  at- 
tirer l'attention  :  Psitt  1  venez  ici.  H  On  écrit 
aussi  pst  ou  ps't  et  quelquefois  s't  ;  mais,  en 
aucun  cas,  il  n'y  a  d'articulation  nettement 
formée,  et  l'on  se  contente  de  produire  une 
sorte  de  sifflement. 

—  s.  m.  Action  de  dire  psitt  :  Madeleine, 
qui  achevait  à  peine  de  dépasser  l'extrémité  de 
ta  façade,  s'arrête  et  lance  d  demi-voix  vers  le 
corps  d'armée  un  signal  d'alerte,  un  psitt  I 
prolongé.  (Cl.  Robert.) 

PSITTACA  S.  f.  (psi-ta-ka  —  du  lat.  psit- 
lacus, perroquet).  Ornith.  Nom  scientifique 
des  perruches  aras. 

PSITTACARA  s.  m.  (psi-ta-ka-ra—  à&psit- 
laca,  et  de  ara).  Ornith.  Nom  scientifique  des 
araras  ou  perruches-aras.  (1  On  dit  aussi  psit- 

TACARIA. 

FSITTACÉ,  ÉE  adj.  (psi- ta- se  —  du  lat. 

psitlacus,  perroquet).  Ornith.  Qui  ressemble 
ou  qui  se  rapporte  au  perroquet,  u  On  dit  aussi 

PSITTACIDB,  PSITTACIDB,  KE,  PSITTACiliN,  1KNNE 
et  PSITTACIN,  1NE. 

—  s.  m.  pi.  Famille  d'oiseaux  grimpeurs  ou 
préhenseurs,  suivant  les  diverses  méthodes, 
ayant  pour  type  le  genre  perroquet. 

—  Encycl.  La  famille  des  psittacés  est  ca- 
ractérisée par  un  bec  gros,  dur,  solide,  ar- 
rondi de  toutes  parts,  entouré  à  sa  base  d'une 
membrane  dans  laquelle  sont  percées  les  na- 
rines; une  langue  épaisse,  charnue,  arron- 
die, quelquefois  terminée  par  un  faisceeu  de 
libres  cartilagineuses;  des  ailes  obtuses  ou 
sur-obtuses  ;  une  queue  plus  ou  moins  longue  ; 
quatre  doigts  opposés  deux  a  deux,  les  anté- 
rieurs réunis  par  une  membrane  étroite,  les 
postérieurs  entièrement  libres,  tous  armés 
d'ongles  forts  et  robustes.  Cette  famille,  qui 
habite  les  contrées  les  plus  chaudes  du  globe , 
et  présente  dans  ses  mœurs  des  particularités 
remarquables,  a  pour  type  le  grand  genre 
perroquet  et  renferme,  en  outre,  ceux  qui  ont 
"été  formés  à  ses  dépens,  tels  que  perruche, 
ara,  bafcaîoès,  psittacule,  pézopore,  etc.  V. 
ces  mots. 

,  PSITTACIN,  INE  adj.  (psi-ta-sain,  i-ne  — 
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du  lat.  psitlacus,  perroquet).  Ornith.  Qui  res- 
semble à  un  perroquet. 

—  s.  m.  Genre  de  passereaux,  do  la  familîo 
des  fringillidées  ou  gros-becs,  dont  l'espèce 
type  habite  les  îles  Sandwich.  Il  s,  m.  pi.  V. 

PSITTACÉ. 

—  Pharm.  Emplâtre  résolutif. 

—  Encycl.  Les  psittacins  ou  psiltasins  sont 
caractérisés  par  un  bec  court,  très-crochu, 
un  peu  bombé  à  la  base;  la  mandibule  supé- 
rieure recourbée  à  l'extrémité  sur  l'inférieure, 
qui  est  très-évasée,  arrondie  et  obtuse  it  la 
çointe  ;  les  narines  basales  et  latérales,  à  demi 
fermées  par  une  membrane  recouverte  do 
plumes  ;  les  tarses  longs  ;  tous  les  doigts  égaux  t 
et  libres.  L'espèce  unique  est  le  psittacin  oli-  ' 
vâtre  ou  iclèrocéphale ,  rangé  par  Cuvier 
parmi  les  durs-becs;  cet  oiseau  aie  plumnge 
d'un  brun  olivâtre;  la  tète  et  le  cou  jaunes  ; 
les  pennes  alaires  et  caudales  brunes,  bor- 
dées d'olivâtre  en  dehors.  La  femelle  n'a 
point  de  jaune.  Cet  oiseau  habite  les  lies 
Sandwioh  et  plus, particulièrement  Owihihi, 
où  il  est  connu  sous  le  nom  de  rahoùhi. 

PSITTACINÉ,  ÉE  adj.  (psi-ta-si-né  — .du 
lat.  psitlacus,  perroquet).  Ornith.  Qui  ressem- 
ble à  un  perroquet. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  psitta- 
cés, ayant  pour  type  le  genre  perroquet  pro«* 
prement  dit.  v  ■    J 

PSITTACIROSTRE  s.  m.  (psi-ta-si-ro-stre 

—  du  lat.  psitlacus,  perroquet;  roslrum,  bec). 
Ornith.  Syn.  de  psittacin,  genre  de  passe- 
reaux. 

PSITT AÇISME  s.  m.  (psi-ta-si-sma— du 
lat.  psitlacus',  perroquet).  Etat  d'esprit  ma- 
chinal, où  la  réflexion  a  peu  du  point  départ. 

PSITTACODE  s.  m.  (psî-ta-ko-de  .t-:  du  gr. 
psillacàdês,  qui  ressemble  au.  perroquet).  Or- 
nith. Goure  d'oiseaux  du  groupe  des  perro- 
quets,- formé  nux  dépens  des  perroquets  pro- 
prement dits.  ■  .  .      ,  i , 

PSITTACODON- s.'  m.(psi-ta'-ko-dori  — 'du 
gr.  psittàkos,  perroquet).  lehthyol.'Génre  de 
poissons  cartilagineux  ouplacoidès,  de  la  fa- 
mille des  chimérides,  comprenant  six  espèce'» 
qui  se  trouvent  à  l'état  fossile  dans  les  ter- 
rains crétacés. 

PSITTACOGLOSSE  s.,  f.  (psi-ta-ko-glo-sa 

—  du  gr. psittàkos,  perroquet;  0Mfs.a,lahgue). 
Ornith.  Genre  do  plantes,  de  la  famille  des 
orchidées,  tribu  des  vandees,_  'originaire  du 
Mexique.  ...   ".    ,     ,/,  ■    ' 

PS1TTACOPE  s.  m.  (psi-ta-ko-perr dugr- 
psittàkos,  perroquet;  ops,  aspect).  Ornith. 
Syn.  Je  psittacin,  genre  de  passereaux.,  .  ■ 

PSITTACULE  s.  m.  (psi-ta-ku-la  — dimin. 
du  lat.  psitlacus,  perroquet);  Ornith.  Genre 
d'oiseaux  formé  aux  dépens  'des  perroquets. 

—  Encycl.  Les  psiltticules,'  appelés  aussi 
loris  ou  perriches,  su  distinguent  des  perro- 
quets par  leur  taille  très-petite  etleurqueuo 
très-courte,  niais  surtout  par  leurs  mœurs; 
on  leur  donne  quelquefois  le  nom  d'insépara- 
bles, parce  que  le  mâle  et  la  femelle  demeu- 
rent non-seulement  toujours  unis,  mais  en- 
core toujours  rapprochés  l'un  de  l'autre. 
L'espèce  la  plus  remarquable  est  \e  psittacule 
de  Talti,  très-commun  dans  l'Ile  de  ce  nom  ; 
cet  oiseau.se  tient  habituellement  sur  les  co- 
cotiers, vole  par  bandes,  est  trés-piuillard  et 
se  nourrit  surtout  de  bananes.  Les  Taïtiens 
professent  une  sorte  de  vénération  pour  ce 
psittacule,  qui  s'habitue  très-difficilement  ^ 
vivre  en  captivité.  Le  psittacule  pygmée  n'a 
guère  que  om,08  de  longueur  totale.  ■ 

PSITTACOLIROSTRE  adj.  (psi-ta-ku-îi-ro- 
stre  —  de  psittacule,  et  du  lat.  rostrum,  bec) 
Ornith.  Qui  a  le  bec  semblable  à  celui  des 
psittacules. 

—  s.  m.  pi.  Section  du  genro  psittacule, 
comprenant  les  espèces  qui  ont  le  bec  gros, 
très-robuste  et  voûté. 

PS1TTAPODS  s.  m.  (psi-ta-pouss).  Ornith. 
Section  du  genre  lori,  dans  la  famille  des 
perroquets,  ayant  pour  type  la  perruche  lori- 
papou. 

PSITTAQOE  s.  m.  (psi-ta-ke  —  lat.  psitla- 
cus, mot  dérivé  du  gr.  psittàkos,  perroquet). 
Ornith.  Nom  scientifique  du  genre  perroquet, 

PS1TTASIN  s.  m.  (psi-ta-zain).  Ornith,  Au- 
tre orthographe  du  mot  PSITTACIN.  ' 

PSITTIROSTRE  s.  ra.  (psi-ti-ro-stre).  Or- 
nith. Syn.  de  psittaciuostrb, 

PSITTRICHAS  a.  m.  (psi-tri-kass  —dugr. 
psiltakos,  perroquet;  thrix,  cheveu). Ornith. 
Syu.  de  cëntkocerQuë  ou  oasyptilb. 

PSKOV,  PSKOF  ou  PLESKOV,  ville  de  la 
Russie  d'Europe,  chef-lieu  du  gouvernement 
de  son  nom,  à  £70  kilom.  S.-O.  de  Saint-Pé- 
.  tersbourg,  sur  la  rive  droite  de  la  Vélikaia, 
qui  y  reçoit  la  Pskova,  tributaire  du  lac 
Pskov,  par  57°  49'  de  latit,  N,  et  25°  59'  do 
longit.  E.  ;  18,330  hab.  Résidence  du  gouver- 
neur de  la  province;  évêché  grec;  cour  cri- 
minelle et  civile;  gymnase;  école  de  théo- 
logie. Tanneries  et  fabriques  renommées  da 
cuirs  de  Russie,  toiles  à  voiles  et  autres. 
Commerce  actif  de  bois,  chanvre  et  lin.  La 
ville  de  Pskov  est  composée  de  trois  parties  : 
le  Kremlin,  la  ville  du  centre  et  la  Grande- 
Ville.  Le  Kremlin,  sur  la  rive  gauche  de  la 
Pskova,  est  entouré  de  murailles  très-épais- 
ses, appelées  le  mur  de  Domante,  du  nom  do 
sou  fondateur,  le  prince  Doinanto.  Les  deux 
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autres  parties  de  la  vill«  sont  également  en- 
tourées de  murailles  en  pierre;  celles  de  la 
Grande-Ville  ont  S  kilom.  de  circonférence  et 
forment  à  peu  près  un  carré  long;  elles  sont 
flanquées  de  tours  et  défendues  pur  plusieurs 
ouvrages  extérieurs  construits  par  Pierre  le 
Grand.  La  ville  elle-même  est  entièrement 
construite  en  bois;  on  y  remarque  le  palais 
de  l'archevêché,  le  palais  du  gouverneur, 
60  églises,  parmi  lesquelles  on  distingue  la 
cathédrale  surmontée  de  coupoles  argentées. 
Près  de  la  ville  on  trouve  le  village  île  Si- 
bout,  lieu  de  naissance  de  la  princesse  Olga. 
On  fait  remonter  l'origine  de  cette  ville  au 
x°  siècle,  époque  où  elle  se  serait  formée  au- 
tour d'une  église  dédiée  à  la  sainte  Trinité 
et  bâtie  par  la  princesse  Olga;  elle  forma 
d'abord  une  république  rivale  de  celle  de  No- 
vogorod,  souvent  en  querelle  avec  elle  et 
quelquefois  sa  tributaire.  Kn  1509,  elle  fut 

f>rise  par  le  grand-duc  Wasili  IV  et  réunie  à 
a  Russie.  En  1615,  elle  fut  assiégée  par  Gus- 
tave-Adolphe de  Suède. 

PSKOV  OU  PSKOF  (GOUVERNEMENT  DE).  Ce 

gouvernement,  division  administrative  de  la 
Ru-tsie  d'Europe,  est  compris  entre  ceux  do 
Saint-Pétersbourg  et  de  Novogorod  au  N.,  de 
Tver  et  de  Sinolensk  à  l'E.,  de  Witebstk  au  S. 
et  de  Livonie  a  l'O.  Il  mesure  330  kilom.  du 
N.-O.  au  S.-E.,  sur  220  du  N.  au  S.:  super- 
ficie, 45,660  kilom.  carrés  ;  697,967  hab.  Chef- 
lieu,  Pskov;  il  est  administrativement  sub- 
divisé en  huit  cercles,  dépend  du  gouverne- 
ment général  de  Livonie,  Courlande  et  _Es- 
thonie,  et  forme  le  diocèse  d'un  archevêché 
grec  comprenant  en  outre  la  Livonie  et  la 
Courlande.  Il  appartient  au  bassin  de  la  Bal- 
tique; ses  principaux  cours  d'eau  sont:  la 
Vélikaia,  le  Chelon,  le  Lovât  et  la  Kounia; 
il  renferme  plusieurs  lacs,  entre  autres  ceux 
de  Pskov  et  de  Polisto,  et  plusieurs  étangs 
et  marais,  surtout  dans  sa  partie  centrale.  Le 
climat  est  froid  et  nébuleux  ;  le  sol,  composé 
d'argile  et  de  sable,  n'est  pas  très-fertile; 
mais  il  est  bien  cultivé  et  produit  en  abon- 
dance des  céréales,  du  lin  et  du  chanvre.  Les 
forêts,  étendues  et  belles,  sont  peuplées  de 
gibier  et  les  rivières  et  les  lacs  sont  très- 
poissonneux.  Elève  de  bétail  et  d'ubcilles. 

PSKOV  (lac  de),  lac  de  la  Russie  d'Europe, 
dans  la  purtie  N.-O.  du  gouvernement  de 
même  nom,  au  S.-E.  du  lac  Peïpous,  avec  le- 
quel il  communique  par  un  détroit  large  de 
5  kilom.  Ce  lac  mesure  40  kilom.  et  demi  du 
•N.-O.  au  S.-E.  et  22  kilom.  dans  sa  plus 
grande  largeur;  il  reçoit  plusieurs  cours 
d'eau,  dont  le  plus  important  est  la  Vélikaia. 

PSOA  s.  m.  (pso-a  —  du  gr.  psâa,  puan- 
teur). Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
tétramères,  de  la  famille  des  xylophages, 
tribu  des  bostrichiens,  comprenant  deux  es- 
pèces qui  habitent  l'Europe. 

PSOAS  s.  m.  (pso-ass — du  gr.  psoa,  lombes). 
Anat.  Chacun  des  deux  muscles  abdominaux 
appliqués  sur  la  purtie  antérieure  des  vertè- 
bres lombaires. 

—  Adjectiv.  :  Les  muscles  psoas.  Nous  em- 
portâmes les  muscles  psoas  de  ces  animaux  — 
vulgairement  le  filet  —  pour  nous  éclairer  par 
nous-mêmes  sur  les  qualités  de  cette  viande  et 
vouvoir  parler  de  gustu  sur  te  sujet  contro- 
verse'. (L.  Figuier.) 

—  Encycl.  Les  anatomistes  donnent  le  nom 
de  psoas  à  deux  muscles  abdominaux,  placés 
au  devant  de  la  partie  lombaire  de  la  colonne 
vertébrale.  On  a  reconnu  l'existence  de  deux 
muscles  psoas,  le  grand  elle  petit  psoas;  nous 
décrirons  rapidement  chacun  de  ces  deux 
muscles. 

îo  Grand  psoas.  Comme  son  nom  l'indique, 
ce  muscle  est  situé  dans  la  région  lombaire; 
il  est  appliqué  profondément  sur  les  parties 
latérales  de  la  colonne  vertébrale  et  au  de- 
vant de  la  fosse  iliaque  interne. 

—  Insertions.  En  haut,  le  muscle  grnndpsoas 
s'attache  aux  apophyses  transverses  de  la 
douzième  vertèbre  dorsale  et  aux  cinq  vertè- 
bres lombaires;  en  bas,  ce  muscle  naît  par 
une  longue  portion  que  Rislan  appelait  lum- 
baris  sioe  psoas,  et  qui  s'iusere  au  commet  ou 
petit  trochauter  et  à  toute  la  branche  de  lu 
bifurcation  envoyée  à  celte  émineuce  par  la 

"  ligueâpre.  Cen'estpas  seulementaux  apophy- 
ses transverses  des  vertèbres  lombaires  que 
s'insère  le  muscle  grand  psoas,  il  s'implante 
aussi,  sur  les  parties  latérales,  au  corps  de 
ces  cinq  vertèbres  et  aux  disques  interverîé- 
braux  correspondants.»  Cette  double  insertion 
se  fait  à  l'aide  de  languettes  apouévrotiques 
unies  entre  elles  par  des  arcades  qui  corres- 
pondent aux  gouttières  des  corps  des  vertèbres 
lombaires,  en  sorte  que  ce  muscle  ne  s'in- 
sère réellement  qu'au  bord  supérieur  et  au 
bord  inférieur  des  corps  de  vertèbres  et  aux 
disques  intermédiaires.  Nées  de  cette  double 
origine,  les  libres  charnues  se  portent  verti- 
calement eu  bas  et  constituent,  par  leur  réu- 
nion successive,  un  faisceau  couuïde,  aplati 
d'un  côté  à  l'autre,  obliquement  dirige  en  bas 
et  en  dehors,  dont  le  sommet  aplati,  très- 
grêle,  est  embrassé  par  une  arcade  apuné- 
vrotique  du  diaphragme;  ce  iaisceau  charnu 
va  grossissant  et  s'arrondissant  jusqu'au  ni- 
veau du  disque  qui  sépare  la  cinquième  ver- 
tèbre lombuire  du  sacrum.  »  (Cruveilhier.) 
Dès  lors,  le  muscle  va  graduellement  en  di- 
minuant et  s'amincit  en  un  tendon  qui  reçoit 
tes  libres  du  muscle  iliaque  et  vient  s'insérer 
au  sommet  du  petit  trochauter.  C'est  même 


PSOI 

cette  disposition  du  muscle  qui  avait  conduit 
Chaussier  à  lui  donner  le  nom  de  muscle  pré- 
lombo-troctiantinien. 

Les  fibres  du  grand  psoas  sont  verticales  et 
parallèles  entre  elles,  réunies  par  un  tissu 
cellulaire  lâche  et  traversées  par  un  plexus 
nerveux  très-abondant;  on  n'y  trouve  pas  du 
tout  de  tissu  fibreux.  L'ensemble  de  ces  faits 
explique  le  peu  de  résistance  que  le  psoas  of- 
fre aux  tractions.  C'est  peut-être  aussi  à  cela 
qu'il  faut  attribuer  le  peu  de  dureté  de  sa 
chair,  qui,  chez  les  animaux  de  boucherie, 
est  très-recherchée. 

Les  rapports  du  muscle  grand  psoas  sont 
très-importants.  Dans  l'abdomen,  il  répond, 
en  avant,  au  diaphragme,  au  rein,  au  côlon 
ascendant;  à  droite,  au  côlon  descendant;  a. 
gauche,  au  péritoine  et  au  .petit  psoas  quand 
ce  dernier  existe.  Le  long  de  la  face  externe, 
on  trouve  l'artère  et  la  veine  iliaques.  La  face 
lombaire  postérieure  du  psoas  répond  au  mus- 
cle carré  des  lombes  et  aux  apophyses  trans- 
verses lombaires.  En  dedans,  elle  répond  aux 
vaisseaux  lombaires  et  aux  corps  des  vertè- 
bres lombaires. 

Il  est  important  de  remarquer  que  le  grand 
psoas  contient  dans  son  épaisseur  le  plexus 
lombaire,  ce  qui  explique  les  douleurs  res- 
senties dans  cette  région  après  des  efforts 
fréquents  du  muscle.  C'est  aussi  à  ce  rapport 
qu'il  faut  attribuer  les  douleurs  lombaires 
ressenties  par  les  femmes  enceintes,  car  alors 
l'utérus,  contenant  le  fœtus,  vient  appuyer  sur 
le  grand  psoas. 

Le  psoas,  uni  au  muscle  iliaque,  traverse 
l'arcade  fémorale  et  la  bouche  complètement. 
Arrivé  à  la  cuisse,  on  le  voit,  en  avant,  re- 
couvert par  l'aponévrose  fémorale  profonde 
et  répondant  au  nerf  crural  qui  passe  entre 
les  deux  muscles  psoas  et  iliaque  dont  il  est 
la  seule  limite.  Aussi,  un  certain  nombre  d'au- 
teurs, notamment  Cruveilhier,  ont-ils  voulu 
faire  des  muscles  grand  psoas  et  iliaque  un 
seul  et  unique  muscle  à  deux  tètes  et  appelé 
muscle  psons-iliaque.  Le  bord  interne  de  ce 
muscle  répond  au  bord  externe  du  pectine  et 
à  l'artère  fémorale.  Quant  au  bord  externe, 
il  répond  au  couturier  d'abord,  puis  au  droit 
antérieur.  Enfin,  une  aponévrose  recouvre 
toute  la  surface  des  muscles  iliaque  et  psoas. 

—  Action  de  ce  muscle.  Si  l'on  considère  que 
d'une  part  le  psoas  s'insère  aux  vertèbres 
lombaires  et  d'autre  part  à  la  cuisse,  on  com- 
prend que  la  contraction  de  ce  muscle  amène 
la  flexion  de  la  cuisse  sur  le  bassin.  En  même 
temps,  ce  muscle  est  rotateur  du  fémur  en 
dehors,  à  cause  de  sa  direction  oblique  et  de 
son  insertion  à  la  portion  interne  et  posté- 
rieure du  fémur. 

Le  cas  que  nous  venons  de  citer  est  celui 
où  là  cuisse  est  mobile  et  la  colonne  verté- 
brale fixe  ;  mais  il  peut  arriver  aussi  que  la 
cuisse  devienne  immobile  -,  c'est  alors  sur  elle 
que  le  muscle  prendra  son  point  d'appui.  On 
voit  un  exemple  de  ce  cas  dans  la  station  ver- 
ticale ;  le  psoas  ramène  alors  en  avant  la  co- 
lonne vertébrale  et  le  bassin. 

20  Petit  psoas.  Ce  muscle  manque  sou- 
vent; d'autres  fois  il  est  double.  On  le  trouve 
couché  au  devant  de  la  portion  lombaire  du 
grand  psoas.  Il  s'insère,  d'une  part,  à  la  dou- 
zième vertèbre  dorsale,  à  la  première,  quel- 
quefois à  la  deuxième  et  à  la  troisième  lom- 
baire, aux  disques  intervertébraux  corres- 
pondants. 11  a  alors  la  forme  d'un  faisceau 
aplati,  qui,  au  commencement,  semble  une 
dépendance  du  grand  psoas,  mais  s'en  isole 
bientôt.  Il  forme  alors  un  large  tendon  bril- 
lant, qui  vient  se  lixer  en  s'éfargissant  à  la 
partie  supérieure  de  l'éminence  iléo-pectinée 
ainsi  qu'il  la  portion  correspondante  du  dé- 
troit supérieur  du  bassin.  C'est  à  cause  de 
ces  insertions  que  Chaussier  lui  avait  donné 
le  nom  de  muscle  prélombo-pubien. 

—  A  ction.  L'usage  de  ce  muscle  est  de  tendre 
l'aponévrose  lombo-iliaquef/asciat'iiaca),  avec 
laquelle  il  s'entrelace  intimement.  Il  agit 
aussi  sur  le  bassin  et  tend  à  le  fléchir  sur  le 
thorax;  c'est  ce  qu'on  peut  observer  dans 
l'action  de  grimper.  Dans  le  décubitus  en  su- 
pination, il  entraîne  le  bassin  de  son  côté. 
D'après  cela,  il  est  bien  évident  que  si  le 
point  d'appui  est  en  bas,  c'est  le  tronc  qui 
sera  entraîné  du  même  côté. 

PSOG  s.  m.  (psok).  Entom.  Autre  forme  du 
mot-psoQUiiS. 

PSOCIDE  adj.  {pso-si-de  —  de  psoque,  et 
du  gr.  eidos,  aspect).  Entom.  Qui  ressemble 
à  un  psoque. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  de  la  famille  despsociens, 
ayant  pour  type  le  genre  psoque. 

PSOCIEN,  IENNE  adj.  (pso-si-ain,  i-è-ne 
—  rad.  psoque).  Entom.  Qui  ressemble  ou  qui 
se  rapporte  uu  psoque.  Il  On  dit  aussi  psocin, 

1NE. 

—  s*,  m.  pi.  Famille  d'insectes  névroptères, 
ayant  pour  type  le  genre  psoque. 

PSODOS  s.  in.  (pso-doss).  Entom.  Genre 
d'insectes  lépidoptères  nocturnes,  de  la  tribu 
des  phaiénites,  comprenant  quelques  espèces 
qui  habitent  les  sommets  des  Alpes  et  des  Py- 
rénées. 

PSODYME  s.  m.  (pso-di-me  —  du  gr.  psoa, 
lombes;  didumos,  jumeau).  Tératol.  Se  dit  des 
monstres  doubles  joints  par  la  région  lom- 
baire. 

PSOÎTE  s.  f.  (pso-i-te  —  du  gr.  psoa,  lom- 
bes). Pathol.  Inflammation  des  muscles  psoas. 
Il  On  dit  aussi  psoïtis  s.  m. 
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1 — Encycl.  La  psoîte  reconnaît  pour  causes  : 
les  efforts  et  principalement  ceux  qui  ont 
pour  but  de,  ramener  en  avant  le  corps  for- 
tement renversé  en  arrière,  ou  de  lutter  con- 
tre une  puissance  qui  tend  à  le  courber  dans 
cette  direction,  ou  enfin  de  soutenir  de«Jourds 
fardeaux;  les  coups  et  les  chutes  Sur  les 
lombes  ou  sur  le  bassin  ;  les  affections  rhu- 
matismales et  enfin  un  trop  grand  écarte- 
ment  des  cuisses  pendant  l'accouchement  au 
moment  de  la  sortie  de  la  tête  de  l'enfant.  La 
psoîte  s'annonce  par  une  douleur  sourde, 
quelquefois  très-vive,  occupant  la  région  lom- 
baire du  côté  malade  et  gagnant  de  là  l'aine 
correspondante.  Quand  l'inflammation  est  in- 
tense, tout  mouvement  de  la  partie  souffrante 
est  impossible  et  le  malade  se  tient  immobile, 
la  cuisse  relevée  le  long  du  bassin.  La  pres- 
sion a  travers  la  fosse  iliaque  augmentais 
douleur  et  fait  reconnaître  une  tumeur  s'é- 
tendantversla  région  inguinale;  lafréquence 
du  pouls,  la  chaleur,  ia  soif,  le  malaise  gé- 
néral sont  en  rapport  direct  avec  la  violence 
de  la  phlegmasie.  Si  la  psoîte  siège  à  gauche, 
ii  y  a  constipation  ;  puis,  au  bout  de  quelques 
jours,  des  battements  se  font  sentir  dans  la 
tumeur,  qui  elle-même  augmente  de  volume  ; 
il  y  a  des  frissons  irréguliers,  puis  une  tu- 
meur fluctuante  vient  faire  saillie  dans  l'aine. 
C'est  un  signe  que  l'inflammation  s'est  termi- 
née par  suppuration.  Dans  d'autres  cas  plus 
rares,  les  accidents  cessent  peu  à  peu  d'eux- 
mêmes  au  bout  de  quelques  jours.  L'abcès, 
après  avoir  été  ouvert,  peut,  dans  certaines 
circonstances  graves,  devenir  flstuleux,  et 
la  source  du  pus  ne  se  tarissant  pas  amène 
le  marasme,  la  colliquation  et  la  mort.  Puis- 
que la  psoîte  peut  avoir  une  aussi  funeste 
issue,  il  est  de  la  plus  haute  importance  d'en 
arrêter  le  développement  dès  le  début.  Aus- 
sitôt donc  que  l'on  en  soupçonne  l'existence, 
il  faut  recourir  à  l'emploi  des  moyens  anti- 
phlogistiques  les  plus  efficaces:  saigner  le 
malade  s'il  est  sanguin  et  pléthorique,  et,  si  la 
réaction  est  considérable,  appliquer  plusieurs 
fois  de  nombreuses  sangsues  à  l'aine,  aux 
lombes,  autour  du  bassin  ;  plonger  les  malades 
dans  des  bains  ou  des  demi-bains  émollients 
et  les  y  faire  séjourner  le  plus  longtemps 
possible,  recouvrir  toutes  les  parties  doulou- 
reuses de  cataplasmes  émollients  et  narcoti- 
ques, prescrire  des  lavements  de  même  na- 
ture, administrer  des  boissons  délayantes  en 
grande  abondance,  imposer  une  diète  sévère: 
telle  est  la  thérapeutique  à  suivre.  Si  l'on  ne 
peut  parvenir  ainsi  a  empêcher  la  formation 
du  pus,  il  faut  suspendre  ce  traitement  éner- 
gique et  désormais  nuisible  et  attendre,  en 
nourrissant  légèrement  les  malades,  que  l'ab- 
cès vienne  se  montrer  au  dehors  ou  que  la 
fluctuation  se  manifeste  dans  la  tumeur.  Alors 
on  doit  donner  issue  à  la  matière  purulente 
par  une  large  incision  pratiquée  au-dessous 
et  dans  toute  la  longueur  du  ligament  de 
Poupart  et  rendre  l'écoulement  du  pus  facile 
en  maintenant  les  lèvres  de  l'incision  écar- 
tées au  moyen  de  l'éponge  préparée  ou  d'une 
mèche  cératée  jusqu  à  la  guérison.  Si  l'abcès 
devient  flstuleux,  on  favorise  le  recollement 
des  parois  au  moyen  de  la  compression  et  du 
régime  analeptique  qui  rend  l'embonpoint  au 
malade.  Dans  le  même  but,  on  place  le  sujet 
dans  les  meilleures  conditions  hygiéniques 
possibles. 

PSOLOPTÈRE  adj.  (pso-lo-ptè-re  — dugr. 
psolos;  fumée  ;  pteron,  aile).  Entom.  Dont  les 
ailes  semblent  enfumées. 

PSOLUS  s.  m.  (pso-luss  —  du  gr.  psolos, 
fumée).  Echin.  Genre  d'échinodermes  formé 
aux  dépens  des  holothuries,  et  dont  l'espèce 
type  vit  sur  nos  côtes  :  Les  pSolus  ont  le  dos 
convexe.  (Dujardin.) 

PSOMÊLE  s.  m.  (pso-mè-le).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  ia  fa- 
mille des  charançons,  tribu  des  cyclomides, 
comprenant  une  dizaine  d'espèces  qui  habi- 
tent l'Asie,  l'Australie  et  les  lies  voisines. 

PSOPH1A  s.  m.  (pso-fi-a  —  dugr.  psop/ieâ, 
je  fais  du  bruit).  Ornith.  Nom  scientifique  du 
genre  agami.  Il  On  dit  aussi  psophik  s.  f. 

PSOPHIDÉ,  ÉE  adj.  (pso-fi-dé  —  de  pso- 
phia,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Ornith.  Qui 
ressemble  ou  qui  se  rapporte  à  l'Bgami. 

—  s.  f.  pi.  Famille  d'oiseaux  échassiers, 
ayant  pour  type  le  genre  agami.  Syn.  de  cdl- 

TRIROSTRES. 

PSOPHINÉ,  ÉE  adj.  (pso-fi-né  —  rad:  pso- 
phia).  Ornith.  Qui  ressemble  à  l'agami. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  psophi- 
dées,  ou  des  ardéidées,  d'après  quelques  au- 
teurs, comprenant  les  genres  agami  et  ca- 
riama. 

PSOPH1S,  ville  de  la  Grèce  ancienne,  dans 
le  Péioponèse,  au  N.-O.  de  l'Arcadie,  au  con- 
fluent de  l'Erymantlie  et  de  l'Aroanios;  elle 
occupait  une  position  très- forte  sur  une  col- 
line, défendue  au  N.  par  une  haute  monta- 
gne, bornée  à  l'O.  par  le  torrent  d'Aroanios 
et  à  l'E,  par  l'Erymanthe.  Pendant  la  guerre 
des  deux  ligues,  elle  fut  l'alliée  des  Etoliens, 
fut  prise  par  Philippe  de  Macédoine  et  don- 
née en  garde  aux  Achéens  (219).  On  trouve 
encore  de  nos  jours,  près  du  village  moderne 
de  Tripotamo,  des  traces  considérables  du 
mur  d'enceinte  et  des  soubassements  de  tem- 
ples de  l'antique  Psophis. 

PSOPHOCARPE  s.  m.  (pso-fo-kar-pe  —  8u 
gr.  psophos,  bruit;  karpos,  fruit).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  légumineuses, 
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tribu  des  phasêolées,  comprenant  des  espèces 
qui  croissent  à  l'île  Maurice  :  Les  psopho- 
caiîpes  sont  des  plantes  à  racines  tubéreuses. 
(C.  Lemaire.) 

PSOPHODE  s.  m.  (pso-fo-de  —  du  gr.pso- 
phodês,  bruyant).  Ornith.  Genre  de  passe- 
reaux, de  la  famille  des  méliphagtdées,  rangé 
autrefois  parmi  les  gobe -mouches,  et  dont 
l'espèce  type  habite  la  Nouvelle-Galles  du 
Sud  :  Le  psophodb  fait  entendre  un  cri  qui 
imite,  à  s'y  méprendre,  le  claquement  d'un 
fouet.  (Z.  Gerbe.) 

PSOQUE  s.  m.  (pso-ke  —  lat.  psacus;  du 
gr.  pso/cà,  je  ronge).  Entom.  Genre  d'insectes 
jévroptères,  type  de  la  famille  des  psociens, 
Comprenant  une  vingtaine  d'espèces,  dont 
plusieurs  habitent  la  France  :  Les  psoques 
sont  de  très-petits  insectes  caractérisés  par 
leurs  antennes  longues  et  grêles.  (Blanchard.) 

—  Encycl.  Les  psoques  sont  caractérisés 
par  un  corps  mou,  court  et  ramassé  ;  la  tête 
grosse,  très-convexe  en  avant  et  en  dessus; 
les  antennes  sétacées,  longues,  avancées;  le 
labre  membraneux ,  transversal ,  arrondi, 
presque  entier  ;  les  mandibules  fortes,  cor- 
nées, échancrées  dans  leur  partie  moyenne  ; 
les  palpes  maxillaires  allongées,  saillantes  ;  les 
labiales  peu  distinctes;  la  lèvre  large,  mem- 
braneuse, presque  cornée;  l'abdomen  court, 
sessile,  presque  conique,  pourvu  d'une  ta- 
rière chez  les  femelles;  les  ailes  inégales,  les 
inférieures  plus  petites,  en  toit,  transparen- 
tes, souvent  à  reflets  irisés  brillants,  à  ner- 
vures très-marquées  ;  les  pattes  assez  lon- 
gues et  grêles,  à  tarses  courts.  Ce  sont  gé- 
néralement des  insectes  de  très-petite  taille  ; 
la  larve  ressemble  à  l'insecte  parfait,  mais 
elle  est  privée  d'ailes  ;  !a  nymphe  n'en  a  que 
des  rudiments.  Les  psoques  sont  vifs,  mar- 
chent très-vite  et  exécutent  des  sauts  assez 
prompts  pour  éviter  le  danger.  Ils  habitent 
les  endroits  humides  et  se  tiennent  le  plus 
souvent  sur  les  fleurs,  les  vieux  murs,  les 
troncs  d'arbres,  sous  les  écorces,  les  pier- 
res, etc.  On  les  rencontre  aussi  dans  les  li- 
vres, les  vieux  papiers,  les  herbiers,  les  col- 
lections d'histoire  naturelle,  où  ils  commet- 
tent quelquefois  assez  de  dégâts.  L'espèce 
la  plus  connue  est  le  psoque  pulsateur,  vul- 
gairement nommé  pou  pulsateur  ;  cet  insecte 
est  d'un  blanc  jaunâtre,  avec  de  petites  ta- 
ches rousses;  on  le  trouve  souvent  dans  les 
bibliothèques  et  les  cabinets  d'histoire  natu- 
relle. On  a  cru  qu'il  produisait  avec  sa  tête 
un  bruit  analogue  à  celui  qu'exécutent  les 
vrillettes  et  qui  a  fait  nommer  celles-ci  hor- 
loges de  la  mort. 

PSORA  s.  m.  (pso-ra— du  gr.  psâra,  gale). 
Pathol.  V.  psore. 

—  Bot.  Syn.  de  patellaire,  genre  de  li- 
chens. 

PSORALE  s.  m.  (pso-ra-le).  Bot.  V.  PSO- 
RALIER. 

PSORALIER  s.  m.  (pso-ra-lîé  —  dugr.  psô- 
rateos,  galeux).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la 
famille  des  légumineuses,  tribu' des  lotées, 
comprenant  plus  de  cent  espèces  qui  crois- 
sent surtout  dans  les  régions  tropicales  et 
dans  l'Amérique  du  Nord  :  Le  psoralier  bi- 
tumineux croit  dans  la  région  méditerra- 
néenne. (P.  Duchartre.)  il  On  dit  aussi  pso- 

RALE. 

—Encycl.  Les  psoratiers  sont  des  arbris- 
seaux ou  des  sous-arbrisseaux  à  tige  chargée 
do  tubercules  glanduleux,  portantdes  feuilles 
imparipennées  ou  trifoliolées,  quelquefois  ré- 
duites aune  seule  foliole,  munies  de  stipules  ; 
les  fleurs,  papitionacées,  blanches,  bleues  ou 
violacées,  sont  groupées  en  épis  accompagnés 
de  bractées;  leur  calice  est  également  glan- 
duleux; le  fruit  est  une  gousse  indéhiscente, 
monosperme,  entourée  par  le  eaiiee  persis- 
tant. Ce  genre  comprend  plus  de  cent"  es- 
pèces qui  croissent  généralement  dans  les 
régions  tropicales  et  l'Amérique  du  Nord.  Une 
seule  croit  dans  le  midi  de  l'Europe. 

Le psoralier  bitumineux,  vulgairement  nom- 
mé trèfle  en  arbre  ou  trèfle  odorant,  est  une 
grande  et  belle  plante,  haute  de  1  mètre, 
très-rameuse;  ses  feuilles,  longuement  pé- 
tiolées,  se  composent  de  trois  folioles  ovales 
lancéolées,  d'un  vert  foncé  en  dessus,  pu- 
bescentes  en  dessous;  de  leur  aisselle  partent 
de  longs  pédoncules,  terminés  par  de  courts 
épis  de  fleurs  d'un  bleu  violacé,  auxquelles 
succèdent  des  gousses  hérissées  de  poils  noi- 
râtres. Celte  plante  est  abondamment  répan- 
due sur  les  bords  de  la  Méditerranée;  elle 
peut  se  cultiver  en  plein  air  Sous  le  climat  de 
Paris.  Toutes  ses  parties,  mais  surtout  ses 
feuilles,  exhalent  quand  on  les  froisse  une 
odeur  caractéristique,  forte,  mais  non  désa- 
gréable, qui  lui  o  valu  son  nom  spécifique; 
cett«  odeur  est  plus  forte  quand  le  temps  est 
chaud.  Elle  a  fait  attribuer  à  la  plante  des 
propriétés  médicinales  que  l'expérience  n'a 
pas  conrirmées,.La  décoction  de  ses  feuilles 
a  été  préconisée  contre  le  cancer,  et  ses  grai- 
nes fournissent  une  huile  qu'on  a  vantée 
contre  la  paralysie.  Comme  cette  espèce  est 
très-abondante  dans  certaines  localités,  il  y 
aurait  avantage  à  la  recueillir  pour  aug- 
menter la  masse  des  engrais  ;  elle  affectionne 
surtout  le?  coteaux,  les  terrains  arides,  les 
falaises  et  se  multiplie  facilement  de  graines 
semées  lors  de  leur  maturité. 

Le  psoralier  glanduleux  est  un  arbrisseau 
d'environ  2  mètres  de  hauteur.  Il  croit  au 
Pérou  et  au  Chili,  où  on  l'appelle  culleii  ou 
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C&nlen;  dans  nos  jardins,  il  est  connu  sous  le 
nom  de  thé  du  Paraguay.  Les  Américains 
préparent  avec  ses  feuilles  une  infusion  sto- 
machique et  aromatique,  que  bien  des  per- 
sonnes préfèrent  au  thé.  On  regarde  aussi 
cette  plante  comme  un  bon  vermifuge,  l'in- 
fusion de  ses  racines  comme  voniiiive,  et 
celle  de  ses  feuilles  comme  purgative.  Ces 
dernières  sont  aussi  employées  à  l'extérieur 
en  cataplasme,  pour  hâter  la  guérison  des 
plaies.  Le  psorulier  à  cinq  feuilles  a  des 
fleurs  d'un  beau  pourpre;  il  croit  dans  les 
parties  chaudes  de  l'Amérique  du  Nord.  Sa 
racine  napiforme,  charnue,  jaunâtre  en  de- 
hors, blanchâtre  en  dedans,  a  une  odeur  lé-- 
gèrement  aromatique  et  un  goût  piquant, 
analogue  à  celui  de  lacontra-yerva;  on  l'em- 
ploie, en'  poudre  ou  en  infusion,  contre  les 
maladies  contagieuses  et  les  fièvres  malignes. 
Ses  graines  ont  la  saveur  des  fèves.  Le  pso- 
ralier  du  Japon  est  appelé  aussi  thédu  Japon; 
l'infusion  de  ses  fleurs  est  recommandée 
contre  les  maladies  de  poitrine. 

Le  psoralier  comestible,  connu  encore  sous 
le  nom  de  picotiane,  est  une  plante  vivace, 
haute  de  010,35,  à  feuilles  soyeuses.  Sa  racine, 
tubéreuse,  féculente,  est  appelée  tangre  par 
les  Osages;  on  l'a  vantée  comme  aliment, 
mais  son  écoree  épaisse  et  ligneuse,  qui  doit 
être  enlevée  avant  la  cuisson,  ne  recouvre 
qu'une  matière  coriace,  insipide  et  peu  suc- 
culente. La  plante  est  d'ailleurs  d'une  multi- 
plication lente  et  difficile  et  ne  paraît  pas 
destinée  à  acquérir  une  grande  importance 
agricole.  Peut-être  la  culture  augmenterait- 
elle  la  quantité  et  la  qualité  du  produit. 

Parim  les  autres  espèces,  nous  citerons  les 
psoraliers  odorant  et  épineuœ,  à  fleurs  blan- 
ches et  bleuâtres;  le  psoralier  aphylle,  à 
feuilles  très-petites  et  caduques;  les  psora- 
liers tuberculeux  et  de  Palestine,  etc.  Toutes 
ces  espèces,  sous  le  climat  de  Paris,  se  cul- 
tivent en  orangerie,  mais  on  peut  les  mettre 
en  pleine  terre  dans  l'été. 

PSOREs.f.  (pso-re— gr.  psâra,  gale).  Pathol. 
Nom  générique  des  éruptions  cutanées  carac- 
térisées par  des  pustules  ou  des  vésicules. 
Il  Ou  dit  aussi  psora. 

PSORENTÉRIE  s.  f.  (pso-ran-té-rî  —  du 
gr.  psâra,  gale  ;  enteron,  intestin).  Pathol. 
Eruption  de  petites  pustules  qui  se  produit 
fréquemment  chez  les  personnes  mortes  du 
choiera. 

PSORIASIS  s.  m.  (pso-ri-a.-zis— gr. psoriasis, 
de  psôra,' gale).  Pathol.  Inflammation  chro- 
nique de  la  peau,  produisant  d'abord  des  éle- 
vures  solides,  qui  se  transforment  ensuite  en 
plaques  squameuses.  Il  Oh  dit  aussi  psoriasis. 

—  Encycl.  Pathol.  Le  psoriasis  offre  une 
très-grande  analogie  avec  la  lèpre  vulgaire; 
on  a  même  longtemps  confondu  ces  deux  af- 
fections l'une  avec  l'autre.  Les  causes  du 
psoriasis  sont  inconnues  la  plupart  du  temps. 
Dans  un  certain  nombre  de  cas,  on  l'a  attri- 
bué à  l'usage  de  certains  aliments,  aux.  émo- 
tions morales  vives,  a,  l'abus  des  boissons  al- 
cooliques, à  l'humidité,  aux  écarts  4e  ré- 
gime, etc.  Bazin  admet  une  diathèse  dartreuse. 
Hardy  reconnaît  le  psoriasis  de  cause  ex- 
terne, dû  a.  l'irritation  des  téguments,  et  le 
psoriasis  de  cause  interne,  arthritique  ou  her- 
pétique. 

—  Description.  Le  psoriasis  débute  ordinai- 
rement d'une  manière  brusque.  II  se  déve- 
loppe des  saillies  papuleuses  de  forme  et  de 
dimension  variables,  qui  bientOt  se  couvrent 
do  squames  d'aspect  différent,  ce  qui  a  fait 
diviser  la  maladie  en  plusieurs  variétés.  La 
peau  s'épaissit  et  se  soulève  sur  une  plus  ou 
moins  grande  étendue  et  il  se  torme  une  pla- 
que irrcgulière  dont  le  centre  est  beaucoup 
plus  saillant  que  les  bords.  Au  bout  de  quel- 
ques jours,  les  squames  se  fendillent  et  l'on 
aperçoit,  a  travers  les  fissures,  la  rougeur  de 
la  peau  sous-jucente.  Les  plaques  ressem- 
blent il  des  taches  de  bougie  imbriquées  les 
unessur  les  autres, ou  bien  à  des  frugmentsde 
plâtre  formant  des  croûtes  sèches,  lainel- 
leuses,  épaisses,  d'une  couleur  blanche,  tan- 
tôt terne  et  grisâtre,  tantôt  argentée,  nacrée 
et  chatoyante.  Elles  sont  le  plus  souvent  très- 
adhérentes  à  la  peau,  quelquefois  elles  se  dé- 
tachent d'elles-mêmes  dans  le  lit.  Après  leur 
chute,  on  peut  observer  un  peu  de  pus  ou  de 
sérosité,  mais  ordinairement  elles  reposent 
sur  un  fond  sec.  D'après  Devergie,  dans  le 
psoriasis  il  n'y  a  ■  pas  de  démangeaisons,  pas 
de  sensation  quelconque  qui  incommode." 
Pour  Hardy,  il  n'est  pas,  dit-il,  un  seul  ma- 
lade couché  dans  ses  salies  qui  ne  dise  qu'il 
a  ou  qu'il  a  eu  des  démangeaisons  existant 
toujours,  à  quelque  degré  que  ce  soit.  On  ad- 
met, relativement  à  la  forme  des  plaques 
squameuses,  sept  variétés  depsoriasis  :  10  Pso- 
riasis punctata  et  guttata,  caractérisé  par 
de  petites  saillies  papuleuses,  étroites  (pso- 
riasis punctata)  ou  par  de  petits  points  rou- 
ges, saillants,  isolés,  se  couvrant  bientôt 
d'une  légère  écaille  blanche,  sèche,  semblable 
à  une  goutte  de  cire  {guttata)  tombée  sur  la 
peau.  2»  Psoriasis  gyruta.  Cette  forme  est 
constituée  par  la  réunion  de  plusieurs  petites 
plaques  du  psoriasis  guttata  formant  des  li- 
gures plus  ou  moins  bizarres.  S"  Psoriasis 
circiné.  Cette  variété,  décrite  pendant  long- 
temps comme  une  forme  de  la  ièpre,  s'en  dis- 
tingue par  des  caractères  bien  tranchés, 
principalement  par  la  largeur  moindre  et 
l'irrégularité  des  plaques,  par  l'absence  de 
saillie  sur  les  bords  et  de   dépression  au 
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centre,  par  l'adhérence  plus  grande  et  l'aspect 
moins  brillant  des  écailles.  40  Psoriasis  scar- 
latiniforme.  Cette  variété,  de  nature  arthri- 
tique, dit  Bazin,  se  développe,  dans  la  plu- 
part des  cas,  simultanément  à  la  plante  des 
pieds,  à  la  paume  des  mains,  à  la  racine  des 
cheveux  et  aux  organes  génitaux;  cepen- 
dant elle  peut  n'occuper  que  quelques-unes 
de  ces  régions.  Elle  est  caractérisée  par  un 
sentiment  de  tension  et  de  brûlure  au  niveau 
des  parties  malades,  par  une  desquamation 
qui  a  lieu  par  de  larges  plaques  épidermiques 
analogues  à  celles  de  la  scarlatine,  par  un 
épaississement  et  une  rougeur  scarlatini- 
forme  des  téguments  sous-jacents  aux  squa- 
mes, et  enfin,  Jorsque  l'affection  siège  a  la 
paume  des  mains  et  à  la  pjante  des  pieds,  par 
par  des  tissures  profondes  desquelles  s'écoule 
une  sérosité  plastique  qui  se  concrète  sous 
forme  de  croûtes,  ainsi  que  par  la  demi- 
flexion  des  doigts  et  des  orteils,  Cette  forme 
de  psoriasis  est  assez  rare.  5°  Psoriasis  num- 
titulaire.  Cette  variété,  qui,  comme  la  précé- 
dente, est  de  nature  arthritique,  occupe  à  peu 
près  les  mêmes  régions  qu'elle;  elle  est  ca- 
ractérisée par  des  plaques  rouges,  arrondies 
et  recouvertes  de  squames  qui  ne  présentent 
jamais  la  couleur  blanche  et  argentée,  la  sé- 
cheresse remarquable  des  squames  du  pso- 
riasis herpétique,  mais  offrent  une  humidité 
due  à  une  sécrétion  intermitente  des  surfaces 
malades;  d'où  il  résulte  qu'il'est  quelquefois 
difficile  de  décider  si  l'on  a  sous  les  yeux  un 
eczéma  ou  un  psoriasis  (Bazin).  6°  Psoriasis 
diffusa.  C'est  ta  forme  la  plus  commune;  elle 
débute  par  des  surfaces  larges,  irrégulières, 
qui  deviennent  bientôt  rugueuses,  sèches  et 
se  couvrent  de  squames.  Celles-ci'sont  minces, 
grisâtres,  adhérentes  et  tombent  lentement. 
Si  on  les  détache,  on  trouve  la  surface  sous- 
jaeente  un  peu  rouge,  mais  le  plus  souvent 
d'un  rouge  terne,  déjà  plissée,  bientôt  grise, 
puis  sèche,  puis  enfin  écailleuse  de  nouveau. 
Le  psoriasis  diffusa  peut  se  présenter  sur  une 
foule  de  points  à  la  fois;  quelquefois  il  est 
général.  Son  siège  de  prédilection  est  aux 
membres,  surtout  au  voisinage  des  articula- 
tions, aux  coudes,  aux  genoux.  Dans  quel- 
ques cas,  assez  rares  du  reste,  la  maladie 
consiste  seulement  dans  un  très-petit  nombre 
de  plaques;  dans  d'autres,  elle  envahit  une 
énorme  surface,  un  membre  tout  entier  par 
exemple  (Valleix).  70  Psoriasis  inveterata. 
Cette  variété  est  caractérisée  par  des  squa- 
mes plus  sèches,  plus  abondantes.  La  peau 
qu'elles  recouvrent  s'épaissit,  se  gerce  dans 
tous  les  sens,  et  les  sillons  qui  en  résultent 
sont  tellement  rapprochés  que  les  squames 
semblent  disparuître  pour  faire  place  à  une 
poussière  farineuse  qui  tombe  avec  une  ex- 
trême abondance  pour  se  reproduire  avec 
une  grande  rapidité.  Lorsque  la  maladie  en- 
vahit tout  un  membre,  celui-ci  semble  en- 
fermé dans  un  étui  rugueux,  saillant,  épais, 
inégal,  profondément  sillonné.  Les  moindres 
mouvements  produisent  des  déchirures  avec 
écoulement  de  sang.  Les  ongles  sont  jaunâ- 
tres, cassants  ;  ils  se  recourbent,  se  brisent 
et  tombent  par  fragments.  Les  malades 
éprouvent  des  démangeaisons  insupporta- 
bles, augmentées  par  la  chaleur  du  lit  et  les 
changements  atmosphériques.  Quelle  que  soit 
la  forme  du  psoriasis,  sa  marche  est  en  géné- 
ral lente,  rarement  elle  est  aiguii.  Sa  durée 
est  toujours  longue  ;  elle  varie  depuis  quel- 
ques mois  jusqu'à  plusieurs  années.  Certains 
individus  conservent  même  cette  affection 
toute  leur  vie.  La  maladie  n'offre  aucun 
danger  par  elle-même,  mais  elle  constitue 
une  affection  très-incommode  et  très-sujette 
à  récidive. 

—  Traitement.  Le  traitement  du  psoriasis 
doit  être  externe  et  interne.  Le  premier  con- 
siste dans  l'application  de  certaines  pom- 
mades sur  les  parties  affectées;  telles  sont 
les  pommades  sulfureuses,  alcalines,  mercu- 
rielles.  Biet  a  obtenu  de  très-bons  résultats 
de  la  pommade  suivante  :  iodure  de  soufre 
l  gr.  50,  axonge  purifiée  32  gr.  ;  pour  fric- 
cions  matin,  et  soir.  La  pommade  au  goudron 
est  également  recommandée  :  goudron  4  gr., 
axonge  30  gr.;  en  frictions  deux  fois  par  jour. 
Quelle  que  soit  la  pommade  qu'on  emploie,  il 
est  bon,  avant  de  commencer  les  frictions, 
de  faire  prendre  au  malade  un  bain  tiède, 
ilans  lequel  on  met  :  deutochlorure  de  mer- 
cure 30  gr.,  dissous  dans  :  alcool  100  gr.  ; 
verser  la  dissolution  dans  le  bain.  Rayer  et 
(Juzenave  ont  recommandé  les  bains  de  va- 
peur à  35°  Réaumur,  des  douches  et  des 
bains  sulfureux.  La  médication  interne  la 
plus  eflioace  consiste  dans  les  purgatifs,  IJu- 
sage  des  eaux  sulfureuses  naturelles,  les  su- 
doriflques,  l'administration  de  la  teinture  de 
cantharides  et  des  préparations  arsenicales. 
La  solution  de  Kowler  est  la  plus  employée 
et  peut-être  aussi  la  plus  efficace.  Elle  est 
composée  de  :  acide  arsénieux  et  carbonate 
de  potasse  5  gr.,  eau  distillée  500  gr.,  alcool 
de  mélisse  composée  16  gr.  L'emploi  de  ce 
médicament  demande  une  grande  prudence. 
Voici,  d'après  Emery,  le  moyen  dé  s'en  servir  : 
On  doit  commencer  parSgotiltes  dans  120  gr. 
de  liquide  sucré  que  l'on  divise  en  deux  por- 
tions. On  augmente  tous  les  deux  jours  de 
1  goutte  et  l'on  arrive  rapidement  à  12,  s'il 
n'y  a  pas  d'accidents.  Si  l'on  s'aperçoit  que 
les  plaques  deviennent  inoins  épaisses  et 
commencent  à  prendre  une  coloration  gris 
noirâtre,  on  n'augmente  plus,  car  on  s'expo- 
serait à  produire  des  accidents,  ce  symptôme 
étant  un  signe  de  saturation.  Quand,  au  con- 
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traire,  le  malade  supporte  bien  le  remède,  on 
en  continue  l'emploi;  s'il  n'y  a  aucun  amen- 
dement, on  arrive  à  la  dose  de  15  à  16  gout- 
tes, qu'il  faut  rarement  dépasser.  La  peau 
devient  parfois  le  siège  d'une  douleur  aiguë, 
ou  bien,  sans  être  douloureuse,  elle  est  chaude 
et  un  peu  rôuge  autourjies  plaques.  Quelques 
bains  tièdes,  des  boissons  délayantes  et  la 
diminution  de  la  dose  de  liqueur  suffisent 
pour  faire  disparaître  ces  légers  accidents. 
Il  est  des  estomacs  impressionnables  qui  ne 
peuvent  supporter  les  arsenicaux,  en  com- 
mençant même  par  les  quantités  les  plus  fai- 
bles. Quand  cela  est  bien  constaté,  on  doit 
recourir  a  une  autre  médication.  Souvent, 
après  douze  ou  quinze  jours  de  ce  traitement, 
il  survient  une  constriction  à  la  gorge,  une 
douleur  assez  intense  à  l'estomac.  En  suspen- 
dant tout  remède,  ces  symptômes  disparais- 
sent en  deux  ou  trois  jours.  On  recommence 
alors  le  traitement  par  5  gouttes,  et  tous  les 
deux  jours,  comme  la  première  fois,  on  en 
ajoute  une  autre.  Les  douleurs  vers  le  cœur, 
qui  en  rendent  les  battements  douloureux, 
forcent  quelquefois  de  recourir  à  la  saignée. 
Le  symptôme  dont  il  faut  le  plus  tenir  compte 
est  incontestablement  la  contraction  des  ex- 
tenseurs des  membres.  Aussitôt  qu'elle  se 
montre,  il  faut  abandonner  l'emploi  des  arse- 
nicaux, si  l'on  ne  veut  pas  voir  le  mal  aug- 
menter et  devenir  rapidement  incurable. 

—  Art  vétér.  Le  psoriasis,  dartre  squa- 
meuse ulcérée,  mal  dâne,  eaux  aux  jambes, 
mulles  traversières ou  traversines,  attaque  par- 
ticulièrement le  chien,  le  cheval,  l'âne,  le  mu- 
let et  le  bœuf.  Il  en  existe  plusieurs  variétés, 
les  unes  plus  communes  en  hiver,  les  autres 
plus  fréquentes  en  été. 

Le  tempérament  nerveux,  le  mauvais  ré- 
gime, la  malpropreté,  l'élévation  de  la  tem- 
pérature, les  piqûres  d'insectes,  le  froid  et 
l'humidité  de  l'hiver,  les  poils  rasés  trop 
courts  paraissent  favoriser  le  développement 
de  cette  maladie. 

Elle  est  caractérisée  par  un  peu  de  rougeur, 
un  épaississement  de  la  peau,  des  squames 
plus  ou  moins  épaisses  et  fendillées. 

10  La  vanèté'  psoriasis  estivalis  est  la  plus 
commune  chez  l'âne  et  le  mulet.  Elle  se  mon- 
tre principalement  aux  membres  antérieurs, 
en  arrière  du  genou  et  des  tendons,  et,  aux 
membres  postérieurs,  au  pli  des  jarrets;  elle 
apparaît  au  printemps.  Elle  est  caractérisée' 
par  des  vésicules  suivie»  d'une  dépilation  de 
la  peau,  et  de  squames  larges  et  minces  qui 
tombent  et  se  régénèrent  facilement.  Les 
animaux  se  grattent,  se  mordent;  s'excorient 
la  peau,  qui  se  couvre  de  croûtes  et  n'est  bien- 
tôt plus  qu'un  ulcère  hideux.  Dans  les  plis 
des  jointures  elle  se  fend,  saigne,  suppure, 
se  couvre  de  gros  bourgeons  charnus,  d'a- 
bord cellulo-vasculaires  et  plus  tard  fibroï- 
des.  Arrivée  à  ce  degré,  la  maladie  occa- 
sionne de  la  fièvre,  de  l'anorexie,  du  dépé- 
rissement, et  elle  est  lp  plus  souvent  incurable. 
A  la  fin  de  l'automne,  si  la  guérison  est  pos- 
sible, les  altérations  disparaissent,  les  poils 
repoussent  rares  et  un  peu  hérissés  ;  mais  gé- 
néralement cette  maladie  récidive  au  prin- 
temps, et,  plus  les  récidives  se  multiplient, 
plus  l'affection  acquiert  de  gravité. 

20  La  variété  psoriasis  hiemis  est  la  plus 
fréquente  chez  les  chevaux  ;  son  nom  rappelle 
la  saison  dans  Inquelle  elle  apparaît  le  plus 
ordinairement.  Elle  se  montre  &  la  couronne, 
aux  plis  des  paturons,  des  genoux  et  des  jar- 
rets. Dans  cette  variété,  les  poils  se  raré- 
fient, se  hérissent  en  brosse  ;  les  Squames  sont 
nombreuses,  épaisses,  adhérentes  ;  la  peau  se 
fendille  en  travers.  Ces  fentes,  dont  la  cica- 
trisation est  très-difficile,  s'ouvrent  au  pre- 
mier travail  que  l'animal  exécute  lorsqu'on 
croyait  la  guérison  obtenue.  Cette  maladie 
guérit  souvent  k  la  belle  saison  pour  récidi- 
ver à  l'automne. 

3°  La  variété  psoriasis  herpétiforme  est 
commune  chez  les  chiens.  Elle  apparaît  aux 
parties  extérieures  des  membres,  sur  le  tronc, 
aux  fesses,  aux  hanches;  la  peau  est  épais- 
sie, violacée  et  recouverte  de  squames  fur- 
furacées.  Cette  maladie  est  assez  tenace;  ce- 
pendant elle  guérit  quelquefois  sous  la  seule 
influence  des  changements  de  saison  ou  de 
température. 

40  Le  psoriasis  du  bœuf  se  montre  au  prin- 
temps sur  les  jeunes  bète3  bovines  mal  nour- 
ries en  hiver.  La  peau  est  chaude,  celle  du 
front  est  douloureuse;  l'épiderme  se  soulève, 
se  fendille  et  se  détache,"  les  poils  tombent. 
Au-dessous  de  l'épiderme  soulevé,  la  peau  est 
blanche,  lisse  et  les  poils  recommencent  à 
pousser.  Une  fois  guérie,  cette  maladie  est 
très-sujette  à  récidive. 

Quant  au  traitement  de  ces  différentes  va- 
riétés de  psoriasis,  il  consiste,  au  début,  à 
faire  des  lotions,  a  donner  des  bains  émol- 
lieuts,  calmants,  acidulés  et  à  pratiquer  des 
frictions  avec  des  corps  gras,  clu  suif,  pour 
faire  tomber  les  croûtes  adhérentes  et  calmer 
les  phénomènes  d'acuité.  Alors  on  peut  ap- 
pliquer avec  avantage  les  pommades  au  gou- 
dron, au  protochloi  lire  de  mercure,  le  coaltar, 
l'huile  de  cade,  la  suie  de  cheminée  délayée 
dans  l'eau  ou  dans  le  vinaigre.  Lorsqu'il 
existe  des  gerçures,  des  crevasses,  on  a  re- 
cours à  l'eau,  au  eératsaturnés,  à  1  segyptiac, 
aux  pommades  d'oxyde  de  zinc  et  de  chaux. 
La  pommade  de  protosulfate  de  fer  paraît 
avoir  été  employée  avec  succès  contre  le 
psoriasis  du  boeuf. 
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PSORICE  s.  m.  (psoi-ri-se  —  du  gr.  psâra, 
gale).  Bot.  .Nom  vulgaire  de  la,scabieuse. 

PSORIFORMEûdj.  (pso-ri-for-me  — dugr, 
psâra,  gale,  et  de  forme).  Pathol.  Qui  ressem- 
ble à  la  gale  :  Eruption  psoriformk. 

PSORIQUE  adj.  (pso-ri-ke  —  rad.  psore), 
Pathol.  Qui  est  de  la  nature  dé  la  gale,  qui  a 
rapport  à  la  gale  :  Eruption  PSORiQUa. 

—  Qui  est  propre  à  guérir  la  gale:  Remède 
psoriquk.  Liniment  psokiqub. 

PSORODE  s.  m.  (pso-ro-de  —  du  gr.  psrfro- 
dés,  galeux).  Entom.  Genre  d'insectes  co- 
léoptères hétéromères,  de  In  famille  des  mé- 
lasomes,  tribu  des  blapsides,  comprenant  une 
douzaine  d'espèces  qui  vivent  au  Cap  de 
Bonne-Espérance. 

PSOROPHTHALMIE  S.  f.  (pso-ro-ftal-ml 
—  du  gr.  psâra,  gale  ;  ophthatmos,  œil).  Pa- 
thol. Nom  donné  par  quelques  médecins  à  une 
maladie  des  paupières,  plu3  communément 
connue  sous  le  nom  de  blbpharitk  ciliaiku. 

FSOROPHTHALMIQUE  adj.  (pso-ro-ftal- 
mi-ke  —  rad.  psaroplithalmie),  Pathol.  Qui 
appartient  à  la  psorophthalmie  :  Inflammation 

FSOROPHTHALMIQUE. 

PSOROPTE  s.  m.  (pso-ro-pte  —  du  gr.  psôra, 
gale  ;  optomai,  je  vois).  Arachn.  Genre  d'a- 
rachnides, de  l'ordre  des  acariens,  formé  aux 
dépens  des  acarus  et  des  sarcoptes,  et  dont 
l'espèce  type  vit  en  parasite  sur  les  chevaux 
atteints  de  la  gale. 

—  Encycl.  On  désigne  sous  le  nom  de  pso- 
roptes  des  acarides  très-voisins  des  sarcoptes 
et  pouvant  occasionner  la  gale  chez  les  ani- 
maux. Ces  acarides ,  observés  pour  la  pre- 
mière fois  en  1841  par  M.  P.  Gervais,  ont 
reçu  de  lui  le  nom  de  psoroptes  ;  pourtant 
R1M.  Gerlach,  Bourguignon  et  Delafond  em- 
ploient souvent  dans  ce  même  sens  l'expres- 
sion dermatodectes.  Le  premier  nom  étant 
plus  ancien  doit  être  employé  de  préférence 
à  l'autre.  Les  psoroptes  présentent  un  certain 
nombre  de  caractères  qui  les  font  facilement 
distinguer  d'avec  les  sarcoptes.  Leur  peau 
est,  comme  celle  de  ces  derniers,  ridée  trans- 
versalement, la  forme  générale  du  corps  est 
aussi  la  même;  mais  si  l'on  examine  la  tète 
des  psoroptes,  on  voit  qu'elle  est  en  avant  co- 
nique et  aiguë,  tandis  que  chez  les  sarcoptes 
scabiei  elle  est  arrondie  ;  on  ne  trouve  pas  non 
plus  sur  leur  tête  des  joues  carénées,  leurs 
palpes  sont  soudées  et  leur  dos  est  dépourvu 
de  spinules. 

Leurs  mandibules  sont  à  deux  branches, 
chacun  de  ces  doigts  étant  filiforme,  très-al- 
longé, Eulin,  il  est  encore  un  autre  caractère 
assez  important,  c'est  que  les  articulations 
des  ventouses  du  tarse  sout  pourvues  d'un 
petit  crochet,  tandis  que  celles  des  sarcoptes 
sont  inermes. 

Les  palpes  étant  soudées,  les  psoroptes  ne 
peuvent  pas  tracer  de  sillons,  mais  ils  inci- 
sent et  ponctionnent  l'épiderme.  Ces  acarides 
vivent  sur  certains  animaux,  tels  que  le  che- 
val, le  mouton,  le  bœuf,  le  lapin,  etc. 

En  1857,  Gerlach  reunissait  les  psoroptes  à 
une  autre  espèce  d'arachnide  qui  formait  le 
genre  symbiote,  dont  les  caractères  sont  bien 
tranchés  et  peuvent  parfaitement  servir  à  ca- 
ractériser un  groupe.  Ces  caractères  sont  les 
suivants.  Les  pédicules  des  ventouses  du 
tarse  sont  plus  courts  que  chez  les  sarcoptes, 
mais  ces  ventouses  sans  crochets  les  distin- 
guent des  psoroptes.  Ces  arachnides  sont, 
comme  les  psoroptes,  des  parasites  cutanés 
du  bœuf,  du  cheval,  du  mouton. 

Ils  occasionnent  chez  ces  mammifères  deux 
variétés  de  gale.  Ou  u  distingué  deux  espè- 
ces ;  10  lu  psoroptes  egui  (Hering),  que  I  ou 
trouve  sur  le  cheval,  le  mouton,  le  bœuf,  etc.  ; 
2°  le  symbiotes  egui  (Gerlach),  vivant  seule- 
ment sur  le  cheval  et  le  bueuf. 

Gerlach  avait  été  conduit  &  faire  autant 
d'espèces  distinctes  qu'il  avait  reconnu  do 
lieux  d'habitat;  ainsi,  pour  lui,  il  y  avait  un 
symbiotes  egui,  un  symbiotes  oris,  etc. 

Il  a  été  démontré  depuis  que  cette  classifi- 
cation était  purement  arbitraire  et  que  tous 
les  symbiotes  uppartieiuiuitt  ù  une  seule  et 
même  espèce,  légèrement  modifiée  suivant 
ranimai  sur  lequel  elle  s'est  fixée. 

PSOROSPERME  s.  m.  (pso-ro-spèr-me  — 
du  gr.  psdros,  galeux,  raboteux;  sperma, 
graine}.  Bot.  Genre  d'arbres  et  d'arbrisseaux, 
U';  la  famille  des  hypéricinees,  tribu  des  élu- 
dées, comprenant  des  espèces  qui  croissent 
dans  l'Afrique  tropicale. 

psorospermique  adj.  (pso-ro-spèr-mi- 
ke  —  de  psore,  et  de  sperme).  Econ.  rur.  Se 
dit  de  certains  corpuscules  qui  se  développent 
chez  des  vers  à  soie  malades. 

PST  ou  PS'T  interj.  V.  psitt. 

PSYCH  ou  PSYCHO,  préfixe  qui  signifie 
âme,  et  qui  vient  du  grec  psuchê,  proprement 
souffle,  dérivé  de  psuc/tein,  soultler. 

PSYCHAGÛG1E  S.   f.  (psi-ka-go-jî  —  gr. 

psuchugàgia  ;  ne  psuchê,  âme,  et  de  agôgos,  qui 
conduit).  Autiq.gr.  Cérémonie  religieuse  qui 
consistait  h  appeler  les  ombres  trois  fuis  par 
leur  nom,  d;tus  io  but  de  les  apaiser,  u  Céré- 
monie magique  au  moyeu  de  laquelle  00  évo- 
quait les  ombres. 

PSYCHAGOGIQUE  adj.  (psi-ka-go-ji-ke  — 
rad.  psychugoyie).  Anliq.  gr.  Qui  u  rapport  à 
la  psyciiagogie  :  Evocation  PaYcHAGOoiiiUii:. 

—  Méd.  Se  dit  des  médicaments  propres  à. 
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rétablir  l'action  vitale  dans  la  syncope  et  l'a- 
poplexie. 

PSYCHAGOGUE  s.  (psi-ka-go-ghe  —  gr. 
psuchagôg'os  ;  de  psuché,  âme,  et  de  agaças,  qui 
conduit).  Mythbl.  gr.  Conducteur  des  âmes; 
surnom  de  Mercure  et  de  Piiho. 

—  Antiq.  gr.  Personne  qui  faisait  profes- 
sion d'évoquer  les  morts. 

—  Encyol.  Les  psychagogues  ou  magiciens 
voués  a  cette  sorte  de  pratique  superstitieuse 
habitaient  des  grottes  ou  des  lieux  sou- 
terrains et  avaient  soin  d'en  tenir  éloignés 
les  peuples  crédules  qui  croyaient  à  la  réalité 
de  leur  art.  Ils  exerçaient  là  cet  art  mysté- 
rieux qu'on  nommait  psychomancie,  àepsuché, 
âme,  et  de  manteia,  divination.  Les  cérémo- 
nies de  cette  sorte  de  magie  ou  de  divination 
étaient  à  peu  près  les  mêmes  que  dans  la 
nécromancie. 

PSYCHANTHE  s.  m.  (psi-kan-te  —  du  gr. 
psuchos,  froid;  anlhos,  iieur).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  polygalées, 
formé  aux  dépens  des  polygalas. 

PSYCHE  s.  f.  (psi-ché  —  nom  mythol.). 
Amo  :  On  a  cherché  une  psyché  dans  la  ma- 
tière. (Compl.  de  l'Acad.)  Le  souffle  divin  est 
la  PSYcuii  des  éléments.  (Compl.  de  l'Acad.) 

—  Grand  miroir  porté  par  des  tourillons 
sur  un  châssis,  de  façon  qu'on  puisse  en  va- 
rier à  volonté  l'inclinaison. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  lépidoptères 
nocturnes,  type  de  la  tribu  des  psyehidos, 
comprenant  vingt-cinq  espèces,  répandues 
dans  toute  l'Europe  et  surtout  dans  le  midi 
de  la  France. 

. —  Moll.  Genre  de  mollusques  ptéropodes, 
formé  aux  dépens  des  cléodorés,  et  compre- 
nant les  espèces  a,  coquille  globuleuse. 

—  Encycl.  Entom.  Les  psychés  sont  carac- 
térisées par  des  antennes  pectinées  ou  plu- 
raeuses;  ua  corps  très-velu;  des  ailes  peu 
éçailleuses^  et'  souvent  presque  diaphanes 
chez  les  uiàles,  manquant  complètement  chez 
les  femelles,  qui  sont  vermiformes  ou  ara- 
néiforines  et  ne  sortent  pas  de  leurs  four- 
reaux pour  s'accoupler  et  pondre.  Les  che- 
nilles, .glabres,  décolorées,  ont  les  trois  pre- 
miers anneaux  cornés  et  les  autres  mous; 
elles  passent  toute  leur  existence  et  subissent 
toutes  leurs  métamorphoses  dans  des  four- 
reaux portatifs,  entièrement  revêtus  de  dé- 
bris végétaux  ;$)les  se  nourrissent  de  diver- 
ses plantes  et  surtout  de  lichens.  La  partie 
postérieure  de  leur  corps,  à  cause  de  sa  con- 
sistance molle,  reste  toujours  dans  un  four- 
reau cylindrique,  ou  plus  ou  moins  arrondi, 
formé  d'une  pâte  entremêlée  de  fils  soyeux 
et  sur  laquelle  sont  appliqués  des  fragments 
de  feuilles,  des  brins  d'herbe,  des  fétus  de 
paille,  des  brindilles  sèches,  des  grains  de 
gravier,  de  petites  pierres,  etc.  Dans  leur 
marche,  ces  chenilles  ne  font  usage  que  de 
leurs  pattes  écailleuses,  les  autres  les  aidant 
seulement  à  se  tenir  accrochées  à  la  paroi  in- 
terne du  fourreau,  qu'on  trouve  ordinaire- 
ment attaché  aux  arbres  ou  a  d'autres  corps 
un  peu  élevé3  au-dessus  du  sol.  Au  moment 
de  se  transformer  en  nymphes,  elles  bouchent 
l'ouverture  antérieure  du  fourreau,  puis  se 
retournent  en  sens  contraire,  afin  que  le  pa- 
pillon puisse  sortir  (en  entier  ou  en  partie) 
par  l'ouverture  postérieure.  Les  chrysalides 
des  mâles  se  fendent  sur  le  dos  et  sur  la  poi- 
trine ;  celles  des  femelles  sont  sans  marque, 
c'est-à-dire  sans  enveloppe  pour  la  tête  et 
pour  la  partie  où  devraient  se  trouver  les 
ailes.  En  général, les  femelles  restent  dans  le 
fourreau;  c'est  là  qu'elles  sont  recherchées 
et  fécondées  par  le  mâle.  Quelques  espèces 
sortent  de  leur  fourreau  après  l'accouplement. 
Dès  que  les  jeunes  chenilles  sortent  de  l'oeuf, 
elles  se  mettent  a  construire  ce  fourreau,  où 
elles  doivent  pour  la  plupart  passer  toute 
leur  vie.  Ce  genre  renferme  un  grand  nombre 
d'espèces,  dont  la  majeure  partie  habite  l'Eu- 
rope. Elles  vivent  sur  les  lichens,  les  grami- 
nées, les  plantes  basses,  ou  môme  sur  quel- 
ques arbres  ou  arbrisseaux,  tels  que  le  chêne, 
le  saule,  le  cormier,  le  coudrier,  etc.  Nous 
citerons  comme  type  la  psyché  graminelle, 
très-commune  en  juillet  dans  toute  l'Europe. 

PSYCHÉ,  jeune  fille  d'une  ravissante  beauté, 
dont  Cupidon  fut  passionnémentépris.  Apulée 
a  fait  de  cette  fable  un  récit  développé  que 
nous  avons  suivi  dans  notre  article  Amour  et 
Psyché  (V),  auquel.nous  renvoyons  le  lecteur  ; 
nous  ne  ferons  ici  que  compléter  cet  article 
par  quelques  emprunts  à  Demoustier,  qui  a 
traité  ce  sujet  sous  une  forme  vive,  légère  et 
spirituelle  (Lettres  à  Emilie  sur  la  mythologie). 
Lorsque  l'on  conduit  Psyché  sur  un  rucher 
désert  pour  y  épouser  un  prétendu  mons- 
tre, ses  sœurs  font  semblant  de  s'arracher 
les  cheveux  et  de  verser  des  larmes  de  dés- 
espoir, ce  qui  amène  cette  épigramme  sous 
la  plume  du  malin  auteur  : 

L'art  de  pleurer  est  un  talent 

Que  la  femme  la  plus  novice 

Possède  à  fond,  et  que  souvent 

Elle  entretient  par  l'exercice. 

Le  moment  fatal  est  arrivé  ;  Psyché,  dans 
les  ténèbres,  attend  en  frémissant  le  monstre 
qui  va  être  son  époux  : 
Tout  à  coup,  au  milieu  des  ombres  de  la  nuit, 
Les  rideaux  s'ouvrent  à  grand  bruit. 
Psyché  sent  une  main,  frissonne  et  la  repousse. 

«  Ah!  que  le  monstre  a  la  main  douce!  ■ 
HéGéchit-elle  ;  f  hélas!  que  n'est-il  aussi  doux!  • 


PSYC 

Mais  une  voix  plus  douce  encore 
Lui  dit  :  *  Psyché,  c'est  moi  qui  vous  adore, 
•Et  que  l'Amour  vous  donne  pour  époux. 

—  Puisque  le  ciel  le  veut,  dévorez-moi,  dit-elle; 

Me  voici.  —  Moi,  vous  dévorer! 
Moi,  votre  amant  soumis;  mot,  votre  époux  fidèle  ! 

—  Hélas!  comment  puis-je  espérer 

Ces  procédés  d'un  monstre!  —  Un  monstre  quand  il 
Tout  monstre  qu'il  est,  s'embellit;       [aime, 
L'Amour  embellirait  la  laideur  elle-même. 
Le  bonheur  vous  attend  si  mon  cœur  vous  suffit. 

—  Le  bonheur  !  ah  !  pourquoi  m'en  offrez-vous  l'idée? 
Et  comment  me  prouver  ce  que  vous  m'avez  dit?  • 

J'ignore  ce  qu'il  répondit; 
Mais  elle  fut  persuadée. 

On  a  vu  comment  la  nouvelle  Eve  fut  punie 
do  sa  curiosité;  Cupidon  l'a  abandonnée, 
mais  lui-même  en  tombe  malade  de  désespoir. 
La  Renommée  va  alors  trouver  Vénus  chez 
Téthys  et  lui  apprend  cet  accident  : 
Malade  !  lui,  mon  111s  !  de  quoi  ?  —  D'une  brûlure. 

—  Hélas  !  qui  l'a  brûlé?  —  Son  épouse.  —  Comment! 
Mon  fils  est  marié?  sans  mon  consentement! 

—  Oui,  suivant  le  droit  de  nature.       [cieux 

—  Eh  !  quelle  est  son  épouse!  —  Un  chefrd'œuvre  des 

Que  l'on  nomme  Psyché.  —  Grands  dieux  1 

Cette  petite  créature. 
Après  avoir  usurpé  mes  autels, 
M'ose  enlever  mon  fils  !...  je  suis  d'une  colère  !... 

Tout  le  tiers  état  de  la  terre 
Va  bientôt  supplanter  l'ordre  des  immortels! 

Vénus  vole  ensuite  à  l'Olympe,  où  elle  voit 
son  fils  souifi'ant  et  couché  ;  elle  ne  trouve 
rien  de  mieux  que  de  le  confier  aux  soins  de 
la  Diète  ;  puis  elle  ordonne  à  Mercure  de 
faire  chercher  Psyché  par  toute  la  terre,  avec 
promesse  de  sept  baisers  comptant  accordés 
par  la  mère  des  Amours  à  celui  qui  l'amène- 
rait à  Paphos.  Psyché  rendit  toutes  ces  re- 
cherches inutiles  en  allant  elle-même  se  jeter 
aux  pieds  de  la  déesse,  croyant  ainsi  émou- 
voir sa  générosité.  Mais  Vénus,  sourde  au 
cri  de  la  pitié,  la  fit  charger  de  fers  et  or- 
donna à  ses  nymphes  de  la  frapper  de  verges. 
Psyché  la  conjure  alors  d'avoir  au  moins  pi- 
tié de  son  état,  car  elle  allait  être  mère.  Cette 
révélation  met -le  comble  à  la  fureur  de  la 
déesse,  qui  s'écrie  : 

Tu  ne  survivras  pas  à  ce  nouvel  outrage!... 

Frappez,  frappei  jusqu'à  la  mort! 
C'est  peu  d'aimer  mon  fils,  l'insolente  ose  encor 

Me  rendre  grand'mêre  à  mon  âge! 

Cependant  Vénus  apprend  que  l'Amour, 
exténué  par  le  régime  de  la  Diète,  vient  de 
tomber  en  faiblesse.  Elle  abandonne  alors  sa 
victime,  vole  a  l'Olympe,  prend  son  fils  dans 
ses  bras  et  le  ranime.  Mais  elle  n'a  pas  re- 
noncé à  sa  vengeance  contre  Psyché,  qu'elle 
soumet  à  une  épreuve  terrible,  dont  la  jeune 
fille  sort  néanmoins  victorieuse,  grâce  au  se- 
cours inopiné  qu'elle  reçoit  de  1  Amour.  Ce- 
lui-ci se  rend  auprès  de  Jupiter  :  «  Mon  père, 
s'écrie-t-il  en  tombant  a  ses  genoux,  ou  ac- 
cordez-moi Psyché  pour,  épouse,  ou  laissez- 
moi  mourir  ;  car,  sans  elle,  l'immortalité  m'est 
insupportable.  •  Le  bon  Jupiter,  attendri , 
relève  son  petit-fils  avec  une  feinte  sévérité. 
«  Je  sais,  lui  dit- il,  je  sais  ce  que  je  voudrais 
ignorer,  mon  fils;  la  faute  est  grave...  — 
Mais  unique,  et  quel  dieu  peut  en  dire  au- 
tant? » 

A  cet  argument  direct,  Jupin,  faisant  un 
retour  sur  lui-même,  ajoute  avec  une  bonté 
de  circonstance  :  «  Je  consens  h  réparer  une 
première  erreur,  pourvu  qu'à  l'avenir  vous 
me  juriez  une  sagesse...  —  Egale  à  la  vôtre, 
mon  père.  » 

Le  roi  du  ciel,  confus  de  l'éloge,  rougit 
pour  la  première  fois,  assemble  le  conseil  se- 
cret des  dieux  et  leur  dit  : 

Mon  petit-fils  a  fait  des  siennes. 

Malgré  son  sourire  enfantin, 
Tel  que  vous  le  voyez,  c'est  un  franc  libertin!... 

Mais  je  veux  que  tu  t'en  souviennes!... 
Qu'il  eût  formé  là-bas  une  inclination, 

C'était  bien  ;  mais  dame  Nature 

A  poussé  si  loin  l'aventure. 

Qu'il  y  parait  un  peu,  dit-on; 

Or,  mes  enfants,  le  mariage. 

Etant,  dans  la  jeune  saison. 

Le  tombeau  du  libertinage,  *  ~ 

Je  suis  d'avis  que,  pour  le  corriger. 
Nous  lui  fassions  épouser  sa  conquête. 

—  Mais,  mon  père,  c'est  déroger! 
Reprit  Vénus.—  Elle  est  d'une  famille  honnête, 
Répliqua  Jupiter.  —  Oui,  bon  pour  ces  gens-là, 
Mais  c'est  une  mortelle.  —  Ah!  n'est-ce  que  cela* 

Qui  s'oppose  h  son  alliance  ? 

En  sûreté  de  conscience 

Votre  fll3  pourra  l'épouser, 
Et  je  me  charge,  moi,  de  l'immortaliser. 

A  ces  mots,  les  dieux  applaudissent,  et  Vé- 
nus, réduite  au  silence,  consent  à  devenir 
grand'mêre.  Bientôt  après  Psyché  met  au 
jour  la  Volupté. 

L'auteur  termine  en  s'excusant  à  Emilie 
d'avoir  osé  traiter  le  même  sujet  que  La  Fon- 
taine dans  le  poème  dont  nous  parlerons  tout  à 
l'heure  : 

Après  le  divin  La  Fontaine, 
Il  était  dangereux  d'essayer  ce  tableau. 
San*  doute  j'aurais  dû  m'en  épargner  la  peine, 
Pour  ménager  l'honneur  de  mon  pinceau. 
Mais  je  vous  aime.  Amour  nous  mène 
Toujours  trop  loin  et  nous  fait  tout  oser. 
Ce  dieu  m'excusera  peut-être 
D'avoir,  avec  un  si  grand  maître, 
Osé  presque  rivaliser. 
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Sans  être  comme  lui  favorisé  des  CSrfiçca, 

J'ai  présumé,  je  ne  m'en  défends  pas. 
Qu'après  avoir  cueilli  tant  de  fleurs  sur  vos  pas, 
J'en  pourrais  glaner  sur  ses  traces. 

Le  double  sens  d'un  mot  conduisit  les  Grecs 
à,  une  autre  allégorie  non  moins  poétique. 
Psyché,  en  grec,  signifie  l'âme  ;  mais  le  même 
mot  (psuchê)  sert  aussi  à  désigner  cette  es- 
pèce de  papillon  qui,  pendant  les  soirées  et 
les  nuits  d'été,  se  plaît  à  voltiger  autour  de 
la  lumière,  et  souvent  se  précipite  dans  la 
flamme  :  c'était  la  phalène  des  Rhodiens.  Le 
papillon  devint  ainsi  l'emblème  de  l'âme  et  le 
symbole  de  Psyché,  à  laquelle  on  donne  des 
ailes  de  papillon  sur  beaucoup  de  monuments. 
Un  noble  instinct,  dans  les  croyances  des 
Grecs,  anime  cet  insecte  amant  de  la  lumière  ; 
mais  ce  même  instinct  lui  est  funeste  et  cause 
sa  mort.  La  chenille,  qui  se  métamorphose  en 
chrysalide  et  sort,  papillon  brillant,  de  sa 
dure  enveloppe,  est  un  animal  humide,  pareil 
k  l'âme  qui,  une  fois  tombée  dans  le  monde 
humide  de  la  matière  et  comprimée  dans  ce 
corps  mortel,  a  perdu  sa  liberté.  Un  moment 
vient,  toutefois,  où  elle  la  recouvre  ;  où,  elle 
aussi,  elle  brise  ses  entraves  et,  laissant  là 
l'enveloppe  grossière  qui  la  tenait  captive, 
s'élance  dans  les  espaces  célestes  et  remonte 
vers  sa  lumineuse  et  divine  patrie. 

Les  poBtes  grecs  s'attachèrent  surtout  à 
développer  le  côté  sensible  et  passionné  de 
cette  théorie  de  l'amour.  Les  philosophes,  de 
leur  côté,  particulièrement  les  stoïciens,  po- 
sèrent en  principe  que  le  devoir  du  sage  est 
de  cultiver  l'art  d'aimer.  Quant  aux  artistes, 
leurs  chefs-d'œuvre  qui  remplissaient  les  tem- 
ples de  la  Grèce  nous  présentent  une  foule 
de  sujets  tirés  du  C3'de  allégorique  de  l'A- 
mour et  Psyché,  et  ces  monuments  suffiraient 
à  prouver,  quand  même  il  pourrait  y  avoir 
quelques  doutes  là-dessus,  que  ce  mythe  si 
remarquable  est  beaucoup  plus  ancien  qu'A- 
pulée. 

A  l'article  Amour  et  Psyché  (1'),  nous  avons 
reproduit  l'interprétation  que  Fulgence  a 
donnée  de  cette  charmante  allégorie.  Un  écri- 
vain moderne,  Thorlacius,  y  voit  un  mythe 
moral  qui  a  pour  but  de  mettre  en  relief  les 
dangers  courus  par  la  foi  conjugale,  surtout 
à  l'époque  de  la  décadence  des  mœurs  en 
Grèce,  et,  en  même  temps,  de  faire  ressortir 
avec  éclat  l'image  d'une  fidélité  diversement 
éprouvée  et  triomphant,  en  définitive,  de 
tous  les  périls  qui  la  menaçaient.  Il  pense 
que  ce  mythe  fut  enfunté  par  les  mystères 
d'Eros  ou  d'Aphrodite  à  Thespies  ou  à  Cnide. 

L'interprétation  de  M.  Hirt  (Mémoires  de 
l'Académie  de  Berlin,  1816)  se  rapproche  de 
celle  de  Eulgence.  D'après  ce  savant  écrivain, 
la  fable  de  Psyché  serait  une  allégorie  de  la 
destinée  de  l'âme  humaine.  L'âme,  d'origine 
céleste,  est  ici-bas,  dans  sa  prison  du  corps, 
exposée  à  l'erreur.  C'est  pourquoi  des  épreu- 
ves et  des  purifications  lui  sont  prescrites, 
alin  qu'elle  devienne  capable  de  s'élever  à 
une  vue  supérieure  des  choses  et  aux  vraies 
jouissances.  Deux  amours  différents  s'atta- 
chent^à  elle  :  l'amour  terrestre,  le  séducteur 
qui  l'éntralne  vers  les  choses  de  la  terre,  et 
1  amour  céleste,  qui  dirige  ses  regards  vers 
la  beauté  première  et  divine  et  qui,  vain- 
queur de  son  rival,  emmène  l'âme  comme  sa 
fiancée. 

Dans  sa  traduction  des  Religions  de  l'anti- 
quité, de  Creuzer,  M.  Guigniaut  reprend  la 
question  en  sous-œuvre  en  lu  rattachant  plus 
directement  à  la  doctrine  des  mystères  de 
l'Amour,  où  se  retrouvent  des  vestiges  des 
religions  cabiriques  de  Samothrace  et  des 
doctrines  orphiques;  puis  au  mythe,  vrai- 
semblablement orphique  aussi,  de  la  nais- 
sance de  l'Amour  et  de  Vénus,  tel  qu'il  est 
rapporté  dans  le  Banquet  de  Platon  ;  enfin 
au  mythe,  indiqué  plus  haut,  du  papillon  qui 
se  brûle  à  la  flamme,  symbole  de  l'âme  aspi- 
rant à  la  lumière  trompeuse  de  la  science, 
■  Nous  avons  ici,  conclut  M.  Guigniaut,  un 
dogme  de  la  chute  de  l'âme  sous  la  forme  d'une 
théorie  pythagorique  des  nombres  et  avec 
une  origine  très-probablement  orientale.  La 
séparation  et  la  réunion,  présentées  allégori- 
quement  comme  la  perte  et  le  recouvrement 
d'un  objet  aimé,  comme  une  aventure  d'a- 
mour et  d'hymen,  sont  le  sujet  d'une  foule  de 
poèmes  de  l'Orient,  si  riche  en  poésies  à  la 
fois  erotiques  et  mystiques.  L'allégorie  d'A- 
mour et  Psyché  vint  nux  Grecs  comme  une 
sorte  d'initiation  persique,  et  fut  transplantée 
par  des  colonies  sacerdotales  en  Samothrace, 
en  Thrace  et  en  Béotie.  L'idée  fondamentale 
de  cette  allégorie,  c'est  la  séparation  et  la 
réuhion,  la  chute  et  le  retour;  Dieu  est  l'u- 
nité par  excellence  et  l'union  en  elle-même  ; 
l'âme,  aussi  bien  celle  du  monde  que  celle  de 
l'homme,  consiste  dans  la  séparation  d'avec 
celte  source  suprême  de  tout  être  et  de  toute 
vie.  L'amour  est  une  révélation,  un  attribut 
et  une  personnification  de  Dieu.  Dans  cet  at- 
tribut de  l'amour,  Dieu  ramène  à  lui  l'âme 
séparée  du  monde  et  de  l'homme  et  l'unit  de 
nouveau  avec  sa  propre  essence.  »  Et  voilà 
justement,  dirons-nous  au  savant  écrivain, 
pourquoi  votre  fille  est  muette. 

Venons-en  maintenant  à  La  Fontaine,  qui 
n'a  pas  fait,  sur  les  aventures  de  Psyché,  un 
aussi  savant  commentaire  que  le  très-savant 
Creuzer,  mais  qui  a  composé  un  poème  inti- 
tulé Psyché,  infiniment  plus  agréable  à  lire, 
poëme  en  deux  livres  seulement,  mêlé  de 
prose  et  de  vers.  On  peut  se  figurer  ce  qu'est 
un  ouvrage  de  ce  genre,  où  le  Bonhomme  avait 
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toute  liberté  d'allure.  Un  écrivain  tel  que 
La  Fontaine,  aussi  plein  de  ressources  dans 
l'imagination  et  l'esprit,  aussi  profondément 
original,  ne  pouvait  se  montrer  plat  imita- 
teur; tout  en  adoptant  le  thème  d'Apulée,  il 
ne  s'est  point  asservi  à  la  même  marche,  tan- 
tôt s'écartant,  tantôt  se  rapprochant  de  l'au- 
teur latin.  Plusieurs  épisodes  sont  de  l'inven- 
tion de  La  Fontaine,  tels  que  l'aventure  de 
la  grotte,  le  vieillard  et  les  deux  bergères,  le 
temple  de  Vénus  et  son  origine,  la  description 
des  enfers  et  tout  ce  qui  arrive  à  Psyché 
pendant  le  voyage  qu'elle  y  fait.  En  même 
temps,  il  a  modifié  beaucoup  de  passages  d'A- 
pulée, et  comme  il  a  placé  son  récit  dans  la 
bouche  d'un  personnage  de  son  invention, 
Polyphile,  qui  est  censé  l'auteur  du  poème 
et  qui  le  lit  à  ses  trois  amis,  Acante,  Ariste  et 
Gélaste,  il  a  introduit  quelques  digressions 
qui  ne  se  rattachent  guère  au  sujet,  telles 
que  la  discussion  qui  s'élève  sur  la  préémi- 
nence de  la  tragédie  ou  de  la  comédie.  MaÎ3 
partout  on  retrouve  la  manière  de  La  Fon- 
taine, d'autant  plus  attrayante  qu'elle  rap- 
pelle également  et  l'auteur  des  fables  et  l'au- 
teur des  contes.  C'est  bien  là  ce  doux  laisser 
aller,  ce  mol  abandon,  cette  naïveté  assai- 
sonnée de  malice,  cette  ironie  fine  et  spiri- 
tuelle; ce  scepticisme  moqueur,  qui  ont  fait 
de  La  Fontaine  le  désespoir  de  tous  les  imi- 
tateurs. Quelques  citations  plairont  plus  que 
l'analyse  la  plus  consciencieuse  et  la  plus 
raffinée. 

Psyché  vient  de  pénétrer  pour  la  première 
fois  dans  le  palais  enchanté  où  l'Amour  t'at- 
tend; on  lui  sert  le  nectar  et  l'ambroisie. 
■  Après  le  repas,  une  musique  de  luths  et  de 
voix  se  fit  entendre  à  l'un  des  coins  du  pla- 
fond, sans  qu'on  vit  ni  chantres  ni  instru- 
ments; musique  aussi  douce  et  aussi  char- 
mante que  si  Orphée  et  Amphion  en  eussent 
été  les  conducteurs.  Parmi  les  airs  qui  furent 
chantés,  il  y  en  eut  un  qui  plut  particulière- 
ment a  Psyché  ;  je  vais  vous  en  dire  les  pa- 
roles que  j'ai  mises  en  notre  langue  au  mieux 
que  j'ai  pu  : 

Tout  l'univers  obéit  à  l'Amour; 

Belle  Psyché,  soumettez-lui  votre  ame. 

Les  autres  dieux  à  ce  dieu  font  la  cour. 

Et  leur  pouvoir  est  moins  doux  que  sa  flamme. 

Des  jeunes  cœurs  c'est  le  suprême  bien  : 

Aimez,  aimez,  tout  le  reste  n'est  rien. 

Sans  cet  amour,  tant  d'objets  ravissants, 

Lambris  dorés,  bois,  jardins  et  fontaines 

N'ont  point  d'appas  qui  ne  soient  languissants. 

Et  leurs  plaisirs  sont  moins  doux  que  ses  peines. 

Des  jeunes  coeurs  c'est  le  suprême  bien  : 

Aimez,  aimez,  tout  le  reste  n'est  rien. 

«  Dès  que  îa  musique  eut  cessé,  on  dit  à 
Psyché  qu'il  était  temps  de  se  reposer.  Il  lui 
prit  alors  une  petite  inquiétude,  accompagnée 
de  crainte  et  telle  que  les  filles  l'ont  d'ordi- 
naire le  jour  de  leurs  noces,  sans  savoir 
pourquoi.  La  belle  fit  toutefois  ce  que  l'on 
voulut.  On  la  met  au  lit  et  on  se  retire.  Un 
moment  après,  celui  qui  devait  en  être  le 
possesseur  arriva  et  s'approcha  d'elle.  On 
n'a  jamais  su  ce  qu'ils  se  dirent,  ni  même 
d'autres  circonstances  bien  plus  importantes 
que  celles-là;  seulement  a-t-on  remarqué  que 
le  lendemain  les  nymphes  riaient  entre  elles 
et  que  Psyché  rougissait  en  les  voyant  rire. 
La  belle  ne  s'en  mit  pas  fort  en  peine  et  n'en 
parut  pas  plus  triste  qu'à  l'ordinaire,  i 

Ecoutons  maintenant  un  petit  bout  de  la 
conversation  qu'ont  entre  elles  les  deux  soeurs^ 
de  Psyché,  qui  sont  ventfes  la  visiter  dans  sa* 
somptueuse  demeure  et  qui  sèchent  de  ja- 
lousie en  la  voyant  si  heureuse  : 

i  Si  son  mari,  disait  l'une,  est  aussi  bien 
'  fait  qu'il  est  riche,  notre  cadette  se  peut  van- 
ter que  t'épouse  de  Jupiter  n'est  pas  si  heu- 
reuse qu'elle.  Pourquoi  le  Sort  lui  a-t-il  donné 
tant  d'avantages  sur  nous?  Méritions-nous 
moins  que  cette  jeune  étourdie?  et  n'avions- 
nous  pas  autant  de  beauté  et  plus  d'esprit 
qu'elle?  —  Je  voudrais  que  vous  sussiez,  di- 
sait l'autre,  quelle  sorte  de  mari  j'ai  épousé; 
il  a  toujours  une  douzaine  de  médecins  ii  l'en- 
tour  de  sa  personne.  Je  ne  sais  comment  il 
ne  les  fait  point  coucher  avec  lui;  car,  pour 
me  faire  cet  honneur,  cela  ne  lui  arrive  que 
rarement,  et  par  des  considérations  d'Etat; 
encore  faut-il  qu'Esculape  le  lui  conseille.  — 
Ma  condition,  continuait  la  première,  est  pire 
que  tout  cela;  car  non-seulement  mon  mari 
me  prive  des  caresses  qui  me  sont  dues,  mais 
il  en  fait  part  à  d'autres  personnes.  Si  votre 
époux  a  une  douzaine  de  médecins  à  l'entour 
de  lui,  je  puis  dire  que  le  mien  a  deux  fois 
autant  de  maîtresses,  qui  toutes,  grâce  à  Lu- 
etne,  ont  le  don  de  fécondité.  La  famille 
royale  est  tantôt  si  ample,  qu'il'y  aurait  de 
quoi  faire  une  colonie  très-considérable,  i 

Mais  où  l'esprit  satirique  du  charmant  au- 
teur se  révèle  le  plus  plaisamment,  c'est 
dans  la  scène  où  Cupidon  prie  Jupiter  d'ou- 
vrir les  portes  de  l'Olympe  à  sa  chère  Psy- 
ché. ■  Le  rung  que  vous  demandez  pour  votro 
épouse,  lui  répond  le  maître  des  dieux,  n'est 
pas  une  chose  si  aisée  à  accorder  qu'il  vous 
semble.  Nous  n'avons  parmi  nous  que  trop  de 
déesses.  C'est  une  nécessité  qu'il  y  ait  du 
bruit  où  il  y  a  tant  de  femmes.  La  beauté  do 
votre  épouse  étant  telle  que  vous  dites,  ce 
sera  des  sujets  de  jalousie  et  de  querelles, 
lesquelles  je  ne  viendrai  jamais  à  bout  d'a- 
paiser. Il  ne  faudra  plus  que  jo  songe  à  rnoa 
office  de  foudroyant;  j'en  aurai  assez  de  celui 
de  médiateur  pour  le  reste  de  mes  jours.  Maiî 
ce  n'est  pas  ce  qui  m'arrête  le  plus.  Dès  qu« 
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Psyché  sera  déesse,  il  lui  faudra  des  temples 
aussi  bien  qu'aux  autres.  L'augmentation  de 
ce  culte  nous  diminuera  notre  portion.  Déjà 
nous  nous  morfondons  sur  nos  autels,  tant  ils 
sont  froids  et  mal  encensés.  Cette  qualité  de 
dieu  deviendra  à  la  fin  si  commune,  que  les 
mortels  ne  se  mettront  plus  en  peine  de  l'ho- 
norer. 

»  Que  vous  importe?  reprit  l'Amour;  votre 
félicité  dépend-elle  du  culte  des  hommes  ? 
Qu'ils  vous  négligent,  qu'ils  vous  oublient,  ne 
vivez-vous  pas  ici  heureux  et  tranquille,  dor- 
mant les  trois  quarts  du  temps,  laissant  aller 
les  choses  du  monde  comme  elles  peuvent, 
tonnant  et  grêlant  lorsque  la  fantaisie  vous 
en  vient?  Vous  savez  combien  quelquefois 
nous  nous  ennuyons;  jamais  la  compagnie 
n'est  bonne  s'il  n'y  a  des  femmes  qui  soient 
aimables.  Cybèle  est  vieille,  Junon  de  mau- 
vaise humeur;  Cérès  sent  sa  divinité  de  pro- 
vince et  n'a  nullement  l'air  de  la  cour;  Mi- 
nerve esi  toujours  armée;  Diane  nous  rompt 
la  tète  avec  sa  trompe.  On  pourrait  faire 
quelque  chose  d'assez  bon  de  ces  deux  der- 
nières; mais  elles  sont  si  farouches  qu'on  ne 
leur  oserait  dire  un  mot  de  galanterie.  Po- 
mone  est  ennemie  de  l'oisiveté  et  a  toujours 
les  mains  rudes;  Flore  est  agréable,  je  !e 
confesse,  mais  son  soin  l'attache  plus  à  la 
terre  qu'à  ces  demeures;  l'Aurore  se  lève  de 
trop  grand  matin,  on  ne  sait  ce  qu'elle  de- 
vient tout  le  reste  de  la  journée.  Il  n'y  a  que 
ma  mère  qui  nous  réjouisse;  encore  a-t-elle 
toujours  quelque  affaire  qui  la  détourne;  de 
plus,  elle  demeure  une  partie  de  l'année  à 
Paphos,  Cythère  ou  Amathonte.  Comme  Psy- 
ché n'a  aucun  domaine,  elle  ne  bougera  de 
l'Olympe.  Vous  verrez  que  sa  beauté  ne  sera 
pas  un  petit  ornement  pour  votre  cour.  Ne 
craignez  puint  que  les  autres  lui  portent  en- 
vie :  il  y  a  trop  d'inégalité  entre  ses  charmes 
et  les  leurs.  La  plus  intéressée,  c'est  ma 
mère,  qui  y  consent.  » 

Au  lieu  de  s'écrier,  comme  Mercure  dans 
Amphitryon  .* 

Avec  quelle  irrévérence 
Parle  des  dieux  ce  maraud! 
le  bon  Jupiter  ne  se  fâche   point  de  la  ha- 
rangue do  son  petit-tils  et  lui  accorde  même 
sa  requête.  Puis  l'auteur  termine  son  poëine 
par  un  hymne  à  la  Volupté. 

Il  y  a  certainement  dans  Psyché  beaucoup 
de  négligences  de  style  et  de  constructions 
vieillies;  mais  on  ne  les  Sent  pour  ainsi  dire 
pas,  fasciné  qu'on  est  par  le  charme  magique 
que  l'inimitable  conteur  a  répandu  sur  tout 
son  récit. 

La  littérature  s'est  emparée  du  mythe  si 
poétique  de  Psyché,  et  les  écrivains  font  do 
fréquentes  allusions  à  quelqu'une  des  circon- 
stances de  ce  merveilleux  épisode  : 

t  La  philosophie  n'aspire  qu'à  connaî- 
tre; à  force  de  chercher  à  approfondir  la 
source  de  nos  plaisirs,  elle  en  perd  le  senti- 
ment et  le.  goût;  le  charmo  qu'elle  poursuit 
échappe  aux  efforts  qu'elle  fait  pour  le  fixer. 
Se  déliant  trop  des  premières  inspirations  de 
la  nature,  elle  imite  le  crime  de  Psyché  et  en 
est  punie  comme  elle.  • 

Grimm. 

>  Son  sein  était  ému.  Une  humide  clarté 
baignait  le  velours  de  ses  yeux.  Toutes  les 
joies  de  son  être  resplendissaient  sur  son 
front  et  sur  son  visage.  Au  milieu  de  tout 
'cela,  quelque  chose  du  naïf  étonnement  de 
Psyché,  quand  elle  a  reçu  le  premier  baiser  de 
l'Amour.  • 

J.  Sandeau. 

•  Dans  son  livre  de  Suzanne  Duchemin, 
M,  Ulbach  nous  prévient  qu'afin  de  déve- 
lopper l'incarnation  moderne  du  mythe  de 
Psyché  surprenant  te  sommeil  de  l'Amour,  il 
a  mis  toutes  les  grâces  de  la  forme  dans  une 
jeune  fille,  très-simple,  très-naïve,  et  placé, 
derrière  cet  ange  matériel,  la  pâle  figure 
d'une  martyre  de  l'Amour,  d'une  sainte  Thé- 
rèse laïque.  » 

Cuv.  Fleory. 

•  L'âme  est  mise  dans  le  corps  pour  jouir 
et  non  pour  connaître.  Les  sens,  ce  sont  les 
portes  et  les  canaux  par  lesquels  elle  se  ré- 
pand, se  communique  et  se  mêle  avec  tous 
les  objets  sensibles;  ce  sont  les  ministres  de 
ses  plaisirs.  Tout  est  pour  elle  dès  qu'ello  ne 
voudra  que  jouir, tout  se  refusé  à  elle  dès 
qu'elle  voudra  connaître.  L'Etre  des  êtres, 
qui  a  pris  pour  attribut  l'inconnu,  veut  être 
ignoré  ;  il  ne  veut  pas  qu'on  lui  dérobe  ses 
secrets.  Mais  l'âme  s'ennuie  de  son  propre 
bonheur  et,  comme  Psyché,  elle  veut  avoir 
des  spectateurs.  Elle  appelle  ses  deux  sœurs, 
qui  la  précipitent  dans  le  tnulheur;  et  nous, 
nous  appelons  les  deux  ennemies  de  notre 
repos  :  la  curiosité  et  la  vanité.  » 

Louise  Colbt. 

P»jcb«,  poème  de  La  Fontaine.  V.  l'article 
précédent. 

VTmx\  (P»fcbé),  recueil  de  poésies  par  Th. 
Carlier  (Paris,  1838,  in-8<>).  Ainsi  que  le  titre 
l'indique,  l'analyse  de  l'âme  humaine  forme  le 
Eujet  du  volume.  La  plupart  des  pièces  offrent 
le  développement  d'une  idée  morale  ou  philo- 
sophique. Colle  qui  est  intitulée  Une  goutte 


PSYC 

d'eau  et  la  mer  démontre,  par  exemple,  que  les 
maux  imaginaires  s'évanouissent  devant  un 
malheur  réel.  Désenchantement  développe  ce 
thème  :  qu'il  ne  faut  pas  se  fier  aux  amitiés  hu- 
maines. Imprévoyance  :  que  l'amour  doit  pla- 
cer haut  son  idole,  sous  peine  de  voir  la  vie 
flétrie  à  jamais,  Ecueil  :  qu'il  est  plus  facile 
de  profiter  de  la  mauvaise  fortune  que  de  la 
bonne.  La  note  tendra  y  est  cependant  accu- 
sée en  plus  d'une  page,  témoin  le  Départ,  dé- 
veloppement de  cette  idée  :  que  le  lendemain 
d'un  adieu  est  plus  cruel  que  l'adieu  même. 
Autrefois  contient  aussi  des  vers  touchants 
et  sentis.  Prédilection  est  l'apostrophe  d'une 
mère  à  l'enfant  disgracié  et  difforme  qu'elle 
préfère  néanmoins  à  ses  frères  plus  beaux  : 
Triste  et  parfois  despote  avec  ceux  de  son  âge, 
11  n'était  accueilli  de  nul  du  voisinage; 
Voil&  pourquoi  sa  mère,  aux  regards  l'enlevant. 
Contre  son  sein  ému  le  pressait  si  souvent, 
En  lui  disant:  •  Viens  !  viens  1  que  sur  moi  je  te  presse. 
Qui  te  caressera  si  je  ne  te  caresse?  • 
On  le  voit,  il  y  a  là  comme  un  avant-goût  de 
certains  poèmes  de  Victor  Hngo.Dans  Hcma- 
riée,  le  poète  soutient  qu'un  second  mariage 
est  un  adultère  :  thèse  audacieuse,  mais  sou- 
tenue avec  une  force  de  logique  qui  n'exclut 
nullement  la  poésie,  poésie  âpre  et  par  mo- 
ments attristée.  Après  avoir  suivi  la  veuve 
à  l'autel  où  elle  doit  accepter  un  nouvel  an- 
neau, après  l'avoir  montrée 
.  .  .  Pleine  d'effroi  de  ne  pas  reconnaître 
Dans  les  traits  de  cet  homme  auprès  d'elle  endormi 
Les  traits  qu'à  son  sommeil  offrait  un  rêve  ami.., 
le  poète  ajoute  : 

Aussi,  la  voyant  grave  et  si  préoccupée. 
Ne  dites  pas  :  Quel  coup  l'a  donc  encor  frappée? 

Non,  mais  dites  plutôt  :  C'est  qu'elle  est  obsédée, 
Et  sans  cesse  et  partout  de  cette  unique  idée  : 
•  Pour  marcher  avec  moi  dans  le  même  chemin 
Deux  hommes  ici-bas  ont  recherché  ma  main  ; 
La-haut,  après  des  jours  que  la  tristesse  abrège. 
Lequel  doit  m'accueillir?  Auquel  appartiendrai-je?  » 
Ce  livre  forme  la  transition  entre  les  écri- 
vains romantiques  proprement  dits  et  l'école 
humanitaire  qui  les  a  suivis  et  qui  a  enfanté 
à  son  tour  plus  d'une  grande  idée  à  travers 
d'inévitables  incohérences.  Wupj  est  une  œu- 
vre remarquable  et  qui  mérite  d'être  lue. 

Paycbé,  poëme,  par  M.  Victor  de  Laprade 
(1842,  in-8°).  Le  mythe  d'Eros  et  Psyché  est 
un  des  plus  séduisants  qui  puissent  s'offrir  au 
poète  et  à  l'artiste;  quoiqu'il  ne  nous  soit 
connu  que  par  des  œuvres  de  l'extrême  dé- 
cadence, il  réalise  en  de  merveilleuses  pro- 
portions ce  mélange  d'imagination  et  de  rai- 
son, de  vérité  morale  et  de  beauté  plastique 
qui  fut  l'idéal  de  l'art  hellénique;, il  est  re- 
grettable que,  à  défaut  des  poètes  grecs,  quel- 
qu'un des  contemporains  qui  ont  essayé,comme 
Leconte  de  Lisle,  de  s'inspirer  presque  ex- 
clusivement de  la  Grèce,  en  vrais  païens,  n'ait 
pas  été  tenté  par  ce  sujet.  M.  de  Laprade  l'a 
traité  avec  un  grand  talent,  mais  en  mêlant 
au  mythe  païen  des  rêveries  catholiques,  en 
alliant  la  Bible  à  la  fable  du  platonicien  Apu- 
lée, et,  si  la  couleur  antique  n'a  pas  complè- 
tement disparu  de  son  poBine,  elle  est  au 
moins  légèrement  altérée  par  des  teintes 
beaucoup  trop  modernes. 

Le  poème  est  divisé  en  trois  livres,  subdi- 
visés eux-mêmes  en  un  certain  nombre  de 
chants  ou  épisodes.  Chaque  livre  est  précédé 
d'un  long  argument  en  prose  qui  le  résume 
et  fait  connaître  le  sens  des  allégories;  ce 
procédé,  quelque  peu  scolastique ,  alourdit 
l'œuvre,  mais,  dit  l'auteur,  «  c'était  une  né- 
cessité, dans  un  récit  auquel  se  mêle  une  in- 
tention morale.  •  Le  .fait  est  que,  sans  ces 
arguments,  le  sens  du  poème  resterait  bien 
vague;  ils  le  précisent  et  permettent  d'y  voir 
clair.  Pour  M.  de  Laprade ,  Psyché ,  l'âme 
humaine,  est  le  symbole  de  l'humanité  elle- 
même;  sa  course  à  la  poursuite  d'un  dieu  in- 
connu symbolise  les  migrations  des  peuples 
à  la  recherche  d'un  bonheur  idéal.  Quand 
l'humanité,  comme  Psyché,  se  sera  régénérée 
par  la  souffrance,  elle  sera  de  nouveau  ren- 
due digne  du  ciel,  qu'elle  a  perdu  par  sa  faute 
(le  péché  originell  ;  l'époux,  c'est-à-dire  le 
créateur ,  lui  pardonnera ,  et  le  mal,  né  en 
morne  temps  que  la  faute,  disparaîtra,  n'ayant 
plus  de  raison  d'être.  Le  livre  premier  nous 
raconte  les  joies  de  Psyché  dans  le  paluis 
d'Eros,  empoisonnées  par  la  curiosité  nais- 
sante, le  coupable  dessein  qu'elle  forme  et 
l'accomplissement  suivi  aussitôt  tlo  l'exil.  Le 
palais  d  Eros,  c'est  l'Edcn  ;  Psyché,  c'est  Eve; 
la  tentative  de  la  jeune  fille  pour  connaître 
son  divin  époux,  c  est  le  crime  do  la  première 
femme  touchant  à  l'arbre  de  la  science.  Le 
potHe  indique  lui-même  cette  interprétation. 
Toute  cette  première  partie  de  Psyché  se  dis- 
tingue par  une  fraîcheur  et  une  grâce  char- 
mantes. La  jeune  tille  erre  heureuse  dans  le 
céleste  jardin  ;  des  voix  mystérieuses  l'ap- 
pellent au  palaisd'Eros;  elle  s'y  rend  comme 
entraînée  par  une  puissance  magique.  Après 
une  nuit  d  ineffables  délices,  l'amante  d'Eros 
se  retrouve  seule.  Elle  traverse  d'un  pas  rê- 
veur les  allées  humides  ;  elle  adresse  la  parole 
aux  plantes  et  aux  oiseaux  ;  les  oiseaux  et  les 
plantes  lui  répondent.  Tandis  que  Psyché 
s'inquiète  de  ne  pas  connaître  son  dieu,  la 
nature  qui  l'ignore  reste  heureuse.  Bientôt, 
cependant,  la  curiosité  détermine  la  jeune 
fille  à  saisir  la  lampe  et  le  poignard  ;  le  dieu 
irrité  la  repousse,  et  Psyché,  bannie  sur  la 
terre,  commence  son  douloureux  pèlerinage. 
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Le  second  livre  retrace  les  douleurs  de  cet 
exil.  Psyché  languit  d'abord  esclave  au  sein 
d'une  tribu  sauvage  dont  l'unique  dieu  est  la 
force.  Elle  réussit  à  s'enfuir;  elle  arrive  sur 
les  bords  d'un  fleuve  solitaire  et  invoque  la 
mort;  la  nature,  par  ses  mille  voix,  rappelle 
le  courage  au  cœur  de  la  triste  fugitive.  Psy- 
ché se  décide  à  traverser  le  fleuve  ;  elle  ar- 
rive en  Egypte,  où  elle  est  retenue  captive 
dans  l'enceinte  d'un  temple.  Elle  cherche, 
mais  en  vain,  son  amant  parmi  les  sombres 
divinités  qui  l'entourent.  L'Isis  voilée,  Apis 
aux  flancs  d'airain,  les  sphinx  immobiles,  ne 
lui  inspirent  qu'une  morne  terreur.  De  l'E- 
gypte, Psyché  passe  en  Grèce;  là  encore,  le 
dieu  est  absent.  Pourtant,  un  divin  vieillard 
qu'elle  rencontre  sur  le  cap  Sùnium  lui  indi- 
que la  route  qui  la  mènera  vers  lui.  Ce  vieil- 
lard, c'est  Platon.  Psyché  pratique  les  leçons 
du  sage;  elle  mérite  la  royauté  pur  la  vertu. 
Devenue  reine  du  monde,  elle  procure  aux 
peuples  l'abondance  et  la  paix;  mais,  au  mi- 
lieu du  bonheur  général,  seule,  elle  n'est  pas 
heureuse.  Alors  elle  s'adresse,  désespérée,  h 
la  nature;  elle  lui  demande  si  elle  connaît  les 
tourments  du  désir.  Les  grands  cèdres,  les 
lions  du  désert,  l'Océan  et  les  étoiles  lui  ré- 
pondent par  des  chants  sympathiques;  mais 
il  lui  manque  Eros,  elle  veut  mourir  et  tombe 
évanouie  sur  le  sol. 

Le  troisième  livre  célèbre  la  réhabilitation 
de  Psyché.  Eros  vient  supplier  le  père  des 
dieux  de  mettre  un  terme  a  son  exil  et  de  la 
rappeler  au  ciel-;  les  Grâces  supplient  à  leur 
tour  ;  elles  révèlent  le  sens  de  la  faute  primi- 
tive et  expliquent  la  déchéance  si  chèrement 
expiée  :  la  faute  était  nécessaire  pour  que 
l'homme,  se  détachant  de  l'être  infini,  prît 
conscience  de  lui-même  et  ■  passât,  dit  l'ar- 
gument; de  l'immobilité  dans  le  mouvement 
ascensionnel  de  la  vie.  La  douleur  était  né- 
cessaire à  la  formation  de  la  personnalité  de 
l'âme  humaine.»  Jupiter  se  laissa  convuincre; 
Kros  s'élance  du  ciel  et  rapporte  dans  ses 
bras  Psyché  évanouie.  Les  noces  se  célèbrent 
dans  l'Olympe,  les  Muses  chantent  l'hymne 
nuptial  j  la  douleur  et  la  mort  sont  définitive- 
ment anéanties. 

Ce  dernier  chant  est  empreint  d'un  mysti- 
(.■isiiue  vague  qui  obscurcitlelangagedupoete; 
tous  les  tableaux,  tous  les  vers  sont  des  sym- 
boles insondables  et  l'on  a  peine  à  le  suivre 
dans  ces  hautes,  régions.  Mais  les  fraîches 
peintures  du  premier  livre  et  plus  encore 
peut-être  celles  du  second,  où  le  poiite  nous 
promène,  des  sombres  forêts  où  vivent  les 
tribus  sauvages,»  les  guerriers  chevelus,  cou- 
verts de  grandes  peaux,  »aux  temples  mysté- 
rieux do  l'Egypte  et  aux  splendides  civilisa- 
tions, de  la  Grèce,  renferment  de  grandes 
beautés  de  détail. 

PayckA,  tragi-comédie-ballet  en  cinq  actes, 
en  vers  libres,  avec  un  prologue,  par  Molière, 
Quinault  et  Pierre  Corneille  ,  musique  de 
Lulli,  représentée  sur  le  théâtre  du  palais  des 
Tuileries  le  17  janvier  1671  et  sur  celui  du 
Palais-Royal  le  2*  juillet  suivant.  C'est  une 
pièce  à  intermèdes,  presque  un  opéra,  impro- 
visé pour  les  fêles  de  la  cour.  Molière  devait 
l'écrira  seul;  mais,  pressé  par  le  roi,  il  appela 
à  son  aide  Quinault  et  P.  Corneille.  Luili 
composa  la  musique  et  Quinault  écrivit  les 
morceaux  de  chant.  Molière  traça  le  plan  de 
laipièce  et  écrivit  le  prologue,  le  premier 
acte,  la  première  scène  du  seeond  et  la  pre- 
mière du  troisième;  Corneille  fit  le  reste. 
La  Fontaine  avait  mis  en  vogue  le  sujet  de 
Psyché  et  Cupidon.  Molière,  dans  son  plan, 
et  Corneille,  dans  la  manière  dont  il  l'a  exé- 
cuté, semblent  s'être  attachés  à  rassembler 
sur  Psyché  tout  ce  que  peuvent  exciter  d'in- 
térêt la  jeunesse,  la  beauté  et  l'infortune. 
Corneille,  âgé  de  soixante-cinq  ans,  écrivit 
cette  déclaration  de  Psyché  à  l'Amour,  qui 
passe  pour  un  des  morceaux  les  plus  tendres 
et  les  plus  naturels  qui  soient  au  théâtre.  Le 
vieux  poète,  alors  amoureux  de  la  femme  de 
Molière,  retrouva  pour  ce  morceau  l'éclat  et 
la  chaleur  des  accents  passionnés  de  Rodri- 
gue. Une  œuvre  poétique,  composée  à  la 
hâte,  de  toutes  mains,  ne  peut  s'élever  au- 
dessus  du  médiocre,  bien  que  les  auteurs 
aient  trouvé  des  détails  heureux,  des  traits 
dignes  d'un  meilleur  cadre.  Les  derniers  ac- 
tes sont  très-languissants  ;  on  peut  dire  même 
que  le  ton  général  de  la  pièce  est  faux.  Des 
fragments  de  la  musique  composée  par  Lulli 
ont  été  exécutés  récemment  à  la  Comédie- 
Française. 

Psyché,  tragédie  lyrique  en  cinq  actes,  avec 
prologue,  attribuée  d'abord  à  Thomas  Cor- 
neille, puis  revendiquée  par  Fontenelle,  mu- 
sique de  Lulli ,  représentée  à  l'Académie 
royale  de  musique  le  9  avril  1678.  Cet  ou- 
vrage fut  composé  pendant  la  disgrâce  de 
Quinault,  le  collaborateur  ordinaire  de  Lulli. 
11  fut  repris  trois  fois  de  1678  à  1713. 

Paycbé,  opéra-comique  en  trois  actes,  pa- 
roles de  MM.  Jules  Barbier  et  Michel  Carré, 
musique  de  M.  Ambroise  Thomas,  représenté 
à  l'Opéra-Comique  le  Î6  janvier  1857.  La  fa- 
ble gracieuse  de  Psyché  est  trop  connue  pour 
que  nous  la  racontions  ici  à  l'occasion  de 
cet  opéra-comique.  11  suffit  de  dire  que  les 
personnages  et  les  principaux  incidents  en 
ont  été  conservés.  On  comprend  que  M.  Am- 
broise Thomas  ait  eu  la  pensée  d'appliquer 
ses  facultés  à  un  tel  sujet.  La  grâce,  le  mys- 
térieux symbolisme  de  cette  histoire  l'ont  sé- 
duit. Malheureusement,  le  public  n'a  pas  des 
habitudes  d'esprit  aussi  élevées,  et  l'œuvre 
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de  M.  Thomas  n'a  été  comprise  que  par  les 
délicats.  Ceux-ci  liront  toujours  avec  un 
grand  intérêt  les  pages  charmantes  de  la 
partition  de  Psyché:  l'introduction  vaporeuse, 
l'invocation  à  Vénus,  la  mélodie  chantée  par 
Eros,  la  romance  de  Psyché  et  le  finale  du 
premier  acte. 

Le  second  acte  commence  par  un  chœur 
délicieux  de  jeunes  filles;  nous  le  donnons 
ci-après.  On  y  remarque  aussi  un  duo  fort 
gracieux  entre  Eros  et  Psyché.  L'air  de  Psy- 
ché :  A'oh,  ce  n'est  pas  Eros!  et  l'imprécation 
d'Eros  sont  les  morceaux  saillants  du  troi- 
sième acte.  Les  voix  de  femmes  dominent 
tropdans  cet  ouvrage,  qui  ne  contient  pas 
un  rôle  de  ténor. 


Sk  Allegro  moderato. 
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Ptjché  (la  Nouvelle),  opéra-comique  de 
Scribe  et  Ad.  Adam.  V.  Giralda. 

Psjciié.  Iconçgr.  Le  mythe  gracieux,  et  poé- 
tique de  Psyché,  bien  avant  d'avoir  été  dé- 
veloppé par  Apulée  avec  une  exubérance  de 
détails  et  d'ornements  qui   en  obscurcirent 
quelque  peu  le  sens  original,  avait  inspiré 
une  multitude  d'œuvres  d'art  ;  celles  qui  nous 
sont  parvenues  suffiraient  peut-être  pour  per- 
mettre à  un  érudit  de  reconstituer  les  traits 
principaux   de  la  légende  primitive.   Nous 
nous  bornerons,  quant  à  nous,  à  décrire  quel- 
ques-uns de  ces  monuments.  Tous  ou  presque 
tous  représentent  Psyché  avec  des  ailes,  et  la 
plus  souvent  ces  ailes  sont  celles  du  papillon 
qui,  chez  les  Grecs,  portait,  ainsi  que  l'âme,  ce . 
nom   de  psyché.  Sur  une  cornaline  antique, 
Psyché  est  tigurée  enveloppée  d'un  long  voile 
et  mettant  un  papillon  dan3  son  sein  :  le  voile 
est  celui  que  portent  ies  jeunes  mariées.  Nous 
rappellerons  à  ce  sujet  que,  suivant  l'inter- 
prétation donnée  à  la  fable  de  Y  Amour  et 
Psyché  par  plusieurs  savants  de  l'école  alle- 
mande, Eros  serait  le  génie  du  mariage,  le 
même  qui,  sous  le  nom  de  paranymphe,  figu- 
rait dans  les  hiérogamies,  et  Psyché  serait 
le  prototype  des  jeunes  vierges  qui  venaient 
brûler  leurs  ailes  au  flambeau  de  l'hymen.  La 
gravure  d'une  sardoine  nous  montre  Psyché 
debout,  vêtue  d'une  longue  robe  relevée  au- 
dessus  de  la  ceinture  et  dont  elle  porte  la 
queue  avec  une  main.  Sur  une  autre  sardoine, 
elle  tient  des  deux  mains  la  torche  avec  la- 
quelle elle  aura  l'imprudence  d'examiner  son 
amant.  On  a  vu  une  allusion  à  cet  épisode  de 
la  Fable  dans  une  pierre  gravée  (grenat)  re- 
présentant un  papillon  posé  sur  une  lanterne. 
Ailleurs,  Psyché  est  liée  à  un  trophée  dont  le 
support  est  un  double  priape,  et  devant  le- 
quel se  tient  Cupidon,  les  mains  élevées.  Ail- 
leurs encore,  elle  est  debout,  les  mains  liées 
sur  le  dos  ;  quatre  Amours  voltigent  autour 
d'elle  et  semblent  lui  faire  des  niches.  Ici, 
elle  est  attachée  à  une  colonne  par  Cupidon  ; 
là,  elle  lie  elle-même  les  pieds  de  son  amant, 
pour  indiquer  sans  doute  qu'elle  l'a  rendu 
constant.  Sur  une  cornaline  antique,  on  voit 
Cupidon  attaché  à  une   colonne  et,  près  de 
lui,  un  papillon  figurant  Psyché  ;  on  sait  que 
Vénus,  irritée  de  la  passion  de  son  fils,  le  mit 
en  prison.  Une  pâte  de  verre  antique  nous 
montre  Cupidon  et  Psyché  dans  leur  lit  nup- 
tial, dressé  sous  un  arbre;  auprès  d'eux  se 
tient  un  Amour,  un  vase  à  la  main.  D'autres 
monuments  antiques  représentent  Psyché  et 
Cupidon  se  tenant  embrassés,  Psyché  appor- 
tant à  Vénus  la  boite  de  fard  de  Proserpine, 
Psyché s'assoupissanl  après  avoir  ouvert  cette' 
boîte,  le  Sommeil  de  Psyché,  Psyché  réveillée 
par  Cupidon,  Psyché  portant  à  Vénus  la  toison 
d'or  de  certaines  brebis,  Psyché  puisant  de 
l'eau  à  la  fontaine  du  Cocyle,  Psyché  assise 
sur  un  autel,  les  mains  liées  derrière  le  dos, 
devant  une  colonne  surmontée  de  la  statue 
de  Vénus,  etc.  Au  musée  du  Vatican  est  un 
bas-relief  qui  a  été  découvert  à  Ostia  et  qui 
représente,  suivant  l'explication  de  Visconti, 
l'Amour  et  Psyché  devant  le  tràne  de  Piuton 
■  et  de  Proserpine. 

Le  musée  du  Capitole  possède  un  groupe 
de  l'Amour  et  Psyché  justement  admiré  pour 
la  grâce  de  la  composition  et  la  beauté  des 
formes  :  Eros  est  entièrement  nu;  Psyché 
est  enveloppée,  depuis  les  hanches  jusqu'aux 
pieds,  d'une  légère  draperie  ;  tous  deux  sont 
debout  et  se  tiennent  étroitement  enlacés, 
prêts  à  échanger  un  baiser.  «  Dans  le  mou- 
vement du  corps  de  Psyché,  dit  Duchesue, 
on  admire  une  des  attitudes  tes  plus  volup- 
tueuses et  les  plus  vraies  que  présentent  les 
monuments  de  l'antiquité;  le  caractère  des 
formes  est  du  plus  beau  choix,  la  draperie 
est  de  la  plus  rare  élégance,  mais  l'exécution 
ne  répond  pas  au  reste  :  la  mollesse  de  la 
touche  et  le  manque  de  finesse  dans  le  tra- 
vail indiquent  que  ce  groupe,  en  marbre  pen- 
télique,  est  la  copie  d'un  ouvrage  de  quelque 
grand  maître.  ■  Deux  groupes  semblables  à 
celui-ci  se  voient  dans  les  musées  de  Flo- 
rence et  de  Berlin;  mais,  dans  chacun  d'eux, 
les  figures  sont  représentées  avec  des  ailes. 
Quelques  antiquaires  ont  pensé  que  l'absence 
de  cet  attribut  caractéristique  devait  faire 
considérer  le  groupe  du  Capitole  comme  la 
représentation  de  quelque  sujet  voluptueux 
et  bachique  ;  mais  sa  ressemblance  parfaite 
avec  des  groupes  de  V Amour  embrassant  Psy- 
ché, gravessur  des  pierres  antiques,  ne  per- 
met pas  d'admettre  cette  supposition.  Au 
reste,  il  n'y  a  rien  d'impudique  dans  cette 
œuvre  du  ciseau  grec  :  .  La  jeune  épouse, 
dit  Emeric  David,  presse  de  son  bras  droit 
le  visage  de  l'Amour  contre  ses  lèvres;  mais 
ce  sentiment  est  ingénu,  virginal;  il  échappe 
à  Psyché.  On  dirait  que  l'artiste  n'ait  voulu 
représenter  que  l'union  des  âmes  dans  cette 
gracieuse  allégorie.  •  Ce  groupe  a  été  repro- 
duit plusieurs  fois  par  la  gravure.  Au  musée 
des  Etudes  est  un  admirable  fragmeut  de 
statue  antique,  que  l'on  désigne  vulgairement 
sou3  le  nom  de  Vénus  de  Naples,  mais  qui 
aurait  fait  partie,  suivant  quelques  érudits, 
d'une  figure  de  Psyché,  ou,  selon  d'autres, 
d'une  figure  delà  Victoire  (telle  qu'on  la  voit 
sur  les  médailles  d'Agathocle)  :  la  tête,  une 
des  plus  délicieuses  productions  du  ciseau 
grec,  a  le  haut  du  crâne  scié  et  on  voit  aux 
épaules  les  vous  destinés  à  recevoir  des  ailes. 
Ce  beau  morceau  a  été  trouvé  à  Capoue. 

Dans  les  premiers  siècles,  l'art  chrétien 
adopta  le  mythe  de  Psyché,  comme  il  fit  de 
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la  plupart  des  fables  païennes  qu'il  était  pos- 
sible à  l'Eglise  d'expliquer  et  de  transformer 
dans  l'intérêt  de  ses  propres  doctrines.  Les 
peintures  des  catacombes,  les  verres  dorés 
et  les  bas-reliefs  des  sarcophages  offrent  sou- 
vent la  belle  image  de  Pysché,  symbole  de 
l'âme  immortelle,  s'élançant,  à  travers  les 
luttes  et  les  défaillances  de  la  vie  terrestre, 
vers  les  splendeurs  de  l'éternel  amour.  Pen- 
dant Je  moyen  âge,  cette  poétique  histoire 
sommeilla  au  milieu  de  l'obscurité  générale, 
pour  reparaître  plus  radieuse  à  l'époque  de  la 
Renaissance.  Le  livre  des  Métamorphoses 
d'Apulée,  imprimé  pour  la  première  fois  à 
Rome  en  1469,  puis  à  Vienne  en  1493,  à  Mi- 
lan en  1497,  à  Florence  en  1512,  devint  po- 
pulaire parmi  les  lettrés  et  les  artistes.  En 
1500,  Philippe  Beroalde  publia  d'ingénieux 
commentaires  sur  l'Ane  d'or.  Quelques  années 
après,  Raphaël  retraçait  les  principaux  épi- 
sodes de  la  fable  de  Psyché  dans  une  série 
de  compositions  immortelles  dont  il  ornait  la 
loggia  du  palais  de  la  Farnésine.  Nous  con- 
sacrons ci-après  à  ces  peintures  un  article 
spécial.  En  France,  au  xvno  .siècle,  J.-B.  Cor- 
neille décora  la  galerie  de  l'hôtel  du  prési- 
dent Amelot  de  Biseuil,  il  Paris,  de  neuf  pein- 
tures relatives  à  Psyché.  Sur  les  lambris,  il 
représenta  :  Psyché  avec  la  vieille,  Psyché  sur 
le  point  de  se  précipiter  dans  les  eaux  d'un 
fleuve  étroit  et  profond,  Psyché  réveillée  par 
l'Amour,  Psyché  apportant  à  Vénus  la  boite 
fatale  qu'elle  a  reçue  de  Proserpine,  Psyché 
faisant  des  présents  à  ses  s&urs,  Psyché  dé- 
daignant un  vase  que  lui  offre  l'Amour.  Le 
sujet  central  du  plafond  était  l'Apothéose  de 
Psyché;  sur  les  cotés,  on  voyait  Mercure  avec 
Psyché  tenant  une  urne  et  Psyché  portée  par 
trois  Amours.  Au  Salon  de  1817,  Lafitte  a 
exposé  les  quatre  tableaux  suivants  :  Psyché 
au  bain,  Psyché  abandonnée,, Psyché  donnant 
le  gâteau  à  Cerbère,  Psyché  sortant  des  enfers. 
M.  Emile  Wattier  a  décoré  le  salon  de  l'hôtel 
du  comte  de  Crisenoy  de  six  sujets  de  l'his- 
toire de  Psyché,  dont  les  esquisses  ont  figuré 
à  l'Exposition  de  1859. 

Les  peintures  et  les  sculptures  que  l'art 
moderne  a  consacrées  à  Psyché  sont  innom- 
brables. Nous  avons  décrit,  au  mot  Amour 
(I,p.  294),  le  beau  tableau  de  Gérard,  l'Amour 
embrassant  Psyché,  qui  est  au  Louvre;  le  ta- 
bleau de  David  représentant  Psyché  aban- 
donnée par  l'Amour,  et  les. deux  groupes  de 
Canova  :  Psyché  et  l'Amour  jouant  avec  un 
papillon  et  Psyché  retenue  par  l  Amour  au 
moment  où  elle  va  se   précipiter  dans   un 
abîme.  Nous  avons  décrit  aussi,  au  mot  en- 
lèvement, la  délicieuse  peinture  de  Prud'hon 
représentant  Psyché  enlevée  par  les  Zéphyrs. 
Ce  dernier  tableau  a  été  gravé  par  H.-Ch. 
Muller  (1822).  Le  même  sujet  a  été  peint  par 
W.  Hamilton  (gravé  par  Francis  Howard  et 
par  R.-S.  Marcuard)  et  par  E.  Hillemacher 
(Salon  de  1850).  Le  conte  d'Apulée  a  inspiré 
à  M.  Lorenz  Frôlich  une  suite  de  composi- 
tions que  cet  artiste  a  gravées  à  l'eau-forte. 
Le  Titien  a  peint   Cupidon  venant  trouver 
Psyché  endormie.  Après  avoir  parcouru  en 
tout  sens  le  magnifique  palais  où  l'ont  trans- 
portée les  Zéphyrs,  Psyché  s'est  endormie 
profondément;  agenouillé  sur  le  bord  delà 
couche,  Cupidon  contemple  avec  admiration 
le  beau  corps  de  la  jeune  tille  ;  un  petit  Amour 
soulève  la  magnifique  tenture  qui  s'étend  au- 
dessus  du  lit;  un  autre,  assis  à  terre,  tient 
un  flambeau.  Cette  peinture,  exécutée  avec 
une  grande  richesse  de  ton,  fait  partie  de 
la  galerie  du  château  de  Bleinheim,  en  An- 
gleterre; elle  a  été  gravée  par  Réveil.  Une 
composition  sur  le  même  sujet  a  été  gravée 
par  Jan  Muller  d'après  Barthélémy  Spranger. 
Un  tableau  d'Adrien  van  der  Werir,  qui  est 
au  musée  d'Amsterdam,-  représente  Psyché  et 
l'Amour  réunis  dans  laméme  couche;  le  même 
sujet  a  été  gravé  par  J.  van  der  Bruggen. 
Diverses    autres    compositions    relatives    à 
l'Amour  et  Psyché  ont  été  exécutées  par  Ti- 
moteo  Viti  ou  délie  Vite  (dessin  du  cabinet 
du  prince  de  Ligne,  gravé  par  Bartsch),  le 
Corrége  (gravé  par  Ad.-Fr,Oeser),  Angelica 
Kaufiinann  (gravé  par  Christ.  Buchorn,  1801, 
et  par  R.-S.  Marcuard,  1784),  Schenau  (gravé 
par  Boettger),  Van  Dyck  (gravé  par  Bernard 
Lens  le  vieux),  Rembrandt  (gravé  par  Oeser), 
G.  Schalcken  (gravé  par  Ardell),  Ch.  de  Bois- 
freinont  (gravé  par  Mécou),  N,  Diaz  (tableau 
payé  2,800  franc3  a  une  vente  de  l'artiste,  en 
1857,  et  gravé  à  l'eau-forte  dans  le  catalogue 
de  cette  vente),  Màzerolle  (plafond  exposé 
au  Salon  de  1870),  Dubois  (gravé  par  Jean 
Deshayes),  Agricola  (gravé  par  J.  Neidl),  le 
Guide  (gravé  par  E.  Gautier  d'Agoty),  Jo- 
seph Vien,  Blootelingh  (estampe),  1s.  Beckett 
(estampe),  W.  HumphryS  le  vieux  (estampe), 
L.  Deivaux  (groupe  de  marbre  appartenant 
au  duc  de  Beaufort),  Fogelberg  (gravé  par 
Darodes),Duret  (Salon  de  1812),  Pradier  (pe- 
tit groupe  de   bronze),  A.  Ottin  (groupe  de 
marbre,  Salon  de  1847),  etc. 

Un  des  meilleurs  tableaux  de  Picot  repré- 
sente Cupidon  quittant  la  couche  de  Psyché: 
écartant  d'une  main  le  rideau  de  l'alcôve  et 
tendant  l'autre  vers  son  arc  et  son  carquois, 
qu'il  a  déposés  sur  un  siège,  le  fils  de  Vénus 
retourne  la  tête  en  arrière  pour  contempler 
son  amante,  endormie  et  comme  accablée 
par  la  volupté;  un  pied  posé  à  terre  et  l'au- 
tre sur  le  bord  du  lit,  le  jeune  dieu  a  une 
légèreté  de  mouvement  vraiment  aérienne  et 
une  délicatesse  de  formes  vraiment  idéale. 
Cette  composition,  peinte  a  Rome  par  Picot 
et  exposée  au  Salon  de  1819,  fut  achetée  par 
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le  duc  d'Orléans  (depuis  Louis-Philippe)  ;  à 
la  vente  de  ce  prince,  en  1851,  elle  fut  payée 
6,400  francs  par  M.  Lemai-rois.  Elle  a  été 
gravée  par  Augustin  Buidet  et  par  Réveil. 

Au  Salon  de  1810,  Serangeli  a  exposé  un 
tableau  de  Psyché  et  ses  sceurs,  au  sujet  du- 
quel le  grave  Guizot,  alors  critique  d'art,  a 
porté  un  jugement  qui  ne  manque  pas  de 
mordant  :  «  Pour  rendre  sa  Psyché  plus  blan- 
che que  ses  sœurs,  l'artiste  l'a  faite  d'une 
transparence  ridicule;  quoiqu'elle  soit  fort 
grasse,  elle  n'a  pour  ainsi  dire  que  les  os  et 
la  peau,  car  on  voit  au  travers  et  ses  formes 
n'ont  rien  de  solide.  Comment  un  homme 
d'autant  de  talent  que  M.  Serangeli  a-t-il  pu 
tomber  dans  un  défaut  si  étrange?  Je  ne  sais 
s'il  n'y  a  pas  quelque  malice  l;t-dessous  et  si 
l'artiste  n'a  pas  cru  quç  c'était  le  meilleur 
moyen  de  représenter  une  âme;  ce  dont  je 
suis  bien  sûr,  c'est  que  sa  Psyché  n'a  pas  de 
corps. » 

Un  sujet  fréquemment  traité  est  celui  de 
Psyché  regardant  l'Amour  endormi.  Parmi 
les  peintures,  nous  citerons  celles  d'Ant.  Mo- 
linari  (musée  de  Dresde),  A.  Bellucci  (à  la 
pinacothèque  de  Munich,  gravé  par  Yalentin 
Green  en  1784),  Ant.  Coypel  (autrefois  au 
château  de  Meudon),  N.-N.  Coypel  (autrefois 
au  château*  de  Passy),  G.  Manozzi  (gravé  par 
L.  Lorenzo),  de  Troy  fils  (autrefois  au  châ- 
teau de  La  Grange,  près  de  Paris),  le  Guide 
(collection  du  marquis  de  Lassay,  tableau 
payé  3,600  francs  à  la  vente  du  prince  de 
Conti  en  1777),  Rubens  (gravé  par  A.  Hael- 
wegh),  J.  Geeruerts  (musée  du  Belvédère), 
Gottfried  Schalcken  (vente  Lormier,  1703), 
La  Grenée  (Salon  de  1769),  Belle  (Salon  de 
1771),  etc.  Diderot  a  fait  des  tableaux  de  ces 
deux  derniers  la  critique  la  plus  vive;  à  pro- 
pos de  celui  de  La  Grenée,  il  écrit  à  son  ami 
Grimm  :  «  Il  n'y  a  dans  ce  morceau  ni  grâce 
ni  invention.  Vous  auriez  désiré  qu'on  eût 
endormi  sur  un  lit  bien  mollet  un  jeune  homme 
nu  et  d'une  beauté  excellente;  vous  auriez 
désiré  que  Psyché,  en  chemise,  le  cœur  pal- 

fiitautd  amour  et  de  frayeur,  fût  arrivée  sur 
a  pointe  ilu  pied;  vous  auriez  désiré  qu'elle 
eût  tenu  sa  lampe  d'une  main  et  qu'interpo- 
sant l'autre  main  entre  la  lumière  de  sa  lampe 
et  le  visage  du  jeune  dormeur,  elle  eût  mis 
sa  tête  dans  la  demi-teinte  et  le  reste  du 
corps- dans  la  lumière  éclatante. 'Et  moi  aussi 
j'aurais  désiré  tout  cela.  Il  y  aurait  eu  de 
l'expression,  du  charme,  du  mystère...  La 
Psyché  de  La  Grenée  est  une  figure  mal  con- 
çue, mal  dessinée;  le  seul  bras  qu'on  lui  voie 
est  mal  emmanché  avec  le  corps;  un  grand 
Amour  jaune,  un  de  ces  vilains  Savoyards 
qui  se  lavent  l'été  au  bas  du  pont  Neuf,  lui 
tourne  le  derrière.  Une  bonne  femme  de  la 
halle  dirait,  en  regardant  ce  tableau  :  C'est 
un  enfant  de  la  Savoie  qui  a  une  bile  répan- 
"due;  voilà  sa  garde  qui  épie  le  moment  qu'il 
se  réveillera  pour  lui  donner  un  clystère.  » 
Quant  au  tableau  de  Belle,  fait  pour  être  exé- 
cuté en  tapisserie,  Diderot  y  signale  une  Psy- 
ché en  habit  de  cour,  un  Amour  sans  finesse 
couché  sur  un  lit  de  sultane,  des  fleurs  de 
carrosse,  une  lampe  sans  lumière,  un  triste 
effet  de  rideaux  rouges  et  jaunes.  M.  Henri 
de  Triqueti  a  exposé  au  Salon  de  1842  un 
bas-relief  de  Psyché  contemplant  l'Amour  en- 
dormi. Le  même  sujet  a  inspiré  à  M.  Monta- 
gny  une  statue  de  Psyché  destinée  à  la  déco- 
ration de  la  cour  du  Louvre  et  qui  a  figuré 
au  Salon  de  1863.  M.  Peitfer  a  sculpté  une 
Psyché  tenant  &  la  main  la  lampe  fatale  d'où 
est  tombée  la  goutte  d'huile  qui  a  souillé  et 
éveillé  l'amant  céleste  ;  honteuse  et  confuse, 
jurant,  mais  un  peu  tard,  qu'elle  ne  recom- 
mencera plus,  la  jolie  curieuse  baisse  triste- 
ment la  tête.  Le  modèle  de  cette  statue  a 
paru  au  Salon  de  1869  ;  le  marbre  a  été  exposé 
l'année  suivante. 

Psyché  abandonnée  par  l'Amour  a  été  peinte 
par  le  Titien  (autrefois  dans  le  cabinet  de 
M.  Caulet  d'Hauteville,  à  Paris),  Briard  (Sa- 
lon de  1765),  Louis  David  (figure  peinte  au 
Luxembourg,  où  l'auteur  avait  été  enfermé 
après  la  journée  du  9  thermidor),  Lafond 
(Salon  de  1831),  François  Dubois  (Salon  de 
1857),  A.-B.  Glaize  (Salon  de  1870).  Des  sta- 
tues de  Psyché  abandonnée  ont  été  sculptées 
par  Matte  (Salon  de.(181~),  A.  Desbœufs  (Sa- 
lon de  1845),  Augustin  Pajou  (autrefois  au 
musée  du  Luxembourg),  Carrier-Belleuse  (Sa- 
lon de  1872).  La  figure  due  à  ce  dernier  est 
charmante  :  assise  sur  un  fût  de  colonne,  les 
pieds  battants,  les  bras  abandonnés ,  la  main 
gauche  tenant  la  lampe,  la  droite  armée  d'un 
poignard,  l'amante  éplorée  de  Cupidon  baisse 
tristement  la  tête  et  maudit  sa  curiosité. 

J.-M.  Nattier  a  peint  Psyché  condamnée  à 
démêler  des*grains;  sa  composition  a  été 
gravée  par  J.  Audran.  Un  tableau  sur  le 
même  sujet  a  été  exposé  par  François  Tuaire 
au  Salon  de  1822.  J.-Ph.  Le  Bas  a  gravé, 
d'après  Nie.  Vleughels ,  Vénus  ordonnant  à 
Psyché  d'aller  aux  enfers.  M.  Hillemacher  a 
peint  Psyché  aux  enfers  (Salon  de  1865)  ;  M.  de 
Curzon,  Psyché  rapportant  des  enfers  la  boite 
de  Proserpine  (tableau  exposé  en  1859  et  1867 
et  appartenant  au  musée  du  Luxembourg); 
M.  L.  Chérelle,  Psyché  regardant  la  boîte  fa- 
tale (Salon  de  1844).  Le  sculpteur  anglais 
Westmucott  a  choisi  l'instant  où  Psyché  cède 
à  la  tentation  ;  sentant  la  gravité  de  sa  faute, 
mais  incapable  de  résister  à  sa  curiosité,  elle 
jette  autour  d'elle  un  coup  d'oeil  craintif  et 
soulève  avec  ses  jolis  doigts  le  couvercle  de 
la  boîte.  <  L'expression  de  la  figure,  a  dit 
Duchesne,  et  la  manière  charmante  avec  la- 
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quelle  elle  est  exécutée  placent  cette  statue 
parmi  les  meilleures  productions  de  la  sculp- 
ture moderne.  Elle  parut  en  1812,  à  l'Expo- 
sition de  Somerset-House,  et  appartient  au 
duc  de  Bradford  ;  elle  a  été  gravée  par  Ré- 
veil (Galerie  des  arts,  I,  pi.  38).  D'autres 
statues  de  Psyché  à  ta  boite  ont  été  exécutées 
par  T.-C.  Gruyère  (Salon  de  1843)  et  Lavigne 
(Salon  de  1870)  ;  M.  V.  Huguenin  a  sculpté 
Psyché  évanouie  (Salon  de  1853);  M.  Oudiné, 
Psyché  endormie  (statue  de  marbre  exposée 
en  1855  et  appartenant  au  musée  du  Havre). 
D'autres  statues  de  Psyché  ont  été  exécutées 
par  Valois,  Pradier  (Salon  de  1824) ,  P.  Loi- 
son  (Salon  de  1845),  Legendre-Héral  (Salon 
de   1850),  Calmels  (Salon  de  1S57),   Joseph 
Croif  (Expos,  univ.  de  1855),  C.  de  Blézer 
(statueite  bronze,  au  Salon  de  1864),  P.  Loi- 
son  (Salon  de  1865),  P.-B.  Prouha  (Salon  de 
18G6J,  Jean  Lavergne  (Salon  de  1866),  etc. 
Des  figures  de  Psyché  ont  été  peintes  par 
J.-B.-  Greuze  (tableau  daté  de  1786  et  qui  a 
figuré  à  la  vente  Patureau  en  1857),  Dubufe 
(lithogr.  par  Mme  Fauehery,  Salon  de  1831), 
Fr.    Fozzi    (palass    Murtelli,    à    Florence), 
Amaury-.Duvul  (gravé  à  l'eau-forte  par  Aug. 
Danse,  Salon  de  1S70),  etc.  Canova  a  sculpté 
une  Psyché  dont  le  buste  est  nu  et  dout  la 
draperie,  tombant  avec  assez  de  grâce,  est 
nouée  au-dessous  du  sein;   elle  pose  de  la 
main  droite  dans  la  gauche  le  papillon,  son 
emblème.  Cette  statue  fut  exécutée  pour  un 
amateur  anglais,  Henri  Blundel.  Le  Louvre 
a  une  statue  de  Psyché,  sculptée  par  Milbomme 
et  qui  a  paru  au  Salon  de  1810  :  debout,  près 
de  l'autel  sur  lequel  vainement  elle  a  fait 
fumer  l'encens  pour  apaiser  Vénus,  dans  l'at- 
titude de  la  réllexion  et  de  l'abattement,  la 
tête  penchée,  n'ayant  plus  la  force  de  lever 
les  bras,  la  timide  Psyché,  sans  autre  vête- 
ment que  la  draperie  légère  qui  enveloppe 
son  bras  droit,  est  sur  le  point  d'aller  retrou- 
ver son  amant  inconnu;  agitée  de  mille  pen- 
sées, elle  semble  hésiter  et  prête  à  laisser 
échapper  la  lampe  qui  doit  causer  tous  ses 
malheurs.  Parmi  les  autres  compositions  re- 
latives à  Psyché,  citons  encore  ;  Psyché  cu- 
rieuse ,  gravure   de   Busan,  d'après   Fr.  Le 
Moyne;  le  Sommeil  de  Psyché  et  le  Réveil  de 
Psyché,  gravés  par  Choubard,  d'après  Chas- 
selat;  le  Réveil  de  Psyché,  tableau  d'Adolphe 
Weber  (Salon  de  1867);  Psyché  consolée,  gra- 
vure de  J.  Audran,  d'après   J.-M.    Nattier; 
Cupidon  secourant  Psyché,  gravure  d'après 
Ant.  Coypel;  l'Amour  consolant  Psyché,  ta- 
bleau de  La  Grenée  (Salon  rie  1775)  ;  Psyché 
appelant  l'Amour  à  son  secours,  statue   de 
Fraikin;  Psyché  au  bord  de  l'eau,  statue  de 
bronze,  par  M.  Jean  Delorme  (Salon  de  1865)  ; 
Psyché  recueillie  par  les  nymphes ,    tableau 
d'A.  Glaize  (Salon  de  1842);  la  Rencontre  de 
Psyché  et  du  pécheur  (Salon  de  1765)  ;  Psyché 
et  le  dieu  Pan,  tableau  de  Bidauld  (Salon  de 
1819)  ;  Psyché  reçue  dans  l'Olympe,  tableau  de 
Polidoro  Caldara  (au  Louvre)  ;  Psyché  devant 
l'assemblée  des  dieux,  fresque  de  Luca  Cara- 
biaso,  au  palais  Imperiali,  à  Gênes;  Psyché 
accompagnée  par  Mercure,  tableau  de  Rubens 
(gravé  par  Finden)  ;  Mercure  enlevant  Psyché, 
gravure  de  Jan  Muller  d'après  A.  de  Vries  : 
Mercure  et  Psyché,  estampe  de  P.  Breughel 
le  vieux  (1553)  ;  les  Noces  de  Psyché  et  de 
l'Amour,  peintures  de  Jules  Romain,  de  Ber- 
nard© Castello  (au  palais  Imperiali),  de  Pom- 
peoBatoni  (musée  de  Berlin)  ;  Psyché  refusant 
les  honneurs  divins,   eau-forte  de  Parizeau, 
d'après  F.  Boucher;  le  Triomphe  de  Psyché, 
tableau  de   Paul   Brill   (musée  des  Offices)  ;  * 
V Apothéose  de  Psyché,  fresque  d'A.  Appiani, 
au   palais  de  Monza  (gravée  par  Giuseppa 
Beretta),  etc. 

Psyché  (la  fable  de),  célèbres  fresques  de 
Raphaël,  au  palais  de  la  Farnésine  à  Rome. 
Le  fastueux  banquier  Agostino  Chigi  avait 
fait  bâtir  ce  palais  par  le  célèbre  architecte 
Buldassare  Peruzzi  ;  il  chargea  Raphaël  de 
décorer  le  vestibule,  alors  ouvert  en  forme 
de  loggia  et  aujourd'hui  fermé,  qui  commande, 
au  rez-de-chaussée ,  l'eutrée  de  cette  élégante 
demeure.  Vasari  raconte  que  Raphaël,  ne 
pouvant  se  résoudre  à  quitter  son  atelier  et 
la  Fotnarina,  sa  maîtresse,  pour  aller  s'en- 
fermer seul  dans  ce  vestibule,  différa  pendant 
longtemps  de  mettre  lu  main  à  celle  décora- 
tion. A  la  tin,  Chigi  eut  l'idée  de  loger  duns  Son 
palais  tes  deux  amants,  et  Raphaël  se  décida 
alors  à  commencer  le  travail  dont  il  était 
chargé.  H  est  déplorable,  dit  M.  Passavant, 
que  Vusari  ait  trop  facilement  prêté  l'oreille 
à  ces  ridicules  anecdotes-et  qu'il  ait,  pour 
ainsi  dire,  présenté  ici,  bien  involontairement 
sans  doute,  sous  un  faux  jour,  le  noble  ca- 
ractère de  Raphaël  et  son  ardeur  laborieuse, 
qui  ne  fut  jamais  interrompue  que  par  la 
mort.  En  vérité,  il  n'est  pas  nécessaire  de  re- 
courir à  un  pareil  conte  'pour  comprendre 
que  Raphaël  ait  été  empêché,  bien  malgré 
lui,  d'exécuter  les  commandes  de  son  protec- 
teur aussi  rapidement  que  celui-ci  l'aurait 
désiré,  si  l'on  jette  les  yeux  sur  les  travaux 
considérables  qu'il  avait  entrepris,  quoiqu'ils 
parussent  être  au-dessus  des  forces  humaines, 
et  qu'il  exécuta  pendant  la  trop  courte  durée 
de  sa  vie  d'artiste.  Il  faut  donc  con.Mdérer 
l'historiette  dont  Vasari  s'est  fait  l'écho ,  à 
propos  des  fables  delà  Furnésine,  comme  une 
misérable  et  absurde  invention.  Mais,  eu  re- 
vanche, on  peut  admettre  tout  ce  qu'il  rap- 
porte au  sujet  de  ces  fresques,  pour  lesquelles 
Raphaël  n'aurait  l'ait  que  les  cartons  de  la 
Fable  de  l'Amour  et  Psyché,  abandonnant  leur 
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exécution  k  Jules  Romain  et  k  Francesco 
Penni  (le  Fattore),  auxquels  il  adjoignit  Gio- 
vanni du  Udine  pour  peindre  la  partie  orne- 
mentale, les  animaux  et  les  guirlandes  de 
fruits  et  de  fleurs  qui  entourent  les  différents 
tableaux.  Titi  (Pitt.  di  Roma)  prétend  que  Gau- 
denjioda  Ferraraet  Raffaeilino  del  Colle  ont 
travaillé  k  ces  ouvrages  ;  mais  cette  assertion 
n'est  fondée  sur  aucune  preuve.  Ces  peintu- 
res ayant  beaucoup  souffert,  la  restauration 
en  fut  confiée  à  Carie  Maralte,  qui  fut  obligé 
de  les  faire  fixer  à  la  voûte  au  moyen  de 
850  épingles  de  cuivre  et  qui  dut  repeindre 
tout  le  fond  de  ciel,  auquel  il  donna  une  teinte 
d'un  bleu  trop  vif,  qui  a  détruit  l'harmonie 
des  couleurs.  Bien  qu'il  y  ait  dans  ces  fres- 
ques plusieurs  parties  qui  soient  intactes,  on 
ne  peut  guère  les  juger  qu'au  point  de  vue 
de  la  conception,  «  La  préoccupation  de  Ra- 
phaël, dit  M.  Passavant,  fut  d'éviter,  dans 
les  peintures  de  la  Farnésine,  l'aspect  désa- 
gréable d'une  foule  de  figures  raccourcies  de 
bas  eu  haut,  défaut  habituel  à  tant  do  pein- 
tres postérieurs  et  qui  est  toujours  un  man- 
que de  goût  et  de  boune  disposition  décora- 
tive dans  les  œuvres  architectoniques  d'un 
beau  style.  Malheureusement,  il  ne  réussit 
point  à  communiquer  à  ses  disciples  le  senti- 
ment de  la  beauté  et  de  la  vie.  Les  fresques 
furent  peintes  assez  lourdement,  lé  dessin  y 
manque  de  délicatesse,  les  demi-teintes  sont 
d'un  rouge  brique.  Seules,  les  hautes  qualités 
particulières  k  l'imagination  de  Raphaël  ont 
donné  à  cette  œuvre  le  charme  qu'elle  pos- 
sède encore  aujourd'hui,  malgré  ses  détério- 
rations successives.  » 

Le  vestibule  de  la  Parnésine  est  formé  par 
un  portique  composé  de  cinq  arcades,  dont  le 
plafond  est  relié  aux  colonnes  et  aux  pilas- 
tres au  moyen  d'arcs  et  de  voussures  légère- 
ment cintrés.  Trois  sortes  d'espaces  étaient 
donc  à  la  disposition  du  peintre  :  les  lunettes 
des  arcs,  les  retombées  de  ces  arcs  ou  penden- 
tifs et  le  plafond.  Les  pendentifs,  au  nombre 
de  dix,  en  forme  de  triangles  sphériqnes, 
sont  consacrés  aux  aventures  de  Psyché;  le 
plafond,  divisé  en  deux  vastes  champs  rec- 
tangulaires, est  réservé  aux  deux  grandes 
compositions  qui  célèbrent  la  conclusion  de 
de  la  fable  ;  enfin,  les  lunettes  des  arcs,  au 
nombre  de  quatorze,  représentent  des  allégo- 
ries relatives  au  triomphe  de  l'Amour. 

Pendentifs.  1°  Vénus  désigne  Psyché  aux 
persécuteurs  de  l'Amour.  La  déesse,  entière- 
ment nue  et  assise  sur  un  léger  nuage,  le 
bras  gauche  tendu  en  avant,  te  regard  abaissé 
vers  la  terre,  attire  son  fils  vers  elle  et  lui 
montre  la  victime  contre  laquelle  il  devra 
diriger  ses  traits.  Cupidon,  paré  de  tous  les 
charmes  de  la  première  adoleseenee,  est 
armé  d'une  llèche  qu'il  s'apprête  à  lancer; 
mais,  à  la  vue  de  la  belle  jeune  lille  qu'il  doit 
poursuivre,  il  est  saisi  d'une  subite  sympa- 
thie qui  illumine  son  visage  d'un  doux  sou- 
rire, il  hésite  et  s'arrête.  L'artiste  n'a  pas 
eu  besoin,  pour  faire  comprendre  ce  senti- 
ment', d'introduire  Psyché  dans  sa  composi- 
tion. Francesco  Penni ,  k  qui  on  attribue 
l'exécution  de  ce  tableau,  l'a  malheureuse- 
ment gâté  par  des  carnations  rougeâtres  et 
par  des  lumières  discordantes.  2»  L'Amour 
montre  'Psyché  aux  Grâce»,  Le  jeune  dieu , 
porté  par  des  ailes  puissantes,  vient  de 
quitter  Psyché  qui  est  devenue  son  amante  et 
qui  est  encore  ici  hors  de  la  vue  du  specta- 
teur; le  visage  brillant  d'enthousiasme,  il 
a s'arrête  un  instant  dans  son  vol  rapide  et, 
'se  tournant  vers  les  Grâces  groupées  sur  un 
nuage,  il  leur  montre  son  amante  :  «  Regar- 
dez, semble-t-il  dire,  n'est-elle  pas  digne  du 
ciel?  «  Deux  des  Grâces  sont  assises,  la  troi- 
sième est  debout  entre  les  deux  autres.  Une 
de  celies-ci,  vue  de  dos,  retourne  la  tète  et 
se  penche  pour  suivre  du  regard  le  geste  de 
Cupidon.  Son  mouvement,  d'une  extrême 
hardiesse,  met  enjeu,  avec  une  science  sûre 
d'elle-même  etexempte  d'ostentation,  de  gran- 
des richesses  anatomiques.  «  Les  muscles 
modelés  en  pleine  lumière,  dit  M.  Gruyer, 
sont  rendus  avec  autant  de  vigueur  que  de 
suavité;  c'est  un  accord  ravissant  de  délica- 
tesse et  de  force,  de  souplesse  et  d'énergie; 
sous  ces  tons  roses  et  transparents,  on  sent 
la  chaleur  de  la  vie.  »  Cette  admirable  ligure,, 
à  l'exception  de  la  tête,  est  de  la  main  même 
de  Raphaël,  qui  a  mis  au  service  de  sa  pro- 
pre inspiration  une  délicatesse  et  une  sûreté 
de  pinceau  que  ses  meilleurs  élèves  ne  con- 
nurent jamais.  Le  groupe  entier  des  Grâces 
est  d'ailleurs  un  des  plus  admirables  mor- 
ceaux de  la  Farnésine;  les  attitudes  ont  une 
élégance  et  une  pureté  parfaites  ;  les  têtes 
sont  du  plus  beau  et  du  plus  noble  caractère. 
3°  Vénus  s'éloigne  de  Junon  et  de  Cérès,  gui 
intercèdent  en  faveur  de  Psyché.  Le  visage  su- 
perbe et  menaçant,  les  mains  retenant  une 
longue  écharpe  flottante,  la  chevelure  dé- 
nouée et  rejetée  sur  les  épaules,  Vénus  se 
retourne  à  demi  vers  les  deux  déesses  qui 
cherchent  en  vain  à  détourner  de  Psyché  la 
haine  qui  la  poursuit,  Junon  assise  k  droite, 
les  bras  tendus,  semble  faire  valoir  des  ar- 
guments pour  excuser  l'Amour,  Cérès,  placée 
entre  Junon  et  Vénus,  lève  la  main,  comme 
pour  protester  contre  le  courroux' qu'elle  veut 
apaiser;  son  visage,  du  caractère  le  plus  au- 
gustej  est  empreint  d'une  tendresse  char- 
mante. 4»  Vénus  monte  dans  l'Olympe  pour 
implorer  de  Jupiter  la  punition  de  Psyché. 
L'implacable  déesse  est  debout  sur  un  char 
d'or,  dont  les  roues  glissent  sur  les  nuages  et 
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auquel  sont  attelés  deux  couples  de  colom- 
bes ;  elle  se  penche  en  avant,  le  corps  vu 
presque  de  face,  tandis  que  la  tête  se  pré- 
sente de  profil,  la  main  gauche  portée  en 
avant  et  dirigeant  l'attelage  aérien,  la  main 
droite  ramenée  en  arrière  et  retenant  une 
draperie  rose  que  le  vent  gonfle  et  arrondit 
en  forme  de  voile.  5<>  Vénus  implore  Jupiter. 
Debout,  le  corps  incliné,  les  bras  pendants  et 
légèrement  écartés,  les  yeux  remplis  de  lar- 
mes, Vénus  se  présente  ici  humble  et  sup- 
pliante et  oppose  la  grâce  de  sa  seule  beauté 
a  la  puissance  du  maître  des  dieux  ;  deux  co- 
lombes volent  à  ses  côtés  et  lui  servent  de 
cortège.  Jupiter  est  assis  sur  l'aigle,  la  main 
armée  de  la  foudre,  le  torse  nu,  les  épaules 
couvertes  d'un  manteau,  le  visage  empreint 
de  majesté  et  de  mansuétude.  Cette  fresque 
et  celles  qui  précèdent  ont  été  gravées  par 
Cherubino  Aluerti.  6°  Mercure  descendant  du 
ciel  pour  publier  les  ordres  de  Jupiter.  L'O- 
lympien a  décidé  que  Psyché  serait  livrée  k 
Vénus;  Mercure  s'élance  aussitôt  pour  exé- 
cuter Ses  ordres  de  son  maître;  il  fend  l'air 
avec  une  rapidité  surnaturelle,  la  tête  en 
"avant,  le  front  couvert  du  pétase  ailé,  le 
visage  souriant  et  enjoué,  les  yeux  brillants, 
la  chlamyde  rejetée  derrière  les  épaules  et 
laissant  voir  la  magnifique  structure  du  corps 
et  des  membres;  il  tient  de  la  main  droite 
une  trompette  et,  par  le  geste  de  sa  main  gau- 
che ouverte  et  levée  au  niveau  de  la  tête,  il 
semble  convoquer  les  peuples  et  leur  annon- 
cer la  volonté  du  maître  des  dieux.  »  Rien 
n'est  plus  beau,  dit  M.  Gruyer,  rien  n'est 
plus  simple,  plus  impétueux  et  moins  violent 
que- ce  Mercure  arrivant  à  nous  avec  tant  de 
calme  et  de  rapidité.  Comme  il  remplit  bien 
le  champ  du  tableau  et  comme  il  y  semble 
k  l'aise  I  II  serait  impossible  de  rien  ajouter 
ni  de  rien  retrancher  sans  détruire  l'équilibre 
de  ce  météore  dans  sa  course  majestueuse. 
L'art  ne  peut  être  plus  grand  et  ne  pourrait 
oser  davantage'sans  perdre  de  sa  grandeur.  » 
70  Psyché  rapporte  des  enfers  le  vase  d'im- 
mortalité. Psyché  apparaît  ici  en  personne 
pour  la  première  fois  :  elle  a  triomphé  de  la 
mort  et  rapporte  le  don  mystérieux  qu'elle  a 
reçu  des  mains  de  Proserpine.  Revêtue  d'une 
tunique  à  la  fois  discrète  et  transparente, 
qui  laisse  k  découvert  une  partie  de  la  poi- 
trine, les  bras  et  la  jambe  gauche,  elle  s'é- 
lève à  travers  l'espace,  soutenue  par  trois 
Amours  ;  son  visage  est  rayonnant  de  grâce, 
de  bonheur  et  de  pureté.  Le  génie  si  ;aima- 
ble  et  si  suave  de  Raphaël  brille  de  tout  son 
éclat  dans  cette  composition  ravissante. 
8°  Psyché  présente  le  vase  de  fard  à  Vénus. 
A  genoux  sur  Ses  nuages,  elle  lève  vers  la 
déesse  des  regards  suppliants;  son  attitude 
humble  et  discrète  est  charmante.  Vénus,  as- 
sise sur  une  draperie,  abaisse  les  yeux  vers 
l'urne  que  Psyché  lui  présente  ;  son  regard,  en 
partie  voilé  par  les  paupières,  est  comme  dé- 
sarmé, et  ses  bras  se  lèvent  en  signe  d'éton- 
nement,  d'admiration  et  de  compassion.  Le 
musée  du  Louvre  possède  un  dessin  original 
de  cette  fresque,  9°  Jupiter  consent  à  ce  Que 
l'Amour  épouse  Psyché.  La  figure  du  maître 
des  dieux  a  ici  un  caractère  de  tendresse  pa- 
ternelle, de  souveraine  bonté  et"t!e  simplicité 
auguste.  Assis  sur  les  nuées,  les  jambes  croi- 
sées l'une  sur  l'autre,  il  enlace  du  bras  droit 
le  beau  Cupidon,  lui  caresse  la  joue  de  la 
main  gauche,  et  lui  donne  un  baiser.  Les  at- 
tributs de  la  toute-puissance  sont  là  d'ailleurs 
fiour  rappeler  que  le  dieu  indulgent  est  aussi 
e  dieu  qui  punit  et  foudroie  :  l'aigle  se  re- 
dresse fièrement  derrière  son  maître;  il  porte 
la  foudre,  jette  un  regard  superbe  sur  l'A- 
mour, étend  ses  ailes  sur  la  tête  de  Jupiter 
et  paraît  d'autantplus  menaçant  que  celui-ci 
s'abandonne  avec  plus  de  mansuétude.  Che- 
rubino Albeni  et  Marc-Antoine  ont  gravé 
cette  composition.  Raphaël,  en  rapprochant 
les  deux  types  immortels  de  Jupiter  et  d'Eros, 
a  résumé  les  plus  hauts  caractères  de  la 
beauté  virile.  10"  Psyché  portée  dans  l'Olympe 
par  Mercure.  Après  avoir  payé  du  prix  de  tant 
de  souffrances  un  moment  de  curiosité  fatale, 
Psyché  a  enfin  obtenu  miséricorde.  Légère- 
ment inclinée  en  avant  sur  le  bras  de  Mer- 
cure, qui  la  soutient  et  la  conduit  dans  l'O- 
lympe, elle  lève  vers  le  ciel  son  visage  où 
brille  une  joie  immense;  elle  croise  les  mains 
sur  sa  poitrine,  et  dans  ce  geste,  si  fervent 
et  si  chaste,  son  âme  semble  s'exhaler  tout 
entière.  «  Cette  ligure,  d'une  beauté  presque 
religieuse,  dit  encore  M.  Gruyer,  est  comme 
soulevée  par  son  aspiration  vers  une  vie 
morale  plus  intense,  plus  pure,  plus  élevée; 
elle  monte  au  ciel  comme  un  acte  de  foi, 
d'espérance  et  d'amour.  »  Un  phénix,  em- 
blème de  l'âme  qui  renaît  des  cendres  du 
corps,  vole  k  la  gauche  de  Psyché.  Caraglio 
a  gravé  cette  fresque. 

Plafonds.  1°  L'Assemblée  ouïe  Conseil  des 
dieux.  Devant  Jupiter,  assisté  de  Neptune  et 
de  Plutôt),  va  se  décider  le  sor-t  de  Psyché. 
Autour  du  tribunal  redoutable,  au-dessus 
des  nuées,  les  dieux  sont  réunis.  Debout  de- 
vant le  souverain  juge,  Vénus  accuse,  l'A- 
mour défend  Psyché.  Tout  dans  les  traits  et 
dans  l'attitude  de  Jupiter  exprime  l'autorité 
d'une  intelligence  supérieure  et  fait  pressentir 
qu'un  arrêt  solennel  va  être  prononcé.  Nep- 
tune, tenant  des  deux  mains  le  trident,  sym- 
bole de  sa  puissance,  a  la  mine  terrible,  âpre 
et  presque  sauvage,  Pluton,  armé  d'une  four- 
che, a  une  gravité  froide,  inflexible  et  sinis- 
tre. Junon,  assise  kla  gauche  de  Jupiter,  re- 
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garde  l'Amour  avec  une  tendre  sympathie. 
Près  d'elle  se  tiennent  Diane,  jeune  et  dis- 
crète, et  Minerve,  tranquille -et  grave,  ar- 
mée de  son  égide  et  de  sa  lance;  les  autres 
dieux  sont  rangés  en  face  de  Jupiter:  Mars, 
debout  derrière  Vénus  et  revêtu  seulement 
d'une  armure  qui  cache  le  milieu  du  corps  ; 
Apollon,  la  main  gauche  appuyée  sur  une 
lyre;  Bacchus,  dans  une  attitude  pleine  de 
nonchalance  ;  Hercule,  couronné  de  pampres  ; 
le  Tigre  et  le  Nil,  représentant  les  grandes 
puissances  de  la  nature,  les  tils  gigantesques 
de  l'Océan  et  de  Téthys;  Vulcain,  tenant  une 
barre  de  fer;  Janus,  au  double  visage;  et  en- 
fin Mercure,  offrant  k  Psyché  la  coupe  d'am- 
broisie qui  va  lui  donner  l'immortalité.  Cette 
grande  composition,  exécutée  par  Jules  Ro- 
main, a  particulièrement  souffert  des  injures 
du  temps.  Elle  a  été  gravée  par  Jac.  Caraglio, 
par  Massard  fils  (1709),  par  B.  Pavillon,  etc. 
zo  Le  Banquet  des  dieux  ou  le  Mariage  de 
l'Amour  et  dePsyché.  Les  dieux  célèbrent  en. 
un  festin  les  noces  de  l'Amour  et  de  Psyché, 
poétique  emblème  de  l'éternel  hymen  du 
ciel  et  de  la  terre.  Une  table  richement  ci- 
selée et  soutenue  par  des  lions  d'or  occupe  k 
peu  près  le  centre  du  tableau  ;  a  l'une  des  ex- 
trémités de  la  table,  Cupidon  entièrement  nu, 
le  bras  gnuehe  appuyé  sur  un  coussin,  enlace 
de  son  bras  droit  l'épouse  qu'il  a  choisie  et 
sauvée  et  qui,  vêtue  d'une  draperie  légère, 
s'abandonne  avec  une  grâce  et  une  sécurité 
charmantes.  Jupiter  et  Junon,  Neptune  et 
Amphitrite,  Pluton  et  Proserpine,  sur  le 
même  triclinium',  représentent  a  ce  banquet 
les  grandes  puissances  de  l'Olympe.  Hercule 
et  Hébé,  le  dieu  de  la  force  et  la  déesse 
de  la  jeunesse,  portent  k  dix  le  nombre  des 
convives.  Jupiter  prend  une  coupe  de  nectar 
que  lui  présente  Ganymède,  tandis  que  Bac- 
chus remplit  d'autres  coupes  qui  lui  sont  ap- 
portées par  des  Amours.  Les  Grâces,  debout 
derrière  Psyché,  lui  versent  des  parfums  sur 
la  tète.  Les  Heures,  au  nombre  de  trois,  se 
penchent,  les  mains  chargées  de  fleurs,  au-' 
dessus  des  convives.  Debout  derrière  Her- 
cule se  tient  Vulcain,  qui  contemple  Vénus 
couronnée  de  roses  et  se  préparant  à  la 
danse,  tandis  qu'Apollon,  entouré  par  les 
Muses,  chante  en  s'uccompagnantsur  la  lyre 
et  que  Pan  souffle  dans  sa  syrinx.  C'est  le 
Fatiore  qui  a  peint  cette  fresque,  dont  les 
couleurs  sont,  hélas  1  devenues  dures  et  criar- 
des. Elle  a  été  gravée  par  le  maître  au 
Dé,  par  un  élève  de  Marc-Antoine  (1545), 
par  B.  Pavillon,  etc. 

Lunettes.  Dans  ces  compartiments,  placés 
entre  les  pendentifs,  de  nombreux  Amours 
s'élèvent  triomphants  vers  le  ciel,  célébrant 
k  l'envi  les  exploits  du  fils  de  Vénus  et 
portant  comme  preuves  de  sa  puissance  les 
attributs  des  dieux  vaincus  par  lui.  Quelques- 
"^îns  de  ces  Sujets  ont  été  gravés  par  Cheru- 
bino Alberti,  par  Agostino  Veneziano,  par 
Marco  da  Ravenna,  etc. 

Les  diverses  compositions  de  la  Farnésine 
ont  été  gravées  par  Nicolas  Dorigny  (1693), 
par  Fr.  Perrier,  par  Suzanne-Marie  San- 
drart,  par  Jos.  Juster  (vers  1690),  par  Leo- 
netti,  Ricciani,  Campanella,  P.  Chigi  et 
Mochetti,  par  Franz  Schubert  (1842),  par 
Saint-Non,  etc. 

Psyché  (la  fable  de),  suite  de  trente-deux 
estampes  gravées  par  le  Maître  au  Dé  et  par 
Agostino  Veneziano.  Quelques  auteurs  croient 
que  ces  estampes  ont  été  exécutées  d'après 
des  dessins  de  Raphaël;  maisVusari,  dont  le 
témoignage  a  ici  une  grande  autorité,  en  at- 
tribue l'invention  au  peintre  flamand  Michel 
Coxcie.  Le  docteur  Passavant  a  fait  remar- 
quer que  plusieurs  des  sujets  traités  dans 
cette  sérié  offrent  des  détails  d'un  goût  tout 
k  fait  néerlandais,  que  d'autres  renferment 
des  indécences  dont  Raphaël  ne  se  serait  cer- 
tainement pas  rendu  coupable,  que  le  dessin 
du  nu  est  en  général  un  peu  lourd,  que  les 
figures  de  femmes  n'ont-  pas  la  grâce  et  la 
délicate  beauté  particulières  aux  types  du 
maître,  et  qu'enfin  la  composition  affecte 
quelquefois  une  certaine  maigreur.  M.  Gruyer 
admet,  au  contraire,  que  les  esquisses  de  Ra- 
phaël ont  pu  être  recueillies  par  Michel  Cox- 
cie, qui  tes  aurait  complétées  par  certains 
accessoires  pour  les  livrer  ensuite  aux  gra- 
veurs ;  il  ne  croit  pas  l'artiste  flamand  capa- 
ble d'avoir  pu  concevoir  tant  de  belles  com- 
positions qui  s'imposèrent  aussitôt  k  l'admi- 
ration de  l'Europe,  qui  furent  reproduites 
avec  tant  d'éclat  et  de  pureté,  pendant  près 
d'un  siècle,  par  nos  grands  émailleurs  et  nos 
maîtres  verriers,  par  les  Pénicaud,  les  Léo- 
nard Limousin,  les  Bernard  Palissy,  et  qui 
ont  servi  également  k  Perino  del  Vaga  et  k 
ses  élèves  po'ur  les  fresques  dont  ils  décorè- 
rent le  château  Saint-Ange.  La  description 
de  ces  trente -deux  compositions  nous  en- 
traînerait beaucoup  trop  loin;  nous  nous  bor- 
nerons k  en  signaler  les  sujets  : 

io  Une  vieille  femme  conte  k  une  jeune 
fille  l'histoire  de  Psyché. 

2°  Vénus  commande  k  l'Amour  de  persécu- 
ter Psyché,  dont  la  beauté  est  adorée  par  la 
foule. 

3»  Tandis  que  personne  n'ose  prétendre  k 
la  main  de  Psyché,  ses  deux  sœurs  sont  de- 
mandées en  mariage  par  des  rois. 

4o  Le  père  de  Psyché  consulte  l'oracle 
d'Apollon,  qui  lui  ordonne  de  conduire  sa  fille 
au  sommet  d'une  montagne  où  elle  trouvera 
le  monstre  que  le  destin  lui  réserve  pour 
époux. 
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5"  On  transporte  Psyché  sur  la  montagne. 

6°  Psyché,  enlevée  par  le  Zéphyr,  est  dé- 
posée au  milieu  d'une  riante  campagne  et 
reçue  par  trois  nymphes  k  la  porte  d'un  pa- 
lais. "" 

7«  Introduite  dans  le  palais,  Psyché  est 
mise  au  bain  et  couverte  de  parfums  par  les 
nymphes. 

80  On  sert  k  Psyché  un  repas  pendant  le- 
quel un  Amour  vient  l'entretenir. 

90  psyché  endormie  est  caressée  par  Cu- 
pidon (composition  licencieuse  qui  ne  paraît 
pas  être  de  Raphaël). 

10"  Les  nymphes  procèdent  k  la  toilette  de 
Psyché. 

lio  Psyché  revoit  ses  soeurs  et  leur  fait 
des  présents. 

120  Les  sœurs  de  Psyché  lui  conseillent 
d'épier  son  amant  mystérieux. 

13°  Psyché  contemple  l'Amour  endormi.    . 

14»  Psyché  voit  s'envoler  l'Amour, 

150  Psyché,  pour  se  venger  de  ses  sœurs, 
leur  conseille  d'aller  trouver  l'Amour  dans 
son  palais;  elles  se  confieutau  Zéphyr  et  sont 
précipitées  du  haut  du  rocher. 

16°  Vénus,  portée  sur  les  ondes  par  des  ' 
dauphins,  va  retrouver  son  fils. 

l"o  Vénus  réprimande  l'Amour. 

180  Vénus  demande  k  Jupiter  de  châtier 
Psyché. 

190  Psyché  implore  Cérès. 

80°  Psyché  aux  pieds  de  Junon. 

21"  Vénus  livre  Psyché  k  l'Inquiétude  et  k 
la  Tristesse,  qui  la  frappent  de  verges. 

22°  Psyché,  condamnée  k  séparer  des  grai- 
nes amoncelées,  est  aidée  par  des  fourmis. 

23°  Vénus  ordonne  k  Psyché  d'aller  lui 
chercher  un  flocon  de  la  toison  d'or  do  bre- 
bis paissant  de  l'autre  côté  d'un  fleuve. 

240  Psyché  est  chargée  par  Vénus  d'aller 
demandera  Proserpine  Te  secret  de  sa  beauté. 

25°  Psyché,  dans  la  barque  de  Caron,  re- 
fuse de  répondre  k  l'ânier  boiteux  qui  fait 
appel  k  sa  compassion, 

26°  Psyché  donne  des  gâteaux  à  Cerbère. 

270  Psyché  reçoit  la  boite  de  fard  de3 
mains  de  Proserpine. 

28°  Cupidon  secourt  Psyché,  qui  a  ouvert 
la  boîte  mystérieuse, 

290  Jupiter  accède  aux  vœux  de  l'Amour, 
qui  lui  demande  Psyché  pour  épouse. 

30°  Le  conseil  des  dieux. 

310  Les  noces  de  Psyché  et  de  l'Amour. 

320  L'Amour  veillant  aux  côtés  de  Psyché 
endormie. 

Des  reproductions  des  gravures  du  maître 
au  Dé  et  d'Agostino  Veneziano  ont  été  faites 
par  Androuet  du  Cerceau,  Léonard  Gaultier, 
Franz  Hogenberg,  et  dans  les  recueils  de 
Landon  et  de  Réveil. 

PSYCHIATRE  s.  m.  (psi-ki-â-lre—  dugr. 
psuchè,  âme;  iatros,  médecin).  Médecin  des 
maladies  mentales. 

PSYCHIATRIE  s.  f.  (psi-ki-â-trî  —  rad. 
psychiatre).  Pathol.  Médecine  spéciale  des 
maladies  mentales. 

PSYCHIATRIQUE  adj.  (psi-ki-â-tri-ke  — 
rad.  psychiatre).  Pathol.  Qui  a  rapport  k  la 
psychiatrie  :  Système  psychiatrujul-. 

psychiDE  adj.  (psi-ki-de  —  rad.  psyché}. 
Entom.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  k 
la  psyché. 

— •  s.  f.  pi.  Tribu  d'insectes  lépidoptères 
nocturnes,  comprenant  les  genres  psyché, 
typhonio  et  hétérogyne, 

PSYCHINE  s.  f.   (psi-ki-ne).    Bot.   Genre 
de  plantes  de  la  famille  des  crucifères,  type  ' 
de  la  tribu  des  psychinées,  comprenant  plu- 
sieurs espèces  qui  croissent  dans  le  nord  de 
l'Afrique. 

PSYCHINE,  ÉE  adj.  (psi-kî-né  —  md.psy- 
chine).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte 
k  la  psychine. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  crucifè- 
res, ayant  pour  type  le  genre  psychine. 

PSYCHIQUE  adj.  (psi-ehi-Uc  —  du  gr.  psu- 
chi/cos;  de  psuché,  âme).  Philos.  Qui  u  rap- 
porta l'âme  ou  aux  facultés  mentales  :  Forces 
psychiques.  Parmi  tes  phénomènes  psychiquks 
gui  accompagnent  le  dérangement  des  facultés 
intellectuelles,  il  n'en  est  pus  de  plus  curieux, 
de  plus  bizarres  que  les  hallucinations.  (Ma- 
cario).  Au  moral,  il  n'y  a  de  transmissibles 
que  les  défauts  ou  les  qualités  qui  tiennent  à 
ta  constitution  psychique  essentielle  des  pa- 
rents. (A.  Maury.)  La  sensibilité  psychiquk 
s'exerce  et  se  développe  surtout  dans  la  vie 
religieuse.  (L'abbé  Bautain.) 

—  Hist.  ecclés.  Se  disait,  chez  les  gnosii- 
ques  valentiniens,  du  principe  moyeu  ser- 
vant k  animer  ceux  qui  ne  s'élevaient  que 
jusqu'au  démiurge.  Il  Substatuiv.  Nom  que 
Tertullien,  après  son  hérésie,  donnait  aux 
catholiques,  par  dénigrement,  et'que  les 
gnostiques  donnaient  aux  hommes  en  qui  do- 
minait la  psuchè,  ou  âme  créée  par  le  dé- 
miurge. 

—  Eneyol.  Hist.  relig.  On  donnait  le  titre 
de  psychique  k  une  des  catégories  que  les 
gnostiques  établissaient  dans  l'humanité.  On 
sait  que  ces  sectaires  croyaient  l'homme 
composé  de  trois  parties  :  10  le  souffle  divin 
(pneuma,  en  grec),  qu'il  tient  de  1  Etre  su- 
prême; 2°  l'àine  {psuchè,  en  grec),  qu'il  tient 
du  démiurge,  et  3U  le  corps  matériel,  qu'il  tient 
de  la  matière  (hyiê,  en  grec). 

De  même  qu'ils  distinguaient  trois  éléments 
en  l'homme,  et  k  cause  de  cette  distinction. 
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ils  distinguaient  également  trois  catégories 
d'hommes:  1»  les  pneumatiques,  hommes 
remplis  du  souffle  divin  :  c'étaient  les  gnos- 
tiques;  2°  les  psychiques,  hommes  éclairés 
par  le  démiurge  :  c'étaient  les  juifs  et  les 
chrétiens  ordinaires;  3°  les  hyliques,  hom- 
mes esclaves  de  la  matière  :  c  étaient  les 
païens. 

Les  psychiques  sont  donc  les  hommes 
qui  ont  été  éclairés  par  la  loi,  et  ceux  qui 
ont  été  éclairés  par  la  révélation  appor- 
tée par  le  Messie.  Il  est  bon  do  rappeler, 
pour  faire  comprendre  en  quoi  rette  révéla- 
tion paraissait  insuffisante  aux  gnostiques, 
que  le  Dieu  des  juifs  n'était  pas  l'Etre  su- 
prême, mais  le  démiurge  (v.  ce  mot).  C'est 
aussi  le  démiurge  qui,  après  avoir  promis 
un  Messie  à  son  peuple  qui  l'adorait  comme 
l'Etre  suprême,  lui  envoya,  en  effet,  ce  libé- 
rateur. Les  psychiques"  sont  les  hommes  qui 
se  rerusent  à  admettre  cette  théorie  et  qui 
ont  adoré  ou  adorent  le  démiurge  et  le  Mes- 
sie qu'il  a  envoyé. 

Jamais,  selon  les  gnostiques,  les  psychi- 
•  ques  ne  pourront  entrer  dans  le  pléroine  (v. 
ce  mot).  Cependant  ils  jouiront  d'un  bonheur 
relatif.  Ils  se  tiendront,  avec  leur  dieu,  le 
démiurge,  sur  les  contins  du  plérome  et  per- 
cevront ainsi  les  dernières  elfluves  de  la  lu- 
mière divine. 

Les  montanistes,  et  en  général  toutes  les 
sectes  de  cette  époque,  qui  professaient  des 
opinions  mystiques,  se  donnaient  également 
le  nom  de  pneumatiques  et  appelaient  psy- 
chiques les  autres  chrétiens  moins  parfaits.    ■ 

PSYCHISME  s.  f.  (psi-chi-sme  —  du  gr. 
psuché,  âme).  Philos.  Système  matérialiste 
qui  suppose  l'âme  formée  d'un  fluide  spécial. 

PSYCHISTE  s.  m?  (psi-chi-ste  —  du  gr. 
psuché,  âme).  Philos.  Partisan  du  psychisme. 

—  Adjectiv.  :  Philosophe  psychiste. 
PSYCHO,  préfixe.  V.  psych. 

PSYCHOBIE  s.  m.  (psi-kc-bl  — dugr.psu- 
chos,  froid;  bioâ,  je  vis).  Eutom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  pentamères,  de  la  fumillâ 
des  carabiques,  tribu  des  fôronicns,  formé 
aux  dépens  des  félonies,  et  comprenant  deux 
espèces  qui  habitent  l'Italie. 

PSYCHODE  s.  f.  (psi-ko-de  —  du  gr.  psu- 
chôdés,  qui  ressemble  à  un  papillon).  Entom. 
Genre  d  insectes  diptères  némocères,  de  la 
famille  des  tipulaires,  tribu  des  gallicoles, 
comprenant  sept  ou  huit  espèces  qui  toutes 
habitent  l'Europe. 

—  Encycl,  Les  psychodes  ont  le  corps  assez 
épais  j  la  tête  petite  ;  la  trompe  courte,  char- 
nue; les  antennes  longues;  les  palpes  cylin- 
driques; le  thorax  ovale,  très-velu,  ainsi  que 
l'abdomen;  les  ailes  très-larges,  très-velues, 
inclinées  en  toit  ;  les  pieds  courts  et  assez 
épais.  Les  espèces  peu  nombreuses  de  ce 
genre  habitent  l'Europe;  elles  virent  dans 
les  lieux  humides  ou  marécageux,  les  immon- 
dices, les  prés  épais,  sur  les  plantes  aquati- 
ques,- les  haies,  les  troncs  d'arbres,  etc.  Elles 
pullulent  à  tel  point  que  des  murs  en  sont 
parfois  entièrement  couverts.  Ou  en  trouve 
aussi  dans  les  maisons.  Leurs  métamorphoses 
sont  inconnues;  on  présume  qu'elles  ont  lieu 
dans  "la  boue  ou  les  immondices.  Nous  cite- 
rons la  psychode  phalènoïde,  commune  sur 
les  fleurs  et  les  vieux  murs. 

PSYCHODIAIRE  adj.  (psi-ko-di-è-re  —  du 
préf.  psycho,  et  du  gr.  tiiaireô,  je  partage). 
Hist.  uat.  Qui  participe  de  deux  natures  ou 
de  deux  sortes  d'existence  :  Le  régne  psycho- 
diaibis. 

—  s.  m.  pi.  Classe  d'êtres  très-simples,  con- 
sidérés comme  appartenant  à  la  fois  au  règne 
animal  et  au  règne  végétal,  et  formant  le 
passage  de  l'un  à  l'autre  :  La  création  du  rè- 
gne psychodiairb,  loin  de  diminuer  la  diffi- 
culté', ne  pouvait  que  la  doubler  dans  bien  des 
cas.  (Dujardin). 

—  Encycl.  Le  groupe  des  psyckodiaires, 
proposé  par  Bory  de  Saint-Vincent,  est  formé 
aux  dépens  des  deux  règnes,  végétal  et  ani- 
mal; il  renferme  tous  les  organismes  infé- 
rieurs de  ces  deux  règnes,  tous  les  êtres 
ambigus  qui  vivent  à  peu  près  à  la  manière 
des  plantes,  soit  qu'en  même  temps  ils  aient 
la  faculté  d'agir  et  de  se  déplacer  comme  le 
fait  le  polype  d'eau  douce,  soit  qu'on  ne  dis- 
tingue chez  eux  de  mouvements  spontanés 
que  dans  telle  ou  telle  do  leurs  parties  con- 
stituant cette  sorte  de  floraison  animée  dont 
les  polypiers  flexibles  offrent  des  exemples, 
soit  enliii  qu'il  en  émane  une  espèce  de  graine 
ou  zoocarpe,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  les 
arthrodiées. 

•  De  même  que  dans  l'animal  véritable,  dit 
l'auteur  citéplus  haut,  une  force  vitale  autant 
que  végétative  est  lo  principe  du  psychodié; 
mais  cette  force,  cette  vie  n'y  prend  pas  autant 
de  prépondérance,  elle  ne  saurait  même  y  at- 
teindre, parce  qu'elle  n'y  est  point  le  résul- 
tat du  jeu  de  nombreux  organes  surajoutés 
par  l'action  de  développements  successifs; 
cependant  l'introduction  de  l'animalité,  c'est- 
à-dire  d'un  sens,  élève  aussitôt  le  psychodié 
hien  au-dessus  du  végétal,  en  le  laissant 
néanmoins  bien  au-dessous  de  la  bête.  Ce 
sens  est  celui  du  tact,  très-développé  à  la 
surface  entière,  ainsi  que  dans  l'épaisseur 
des  parties  animées  du  psychodié,  et  comme 
ce  tact  s'exerce  de  toutes  parts  et  qu'il  pénè- 
tre la  masse,  sans  qu'aucune  autre  combinai- 
son animale  y  intervienne,  l'être  où  cette  fa- 
culté est  répartie  de  la  sorte  se  peut  lacérer 
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impunément  ;  H  est  essentiellement  tomipare  ; 
chaque  fragment  animé,  détaché  de  sa  masse, 
deviendra  un  être  complet,  attendu  qu'il  em- 
porte avec  lui  toutes  les  conditions  requises 
d'existence,  laquelle  se  borne  à  la-force  vé- 
gétative présente  dans  les  moindres  molécu- 
les, augmentée  par  le  sens  du  tact  qui  s'y 
trouve  également  réparti.  » 

Partant  de  ces  principes,  Bory  appelle  psy- 
chodiaire  ou  psychodié  tout  être  à  la  fois 
végétal  et  animal ,  ayant  au-dessus  de  la 
plante  un  sens  suffisant  pour  y  introduire  un 
premier  degré  de  vie,  mais  non  de  celle  qui 
constitue  1  animalité  complète.  Les  psycho- 
diés  sont  donc  des  êtres  exclusivement  aqua- 
tiques, tomipares  ou  se  reproduisant  par  di- 
vision, inertes  comme  les  graines  des  plan- 
tes ,  ou  mobiles  et  vivants  comme  des  infu- 
soires,  irritables,  évidemment  doués  de  tact, 
diffluents,  composés  de  mucosité  ou  de  mo- 
lécules organiques  non  limitées  par  une  peau, 
dépourvus  de  système  nerveux,  d'organes 
spéciaux,  de  sexe  et  de  membres.  Les  psy- 
chodiés,  suivant  le  même  auteur,  ont  dû  ap- 
paraître le3  premiers  dans  la  création  ;  ce 
fut  par  eux  que.  se  préparèrent  simultané- 
ment la  végétation  et  la  vie,  et  jusqu'à  une 
sorte  de  minéralisation.  Ces  êtres  se  divise- 
raient naturellement  en  trois  grands  groupes: 
les  ichnozoaires,  origine  primordiale  du  règne 
animal  ;  les  phytozoaires,  point  de  départ  de 
la  série  végétale,  et  les  lithozoaires,  qui  ont 
produit  la  partie  minérale  du  globe  terres- 
tre. 

PSYCHODIÉ,  ÉE  (psi-ko-di-é).  Hist.  nat. 
Syn.  de  psychodiaire  :  Il  faut  nécessairement 
admettre  que  les  psychodiés  durent  apparaî- 
tre tes  premiers  dans  la  création.  (Bory  de 
Saint-Vincent.) 

PSYCHOGNOSIË  s.  f.  (psi-ko-ghno-zl  —  du 
préf.  psycho,  et  du  gr.  gnôsis,  connaissance). 
Philos.  Connaissance  approfondie  des  facul- 
tés de  l'âme. 

PSYCHOGNOSTIQUE  adj.  (psi-ko-ghno- 
sti-ke  —  rad.  psycho  g  nosie).  Philos.  Qui  a 
rapport  à  la  psyenognosie. 

PSYCHOGRAPHE  s.  m.  (psi-ko-gra-fe  — 
du  préf.  psycho,  et  du  gr.  graphe,  j'écris). 
Auteur  d  une  psychographie. 

PSYCHOGRAPHIE  s.  f.  (psi-ko-gra-fî  — 
rad.  psychograplie).  Histoire  ou  description 
de  l'âme  et  de  ses  facultés. 

—  Action  d'écrire  sous  la  dictée  des  esprits, 
dans  le  système  des  spirites. 

—  Encycl.  Quand  un  esprit  se  communique 
à  un  médium  écrivain(  celui-ci,  lui  livrant  sa 
main,  commence  à  écrire  telle  ou  telle  phrase, 
sans  avoir  (d'après  les  spirites,  bien  entendu) 

•  conscience  de  ce  qu'il  écrit.  Les  mots  qu'il 
trace,  les  propositions  qu'il  enchaîne  se  for-  • 
ment  sous  sa  plume,  sans  la  participation  ni  de 
son  intelligence  nide  sa  volonté;  il  peut  écrire 
les  yeux  bandés,  en  parlant  de  toute  autre 
chose  avec  les  assistants,  en  une  langue  même 
et  sur  des  sujets  dont  il  n'a  nullement  con- 
naissance. C  est,  du  moins,  ce  qu'assurent 
les  adeptes  du  spiritisme  et  c'est  ce  qu'ils 
nomment  psychographie ,  le  médium  prêtant, 
pour  ainsi  dire,  sa  main  et  son  âme  à  l'esprit 
qui  en  a  besoin,  comme  d'un  intermédiaire, 
pour  se  révéler  à  nous.  L'écriture  ainsi  obte- 
nue sous  l'inspiration  des  esprits,  mais  à 
l'aide  de  moyens  intermédiaires,  est  un  mode 
de  communication  plus  fréquent  que  la  pneu- 
matographie,  et  les  spirites  en  ont  fait  1  objet 
d'une  science  et  d'un  art  très-complexes. 

PSYCHOGRAPHIQDE  adj.  (psi-ko-gra-fi- 
ke  —  rad.  psychographe).  Qui  a  rapport  à  la 
psychographie. 

PSYCHOLOGIE  s.  f.  (psy-ko-lo-jl  —  du  préf. 
psycho,  et  du  gr.  logos,  discours).  Philos, 
Partie  de  la  philosophie  qui  traite  de  l'âme 
humaine  :  La  psycholoqib  a  pour  objet  la 
connaissance  de  l'âme  considérée  dans  ses  di- 
vers états  et  dans  ses  opérations.  (Géruzez.) 
La  psychologie,  quoi  qu'on  ■  fasse,  n'est  et  ne 
sera  jamais  qu'un  chapitre  de  la  science  de 
l'homme.  (Jouffroy.)  La  psychologie  n'est 
plus  qu'un  cliquetis  de  mots  sonores  et  d'abs- 
tractions réalisées.  (Renan.)  La  morale  n'est 
qu'une  déduction  et  une  application  de  la 
psychologie.  (Damiron.)  La  logique  est  le 
retour  de  la  psychologie  sur  elle-même.  (Mes- 
nnrd.)  La  psychologie  est  le  compte  que  l'on 
se  rend  à  soi-même  de  ce  qui  se  passe  dans 
l'âme,  dans  la  conscience,  qui  est  la  scène  vi- 
sible de  l'âme.  (V.  Cousin.)  Toute  la  psycho- 
logie, ou  la  science  de  l'âme,  est  dans  la  doc- 
trine des  idées.  (Le  P.  Ventura.)  La  psycho- 
logie ne  saisit  aucune  différence  de  constitu- 
tion entre  la  conscience  du  nègre  et  celle  du 
blanc.  (Proudh.) 

—  Encycl.  Quoique  la  science  psychologi- 
que soit  aussi  ancienno  que  la  philosophie 
elle-même,  le  mot  qui  la  désigne  est  nouveau 
et  ne  remonte  pas  au  delà  du  xvi«  siècle,  où 
un  philosophe  allemand,  du  nom  de  Goole- 
nius,  aujourd'hui  tout  à  fait  inconnu,  l'em- 
ploya pour  la  première  fois  dans  un  ouvrage 
intitulé  :  <jmxo]y>Yla,  hoc  est  de  hominis  perfec- 
tione,  anima,  orlu,  etc.  (Marb'ourg,  1590, 
in-8").  Si  le  mot  est  nouveau,  la  méthode  psy- 
chologique est  nouvelle  aussi  ;  de  sorte  qu'à 
la  rigueur  la  psychologie  est  une  science  toute 
moderne.  On  trouve,  certes,  chez  la  plupart 
des  philosophes  de  l'antiquité,  des  éléments 
qui  s'y  rapportent.  Socrate,  en  émettant  la 
maxime    fameuse  :   Connais  -  toi  toi  -  même , 
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avait  considéré  l'étude  de  l'âme,  par  la  Voie 
de  la  réflexion,  comme  le  fondement  vrai  de 
la  philosophie.  Platon,  Aristote,  les  alexan- 
drins, saint  Augustin,  ont  creusé  le  sujet,  in- 
diqué des  faits  recueillis  par  la  science  et 
admis  depuis  dans  son  domaine,  qui  ont  di- 
rectement trait  à  la  psychologie^  Mais  ce  sont 
des  faits  isolés,  souventsans cohésion,  épars 
dans  leurs  œuvres  et  qu'il  faut  réunir  pénible- 
ment. Aucun  ancien  n'a  conçu  la  psychologie 
telle  qu'on  l'entend  maintenant,  c'est-à-dire 
comme  une  science  distincte,  ayant  ses  pro- 
cédés, une  méthode  à  part,  et  faisant  un  corps 
de  doctrine  séparé.  Descartes  a  préparé  son 
avènement  en  faisant  de  l'évidence  interne 
le  critérium  de  la  vérité.  «  Par  le  Cogito, 
ergo  sum,  ou  en  montrant  que  la  conscience 
est  le  sens  fondamental  sur  lequel  repose  la 
certitude  de  notre  existence  et  par  suite  celle 
des  autres  êtres,  dit  Franck,  il  a  fait  de  l'ob- 
servation de  soi-même,  de  l'analyse  de. la 
pensée,  le  début  nécessaire  et  la  partie  la 
plus  essentielle  de  la  philosophie.  •  Les  car- 
tésiens du  xvne  siècle,  par  leurs  travaux  sur 
les  facultés  de  l'âme,  ont  ajouté  à  ce  qu'avait 
fait  Descartes.  Les  pères  véritables  de  la 
psychologie  moderne  sont  Malebranche,  Ar- 
nauld,  Leibniz,  Locke,  Berkeley,  Condillac 
et  Hume,  avant  que  liant  en  Allemagne, 
Reid  en  Angleterre,  et  depuis,  en  France, 
l'école  éclectique,  représentée  principalement 
à  cet  égard  par  Jouffroy  et  Adolphe  Garnier, 
l'aient  constituée,  sinon  définitivement,  du 
moins  comme  une  science  distincte. 

Les  philosophes  spiritualistes  que  nous  ve- 
nons de  nommer  sont  les  piliers  de  la  psycho- 
logie officielle.  Ils  font  partie  de  cette  école 
singulière  qui  prétend  trouver  autre  part  que 
dans  l'étude  de  l'organisme  humain  le  com- 
ment de  cet  organisme.  Ils  se  persuadent 
qu'en  s'enfermant  dans  le  silence  du  cabinet 
et. en  consultant  leur  moi  ils  trouveront  la 
solution  de  problèmes  que  ne.  pourront  jamais 
résoudre,  suivant  eux,  ceux  qui  procèdent 
par  la  méthode  expérimentale  et  étudient  la 
constitution  de  l'œil,  par  exemple,  avant  de 
chercher  à  expliquer  le  phénomène  de  la  vi- 
sion. Ces  fantaisistes,  qui  trouvent  plus  com- 
mode de  commencer  par  expliquer  les  phé- 
nomènes, sauf  à  fournir  des  explications  in- 
conciliables avec  les  découvertes  faites  par 
les  physiologistes,  sont  de  moins  en  moins 
nombreux.  La  valeur  de  leur  système  est  au- 
jourd'hui parfaitement  établie  ;  on  sait  à  quoi 
s'en  tenir  sur  ces  spéculations  faites  dans  le 
vide,  et  l'appui  que  prête  à  ces  chimères  le 
pouvoir,  qui  en  impose  l'enseignement  dans 
ses  Facultés,  ne  les  sauvera  pus  du  juste  dis- 
crédit où  elles  sont  aujourd'hui  tombées. 

Sous  le  bénéfice  de  ces  observations  préli- 
minaires, nous  allons  emprunter  &  MM.  Gar- 
nier et  Jouffroy  l'exposé  de  leur  psychologie. 
Le  domaine  de  la  psychologie  est  facile  à 
circonscrire.  «  On  ne  peut,  dit  M.  Garnier 
(Traité des  facultés  de  l'âme,  1. 1<",  ch.  i),  mar- 
quer la  différence  des  objets  qu'en  décrivant 
leurs  qualités.  Nous  devons,  dès  le  principe, 
distinguer  l'âme  du  corps  pour  circonscrire 
l'objet  de  notre  étude...  Ce  ne  sont  pas  seu- 
lement les  philosophes  qui  distinguent  l'âme 
du  corps  ;  le  sens  commun  a  devancé  sur  ce 
point  la  philosophie,  qui  n'a  fait  que  joindre 
es  lumières  de  la  réflexion  à  celles  de  l'ob- 
servation spontanée.  Les  enfants  savent  eux- 
mêmes  qu'en  prononçant  le  mot  je  ou  moi 
ils  parlent  d'autre  chose  que  de  leur  corps. 
Si  l'un  d'entre  eux  vient  à  dire  :  Je  me  sou- 
viens, demandez-lui  si  c'est  avec  la  main  ou 
avec  quelque  autre  partie  du  corps  qu'il  se 
souvient,  il  se  mettra  à  rire.  Ajoutez  que  c'est 
avec  l'âme,  vous  lui  donnerez  le  mot,  mais 
il  avait  déjà  l'idée;  c'est-à-dire  qu'il  connais- 
sait déjà  ce  moi ,  entièrement  distinct  du 
corps,  bien  qu'il  ne  sût  pas  le  nommer.  Un 
enfant  entendait  pour  la  première  fois  parler 
de  l'âme;  il  interroge  sa  mère  à  ce  sujet;  elle 
lui  répond  que  c'est  avec  l'âme  qu'il  se  sou- 
vient, qu'il  espère...  «  Oui,  interrompit-il,  je 
«  comprends  :  c'est  avec  l'âme  que  je  t'aime.  > 
C'est  après  avoir  distingué  ce  moi,  qui  n'est 
pas  le  corps,  que  les  hommes  ont  essayé  de  le 
nommer;  ils  l'ont  appelé  un  vent,  un  souffle  in- 
sensible, une  âme,  pour  faire  entendre  le 
mieux  possible  qu'il  n'était  pas  la  masse  tan- 
gible et  visible  qu'ils  appelaient  le  corps.  » 

Nous  passons  sur  ce  qu'il  y  a  de  puéril  dans 
les  lignes  qui  précèdent  et  nous  arrivons  à 
ce  grand  argument  des  psychologues  :  Pour 
contester  l'existence  de  la  psychologie,  di- 
sent-ils, il  faut  contester  l'existence  de  l'àine 
immatérielle.  Cette  faible  barrière  est  depuis 
longtemps  franchie  par  ceux  qui  pensent  quo 
la  biologie  et  la  physiologie,  sciences  expéri- 
mentales, ont  pris  la  place  de  lu  psychologie, 
reléguée  dans  un  domaine  moins  sûr. 

Jouffroy  (Nouveaux  Mélanges  ;  de  la  légiti- 
mité de  la  distinction  de  la  psychologie  et  de 
la  physiologie)  a  protesté  contre  cette  pré- 
tention. «  Que  l'homme,  dit-il,  cette  créature 
éminente,  doive  être  l'objet  d'une  science 
spéciale,  on  n'en  disconvient  pas;  mais  que 
cette  science  puisse  se  subdiviser  en  deux 
autres,  la  physiologie  et  la  psychologie,  voilà 
ce  que  l'on  conteste.  En  vain  le  sentiment 
d'une  double  nature  dans  l'homme  apparaît-il 
sous  une  forme  ou  sous  une  autre  dans'  les 
opinions  de  tous  les  peuples;  en  vain  ce  sen- 
timent se  faisant  jour  dans  la  science  a-t-il 
introduit,  dès  l'origine,  cette  subdivision  et, 
plus  puissant  que  toutes  les  objections,  l'a-t- 
il  affermie;  en  vain  a-t-il  reçu  du  christia- 
nisme la  consécration  de  la  foi  et  des  plus 
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grands  esprits  qui  aient  étudié  la  nature  hu« 
maine,  celle  de  la  science  ;  de  nos  jours  en- 
core, aux  yeux  de  beaucoup  d'hommes,  ce 
sentiment  n'est  qu'une  illusion,  et  la  dualité 
qu'il  affirme,  qu'une  apparence.  A  les  en 
croire,  la  nature  humaine,  étudiée  de  près, 
ne  présente  rien  qui  le  justilie.  On  y  trouve 
bien  tous  les-phénomènes  qu'on  rapporte  à 
l'âme,  mais  rien  n'autorise  à  les  attribuer  à 
un  être  particulier  et  à  y  voir  autre  cho^e 
qu'une  des  fonctions  de  la  vie.  Car  dire  qu'Hs 
sont  d'une  nature  spéciale,  ce  n'est  rien  avan- 
cer qui  ne  soit  vrai  des  phénomènes  de  toute 
autre  fonction,  qui  ont  aussi  leur  caractère 
propre...  Au  fond,  la  vie  est  une;  c'est  un 
mécanisme  dont  les  fonctions  sont  les  roua- 
ges; it  ce  titre,  toutes  sont  égales;  à  ce  titre, 
elles  ne  sont  toutes  que  les  éléments  d'une 
seule  et  même  unité  qui,  sous  peine  de  n'être 
pas  comprise,  doit  rester  l'objet  d'une  seule  et 
unique  science,  la  science  de  la  nature  hu- 
maine. Je  ne  veux  pas  prêter  à  cette  opinion 
plus  d'autorité  qu'elle  n'en  a  :  elle  a  contre  ella 
ce  grand  fait  que,  loin  d'avoir  gagné  au  pro- 
grès des  lumières  et  à  l'épreuve  du  temps, 
elle  y  a  perdu,  la  distinction  des  deux  sciences 
n'ayant  fait  que  s'affermir  à  mesure  que  l'é- 
tude de  l'homme  s'est  approfondie;  mais  "nul 
doute  qu'elle  ne  subsiste  et  ne  soit  encore  la 
foi  d'un  grand  nombre  d'esprits  éclairés.  • 

Jouffroy  ten  te  d'établir  ensuite  qu'au  premier 
coup  d'œil  on  reconnaît  dans  l'homme  deux  élé- 
ments :  la  matière  et  la  vie.  i  L'événement 
de  la  mort,  continue-t-il,  met  clairement  en 
lumière  l'existence  de  ces  deux  éléments. 
En  effet,  quand  vient  la  mort,  ces  deux  élé- 
ments s'isolent;  la  matière  du  corps  reste, 
mais  la  vie  disparaît;  les  molécules  qui  com- 
posaient l'un  subsistent,  mais  les  phénomè- 
nes qui  constituaient  l'autre  s'évanouissent. 
La  mort  fait  davantage  :  elle  nous  enseigne 
d'une  manière  frappante  le  rôle  que  remplis- 
sait chacun  de  ces  éléments.  En  effet,  à  peine 
la  vie  s'est-elle  retirée,  que  les  molécules  qui 
composaient  le  corps,  échappant  aux  liens  qui 
les  unissaient,  se  séparent  et  retombent  dans  les 
lois  générales  auxquelles  toute  matière  est  sou- 
mise. Si  on  examine,  dit  ailleurs  Jouffroy,  les 
progrès  lents  qui  conduisent  le  corps  humain 
depuis  les  premiers  linéaments  du  fœtus  jus- 
qu  à  son  entier  développement,  on  verra 
qu'une  puissance  invisible,  agissant  dans  la 
germe,  attire  à  elle  et  s'assimile  peu  à  peu 
une  certaine  quantité  de  molécules  matériel- 
les; qu'en  s'emparant  de  ces  molécules  elle 
les  soustrait  à  leurs  lois  et  les  soumet  aux 
siennes;  que  c'est  en  vertu  des  siennes,  qui 
sont  spéciales,  qu'elle  les  organise  et  qu'une 
fois  organisées  elle  les  conserve  et  les  gou- 
verne, en  sorte  que,  si  l'œuvre  est  créée,  c'est 
par  elle;  que  si  elle  subsiste,  c'est  par  elle; 
en  sorte  que  le  corps  humain,  dans  un  mo- 
ment quelconque  de  sa  formation  et  de  sa  du- 
rée, est  un  effet  de  cette  force  ou  de  cet  en- 
semble de  forces  qu'on  appelle  la  vitalité.  • 
Après  l'exposé  de  la  théorie  de  la  force  vi- 
tale, cette  force  indépendante  de  la  matière, 
ce  principe  si  cher  aux  spiritualistes,  Jouf- 
froy ajoute  : 

«  Il  y  a  donc  dans  l'homme  deux  éléments  dis- 
tincts, la  matière  et  la  vie.  Mais  qu'est-ce  que 
la  vie  ?  La  vie,  c'est  le  moi.  Donc,  dit  Jouffroy, 
la  physiologie,  qui  est  la  connaissance  des  faits 
organiques  du  corps,  est  distincte  de  la  psy- 
chologie, qui  est  la  connaissance  du  moi. 
Celle-ci  a  trait  à  tout  ce  qui  concerne  le  moi, 
et  ses  limites  sont  les  limites  mêmes  de  la 
conscience  du  moi,  c'est-à-dire  de  l'âme  hu- 
maine.» 

Cette  exposition  faite,  examinons  quels  sont, 
suivant  les  psychologues,  les  caractères  pro- 
pres de  la  psychologie  et  quelle  est  la  méthode 
qui  lui  convient  exclusivement. 

La  vie  intellectuelle  et  morale  n'est  per- 
ceptible, selon  Jouffroy  et  ses  disciples,  que 
par  la   conscience   et  échappe   à  l'expéri- 
mentation  physique.   Pour   penser,   sentir, 
vouloir,  être,  en    un  mot,   tout  ce  qu'est 
l'homme  et  accomplir  les  fonctions  qui  relè- 
vent de  ces  trois  tacultés  mères,  il  n'est  pas 
nécessaire  d'avoir  recours  aux  sens,  d'ouvrir 
les  yeux  ni  les  oreilles,  de  toucher  ou  d'odorer 
n'importe  quoi.  Il  suffit  de  se  recueillir  et  de 
concentrer  son  attention,  c'est-à-dire  sa  force 
consciente,  sur  soi-même.  Il  n'est  besoin  d'au- 
cun bistouri;  le  plaisir  et  la  douleur  ne  s'ana- 
lysent pas  au  scalpel;  l'amour  et  la  haine  ne  se 
voient  pas  à  la  loupe.  Les  meilleures  lunettes 
du   monde  ne   permettent   point  à  l'œil   de 
l'observateur  d'apercevoir  un  raisonnement. 
Il  en  est  tout  différemment  de  ce  qui  con- 
cerne  le   corps.   On   l'analyse   à  l'aide    de 
moyens  physiques.  Ces  moyens  renseignent 
peu  et  il  y  a  lieu  de  s'étonner  de  leur  impuis- 
sance historique,   disent   les  psychologues,- 
quand  ou  sait  que  les  sciences  naturelles  et 
médicales  ont  vécu  et  fait  éclore  des  livras 
par  milliers  jusqu'au  xvue  siècle,  sans  se  dou-< 
ter  de  l'existence  de  la  circulation  du  sang. 
Le  fait  que  signalent  les  adversaires  de  la 
méthode  expérimentale  n'a  rien  rie  surpre- 
nant. Il  s'explique  à  merveille  si  l'on  songe 
que  la  philosophie  spéculative  a  longtemps 
empêché   l'étude    des   faits,   en   affirmant, 
comme  le  font  les  psychologues  aujourd'hui, 
qu'il  suffisait  de  raisonner  dans  le  silence  du 
cabinet.  C'est  donc  à  la  philosophie  spécula- 
tive et  aux  travers  qu'elle  amis  a  la  mode  qu'il 
faut  attribuer  le  peu  de  progrès  fait  par  les 
sciences  naturelles  dans  les  seize  premiers 
siècles  de  notre  ère. 
Si  les  méthodes  sont  différentes  entre  la 
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vation  interne  et  l'autre  par  .«uac  vanuu  u- 
terne,  elles  n'en  ont  pas  inoins  entre  elles  des 
points  communs.  Le  corps  et  l'âme  vivent 
dans  des  rapports  étroits.  La  science  physio- 
logique, en  étudiant  le  corps,  a  souvent  à  se 
préoccuper  de  l'influence  de  l'âme  sur  l'état 
du  corps,  comme  la  science  psychologique 
doit  se  préoccuper  de  l'influence  du  corps  sur 
l'état  de  l'âino. 

Ceci  posé,  quelle  est  la  place  de  la  psycho- 
logie dans  l'économie  générale  des  sciences 
philosophiques?  Kant,  un  des  pères  de  la 
psychologie,  la  divisait  en  deux  parties  :  1<>  la 
psychologie  empirique,  qui  comprend  tous  les 
phénomènes  de  la  conscience,  et  2°  la  psycho- 
logie rationnelle,  qui  a  pour  objet  unique  la 
nature  du  moi.  Depuis  Kant,  on  a  coutume  de 
considérer  la  psychologie  sous  trois  aspects 
différents  :  l°  sous  le  rapport  des  phénomè- 
nes qui  se  produisent  dans  l'âme;  2°  sous  le 
rapport  des  facultés  qu'elle  possède  j  3°  sous 
le  rapport  du  moi,  ce  qui  s'entend  de  l'é- 
tude de  la  conscience  prise  à  part.  Ces  trois 
objets  sont  considérés  comme  le  domaine  pro- 
pre de  la  psychologie.  Mais  on  y  joint  d'or- 
dinaire plusieurs  questions  connexes,  telles 
que  celles  du  sommeil,  des  rêves,  de  la  lé- 
thargie, de  la  folie,  de  l'hallucination,  de 
l'âme  des  bêtes.  On  y  ajoute  encore  les  ques- 
tions qui  se  rapportent  à  l'enthousiasme,  à 
l'extase,  au  mysticisme,  au  somnambulisme, 
au  magnétisme  animal.  En  un  mot,  la  psy- 
chologie embrasse,  ou,  pour  être  plus  exact, 
prétend  embrasser  tout  ce  qu'on  peut  savoir 
de  l'âme  et  des  facultés  humaines,  c'est-à-dire 
l'étude  entière  de  l'instrument  nécessaire  et 
unique  de  toutes  nos  connaissances. 

«  Qu'y  a-t-il,  dit  Jouffroy,  dans  la  con- 
„  science  que  chacun  de  nous  a  de  soi-même  ? 
La  solution  de  cette  question  est  la  psycho- 
.  logie  tout  entière.  Mais  nous  ne  pouvons  dé- 
couvrir tout  d'un  coup  toutes  les  notions  par- 
ticulières contenues  obscurément  dans  la 
conscience  totale  que  nous  avons  de  notre 
moi.  Dans  ce  cas.  comme  dans  tous  les  cas 
semblables,  le  phénomène  de  l'éclaircisse- 
ment ne  s'opère  que  peu  à  peu.  D'abord,  les 
notions  principales,  renfermées  dans  la  no- 
tion complexe,  apparaissent  et  se  distinguent; 
ensuite,  dans  le  sein  de  chacune  d'elles,  nous 
distinguons  des  notions  moins  étendues,  qui 
se  résolvent  elles-mêmes  peu  à  peu  dans  des 
notions  plus  élémentaires,  jusqu'à  ce  qu'enfin, 
de  subdivision  en  subdivision,  la  décomposi- 
tion atteigne  les  éléments.  » 

On  peut  résumer  le  sujet  en  disant  que  la 
psychologie  est  l'étude  du  monde  intérieur 
par  la  méthode  de  la  réflexion,  c'est-à-dire 
de  l'observation  intellectuelle  aidée  de  l'at- 
tention. La  conscience  est  l'instrument  et 
l'objet  de  la  psychologie. 

Telle  est  la  psychologie  pour  l'école  spiri- 
tualiste.  Ayant  créé  une  âme  immatérielle  et 
indépendante  de  la  matière,  elle  est  consé- 
quente avec  elle-même  en  refusant  à  la  mé- 
thode expérimentale  le  droit  de  connaître  de 
toutes  ces  choses.  Les  rationalistes  s'en 
consolent  et  pensent  que,  si  la  biologie  et 
la  physiologie  qui,  pour  eux,  ont  remplacé 
la  psychologie,  sont  moins  promptes  que  cette 
dernière  à  donner  la  solution  du  problème 
pendant,  elles  auront  au  moins  pour  elles 
d'avoir  posé  des  notions  sérieuses  là  où  les 
psychologues  n'ontguère  aligné  que  des  mots. 

Depuis  quelques  années,  la  psychologie  est 
entrée,  surtout  en  Angleterre,  dans  ce  qu'on 
pourrait  appeler  la  voie  expérimentale  et  elle 
tend  à  se  rajeunir  par  son  contact  avec  la 
physiologie,  en  profitant  des  découvertes  de 
la  science.  Parmi  les  vigoureux  esprits  qui 
ont  la  plus  marqué  dans  cette  voie,  on  doit 
citer  M.  Al.  Bain  et  M.  Herbert  Spencer.  Le 
premier  s'est  livré  à  d'intéressantes  recher- 
ches pour  savoir  s'il  n'était  pas  possible  d'ap- 
pliquer le  principe  de  corrélation  des  forces 
physiques  à  ce  travail  particulier  qui  se 
nomme  la  pensée;  le  second  s'est  occupé, 
avec  autant  de  vigueur  que  de  pénétration 
d'esprit,  d'analyser  les  phénomènes  physio- 
logiques, et,  comme  M.  Bain,  pour  s'être  ap- 
puyé sur  la  science,  il  a  recueilli  une  pré- 
cieuse moisson  de  faits  et  d'idées. 

On  peut  consulter  sur  la  psychologie  :  Bu- 
chanan,  Historia  animée  humanx {Paris,  163G, 
in-8o);  Schmidt,  Histoire  de  la  conscience 
(b'ratiefort,  1774,  in-so)  ;  Henning,  Histoire 
des  âmes  des  hommes  et  des  bêtes  (Halle,  1774 
in-go);  Charles  Schmidt,  Introduction  à  là 
psychologie  générale  (léna,  1791-1796,  in-so); 
Charles  Schmidt,  Magasin  psychologique 
(léna,  1796,  3  vol.  in-so)  ;  Maas,  Sur  les  pre- 
miers essais  psychologiques  chez  tes  Grecs, 
dans  le  tome  1er  du  recueil  précédent;  Carus, 
Histoire  de  la  psychologie  (Leipzig,  1808, 
in-go);  Jouffroy,  Mélanges  philosophiques 
(Pans,  1833,  in-8<>);  Adolphe  Garnier,  Traité 
des  facultés  de  l'âme  (1852,  3  vol.  in-8<>)  et  la 
Psychologie  et  la  phrénoloyie  comparées  (1839 
in-8<>)  ;  Herbert  Spencer,  Principes  de  psy- 
chologie, trad.  par  Ribot  (1874,  in-8»),  etc. 

P*)cboioEie  (principes  de),  par  Herbert 
Spencer,  traduits  en  français  par  MM.  Ribot 
et  Espinas  (1874,  in-8°).  Dans  cet  ouvrage, 
plein  de  vues  et  de  faits  nouveaux,  l'auteur, 
un  des  plus  grands  penseurs  de  l'Angleterre, 
s  est  attaché  à  rompre  avec  les  données  de 
la  philosophie  en  quelque  sorte  officielle.  Il 
a  voulu  examiner,  penser  par  lui-même  et  a 
cherché  son  point  d'appui  dans  la  science. 

WJI. 
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Après  avoir  exposé  le  système  nerveux  d'a- 
près les  travaux  les  plus  récents,  il  entre 
dans  le  cœur  de  son  sujet.  11  examine  d'abord 
les^  éléments  simples  et  les  moyens  généraux 
a  l'aide  desquels  se  forment  les  phénomènes 
les  plus  complexes  de  l'esprit.  De  là,  dit  un 
écrivain  à  qui  nous  empruntons  cette  ana- 
lyse, passant  à  l'exposé  des  manifestations 
les  plus  élémentaires  et,  par  conséquent,  les 
plus  générales  de  l'esprit  dans  la  série  ani- 
male, l'auteur  y  développe,  à  l'aide  des  faits 
les  plus  variés,  cette  idée  que  la  vie  consiste 
essentiellement  dans  une  adaptation  de  plus 
en  plus  complète  de  l'être  vivant  à  son  rai- 
lieu  ;  il  retrace  ce  progrès,  dont  les  étapes 
sont  l'histoire  même  du  passage  de  la  vie 
purement  physique  aux  plus  hautes  manifes- 
tations de  la  vie  de  l'esprit;  d'où  cette  con- 
clusion que  les  phénomènes  les  plus  élevés 
de  la  vie  spirituelle  sont  les  effets  d|une  com- 
plication qui,  par  degrés  insensibles,  est  sor- 
tie des  éléments  les  plus  simples.  C'est  seule- 
ment lorsqu'il  est  arrivé  à  ca  point  que 
M.  Spencer  aborde  ce  par  quoi  l'on  commence 
d'ordinaire,  l'étude  des  phénomènes  de  l'in- 
telligence et  de  la  volonté  proprement  dites. 
Enfin,  il  s'applique  à  rattucher  cette  évolu- 
tion do  l'esprit  dans  le  règne  animal  et  dans 
1  homme  à  l'évolution  en  général,  considérée 
comme  une  transformation  progressive  des 
organismes.  Après  avoir  fait,  dans  un  pre- 
mier volume,  la  synthèse  de  l'esprit  ou  la 
psychologie  objective,  selon  l'expression  de 

I  auteur,  il  s'applique  dans  le  second  volume 
à  résoudre,  par  une  méthode  inverse,  chaque 
sorte  de  connaissance  en  ses  composants 
jusqu'à  ce  que,  do  décomposition  en  décom- 
position, il  soit  arrivé  aux  éléments  derniers 
et  à  dégager,  par  conséquent,  la  nature  com- 
mune de  toute  pensée.  Telle  est  l'économie 
de  cet  ouvrage,  dans  lequel  M.  Spencer  a  fait 
preuve  de  la  plus  vigoureuse  originalité  et 
dont  on  ne  saurait  trop  recommander  la  lec- 
ture à  ceux  qui  ont  le  goût  des  fortes  études 
philosophiques. 

Psychologie  expérimentale,  par  M.  l'abbé 

Bautain  (1839,  2  vol.  in-8«).  V.  Babtain. 

PSYCHOLOGIQUE  adj.  (psl-ko-lo-ji-ke  — 
rad.  psychologie).  Philos.  Qui  appartient,  qui 
a  rapport  à  la  psychologie  :  Les  théâtres  na- 
tionaux sont  les  documents  les  plus  précieux  de 
l'histoire  psychologique  des  peuples.  (E.  Sou- 
vestre.)  Nous  ne  savons  rien,  il  faut  l'avouer, 
de  l'état  psychologique  et  moral  des  premiers 
hommes.  (A.  Maury.)  C'est  par  l'élude  des  lit- 
tératures gue  l'on  pourra  faire  l'histoire  mo- 
rale et  marcher  vers  la  connaissance  de  lois 
psychologiques  d'où  dépendent  tes  événe- 
ments. (H.  Taine.) 

PSYCHOLOGIQUEMENT  adv.  (psi-ko-lo- 
ji-ke-man  —  rad.  psychologique).  Au  point  de 
vue  psychologique  :  La  sensation  n'existe 
psychologiquement  que  lorsqu'elle  tombe  sons 
la  conscience.  (Géruzez.)  Lhomme  est  logi- 
quement et  psychologiquement  libre,  (Mes- 
nard.) 

PSYCHOLOGISER  v.  n.  ou  intr.  (psi-ko- 

lo-ji-zé  —  rad.  psychologie).  S'occuper  de 
psychologie,  d'analyse  de  l'âme  :  Le  mosaïsme 
psychologisb  peu.  (Proudh.), 

PSYCHOLOGUE  s.  m.  (psi-ko-lo-ghe  — 
rad.  psychologie).  Celui  qui  s'occupe  de  psy- 
chologie ou  qui  écrit  sur  la  psychologie  :  Le 
psychologue  étudie  l'homme  en  lui  et  hors  de 
lui,  dans  son  semblable.  (L'abbé  Bautain.) 
L'âme  humaine  ne  s'aperçoit  point  d'abord  par 
la  contemplation  réfléchie  de  son  moi,  ainsi 
que  l'entendent  les  psychologues.  (Proudh.) 

II  On  dit  aussi  psychologistb. 

—  Adjectiv.  :  Les  rhéteurs  psychologues 
ont  observé  que  le  génie  n'était  point  univer- 
sel et  qu'il  avait  sa  spécialité.  (Proudh.) 

PSYCHOMANCIE  s.  f.  (psi-ko-man-sî  — 
gr.  psuchomariteia;  de  psuché,  âme,  et  de 
manteia,  divination).  Antiq.  Divination  au 
moyen  de  l'évocation  des  ombres.   • 

PSYCHOMANCIEN,  IENNE  s.  (psi-ko-man- 
si-ain,  i-è-ne  —  rad.  psychomancié).  Antiq. 
Personne  qui  pratique  la  psychomancié. 

PSYCHOMÈTRE  s.  m.  (psi-ko-mè-tre  — du 
pvéf.  psycho,  et  du  gr.  metron,  mesure).  Phy- 
siol.  Instrument  proposé  pour  apprécier  les 
facultés  morales  et  intellectuelles  de  l'homme. 

PSYCHOMÉTRIE  s.  f.  (psi-ko-mé-trl  — 
rad.  psychomèlre).  Physiol.  Mesure  ou  ap- 
préciation des  facultés  morales  et  intellec- 
tuelles de  l'homme. 

PSYCHOMÉTRIQUE  adj.  (psi-ko-mé-tri-ke 

—  rad.  psychométrie).  Physiol.  Qui  a  rapport 
au  psychomètre  ou  à  la  psychométrie  :  Pro- 
cédés PSYCHOMÉTRIQUES. 

PSYCHOMÉTROLOGIE  s.  f.  (psi-ko-mé- 
tro-lo-jl  —  du  préf.  psycho,  et  àç  métrologie). 
Physiol.  Traité  sur  l'art  de  mesurer  et  d'ap- 
précier les  facultés  morales  et  intellectuelles 
de  l'homme. 

PSYCHOMÉTROLOG1QUE  adj.  (psi-ko- 
mé-tro-lo-jî-ke  —  rad.  psychométrologie). 
Physiol.  Qui  a  rapport  à  la  psychométro- 
logie. 

PSYCHOMIE  s.  f.  (psi-ko-mî).  Entom. 
Genre  d'insectes  névroptères,  de  la  famille 
des  phryganiens. 

PSYCHOPAfJNYCHIE  s.  f.  (psi-ko-pann? 
ni-kî  —  du  préf.  psycho,  et  du  er.paimuchios, 
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qui  dure  toute  la  nuit).  Théol.  Sommeil  des 
âmes  après  la  mort,  d'après  les  nestoriens. 

—  Encycl.  Les  nestoriens  croyaient  et 
croient  encore  à  la  psychopannychie.  Cette 
opinion,  qui  avait  déjà  été  réfutée  au  nom  de 
l'orthodoxie  par  Tertullien,  fut  reproduite  à 
l'époque  de  la  Réformation  par  les  anabaptis- 
tes et  vigoureusement  combattue  par  Cal- 
vin ;  cependant  elle  a  eu  ses  représentants 
jusque  dans  le  xvme  siècle,  entre  autres 
J.  Heyn,  pasteur  à  Werder,  et  plusieurs  so- 
ciniens,  qui  s'appuyaient  sur  cette  considéra- 
tion qu'il  est  impossible  à  l'âme  de  se  mou- 
voir et  d'agir  sans  organe  corporel. Tel  était 
aussi,  dans  l'antiquité,  le  sentiment  de  Jean 
Philoponus  et,  dans  les  temps  modernes,  du 
Genevois  Bonnet  et  de  l'Anglais  Cudworth, 
qui  admettaient  que  l'âme  ne  pouvait  se  pas- 
ser du  corps,  mais  qui,  se  refusant  à  croire 
à  la  psychopannychie,  assuraient  que  l'âme 
revêt  en  quittant  cette  terre  une  enveloppe 
plus  subtile,  en  attendant  le  jugement  der- 
nier. 

On  voit  dans  ces  efforts  de  rester  dans  la 
théorie  spirittialiste  de  l'immortalité  de  l'àmo 
une  tendance  secrète  de  ces  esprits  positifs 
vers  la  philosophie  sensualiste. 

PSYCHOPHYSIQUE  adj.  (psi-ko-fl-zi-ke 
—  du  préf.  psycho,  et  de  physique).  Qui  a 
rapport  à  la  physique  de  l'âme, 

—  s.  f.  Physique  de  l'âme. 

PSYCHOPOMPE  adj.  m.  (psi-ko-pon-pe  — 
gr.  psuchopompé :  de  psuchè,  âme,  et  de 
pempâ,  je  conduis).  Mythol.  gr.  Qui  conduit 
les  aines  :  Les  divinités  psychopompes. 

PSYCHOSPERME  s.  m.  (psi-ko-spèr-me  — 
du  gr.  psunhos,  froid;  sperma,  graine).  Bot. 
Syn.  de  sea-forthia,  genre  de  palmiers. 

PSYCHOSE  s.  f.  (psi-kô-ze  —  du  gr,  psu- 
ché, âme).  Pathol.  Maladie  mentale. 

PSYCHOSTASIE  s.  f.  (psi-ko-sta-zî  —  du 
préf.  psycko,  et  du  gr.  stasis,  pesage).  Mythol. 
égypt.  Pesée  de  l'aine,  jugement  symbolique 
de  1  âme  après  la  mort  :  H  ne  vit  rien  que  les 
personnages  ordinaires  de  la  psychostasie,  le 
juge  Osiris  assis  sur  son  trône,  dans  la  pose 
consacrée,  tenant  le  pedum  d'une  main  et  le 
fouet  de  l'autre.  (Th.  Gaut.) 

PSYCHOSTOME  s.  m.  (psi-ko-sto-me  — 
du  gr.  psuchos,  froid  ;  stoma,  bouche).  Bot. 
Syn.  de  bracryménion,  genre  de  crypto- 
games. 

PSYCHOTHÉOLOGIQUE  adj.  (psi-ko-té-o- 
lo-ji-ke  —  du  préf.  psucho}  et  du  gr.  theos, 
.i;„.. .   i0gOS)  discours).  Qui  a  rapport  à  la 
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partie  de  la  théologie  qui  s'occupe  de  l'âme  : 
Principes  psychothéologiques. 

PSYCHOTIS  s.  m.  (psi-ko-tiss  —  du  gr. 
psuchotés,  qui  rafraîchit).  Bot.  Genre  de  plan- 
tes, de  la  famille  des  ombellifères,  tribu  des 
amminées',  comprenant  des  espèces  qui  habi- 
tent la  région  méditerranéenne,  l'Inde  et  le 
Cap  de  Bonne-Espérance. 

PSYCHOTRIA  s.  m.  (psi-ko-tri-a).  Bot. 
Genre  d'arbres  et  d'arbrisseaux,  de  la  fa- 
mille des  rubiacées,  type  de  la  tribu  des  psy- 
chotriées,  comprenant  plusieurs  espèces  qui 
habitent  l'Amérique  du  Sud. 

—  Encycl.  Le  genre  psychotria  comprend 
des  arbrisseaux  et  des  sous-arbrisseaux,  à 
feuilles  opposées  et  munies  de  stipules,  à 
fleurs  réunies  en  grappes  axillaires  ou  en  pa- 
nicules  terminales  ;  le  rruit  est  une  baie  sèche, 
coriace,  ombiliquée,  se  séparant  à  la  maturité 
en  deux  carpelles  monospermes.  Ces  végé- 
taux croissent  dans  les  régions  chaudes  de 
l'Asie  et  de  l'Amérique.  Le  psychotria  êmèti- 
que,  appelé  aussi  ipêcacuana  noir  ou  strié, 
est  un  petit  arbrisseau  à  racines  traçantes  et 
à  fruits  bleuâtres.  11  croit  au  Pérou  et  à  la 
Nouvelle-Grenade  et  se  trouve  surtout  dans 
les  forêts.  Ses  racines  sont  au  nombre  de 
celles  qui  sont  désignées,  dans  le  commerce 
et  la  matière  médicale,  sous  le  nom  d'ipéca- 
cuana.  Ce  n'est  pas  toutefois  l'espèce  offici- 
nale, mais  une  sorte  particulière,  Yipécacuana 
strié,  noir  ou  gris  cendré.  Cette  racine  a  une 
saveur  et  une  odeur  peu  prononcées;  cette 
dernière  rappelle  celle  de  la  bardane.  L'ana- 
lyse chimique  y  a  constaté  une  matière  grasse, 
du  ligneux,  de  la  gomme,  de  l'amidon  et  une 
substance  émétique.  On  l'emploie  beaucoup 
dans  son  pays  d  origine  ;  comme  elle  est  a 
peu  près  deux  fois  moins  active  que  Yipéca- 
cuana officinalt  on  est  obligé  de  doubler  les 
doses;  elle  est  inusitée  en  France.  Ou  a  at- 
tribué les  mêmes  propriétés  à  quelques  autres 
espèces.  On  dit  aussi  que  toutes  les  plantes 
de  ce  genre  peuvent  servir  à  teindre  les 
étoffes  en  jaune.  Le  psychotria  leucocéphale 
est  un  bel  arbrisseau  à  fleurs  blanches,  ori- 
ginaire du  Brésil  et  cultivé  dans  nos  serres 
chaudes. 

PSYCHOTRIÉ,  ÉE  adj.  (psi-ko-tri-ô  —  rad. 
psychotria).  Bot.  Qui  ressembla  ou  qui  se 
rapporte  au  psychotria. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  dé  la  famille  des  rubiacées, 
ayant  pour  type  le  genre  psychotria. 

PSYCHOTROPHE  s.  m.  (psi-ko-lro-fe  —  du 
préf.  psycho,  et  du  gr.  trophé,  nourriture). 
Bot.  Syn.  de  psychotria. 

PSYCHRISTUS  ou  PSYCOCHfilSTDS  (Jac- 
ques), médecin  grec,  né  à  Alexandrie.  11  vi- 
vait au  ve  siècle  de  notre  ère.  Il  eut  pour 
maître  son  père  Hesychius,  qui  possédait  de 
vastes  connaissances  médicales,  devint  pre- 


mier médecin  de  Léon  le  Grand  et  acquit  une 
immense  réputation  par  la  certitude  de  son 
pronostic  et  par  le  succès  de  ses  cures. 
Alexandre  de  Tralles  a  conservé  quelques- 
unes  des  prescriptions  de  ce  médecin,  qui  pa- 
raît n'avoir  pas  composé  d'ouvrages.  Ses 
contemporains,  qui  le  regardaient  comme  un 
nouvel  Esculape,  lui  élevèrent  plusieurs  sta- 
tues. 

FSYCBROMÈTRE'  S.  m.    (psi-kro-mè-tra 

—  du  gr.  psuchros,  froid  ;  metron,  mesure). 
Physiq,  Appareil  qui  sert  à  déterminer  la 
quantité  de  vapeur  contenue  dans  l'atmo- 
sphère :  Les  indications  du  thermomètre  et  du 
psychbombtrb  sont  purement  locales  et  ne 
s'appliquent  qu'à  la  couche  d'air  voisine  du 
sol.  (A.  de  Humboldt.) 

PSYCHROMÈTRIE  s.  f.  (psi-kro-mé-trt  — 
rad.  psychromêtre).  Physiq.  Détermination  de 
l'état  hygrométrique  de  l'air. 

psychrométrique  adj,  (psi-kro-raé- 
tri-ke  —  rad.  psychromêtre).  Physiq.  Qui  a 
rapport  à  la  psychrométrie  :  Appareil  psy- 
chrométrique. 

psychronose  s.  f.  (psi-kro-nô-ze  —  du 
gr.  psuchros,  froid  ;  nosos,  maladie).  Pathol. 
Maladie  produite  par  le  froid. 

psyoracie  s.  f.  (psi-dra-sl  —  du  gr.  psu- 
drakia,  pustule).  Pathol,  Nom  donné  à  des 
pustules  présentant  de  la  ressemblance  avec 
celles  de  la  gale. 

PSYGMATOCÈRE  s.  m.  (psi-gma-to-sè-re 

—  du  gr, psugma,  éventail;  keras,  antenne). 
Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  tétra- 
mères,  de  la  famille  des  longicornes,  tribu 
des  cérambycins,  dont  l'espèce  type  vit  au 
Brésil. 

PSYLLE  s.  m.  (psil-le  —  Iat.  Psylli,  gr. 
Psulloi,  peuple  libyen).  Nom  donné  aux  mem- 
bres d'une  secte  atricaine  à  qui  l'on  attribuait 
la  vertu  de  guérir  la  morsure  des  serpents. 
[I  Jongleur  qui  élève  des  serpents  apprivoi- 
sés :  Psylles  égyptiens.  Psyllks  chinois.  ' 

—  Entom.  Genre  d'insectes  hémiptères,  de 
la  famille  des  aphidiens,  type  de  la  tribu  des 
psyllides,  comprenant  un  assez  grand  nombre 
d'espèces  qui  habitent  la  France  :  Les  PSYLI.ES 
«ii>e)i<  sur  des  végétaux  et  y  produisent  souvent 
des  nodosités.  (Blanchard.)  Les  psylles  se 
nourrissent  des  sucs  des  végétaux.  (H.  Lucas.) 

Il  On  trouve  quelquefois  ce  nom  au  féminin  : 
Lu  psylle  du  buis  est  verte,  avec  des  taches 
rouges;  elle  vit  sur  le  buis.  (Bosc.) 

—  Encycl.  Mœurs  et  Coût.  Les  psylles 
étaient  célèbres  dans  l'antiquité  comme  char- 
meurs de  serpents,  comme  guérisseurs  et 
comme  sorciers  ;  ils  formaient  entre  eux  une 
sorte  d'association  mystérieuse  et  se  recru- 
taient par  initiation,  de  préférence  dans  une 
race  spéciale,  soit  indienne,  soit  éthiopienne, 
que  les  écrivains  n'ont  pas  pris  soin  de  décrire 
suffisamment.  Les  psylles  se  sont  perpétués 
jusqu'à  nos  jours  en  Egypte,  et  quelques  au- 
teurs voient  en  eux  des  gens  de  même  race 
que  les  gypsies,  gitanos,  bohémiens,  tziganes, 
répandus  dans  toute  l'Europe  et  exerçant  les 
mêmes  pratiques. 

Pline  considérait  les  psylles  commo  une 
secte  africaine,  dont  un  roi  fabuleux,  du  nom 
de  Psyllus,  aurait  été  l'initiateur;  il  rapporte 
que  le  tombeau  de  Psyllus  existait  encore  de 
son  temps  en  Libye.  Cette  secte  était,  suivant 
lui,  le  débite  d'un  peuple  autrefois  anéanti 
par  les  Nasamons,  leurs  voisins,  qui  s'empa- 
rèrent de  leurs  demeures  ;  mais  il  en  échappa 
quelques-uns  à  la  défaite  générale,  et,  du 
temps  de  Pline,  il  y  avait  encore  de  vrais 
descendants  des  anciens  Psytles,  Suivant  le 
grand  naturaliste  antique,  les  psylles  guéris 
suient  de  la  morsure  des  serpeuts  avec  leur 
simple  salive  ou  par  le  seul  attouchement,  «  du 
moins  ils  leEpublient,  •  ajoute  l'écrivain  avec 
un  scepticisme  dont  il  n'est  pas  coutumier,  La 
secte  des  psylles  existait  particulièrement 
dans  la  Cyrénaique  ;  le  dieu  Knuphis,  ou  l'ar- 
chitecte de  l'univers,  selon  Strabon  et  Eusèbe, 
était  adoré  à  Eléphantina  sous  Ja  figure  d'un 
serpent.  Le  rôle  mystique  du  serpent  est  obs- 
cur et  considérable  dans  les  croyances  anti- 
ques. 

Il  y  a  encore  des  psylles  en  Egypte  ;  on  les 
consulte  comme  sorciers  et  ils  jouissent  tou- 
jours de  la  réputation  de  guérir  les  morsures 
des  serpents.  Us  se  livrent  aussi,  dans  cer- 
taines cérémonies,  à  des  exercices  qui  rappel- 
lent les  convulsionnaires  de  Tanger,  les  aïssa- 
houasde  l'Algérie.  On  y  voit  les  psytles,  hom- 
mes et  femmes,  s'y  tordre  dans  d'eftïoyubles 
convulsions];  les  hommes  comme  les  femmes 
n'ont  pour  tout  vêtement  que  les  serpents  qui 
enroulent  leurs  corps  épileptiques,  et  leurs 
crânes  sont  si  exactement  rasés  qu'ils  offrent 
une  teinte  bleue  très-prononcée.  Les  savants 
attachés  à  l'expédition  d'Egypte  purent  voir 
les  psylles  se  livrer  à  leurs  exercices  les  plus 
désordonnés  aux  fêtes  d'Ibrahim.  Les  con- 
vulsions de  ces  sectaires  sont  même,  pour  le 
peuple,  la  partie  la  pius  intéressante  de  cette 
cérémonie  religieuse.  Denon,  poussé  par  une 
curiosité  facile  à  comprendre,  s'adressa  au 
chef  de  la  secte,  qui  était  concierge  de  Vti&el 
(auberge)  des  Francs,  et  celui-ci  lui  promit  le 
spectacle  d'un  psylle  auquel  il  aurait  soufflé 
l'esprit.  L'auteur  du  Voyage  en  Egypte  ra- 
conte que  le  chef  des  psylles  lui  proposa  de 
l'initier.  •  J'acceptai,  oit  Denon;  mais  ayant 
appris  que,  dans  fa  cérémonie  de  la  réception, 
le  grand  maître  crachait  dans  la  bouche  du 
néophyte,  cette  circonstance  refroidit  ma  vo- 
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cation  et  je  sentis  qu'elle  ne  résisterait  pas  à 
cette  épreuve;  je  donnai  de  l'argent  au  con- 
cierge et  le  grand  prêtre  me  promit  de  me 
faire  voir  un  inspiré.  Effectivement,  le  mo- 
ment arriva;  le  chef  de  la  secte  vint  me  trou- 
ver avec  tout  le  sérieux  de  sa  suprématie.  Il 
était  vêtu  d'une  longue  robe  dont  la  magniri- 
cence  était  relevée  par  ledépenaillementdes 
trois  initiés  qui  l'accompagnaient  et  qui  n'a- 
vaient que  quelques  haillons  sur  le  corps.  Ils 
avaient  apporté  des  serpents  ;  ils  les  sortirent 
d'un  grand  sac  de  cuir  où  ils  les  tenaient,  et 
les  firent  se  dresser  et  siffler  en  les  irritant. 
Je  remarquai  que  la  lumière  était  principa- 
lement ce  qui  causait  leur  irritation,  car  dès 
qu'on  les  remettait  dans  le  sac  leur  colère 
cessait  et  ils  ne  cherchaient  plus  à  mordre  ; 
ils  avaient  cela  de  particulier  qu'au-dessous 
de  leur  tête,  dans  la  longueur  de  6  pouces,  la 
colère  dilatait  leur  peau  de  la  largeur  de  la 
main.  Je  leur  prouvai  que  je  ne  craignais 
pas  plus  qu'eux  la  morsure  des  serpents; 
car,  ayant  bien  remarqué  comment,  en  les 
attaquant  d'une  main,  ils  les  saisissaient  avec 
l'autre  tout  auprès  de  la  tête,  j'en  fis,  à 
leur  grand  scandale,  tout  autant  qu'eux  et 
sans  danger.  >  On  passa  de  ce  jeu  au  grand 
mystère;  un  des  psytks  prit  un  des  serpents 
et  s'approcha  du  chef,  qui  lui  accorda  le  souf- 
fle. Ainsi  protégé,  le  psylle  se  mit  avec  une 
prodigieuse  fureur  en  devoir  de  tordre ,  de 
mordre  l'animal.  Saisi  d'une  sainte  convul- 
sion, les  bras  et  les  jambes  crispés,  les 
yeux  hors  de  la  tête,  il  se  mit  à  déchirer  le 
reptile  à  belles  dents;  ses  deux  acolytes, 
touchés  de  ses  souffrances,  le  retenaient  avec 
peine,  lui  arrachaient  de  la  main  le  serpent 
qu'il  ne  voulait  pas  leur  abandonner;  dès 
qu'il  en  fut  séparé,  il  resta  comme  stupide 
jusqu'à  ce  que  le  chef  lui  eût  rendu  l'esprit 
par  aspiration.  Ce  fut  le  tour  de  celui  qui 
avait  saisi  le  serpent  et  qui,  muni  du  souffle, 
acheva  de  mettre  la  malheureuse  bête  en 
lambeaux.  Au  reste,  avant  la  cérémonie,  elle 
était  déjà  en  fort  mauvais  état  de  défense  ; 
Denon  avait  remarque  que  le  serpent  avait 
la  mâchoire  inférieure  rompue  et  les  gencives , 
ratissées  jusqu'à  l'amputation  totale  du  pa- 
lais. Deuon  a  saisi  avec  un  sens  certainement 
très-exercé  le  côté  charlatanesque  de  la 
seete  ;  mais  il  a  été  loin  d'en  voir  aussi  bien 
le  côté  mystique  et  religieux,  qui,  d'ailleurs, 
est  fort  difficile  à  saisir. 

—  Entom.  Les  psylles  sont  caractérisées 

Ear  des  antennes  longues  et  filiformes;  un 
ec  assez  court;  des  yeux  proéminents;  le 
corselet  composé  de  deux  segments  inégaux  ; 
l'écusson  relevé;  l'abdomen  conique,  armé, 
chez -les  femelles,  d'une  tarière  allongée; 
quatre  ailes  disposées  en  toit.  Les  larves  ne 
diffèrent  guère  de  l'insecte  parfait  qu'en  ce 
qu'elles  sont  privées  d'ailes  et  souvent  cou- 
vertes de  matières  cotonneuses  ou  excré- 
mentitielles.  Tous  ces  insectes  vivent  aux 
dépens  des  végétaux,  sur  les  diverses  parties 
desquels  ils  forment  quelquefois  des  excrois- 
sances monstrueuses,  et  dans  certains  cas 
nuisent  beaucoup  aux  cultivateurs.  Ils  sont 
généralement  très-petits  et  ressemblent  beau- 
coup au  premier  coup  d'œil  à  des  pucerons; 
aussi  quelques,  auteurs  les  ont-ils  désignés 
sous  le  nom  de  faux  pucerons.  Ils  sautent 
comme  les  puces  et  par  un  mécanisme  aualo- 
gue.  Les  femelles,  à  l'aide  de  leur  tarière, 
déposent  leurs  œufs  dans  diverses  parties  des 
végétaux  et  produisent  ainsi  des  sortes  de 
galles  où  vivent  des  larves  solitaires  ou  réu- 
nies en  sociétés.  Ce  genre  renferme  un  grand 
nombre  d'espèces,  parmi  lesquelles  nous  ci- 
terons surtout  les  suivantes  : 

Le  psylle  du  buis  est  vert,  taché  de  rouge, 
avec  des  taches  brunes  sur  les  ailes.  Il  vit 
sur  l'arbrisseau  que  rappelle  son  nom.  «  La 
piqûre  de  la  femelle,  dit  Bosc,  rend  les  feuil- 
les des  sommités  concaves  et  les  rapproche 
de  manière  que  les  larves  qui  sortent  de  ses 
œufs  trouvent  en  elles  un  abri  contre  les  ar- 
deurs du  soleil  et  la  recherche  de  leurs  enne- 
mis. Elles  sont  ordinairement  une  vingtaine 
dans  chaque  boule.  On  voit  fréquemment  des 
buis,  surtout  de  ceux  qui  forment  palissade 
contre  des  murs  exposés  au  midi,  couverts  de 
ces  boules,  qui  non-seulement  les  défigurent, 
mais  retardent  leur  croissance,  puisque  cha- 
que bourgeon  piqué  cesse  de  s'allonger.  11  n'y 
a  d'autre  moyen  de  s'en  délivrer  que  de  ton- 
dre les  buis  au  commencement  de  l'été  et  de 
brûler  ce  que  le  ciseau  en  enlève.  La  repro- 
duction de  l'année  suivante  est  moins  abon- 
dante. Détruire  cette  espèce  est  chose  impos- 
sible, en  ce  qu'elle  saute  et  vole  très-bien  et 
peut  venir,  par  conséquent,  de  fort  loin,  t 

Le  psylle  du  figuier  est  brun  ,  avec  le3 
pattes  jaunâtres;  c'est  une  des  plus  grandes 
espèces  du  genre  ;  elle  abonde  souvent  en 
mai  et  en  juin  ;  néanmoins  on  ne  se  plaint  pas 
beaucoup  de  ses  ravages.  Le  psylle  du  frêne 
est  noir,  varié  de  jaune  et  de  brun;  il  est 
commun  et  saute  avec  beaucoup  de  viva- 
cité. Le  psylle  de  l'orme  est  d'un  brun  ver- 
dàtre;  sa  femelle  pique  les  feuilles  pour  y 
déposer  ses  œufs,  et  alors  celles-ci  se  con- 
tournent, ce  qui  nuit  souvent  à  la  beauté  de 
l'arbre.  Le  psylle  du  pécher  produit  des  effets 
analogues,  et  l'on  a  soupçonné  qu'il  pour- 
rait bien  être  la  cause  première  de  la  cloquo 
qui  attaque  cet  arbre.  Le  psylle  du  poirier 
est  d'un  brun  verdâtre,  avec  les  ailes  tache- 
tées de  noir  ;  il  ravage  souvent  les  feuilles 
de  cet  arbre  sans  que  la  production  fruitière 
paraisse  en  souffrir  sensiblement.  Le  psylle 
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du  sapin  est  souvent  rangé  dans  le  genre 
kermès. 

PSYlilDE  adj.  (psil-!i-de  —  de  psylle,  et 
du  gr.  idea,  forme).  Entom.  Qui  ressemble  ou 
se  rapporte  au  psylle. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  d'insectes  hémiptères,  de 
la  famille  aes  açhidiens,  comprenant  les  gen- 
res psylle  et  livie.  "  ■   . 

PSYLLIEN,  1ENNE  adj.  (psil-li-ain,  i-è-ne 
— .  rad.  psylle).  Entom.  Syn.  de  psylliiib. 

PSYLLIODE  s.  m.  (psil-li-o-de  —  du  gr. 
psulliodés,  semblable  à  une  puce).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  des  cycliques,  tribu  des  alticites, 
comprenant  une  vingtaine  d'espèces  répan- 
dues dans  les  diverses  parties  du  monde  et 
surtout  en  Europe. 

.  PSYLLION  s.  m.  (psil-li-on  —  dugr.  psulla, 
puce).  Bot.  Section  du  genre  plantain,  ayant 
pour   type   l'espèce   vulgairement    nommée 

HERBK  AUX  PUCES. 

PSYLLOBORE  s.  m.  (psil-lo-bo-re  —  dugr. 
psullos,  puceron;  bord,  je  dévore).  Entoni. 
Genre  d'insectes  coléoptères  trimères,  de-la 
famille  des  aphidiphnges,  tribu  des  cocci- 
nelles, comprenant  cinq  ou  six  espèces  qui 
habitent  l'Amérique. 

PSYLLOCARPE  s.  m.  (psil-lo-kar-pe  —  du 
gr.  psullos,  puceron;  kurpos ,  fruit).  Bot. 
Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  ru- 
biacées,  tribu  des  cofféacées,  originaire  du 
Brésil.  Il  Syn.  de  dkclikuxik,  autre  genre  de 
végétaux. 

F3YLLODE  adj.  (psil-lo-de  —  de  psylle,  et 
du  gr.  eidos,  aspect).  Entom.  Syn.  de  psyl- 
lidk. 

PSYLLOTOXOTES,  peuple  imaginaire  cité 
par  Lucien.  Les  Psyllotoxotes  étaient  armés 
d'arcs  et  montés  sur  des  puces  grosses  comme 
des  éléphants. 

PSYRA,  nom  ancien  d'IPSARA. 

PTJEROXYLON  s.  ra.  (pté-ro-ksi-lon).  Bot, 

V.  PTËROXYLON. 

PTAU,  un  des  grands  dieux  de  la  mytholo- 
gie égyptienne,  révéré  spécialement  à  Mem- 
phis  comme  le  dieu  suprême,  le  créateur. 
Son  nom  signifie  celui  qui  ouvre,  et  il  était, 
en  effet,  réputé  avoir  ouvert  l'œuf  primordial 
sous  lequel  les  prêtres  égyptiens  symboli- 
saient la  création.  Parmi  ses  surnoms  figu- 
rent ceux  de  Totonen,  qui  signifie  donnant  la 
forme,  de  Seigneur  de  la  justice  et  de  Roi 
des  mondes.  Sa  forme  habituelle  est  celle 
d'un  homme,  la  tête  rasée,  enveloppé  de  ban- 
delettes comme  une  momie.  Les  traits  de  la 
figure  sont  ordinairement  très-tins  sur  les 
représentations  destinées  a  le  rappeler,  car 
Ptah  était  surnommé  le  dieu  au  beau  visage. 
Une  tête  de  Ptah,  en  terre  émaillée,  prove- 
nant du  Sérapéum,  est  surtout  remarquable 
par. la  finesse  des  traits.  Dans  de  belles  figu- 
rines en  bronze  du  musée  du  Louvre,  Ptah 
est  représenté  tenant  en  main,  comme  Am- 
raon,  le  sceptre  à  tète  de  cynocéphale;  dans 
d'autres,  il  porte  l'œuf  symbolique.  Dans  la 
seconde  forme  de  Ptah,  soigneusement  dé- 
crite par  Hérodote,  le  créateur  se  confondant 
avec  la  création,  le  dieu  était  représenté  sous 
la  forme  d'un  embryon  monstrueux,  d'un  nain 
difforme,  analogue  aux  patœques  des  Phéni- 
ciens, surmonté  d'un  scarabée, symbole  delà 
génération.  Il  est  curieux  de  remarquer  le 
caractère  essentiellement  panthéiste  de  ces 
emblèmes,  Ptah,  le  grand  générateur,  était 
aussi  dans  son  empire  au  sein  de  la  mort.  La 
mort  n'est-elle  pas  un  élément  de  la  vie? 
Comme  divinité  infernale,  il  porte  les  noms 
de  Ptah,  Sakar,  Osiris;  on  le  représente  alors 
avec  une  tète  d'épervier  surmontée  du  disque 
solaire.  Dans  les  inscriptions,  le  titre  de 
prêtre  de  Ptah  est  fréquemment  attribué  aux 
rois  et  aux  fils  de  rois. 

PTARMIGAN  s.  m.  (ptar-mi-gan).  Ornith. 
Oiseau  d'Ecosse,  dont  les  plumes  servent  de 
parure  aux  femmes  de  ce  pays. 

PTARMIQUE  adj.  (ptar-mi-ke  —  du  gr. 
plarmos ,  éiernument).  Méd.  Qui  provoque 
l'éternument. 

—  s.f.  Bot.  Genre  de  plantes,  da  la  famille 
des  composées,  tribu  des  sénécionées,  com- 
prenant vingt-cinq  espèces  qui  croissent  sur- 
tout en  Europe. 

—  Encycl.  Les  plarmiques,  confondues  au- 
trefois avec  les  achillées,  sont  des  plantes 
herbacées,  à  feuilles  dentées,  pectinées  ou 
pennatifides,  à  fleurs  blanchâtres  ou  jaunâ- 
tres, groupées  en  petits  capitules,  dont  la 
réunion  constitue  des  corymbes  terminaux. 
Les  espèces  assez  nombreuses  de  ce  genre 
croissent  presque  toutes  eu  Europe,  et  quel- 
ques-unes en  Sibérie.  La  plus  connue  est  la 
plnrmique  commune,  vulgairement  nommée 
herbe  à  éternuer,  achillée  sternutatoire,  etc. 
C'est  une  plante  vivace,  à  racine  arrondie,  • 
un  peu  rampante  et  fibreuse;  ses  tiges,  dres- 
sées, anguleuses,  vertes,  rameuses,  portent 
des  feuilles  alternes,  sessiles,  étroites,  lan- 
céolées, aiguës,  finement  dentées,  d'un  vert 
clair,  et  se  terminent  par  des  corymbes  de 
capitules  blancs,  assez  larges.  Cette  plante 
est  commune  dans  les  endroits  frais,  humides 
ou  marécageux;  elle  infeste  les  prairies  quel- 
quefois &  un  tel  point,  qu'elle  rend  le  pâtu- 
rage impossible.  Elle  est  répandue  dans  pres- 
que toute  l'Europe  et  fleurit  pendant  tout 
1  été.  Elle  a  produit  une  variété  à  fleurs  dou- 
bles, fréquemment  cultivée  dans  les  jardins 
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sous  le  nom  de  boulon  d'argent.  On  multiplie 
facilement  cette  plante  de  graines  semées 
aussitôt  après  la  maturité,  et  mieux  d'éclats 
de  pied.  Le  type,  comme  ta  variété,  produit 
de  fort  bons  eflets  dans  les  jardins  paysa- 
gers, au  milieu  des  gazons  ou  sur  le  bord  des 
massifs,  surtout  lorsqu'on  les  met  en  opposi- 
tion avec  d'autres  plantes  formant  bien  con- 
traste par  leur  forme  et  leurs  couleurs  ;  on  en 
décore  aussi  les  plates-bandes  et  la  pourtour 
des  arbres  isolés;  enfin,  on  emploie  fréquem- 
ment leurs  fleurs  pour  la  confection  des  bou- 
quets et  des  couronnes  funéraires.  Cette 
plante  est  inodore;  toutefois,  les  fleurs  ont 
une  odeur  faible,  peu  agréable.  Les  feuilles 
n'ont  pas  de  saveur  bien  déterminée;  mais 
elles  piquent  un  peu  la  langue  et  laissent  de 
la  chaleur  dans  la  bouche  ;  si  on  les  mâche, 
elles  font  saliver.  Une  de  ces  feuilles,  mise 
dans  le  nez ,  provoque  l'éternument.  La  ra- 
cine excite  aussi  la  salivation  et  souvent 
guérit  ou,  tout  au  moins,  soulage  le  mal  de 
dents.  On  n'emploie  pas  la  plante  fraîche; 
elle  ne  perd  pas  de  sa  saveur  par  la  dessic- 
cation ;  la  poudre  de  ses  feuilles  est  employée 
comme  sternutatoire;  on  s'en  sert,  en  méde- 
cine vétérinaire,  pour  guérir  les  moutons  en- 
chifrenés par  la  chaleur  des  bergeries.  Tou- 
tefois, la  plante  est  bien  peu  usitée  aujour- 
d'hui et  on  ne  la  trouve  même  que  rarement 
chez  les  herboristes.  Dans  les  pâturages,  c'est 
une  mauvaise  herbe  ;  tous  les  bestiaux  la 
broutent  quand  ils  sont  pressés  par  la  faim; 
mais,  en  somme,  elle  ne  fournit  qu'un  médio- 
cre-fourrage et  il  y  a  intérêt  à  la  détruire.  La 
ptarmique  à  grandes  feuilles  est  encore  une 
assez  belle  plante,  mais  beaucoup  moins  rus- 
tique que  la  précédente;  aussi  est-elle  moins 
répandue  dans  les  jardins;  ses  feuilles  sont 
astringentes  et  vulnéraires  ;  les  montagnards 
les  substituent  souvent  à  celles  de  la  mille- 
feuille,  La  ptarmique  de  Clavenne  est  de  pe- 
tite tailla  ;  elle  setait  remarquer  par  ses  tiges 
et  ses  feuilles  couvertes  d'un  duvet  soyeux 
et  par  ses  fleurs  blanches  ou  blanc  jaunâtre; 
elle  produit  assez  d'effet  sur  les  rocailles, 
mais  exige  l'exposition  au  nord  et  la  terre  de 
bruyère.  La  ptarmique  musquée  se  recom- 
mande surtout  par  son  odeur. 

PTÉLÉACÉ,  ÉE  adj.  (pté-lé-a-sé  —  rad. 
ptélée).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte au  ptélée. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédo- 
nes, ayant  pour  type  le  genre  ptélée,  et  réu- 
nie aujourd'hui  aux  zanthoxylées. 

PTÉLÉE  s.  m.  (pté-lé  —  du  gr.  ptelea, 
orme).  Bot.  Genre  d'arbres  ou  d'arbrisseaux, 
de  la  famille  des  zanthoxylées,  comprenant 
plusieurs  espèces  qui  croissent  dans  les  ré- 
gions chaudes  ou  tempérées  de  l'Amérique  du 
Nord  :  On  cultive  fréquemment  dans  les  jar- 
dins anglais  et  dans  tes  parcs  te  ptélée  trifo- 
lié. (P.  Ducbartre.)  On  multiplie  le  ptélée 
presque  uniquement  de  semences.  (Bosc.) 

—  Encycl.  Le  genre  plélêe  renferme  de 
petits  arbres  ou  de  grands  arbrisseaux,  a 
feuilles  alternes,  trifoliolées  ou  imparipen- 
nées,  marquées  de  points  glanduleux  trans- 
parents, à  fleurs  petites,  verdâtres ,  diclines, 
disposées  en  panicules  axillaires  ou  termina- 
les; le  fruit  est  une  samare,  semblable  à  celle 
de  l'orme.  Ces  végétaux  croissent  dans  les 
contrées  chaudes  de  l'Amérique  du  Nord.  Le 
ptélée  trifolié,  vulgairement  orme  à  trois 
feuilles  ou  orme  de  Samarie,  est  un  petit  ar- 
bre ou  un  grand  arbrisseau,  dont  la  tige, 
haute  de  i  à  5  mètres,  couverte  d'une  écorce 
lisse  et  grisâtre,  se  divise  en  rameaux  nom- 
breux, portant  des  feuilles  à  trois  folioles, 
d'un  vert  gai.  Il  croît  aux  Etats-Unis,  notam- 
ment à  la  Caroline,  et  est  presque  naturalisé 
en  Europe.  11  végète  bien  en  plein  air  sous 
ie  climat  de  Paris  et  réussit  à  peu  près. par- 
tout, mais  mieux  dans  une  terre  légère  et 
fraîche.  On  le  multiplie  presque  uniquement 
de  graines  qui,  semées  aussitôt  après  leur 
maturité,  lèvent  au  printemps.  Dès  l'année 
suivante,  le  jeune  plant  peut  être  mis  en  pé- 
pinière ;  l'arbre  fleurit  et  peut  être  mis  en 
place  dès  la  troisième  année.  Comme  sa  cime 
est  peu  fournie,  il  faut  le  mettre  au  second 
ou  au  troisième  rang  des  massifs  ;  il  produit 
peu  d'effet  au  premier  rang  ou  isolé.  Toutes 
les  parties  de  ce  végétal,  mais  surtout  les 
fruits,  ont  une  odeur  aromatique  assez  agréa- 
ble et  une  saveur  amère.  L'infusion  de  ses 
feuilles  est  employée  en  Amérique,  à  l'inté- 
rieur, comme  vermifuge,  et,  à  l'extérieur, 
comme  vulnéraire.  Queiques  industriels  ont 
essayé  d'employer  les  fruits  en  place  de  hou- 
blon dans  la  fabrication  de  la  bière. 

PTÉLÉE,  ville  de  la  Grèce  ancienne,  dans 
la  Tbesaalie,  entre  le  golfe  de  Pagases  et  ie 
golfe  Maliaque. 

PTÉLID1E  s.  m.  (pté-li-dl  — du  gr.  ptelea, 
orme  ;  idea,  forme).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux, 
de  la  famille  des  célastrinées,  tribu  des  éléo- 
dendrées,  comprenant  des  espèces  qui  crois- 
sent à  Madagascar. 

PTÈNE  s.  f.  (ptè-ne  —  du  gr.  pienos,  ailé, 
agile).  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
tétramères,  de  la  famille  des  cycliques,  tribu 
des  alticites,  comprenant  une  dizaine  d'es- 
pèces. 

PTÉNIDIE  s.  m.  (pté-ni-dl  —  du  gr.  pté- 
nos,  agile).  Entom.  Genre  d'insectes  coléo- 
ptères pentamères,  de  la  famille  des  clavicor- 
nes ,  comprenant  cinq  espèces  qui  habitent 
l'Europe. 
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pTÉmiom  s.  m.  (pté-ni-omm  —  du  gr.  ptê- 
nos,  léger).  Chim.  Un  des  noms  qu'on  a  donnés 
à  l'osmium,  a  cause  de  sa  volatilité, 

PTÉR  ou  PTÉRO  ,  préfixe  qui  signifie  aile 
ou  nageoire,  et  qui  vient  du  gr.  pteron. 

PTÉRACANTHE  s.  m,  (pté-ra-kan-te  —du 
préf.  ptér,  et  du  gr.  akantha,  épine).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  des  charançons,  tribu  des  érirhini- 
des,  dont  l'espèce  type  habite  la  Guyane. 

—  s.  f.  Genre  d'insectes  coléoptères  tétra- 
mères, de  ta  famille  des  longicornes,  tribu  des 
cérambycins,  dont  l'espèce  type  habite  le 
Brésil, 

PTÊRACLIS  s.  m.  (pté-ra-kliss).  Ichthyol. 
Syn.  d'oLiGOPODK. 

PTÉRANTHE  s.  m.  (pté-ran-te  —  du  préf. 
ptér,  et  du  gr.  anthos,  fleur).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  lu  famille  des  paronychiées,  type 
de  la  tribu  des  ptéranthées,  comprenant  plu- 
sieurs espèces  qui  croissent  sur  les  bords  de 
la  Méditerranée. 

PTÉRANTHE,  ÉE  adj.  (pté-ran-té  —  du 
préf.  ptér,  et  du  gr.  anthos,  fleur).  Bot.  Qui 
ressemble  on  qui  se  rapporte  au  ptéranthe. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  parony- 
chiées, ayant  pour  type  le  genre  ptéranthe. 

PTÉRÉDONTIE  s.  f.  (pté-ré-don-tî  —  du 
préf.  ptér,  et  du  gr.  odous,  dent).  Genre  d'in- 
sectes diptères  brachocères,  de  la  famille  des 
athéricères,  tribu  des  muscides. 

FTÉRÉLASs.  m.(pté-ré-lass).Crust.Genre 

de  crustacés  isopoùes,  de  la  famille  des  cy- 
mothoés,  dont  l'espèce  type  vit  sur  les  côtes 
du  Portugal. 

PTÉHIA,  ville  de  l'Asie  Mineure  ancienne, 
dans  Cappadoce.  C'est  près  de  cette  ville 
que  Ctésus  fut  vaincu  par  Cyrus. 

PTÉRIAL  s,  m.  (pté-ri-al  —  du  gr.  pteron, 
aile).  Anat.  Une  des  pièces  constituant  cha- 
que vertèbre,  a  PI.  ptériaux. 

PTÉRICHTHYS  s,  m.  (pté-ri-ktiss  —  du 
préf.  ptér,  et  dugr,  ichthus,  poisson).  Ichthyol. 
Genre  de  poissons  ganoïdes,  comprenant  huit 
espèces  fossiles  des  grès  rouges  d'Angle- 
terre. 

PTÉRICOPTE  s.  ra.  (pté-ri-ko-pte  —  du 
préf.  ptér,  et  du  gr.  koptâ,  je  coupe).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  des  longicornes,  tribu  des  lamiai- 
res,  comprenant  trois  ou  quatre  espèces,  qui 
habitent  l'Amérique  équinoxiale. 

PTÉRICOQUE  adj.  (pté-ri-ko-ke  —  du  préf. 
ptér,  et  du  gr.  kokkos,  coque).  Bot.  Dont  les 
coques  ou  capsules  sont  ailées. 

PTÉRIDE  s.  f.  (ptê-ri-de  —  du  gr.  pteris, 
fougère).  Bot.  Genre  de  fougères,  de  la  tribu 
des  polypodiées,  comprenant  un  grand  nom- 
bre d'espèces  qui  croissent  surtout  dans  les 
régions  tropicales  et  dont  une  se  trouve  jus- 
que dans  le  nord  de  l'Europe  :  La  ptékidb 
aquilinuire  est  une  assez  belle  plante  pour 
mériter  d'être  placée  dans  tes  jardins  paysa- 
gers, sous  les  mussifs.  (Bosc.) 

—  Encycl.  Les  piérides  sont  des  plantes 
vivaces,  à  feuilles  ou  frondes  toutes  radicales 
composées,  pennatiséquées,  très-découpées, 
à  segments  portant  en  dessous  une  ligne  con- 
tinue marginale  de  sporanges,  recouvertes 
d'une  indusie  formée  par  un  repli  du  bord  de 
la  fronde  et  libre  à  son  bord  interne.  Ce  genre 
renferme  un  grand  nombre  d'espèces  qui 
croissent  surtout  dans  les  régions  tropicales. 
Elles  servent  a  divers  usages,  mais  principa- 
lement à  l'extraction  de  la  potasse.  L'Europe 
n'en  possède  que  deux  ou  trois,  dont  une 
surtout  est  très-abondante  et  se  recommande, 
sous  plusieurs  rapports,  à  l'attention  des 
agriculteurs. 

La  ptéride  aquiline,  vulgairement  nommée 
fougère  commune,  fougère  à  l'aigle  ou  grande 
fougère,  quelquefois  aussi  fougère  femelle  ou 
simplement  fougère,  est  une  grande  plante 
vivuee,  à  rhizome  brun,  noirâtre,  traçant, 
presque  horizontal;  les  frondes  forment  une 
touffe  qui  atteint  ou  dépasse  la  hauteur  de 
l  mètre  ;  elles  ont  un  pétiole  commun  très- 
long,  robuste,  brun  noirâtre  à  sa  partie  infé- 
rieure, qui  est  profondément  enfoncée  dans  le 
sol.  Coupé  obliquement,  ce  rhizome  présente 
un  ensemble  de  faisceaux  fibreux,  brunâtres, 
qui  offrent  une  ressemblance  grossière  avec 
la  figure  de  l'aigle  héraldique  à  deux  .têtes, 
surtout  si  la  section  a  été  faite  assez  près  de 
la  base  ;  de  là  le  nom  spécifique  de  la  plante. 
Le  limbe  est  très-grand,  plusieurs  fois  dé- 
coupé en  segments  opposés,  coriaces,  d'un 
beau  vert,  portant  les  spores  à  la  face  infé- 
rieure. Comme  dans  la  généralité  des  fougè- 
res, ces  frondes  sont  roulées  en  crosse  dans 
leur  jeune  âge. 

Cette  plante  est  très-répandue  en  Europe 
et  dans  tout  le  pourtour  du  bassin  de  la  Mé- 
diterranée. Elle  croît  abondamment  dans  les 
terrains  siliceux,  dans  les  bois,  les  pâtura- 
ges,  les  friches,  les  lieux  incultes,  les  champs 
stériles,  les  prairies  humides,  etc.  Générale- 
ment, elle  indique  un  mauvais  sol  et,  quand 
elle  se  développe  outre  mesure,  elle  nuit  beau- 
coup aux  récoltes.  Aussi  cherche-t-on  sou- 
vent à  la  détruire;  mais  cette  opération  pré- 
sente degrandos  difficultés.  Comme  ses  rhizo- 
mes (vulgairement  racines)  pénètrent  très-pro- 
fondément dans  le  sol,  il  est  difficile  de  les 
atteindre  à  la  bêche  où  a  la  charrue  ;  il  fau- 
drait pour  cela  défoncer  le  sol  à  t  mètre  de 
profondeur,  travail  très-coûteux  et  qu'on 
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n'entreprend  guère  que  dans  le  cas  ou  il  s'a- 
git d'établir  des  cultures  de  luxe,  des  jar- 
dins, des  pépinières,  etc.  Un  moyen  plus  éco- 
nomique consiste  à  cultiver,  dans  les  champs 
infestés  de  fougères,  des  plantes  qui  deman- 
dent de  fréquents  binages  ou  sarclages,  telles 
que  les  pommes  de  terre,  les  fèves,  les  hari- 
cots, le  maïs,  etc.;  ces  binages,  en  coupant 
les  frondes  à  mesure  qu'elles  paraissent, 
amènent  la  mort  des  rhizomes,  sinon  la  pre- 
mière, au  moins  la  seconde  année. 

La  piéride  aguiline,  dans  son  premier  âge, 
est  tendre  et  mucilagineuse  ;  aussi  mange- 
t-on  ses  jeunes  pousses  dans  plusieurs  con- 
trées. Le  rhizome,  riche  en  fécule,  a  été  sou- 
vent utilisé  comme  alimentaire  dans  le3  temps 
de  disette.  Les  coehons  en  sont  très-friands; 
mais  les  frondes  sont  rarement  broutées  par 
les  autres  animaux  domestiques.  On  les  ré- 
colte, quand  elles  sont  bien  développées, 
pour  faire  des  couchettes  ou  des  matelas  des- 
tinés surtout  aux.  enfants;  on  en  fait  aussi 
des  liens,  des  emballages,  etc.  On  en  couvre 
les  hangars.  On  s'en  sert,  en  horticulture, 
pour  abriter  les  plantes  contre  la  gelée,  pour 
envelopper  et  conserver  les  fruits  et  les  ra- 
cines potagères.  Elles  renferment  assez  de 
tannin  pour  être  employées  dans  le  tannage. 
En  agriculture,  elles  fournissent  une  bonne 
litière  et,  par  suite,  un  excellent  engrais. 
Elles  servent  encore  pour  chaufferies  fours, 
pour  cuire  la  chaux,  ou  le  plâtre,  et  leurs 
cendres  constituent  un  très-bon  amende- 
ment. 

La  piéride  est  si  abondante  et  si  riche  en 
sel  de  potasse,  qu'elle  pourrait  aisément  four- 
nir la  quantité  de  ce  sel  nécessaire  à  notre 
consommation.  Il  y  aurait  donc  tout  avantage 
à  en  tirer,  sous  ce  rapport,  plus  de  parti  qu'on 
ne  l'a  fait  jusqu'à  présent.  Pour  cela,  on 
coupe  les  frondes  vers  la  fin  de  juin,  lors- 
qu'elles sont  arrivées  à  peu  près  à  moitié  de 
leur  développement;  c'est  alors  qu'elles  ren- 
ferment le  plus  de  potasse.  On  les  laisse  à 
demi  sécher  sur  place.  On  creuse  une  fosse 
deux  fois  plus  profonde  que  large;  on  y  jette 
la  fougère  et  on  l'y  brûle  le  plus  lentement 
possible,  c'est-à-dire  en  l'empêchant  de  s'en- 
flammer, soit  en  en  mettant  toujours  de  la 
nouvelle,  soit  autrement. 

•  Le  point  important,  dit  Bosc,  est  que  l'air 
n'arrive  que  petit  à  petit  au  centre  du  foyer. 
L'expérience,  en  ce  cas,  instruit  plus  que  le 
raisonnement.  Deux  personnes  qui  brûlent  de 
la  fougère  dans  le  même  canton  peuvent 
trouver  une  différence  de  moitié  dans  le  pro- 
duit, selon  qu'elles  auront  coupé  cette  plante 
plus  tôt  ou  plus  tard,  qu'elles  la  brûleront  de 
telle  ou  telle  manière,  même  qu'elles  choisi- 
ront tel  jour  plutôt  que  tel  autre;  car  les 
temps  lourds,  disposés  à  l'orage  favorisent 
singulièrement  la  formation  de  la  potasse.  La 
combustion  de  la  fougère  terminée,  on  en 
ramasse  les  cendres,  que  l'on  peut  ou  vendre 
telles  qu'elles  sortent  de  la  fosse  ou  lessiver 
pour  obtenir  le  sel  pur.  » 

Cette  fougère  a  joui  autrefois  d'une  grande 
réputation  en  médecine:  ses  frondes  ont  été 
préconisées  comme  béchiques,  apéritives  et 
antispléniques;  on  la  vantait  aussi  comme 
vermifuge  et  on  l'administrait  surtout  contre 
le  ténia:  mais  elle  est,  à  cet  égard,  bien  infé- 
rieure a  la  fougère  mâle.  Les  prétendues 
propriétés  emméuagogues  et  ubortives  qu'on 
lui  a  attribuées  ne  sont  pas  mieux  établies; 
il  en  est  de  même  des  vertus  qu'on  lui  pré- 
tait gratuitement  contre  les  maladies  chroni- 
ques. Aujourd'hui,  l'emploi  médical  de  cette 
fougère  se  borne  à  en  faire  des  matelas  pour 
les  enfants  affectés  de  scrofules. 

La  piéride  aquiline  est  quelquefois  cultivée 
comme  plante  d'ornement;  l'élégance  de  son 
feuillage  lui  assigne  une  place  dans  les  mas- 
sifs des  jardins  paysagers;  sa  culture,  du 
reste, est  très-facile;  il  suffit  d'y  transporter 
des  pieds  sauvages,  qu'on  déplante  dans  les 
bois  avec  les  précautions  nécessaires. 

La.  piéride  crépue  se  distingue  de  la  précé- 
dente par  sa  taille  bien  plus  petite;  ses  fron- 
des, à  pétioles  grêles  et  nus  dans  la  plus 
grande  partie  de  leur  longueur,  à  limbe  deux 
lois  ailé,  d'un  beau  vert,  tantôt  stérile,  à 
segments  assez  larges,  tantôt  fertile,  à  divi- 
sions presque  linéaires,  bordées  par  des  spo- 
ranges en  lignes  continues.  Elle  croit  dans 
les  régions  montagneuses  de  l'Europe  cen- 
trale ;  sa  décoction  a  Bté  recommandée  dans 
les  commencements  des  rhumes  de  poitrine. 
La  piéride  de  Crète  &  été  observée  d'abord 
dans  l'Ile  dont  elle  porte  le  nom  ;  mais  depuis 
on  l'a  retrouvée  en  Italie,  en  Corse  et  dans 
le  comté  de  Nice.  Elle  croît  surtout  le  long 
des  haies  humides  et  ombragées,  et  se  pro- 
page d'elle-même  sur  les  parties  humides  des 
serres  au  Jardin  des  plantes  de  Paris. 

Parmi  tes  autres  espèces,  étrangères  à  nos 
climats,  nous  citerons  la  piéride  comestible, 
qui  croît  en  Australie  et  à  la  Nouvelle-Zé- 
lande et  dont  le  rhizome  sert  à  fabriquer  un 
pain  noir,  grossier  et  peu  nutritif;  les  piéri- 
des serrulée  et  oligophylle,  espèces  ornemen- 
tales, etc. 

PTÉRID1E  s.  f.  (pté-ri-dï —  du  gr.  pteron, 
aile).  Bot.  Fruit  entouré  d'une  '  expansion 
membraneuse. 

PTÉRID1QN  s.  m.  (pté-ri-di-on  —  du  gr. 
pleridion,  petite  aile),  ichthyol.  Syn.  d'ou- 
aoponii,  genre  de  poissons. 

—  Bot.  Espèce  de  fougère  du  genre  poly- 
pode.  > 

—  Encycl.  Ichlhyol.  V.  olio^podb. 
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PTÉB1DOGRAPHE  s.  m.  (pté-ri-do-gra-fe 

—  du  gr.  pteris,  fougère;  grapttô,  je  décris). 
Auteur  d'une  ptéridographie. 

PTÉRIDOGRAPHIEs.  f.  (pté-ri-do-gra-fi  — 
du  gr.  pteris,  fougère;  graphâ,  je  décris). 
Traité  sur  les  fougères. 

PTÉRIGYNANDRE  s.  m.  (pté-ri-ji-nan-dre 

—  du  gr.  pterugion,  petite  aile;  anêr,  mille). 
Bot.  Syn.  de  ptéroqonie,  genre  de  mousses. 

PTÉRIGYNE  s.  f.  (pté-ri-ji-ne  —  du  gr. 
pteron,  aile  ;  guné,  femelle).  Bot.  Appendice 
membraneux,  d'une  graine. 

FTÉRILÈME  s.  m.  (pté-ri-lè-me  —  du  gr. 
pteron,  aile  ;  laima,  gorge).  Bot.  Syn.  d'KN- 

GULHARDT1IS. 

PtérinOXYLE  s.  m.  (pté-ri-m>ksi-Ie  — 
du  gr.  pteinnos,  ailé  ;  xulon,  bois),  Entom, 
Genre  d'insectes  orthoptères,  de  la  famille 
des  phasmiens,  dont  l'espèce  type  vit  dui:s 
l'Amérique  du  Sud. 

PTÉRION  s.  m.  (pté-ri-on  —  du  gr.  pteron, 
aile).  Bot.  Sy-n.de  lamarckië,  genre  de  gra- 
minées. 

PTÉRISANTHE  s.  m.  (pté-ri-zan-te  —  du 
gr.  pteris,  fougère;  anthos ,  Heur).  Bot. 
Genre  d'arbrisseaux,  delà  famille  des  ampé- 
lidées',  comprenant  plusieurs  espèces  qui 
croissent  à  Java, 

PTÉRITANNIQUE  adj.  (ptô-ri-ta-ni-ke). 
Chim.Se  dit  d'un  acide  trouvé  dans  la  racine 
d'une  espèce  d'aspidie. 

—  Encycl.  L'acide  ptéritannique  CSWO8 
est  contenu,  ainsi  que  l'acide  tannaspidique, 
dans  la  racine  de  l'aspidium  filix  max.  Pour 
l'en  extraire,  on  fait  bouillir  la  racine  gros- 
sièrement pulvérisée  avec  de  l'alcool  à  75  ou 
80  centièmes,  et  l'on  ajoute  à  la  solution  de 
l'eau,  une  petite  quantité  d'acide  chlorbydri- 
que  et  du  bisulfate  de  sodium.  11  se  forme  un 
précipité  qui  renferme  à  la  fois  l'acide  ptéri- 
tannique et  l'acide  tannaspidique.  On  le 
mouille,  on  le  lave  avec  une  solution  de  sul- 
fate de  sodium,  on  le  comprime  dans  du  pa- 
pier buvard,  on  le  triture  de  nouveau  avec  de 
l'eau  et  on  le  fait  digérer  pendant  une  deini- 
heure  entre  60»  et  80°  avec  de  l'eau  chargée 
d'acide  chlorhydrique,  qui  dissout  l'ammonia- 
que et  les  autres  bases  contenues  dans  le 
précipité.  Le  résidu,  lavé  à  l'eau^  desséché  et 
épuisé  par  del'éther  exempt  d'alcool,  donne 
une  solution  d'acide  ptéritannique  et  un  ré- 
sidu d'acide  tannaspidique.  La  solution  éthé- 
rée,  abandonnée  à  l'évaporation,  laisse  un 
résidu  brun  noir  que  l'on  fuit  digérer  avec 
du  pétrole  rectifié,  jusqu'à  ce  que  cette  huile 
ne  se  colore  plus  par  son  séjour  sur  le  pré- 
cipité. On  recueille  la  poudre  insoluble  dans 
cet  agent,  on  la  presse,  on  la  triture  et  on 
la  fait  bouillir  avec  de  l'eau  ;  on  dissout  le 
résidu  dans  l'éther  et  l'on  évapore  une  se- 
conde fois  la  solution  éthérée. 

L'acide  ptéritannique  ainsi  obtenu  est  une 
masse  brune  noirâtre,  amorphe  et  brillante, 
qui  donne  une  poudre  électrique  de  couleur 
fauve.  Il  est  insipide ,  mais  présente  une 
odeur  faible  et  une  légère  réaction  acide. 
L'eau  ne  le  dissout  pas,  mais  il  est  soluble 
dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  La  solution  al- 
coolique précipite  en  brun  les  chlorures  de 
calcium  et  de  baryum  ;  elle  donne  des  préci- 
pités verts  avec  les  sels  ferreux  et  femques. 
Avec  l'acétate  basique  de  plomb  ou  avec  un 
excès  d'acétate  neutre  du  même  métal,  elle 
donne  un  précipité  qui  renferme  C2*H=!8pb" 08, 
et  le  liquide  filtré  fournit,  par  l'addiiion  de 
l'ammoniaque,  un  précipité  basique  qui  ren- 
ferme (C^H28pb"O8)2WH202.  Quand  on 
précipite  par  une  quantité  plus  faible  d'acé- 
tate neutre,  il  se  produit  un  sel  acide  qui  ré- 
pond à  la  formule  C»H28pb"OSC2Hl3»o8. 

—  Acide  télraehloroptérilannique 

CÎ4H26C1408. 

C'est  une  poudre  d'une  légère  couleur  mar- 
neuse, que  l'on  obtient  en  dirigeant  un  cou- 
rant de  chlore  à  travers  de  ■  l'eau  chargée 
d'acide  ptéritannique  en  suspension.  Il'réagit 
sur  les  sels  métalliques  à  la  manière  de  l'a- 
cide ptéritannique  lui-même.  Avec  l'acétate 
de  plomb,  la  solution  alcoolique  donne  un 
sel  qui  renferme  C^H^Pb"C1408II20. 

—  Acide  hexchlaroptëritannique 

C^H^CISC*. 

On  l'obtient  sous  \a  forme  d'une  poudre  cou- 
leur orange  par  l'action  du  chlore  sec  sur 
l'acide  ptéritannique.  Sa  solution  alcoolique 
donne,  par  le  sous-acétate  de  plomb,  un  pré- 
cipité qui  renferme  C2*H22Pb"01l'U8H20. 

—  Acide  êthyl-ptériiannique.  Lorsqu'on  fait 
bouillir  avec  une  petite  quantité  d'acide  chlor- 
hydrique une  solution  d'acide  ptéritannique 
dans  1  alcool  absolu,  il  se  forme  une  solution 
rouge  pourpre  qui,  mêlée  avec  une  petite 
quantité  d'eau,  laisse  déposer  une  résine  d'un 
rouge  noir  C52HS6Q15.  sif  au  contraire,  on 
laisse  tomber  goutte  à  goutte  cette  solution 
dans  une  grande  quantité  d'eau,  il  se  forme 
une  poudre  d'uti  pourpre  léger  qui  ré- 
pond a  la  formule  C"H680l&.  Luck  considère 
ces  produits  comme  contenant  respectivement 


et 


C»H2807(CÏI15>20  =  C24H28{C!>H5)S!Û8 


C24H23Û7C2H&HO  =  C»H*8H(CîH5)08; 

ce  qui  en  ferait  de  l'acide  élhyl-ptéritannique 
et  du  ptéritannate  d'éthyle.  Cette  opinion  est 
toutefois  purement  hypothétique,  parce  que 
jusqu'à  ce  jour  ces  produits  n'ont  jamais  été 
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dédoublés  en  acide  ptéritannique  et  en  al- 
cool. 

PTERNE  s.  f.  (ptor-ne  —  du  grec  pterna, 
pternis',  talon,  le  même  que  le  gothique  fair- 
zna,  allemand  ferse  et  le  sanscrit  parsnis,  ta- 
lon ,  qu'Eichhoff  rapporte  à  la  racine  san- 
scrite parc,  toucher,  presser,  racine  qu'il  croit 
retrouver  dans  le  grec  prassâ  et  le  latin 
premo.  A  la  racine  parc  se  lierait  plutôt  le 
latin  parcere,  épargner,  par  la  notion  de 
prendre,  de  conserver,  d'autant  plus  que  cette 
racine  a  déjà  produit  en  sanscrit  parkta,  pos- 
session, richesse,  c'est-à-dire  ce  qui  est  pris, 
réuni,  obtenu.  On  peut  comparer  aussi  le 
kymrique  perchen,  propriétaire,  maître,  per- 
chenu,  posséder).  Ornith.  Talon  des  oiseaux. 

PTERKISTE  s.  m.  (ptèr-ni-ste  —  du  gr. 
pterna,  talon).  Ornith.  Syn.  de  fkancolin  ou 

de  PERDRIX. 

PTÉROBRANCHE  adj.  (pté-ro-bran-che  — 
du  préf.  ptéro,  et  de  branchies}.  Moll.  Dont 
les  branchies  sont  en  forme  d'ailes  ou  de  na- 
geoires. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  de  mollusques  dont  les 
branchies  sont  en  forme'  d'ailes  ou  de  na- 
geoires. 

PTÉROCARPE  adj.  (pté-ro-kr>r-pe  —  du 
préf.  ptéro,  et  du  gr.  karpos,  fruit).  Bot.  Dont 
les  fruits  ont  des  expansions  membraneuses 
en  forme  d'ailes. 

—  s.  m.  Bot.  Genre  d'arbres  et  d'arbris- 
seaux, de  la  famille  des  légumineuses,  tribu 
des  dalbergiées,  comprenant  plusieurs  espè- 
ces qui  croissent  dans  l'Asie  tropicale  :  Le 
ptêrocarpe  dragon  a.  les  fleurs  blanchâtres, 
tandis  que  le  ptêrocarpe  santal  tes  a  jaunes. 
(T.  de  Berneaud.) 

—  Encycl.  Les  ptérocarpes  sont  des  arbres 
ou  des  arbrisseaux  à  feuilles  imparipennées, 
munies  de  stipules,  à  fleurs  munies  de  brac- 
tées et  disposées  en  grappes  ou  en  particu- 
les axillaires  ou  terminales;  le  fruit  est  une 
gousse  indéhiscente,  arrondie,  comprimée, 
dure  et  presque  ligneuse,  monosperme ,  en- 
tourée d  une  aile  membraneuse  et  coriace. 
Les  espèces  peu  nombreuses  de  ce  genre  ha- 
bitent les  régions  les  plus  chaudes  de  l'Asie, 
et  trois  d'entre  elles  méritent  une  mention 
spéciale. 

Le  ptérocarpe  officinal  est  un  grand  arbre, 
à  feuilles  alternes,  longuement  pétiolées, 
d'un  beau  vert  et  à  fleurs  blanc  jaunâtre, 
réunies  en  longues  grappes  rameuses  à  l'ais- 
selle des  feuilles  supérieures.  Il  croit  dans 
l'Inde,  d'où  il  a  été,  dit-on,  introduit  dans 
l'Amérique  tropicale  et  méridionale.  Peu 
connu  en  Europe,  il  ne  s'y  trouve  que  dans 
les  serres  des  jardins  botaniques.  Sa  tige  sé- 
crète en  grande  abondance  un  suc  rougeâtre, 
connu  sous  le  nom  de  sang-dragon  et  qui  est 
en  effet  une  des  sortes  de  sang-dragon  du 
commerce.  Il  nous  vient  surtout  de  Cartha- 
gène,  en  petites  masses  irrégulières,  insipi- 
des, incolores,  sotubles  dans  l'alcool  et  non 
dans  l'eau;  on  le  distingue  aisément  du  sang- 
dragon  des  Moluques,  produit  par  le  calamus 
draco,  en  ce  que  sa  solution  alcoolique  n'est 
pas  précipitée  par  l'ammoniaque.  On  l'ap- 
pelle sang-dragon  en  masse  ;  c'est  un  astrin- 
gent puissant,  employé  dans  les  mêmes  cas 
que  les  cachous  et  les  kinos.  Le  bois  de  cet 
arbre  est  blanc,  dur,  très-astringent,  ainsi 
que  son  écorce  et  ses  feuilles. 

Le  ptérocarpe  santal,  vulgairement  santal 
rouge,  se  distingue  du  précédent  par  ses 
feuilles  à  trois  ou  cinq  folioles  arrondies,  ob- 
tuses, pubescentes  en  dessous ,  glabres  en 
dessus,  et  par  ses  fleurs  jaunes,  à  pétales 
crénelés  et  ondulés.  Il  croit  dans  les  monta- 
gnes de  l'Inde  et  de  Ceylan.  Son  bois,  com- 
pacte, très-dense,  plus  lourd  que  l'eau, 
fibreux  ou  veiné ,  d'un  beau  grain ,  sus- 
ceptible de  recevoir  un  beau  poli,  d'une  odeur 
suave,  est  ordinairement  d'un  rouge  foncé  ; 
il  y  a  des  variétés  à  bois  rouge  clair  ou  pâle. 
On  le  trouve  dans  le  commerce  en  bûches, 
en  fragments  ou  en  poudre  ;  autrefois,  on 
l'employait  en  médecine  comme  astringent; 
on  ne  l'utilise  plus  aujourd'hui  que  pour  l'é- 
bénisterie  ou  la  teinture  en  rouge  ;  on  pré- 
fère pour  ce  dernier  usage  son  principe  co- 
lorant, appelé  santaline. 

Le  ptêrocarpe  de  l'Inde  a  aussi  un  bois 
d'une  odeur  très-suave,  qu'on  emploie  beau- 
coup dans  ce  pays.  On  peut  citer  encore  les 
ptérocarges  hérisson  et  d'Angola. 

PTÉROCARYER  s.  m.  (pté-ro-ka-ri-ié  — du 
préf.  ptéro,  et  du  gr.  karuon,  noix).  Bot. 
Genre  d'arbres,  de  la  famille  des  juglandées, 
formé  aux  dépens  des  noyers,  et  comprenant 
des  espèces  qui  croissent  sur  le  Caucase.  Il 
On  dit  aussi  ptérocaryb  s.  f. 

—  Encycl.  Les  ptërocaryers  sont  des  ar- 
bres à  feuilles  imparipennées,  à  fleurs  monoï- 
ques, les  fleurs  mâles  en  chatons  pendants,  les 
fleurs  femelles  en  épi  lâche.  Le  fruit  (noix)  est 
muni  de  deux  ailes  obliques,  provenant  du 
limbe  de  l'involucre.  Les  espèces  peu  nom- 
breuses de  ce  genre  croissent  en  Asie.  Le  ptéro- 
cary va  feuilles  de  frêne,  vulgairement  noyer 
à  feuilles  de  frêne,  est  un  arbre  de  10  à 
15  mètres,  tortueux,  à  rameaux  nombreux, 
couverts  d'une  écorce  lisse,  d'un  brun  ver- 
dâtre;  ses  feuilles  se  composent  de  quinze 
ou  dix-sept  folioles  sessiles,  oblongues,  lan- 
céolées, lisses,  finement  dentées,  inégaies  à 
la  base,  d'un  beau  vert  foncé  en  dessus,  pâ- 
les en  dessous  ;  les  fleurs  sont  verdàtres,  en 
longs  chatons  pendants,  et  le  fruit  est  muni 
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de  deux  ailes  très-marquées.  Cet  arbre  est 
originaire  de  la  Perse  et  de  l'Asie  Mineure. 
On  la  cultive  assez  fréquemment  dans  les 
parcs  et  les  jardins  d'agrément,  où  il  produit 
un  bel  effet  dans  les  massifs;  il  rappelle  le 
noyer  par  son  port  et  le  frêne  par  son  feuil- 
lage. Sa  culture  est  à  peu  près  celle  du  noyer; 
toutefois,  il  est  moins  rustique  et  convient 
peu  aux  climats  du  nord  de  la  France.  Il 
prospère  et  fructifie  même  assez  bien,  au 
contraire,  dans  le  Midi.'  Une  bonne  terre 
franche  est  celle  qu'il  préfère.  On  le  multi- 
plie facilement  de  semis,  de  marcottes,  de 
drageons  ou   rejetons  enracinés,  et  par  la 

frêne  sur  le  noyer  commun.  Le  plérocarycr 
u  Japon  se  distingue  surtout  du  précédent 
par  ses  feuilles  à  rachis  ailé.  On  trouve  aussi 
dans  quelques  jardins  le  ptérocarger  du  Cau- 
case. Ces  deux  espèces  se  cultivent  absolu- 
ment comme  la  première. 

PTÉROGAULE  adj.  (pté-ro-kô-le  —  du  préf. 
ptéro,  et  du  gr.  kaulos,  tige).  Bot.  Dont  la 
tige  a  des  expansions  membraneuses  en  forme 
d'ailes. 

PTÉROCAULON  s.  m.  (  pté-ro-kô-lon  — 
du  préf.  ptéro,  et  du  gr.  kaulos,  tige).  Bot. 
Genre  de  plantes, delà  tamille  des  composées, 
tribu  des  astérées,  comprenant  des  espèces 
qui  croissent  dans  l'Amérique  tropicale. 

PTÉROCÉLASTRE  s.  m.  (pté-ro-sé-la-stre 
—  du  préf.  ptéro,  et  de  célastre).  Bot.  Genre 
d'arbres  et  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des 
cêlastrinées,  tribu  des  évonymées,  compre- 
nant plusieurs  espèces  qui  croissent  au  Cap 
de  Bonne-Espérance. 

PTÉROCÉPHALE  adj.  (pté-ro-=sé-fa-Ie  — 
du  préf.  ptéro,  et  du  gr.  kephali,  tête).  Bot 
Dont  les  capitules  sont  garnis  d'aigrettes. 

—  s.  m.  Genre  de  plantes ,  de  la  famille  des 
dipsacées,  tribu  des  seabiosées ,  originaire 
des  contrées  méditerranéennes. 

PTÉROCÈRE  s.  m.  (pté-ro-sè-re  —  du  préf. 
ptéro,  et  du  gr.  keras,  corne).  Moll.  Genre  de 
mollusques  gastéropodes  pectinibranches,  de 
la  famille  des  ailés,  formé  aux  dépens  des 
strombes,  et  comprenant  une  quinzaine  d'es- 
pèces vivant  surtout  dans  les  mers  des  pays 
chauds,  ou  fossiles  des  terrains  jurassiques  : 
Ches  les  ptérocères  ,  le  canal  du  siphon  est 
prolongé  en  avant.  (Dujardin.)'is  ptérockrg 
araignée  vient  des  grandes  Indes.  (P.  Gervais.) 

—  Encycl.  Les  ptérocères,  réunis  par  plu- 
sieurs auteurs  aux  strombes,  ont,  comme 
ceux-ci,  une  coquille  ovale  oblongue,  ven- 
true, terminée  intérieurement  par  un  canal 
allongé,  avec  une  spire  courte  ;  mais  ils  s'en 
distinguent  en  ce  que  le  bord  droit  de  cette 
coquille,  chez  les  individus  adultes,  se  dilate 
en  une  sorte  d'aile  digitée  et  présente,  vers 
sa  base  ou  en  avant,  un  sinus  pour  laisser 
passer  la  tête  de  l'a  ni  mal  quand  il  marche.  Le 
pied'de  celui-ci  est  conformé  de  manière  à 
ne  pouvoir  servir  à  la  reptation  ;  mais  il  per- 
met au  mollusque  de  s  élancer  en  sautant 
vers  le  but  qu'il  veut  atteindre.  Les  ptérocè- 
res se  trouvent  surtout  dans  ies  mer3  des 
pays  chauds  ;  leurs  grandes  coquilles  ont  des 
formes  bizarres  qui  leur  ont  valu  les  noms 
vulgaires  d'araignées  ,  mille  -  pieds  ,  scor- 
pions, etc. 

Les  ptérocères  fossiles  appartiennent  à  la 
famille  des  strombides  et  a  l'ordre  des  gas- 
téropodes pectinibranches.  Leurs  formes  sont 
identiques  avec  celle  des  strombes,  mais  elles 
en  différent  par  la  coquille,  dont  le  labre  pré- 
sente de  grandes  digitations.  Leurs  caractè- 
res distinctifs  sont,  par  conséquent,  plus  su- 
perficiels que  réels.  Beaucoup  de  paléontolo- 
gistes ont  décrit  les  espèces  des  ptérocères 
sous  le  nom  de  rostellaires  ;  M.  Pictet  les  en 
sépare  parce  que,  ordinairement,  entre  le  si- 
nus antérieur  et  le  canal  se  trouve  un  in-' 
tervalle,  caractère  qu'il  avoue,  du  reste,  être 
souvent  peu  tranche.  Les  ptérocères  fossiles 
ressemblent  beaucoup  plus,  quant  à  la  phy- 
sionomie générale  de  l'animal,  aux  rostellai- 
res qu'aux  ptérocères  -vivants.  Nous  range- 
rons, avec  M.  Pictet,  parmi  les  ptérocères  les 
espèces  courtes  à  ailes  grandes,  munies  de 
digitations  nombreuses  et  chez  lesquelles  it  y 
a  presque  toujours  un  sinus  distinct  entro  le 
canal  antérieur  et  la  première  digitation.  Les 
autres  espèces  seront  laissées  dans  le  genre 
des  rostellaires. 

Les  ptérocères  ont  vécu  en  abondance  dans 
les  terrains,  jurassiques  et  se  sont  continués 
avec  des  formes  variées  dans  l'époque  cré- 
tacée. Ils  sont  devenus  rares  dans  les  épo- 
ques tertiaires,  et  de  nos  jours  redeviennent 
plus  communs.  Plusieurs  espèces  de  grande 
taille  vivent  dans  les  mers  chaudes  des  deux 
hémisphères. 

Les  espèces  les  plus  anciennes  se  trouvent 
dans  le  lias  :  on  en  cite  quelques-unes  dans 
l'oolithe  inférieur  et  dans  le  grand  oolithe; 
M.  Deslongchamps  en  a  décrit  plusieurs  du 
grand  oolithe  de  Normandie,  et  MM.  Morris 
et  Lycett  en  ont  signalé  dans  le  grand  ooli- 
the d'Angleterre.  Les  terrains  oxt'ordiens  et 
kelloviens  en  renferment  peu.  Le  terrain  co- 
rallien et  les  terrains  jurassiques  supérieurs 
en  contiennent  davantage.  Ils  ont  même  fait 
donner  le  nom  de  calcaire  à  ptérocères  à  un 
étage  du  terrain  kinunéridgien  où  ils  sont 
assez  répandus.  M.  Buvignier  en  a  décrit 
deux  espèces  du  terrain  corallien  et  trois  du 
terruin  kimmét'idgien,  et  M.  Deslongchamps 
a  signalé  trois  espèces  provenant  d,e  l'argile 
kiminéridgienne  de  Bqntleur. 
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Les  ptérocères  sont  assez  abondants  dans 
1  époque  crétacée.  Quelques-uns  sont  cités 
dans  les  terrains  néocomiens  et  aptiens  ;  no- 
tamment, dans  Je  néocomien  de  la  Suisse,  on 
trouve  constamment  le  ptérocère  pelàgi.  Quel- 
ques espèces  se  trouvent  dans  le  gault  et  dans 
les  terrains  crétacés  supérieurs.  Le  ptérocère 
bicarinata  a  été  découvert  dans  le  gault  du 
nord  de  la  France  ;  le  ptérocère  retusa  dans 
le  gault  des  environs  de  Genève  etdansle 
grès  vert  de  Blackdown.  M.  d'Orbigny  en  a 
décrit  plusieurs  types  dans  cet  étage,  mais 

?ui  se  rattachent  au  moins  autant  aux  rostel- 
aires  qu'aux  ptérocères.  Enfin,  dans  les  ter- 
rains tertiaires,  ils  deviennent  très-rares.  On 
a  en  a  encore  cité  qu'une  espèce,  le  ptéro- 
cère radix. 

PTÉROCHEIRE  s.  m.  (  pté-ro-kè-re  —  du 
Rr.  pteron,  aile  ;  cheir,  main).  Crust.  Genre  de 
crustacés  décapodes  macroures,  de  la  fa- 
mille des  astaciens,  comprenant  trois  espèces 
fossiles  des  terrains  jurassiques. 

PTÉROCHILE  s.  m.  (pté-ro-ki-le  —  du 
préf.  ptéro,  et  du  gr.  cheilos,  lèvre).  Entom. 
Genre  d'insectes  hyménoptères,  de  la.  famille 
des  cuménides,  dont  l'espèce  type  est  ré- 
pandue en  Europe. 

PTÉROCHLAMYDEs.  f.  {pté-ro-kla-mi-de 
—  du  pref.  ptéro,  et  de  chlamydé).  Bot.  Syn. 
de  PANDÉRIE. 

PTÉROCHROZE  s.  f:  (pté-ro-kro-ze).  En- 
tom. Genre  d'insectes  orthoptères  sauteurs, 
de  la  famille  des  locustiens  ,  type  de  la  tribu 
des  ptérochrozites,  comprenant  quelques  es- 
pèces qui  habitent  l'Amérique  du  Sud. 

PTÉROCHROZ1TE  adj.  (pté-ro-kro-zi-te  — 
rad,  ptérockroze).  Entom.  Qui  ressemble  ou 
qui  se  rapporte  à  la  ptérochroze. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  d'insectes  orthoptères,  de 
la  famille  des  locustiens,  ayant  pour  type  le 
genre  ptérochroze. 

PTÉROC1DÈRE  (  pté-ro-si-dè-re  ).  Entom. 

V.  PTÉRODICÈRE. 

PTÉROCLÈS  s.  m.  (pté-ro-klèss  —  du  gr 
pteron,  aile;  kleos,  bruit).  Ornith.  Nom  scien- 
tifique du  genre  ganga. 

PTÉROCLIDÉ,  ÉE  adj.  (pté-ro-kli-dé  — 
de  ptéroclês ,  et  du  gr.  idea ,  forme).  Ornith. 
Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  au  ganga. 

—  s.  f.  pi.  Famille  d'oiseaux  gallinacés, 
ayant  pour  type  le  genre  ganga. 

PTÉROCLIE  s.  f.  (pté-ro-kll  —  du  préf. 
ptéro,  et  du  gr.  kleos,  bruit).  Ornith.  Syn. 
scientifique  du  genre  jaseur. 

PTÉROCLINÉ,  ÉE  adj.  (  pté-ro-kli-né  — 
rad.  ptéroclès).  Ornith.  Qui  ressemble  au 
ptérociès  ou  ganga. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  ptéro- 
clidées,  ayant  pour  type  le  genre  ganga, 

PTÉROCOLE  s.  m.  (pté-ro-ko-le  —  du  gr. 
ptero,  aile;  kolos,  tronqué).  Entom.  Genre 
d  insectes  coléoptères  tétrainères,  de  la  fa- 
mille des  charançons,  tribu  des  attélabides, 
dont  l'espèce  type  vit  aux  Etats-Unis  et  au 
Mexique. 

PTÉRO COME  s.  m.  (pté-ro-ko-me  —  du 
prêt,  ptéro,  et  du  gr.  komé,  chevelure).  En- 
tom. Genre  d'insectes  coléoptères  hétéromè- 
res,  de  la  famille  des  mélasomes,  tribu, des 
piméliaires,  comprenant  trois  ou  quatre  es- 
pèces qui  habitent  la  Russie  et  la  Sibérie. 

—  Echin.  Genre  d'échinodermes,  formé  aux 
dépens  des  comatules,  et  dont  l'espèce  type 
est  un  fossile  du  calcaire  lithographique, 

PTÉROCOQUE  s.  m.  (pté-ro-kc-ke  —  du 
préf.  ptéro,  et  du  gr.  kokkos,  grain).  Bot. 
Syn.  de  calugonb,  genre  de  polygonées. 

PTÉRODACTYLE  adj.  (  pté-ro-da-kti-le  — 
du  préf.  ptéro,  et  du  gr.  daktulos,  doigt). 
Zool.  Qui  a  les  doigts  munis  d'expansions 
membraneuses. 

—  s.  m.  Erpet.  Genre  de  reptiles  volants,  de 
1  ordre  des  sauriens,  ou  type  de  celui  des 
ptérodactyliens  ,  suivant  quelques  auteurs  , 
comprenant  une  douzaine  d'espèces  fossiles 
du  liasou  de  l'oolithe  :  On  ne  sait  pas  quel  était 
le  système  tégumentaire  des  ptérodactyles. 
(P.  Gervais.)  Le  ptérodactyle  était  un  ani- 
mal d'un  assez  petit  volume;  les  plus  grands 
exemplaire»  ne  dépassent  pas  la  taille  du  cy- 
gne. (L.  Figuier.) 

—  s.  m.  pi.  Ornith.  Famille  d'échassiers, 
comprenant  les  genres  avocette,  lobipède  et 
phalarope.  Syn.  de  pinnatipèdes. 

—  Encycl.  Les  ptérodactyles  ont  le  grand 
doigtquisoutient  l'aile  à  quatre  phalange.-.  Les 
mâchoires  portent  des  dents  jusqu'à  leur  ex- 
trémité ;  l'omoplate  et  l'os  coracoïdien  ne  sont 
pas  soudés  ensemble  ;  la  queue  est  courte  et 
mobile.  Le  crâne  est  allongé,  les  intermaxil- 
laires sont  grands.  Les  ouvertures  nasales 
sont  larges  et  situées  vers  le  milieu  du  mu- 
seau j  elles  sont  en  partie  fermées  en  avant 
par  un  petit  os  comme  dans  les  monitors,  et 
ont  un  cercle  de  petits  osselets  articulés  ou 
non  et  une  petite  ouverture  entre  l'orbite  et 
le  nez  comme  les  oiseaux.  La  mâchoire  infé- 
rieure n'a  pus  de  processus  coronaire  et  est 
articulée  en  arrière  des  yeux.  Il  y  a  5  à 
17  dents  de  chaque  côté,  inégales  et  coni- 
ques ou  piriformes,  un  peu  arquées  et  com- 
primées, pointues,  insérées  dans  des  cavités 
séparées  et  creuses  à  leur  base.  Le  cou,  long, 
a  7  vertèbres  ;  il  y  en  a  13  à  15  dorsales,  2  ou 
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3  lombaires,  6  ankylosées  pour  le  sacrum,  lu 
à  15  caudales.  L'épaule,  le  sternum  et  le  bas- 
sin ressemblent  à,  ceux  des  .lézards.,  Les  os 
longs  sont  creux  et  ont  des'  ouvertures  aé- 
riennes. On  compte  cinq  ou  six  os  du  carpe, 

5  métacarpiens,  5  doigts  aux  membres  anté- 
rieurs à  un,  deux,  trois  et  quatre  phalanges; 
les  premiers  sont  courts  et  terminés  par  des 
ongles  crochus];  le  doigt  externe  est  très-long 
sans  ongle.  Les  membres  postérieurs  ont  cinq 
doigts,  mais  aucun  n'est  allongé.  On  en  con- 
naît plusieurs  espèces  provenant  uniquement 
des  étages  jurassiques  supérieurs,  du  terrain 
■wealdien  et  du  terrain  crétacé.  Les  plus  cer- 
tains ont  été  trouvés  dans  le  coral-ray. 

Les  principaux  sont  : 
Ptérodactyle  longirostris ,   d'une  longueur 
totale    de    10   pouces,   d'une  envergure   de 

81  pouces;  dents  —  ;  on  l'a  trouvé  à  Pap- 

penheim. 

Ptérodactyle  crassirostris ,  long  de  1  pied 

et  ayant   35  pouces  d'envergure  ;  dents  — . 

5 
La  tête  est  grande  et  le.  cou  court;  on  i'a 
trouvé  dans  la  même  localité  que  le   pré- 
cédent. 

Ptérodactyle  brevirostris.  Il  a  un   museau 
beaucoup  plus  court  que  les  précédents;  sa 
tète  ressemble  à  celle  d'un  oiseau  sortant  de  ' 
l'œuf;  sa  taille  est  d'un  tiers  plus  petite  que 
celle  du  longirostris;  longueur,  2  pouces  et 

6  lignes  et  demie  ;  les  pieds  postérieurs  ont 
quatre  doigts. 

Les  ptérodactyles  des  terrains  wealdien  s  ne 
sont  connus  que  par  des  fragments  d'os 
longs,  décrits  par  Mantell.  Ces  os  sont  creusés 
de  grandes  cavités  aériennes.  On  en  a  trouvé 
aussi  dans  les  terrains  crétacés,  où  ils  sont  en 
général  connus  seulement  par  des  fragments 
qui  indiquent  des  espèces  d'une  très-grande 
taille.  Nous  citerons  : 

Ptérodactyle  giganteus ,  qui  a  6  à  7  pieds 
d'envergure. 

Ptérodactyle  Cuoieri,  qui  a  16  pieds  6  pou- 
ces d'envergure  (5  met.). 

PTÉRODACTYLIEN  ,  IENNE  adj.  (pté-ro- 
da-kti-li-ain,  i-è-ne  —  rad.  ptérodactyle).  Er- 
pét.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  au  pté- 
rodactyle. 

—  s.  m.  pi.  Ordre  de  reptiles,  formé  aux 
dépens  des  sauriens,  et  ayant  pour  type  le 
genre  ptérodactyle. 

—  Encycl.  Les  ptérodactyliens  ou  reptiles 
volants  forment  un  ordre  qui  présente  un 
rapprochement  remarquable  entre  les  car- 
ractères  des  sauriens  et  ceux  des  chauves- 
souris    et  des  oiseaux;  mais  leurs  rapports 
avec  les  chéiroptères  et  les  oiseaux  sont  plus 
apparents  que  réels.  Ils  se  différencient  des 
mammifères  par  leurs  dents  toutes  égales  et 
coniques,  leur   encéphale   très-petit,   leurs 
doigts  à  phalanges  en  nombre  durèrent,  leur 
sternum   et  leur  épaule  de  reptile.  L  exis- 
tence des  dents,  la  brièveté  du  cou,  la  min- 
ceur des  côtes,   l'absence   d'apophyses   ré- 
currentes,  la   forme  du  sternum,  etc.,  em- 
pêchent qu'on  ne  puisse  les  réunir  aux  oi- 
seaux. Ils  ont,  outre  ces  caractères,  les  pieds 
des  reptiles  et  leur  ressemblent  aussi   par. 
le  nombre  de  phalanges  des  doigts;  mais, 
contrairement  aux  reptiles,  ils  ont  eu  de  vé- 
ritables ailes,  de  forme  tout  à  fait  nouvelle  : 
un  seul  doigt  prend  de  très-grandes  dimen- 
sions en  longueur,  et  les  autres  restent  courts 
et  normaux.  Les  ptérodactyliens  sont  carac- 
téristiques de  l'époque   secondaire;   on    les 
trouve  surtout  dans  les  schistes  de  Holenho- 
fen,  dans  l'oolithe  et  le  lias,  le  weald  et  même 
la  craie.  Ils  ont  dû  vivre  à  peu  près  comme 
les  chauves-souris.  A  la  forme  des  dents  et  à 
la  grandeur  de  la  mâchoire,  on  voit  qu'ils 
étaient  carnassiers  ;  les  plus  petites  espèces 
ont  dû  être  insectivores;  les  grandes  espèces 
ont  pu  saisir  des  poissons  ou  de  petits  reptiles. 
C'étaient  des  animaux  nocturnes,  si  on  remar- 
que les  dimensions  des  yeux.  Ils  pouvaient  se 
percher  sur  les  arbres  ,  et  les  griffes  des 
pieds  et  les  doigts  courts  de  la  main  leur  per- 
mettaient facilement  de  grimper  le  long  des 
rochers.  On  peut  les  partager  en  trois  gen- 
res :  les  ptérodactyles,  les  rampkorkynchus  et 
les  arinthoplerus. 

PTÉRODIBRAHCHE  adj.  (pté-ro-di-bran- 
che  —  du  préf.  ptéro,  et  du  gr.  dis,  deux  fois; 
bragchia,  branchies).  Moll.  Dont  les  organes 
de  la  respiration  sont  placés  sur  les  appendi- 
ces natatoires. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  mollusques,  offrant  le 
caractère  énoncé  ci-dessus. 

PTÉRODICÈRE  adj.  (  pté-ro-di-sè-re  —  du 
préf.  ptéro,  et  du  gr.  dis,  deux  fois  ;  keras, 
cornej.  Entom.  Qui  a  des  ailes  et  deux  an- 
tennes. 

—  s.  m.  Nom  donné  par  les  auteurs  anciens 
aux  insectes. 

PTÉRODINE  s.  f.  (pté-ro-di-ne  —  du  gr. 
pterodés,  en  forme  d'uile).  Infus.  Genre  d'in- 
fusoires  sy  s  toi  ides  ou  rotateurs,  de  la  famille 
des  brachionées,  comprenant  des  espèces  mi- 
croscopiques aquatiques.  Il"  Syn.  brachion  , 

PROBOSC1DEB,  TESTUDtNKLLB. 

PTÉRO D1PLE  adj.  (pté-ro-di-ple  —  du  préf. 
ptéro{  et  du  gr.  diptoos,  double).  Entom.  Dont 
les  ailes  se  replient  en  deux,  pendant  le 
repos. 
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—  s.  m.  pi.  Groupe  d'insectes  hyménoptères, 
qui  offrent  le  caractère  ci-dessus  énoncé. 

PTÉRODON  s.  m.  (pté-ro-don  —  du  préf. 
ptéro,  et  du  gr.  odous,  dent).  Mamm.  Syn.  de 
hvenodon,  genre  de  carnassiers. 

—  Bot.  Genre  d'arbres,  de  la  famille  des  lé- 
gumineuses, tribu  des  dalbergiées,  compre- 
nant des  espèces  qui  croissent  au  Brésil. 

PTÉRODONTE  s.  m.  (pté-ro-don-te  —  du 
préf.  ptéro,  et  du  gr.  odous,  dent).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la 
famille  des  charançons,  tribu  des  érirhinides, 
dont  l'espècetype  vit  au  Brésil. 

PTÉRODYCTIE  s.  f.  (pté-ro-dik-tî  —  du 
préf.  ptéro,  et  du  gr.  diktuon,  réseau).  En- 
tom. Genre  d'insectes  hémiptères,  de  la  fa- 
mille des  fulgoriens,  dont  l'espèce  type  vit  à 
la  Guyane. 

PTÉROGLOSSE  s.  m.  (pté-ro-glo-se  —  du 
préf.  ptéro,  et  du  gr.  glôssa,  langue).  Ornith. 
Nom  scientifique  du  genre  aracari. 

—  s.  m.  pi.  Famille  d'oiseaux, 'composée  du 
seul  genre  toucan, dont  le  bec  est  dentelé  et 
la  langue  pennée. 

PTÉROGON  s.  m.  (pté-ro-gon  —  du  préf. 
ptéro,  et  du  gr.  gonia,  angle).  Entom.  .Genre 
d  insectes  lépidoptères  crépusculaires,  de  la 
tribu  des  sphingides,  comprenant  deux  espè- 
ces qui  habitent  l'Europe. 

PTÉROGONIE  s.  f.  (pté-ro-go-nl  — du  préf. 
ptéro,  et  du  gr.  gonê,  germe).  Bot.  Genre  de 
mousses,  de  la  tribu  des  hypnées,  compre-" 
nant  une  vingtaine  d'espèces  qui  croissent 
sous  les  climats  tempérés. 

PTÉROGORGIE  s.  f.  (pté-ro-gor-jl  —  du 
préf.  ptéro,  et  du  gr.  gorgé,  gorgone).  Zooph. 
Genre  de  polypes,  formé  aux  dépens  des  gor- 
gones, et  dont  l'espèce  type  vit  dans  les  mers 
d  Amérique. 

PTÉROHÉLÉE  s.  m.  {pté-ro-é-lé  —  du  gr. 
pteron,  aile,  et  de  hélée,  nom  d'insecte).  En- 
tom, Genre  d'insectes  coléoptères  hétéromè- 
res,  de  la  famille  des  ténébrionides,  tribu  des 
cossyphènes,  comprenant  une  dizaine  d'espè- 
ces qui  habitent  l'Australie. 

PTÉROÏDE  adj.  (pté-ro-i-de  —  du  préf. 
ptéro,  et  du  gr.  eidos,  aspect),  Hist.  nat.  Qui 
a  la  forme  d'une  aile. 

PTÉROÏS  s.  m.  {pté-ro-iss  —  du  gr.  pteron, 
aile).  Ichthyol.  Genre  de  poissons,  formé  aux 
dépens  des  scorpènes,  et  comprenant  plu- 
sieurs espèces  qui  vivent  aux  Moluques,  dans 
les  eaux  douces  :  Le  ptéroïs  voltigeant  porte 
sur  chaque  œil  un  lambeau  qui  égale  presque 
la  moitié  de  la  longueur  de  la  tête.  {A.  Gui- 
chenot.) 

PTÉROLASIE  s.  f.  (pté-ro-la-zî  — du  préf. 
ptéro,  et  du  gr.  lasios,  velu).  Entom.  Genre 
d  insectes  coléoptères  hétéromères,  de  la  fa- 
mille des  mélasomes,  tribu  des  piméliaires, 
comprenant  trois  espèces  qui  vivent  au  Sé- 
négal, 

PTÉRCLÉPIDE  s.  m.  (pté-ro-lé-pi-de  —  du 
préf.  ptéro,  et  du  gr.  lepis,  écaille).  Entom. 
Genre  d'insectes  orthoptères  sauteurs,  de  la 
famille  des  locustiens ,  formé  aux.  dépens  des 
sauterelles,  et  comprenant  plusieurs  espèces 
qui  habitent  le  midi  de  l'Europe. 

—  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille 
des  mélastomacées,  tribu  des  osbeckiées,  com- 
prenant des  espèces  qui  croissent  au  Brésil. 

PTÉROLOBE  s.  m.  {pté-ro-lo-be  —  du  préf. 
ptéro,  et  du  gr.  lotion,  gousse).  Bot.  Genre 
d'arbres  et  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  lé- 
gumineuses ,  tribu  des  césaipiniées,  compre- 
nant plusieurs  espèces  qui  habitent  l'Asie  et 
1  Afrique  tropicale. 

PTÉROLOME  s.  m.  (pté-ro-lo-me  —  du 
préf.  ptéro,  et  du  gr.  lama,  frange).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentamères,  de 
la  famille  des  carabiques,  formé  aux  dépens 
des  harpales,  et  dont  l'espèce  type  habite  les 
régions  boréales  de  l'ancien  continent. 

—  Bot.  Syn.  de  diptérygie,  genre  de  plan- 
tes d'Arabie. 

PTÉROLOPHE  s.  m.  (pté-ro-lo-fe  —  du 
préf.  ptéro,  et  du  gr.  lophos,  aigrette).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  com- 
posées. 

PTÉROLOPHIE  s.  f.  (pté-ro-lo-fï  —  du 
préf.  ptéro,  et  du  gr.  lophos,  aigrette).  En- 
tom. Genre  d'insectes  coléoptères  tétramè- 
res, de  la  famille  des  longicornes,  tribu  des 
lumiaires,  comprenant  une  dizaine  d'espèces, 
toutes  originaires  des  îles  Philippines. 

PTÉROMALE  s.  m.  (pté-ro-ma-le  —  du 
préf,  ptéro,  et  du  gr.  matas,  tendre).  Entom. 
Genre  d'insectes  hyménoptères,  de  la  famille 
des  chalcidiens,  type  de  la  tribu  des  ptéro- 
malites ,  comprenant  plusieurs  espèces  :  Les 
ptkromales  déposent  leurs  œufs  particulière- 
ment dans  le  corps  des  chenilles  et  des  chrysa- 
lides. (Blanchard.) 

PTÉROMALITE  adj,  (ptéWma-li-te — rad. 
ptéromale).  Entom.  Qui  ressemble  ou  qui  se 
rapporte  au  ptéromale. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  d'insectes  hyménoptères, 
de  la  famille  des  chalcidiens,  ayant  pour  type 
le  genre  ptéromale. 

PTÉROMARATHRON  s.  m.  (pté-ro-ma-ra- 
tron  —  du  préf.  ptéro,  et  du  gr.  maralhron, 
fenouil).  Bot.  Syn.  de  pkaNGos. 

PTÉROME  s.  m.  (pté-ro-me  —  du  gr.  pte- 
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râma,  aile).  Archit.  anc.  Aile  d'un  bâtiment.  I 
Rang  de  colonnes  autour  d'un  édifice. 

—  Ornith.  Ensemble  des  tectrices  internes 
des  ailes,  chez  les  oiseaux. 

PTÉROMYS  s.  m.  {pté-ro-miss  —  du  préf. 
ptéro,  et  du  gr.  mus,  rat).  Mamm.  Genre  de 
mammifères  rongeurs,  de  la  famille  dessciu- 
réens,  formé  anx  dépens  des  polatouches  ,  et 
comprenant  une  dizaine  d'espèces,  la  plupart 
mal  connues,  qui  habitent  surtout  l'Inde  et  les 
îles  voisines  :  Les  ptéromys  ne  diffèrent  des 
sciuroptères  que  par  des  caractères  assez  lé- 
gers. (Boitard.) 

PTÉRONARCYS  s.  m.  (pté-ro-nar-siss  — 
du  préf.  ptéro,- aile;  arkus  filet).  Entom. 
Genre  d'insectes  névroptères,  de  la  famille 
des  phryganiens,  dont  l'espèce  type  habite 
l'Amérique  du  Nord, 

PTÉRONE  s.  m.  (pté-ro-ne  —  du  gr.  pteron, 
aile).  Entom.  Genre  d'insectes  hyménoptè- 
res. 

PTÉRONÈORON  8.  m.  (pte-ro-neu-ron  — 
du  préf.  ptéro,  et  du  gr.  neuron,  nerf).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  crucifères, 
tribu  des  arabidées,  comprenant  plusieurs  es- 
pèces qui  croissent  dans  le  pourtour  du  bas- 
sin méditerranéen. 

PTÉRONIE  s.  f.  {pté-ro-nt  —  du  gr.  pte- 
ron, aile).  Bot.  Genre  d'arbustes,  de  la  fa- 
mille des  composées,  tribu  des  astérées,  com- 
prenant plus  de  soixante  espèces  qui  crois- 
sent au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

PTÉRONONIS  s.  m.  (pté-ro-no-niss  —  du 
préf.  ptéro,  et  du  lat.  ononis,  bugrane).  Bot. 
Section  du  genre  bugrane  ou  ononide.  Il  On 
dit  aussi  pteronide  s.  f. 

PTÉRONORE  s.  m.  (pté-ro-nu-re).  Mamm. 

Syn,  de  ptérurb. 

PTÉROPE  s.  m.  (pté-ro-pe).  Mamm.V.  pté- 
ropus. 

PTÉROPÉGE  s.  f.  (pté-ro-pé-je  —  du  préf. 
ptéro,  et  du  gr.  pêgé,  source),  Entom.  Partie 
du  corps  des  insectes  où  les  ailes  prennent 
naissance. 

PTÉROPHANÈRE  adj.'  (pté-ro-fa-nè-re  — 
du  préf. ptéro,  et  du  gr.  phaneros,  manifeste). 
Entom.  Qui  a  des  ailes  apparentes,  visibles. 

PTÉROPHORE  adj.  (pté-ro-fo-re  —  du 
préf.  ptéro,  et  du  gr.  phoros,  qui  porte).  Zool. 
Qui  a  des  ailes. 

—  s.  m.  Entom.  Genre  d'insectes  lépido- 
ptères nocturnes,  type  de  la  tribu  des  ptéro- 
phorides,  comprenant  plus  de  quarante  espè- 
cesqui  habitent  l'Europe  et  sut1  tout;  la  France 
et  l'Allemagne  :  On  rencontre  aux  environs  de 
Paris  des  ptérophores  blancs  et  bruns,  (V.  de 
Bomare.) 

—  Bot.  Section  des  ptéronies ,  genre  de 
composées. 

—  s.  f.  Syn.  de  drégéb,  autre  genre  de 
plantes. 

—  Encycl.  Entom.  Les  ptérophores  sont  ca- 
ractérisés par  des  antennes  filiformes  chez  les 
deux  sexes;  des  palpes  labiales  droites,  écar- 
tées, nues,  un  peu  écailleuses  ;  la  trompe  très- 
allongée  ;  les  yeux  peu  développés  ;  la  tète  pe- 
tite, arrondie;  le  corseletassez  robuste  ;  1  abdo- 
men très-allongé,  linéaire;  les  jambes  longues 
et  grêles,  surtout  les  postérieures,  avec  les  épe- 
rons ou  ergots  très-allongés;  enfin  et  surtout 
parleurs  ailes  très-étroites  et  presque  toujours 
divisées,  les  ailes  antérieures  en  deux  bran- 
ches, les  ailes  postérieures  en  trois,  chacune 
des  divisions  étant  bordée  de  franges  ou  de 
barbules  qui  la  font  ressembler  à  une  plume. 
Les  chenilles  ont  seize  pattes  ;  elles  vivent  en 
général  sur  les  plantes  herbacées,  telles  que 
la  bugrane,  l'agripaume,  les  liserons  des  haies 
et  des  champs,  la  bardane  commune  et  quel- 
quefois aussi  sur  certains  arbrisseaux  ou  nr- 
bustes,  comme  le   prunier,  le  prunellier,  les 
rosiers  cultivés  et  sauvages,  etc.  Elles  pré- 
sentent une  particularité  remarquable  chez 
des  lépidoptères  nocturnes;  quand  elles  veu- 
lent se  métamorphoser  en  chrysalides,  elles 
ne  se  renferment  pas  dans  une  coque  ;  mais, 
comme  chez  tous  les  diurnes  et  notamment 
chez  les  piérides,  elles  se  chrysalident  à  nu 
et  en  plein  air,  en  s'attachant  par  la  partie 
inférieure  et  par  le  milieu  du  corps  ;  ces  chry- 
salides sont  allongées,  plus  ou  moins  héris- 
sées de  poils  ou  de  pointes,  et  conservent  ha- 
bituellement la  livrée  de  la  chenille. 

Les  ptérophores  sont,  en  général,  de  très- 

fietits  papillons;  ils  s'éloignent  encore,  par 
eurs  habitudes,  du  groupe  des  nocturnes, 
auxquels  ils  appartiennent  par  leur  organi- 
sation ;  quelques-uns,  en  effet,  sont  à  la  fois 
diurnes  et  crépusculaires;  mais  la  plupart 
d'entre  eux  ne  volent  que  pendant  le  jour; 
leur  vol  est  loin  d'être  aussi  agile  que  pour- 
rait le  faire  supposer  de  prime  abord  la  struc- 
ture de  leurs  ailes,  composées  de  sortes  de 
plumes,  disposées  comme  les  lames  d'un 
éventail;  il  est  court  et  saccadé,  et  d'autant 
moins  rapide  que  les  ailes  sont  plus  profon- 
dément divisées.  Les  ptérophores  fréquentent 
surtout  lesicharmilles,  les  haies,  les  buissons, 
les  parties  humides  et  ombragées  des  bois  et 
des  jardins;  quelques-uns  néanmoins  affec- 
tionnent de  préférence  le  séjour  des  prairies. 
Ils  se  montrent  à  l'état  partait,  surtout  dans 
le  mois  de  juin  et  de  juillet;  1  apparition  de 
chaque  espèce  est  assez  longue  et  se  pro- 
longe, pour  quelques-unes,  jusqu'en  septem- 
bre. L'Europe  possède  .une  quarantaine  d'es- 
pèces de  ce  genre  ;  nous  citerons  comme  type 
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le  ptérophore  pentadaclyle,  très-commun  dans 
toute  la  France  ;  il  est  d'un  beau  blanc  soyeux 
et  de  0[n,02  d'envergure;  la  chenille  est  d'un 
vert  pâle;  elle  vit  sur  le  liseron  des  haies  et 
aussi,  dit-on,  sur  les  pruniers  cultivés  et  sau- 
vages; cette  espèce  est  à  la  fois  diurne  et 
crépusculaire.  Le  ptérophore  rhododaclyle, 
un  peu  plus  aplati  que  le  précédent,  est  d'un 
brun  roussâtre  ;  sa  chenille  se  trouve,  en 
mai,  sur  les  rosiers  sauvages  et  cultivés,  dont 
elle  attaque  les  fleurs  lorsqu'elles  sont  en 
bouton.  Le  ptérophore  didaclyle,  de  0">,02 
d'envergure,  est  d'un  brun  varié  de  diverses 
couleurs  ;  sa  chenille,  vert  de  mer,  couverte 
de  petits  poils  blancs,  se  trouve  au  printemps 
sur  l'agripaume  ou  cardiaque  et  se  tient  au. 
pied  de  la  plante,  dont  elle  ne  mange  les 
feuilles  que  flétries,  parce  qu'elle  les  sépara 
dé  la  tige  avant  de  s  en  nourrir. 

PTÉROPBOHIDE  adj.  (pté-ro-fo-ri-de—  de 
ptérophore,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Entom. 
Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  au  genre 
ptérophore.  Il  On  dit  aussi  ptérophoritk  et 

PTÉEOPHOBIBN,  IENNE. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  d'insectes  lépidoptères 
nocturnes,  comprenant  les  genres  ptérophore, 
ornéode  et  odactyle. 

PTÉROPBYLLE  S.  m.  (pté-ro-fl-le  —  du 
préf.  ptéro,  et  du  gr.  phullon,  feuille).  Bot. 
Genre  de  végétaux  fossiles,  de  la  famille  des 
cycadèes,  comprenant  six  espèces  qui  se  trou- 
vent surtout  dans  le  lias.  Il  Genre  d'arbres, 
de  la  famille  des  saxifragées,  tribu  des  cu- 
noniées,  comprenant  plusieurs  espèces  qui 
croissent  aux  Moluques. 

PTÉROPHYTON  s.  m.  (pté-ro-fl-ton  —  du 
préf.  ptéro,  et  du  gr.  phuton,  plante).  Bot, 

Syn.  d'ACTINOMBRE. 

PTÉROPIN,  INE  adj,  (pté-rp-pain,  i-ne  — 
rad.  ptérape).  Mamin.  Qui  ressemble  ou  qui 
se  rapporte  à  lu  roussette. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  mammifères  chéi- 
roptères ,  ayant  pour  type  le  genre  rous- 
sette. 

PTÉROPLATE  s.  m.  (plé-ro-pla-te  —  du 
préf.  ptéro,  et  du  gr.  ptatus,  large).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  des  longicornes,  tribu  des  eéram- 
bycins,  comprenant  une  vingtaine  d'espèces 
qui  habitent  les  régions  chaudes  de  l'Améri- 
que. 

PTÉROPME  s,  m.  (pté-ro-plt  —  du  préf. 
ptéro,  et  du  gr.  oplon,  arme).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  longicornes,  tribu  des  lamiaires, 
comprenant  trois  ou  quatre  espèces  qui  ha- 
bitent la  Guyane  et  le  Brésil. 

PTÉROPODE  adj.  (pté-ro-po-de  —  du  préf. 
ptéro,  et  du  gr.  pous,  pied),  Moll.  Qui  a  les  : 
pieds  conformés  en  nageoires. 

—  s.  m.  pi.  Classe  de  mollusques,  caracté- 
risée par  des  ailes  membraneuses  ou  nageoi- 
res au  lieu  de  pieds  :  Les  ptkropodes,  lotis 
de  petite  taille,  sont  hermaphrodites.  (Dujar- 
din.)  Les  ptéropodks  nagent,  comme  les  cé- 
phalopodes, dans  les  eaux  de  la  mer,  mais  ne 
peuvent  s'y  fixer  ni  y  ramper,  faute  de  pieds. 
(P.  Gervais.) 

—  Encycl.  Les  ptéropodes  sont  des  mollus- 
ques à  corps  libre  et  flottant,  n'ayant  ni  bras 
pour  marcher  ni  pieds  pour  ramper,  mais  mu- 
nis de  deux  nageoires  égales  et  opposées, 
situées  de  chaque  côté  du  corps  ;  la  coquille, 
quand  elle  existe,  est  toujours  cornée  ou  vi- 
trée, mince  et  transparente,  de  forme  très- 
variable,  rarement  spirale  ;  d'autres  fois,  elle 
est  remplacée  par  une  tunique  musculeuse. 
Ces  animaux  sont  de  petite  taille  et  tous  pé- 
lagiens;  ils  ne  se  montrent  que  rarement  sur 
les  rivages  et  seulement  quand  ils  y  sont 
poussés  par  les  tempêtes  et  les  courants.  Ils 
nagent  librement  au  milieu  des  eaux,  vien- 
nent a  la  surface  par  les  temps  calmes,  sur- 
tout au  coucher  du  soleil,  et  se  fixent  aux 
corps  flottants  en  les  embrassant  avec  leurs 
nageoires.  Cet  ordre  comprend  les  genres 
limaeine,  cymbulie,  hyale,  elôodore,  créséis, 
triptère,  cuviérie,  euribie,  psyché,  clio  et 
pneumoderme. 

PTÉROPODE,  ÉE  adj.{pté-ro-po-dé  — rad. 
ptéropode).  Bot.  Dont  les  pétioles  sont  ailés. 

PTÉROPOD1DÉ,  ÉE  adj.  (pié-ro-po-di-dé). 
Mainm.  Syn.  de  ptéropin. 

PTÉROPODIEN.,  IENNE  S.  (pté-ro-po-di- 
ain,  i-è-ne).  Mamm.  Syn.  de  ptehopin. 

PTÉROPODINÉ,  ÉE  adj.  (pté-ro-po-di-né). 
Mamm.  Syu.  de  ptéropin. 

PTÉROFOGON  s.  m.  (pté-ro-po-gon  —  du 
préf,  ptéro,  et  de  pàgôn,  barbe).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  composées,  tribu 
des  sénécionées,  comprenant  des  espèces  qui 
croissent  en  Australie. 

PTÉROPORE  s.  m.  (pté-ro-po-re  —  du  préf. 
ptéro,  et  de  pore).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  tétramères,  de  la  famille  des  cha- 
rançons, tribu  des  érirhinides,  dont  l'espèce 
type  habite  l'Australie. 

PTÉROPTE  s.  m.  (pté-ro-pte  —  du  préf, 
ptéro,  et  du  gr.  optos,  brûlé).  Arachn.  Genre 
d'arachnides,  de  l'ordre  des  acarides,  formé 
aux  dépens  des  acarea,  et  dont  l'espèce  type 
vit  en  parasite  sur  une  chauve-souris  du 
genre  vespertilion. 

PTÉROPOS  s.  m.  (pté-ro-puss  —  du  préf. 
ptéro,  et  du  gr,  pous,  pied).  Mamm.  Nom 


scientifique  du  genre  roussette.  Il  On  dit  aussi 
ptéropb. 

PTÉRORHINE  s.  m.  (pté-ro-ri-'ne  —  dugr. 
pteron,  aile;  rhin,  nez),  Crust.  Genre  de  crus- 
tacés décapodes  brachyures. 

PTÉROSAURE  s.  m.  (pté-ro-sô-re  —  du 
prèf.  ptéro,  et  du  gr.  sauras,  lézard).  Erpét. 
Genre  de  reptiles  sauriens,  du  groupe  des 
stellions. 

PTÉROSOME  s.  m.  (pté-ro-so-me  —  du 
préf.  ptéro,  et  du  gr,  sôma,  corps).  Moll. 
Genre  de  mollusques  hétéropodes  ou  nucléo- 
branohes,  très-voisin  des  firoles  et  dont  l'es- 
pèce type  habite  la  mer  des  Moluques  :  Ces 
nageoires  si  développées  donnent  au  ptéro- 
some une  certaine  analogie  de  forme  avec  le*. 
raies,  (Dujardin.)  Le  ptérosome  semble  être 
tout  nageoires.  (Lesson.)  Le  PTiir.osoiiB  se 
meut  dans  l'eau  de  mer  avec  une  grande  viva- 
cité. (P.  Gervais.) 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  mollusques  hétèro- 
podes  ou  nucléobranches,  ayant  pour  ype  le 
genre  ptéropode. 

—  Encycl.  Les  ptérosomes  sont  caractéri- 
sés par  un  corps  libre,  allongé,  cylindrique, 
renflé  dans  son  milieu,  gélatineux,  transpa- 
rent; la  bouche  petite;  les  yeux  sessiles  et 
rapprochés;  la  queue  cylindrique,  pointue, 
médiocre  ;  deux  larges  nageoires  latérales  se 
rejoignant  aux  deux  extrémités,  de  manière 
'à  former  un  large  disque  qui  enveloppe  com- 
plètement le  corps.  Le  ptérosome  plan,  espèce 
type,  a  près  de  om,iû  dé  longueur  sur  om,04 
de  largeur  et  0<n,01"à  peine  d'épaisseur;  sa 
face  dorsale  est  convexe,  parsemée  de  tu- 
bercules; l'inférieure  présente  quelques  émi- 
nences  roses.  Ce  mollusque  vit  dans  les  eaux 
chaudes  de  l'équateur,  entre  les  Moluques  et 
la  Nouvelle-Guinée;  il  nage  horizontalement, 
par  des  mouvements  brusques,  rapides  et 
très- vifs, 

PTÉROSPERME  adj.  (pté-ro-spèr-me  —  du 
préf.  ptéro,  et  de  sperme).  Bot.  Dont  les  grai- 
nes ont  des  expansions  membraneuses. 

—  s.  m.  Genre  d'arbres  et  d'arbrisseaux, 
de  la  famille  des  byttnériacécs,  tribu  des 
dombeyacées,  comprenant  plusieurs  espèces 
qui  croissent  dans  l'Asie  tropicale. 

PTÉROSPORE  s.  m,  (p.té-ro-spo-re  —  du 
préf.  ptéro,  et  de  spore).  Bot.  Genre  de  plan- 
tes, de  la  famille  des  monotropées,  -compre- 
nant plusieurs  espèces  qui  croissent  au  Ca- 
nada. 

PTÉROSTÉC1E  s.  f.  (pté-ro-sté-jl  —  du 
préf.  ptéro,  et  du  gr.  siégé,  toit).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  polygonées, 
tribu  des  ériogonées,  comprenant  plusieurs 
espèces  qui  croissent  en  Californie. 

PTÉROSTELME  s.  m.  (pté-ro-Stèl-me  — 
dupréf.»iéro,etdu  gr.steimo, ceinture).  Bot. 
Genre  d  arbrisseaux,  de  la  famille  des  asclé- 
piadées,  tribu  des  pergulariées,  comprenant 
des  espèces  qui  croissent  dans  l'Inde. 

PTÉROSTÈNE  s.  m.  (pté-ro-stè-ne  —  du 
préf.  ptéro,  et  du  gr.  sténos,  étroit).  Entom. 
Syn.  de  STÉNODÈRE. 

PTÉROST1GMA  s.  m.  (pté-ro-sti-gma. — 
du  préf.  ptéro,  et  du  gr.  stigma,  stigmate). 
Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  per- 
sonnées,  tribu  des  gratiolées,  comprenant 
des  espèces  qui  croissent  dans  l'Inde. 

PTÉROSTIQUE  s.  m.  (ptô-ro-sti-ke  —  du 
préf.  ptéro,  et  du  gr.  slichos,  rang).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentamères,  de 
la  famille  des  carabiques,  tribu  des  féroniens, 
réuni  par  plusieurs  auteurs  aux  féronies. 

PTÉROSTYtEadj.  (pté-ro-sti-lo  —  du  préf. 
ptéro,  et  de  style).  Bot.  Qui  a  un  style  pourvu 
d'une  expansion  membraneuse. 

—  s.  m.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  orchidées,  tribu  des  aréthusées,  compre- 
nant des  espèces  qui  croissent  en  Australie 
et  dans  l'île  de  Van-Diémen. 

PTÉROSTYRAX  s.  m.  (pté-ro-sti-rakss  — 
du  préf.  ptéro,  et  de  styrax).  Genre  d'arbris- 
seaux, do  la  famille  des  diospyrées  ou  ébé- 
nacées,  comprenant  des  espèces  qui  crois- 
sent au  Japon. 

PTÉROTARSE  s.  m.  (pté-ro-tar-se  —  du 
préf.  ptéro,  et  de  tarse).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  pentamères,  de  la  famille 
des  sternoxes,  tribu  des  buprestides,  com- 
prenant une  dizaine  d'espèces  qui  habitent 
le  Brésil  et  l'Océanie. 

PTÉROTE  s.  m.  (pté-ro-te).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux,  originaire  de  la  Cochinchine, 
et  dont  la  place  dans  la  classification  n'est 
pas  encore  bien  déterminée. 

PTÉROTHÈQUE  s.  f.  (ptè-ro-tè-ke  —  du 
préf.  ptéro,  et  du  gr.  thèleê,  boite).  Entom. 
Partie  de  là  chrysalide  qui  protège  les  ailes 
de  l'insecte. 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
composées,  tribu  des  chicoracées,  formé  aux 
dépens  des  crépides,  et  dont  l'espèce  type 
croît  dans  le  midi  de  la  France  ;  La  ptéro- 
THÉQUii  de  Nimes  abonde  sur  les  coteaux  ari- 
des du  bas  Languedoc.  (A.  Dupuis.) 

PTÉROTHRIX  s.  m.  {pté-ro-trîkss  —  du 
préf.  ptéro,  et  dû  gr.  thrix,  cheveu).  Bot. 
Genre  de  sous-arbrisseaux,  de  la  famille  des 
composées,  tribu  des  sénécionées,  originaire 
du  Cap  de  Bonne-Espérance. 

PTÉRUTHEs.  m.  (pté-ru-te).  Ornith,  Genre 
de  la  famille  des  ampètidèes. 
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PTÉRYGINE  s.  f.  (pté-ri-jï-ne  —  du  gr. 
pterux,  aile).  Bot.  Appendice  membraneux 
de  certaines  graines. 

PTÉRYGION  s.  m.  {pté-ri-ji-on  —  du  gr. 
pterugion,  petite  aile).  Chir.  Excroissance 
membraneuse  qui  se  forme  sur  la  conjonc- 
tive. 

—  Mamm.  Aile  du  nez. 

—  Entom.  Appendice  existant  à  la  base  des 
ailes  de  quelques  papillons. 

—  Bot.  Aile  d'un  fruit. 

—  Encycl.  Chir.  Le  ptérygion  est  un  épais- 
sissementon  une  hypertrophie  partielle,  cel- 
lulo-vasculaire  et  flbro-plastique  de  la,  con- 
jonctive oculaire,  se  présentant  Sous  l'appa- 
rence d'un  repli  plus  ou  moins  épaisi  de  forme 
triangulaire,  dont  la  base  est  vers  la  circon- 
férence du  globe  de  l'œil,  sur  la  sclérotique, 
et  dont  le  sommet  s'étend  vers  la  cornée 
transparente  et  quelquefois  jusqu'à  son  cen- 
tre (Nysten).  Le  ptérygion  ne  constitue  pas 
une  affection  grave  par  elle-même;  mais  si 
on  le  laisse  avancer  jusqu'au  centre  de  la 
cornée,  il  obscurcit  complètement  la  vue  et, 
après  en  avoir  pratiqué  l'ablation,  il  reste 
une  tache  indélébile  qui  gêne  la  vision.  TLes 
causes  de  cette  affection  sont  très-peu  con- 
nues ;  on  croit  généralement  que  le  dévelop- 
pement du  ptérygion  est  dû  à  plusieurs  in- 
flammations successives  de  la  conjonctive. 
Béer,  ayant  eu  occasion  de  soigner  un  cer- 
tain nombre  de  maçons  atteints  de  cette  ma- 
ladie, crut  devoir  en  rapporter  l'origine  à 
l'irritation  causée  par  le  contact  de  la  chaux 
et  de  la  poussière. 

—  Description.  Le  ptérygion  forme  une  es- 
pèce de  tumeur  triangulaire,  siégeant  pres- 
que toujours  à  l'angle  interne  de  l'œil,  ayant 
la  base  tournée  du  côté  de  la  caroncule  la^ 
crymale  et  le  sommet  du  côté  de  la  cornée. 
La  base  offre  une  largeur  de  om,004  à  0m,005, 
quelquefois  plus,  reposant  sur  la  sclérotique 
sans  contracter  des  adhérences  avec  elle. 
Le  sommet  est,  au  contraire,  très-adhérent 
à  la  cornée.  La  couleur  est  ordinairement 
blanchâtre,  sillonnée  à  sa  surface  de  quel- 
ques arborisations  vascalaires.  Autour  de  la 
tumeur,  la  conjonctive  est  presque  toujours 
injectée.  Dans  certains  cas,  au  lieu  d'un  seul 
ptérygion,  on  en  rencontre  deux,  l'un  du  côté 
de  l'angle  interne,  l'autre  du  côté  de  l'angle 
externe'du  même  œil.  Le  dernier  a  le  som- 
met sur  la  cornée  transparente,  comme  le 
firemier,  et  la  base  dans  l'angle  temporal.  Au 
ieu  de  présenter  la  couleur  blanche  ordi- 
naire, le  ptérygion  est  parfois  extrêmement 
vasculaire,  rouge  et  presque  en  tout  sembla- 
ble à  un  muscle.' Il  est  alors  beaucoup  plus 
épais  que  dans  le  cas  précèdent.  Entin,  on 
voit  quelquefois  la  tumeur  se  diviser  en  deux 
à  son   extrémité   supérieure  et  offrir  deux 
sommets  séparés  l'un  de  l'autre  par  quel- 
ques millimètres  d'intervalle.  Cotte  affection 
se  développe  sans  aucune  douleur  et  sans 
même  que  les  malades  s'en  aperçoivent.  C'est 
toujours  une  personne  étrangère,  et  quelque- 
fois aussi  le  miroir,  qui  leur  révèlent  la  pré- 
sence du  ptérygion.  La  tumeur  ne  gêne  en 
rien  la  vision  tant  qu'elle  ne  recouvre  pas 
une  partie  assez  considérable  de  la  cornée. 
Elle  n'a  d'autre  inconvénient  que  la  petite 
difformité  qu'elle  occasionne. 

—  Traitement.  Dès  le  début,  on  peut  arrê- 
ter le  développement  du  ptérygion,  le  faire 
même  disparaître  par  des  cautérisations  avec 
le  nitrate  d'argent  ou  avec  les  collyres  secs; 
mais  pour  peu  que  la  tumeur  ait  acquis  un 
certain  volume,  le  plus  sûr  moyen  d'en  dé- 
barrasser le  malade,  c'est  d'en  obérer  l'abla- 
tion. L'opération  est  des  plus  simples.  Le 
malade  est  assis  ou  couché,  s'il  le  préfère; 
un  aide  écarte  les  paupières  avec  les  doigts 
ou  avec  l'élévateur  de  Pellior;  le  chirurgien, 
muni  d'une  pince  à  griffes,  saisit  le  ptérygion 
par  son  milieu,  l'éloigné  de  la  sclérotique  et 
de  la  cornée,  puis  l'excise  avec  des  ciseaux 
ou  avec  le  bistouri.  Si,  n'ayant  pu  tout  em- 
porter du  premier  coup,  il  reste  un  fragment 
considérable,  il  faut  l'enlever  :  si  le  fragment 
était  très-petit,  on  pourrait  le  laisser  sans 
inconvénient.  Cette  opération  n'est  ordinai- 
rement suivie  d'aucun  accident,  pas  même 
.d'une  inflammation  de  la  conjonctive.  Ce- 
pendant, s'il  existait  plusieurs  plérygions,  il 
serait  prudent  de  ne  pas  les  enlever  ù  la 
même  séance.  Mieux  vaudrait  laisser  plu- 
sieurs jours  d'intervalle. 

PTÉRYGISTE  s.  m.  (pté-ri-ji-ste  — -  du  gr. 
pterux,  aile).  Mamm.  Genre  de  mammifères 
chéiroptères  fossiles. 

PTÉRYGOCÉPHALE  s.  m.  (pté-ri-go-sé- 
fa-le — du  gr.  j>Ierux,  aile;  kephalê,  tète}. 
Ichthyol.  Genre  de  poissons  acanthoptéry- 
gieus  ou  ctéuoldes,  de  la  famille  des  joues 
cuirassées,  comprenant  une  espèce  fossile 
des  calcaires  de  Montebolca. 

PTÉRYGOCÈRE  s.  m.  (pté-ri-go-sè-re  —  du 
gr.  pterux,  aile  ;  keras,  corne).  Crust.  Genre  de 
crustacés  isopodes,  de  la  famille  des  aselio- 
tes ,  voisin  des  apsondes ,  mais  très  -  peu 
connu. 

PTÉRYGODE  s.  f.  (pté-ri-go-de  —  du  gr. 
pleriyôdés,  semblable  à  une  aile).  Entom. 
Pièce  en  forme  d'épaulette ,  située  à  la  base 
des  ailes  des  lépidoptères. 

—  s.  m.  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  orchidées,  tribu  des  ophrydées,  originaire 
du  Cap  de  Bonne-Espérauee. 
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PTÉRYGOGRAPHIE  s.  f.  (pté-ri  go-gra-ft 
—  du  gr.  pterux,  aile;  graphe,  je  décris). 
Traité  sur  les  plumes  des  oiseaux. 

PTÉRYGO-HYOÏDIEN,  IENNE  adj.  (pté-ri* 
go-i-o-i-di-ain,  i-è-ne  —  de  piérygoïde,  et  de 
liyoïdien).  Anat.  Qui  appartient  à  l'apophyse 
piérygoïde  et  à  l'hyoïde  :  Ligament  ptérygo- 
hyoïdien. 

PTÉRYGOÏDE    adj.    (  pto-ri-go-i-de  —  du 
préf.  pterux,  aile  ;  eidos,  aspect).  Hist.  liât. 
Qui  a  la  forme  d'une  aile. 
■   —  Anat.  Se  dit  de  deux  apophyses  de  l'os 
sphénoïde. 

PTÉRYGOÏDIEN,  IENNE  adj.  (pté-ri-go-i- 
di-ain,  i-è-ne  —  raçl.  piérygoïde),  Anat.  Qui 
appartient,  qui  a  rapport  à  l'apophyse  ptéry- 
goïde :  Muscles  ptèryooïdiens.  N  Os  ptérygoï- 
dieu,  Apophyse  du  sphénoïde  formant,  chez 
certains  animaux,  un  os  distinct. 

—  s.  m.  Muscle  ptérygoïdien  :  Le  ptbry- 
goîdibn  interne. 

—  Encycl.  Muscle  ptérygoïdien  interne  ou 
grand  ptérygoïdien.  C  est  1  un  des  deux  mus- 
cles de  la  région  ptérygo-maxillaire.  Ce  mus- 
cle est  situé  profondément  dans  la  fosse  zy- 
gomatique  et  couché  le  long  de  la  face  in- 
ternede  la  branche  de  l'os  maxUlairoinfèrieur. 
C'est  cette  particularité  qui  avait  conduit 
Vésale  à  le  nommer  terttus  musculùs  gui' 
in  ore  tatitat.  Winslow  le  nommait,  masséter 
interne,  à  cause  de  la  grande  analogie  exis- 
tant entre  ces  deux  muscles. 

Le  grand  ptérygoïdien  s'insère  d'une  part  : 
lo  dans  la  fosse  ptérygoldienne  (voii^  plus 
loin)  ;  20  au  crochet  de  l'aile,  interne  de  l'apo- 
physe ptérygoïde  ;  3»  à  la  facette  inférieurs 
da  l'apophyse  pyramidale  de  l'os  palatin; 
d'autre  part,  à  la  face  interne  de  l'angle  du 
maxillaire  inférieur,  d'où  le  nom  de  muscla 
grand  ptérygo-maxillaire  qui  lut  avait  été 
donné  par  Cnaussier. 

L'analogie  du  grand  ptérygoïdien  et  du 
masséter  se  continue  jusque  dans  le  mode 
d'insertion.  Tous  deux,  en  effet,  naissent 
d'une  aponévrose  identique  ;  elle  sert  d'ori- 
gine aux  libres  charnues  qui  vont  se  diri- 
geant de  haut  en  bas,  de  dedans  en  dehors 
et  d'avant  en  arrière  et  enân  viennent  s'in- 
sérer à  la  mâchoire  inférieure  par  des  lames 
aponôvrotiques  très-fortes.  . 

Jtapports.  Le  muscle  ptérygoïdien^  interne 
répond  en  dedans  au  muscle  pévistaphy- 
lin  externe  et  au  pharynx..  Un  intervalle 
triangulaire,  dans  lequel  se  voient  beaucoup 
de  tissu  cellulaire,  de  vaisseaux  et  de  nerfs, 
ainsi  que  la  glande  maxillaire,  le  sépare  de 
cet  organe.  En  dehors,  ce  muscle  répond  à 
la  branche'  de  l'os  maxillaire  inférieur  dont 
il  est  séparé  en  haut  par  les  nerfs  dentaire  et 
lingual,  les  vaisseaux  dentairesinférieurs  et 
le  ligament  latéral  interne  de  l'articulation. 
Acji'oh.  D'après  l'insertion  perpendiculaire 
de  ce  muscle,  on'  conçoit  qu'il  agisse  avec 
une  grande  énergie;  on  peut  d'ailleurs  lui 
appliquer  toutes  les  remarques  faites  au  su- 
jet du  masséter,  mais  il  offre  ceci  de  parti- 
culier qu'ayant  son  insertion  fixe  ou  supé- 
rieure plus  rapprochée  de  la  ligne  médiane 
que  l'inférieure,  il  peut  concourir  à  imprimer  . 
à  la  mâchoire  un  mouvement  de  latéralité 
qui  facilite  le  broiement  des  aliments  par  les 
molaires. 

—  Muscl*  ptérygoïdien  externe    ou  petit 
ptérygoïdien.  Comme  sou  nom  l'indique,  ce 
muscle  est  plus  petit  que  lé  précédent  ;  comme 
lui,  il  est  situé  dans  la  fosse  zygoinatique  ;  il 
s'étend  horizontalement  de  l'aile  externe  de 
l'apophyse  ptèrigoïde  au  col  du  condylede  la 
mâchoire    inférieure.    Les    insertions    fixes 
sont  :  îo  à  toute  l'étendue  de  la  face  externe 
de  J'apophysô  ptérygoïde  et  à  la  facette  de 
l'apophyse  palatine  qui  la  termine  en  bas  ; 
2o  à  ta  crête  qui  sépare  la  fosse  temporale  de 
la  fosse  zygoinatique  et  h  unej  apophyse  en 
forme  d'épine  qui  se  voit  à  l'extrémité  in- 
terne de  cette  crè  te.D'autro  part,  ses  insertions 
mobiles  sont  dans  la  fossette  creusée  en  avant 
du  col  du  condyta  de  l'os  maxillaire  inférieur 
et  à  la  circonférence  du  libio-cartilage  iuter- 
articulaire  de  l'articulation  temporo-maxil- 
laire.  La  portion  de  ce  muscle  qui  s'insëro 
à  l'apophyse  ptérygoïde  naît   pur  une  apo- 
névrose  forte   et    prolongée    dans   l'épais- 
seur du  muscle.  De  cette  aponévrose,  les  fi- 
bres charnues  se  portent  horizontalement, 
de  dedans  eu  dehors  et  d'avant  en  arrière; 
elles  commencent  d'abord  par  former  deux 
corps  charnus  bien  distincts,  séparés  l'un  de 
l'autre  par  du  tissu  cellulaire,  l'un  supérieur, 
l'autre  inférieur.  Ces  corps  charnus  conver- 
gent et  bientôt  se  confondent,  puis  ils  se 
terminent  par  de  petits  faisceaux  aponévro- 
tiques  qui  constituent  le  sommet  tronqué  du 
cône  représenté   par    le  muscle.  Ces  fais- 
ceaux aponèvrotiques  vont  s'insérer  au  col 
du  condyle  et  au  fibro-cariilage  interarùcu- 
laire. 

Rapports.  En  dehors,  ce  muscle  répond 
à  la  branche  de  la  mâchoire  inférieure ,  au 
muscle  temporal  et  a  l'artère  maxillaire  in- 
terne ;  en  dedans,  au  ptérygoïdien  interne  ; 
en  haut,  à  la  paroi  supérieure  de  la  fosse  zy- 
gomatique. 

Action.  La  contraction  de  ce  muscle  amena 
un  double  mouvement  horizontal  :  1°  un 
mouvement  en  avant;  g*  un  mouvement 
par  lequel  l'os  est  porté  du  côté  opposé 
à  celui  qu'occupe  le  ptérygoïdien  qui  agit. 
On  comprend  que,  si  les  doux  ptérygoïdiens 


382 


PT1L 


externes  agissent  simultanément,  la  mâ- 
choire est  directement  portée  en  avant.  Ce 
muscle  est  aussi  un  des  principaux  agents 
du  broiement  des  aliments,  car  il  peut  don- 
ner à  la  mâchoire  un  mouvement  horizontal. 

—  Artère  ptérygoîdienne  ou  vidienne.  Hal- 
ler  la  désignait  sous  le  nom  de  ramus  ductus 
pterygoidei.  Cette  artère  est  une  des  bran- 
ches qui  naissent  de  l'artère  maxillaire  in- 
terne dans  le  sommet  de  la  fosse  zygomatique 
(fosse  ptérygo-maxillaire).  Cette  artère  est 
très-grêle; elle  pénètre,  immédiatementaprès 
son  origine,  dans  l'orilice  antérieur  du  con- 
duit ptérygoïdien  ou  vidien.  Après  l'avoir 
parcouru  dans  toute  sa  longueur,  elle  vient 
se  distribuer  à  la  voûte  du  pharynx  et  au- 
tour de  la  trompe  d'Eustache. 

Haller  désignait  encore  sous  le  nom  de 
rami  pterygoidei  maxillaras  de  petites  artè- 
res que  la  maxillaire  interne  fournit  près  du 
col  du  condyle.  En  nombre  indéterminé,  elles 
viennent  les  unes  directement  de  la  maxil- 
laire interne,  les  autres  de  la  temporale  pro- 
fonde postérieure  et  de  la  méningée  moyenne. 
Ces  artères  se  ramifient  dans  1  intérieur  des 
muscles  ptérygoidiens. 

—  Conduit  ptérygoïdien.  Souvent  on  a  dé- 
signé sous  ce  nom  le  conduit  vidien,  parce 
qu'il  traverse  la  base  de  l'apophyse  ptéry- 
goîde. 

—  Fosse  ptérygoîdienne.  C'est  l'enfonce- 
ment qui  sépare  postérieurement  les  deux 
lames  ou  ailes  de  l'apophyse  ptérygoïde. 

—  Nerfs  ptérygoidiens.  On  a  donné  ce 
nom  à  deux  nerfs  différents;  l'un,  aussi  ap- 
pelé nerf  vidien,  naît  de  la  partie  posto- 
Yieure  du  ganglion  sphéno-palutin  et  s'en- 
gage dans  le  canal  vidien. 

L'autre,  ou  nerf  ptérygoïdien  proprement 
dit,  provient  du  rameau  maxillaire  inférieur 
du  tri  facial  et  va  se  ramifier  dans  l'intérieur 
des  muscles  ptérygoidiens  interne  et  ex- 
terne. 

PTÉRYGO-MAXILLAIRE  adj.  (pté-ri-go- 
ma-ksil-lè-re  —  do  ptérygoïde,  et  de  maxil- 
laire). Anat.  Se  dit  d'un  muscle  qui  va  de 
l'upophyse  ptérygoïde  k  la  mâchoire. 

—  s.  m.  Muscle  ptérygo-maxillaire. 
PTÉRYGOME  s.  in.  (pté-ri-go-me  —  du  gr. 

ptérygoma,  saillie  en  forme  d'aile).  Pathol. 
Gonflement  de  la  vulve. 

PTÉRYGO-PALATIN,  INE  adj.  (pté-ri-go- 
pa-la-tain,  i-ne  —  de  ptérygoïde,  et  de  pala- 
tin). Anat.  Qui  appartient  à  l'apophyse  pté- 
rygoïde et  au  palais. 

PTÉRYGO  -  PHARYNGIEN,  IENNE  adj. 
(pté-ii-go-fa-rain-ji-ain,  i-è-ue  —  de  ptéry- 
goïde, et  de  pharyngien).  Anat.  Qui  appar- 
tient à  l'apophyse  ptérygoïde  et  au  pharynx. 

PTÉRYGOPHORE  s.  m.  (pté-ri-go-fo-re  — 
du  gr.  pierux,  aile;  phoros,  qui  porte).  En- 
tom.  Genre  d'insectes  hyménoptères,  de  la 
famille  des  tenlhrédines,  tribu  des  hyloto- 
mes,  comprenant  un  petit  nombre  d'espèces 
qui  habitent  l'Australie. 

PTÉRYGOPHYLLE  s.  m.  (pté-ri-go-fl-le  — 
du  gr.  pierux,  uile;  phullon,  feuille).  Bot. 
Genre  de  mousses. 

PTÉRYGOPODE  s.  m.  (pté-ri-go-po-de  — 
du  gr.  pterux,  aile  ;  pous,  podos,  pied).  Crust. 
Syn.  du  nogague. 

PTÉRYGOSPERME  adj.  (pté-ri-go-spèr-me 

—  du  gr,  pierux,  aile;  sperma,  graine).  Bot. 
Dont  les  fruits  ont  des  expansions  membra- 
neuses. 

PTÉRYGO-STAPHYLIN  adj.  m.  (pté-ri-go- 
sta-li-lain  —  de  ptérygoïde,  et  de  stapkylin). 
Anat.  Qui  appartient  à  l'apophyse  ptérygoïde 
et  à  la  luette. 

FTÉRYGOTE  s.  m.  (pté-ri-go-te  —  du  gr. 
pterux,  aile;  ous,  ôtos,  oreille).  Crust.  Genre 
de  crustacés  fossiles,  du  groupe  des  euto- 
niostracés. 

—  Bot.  Genre  d'arbres,  de  la  famille  des 
sterculiacées,  tribu  des  sterculiées,  compre- 
nant des  espèces  qui  croissent  au  Bengale. 

PTÉRYGO -TEMPORAL,  ALE  adj.  (pté-ri- 
go-tan-po-rul,  a-le  —  de  ptérygoïde  ,  et  de 
temporal).  Anat.  Qui  appartient  à  l'apophyse 
ptérygoïde  et  à  son  temporal. 

PTÉRYGURE  adj.  (pté-ri-gu-re  —  du  gr. 
pterux,  aile,  nageoire;  aura,  queue).  Zool. 
Qui  a  la  queue  développée  en  nageoire. 

—  s.  m.  pi.  Crust.  Famille  de  crustacés 
décapodes  anomoures,  caractérisée  surtout 
par  une  queue  en  éventail  ou  en  nageoire,  et 
comprenant  les  tribus  des  hippiens,  des  pa- 
guriens  et  des  porcellauiens.  V.  ces  mots. 

PTÉRYGYNANDRE  s.  m.  (pté-ri-ji-nan-dre 

—  du  gr.  pterux,  aile  ;  guné,  femelle  ;  anér, 
im'ile).  Bot.  Genre  de  mousses. 

PTÉRYTHRE   s.    m.    (pté-ri-tre).    Ornith. 

V.  l'TliKL'THE. 

PTILE  s.  m.  (pti-Ie  —  du  gr.  ptilon,  aile 
d'in>>eote).  Èntom.  Ensemble  des  plumes  tec- 
trices externes  de  l'aile  des  insectes. 

PTILIDIE  s.  f.  (pti-li-dî  —  dugr.  ptilidion, 
petite  aile).  Bot.  Genre  d'hépatiques,  de  la 
tribu  des  jungermannièes,  formé  aux  dépens 
des  jungeiniunnes,  et  comprenant  quatre  es- 
pèces qui  croissent  sur  la  terre,  les  rochers 
et  l'écorce  des  arbres. 

PTILIE  s.  f.  (pti-11  —  dugr. ptilos, chauve). 
Eutoni.  Genre  d'insectes  hyménoptères,  delà 
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amille  des  tenthrédines,  tribu  des  hyloto- 
mes,  dont  l'espèce  type  vit  au  Brésil. 

—  s.  m.  Syn.  de  PTtUON. 
PTILIMNIE  s.  f.  (pti-lim-nî).  Bot,  Genre  de 

plantes,  de  la  famille  des  ombellifères,  tribu 
des  amminées,  comprenant  trois  ou  quatre 
espèces  qui  habitent  le  nord  de  l'Amérique. 
PTILIN  s.  m.  (pti-lain).  Entom.  Syn.  de 

PT1LINK. 

PTILINE  s.  m.  (pti-li-ne  —  du  gr.  ptilon, 
plume).  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
pentaméres,  de  la  famille  des  serricornes, 
section  des  malacodermes,  tribu  des  ptinio- 
res,  comprenant  environ  six  espèces  qui  ha- 
bitent l'Europe  et  l'Amérique. 

—  Encycl.  Les  ptilines  ou  ptilins  sont  ca- 
ractérisés par  des  antennes  en  panache,  pec- 
tinées  chez  les  mâles  et  en  scie  chez  les 
femelles;  les  mandibules  cornées,  courtes, 
bifides;  le  corps  allongé,  cylindrique;  la  tète 
inclinée,  enfoncéo  dans  le  corselet,  qui  est 
bombé;  les  élytres  convexes;  les  tarses  fili- 
formes. Ce  genre  comprend  un  petit  nombre 
d'espèces,  dont  plusieurs  habitent  l'Europe. 
Leurs  larves  vivent  dans  le  bois  sec.  Le  pti- 
line  pectinicorne  est  long  de  0"a,005  à  peine, 
noirâtre,  avec  les  antennes  fauves  et  les 
élytres  d'un  brun  marron.  Sa  larve,  qui  ne 
diffère  guère  de  l'insecte  parfait  que  par  le 
défaut  d'ailes,  vit  dans  le  bois  mort  et  y  su- 
bit ses  métamorphoses.  C'est  là  aussi  que  les 
insectes  s'accouplent,  l'un  étant  dans  te  trou, 
l'autre  au  dehors  et  comme  suspendu  en 
l'air.  Le  ptiline  flabellicorne  vit  dans  l'inté- 
rieur des  vieux  saules. 

PTILINÉEN,  ÉENNE  adj.  (pti-li-né-ain,  é- 
è-ne  —  rsA.  ptiline).  Entom.  Qui  ressemble  ou 
qui  se  rapporte  au  genre  ptiline. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  d'insectes  coléoptères 
trimères,  ayant  pour  type  le  genre  ptiline. 

PTIL1NOPE  s.  m.  (pti-li-no-pe  —  du  gr. 
ptilon,  plume;  pous,  pied).  Ornith.  Genre 
d'oiseaux,  formé  aux  dépens  des  pigeons. 

PTILIOGNATE  s.  m.  (pti-li-o-ghna-te—  du 
gr.  ptilon,  aile;  gnathos,  mâchoire).  Ornith. 
Syn.  de  ptilogone. 

PTILION  s.  m.  (pti-li-on  —  du  gr.  ptilos, 
chauve).  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptè- 
res trimères,  type  de  la  tribu  des  ptilinéens, 
comprenant  une  quinzaine  d'espèces,  toutes 
de  très-petite  taille  et  propres  à  l'Europe. 

—  Encycl.  Les  ptilions  sont  caractérisés 
par  un  corps  orbiculaire  ou  allongé;  des  an- 
tennes grandes,  minces,  terminées  en  mas- 
sue; des  ailes  longues,  en  forme  de  plumes, 
cachées  sous  les  élytres  dans  le  repos.  Ce 
sont  les  plus  petits  coléoptères  connus;  on  a 
comparé  la  taille  de  certaines  espèces  au 
point  que  ferait  une  fine  aiguille.  Ils  sont 
très-agiles  et  volent  très-bien.  Le  ptilion 
atomaire  se  trouve  en  été  sur  les  bouses  de 
vache  et  s'abat  quelquefois  dans  les  apparte- 
ments. Le  ptilion  aptère  court  .très-rapide- 
ment; on  le  trouve  sous  les  écorces  hu- 
mides. 

PTJLIPÈDE  s.  m.  (pti-li-pè-de  —  du  gr.  pti- 
lon, plume,  et  du  lat,  pes,  pied),  Ornith.  Syn. 

d'ATHÉNE. 

PTILOCÈRE  s.  f.  (pti-lo-sè-re  —  du  gr. 
ptilon,  plume  ;  keras,  corne).  Entom.  Genre 
d'insectes  diptères  brachocères,  de  la  famille 
des  notacanthes,  tribu  des  stratiomy des, formé 
aux  dépens  des  stratioines,  et  dont  l'espèce 
type  habite  Java  et  Sumatra.  Il  Autre  genre 
d'insectes  diptères  brachocères,  de  la  famille 
des  athéricères,  tribu  des  muscides,  formé 
aux  dépens  des  tachines,  et  comprenant  une 
quinzaine  d'espèces  qui  habitent  les  forêts  de 
la  Erance  et  de  l'Allemagne. 

PTILOCHLORË  s.  m.  (pti-lo-klo-re  —  du 
gr.  ptilon,  plumej  chloros,  vert).  Ornith. 
Section  du  genre  pie-grièche,  érigée  par  plu- 
sieurs auteurs  en  genre  particulier.         * 

PTILCCHLORIDÉ,  ÉE  adj.  (pti-lo-klo-ri-dé 

—  de  plitochlore,  et  dugr.  eidos,  aspect).  Or- 
nith. Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  au 
ptilochlore. 

—  s.  f.  pi.  Famille  d'oiseaux,  ayant  pour 
type  le  genre  ptilochlore. 

PTILOCLAQIE  s.  f.  (pti-lo-kla-dl  —  du  gr. 
ptilon,  aile  ;  klados,  rameau).  Bot.  Genre 
d'algues,  de  la  tribu  des  céramiées,  dont  l'es- 
pèce type  vit  dans  les  iners  de  l'Australie. 

PTILOCNÈME  s.  m.  (pti-lo-knè-me).  Bot. 
Syn.  de  pholidote. 

PT1LODACTYLE  s.  m.  (pti-  to-da-kti  -le 

—  du  gr.  ptilon,  plume;  daklitlos,  doigt). 
Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  penta- 
méres, de  la  famille  des  serricornes,  section 
des  malacodermes,  tribu  des  cébrionites,  com- 
prenant plus  de  vingt  espèces,  toutes  améri- 
caines. 

PTILODÈRE  adj.  {pti-lo-dè-re  —  du  gr. 
ptilos,  chauve  :  derê,  cou).  Ornith.  Qui  a  le 
cou  dépourvu  de  plumes. 

—  s.  m,  pi.  Famille  d'oiseaux  de  proie,  com- 
prenant les  genres  sarcoramphe  et  vautour. 

PTILODONTE  s.  f.  (pti-lo-don-te  —  du  gr. 
ptilos,  léger;  odous,  dent).  Entom.  Genre 
d'insectes  lépidoptères  nocturnes,  de  la  tribu 
des  notodonlides,  dont  l'espèce  type  habite 
l'Europe. 

PTILOGONE  s.  m.  (pti-Io-go-ne  —  du  gr. 
ptilon,  aile;  gônia,  angle).  Ornith.  Genre 
d'oiseaux,  de  la  famille  des  ampélidées,  dont 
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l'espèce  type  habite  le  Mexique  :  Le  ptilo- 
gone cendré, 

PTILOLEPTE  s,  m.  (pti-lo-lè-pte  —  du  gr. 
ptilon,  aile;  leptos,  mince).  Ornith.  Syn.  de 

CROTOPHAGE  OU  GU1KA. 

PTILOMÈRE  s.  m.  (pti-lo-mè-re  —  du  gr. 
ptilon,  duvet;  meros,  cuisse).  Entom.  Genre 
d'insectes  hémiptères,  de  la  tribu  des  hydro- 
métrides,  dont  l'espèce  type  habite  l'Inde. 

PTILONOPE  s.  m.   (pti-lo-no-pe).  Ornith. 

V.  PTILINOPE. 

PT1LONORHYNQUE  s.  m.  (pti-lo-no-rain-ke 
—  du  gr.  ptilon,  plume  ;  rhugehos,  bec).  Or- 
nith. Syn.  de  corbeau,  coracinë  et  graucale, 
genres  d'oiseaux. 

PTILOPAQOE  S.  m.  (pti-lo:pa-ke  —  du  gr. 
ptilon,  aile  ;  pachus,  épais).  Ornith.  Genre 
d'oiseaux  gallinacés  du  groupe  des  perdrix. 

PTILOPE  s.  m.  (pti-lo-pe  —  du  gr.  ptilon, 
plume  ipous,  pied).  Ornith.  Syn.  de  ptiunopb. 

PTILOPHORE  s.  m.  (pti-lo-fo-re  —  du  gr. 
ptilon,  plume;  phoros,   qui   porte).  Entom. 

Syn.  d'ÉVAKIOCÉKE. 

—  s.  f.  Genre  d'insectes  lépidoptères  noc- 
turnes, de  la  tribu  des  notodontides,  dont 
l'espèce  type  habite  l'Europe  centrale. 

PTILOPHYRE  s.  m.  (pû-lo-fi-re  —  du  gr. 
ptilon,  plume  ;  lophos,  aigrette  ;  aura,  queue). 
Ornith.  Syn.  de  goura  ou  lophyrb. 

PTILOPTÈRE  adj.  (pti-lo-ptè-re  —  du  gr. 
ptilon,  aile;  pteron,  nageoire).  Ornith.  Qui  a 
les  ailes  en  forme  de  nageoires. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  d'oiieaux  palmipèdes, 
comprenant  les  genres  manchot  et  gorfou, 
qui  ont  les  ailes  en  forme  de  nageoires  et  dé- 
pourvues de  pennes. 

PTILORHYNQUE  adj.  (pti-lo-rain-ke— ■  du 
gr.  ptilon,  plume  ;  rhugcAos,  bec).  Ornith. 
Dont  le  bec  est  garni  de  filaments. 

PTILORIS  s.  m.  (pti-lo-riss  —  àagr. ptilon, 
plume;  onzâ,  je  sépare).  Ornith.  Syn.  d'ÉPi- 

NAQUE. 

'  PTILOSE  s.  f.  (pti-Iô-ze  —  du  gr.  ptilon, 
plume).  Ornith.  Plumage,  d'un  oiseau. 

—  Pathol.  Chute  des  cils. 
PTILOSTÈME  s.  m.  (pti-lo-stè-me  —  du  gr. 

ptilon,  plume  ;  stêmôn,  étamine).  Bot,  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  composées. 

PTILOSTÈPHE  s.  m.  (pti-lo-stè-fe  —  du 
gr.  ptilon,  plume  ;  stephé,  couronne).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  composées, 
tribu  des  sénécionées,  comprenant  des  es- 
pèces qui  croissent  au  Mexique. 

PTILOSTOME  s.  m.  (pti-lo-sto-me  —  du 
gr.  ptilon,  plume;  stoma,  bouche).  Ornith. 
Syn.  de  corbeau  et  de  pie. 

PTILOTE  s.  m.  (pti-lo-te  —  du  gr.  ptiiotos, 
garni  de  duvet).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la 
famille  des  amarantacées,  tribu  des  achyran- 
thées  ,  comprenant  des  espèces  qui  croissent 
aux  Moluques  et  en  Australie. 

—  s.  f.  Genre  d'algues,  de  la  famille  des 
fioridées,  comprenant  sept  ou  huit  espèces 
très- élégantes,  dont  une  vit  sur  nos  côtes. 

PTILOTIS  s.  m.  (pti-lo-tiss —  du  gr.  pti- 
lon, plume  ;  ous,  ôtos,  oreille).  Ornith.  Syn. 
de  grimpereatj  et  de  méuphage. 

PT1LOTRIC  s.  m.  (pti-lo-trik).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  crucifères, 
tribu  des  alyssinées,  originaire  de  l'Asie  cen- 
trale. 

PTILOTURE  s.  m.  (pti-lo-tu-re  —  du  gr. 
ptiiotos,  garni  de  duvet;  oura,  queue).  Or- 
nith. Syn.  de  promkrops. 

PTILURE  s.  m.  (pti-lu-re  —  du  gr.  ptilon, 
duvet  ;  oura,  queue).  Ornith.  Syn.  de  promé- 
rops. 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
composées,  tribu  des  nassauviées,  compre- 
nant des  espèces  qui  croissent  au  Pérou. 

PTINE  s.  m.  (pti-ne  —  du  gr.  plissa,  je 
tonds,  j'enlève  l'écorce,  pour  pissa,  qui  se 
rattache  à  la  racine  sanscrite  pish,  broyer^ 
d'où  pishta,  farine,  péçvara,  qui  broie,  qui 
pile,  péçala,  tendre,  mou).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentaméres,  de  la  fa- 
mille des  serricornes,  section  des  malaco- 
dermes, type  de  la  tribu  des  ptiniores,  com- 
prenant plus  de  trente  espèces  réparties  sur 
presque  tout  le  |globe  :  Les  ptines  sont  noc- 
turnes et  se  cachent  pendant  le  jour.  (Chevro- 
lat.)  Les  ptines  proprement  dits  nous  sont 
bien  nuisibles  en  rongeant  les  herbiers  et  les 
dépouilles  d'animaux  conservés  dans  les  cabi- 
nets d'histoire  naturelle.  (Milne  Edwards.) 

—  Encycl.  Les  ptines  offrent  pour  carac- 
tères principaux  :  des  yeux  saillants  ;  des  an- 
tennes longues,  filiformes;  des  mandibules 
arquées,  unidentées;  des  mâchoires  presque 
bifides;  des  palpes  inégales,  presque  filifor- 
mes; les  maxillaires  plus  longs;  la  partie 
antérieure  du  corselet  avancée  en  forme  de 
capuchon,  comme  pour  abriter  la  tête  ;  l'é- 
cusson  petit  ;  les  élytres  convexes  et  un  peu 
cylindriques;  les  pattes  assez  longues;  le 
corps  assez  allongé.  Les  femelles  se  distin- 
guent par  des  antennes  beaucoup  plus  cour- 
tes, un  corps  presque  arrondi,  des  élytres 
ovales  et  par  l'absence  d'ailes  ,  du  moins 
chez  la  plupart  des  espèces.  Les  larves  res- 
semblent beaucoup  à  celles  des  scarabées  ; 
elles  ont  le  corps  mou,  blanchâtre,  souvent 
courbé  en  arc  ;  les  mandibules  fortes  ;  la  tête 
et  les  pieds  bruns  et  écailteux  ;  elles  ont  six 
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pattes  terminées  par  un  seul  crochet.  Les 
espèces  assez  nombreuses  de  ce  genre  sont 
reparties  sur  presque  tous  les  points  du  globe. 

Les  ptines  sont  généralement  des  insectes 
de  petite  taille;  ils  sont  nocturnes  et  fréquen- 
tent les  lieux  sombres,  les  granges,  les  la- 
trines, où  ils  se  cachent  pendant  le  jour; 
quelques-uns  se  renferment  sous  les  écorces 
ou  dans  tes  trous  des  bois  morts.  Leurs  mou- 
vements sont  assez  lents;  les  individus  pour- 
vus d'uiles  s'en  servent  rarement  pour  échap- 
per au  danger.  Quand  on  les  touche,  ils  bais- 
sent la  tête,  replient  leurs  antennes,  contrac- 
tent leurs  pieds  et  font  les  morts;  ils  restent 
ainsi  immobiles  pendant  quelque  temps.  Les 
larves  vivent  dans  les  vieux  bois,  sous  les 
pierres,  dans  les  fourrures,  etc.;  elles  se 
construisent,  avec  les  fragments  des  matières 
qu'elles  ont  rongées,  une  coque  où  elles  so 
changent  en  nymphes.  Ces  insectes  nuisent 
beaucoup  aux  collections  d'histoire  naturelle. 

PTINELLE  s.  f.  (pti-nè-le  —  dimin.  do 
ptine).  Entom.  Syn.  de  ptilie,  genre  d'insec- 
tes coléoptères,  type  de  la  tribu  des  ptili- 
néens. 

PTINIDE  adj.  (pti-ni-de  —  de  ptine,  et  du 
gr.  eidos,  aspect).  Entom.  Syn.  de  ptiniore. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  d'insectes  coléoptères, 
correspondant  aux  ptiniores,  mais  compre- 
nant quelques  genres  de  plus. 

PT1NIORE  adj.  (pti-ni-o-re  —  rad.  ptine). 
Entom.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  au 
ptine. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  d'insectes  coléoptères 
pentaméres,  de  la  famille  des  serricornes, 
section  des  malacodermes,  ayant  pour  type 
le  genre  ptine  :  Les  larves  des  ptiniores  nous 
sont  très-nuisibles  et  offrent  une  grande  res- 
semblance avec  celles  des  scarabées.  (Chevro- 
lat.) 

PTINITE  adj.  (pti-ni-te).  Entom.  Syn.  de 

PTINIDE. 

PTIOCERE  s.  m.  (pti-o-sè-re).  Entom.  V 

PTYOCÈRU. 

PTIONURE  s.  m.  (pti-o-nu-re  —  du  gr. 
plaiâ,  je  hoche  ;  oura,  queue).  Ornith.  Groupo 
de  fauvettes. 

PTISANE  s.  f.  (pti-za-ne).  Ancienne  ortho- 
graphe de  TISANE.     . 

PTITCII,  rivière  de  la  Russie  d'Europe, 
dans  le  gouvernement  de  Minsk.  Elle  prend 
sa  source  près  de  Rakov,  dans  le  district  et 
au  S.-O.  (le  Minsk,  coule  au  S.-E.  et  se  jette 
dans  le  Pripet,à  31  kilom  au-dessus  de  Mo-' 
zir,  après  un  cours  de  315  kilom. 

PTOCHOTROPHE  s.  m.  (pto-ko-tro-fe  — 
du  gr.  ptôchos,  pauvre';  trophi,  nourriture). 
Antiq.  îom.  Sorte  d'hospice  où  l'on  nourris- 
sait les  pauvres. 

PTOLÉMAÏQUE  adj.  (pto-îé-ma-i-ke). 
Géogr.  anc.  Qui  appartient  à  Ptoléinaïs  :  H 
est  impossible  de  penser  que  ia  finale  se  fût 
retrouvée  en  usage  dans  le  copte,  si  elle  eût 
été  perdue  dans  la  prononciation  ptolêmai- 
qub.  (De  Rougé.) 

PTOLÉMAÏS,  nom  de  plusieurs  villes  du 
monde  ancien  :  ville  de  l'Asie  Mineure,  dans 
la  Pamphylie,  sur  la  frontière  de  Cilicie.  Il 
"Ville  de  Phénicie,  appelée  d'abord  Acca,  puis 
Ptolémaïs,  a,  l'époque  où  les  Lagides  possé- 
dèrent la  Syrie,  et  nommée  aujourd'hui  Saint- 
Jban-d'acre  (v.  Acre).  Il  Ville  d'Egypte,  près 
du  canal  qui  portait  les  eaux  du  Nil  dans  le 
lac  Mœris.  il  Autre  ville  d'Egypte,  dans  la  Thé- 
baïde,  sur  la  rive  gauche  du  Nil,  au  N.  d'A- 
bydus.  Il  Ville  de  l'Afrique  septentrionale, 
dans  la  Cyrénaïque,  sur  la  eôte  de  la  Méditer- 
ranée ;  elle  servait  de  port  à  Barcé.  De  nos 
jours,  on  voit  les  ruines  de  cette  dernière 
ville  près  du  bourg  de  Toléméla;  ces  ruines 
occupent  un  emplacement  de  5  kilom.  de  cir- 
conférence; quelques  colosses  gigantesques 
encore  debout  et  les  débris  qui  jonchent  le 
sol  portent  plutôt  l'empreinte  du  style  égyp- 
tien que  celle  du  style  grec. 

PTOLÉMAÏTE  s.  m.  (pto-lé-ma-i-te).  Hist. 
relig.  Membre  d'une  secte  gnostique  qui  n'ad- 
mettait pour  divine  et  authentique  qu'une 
partie  de  la  loi  de  Moïse  et  qui  avait  été  fon- 
dée par  un  nommé  Ptolémée. 

—  Encycl.  Les  ptolémaîtes,  qui  avaient 
pour  chef  Ptolémée,  mais  qui  descendaient 
a  vrai  dire  des  valentiniens ,  reconnaissaient 
un  Etre  souverainement  parfait,  par  qui  tout 
existait;  mais  ils  n'acceptèrent  pas  le  senti- 
ment des  valentiniens  sur  l'origine  du  monde 
et  sur  la  loi  judaïque.  Les  sectateurs  de,  Va- 
lentin,  pour  expliquer  l'origine  du  mal  et 
trouver,  dans  le  système  qui  suppose  pour 
principe  de  toutes  choses  un  Etre  souveraine- 
ment parfait,  une  raison  suffisante  de  l'exis- 
tence du  monde  et  du  mal  qu'on  y  voyait, 
faisaient  sortir  de  l'Etre  suprême  des  intelli- 
gences moins  parfaites  et  dont  les  produc- 
tions, successivement  décroissantes,  avaient 
enfin  produitdes  êtresmalfaisantsquiavaient 
formé  le  monde,  excité  tes  guerres  et  produit 
les  maux  qui  nous  affligent.  Jésus-Christ  as- 
surait que  tout  avait  été  fait  par  lui  ;  ainsi  le 
sentiment  qui  attribuait  la  création  du  monde 
à  des'  principes  opposés  à.  Jésus-Christ  de- 
vait être  regardé  comme  faux  par  l'Eglise. 
L'opposition  que  les  ptolémaîtes  trouvaient 
entre  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament,  et  ' 
qui  servait  de  base  à  leur  principe,  devait, 
au  dire  des  Pères  de  l'Eglise,  disparaître  aus- 
sitôt qu'on  jetait  un  œil  attentif  sur  la  loi  de 
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Moïse  et  sur  les  changements  que  Jésus- 
Ciirist  y  avait  faits.  Les  Pères  disaient,  en 
outre  :  le  Dècalogue,  qui  est  la  base  de  la 
loi  judaïque,  porte  évidemment  le  caractère 
d'un  Etre  sage  et  bienfaisant;  il  contient  la 
morale  la  plus  pure  et  là  mieux  accommodée 
au  bonheur  des  hommes.  La  loi  de  l'Evangile 
a  perfectionné  cette  loi. 

Les  ptolémaltes  prétendaient  que  les  lois 
particulières  qui  semblent  dérober  à  la  bonté 
du  législateur,  telles  que  la  loi  du  talion,  sont 
des  lois  qui  étaient  nécessaires  pour  le  temps; 
et  Jésus-Christ,  en  les  abolissant,  n'a  point 
établi  une  loi  contraire  aux  desseins  du  Créa- 
teur, puisqu'il  défend  l'homicide  dans  le  Dè- 
calogue, 

Ils  prétendaient  encore,  à  l'égard  de  la  loi 
du  divoree,  que  Jésus-Christ  a  abolie,  qu'elle 
n'est  point  une  loi  de  Dieu  créateur,  mais  un 
simple  règlement  de  police,  établi  par  Moïse, 
comme  Jésus-Christ  lui-même  l'assure. 

De  ces  principes,  Ptolémèe  concluait  que 
la  loi  judaïque  et  la  loi  évangélique  avaient 
pour  principe  un  Dieu  bienfaisant,  et  non  pas 
deux  dieux  opposés,  et  que  le  monde  n'était 
point  l'ouvrage  de  l'Etre  suprême  ;  car  il  n'y 
aurait  pas  eu  de  mal,  si  cela  était  réellement. 

Les  ptolémaltes  prétendaient  donc  que  le 
Créateur  était  un  Dieu  bienfaisant,  placé  au 
centre  du  monde  qu'il  avait  créé  et  dans  le- 
quel il  faisait  tout  le  bien  possible  ;  mais  il  y 
avait,  dans  ce  même  monde,  un  principe  in- 
juste et  méchant,  qui  était  uni  à  la  matière  et 
qui  produisait  le  mal.  C'était,  disaient-ils, 
pour  arrêter  les  effets  de  sa  méchanceté  que 
le  Dieu  créateur  avait  envoyé  son  Fils. 

Ainsi  les  ptolémaîtes  avaient  réuni  toute 
leur  doctrine  dans  ces  quelques  principes,  au 
lieu  de  cette  suite  infinie  que  leurs  pères,  les 
valentiniens ,  supposaient  dans  le  monde. 
Mais  comment  ce  principe  malfaisant,  que 
Ptolémèe  supposait  et  qui  n'existait  point  par 
lui-même,  comment  cet  Etre  pouvait-il  exis- 
ter s'il  admettait  en  même  temps  que  tous  les 
êtres  tiraient  leur  origine  d'un  Etre  souverai- 
nement parfait? 

C'est  là  un  point  capital,  dont  Ptolémèe  pré- 
tendait posséder  la  solution  dans  une  cer- 
taine tradition  qu'il  n'expliqua  jamais. 

PTOLÉMÈE  1er  dit  Soter  {Sauveur), ,1e  pre- 
mier Lagide,  fondateur  de  la  monarchie  grec- 
que d'Eyypte,  né  en  Macédoine  vers  360  av. 
J.-C,  raort  en  283.  Il  était  dis  d'une  maî- 
tresse de  Philippe,  Arsinoé,  qui  épousa  en- 
suite Lagus,  un  des  ofrtciers  de  ce  prince. 
Ptolémèe  suivit  Alexandre  en  Asie  et  lui 
donna  les  plus  grandes  marques  de  dévoue- 
ment. Il  remplaça,  en  330,  Démétrius  comme 
garde  du  corps,  s'empara  du  traître  Dessus 
1329),  se  signala  pendant  la  conquête  de 
l'Inde,  particulièrement  au  passage  de  l'Hy- 
daspe,  à  la  prise  de  la  forteresse  d'Aornos, 
au  siège  de  Sangala,  commanda  une  des  trois 
divisions  de  l'armée  pendant  l'expédition 
dans  la  Gédrosie  et  épousa,  à  Suse,  Arta- 
cama,  soeur  de  Barsine  et  tille  d'Artabaze. 
Après  la  mort  d'Alexandre  (323),  Ptolémèe 
proposa  de  partager  l'empire  ;  mais  son  avis 
ne  tut  pas  adopté  et  l'on  décida  qu'Arrhidée, 
fils  naturel  de  Philippe,  serait  reconnu  roi,  k 
la  condition  de  prendre  le  nom  de  Philippe 
et  do  partager  la  couronne  avec  Hercule,  lils 
d'Alexandre  et  de  Barsine,  ainsi  qu'avec  le 
fils  qui  pourrait  naître  de  Roxuue,  autre 
femme  du  conquérant.  Perdiccas  reçut  la  tu- 
telle des  rois  et  l'on  procéda  au  partage  des 
provinces  entre  les  généraux.Ptolémée  eut 

{iour  sa  part  le  gouvernement  de  l'Egypte, 
a  Libye,  plusieurs  parties  de  l'Arabie  et  de 
la  Syrie.  Comme  il  joignait  à  beaucoup  d'am- 
bition une  grande  habileté  et  de  véritables 
talents  politiques,  il  s'attacha,  en  attendant 
qu'il  pût  se  rendre  indépendant,  à  gagner 
par  de  sages  mesures  l'affection  des  peuples. 
Lorsque  le  régent  Perdiccas,  après  avoir 
vainement  essayé  de  lui  enlever  son  gouver- 
nement, rompit  ouvertement  avec  lui  et  enva- 
hit l'Egypte,  Ptolémèe  l'écrasa  à  Péluse  et 
le  régent  fut  tué  par  ses  propres  soldats  (321). 
N'ayant  plus  rien  à  craindre  pour  les  provin- 
ces qui  lui  étaient  échues,  il  voulut  en  ajou- 
ter d'autres,  conquit  la  Cyrénaïque,  la  Phé- 
nicie, la  Célésyrie,  s'empara  de  Jérusalem  et 
s'affermit  encore  par  son  mariage  avec  la  fille 
du  régent  Antipater,  Après  la  mort  de  ce  der- 
nier (317),  Ptolémèe,  qui  jusque-là  avait  évité 
de  prendre  part  aux  guerres  que  se  faisaient 
en  Europe  et  en  Asie  les  anciens  lieutenants 
d'Alexandre  et  qui  s'était  surtout  occupé 
d'accroître,  de  fortifier  et  d'embellir  ses  Etats, 
se  vit  forcé  par  l'ambition  d'Antigoue,  de- 
venu tout-puissant,  d'entrer  dans  une  ligue 
contre  lui  avec  Séleucus ,  Cassandre  et  Lysi- 
îmique  (316),  et  alors  commença  une  guerre 
sanglante  qui  dura  quatorze  ans.  11 remporta 
d'abord  quelques  avantages,  puis  se  vit  en- 
lever par  Démétrius,  lils  d'Antigone,  la  Sy- 
rie, la  Phénicie,  la  Cyrénaïque,  lit  de  grands 
armements  pour  les  reprendre,  les  reconquit, 
en  effet,  en  partie;  mais  Démétrius  reçut  des 
renforts  et  la  face  des  affaires  changea  com- 
plètement. Ptolémèe  repassa  en  Egypte,  con- 
clut une  trêve,  qu'il  rompit  l'année  suivante 
(3io),  porta  ensuite  la  guerre  en  Grèce,  en 
Asie  Mineure,  perdit  l'Ile  de  Chypre,  Sala- 
mine  et  essuya  sur  mer,  en  vue  de  cette  île, 
une  sanglante  défaite  (307).  Antigone,  lier  de 
ses  victoires,  ayant  alors  pris  le  litre  de  roi, 
Ptolémèe  imita  son  exemple.  L'année  sui- 
vante, le  nouveau  roi  d'Egypte  fut  attaqué 
dans  ses  propres  Etats,  par  terre  et  par  mer, 
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par  Antigone  et  Démétrius,  qui  voulaient  pro- 
fiter de  la  victoire  de  Salamine;  mais,  grâce 
à  une  inondation  du  Nil,  il  parvint  à  arrêter 
cette  invasion  et  força  l'ennemi  à  rétrogra- 
der, En  304,  il  secourut  les  Rhodiens,  atta- 
qués par  Démétrius.  En  302,  une  nouvelle 
ligue  s'étant  formée  entre  Séleucus,  Cassan- 
dre, Lysimaque  et  Ptolémèe,  les  coalisés  li- 
vrèrent l'année  suivante  à  Ipsus,  en  Pbrygie, 
une  nouvelle  bataille  à  Antigone ,  qui  y  per- 
dit la  vie.  Pendant  que  Démétrius,  fils  d'An- 
tigone, se  retirait  à  Ephèse,  les  rois  victo- 
rieux se  partageaient  les  dépouilles  dès  vain- 
cus. Ce  partage  n'eut  point  lieu  sans  amener 
des  brouilles  entre  eux.  Séleucus,  mécontent 
de  sa  part,  passa  dans  le  parti  de  Démétrius; 
Ptolémèe  s'unit  avec  Lysimaque  et  reconquit 
l'île  de  Chypre,  ainsi  que  les  possessions  qu'il 
avait  jadis  en  Asie.  Quelque  temps  après,  il 
fit  la  paix  avec  Démétrius;  mais  elle  tut  vio- 
lée plus  d'une  fois  par  ce  dernier,  que  Ptolé- 
mèe dut  presque  constamment  combattre 
jusqu'à  sa  mort  (283),  A  partir  de  ce  moment, 
le  roi  d'Egypte  vécut  en  paix,  et  c'est  proba- 
blement à  cette  époque  qu'il  termina  les  pa- 
lais, les  temples  et  les  beaux  édifices  que  lui 
dut  Alexandrie. 

Sous  le  règne  de  ce  prince,  les  savants  et 
les  philosophes  abordèrent  de  tous  les  côtés 
en  Egypte  ;  l'accueil  qu'il  leur  fit,  la  protec- 
tion qu'il  accorda  aux  arts  et  aux  lettres,  la 
fondation  de  la  bibliothèque  du  Sérapion  et 
du  Musée,  origine  de  la  célèbre  école  d'A- 
lexandrie, firent  entrer  l'Egypte  dans  une 
voie  nouvelle  et  préparèrent  la  grandeur  de 
sa  dynastie. 

-  »  Le  plus  mémorable  des  établissements  de 
Ptolémèe,  dit  M.  Guillemin,  fut  le  Musée. 
Toutes  les  sciences  connues,  tous  les  exerci- 
ces do  la  pensée,  philosophie,  mathématiques, 
physique,  médecine,  philologie,  littérature,  y 
étaient  représentés.  Ptolémèe  attira  dans  cet 
établissement,  qui  était  annexé  à  son  palais, 
les  savants  de  la  Grèce  et  de  l'Orient,  et 
Alexandrie  ne  tarda  pas  à  devenir  la  patrie 
des  lettres  et  le  sanctuaire  de  la  science.  Le 
Musée  avait  de  vastes  portiques  où  on  pou- 
vait se  promener  en  enseignant,  des  collec- 
tions de  manuscrits  les  plus  fameuses  de  l'an- 
tiquité, avec  un  grand  nombre  d'employés 
pour  copier,  corriger,  dorer,  garnir  les  pa- 
pyrus. Partout  où  il  y  avait  des  livres,  Pto- 
lémèe demandait  à  les  emprunter,  puis  faisait 
parvenir  de  belles  copies  à  leurs  propriétai- 
res en  gardant  les  originaux...  Pour  donner 
une  idée  de  l'importance  que  Ptolémèe  atta- 
chait à  la  marine,  il  suffit  de  rappeler  qu'à  la 
cour  de  Démétrius  on  ne  l'appelait  que  le  ca- 
pitaine de  vaisseau.  On  peut  également  se 
représenter  les  richesses  que  le  commerce 
avait  déjà  entassées  dans  Alexandrie,  en  li- 
sant dans  les  historiens  de  l'antiquité  le  récit 
des  fêtes  que  donna  Ptolémèe  quand  il  asso- 
cia au  trône  Ptolémèe  Philadelphie,  qu'il  avait 
eu  de  Bérénice,  sa  seconde  femme.  Les  indi- 
vidus qui  figurent  dans  cette  fête,  les^bjets 
qui  contribuèrent  à  son  ornement  nous  prou- 
vent que,  dès  cette  époque,  les  Egyptiens 
avaient  des  relations  avec  les  peuples  les 
plus  éloignés,  avec  les  Ethiopiens,  les  Bac- 
triens,  les  Indiens,  etc.  Une  armée  considé- 
rable, une  marine  puissante  protégeaient  cet 
immense  commerce,  et  faisaient  respecter 
partout  la  pavillon  égyptien.  Si  nous  en 
croyons  Appien,  l'Egypte  pouvait  mettre  sur 
pieu  200,000  hommes  d  infanterie,  40,000  che- 
vaux, entretenir  300  éléphants,  2,000  chars; 
300,000  armures  étaient  dans  ses, arsenaux; 
elledisposaitde  2,000  vaisseaux  et  de  1,500 ga- 
lères; 740.000  talents,  c'est-à-dire  4  millions 
de  francs,  se  trouvaient  dans  son  trésor.  » 

Ptolémèe  fut,  en  résumé,  un  des  meilleurs 
et  des  plus  habiles  purmi  les  successeurs 
d'Alexandre.  Parvenu  à  un  âge  avancé,  il 
s'occupa  de  sa  succession.  Il  choisit  pour  lui 
succéder  son  troisième  fils,  qu'il  avait  eu  de 
Bérénice,  et  pour  que  la  couronne  ne  lui  fût 
point  contestée,  il  abdiqua  en  sa  faveur  (235) 
et  survécut  deux  ans  à  son  abdication,  sans 
que  rien  vînt  troubler  la  bonne  harmonie 
qui  existait  entre  le  père  et  le  fils.  Il  fut  en- 
seveli dans  un  magnifique  mausolée  qu'il 
avait  fait  construire  à  Alexandrie,  et  reçut 
les  honneurs  divins. 

PTOLÉMÈE  II,  dit  Pblladelpbo  (Ami  de 

ses  frères,  pur  antiphrase),  roi  d'Egypte,  fils 
du  précédent,  né  dans  l'île  de  Cos  1  an  309 
av.  J.-C,  mort  en  247.  Son  père  lui  céda  la 
couronne  en  285;  il  fit  tuer  Arsène,  son  plus 
jeune  frère,  et  exerça  de  violentes  persécu- 
tions contre  les  autres.  La  nature  lui  avait 
refusé  les  talents  militaires  de  son  père,  mais 
il  hérita  de  son  amour  pour  les  sciences  et 
les  lettres,  qu'il  ne  cessa  de  protéger  pendant 
les  trente-huit  années  de  son  règne.  Sous  lui, 
l'Egypte  se  maintint  au  rang  politique  où 
l'avait  placée  Soter;  il  sut  conserver  la  Cy- 
rénaïque, la  Phénicie,  l'île  de  Chypre  et  ses 
possessions  en  Syrie,  en  Arabie,  aans  l'Asie 
Mineure,  etc.,  donner  une  grande  impulsion 
à  la  navigation  et  au  commerce,  bâtir  des 
forteresses,  élever  de  nouvelles  cités,  réparer 
le  canal  du  golfe  Arabique  à  la  Méditerranée, 
tracer  des  routes  et  creuser,  des  ports.  Ce  fut 
aussi  lui  qui  fit  faire  par  soixante-douze  Juifs 
la  traduction  grecque  de  la  Bible,  connue 
sous  le  nom  de  Version  des  septante.  Parmi 
les  postes,  les  savants  et  les  philosophes  qu'il 
avait  attirés  à  sa  cour  par  ses  bienfaits,  on 
voyait  Callimaque,  Straton  do  Lampsaque, 
Théocrite  de  Syracuse,  Lycophxon  de  Chai- 
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cis,  le  célèbre  Zoïle,  Euelide,  Aristarque  de 
Samos,  etc.  Il  développa  rapidement  les  in- 
stitutions littéraires  fondées  par  son  père. 
Les  hommes  les  plus  distingués  trouvèrent 
une  généreuse  hospitalité  dans  le  Musée  d'A- 
lexandrie, et,  dans  la  bibliothèque,  dont  les 
deux  premiers  conservateurs  furent  Zéno- 
dote  et  le  poète  Callimaque,  il  accumula  tous 
les  trésors  des  connaissances  de  l'antiquité. 
Ptolémèe  employa  ses  navires  à  faire  des 
voyages  de  découvertes  et  des  courses  loin- 
taines-, et  couvrit  de  colonies  toute  la  côte 
occidentale  du  golfe  Arabique  et  de  la  mer 
Erythrée.  Au  nombre  des  villes  qu'il  fonda, 
nous  citerons  :  Bérénice,  Arsinoé,  Ptolémaïs, 
Philadelphie.  Enfin  Alexandrie  lui  dut  un 
grand  nombre  de  monuments,  notamment  le 
phare  et  le  tombeau  d'Alexandre.  Ptolémèe 
Philadelphie  avait  épousé  d'aboid  Arsinoé, 
fille  de  Lysimaque;  mais  il  l'exila  à  Coptos, 
sous  l'inculpation  d'avoir  pris  part  à  une  con- 
spiration contre  lui,  et  épousa  alors  sa  propre 
sœur,  également  appelée  Arsinoé,-  qu'il  ai- 
mait éperdument  et  dont  il  n'eut  point  d'en- 
fants. Bien  que  cette  union  fût  contraire  aux 
mos'.iis  de  la  Grèce,  elle  trouva  sans  peine 
des  apologistes,  et  l'usage  d'épouser  sa  sœur 
s'introduisit  depuis  lors  parmi  les  successeurs 
de  Philadelphie.  Ce  prince  avait  eu  de  sa  pre- 
mière femme  deux  fils,  Ptolémèe  Evcrgète, 
qui  lui  succéda,  et  Lysimaque,  et  une  lille, 
Bérénice,  qui  épousa  Antioohus  III,  roi  de 
Syrie. 

PTOLÛMÉE  111,  dit  E«rBèie  (le  Bienfai- 
sant), roi  d'Egypte,  fils  du  précédent,  né  vers 
283  av.  J.-C,  mort  en  222.  Il  régna  de  247 
à  222.  Pour  secourir  sa  sœur  Bérénice,  femme 
d'Amiochus  III,  il  s'engagea  contre  le  roi  de 
Syrie,  Séleucus  Callinious,  dans  une  guerre 
longue  et  opiniâtre,  porta  ses  armes  en  Asie, 
soumit  la  Cilicie,  l'Ionie,  la  Pamphylie,  toute 
l'Asie  Mineure,  passa  ensuite  l'Euphrato, 
conquit  la  Mésopotamie,  la  Babylonie,  la  Su- 
siaue,  la  Mèdie,  la  Bactriane  et  rapporta  de 
Perse,  outre  des  dépouilles  immenses,  les 
statues  des  dieux  de  l'Egypte  enlevées  par 
Darius  et  Cambyse,  Séleucus  Callinicus  ayant 
réparé  ses  affaires  recommença  la  lutte, 
mais  fut  de  nouveau  vaincu  et  dut  signer  une 
trêve  de  dix  ans,  Ptolémèe,  jaloux  de  con- 
server l'influence  que  ses  prédécesseurs 
avaient  eue  en  Grèce,  se  montra  hostile  à  la 
Macédoine,  battit  Antigone  Gonatas  à  An- 
dros,  protégea  la  ligue  achéenne,  puis  ac- 
cueillit Cléomène,  roi  de  Sparte,'  vaincu  à 
Sellasie  par  les  Macédoniens.  Vers  la  fin  de 
sa  vie,  il  soumit  des  tribus  éthiopiennes  et 
fonda  le  port  d'Adulé  sur  la  mer  Rouge.  Sous 
son  règne,  les  sciences  et  les  arts  brillèrent 
d'un  vif  éclat  et  l'on  peut  encore  le  compter 
parmi  les  rois  qui  illustrèrent  la  race  des 
Ptolémées.  Il  augmenta  considérablement  la 
bibliothèque  d'Alexandrie,  s'attacha  à  con- 
server et  à  augmenter -les  établissements 
commerciaux  et  militaires  que  son  père  avait 
fondés  sur  la  côte  d'Erythrée  et  fut  le  der- 
nier roi  de  sa-  race  qui  se  montra  digne  de 
régner.  Il  eut  de  sa  femme  Arsinoé  trois  en- 
fants, Ptolémèe,  qui  lui  succéda,  Magas  et 
Arsinoé. 

PTOLÉMÈE  IV,  surnommé  Philopator  (l'Ami 
de  son  père,  sans  doute  par  antiphrase,  car 
on  l'accuse  de  l'avoir  empoisonné),  fils  du  pré- 
cédent; il  régna  de  222  à205  av.  J.-C.  On  peut 
placer  au  règne  de  ce  prince  lâche,  cruel  et 
débauché  le  commencement  de  la  décadence 
de  la  monarchie  grecque  d'Egypte.  Il  fit  met- 
tre à  mort  son  irèro  Magas,  sa  mère  Béré- 
nice, Cléomène,  roi  de  Sparte,  réfugié  à  sa 
cour,  Arsinoé,  sa  propre  soeur,  qui  était  en 
même  temps  soa  épouse,  etc.,  abandonna 
complètement  le  pouvoir  à  son  ministre  Sosi- 
bius  et  se  livra  entièrement  à  l'indolence 
et  aux  voluptés.  Antiochus  le  Grand  crut  le 
moment  favorable  pour  venger  les  affronts 
faits 'à  ses  prédécesseurs,  les  rois  de  Syrie, 
par  les  Ptolémées);  il  prit  les  armes,  s'empara 
des  forteresses  de  Tyr  et  de  Ptolémaïs,  bat- 
tit, en  218,  les  Egyptiens  commandés  par 
Nicolaûs  et  se  rendit  maître  d'une  partie  de 
la  Célésyrie  et  do  la  Palestine.  En  216,  Pto- 
lémèe consentit,  non  sans  peine,  à  se  mettre 
à  la  tête  de  son  armée,  rencontra  Antiochus 
à  Raphia  et  remporta  sur  lui  une  victoire 
complète.  Après  avoir  repris  les  villes  de  la 
Palestine  ,  de  la  Phénicie  et  de  la  Célésyrie, 
qui  lui  avaient  été  enlevées,  Philopator  se 
hâta  de  retourner  à  Alexandrie  pour  s'y  re- 
plonger dans  la  débauche-  Depuis  lors,  il  cessa 
complètement  de  s'occuper'des  événements 
qui  se  passaient  autour  de  lui,  laissa  le  pou- 
voir entre  les  mains  de  son  favori  Sosibius 
et  d'Agathocle,  frère  de  sa  maîtresse  Aga- 
thoeléa,  et  ne  donna  plus  signe  d'existence, 
si  ce  n'est  par  quelques  actes  nouveaux  de 
cruauté.  Il  fit  réprimer  sévèrement  une  ten- 
tative d'insurrection  contre  son  mauvais  gou- 
vernement et  persécuta  les  Juifs,  parce  que, 
à  son  passage  à  Jérusalem,  en  revenant  de 
son  expédition  contre  Antiochus,  le  grand 
prêtre  n'avait  pas  voulu  l'admettre  dans  le 
sanctuaire.  Des  qualités  de  ses  prédécesseurs, 
Ptolémèe  Philopator  n'avait  hérité  que  d'une 
seule,  de  leur  goût  pour  les  lettres.  Il  avait 
une  telle  admiration  pour  Homère  qu'il  lui 
dédia  un  temple, 

PTOLÉMÈE  V,  dit  Épipimue  (l'Illustre),  roi 
d'Egypte,  fils  du  précèdent,  né  l'an  210  av. 
J.-C.  ;  il  régna  de  205  à  181.  Sa  minorité  fut 
troublée  par  des  dissensions  intérieures,  dont 
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les  épouvantables  détails  font  connaître  la 
dépravation  et  la  barbarie  de  la  cour  et  du 
peuple  d'Alexandrie.  Sosibius,  après  l'avène- 
ment du  jeune  roi,  âgé  seulement  de  cinq  ans, 
conserva  la  principale  part  dans  l'adminis- 
tration des  affaires  et  Agathocle  eut  la  tutelle 
du  jeune  prince;  mais  cet  indigne  tuteur  s'at- 
tira par  sa  conduite  la  haine  générale,  et,  à  la 
suite  d'une  émeute  qui  éclata  a  Alexandrie, 
il  fut  mis  à  mort  avec  sa  sœur,  la  maltresse 
du  dernier  roi,  et  sa  famille.  Tlépolèine,  un 
des  chefs  du  mouvement  qui  venait  d'éclater, 
prit  le  pouvoir,  supplanta  Sosibius;  mais, 
comme  il  était  incapable  d'administrer,  il 
laissa  tomber  le  royaume  dans  le  plus  grand 
désordre.  Antiochus' le  Grand,  roi  de  Syrie, 
résolut  de  profiter  de  cet  état  de  choses,  s'al- 
lia avec  Philippe,  roi  de  Macédoine,  et  enleva 
à  l'Egypte,  tant  par  lui  que  pnr  ses  lieute- 
nants, un  grand  nombre  de  places  importan- 
tes, la  Judée,  la  Célésyrie,  la  Phénicie,  une 
partie  do  la  Lycie  et  de  la  Cilicie,  Le  roi 
d'Egypte  eut  alors  recours  au  sénat  romain, 
qui  s  empressa  de  profiter  de  la  circonstance 
pour  intervenir,  et  le  roi  de  Syrie  signa  avec 
les  Egyptiens  un  traité  par  lequel  il  donnait 
à  Ptolémèe  sa  fille  Cléopàlre  en  mariage. 
L'Egypte  n'en  fut  pas  plus  heureuse.  Des  ré- 
voltes, des  conspirations  éclatèrent  de  tous 
côtés,  et  la  vie  du  jeune  roi  fut  menacée.  Mal- 
gré son  extrême  jeunesse,  ce  prince  fut  dé- 
claré majeur  et  investi  du  plein  pouvoir  nvyal 
(106),  et  il  épousa,  trois  ans  plus  turd,  Cleo- 
pâtre,  à  Raphia.  La  défaite  et  la  mort  de  son 
beau-père,  Antiochus  le  Grand,  vinrent  le 
débarrasser  do  la  crainte  des  guerres  étran- 
gères ;  mais,  vers  la  même  époque,  il  fit  met- 
tre à  mort  le  ministre  Aristomène,  adminis- 
trateur intègre  et  sage,  et  à  partir  de  ce  mo- 
ment il  tomba  dans  les  mêmes  vices  que  son 
père.  La  tyrannie  et  l'incapacité  de  ce  prince 
tirent  éclater  de  tous  côtés  des  rébellions, 
qu'il  ne  comprima  que  difficilement  et  par  les 
plus  cruels  supplices.  Il  mourut  empoisonné 
par  ses  courtisans,  laissant  deux  fils  qui  lui 
succédèrent.  Sous  son  règne,  l'Egypte  avait 
perdu  presque  toutes  ses  possessions  étran- 
gères. 

PTOLÉMÉB  VI,  dît  Philomâtor  (l'Ami  de 
sa  mère),  fils  et  successeur  du  précédent,  ne 
l'an  186  av.  J.-C'.,  mort  en  146.  Agé  de  cinq 
ans  à  la  mort  de  son  père  (131),  il  régna  d'a- 
bord sous  la  régence  de  sa  mère,  Cléopâtre 
de  Syrie,  qui  mit  son  fils  sous  la  tutelle  des 
Romains,  arbitres  des  rois  de  l'Orient  depuis 
les  défaites  de  Philippe  et  d'Antioehus.  Le 
jeune  prince  ne  prit  les  rênes  du  gouverne- 
ment (170)  que  pour  voir  l'Egypte  envahie 
par  les  Syriens.  Antiochus  Epiphane,  après 
avoir  battu  les  Egyptiens  près  de  Péluse, 
marcha  sur  Memphis  et  s'empara  de  Philo- 
métor,  qu'il  traita,  du  reste,  avec  beaucoup 
d'égards.  A  cette  nouvelle,  les  Alexandrins 
choisirent  pour  roi  Ptolémèe  Evergete  II, 
frère  de  Philomêtor  (170).  Ce  prince  défendit 
si  vigoureusement  Alexandrie,  qu'Antiochus 
ue  put  s'en  emparer  et  qu'il  dut  évacuer  l'E- 
gypte pour  aller  comprimer  une  révolte  des 
Juifs.  Après  son  départ,  les  deux  frères  con- 
vinrent de  régner  conjointement,  et  Philomê- 
tor épousa  sa  soeur  Cléopâtre.  Quelques  an- 
nées après,  le  roi  de  Syrie  envahit  de  nouveau 
l'Egypte,  qu'il  eût,  sans  doute,  entièrement 
conquise  (108),  si  les  Romains  n'eussent  en- 
voyé Popilius  Ltenas  pour  lui  signifier,  au 
nom  du  sénat,  d'abandonner  ses  conquêtes 
(v.  Popn,fus  L.snas).  Délivrés,  sans  combat-» 
ire,  d'un  aussi  redoutable  ennemi,  les  deux 
rois  en  témoignèrent  leur  reconnaissance  aux 
Romains  par  de  solennelles  ambassades  ; 
mais  bientôt  les  deux  frères,  unis  jusque-là 
par  un  intérêt  commun ,  se  brouillèrent  et  la 
guerre  civile  éclata  entre  eux.  Evergete, 
forcé  de  quitter  l'Egypte,  alla  à  Rome  implo- 
rer la  protection  du  sénat  (164).  Ptolémèe  VI. 
à  partir  de  ce  moment,  régna  seul  ;  mais  il 
duc,  sur  l'ordre  des  Romains,  abandonner  à 
son  frère,  comme  royaume  particulier,  la  Li- 
bye, Cyrène  et  Chypre.  L'Egypte  jouit  alors, 
pendant  plusieurs  années',  d'une  paix  pro- 
fonde et  se  rétablit  des  maux  qu  elle  avait 
soufferts  par  les  guerres  civiles  et  étrangè- 
res. Par  la  suite,  Philomêtor  intervint  dans 
les  démêlés  du  roi  de  Syrie,  Démétrius  i«, 
avec  Alexandre  Bala,  prétendant  au  trône, 
s'unit  avec  ce  dernier,  contribua  à  lui  faire 
donner  la  couronne,  puis,  ayant  eu  à  se  plain- 
dre de  sa  conduite,  il  se  tourna  contre  lui, 
lui  enleva  une  partie  de  ses  Etats,  fit  alliance 
avec  Déméuius  Nicator,  héritier  des  droits 
de  Démétrius  1er,  le  fit  couronner  comme  roi  de 
Syrie  et  remporta  bientôt  après  sur  Alexan- 
dre Bala  une  victoire  complète,  sur  les  bords 
de  l'Oronte,  en  Syrie.  Mais,  peu  de  jours 
après,  le  roi  d'Egypte  mourut  des  blessures 
qu'il  avait  reçues  dans  cette  bataille.  Co 
prince  avait  régné  trente-cinq  ans.  11  se  fit 
remarquer  par  son  humanité  et  suspendit 
pour  quelque  temps  la  décadence  de  la  dy- 
nastie des  Lagides.  Il  laissait  un  fils,  Ptolémèe 
Eupator,  et  deux  filles  appelées  Cléopâtre, 
dont  l'une  épousa  Alexandre  Bala  et  l'autre 
son  oncle,  Ptolémèe  Evergete. 

PTOLÉMÈE  Vil ,  dit  Evergtte  II  (le  Bien- 
faiteur), surnommé  aussi  Pbjtcon  (VJi'n/lé), 
Kakergèto  (le  Malfaisant),  roi  d'Egypte,  frère 
du  précédent,  mort  en  117  avant  notre  ère. 
Nous  avons  dit,  dans  l'article  précédent,  com- 
ment il  fut  proclamé  roi  &  Alexandrie,  lorsque 
Ptolémèe  Philomêtor  tomba  au  pouvoir  d'An- 
tioehus, et  comment,  par  la.  suite,  le  sénat  ro- 
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main  lui  fit  donner  la  souveraineté  de  Cyrène, 
de  la  Libye  et  de  Chypre.  Après  la  mort  de 
Ptoléraée  Philométor  (146),  son  fils  Ptolémée 
Eupator  (Né  d'un  père  illustre)  fut  proclamé 
roi  d'Egypte  sous  la  tutelle  de  sa  mère  Cléo- 
pâtre.  Mais,  sur  ces  entrefaites,  Ptolémée 
Evergète  accourut  en  Egypte,  réclama  le  pou- 
voir et,  à  la  suite  d'une  guerre  dans  laquelle 
le  sénat  romain  intervint ,  il  fut  décidé  qu'E- 
vergète  épouserait  Cléopàtre,  sa  sœur,  veuve 
de  Philométor,  et  que,  après  leur  mort,  le 
trône  reviendrait  à  Eupator,  fils  de  ce  der- 
nier; mais,  dès  le  jour  même  de  ses  noces, 
Evergète  fit  tuer  le  jeune  Eupator  et  ne  se 
signala  depuis  lors  que  par  ses  excès,  par  ses 
cruautés  et  par  ses  débauches.  Las  de  sa 
sœur  Cléopàtre ,  qu'il  n'avait  épousée  que 

Îiour  monter  sur  le  trône,  il  voulut  épouser 
a  fille  que  cette  princesse  avait  eue  de  Phi- 
lométor et  qui  se  nommait  aussi  Cléopàtre, 
lui  fit  violence,  la  prit  pour  femme  et  répudia 
sa  mère.  Ce  mariage  accrut  encore  le  mé- 
contentement du  peuple,  dont  il  s'était  attiré 
la  haine.  L'indignation  publique  se  manifesta 
avec  fureur;  le  tyran  s'enfuit  &  Chypre,  et  sa 
sœur  Cléopàtre  fut  proclamée  reine  (130). 
Pour  se  venger  de  cette  dernière,  Evergète 
n'hésita  point  à  faire  mettre  à  mort  le  tils 
qu'il  avait  eu  de  cette  princesse  ;  puis  il  réu- 
nitdes  forces  considérables  et  parvint  à  re- 
conquérir son  trône  (127),  qu'il  conserva  jus- 
qu'à sa  mort.  A  partir  de  sa  restauration,  il 
se  montra  plus  habile  et  moins  cruel  que  par 
le  passé  et  se  réconcilia  avec  sa  sœur  Cléo- 
pàtre. Malgré  ses  vices,  ce  tyran  avait  gardé 
le  goût  des  lettres,  héréditaire  dans  sa  fa- 
mille. Il  protégea  les  savants,  accrut  d'un 
grand  nombre  de  manuscrits  précieux,  la  bi- 
bliothèque d'Alexandrie  et  composa,  d'après 
Athénée,  des  Commentaires  ou  Mémoires  en 
vingt-quatre  livres.  Il  laissa  deux  fils,  Ptolé- 
mée Soter  II  et  Alexandre,  et  trois  filles. 

PTOLÉMÉE  Vlll,  dit  So«er  II,  également 
surnommé  Pbilométor  et  Lnthyro  (Pois  chi- 
che), roi  d'Egypte,  fils  du  précédent,  mort 
en  81  avant  notre  ère.  Il  monta  sur  le  trône 
en  117,  au  grand  regret  de  sa  mère,  Cléopà- 
tre, qui  lui  préférait  son  second  fils  Alexan- 
dre et  qui  partagea  le  trône  avec  lui.  Ce 
prince  intervint  dans  les  troubles  de  Syrie, 
fut  chassé  de  l'Egypte  par  les  intrigues  de 
sa  mère  (106),  passa  à  Chypre,  dont  il  devint 
roi,  battit  complètement,  en  Judée,  les  trou- 
pes de  son  frère  Alexandre  II,  que  sa  mère 
avait  fait  couronner  à  sa  place,  et  ne  recou- 
vra le  trône  d'Egypte  qu'en  89,  après  la  mort 
de  Cléopàtre  et  1  expulsion  de  son  frère.  C'é- 
tait un  prince  d'un  caractère  modéré,  aima- 
ble, mais  faible,  qui  ne  cessa  de  témoigner 
du  respect  et  des  égards  à  sa  mère,  bien 
qu'elle  se  conduisit  envers  lui  comme  une 
marâtre,  et  qui,  par  sa  sage  administration, 
rendit  quelque  prospérité  k  l'Egypte. 

Il  mourut  en  81,  ne  laissant  qu'un  enfant 
légitime,  Bérénice,  nommée  aussi  Cléopàtre, 
qui  lui  succéda. 

'  PTOLÉMÉE  IX,  dit  Alexandre  1er,  roi  d'E- 
gypte, frère  du  précédent,  mort  en  89  av. 
J.-C.  Après  la  mort  de  Ptolémée  Evergète, 
Cléopàtre,  qui  avait  pour  lui  une  affection 
toute  particulière,  tenta,  mais  vainement,  de 
le  faire  monter  sur  le  trône,  mais  parvint  à 
lui  faire  donner  l'Ile  de  Chypre  avec  le  titre 
de  roi  (U4).  Sept  ans  plus  tard,  il  fut  placé 
sur  le  trône  d'Egypte  par  sa  mère  Cléopàtre, 
lors  de  l'expulsion  de  Soter  II  (107)..  Mais  la 
bonne  intelligence  ne  régna  pas  toujours  en- 
tre le  tils  et  la  mère,  qui  ne  trouvait  pas  en 
lui  un  instrument  assez  docile.  Menacé  de 
mort  par  cette  impérieuse  marâtre,  il  la  pré- 
vint en  la  faisant  assassiner.  L'un  de  ses-pre- 
miers  actes,  lorsqu'il  fut  le  seul  maître  du 
pouvoir,  fut  de  violer  le  tombeau  d'Alexan- 
dre, afin  de  s'approprier  le  cercueil  d'or  qui 
contenait  les  dépouilles  du  conquérant.  Cette 
profanation,  ainsi  que  le  meurtre  de  sa  mère, 
souleva  sou  armée  contre  lui  ;  il  fut  chassé  (88), 
tenta  vainement  de  rentrer  k  main  armée  en 
Egypte  et  fut  tué  dans  un  combat  naval. 

PTOLÉMÉE  X  ou  ALEXANDRE  II,  roi  d'E- 
gypte, lils  tiu  précédent,  mort  en  80  av.  J.-C. 
Il  fut  envoyé  tout  jeune,  par  sa  grand'mère, 
dans  l'Ile  de  Cos,  pour  y  être  en  sûreté,  avec 
les  trésors  de  son  père,  devint  prisonnier  du 
roi  de  Pont,  Mithridate,  qui  s'empara  de  Cos 
en  87,  parvint  k  s'échapper,  se  réfugia  dans 
le  camp  de  Sylla  et  se  mit  sous  sa  protection. 

A  la  mort  de  Soter  H  (81),  son  oncle,  il  ré- 
clama le  trône,  appuyé  par  Sylla,  l'obtint  eu 
épousant  Bérénice,  qu'il  fit  assassiner  peu 
après,  et  fut  lui-même  massacré  dans  le  gym- 
nase d'Alexandrie  par  le  peuple  révolté.  Il 
fut  le  dernier  descendant  légitime  des  La- 
gides. 

PTOLÉMÉE  XI,  dit  Auièio  [Joueur  de  flûte), 
roi  d'Egypte,  lils  naturel  de  Soter  II,  mort 
en  52  av.  J.-C.  Il  fut  proclamé  par  le  peuple 
d'Alexandrie,  après  le  meurtre  d'Alexan- 
dre Il  (80),  le  dernier  rejeton  légitime  des 
Ptolémées,  dont  les  Romains'se  uéclarèrent 
les  héritiers,  en  vertu  d'un  prétendu  testa- 
ment. Aussi  Aulète  ne  fut-il  reconnu  par  eux 
qu'en  59;  encore  ce  ne  fut  qu'après  avoir 
acheté  la  protection  de  Pompée  et  laissé  la 
république  s'emparer  de  Chypre.  Ses  débau- 
ches, ses  prodigalités,  ses  lâches  complai- 
sances envers  les  Romains,  à  qui  il  avait 
donné  des  sommes  énormes,  le  rendirent 
odieux,  et  le  peuple  indigné  le  chassa  du 
trône  en  58.  Pendant  qu'il  allait  mendier  l'ap- 


Pe 


PTOL  . 

ai  des  Romains,  les  Egyptiens  placèrent  sur 
é  trône  ses  filles  aînées,  Cléopâtre-Tryphène, 
qui  mourut  l'année  suivante,  et  Bérénice,  qui 
régna  jusqu'en  55.  A  cette  époque,  Aulète, 
après  avoir  vainement  intrigué  pendant  trois 
ans  près  du  sénat  de  Rome  pour  obtenir  sa 
restauration  par  la  force  des  armes,  se  retira 
à  Ephèse  et  se  décida  k  traiter  avec  un  lieu- 
tenant de  Pompée,  Gabinius,  proconsul  de 
Syrie,  qui  consentit  k  intervenir  en  sa  faveur, 
sans  consulter  préalablement  le  sénat.  Gabi- 
nius battit,  en  effet,  à  trois  reprises  Arehé- 
laiis,  mari  de  Bérénice,  alors  reine  d'Egypte, 
et  rétablit  sur  le  trône  Ptolémée  Aulète.  Le 
premier  acte  du  monarque  ainsi  restauré  fut 
de  faire  mettre  à  mort  sa  fille  Bérénice  et 
les  personnes  les  plus  riches  d'Alexandrie, 
afin  de  donner  à  Gabinius  l'énorme  somme 
d'argent  qu'il  lui  uvait  promise.  Ce  prince 
régna  encore  trois  ans,  exécré  de  ses  sujets, 
et  laissa  en  mourant  deux  lils  et  deux  filles, 
la  célèbre  Cléopàtre  et  Arsinoé. 

PTOLÉMÉE  XII,  surnommé  Diouy»io.  (Bac- 

chus),  roi  d'Egypte,  fils  du  précédent,  mort 
en  -48.  Par  son  testament,  Aulète  avait  appelé 
k  lui  succéder,  sous  la  tutelle  du  peuple  ro- 
main, son  fils  Ptolémée,  âgé  de  treize  ans,  et 
sa  tille,  la  fameuse  Cléopàtre,  qui  en  avait 
dix-sept.  Selon  l'usage  consacré,  le  frère  et 
la  sœur  devaient  se  marier  ensemble.  A  cette 
époque  éclata  la  guerre  civile  entre  Césa:  ut 
Pompée.  Celui-ci  crut  pouvoir  compter  sur 
les  enfants  d'un  roi  qu'il  avait  fait  replacer 
sur  le  trône  par  son  lieutenant  Gabinius. 
Cléopàtre  répondit,  en  effet,  par  des  services 
importants  à  la  confiance  du  général  romain  ; 
elle  lui  fournit  des  secours  pour  combattre 
César.  Mais  cet  acte  d'autorité  irrita  les  tu- 
teurs du  jeune  Ptolémée  qui,  d'accord  avec 
le  jeune  roi,  excitèrent  contre  Cléopàtre  une 
sédition  à  Alexandrie  et  la  forcèrent  à  se 
réfugier  en  Syrie,  où  elle  leva  une  armée. 
Bientôt  après,  Pompée,  vaincu  à  Pharsale, 
vint  aborder  en  Egypte,  croyant  trouver  un 
sûr  asile  auprès  d'un  prince  qui  lui  devait  la 
couronne.  On  sait  comment  il  fut  lâchement 
assassiné  d'après  les  ordres  de  Ptolémée  et 
de  ses  ministres  Pothenus  et  Achillas,  qui 
pensaient  se  concilier,  par  ce  meurtre,  la 
bienveillance  de  César  (4S).  Leur  attente  fut 
trompée.  César,  k  qui  le  ministre  Théodote 
présenta,  ù  son  arrivée  en  Egypte,  la  tête  de 
Pompée,  versa,  dit-on,  des  larmes  et  témoi- 
gna de  toute  son  horreur  contre  les  auteurs 
d'un  aussi  odieux  assassinat.  Le  vainqueur 
de  Pharsale  n'avait  aucun  motif  plausible 
pour  rester  plus  longtemps  en  Egypte  ;  les 
intérêts  de  sa  cause  l'appelaient,  au  con- 
traire, à  Rome;  mais  il  avait  vu  Cléopàtre  et 
il  était  tombé  sous  le  charme  de  son  irrésis- 
tible séduction.  Le  faste  extraordinaire  qu'il 
déploya,  la  volonté  qu'il  manifesta  de  régler, 
comme  seul  arbitre,  le  différend  du  roi  avec 
sa  sœur  Cléopàtre,  la  partialité  extrêmement 
marquée  qu'il  montra  pour  cette  dernière, 
excitèrent  un  vif  mécontentement  parmi  les 
Egyptiens ,  et  bientôt  César  se  vu  assiégé 
dans  ses  quartiers  k  Alexandrie  par  une  po- 
pulace furieuse,  k  laquelle  vint  se  joindre 
l'armée  commandée  par  Achillas.  La  position 
du  dictateur,  qui  n'avait  avec  lui  qu'environ 
3,000  hommes,  devint  extrêmement  péril- 
leuse. Ayant  reçu  quelques  renforts  et  obtenu 
sur  ses  ennemis  de  faibles  avantages,  il  entra 
avec  eux  en  pourparlers  et  crut  acheter  la 
paix  en  leur 'rendant  leur  roi,  qu'il  avait 
gardé  dans  une  sorte  de  captivité.  Mais,  k 
peine  mis  en  liberté,  Ptolémée  s'abandonna 
a  toute  sa  fureur  contre  les  Romains  et  la 
guerre  recommença  sur  terre  et  sur  mer. 
César  eût  vraisemblablement  fini  par  succom- 
ber dans  une  lutte  aussi  inégale,  si  le  tils  du 
grand  Mithridate,  Mithridate  de  Pergame, 
ne  fût  venu  à  son  secours  avec  des  forces 
imposantes.  Il  reprit  alors  l'offensive  et  bat- 
tit complètement  Ptolémée  dans  une  bataille 
près  de  l'embouchure  du  Nil.  Le  roi  d'Egypte 
se  noya  dans  le  fleuve  pendant  la  déroute. 
Il  avait  régné  quatre  ans. 

PTOLÉMÉE  XIII,  dit  l'Enfant,  roi  d'Egypte, 
frère  du  précédent,  mort  en  44  av.  J.-C. 
En  48,  après  la  mort  de  son  frère  aîné,  il  fut 
associé  k  sa  sœur  Cléopàtre,  comme  roi  et 
comme  époux,  d'après  les  ordres  de  César  ; 
il  avait  alors  treize  ans.  Tout  le  pouvoir  resta 
naturellement  entre  les  mains  de  sa  sœur, 
qui  le  conduisit  ù  Rome  (46),  où  ils  furent 
admis  par  le  sénat  au  nombre  des  alliés  de 
la  république.  Ce  jeune  prince  mourut  deux 
ans  plus  tard,  empoisonné,  dit-on,  par  les 
ordres  de  sa  sœur. 

PTOLÉMÉE  XIV,  roi  d'Egypte,  fils  naturel 
de  César  et  de  Cléopàtre.  V.  Oésarion. 

PTOLÉMÉE,  dit  Alorlici,  roi  de  Macédoine, 
qui  vivait  au  ive  siècle  av.  J.-C.  Il  était  fils 
naturel  d'Amyutas  III,  dont  il  épousa  la  tille 
légitime,  Euryone.  Sa  belle-mère  Eurydice 
conçut  une  telle  passion  pour  lui,  qu'elle  con- 
çut le  projet  de  taire  périr  son  mari  Amyntas 
et  de  le  remplacer  sur  le  trône  par  Ptolémée; 
mais  Euryone  dévoila  le  complot,  qui  échoua. 
Lorsque,  après  la  mort  d'Amyntas,  Alexan- 
dre II  lui  succéda,  Ptolémée,  toujours  ap- 
puyé par  Eurydice,  suscita  une  révolte  con- 
tre le  nouveau  roi;  mais,  grâce  k  un  secours 
envoyé  par  les  Thébains,  la  révolte  fut  écra- 
sée. Alexandre  II  étant  mort  assassiné  en 
371  av.  J.-C,  son  jeune  frère  Perdiccas  lui 
succéda  et  se  trouva  en  présence  de  deux 
compétiteurs ,  Eausanias ,   prince  du  sang 
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royal,  et  Ptolémée  Aloritès.  Le  premier  fut 
vaincu  ;  mais  Aloritès  parvint,  aa  contraire, 
à  s'emparer  du  trône  et  k  se  faire  reconnaî- 
tre roi  de  Macédoine  (371).  Il  régnait  depuis 
trois  ans  lorsque  Pélopidas,  général, desThé- 
bains,  intervint  et  rétablit  Perdiccas  sur  le 
trône.  Depuis  lors,  l'histoire  ne  fait  plus  men- 
tion de  Ptolémée. 

PTOLÉMÉE,  dit  Céranni»  (le  Foudre),  roi 
de  Macédoine,  mort  en  280  av.  J.-C.  Il  était 
le  fils  aîné  de  Ptolémée  Soter  et  d'Eurydice. 
S'étant  vu  préférer,  pour  monter  sur  le  trône 
d'Egypte,  son  frère  puîné,  Ptolémée  Phila- 
delphe,  il  quitta  ce  pays,  se  rendit  en  Thrace 
auprès  de  L3-simaque,  passa  ensuite  en  Syrie 
et  y  fut  très-bien  accueilli  par  Séleucus  Ni- 
cator,  qui  lui  promit  de  le  mettre  sur  le  trône 
d'Egypte  après  la  mort  de  Soter.  Ptolémée 
Philadelphe,  ayant  été  informé  de  cette  pro- 
messe, négocia  avec  Lysimaque  et  l'amena  k 
déclarer  la  guerre  k  Séleucus.  Le  vieux  roi 
de  Thrace  et  de  Macédoine  perdit  la  cou- 
ronne et  la  vie  dans  les  plaines  de  Couro- 
pédium  et  Ptolémée  Céraunus  réclama  alors 
de  Séleucus  l'exécution  de  la  promesse  qu'il 
lui  avait  faite.  Mais  ce  prince  hésita  à  se  je- 
ter dans  une  nouvelle  guerre,  voulut  prendre 
possession  de  ses  conquêtes  en  Thrace  et  en 
Macédoine  et  finit  par  refuser  d'aider  Cé- 
raunus à  conquérir  l'Egypte.  Profondément 
irrité  de  ce  refus,  ce  dernier  s'en  vengea  en 
poignardant  Séleucus  et  se  fit  proclamer  roi 
de  Macédoine,  après  avoir  été  ceindre  le  dia- 
dème à  Lysimachie,  en  Thrace  (!8ï).  Il  battit 
successivement  Antigone  Gonatus,  un  des  fils 
de  ce  prince,  le  roi  d  IllyrieMqnunius,  et  de- 
meura tranquille  possesseur  du  royaume  dont 
il  s'était  emparé.  Il  s'attacha  alors  à  gagner 
l'affection  du  peuple,  lit  proposer  k  son  frère 
Philadelphe  d'oublier  leurs  anciennes  que- 
relles et  s'allia  avec  Pyrrhus,  k  qui  il  donna 
sa  tille  en  mariage.  Se  voyant  complètement 
affermi,  il  n'hésita  point  k  immoler  sans  pitié 
les  fils  de  Lysimaque.  Peu  après,  des  hordes 
gauloises  envahirent  la  Grèce  et  la  Thrace. 
Confiant  dans  ses  forces,  il  refusa  de  traiter 
avec  l'ambassadeur  que  lui  envoya  leur  chef 
Belgius,  leur  livra  bataille  et  trouva  la  mort 
dans  une  sanglante  mêlée.  Il  avait  régné  un 
an  et  cinq  mois. 

PTOLÉMÉE,  dit  Apion  (le  Maigre),  roi  de 
la  Cyréuaïque,  mort  en  96  av.  J.-C.  Il  était 
fils  de  Ptolémée  Evergète  II  et  de  sa  mal- 
tresse Irène.  Par  son  testament,  son  père  lui 
laissa  le  royaume  de  la  Cyrénaîque  et  de  la 
partie  de  la  Libye  dépendante  de  l'Egypte 
(il").  On  ne  sait  rien  des  événements  de  son 
règne,  qui  dura  environ  vingt  ans.  En  mou- 
rant, il  légua  ses  Etats  au  peuple  romain  ; 
mais  le  sénat  se  borna  k  déclarer  libres  les 
villes  de  la  Cyréuaïque  et  ce  ne  fut  qu'à  la 
suite  des  dissensions  intestines  qui  les  déchi- 
raient que  le  sénat  réduisit  la  Cyrénaîque  en 
province  romaine. 

PTOLÉMÉE,  roi  de  Chypre,  mort  en  57  av. 
J.-C.  U  était  fils  naturel  de  Ptolémée  Soter  II, 
frère  de  Ptolémée  Aulète,  et  reçut,  en  80,  la 
souveraineté  de  l'Ile  de  Chypre.  Loin  d'imiter 
l'excessive  condescendance  de  son  frère  en- 
vers les  Romains,  il  affecta  de  les  traiter 
avec  dédain  et  refusa  de  donner  plus  de  2  ta- 
lents pour  le  rachat  de  P.  Clodius,  tombé  aux 
mains  de  pirates  en  se  rendant  de  la  Syrie 
en  Cilicie.  Relâché  par  eux  sans  rançon  et 
devenu  tribun  du  peuple,  Clodius  se  vengea 
de  la  conduite  de  Ptolémée  k  son  égard  en 
faisant  rendre  un  plébiscite  prononçant  la 
réduction  de  Chypre  en  province  romaine  et 
la  vente  à  l'encan  des  biens  du  roi.  Caton, 
nommé  questeur  et  chargé  de  veiller  k  l'exé- 
cution de  cette  loi,  engagea  vainement  Pto- 
lémée à  se  soumettre  et  k  abdiquer  la  cou- 
ronne. Ce  prince  préféra  s'empoisonner.  Ses 
richesses  furent  envoyées» Rome  et  le  sénat 
annexa  l'île  au  gouvernement  de  Cilicie. 

PTOLÉMÉE,  roi  de  Mauritanie,  mort  en  40 
de  notre  ère.  Il  était  fils  de  Juba  II  et  de 
Cléopàtre  Sèléné,  fille  de  la  fameuse  Cléo- 
pàtre et  de  Marc-Antoine.  Ptolémée  parvint 
au  trône  vers  l'an  19  de  notre  ère,  se  lit  re- 
marquer par  son  goût  pour  le  faste  et  pour 
les  plaisirs,  montra  un  grand  attachement 
pour  les  Romains,  qu'il  aida  k  triompher  de 
Tacfarinas  (24),  et  reçut  k  cette  occasion  du 
sénat  les  ornements  triomphaux.  Appelé  k 
Rome  par  Caligula  en  40,  il  y  étala  une  grande 
magnificence  et  excita  par  ses  richesses  la 
cupidité  de  ce  tyran,  qui  le  fit  assassiner  et 
érigea  les  deux  Mauritanies  en  provinces  ro- 
maines. 

PTOLÉMÉE,  dit  Pkiladelpbe,  fils  d'Antoine 
et  do  Cléopàtre.  Il  vivait  dans  lu  seconde 
moitié  du  îer  siècle  av.  J.-C.  Sou  père  lui 
donna  la  souveraineté  de  la  Syrie,  de  la  Pbé-. 
nicie,  de  la  Cilicie  et  de  toutes  les  régions 
comprises  entre  l'Euphrate  et  l'Hellespont  ; 
mais  il  n'entra  jamais  en  possession  de  ces 
Etats,  fut  enveloppé  dans  la  mauvaise  fortune 
d'Antoine,  servit  avec  son  frère  Alexandre 
et  sa  sœur  Cléopàtre  au  triomphe  d'Auguste 
et  alla  passer  le  reste  de  sa  vie  auprès  de 
son  beau-frère  Juba,  roi  de  Mauritanie. 

PTOLÉMÉE  (Claude),  le  plus  célèbre  des 
astronomes  de  l'antiquité.  On  ne  sait  pas 
exactement  le  lieu  ni  la  date  de  sa  naissance  ; 
on  croit  qu'il  naquit  en  Thébaïde,  dans  la  ville 
grecque  nommée  Ptolèmaïs  d'Hermias,  vers 
le  commencement  du  no  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne; il  passa  la  plus  grande'  partie  de  sa 
vie  k  Alexandrie.  U  a  le  premier  systématisé 
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l'astronomie  grecque,  au  moment  où  elle  allait 
tomber  en  décadence,  et  tracé  les  limites 
qu'elle  avait  atteintes  de  son  temps.  Son 
grand  traité  d'astronomie  portait  le  titre  de 
Composition  ou  Syntaxe  mathématique  (nommé 
aussi  par  les  Arabes  'Almagesle)  ;  on  y  trouve 
une  exposition  du  système  du  monde,  de  l'ar- 
rangement des  corps  célestes  et  de  leurs  ré- 
volutions, suivant  les  idées  du  temps;  un 
traité  de  trigonométrie  rectiligne  et  sphéri- 
que,  ainsi  qu'une  description  fort  complète 
et  fort  curieuse  de  tous  les  instruments  as- 
tronomiques employés  par  les  Grecs.  Il  a 
donné  son  nom  au  système  astronomique  ap- 
parentiel,  système  que  devait  renverser  Co- 
pernic. Sa  Géographie,  tant  de  fois  réimpri- 
mée, est  un  monument  précieux,  malgrédea 
erreurs  notables,  parce  qu'elle  est  le  dépôt  la 
plus  vaste  et  le  plus  complet  des  connais- 
sances acquises  de  son  temps.  Il  y  suit  sur- 
tout Marin  de  Tyr.  On  possède  encore  de 
Ptolémée  un  grand  nombre  d'ouvrages,  parmi 
lesquels  on  distingue  :  les  Tables  manuelles, 
destinées  aux  astrologues;  le  Canon  chrono- 
logique des  rois,  dont  l'utilité  a  été  appréciée 
de  tous  les  érudits  qui  se  sont  occupés  d'his- 
toire ancienne;  les  Hypothèses,  résumé  de 
son  grand  ouvrage  astronomique  ;  l'Optique, 
dont  le  texte  grec  est  perdu  et  dont  on  no 
possède  qu'une  médiocre  traduction  iatina 
inédite,  faite  sur  une  traduction  arabe  ;  on  y 
trouve  la  théorie  générale  de  la  vision,  celle 
des  miroirs,  de  la  réfraction  de  la  lumière, 
de  la  réfraction  astronomique,  etc.  L'édition 
la  plus  complète  des  œuvres  de  Ptoléraée  est 
celle  de  Bâle  (1551). 

La  mémoire  de  Ptolémée  a.  éprouvé  suc- 
cessivement la  louange  la  plus  outrée  et  le 
dénigrement  le  plus  injuste.  Les  contempo- 
rains ne  l'appellent  pas  autrement  qu'admi- 
rable et  divin;  jusqu'à  Copernic,  il  règne 
aussi  souverainement  dans  le  domaine  de  1  as- 
tronomie qu'Aristote,  jusqu'à  Descartes,  dans 
ceux  de  la  physique  et  de  la  philosophie, 
et  il  exerce  sur  les  esprits  un  empire  uussi 
absolu;  mais,  comme  Aristote,  il  perd  tout  & 
coup  tout  crédit,  et  alors  son  nom  est  presque 
voué  au  ridicule.  Mieux  placés  pour  être  im- 
partiaux, nous  pouvons  aujourd'hui  rendra 
pleine  justice  k  l'un  et  k  l'autre. 

Les  principaux  ouvrages  d'Hipparque  sont 
totalement  perdus  et  nous  ne  connaissons 
guère  ce  grand  homme  que  par  la  Syntaxe 
de  Ptolémée.  Il  est  certainement  l'inventeur 
de  la  plus  grande  partie  des  méthodes  d'ob- 
servation et  de  calcul  développées  dans  l' Al- 
magesle; c'est  k  lui  qu'est  due  la  découverto 
des  excentricités  des  orbites  du  soleil  et  de 
la  lune;  la  théorie  géométrique  des  mouve- 
ments de  ces  deux  astres  dans  des  épicycles 
dont  les  centres  décrivaient,  autour  de  la 
terre,  les  cercles  figurant  la  trajectoire  de 
leurs  moyens  mouvements;  cette  théorie  ap- 
partient aussi  k  Hipparque.  Mais  ce  père  de 
l'astronomie  avait  k  peine  établi  les  premiè- 
res bases  de  l'histoire  des  planètes,  et  tout  ce 
que  contiennent  les  ouvrages  de  Ptolémée 
relativement  k  ces  astres  peut  être  considéré 
comme  lui  appartenant.  Du  reste,  Hipparque, 
dont  le  génie  était  incontestablement  supé- 
rieur ,  n'aurait  probablement  pas  poussé , 
comme  Ptolémée,  jusqu'à  la  complication  ta 
plus  invraisemblable  les  développements  d'un 
système  qui,  dans  l'origine,  lorsqu'il  ne  s'a- 
gissait encore  que  du  soleil  et  de  la  lune, 
était,  en  définitive,  ce  qu'on  pouvait  imagi- 
ner d'abord  de  plus  simple  et  constituait  une 
hypothèse  véritablement  philosophique. 

Ptolémée  ne  paraît  pas  avoir  souvent  ob- 
servé par  lui-même  ;    il  s'est  probablement 
servi  des  données  numériques  fournies  par 
Hipparque  et  par  ses  successeurs  immédiats. 
La  plupart  même  des  calculs  dont  il  donne 
i    les  tableaux  paraissent  empruntés  aux  ou- 
j   vrages  d'Hipparque  ;  la  latitude  du  poste  d'ob- 
|   servution  y  est  supposée,  en  effet,  celle  de 
Rhodes,  où  Hipparque  a  passé  ses  jours,  et 
non  celle  d'Alexandrie,  où  écrivait  Ptolémée. 
Du  reste,  V Almagesle ,  la  plupart  du  temps, 
ne  dissimule  pas  plus  les  emprunts  faits  k 
Hipparque  qu  il  ne  ménage  les  éloges  don- 
nés k  ce  grand  homme. 

Ptolémée  n'a  pour  ainsi  dire  rien  changé  à 
la  théorie  du  soleil  établie  par  Hipparque;  il 
trouve  les  mêmes  durées  pour  l'année  tropi- 
que, 365  jours  1/4  moins— ,  et  pour  les  qua- 
tre saisons  ;  la  même  excentricité  —  pour  l'or- 
ge r 

bite,  enfin  la  même  équation  du  centre.  L'in- 
tervalle qui  le  séparait  d'Hipparque  eût  du 
lui  permettre  d'atteindre  k  une  plus  grande 
approximation. 

C'est  la  théorie  de  la  lune  qui  fournit  à  Pto- 
lémée l'occasion  de  sa  première  découverte. 
Hipparque  n'avait  nettement  reconnu  dans  le 
mouvement  de  notre  satellite  qu'une  seule 
inégalité,  comme  dans  celui  du  soleil,  et 
quoique  certaines  observations  lui  eussent 
donné  quelques  doutes,  il  faisait  les  deux 
théories  en  tout  semblables,  sauf  en  ce  qui 
concerne  les  valeurs  numériques.  Ptoïéméo 
démontra  que,  pour  accorder  la  théorie  de  Ja 
lune  avec  les  observations  qui  avaient  em- 
barrassé Hipparque,  il  fallait  supposer  quo 
l'épicycle  fût  porté  sur  un  excentrique  mo- 
bile dont  le  centre  tournât  autour  de  la  terre 
de  manière  k  se  trouver  quatre  fois  dans  le 
cours  d'une  lunaison,  c'esi-k-dire  aux  syzy- 
gies  et  aux  quadratures,  sur  la  ligne  des  cen- 
tres de  la  terre  et  de  l'épicycle,  entre  ces 
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deux  centres  aux  époques  des  syzygies  et  en 
dehors  d'eux  aux  quadratures.  .En  d'autres 
termes,  le  centre  de  l'épicycle  devrait  être 
apogée  dans  les  syzygies  et  périgée  dans  les 
quadratures.  Dans  cette  hypothèse,  le  mou- 
vement du  centre  de  l'excentrique  se  ferait 
dans  le  sens  contraire  à  celui  du  mouvement 
diurne  ;  celui  du  centre  de  l'épicycle  sur  l'ex- 
centrique, dans  le  même  sens  que  le  mouve- 
ment diurne;  enfin  celui  delà  lune  sur  son 
épicycle,  dans  le  sens  contraire.  Cette  im- 
portante découverte  suffirait  seule,  dit  De- 
lambre,  pour  placer  son  auteur  parmi  les  as- 
tronomes de  première  ligne;  elle  permit  à 
Ptolémée  de  dresser  pour  la  lune  des  tables 
plu3  exactes  que  celles  qu'on  avait  avant  lui 
et  de  déterminer  à  l'avance  avec  plus  de  cer- 
titude les  époques  des  éclipses  et  leur  gran- 
deur. 

Tout  le  monde  sait  combien  étaient  com- 
pliquées les  théories  imaginées  par  Ptolémée 
pour  arriver  a  conserver  aux  mouvements 
des    planètes  la  circularité  et  l'uniformité. 
Avec  les  idées  préconçues  et  généralement 
admises  de  l'immobilité  de  la  terre,  de  son 
importance  dans  le  inonde,  de  la  dignité  re- 
lative du  mouvement  circulaire  uniforme,  et 
beaucoup  d'autres,  il  n'était  guère  possible  à 
Ptoiémée  de  faire  des  hypothèses  plus  sim- 
ples que  celles  où  il  a  été  conduit  par  la  né- 
cessité d'expliquer  les  inégalités  si  pronon- 
cées des  mouvements  observés,  notamment 
les  stations  et  les  rétrogradations.  La  com- 
plication, au  reste,  n'est  pas  aussi  énorme 
qu'on  est  généralement  tenté  de  le  supposer 
d'après  les  reproches  faits  à  Ptolémée  par 
les  coperniciens  au  moment  de  la  réforme. 
Son  système  est  toujours  analogue  à  celui 
que  nous  avons  indiqué  pour  la  lune  :  la  pla- 
nète décrit  un  épicycle  dont  le  centre  par- 
court un  cercle  excentrique  à  la  terre;  le 
centre  de  cet  excentrique  est  lui-même  mo- 
bile autour  d'un  point  convenablement  choisi  ; 
enfin  le  plan  de  l'épicycle  éprouve  un  balan- 
cement convenable.  Pour  Mercure  et  Vénus, 
ui  décrivent  effectivement  des  ellipses  autour 
_u  soleil,  le  centre  de  l'épicycle  a  naturelle- 
ment un  mouvement  à  peu  près  égal  à  celui 
du  soleil,  et  le  rayon  de  cet  épicycle  est  à 
peu  près  la  distance  de  la  planète  au  soleil, 
prise   au  moment  de  la  plus  grande  élonga- 
tion  ;  les  points  apogée  et  périgée  se  trouvent 
près  du  soleil,  comme  cela  doit  être.  Pour  les 
planètes  supérieures,  le  périgée  correspond  à 
l'opposition  et  l'apogée  à  la  conjonction,  ce 
qui  est  conforme  à  la  réalité. 

La  combinaison  de  tous  ces  mouvements 
reproduit,  en  définitive,  a  peu  près  les  mou- 
vements de  toutes  les  planètes  autour  du  so- 
leil. 

a  Ptolémée,  dit  Delambre,  par  ses  recher- 
ches sur  la  lune  et  Mercure,  par  ses  hypo- 
thèses compliquées  mais  ingénieuses,  a  eu  la 
gloire  de  préparer  les  voies  à  Kepler,  qui  les 
a  préparées  a  Newton.  >  Les  tables  qu'il 
avait  dressées  des  mouvements  des  planètes 
donnaient,  de  son  temps,  leurs  positions  à  un 
quart  de  degré  près.  Or,  si  l'on  songe  à  l'im- 
perfection des  moyens  d'observation  et  à  la 
grossièreté  des  instruments,  une  pareille  er- 
reur doit  être  regardée  comme  assez  petite. 
Tout  ce  qui  concerne  les  planètes,  dans  le 
système  mathématique,  appartient  en  propre 
a  Ptolémée,  comme  nous  l'avons  déjà  dit.  Les 
observations  même  ne  sont  plus  empruntées 
à  Hipparque,  ce  qui,  du  reste,  n'établit  pa3 
qu'elles  aient  été  faites  par  Ptolémée  lui- 
même.  Le  préambule  de  cette  partie  de  l'ou- 
vrage est  remarquable  à  plus  d'un  titre  et 
fait  le  plus  grand  honneur  au  caractère  de 
l'auteur,  qui  ne  craint  pas  de  rendre  une  en- 
tière justice  à  Hipparque. 

L'Optique  àe  Ptolémée  ne  nous  est  connue 
que  par  de  mauvaises  traductions  latines  fai- 
tes sur  des  manuscrits  arabes  peu  complets. 
Les  Grecs  se  faisaient  une  singulière  idée  de 
la  vision  ;  ils  so  figuraient  le  rayon  visuel  par- 
tant de  l'œil  et  allant  chercher  l'objet.  S'il 
rencontrait  un  corps  impénétrable,  il  se  ré- 
fléchissait en  faisant  des  angles  égaux  de 
part  et  d'autre  de  la  normale  pour  aller  en- 
suite saisir  les  objets  placés  sur  sou  nouveau 
chemin  ;  s'il  rencontrait  une  surface  péué- 
trable,  il  la  traversait  en  se  réfractant  et  al- 
lait voir  les  objets  placés  au  delà.  Après  avoir 
exposé  ces  idées,  Ptolémée  passe  à  la  théorie 
des  miroirs.  Le  dernier  livre  est  consacré  à 
la  réfraction  :  Ptolémée  en  donne  des  tables 
de  dix  en  dix  degrés  pour  les  passages  de 
l'air  dans  l'eau  et  dans  le  verre;  l'ouvrage 
se  termine  par  des  idées  justes  sur  la  réfrac- 
tion astronomique,  dont  quelques  valeurs,  à 
peu  près  exactes,  sont  indiquées. 

La  Syntaxe  ne  contenant  pas  un  mot  de  la 
réfraction  atmosphérique,  on  doit  en  con- 
clure que  l'Optique  est  postérieure;  mais  le 
fait  prouve  aussi  que  Ptolémée  n'avait  eu 
aucun  prédécesseur  dans  la  voie  nouvelle 
qu'il  ouvre  aux  astronomes  par  ses  recher- 
ches sur  cette  cause  si  importante  d'erreurs. 
Le  Planisphère  est  la  projection  stéréogra- 
phique,  conçue  par  Hipparque,  de  la  sphère 
des  étoiles  fixes  et  des  orbites  des  planètes  ; 
le  point  de  vue  est  placé  au  pôle  austral  du 
monde.  Ptolémée  savait  que  tous  les  cercles 
de  la  sphère  sont  représentés  par  d'autres 
cercles;  il  ignorait  la  conservation  des  an- 
gles aux  points  d'intersection. 

L'Anatemme  a  pour  objet  la  construction 
des  cadrans  solaires. 

La  géométrie  pure  a  aussi  des  obligations 
a  Ptolémée.  On  sait  que  c'est  à  lui  qu'est  due 
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la  découverte  de  cette  proposition  importante 
dont  Carnot  a  fait  la  base  de  sa  théorie  des 
transversales,  que  toute  droite  menée  dans 
le  plan  d'un  triangle  détermine  sur  les  côtés, 
a  partir  des  sommets,  six  segments  tels  que 
le  produit  de  trois  d'entre  eux,  n'ayant  pas 
d'extrémité  commune,  est  égal  au  produit 
des  trois  autres. 

PTOLÉMÉEN,  ÉENNE  adj.  (pto-lê-mé-ain, 
é-è-ne).  Hist.  Qui  appartient  à  un  Ptolémée 
ou  à  la  dynastie  des  Ptolémée. 

—  Quiappartient  à  l'astronome  Ptolémée  : 
Système  ptoléméen. 

PTOMAPHAGE  s.  m.  (pto-ma-fa-je  —  du 
gr.  plâma,  cadavre;  phagô,  je  mange).  En- 
tom.  Syn.  de  catops  et  de  cholévb. 

-PTOMAPH1LE  s.  m.  (pto-ma-fi-Ie  —  dugr. 
plâma.  cadavre  ;  philos,  qui  aime).  Entom. 
Syn.  de  nécrode. 

PTOQUE  s.  m.  (pto-ke  —  du  gr.  ptâchos, 
pauvre).  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
tétrainères,  de  la  famille  des  charançons, 
tribu  des  cycîomides,  comprenant  une  dou- 
zaine d'espèces  qui  habitent  l'Europe,  l'Asie 
et  l'Amérique  du  Nord. 

PTOSIME  s.  m.  (pto-zi-me  —  du  gr.  ptôsi  ■ 
mos,  caduc).  Entom.  Genre  d'insectes  co- 
léoptères pentaraères  serricornes,  de  la  fa- 
mille des  sternoxes,  tribu  des  bupreslides, 
comprenant  environ  six  espèces,  qui  habitent 
l'Europe,  l'Asie  et  l'Amérique. 

PTOUS,  montagne  do  la  Grèce  ancienne, 
dans  la  Béotie,  à  l'E.  du  lac  Copaïs.  Apollon 
y  rendait  des  oracles. 

PTYALAGOGUE  adj.  (pti-a-ta-go-ghe  — 
du  gr.  ptualon,  crachat  ;  agôgos,  qui  chasse), 
ftléd.  Qui  active  la  salivation. 

PTYALINE  s.  f.  (pti-a-li-ne  —  du  gr.  ptua- 
lon, crachat).  Ghim.  Substance  particulière 
trouvée  dans  la  salive. 

PTYALISME  s.  m.  (pli-a-li-sme  —  du  gr. 
ptualon,  crachat),  l'athol.  Salivation  exces- 
sive. 

—  Encycl.  Pathol.  Cette  maladie,  qu'on  dé- 
signe encore  sous  les  noms  de  sialisme,  sia- 
lorrkée,  salivation,  accompagne  souvent  cer- 
taines affections  de  la  bouche  et,  notamment, 
les  diverses  formes  de  stomatite.  Ou  l'ob- 
serve également  dans  quelques  cas  de  tris- 
raus  et  de  névralgie  du  nerf  de  la  cinquième 
paire.  L'hystérie,les  troubles  de  la  menstrua- 
tion, la  grossesse,  les  maladies  du  pancréas 
provoquent  assez  souvent  le  ptyalisme.  Mais 
il  est  vrai  de  dire  aussi  qu'en  dehors  de  toute 
cause  apparente  la  maladie  se  montre  quel- 
quefois, quoique  rarement. 

Les  symptômes  qui  la  caractérisent  con- 
sistent en  une  supersécrétion  des  glandes  sa- 
livaires  et  parfois  en  une  douleur  lente,  con- 
fuse, ou  plutôt  une  pesanteur  inaccoutumée 
dans  les  régions  parotidiennes.  Les  malades 
ont  toujours  la  bouche  remplie  d'un  liquido 
aqueux,  incolore,  tantôt  insipide,  tantôt  sty- 
ptique,  exhalant  une  odeur  fade  ou  fétide.  La 
sécrétion  ne  tarit  point  pendant  la  nuit,  ce 
qui  souvent  occasionne  de  l'insomnie.  Si  les 
individus  tiennent  la  bouche  ouverte,  la  sa- 
live s'échappe  naturellement;  mais,  lorsqu'ils 
l'ont  fermée,  elle  est  eu  partie  rejetée  par 
les  commissures  des  lèvres  et  en  partie  ava- 
lée. Dans  ce  dernier  cas,  le  liquide  peut  ob- 
struer momentanément  la  gorge,  le  larynx  et 
provoquer  un  état  de  malaise,  d'anxiété  et 
de  suffocation.  La  perte  de  salive  peut  s'éle- 
ver à  3  et  4  kilogrammes  dans  les  vingt- 
quatre  heures,  alors  qu'à  l'état  normal  la  sé- 
crétion ordinaire  est  de  1,000  à  l, 500  grammes. 
Le  ptyalisme  n'est  pas  une  maladie  grave, 
mais  il  peut  amener  l'amaigrissement,  une  di- 
minution dans  la  sécrétion  urinaire,  dans  la 
transpiration  cutanée,  en  même  temps  que 
des  troubles  du  côté  de  l'estomac  et  des  cen- 
tres nerveux. 

La  sialoirhée  peut  être  combattue  par  les 
acides  minéraux,  le  miel  rosat,  l'alun,  l'acé- 
tate de  plomb,  le  tannin,  la  décoction  de 
feuilles  do  noyer,  etc.;  mais  tous  ces  médi- 
caments ne  sont  qu'accessoires  ;  il  faut,  avant 
tout,  chercher  à  exciter  les  principales  sé- 
crétions naturelles.  C'est  dans  ce  but  qu'on 
administre  les  purgatifs  et  les  diurétiques  ; 
les  sudorifiques  sont  encore  d'un  très-bon 
usage,  mais  ils  sont  avantageusement  rem- 
placés par  les  bains  de  vapeur  et  l'hydrothé- 
rapie. Graves,  Grève  et  la  plupart  des  mé- 
decins ont  employé  avec  succès  l'opium  à  la 
dose  de  0g?,20  à  0gr,40  dans  les  vingt-quatre 
heures. 

—  Ptyalisme  mereuriel  ou  salioalion  mer- 
curielle.  Cette  espèce  particulière  de  ptya- 
lisme, qui  résulte  de  l'absorption  d'une  dose 
de  mercure  très-variable,  débute  par  le  gon- 
flement, la  rougeur  et  la  douleur  des  genci- 
ves. Les  malades  éprouvent  la  sensation 
d'une  saveur  métallique  désagréable  ;  leur 
haleine  acquiert  une  fétidité  particulière.  Les 
gencives  s'ulcèrent  et  se  détachent  des  dents  ; 
celles-ci,  couvertes  d'un  enduit  sale,  limo- 
neux, deviennent  vacillantes.  Toute  la  mu- 
queuse buccale  est  envahie  par  l'inflamma- 
tion; une  salivatiou  très-abondante  s'établit 
et  constitue  presque  à  elle  seule  un  caractère 
pathogiionionique.  La  langue  •  participe  du 
gonflement  du  tissu  sous-muqueux  et  acquiert 
quelquefois  un  volume  très-considérable.  La 
tuméfaction  s'étend  aux  glandes  parotides 
sous-maxillaires  et  aux  ganglions.  Enfin, 
dans  les  cas  déjà  graves,  des  ulcérations  plus 
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ou  moins-larges,  arrondies,  couvertes  d'une 
pellicule  blanchâtre  ou  grisâtre,  se  montrent 
sur  les  différents  points  de  la  bouche.  Il  est 
heureusement  fort  rare  que  la  gangrène  s'em- 
pare des  poiuts  enflammés;  dans  ce  eus,  les 
os  eux-mêmes  se  dénudent  et  se  nécrosent; 
le  pronostic  est  alors  fort  grave,  mais  le  plus 
souvent  la  maladie  marche  vers  la  guérison 
en  quatre  ou  six  jours  lorsqu'elle  est  bénigne, 
en  deux  ou  trois  semaines  si  elle  est  grave. 
Le  diagnostic  n'est  jamais  difficile.  L'exis- 
tence d'un  traitement  mereuriel  aidera  déjà 
à   distinguer   le  ptyalisme   de   la   stomatite 
couenneuse;   dans   celle-ci,   d'ailleurs,   les 
plaques  pseudo-membraneuses  sont   larges, 
épaisses,  adhérentes  et  se  détachent  par  lam- 
beaux ;  dans  le  ptyalisme,  il  y  a  une  simple 
exsudation  blanehatre,  s'échappant  en  gru- 
meaux dans  la  salive.  Il  serait  plus  facile  de 
confondre  les  ulcérations  mercurielles  avec 
celles  qui  sont  syphilitiques;  mais  les  pre- 
mières occupent  surtout  la  face  interne  des 
joues  et  des  gencives  ;  les  secondes  siègent 
de  préférence  sur  le  pharynx  et  les  amyg- 
dales ou  à  la  face  supérieure  de  la  langue  ; 
celles-ci  sont  arrondies,  à  fond  grisâtre,  à 
bords  taillés  à  pic,  tandis  que  les  ulcérations 
mercurielles  sont  superficielles,  irrégulières 
et  couvertes  de  concrétions  membraneuses. 
Ce  ptyalisme  se  développe  plus  ou  moins  fa- 
cilement,  suivant  la   prédisposition   indivi- 
duelle, d'une  part,  et,  d'autre  part,  suivant 
l'espèce    de    préparation    niercurielle.   C'est 
ainsi  que,  sans  contredit,  rien  ne  la  déter- 
mine aussi  prompteinent  et  aussi  sûrement 
que  le  calomel  ;  après  lui  vient  l'onguent  mer- 
euriel en  frictions,  le  mercure  métallique  en 
vapeur  chez  les  ouvriers  qui  travaillent  ce 
métal,  etc.   Une  température  froide  et  hu- 
mide favorise  le  développement  du  ptyalisme. 
Dès  ies  premiers  indices  de  salivation,  il  faut 
suspendre  l'emploi  des  mercuriaux,   établir 
une  forte  révulsion  sur  le  tube  digestif,  avoir 
recours  à  des  moyens  locaux,  tels  que  gar- 
garismes,   émollients   dès  le   début,   astrin- 
gents plus  tard  ;  cautériser,  à  toutes  les  pé- 
riodes de  la  maladie,  avec  l'acide  ehlorhy- 
drique  ;  ce  dernier  moyen  est  d'une  efficacité 
remarquable;  l'acide  sulfurique,  l'acide  ni- 
trique ,  l'or,  le  soufre ,  l'iode ,  etc.,  qu'on  a 
employés  dans   la  pensée  de  neutraliser  le 
mercure,  n'ont  pas  eu  les  résultats  heureux 
de  l'acide  eblorhydrique, 

PTYA3  s.  m.  (pti-ass  —  du  gr'.ptuas,  aspic). 
Erpét.  Genre  de  reptiles  ophidiens,  formé 
aux  dépens  des  couleuvres. 

PTYCHANTHE  s.  m.  (pti-kan-te  —  du  gr. 
ptux,  pli;  ant/tos,  fleur).  Bot.  Genre  d'hé- 
patiques, de  la  tribu  des  jongermaiiniécs, 
comprenant  plusieurs  espèces  qui  croissent 
dans  l'Inde. 

PTYCHOCÈRE  s.  m.  (pti-ko-sè-re  —  du  gr. 
ptux,  pli;  keras,  corne).  Entom.  Genre  de 
mollusques  céphalopodes,  formé  aux  dépens 
des  hauiites,  et  comprenant  deux  espèces  fos- 
siles des  terrains  nèoeomiens  des  Alpes. 

PTYCHODE  s.  m.  (pti-ko-de  —  du  gr.  ptu- 
châdés,  qui  a  des  plis).  Ichthyol.  Genre  de 
poissons  cartilagineux  ou  plaeoïdes,  de  la  fa- 
mille des  cestracions,  comprenant  plusieurs 
espèces  fossiles  des  terrains  crétacés. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  té- 
tramères,  de  la  famille  des  longicornes,  tribu 
des  lainiaires,  comprenant  trois  ou  quatre  es- 
pèces qui  habitent  l'Amérique  du  Nord  et  les 
Antilles. 

PTYCHODÉE  s.  f.  (pti-ko-dé  —  dugr.  ptu- 
chàdés,  qui  a  des  plis).  Bot.  Syn.  de  sipanée. 

PTYCHODÈRE  s.  m.  (pti-ko-dè-re —  dugr. 
ptux,  pli;  dwë ,  cou).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  tétramères,  de  la  famille 
des  charançons,  tribu  des  anthiibides,  com- 
prenant cinq  ou  six  espèces  qui  habitent  l'A- 
mérique du  Sud. 

PTYCHOEÉPIS  s.  m.  (pti-ko-lé-piss  —  du 
gr.  ptux,'  pli  ;  lepis,  écaille).  Ichthyol.  Genre 
de  poissons  ganoïdes,  de  la  famille  des  sau- 
roïdes,  dont  1  espèce  type  so  trouve  à  l'état 
fossile  dans  le  lias. 

PTYCHOLOMB  s.  f.  (pti-ko-lo-rae  —  du 
gr.  ptux,  pli;  toma,  frange).  Entom.  Genre 
d'insectes  lépidoptères  nocturnes,  de  la  tribu 
des  platyomides ,  comprenant  sept  espèces 
qui  habitent  l'Europe.' 

PTYCHOMYE  s.  f.  (pti-ko-ral— du  gr.  ptux, 
pli,  et  de  raye,  genre  de  coquilles).  Moll. 
Genre  de  coquilles  fossiles,  réuni  par  plu- 
sieurs auteurs  aux  crassatelles. 

PTYCHOPHOBE  s.  m.  (pti-ko-fo-re  —  du  gr. 
ptux,  pli  ;  pkoros,  qui  porte).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  lamellicornes,  tribu  des  scarabées 
mélitophiles,  comprenant  cinq  ou  six  espèces 
qui  habitent  surtout  le  sud  de  l'Afrique. 

PTYCHOPLEURE  adj.  (pti-ko-pleu-re  — 
du  gr.  ptux,  pli;  pleura,  flanc).  Zool.  Quia 
des  plis  sur  les  flancs. 

—  s.  m.  pi.  Erpét.  Syn.  de  cha-lodiens. 

PTYCHOPTÈRE  s.  m.  {ptî-ko-ptè-re  —  du 
gr.  ptux,  pli,  pleron,  aile).  Entom.  Genre 
d'insectes  cotéoptères  pentamères  serricor- 
nes, de  la  famille  des  malacodermes,  tribu 
des  clairones,  dont  l'espèce  type  habite  la 
Cafrerie. 

—  s.  f.  Genre  d'insectes  diptères  hracho- 
cères,  de  la  famille  des  tipulaires,  tribu  des 
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terrïcoles,  comprenant  cinq  espèces  qui  ha- 
bitent la  Erance  et  l'Allemagne. 


PTYCHOPTÉRYX  s.  ïù.  (pii-ko-pté-riks  — 
il  gr.  ptux,  pli  ;  j 

de  TRICHOPTÉRYX. 


û.  (pt: 
du  gr.  ptux,  pli  ;  pterux,  aile).  Entom.  Syn. 

'  }  TKICHOPTÉÎiYX. 

PTYCHORHAMPHE  s.  m,  (pti-ko-ran-fo  — 


u  gr.  ptux,  pli;  rhamphos,  bec).'  Ornith. 
lenra  doiseaux,  formé  aux  dépens  du  genre 


u.  (pti-ko-tiss  —  du  gr. 
ire  de  plantes,  de  }a  fa- 


d 
G 
uria. 

PTYCHOSPERME  s.  m.  (pti-ko-spèr-  me  — 
du  gr.  ptux,  pli;  sperma  ,  semence).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  palmiers. 

PTYCHOSTOME  s.  m.  (pti-ko-sto-me  —  du 

fr.  ptux,  pli;  stoma,  bouche).  Bot.  Genre 
e  mousses. 

PTYCHOTIS  s.  m. 
ptux,  pli).  Bot.  Genre 

mille  des  ombellifères,  tribu  des  amminées, 
dont  l'espèce  type  croit  en  France. 

PTYCHOZOON  s.  m.  (pti-ko-zo-on  —  du 
gr.  ptux,  pli;  zdon,  animal).  Erpét.  Genre, 
de  reptiles  sauriens,  du  groupe  des  geckos. 

PTYÈLE  s.  m.  (pti-è-le  —  du  gr.  pluelon, 
salive).  Entom.  Genre  d'insecteshémiptères, 
do  la  tribu  des  cercopides.  formé  aux  dépens 
des  cercopes  et  des  aprophores,  et  dont  l'es- 
pèce type  vit  à  Madagascar. 

PTYGMATORB  adj.  (pti-gma-tu-re  —  du 
gr.  ptugma,  pli  ;  oura,  queue).  Bot.  Dont  les 
pédoncules  sont  plissés. 

PTYGURE  s.  in.  {pti-gu-re  —  du  gr.  ptux, 
pli;  oura,  queue).  Infus.  Genre  d'infusoires 
systolides  ou  rotateurs,  de  la  famille  desich- 
thydines  ou  des  môlicertiens,  suivant  les  di- 
vers auteurs,  comprenant  trois  ou  quatre  es- 
pèces qui  vivent  dans  les  eaux  douces  ma- 
récageuses. 

PTYNX  s.  m.  (ptainks  —  du  gr.  ptux,  es- 
pèce d'oiseau  de  nuit).  Ornith,  Syn.  de  sur- 
Nib  où  svbnik,  genre  d'oiseaux. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  névroptères,  de 
la  famille  des  fourmilions,  formé  aux  dépens 
des  ascalaphes,  et  dont  l'espèce  type  habite 
l'Amérique. 

PTYOCÈRE  s.  m.  (pti-o-sè-re  —  du  er.pt  non, 
van;  keras,  corne).  Entom.  Syn.  de  rhipi- 
cère  et  de  sanhalb,  genre  d'insectes. 

PTYODACTYLE  s.  in.  (pti-o-da-kti-le  — du 

fr.  ptuon,  van  ;  daktulos,  doigt).  Erpét.  Genre 
e  reptiles  sauriens. 

PTYRIASI3  s.  m.  (pti-ri-n-ziss).  Ornith. 
Genre  d'oiseaux,  formé  aux  dépens  des  cor- 
vines  ou  pies-giièches,  et  comprenant  plu- 
sieurs espèces  qui  habitent  les  Iles  de  l'Asie. 

PTYSMAGOGUE  adj.  (pti-sma-go-ghe  —  du 
gr.  plusma,  crachat;  agô,  je  chasse).  Méd. 
Qui  facilite  l'expectoration  des  crachats. 

PU  s.  m.  (pu).  Métrol.  Mesure  itinéraire 
chinoise,  équivalant  à  S  kilom.  77. 

PUAMMENTadv.  (pu-a-man—  r&à.  puant). 
Avec  puanteur  :  Opération  faite  salement  et 
PUamment.  il  Pou  usité.  ■" . 

—  Fig.  D'une  manière  puante,  basse,  hon- 
teuse :  Flatter  puamment.  Mentir  puamment. 

PUANT,  ANTE  adj.  (pu-an,  an-te  —  rad. 
puer).  Qui  pue,  qui  répand  mio  mauvaise 
odeur  :  Le  chlore,  cette  matière  puante,  est  la 
ressource  d'un  de  nos  arts  les  plus  importants. 
(Chaptal.) 
Une  puante  humeur  lui  coulait  de»  narines. 

Bon.  EAU. 
Je  vous  parais  peut-être  dégoûtante, 
Un  pou  ridée,  et  même  un  peu  puante. 

Voltajub. 

—  Fig.  Bas,  honteux,  impudeut:  Des  mœurs 
puantes.  Un  puant  mensonge,  u  Dont  la  con- 
duite est  vile,  basse ,  honteuse  :  Je  crois  ce 
puant  marquis  bien  en  colère  que  je  vive  en- 
core et  que  j'aie  douté  de  son  existence.  (Volt.) 

—  Chasse.  Détes  puantes,  Bêtes  qui,  comme 
les  fouines,  les  renards,  les  blaireaux,  les  fu- 
rets, etc.,  exhalent  une  mauvaise  odeur. 

—  Chim.  Gas  puant,  Ancien  nom  de  l'hy- 
drogène sulfuré. 

— Substantiv.Personned'uue  conduite  vile, 
honteuse  :  C'est  un  puant,  une  puante. 

—  s.  m.  Maram.  Un  des  noms  de  la  mofette. 
.—  Ornith.  Nom  vulgaire  de  lu  huppe  et  du 

martin-pêcheur. 

PUANTEUR  s.  f.  (pu-an-teur  — rad.  puant).  ■ 
Odeur  désagréable,  infecte  :  La  puanteur  des 
cadavres,  il  On  disait  autrefois  puantise. 

—  Syn.  Puauleur,  fétidité,  infccliou.  V.  FÉ- 
TIDITÉ. 

PUBÈRE  adj.  (pu-bè-re  —  latin  puber;  de_ 
pubis,  provenu  lui-même  de  pubes,  poil  follet. 
Delâtre  croit  que  pubes  est  pour  pusbes  et  se 
rattache  à  la  racine  sanscrite  puch,  croître, 
pousser,  d'où  puehti,  augmentation,  abon- 
dance). Qui  a  atteint  l'âge  de  puberté  ;  Dans 
toutes  les  parties  méridionales  de  l'Europe,  la 
plupart  des  filles  sont  pubères  à  douze  ans, 
et  tes  garçons  à  quatorze.  (Bull.) 

—  Jurispr.  Qui  est  arrivé  à  l'âge  où  la  loi 
permet  de  se  marier  :  Suivant  la  loi  romaine, 
un  garçon  était  pubèkk  à  quatorze  ans,  et  une 
fille  à  douze.  (Acad.) 

—  Substantiv.  Personne  qui  a  atteint  l'âge 
de  puberté  :  Une  expression  mâle  et  sérieuse 
se  répand  dans  les  traits  du  pubère. 

PUBERTÉ  s.  f.  (pu-bèr-té  —  lat.  pubertas, 
de  puber,  pubère).  Epoque  de  la  vie  où  l'on 
est  propre  a  l'acte  de  la  génération  :  Signes 
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de  la  pdbeetè.  Age  de  la  pubkrtk.  Les  fem- 
mes  arrivent  plus  tôt  que  les  hommes  à  l'âge 
de  puberté.  (Acad.)  La  voix  change  dans  les 
hommes  à  l'âge  de  puberté.  (Buff.)  La  pu- 
berté n'est  qu'un  phénomène  de  l'adolescence. 
(Flourens.) 

.  .  .  L'Italie, 
Messnline  en  haillons,  sous  les  baisers  pâlie, 
Que  tout  père  à  son  fils  paye  a  sa  puberté! 

A.  de  Musset. 

■—  Fig.  Epoque  de  complet  développement 
ou  d'aptitude  à  produire  :  L'amour  a,  comme 
la  vie,  une  puberté  pendant  laquelle  ilsesuf* 
fit  à  lui-même.  (Balz.)  L'esprit  a  sa  puberté 
comme  le  corps.  (Lamart.) 

—  Jurispr,  Age  de  puberté,  Age  auquel  la 
loi  permet  lo  mariage  :  Suivant  nos  lois,  l'âge 
de  puberté  est  de  dix-huit  ans  pour  les  gar' 
çons,  et  de  quinze  ans  pour  les  filles.  (Acad.) 

—  Encycl.  Physiol,  On  dit  généralement 
quo  la  puberté  est  l'état  des  garçons  ou  des 
filles  qui  ont  passé  l'âge  de  1  enfance  et  qui 
sont  nubiles.  Cette  définition,  acceptée  parla 
législation  française,  ne  peut  l'être  par  la 
science;  car  physiologiquement  on  peut  être 
pubère  sans  être  nubile.  La  puberté,  dans  le 
sens  absolu  du  mot,  consiste  dans  l'apparition 
de  la  faculté  procréatrice,  c'est-à-dire,  chez 
les  filles,  dans  la  maturation  et  dans  la  chute 
du  premier  ovule;  chez  les  garçons,  dans  la 
première  apparition  des  spermatozoïdes  dans  , 
la  liqueur  séminale.  Mais ,  outre  que  cet 
âge  peut  varier  selon  que  l'on  prend  les  in- 
dividus dans  le  Nord  ou  dans  lo  Midi,  il  peut 
pai-faitement  arriver,  et  c'est  même  très- 
fréquent,  qu'une  femme  étant  déjà  pubère 
présente  un  développement  insuffisant  du 
vagin,  de  l'utérus,  du  bassin,  des  cavités  ab- 
dominale et  thoracique,  des  mamelles,  etc. 
Si,  au  lieu  d'un  accroissement  régulier,  ces 
organes  en  subissent  un  trop  rapide  sous  l'in- 
fluence d'une  fécondité  ordinairement  pos- 

.  sible  dès  la  puberté,  ils  deviennent  le  plus 
souvent  malades  tout  de  suite  ou  peu  après. 
Mais  surtout  l'enfant ,  développé  dans  des 
organes  encore  imparfaits,  reste  le  plus  sou- 
vent débile  et  meurt  dans  un  âge  peu  avancé. 
L'accroissement  des  organes  convenable  à 
la  reproduction  d'enfants  bien  constitués  n'est 
complet  chez  l'homme  qu'à  l'âge  de  vingt- 
quatre  à  vingt-six  ans,  dans  les  contrées  plus 
au  nord  que  le  centre  de  la  France ,  et  d'un 
à  trois  ans  plus  tôt  dans  le  midi;  chez  la 
femme,  il  n  est  complet  que  de  dix-huit  à 
vingt-deux  ans,  le  plus  ordinairement  à  vingt 
(Littré  et  Robin).  Les  anciens  peuples,  et  les 
Romains  entre  autres,  pratiquaient  certaines 
cérémonies  à  l'époque  de  la  puberté.  Ils  fai- 
saient des  sacrifices  à  Neptune,  à  Apotlon  et 
à.  Vénus,  à  laquelle  les  ieunes  filles  offraient 
leurs  poupées.  Aujourd  hui  encore,  chez  les 
Hottentots,  il  se  pratique  une  cérémonie 
aussi  bizarre  que  honteuse.  Selon  Kolbe,  ce 
peuple  sauvage  confie  la  jeunesse  jusqu'à 
l'âge  de  dix -huit  ans  à  la  garde  des  mères. 
A  cette  époque,  on  reçoit  les  garçons  au  rang 
des  hommes,  avec  lesquels  ils  n'avaient  en- 
core pu  avoir  le  moindre  rapport.  Tous  les 
hommes  s'assemblent  et  s'accroupissent  en- 
semble. Le  nouveau  candidat  arrive  nu , 
frotté  d'huile  et  de  suie,  avec  un  seul  testi- 
,cule,  ayant  été  privé  de  l'autre  vers  l'âge  de 
neuf  ou  dix  ans.  Le  plus  vieux  de  l'assem- 
blée se  lève,  harangue  le  jeune  homme,  en 
lui  recommandant  de  quitter  pour  toujours 
la  compagnie  des  femmes  et  les  jeux  de  l'en- 
fance ;  puis,  l'arrosant  d'ui  ino,  il  l'autorise 
à  maltraiter  et  à  battre  même  sa  mère  sans 
scandale. 

L'époque  de  la  puberté  est  marquée,  chez 
l'homme  comme  chez  la  femme,  par  l'appa- 
rition de  phénomènes  généraux  et  locaux. 
Les  phénomènes  généraux  se  rapportent  à 
toute  l'économie.  Le  système  osseux  s'accroît 
rapidement  en  force  et  en  volume,  en  même 
temps  que  le  phosphate  calcaire  devient  plus 
abondant.  Les  muscles  deviennent  plus  fer- 
mes et  plus  saillantSj  et  chaque  individu  ex- 
hale une  odeur  particulière  propre  à  exciter 
le  sexe  différent.  Le  sang  artériel,  devenu 
plus  coloré,  plus  chaud,  plus  irritant,  porte 
un  surcroît  de  vie  si  considérable  dans  tous 
les  organes,  qu'on  voit  des  jeunes  gens  ga- 
gner quatre,  cinq,  six  et  sept  pouces  de 
Hauteur  dans  un  an,  sans  que  leur  santé 
on  éprouve  d'altération  notable.  Les  jeunes 
lilles  croissent  aussi  plus  ou  moins  rapide- 
ment, mais  conservent  en  général  une  stature 
inférieure  à  celle  de  l'homme  (Polinière).  Le 
système  nerveux  et  le  cerveau  en  particulier 
deviennent  le  siège  de  modifications  impor- 
*  tantes.  Le  pubère  n'est  point  sujet  aux  mou- 
vements continuels  et  aux  convulsions  de 
l'enfance  ;  ses  idées  se  fixent,  ainsi  que  ses 
volontés  et  ses  désirs;  ses  amusements  ne 
•ont  plus  les  mêmes;  ses  dispositions  et  ses 
penchants  prennent  une  direction  différente; 
son  intelligence  se  développe  rapidement,  son 
imagination  devient  plus  vive,  sa  mémoire 
plus  étendue.  Le  cervelet  acquiert  un  vo- 
lume considérable,  ce  qui  a  fait  admettre  par 
Gall  un  rapport  intime  entre  cet  organe  et 
les  parties  sexuelles;  mais  le  cerveau  ne 
participe  pas  moins  que  le  cervelet  à  l'action 
des  organes  génitaux;  ceux-ci  sont  excités 
par  la  seule  influence  de  l'imagination  et  ils 
agissent  à  leur  tour  sur  le  cerveau,  puisqu'ils 
déterminent  des  affections  en  rapport  avec- 
leurs  fonctions.  Le  système  pileux  se  déve- 
loppe et  prend  une  teinte  plus  foncée;  la  face 
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change  d'expression  par  le  développement 
des  parties  qui  la  composent.  Le  larynx 
éprouve  des  changements  remarquables, beau- 
coup plus  prononcés  chez  l'homme  quo  chez 
la  femme.  La  voix  mue,  c'est-à-dire  qu'elle 
donne  des  tons  faux,  désagréables,  qui  ce- 
pendant, au  bout  de  quelque  temps,  se  trans- 
forment en  un  son  plein,  égal,  retentissant 
et,  en  général,  d'autant  plus  fort  que  les  or- 
ganes génitaux  ont  plus  de  volume  et  de  vi- 
gueur. Tous  ces  changements  sont  dus  à  une 
augmentation  de  l'ouverture  de  la  glotte.. 
Celle-ci  se  développe  dans  la  proportion  de 
cinq  à  dis  chez  le  jeune  homme  et  de  cinq  à 
sept  seulement  chez  la  jeune  fille  (Riche- 
raud).  Le  cou  prend  un  développement  tel 
que  les  anciens  prétendaient  reconnaître  la 
défloration  d'une  vierge  à  l'examen  de  cette 
partie.  Cette  prétention  ne  saurait  être  jus- 
tifiée; et,  s'il  est  vrai  que  les  personnes  vo- 
luptueuses aient  ordinairement  le  cou  gros, 
c'est  plutôt  par  suite  de  l'abus  des  plaisirs 
vénériens  que  dès  le  commencement  de  la 
puberté  qu'elles  présentent  ce  caractère. 

—  Phénomènes  propres  à  l'homme.  A  l'épo- 
que de  la  puberté,  le.  jeune  homme  offre  une 
teinte  plus  foncée  de  la  peau,  sur  laquelle  ap- 
paraissent des  poils  en  plus  ou  moins  grand 
nombre.  Le  menton  se  couvre  d'un  duvet  co- 
tonneux, auquel  succède  bientôt  la  barbe,  qui 
fait  perdre  au  visage  l'air  enfantin  qui  avait 
jusque-là  confondu  les  deux  sqxes.  Le  pubis 
et  le  scrotum  se  couvrent  de  poils;  le  thorax 
se  développe,  s'élargit;  les  muscles  devien- 
nent saillants  et  revêtent  la  forme  qui  carac- 
térise le  mule.  Les   mamelons  se  gonflent, 
sont  douloureux  et  souvent  donnent  une  hu- 
meur séreuse,  blanchâtre,  analogue  à  du  lait. 
La  peau  de  la  verge  et  du  scrotum  devient 
plus  brune;  les  bourses  s'agrandissent  et  se 
contractent  sous  la  moindre  influence;  les 
testicules,  éloignés  des  anneaux  par  l'allon- 
gement des  cordons  sperraatiques,  acquièrent 
un  volume   presque   double   de   celui   qu'ils 
avaient  auparavant;  les  épididymes  se  gon- 
flent et  acquièrent,  comme  les  testicules,  une 
extrême  sensibilité;  la  verge  grossit  et  s'al- 
longe; par  suite  des  érections  fréquentes,  le 
prépuce  se  raccourcit  et  découvre  toute  la 
surface  du  gland.  Viennent  ensuite  les  songes 
erotiques  suivis  d'éjaculations  nocturnes.  Les 
premières  émissions  du  sperme  sont  aqueu- 
ses, peu  abondantes;  mais  bientôt  elles  de- 
viennent considérables,  exhalant  une  odeur 
forte  et  sont  d'une  consistance  d'autant  plus 
grande  qu'elles  sont  plus  rares.  «  Lorsqu'un 
garçon   vigoureux   touche   à  la   révolution 
de  la  puberté  et  qu'il   favorise    son  déve- 
loppement par  des  exercices  de  corps  mo- 
dérés, il  est  ordinairement  exempt  du  malaise 
général  et  des  engourdissements  qu'éprou- 
vent les  individus  plus  faibles  ou  qui  vivent 
dans  l'inaction  ;    il  n'est  souvent  averti  du 
changement  qui  s'opère  en  lui  que  par  des 
jouissances  jusqu'alors  inconnues,  qui  le  ré- 
veillent en  sursaut  et  le  jettent  dans  une 
sorte  d'inquiétude,  non  sans  quelque  charme, 
auquel  il  s'abandonne  involontairement;  en- 
core remplie  du  souvenir  de  nouvelles  sen- 
sations, son  imagination  s'éveille  et  aime  à 
se  perdre  dané  mille  pensées  confuses  dont 
le  vague  indéfinissable  est  une  des  jouissan- 
ces de  cet  âge  des  illusions;  c'est  alors  que 
la  vie  se  présente  avec  tous  ses  enchante- 
ments, avec  un  prestige  qui  n'est,  hélas  !  que 
de  trop  courte  durée  1  Une  tristesse,  qui  n'a 
rien  de  sombre,  remplace  la  gaieté  de  l'en- 
fance; une  douce  langueur  sa  répand  dans 
les  traits  du  pubère  ;  il  recherche  la  solitude, 
se  complaît  dans  une  rêverie  silencieuse  et 
ouvre  son  cœur  à  tous  les  sentiments  géné- 
reux; il  ne  le  sent  battre  qu'au  récit  d'ac- 
tions bonnes  et  bienfaisantes;  il  ignore  en- 
core qu'il  est  des  hommes  durs,  inaccessibles 
à  toutes  les  affections  douces,  qui  regardent 
avec  un  cruel  mépris  les  pleurs  de  l'innocence 
etles  efforts  souvent  impuissants  de  lavertu. 
La  surabondance  de  vie  qui  circule  dans  les 
artères  du  pubère,  qui  échauffe  son  cerveau 
et  porte  la  vigueur  dans  ses  membres,  cher- 
che à  se  répandre  au  dehors.  11  quitte  ses 
paisibles  occupations  ou  s'arrache  à  sa  lan- 
guissante oisiveté;  cédant  à  la  vivacité  d'une 
imagination  impatiente  de  tout  voir,  de  tout 
connaître  ;  curieux  d'approfondir  de3  mystè- 
res cachés  pour  un  jeune  cœur  dont  i'enlanue 
a  été  pure,  il  recherche  avidement  tout  ce 
qui  lui  promet  des  connaissances  sur  ce  qui 
l'entoure;  il  veut  étendre  ses  découvertes  et 
brûle  d'entreprendre  des  voyages  lointains  ; 
c'est  en  vain  qu'on  chercherait  à  l'effrayer 
en  lui  exposant  les  dangers  auxquels  il  va 
s'exposer.  Connaît-on  des  obstacles  et  des 
dangers  alors  qu'un  courage  bouillant,  en- 
tretenu par  le  sentiment  de  forces  toujours 
croissantes,  nous  entraîne?  On  semble  ne  pas 
les  voir,  ou  plutôt  on  les  voit,  mais  c'est  pour 
courir  au-devant,  les  affronter  et  les  vaincre. 
Ces  désirs  inquiets  de  voir  et  d'apprendre, 
ce  goût  vif  d'une  vie  active  qui  puisse  occu- 
per l'esprit  par  des  scènes  nouvelles  et  le 
corps  par  des  exercices  variés,  viennent  se 
confondre  dans  un  sentiment  puissant  par  le- 
quel la  nature  l'appelle  au  grand  œuvre  de 
la  reproduction  ;  jusque-là  il  a  vécu  pour  lui, 
il  a  joui  d'une  vie  végétative;  maintenant  il 
va  agrandir  son  existence,  en  entrant  dans 
l'entière  jouissance  de  ses  droits  et  en  créant 
"son  semblable;  il  se  sent  entraîné  par  une 
force  inconnue,  mais   irrésistible,  vers  •  un 
sexe  qu'il  f<3  représente  sans  cosse  sous  les 
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couleurs  les  plus  séduisantes  ;  dès  qu'il  l'ap- 
proche, une  timidité  insurmontable  le  saisit. 
Il  est  timide,  dit  Cabanis,  parce  que  la  na- 
ture des  désirs  qu'il  ose  former  l'étonné  lui- 
même  et  que  la  défiance  de  leur  succès  le 
déconcerte.  Cet  embarras  dn  premier  amour, 
cette  timidité  cèdent  enfin  à  l'impétuosité 
d'une  passion  que  les  obstacles  exaltent.  Le 
jeune  homme  aime;  il  aime  avec  toute  la 
passion  de  son  âme;  et  lorsque  ce, sentiment 
est  uni  à  d'heureuses  dispositions,  il  hâte 
leur  développement  et  contribue  à  rehausser 
la  dignité  dt*  l'homme  en  étendant  les  facul- 
tés morales  qui  font  son  plus  noble  apanage,  i 
(Polinière,  Ùict.  des  sciences  méd.) 

—  Phénomènes  propres  à   la  femme.   La 
femme  est  avertie  de  l'apparition  de  la  pu- 
berté par  des  douleurs  lombaires,  des  lassi- 
tudes, des  frissons  et  de  la  céphalalgie.  Les 
yeux  sont  morts,  cernés,  les  joues  décolo- 
rées ;  l'appétit  diminue  ou  se  perd  tout  à  fait  ; 
les   viscères  fonctionnent  péniblement;  les 
forces  de  l'esprit  et  du  corps  languissent; 
toute  espèce  d'exercice  devient  pénible.  En 
même  temps,  les  formes  extérieures  se  modi- 
fient; le  bassin  s'élargit;  les  cuisses  s'écar- 
tent l'une  de  l'autre,  et,  si  l'on  tirait  deux 
lignes  perpendiculaires   tombant  des   deux 
épaules,  les  hanches  sortiraient  en  dehors  de 
cette  ligne,  tandis  que  le  contraire  a  lieu  chez 
l'homme.  Les  parois  thoraciques  s'élèvent  et 
s'arrondissent;   les  glandes  mammaires,  de- 
venues d'une  extrême  sensibilité,  augmentent 
de  volume  et  prennent  ces  formes  voluptueu- 
ses, à  l'attrait  desquelles  ajoutent  encore  la 
couleur  vermeille  et  l'exquise  sensibilité  des 
mamelons.  Alors,  dit  Roussel,  le  tissu  cel- 
lulaire envoie  de  la  poitrine  des  productions 
qui,  après  avoir  arrondi  le  cou  et  lié  les  traits 
du  visage,  vont  se  perdre  agréablement  vers 
lés  épaules  et  se  prolonger  vers  les  bras  pour 
leur  donner  les  contours  fins,  déliés,  moel- 
leux, qui  se  continuent  jusqu'aux  extrémités 
des  mains.  Les  mêmes  changements  s'opèrent 
sur  les   membres  inférieurs  pour  constituer 
l'ensemble  gracieux  de  la  jeune  fille.  La  peau 
conserve  sa  blancheur  ou  en  acquiert  une  nou- 
velle ;  elle  se  couvre  de  poils  au  pubis  et  aux 
aisselles  seulement  ;  toute  la  force  du  système 
pileux  se  concentre  du  côté  de  la  chevelure, 
qui  se  développe  rapidement.  Les  yeux,  rem- 
plis d'inquiétude  et  de  mélancolie,  brillent 
parfois  d'un  feu  que  la  jeune  fille  a  de  la  peine 
a  dissimuler; sa  voix,  d'abord  un  peu  discor- 
dante, ne  tarde  pas  à  devenir  pleine  et  so- 
nore.  Enfin,  l'ensemble  de  la  physionomie 
exprime  des  passions  bien  différente&de  celles 
de  l'enfance.  Pendant  que  cette  métamor- 
phose s'opère  à  l'extérieur,  il  se  passe  du  côté 
des  organes  génitaux  des  phénomènes  d'une 
importance  non  moins  considérable.  Les  ovai- 
res et   l'utérus  augmentent  de  volume  ;  ce 
dernier  organe  devient  le  siège  d'un  flux  san- 
guin qui  se  renouvelle  tous  les  mois  et  con- 
stitue la  menstruation.  Cet  écoulement  arrive 
parfois  brusquement  pendant  la  nuit  et  l'on 
voit  des  jeunes  filles,  trempées  de  sang  à  leur 
réveil,  se  lever  avec  effroi  pour  demander  à 
leur  mère  l'explication  d'un  fait  qu'elles  igno- 
rent. D'autres  fois,  les  règles  ne  s'établissent 
que  péniblement  et  peu  à  peu,  après  de  lon- 
gues douleurs  qui  troublent  toutes  les  fonc- 
tions de  l'économie.  Le  sang  menstruel  est 
d'une  pureté  parfaite  au  moment  où  il  est 
exhalé,  et,  si  parfois  il  en  est  autrement,  il 
faut  l'attribuer  au  manque  de  propreté   de 
certaines  femmes  et  au  mélange  de  ce  sang 
avec  d'autres  liquides  qui  se  trouvent  dans 
le  vagin.  En  aucun  cas  il  ne  possède  ces  pro- 
priétés malfaisantes  qui  ont  fait  croire  à  cer- 
tains peuples  quo  la  présence  d'une  femme 
ayant  ses  règles  faisait  mourir  les  vers  à  soie, 
aigrir  le  lait,  tourner  le  vin,  etc.  Les  parties 
externes  de  la  génération  subissent  également 
des  modifications  notables.  C'est  ainsi  que  le 
mont  de  Vénus  s'arrondit  et  se  couvre  de 
poils,  que  les  grandes  et  les  petites  lèvres 
deviennent  plus  saillantes  et  sont  continuel- 
lement humectées  d'un  fluide  séro-muqueux, 
dont  ia  sécrétion  augmente  en  présence  des 
objets  qui  éveillent  des  pensées  voluptueuses. 
Alors  la  turgescence  de  toutes  ces  parties, 
l'érection  du  clitoris   se  renouvellent  avec 
une   grande   facilité  et  sont  accompagnées 
d'un  sentiment  de  plaisir  que  la  pudeur  irrite 
et  rend  plus  vif  encore.  Aussitôt  que  la  jeune 
fille  a  ressenti  la  secousse  imprimée  à  tout 
son  être,  elle  quitte  les  jeux  simples  de  l'en- 
fance, qui  ne  lui  suffisent  plus.  Elle  sent  dans 
son  cœur  un  vide  qu'elle  cherche  vainement 
à  remplir.  Inquiète  des  désirs  vagues  et  obs- 
curs dont  elle  est  tourmentée,  elle  croit  re- 
trouver dans  la  solitude  le  calme  et  la  gaieté 
qu'elle  a  perdus;  mais  son  imagination  vive, 
mobile,  ne  fait  qu'augmenter  son  trouble;  elle 
languit  dans  une  mélancolie  profonde,  dont 
les  accès  sont  terminés  par  une  abondante 
effusion  de  larmes  qui  la  soulage.  Les  jeunes 
filles  qui  vivent  dans  un  état   continuel   de 
distractions  et  d'occupations  n'éprouvent  sou- 
vent qu'une  mélancolie  douce    et  passagère 
qu'elles  regrettent  lorsque  les  passions  tur- 
bulentes viennent   à   les   agiter  (Polinière). 
Tous  les  phénomènes  qui  se  passent  à  l'épo- 
que de   la  puberté  sont  sous  la  dépendance 
des  ovaires,  et,  si  l'on  venait  k  enlever  ces 
organes  comme  on  enlève  les  testicules  chez 
l'homme,   on   n'observerait  rien  de  ce   qui 
caractérise  cette  période    de  la  vie.  V.  eu- 
nuque. 
—  Epoque  de  la  puberté.  L'époque  de  l'up- 
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parition  de  la  puberté  varie  selon  le  sexe,  le 
climat  et  les  mœurs. 

lo  Sexe-  La  puberté  apparaît,  en  général, 
chez  l'homme,  deux  ou  trois  ans  plus  tard 
que  chez  la  femme.  Cette  différence  tient  à 
diverses  causes.  L'homme  est  plus  grand, 
plus  fort,  composé  de  parties  plus  compactes 
qui  ont  besoin  d'un  temps  plus  long  pour  ac- 
quérir leur  entier  développement.  Hippocrate 
pensait  que  les  femmes,  en  raison  de  la  niasse 
de  leur  corps,  possédaient  une  plus  grande 
quantité  de  sang,  et  c'est  à  cela  qu'il  attri- 
buait leur  accroissement  plus  prompt.  Pour 
le  plus  grand  nombre  des  physiologistes, 
l'excitabilité  plus  grande  du  système  nerveux 
serait  la  pricipale  cause  de  la  précocité  des 
femmes. 

20  Climat,  Le  climat  exerce  une- très- 
grande  influence  sur  le  développement  de  la 
puberté,  autant  chez  l'homme  que  chez  la 
femme.  Une  température  chaude  et  sèche, 
en  activant  la  circulation  et  excitant  la  sen- 
sibilité, développe  rapidement  les  fonctions 
génitales.  Ainsi,  en  Asie,  en  Afrique,  dans  l'A- 
mérique du  Sud,  les  hommes  sont  pubères  de 
dix  à  douze  ans  et  les  femmes  de  huit  àdix  ans. 
Il  est  même  très-commun  dans  certaines  con- 
trées de  voir  les  jeunes  femmes  devenir  mères 
à  l'âge  de  douze  à  treize  ans.  Dans  les  pays 
d'Europe,  et  dans  le  Nord  surtout,  la  pu- 
berté  est  beaucoup  plus  retardée.  Dans  les 
parties  septentrionales  de  la  Russie^  de  la 
Suède,  du  Danemark,  cette  faculté  n'appa- 
raît que  vers  l'âge  de  quinze  à  dix-sept  ans 
chez  lés  garçons  et  de  treize  à  quinze  ans 
chez  les  lilles.  Dans  les  climats  tempérés, 
comme  en  France  par  exemple,  on  trouve  la 
moyenne  des  pays  chauds  et.  des  pays  froids, 
c'est-à-dire  que  les  jeunes  gens  sont  pubères 
à  quatorze  ans  environ  et  les  jeunes  filles  à 
douze  ans.  Il  existe  cepsndant  une  différence 
entre  le  nord  et  le  midi  de  la  France  ;  cette 
différence  est  en  faveur  de  ceux  qui  habitent 
le  midi.  Certains  individus  n'attendent  pas 
l'âge  ordinaire  :  on  a.  vu,  en  France,  de  très- 
jeunes  garçons  présenter  tous  les  caractè- 
res de  la  puberté  et  rechercher  même  le  con- 
tact des  femmes.  L'intelligence  dans  ce  cas 
se  trouve  parfois  aussi  développée  que  les 
autres  facultés  ;  mais,  en  général,  ces  êtres 
ainsi  privilégiés  de  la  nature  n'atteignent  pas 
un  âge  avancé. 

30  Mœurs.  Les  habitants  des  campagnes 
exercent  leurs  forces  et  leur  appareil  loco- 
moteur à  des  travaux  rustiques  qui  ne  leur 
donnent  pas  lo  loisir  de  se  livrer  aux  rê- 
ves de  l'imagination.  Une  nourriture  peu 
abondante  les  soutient  sans  les  exciter;  un 
travail  continuel  calme  les  passions  en  fati- 
guant le  corps.  Les  femmes,  comme  les  hom- 
mes, travaillent  et  connaissent  le  repos,  mais 
non  l'oisiveté;  aussi  la  puberté  s'annonce- 
t-elle  dans  cette  classe  de  la  société  vers 
l'âge  de  treize  à  quatorze  ans  chez  la  femme 
et  de  quinze  à  seize  ans  chez  l'homme.  Mais 
si  l'on  compare  à  ces  mcaurs  rustiques  celles 
des  habitants  des  grandes  villes,  on  trouve 
chez  ces  derniers  un  concours  de  circonstan- 
ces toutes  propres  à  augmenter  la  suscepti- 
bilité nerveuse.  Inaction,  usage  et  abus  des 
boissons  spiritueuses  qui  excitent  les  sens  ; 
mets  épicés,  fréquentation  des  spectacles,  des 
soirées,  des  bals  où  l'amour  se  montre  sous 
toutes  les  formes  les  plus  séduisantes  ;  veilles 
prolongées;  lecture  de  romans,  de  poésies 
erotiques;  contemplation  de  statues  et  de  ta- 
bleaux, voluptueux  ;  exemples  de  libertinage; 
fréquentation  des  sexes  forcée  dans^ertaines 
classes,  etc.;  toutes  ces  causes  agissent 
puissamment  sur  le  système  nerveux  et  con- 
tribuent à  développer  rapidement  la  puberté 
chez  des  individus  qui,  s'ils  avaient  vécu  à 
la  campagne,  n'auraient  été  pubères  que 
quelques  années  plus  tard.  Les  danseurs  et 
les  comédiens,  à  cause  même  de  leur  ma- 
nière de  vivre,  sont  plus  précoces  que  les  au- 
tres individus. 

Lorsque  la  puberté  s'opère  suivant  la  loi 
de  la  nature,  qu'elle  n'est  point  troublée 
dans  sa  marche,  elle  dissipe  souvent  les  mala- 
dies de  l'enfance  qui  avaient  résisté  à  tous  les 
moyens  thérapeutiques.  C'est  ainsi  qu'on  voit 
ordinairement  disparaître  l'épilepsie,  surtout 
lorsqu'elle  a  été  produite  par  une  cause  ac- 
cidentelle. Les  convulsions  de  l'enfonce,  lift- 
continence  d'urine,  la  scrofule,  les  dartres, 
la  teigne,  etc.,  guérissent  presque  toujours  a 
l'apparition  de  la  puberté.  Mais  si,  d'un  cote, 
cette  fonction  se  montre  bienfaisante  en  dé- 
truisant les  maladies  de  l'enfance,  elle  de  vient, 
d'un  antre  côté,  la  source  d'un  nouvel  ordre 
d'affections  non  moins  graves.  C'est  à  l'épo- 
que de  la  puberté  qu'on  voit  le  plus  souvent 
apparaître  les  hémorragies  du  poumon,  sym- 
ptômes alarmants  d'une  phthisie  déjà  déclarée. 
Quelquefois,  cependant,  les  hémoptysies  ont 
lieu  sans  tuberculose  chez  les  individus  plé- 
thoriques. La  pleurésie,  la  pneumonie,  le 
catarrhe  pulmonaire  ,  l'angine  laryngée  se 
montrent  beaucoup  plus  souvent  après  qu'a- 
vant la  puberté.  Les  viscères  abdominaux, 
sont  moins  sujets  aux  phlegmasies.  L'hysté- 
rie, chez  la  femme,  est  une  affection  très- 
commune  et  qui  ne  se  montre  qu'après  la 
puberté.  Mais  l'influence  la  plus  fâcheuse 
qu'exercent  les  organes  génitaux  dans  les 
ueux  sexes  est  le  penchant  à  la  masturbation 
(v.  ce  mot).  Ce  vice  abrutissant  est  d'autant 
plus  dangereux  que  les  occasions  de  s'y  li- 
vrer sont  toujours  présentes  et  que  rien  no 
retient  les  jeunes  gens  qui  en  ont  contracté 
l'habitude.  «J'ai  vu,  dit  Pinel,  un  jeune  homme 
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attaqué  d'une  fièvre  atavique,  entièrement, 
épuisé,  et  dont  la  fureur  de  l'onanisme  était 
portée  si  loin,  que,  le  sixième  jour  de  !a  ma- 
ladie, il  provoquait  encore  ses  organes  flétris, 
pendant  que  la  mort  était  annoncée  par  les 
présages  les  plus  sinistres.» 

—  Hygiène.  Toute  l'hygiène  de  la  puberté 
consiste  à  favoriser  l'accroissement  du  corps 
dans  les  deux  sexes,  à  aider  au  développe- 
ment des  forces,  k  donner  aux  passions  une 
sage  direction  et  à  empêcher  d'accélérer  im- 
prudemment le  inoment  où  les  pubèresdoivent 
obéir  aux  impulsions  de  l'amour.  L'habitation 
de  lieux  sains  et  bien  aérés,  l'usage  de  vê- 
tements appropriés  à  chaque  saison  doivent 
être  recommandés  aux  pubères.  Il  faut  surtout 
empêcher  les  jeunes  tilles  d'obéir  k  cet  in- 
stinct de  coquetterie  qui  les  porte  k  s'étran- 
gler la  taille  avec  les  corsets.  Cette  com- 
pression, toujours  mauvaise,  peut  devenir  par- 
fois très-dangereuse.  Au  moment  des  règles, 
elles  doivent  éviter  les  transitions  brusques 
du  froid  au  chaud;  les  robes  trop  décolle- 
tées et  les  manches  trop  courtes  sont  la  cause 
de  beaucoup  de  phthisies  et  de  maladies  de 
poitrine.  Les  bains  de  mer,  d'eau  courante 
sont  d'un  usage  très-salutaire,  mais  il  faut  y 
apporter  toutes  les  précautions  convenables. 
Le  lit  des  pubères  ne  doit  pas  être  trop  moel- 
leux. «  Un  lit  mollet,  dit  J.-J.  Rousseau,  où 
l'on  s'ensevelit  dans  la  plume,  dans  l'édredon, 
fond  et  dissout  le  corps,  pour  ainsi  dire.  Le 
meilleur  lit  est  celui  qui  procure  le  meilleur 
sommeil,  et  il  n'y  a  point  de  lit  dur  pour  celui 
qui  s'endort  en  se  couchant.  »  L'accroisse- 
ment rapide  des  pubères,  la  dépense  des 
forces  qu'entraînent  leurs  exercices  exigent 
une  alimentation  substantielle  et  abondante. 
Pour  eux,  deux  repas  ne  suffisent  pas  ;  il  leur 
en  faut  au  moins  trois  et  plus  souvent  quatre. 
La  promenade,  la  course,  la  natation,  le  jeu 
de  paume,  l'escrime,  l'équitation,  la- danse, 
sont  des  exei-cices  qu'on  ne  saurait  trop 
recommander  aux  pubères. 

—  Art  vétér.  L'âge  auquel  les  animaux 
sont  aptes  à  se  reproduire  arrive  plus  tôt 
chez  les  femelles  que  chez  les  mâles,  ainsi 
que  cela  a  lieu  dans  l'espèce  humaine;  mais, 
dans  i'espèce  animale,  cette  faculté  ne  per- 
siste pas  d'une  manière  continue  ;  elle  se  dé- 
veloppe k  certaines  époques,  d'une  manière 
périodique,  quoique,  sous  ce  rapport,  la  do- 
mesticité ait  apporté  de  nombreuses  modifi- 
cations aux  habitudes  naturelles.  Le  plus 
souvent,  elle  n'entre  en  exercice  qu'une  fois 
par  année.  Cependant,  la  périodicité  du  rut 
est  beaucoup  moins  marquée  dans  les  mâles 
que  dans  les  femelles,  et  en  particulier  dans 
le  cheval  et  le  taureau  ;  presque  en  tout  temps 
ils  sont  prêts  à  saillir  leurs  femelles,  lors- 
qu'elles sont  disposées  k  recevoir  leurs  ap- 

Îiroches,  bien  quils  n'y  mettent  pas  toujours 
a  même  ardeur.  Ainsi,  cette  périodicité,  en 
quelque  sorte  assoupie,  se  développerait  sous 
l'influence  de  la  chaleur  de  la  femelle. 

Cotte  puberté  temporaire  tient  sans  doute  k 
plusieurs  influences.  Dans  nos  contrées,  c'est 
au  retour  des  saisons  chaudes  qu'elle  s'établit, 
lorsque  les  animaux  reçoivent  une  nourriture 
abondante  et  nutritive;  aussi  l'homme  peut-il 
activer  ou  retarder  l'époque  de  la  chaleur  des 
femelles.  L'homme  lui-même  ressent  l'in- 
fluence de  ces  circonstances;  mais  elle  est 
modifiée  chez  lui  par  une  nourriture  toujours 
égale,  par  les  soins  qu'il  prend  de  se  sous- 
traire au  froid,  par  les  excitations  vénérien- 
nes de  tout  genre  dont  il  est  entouré.  Elle 
l'est  également  chez  les  animaux  domesti- 
ques, comme  le  chien,  le  chat,  le  lapin,  dont 
le  rut  se  répète  plusieurs  fois  par  année. 

En  général,  les  animaux  arrivent  d'autant 
plus  vite  k  la  puberté  que  leur  gestation  est 

fdus  courte  et  leur  vie  plus  brève.  La  souris, 
e  cochon  d'Inde,  le  lapin,  l'écureuil,  qui  por- 
tent de  vingt  à  trente  jours,  acquièrent  plus 
tôt  la  faculté  de  se  reproduire  que  le  pore,  le 
sanglier,  la  brebis,  la  chèvre,  le  chevreuil,  le 
lama,  dont  la  gestation  est  de  quatre  à  six 
mois;  ceux-ci  se  reproduisent  plus  tôt  que  le 
daim,  le  cerf,  la  vache,  qui  ont  une  gestation 
de  huit  k  neuf  mois  ;  enfin  ces  derniers  arri- 
vent plus  tôt  à  la  puberté  que  les  solipèdes, 
qui  portent  onze  moi3;  la  girafe,  le  «hameau, 
qui  portent  un  an  ;  le  rhinocéros,  qui  porte 
seize  mois,  et  l'éléphant  deux  ans. 

Chez  le  cheval  et  le  bœuf,  la  puberté  com- 
mence à  deux  ans  et  demi  ou  trois  ans;  chez 
le  bélier  et  le  bouc,  à  dix-huit  mois  ;  chez  le 
porc,  k  dix  mois  ;  chez  le  chien,  à  neuf  ou 
dix  mois  ;  chez  le  chat,  de  neuf  mois  à  un  an  ; 
enfin  chez  le  lapin,  k  six  mois.  En  général, 
l'aptitude  k  la  reproduction  se  montre  avant 
l'époque  k  laquelle  les  animaux  arrivent  k 
l'âge  adulte  ou  au  terme  de  leur  accroisse- 
ment, comme  si  l'activité  propre  de  l'individu 
devait  s'essayer  à  la  procréation  avant  même 
d'avoir  achevé  son  développement  complet. 

Au  moment  de  la  puberté,  l'organisme 
éprouve  chez  les  animaux,  dans  les  deux 
sexes,  des  modifications  remarquables,  qui 
varient  k  l'infini  suivant  les  espèces.  C'est  k 
cette  époque  que  se  montrent  les  différences 
physiques,  intellectuelles  et  instinctives  qui, 
dans  la  généralité  des  animaux  supérieurs, 
se  manifestant  entre  le  mâle  et  la  femelle. 
«  Pendant  la  première  jeunesse,  dit  M.  Colin, 
les  deux  sexes,  à  peu  près  semblables  par 
leur  conformation,  présentent  sensiblement 
un  caractère,  des  mœurs,  des  instincts  et  des 
habitudes  uniformes.  A  mesure  que  se  déve- 
loppe la  faculté  reproductrice,  chaque  sexe 


PUBI 

se  modifie  dans  le  sens  du  rôle  qu'il  est  ap- 
pelé k  remplir.  Le  mâle,  qui  doit  subjuguer 
ses  rivaux  par  la  force,  sa  rendre  souvent 
majtre  de  la  femelle  par  la  violence  et  deve- 
nir en  quelque  sorte  le  chef  ou  le  dominateur 
de  l'espèce,  prend  des  formes  plus  rudes,  une 
taille  généralement  avantageuse;  il  devient 
plus  fort,  plus  courageux;  sa  voix  prend  une 
gravité  qu'elle  n'avait  pas  auparavant.  La 
femelle,  au  contraire,  destinée  aux  paisibles 
soins  de  l'éducation  des  petits,  conserve  des 
mœurs  plus  douces  ;elle  ne  prend  pas  les  or- 
nements qui  semblent  réservés  pour  marquer 
extérieurement  la  prééminence  et  la  souve- 
raineté du  mâle  ;  la  physionomie,  l'expression 
générale  de  tout  sou  être  ont  un  cachet  ca- 
ractéristique. Parmi  ces  changements,  les 
plus  remarquables  tiennent  à  la  conformation 
et  à  la  taille  des  animaux,  à  l'état  des  organes 
sexuels,  aux  instincts  et  à  diverses  particula- 
rités, selon  les  espèces.  >  Relativement  à  la 
conformation,  le  mâle  prend  des  proportions 
plus  grandes  ;  chez  le  cheval,  l'encolure  de- 
vient plus  forte  et  plus  épaisse,  la  crinière 
plus  fournie,  le  larynx  plus  large;  dans  l'es- 
pèce du  bœuf,  le  taureau  a  l'encolure  plus 
massive,  la  tête  plus  lourde,  les  cornes  plus 
développées;  chez  les  cerfs,  la  tête  du  mâle 
porte  un  bois  dont  la  femelle  est  privée  ;  l'é- 
léphant mâle  porte  des  défenses  plus  longues 
que  l'éléphant  femelle  ;  l'encolure  du  lion 
s'orne  d'une  crinière  épaisse,  que  ne  porte 
pas  la  femelle.  Chez  les  oiseaux,  l'époque  de 
la  puberté  se  marque  par  des  modifications 
dans  le  plumage  :  le  coq  prend  une  crête,  des 
ergots  et  une  queue  k  longues  plumes;  le  plu- 
muge  de  la  plupart  des  oiseaux  offre ,  chez 
le  mâle,  soit  des  nuances  particulières,  soit 
des  marques  qui  le  distinguent  de  celui  de  la 
femelle.  Parmi  les  poissons,  les  reptiles  et  les 
invertébrés,  il  y  a  des  différences  de  taille,  de 
conformation.  Chez  les  insectes,  beaucoup 
de  mâles  sont  plus  petits  que  les  femelles. 

Quant  aux  organes  sexuels,  ils  éprouvent 
au  moment  de  la  puberté  des  modifications 
remarquables  :  chez  le  mâle,  les  testicules 
augmentent  de  volume,  le  sperme  est  sécrété 
abondamment  et  contient  des  animalcules; 
chez  les  femelles,  les  mamelles  se  dévelop- 
pent, les  ovaires  se  gonflent  et  des  vésicules 
de  Giaaf  y  apparaissent.  Enfin,  une  foule  de 
modifications  surgissent  dans  le  caractère, 
les  instincts,  les  mœurs  et  les  habitudes  des 
animaux,  et  les  traits  de  ressemblance  qui 
existaient,  avant  l'époque  de  la  puberté,  en- 
tre les  mâles  et  les  femelles  s'effacent  plus 
ou  moins. 

Mais  lorsque  les  animaux  sont  privés  des 
organes  de  la  reproduction,  ils  n'éprouvent 
plus,  à  l'époque  de  la  fécondité,  les  change- 
ments qu'amène  avec  elle  la  puberté.  Privés 
jeunes  de  leurs  testicules,  le  cheval  et  le 
bœuf  tendent  k  se  rapprocher,  par  leurs  for- 
mes et  même  par  leurs  attributs,  des  femelles 
de  leur  espèce.  Leur  tête  est  moins  volumi- 
neuse, leur  encolure  plus  droite,  plus  mince, 
et  leur  corps  demeure  plus  svelte  dan?  ses 
proportions  générales;  la  peau  paraît  plus 
mince,  la  crinière  moins  touffue,  le  système 
musculaire  moins  développé  ut  la  voix  moins 
grave  que  celle  du  mâle  entier.  L'animal,  n'é- 
tant plus  dominé  par  les  instincts  fie  la  repro- 
duction, devient  plus  doux,  plus  facile  à 
instruire  et  à  gouverner.  Mais  si  les  ani- 
maux ne  sont  privés  des  organes  de  la  re- 
production que  vers  l'âge  adulte,  les  instincts 
génésiques  seuls  disparaissent  en  eux;  l'a- 
nimal ,  ayant  alors  pris  son  développement 
k  peu  près  complet ,  conserve  la  plupart  de 
ses  caractères;  les  proportions  du  corps,  le 
volume  des  masses  musculaires,  l'ampleur 
de  la.  poitrine  ne  peuvent  plus  se  modifier 
d'une  manière  sensible.  ■  La  castration,  dit 
M.  Colin,  produit,  du  reste,  des  effets  varia- 
bles ,  suivant  les  animaux.  Sous  son  in- 
fluence, les  cornes  des  ruminants  devien- 
nent plus  saillantes,  plus  effilées;  les  bois  de 
plusieurs  ne  tombent  plus  ou,  s'ils  étaient 
tombés  lors  de  la  mutilation,  ne  se  renouvel- 
lent point.  Le  coq  ne  prend  plus  d'ergots  ro- 
bustes; sa  crête  n'arrive  pas  k  son  dévelop- 
pement ordinaire;  sa  queue,  son  plumage  ne 
prennent  pas  leur  aspect  habituel;  sa  voix  ne 
vibre  plus  comme  celle  du  maître  de  la  basse- 
cour;  sans  courage,  sans  énergie,  il  essuie 
des  mauvais  traitements  du  mâle  qui  jouit  de 
la  plénitude  de  ses  facultés.  » 

Parvenus  à  l'âge  de  la  fécondité,  les  ani- 
maux éprouvent  périodiquement,  et  même 
quelquefois  d'une  manière  continue,  une  ex- 
citation de  l'appareil  génital,  qui  fait  rappro 
cher  instinctivement  le  mâle  de  la  femelle  et 
qui  coïncide  avec  le  travail  de  l'ovulation. 
C'est  cet  état  que  l'on  appelle  le  rut  chez  les 
animaux  sauvages,  et  les  chaleurs  dans  les 
espèces  soumises  à  la  domesticité,  V.  rut  et 

CUALEUR. 

PUBESCENCE  s.  f.  (pu-bèss-san-se  —  rad. 
pubescent).  Hist.  nat.  Etat  d'une  surface  pu- 
bescente,  couverte  de  poils  fins  et  courts  : 
Pubbscence  de  la  peau.  Pubkscence  des  ti- 
ges, des  feuilles. 

PUBESCENT,  ENTE  adj.  (pu-bèss-san,  an- 
te  —  lat. pubescens;  députes,  qui  commence  à 
se  couvrir  de  poil).  Hist,  nat.  Qui  est  garni 
de  poils  tins  et  courts  ;"  Tige  pubescente, 
Feuilles  pubescentks.  Peau  pubescente. 

PUBICORNE  adj.  (pu-bi-kor-ne  —  du  lat. 
pubes,  duvet,  et  de  corne).  Zool.  Dont  les  cor- 
nes sont  velues. 
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PUBIEN,  IENKE  adj,  (pu-bi-ain,  i-è-ne  — 
rad,  pubis).  Anat.  Qui  appartient,  qui  a  rap- 
port au  pubis  :  Articulation,  région  pubiiînne. 
Symphyse  pubienne. 

PUBIFLORE  adj.  (pu-bi-flo-re  —  du  lat. 
pubes,  duvet  ;  flos,  fleur).  Bot.  Qui  a  ses  fleura 
couvertes  d'un  léger  duvet. 

PUB1GÈRE  adj.  (pu-bi-jè-re  —  du  lat.  pu- 
bes, duvet  ;  gero,  je  porte).  Bot.  Qui  est'garni 
de  duvet. 

FUBIO-COCCYGIEN,  1ENNE  adj.  (pu-bi-o- 
ko-ksi-ji-ain,  i-c-na  —  de  pubien,  et  de  coccy- 
gien).  Ànat.  Se  dit  d'un  muscle  qui  va  du  pu- 
bis au  coccyx. 

—  s.  m.  Muscle  pubio-coccygien. 

FUBIO-FÉMORAL,  ALE    adj.  (pu-bi-O-fè- 

mo-ral,  a-le  —  de  pubien,  et  de  fémoral).  Anat. 
Se  dit  d'un  muscle  qui  va  du  pubis  au  fémur. 

—  s.  m.  Muscle  pubio-fémoral. 

PUBIO-OMBILICAL ,  ALE  adj.  (pu-bi-o- 
on-bi-li-kal,  a-le — de  pubien,  et  de  ombilical). 
Anat.  Se  dit  d'un  muscle  qui  va  du  pubis  à 
l'ombilic. 

—  s.  m.  Muscle  pubio-ombilical. 
PUBIO-PROSTATIQUE  adj.  (pu-bi-O-pro- 

sta-ti-ke  —  de  pubien,  et  de  prostatique).  Anat. 
Qui  s'étend  du  pubis  k  la  prostate. 

PUBIO-STERNAL,  ALE  adj.  (pu-bi-o-stèr- 
nal,  a-le  —  de  pubien,  et  do  sternal).  Se  dit 
d'un  muscle  qui  va  du  pubis  au  sternum. 

—  s.  m.  Muscle  pubio-sternat. 

PUBIS  s.  m.  (pu-biss  —  mot  lat.  dérivé  de 
pubes,  poil  follet,  duvet).  Anat.  Eminence 
triangulaire  située  à  l'extrémité  du  bas-ven- 
tre, et  qui  se  couvre  de  poil  à  l'époque  de  la 
puberté,  it  Partie  antérieure  de  l'os  coxal. 

—  adj.  Os  pubis,  Partie  antérieure  et  infé- 
rieure de  l'os  coxal, 

—  Encvcl.  Les  anatomistes  donnent  le  nom 
de  pubis  à  la  partie  antérieure  de  chacun  des 
os  coxaux,  et  l'articulation  de  ces  deux  os  k 
la  partie  antérieure  et  inférieure  de  l'abdo- 
men forme  la  symphyse  pubienne.  L'os  coxal, 
composé  d'une  seule  pièce  chez  l'adulte,  pré- 
sente, dans  le  bas  âge,  trois  parties  distinc- 
tes qui  se  soudent  ensemble  plus  tard.  Cha- 
cune de  ces  parties  a  été  décrite  sous  un  nom 
différent  et  la  partie  antérieure  a  été  dési- 

f;née  sous  le  nom  de  pubis.  Cet  os  se  divise 
ui-mème  en  deux  branches,  l'une  supérieure 
ou  sus-pubienne,  et  l'autre  inférieure  ou  sous- 
pubienne.  La  branche  supérieure  est  consi- 
dérée comme  le  corps  de  l'os  ;  elle  est  de  forme 
triangulaire,  épaisse,  et,  conjointement  avec 
la  branche  inférieure  et  l'ischion,  elle  circon- 
scrit une  ouverture  ovataire  ou  triangulaire, 
désignée  sous  le  nom  de  trou  sous-pubien.  Le 
bord  supérieur  de  cet  os  est  presque  horizon- 
tal. De  l'extrémité  antérieure  de  cette  bran- 
che part  une  production  osseuse,  de  0™,03  de 
longueur  environ,  qui  descend  obliquement 
en  bas  et  en  arrière  :  c'est  la  branche  des- 
cendante du  pubis  allant  rejoindre  l'ischion. 
Cette  partie  de  l'os  est  de  forme  prismatique, 
plus  épaisse  en  haut  qu'en  bas  ;  elle  forme 
avec  celle  du  côté  opposé  l'arcade  du  pubis, 
limitant  l'ouverture  du  vagin.  Cette  arcade 
représente  un  triangle  isocèle  dont  le  som- 
met, dirigé  en  haut,  se  termine  k  la  sym- 
physe. La  base  du  triangle  présente  une  lar- 
geur de  3  pouces  et  demi  environ  ;  la  hauteur 
moyenne  est  de  2  pouces.  L'accouchement  est 
d'autant  plus  facile  que  ce  triangle  présenta 
de  plus  grandes  dimensions.  La  symphyse 
pubienne  renferme  un  fibro-cartilage  qui  se 
ramollit  et  augmente  d'épaisseur  pendant  la 
grossesse.  Quelquefois  cette  articulation  est 
assez  lâche  pour  permettre  la  mobilité  des  os, 
ce  qui  rend  la  marche  pénible  et  difficile. 
Pendant  l'accouchement,  cette  mobilité  existe 
avec  un  tel  relâchement  de  l'articulation,  que 
les  deux  os  peuvent  être  écartés  de  quelques 
lignes  l'un  de  l'autre.  Après  la  parturition,  la 
symphyse  reprend  sa  solidité  normale.  L'é- 
paisseur du  pubis  se  compose,  de  dehors  en 
dedans  :  de  la  peau;  d'une  couche  de  tissu 
cellulo-adipeux  plus  ou  moins  épaisse,  selon 
les  individus,  et  au  milieu  de  laquelle  se  dis- 
tribuent les  vaisseaux  et  les  nerfs  se  rendant 
k  cette  région;  viennent  ensuite  plusieurs  fi- 
bres aponévrotiques  des  muscles  de  l'abdo- 
men'; le  cordon  testiculaire,  chez  l'homme,  et 
le  ligament  rond  chez  la  femme;  enfin,  les  os 
du  pubis  et  la  symphyse. 

—  Pathologie.  Le  seul  état  pathologique  de 
cette  région  qui  offre  quelque  intérêt  est  la 
hernie  sous- pubienne,  cest-k-dire  l'issue  de 
l'intestin  k  travers  le  trou  sous-pubien.  Cette 
hernie ,  beaucoup  plus  commune  chez  la 
femme  que  chez  l'homme,  reconnaît  les  mê- 
mes causes  que  les  autres  hernies,  c'est-à- 
dire  les  efforts  violents,  les  chutes,  etc.  Elle 
existe  tantôt  d'un  seul  côté,  tantôt  des  deux 
côtés  k  la  fois  ;  mais  elle  se  trouve  située  pro- 
fondément et  son  existence  n'est  pas  toujours 
facile  k  constater.  Elle  se  présente  sous  forme 
d'une  tumeur  peu  développée,  siégeant  k  la 
partie  supérieure  et  interne  de  la  cuisse,  dis- 
paraissant par  la  pression  et  reparaissant  par 
les  efforts  de  toux.  Les  malades  ne  se  plai- 
gnent point  et  ne  remarquent  rien  de  parti- 
culier k  la  cuisse,  il  n'en  serait  pas  de  même 
si  la  hernie  vouait  k  s'étrangler;  car  on  ob- 
serverait alors  tous  les  symptômes  de  l'étran- 
■  glement  et  la  mort  en  serait  la  conséquence. 
Le  traitement  de  cette  hernie  consiste  dans 
la  réduction  et  le  maintien  de  la  tumeur  k 
l'aide  d'un  bandage.  Dans  les  cas  d'étranglé- 
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ment,  il  faudrait  opérer  le  débridament  ou  la 
dilatation  du  collet  du  sac,  lorsqu'il  y  aurait 
possibilité  de  le  faire. 

PUBITSKA  (François),  historien  bohémien, 
né  k  Koramothau  en  ma,  mort  k  Prague  en 
1807.  Il  professa  l'éloquence,  la  grammaire, 
la  philosophie  dans  divers  collèges  de  jésui- 
tes, et,  après  la  suppression  de  cet  ordre, 
dont  il  faisait  partie,  il  devint  professeur  a 
l'université  de  Prague  et  historiographe  de 
la  couronne  de  Bohême.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Séries  chronologies,  rerum  Slavo- 
Bohemicarum  ab  Slavorum  in  Bohemiam  ûd- 
ventu.  ad  nostra  tempara  (Prague,  1768,  in-i0); 
Histoire  chronologique  de  Bohême  (Prague, 
1770-1784,  e  vol.  în-fo);  De  antiquissimis  se- 
dibus  Slavorum  (Leipzig,  1771,  in-4");  De  Ve- 
nedis,  Vinidis  itemque  de  Enetis  (Olrautz,  1778, 
in-4°). 

PUBLIC,  IQUE  adj.  (pu-blik,  i-ke  —  latin 
publions,  pour  popuhcus,  de  populus,  peuple). 
Qui  appartient  k  l'universalité  des  citoyens, 
qui  concerne  tout  le  peuple  :  Intérêt  public. 
utilité  publique.  Effets,  fonds  publics.  Avan- 
tage public.  Bien  public.  Opinion  publique. 
Estime  publique.  Voix  publique.  Bonheur 
public.  Misère  publique.  Douleur  publique. 
La  réputation  est  souvent  wie  erreur1  publi- 
que. (Mass.)  L'opinion  publique  renverse, 
subjugue  toute  espèce  de  despotisme.  (Duclos.) 
Ilien  n'est  plus  dangereux  que  l'influence  des 
intérêts  privés  dans  les  affuires  publiques. 
(J.-J.  Rouss.)  Le  salut  public  et  la  nécessité 
sont  les  deux  premières  lois  de  l'Etat.  (Fer- 
raud.)  L'esprit  public  s'épure  comme  le  vin, 
en  jetant  son  écume.  (Marmier.)  Les  raison- 
nements ne  peuvent  rien  contre  les  impressions 
de  la  conscience  publique.  (Guizot.) 
Ah!  pour  le  bien  public  il  n'est  rien  qu'on  ne  quitta. 

Bou&bault. 
Ni  liberté  ni  Ioîb  sans  probité  publique. 

C.  DELAVIONS. 
Qu'en  un  danger  public  un  homme  se  dévoue, 
On  patra  sa  vertu  par  un  liche  abandon. 

Viennet. 

—  Qui  concerne  le  gouvernement  général 
du  pays  :  Fondions  publiques.  Administration 
publique.  Affaires  publiques. 

—  Qui  exerce  des  fonctions  dans  le  gou- 
vernement du  pays  :  Personnes  publiques. 
Homme  public.  L'homme  public  n'est  pas  ver- 
tueux s'il  n'a  que  les  vertus  de  l'homme  privé. 
(Mass.)  Il  y  a  des  hommes  publics  pour  les- 
quels le  mépris  est  une  espèce  d'aimant  qui  les 
attache  à  leurs  places.  (Chateaub.)  Les  condi- 
tions sociales  nécessaires  pour  former  un  homme 
public  se  rencontrent  difficilement.  (Lamart.) 

A  tout  homme  public  on  doit  la  vérité. 

C.  Delaviqkc. 
L'homme  pvblic,  hélas  1  est  toujours  diffamé, 

PoNSAOD, 

—  Qui  appartient  k  tous,  qui  est  à  l'usage 
de  tous  :  voie  publique.  Place  publique. 
Chemin  public.  Promenade  publique.  Lieua? 
publics.  Ecoles  publiques.  Tribunes  publi- 
ques. Monument  public,  il  Où  tout  le  monde 
peut  aller,  d'où  personne  n'est  exclu  ;  Réu- 
nion publique.  Séance  publique.  Audience 
publique.  Etablissements  publics,  h  Où  tout 
le  monda  est  convié  :  Vente  publique. 

—  Qui  est  connu  de  tout  le  monde,  univer- 
sellement répandu  :  Nouvelle  publique.  Bruit 
public.  Notoriété  PUBLIQUE,  Plus  le  crime  est 
public  ,  plus  l'infamie  a  de  puissance.  ( A, 
d'Houdetot.) 

On  en  tira  cent  exemplaires. 

t  C'est  beaucoup,  dis-je  en  m'approehant  j 

La  pièce  n'est  pas  si  publique. 

—  11  faut  compter,  dit  le  inarchnod; 

Tout  est  enoor  dans  ma  boutique.  • 

Il  Qui  se  fait,  qui  a  lieu  d  une  façon  notoire, 
non  secrète  ni  cachée  :  Débauche  publique. 
Faire  profession  publique  d'incrédulité. 

—  Autorité  publique,  Ensemble  des  per- 
sonnes qui  prennent  part  au  gouverement  du 
pays. 

—  Morale  publique,  Ensemble  des  précep- 
tes généraux  de  morale  qui  constituent  la 
base  de  la  société,  n  Mœurs  publiques,  Rè- 
gles de  conduite  universellement  adoptées 
dans  un  pays. 

—  Chose  publique,  Etat,  gouvernement, 
intérêts  généraux  du  pays  :  5e  sacrifier  à  la 

CUOSË  PUBLIQUE. 

—  Services  publics,  Ensemble  des  adminis- 
trations d'un  pays.  Il  Exercice  de  fonctions 
dans  lo  gouvernement  de  l'Etat  :  Obtenir  sa 
retraite  après  trente  ans  de  services  publics. 

—  Trésor  public^  Ensemble  des  revenus  de 
l'Etat,  il  Caisses  ou  sont  déposées  les  som- 
mes qui  appartiennent  k  l'Etat. 

—  Vie  publique,  Vie,  conduite  d'une  per- 
sonne qui  exerce  de  hautes  fonctions  dans 
le  gouvernement  de  l'Etat  ;  ensemble  des  ae- 

.  tions  qu'il  accomplit  k  ce  titre  ;  C'est  la  vie 
publique  qui  apprend  d  connaître  l'homme 
public.  (Grimm.)  La  vie  publique  est  un  des 
buts  légitimes  de  l'homme,  et,  cites  les  peuples 
où  la  source  en  est  tarie,  on  voit  les  caractè- 
res s'abaisser  graduellement.  (  Lacordaire.  ) 
Les  habitudes  de  la  vie  publique  en  usage 
chez  les  peuples  libres  ont  cet  avantage  que  ta 
vérité  se  fait  jour,  eu  dépit  de  tons  tes  inté- 
rêts et  de  toutes  les  conventions  qui  conseille- 
raient de  la  cacher.  (Prévost^Pwadol.) 

—  Ministère  public,  Magistrature  qui,  dans 
chaque  cour  ou  tribunal,  est  chargée  de  veil» 
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1er  aux  intérêts  publics  et  de  requérir  l'exé- 
cution et  l'application  des  lois. 

—  Charges  publiques,  Impositions  payées 
par  toute  la  population  d'un  pavs.gour  sub- 
venir aux  dépenses  générales  de  l'Etat. 

—  Droit  public,  Partie  du  droit  qui  règle 
les  intérêts  généraux  de  l'Etat,  les  rapports 
du  gouvernement  et  des  citoyens. 

—  Femme  publique,  Fille  publique,  Femme 
qui  fait  un  métier  de  la  prostitution  :  Il  vous 
faut  cent  mille  femmes  publiques  pour  abri- 
ter la  vertu  des  femmes  honnêtes  ;  chair  à 
prostitution  recrutée  parmi  les  filles  du  peu- 
ple, comme  il  y  a  chair  à  canon  recrutée  parmi 
tes  enfants  du  peuple.  (E.  Barrault.) 

—  Clameur  publique,  Cri  public,  Opinion 
exprimée  tout  haut  et  avec  énergie  pur  le 
peuple. 

—  Mythol.  Epithèle  de  la  Fortune. 

—  Droit  rom.  Crime  public,  Cas  intéressant 
la  société  tout  entière,  et  dans  lequel  tout 
citoyen  pouvait  se  constituer  accusateur. 

—  s.  in.  Peuple  en  générai,  universalité 
des  citoyens  :  Travailler  pour  le  public.  Ser- 
vir le  public.  Se  sacrifier  pour  te  public. 
Vivre  aux  dépens  du  public.  Avis  au  public. 
Donner  un  ouvrage  au  public.  Pour  servir  le 
public,  il  faut  quelquefois  avoir  le  courage 
de  lui  déplaire.  (Fléchier.)  Le  public  n'est  ni 
fou  ni  injuste.  (Mme  de  Sév.)  On  peut  être 
philosophe  pour  le  public,  on  est  toujours 
homme  pour  soi-même.  (Mass.)  Il  ne  suffit 
pas  de  bien  faire,  il  faut  faire  au  goût  du  pu- 
blic. (Volt.)  Le  style  des  dédicaces,  tes  vertus 
du  protecteur  et  le  mauvais  livre  du  protégé 
ont  souvent  ennuyé  le  public  (Volt.)  Le  pu- 
blic aime  à  être  trompé.  (J.-J.  Rouss.)  Le 
mérite  finira  toujours  par  triompher  dans  les 
pays  où  le  public  est  appelé  à  le  désigner. 
(Mme  de  Staël.)  On  réfutait  je  ne  sais  quelle 
opinion  de  M...  sur  un  ouvrage,  en  lui  parlant 
du  public  gui  en  jugeait  autrement  :  t  Le  pu- 
blic I  le  public  1  dit-il,  combien  faut-il  de 
sots  pour  faire  un  public?  »  (Chamtbrt.)  L'é- 
cat,  c'est  le  pcblïc  gui  le  paye,  car  c'est  lui 
qu'on  trompe  par  des  éloges  mensongers.  (Pey- 
rat.)  Le  public  est  un  étourdi  souvent  de  mau- 
vais ton,  capricieux,  crédule,  variable,  passa- 
ger comme  les  générations  humaines,  empor* 
tant  avec  lui  ses  animosités  de  hasard  et  ses 
admirations  de  commande.  (Viennet.)  Le  pu- 
blic n'est  ni  ingrat  ni  indifférent  ;■  il  veut 
qu'on  l'amuse  ou  qu'on  l'intéresse.  (M.  Du 
Camp.)  Si  quelqu'un  a  le  droit  de  se  déjuger 
ici-bas,  c'est  le  public.  (Forgues.) 

Plus  oa  donne  au  public,  plus  le  public  exige. 

Du  Resnel. 
Voulez-vous  du  public  mériter  les  amours, 
Sans  cesse,  en  vos  écrits,  variez  vos  discours. 

Bon.  eau. 
Le  public  inconstant,  qu'un  changement  réveille, 
Brise  eu  riant  l'autel  qu'il  encensait  4a  veille. 

DORAT. 
On  a  beau  se  farder  aux  jeux  de  l'univers, 
A  la  fin  sur  quelqu'un  de  vos  vices  couverts 
Le  publie  malin  jette  un  œil  inévitable. 

Bo'.ISAU. 
En  tous  temps,  en  tous  lieux  le  public  est  injuste, 
Horace  s'en  plaignait  sous  le  règne  d'Auguste. 

Voltaire. 

—  Nombre  de  personnes  réunies  pour  en- 
tendre, voir,  juger  :  Le  public  d'un  théâtre, 
d'un  café- concert.  Le  public  des  courses.  Mé- 
contenter son  public.  Pour  un  condamné,  il  est 
agréable  d'avoir  autour  de  son  éckafaud  un 
public  de  figures  connues.  (Th.  Gaut.)  Pour 
amuser  son  public,  M.  Scribe  a  mis  l'histoire 
universelle  en  vaudevilles,  comme  Benserade 
a  mis  l'histoire  romaine  en  rondeaux.  (P.  de 
St-Victor.) 

—  Théâtre.  Faire  son  public,  Se  dit  de  l'ac- 
trice qui  chante  le  couplet  final  d'un  vaude- 
ville, en  s'efforçant  de  provoquer  les  applau- 
dissements du  public  ;  L'œil  expressif  et  ré- 
clamant l'indulgence ,  ta  tête  penchée ,  les 
mains  jointes,  une  révérence  qui  de  vers  en 
vers  devient  plus  prononcée,  une  voix  émue  et 
tremblotante,  voilà  ce  qu'il  faut  à  l'actrice 
gui  veut  bien  faire  çon  public. 

— -  Loc.  adv.  En  public,  En  présence  d'un 
grand  nombre  de  personnes  :  Paraître  en 
public.  Se  montrer  en  public.  Parler  en  pu- 
blic, c'est  vulgariser  les  idées.  (H.  Taine.) 

Prenons  part  en  public  aux  victoires  publiques; 
Fleurons  dans  la  maison  nos  malheurs  domestiques. 

Corneille. 
Le  monde,  &  mon  avis,  est  comme  un  grand  théâtre 
Ou  chacun,  en  public,  l'un  par  l'autre  abusé, 
Souvent  a  ce  qu'il  est  joue  un  râle  opposé. 

Boileau. 

—  SyO.  Public,  clair,  «vident,  etc.  V.  CLAIR. 

PUBLICAIN  s.  m.  (pu-bli-kain  —  lat.  pu- 
blicanus;  de  publicus,  public).  Antiq.  rom. 
Fermier  des  deniers  publics. 

—  Fam.  Financier,  homme  d'affaires;  ne  se 
dit  qu'en  mauvaise  part  :  Le  publicain  ne 
tait  vivre  que  d'or.  (J.-J.  Rouss.)  AJarlbo- 
rough  exploitait  comme  un  publicain  les  guer- 
res qu'il  dirigeait  en  héros.  (P.  de  St-victor.) 

—  Hist.  ecclés.  Nom  donné,  dans  le  xil°  siè- 
cle, à  des  hérétiques  qui  rejetaient  l'Ancien 
Testament,  le  mariage,  le  serment,  etc. 

—  Encycl.  Les  publicains  portaient  l'an- 
neau d'or  et  la  tunique  écarlate,  Car  ils  ap- 
partenaient à  l'ordre  des  chevuliers.  Formant 
de  grandes  compagnies,  ils  affermaient,  aux 
enchères  et  pour  cinq  ans,  les  revenus  de  la 
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république  et  les  percevaient  à  leurs. risques 
et  périls.  C'étaient  encore  les  publicains  qui 
étaient  chargés  des  fournitures  pour  l'Etat, 
des  provisions,  transports  de  vivres  ,  etc. 
L'avidité  de  cette  bourgeoisie  financière  est 
passée  en  proverbe  ;  ces  fermiers  généraux 
de  la  république  se  répandaient  comme  des 
loups  dévorants  dans  les  provinces  romaines 
et  amassaient  d'énormes  richesses  par  leurs 
exactions  et  leurs  violences. 

Les. Juifs,  qui  ne  supportaient  qu'avec  la 
plus  grande  répugnance  le  joug  des  Romains 
et  qui  ne  payaient  le  tribut  que  malgré  eux, 
avaient  en  horreur  la  profession  des  publi- 
cains. L'Evangile  nous  en  offre  de  nombreux 
exemples.  C'est,  sans  doute,  pour  ne  pas  pa- 
raître faire  de  l'opposition  aux  Romains  que 
Jésus-Christ  disait  :  «  Rendez  à  César  ce  qui 
appartient  à  César.  » 

Après  les  Samaritains,  les  publicains  étaient 
les  hommes  que  le  commun  des  Juifs  détes- 
tait le  plus;  il  les  regardait,  en  général,  comme 
des  fripons,  des  hommes  sans  honneur,  et  on 
les  mettait  au  même  rang  que  les  païens  : 
SU  iibi  sicut  ethnicus  et  publicanus  (Matt.). 
On  prenait  pourtant  les  publicains,  le  plus 
possible,  dans  la  nation  juive;  ainsi,  Zachée 
est  appelé  le  chef  des  publicains,  et  nous  sa- 
vons que  saint  Matthieu  renonça  à  sa  pro- 
fession pour  s'attacher  à  Jésus-Christ. 

La-fréquentation  de  pareilles  gens  n'atti- 
rait pas  grand  honneur  au  Christ.  Les  Juifs 
l'avaient  surnommé  l'ami  des  publicains  et 
des  pécheurs;  ils  lui  reprochaient  de  boire  et 
de  manger  avec  eux,  et  Jésus  répondait  à 
ces  reproches  :  «  Je  ne  suis  point  venu  ap- 
peler les  justes,  mais  les  pécheurs  à  ta  péni- 
tence. »  Au  dire  de  quelques  écrivains,  il 
était  défendu  aux  publicains  d'entrer  dans  le 
temple,  ainsi  que  dans  les -synagogues;  on 
refusait  même  leurs  offrandes  comme  celles 
des  prostituées  et  l'on  ne  voulait  pas  prier 
pour  eux.  Dans  saint  Luc  (cb.  xvm,  v.  10), 
Jésus  nous  représente  un  pharisien  et  un  pu- 
blicain qui  priaient  tous  deux  dans  le  tem- 
ple, l'un  avec  beaucoup  d'orgueil  et  l'autre 
avec  beaucoup  d'humilité. 

Le  nom  de  publicains  ou  de  pobticains  a 
aussi  été  donné  en  France  et  en  Angleterre 
aux  albigeois.  Les  auteurs  catholiques  qui 
nous  apprennent  cela  n'ajoutent  rien  à.  l'his- 
toire de  leur  hérésie.  Nous  savons  seulement 
qu'en  1168  on  découvrit  dans  le  Nivernais 
quelques  publicains,  dont  le  chef,  nommé 
Terrie,  se  cachait  dans  une  grotte  à  Corbi- 
gny.  On  parvint  à  le  saisir  et  on  le  fit  brûler, 

11  y  avait  déjà  près  de  trente  ans  que  l'on 
avait  tenu  en  Angleterre  un  concile  contre 
les  publicains,  dont  ta  secte,  née  en  Gasco- 
gne, s'était  répandue  en  France,  en  Espagne, 
en  Italie  et  en  Allemagne  ;  mais  comme  les 
hérétiques  paraissaient  se  mettre  fort  peu 
en  peine  des  conciles,  on  résolut  de  faire  un 
exemple,  et  le  malheureux  Terrie  en  fut  la 
victime.  D'ailleurs,  on  ne  nous  apprend  pas 
en  quoi  consistait  l'hérésie  des  publicains. 
Nous  savons  seulement  que  leurs  doctrines 
avaient  les  plus  grands  rapports  avec  celles 
des  manichéens  et  des  pauliniens.  Une  tren- 
taine de  ces  hérétiques  s'étant  réfugiés  en 
Angleterre  en  1160,  on  leur  donna  le  nom  de 
pauliniens. 

PUBLICATEUR,  TRIGE  s.  (pu-bli-ka-teur, 
tri-se  —  lat.  publicator  ;  de  publicare,  publier). 
Personne  qui  fait  une  publication.  Il  Peu  usité. 

PUBLICATION  s.  f.  (pu-bli-ka-si-on  —lat. 
pubticatio;  de  publicare,  publier).  Action  de 
publier,  de  déclarer  publiquement  <  La  PU- 
BLICATION des  bans  suit  les  fiançailles.  (Cha- 
teaub.) 

—  Mise  au  jour,  mise  en  vente  d'un  écrit  : 
Publication  d'un  livre,  d'un  journal,  d'un  ou- 
vrage périodique,  d'une  gravure.  Ou  a  trop 
abusé  de  la  publication  des  œuvres  complè- 
tes. (A.  Fée.)  Le  mode  de  publication  eu 
feuilletons  obligeait,  à  chaque  nouveau  chapi- 
tre, de  frapper  un  grand  coup  sur  le  lecteur. 
(Ste-Beuve.)  Il  Ouvrage  publié  :  Publications 
nouvelles.  Publications  illustrées.  Que  penser 
des  tendances  d'une  publication  gui  devient 
un  pamphlet  et 'aspire  à  intimider  la  critique  '/ 
(L.  Ulbach.) 

PDBLICISME  s.  m.  (pu-bli-si-sme  —  rad. 
public).  Science  du  publiciste.  a  Peu  usité. 

FOBLICISTE  s.  m.  (pu-bli-si-ste  —  rad. 
public).  Celui  qui  est  versé  dans  la  connais- 
sance du  droit  public  :  C'est  un  jurisconsulte, 
mais  non  un  publiciste.  (Acad.)  Il  faut  que 
le  roi  devienne,  non  pas,  comme  le  disaient  des 
publicistes  du  xvme  siècle,  le  mandataire  de 
la  nation,  mais  un  des  grands  fonctionnaires 
de  l'Etat,  (froudh.) 

—  Ecrivain  politique  :  Au  demeurant,  je 
comprends  qu'un  publiciste  prenne  partipour 
l'unité  contre  la  fédération.  (Proudh.)  Un 
publiciste,  pour  réussir,  doit  être  un  livre  ou 
mieux  encore  un  article,  jamais  un  homme. 
(St-Marc  Girard.) 

—  Encycl,  Quelques  auteurs,  dans  l'anti- 
quité, pourraient,  à  des  degrés  divers,  être 
rangés  parmi  lespublicistes, c'est-à-dire  parmi 
les  écrivains  qui  traitent  de  la  politique,  du 
droit  public  et  du  droit  des  gens,  notamment 
Platon,  Aristote,  Cicéron,  pour  leurs  traités 
sur  la  république;  mais  cette  dénomination 
n'est  appliquée  qu'aux  modernes,  à  partir  de 
la  Renaissance.  C'est  seulement  depuis  cette 
époque,  en  effet,  que  les  questions  de  droit 
et  de  gouvernement  ont  été  étudiées  avec 
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les  développements  qu'elles  méritent,  et  que, 
grâce  à  1  imprimerie,  les  ouvrages  qui  les 
traitent  purent  se  répandre  avec  facilité 
Machiavel  fut  le  créateur  de  la  philosophie 
politique  dans  son  livre  du  Prince  et  dans  ses 
Discours  sur  la  première  Décade  de  Tite-Live. 
D'un  patriotisme  ardent,  vivement  affligé  da 
la  décadence  des  Etats  italiens,  que  déchi- 
raient les  dissensions  intérieures  et  qui  se 
trouvaient  sans  force  contre  l'invasion  étran- 
gère, il  chercha  le  moyen  d'arrêter  cette  dé- 
cadence. Il  crut  l'avoir  trouvé  dans  le  prin- 
cipe de  la  politique  ancienne,  d'après  lequel 
l'individu  doit  tout  sacrifier  à  l'Etat  ou  à  la 
patrie,  sa  fortune.,  sa  vie,  son  honnêteté 
même.  Cette  théorie  a  été  renversée  par  les 
publicistes  modernes.  Ils  ont  démontré  que 
l'Etat  n'est  pas  la  fin  de  l'individu,  qu'il  est, 
au  contraire,  le  moyen  par  lequel  l'individu 
doit  arriver  à  la  liberté  et  au  bien-être,  sa 
véritable  fin.  Machiavel  écrivait  en  un  temps 
où  l'Italie  était  en  proie  à  l'immoralité  et  à  la 
corruption ,  où  la  perfidie  et  la  violence 
triomphaient,  où  les  mensonges,  les  trahisons, 
les  assassinats  s'avouaient  hautement.  L'œu- 
vre de  l'écrivain  parut  donc  amnistier  les 
méfaits  commis  ou  commandés  par  les  chefs 
de  peuple  et  les  tyrans:  elle  prit  ainsi  une 
apparence,  un  renom  d  immoralité  qui  était 
loin  de  la  pensée  de  l'auteur.  De  ses  deux 
traités  cependant,  un  seul,  celui  du  Prince, 
a  été  surtout  accusé  de  perversité,  bien  que 
l'un  et  l'autre  aient  pour  base  la  théorie  du 
succès  en  politique  ;  mais,  dans  les  Discours 
sur  Tite-Live,  il  s'agit  de  la  destinée  et  de 
l'ambition  de  tout  un  peuple,  tandis  que  dans 
le  Prince  il  s'agit  de  la  destinée  et  de  l'ambi- 
tion d'un  seul  homme.  Ce  qui  frappe,  comme 
immoral  et  odieux,  chez  un  individu,  chez  un 
Borgia  par  exemple,  prend  i'apparence  de  la 
grandeur  quand  on  voit  en  scène  le  peuple 
romain  tout  entier. 

Le  père  de  la  science  politique  en  France 
fut  Jean  Bodin ,  magistrat  qui  vivait  au 
xvio  siècle.  Il  écrivit  Six  livres  de  la  répu- 
blique, ouvrage  qui  eut  un  succès  immense, 
même  à  l'étranger,  et  fut  traduit  dans  pres- 
que toutes  les  langues.  Malgré  un  style  vieilli 
et. des  digressions  fatigantes,  il  est  resté  au 
premier  rang  dans  les  bibliothèques  des  pu- 
blicistes et  n'a  pas  été  inutile  aux  ouvrages 
plus  modernes.  •  Ce  ne  sont  pas,  dit  M.  Rey- 
naud,  les  principes  républicains,  comme  on 
pourrait,  au  premier  abord,  l'imaginerd'après 
le  titre;  l'auteur  y  examine  les  diverses  sor- 
tes de  gouvernement  de  la  chose  publique 
que  l'histoire  des  nations  nous  présente , 
s'efforce  de  fixer  leurs  principes  et  leurs  ca- 
ractères, et,  sans  en  condamner  aucun,  hor- 
mis ceux  qui  sont  excessifs,  tels  que  la  ty- 
rannie et  l'anarchie,  il  laisse  voir  son  pen- 
chant pour  ce  qu'il  nomme  la  «  monarchie 
»  royale  ■  ou  la  monarchie  tempérée  par  les 
lois.  Bien  différent  de  Machiavel,  au  lieu 
d'adopter  pour  principe  l'intérêt  personnel 
des  princes,  il  prend  pour  point  de  départ 
l'intérêt  général  de  la  communauté  ou  de  la 
république ,  et , dès  lors ,  il  n'est  pas  étonnant 
de  le  voir  conduit,  nonobstant  sa  fidélité  à  la 
monarchie,  à  des  conséquences  entièrement 
opposées  à  celles  du  diplomate  italien.  L'un 
a  pris  pour  titre  de  son  livre  le  Prince,  l'au- 
tre la  Iiépubtique;  cela  seul  montre  assez 
leurs  différences.  »  Un  contemporain  de  Jean 
Bodin,  né  à  Paris,  François  Hotman,  com- 
posa aussi  sur  le  droit  public  français  un  ou- 
vrage qu'il  intitula  Franco-Gallia.  On  a  com- 
paré 1  importance,  qu'eut  cet  ouvrage  au 
xvi»  siècle  a  celle  que  le  Contrat  social  eut 
au  xvme  siècle;  mais,  malgré- quelques  res- 
semblances apparentes,  les  deux,  livres  sont 
très-différents  par  le  but,  qui  est,  dans  le 
dernier,  le  gouvernement  de  tous  et,  dans  le 
premier,  la  prépondérance  de  l'aristocratie. 
L'écrit  d'Hoiman  fut,  selon  M.  Dareste,  la 
première  tentative  sérieuse  faite  par  le  parti 
protestant  pour  fixer  ses  idées  et  déterminer 
nettement  ce  qu'il  voulait,  ce  qu'il  ferait  s'il 
arrivait  au  pouvoir.  On  doit  donc  y  voir  un 
manifeste  politique,  dont  l'auteur  dissimula 
la  portée  sous  l'apparence  d'une  thèse  histo- 
rique. Imposant  à  l'histoire  ses  idées  précon- 
çues, il  arriva  à  montrer  que  de  tout  temps, 
en  France,  la  souveraineté  fut  exercée  par 
un  grand  conseil  national,  maître  d'élire  et 
de  déposer  les  rois,  de  faire  la  paix  et  la 
guêtre,  de  voter  les  lois  et  de  décider  en  der- 
nier ressort  de  toutes  les  affaires  de  l'Etat. 
Augustin  Thierry  fait  observer  judicieuse- 
ment que,  pour  établir  un  fait  si  contraire  à 
la  vérité,  Hotman  a  rapproché  et  confondu 
ensemble  sous  un  même  nom,  comme  choses 
de  même  nature,  les  états  généraux  des  Va- 
lois, les  parlements  des  barons  des  premiers 
rois  de  la  troisième  race,  les  assemblées 
politico-ecclésiastiques,  les  revues  militaires 
et  les  plaids  de  la  seconde  et  enfin  les  assem- 
blées des  tribus  germaniques,  telles  que  Ta- 
cite les  décrit.  Il  ne  faut  pas  chez  lui,  comme 
on  l'a  fait,  voir  un  républicain,  mais  un  par- 
tisan du  pouvoir  aristocratique;  s'il  traite 
fort  durement  la  royauté,  il  n'aime  pas  plus 
l'autorité  du  parlement,  qu'il  appelle  «l'usur- 
pateur de  la  souveraineté  des  États  et  de  la 
puissance  des  grands  comme  des  rois.  • 

La  science  des  publicistes,  s'appuyant  sur 
des  principes  généraux  et  universels,  ne  pou- 
vait pas  se  borner  à  étudier  les  droits  et  les 
devoirs  de  ceux  qui,  dans  une  contrée  parti- 
culière, gouvernent  ou  sont  gouvernés.  Elle 
allait  s  occuper  bientôt  de  régler  les  droits  et 
les  devoirs  internationaux.  Le  droit  public 
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du  moyen  âge  n'existait  plus  et  n'avait  pas 
été  remplacé.  L'abus  de  la  force  et  l'ambition 
des  princes  amenaient  des  guerres  incessan- 
tes, qu'aucun  arbitrage,  aucune  loi  ne  pou- 
vaient arrêter.  Dès  1589,  Gentilis  publia  un 
livre  Sur  le  droit  de  la  guerre,  destiné  h  con- 
tenir ce  fléau;  mais  composé  presque  exclu- 
sivement de  citations  empruntées  aux  anciens 
auteurs,  il  n'eut  point  de  retentissement.  Le 
célèbre  Grotius  reprit  la  même  idée  et  fit 
paraître,  en  1625,  son  traité  Sur  le  droit  de 
la  paix  et  de  ta  guerre.  C'est  en  France,  dans 
la  maison  de  campagne  du  président  de 
Mesme,  aux  environs  de  Senlîs,  qu'il  le  com- 
posa, et  il  le  dédia  à  Louis  XIII.  Pour  poser 
des  principes  qui -pussent  être  reconnus  éga- 
lement par  des  peuples  indépendants  les  uns 
des  autres,  il  les  puisa  dans  le  fond  même  de 
la  nature  humaine  et  fixa  ainsi  un  certain 
nombre  de  droits  appartenant  à  tout  être 
humain  en  sa  simple  qualité  d'homme.  Il  qua- 
lifia de  crime  la  violation  que  la  force  bru- 
tale entreprendrait  sur  ces  droits  fondamen- 
taux. Le  livre  de  Grotius  a  aidé  peu  à  peu  a 
rendre  la  guerre  moins  barbare  ;  en  même 
temps  il  a  donné  naissance  à  la  philosophie 
du  droit;  les  théories  modernes  du  droit  na- 
turel en  découlent.-  Cependant  il  contient 
des  idées  qui  ont  été  rejetées  depuis.  Ainsi, 
d'après  Grotius,  le  peuple,  en  qui  réside  la 
souveraineté,  peut  l'aliéner  expressément 
on  tacitement,  et  alors  il  ne  peut  plus  en 
réclamer  l'exercice.  De  même,  l'individu  peut 
légitimement  aliéner  sa  liberté,  et  les  prison- 
niers de  guerre  doivent  être  considérés  comme 
l'ayant  aliénée.  Par  la  se  trouvent  admis 
dans  le  droit  naturel  l'esclavage  et  le  despo- 
tisme. Malgré  ces  erreurs,  les  principes  ex- 
posés par  Grotius  devinrent  une  arme  puis- 
sante entre  les  mains  des  publicistes.  Us 
contrôlèrent  avec  une  hardiesse  jusqu'alors 
inconnue  les  lois  civiles  et  politiques;  ils  op- 
posèrent aux  législations  existantes  un  sys- 
tème d'axiomes  juridiques  fondés  uniquement 
sur  le  raisonnement.  Ces  travaux^n fautèrent 
les  principes  de  la  Révolution  française  ;  ils 
enfantèrent  aussi  la  Déclaration  des  droits  de 
l'homme.  Pufendorf  s'empara  des  principes 
de  ce  publiciste,  en  déduisit  les  conséquences 
logiques  dans  son  traité  Sur  le  droit  de,  la 
nature  et  des  gens,  les  exposa  en  détail,  les 
disposa  méthodiquement  et  établit  la  morale, 
non  plus  sur  la  religion,  mais  sur  le  prin- 
cipe de  la  sociabilité.  Le  baron  de  Wolff, 
dans  son  Droit  de  la  nature  et  dans  son 
Droit  des  gens,  a  rectifié  ce  qui,  dans  le  sys- 
tème des  précédents,  lui  paraissait  erroné 
au  point  de  vue  de  ses  doctrines  philoso- 
phiques. Vattel  vint  bientôt  résumer  lascience 
de  Grotius,  de  Pufendorf  et  de  Wolff,  dans 
son  Droit  des  gens  ou  Principes  de  la  loi 
naturelle  appliqués  à  la  conduite  et  aux  af- 
faires des  nations  et  des  sotwerains.  Ce  livre 
méthodique,  d'une  exposition  très-claire,  se 
recommande  surtout  parce  qu'il  respire  la 
bonne  foi  et  qu'il  s'efforce  de  donner  pour 
base  à  la  politique  la  justice  et  la  probité.  Il 
fut  imprimé  pour  la  première  fois  en  1758. 
Utile  à  consulter  comme  livre  élémentaire,  il 
est,  de  plus,  fort  curieux  a  étudier,  parce  qu'il 
comprend  tout  ce  que  l'on  pensait  du  droit 
naturel  et  du  droit  des  gens  au  milieu  du 
xvme  siècle  ;  il  est  ainsi  très-propre  à  servir 
de  terme  de  comparaison  avec  ce  que  nous 
pensons,  aujourd'hui  que  tant  de  choses  ont 
changé  :  les  bases  fondamentales  des  gou-  ' 
vernements  et  les  constitutions  des  peuples, 
les  rapports  politiques  des  nations  entre  elles, 
les  relations  commerciales,  etc. 

Nous  devons  encore'  citer  plusieurs  publi- 
cistes du  xvme  siècle,  tout  en  nous  bornant 
à  parler  des  plus  célèbres.  Montesquieu,  après 
vingt  années  de  recherches  et  de  médita- 
tions, livra  au  public  l'Esprit  des  lois,  dont 
Voltaire  a  dit  :  «  Le  genre  humain  avait 
perdu  ses  titres,  Montesquieu  les  a  retrouvés 
et  les  lui  a  rendus.  •  Cet  ouvrage,  malgré  les 
révolutions  politiques,  malgré  quelques  opi- 
nions qui  doivent  être  rectifiées  par  suite  des 
principes  politiques  introduits  par  la  Révolu- 
tion, reste  encore  et  restera  comme  un  des 
meilleurs  guides  entre  les  mains  du  philoso- 
phe et  de  l'homme  d'Etat.  Vers  le  même 
temps  où  paraissait  l'Esprit  des  lois,  le  Ge- 
nevois Burlnmaqui  publiait  les  Principes  du 
droit  naturel  et  les  Principes  du  droit  politi- 
que, où ,  reprenant  les  doctrines  de  Grotius 
et  de  Pufendorf,  il  se  les  appropriait  par  la 
rigueur  de  la  méthode  et  par  la  précision 
dans  les  détails.  Moins  de  vingt  ans  après, 
Beccaria,  dont  la  lecture  de  Montesquieu 
avait  contribué  à  former  l'intelligence,  faisait 
paraître  à  Milan  le  Traité  des  délits  et  des 
peines.  Dans  cet  ouvrage,  qui  eut  un  succès 
d'enthousiasme,  l'auteur  séparait  le  pouvoir 
législatif  du  pouvoir  judiciaire,  ceux  qui  font 
les  lois  de  ceux  qui  les  appliquent  ;  il  s'éle- 
vait contre  les  arrestations  arbitraires  et 
contre  la  torture  ;  il  demandait  une  classifi- 
cation logique  des  crimes  et  des  délits  et  une 
juste  proportion  entre  les  châtiments  appli- 
qués aux  uns  et  aux  autres;  il  proposait  de 
donner  aux  juges,  dans  les  affaires  criminel- 
-.les,  des  assesseurs  choisis  par  la  voie  du 
sort  et  avait  ainsi  l'honneur  de  provoquer  le 
premier  l'établissement  du  jury.  Ainsi,  de 
toutes  parts  et  dans  toutes  les  voies,  on  mar- 
chait au  progrès  avec  l'aide  des  publicistes. 
C'était  l'époque  où  Voltaire  réhabilitait  Ca- 
las, défendait  Sirven,  La  Barre  et  d'Etallonde. 
Est-il  nécessaire  de  dire  que  le  philosophe  de 
Ferney  lit,  en  plusieurs  de  ses  écrits,  eeuvre 
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de  publiciste,  et  particulièrement  dans  son 
Essai  sur  l'histoire  générale  et  sur  les  mœurs 
et  l'esprit  des  nations?  Mais  l'esprit  de  parti 
et  son  goût  pour  la  monarchie  anglaise  l'em- 
pêchaient d  apporter  à  ces  œuvres,  du  reste 
si  remarquables,  le  calme  nécessaire  pour 
rester  toujours  juste  et  une  vue  nette  de  l'a- 
venir réservé  a  la  démocratie.  A  ce  propos, 
Montesquieu  disait  de  lui  :  •  Il  est  comme  les 
moines  qui  n'écrivent  pas  pour  le  sujet  qu'ils 
traitent,  mais  pour  la  gloire  de  leur  ordre. 
Voltaire  écrit  pour  son  couvent.  »  Un  autre 
philosophe,  qui  exerça  également  sur  son 
temps  une  influence  énorme ,  Jean-Jacques 
Rousseau,  composait  le  Contrat  social,  où  il 
plaçait  la  souveraineté  dans  la  volonté  gé- 
nérale et  où,  contrairement  a  Grotius,  il  af- 
firmait cette  vérité  fondamentale  qu'un  peu- 
ple ne  peut  aliéner  sa  souveraineté. 

Le  Contrat  social  nous  mène  jusqu'aux 
préliminaires  de  la  Révolution  et  jusqu'à  la 
Révolution  elle-même.  Il  nous  serait  impos- 
sible de  nommer  tous  les  publicistes  qui  alors 
soulevèrent  les  questions  politiques  et  socia- 
les. Contetitons-nous  de  nous  arrêter  sur 
l'un  des  hommes  qui,  au  point  de  vue  des 
idées,  jouèrent  un  rôle  des  plus  considérables, 
sur  Sieyès.  En  1788,  il  publia  VFssai  sur  les 

Î  Privilèges  ;  en  1789,  Qu'est-ce  que  le  tiers  état? 
a  même  année,  Reconnaissance  et  exposition 
des  droits  de  l'homme  et  du  citoyen;  en  1790, 
Aperçu  d'une  nouvelle  organisation  de  Injus- 
tice et  de  la  police  en  France.  11  écrivait  dès 
1774  :  «  Le  genre  humain  est  un  corps  gan- 
grené d'une  part  et  dont  les  mouvements 
sont  eonvulsifs  de  l'autre.  Les  hommes  qui 
pensent  sont  la  partie  vive  et  libre,  qui  re- 
donnera la  vie  à  tout  le  corps.  Si  la  pensée 
était  perdue,  adieu  le  genre  humain  I  ■  Pour 
lui,  le  bonheur  du  inonde  ne  pouvait  arriver 
que  par  la  destruction  des  abus  du  passé  et 
par  une  forme  de  constitution  qu'il  se  croyait 
appelé  à  donner,  qu'il  ne  cessait  de  méditer 
dans  ses  veilles  et  qu'il  demandait  à  la  mé- 
canique socjale  la  plus  rationnelle  et  la  :plus 
compliquée.  Il  eut  l'ambition  d'être,  suivant 
l'expression  de  Mme  de  Staël,  le  grand  pro- 
mulgateur  de  la  loi  de  l'avenir.  Cette  ambi- 
tion démesurée  ne  pouvait  atteindre  son  but; 
mais,  du  moins,  il  réussit  complètement  dans 
la  guerre  contre  les  privilèges,  dans  la  con- 
ception d'une  société  qui  en  serait  entière- 
ment purgée  et  où  l'égalité  civile  ferait  loi. 
Cette  conquête  précieuse  de  1789,  qui  a  tra- 
versé déjà  tant  de  formes  de  gouvernement 
et  qui  parait  indestructible,  rend  immortel  le 
nom  de  Sieyès,  auquel  elle  se  lie  comme  à  un 
de  ses  principaux  auteurs.  Mais  il  ne  faut 
pas  oublier  que,  s'il  joua  un  rôle  important 
le  premier  jour  de  la  Révolution  ,  il  la  jeta, 
au  18  brumaire ,  entre  les  mains  de  Bona- 
parte, 

La  Révolution  élargit  dans  des  proportions 
considérables  l'action  et  l'influence  despufth'- 
cistes,  qui  employèrent  principalement  alors, 
pour  exprimer  leurs  idées,  la  forme  du  jour- 
nal et  du  pamphlet  (v.  pamphlet).  Le  journal 
surtout  devint,  à  partir  de  ce  moment,  le 
principal  moyen  d'action  des  publicistes  et  fit 
décliner  l'influence  du  livre.  Camille  Des- 
moulins, Loustalot,  Condorcet  et  tant  d'au- 
tres jetèrent  la  plus  grand  éclat.  De  nos  jours, 
le  métier  de  publiciste  &  souvent  conduit  à  la 
renommée  et  au  pouvoir  ceux  qui  l'ont  exercé 
avec  talent;  un  grand  nombre  de  publicistes 
éminents  du  xixe  siècle  ont  été  ministres. 
On  s'est  habitué,  mais  à  tort,  à  donner  le 
nom  de  publiciste  à  tout  journaliste.  On  doit 
réserver  cette  qualification  a  celui  qui  traite 
des  matières  politiques  et  sociales  avec  une 
supériorité  réelle,  une  réelle  indépendance 
d'esprit.  «  Le  publiciste,  dit  M.  CI),  de  Ma- 
zade ,  est  un  écrivain  particulièrement  des 
temps  nouveaux,  un  homme  qui ,  sans  être 
exclusivement  un  historien  ou  un  philo- 
sophe, est  souvent  l'un  et  l'autre,  qui  mêle 
la  philosophie,  la  littérature  et  l'histoire, 
rassemblant  sous  une  forme  saisissante  et 
rapide  tous  les  éléments  des  questions  à  me- 
sure qu'elles  se  succèdent,  condensant  par- 
fois en  quelques  pages  la  vie  d'une  époque 
ou  la  vie  d'un  homme,  suivant,  d'un  esprit 
préparé  par  l'étude  des  luttes  de  l'intelli- 
gence ,  les  évolutions  de  la  pensée  aussi 
bien  que  les  événements,  mettant  enfin  un 
art  invisible  dans  cette  œuvre  toujours  nou- 
velle d'un  enseignement  substantiel  et  varié.t 
Chateaubriand  commença  sa  réputation  de 
publiciste  par  son  Essai  sur  les  révolutions, 
imprimé  en  1797.  L'opposition  politique  en  fit 
sous  l'Empire  l'ami  des  écrivains  que  persé- 
cutait le  gouvernement,  de  Benjamin  Con- 
stant et  de  Mme  de  Staël.  Ces  trois  person- 
nages, avec  des  mérites  de  publiciste  fort  di- 
vers, tiennent  un  rang  illustre  parmi  ceux, 
qui,  la  Révolution  passée,  s'occupèrent  de 
modifications  à  introduire  dans  la  forme  des 
gouvernements.  Beaucoup  d'hommes,  depuis 
lors,  ont  abordé  soit  dans  des  écrits,  soit  dans 
les  journaux,  des  sujets  du  même  ordre.  Le 
pamphlétaire  Paul-Louis  Courier,  par  la  rude 
guerre  qu'il  lit  aux  abus  de  la  Restauration, 
se  rangea  parmi  les  plus  brillants  publicistes 
du  temps.  Depuis  cette  é|  oque,  on  trouve  un 
grand  nombre  de  publicistes  éminents,  parmi 
lesquels  nous  citerons  Fourier,  Saint-Simon, 
Pierre  Leroux,  Lamennais,  Proudhon,  Car- 
rel,  Thiers,  Lamartine,  E.deGirardin,  Louis 
Blanc,  Ba.stiat,  Prévost-Puradol,  Peiletan, 
Guéroult,  Peyrat,  Challemel-Lacour,  etc. 
Les  tiavuux  des  publicistes  français  depuis 
Jean  Bodia  jusqu'au  xut«  siècle  ont  préparé 
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le  sol  et  jeta  la  semence.  C'est  aux  publicistes 
contemporains  de  verser  de  nouvelles  lumiè- 
res sur  le  champ  où  germe  le  bon  graini  et 
de  faire  lever  une  vaste  moisson  qui  comble 
les  vœux  légitimes  de  la  démocratie  véritable 
et  qui  ne  fasse  pas  oublier  le  bien  inestima- 
ble de  la  liberté,  sans  laquelle  tout  dépérit  et 
meurt. 

Putilicloea  moderne*,  recueil  d'études  Cri- 
tiques ,  par  H.  Baudrillart  (1862  et  1863). 
L'auteur  s'est  appliqué  à  donner  une  idée 
exacte  des  hommes  qu'il  cherche  à  faire  con- 
naître et  des  théories  qu'il  essaye  de  juger, 
par  des  expositions  fidèles  et  des  apprécia- 
tions consciencieuses.  Les  études  de  M.  Bau- 
drillart ne  sont  pas  des  portraits  proprement 
dits,  des  esquisses  retraçant  l'ensemble  de  la 
vie  ou  de  l'œuvre  d'un  publiciste.  Arthur 
Young,  l'agronome  anglais,  qui  a  laissé  une 
si  curieuse  relation  de  son  voyage  en  France 
pendant  les  années  1788  et  1789  ;  J.  de  Mais- 
tre,  le  théoricien  de  la  théocratie  ;  Maine  de 
Biran,  philosophe  investigateur  et  écrivain 
obscur;  Adam  Smith,  économiste  qui  a  écrit 
une  théorie  des  Sentiments  moraux:  Becca- 
ria,  le  réformateur  philanthrope  de  la  légis- 
lation, pénale;  J.  Bodin,  auteur  d'un  livre 
presque  oublié,  V Heptaplomères ;  F.  Bacon, 
le  père  de  lascience  moderne  ;Th,  Morus,  l'an- 
cêtre des  communistes  de  notre  temps,  enfin 
Louis  Blanc  et  Proudhon,  ne  sont  étudiés  et 
caractérisés  que  par  rapport  ù  quelques-uns 
de  leurs  écrits.  Pour  Royer-Collard,  P.  Rossi, 
Stuart  Mil),  il  en  est  autrement  :  le  critique 
n'oublie  rien  de  ce  qui  est  de  nature  à  faire 
connaître  et  apprécier  leur  individualité  in- 
tellectuelle, la  marche  et  le  développement 
de  leurs  idées,  ie  fort  et  le  faible  de  leurs 
théories.  Ces  noms  représentent  des  tendan- 
ces et  des  époques  bien  diverses;  mais  tous 
appartiennent  à  l'âge  moderne  et  tous  ont 
exercé  une  influence  quelconque  sur  la  for- 
mation du  droit  public  ou  'sur  la  conception 
de  la  vie  sociale.  En  exposant  leurs  doctri- 
nes, M.  Baudrillart  défend  la  cause  de  la  so- 
ciété contre  les  utopistes  révolutionnaires,  et 
celle  de  la  liberté  et  du  progrès  contre  les 
écrivains  absolutistes  et  les  publicistes  rétro- 
grades. L'esprit  libéral  ne  veut  ni  du  com- 
munisme, ni  de  l'absolutisme,  ni  de  la  théo- 
cratie, ni  de  castes  privilégiées;  il  ne  laisse, 
en  dehors  de  lui,  aux  nations  modernes  d'au- 
tre alternative  que  le  marasme  ou  les  con- 
vulsions, deux  causes  de  corruption  et  de  dé- 
cadence qui  traînent  ou  précipitent  les  peu- 
ples à  la  ruine  L'auteur  défend  l'indépen- 
dance et  l'activité  personnelle  de  l'homme. 
Entre  les  sociétés  passées,  dont  les  assises 
étaient  la  conquête,  l'esclavage,  le  servage, 
le  privilège,  et  la  société  moderne,-  fondée 
sur  le  travail  et  tendant  à  une  répartition 
équitable  des  droits,  des  charges  et  de  l'ai- 
sance, il  n'hésite  pas.  Néanmoins,  il  ne  se 
fait  pas  illusion  sur  les  vices  et  les  défaillan- 
ces de  la  situation  actuelle.  Ce  sont  ces  im- 
perfections qui  fournissentd'aprèslui  despré- 
textes aux  rêves  des  socialistes,  arrivant  tous 
à  absorber  la  liberté  dans  leurs  combinaisons 
•factices.  En  signalant  le  mal,  M.  Baudrillart 
repousse  les  remèdes  proposés  et  n'en  voit 
qu'un  seul  :  une  liberté  entière  et  une  sévère 
responsabilité,  La  liberté  de  l'industrie  et  du 
commerce  est  une  des  formes  de  la  liberté 
générale.  La  liberté  ne  peut  se  scinder,  car 
la  patrie"  ne  va  pas  sans  la  famille,  la  nation 
sans  l'individu.  On  ne  saurait  séparer  l'usage 
de  la  liberté  politique  de  l'usage  des  libertés 
plus  élémentaires.  Elle  doit  trouver  en  cel- 
iès-ci  une  base  et  une  garantie  suffisantes. 
On  doit  donc  supprimer  les  gênes  adminis- 
tratives, les  entraves  économiques,  les  règle- 
ments multipliés ,  toutes  les  servitudes  et 
tous  les  obstacles  arbitraires.  11  s'agit  surtout 
de  fortifier  l'individu.  L'auteur  revient  sans 
cesse  sur  les  conditions  modernes  de  la  li- 
berté, conditions  morales,  conditions  politi- 
ques, conditions  économiques.  Ces  dernières 
sont  les  conditions  fondamentales.  Ici  encore, 
le  développement  des  intérêts  intellectuels  et 
moraux  est  solidaire  du  développement  des 
intérêts  matériels.  Il  y  a  influence  réciproque. 
Les  peuples  instruits  sont  les  peuples  riches 
et  libres,  ou  le  deviennent.  I^à  où  règne  la 
misère,  adieu  la  liberté  I  On  accuse  à  tort 
la  prospérité  publique  de  l'affaissement  des 
âmes.  D'ailleurs,  les  intérêts  et  les  idées  sont 
également  indestructibles;  il  faut  les  unir,  et 
non  pas  les  opposer.  Quelques  erreurs  de  fait 
ou  d'appréciation  se  rencontrent  dans  les 
études  de  M.  Baudrillart;  mais  les  idées  jus- 
tes et  saines,  les  notions  utiles,  les  aperçus 
exacts,  mis  au  service  du  progrès  et  de  la 
liberté  et  exprimés  avec  élégance,  donnent 
à  son  livre  un  certain  prix. 

Publiciste  parisien  (le).  V.  AMI  DU  Peu- 
ple (!'),  journal  de  Marat. 

PUBLICITÉ  s.  f.  (pu-bli-si-té  —  rad.  pu- 
blic). Caractère  de  ce  qui  est  public,  notoriété 
publique  :  Publicité  i  un  crime.  La  publicité 
donnée  à  t'adultère  est  presque  toujours  un 
scandale  inutile  et  qui  attire  le  ridicule  sur  ie 
publicaleur.  (Lemonnier.)  il  Caractère  de  ce 
qui  est  fait  en  présence  du  public  :  La  pu- 
blicité des  audiences.  La  publicité  est  une 
condition  essentielle  de  la  justice. 

—  Notoriété  résultant  de  la  publication  par 
le  moyeu  de  la  presse  ou  d'autres  moyens  de 
divulgation  :  Bien  de  factice  ne  peut  réussir 
dans  un  pays  où  tout  est  soumis  à  la  publi- 
cité.  (M™*  de  Staël.)  La  publicité  est  la 
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ressource  de  l'opprimé  contre  l'oppresseur. 
(B.  Const.)  La  publicité  seule  est  une  garan- 
tie inappréciable  contre  les  excès  prolongés  de 
l'oppression.  (E.  Jouy.)  0  publicité!  tu  n'es 
qu'un  pilori  où  le  profane  passant  nous  raille 
et  nous  soufflette.  (A.  de  Vigny.)  La  publicité 
est  la  grande  route  des  intelligences.  (Lacord.) 
La  publicité  constitue  le  lien  de  la  société 
et  de  son  gouvernement.  (Guizot.)  La  publi- 
cité est  à  la  polémique  ce  que  la  clarté  du 
soleil  est  aux  nuages  qui  la  voilent.  (E.  de  Gir.) 
Si. la  publicité  ne  réprime  pas  le  mat  gui  est 
fait,  elle  préoient  le  mal  qui  allait  se  faire. 
(Cormen.)  C'est  ta  publicité  libre  qui  ruine 
les  abus  en  tes  dénonçant.  (Ed.  Texier.) 

Pour  acquérir  l'argent  et  la  célébrité. 
Empruntons  les  c«nt  voix  d«  la  publicité; 
A  c«la  tient  la  réussite. 

LiOnAMDEAUOIK, 

—  Ensemble  de  moyens  employés  pour  faire 
connaître  une  entreprise  :  Faire  de  grands 
frais  de  publicité. 

—  Encycl,  Avant  1789,  ce  mot  n'avait 
qu'une  signification  très-étroite.  Ainsi,  en  po- 
litique, en  judicature,  il  signifiait  strictement 
publication  à  son  de  trompe  ou  affichage 
des  lois,  édits,  ordonnances,  arrêtés,  juge- 
ments, etc.  Financièrement,  industriellement, 
commercialement  parlant,  la  publicité  n'exis- 
tait qu'à  l'état  le  plus  rudiiiieutuire  et  le  plus 
insignifiant.  Son  rôle  se  bornait  à  annoncer 
dans  les  rares  gnzettes  du  temps  les  livres 
nouveaux,  les  découvertes,  les  œuvres  .d'art 
sorties  des  ateliers  des  artistes  les  plus  célè- 
bres, enfin  les  numéros  gagnants  aux  loteries. 

L'absence  a  peu  près  complète  de  publicité 
tenait  à  l'insuffisance  des  procédés  matériels 
et  surtout  au  régime  politique,  qui  ne  compor- 
tait pas  plus  la  publicité  qu'il  ne  l'aurait  tolé» 
rée,  s'il  eût  été  possible  qu'elle  s'exerçât  sur 
quoi  que  ce  fût. 

On  était,  en  effet,  sous  la  monarchie  abso- 
lue; la  souveraineté  appartenait  au  roi  sans 
partage,  la  nation  était  sa  propriété,  corps  et 
biens;  lui  seul  faisait  la  loi,  sa  volonté  tenait 
lieu  de  toutes  les  institutions,  ce  qui  revient 
k  dire  qu'il  n'en  existait  pas;  bief,  c'était 
l'arbitraire  élevé  à  l'état  de  principe  gouver- 
nemental. Or,  arbitraire  et  publicité  sont  in- 
compatibles; l'un  tue  l'autre.  D'ailleurs,  la  où 
une  volonté  unique  et  absolue  agit  seule, 
pense,  décide,  commande,  ordonne  et  ne  souf- 
fre ni  contrôle,  ni  conseils,  ni  contradictions  ; 
où  les  exécuteurs  de  ses  ordres,  choisis  par 
elle,  ne  relevant  que  d'elle,  absolus,  invio- 
lables comme  elle,  sauf  son  bon  plaisir,  ne 
doivent  compte  qu'à  elle  de  leurs  actes,  sur 
qui,  sur  quoi  pourrait-elle  s'exercer?  Com- 
ment encore  l'aurait-elle  pu?  La  loi,  ou  mieux 
la  volonté  du  monarque,  ne  reconnaissait  de 
droits  d'aucune  sorte  à  personne,  si  bien 
que  nul  ne  pouvait  communiquer  avec  ses 
semblables,  sous  n'importe  quelle  forme,  qu'en 
vertu  d'un  privilège  spécial  qu'il  fallait  payer 
d'abord  à  beaux  deniers  comptants  et  qui, 
ensuite,  ne  concédait  strictement  que  la  fa- 
culté, constamment  révocable  du  reste,  de 
penser  et  d'enseigner  sous  l'inspiration  di- 
recte d'un  censeur  royal.  N'est-ce  pas  dire  quo 
la  publicité  manquait  totalement  de  moyens 
d'action ,  ou  que  ceux  qui  existaient  étaient 
à  la  fois  dérisoires  et  illusoires?  Et  de  fait, 
qu'on  lise  le  Mercure  de  France  et  la  Gazette 
de  France,  les  deux  seuls  journaux  français 
prétendus  sérieux  de  l'époque  immédiatement 
antérieure  à  la  Révolution,  et  on  verra  que 
toute  la  publicité  consiste  exclusivement  en 
ceci  :  Laroi  a  entendu  la  messe  ce  matin... 
Le  roi  a'cbassê  hier...  La  cour  s'est  trans- 
portée h...  Le  comte  un  tel  ou  la  marquise 
une  telle  ont  été  présentés  à  Leurs  Mujesiés... 
Le  roi,  la  reine,  ou  tel  autre  membre  de  la 
famille  royale  sont  venus  à  Paris  et  ont  fait 
ceci  et  cela...  Il  est  mort  à.,,  un  centenaire... 
La  rivière  a  débordé  ici...  Le  tonnerre  est 
tombé  là...  Et  voilà  tout.  Quarante,  cinquante 
lignes,  souvent  moins,  très-rareinent  deux 
cents  lignes,  lorsqu'il  s'agissait  d'un  gala  de 
cour  sortant  de  l'ordinaire,  telle  était  la  part 
de  ta  publicité  dans  les  deux  gazettes,  et  elle 
avait  juste  l'insignifiance  des  plus  insigni- 
fiants faits  divers  d'aujourd'hui;  encore  con- 
vient-il d'«  jouter  que  ces  derniers  sont  plus  ou 
moins  commentés,  si  le  sujet  le  comporte,  tan- 
dis que  les  autres  ne  l'étaient  jamais,  ce  qui 
permet  de  supposer  qu'ils  ne  pouvaient  l'être. 
En  revanche,  les  susdites  gazettes  ne  pou- 
vaient souffler  mot  des  événements  contempo- 
rains, quels  qu'ils  fussent.  C'est  au  point  que 
ni  dans  le  Mercure  de  France  ni  dans  lu  6a- 
sette  de  France  on  ne  trouve  de  traces  des 
deux  énormes  scandales,  l'affaire  Morangiès 
et  l'affaire  du  collier,  qui,  pendant  des  années 
entières,  ont  occupé  l'opinion  publique,  non- 
seulement  en  France,  mais  aussi  en  Europe. 
Et  pourtant  ces  deux  événements  ont  eu  sur  le 
mouvement  des  esprits  une  influence  réelle  à 
la  veille  de  la  Révolution;  donc  l'absence 
de  publicité  avant  1789  tenait  surtout  au  ré- 
gime politique.  V.  colliur  au  Grand  Diction- 
naire et  Morangiès  au  Supplément. 
.  Quant  a  expliquer  pourquoi  la  nation  ne 
cherchait  point  à  réagir,  rien  de  plus  simple. 
Qu'on  réfléchisse  que  le  régime  dont  nous 
venons  de  parler  sommairement  pesait  sur 
elle  depuis  quatorze  siècles,  sans  solution  de 
continuité  ;  qu'elle  avait  perdu  jusqu'à  la 
conscience  de  ses  droits;  que,  d'ailleurs,  elle 
était  enlacée  dans  un  tel  réseau  d'abus,  de 
privilèges  ruineux  et  oppressifs,  émasculée 
par  tant  de  jougs  royaux,  seigneuriaux,  ec- 
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cléaiastiques,  que,  moralement,  elle  était  de- 
venue inerte,  et  que,  si  elle  se  mouvait  maté- 
riellement, c'était  à  la  façon  de  la  bête  de 
somme. 

La  publicité  surgit  spontanément  de  la  Ré- 
volution. 

Lorsque  les  états  généraux,  après  s'être 
déclarés  Assemblée  nationale  ,  arrachèrent 
la,  souveraineté  au  roi  pour  la  rendre  à  son 
seul  véritable  possesseur,  la  nation,  la  publi- 
cité fut.  Comme  Minerve  du  cerceau  de  Ju- 
piter, elle  sortit  armée  de  pied  en  cap,  tout 
organisée,  de  la  tourmente  qui,  en  même 
temps  qu  elle  anéantissait  l'ancien  régime, 
créait  le   nouveau  ;    c'était  logique ,   fatal. 

La  souveraineté,  faisant  retour  à  la  nation, 
ne  pouvait  être  directement  exercée  par  elle. 
Force  était  donc  à  la  nation  de  déléguer  cette 
souveraineté.  Mais  quelle  garantie  avait-elle 
que  celui  ou  ceux  auxquels  elle  en  confierait 
1  exercice  la  lui  restitueraient?  Quelle  garantie 
qu'on  n'en  mésuserait  pas  pour  l'opprimer  avec 
d'autant  plus  de  violence  qu'elle  1  avait  recon- 
quise avec  plus  d'éclat,  et  d'autant  moins  de 
scrupule  qu  on  ne  l'exercerait  que  de  son  pro- 
pre consentement?  Il  tombait  sous  le  sens  qu'en 
divisantla  souveraineté  et  la  confiantpar  frac- 
tions à  des  agents  différents,  indépendants  les 
uns  des  autres  et  tous  également  intéressés 
à  conserver  intacte  leur  part  c'était,  dans 
la  limite  des  prévisions  humaines,  la  meil- 
leure des  garanties.  Il  fut  fait  ninsi.  Sous  les 
dénominations  da  pouvoir  législatif,  pouvoir 
exécutif,  pouvoir  judiciaire,  la  souveraineté 
nationale  se  trouvarépartie  entre  trois  grands 
corps  dont  lus  attributions  étaient  tellement 
distinctes,  que  le  moindre  empiétement  de 
l'un  sur  les  deux  autres  ou  des  deux  autres 
sur  un  seul,  qu'il  fût  ou  non  tacitement  con- 
senti, suffisait  déjà  pour  avertir  la  nation  du 
danger  que  courait  sa  souveraineté.  Cela  fuit, 
une  autre  considération  se  présenta  à  l'es- 
prit; elle  portait  sur  ceci  :  savoir  à  tout  mo- 
ment comment  la  nation  serait  avertie,  aurait 
soupçon  de  cet  empiétement.  Et  la  nation 
pensa  :  Je  suis  souveraine  comme  le  roi  l'é- 
tait; les  exécuteurs  de  sa  volonté  lui  ren- 
daient des  comptes  ;  donc  mes  agents,  mes 
délégués  Sont  tenus  d'en  agir  de  même  avec 
moi  ;  seulement,  comme  je  suis  collectivité  et 
non  pas  individualité,  pour  que  chacun  puisse 
entendre  et  savoir,  mes  délégués  ne  pour- 
ront édicter  des  lois,  les  faire  exécuter,  ren- 
dre la  justice  qu'en  mon  nom  et  toujours  pu- 
bliquement. Dès  lors,  et  par  le  fait  seul  de  la 
division  et  de  l'organisation  de  la  souverai- 
neté, surgirent  fa  publicité  parlementaire  ou 
législative,  la  publicité  executive  et  enfin  la 
publicité  judiciaire.  Mais  le  pouvoir  exécutif 
étant  spécialement  chargé  de  tous  les  détails 
ne  pouvait  agir  lui-même  directement;  il  lui 
fallut  des  agents,  beaucoup  d'agents.  11  les 
établit,  et  leur  tout  forma  un  pouvoir  secon- 
daire sous  le  nom  d'administiution  publique. 
Or,  comme  cette  multitude  d'agents  dans  les 
mains  d'un  seul  pouvoir  tendait  à  faire  courir 
des  risques  à  la  souveraineté,  parce  qu'elle 
lui  attribuait  une  force  que  n'avaient  point 
les  deux  autres  ;  que  d'ailleurs,  pour  la  bonne 
gestion  des  affaires,  il  importait  que  leur  ac- 
tion ne  fût  pas  trop  étendue,  on  divisa  la 
France  en  83  départements,  à  la  tête  des- 
quels le  pouvoir  exécutif  mit  des  agents  spé- 
ciaux chargés  de  le  représenter.  11  y  en  eut 
le  même  nombre  dans  chacune  des  divisions 
territoriales  et  leurs  attributions  furent  iden- 
tiques. Autre  chose  :  comme  ces  groupes 
d'agents  départementaux  constituaient  cha- 
cun un  pouvoir  exécutif  au  petit  pied;  quo 
leurs  fonctions  s'exerçaient  directement  sur 
les  individus,  leur  personne,  leur  propriété, 
leurs  intérêts,  toutes  choses  qu'ils  auraient 
pu  léser,  non-seulement  on  les  obligea  de 
rendre  leurs  actes  publics,  mais  encore,  afin 
de  faire  contre-poids  à,  leur  autorité,  on  leur 
apposa  des  conseils  élus  par  les  intéressés 
seuls,  dont  la  mission,  le  rôle,  fut  de  débattre 
contradictoirement  avec  eux  les  questions 
qui  ressortissaient  à  leurs  fonctions.  De  là, 
de  nouvelles  publicités:  la  publicité  adminis- 
trative, la  publicité  des  conseils  généraux, 
des  conseils  de  district,  des  conseils  munici- 
paux. 

On  le  voit,  la  publicité  à  tous  les  degrés 
découlait  naturellement  de  l'organisation  de 
la  souveraineté  nationale.  Mais  l'ensemble  de 
ces  publicités  ne  représentait  en  somme  que 
la  responsabilité  des  agents,  des  délégués  de 
la  nation  et  de  leurs  subdélégués. 

Restait  fa  publicité  du  souverain  lui-même. 

Voyons  si  elle  pouvait  ne  pas  être.  Poser 
la  question,  c'est  lu  résoudre.  Conçoit-on,  en 
effet,  un  souverain  à  qui  tousses  agents  sont 
tenus  dé  rendre  continuellement  des  comp- 
tes, et  qui  n'a  ni  liberté,  ni  droit,  ni  fa- 
culté, ni  moyens  d'exprimer  son  opinion? 
C'est  pourquoi  nous  avons  dit  que  cette  pu- 
blicité surgit  spontanément  de  la  tourmente 
révolutionnaire,  au  même  moment  où  la  sou- 
veraineté passait  du  monarque  à  la  nation. 
Ainsi,  la  publicité  en  général  est  sortie  de  la 
révolution  de  1789,  et  elle  en  est  sortie  pour 
être  la  sauvegarde  des  conquêtes  de  cette 
révolution,  la  souveraineté  nationale  en  tête. 
11  nous  faut  maintenant  retracer  sommai- 
rement son  histoire  jusqu'à  ce  jour.  Nous 
n'en  connaissons  pas  de  plus  instructive,  de 
plus  féconde  en  enseignements,  de  plus  pro- 
pre à  éclairer  la  nation  sur  les  dangers  mor- 
tels auxquels  elle  s'expose  lorsquelle  s'a- 
bandonne trop  platoniquement  au  premier 
sauveur  venu  qui  se  présente  ;  par  elle,  selon 
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que  le  sauveur  étouffera  la  publicité  ou  la 
laissera  libre,  la  nation  saura  si  c'est  un 
maître  qui  s'impose  pour  l'opprimer  ou  un 
Washington  qui  se  dévoue  pour  la  sauver. 
Tant  qu'on  n'a  rien  voulu  entreprendre 
contre  la  souveraineté  nationale,  soit  de  vive 
force,  soit  ténébreusement,  la  publicité  a  été 
respectée.  Au  contraire,  toutes  les  fois  qu'un 
individu,  un  parti,  une  faction  ont  voulu  se 
l'approprier,  selon  qu'ils  avaient  fait  le  rêve 
d'en  déposséder  la  nation  entièrement,  ou 
simplement  de  l'exercer  nominalement  afin 
de  l'exploiter  à  leur  profit  exclusif  et  à  titre 
de  fief,  la  publicité  a  été  étouffée  ou  bien 
si  fortement  réglementée,  si  honteusement 
achetée,  corrompue,  qu'elle  est  devenue  un 
danger  permanent  pour  l'ordre  public,  une 
cause  de  troubles  incessants,  un  agent  de 
démoralisation  et  de  corruption  entre  les 
mains  de  ceux  qui  en  disposaient.  En  même 
temps,  pour  ceux  qui  voulaient  faire  échec 
aux  hommes  du  pouvoir,  la  publicité  deve- 
nait polémique  et,  sous  ce  nom,  se  faisait  le 
propagateur  effréné  des  erreurs  politiques, 
des  doctrines  exagérées  ;  le  fomentateur  des 
haines  sociales  ;  le  levier  des  ambitieux  sans 
probité,  sans  caractère,  sans  patriotisme, 
sans  scrupule;  le  moteur  de  la  fortune  des 
individus  interlopes  ;  le  prôneur  des  médio- 
crités turbulentes.  Tout  le  temps  que  durait 
la  lutte  entre  la  publicité  oliicielle  et  la 
polémique  ou  publicité  nationale  dévoyée, 
la  table  sociale  n'était  mise  que  pour  les  ap- 
pétits goulus  de  popularité;  les  véritables 
patriotes,  tenus  al  écart  et,  d  ailleurs,  n'ayant 
que  faire  dans  une  semblable  bagarre,  crou- 

E issaient  oubliés,  ignorés,  inutiles,  les  plus 
eureux  dans  le  dégoût  et  le  découragement, 
les  autres  dans  la  gêne  ou  la  misère;  car  ils 
n'auraient  pu  trouver  l'emploi  de  leurs  fa- 
cultés que  par  des  capitulations  de  conscience. 
11  en  était  de  même  du  génie  et  du  talent  ;  les 
fiers,  les  timides  étaient  perdus  sans  retour 
pour  la  patrie;  les  autres,  les  indifférents, les 
éclectiques,  les  jouisseurs,  perçaient,  mais 
dévoyés,  abâtardis.  Un  pareil  état  de  choses 
résistait  jusqu'au  jour  où  la  lutte  devenait 
choc.  Après,  la  machine  sociale  chauffée  à 
blanc,  impuissante  k  contenir  les  éléments 
contraires  en  ébullition  dans  ses  flancs,  ne 
fonctionnait  plus,  craquait,  volait  en  éclats  et 
rejetait  le  tout  sur  le  pavé  à  l'état  chaotique. 
Et  que  survenait-il  ?  Hélas  I  depuis  la  journée 
du  9  thermidor  an  III  jusqu'à  l'heure  présente, 
notre  histoire  politique  ne  cesse  de  répon- 
dre, et  nul  ne  veut  l'écouter. 

■  Sous  aucun  prétexte,  quelles  que  soient 
ses  erreurs  et  même  ses  crimes,  dit-elle,  ne 
touchez  pas  à  la  publicité,  sauvegarde  de  la 
souveraineté  nationale,  de  la  liberté,  de  l'é- 
galité. Mieux  que  toutes  les  compressions  et 
toutes   les   répressions,  l'opinion   publique , 
dont  après  tout  elle  est  l'écho,  la  matera,  la 
modérera,   lui   donnera   l'allure  qu'elle  doit 
avoir.  Que  si  des  brouillons,  des  énergumènes, 
des  ambitieux  k  tous  crins  veulent  s^n  servir 
comme  les  bandits  font  du  couteau,  au  nom 
de  la  société  et  pour  sa  défense  agissez  avec 
les  premiers  comme  vous  avez  habitude  d'a- 
gir avec  les  seconds;  rien  de  plus,  rien  do 
moins.  Vous  est-il  jamais  venu  à  l'esprit  de 
décréter  contre  les  couteaux  parce  que  les 
bandits  s'en  servent?  Non;  vous  frappez  les 
assassins,  et  tout  est  dit.  Dans  l'espèce,  la 
publicité,  c'est  le  couteau.  D'ailleurs,  quand 
vous  avisez-vous  de  porter  la  main  sur  la 
publicité?  Précisément   lorsque   vous  jugea 
quelle  est  k  son  maximum  de  frénésie  ou 
qu'elle  va  l'atteindre.  Mais,  dans  les  deux 
cas,  vous  faites  une  besogne  insensée  et  inu- 
tile; car,  dans  ie  premier,  vous  la  refrénez 
lorsqu'elle  est  sur   le   point  de   se  modérer 
d'elle-même,  ce  qui  est  la  loi  de  toutes  les 
forces  ;  et,  dans  le  second,  l'expérience  vous 
déme-ntre  que,  quoi  que  vous  puissiez  faire, 
vous  n'y  parviendrez  pas  ou  vous  n'y  par- 
viendrez un  moment  que  par  des  excès  d'au- 
torité qui  la  feront  éclater  k  nouveau.  Les 
mêmes  causes  produisent  les  mêmes  effets.  < 
Ainsi    parle   l'histoire ,    c'est-k-dire   cette 
chose  que  Cicéron  a  définie  «  l'expérience  de 
l'avenir.  »  Malheureusement,  autant  er.  em- 
porte le  vent;  ce  qui  fait  que  nous  ne  sortons 
d'une  révolution  que  pour  on  préparer  une 
nouvelle.  A  ce  jeu,  les  nations  s'énervent, 
s'épuisent  et,  tôt  ou  tard,  périssent  de  con- 
somption entre  les  mains  d'un  despote,  des 
factions, des  partis,  ou  asservies  par  l'étranger. 
Mais  revenons  k  l'histoire  de  la  publicité. 
Elle  sauva  la  souveraineté  nationale  dans 
les  premières  années  de  la  Révolution,  parce 
qu'elle  était  intacte.    Elle    fut  impuissante 
contre  Bonaparte,  parce  que  le  Directoire 
s'en  était  emparé,  et  cela  d'autant  plus  faci- 
lement que  la  Convention  la  lui  avait  laissée 
harassée ,  pantelante.    Le    Directoire  n'eut 
pas  de  grands  efforts  k  déployer  pour  mettre 
la  main  sur  la  publicité,  Cette  sentinelle  de 
nos  droits  ne  veillait  plus.  Et  même,  lorsque 
le  Directoire  la  surprit  dans  cet  état,  au  lieu 
d'en  appeler  aux  piques  des  faubourgs,  ce  ne 
fut  que  par  des  couplets  et  des  épigrammes 
qu'elle  se  défendit.  Bonaparte ,  qui  avait  vu 
la  publicité  k  l'œuvre,  connaissait  sa  puis- 
sance et  savait  que,  elle  vivante,. jamais  il 
ne   parviendrait  à   ses  lins.   C'est  pourquoi 
il  en  corrompit,  en  acheta  une  partie,  celle  qui 
fonctionne  par  les  agents  de  l'Etat  et  que 
nous  appellerons  publicité  officielle,  et  étran- 
gla net  l'autre  partie  que,  par   opposition, 
nous  désignerons  sous  le  nom  de  publicité 
Dationale   ou  indépendante.    Cette  dernière 
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mit  quinze  ans  à  ressusciter.  La  France  fut- 
elle  plus  heureuse,  ses  destinées  furent-elles 
mieux  assurées,  son  prestige  grandit-il,  ses 
affaires  devinrent-elles  plus  prospères,  sa 
souveraineté  se  trouva-t-elle  plus  consolidée, 
ses  libertés  furent -elles  plus  respectées? 
Deux  invasions,  deux  restaurations  et  une 
révolution  répondent  surabondamment. 

En  1830,  la  publicité  indépendante  sauva 
la  souveraineté  nationale,  la  liberté  et  l'éga- 
lité. La  laissa-t-on  vivre  libre  et  en  paix? 
Point.  A  peine  avait-elle  achevé  sa  glorieuse 
besogne  des  trois  journées,  que  les  intrigants, 
dont,  sans  s'en  douter,  elle  avait  fait  le 'jeu, 
la  bâillonnèrent  à  l'étouffer.  Posons-nous  les 
mêmes  questions  que  ci-dessus.  Quelle  sera 
la  réponse?  Un  arsenal  de  lois  oppressives, 
une  dynastie  d'usurpateurs  qui  s'efforçait  de 
nous  entraîner  en  arrière,  des  émeutes  sans 
cesse  réprimées  et  sans  cesse  renaissantes, 
Je  régicide  endémique,  la  démoralisation  en 
bas,  la  concussion  et  la  corruption  devenues 
moyens  de  gouvernement;  partout  l'amour 
du  lucre,  des  fortunes  considérables,  et  nulle 
part  l'ombre  de  la  grandeur.  Le  résultat  fut, 
comme  toujours,  une  révolution.  Et  quel  nom 
lui  donna-t-on?  La  révolution  du  mépris  I 
C'est  encore  la  publicité  nationale  qui  la  fit. 
On  l'avait  tellement  comprimée,  qu'elle  finit 
par  éclater.  Elle  avait  d' ailleurs  k  sauver 
encore  une  fois  la  souveraineté  nationale,  la 
liberté  et  l'égalité,  devenues  d'abominables 
mensonges. 

La  République  succéda  au  régime  de  Juillet. 
Elle  fut  modérée  autant  que  clémente  et  res- 
pectueuse des  droits  de  tous  et  de  chacun. 
Le  peuple  en  masse,  k  qui  elle  restituait  la 
plénitude  de  ses  droits,  consentit,  pour  la 
fonder,  à  souffrir  trois  mois  de  misère.  Mais 
comme  ,  de  parti  pris ,  tous  les  gouverne- 
ments qui  s'étaient  succédé  depuis  la  pre- 
mière République  avaient  maintenu  le  peuple 
dans  l'ignorance;  que  pourtant,  faute  de. 
pouvoir  s'instruire,  il  avait  fortement  pensé, 
il  voulut  profiter  de  l'épanouissement  absolu 
de  la  publicité  indépendante  pour  produire 
au  grand  jour  le  fruit  de  ses  méditations. 
Naturellement,  il  s'en  faut  de  beaucoup  que 
tout  ce  que  te  peuple  écrivit,  imprima,  dit 
dans  les  clubs  lût  sain ,'  sérieux  ,  possible, 
juste  même;  le  peuple  formula  bien  des  théo- 
ries risquées ,  dangereuses ,  antisociales;  il 
exagéra  souvent  la  note  de  ses  revendica- 
tions plus  ou  moins  fondées;  mais  k  qui  la 
faute?  Est-ce  que,  si  ïa  publicité  indépendante 
avait  toujours  été  respectée,  le  peuple  aurait 
eu  tant  à  dire  k  la  fois  sur  la  politique  et  l'é- 
conomie sociale  le  lendemain  d'une  révolu- 
tion comme  celle  du  24  février?  Certes  non. 
Depuis  longtemps  tout  ce  qui  bouillonnait 
dans  son  cerveau  aurait  été  posé,  discuté, 
élucidé,  compris,  accepté  ou  rejeté.  De  la 
sorte  il  se  serait  lentement,  mais  progressi-. 
vement  et  sérieusement  instruit,  fixé  sur 
tous  les  problèmes  sociaux  soumis  k  la  puis- 
sante lumière  de  la  discussion.  Bref,  qu'ar- 
riva-t-il?  Les  habiles  feignirent  de  redouter 
ses  théories  et  ses  doctrines;  au  lieu  de  lui  ré- 
pondre et  de  le  réfuter,  ils  effrayèrent  la  pe- 
tite propriété,  provoquèrent  ainsi  une  scission 
dans  les  masses,  jetèrent  une  sorte  d'interdit 
sur  la  classe  ouvrière,  la  tinrent  en  suspicion. 
Pendant  ce  temps,  le  gouvernement  vivait 
d'expédients,  décrétait  beaucoup,  ne  décidait 
rien  et,  visiblement,  versait  dans  une  voie 
qui  n'était  rien  moins  que  démocratique. 

A  ces  causes  de  désordre  se  joignaient  de 
sérieux  motifs  de  craintes  pour  ie  maintien 
de  la  République.  Ses  ennemis  pullulaient. 
C'étaient  tous  les  partisans  des  régimes  dé- 
chus. Tandis  que  leurs  chefs,  sous  le  masque 
républicain,  s  étaient  fautilés  partout  dans  la 
machine  gouvernementale ,  il  était  visible 
que  leurs  agents  plus  ou  moins  avoués,  dans 
le3  clubs,  dans  la  presse,  dans  les  foules, 
travaillaient  sourdement  les  masses.  Le  mé- 
contentement, la  misère  provoquèrent  l'in- 
surrection de  Juin.  On  en  profita  pour  muse- 
ler la  publicité  nationale.  Au  fond,  c'était  le 
but  qu  on  poursuivait.  Avec  la  publicité  na- 
tionale il  n'y  avait  pas  de  réaction  possible, 
parce  que  la  nation,  mieux  conseillée,  plus  au 
courant  des  événements,  n'aurait  jamais  en- 
voyé k  la  Législative  une  majorité  composée 
des  hommes  de  tous  les  régimes  déchus  qui 
lui  avaient  été  si  fatals.  On  sait  le  reste  :  c'est 
l'aventure  des  trois  larrons  de  la  fable. 
Louis-Napoléon,  qu'on  avait  si  niaisement 
porté  k  la  présidence  de  la  République  nais- 
sante, perpétra  nuitamment  le  crime  de  dé- 
cembre. Avec  lui  recommença  le  cycle  fatal 
inauguré  en  brumaire  an  VIII  et  qui  devait 
se  terminer  par  une  troisième  invasion. 

Constatons,  pour  finir,  que  la  publicité  in- 
dépendante, grâce  k  l'état  de  siège  qui  pèse 
sur  quarante-trois  départements,  est  dans  un 
état  pire  qu'à  la  veille  du  2  décembre;  que, 
conséquemment,  elle  ne  pourrait  rien  pour  la 
défense  des  droits  et  libertés  de  la  nation  si, 
d'aventure ,  quelqu'un  des  prétendants  qui 
nous  guettent  mettait  la  main  sur  eux. 

Telle  est  l'histoire  sommaire  de  la  publicité 
en  général  depuis  1739.  Les  enseignements 
qui  s'en  dégagent  ressortant  trop  nettement 
pour  qu'il  soit  besoin  d'insister. 

Devons -nous  insister  sur  les  prétendus 
dangers  que  fait  courir  i  la  chose  publique 
le  libre  exercice  de  la  publicité  indépen- 
dante? Mais,  puisque  l'histoire  nous'moutra 
que,  sans  elle,  l'existence  de  la  nation  s'est 
écoulée  tout  entière  dans  l'oppression,  l'arbi- 
traire, les  invasions,  les  restaurations,  les- 
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réactions,  les  émeutes  et  les  révolutions,  cela 
ne  reviendrait-il  pas  k  discuter  une   thèse 
comme  celle-ci,  par  exempte  :  Etant  donnés 
une  fièvre  qui  consume  lentement",  au  point 
qu'à  chaque  accès  nouveau  on  constate  chez 
le  malade  une  plus  grande  déperdition   de 
forces  suivie  d'un  dépérissement  croissant,  et 
un  remède  supposé  violent,  dont  le  seul,  l'u- 
nique danger  connu  est  de  prolonger  l'accès, 
mais  qui  peut  être  efficace,  sans  être  pire  que 
le  mal,  lequel  vaut  le  mieux,  appliquer  le  re- 
mède ou  laisser  la  lièvre  suivre  son  cours? 
Un  gouvernement  fort,  honnête,  qui  ne 
veut  rien  entreprendre  contre  la  souveraineté 
nationale  ni  contre  les  droits  et  libertés  des 
citoyens,  n'a  rien  k  craindre  de  la  publicité, 
car  il  ne  dirige  les  affaires  que  dans  le  sens 
de  l'opinion  publique  et  l'opinion  publique  est 
avec  lui.   De  là  une  force  irrésistible  contre 
laquelle  viennent  se  briser  toutes  les  attaques, 
toutes  les  exagérations  d'une  presse  hostile. 
Nous  n'avons  envisagé,  jusqu'ici,  la  publi- 
cité qu'au    point  de  vue  politique.   Il  nous 
reste  à  en  parler  au  point  de  vue  des  affaires. 
La   publicité   d'affaires  a   existé    de    tout 
temps.  Si  elle  n'a  que  depuis  peu  l'extension 
que  nous  lui  connaissons,  cela  tient  a  ce  que, 
auparavant,  les  affaires  elles-mêmes  étaient 
restreintes,  et  surtout  k  ce  que  les  moyens  de 
publicité,  eu  égard  k  l'insuffisance  des  pro- 
cédés matériels,  laissaient  énormément  k  dé- 
sirer et  étaient  excessivement  coûteux.  Avec 
l'électricité  et  la  vapeur  appliquées  k  l'im- 
primerie et  aux  voies  de  transport  et  de  com- 
munication, toutes  choses  que  nos  pères  ne 
soupçonnaient  même  pas  et  que  nous  n'ap- 
pliquons nous-mêmes  sur  une  grande  échelle 
que  depuis  une  trentaine  d'années,  les  affaires 
ne  pouvaient  que  prendre  un  immense  essor, 
et,  nécessairement,  la  publicité,  qui  en  est 
l'agent  indispensable,  devait  s'efforcer  d'ac- 
quérir une  puissance  proportionnelle.  C'est  ce 
qu'elle  a  fait.  Son  histoire  remonte  donc  aux 
premières  applications  sérieuses  de  la  vapeur 
et  de  l'électricité.  Celles-là  sont  trop  rappro- 
chées de  nous  pour  que  nous  insistions  sur  les 
débuts  de  la  publicité  d'affaires.  Qu'il  nous 
suffise  de  dire  qu'elle  prit  pour  levier  do  sa 
puissance  le  journal  politique,  dans  leq'uel  elle 
a  fini  par  s'incarner  au  point  que,  pendant 
longtemps,  il  ne  put  rien  sans  elle.  En  effet, 
lorsque,  au  début  de  la  presse  dite  k  bon  mar- 
ché, on  voulait  fonder  un  organe  politique, 
la  première  chose  dont  on  se  préoccupait, 
c'était  de  s'assurer  le  concours  de  l'abonné, 
non   pas  pour  l'abonné  lui-même,  mais  pour 
amorcer  l'annonce,  qui  est  la  publicité  des 
affaires,  afin  de  lui  faire  supporter  tous  les 
frais  matériels  de  l'organe  :  administration, 
location,  papier,  composition,  impression,  ré- 
daction. L'abonné  seul  aurait  été  insuffisant, 
au  moins  pour  donner  des  bénéfices.  Il  s'en  faut, 
malgré  cela,  que  le  journal  fit  k  l'annonce  lu 
part  du  lion,  et  pour  cause  :  c'est  que,  si  le 
journal  ne  pouvait  que  bien  justement  se  suf- 
fire sans  elle,  elle  ne  pouvait  rien  sans  lui. 
Ainsi  l'avait  décidé  la  fiscalité,  qui  n'a  jamais 
cessé  d'être  une  entrave  k  la  liberté   sous 
tous  les  régimes  qui  se  sont  succédé  depuis  ' 
le  18  brumaire.  Le  journal  parqua  l'annonce 
à  sa  quatrième  page  et  fit  payer  k  un  haut 
prix  1  espace  qu'il  lui  accordait.  Toutefois, 
l'annonce  supporta  très-allégrement  le  joug, 
parce  que,  si  le  journal  la  pressurait,  elle  se 
revengeait  avec  usure  sur  les  lecteurs  qui, 
pour  la  plupart,  pendant  longtemps,  ont  ac- 
cepté tout  ce  qui  était  consigné  dans  leur 
journal  comme  parole  d'Evangile.  Il  faudrait 
des  volumes  pour  relever  les  grossières  et 
scandaleuses  piperies  que,  l'une  portant  l'au- 
tre, la  presse  et  l'annonce  ont  perpétrées  sur 
les  trop  crédules  lecteurs.  C'était  l'âge  d'or 
de  la  publicité  financière,  commerciale  et  in- 
dustrielle. Pour  lancer  des  affaires  de  tout 
genre,  il  fallait  des  milliards;  l'annonce  et 
la  réclame  se  chargèrent  de  les  trouver,  en 
faisant  miroiter    naturellement    des    béné- 
fices dont  les  moins  exagérés  se  chiffraient 
par  des  25  et  30  pour  100  d'intérêt;  mais, 
un  beau  jour,  les  imaginations  se  calmèrent, 
les  dupes  se  comptèrent  et  l'annonce  devint 
besoigneuse,  quoique  ne  cessant  pas  d'être 
toujours  indispensable.  Alors  elle  voulut  se- 
couer le  joug  du  journal,  ne  relever,  ne  dé- 
pendre que  d  elle.  Affiches,  prospectus,  cir- 
culaires,  imprimés  à  distribuer  k  la  main, 
feuilles  spéciales  pour  tous  les  genres  de  spé- 
culations, fabrications,  ventes  et  échanges, 
tout  cela  et  bien  d'autres  choses  encore  lui 
semblèrent  bon  pour  se  produire  toute  seule; 
mais  elle  comptait  sans  le  fisc,  qui  la  frappa 
d'un  timbre. 

Nous  terminerons  cet  article  en  disant  que 
l'Empire  avait  trouvé  le  moyen  d'ajouter  k 
l'immoralité  de  son  régime  en  faisant  de  la 
publicité  des  affaires  un  agent  de  corruption 
et  d'oppression  contre  lequel  il  était  k  peu 
près  impossible  de  se  défendre.  Voici  le  pro- 
cédé. Il  avait  donné  k  ses  préfets  le  droit  ab- 
solu de  disposer  des  annonces  légales.  Or, 
comme  ils  les  partageaient  exclusivement 
entre  tous  les  journaux  politiques  qui  se 
mettaient  k  leur  entière  discrétion,  il  s'en- 
suivait que  ces  journaux  étaient  forcément 
lus  ,  et  que  les  journaux  indépendants  ne 
purent  plus  exister  en  province. 

Concluons  en  disant  que  la  publicité  indé- 
pendante est  la  seule  vraie,  efficace;  que 
toutes  les  autres,  sans  l'indépendance,  sont 
dérisoires,  oppressives  et  immorales. 

—  Jurispr.  Publicité  des  jugements.  Soua 
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l'ancien  régime,  en  France,  la  publicité  des 
audiences  et  des  jugements  était  restreinte 
aux  débats  portés  devant  les  juridictions  ci- 
viles. En  matière  criminelle,  un  secret  impé- 
nétrable enveloppait  la  procédure  à  toutes 
ses  phases;  ce  système  occulte  et  inquisito- 
rial,  qui  n'existait  point  primitivement,  ayait 
été  créé  par  l'ordonnance  de  Villers-Cotterets 
et  maintenu  par  l'ordonnance  criminelle  de 
Louis  XIV  de  1670.  L'Assemblée  constituante, 
par  sa  mémorable  loi  du  24  août  1790,  qui  a 
fondé  notre  organisation  judiciaire  actuelle, 
généralisa  et  étendit  à  toutes  les  matières 
contentieuses,  criminelles  ou  civiles,  ie  prin- 
cipe de  la  publicité  du  débat  et  du  jugement, 
plaçant  ainsi  les  tribunaux  sous  le  salutaire 
contrôle  de  l'opinion  et  appelant  en  quelque 
sorte  le  public  à  juger  les  juges  et  leur  déci- 
sion. Ce  point  a  été  incidemment  traité  dans 
notre  article  organisation  judiciaire,  au- 
quel nous  renvoyons  pour  les  développe- 
ments. Nous  ne  parlerons  ici  que  des  res- 
trictions que  le  principe  de  la  publicité  a  su- 
bies par  1  effet  des  lois  ou  constitutions  pos- 
térieures k  la  législation  de  1790. 

Une  première  limitation,  dont  l'utilité  et  la 
convenance  ne  peuvent  être  contestées,  a  été 
apportée  k  la  règle  de  la  publicité  du  débat 
et  de  l'audience  par  l'article  64  de  la  charte 
de  1814,  article  dont  la  disposition  a  été  re- 
produite par  la  charte  do  1S30  (art.  55)  et  par 
la  constitution  de  184S  (art.  Si),  et  qui  permet 
aux  tribunaux  et  aux  cours  d'ordonner  que 
le  débat  aura  lieu  à  huis  clos  dans  les  cas 
où  ils  jugeront  que  sa  publicité  pourrait  pro- 
duire du  scandale  et  offrir  du  danger  pour 
les  mœurs.  Le  huis  clos  est,  le  plus  ordinai- 
rement, pratiqué  devant  les  tribunaux  cri- 
minels ou  correctionnels  quandjl  s'agit  d'at- 
tentats aux  mœurs;  mais  il  peut  aussi  être 
ordonné  par  les  tribunaux  civils,  selon  ta 
diposition  expressa  de  l'article  87  du  coda 
de  procédure.  Le  huis  clos,  du  reste,  ne  con- 
cerne que  les  débats,  c'est-à-dire  les  interro- 
gatoires des  parties,  les  dépositions  des  té- 
moins et  les  plaidoiries;  le  public  est  tou- 
jours admis  au  moment  du  prononcé  du  juge- 
ment, et  les  journaux,  judiciaires  ou  autres, 
peuvent,  dans  tous  les  cas,  en  reproduire  le 
texte. 

Hors  le  cas  da  huis  clos,  l'audience  est 
toujours  ouverte  au  public;  mais  la  reproduc- 
tion des  débats  par  la  presse  n'est  pas  tou- 
jours également  libre,  et  elle  est  formelle- 
ment interdite  dans  plusieurs  circonstances, 
quoique  l'affaire  ait  été  publiquement  plaidée 
et  jugée.  C'est  ce  qui  a  lieu  d'abord  pour  les 
procès  en  matière  de  diffamation,  injure  ou 
outrage,  aux  termes  de  l'article  10  de  la  loi 
du  9  septembre  1835. 11  est  interdit  aux  jour- 
naux de  donner  le  compte  rendu  des  débats 
de  cette  nature,  et  ils  ne  peuvent  publier  que 
le  texte  du  jugement,  sauf  dans  les  cas  ex- 
ceptionnels où  la  preuve  des  faits  diffama- 
toires est  admise  par  la  loi.  Alors,  en  effet, 
les  journaux  peuvent  tout  reproduire,  les  dé- 
bats de  l'audience  et  te  jugement. 

De  nouvelles  et  importantes  restrictions 
furent  apportées  k  la  publicité  des  débats  ju- 
diciaires, par  la  voie  de  la  presse,  par  le  dé- 
cret du  17  février  1852.  L'article  17  de  ce 
décret,  article  qui  a  été  abrogé  après  la 
chute  de  l'Empire,  prohiba  d'abord  le  compte 
rendu  par  les  journaux  des  procès  pour  délits 
de  presse,  de  quelque  nature  que  fussent  ces 
procès  et  lors  même  qu'il  ne  s'agissait  pas  de  ■ 
diffamation  des  personnes  privées.  Comme 
toujours,  du  reste,  la  reproduction  du  texte 
du  jugement  était  permise.  Le  môme  ar- 
ticle 17  du  décret  de  1852  portait  en  outre 
une  disposition  absolument  nouvelle,  disposi- 
tion sans  précédent  et  exorbitante  :  elle 
donnait  aux  tribunaux  la  faculté,  absolument 
discrétionnaire,  d'interdire  le  compte  rendu 
dans  les  journaux  des  procès  dont  ils  étaient 
saisis,  quand  ils  jugeaient  cette  mesure  op- 
portune et  alors  même  que  l'affaire  était  pu- 
bliquement plaidée  et  jugée.  Les  tribunaux 
étaient  ainsi  les  libres  appréciateurs  du  degré 
de  notoriété  que  devait  avoir  le  débat,  et  il 
leur  était  facultatif  de  ne  pas  permettre  que 
cette  publicité  s'étendit  au  delà  de  l'enceinte 
de  la  salle  d'audience.  Cette  disposition  a  été 
abrogée  par  la  loi  du  15  février  1872. 

PUBLIC1CS  (Jacques),  littérateur  italien, 
né  à  Florence.  Il  vivait  uu  xvo  siècle  et  s'a- 
donna avec  beaucoup  de  succès»  l'enseigne- 
ment des  belles-lettres.  On  a  de  lui  :  Arlis 
oratoris  epitome,  Ars  epistalcnïs,  Ars  memo- 
ris  (Venise,  1482,  in-4").  Ces  deux  derniers 
traités  ont  été  réédités,  le  premier  sous  le 
titre  de  Ars  conficiendi  epistolas  Tulliano 
more  (Deventer,  14SS,  in-4<>),  le  second  sous 
celui  de  Ars  memorativa  (Cologne,  in-4u), 
avec  des  figures  sur  bois. 

PUBLICOLA  (L.  Geilius),  orateur  et  géné- 
ral romain,  qui  vivait  dans  la  seconde  moitié 
du  ne  siècle  avant  J.-C,  et  dans  la  première 
du  Ier  siècle.  Il  fut  successivement  préteur, 
proconsul  en  Achaïe,  où  il  intervint  comme 
médiateur  dans  une  dispute  entre  les  philo- 
sophes d'Athènes,  consul  en  72  avec  C.  Leu- 
tulus  Clodianus ,  fut  battu  par  Spartaeus 
dans  le  Pieenura  et  porta  une  toi  qui  inter- 
disait aux  magistrats  de  prononcer  des  con- 
damnations capitales  en  l'absence  des  con- 
suls. En  70,  il  remplit  avec  une  grande 
sévérité  les  fonctions  de  censeur.  Devenu, 
pendant  la  guerre  des  pirates,  lieutenant  do 
Pompée,  il  repoussa  la  tentative  des  parti- 
sans de  Catilina,  qui  voulaient  s'emparer  de 
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la  flotte  mise  sous  ses  ordres  dans  la  mer 
Tyrrhénieime,  aida  Cicéron  &  réprimer  la 
conjuration  de  ce  dernier,  se  rangea  ouver- 
tement depuis  lora  dans  le  parti  aristocrati- 
que, s'opposa  aux  lois  agraires  de  César  (59) 
et  enfin  travuilla  de  toutes  ses  forces  au  rap- 
pel de  Cicéron  (57).  —  Son  fils,  L.  .Gellius 
Publicola,  se  prononça,  après  la  mort  de 
César,  en  faveur  du  parti  républicain  (44),  se 
rendit  en  Asie  avec  Brutus,  qu'il  trahit  bien- 
tôt, et.se  joignit  alors  aux  partisans  d'Octave 
et  d'Antoine.  Publicola  reçut  le  consulat  en 
récompense  de  sa  trahison  (35),  se  déclara 
ensuite  pour  Antoine  dans  sa  guerre  avec 
Octave,  et  trouva  vraisemblablement  la  mort 
k  Actiuin,  où  il  comnuuidait  l^aiie  droite  de 
la  Hotte  (31  av.  J.-C.), 

PUBLICOLA  (Publius  Valbuius),  l'un  des 
fondateurs  de  la  république  romaine.  V.  Ya- 
LERIUS. 

PUBLIÉ,  ÊE  (pu-bli-é)  part,  passé  du  v.  Pu- 
blier. Rendu  public  :  un  arrêt  publié  à  son 
de  trompe. 

La  loi  sainte  sera  publiée  en  tous  lieux. 

/  Racine. 

—  Chanté,  célébré  :  0  cité  de  Dieu.'  que 
de  merveilles  ont  été  publiées  à  votre  gloire! 
(Lahurpe.) 

—  Edité,'  mis  au  jour,  donné  au  public  : 
Suidas  et  Etienne  de  Dysance  parlent  d'un 
voyage  de  Phêtiicie  et  de  Syrie  publié  par 
Pausunias.  (Chnteaub.) 

PUBLIER  v.  a.  ou  tr.  (pu-bli-é  —  lat.  pu- 
blicare;  de  publicus,  public.  Prend  deux,  i  de 
suite  aux  deux  prein.  pers.  jd.  de  l'imp.  de 
l'ind.  et  du  prés,  du  subj.  :  Nous  publiions; 
que  vous  publiiez).  Rendre  public,  notoire,  por- 
ter à  la  connaissance  de  tous  :  Publier  une 
loi,  un  édit ,  une  ordonnance.  I-'ublier  une 
nouvelle.  Quand  saiut  Louis  publia  son  fumeux 
règlement,  it  n'était  que  i enregistreur  des  vo- 
lontés publiques.  (Proudh.)  Le  mal  ne  vient 
pas  des  vérités  qu'on  publie,  mais  des  vérités 
qu'on  déguise.  (De  Custine.) 

—  Divulguer,  dire  publiquement  :  Publier 
les  secrets  d'un  ami.  La  véritable  piété  ne 
croit  pas  facilement  le  mal  ou,  loin  de  le  pu- 
blier, le  cache  du  moins.  (Mass.) 

—  Célébrer,  chanter  :  La  nature  publie 
sans  cesse  les  louanges  du  créateur,  (Cha- 
teaub.) 

Qu'on  l'adore  ce  Dieu,  qu'on  l'invoque  a  jamais; 
Son  empire  a  des  temps  précédé  la  naissance  ; 
Chaînons,  publions  ses  bienfaits. 

Racine. 

—  Editer,  livrer  au  public  :  oublier  un 
livre,  une  brochure,  un  journal.  J'ai  eu  la  fai- 
blesse de  faire  quelques  épigrammes,  mais  j'ai 
résisté  au  plaisir  malin  de  tes  publier,  (l'on- 
ten.)  Je  publie  mes  mémoires  pendant  que  je 
suis  encore  là  pour  eu  répoudre.  (Guizot.)  Un 
avocat  ne  publie  pas  ses  plaidoyers  sans  les 
revoir.  (S.  de  Saey.) 

Ces  vers  tant  lus,  tant  relus, 
Ont  fuit  émeute  au  Parnasse, 
Publkz-\us  donc,  de  grâce, 
Alla  qu'on  n'en  parle  plus. 

Millevoïe. 

—  Faire  connaître,  notifier,  déclarer,  af- 
firmer publiquement  : 

.   Ce  sont  eux  que  l'on  voit,  d'un  diseours  insensé, 
Publier  dans  Paris  que  tout  est  renversé. 

Bûileau. 

—  Publier  sur  tes  toits.  Divulguer  à  grand 
bruit,  avec  éclat. 

Se  publier  v.  pr.  Etre,  devoir  être  rendu 
public  :  Ces  choses-là  ne  SE  publient  pas  sui- 
tes toits. 

Un  bienfait  perd  aa  grâce  à  se  trop  publier  : 
Qui  veut  qu'on  s'en  souvienne,  il  le  doit  oublier. 

COKNEII.I.K. 

—  Efre  mis  au  jour,  donné  au  public  :  Cet 
ouvrage  se  publie  à  Paris. 

—  Syn.  Publier,  divulguer.  V.  DIVULGUER. 
PUBLIEUR,  EUSE  s.  (pu-bli-eur,  eu-ze  — 

iad.  publier).  Personne  qui  publie  :  Un  pu- 
iilieur  de  fausses  nouvelles. 

PtjBULlUS  PI11LO,  plébéien  romain,  qui 
fut  quatre  l'ois  consul  et  se  distingua  dans  la 
guerre  contre  lesSamnites.il  vivaitau  rvosiè- 
cle  avant  notre  ère.  Dictateur  en  389  av. 
J.-C,  il  lit  passer  trois  lois  qui  déclaraient 
les  plébiscites  obligatoires  pour  tous,  per- 
mettaient aux  tribuns  de  prendre  les  auspi- 
ces, ordonnaient  de  choisir  toujours  un  des 
censeurs,  et  les  deux  consuls  si  le  peuple  le 
jugeait  k  propos,  parmi  les  plébéiens.  Publi- 
lius  est  aussi  le  premier  plébéien  qui  ait  été 
élevé  à  la  préture. 

PUBLIQUEMENT  adv.  (pu-bli-ke-man  — 
rad.  public).  D'une  manière  publique,  avec 
publicité  :  Ouvrez  les  annales  de  tous  les  peu- 
ples, nulle  part  vous  ne  verrez  la  dépravation 
publiquement  approuvée.  (Volt.)  Toute  can- 
didature, toute  opinion  publiquement  dé- 
battue implique  de  fait  et  de  droit  coalition. 
(Proudh.) 

—  En  public,  devant  tout  le  monde  :  In- 
sulter quelqu'un  publiquement.  Je  professe 
ma  croyance  religieuse  uussi  PUBLIQUEMENT 
que  ma  croyance  politique.  (Chaleaub.) 

PUBLIUS  SYRUS,  poète  mimique  latin, 
vraisemblablement  né  entSyrie.  Il  vivait  au 
1er  siècle  av.  J.-C.  Amené  esclave  à  Roaïie, 
il  fut  affranchi  par  Domitius,  qui,  frappé  de 
sou  intelligence,  lui  lit  donner  une   cxcel- 
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lente  éducation,  et  se  livra  a  la  composition 
des  mimes,  espèces  de  comédies  burlesques 
où  les  danses  et  les  grimaces  tenaient  une 
grande  place.  Il  tempéra  la  licence  des  scè- 
nes mimiqnestpar  des  traits  nombreux  de 
morale.  Publius  Syrus  était  k  la  fois  acteur  et 
auteur.  Après  avoir  obtenu  de  grands  succès 
dans  plusieurs  villes  d'Italie,  il  se  rendit  à 
Rome,  pendant  les  fêtes  que  donnait  Jules 
César,  et  porta  un  défi  aux  poëtes  qui  tra- 
vaillaient alors  pour  les  jeux  scéniques.  La 
lutte  fut  acceptée;  mais  tous,  y  compris  La- 
berius ,  chevalier  romain  qui  avait  acquis 
une  grande  réputation  dans  ce  genre  de  com- 
position, furent  vaincus  par  lui.  Sénèque 
loue  beaucoup  le  talent  de  Publius  Syrus,  et 
saint  Jérôme  rapporte  que  les  Romains  li- 
saient ses  productions  dans  les  écoles  publi- 
ques. 

On  a  extrait  de  ses  pièces  un  recueil  de 
sentences  qu'on  a  souvent  imprimées  à  la 
suite  de  Sénèque  et  de  Phèdre.  La  meilleure 
édition  séparée  est  celle  d'Orellius  (Leipzig, 
1822),  traduite  en  français  par  M.  Chenu,  dans 
la  collection  Panckoucke. 

PCCC1  (François),  en  latin  Puccius,  théolo- 
gien italien,  né  à  Florence,  mort  en  1600. 
Il  se  rendit  a  Lyon  pour  y  apprendre  le  com- 
merce; mais  ayant  eu  l'occasion  d'assister  à 
plusieurs  controverses  religieuses,  il  s'adonna 
k  la  théologie,  adopta  en  grande  partie  les 
idées  protestantes,  puis  se  rendit  en  Angle- 
icrre  et  se  fit  recevoir  maître  es  arts  à  Oxford 
en  1574.  Constamment  à  la  recherche  de  la 
vérité,  doué  d'un  esprit  hardi  et  inquiet,  il 
ne  voulut  s'attacher  à  aucune  secte,  et  se 
créa;  par  son  besoin  d'indépendance,  une 
foule  d'ennemis  et  d'ennuis  dans  les  pays 
qu'il  traversa.  Un  truite  De  fide  in  Deum,  que 
et  qualis  sit,  dans  lequel  il  combattait  ou- 
vertement les  dogmes  du  parti  calviniste, 
qui  dominait  alors  à  l'université  d'Oxford, 
Souleva  contre  lui  de  telles  clameurs  que 
Pucci  quitta  cette  ville  et  se  rendit  à  Bulc, 
où  il  se  lia  avec  FausteSocin.  Mais  k  la  suite 
d'une  thèse,  dans  laquelle  il  exprimait  son 
sentiment  sur  la  grâce  universelle,  il  se  vit 
chassé  de  Bâle  et  retourna  en  Angleterre,  où 
ses  opinions  trop  hardiment  manifestées  Mo 
firent  mettre  en  prison.  Rendu  ùla  liberté,  il 
passa  dans  les  Pays-Bas,  puis  en  Pologne, 
rencontra  à  Cracovie  deux  alchimistes  an- 
glais qui  lui  persuadèrent  que,  par  leur  com- 
merce avec  certains  esprits,  ils  avaient  le  pri- 
vilège de  découvrir  beaucoup  de  choses  in- 
connues au  reste  du  genre  humain,  s'aperçut 
enfin,  au  bout  de  quatre  ans,  qu'il  avait  été 
dupe  de  vaines  chimères,  entra  à  Prague  en 
relation  avec  le  nonce  du  pape  et  finit 
par  retourner  complètement  au  catholicisme 
(1586).  Quelques  années  plus  tard,  il  reçut 
l'ordre  de  la  prêtrise  et  devint  secrétaire  du 
cardinal  Pompei.  Nous  citerons,  parmi  ses 
écrits  :  De  immortalitate  naturali  primi  ho- 
minis  ante  peccatum,  où  il  combat  certaines 
idées  de  Socin;  De  Christi  salaatoris  efficaci- 
tate  omnibus  et  singulis  Itominibus  quatenus 
hommes  sunt  assertio  catholica  (Gouda,  1502, 
in  8°),  où  il  admet  que  tous  les  honnêtes , 
gens,  même  les  païens,  sont  sauvés. 

PUCCIANISME  s.  m.  (pu-ksi-a-ni-sme). 
Hist.  relig.  Doctrine  fondée  et  propagée  par 
Pucci. 

PUCCIANISTE  s.  (pu-ksi-a-ni-ste).  Hist. 
relig.  Partisan  du  puccianisme. 

PUCCINELU  (Placide),  biographe  italien, 
né  a  Pascia  (Toscar.3)  vers  1609,  mort  à  Flo- 
rence en  16S5.  Il  entra  dans  l'ordre  des  bé- 
nédictins, devint  membre  de  l'académie  des 
Faticiosi  de  Milan  et  composa  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  sur  l'histoire  universelle,  aux- 
quels on  reproche  à  juste  titre  de  manquer 
de  critique.  Les  principaux  sont  :  Istoria  di 
Ugo.  principe  délia  Toscana,  duca  di  Spoleto 
(Venise,  1C43,  in-4")  ;  De  illuslribus  abbatial 
Florentin»  viris  (Milan,  1045,  iu-4°)  ;  Chrono- 
logia  prxlutorum  monasterii  Casineusis  (Mi- 
lan, 1647,  in-4°);  Il  zoduteo  délia  chiesa  Mi- 
■lanese. (Milan,  1C50,  in-4<>),  recueil  des  vies  des 
premiers  évoques  de  Milan,  etc. 

PUCCINIE  s.  f.  (puk-si-iil).  Bot.  Genre  de 
champignons,  de  la  famille  des  urédinées, 
.tribu  des  phragmidiées.  comprenant  un  grand 
iiumbre  d'espèces,  de  ircs-pctite  tailie,  qui 
croissent  en  parasites  sur  les  végétaux  :  Les 
puccinies  présentent  des  plaques  gélatineuses 
placées  sous  ou  sur  l'épiderme.  (Bose.) 

—  Encycl.  Les  puccinies  sont  de  petits 
champignons  parasites,  naissant  en  amas 
sous  l'épiderme  des  feuilles  ou  des  organes 
délicats  des  plantes  vivantes,  rompant  en- 
suite cet  épidémie,  et  formant  des  taches 
pulvérulentes,  brunes  ou  noirâtres.  Ces  ta- 
ches sont  produites  par  des  masses  de  con- 
ceptacles  ou  sporidies  pédicellées,  quelque- 
fois presque  sessiles,  divisées  en  deux  loges 
par  une  cloison  transversale.  Les  puccinies 
croissent  sur  un  grand  nombre  de  plantes, 
auxquelles  elles  nuisentbeaucoup  quaud  elles 
'  sont,  très-abondantes.  La  puccinie  des  grami- 
nées se  montre  en  automne  et  eu  hiver  sur  la 
tige  et  les  feuilles  de  ces  végétaux,  surtout 
des  espèces  cultivées.  La  puccinie  des  trèfles 
produit  des  ravages  analogues.  Citons  encore 
les  puccinies  du  rosier,  de  l'orme,  des  pru- 
niers, des  haricots,  etc. 

PUCC1TA  (Vinccnzo),  compositeur  italien, 
né  k  Rome  en  1778.  Il  entra,  à  douze  ans,  au 
conservatoire  de  la  Piota,  à  Naples,  et  Être- 
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présenter'en  1799,  avec  succès,  son  premier 
opéra  k  Sinigaglia.  D'autres  opéras  qu'il  fit 
jouer  k  Lucques,  k  Parme,  à  Milan,  k  Romo 
le  mirent  à  la  mode.  En  1805,  Puccita  fut 
appelé  à  Lisbonne,  dont  il  alimenta  le  théâtre 
pendant  quelque  temps;  puis  il  passa  a  Lon- 
dres, où  il  fit,  entre  autres  opéras,  représenter 
une  Vestale,  le  meilleur  de  ses  ouvrages. 
Dans  cette  même  ville,  il  écrivit  deux  parti- 
tions pour  M"  Catalani  qui,  charmée  de  la 
facilité  du  maestro  et  de  son  tour  mélodique, 
le  chargea  de  composer  pour  elle  quantité 
d'airs  qu'elle  interprétait  dans  les  concerts. 
Aucun  de  ces  morceaux  n'a  survécu  et,  du 
reste,  aucun  ne  méritait  cet  honneur.  De 
plus  en  plus  satisfaite  de  son  fournisseur 
breveté ,  Mme  Catalani  s'attacha  Puccita 
comme  accompagnateur  et  l'emmena  avec 
elle  dans  ses  nombreux  voyages.  En  1815, 
quand  la  célèbre  cantatrice  prit  la  direction 
du  théâtre  italien  de  Paris,  elle  conserva  à 
Puccita  son  titre  d'accompagnateur,  et  le 
compositeur  profita  des  bounes  dispositions 
de  la  directrice  à  son  égard  pour  faire  chan- 
ter sur  la  scène  des  Bouffes  quelques  parti- 
tions qui  vécurent  l'espace  de  trois  ou  quatre 
représentations,  grâce  au  talent  merveilleux 
de  l'incomparable  artiste  qui  galvanisait  ces 
productions  mort-nées.  A  la  suite  de  dis- 
cussions survenues  en  1818  entre  M.  de  Va- 
labrègue  et  Puccita,  ce  dernier  donna  sa  dé- 
mission, revint  en  Italie  et  se  remit  à, com- 
poser des  ouvrages  que  les  radieuses  inspi- 
rations de  Rossini  firent  rentrer  dans  les  té- 
nèbres. En  1833,  l'artiste  découragé  disparut 
entièrement  de  la  scène  musicale,  et  la  date 
même  de  sa  mort  est  inconnue.  Les  œuvres 
de  ce  compositeur  portent  ce  cachet  de  fa- 
cilité semi-gracieuse  d'un  cours  si  fréquent 
en  Italie.  Mais  ses  idées  manquent  essentiel- 
lement de  distinction  et  surtout  d'invention. 
Parmi  les  vingt-trois  opéras  de  lui  que  l'on 
connaît,  nous  nous  bornerons  à  citer  :  VAmor 
platonico  (lSOo);  /  due  Prit/iouieri  (1801); 
Le.  tre sultane  (1811) •,\'0ryoglioavvililo(l&lj); 
la  Principessa  'in.  campagna  (1817)  ;  la  Fesla 
del  villagio  (1821)  ;  Adolfo  e  Chiara  (1833). 

PUCE  (pu-se  —  du  latin  pulex,  pulicis,  mot 
qui  se  rapporte  au  sanscrit  pulaka  et  au  per- 
san pûlah,  dont  la  racine  est  évidemment 
pul,  pût,  multiplier,  croître  en  nombre.  Le 
sanscrit  pulaka  et  le  persan  pûlah  désignent, 
en  général,  tout  animalcule  parasite  des  ani- 
maux, à  l'extérieur  ou  à  l'intérieur,  et  l'ap- 
plication spéciale  à  la  pucene  se  trouve  que 
uans  les  langues  de  l'Europe.  Il  faut  remar- 
quer que  notre  français  puce,  venant  du  la- 
tin pulex,  n'a  aucun  rapport  avec  le  mahratto 
puci,  pisû,  bengalais  picû,  indoustani  pissû; 
dont  l'origine  est  sûrement  tout  autre  et  qui 
se  rattachent  au  persan  uspus,  supus,  pou, 
punaise,  d'où  ishpisha,  petit  ver).  Entom. 
Genre  d'insectes  aphaniptères,  comprenant 
une  trentaine  d'espèces,  répandues  dans  tou- 
tes les  parties  du  inonde;  se  dit  particulière- 
ment d'une  espèce  parasite  de  l'homme  :  La 
puce  des  animaux  domestiques  diffère  de  la 
nôtre.  (H.  Lucas.)  Les  puces  ont  plusieurs 
œufs  à  chaque  ponte.  (H.  Lucas.)  La  puce 
niche  volontiers  dans  la  fourrure  des  chiens 
et  des  chats.  (V.  de  Bomaie.) 

.    ,    .    Elle  vint,  l'autre  jour,  s'accuser 
D'avoir  pris  uae  puce,  en  faisant  sa  prière, 
Et  do  l'avoir  tuée  avec  trop  de  colère. 

Molière. 
Il  Puce  aquatique,  Nom  vulgaire  du  gyrin  ou 
tourniquet.  Il  Puce  de  neige,  Nom  vulgaire 
d'une  espèce  de  podure.  il  Puce  de  terre,  Nom 
vulgaire  des  altises  et  des  inordelles.  Il  Puce 
pénétrante,  Nom  vulgaire  des  chiques  ou  ti- 
ques. 

—  Avoir  la  puce  à  l'oreille,  Eprouver  de 
l'inquiétude,  être  sur  le  qui- vive  : 

Fille  qui  pense  à  son  amant  absent 
Toute  la  nuit,  dit-on,  a  ta  puce  à  l'oreille. 

La  Fontaine. 
1!  Mettre  la  puce  à  l'oreille  d  quelqu'un,  Lui 
inspirer  des  inquiétudes ,  lui-  donner  des 
préoccupations  :  On  a  uns  la  puce  à  l'o- 
•  reille  au  cardinal  Dubois,  en  lui  disant  que 
M.  de  Lauzun  était  mêlé  dans  cette  affaire. 
(P.  de  Musset.) 

—  Secouer  les  puces  à  quelqu'un,  Le  battre 
vivement,  le  tancer  vigoureusement. 

—  Chercher  les  puces  à,  Eplucher,  relever 
avec  un  soin  minutieux  :  Je  n'ai  pas  le  temps, 
moi,  de  m' amuser  à  chercher  les  puces  à  vos 
paroles,  il  N'avoir  pas  le  temps  de  chercher 
ses  puces,  Etre  fort  occupé. 

—  Prov.  A  la  Sainte-Luce,  du  saut  d'une 
puce,  A  la  fête  de  sainte  Lucie,  les  jours 
croissent  d'une  manière  imperceptible,  il  Ce 
proverbe  était  vrai  avant  la  correction  du 
calendrier;  il  est  faux  actuellement,  il  Qui  se 
couche  avec  les  chiens  se  lève  avec  tes  puces, 
La  fréquentation  des  jnéehautes  gens  a  des 
suites  fâcheuses  et  inévitables. 

—  Pathol.  Puce  maligne  ou  Puce  de  Bour- 
gogne, Espèce  d'anthrax,  appelé  aussi  char? 
bon  errant  ou  pustule  MALIGNE,  endémique 
dans  quelques  parties  de  la  Bourgogne. 

—  Crust.  Puce  d'eau,  Nom  vulgaire  des 
monocles  et  des  daphnies,  il  Puce  de  mer  ar- 
penteuse,  Nom  vulgaire  de  la  chevrolle  porte- 
pointe,  u  Puce  aquatique  arborescente,  Nom 
vulgaire  de  la  daphnie  puce. 

—  Bot.  Herbe  aux  puces,  Nom  vulgaire  du 
psyllion. 

—  udj.  Qui  est  d'un  rouge  brun,  se  rappro- 
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chant  de  celui  do  la  puce  :  Couleur  pucb. 
Habit  puce.  Etoffe  pucb.  Ruban  puce.  Son 
gilet  était  de  velours,  à  raies  alternativement 
jaunes  et  puck,  boutonné  carrément.  (Balz.) 
—  Encycl.  Les  puces  ont  pour  caractères 
principaux  :  un  corps  très-comprimé,  arqué 
a  la  partie  dorsale,  composé  de  douze  seg- 
ments cornés,  solides,  non  compris  la  tête, 
qui  est  petite,  arrondie  en  avant,  tronquée 
en  dessous,  penchée,  plus  ou  moins  garnie 
de  cils  roides  ;  la  bouche  inférieure,  en  forme 
de  rostre,  composée  de  pièces  allongées, 
analogues  k  celles  que  présentent  les  insec- 
tes broyeurs;  les  yeux  petits,  latéraux,  le 
plus  souvent  arrondis;  les  antennes  compo-  • 
sées  de  trois  articles  mobiles  ;  le  thorax 
grand,  distinct,  formé  do  trois  petits  articles; 
les  ailes  rudiinentaires  ;  l'abdomen  très-grand, 
ovo'ide,  beaucoup  plus  largo  verticalement 
que  le  thorax  ;  la  queue  nulle  ;  les  pattes  lon- 
gues ,  robustes ,  parfaitement  conformées 
pour  le  saut;  les  cuisses  courtes;  les  jambes 
très-fortement  ciliées;  les  tarses  formés  de 
cinq  articles  et  armés  de  crochets  longs, 
grêles,  aigus  et  recourbés  k  leur  base. 

Les  œufs  sont  ovoïdes,  oblongs,  blancs, 
visqueux.  Les  larves  sont  petites,  apodes, 
d'abord  blanches,  puis  rougeàlres  ;  quand 
elles  sont  à  jeun  ou  qu'elles  n'ont  pas  pris  do 
nourriture  depuis  quelques  heures,  leur  corps 
est  transparent;  mais,  comme  elles  parais- 
sent se  nourrir  de  sang  desséché,  il  perd  sa 
transparence  et  devient  noirâtre  quaud  elles 
sont  repues.  Le  corps,  cylindrique,  allongé, 
est  formé  do  treize  segments  ou  anneaux 
assez  marqués.  La  tête  est  cornée  et  pré- 
sente deux  antennes  rudiinentaires  et  deux 
appendices  qui  sont  des  palpes  ou  des  filières. 
Le  dernier  anneau  se  termine  par  deux  petits 
crochets  aplatis.'  La  nymphe  est  renfermée 
dans  une  petite  coque  soyeuse. 

Les  puces  vivent  en  parasites  sur  la  peau 
do  l'homme ,  et  plus  particulièrement  sur 
celle  des  femmes  et  des  enfants,  qui  est,  en 
général,  plus  délicate  ;  elles  se  multiplient 
surtout  chez  les  personnes  malpropres  et  peu 
soigneuses.  On  les  trouve  aussi  sur  le  corps 
de  plusieurs  espèces  de  mammifères  (chiens, 
chats,  lièvres)  et  d'oiseaux  (pigeons,  poules, 
hirondelles).  Les  mâles  sont  bien  plus  petits 
que  les  femelles.  L'accouplement  des  deux 
sexes  a  lieu  face  a  face,  chacun  d'eux  tenant 
l'autre  embrassé  avec  ses  pattes.  La  femelle 
pond  une  douzaine  d'œufs,  qu'elle  colle  aux 
poils,  aux  vêlements,  ou  qu'elle  dépose  dans 
tes  fentes  des  boiseries,  dans  les  plis  des  pa- 
quets, en  un  mot  dans  tous  les  interstices, 
dans  les  plus  petites  cavités  des  places  où 
ces  animaux  ont  l'habitude  d'aller  se  coucher; 
si  on  veut  les  recueillir  pour  les  observer, 
on  n'a  qu'à  secouer,  au-  dessus  d'une  feuille 
de  papier  blanc,  les  coussins  sur  lesquels  les 
chiens  et  les  chats  vont  dormir.  On  ne  sait 
pas  encore  si  lu  ponte  a  lieu  à  une  ou  plu- 
sieurs époques. 

Les  larves  des  puces,  bien  que  privées  de 
pieds,  sont  extrêmement  vives,  agiles  et  re- 
muantes; elles  se  meuvent  avec  rapidité  en 
serpentant,  et  so  roulent  en  exécutant  les 
mouvements  les  plus  bizarres  au  plus  léger 
attouchement.  Elles  vivent  parmi  les  ordu- 
res, dans  les  nids  des  oiseaux,  les  tas  de  paille 
où  les  chiens  vont  se  rouler  et  autres  objets 
analogues  ;  on  les  trouve  même  sous  les  on- 
gles oes  personnes  malpropres.  Elles  peuvent 
rester  jusqu'à  quinze  jours  à  l'état  de  larve, 
même  pendant  les  grandes  chaleurs,  surtout 
quand  la  nourriture  leur  manque. 

«  Lorsqu'elles  ont  acquis  tout  leur  dévelop- 
pement, dit  Duméril,  elles  se  filent  une  co- 
que qu'elles  fixent  à  quelque  corps  solide  et 
qu'elles  masquent  en  y  faisant  adhérer  des 
particules  de  poussière  :  elles  ont  soin  do 
jeûner  et  d'évacuer  toutes  les  matières  qui 
restaient  dans  leur  tube  digestif.  Elles  de- 
viennent en  ce  moment  tout  à  fait  transpa- 
rentes. » 

La  soie  du  cocon  qu'elles  filent  est  d'une 
ténuité  extrême  et  d'un  tissu  serré  j  c'est 
comme  une  gaze  légère,  à  travers  laquelle  on 
peut  observer  leur  changement  en  nymphes. 
Ces  nymphes  ont  des  membres  conformés 
d'une  manière  générale  comme  ceux  do  l'in- 
secte, mais  en  quelque  sorte  contractés  ;  elles 
ressemblent,  du  reste,  beaucoup  k  celles  des 
hyménoptères,  ce  qui,  joint  à  quelques  autres 
particularités,  justifie  la  manière  de  voir  de 
quelques  zoologistes,  entre  autres  MM.  P. 
Gervais  et  Van  Beneden,  qui  rapportent  la 
puci.-  à  cet  ordre.  Elles  restent  immobiles  dans 
cet  état  pendant  une  quinzaine  de  jours,  du- 
rant l'hiver  ;  néanmoins,  do  nombreux  indi- 
vidus y  restent  jusqu'au  printemps.  Elles 
sont  blanchâtres;  mais,  vers  les  derniers 
jours ,  elles  se  colorent  en  même  temps 
qu'elles  prennent  des  forces. 

Dès  que  l'insecte  parfait  sort  de  sa  coque, 
it  commence  à  signaler  son  agilité;  suivant 
l'expression  pittoresque  de  V.  de  Boraare,  il 
vient  au  monde  en  sautant.  «  Quand  une  puce 
veut  sauter,  dit  cet  auteur,  elle  étend  ses 
longues  jambes  postérieures,  et  ses  différents 
articles  venant  a  se  débander  ensemble  for- 
ment autant  de  ressorts  puissants  qui,  par 
leur  élasticité,  lui  font  faire  un  saut  de  pro- 
jection si  prompt  qu'on  la  perd  de  vue  ;  ce 
saut  égale  souvent  deux  cents  fois  la  hauteur 
et  la  longueur  de  la  puce.  C'est  ainsi  qu'elle 
échappe  avec  une  agilité  surprenante  aux 
recherches  de  celui  qu'elle  dévore,  a  II  n'est 
pas  rare  de  voir,  à  l'époque  de  l'accouple- 
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ment,  la  femelle  tenir  le  mâle  renversé  en- 
tre ses  pattes  antérieures  et  transporter  aisé- 
ment ce  fardeau  dans  les  sauts  qu'elle  fait 
pour  éviter  les  dangers. 

La  puce  est  un  insecte  très -incommode 
pour  l'homme  ;  sa  simple  progression  sur  la 
peau  nue  occasionne  une  démangeaison  in- 
supportable. Mais  c'est  surtout  sa  piqûre  qui 
est  sensible  et  souvent  douloureuse.  La  bou- 
che de  cet  insecte  forme  une  sorte  de  rostre 
ou  bec  contenant  trois  soies  roides  et  poin- 
tues, dont  la  Réunion  constitue  un  tube,  à 
l'aide  duquel  la  puce  perce  la  peau  et  suce  le 
sang.  Cette  piqûre  laisse  sur  la  peau  une  pe- 
.  tite  tache  rose  ou  rougeâtre,  vers  le  milieu 
de  laquelle  se  trouve  un  point  plus  foncé; 
chez  les  enfants,  les  femmes  et,  en  général, 
les  individus  à  peau  délicate,  il  se  produit 
une  légère  tuméfaction.  Au  reste,  même 
parmi  les  hommes,  il  est  des  individus  que 
ces  insectes  semblent  fuir,  tandis  qu'ils  pa- 
raissent en  attaquer  d'autres  de  préférence. 
La  puce,  d'après  V.  de  Bomare,  n'attaque 
jamais  les  personnes  mortes,  ni  celles  qui 
tombent  du  haut  mal,  non  pas  même  les  mo- 
ribonds, parce  que  leur  sang  est  corrompu 
pour  elle. 

Les  puces,  que  ce  soient  celles  de  l'homme 
ou  d'autres  espèces,  attaquent  d'assez  nom- 
breux auimaux.  Outre  ceux  que  nous  avons 
déjà  nommés,  on  en  a  trouvé  sur  les  héris- 
sons, les  taupes,  les  musaraignes,  les  chau- 
ves-souris, les  rats,  les  hirondelles  de  ri- 
vage, etc.  Vivraient-elles  aussi  sur  les  che- 
vaux? «  Je  serais  porté  à  le  croire,  dit  Du- 
méril,  car  il  m'est  souvent  arrivé  en  Espa- 
gne, où  l'on  ne  donne  d'autre  litière  à  ces 
animaux  que  de  la  paille  hachée,  de  sortir  des 
écuries  avec  les  bas  couverts  d'une  innom- 
brable quantité  de  puces;  mais  celles-ci  ne 
paraissent  pas  se  propager  ou  se  conserver 
sur  la  peau  de  l'homme.  • 

On  a  proposé  de  nombreux  moyens  de  se 
débarrasser  de  ces  insectes  incommodes. 
L'immersion  est  insu  frisante  pour  cela,  car 
ils  peuvent  rester  plongés  dans  l'eau  pendant 
douze  heures  et  plus  sans  en  souffrir.  On  a 
recommandé  de  mettre  dans  les  appartements 
des  plantes,  comme  le  pouliot,  la  sarriette  et 
autres,  dont  l'odeur  forte  et  pénétrante  les 
éloigne,  ou  bien  encore  de  répandre  dans  la 
chambre  de  l'eau  bouillante  dans  laquelle 
on  a  mis  du  mercure;  le  soufre  et  l'onguent 
mercuriel  ont  aussi  été  préconisés.  Les 
paysans  dalécarliens  placent  dans  leurs  ha- 
bitations des  peaux  de  lièvre  qui  attirent  les 
fuces,  qu'on  fait  périr  ensuite  par  le  feu  ou 
eau  bouillante.  Le  meilleur  moyen  de  se 
délivrer  de  ces  parasites  consiste  à  entrete- 
nir sur  soi  et  dans  les  appartements  une 
grande  propreté;  on  peut  aussi,  vers  la  lin 
ou  au  commencement  de  l'hiver,  exposer  à 
une  forte  chaleur  les  parties  du  mobilier  qui 
pourraient  les  receler. 

Parmi  les  espèces  principales  de  ce  genre, 
nous  citerons  :  la  puce  irritante,  qui  vit  sur 
l'homme,  et  à  laquelle  se  rapporte  presque 
tout  ce  que  nous  venons  de  dire;  la  puce  du 
chien,  qui  est  presque  noire  ;  la  puce  à  bande, 
d'un  brun  clair,  avec  une  bande  noirâtre, 
velue,  et  qui  est  parasite  des  rats  ;  la  puce  de 
la  souris,  qui  n'en  diffère  pas  beaucoup  ;  la 
puce  de  la  chauve-souris  ;  enfin,  la  puce  pé- 
nétrante, plus  connue  sous  le  nom  de  c/iigue. 
V.  ce  mot. 

La  puce  irritante  est  très-susceptible  d'édu- 
cation. «On  est  parvenu,  dit  le  docteur  Char- 
bonnier, a  dresser  des  puces  à  des  exercices 
extraordinaires  :  on  leur  fait  traîner  de  petits 
canons  chargés  de  poudre,  qui  ont  quatre- 
vingts  fois  le  poids  de  leur  corps,  et  on  les  ha- 
bitue à  les  entendre  détoner.  On  en  a  vu 
traîner  de  petits  carrosses  montés  par  des 
individus  de  leur  espèce.  On  en  voit  tirer  de 
l'eau  d'un  puits,  faire  des  armes,  etc.»  Dans 
les  Souvenirs  de  Paris  en  1804,  Kotzebue  ra- 
conte qu'il  vit  dans  cette  ville  un  matelot 
qui  montrait  au  microscope  des  puces  dont  il 
avait  fait  l'éducation.  Une  de  ces  puces  traî- 
nait un  éléphant  microscopique.  Une  autre, 
a,  la  patte  de  laquelle  on  avait  attaché  une 
boule  de  métal  au  moyen  d'une  chaîne  d'or, 
faisait  marcher  un  carrosse  à  six  chevaux 
rempli  de  inonde  et  sautait  gentiment  mal- 
gré son  fardeau.  Lorsqu'une  femme  qui  fai- 
sait faire  des  exercices  k  des  puces  travail- 
leuses voyait  quelques-unsj  de  ces  insectes 
fatigués  refuser  de  faire  son  service,  elle  re- 
levait la  manche  de  sa  robe  et  les  posait  sur 
son  bras.  Les  puces  la  piquaient  vigoureuse- 
ment et  la  suçaient  pendant  quelques  minutes. 
Au  bout  de  ce  temps,  elle  remettait  les  pe- 
tites bêtes  sur  la  table,  où  elles  reprenaient 
leurs  exercices  avec  une  nouvelle  ardeur. 
Dans  son  ouvrage  sur  l'âme  des  bêtes,  Al- 
fred de  Nore  rapporte  qu'un  nommé  Cuc- 
chiani  montrait  à  Paris,  en  1834,  des  puces, 
revêtues  de  costumes  militaires,  qui  exécu- 
taient des  évolutions  sur  un  champ  de  ba- 
taille, traînaient  des  voitures  et  puisaient 
de  l'eau  avec  des  seaux  proportionnés  à  leur 
force.  Depuis,  on  a  vu  à  Paris  et  à  Londres 
des  industriels  du  même  genre  exhiber  des 
puces  travailleuses  et  professer  les  moyens 
de  dressage  mis  en  œuvre  pour  arriver  à  cet 
admirable   résultat.   On   arrive   facilement, 

Saraït-il,  à  faire  traîner  à  une  puce  un  far- 
eau  relativement  considérable  en  rattachant 
quelque  temps,  à  l'aide  d'un  cheveu  ou  d'un 
ni  de  soie  très-fin,  à  un  obstacle  fixe.  Le  che- 
veu, disposé  en  nœud  coulant,  est  passé  au 
pou  de  la  puce,  sur  son  corselet,  de  f»çon  à 
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ne  pas  l'étrangler;  cette  opération  ne  peut 
se  faire  qu'au  moyen  d'une  loupe.  Lorsque  la 
puce,  après  maints  efforts  pour  s'échapper  en 
sautant  suivant  son  habitude,  en  comprend 
l'inutilité,  elle  change  ses  bonds  en  marche 
régulière  et  il  est  alors  aisé  de  l'atteler;  elle 
déploie  une  force  musculaire  étonnante.  Le 
reste  de  l'éducation  exige  une  patience  de 
prisonnier. 

Grâce  a  M'ie  Desroches,  à  la  fin  du  xvi»  siè- 
cle, une  puce  devint  le  sujet  d'une  foule  de 
pièces  de  vers  fv.  plus  bas  Puce  de  Mlle  Des- 
roches).  Au  siècle  suivant,  malgré  l'aua- 
thème  de  La  Fontaine  : 
Puissant  dieu  du  tonnerre,  extermina  Us  puces! 
l'incommode  et  indestructible  insecte  jouit 
d'une  véritable  considération.  Heureux  celui 
qui  parvenait  alors  à  en  saisir  une  sur  la  per- 
sonne aimée,  dit  un  écrivain  ;  la  pauvre  bête 
était  aussitôt  enchaînée  dans  un  médaillon  de 
cristul  et  portée  au  cou  comme  une  relique. 
Un  conseiller  au  parlement,  Desbarreaux,  a 
raconté,  dans  une  pièce  de  vers,  comment  il 
emprisonna  une  puce  qu'il  avait  prise  sur  Ma- 
rion  Delorme  : 

Un  jour  qu'au  bord  d'un  bois  le  sommeil  gracieux 
De  l'aimable  bergère  avait  fermé  les  yeui. 
Par  hasard  une  puce  insolente  et  folastre 
Sautait  à  petits  bonds... 

Sitôt  que  Pyrœmon  {Desbarreaux)  aperçoit  la  cruelle. 
D'une  subtile  main  il  la  suit  et  la  prend, 
L'enferme  dans  un  gland  de  cristal  transparent. 
Luy-mesme  qui  l'a  prise  a  peine  ose-t-il  croire 
Qu'on  en  ait  jamais  veu  de  si  grosse  et  si  noire... 
Pour  en  faire  au  plus  tôt  un  chef-d'œuvre  admirable, 
Il  va  le  lendemain  trouver  Alcimédon... 

Cet  Alcimédon  était  un  bijoutier  fameux 
qui  se  mit  aussitôt  à  l'ouvrage. 
Sa  main  attache  au  col  da  la  puce  insolente 
D'or  fin  et  délicat  une  chaîne  galante  ; 
Lui  bastit  de  fin  or  une  illustre  prison... 

Quelquefois  on  attachait  simplement  la 
puce  h  un  meuble  au  moyen  d'une  chaîne 
d'une  extrême  ténuité.  >On  trouve  à  Augs- 
bourg,  écrivait  Misson  en  1702,  une  assez 
plaisante  babiole  :  ce  sont  des  puces  enchaî- 
nées par  le  cou  avec  des  chaînes  d'acier. 
Cette  chaîne  est  si  délicate  que  la  puce  l'en- 
lève en  sautant...  L'animal  tout  enchaîné  se 
paye  a  peu  près  dix  sols.  • 

Depuis  cette  galante  époque,  les  postes  ont 
à  peu  près  renoncé  à  chanter  la  puce.  Toute- 
fois, il  en  est  encore  question  dans  ie  Faust 
de  Goethe,  dont  nous  citerons  les  vers  sui- 
vants, traduits  par  Stapfer  : 

Advint  que  chez  un  prince 

Une  j;uce  logeait; 

D'une  faveur  peu  mince 

Le  rai  la  protégeait. 

Par  son.  tailleur  Cassandre 

Du  gentil  damoiseau 

La  mesure  il  lit  prendre  , 

Pour  culotte  et  manteau,  etc. 

Puce  (LA)  de  mademoiselle  Desroche»  (Pa- 
ris, 1582,  in-4°,  rare).  Aux  Grands  jours  te- 
nus à  Poitiers  en  1579,  en  pleine  guerre  civile, 
Etienne  Pasquier  aperçut  un  soir  une  puce 
sur  le  sein  d'une  noble,  belle  et  vertueuse 
damoiselle,  Catherine  Desroches,  dont  la  mère 
réunissait  en  sa  maison  les  beaux  esprits  de 
l'époque.  L'illustre  avocat  s'écria  que  «  cette 
puce  mériterait  bien  d'être  enchâssée  dans 
leurs  papiers  et  qu'il  ferait  volontiers  des 
vers  sur  un  pareil  sujet.  »  Toute  l'assemblée 
applaudit  à  cette  proposition  et  il  en  résulta 
un  recueil  de  vers  grecs,  latins,  français,  ita- 
liens et  espagnols,  publiés  sous  le  titre  de  la 
Puce  de  mademoiselle  Desroches.  Les  meil- 
leurs en  sont  dus,  si  l'on  en  croit  La  Mon- 
noyé,  à  MUe  Desrocbes  elle-même,  qui  n'é- 
tait pas  bégueule  apparemment,  quoique  de 
bonne  maison  et  de  vertu  incontestée.  Son 
poëme  de  la  Puce.débute  ainsi  : 

Petite  puce  frétillarde, 

Qui  d'une  bouchette  mignarde 

Suçotes  le  sang  incarnat 

Qui  colore  un  sein  délicat, 

Vous  pourroit-on  dire  friande 

Pour  désirer  telle  viande. 

Etienne  Pasquier,  en  dépit  de  ses  cinquante 
ans,  disait  de  son  côté  : 

Plcust  or'  à  Dieu  que  je  pusse 

Seulement  devenir  pulce  : 

Tantost  je  prendrois  mon  vol 

Tout  au  plus  haut  de  ton  col, 

Ou  d'une  douce  rapine 

Je  sucerois  ta  poitrine; 

Ou  lentement,  pas  a  pas, 

Je  me  glisserois  plus  bas  : 

Là,  d'un  muselin  folastre 

Je  scrois  pulce  idolastre, 

Pin  eu  tant  je  ne  sny  quoy 

Que  j'aime  trop  plus  que  moy. 
L'heureux  insecte  ainsi  célébré  devint  en 
peu  de  temps  plus  fameux  que  le  moineau  de 
Lesbie  et  la  colombe  de  Bathylle,  A  la  lutte 
poétique  dont  il  fut  l'objet  prirent  part,  outre 
Pasquier,  M'ie  Desrocbes  et  sa  mère,  Antoine 
Loysel,  Achille  de  Harlay,  premier  président 
du  parlement,  Barnabe  Brisson,  Joseph  Sca- 
liger,  Turnèbe,  Pierre  Pithou,  Scévole  de 
Sainte-Marthe.  Alors  il  était  permis  d'unir  la 
science  et  le  savoir  à  l'esprit.  On  n'avait  pas 
encore  inventé  l'homme  sérieux.  Le  premier 
président  Achille  de  Harlay,  ce  héros  qui, 
sommé  de  reconnaître  le  nouveau  pouvoir, 
fit  une  réponse  restée  célèbre,  Achille  de 
Harlay,  disons-nous,  félicita  en  ces  vers  son   | 
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ami,  Etienne  Pasquier,  sur  son  poëme  de  la 
Puee: 

Tu  dis,  Pasquier,  qu'en  consultant 

Sur  ta  puce  tu  fais  des  vers  ; 

Ne  plains  point  ce  temps  que  tu  perds, 

Puisqu'en  perdant  tu  gagnes  tant. 
PUCEAU,  ELLE  adj.  (pu-so,  è-le.  —  Delâ- 
tre  tire  ce  mot  d'un  diminutif  bas  latin  pulli- 
cellus,  venu  du  latin  puellus  pour  puerulus, 
jeune  garçon  ,  diminutif  de  puer.  Cependant 
pullicetlus  parait  être   plus  directement  dé- 
rivé de  pullus,  petit  d  un  animal).  Qui  a  su 
virginité,  qui  n'a  point  encore  eu  de  commerce 
charnel  avec  les  personnes  d'un  autre  sexe  : 
Garçon  puceau.  Fille  pucelle. 
Muses,  venez  m'aider;  mais  vous  êtes  pucelles. 
Au  joli  jeu  d'amour  ne  sachant  A  ni  B. 

La  Fontaihe. 

Si  les  neuf  Muses  sont  pucelles, 

Les  trois  Grâces  ne  le  eont  pas. 

Voltaire. 
Prenons,  dit  te  Romain,  la  fille  de  notre  hôte  : 

Je  la  tiens  pucelle  sans  faute. 

Et  si  pucelle  qu'il  n'est  rien 

De  plus  puceau  que  cette  belle. 

La  Fontaine. 

Macette,  qui  se  divertit, 

Prétend  être  toujours  pucelle 

Et  croit  son  péché  fort  petit, 

Parce  qu'un  nain  couche  avec  elle. 

Gombaud. 

—  Fig.  Exempt  de  souillure  :  Charron  re- 
commande aux  parents  de  garder  soigneuse- 
ment l'âme  de  leurs  enfants  pucëllk  et  nette 
de  la  contagion  et  de  la  corruption  du  monde. 

—  Comm.  Charbon  puceau,  Charbon  d'une 
grande  pureté, 

—  Substantiv.  Homme  ou  femme  qui  a  en- 
core sa  virginité  ;  se  dit  surtout  au  féminin  : 
Défibrer  une  pucelle. 

De  cet  antre  où  je  vois  venir 

Un  petit  nombre  de  pucelles. 

Mais  un  beaucoup  plus  grand  de  celles 

Qui  voudraient  le  redevenir. 

Voltaire. 

—  s.  f.  Fig.  Objet  qui  est  encore  intact, 
qui  n'a  pas  été  forcé  ou  qui  n'a  pas  servi  : 
Un  jour,  une  jeune  fille  tourmentait  Boileau, 
dans  une  compagnie,  pour  qu'il  lui  fit  des  vers 
sur  la  prise  de  M  uns,  qui  était  alors  l'événe- 
ment du  jour;  le  satirique  la  satisfit  ainsi  : 

Mons,  nous  dit-on,  était  une  pucelle, 
Qu'un  roi  conservait  avec  soin  ; 
Louis  le  Grand  en  eut  besoin  : 

Mons  se  rendit  ;  vous  eussiez  fait  comme  elle. 
01»  officier  gascon,  gui  avait  plus  de  jactance 
que  de  bravoure,  disait  un  jour  dans  une  com- 
pagnie dé  jeunes  filles  qu'il  donnerait  bien 
vingt  pis  Cotes  pour  voir  une  pucelle  ;  l'une 
d'elles  lui  dit  ;  «  Ehl  monsieur,  regardes  vo- 
tre épée.  » 

—  Poétiq.  Les  doctes  pucelles,  Les  neuf  pu- 
celles, Les  pucelles  du  Permesse,  les  Muses  : 

Tressan,  comment  pouvez-vous  faire 
Pour  mettre  si  facilement 
Les  neuf  pucelles  dans  Cythère 
Et  leur  donner  votre  enjoûment? 

VoLTAWB. 

—  Hist.  Pucelle  d'Orléans,  surnom  donné 
à  Jeanne  Darc. 

—  Ichthyol.  Nom  vulgaire  de  la  jeune  alose. 
Il  Nom  vulgaire  de  la  liute. 

—  Arbor.  Espèce  de  poire. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  de  la  grande  per- 
venche. 

PUCELAGE  s.  m.   (pu-se-la-je —  rad.  pu- 
ceau). Virginité,  état  cl  une  personne  pucelle  : 
Avoir  son  pucklagë.  Perdre  son  pucelage. 
Le  puceld'je  est  cette  chose 
Que  fille  dit  toujours  qu'elle  a. 

La  Fontaine. 
Fillette,  nuit  et  jour,  s'applique  uniquement 
A  trouver  les  moyens  d'endormir  finement 
Les  argus  de  son  pucelage. 

La  Fontaine. 

—  Union  charnelle  avec  une  personne  pu- 
colle  :  Il  est  étonnant  que  dans  l' Europe  chré- 
tienne on  ait  regardé  comme  un  droit  coutu- 
mier  l'usage  d'avoir  le  pucklagë  de  sa  vas- 
sale. (Volt.) 

Je  serai  vôtre' auparavant 
Et  vous  aurez  mon  pucelage. 

La  Fontaine. 

—  Fig.  Intégrité,  entière  pureté  :  J'osais 
me  vanter,  puisqu'il  le  fallait,  d'avoir  jusqu'à 
ce  moment  conservé  chèrement  mon  pucelage 
d'honneur.  (St-Sim.) 

—  Modes.  Ornement  qu'on  portait  autrefois 
suspendu  à  la  ceinture  et  qui  avait  la  forme 
d'un  petit  vase. 

—  Moll.  Nom  vulgaire  des  coquilles  du 
genre  porcelaine. 

—  Bot.  Petit  pucelage,  Nom  vulgaire  de  la 
grande  pervenche. 

—  Encycl.  V.  VIRGINITÉ. 

PUCELETTE  s.  f.  (pu-se-lè-te  —  dira,  de 
pucelle).  Petite  pucelle,  jeune  fillette  : 
Toutes  herbes,  .toutes  fleurettes, 
Que  vaietons  et  pucelcttes 
Vont  en  printemps  es  bois  cueiller. 

De  Meuno. 
Riches  habits  de  noble  préférence 
Veuillez  changer,  dames  et  puceleites. 
Aux  ornements  de  dolente  apparence. 

Cl.  Marot, 
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PUCELETTE  s.  f.  (pu-se-lè-te  — rad.jlticc). 
Petite  puce. 

Mignarde,  vous  avez  grand  tort 
D'appeler  Hercule  a  la  mort, 
A  la  mort  d'une  pticeleite. 

Cl.  Binei. 
Il  Vieux  mot. 

PUCELIN,  1NE  adj.  (pu-se-lain,  i-ne  — 
rad.  pucelle).  Qui  appartient,  qui  convient  à 
une  pucelle  : 

Tellement  sa  gaie  vigueur 
Et  sa  puceline  simplesse. 

BaIf. 
D  Vieux  mot. 

PUCELLE  S.  f.  V.  PUCEAU. 

Pucelle  de  Belleville  (la),  roman,  par  Paul 
de  Kock  (1828,  in-s<>).  Le  titre  a  pu  effarou- 
cher quelques  lecteurs;  c'était  cependant  le 
seul  qui  répondit  exactement  à  l'idée  de  l'au- 
teur. Paul  de  Kock  voulait,  en  effet,  faire  le 
portrait  d'une  jeune  tille  vierge  de  corps,  mais 
fort  peu  chaste  au  moral,  ce  que  rend  très- 
bien  le  mot  pucelle,  qui  ne  préjuge  rien  au 
delà  du  fait  physique.  M.  Troupeau  et  M.  Vaux- 
doré,  honnêtes  commerçants  retirés  des  af- 
faires, demeurent  à  Belleville,  en  famille. 
M.  Troupeau  est  le  père  d'une  jeune  et  jolie 
fille ,  Virginie,  l'amie  d'Adrienne,  nièce  de 
M.  Vauxdoré.  La  première  a,  dans  tout  le 
pays,  la  réputation  la  plus  intacte  et  est  sur- 
nommée la  Pucelle  eue  Belleville;  l'autre, 
Adrienne,  passe  en  revanche  pour  une  petite 
dévergondée  et  on  lui  attribue  une  foule  d'in- 
trigues amoureuses.  Cependant  c'tst  le  con- 
traire qui  est  vrai  :  Virginie,  avec  ses  yeux 
langoureux,  sa  démarche  timide  et  ses  allu- 
res de  pénitente,  n'est,  au  fond,  qu'une  mi- 
jaurée, une  suinte  nitouche,  qui  brûle  du  dé- 
sir de  savoir  beaucoup  trop  de  choses  et  qui 
ne  conserve  son  innocence  qu'à  son  corps  dé- 
fendant. Adrienne,  avec  ses  yeux  éveillés,  son 
minois  souriant  et  son  franc  parler,  est  mille 
fois  moins  corrompue  que  son  amie.  Le  lan- 
goureux Doudoux  et  l'aimable  cuirassier  Ven- 
tre-à-terre lui  font  la  cour  et  elle  va  épouser 
l'un  d'eux;  mais  Virginie,  la  candide  Virgi- 
nie, survient  et,  à  son  aspect,  les  amoureux 
s'envolent,  laissant  Adrienne  pour  aller  vol- 
tiger autour  de  la  jolie  pucelle,  dont  la  con- 
quête doit  être  bien  plus  difficile  et,  par  con- 
séquent, plus  glorieuse.  Toutes  les  légèretés 
de  la  pucelle  sont  attribuées  à  Adrienne,  si 
bien  qu'un  jour  celle-ci  se  voit  abandonnée 
par  un  amant,  à  la  veille  de  devenir  sa  femme, 
parce  que  celui-ci  a  appris,  sur  son  compte, 
une  foule  de  détails  peu  engageants,  mais 
qui,  à  la  vérité,  concernent  Virginie;  et  il 
s'éprend  à  son  tour  pour  la  pucelle.  Celle-ci, 
enrin,  a  un  bon  mouvement;  retrouvant  sou 
amie  dans  la  plus  profonde  misère  et  appre- 
nant qu'elle  en  est  la  cause  principale,  elle 
renonce  à  son  mariage  et  ramène  son  amant 
aux  pieds  d'Adrienne.  La  Pucelle  de  Belleville 
est  un  des  romans  de  l'auteur  qui  obtinrent 
le  plus  grand  succès,  autant  par  l'intarissa- 
ble gaieté  des  détails  que  par  l'idée  juste  et 
morale  qu'elle  renferme. 

PUCELLE  D'ORLÉANS  (la),  illustre  héroïne 
française.  V.  Darc  (Jeanne). 

Pu^eiie  d'Orléans  (la),  tragédie  de  Schiller. 
V.  Darc  (Jeanne). 

Pucelle  (la)  OU  la  France  délivrée,  poëme 

épique,  par  Chapelain  (1656,  in-fol.).  Cet  im- 
mense poëme,  si  célèbre  avant  de  paraître  et 
tombé  depuis  sous  le  ridicule,  a  vingt-quatre 
chants,  tous  absolument  égaux,  de  douze 
cents  vers  ;  mais  les  douze  premiers  seuls  ont 
été  imprimés;  les  autres  sont,  en  manuscrit, 
à  la  Bibliothèque  nationale.  L'édition  in-folio 
de  1656  est  un  chef-d'œuvre  typographique, 
orné  de  belles  gravures  et  de  deux  portraits, 
celui  de  l'auteur  et  celui  de  son  mécène,  le 
duc  de  Longueville,  qui  fit  les  frais  de  l'im- 
pression comme  il  avait  pourvu  généreuse- 
ment à  l'existence  du  poëte  tout  le  temps  do 
son  laborieux  enfantement,  en  lui  servant 
une  pension  de  mille  écus,  doublée  ensuite, 
en  dédommagement  des  critiques.  Chapelain 
mit  vingt  ans  à  composer  sa  Pucelle;  il  n'était 
pas  pressèKll  lut  tous  les  traités  de  poétique 
afin  de  ne  pas  tomber  dans  une  seule  faute, 
de  ne  pas  omettre  une  seule  des  figures  nota- 
bles et  de  les  placer  juste  dans  la  proportion 
voulue  :  tant  de  métaphores  et  tant  de  mé- 
tonymies, tant  d'hypotyposes  pour  une  apo- 
strophe, tant  d'hypallages  pour  une  prosopée. 
Au  l>as  de  chaque  page  il  récapitulait  soi- 
gneusement leur  sombre  et  reportait  à  la 
page  suivante  celles  qui  se  trouvaient  ea  dé- 
bet. Pour  QjUe  l'imagination,  toujours  capri- 
cieuse, ne  1  égarât  point,  il  avait  d'abord  écrit 
son  poème  en  prose  et  il  le  versifia  h  loisir,  d'a- 
près les  meilleurs  préceptes.  En  somme,  son 
travail  épique  est  complet,  le  plan  en  est  sage 
et  d'une  ordonnance  régulière,  la  symétrie  la 
plus  compassée  a  présidé  à  la  distribution  des 
matières  comme  au  nombre  de  vers  de  cha- 
que chant  ;  on  y  passe  en  revue  tout  le  maté- 
riel épique  range  en  bon  ordre  :  invocations, 
descriptions,  portraits,  songes,  apparitions, 
prédictions,  combats/  épisodes,  assemblées 
des  dieux,  descente  aux  enfers;  il  n'y  man-  . 
que  absolument  rien.  Le  duc  de  Longueville 
et  quelques  autres  étaient  persuadés  que  ce 
poème,  dont  on  tut  vingt  ans  des  fragments 
dans  les  salons,  était  le  dernier  mot  du  génie 
humain;  l'auteur  en  était  persuadé  bien  da- 
vantage encore,  etTmême  après  que  les  douze 
premiers  chants  eurent  paru,  on  aima  encore 
mieux  admirer  de  confiance  que  d'avouer  l'en- 
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trai  mortel  de  cette  lecture.  11  fallait  de  l'au- 
dace pour  dire,  comme  Mme  de  Sèvignê  : 
«  Cela  est  souverainement  beau,  mais  souve- 
rainement ennuyeux.  •  La  postérité  n'a  rati- 
fié que  la  seconde  moitié  de  ce  jugement. 

Bien  peu  de  gens  ont  eu  la  patience  de  lire 
la  Pucelle  en  entier,  même  en  ne  comptant 
que  les  douze  chants  imprimés.  Palissot  ra- 
conte que  Racine  et  Boileau  s'imposaient  pour 
pénitence,  dans  les  jeux  de  société,  d'en  lire 
tout  haut  un  passage.  L'ensemble  atteint  au 
grotesque,  moins  par  des  défauts  upparents 
que  par  l'absence  de  tout  ce  qui  constitue  la 
poésie  et  surtout  par  la  solennité  dans  le  niais 
et  le  commun.  On  ne  s'intéresse  à  rien  ni  à 
personne  dans  la  somnolente  histoire  que  dé- 
roule cette  prose  rocailleuse  exactement  ver- 
silîée;  les  personnages  sont  en  bois  et  Cha- 
pelain les  décrit  certainement  comme  tels  ; 
il  décrit  ainsi  les  mains  d'Agnès  Sorel  : 

[chcs 
On  voit  hors  des  deux  bouts  de  ses  deux  courtes  man- 
Sortir  à  découvert  deux  mains  longues  et  blanches, 
Dont  les  doigts  inégaux,  mais  tous  ronds  et  menus, 
Imitent  l'embonpoint  des  bras  longs  et  charnus. 

Ne  croirait-on  pas  voir  sortir  de  ces  manches 
les  longues  mains  de  bois  de  Colombine  1 
Sans  compter  que  les  doigts  qui  imitent  l'em- 
bonpoint des  bras  ne  doivent  guère  être  me- 
nus. C'est  un  spécimen  du  style  de  Chapelain 
dans  le  genre  gracieux.  «  La  manière  de  l'au- 
teur, lourde,  épaisse,  sèche,  incolore,  pétri- 
fie tout  ce  qu  il  touche,  hommes  et  choses, 
dit  Th.  Gautier.  Précis  jusqu'à  la  maigreur 
et  exact  jusqu'au  pédantisme,  Chapelain  sem- 
ble néanmoins  bouffi  et  enluminé,  long  et  dif- 
fus. La  dureté  du  style  est  inimaginable.  Ce 
n'est  pas  une  note  qui  détonne  quelquefois, 
ou  un  son  qui  heurte  un  son,  c'est  une  dureté 
perpétuelle,  complète  et  telle  qu'on  la  croi- 
rait cherchée  ;  c  est  une  espèce  d'harmonie 
îhharmonique,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi, 
et  où  l'accord  se  trouve  à  force  de  discor- 
dance. On  ne  peut  pas  dire  précisément  qu'un 
vers  soit  plus  aigre  que  l'autre,  car  ils  le  sont 
tous  également  et  partout  :  le  premier  mot 
déchire  aussi  affreusement  l'oreille  que  le  se- 
cond ou  le  troisième;  si  on  les  récite  a  haute 
voix,  ce  qui  est  impraticable  sans  se  mettre 
les  lèvres  en  sang  et  se  râper  la  langue,  il 
vous  semble  que  i'on  renverse  des  voitures 
pleines  de  pavés  et  qu'il  passe  sous  vos  fenê- 
tres des  chariots  chargés  de  barres  de  fer.  » 

Ce  qui  est  plus  ridicule  encore  que  le  poème, 
c'est  le  symbolisme  que  Chapelain  a  prétendu 
y  développer;  en  cela  il  suivait  l'exemple  du 
Tasse,  qui,  sur  la  fin  de  ses  jours,  avait  dé- 
couvert dans  sa  Jérusalem  délivrée  toutes 
sortes  d'allégories  profondes.  Chapelain  ne 
pouvait  manquer  d  imiter  un  si  bon  maître 
et  voici  d'après  quelle  symbolique  fut  conçu 
son  poème  j  il  l'a  expliqué  dans  sa  préface  : 
«  Je  lèverai  ici  le  voile  dont  ce  mystère  est 
couvert,  et  je  dirai,  en  peu  de  paroles,  qu'a- 
fin  de  réduire  l'action  à  l'universel,  suivant 
les  préceptes,  et  ne  pas  la  priver  du  sens  allé- 
gorique par  lequel  la  poésie,  est  faite  l'un  des 
principaux  instruments  de  l'architectonique, 
je  disposai  toute  la  matière,  de  telle  sorte  que 
la  France  doit  représenter  l'âme  de  l'homme 
en  guerre  avec  lui-même  et  travaillé  par  les 
plus  violentes  émotions  ;  le  roi  Charles ,  la 
volonté  maltresse  absolue  et  portée  au  bien 
par  sa  nature,  mais  facile  à  porter  au  mal 
sous  l'apparence  du  bien  ;  l'Anglais  et  le  Bour- 
guignon, sujets  et  ennemis  de  Charles,  les  di- 
vers transports  de  l'appétit  irascible  qui  altè- 
rent l'empire  légitime  de  la  volonté;  Amaury 
et  Agnès,  l'un  favori  et  l'autre  amante  du 
prince,  les  différents  mouvements  de  l'appé- 
tit concupiscible  qui  corrompent  l'innocence 
de  la  volonté  par  leurs  inductions  et  par  leurs 
charmes;  le  comte  de  Dunois,  parent  du  roi, 
inséparable  de  ses  intérêts  et  champion  do  sa 
querelle,  la  vertu  qui  a  ses  racines  dans  la 
volonté,  qui  maintient  les  semences  de  la  jus- 
tice qui  sont  en  elle  et  qui  combat  toujours 
pour  l'affranchir  du  joug  tyrannique  des  pas- 
sions; Tanneguy,  chef  du  conseil  de  Charles, 
l'entendement  qui  éclaire  la  volonté  aveugle  ; 
et  la  Pucelle  qui  vient  assister  le  monarque 
contre  le  Bourguignon  et  l'Anglais  et  qui  le 
délivre  d'Agnès  et  d'Amaury;  la  grâce  divine 
qui,  dans  l'embarras  et  l'abattement  de  tou- 
tes les  puissances  de  l'âme,  vient  raffermir  la 
volonté,  soutenir  l'entendement,  se  joindre  à 
la  vertu  et,  par  un  effort  victorieux,'assu- 
jettissant  à  la  volonté  les  appétits'irasciblés  J 
et  concupiscibles  qui  la  troublent  et  l'amollis-- 
sent,  produire  cette. paix  ïutérieure  et  cette 
parfaite  tranquillité. en  quoi,  toutes  , les.opi- 
nions  conviennent  que  consiste  le  souverain' 
bien.  j.  , .  .  .1    ..■;■.    ■  ':-  ;.  '1     ■'  '-  •  . 

Cet  échantillon  de  la  prose  de  Chapelain 
vaut-à;  tuiseul'toiit  un  poème  ;*  il'  donnë'una1 
idée  des  sottises  et1  du  galimatias  dont  cette L 
têtemat.organisée'était  pleine.    ^  {'■'•'■  '    "  iS- 

•  i  .1.'     .  ■<    .  .    Ll-i   ,<•■  J:  'il        .•  V'      .   .     -  l 

iWoiie  (la),  poème,  héroï-comique  de  Vol-  : 
taire  1.1762,  in-80).i.LongtempSidéaav.ou'é.par.'i 
Voltaire,  qui  ne  s'en  donnai.t'pour  l'auteur  que 
dans  l'intimité,  cepo'em'è)  devenu  si  fameux, 
parut  d'abord  W>  douze  étants,  puis  en  quinze, 
en  dix,-huit,  en  dixrneuf,envvingt  et.un.etu 
même, en  vingtTquatre  chants.  Ces  éditions, 
la'iplùpart  très-f»utives,,faites,  si  l'on  en  croit  > 
Vçltajre,,  sur  des  copies  volées*  présentaient 
tantô'tjun  chant  coupé  enr.deux;  tantôt  des  . 
intercalations  ineptes;. l/êdition, reconnue  par  , 
VqU.alre'est  en  vii>gt,.et,iun  chants.;  inais..elle  . 
contient, .etitre.lo  XIVe\et  leXVOj  un  épi' 
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sodé,  le  Chant  de  Corisandre,  qui  en  porte  en 
réalité  le  nombre  à  vingt-deux. 

Pour  le  plus  grand  nombre  des  critiques,  la 
Pucelle  est  une  œuvre  abominable;  les  plus 
indulgents  eux-mêmes  blâment  Voltaire  d'a- 
voir choisi,  pour  l'encadrer  dans  ses  récits 
badins,  une  des  plus  pures  figures  historiques, 
celle  de  l'héroïque  vierge  de  Domremy.  S'il 
avait  envie  de  lutter  avec  Puîci  et  l'Arioste, 
que  ne  faisait-il  comme  ces  maîtres,  que  no 
tirait-il  son  sujet  d'une  vieille  légende  inof- 
fensive î  Il  eût  fait  un  chef-d'œuvre  inatta- 
quable à  tous  les  points  de  vue.  Aujourd'hui, 
tout  ce  qui,  même  indirectement,  blesse  la 
fibre  patriotique  semble  blâmable.  Il  parait 
qu'il  n'en  était*  pas  de  même  au  xvhk  siècle, 
car  il  n'y  eut  que  les  cagots  qui  y  trouvèrent 
à  redire.  D'ailleurs,  comme  il  est  aisé  de  le 
montrer,  ce  n'est  pas  l'héroïsme  que  Voltaire 
a  voulu  bafouer,  c'est  la  superstition.  LaPu- 
celle  n'est  pas  un  poënie  antipatriotique , 
c'est  un  poëme  antireligieux,  et  il  ne  faut 
pas  y  voir  autre  chose.  Voltaire  ne  semble 
pas  avoir  voulu  contester  la  vertu,  le  pa- 
triotisme, l'héroïsme  et  les  éminents  Services 
de  Jeanne  Darc;  son  intention  a  seulement 
été  de  protester  contre  l'opinion  qu'elle  était 
envoyée  de  Dieu,  qu'elle  avait  eu  des  visions 
et  qu'elle  avait  une  mission  providentielle. 
Voltaire  ne  croyait  ni  aux  personnages  pro- 
videntiels ni  à  la  perpétuelle  intervention.de 
la  divinité,  par  leur  intermédiaire,  dans  les 
choses  humaines.  Il  a.  voulu  combattre  Ce 
préjugé  et  le  détruire,  et  comment  ?  Par  une 
arme  mortelle  en  France,  par  le  ridicule.  Au 
merveilleux  légendaire  il  a  opposé  un  mer- 
veilleux burlesque,  frondeur  et  rabelaisien. 
Ainsi  la  voix  mystique  qui,  d'après  la  légende, 
parle  au  cœur  de  Jeanne  devient,  chez  le 
chantre  de  la  Pucelle,  la  voix  de  notre  bon 
patron  Saint-Denis  qui  descend  la  visiter  en 
grotesque  équipage  et  qui  lui  parle  un  argot 
héruï- comique  digne  d'un  personnage  de  Mo- 
lière. Le  démon,  qui,  toujours  d'après  la  lé- 
gende, tente  le  cœur  de  la  Pucelle  au  camp 
de  Charles  VII,  devient  chez  Voltaire  un  âne 
obscène  et  malpropre.  Partout,  à  la  fiction 
sérieuse  et  vraiment  épique,  Voltaire  oppose 
la  fiction  ironique  et  comique.  Il  n'insulte  pas 
Jeanne  Darc,  comme  on  l'a  prétendu,  faute 
de  le  comprendre  ;  non,  mais  il  venge  le  bon 
sens  et  cela  est  évident,  même  en  ce  qui  con- 
cerne ses  sarcasmes  sur  le  pucelage  de  Jeanne. 
Ce  n'est  pas  pour  le  plaisir  de  l'attaquer  qu'il 
se  moque  de  la  vertu  de  Jeanne;  s'il  la  ridi- 
culise, c'est  en  haine  de  ce  préjugé  absurde 
que  du  pucelage  de  Jeanne  dépendait  le  sa- 
lut de  la  France  et  que,  sans  ce  pucelage,  les 
Français  n'auraient  pu  délivrer  Orléans.  Son 
bon  sens  est  révolté,  il  se  dépite  et  se  venge, 
voilà  tout.  Il  semble  que  Voltaire  a  eu  surtout 
pour  but  de  reconstituer  la  vérité  historique 
en  faisant  comprendre  que  l'entreprise  de 
Jeanne  a  uniquement  réussi  par  un  concours 
de  causes  naturelles  et  humaines,  qui  n'é- 
taient autres  que  la  confiance  de  Jeanne  en 
elle-même,  confiance  qui  se  communique  au 
roi  et  à  l'armée,  comme  cela  devait  arriver, 
principalement  en  ces  temps  de  décourage- 
ment et  de  superstition. 

Voltaire  a  encore  saisi  autant  que  possible 
l'occasion  de  tuer  par  le  ridicule  non-seulement 
le  merveilleux  en  ce  qui  concerne  Jeanne, 
mais  le  merveilleux  chrétien  en  générai. 
Ainsi,  dans  le  Xl°  chant,  il  fait  jouer  aux 
saints  un  rôle  assez  comique.  Il  multiplie  ses 
attaques  contre  les  moines,  le  clergé,  l'inqui- 
sition : 

Ah  !  le  voici,  ce  savant  tribunal. 
Moitié  prélats  et  moitié  monacal  ; 
D'inquisiteurs  une  troupe  sacrée 
Est  là  pour  Dieu,  de  sbires  entourée. 
Ces  saints  docteurs,  assis  en  jugement. 
Ont  pour  habit  plumes  de  chat-huaot;  ''" 

Oreilles  d'âne  ornent  leur  tète  auguste     :'--'•' J  "  • 
Et,  pour  peser  le  juste  avec  rinjusfe',u'   ;'  '   'i'" 
Le  vrai,  le  faux,  balance  est  dans'.'ieura  mains'.' 
Cette  balance  a  deux  larges  bassins  ;'  '  '    <"-  p1' 
L'un  tout  comblé  contient  *rbr  qu'ils' escroquent,' 
Le  bien,  le  sang' des  pénitents  qu'ils  croquent;  ' 
Dans  l'autre 'font  bulles, !brefs;j  orénius,     JJ'  .  '' 
Beaux  chapelets;  scapulàirts,  agnus.'   '  '  "■-.''    IJ 
Aux  pieds  bénis  de' la  docte  assemblée  '      ■''    .'-' 
-VoyeÈ-vous  pas  te'pa'iivn  G  alitée''  '  *  ",'"J  "'      "* 
t  -Qui^ioufcàntrltléur  demande  pardonY*     '>■'■•   ' 
'    >*'Bien-condâmné  pour  avoir  eu  raison  ?'   '*=.    i/fi  ' 
iirs'indijj'ne'^enire  lerdogmé.iie',iâ  damnation' 
■qui  fait'  'sbùiFnr'dahs'  lés'  enfers 'Antonio 
'&Iarc-À'ûrèy;¥r»jan','Tiïu^ 
iSéipi6n,';Plàt6n,'"l-f6ii'ièrè'',  piçero'iv,  Aristide,' 
Sôl'o'n  et  Sôcra'tè  lui-m'ême', J' '.'',"     '.''',   '", 
._    Touj  mafheurçux  morts  sansjcoafessioa. ,   ,  •;, 
LËt&nt'donnés  le-sujét;  qu'il  n'est guèrepos-. 
sible.de  justifier,  tout  à  fait,  et  l'intentioivqui  * 
était  assurément. oxceliênte  ,(\'ollaire  tel  fait  ' 
une  œuvre!  qui- atteste  «au  moins  beaucoup 
■d'esprit,^une;  tmaginationrbHHante.s capable  . 
'de. rivaliser. avec  les. modèles  qu'i Use  propo-. 
sait,vune  richesse\d'invention,.:uhe..'souplesse  i 
i  et.  une  variété  de  style  qu'ilin'a  pas  dépassées  . 
daiisjses  autres  .compositions.,  légères.   Les  • 
sa.pt  ou  huit  àctionsqu'ilin.  fait  s'en  tre-croi-  > 
ser,  .Jeanne  .Darc  volant.au  secours  d'Or-  i 
léans,  Agnès  Sorel  courant  après  Charles  VU,- 
celuWci  chevauchant  à  la  poursuite  des  deux 
héroïnes,  les  amours  de  Jeanne  et  de  ;Dunois,  . 
ceux  .d'Agnès  et  du' joli  .page  Mon  rose,  les 
épisodes,  de  Dqrothée  et.de 'La  Trémouille, 
ontvbeauQoup  de  variété  et  se,  rattachentsitf-  ' 
flifanmient: les  unes  auxtautres, . quoique  .Vol- 
taire, quiicomposàit  ce  poëme  en  se  jouant, 
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ne  l'ait  mis  au  jour  que  par  morceaux  déta- 
chés durant  une  période  de  plus  de  trente  ans. 
En  1736  circulaient  déjà  huit  ou  dix  chants 
manuscrits,  et  Voltaire  écrivait  %  cette  épo- 
que :  «  Il  y  a  dix  ans  que  je  refuse  d'en  lais- 
ser prendre  des  copies.  »  Le  Xio  chant  et  l'é- 
pisode de  l'âne,  le  plus  scabreux  du  poème, 
furent  composés  de  1738  à,  1748;  Voltaire,  en 
voyant  imprimé  l'épisode  de  l'âne  dans  l'édi- 
tion donnée  par  le  capucin  Maubert  (Lou- 
vain,  1755,  in- 12),  poussa  les  hauts  cris  et 
porta  plainte  au  lieutenant  de  police,  disant 
que  c  était  une  infamie  de  le  •  persécuter 
comme  l'auteur  de  ce  chant  obscène  ;  il  est 
bien  certain,  cependant,  qu'il  est  de  lui,  et 
quand  il  se  plaignait  «  des  vers  détestables  et 
des  turpitudes  révoltantes  »  dont  les  copies 
qui  circulaient  étaient  pleines,  il  savait  à 
quoi  s'en  tenir,  car  il  en  avait  émaillé  lui- 
même  ces  copies,  afin  de  pouvoir  les  désa- 
vouer. Tout  cela  ne  serait  plus  excusable  au- 
jourd'hui; mais  il  faut  tenir  compte  de  la 
situation  de  la  presse  à  cette  époque,  de  l'ar- 
bitraire qui  la  bâillonnait,  du  pouvoir  qu'a- 
vait encore  le  clergé  de  faire  brûler  le  livre 
et  quelquefois  l'auteur.  Réduit  à  se  cacher, 
Voltaire  chargeai  t  d'obscénités  et  de  vers  plats 
l'œuvrequ'il  aurait  voulu  faire  seulement  ba- 
dine ;  libre,  il  l'eût  conçue  et  exécutée  autre- 
ment, ou  peut-être  même  n'eut-il  pas  eu  l'idée 
de  la  produire.  C'est  l'asservissement  de  la 
presse,  c'est  l'intolérance  du  clergé  qui  créent 
des  œuvres  telles  que  la  Pucelle, 

PUCELLE  (Kené),  magistrat  français,  né  a 
Paris  en  1655,  mort  dans  la  même  ville  en 
1745.  Il  était,  par  sa  mère,  neveu  du  maré- 
chal de  Catinat.  Après  avoir  étudié  pendant 
quelque  temps  la  théologie,  il  suivit  la  car- 
rière des  armes,  fit  quelques  campagnes  sous 
les  ordres  de  son  oncle,  voyagea  ensuite  en 
Italie  et  en  Allemagne  et,  de  retour  à  Paris, 
se  fit  recevoir  sous-diacre,  apprit  le  droit  et 
devint  conseiller  clerc  au  parlement  de  cette 
ville  (16S4).  Pucelle  se  fit  aussitôt  remarquer 
comme  un  magistrat  laborieux,  éclairé  et  in- 
tégre, obtint  l'abbaye  de  Saint-Léonard  de 
Corbigny  et  fut  nommé,  par  le  duc  d'Orléans 
régent,  membre  du  conseil  de  conscience. 
Mais  il  ne  tarda  pas  &  se  montrer  en  opposi- 
tion avec  la  cour,  favorisa  le  parti  opposé  k 
la  bulle  Onigenitus,  se  déclara  en  faveur  de3 
prétendus  miracles  du  diacre  Paris,  voulut 
entraîner  le  parlement  à  en  prendre  la  dé- 
fense et  fut  exilé  dans  son  abbaye  en  1732. 
Lorsque  ta  paix  eut  été  faite  entre  la  cour  et 
le  parlement,  Pucelle  retourna  à  Paris,  où  il 
mourut  doyen  des  conseillers  clercs.  On  a  de 
lui  des  Discours  d'une  extrême  vigueur,  pu- 
bliés dans  divers  recueils  du  temps,  et  des 
Lettres  à  Soanen,  évêque  de  Senez. 

PUCERON  s.  m.   (pu-se-ron  —  dimin.  de 
puce).  Entom.  Genre  d'insectes  hémiptères, 
type  de  la  famille  des  aphidtens  et  de  la  tribu 
des  aphidides,  comprenant  une  centaine  d'es- 
pèces qui  vivent  en  parasites  sur  les  végé- 
taux :  Le  pucbron  lanigère  s'attaque  exclu- 
sivement aux  pommiers.  (Blanchard.)  Le  pu- 
ceron du  cerisier  est  souvent  si  abondant  qu'il 
désorganise  l'extrémité  des  jeunes  tiges  duns 
les  pépinières.  (Bosc.)  Quelques  puckroks  pi- 
quent des  feuilles  d'arbres.  (V.  de  Bomare.j  , 
En  très-peu  de  jours  les  pucerons  :  naissent, 
procréent,  mangent  et  sont  mangés.^'.  Kàrr.'j  ' 
Les  pucerons  du  sureau  sont  'â'H'i.l^K.P^'i-i. 
louté,  ceux  des  abricotiersisànt 'à'fùi noir ver- ., 
nissé,  ceux  du  chêne  sônl  couleur jle.fiiipnie,^ 
ceux  des  groseilliers  sont  n«crei.i(AtKarr.),'2,e_ 
puokbon  est  fécondé  en  une  fois^pourjquarajiîe * 
générations  ultérieures'.  CBonhet.Vn  Fàux'iiu-'' 
„„..„.,•  m„™  '  ...)i„„i.»'  ij;.:.  '  .i„;.ii„.v.    r.'.  M..-i 
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— ,.Cr,ust.  Puceron  branchu,  .Nom  vulgaire  > 
d'une  espèce  de  daphnie,  il  Puceron  en  formel 
de  rognon,  Noin.vulgaire^do  la  cypris  brune. 

Encycl.  Lei'puaeronsont  pour  caractè-  . 

res:  un  corps  mou-  des  antennes  sétacées, , 
longues,  composées  de  sept  articles  ;  les  yeux 
entiers,  sèini-globulèux';  le  bec  recourbé  sous 
le  corps  ;  le  corselet  transverse,elevé,  bombe  ^ 
les, ailes  mémbraneusçs',  ovales  ou  trjanguiai-*v 
res,  éïévéésre'n  toit  aigu  Uàns  lërepo^'l'ès  a'iles  , 
supérieures  plus  grandes  ;'  l'âbclpinen  'terminé  ', 
par  deux  cornes /ou  mamelons. 'tùbiil'eùi;. les  v 
pattes1  longues  et  grêles1;,,  là  "dernier,  articli;  \ 
des  tarses  muni  dé 'deux 'c'r6che^s.f  Ce  genre, 
enteiida'flàns  le  sens  le  piùs^là'rgè^.est.un  de, 
cè.ùx'q'ui  otit  le  'plus  occùpé^ï'âfte'ntiqn  des 
hàluraristes.et, dés, agriculteurs,',  tân^'  par  les 
pa'rticûlàritépé'tranges  gue'çréjentent  les  çii; 
ractères  et  les'iriœufs  aès'especes'q'uïle  com- 
posent; .  que.  pour  ■  les  i  dégâts*  souvent  t'conSI- 
d  érables  qu'elles  exercent  dans  les  cultures.! 
Malgré  lés  démembrements  qu'il  aisubisjuiir 
renferme  encore  un  assez  grand  nombre  d  es-  ' 
péces^répandues.surtput  dans  la  zonet-tejn- 
pè'réé  deYàn'cien  continent.  ',    ,  "  (,  '."^     ~  '^ 

Ces  insectes  sont  herjbi^ores^.jîs.^ylvenf, 
presque  toujours  en  troupes, nombreuses"  sur,, 
les  végétaux,  dont  ils !  pompent  la  sève  ou  les . 
su'eVau'moyenTietléur'béo  j-ijuelcjûës-u'ns^s'e, , 
iiénneht'ldans'1l.intérièur''dés  feûtllès'et-ocr'■,■ 
càïiionnént,aihsi•:de3,■boursouflures,"'dèa  ex-' 
croissances,  des'galles  ou? dés  vessiés^de-for- 
mes 'diverses.1  Ils -marchent  trës-Ienfe'ment  et  ''- 
neisautent  point ;. on ■trbuVe>ibeaucoupJdè;fe- -i 
melles  privées  d'ailes.  Au  reste,   les  môta-i:: 
morphoses,(de  ces,  hémiptères  nesparaissent 
pas  étre'bion- complètes,  et  c'est'.parLde  sunT^ 
pies  changeuients  successifajde*pèauiqu'ila 


passent  de  l'état  de  larve  à  ceux  de  nymphe 
et  d'insecte  parfait.  Ils  sécrètent,  par  leurs 
mamelons  abdominaux,  une  liqueur  sucrée, 
appelée  miélat,  miellat  ou  miellée  (v.  ce 
mot).  Les  fourmis,  très-friandes  de  ce  suc, 
ne  se  contentent  pas  de  le  lécher  au  moment 
où  il  sort  du  corps  des  pucerons;  elles  exci- 
tent cette  sécrétion  par  leurs  attouchements; 
on  peut  dire  qu'elles  savent  frai're  ces  insec- 
tes; ce  fait,  signalé  par  Linné,  est  aujour- 
d'hui bien  connu  des  cultivateurs,  qui  don- 
nent souvent  aux  puèerons  la  qualification  de 
vaches  à  fourmis.  Il  parait  même,  d'après 
Huber,  que  ces  dernières  emportent  quelques 
pucerons  dans  leurs  fourmilières  et  les  tien- 
nent en  captivité,  mais  sans  leur  faire  aucun 
mal  et  dans  l'unique  but  de  pouvoir  se  pro- 
curer à  volonté  le  miélat.  D  autres  les  en- 
ferment à  l'extrémité  des  rameaux  de  cer- 
tains végétaux,  dans  de  vraies  étables  dont 
les  parois  sont  gâchées  avec  de  la  terre. 

La  reproduction  des  pucerons  présente  un 
phénomène  des  plus  remarquables.  A  l'au- 
tomne, comme  chez  tous  les  autres  insectes, 
les  deux  sexes  s'accouplent  et  la  femelle  pond 
des  œufs  qu'elle  dépose  sur  les  branches  dos 
arbres,  où  ils  passent  l'hiver.  Au  printemps, 
ces  œufs  éclosent  comme  h  l'ordinaire  ;  mais 
à  cette  époque  et  en  été  ,  les  nombreuses 
sociétés  de  pucerons  présentent  des  indivi- 
dus toujours  aptères  et  des  sortes  de  demi- 
nymphes  dont  les  ailes  doivent  se  développer. 
Tous  ces  individus  sont  des  femelles  vivipa- 
res; elles  mettent  nu  jour,  sans  accouplement 
préalable,  des  petits  vivants,  qui  sortent  k 
reculons  du  ventre  de  leur  mère.  Ces  géné- 
rations vivipares  et  sans  le  secours  des  mâles 
se  succèdent  pendant  tout  l'été;  l'inttuenco 
d'une  première  fécondation  s'étend  ainsi  sur 
plusieurs  productions  successives,  qui  peuvent 
être  très-nombreuses.  Bonnet,  en  isolant  les 
femelles,  a  obtenu  jusqu'à  neuf  générations 
en  trois  mois.  A  l'arriere-saison  seulement, 
on  voit  reparaître  les  mâles,  qui  sont  ailés  ou 
aptères;  ils  fécondent  la  dernière  généra- 
tion qui  consiste  en  femelles  non  ailées,  et 
celles-ci  recommencent  à  pondre  des  œufs  ; 
en  sorte  qu'il  n'y  a  dans  toute  l'année  qu'une 
seule  reproduction  fécondée  ou  accouplée  et 
ovipare. 

La  fécondité  des  pucerons  est  très- consi- 
dérable; chaque  génération  est  de  cent  indi- 
vidus en  moyenne,  et,  comme  elles  se  renou- 
vellent fréquemment,  on  voit  qu'un  seul  cou- 
ple peut  produire  en  une  saison  un  nombre 
d'individus    qui  se  chiffre  par  milliards.  Il 
n'est  donc  pas  étonnant  que  plusieurs  natu- 
ralistes, en  présence  de  la  multiplication  vrai- 
ment effrayante  de  ces   parasites  dans  cer-'1 
taines  années,  aient  cru  à  des  générations1 
spontanées;  mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieuse  ; 
discuter  cette  question.  Quoiqu'il  eh' soit, le 
nombre  des  pucerons  atteindrait  bientôt  dés'j 

Ï importions  considérables',- sï'lag'ràndé  loi'de^ 
a  nature,  rien  de  trop,  'né  recevait  ici  son  J 
application.  Ces  insectes,- en 'effet/ ont  de» 
nombreux  ennemis  dans  leur  propre  classe:- 
Les  larves  des  Coccinelles, -des  crabrons;  dés1' 
ichneumons,  des  chalcidesi'  des  'syvphes^  eti> 
des  héinérobes  Vont  pour  ainsi  dire' pas  d'au-  î 
tre  aliment;  aussi  en  font-elles  une  prû'di-  L 
gioiise'  consommation.  'Beaucoup  -d'oiseaux 
s'en  nourrissent  aussi.  :L'homme  lui-même, 
s'il  ne 'peut  parvenir  aj'}e9',détruirè,  'essaye.. 
néanmoins,  dans  sp'ii'intéréti  d'en 'diminuer  le 
nombre  ;':Triàis;  il  faut'  bîeh:lé  di'rèj  c'ést'daha'1 
une pro'pôrtion-si.fuible.^ùe'lé  vide  âjï'il'pro-' 
duit  est  â  peine  sfensibletdaris'la-inâlssë^ ;/u  ;  ■ ; 
Les  'pucer<»wJ'so'nt'-ils;  dés.  'insectes  'éin'î--* 
grantsî  Bien1 'qu'on' n'ait  que  pèud'observa-  ' 
tions'a  ce-'sujeti'til  'est- très-probable  qu'on  ' 
doit  répondre'  affirmativement  'à'cette'qués-^ 
i  tion.  Lepuceron  du  pornmier^  inconnu  en  Eu-i 
rope  au' 'siècle-  dernier,  al  été,  '-en1  1787,' ira-' 
'.  porté -de  rAmërîqiie'du  Nord  ,én  Angleterre';1 
de  ik.il  est  passé  sur  le-continent  et'nVpaa 
tardé  à  devenir' ùh  ■'fléau  ^redoutable' pour  là1- 
Belgique^  les  provinces  françaises  du  littoral'! 
dela'-Mancheje't"lesJ'ehvirons  de  Paris.  En;. 
.1831,  après  un  hiver  très-doux.  et-«n  été] 
chaud  etséc.-et'à  la  suite  dùcnrago'des.ca- 
naux  de  la  ville  de  Gand,  on  -vit;  le  puceron  ' 
du- pêcher,  se 'multipliera  tel  point,  que  les' 
légions  de-ces-  hémiptères  formaient  des  nua-  ' 
iges.noirs  eteompactes  qui  obscurcissaient  la 
lumière  du  jour;  on  était  obligé  tiese'couvrir1 
.  la- 'figurent  -surtout  les  yeux  .pousse  prèser-1' 
ver  de'leur  fâcheuse  attéinterûes -pucerons^ 
ne  tardèrent 'pasàémîgrer'  dans  :toute3  les 
directions'et,:en:  moins  d'uninois, -ils  avaient  ; 
envahi  toute;  la  partiêMjc'êideBtatei  de  la-'Bel- 
1  gique;-jusqu'k  Bruxelles  et' L'ouvain.  Un  vio-' 
lent  orage,  qui 'éclatalô  15  octobre;  mit  fin  eu  ■ 
■fléau.  Nous  fûrons-'remarquer  iqu'on'  à  >vvi> 
!au3si'de  nos- jours' un:  nouvel  exemple  d*  mi» 
gration  offert  par  tin-  insecte  d'un  genre  voi- 
sin,. l&-phyUoxéra(v:  ce'  mot).    ■■'^■' '■  ■  j>i  - 

thas' pucerons  influent'  surles  végétaux  de  : 
trois- manières  :  par  leur  piqûre  j'.parleursô'". 
crétion  unielléo ;  enfin  parles-déformaltions 
qu'ils  ^produisent  surles'-diversiorgaiiesqu'ils- 
[infestent.  Si  ces  insectes- étaient  peu  nom-- 
breuxi-ilin'yi  aurait  pas 'lieu  de  .s'en  occuper. 
La  petite;  extravasation  de  sève -produite  pari 
la-.piqûre 'd'un  individu  est  insignifiante,  et 
itïême,  dans  les  années  chaudes  et 'humides, . 
elle  pourrait  produire  tin  bon  résultat,  en  mo- . 
déi-ant  la  vigueur  et  ia  rapidité  de  la  végéta-j 
tipii'..  Les  excroissances  qu'ils  produisent  .no  j 
isont  pas  toujours  Sans  utilité  et  peuvent  Blême' 
[parfoi s  offrir. un  certain  avantage;  ErK3h ine;  < 
ton  .emploie,  comme  substancet astringente  oi. 
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tinctoriale,  les  galles  que  produit  une  espèce 
de  puceron  sur  un  arbre,  le  distylion  à  grap- 
pes. En  Orient,  on  utilise  comme  masticatoire 
les  galles  ou  plutôt  les  fausses  galles  du  pis- 
tachier et  du  térébinthe,  qui  ont  une  origine 
semblable  et  qui  servent  aussi  à  teindre  les 
étoffes  en  rouge. 

Malheureusement,  les  pucerons,  .comme 
nous  l'avons  vu,  se  multiplient  avec  une  ra- 
pidité et  dans  des  proportions  incalculables. 
De  1k  l'étendue  de  leurs  ravages  et  la  diffi- 
culté de  les  prévenir  ou  de  les  réparer.  Leur 
succion  est  si  active  au  printemps,  que  les 
cornes  de  leur  abdomen  paraissent,  vues  à  la 
loupe,  comme  deux  fontaines  toujours  cou- 
lantes; cet  écoulement,  qui  diminue  parla 
grande  chaleur  et  pendant  la  nuit,  paraît  être 
en  raison  du  mouvement  de  la  sève.  Comme 
les  insectes  couvrent  souvent  le  végétal  au 
point  de  se  toucher,  il  en  résulte  une  déper- 
dition considérable  de  fluides  nourriciers. 
Alors  les  bourgeons  se  développent  mal  et 
deviennent  difformes;  les  feuilles  se  reco- 
quillent;  l'accroissement  du  bois  diminue;  il 
se  produit  des  excroissances  ou  des  vessies 
qui  atteignent  parfois  la  grosseur  du  poing; 
la  production  des  fruits  en  souffre;  enfin,  les 
greffes  et  quelquefois  même  les  arbres  péris- 
sent. Il  faut  remarquer,  d'ailleurs,  que  les 
pucerons,  suivant  les  espèces,  envahissentdi- 
verses  parties  des  plantes  :  racines ,  tiges, 
bourgeons,  feuilles,  fleurs  et  fruits.  C'est 
surtout  dans  les  années  sèches  que  ces  in- 
sectes sont  dangereux. 

On  a  proposé  des  moyens  très-nombreux 
pour  détruire  les  pucerons;  mais  la  plupart 
ne  peuvent  être  employés  avec  succès  que 
dans  les  cultures  peu  étendues,  par  exemple 
dans  les  serres,  les  jardins  ou  les  vergers.  Il 
devient  très-difficile  et  souvent  même  impos- 
sible de  les  étendre  à  la  grande  culture.  On 
pourrait,  toutefois,  en  retirer  un  certain  avan- 
tage si  on  les  appliquait  avec  ensemble  et 
d'une  manière  générale,  et  non,  comme  cela 
a  lieu  la  plupart  du  temps,  sur  quelques  points 
isolés  et  disséminés.  Mais  souvent  le  prix 
élevé  de  l'opération  pourrait  faire  reculer 
devant  l'entreprise,  qu  il  provînt  de  la  main- 
d'œuvre  ou  de  la  cherté  des  matières  em- 
ployées; il  faudrait,  d'ailleurs,  rejeter  celles 
de  ces  matières  qui  pourraient  exercer  une 
influence  fâcheuse  sur  les  végétaux. 

Ainsi,  on  a  proposé  les  huiles  et  les  essen- 
ces, notamment  celle  de  térébenthine  ;  mais 
elles  présentent  au  plus  haut  degré  les- deux 
inconvénients  que  nous  venons  de  signaler; 
toutes  les  matières  grasses,  en  bouchant  les 
stomates  des  feuilles  et  des  organes  herbacés, 
entravent  leur  respiration  et,  par  suite,  leurs 
autres  fonctions.  On  peut,  néanmoins,  em- 
ployer ce  qu'on  nomme  les  huiles  lourdes,  le 
coaltar  ou  goudron  de  houille,  etc.,  mais  à  la 
condition  d'étendre  ces  substances  d'une 
grande  quantité  d'eau,  avec  laquelle  on  pra- 
tique des  aspersions  ou  des  seringages  sur 
les  sujets  attaqués.  On  emploie  de  la  même 
manière  les  dissolutions  de  sel  marin,  l'eau 
vinaigrée,  les  lessives,  le  purin,  les  infusions 
ou  les  décoctions  de  plantes  acres  ou  fétides, 
telles  que  tabac,  sureau,  noyer,  stramoine, 
jusquiame,  etc. 

La  chaux  .peut  être  appliquée  de  la  même 
manière.  Un  lait  de  chaux,  étendu  sur  les  ti- 
ges et  les  rameaux  des  arbres  et  des  arbris- 
seaux, détruit  infailliblement  les  pucerons; 
mais  on  ne  pourrait  guère  l'appliquer  sur  les 
feuilles  ou  sur  les  tiges  herbacées;  il  vaut 
mieux,  pour  celles-ci,  pulvériser  de  la  chaux 
récente  et  la  répandre  sur  les  organes  ten- 
dres, laissant  aux  pluies  le  soin  d'entraîner 
cette  substance  avec  les  cadavres  des  puce- 
rons. Les  cendres,  surtout  non  lavées,  et  le 
plâtre  donnent  d'assez  bons  résultats.  Le  sou- 
fre et  le  tabac  en  poudre  ont  l'inconvénient 
de  coûter  cher;  ou  préfère  généralement 
employer  ces  deux  substances  et  quelques 
autres  en  fumigations,  que  l'on  dirige  sur  les 
parties  infestées  des  plantes,  en  évitant  d'o- 
pérer par  les  grands  vents  ou  par  les  temps 
pluvieux. 

11  y  a  aussi  des  procédés  mécaniques  dont' 
l'emploi  peut  servir,  concurremment  avec 
celui  des  substances  toxiques  ou  asphyxian- 
tes, sinon  a  détruire,  du  moins  à  atténuer  le 
mal.  Ainsi,  pour  les  plantes  précieuses,  cul- 
tivées en  petit  nombre  dans  les  serres  ou 
dans  les  jardins,  on  tue  sûrement  les  puce- 
rons en  les  écrasant,  soit  avec  les  doigts, 
soit  avec  une  brosse  rude  ou  un  pinceau  de 
poil  de  cochon.  Dans  les  cultures  potagères, 
on  doit  écimer  les  fèves,  en  supprimant  le 
sommet  de  la  plante,  qui  est  fréquemment 
couvert  de  ces  insectes  ;  on  peut  agir  de  même 
pour  les  cerisiers  et  les  autres  arbres  qui  ont 
seulement  quelques  feuilles  ou  quelques  bran- 
ches infestées,  en  enlevant  ces  parties.  Ces 
deux  procédés  sont  à  recommander  pour  les 
pommiers,  qui  sont  souvent  attaqués  par  le 
puceron  lanigère.  Mais  il  faut  toujours  avoir 
soin  de  brûler  les  parties  retranchées,  alin 
de  détruire  complètement,  avec  l'insecte  vi- 
vant, ses  générations  futures. 

Des  seringages  copieux  peuvent  aussi  en- 
traîner et  faire  périr  un  certain  nombre  de 
parasites.  On  emploie  avantageusement  l'éo- 
lipyle  pour  les  arbres  de  petite  taille,  et  le 
fumigateur  portatif  do  Brown  pour  les  végé- 
taux cultivés  en  serre  ou  en  orangerie.  «  On 
parviendrait  peut-être,  dit  le  Son  jardinier, 
à  diminuer  considérablement  dans  les  serres 
le  nombre  des  pucerons,  en  laissant  pendant 
la  nuit  une  lampe  allumée,  que  l'on  couvri- 
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rait  d'une  cloche  en  fil  de  fer  à  réseau  très- 
petit  et  que  l'on  enduirait  d'une  substance 
visqueuse,  comme  la  glu,  le  goudron.  Les 
mâles,  en  voltigeant  autour  delà  lumière,  sa 
colleraient  à  la  cloche  et  ne  pourraient  plus 
féconder  les  femelles.  Si  ce  moyen  réussis- 
sait, on  frapperait  de  mort  l'espèce  à  sa 
source  et  cela -n'entraînerait  qu'une  faible 
dépense.  »  Enfin,  la  nature  nous  vient  en 
aide,  soit  par  les  intempéries,  soit  par  l'in- 
tervention des  animaux  insectivores. 

Il  ne  nous  reste  qu'à  énumérer  sommaire- 
ment les  principales  espèces  de  ce  genre.  Le 
puceron  du  rosier  est  vert,  à  antennes  noirâ- 
tres; il  a  une  sécrétion  très-abondante  et 
détermine  le  dessèchement  des  feuilles  et  la 
mort  des  rameaux.  Le  puceron  du  sureau,  d'un 
noir  mat,  bleuâtre,  altère  la  matière  colo- 
rante des  feuilles  qui  deviennent  blanches  et 
presque  transparentes.  Le  puceron  de  l'orme, 
d'un  brun  farineux  et  glauque,  produit  sur 
cet  arbre  des  vessies  renfermant  un  liquide 
sucré  et  diaphane,  et  dans  lesquelles  les  insec- 
tes se  trouvent  en  nombre  prodigieux.  Le 
puceron  du  peuplier,  vert  et  cotonneux,  et 
celui  du  pistachier  ont  des  mœurs  analogues. 
Le  puceron  du  groseillier,  vert  brunâtre,  à 
pattes  vertes,  cause  la  déformation  des  feuil- 
les terminales.  Le  puceron  lanigère  ou  du 
pommier,  vert,  avec  un  duvet  blanc  coton- 
neux, forme  aujourd'hui  le  type  du  genre 
misoxyle. 

PUCERON,  ONNB  adj.  (pu-se-ron,  o-ne  — 
rad,  puceron).  Entom.  Qui  appartient  ou  qui 
se  rapporte  au  puceron  :  La  colonie  PUCK- 
Ronne.  (V.  de  Bomare.) 

PUCERONNE  s.  f.  (pu-ce-ro-ne  —  fém.  de 
puceron).  Entom.  Femelle  du  puceron. 

PUCERONN1ÈRE  s.  f.  (pu-se-ro-niè-re  — 
rad.  puceron).  Appareil  employé  à  la  des- 
truction des  pucerons. 

PUCEROTTE  s.  f.  {pu-se-ro-te  —  dimin. 
de  puce).  Entom.  Nom  vulgaire  des  pucerons, 
des  psylles  et  des  altises. 

pu  cette  s.  f.  (pu-sè-te  —  dimin.  de  puce). 
Petite  puce  : 

Ainsi,  petite  pucette. 
Ainsi,  puce  pucelette. 
Tu  volettes  à  tâtons. 

Et.  Pasquier. 

PUCHAGE  s.  m.  (pu-cha-je  —  rad.  pu- 
cker).  Techn.  Action  de  pucher. 

PUCHAMCAS  s.  m.  (pu-cham-kass).  Bot. 
Nom  vulgaire  du  néilier  de  Virginie. 

PUCHELT  (Frédéric-Auguste-Benjamin) , 
médecin  allemand,  né  à  Bornsdorf  (Lusace) 
en  1784,  mort  à  Heidelberg  en  1856.  Reçu, 
en  1810,  docteur  en  médecine  à  Leipzig,  il  se 
fixa  dans  cette  ville,  s'y  adonna  k  l'enseigne- 
ment, fonda  une  polyclinique,  institution 
ayant  pour  objet  de  taire  traiter  gratuitement 
chez  eux  les  indigents,  puis  devint  conserva- 
teur adjoint  à  la  bibliothèque  de  1'universiié, 
professeur  extraordinaire  de  clinique  (1814) 
et  professeur  en  titre  en  1819.  En  1824,  Pu- 
chelt  passa  à  Heidelberg,  où  il  occupa  une 
chaire  de  pathologie  et  de  thérapeutique  et 
où  il  fonda  également  une  polyclinique.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  De  causa  nexati 
(Leipzig,  1811);  les  Etats  pathologiques  du 
système  veineux  (Leipzig,  1818);  Matériaux 
sur  la  médecine  considérée  à  ta  fois  comme  art 
et  comme  science  (Leipzig,  1823)  ;  Eléments 
d'un  nouveau  système  médical  (Heidelberg, 
1825-1832,  5  vol.)  ;  Des  maladies  du  cœur  et 
de  leurs  symptômes  (Heidelberg,  1834),  trad. 
en  français  (Paris,  1834);  les  Maladies  de  ta 
peau  sous  forme  de  tableaux  synoptiques  (Pa- 
ris, 1836);  Mélanges  posthumes  de^médecine 
(Paris,  1857-1858),  publiés  par  Puchelt  fils, 
qui  lui  u  succédé  dans  sa  chaire  à  Heidel- 
berg. 

POCHER  v.  a.  ou  tr.  (pu-cho  —  autre 
forme  du  mot  puiser).  Techn.  Puiser  avec  le 
pucheux  :  Pucher  le  sirop. 

PUCHERO  s.  m.  (pou-tchè-ro  —  mot  es- 
pagn.  qui  signif.  proprement  marmite).  Sorte 
de  mets  espagnol  :  Il  entre  dans  la  composi- 
tion d'un  puchero  confortable  un  quartier  de 
vache,  un  morceau  de  mouton,  un  poulet,  quel- 
ques bouts  d'un  saucisson  nommé  chorizo, 
bourré  de  poivre,  de  piment  et  autres  épices, 
des  tranches  de  lard  et  de  jambon,  et  par  là- 
dessus  une  sauce  véhémente  aux  tomates  et  au 
safran;  voilà  pour  la  partie  animale.  La  par- 
tie végétale,  appelée  verdura,  varie  selon  tes 
saisons;  mais  tes  choux  et  les  garbanzos  ser- 
vent toujours  de  fond.  (Th.  Gaut.) 

FUCHÉRY  s.  ra.  (pu-ché-ri).  Bot.  Nom  que 
les  Brésiliens  donnent  à  une  espèce  de  nec- 
tandre  qui  croit  au  Brésil,  dans  les  forêts  de 
la  province  du  Rio-Negro. 

PUCHET  s.  m.  (pu-chè  —  rad.  pucher). 
Techn.  Petit  pucheux. 

PUCHETTE  s.  f.  (pu-chè-te  —  dimin.  de 
pucheux).  Techn.  Espèce  de  drague. 

PUCHEUX  s.  m.  (pu-cheu  —  rad.  pucher). 
Techn.  Grande  cuiller  en  cuivre  et  de  forme 
hémisphérique,  qui ,  dans  le  raffinage  du 
sucre,  sert  a  puiser  le  sirop  dans  les  réehauf- 
foirs,  pour  remplir  les  bassins  destinés  à  le 
porter  aux  formes.  U  On  l'appelle  aussi  pui- 
som. 

PCCHNER  (Antoine,  baron  de),  général 
autrichien,  né  à  Schemnitz  (haute  Hongrie) 
en  1779,  mort  à  Cinq-Iïglises,  sur  le  Danube, 
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en  1851.  Il  entra  en  1799,  comme  sous-lieu- 
tenant, dans  la  garde-noble  hongroise,  se  fit 
remarquer  dans  les  campagnes  de  l'Autriche 
contre  Napoléon,  notamment  en  1813,  où  il 
se  battit,  en  chef  de  partisans,  de  compagnie 
avec  le  fameux  hetman  Ptatow,  contribua  au 
succès  de  la  bataille  d'Altenbourg  et  à  la 
prise  de  Zeiz,  donna  de  nouvelles  preuves  de 
son  courage  en  1814,  tant  en  Allemagne  qu'en 
Italie,  comme  chef  de  la  légion  austro- alle- 
mande, et  devint,  en  1815,  adjudant-major  au 
corps  de  cavalerie  du  général  Nostiz.  En 
1821,  il  prit  part  k  la  campagne  deNaples,  à 
l'issue  de  laquelle  il  reçut  le  titre  de  baron, 
puis  devint  successivement  colonel  (1834), 
général  de  brigade  (1832),  commandant  de 
Padoue,  feld-maréchal  lieutenant  (1839)  et 
membre  du  conseil  aulique  de  guerre  à 
Vienne.  Commandant  militaire  de  la  Transyl- 
vanie en  1848,  il  se  trouva,  lorsque  éclata 
l'insurrection  hongroise  contre  1  Autriche, 
dans  la  situation  la  plus  difficile,  fut  attaqué 
par  Bem,  tint  pendant  huit  mois  à  Hermann- 
stadt  contre  des  forces  de  beaucoup  supé- 
rieures aux  siennes,  se  vit  contraint  d'éva- 
cuer cette  ville  en  décembre  1848  ;  mais,  dès 
le  commencement  de  l'année  suivante,  il  bat- 
tit Bem,  reçut  le  grade  de  général  de  cavale- 
rie et  conserva  le  gouvernement  de  la  Tran- 
sylvanie jusqu'en  septembre  1849,  époque  où 
if  prit  sa  retraite. 

PUCHO  s.  m.  (pu-cho).  Bot.  Nom  vulgaire 
du  costus  de  l'Inde. 

PUCBOIR  s.  m.  (pu-choir  —  rad.  pucher). 
Techn.  Petit  baril  ayant  un  long  manche, 
dont  on  se  sert  pour  puiser  de  l'eau  dans  les 
salines.- 

PUCHOT  s.  m.  (pu-cho).  Mar.  Nom  donné, 
sur  les  rives  du  Niger,  à  un  violent  tourbillon 
de  vent. 

PGCIITA  ÇWolfgang-Henri),  jurisconsulte 
allemand,  ne  à  Maehrendorf,  près  d'Eilan-, 
gen,  en  1769,  mort  en  1845.  U  devint  succes- 
sivement avocut  à  Anspach,  conseiller  à  la 
cour  criminelle  de  cette  ville  (1796),  conseiller 
de  justice  et,  après  la  cession  de  la  province 
d'Anspach  à  la  Bavière,  juge  provincial  à 
Kadolzbùrg,  d'où  il  passa,  en  1811,  a  Erlan- 
gen  en  qualité  de  directeur  de'  la  cour  pro- 
vinciale. Son  vaste  savoir  le  fit  consulter  par 
divers  gouvernements,  notamment  au  sujet 
de  la  rédaction  d'un  code  hypothécaire  prus- 
sien et  d'un  code  civil  bavarois.  On  lui  doit 
un  grand  nombre  d'ouvrages  de  jurispru- 
dence, qui  sont  justement  estimés  en  Allema- 
gne, Les  principaux  sont  :  Sur  la  refonte  du 
code  hypothécaire  prussien  (Erlangen,  1805); 
Sur  les  limites  du  pouvoir  juridique  dans  les 
causes  civiles  (Nuremberg,  1819);  Projet  d'un 
code  hypothécaire  bavarois  (Nuremberg,  1819); 
Manuel  de  la  procédure  dans  les  affaires  de 
la  juridiction  volontaire  (Nuremberg,  1821, 
2  vol.);  Matériaux  pour-servir  à  l'histoire  de 
la  procédure  civile  (1822-1827,  2  vol.)  ;  l'In- 
stitution des  arbitres  (Erlangen,  1823);  Essai 
d'une  organisation  de  la  procédure  en  matière 
de  juridiction  volontaire  (Erlangen,  1824)  ; 
Sur  la  juridiction  et  la  procédure  civile  de  la 
Bavière  (Erlangen,  1826);  Sur  les  actions  ju- 
diciaires, particulièrement  dans  les  différends 
entre  propriétaires  fonciers  (Giessen,  1833)  ; 
Souvenirs  de  la  vie  et  des  travaux  d'un  vieux 
fonctionnaire  (NOrdlingen,  1842);  Procédure 
d'instruction,  avec  des  idées  sur  la  réforme 
désirable  de  la  procédure  allemande  (NOrd- 
lingen, 1844),  etc. 

PUCUÏA  (Georges-Frédéric),  jurisconsulte 
allemand,  lits  du  précédent,  né  à  Kadolzbùrg 
(Franconie)  en  179S,  mort  en  1846.  Il  étudia 
le  droit  à  Erlangen  de  1816  à  1820,  puis  de- 
vint successivement  professeur  extraordi- 
naire de  jurisprudence  dans  cette  ville  (1823), 
professeur  en  titre  de  droit  romain  et  germa- 
nique à  Munich  (1828),  où  il  entra  en  relation 
avec  Schelling.  En  1835,  il  fut  appelé  àMar- 
bourg,  d'où  il  passa,  deux  ans  plus  tard,  à. 
Leipzig,  et  succéda,  en  1842,  k  Savigny  dans 
la  chaire  de  droit  de  l'université  de  Uerlin.  11 
venait  d'être  nommé  conseiller  d'Etat  lors- 
qu'une mort  soudaine  l'enleva  dans  la  force 
de  l'âge  et  du  talent.  Puohta  a  été  un  des  ju- 
risconsultes les  plus  distingués  de  l'Allemagne 
dans  la  première  moitié  de  notre  siècle.  Ses 
ouvrages,  par  leur  clarté,  leur  profondeur  et 
l'esprit  éminemment  philosophique  dans  le- 
quel ils  sont  conçus  et  exécutés,  tiennent  en- 
core aujourd'hui  le  premier  rang  parmi  les 
classiques  du  droit  en  Allemagne.  Les  plus 
remarquables  sont  ;  son  Manuel  des  Pandec- 
tes  (Leipzig,  1838),  qui  a  eu  un  grand  nombre 
d'éditions  ;  le  Cours  des  Institutes  (Leipzig, 
1841-1842-1847,  3  vol.);  les  Leçons  sur  le  droit 
romain  actuel,  ouvrage  posthume  (Leipzig, 
18*7-1848,  2  vol.),  souvent  réédité.  Citons  en- 
core de  Puchta  :  Plan  de  leçons  sur  l'encyclo- 
pédie et  la  méthodologie  du  droit  (1822)  ;  l'En- 
cyclopédie du  droit  comme  introduction  aux 
leçons  sur  Us  Institutes  (1825);  le  Droit  cou- 
tu'mier  (Erlangen,  1827-1828,  2  vol.);  Manuel 
de  leçons  sur  les  Institutes  (1S29);  Système  du 
droit  civil  commun  (1832)  ;  Manuel  du  droit 
ecclésiastique  (1840);  Opuscules  sur  le  droit 
civil  (1851).  —  Un  frère  du  précédent,  Chris- 
tian-Rodolphe-Henri  Putchta,  né  à  Kadolz- 
bùrg en  isos,  devint,  en  1839,  professeur  au 
lycée  de  Spire  et,  en  1843,  pasteur  à  Eyb, 
près  d'Anspach.  On  a  de  lui  un  grand  nombre 
d'ouvrages  édifiants,  entre  autres  :  l'Autel 
domestique  (Francfort,  1865,  3e  édit.)  et  de 
remarquables  poésies  religieuses.  Elles  ont 
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été  insérées  par  Knapp  dans  le  choix  publié 
par  ce  dernier  de  ses  propres  Poésies  (Stutt- 
gard,  1860). 

PUCIÈRE  s.  f.  (pu-siè-re  —  rad.  puce). 
Bot.  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de  plantain. 

PUC1NUM,  ville  de  l'empire  romain,  dans 
l'Istrie,  près  de  la  côte  septentrionale  de  l'A- 
driatique, entre  Aquilée  etTergeste.  Elle  pro- 
duisait d  excellent  vin  très-renommé. 

PCJCITELLI  (Virgile),  poète  italien,  mort  à 
Varsovie  en  1669. 11  quitta  sa  patrie  pour  ve- 
nir se  fixer  à  la  cour  de  Wadislas  IV,  roi  de 
Pologne,  qui  le  prit  pour  secrétaire,  le  char- 
gea de  diverses  missions  et  l'envoya  notam- 
ment en  France,  à  l'époque  de  l'emprisonne- 
ment du  prince  Jean-Casimir.  Pucitelii  reçut 
le  titre  de  poète  du  roi  et  il  composa  pour  ce 
prince,  en  italien,  plusieurs  pièces ,  parmi 
lesquelles  nous  citerons  :  l'Andromeda,  drame 
(Wilna,  1634)  ;  la  San  Cecilia,  drame  musical 
(sans  lieu  ni  date)  ;  Il  rapto  a'Ellena,  drame 
musical  (Varsovie,  1648,  in-4°),  etc. 

PUCK,  démon  espiègle,  mais  sans  méchan- 
ceté et  même  parfois  très-serviable,  dont  il  est 
fréquemment  question  dans  les  légendes  po- 
pulaires du  Danemark  et  de  la  Suède.  D'après 
ces  légendes,  Puck  eut  longtemps  son  domi- 
cile chez  les  dominicains  du  Schwerin,  dans 
le  Mecklembourg.  Il  jouait  une  foule  de  tours 
aux  étrangers  qui  venaient  visiter  le  mona- 
stère; mais  il  était  utile  aux  moines  comme 
un  bon  serviteur.  Sous  la  forma  d'un  singe, 
il  tournait  la  broche,  tirait  le  vin  et  balayait 
la  cuisine  pendant  le  sommeil  des  frères  lais 
très-paresseux.  Il  recevait  pour  ses  gages 
deux  pots  d'étain  et  une  veste  bariolée  de 
grelots  pour  boutons. 

Le  diable  saxon  Hodeken  n'est  autre  que 
Puck  sous  un  nom  différent.  Un  jour,  un  ha- 
bitant d'Hildesheim,  qui  se  défiait  de  la  fidé- 
lité de  sa  femme,  dit  à  ce  diable  obligeant  : 
«  Je  vais  faire  un  voyage  ;  je  te  confie  mon 
honneur  pendant  mon  absence;  me  promets-tu 
de  ne  laisser  approcher  aucun  galant  de  ma 
maison?  —  Volontiers,  »  répondit  Hodeken, 
no  prévoyant  pas  à  quoi  il  s'engageait.  Les 
galants  n'attendirent  même  pas  que  le  mari 
fût  hors  de  "la  ville.  Hodeken  assomma  le 
premier,  noya  le  second  dans  une  mare,  en- 
terra le  troisième  sous  un  tas  de  fumier  et  fit 
sauter  le  quatrième  par  la  fenêtre.  Cepen- 
dant la  dame  était  sur  le  point  de  tromper  sa 
vigilance,  lorsque  le  mari  arriva.  ■  Ami,  lui 
dit  le  diable  fatigué,  renrends  la  garde  de  ta 
maison;  je  te  rends  ta  femme  telle  que  tu  l'as 
laissée;  mais  une  autre  fois  charge  un  autre 
du  soin  de  la  défendre.  J'aimerais  mieux  gar- 
der tous  les  pourceaux  de  la  forêt  de  West- 
phalie  que  de  forcer  une  femme  d'être  fidèle 
malgré  ses  désirs.  > 

Puck,  en  Suède,  se  nomme  aussi  Nissego- 
dreng  (Nisse  le  bon  enfant)  et  vit  en  banno 
intelligence  avec  un  autre  diable  de  la  même 
classe  qu'on  appelle  le  Vieux  du  grenier  (Tom- 
tegobbe).  On  les  trouve  tous  deux  dans  les 
fermes,  complaisants  et  dociles  si  on  les  traite 
avec  douceur,  maki  irascibles  et  capricieux  ; 
malheur  à  qui  les  offense  1  Dans  le  royaume 
voisin,  en  Danemark,  les  Pucks  passent  pour 
avoir  un  rare  talent  comme  musiciens.  Il 
existe  d'eux  un  certain  air  bien  connu  des 
ménétriers  de  campagne,  mais  qu'aucun  d'eux 
n'oserait  exécuter.  Cet  air  produit  le  même 
effet  que  le  cor  d'Obéron  :  à  peine  la  première 
note  se  fait-elle  entendre,  vieux  et  jeunes 
sont  forcés  de  sauter  en  mesure  ;  les  tables, 
les  chaises  et  les  tabourets  se  brisent,  et  le 
musicien  imprudent  ne  peut  rompre  le  charme 
qu'en  jouant  le  même  air  à  rebours  sans  dé- 
placer une  seule  note,  ou  bien  en  laissant  ap- 
procher un  des  danseurs  involontaires  assez 
adroit  pour  passer  derrière  lui  et  couper 
toutes  les  cordes  du  violon  par-dessus  son 
épaule, 

PUCKI.EH  -  MUSEAU   (Hermann  -  Louis  - 

Henri,  prince  de),  littérateur  et  horticulteur 
allemand,  né  à  Muskau  (Lnsace)  en  1785. 
Après  avoir,  de  1800  à  1S03,  étudié  le  droit 
à  Leipzig,  il  entra  dans  la  garde  du  corps  à 
Dresde,  prit  sa  retraite  comme  capitaine 
après  quelques  années  de  service  et  parcou- 
rut la  France  et  l'Italie.  La  mort  de  son  père 
l'ayant  rendu,  eu  1811,  possesseur  de  la  sei- 
gneurie de  Muskau  et  d'une  fortune  consi- 
dérable, il  ne  s'occupa  plus  que  de  l'embel- 
lissement et  de  l'amélioration  de  ses  proprié- 
tés jusqu'en  1813,  où  il  prit  part  de  nouveau 
aux  événements  militaires.  Entré  à  cette 
époque  au  service  de  la  Russie  avec  le  grade 
de  major,  il  devint  aide  de  camp  du  duc  de 
Saxe-Weimar,  se  distingua  particulièrement 
dans  les  Pays-Bas  et  fut  nommé  gouverneur 
civil  et  militaire  de  Bruges.' A  la  paix,  il  ren- 
tra dans  la  vie  privée  et,  après  avoir  passé 
une  année  en  Angleterre,  revint  à  Muskau, 
où  il  s'occupa  avec  plus  d'ardeur  que  jamais 
d'embellir  ses  propriétés,  où  il  établit  plu- 
sieurs parcs  magnifiques.  En  1822,  il  fut  élevé 
au  rang  de  prince  par  le  roi  de  Prusse.  Il  fit 
encore  plusieurs  voyages,  notamment  en  An- 
gleterre ot  en  France,  en  1828,  et  plus  tard 
dans  l'Afrique  septentrionale  et  l'Asie  occi- 
dentale. Après  avoir  vendu,  en  1845f  sa  sei- 
fneurie  de  Muskau.  il  habita  successivement 
ifférentes  villes  d  Allemagne  et  d'Italie.  En 
1861,  il  reçut  le  titre  d'altesse  et  devint,  en 
1863,  membre  de  la  Chambre  des  seigneurs 
en  Prusse.  Le  premier  ouvrage  par  lequel  le 
prince  de  Puckler-Muskau  se  lit  connaître 
en  littéralure  fut  ses  Lettres  d'un  mort  (Mu- 
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nich,  1830,  i  vol.),  qui  ne  sont  autre  cliose 
que  la  relation  de  ses  voyages  en  Angleterre, 
en  Irlande,  en  France,  en  Allemagne  et  en 
Hollande.  Elles  renferment  d'intéressants  ta- 
bleaux de  mœurs  et  de  caractères  et  ont 
d'autant  plus  de  valeur  que  l'auteur,  grâce  a 
sa  haute  position  sociale,  était  reçu  dans  les 
cercles  les  plus  aristocratiques  et  voyait  de 
près  les  personnages  les  plus  haut  placés  des 
contrées  qu'ii  visitait.  Le  style  de  cet  ou- 
vrage est  vif  et  coloré,  et,  dans  ses  apprécia- 
tions, l'auteur  fait  preuve  d'une  indépendance 
et  d'une  hardiesse  qui  s'allient  à  une  grande 
justesse  de  jugement.  Parmi  ses  œuvres  pos- 
térieures à  celle-ci  et  dont  ses  voyages  lui 
fournirent  la  matière,  nous  citerons  :  Tutti 
frutli,  extrait  des  papiers  d'un  mort  (Stutt- 
gard,  1834,  5  vol.);  Voyages  de  jeunesse 
(Stuttgard,  1835);  Y  Avant-dernier  voyage  de 
Semilasso  à  travers  le  monde  (Stuttgard,  1835, 
3  vol.);  Semilasso  en  Afrique  (Stuttgard, 
1836,  5  vol.);  l'Avant  -  coureur  (Stuttgard, 
1838);  Galerie  de  tableaux  du  sud-ouest  (Stutt- 
gard, 1840,  3  vol.)  ;•  Souvenirs  du  royuume  de 
Méhémet-AU  (Stuttgard,  1844,  3  vol.);  le  lie- 
tour  (Berlin,  1846-1848,  3  vol.).  On  a  aussi 
de  lui  sur  le  jardinage  un  ouvrage  intitulé  : 
Conseils  sur  l'horticulture  et  l'établissement 
artificiel  des  paysages  (Stuttgard,  1834). 
PUCBASIE  s.  f.  (pu-kra-zl).  Ornith.  Syn. 

de  TRAGOl'AN. 

PUDDI  s.  m.  (pud-di);  Métrol.  Mesure  de 
capacité  usitée  à  Madras,  et  valant  en  li- 
tres 1,837, 

PUDDING  s.  m.  (pou-dingh).  Sorte  de  gâ- 
teau anglais  :  Trois  puddings,  grand  Dieu! 
(L.  Gozlan.) 

—  Encycl.  Le  pudding  est  le  mets  national 
des  Anglais,  mets  nourrissant,  assez  agréable 
lorsqu'il  est  composé  avec  des  ingrédients  de 
bonne  qualité,  mais  toujours  un  peu  lourd,  un 
peu  indigeste,  quelle  que  soit  la  manière  dont 
on  l'a  préparé.  Le  pudding  primitif,  le  pud- 
ding type,  se  compose  simplement  de  farine, 
de  jaunes  d'oeufs  et  de  graisse  de  bœuf,  le 
tout  mis  en  bouillie.  Cette  pâte  est  envelop- 
pée dans  une  serviette  et  mise  dans  de  l'eau 
bouillante,  où  on  la  laisse  cuire  pendant  plu- 
•  sieurs  heures,  en  ayant  soin  qu'elle  baigne 
toujours  dans  l'eau.  Chez  les  pauvres  de  Lon- 
dres, on  se  contente  de  faire  des  puddings  à 
la  farine  et  à  la  graisse,  sans  adjonction 
d'oeufs.  Il  n'est  presque  pas  de  repas  où  ne 
figure  le  pudding,  soit  comme  garniture  de 
viande,  soit  servi  à  part,  lorsque  dans  sa 
composition  sont  entrés  des  ingrédients  variés 
qui  en  font  un  mets  d'entrée  ou  d'entremets. 

Mais  le  pudding  proprement  dit  est  devenu 
le  type  d'une  nombreuse  et  presque  innom- 
brable famille  de  puddings  .■  les  bread-pitd- 
dings  sont  eeux  dans  la  composition  desquels 
on  a  fait  entrer  de  la  mie  de  pain  ;  le  back- 
pudding  est  un  pudding  simple  ou  composé, 
auquel  on  donne  au  tour  une  belle  couleur 
semblable  à  celle  du  flan  de  nos  pâtissiers  ; 
les  plum-puddings  sont  des  puddings  aux  rai- 
sins secs.  Ce  dernier  a  motivé  un  article  à 
part  (v.  plum-pudding);  les  autres  n'exigent 
aucune  explication  particulière.  Mais  nous- 
allons  donner  quelques  recettes  plus  compli- 
quées. 

—  Pudding  Nesselrode.  La  recette  de  ce 
pudding  fut  communiquée  a  Jules  Gouffé  par 
le  chef  du  comte  de  Nesselrode.  «  Epluchez, 
dit  Jule3  Gouffé,,  quarante  marrons,  faites-les 
blanchir  pour  en  retirer  la  petite  peau  ;  lors- 
qu'ils seront  épluchés,  mettez  -  les  dans  la 
casserole  avec  1  litre  do  sirop  à  16»  et  une 
gousse  de  vanille;  faites  cuire  a  très-petit 
feu;  lorsque  les  marrons  sont  cuits,  passez-les 
au  tamis  de  Venise;  mettez  dans  une  casse- 
role huit  jaunes  d'oeufs,  2  hectogrammes  de 
sucre  en  poudre  et  0lit,80  de  crème  bouillie; 
faites  lier  cette  crème  et  mêlez-la  avec  la 
purée  de  marrons;  passez  cette  crème  à  l'é- 
tamine,  puis  ajoutez  0"t,l0  de  marasquin; 
épluchez  et  lavez  1  hectogramme  de  raisins 
do  Corintbe  et  1  hectogramme  de  raisins  de 
Malaga  dont  les  pépins  auront  été  enlevés  ; 
faites  cuire  ces  raisins  à  feu  très-doux,  aveu 
un  demi-décilitre  de  sirop  à  30°  et  OÏi^lO  d'enu  ; 
faites  refroidir  ;  sanglez  une  sorbetière  ;  ver- 
sez la  crème  et  faites-la  prendre  en  la  re- 
muant avec  la  houlette  ;  lorsque  la  glace  sera 
prise  à  demi,  ajoutez  ûl it,30  do  crème  fouet- 
tée; achevez  de  glacer,  ajoutez  les  raisins, 
moulez,  puis  garnissez  le  moule  de  beurre  à 
l'ouverture  ;  sanglez  et  faites  prendre  deux 
heures.  Faites  une  sauce  de  la  manière  sui- 
vante :  préparez  huit  jaunes  d'oeufs,  1  hecto- 
gramme do  sucre  et  oUt,30  de  crème  bouil- 
lie; faites  lier  sur  le  feu  ;  retirez  la  sauce  du 
feu  et  tournez  pendant  trois  minutes;  passez 
à  l'étamîne  et  ajoutez  un  demi-décilitre  de 
marasquin;  mettez  cette  sauce  dans  la  glace 
avec  du  sel,  pour  qu'elle  soit  très-froide  suris 
être  congelée;  démoulez'le  pudding  sur  une 
serviette  ;  servez  la  sauce  à  part.  » 

—  Pudding  au  riz.  Lavez  à  l'eau  tiède 
500  grammes  de  riz  et,  après  l'avoir  égoutté 
dans  un  tamis,  fuites-!e  cuire  dans  du  lait 
avec  4  onces  de  sucre  et  un  demi-zesta  de 
citron  râpé.  Lorsque  le  riz  est  cru  vé,  mêlez-y 
120  grammes  de  moelle  de  bœuf  finement  ha- 
chée (ou  100  grammes  de  beurre  tiède),  plus 
120  grammes  de  raisins  secs  débarrassés  do 
leurs  pépins,  quelques  macarons  amers  écra- 
sés, quatre  jaunes  d'œufs  et  deux  œufs  en- 
tiers, deux  petits  verres  d'eau-de-vie  et  une 
piacéo  de  sel.  Ce  mélange  est  versé  dans  une 
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serviette  beurrée,  qui  sert  d'enveloppe  et  dont 
on  lie  les  coins  ae>  façon  qu'elle  contienne 
bien  le  pudding.  On  plonge  le  tout  dans  une 
marmite  d'eau  bouillante  où  on  le  laisse  en- 
viron deux  heures.  Pour  le  servir,  on  étale 
la  serviette,  puis,  en  plaçant  le  couvercle 
d'une  casserole  sur  le  pudding,  on  fait  glisser 
celui-ci  sur  un  plat.  Ce  pudding  se  sert  ordi- 
nairement masqué  d'une  sauce  préparée  de 
la  façon  suivante  :  on  met  deux  jaunes  d'oeufs 
dans  une  casserole  avec  du  vin  de  Madère  et 
du  sucre  en  poudre.  On  fait  chauffer  en  re- 
muant lentement  jusqu'à  ce  que  la  sauce  soit 
bien  liée  et  moelleuse. 

—  Pudding  aux  biscuits.  On  coupe  de  gros 
biscuits  en  tranches  de  même  grosseur  et  on 
met  ces  morceaux  par  couches  dans  un  moule 
d'entremets  beurré,  avec  des  couches  de  rai- 
sins secs  débarrassés  de  leurs  pépins  et  de 
raisins  de  Corinthe.  Sur  le  tout  on  verse  une 
crème  à  l'anglaise  ;  on  fait  chauffer  au  bain- 
marie  pendant  une  heure  et,  au  moment  de 
servir  le  pudding,  on  l'arrose  de  gelée  de 
groseilles  délayée  dans  un  peu  d'eau. 

—  Pudding  aux  fruits.  On  a  de  la  pâte  à 
plum-pudding  (v.  ce  mot);  on  la  place  au  mi- 
lieu d'un  serviette  beurrée  ;  on  l'aplatit  et  sur 
le  milieu  on  dispose  en  forme  de  dôme  les 
fruits  :  cerises,  fraises  ou  groseilles  éplu- 
chées, lavées  et  roulées  dans  du  sucre  en 
poudre.  On  relève  avec  soin  les  bords  de  la 
pâte  abaissée,  de  façon  que  celle-ci  enveloppe 
parfaitement  les  fruits.  On  lie  les  coins  de  la 
serviette,  comme  pour  le  plum-pudding,  et 
on  plonge  le  tout  dans  de  l'eau  bouillante. 
Une  heure  et  demie  ou  deux  heures  d'ébulli- 
tion  suffisent.  On  dresse  ce  pudding  et  on  le 
masque  de  sucre  en  poudre  avant  de  le  servir. 

PTJDDLAGE  s.  m.  (pud-la-je  —  rad.  pudd- 
ler). Métall.  Opération  qui  a  pour  but  d'affi- 
ner la  fonte  en  la  décarburant. 

—  Encycl.  Des  différentes  méthodes  pro- 
pres à  transformer  la  fonte  en  fer,  la  plus 
généralement  usitée  en  France  est  la  méthode 
anglaisa  du  puddlage.  Le  fer  puddlé  est  loin 
d'être  de  qualité  supérieure,  mais  il  est  peu 
coûteux  et  le  degré  de  pureté  obtenu  est  suf- 
fisant pour  un  grand  nombre  d'usages.  Le 
procédé  anglais  a  été  un  peu  simplifié  en 
France,  parce  que  les  fontes  françaises,  plus 
pures  que  les  foutes  anglaises ,  peuvent  être 
puddlées  directement  sans  avoir  besoin  de 
passer  par  le  finage.  On  distingue  deux  es- 
pèces de  puddlage  :  le  puddlage  chaud,  qui 
se  fait  lentement  quand  on  veut  obtenir  du 
fer  supérieur-,  on  l'appelle  aussi  puddlage 
bouillant;  le  puddlage  sec  ou  froid,  qui  est 
plus  rapide  et  qui  donne  du  fer  inférieur.  Le 
puddlage  chaud  ne  s'applique  qu'aux  fontes 
truitées  ou  blanches,  parce  que  seules  elles 
contiennent  assez  de  carbone  pour  donner 
une  certaine  durée  a  l'opération. 

Les  fours  à  puddler  sont  simples,  doubles 
ou  à  courants  d'air  forcé;  ces  derniers  sont 
encore  appelés  fours  bouillants.  Les  fours 
simples  sont  a  sole  en  sable  ou  en  fonte  et  ne 
sont  munis  que  d'une  seule  porte  de  travail; 
ce  sont  les  plus  employés,  surtout  en  Angle- 
terre. Les  parois  intérieures  sont  en  briques 
réfractaires  de  premier  choix,  qui  doivent  pou- 
voir résister  à  un  travail  continu  pendant  une 
semaine  au  moins.  Lorsqu'on  traite  du  mé- 
tal fin  ou  des  fontes  truitées  dont  la  fusion 
n'exige  pas  une  très-haute  température,  on 
peut  môme  les  laisser  au  feu  pendant  deux 
semaines;  mais  cette  durée  est  un  maximum 
que  l'on  ne  peut  atteindre  que  dans  les  usi-  ■ 
nés  où  les  briques  réfractaires  des  fours  sont 
d'excellente  qualité.  Les  fours  doubles  ne 
diffèrent  des  précédents  qu'en  ce  que  la  sole, 
assez  vaste  pour  pouvoir  y  traiter  facilement 
au  moins  200  kilogrammes  de  fonte,  est  mu- 
nie de  deux  portes  par  lesquelles  on  travaille 
simultanément.  Ces  fours  ne  sont  utilisés  que 
dans  les  usines  où  l'on  emploie  la  méthode 
champenoise.  Les  fours  à  courants  d'air  ont 
la  même  forme  que  les  fours  simples  ;  mais 
l'autel  et  les  parois  latérales,  au  lieu  d'être 
faits  en  brique,  sont  formés  de  pièces  de 
fonte  creuses  dans  lesquelles  on  admet  un 
courant  d'air  qui  les  empêche  de  fondre. 
Cette  disposition  est  particulièrement  appli- 
cable aux  fontes  grises  qui  ne  peuvent  être 
traitées  qu'à  une  haute  température;  elle  fa- 
cilite beaucoup  leur  affinage,  en  ce  que  la 
température  peu  élevée  des  parois  de  l'appa- 
reil s'oppose  à  ce  que  le  bain  de  métal  de- 
vienne entièrement  fluide.  Les  fours  à  cou- 
rants d'air  permettent  de  se  dispenser  de 
l'opération  du  finage  sans  altérer  la  qualité 
des  produits. 

Un  four  à  puddler  se  compose  du  foyer,  do 
l'autel,  de  la  sole,  du  flux,  des  revêtements 
et  de  la  cheminée.  Le  foyer  est  disposé  de 
manière  à  pouvoir  brûler.70  a  90  kilogrammes 
de  houille  par  heure  ;  on  donne  à  cet  effet  à 
la  grille  une  surface  de  0>n<l,70  à  Omi,i0.  Le 
chargement  du  combustible  s'opère  par  une 
petite  embrasure  latérale,  évasée  du  dehors 
en  dedans  et  appelée  tocquerie  ;  sa  plus  pe- 
tite section  est  d'environ  0m<),04,  et  sa  face 
intérieure  est  située  à  0">,30  ou  0=1,35  au- 
dessus  de  la  surface  de  la  grille,  suivant  l'é- 
paisseur qu'il  faut  donner  à  la  couche  de  coke 
pour  la  faire  brûler  convenablement.  Le  cen- 
drier est  ordinairement  placé  à  O^SO,  ou 
1  mètre  de  la  grille,  pour  laisser  un  libre  ac- 
cès à  l'air  et  pour  soustraire  les  barreaux  à 
l'action  de  la  chaleur.  L'autel,  ou  la  partie 
qui  sépare  le  foyer  de  la  sole,  a  pour  princi- 
pal objet  de  retenir  les  matières  sur  la  sole 
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et  de  les  soustraire  à  l'action  directe  du  cou- 
rant d'air.  La  face  supérieure  est  à  om,45 
ou  0=1,50  du  fond  de  la  grille  et  à  o«a,35  en- 
viron de  la  voûte.  La  sole  sur  laquelle  on 
place  la  fonte  pour  la  faire  fondre  et  la  tra- 
vailler a  ordinairement  une  surface  triple  de 
celle  de  la  grille.  On  la  fait  quelquefois  en 
sable,  mais  plus  généralement  en  une  seule 
plaque  de  fonto  recouverte  d'une  couche  do 
scories;  on  ménage  des  vides  sous  cette  pla 
que,  afin  de  la  rafraîchir  par  un  courant  d'air 
qui  l'empêche  d'entrer  en  fusion  pendant  le 
travail.  La  porte,  située  vers  la'  partie  la  plus 
large  du  four,  présente  une  ouverture  de  om^O 
sur  on»,40.  On  ne  l'ouvre  que  pour  introduire 
les  saumons  de  fonte  et  retirer  les  boules; 
presque  tout  le  travail  se  fait  au  moyen  d'un 
petit  orifice  ménagé  à  la  partie  inférieure 
pour  l'introduction  des  outils.  La  sole  se  ré- 
trécit à  partir  de  la  porte  et  se  termine  du 
côté  de  la  cheminée  par  une  murette  en  bri- 
que appelée  le  petit  autel,  par-dessus  la- 
quelle peuvent  s'écouler  les  scories  en  excès 
qui  surnagent  au-dessus  de  la  fonte;  elles 
tombent  dans  un  espace  vide  muni  d'un  trou 
à  sa  partie  inférieure,  par  lequel  elles  s'é- 
chappent k  l'extérieur.  La  voûte  des  fours 
va  continuellement  en  s'nbuissant  depuis  l'au- 
tel jusqu'au  rampant,  qui  est  la  partie  cor- 
respondante  au   flux.   Tout   l'intérieur  des 
fours  est  construit  en  briques  réfractaires  re- 
vêtues d'un  parement  en  briques  ordinaires, 
et- pour  vaincre  les  effets  de  la  dilatation  qui 
tendent  à  désunir  les  parois,  on  les  consolide 
par  des  armatures  en  fonte  reliées  entre  elles 
par  des  tirants  en  fer  forgé.  Les  cheminées 
ont. une  hauteur  de  12  à  14  mètres;  leur  sec- 
tion est  la  même  sur  toute  la  haute-ur;  elle 
est  proportionnée  a  la  quantité  de  combusti- 
ble que  l'on  consomme  ;  elle  se  fait  généra- 
lement égale  au  quart  de  celle  de  la  grille. 
Pour  des  grilles  de  omq,70  à  0™q,S0  de  sur- 
face, on  donne  0mq,20  de  section  à  la  chemi- 
née. Pour  réglerje  tirage,  on  place  à  l'orifice 
supérieur  de  la  cheminée  un  registre  en  fonte 
muni  d'une  chaîne  qui  descend  jusqu'au  bas 
et  que  l'ouvrier  puddleur  a  toujours  à  sa  dis- 
position. Avant  toute  opération  sur  la  fonte, 
on  prépare  la  sole  du  fourneau.  Pour  cela, 
on  y  répand  des  morceaux  de  fer,  dans  les 
intervalles  desquels  on  met  des  scories  de  fer 
basiques.  Un  coup  de  feu  au  rouge  blanc 
oxyde  le  fer  et  il  y  a  soudure.  C'est  sur  cette 
soie  artificielle,  battue  et  égalisée  au  moyen 
d'une  spadelle,  que  l'on  opère.  Après  avoir 
chauffé  le  four  pendant  une  semaine,  on  dis- 
pose sur  la  sole  une  charge  de  200  kilogram- 
mes de  fonte  en  gueusets  de  âo  kilogrammes, 
de  façon  que  la  iianime  puisse  les  lécher  sur 
leur  plus  grande  surface;  puis  on  ajoute  de 
20  à  60  kilogrammes  de  scories  bibasiques, 
celles  qui  tombent  du  marteau  cingleur,  par 
exemple.  Les  portes  étant  fermées  et  le  cla- 
pet de  la  cheminée  ouvert,  on  chauffe  acti- 
vement pendant  une  demi-heure.  La  matière 
fondue  s'affaisse  et  la  fonte  se  trouve  entre 
deux  bains  de  scories  bibasiques  qui  oxydent 
le  silicium  et  les  autres  matières  étrangères. 
Quant  au  carbone,  il  s'oxyde  très-peu  tant 
qu'il  reste  du  silicium.  Pour  favoriser  cette 
oxydation,  ou  ouvre  la  petite  ouverture  et  on 
brasse  les  matières  avec  le  ringard.  Si  l'air 
froid  qui  entre  refroidissait  trop  le  bain,  on 
s'en  apercevrait  aux  matières  figées  que  ren- 
contrerait le  ringard  ;  on  suspendrait  alors 
un  instant  le  brassage  et  on  donnerait  un 
coup  do  feu.  Le  silicium  et  les  autres  matiè- 
res étant  à  peu  près  complètement  oxydées, 
le  carbone  s'oxyde  à  son  tour  et  se  dégage  en 
bulles  de  gaz.  Comme  à  mesure  que  la  fonte 
se  purifie  et  se  rapproche  du  fer  la  matière 
devient  inoins  fluide  et  plus  pâteuse,  ces  bul- 
les,  en  crevant,  soulèvent  une  partie  de  la 
masse  métallique  et  occasionnent  un  bouil- 
lonnement qui  est  un  signe  de  la  marche  de 
l'opération. 

Quand  l'opération  est  à  peu  près  terminée, 
c'est-à-dire  quand  le  bouillonnement  a  cessé, 
la  masse  s'est  épaissie  et;  est  devenue  d'un 
blanc  incandescent.  Le  fer  pâteux,  au  milieu 
du  bain  liquide  de  scories,  est  alors  divisé  en 
loupes  de  25  à  30  kilogrammes.  Pour  cela, 
l'ouvrier  ouvre  la  porte  du  fourneau  et,  après 
avoir  roulé  et  comprimé  la  masse  de  fer  pour 
en  faire  sortir  les  scories,  il  la  découpe  en 
morceaux,  et  chaque  morceau  ou  loupe  est 
pris  avec  des  pinces  et  porté  sur  un  chariot 
au  marteau  cingleur.  Dès  que  toutes  les  lou- 
pes sont  sorties  du  fourneau,  on  commence 
une  nouvelle  opération.  Quant  aux  scories 
qui  restent,  on  les  lige  par  une  injection  d'eau 
froide  et  on  les  enlève.  La  durée  de  l'opéra- 
tion a  été  de  deux  heures,  une  demi-heure 
pour  la  fusion,  une  heure  et  quart  pour  le 
brassage  et  un  quart  d'heure  pour  la  forma- 
tion et  l'enlèvement  des  loupes.  La  dépense 
en  .coke  est  de  80  pour  100  de  la  fonte  traitée. 

•  —  Puddlage  sec.  Il  s'applique  aux  fontes 
blanches  incomplètement  carburées.  Dans  ce 
procédé,  beaucoup  plus  rapide  que  le  précé- 
dent, puisque  la  durée  de  l'opération  n'est 
que  d'une  heure  un  quart  au  lieu  de  deux 
heures,  les  fours  n'ont  pas  besoin  d'être  con- 
struits avec  autant  de  soin,  particulièrement 
en  ce  qui  concerne  les  parois  latérales.  La 
fusion  est  poussée  avec  autant  de  vigueur; 
mais,  dès  que  la  fonte  est  désagrégée,  ou 
commence  le  brassage,  qui  consiste  à  rame- 
ner la  masse  en  tas  vers  la  porte  et  à  la  re- 
muer ensuite.  L'oxydation  se  fait  rapidement  ; 
car,  les  fontes  étant  plus  pures,  il  y  a  peu  de 
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silicium  et  l'oxyde  de  fer  formé  réagit  beau- 
coup plus  vite  sur  le  carbone.  Il  n'y  a  pas  da 
bouillonnement  proprement  dit.  A  la  fin  du 
brassage,  on  a,  comme  dans  le  puddlage 
chaud,  une  masse  pâteuse  qu'on  divise  en- 
suite en  loupes.  Cette  méthode,  qui  ne  s'ap- 
plique généralement  que  pour  les  fers  de 
qualité  inférieure,  peut  pourtant  en  donner 
d'aussi  bons  que  le  puddlage  chaud  lorsqu'on 
l'applique  a  des  fontes  très-pures,  comme 
celles  que  l'on  obtient  au  charbon  de  bois, 
dans  la  Champagne.  Dans  le  puddlage  sec, 
comme  dans  le  puddlage  chaud,  le  combusti- 
ble employé  est  du  coke  et  la  consommation 
est  de  80  pour, 100  de  la  fonte  traitée.  Il  y  a 
aussi  des  puddlages  intermédiaires,  appelés 
puddlages  à  demi  bouillants,  que  l'on  n'em- 
ploie que  dans  des  cas  spéciaux.  C'est  à  l'in- 
génieur qu'il  appartient  de  distinguer,  d'après 
la  nature  du  minerai,  la  méthode  qu'il  faut 
employer. 

Le  produit  d'un  four  simple  est  compris 
entre  2,400  à  3,400  kilogrammes  de  fer  brut 
par  vingt-quatre  heures,  soit  60  à  85  tonnes 
par  mois.  En  Champagne,  un  four  double, 
muni  d'un  petit  four,  donne  90  à  100  tonnes 
par  mois.  11  faut  1,050  à  1,130  kilogrammes 
de  fonte  pour  produire  1,000  kilogrammes  de 
fer  brut;  le  déchet  total,  tant  au  four  qu'au 
cinglage,  est  donc  de  1  dixième  environ.  La 
consommation  de  coke  varie  dans  des  limites 
très -étendues;  elle  est  de  700  à  900  kilo- 
grammes par  tonne  de  produit;  elle  des- 
cend dans  quelques  contrées  à  550  kilo- 
grammes. 

—  Puddlage  de  l'acier.  Pour  transformer 
la  fonte  en  acier,  il  y  a,  comme  pour  la  trans- 
formation de  la  fonte  en  fer,  plusieurs  pro- 
cédés, entre  autres  celui  du  puddlage.  Ou 
opère  sur  des  fontes  très-pures  et  d'excellente 
qualité.  Le  puddlage  est  alors  essentiellement 
bouillant;  aussi  opère-t-on  sur  une  charge 
maximum  de  160  kilogrammes  et  augmente- 
t-on  la  hauteur  de  la  cheminée.  C'est  surtout 
pour  la  fabrication  de  l'acier  qu'ii  faut  éviter 
le  ramollissement  de  la  sole  artificielle  do 
scories  sur  laquelle  repose  la  fonte.  Aussi  la 
sole  sous-jaceute,  qui  est  en  fonte,  n'est-elle 
guère  épaisse  que  ue  ou',04,  et,  comme  dans 
la  fabrication  du  fer,  un  courant  d'eau  circule 
derrière  le  cordon  de  scories  qui  s'élève  le 
long  des  parois  latérales  du  four  à  une  hau- 
teur de  0"»,25  à  om(3û  au-dessus  de  la  sole. 
On  met  dans  le  four  des  plaques  minces  de 
fonte  concassée  en  fragments  et  on  opère  la 
fusion  aussi  rapidement,  que  possible.  On  at- 
tend pour  brasser  que  la  fonte  soit  devenuo 
iluide,  au  lieu  que  pour  le  fer  on  n'attendait 
que  l'état  pâteux.  La  température  est  main- 
tenue plus  élevée  pendant  le  brassage  pour 
l'acier  que  pour  le  fer.  Le  silicium  et  lo  man- 
ganèse (si  lus  fontes  sont  manganésifercs) 
s'oxydent  rapidement  et  ensuite  l'acide  car- 
bonique se  dégage  avec  bouillonnement.  Si 
les  fontes  étaient  peu  manganésifères,  il  se- 
rait utile  de  jeter  dans  le  four  pendant  lo 
brassage  l  kilogramme  do  minerai  d'oxyde 
de  manganèse.  Le  protoxyde  de  manganèse, 
formé,   s'uuissant  à  la  silice,   augmenta  la 
tluidité  ;  on  ajoute  même  quelquefois,  à  cet 
effet,  du  sel  marin  qui  donne  dans  le  bain  un 
silicate  de  soude.  Le  moment  délicat  de  l'opé- 
ration est  celui  où  la  fonte  devient  acier. 
Dix  minutes  de  négligence  suffiraient  pour 
donner  du  fer  au  lieu  d'acier.  Aussi,  quand 
on  sent  de  la  résistance  au  brassage  et  que  la 
masse  s'est  figée,  il  faut  former  tout  de  Suito 
les  loupes.  La  matière  contient  encore  assez  de 
carbone  pour  qu'on  ait  de  l'acier.  Pendant  la 
formation  des  loupes,  on  baisse  presque  com- 
plètement le  clapet  de  la  cheminée,  alla' d'ar- 
rêter  l'oxydation  et  de  laisser  le   carbone 
dans  la  masse  métallique.  On  cingle  immé- 
diatement chaque  loupe  après  sa  formation 
pour  en  extraire  les  scories,  et  il  est  presque 
indispensable  ensuite  de  la  soumettre  au  hal- 
lage. Pour  cela,  on  la  reporte  compacte  daii3 
le  four  ;  l'extérieur  seul  peut  s'oxyder.  On  la 
roule  dans  la  scorie  fluide  qui  est  restée  sur 
la  soie.  Lorsqu'elle  est  ainsi  recouverte  da 
cette  espèce  de  vernis,  on  la  reporte  sous  lo 
marteau,  qui  en  extrait  la  nouvelle  scorie. 
On  a  ainsi  l'acier  brut  que  l'on  doit  soumettre 
au  corroyago.  L'opération  dure  deux  heures 
La  température  étant  plus  élevée  que  dans 
le  cas  du  fer,  la  consommation  en  combusti- 
ble est  plus  forte;  elle  est  de  1,500  kilogram- 
mes environ  par  charge  de  160  kilogrammes 
de  fonto. 

Par  ce  qui  vient  d'être  dit  sur  la  façon 
d'opérer  le  puddlage,  on  devine  que  le  mé- 
tier de  puddleur  est  l'un  des  plus  durs  que  l'oa 
connaisse.  On  peut  s'imaginer  quelle  est  la 
situation  de  cet  ouvrier  placé  constamment 
près  du  four  chauffé  à  une  température  ca- 
pable de  fondre  le  fer,  ne  pouvant  s'en  éloi- 
gner, devant  brasser  avec  un  instrument  do 
1er  celte  masse  de  métal  pâteux  qui  ne  peso 
pas  moins  de  300  kilogrammes,  qu'il  faut  re- 
tourner dans  tous  les  sens  et  sur  laquelle  il 
faut  rester  les  yeux  fixés,  aveuglé  par  cette 
clarté  incandescente  du  fer  chauffe  à  blanc, 
et  cette  opération,  renouvelée  trois  fois  par 
jour,  ne  dure  pas  inoins  de  deux  heures  cha- 
que fois.  Un  ouvrier  puddle  donc  dans  sa 
journée  trois  cubilots  de  fonte,  ce  qui  repré- 
sente un  travail  de  six'heures.  Les  puddleurs 
reçoiventun  salaire  relativement  élevé,  de  6  à 
10  francs  par  jour,  mais  ils  sont  choisis.  On 
les  recrute  parmi  les  ouvriers  les  plus  vigou- 
reux do  la  forge  ou  des  hauts  fourneaux  et 
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quand  ils  sont  dans  la  force  de  l'âge,  c'est- 
à-dire  âgés  d'environ  trente-cinq  ans.  On 
estime  que,  choisis  dans  ces  conditions,  ils 
peuvent  exercer  le  puddlage  pendant  dix  ans. 
Au  bout  de  ce  temps,  ils  meurent.  Il  arrive 
souvent  qu'ils  meurent  avant  et  il  est  bien 
rare  qu'ils  résistent  davantage  et  dépassent 
cette  période.  L'ouvrier  qui  entre  au  puddlage 
sait  donc  ce  qui  l'attend  ;  c'est  une  condam- 
nation à  mort  qu'il  accepte  avec  un  délai  de 
dix  ans.  Aucun  ne  se  fait  d'illusion  à  ce  sujet 
et  tous  contractent  ce  marché  terrible  en  con- 
naissance de  cause.  Mais  quand  on  songe  à 
cette  situation,  on  s'explique  très-facilement 
l'âpreté  et  même  ia  violence  que  montrent  ces 
ouvriers  dans  les  grèves  qui  ont  lieu,  pour 
ainsi  dire  annuellement,  dans  certains  pays  et 
surtout  en  Belgique.  Que  penser  après  cela 
de  ceux  qui  disputent  misérablement  quel- 
ques sous  de  salaire  à  ces  ouvriers  qui  don- 
nent leur  vie,  et  de  ceux  qui  implorent  l'au- 
torité administrative  et  font  intervenir  la 
force  pour  contraindre  ces  malheureux  à 
exercer  leur  terrible  et  dur  métier?  Quant  à 
ceux  qui,  ignorant  à  quel  prix  l'industrie 
produit  certaines  richesses,  accusent  avec 
des  apparences  de  raison  ces  ouvriers  d'ivro- 
gnerie, d'imprévoyance  et  d'autres  défauts 
ou  vices  du  même  genre,  ils  oublient  que  la 
nécessité  est  leur  excuse  et  que  les  excès  de 
travail  et  de  fatigue  appellent,  on  peut  même 
dire  exigent  des  excès  de  repos,  de  nourri- 
ture ou  de  boisson.  Ce  n'est  qu'a  l'aide  des 
liqueurs  fortes  que  ces  malheureux  peuvent 
se  soutenir,  et  on  comprend  qu'ils  soient  al- 
térés quand  on  pense  qu'ils  sont  demeurés 
six  heures  devant  un  four  où  le  fer  s'est 
fondu.  On  peut  considérer  cette  nécessité 
comme  un  malheur;  mais  ce  ne  sont  point 
ces  ouvriers  qui  l'ont  faite  et  qui  en  sont  res- 
ponsables ;  ils  la  subissent  pour  vivre,  et  le 
résultat  est  de  procurer  à  l'industrie  un  pro- 
duit indispensable. 

PUDDLÉ,  ÉE  (pud-lé)  part,  passé  du  v. 
Puddler  :  Fer  puddlé.  Acier  puddlé. 

PUDDLER  v.  a.  ou  tr.  (pud-lé  —  de  l'angl. 
puddlé,  gâchis,  bourbier).  Techn.  Soumettre 
a  l'opération  du  puddlage  :  Puddler  le  fer, 
la  fonte,  l'acier.  Four  à  puddler. 

PUDDLEUR  s.  m.  (pud-leur  — rad.pudd/er). 
Ouvrier  employé  au  puddlage. 

PUDENDAGRE  s.  f.  (pu-dan-da-gre  —  du 
)at.  pudenda,  parties  génitales,  et  du  gr. 
agra,  prise).  Pathol.  Nom  générique  des  dou- 
leurs aux  parties  génitales. 

PUDENDUM  s.  m.  (pu-dain-domm  —  mot 
lat.  dérivé  de  pudere,  avoir  honte).  Parties 
génitales  externes  des  deux  sexes,  mais  sur- 
tout celles  de  la  femme. 
■  PUDEUR  s,  f.  (pu-deur  —  lat.  pudor,  qui 
signifie  proprement,  selon  Delâtre,  crainte, 
ce  qui  fait  fuir,  de  la  racine  sanscrite  pad, 
aller,  marcher,  d'où  le  principal  nom  aryen 
du  pied  :  sanscrit  pada,  grec  pous,  podos,  la- 
tin pes,  etc.).  Sentiment  de  crainte  ou  de  ti- 
midité que  font  éprouver  les  choses  contrai- 
res à  la  décence  :  Pudeur  virginale.  Avoir 
perdu  toute  pudeur.  Discours  qui  offensent, 
gui  blessent  la  pudbub.  Les  premières  volup- 
tés sont  toujours  mystérieuses  ;  la  pudeur  les 
assaisonne  et  les  cache.  (J.-J.  Rouss.JLu  vio- 
lation de  la  pudkur  suppose  dans  les  femmes 
un  renoncement  à  toutes  les  vertus.  (Montesq.) 
La  pudeur  est  un  des  plus  grands  charmes  de 
la  beauté.  (Montesq.)  La  pudeur  a  sa  fausseté, 
et  le  baiser  son  innocence-  (Mirabeau.)  La  pu- 
deur est  le  sentiment  de  la  difformité  du  vice 
et  du  mépris  gui  le  suit.  (Vauven.)  Il  est  une 
exagération  de  pudeur  que  n'évitent  pas  tou- 
jours les  femmes  vertueuses.  (Balz.)  La  pu- 
deur est  en  nous  pour  ajouter  au  plaisir,  et 
non  pour  le  réprimer.  (Senancour.)  La  pu- 
deur, la  confiance  et  l'honneur  se  perdent  à 
peu  de  frais  et  ne  se  recouvrent  à  aucun  prix. 
(Samal-Dubay.)  Admires  la  pudeur  des  fem- 
mes :  elles  s'habillent  de  façon  à  ôler  à  leur 
corps  toute  forme  humaine.  (A.  d'Houdetot.) 
il  est  plus  contre  la  pudeur  de  se  mettre  au 
lit  avec  un  homme  qu'on  n'a  vu  que  deux  fois, 
après  trois  mots  dits  à  l'église,  que  de  céder 
malgré  soi  à  l'homme  qu'on  adore.  (H.  Beyle.) 
N'est-ce  pas  un  sentiment  de  coquetterie  qui 
inspire  la  pudeur,  pour  rehausser  par  la  dif- 
ficulté le  pria  des  attraits  et  les  délices  des 
jouissances  en  les  faisant  désirer  avec  une  plus 
vive  ardeur?  (Virey.)  La  pudeur  embellit  la 
beauté  comme  la  rosée  embellit  la  nature.  (La- 
bouisse.)  La  pudeur  est  une  forme  de  la  di- 
gnité personnelle.  (Pioudh.)  Chez  les  Romains, 
il  y  avait  une  loi  qui  portait  les  femmes  à  sa- 
crifier toute  pudeur,  (Franck.)  C'est  à  la 
pudkur  que  la  jeunesse  commence,  et  la  pu- 
deur, au  fond,  n'est  que  le  sentiment  qu'un 
homme  peut  nous  voir  avec  des  yeux  d'amant. 
(E.  Augier.)  La  pudkur  renferme  toutes  les 
vertus  des  femmes.  (Mme  de  Passy.)  Un  vieil- 
lard sans  dignité  est  comme  une  femme  sans 
pudeur.  (Latena.) 
Quelle  aimable  pudeur  sur  leur  visage  est  peinte  ! 

Racine. 
Je  fuis  un  effronté  qui  prêche  la  pudeur. 

BoiLEAU. 
La  pudeur  est  le  don  le  plus  rare  des  cieux.  - 

L.  Racine. 

,     .     ,     .    .     Qu'importe 

Que  le  corps  soit  vivant  quand  la  pudeur  est  morte? 

Ponsard. 

—  Par  anal.  Sentiment  de  timidité*  ou  de 
crainte  que  font  éprouver  les  choses  aux- 
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?iuelles  on  attache  quelque  honte  :  Il  est,  chez 
es  âmes  nobles,  une  pudeur  gui  les  empêche 
d'exprimer  leurs  souffrances.  (Balz.)  Certains 
hommes  rapportent  ouvertement  toutes  leurs 
actions  à  leur  intérêt  propre  et  y  sacrifient 
sans  pudeur  tout  le  reste.  (E.  Saisset.)  iïii- 
spiration  a  sa  pudeur  :  elle  ne  descend  pas  si 
un  œil  trop  curieux  l'épie.  (Th.  Gaut.)  L'hon- 
neur, c'est  la  pudeur  virile.  (A.  de  Vigny.) 
Il  y  a  des  pudeurs  sur  tous  les  sentiments 
profonds.  (Lamart.) 

Défendei-vous  par  la  grandeur, 
Allègues  la  beauté,  la  vertu,  la  jeunesse  : 
La  mort  ravit  tout  sans  pudeur. 

'  La  Fontaine. 

—  La  pudeur  est  souvent  personnifiée  :  La 
Pudeur  est  cette  divinité  qui,  dans  un  moment 
d'oubli  avec  l'Amour,  enfanta  la  Coquelterie. 
(Balz.)  La  Pudeur  est  la  mère  de  l'Amour. 
(H.  Beyle.) 

La  Pudeur  fut  toujours  la  première  des  Grâces. 

La  Chaussée. 
Partout  scandalisée  et  partout  méconnue, 
La  Pudeur  ne  «ait  plus  où  reposer  sa  vue. 

Fa.  de  Neufchateao. 
...  Le  moindre  désir  qui  l'effleure  de  l'aile 
Met  un  voile  de  pourpre  à  la  sainte  Pudeur. 
A.  pe  Musset. 
Dans  une  alcôve  parfumée, 
Impénétrable  au  dieu  du  jour, 
La  Pudeur,  sans  être  alarmée, 
Dort  sur  les  genoux  do  l'Amour. 

EEKN13. 

—  Jurispr.  Attentat  à  la  pudeur.  Acte 
d'immoralité  commis  sur  une  personne,  avec 
ou  sans  violence. 

—  Rem.  Ce  mot  a  été  attribué  à  Desportes , 
mais  il  parait  plus  ancien  que  lui. 

■    —  Syn.  Pudeur,  décence,  modexio.  V.  DE- 
CENCE. 

—  Pudeur,  home    V.  HONTE. 

—  Encycl.  Mor.  Quand  le  mot  pudeur  est 
pris  dans  son  acception  la  plus  générale,  il 
représente  autre  chose  que  la  pudicité,  qui 
n'en  est  qu'une  forme  particulière.  En  effet, 
la  pudeur  est  susceptible  de  diverses  formes 
et  elle  se  manifeste  aussitôt  que  l'enfant  com- 
mence à  comprendre  que,  quand  il  parle  ou 
qu'il  agit  en  présence  d'autres  personnes,  il 
est  exposé  à  être  blâmé  par  elles.  En  ce 
sens,  la  pudeur  consiste  dans  une  certaine 
crainte  que  l'homme  a  de  se  montrer,  et  ce 
sentiment  se  manifeste  chez  certaines  per- 
sonnes par  la  rougeur  qui  leur  couvre  le  front 
lorsqu'elles  aperçoivent  les  yeux  des  autres 
dirigés  vers  elles.  Cette  forme  particulière 
de  la  timidité  a  été  assez  bien  rendue  par 
Boileau  dans  le  premier  chant  du  Lutrin. 
Trois  des  partisans  du  prélat  doivent  aller 
pendant  la  nuit  remettre  1»  pupitre  a  son  an- 
cienne place;  le  prélat  a  décidé  que  c'est  le 
soit  qui  les  désignera,  et  les  noms  de  tous  les 
assistants  ont  été  mis  dans  un  bonnet  : 

Pour  tirer  ces  billets  avec  moins  d'artiflee, 
Guillaume, enfant  de  chœur,  prête  sa  main  novice; 
Son  front,  nouveau  tondu,  symbole  de  candeur. 
Rougit,  en  approchant,  d'une  honnête  pudeur. 

Ce  n'est  pas  seulement  sa  partie  physique, 
c'est  encore  sa  partie  morale  que  l'homme 
peut  craindre  de  dévoiler  par  l'effet  d'une  sorte 
de  honte  fort  naturelle.  La  Fontaine  a  très- 
bien  exprimé  ce  sentiment  délicat  dans  les  ré- 
flexions qui  terminent  une  de  ses  plus  belles 
fables,  celle  des  Deux  amis  : 
Qu'un  ami  véritable  est  une  douce  chose  I 
Il  eberebe  vos  besoins  au  fond  de  votre  cœur; 
Il  vous  épargne  la  pudeur 
De  les  lui  découvrir  vous-même. 

Ainsi,  un  sentiment  en  quelque  sorte  in- 
stinctif porte  l'homme  h  ne  se  montrer  qu'à 
demi,  et  ce  ne  sont  p»3  seulement  ses  imper- 
fections qu'il  craint  de  dévoiler,  ce  sont  aussi 
ses  meilleures  qualités  :  la  modestie  n'est 
qu'une  forme  raltinée  de  la  pudeur.  Mais,  en 
acquérant  de  l'expérience  et  en  observant 
les  autres,  il  se  défait  peu  à  peu  de  cette  ti- 
midité primitive,  au  moins  dans  ce  qu'elle  a 
d'excessif.  En  effet,  quel  intérêt  a-t-il  à  se 
cacher?  Celui  de  ne  pas  montrer  ses  imper- 
fections. Mais,  s'il  cache  lout,  ses  bonnes 
qualités  resteront  dans  l'ombre  en  même 
temps  que  ses  défauts  ;  or,  ce  Serait  con- 
traire à  ses  intérêts.  Sans  doute,  la  modestie 
nous  défend  de  faire  un  étalage  trop  appa- 
rent de  nos  facultés  et  de  nos  talents;  mais 
elle  ne  nous  commande  pas  de  les  dissimuler 
tout  à  fait.  Personne  n'est  obligé  de  cacher 
ses  talents  et  ses  vertus  au  point  de  les  ren- 
dre invisibles. 

La  pudeur,  entendue  dans  le  sens  de  pudi- 
cité, n'est  qu'une  forme  particulière  du  sen- 
timent plus  général  dont  nous  venons  de  par- 
ler. En  effet,  en  quoi  consiste-t-elle?  Avne 
pas  montrer  certaines  parties  de  notre  corps, 
a  ne  pas  faire  certains  actes  devant  témoins, 
à  ne  rien  dire  qui  rappelle  l'idée  de  ces  par- 
ties ou  de  ces  actes,  etc. 

La  pudeur ,  ce  sentiment  d'une  extrême 
délicatesse  qui  fait  que  la  femme  craint  de 
se  laisser  voir  ou  rougit  sous  un  regard  trop 
libre,  que  l'homme  éprouve  aussi  lui-même, 
quoique  à  un  degré  moindre,  paraît,  au  pre- 
mier abord,  appartenir  Seulement  aux  civili- 
sations, être  le  fruit  de  mœurs  polies  où  rè- 
gne la  décence  ;  cependant  il  tient,  par  ses 
racines,  à  un  instinct  que  les  mœurs  n'ont 
fait  que  développer.  Une  des  différences  qui 
existent  entre  l'homme  et  Ja  bête,  c'est  que 
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la  bête  n'agit  jamais  que  par  instinct,  tandis 
que  l'homme  peut  agir  en  vertu  de  deux  cau- 
ses :  l'instinct,  qui  ne  suppose  aucune  prévi- 
sion, et  la  volonté,  oui  ne  se  forme  que  grâce 
au  désir  et  à  la  faculté  de  prévoir.  Mais, 
pour  toutes  les  fonctions  qui  sont  nécessaires 
a  la  conservation  et  aux  progrès  de  l'espèce 
humaine,  la  nature  a  une  habitude  constante, 
c'est  de  faire  ébaucher  par  l'instinctce  que 
la  volonté  doit  achever  ensuite.  Si  l'on  ap- 
plique ce  principe  à  la  question  de  l'origine 
de  la  pudeur,  on  aura  une  raison  de  croire 
que  le  premier  essor  de  ce  sentiment  est  dû 
à  l'instinct.  Un  second  motif  qui  milite  en  fa- 
veur de  la  même  opinion,  c'est  que  la  pudi- 
cité n'est  qu'une  forme  particulière  du  sen- 
timent plus  général  dont  nous  parlions  en 
commençant.  Or  si,  comme  nous  !  avons  éta- 
bli, c'est  l'instinct  qui,  dans  certains  cas, 
nous  fait  craindre  de  nous  montrer  tout  en- 
tiers, il  est  naturel  d'en  conclure  que  c'est 
aussi  l'instinct  qui,  dans  des  occasions  plus 
déterminées,  nous  fait  cacher  certaines  par- 
ties de  notre  être.  C'est  surtout  à  tout  ce  qui 
regarde  la  génération  que  ce  sentiment  de 
pudeur  s'applique,  et  il  y  a  à  cela  de  fort 
bonnes  raisons,  tant  au  point  de  vue  de  la 
nature  que  de  la  société. 

La  nature  a  pris,  pour  la  conservation  des 
espèces,  des  précautions  plus  grandes  que 
pour  celle  des  individus.  Aussi,  dans  chaque 
espèce  animale,  l'attrait  qui  pousse  les  deux 
sexes  à  se  réunir  est  la  passion  la  plus  in- 
domptable.- Or,  dans  la  nature  humaine,  la 
force  de  cette  passion  la  rend  dangereuse; 
il  est  nécessaire  qu'il  y  ait  des  causes  natu- 
relles- ou  artificielles  qui  retardent  le  plus 
.possible  l'éclosioû  et  l'essor  d'une  passion 
aussi  redoutable  que  l'amour  sexuel.  Or,  la 
pudeur  est  une  barrière  élevée  dans  cette 
intention.  A  mesure  que  les  sociétés  humai- 
nes s'éclairent  davantage,  elles  prennent  des 
précautions  plus  grandes  pour  retarder  le 
moment  où  la  puissante  Vénus  commencera 
à  faire  sentir  son  aiguillon.  Pour  peu  qu'on 
ait  d'expérience,  on  sait  quelle  est  l'influence 
exercée  par  la  vue  et  quelle  est  la  force,  bien 
plus  grande  encore,  de  l'exemple.  Voilà  la 
raison  des  interdictions  qui  sont  prescrites 
par  la  morale,  par  l'opinion  éclairée,  et  dont 
l'observation  constitue  la  pudicité. 

Plus  nous  avons  d'amour-propre,  de  di- 
gnité personnelle  et  de  respect  de  nous-mê- 
mes, plus  nous  avons  de  pudeur  et  plus  nous 
tenons  à  être  respectés  dans  ce  sentiment. 
Par  conséquent,  c'est  nous  offenser,  c'est 
nous  blesser  que  d'y  porter  atteinte.  Or,  ce 
n'est  pas  seulement  en  s'attaquant  à.  notre 
personne  qu'on  peut  le  faire,  c'est  aussi  en 
prononçant  devant  nous  des  paroles  indé- 
centes ou  en  commettant  des  actes  d'impudi- 
cité.  Aussi,  c'est  manquer  à  une  femme  que 
de  faire  résonner  à  ses  oreilles  des  mots  qui 
lui  portent  la  rougeur  au  front.  C'est  pour 
cela  qu'en  latin  verecundia  signifie  à  la  fois 
pudeur  et  respect.  Mais  ce  respect,  que  nous 
vouions  pour  nous-mêmes,  nous  y  tenons  aussi 
pour  nos  proches  et  pour  toutes  les  person- 
nes que  nous  aimons,  et  ainsi  on  explique 
facilement  pourquoi  Virginius  tua  sa  fille  plu- 
tôt que  de  laisser  commettre  sur  elle  le  der- 
nier outrage. 

On  peut  juger  par  là  du  degré  de  force  que 
la  pudeur  est  susceptible  d'atteindre.  Cette 
force  est  attestée  par  des  faits  nombreux. 
Lucrèce  se  tua  de  désespoir  après  avoir  été 
violée  par  Sextus  Tarquin.  Il  est  arrivé  sou- 
vent que,  pour  éviter  de  manquer  aux  lois  de 
la  pudeur,  des  personnes,  mais  surtout  des 
femmes,  aient  fait  les  plus  grands  sacrifices, 
même  celui  de  la  vie.  On  cite  des  exemples 
de  femmes  qui,  ayant  besoin  des  secours  du 
médecin,  se  sont  refusées  à  le  faire  venir 
parce  qu'il  aurait  fallu  lui  montrer  ce  que  la 
pudeur  ordonne  de  cacher. 

Cependant,  on  a  contesté  que  le  sentiment 
de  Impudeur  soit  inné  ou  instinctif.  Cela  tient 
à  ce  que  ce  sentiment  n'est  pas  également 
fort  ni  apparent  chez  tout  le  monde.  Par 
exemple,  il  est  généralement  plus  fort  chez 
la  femme  que  chez  l'homme.  De  plus,  on  voit 
souvent  deux  frères  ou  deux  sœurs,  ayant 
vécu  dans  des  conditions  analogues,  montrer 
de  bonne  heure  une  pudeur  très-inégale.  Les 
inégalités  de  cette  sorte  doivent  être  attri- 
buées, au  moins  pour  une  part,  au  tempéra- 
ment ou  à  ce  qu'on  appelle,  dans  les  livres 
d'hygiène,  l'idiosyncrasie.  S'il  en  existe  chez 
les  personnes  de  la  même  famiile,  à  plus 
forte  raison  doit-il  s'en  trouver  chez  celles 
qui  appartiennent  à  des  familles  ou  à  des  races 
différentes.  Ces  inégalités  delà  pudeur  innée 
sont,  sans  doute,  une  des  causes  qui  ont  con- 
tribué à  la  voiler  et  à  la  faire  méconnaître. 

Une  autre  cause  qui  a  pu  amener  le  même 
résultat,  c'est  que  la  pudicilé  a  des  antago- 
nistes qui  l'empêchent  de  se  manifester  ou 
qui  l'étouifent.  Ces  antagonistes  sont  multi- 
ples et  de  natures  diverses.  D'abord,  quelle 
que  soit  la  force  de  la  pudicité  due  à  l'in- 
stinct, a  lu  prudence  et  au  devoir,  il  lui  ar- 
rive souvent  de  fléchir  devant  un  devoir  su- 
périeur, tel  que  celui  du  mariage.  L'amour 
?eut  amener  le  même  résultat.  Le  besoin, 
intérêt  personnel,  la  fainéantise  et  des  mo- 
tifs frivoles,  tels  que  l'amour  de  la  parure  ou 
même  la  simple  curiosité,  poussent  une  femme 
à  sortir  des  bornes  de  la  pudeur;  mais  on  ne 
peut  en  conclure  qu'elle  n'en  avait  pas. 

Ainsi,  la  pudeur  peut  être  considérée 
comme  innée  à  un  certain  degré,  en  ce  sens 
qu'elle  se  manifeste  sous  la  seulo  influence 
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de  l'instinct;  mais,  du  moment  que  le  monde 
en  reconnut  l'importance  morale  et  sociale 
et  l'honora  comme  une  vertu,  elle  prit  une 
bien  plus  grande  importance.  On  s'efforça 
d'en  faire  prendre  l'habitude  aux  enfants  ;  la 
considération  s'attacha  a  la  pratique  de  cette 
vertu  comme  à  celle  de  toutes  tes  autres. 
Chacun  eut  un  motif,  le  désir  de  l'estime, 
pour  être  pudique,  et  ce  ne  fut  pas  seulement 
le  respect  humain  qui  y  contribua,  ce  fut 
aussi  le  désir  naturel  à  l'homme  de  mériter 
sa  propre  estime,  ou  ce  qu'on  appelle  le  be- 
soin de  la  dignité  personnelle.  L'existence  de 
ce  dernier  mobile  suppose  un  certain^  degré 
de  culture  morale,  et  il  en  est  de  même  de 
plusieurs  autres,  qui  sont  aussi  des  auxiliai- 
res de  l'instinct  de  pudicité.  Par  conséquent, 
lorsque  cette  disposition  a  acquis  une  cer- 
taine-force et  une  certaine  persistance,  si  elle 
est  innée  pour  une  part,  elle  est  acquise  pour 
une  autre. 

Une  vérité  qui  ressort  de  toute  l'histoire, 
c'est  que  les  progrès  de  la  civilisation  et  de 
la  culture  morale  ont  pour  effet  constant  de 
rendre  les  mœurs  plus  chastes,  au  moins  en 
apparence,  de  faire  mieux  apprécier  l'impor- 
tance morale  et  sociale  de  la  pudeur  et,  par 
suite,  de  la  faire  honorer  et  cultiver  davan- 
tage. On  peut  en  juger  aussi  par  l'état  présent 
des  différentes  fractions  de  l'humanité,  puisque 
les  dili'érents  degrés  de  culture  par  lesquels 
ont  passé  les  fractions  les  plus  avuucées  ont 
encore  des  représentants  sur  la  terre.  La  pu- 
deur n'est  qu'à  l'état  embryonnaire  chez  les 
peuplades  sauvages  du  centre  de  l'Afrique 
comme  chez  celles  de  l'Océanie,  dont  Bougain- 
ville  et  Cook  ont  décrit  les  mœurs.  Mats  les 
civilisations  extrêmes  et  corrompues  présen- 
tent quelquefois  des  spectacles  plus  honteux, 
et  ce  n'est  pas  sans  raison  que  Juvénal  s'é- 
criait, en  parlant  des  femmes  de  sou  temps  : 

Credo  pudicitiam  Satumo  rege  moratam! 

Comparée  au  manque  naïf  de  pudeur  des 
peuplades  primitives,  l'impudeur  des  femmes, 
dans  les  grandes  saturnales  de  l'empire  ro- 
main, semblerait,  en  effet,  donner  un  démenti 
au  progrès  parallèle  de-  la  pudeur  et  de  la 
civilisation.  Ce  démenti  n'est  qu'apparent; 
car,  à  côté  des  éhontées  dont  parle  lo  po9te, 
il  y  avait  de  pudiques  matrones  occupées 
chastement  dans  leurs  maisons,  et  certaine- 
ment en  bien  plus  grand  nombre. 

D'ailleurs,  la  pudeur  ne  serait  pas  un  sen- 
timent naturel,  que  ies  femmes  l'invente- 
raient par  coquetterie  ;  elles  savent  trop  bien 
que  ce  qu'on  cache  a  plus  de  prix  encore  que 
ce  qu'on  montre  et  que,  si  la  vue  des  nudités 
éveille  des  désirs  lascifs  et  violents,  la  grâce 
qui  se  voile  en  partie  a  une  action  plus  pro- 
fonde et  plus  pénétrante.  «  Les  femmes,  dit 
Lucrèce,  cachent  soigneusement  l'arrière  - 
scène  de  la  vie  à  ceux  qu'elles  veulent  rete- 
nir et  lier  d'un  puissant  amour  : 
Omnia  summopere  hos  vitx  postscenia  celant 
Quoi  retinere  volunt  adstrictosque  esse  in  amore.  • 

—  Encycl.  Dr.  crim.  Attentat  à  ta  pudeur. 

V.  OUTRAGE  et  VIOL. 

■  —  Iconogr.  La  pudeur,  la  pudicité  et  la 
pureté  sont  des  vertus  si  voisines  que  nous 
croyons  pouvoir  les  confondre  dans  une  seule 
iconographie.  Les  Romains  ne  connaissaient 
guère  que  la  pudicité;  ils  lui  avaient  élevé 
des  yutels  et  ils  la  représentaient  sur  les  mé- 
dailles'sous  les  traits  d'une  femme  au  main- 
tien sévère,  revêtue  de  lu  stola,  quelquefois 
debout,  le  plus  souvent  assise,  mais  toujours 
ramenant  de  la  main  droite  un  voile  devant 
son  visage  et  tenant  de  lu  main  gauche  une 
haste  en  travers.  Sur  une  médaille  de  l'impé- 
ratrice Sabine,  elle  est  assise  et  porte  la 
main  droite  vers  son  visage,  pour  montrer 
que  c'est  là  principalement  qu'apparaît  le 
caractèred'une  femme  pudique.  Suivant  cer- 
tains iconographes,  la  tortue  qui  accompagne 
la  Vénus  pudique  signifierait  que  la  femme 
chaste  doit  vivre  aussi  retirée  dans  sa  maison 
que  cet  animal  l'est  dans  la  sienne.  Le  mu- 
sée du  Vatican  possède  une  belle  statue  de 
marbre  antique  de  la  Pudicité,  provenant  de 
la  villa  Mattei  ;  la  draperie  dont  s'enveloppe 
cette  figure  est  travaillée  avec  art. 

Agostino  Veneziano  a  gravé,  en  1516,  une 
figure  allégorique  rie  la  Pureté,  dont  le  des- 
sin est  attribué  à  Raphaël;  c'est  une  jeune 
fille  chastement  vêtue,  montrant  de  la  main 
gauche  une  licorne  qu'elle  tient  avec  une 
bride.  La  licorne,  animal  fantastique,  ne  pou- 
vait être  domptée  que  par  une  vierge,  suivant 
le  symbolisme  du  moyen  âge.  Andréa  Sacchi 
a  représenté  la  Pureté  par  une  jeune  fille 
vêtue  de  blanc  et  tenant  un  cygne  dans  ses 
bras.  La  blancheur  des  vêtements  a  été  de 
tout  temps  l'emblème  de  la  pureté.  Une  figure 
de  cette  Vertu,  sculptée  par  JoaehimFortini, 
décore  une  chapelle  de  l'église  de  San-Fi- 
renze,  à  Florence  ;  une  autre,  peinte  par  L. 
de  Boullongne  le  jeune,  se  voit  dans  là  cha- 
pelle du  château  de  Versailles;  celle-ci,  vê- 
tue de  blanc,  tient  un  lis  et  a  derrière  elle 
un  enfant  portant  des  guirlandes  de  fleurs. 

•  Jupiter,  en  formant  les  passions,  a  dit 
Mme  Lambert,  leur  donna  à  chacune  sa  de- 
meure ;  la  Pudeur  fut  oubliée  etf  quand  elle 
se  présenta,  elle  ne  savait  plus  ou  se  placer; 
on  lui  permit  de  se  mêler  avec  toutes  les  au- 
tres. Depuis  ce  temps-là,  elle  en  est  insépa- 
rable ;  elle  est  amie  de  la  Vérité;  elle  est 
liée  et  unie  particulièrement  avec  l'Amour; 
elle  l'accompagne  toujours  et  souvent  elle 
l'annonce  et  le  décèle.  •  Un  charmant  tableau 
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de  Greu2e,qul  a  fait  partie  de  la  galerie  t)e- 
midoff,  représente  la  Pudeur  sous  les  traits 
d'une  jeune  fille  aux  cheveux  blonds,  aux 
yeux  bleus,  qui,  de  ses  mains  posées  l'une  sur 
l'autre,  retient  sur  sa  poitrine  une  draperie 
qui  glisse  de  ses  épaules.  Un  statuaire  véni- 
tien, Antonio  Corradini,  a  sculpté,  pour  le 
tombeau  de  la  mère   du  duc  Raimondo  di 
Sangri,  dans  l'égliso  Santa-Maria-della-Pietà, 
à  Naples,  une  statue  de  la  Pudeur  fort  ad- 
mirée pour  la  transparence  du  long  voile  dont 
elle  s'enveloppe.   Suivant   la   remarque   de 
M.  Du  Pays,  une  ligure  nue  pourrait  être  plus 
chaste  que  cette  Pudeur  aux.  draperies  col- 
lantes. Cartellier  a  exposé  au  Salon  de  1801 
une  statue  de  la  Pudeur,  représentée  par  une 
jeune  nymphe  surprise  en  sortant  du  uain  et 
ramenant  une  draperie  autour  de  son  beau 
corps  pour  le  dérober  aux  regards  indiscrets  ; 
près  d  elle,  on  voit  une  tonue.  (Jette  statue 
de  marbre,  exécutée  avec  beaucoup  de  soin, 
fut  acquise  par  l'impératrice  Joséphine  pour 
décorer  la  Malmaison.  En  1818,  elle  fut  ache- 
tée par  M.  Lerouge  ;  elle  a  été  gravée  par 
Forster  et  par  Réveil.  La  Pudeur  exposée 
par  M.  Jaley  au  Salon  de  1835  et  qui  appar- 
tient au  musée  du  Luxembourg  est  une  gra- 
cieuse statue  de  marbre,  d'un  sentiment  bien 
naïf  et  d'une  exécution  fort  délicate.  Elle  a 
figuré  à  l'Exposition  universelle  de  1855,  où 
a  paru  également  une  statue  de  marbre  exé- 
cutée sur  le  môme  sujet  par  M.  L.  Menesini, 
artiste  italien.  La  Pudeur  cédant  à  l'Amour, 
groupe  de  marbre  exposé  en  1853  par  M.  J.- 
B.-J.  Debay,  est  une  composition  d'un  goût 
un  peu  équivoque  :  l'Amour  qui  tire  le  voile 
d'une  jeune  tille  parait  beaucoup  trop  gogue- 
nard ,  et  celle  dont  il  triomphe  manque  bien 
vite  d'ingénuité.  Ce  groupe  a  été  placé  au 
musée  du  Luxembourg.   M.   Bonnegrace  a 
représenté,  en  peinture,   la  Pudeur  vaincue 
par  l'Amour,  qui  lui  enlève  son  dernier  voile, 
et,  si  nous  en  croyons  Th.  Gautier,  il  a  sym- 
bolisé avec  goût  l'immortel  désir  s'emparant 
de  la  beauté.  «  La  jeune  tille,  dit  l'illustre 
critique,  est  charmante  d'émotion  contenue  et 
d'embarras  virginal.  Les  deux  ligures,  d'une 
blancheur  dorée,  se  détachent  d'un  fond  de 
paysage  aux  tons  d'une  richesse  étouffée  et 
sourde  qui  les  fait  ressortir  et  en  augmente 
la  valeur.  La  couleur  en  est  excellente  et 
rappelle  à  la  fois  la  nature  et  les  maîtres 
également  étudiés  par  l'artiste.  >  M.  Joufi'roy 
est  l'auteur  d'un  groupe  de  la  Pudeur  résis- 
tant à  l'Amour,  qui  a  été  reproduit  avec  un 
rare  talent  par  M.  A.  David  sur  un  camée- 
onyx  (Salon  de  1853).  Un  groupe  en  terre 
cuite  de  Clodion,  représentant  la  Pudeur,  a 
figuré  à  la  vente   Grandpré  (1809),  avec  un 
autre  groupe  du  même  artiste  destiné  à  faire 
pendant  et  intitulé  le  Désir,  Citons,  pour  finir, 
une  allégorie  de  la  Pudeur,  gravée  par  Beau- 
mont,  d'après  N.-N.  Carpel;  la  Première  pu- 
deur, statue,  par  M.  J.-B.  Martens  (Salon  de 
1865)  et  la  Pudeur  orientale,  tableau  du  genre 
comique,  exposé  par  M.  Biard  au  Salon  de 
1844  et  qui  a  obtenu,  à  cette  époque,  un  grand 
succès  de  gaieté. 

PUDIBOND,  ONDE  adj.  (pu-di-bon,  on-de 
—  lat.  pudibundus  ;  de  pudere,  avoir  honte). 
Qui  a  beaucoup  de  pudeur,  de  timidité  :  Jeune 
homme  pudibond.  Être  pudibond  comme  une 
jeune  fille.  Depuis  son  hymen  avec  la  civilisa- 
tion, la  société  a  perdu  te  droit  d'être  ingénue 
el  pudibonde.  (Th.  Gaut.) 

—  Qui  appartient  aux  personnes  pudibon- 
des; qui  marque  beaucoup  de  pudeur  :  Air 
pudibond.  Manières  pudibondes.  Réponse  in- 
génue et  pudibonde.  Une  rougeur  pudibonde. 

Une  pensée  aux  courts  jupons 
Qui  laisse  voir  sa  jambe  nue 
N'est  pas  partout  la  bienvenue 
Et  blesse  les  yeux  fubibonds. 

H.  Cantel. 

—  Substantiv.  Personne  pudibonde  ;  Ces 
filles  expérimentées  ont  l'art  de  souffler  les 
bons  partis  aux  pudibondes  et  défaire  de  bons 
mariages  sans  l'entremise  de  personne.  (Fon- 
der.) 

—  Syn,  Pudibond,  pudique  Avoir  de  la 
pudeur,  c'est  être  pudique;  être  pudibond, 
c'est  être  tout  plein  de  pudeur.  Si  les  deux 
mots  étaient  toujours  pris  dans  leur  sens  ma- 
tériel, pudibond  ne  différerait  donc  de  pudi- 
que que  par  une  étendue  de  signification  plus 
grande  ;  mais  il  s'emploie  presque  toujours 
ironiquement,  et  alors  l'homme  qu'on  appelle 
pudibond  est  trop  pudique;  il  rougit  niaise- 
ment pour  des  bagatelles. 

PUDIBONDERIE  s.  f.  (pu-di-bon-de-rî  — 
rad.  pudibond).  Caractère  des  personnes  pudi- 
bondes ;  affectation  de  pudeur  exagérée  :  C/ia- 
plin  obtient  l'autorisation  de  mettre  en  vente 
la  lithographie  de  sa  ravissante  et  poétique 
Vénus,  que  la  pudibonderie  du  jury  a  si  fort 
malmenée  lors  de  la  dernière  exposition  de 
peinture.  (Albéric  Second.) 

PUDICITÉ  s.  f.  (pu-di-si-té  —  lat.  pudici- 
tas;  de  pudicus,  pudique).  Caractère  des  per- 
sonnes pudiques  :  La  pudicité  est  le  princi- 
pal ornement  d'une  femme.  (Acad.)  Larougeur 
qu'excite  la  pudeur  atteste  déjà  la  coimais- 
sance  ou  le  soupçon  d'une  faute  dont  ou  peut 
redouter  le  blâme;  mais  la  pudicité,  incapa- 
ble de  faillir,  se  trouve  au-dessus  même  de 
tout  mépris,  comme  un  ange  sur  ta  terre.  (Vi- 
rey.)  Aujourd'hui,  les  paysannes  étalent  leurs 
fichus  avec  plus  d'orgueil,  mais  il  n'y  a  plus 
dans  leur  toilette  cette  fine  fleur  d'antique 
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pudicité  qui  les  faisait  ressembler  à  des  vier- 
ges d'Holbein.  (G.  Sand.) 

Berthe  était  douce,  accorte,  affable,  humaine; 

Mais  elle  avait  de  la  sévérité 

Sur  le  grand  point  de  la  pudicité. 

VOLTAteB. 

0  Action  pudique  :  Ces  feintes  pudicit'és  don- 
nent beaucoup  de  ragoût  à  la  dépravation 
véritable.  (Th.  Gaut.) 

—  Syn.  Pudicité,  décence,  n»ode»ll*,  etc. 
V.  DÉCENCE. 

—  Encycl.  V.  pudeur. 

PUDIQUE  adj.  (pu-di-ke — lat.  pudicus; 
de  pudere ,  avoir  honte).  Qui  a  l'amour 
de  la  chasteté,  qui  montre  de  l'éloignement 
pour  les  actions  contraires  à  cette  vertu  : 
L honneur. d'une  femme  pudique  est  sous  la 
protection  des  gens  de  bien.  (J.-J.  Kouss.)Za 
femme  n'est  pas  pudique  qui  a  le  cœur  cor- 
rompu par  des  désirs  lubriques,  fût-elle  même 
pure  de  corps;  mais  celle-là  est  encore 
chaste,  qui  a  subi  les  approches  de  l'homme 
sans  participer  de  cœur  à  l'impudicilé.  (Vi- 
rey.)  Le  cancan  a  grandi  malgré  les  sergents 
de  ville,  êtres  pudiques  s'il  en  fut.  (Tii.  Gaut.) 

Pour  être  vraiment  chaste,  11  faut  être  fwdique. 

PONSABD. 

Et  celle  que  je  dois  honorer  de  mon  corps, 
Non-seulement  doit  être  et  pudique  et  bien  née, 
Il  ne  faut  mime  pas  qu'elle  soit  soupçonnée. 

Molière. 

—  Qui  est  empreint  de  cette  honnête  re- 
tenue qui  constitue  la  pudeur  :  Mœurs  pudi- 
qubs.  Discours  pudiques.  Uegard  pudique. 
Oreilles  pudiques.  Amour  pudique.  Il  n'y  a 
rien  de  si  pudique  que  te  sentiment  de  l'amour. 
(G,  Sand.)  Quelle  que  soit  l'innocence  des 
âmes,  on  sent  dans  le  tête-â-tète  le  plus  pudi- 
que l'adorable  et  mystérieuse  nuance  qui  sé- 
pare un  couple  d'amants  d'une  paire  d'amis. 
(V.  Hugo.) 

Vous-même  où  scriez-vous,  vous  qui  la  combattez, 

Si  toujours  Aotiope,  a  ses  lois  opposée, 

D'une  pudique  ardeur  n'eût  brûlé  pour  Thésée  ? 

Racine. 
Je  défie  à  la  fois  tous  vos  vers,  vos  romans, 
Vos  lettres,  billets  doux,  toute  votre  science, 
De  valoir  cette  honnête  et  pudique  ignorance. 

MOLlÈtlB. 

—  Bot.  Se  dit  d'une  plante  qui,  au  moindre 
contact,  abaisse  ses  feuilles  et  ses  branches 
pour  les  replier  sur  elle-même.  , 

—  Syn.   Pudique,    pudibond.  V.  PUDIBOND. 
PUDIQUEMENT  adv.  (pu-di-ke-man  —  rad. 

pudique).  D'une  manière  pudique  :.  Baisser 
pudiquement  les  yeux.  En  parlant  contre  l'im- 
pudicilé, on  doit  s'exprimer  pudiquement. 
(Acad.) 

PUDLOWSK1  (Melchior),  poBle  polonais, 
mort  en  1588.  Il  fit  ses  études  à  l'université 
de  Cracovie,  sous  la  direction  de  Jacques 
Gorski,  qui  conçut  une  telle  estime  pour  son 
élève  que,  plus  tard,  il  lui  donna  ses  propres 
ouvrages  à  revoir  et  à  corriger.  Pudiowski 
devint  par  la  suite  secrétaire  du  roi  Sigis- 
mond-Auguste  et  se  signala  par  son  ardeur 
à  défendre  la  religion  catholique  contre  les 
réformés.  Ses  écrits  les  plus  remarquables 
sont  :  Etegia  ad  mortem  ill.  comitis  Joannis 
de  Tarnow  (1561)  ;  Lamentation  et  admonition 
de  la  république  polonaise  (1561);  Didon  à 
Enée  (sans  lieu  ni  date)  ;  Oratiopro  republica 
et  religions  ad  magistratum  Polonia  (1562); 
Un  livre  de  bagatelles,  c'est-à-dire  de  poésies 
comiques  (1586). 

PtlDI)  s.  m.  (pu-du).  Mamm.  Espèce  d'an- 
tilope indigène  des  Cordillères. 

PUÉ  s.  m.  (pué).  Ane.  techn.  Arrangement 
des  fils  de  la  chaîne  des  étoffes,  dans  les  fa- 
briques de  laine  :  Faire  le  pué. 

PUEBLA  (la),  ville  d'Espagne,  province 
des  îles  Baléares,  sur  la  cote  N.-E.  de  l'Ile 
Majorque,  près  de  la  baie  et  à  12  kilom.  S.-O. 
d'Alcudia;  3,000  hab. 

PUEBLA-DE-ALCOCER,  ville  d'Espagne, 
province  et  à  130  kilom.  O.  de  Badajoz,  ch-1. 
de  juridiction  civile  ;  3,007  hab. 

PUEBLA-DE-ALMUJUD1EL,  ville  d'Espa- 
gne, province  de  Tolède,  sur  la  Gijuelu,  à 
là  kilom.  N.  d'Alcaza;  3,300  hab. 

PUEBLA-DE-CAZAIXÀ,  ville  d'Espagne, 
province  de  Séville,  juridiction  et  à  18  kilom. 
O.  d'Ossuna;  3,000  hab.  Restes  d'antiquités 
romaines. 

PUEBLA-DE-DON-FABRIQUE,  ville  d'Es- 
pagne, province  de  Grenade,  juridiction  et  à 
22  Kilom.  N.  d'Huescar,  sur  le  versant  méri- 
dional de  la  sierra  Grillemena;  6,124  hab. 
Fabriques  de  grosses  étoffes  de  laine,  toiles  de 
lin  et  de  chanvre,  savon  ;  carrière  de  plâtre. 
Commerce  de  bois  de  construction  et  de  pro- 
duits manufacturés.  U  Ville  d'Espagne,  pro- 
vince de  Tolède,  k  40  kilom.  S.-E.  d'Ocafia; 
3,500  hab. 

PCEBLA-DE-GUZMAN,  l'ancienne  Prxsi- 
dtuiH, ville  d'Espagne,  province  de  Huelvn,  ju- 
ridiction deYalverde,  près  de  la  frontière  de 
Portugal;  4,000  hab. 

PtEBLA-DE-LOS-ANGELOS  (la),  ville  forte 
du  Mexique,  ch.-l.  de  l'Etat  de  Son  nom,  sur 
le  plateau  d'Anahuac,  à  9  kilom.  du  volcan  de 
Popocatcpetl,  a.  122  kilom.  S.-E.  de  Mexico, 
■par  19°  de  laiit.  N.  et  100»  22'  de  longit.  O. ; 
74,631  hab.   Evêché,  séminaire,  nombreux 
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collèges.  Climat  très-dous,  sol  fertile.  La 
Puebla,  la  principale  ville  du  Mexique  par 
son  industrie  et  par  son  commerce,  possède 
des  manufactures  renommées  en  tissus  de 
laine.  Elle  compte  75  grandes  .fabriques  de 
coton,  8  fortes  filatures  de  laine,  100  usines  à 
tissage  de  laine,  dont  70  mues  par  des  machi- 
nes à  vapeur  ;  6  verreries,  10  papeteries,  dont 
plusieurs  de  papier  à  cigarette  et  2  de  papier 
a  enveloppes  très- renommées,  qui  emploient 
beaucoup  d'ouvriers  ;  des  manufactures  d'ar- 
mes blanches,  des  faïenceries  et  des  poteries, 
des  fabriques  de  savon,  dont  les  produits  s'ex- 
pédient dans  toutes  les  parties  de  la  républi- 
que; des  fabriques  de  produits  pharmaceuti- 
ques, etc.  Les  manteaux  qui  sortent  de  ses 
fabriques,  et  qu'on  appelle  manteaux  mexi- 
cains, jouissent  d'une  grande  réputation.  Le 
commerce  de  La  Puebla,  dont  les  foires  sont 
très-suivies,  est  trés-étendu;  toutes  ses  ex- 
portations passent  par  le  port  de  La  Vera- 
Oruz.  Ses  importations  proviennent  d'Angle- 
terre, de  France  et  des  Etats-Unis.  Aux  envi- 
rons, on  trouve  une  source  d'eau  sulfureuse 
et  une  riche  carrière  d'albâtre  qui  est  exploi- 
tée. On  y  récolte  l'indigo,  la  cochenille,  la 
vanille,  des  bois  de  teinture  renommés,  dits 
de  campêche. 

La  Puebla  est  une  des  plus  belles  villes  de 
l'Amérique  espagnole  ;  tes  rues  en  son  t  larges, 
droites,  pavées  de  larges  pierres  et  garnies, 
de  chaque  côté,  de  trottoirs  d'une  propreté 
remarquable  ;  les  maisons,  la  plupart  à  trois 
étages,  sont  vastes,  ont  des  toits  plats  et  of- 
•  frent  d'assez  belles   boutiques.   Les  places 
publiques  sont  grandes  et  aérées;  la  princi- 
pale, au  centre  de  la  ville,  est  magnifique  ; 
elle  a  sur  trois  côtés  des   portiques  unifor- 
mes; le  quatrième  est  occupé  par  la  cathé- 
drale, grand  édifice  orné  d'une  belle^façadu 
et  de  deux  tours  très-hautes.  Cette  église, 
dédiée  à  Notre-Dame  de  Guadalupe,  patronne 
du  Mexique,  est  une  des  plu3  riches  et  des 
mieux  décorées  de  la  contrée.  Ce  bel  édifice 
s'élève  majestueusement,  présentant  un  pa- 
rallélogramme de  90  mètres  de  longueur  sur 
60  mètres  de  largeur,  non  compris  le  parvis, 
qui  est  très-vaste.  La  façade  principale  est 
ornée  de  superbes  statues  en  pierre  blanche  ; 
les  portes  et  tambours  sont  en  bois  de  cèdre, 
ornés   de   dessins   bizarres  en   bronze.   On 
voit  à  chaque  angle  de  la  façade  une  tour 
carrée  d'une  hauteur  de  64  mètres  environ 
au-dessus  du  parvis.  Le  sommet  est  orné 
d'une  coupole  en  briques  vernies,  qui  s'élève 
sur  un  socle  octogone  à  créneaux  et  est  sur- 
monté d'une  lanterne  à  colonnettes  portant 
à  son   extrémité  un  globe  et  une  croix  en 
marbre   blanc.   La  tour  du  sud  est  garnie 
d'une  trentaine  de  cloches.  Lorsque  ce  ca- 
rillon est  mis  en  branle,  ce  qui  arrive  à  cha- 
cune des   nombreuses   fêtes  du   calendrier 
mexicain,  il  en  résulte  un  bruit  formidable. 
Les  Mexicains  affectionnent  cette  assourdis- 
sante harmonie.  La  plus  grosse  cloche  pèse 
185  quintaux  et  a  coûté  45,000  francs.  La 
grande   coupole   du   temple  est  en  faïence 
jaune  et  verte  ;  elle  s'élève  majestueusement 
au-dessus  d'un  acrotère  octogone,  avec  pi- 
lastres d'ordre  ionien    k  chaque  angle.  La 
lanterne  est  dominée  par  uue  statue.  A  l'in- 
térieur, l'architecture  est,  en  général,  d'or- 
dre dorique,  de  double  dimension  et  en  pierre 
de  taille.   L'argenterie  de  la  cathédrale  de 
Puebla  était  autrefois  d'une  richesse  phéno- 
ménale; on  peut  en  juger  par  ce  que  les  ré- 
volutions y  ont  encore  laissé  subsister  après 
de  nombreuses  spoliations.  Il  y  avait  des  lus- 
tres immenses  en  argent  massif,  avec  des  bo- 
bèches en  or,  de  somptueuses  urnes  avec 
bouquets  gigantesques  de  fleurs  artificielles 
d'un  luxe  éblouissant.  Les   candélabres  en 
argent  massif  du  maître-autel  sont  d'une  hau- 
teur de  3  mètres.  Le  lustre  le  plus  beau  est 
composé  de  2,000  pièces,  avec  bobèches  en 
or;    il   pèse    144   kilogrammes    et   a    coûté 
360,000   francs.  Les  vases  sacrés  sont  d'une 
richesse  incomparable.  Un   ostensoir,   haut 
de  plus  d'un  mètre,  est  en  or  massif,  enrichi 
de  diamants  d'un  côté  et  de  belles  émeraudes 
du  côté  opposé.  Un  autre  est  garni  de  la  plus 
belle  collection  de  perles  qui  se  puisse  ima- 
giner ;  le  piédestal  est  un  travail  exquis,  orné 
de  brillants  et  de  pierres  précieuses.  Le  grand 
chandelier  triangulaire,  placé  au  milieu  du 
chœur,  est  un  admirable  ouvrage  en  ébène, 
de  8  mètres  de  hauteur;  les  sculptures  sont 
dignes  d'attention.  En  somme,  ce  temple,  re- 
marquable par  la  régularité  de  sa  belle  archi- 
tecture, par  la  richesse  et  le  bon  goût  de  son 
ornementation,  est  un  des  monuments  reli- 
gieux les  plus  riches  du  monde.  Les  autres 
édifices  de  Puebla  les  plus  dignes  d'attention 
sont  :  le  palais  épiscopal,  le  ci-devant  col- 
lège des  jésuites,  le  couvent  de  Saint-Augus- 
tin, celui  de  Saint-Dominique  resplendissant 
d'or  et  d'argent,  la  maison  de  retraite  et  le 
bâtiment  de  la   bibliothèque  publique.  On  y 
compte  en  tout  60  églises. 

Puebla  est  une  ville  forte,  bien  défendue  par 
la  citadelle  de  Guadalupe,  par  le  fort  de  Lo- 
reto  et  par  plusieurs  autres  ouvrages  exté- 
rieurs, les  forts  de  l'Indépendance,  de  Zara- 
goza,  de  Totimehuacan,  surnommé  le  fort  des 
Ingénieurs;  les  forts  de  Hidalgo  de  Morelos, 
d'iturbide  et  de  la  Réforme,  formant  en  tout 
quatre  lignes  de  défense. 

Puebla  fut  fondée,  en  1533,  pur  l'évêque 
don  Sébastien-Ramirez  de  Fuenleal,  sur  un 
terrain  où  il  n'y  avait  que  quelques  cabanes 
habitées  par  des  Indiens  Je  Gholulo.  Elle  fut 
occupée  par  les  Américains  en  1847.  Puebla 
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a'éte  tour  à  iour  prise  et  reprise  par  tous  les 
partis  qui  se  divisent  le  Mexique  depuis  son 
indépendance.  C'est  probablement  la  ville  du 
monde  qui  a  été  le  plus  souvent  assiégée  ; 
elle  a,  dit-on,  subi  au  moins  150  sièges;  mais 
le  plus  célèbre  de  tous  est  celui  que  les  Fran- 
çais vinrent  mettre  devant  cette  ville  au  mois 
de  mars  1863,  lors  de  notre  désastreuse  expé- 
dition du  Mexique. 

Le  5  mai  1862,  un  corps  de  troupes  fran- 
çaises, sous  les  ordres  du  général  de  Loren- 
cez,  vint  attaquer  Puebla;  mais  il  se  heurta 
contre  une  résistance   inattendue  et  dut  se 
replier  devant  le  nombre.  Ce  fut  pour  répa- 
rer cet  échec  qu'au  mois  de  mars  de  l'année 
suivante  l'armée   française,  alors  forte  da 
35,000  hommes  et  placée  sous  les  ordres  du 
général  Forey,  franchit  de  nouveau  les  dé- 
délllés  de  Cumbres.  Le  16  mars,  elle  arriva 
au  village  d'Amuzoc  et,  deux  jours  plus  tard, 
elle  commença  l'investissement  de  Puebla, 
protégée  par  ses  imposantes  for  tili  cation  s  et 
défendue  par  environ  20,000  hommes  com- 
mandés par  Ortega.  Le  23  mars,  une  batterie    . 
de  deux  mortiers,  amenés  de  Vera-Cruz,  et 
de  six  obusiers  de  montagne  disposés  pour 
tirer  en  bombe,  ouvrit  son  feu  pour  protéger 
l'ouverture  de  la  première  tranchée,  à  600  mè- 
tres du  fort  San-Xavier,  et  alors  commença 
un  siège  en  règle.  Les  Mexicains  répondi- 
rent par  un  feu  nourri  aux  feux  de  l'artillerie 
française  et  montrèrent  qu'ils  étaient  prêts 
à  une  vigoureuse  résistance.  Le  29  mars,  le 
général"  Bazaine  reçut  l'ordre  de  s'emparer 
du  Pénitencier.  Il  se  rendit  maître  de  cette  ■ 
forte  position  grâce  à  une  irrésistible  atta- 
que du  2«  zouaves  et  s'y  maintint  malgré  tous 
les  efforts  que  fit  le  général  Negrete  pour 
l'en  déloger.  Le  lendemain,  les  batteries  fran- 
çaises étaient  en  mesure  de  battre  le  corps 
même  de  la  place.  Deux  jours  après,  une 
brèche  était  pratiquée  dans  les  murailles  du 
.  couvent  de  Guadalupite,  et  le  18»  bataillon  de 
chasseurs  était  chargé  d'enlever  le  couvent. 
L'attaque,  fuite  de  nuit,  réussit  parfaitement 
malgré  la  résistance  la  plus  sanglante  et  la 
plus  acharnée.  Dans  la  nuit  du  2  avril ,  on 
entreprit  de  s'emparer  de  l'église  de  San- 
Marco ,  transformée  en  une   véritable   for- 
teresse.  On  n'y  parvint  qu'après  une  lutte 
terrible    et    sous    une   effroyable   fusillade. 
Nous  n'entreprendrons  pas  de  décrire  dans 
ses  détails  la  lutte  qui  s'ensuivit  et  dans 
laquelle  il  fallut  enlever  chaque  maison  dé- 
fendue avec  acharnement.  Les  Français  du- 
rent renoncer  à  poursuivre  momentanément 
l'attaque  de  vive  force.  Du  3  au  15  avril,  as- 
siégeants  et  assiégés    durent  se   borner  à 
continuer  leur  système  d'attuque  et  de  dé- 
fense. Dans  la  nuit  du  15  avril,  les  Mexicains 
tentèrent  une  sortie  qui  fut  repoussêe.  Dans 
la  nuit  du  19,  un  bataillon  de  zouaves  par- 
vint k  s'emparer  de  trois  îlots  de  maisons  ;  le 
21,  les  Mexicains  durent  en  abandonner  trois 
autres,  après  y  avoir  mis  le  feu.  Le  24,  les 
Français  mirent  le  feu  à  des  fourneaux  de 
mine  pratiqués  sous  un  quartier  de  la  ville; 
une  explosion  épouvantable  se  fit  entendre 
et  des  édifices  entiers  s'écroulèrent,  englou- 
tissant les  assiégés  qui  les  occupaient.  Si  en 
ce  moment  le  commandant  des  troupes  fran- 
çaises eût  lancé  des  colonnes  d'assaut  dans 
la  ville  terrifiée,  le  succès  était  à  peu  près 
certain  ;  mais  ce  ne  fut  que  le  lendemain  à 
neuf    heures    que  commença   l'attaque   sur 
Santa-lnez;  les  Mexicains,  revenus  de  leur 
panique,  se  défendirent  avec  une  telle  éner- 
gie ,  accumulèrent   tant   d'obstacles   sur   la 
marche  des  zouaves ,  que  le  plus  grand  nom- 
bre d'entre  eux  périrent  et  que  les  autres 
durent  capituler  dans  le  couvent  de  Santa- 
lnez,  où  ils  étaient  parvenus  k  pénétrer.  En- 
couragés par  ce  succès,  les  Mexicains  essayè- 
rent de  reprendre  l'offensive  et  d'enlever  aux 
Français  un  des  quartiers  dont  ils  s'étaient 
emparés  ;  mais  ils  furent  repoussés  avec  perte. 
Cependant  l'armée  assiégeante  resserrait 
de  plus  en  plus  la  ligne  d'investissement,  pour 
empêcher  les  assiégés  de  s'ouvrir  un  pas-  • 
sage.  Le  12  mai,  les  travaux  du  siège,  un 
moment  ralentis,  reprirent  une  grande  acti- 
vité. En  ce  moment,  la  nouvelle  de  la  défaite 
de  l'armée  de  secours,  commandée  par  Co- 
monfoit  (8  mai),  la  difficulté  de  plus  en  plus 
grande   de   percer  les  lignes   françaises  et 
de  se  ravitailler,  l'insuccès  d'une  sortie  en 
masse  faite  le  13  mai  portaient  le  découra- 
gement  dans  les  rangs  des   défenseurs  de 
lJueblu.  Le  14  mai,  Ortega  demanda  une  sus- 
pension d'armes  pour  faire  relever  et  enter- 
rer les  morts;  le  16,  le  général  en  chef  de 
l'armée   assiégeante ,  qui  avait   renoncé   à 
poursuivre  l'enlèvement  de  Puebla  rue  par 
rue,  fit  pleuvoir  sur  la  ville  une  grêle  de 
bombes  et  de  boulets  pendant  que  d'autres 
batteries  criblaient  de  projectiles  le  fort  de 
Totimehuacan,  qui  fut  complètement  ruiné 
et  dut  être  aussitôt  évacué.  Ortega,  déses- 
pérant de  prolonger  la  résistance,  envoya  le 
même  jour  au  général  Forey  le  général  Men- 
doza,  chargé  de  proposer  une  capitulation.  Il 
demandait  qu'on  laissât  sortir  de  la  place  la 
garnison  avec  armes  et  bagages,  une  partio 
de  son  artillerie  de  campagne,  les  honneurs 
de  la  guerre  et  l'autorisation  de  se  retirer 
sur  Mexico.  Le  général  Forey  repoussa  ces 
propositions.  Il  exigea   une   reddition   sans 
condition,  menaçant  de  passer  au  fil  de  l'épéo 
'  l'armée  assiégée  si  elle  attendait  l'assaut  gé- 
nérai, si  elle  ne  se  constituait  pas  simplement 
prisonnière  après  être  sortie  avec  les  hon- 
neurs de  la  guerre.  Voyant  que  la  ville  allait 
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subir  un  bombardement  général,  que  l'en- 
nemi avait  abandonné  l'attaque  du  côté  du 
sud-ouest,  où  avaient  été  accumules  tous  les 
moyens  de  défense,  pour  se  porter  uu  sud- 
est,  privé  de  défense  depuis  la  prise  du  fort 
Totimehuacan,  Ortcga  comprit  que  la  résis- 
tance n'aurait  plus  d'autre  résultat  que  l'a- 
néantissement de  la  ville  et  de  la  garnison. 
Pendant  la  nuit,  l'année  mexicaine,  sur  son 
ordre,  brisa  ses  armes,  encloua  ses  canons, 
détruisit  une  partie  de  ses  munitions  et,  au 
point  du  jour,  Ortcga  écrivit  au  général  Fo- 
rey  que  la  place  était  à  sa  disposition,  qu'il 
se  tenait,  avec  les  officiers  de  son  armée,  au 

Êalais  de  l'évêché  où  il  attendait  ses  ordres. 
,e  17  mai  au  matin,  le  l«  bataillon  de  chas- 
seurs à  pied  fit  son  entrée  clans  la  place,  dont 
le  colonel  d'état-major  Manéque  fut  nommé 
commandant  militaire.  La  prise  de  Puebta 
mit  entre  les  mains  des  Français  26  géné- 
raux, 225  officiers  supérieurs,  800  officiers 
inférieurs,  12,000  soldats,  150  pièces  d'artil- 
lerie, des  armes  et  des  munitions  cachées  en 
quantités  considérables.  Le  général  mexicain 
avait  détruit  ses  drapeaux;  on  ne  put  re- 
trouver que  celui  du  bataillon  de  Zacatecas. 

PDEBLA  (État  de).  Il  est  situé  entre  ceux  de 
Vera-CruziiuN.-E.,d'Oaxacaàl'E.,deMexico 
à  l'O.  et  celui  de  Guerrero  au  S.  ;  36,045  ki- 
lom.  carr.  ;  580,000  hab.  Il  est  traversé  dans 
sa  partie  centrale  par  la  Cordillère  d'Ana- 
huac,  où  se  trouve  la  plus  haute  montagne 
du  Mexique,  le  Popocatepetl,  qui  a  5, -400  mè- 
tres d'altitude,  et,  près  de  celui-ci,  f'Iztaeoi- 
huatl,  qui  a  4,786  mètres  ;  le  premier  est  un 
volcan  e'n  activité.  La  rivière  principale  est 
la  Nasea,  qui  se  jette  dans  le  grand  Océan. 
Au  delà  du  18e  degré  de  latitude,  presque 
tout  le  pays  est  une  plaine  élevée  d'environ 
2,000  mètres  au-dessus  de  la  mer  et  très- 
fertile  en  blé,  maïs  et  arbres  fruitiers;  dans 
la  partie  méridionale,  quoique  le  sol  paraisse 
naturellement  fécond,  la  culture  est  bien 
moins  répandue  et  l'on  y  voit  des  espaces 
immenses  de  terrains  incultes.  Le  sucre,  le 
coton  et  les  antres  productions  des  tropiques 
réussissent  partout  où  ils  sont  cultivés  dans 
cet  Etat,  Il  possède  des  mines  d'argent,  la 
plupart  abandonnées  ou  exploitées  sans  ac- 
tivité et  sans  soin  ;  des  salines  considérables 
dans  l'intérieur  et  du  marbre  renommé.  Les 
progrès  du  commerce  et  de  l'industrie  ont 
été  très-lents  dans  cette  contrée.  Ce  pays, 
appelé  autrefoisTlasca,  formait  une  ancienne 
république  qui  se  maintenait  indépendante 
malgré  les  efforts  des  souverains  du  Mexi- 
que. Cette  république  fut  d'un  grand  secours 
a  Cortez  pour  subjuguer  le  Mexique.  Son 
territoire  et  celui  de  Cholula  renferment,  en- 
tre autres  monuments  d'une  ancienne  civili- 
sation, des  temples  consacrés  aux  divinités 
mexicaines,  d'une  construction  três-rcmar- 
quable  ;  telle  est  surtout  la  fameuse  pyramide 
de  Cholula. 

PUEBLA-DE-MONTALBAN,  ville  d'Espagne, 
province  et  à  33  kilom.  O.  de  Tolède,  près 
du  Tage  ;  4,300  hab.  Tanneries,  poterie, 
foui's  à  chaux,  tuileries.  Beau  palais  des  ducs 
d'Uceda. 

PUEBLA-DE-TRIBES,  ville  d'Espagne,  pro- 
vince et  à  54  kilom.  N.-E.  d'Orense,  entre 
deux  petites  rivières,  ch.-l.  de  juridiction 
civile  ;  4,5S0  hab.  Filatures  de  laine  et  de  lin. 

PUEBLA-DE-VARZIM  ,  ville  de  Portugal, 
province  de  Minho,  à  4  kilom.  N.-O.  de  Porto  ; 
5,800  hab. 

PUEBLO-NUEVO-DEL-MAR,  bourg  d'Espa- 
gne, province  et  à  3  kilom.  de  Valence,  sur 
la  Méditerranée,'  à  l'embouchure  de  laTuria  ; 
4,857  hab.  Ce  bourg  s'est  formé  depuis  quel- 
ques années;  il  est  très-fréquenté  par  les 
habitants  de  Valence,  qui  viennent  y  prendre 
des  bains  de  mer. 

PCECll  jJean-Louis-Scipion),  poète  pro- 
vençal, né  à  Aix  en  1624,  mort  dans  la  même 
ville  en  16SS.  Il  entra  dans  les  ordres  et  de- 
vint successivement  prieur  de  la  Tour-de- 
Beuvon,  près  de  Sisieron,  chanoine  de  Suint- 
Sauveur,  et  prieur  de  Baoux  dans  le  diocèse 
d'Apt.  Puech  s'adonna  avec  succès  à  la  poé- 
sie. Il  joignait  à  beaucoup  de  facilité  et  à  un 
tulent  remarquable  de  versification  un  es- 
prit jovial,  railleur,  tourné  vers  la  satire, 
t  Son  humeur  frondeuse,  ditMoquin-Tandon, 
lui  attira  plus  d'un  désagrément.  Ainsi,  en 
1G59,  pendant  la  jeunesse  de  Louis  XIV,  à 
l'époque  des  troubles  suscités  par  les  parti- 
sans des  princes,  il  fut  poursuivi  à  cause  d'un 
noël  dont  le  refrain  attaquait  ces  derniers.  Il 
fut  obligé  de  se  cacher.  »  Il  réussissait  parti- 
culièrement dans  le  noël,  dans  le  vaudeville, 
où  il  introduisait  ordinairement  des  allusions 
ingénieuses,  parfois  mordantes,  aux  événe- 
ments du  temps.  La  plus  remarquable  de  ses 
poésies  provençales  est  son  noel  intitulé  li 
Bounian  (les  Bohémiens)^  en  douze  couplets 
de  onze  vers,  dont  le  sujet  est  emprunté  à 
Lope  de  Vega  et  qui  jouit  encore  d'une 
grande  popularité  en  Provence.  MilHn  l'a 
imprimé,  avec  la  traduction  en  regard,  dans 
son  Voyage  dans  les  départements  méridio- 
naux. Puech  composa  aussi  quelques  poëmes 
en  français  :  la  Chambre  ardente,  Madeleine 
mourant  dans  le  désert,  le  Christ  sur  la  croix. 

PUECH  (Léonard),  naturaliste  français. 
V.  Dupont, 

PUEL  s.  m.  (pu-ell:  Il  mil.).  Agric.  Etat 
d'un  bois  en  dél'ens  :  Bois  en  ruEL. 
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PUELCHE  s.  m.  (puèl-che).  Linguist. 
Idiome  chilien.  V.  ce  dernier  mot. 

PUELCHES  ouPULCHES,  nation  d'Indiens 
répandue  dans  le  S.  de  Buenos-Ayres,  le  N. 
de  la  Patagonie  et  le  S.-E.  du  Chili.  Elle  a 
été  presque  entièrement  détruite  dans  les 
guerres  qu'elle  a  soutenues  contre  le,s  Arau- 
caoiens. 

PUELLEMONT1ER,  appelé  jadis  Mansvil- 
liers,  village  et  comm.  de  France  (Haute- 
Marne),  cant.  deMontier-en-Der,  arrond.  et  à 
22  kilom.  O.  de  Vassy-sur -Biaise;  468  hab. 
Il  y  eut  autrefois  une  abbaye  de  femmes  et 
plus  tard  une  abbaye  d'hommes,  dite  la  Cha- 
pelle-aux-Planches;  l'ancienne  église  abba- 
tiale, construction  du  xve  siècle,  renferme 
de  beaux  vitraux  gothiques. 

POENTE-DE-ARZOBISPO,  ville  d'Espagne, 
province  et  à  80  kilom.  O.  de  Tolède,  sur  la 
rive  droite  du  Tage,  que  l'on  y  passe  sur  un 
beau  pont  de  pierre  construit  par  un  des  ar- 
chevêques de  Tolède;  1,700  hab.  Tanneries, 
verrerie  ;  fabrication  de  chaux  et  brique. 
Cette  petite  ville  fut  le  théâtre  de  plusieurs 
combats  entre  les  François  et  les  Espagnols 
lors  de  la  guerre  de  l'Indépendance. 

PDENTE-DE-LA-B.E1NA,  ville  d'Espagne, 
province  et  à  16  kilom.  S.  de  Pampeluna  ; 
2,682  hab.  Elle  appartenait  autrefois  à  l'or- 
dre des  templiers  et  fut  vainement  assiégée 
par  les  carlistes  en  1835, 

PUENTE-DE-UMU,  ville  d'Espagne,  pro- 
vince et  à  32  kilom.  N.-E.  de  La  Corogne, 
près  de  la  rive  droite  de  l'Urne,  à  son  em- 
bouchure dans  le  petit  golfe  de  Betanzos; 
2,300  hab.  Pèche  active;  tanneries.  Com- 
merce de  bois  de  construction,  vin  et  vo- 
laille. Sur  une  éminence  voisine,  tour  carrée, 
reste  d'un  ancien  château  fort  qui  défendait 
l'entrée  de  la  rivière. 

PUENTE-XENIL  ou  PUENTE-DE-DON- 
GONZALE,  ville  d'Espagne,  province  de  Cor- 
doue,  sur  le  Xenil,  à  24  kilom.  S.-O.  deMon- 
tiUa;  c,967  hab.  Fabrication  d'huile,  étoffes 
de  laine,  soie,  toiles,  poterie  et  briques. 

PUER  v.  n.  ou  intr.  (pu-é  —  lat.  putere, 
mot  qui  se  rapporte  à  la  racine  sanscrite 
pùy,  puer,  d'où  le  sanscrit  pûta,  puant,  pûli, 
puanteur.  Cette  racine  puy ,  imitative  du 
souffle  que  l'on  émet  pour  repousser  une 
mauvaise  odeur,  se  retrouve  dans  le  grec 
pud,  puthô,  pourrir,  le  lithuanien  puti,  pussu, 
mime  sens,  le  gothique  fuis,  anglo-saxon  et 
ancien  allemand  fût,  pourri,  le  Scandinave 
fût,  fûlci,  puanteur,  1  irlandais  putar,  puant, 
le  kymrique  pwdr,  pourri,  etc.,  etc.  L'Aca- 
démie ne  reconnaît  à  ce  verbe  que  le  pré- 
sent, l'imparfait  et  le  futur  de  l'indicatif  et 
le  présent  du  conditionnel;  mais,  en  réalité, 
on  peut  l'employer  à  tous  les  autres  temps). 
Exhaler  une  odeur  fétide  :  Viande  gui  pue. 
Puer  de  la  bouche,  de  l'haleine.  Si  vous  vie 
tues,  vous  ne  puerez  pas  moins,  et,  si  je  vous 
lue,  vous  en  puerez  davantage.  (Saint-Foix.) 

—  Puer  au  nez,  Devenir  rebutant  par  ex- 
cès :  Il  a  mangé  tant  de  gibier  qu'il  lui  pub 
au  NEZ. 

—  Puer  comme  un  rat  mort,  comme  un 
bouc,  comme  une  charogne,  comme  la  peste, 
Exhaler  une  odeur  très-fétide. 

—  Prov,  Parole  ne  pue  point  ou  Paroles  ne 
puent  point,  Se  dit  pour  s'excuser  de  parler 
de  quelque  chose  de  puant  ou  de  sale. 

—  Impersonnellem.  :  //  pur  si  fort  dans 
cette  chambre  qu'on  n'y  peut  rester. 

—  v.  a.  ou  tr.  Exhaler  l'odeur  fétide  de  : 
Puer  le  vin,  l'ail.  Habits  qui  puent  la  vieille 
graisse,  tl  Exhaler,  au  point  d'incommoder, 
l'odeur  de  :  Puer  te  musc,  t'ambre,  la  civette. 

—  Fig.  Porter  l'empreinte,  la  marque  évi- 
dente et  désagréable  de  :  Ce  mot  pue  le  Fon- 
tenelle  et  sa  finesse.  (Linguet.)  Oui,  vous  êtes 
la  cause  de  mon  apparition  dans  ce  salon  qui 
pue  le  peuple.  (Balz.)  Ce  salon  pub  le  peuple; 
ne  viens-je  pas  d'y  voir  des  acteurs?  Autre- 
fois, ma  chère,  on  les  recevait  dans  son  bou- 
doir;  mais  au  salon,  fi  donc!  (Balz.) 

Ah  !  que  sollicitude  à  mon  oreille  est  rude! 

Il  pue  étrangement  son  ancienneté". 

Molière, 

PUER  s.  m.  (pu-èrr  —  mot  lat.  qui  signifie 
enfant).  Entom.  Genre  d'insectes  névroptères, 
formé  aux  dépens  des  ascalaphes,  et  dont 
l'espèce  type  habite  le  midi  de  l'Europe. 

PUÉRAIRE  s.  f.  (pu-é-rè-re).  Bot.  Genro 
d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  légumineu- 
ses, tribu  des  phaséolées,  comprenant  plu- 
sieurs espèces  qui  croissent  dans  l'Inde. 

PUÉRICULTURE  s.  f.  (pué-ri-kul-tu-re  — 
du  lat.  puer,  pueri,  enfant,  et  de  culture). 
Art  d'élever  les  enfants,  il  Peu  usité, 

PUÉRIL,  ILE  adj.  (pu-é-ril,  i-le  —  lat. 
puerilis  ;  de  puer,  enfant).  Qui  appartient, 
qui  convient  à  l'enfance  :  Age  puéril.  In- 
struction puérile.  Jeux  puérils.  Civilité 
puérile  et  honnête,  tt  Sens  vieilli. 

—  Qui  est  frivole,  léger,  digne  d'un  en- 
fant :  Discours  puéril.  Sentiment  puéril. 
Raisonnement  puéril.  Excuse  puérile. 
Frayeur  puérile.  Joie  puérile.  Discussion 
puékile.  Amusement  puéril.  Chercher  un 
détour  pour  trouver  une  batterie  de  mots, 
cela  est  puéril.  (Fén.)  Les  déclamations  sont 
toujours  puériles,  surtout  quand  elles  sont 
remplies  d'enflure.  (Volt.)  Qu'on  soit  pur  ou 
impur,  petit  ou  grand,  il  y  a  toujours  vanité, 
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vanité  puérile  et  malheureuse,  à  entreprendre 
sa  propre  justification.  (G.  Sand.) 

—  Fam.  Il  n'a  pas  lu  la  Civilité  puérile, 
Il  ignore  complètement  la  politesse  et  les 
usages  de  la  société.  Se  dit  par  allusion  à  la 
Civilité  puérile  et  honnête,  ancien  traité  de 
civilité. 

—  s.  m.  Ce  qui  est  puéril  :  Le  puéril  ne 
doit  pas  être  cité,  et  l'absurde  ne  peut  être 
cru.  (Volt.) 

PUÉRILEMENT  adv.  (pu-é-ri-le-man  — 
rad.  puéril).  D'une  manière  puérile  :  S'atta- 
cher puérilement  à  des  questions  inutiles. 

PUÉRILISÉ,  ÉE  (pu-é-ri-li-zé)  part,  passé 
du  v.  puérilisur.  Redevenu  enfant  :  Homme 
puérilisé  par  la  vieillesse. 

PUÉRILISER  v.  a.  ou  tr.  (pu-é-ri-li-zé  — 
rad.  puéril).  Ramener  à  l'enfance  :  L'extrême 
vieillesse  puérilise  l'homme.  It  Peu  usité, 

—  Fig.  Rendre  puéril,  frivole  :  L'éducation 
de  ce  jeune  homme  a.  puérilise  ses  pensées. 

PUÉRILITÉ  s.  f.  (pu-é-ri-li-té  —  rad. 
puéril).  Caractère  de  ce  qui  est  puéril  :  Il  y 
a  de  la  puérilité  à  ne  savoir  jamais  que  pas- 
ser de  la  duperie  au  repentir.  (B.  Constant.) 
La  puérilité  en  grand  me  parait  une  chose 
épouvantable.  (De  Custine.)  Pour  un  danger 
réel  qui  existe,  la  puérilité  des  hommes  crée 
cent  périls  imaginaires.  (E.  de  Girard.)  Il 
Chose  puérile,  action  ou  parole  puérile  :  On 
se  met  quelquefois  en  tête  une  puérilité  dont 
on  se  fait  une  affaire.  (F.  Wey.) 

Je  laisse  aux  gens  oisifs  tous  ces  menus  propos, 

Ces  puérilités,  la  pdture  des  sots. 

GttESSET. 

—  Syn.  Puérilité,  enfantillage.  V.  ENFAN- 
TILLAGE. 

—  S'emploie  rarement  en  parlant  de  ce  qui 
a  rapport  aux  enfants  :  Je  ne  vous  raconterai 
pas  la  puérilité  de  ma  première  enfance. 
(Lamart.) 

PUERPÉRAL,  ALE  adj.  (pu-èrr-pé-ral ,  a-le 
—  du  lat.  puerpera,  femme  eu  couche;  de 
puer,  enfant,  et  de  pario,  j'enfante).  Pathol. 
Qui  est  propre  aux  femmes  en  couche  :  Etat 
puerpéral.   Fièvre  PUERPÉRALE.  Péritonite 

PUERPÉRALE. 

—  Encycl.  Il  faut  distinguer  l'état  puerpé- 
ral et  la  lièvre  puerpérale. 

—  I.  On  désigne  sous  le  nom  à' état  puerpéral 
la  période  qui  s'écoule  depuis  le  moment  de 
la  parturition,  chez  1%  femme,  jusqu'à  l'éta- 
blissement de  la  lactation  ou  jusqu'au  retour 
des  règles,  période  pendant  laquelle  s'accom- 
plissent certains  phénomènes  physiologiques 
ou  morbides  qu'on  n'observe  point  dans  les 
autres  circonstances  de  la  vie.  Dans  un  sens 
plus  étendu,  on  peut  comprendre,  par  état 
puerpéral,  tout  le  temps  qui  s'écoule  depuis 
le  moment  de  la  conception  jusqu'à  la  nou- 
velle apparition  des  menstrues,  après  la  lac- 
tation, alors  que  la  femme  est  redevenue 
apte  à  concevoir  de  nouveau.  L'état  puerpé- 
ral comprend  alors  la  période  de  la  gesta- 
tion, la  période  de  la  parturition  et  la  période 
de  la  lactation.  Pendant  ces  trois  périodes, 
il  se  passe  des  changements  physiologiques 
qui  agissent  fortement  sur  la  santé  et  sur 
toutes  les  maladies  intercurrentes. 

La  première  période,  celle  de  la  gestation, 
commence  au  moment  de  l'imprégnation.  Au 
début,  elle  est  caractérisée  par  des  phéno- 
mènes nerveux  tout  particuliers  :  ainsi,  les 
femmes  ont  des  hallucinations,  des  rêves,  de 
l'insomnie,  des  douleurs  de  tète ,  de  la  dys- 
pnée, des  palpitations,  des  nausées,  des  vo- 
missements, etc.  Les  organes  génitaux  su- 
bissent des  modifications  considérables  :  l'u- 
térus se  développe  graduellement,  la  vulve 
et  le  vagin  se  tuméfient  légèrement  et  de- 
viennent le  siège  d'une  sécrétion  muqueuse 
plus  abondante;  la  circulation  du  sang  de- 
vient plus  active  dans  le  petit  bassin.  Les 
seins  se  gonflent,  le  mamelon  s'entoure  d'un 
disque  bistré.  Plus  tard,  le  développement 
plus  considérable  de  l'utérus  exerce  une 
compression  plus  ou  moins  grande  sur  les 
organes  voisins;  d'où  troubles  des  organes 
digestifs,  douleurs  abdominales  ou  lombai- 
res, congestions  veineuses  du  rectum  et  des 
membres  inférieurs,  varices,  œdème  des  mem- 
bres, constipation,  etc.  On  a  même  attribué 
à  cette  compression  sur  les  reins  l'albuminu- 
rie et  les  hydropisies  qui  en  résultent.  Le 
sang  subit  des  altérations  notables  qui  vont 
en  augmentant  jusqu'à  la  fin  de  la  gestation. 
La  quantité  de  fibrine  augmente,  les  globules 
diminuent  ainsi  que  l'albumine,  et  il  y  a 
une  tendance  marquée  aux  hydropisies;  la 
plupart  des  femmes  sont  anémiques.  La 
quantité  d'acide  carbonique  qu'elles  exhalent 
est  beaucoup  plus  considérable  qu'en  dehors 
de  la  gestation.  Leur  visage  est  empreint 
d'une  coloration  grise  ou  jaunâtre ,  due  à  la 
sécrétion  plus  active  de  la  matière  pigmen- 
taire.  L'urine  est  acide  et  contient  en  excès 
une  matière  azotée  qui  se  transforme  au  con- 
tact de  l'air  en  carbonate  d'ammoniaque.  C'est 
alors  qu'il  se  forme,  à  la  surface  de  l'urine, 
une  légère  pellicule  à  laquelle  on  a  donné  le 
nom  de  kystéine.  Toutes  ces  modifications 
sont,  pour  ainsi  dire,  physiologiques,  tant 
qu'elles  n'atteignent  pas  un  degré  trop  élevé  ; 
s'il  en  est  autrement,  elles  constituent  un 
état  pathologique  qui  se  traduit  pur  des  trou- 
bles du  système  circulatoire,  du  système 
nerveux  et  du  tube  digestif.  Les  tissus  pré- 
sentent une  sorte  de  turgescence  molle,  sé- 
reuse;   la  peau  pâlit  et  prend   une   teinte 
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blanchâtre,  mate,  qui  finit  par  être  identique 
à  celle  que  provoque  la  chlorose;  la  circula- 
tion veineuse  est  gênée;  les  vaisseaux  à 
sang  noir  se  dessinent  sous  la  peau  ;  un  fré- 
missement vibratoire  continu  ou  intermittent 
et  un  bruit  de  souftle  de  même  nature  exis- 
tent dans  les  vaisseaux  du  cou;  en  même 
temps,  les  femmes  éprouvent  des  palpitations, 
des  lipothymies ,  des  battements  incommo- 
des dans  la  tête  ou  dans  le  ventre,  des  étouf- 
fements  intermittents  ;  le  pouls  est  développé, 
large,  quelquefois  résistant,  dans  d'autres 
cas,  mou  et  dépressible  ;  les  veines  du  cou 
et  les  cavités  droites  du  cœur  sont  distendues 
par  le  sang  (Monneret).  Si  l'on  pratique  une 
saignée  dans  les  derniers  mois  de  la  gesta- 
tion, on  obtient  un  caillot  semblable  à  celui 
que  fournirait  un  anémique.  Rien  de  plus 
absurde,  par  conséquent,  que  les  saignées 
qu'on  pratiquait,  il  y  u  peu  de  temps  encore, 
pour  diminuer  les  accidents  chloro-anémi- 
ques  des  femmes  enceintes.  Le  sang  est  pau- 
vre, et  c'est  même  cette  pauvreté  qui  amène 
souvent  et  qui  favorise  toujours  les  accidents 
nerveux.  Il  est  constant  que  le  système  ner- 
veux se  trouble  fortement  lorsque  son  stimu- 
lant naturel,  le  liquide  sanguin,  vient  à  per- 
dre ses  propriétés  et  ses  qualités  physiologi- 
ques. A  cette  cause  vient  s'en  joindre  une 
autre  non  inoins  puissante,  l'influence  des  fonc- 
tions del'utérus.etdèslorson  voit  apparaître 
des  névralgies  de  la  face,  l'excitation  ou  la 
paralysie  de  quelques  sens  spéciaux,  des 
phénomènes  hystériques,  l'hypocondrie.,  des 
convulsions,  etc.  Du  côté  des  voies  digesti- 
ves  on  observe  différents  troubles  dont  le 
plus  fréquent  est  une  gastralgie  plus  ou  moins 
intense.  Cette  névrose  provoque  parfois  des 
appétits  bizarres  ou  dépravés,  quelquefois 
une  anorexie  complète,  des  vomissements 
passagers  ou  opiniâtres  au  point  de  nécessi- 
ter l'avortement.  Enfin,  à  l'approche  de  la 
seconde  période,  il  n'est  pas  très-rare  de  voir 
apparaître  les  convulsions  éclamptiques,  l'a- 
nasarque  et  l'albuminurie. 

La  deuxième  période,  qui  est  celle  de  l'ac- 
couchement, comprend  l'expulsion  du  fœtus 
et  le  temps  qui  s  écoule  depuis  ce  moment 
jusqu'au  retour  de  la  menstruation,  c'est-à- 
dire  environ  six  semaines;  c'est  l'état  puer- 
péral pris  alors  dans  le  sens  le  plus  res- 
treint du  mot.  Cette  période  a  été  préparée 
peu  à  peu,  de  sorte  qu'au  moment  de  la 
parturition,  tous  les  changements  organiques 
et  fonctionnels  ont  acquis  leur  maximum 
d'intensité.  Les  organes  contenus  dans  l'ab- 
domen subissent  des  modifications  importan- 
tes; le  système  vasculaire  de  l'utérus  et  do 
ses  annexes  est  fortement  congestionné;  le 
sang,  retenu  dans  ces  organes,  est  gêné  dans 
la  circulation  des  membres  inférieurs ,  qui 
sont  souvent  infiltrés  de  sérosité.  Le  travail 
de  l'enfantement  s'accomplit  dans  un  temps 
et  avec  une  facilité  variables;  il  est  accom- 
pagné de  phénomènes  locaux  et  généraux  qui 
réagiront  plus  ou  moins  sur  la  santé  de  la 
femme  (v.  accouchement).  Ainsi  la  face  in- 
terne de  l'utérus,  mise  à  nu  par  le  décolle- 
ment du  placenta,  présente  comme  une  plaie 
réconte  à  la  surface  de  laquelle  s'établit  une 
sécrétion  plus  ou  inoins  abondante  de  pus, 
de  sérosité  et  de  sang.  Cependant,  le  retrait 
rapide  de  la  matrice  ne  tarde  pas  à  amener 
la  cicatrisation  de  la  plaie  utérine.  Les  lo- 
chies, composées,  en  grande  partie,  do  sang 
dès  le  début,  ont  pour  résultat  de  débarras- 
ser l'utérus  des  matières  putrides  qui  pour- 
raient entraîner  de  graves  accidents.  Elles 
constituent  d'abord  une  véritable  hémorragie 
traumatique  ;  mais  peu  à  peu  ies  liquides  ex- 
crétés changent  de  nature,  deviennent  pu- 
rulents, et  bientôt  il  n'existe  plus  qu'une  hy- 
persécrétion séro-muqueuse.  Pendant  que  tous 
ces  phénomènes  s'accomplissent  du  côté  des 
organes  génitaux,  un  autro  travail  physiolo- 
gique se  pusse  du  côté  des  glandes  mammai- 
res. Ces  organes,  qui  ont  déjà  acquis  un  cer- 
tain développement  durant  la  gestation,  de- 
viennent le  siège  d'une  sécrétion  nouvelle 
qui  réagira  à  son  tour  sur  toute  l'économie. 
L'apparition  du  lait  dans  les  mamelles  est 
accompagnée  d'un  léger  mouvement  fébrile 
auquel  on  a  donné  le  nom  de  fièvre  lactée. 
L'accouchement  estsuivi  de  certains  troubles 
généraux  qui  prennent  quelquefois  un  carac- 
tère grave  lorsque  l'hémorragie  a  été  abon- 
dante ou  que  les  manœuvres  nécessitées  par 
la  parturition  ont  été  longues  et  douloureu- 
ses. Les  femmes  restent  longtemps  pâles  et 
anémiées,  sujettes  à  toutes  sortes  d'accidents 
nerveux,  qui  éclatent  surtout  pendant  la  der- 
nière période  de  l'état  puerpéral.  Les  pre- 
mières semaines  qui  suivent  la  délivrance 
peuvent  être  troublées  par  l'apparition  de 
quelques  affections  auxquelles  on  donne  le 
nom  de  maladies  puerpérales  ;  telles  sont  la 
péritonite,  la  métrite,  l'ovarite,  l'inflammation 
des  trompes,  l'inflammation  des  veines  ova- 
riques  et  utérines  qui  peut  donner  lieu  à  la 
fièvre  puerpérale  et  à  la  pyohémie.  On  peut 
dire,  en  général,  que  toutes  les  inflammations 
consécutives  à  l'accouchement  ont  une  grande 
tendance  à  la  suppuration;  que  la  suppura- 
tion engendre  souvent  l'infection  purulente 
et  l'empoisonnement  septique.  Le  système 
nerveux  n'est  pas  moins  susceptible  d'être 
influencé  que  le  système  sanguin.  Ainsi,  les 
femmes  sont  parfois  atteintes  d'attaques  d'é- 
clampsie  pendant  ou  peu  de  temps  après 
l'accouchement.  Elles  ont  des  faiblesses,  des 
convulsions  toniques  dans  les  muscles,  tantôt 
à  la  face  ou  spécialement  à  la  mâchoire  in- 
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férieure  (irtsmus),  tantôt  au  cou  ou  aux 
membres.  L'hystérie  n'est  pas  rare  dans  l'état 
puerpéral,  Les  sens  spéciaux,  comme  la  vue, 
l'ouïe,  sont  quelquefois  frappés  de  paralysie. 
L'intelligence  elle-même  peut  être  atteinte 
et  les  malades  présentent  alors  tous  les  symp- 
tômes de  la  folie.  Les  accidents  de  l'état 
puerpéral,  de  quelque  nature  qu'ils  soient, 
sont  surtout  à  craindre  lorsqu'il  y  a  suspen- 
sion des  lochies.  Le  rappel  de  cet  écoulement 
et  rétablissement  de  la  lactation  font  souvent 
disparaître  l'état  pathologique. 

La  troisième  période,  celle  de  l'allaitement, 
implique  une  fonction  nouvelle  qui  imprime 
à  l'organisme  de  puissantes   modifications. 
Ainsi,  !es  lochies  s'arréteqt  bientôt  lorsque  la 
sécrétion   lactée   est    parfaitement   établie. 
Beaucoup  de  médecins  ont  cru  que  l'ullaîte- 
ment  était  un  moyen  de  conjurer  les  dangers 
qui  accompagnent  si  souvent  ia  parturition. 
Cette   opinion   est    certainement  exagérée, 
mais  on  ne  peut  cependant  méconnaître  les 
services  rendus  par  l'allaitement  maternel. 
Il  constitue  un  moyen  puissant  et  naturel  de 
détourner  le  travail  de  congestion  qui  se  fait 
vers  les  viscères  malades,  affaiblis  ou  lésés 
avant  ou  par  le  fait  même  de  la  parturition 
(Monneret).  Les  seuls  phénomènes  morbides 
qui  accompagnent  l'allaitement  sont  l'inflam- 
mation de  la  glande  mammaire  ou  des  con- 
duits galactophores,  la  formation  de  petits 
abcès,  l'ulcéraiion  ou  l'excoriation  du  mame- 
lon, l'inflammation  du  tissu  cellulaire.  L'al- 
laitement n'affaiblit  pas  une  femme  robuste 
qui  s'entretient  convenablement;  mais,  lors- 
que cette  fonction  est  longtemps  prolongée, 
pour  peu  que  la  femme  ait  une  constitution 
faible,  elle  ne  tarde  pas  à  donner  des  signes 
d'appauvrissement  du  sang.  Si  elle  était  déjà 
anémique    pendant  la  grossesse,  si  elle   a 
perdu  une  grande  quantité  de  sang  pendant 
la  parturition,  son  état,    pendant  l'allaite- 
ment, ne  fait  que  s'aggraver.  Les  tissus  sont 
mous,  un  peu  bouflis;  il  survient  des  gas- 
tralgies, des  douleurs  névralgiques,  un  aifai- 
blissement  général,   des   douleurs   dans  les 
épaules  et  quelquefois  l'albuminurie  et  l'ana- 
sarque.  Les  règles   disparaissent  ordinaire- 
ment jusqu'à  la  tin  de  la  lactation;  chez  quel- 
ques femmes  elles  se  montrent  parfois  irrégu-  ' 
librement,  et  chez  d'autres  enfin,  l'allaitement 
doit  finir  avec  la  réapparition  des  menstrues. 
L'état  puerpéral  exerce  souvent  une  in- 
fluence considérable  sur  les  maladies  anté- 
rieures et  sur  les  maladies  intercurrentes. 
C'est  ainsi  que,  dans  les  cas  de  phthisie  pul- 
monaire,  certains   auteurs   pensent   que   ta 
grossesse  suspend  le  développement  des  tu- 
bercules ,  tandis  que    d'autres  (  Grisolle  en 
particulier)  soutiennent  l'opinion  contraire. 
Les  femmes  atteintes  de  névrose  voient  tou- 
jours, sous  l'influence  de  la  grossesse,  les 
accidents  augmenter  d'intensité.  Ou  peut  en 
dire  autant  desmaladies  organiques  du  cœur. 
Quant  aux  affections  qui  se  développent  du- 
rant la  gestation,  elles  suivent  ordinairement 
leur  cours  indépendamment  de  cette  durnière  ; 
mais  celles  qui  se  manifestent  pendant  la 
parturition  marchent  presque  toujours  rapi- 
dement vers  un  terme  fatal. 

Les  indications  thérapeutiques  à  remplir 
dans  les  affections  puerpérales  consistent  à 
combattre  la  diathèse  générale  presque  iden- 
tique a  la  cbloro-anémie,  a  détruire  la  surex- 
citation du  système  nerveux  et  à  combattre 
les  troubles  de  la  circulation.  La  saignée 
peut  être  utile  dans  quelques  circonstances 
rares,  mais  il  faut  en  user  avec  la  plus  grande 
prudence. Le  plus  souvent,  on  doit  recourir  à 
,  l'emploi  des  toniques  qui,  en  fortifiant  la  con- 
stitution, tempèrent  aussi  la  surexcitation 
nerveuse.  On  doit  soutenir  les  forces  des  ma- 
lades par  des  vins  généreux,  des  boissons  ali- 
mentaires et  des  aliments  substantiels;  mais 
le  meilleur  traitement  est  celui  qui  consiste 
dans  une  rigoureuse  observation  de  toutes 
les  règles  de  l'hygiène. 

—  IL  La.  fièvrepuerpérale.  aété  pendantlong- 
teinps  et  est  encore  un  objet  de  controverse 
parmi  les  médecins.  Quelques-uns  nient  com- 
plètement l'existence  de  cette  fièvre  comme 
essentielle,  rattachent  son  origine  à  une  al- 
tération locale  de  l'utérus  et  de  ses  annexes 
ou  du  péritoine,  et  font  de  cette  all'eetion  une 
péritonite  ou  une  métro-péritonite  puerpé- 
rale. Cette  manière  de  voir  est  vraie  dans 
quelques  circonstances  ;  mais  il  en  est  d'au- 
tres où  il  est  absolument  impossible,  malgré 
toutes  les  recherches  cadavériques,  de  trou- 
ver une  lésion  capable  d'expliquer  la  violence 
du  mal.  Personno  ne  conteste  que,  même 
dans  ces  cas,  il  n'existe  quelque  altération  des 
liquides  ou  des  solides;  mais  quel  est  ce  genre 
d'altération,  quelle  eu  est  la  nature,  quel  en 
est  le  véritable  siège î  C'est  ce  qu'où  ne  peut 
encore  faire  connaître  dans  l'état  actuel  de 
la  science.  Ainsi,  indépendamment  des  cas 
où  l'on  peut  se  rendre  compte  de  la  fièvre  par 
la  phlébite,  la  lymphangite  utérines,  la  pu- 
tridité  des  caillots  sanguins  renfermés  dans 
l'utérus,  la  diathèse  purulente,  etc.,  ou  voit 
encore  des  fièvres  puerpérales  dont  on  ne 
peut  rapporter  la  source  qu'à  un  principe  ou  à 
une  lésion  dont  la  nature  est  tout  à  fait  in- 
connue. Cette  manière  de  voir  est  pleinement 
confirmée  par  l'existence  des  fièvres  puerpé- 
rales qui  régnent  souvent  à  l'état  d'épidémie 
dans  les  salles  d'accouchement  des  hôpitaux 
et  quelquefois  en  ville. 

La  fièvre  pverpérale,  une  fois  déclarée, 
revêt  trois  formes  principales,  qui  sont  la 
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forme  inflammatoire,  la  forma  bilieuse  ou 
muqueuse  et  la  forme  typhoïde.  1»  La  fièvre 
puerpérale  inflammatoire  est  la  moins  grave; 
elle  succède  le  plus  souvent  à  une  inflamma- 
tion locale  des  organes  génitaux;  mais  elle 
se  déclare  quelquefois  aussi  après  les  fati- 
gues d'un  long  travail,  après  un  accouche- 
ment laborieux  terminé  par  les  instruments. 
On  voit  se  développer,  sous  une  influence 
épidémique,  une  altération  primitive  du  sang, 
des  congestions  locales  et  des  inflammations 
secondaires.  L'intensité  de  la  maladie  varie 
selon  le  degré  d'inflammation  et  les  organes 
phlegmasiés  ;  il  en  est  de  même  des  symptô- 
mesqui  conservent  le  même  caractère  jusqu'à 
la  fin  de  la  maladie.  Les  émissions  sanguines 
sont  généralement  bien  supportées  et  consti- 
tuent le  meilleur  moyen  de  traitement;  les 
succès  peuvent  être   nombreux,  si,   p"ar   la 
promptitude  et  l'énergie  des  moyens,  on  s'op- 
pose au  progrès  du  mal.  Cette  sorte  de  fièvre 
puerpérale  est  celle  qu'on  rencontre  le   plus 
souvent  dans  la  pratique  civile  ;  elle  s'observe 
aussi  quelquefois  dans  les  grands  établisse- 
ments. C'est  celle  qui  laisse  le  plus  de  prise 
à  nos  moyens  thérapeutiques  et  celle  qui  fait 
incontestablement  le  moins  de  victimes.  Dans 
cette  forme,  le  frisson  initial  n'est,  en  géné- 
ral, ni  très-intense  ni  très-prolongô;  la  dou- 
leur qui  se  déclare  peu  après  le  frisson  est, 
malgré  son  acuité,  le  plus  souvent  limitée  à 
une  région  peu  étendue  du  ventre  ;  le  pouls 
se  relève  prompteinent  et  ne  présente  pas 
une   fréquence  excessive  ;   enfin ,    tous   les 
symptômes  d'une  réaction  générale  vive  suc- 
cèdent presque  toujours  au  frisson  {P.  Dubois). 
2"  La  fièvre  puerpérale  muqueuse  ou  bi- 
lieuse, niée  par  quelques  médecins,   a  été 
considérée  par  d'autres  comme  une  transition 
à  l'état  typhoïde.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  on  ne 
combat  pas  prompteinent  les  symptômes  qui 
la  caractérisent,  elle  ne  tarde  pas  à  entraîner 
de  graves  conséquences.  Les  malades  ont  la  - 
langue  large,  molle,    couverte  d'un  enduit 
blanchâtre  ou  jaunâtre  ;  il  y  a  anorexie,  nau- 
sées, vomissements,  céphalalgie,  constipation 
ou  diarrhée  bilieuse,  tous  signes  qui  indiquent 
un  mauvais  état  des  voies  digestives.   Les 
douleurs  abdominales  n'existent  pas  toujours, 
mais  il  y  a  constamment  un  appareil  fébrile 
-  continu  ou    rémittent.  L'ipécacuana   et  les 
purgatifs  triomphent  à  peu  près  toujours  de 
cet  état  pathologique. 

3°  La  lièvre  puerpérale  typhoïde  est  la  plus 
terrible  et  celle  qui  emporte  le  plus  prompte- 
inent les  malades  ;  elle  tire  ses  causes  des 
dispositions  antérieures  à  l'accouchement  et 
des  phénomènes  qui  accompagnent  l'acte  de 
la  parturition.  Une  vie  molle  et  efféminée,  le 
manque  d'un  exercice  suffisant  pour  entre- 
tenir la  vigueur  du  corpa  et  la  vitalité  du 
sang,  laissent  l'organisme  impuissant  à  réagir 
contre  les  accidents  qui  accompagnent  l'ac- 
couchement. La  misère,  la  débauche,  l'abus 
des  boissons,  l'épuisement   résultant   d'une 
mauvaise  alimentation,  l'habitation  des  lieux 
bas  et  humides,  mal  aérés,  sont  des  conditions 
tout  à  fait  favorables  au  développement  de 
cette  fièvre.  A  ces  prédispositions  s'ajoutent 
les  causes  déterminantes.  Parmi  celles-ci  on 
peut  citer  la  longueur  du  travail  de  l'enfan- 
tement, les  pertes  utérines  abondantes,  les 
attaques  d'éclampsie,  les  diverses  manœuvres 
et  opérations  chirurgicales  nécessitées  par 
les  difiicultés  de  l'accouchement,  les  blessures 
des  organes  géuitaux,  l'impression  d'un  air 
froid,  l'application  de  linges  froids  et  humi- 
des, les  lotions  d'eau  froide,  les  écarts  de 
régime,   et  enfin  l'imprudence  de  quelques 
femmes  qui,  dès  les  premiers  jours  qui  sui- 
vent l'accouchement,  se  lèvent,  vaquent  aux 
soins  de  leur  ménage  et  sortent  même.  La 
maladie  se  déclare  d'ordinaire  le  troisième 
ou  le  quatrième  jour  après  la  parturition.  Le 
début  est  marqué  par  un  frisson  plus  ou  moins 
intense,  suivi  d'une  grande  céphalalgie.   Le 
pouls  est  mou,  dépressible,  fréquent,  le  ventre 
douloureux;  les  traits  du  visage  profondé- 
ment altérés  et  empreints  d'une  vive  inquié- 
tude.   La   respiration    est  courte  ,   gênée  , 
anxieuse,  incomplète  ;  les  femmes  y  suppléent 
par  de  profonds  soupirs.  La  face  est  d'un 
blanc  terne  ou  cendrée,  l'oeil  vitreux,  la  pu- 
pille dilatée,  la  peau  couverte  d'une  moiicur 
froide  ou  presque  froide  ;  les  muscles  eux- 
mêmes  offrent  une  flaccidité  qui  décèle  une 
atteinte  profonde  portée  à  tout  le  système 
nerveux  (Douglas).  Bientôt  arrivent  le  mé- 
téorisme,  la  diarrhée,  les  vomissements,  l'ac- 
célération plus  grande  du  pouls,  une  débilité 
toujours   croissante,   des    taches  pourprées 
livides  sur  les  membres  inférieurs,  qui  se  re- 
froidissent et  se  cyanosent  de  plus  en  plus. 
Un  léger  délire  a  quelquefois  lieu,  particu- 
lièrement le  soir  et  pendant  la  nuit;  cepen- 
dant les  facultés  intellectuelles  demeurent 
le  plus  souvent  intactes;  mais  alors  même, 
une  sorte   d'insensibilité  générale    annonce 
bientôt  une  fin  prochaine,  et  la  mort  ne  tarde 
pas,  en  effet,  à  clore  cette  scène  de  désola- 
tion (P.  Dubois).  A  l'ouverture  des  cadavres, 
on  ne  trouve  qu'un  peu  de  sérosité  k  peine 
trouble  ou  légèrement  sanguinolente,  dans 
la  cavité  du  péritoine,  sans  injection  de  cette 
membrane,  et  parfois  aussi  dans  les  autres 
séreuses.  Le  foie,  la  rate,  les  reins,  les  pou- 
mons sont  un  peu  ramollis  ;  l'utérus  est  le 
seul  organe  où  l'on  trouva  quelquefois  de  la 
putréfaction.  Dans  la  plupart  des  cas,  on  ne 
trouve  absolument  aucune  lésion  capable  de 
rendre  compte  de  la  mort  et  surtout  d'une 
mort  si  prompte.  Il  n'en  est  pas  de  même 
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lorsque  la  maladie  se  prolonge  quelques  se- 
maines et  que  l'organisme  produit  une  réac- 
tion contre  l'état  pathologique.  L'autopsie 
révèle  alors  la  présence  du  pus  dans  plusieurs 
cavités  et  dans  le  torrent  circulatoire. 

Les  deux  premières  formes  de  la  fièvre 
puerpérale  peuvent  être  combattues  par  un 
traitement  méthodique  ;  mais  la  forme  ty- 
phoïde laisse  peu  d'espoir  au  médecin.  Ce- 
pendant il  ne  faut  jamais  rester  inaciif, 
il  faut  combattre  au  moins  les  symptômes 
principaux.  Ainsi,  on  pourra  faire  plusieurs 
lois  par  jour  des  onctions  mereurielles  sur  le 
ventre,  des  applications  de  cataplasmes 
émolliems,  pour  adoucir  les  douleurs  abdo- 
minales; contre  la  diarrhée  on  donnera  le 
laudanum,  les  amylacés,  les  astringents;  on 
combattra  les  vomissements  par  l'eau  de  Seltz, 
la  glace,  le  laudanum  de  Sydenhara;  les  lo- 
chies fétides,  par  des  injections  portées  jus- 
que dans  l'utérus;  le  délire,  par  l'opium  et 
quelqufois  par  les  révulsifs;  enfin  la  débi- 
lité, par  les  toniques  légers,  quand  l'estomac 
pourra  les  supporter. 

—  Bibliogr.  Mémoire  sur  la  maladie  qui 
a  attaqué  en  différents  temps  les  femmes  en 
couche  à  V Hôtel- Dieu  de  Paris,  par  Doulcet 
(1782,  in-4°);  Itecherches  sur  la  nature  et  le 
traitement  de  la  fièvre  puerpérale,  par  Dela- 
roche  (1783,  in-12);  Dissertation  sur  la  fièvre 
puerpérale,  par  Gasc,  thèse  de  Paris  (1801); 
Dissertation  sur  la  fièvre  puerpérale,  par  Dé- 
gel, thèse  de  Strasbourg  (an  XI,  in-4n);  Essai 
sur  la  fièvre  puerpérale,  par  Dupé,  thèse  de 
Paris  (1804);  Recherches  historiques  sur  la 
fièvre  puerpérale,  par  Sédillot,  thèse  de  Paris 
(1817);  Considérations  pratiques  sur  la  fièvre 
puerpérale,  par  Yandenzande  (Anvers,  1821, 
in-8°  )  ;  Traité  de  la  péritonite  puerpérale, 
par  Baudelocque  (1830,  in-8°);  Considérations 
sur  la  nature  et  les  causes  de  la  maladie  ap- 
pelée fièvre  puerpérale,  par  Vest,  thèse  de 
Strasbourg  (1832.)  ;  Histoire  de  la  fièvre  puer- 
pérale qui  a  régné  épidémiquement  à  l'hôpital 
des  Cliniques  pendant  l'année  1838,  dans  le 
Journal  des  connaissances  médico-chirurgica- 
les, par  Voillemier  (décembre  1839  et  janvier 
1840);  Notice  sur  la  fièvre  puerpérale  et  sur 
ses  différentes  formes  observées  à  l'Màtel-Dieu 
de  Paris  en  1840,  par  Bourdon,  dans  la  Revue 
médicale  (1841). 

PUEBPÉRAUTÉ  s.  f.  (pu-èrr-pé-ra-li-té 
—  rad.  puerpéral).  Pathol.  Etat  d'une  femme 
accouchée  depuis  peu  :  C'est  encore  là  une 
sorte  de  fièvre  puerpérale,  car  c'est  un  trouble 
pathologique  évidemment  lié  et  inhérent  aux 
conditions  de  la  pulîrpérauté,  (L.  Figuier.) 

PUEIIS,  bourg  de  Belgique,  province  d'An- 
vers, arrond.  et  à  12  kiloin.  0.  de  Malines; 
5,500  hab.  Filature  de  coton;  .fabrication  de 
draps,  toiles;  brosserie,  savonnerie. 

PUERTO-BELLO,  ville  de  la  Nouvelle-Gre- 
nade (Etat  de  Panama).  V.  Porto-Bello. 

PUEBTO-CA'BELLO,  ville  du  Venezuela. 
V.  Porto-Cabello. 

PUERTO-DE-LA-MAR  ou  COB1JA  ,  ville  de 
la  Bolivie,  ch.-l.  de  la  province  d'Atacama 
ou  district  littoral,  par  22°  28'  delatit.  S.,  et 
72"  33'  de  longit.  O.  ;  à  l'embouchure  du  rio 
Suludo  dans  l'océan  Pacifique  ;  1,200  hab. 
Son  port,  favorisé  par  la  franchise,  fait  tout 
le  commerce  extérieur  de  la  république. 

PUERTO-DE-SANTA-MARIA,  ville  d'Espa- 
gne. V.  Port-Saints-Marus. 

PUERTOLLANO,  ville  d'Espagne  (Manche), 
a  6  kilom.  de  Ciudad-Real,  à  302  kilom.  de 
Madrid,  à  l'entrée  d'un  passage  profond  qui 
pénètre  au  sud  dans  Ja montagne;  5,000  hab. 
Puertollano  est  surtout  connu  par  ses  eaux 
ferrugineuses,  qui  y  attirent  chaque  année  un 
certain  nombre  de  baigneurs.  Ces  eaux,  dont 
les  propriétés  réconfortantes  sont  les  mêmes 
que  celles  des.eaux  ferrugineuses  ordinaires, 
sont  fort  abondantes. 

Le  mauvais  état  de  l'établissement  des 
bains  de  Puertollano,  son  manque  absolu  de 
tout  ce  qui  rend  le  séjour  des  stations  ther- 
males, non  pas  même  agréable,  mais  seule- 
ment possible  font  que  ces  eaux  sont  peu  en 
vogue,  malgré  leur  excellence  reconnue.  Le 
récent  établissement  d'un  chemin  de  fer  fera 
très-probablement  modifier  cet  état  de  choses. 

PUERTO  -  PRINCIPE  ou  SANTA-MARIA- 
DEL-PUERTO-PU1NC1PE,  ville  de  l'île  de 
Cuba,  ch.-l.  du  département  du  Centre,  avec 
un  bon  port  sur  ia  côte  N.  et  à  600  kilom. 
E.-S.-E.  de  La  Havane;  35,000  hab.  Résidence 
d'un  lieutenant  gouverneur  civil  et  militaire; 
siège  d'une  cour  supérieure  de  justice,  dont 
le  ressort  s'étend  sur  toutes  les  Antilles  espa- 
gnoles. Elle  offre  l'aspect  le  plus  misérable 
qu'il  soit  possible  d'imaginer.  Les  rues  sont 
étroites,  tortueuses  et  dégoûtantes  par  leur 
saleté.  Les  parties  basses  seraient  même  ab- 
solument impraticables,  si  les  habitants,  en 
construisant  leurs  maisons  à  3  ou  4  pieds  au- 
dessus  du  sol'pour  se  garantir  de  l'humidité, 
n'avaient  eu  soin  d'y  adapter  des  galeries 
extérieures,  espèce  de  trottoirs  qui  seuls  en- 
tretiennent la  communication  au-dessus  des 
mares  infectes  qui  séjournent  dans  les  rues. 
Puerto-Principe  possède  une  société  patrioti- 
que, fait  un  assez  grand  commerco  avec  l'in- 
térieur de  l'Ile;  mais  son  commerce  extérieur 
par  la  baie  de  Nuevitas  est  de  très-peu  d'im- 
portance. Climat  malsain.  Culture  importante 
du  sucre  et  du  café. 

PCERTO-HBAL,  ville  d'Espagne,  province 
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et  à  12  kilom.  N.-E.  de  Cadix,  près  de  l'om- 
bouehure»du  Gmwlaletedanslabaie  de  Cadix; 
6,540  hab.  Cette  ville,  bâtie  sur  pilotis,  pos- 
sède un  port  magnifique  et  un  vaste  bassin, 
pour  la  construction  ou  le  carénage  des  vais-_ 
seaux  de  guerre.  Elle  a  de  plus  de  grands 
magasins,  des  fabriques  de  savon  et  dans  ses. 
enviions  de  vastes  salines  dont  le  produit 
annuel  est  évalué  a  plus  de  10  millions  de. 
quintaux  métriques.  On  extrait  aussi  de  ses 
carrières  des  pierres  fort  appréciées.  Cette 
ville  est  renommée  également  par  ses  pèche-, 
ries.  Les  Français  y  établirent  leur,  quartier 
général  lors  du  siège  de  Cadix  (181 1-1S12).     . 

PUEBTO-R1CO,  ville  de  l'Amérique  cen- 
trale. V.  PORTO-RlCO. 

PUETTE  S.  f.  (pu-è-te).  Bot.  Nom  vulgaire 
de  la  passerage. 

PUFENDORF  (Isaïe),  diplomate  allemand, 
frère  oiné  du  célèbre  philosophe  Samuel , 
mort  à  Ratisbonne  en  1680.  H  entra  dans  la 
diplomatie,  remplit  des  missions  en  Danemark, 
en  Suède,  fut  pendant  quelque  temps  ministre 
de  Suède  à  Paris,  puis  à  Ratisbonne  et  acquit 
la  réputation  d'un  politique  habile.  Ses  prin- 
cipaux écrits  ont  été  recueillis  et  publiés  sous 
le  titre  de  :  Opusculaajuvene  lucubrata  (Halle, 
1700,  in-8o).  On  lui  attribue  les  Anecdotes 
de  Suède  ou  Histoire  des  changements  arrivés 
dans  la  Suède  sous  le  règne  dé  Charles  XI  (La 
Haye,  1716). 

PUPËNDQRV  (Samuel),  un  des  plus  grands 
publicisteset  historiens  allemands  duxvitc  siè- 
cle, frère  du  précédent,  né  à  Chemnitz  (Mis- 
nie)  en   1632,  mort  à  Berlin  en  1GÛ4.  Il  était 
fils  d'un   ministre   luthérien   et  comprit  de 
bonne  heure  qu'il  ne  pouvait  se  créer  une  po- 
'  sition  honorable  et  indépendante  que  par  ses 
talents.  Après  les  plus  fortes  études  et  péné- 
tré de  la  philosophie  de  Descartes,  de  la  ju- 
risprudence de  Grotius  et  do  la  méthode  ri- 
goureuse de  Weigel,  il  offrit  ses  services  à 
sa  patrie;  mais  pauvre,  obscur  et  sans  pro- 
tecteur, il  n'essuya  que  des  refu's  et  s'estima 
heureux  d'obtenir,  en  lG58,une  place  d'insti- 
tuteur auprès  du  fils  du  ministre  de  Suède  à 
la  cour  de  Danemark.  La  guerre  ayant  éclaté 
entre  ces  deux  Etats,  il  fut  arrêté  avec  tout 
le  personnel  de  la  légation  et  demeura  captif 
pendant  huit  mois  dans  les  prisons  de  Copen- 
hague. Pendant  sa  captivité,  il  approfondit 
de  nouveau  les  principes  de  Grotius,  de  Hob- 
bes  et  de  Cumberland  sur  la  société  humaine 
et  sur  les  rapports  des  hommes  entre  eux,  et 
il  composa  ses  Eléments  de  jurisprudence  (La 
Haye,  1660).  A  travers  l'aridité  mathémati- 
que et  la  sécheresse  du  style,  on  distingua 
dans  cet  ouvrage  des  pensées  profondes  et 
un  ensemble  de  grandes  vues.  L'électeur  pala- 
tin fonda  en  faveur  de  Pufendorf  une  chaire  de 
droit  naturel  et  dés  gens  à  l'université  do  Hei« 
delberg.  En  1667,  Pufendorf  publia,  sous  le 
voile  de  l'anonyme  :DesiaiuimperiiGermanki, 
critique  lumineuse  des  vices  de  l'organisation  • 
politique  de  l'empire.  Cet  ouvrage  lui  ayant  • 
attiré  de  vives  attaques  en  Allemagne,  il  se 
détermina  a  accepter  la  chaire. de  droit  na- 
turel que  lui  offrit,  en  1670,  le  roi  de  Suède 
Charles  XL  Ce  fut  deux  ans  plus  tard  qu'il 
publia  son  Traité  du  droit  de  la  nature  et  des 
gens,  ouvrage  sur  lequel  repose  principale- 
ment sa  renommée.  «  Comme  Grotius ,   dit 
Buhle,  il  admet  que  la  sociabilité  est  le  prin- 
cipe naturel  des  droits  et  des  devoirs;  aussi 
donne-t-on  le  nom  de  socialistes  à  ses  secta- 
teurs. «  Il  pensait  aussi  que  les  idées  fonda- 
mentales de  la  morale  peuvent  être  détermi- 
nées avec  une  certitude  mathématique.  Ce 
traité  fut  traduit  dans  presque  toutes  les  lan- 
gues do  l'Europe  et  il  peut  sa  lire  encore 
avec  fruit.  La  science  du  droit  public  a  fait 
depuis  de  grands  progrès  ;  mais  Pufendorf 
peut  être  considéré  comme  un  de  ses  princi- 
paux fondateurs.  Nommé  par  le  roi  baron  et 
historiographe  de  Suède,  il  écrivit  une  his- 
toire de  ce  pays  depuis  la  guerre  de  Gustave- 
Adolphe  en  Allemagne  jusqu'à  l'abdication 
de  la  reine  Christine.  Cette  période  lui  offrait  • 
de  grands  événements ,  mais  il  n'en  a  tiré 
qu'un  faille  parti.  Judicieux,  méthodique,  il 
manque  généralement  de  chaleur  et  do  mou- 
vement, et  le  génie  de  l'histoire  paraît  lui 
avoir  manqué.  Pufendorf  a  composé  d'autres 
ouvrages,  parmi  lesquels  on  distingue  l'Intro- 
duction à  l'histoire  des  principaux  Etats  de 
l'Europe,  ouvrage  remarquable  malgré  sa  sé- 
cheresse et  les  inexactitudes  qui  le  déparent. 
Il  a  été  traduit  en  français  parRouxel  (1710) 
et  par  La  Martinière  (1721),  puis  continué 
et  réimprimé  en  1753. 

PUFP  interj.  (pouf  —  raotangl.  qui  signifie 
bouffée  de  vent).  S'emploie  pour  exprimer  une 
espèce  de  moquerie  dédaigneuse  que  l'on  ma- 
nifeste à  la  vue  d'une  chose  ridicule. 

—  s.  m.  Annonce  mensongère  ou  ridicule- 
ment exagérée  ;  hâblerie  de  charlatan  :  Les 
Anglais  ont  trouvé  le  mot  puff  pour  désigner 
cette  divinité  plus  forte  que  le  hasard;  nous 
autres,  Français ,  nous  rions  du  puff,  parce 

?ue  nous  ne  te  comprenons  pas  ;  les  vrais  phi- 
osophes  savent  bien  qu'en  dehors  du  puff  te 
monde  civilisé  est  désormais  sans  avenir.  (P. 
Févulj.  A  table  plus  qu'ailleurs,  le  puff  est 
une  harpie  qui  gâte  tout.  (F.  Mornand.) 

—  Encycl.  Le  puff  est  la  réclame  perfec- 
tionnée, la  réclame  mise  &  la  hauteur  des 
grands  progrès  de  la  science  et  de  l'industrie, 
des  chemins  de  fer,  des  télégraphes  électri- 
ques et  des  ballons.  Quand  tout  marche,  il 
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est  interdit  à  un  art  de  rester  stationnaire, 
sous  peine  da  déchéance,  et  le  puff  est  un  art, 
l'art  de  duper  les  gens  naïfs  avec  de  grands 
mots.  Le  mot  est  anglais  et  nous  l'avons 
adopté  faute  de  mieux,  mais  la  chose  est  uni- 
verselle et  nous  la  connaissions  avant  les 
Anglais  et  les  Américains,  qui  passent  pour 
nos  maîtres  en  ce  genre  de  hâblerie.  Il  se- 
rait par  trop  simple  aujourd'hui,  en  Amérique, 
d'anuoucer  que  tel  grand  artiste  français  se 
fera  entendre  tel  jour  dans  un  concert  ;  il 
faut  au  préalable  chauffer  l'enthousiasme  et 
surexciter  l'attention.  On  publiera  d'abord 
les  clauses  du  traité  :  il  s  agit  toujours  de 
dollars  par  milliers  ;  quand  même  l'artiste  se- 
rait profondément  inconnu,  un  Américain  se 
persuadera  difficilement  qu'un  homme  qui 
vaut  tant  de  dollars  soit  un  homme  comme 
un  autre;  puis  on  imprime  sa  biographie,  on 
affiche  son  portrait,  on  répand  des  anecdo- 
tes, on  tient  le  public  au  courant  de  ses  moin- 
dres faits  et  gestes.  Enfin  le  grand  homme 
est  embarqué,  on  va  le  voir,  l'entendre  ;  il  ne 
s'agit  plus  que  de  compter  les  jours.  Quand  il 
n'est  plus  question  que  de  lui,  qu'il  est  le  hé- 
ros du  moment,  cracl  survient  une  dépêche 
sinistre  :  le  vaisseau  a  fait  naufrage  1  Quel 
deuil  t  quelle  perte  pour  l'art  t  11  pleut  des  ar- 
ticles nécrologiques.  Une  seconde  dépèche 
annonce  alors  que  tout  espoir  n'est  peut-être 
pas  perdu  :  un  naufragé,  seul  survivant  du 
désastre,  a  été  aperçu  obstinément  accroché 
à  une  épave.  Si  c'était  lui  ?  î  Les  décrets  de 
la  Providence  sont  insondables!...  C'est  lui  1 
Des  transparents  de  10  pieds  de  haut  l'annon- 
cent dans  toute  la  ville  ;  on  illumine,  la  foule 
se  presse  aux  guichets  du  théâtre,  les  dollars 
pleuvent  et  l'artiste  est  porté  en  triomphe. 
Voilà  le  puff.  C'est  à  faire  avaler  de  pareilles 
bourdes  à  ses  compatriotes  que  Barnum  a 
gagné  quelques  millions. 

D'Amérique  ,  le  puff  a  pénétré  un  peu  pur- 
tout,  mais  en  prenant  des  formes  moins  épais- 
ses; chez  nous,  on  l'a  appliqué  avec  succès 
à  la  réclame  commerciale  et  même  à  la  ré- 
clame littéraire.Un  journal  raconte  un  voyage 
en  Chine  ;  rien  n'y  manque  :  laques,  fleurs  en 
nacre  de  perle,  porcelaines,  paravents,  lan- 
ternes rouges,  éventails,  magots,  mandarins 
à  boutons  de  cristal  et  sièges  en  bambou  ; 
suit  l'adresse  du  magasin  du  boulevard  où 
l'on  peut  faire  ce  voyage  sans  sortir  de  Pa- 
ris. Une  autre  fois,  il  s'agit  de  papiers  de  fa- 
mille perdus  que  le  lecteur  suit  avec  anxiété 
entre  les  mains  de  divers  possesseurs;  les 
guerres,  les  invasions,  les  incendies  survien- 
nent :  ils  échappent,  grâce  à  des  hasards  mi- 
raculeux, vingt  fois  ils  courent  risque  d'être 
détruits,  mais  toujours  une  invisible  main  les 
protège.  Enfin  ils  tombent  entre  des  mains 
amies  et,  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  l'affaire, 
c'est  qu'ils  contiennent  tout  au  long  une  re- 
cette jusqu'à  présent  introuvable,  celle  de 
l'huile  dout  les  Gauloises,  nos  aïeules,  se  ser- 
vaient pour  faire  pousser  leurs  cheveux  qui, 
comme  on  sait,  étaient  les  plus  beaux  du 
monde. 

Le  puff  littéraire  prend  volontiers  la  forme 
de  l'anecdote  :  ; 

■  Hier  un  bien  fâcheux  accident  eut  lieu, 
rue...,  devant  la  librairie  de  MM.X...;  ces 
messieurs  venaient  de  mettre  en  vente  le  Cen- 
taure, dernier  et  délicieux  roman  du  célèbre 
Folempin  ;  la  foule  se  pressait  compacte  de- 
vant le  magasin;  Mme  la  marquise  de  Vieu- 
port  y  avait  fait  arrêter  son  équipage  et 
avait  ordonné  à  son  valet  de  pied  d'aller  lui 
acheter  le  charmant  volume.  Le  valet  ne  pou- 
vait percer  la  masse  des  chalands,  et  la  sé- 
millante et  vive  marquise,  impatientée  et 
croyant  qu'on  aurait  plus  d'égards  pour  son 
sexe  et  son  rang,  fit  abaisser  le  marchepied 
et  descendit  pour  faire  l'emplette  si  ardem- 
ment désirée  ;  mais  la  foule,  qui  en  effet  s'ou- 
vrit devant  elle,  s'étant  brusquement  refer- 
mée, une  funeste  pression  s'ensuivit,  durant 
laquelle  Mme  la  marquise  eut  le  bras  cassé  ; 
ce  matin  son  état  était  alarmant,  • 

<  Ce  s'oir  on  disait  au  café  de  Foy  que,  le 
comte  Ch...  et  le  baron  Fui...  s'étant  présen- 
tés ensemble  chez  le  libraire  P...  pour  y  ache- 
ter les  Chauffeurs,  ouvrage  de  notre  illustre 
Barbanchu,  ils  n'y  avaient  plus  trouvé  qu'un 
seul  exemplaire  de  ce  beau  livre  mis  en  vente 
depuis  quelques  jours.  Tous  deux  ayant  voulu 
s'emparer  de  l'unique  volume,  après  quelques 
mots  très-vifs  échangés,  une  rencontre  s'en 
était  suivie,  dans  laquelle  AL  le  comte  Ch... 
avait  reçu  une  balle  dans  le  côté.  La  blessure 
est  grave,  à  ce  qu'on  assure,  et  l'état  du 
comte  est  très-alarmant.  «Après  la  lecture  de 
ces  deux  funestes  accidents,  quel  est  le  bon 
bourgeois  qui  ne  s'empressera  pas  de  se  pro- 
curer des  ouvrages  pour  lesquels  des  marqui- 
ses se  font  casser  le  bras  et  des  comtes  se 
font  percer  le  flanc  ?  ' 

Le  puff  littéraire  se  glisse  parfois  sournoi- 
sement dans  le  feuilleton  : 

•  La  princesse,  agitée  par  les  poignantes 
émotions  de  la  journée,  s  était  retirée  dans 
sa  chambre  à  coucher,  puis,  s'étant  jetée  sur 
une  ottomane,  elle  y  cherchait  en  vain  le  re- 
pos qui  la  fuyait;  son  âme  était  brisée  par  la 
douleur,  et  son  corps  affaissé  sous  cette  pros- 
tration morale  qui  suit  toujours  les  peines  du 
cœur; sa  main  distraite  saisit  machinalement 
un  livre  posé  sur  sa  cheminée;  elle  l'ouvrit, 
puis  porta  sur  la  première  page  un  regard 
vague  et  indécis,  qui  n'était  ni  l'envie  de  voir 
ni  le  désir  de  lire  ;  cependant  elle  lut  :  bien- 
tôt son  œil  s'alluma  au  feu  d'un  intérêt  excité 
par  une  exposition  pleine  de  charme ,   par 
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on  style  rempli  de  magie,  par  des  situations 
émouvantes,  par  des  caractères  neufs  et  par- 
faitement soutenus  ;  si  bien  qu'oubliant  ses 
angoisses  déchirantes  et  l'horreur  de  sa  si- 
tuation, la  princesse  fascinée  l'ut  enlevée  à 
ses  tourments  au  moyen  du  ravissant  roman 
de  la  Sunamite  de  M.  un  tel.  ■ 

Après  avoir  lu  ces  lignes  décevantes,  il  est 
impossible  que  le  beau  sexe  tout  entier  ne  se 
procure  point  le  livre  phénomène  qui  calme 
a  la  minute  les  fiévreuses  agitations  et  les 
peines  déchirantes  ;  princesses,  duchesses, 
marquises  ,  comtesses  doivent  acheter  ces 
deux  miraculeux  volumes,  sinon  comme  chef- 
d'œuvre  littéraire,  du  moins  comme  spécifi- 
que pour  apaiser  leurs  nerfs  surexcités;  elles 
le  peuvent  d'autant  mieux  que  l'adresse  pré- 
cise du  fameux  topique  se  trouve  au  bus 
de  la  page,  ainsi  que  le  prix  des  deux  réci- 
pients typographiques  qui  le  contiennent. 

PUFFIN  s.  m.  (pu-fain).  Ornîth.  Division 
du  genre  pétrel. 

—  Encycl.  Le  genre  puffin  a  le  bec  aussi 
long  ou  plus  long  que  la  tête,  grêle,  droit,  dé- 
primé à  sa  base,  très-comprimé  à  son  extré- 
mité et  crochu;  la  mandibule  supérieure  est 
pointue  et  courbée  en  bas,  comme  la  mandibule 
supérieure  ;  les  narines  sont  basâtes,  ovales  et 
s'ouvrent  en  deux  tubes  distincts  ;  les  pieds 
et  les  ailes  sont  les  mêmes  que  chez  les  pé- 
trels proprement  dits.  Le  puffin  cendré,  dit 
vulgairement  pétrel  puffin,  est  répandu  sur 
la  Méditerranée.  Sa  taille  est  celle  d'un  cor- 
beau; il  est  cendré  en  dessus,  blanchâtre  en 
dessous-,  les  ailes  et  la  queue  sont  noirâtres. 
On  aperçoit  cet  oiseau  à  l'approche  des  tem- 
pêtes, et  pendant  le  crépuscule  du  matin  et  du 
soir.  Il  niche  en  Corse  et  pond  un  seul  œuf.  Le 
puffin  des  Anglais  est  une  espèce  que  l'on  a 
confondue  longtemps  avec  le  puffin  cendré. 
Sa  taille  est  celle  de  la  bécasse  ;  le  plumage 
est  noir  en  dessus,  blanc  en  dessous.  Il  ha- 
bite les  régions  septentrionales  de  notre  hé- 
misphère. Les  habitants  du  nord  de  l'Ecosse 
et  des  lies  voisines  le  salent  pour  leurs  pro- 
visions d'hiver.  Le  puffin  brun  est  long  de 
0™,75.  Son  plumage  est  brun,  sans  taches;  la 
gorge  est  blanche,  le  bec  jaune  et  les  pieds 
noirâtres.  Cette  espèce  habite  le  Cap  de  Bonne- 
Espérance. 

POFFINURE  s.  m.  (pu-fl-nu-re  —  de  puffin, 
et  du  gr.  aura,  queue).  Ornith.  Syn.  de  pélé- 
canoïde,  division  du  genre  pétrel. 

—  Encycl.  Les  puffinures  ou  haladromes 
ont  pour  caractères  :  un  bec  droit,  crochu  à 
l'extrémité,  composé  de  plusieurs  pièces,  plus 
long  que  la  tête,  garni  de  plumes  depuis  la 
base  jusqu'aux  narines,  qui  sont  tournées  en 
haut  et  offrent  la  forme  a'un  cœur  ;  les  deux 
conduits  nasaux  séparés  par  une  cloison;  une 
poche  dilatable  analogue  à  celle  des  pélicans  ; 
la  deuxième  rémige  la  plus  longue;  la  queue 
petite,  dépassant  peu  les  ailes;  les  pieds  pal- 
més, courts,  dépourvus  de  pouce  et  d'ongle 
postérieur.  Ces  oiseaux  se  rapprochent  des 
pétrels  pur  la  forme  du  bec  et  des  pieds,  et 
des  grèbes  par  leur  port  et  leurs  habitudes 
plongeuses.  Le  puffinure  pëlécanoide  a  le  plu- 
mage brun  noir  en  dessus,  blanc  en  dessous  ; 
il  habite  les  océans  Pacifique  et  Austral.  Le 
puffinure  de  Garnot  est  d'un  brun  noirâtre 
glacé  de  bleu  en  dessus,  blanc  en  dessous  ;  il 
habite  les  mers  australes. 

PUFF1STE  s.  m.  (pou-fi-ste  —  rad.  puff). 
Faiseur  de  puffs  ,  de  réclames  menteuses  ; 
charlatan  :  On  sait  que  le  puffiste  anglais 
dépasse  tout  ce  qu'ont  rêcë  de  plus  hardi  nos 
fabricants  d'annonces  et  de  réclames.  (J.  Le- 
comte.)  L' Amérique  est  la  patrie  du  puffistb 
Barnum.  (O.  Comettant.) 

—  Encycl.  Ce  n'est  guère  qu'en  Amérique 
qu'il  se  trouve  des  puffisles  de  profession,  des 
gens  dout  c'est  l'industrie  spéciale  d'inventer 
de  nouveaux  sujets  de  curiosité,  de  great  at- 
traction, comme  ils  disent;  d'être  à  la  piste 
de  ce  qui  peut  tenir  l'attention  en  éveil  ut  de 
trouver  dans  la  moindre  des  choses,  pourvu 
qu'elle  soit  habilement  et  surtout  bruyam- 
ment présentée,  un  moyen  de  faire  fortune. 
Partout  ailleurs,  le  puff  n'est  qu'un  accident; 
en  Amérique,  c'est  une  industrie  ;  elle  a  eu 
son  héros,  Barnum. 

A  considérer  les  résultats  pécuniaires  aux- 
quels cette  singulière  profession  aboutit  sou- 
vent, on  croirait  volontiers  que  le  puffiste 
américain  est  un  homme  d'une  habileté  con- 
sommée, d'une  imagination  exubérante.  Il  n'en 
est  rien  ;  on  peut  même  dire  que  l'iinugination 
leur  fait  presque  entièrement  défaut,  tant  les 
bourdes  sur  lesquelles  ils  spéculent  sont  gros- 
sières et  mal  agencées.  Montrer  un  squelette 
de  singe  auquel  on  a  vissé  une  queue  de  pois- 
son et  faire  crier  par  les  villes  qu'on  possède 
une  des  sirènes  capturées  par  le  Carthaginois 
Hannon,  durant  son  fameux  périple  ;  annon- 
cer que  l'on  est  en  mesure  de  faire  voir  un 
nain  de  5  pieds  6  pouces,  ce  qui  est  la  taille 
la  plus  extraordinaire  qu'un  nain  ait  jamais 
atteinte  ;  arracheràune  vieille  négresse  idiote 
ce  qu'il  lui  reste  de  dents  et  la  donner  comme 
accomplissant  eu  ce  moment  sa  oent-soixante- 
et-unième  année,  voilà  d'ordinaire  à  quels  pro- 
diges d'imagination  se  montent  ces  étonnants 
artistes.  Barnum  ne  s'est  jamais  mis  en  de 
plus  grands  frais,  et  tout  le  monde  y  a  été 
pris,  non-seulement  les  Américains,  mais  les 
Kuropéens  et  même  les  Français.  Son  Tom 
Pouce,  qu'il  nous  a  fait  avaler  tout  comme 
aux  gobe-mouches  de  l'autre  côté  de  l'Océan, 
était  un  enfant  de  sept  ans,  tout  pareil  aux 
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autres  enfants  de  son  âge  ;  le  tour  de  force 
de  Barnum  a  été  de  dire  qu'il  avait  quinze 
ans,  et  de  le  faire  croire.  Tout  l'art  du  puf- 
fiste est  dans  la  mise  en  scène.  Quand  Bar- 
num exhibait  sa  vieille  négresse,  qu'il  avait 
baptisée  Nourrice  de  Washington,  il  eut  l'a- 
dresse de  simuler,  au  moment  où  l'attention 
faiblissait,  toutes  sortes  de  contestations  et 
de  démêlés  judiciaires.  Il  ferma-  sa  boutique 
et  fit  répandre  le  bruit  qu'on  l'attaquait  comme 
suspect  de  supercherie  :  sa  nourrice  était  une 
momie  dont  un  mécanisme  d'automate  faisait 
mouvoir  les  yeux  et  les  mâchoires.  Grand 
émoi  dans  le  public;  Barnum  se  montre  fort 
inquiet  des  résultats  de  l'enquête;  il  y  a  des 
consultations  de  médecins,  des  expertises,  des 
rapports;  la  presse  n'est  occupée  qu'à  enre- 
gistrer les  bruits  les  plus  contradictoires.  En- 
fin les  consultations  sont  publiées  et  il  en  ré- 
sulte que  la  négresse  est  bien  vivante  et 
qu'elle  a  pour  le  inoins  cent  soixante  ans;  la 
foule  revient  à  flots  chez  Barnum.  Tout  cela 
s'était  rédigé  dans  son- cabinet. 

A  tout  prendre,  c'est  l'enfance  de  l'art  et 
les  Mesmer,  les  Cagliostro  étaient  des  dupeurs 
autrement  habiles.  «  Quelle  distance  infran- 
chissable, dit  M.  Montégut,  sépare  cespuffistes 
américains  des  célèbres  menteurs  de  tous  les 
siècles  t  Quelle  pauvre  figure  ils  font  à  côté 
de  ces  géants  du  charlatanisme  qui,  au  der- 
nier siècle,  furent  pendant  un  moment  les 
rois  de  l'Europe  et  tinrent  dans  l'étonnement, 
la  terreur  et  l'espérance  les  souverains  et 
les  aristocraties  1  Casanova  de  Seingalt,  Ca- 
gliostro, Mesmer  étaient  des  héros,  des  poè- 
tes et  des  prophètes;  ils  vivaient  dans  1  élé- 
ment du  merveilleux  et  marchaient  entourés 
d'un  cortège  d'esprits  célestes  et  de  génies 
infernaux,  lis  connaissaient  l'art  de  disposer 
les  chiffres  en  pyramides,  le  secret  de  faire 
de  l'or,  la  poudre  de  projection,  l'élixir  de 
longue  vie.  Leur  science  était  infinie.  Casa- 
-novu  travaillait  à  faire  des  homunculi;  Ca- 
gliostro montrait  à  la  cour  de  France  la  fu- 
ture Révolution  française  dans  le  transparent 
cristal  d'une' carafe;  Mesmer  eut  la  gloire  de 
mettre  en  convulsions  la  moitié  de  Paris. 
Voilà  de  grands  esprits  et  d'une  éducation 
hors  ligne,  et  des  gens  de  bonne  lignée,  s'il 
vous  plate,  qui  descendaient  du  dernier  em- 
pereur de  Trébizonde  ou  qui  avaient  étudié 
sous  le  sage  AlthotasE  > 

PUGANZ,  ville  de  l'empire  d'Autriche,  dans 
la  Hongrie,  comitat  de  Houth,  à  17  kilom. 
S.-O.  de  Chemnitz;  3,205  hab.  Mines  d'or  et 
d'argent  actuellement  peu  importantes. 

PUGATSCHEFF,  imposteur  russe.  V.  PoH- 
GATCHEFF. 

PUGET-THÉNIERS,  ville  de  France  (Alpes- 
Maritimes),  ch.-l.  d'arrond.  et  de  cant.,  sur 
la  rive  gauche  du  Yar,  à  29  kilom.  N.  de 
Nice;  pop.  aggl.,  1,180  hab.  —  pop.  tôt., 
l  ,282  hab.  L'arrondissement  comprend  6  cant., 
48  comm.  et  23,400  hab.  Manufactures  de 
draps,  tanneries,  culture,  du  mûrier  et  édu- 
cation de  vers  à  soie.  On  y  voit  les  ruines 
d'un  ancien  château  fort  et  une  vieille  église 
bâtie  par  les  templiers. 

PUGET-V1LLB  (lis),  bourg  et  commune  de 
France  (Vur),  cant.  de  Cuers,  arrond.  et  à 
29  kilom.  N.-E.  de  Toulon;  pop.  aggl., 
1,637  hab.  —  pop.  tôt.,  2,296  hab.  Sur  une 
colline  voisine,  tour  carrée  qui  domine  le 
bourg.  C'est  sur  le  territoire  de  cette  com- 
mune qu'éclata,  au  mois  d'août  1863,  l'incen- 
die qui  dévora,  sur  une  longueur  de  16  kilom., 
les  belles  forêts  de  supins  et  de  chênes-liéges 
de  l'arrondissement  de  Toulon. 

PCGET  (Pierre),  peintre,  sculpteur  et  ar- 
chitecte français,  né  à  Marseille  en  1622, 
mort  dans  la  même  ville  en  1694.  Pierre  Pu- 
get  représente,  avec  Nicolas  Poussin,  le  plus 
haut  degré  qu'ait  atteint  l'art  français  au 
X.VIIC  siècle,  et  leur  existence  a  de  plus  ce 
point  de  ressemblance  que  tous  deux,  médio- 
cres courtisans,  vécurent  volontairement  loin 
de  Versailles,  où  ils  se  sentaient  mal  à  l'aise. 
Puget  apprit  d'abord  la  sculpture  sur  bois 'et 
entra  dans  l'atelier  d'un  constructeur  de  na- 
vires nommé  Roman,  qui  lui  fit  exécuter 
toutes  les  pièces  de  cette  ornementation  si 
chargée  dont  on  décorait  alors  les  parties 
extérieures  des  navires,  A  dix-sept  uns,  il 
partit  pour  l'Italie,  à  pied,  sac  au  dos  et 
payant  ses  frais  de  route  en  tournant  de 
menus  objets  chez  les  fabricants  de  meubles  ; 
il  gagna  ainsi  Florence,  où  il  séjourna  quel- 
que temps,  puis  Rome,  où  il  apportait  à  Pierre 
de  Cortone,  alors  chargé  d'immenses  décora- 
tions, une  lettre  de  recommandation  d'un  Flo- 
rentin. Pierre  de  Cortone  demanda  à  voir  ses 
dessins,  en  fut  satisfait  et  lui  persuada  qu'il 
deviendrait  un  excellent  peintre  s'il  voulait 
profiter  de  ses  leçons.  Puget  se  mit  à  l'œuvre 
et  travailla  au  grand  plafond  du  palais  Bar- 
berini,  le  Triomphe  de  la  Gloire;  on  y  montre 
encore  deux  Tritons  qu'on  prétend  être  de  sa 
main.  Revenu  à  Marseille  en  1643,  il  y  reprit 
son  premier  métier  de  sculpteur  en  bois  pour 
les  navires  et  .fut  chargé  de  grandes  décora- 
tions de  ce  genre.  Ce  fut  lui  qui  imagina  et 
exécuta  le  premier  ces  poupes  colossales  à 
double  rang  de  galeries  et  ornées  de  figures, 
qu'on  imita  partout  pour  les  vaisseaux  de 
haut  bord  ec  dont  on  peut  voir  les  riches 
modèles  au  musée  naval  du  Louvre.  Le  vais- 
seau la  Heine  fut  son  premier  essai.  En  même 
temps,  suivant  le  conseil  de  Pierre  de  Cor- 
tone, il  s'adonnait  aussi  à  la  peinture;  les 
musées  de  Marseille,  de  Toulon,  de  La  Ciotut 
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possèdent  de  lui  un  certain  nombre  de  toiles,' 
exécutées  avec  une  certaine  habileté  et  qui 
n'auraient  certainement  pas  suffi  à  lui  donner 
un  grand  renom.  Ce  sont,  entre  autres,  à 
Marseille,  quatre  grandes  toiles  dans  la  ma- 
nière de  son  maître  :  le  Baptême  de  Constan- 
tin, le  Baptême  de  Cloois,  le  Sauveur  du 
monde  et  une  Visitation  ;  elles  ont  été  peintes 
de  1652  à  1654;  la  dernière  est  tout  à  fait  dans 
le  goût  italien  et  parait  un  pastiche  de  Pierre 
de  Cortone.  Avant  cette  dernière  date,  Puget 
était  retourné  à  Rome  en  compagnie  d'un 
moine  chargé  par  Anne  d'Autriche  de  faire 
dessiner  les  plus  beaux  spécimens  de  l'archi- 
tecture antique  ;  l'artiste,  à  qui  il  confia  cette 
besogne,  sentit  mil  ire  en  lui  une  vocation 
nouvelle  en  étudiant  ces  beaux  monuments  et 
il  revint  à  Marseille  excellent  architecte.  De 
1656  à  1657,  il  exécuta  la  fameuse  porte  de 
l'hôtel  de  ville  de  Toulon,  remarquable  sur- 
tout par  les  deux  magnifiques  cariatides  qui 
en  soutiennent  le  balcon  et  qui  lui  offrirent 
l'occasion  de  se  révéler  comme  sculpteur. 
Ces  figures,  dont  le  bas  se  termine  en  gaine, 
font  des  efforts  surhumains  pour  ne  pas  se 
laisser  écraser  par  le  poids  qu'elles  portent 
et  présentent  des  attitudes  'si  vraies,  d'une 
réalité  si  puissante,  qu'elles  provoquèrent 
l'admirution  du  cavalier  Beruin.  Le  musée 
du  Louvre  en  possède  un  moulage  placé  dans 
la  salle  affectée  presque  tout  entière  aux 
œuvres  du  grand  artiste.  Puget  les  a  signées  : 
P.  Puget,  pic.-sc.-arc.  m.-t.  (Pierre  Puget, 
peintre, sculpteur,  architecte  marseillo-torulon- 
nais).  Encouragé  par  le  succès,  il  exécuta 
immédiatement  d'autres  beaux  ouvrages  de 
sculpture  :  un  Buste  de  Louis  XI V  placé  au 
milieu  d'un  œil-de-bteuf,  au-dessus  de  cette 
même  porte  de  l'hôtel  de  ville  de  Toulon  ;  ce 
buste  a  disparu  en  1793;  et,  pour  ie  marquis 
do  Girardin,  un  Hercule,  un  groupe  de  /anus 
et  la  Terre,  destinés  au  châteuu  de  Vaudreuit, 
en  Normandie.  A  cette  occasion,  Puget  vint 
à  Paris;  il  y  fit  connaissance  avec  l'archi- 
tecte Lepuiitre ,  qui  le  présenta  à  Fouquet. 
Celui-ci  le  chargea  d'un  grand  nombre  de 
commandes  pour  son  château  de  Vaux  et 
l'envoya  en  Italie  choisir  lui-même,  dans  les 
carrières  de  Carrare,  les  marbres  où  il  taille- 
rait des  chefs-d'œuvre.  Puget  s'y  rendit  aus- 
sitôt, mais  la  disgrâce  du  surintendant  rendit 
sa  mission  sans  objet  (1661)  ;  il  n'en  resta  |ias 
moins  en  Italie  et,  de  1661  h  1669,  il  enrichit 
les  églises  et  les  palais  de  Gènes  d'un  grand 
nombr.e  de  statues  :  le  Martyr  Alexandre 
Sauli,  statue  colossale  placée  dans  l'église 
Notre-Dame-de-Carignan;  un  Saint  Sébastien 
(même  église)  ;  une  vierge,  statue  en  marbre 
(Saint-Philippe-de-Neri);  ['Assomption,  groupe 
en  marbre  (Albergo-de'Poveri)  ;  un  tabernacle 
et  les  anges  dorés  du  maître-autel,  à  San- 
Siro;  un  maître-autel  orné  des  symboles  des 
quatre  évangélistes,  à  Notre-Dume-des-Yi- 
gnes;  une  Vierge  (chapelle  du  palais  Balbi); 
une  autre  à  la  chapelle  du  palais  Caregu;  un 
groupe  en  marbre,  Y  Enlèvement  d'Hélène  (au 
palais  Doria).  11  exécuta  aussi,  à  la  même 
époque,  un  Hercule  qu'il  envoya  en  France 
au  surintendant  Sublet  des  Noyers,  et  qui  a 
été  longtemps  désigné  sous  le  nom  d'Hercule 
gaulois.  Placé  dans  le  parc  de  Sceaux,  puis 
au  Luxembourg,  il  est  maintenant  au  Louvre. 
Beaucoup  d'autres  commandes  avaient  été 
confiées  à  Puget  par  de  riches  amateurs  gé- 
nois; il  devait  construire  une  église  parois- 
siale aux  frais  de  la  maison  Dona;  les  Sauli 
et  les  Lomellini  lui  servaient  de  riches  pen- 
sions; le  Sénat  de  Gênes  lui  confia  la  décora- 
tion picturale  de  la  salle  du  grand  conseil  ; 
mais  Puget,  rappelé  par  Colbert,  préféra  ren-  • 
trer  en  France.  Colbert  le  nomma  directeur 
des  décorations  navales  au  port  de  Toulon,  et 
Puget,  reprenant  son  premier  métier,  fit  une 
application  encore  plus  développée  du  talent 
qu  il  avait  déjà  manifesté  sur  le  vaisseau  la 
Heine  et  décora  d'une  façon  splendide  le 
Magnifique,  vaisseau  de  haut  bord  équipé 
par  le  duc  de  Beaufort  pour  aller  au  secours 
des  Vénitiens  (1669).  Un  grand  nombre  d'au- 
tres navires,  décorés  avec  la  même  élégance, 
sortirent  de  ses  mains,  et  l'importance  donnée 
aux  détails  artistiques  lui  suscita  même  up 
conflit  avec  la  marine.  Les  officiers  se  plai- 
gnirent à  Colbert  et  lui  remontrèrent  qu<i  ■  le 
très-grand  défaut  qu'ont,  les  maîtres  sculp- 
teurs à  l'égard  des  poupes  et  galeries  dont  ils 
donnent  le  dessin  est  qu'ils  s'attachent  plus 
aux  règles  de  leur  art  et  à  la  démangeaison 
de  faire  de  belles  figures  qu'au  besoin,  com- 
modité et  service  du  navire.  >  Colbert  écrivit 
à  Puget  de  s'assujettir  désormais  aux  recom- 
mandations des  officiers  et  charpentiers  du 
port;  l'artiste  ne  tint  aucun  compte  de  l'in- 
jonction et  Colbert  lui  retira  son  emploi. 

Cette  disgrâce  fut  heureuse  en  ce  qu'elle 
força  Puget  à  déployer  son  activité  dans  une 
sphère  plus  digne  de  lui.  Marseille  et  Toulon 
lui  confièrent  de  grands  travaux  d'architec- 
ture. A  Marseille,  il  fournit  les  dessins  des  prin- 
cipales maisons  du  cours  Saint-Louis,  et  l'on 
y  voit  encore  cinq  de  ces  maisons  contiguës 
formant  une  remarquable  ordonnance,  com- 
posée aux  extrémités  latérales  de  deux  ordres' 
de  pilastres  ioniques  et  corinthiens  .et,  au 
centre,  d'un  balcon  colossal  supporté  par  des- 
tritons  et  des  sirènes  qui  encadrent  la  porto  ' 
principale.  L'ensemble  paraît  être. la  façade1 
d'un  seul  édifice.  Dans  larue-de  Roiiie,  Puget- 
se  bâtit  une  maison  à  façade  ornée  de  pilas-' 
très  composites  surmontés  d'un  fronton,  qu'il* 
habita,  et  au-devant  de  laquelle,  a  été  érigé», 
en:  1806,  une  fontaine  qui  porte  son  nom.  Son 
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buste  est  placé  au  haut  d'une  colonne  de 
granit.  Puget  a  encore  construit  à  Marseille 
la  Halle  au  poisson,  élégant  édifice  dont  la 
couverture  repose  sur  des  colonnes  isolées 
supportant  des  areades,  et  il  a  fourni,  pour  la 
reconstruction  de  l'hôtel  de  ville,  des  plans 
qui  n'ont  été  suivis  qu'en  partie  ;  il  n  exé- 
cuta que  l'écusson  qui  surmonte  la  porte 
principale  et  l'on  ne  suivit  ses  plans  que  dans 
le  dessin  du  grand  escalier. 

A  ces  travaux  d'architecture  succédèrent 
les  admirables  statues  qui  l'ont  placé  k  la  tête 
des  sculpteurs  français  :  le  Milon  de  Crotone 
(1682);  Persée  délivrant  Andromède  (16&2);  le 
bas-relief  a*  Alexandre  et  Diogène  (1686),  pièces 
capitales  dont  l'apparition  causa  une  sorte  de 
stupeur  dans  le  monde  des  arts.  Depuis  Mi- 
chel-Ange, on  n'avait  pas  vu  d'artiste  atta- 
quer d'une  main  si  sûre  de  si  gros  blocs  de 
marbre  et  y  faire  palpiter  la  vie.  Puget  s'est 

fieint  tout  entier  dans  ces  deux  lignes  de  la 
ettre  où  il  annonçait  k  Louvois  l'envoi  de 
l'Andromède  :  «  Je  suis  nourri  aux  grands 
ouvrages  ;  je  nage  quand  j'y  travaille  et  le 
marbre  tremble  devant  moi,  pour  grosse  que 
soit  la  pièce.  >  Le  grand  artiste  était  venu  à 
Paris  jouir  de  sa  gloire;  il  y  reçut  beaucoup 
d'éloges  du  roi,  de  Louvois  et  de  Colbert  ; 
mais,  traversé  par  toutes  sortes  d'intrigues 
et  de  jalousies  mesquines,  il  ne .  put  faire 
adopter  les  grands  projets  de  décoration  qu'il 
apportait  pour  Versailles;  on  lui  refusa  l'exé- 
cution d'un  Apollon  colossal  dont  il  présenta 
le  dessin,  et  celle  d'une  statue  équestre  en 
l'honneur  de  Louis  XIV  dont  on  possède  le 
modèle  en  marbre,  de  petites  proportions, 
baptisé  du  nom  A' Alexandre  vainqueur  (mu- 
sée du  Louvre);  les  travaux  à  faire  furent 
adjugés  k  un  inconnu,  nommé  Clérion,  qui 
offrait  un  rabais  avantageux.  La  somme  dont 
on  lui  paya  le  Milon  et  V Andromède  lui  suffit 
à  peine  pour  compenser  ses  propres  frais, 
le  prix  du  marbre  et  le  salaire  de  ses  pra- 
ticiens, en  comptant  pour  rien  son  travail. 

Dégoûté  de  la  cour,  Puget  revint  à  Mar- 
seille. Dans  cette  dernière  partie  de  sa  vie,  il 
sculpta  l'admirable  bas-relief  de  la  Peste  de 
Milan,  qui  se  voit  aujourd'hui  à  la  Consigne, 
et  commença  la  construction  de  l'église  de 
l'hôpital  de  la  Charité;  la  mort  ne  lui  laissa 
pas  le  temps  de  l'achever,  et  ce  fut  son  fils 
qui  poursuivit  les  travaux. 

Une  salle  spéciale,  appelée  salle  Puget,  est 
consacrée  presque  exclusivement,  dans  le 
musée  du  Louvre,  aux  œuvres  du  grand 
sculpteur  marseillais.  Elle  contient  ;  l'Her- 
cule au  repos,  Persée  et  Andromède,  Milon 
de  Crotone  et  \' Alexandre  vainqueur.  «  C'est 
par  ses  ouvrages  du  ciseau,  dit  M.  Viardot, 
que  Puget  a  mérité  les  beaux  surnoms  de 
Rubens  de  la  sculpture  et  de  Michel-Ange 
français.  Semblable  à  Poussin  par  la  vie  et 
lo  caractère,  Puget,  comme  artiste,  diffère 
essentiellement  du  grand  peintre.  Il  ne  reçut 
qu'une  instruction  très-négligée,  très-incom- 
plète, n'eut  aucun  maître,  vit  peu  de  modèles 
et  ne  racheta  jamais  ces  vices  de  l'éducation 
première  par  l'étude  et  la  réflexion.  Il  man- 
qua de  science,  il  manqua  de  goût  ;  il  ne  con- 
nut ou  ne  comprit  pas  les  beautés  de  l'anti- 
que; mais,  original  autant  qu'irrégulier  et 
s'adonnant  sans  contrainte  aux  élans  de  sa 
puissante  nature,  il  atteignit  le  plus  haut  de- 
gré possible  de  mouvement,  d  action  et  de 
torce,  quelquefois  même  d'expression  pas- 
■  sionnée.  Nul  n'a  donné  plus  que  lui  de  cha- 
leur au  murbre,  et  je  dirais  volontiers  de 
couleur.  Dans  l'Hercule  au  repos,  qui  pour- 
rait, sans  la  massue  et  la  peau  du  lion  de 
Némée ,  reconnaître  le  demi-dieu  que  les 
Grecs  appelaient  le  plus  beau  des  pentathles, 
parce  que  ses  membres  offraient,  avec  le  plus 
de  masse,  le  plus  de  finesse  et  d'agilité? 
Quand  on  voit  cette  tête  commune  et  ce  nez 
en  l'air,  on  se  dit  que  Puget  a  copié  tout  bon- 
nement quelque  vigoureux  portefaix  du  port. 
Mais  aussi  quel  heureux  mouvement  dans 
l'immobilité  1  quel  beau  rendu  des  muscles  et 
des  chairs  I  et  comme  la  vie  circule  dans  ce 
corps  entier!  Otez  à  cette  statue  le  nom  d'Her- 
cule, appelez-la  simplement  un  homme,  et 
vous  aVez  une  œuvre  parfaite. 

«  Plus  parfait  encore  est  le  groupe  de  Mi- 
lon de  Crotone,  car  ici  ce  n'est  plus  un  dieu 
que  l'on  cherche  avec  des  formes  convenues 
et  consacrées,  et,  pour  uu  vieil  athlète,  Milon 
est  assez  beau.  Merveilleux  aussi  par  les  qua- 
lités physiques,  le  mouvement  et  la  vie,  par 
le  travail  achevé  du  ciseau,  ce  groupe  ne 
l'est  pas  moins  par  l'expression  morale.  On 
ne  peut  mieux  rendre,  Je  la  tête  aux  pieds, 
la  rage  et  la  douleur  de  ce  fameux  vainqueur 
des  jeux  de  la  Grèce,  dont  la  vieillesse  ajtrahi 
les  forces  et  qui,  la  main  prise  dans  l'arbre 
entr'ouvert.  se  sent  déchiré  par  les  dents  et 
les  griffes  de  son  traître  ennemi,  sans  pouvoir 
se  défendre  et  se  venger  avec  ce  poing  qui 
naguère  assommait  un  bœuf.  On  comprend 
que,  lorsque  la  caisse  qui  l'apportait  à  Ver- 
sailles fut  déballée  devant  Louis  XIV,  iadoùoe 
Marie-Thérèse  se  soit  écriée,  pleine  d'etfroi 
et  de  pitié  :  «  Ah  I  mon  Dieu,  le  pauvre 
homme  1  »  On  comprend  aussi  que  ce  Milon 
de  Crotone  passe  généralement  pour  le  chef- 
d'œuvre  de  Puget  et  peut-être  de  la  statuaire 
française. 

PUGET  (Louis  de),  naturaliste  français,  né 
&  Lyon  en  1629,  mort  en  1709. 11  était  lils  d'un 
procureur  du  roi  au  présidial  de  Rouen,  qui 
lui  laissa  une  belle  fortune.  Puget  put,  en 
conséquence,  s'adonner  sans  entraves  à  ses 
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goûts  scientifiques  et  littéraires.  Il  fitde  belles 
découvertes  sur  le  double  courant  de  l'aimant, 
sur  lu  déclinaison  de  l'aigui.le  aimantée,  et 
se  forma  un  des  plus  beaux  cabinets  de  l'Eu- 
rope en  aimants  et  en  microscopes.  En"  1700, 
il  prit  part  k  la  fondation  de  1  Académie  de 
Lyon  et  vendit,  en  1709,  sa  vaisselle  plate 
pour  venir  au  secours  des  pauvres.  Ce  savant 
cultivait  aussi  la  poésie,  et  Boileau  a  fait  son 
éloge.  On  lui  doit  :  Observations  sur  la  struc- 
ture des  yeux  de  divers  insectes  et  sur  la  trompe 
des  papillons  (Lyon,  1706,  in-8°);  Lettres 
écrites  à  un  philosophe  sur  les  effets  de  l'ai- 
mant (Lyon,  1702,  in-12). 

PUGET  (Hilarion-Paul-François-Bienvenu), 
marquis  de  Barbantane,  général  français,  né 
à  Paris  en  1754,  mort  dans  la  même  ville  en 
1828.  Il  reçut  une  instruction  très-soignée  et 
devint  un  enthousiaste  admirateur  de  Vol- 
taire et  de  Rousseau.  Aussi  adopta-t-il  avec 
chaleur  les  idées  nouvelles  lorsque  éclata  la 
Révolution.  A  cette  époque,  Puget  de  Bar- 
bantane  était  colonel  en  second  du  régiment 
d'Aunis,  qui  le  premier  arbora  le  drapeau  tri- 
colore. Il  fut  élu  député  suppléant  aux  états 
généraux  par  les  électeurs  de  Paris,  "devint 
maréchal  de  camp  en  1791,  reçut  un  com- 
mandement dans  le  Midi,  s'attacha  k  mainte- 
nir la  tranquillité  au  milieu  d'une  population 
livrée  à  une  grande  effervescence,  se  montra 
favorable  aux  Marseillais  lorsqu'ils  marchè- 
rent sur  Aix,  et  contribua  à  obtenir  le  désar- 
mement, réclamé  par  ces  derniers,  d'un  ré- 
giment de  Suisses.  Accusé  de  faiblesse  par 
Louis  XVI  et  la  cour,  il  fut  traduit  devant 
un  conseil  de  guerre  qui  l'acquitta,  conserva 
son  commandement,  prit  part  ensuite  k  l'or- 
ganisation du  Comtat-Venaissin,  qui  venait 
d'être  annexé  à  la  France,  et  reçut  le  grade 
de  lieutenant  général  (1792).  Peu  après,  Pu- 
get de  Barbantane  passa  à  l'armée  d'Italie, 
puis  k  celle  des  Pyrénées-Orientales,  dont  il 
devint  général  en  chef  après  la  destitution 
de  Deflers  (1793),  sauva  Perpignan  grâce  k 
l'activité  qu'il  mit  à  organiser, -pour  la  cou- 
vrir, un  nouveau  corps  d'armée  à  Salces,  et 
repoussa,  k  Peyrestortes,  les  Espagnols  qui 
voulaient  pénétrer  en  France.  Destitué  peu 
après  comme  noble,  il  se  rendit  k  Paris,  où  il 
se  prononça  en  faveur  des  girondins,  fut,  en 
qualité  de  suspect,  emprisonné  à  Saint-La- 
zare et  recouvra  sa  liberté  après  le  9  ther- 
midor. 

Après  la  journée  du  13  vendémiaire,  Puget 
de  Barbantane  obtint  de  Barras  le  comman- 
dement de  la  8o  division  militaire  ;)mais  il  fut 
destitué  en  1797  et  sollicita  vainement  depuis 
lors,  soit  du  Directoire,  soit  de  Bonaparte,  un 
commandement  dans  l'armée.  Sous  l'Empire, 
il  se  retira  dans  sa  terre  de  Barbantane  et  re- 
vint à  Paris  sous  la  Restauration.  Jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie,  il  resta  fidèle  à  cette  idée  que 
la  république  est  le  gouvernement  le  plus  fa- 
vorable au  bonheur  du  peuple.  Il  avait  re- 
noncé k  son  titre  de  marquis  et  se  faisait 
simplement  appeler  Puget-Barbantane.  On  a 
de  lui  des  Mémoires  (Paris,  1827,  in-8°)  qui 
ne  manquent  pas  d'intérêt. 

PUGET  (Loïsa),  dame  Gustave  Lemoinb, 
compositeur  de  romances,  née  k  Paris  en 
1812.  Vers  1832,  dit  Scudo  dans  son  Histoire 
de  la  romance,  on  vit  surgir  une  jeune  fille 
blonde,  vive,  spirituelle,  portant  un  nom  il- 
lustre dans  les  arts,  qui  s'acquit  bientôt  une 
grande  renommée  parmi  les  compositeurs  de 
romances.  Mlle  Puget  se  mit  à  chanter  elle- 
même,  dans  les  salons  et  les  concerts,  ses 
compositions  légères,  qui  eurent  un  succès  de 
vogue,  et,  chaque  année,  pendant  longtemps, 
elle  en  publia  un  recueil  sous  forme  d  album. 
Ses  courtes  mélodies,  écrites  dans  un  diapa- 
son sobre,  étaient  accessibles  k  toutes  les 
voix  et  même  aux  chanteurs  sans  voix.  «  Les 
romances  de  Mlle  Puget,  dit  Fétis,  ont  de  la 
tendresse  un  peu  bourgeoise,  il  est  vrai,  mais 
d'un  tour  agréable;  ses  chansonnettes  ont  de 
l'entrain  et  de  la  gaieté.  >  Parmi  ces  produc- 
tions, qui  charmèrent  pendant, une  douzaine 
d'années  toutes  les  jeunes  filles  qui  soupi- 
raient la  romance,  nous  citerons  :  la  Confes- 
sion du  brigand,  Ave  Maria,  la  Bénédiction 
d'un  père,  le  Charbonnier  et  le  Meunier,  A  la 
grâce  de  Dieu,  le  Soleil  de  ma  Bretagne,  etc. 
En  1836,  M"e  Puget  parvint  k  faire  repré- 
senter, k  l'Opéra-Comique,  le  Mauvais  œil, 
pièce  sans  valeur  qui  échoua  complètement, 
malgré  tout  le  talent  de  ses  principaux  inter- 
prètes, Ponchard  et  Mme  Damoreau.  En  1842, 
Mlle  Puget  épousa  Gustave  Lemoine,  qui 
avait  écrit  les  paroles  de  la  plupart  de  ses 
romances.  A  partir  de  ce  moment,  elle  cessa 
k  peu  près  complètement  de  sep  livrer  k  la 
composition,  et  depuis  lors  elle  n'a  plus  fait 
parler  d'elle. 

PUGET  (Henri),  chanteur  français,  né  k 
Marseille  en  1813. 11  est  fils  d'un  marin.  Doué 
d'une  jolie  voix  de  ténor  et  poussé  de  bonne 
heure  par  goût  vers  le  théâtre,  il  se  joignit, 
vers  quinze  ans.k  une  société  d'amateurs  qui 
s'était  formée  pour  jouer  de  petites  pièeeS. 
S'étaut  fait  admettre  au  conservatoire  de  sa 
ville  natale,  il  s'y  fit  remarquer  par  ses  ra- 
pides progrès  et  remporta  les  prix  de  chant, 
de  solfège  et  de  déclamation.  Après  avoir 
débuté  a  Marseille  dans  la  Dame  blanche, 
M.  Puget  se  rendit  k  Alger,  où  il  joua  la  co- 
médie et  le  drame,  pois  se  tourna  définitive- 
ment vers  les  rôles  lyriques.  Il  parut,  dans 
les  grands  rôles  d'opéra-et  d'opêra-oomique, 
successivement  à  Toulon,  à  Nantes,  à  La 
Haye,  à  Marseille,  k  Toulouse,  k  Rouen.  En- 
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gagé  à  l'Opéra-Comique  de  Paris  par  M.  Per- 
rin,  il  s'y  fit  applaudir  dans  la  plupart  des 
rôles  qu'il  avait  joués  avec  succès  en  pro- 
vince et  fut  principalement  remarqué  dans 
celui  de  Shakspeare  du  Songe  d'une  nuit  d'été, 
dans  ceux  d'Andréol,  de  la  Fiancée  du  Dia- 
ble, et  de  Desgrieux,  de  Manon  Lescaut,  qu'il 
créa.  En  1856,  M.  Puget  fut  engagé  au  Grand- 
Opéra,  où  il  apparut  avec  moins  de  succès 
que  sur  la  scène  qu'il  venait  de  quitter.  L'an- 
née suivante,  il  chanta  sur  le  grand  théâtre 
de  Florence.  Par  la  suite,  il  entra  au  Théâtre- 
Lyrique,  où  il  créa  notamment  le  Boi  Can- 
daule.  Depuis  lors,  il  a  pris  sa  retraite. 

PCGHE  (William  Owkn),  archéologue  an- 
glais, né  à  Tyn-y-Bryn  (comté  deMerioneth) 
en  1759,  mort  en  1835.  Son  père,  sans  fortune 
et  chargé  d'une  nombreuse  famille,  l'envoya 
k  Londres  pour  y  gagner  sa  vie.  Lk  il  fit,  vers 
1782,  la  connaissance  d'un  riche  marchand 
retiré  qui,  comme  lui,  avait  un  goût  très-vif 
pour  les  antiquités  et  la  littérature  galloises, 
et  entreprit,  avec  son  aide,  des  travaux  et 
des  recherches  laborieuses  sur  le  pays  de 
Galles.  En  1806,  ayant  hérité  d'une  petite 
fortune  d'un  de  ses  parents  nommé  Pughe,  il 
prit  le  nom  de  ce  dernier  et  alla  habiter  le 
pays  de  Galles,  d'où  il  fit  k  diverses  reprises 
des  voyages  k  Londres.  Ce  fut  pendant  un 
de  ces  voyages  qu'il  connut  dans  cette  ville 
une  visionnaire,  nommée_  Jeanne  Southcott, 
laquelle  se  prétendait  la  mère  du  Messie,  et 
il  devint  un  des  vingt-quatre  anciens  qui  sié- 
geaient auprès  de  cette  vieille  fille. 

Pughe  avait  de  l'érudition,  mais  il  man- 
quait d'une  forte  instruction  première  et  d'es- 
prit critique.  I!  était  membre  de  la  Société 
,  des  antiquaires  et  docteur  honoraire  de  l'uni- 
versité d'Oxford.  On  lui  doit  des  éditions  des 
poésies  des  bardes  Dalydd  ap  Gwilym  (1789) 
et  Llywarch  Hen  (1792)  ;  un  Dictionnaire 
gallois-anglais  (1793-1803),  où  l'on  trouve  des 
défiuitions  vagues  ou  inexactes  des  mots  for- 
gés par  l'auteur  et  un  système  orthographi- 
que arbitraire  et  défectueux  ;  le  Registre 
cambrien  (1796-1818,  3  vol.),  recueil  de  mé- 
langes qui  contient  des  renseignements  neufs 
et  utiles  ;  Archéologie  myvyrienne  du  pays  de 
Galles  (1802-1807,  3  vol.),  recueil  contenant 
tout  ce  qui  reste  de  poésies  et  de  chroniques 
dans  la  langue  de  ce  pays  depuis  le  va  siècle 
jusqu'en  1400  et  dont  plusieurs  morceaux 
sont  d'une  antiquité  douteuse;  la  Biogra- 
phie cambrienne  (1803),  le  premier  essai  fait 
en  ce  genre,  aux  notices  sèches  et  diffuses  ; 
Y  Greal,  magazine  gallois,  dont  il  fut  le  ré- 
dacteur en  chef;  des  traductions  en  gallois 
du  Paradis  perdu  de  Milton  (1819),  de  la  Pa- 
lestine de  Heber,  etc. 

PUGILAT  s.  m.  (pu-ji-la  —  lat.  pugilatus  ; 
de  pugil,  athlète,  formé  de  pugnus,  poing). 
Antiq.  Combat  k  coups  de  poing  :  Les  bras 
des  athlètes  étaient  armés  de  cestes ,  dans 
l'exercice  du  pugilat.  (Acad.) 

—  Par  anal.  Rixe  k  coups  de  poing  :  Une 
scène  de  pugilat  dans  un  cabaret. 

—  Fig.  Vive  altercation,  lutte  violente  : 
Déjà  même,  d  la  Convention,  les  discussions 
étaient  changées  en  pugilat  de  paroles.  (La- 
mart.) 

—  Encycl.  Le  pugilat  faisait  partie  des 
exercices  dits  paleslriques  chez  les  Grecs. 
Ces  exercices  embrassaient,  outre  le  pugilat, 
la  lutte,  le  pancrace,  la  course,  l'hoploma- 
chie,  le  saut,  le  disque,  le  trait  et  le  cerceau. 
Le  nom  de  palestrique  leur  vient  de  ce  qu'ils 
avaient  presque  tous  pour  scène  cette  partie 
des  gymnases  appelée  palestre. 

Le  pugilat  ou  combat  à  coups  de  poing 
avait  cela  de  commun  avec  la  lutte  que  les 
athlètes  n'y  pouvaient  combattre  que  deux  à, 
deux  et  qu'ils  y  déployaient  toute  la  force  et 
toute  l'agilité  de  leurs  bras  ;  avec  cette  dif- 
férence néanmoins  que,  dans  la  lutte,  les 
mouvements  et  les  efforts  étaient,  pour  ainsi 
dire,  continus,  tandis  que  dans  le  pugilat  ils 
étaient  interrompus.  D'ailleurs,  l'origine  de 
ces  deux  exercices  remonte  k  la  pluslointaine 
époque.  Les  premiers  hommes ,  pour  vider 
leurs  différends  et  leurs  querelles,  ont  évidem- 
ment recouru  tout  d'abord  aux  armes  les  plus 
simples,  c'est-à-dire  à  celles  que  la  nature 
leur  fournissait.  Non  contents  de  se  faire  jus- 
tice k  coups  de  poing,  ils  se  sont  aussi  pris  au 
corps  et  ont  cherché  à  se  terrasser  récipro- 
quement, car  on  sait  que  l'un  conduit  natu- 
rellement k  l'autre.  Si  donc  le  pugilat  est 
venu  le  premier  en  date,  cette  priorité  mé- 
rite k  peine  d'être  considérée. 

Les  athlètes  se  préparaient  k  la  lutte  en  se 
frottant  le  corps  d'huile,  puis  en  se  roulant 
dans  la  poussière  ou  le  sable,  pour  donner 
moins  de  prise  k  leur  adversaire.  Ces  prépara- 
tions étaient  inutiles  pour  le  pugilat,  car  ici 
il  était  beaucoup  plus  question  de  forco  que 
de  souplesse  j  tous  les  mouvements  se  rédui- 
saient a  frapper  et  k  parer  les  coups.  De  [jlus, 
ce  dernier  exercice  exigeait  un  terrain  solide; 
pour  le  lutteur,  au  contraire,  une  telle  condi- 
tion n'était  pas  nécessaire;  il  arrivait  même 
souvent  qu'on  choisissait  de  préférence  un 
terrain  glissant  et  couvert  de  boue  pour  don- 
ner au  lutteur  l'occasion  de  déployer  son 
adresse.  N'oublions  pas  d'ajouter  que  les  lut- 
teurs devaient  être  entièrement  nus,  tandis 
que  les  athlètes  ànpugilat  portaient  une  sorte 
de  tablier  ou  d'écharpe  qui  couvrait  en  partie 
leur  corps. 

Les  Grecs  cultivèrent  les  premiers  le  pugi- 
lat et  ils  le  perfectionnèrent  au  point  d  en 
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faire  un  art  tout  particulier,  ayant  ses  règles 
et  ses  finesses,  et  dont  on  s'instruisait  sous 
des  maîtres.  Aussi,  dans  les  siècles  les  plus 
reculés,  voyons-nous  des  héros  et  des  princes 
qui  mettaient  leur  principal  mérite  dans  lu 
torce  de  leurs  poings.  Tel  était,  entre  autres, 
Amycus,  roi  des  Bébryces,  qui  se  disait  fils 
de  Neptune  et  de  la  nymphe  Mélie,  Ce  prince 
ne  permettait  aux  voyageurs  étrangers  de 
quitter  ses  Etats  qu'après  avoir  lutté  avec  lui 
au  pugilat.  Cette  épreuve,  pour  l'ordinaire, 
leur  était  fatale.  Mais  elle  lui  devint  funeste 
k  lui-même,  car  un  jour  l'Argonaute  Pollux  le 
vainquit  et  le  tua.  Théocrite,  dans  ses  Dias- 
cures,  célèbre  cette  victoire  de  Pollux,  et 
Apollonius  de  Rhodes  raconte  le  combat  dans 
tous  ses  détails  au  commencement  du  second 
livre  de  ses  Argonautiques.  Il  y  peint  Amycus 
sous  les  traits  d'un  prince  audacieux  et  fé- 
roce. 

Un  petit-fils  d'Amycus,  Eryx,  s'acquît  una 
grunde  réputation  dans  le  pugilat.  Epée,  qui 
se  rendit  fameux  au  siège  de  Troie  par  la 
construction  du  cheval  de  bois,  se  glorifie, 
dans  Homère,  de  n'avoir  pu  trouver  son  égal 
an  pugilat.  Ce  fut  lui  et  Amycus,  au  dire  de 
Platon,  qui  donnèrent  naissance  au  pugilat 
des  athlètes. 

Le  pugilat  s'introduisit  dans  tous  les  gym- 
nases de  la  Grèce,  sans  en  excepter  ceux  des 
Lacédémoniens,  non  encore  asservis  aux  lois 
de  Lycurgue  ;  il  fut  admis  au  nombre  des  jeux 
qui  se  célébraient  soit  k  titre  de  divertisse- 
ment public,  soit  pour  honorer  les  funérailles 
des  morts,  soit  pour  rendre  hommage  aux 
dieux.  Nous  le  voyons  dans  Y  Iliade  d'Homère 
figurer  parmi  les  jeux  funèbres  de  Patrocle. 
L/Odyssée  nous  le  montre  en  usage  chez  les 
Phéaoiens,  k  la  cour  d'Alcinoùs,  avec  les  au- 
tres jeux  destinés  k  fêler  l'arrivée  d'Ulysse. 
Cependant,  malgré  cette  vogue,  le  pugilat 
ne  fut  reçu  qu'assez  tard  aux  jeux  Olympi- 
ques ;  ce  fut  vers  la  xxiii°  olympiade  environ 
que  l'athlète  Onomaste ,  de  Sinyrne,  rem- 
porta le  premier  prix  proposé  pour  cet  exer- 
cice. 

Comme,  entre  les  combats  gymniques,  le 
pugilat  était  un  des  plus  rudes  et  desplus  pé- 
rilleux, cet  exercice  était  le  moins  estimé  de 
tous,  et  il  semble  que  le  peuple,  eu  s'abandon- 
nant  au  plaisir  d'un  tel  spectacle,  ne  pouvait 
s'empêcher  de  concevoir  un  inépris  profond 
pour  des  hommes  qui  sacrifiaient  le  bien  le 
plus  cher  et  le  plus  précieux  en  vue  d'une  cou- 
ronne. Quelquefois  on  les  voyait  tomber  morts 
ou  mourants  sur  l'arène  ;  mais  ordinairement 
ils  sortaient  du  combat  le  visage  tellement 
défiguré,  qu'ils  en  étaient  presque  méconnais- 
sables; et  devenaient  pour  le  reste  de  leurs 
jours  plus  ou  moins  difformes.  Cette  diffor- 
mité, qui  les  exposait  aux  railleries  et  aux 
brocards  du  public  ,  donnait  occasion  aux 
postes  d'égayer  leur  verve.  On  trouve  sur  ce 
sujet  dans  1  anthologie  grecque  quatre  épi- 
gritmmes  du  poète  Luoilius,  assez  plaisam- 
ment tournées.  Pendant  que  les  poètes  s'a- 
musaient et  plaisantaient  les  athlètes  du  pu- 
gilat, il  se  trouvait  des  écrivains  qui,  le  pre- 
nant sur  un  ton  plus  sérieux,  se  récriaient 
hautement  contre  l'abus  de  cette  espèce  d'es- 
crime et  s'appliquaient  k  en  montrer  les  in- 
convénients. Galien  s'efforce,  dans  maint  en- 
droit de  ses  livres,  de  prouver  l'extravagance 
d'un  métier  qui  défigurait  et  estropiait  ceux 
qui  l'exerçaient. 

Néanmoins,  quoique  décrié,  le  pugilat  va- 
lut une  grande  renommée  k  certains  uthlètes. 
Mélancomas,  favori  de  Titus,  se  vit  célébré 
dans  deux  discours  élogieux  de  Dion  Chry- 
sostome.  C'est  qu'en  effet  ce  Mélancomas  s'é- 
tait tellement  endurci  au  travail  et  k  ta  fati- 
gue et  avait  acquis  une  telle  force  des  bras 
et  des  poignets,  qu'il  pouvait  rester  en  lutte 
pendant  deux  jours  consécutifs. 

Les  Grecs  pratiquaient  deux  sortes  de  pu- 
gilat. Dans  l'un ,  ils  avaient  la  tête  et  les 
poings  absolument  nus,  et  dans  l'autre  leurs 
poings  étaient  recouverts  d'espèces  de  gan- 
telets garnis  de  plomb  appelés  cestes,  et  leur 
tête  à  une  espèce  de  calotte  nommée  ampho- 
tide,  destinée  à  garantir  les  tempes  et  les 
oreilles.  Les  cestes  se  composaient  de  plu- 
sieurs courroies  ou  bandes  de  cuir,  entrela- 
cées de  façon  k  couvrir  le  dessus  de  la  main 
et  les  premières  phalanges  des  doigts,  et  qui, 
passant  sous  la  paume  de  la  main,  venaient 
s'attacher  par  plusieurs  circonvolutions  au- 
tour du  poignet  et  de  l'avtmt-bras. 

La  première  chose  que  faisaient  les  athlè- 
tes sitôt  qu'ils  se  trouvaient  en  présence 
était  de  s'affermir  sur  leurs  pieds ,  d'élever 
leurs  bra3,  les  poings  fermés,  k  la  hauteur  de 
la  tète  j  de  les  étendre  en  avant,  en  arrondis- 
sant le  dos  et  les  épaulas,  et  de  mettre  par 
cette  attitude  leur  tête  k  couvert  des  coups 
de  poing.  La  plus  ancienne  description  dupu- 
jjitat  est  celle  qu'Homère  en  a  laissée  dans  le 
XXIIIe  livre  de  l'Jliade.  Les  combattants  Sont 
Epée,  qui  s'avance  d'un  côté  avec  la  confiance 
d'un  homme  sûr  de  la  victoire  et  en  bravant 
l'assemblée  par  un  défi,  et  Euryule  qui,  seul 
de  la  foule,  a  la  hardiesse  de  se  présenter  et 
que  srvn  uroi  Diomèdy  encourage  et  arme  pour 
!o  pugilat. 

PUGILE  s.  m.  (pu-gi-le  —  lat.  pugil,  même 
si:iisj.  Autiq.  Athlète  qui  se  battait  k  coups  de 
poing. 

—  Théâtre.  Pugiles  du  lustre,  Nom  qu'on 
a  donné,  par  dérision,  aux  claqueurs  de  noa 
tlicàtres. 

PUG1LIHE  s.  f.  (pu-ji-li-ne  —  dimin.  du 
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lat.  pugio,  poignard).  Moll.  Genre  de  mollus- 
ques pectinibranches  canalifëres,  formé  aux 
dépens  des  fuseaux  et  des  pyrules. 

PUGILISTE  s.  m.  (pu-ji-li-ste  —  ]a.t.  pugil, 
même  sens).  Celui  qui  se  livre  au  pugilat. 

PDGILISTIQUE  adj.  (pu-ji-li-sti-ke  —  rad. 
pugiliste).  Qui  a  rapport  au  pugilat  :  Luîtes 

POGILISTIQUES. 

PUGILLAIRE  adj.  (pu-jil-lè-re  —  lat.  p«- 
gillaris;  de  pugillus,  poignée).  Hist.  nat.  Qui 
est  de  la  grosseur  du  poing. 

—  s.  m.  pi.  Antiq.  Tablettes  enduites  de 
cire,  sur  lesquelles  on  écrivait  avec  un  style, 

PUGILLE  s.  m.  (pu-ji-le  —  du  lat.  pugillus, 
poignet).  Ane.  pharm.  Pincée,  quantité  de 
matière  qu'on  peut  prendre  avec  le  pouce, 
l'index  et  le  médius. 

PUGILOMÈTRE  s.  m.  (pu-jt-lo-mè-tie  — 
du  lat.  pugil,  athlète  qui  se  b;rt  à  coups  de 
poing,  et  du  gr.metron,  mesure).  Mécan.  Sorte 
de  dynamomètre  au  moyen  duquel  on  peut  me- 
surer la  force  que  produit  un  coup  de  poing. 

PUGIN  (Auguste),  dessinateur  anglais,  d'o- 
rigine française,  né  à  Soissons  en  1769,  mort 
à  Bloomsbury  en  1832.  Il  avait  une  dizaine 
d'années  lorsque  son  père,  collectionneur  d'an- 
tiquités, le  conduisit  en  Angleterre.  -Etant 
devenu  orphelin,  il  resta  dans  ce  pays,  où  il 
fut  élevé  par  un  ami  da  son  père  et  se  livra 
particulièrement  à  l'étude  du  dessin.  Devenu 
un  dessinateur  habile,  il  se  maria,  travailla 
pendant  plusieurs  années  avec  le  peintre 
Nash,  puis  s'occupa  k  peu  près  exclusive- 
ment k  reproduire  des  monuments  d'archi- 
tecture. Dans  ce  but,  il  parcourut  l'Angle- 
terre et  une  partie  de  la  France.  Ses  dessins 
f raves,  fort  remarquables  par  la  précision 
es  détails  et  l'agrément  de  l'exécution,  lui 
ont  acquis  une  réputation  bien  méritée.  In- 
dépendamment de  nombreux  dessins  qui  font 
partie  du  Microcosme'  de  Londres  (Londres, 
1808-1811,  3  vol.  in -4°),  on  a  de  lui  plusieurs 
recueils  publiés  en  Angleterre  :  Séries  de 
vues  d'Islington  et  de Pentonville  (1813)  ;  Spé- 
cimens d'architecture  gothique,  choisis  parmi 
les  vieux"  édifices  de  l'Angleterre  (1821-1823, 
S  vol.  in-fol.  et  in-4°);  Illustrations  architec- 
turales des  édifices  de  Londres  (182-1,  2  vol. 
in-4°)  ;  Spécimens  des  antiquités  architectura- 
les de  la  Normandie  (1825-1828,  in-fol.  et 
in-4»)  ;  Paris  et  ses  environs  (1829)  ;  Orne- 
ments gothiques  (1831). 

PUGIN  (Augustin- Wellby-Northmore),  ar- 
chitecte et  écrivain  anglais,  fils  du  précé- 
dent, né  à  Londres  en  18ll,mortàRamsgate 
en  18S2.  Elève  de  son  père,  il  fit  de  si  rapides 
progrès  que  celui-ci  lui  reconnut  bientôt  une 
habileté  suffisante  pour  en  faire  son  collabo- 
rateur et  l'emmena  avec  lui  dans  ses  excur- 
sions archéologiques.  Le  jeune  homme,  qui 
était  devenu  un  habile  dessinateur,  aida  son 
père  à  recueillir  les  croquis  nécessaires  pour 
fa  publication  de  ses  derniers  ouvrages.  Il 
exécuta  alors  un  grand  nombre  de  dessins  et 
étudia  sous  toutes  ses  formes  l'art  du  moyen 
âge,  pour  lequel  il  éprouvait  la  plus  vive  ad- 
miration. Pugin  fut  ensuite  chargé  de  tra- 
vailler aux  décors  de  quelques  grands  théâ- 
tres et  de  présider  à  l'ameublement  gothique 
du  château  de  Windsor.  Vers  la  même  épo- 
que, il  donna  les  dessins  d'une  orfèvrerie 
moyen  âge  qui  fut  exécutée  par  les  soins  de 
la  maison  Bridge  et  Rundell.  S'étant  retiré  à 
Ramsgate,  il  y  prépara  plusieurs  recueils 
d'ornements,  de  meubles,  etc.,  relatifs  au 
moyen  âge  et  publia  successivement  :  Dessins 
pour  le  mobilier  gothique  dans  le  style  du 
xve  siècle  (1835),  livre  curieux  dont  M.  Viol- 
let-le-Duc  nous  a  révélé  la  valeur  et  la  por- 
tée dans  son  Dictionnaire  du  mobilier  fran- 
çais; Dessins  pour  ouvrages  en  fer  et  en  cuivre 
dans  le  style  du  xve  et  du  xvie  siècle  (1836)  ; 
Etude  sur  les  maisons  de  bois  (1836).  Le  suc- 
cès de  ces  publications  avait  mis  en  vogue 
le  moyen  âge  et  la  Renaissance  ;  elles  n'é- 
taient que  le  prélude  d'une  oeuvre  capitale  : 
les  Contrastes  ou  Parallèle  entre  les  nobles 
édifices  du  xive  et  du  xve  siècle  et  les  produc- 
tions d'une  époque  marquée  par  le  déclin  du 
goût  (1840).  Un  texte  précis,  attestant  une 
remarquble  érudition,  des  dessins  superbes 
exposés  comme  pièces  à  l'appui  font  de  ce 
livre  une  œuvre  dont  la  valeur  semble  croî- 
tre de  plus  en  plus  à  mesure  qu'elle  entre 
plus  avant  dans  ce  qu'on  appelle  la  postérité. 
Cet  ouvrage,  dont  la  2e  édition  très-augmen- 
tée  parut  en  1S4),  donna  lieu  à  de  vives  con- 
troverses et  fut  aussi  vivement  attaqué  par 
les  uns  que  loué  par  d'autres.  A  cette  épo- 
que.'Pugin,  qui  joignait  une  imagination  vive 
à  une  grande  exaltation,  se  convertit  au  ca- 
tholicisme et  trouva  un  zélé  prolecteur  dans 
le  comte  de  Shrewsbury.  A  partir  de  ce  mo- 
ment, tout  en  publiant  divers  traités  spé- 
ciaux, il  se  mit  à  construire  en  Angleterre 
Un  nombre  considérable  d'églises  et  de  cou- 
vents dans  le  style  gothique.  Nous  citerons, 
entre  autres,  la  cathédrale  de  Sainte-Marie, 
k  Derby;  les  églises  d'Oxford,  de  Cambridge, 
de  Woolwich,  de  NorthYmpton,  de  Nottin- 
gbam,  de  Reading;  les  églises  de  Saint-Wil- 
Irid,  k  Manchester,  de  Saiut-Chad,  à  Birmin- 
gham ;  l'église  et  le  monastère  d'Alton- 
U'owers  ;  la  belle  nef  de  l'église  de  Cheadle  ; 
les  couvents  d'Edge-Hill  et  des  sœurs  de  la 
Merci,  à  Londres;  les  collèges  de  Rugby  et 
de  Radcliffe,  etc.  Il  construisit,  en  outre, 
dans  sa  belle  propriété  de  Ramsgate,  une 
vaste  église  consacrée  à  saint  Augustin.  Dans 
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toutes  ses  œuvres,  exécutées  trop  rapide- 
ment, Pugin  fit  preuve  d'une  érudition  ar- 
chéologique très-étendue;  mais,  pensant  qu'il 
n'y  avait  rien  à  ajouter  à  l'art  gothique,  il 
s'attacha  à  en  reproduire  les  formes  sans  es- 
sayer d'y  rien  ajouter  de  nouveau.  Chargé 
de  décorer  le  nouveau  palais  de  Westmin- 
ster, il  le  chargea  d'ornementations  d'un  ca- 
ractère gothique,  austère  et  sombre ,  qui  fu- 
rent l'objet  de  vives  critiques.  En  ce  mo- 
ment, l'exaltation  religieuse  de  Pugin  était 
devenue  une  véritable  monomania.  Il  fit  pa- 
raître quelques  brochures  dans  lesquelles  il 
attaqua  vivement  l'indifférence  que  mon- 
traient les  catholiques  et  proposa  des  réfor- 
mes qui  annonçaient  Un  véritable  dérange- 
ment d'esprit.  Il  ne  tarda  pas,  en  effet,  à 
donner  des  signes  manifestes  d'aliénation 
mentale,  et  on  dut  le  mettre  dans  une  maison 
d'aliénés.  Au  bout  de  quelque  temps,  il  parut 
reprendre  possession  de  lui-même  et  revint  à 
Ramsgate,  mais  il  y  mourut  presque  aussitôt. 
Il  n'avait  que  quarante  et  un  ans.  Bien  des 
défaillances  qu'on  avait  observées  dans  ses 
dernières  œuvres  furent  alors  expliquées. 
De  tous  les  artistes  de  l'Angleterre,  Pugin 
est  celui  qui  a  le  mieux  fait  connaître  k  nos 
voisins  les  richesses  d'un  art  qu'ils  ignoraient 
k  peu  près  avant  lui.  Il  laissait,  d'ailleurs, 
une  riche  moisson  d'études  dans  les  dessins 
de  la  première  moitié  de  sa  trop  courte  car- 
rière, dans  les  idées  saines,  originales,  neu- 
ves et  vastes  qu'il  a  émises  dans  ses  ouvrages 
et  qui  prouvent  à  la  fois  qu'il  était  un  archi- 
tecte consommé  et  un  archéologue  d'une  rare 
érudition.  M.  Viollet-le-Duc,  bien  compétent 
en  ces  matières,  regarde  Pugin  comme  le 
plus  remarquable  architecte  de  l'Angleterre 
contemporaine:  Outre  les  recueils  cités  plus 
haut,  on  a  do  lui  :  le  Traité  sur  les  vrais  prin- 
cipes de  l'architecture  ogivale  ou  chrétienne 
(1841);  l'Apologie  de  la  restauration  de  l'ar- 
chitecture chrétienne  (1843)  ;  le  Glossaire  de 
l'ornementation  ecclésiastique  (1344)  ;  le  Traité 
sur  tes  ornements  fleuris  (1849);  le  Traité  sur 
les  liteaux  employés  dans  les  églises  (1851). 

PUGIN  (Edward-Welby),  architecte  anglais, 
fils  du  précédent,  né  en  1834.  Il  avait  dix- 
sept  ans  lorsqu'il  perdit  son  père.  Bien  qu'il 
ne  connût  encore  que  les  éléments  de  son 
art,  il  résolut  de  continuer  et  de  terminer, 
d'après  les  projets  et  les  dessins  de  son  père, 
les  nombreux  travaux  d'architecture  laissés 
inachevés  par  lui.  Le  jeune  homme,  grâce  à 
son  ardeur  au  travail,  se  tira  fort  habtlement 
de  cette  grave  entreprise.  Depuis  lors,  il  a 
été  chargé  d'exécuter  un  grand  nombre  de 
travaux.  Il  construisit  notamment  plusieurs 
églises  à  Liverpool,  le  nouveau  collège  de 
Saint-Cuthbert,  le  prieuré  de  Saint-Michel, 
l'église  de  Saint-Pierre-Saint- Paul,  à  Cork; 
les  églises  de  Kensington,  Stratfort,  Leids  et 
Barton.  11  restaura  l'archevêché  de  May- 
field,  termina  le  bel  hôtel  gothique  de  Sca- 
risbrick-Hall,  éleva  en  Belgique  l'église  No- 
tre-Dame de  Davezell,  etc.,  et  donna  des 
preuves,  sinon  d'un  talent  original,  du  moins 
d'un  talent  sérieux.  En  1867,  il  a  revendiqué 
pour  son  père ,  dans  des  lettres  publiées  par 
les  journaux  et  dans  un  livre,  le  projet  d'a- 
près lequel  on  a  construit  le  nouveau  palais 
du  Parlement  et  plusieurs  châteaux  particu- 
liers commencés  par  son  père  dans  les  com- 
tés anglais.  En  1867,  te  Times  publiait  de  lui 
deux  ou  trois  articles  spéciaux  en  réponse  à 
des  allégations  qui  contestaient  à  Pugin  père 
l'idée  du  nouveau  palais  du  Parlement.  Cette 
réponse,  d'une  forme  convenable  et  mesurée, 
donne  surtout  une  haute  idée  de  l'attache- 
ment de  M.  Edward  Pugin  pour  son  père. 
Sa  physionomie  propre,  d'ailleurs,  est  tout 
entière  dans  cet  amour  filial,  si  profond,  qu'il 
semble  lui  avoir  tenu  lieu  de  génie.  Le  jeune 
architecte  ne  s'est,  en  effet,  soucié  que  de 
continuer  les  traditions  paternelles,  et  de 
faire  croire,  en  terminant  les  travaux  com- 
mencés, que  l'auteur  de  l'idée  première  les 
avait  menés  |lui-même  à  bonne  fin. 

PUGIONIE  s.  f.  (pu-ji-o-nt  —  du  lat.  pugio, 
poignard).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  ta  fa- 
mille des  crucifères,  tribu  des  enclidiées, 
comprenant  des  espèces  qui  croissent  sur  les 
bords  de  la  mer  Caspienne. 

PUGION1FORME  adj.  (pu-ji-o-ni-for-me  — 
du  lat.  pugio,  poignard,  et  de  forme).  Hist. 
nat.  Qui  a  la  forme  d'un  poignard. 

PUGIONION  s.  m.  (pu-ji-o-ni-on  —  dimin. 
du  lat.  pugio,  poignard).  Bot.  Genre  déplan- 
tes, de  la  famille  des  crucifères. 

PUGL1A,  nom  latin  de  la  Pouille. 

PUGNACITÉ  s.  f.  (pu-ghna-si-té  —  lat. 
pugnacitas ;  de  pugnare,  combattre).  Amour 
des  combats,  des  luttes,  des  dangers.  Il  Peu 
usité. 

PUGNANI  (Gaetano),  célèbre  violoniste  et 
compositeur  italien,  né  k  Turin  en  1727,  mort 
en  la  même  ville  en  1E03.  Il  étudia  le  violon 
sous  la  direction  de  Somis,  élève  de  Covelli. 
Al'âge  de  vingt-deux  ans,  Pugnani  fut  nommé 
premier  violon  du  roi  de  Sardaigne  et  direc- 
teur des  concerts  de  ce  souverain.  En  1754, 
l'artiste  vint  à  Paris  et  se  produisit,  avec  un 
grand  succès,  au  concert  spirituel.  C'est  la 
seule  excursion  à  l'étranger  qu'il  se  permit, 
et  il  no  s'absenta  plus  de  son  poste  à  la  cour 
de  Sardaigne  que  pour  aller  monter  ses  opé- 
ras sur  les  principales  scènes  de  l'Italie.  A 
l'âge  de  quarante-trois  uns,  Pugnani  n'hé- 
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sita  point  à  prendre  des  leçons  de  Tartini, 
à  la  supériorité  duquel  il  rendit  cet  écla- 
tant hommage,  pour  compléter  son  talent 
qu'il  jugeait  celui  d'un  élève  auprès  d'un 
maître  consommé  ;  exemple  de  modestie  bien 
rare  chez  les  virtuoses,  surtout  k  son  âge,  et 
que  se  garderaient  bien  d'imiter  les  artistes 
de  nos  jours.  Sa  ville  nafale  lui  doit  la  créa- 
tion d'une  école  de  violon  qui  adonné  a  l'Ita- 
lie nombre  de  virtuoses  distingués. 

Pugnani  a  écrit  environ  neuf  partitions, 
cantates  et  ballets.  Aucune  de  ces  partitions 
n'a  survécu.  Mais  ses  œuvres  de  musique  in- 
strumentale sont  encore  aujourd'hui  juste- 
ment estimées,  notamment  ses  sonates,  oui 
sont  devenues  classiques.  On  connaît  de  lui 
six  quintettes,  six  quatuors,  douze  sympho- 
nies concertantes,  des  duos,  trios,  concertos 
et  sonates. 

Comme  virtuose,  Pugnani  a  mérité  sa 
grande  réputation.  Il  possédait  un  beau  son, 
un  grand  style,  une  chaleur  coromunicative 
et  une  grande  variété  d'accentuation. 

Deux  traits,  l'un  de  sa  vie  artistique,  l'au- 
tre de.sa  vie  privée,  doivent  être  consignés 
dans  eetto  notice.  De  passage  à  Ferney,  Pu- 
gnani fut  gracieusement  invité  par  Voltaire. 
Le  soir  de  son  arrivée,  une  nombreuse  as- 
semblée se  pressait  dans  le  salon  de  l'illustre 
écrivain,  qui  récita  plusieurs  pièces  de  vers. 
Le  violoniste  écouta  les  rimes  du  poëte  avec 
la  déférence  due  au  génie.  Invité  à  se  faire 
entendre,  Pugnani  se  rendit  au  voeu  des  as- 
sistants ;  mais  piqué  du  peu  d'attention  que 
lui  accordait  le  patriarche  de  Ferney,  il  ne  se 
gêna  point  pour  dire,  à  haute  et  intelligible 
voix,  après  l'achèvement  de  sou  morceau  : 

•  M.  de  Voltaire  fait  très-bien  les  vers,  c'est 
possible;  mais,  quant  à  la  musique,  il  n'y  en- 
tend goutte.  » 

A  Turin,  un  faïencier,  créancier  de  l'artiste 
qui  refusait  de  solder  sa  dette,  tira  dé  son 
débiteur  récalcitrant  une  vengeance ,  sinon 
de  bon  goût,  du  moins  originale.  Il  fit  pein- 
dre le  portrait  du  violoniste  au  fond  des  va- 
ses de  nuit  qu'il  exposait  en  vente.  L'idée 
eut  un  succès  fou  et  les  récipients  nocturnes 
s'enlevèrent  par  centaines.  Instruit  de  cette 
diabolique  invention,  l'artiste  exaspéré  déféra 
le  fait  aux  magistrats,  qui  mandèrent  immédia- 
tement le  faïencier  à  leur  barre.  Sévèrement 
réprimandé  de  son  incartade,  le  créancier, 
pour  toute  défense,  tira  tranquillement  de  sa 
poche  un  mouchoir  sur  lequel  était  imprimé  le 
portrait  de  Frédéric  le  Grand,  se  moucha  sur 
la  royale*effigie   et  dit  d'une  voix  calme  : 

•  Frédéric  le  Grand,  qui  est  un  autre  sire  que 
M.  Pugnani,  ne  se  fâche  pas  de  la  liberté 
grande  que  je  prends  k  son  égard  ;  pourquoi 
M.  Pugnani  se  fâcherait-il  ?  »  Désarmé  par 
ce  sang-froid  exorbitant,  le  violoniste  retira 
sa  plainte.  L'histoire  ne  dit  pas  si  le  faïencier 
retira  ses  vases  de  la  circulation. 

Pugna  porcorum.  Ce  petit  poëme  appar- 
tient k  la  classe  dite  tautogrammatique,  c  est- 
à-dire  où  tous  les  mots  commencent  par  la 
même  lettre.  Tout  le  monde  connaît  le  fa- 
meux vers  qui  est  le  début  du  poëme  : 

Plaudite,  porcelti,  porcorum  pigra  propago; 
mais  c'est  là  que  s'arrête  ce  que  l'on  en  sait 
généralement;  cependant  le  tour  de  force  est 
assez  réussi  et  le  plan  assez  ingénieux  pour 
mériter  d'être  plus  connu.  Le  Pugna  porco- 
rum per  Publium  Porcium  poetam  ou  le  Com- 
bat des  cochons,  par  Publius  Porcius,  poêle, 
se  compose  de  deux  cent  cinquante-trois  vers, 
dont  chaque  mot  commence  par  un  p.  Les 
notes  mêmes  qui  l'accompagnent,  les  dédica- 
ces,   préfaces   et   postfaces    présentent    la 
même  difficulté  vaincue.  C'est  un  combat  al- 
légorique entre  les  gros  cochons,  porci,  qui 
représentent  le  haut  clergé,  les  prélats,  les 
évoques,  et  les  petits  cochons,  porcelti,  le 
bas  clergé,  les  curés,  les  moines  et  les  ordres 
mendiants.  Les   petits  se  révoltent;  Ils  en- 
vahissent les  domaines  fertiles,  les  riches 
pâturages  des  gros.  Déclaration  de  guerre  en 
règle  ;  bataille.  Les  petits,  plus  maigres  et 
plus  légers,   battent  facilement  les  gros, 
alourdis  par  la  graisse.  Victoire.  «  Les  gros 
sont  faits  prisonniers  :  attachés  aux  portes, 
ils  reçoivent  les  outrages  et  les  coups  des 
polissons  du  quartier;  les  belles  jeunes  filles 
les   repoussent ,   tandis   qu'elles  prodiguent 
leurs  caresses  aux  vainqueurs  et  que  les  pe- 
tits, mollement  couchés,  laissent  de  belles 
mains  peigner  leurs  soies  : 
.......    Przservati  prope  postes... 

Perturbant  pueri  porcos  prope  percutiehdo. 
Propellunt  porcos  pulchTX  i>er  pansa  puellai, 
Pertraclmit  parvos  parccllos.  Popliteprano 
Procumbunt  :  pilos  patiuntur  pectine  pecti. 

On  traite  des  conditions  de  la  paix.  Dis- 
cours des  représentants  des  deux  partis.  Ac- 
cord. Diplomatie  et  perfidie  des  gros,  qui 
cherchent  à  éluder  les  conventions  écrites  et 
font  venir  secrètement  k  leur  aide  de  farou- 
ches cochons  étrangers.  Révolte  des  petits. 
Brigandages  des  mercenaires.  Intervention 
du  prince  des  gros  (le  pape).  Discours  habile 
où  il  met  d'accord  les  deux  parties  en  leur 
donnant  tout  pouvoir,  aux  prélats  comme  au 
bas  clergé,  sur  les  biens  des  fidèles,  patri- 
moine de  l'Eglise.  Les  peuples  applaudissent 
à  la  paix,  car  leur  bourse  a  encore  plus  souf- 
fert des  querelles  du  clergé  qu'elle  ne  pourra 
souffrir  de  leur  union.  Le  Pugna  porcorum, 
qui  courut  sous  le  manteau  vers  1600  et  ne 
fut  imprimé  qu'en  1620,  est  une  allusion  per- 
pétuelle aux  querelles  religieuses  du  xvio  siè- 
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cle,  particulièrement  dans  les  Flandres,  et  à  la 
sanglante  intervention  des  catholiques  espa- 
gnols. Il  eut  plusieurs  éditions  k  Anvers  et  à 
Paris,  dans  le  xvue  siècle.  Son  auteur  était 
resté  inconnu  jusqu'ici.  Le  savant  Brunet  lui- 
même  a  poussé  si  loin  l'erreur,  que  non-seu- 
lement il  n'a  pas  reconnu  l'auteur,  Eli  van 
Putsch,  grammairien  plus  connu  sous  le  nom 
de  Putschius  et  né  k  Anvers  en  1580,  mort 
en  1605,  mais  qu'il  a  cité,  à  propos  du  Pugna 
porcorum ,  deux  personnages  de  convention, 
P.  Porcius  et  Placentius.  Cependant  l'auteur 
annonçait,  dans  le  titre  même  de  son  ouvrage, 
que  l'on  pourrait  découvrir  son  nom  en  exa- 
minant bien  les  deux  vers  suivants: 

PUira  Lalant  Anima  Cxlata  Et  Non  Temeranda 

Indiciis  Ullis:  SctiicetHoc  Volui; 

«  Plus  d'une  chose  est  restée  dans  mon  es- 
prit, qu'aucun  indice  ne  fera  découvrir.  • 

Les  bibliographes  se  sont  contentés  de 
réunir  les  initiales  des  mots  qui  composent 
ces  deux  vers,  et  ils  ont  créé  le  personnage 
fictif  de  Placentius.  En  faisant  l'anagramme 
du  nom  d'Eli  van  Putsch,  le  véritaole  au- 
teur, on  le  retrouve  en  toutes  lettres  dans  les 
mêmes  initiales. 

PUGNÈRE  s.  f.  (pu-gnè-re;  gn  mil.  —  du 
lat.  pugnus,  poing).  Agric.  Ancienne  mesure 
pour  les  grains  usitée  dans  le  Midi,  et  qui 
équivalait  au  quart  d'un  setier. 

PUGNET  (Jean-François-Xavier),  médecin 
français,  né  k  Lyon  en  1765,  mort  à  Brienna 
en  1846.  Elève  distingué  do  la  Faculté  de 
Montpellier,  il  fut  attaché  en  qualité  de  mé- 
decin à  l'armée  envoyée  en  Egypte  (1798), 
puis  se  rendit,  comme  directeur  du  service 
de  santé,  à  Sainte-Lucie,  dans  les  Antilles 
(1802),  où  il  fut  fait  prisonnier  par  les  An- 
glais. Peu  après  son  retour  en  France  (1804), 
il  devint  médecin  en  chef  de  l'hôpital  mili- 
taire de  Dunkerque  (1805)  et  remplit  ces  fonc- 
tions jusqu'en  1821,  époque  où  il  prit  sa  re- 
traite. Il  alla  ensuite  à  Altkirch,  puis  ûBrienne 
en  Suisse.  Pugnet  était  un  médecin  fort  in  - 
struit  et  un  observateur  aussi  exact  que  ju- 
dicieux. Outre  une  traduction  des  Institutions 
physiologiques  de  Blumenbach  (Paris,  1797, 
in-12),  on  a  de  lui  :  Mémoire  sur  les  fièvres  pes- 
tilentielles et  insidieuses  du  Levant,  avec  un 
aperçu  physique  et  médical  du  Sayd  (Lyon,  Pa- 
ris, 1820 ,  in-8°),  ouvrage  intéressant  et  bien 
fait;  Topographie  de  Sainte-Lucie  (Paris, 
Lyon,  1804,  in-8°),  où  l'on  trouve  une  bonne 
description  de  la  fièvre  jaune;  Observations 
et  expériences  dans  le  domaine  de  la  médecine 
pratique,  laissées  manuscrites,  mais  dont  une 
traduction  allemande  a  été  publiée  par  Bloesch 
(Arau,  1837,  ï  vol.  in-S°). 

PUGNl  (Cesare),  compositeur  italien,  né  à 
Milan  en  1810,  mort  en  1869.  Il  étudia  l'art 
musical  au  conservatoire  de  sa  ville  natale 
et  se  fit  connaître  par  des  airs  de  danse  inter- 
calés dans  quelques  opéras,  notamment  dans  la 
Fausta  de  Donizetti.  Ces  fantaisies  dansan- 
tes obtinrent  un  certain  succès.  L'imprésario 
Barbaja,  flairant  un  talent  à  exploiter,  de- 
manda à  Pugni  quelques  ballets.  L'artiste  crut 
pouvoir  aborder  ensuite  l'opéra  séria.  Cinq 
chutes  profondes,  de  1832  k  1834,  lui  démon- 
trèrent clairement  l'inanité  de  ses  préten- 
tions. Il  vint  en  France  et  fit  représenter 
sur  la  scène  de  l'Opéra,  en  1848,  un  ballet 
en  un  acte,  la  Vivandière,  composé  spéciale- 
ment pour  Fanny  Cerrito.  Un  assez  long  es- 
pace s'écoula  avant  que  Pugni  pût  donner 
un  nouvel  échantillon  de  son  talent.  Mais,  en 
1861,  l'apparition  de  Marie  Petipas  ayant 
trouvé  l'administration  de  l'Opéra  au  dé- 
pourvu, un  ouvrage  fut  commandé  pour  le! 
débuts  de  la  nouvelle  étoile  au  maestro 
Pugni,  dont  la  célérité  était  un  des  princi- 
paux mérites.  La  danseuse  fut  acclamée, 
mais  la  musique  fut  jugée  sévèrement.  Deux 
ans  plus  tard,  les  débuts  de  MUb  Mourawieff 
ayant  été  favorablement  accueillis  dans  Gi- 
selle,  on  voulut  monter  un  ballet  nouveau 
pour  cette  artiste  et  Pugni  s'empressa  d'é- 
crire Diavolina.  C'est  la  dernière  œuvre  da 
ce  compositeur  représentée  à  l'Opéra.  La 
musique  de  Pugni  est  claire,  facile  et  rhyth- 
mée  franchement,  mais  son  orchestration 
laisse  infiniment  à  désirer,  et  la  vulgarité  de 
ses  idées  dispute  le  prix  k  la  maigreur  de  la 
forme. 

PUI  s.  m.  (pui).  V.  put. 

—  Solennité  littéraire,  dans  laquelle  plu- 
sieurs villes  de  France  décernaient  des  prix 
do  poésie.  Le  sujet  proposé  étant  ordinaire- 
mentj'éloge  de  Marie,  mère  de  Jésus,  cette 
fête  était  souvent  désignée  sous  le  nom  de 
Pui  de  l  Immaculée-Conception. 

PUIBUSQUE  (M. -L.-G.,  vicomte  de),  admi- 
nistrateur militaire  et  écrivain  français,  mort 
en  1841.  11  remplit,  sous  l'Empire,  les  fonc- 
tions de  commissaire  des  guerres  et  fut  fait 
prisonnier  pendant  la  campagne  de  Russie. 
On  lui  doit  :  Lettres  sur  la  guerre  de  Russie 
(Paris,  1816-1817,  in-8u);  Des  haras  (1833, 
in-8°);  Souvenirs  d'un  invalide  (iS4i,2vol. 
in-so).  Puibusque  a  publié,  en  outre,  les  Mé- 
moires et  souvenirs  du  général  de  Serang 
(1836,  2  vol.  in-8°). 

PUIBUSQUE  (Adolphe-Louis  de),  littéra- 
teur, fils  du  précédent,  né  k  Paris  en  isoi, 
mort  en  1863.  Il  étudia  le  droit,  se  fit  rece- 
voir avocat  et  fut,  pendant  quelque  temps, 
sous-préfet  pendant  la  Restauration.  M.  de 
Puibusque  se  tourna  ensuite  vers  la  littéra- 
ture.  Outre  de  nombreux   articles  insérés 
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dans  le  Plutarque  français,  la  Revue  du  Midi, 
le  Recueil  des  jeunes  personnes,  etc.,  on  lui 
doit  les  ouvrages  suivants  :  la  Mort  de  Léo- 
nard de  Vinci  (Paris.  1824,  in-8°),  poème  qui 
lui  a  valu  une  médaille  d'or  donnée  par  l'A- 
cadémie de  Cambrai;  le  Naufrage  de  Ca- 
moens  (Paris,  1828,  in-8»),  œuvre  couronnée 
par  l'Académie  des  Jeux  floraux  de  Tou- 
louse ;  un  Dictionnaire  municipal  (Paris,  1838, 
in-8°),  réimprimé  en  2  volumes  (1813),  ma- 
nuel analytique  d'administration  municipale  ; 
un  Code  municipal  annoté  (Paris,  l839,in-8°), 
avec  M.  Leber;  une  Histoire  comparée  des 
littératures  espagnole  et  française  (Paris,  1843, 
S  vol.  in-8°).  Cet  ouvrage  a  valu  à  M.  de 
Puibusque  (1842)  le  prix  proposé  par  l'Aca- 
démie française.  Il  a,  le  premier,  édité  et  tra- 
duit le  Comte  de  Lucanor  (1854,  in-s°),  re- 
cueil de  fables  et  de  fabliaux  espagnols  du 
xvie  siècle.  —  Son  frère,  Jacques  de  Pui- 
busque, a  suivi  la  carrière  des  armes  et  est 
devenu  général, 

PB1C1BOT  (Aubert  de),  troubadour  fran- 
çais. V.  Aubert. 

PUIG  Y  ESTEVB  (Francisco),  théologien 
espagnol,  né  à  Mataro  en  1813.  Il  fit  ses  étu- 
des théologiques  à  l'université  de  Madrid, 
puis  devint  chanoine  de,  la  cathédrale  de 
Barcelone  et  fut  nommé"  prédicateur  de  la 
reine  Isabelle  II,  titre  qu'il  conserva  jusqu'à 
la  révolution  de  1868.  On  a  de  lui  :  Histoire 
du  Chili;  Histoire  de  Norvège;  Oraison  funè- 
bre des  victimes  du  4  mai  1837;  la  Lecture 
d'or  pour  tous  tes  jours  de  l'année;  Vies  de 
tous  les  saints  que  vénère  l'Eglise,  l'un  des 
plus  complets  des  ouvrages  de  ce  genre; 
Etudes  philosophiques  sur  le  christianisme, 
traduites  d'Auguste  Nicolas,  etc.  11  a,  en  ou- 
tre, fondé  le  journal  la  Corona  et  fourni  plu- 
sieurs articles  au  Diccionario  de  la  conversa- 
tion. 

PU1LLON  DE  BOBLAYE  (Emile  Le),  ingé- 
nieur et  géologue  français.  Y.  Le  Puillon. 

PUINE  s.  m.  (pui-ne).  Eaux  et  for.  Ar- 
brisseaux considérés  comme  mort-bois. 

PUÎNÉ,  ÉE  adj.  (pui-né  —  de  puis,  et  de 
«^).  Qui  est  venu  au  monde  après  la  nais- 
sance d'un  frère  ou  d'une  sœur  :  Frère  puîné. 
Sœur  puînée. 

—  Substantiv.  Frère  ou  sœur,  par  rapport 
à  un  frère  aîné  ou  à  une  sœur  aînée  :  Il  est 
toujours  fatigant  d'être  le  puîné  d'un  grand 
homme.  (H.  Beyle.) 

—  Personne  née  après  une  autre  :  Sancho- 
nialhon  aurait  parle  de  Moïse  s'il  avait  été 
son  contemporain  ou  son  puîné.  (Volt.) 

—  Fig.  Chose  postérieure,  qui  vient  après 
une  autre  :  Mes  années  sont  mes  secrétaires  ; 
quand  l'une  d'elles  vient  à  mourir,  elle  passe 
la  plume  à  sa  puînées,  et  je  continue  de  dicter. 
(Chateaub.) 

PUIS  adv.  (pui  —  lat.  post,  qu'on  rapporte 
au  sanscrit  palchat,  zend  patcha,  même  sens). 
Ensuite,  dans  le  temps  qui  suit  : 

[bien. 
D'abord  il  s'y  prit  mal,  puis  un  peu  mieux,  puis 
Puis  enfin  il  n'y  manqua  rien. 

La  F0MI41NE. 

—  Après,  dans  lo  lieu  suivant,  à  la  place 
suivante  :  Il  y  a  le  banc  des  ministres,  puis  le 
fauteuil  du  président,  puis  la  tribune.  Les 
couleurs  du  spectre  solaire  sont  :  le  rouge, 
puis  l'orangé,  puis  le  jaune,  puis  le  vert,vms 
le  bleu,  puis  l'indigo,  puis  le  violet. 

—  Et  puis,  Après  cela  :  II  ne  faut  penser 
qu'à  sa  fortune,  tant  qu'on  n'a  pas  six  mille 
francs  de  rente,  et  puis  n'y  plus  penser. 
(H.  Beyie.) 

Nous  y  voyons  premièrement 
Que  ceux  qui  n'ont  du  monde  aucune  expérience 
Sont, aux  moindres  objets,  frappés  d'étonneinent, 
El  puis  nous  y  pouvons  apprendre 
Que  tel  est  pris  qui  croyait  prendre. 

La  Fontaine. 
U  D'ailleurs,  au  reste,  en  outre  :  Il  ne  le  vou- 
dra pas,  et  PUIS  il  ne  te  pourrait  pas.  Vous 
ne  l'y  détermineriez  que  difficilement,  et  puis 
à  quoi  cela  servirait-il?  (Acad.)  il  Eli  bien, 
après,  que  s'ensuivra-t-il?  que  s'ensuit-il? 
quelle  conséquence  voulez-vous  tirer  de  là  ? 
Vous  avez  raison;  ET  puis  suffit-il  d'avoir 
raison  pour  réussir? 

—  Et  puis,  et  puis,  Et  successivement  : 
J'espérais  devenir  pilote,  et  puis  et  puis  tout 
ce  que  la  fortune  aurait  voulu.  (Marinier.) 

PUISAGE  s.  va.  (pni-za-je  —  rad.  puiser). 
Action  de  puiser:  Chaînes  de  puisage. 

PUISARD  s.  m.  (pui-zar  —  rad,  puiser).  Es- 
pèce de  puits  creusé  pour  recevoir  et  absor- 
ber les  eaux  vannes. 

—  Puisai'd  d'aqueduc,  Trou  que  l'on  a  pra- 
tiqué dans  la  voûte  d'un  aqueduc,  afin  de 
pouvoir  y  puiser  pour  le  réparer,  le  nettoyer 
ou  en  faire  écouler  les  eaux  quand  cela  est 
nécessaire. 

—  Techn.  Chacun  des  trous  que  l'on  pra- 
tique dans  une  fosse  de  tannerie  pour  rece- 
voir le  jus,  que  l'on  retire  plus  tard. 

—  Encycl.  Le  puisard  diffère  do  l'égout  et 
de  toutes  les  autres  constructions  du  même 
genre  destinées  à  l'écoulement  des  eaux, 
en  ce  que  celles-ci  ne  sont  que  des  con- 
duits couverts,  afin  que  les  exhalaisons  des 
eaux  auxquelles  elles  livrent  passage  ne 
puissent  se  répandre  au  dehors,  etqui  mènent 
ces  eaux  dans  une  rivière,  un  fleuve,  un 
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étang,  où  elles  se  confondent  avec  les  eaux 
pures  et  perdent  en  s'y  mélangeant  leurs  pro- 
priétés insalubres.  Le  puisard,  lui,  est  un 
égout  fermé;  les  eaux  qu'il  reçoit,  il  les  con- 
serve et  elles  ne  sont  point  conduites  ail- 
leurs ;  elles  s'écoulent  par  infiltration  dans  la 
terre,  en  déposant  au  tond  du  puisard  les  im- 
puretés dont  elles  sont  chargées.  Quand  ces 
dépôts  forment  une  couche  suffisante  pour 
entraver  l'infiltration  régulière  des  eaux,  on 
l'eniève  du  puisard  sous  forme  de  bourbe 
épaisse,  assez  semblable  généralement  à  la 
tourbe  et  qui  peut  être  utilisée  comme  engrais. 
Dans  les  campagnes,  on  recueille  les  eaux 
sales,  grasses,  savonneuses,  ainsi  que  les 
urines,  dans  des  fosses  maçonnées  dans  le 
fond  comme  sur  les  côtés,  afin  que  cette  infil- 
tration n'ait  pas  lieu.  Ce  sont  la  les  fosses  à 
purin  dans  lesquelles  on  fait  pourrir  le  fu- 
mier. Celui-ci  s  imprègne  de  tous  les  corps 
en  dissolution  dans  l'eau,  tandis  que  celle-ci 
s'évapore  pour  la  plus  grande  partie.  Quand 
le  fumier  est  suffisamment  fermenté,  on  le 
porte  sur  les  terres  dans  lesquelles  il  doit 
être  enfoui,  et  on  remet  de  nouvelle  paille 
dans  la  fosse,  où  il  reste  toujours  une  certaine 
quantité  de  purin.  Mais,  dans  les  villes,  on 
ne  peut  utiliser  ainsi  les  matières  aqueuses 
et  les  eaux  de  toutes  sortes  provenant  des 
usages  domestiques.  Dans  le  cas  où  il  serait 
trop  coûteux  de  faire  enlever  ces  boues  ré- 
gulièrement pour  les  faire  servir  aux  engrais, 
on  a  recours  au  puisard  lorsqu'il  ne  se  trouve 
pas  dégoûts  dans  lesquels  les  eaux  puissent 
être  dirigées  directement  et  par  un  conduit 
couvert.  Le  puisard  est  un  ouvrage  de  ma- 
çonnerie ordinaire,  construit  en  moellons 
durs,  cimentes  à  la  chaux  et  au  sable  de 
rivière,  rond  ou  carré,  d'une  hauteur  de 
1  mètre  à  im,50,  maçonné  seulement  en 
élévation.  Le  fond  est  formé  par  le  sol  re- 
couvert d'une  coucha  de  cailloutagc,  au  tra- 
vers de  laquelle  filtrent  les  eaux  plus  ou 
moins  épurées.  Le  tout  est  recouvert  d'une 
dalle  cimentée  qu'on  enlève  pour  opérer  le 
curage.  Cette  dalle  est  posée  au  niveau  du 
sol.  Les  dimensions  les  plus  ordinaires  du 
puisard  sont  de  ln>,20  à  im,50  sur  toutes  ses 
faces  lorsqu'il  est  carré  et  1°»,50  à  2  mètres 
lorsqu'il  est  rond.  Mais  ces  proportions  va- 
rient, on  le  comprend,  suivant  la  quantité 
d'eau  qui  doit  arriver  quotidiennement  au 
puisard,  suivant  la  nature  des  terrains  sur 
lesquels  il  est  construit  et  qui  ont  une  pro- 
priété plus  ou  moins  grande  de  -filtration. 
Ainsi  les  argiles  connues  sous  le  nom  de 
terre  glaise,  impénétrables  à  l'eau,  ne  peu- 
vent servir  comme  fond  de  puisard  ;  aussi 
faut-il,  si  l'on  en  établit  un  sur*un  terrain  de 
ce  genre,  percer  la  couche  d'argile  pour 
donner  au  puisard  un  fond  perméable.  Cette 
circonstance  peut  augmenter  dans  de  nota- 
bles proportions  la  hauteur  des  parois.  Mal- 
gré leur  filtration  au  travers  d'une  couche  de 
cailloutage  et  de  terre,  les  eaux  écoulées  par 
le  puisard  ne  perdent  jamais  complètement 
leur  saveur  désagréable;  aussi  corrompent- 
elles  l'eau  des  puits  quand  il  s'en  trouve 
dans  le  voisinage  et  quand  elles  peuvent  s'y 
mêler  par  infiltration.  Cet  inconvénient  a  dé- 
terminé la  police  urbaine  à  veiller  à  ce  qu'il 
n'en  fût  construit  que  dans  certaines  condi- 
tions et  de  manière  à  ne  point  amener  l'alté- 
ration des  eaux  des  puits  voisins.  Dans  les 
grandes  villes  où  l'écoulement  des  eaux  ména- 
gères a  lieu  par  des  conduits  qui  se  rendent 
aux  égouts,  les  puisards  sont  peu  usités;  pour- 
tant la  voirie  en  fait  construire  là  où  les  con- 
duits n'existent  pas.  A  Paris,'  dans  les  quar- 
tiers éloignés  des  égouts  ou  dans  les  maisons 
élevées  sur  des  jardins  plus  ou  moins  vastes 
qui  leur  servent  de  cour  intérieure,  l'adminis- 
tration ordonne  la  construction  de  puisards 
pour  l'écoulement  des  eaux  ménagères  pro- 
venant de  ces  maisons.  Ils  sont  construits, 
comme  les  fosses  d'aisances,  aux  frais  des 
propriétaires  et  soumis  à  l'inspection  des 
agents  voyers  de  la  municipalité,  qui  peuvent 
y  faire  subir  les  modifications  ou  réparations 
qu'ils  jugent  utiles  à  la  salubrité  publique. 
Ces  puisards  doivent  être  curés  tous  les  cinq 
ans.  Pourtant,  si  des  réclamations  étaient 
formées,  les  agents  voyers,  après  l'inspec- 
tion, pourraient  en  ordonner  le  curage  avant 
ce  temps  s'il  y  avait  nécessité.  La  construc- 
tion et  le  -curage  des  puisards  sont  régle- 
mentés par  les  ordonnances  de  police  et  les 
règlements  de  voirie  particuliers  à  chaque 
municipalité,  Le  puisard,  en  agriculture,  est 
un  des  éléments  du  drainage.  On  sait  que, 
dans  le  drainage,  les  eaux  provenant  des 
pluies,  de  la  fonte  des  neiges  ou  de  l'humidiié 
propre  du  sol,  qui,  introduites  en  trop  grande 
quantité  dans  le  soi,  n'ont  pu  être  vapori- 
sées, sont  écoulées  par  des  conduits  établis 
sous  la  couche  arable  et  dirigées  par  eux 
dans  des  tuyaux  qui  entourent  les  champs 
drainés.  Ceux-ci,  a  leur  tour,  déversent  ces 
eaux  dans  un  puisard  construit  à  l'une  de 
leurs  extrémités  et  au  niveau  le  plus  bas. 
Les  eaux  ainsi  conduites  se  dispersent  dans 
la  couche  inférieure  du  sol  ;  mais  comme, 
après  avoir  traversé  la  couche  supérieure, 
elles  ont  entraîné  avec  elles  des  matières  so- 
lubles,  employées  comme  engrais,  elles  les 
abandonnent  en  grande  partie  lors  de  leur 
filtration  et  laissent  ainsi  au  fond  du  puisard 
une  vase  précieuse  pour  la  fumure. 

PUISATIER  s.  m.  (pui-za-tié—  rad.  puits). 
Ouvrier  qui  creuse  des  fmits. 

PUISAYE  (la),  en  latin  Podiensis  Pagus, 
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petit  pays  de  l'ancienne  France ,  dans  le  ci- 
devant  Uàtinais  Orléanais,  compris  actuelle- 
ment dans  le  département  de  l'Yonne,  Saint- 
Fargeau  en  était  la  capitale. 

PUISAYB  (Antoine-Chartes-André-René , 
marquis  de)  ,  officier  royaliste  français,  né  à 
Movtagne  en  1751,  mort  vers  1830.  11  suivit 
la  carrière  des  armes,  devint  capitaine  de 
dragons  en  1779,  présida  comme  grand  bailli, 
en  1789,  les  trois  ordres  du  Perche,  se  signala 
par  son  dévouement  à  la  cause  royale  pen- 
dant la  Révolution,  et  commanda,  en  1795,  les 
forces  royalistes  dans  sa  province.  Sous  l'Em- 
pire, il  fut  arrêté  comme  agent  secret  des 
Bourbons,  vécut  dans  la  retraite  après  sa 
mise  en  liberté,  devint,  en  1815,  membre  de 
la  Chambre  des  députés  dite  introuvable, 
v  vota  avec  les  ultra-royalistes  et  remplit 
les  fonctions  de  grand  prévôt  de  la  Haute- 
Vienne  jusqu'en  1818.  Depuis  lors,  il  vécut 
dans  son  pays  natal. 

PUISAYB  (Joseph,  comte  de),  chef  d'in- 
surgés vendéens,  frère  du  précédent,  né  à 
Mortagne  (Perche)  en  1784 ,  mort  en  1827.  Il 
étudia  au  séminaire  Saiut-Sulpice ,  mais  en 
sortit  à  dix-huit  ans  pour  suivre  la  carrière 
des  armes.  11  était  colonel  des  Cent-Suisses  à 
l'époque  de  la  Révolution.  Nommé,  par  la  no- 
blesse du  Perche,  député  aux  états  généraux, 
il  siégea  au  côté  gauche,  devint  maréchal  de 
camp  en  1791 ,  puis  commandant  de  la  garde 
nationale  d'Evreux.  Après  le  31  mai  1793,  le 
général  Wimpfen  le  choisit  pour  son  chef  d'é- 
tat-major et  lui  confia  le  commandement  de  l'a- 
vant-garde  de  cette  armée  fédéraliste  qui  se 
laissa  si  honteusement  disperser  par  une  poi- 
gnée de  volontaires  accourus  de  Paris  (juin 
1793).  Pour  sauver  sa  tête,  alors  mise  à  prix, 
Puisaye  passa  en  Bretagne,  où  il  devint  bien- 
tôt l'âme  de  la  chouannerie,  ll-se  mit  à  la  tête 
d'un  conseil  militaire  et  émit  pour  3  milliards 
de  papier-monnaie  en  tout  semblable  aux  assi- 
gnats de  la  République.  En  septembre  1794,  il 
passa  U  Londres  pour  déterminer  Pitt  à  un  ef- 
fort décisif.  Ses  plans  furent  agréés.  A  la  fin 
de  prairial  1795,  une  escadre  anglaise,  compo- 
sée de  3  vaisseaux  de  ligne,  2  frégates,  4  bâti- 
ments de  30  à  36,  portant  ensemble  environ 
6,000  émigrés,  lit  voile  pour  les  côtes  de  Bre- 
tagne. Le  comte  d'Hervilly  avait  le  comman- 
dement de  ces  6,000  hommes;  Puisaye  de- 
vait prendre  celui  des  royalistes  de  l'intérieur. 
A  peine  l'expédition  avait-elle  abordé  sur  la 
presqu'île  de  Quiberon,  qu'elle  fut  anéantie 
par  l'armée-  républicaine  aux  ordres  de  Ho- 
che. D'Hervilly  succomba  dans  la  mêlée  ; 
Puisaye  put  se  sauver.  C'est  sur  celui-ci  que 
les  royalistes  firent  retomber  l'insuccès  de 
l'entreprise  ;  ils  l'accusèrent  de  s'être  en- 
tendu avec  le  ministère  britannique  pour  faire 
périr  d'un  seul  coup  une  foule  de  nos  bons 
officiers  de  marine,  qui  avaient  pris  part,  en 
effet,  à  l'expédition;  tant  il  est  vrai  qu'à  la 
suite  d'un  grand  désastre  il  faut  toujours  que 
les  vaincus  trouvent  une  excuse  !  Puisaye, 
auquel  on  ne  pouvait  reprocher  qu'un  excès 
d'ambition,  ne  put  reconquérirla  confiance  de 
son  parti;  en  1797,  il  renvoya  à  Louis  XVUI 
ses  pleins  pouvoirs  et  partit  pour  le  Canada, 
où  le  gouvernement  anglais  lui  avait  donné 
des  terres.  Il  revint  à  Londres  après  la  paix 
d'Amiens,  y  publia  des  Mémoires  (1805-1806, 
6  vol.  in-8°)  pour  justifier  sa  conduite;  mais 
ce  fut  en  vain  :  il  ne  lui  fut  pas  même  permis 
de  revoir  la  France  en  1814.  Alors  il  se  fit 
naturaliser  Anglais.  Il  est  mort  pauvre  à 
Blythe-House,  près  de  Hammersmijh. 

PUISÉ,  ÈE  (pui-ssé)  part,  passé  du  v.  Pui- 
ser. Pris  au  moyen  d  un  vase  quelconque  : 
Eau  puisée  à  la  fontaine.  Vin  puise  dans  une 
cuve. 

—  Fig.  Pris ,  emprunté ,  tiré  :  Renseigne- 
ments puisés  à  bonne  source.  Les  principes  de 
tous  les  arts  qui  dépendent  de  l'imagination 
sont  tous  aisés  et  simples,  tous  puisés  dans  la 
nature  et  la  raison,  (volt.) 

PU1SEAUX ,  bourg  de  France  (  Loiret  ) , 
ch.-l.  de  cant.,  ariond.  et  ù,  13  kilom.  N.-E.  de 
Pithiviers,  sur  un  petit  affluent  de  l'Essonne  ; 
pop.  aggl.,  1,738  hab.  —  pop.  tôt.,  1,844  hab. 
Fabrication  de  chandelles,  chapeaux,  vinai- 
gre, tonneaux  ;  bonneterie,  teinturerie.  Com- 
merce de  vins,  cire  et  miel.  Belle  église  pa- 
roissiale, construite  pendant  le  xu"  siècle. 

PUISELLE  s.  f.  (pui-zèle  —  rad.  puiser). 
Techn.  Espèce  d'écuelte  ou  de  cuiller  armée 
d'un  long  manche,  qu'emploie  le  chandelier 
pour  puiser  et  verser  le  suif  fondu. 

PUISER  v.  a.  ou  tr.  (pui-zé  —  rad.  puits), 
Prendre  avec  un  vase  dans  la  masse  liquide  : 
Puiser  de  l'eau  à  la  rivière,  dans  la  fontaine. 
Puiser  du  vin  dans  la  cuve. 

—  Prendre  largement  :  Puiser  de  l'argent 
dans  la  bourse  d'un  ami. 

—  Fig.  Tirer ,  emprunter  :  Cet  auteur  a 
PUISÉ  dans  les  anciens  les  plus  grandes  beau- 
tés de  son  ouvrage.  (Acad.)  Un  esprit  sain 
puise  à  la  cour  le  goût  de  ta  solitude  et  de  la 
retraite.  (La  Bruy.)  C'est  dans  la  nature  mime 
de  l'homme  qu'il  faut  puiser  la  vérité.  (Du- 
marsais.)  Le  préféré  d'un  roi  rulSE  u/ie  dou- 
ble force  dans  sa  turpitude  et  dans  les  faibles- 
ses de  son  maitre.  (Chateaub.)  On  ne  puise 
qu'en  soi-même,  quoi  qu'on  fasse,  et  l'on  ne  met 
que  son  âme  ou  sa  vie  sur  4a  toile  ou  dans  ses 
écrits.  (Mole.)  La  république  sociale  puise  son 
ambition  et  sa  force  d  des  sources  que  personne 
ne  peut  tarir.  (Guizot.) 
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O  sainte  Vérité!  C'est  dans  ton  temple  auguste 
Que  l'homme  doit  puiser  les  notions  jJu  juste". 

Helvétius. 
A  longs  Sots  puises  l'allégresse 
Dans  ces  flacons  d'un  via  mousseux. 

DÉRANGÉE, 

—  Absol.  :  Puiser  à  la  rivière.  Puiser  dans 
la  bourse  d'un  ami.  La  mémoire  est  le  trésor 
où  puise  7e  génie.  (Alibert.)  L'épigraphie  est 
une  des  sources  les  plus  claires  où  l'historien 
ait  jamais  puisé.  (E.  About.) 

Fouillez,  puise*  dans  les  sources  antiques, 
Lisez  les  Grecs,  savourez  les  Latins. 

J.-B.  Rousseau. 

—  Puiser  aux  sources ,  à  la  source ,  Lire , 
consulter  les  auteurs  originjiux  pour  êtro 
mieux  instruit  des  matières  qu'on  veut  étu- 
dier. 

—  Prov.  Il  ne  faut  point  puiser  aux  ruis- 
seaux  quand  on  peut  puiser  à  la  source,  Il 
faut  toujours  chercher  à  remonter  à  l'origine 
des  choses  pour  les  bien  connaître. 

Se  puiser  v.  pr.  Etre  puisé  :  L'eau  se  puise 
à  la  rivière. 

—  Fig.  Etre  pris,  emprunté  :  L'instruction 
religieuse  se  puisb  dans  les  églises.  (T.  De- 
lord.) 

PUISET  (le),  village  et  commune  de  France 
(Eure-et-Loir) ,  cant.  de  Jan ville ,  arrond.  et 
à  39  kilom.  S.-E.  de  Chartres;  599  hab.  Ce 
village  formait  jadis  une  sirène.  Louis  VI  ne 
put  prendre  le  château  fort  du  Puiset  qu'a- 
près une  guerre  qui  dura  trois  ans.  On  voit 
encore  quelques  débris  de  cette  antique  for- 
teresse. 

PUISET  (le  baron  du),  poBte  français  qui 
vivait  au  xvue  siècle.  On  ne  sait  rien  de  sa 
vie.  Il  est  auteur  de  820  quatrains,  imprimés 
eu  1635,  sous  le  titre  de  Raillerie  univer- 
selle, parce  qu'il  y  raille  ou  reprend,  souvent 
,avcc  raison,  quelquefois  avec  esprit,  les  tra- 
vers des  hommes  et  des  femmes  de  toutes  les 
conditions.  Ces  quatrains  ont  cela  d'original, 
quoique  d'un  peu  monotone ,  qu'ils  commen- 
cent tous  par  Si.  Voici  un  exemple  du  style 
de  cet  universel  railleur  : 

Si  les  vertus  sont  délaissées, 
Bien  qu'elles  dussent  nous  charmer, 
C'est  qu'étant  mal  récompensées 
Peu  de  gens  les  veulent  aimer. 

PU1SEUR,  EUSE  s.  (pui-zeur,  eu-ze  — 
rad.  puiser).  Personne  qui  puise,  qui  est 
chargée  de  puiser  :  Un  puiSEUR  d'eau. 

—  Techn.  Ouvrier  tourbier  qui  puise  l'eau 
des  lieux  d'où  l'on  extrait  la  tourbe.  H  Ouvrier 
qui,  dans  lu  fabrication  à  la  main,  puise  la 
pâte  avec  la  forme  et  fait  la  feuille  de  papier. 

Il  On  l'appelle  plus  ordinairement  ouvitiiUH. 
PUISEUX  (Victor-Alexandre),  mathémati- 
cien français,  né  à  Argenteuil  le"  16  avril  1820. 
Il  entra  a  l'Ecole  normale  en  1837  et,  après 
avoir  passé  son  doctorat  es  sciences ,  il  fut 
appelé,  en  1841,  à  occuper  la  chaire  de  ma- 
thématiques à  la  Faculté  dessciences  de  Ren- 
nes, puis  à  celle  do  Besançon  (1845).  De  re- 
tour à  Paris  en  1S49,  il  devint  successive- 
ment suppléant  de  Binet  au  Collège  de  France 
en  185ï,  maître  de  conférences  à  l'Ecole 
normale  en  1853,  et  examinateur  à  l'Ecole  po- 
lytechnique en  1S53  et  1854.  Nommé  astro- 
nome adjoint  à  l'observatoire  do  Paris  en 
1855,  fcL  Puiseux  a  été  chargé,  en  1857,  de 
professer  l'astronomie  à  la  Faculté  des  scion- 
ces  de  Paris.  Enfin,  en  18G8,  il  a  succédé 
à  Léon  Foucault  comme  membre  du  bureau 
des  longitudes.  M.  Puiseux  a  présenté  a  l'A- 
cadémie des  sciences  un  grand  nombre  de 
mémoires  qui  ont  été  l'objet  de  rapports  fa- 
vorables de  la  part  de  Cauchy  et  qui  ont  paru 
dans  le  Journal  des  savants  et  dans  le  Journal 
de  M.  Liouville.  Le  plus  important  est  celui 
qui  se  rapporte  aux  travaux  de  Cauchy  sur 
la  convergence  de  la  série  de  Taylor,  les  ré- 
sidus et  les  périodes  des  intégrales.  11  a  été 
inséré  dans  le  tome  XV  (1851)  du  Journal  de 
M.  Liouville.  M.  .Puiseux  y  restreint,  avec 
.  raison,  la  question  uu  cas  des  fonctions  algé- 
'  briques ,  c  est-à-dire  des  valeurs  en  x  d'une 
fonction  y  définie  par  une  équation  algébri- 
que entière.  Relativement  à  lu  convergence 
de  la  série  suivant  laquelle  se  développe  la 
fonction,  M.  Puiseux  se  borne  à  résumer  sous 
une  forme  plus  précise  les  énoncés  divers 
qu'avait  successivement  donnés  Cauchy.  Il 
range  parmi  les  valeurs  de  x  à  partir  des- 
quelles la  série  deviendrait  divergente,  si 
elle  ne  l'était  déjà,  celles  qui  correspondent 
aux  points  où  la  courbe  représentée  par  l'é- 
quation entre  a;  et  y  se  coupe  elle-même.  Au 
reste ,  il  ne  distingue  pas  les  doux  cas  où  y 
aurait  pu  ou  n'aurait  pas  pu  encore  prendre 
la  valeur  de  l'ordonnée  de  ce  point  multiple. 
Il  ne  se  prononce  pas  nettement  sur  la  ques- 
tion de  savoir  si  la  série  deviendrait  néces- 
sairement divergente  au  delà  du  point  criti- 
que le  plus  voisin  du  point  origine  ;  il  se  borne 
à  dire  que  la  série  restera  convergente  jus- 
qu'à ce  premier  point.  L'opinion  générale- 
ment admise  alors  était,  comme  on  sait,  quo 
le  développement  ne  pourrait  pas  s'étendre 
au  delà  du  premier  point  critique,  et  il  est 
probable  que  M.  Puiseux  la  partageait. 

M.  Puiseux  n'a  rien  ajouté  non  plus  à  la 
théorie  des  résidus,  ni  à  celle  des  périodes 
des  intégrales.  Mais  il  a  traité  avec  succès 
et  pour  tous  les  cas  la  question  délicate,  que 
Cauchy  avait  laissée  entière,  des  permuta- 
tions des  valeurs  de  la  fonction  dans  un  par- 
cours infiniment  petit  autour  d'un  poiut  cri- 
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tique.  Cette  question  avait  de  l'importance 
dans  la  théorie  de  Cauehy  ;  elle  a  été  résolue 
depuis  par  M.  Marie  dans  l'hypothèse  d'un 
parcours  fini. 

PUISIEUX  (Pierre  Brulart,  marquis  db 
Sillery,  vicomte  de),  diplomate,  né  à  Paris 
eu  15S3,  mort  dans  la  même  ville  en  1640.  Il 
était  fils  du  chancelier  Brulart  de  Sillery. 
Ayant  épousé  Madeleine  de  La  Neufville-Vil- 
leroy  (1606),  il  succéda,  en  1607,  a  son  beau- 
père  en  qualité  de  secrétaire  d'Etat.  Henri  IV, 
qui  l'estimait  fort,  le  fit  grand  trésorier  de 
ses  ordres  (1607)  et,  par  la  suite,  il  remplit 
des  fonctions  diplomatiques.  Ce  fut  lui  qu'on 
envoya  en  qualité  d'ambassadeur  en  Espagne 
(1612) ,  pour  arrêter  les  bases  du  mariage  du 
roi  Louis  XIII  avec  Anne,  infante  d'Autri- 
che. Le  crédit  dont  jouissait  Puisieux  porta 
ombrage  au  maréchal  d'Ancre,  qui  le  fit  tom- 
ber dans  une  sorte  de  disgrâce  (1616).  Depuis 
un  an  il  avait  quitté  la  cour,  lorsqu'il  fut 
rappelé  et  rétabli  dans  ses  charges  et  dignités. 
Son  crédit  devint  alors  plus  puissant  que  ja- 
mais. Chargé  de  négocier  avec  les  protes- 
tants (octobre  1622)  la  capitulation  de  la 
place  de  Montpellier,  assiégée  par  Louis  XIII, 
il  s'acquitta  de  sa  mission  à  la  satisfaction  du 
monarque,  qui  le  décora  de  ses  ordres  et  lui 
promit  de  le  créer  duc  et  pair,  promesse  qui 
ne  fut  point  tenue  par  suite  de  menées  ja- 
louses et  hostiles.  Bientôt  même  le  roi,  on 
ignore  pour  quel  motif,  confina  le  ma.rquis 
dans  ses  terres  (1624)  et  voulut,  mais  inutile- 
ment, que  ce  dernier  se  démit  de  sa  charge. 
Puisieux  tint  bon  et  refusa  d'accepter  comme 
dédommagement  une  somme  de  200,000  livres 
et  l'ambassade  de  Rome.  Le  marquis  avait 
épousé  en  secondes  noces  (janvier  1615)  Char- 
lotte d'Estampes-Valençay,  femme  spirituelle 
et  lettrée,  qui  fut  l'amie  de  Mme  de  Sévigné. 
On  a  quelque  lettres  de  ce  personnage,  un  des 
grands  seigneurs  les  plus  marquants  du  ré- 
gne du  faible  et  incapable  Louis  XIII.  —  Un 
de  ses  descendants,  Louis-Philoxène  Brulart, 
marquis  db  Puisieux,  né  en  1702,  mort  vers 
1771,  fut  chargé  de  diverses  ambassades, 
devint  chancelier  des  ordres  du  roi,  ministre 
des  affaires  étrangères  de  1747  à  1751,  puis 
fit  partie  du  conseil  en  qualité  de  ministre 
d'Etat.  Partisan  déclaré  des  jésuites,  il  se  re- 
tira du  conseil  du  roi  lors  de  la  suppression 
de  cet  ordre,  reconnu  comme  dangereux. 

PUISIEUX  (Jean-Baptiste  db),  architecte 
français,  né  à  Alland'huy,  dans  les  Ardennes, 
en  1679,  mort  à  Paris  en  1776.  Destiné  à  la 
profession  d'avocat,  il  abandonna  bientôt  le 
droit  pour  étudier  l'architecture.  Ce  fut  de 
Puisieux  qui  contrôla  les  travaux  exécutés  à 
l'église  de  Sainte  -  Geneviève  de  Paris  en 
1764.  Il  mourut  dans  un  grand  âge,  après  une 
vieillisse  vouée  aux  œuvres  de  la  charité.  Il 
avait  composé  une  eau  excellente  pour  la  vue 
et  il  la  distribuait  gratuitement  aux  indi- 
gents. On  ne  connaît  de  lui  qu'un  ouvrage, 
intitulé  :  Eléments  et  traité  de  géométrie 
(Paris,  1765,  in-8o,  avec  figures). 

PUISIEUX  (Philippe-Florent  de),  traduc- 
teur français,  né  à  Meaux  en  1713,  mort  à 
Paris  en  177Ï.  Avocat  au  parlement  de  Paris, 
il  ne  tarda  pas  à  abandonner  l'exercice  de  sa 
profession  pour  se  vouer  à  la  culture  des  let- 
tres. Son  bagage  se  compose  d'une  assez 
grande  quantité  de  traductions  d'ouvrages 
anglais,  italiens  et  latins,  publiées  sans  nom 
d'auteur.  Nous  citerons  les  suivantes:  Gram- 
maire géographique,  de  Gordon  (1748,  in-8«)  ; 
Grammaire  des  sciences  philosophiques,  de 
Benj.  Martin  (1749,  1777,  in-8»);  le  Calendrier 
des  jardiniers,  de  Bradley  (1750,  in-12);  His- 
toire navale  de  l'Angleterre,  de  Ledyard 
(1754,  3  vol.  in-4»)  ;  Géographie  générale,  de 
Varenius  (1755,  4  vol.  in-12);  Éléments  des 
sciences  et  des  arts  littéraires,  de  Benj.  Mur- 
tin  (1756,  3  vol.  in-12);  Amélie,  de  Fielding 
(1762)  ;  Recueil  de  pièces  de  médecine  et  le  ré- 
gime de  Pythagore,  de  Cocchi  (1762)  ;  Voyage 
en  France,  en  Italie  et  aux  lies  de  l'Archipel, 
de  Maihows  (1763,  4  vol.  in-12);  Expériences 
physiques  et  chimiques,  de  Lewis  (1769,  i  vol: 
ia-12). 

PUISIEUX  (Madeleine  d'Arsant,  dame  de), 
femme  de  lettres,  épouse  du  précédent,  née 
à  Paris  en  1720,  morte  dans  la  même  ville  en 
1798.  Elle  avait  de  l'esprit,  un  style  agréable 
et  facile,  mais  elle  manquait  d'imagination  et 
de  chaleur.  Palissot  et  J'abbé  Sabatier  ne  lui 
ont  point  épargné  les  critiques  acerbes  et 
mordantes,  que  justifie  trop,  du  reste,  la 
médiocrité  de  la  plupart  de  ses  ouvrages.  En 
1795,  Mme  de  Puisieux  reçut  une  somme  de 
2,000  francs  dans  la  répartition  des  secours 
accordés  par  la  Convention  aux  gens  de  let- 
tres. On  lui  doit  les  ouvrages  suivants  :  Con- 
seils à  une  amie  (Paris,  1749-1750,  in-12), 
trad.  en  anglais;  les  Caractères  (Paris,  175Q- 
1755,  2  vol.  in-12);  ces  deux  ouvrages,  assez 
ingénieux  et  bien  écrits,  sont  les  œuvres  les 
plus  estimées  de  M0»!  de  Puisieux  ;  le  Plaisir 
et  la  Volupté,  conte  allégorique  (Paphos  [Pa- 
ris], 1752,  in-12);  l'Education  du  marquis  de 
X  ou  Mémoires  de  la  comtesse  de  Zurlach 
(Paris,  1755,  2  vol.  in-12)  ;  Zamor  et  Alman- 
zine  (Paris,  1755,  3  parties  in-12)  ;  Alzarac 
ou  la  Nécessité  d'être  inconstant  (Paris,  1762, 
in-12)  ;  Histoire  de  i/Ue  de  Tervitle  (Paris, 
1768,  6  vol.  in-12);  Mémoires  d'un  homme  de 
bien  (Paris,  1768,  3  vol.  in-12),  etc.  On  at- 
tribue à  Mme  de  Puisieux  :  le  Marquis  à  ta 
mode,  comédie  (17C3),  et  Histoire  du  régne  de 
Charles  Vif  (4  vol.  in-12). 
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PUISOIR  s.  m.  (pui-zoir  —  rad.  puiser). 
Techn.  Vase  ou  cuiller  dont  on  se  sert  pour 
puiser  des  liquides. 

—  Econ.  dom.  Sorte  de  vase  a  boire  en 
usage  en  Russie,  et  qui  consiste  en  une  tasse 
munie  d'un  manche,  avec  laquelle  on  puise 
le  liquide. 

PUISOTIN,  INE  s.  et  adj.  (pui-zo-tain ,  i- 
ne).  Géogr.  Habitant  de  Puiseaux;qui  ap- 
partient à  ce  bourg  ou  à  ses  habitants  :  Les 
Puisotins.  La  population  puisotine. 

PUISQUE  conj.  (pui-ske  —  de  puis,  et  de 
que).  Comme,  attendu  que,  par  la  raison  que, 
■étant  posé  que  :  Puisque  vous  logez  chez  un 
médecin,  ce  n'est  pas  merveille  que  vous  soyez 
malade.  (Volt.)  Puisque  le  théâtre  est  l'image 
de  la  vie,  la  vie  lui  doit  ressembler  comme  un 
original  à  son  portrait.  (Th.  Gaut.) 
Puisqu'on  plaide,  et  qu'on  meurt,  et  qu'on  devient 
11  faut  des  médecins,  il  faut  des  avocats,     [malade 

La  Fontaine. 

—  Quelquefois  on  sépare  puis  de  que  par 
un  mot  :  Puis  donc  que  vous  le  voulez.  (Acad.) 

—  Syn.  Puisque,  parce  que. 

—  Grumm.  h'e  final  de  puisque  s'élide  de- 
vant il,  elle,  on,  ils,  elles,  un,  une;  mais  il  se 

■  conserve  devant  tout  autre  mot  commençant 
par  une  voyelle.  Il  faut  donc  écrire  :  Puisque 
avec  de  l'or  on  n'est  pas  toujours  heureux,  et 
non  puisqu'avec  de  l'or.  Telle  est  la  règle 
admise  par  les  grammairiens  ;  mais  l'Acadé- 
mie écrit  puisqu'ainsi  est,  ce  qui  jette' une 
grande  incertitude  dans  la  question.  M.  Lit- 
tré  veut  que  l'élision  ait  lieu  toutes  les  fois 
que  ainsi  est  suivi  d'un  mot  qui  lui  est  immé- 
diatement lié;  reste  à  savoir  quelle  est  la 
nature  de  cette  liaison.  L'Académie,  par 
exemple,  écrivant  puisqu'ainsi ,  faudra-t-il 
écrire  par  analogie  puisqu' autrement?  11  se- 
rait plus  sûr,  croyons-nous,  de  rejeter  comme 
une  faute  l'exemple  de  l'Académie  et  de 
n'admettre  comme  cas  d'élision  que  ceux  que 
nous  avons  signalés  plus  haut,  après  tous  les 
grammairiens.  L'Académie ,  posant  en  règle 
les  cas  de  l'élision ,  ne  signale  que  les  mots 
que  nous  avons  indiqués  nous-mêmes,  et  elle 
ne  semble  citer  le  cas  relatif  au  mot  ainsi  que 
pour  se  donner  un  démenti  à  elle-même.  Elle 
dit  même,  chose  bizarre,  que  l'élision  a  ordi- 
nairement lieu  devant  les  mots  t7,  its,tlle, 
elles,  on,  un,  une;  il  est  tout  à  fait  impossible 
d'accepter  une  règle  grammaticale  formulée 
dans  de  pareils  termes. 

PUISSAMMENT  adv.  (pui-sa-man  —  rad. 
puissant).  Avec  beaucoup  de  puissance,  de 
force  physique  :  Une  voûte  puissamment  sou- 
tenue. Une  redoute  puissamment  battue  par 
l'artillerie. 

—  Avec  autorité,  d'une  façon  active  et  ef- 
ficace :  Solliciter  puissamment  pour  quel- 
qu'un. Agir  puissamment  daus  une  affaire.  Ce 
prince  est  en  état  de  secourir  puissamment  ses 
alliés.  (Acad.)  Il  Avec  une  grande  énergie 
morale  :  Il  n'y  a  pas  de  passion  où  l'amour  de 
soi-même  règne  plus  puissamment  que  dans  le 
faux  amour.  (La  Rochef.)  Celui  qui  ne  s'em- 
pare pas  fortement,  puissamment  de  la  femme 
n'en  est  estimé  ni  aimé.  (Michelet.) 

—  Beaucoup,  extrêmement,  très-fort,  à  un 
haut  degré  :  Etre  puissamment  riche. 

PUISSANCE  s.  f.  (pui-san-se  —  rad.  puis- 
sant). Autorité,  faculté  effective  d'imposer  sa 
volonté  :  Puissance  absolue,  tyranniquc:  Puis- 
sance souveraine.  Puissance  légitime.  Puis- 
sance publique.  Puissance  paternelle.  Puis- 
sance civile.  Puissance  ecclésiastique.  Les 
ministres  qui  ont  outré  la  puissance  des  rois 
l'ont  toujours  affaiblie.  (Mass.)  Il  y  a  dans 
chaque  Etat  trois  sortes  de  pouvoirs  :  la  puis- 
sance législative,  la  puissance  executive  des 
choses  qui  dépendent  du  droit  des  gens,  et  la 
puissance  executive  de  celles  gui  dépendent 
du  droit  civil.  (Montesq.)  Nulle  puissance 
humaine  ou  surhumaine  ne  peut  justifier  l'effet 
rétroactif  d'aucune  loi.  (Mirab.)  La  puissance 
réside  dans  le  calme;  qui  reste  calme  et  maî- 
tre de  soi  est  seul  vraiment  fort,  (Mme  Ro- 
mieu.)  La  pourpre,  qui  communiquait  naguère 
la  puissance,  ne  servira  désormais  de  couche 
qu'au  malheur.  (Chateaub.)  Les  hommes  qui 
ont  la  puissance  dans  un  Etat  sont  naturelle- 
ment portés  d  user  de  cette  puissance  jusqu'à 
ce  qu'ils  rencontrent  des  limites.  (Portails.) 
Vu  boit  emploi  des  forces  résulte  la  puissance 
publique.  (V.  Hugo.)  Il  n'y  a  pas  de  puissance 
au  monde  gui  résiste  à  l'universelle  conspira- 
tion du  mépris.  (Le  P.  Félix.)  La  puissance 
passe  toujours  du  côté  de  la  richesse.  (E.  Pel- 
letan.)  Toute  puissance  qui  argumente  et  sou- 
tient qu'elle  existe  prononce  qu'elle  a  cessé 
d'être.  (A.  Thierry.) 
Toute  puissance  est  faible  à  moins  que  d'être  unie. 

La  Fontaine. 
Dieu  fait  dans  la  faiblesse  éclater  sa  puissance. 

Racine. 

—  Force  naturelle  :  La  puissance  des  vents. 
La  nature  peut  être  considérée  comme  une 
puissance  vive,  immense.  (Butf.)  La  puissance 
animale  est  d'un  ordre  bien  supérieur  à  la  vé- 
gétale. (B. deSt-P.)  Avant  Lavoisier,  le  phlo- 
gistique  passait  pour  une  des  grandes  puis- 
sances de  la  nature.  (Proudh.)  La  foudre  est 
une  décharge  électrique  d'une  grande  puis- 
sance. (F.  Pillon.) 

—  Moyen,  élément  d'action  ou  d'influence; 
empire  exercé  sur  les  âmes  :  C'est  une  énorme 
puissance  que  celle  des  mots.  (J.  de  Maistre.) 
La  pensée  humaine  a  une  puissance  de  création. 


PUIS 

(Ballanche.)  Le  talent  d'écrire  peut  devenir 
une  puissance  dans  un  Etat  libre.  (Mme  de 
Staël.)  Sans  la  puissance  de  l'opinion,  il 
n'exista  jamais  de  puissance  nationale.  (B. 
Constant.)  La  seule  puissance  qui  soit  recon- 
nue aujourd'hui  comme  légitime,  c'est  la  rai- 
son. (Ad.  Franck.)  Il  y  a  plus  de  puissance 
dans  un  grain  de  foi  que  dans  des  montagnes 
de  doute  et  d'indifférence.  (Guizot.)  La  beauté 
est  une  puissance.  (Mme  de  Rémusat.)  Il  n'y 
a  dans  le  monde  qu'uue  seule  puissance,  celle 
des  lois  civiles.  (A.  Peyrat.)  La  persuasion  est 
une  puissance  éternelle.  (J.  Arago.)  L'homme 
doit  sa  supériorité  à  la  puissance  morale  de 
l'amour.  (A.  Martin.)  Le  capital  est  la  plus 
grande  puissance  qu'il  y  ait  aujourd'hui.  (P. 
Leroux.) 

Dans  quel  temps,  en  quel  lieu  de  la  terre  habitée 
La  .puissance  de  l'or  fut-elle  .contestée? 

Viennet. 

Qui  ne  sait  que  la  nuit  a  des  puissances  telles 
Que  les  femmes  y  sont,  comme  les  fleurs,  plus  belles  ? 
A.  de  Musset. 

—  Faculté  :  La  mémoire,  l'entendement,  la 
volonté  sont  appelés,  dans  l'école,  les  puis- 
sances de  l'âme.  (Acad.)  Si  les  animaux 
étaient  doués  de  la  puissance  de  réfléchir, 
même  au  plus  petit  degré,  ils  seraient  capables 
de  quelque  progrès,  ils  acquerraient  plus  d'in- 
dustrie. (Buff.)  Il  Propriété,  vertu  :  Le  quin- 
quina a  la  puissance  de  guérir  la  fièvre. 
(Acad.)  L'aimant  a  la  puissance  d'attirer  le 
fer,  (Acad.) 

—  Force  physique,  grande  énergie  vitale  : 
Le  makaira  jouit  d'une  puissance  remarqua- 
ble. (Lacépède.) 

—  Pouvoir,  faculté  d'agir':  La  jeunesse 
manque  de  sagesse  pour  délibérer,  et  ta  vieil- 
lesse de  puissance  pour  exécuter.  (Acad.)  Si 
c'est  une  grande  puissance  de  pouvoir  exécuter 
ses  desseins,  la  grande  et  la  véritable,  c'est  de 
régner  sur  ses  volontés.  (Boss.)  La  liberté, 
c'est  la  puissance  de  choisir  et  de  vouloir. 
(A.  Martin.)  La  puissance  de  faire  du  mal 
appartient  spécialement  à  la  médiocrité  vaine. 
(Chateaub.)  Il  y  a  dans  l'homme  une  singu- 
lière PUISSANCE,  c'est  celle  d'imaginer.  (Lau- 
rentie. )  Les  libre- échangistes  auraient  dû 
comprendre  que  la  puissance  d'achat  n'existe 
pas  chez  les  nations  en  servitude.  (Ledru-Rol- 
lin.)  Chez  aucun  peuple,  la  puissance  de  pro- 
duire ne  saurait  égaler  la  puissance  de  con- 
sommer, (Proudh.) 

—  Domination,  empire  :  Soumettre  un  pays 
à  sa  puissance.  Rome  victorieuse  réduit  tout 
l'univers  sous  sa  puissance.  (Boss.)  En  aban- 
donnant toute  sa  puissance,  le  peuple  ferait 
acte  de  stupidité.  (L.  Pinel.) 

—  Etat  souverain  :  Puissance  continentale. 
Puissance  maritime.  Puissances  rivales.  Puis- 
sances alliées.  Puissances  belligérantes.  Les 
puissances  sous  qui  tout  fléchit  doivent  elles- 
mêmes  se  servir  de  bornes.  (Boss.)  La  républi- 
que avait  à  soutenir  l'assaut  terrible  de  toutes 
tes  puissances  conjurées.  (Gallois.) 

—  Personne  qui  possède  une  des  premières 
dignités  de  l'Etat  :  Auoir  accès  auprès  des 
puissances.  Se  brouiller  avec  les  puissances. 
Je  ne  veux  pas  vous  commettre  avec  les  puis- 
sances. (P.-L.  Courier.)  Il  Ensemble  des  per- 
sonnes qui  possèdent  les  plus  hautes  dignités 
de  l'Etat  :  Les  plus  obséquieux  envers  la  puis- 
sance sont  tes  plus  arrogants  euvers  la  fai- 
blesse. (B.  Const.)  Ne  prostituons  jamais  notre 
talent  à  la  puissance.  (Chateaub.) 

—  Personne  ou  chose  qui  possède  une 
grande  influence,  un  grand  pouvoir  :  L'ora- 
teur est  une  puissance.  La  presse  est  une  puis- 
sance. Cette  femme  se  croit  une  puissance. 

—  Puissances  du  jour,  Premiers  dignitaires 
de  l'Etat,  actuellement  en  place. 

—  Avoir  en  sa  puissance ,  Disposer  à  son 
gré  de  :  Avoir  en  sa  puissance  tous  les  reve- 
nus de  l'Etal.  (|  Etre  en  puissance  de,  Etre 
sous  l'autorité  de  :  Etre  en  puissance  de 
père  et  de  mère.  Etre  en  puissance  de  mari. 
Pie  IX  vit  en  puissance  dk  cardinal.  (E. 
About.) 

—  Traiter  de  puissance  à  puissance,  Traiter 
d'égal  à  égal,  comme  un  Etat  souverain  fe- 
rait avec  un  autre  Etat  souverain  :  Il  y  a  une 
belle  capitulation  entre  Henri  IV  et  Saint- 
Malo  :  ta  ville  traite  de  puissance  a  puis- 
sance. (Chateaub.) 

—  Philos.  Pouvoir;  faculté  d'être  ou  de 
faire,  indépendante  de  l'acte  :  Un  gland  est 
un  chêne  en  puissance,  parce  qu'un  gland  peut 
devenir  un  chêne.  (Acud.)  Tout  être  engendré 
porte  en  lui  la  corruption  en  puissance.  (Re- 
nan.) 

—  Jurispr.  Puissance  du  glaive,  Droit  de 
punir,  et  particulièrement  de  punir  de  mort. 

—  Féod.  Puissance  de  fief,  Ensemble  des 
droits  qu'un  suzerain  pouvait  exercer  sur  ses 
vassaux  en  vertu  de  son  fief. 

—  Diplom.  De  notre  pleine  puissance.  An- 
cienne formule  employée,  par  les  rois  de 
France  dans  certaines  lettres  patentes  :  De 
notre  certaine  science,  plkinb  puissance  et 
autorité  royale,  avons  ordonné.  (Acad.) 

—  Diploin.  Hautes  puissances,  Titre  que 
prennent  les  gouvernements  quand  ils  font 
des  traités  entre  eux  :  Les  hautes  puissances 
contractantes. 

—  Hist.  Hautes- Puissances,  Nom  donné  au- 
trefois aux  états  généraux  des  Provinces- 
Unies,  u  Nobles  puissances ,  Nom  que  prenait 
chacun  des  Etats  formant  les  Provinces- 
Unies. 


autorité  ,    domination  ,  etc. 
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—  Théol.  Puissance  des  clefs,  Ponvoir  de 
remettre  ou  de  retenir  les  péchés.  Il  PI.  Titre 
donné  a  l'un  des  chœurs  des  anges.  Il  Puis- 
sances des  ténèbres,  de  l'enfer,  Puissances  in- 
fernales, Démons. 

—  Superst.  Puissances  occultes,  Influence 
exercée  sur  les  hommes  et  les  événements 
par  des  êtres  surnaturels  ;  êtres  qui  exercent 
cette  influence. 

—  Jeux.  Prendre  son  coin  par  puissance,  Au 
jeu  de  trictrac,  Diminuer  un  point  sur  chacun 
des  deux  dés  que  l'on  a  amenés,  et  par  co 
moyen  prendre  son  coin. 

—  Mathém.  Chacun  des  degrés  auxquels  on 
élève  une  quantité  en  la  multipliant  par  elle- 
même  :  Elever  un  nombre  à  la  seconde,  à  la 
troisième,  à  la  quatrième  puissance.  Il  Fig. 
Degré  :  La  conviction  est  la  volonté  humaine 
arrivée  à  sa  plus  grande  puissance.  (Balz.) 
L'esprit  français  est  surtout  l'esprit  de  socia- 
bilité :  la  sociabilité  portée  à  sa  plus  haute 
puissance,  ou  l'exquise  aptitude  à  vivre  en 
société.  (E.  Deschamps.)  Le  fat  est  le  suffisant 
élevé  à  sa  plus  haute  puissance.  (Belouino.) 

—  Mécan.  Force,  cause  de  mouvement  : 
Puissance  mécanique.  Puissance  motrice, 

—  Econ.  rur.  Faculté  productive  d'un  ter- 
rain. 

—  Miner.  Epaisseur  d'une  couche  ou  d'un 
filon. 

—  Syn.  Pulliaitce,  faculté,  pouvoir.  V.  FA- 
CULTE. 

—  Puiaftance, 
V.  AUTORITÉ. 

— Encycl.Politiq.  Dans  le  langage  politique, 
le  mot  puissance  est  souvent  employé  comme 
synonyme  d'Etat,  surtout  lorsqu'il  est  ques- 
tion d  un  Etat  important.  Les  traités  et  con- 
ventions signés  entre  la  France,  l'Angle- 
terre, la  Russie,  par  exemple,  portent  très- 
fréquemment  cette  mention  :  ■  Les  hautes 
puissances  contractantes.  >  Bien  que  le  mot 
puissance  ne  soit  le  plus  souvent  employé 
comme  synonyme  d'Etat  que  lorsqu'il  est 
question  d'un  pays  puissant,  on  substitue 
souvent  à  ce  mot  ceux-ci  :  grande  puissance. 
Cette  dernière  appellation  est  réservée  au- 
jourd'hui aux  pays  dont  les  noms  suivent  : 
Angleterre,  France,  Russie,  Autriche-Hon- 
grie, empire  d'Allemagne  pour  l'Europe;  Etats- 
Unis  du  Nord  pour  l'Amérique.  L'Italie  est, 
depuis  la  constitution  de  son  unité,  qualifiée 
de  grande  puissance;  la  Turquie,  qui  figurait 
au  'nombre  des  grandes  puissances,  semble, 
depuis  quelques  années,  être  reléguée  au  se- 
cond rang. 

Depuis  que  les  nations  européennes  ont 
noué  des  relations  assez  suivies  avec  les 
grands  empires  d'Asie,  fait  des  traités  com- 
merciaux et  politiques  avec  la  Chine  et  le 
Jupon,  ces  deux  empires  semblent  devoir  être 
qualifiés  de  grandes  puissaitces,  ce  qui  leur 
revient  de  droit  si  l'on  considère  l'immensité 
du  territoire  qu'ils  occupent  et  les  forces  dont 
ils  disposeraient  s'ils  étaient  à  la  hauteur  de 
la  civilisation  européenne. 

—  Philos,  scol.  Dans  le  langage  de  la  mé- 
taphysique d'Aristote,  langage  qui,  pour  ce 
terme  comme  pour  beaucoup  d  autres,  est 
devenu  celui  de  la  métaphysique  en  général, 
on  appelle  puissance  le  pouvoir  que  possède 
une  chose  de  se  modifier,  de  passer  d'un  état 
à  un  autre,  de  revêtir  une  forme  qui  d'abord 
n'étuit  pas  la  sienne.  A  la  puissance  on  oppose 
l'acte,  qui  est  cette  modification  faite,  ce  pas- 
sage accompli,  cette  nouvelle  forme  reçue. 
Ce  qui  est  possible,  sans  être  réellement,  est 
en  puissance;  ce  qui  est,  étant  par  là  même 
un  possible  réalisé,  est  en  acte.  11  n'y  a  point 
de  matière  sans  forme,  car  une  matière  sans 
forme  serait  indéterminée  et,  faute  d'être 
ceci  ou  cela,  ne  serait  rien  qu'un  pur  pos- 
sible ;  et  il  n'y  a  point  de  forme  sans  matière, 
car  une  forme  sans  matière  ne  serait  la  forme 
de  rien,  ne  serait  pas.  Mais  nulle  matière  ne 
reçoit  de  forme  que  celle  qu'elle  peut  rece- 
voir; nulle  forme  ne  se  réalise  que  dans  une 
matière  qui  la  comporte.  La  forme  est  donc, 
en  puissance  dans  la  matière,  avant  d'exister  ; 
réalisée,  elle  est  en. acte.  Devenir,  c'est  pas- 
ser de  la  puissance  a  l'acte  ;  ce  passage  est  le 
mouvement. 

—  Jurispr.  Puissance  paternelle.  La  puis- 
sance paternelle  paraît  n'avoir  eu  à  peu  près 
aucune  limite  légale  dans  l'antiquité  païenne, 
et  même  dans  l'antiquité  biblique.  Eu  droit 
romain,  les  jurisconsultes  l'assimilaient  au 
plus  absolu  et  au  plus  irresponsable  de  tous 
les  droits,  au  droit  même  de  domaine  ou  de 
propriété.  Quant  aux  biens,  d'abord,  cette 
puissance,  à  Rome,  était  entière.  L'enfant  ne 
pouvait  rien  acquérir  en  propre,  et,  soit  les 
produits  d'un  art  ou  d'une  profession  qu'il 
pouvait  exercer,  soit  les  libéralités  qui  lui 
étaient  faites,  tous  les  biens,  en  un  mot,  qui 
lui  advenaient  par  une  vc:e  quelconque, 
étaient  de  plein  droit  acquis  à  SOU  père,  et  â 
son  père  seul.  Quant  à  la  personne  de  l'en- 
fant, l'absolutisme  de  la  puissance  paternelle 
étaii  à  peu  près  le  même.  Le  père  pouvuit  en 
disposer  absolument;  il  pouvuit  le  vendre 
comme  un  esclave  ou  en  faire  ce  que  l'on 
appelait  l'abandon  noxal  k  la  partie  lésée,  si 
l'enfant  avait  commis  quelque  méfait,  abso- 
lument comme  s'il  se  fût  agi  encore  d'un  es- 
clave ,  ou  même  d'un  animal  domestique. 
Quant  au  droit  de  vie  et  de  mort  des  citoyens 
romains  sur  leurs  enfants,  c'est  une  éuoruihé 
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qu'on  a  trop  facilement  acceptée  sur  la  foi 
de  quelques  textes  insuffisant»  ou  mal  com- 
pris. Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  père 
avait  un  droit  de  juridiction  suprême  sur 
tous  les  membres  de  sa  famille  et  qu'il  pou- 
vait les  juger  et  même  les  faire  mettre  à 
mort,  mais  avec  le  concours  d'un  tribunal 
domestique,  composé  des  parents  par  les  mâ- 
les ou  agnats.  C'était  là  un  acte  de  juridic- 
tion souveraine,  mais  pas  du  tout  une  appli- 
cation du  principe  de  propriété  et  de  la  règle 
brutale  que  le  propriétaire  peut  librement 
user  de  sa  chose  et  en  abuser  ou  la  détruire. 
Un  Romain  qui  aurait  donné  la  mort  à  son 
fils  gratuitement,  par  pure  férocité  et  sans 
jugement  du  tribunal  domestique,  se  serait 
rendu  coupable  de  parricide. 

Cette  terrible  puissance  paternelle  se  dé- 
tendit avec  la  transformation  des  mœurs. 
Le  droit  de  vendre  les  enfants  disparut,  et 
nous  voyons  par  les  Jnstitutes  de  Gaïus  qu'au 
temps  où  écrivait  ce  jurisconsulte  cette 
vente  n'était  plus  pratiquée  que  comme  un 
ingénieux  moyen  d'émanciper  l'enfant,  c'est- 
à-dire  de  le  libérer  de  la  puissance  pater- 
nelle. Le  père  vendait  fictivement  son  lils  à 
un  tiers  d  accord  avec  lui  ;  l'acheteur  simulé 
affranchissait  ensuite  l'enfant  du  droit  de 
mancipium,  qu'il  venait  d'acquérir  sur  lui 
par  la  vente  que  lui  avait  consentie  le  père. 
Le  fils  se  trouvait  ainsi  devenu  indépendant 
et  maître  de  sa  personne  ;  d'une  part,  en  effet, 
il  était  délié  du  droit  de  mancipium  de  son 
acheteur  et,  d'autre  part,  il  était  libéré  de  la 
puissance  de  son  père,  puissance  qui  se  trou- 
vait épuisée  par  l'effet  de  la  vente  fictive  que 
ce  dernier  venait  de  faire.  Les  droits  de  la 
puissance  paternelle  sur  les  biens  des  enfants 
déclinèrent  également  sous  la  législation  des 
empereurs.  Sous  Auguste,  sous  Nerva  et  sous 
Trajan,  les  fils  de  famille  purent  disposer 
avec  une  liberté  croissante  de  leur  pécule 
militaire  {castrense  peculium),  et  il  leur  fut 
permis  de  faire  un  testament  et  de  léguer  ce 
pécule.  Plus  tard,  ils  eurent  la  disposition 
des  pécules  quasi  castrenses,  c'est-à-dire  des 
biens;  acquis  dans  des  charges  publiques,  as- 
similées, sous  ce  rapport,  au  service  militaire 
dans  les  légions.  Plus  tard,  enfin,  ils  purent 
librement  disposer  de  leur  pécule  adventice, 
c'est-à-dire  des  profits  réalisés  dans  leur  pro- 
fession, quelle  qu'elle  fût,  libérale  ou  non,  et 
des  biens  qui  leur  advenaient  par  une  voie 
quelconque.  Dans  ce  dernier  état  du  droit 
byzantin,  les  attributs  de  la  puissance  pater- 
nelle se  bornèrent  :  l<>  à  l'usufruit  du  pécule 
adventice  ;  20  au  droit  de  correction  sur  les 
enfants;  3"  au  droit  de  consentir  à  leur  ma- 
riage ou  de  s'y  opposer  péremptoirement, 
sans  aucune  limitation  d'âge. 

Passons  à  la  puissance  paternelle  telle 
qu'elle  est  constituée,  ou  plutôt  reconnue, 
par  les  principes  et  les  dispositions  du  code 
civil.  Enonçons  d'abord  les  axiomes  géné- 
raux. Le  principe  fondamental,  dans  la  légis- 
lation actuelle,  est  que  la  puissance  pater- 
nelle est  avant  tout  un  devoir  tendant  parti- 
culièrement à  l'avantage  des  enfants  et  à 
l'intérêt  de  leur  éducation  morale  et  physi- 
que. Toutefois,  ce  serait  dénaturer  la  puis- 
sance paternelle  que  de  ne  la  considérer  que 
comme  un  système  de  devoirs  ;  elle  est  aussi 
un  droit  et,  à  ce  titre,  son  exercice  ne  peut 
être  soumis  que  dans  une  mesure  limitée  au 
contrôle  et  à  l'ingérence  de  l'autorité  judi- 
ciaire. La  puissance  paternelle,  dans  notre 
droit,  qui  diffère  essentiellement  à  cet  égard 
des  principes  artificiels  du  droit  romain,  la 
puissance  paternelle,  disons-nous,  appartient 
juridiquement  et  abstractivement,  pourrait- 
on  dire,  au  père  et  à  la  mère.  Mais  1  exercice 
actif  en  est  attribué  au  père  seul,  tant  que 
dure  le  mariage;  il  ne  passe  à  la  mère  qu'a- 
près le  décès  de  son  mari.  La  mère  l'exerce,, 
toutefois,  même  du  vivant  du  père,  quand  ce 
dernier  est  interdit  ou  absent  et,  par  consé- 
quent, hors  d'état  d'agir  par  lui-même.     » 

Arrivons  aux.  différentes  attributions  de  la- 
puissance  paternelle.  L'article  371  du  code 
civil  est  ainsi  conçu  :  c  L'enfant,  à  tout  âge, 
doit  honneur  et  respect  à  ses  père  et  mère.  » 
Quelques  jurisconsultes  n'ont  voulu  voir  dans 
la  disposition  de  cet  article  qu'un  précepte 
île  pure  morale,  n'ayant  de  sanction  que  dans 
la  conscience  et  ne  pouvant  aboutir  à  aucune 
application  juridique  effective.  Cette  doc- 
trine nous  répugne  et  nous  partageons  l'opi- 
nion de  MM.  Duranton  et  Bugnet,  qui  ensei- 
gnent que  l'article  371  formule  une  règle 
obligatoire  légalement  et  qui  doit  être  appli- 
quée dans  toutes  les  circonstances  où  cette 
application  est  réalisable  et  où  les  disposi- 
tions ordinaires  du  droit  se  trouveraient  en 
opposition  avec  le  devoir  indéclinable  d'ho- 
norer son  père  et  sa  mère.  Ainsi,  dès  avant 
la  loi  de  1832,  qui  porta  sur  ce  point  une  dis- 
position expresse,  la  jurisprudence  avait  dé- 
cidé, et  décidé  a  bon  droit,  qu'un  enfant, 
créancier  de  son  père  ou  de  sa  mère,  en  vertu 
d'un  titre  emportant  la  contrainte  par  corps, 
■  ne  pouvait  user  contre  eux,  ni  contre  aucun 
ascendant,  de  cette  voie  extrême  et  flétris- 
-  saute  d'exécution.  Ainsi  encore,  MM.  Duran- 
ton et  Bugnet  professent' qu'un  lils  ou  une 
lille  ne  sont  point  recevables  à  intenter  contre 
leur  père  ou  leur  mère,  ou  contre  tout, au- 
tre ascendant,  une  action  déshonorante,'  par 
exemple  une  demande  en  réparation  civile  du 
préjudice  causé  par  un  vol  qui  leur  serait 
imputé.  Nous  nous  rallions  énergiquement  à 
cette  doctrine,  qui  n'a  été  combattue  que  par 
des  arguments  sans  portée  sérieuse. 
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La  puissance  paternelle  comporte  ce  que 
l'on  appelle  le  droit  de  garde  des  enfants, 
consacré  par  l'article  374  du  code  civil.  Ce 
droit  de  garde,  au  reste,  est  moins  un  droit 
qu'un  devoir,  car  il  a  surtout  pour  objet  d'as- 
surer l'éducation  morale  et  physique  de  l'en- 
fant. En  tout  cas,  son  effet  est  d'obliger  l'en- 
fant, jusqu'à  sa  majorité  ou  à  son  émancipa- 
tion, a  résider  dans  la  maison  paternelle,  à 
moins  que  son  père  ne  l'autorise  à  en  sortir, 
ou  à  demeurer  dans  la  maison  dans  laquelle 
ses  parents  l'ont  placé  pour  son  éducation 
ou  son  apprentissage.  Toutefois,  si  l'enfant 
était  l'objet  de  mauvais  traitements  de  la  part 
de  parents  dénaturés,  ou  s'il  recevait  d  eux 
des  exemples  pernicieux,  la  justice  pourrait 
intervenir  et  ordonner  le  placement  de  l'en- 
fant chez  quelque  membre  honorable  de  la 
famille,  ou  même  chez  une  tierce  personne 
qui  offrirait  de  s'en  charger  et  présenterait 
toutes  les  garanties  désirables  de  moralité. 
Ce  même  article  374,  empreint  des  tendances 
guerrières  du  premier  Empire,  permettait  au 
Ois  de  quitter  de  son  propre  mouvement  la 
maison  paternelle  pour  cause  d'enrôlement 
volontaire  sous  les  drapeaux,  quand  il  était 
âgé  de  dix-huit  ans  accomplis.  La  loi  du 
21  mars  1832  a  fixé  à  vingt  ans  révolus  l'âge 
où  il  est  permis  de  s'engager  sans  le  consen- 
tement de  son  père. 

Continuons  lénumération  des  attributs  de 
la  puissance  paternelle.  Cette  puissance  con- 
fère au  père  et,  après  le  décès  du  père,  à  la 
mère  survivante  l'usufruit  légal  des  biens 
propres  de  leurs  enfants  jusqu'à  ce  que  ceux- 
ci  aient  atteint  l'âge  de  dix-huit  ans  accom- 
plis (art.  384,  code  civil).  L'usufruit  paternel 
comporte  des  charges,  notamment  celle,  par 
le  père  usufruitier,  de  pourvoir  à  l'entretien 
et  a  l'éducation  de  l'enfant  des  biens  duquel 
il  a  la  jouissance.  Cette  charge,  il  est  vrai, 
est  déjà  et  de  soi  une  des  obligations  de  la 
paternité;  mais  elle  devient  plus  stricte  et  se 
trouve  garantie  par  une  sanction  juridique 
lorsque  l'enfant  possède  personnellement  des 
biens  dont  son  père  ou  sa  mère  ont  l'usufruit. 
Ceux-ci,  en  effet,  en  pareil  cas,  s'ils  ne  don- 
naient pas  à  l'enfant  une  éducation  en  rap- 
port avec  sa  fortune,  s'exposeraient  à  voir 
prononcer  par  les  tribunaux  la  déchéance  ou 
cessation  de  leur  usufruit  légal.  L'usufruit 
paternel  ne  s'étend  point  aux  biens  que  l'en- 
fant peut  acquérir  par  son  travail  ou  son  in- 
dustrie. Le  législateur  a  voulu  encourager  le 
travail  en  laissant  au  fils  le  libre  maniement 
du  pécule  qu'il  lui  procure.  La  mère  qui  se 
remarie  perd  l'usufruit  légal  des  biens  des 
enfants  issus  de  son  premier  mariage.  La  loi, 
avec  toute  raison,  n  a  pas  voulu  qu'elle  ap- 
portât en  dot  à  son  nouvel  époux  la  jouis- 
sance tles  biens  des  enfants  d'un  premier  lit. 
Au  contraire,  le  convoi  du  père  ne  le  prive 
pas  de  l'usufruit  paternel.  Il  demeure,  en 
effet,  le  chef  de  la  nouvelle  famille  qu'il  s'est 
créée,  et  la  gestion  des  biens  des  entants  nés 
de  son  premier  mariage  ne  passe  pas  en  d'au- 
tres mains  que  les.siennes;  il  n'y  avait  au- 
cune raison  plausible  de  lui  retirer  la  jouis- 
sance de  ces  mêmes  biens. 

La  puissance  paternelle  comporte  le  droit 
de  correction.  Ce  droit  est  exercé  dans  une 
mesure  différente  par  le  père  et  par  la  mère. 
Le  père  l'exerce  sans  contrôle  sur  ses  enfants 
âgés  de  moins  de  seize  ans.  Si  l'enfant,  mi- 
neur de  seize  ans,  lui  donne  de  graves  sujets, 
de  mécontentement,  il  peut,  par  simple  re- 
quête au  président  du  tribunal,  et  sans  être, 
obligé  de  déduire  Ses  motifs,  réclamer  l'in- 
carcération de  l'.enfant  insoumis  pendant  un 
laps  de  temps  ne  pouvant  excéder  un  mois. 
Le  président  doit  obtempérer  à  la  requête  du 
père,  sans  avoir  à  discuter  ou  à  apprécier  les 
raisons  de  cette  mesure  rigoureuse.  Néan- 
moins, l'enfant  incarcéré  peut  adresser  un 
mémoire  au  procureur  général  et,  sur  le  rap- 
port de  ce  magistrat,  le  président  de  la  cour 
d'appel  a  le  droit  de  modifier  ou  même  de 
rapporter  l'ordre  d'incarcération  délivré  par 
le  président  de  première  instance.  Depuis 
l'âge  de  seize  ans  jusqu'à  la  majorité  de  l'en- 
fant, le  père  ne  peut  user  du  droit  de  correc- 
tion que  par  voie  de  réquisition,  c'est-à-dire 
qu'il  doit  déduire  ses  motifs'  dans  sa  requête 
au  président  et  que  ce  magistrat  peut,  selon 
les  circonstances,  obtempérer  à  la  demande 
d'incarcération  ou  la  rejeter.  La  détention  de 
l'enfant  âgé  de  plus  de  seize  ans  peut  d'ail- 
leurs être  ordonnée  pour  une  durée  de  six 
mois  au  maximum.  Qu'il  s'agisse  d'un  enfant 
au-dessous  ou  au-dessus  de  seize  ans,  le  père 
ne  peut  agir  que  par  voie  de  réquisition,  c  est- 
à-dire  de  requête  motivée,  quand  il  a  convolé 
en  secondes  noces.  La  loi  se  défie  de  l'in- 
fluence d'une  marâtre  et  elle  a  exigé  le  con- 
trôle de  la. justice  dans  tous  les  cas  quand 
le  père  a  convolé.  Quant  à  la  mère  survi- 
vante à  son  mari  et  exerçant  dès  lors  la 
puissance  paternelle,  elle  ne  peut  jamais  user 
du  droit  de  correction  que  par  voie  de  réqui- 
sition. 

Un  des  attributs  essentiels  de  la  puissance 
paternelle  est  encore  le  droit  des  pères  de 
consentir  au  mariage  de  leurs  enfants  ou  de 
refuser  ce  consentement.  Les  enfants  sont 
sous  leur  dépendance  absolue  à  cet  égard 
jusqu'à  l'âge  de  vingt  et  un  ans  pour  les  fil- 
les et  de  vingt-cinq  ans  pour  les  hommes. 
Passé  eet  âge,  ils  doivent  toujours  requérir 
le  consentement  de  leurs  père  et  mère  ;  mais, 
au  refus  de  ce  consentement,  ils  peuvent 
néanmoins  passer  outre  au  mariage,  sauf  à 
notifier  au  père,  à  la  mère  ou  à  l'ascendant 
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dont  ils  dépendent,  des  sommations  ou  actes 
respectueux. 

Les  pères  ou  mères  indignes  peuvent  être 
frappés  de  déchéance  de  la  puissance  pater- 
nelle. C'est  ce  qui  arrive  aux  parents  qui  ont 
prostitué  leurs  enfants  mineurs.  La  condam- 
nation correctionnelle  prononcée  contre  eux 
à  raison  de  ce  fait  odieux  entraîne  accessoi- 
rement, aux  termes  de  l'article  335  du  code 
pénal,  leur  privation  de  l'usufruit  légal  et  du 
droit  de  correction  paternelle.  V.  père. 

—  Puissance  maritale.  Quelques-uns  des 
devoirs  créés  par  le  mariage  sont  communs 
aux  deux  époux  et  les  oblige  l'un  envers 
l'autre  avec  une  parfaite  mutualité  :  tels  sont 
les  devoirs  réciproques  de  fidélité,  de  secours 
et  d'assistance.  Sous  ce  rapport,  le  mari  et  la 
femme  sont  également  liés  (art.  212  du  code 
civil),  sauf  cette  différence  toutefois  que  l'a- 
dultère de  la  femme  est  réprimé  plus  sévère- 
ment que  l'infidélité  du  mari.  D'autres  de- 
voirs, également  nés  du  mariage,  sont  propres 
à  chacun  des  deux  conjoints  et  présentent, 
selon  leur  sexe,  des  différences  et  même  une 
sorte  d'opposition  et  d'antithèse.  Ainsi,  aux 
termes  de  l'article  213  du  code  civil,  le  mari 
doit  protection  à  sa  femme,  et  la  femme  obéis- 
sance à  son  mari.  C'est  de  l'obligation  de  l'o- 
béissance de  la  femme  qu'il  doit  être  spécia- 
lement question  dans  cet  article.  La  puissance 
maritale,  en  effet,  est  essentiellement  corré- 
lative au  devoir  de  soumission  de  l'épouse  et 
n'a  pas  d'autre  base  et  d'autre  mesure  légale 
que  ce  devoir  de  soumission. 

Dans  les  rapports  intimes  de  la  vie  domes- 
tique, le  devoir  de  subordination  ou  d'obéis- 
sance de  l'épouse  échappe  à  toute  sanction 
juridique  et  ne  comporte  qu'une  sanction  pure- 
ment morale,  La  loi  ne  convertit  ce  devoir  en 
obligation  juridique  et  n'intervient  pour  le 
garantir  et  le  sanctionner  que  sur  deux  points 
d'une  importance  capitale  :  l<>  elle  oblige  la 
femme  à  habiter  avec  son  mari  et  à  le  suivre 
partout  où  il  juge  couvenable  de  résider 
(art.  214,  code  civ.);  2°  la  loi  ne  permet  à  la 
femme  soit  d'ester  en  jugement,  soit  de  con- 
tracter, qu'avec  l'autorisation  de  son  mari,  ou, 
à  défaut,  avec  l'autorisation  de  la  justice, 
dans  les  cas  où  cette  dernière  autorisation 
peut  suppléer  au  refus  ou  à  l'absence  de  celle 
du  mari.  Lapumance  maritale  se  réduit  donc 
en  définitive  à  ces  deux  points, dont  nous  allons 
dire  quelques  mots. 

Le  droit  du  mari  d'obliger  sa  femme  à  ré- 
sider avec  lui  et  à  le  suivre  dans  ses  chan- 
gements de  domicile  est  absolu.  La  femme 
a  lié  sa  destinée  à  celle  de  l'homme  qu'elle  a 
pris  pour  époux;  elle  n'a  pas  le  droit  de  se 
séparer  de  lui,  sauf  le  cas  de  séparation  ju- 
diciaire, et  doit  le  suivre  partout,  même  sur 
la  terre  étrangère.  La  règle,  absolue  en  prin- 
cipe, comporte  toutefois  dans  l'application  des 
tempéraments  nécessaires.  Ainsi,  pour  que  le 
mari  puisse  obliger  sa  femme  à  partager  sa 
résidence^  il  faut  qu'il  ait  une  résidence  d'une 
certaine  fixité  ;  s  il  menait  une  vie  absolu- 
ment nomade,  il  n'existerait  pas  à  vrai  dire 
de  domicile  conjugal,  et  il  ne  pourrait  pré- 
tendre à  contraindre  sa  femme  à  réintégrer 
ce  domicile  sans  aucune  fixité.  Ajoutons  que 
le  mari,  pour  se  prévaloir  de  l'article  214  du 
code  civil,  doit  offrir  à  sa  femme  un  domicile 
convenable,  en  rapport  avec  la  condition  des 
conjoints  et  leur  état  de  fortune.  11  doit  lui 
offrir  par-dessus  tout  un  domicile  honorable. 
Un  appartement  dans  un  hôtel  garni  de  ca- 
ractère équivoque  n'offrirait  pas  en  général 
ces  conditions  d'honorabilité,  et  le  mari,  sauf 
des  circonstances  tout  à  fait  exceptionnelles 
et  transitoires,  ne  pourrait  obliger  sa  femme 
à  l'y  suivre.  Une  question  vivement  débattue, 
quoique  d'un  médiocre  intérêt  pratique,  est  de 
savoir  si  le  mari  peut  contraindre  sa  femme 
à  réintégrer  le  domicile  conjugal  manu  mili- 
tari, c'est-à-dire  au  moyen  de  l'emploi  de  la 
force  publique.  De  très  -  graves  auteurs  , 
MM.  Valette,  Demolombe,  Marcadé,  opinent 
pour  l'affirmative.  Leur  principal  argument 
est  qu'il  n'existe  pas  d'autre  moyen  effectif 
de  vaincre  sur  ce  point  la  résistance  de  la 
femme.  Des  dommages-intérêts  prononcés  par 
les  tribunaux  ne  produiraient  qu'une  répa- 
ration pécuniaire  sans  aucune  efficacité  pour 
indemniser  le  mari  d'une  offense  qu'il  subit 
dans  son  honneur  et  dans  son  affection.  En 
réclamant  ce  genre  de  réparation,  il  ne  réus- 
sirait qu'à  se  rendre  ridicule,  sinon  .mépri- 
sable. Malgré  cette  raison  qui  a  sa  valeur, 
nous  préférons  l'opinion. contraire,  qui  est 
celle  de  MM.  Delvincourt  et  Duranton.  D'a- 
bord, la  contrainte  manu  militari  ne  saurait 
aboutir  à  un  résultat  sérieux,  si  la  femme 
persiste  dans  sa  révolte  contre  les  lois  con- 
jugales. Le  mari,  en  supposant  qu'il  pût  faire 
ramener  sa  femme  au  logis  par  un  gendarme, 
ne  pourrait  pas,  après  cela,  tout  le  monde 
en  convient,  l'y  retenir  à  1  état  de  chartre 
privée.  L'épouse  insoumise  conserverait  né- 
cessairement toujours  la  possibilité  de  s'éva- 
der, et  il  faudrait  requérir  incessamment  l'as- 
sistance de  la  force  publique.  Ajoutons,  ob- 
jection plus  péremptoire,  que  nulle  obligation 
n'est  exécutoire  par  voie  de  contrainte  cor- 
porelle contre  la  personne  obligée  que  dans 
les  cas  où  la  loi  a  expressément  autorisé  ce 
mode  extrême  d'exécution.  NI  l'article  214, 
spécialement  relatif  à  la  matière,  ni  aucune 
autre  disposition  de  la  loi  n'a,  explicitement 
ou  implicitement,  autorisé  ici  le  moyen  coer- 
citif  de  la  contrainte  personnelle,  et  les  agents 
de  ta  force  qui  prêteraient  la  main  à  l'arres- 
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tation  de  la  femme  pour  lui  faire  réintégrer 
le  domicile  marital  pourraient  fort  bien,  ànotre 
avis,  courir  le  risque  d'être  poursuivis  cri- 
minellement pour  arrestation  illégale.  Un 
gendarme  un  peu  légiste  refuserait  prudem- 
ment de  prêter  son  ministère  à  une  pareille 
besogne.  Il  n'y  a  que  deux  modes  de  sanction 
raisonnable  et  d'une  légalité  incontestable  : 
le  refus  de  la  femme  de  résider  au  domicile 
conjugal  est,  à  coup  sûr,  une  injure  grave 
à  raison  de  laquelle  le  mari  pourra  faire  pro- 
noncer contre  elle  la  séparation  de  corps;  en 
outre,  cette  désertion  par  l'épouse  du  domi- 
cile autorise  sans  aucun  doute  le  mari  à  lui 
refuser  tout  subside  alimentaire.  Ce  sont  là 
de  suffisantes  sanctions  au  devoir  de  la  co- 
habitation ;  en  tout  cas,  nous  ne  pensons  pas 
qu'il  y  en  ait  d'autre. 

Passons  au  deuxième  chef  de  la  puissance 
maritale,  c'est-à-dire  au  droit  du  mûri  d'au- 
toriser les  actes  judiciaires  et  civils  de  sa 
femme.  Aux  termes  de  l'article  215  du  code 
civil,  la  femme  ne  peut  ester  en  jugement, 
même  comme  défenderesse,  sans  y  être  au- 
torisée par  son  mari.  Il  y  a  exception  pour  le 
cas  où  la  femme  est  poursuivie  en  matière 
criminelle,  correctionnelle  ou  de  simple  po- 
lice. Elle  peut  alors  se  défendre  sans  autori- 
sation maritale;  la  défense  est  de  droit  na- 
turel, et  d'ailleurs  il  serait  subversif  de  tout 
ordre  social  que  le  refus  du  mari  d'autoriser 
sa  femme  à  comparaître,  à  se  défendre  eu 
pareille  matière,  pût  entraver  le  cours  de  In 
justice  répressive. 

L'autorisation  du  mari  est  également  re- 
quise pour  habiliter  la  femme  à  aliéner,  à  ac- 
quérir, à  s'obliger,  à  contracter,  en  un  mot, 
d'une  manière  quelconque  et  à  titre  soit  oné- 
reux, soit  gratuit.  S'il  s'agit  d'acquisition  à 
titre  gratuit,  les  intérêts  de  la  femme  no 
peuvent  être,  il  est  vrai,matériellementcom- 
promis,  mats  le  mari  a  un  intérêt  d'honneur 
à  connaître  le  mobile  des  libéralités  faites  à 
sa  femme,  et  son  autorité  n'est  pas  inoins 
impérieusement  requise  que  lorsqu'il  s'agit 
de  contrats  commutatifs  ou  à  titre  onéreux. 

L'autorisation  du  mari  doit  être  spéciale  et 
s'appliquer  déterminèment  à  l'acte  qu'il  s'agit 
de  réaliser.  Une  autorisation  en  termes  gé- 
néraux, pour  toutes  sortes  d'actes,  ou  même 
pour  une  catégorie  particulière  de  contrats, 
serait  sans  valeur  et  sans  effet  (art.  223,  cod. 
civ.)  Une  semblable  autorisation  ne  serait 
autre  chose  qu'une  sorte  d'abdication  de  la 
puissance  maritale.  11  en  est  toutefois  diffé- 
remment en  matière  de  commerce.  Il  résulte 
des  articles  4  et  5  combinés  du  code  de  com- 
merce qu'il  suffit,  pour  habiliter  la  femme  à 
faire  le  négoce,  du  consentement  une  fois 
exprimé,  et  du  consentement  même  tacite  du 
mari,  sans  que  l'autorisation  doive  se  repro- 
duire pour  valider  chacune  des  opérations 
commerciales  de  l'épouse. 

En  général,  le  refus  d'autorisation  du  mari, 
quand  ce  refus  ne  repose  sur  aucun  motif  sé- 
rieux, peut  être  suppléé  par  l'autorisation  de 
Injustice.  Néanmoins,  il  est  des  cas  où  le  veto 
du  mari  est  absolu  et  où  rien  ne  peut  sup- 
pléer à  son  défaut  d'autorisation.  Le  cas  le 
plus  saillant  est  encore  celui  où  il  s'agit  pour 
la  femme  d'entreprendre  un  commerce  ou  une 
industrie.  On  conclut  avec  raison  des  termes 
'péremptoires  de  l'article  4  du  code  de  com- 
merce que  le  mari  seul  est  juge  de  la  ques- 
tion et  qu'aucune  ingérence  n'est  permise  ici 
aux  tribunaux.  Quand  la  femme  entreprend 
une  industrie,  en  effet,  il  ne  s'agit  point  pour 
elle  d'un' acte  isolé,  mais  d'une  série  indéfiniu 
d'actes  et  d'opérations  dont  les  juges  ne  peu- 
vent apprécier  d'avance  les  conséquences  et 
l'opportunité.  L'avenir  de  la  famille  peut  êtro 
engagé  ;  le  mari,  chef  de  la  famille,  doit  être 
l'unique  et  le  souverain  appréciateur. 

L'autorisation  de  la  justice  doit  être  encore 
requise  toutes  les  fois  que  le  mari  so  trouve 
dans  l'incapacité  ou  dans  l'impossibilité  d'ex- 
primer son  consentement,  quand  il  est  inter- 
dit, ou  mineur,  ou  absent. 

Il  est  enfin  quelques  actes  pour  lesquels  la 
femme  n'a  besoin  ni  de  l'autorisation  de  son 
mari  ni  de  celle  de  la  justice.  Elle  peut  se 
passer  de  l'une  et  .de  l'autre  pour  faire  son 
testament.  Le  testament  est  essentiellement 
un  acte  personnel  et  spontané  ;  d'ailleurs  il 
ne  doit  avoir  d'effet  qu'après  le  décès  de  la 
testatrice,  et  par  conséquent  après  la  disso- 
lution du  mariage,  c'est-à-dire  à  nne  époque 
où  le  mari  n'aura  plus  sur  les  biens  de  sa 
femme  aucun  droit  d'administration  ou  de 
jouissance.  Il  est  encore  universellement  re- 
connu que  la  femme  peut  procéder  sans  au- 
cune autorisation  aux  actes  personnels  con- 
servatoires de  ses  intérêts  et  de  ses  droits, 
par  exemple  prendre  ou  faire  renouveler  une 
inscription  hypothécaire  pour  la  sûreté  d'une 
créance  lui  appartenant.  En  procédant  de 
son  chef  à  de  tels  actes,  elle  n'aliène  rien  et 
ne  s'oblige  à  rien  ;  elle  sauvegarde  simple- 
ment des  droits  acquis.  Des  mesures  de  cette 
nature  peuvent  être  urgentes,  et  la  puissance 
maritale  ne  se  trouve  pas  sérieusement  lésée 
parce  que  la  femme  les  aura  prises  sans  se 
munir  d'une  autorisation  eu  forme. 

—  Superst.  Puissances  occultes.  V.  oémo- 

NOMANIE. 

—  Mathém.  On  nomme  puissance  d'un  nom- 
bre le  produit  obtenu  en  multipliant  ce  nom- 
bre une  ou  plusieurs  fois  par  lui-même  ;  lu  jsuis- 
sancem  de  a  est  le  produit  de  m  facteurs  égaux 
à  a  et  s'iDdique  par  am  ;  m  est  l'exposant 
de  cette  puissance.  Le  produit  et  le  quotient  do 
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deux  puissances  différentes  d'an  marne  nombre 
Bont  encore  des  puissances  de  ce  nombre,  et 
l'exposant  en  est  égal  &  la  somme  ou  a  la  diffé- 
rence des  exposants  des  puissances  multipliées 
ou  divisées.  Une  nouvelle  puissance  d'une 
puissance  déjà  formée  d'un  nombre  s'obtient 
en  multipliant  les  exposants  des  deux  puis- 
sances superposées.  Les  besoins  du  cnlcul 
ont  fait  admettre  successivement  des  puis- 
sances entières  et  négatives,  fractionnaires 
positives  ou  négatives  et  même  imaginaires. 

«-»  signifie^-, 

m 

;  -  n. 

■3  an  représente  va™' 

m 

enfin  a    »  représente  Jt         (v.  exposants). 

v'am 
Le  calcul  des  puissances  négatives  et  frac- 
tionnaires est  soumis  identiquement  aux  mê- 
mes règles  que  le  calcul  des  puissances  en- 
tières. Quant  aux  puissances  imaginaires,  elles 
tirent  leur  définition  concrète  de  la  théorie 
des  aires  hyperboliques.  V.  logarithme. 

Les    premières    puissances    d'un    binôme 
(a-j-4),  formées  directement,  sont 

(a  +  Ô)'  =  a'-\-2ab  +  b' 

la  +  b)'  =  a'  +  3a'6  +  Zab'  +  b' 

(a  +  b)>  =  a'-j-  ta'b  -j-  6a'b*  +  iab>  +  6' 

La  formule  générale  (v.  binôme)  est 
(a-\-b)m  =  am  +  mam  —  'ô 


_»(«-l)(m-8)  , 

1,2,3  ~"" 


Les  puissances  successives  d'un  nombre  plus 
grand  que  l  peuvent  dépasser  toute  limite. 
En  effet,  d'après  la  formule  précédente, 

(l-r-«)m  =  i  +  ma-t-....; 
par  conséquent 

(l-f-a)™>l-)-ma. 
Or;  si  l'on  veut  rendre  l+nia  plus  grand 
qu  une  limite  donnée  L,  il  suffit  de  prendre 

L_i 
m> . 

a 

Les  puissances  négatives  d'un  nombre  plus 
grand  que  l  peuvent  décroître  indéfiniment. 

En  effet,  (î  +  o)-»»  représente l- — ,  et 

(i  +  «)m 
comme  (1  +  a)m  crott  indéfiniment, 


(l  +  «)m 

tend  vers  zéro  lorsque  m  augmente  sans  li- 
mite. 

—  Somme  des  puissances  semblables  et  en- 
tières de  nombres  en  progression  arithmétique. 
La  sommation  des  puissances  semblables  et 
entières  de  nombres  en  progression  arithmé- 
tique présente  de  l'utilité  dans  certaines  ques- 
tions de  la  théorie  des  nombres  et  dans  la 
théorie  des  piles  de  boulets.  Soient 

a,    b=a-\-r,    c=  b-\-r  ....  I  =  k  +  r 
des   nombres   en    progression    arithmétique 
dont  les  mlêmes  puissances  forment  la  somme 
cherchéo  : 

4™ -M  =  (a  +  >-)">-l-i  =  am+i+(m  +  i)amr 

cm+l  =  (i  +  r)m-t-l  _  i,m  +  i-\-(m-\-l)bmr 
,   (m-f  i)m  Lm     .  .. 
1,2 


V+ 


(m_M)m  lr 

-r         j2  "T..., 

<<-r-r)m-M  =  /"»-M-}_(m+1^nV 

11  y  a  avantage  à  indiquer  les  développe- 
ments des  puissances  (m-f-l)  des  binômes 
successifs  sous  forme  de  séries  régulières 
et  définies,  chacun  de  ces  développements 
s'arrêtant  de  lui-même  au  (m  +  ] )i*me  terme, 
puisque  tous  les  suivants  contiendraient  le 
facteur  <(rw-}-i)  —  (m+  1)). 

Si  l'on  ajoute  les  égalités  précédentes  en 
remarquant  que  am  +  i,  bm~t'i,  ....  r""*"1  se 
détruisent,  et  notant  par  s„  s„  s„  ...,  sm  les 
sommes  des  premières,  secondes,  troisiè- 
mes, ...,  mi6mes  puissances  des. nombres  en 
question,  il  vient 

(J4-r)>»  +  1  -  am  + 1  =  (m+  l)Smr 
.  (m+l)m 

+  — ïT"'»- ir 

,  (m+l)m{m  —  1)  _ 


1,2,3 

suite    qui    s'arrête    aussi   d'elle-même   au 
(m  +  j)'6me  terme. 

Cette  égalité  ferait  connaître  sm  au  moyen 
de  sm_i,  sm—î,  •■"  On  obtiendra  donc  suc- 
cessivement par  la  même  formule  «„  s,,  etc., 
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en  faisant  successivement  m  =  B,  m  =  3,  etc., 
car  on  sait  que  s,  est  égal  à  - — — '—,  n  dési- 
gnant le  nombre  des  termes  de  la  progres- 
sion primitive. 

Si  l'on  fait  dans  la  formule  précédente 
a=  i|f=l,  l  =  n,  on  en  tirera  successive- 
ment les  sommes  des  carrés,  des  cubes,  etc. 
des  n  premiers  nombres  entiers.  La  substitu- 
tion donne 


(„-|_1)m  +  l_i 
.   (m  +  l)m 

(m  +  l)m(m 


:(m-f-i)sm 


sm  —  1 
1) 


sm  —  2+  ■ 


1,2,3 

Si  l'on  fait  dans  cette  formule  m  =  2,  elle 
devient 

(n+O'-^Ss.-Hs.+s. 
ou 

(n  +  0*  —  l  =  3J,  +  3*t  +  n; 

et  comme  d'ailleurs 

il  en  résulte 

3»,  -  («  +  1)'-  (n  +  i)-3lkLp} 
n+  l 


2 
n  +  1 


(2(n  +  l)'  —  2  —  3Jî) 

(2n'  +  n)  =  —  r   /v     -i     / 


2      •        ■     '  2 

d'où  enfin 

n(n  +  1)(2«  +  i) 
s,=  . . 

Si  l'on  fait  ensuite  ni  =  s,  il  vient 

(n  +  1)'  —  l  =  4s,  +  as,  -f  tst  +  s, 

■=4s.-r-n(n  +  l)(2n-|-l) 

-f  ï)l(n  + 1)  +  n, 
d  ou 

4*.  =  (u+l)'-(«4-l)-  n(n  +  l)(2«  4-1) 
—  2n(n  +  1) 
=  (n  +  l)[("  +  1)»  —  1  -  2»1  —  Ji  —  in] 
=  (»  +  !)(»'  +  »') 
=  n>(«  +  l)S 
d'où 

..  _  "■("  +  »)' 

* _       , 

**  est  le  carré  de  «,.  On  pourrait  continuer 
de  la  même  manière  indéfiniment. 

—  Mécan.  Dans  la  théorie  des  machines, 
on  nomme  puissance  la  force  que  l'on  dé- 
pense; la  résistance  est  la  force  que  l'on  doit 
vaincre  par  l'intermédiaire  de  la  machine.  Le 
travail  de  la  puissance  est  égal  à  la  somme 
des  travaux  des  résistances  tant  actives  que 
passives,  de  sorte  qu'une  partie  de  l'effort 
de  la  puissance  est  perdue.  V.  machine. 

On  appelle  puissance  vive  d'un  point  la  moi- 
tié du  produit  de  sa  masse  par  le  carré  de  sa 

vitesse,  soit  -  mu*.  Les  auteurs  du  siècle  der- 
nier donnaient  à  ce  produit  tout  entier  le 
nom  de  force  vive,  dénomination  incorrecte, 
la  quantité  dont  il  s'agit  n'étant  pas  une  force. 
M.  Bélanger  est  le  premier  qui  ait  adopté 
^expression  de  puissance  vive;  elle  entraîne 
l'idée  du  travail  que  doit  subir  un  point  ma- 
tériel pour  être  réduit  au  repos  quand  il 
possède  une  vitesse  v,  en  même  temps  que  la 
qualification  vive  sert,  comme  le  dit  Corio- 
liSj  à  distinguer  le  travail  effectué  par  un 
point  matériel  doué  d'uue  certaine  vitesse 
de  celui  qu'on  peut  retirer  des  ressorts  com- 
primés ou  de  tout  autre  moteur.  L'accroisse- 
ment de  puissance  vive  d'un  point  matériel 
pendant  un  certain  intervalle  de  temps  est  égal 
a  la  somme  des  travaux  de  toutes  les  forces 
qui  agissent  sur  ce  point  pendant  le  même 
temps.  Considérons  d'abord  un  mouvement 
rectiligne  :  soit  un  point  matériel  de  masse  m, 
on  a 

dv 
F  =  m  —     ou     Fdt  =  mdv 

ai 

et 

ds  =  vdt, 

d'où,  en  multipliant  membre  à  membre  et  di- 
visant par  dt,  on  a 

Vds  =  mvdvt 
et  en  intégrant 

tls. 
Si  le  mouvement  est  curviligne,  on  aura 

mdv  =  F  eos  (F,ds)di, 
de  plus 

ds 

v  =  -r. 

dt 

Ces  deux  équations  multipliées  membre  à 
membre  donnent 

mvdv  =  F  cos  (F,ds)ds, 

et  en  intégrant 

1      .      « 

(2) 


Fds  =  -mv' mv'. 

2  2 


1      . 

-mv'- 
2 


1         . 


est  la  puissance  vive  au  commencement 

la  puis- 


se l'action  de  la  force  F,  et  ~mv' 
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santé  vive  à  la  fin  de  cette  action.  Les  quan- 
tités -mv1,  et  -mv'  étant  toujours  positives, 

"  2 

les  équations  (l)  et  (2)  font  voir  que  la  quan- 
tité de  travail  produite  par  une  force  agis- 
sant sur  un  point  matériel  est  toujours  algé- 
briquement égale  à  la  différence  obtenue  en 
retranchant  la  puissance  vive  avant  l'action 
de  la  force  de  la  puissance  vive  après  l'ac- 
tion ;  ainsi,  considérant  comme  gain  de  puis- 
sance vive  une  différence  positive,  et  comme 
perte  une  différence  négative,  on  peut  énon- 
cer le  théorème  général  des  puissances  vives: 
Le  travail  produit  par  une  force  agissant 
sur  un  point  matériel  libre  est  égal  au  gain  ou 
à  la  perte  de  puissance  vive  du  mobile  pendant 
l'action  de  la  force.  Pour  une  perte  de  puis- 
sance »i»e  égale  à  un  gain  de  puissance  vive, 
le  travail  est"  le  même,  seulement  il  est  né- 
gatif dans  le  premier  cas  et  positif  dans  le 
second.  Ainsi,  par  exemple,  pour  réduire  au 
repos  un  point  matériel  possédant  une  cer- 
taine vitesse,  le  travail  est  le  même  que  pour 
communiquer  une  égale  vitesse  au  même  point 
matériel  partant  du  repos;  seulement,  il  est 
négatif  dans  le  premier  cas  et  positif  dans  le 
second. 

—  Iconogr.  La  puissance  souveraine   est 
figurée  allégoriqueraent  par  une  femme  aux 
formes  amples  et  à  l'attitude  majestueuse, 
tenant  un  sceptre,  ayant  une  couronne  sur  la 
tête  et  accompagnée  d'un  lion.  Quelquefois, 
au  lieu  d'une  femme,  c'est  un  enfant  ou  un 
génie  entouré  des  insignes  de  la  royauté  et 
de -la  force  qui  représente  la  Puissance.  Des 
artistes  flatteurs  ont  placé  la  balance  de  la 
Justice  parmi  les  attributs  de  la  puissance 
souveraine.  Une  statue  de  la  Puissance  a  été 
sculptée  par  Dan  tan  aîné  pour  ia  décoration 
du  nouveau  Louvre.JÇIne  peintre  belge,  dont 
les  conceptions  grandioses  touchent  parfois  a 
l'excentricité,  Wiertz,  a  exécuté  un  tableau 
sous  ce  titre  :  la  Puissance  humaine  n'a  pas  de 
limites.  M.  Watteau,  l'auteur  d'un  Catalogue 
raisonné  du  musée  Wiertz,  a  fait  de  cette 
peinture  une  description  enthousiaste;  nous 
en  détachons  les  passages  suivants  :  L'es- 
pèce humaine  a  pris  possession  des  incom- 
mensurables plaines  de  l'air...  Un  être  sym- 
bolique, représentant  la  Puissance  du  génie 
humain,  s'élance  à  travers  l'espace  jusqu'aux 
confins  des  mondes  qui  roulent  dans  l'im- 
mensité. Cet  homme,  ce  génie,  est  entouré 
d'un  cortège  de  gracieuses  créatures  qui  sem- 
blent l'encourager  dans  ses  nobles  efforts  ; 
dans  ce  monde  rêvé,  la  femme  a  conservé 
son  adorable  rôle  de  tendresse  et  d'attache- 
ment. Celles^qui  entrent  dans  l'ensemble  du 
groupe  principal  s'enlacent,  comme  de  ca- 
ressantes lianes,  autour  de  celui  qui  «repré- 
sente la  puissance  du  génie.  L'homme,  arrivé 
près  de  ta  sphère  qu'il  veut  conquérir,  y  im- 
prime vigoureusement  son  doigt;  la  femme, 
tout  à  la  fois  enivrée,  attendrie,  semble  plu- 
tôt caresser  la  conquête  que  la  saisir  avec  un 
geste  de  domination.  A  droite  et  à  gauche  du 
tableau,  d'audacieux  mortels  étreignent  les 
sphères  célestes  dans  leurs  bras  nerveux,  les 
brisent  et  les  reconstituent  au  gré  de  leur  vo- 
lonté. Les  efforts  sont  immenses,  mais  la  gran- 
deur des  résultats  semble  égaler  l'homme  à 
Dieu...  Au-dessous  de  cette  grande  scène,  on 
remarque  un  Amour  qui,  comme  pour  témoi- 
gner de  sa  puissance,  tandis  que  les  hommes 
s'agitent  et  luttent,  sommeille  avec  le  monde 
dans  ses  bras.  Dans  le  coin,  à  droite,  un  vieil- 
lard, frappé  d'admiration,  hésita  à  croire  à 
toutes  ces  merveilles,  dont  un  jeune  homme 
lui  explique  la  vivante  réalité.  Un  peu  plus 
bas,  une  femme  embrasse  son  enfant  dans  un 
élan  passionné;  elle  semble  fière  de  lui  avoir 
donné  la  vie  en  des  temps  si  extraordinaires. 
•   Le  groupe   principal  de  ce  tableau ,  dit 
M.  Watteau,  est  rayonnant  de  lumière  et  d'é- 
légance. Il  nous  semble  qu'on  ne  peut  guère 
porter  plus  loin  la  science  du  clair-obscur 
ni  exprimer  l'intensité  lumineuse  d'une  façon 
plus  hardie.  Au  point  de  vue  de  la  forme  et 
du  coloris,  rien  de  plus  suave  que  la  femme 
vue  de  dos  et  qui  semble  s'enchaîner  aux 
destinées  du  génie  de  l'homma.  »  M.  Louis 
Pfau  (Art  contemporain  en  Belgique)  recon- 
naît que  l'aspect  de  la  composition  est  fort 
harmonieux  et  que  le  coloris  lumineux  et  im- 
matériel des  corps  permet  de  croire  à  leur  as- 
cension ;  mais  il  est  d'avis  que,  ■  quant  à 
l'intention,  Wiertz,  loin  de  démontrer  la  pro- 
position de  sa  légende,  fait  bien,  au  contraire, 
toucher  du  doigt  les  limites  de  la  puissance 
humaine.  > 

PUISSANC1EL,  ELLE  adj.  (pui-san-si-èl, 
è-le  —  rad.  puissance).  Philos,  soc.  Qui  a  rap- 
port à  la  puissance  :  Équilibres  puissances. 
Séries  puissancielles. 

—  s.  m.  Combinaison  de  forces  diverses  : 
De  toutes  les  voies  de  bénéfice  que  présente 
l'association,  il  n'en  est  pas  de  plus  colossale 
que  celle  du  puissanciel.  ou  multiple  de  res- 
sorts qui  7xe  sont  pas  de  même  catégorie, 
comme  la  manutention,  la  qualité  et  la  quan- 
tité. (Fourier.) 

POÏSSANCIELLEMENT  adv.  (pui-san-si-è- 
le-man  —  rad.  puissance).  Philos.  En  puis- 
sance :  Le  travail  est  dit  valoir,  non  pas  en 
tant  que  marchandise  lui-même,  mais  en  vue 
des  valeurs  qu'on  suppose  renfermées  puissan- 
cibllement  en  lui.  (Proudh.) 

PUISSANT,  ANTE  adj.  (pui-san,  an-te  — 
lat.  potens;  de  passe,  pouvoir).  Qui  a  de  la 
puissance,  du  pouvoir  :  Un  puissant  monar- 
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que.  Dieux  puissants.  Ceuso  qui  admirent 
l'homme  puissant  voudraient  être  à  sa  place; 
ceux  qui  le  craignent  voudraient  l'en  tirer, 
(Fléch.)  Tu  es  grand,  tu  es  puissant  ,  ce  n'est 
pas  assez  ;  fais  que  je  t'estime.  (LaBruy.)  Les 
souverains  deviennent  moins  puissants  dès 
qu'ils  veulent  l'être  plus  que  la  loi.  (Mass.) 
L'homme  puissant  est  toujours  simple  et 
calme.  (Balz.) 
Dieu  tient  la  cœur  des  rois  entre  sesmains puissants. 

Racine. 
Le  plus  puissant  n'est  pas  toujours  le  plus  heureux. 

Arnault. 
Selon  que  vous  serez  puissant  ou  misérable, 
Les  jugements  de  cour  vous  rendront  blanc  ou  noir. 

La  Fontaine. 

—  Habile  et  profond  :  Poissant  calcula- 
teur. Puissant  logicien.  Puissant  raisonneur. 

—  Redoutable  dans  les  combats,  qui  est  en 
état  de  remporter  de  grandes  victoires  :  Une 
puissante  armée.  Une  puissante  artillerie. 
Une  flotte  puissante. 

Voyeï  vos  murs  peuplés,  vos  villes  florissantes, 
Et  la  mer  se  courbant  sous  vos  flottes  puissantes. 

Deluxe. 

—  Très-efficace,  très-intense,  capable  de 
produire  un  effet  considérable  :  Puissant  se- 
cours. Puissantes  raisons.  Considérations 
puissantes.  Qu'y  a-t-il  de  plus  puissant  que 
les  bienfaits  pour  attirer  les  eœurs?  (Mass.) 
La  folie  n'est  puissante  que  lorsqu'elle  a  le 
grand  nombre  pour  elle.  (Dumarsais.)  La  dis- 
semblance des  destinées  est  quelquefois  an  puis- 
sant tien  d'amitié.  (Balz.)  La  faculté  de  re- 
production, dans  l'espèce  humaine,  est  moins 
puissante  que  dans  les  autres,  t  Bastiat.  ) 
Zampa  est  la  partition  la  plus  riche,  la  plus 
puissante,  la  plus  variée,  la  plus  colorée  dont 
une  plume  française  ait  doté  le  théâtre.  (A. 
Azevedo.)  Lorsque  les  grands  orateurs  con- 
sentent à  écrire,  ils  sont  les  plus  puissants 
des  écrivains.  (H.  Taine.)  De  toutes  les  causes 

?ui peuvent  influer  sur  l'existence  de  la  femme, 
amourest  la  plus  puissante.  (MraoRomieu.) 
Des  frères  unis  entre  eux  forment  un  faisceau 
qui  peut  résister  aux  efforts  les  plus  puissants. 
(De  Jussieu.)  L'imagination  humaine  est  moins 
puissante  à  peindre  la  félicité  que  la  souf- 
france. (Villem.)  Depuis  trois  quarts  de  siè- 
cle, deux  mots  puissants,  liberté,  égalité,  sont 
le  ferment  qui  soulève  et  fait  bouillonner  notre 
société  française,  je  pourrais  dire  toute  la  so- 
ciété européenne.  (Guizot.)  Pour  exercer  une 
action  puissante  dans  le  monde,  il  faut  croire 
qu'on  a  seul  entièrement  raison.  (Renan.)  La 
bonté  qui  sème  est  plus  puissante  que  la  vio- 
lence qui  remue  des  montagnes.  (J.  Macé.) 

—  Doué  d'une  grande  vertu,  d'une  grande 
efficacité,  d'une  grande  énergie  physique  : 
Remède  puissant.  Aimant  puissant.  Puis- 
sante machine.  La  poudre  d'iris  est  un  PUIS- 
SANT sternulatoire.'(A.  Karr.)  L'ail  est  le  ver- 
mifuge le  plus  puissant  et  le  plus  inoffensif 
que  je  connaisse.  (Raspail.)  Le  travail  est  le 
plus  puissant  de  tous  les  antiaphrodisiaques. 
(Proudh.) 

...  Je  suis  guéri  de  cette  femme, 
Et  son  indifférence  est  un  puissant  dictante. 

E.  Auoiek. 
Il  ce  faut  rien  outrer  quand  on  veut  être  sage  ; 
Je  dois  leur  ménager  un  puissant  héritage. 

Destoucbes. 

—  Grand ,  volumineux  :  De  puissantes 
épaules.  Après  l'éléphant,  le  rhinocéros  est  le 
plus  puissant  des  quadrupèdes.  (Buff.)  n  Qui 
a  beaucoup  d'embonpoint  :  Jeune  homme  fort 
et  puissant.  Femme  trop  puissante. 

—  Diplomatiq.  Haut  et  puissant  seigneur, 
Haute  et  puissante  dame;  Très-haut  et  très- 
puissant  seigneur,  TrèS'hautes  et  itrès-puis- 
santes  dames,  Titres  que  l'on  a  longtemps 
donnés,  dans  les  actes  et  les  monuments  pu- 
blics, aux  grands  seigneurs,  n  Très-haut  et 
très-puissant  prince,  Très-haute  et  très-puis- 
sante princesse,  Titres  que  l'on  a  donnés  aux 
princes  et  aux  princesses  dans  les  actes  et 
sur  les  monuments  publics. 

—  Sobstantiv.  Personne  puissante,  qui  a 
une  grande  autorité  ou  un  grand  crédit  :  Les 
puissants  du  siècle.  Les  puissants  de  la  terre. 
Deux  choses  endurcissent  le  cœur  des  riches  et 
des  puissants  :  l'orgueil  de  la  condition  et  la 
délicatesse  de  la  personne.  (Fléch.)  Les  fem- 
mes et  les  puissants  «e  veulent  rien  entendre 
qui  ne  leur  plaise.  (M™eDu  Deffant.)  On  doit 
se  taire  sur  les  puissants.  (La  Bruy.) 

Le  puissant  foule  aux  pieds  le  faible  qui  menace, 
Et  rit,  en  l'écrasant,  de  sa  débile  audace. 

Voitàike. 
Il  Le  puissant  gémit  dans  les  satiétés  de  l'é- 
■goîsme.  (L.  Veuillot.) 

—  s.  m.  Qualité  de  ce  qui  a  une  grande 
puissance  :  yl/me  Sand,  même  quand  elle  se 
comptait  à  des  images  douces,  a  en  elle  le 
puissant  et  le  plantureux.  (Ste-Beuve.) 

—  Allus.  littér.  Selon  que  vous  aer»  puls- 
ion! on   mUérnblc,  Le»  jufciuonls   do   cour  • 
-voua   rendront   blano    ou    noir,  Morale  dô  la 

fable  les  Animaux  malades  de  la  peste.  V. 

ANIMAL. 

PUISSANT  (Louis) ,  mathématiciél»  fran- 
çais, né  à  la  ferme  de  la  Gastellerie,  com- 
mune de  Châtelet-en-Brie  (Seine-et-Marne), 
le  22  septembre  1769,  mort  à  Paris  le  10  jan- 
vier 1S-J3.  Fils  d'un  pauvre  paysan,  il  devint 
orphelin  tout  enfant  et  fut  placé,  à  l'âge  de 
treize  ans,  chez  un  arpenteur  de  Château- 
Thierry,  ou  il  reçut  les  premières  notions  de 
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calcul  et  de  géométrie.  Les  remarquables 
progrès  qu'il  fit  à  l'aide  de  simples  ouvrages 
élémentaires  et  ses  rares  dispositions  pour 
les  mathématiques  frappèrent  vivement,  en 
1786,  un  ingénieur,  appelé  Lomet,  qui  prit 
avec  lui  le  jeune  Puissant  et  lui  donna  des 
leçons.  En  moins  de  quatre  ans,  l'élève  avait 
mrpussé  le  maîîre.  En  1790,  Puissant  entra, 
comme  employé,  au  dépôt  de  la  guerre,  où  il 
fut  admis,  en  qualité  d  ingénieur  géographe, 
en  1793.  Il  servit  au  même  titre  à  1  armée  des 
Pyrénées-Occidentales,  puis  revint  à  Paris 
et  fut  nommé,  en  1796,  professeur  à  l'Ecole 
centrale  d'Agen.  Devenu,  en  1802.,  ingénieur 
géographe  de  1"  classe,  Puissant  fut  suc- 
cessivement chargé  de  travailler  à  la  trian- 
fulation  de  l'Ile  d  Elbe  et  à  celle  de  la  Lom- 
ardie,  puis  appelé  à  professer  les  mathéma- 
tiques à  l'Ecole  militaire  de  Fontainebleau. 
Quelques  années  après,  il  passa  à  l'Ecole 
d'état-major,  où  il  professa  pendant  vingt 
ans  et  où  il  reçut  le  grade  de  lieutenant-co- 
lonel. Le  3  novembre  1828,  il  succéda  à  La- 
place  comme  membre  de  l'Académie  des  scien- 
ces. Dans  un  mémoire  intitulé:  Nouvelle  déter- 
mination de  la  distance  méridienne  de  Mont- 
jouy  à  Fermentera  (Paris,  1836,  in-40),  qu'il 
lut  à  l'Académie  des  sciences  en  1836,  il  re- 
prit la  discussion  de  la  singulière  discordance 
qui  abrégea  les  jours  de  Méchain  et  qui  avait 
déjà  donné  lieu  à  des  travaux  analogues  de 
Laplace  et  de  Legendre.  Puissant  conclut 
~u'il  y  a  dans  la  mesure  une  erreur  en  moins 
e  68  toises,  par  suite  de  laquelle  la  longueur 
du  méridien  et  celle  du  mètre  doivent  être 
modifiées.  «  Puissant,  dit  Elie  de  Beaumont, 
était  un  savant  modeste,  d'un  beau  et  noble 
caractère  ,  excellent  confrère ,  aimable  et 
bienveillant  dans  les  relations  de  la  vie;  d'une 
grande  simplicité  de  manières  et  de  carac- 
tère, il  comptait  beaucoup  d'amis.  Il  était 
d'une  taille  élevée  et  d'une  constitution  ro- 
buste; sa  figure  ouverts  et  pleine  de  fran- 
chise inspirait  la  confiance;  excellent  musi-  ■ 
cien,  il  était  très-fort  sur  le  violon  et  sur 
l'alto.  ■  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Re- 
cueil de  diverses  propositions  de  géométrie 
résolues  et  démontrées  par  l'analyse  algébri- 
que (Paris,  1801,  in-8»J;  Traité  de  géodésie 
(Pans,  1805,  in-4»),  ouvrage  dont  la  publica- 
tion fut  un  événement  dans  la  science  ; 
Traité  de  topographie,  a"arpentage  et  de  ni- 
vellement (1807,  in-4°)  ;  Trigonométrie  appli- 
quée au  levé  des  plans  (Paris,  1809,  in-&°) ; 
Instruction  sur  l'usage  des  tables  de  projec- 
tion adoptées  pour  la  construction  du  canevas 
de  tanouvelle  carte  lopographique  de  la  France 
(Paris,  1821,  in-8°)  ;  Méthode  générale  pour 
obtenir  le  résultat  moyen  dans  une  série  d'ob- 
servations astronomiques  faites  avec  le  cercle 
répétiteur  de  Borda  (1823,  in-8")  ;  Nouvelles 
comparaisons  des  mesures  géodèsiques  et  as- 
tronomiques de  France  (l83<,in-4°);  Mémoire 
sur  la  projection  de  Cassini,  etc. 

VVIT&  s.  m.  (pui  —  lat.  puteus.  Delâtre 
rapporte  ce  mot  au  sanscrit  pathos,  qu'il  fait 
dériver  de  la  grande  racine  aryenne  pâ,  qui 
signifie  boire  ;  mais  ce  rapprochement  n'a  pas 
grando  valeur.  Pott  tire  puieus  de  pulus,  net, 
propre,  qui  se  rapporte  à  la  racine  sanscrite 
pu,  nettoyer,  purifier,  laquelle,  conjuguée 
sur  la  neuvième  classe,  fait  punami,  d'où  le 
latin  puuio,  punir).  Grand  trou  creusé  pro- 
fondément dans  la  terre  pour  en  tirer  de 
l'eau  :  Purrs  commun.  Puits  mitoyen.  Les 
sources  et  Us  puits  sont  si  rares  dans  l'Ara- 
bie, qu'on  n'en  compte  que  cinq  depuis  le  Caire 
jusqu'au  mont  Sinaï.  (Buff.)  L'eau  de  pluie 
contient  moins  de  chaux  que  l'eau  de  fontaine 
ou  de  puits.  (L.  Cmveilhier.)  ti  Grand  trou 
creusé  verticalement  en  terre,  dans  un  but 
quelconque  :  Puits  de  carrière.  Puits  de 
mine. 

— ■  Fig,  Source,  origine  :  Le  christianisme 
a  placé  la  charité  comme  un  puits  d'abon- 
dance dans  les  déserts  de  la  vie.  (Chateaub.) 
La  mort  est  le  puits  mystérieux  d'où  jaillis- 
sent les  hautes  vertus.  (Lacordaire.)  h  Homme 
inépuisable,  très-bien  doué  à  quelque  point 
de  vue  déterminé  :  C'est  vous  qui  êtes  ce  qu'on 
appelle  un  puits  d'érudition.  (Le  Sage.)  Quel 
rum  de  science  que  Du  Congé  1  On  en  est 
presque  épouvanté.  (Chateaub.) 

—  Fam,  Personne  impénétrable,  qui  garde 
invlolablement  les  secrets  qu'on  lui  confie  : 
Vous  pouvez  vous  fier  à  lut;  c'est  un  puits, 
un  vrai  puits. 

—  Puits  perdu,  Puits  creusé  dans  un  ter- 
rain perméable,  pour  que  les  eaux  aillent  s'y 
perdre  :  Les  puisards  sont  des  espèces  de  puits 
perdus.  (Acad.) 

—  Puits  artésien,  Grand  trou  de  sonde  qui, 
pratiqué  en  certains  lieux,  donne  issue  à  des 
eaux  jaillissantes  ;  ce  nom  vient  de  ce  que 
des  puits  de  ce  genre  furent  d'abord  creusés 
dans  l'Artois  :  Notre  Chimborazzo,  c'est  Mont- 
martre; notre  Himalaya,  c'est  le  mont  Va- 
lérien;  notre  grand  désert,  c'est  la  plaine  de 
Grenelle;  encore  y  perce-t-on  un  puits  arté- 
sien pour  que  les  caravanes  y  trouvent  de 
l'eau.  (Alex.  Dum.) 

—  Ce  qu'on  lui  dit  tombe  dans  un  puits,  Se 
dit  d'une  personne  très-discrète,  incapable 
de  violer  un  secret.  Il  Cela  ne  tombera  pas 
dans  le  puits ,  On  s'en  souviendra  à  l'occa- 
sion, il  Cela  est  tombé  dans  le  puits,  Cela  a 
été  oublié ,  après  qu'.on  s'en  était  occupé  un 
certain  temps. 

—  Montrer  à  quelqu'un  la  tune  dans  un 
puits,  Le  duper,  fui  faire  croire  des  choses 
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fausses ,  le  tromper  par  de  fausses  appa- 
rences. 

—  Prov.  Il  faut  puiser  tandis  que  la  corde 
est  au  puits,  11  faut  profiter  de  l'occasion. 

—  Hist.  Espèce  de  brancard,  sur  lequel  on 
portait,  à  Venise,  le  doge  nouvellement  élu. 
Il  Les  Puits,  Prisons  de  Veni3e,  situées  au- 
dessous  du  niveau  des  canaux. 

—  Ecrit,  sainte.  Puits  de  l'abime,  Enfer. 

—  Jeux.  Etre  au  puits  ou  dans  le  puits> 
Avoir,  au  whist,  un  nombre  déterminé  de 
points  à  partir  duquel  on  ne  peut  plus  comp- 
ter les  honneurs. 

_  ~  P.  et  chauss.  Puits  d'amarre,  Puits  pra- 
tiqués en  arrière  des  culées  d'un  pont  sus- 
pendu, pour  y  fixer  les  extrémités  des  chaî- 
nes ou  des  cables  de  suspension. 

—  Art  milit.Trou  recouvert  de  branchages, 
que  l'on  creuse  au  devant  d'un  retranche- 
ment, afin  d'y  faire  tomber  les  cavaliers  en- 
nemis. |[  Creux  très -profond  que  l'on  fait 
pour  découvrir  et  éventer  les  mines  des  as- 
siégeants, il  Puits  de  mine,  Puits  de  forme 
carrée, au  fond  duquel  on  commence  le  creu- 
sement des  galeries  de  mine.  D  Puits  d'attaque 
ou  Puits  de  Boule,  Puits  de  mine  boisé  avec 
des  châssis  placés  jointivement  les  uns  au- 
dessus  des  autres. 

—  Mar.  Sentine  d'un  vaisseau!"  il  Soute 
pour  les  câbles,  les  boulets.  Il  Espèce  de  ci- 
terne où  l'on  met  l'eau  douce.  1!  Grande  pro- 
fondeur que  la  sonde  signale  en  mer  sur  un 
espace  de  peu  d'étendue. 

—  Art  culin.  Vide  que  l'on  forme  dans  la 
pâte  pour  pouvoir  parfaitement  la  délayer, 
la  pétrir  et  y  mélanger  la  levure.  H  Creux 
restant  au  milieu  de  menues  pièces  disposées 
en  couronne  sur  un  plat.  D  Vide  existant  au 
milieu  d'un  moule  à  pâtisserie.  H  Puits  d'a- 
mour, Espèce  de  pâtisserie  feuilletée,  ayant, 
dans  son  intérieur  un  vide  que  l'on  remplit 
avec  des  confitures  ou  des  gelées. 

—  Physiq.  Puits  de  glace,  Trou  plein  d'eau 
que  l'ou  trouve  dans  les  glaciers. 

—  Philos,  hermét,  Pénétrer  dans  te  puits 
de  Démocrite,  Découvrir  la  vérité  des  na- 
tures. 

—  Géol.  Cavité  profonde,  de  forme  cylin- 
drique, comblée  de  matières  meubles. 

—  Encycl.  On  perce  des  puits  pour  s'ali- 
menter d'eau  ou  pour  se  débarrasser  par  ab- 
sorption de  celles  qui  gênent  a  la  surface 
terrestre,  pour  les  services  d'extraction  et 
d'aérage  des  mines.  On  en  perce  aussi  pour 
aller  trouver  dans  le  sol  des  couches  gazeu- 
ses d'hydrogène  carboné  qu'on  utilise  en- 
suite pour  l'éclairage  ou  le  chauffage,  comme 
cela  se  pratique  en  Chine  et  en  Amérique. 

De  tout  temps  on  a  percé  des  puits  pour 
se  procurer  des  eaux  d'infiltration,  que  l'on 
amené  ensuite  au  jour  au  moyen  de  pompes 
ou  de  seaux.  Ces  puits,  généralement  peu 
profonds,  ne  donnent  guère  qu'une  eau  de 
mauvaise  qualité  et  souvent  chargée  de  dé- 
tritus organiques. 

Lorsque  les  puits  correspondent  avec  des 
nappes  souterraines  puissantes  et  jaillissan- 
tes, qui  s'élèvent  naturellement  au-dessus  du 
sol  ou  pas  très-loin  de  son  niveau, on  lesnomme 
puits  artésiens.  Dans  ce  dernier  cas,  on  achève- 
d'amener  les  eaux  au  niveau  du  sol  au  moyen 
de  pompes.  La  construction  des  puits  ordi- 
naires est  variable  suivant  leur  profondeur, 
leur  diamètre  et  le  caractère  de  solidité  et 
de  durée  que  l'on  veut  leur  imprimer. 

Les  procédés  que  l'on  emploie  sont,  d'ail- 
leurs, les  mêmes  qui  servent  à  la  construc- 
tion des  puits  de  mine  murailles,  en  y  met- 
tant toutefois  moins  de  soin.  Ces  puits  n'ont 
pas,  en  effet,  besoin  d'être  pourvus  d'un  mu- 
raillement  absolument  étanche,  comme  les 
puits  de  mine. 

— -  Puits  artésiens.  V.  artésien. 

—  Puits  d'église.  Presque  toutes  les  égli- 
ses, au  moyen  âge,  possédaient  un  puits  percé 
soit  dans  une  crypte,  soit  dans  un  collatéral. 
Ces  puits,  creusés  d'abord  pour  les  besoins 
des  constructeurs,  étaient  ensuite  appropriés 
au  service  de  l'église.  Les  cloîtres  des  mo- 
nastères étaient  pourvus  de  fontaines  et,  en 
l'absence  de  fontaines,  ils  avaient  des  puits. 
Les  margelles  de  ces  constructions  sont  sou- 
vent ornées  de  sculptures  et  la  suspension 
de  la  poulie  où  passait  la  corde  du  seau  y  est 

-souvent  un  joli  massif  de  décoration.  On 
pratiquait  parfois  autour  de  la  margelle  un 
caniveau,  où  l'on  déversait  l'eau  du  seau  qui, 
de  là,  par  une  gargouille,  coulait  dans  le 
vase  transportable.  Il  existait  une  très-belle 
margelle  à  Sens.  On  voyait  jadis  dans  le  bas- 
côté  sud  de  la  cathédrale  de  Strasbourg  un 
puits  très-riche  en  grès,  à  margelle  hexago- 
nale, où  s'élevaient  trois  piliers  supportant 
trois  linteaux  qui  se  réunissaient  au  centre 
de  l'hexagone.  A  leur  point  de  réunion  pen- 
dait un  cul-de-lampe,  où  la  poulie  était  at- 
tachée. Les  linteaux  étaient  ornés  d'arcs  et 
de  roses.  Ce  puits  datait  du  xve  siècle.  Les 
eaux  contenues  dans  les  puits  des  cryptes 
passèrent  plus  d'une  fois  pour  être  miracu- 
leuses. Celles  de  l'église  de  Pierrefonds  gué- 
rissaient, d'après  la  tradition ,  les  fièvres  in- 
termittentes. Les  donjons,  les  châteaux  pos- 
sédaient aussi  des  puiis  qui  étaient  une  des 
indispensables  conditions  de  l'existence  et  de 
la  défense.  Enfin,  on  pratiquait  également 
des  puits  dans  les  temples  des  anciens.  Celui 
du  temple  d'Erechthée  fournissait  de  l'eau  sa- 
lée. Quand  les  Grecs  reprirent  Athènes  sur 
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les  Turcs,  en  1823,  on  retrouva  ce  puits,  dont 
Pausanias  a  parlé.  Un  escalier  de  150  mar- 
ches taillé  dans  le  roc  conduit  à  une  cham- 
bre où  se  trouve  le  trou.  La  crypte  de  Saint- 
Jérémie,  à  Lyon,  contient  un  puits  où,  sous 
Septime-Sévère,  on  fit  jeter  les  martyrs  chré- 
tiens. 

—  Puits  démine.  Les  puits  de  mine  sont  gé- 
néralement verticaux  mais  on  en  a  fait  aussi 
d'inclinés,  afin  de  suivre  spécialement  la  di- 
rection d'un  filon.  Leur  section  varia  suivant 
les  usages  auxquels  ils  sont  destinés.  Ceux- 
ci  sont  divers.  Un  puits  servira  :  à  l'extrac- 
tion des  produits  abattus,  à  la  montée  et  k  la 
descente  des  ouvriers,  à  l'établissement  des 
pompes  d'épuisement,  à  l'éclairage  des  tra- 
vaux. Un  même  puits  pourra  fréquemment 
réunir  plusieurs  de  ces  services,  quitte  k 
augmenter  sa  section.  Les  puits  sont  garan- 
tis des.  éboulements  provenant  des  terrains 
qu'ils  traversent  par  un  boisage  ou  par  un 
muraillemen  t.  Lorsqu'ils  doivent  traverser  des 
terrains  aquifères,  ce  revêtement  intérieur 
prend  le  nom  de  cuvelage. 

Les  puits  boisés  ont  une  forme  polygonale, 
soit  rectangulaire,  soit  régulière,  variant  de 
six  à  douze  côtés. 

Les  puits  murailles  sont  ronds  ou  ellipti- 
ques. Les  puits  ronds  ou  polygonaux  ont  de 
2  à  4  mètres  de  diamètre.  Ceux  qui  sont  eL 
liptiques  ou  rectangulaires  ont  2  à  3  mètres 
de  largeur,  sur  4,  5  et  6  mètres  de  longueur. 

L'orifice  d'un  puits  doit  toujours  être  ex- 
haussé au-dessus  du  sol  environnant.  Cette 
disposition  facilite  le  transbordement  ou  le 
versage  des  matières  -extraites  et  aussi  l'é- 
coulement des  eaux. 

Cette  surface  surélevée  est  nommée  la 
halde  ou  le  plâtre  ùa  puits.  Les  grands  puits 
sont  ceux  qui  contiennent  à  la  fois  le  service 
de  l'extraction,  celui  de  l'épuisement  et  les 
échelles.  Ils  sont  alors  divisés,  au  moyen  de 
cloisons,  en  divers  compartiments. 

Le  boisage  est  plus  rapido  d'exécution  et 
est  généralement  moins  cher.  Cependant,  en 
Belgique,  par  exemple,  où  le  bois  est  rare  et 
la  brique  très-commune,  on  muraille  tous  les 
puits,mèmv  ceux  qui  ne  doivent  avoir  qu'une 
durée  très-limitée.  Toutefois,  et  le  plus  or- 
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dinairement,  on  muraille  les  puits  qui  sont 
destinés  à  un  long  service  et  on  boise  ceux 
qui  ne  doivent  servir  que  pendant  un  temps 
relativement  court.  Enfin,  l'aptitude  et  l'ha- 
bitude spéciale  des  ouvriers  pour  tel  ou  tel 
genre  de  travail  doivent  être  prises  en  consi- 
dération. Ainsi,  dans  le  bassin  de  la  Loire, 
les  ouvriers  font  avec  une  grande  habileté 
les  puits  ronds  murailles  en  moellon  piqué. 
En  Allemagne,  où  le  bois  est  plus  que  com- 
mun, le  mineur  excelle  à  boiser. 

—  Boisage  des  puits  rectangulaires.  Ce  boi- 
sage est  formé  de  cadres  dont  l'intervalle  est 
garni  par  des  bois  chassé3  entre  le  cadre  et 
la  roche.  Les  cadres  sont  reliés  l'un  à  l'autre 
à  l'intérieur  par  des  pièces  de  bois  verticales 
qui  peuvent  servir  en  même  temps  à  guider 
les  cages  ou  les  bennes  d'extraction.  Dans 
ce  dernier  cas,  on  les  nomme  coulants.  Les 
cadres  sont  formés  de  pièces  longues  dites 
porteuses,  sur  lesquelles  reposent  les  deux 
plus  courtes  formant  les  deux  petits  côtés  du 
rectangle.  Les  pièces  porteuses  reposent  par 
leur  extrémité  dans  des  entailles  pratiquées 
dans  le  roc,  nommées  potelles.  La  distance 
entre  deux  cadres  varie  de  0m,60  à  imi35, 
suivant  la  consistance  des  roches.  Le  cadre 
placé  à  l'orifice  doit  reposer  solidement  sur 
le  sol  et  être  assez  fort  pour  supporter  au 
besoin  le  boisage  inférieur  qui  se  trouve  re- 
lié tout  entier  à  ce  premier  cadre.  Le  rectan- 
gle doit  être  orienté  de  sorte  que  les  faces  les 
plus  longues  soient  celles  où  le  terrain  tend 
le  moins  a  se  désagréger  et  à  se  pousser. 
Lorsque  le  puits  sert  à  plusieurs  services,  il 
est  divisé  en  plusieurs  compartiments.  Ceux- 
ci  sont  formés  par  des  bois  engagés  à  tenons 
et  à  mortaises  dans  les  longues  pièces  du 
rectangle.  Cette  division  augmente  la  soli- 
dité du  boisage. 

Les  puiis  inclinés  sont  généralement  rec- 
tangulaires. Ils  sont  communs  dans  le  Hartz. 
On  en  rencontre  qui  ont  une  section  de  84  mè- 
tres carrés-  (3  mètres  sur  8).  Les  boisages  do 
ces  puits  sont  d'une  solidité  à'  toute  épreuve, 
et  constituent  des  eonstructions  véritable- 
ment remarquables.  Ils  sont  exécutés  en  sa- 
pin écorcé  de  0m,25  à  0m,40  de  diamètre  et 
ont  souvent  une  longueur  de  600  à  600  mè- 
tres. 


—  Puits  vertical,  rectangulaire,  boisé,  à  com- 
partiments. AB,  porteuses;  CD,  traverses; 
ab,cd,  garnissages  ;  MN,  deux  compartiments, 
l'un  pour  la  benne  montante,  l'autre  pour 
la  benne  descendante;  mnpq,  coulants;  E, 
échelles  ;  P,  pompes  d'épuisement  ;  F,  cloi- 
sons séparant  les  différents  compartiments. 
Les  formes  octogones  ou  décagones  sont  ré- 
servées pour  les  grands  puits  de  4  à  5  mètres 
de  diamètre,  lorsque  la  nature  des  terrains' 
exige  que  l'on  se  rapproche  le  plus  possible 
de  la  forme  circulaire.  Ces  puits  sont  ordi- 
nairement boisés  à  cadres  contigus.  A  des 
distances  de  5  à  10  mètres,  on  place  des  ca- 
dres porteurs  de  dimensions  plus  fortes,  soli- 
dement engagés  dans  les  parties  les  plus  so- 
lides de  la  roche.  En  définitive,  l'exécution 
des  boisages  varie  suivant  leur  importance 
et  leur  durée  probable.  Lorsqu'on  a  à  traver- 
ser des  couches  puissantes  de  sables  mou- 
vants ou  d'argiles  coulantes,  on  emploie  le 
procédé  des  coins  divergents.  On  établit  soli- 
dement un  cadre,  puis  on  chasse  dans  le  ter- 
rain des  coins  le  plus  longs  possible,  appuyés 
sur  ce  cadre  et  bien  jointifs.  On  enlève  le 
morceau  de  terrain  ainsi  isolé  et  on  poursuit 
ce  procédé  en  approfondissant  aussi  loin  que 
cela  est  nécessaire.  On  peut  aussi  traverser 
les  couches  mouvantes  en  y  faisant  entrer  à 
pression  un.  boisage  construit  d'avance,  et 
on  enlève  le  terrain  à  l'intérieur  au  fur  et  à 
mesure  de  la  descente.  Cet  appareil  se  nomme 
trousse  coupante. 

Ce  procédé  a  été  employé  pour  traverser 
les  couches  de  la  surface,  même  lorsqu'elles 
sont  entièrement  submergées.  Dans  ce  der- 
nier cas,  il  subit  quelques  modifications  ;  la 
trousse  est  en  tôle  et,  pour  éviter  l'invasion 
de  l'eau  à  l'intérieur  au  fur  et  à  mesure  de 
l'approfondissement,  on  fait  travailler  les  ou- 
vriers dans  l'air  comprimé.  Ce  procédé,  ima- 
giné par  M.  Triger  peur  foncer  un  puits  duos 
le  lit  même  de  la  Loire,  est  celui  qu'on  em- 
ploie pour  fonder  les  piles  de  pont. 

—  Muraillement  des  puits.  Ce  muraillement 
se  fait  en  moellon  piqué  et  surtout  en  bri- 
ques. Le  procédé  le  plus  simple  consiste  à 
percer  le  puits  le  plus  profondément  possi- 


ble; on  soutient  les  parois  par  un  boisage 
provisoire  et  on  élève  le  muraillement  h  par- 
tir du  fond. 

La  fondation  du  muraillement  repose  sur 
un  cadre  dont  les  pièces  saillantes  sont  en- 
gagées dans  des  entailles  faites  aux  parois. 
Sur  ce  cadre  est  placé  un  rouet  ou  rouage, 
en  bois  de  chêne,  de  la  forme  du  puits.  L  on 
n'a  plus  alors  qu'à  monter  la  maçonnerie. 
De  temps  en  temps,  on  interpose  des  cadres 
porteurs  pour  que  les  matériaux  inférieurs 
ne  soient  pas  écrasés  par  la  charge  de  toute 
la  maçonnerie. 

Lorsque  le  terrain  n'est  pas  assez  solide 
pour  attendre  le  muraillement  jusqu'à  la  fin 
du  fonçage,  on  procède  par  reprises  en  sou- 
tenant les  muraillements  partiels  au  moyen 
de  consoles  que  l'on^nlève  ensuite  pour  rac- 
corder les  deux  portions  muraillées.  Dans  le 
cas  ou  l'on  ne  peut  se  fier  à  la  solidité  du 
terrain  pour  y  établir  des  consoles ,  on  sup- 
porte les  rouets  sur  lesquels  on  fait  les  re- 
prises au  moyen  de  tirants  attachés  à  un 
cadre  reposant  solidement  sur  le  sol  à  l'ori- 
fice. Derrière  le  muraillement,  on  pilonne  de 
l'argile  après  avoir  retiré  les  bois.  On  peut 
foncer  des  pmVs  dans  les  terrains  meubles 
avec  des  trousses  coupantes  en  maçonnerie, 
La  base  est  formée  par  un  rouet  en  bois  ou 
en  fonte  taillé  en  biseau  pour  entamer  le  ter- 
rain. On  enfonce  ainsi  peu  à  peu  une  vérita- 
ble tour  en  maçonnerie,  que  l'on  construit  à 
la  surface  du  sol.  Enfin,  lorsqu'on  est  arrivé 
à  une  couche  imperméable,  on  y  creuse  une 
banquette  où  l'on  établit  un  rouet,  sur  le- 
quel repose  définitivement  la  maçonnerie. 
Lorsqu'on  commence  le  fonçage  d'un  puits 
qui  peut  rencontrer  des  eaux  d'infiltration, 
on  doit  installer,  dès  le  commencement  des 
travaux,  les  appareils  d'épuisement. 

—  Puits  cuvelé.  C'est  un  puits  garanti  con- 
tre toute  invasion  des  eaux  d'infiltration  ou 
des  eaux  artésiennes  par  un  tube  assez  so- 
lide pour  résister  à  leur  pression  et  parfaite- 
ment imperméable.  Ce'tube  est  nommé  cu- 
velage. Il  est  construit  en  bois  de  chêne,  en 
fonte  ou  en  maçonnerie. 

Dans  les  régions  houillères  du  nord  de  la 
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France,  le  terrain  houiller  est  recouvert  par 
une  épaisseur  de  60  à  150  mètres  de  matières 
calcaires  et  argileuses  appartenant  au  ter- 
rain crétacé.  Les  couches  calcaires  sont  fen- 
dillées et  perméables;  des  eaux  y  circulent 
et  y  sont  maintenues  par  des  couches  imper- 
méables de  glaise.  Le  terrain  crétacé  se  ter- 
mine ordinairement  par  une  de  ces  couches 
imperméables  appelées  dièves,  qui  recouvre 
une  assise  arénacée  appelée  tourtia,  super- 
posée au  terrain  houiller. 

Le  fonçage  ouvert  dans  les  terrains  créta- 
cés ne  prend  le  nom  de  puits  que  lorsqu'il  est 
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arrivé  au  terrain  houiller  et  qu'il  a  été  cu- 
velé.  Tant  que  le  tout  n'est  pas  terminé,  il 
reste  désigné  sous  le  nom  d'avaleresse.  Lors- 
qu'on rencontre  un  niveau,  il  faut  le  traver- 
ser, coûte  que  coûte,  en  protégeant  le  tra- 
vail par  tous  les  moyens  d'épuisement  dont 
on  peut  disposer.  Puis,  aussitôt  qu'on  est  ar- 
rivé à  la  couche  imperméable,  on  fonde  sur 
cette  couche  un  boisage  assez  solide  pour 
résister  à  la  pression  des  eaux.  On  commence 
par  tailler  dans  ht  couche  une  banquette  as- 
sez large  et  évasée,  AB. 


On  pose  en  A  un  rouet  en  bois  de  chêne 
d'un  fort  équarrissage,  appelé  trousse  à  pico- 
ter, solidement  assemblé  et  bien  dressé.  En  B, 
on  place  une  seconde  trousse  appelée  lam- 
bourde, et,  entre  cette  lambourde  et  la  roche, 
on  tasse  de  la  mousse  jusqu'à  refus.  Puis, 
entre  la  trousse  et  la  lambourde,  en  a,  on 
chasse  des  coins  en  sapin  jusqu'à  refus,  puis 
on  les  repique  avec  des  coins  en  chêne  bien 
secs,  de  manière  à  serrer  fortement  les  ca- 
dres contre  la  roche.  La  couche  de  mousse  6 
est  réduite  presque  à  rien.  On  place  ainsi 
deux  trousses  picotées  A  et  A',  l'une  au-des- 
sus de  l'autre,  puis  on  établit  au-dessus  le 
cuvelage,  formé  de  cadres  en  bois  jointifs; 
derrière,  en  cd,  on  coule  du  béton  que  l'on 
pilonne,  puis  on  revient  calfater  entre  les 
cadres  avec  de  l'étoupe.  On  opère  de  même 
pour  traverser  tous  les  niveaux.  On  re- 
joint le  haut  d'un  cuvelage  à  la  trousse  du 
cuvelage  supérieur  au  moyen  d'un  picotage 
horizontal.  Lorsque  le  cuvelage  est  fini,  on 
fait  communiquer  entre  eux,  par  des  tuyaux 
placés  à  l'intérieur  du  pztits,  les  différents  ai- 
vcaux,  afin  que  le  cuvelage  supporte  partout 
la  même  pression.  Ou  exécute  ce  dernier 
travail  lorsque  les  eaux  sont  basses. 

En  Angleterre,  où  le  bois  est  cher,  on  a 
trouvé  avantageux  de  construire  des  cuvela- 
ges  en  fonte.  Chaque  cercle  est  formé  de 
plusieurs  panneaux  séparés  par  des  joints 
verticaux  que  l'on  picote  à  la  manière  ordi- 
naire. Les  joints  horizontaux  se  font  simple- 
ment par  1  interposition  d'une  laine  goudron- 
née, pressée  par  le  seul  poids  des  pièces.  Un 
tel  cuvelage,  fait  avec  des  fontes  de  bonne 
qualité  et  monté  avec  soin,  résiste  presque 
indéfiniment  et  demande  fort  peu  d'entretien. 

Dans  les  cuvelages  en  bois,  ainsi  que  dans 
ceux  en  fonte,  l'épaisseur  des  pièces  doit  di- 
minuer à  mesure  que  l'on  s'élève  vers  la  sur- 
face. 

En  Angleterre,  on  construit  aussi  des  cu- 
velages en  brique,  ainsi  qu'en  Allemagne.  La 
maçonnerie  est,  en  général,  composée  de 
deux  br'Ques  d'épaisseur.  Lorsque  les  puits 
sont  ronds,  cette  maçonnerie  se  fait  de  la 
manière  la  plus  simple,  en  taillant  le  rouet  de 
base  en  surface  hélicoïdale,  de  façon  que 
son  contour  forme  la  première  spire  d'une 
immense  spirale  continuée  par  les  briques 
superposées.  De  cette  façon,  on  évite  l'incon- 
vénient de  fermer  chaque  anneau  de  la  ma- 
çonnerie par  une  clef  que  l'on  est  obligé  de 
tailler  à  la  hachette  et^qui  a  toujours  mau- 
vaise façon.  Lorsque  îe  cuvelage,  quel  que 
soit  d'ailleurs  le  procédé,  est  terminé,  on 
épuise  les  eaux  et  on  calfate  partout  avec 
soin. 

En  Allemagne,  et  notamment  dans  les  bas- 
sins houillers  de  la  Ruhr,  on  construit  des 
puits  cuvelés  rectangulaires  en  maçonnerie. 
Les  côtés  sont  voûtés  pour  résister  a  la  pous- 
sée. 11  y  a  deux  rangs  de  briques  comme  dans 
les  puits  ronds. 

Ce  système  de  cuvelage  ne  vaut  pas  les 
précédents.  Il  est  facilement  fissuré  et  dé- 
formé par  les  mouvements  du  terrain  et  les 
tassements  qui  en  résultent. 

Si  l'on  exécute  des  travaux  dans  un  puits 
où  la  pression  des  eaux  n'est  pas  très-consi- 
dérable ,  on  emploie  dans  les  galeries  les 
serrements  droits.  Pour  les  établir  ,  on  com- 
mence par  construire  en  arrièrede  la  place 
où  le  serrement  doit  être  construit  un  ba- 
tardeau  destiné  à  contenir  les  eaux  avec 
un  tuyau  qni  doit  ménager  l'écoulement  du 
trop-plein.  Cela  fait,  on  pratique  dans  le  roc, 
et  du  côté  opposé  à  celui  d'où  viennent  les 
«aux,  des  entailles  ayant  une  face  plane  et 
verticale  sur  laquelle  doivent  s'appuyer  les 
pièces  du  serrement.  Les  pièces  du  serre- 
ment, faites  de  bois  de  chêne,  sont  ensuite 
placées  suivant  la  plus  petite  dimension  de 
la  galerie,  et  l'on  interpose  entre  elles  et  les 


parois  des  lambourdes  et  de  la  mousse.  Cet 
ensemble  de  pièces  présente  à  la  partie  in- 
férieure un  trou  par  lequel  passe  le  tuyau  de 
trop-plein,  puis,  au  milieu  à  peu  près,  un 
trou  rectangulaire  suffisant  pour  le  passage 
des  ouvriers.  Les  pièces  étant  serrées  avec 
soin,  les  ouvriers  se  retirent  et  ferment  le 
passage  par  lequel  ils  sont  sortis  au  moyen 
d'un  tampon,  ou  mieux  d'un  clapet  de  bois 
garni  de  cuir,  qui  se  ferme  sous  la  pression 
des  eaux.  On  bouche  ensuite  l'ouverture  du 
trop-plein  et  celle  du  dégagement  de  l'air. 

Dans  les  galeries  plus  larges,  on  emploie 
les  serrements  sphériques ,  les  serrements 
droits  pouvant  être  écrasés  par  une  charge 
trop  grande. 

Telles  sont  les  principales  dispositions  adop- 
tées dans  les  puits  de  mine;  il  va  de  soi  ce- 
pendant que,  suivant  la  nature  des  terrains, 
la  profondeur,  la  coupe  et  la  direction  des 
puits,  on  est  souvent  amené  à  modifier  les 
conditions  d'exploitation.  C'est  aux  ingénieurs 
chargés  de  ces  travaux  qu'il  appartient  alors 
de  fixer,  suivant  les  cas,  les  meilleurs  modes 
de  procéder.  V.  mines,  artésiens  (puits)  et 

SONDAGE. 

—  AIlus.  littér.  La  vérité  an  rond  d'un 
pu ii»,  Allusion  à  un  apologue  popularisé  par 
Plorian.  V.  VÉRITÉ. 

Paie»  d'nmour  (le),  opéra-comique  en  trois 
actes,  paroles  de  Scribe  et  de  Leuven,  musi- 
que de  Balfe,  représenté  à  l'Opéra-Comique 
le  20  avril  1843.  Cet  ouvrage  est  le  meilleur 
de  M.  Balfe  qui  ait  été  joué  à  Paris.  Le  pu- 
blic lui  a  fait  un  bon  accueil,  car  il  a  eu  un 
grand  nombre  de  représentations.  En  outre, 
plusieurs  thèmes  tirés  de  la  partition  ont  joui 
d'une  véritable  popularité.  Le  compositeur 
ayant  obtenu,  malgré  sa  qualité  d'étranger  et 
d  Anglais,la  représentation  de  son  opéra,  c'est- 
à-dire  une  faveur  refusée  à  un  grand  nom- 
bre de  musiciens  nationaux  et  postulants, 
a  rencontré  peu  de  bienveillance  dans  la 
presse.  M.  Balfe  a  parcouru  depuis  une  belle 
carrière  ;  il  a  trouvé  dans  son  pays  la  fortune 
et  la  renommée.  Quoiqu'il  ait  fait  représenter 
d'assez  nombreux  opéras,  nous  croyons  que 
le  Puits  d'amour  est  resté  au  premier  rang. 
Le  sujet  a  un  intérêt  piquant.  Un  certain  roi 
Edouard  mène  joyeuse  vie  avec  plusieurs 
jeunes  seigneurs.  Pour  éprouver  le  courage 
de  ses  affiliés,  il  leur  impose  de  se  jeter  dans 
un  puits  qu'on  appelle  le  Puits  d'amour  parce 
que,  d'après  la  ballade  chantée  dans  la  pièce, 
une  jeune  fille,  trompée  par  son  amant,  s'y 
est  précipitée.  Mais  ce  puits  est  une  sorte  de 
souterrain  bien  capitonné  qui  mène  à  une 
salle  somptueuse,  pu  la  société  royale  se 
donne  rendez-vous.  Un  des  compagnons  du 
roi,  Salisbury,  a  conçu  un  amour  véritable 
pour  une  jeune  fille  nommée  Géraldine,  fil- 
leule et  fiancée  d'un  shérif  ridicule.  Elle  ne 
le  connaît  que  sous  les  apparences  de  Tony, 
le  matelot.  Le  roi,  qui  doit  épouser  la  prin- 
cesse de  Hainaut,  veut  aussi  donner  une 
femme  à  son  favori.  Salisbury,  au  désespoir, 
est  contraint  d'obéir  et  renvoie  à  Géraldine 
l'anneau  qu'elle  a  donné  au  matelot,  en  lui 
faisant  annoncer  qu'il  a  cessé  de  vivre  sans 
cesser  de  l'aimer.  La  jeune  fille,  après  avoir 
reçu  le  fatal  message,  se  précipite  dans  le 
Puits  d'amour.  Mais  voilà  qu'elle  se  retrouve 
au  milieu  des  seigneurs  de  la  cour,  déguisés 
en  démons.  Elle  se  croit  morte  et  dans  l'en- 
fer. Sa  candeur-court  les  plus  grands  dan- 
gers dans  ce  refuge  des  plaisirs  royaux;  mais 
Salisbury  est  là  pour  la  protéger.  Pendant 
qu'Edouard,  déguisé  en  Pluton,  dispute  aux 
démons  une  facile  victoire,  le  comte  court 
prévenir  le  shérif,  qui  vient  arrêter  le  roi 
comme  un  faux  Edouard.  Le  roi,  d'abord  fu- 
rieux, s'apaise  au  moyen  de  quelques  procé- 
dés familiers  à  Scribe,  pardonne  au  shérif, 
au  comte  de  Salisbury  et  consent  à  son  union 
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avec  Géraldine.  Malgré  la  complication  ap- 
parente du  livret  et  son  invraisemblance, 
c'est  un  fort  joli  ouvrage.  L'ouverture  se 
compose  d'un  adagio  mystérieux,  dont  l'har- 
monie est  distinguée,  et  d'un  allégro  un  peu 
bruyant.  L'air  du  shérif  :  Pour  bien  remplir 
mon  ministère,  a  de  la  rondeur,  et  Henri  le 
chantait  bien;  le  duo  pour  soprano  et  basse  : 
Compter  sur  la  constance  d'un  matelot,  est  sur 
un  rhythme  un  peu  commun  et  cependant 
d'un  effet  agréable,  à  cause  sans  doute  de  la 
disposition  des  voix.  La  légende  chantée  par 
Ml'e  Darcier  a  une  originalité  plaisante.  L  air 
dit  par  Chollet  avec  une  désinvolture  royale  : 
0  passe-temps  enchanteur,  se  distingue  par 
un  bon  rondo.  La  romance  de  ténor,  chantée 
par  Audran  et  qui  vient  ensuite,  est  la  meil- 
leure inspiration  de  tout  l'opéra  ;  elle  est 
d'une  sensibilité  exquise.  Nous  citerons,  pour 
abréger,  tes  couplets  ;  Le  temps  emporte  sur 
ses  ailes,  Tony  le  matelot,  et  surtout  l'air  de 
Mme  Anna  Thillon  :  Rêve  d'amour,  rêve  de 
gloire,  dont  la  cabalette  est  gracieuse.  Cette 
cantatrice  a  prêté  à  la  musique  de  son  com- 
patriote sa  jolie  voix  et  son  style  agréable. 
N'oublions  pas  un  quintette  bien  écrit  pour 
les  voix  et  bien  conduit. 

Fuit*  -  d'Amour  (rues  do).  Une  certaine 
Agnès  Hellebic,  surnommée  la  belle  Agnès 
et  qui  vivait  sous  Philippe-Auguste,  se  jeta, 
par  désespoir  d'amour,  dans  un  puits  qui  se 
trouvait  à  Paris  au  point  de  rencontre  des 
rues  de  la  Truanderie  et  de  Mondétour  ;  ce 
puits  porta  dès  lors  le  nom  àePuits  d'amour, 
et  la  rue  de  la  Truanderie  elle-même  fut  con- 
nue longtemps  sous  cette  dénomination.  •  La 
rue  du  Puits-d'Amour,  qui  est  maintenant  la 
rue  de  la  Petite-Truanderie,  dit  M.  Paul  La- 
croix, avait  un  puits  célèbre  que  les  amants 
désespérés  et  les  femmes  amoureuses  con- 
naissaient bien.  Ce  puits,  dont  le  souvenir  se 
-lie  à  plusieurs  chroniques  d'amour,  était  au 
centre  de  la  petite  place  de  l'Ariane,  dont  le 
nom  primitif  semble  avoir  été  place  de  la 
Royne,  peut-être  à  cause  d'une  reine  de  ri- 
baudie  ou  d'amour  qu'on  sacrait  avec  l'eau 
de  ce  puits.  » 

Puiia-qui-pnrio  (rue  do).  Cette  rue,  située 
dans  le  quartier  de  la  Montagne-Sainte-Ge- 
neviève,  à  Paris,  et  qui  porte  aujourd'hui  le 
nom  d'Amyot,  mérite  de  fixer  l'attention  par 
les  légendes  qui  s'y  rattachent.  Les  savants 
ne  sont  nullement  d'accord  sur  l'étymologie 
de' l'ancien  nom  de  cette  rue. 

D'après  les  uns,  un  mari  éprouvant  le  be- 
soin de  se  débarrasser  de  sa  femme  l'emporta 
une  nuit  jusqu'au  puits  qui  se  trouvait  dans 
cet  endroit  et,  arrivé  là,  l'y  précipita.  Le 
lendemain,  s'écatit  rendu  au  puits  afin  de  s'as- 
surer si  la  malheureuse  y  était  bien  morte,  il 
entendit  monter  à  lui  une  voix  caverneuse, 
effroyable  ;  cette  voix  répétait  à  intervalles 
égaux  :  •  Assassin  !  assassin  I  •  Le  misérable 
perd  connaissance.  Des  passants  accourent  et 
entendent  la  voix  sinistre.  Quelques-uns  se 
risquent  dans  le  gouffre  et,  là,  repêchent  la 
femme,  qui  était  parvenue  a  se  réfugier,  en 
.tombant,  dans  une  cavité  latérale  du  puits. 
Elle  raconta  tout  et  son  mari  fut  pendu.  Le 
puits  dut  à  ce  miraculeux  sauvetage  son  nom 
de  Puits  qui  parle. 

D'après  une  seconde  version,  ce  puits  au- 
rait été,  vers  le  même  temps,  mitoyen  avec 
un  vieux  couvent  de  bénédictines.  Lu  légende 
raconte  qu'un  jeune  seigneur,  commensal  du 
comte  d'Argyle,  dont  l'hôtel  s'adossait  au  cou- 
vent, s'éprit  de  la  tille  cadette  du  comte,  qui 
lui  destinait  sa  fille  aînée.  La  première  dis- 
parut un  beau  jour,  envoyée,  au  dire  de  son 
père,  chez  des  parents  lointains.  Au  bout  de 
quelque  temps,  le  jeune  homme  finit  par  cé- 
der aux  vœux  du  comte  en  épousant  la  fille 
aînée.  Mais  un  jour,  passant  avec  sa  femme 
près  du  puits,  une  voix  s'en  exhale,  pronon- 
çant cette  phrase  lugubre  :  «  Hommes  per- 
vers, nobles  et  moines,  soyez  maudits  I  mau- 
dits I  »  Les  époux  s'enfuirent.  Cette  voix  n'é- 
tait autre  que  celle  de  l'infortunée  jeune  fille 
confinée  par  un  père  barbare  dans  un  sombre 
cachot  du  couvent  des  bénédictines,  cachot 
communiquant  sans  doute  par  une  fissure 
avec  le  mur  du  puits. 

Suivant  un  autre  récit,  un  pauvre  reclus 
enseveli  volontairement  pendant  trente  ans 
dans  une  citerne  y  chantait,  couché  sur  le 
fumier,  et  presque  sans  interruption,  les  sept 

Esaumes  de  la  pénitence.  Cette  version  est 
ien  dans  les  mœurs  du  moyen  âge  et  il  ne  se- 
rait pas  étonnant  que  le  puits  qui  remplaça  la 
citerne  ait  pris  de  là  son  singulier  nom. 

Enfin,  d'après  une  quatrième  version,  le 
Puits  qui  parle  n'aurait  dû  son  nom  qu'à  un 
très-bel  écho.  Les  écoliers,  dit-on,  s'amu- 
saient pendant  des  heures  à  jeter  dans  sa 
profondeur  les  phrases  les  plus  hétéroclites, 
que  l'écho  du  puits  leur  renvoyait  avec  une 
fidélité  irréprochable. 

Le  Puits  qui  parle  existe  encore.  Il  est  en- 
castré dans  la  façade  latérale  d'une  maison 
qui  fait  l'angle  de  la  rue  des  Poulies,  mais  il 
est  invisible,  caché  qu'il  est  sous  un  grand 
volet  de  bois  surmonté  d'un  auvent  conique. 
PUJA  DES  (Jérôme),  chroniqueur  catalan, 
né  à  Barcelone  en  1568,  mort  vers  1650.  Il 
était  fils  d'un  avocat  de  Figuières,  Miguel 
Pujades,  qui  avait  composé,  en  1546,  un  Traité 
du  droit  de  préséance  des  rois  d'Aragon  contre 
les  rois  de  France.  Jérôme  s'adonna  éga- 
lement à  l'étude  de  la  jurisprudence  à  l'u- 
niversité de  Lérida,  se  fit  recevoir  docteur 
en  droit  civil  et  en  droit  canon,  professa  en- 
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suite  la  jurisprudence  canonique  à  Barcelone, 
puis  devint  juge  et  procureur  général  du 
comté  d'Ampurias. Pujades  employa,  pendant 
un  grand  nombre  d'années,  ses  loisirs  à  re- 
cueillir des  documents  importants  et  inédits, 
avec  lesquels  il  composa  une  Chronique  uni' 
verselle  de  Catalogne.  La  première  partie,  qui 
s'étend  de  la  création  du  monde  jusqu'en 
719,  a  été  écrite  en  catalan  et  publiée  à  Bar- 
celone (in-fol.)  ;  la  seconde  et  ia  troisième 
partie,  qui  vont  jusqu'à  1162,  sont  écrites  en 
espagnol.  L'ouvrage  a  été  publié  en  entier  en 
espagnol  (Barcelone,  1777,  6  vol.  in-8°).  Le 
style  en  est  négligé  et  Pujades  manque  par- 
fois de  critique  ;  mais  il  s'est  toujours  montré 
exact  et  de  bonne  foi  et  il  a  laissé  une  mine 
extrêmement  riche,  que  tous  les  historiens 
sur  l'Espagne  pourront  exploiter  avec  fruit. 
Les  manuscrits  de  la  Chronique  universelle  se 
trouvent  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris. 
PUJAL  s.  m.  (pu-jal).  Navig.  Nom  qu'on 
donne,  sur  le  canal  du  Midi,  à  des  pièces  de 
bois  de  13  à  14  mètres  de  longueur. 

PUJALS  DELA  UASTIOA  (Vicente),  mathé- 
maticien espagnol,  né  à  Santa-Marta,  dans 
la  Nouvelle-Grenade,  vers  le  commencement 
de  ce  siècle.  Après  avoir  visité  plusieurs 
contrées  de  l'Amérique  du  Sud,  il  se  rendit  à 
New-York,  d'où  il  vint  à  Paris  en  1844,  et 
alla  se  fixer  à  Barcelone.  Il  a  publié  diffé- 
rents ouvrnges,  parmi  lesquels  nous  citerons  : 
Philosophie  de  ta  numération  ou  Découverte 
d'un  nouveau  monde  scientifique,  travail  dont 
la  presse  fit  un  grand  éloge;  l' Empire  des 
sciences;  Origine  de  l'orthologie  et  de  l'ortho- 
graphe; VOrthologie  de  la  langue  espagnole 
ou  ia  Science  de  sa  prononciation,  etc. 

PUJATI  (Joseph-Antoine),  médecin  italien, 
né  à  Sucile  (Frioul)  en  1701,  mort  à  Padouo 
en  1760.  Il  se  lit  recevoir  docteur  en  1719, 
pratiqua  ensuite  son  art  avec  succès  à  "Ve- 
nise, dans  la  Dalmatie,  dans  le  Frioul,  et  de- 
vint, en  1754,  professeur  de  médecine  à  Pa- 
doue.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Disser- 
tazione  fisiche  (Venise,  1726,  in-4°)  ;  Decas 
medicarum  observaiionum  (Yeuise,  1737);  Ri- 
flessioni  sopra  il  vitlo  Pitagorico  (Feltre, 
1751,  in-8<>)  ;  Délia  preservasione  délia  sa  lui  a 
de'  litterali  (Venise,  1761,  in-8°). 

POJOL  (Alexis),  médecin  français,  né  au 
Poujol,  près  de  Béziers,  en  1739,  mort  à  Cas- 
tres en  1804.  Il  fit  ses  études  médicales  à 
Montpellier,  où  il  fut  reçu  docteur  en  1762, 
puis  il  alla  professer  son  art  d'abord  à  Béda- 
rieux,  puis  à  Castres.  Quoiqu'il  ait  exercé  sur 
un  petit  théâtre,  Pujol  eut  cependant  une  pra- 
tique considérable  et  publia  de  nombreux 
mémoires,  pour  la  plupart  couronnés  pur  di- 
verses sociétés  savantes.  Nous  citerons  do 
lui  :  Essai  sur  les  maladies  de  la'  face  (Paris, 
1787,  in-12)  ;  Observations  sur  la  fièvre  mi- 
tiaire  épidémique  qui  régna  dans  le  Langue- 
doc en  1782  (1783);  Dissertation  sur  les  mala- 
dies de  la  peau  (1786)  ;  Essai  sur  le  vice  scro- 
phuleux  (1787)  ;  Dissertation  sur  l'art  d'exciter 
et  de  modérer  la  fièvre,  pour  la  guérison  des 
maladies  chroniques  (1787);  Mémoire  sur  une 
fièvre  puerpérale  suivie  d'un  épanchement  lai- 
teux dans  l'abdomen  et  d'un  dépôt  énorme, 
terminé  par  une  fistule  au  nombril  (1787)  ; 
Mémoire  et  observations  sur  l'utilité  de  la 
méthode  de  Leroux  pour  la  cure  prophylacti- 
que de  la  rage  (1789);  Essai  sur  tes  maladies 
héréditaires  (1790);  Essai  sur  les  maladies 
propres  à  la  lymphe  et  aux  voies  lymphatiques 
(1790);  Essai  sur  les  inflammations  chroniques 
des  viscères  (1791)  ;  Essai  sur  la  nature  du  vice 
rachitique  et  sur  les  indications  essentielles  et 
accessoires  que  ce  vice  offre  d  remplir  (1792)  ; 
Mémoire  sur  une  colique  hépatique  par  cause 
calculeuse.  Les  écrits  de  Pujol  ont  été  réunis 
sous  le  nom  a\'Œuvres  médicales  (Castres, 
1802,  4  vol.  in-8»),  rééditées  en  1823. 

PUJOL  (Alexandre-Denis  Abel  de),  pein- 
tre français.  V.  Abel  db  Pojol,  au  Diction- 
naire et  au  Supplément. 

Pajoi  (ancienne  forteresse  bu),  célèbre 
château  fort  du  moyen  âge,  détruit  par  les 
Toulousains  pendant  la  guerre  des  Albigeois 
et  dont  les  ruines  pittoresques  s'élèvent  en- 
core sur  un  plateau,  à  13  Mloffl.  de  Toulouse. 
La  forteresse  du  Pujol  joua  un  grand  rôle 
pendant  cette  guerre  d'extermination;  le  fa- 
meux Simon  de  Montfort  y  plaça,  en  1213, 
après  avoir  ravagé  le  territoire  voisin,  uno 
garnison  puissante,  chargée  d'inquiéter  Tou- 
louse par  des  sorties  continuelles,  et  ne  se 
décida  à  partir  pour  Castelnaudary  qu'après 
avoir  pris  toutes  les  dispositions  nécessaires 
pour  que  cette  garnison  se  maintînt  au  poste 
difficile  qui  lui  était  confié.  Cependant,  après 
le  départ  du  célèbre  chef  de  la  croisade,  le 
comte  Raymond  VI  résolut  d'en  finir  avec  ces 
scènes  de  pillage  en  anéantissant  la  forte- 
resse du  Pujol,  redoutable  boulevard  de  l'en- 
nemi. Eh  conséquence,  le  siège  en  fut  résolu 
et  immédiatement  commencé.  Un  premier 
assaut  demeura  sans  résultat.  Le  comte  Ray- 
mond fit  alors  venir  de  Toulouse  de  redouta- 
bles engins  de  siège,  à  l'aide  desquels  les  mu- 
railles furent  bientôt  entamées;  une  brèche 
permit  de  tenter  un  nouvel  assaut,  et  cette 
fois  les  assaillants  pénétrèrent  dans  le  châ- 
teau malgré  une  vive  défense.  Ils  y  entrèrent 
en  force  et  la  garnison,  commandée  par  Ro- 
ger de  Sartes,  fut  contrainte  de  se  réfugier 
dans  une  tour,  où  elle  continua  à  se  déten- 
dre. Sur  ces  entrefaites,  les  assiégeants  ap- 
prirent que  Guy  de  Montfort,  frère  du  chef 
des  croisés,  accourait  au  secours  de  la  forte- 
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resse;  il  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre;  la 
garnison  réfugiée  dans  la  tour  était  dans)  im- 
possibilité de  s'y  défendre  et  n'avait  aucune 
nouvelle  du  secours  imprévu  qui  allait  lui  sur- 
venir; on  la  pressa,  on  la  somma  de  se  ren- 
dre; réduite  aux  abois,  elle  dut  accepter. 
Le  comte  de  Toulouse  et  les  seigneurs  ses 
compagnons  promirent,  sous  serment,  d'ob- 
server les  conditions  de  la  capitulation.  La 
porte  de  la  tour  fut  ouverte  pur  les  as- 
siégés eux-mêmes  à  Roger,  fils  du  comte 
de  Foix,  qui  l'occupa  aussitôt  avec  ses  gens. 
Mais  les  conditions  convenues  furent  vio- 
lées :  plusieurs  des  chefs  principaux,  une 
fois  tombés  entre  les  mains  des  Toulousains, 
furent  massacrés,  et,  quant  à  la  forteresse, 
elle  fut  rasée.  On  voit  aujourd'hui,  sous  le 
plateau  qui  servait  d'assise  à  l'ancienne  for- 
teresse, un  vaste  caveau  qu'on  regarde,  sans 
preuve  certaine,  comme  un  reste  de  cette 
place. 

PUJOLS,  bourg  de  France  (Gironde),  ch.-l. 
de  cant.,  arrond.  et  à  20  ktlom.  S.-E.  de  Li- 
bourne,  sur  un  coteau  escarpé  qui  domine  la 
Dordogne;  pop.  aggl.,  284  hab.  —  pop.  tôt., 
753  hao.  L'église  paroissiale,  classée  au  nom- 
bre des  monuments  historiques,  est  remar- 
quable par  son  architecture,  dont  quelques 
parties  remontent  au  xl«  siècle. 

PUJOULX  (Jean-Baptiste),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Suinl-Macaire  (Gironde)  en  1762, 
mort  a  Paris  en  1821.  Il  serendit  tout  jeune 
a  Paris,   collabora  à   divers  journaux  litté- 
raires, composa  des  ouvrages  et  des  pièces 
de  théâtre  dont  quelques-unes  annoncent  un 
talent  véritable  d'observation,  s'occupa  pen- 
dant les  dernières  années  de  sa  vie  de  scien- 
ces et  d'histoire  naturelle,  sur  lesquelles  il 
écrivit  quelques  livres  élémentaires,  et  devint 
secrétaire  du  théâtre  de  la  Galté.  Parmi  ses 
très-nombreuses  productions,  nous  citerons  ; 
Figaro  au  Salon  de  peinture   (Paris,    1785, 
in-8°)  ;  les  Grandes  prophéties  du  grand  Nos- 
tradamus  sur  le  grand  Salon  de  peinture,  en 
vers  et  en  prose  (1787,  in-8°);  les  Capricss 
de  Proserpine,  comédie  (1784)  ;  le  Souper  de 
famille,  comédie  (17S8);  Encore  des  Sauoyards, 
comédie  (1789);  Amélie  ou  le  Couvent,  comé- 
die (1791);  Mirabeau  à  son  lit  de  mort,  co- 
médie dont  les  principaux  personnages  sont 
Mirabeau,   Talleyrand  -  Périgord,   Cabanis, 
Frochot,  etc.  (1791)  ;  la  Veuve  de  Calas  à  Pa- 
ris, eomédie  (1791)  ;  Philippe  ou  les  Dangers 
de  l'ivresse,  comédie  (1794)  :  la  Rencontre  en 
voyage,  opéra-comique  (t798);  les  Modernes 
enrichis,  comédie  en  trois  actes,  qui  étincelle 
en  traits  d'un  véritable  comique  (m8);  l'An- 
tieèlibataire  ou  les  Mariages  (1803),  comédie 
en  cinq  actes  et  en  vers  ;  Paris  à  la  fin  du 
dix-huitième  siècle  (Paris,  1800);  Promenades 
au  Jardin  des  plantes  (1804,  S  vol.);  Leçons 
de  physique  de  l'Ecole  polytechnique  sur  les 
propriétés  générales  des  corps  (1805,  in-8°)  ; 
la  Botanique  des  jeunes  gens  et  des  gens  du 
monde  (1810,  2  vol.);  Minéralogie  à  l'usage 
des  gens  du  monde  (1813);  {'Astrologue  pari- 
sien (Paris,  1812-1817,6vol.in-12);i,otusA'  VI 
peint  par  lui-même  ou  Correspondance  et  au- 
tres écrits  de  cemonarque  (Pans,  1817).  Il  a  été 
démontré  depuis  que  cette  correspondance  n'é- 
tait point  authentique.   Pujouix  a  publié  un 
frand  nombre  d'articles  dans  la  Gazette  de 
'rance,  le  Journal  de  Paris,  le  Journal  de  la 
littérature  française  et  étrangère,  le  Journal 
de  l'Empire,  l'Encyclopédie  des  dames,  la  Bio- 
graphie universelle,  etc. 

PUL  s.  m.  (pul).  Nom  donné,  en  Perse,  à 
toutes  les  monnaies  de  cuivre. 

PDL  (Le),  poète  français,  né  à  Béziers  vers 
164Û,  mort  à  une  époque  inconnue.  11  remplit 
dans  sa  ville  natale  les  fonctions  de  viguier, 
puis  celles  de  premier  consul  et  de  gouver- 
neur (1684),  fit  un  voyage  à  Rome  en  1670  et 
entretint  une  correspondance  avec  M"0  de 
Scudéri.  Le  Pul  a  composé  des  poésies,  dont 
plusieurs  ont  été  publiées  dans  des  recueils 
du  temps,  notamment  dans  les  Délices  de  la 
poésie  galante,  et  parmi  lesquelles  ou  cite  les 
jolies  pièces  intitulées  :  Je  ne  sais  quoy  et 
{'Epingle.  On  trouve  en  manuscrit,  il  la  Bi- 
bliothèque de  l'Arsenal,  Il  Paris,  plusieurs 
morceaux  de  ce  poste. 

PULASKI  (Joseph),  patriote  polonais,  né  à 
Puluzie  (palatinat  de  Lublin)  en  1705,  mort 
à  Consiaiiliiiople  en  1769.  11  étudia  le  droit, 
devint  avocat,  homme  d'utfuires,  arbitre  dans 
des  procès  et  acquit, par  son  intelligence,  par 
sa  rare  habileté,  une  grande  fortune.  Pulaski 
se  prononça,  en  1733,  en  faveur  de  Stanislas 
'  Lescziuski,  reconnut,  après  l'abdication  de  ce 
prince,  le  roi  Frédéric-Auguste,  devint  sta- 
roste  de  Warku  et  lit,  en  1764,  une  vive  op- 
position à  l'élévation  au  trône  de  Stanislas- 
Auguste  Poniutowski  appuyé  par  la  Russie. 
Après  avoir  fait  partie,  en  qualité  de  nonce, 
de  la  confédération  des  mécontents,  réunieà 
Radoni,  puisa  Varsovie,  Pulaski,  indigne  des 
excès  commis  par  les  Russes  en  Pologne  en 
pleine  paix.,  résolut  de  les  chasser  et  de  fer- 
mer dans  ce  but  une  nouvelle  confédération 
qui  devait  avoir  pour  chef  suprême  Rudziwil, 
alors  proscrit,  et  pour  chef  provisoire  le 
comte  Krasiuski,  frère  du  patriotique  évéque 
de  Kaiuiniec.  Lu  conséquence,  il  se  rendit 
avec  lirasiuski  à  Bar,  en  Podolie,  jeta  avec 
lui  les  fondements  de  la  célèbre  confédération 
de  Bar  (29  février  1768),  devint  maréchal  des 
troupes  eu  déploya  une  activité  extraordi- 
naire pour  grossir  le  nombre  des  adhérents, 
qui  s'éleva  rapidement  de»  300  a  8,000.  Pen- 
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dant  que  l'évêque  de  Kaminieo  visitait  le» 
cours  de  Dresde,  de  Vienne,  de  Versailles, 
pour  tes  déterminera  seconder  le  mouvement 
national  des  Polonais,  Catherine  II  envoyait 
des  troupes  russes  pour  resserrer  les  confé- 
dérés et  leur  couper  les  communications  avec 
les  palatinats  voisins.  Les  confédérés  rem- 
portèrent d'abord  quelques  succès,  qui  don- 
nèrent à  la  manifestation  de  Bar  un  immense 
retentissement,  mais  ces  succès  furent  suivis 
de  revers  et,  pour  comble  de  malheur,  la 
mésintelligence  se  mit  entre  Joseph  Pulaski 
et  Joachim  Potocki  qui,  voyant  avec  chagrin 
le  premier.comrnander  les  troupes,  acquérir 
une  grande  autorité  et  la  réputation  d'un  ha- 
bile homme  de  guerre,  s'attacha  à  le  rendre 
odieux  et  suspect,  le  fit  passer  aux  yeux  des 
uns  pour  un  exagéré,  aux  yeux  des  autres 
pour  un  traître,  victime  de  ces  fausses  accu- 
sations, Pulaski  fut  arrêté  traîtreusement  en 
Moldavie,  pendant  une  entrevue  avec  un  gé- 
néral turc,  et  jeté  en  prison,  où  il  mourut  peu 
après  de  mort  violente,  selon  l'opinion  la  plus 
accréditée. 

PULASKI  (Casimir),  patriote  polonais,  fils 
du  précédent,  né  à  Winiary  en   1748,  mort 
dans  l'Amérique  du  Nord  en  1779.  Après  avoir 
servi  pendant  quelque  temps  dans  la  garde 
du  duc  Charles  de  Courlande,  il  revint  en 
Pologne,  fut  nommé  maréchal  de  la  terre  de 
Lomza,  dans  le  palatinat  de  Mazovie,  rejoi- 
gnit, en  17.68,  son  père  à  Bar,  fut  un  des  huit 
premiers  signataires  de  la  confédération,  se 
fit  bientôt  remarquer  par  son   brillant  cou- 
rage à  la  tête  des  patriotes  et  continua  à  com- 
battre après  que  son  père  eut   été   arrêté, 
i  Partout  où  il  se  présentait,  dit  L.  Chodzko, 
il  était  la  terreur  des  Russes;  il  franchissait 
dans  des  marches  rapides  la  Grande  et  la  Pe- 
tite Pologne,  la  Podolie, la  Wolhynie,  laLi- 
thuanie.  »    Après  avoir  révolutionné   cette 
dernière  province,  où  s'organisa  une  confé- 
dération générale,  il  conduisit  son  petit  corps 
de  troupes  à  Teschen,  sur  les  frontières  de 
Hongrie,  où  se  rassemblait  le  noyau  des  for- 
ces qui  allaient  agir  contre  les  envahisseurs 
dala  Pologne;  mais  en  route,  a  Lomazy,  non 
loin  de  Wladowa,  sur  la  Vistule,  il   fut  atta- 
qué par  des  détachements  russes,  écrasé  pur 
le  nombre  et  ne  parvint  à  s'échapper  qu'a- 
vec dix  hommes  (1770).  Après  avoir  passé 
l'hiver  dans  les  monts  Karpathes,  il  descen- 
dit dans  les  plaines  méridionales  de  la  Polo- 
gne, tenta  un  coup  de  main  sur  Cracovie, 
qu'il  ne  put  enlever,  s'enferma  dans  le  cou- 
vent fortifié  de  Czenstochowa,  dont  il  fit  son 
quartier  général  et  où  il  soutint,  avec  une 
intrépidité  sans  égale,  un  siège  en  règle  con- 
tre les  Russes,  qui  se  retirèrent  après  avoir 
perdu   1,200  hommes.    Les   Polonais   virent 
presque  un  miracle  dans  la  défense  et  la  dé- 
livrance de  Czenstochowa,  et  si  la  France 
eût  alors  fait  un  effort  sérieux  en  faveur  de 
l'indépendance  de  la  Pologne,  la  cause  des 
confédérés  aurait  indubitablement  triomphé 
et  il  eût  encore  fallu  que  les  trois  puissants 
voisins  de  ce  malheureux  pays  ajournassent 
leurs  projets  de  démembrement.  Bientôt  après, 
PulasKi  contribua  à  fuire  reculer  les  Russes 
au  delà  de  la  Vistule;  mais  étant  entré  en 
hostilité  avec  le  commissaire  français  Duniou- 
riez,  il  refusa  de  concourir  aux  plans  de  ce 
dernier  et  fut,  par  son  indiscipline,  la  princi- 
pale cause  de  la  perte  de  la  bataille  de  Land- 
skron,  gagnée  par  Souwarow.  Lui-même,  il  se 
fit  battre  à  Cartenow,  près  de  Léopol,  ne  put 
prendre  Zamosc  et  revint,  après  avoir  essuyé 
de  grandes  pertes,  hosutux  ej  repentant,  a 
Czenstochowa.  L'année  suivante  (1771),  Pu- 
laski entra  dans  une  conjuration  qui  avait 
pour  but  d'enlever  de  Varsovie  le  roi  Stanis- 
las Poniatowski,  de  le  conduire  à  Czensto- 
chowa au  milieu  des  confédérés  et  de  l'ame- 
ner à  se  prononcer  en  faveur  de  la  cause  na- 
tionale. La  tentative  d'enlèvement,  exécutée 
le  3  novembre,  'ayant  échoué,  les  conjurés 
furent  déclarés  régicides,  et  les  forces  réu- 
nies de  la  Russie,  de  la  Prusse  et  de  l'Autri- 
che s'emparèrent  de  la  Pologne,  anéantirent 
la  confédération  et  procédèrent  au  partage 
du  pays  conquis  (1772).  Pulaski  se  réfugia 
alors  en  France,  puis  passa,  en  1775,  dans 
l'Amérique  du  Nord,  combattit  avec  Kos- 
ciusko  et  La  Fayette  pour  la  cause  de  l'indé- 
pendance des  Etats-Unis  et  trouva  la  mort 
au  siège  de  Savannah. —  Son  frère,  François 
Pulaski,  né  eu  1750,  mort  à  Lomazy  en  1770, 
contribua  à  l'organisation  de  la  confédération 
de  Bar,  se  distingua  par  sa  bravoure  dans  un 
grand  nombre  de  circonstances,  battit   les 
Russes  sous  les  murs  de  Koti,  s'empara  de 
Sambor,  rejoignit  ensuite   Casimir  et  périt' 
dans  la  funeste  journée  ou  celui-ci,  attaqué 
par  les  Russes  près  de  Wladowa,  sur  la  Vis- 
tule, vit  son  corps  de  troupes  presque  entiè- 
rement anéanti.  —  Un  autre  frère  des  prè- 
•  cédeius,  Antoine  Pulaski,  né  en   1752,  mort 
en  1810,  combattit  également  contre  les  Rus- 
ses, tomba  eutre  leurs  mains  et  fut  envoyé 
prisonnier  à  liazan.  Ayant  été  rendu  à  la  li- 
berté, il  revint  en  Pologne,  renia  les  senti- 
ments patriotiques  de  sa  famille,  se  montra 
partisan  des  Russes,  prit  part  au  complot  de 
'fargowiça,  se  conduisit  d  une  façon  peu  ho- 
norable a.  la  diète  de  Groduo  (1793)  et  ter- 
mina sou  existence  en  'Wolhynie. 

P0LAWY,  ville  de  la  Russie  d'Europe  (Po- 
logne), gouvernement  et  à  42  kilom.  N.-O. 
de  Lublin,  sur  la  Vistule  ;  4,000  hab.  Là  se 
trouve  un  beau  château  qui  appartenait  pri- 
mitivement au  grand  général  de  la  couronne, 
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Adam  Sieniawski,  et  qui  fut  brûlé  par  les 
troupes  de  Charles  XII  de  Suède.  Pulawy 
devint,  en  1730,  un  des  nombreux  domaines 
des  princes  Czartoryski  qui,  à  cette  époque, 
le  relevèrent  de  ses  ruines  et,  plus  tard,  ré- 
parèrent les  dévastations  commises  par  les 
Russes  en  1831.  Il  doit  surtout  beaucoup  à 
la  princesse  Isabelle  Fleming,  qui  s'attacha 
k  y  rassembler  les  objets  les  plus  précieux 
au  point  de  vue  historique  et  archéologique. 
Les  jardins,  d'un  dessin  admirable,  contien- 
nent une  multitude  de  statues,  de  grottes 
mystérieuses ,  de  labyrinthes,  et  un  temple 
de  la  Sibylle,  imitation  de  celui  de  Tivoli, 
construit  sur  une  hauteur;  là  se  trouve  un 
véritable  musée,  ouvert  à  toutes  les  gloires, 
à  toutes  les  illustrations  de  la  patrie  ;  la  Po- 
logne y  retrouve  avec  orgueil  et  respect  une 
représentation  animée  des  diverses  pages  de 
ses  annales.  C'est  là  qu'on  voit  les  dépouil- 
les mortelles  de  Boleslas  le  Grand,  le  sabre 
de  Wladislas  Lokiétek,  la  table  sur  laquelle 
Casimir  le  Grand  rendit  tant  de  décisions 
importantes,  un  drapeau  brodé  par  la  reine 
Hedwige,  deux  épées  d'une  forme  remarqua- 
ble, hommage  des  chevaliers  teutons  à  \Vla-. 
dislas  Jagellon;  les  cendres  de  l'immortel 
Copernic,  créateur  du  nouveau  système  du 
monde  ;  l'armure  des  Sigismond,  les  flèches 
deTarnowski,  le  crânedeJeanKochanowski, 
le  prince  des  postes  polonais;  le  glaive  donné 
par  Grégoire  III  à  F.tienne  Bathori  pour  com- 
battre les  infidèles,  les  trophées  et  les  restes 
de  Jean  Zamoyski,  la  tête  de  l'illustre  Zol- 
kiewski,  rachetée  aux  Turcs  par  sa  femme 
moyennant  2,400,000  francs  (1620);  le  bras 
droit  du  vaillant  Czamiecki,  la  bague  de  l'è- 
cusson  de  Chodkiewicz,  etc. 
*  Au  sortir  du  temple  de  la  Sibylle,  on  trouve 
une  charmante  maison  gothique,  dont  les 
murs  extérieurs  offrent  une  brillante  incrus- 
tation de  pierres  rares  provenant  de  toutes 
les  parties  du  globe;  le  coup  û'œil  en  est 
très-curieux.  Le  poète  français  Delille,  qui 
visita  Pulawy,  a  célébré  dans  ses  écrits  ce 
lieu  vraiment  enchanteur  :  «  J'ai  cru,  dit-il, 
que  je  trouverais  dans  ce  pays  des  Sannates 
habillés  en  peau  d'ours,  le  bâton  à  la  main 
et  menant  la  vie  errante  des  nomades  ;  j'ai 
trouvé  Athènes  sur  les  bords  de  la  Vistule  1  • 

PDLCHÉR1B  (.<Elia  POLCHKRlA   Augusta), 
célèbre  impératrice  d'Orient,  née  à  Constan- 
tinople  en  399,  morte  en  453.  Elle  était  fille 
de  empereur  Arcadius  et  d'Eudoxie  et  l'aî- 
née de  leurs  cinq  enfants.  Elle  avait  neuf 
ans  &  la  mort  d'Arcadius;  son  frère,  moins 
âgé  qu'elle  de  deux  ans  et  proclamé  empe- 
reur sous  le  nom  de  Théodose  II,  était  trop 
jeune  pour  exercer  le  pouvoir,  et  la  régence 
fut  confiée  à  Anthémius,  qui  gouverna  jus- 
qu'en 414.  A  cette  époque,  Théodose  fut  dé- 
claré majeur,  mais  ce  fut  en  réalité  sa  sœur 
qui  régna  sous  son  nom.  Le  monarque,  élevé 
en  moine,  absorbé  dans  les  pratiques  d'une 
dévotion  minutieuse,  occupé   à  copier   des 
missels  en  calligraphe  émérite,  lui  abandonna 
toute  la  direction  des  affaires.  Pulchérie  était 
intelligents,  habile  et  ambitieuse.  Elle  se  fit 
déclarer  Augusta,   c'est-à-dire   impératrice 
(415),  choisit  de  sa  main  une  femme  pour  son 
frère,  de  façon  à  n'avoir  pas  à  craindre  de 
ce  côté  une  prépondérance  politique,  et  éleva 
dans  ce  but  au  rang  d'impératrice  la  fille  du 
sophiste  grec  Léonnus,  la  belle  et  savante 
Athénals ,    à-  condition  qu'elle  recevrait  le 
baptême.   Athéuaïs  y  consentit  et  reçut  le 
nom  d'Eudoxie.  La  bonne  intelligence  des 
deux  impératrices  dura  vingt  années  et,  pen- 
dant ce  laps  de  temps,  Pulchérie  conserva 
l'empire,  sans  qu'aucune  intrigue  de  palais 
réussit  à  l'écarter.  Ce  fut  elle  qui  engagea 
Théodose  à  faire  réunir  le  fameux  corps  de 
droit  connu  sous  le  nom  de  Code  théodosien, 
la  seule  gloire  de  son  règne;  qui  conduisit, 
du  fond  de  son  palais,  la  guerre  contre  les 
Perses,  les  négociations  qui  y  mirent  fin  en 
423,  puis  l'intervention  de  l'empire  d'Orient 
dans    les   affaires   de   l'Italie    lorsqu'il   s'a- 
git d'assurer  le  trône  d'Occident  à  Valenti- 
nien  111  contre  Jean,  son  compétiteur.  Elle 
eut  aussi  à  s'occuper  des  Huns,  qui  ne  me- 
naçaient pas  encore  directement  Constanti- 
nople,  mais  dont  la  situation  sur  le  bas  Da- 
nube était  inquiétante.  Jusqu'en  443,  sou  in- 
fluence  sur   le    faible   Théodose    II    ne    fut 
contre-balancée  par  personne  et,  en  dehors 
des  affaires  de  l'Etat,  se  livrant  à  son  goût 
pour  la  dévotion  et  pour  les  discussions  reli- 
gieuses, elle  trouva  encore  moyen  de  se  fuire 
révérer  comme  une  sainte  par  les  Pères  de 
l'Eglise  en  combattant  les  nestoriens  et  les 
eutychiens.  «  Elle  fit  vœu  de  lester  vierge, 
dit  Gibbon,  et  sa  résolution,  adoptée  par  ses 
deux  sœurs,  Arcadie  et  Marine,  fut  célébrée 
par  les  chrétiens  comme  le  plus  sublime  ef- 
fort de  la  piété.  En  présence  du  peuple  et  du 
clergé,  les  trois  sœurs  d'Arcadius  (Klaeille, 
la  tille  aînée  de  Théodose,  était  marte  à  cette 
époque)  dédièrent  à  Dieu  leur  virginité;  ce 
vœu  solennel  fut  inscrit  sur  des   tablettes 
d'or,  enrichies  de  diamants,  dont  les  prin- 
cesses firent  publiquement  1  offrande  dans  la 
cathédrale  de  Constantinople.  Le  palais  de- 
vint un  monastère  et  tous  les  hommes,  ex- 
cepté ceux  qui  dirigeaient  la  conscience  des 
princesses,  en  furent  scrupuleusement  ex- 
clus. Pulchérie,  ses  deux  sraurs  et  une  suite 
choisie  de  filles  d'une  naissance  distinguée 
formèrent  une  communauté  religieuse  et  re- 
noncèrent aux  plaisirs  mondains  de  la  pa- 
rure. Malgré  la  frugalité  de  leur  diète  ordi- 
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naire,  elles  jeûnaient  souvent  et  employaient 
aux  ouvrages  de  broderie  le  temps  qu'elles 
ne  passaient  point  en  prières.  »  A  toutes  ces 
pratiques  du  fanatisme  religieux,  il  faut 
joindre  des  libéralités  nombreuses.  L'his* 
toire  ecclésiastique  donne  le  détail  des  égli- 
ses magnifiques  que  l'impératrice  fit  con- 
struire dans  toutes  les  provinces  de  l'Orient, 
de  ses  fondations  de  bienfaisance  en  faveur 
des  pauvres  et  des  étrangers,  des  donations 
considérables  qu'elle  fit  aux  monastères  et  de 
ses  pieux  efforts  pour  détruire  les  hérésies 
opposées  d'Eutychès  et  de  Nestorius.  Il  pa- 
rait pourtant  que  sa  chasteté  n'était  pas  à 
l'abri  de  tout  soupçon,  car  les  nestoriens  at- 
tribuaient l'antipathie  qu'elle  avait  pour  eux 
au  blàine  qu'ils  lui  avaient  infligé  pour  ses 
familiarités  indécentes  avec  Paulin,  accusé 
aussi  d'être  l'amant  d'Eudoxie,  et  à  l'inceste 
qu'ils  lui  reprochaient  d'avoir  commis  avec 
son  frère,  l'empereur  Théodose. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  légende  rapporte 
que  sa  piété  fut  agréable  au  Seigneur  et 
qu'elle  obtint ,  en  retour,  le  don  de  con- 
naître l'avenir  et  de  découvrir  les  corps 
saints.  Quarante-cinq  martyrs  avaient  été 
inhumés  dans  un  jardin  de  Constantinople,  et 
depuis  on  avait  construit  près  de  cet  ossuaire 
un  monastère  de  religieux  macédoniens,  maia 
les  reliques  étaient  totalement  oubliées;  Put- 
chérie  en  reçut  avis  en  songe,  dirigea  les 
fouilles  et  les  corps  furent  trouvés  juste  à 
l'endroit  indiqué  par  elle.  L'Eglise  célébra 
le  fait  en  grande  pompe  et  en  fit  un  miracle. 

Jusqu'alors  Pulchérie  avait  été  la  vérita- 
ble souveraine  de  l'empire  d'Orient  sous  le 
nom  de  Théodose  II  ;  vers  443,  son  influença 
baissa  devant  celle  de  l'impératrice  Eudoxie. 
Les  deux  femmes  étaient  jalouses  l'une  de 
l'autre,  ce  qui  tenait  peut-être  à  ce  qu'elles 
avaient  le  même  amant,  le  beau  Paulinus. 
Pulchérie  profita  de  l'ascendant  qu'elle  avait 
sur  son  frère,  habitué  à  signer,  sans  les  lire, 
les  actes  qu'elle  lui  soumettait,  et  lui  lit  si- 
gner un  contrat  par  lequel  il  déclarait  ven- 
dre sa  femme.  L'empereur  trouva  la  plaisan- 
terie un  peu  forte  et,  se  rapprochant  d'Eu- 
doxie ,  lui  confia  la  direction  des  affaires 
(443-450).  Eudoxie,  aidée  de  l'eunuque  Chry- 
saphius,  grand  maître  du  palais,  s'ingénia 
surtout  à  détruire  l'œuvre  religieuse  de  sa 
rivale,  fit  exiler  le  patriarche  de  Constanti- 
nople qu'elle  protégeait,  rappela  Eutyohès, 
banni  comme  hérésiarque,  et  obtint  enfin 
l'exil  de  Pulchérie  (447).  Celle-ci  avait  con- 
servé un  grand  nombre  de-partisans;  les  que- 
relles religieuses  s'étant  exaspérées  a  la  suite 
du  concile  tenu  à  Constantinople  par  les  eu- 
tychiens (449),  l'empereur  exila  Eudoxie,  qui 
se  retira  à  Jérusalem,  et  rappela  Pulchérie; 
il  mourut,  du  reste,  l'année  suivante,  laissant 
sa  sœur  impératrice  d'Orient.  Pulchérie  par- 
tagea aussitôt  le  pouvoir  avec  un  vieux  sé- 
nateur, Marcien,  qui  lui  succéda  comme  em- 
pereur à  sa  mort,  en  453.  «  Cette  princesse, 
dit  Voltaire,  après  la  mort  de  Ttiéodose  le 
Jeune,  épousa  un  vieux  militaire,  aussi  peu 
fait  pour  gouverner  que  Théodose;  elle  en 
fit  son  premier  domestique  sous  le  nom  d'em- 
pereur. C'était  un  homme  qui  n'avait  su  se 
conduire  ni  dans  la  guerre  ni  dans  la  paix. 
Il  avait  été  longtemps  prisonnier  de  Gensé- 
ric,  et,  quand  il  fut  sur  le  trône,  il  ne  se  mêla 
que  des  querelles  des  eutychiens  et  des  nes- 
toriens. On  sent  un  mouvement  d'indignation 
quand  on  lit  dans  la  continuation  de  l'His- 
toire romaine  de  Laurent  Echard  le  puéril  et 
honteux  éloge  de  Pulchérie  et  de  Marcien  : 

•  Pulchérie  dont  les   vertus,  dit  l'auteur, 

•  avaient  mérité  la  confiance  de  tout  l'empire, 

•  offrit  la  couronne  à  Marcien,  pourvu  qu'il 
■  voulût  l'épouser  et  qu'il  la  laissât  fidèle  à 
»  son  vœu  de  virginité.  » 

»  Quelle  pitié  1  il  fallait  dire,  pourvu  qu'il 
la  laissât  demeurer  fidèle  à  son  vœu  d'ambi- 
tion et  d'avarice  :  elle  avait  cinquante  ans 
et  Marcien  soixante-dix.  • 

Il  y  a  quelques  erreurs  dans  ce  jugement, 
trop  peu  favorable  à  Marcien;  il  était  moins 
âgé  que  ne  le  fait  Voltaire  et  il  montra  da 
l'habileté  dans  l'administration  de  l'empire. 
Pulchérie  mourut  fort  attachée  à  l'Eglise  or- 
thodoxe ;  elle  avait  pris  la  plus  grande  part 
a  la  convocation  du  concile  d'Etihèse ,  qui 
condamna  la  doctrine  de  Nestorius,  et,  à  cette 
occasion,  elle  fit  ériger  une  basilique  dédiée 
à  la  Mère  de  Dieu;  beaucoup  d'amres  égli- 
ses furent  encore  fondées  par  elle,  ainsi  que 
des  hôpitaux  et  des  monastères.  L'Eglise, 
pour  la  récompenser,  l'a  hoimrée  du  titre  de 
Gardienne  de  la  foi,  de  Nouvelle  Hélène,  et  l'a 
mise  au  nombre  de  ses  saintes;  on  célèbre 
sa  fête  le  H  septembre. 

Puieuérie,  tragédie  de  Corneille,  une  des 
dernières  de  notre  grand  tragique  (Comédie- 
Française,  1672),  Corneille  a  pris  pour  sujet 
la  fin  de  la  vie  de  l'impératrice  d'Orient,  son 
mariage  avec  Mar.cien. 

Il  est  permis  à  un  poète  d'ennoblir  ses  per- 
sonnages et  de  modifier  l'histoire,  surtout 
l'histoire  de  ces  temps  de  confusion  et  de 
faiblesse.  Corneille  a  usé  de  ce  privilège,  et 
voici  la  fable  qVil  a  tirée  de  ce  canevas  bis- 
torique,  en  rajeunissant  de  beaucoup  ses  prin- 
cipaux personnages.  Le  sénat  presse  Pulché- 
rie de  se  choisir  un  époux,  et  Léon,  qui  de- 
vait plus  tard  succéder  à  Marcien  et  que 
se3  qualités  firent  surnommer  Léon  le  Grand, 
Léon  compte  monter  sur  le  trône  avec  elle, 
car  il  l'aima  et  en  est  aimé.  Si  Pulchérie 
n'écoutait  que  son  cœur,  tel  serait  son  choix; 
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mais  elle  est  ambitieuse,  et  la  raison  d'Etat 
(elle  existait  déjà  à.  cette  époque)  lui  fait 
préférer  à  celui  qui  lui  plaît  un  vieux  soldat, . 
qu'on  nous  pardonne  le  mot,  une  culotte  de 
-peau  prétorienne.  Léon  épousera  Justine,  la 
tille  de  Marcien,  et  sera  associé  a  l'empire. 

Tel  est  le  fond  de  cette  tragédie  bien  dé- 
pourvue d'urtilice-et  d'une  simplicité  tout  à 
l'ait  primitive.  Corneille,  appesanti  par  l'âge, 
n'était  plus  que  l'ombre  de  lui-même,  A  peine 
quelques  éclairs  de  sa  verve  passée  brillaient- 
ils  ça  et  là.  Le  début  de  la  pièce,  par  exem- 
ple, est  imposant  : 

PULCnÉIUE. 

Je  vous  aime,  Léon,  et  n'en  fais  point  mystère; 
Des  feux  tels  que  les  miens  n'ont  rien  qu'il  faille  taire. 
Je  vous  aime  et  non  point  de  cette  folle  ardeur 
Que  les  yeux  éblouis  font  maîtresse  du  cœur, 
Non  d'un  amour  conçu  par  les  sens  en  tumulte, 
A  qui  l'ame  applaudit  sans  qu'elle  se  consulte, 
Et  qui,  ne  concevant  que  d'aveugles  désirs, 
Languit  dans  les  faveurs  et  meurt  dans  les  plaisirs; 
Ma  passion  pour  vous,  généreuse  et  solide, 
A  la  vertu  pour  âme  et  la  raison  pour  guide, 
La  gloire  pour  objet,  et  veut  sous  votre  loi 
Mettre  en  ce  jour  illustre  et  l'univers  et  moi. 

Tout  bien  faits  qu'ils  sont,  ces  vers  annon- 
cent une  pièce  froide.  Si  Pulcliérie  aime  si 
tranquillement,  son  amour  ne  doit  guère  tou- 
cher. On  s'aperçoit  que  c'est  le  poète  qui 
parle,  et  non  la  princesse.  En  outre,  on  re- 
trouve dans  cette  tragédie  les  mêmes  défauts 
que  dans  celle  d'Othon.  Trois  personnes  se 
disputent  la  main  de  la  nièce  d  Othon,  et  ici 
on  voit  trois  prétendants  à  celle  dePulchérie  ; 
nulle  grande  intrigue,  nul  événement  mar- 
quant, pas  un.  seul  personnage  auquel  on  s'in- 
téresse. Le  seul  qui  pourrait  émouvoir,  c'est 
Justine,  la  fille  de  Marcien, et  l'intérêt  qu'elle 
inspire  s'évanouit  lorsqu'on  la  voit  accepter 
l'hymen  que  Léon  lui  propose  en  ces  ternies  : 
J'obéis  donc,  madame,  &  cet  ordre  suprême, 
Pour  vous  offrir  un  cœur  qui  n'est  pas  à  lui-même; 
Mais  enfin  je  ne  sais  quand  je  pourrai  donner 
Ce  que  je  ne  puis  même  offrir  sans  le  gêner; 
Et  cette  offre  d'un  cœur  entre  les  mains  d'un  autre 
Ne  peut  faire  un  amour  que  mérite  le  votre. 

En  somme,  le  fond  de  la  pièce  est  un  ma- 
riage peu  intéressant,  retardé  par  des  péri- 
péties sans  attrait;  le  tout  est  traité  en  vers 
qui  se  rapprochent  plus  de  la  comédie  que  de 
la  tragédie. 

Pulchérite  s.  f.  (pul-ké-ri-te  —  du  lat. 
pulcher,  beau).  Miner.  Vanadate  de  bismuth. 

—  Encycl.  La  pulchérite  est  un  minéral 
que  M.  Frenzel  a  trouvé  dans  les  mines 
de  Schneeberge  (montagne  de  Neige),  en 
Saxe.  C'est  un  vanadate  de  bismuth,  que'l'on 
trouve  en  petits  cristaux  du  système  rhom- 
bique,  inconnaissables  seulement  à  la  loupe. 
On  a  observé  les  combinaisons  suivantes  : 

l,*P,OP,  et  OP,a.P. 

2,  »P,P«>. 

S^ooP.OP.raPfl. 

4,OP,wP,Pœ,mP/i  et  ooP.PwjiMpnjOP. 

Ce  minéral  possède  un  clivage  parfait  pa- 
rallèle à  la  basa.  Son  éclat  est  vitreux  et 
adamantin.  Sa  couleur  varie  du  brun  rougeâ- 
tre  au  rouge  brunâtre  ;  sa  poussière  est  jaune  ; 
il  est  opaque  ou  translucide;  sa  densité  est 
égale  à  5,91  (cette  détermination  donne  tou- 
tefois un  chiffre  trop  faible,  parce  que  l'ana- 
lyse a  démontré  la  présence  d'une  certaine 
quantité  de  quartz  dans  l'échantillon  sur  le- 
quel .on  a  opéré);  sa  dureté  est  k  peu  près 
celle  du  spath-fluor. 

La.  pulchérite  décrépite  violemment  devant 
la  flamme  du  chalumeau;  elle  fond  sur  le 
charbon  ot  donne  un  dépôt  jaune  d'oxyde  de 
bismuth:  fondue  sur  le  charbon  avec  du  car- 
bonate de  sodium,  elle  donne  du  bismuth 
métallique;  avec  le  borax.et  le  sel  de  phos- 
phore, elle  donne  les  réactions  du  vanadium. 

L'acide  chlorhydrique  la  dissout  en  déga- 
geant du  chlore.  11  se  forme  en  même'  temps 
un  liquide  rouge  foncé,  qui  devient  vert  lors- 
qu'on l'abandonne  au  repos  ou  même  immé- 
diatement si  on  l'étend  d'eau;  si  même  la 
proportion  de  l'eau  ajoutée  est  très-forte,  il 
se  forme  un  précipité  blanc  jaunâtre  de  chlo- 
rure basique  de  bismuth,  qui  renferme  de  l'a- 
cide vanadique.  Avec  l'ammoniaque,  la  solu- 
tion chlorhydrique  donne  un  précipité  dont 
la  couleur  varie  du  jaunâtre  au  blanc  grisâ- 
tre ;  ce  précipité  est  un  hydrate  de  bismuth 
vanadifère.  L'analyse  donne  les  résultats 
suivants  : 

Calcul.  Expérience. 


Bi^OS.  .  .  . 
V205  .... 

Bi2Q3V205  .     646,6   100,00     100 


464,0 
182,6 


71,78 
2S.24 


A  B 

73,39     72,93 

27,31     27,07 


0   100,00 

La  pulchérite  est,  par  conséquent,  un  va- 
nadate de  bismuth  monobasique.  Au  moyen 
do  l'acide  inolybdique,  on  a^j,u  y  déceler  des 
traces  d'acide  phosphoiique. 

La  séparation  du  vanadium  d'avec  le  bis~- 
inuth  n'est  jamais  complète,  soit  qu'on  fonde 
le  minéral  avec  le  carbonate  sodique ,  soit 
qu'on  en  précipite  le  bismuth  à  l'état  de  chlo- 
rure basique.  Une  autre  méthode  de  sépairtr 
tion  consiste  à  fondre  le  minéral  avec  du 
cyanure  potassique,  à  peser  le  bismuth  mé- 
tallique ainsi  produit  et  à  déterminer  l'acide 
vanadique  dans  la  solution  alcaline  ;,  muis 
cette  méthode  est  également  imparfaite,  car 


PULO 

elle  donne  une  perte  de  S  pour  100  environ 
sur  le  bismuth. 
PULCHI  s.  m.  (pul-chi).  V.  potlichi. 

PULCHBE,  BENE,  RECTE  !  (Bien,  très-bien, 
parfait!)  Horace  (Art  poétique,  v.  428)  con- 
seille aux  auteurs  de  se  défier  d'un  critiqua 
trop  bienveillant  qui  ne  fait  entendre  que  des 
exclamations  louangeuses. 

Boileau  a  dit  : 

Un  flatteur  aussitôt  cherche  à  se  récrier; 

Chaque  vers  qu'il  entend  le  fait  extasier  ;, 

Tout  est  charmant,  divin  ;  aucun  mot  ne  le  blesse  ; 

Il  trépigne  de  joie,  il  pleure  de  tendresse. 

«  Je  ne  vous  demandais  pas  des  louanges 
quand  je  vous  ai  envoyé  ce  petit  ouvrage 
des  Bains  de  Vénus,  mais  je  vous  demandais 
votre  sentiment  au  vrai  et  celui  de  vos  amis; 
cependant,  vous  vous  êtes  contenté  de  dire, 
comme  ce  flatteur  d'Horace  :  Pulchre,  àene, 
rectel  et  Horace  dit  fort  bien  qu'on  loue  ainsi 
les  mauvais  ouvrages.  > 

Racine. 

PC1CI  (Bernard),  poète  italien,  né  à  Flo- 
rence vers  1425,  mort  vers  1495.  Il  fut  un 
des  premiers,  parmi  les  poètes  italiens,  à 
écrire  dans  le  genre  pastoral  et  il  devint,  en 
1487,  curateur  de  l'Académie  de  Pise.  Ses  ou- 
vrages sont  devenus  fort  rares  et  sont,  par 
cela  même,  recherchés  des  bibliophiles.  Nous 
citerons  de  lui  :  la  Bucolica  di  Virgilio  (Flo- 
rence,  1431,  in-4°),  traduction  des  ■Ê^io^nes  de 
Virgile;  la  Passione  di  Nostro  Signor  Gem 
Christo  (Bologne,  HS9,  in-4°),  poème  suivi 
de  deux  autres,  l'un  sur  la  Bésurrection, 
l'autre  sur  la  Vengeance  de  Vespasien  sur  les 
Juifs;  Eglogha  (Florence,  1494);  deux  élé- 
gies, l'une  sur  Cosme  de  Médicis,  l'autre  sur 
la  belle  Simonnetta,  maîtresse  de  Julien.  — 
La  femme  de  Bernard  Pulci,  Antoma,  com- 
posa quelques  œuvres  dramatiques  dans  le 
genre  de  nos  mystères  et  qui  furent  repré- 
sentées. Elles  ont  été  publiées  (in-*0,  sans 
date)  avec  une  pièce  de  Bernard,  intitulée 
Itappresentazione  di  Barlaam  e  Giosafat. 

PULCI  (Luc),  poëte  italien,  frère  du  pré- 
cédent, mort  vers  1490.  Tout  ce  qu'on  sait  de 
sa  vie,  c'est  qu'il  passa  la  plus  grande  partie 
do  son  existence  à  la  cour  de  Laurent  de 
Médicis  et  trouva  en  ce  prince  un  généreux 
protecteur.  On  lui  doit  :  Giostra  di  Lorenso 
de'  Medici  messa  in  rima,  poëme  sur  un  tour- 
noi donné  par  Laurent  de  Médicis  en  1468  ; 
Epistoie  (Florence,  1481),  recueil  de  dix-huit 
épltres  dans  le  genre  de  celles  d'Ovide;  Il 
Driadeo  d'amore  (Florence,  1479,  in -40), 
pastorale  en  quatre  chants  et  en  octaves; 
Giriffo  calvaneo  ed  il  povero  adveduto  (Flo- 
rence, in-4°),  roman  de  chevalerie  en  vers, 
continué  par  Giambullari  (Venise,  1535,in-40), 

PULCI  (Louis),  célèbre  poète  italien  qui 
s'associa  aux  efforts  des  Médicis  pour  la  res- 
tauration des  lettres,  frçre  du  précédent,  né 
à  Florence  en  1432,  mort  vers  1487.  On  peut 
te  considérer  comme  le  eréateur  de  l'épopée 
burlesque  et  la  précurseur  de  l'Arioste.  Le 
plus  connu  de  ses  poèmes  est  le  Morgante 
■maggiore  (Florence,  14S8,  in-40),  dont  Ro- 
land est  le  véritable  héros  et  qui  ne  fut  pas, 
comme  on  l'a  trop  souvent  répété  d'après 
Gravina,  la  satire  des  poèmes  de  chevalerie, 
mais  une  sorte  de  débauche  d'esprit  dans  le 
genre  héroï-comique,  pleine  de  finesse  et  de 
naïveté  et  écrite  dans  un  style  cité  par  Ma- 
chiavel comme  un  modèle  d'élégance  et  de 
pureté.  C'est  par  erreur  que  la  plupart  des 
biographies  ont  avancé  que  Pulci  était  cha- 
noine. One  vive  amitié  l'unissait  à  Politien 
et  il  vivait  dans  la  plus  grande  intimité  avec 
Laurent  de  Médicis.  Ce  fut  à  la  demande  de 
ce  dernier  qu'il  composa  son  Morgante,  et  ce 
fut  également  pour  l'amuser  qu  il  imagina, 
avec  un  de  ses  meilleurs  amis,  Matteo  Franco, 
de  se  dire  les  injures  les  plus  fortes  et  les 
plus  piquantes  dans  des  sonnets  qu'ils  lisaient 
a  la  table  du  maître.  On  doit,  en  outre,  à 
Pulci  :  Confessione  a  la  San  Vergine  (Flo- 
rence, 1597,  in-4°),  poëme  en  tercets;  une 
Nouvelle  insérée  dans  le  recueil  de  Doni;  la 
lieca  du  Dicomano,  parodie  d'une  pastorale 
de  Laurent  de  Médicis,  intitulée  la  Vencia 
da  Barberinoi  des  Lettres  à  Laurent  de  Mé- 
dicis. 

POLE  s.  f.  (pu-le).  Bot.  Genre  de  plantes, 
de  la  famille  des  apocynées. 

PULEJATE  s.  m.  (pu-le-ja-te).  Boisson 
faite  avec  une  infusion  de  pouliot. 

PULGAR  (Hernando  dei.),  célèbre  historien 
espagnol,  né  à  Pulgar,  village  des  environs 
de  Tolède,  vers  1436,  mort  vers  1490.  Elevé 
comme  page  à  la  cour  du  roi  de  Castilie 
Jean.  II,  tl  devint,  à  la  mort  de  ce  prince,  se- 
crétaire de  Henri  IV,  son  fils  et  son  succes- 
seur, qui  l'employa  à  un  grand  nombre  de 
missions  de  confiance.  Il  conserva  cet  em- 
ploi sous  Isabelle,  qui  le  nomma,  en  1432, 
historiographe  de  Castilie  et  l'emmena  avec 
elle  dans  tous  ses  voyages,  ainsi  que  dans 
ses  expéditions  militaires  sur  les  terres  des 
Maures.  Il  fut  donc  témoin  oculaire  de  la  plu- 
part des  scènes  guerrières  qu'il  a  décrites, 
et,  par  sa  position  k  la  cour,  il  était,  mieux 
que  personne,  en  mesure  d'être  bien  informé. 
Son  principal  ouvrage  est  sa  Chronique,  qui 
s'arrête  après  la  prise  de  Grenade.  Elle  fut 
publiée  pour  la  première  fois  en  1565  à  Val- 
Sadolid,  sous  le  nom  d'Antoine  de  Lehrixa, 
dans  les. papiers  duquel  elle  avait  été  trou.- 
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vée  par  son  petit-fils,  qui  s'en  fit  l'éditeur. 
Deux  ans  plus  tard'  une  autre  édition  in-folio 
parut  à  Saragosse  avec  le  nom  du  véritable 
auteur.  Pour  les  événements  antérieurs  k 
1482,  on  peut  reprocher  beaucoup  de  négli- 
gences k  cet  ouvrage  ;  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  pour  le  récit  des  événements  posté- 
rieurs a  cette  date.  Il  est  reconnu  comme 
parfaitement  authentique  et  a  tous  les  ca- 
ractères de  l'impartialité.  Le  stylo  de  Pul- 
gar, quoique  trop  prolixe,  est  assez  clair  at 
peut  soutenir  avantageusement  la  comparai- 
son avec  celui  des  écrivains  da  son  époque. 
Ou  a  encore  de  Pulgar  un  Commentaire  sur 
les  Copias  de  Minga  Revutya,  une  ancienne 
satire,  sous  forme  de  dialogue  entre  deux 
bergers  et  où  se  trouve  décrite  la  cour  du 
roi  Jean  II  ;  des  Lettres  et  un  ouvrage  inti- 
tulé Claros  varones  (les  Hommes  illustres), 
qui  renferme  les  biographies  de  quarante-six 
des  personnages  les  plus  remarquables  de  la 
cour  de  Henri  IV.  L'édition  la  plus  ancienne 
est  celle  de  Séville  (1500,  in-4"),  à  laquelle 
on  a  joint  les  Lettres,  Il  en  a  été  publié  un 
grand  nombre  depuis,  et  l'on  cite  comme  les 
meilleures  celles  de  Madrid  (1775  et  17S9, 
in-4°),  en  tête  desquelles  se  trouve  une  bio- 
graphie de  Pulgar.  Nicolas  Antonio  lui  attri- 
bue aussi  une  Chronique  du  roi  Henri  1 V  et 
une  Histoire  des  rois  maures  de  Grenade. 

PULGAR  (Hernan-Perez  del),  capitaine 
espagnol,  né  en  1451,  mort  en  1531.  Il  acquit 
un  grand  renom  de  bravoure  dans  la  guerre 
contre  les  Maures,  pénétra  dans  Grenade, 
cernée  par  les  Espagnols,  planta  un  Ave,  Ma- 
ria,  dans  la  porte  de  l'ancienne  mosquée,  mit 
auprès  un  cierge  allumé  et  revint  au  camp 
espagnol  en  suivant  les  bords  escarpés  du 
Darro.  En  souvenir  de  ce  trait  audacieux,  il 
reçut  le  surnom  de  El  d»  las  barauas,  et  Ses 
armes  portent  sur  un  champ  d'azur  un  gan- 
telet d'or  tenant  un  cierge  allumé.  On  lui 
doit  :  Cronica  del  gran  capitan  Gonzala  de 
Cordoba  (Séville,  1527,  in-fol.),  attribuée  à 
tort  à  l'historien  du  même  nom,  et  une  tra- 
duction espagnole  de  l'ouvrage  français  in- 
titulé la  Mer  des  histoires  (Yalladoliu,  1512, 
iu- fol.). 

PULICAIRE  adj.  (pu-li-kè-re  —  du  lat,  pu- 
lex,  puce).  Patliol.  Qui  ressemble  à  des  pi-  _ 
qûres  de  puce;  qui  produit  des  taches  ayant' 
cet  aspect  :  Éruption  puuçaire,  Fièore  pu- 
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—  s.  f.  Bot.  Genre  déplantes,  delafamille 
des  composées,  tribu  des  astérées,  formé  aux 
dépens  dos  inules,  et  comprenant  une  ving- 
taine d'espèces  dont  la  plupart  croissent  en 
Europe.  Il  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de  plan- 
tain. V.  PSYLLION. 

—  Encycl.  Bot.  Les  pulicaires,  confondues 
autrefois  avec  les  inules,  s'en  distinguent  par 
leur  aigrette,  formée,  de  soies  disposées  sur 
deux  rangs,  les  soies  extérieures  très-courtes, 
soudées  en  une  couronne  dentée  ou  laciniée. 
Lapulicaire  dysseniérigue,  vulgairement  nom- 
mée herbe  de  Saint-Bach,  est  une  plante  vi- 
vace  dont  la  tige,  haute  de  0<n,5û  à  1  mètre, 
porte  des  feuilles  lancéolées,  dentées,  coton- 
neuses en  dessous,  à  base  élargie,  profondé- 
ment échancrée  en  cœur  et  amplexicaule,  et 
se  termine  par  des  capitules  de  fleurs  jaunes. 
Cette  plante  croît  au  bord  des  eaux  et  dans 
les  endroits  marécageux.  Elle  était  jadis  em- 
ployée en  médecine  comme  astringente,  apé- 
ritivS  et  dêtersive;  on  la  vantait  contre  la 
dyssenterie.  Elle  est  quelquefois  très-com- 
mune dans  ies  prés;  mais  les  bestiaux  n'y 
touchent  pas,  et  elle  ne  peut  servir  qu'à  aug- 
menter la  masse  des  engrais. 

PUL1CIDE  adj.  (pu-li-si-de  —  du  lat.  pu- 
lex,  puce,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Entom. 
Qui  ressemble  à  la  puce. 

•r-  s.  m.  pi.  Famille  d'insectes  apnaniptè- 
res,  ayant  pour  type  le  genre  puce. 

PCLIDO  Y  ESP1NOSA  (José),  théologien 
espagnol,  né  à  Badajoz  en  1809.  Après  avoir 
étudié  la  théologie  et  passé  son  doctorat  en 
droit  canon,  il  devint  successivement  chape- 
lain de  la  ehapelle  royale,  prédicateur  de  la 
reine,  chanoine  de  l'église  de  Plasenehi,  bi- 
bliothécaire de  l'Académie  des  sciences  de 
Madrid  et  professeur  d'histoire  au  collège 
général  militaire  de  cette  vite.  Nous  citerons, 
parmi  ses  écrits  :  Préliminaires  du  droit  pu- 
blic ecclésiastique  ;  le  Livre  de  la  confession; 
le  Missel  romain;  la  Géographie  des  enfants; 
Essai  philosophique  chrétien  sur  le  principe 
de  l'association;  les  Fêtes  de  la  très-sainte 
Vierge,  etc.  Il  a,  en  outre,  fourni  un  grand 
nombre  d'articles  au  Diario  de  la  Religion, 
dont  il  a  été  le  fondateur  et  le  directeur,  au 
ÎVOHp  et  au  Corresponsal  ecclesiastico. 

PULIGÈNE  adj.  (pu-li-jè-ne  —  du  lat.  pu- 
lex,  puce,  et  du'gr.  geuos,  génération). Pathol. 
Qui  est  produit  par  la  pullulation  de  lu  puce 
ou  de  sa  larve  :  Maladies  puugénes. 

PULIGÉNOSE  s.  f.  (pu-li-jé-nô-ze  —  du 
\&t.putex,  puce,  etdugr.  genos,  génération). 
Pathol.  Maladie  provenant  de  la  pullulation 
de  la  puce  ou  de  sa  larve. 

PUL1GNY,  village  de  France  (Côte-d'Qr), 

canton  de  Nolay,  urrond.  et  à  iskilom.  S.-O. 
de  Beaune;  1,200  hab.  On  récolte  sur  son 
territoire  les  meilleurs  vins  blancs  de  la  Bour- 
gogne. Le  vignoble  dont  les  produits  sont  le 
«lus  estimés  est  celui  de  Moutruchet. 

PULIHE  s.  f.  (pu-li-ne).  Bot.  Syn.  de  pa- 
trixaire,  genre  de  lichens 
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POLE  s.  m.  (pulk).  Art  mttit.  Corps  ou  ré- 
giment de  Cosaques.  U  On  dit  aussi  polk  et 
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—  Encycl.  Les  agrégations  régimentaires 
appelées  pulks  se  composent  de  200  hommes 
•environ  commandés  par  un  pulkoumik.  On 
donnait  quelquefois  à  ces  Cosaques  le  nom 
de  korxen.  Le  mot  pulk  était  usité  avant  1e 
règne  d'Etienne  Bathori  ;  les  pulks  apparte- 
naient à  cette  époque  (xvie  siècle)  k  la  troupe 
connue  sous  le  nom  de  eavalera  ktpartsiana. 
Dans  la  composition  de  certains  pulks  d'in- 
fanterie entraient  de  1,000  à  4,000  Cosaques. 
Dans  la  guerre  de  1812,  il  y  avait  sous  les 
armes  70  ou  80 pulks;  en  1826,  on  n'en  sol- 
dait plus  que  42  k  cheval. 

PULLAIN,  AINE  a.  (pu-Iain,  è-ne).  V.  po- 

LAIN. 

PULLAIRE  s.  m.  (pul-lè-re  —  lat.  pulla- 
rius;  de  pullus,  poulet).  Antiq.  rora.  Celui 
qui  avait  soin  des  poulets,  sacrés  servant  à 
prendre  les  auspices. 

POLLASTRE  s.  f.  (pul-la-stre).  Moll.  Genre 
de  mollusques  acéphales  à  coquille  bivalve, 
formé  aux  dépens  des  venus. 

PULLEN  (Robert),  prélat  anglais,  né  à  Ox- 
ford, mort  en  1150.  Après  avoir  suivi  les 
cours  de  l'université  de  Paris,  il  retourna  en 
Angleterre  vers  1130,  fit  des  cours  sur  l'E- 
eriture  sainte  et  sur  Aristote  à  l'université 
d'Oxford,  devint  archidiacre  de  Rochester, 
puis  retourna  k  Paris  et  enseigna  la  théolo- 
gie en  Sorbonne.  Appelé  à  Rome  par  Inno- 
cent II,  il  y  fut  accueilli  avec  de  grands  hon- 
neurs, puis  reçutle  chapeau  de  cardinal  (U44) 
et  le  titre  de  chancelier  de  l'Eglise  romaine. 
Le  seul  de  ses  ouvrages  que  nous  possédions 
est  intitulé  Sententiarum  liber  (Paris,  1655). 

PULLI-FILOT1CO  (Virginie),  femme  au- 
teur italienne,  née  à  Milan  en  1S00,  morte  k 
Portici,  près  de  Naples,  en  1853.  Elle  a  laissé 
des  écrits  historiques  et  sociaux,  inspirés  par 
l'amour  de  la  famille  et  de  la  patrie,  et  où 
l'on  trouve  surtout  de  bons  tableaux  des 
moeurs  populaires  napolitaines.  Elle  a  cultivé 
i'épigraphie  avec  succès.  Mo»  pulli  a  laissé 

flusieurs  opuscules  de  critique  artistique  sur 
es  expositions  de  peinture  et  de  sculpture 
et  sur  certaines  œuvres  spéciales  des  grands 
artistes  contemporains  ;  telles  sont  ses  étu- 
des critiques  sur  le  Saint  Augustin  d'Arno, 
le  Saint  François  de-Paule  de  Camuccini,  la 
Prométhée  de  Michel  de  Napoli,  etc.  Mais 
l'œuvre  principale  de  Mma  Pulli  est  un  ro- 
man intime  et  social,  publié  à  Florence  chez 
Le  Monnier  sous  le  titre  de  Carlo  Guelfi;  cet 
ouvrage  est  écrit  dans  un  style  simple  et  fa- 
cile; c'est  une  peinture  des  mœurs  et  des 
passions  napolitaines. 

PULLïs'A ,  village  des  Etats  autrichiens 
(Bohême),  sur  la  route  de  Tœplits  k  Carls- 
bad,  k  environ  2  kilom.  de  Brux,  dans  la. ré- 
gence d'Eger.  Cette  petite  localité  possède 
des  sources  minérales  très-renommées,  si- 
tuées dans  une  prairie  et  creusées  k  une 
profondeur  de  3  mètres.  Les  puits,  au  nom- 
bre de  douze,  sont  construits  en  maçonnerie 
et  ont  un  diamètre  de  S  mètres  environ.  Le 
sol  est  volcanique  et  formé  des  déjections 
des  montagnes  voisines  qui,  par  leurs  for- 
mes, annoncent  l'existence  d'anciens  volcans, 
aujourd'hui  complètement  éteints. 

Pniina  (eau  de).  Les  eaux  de  Pullna  sont 
tout  k  fait  froides;  elles  ne  sont  connues 
que  depuis  peu  de  temps  et  la  première  ana- 
lyse en  fut  faite  en  1S1Ô  à  Prague.  Ce  sont 
des  eaux  salines  amères,  qui  contiennent  un 
peu  d'acide  carbonique  et  d'azote,  le  premier 
a  l'état  de  carbonates  ;  ces  eaux  se  conser- 
vent pendant  plusieurs  années  sans  s'altérer 
ehsans  perdre  sensiblement  de  leurs  proprié- 
tés. Elles  sont  plus  purgatives  que  les  eaux  do 
Sedlitz  et  de  Seidsehutz,  car  elles  contiennent 
plus  de  substances  salines.  Elles  renferment 
33Sr,  142  par  litre  de  principes  actifs,  dont  : 
sulfate  de  soude,  16gr,302;  sulfate  de  magné- 
sie, 126^278  ;  chlorure  de  magnésium,  2gr,574  ; 
carbonate  de  magnésie,  0gr,802  (v.  eaux).  La 
composition  de  ces  eaux  explique  leur  action 
thérapeutique.  Elles  sont  purgatives  et  alté- 
rantes, c'est-k-dire  qu'elles  purgent  et  modi- 
fient l'économie  d'une  manière  remarquable. 
En  Allemagne,  on  en- fait  un  grand  usage  dans 
les  engorgements  des  viscères  et  dans  les 
affections  des  glandes  lymphatiques  ;  dans 
les  affections  scorbutiques,  dartieuses,  ca- 
tarrhales  et  rhumatismales,  l'efficacité  de 
i'eau  de  Pullna  a  été  également  constatée. 
Comme  purgatif,  cette  eau  minérale  agit  avec 
plusd'efrkacitè  que  les  autres  eaux  employées 
dans  le  même  but;  la  dose  est  de  deux  à  trois 
verres  le  matin  à  jeun  ;  un  verre  suffit  lors- 
qu'on ne  veut  produire  qu'un  effet  laxatif; 
deux  verres,  k  un  quart  d'heure  d'intervalle, 
sont  ht  dose  ordinaire  pour  purger  convena- 
blement un  adulte,  et  on  ne  doit  prendre  un 
troisième  verre  que  lorsque  les  deux  pre- 
miers n'ont  pas  produit  d  effet  ;  la  dose  doit 
être  moitié  moindre  pour  les  enfants.  I!  est 
convenable  de  seconder  l'effet  purgatif  par 
des  bouillons  de  veau  aux  herbes,  pris  k  des 
intervalles  de  vingt-cinq  k  trente  minutes, 
ou  bien  un  verre  entre  chaque  purgation. 
Lorsqu'on  fait  usage  de  l'eau  de  Pullna 
connue  résolutif  ou  altérant,  il  surfit  d'en 
prendre  un  verre  le  matin  à  jeun,  pendant 
douze  eu  quinze  jours.  Si  l'eau  produit  une 
excitation  trop  vive  sur  le  canal  digestif,  il 
sera  eonvenabte  de  suspendre  pendant  un 


PtttM 

Certain  nombre  de  jours  et  de  reprendre  en- 
suite son  usage  pendant  un  temps  à  peu  prés 
égal.  L'eau  de  Pullna  peut  même,  chez  les 
personnes  facilement  irritables,  être  prise  à 
des  intervalles  moins  rapprochés.  Beaude 
rapporte  qu'une  personne  fut  guérie  d'une 
dartre  qu'elle  portait  depuis  longtemps  en 
prenant  un  verre  d'eau  de  Pullna  deux  fois 
par  semaine;  deux  a  trois  mois  de  ce  traite- 
ment opérèrent  sans  accident  une  cure  com- 
plète. 

Il  est  fait  de  l'eau  de  Pullna  un  commerce 
très- considérable  non-seulement  en  Alle- 
magne, mais  en  France  et  dans  tous  les  pays 
du  monde.  Cela  explique  pourquoi  elle  a  été 
si  souvent,  de  la  part  de  certains  droguistes, 
l'objet  de  contrefaçons  condamnables.  Lors- 
qu'elle est  naturelle,  sa  couleur  est  légère- 
ment ambrée,  tandis  que  l'eau  artificielle  est 
incolore. 

PULLULANT,  ANTE  adj.  (pul-lu-lan,  an-te 

—  rad.  pulluler).  Qui  pullule  :  Insectes  PUL- 
LULANTS. 

PULLULATION  s.  f.  (pul-lu-la-si-on  —  rad. 
pulluler).  Action  de  pulluler,  multiplication 
rapide  et  abondante  :  La  pullulation  des 
insectes  est  tout  aussi  nombreuse  et  souvent 
plus  prompte  que  la  reproduction  des  plantes. 
(Buff.)  La  pullulation  rapide  des  mulots 
n'est  arrêtée  que  par  les  cruautés  qu'ils  exer- 
cent entre  eux.  (Buff.)  S'il  faut  éviter  l'exces- 
sive pullulation  de  quelques  espèces,  il  faut 
prévenir  de  même  leur  destruction.  (Fourier.) 
Les  années  d'humidité  sont  favorables  à  la 
pullulation  des  insectes.  (Toussenel.) 

—  Multiplicité,  grande  affluenee  :  Pul- 
lulation de  voleurs,  de  désesuvrés,  de  cu- 
rieux. 

—  Pathol.  Production  rapide  et  abondante 
de  tissus  morbides. 

PULLULER  v.  n.  ou  Intr.  (pul-lu-lé  —  lat. 
pnllulare;  àapullulus  qui,  dans  Pline,  signi- 
fie un  rejeton  croissant  au  pied  d'un  arbre. 
Delâtre  rattache  ce  mot  kpullus,  non  pas  dans 
le  sens  de  petit,  mais  dans  le  sens  de  reje- 
ton, qu'il  fait  venir  de  la  racine  sanscrite 
puch,  croître,  grandir.  Pullulare  signifierait 
donc  proprement  pousser  des  rejetons;  mais 
11  est  plus  probable  que  pullulare  signifie 
produire  des  jeunes,  multiplier,  de  pullus, 
dans  l'acception  de  petit.  11  serait  possible 
aussi  que  pullulare  se  liât  de  quelque  façon 
à  la  racine  sanscrite  pul,  multiplier,  pûl,  ac- 
cumuler, d'où  le  grec  potus,  nombreux).  Se 
multiplier  rapidement  et  en  abondance  :  Les 
rats  pullulent  si  fort  qu'ils  causent  souvent 
de  grands  dommages.  (Buff.)  Les  champignons 
pullulent  dans  la  forêt.  (G.  Sand.)  Le  lapin 
pullule  beaucoup;  il  suffit  d'eu  mettre  douze 
dans  un  bois  pour  en  avoir  deux  cents  à  la  fin 
de  l'année.  (E.  Blaze.)  Les  dytiques  pullu- 
lent dans  toutes  tes  mares  en  compagnie  des 
triions  et  des  épinoches.  (H.  Berthoud.) 

Les  alouettes  font  leur  nid 
Dans  les  blés,  quand  Us  sont  en  herbe, 
C'est-à-dire  cnvir-ûn  le  temps 
Que  tout  aime  et  que  tout  pullule  dans  le  monde. 

La  Fontuhb. 
*—  Fig.  Se  produire  ou  so  répandre  facile- 
leinent  et  avec  profusion  :  Les  théâtres  pul- 
luleront dans  Paris  comme  les  champignons 
dans  (es  bois.  (E,  Texier.)  Le  roman  de  mœurs 
pullule  en  Angleterre.  (H.  Taine.)  Le  bien- 
être  parmi  les  pauvres  est  le  moyen  d'empê- 
cher qu'ils  ne  pullulent.  (B.  de  Gir.)  Le  bi- 
bliophile est  un  animât  relativement  rare  en 
France,  mais  il  pullule  en  Angleterre.  (E. 
Texier.)  Assurément,  ce  qui  nous  manque,  ce 
ne  sont  ni  les  docteurs  en  médecine,  ni  les  doc- 
teurs en  droit,  ni  les  bacheliers  es  lettres,  ni 
les  bacheliers  es  sciences;  ils  pullulent.  (E. 
de  Gir.) 

PULLY  (Charles-Joseph  Ram  don,  comte**), 
dit  aussi  l'uiiy-Huudon,  général  français.  V. 
Randon" 

Pulment  s.  m.  (pull-man  —  lat.  pulmèn'- 
tum,  même  sens).  Art  culin.  Potage  épais.  D 
Vieux  mot. 

PUL1WO-AORTIQUE  adj.  (pul- mo- a-or- ti- 
ke  —  du  lat.  pulmo,  poumon,  et  de  aorlique)i 
Anat.  Se  dit  du  canal  appelé  plus  ordinaire- 
ment CANAL  ARTERIEL. 

PULMOBRANCHE  s.  m.  (pul-mo-bran-che 

—  du  lat.  pulmo,  poumon,  et  de  branchies). 
Moll.  Qui  a  la  respiration  pulmonaire. 

—  s.  m.  pi.  Syn.  de  pulmonées,  ordre  de 
mollusques. 

PULMOGRADE  adj.  (pul-mo-gra-de  —  du 
lat.  pulmo,  poumon;  gradior ,  je  marche). 
Acal.  Qui  se  meut  a  l'aide  d'une  cavité  aérienne 
semblable  k  un  poumon. 

—  s.  m.  pi.  Syn.  de  médubajres,  ordre  d'a- 
calèphes. 

PULMONAIRE  adj.  (pult-mo-nè-re  —  lat. 
pulmonaris;  de  pulmo,  poumon).  Anat.  Qui 
appartient  aux  poumons  :  Artère  pulmonaire. 
Veine  pulmonaire.  Pleure  pulmonaire.  Plexus 
pulmonaire.  L'organe  pulmonaire  est  le  mo^ 
bile  essentiel  de  ta  circulation,  (Raspail.)    . 

—  Pathol.  Qui  affecte  le  poumon  :  Mala- 
dies pulmonaires,  h  Phthisie  pulmonaire,  Af- 
fection tuberculeuse  du  poumon,  il  Catarrhe 
pulmonaire,  Un  des  noms  de  la  bronchite,  tt 
Crachats  pulmonaires,  Mucosités  provenant 
des  poumons. 

—  Zool.  Qui  est  pourvu  d'un  poumon. 
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— »  Entom.  Trachées  pulmonaires,  Espèces 
de  trachées,  faisant  suite  aux  trachées  pro- 
prement dites,  chez  quelques  insectes. 

—  s.  f.  Bot.  Genre  déplantes,  de  la  famille 
des  borraginées,  tribu  des  borragées,  com- 
prenant plusieurs  espèces  qui  croissent  sur- 
tout dans  l'Europe  centrale  et  méridionale  s 
La  présence  de  taches  sur  les  feuilles  des  pul- 
monaires porta  les  anciens  à  comparer  l'as- 
pect de  ces  organes  à  celui  de  nos  poumons. 
(P.  Duchartre.)  La  pulmonaire  a  un  goût 
d'herbe  un  peu  salé  et  gluant.  (V.  de  Bomare.) 
Il  Nom  vulgaire  de  diverses  espèces  de  lichens 
et  surtout  de  celles  du  genre  sticta.  Il  Pulmo- 
naire de  chêne,  Nom  vulgaire  d'une  espèce 
de  lichen.  (I  Pulmonaire  des  Français,  Nom 
vulgaire  de  l'épervière.  Il  Pulmonaire  des 
marais,  Nom  vulgaire  de  la  gentiane  pneu- 
raonanthe.  H  Pulmonaire  de  terre,  Nom  vul- 
gaire des  lichens  du  genre  peltigère. 

—  s.  f.  pi.  Ordre  d'arachnides ,  caracté- 
risé par  une  respiration  pulmonaire  et  ayant 
pour  type  les  araignées. 

—  Encycl.  Bot.  Les  pulmonaires  sont  des 
plantes  herbacées,  à  racines  fibreuses,  à  ti- 
ges épaisses,  succulentes,  velues,  ainsi  que 
les  feuilles,  qui  sont  alternes,  entières,  lan- 
céolées. Les  Heurs,  réunies  en  grappes  ou  en 
cymes  scorpioïdes  terminales,  présentent  un 
calice  campanule  tubuleux,  à  cinq  divisions; 
une  corolle  à  entonnoir,  à  gorge  velue,  à 
limbe  divisé  en  cinq  lobes  arrondis;  cinq  éta- 
mines,  insérées  vers  le  sommet  du  tube  de  la 
corolle  et  peu  saillantes;  un  ovaire  libre,  sur- 
monté d'un  style  simple,  filiforme,  terminé 
par  un  stigmate  petit,  un  peu  échancré.  Le 
fruit  se  compose  de  quatre  akènes  lisses,  en- 
tourés par  le  calice  persistant.  Les  espèces 
peu  nombreuses  de  ce  genre  sont  répandues 
dans  les  diverses  régions  du  globe;  elles 
croissent  dans  les  bois,  les  terres  incultes,  lo 
long  des  chemins,  et  fleurissent  au  premier 
printemps. 

La  pulmonaire  officinale  ou  commune,  ap- 
pelée aussi  herbe  aux  poumons,  herbe  au 
cœur,  herbe  au  lait  de  Notre-Damo ,  est  une 
plante  vivace,  haute  de  0^,15  à  0™,30,  dont 
les  feuilles  ovales  lancéolées,  mollement  ve- 
lues, sont  souvent  maculées  de  blanc  à  la 
face  supérieure  ;  ses  fleurs,  assez  grandes, 
passent  par  toutes  les  nuances  du  bleu  au 
rouge.  Cette  plante  présente,  du  reste,  d'assez 
nombreuses  variétés,  élevées  par  plusieurs 
auteurs  au  rang  d'espèces,  mais  qu'il  est  dif- 
ficile de  caractériser  nettement,  parce  qu'el- 
les passent  de  l'une  à  l'autre  par  des  transi- 
tions insensibles.  Elle  est  commune  en  Europe 
et  croit  dans  les  buissons  et  sur  la  lisière  des 
bois.  Bien  qu'elle  ne  manque  pas  d'agrément, 
on  ne  la  cultive  guère  que  dans  les  jardins 
botaniques.  Sa  culture  présente,  il  est  vrai, 
quelques  difficultés.  On  pourrait  toutefois  en 
tirer  parti  dans  les  parcs  et  les  jardins  paysa- 
gers ;  il  suffirait  d'en  recueillir  des  graines 
sur  les  pieds  sauvages  et  de  les  répandre,  en 
été,  dans  les  massifs  d'arbres  et  d'arbris- 
seaux, où  on  les  laisserait  germer  et  croître 
ensuite  à  volonté. 

La  pulmonaire  renferme,  surtout  dans  les 
organes  jeunes,  un  principe  mucilagineux 
abondant  et,  dans  ceux  qui  sont  plus  déve- 
loppés, un  principe  extractif  amer,  du  tannitl 
et  du  nitrate  de  potasse.  Elle  possède  les 
propriétés  générales  des  borraginées  et  se 
rapproche  surtout,  sous  ce  rapport,  de  la 
bourrache  et  de  la  buglosse.  Dans  quelques 
contrées  du  Nord,  on  mange  ses  feuilles  en 
guise  d'épinards.  Les  chèvres,  les  moutons 
et  quelquefois  les  vaches  s'en  nourrissent.  On 
les  emploie  en  médecine,  mais  assez  rare- 
ment. Pour  cela,  on  les  récolte  un  peu  avant 
la  floraison  ;  elles  deviennent  noires  et  fragi- 
les en  se  desséchant.  Les  taches  blanches 
dont  elles  sont  souvent  parsemées,  offrant 
une  certaine  ressemblance  avec  celles  que 
l'on  observe  à  la  surface  des  poumons  mala- 
des, leur  avaient  fait  attribuer  autrefois  de 
grandes  vertus  pour  la  guérison  des  affec- 
tions pulmonaires  et  des  maladies  de  poitrine 
en  général;  le  temps  a  fait  justice  de  cette 
croyance  populaire  et  il  n'en  est  resté  que  le 
nom  de  la  plante» 

Toutefois,  la  pulmonaire  est  mucilagiheusé 
et  adoucissante,  et  on  en  obtient  d'assez  bons 
effets  dans  le  traitement  des  catarrhes;  on 
remploie  surtout  dans  les  campagnes,  où  ori 
l'associe  aux  choux  rouges,  aux  oignons ,  au 
mou  de  veau,  etc.  On  l'emploie  aussi  comme 
astringente  et  vulnéraire;  on  l'a  vantée 
contre  les  héraoptysies,  et  ses  cendres  ont  été 
préconisées  contre  i'hydropisie.  Les  fleurs, 
qu'on  emploie  rarement  seules,  se  récoltent 
quand  elles  sont  bien  épanouies  ;  mais  il  faut 
les  faire  sécher  et  les  conserver  dans  Un  eu- 
droit  obscur,  la  lumière  ayant  la  propriété 
de  les  décolorer.  La  plus  grande  utilité  de 
ces  fleurs  est  d'être  recherchées  par  les 
abeilles.  Enfin  la  plante  est  employée  pour 
la  teinture  en  noir.  En  Irlande ,  ou  mange  la 
pulmonaire  maritime ,  qu'on  fait  confire  dans 
le  vinaigre  ou  dans  la  saumure. 

La  pulmonaire  de  Virginie  est  une  plante 
vivace,  a  racines  tubéreuses  et  noirâtres,  à 
tige  molle,  atteignant  0nl,30  et  plus,  et  por- 
tent des  feuilles  d'un  vert  glauque.  Ses  fleurs, 
en  cymes  penchées,  puis  dressées,  ont  uu  ca- 
lice vert  rougeâtre,  une  corolle  a  tube  vio- 
lacé et  à  limbe  bleuâtre,  sur  lequel  tranche 
la  couleur  blanche  dos  anthères,  Cette  plante, 
originaire  des  Etats-Unis,  est  cultivée  dans 
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les  jardins  d'agrément.  Elle  produit  un  bon 
effet  dans  les  plates-bandes,  les  rocailles  et 
les  massifs;  malheureusement,  ses  pousses 
annuelles  sont  de  courte  durée.  Elle  réussit 
en  terre  de  jardin  légère  et  fraîche  et  à  une 
exposition  à  demi  ombragée;  on  la  propage, 
par  éclats  de  pied,  vers  la  fin  de  l'été.  Elle 
possède  du  reste  les  propriétés  peu  marquées 
de  la  précédente. 

PULMONAL,  ALE  adj.  (pul-mo-nal,  a-le  — 
du  lat.  pulmo,  poumon).  Pathol.  Qui  affecte 
le  poumon  :  Affection  pulmonalë. 

PULMONÉ,  ÉE  adj.  (pul-mo-nô  —  du  lat. 
pulmo,  poumon).  Moll.  Qui  a  la  respiration 
pulmonaire. 

—  s.  m.  pi.  Ordre  de  mollusques  gastéro- 
podes, comprenant  les  limaces ,  les  escargots 
et  autres,  qui  respirent  l'air  en  nature  à  l'aide 
d'une  cavité  pulmonaire  :  Presque  tous  les 
pulmonés  terrestres  ont  quatre  tentacules.  (F. 
Foy.) 

—  Encycl.  Moll.  Les  mollusques  pulmonés 
sont  dépourvus  de  branchies  ;  ils  respirent, 
comme  l'indique  leur  nom,  par  une  cavité 
pulmonaire  qui  reçoit  le  fluide;  ambiant  au 
moyen  d'une  ouverture  particulière  pratiquée 
dans  le  bord  droit  du  manteau;  ils  ont  quatre 
ou  deux  tentacules  et  sont  munis  d'un  pied 
pour  ramper;  les  organes  de  la  génération 
sont  réunis  ordinairement  sur  le  même  indi- 
vidu, soit  dans  une  seule  cavité,  soit  k  une 
certaine  distance  l'un  de  l'autre;  plus  rare- 
ment, ils  sont  séparés  sur  deux  individus  dif- 
férents. La  coquille  est  nulle,  rudimentaire 
ou  complète,  intérieure  ou  extérieure,  quel- 
quefois munie  d'un  opercule.  Ces  animaux 
sont  extrêmement  répandus  sur  toute  la  sur- 
face du  globe  et  on  trouve  parmi  eux  de3 
espèces  que  l'on  peut  regarder  presque  comme 
domestiques,  car  elles  recherchent  toujouis 
les  lieux  habités  par  l'homme.  Les  uns  sont 
terrestres,  les  autres  aquatiques;  ces  der- 
niers se  trouvent  presque  toujours  dans  les 
eaux  douces,  plus  rarement  k  l'embouchure 
des  fleuves  ou  dans  les  eaux  sauraâtres,  mais 
toujours  peu  profondes  ;  car  ils  sont  obligés 
de  venir  fréquemment  à  la  surface  pour  res- 
pirer l'air  libre  au  moyen  d'une  cavité  toute 
tapissée,  k  sa  paroi  supérieure,  d'un  réseau 
vasculaire.  Les  genres  de  mollusques  pulmo- 
nés sont  assez  nombreux  et  se  classent 
comme  il  suit  :  I.  Pulmonés  terrestres  :  arion, 
limace,  onchidie,  parmacelle,  testacelle,  hé- 
lice, bulimo,  agathine,  vitrine,  ambrette, 
maillot  ,  clausilie  ,  auricule  ,  partule  ,  pié- 
tin,  scarabe,  etc.  — IL  Pulmonés  aquatiques  : 
planorbe,  lymnée,  physe.  —  III.  Pulmonés 
operculés  :  hélicine  ,  cyclostome  ,  férns- 
sine,  etc. 

PULMOMELLE  S.  f.  (pul-mo-nè-te  —  dimin. 
du  lat.  pulmo,  poumon).  Moll.  Syn.  d'APUrns 
ou  apudie,  genre  de  tuniciers. 

PULMONIE  s.  f.  (pul-mo-nl  —  du  lat. 
pulmo,  poumon).  Pathol.  Maladie  produite 
par  l'inflammation  des  poumons.  Il  Nom  sous 
lequel  on  désigne  ordinairement  la  phthisie 
pulmonaire. 

PULMONiFÈREadj.  (pul-mo-ni-fè-re  —  du 
lat.  pulmo,  poumon  ;  fero,  je  porte).  Zool.  Qui 
est  pourvu  de  poumons. 

PULMON1FORME  adj.  (pul-mo-ni-for-me 
—  du  ht.  pulmo,  poumon,  et  de  forme).  Hist. 
nat.  Qui  a  la  forme  d'un  poumon. 

PULMONIQUE  adj.  (pul-mo-ni-ke  —  du 
lat.  pulmo,  poumon).  Pathol.  Qui  est  malade 
du  poumon  :  Jeune  homme  pulmonique.  Fille 
PULMONIQUE. 

Que  l'on  fasse,  après  tout,  un  enfant  blond  ou  brun, 
Pulmonique  ou  bossu,  borgne  ou  paralytique, 
C'est  déjà  très-joli  quand  on  en  a  fait  un> 

A.  de  Musset. 

—  Fig.  Dont  on  tire  difficilement  des  sons  : 
Il  sut  faire  chanter  son  pulmonique  j)iano. 
(Balz.)  e 

.  —  Substantiv,  Personne  qui  a  une  affec- 
tion du  poumon  :  Un  pulmonique.  Une  pul- 
monique. 

Venise,  au  sein  de  son  Adriatique, 
Expire  tous  les  jours  comme  une  pulmonique. 

A.  Barbier. 

PUlO-PÎNAKG  ou  POCLO-PENANG  (lie de). 
Vi  Pbince-db-Galles  (île  du). 

PULPATION  s.  f.  (pul-pa-si-on  —  rad. 
pulpe).  Pharra.  Action  de  réduire  en  pulpe 
les  substances  végétales. 

pulpe  s.,f.  (pul-pe  —  latin  pulpa,  pour 
pulpula,  redoublement  final  de  la  grande  ra- 
cine aryenne  pul,  remplir,  forme  secondaire 
de  par,  pri,  pur,  même  sens;  comparez  lé 
grec  pleo,  piplémi,  latin  pleo,  remplir;  armo- 
ricain  pula,  abonder,  gothique  fullian,  alle- 
mand fullen,  anglais  to  fitl,  lithuanien  pitlu, 
russe  polinu,  etc.).  Bot.  Tissu  mou  et  païen- 
chymatBux  qui  compose  la  majeure  partie  du 
péricarpe  des  fruits  charnus  :  L'art  du  jar- 
dinier influe  puissamment  sur  la  pulpe  des 
fruits.  (Bosc.) 

—  Pharm.  Matière  végétale,  réduite  en 
une  sorte  da  bouillie  :  Pulpe  de  prunes,  de 
casse,  de  tamarin, 

—  Anat.  Pulpe  cérébrale,  Partie  molle  du 
cerveau.  Il  Pulpe  diyitale  des  doigts,  Leur 
extrémité  charnue  et  arrondie. 

—  Art  culin.  Parties  tendres,  charnues  des 
viandes. 
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—  techn.  Betteraves  divisées  h  l'aide  de 
la  râpe. 

PULPE,  ÉE  (pul-pé)  part,  passé  du  v.  Pul- 
per. Réduire  en  pulpe  :  Tamarin  pulpe. 
Prune  PULPÉB. 

PULPES  v.  a.  ou  tr.  (pul-pé  —  rad.  pulpe). 
Réduire  en  pulpe  :  Pulper  la  casse,  le  tama- 
rin. 

PULPÉSIE  s.  f.  (pui-pé-zl).  Pathol.  Nom 
donné  quelquefois  k  l'apoploxie. 

PULPEUX,  EUSE  adj.  (pul-peu,  eu-za  — 
—  rad.  pulpe).  Bot.  Qui  contient  de  la  pulpe; 
qui  est  de  la  nature  de  la  pulpe  .-  Tissu  pul- 
peux. Fruits  pulpeux. 

—  Qui  a  la  consistance  de  la  pulpe  :  Tissu 
pulpeux  du  cerveau. 

PULPITUM  s.  m.  (pul-pi-tomm  —  mot  lat.). 
Antiq.  rom.  Partie  du  théâtre  ancien  où  les 
acteurs  jouaient  leurs  rôles.  Il  Espèce  d'es- 
trade élevée,  où  les  chefs  de  choeur  et  les 
acteurs  venaient  se  placer  quand  ils  avaient 
un  monologue  à  réciter. 

—  Encycl.  Ce  qu'on  appelait  la  scène,  daii3 
le  théâtre  antique,  était  une  muraille  décorée 
diversement  pour  la  tragédie  et  la  comédie, 
et  représentant  notre  toile  de  fond.  L'espace 
compris  entre  cette  muraille  et  l'orchestre 
avait  le  nom  de  proscenium  ou  avant-scène. 
Le  proscenium  n'était  pas  très-étendu,  puis- 
qu'il ne  comprenait  qu  un  segment  de  cercle 
de  l'orchestre.  C'est  là  que  se  tenaient  les 
acteurs;  mais,  pour  se  mieux  faire  entendre, 
ils  s'avançaient  jusqu'à  la  parti©  du  prosce- 
nium la  plu3  rapprochée  des  spectateurs  et 
qu'on  appelait  pulpiium.  Chez  les  Grecs,  on 
1  appelait  logéion  ou  okribas.  Le  pulpiium 
s'élevait  environ  k  101,50  au-dessus  de  l'or- 
chestre;; il  se  profilait  à  la  même  hauteur  que 
le  podium,  sur  lequel  se  trouvaient  placés  les 
premiers  gradins  occupés  par  les  specta- 
teurs. 

PULPOIRE  s.  f.  (pul-poi-re  —  rad.  pulper). 
Phann.  Grande  spatule  servant  à  pulper. 

PULPOL  s.  m.  (pul-pol  —  rad.  pulpe). 
Phann,  Nom  générique  des  médicaments  de 
substance  molle  extraits  de  la  partie  char- 
nue des  végétaux. 

PULPOLÉ  s.  ni.  (pul-po-lé  —  rad.  pulpe). 
Phann.  Substance  végétale  réduite  en  pulpe. 

PULPOLIQUE  adj.  (pul-po-li-ke  —  rad. 
pulpe),  Phann.  Qui  est  réduit  en  pulpe  :  Mé- 
dicament PULPOLIQUK. 

PULPUT  s.  m.  (puî-putt).  Ornith.  Nom  vul- 
gaire do  la  huppe. 

PULQUE  s.  m.  (pul-ke).  Boisson  que  l'on 
obtient  en  faisant  fermenter  le  suc  de  l'a- 
gave d'Amérique  :  A  chacun  des  convives  on 
avait  d'abord  distribué  comme  coupe  une  moi- 
tié de  gourde  qu'ils  remplissaient  de  pulque  ; 
celte  liqueur,  extraite  de  i'agavo-maguey, 
après  avoir  subi  la  fermentation ,  n'est  pas 
sans  attrait,  même  pour  un  ivrogne  de  Lon- 
dres ou  d'Amsterdam.  (X.  Saintine.) 

—  Encycl.  Le  pulque  n'est  autre  chose  que 
le  jus  fermenté  d'un  agave  (la  fourcroye  sé- 
culaire, furcriea  longsva).  Pour  l'obtenir,  on 
creuse  une  cavité  au  pied  de  la  plante,  h 
l'endroit  d'où  s'élancent  les  feuilles.  On  y  re- 
cueille le  jus,  qui,  alors  doux  et  fade,  so 
nomme  dans  le  pays  aguamiel.  On  le  laisse 
fermenter  pendant  six  ou  huit  heures,  dans 
des  vases  découverts  à  l'ombre,  et  ou  le  livre 
à  la  consommation.  Quand  il  est  de  bon  cru 
et  non  falsifié,  le  pulque  est  agréable,  doux 
et  piquant  comme  du  cidre  mousseux.  Il 
enivre  légèrement  et  donne,  dit-on,  de  l'em- 
bonpoint. 

Le  plus  renommé  &  juste  titre  se  récolte  a 
une  dizaine  de  lieues  au-dessus  de  Puebla, 
aux  environs  de  la  petite  ville  de  San-Mar- 
tin  qui  en  fait  un  grand  débit. 

PULQUE,  ÉÉ  (pul-ké)  part,  passé  du  v. 
Pulquer.  Réduit  en  pulque  :  Séue  pulquée. 

PULQUER  v.  a.  ou  tr.  (pul-kô  —  rad.paf- 
gue).  Convertir  en  pulque  :  Pulquer  la  sève 
ae  l'agave. 

—  v.  n.  ou  intr.  Fabriquer  du  pulque. 

PULS  s.  m.  (putss  —  root  lat.).  Art  culin. 
Sorte  de  mets  que  les  anciens  faisaient  avec 
du  riz,  des  pois,  des  fèves,  et  auquel  ils  don» 
naient  la  consistance  d'une  bouillie. 

PULSARE  s.  m.  (pul-sa-re).  Vitic.  Variété 
de  raisin. 

PULSATEUR,  TRICE  adj.  (pul-sa-teur, 
tri-se  —  lat.  pulsator;  de  pulsare,  pousser). 
Qui  pousse,  qui  choque,  qui  produit  des  bat- 
tements. 

—  Entom.  Scarabée  pttlsateur,  Ua  des 
noms  de  la  vrillette. 

PULSATIF,  1VE  adj.  (pul-sa-tiff,  i-ve  —  du 
lat.  puisa,  je  bats).  Pathol.  Qui  produit  des 
pulsations  ;  qui  est  accompagné  de  pulsa- 
tions :  Douleur  pclsative. 

PULSAT1LE  adj.  (pul-sa-ti-le  —  lat.  pulsa- 
tilis;  de  pulsare,  pousser).  Môd.  Qui  a  des 
pulsations  :  Tumeur  pulsatilk, 

PULSATILLE  s.  f.  (pul-sa-ti-lle;  Il  mil.  — 
du  lat.  pulsatilis,  qui  saute  ou  qui  voltige). 
Bot.  Espèce  d'anémone  :  La  pulsatille  a 
grande  fleur  est  la  plus  intéressante  à  connaî- 
tre. (V.  de  Bomare.)  11  Pulsatille  des  Alpes, 
Nom  vulgaire  de  l'anémone  des  Alaea. 
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—  Encycl.  L'anémone  pulsatille,  appelée 
aussi  coquelourde,  coquerelle,  herbe  au  vent, 
passe-fleur,  teigne-œuf,  fleur  de  Pâques,  etc., 
est  une  belle  planie  vivace,  à  feuilles  lon- 
guement pétiolées,  très-découpées,  velues, 
du  milieu  desquelles  s'élève  une  tige  d'envi- 
ron om.25,  velue,  droite,  ferme,  terminée  par 
une  grande  fleur  d'un  violet  pourpré  ;  à  celle- 
ci  succède  un  amas  d'akènes  terminés  par 
des  aigrettes  soyeuses  d'un  bel  effet.  Cette 
plante  est  répandue  dans  toute  l'Europe  et 
en  Sibérie.  Elle  croît  particulièrement  dans 
les  lieux  secs  et  élevés,  les  prairies  sèches 
des  montagnes,  sur  les  hauteurs  exposées  au 
soleil  et  au  vent.  Elle  commence  à  fleurir 
dès  le  mois  de  mars;  les  anciens  croyaient 
que  cette  fleur  ne  s'épanouissait  que  lors- 
qu'elle était  battue  par  les  vents. 

Toutes  les  parties  de  cette  plante  sont  à 

eu  près  inodores;  mais  elles  ont,  surtout  à 
'état  frais,  une  saveur  acre,  caustique,  brû- 
lante. La  racine,  qui  est  grosse  et  noirâtre, 
est  moins  acre,  mais  très-ainère  ;  prise  à  très- 
petite  dose,  elle  agit  comme  apéritive,  sti- 
mulante; on  la  regarde  même  comme  désob- 
struante et  fébrifuge;  à  plus  haute  dose,  elle 
fait  vomir;  enfin,  à  dose  très-élevée,  elle 
détermine  l'inflammation  des  tissus  comme 
les  poisons  corrosifs.  Quand  on  met  dans  la 
bouche  des  feuilles  sèches  de  cette  plante, 
elles  ne  produisent  sur  le  moment  même  au- 
cun effet;  mais  sa  saveur  acre  et  3on  action 
caustique  ne  tardent  pas  à  se  manifester  et 
durent  longtemps.  Appliquée  sur  la  peau,  la 
pulsatille  produit  la  rubéfaction  et  la  vésica- 
tion. 

Les  empoisonnements  causés  par  cette 
plante  sont  très-dangereux;  voici,  d'après 
Fr.  Gérard ,  comment  on  les  traite  ;  ■  Les 
moyens  propres  à  combattre  les  effets  délé- 
tères produits  sont,  tant  à  l'intérieur  qu'à 
l'extérieur,  ceux  dits  antiphlogistiques;  des 
vomitifs  aqueux  non  irritants,  pour  expulser 
le  poison  ingéré,  puis  des  boissons  délayan- 
tes en  abondance,  de  l'eau  miellée  et  des  ti- 
sanes mucilagineuses.  Les  accidents  produits 
par  l'application  externe  sont  calmés  par  des 
cataplasmes  émollieuts  ;  quelquefois,  quand 
il  s'agit  d'un  organe  important  ou  que  la 
fluxion  est  assez  considérable  pour  qu'il  se 
soit  formé  une  congestion  qui  menace  d'a- 
voir pour  résultat  une  désorganisation  des 
tissus,  il  faut  avoir  recours  à  des  émissions 
sanguines  et  à  des  médicaments  opiacés  et 
antispasmodiques,  car  les  accidents  sont  par- 
fois assez  graves  pour  causer  des  plaies  gan- 
greneuses et  des  convulsions,  • 

Le3  propriétés  énergiques  de  la  pulsatille 
ont  attiré  de  bonne  heure  sur  cette  plante 
l'attention  des  médecins.  Les  anciens  l'ont 
regardée  comme  détersive,  résolutive,  anti- 
psorique,  incisive  et  atténuante;  ils  l'em- 
ployaient surtout  à  l'extérieur.  Aujourd'hui, 
on  se  borne  à  lui  demander  une  action  éner- 
giquement  révulsive.  On  l'a  recommandée 
contre  les  humeurs,  la  gale,  les  dispositions 
soporeuses,  la  cataracte,  la  syphilis,  la  goutte, 
les  maladies  des  yeux,  I'amaurose,  la  para- 
lysie, les  ulcères,  la  carie,  les  engorgements, 
les  douleurs  nocturnes  des  membres  et  même 
la  phthisie.  On  lui  a  encore  attribué  des  pro- 
priétés stimulantes,  diurétiques,  sternuta- 
toires,  etc.  La  médecine  homœopathique  en 
fait  un  fréquent  usage  contre  la  plupart  des 
maladies  indiquées  ci-dessus  et,  de  plus, 
contre  les  céphalalgies,  les  hémorragies,  les 
maux  de  dents,  l'esquinancie,les  vomisse- 
ments, les  constipations,  la  colique,  la  rou- 
geole, etc.  C'est  encore  un  remède  populaire 
contre  les  lièvres  rebelles,  les  plaies  ulcé- 
reuses, les  rhumatismes  goutteux,  etc.;  dans 
ces  cas,  on  l'emploie  toujours  à  l'extérieur. 
On  emploie  la  racine  et  les  feuilles  de  la  pul- 
satille en  poudre  ou  en  infusion  ;  on  en  pré- 
pare aussi  un  extrait,  une  eau  distillée  et  une 
teinture  hydro-alcoolique;  on  en  fait  des  pi- 
lules. En  médecine  vétérinaire,  on  applique 
avec  succès  ses  feuilles  pilées  sur  les  vieux 
ulcères  et  surtout  sur  les  blessures  des  che- 
vaux. 

Les  fleurs  de  la  pulsatille  servent  à  pré- 
parer une  couleur  verte  qui,  fixée  par  un 
mordant,  ne  manque  ni  de  solidité  ni  d'éclat; 
on  en  fait  aussi  une  encre  verte.  Ce  sont  ces 
mêmes  fleurs,  cuites  dans  l'eau,' qui  sont  em- 
ployées à  teindre  les  œufs. 

En  agriculture, c'est  une  mauvaise  herbe; 
elle  produit  sur  le  bétail  les  effets  délétères 
que  nous  avons  signalés.  Cependant  les  mou- 
ions  et  les  chèvres  la  broutent  quelquefois, 
mais  sans  la  rechercher.  Du  reste,  comme 
cette  plante  disparaît  de  très-bonne  heure, 
elle  ne  peut  guère  se  mêler  au  foin  qu'en 
proportion  insignifiante,  et  d'ailleurs,  à  l'état 
sec,  ses  effets  seraient  à  peu  près  nuls.  On 
cultive  quelquefois  cette  plante  dans  les  par- 
terres ;  mais  elle  ne  s'y  conserve  pas  long- 
temps', parce  qu'elle  n'aime  pas  les  labours. 
Aussi  convient-il  de  la  placer  au  milieu  des 
gazons,  autour  des  arbustes  des  derniers 
rangs  dans  les  jardins  paysagers. 

On  désigne  aussi  quelquefois  sous  le  nom 
de  pulsatille  l'anémone  des  prés,  dont  les 
fleurs  sont  d'un  rouge  brunâtre  et  qui  croit 
dans  ies  champs  stériles  ;  elle  ressemble  beau- 
coup à  la  précédente  par  ses  caractères  et 
ses  propriétés. 

PULSATION  s.  f.  (pul-sa-si-on  —  lat,  pul- 
satio;  ue  pulso,  je  bats).  Battement  répété. 

—  Physiol.  Battement  d'un  organe  :  Pul- 
sation du  cœur,  des  artères    f.es  artères  de 
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mes  tempes  battirent  avec  tant  de  force,  que 
je  pouvais  compter  les  pulsations.  (E.  About.) 

—  Pathol.  Battement  qui  se  manifeste  dans 
une  partie  malade.  Il  Pulsations  abdominales, 
Affection  consistant  en  battements  plus  ou 
moins  forts  qui  se  manifestent  à  l'abdomen. 

—  Physiq.  Mouvement  de  vibration  qui  se 
manifeste  dans  les  fluides  élastiques. 

—  Encycl.  Physiol.  Nous  n'avons  rien  à 
ajouter  ici  à  ce  qui  a  été  dit  longuement  au 
mot  cœur  ;  nous  voulons  seulement  rappeler 
un  calcul  assez  lugubre  qui  a  été  fait  au  su- 
jet des  pulsations,  qui  correspondent,  dans 
l'état  de  santé,  à  peu  près  à  une  seconde.  On 
a  établi  que  la  somme  des  morts  sur  la  sur- 
face de  la  terre  est,  en  moyenne,  d'un  peu 
plus  de  333  millions  par  an,  91,000  pur  jour, 
3,730  par  heure  et  60  par  minute.  De  telle 
sorte  que  chacune  de  nos  pulsatiojis  à  peu 
près  marque  le  décès  d'une  créature  hu- 
maine. Il  est  vrai  que,  heureusement,  on  peut 
ajouter',  pour  compensation,  qu'il  y  a  un 
nombre  à  peu  près  égal  de  naissances. 

—  Pathol.  Littré  et  Robin  donnent  le  nom 
de  pulsation  abdominale  à  une  affection  con- 
sistant en  des  battements  plus  ou  moins  forts 
qui  se  font  sentir  à  la  région  abdominale. 
Les  femmes  y  paraissent  plus  sujettes  que 
les  hommes.  La  symptoniatologie  de  cette 
affection  est  constituée  presque  exclusive- 
ment par  l'impulsion  de  l'aorte  abdominale. 
Les  pulsations  sont  assez  souvent  précédées 
de  symptômes  précurseurs,  tels  que  troubles 
variés  des  fonctions  digestives,  tiraillements 
d'estomac,  vomissements  spasmodiques,  etc. 
Les  pulsations  elles-mêmes  s'étendent  ordi- 
nairement depuis  l'appendice  xyphoïde  jus- 

?u'à  l'ombilic  et  parfois  même  jusqu'à  la  bi- 
urcation  de  l'aorte.  Les  opiacés,  les  anti- 
spasmodiques et  les  antihystériques  sont 
naturellement  indiqués  dans  cette  affection 
dont,  toutefois,  le  traitement  n'est  pas  en- 
core assis  sur  des  bases  certaines. 

PULSATOIRE  adj.  (pul-sa-toi-re  —  du  lat. 
pulso,  je  bats).  Pathol.  Qui  produit  des  pul- 
sations :  Mouvement  pulsatoire. 

PULSILOGE  s.  m.  (pul-si-lo-je  —  du  lat. 
pulsus,  pouls,  et  du  gr.  logos,  discours).  Pa- 
thol. Instrument  servant  à  mesurer  la  vi- 
tesse du  pouls  et  à  en  faire  connaître  la  qua- 
lité, il  Ce  mot  est  cité  dans  les  dictionnaires, 
mais  l'instrument  est  aujourd'hui  inconnu. 

PULSIMÈTRE  s.  m.  (pul-si-mè-tre  —  du 
lat.  puisas,  pouls,  et  du  gr,  metron,  mesure). 
Pathol.  Instrument  au  moyen  duquel  on  peut 
mesurer  la  vitesse  du  pouls.  H  On  dit  mieux 

SPHYOMOMÈTRB. 

PULSION  s.  f.  (pul-si-on  —  du  lat.  pulso, 
je  frappe).  Action  de  pousser.  Il  Vieux  mot. 

—  Ane.  physiq.  Propagation  du  mouve- 
ment des  ondes  dans  un  fluide  élastique. 

PCLSNITZ,  ville  du  royaume  de  Saxe,  dans 
le  cercle  et  à  28  kilom.  O.  de  Bautzen,  sur 
la  petite  rivière  de  son  nom;  2,000  hab.  Fa- 
brication de  toiles,  rubans  en  fil  et  en  laine. 

FULSOMÈTRE  s.  m.  (pul-so-mè-tre).  Syn. 

de  PULSIMBTRB. 

PULSZKY'  (François-Aurèle),  écrivain  et 
homme  politique  hongrois,  né  à  Eperies,  co- 
mitat  de  Saros,  le  17  septembre  1SU.  Il  ap- 
partient à  une  famille  originaire  de  la  Polo- 
gne. Ayant  perdu  ses  parents  tout  enfant,  il 
fut  élevé  par  un  oncle  très-versé  dans  ies 
sciences  archéologiques.  Sous  la  direction 
de  ce  savant,  il  lit  de  fortes  études  philoso- 
phiques, théologiques  et  s'occupa  môme  de 
législation.  Pulszky  parcourut  ensuite  la 
Hongrie,  l'Allemagne  et  l'Italie  et  fut,  du- 
rant son  séjour  à  Rome,  nommé  membre  de 
l'Institut  archéologique  (1836).  11  visita  en- 
suite la  Russie,  l'Angleterre  et  la  France  et, 
à  son  retour  en  Hongrie,  il  entra  en  relation 
avec  Kossuth  et  les  principaux  chefs  du 
mouvement  national,  dont  il  adopta  les  idées. 
En  1837,  il  publia  à  Pesth,  en  allemand,  le 
Voyage  d'un  Hongrois  en  Angleterre.  Elu,  en 
1840,  député  du  comitat  de  Saros  à  la  diète 
hongroise,  il  se  fit  remarquer  parmi  les  mem- 
bres de  l'opposition  et  fut  nommé  membre  de 
la  commission  chargée  de  présenter  un  nou- 
veau code  hongrois.  Aux  diètes  de  1843  et  de 
1847,  son  mandat  ne  lui  ayant  pas  été  re- 
nouvelé, il  se  contenta  de  développer  dans 
les  journaux  libéraux  les  idées  qu'il  ne  pou- 
vait développer  à  la  tribune.  En  même  temps, 
comme,  à  la  suite  d'un  mariage  (1845),  il 
était  devenu  possesseur  d'importantes  pro- 
priétés, il  s'occupa  beaucoup  d'agronomie. 
Lors  des  événements  de  1S48,  M.  t'ulszky, 
nommé  sous-secrétaire  des  finances  dans  le 
ministère  Batthyanyi,  vint  à  t'esth  pour  rem- 
plir son  mandat.  11  se  rendit,  peu  de  temps 
après,  auprès  du  prince  Esterhazy,  ministre 
des  affaires  extérieures  d'Autriche,  qui  l'a- 
vait fait  venir  pour  lui  confier  le  même  em- 
ploi. Il  eut  dès  lors  sur  les  affaires  une  cer- 
taine influence,  à  laquelle  on  attribua  eu 
partie  les  événements  du  mois  d'octobre. 
Compromis  et  sur  le  point  d'être  arrêté  par 
la  police,  il  parvint  à  passer  en  Hongrie,  où 
il  fit  partie  du  comité  de  défense  nationale. 
Il  dut,  quelque  temps  après,  se  réfugier  en 
Galicie  et  de  là  en  France,  d'où  il  passa  à 
Londres  au  mois  de  mars  1849  et  reçut  de 
Kossuth  le  titre  d'ambassadeur.  Lorsque  l'in- 
surrection nationale  eut  été  comprimée  grâce 
aux  baïonnettes  russes,  M.  Pulszky,  con- 
damné à  mort  par  contumace,  quitta  l'Angle- 
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terre  et  se  rendit  avec  Kossuth  aux  Etats- 
Unis,  En  1861,  M.  Pulszky  fut  élu  député  à 
la  diète  par  le  comitat  de  Nergrad.  N  ayant 
pu  rentrer  dans  son  pays  à  cause  .de  la  con- 
damnation qui  avait  été  prononcée  contre 
lui,  il  se  rendit  alors  en  Italie,  OU  il  prit 
part  au  mouvement  garibaldien  du  mois 
d'août  1862,  fut  arrêté,  mais  recouvra  la  li- 
berté peu  de  temps  après.  En  1866,  M.  Pulszky 
obtint  du  gouvernement  autrichien  la  per- 
mission d'aller  voir  sa  femme  et  sa  fille,  qui 
étaient  malades  àBude;  il  les  trouva  mortes 
l'une  et  l'autre  à  son  arrivée.  Cette  même 
année,  il  fut  reçu  en  audience  particulière 
par  l'empereur,  qui  lui  lit  remise  pleine  et 
entière  de  sa  condamnation,  et,  au  commen- 
cement de  1867,  il  devint  membre  de  la  diète 
hongroise.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages, 
également  remarquables  par  le  fond  et  par 
de  réelles  qualités  de  style  :  les  Jacobins  en 
Hongrie  (Leipzig,  1851 ,  2  vol.)  ;  Blanc,  rouge, 
noir,  esquisses  de  voyages  en  Amérique  (Lon- 
dres, 1852,  3  vol.)  ;  Philosophie  de  l'histoire 
delà  Hongrie;  Un  drame  en  Hongrie,  traduit 
en  français  par  M.  Am.  Pichot  (1862),  etc. 
—  Sa  femme,  Thérèse  Walder  Pulszky,  est 
née  à  Vienne  en  1815  et  morte  à  Bude  en 
1866.  Son  père  était  un  riche  négociant  qui 
lui  fit  donner  l'éducation  la  plus  brillante. 
Elle  suivit,  en  1849,  son  mari  en  Angleterre, 
puis,  lorsque  la  fortune  qu'ils  possédaient 
eut  été  confisquée,  elle  chercha  des  ressour- 
ces d:ms  les  travaux  littéraires.  En  1866, 
elle  se  rendit  avec  sa  fille  en  Hongrie,  afin 
de  hâter  la  révocation  de  l'arrêt  qui  confis- 
quait ses  biens  ;  mais  elles  tombèrent  mala- 
des l'une  et  l'autre  et  succombèrent  le  même 
jour  à  une  attaque  de  choléra.  On  doit  à 
Mme  Pulszky  deux  ouvrages  écrits  en  an- 
glais dans  un  style  élégant  et  qui  ont  été 
traduits  en  allemand  :  Mémoires  d'une  dame 
hongroise  (Londres,  1850,2  vol.);  Récits  et 
traditions  de  la  Hongrie  (Londres,  1851, 
2  vol.).  Outre  ces  ouvrages,  qui  ont  eu  beau- 
coup de  succès  en  Angleterre  et  en  Allema- 
gne, elle  a  fourni  de  charmants  morceaux 
dans  Blanc,  rouge,  noir,  esquisses  de  voyage 
de  son  mari. 

PULTACÉ,  ÉE  adj.  (pul-ta-sé  —  du  lat. 
puis,  bouillie).  Hist.  nat.  Qui  a  la  consistance 
de  la  bouillie  :  Matières  poltacéës. 

PULTARIUM  s.  m.  (pul-ta-ri-omm  —  mot 
lat.  formé  de  puis,  bouillie).  Antiq.  rom.  Vase 
dans  lequel  on  servait  le  puis. 

PULTAVA,  PULTAWA,  POLTAVA  ou  POL- 
TOVA,  ville  de  la  Russie  d'Europe,  chef-lieu 
du  gouvernement  et  du  district  de  son  nom, 
sur  la  rive  droite  de  la  Vorskla,  à  900  kilom. 
de  Moscou  et  à  1,533  kilom.  de  Saint-Péters- 
bourg; par  49»  35' de  latit.  et  320  16' de  long!  t.; 
28,501  hab.  Evèché  grec,  cour  d'appel,  gym- 
nase, école  de  filles  nobles,  école  de  district, 
école  de  cadets,  séminaire.  Fabriques  de  tabac, 
de  bougies,  de  savon,  etc.  Les  rues  sont  larges 
et  bien  alignées;  la  construction  de  la  plus 
grande  partie  de  la  ville  date  de  ce  siècle; 
elle  possède  une  vingtaine  d'églises,  un  jar- 
din public  et  quatre  places.  Pultava  comptait, 
au  commencement  de  notre  siècle,  moins  de 
4,000  habitants.  Cette  ville  fait  un  commerce 
considérable,  surtout  à  l'époque  de  sa  foire 
annuelle,  du  10  juillet  au  10  août,  et  qui  est  la 
troisième  de  Russie  en  importance.  On  y  ap- 
porte sur  1 0,000 à  12.000  chariots  de  55  à  65  mil- 
lions de  marchandises;  les  transactions  con- 
sistent en  laines,  cuirs,  peaux  de  mouton  ; 
en  toiles,  en  chevaux,  en  poissons,  sel,  poix, 
huile  ,  tabac ,  goudron ,  etc.  Pultava  est 
surtout  célèbre  par  la  victoire  de  Pierre  le 
Grand  sur  Charles  XII,  en  1703  (v.  plus  bas). 
On  voit  aux  environs  de  la  ville  le  tumulus, 
de  8  mètres  de  hauteur  sur  30  mètres  de  cir- 
conférence à  la  base,  où  sont  enterrés  les 
Suédois  tués  dans  cette  bataille.  Un  monu- 
ment commémoratif  de  la  bataille  de  Pultava 
a  été  élevé  dans  la  ville  même,  par  les  ordres 
d'Alexandre  1«,  en  1809. 

PULTAVA  (gouvernement  de),  gouverne- 
ment de  la  Russie  d'Europe,  situé  dans  la 
Petite  Russie,  entre  ceux  de  Tchernigof  au  N., 
de  Koursk  et  de  Kharkow  à  l'E.,  d'iekateri- 
noslaw  au  S.,  de  Rherson  et  de  Kiev  à  l'O.  ; 
48,990  kilom.  carrés;  2,002,118  hab.,  Ruthè- 
nes,  Grands-Russes,  Israélites  et  Allemands. 
Il  est  divisé  en  15  districts,  savoir  :  ceux  de 
Pultava,  Gadiatch,  Khorol,  Kobyliaki,  Kon- 
stantynogrod  ,  Krementchoug  ,  Lokhvitsu  , 
Loubny,  Mirgorod,  Pereiaslaf,  Piriatyn,  Pri- 
louki,  Romny,  Zenkof  etZIotonocha.  C'est  un 
pays  de  plaines,  arrosé  par  le  Dnieper  et  par 
ses  affluents,  l'Orel,  le  Psiol,  la  Soula,  le 
Soupoï,  le  Troubiji  et  la  Vorskla.  La  tempé- 
rature maxima,  en  été,  est  +  43°  cent.  ;  en 
hiver  — 30".  «  Ce  gouvernement,  dit  Schnitzler, 
est,  avec  ceux  qui  l'avoisinent,  le  grenier  de 
la  Russie  ;  elle  en  a  peu  qui  soient  mieux 
cultivés,  couverts  d'aussi  magnifiques  champs 
de  blé,  demandant  peu  d'engrais  et  donnant 
cependant  jusqu'à  six  grains  pour  un.  •  La 
culture  du  tabac  y  est  très-développée  ;  on 
en  vend  annuellement  plus  de  200,000  ponds. 
Les  fruits  abondent  dans  les  districts  du 
midi;  dans  ceux  du  nord,  on  cultive  la  bette- 
rave sur  une  grande  échelle.  Le  fourrage 
des  steppes  et  des  prairies  nourrit  de  grands 
troupeaux  de  bestiaux,  de  moutons  et  de  che- 
vaux ;  les  paysans  possèdent  partout  des 
abeilles-,  c'est  aux  environs  de  Konstuntyno- 
grod  que  la  récolte  du  miel  est  le  plus  abon- 
dante. Le  gouvernement  possède  beaucoup 
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de  fabriques  de  drap,  de  toiles,  de  tapis,  de 
suif,  de  cuirs,  de  sucre,  de  salpêtre,  et  sur- 
tout des  distilleries.  Il  en  existe  de  400  à  500, 
c'est-à-dire  plus  du  double  du  chiffre  total  de 
toutes  les  autres  fabriquée!  du  gouvernement. 
Le  gouvernement  de  Pultava,  conquis  sur 
la  Pologne  par  le  czar  Alexis  Mikaîlovitch, 
lui  fut  cédé  par  cette  puissance  une  première 
fois  par  le  traité  d'Andruszowen  en  1667  et 
définitivement  par  celui  d'Iavorof  en  16S6.  Il 
fut  distrait  en  1802  du  gouvernement  de  la 
Petite  Russie,  dont  il  faisait  partie,  et  il  a 
conservé  depuis  tors  ses  limites  actuelles. 

Puhnvn  (bataille  de),  dans  laquelle  Char- 
les XII  fut  vaincu  pur  Pierre  le  Grand,  1« 
8  juillet  1709.  Le  roi  de  Suède,  sans  munitions 
et  sans  vivres  au  fond  de  l'Ukraine,  ne  pou- 
vait trouver  son  salut  que  dans  la  prise  de 
Pultava,  où  le  czar  avait  établi  de  vastes 
magasins.  lien  forma  le  siège  avec  18,000  Sué- 
dois et  un  nombre  à  peu  près  égal  de  Cosa- 
ques ;  mais  il  trouva  une  résistance  à  laquelle 
il  ne  s'attendait  pas,  et  il  put  s'apercevoir 
qu'il  avait  lui-même  appris  1  art  de  la  guerre 
à  ses  ennemis.  Dans  un  assaut  livré  à  la 
place,  il  eut  l'os  du  laion  fracassé  par  une 
balle,  et  c'est  <lnns  cette  situation  qu'il  apprit 
l'approche  rlo  Pierre  le  Grand  à  la  tête  d'une 
année  de  70,000  hommes.  Le  czar  prit  aussi- 
tôt ses  dispositions  avec  une  grande  habileté. 
Il  établit  sept  redoutes  sur  le  front  de  son 
infanterie,  plaça  deux  bataillons  dans  cha- 
cune et  disposa  la  cavalerie  sur  les  ailes  de 
l'infanterie,  rangée  en  arrière.  Le  8  juillet, 
dès  qu'il  fit  jour,  l'armée  suédoise,  forte  d'en- 
viron 25,000  hommes,  sortit  de  ses  retranche- 
ments, n'ayant  que  quatre  canons  de  fer  pour 
toute  artillerie.  Charles,  porté  sur  un  bran- 
card, s'avançait  en  tête  de  son  infanterie.  Il 
donna  le  signal  de  l'attaque,  qui  s'engagea  à 
quatre  heures  et  demie  du  matin  entre  les 
deux  cavaleries.  Au  premier  choc,  les  esca- 
drons russes  furent  enfoncés  et  rompus,  etlo 
czar,  qui  accourait  pour  les  rallier,  eut  son 
chapeau  traversé  dune  balle;  Menschikoff, 
qui  prit  une  part  brillante  à  cette  bataille  cé- 
lèbre, eut  coup  sur  coup  trois  chevaux  tués 
sous  lui;  déjà  les  Suédois  criaient  victoire! 
Charles  avait  détaché,  au  milieu  de  la  nuit, 
le  général  Kreutz  aveu  5,000  cavaliers  pour 
prendre  les  Russes  en  flanc,  tandis  que  lui- 
même  les  assaillirait  de  front;  mais  Kreutz 
s'égara,  et  Pierre  eut  le  temps  de  rallier  sa 
cavalerie.  Fondant  à  son  tour  sur  celle  des 
Suédois,  il  l'enfonça  également  et  la  mit  en 
désordre.  En  même  temps,  il  ordonna  à 
Menschikoff  de  se  porter  entre  Pultava  et  les 
Suédois,  afin  de  les  isoler  complètement  de 
leurs  lignes,  Menschikoff  exécuta  ce  mouve- 
ment avec  une  telle  habileté,  que  non-seule- 
ment il  coupa  la  communication  entre  l'armée 
suédoise  et  son  camp,  mais  qu'il  réussit  à  en- 
velopper et  à  tailler  en  pièces  un  corps  de 
réserve  de  3,000  hommes.  Le  roi,  qui  com- 
mençait à  manquer  de  poudre  et  qui  voyait 
son  armée  écrasée  par  le  feu  de  72  canons, 
essaya  de  ressaisir  la  victoire  dans  un  élan 
impétueux,  général,  imprimé  à  toutes  ses  trou- 
pes. Rangeant  toute  son  armée  sur  deux  li- 
gnes, son  infanterie  au  centre,  sa  cavalerie 
sur  les  ailes,  il  marcha  résolument  sur  les 
Russes.  Le  maréchal  de  Saxe,  dans  son  tan- 
gage vif  et  pittoresque,  rapporte  que  co 
prince  et  ses  généraux  ne  s  étaient  point 
aperçus  des  sept  redoutes  qui  protégeaient 
les  bataillons  ennemis,  et  qu  ils  ne  virent  de 
quoi  il  s'agissait  que  lorsqu'ils  eurent  le 
nez  dessus,  t  Mais  comme  la  machine  avait 
été  mise  eu  mouvement,  il  fut  impossible  de 
s'arrêter  et  de  s'en  dédire.  Les  Suédois  les 
attaquèrent  et  y  trouvèrent  une  grande  ré- 
sistance. II  n'y  a  point  d'homme  de  guerre 
aui  ne  sache  que,  pour  emporter  une  redoute, 
faut  une  disposition  particulière;  que  l'on 
est  obligé  d'y  employer  plusieurs  bataillons, 
pour  l'attaquer  par  plusieurs  côtés  à  la  fuis, 
et  que  souvent,  quand  elle  est  bien  défendue, 
on  ne  vient  pas  à  bout  de  s'en  rendre  maître. 
Les  Suédois  en  prirent  cependant  trois,  non 
sans  une  grande  perte,  et  furent  repoussés 
aux  autres  avec  un  grand  carnage.  Il  était 
impossible  que  toute  l'infanterie  suédoise  no 
fût  rompue  en  attaquant  ces  Redoutes,  pen- 
dant que  celle  des  Moscovites,  rangée  en  or- 
dre, regardait  de  200  pas  ce  spectacle  fort 
tranquillement.  Le  roi  et  les  généraux  sué- 
dois virent  le  péril  où  ils  étaient  ;  mais  l'inac- 
tion de  l'infanterie  russe  leur  laissait  entre- 
voir quelque  espérance  de  s'en  retirer.  > 
Cette  inaction  ne  dura  pas  longtemps  ;  le  czar 
ayant  consulté  ses  généraux,  l'un  d'eux  lui 
repondit  :  Si  Votre  Majesté  n'attaque  pas  les 
Suédois  dans  ce  moment,  après  il  n'en  sera 
plus  temps,  t  Sur-le  -champ  les  ordres  furent 
donnés  ;  la  ligne  s'ébranla,  marchant  au  tra- 
vers des  intervalles  des  redoutes  qu'on  laissa 
garnies  pour  favoriser  la  retraite,  en  cas  d'é- 
chec. A  peine  les  Suédois  s'étaient-ils  arrêtés 
pour  se  tonner  et  pour  se  mettre  en  bataille, 
qu'ils  eurent  toute  l'infanterie  russe  sur  ies 
bras.  » 

Dana  ce  moment  critique,  un  boulet  abattit 
les  deux  chevaux  du  brancard  qui  portait 
Charles  XII  ;  il  en  fit  atteler  deux  autres.  Une 
seconde  volée  mit  en  pièces  le  brancard 
même  et  renversa  le  roi.  On  le  crut  mort, 
tous  prirent  la  fuite,  et  ia  confusion  devint 
générale  dans  l'armée  suédoise.  Cependant, 
quoique  tout  meurtri  de  sa  chute,  Charles  se 
faisait  porter  par  quatre  grenadiers  et  s'é- 
criait avec  fureur  :  Suédois l  Suédois/  Mais 
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Sersonne  no  l'écoutait,  et  l'ardeur  victorieuse 
es  Russes  ne  lui  permit  pas  de  rallier  un 
seul  régiment.  Le  czar,  poursuivant  sans  re- 
lâche les  vaincus,  en  faisait  un  carnage  ef- 
froyable. Une  foule  d'officiers  généraux  fu- 
rent faits  prisonniers.  Menschikoff,  lancé  a 
la  suite  des  fuyards,  arriva  sur  les  bords  du 
Dnieper,  où  17,000  Suédois,  sans  équipages  de 
pont,  sans  munitions  pour  combattre  et  sans 
provisions  pour  vivre,  durent  mettre  bas  les 
armes  devant  un  ennemi  dont  ils  avaient 
tant  de  fois  triomphé.  C'était  un  désastre 
complet.  Les  généraux  suédois  parvinrent 
néanmoins  à  arracher  Charles  au  péril  et  di- 
rigèrent leur  marche  vers  le  fleuve.  Le  roi, 
qui  jusque-là  s'était  renfermé  dans  un  sombre 
silence,  demanda  alors  ce  qu'était  devenu 
le  comte  Piper,  i  II  est  pris  avec  toute  la 
chancellerie,  lui  répondit-on.  —  Et  Renschild, 
et  Virtemberg?  —  Prisonniers  aussi,  Ht  Po- 
niatowski.  —  Prisonniers  chez  les  Moscovi- 
tes! reprit  Charles  en  haussant  les  épaules; 
allons  donc,  allons  plutôt  chez  les  Turcs.  • 
C'est  alors  qu'il  se  décida  à  se  retirer  k  Ben- 
der.  Le  soir  de  la  bataille,  le  czar  invita  k  sa 
table  tous  les  généraux  suédois.  Au  milieu  du 
repas,  il  leur  porta  ce  toast  :  «  A  la  santé  de 
mes  maîtres  dans  la  guerre.  —  Et  quels  sont 
ceux  que  Votre  Majesté  honore  d'un  si  beau 
titre?  lui  demanda  Renschild.  —  Vous,  mes- 
sieurs, reprit  le  czar.  —  Votre  Majesté,  ré- 
pliqua le  comte,  est  donc  bien  ingrate  d'avoir 
ainsi  maltraité  ses  maîtres.  »  Pierre  combla 
ses  convives  de  prévenances  et  leur  fit  ren- 
dre leurs  épées.  Quant  k  Charles,  il  avait 
trouvé  à  Pultava  l'écueil  de  ses  aventureux 
triomphes. 

Pultava,  poëme  historique,  par  Pouchkine 
(1829).  Ce  poëme  est  un  grand  tableau  de  l'é- 
poque où  la  Russie  commença  à  se  dévelop- 
per par  la  vigoureuse  impulsion  de  Pierre  le 
Grand.  Les  principaux  personnages  de  cette 
épopée,  le  czar  Pierre,  l'rtetman  îles  Cosaques 
Mazeppa  et  Charles  XII,  sontdessinés  de  main 
de  maître,  et  l'amour  de  la  jeune  et  belle  Ma- 
rie Kotschoubey  pour  Mazeppa  forme  le  lien 
de  cette  composition.  Il  y  a  là  des  scènes 
d'un  puissant  effet,  par  exemple  celle  où  le 
vieux  Mazeppa,  qui  est  sur  le  point  de  trahir 
le  czar,  se  lève  en  silence  au  milieu  de  la 
nuit,  erre  autour  de  son  château  et,  dans  le 
trouble  de  sa  conscience,  ne  voit  que  de  sinis- 
tres fantômes  au  milieu  d'une  paisible  na- 
ture. Tout  k  coup,  un  cri  résonne  à  son  oreille, 
un  cri  qui  achève  de  jeter  le  désordre  dans 
son  esprit.  C'est  l'accent  lamentable  du  père 
de  Marie,  emprisonné  par  l'hetman  et  subis- 
sant la  tortura  dans  le  silence  de  la  nuit, 
tandis  que  la  douce  jeune  fille,  ignorant  le 
sort  de  son  père,  dort  paisiblement  dans  la 
demeure  de  celui  qui  le  livre  à  ce  supplice. 
Une  plus  belle  page  encore  est  la  description 
de  la  bataille  de  Pultava,  où  le  génie  de 
Pierre  triomphe,  où  Charles  XII  et  Mazeppa 
sont  mis  en  fuite.  Sur  le  fond  de  ce  tableau 
sévère,  assombri  par  les  énergiques  figures 
du  czar  Pierre  et  du  rebelle  Mazepça,  se  dé- 
tache la  ravissante  figure  de  Marie,  qui  en 
fait  mieux  ressortir  l'aspect   imposant.  Ce 

Foeme,  où  la  verve  se  joint  à  la  grâce,  où 
on  trouve  à  la  fois  les  plus  charmantes  et 
les  plus  sombres  peintures,  où  l'on  sent  pas- 
ser un  souffle  puissant  de  patriotisme,  ce 
poëme  est  une  des  meilleures  productions  de 
Pouchkine. 

PULTÉNÉE  s.  f.  (pul-té-né  —  de  Pulteney, 
bot.  angl.).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la 
famille  des  légumineuses,  tribu  des  podaly- 
riées,  comprenant  plusieurs  espèces  qui  crois- 
sent ea  Australie. 

PULTENEY  (Guillaume),  comte  »E  Bath, 
homme  d'Etat  anglais,  né  en  1682,  mort  k 
Londres  en  176-1.  Il  lit  de  brillantes  études  k 
l'université  d'Oxford,  compléta  son  instruc- 
tion par  des  voyages  et  devint  peu  après  son 
retour,  en  1705,  membre  du  Parlement.  Elevé 
dans  les  principes  des  whigs,  il  fit  aux  tories 
une  opposition  tellement  vive  que  le  minis- 
tère, pour  s'en  venger,  écarta  du  conseil  du 
commerce  son  oncle  Jean  Pulteney.  La 
grande  part  qu'il  prit  aux  débats  du  Parle- 
ment pendant  les  dernières  années  du  règne 
de  la  reine  Anne,  l'éloquence  dont  il  fit  preuve 
le  placèrent  au  nombre  des  hommes  les  plus 
importants  de  son  parti.  A  cette  époque,  il 
était  intimement  lié  avec  Robert  Walpole,  et 
ce  fut  lui  qui  se  chargea  de  défendre  cet 
homme  politique,  lors  du  procès  qu'on  lui  in- 
tenta en  1712.  Lorsque  George  1er  parvint 
à  la  couronne  (1714),  Pulteney  devint  mem- 
bre du  conseil  privé,  secrétaire  ti'Eiat  de  la 
guerre,  malgré  l'opposition  de  Murlborough, 
lit  partie  du  comité  secret  chargé  par  la 
Chambre  de  faire  un  rapport  sur  les  papiers 
relatifs  à  la  négociation  de  la  paix  d'Uirecht 
et  montra  une  grande  rigueur  contre  les 
Ecossais  révoltés  en  1715.  A  la  suite  de  dis- 
cussions avec  Stanhope,  qui  avait  proposé  au 
roi  de  demander  un  subside  extraordinaire 
sous  prétexte  de  prévenir  une  agression 
possible  de  ia  part  de  la  Suède,  Walpole  et 
Pulterray  quittèrent  le  ministère  (1717).  Néan- 
moins, Walpole  ne  tarda  pas  &  se  rapprocher 
de  la  cour,  entama  des  négociations  et  revint 
au  pouvoir  en  1720.  Pulteney  n'avait  été  mis 
au  fuit  de  rien;  nulle  place  ne  lui  était  don- 
née dans  la  nouvelle  combinaison  ministé- 
rielle. Il  en  fut  profondément  blessé.  On  lui 
offrit  la  pairie,  qu'il  refusa,  puis  la  charge  lu- 
crative de  trésorier  de  la  maison  du  roi,  qu'il 
accepta  en  attendant  mieux.  Pulteney  saisit, 
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à  partir  de  ce  moment,  toutes  les  occasions 
de  montrer  qu'il  désapprouvait  les  actes  de 
la  nouvelle  administration,  l'attaqua  avec  une 
très-grande  vigueur  en  1725,  à  propos  d'une 
discussion  sur  la  liste  civile,  lança  contre 
Walpole  des  accusations  sareastiques  qui  lui 
firent  retirer  sa  place  de  trésorier,  et  fit,  de- 
puis lors,  k  son  ancien  ami  une  opposition  sys- 
tématique et  implacable  qui  ne  prit  fin  que 
lorsqu'il  eut  été  renversé  du  pouvoir  (1742). 
Devenu  le  chef  des  whigs  mécontents,  il  de- 
vint le  plus  redoutable  chef  d'opposition  qu'eût 
vu  la  Chambre  des  communes,  s'unit  avec 
Bo!ingbroke,son  ancien  antagoniste  politique, 
écrivit  dans  le  Craftsman,  journal  de  ce  der- 
nier, des  articles  dans  lesquels  il  battait  en 
brèche  le  ministère,  publia  des  pamphlets 
d'une  extrême  virulence  et  eut,  k  la  suite 
d'un  de  ces  écrits,  un  duel  avec  lord  Harvey 
qu'il  avait  couvert  de  ridicule  (1731).  A  cette 
époque,  George  II  le  destitua  de  sa  charge 
de  conseiller  privé  et  ordonna  de  l'exclure  de 
toutes  les  commissions.  Ces  mesures  de  ri- 
gueur ne  firent  qu'accroître  la  popularité  de 
Pulteney,  qui  s'était  concilié  au  plus  haut 
point  la  faveur  publique  par  son  éloquence 
et  par  le  patriotisme  qu'il  montrait  dans  ses 
discours.  Pulteney,  se  voyant  appuyé  par  l'o- 
pinion, continua  la  lutte  avec  un  nouvel 
acharnement,  accusa  hautement  Walpole, 
après  les  électiQns  de  1741,  de  prévarication 
et  de  haute  trahison  et  rendit  la  situation  du 
ministre  tellement  intolérable  que  celui-ci, 
voyant  la  majorité  prête  k  l'abandonner,  se 
démit  du  pouvoir  (3  février  1742).  «  Tous  les 
pouvoirs  de  l'Etat,  dit  Chanut,  semblèrent 

four  un  moment  à  la  disposition  de  Pulteney. 
I  forma  le  nouveau  ministère,  s'y  réservant 
une  place  sans  fonctions  actives,  et  obtint  la 
promesse  de  la  pairie.  On  a  dit  que  l'adroite 
politique  de  Walpole,  qui  avait  conservé  beau- 
coup d'influence  sur  l'esprit  du  roi,  avait  pré- 
sidé aux  arrangements  ministériels.  Sans 
doute,  il  fit  de  son  mieux  pour  semer  la'  dis- 
sension parmi  ses  ennemis  triomphants;  mais 
il  avait  peu  à  faire.  La  victoire  ouvrit  la  car- 
rière aux  passions  et  aux  rivalités  que  les 
deux  sections  de  l'opposition  avaient  mal 
contenues,  malgré  les  intérêts  passagers  qui 
les  avaient  réunies.  La  composition  du  nou- 
veau cabinet  ne  satisfit  ni  les  hommes  du 
parti  ni  le  public.  On  avait  conçu  de  si  ma- 
gnifiques espérances,  que  les  ressentiments 
égalèrent  l'amertume  de  la  déception.  Le  pu- 
blic s'y  laissa  entraîner  et  une  tempête  d'in- 
dignation s' élevacontre  Pulteney.»  Redevenu 
membre  du  conseil  privé,  nommé  membre  de 
la  Chambre  des  pairs  avec  le  titre  de  comte 
de  Bath,  Pulteney  vît  s'évanouir  en  un  in- 
stant sa  grande  popularité,  mais  il  acquit  une 
grande  influence  a  la  cour  et  conserva  son 
crédit  sur  l'esprit  du  roi  jusqu'k  la  mort  de  ce 
souverain  (1760).  Chargé,  après  la  retraite  du 
ministère  Pelham  (1746),  de  former  un  nou- 
veau cabinet,  il  ne  put  amener  aucun  homme 
politique  important  à  se  joindre  à  lui  et  dut 
renoncer  k  prendre  le  pouvoir.  Pendant  les 
dernières  années  de  sa  vie,  il  ne  joua  plus 
qu'un  rôle  insignifiant  et  vécut  au  milieu  de 

1  indifférence  générale,  principalement  oc- 
cupé d'accroître  sa  fortune,  qui  passa,  à  sa 
mort,  k  son  frère,  le  général  Pulteney.  Cet 
homme  d'Etat  avait  de  grands  talents,  une 
éloquence  persuasive  et  entraînante,  Une  ima- 
gination brillante  et  impétueuse,  une  rare 
expérience  des  affaires,  une  ambition  extrême 
et,  au  dire  de  plusieurs  de  ses  contemporains, 
une  avarice  insatiable.  Outre  ses  articles  et 
ses  pamphlets,  il  a  laissé  des  poésies  fugiti- 
ves, quelquefois  satiriques,  souvent  licen- 
cieuses, écrites  avec  facilité  et  pleines  d'es- 
prit. 

PULTENEY  (Richard),  botaniste  et  médecin 
anglais,  né  k  Loughborough  en  1730,  mort  en 
1801.  Il  exerça  la  pharmacie  et  la  chirurgie  à 
Leicester,  employa  tous  ses  loisirs  k  étudier 
la  botanique  et  se  fit  connaître  par  des  tra- 
vaux qui  lui  valurent  d'être  reçu  membre 
de  la  Société  royale  de  Londres  (1782)  et 
d'être  gratifié  du  diplôme  de  docteur  en  mé- 
decine par  l'université  d'Edimbourg  (1764). 
Par  ia  suite,  il  devint  médecin  du  comte  de 
Bath,  dont  il  était  parent,  le  suivit  dans  ses 
voyages  et,  après  la  mort  de  ce  personnage, 
il  se  fixa  k  Blandfort  (comté  de  Dorset),  où 
il  termina  sa  vie.  Pulteney  avait  été  un  des 
fondateurs  de  la  Société  liiméenne.k  laquelle 
il  légua  son  cabinet  d'histoire  naturelle.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Revue  générale 
des  écrits  de  Linné  (Londres,  1782,  in-8<>), 
trad.    en    français    par    Millin  (Paris,    1789, 

2  vol,  in-8»);  tissais  sur  les  progrès  de  la  bo- 
tanique en  Angleterre  (Londres,  1790,  2  vol. 
in-so),  trad.  en  français  par  Buulard  (1809, 
S  vol.  in-8").  Citons  encore  de  lui  des  écrits 
Sur  le  sommeil  des  pla7ites  et  Sur  les  plantes 
rares  du  Leicestersltire  dans  le  recueil  de  la 
Société  royale  de  Londres,  des  mémoires  Je 
botanique  et  d'antiquités  dans  le  Philosophical 
Magasine  et  autres  recueils. 

PULTIPHAGE  adj.  (pul-ti-fo-je  —  du  lat. 
puis,  bouillie,  et  du  gr.  pliagô,  je  mange). 
Mangeur  de  bouillie;  surnom  donné  par  Piaute 
aux  Carthaginois. 

PULTDSK  ou  PDLTOWStt,  ville  de  la  Rus- 
sie d'Europe  (Pologne),  gouvernement  et  à 
160  kilom.  N.-E.  de  Plock,  sur  la  Narew; 
2,200  hab.  Distillerie  d'eau-de-vie.  Foires. 
C'était  autrefois  la  résidence  de  l'évèque  de 
Ploçk.  Les  Saxons,  commandés  par  le  géné- 
ral Stenau,  y  furent  défaits  en  1703  par  Char- 
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les  XII,  et  les  Russes  par  les  Français  le 
26  décembre  1806.  V.  l'article  suivant. 

Puiimk  (combat  de),  livré  victorieusement 
aux  Russes  par  le  maréchal  Lannes,  le  26  dé- 
cembre 1806.  Après  la  bataille  d'Iéna,  Na- 
poléon se  porta  rapidement  au-devant  de 
l'année  russe,  k  laquelle  s'étaient  joints  les 
débris  de  l'armée  prussienne.  D'après  la  di- 
rection qu'il  avait  indiquée  k  chacun  de  ses 
lieutenants,  Lannes  arriva  en  vue  de  Pultusk 
le. matin  du  26  décembre,  n'ayant  avec  lui  que 
17,000  à  18,000  hommes.  Il  est  vrai  que  la  di- 
vision Giidiii,  forte  de  5,000  k  6,000  combat- 
tants, allait  le  rejoindre  par  sa  gauche  ;  mais 
il  ne  se  heurtait  pas  moins  contre  quatre  di- 
visions russes  d'un  effectif  de  43,000  hommes, 
que  commandait  le  général  en  chef  Ben- 
ningsen.  Celui-ci  avait  rangé  son  armée  en 
bat;iille  sur  un  terrain  découvert  qui  s'éten- 
dait au  delà  d'une  forêt  couvrant  les  environs 
de  Pultusk,  et  par  laquelle  devaient  débou- 
cher les  troupes  françaises  pour  aborder  l'en- 
nemi. Malgré  l'infériorité  de  ses  forces,  sur- 
tout en  artillerie,  Lannes  n'hésita  pas  un 
instant  &  attaquer.  Après  avoir  laissé  la  di- 
vision Gazan  en  réserve  sur  la  lisière  de  la 
forêt,  il  déboucha  avec  la  seule  division  Su- 
ehet,  formée  en  trois  colonnes,  commandées 
par  les  généraux  Claparède,  Treilhard  et  Ve- 
del ,  et  qui ,  s'élançant  audacieusement  du 
bois,  s'avancèrent  sous  une  pluie  de  mitraille. 
•  Benningsen  essaya  de  prendre  en  flanc  la  co- 
lonne Claparède,  qui  formait  la  tête  de  notre 
attaque;  mais  Lannes  répondit  aussitôt  k 
celte  manœuvre  en  reportant  de  son  centre 
vers  sa  droite  la  brigade  Vedel ,  qui  poussa 
impétueusement  les  Russes  vers  la  Narew  et 
les  y  aurait  précipités  si,  au  milieu  d'une 
bourrasque  de  neige,  elle  n'avait  été  arrêtée 
par  une  charge  de  la  cavalerie  ennemie.  Si 
le  maréchal  Lannes,  rendu  justement  circon- 
spect par  l'infériorité  de  ses  forces,  avait  pu 
lancer  k  l'attaque  la  brave  division  Gazan, 
tenue  immobile  sur  la  lisière  de  la  forêt,  il  eut 
pu  faire  éprouver  k  l'armée  russe  un  désas- 
tre complet;  mais  il  crut  prudent  d'attendre 
l'arrivée  de  la  division  Gudin,  qui  ne  put  en- 
trer en  action  qu'à  rapproche  de  la  nuit. 
L'heure  avancée  et  la  difficulté  de  se  mou- 
voir k  travers  l'obscurité  sur  un  terrain  dé- 
trempé par  la  pluie  déterminèrent  Lannes  à 
attendre  au  lendemain  pour  compléter  sa  vic- 
toire. Mais  Benningsen  mit  prudemment  la 
nuit  k  profit  pour  battre  en  retraite,  lais- 
sant sur  le  terrain  3,000  morts  ou  blessés, 
2,000  prisonniers  et  'une  immense  quantité 
d  artillerie. 

PULVÉRACÉ,  ÉE  adj.  (pull-vé-ra-sé  —  du 
lat.  pulvis,  poussière).  Couvert  de  poussière. 
Il  Peu  usité. 

—  Bot.  Qui  paraît  couvert  de  poussière. 

PULVÉRAGE  s.  m.  (pul-vé-ra-je  —  du  lat. 
pulvis,  poussière).  Féod.  Droit  que  le  seigneur 
prélevait  sur  les  troupeaux  de  moutons  qui 
passaient  sur  ses  terres.  Il  Somme  dont  on 
gratifiait  les  serfs  qui  s'enrôlaient.  Il  Impôt 
qu'on  payait  dans  les  foires  et  marchés. 

—  Nom  qu'on  donnait  autrefois  aux  hono- 
raires des  arpenteurs. 

PULVÉRAIRE  s.  f.  (pul-vé-rè-re  —  du  lat. 
pulvis,  poussière).  Bot.  Syn.  de  patellairë, 
•  genre  de  lichens. 

PULVÉRATEOR,  TRICE  adj.  (pul-vé-ra- 
teur,  tri-se  —  du  lat.  pulvis,  poussière).  Or- 
nith.  Se  dit  des  oiseaux,  tels  que  les  poules  et 
autres  gallinacés,  qui  ont  l'habitude  de  grat- 
ter la  terre  et  de  se  rouler  dans  la  poussière. 

—  s.  m.  Oiseau  pulvérateur 

PULVÉRESCENCE  s.  f.  (pol-vé-rè-san-se  — 
du  lat.  pulvis,  poussière).  Bot.  Etat  d'une 
surface  végétale  qui  parait  couverte  de  pous- 
sière ou  de  farine. 

PULVÉR1FÈRB  adj.  (pul-vé-ri-fè-re  —  du 
lat.  pulvis,  poussière  ;  fero,  je  porte).  Qui  est 
rempli  de  poussière. 

—  Miner.  Se  dit  d'une  variété  de  quartz 
agate,  dans  les  cavités  de  laquelle  se  trouve 
une  poussière  de  chaux  carbonatée. 

PULVÉRIN  s.  m.  (pul-vé-rain  —  du  lat. 
pulvis,  poussière).  Poudre  k  canon  écrasée, 
qu'un  emploie  pour  faire  des  amorces,  des 
traînées  et  des  artifices.  Il  Espèce  d'étui  dans 
lequel  on  renferme  cette  poudre.  Il  Eiui  dans 
lequel  les  arquebusiers  et  les  mousquetaires 
renfermaient  autrefois  leur  poudre.  On  a  dit 

aussi  POULliVRIN. 

—  Sorte  de  poussière  humide  qui  se  forme 
autour  des  masses  d'eau  livrées  k  un  mouve- 
ment violent. 

—  Encycl.  Art  milit.  On  appelait  autrefois 
puloérin  l'étui  dont  se  servaient  les  arque- 
busiers et  les  mousquetaires  pour  renfermer 
la  poudre.  Ce  pulvérin  était  une  véritable 
poudrière,  ayant  la  forme  d'une  corne,  d'une 
poire  k  poudre. 

L'usage  de  cet  effet  d'équipement  a  duré 
jusqu'en  1741,  époque  k  laquelle  la  poudre 
d'amorce  s'est  confondue  avec  la  poudre  de 
charge,  dans  la  même  cartouche  k  fusil.  Le 
Bulletin  des  sciences  militaires  (1826)  témoi- 
gne que  la  milice  cochinchinoise  porte  un 
pulvérin  dans  sa  giberne.  Cela  tient  k  ce  que 
les  cartouches  de  cette  milice,  en  bois,  au 
lieu  d'être  en  papier,  ne  peuvent  être  déchi- 
rées avec  les  dents  pour  faire  la  part  de  l'a- 
morce. 

Le  mot  pulvérin  a  encore  un  sens  diffé- 
rent de  celui  que  nous  venons  d'indiquer  , 
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c'est  le  sens  actuel  de  cette  expression.^  Le 
pulvérin  est  de  la  poudre  k  canon  très-fine, 
obtenue  en  écrasant  la  poudre  ordinaire  et  en 
la  tamisant.  On  nomme  aussi  relief  cette 
poudre  concassée  et  tamisée,  dont  on  se  sert 
pour  amorcer,  pour  faire  des  traînées  dans 
les  mines  et  dans  un  grand  nombre  d'artifi- 
ces. Le  pulvérin  s'enflamme  encore  plus  faci- 
lement que  la  poudre,  et  l'on  ne  saurait  pren- 
dre trop  de  précautions  toutes  les  fois  qu'on 
le  manie.  Un  mot  sur  la  préparation'du  pulvé- 
rin, La  meilleure  méthode  dont  on  puisse  faire 
usage,  surtout  quiind  on   veut  l'obtenir  en 

trande  quantité,  consiste  dans  l'emploi  d'un 
aril  de  trituration,  avec  gobilles  en  cuivre. 
Si,  au  contraire,  on  n'a  besoin  que  d'une  pe- 
tite quantité  de  pulvérin,  on  peut  se  contenter 
de  battre  la  poudre,  contenue  dans  un  sac  de 
cuir  bien  cousu,  à  l'aide  d'une  batte  en  tout 
semblable  k  celle  avec  laquelle  on  bat  le 
plâtre.  Les  sacs  dont  on  se  sert  ont  la  forme 
d'une  poire  et  sont  faits  avec  de  la  basan» 
très-forte, mais  très-souple;  on  doit  leur  don- 
ner des  dimensions  telles  qu'ils  ne  puissent 
contenir  plus  de  5  k  20  kilogrammes  de  pou- 
dre. Lorsque  la  poudre  a  été,  en  grande  par- 
tie, transformée  en  pulvérin,  on  passe  au  ta- 
mis de  soie  le  poussier  obtenu  par  le  battage,  • 
et  ce  qui  reste  sur  le  tamis  est  battu  de  nou- 
veau, jusqu'k  ce  que  toute  la  poudre  soit  ré- 
duite en  pulvérin  par  ces  battages  successifs. 
A  l'origine,  on  a  employé  pour  lancer  les 
projectiles  la  poudre  k  l'état  de  poussière,  de 
pulvérin.  «  Cet  usage  se  conserva  pendant 
plus  d'un  siècle  pour  toutes  les  armes  k  feu, 
dit  le  général  Piobert;  mais  on  commença  k 
grener  la  poudre  destinée  aux  petites  armes 
lorsque  leur  construction  permit  d'en  aug- 
menter les  effets  ;  cela  devint  même  indis- 
pensable pour  faciliter  l'introduction  de  la 
charge  dans  le  fond  de  l'arme,  lorsque  l'on 
renonça  k  l'emploi  des  boites  k  poudre  et  à 
charger  par  la  culasse,  attendu  que  la  crasse 

firoduite  par  le  tir  dans  le  canon  empêche 
es  matières  ténues,  introduites  par  la  bou- 
che, de  couler  jusqu'au  fond  de  l'âme La 

poudre  fine  et  douce  comme  la  farine  conti- 
nua encore  pendant  longtemps  k  être  en  usage 
pour  les  grosses  bouches  à  feu,  au  fond  des- 
quelles elle  était  portée  avec  des  cuillers  ou 
des  lanternes,  ou  dans  des  sacs;  cependant 
on  avait  reconnu,  par  expérience,  que  trois 
parties  de  pulvérin  ne  donnaient  pas  plus  de 
portée  que  deux  de  poudre  greiiée,  et  sou- 
vent même  qu'une  seule...  La  poudre  grenèe, 
ou,  comme  on  disait,  en  grumeaux,  ne  fut 
employée  dans  les  canons  que  vers  le  milieu 
du  xvie  siècle.  » 

PULVÉR1SABLE  adj.  (pul-vé-ri-za-blo — 
rad.  pulvériser).  Qui  peut  être  pulvérisé: 
Matière  fulvérisablë. 

PULVÉRISATEUR  s.  m.  (pul-vê-ri-za-teur 
—  rad.  pulvériser).  Pharm.  Instrument  à 
l'aide  duquel  on  pulvérise  certaines  drogues. 

—  Méd.  Instrument  servant  à  pulvériser 
les  eaux  minérales  qu'on  veut  faire  respirer 
aux  malades. 

—  Encycl.  Ce  nom  désigne  souvent  les  in- 
struments à  l'aide  desquels  on  réduit  en  pou- 
dre les  substances  pharmaceutiques  ou  chi- 
miques. En  médecine,  on  l'emploie  pour  dé- 
signer l'appareil  k  l'aide  duquel  on  force  un 
jet  d'eau  très-fin  k  venir  se  briser  sur  une 
lentille  métallique.  L'eau  est  alors  divisée  et 
se  répand  dans  l'atmosphère  eu  gouttelettes 
excessivement  fines  et  k  peine  perceptibles 
&  l'œil. 

Si  l'eau  qu'on  emploie  est  plus  chaude  que 
l'air,  pour  éviter,  le  refroidissement  de  cette 
eau, on  la  fait  arriver  dans  un  espace  con- 
finé, tel  que  l'hydrofere,  dont  la  température 
est  supérieure  k  celle  de  l'eau  et  qui  est  com- 
plètement saturé  de  vapeur  d'eau.  C'est  ce 
qui  fuit  que,  dans  les  établissements  où  l'on 
traite  les  malades  par  la  respiration  d'un  air 
chargé  d'eau  ordinaire  ou  minérale,  on  a  tou- 
jours soin  que  la  température  des  chambres  de 
respiration  soit  supérieure  à  celle  de  l'eau; 
de  plus  ces  chambres  sont  toujours  suturées 
de  vapeur  d'eau.  Ce  double  résultat  est  d'au- 
tant plus  facile  k  obtenir  que  la  même  vapeur 
d'eau  peut  servir  à  la  t'ois  k  chauffer  la  salle 
et  k  la  saturer  d'humidité. 

Dans  certains  appareils,  une  pompe  à  com- 
pression communique  avec  une  boule  do 
verre  dans  laquelle  se  trouve  de  l'eau.  Cette 
boule  elle  -  même  porte  un  tube  k  robi- 
net terminé  par  une  boule  criblée  de  trous, 
comme  la  pomme  d'un  arrosoir;  ces  trous 
sont  quelquefois  remplacés  par  une  seule  ou- 
verture excessivement  fine.  L'eau  qui  se 
trouve  dans  la  boule  est  justement  celle  qui 
doit  être  pulvérisée.  Le  mode  de  fonctionne- 
ment est  très-simple  ;  on  comprime  l'air,  puis 
on  ouvre  le  robinet;  l'eau  est  alors  chassée  k 
travers  les  petites  ouvertures,  d'où  elle  sort 
pulvérisée.  Généralement,  ces  appareils  sont 
munis  d'une  lampe  k  alcool,  aveu  laquelle  on 
chauffe  légèrement  l'eau  k  pulvériser. 

Quand  on  pulvérise  des  eaux  minérales 
chargées  de  gaz,  une  certaine  quantité  de 
ces  produits  est  perdue;  ainsi  les  eaux  char- 
gées d'acide  sulfhydrique  perdent  60  pour  100 
de  ce  gaz  en  moyenne.  Celles  qui  renferment 
du  sulfure  de  sodium  (eaux  de  Baréges,  Cau- 
terets,  etc.)  ne  subissent  aucune  perte. 

Convenablement  pratiquées,  les  inhalations 
d'eau  minérale  sont  d'un  très-grand  secours 
pour  la  médecine,  surtout  dans  le  traitement 
des  affections  des  voies  respiratoires.  On  a 
employé  utilement  l'eau  pulvérisée  dans  des 
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cas  de  laryngite  chronique,  d'angines,  d'hé- 
patisations  pulmonaires  sans  complication 
de  tubercules,  etc. 


PULV 

Parmi  ces  nombreux  appareils,  nous  cite- 
rons comme  exemple  celui  du  docteur  Fauve], 
dont  voici  la  description  détaillée  : 


F  flacon  dans  lequel  on  met  le  liquide  &  pul- 
vériser; I  insufliateur  en  caoutchouc  à  deux 
boules  servant  h  faire  passer  un  courant  d'air 
par  le  tube  t  qui  détruit  ta  pression  atmosphé- 
rique au  point  o  du  tube  V,  ce  qui  permet  au 
liquide  du  vase  de  s'élever  jusqu'à  cette  hau- 
teur et  d'être  projeté  en  avant  en  poussière 
ténue  par  le  même  courant  d'air. 

Pour  faire  fonctionner  l'appareil,  on  rem- 
plit le  flacon  F  du  liquide  médicamenteux 
(eau  de  goudron,  sulfureuse  ou  autre),  on 
place  l'appareil  t  t'  sur  le  flacon  et  l'on  im- 
prime à  la  boule  B  de  l'insufflateur  des  pres- 
sions alternatives;  on  reçoit  la  poussière  li- 
quide dans  la  bouche  au  point  b,  en  ayant 
soin  de  faire  des  inspirations  profondes. 

PULVÉRISATION  s.  f.  (pul-vé-ri-za-si-on 
—  rad.  pulvériser).  Action  de  pulvériser,  de 
réduire  en  poudre;  résultat  de  cette  action  : 
Pulvérisation  par  contusion, par  trituration, 
par  porphyrisation, 

—  Méd.  Action  de  réduire  les  eaux  en 
poussière,  à  l'aide  du  pulvérisateur. 

—  Encycl.  Chim.  et  Pharm.  On  donne  le- 
nom  de  pulvérisation  à  un  mode  opératoire 
destiné  à  réduire  les  substances  a  l'état  de 
poudre  plus  ou  moins  fine.  Les  mêmes  moyens 
ne  peuvent  pas  être  employés  pour  la  pulvé- 
risation de  toutes  les  substances;  il  est  indis- 
pensable de  tenir  compte  des  propriétés  de 
celles-ci  pour  savoir  à  quel  mode  on  doit  re- 
courir. Nous  dirons  d'abord  quelques  mots 
des  opérations  préalables  que  l'on  doit  faire 
subir  aux  corps  à  pulvériser.  La  première 
condition  est  d'avoir  ceux-ci  dans  un  état  de 
sic  ci  té  convenable  ;  on  arrive  à  ce  résultat 
soit  à  l'aide  de  la  chaleur  solaire,  soit  par 
l'emploi  de  l'étuve.  Les  sels  sont  privés  de 
leur  eau  de  cristallisation,  soit.en  les  chauf- 
fant fortement  à  l'étuve,  soit  en  les  calcinant 
a  l'air  libre  dans  une  capsule  de  porcelaine 
ou  de  platine.  Dorvault  indique  quelques 
précautions  pour  certaines  substances  phar- 
maceutiques :  «  Les  substances  contenant 
des  parties  inertes  ou  des  corps  étrangers  en 
seront  débarrasées;  on  concassera  donc  légè- 
rement et  on  secouera  ensuite  sur  un  crib!e 
les  racines  de  valériane,  de  serpentaire,  d'an- 
gélique,  d'ascléptade,  d  arnica  ou  les  analo- 
gues, ufin  do  les  débarrasser  de  la  terre  en- 
gagée dans  leurs  radieelles  ou  chevelu  et  qui 
altérerait  la  poudre  sans  cette  précaution. 
On  criblera  seulement  les  fleurs  pour  en  sé- 
parer la  poussière,  les  étamines  et  les  insec- 
tes. On  vannera  les  séminoïdes  des  ombelli- 
fères.  La  mousse  de  Corse  sera  battue,  puis 
criblée,  pour  en  séparer  les  coquillages  et  le 
sable  qui  la  souillent.  Les  semences  de  pavot 
et  de  coloquinte  seront  rejetées;  au  con- 
traire, on  les  conservera  dans  les  cardamo- 
mes, tandis  qu'on  rejettera  le  péricarpe  sea- 
rieux  de  ces  fruits.  On  mondera  de  leur  en- 
veloppe ou  test  les  semences  froides,  les 
amandes  et  les  pignons.  » 

Enfin,  quand  on  opère  sur  des  matières 
minérales  très-dures,-  comme  le  silex,  le  fer 
chromé,  etc.,  on  commence  d'abord  par  éton- 
ner le  produit,  c'est-à-dire  qu'après  l'avoir 
chauifé  fortement  on.  le  projette  dans  un 
vase  plein  d'eau  froide  ;  il  se  sépare  alors  en 
petits  fragments  dont  la  pulvérisation  est 
beaucoup  plus  facile  que  celle  de  la  masse 
entière.  Quand  aux  matières  minérales  sont 
mêlées  des  substances  organiques,  on  les 
broie  d'abord,  puis  on  les  lave  à  l'eau 
bouillante;  c'est  ainsi  que  l'on  opère  dans  les 
pharmacies  pour  les  coquilles  d'œufs,  d'huî- 
tre, d'éerevisse,  les  coraux,  les  pierres  d'é- 
crevisse,  etc.  Les  modes  de  pulvérisation 
peuvent  être  ramenés  au  nombre  de  sept; 
nous  dirons  quelques  mots  sur  chacun  d'eux. 

10  Contusion.  Ce  procédé  est  employé  pour 
puivéï-iser  toutes  les  substances  qui  ne  sont 

Îias  susceptibles  de  se  ramollir  par  la  cha- 
eur.  Il  consiste  k  placer  dans  un  mortier  de 


porcelaine  ou  de  fonte  la  substance  à  broyer, 
sur  laquelle  on  frappe  perpendiculairement 
avec  un  pilon.  On  comprend  que  par  ce  moyen 
il  est  difficile*  d'obtenir  les  corps  dans  un 
grand  état  de  division;  aussi  l'emploie-t-on 
d'ordinaire  en  même  temps  que  le  suivant. 

20  Trituration.  On  l'exécute  en  comprimant 
les  substances  enire  le  mortier  et  le  pilon  que 
l'on  promène  circulairement.  Ce  mode  seul 
est  employé  pour  les  résines  et  les  diverses 
variétés  de  gomme-résine. 

30  Mouture.  Ce  mode  de  pulvérisation  est 
fondé  sur  l'emploi  des  meules;  il  est  trop 
connu  pour  que  nous  insistions  sur  ce  sujet. 
Quelquefois  on  substitue  à  la  meule  le  mou- 
lin à  moudre  des  ménages;  c'est  ainsi  que 
l'on  pulvérise  les  semences  de  lin,  de  mou- 
tarde, de  croton,  de  ricin,  d'amande,  etc. 

40  Frottement.  Le  procédé  par  le  frottement 
est  excessivement  simple  et  très-commode  ; 
mais,  malheureusement,  il  ne  peut  s'appliquer 
qu'à  des  substances  à  texture  très-molle  et 
facilement  friables.  Il  consiste  h.  frotter  la 
substance  à  pulvériser  sur  la  trame  même 
d'un  tamis.  On  obtient  ainsi  les  poudres  de 
magnésie  carbonatée,  de  céruse  (carbonate 
de  plomb),  de  blanc  d'Espagne,  d'agaric 
blanc,  etc. 

50  Porphyrisation.  On  emploie  surtout  ce 
procédé  pour  obtenir  des  poudres  minérales 
excessivement  ténues.  Ainsi,  pour  l'analyse 
d'un  très-grand  nombre  de  minéraux  appar- 
tenant à  la  classe  des  silicates,  on  est  obligé 
d'avoir  recours  à  ce  procédé,  qui  consiste  à 
broyer  la  substance  entre  une  pièce  nommée 
molette  et  une  plaque  horizontale  de  verre, 
d'agate,  etc.  Dans  les  laboratoires  de  chimie, 
on  remplace  le  porphyre  ou  table  horizontale 
par  un  mortier  d'agate  à  concavité  peu  pro- 
noncée. Un  pilon  de  même  nature  tient  lieu 
de  la  molette.  Outre  les  substances  que  nous 
avons  nommées,  on  porphyrise  le  fer,  la 
poudre  de  corail,  certaines  couleurs  vitrifia- 
bles,  etc. 

6°  Pulvérisation  par  intermède.  On  a  sou- 
vent affaire  à  des  corps  qui  ne  peuvent  être 
obtenus  à  l'état  pulvérulent  par  aucun  des 
procédés  énumérés;  il  faut  alors  employer  une 
substance  qui,  mise  en  présence  de  la  matière 
à  pulvériser,  puisse  amener  cette  pulvéri- 
sation. C'est  ce  corps,  en  quelque  sorte  acces- 
soire, qui  a  été  nommé  intermède  et  qui  a 
donné  son  nom  au  mode  opératoire.  C'est 
ainsi  que  l'on  obtient  à  l'état  pulvérulent  le 
mercure  doux  en  mélangeant  sa  vapeur  avec 
delà  vapeur  d'eau  ;  on  broie  le  camphre  avec 
un  peu  d'ak-oot,  on  triture  la  vanille  avec  du 
sucre,  on  pulvérise  les  métaux  ductiles  (or, 
argent,  étain)  en  les  mêlant  à  du  sulfate  de 
potasse, -etc.  Dans  tous  ces  exemples,  la  va- 
peur d'eau,  l'alcool,  le  sucre,  le  sulfate  de 
pota$se  sont  appelés  intermèdes.  Ces  derniers 
corps  sont  d'ailleurs  fort  nombreux  et  varient 
avec  les  substances  à  pulvériser. 

70  Dilution  ou  lévigaiion.  Le  grand  avan- 
tage de  ce  mode  opératoire,  c'est  qu'il  permet 
la  séparation  facile  des  parties  ténues  d'avec 
celles  qui  présentent  un  volume  plus  consi- 
dérable. Quand  on  a  broyé  la  matière  pendant 
un  certain  teftrps,  on .  la  soumet  ensuite  à 
l'action  de  l'eau,  on  agite  la  masse,  puis  on 
la  laisse  reposer  pendant  quelques  instants; 
on  décante  alors  ce  liquide  encore  trouble; 
les  parties  les  plus  ténues  sont  entraînées 
par  l'eau,  tandis  que  les  plus  volumineuses 
restent  au  fond  du  vase.  On  les  soumet  alors 
à  une  pulvérisation  nouvelle  et  on  recom- 
mence fa  lévigation.  Le  sédiment  qui  se  forme 
au  fond  du  liquide  décanté  est  recueilli  à  part 
et  on  le  sèche  en  pains  ou  en  trochisques. 
C'est  par  ce  procédé  que  l'on  prépare  les 
terres  bolaires,  le  blanc  d'Espagne,  etc. 

Après  ces  procédés  généraux,  il  nous  reste 
à  décrire  trois  modes  particuliers  de  pulvéri- 
sation :  a,  par  précipitation  ;  b,  par  hydrata- 
tion; c,  par  caléfacuon. 
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a.  Précipitation.  On  peut  ranger  ce  phé- 
nomène parmi  les  véritables  moyens  de  pul- 
vérisation, car  le  produit  qu'il  donne  est  quel- 
quefois impalpable;  aussi  ne  l'emploie-t-on 
que  dans  les  cas  où  l'on  veut  obtenir  une 

•poudre  extrêmement  ténue.  C'est  ainsi  qu'on 
obtient  du  carbonate  de  chaux  extrêmement 
divisé  en  précipitant  une  solution  de  chlorure 
de  calcium  par  une  autre  solution  de  carbo- 
nate de  soude.  On  peut  également  précipiter 
l'or  a  l'état  de  poudre  presque  impalpable  au 
moyen  du  chlorure  d'or,  auquel  on  ajoute  une 
solution  de  protochlorure  d'étain  ou  de  sul- 
fate ferreux. 

b.  Hydratation.  Ce  procédé  s'applique  seu- 
lement à  deux  substances,  la  baryte  et  la 
chaux  vive.  On  leur  ajoute  peu  à  peu  de 
l'eau  ;  la  masse  s'échauffe  alors  considérable- 
ment, puis  se  délite  et  enfin  tombe  en  frag- 
ments que  l'on  réduit  facilement  en  poudre. 

c.  Caléfaction.  C'est  grâce  à  ce  procédé  que 
l'on  obtient  la  pulvérisation  du  soufre,  par 
sublimation  ;  celle  de  l'étain,  du  zinc,  du 
plomb  par  la  fusion.  Quand  on  opère  sur  des 
sels  hydratés,  il  suffit  de  les  calciner  à  l'air 
libre  dans  une  capsule.  Ceux  qui  sont  anhy- 
dres sont  dissous  dans  une  petite  quantité 
d'eau  que  l'on  évapore  ensuite. 

On  a  imaginé  dans  l'industrie  divers  pro- 
cédés mécaniques  pour  arriver  rapidement 
à  pulvériser  de  grandes  quantités  de  matière. 
Le  meilleur  exemple  que  l'on  puisse  citer 
est  celui  des  pilons  mécaniques  employés 
dans  les  poudrières.  Nous  renvoyons  pour 
ces  détails  de  construction  aux  mots  poudre 

DE  CHASSE  ET  DE  GVJERRB. 

—  Pulvérisation  de  l'eau.  V.  pulvérisa- 
teur. 

PULVÉRISÉ,  ÉE  (pul-vé-ri-zé)  part,  passé 
du  v.  Pulvériser.  Réduit  en  poudre  :  Corps 

PULVÉRISE. 

—  Fig.  Détruit,  anéanti  ;  Argument  pulvé- 
risé. Objection  pulvérisée,  h  Complètement 
abattu,  jeté  dans  un  état  de  prostration  com- 
plète :  Elle  mourut;  et  moi,  anéanti,  pulvé- 
risé par  la  douleur,  je  ne  pus  pas  supporter 
plus  longtemps  l'affreuse  désolation  de  ma  de- 
meure. (Baudelaire.) 

—  Méd.  Eau  pulvérisée,  Eau  réduite  en 
poussière  par  le  pulvérisateur. 

PULVÉRISER  v.  a.  ou  tr.  {pul-vé-ri-zé  — ■ 
\a.t.  pulverisare  ;  de  pulvis,  poussière).  Réduire 
en  poudre  :  Pulvériser  au  marbre. 

—  Par  exagér.  Briser  en  menus  morceaux  : 
Le  choc  pulvérisa  le  premier  wagon,  il 
Anéantir,  battre  complètement  :  Pulvériser 
l'ennemi. 

—  Fig.  Détruire,  réfuter  complètement  : 
Pulvériser  un  argument,  une  objection. 

Se  pulvériser  v.  pr.  Etre ,  pouvoir  être 
pulvérisé  :  Substance  gui  se  pulvérise  faci- 
lement. Il  Etre  réduit  en  débris  :  Le  meuble 
tomba  dans  l'escalier  et  se  pulvérisa. 

—  Syn.  PnWéritor,  broyer,  piler,  triturer. 

V.  BROYER.  . 

PULVÊRISEUR  s.  m.  (pul-vè-ri-zeur  — 
rad.  pulvériser).  Ouvrier  qui  pulvérise  des 
drogues. 

POLVÉROL  s.  m.  (pul-vé-rol  —  du  lat. 
pulvis,  poussière).  Pharm.  Poudre  médicinale. 

PULVÉRULATEUR  adj.  m.  (pul-vé-ru-la- 
teur).  Ornith.  Syn.  de  pulvêratkur. 

PULVÉrulence  s.  ■%  (pul-vé-ru-lan-se 
—  rad.  pulvérulent).  Etat  pulvérulent. 

—  Pathol.  Pulvérulente  des  narines,  Accu- 
mulation de  poussière  sur  les  poils  des  nari- 
nes, qu'on  remarque  dans  quelques  affections 
graves. 

PULVÉRULENT,  ENTE  adj.  (pul-vé-ru-lan, 
an -te  —  du  lat.  pulvis,  poussière).  Qui  est  à 
l'état  de  poussière  :  Substances  pulvérulen- 
tes. Herculanum  et  Pompéi  furent  ensevelis 
sous  une  immense  quantité  de  matières  pulvé- 
rulentes. (L.  Figuier.) 

—  Qui  est  chargé  de  poussière  :  Les  arbres 
pulvérulents  qui  bordent  les  routes. 

—  Pathol,  Yeux  pulvérulents,  Yeux  qui  pa- 
raissent sales  et  couverts  de  poussière. 

—  Hist.  nat.  Qui  est  ou  semble  chargé 
d'une  fine  poussière  :  Les  ailes  pulvérulen- 
tes du  papillon. 

—  Miner.  Qui  a  la  consistance  de  la  pous- 
sière :  Chaux  carbonatée  pulvérulente. 

PULVICULE  s.  f.  (pul-vi-bu-le  —  dimin.  du 
lat.  pulvis,  poussière).  Ane.  astron.  Nom 
qu'on  donnait  aux  particules  dont  on  suppo- 
sait que  les  planètes  avaient  été  primitive- 
ment formées. 

PULVIFÈRE  adj.  (pul-vi-fè-re  —  du  lat. 
pulvis,  poussière  ;  fero,  je  porte).  Miner.  Qui 
renferme  une  matière  pulvérulente. 

PULV1NAIRE  s.  f.  (pul-vi-nè-re  —  du  lat. 
pulvis,  poussière).  Bot.  Genre  de  champi- 
gnons. ' 

PULVINAR  s.  m.  (pul-vi-nar  —  mot  lat. 
fait  de  pulvinus,  coussin).  Antiq.  rom.  Petit 
lit  sur  lequel  on  plaçait  les  statues  des  dieux, 
autour  d'une  table  chargée  de  mets.  Il  Petit 
lit  sur  lequel  se  plaçaient  les  convives,  dans 
les  festins  solennels,  il  Partie  du  cirque  où 
étaient  placées  les  statues  des  dieux  sur  des 
lits  de  repos,  et  d'où  les  empereurs  regar- 
daient les  jeux. 

—  Encycl.  Ce  mot,  qui,  chez  les  anciens 
Romains,  signifiait  coussin  ,  n'était  employé   I 
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que  lorsqu'il  s'agissait  de  coussins  placés  sur 
les  lits  pour  des  repas  somptueux,  et  surtout 
pour  les  repas  des  fêtes  religieuses.  On  peut 
voir  sur  plusieurs  vases  antiques  de  quelle 
manière  les  convives  se  tenaient,  le  bras  gau- 
che appuyé  sur  le  pulvinar  et  le  bras  droit 
libre.  Le  plus  souvent,  deux  convives  étaient 
couchés  sur  le  même  lit  ;  rarement  il  y  en. 
avait  un  seul.  Un  vase,  reproduit  par  Millin, 
représente  cinq  convives  sur  un  même  lit; 
chacun  d'eux  s'appuie  le  bras  gauche  sur  un 
pulvinar  très-élevé.  Les  pulvinars  sur  lesquels 
on  couchait  les  statues  des  dieux  pour  la  cé- 
rémonie des  lectisternes  (v,  ce  mot)  étaient 
garnis  de  couvertures  précieuses,  il  en  est 
fait  assez  fréquemment  mention  dans  les  au- 
teurs latins.  «  C'est  maintenant  qu'il  faut 
boire,  dit  Horace  {Odes,  liv.  I«,  xxxi)  à  ses 
omis;  c'est  maintenant  que  d'un  pied  libre 
il  faut  frapper  la  terre  ;  c'est  maintenant 
l'heure  de  charger  le  pulvinar  des  dieux  de 
mets  dignes  des  saliens  :  > 

Nunc  est  bibendum;  nunc  pede  libero 

Pulsanda  icllus  ;  nunc  saliaritmi 
Omare  pulvinar  deorum 
Tempus  erat  dapibus,  sodales. 

Les  images  des  dieux  étaient  aussi,  dans  le 
cirque,  placées  sur  des  pulvinars,  comme  on 
peut  le  lire  dans  les  Vies  d'Auguste  et  de 
Claude,  par  Suétone. 

On  se  servit,  en  outre,  du  mot  pulvinar 
pour  signifier  la  couche  nuptiale.  Ainsi  Ca- 
tulle, dans  les  iVocej  de  Thétis  et  Pelée  (47-51), 
décrit  en  ces  termes  le  lit  qui  va  recevoir  la 
déesse  : 

Pulvinar  vero  divas  géniale  locatur 
Stdibus  in  mediii  ;  Indo  quvd  dente  politum 
Tincta  tegit  roseo  conchyli  purpura  fuco. 
lise  vestis  priscis  hominum  variala  figuris, 
Beroum  mira  virtutes  indicat  arle. 

«  Le  lit  nuptial  de  la  déesse  s'élève  au  mi- 
lieu du  palais.  Orné  d'ivoire,  il  est  recou- 
vert de  draperies  qu'embellissent  les  riches 
teintes  de  pourpre  et  d'où  ressortent  les 
groupes  antiques  brodés  par  un  art  merveil- 
leux pour  immortaliser  les  héros.  »  On  pour- 
rait croire ,  par  cet  exemple ,  que  la  dénomi- 
nation de  pulvinar  fut  réservée  au  lit  des 
déesses.  Il  n'en  est  rien.  Juvénal  appelle  de 
même  le  lit  sur  lequel  Messaline  va  porter 
l'odeur  qu'elle  rapporte  du  lupanar  (  Sa- 
tire Vf,  131)  : 

.  .  .  Lupanaris  tulit  ad  pulvinar  odorem. 

PULVINÉ,  ÉE  adj.  (pul-vi-né  —  du  lat. 
pulvinus,  coussin).  Bot.  Qui  a  la  forme  d'un 
coussin  ;  qui  est  divisé  par  des  bourrelets. 

PULVINIFORME  adj.  (  pul-vi-ni-for-me  — 
du  lat.  pulvinus,  coussin  ,  et  de  forme).  Hist. 
nat.  Qui  a  la  forme  d'un  coussin. 

PULVINITE  s.  f.  (pul-vi-ni-te  —  du  lat. 
pulvinus,  coussin).  Moll.  Genre  de  mollus- 
ques, formé  aux  dépens  des  perues,  et  dont 
les  empreintes  fossiles  se  trouvent  dans  le 
terrain  crétacé  des  environs  de  Valognes. 

PULVINULE  s.  m.  (pul-vi-nu-le  —  du  lat. 
pulvinulus,  petit  coussin).  Foram.  Syn.  de 
flacentule. 

—  Bot.  Excroissance  des  thalles  ou  fron- 
des de  certains  lichens. 

PULVISCULAIRE  adj.  (pul-vi-sku-lè-re  — 
du  lat.  pulvisculus,  dimin.  de  pulvis,  pous- 
sière). Bot.  Qui  a  rapport  aux  palviscules. 

—  Mitiér.  Dont  le  grain  est  très-fin  :  Grès 

PULVISCULAIRE. 

PULVISCULE  s.  m.  (pul-vi-sku-le  —  du  lat. 
pulvisculus,  dimin.  de  pulvis,  poussière).  Bot. 
Poussière  des  capsules  de  Jycopode.  II  Matière 
pulvérulente  qui  existe  dans  les  entre-nœuds 
des  algues  marines  articulées. 

PCLZONE  (Seipion),  peintre  italien ,  né  à 
Gaète  en  1550,  mort  en  1588.  Il  eut  pour 
maître  Jacob  dél  Conte  et  se  fit  bientôt  re- 
marquer par  des  portraits  qui  lui  acquirent 
beaucoup  de  réputation  et  lui  valurent  le  sur- 
nom de  Van  Dych  romain.  Pulzone  exécuta 
aussi  des  tableaux  religieux  qui ,  comme  ses 
portraits,  se  font  remarquer  par  l'extrême  fini 
des  détails,  par  un  dessin  correct,  par  des 
teintes  gracieuses  et  suaves  et  par  ce  genre 
d'exécution  que  les  Italiens  appellent  leccato 
(léché).  On  cite,  parmi  ses  œuvres  :  le  Cru- 
cifix, clans  le  Vallicella  ;  l'Assomption  ,  à  l'é- 
glise Saint-Sylvestre,  au  Monte-Cavallo;  lo 
portraitdu  pape  Grégoire  XIII  et  de  plusieurs 
grands  seigneurs  de  l'époque. 

PUMA  s.  m.  (pu-ma  —  nom  péruvien). 

Munun.  Syn.  de  couguar. 

PUMICIF,  IVE  adj.  (pu-mi-siff,  i-ve  —  du 
lat.  pumex,  pierre  ponce).  B.-arts.  Se  dit  d'un 
papier  employé  pour  lé  pastel,  et  qui  est  cou- 
vert d'une  couché  pulvérulente  qui  le  rend 
plus  mordant. 

—  s.  m.  Espèce  dn  papier-carton  sur  lequel 
on  dessine. 

PUMICIFORME  adj.  (pu-ml*si-for-me — du 
lat.  pumesc,  pierre  ponce,  et  de  forme).  Mi- 
ner. Qui  ressemble  a  la  pierre  ponce  :  Lave 

PUMICIFORME. 

PUMICIN  s.  m.  (  pu-mi-sain  ).  Bot.  Nom 
donné  par  quelques  auteurs  au  palmier  aouaru. 
Il  Huile  de  palme. 

FUMICITE  s.  f.  (pu-mi-si-te  —  du  lat.  pu- 
mex,  pierre  pnnee).  Miner.  Pierre  ponce.  B 
On  dit  aussi  pujutb. 

Pumiqueux,  euse  adj.  (pu-mi-keu,  eu- 
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se  —  dur  iat.  punies,  pierre  ponce).  Miner. 
Qui  ressemble  a  la  pierre  ponce. 

PTJMITE  3.  f.  (pu-tnï-te).  V.  PTJMICITE. 

PUNA.  s.  m.  (pu-na).  Nom  qu'on  donne  aux 
savanes  du  Pérou  :  Les  punas  du  Pérou  où 
paissent  des  troupeaux  de  vigognes  sont  des 
savanes  de  (a  même  nature.  (L.  Figuier.) 

PUNA, île  de  l'océan  Pacifique,  dans  le  golfe 
de  Guayaquil,  sur  la  côte  occidentale  de  la  ré- 
publique de  l'Equateur,  province  de  Guaya- 
quil, k  l'embouchure  de  la  rivière  de  ce  nom  ; 
par  20»  50'  de  latit.  S.  et  8?o  30'  de  longit.  0. 
Elle  a  environ  45  kilom-  du  N.-E.  au  S.-O. 
et  16  kilom.  de  moyenne  largeur;  la  pointe  de 
Salinas  eu  détermine  l'extrémité  S.-O.  Elle 
n'est  séparée  du  continent,  au  nord-ouest,  que 
par  un  espace  de  8  kilom.,  est  généralement 
couverte  de  bois  et  présente  au  nord  la  ville 
de  Puna,  qui  possède  un  bon  port  où  l'on 
charge  les  navires  qui  ne  peuvent  passer  la 
barre  de  la  rivière  pour  atteiudre  Guayaquil, 
éloigné  de  5S  kilom-  Cette  île  a  été  autrefois 
très-peuplée.  Thomas  Çandish  la  surprit  en 
I5S7,  mais  il  ne  tarda  pas  à  l'abandonner. 

PUNAIS,  AISE  adj.  (pu-nè,è-ze.  —  Ce  mot, 
formé  d'un  radical  put  et  d'un  suffixe  qui  n'a 
rien  de  commun  avec  le  latin  nasus,  ne»!,  répon- 
drait parfaitement  à  un  type  italien  putonaszo, 
qui  malheureusement  n  existe  pas.  La  forme 
picarde  punasse,  d'un  type  bas  latin  putiua- 
ceus,  autorise  à  remonter  a  un  type  putinacus, 
du  latin  putere,  puer,  qui  se  rattache  a  la  ra- 
cine sanscrite  puy,  puer).  Se  dit  d'une  per- 
sonne qui  exhale  une  odeur  infecte,  particu- 
lièrement par  le  nez  :  Homme  punais.  Femme 

PUNAISE. 

—  s.  m.  Celui  qui  exhale,  surtout  par  le  nez, 
une  odeur  infecte  :  Un  punais, 

PUNAISE  s,  f.  (pu-nè-ze  —  rad.  punais). 
Entom.  Genre  d'insecte3  hémiptères  hétéro- 
ptères,  de  la  famille  des  réduviens.  type  de  la 
tribu  des  cimicites,  comprenant  plusieurs  es- 
pèces, répandues  sur  presque  tout  le  globe  : 
Quand  le  jour  parait,  les  punaises,  après  s'ê- 
tre gorgées  de  sang  pendant  la  nuit,  rega- 
gnent leur  retraite  (Blanchard).  Le  nom  des 
punaises  rappelle  toujours  une  sensation  dés- 
agréable. (Bosc.)  L'eau  de  savon  noir  fait  pé- 
rir les  punaises.  (V.  de  Boinare.)  Il  Punaise 
des  dois,  Nom  vulgaire  des  pentatomites.  || 
Punaise  à  avirons ,  Nom  vulgaire  des  noto- 
nectes.  Il  Punaise  des  orangers,  Nom  vulgaire 
du  kermès  de  l'oranger. 

—  Très-petite  boucle  en  usage  dans  l'équi- 
pement militaire. 

-n  Petit  clou  a  tête  large,  a  pointa  aiguë  et 
courte,  employé  pour  tenir  le  papier  sur  la 
planche  à  dessiner, 

—  Pop.  Avoir  le  ventre  plat  comme  une  pu- 
naise. Avoir  le  ventre  vide,  être  resté  long- 
temps sans  manger,  a  Etre  plat  comme  une 
punaise.  Etre  très-plat. 

—  Moll.  Punaise  de  mer,  Nom  vulgaire  des 
'  osuabrions.  .    . 

—  Encycl.  La  punaise  forme  un  genre  qui 
ne  comprend  que  la  punaise  des  lits;  il  pré- 
sente les  caractères  suivants  :  un  corps  ovale 
aplati,  une  tête  sans  rétrécissement,  le  bec 
court,  de  fines  antennes  a  trois  articles;  elle 
n'a.  que  des  uiles  rudimeutaires.  On  prétend 
qu'il  y  en  a  dont  les  ailes  sont  développées  ; 
c'est  un  fait  anomal,  qui  se  comprend  néan- 
moins. La  punaise  a  quatre  mues  ou  change- 
ments de  peau  ;  à  la  quatrième  elle  perd  ses 
rudiments  d'ailes;  elle  est  comparable  alors 
aux  nymphes  des  hémiptères  ;  il  y  a  dans  la 
touché  ou  suçoir  deux  glandes  salivaires  de 
chaque  côté.  Les  caractères  les  plus  saillants 
sont  :  le  bec  court,  à  trois  articles,  ne  dépas- 
sant pas  la  base  des  cuisses,  partant  du  front 
et  courbé  en  bas;  le  eorps  trés-déprimé,  de 
forme  arrondie  ;  les  pattes  disposées  pour  la 
marche  ;  le  corselet  carré,  moins  long  que 
large,  et  les  deux  rudiments  d'ailes. 

La  ponte  do  cet  insecte  est  assez  considé- 
rable; elle  a  lieu  après  un  long  accouplement; 
la  femelle  meurt  peu  de  temps  après  la  ^onte; 
ses  œufs  sont  blancs,  ovales  et  présentent 
avec  des  aspérités  un  petit  opercule  pour  la 
sortie  de  la  jeune  punaise,  qui  est  très-petite 
et  d'une  couleur  blanchâtre  ;  la  couleur  gêné- 
rate  de  la  punaise  est  brun  rougeâtre  ;  quand 
on  l'écrase,  elle  répand  une  odeur  nauséa- 
bonde ,  fétide ,  spéciale  ,  qui  résulte  d'une 
humeur  volatile.  ' 

Cet  insecte,  engourdi  par  le  froid,  se  révèle 
pendant  l'été,  et  la  nuit  seulement,  par  une 
activité  qui  trouble  le  sommeil  de  l'homme  en 
lui  faisant  des  piqûres  très-sensibles,  dans 
lesquelles  elle  fait  pénétrer  son  humeur  sali- 
-vaire  très-irritante  ;  elle  produit  de  petites 
tumeurs  rouges,  assez  larges  et  de  vives  dé- 
mangeaisons, surtout  chez  certaines  personnes 
qui  en  éprouvent  une  véritable  anxiété. 

Chacun  a  éprouvé  plus  ou  moins  le  fâcheux 
inconvénient  des  jsiiHOj'ses;  outre  la  privation 
dé  repos  avec  agacement  nerveux,  on  com- 
prend que,  si  elles  sont  en  grande  quantité, 
elles  peuvent  causer  comme  toute  vermine 
l'épuisement,  surtout  s'il  s'agit  d'un  tout 
jeune  enfant,  par  exemple  d'un  nouveau-né; 
elles  semblent  s'acharner  de  préférence  sur 
les  petites  créatures,  dont  fa  peau  tendre  leur 
offre  peu  de  résistance.  C'est  ta  nuit  qu'elles 
entrent  en  campagne,  avec  un  instinct  car- 
nassier merveilleux.  Si  on  retire  le  lit  de  la 
muraille  pour  faire  obstacle  à  leur  migration, 
elles  montent  au  plafond  et  se  laissent  choir 
sur  les  couvertures,  quand  ce  n'est  pas  sur  le 
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visage  du  dormeur".  Elles  sa  logent  dans  les 
boiseries,  les  fissures  des  murailles ,  les  san- 
gles des  lits,  sous  les  papiers  de  tenture,  der- 
rière les  cadres,  dans  les  plis  des  rideaux, 
dans  les  meubles,  partout  où  il  se  présente 
un  bon  asile  pour  se  cacher,  pondre  et  dor- 
mir à  leur  aise  ;  tourmenter  1  espèce  humaine, 
la  suivre  en  tous  lieux,  se  délecter  de  son 
sang  dont  elle  se  gorge,  l'attaquer  la  nuit 
avec  une  clairvoyance  remarquable,  fuir  a  la 
moindre  lumière,  revenir  à  la  hâte  aussitôt 
que  l'obscurité  se  fait,  et  tout  cela  pour  ren- 
trer au  jour  dans  ses  secrètes  retraites  :  voilà 
comment  se  conduisent  ces  infectes  habitan- 
tes de  nos  logis. 

Elles  peuvent  vivre  longtemps  sans  nour- 
riture, ce  qu'elles  doivent  sans  doute  à  leur 
faculté  léthargique  qui,  il  est  vrai,  ne  se  pro- 
nonce bien  que  l'hiver;  on  a  pu  en  garder 
un  an  et  deux  ans  dans  un  flacon  clos  et,  en 
leur  donnant  la  liberté  en  été,  on  a  bientôt  vu 
la  vie  se  réveiller  chez  elles;  on  a  prétendu 
qu  elles  étaient  inconnues  avant  le  xvne  siè- 
cle et  qu'elles  nous  ont  été  apportées  d'Amé- 
rique vers  1666  ou  1670;  cela  n'est  pas  pro- 
bable, car  on  ne  conçoit  pas  qu'elles  n'aient 
pas  été  signalées  plus  tôt  en  Espagne,  où  de 
nombreux  vaisseaux  venant  du  nouveau 
monde  les  auraient  infailliblement  propagées 
pendant  cet  espace  de  temps  de  près  d'un 
siècle  ;  ce  qui  doit  faire  repousser  cette  allé- 
gation, c'est  que  les  descriptions  d'Aristote, 
de  Dioscoride  et  de  Pline  laissent  assez  bien 
reconnaître  la  punaise  des  lits.  Elles  sont 
abondantes  dans  le  centre  da  l'Europe  et  no- 
tamment en  France;  Paris  et  Lyon  en  sont 
littéralement  infectés,  et  après  quelques  an- 
nées les  maisons  neuves  en  sont  devenues  des 
garnisons,  soit  par  les  migrations  spontanées, 
soit  par  les  meubles  de  nouveaux  locataires, 
qui  les  transportent  à  leur  insu.  Elles  atta- 
quent aussi  les  animaux.  Il  paraît  qu'elles 
sont  inconnues  dans  les  pays  très-septentrio- 
naux, comme  en  Suède,  en  Danemark,  en  Rus- 
sie, etc.;  en  Italie,  il  y  a  peu  de  punaises  dans 
les  villes;  les  pays  chauds  conviennent  bien 
moins  à  la  punaise  que  les  pays  tempérés  ;  un 
naturaliste  dit  ne  pas  en  avoir  vu  une  pendant 
un  séjour  de  sept  mois  en  Sicile;  on  sait  que 
nous  ne  pouvons  pas  garantir  la  même  immu- 
nité chez  nous  à  un  voyageur. 

Détruire  complètement  la  punaise  est  une 
id4e  impraticable;  lui  faire  une  guerre   de 
tous  les  instants,  voilà  la  réalisation  possible; 
parmi  les  moyens  que  nous  avons  à  notre 
service,  mettons  en  première  ligne,  comme 
préventifs,   une  propreté  excessive  dans  les 
habitations  et  dans  les  vêtements,  des  visites 
fréquentes  de  tout  ce  qui  peut  leur  donner 
abrt,  surtout,  chaque  matin,  du  lit  et  de  sa 
fourniture  j  si  on  s'aperçoit  qu'elles  pullulent, 
alors  il  ne  faut  pas  tarder  à  leur  opposer  les 
moyens  insecticides  les  plus  énergiques  ;  nous 
allons  exposer  les  plus  importants,  les  plus 
radicalement  libérateurs.  On  applique  dans 
toutes  tes  issues  qui  conduisent  aux  nids  des 
punaises  de  la  vapeur  de  soufre,  de  l'essence 
de  térébemhtfije,  une  dissolution  alcoolique  de 
sublimé  corrosif,  de  l'assa  fœtida,  qui  a  l'in- 
convénient de  sa  mauvaise  odeur;  de  l'on- 
guent mereuriei,  de  la  décoction  concentrée 
de  tabac,  de  staphisaigre ;  on  assure  que  da 
petits  paquets  d'une  plante  qu'on  nomme  pas- 
serage  les  attirent  et  leur  sont  fatales.  Une 
atmosphère  d'acide  carbonique,  en  ayant  soin 
de  fermer  les  issues,  de  la  fleur  de  soufre, 
jetée  sur  un  réchaud  placé  au  milieu  de  là 
chambre,  sont  des  moyens  qu'on  emploie  ra- 
rement, mais  qui  seraient  utiles;  mieux  vau- 
drait encore  taire  des  fumigations  de  cina- 
bre, dont  l'action  énergique  pourrait  en  dé- 
truire une  grande  quantité;  on  vend  partout 
de  petits  soufflets  pleins  d'une  poudre  insec- 
ticide dont  l'action  agit  d'une  façon  rapide  et 
sûre  ;  la  punaise  atteinte  se  gonfle  immédia- 
tement et,  après  cette  opération, on  pratique 
un  nettoyage  pour  les  faire  tomber;  c'est 
alors  que  1  usage  de  l'eau  bouillante  et  de 
l'eau  da  chaux  peuvent  donner  de  bons  ré- 
sultats. 

Une  bonne  chasse  i  leur  faire,  c'est  de  pla- 
cer &  la  tête  du  lit  ou  entre  celui-ci  et  la 
muraille  une  claie  d'osier,  où  elles  viennent 
se  réfugier. 

La  punaise  des  lits,  avons-nous  dit,  con- 
stitueTunique  espèce  du  genre;  mais,  dans 
le  langage  vulgaire ,  on  désigne  sous  le  nom 
àepytatse  tin  très-grand  nombre  d'insectes 
qui  s'en  rapprochent  plus  ou  moins  par  leurs 
caractères,  leur  forme  générale,  leurs  habi- 
tudes ou  leur  odeur,  et  dont  plusieurs  exer- 
cent de  notables  dégâts  dans  nos  cultures. 
Ces  insectes  appartiennent  surtout  aux  gen- 
res arade,  corée,  scuteltère,  lygëe,  penlalome, 
reduve,  ploière,  acanthie,  leptope,  etc.  La  plu- 
part  ne  sont  pas  carnassiers  ,  mais  sucent  la 
sève  des  plantes. 

PUNAISIE  s.  f.  {pu-nè-zl  —  rad.  panai*) 
Pathol.  Maladie  du  punais. 

PDNA1SOT  s.  m.  (pu-nè-zo  — .  rad.  punais) 
Mumm.  Nom  vulgaire  du  putois.  • 

PUNARU  s.  m.  (pu-na-ru).  Icathyol.  Svn. 
.de  pinard, 

PUNCH  s.  m,  (ponch  —  anglais  punch;  pro- 
venu du  persan  panj,  qui  signifie  proprement 
cinq,  et  qui  désigne  aussi  une  boisson  compo- 
sée de  cinq  ingrédients  :  du  thé,  du  sucre,  de 
leau-de-vïe,  de  la  cannelle  et  du  citron) 
Boisson  faite  avec  du  thé,  da  sucre,  de  fa 
muscade,  du  citron,  de  l'eau-de-vie  ou  du 
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rhum,  que  l'on  fait  brûler  :  Cette  liqueur  de- 
venait pour  les  Indiens  un  breuvage  sacré  lors- 
que, en  y  mêlant  quatre  autres  ingrédients,  du 
jus  de  timon,  de  l'eau,  du  sucre,  un  peu  de 
muscade,  ils  en  avaient  fait  un  punch  ou  bois- 
son des  cinq  essences  ;  car  on  sait  que,  chez  les 
Indiens,  ce  mot  puncit  veut  dire  cinq.  (P.  Mi- 
chel.) C'est  d'une  ivresse  de  ponch  que  le  czar 
Pierre  III  était  mort  dans  sa  prison  en  1762. 
(P.  Michel.)  u  Nom  donné  b.  des  vins  blancs 
ou  rouges  aromatisés. 

*-*  Encycl.  Le  punch,  est  une  boisson  mo- 
derne qui  nous  vient  des  Indes  en  passant 
par  l'Angleterre.  Il  y  a  deux  siècles,  les  An- 
glais établis  aux  Indes  orientales  préparaient 
une  boisson  avec  de  l'araek,  du  thé,  du  su- 
cre, de  l'eau  et  du  citron,  et  cette  boisson 
avait  reçu  le  nom  indou  de  pantsch  (cinq), 
parce  quil  entrait  cinq  ingrédients  dans  sa 
composition.  De  pantsch,  les  conquérants  des 
Indes  ont  fait  puncA. 

Le  punch,  introduit  en  Europe  au  siècle, 
dernier,  n'a  pas  tardé  à  devenir  une  liqueur 
très- répandue. 

Presque  tous  les  écrivains  qui  ont  traité 
des  liqueurs  préconisent  le  punch  contre  le 
rhume.  Le  célèbre  docteur  Gastaldy  le  re- 
commandait comme  un  sûr  préservatif  con- 
tra le  mauvais  air,  comme  un  diurétique 
agréable,  un  sudorifique  salutaire.  Les  gour- 
mets lui  reconnaissent  d'autres  qualités;  il 
enfante,  disenMls,  la  gaieté,  monte  l'imagi- 
nation et  ne  produit  presque  jamais  l'ivresse. 

En  général,  ca  n'est  pas  ie  liquoriste  oui 
prépare  le  punch.  Presque  toujours  on  le  la- 
brique  soi-même.  On  aime  à  le  voir  ruisseler 
en  gerbes  de  feu ,  brûler  avec  sa  flamme 
bleue  et  on  le  savoure  tout  chaud. 

Chaque  nation  compose  le  punch  a.  ea  fa- 
çon, ce  qui  fait  qu'il  y  a  presque  autant  de 
différantes  sortes  de  punch  que  de  peuples  et 
même  d'individus  qui  le  préparent.  Les  uns 
substituent  l'eau-de-vle  au  rhum;  les  autres 
y  introduisent  du  vin  de  Champagne  ou  du 
vin  du  Rhin;  ceux-ei  suppriment  le  thé  et  ne 
se  servent  que  d'eau  bouillante;  ceux-là  le 
prennent  à  la  glace,  ou  aux  jaunes  d'œufs, 
ou  au  kirsch-wasser,  ou  au  marasquin;  enfin 
c'est  une  confusion  telle,  que  ie  nom  de  punch 
s'applique  à  une  foule  de  préparations  qui 
différent'essentiellement  et  dans  leurs  prin- 
cipes et  dans  leur  manipulation.  Quelques 
personnes  emploient  du  sirop  pour  faire  leur 
punck;  mais  ces  sirops  varient  selon  les  fa- 
bricants et  l'on  n'en  obtient  jamais  un  punch 
uniforme.  D'ailleurs,  quelque  qualité  que  pos- 
sède le  sirop  Aa  punch,  on  n'en  obtient  jamais 
une  boisson  semblable  a»  punch  préparé  in- 
stantanément, parce  que  l'acide  du  citron, 
en  passant  sur  le  feu,  se  dénature  et  prend 
un  tout  autre  goût.  Il  est  facile  de  s'en  con- 
vaincre en  comparant  la  limonade  fraîche 
avec  du  sirop  de  limon  étendu  dans  de  l'eau  ; 
ce  sont  deux  boissons  absolument  différentes, 
quoiqu'il  n'entre  dans  chacune  que  du  sucre 
et  du  citron. 

— Véritable  punch  anglais.  C'est  encore  en 
Angleterre  qu'on  sait  le  mieux  le  préparer  et 
où  il  est  le  meilleur,  soit  parce  que  le  rhum 
de  la  Jamaïque  est  supérieur  aux  autres  al- 
cools qui  servent  a  le  préparer,  soit  parce 
que  l'on  sait  le  mieux  le  manipuler.  Voici 
comment  on  procède  :  Sur  une  partie  de  jus 
de  citron ,  dans  lequel  on  a  laissé  infuser 
quelques  zestes,  on  met  trois  parties  d'excel- 
lent rhum  de  la  Jamaïque  et  neuf  parties  de 
bon  thé  bien  chaud.  La  proportion  du  sucre 
est  indéterminée  :  on  en  met  suivant  le  goût 
des  personnes.  En  suivant  cette  méthode,  on 
obtiendra  un  punch  excellent,  et  cette  liqueur, 
aussi  saine  que  simple,  prise  quelques  instants 
avant  de  se  coucher,  procure  un  sommeil 
doux  et  tranquille.  Ce  punch  ne  brûle  pas. 

—Punch  français  aurhum.  Prenez  1 1/8  par- 
ties de  rhum  de  la  Jamaïque;  S  1/2  parties 
d'infusion  de  thé;  mettez  une  forte  quantité 
de  sucre  avec  du  citron.  Un  fait  le  thé  d'a- 
bord. On  coupe  le  ou  les  citrons  (a  peau  fine) 
en  quatre  ou  cinq  tranches  et  on  les  dépose 
au  fond  d'un  bol  avec  le  sucre;  on  versa  le 
thé  bouillant,  puis  aussitôt  le  rhum  avec  pré- 
caution, de  façon  qu'il  reste  k  la  surface  et 
qu'il  surnage  en  uappe  alcoolique.  Sous  l'in- 
fluence du  thé  bouillant,  le  punch  acquiert 
une  certaine  élévation  de  température,  et, 
quand  on  le  juge  assez  chaud,  on  approche 
une  allumette,  qui  l'enflamme  aussitôt.  N'a- 
gitez pas  le  punch  pendant  qu'il  brûle  :  c'est 
une  mauvaise  pratique  au  commencement  de 
l'opération;  mais,  au  moment  où  le  feu  est 
près  de  s'éteindre,  vous  pouvez  le  remuer 
doucement,  pour  y  répartir  le  sucre  et  l'huile 
du  citron.  Ce  punch  peut  être  mis  en  cruchon, 
lorsqu'il  est  froid  et  qu'on  l'a  filtré. 

— Punch  au  tafia.  Le  tafia  produit  un  punch 
■peu  délicat,  dont  le  mode  de  préparation  est 
absolument  le  même  que  pour  le  punch  au 
rhum. 

—  Punch  au  kirsch.  Prenez  3  parties  d'in- 
fusion de  thé,  2  parties  de  kirsch  authenti- 
que, et,  avec  du  sucre,  vous  pourrez  produire 
un  punch  que  quelques  gourmets  aiment  beau- 
coup. On  y  ajoute  quelquefois  un  peu  de  va- 
nille ou  quelque  autre  aromate  suave. 

—Punch  à  Ceau-de-vie.  Pour  faire  le  punch 
k  I'eau-de-vie,  on  se  sert  d'une  égale  quan- 
tité d'eau-de-vie  et  de  thé;  on  ajoute  du  ius 
de  citron  concentré  ou  de  l'acide  citrique. 
L'infusion  de  thé  doit  être  très->forie,  pour 
relever  la  crudité  des  eaux-de-vie  commu- 
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nés.  Lorsque  le  mélange  est  opéré,  on  l'en-' 
flamme  et  on  laisse  brûles  assez  longtemps. 
Les  mauvais  alcools  ne  peuvent  produire  de 
punchs  passable  ;  il  faut  au  moins  des  cognacs 
de  demi-qualité. 

—  Punch  de  liquoriste.  Voici  trois  recettes 
des  punch  les  plus  ordinairement  consommés, 
que  les  liquoristes  fabriquent  d'avance  et  tien- 
nent en  réserve  pour  les  livrer  aux  clients, 
selon  les  besoins.  Ces  recettes,  quoique  ex- 
cellentes, ne  constituent  pas  le  pwncA  d'ama- 
teur dont  nous  venons  de  parler. 

Punch  à  l'eau-de-vie  [demi-fin). 

Tafia  à  56» i  litre. 

Eau-de-vie  à  58" 8    — 

Esprit  de  citron  concen- 
tré  s  centilit. 

Acide  citrique. ......  10  grammes. 

Thé  hyswin. 25        — 

Sucre  bonne  quatrième. .    3  kilogr.  75 
Eau «lit,  40 

On  fait  infuser  le  thé  dans  la  moitié  de  l'eau; 
on  laisse  refroidir;  on  itjouta  le  tufla,  le  su- 
cre et  l'acide  dissous;  on  colore  au  caramel, 
on  colle  et  on  filtre.  Produit  :  20  litres, 

Punch  av.  rhum  et  à  l'eau-de-vie  [fin). 
Eau-de-vie    de    Cognac 

vieille 0  lit,  EO 

Rhum  vieux  à  50".  ....    2  litres. 
Esprit  de  citron  couccn-. 

tré. 3  centilit. 

Acide  citrique.  ......  18  grammes. 

Thé  perle ,40        — . 

Sucre  blanc 6  kilogr.  25 

Eau.  ............    i  Ut.  e 

Môme  manipulation  et  même  produit  que 
ci-dessus. 

—  Punch  aux  liqueurs.  Les  liqueurs  avec 
lesquelles  on  parvient  à  fabriquer  du  punch 
sont  :  les  curaçaos,  les  anisettes,  les  char- 
treuses, les  marasquins,  les  eaux  et  les  crè- 
mes de  noyau,  etc.,  qui  produisent  des  punchs 
d'une  saveur  variée  et  agréable  lorsque  sait 
fixer  convenablement  les  doses.  Ces  punchs 
n'ont  pas  besoin  d'être  aromatisés  ni  sucrés. 
Pour  t  volume  de  liqueur,  on  emploie  envi- 
ron 1  volume  d'une  infusion  très-légère  de 
thé.  La  manipulation  est  assez  délicate. 

—  Punch  au  vin  et  bichof.  Le  punch  att 
vin  n'est  autre  chose  que  le  vin  chaud;  ce- 
pendant l'addition  d'une  infusion  de  thé  lui 
communique  une  saveur  agréable  et  une  ac- 
tion stimulante  qui  le  distingue.  Il  y  a  du 
punch  au  vin  rouge  et  au  vin  blanc.  Pour  le 
punch  au  vin  rouge,  on  choisit  du  vin  du  Midi 
peu  dépouillé,  de  seconde'  qualité,  alcoolique; 
on  le  mélange  dans  la  proportion  de  2  litres 
avec  un  demi-litre  de  thé  très-chargé  de  su- 
cre, avec  de  la  cannelle  de  Chine,  de  la  co- 
riandre, de  l'anis,  de  la  badiane,  du  carda- 
mome, etc., et  enfin  onyjette  dujua  d'orange 
et  ua  zeste  de  citron.  On  chauffe  doucement 
ce  mélange  jusqu'à  ce  qu'il  commence  à  blan- 
chir et  a  fumer;  alors,  une  allumette  J'en- 
flamme presque  toujours,  La  préparation,  est 
la  même  pour  le  vin  blanc. 

Les  meilleurs  punchs  au  vin  blanc  sont 
ceux  que  l'on  fait  au  vin  deTéuériUe,  de  Ma- 
dère sec,  de  Marsala,  de  Zacco  eu  Sicile,  les 
vins  du  Rhin  et  du  Rhône,  etc. 

Les  bichofs  sont  des  espèces  de  punch  au 
vin  blanc  ou  rouge.  Voici  comment  oa  lès 
fait  ; 

Bichof  rouge  préparé  à  chaud. 

Vin  rouge, so  litres. 

Cannelle  de  Ceylan   en 
poudre 2  grammes. 

Muscade  en  poudre. ...    1  gramme. 

Sucre  blanc.  . &  kilogr, 

20  k  ïb  oranges  amères. 
On  coupe  les  oranges  en  morceaux  ;  on  picote 
avec  un  couteau,  pour  bien  ouvrir  la  peau; 
on  les  place  sur  un  feu  doux,  et,  lorsqu'elles 
commencent  à  griller  légèrement,  on  les  jette 
dans  le  vin,  avec  la  cannelle  et  la  muscade  ; 
on  laisse  infuser  quatre  à  cinq  heures  sur  des 
cendres  chaudes,  dans  un  vase  fermant  her- 
métiquement; on  filtre,  on  ajoute  le  sucre,  et 
enfin  on  fait  chauffer  jusqu  au  frémissement 
et  on  sert  bien  chaud. 

Le  bichof  blanc,  préparé  à  chaud,  se  com- 
pose de  ! 

Vin  blanc .  ïo  litres. 

Girofle. so  grammes. 

Cannelle  ou  muscade.  .  .  is       — 

Sucre  blanc 5  kilogr. 

Ecorce  d'oranges  amères 
ou  douces. i  kilogr.  so. 

Faites  une  teinture  avec  le  viQ.lesaromates 
et  I  ecorce  d'orange,  et  ajoutez  le  sucre  lors- 
que le  tout  est  bien  chaud. 
Le  bichof  préparé  à  (ïoid  se  compose,  de,  : 
Vin    blanc    d'excellente 

qualité. .20  litres. 

Kirsch  ou  autre  liqueur 

suave 1  litre. 

Zestes  de  10  à  12  citrons 

ou  oranges  amères. 
Sucre 5  kilogr. 

Pattes  infuser  les  zestes  dans  le  kirsch  ou  la 
liqueur;  versez  dans  le  vin  blanc  ;  fuites  fon- 
dre le  sucre,  et  rafraîchissez  en  entourant  la 
vase  de  glace. 

—  Sirop  de  punch.  Il  est  mille  circonstan- 
ces où  l'on  ne  peut  se  procurer  des  citrons 
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fiais  à  un  pris  raisonnable,  ainsi  que  du  thé 
naturel  et  du  rhum  convenable;  on  a  donc 
imaginé  le  sirop  de  punch,  qui  a  obtenu  et 
obtient  encore  une  grande  faveur,  parce  qu'il 
suffit  d'avoir  de  l'eau  bouillante  pour  prépa- 
rer soi  même,  à  l'instant  et  sans  aucun  se- 
cours étranger,  une  boisson  agréable  et  sa- 
lutaire, qu'on  peut  renouveler  sans  cesse, 
dont  on  règle  facilement  la  consommation, 

uisqu'on  lu  prépare  à  mesure,  même  dans 
es  verres,  et  dont  on  détermine  les  doses  au 
gré  de  chaque  buveur.  On  peut  dire  que  pres- 
que tous  les  punchs  qui  se  prennent  dans  les 
cafés,  à  Paris,  sont  faits  de  cette  manière,  ce 
qui  a  poussé  les  distillateurs  k  produire  dif- 
iérentes  sortes  de  sirops  de  punch,  avec  les- 
quels on  obtient  une  liqueur  salubre,  mais  un 
peu  forte  ;  on  est  forcé  de  l'édulcorer  avec 
une  cuillerée  de  sirop  de  capillaire  pour  qu'il 
puisse  plaire  aùx'damés. 

Voici  différentes  formules  avec  lesquelles 
on  pourra  confectionner  soi-même  du  sirop 
de  punch  : 

Sirop  de  punch  au  kirsch. 

Sucre  blanc  raffiné.  ...    5  kilogr. 

Kirsch  a  55» 2  litres. 

Alcool  de  vin  à  85°.  ...  40  centilit. 

Esprit  de  noyau "10      — 

—     de  citron,  concen- 
tré      i  centilit. 

Acide  citrique 6  grammes. 

Clarifiez  le  sucre  brut  et 'cuit  à  32»,  passez, 
filtrez,  mettez  le  sirop  dans  un  congé;  ajou- 
tez l'alcool,  l'esprit  de  citron  et  l'acide  fondu 
dans  un  peu  d'eau.  Mélangez  vivement  ;  cou- 
vrez et  lutez  avec  des  bandes  de  papier  le 
couvercle  du  congé.  En  remplaçant  1  alcool 
par  du  cognac,  on  a  du  sirop  de  punch  au 
cognac,  On  peut  encore  fabriquer  du  sirop  de 
punch  au  rhum  en  mélangeant  une  partie  de 
sirop  de  sucre  très-épais  à  une  autre  partie 
de  rhum  à  60°  C.  Ce  mélange  se  fait  lorsque 
le  sirop  est  à  peu  près  tiède;  on  aromatise  le 
rhum  avec  de  l'essence  de  citron,  de  la  can- 
nelle, du  girofle,  de  la  vanille  ;  on  filtre  et  on 
met  en  cruchon.  Ce  sirop  sert  à  faire  lo  punch 
à  la  minute  ;  pour  cela,  on  le  coupe  avec  son 
poids  d'eau  bouillante,  ou  mieux  avec  un 
thé  léger. 

Le  sirop  de  punch  a  l'arack  se  fait  de  la 
manière  suivante  :  On  prend  2  kilogr,  de 
sucre  concassé  et  l'on  en  fait  un  sirop  bien 
clair;  on  y  ajoute  1/2  litre  de  suc  de  citron  ; 
on  remue,  on  laisse  prendre  un  bouillon  cou- 
vert, on  relire  du  feu  et  on  ajoute,  lorsque  le 
tout  est  froid,  1  litre  1/2  d'arack;  on  le  pré- 
pare ensuite  de  la. même  manière  que  le  pré- 
cédent. 

PUNCH.,  le  polichinelle  anglais.  V.  POLI- 
CHINELLE. 

Punch  (thb),  c'est-à-dire  le  Polichinelle, 
journal  satirique  anglais,  exerçant  sa  verve, 
comme  notre  Charivari,  par  des  dessins  et 
des  caricatures,  fondé  par  Maghew  en  1841. 
'  It  se  publie  tous  les  samedis,  par  livraisons 
grand  in-4°  coûtant  3  pence  (30  centimes).  Le 
premier  numéro,  qui  parut  le  17  juillet  1841, 
contenait  ce  programme  : 

■  Punch  aura  l'honneur  de  faire  son  appa- 
rition tous  les  samedis  et  continuera,  de  se- 
maine en  semaine,  à  offrir  au  public  toutes 
les  plaisanteries  qu'il  pourra  trouver  dans  les 
catégories  suivantes  : 

»  1°  Politique.  Punch  n'a  pas  de  préjugés 
de  parti;  il  sera  conservateur  dans  son  oppo- 
sition aux  fantoccini  et  aux  marionnettes  ]io- 
litiques  ;  mais,  désirant  des  réformes  sage- 
ment progressives,  sera  whig  avant  tout. 

«  2°  Modes.  Ce  département  sera  dirigé 
par  Mm»  Punch,  dont  les  relations  étendues 
avec  l'élite  de  la  société  lut  permettront  de 
fournir  les  informations  les  plus  nouvelles 
sur  les  mouvements  du  monde  fashionable. 

>  3°  Police.  Cette  partie  de  la  tâche  sera 
sous  la  direction  d'un  gentilhomme  expéri- 
menté ,  régulièrement  en  relation  avec  les 
différents  ministères,  tout  dévoué  à  Punch  et 
constamment  à  même  de  lui  faire  exclusive- 
ment des  rapports. 

■  4°  Revues.  Afin  que  tout  ce  qui  rentre  dans 
cette  catégorie  soit  aussi  bien  fait  que  possi- 
ble, des  arrangements  ont  été  pris,  qui  nous 
assurent  la  collaboration  du  critique  John 
Ketch,  esq.,  que  nous  avons  prié  d  accepter 
cette  tâche.  •  • 

■  5°  Beaux-arts,  Désireux  de  rendre  justice 
au  talent  naissant,  la  critique  de  la  peinture, 
de  la  sculpture,  etc.,  est  confiée  à  un  de  nos 
artistes  les  plus  populaires  du  jour  :  le  pro- 
pre peintre  de  genre  de  M.  Punch. 

i  6<>  Musique  et  drame.  La  musique  et  le 
drame  tiendront  la  place  la  plus  importante 
dans  la  publication.  Les  chroniques  musicales 
seront  faites  par  le  célèbre  veutriloque,  as- 
sisté des  professeurs  de  tambour  et  de  cym- 
bale. Quant  aux  drames,  Punch  les  fait  lui- 
même. 

■  70  Sport.  Un  prophète  est  engagé  1  II 
prédira  non-seulement  quels  seront  les  ga- 
gnants de  chaque  course,  mais  aussi  les  rates 
et  les  couleurs  des  jockeys. 

»  8°  Les  facéties.  Elles  seront  fournies  par 
.  les  membres  des  société*  savantes  qui  sui- 
vent :  la  Cour  du  conseil  communal,  la  So- 
ciété zoologique,  l'Association  de  tempérance, 
la  Compagnie  pour  l'essai  de  l'eau,  le  Collège 
dos  médecins  et  le  cimetière  de  Higbgate,  les   | 


PUNC 

Sociétés  des  auteurs  dramatiques  et  de  men- 
dicité, le  Club  des  biftecks  et  la  Société  des 
anti-dry-rot.  1 

On  voit,  par  le  ton  de  ce  programme,  quel 
devait  être  le  caractère  du  journal.  Sa  devise 
sera  celle  de  la  comédie  :  Castigat  ridendo 
mores,  et,  comme  il  ajoute,  il  se  souviendra 
toujours,  en  lançant  ses  épigrammes,  de  deux 
vers  de  Byron  :  •  Rions  de  chaque  chose,  car 
nous  voudrions  savoir  Si  toute  chose,  en  dé- 
finitive, n'est  pas  une  comédie.  » 

«  De  même,  dit-il  encore,  que,  sur  les  scènes 
de  théâtre,  l'on  voit  apparaître  beaucoup  de 
personnages,  Punch  se  propose  de  remplir  ses 
colonnes  de  facéties,  qui  n  auront  d'autre  ob- 
jet que  l'actualité  et  le  goût  du  moment.  > 

Armé  du  crayon  et  de  la  plume,  Punch,  en 
effet,  se  met  aussitôt  à  l'œuvre  et  montre  tes 
côtés  ridicules  de  la  vie.  Parlant  peu  de  po- 
litique d'abord,  il  raille  les  modes  exagérées, 
représente  les  femmes  accablées  sous  le  poids 
de  chignons  gigantesques,  les  jeunes  filles 
flirtant  dans  les  salons  ou  courant  à  cheval  à 
Hyde-Park.  Le  bourgeois  niais  et  sa  femme, 
qui  portent  en  France  le  nom  de  Prudhomme, 
sont  personnifiés  ici  sous  les  traits  de  John 
Bull  et  de  mistress  John  Bull.  Les  scènes 
d'intérieur,  les  graves  ladies,  assises  magis- 
tralement autour  de  la  tuble  où  l'on  boit  le 
thé,  les  folies  du  derby  à  Epsom,  rien  n'é- 
chappe à  Punch,  qui  plaisante  doucement  et 
a  pour  toutes  choses  un  sourire  moqueur.  Ses 
plaisanteries,  assurément,  ne  sont  pas  tou- 
jours fines  et  délicates,  ni  ses  traits  vifs  ;  mais, 
du  moins,  il  a  de  la  verve,  de  l'humour  et 
conserve  un  ton  de  bonne  compagnie.En  1849, 
une  série  de  dessins  à  la  manière  de  Crafti, 
au  trait,  sans  ombres  et  pleins  de  détails  char- 
mants, fut  très-remarquée  :  une  foule  de 
personnages  étaient  mis  en  scène,  donnant  le 
spectacle  de  la  vie  anglaise  sous  toutes  ses 
formes.  Tantôt  le  Punch  prend  à  partie  les 
ivrognes  et  publie  des  gravures  devenues  cé- 
lèbres, où  l'on  voit  alternativement  les  bu- 
veurs de  gin  avec  leurs  maladies,  leur  pau- 
vreté, leur  dégradation  honteuse,  et,  d'un 
autre  côté,  les  buveurs  d'eau  pleins  de  vie, 
de  santé,  gais  et  heureux.  Tantôt  il  se  moque 
des  duellistes  et  montre  deux  gentlemen, 
coiffés  chacun  d'un  bonnet  de  fou,  allant  sur 
le  terrain  et  tous  deux  s'avançant,  pâles  et 
défaits,  le  pistolet  au  poing.  Ou  bien  il  s'a- 
muse des  volontaires,  qui  ont,  dans  la  Grande- 
'Bretagne,  le  même  rôle  que  les  anciens  gar- 
des nationaux  en  France,  et  trace  d'eux  de 
grotesques  croquis  ;  il  se  divertit  fort  surtout 
de  leurs  exercices  d'amateurs  pour  appren- 
dre le  métier  de  la  guerre.  Une  gravure,  par 
exemple,  représente  un  bataillon  de  volon- 
taires sur  le  champ  de  manoeuvre,  contem- 
plant tranquillement,  d'une  hauteur,  des  bat- 
teries qui  sont  censées  les  bombarder.  Un 
officier  d'état-major,  outré  de  les  voir  si  cal- 
mes, s'avance  vivement  en  interpellant  le 
colonel  :  ■  Faites  donc  coucher  vos  hommes  l 
lui  crie-t-il;  ne  voyez-vous  pas  que  vous  êtes 
sous  le  feu  plongeant  des  batteries  ennemies  ? 
—  Faites  excuse,  répond  le  colonel,  c'est  que 
mes  hommes  veulent  voir  ce  qui  se  passe  sur 
le  champ  de  bataille.  » 

Les  opinions  politiques  du  Punch  sont  tou- 
jours libérales.  Comme  il  l'avait  annoncé  dans 
son  programme,  il  est  whig,  mais  whig  paci- 
fique, n'aimant  pas  les  révolutions  et  désirant 
le  progrès  lentement  réalisé.  Ennemi  des  par- 
tis exagérés,  il  les  combat  tour  à  tour  ;  mais,  en 
revanche,  il  met  tout  son  esprit  au  service  de  ' 
ceux  qui  se  consacrent  à  la  gloire  de  l'Angle- 
terre et  trouve  de  sanglantes  épigrammes 
pour  les  hommes  sans  scrupule  dont  l'ambi- 
tion se  trahit  par  de  rapides  volte-face. 
Ceux-ci,  qu'ils  soient  ministres  ou  membres 
du  Parlement,  sont  alors  représentés  en  dan- 
seurs de  corde,  en  saltimbanques,  etc.  Dis- 
raeli, en  particulier,  dont  la  conduite  excite 
ses  sarcasmes,  apparaît,  dans  le  Punch,  tan- 
tôt sous  la  forme  d'un  caméléon  (1852),  tan- 
tôt en  clown  ou  en  Léotard  qui  fait  semblant 
de  tomber  et  se  redresse  prestement  sur  ses 
pieds  (juin  1868),  ou  bien  en  acteur  chan- 
geant sans  cesse  de  costume  et  de  masque. 

Généralement,  Punch  n'est  pas  méchant; 
ses  épigrammes  sont  acérées ,  mais  sans 
amertume;  elles  sont  toutes  de  surface  et 
n'attaquent  en  aucune  occasion  l'individu 
dans  sa  vie  privée.  Le  scandale  déplaît  au 
tempérament  anglais;  Punch  essaye  de  faire 
rire,  mais  il  ne  veut  pas  faire  pleurer.  Son 
bon  cœur  se  manifeste  en  toute  occasion  et 
lui  fait  même  prendre  parti  contre  son  pays 
quand  celui-ci  ne  lui  parait  pas  suivre  les 
règles  de  la  pitié  et  de  la  justice.  Dans  la 
guerre  de  l'Inde,  par  exemple,  en  1857,  le 
Punch  s'indigna  des  cruautés  de  l'année  an- 
glaise. Dans  une  gravure  intitulée  Justice,  il 
représenta  l'Angleterre,  selon  son  habitude, 
sous  les  traits  d  une  belle  femme  coiffée  d'un 
casque  et  brandissant  un  sabre  dont  elle 
frappait  les  malheureux  Indous  ;  dans  le 
lointain,  on  apercevait  les  insurgés  attachés 
k  la  gueule  des  canons.  Plus  tard  encore, 
malgré  sa  haine  pour  les  fénians,  il  ne  peut 
résister  au  sentiment  de  commisération  que 
lui  inspire  l'Irlande  et  montre  la  Justice  pour 
l' Irlande  comme  une  femme  sourde,  aveugle, 
boiteuse  et  insensible  (1866).  Aussi,  lorsque 
Gladstone  arriva  au  pouvoir,  plein  de  dispo- 
sitions bienveillantes  pour  cette  lie  malheu- 
reuse, il  le  représenta  déposant  l'Eglise  d'/-»» 
lande  comme  offrande  sur  l'autel  de  la  Justice, 
et  non  sur  l'autel  des  papistes  et  des  assas- 
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sins;  comme  légende,  cette  brève  menace  à 
l'adresse  de  ces  derniers  :  •  Et  si...  !  >  rap- 
pelant le  Quos  ego  de  Virgile. 

Les  mêmes  sentiments  inspirèrent  le  Punch 
lors  de  la  guerre  de  Chine.  Le  journal  sou- 
tint Palmerston  dans  sa  lutte  contre  lord 
Derby  et  Cobden.  Ces  deux  derniers,  qui  re- 
fusaient de  s'associer  aux  justes  réclamations 
de  Palmerston  contre  la  Chine,  furent  dé- 
peints sous  les  traits  d'affreux  magots.  Pal- 
merston, lui,  parut  en  marin  aux  bras  mus- 
culeux,  à  la  poitrine  puissante  et  semblant 
prêt  à  les  écraser  (1857).  La  même  année, 
Disraeli  et  lord  Derby,  unis  en  cette  occasion 
aux  radicaux,  n'ayant  pas  craint  de  blâmer 
nussi  la  politique  de  Palmerston  à  l'égard  de 
la  Chine,  le  Punch  les  mit  tous  deux  en  scène, 
le  premier  sous  la  forme  d'un  homme  du  peu- 
ple, en  tenue  débraillée,  le  second  ayant  sur 
la  tête  sa  perpétuelle  couronne  comtale,  em- 
blème de  son  caractère  hautain. 

Dans  la  longue  lutte  parlementaire  qui  est 
établie  en  Angleterre  entre  le  parti  libéral 
et  le  parti  conservateur,  lePuncA  n'a  changé 
ni  de  sympathie  ni  de  croyances.  Le  pouvoir 
peut  passer  alternativement  des  mains  d'un 
whig  dans  celles  d'un  tory,  M.  Disraeli  ou 
M.  Gladstone  peuvent  tour  à  tour  être  appe- 
lés k  composer  un  ministère  choisi  d'après 
leurs  idées  personnelles  et  représentant  des 
opinions  opposées,  le  Punch  gardera  ses  bou- 
tades gracieuses  pour  M.  Gladstone  et  ses 
épigrammes  pour  M.  Disraeli.  C'est  vraiment 
un  curieux  recueil  à  consulter  que  ce  journal 
pour  étudier  l'histoire  anglaise,  et  l'on  peut 
avoir  une  idée  de  la  mesure,  de  la  décence, 
de  la  dignité  et  aussi  de  laroideur,  du  guindé 
parfois  que  les  enfants  d'Albion  apportent 
dans  leurs  plaisanteries,  quand  on  feuillette 
ces  pages  remplies  d'humoristiques  gravures. 
On  dirait  même  que  le  Punch  a  pitié  de  ses 
propres  victimes,  après  les  avoir  frappées 
d'un  fouet  bien  léger  pourtant.  Ainsi,  il  ne 
désigne  que  par  des  lettres  d'abréviation  les 
hommes  politiques  dont  il  fait  la  charge,  et 
un  lecteur  étranger  aurait  presque  besoin 
d'une  clef  pour  savoir  contre  qui  le  Punch-  a 
aiguisé  ses  traits.  Voici,  comme  exemple, 
quelques-unes  de  ces  lettres  d'abréviation, 
avec  leur  signification  en  regard  : 

P  —  n  —  h'. Punch. 

D  —  r  —  y Derby. 

D  —  sr  —  li Disraeli. 

Dizzy Disraeli. 

Para.* Palmerston. 

N  —  p  —  1  —  11 .  .  .  .  Napoléon. 

W  —  e Walpole. 

S  —  y Stanley. 

Gl  —  st  —  ne Gladstone. 

Tantôt  le  Punch,  pour  représenter  l'alliance 
franco  -  anglaise  contre  la  Russie,  montre 
l'impératrice  Eugénie  caressant  le  lion  an- 
glais, la  reine  Victoria  flattant  l'aigle  impé- 
riale, tandis  que,  de  leur  côté,  Napoléon  III 
et  le  prince  Albert  allument  ensemble  leurs 
cigares  (1855).  Tantôt  il  imagine  de  dépein- 
dre irrespectueusement,  sous*  les  traits  de 
trois  sorcières,  les  trois  empereurs  qui  se 
donnent  rendez- vous  à  Gastein  pour  machi- 
ner quelque  intrigue  politique  (1873).  Ici  l'on 
voit  Gladstone  qui  tend  à  Disraeli  un  verre, 
sur  lequel  est  écrit  le  met  réforme,  en  lui 
disant  :  •  Là,  monsieur  Disraeli,  prenez  cette 
potion  en  une  fois  ;  plus  vous  la  regarderez, 
plus  elle  vous  semblera  mauvaise.  ■ 

Ailleurs,  quand  Disraeli  est  obligé  de  s'ef- 
facer devant  la  majorité  libérale  (1868),  Glad- 
stone est  représenté  sous  la  forme  d'un  dieu 
qui  tient  k  la  main  des  foudres,  sur  lesquelles 
on  lit  le  mot  majorité  et  dont  il  se  sert  pour 
frapper  son  adversaire,  qui  roule  dans  le  ciel 
attaché  à  une  roue  ;  la  légende  est  :  Ixion 
chassé  du  paradis.  Quelques  années  plus  tard 
(1873),  Gladstone  est  renversé  k  son  tour  par 
le  parti  Disraeli  ;  mais  il  conserve  toujours 
les  sympathies  du  Punch,  qui  ne  manque  pas 
d'occasions  de  les  montrer.  Voici  un  dialogue 
marquant  bien  l'esprit  du  journal  satirique 
anglais.  Deux  maquignons  examinent  un  che- 
val sur  le  marché  de  Northatnpton;  survient 
le  troisième  larrou,  le  marchand  :  «  L'ache- 
tez-vous î  fait-il.  —  Combien  ?  dit  l'un  des 
chalands.  —  Vingt  livres.  —  Vingt  livres  1 
un  cheval  avec  une  tête  bâtie  de  la  sorte  I  — 
Eh  bien,  dites  donc,  et  M.  Gladstone,  il  a 
donc  une  tête  mieux  ficelée?  Et. croyez-vous 
que  je  vous  le  laisserais  k  vingt  livres?  ■ 

Le  libéralisme  du  Punch  n'est  pas  exclusif 
à  son  pays;  il  est  également  large  pour  les 
nations  étrangères;  la  France  surtout  a  ses 
sympathies  et  c'est  avec  un  ton  affectueux 
qu'il  parle  de  nous  en  général.  11  ne  ménagea 
pas  les  épigrammes  au  gouvernement  de 
Louis-Phiiippe  et  sut,  aussi  bien  que  les 
journaux  de  Paris,  donner  un  aspect  réjouis- 
sant à  la  tête  du  roi  de  la  bourgeoisie,  sym- 
bolisée par  une  poire.  Lorsque  éclata  la  ré- 
volution de  1848,  le  Punch  se  montra  son 
partisan  enthousiaste,  représentant  les  rois 
et  le  pape  ballottés,  sur  uue  mer  furieuse, 
dans  des  coquilles  de  noix.  Il  blâma  les  ri- 
gueurs du  gouvernement  de  Cavaignac  et 
défendit  la  liberté  de  la  presse  dans  des  gra- 
vures où  les  journaux  parisiens  étaient  des- 
sinés ayant  un  cadenas  k  leur  porte  ;  on  lisait 
en  guise  de  légende  ;  Comment  on  fait  les 
journaux  à  Paris.  Sa  sollicitude  et  sa  saga- 
cité ne  furent  point  mises  en  défaut  ni  éga- 
rées par  les  promesses  du  prince  Louis-Na- 
poléon, et,  après  lea  élections  du  10  décern- 
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bre,  il  montra  la  jeune  République  préparant 
son  suicide  en  se  précipitant  dans  un  gigan- 
tesque chapeau,  qui  rappelait  la  coiffure  tra- 
ditionnelle de  Napoléon,  ler}  et  sur  lequel 
étaient  écrits  en  abrégé  ces  mots  prophéti- 
ques :  Nap.,  emp.  Franc. 

Après  le  coup  d'Ktat,  le  Punch  garda  une 
attitude  assez  réservée,  puis  soutint  chaleu- 
reusement le  gouvernement  impérial.  Tantôt 
Napoléon  III  était  sous  la  forme  d'un  serpent 
que  la  Suisse  avait  réchauffé  dans  son  sein; 
tantôt  on  le  voyait,  comme  après  Sadowa, 
sous  la  figure  d'un  chiffonnier  cherchant  avec 
son  crochet  quelque  butin  sur  les  bords  du 
Rhin  ;  Bismarck  te  rencontrait  en  cet  état  et 
lui  disait  : 

«  Pardon,  mon  ami,  mais  nous  ne  pouvons 
réellement  vous  permettre  de  prendre  quoi 
que  ce  soit  ici.  > 

A  quoi  Napoléon  III  répondait  ; 

•  Faites  excuse,  m'sieu;  mais  ça  n'a  pas  la 
plus  petite  conséquence  I  • 

Parfois,  le  Puuch  lui-même  engageait  un 
dialogue  avec  l'empereur;  il  lui  disait,  par 
exemple,  en  1869  :  «  Une  moitié  de  la  France, 
et  c'est  l'élite,  ne  veut  plus  du  gouvernement 
personnel.  Faites  la  conquête  de  la  France 
en  lui  inspirant  confiance  et  vous  n'aurez  ja- 
mais ni  un  Moscou  ni  un  Waterloo.  >  On 
voit  que  Punch  était  perspicace  en  politique 
et  donnait  de  sages  conseils. 

Quand  Napoléon  III  eut  déclaré  la  guerre  à 
la  Prusse,  le  Punch  manifesta  hautement  se-; 
sentiments  d'affection  pour  la  France.  Son 
crayon  ne  peignit  les  Allemands  que  sous  des 
traits  hideux ,  et  Guillaume  fut  représenté 
vêtu  eu  chef  barbare,  comme  Attila.  La  ré- 
volution du  4  septembre  lui  parut  juste,  né- 
cessaire, et,  dans  une  gravure  pleine  de  mou- 
vement, il  montra  la  France  faisant  à  ses 
enfants  un  appel  désespéré  et  criant  :  «Aux 
armes,  citoyens;  formez  vos  bataillons  1»  Cri 
héroïque,  qui  nous  avait,  en  1792,  donné  la 
victoire  et  qui  ne  put  alors  nous  épargner  la 
défaite. 

Les  Allemands  partout  vainqueurs ,  la 
France  envahie ,  Paris  assiégé ,  l'horreur  de 
la  lutte...,  tout  cela  fait  perdre  au  Punch  ses 
gais  éclats  de  rire.  Il  montre  trois  chiens 
hideux,  exhalant  leur  fureur  par  d'horribles 
hurlements  contre  la  capitale  et  symbolisant 
le  Feu,  YEpe'e,  la  Famine.  Guillaume,  Bis- 
marck et  de  Moltke  sont  derrière,  regardent 
et  attendent.  Paris  se  rend  enfin,  épuisé,  à 
bout  de  forces  ;  le  Punch  alors  fait  voir  l'em- 
pereur Guillaume  entrant  dans  la  ville  vain- 
cue, sous  le  costume  du  chef  gaulois  Brennus 
et  lançant  à  ses  ennemis  un  lamentable  :  Vx 
victisl  Puis  la  France  est  représentée  sous 
les  traits  de  Niobé  perdant  ses  enfants  : 
Metz,  Strasbourg,  l'Alsace,  la  Lorraine... 

Lorsque  la  ville  de  Londres ,  noble  et  gé- 
néreuse, eut  envoyé  à  Paris  des  convois  du 
vivres  après  les  tristes  souffrances  du  siège, 
le  Punch ,  tout  heureux  de  cette  initiative , 
offre  le  dessin  d'un  Bœuf  gras  qui  amène  dans 
la  capitale  la  Paix  en  deuil  ;  sur  ses  cornes , 
il  porte  cette  inscription  en  banderole  :  Apec 
les  sympathies  de  l'Angleterre.  Vient  la  Com- 
mune; le  Punch  la  combat  avec  colère;  et 
lorsque,  vaincus,  les  insurgés  échappés  au 
massacre  vont  chercher  sur  Te  sol  britannique 
un  asite,  la  feuille  satirique  les  accueille  avec 
défiance,  mettant  en  garde  ses  compatriotes 
contre  leurs  doctrines,  les  représentant  tous 
indistinctement  sous  les  couleurs  les  plus 
odieuses. 

Attentif  à  nos  luttes  parlementaires,  le 
Punch  saisit  avec  esprit  les  causes  de  nos 
divisions  et  les  personnifie  habilement  sous 
des  traits  toujours  justes.  11  est  k  Londres  le 
reflet  du  Charivari,  dont  il  a  les  opinions  li- 
bérales et  donne  sous  une  forme  anglaise, 
c'est-k-dire  moins  vive,  moins  brillante,  les 
saillies  parisiennes.  Il  soutient  M.  Thiers,  dont 
le  gouvernement  relève  rapidement  la  France 
de  ses  désastres,  et  représente  cet  homme 
d'Etat  aux  prises  avec  deux  spectres  dont  les 
mains  décharnées  essayent  de  s'emparer  de 
notre  pays.  L'un  est  le  spectre  blanc  (la  mo- 
narchie), avec  une  couronne  pontificale  sur  la 
tête;  l'autre  est  le  spectre  rouge  (la  Com- 
mune) ,  échevelé ,  brandissant  une  torche 
fumeuse;  la  France,  femme  triste  et  grave, 
prend  son  sauveur  entre  ses  bras.  Un  autre 
dessin  représente  M.  Thiers  sous  la  figure 
d'un  alchimiste  jetant  dans  un  alambic  les 
métuux  qui  doivent  produire  l'emprunt  de 
3  milliards;  à  ses  côtés  hurle  la  Commune, 
tandis  que  la  France,  à  genoux,  suit,  palpi- 
tante ,  les  détails  de  l'opération.  Les  partis 
qui  se  querellent  kl' Assemblée  pour  s'arracher 
le  pouvoir  ont  aussi  leur  tour,  et  le  crayon  du 
Punch,  impitoyable  pour  eux,  stigmatise  leur 
fureur  ambitieuse.  La  Légitimité ,  l'Orléa- 
nisme  et  l' Impérialisme  sont  représentés 
comme  des  cerbères  se  disputant  une  proie; 
Thiers  et  Gauibetla,  en  lutteurs  romains,  la 
tiennent  en  respect  avec  un  glaive  sur  lequel 
est  écrit  le  mot  dissolution.  Au  milieu  de  tout 
cela  perce  une  fine  moquerie,  cet  humour  ai- 
mable qui  nniene  le  sourire.  Ainsi,  lors- 
que l'engouement  des  pèlerinages  remplit  la 
France  de  processions  et  de  voyageurs  en 
quête  d'eaux  miraculeuses,  le  Punch  imagina 
de  mettre  en  présence  deux  pèlerins  :  1  un, 
vieux,  voyageant,  comme  jadis,  lu  besace  sur 
l'épaule,  qui  reproche  au  jeune  d'accomplir 
sa  pieuse  excursion  commodément  assis  dans 
un  chemin  de  fer,  sans  danger,  sans  obsta- 
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des  et  n'ayant  à  offrir  à  Dieu  que  des  prières, 
mais  point  de  fatigues. 

On  le  voit,  Punch  a  le  sentiment  des  nuan- 
ces ;  il  sait  examiner  et  juger  aussi  bien  chez 
les  autres  que  dans  son  propre  pays  ;  il  com- 
prend à  demi-mot  et,  au  besoin,  devine.  Ses 
plaisanteries  cachent  du  bon  sens,  ses  jeux 
de  roots  une  pensée  morale.  Son  crayon  sait 
garder  une  réserve  délicate,  et  jamais  on  ne 
le  voit  donner  au  visage  humain  une  expres- 
sion honteuse  ;  il  ne  le  défigure  pas  ;  ses  ca- 
ricatures restent  naturelles  et  n'ont  point 
d'aigreur.  Nous  devons  ajouter  qu'aucune  si- 
gnature ne  se  lit  dans  le  journal,  soit  au  bas 
des  dessins,  soit  au  bas  des  articles.  Cepen- 
dant la  partie  littéraire  n'est  pas  a  dédaigner. 
Parmi  ses  rédacteurs,  le  Punch  a  compté, 
outre  Maghew,  son  fondateur,  Horace  et  Au- 
guste Maghew,  frères  de  ce  dernier;  Marc 
Lemon,  qui  lui  succéda  dans  la  direction  du 
journal;  Albert  Smith  et  Thackeray.  Ce  der- 
nier a  fait  paraître  dans  le  Punch  ses  éton- 
nantes études  physiologiques  sur  les  snobs. 

Punch  e«  Judith  (Tragical  comedy  of  Punch 
and  Judy),  version  populaire  du  thème  fa- 
vori des  marionnettes  anglaises,  publiée  par 
M.  Payne-Collier  (1828,  in- 18).  Le  texte 
adopté  par  cet  érudit  lui  a  été  en  grande 
partie  fourni  par  un  vieux  joueur  de  marion- 
nettes italien,  nommé  Piccini,  et  dont  il  a,  du 
reste,  confronté  le  libretto  avec  ceux  de  plu- 
sieurs autres  puppet-pluyers  ambulants.  Ce 
drame  parait  être  d'une  date  assez  récente 
en  Angleterre.  Le  plus  ancien  texte  où 
M.  Payne-Collier  ait  trouvé  la  mention  des 
aventures  qui  en  forment  la  matière  appar- 
tient aux  dernières  années  du  x.viir"  siècle 
(v.  polichinelle).  M.  Mugnin  voit,  en  effet, 
dans  ce  drame  des  allusions  récentes;  mais 
il  pense  que  la  tradition  sur  laquelle  il  est 
basé  est  assez  ancienne  et  que  le  personnage 
de  Punch  y  reproduit  l'ancien  type  populaire 
de  Old  Vice  (Vieux  Vice)  et  se  rattache  ainsi 
à  tout  un  ordre  d'allusions  antérieures.  Old 
Vico  finissait  toujours  par  emporter  le  diable 
dans  les  anciennes  moralités;  Punch,  en  ar- 
rivant de  Paris  ou  d'Amsterdam  à  Londres, 
ne  manqua  pas  de  s'approprier  cette  partie 
du  répertoire  de  Old  Vice,  son  devancier; 
mais  il  alla  beaucoup  plus  loin,  il  tua  le  dia- 
ble. «  Or,  tuer  le  diable,  dit  M.  Magnin,  c'est 
là  la  gande  affaire,  le  mot  suprême,  quelque 
chose  de  supérieur ,  comme  le  duel  de  Satan 
et  du  Péché  dan3  Milton;  c'est  là  aussi  le 
grand  exploit  de  Punch.  L'esprit  logique  de 
la  nation  anglaise  a  bien  compris  que  c'est 
dans  l'étrangeté  même  de  ce  dénoûment  ul- 
tra-fantastique que  réside  toute  la  grandeur 
du  drame  de  Punch  and  Judy.  •  M.  Payne 
raconte  qu'un  joueur  de  marionnettes  ambu- 
lant ayant  un  jour  refusé,  par  scrupules  reli- 
gieux ou  autres,  de  faire  tuer  le  diable  par 
maître  Punch,  fut  hué  et  maltraité  par  les 
spectateurs. 

.  Cette  tragique  comédie  faisait  depuis  long- 
temps les  délices  de  la  multitude,  lorsque, 
vers  les  premières  années  seulement  du 
xixe  siècle,  elle  commença  a  piquer  la  cu- 
riosité du  monde  élégant  et  subit,  en  consé- 
quence, diverses  retouches  et  des  additions 
qui  lui  firent  perdre  souvent  son  caractère 
primitif.  Dans  une  de  ces  rédactions  nou- 
velles, dont  il  est  rendu  compte  en  1813, 
Puuch.après  avoir,  sous  l'empire  d'une  ja- 
lousie frénétique,  donné  la  mort  à  sa  femme 
et  à  son  fils,  est  jeté  dans  les  cachots  de  l'in- 
quisition d'Espagne  et  parvient  à  s'ouvrir  les 
portes  de  sa  prison  au  moyen  d'une  clef  d'or. 
Attaqué  par  la  Pauvreté,  que  suivent  la  Dis- 
sipation et  la  Paresse ,  il  la  combat  sous  la 
forme  qu'elle  a  prise  d'un  chien  noir  et  la  met 
en  fuite.  11  triomphe  également  de  la  Mala- 
die, qui  l'accoste  sournoisement  sous  le  cos- 
tume d'un  médecin.  La  Mort,  à  son  tour,  veut 
.le  saisir;  mais  il  secoue  si  bien  les  os  dessé- 
chés du  vieux'squelette,  qu'il  lui  porte  enfin 
à  elle-même  le  «  coup  mortel.  •  Dans  une 
autre  rédaction,  on  trouve  une  conversation 
originale,  entre  funch  et  notre  Barbe-Bleue, 
sur  la  pluralité  des  femmes. 

PUNCTICULAIBE  adj.  (pon-kti-ku-lè-re  — 
dimin.  du  lat. punc tum,  point).  Pathol.  Fièvre 
puncticulaire,  Nom  donné  au  typhus,  fièvre 
maligne  qui  provoque  une  éruption  de  petites 
taches  seinbables  à  des  points. 

PUNCT1FOBME  adj.  (pon-kti-for-me  —  du 
lat.  punctum,  point,  et  de  forme).  Hist.  nat. 
Qui  a  la  forme  d'un  point. 

PUNCTI1LE  s.  f.  (pon-ktille;  Il  mil.  — 
dimin.  du  lat,  punctum,  point).  Chose  de  peu 
d'importance  :  La  vie  même  n'est  qu'une  conlex- 
ture  de  punctillks  et  de  niaiseries.  (M"e  de 
Gournay.)  H  Vieux  mot. 

PUNDJAB,  présidence  de  l'Inde  anglaise. 
V.  Pendjab. 

PUNGITIEs.  m.  (pon-ji-sî  —  duhitin. pun^o, 
je  pique).  Ichthyol.  Syn.  de  céi'Halacantue. 

FUNGO  s.  m.  (pon-go).  Manïm.  V.  pongo. 

Pungolo  (il)  (l'Aiguillon),  journal  politique 
quotidien  italien,  fondé  à  Milan  en  18D3  et 
qui,  après  avoir  paru  à  Naples  pendant  quel- 
que temps,  se  publie  de  nouveau  a  Milan. 
Son  spirituel  et  caustique  rédacteur,  M.  Léo 
Fortis,  a  donné  au  Pungolo  une  allure  très- 
vive  ;  quoique  sans  nuance  politique  bien 
tranchée,  il  en  a  fait  un  instrument  quelque- 
fois sérieux,  le  plus  souvent  plaisant  et  tou- 
jours humouristique,  d'opposition  et  de  criti- 
que de  tout  ce  qu'il  considère  comme  des  abus. 

mit 
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Comme  la  plupart  des  journaux  italiens,  le 
Pungolo  ne  coûte  que  5  centimes;  son  tirage 
est  plus  considérable  que  celui  d'aucun  autre 
journal  de  la  Péninsule,  car  il  a  de  beaucoup 
dépassé  20,000  exemplaires. 

PUNI,  IE  (pu-ni,  !)  part,  passé  du  v.  Pu- 
nir. Qui  a  subi,  qui  subit  une  punition  :  L'a- 
bus des  vérités  doit  être  autant  puni  que  l'in- 
troduction  du  mensonge.  (Pasc.)  Un  coupable 
puni  est  un  exemple  pour  la  canaille.  (La 
Bruy.)  Le  crime  n'est  pas  toujours  puni  dans 
ce  monde;  les  fautes  le  sont  toujours.  (Cha- 
teaub.) 

Le  plus  faible,  c'est  l'ordre,  est  puni  le  premier. 

Lamottb. 

—  Qui  éprouve  des  désagréments  par  suite 
de  ses  actions  :  Je  suis  puni  de  ma  trop 
grande  confiance  dans  cet  homme-là.  (Acad.) 

—  Etre  puni  par  où  l'on  a  péché,  Eprouver 
du  dommage,  de  la  peine  par  le  fait  même 
des  choses  que  l'on  a  désirées  et  poursuivies  : 
C'est  un  gourmand  qui  a  de  fréquentes  indi- 
gestions; il  est  puni  par  où  il  a  péché. 
(AcûiT.) 

PUNICA  F1DES  (Foi  punique),  c'est-à-dire 
foi  équivoque,  mauvaise  fot,  perfidie;  telle 
était,  chez  les  Romains,  la  réputation  des 
Carthaginois.  Il  faut  bien  le  dire,  les  Romains 
étaient  à  la  fois  juges  et  partie,  et  la  perfide 
Cartfiage  ressemble  beaucoup  à  la  perfide 
Albion.  Peut-être  le  mot  de  foi  romaine 
avait- il  chez  les  Carthaginois  le  même  sens 
que  celui  de  foi  punique  chez  leurs  ennemis. 
Mais  les  Carthaginois  n'ont  pas  eu  le  bon- 
heur d'avoir  un  Tite-Live.  «  Ce  ne  fut  que  la 
victoire,  dit  Montesquieu,  qui  décida  s'il  fal- 
lait dire  la  foi  romaine  ou  la  foi  punique.  > 
Ah!  gi  mes  confrères  savaient  peindre  I  s'é- 
crie le  lion  de  la  fable  en  voyant  le  tableau 
qui  représente  un  des  siens  terrassé  par  un 
homme. 

«  L'esprit  mercantile  ne  pouvait  que  déve- 
lopper une  disposition  naturelle  à  la  perfidie, 
et  puisqu'on  trompait  les  dieux  eux-mêmes, 
par  la  substitution  de  victimes  étrangères 
aux  enfants  qu'on  promettait  d'immoler,  com- 
ment n'eût-on  pas  trompé  les  homine3?  On 
sait  l'adage  punica  fides.  » 

P.  de  Golbéry. 

PUNICÉ,  ÉE  adj.  (pu-ni-sé  —  du  lat.  ma- 
lus punica,  grenadier,  proprement  pommier 
punique).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte au  grenadier.  Syn.  de  granaté, 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédo- 
nes, ayant  pour  type  le  genre  grenadier.  Syn. 

de  QRANATEES. 

PUNICINE  s.  f.  (pu-ni-si-ne  —  du  lat.  ma- 
lus punica,  grenadier).  China.  Matière  orga- 
nique, non  azotée,  acre,  cristallisable,  ex- 
traite de  l'écorce  du  grenadier  par  M.  Ri- 
ghini. 

PUNIQUE  adj.  (pu-ni-ke—  lat.  puntcus,  du 
gr.  phoinix,  phénicien).  Qui  appartient,  qui  a 
rapport  à  Carihage  :  Médailles  Puniques. 

—  Linguist.  Langue  punique,  Langue  que 
parlaient  les  Carthaginois  :  Le  phénicien  se 
divise  en  deux  dialectes  :  le  dialecte  oriental 
et  le  dialecte  africain  ou  puniq.uk.  (Renan.) 

—  Hist.  Guerres  puniques,  Nom  donné  aux 
trois  guerres  des  Romains  contre  Carthage. 

—  s.  m.  Langue  de  la  famille-  sémitique, 
parlée  par  les  Curthaginois, 

—  Ertcycl.  Linguist.  La  langue  punique, 
originaire  du  pays  de  Chanaan,  appartient  à 
la  famille  de  langues  improprement  nommée 
sémitique,  car  les  Chananéehs,  au  dire  de  la 
Bible,  descendaient  d'un  des  fils  de  Chain. 
Carihage,  on  le  sait,  fut  fondée  par  une  co- 
lonie de  Phéniciens  qui  apportèrent  sur  les 
côtes  septentrionales  de  l'Afrique  leurs  cou- 
tumes, leurs  mœurs,  leur  langage  et  leur  re- 
ligion. La  colonie  phénicienne  ne  tarda  pas 
à  devenir  une  république  importante,  qui  pa- 
rait avoir  mieux  conservé  que  la  métropole 
la  langue  chananéenne.  Les  Carthaginois 
étendirent  leur  domination  sur  laSicile,  la  Sa r- 
daigne,  une  partie  de  l'Espagne,  Malte,  etc., 
et,  après  des  siècles  de  prospérité,  ils  soutin- 
rent contre  les  Romains  une  lutte  longtemps 
indécise  et  qui  ne'  dura  pas  moins  de  cent 
vingt  ans,  avant  que  le  jour  de  la  défaite  fût 
arrivé  pour  eux.  L'idiome  qu'ils  parlaient  se 
rapproche  beaucoup  plus  de  l'hébreu  que  du 
phénicien,  et  les  philologues  modernes,  entre 
autres  Munk  et  M.  Renan,  le  considèrent 
comme  un  dialecte  hébreu.  Cet  idiome,  en- 
core parlé  sur  les  côtes  d'Afrique  du  temps 
des  Jérôme  et  des  Augustin,  s'est  éteint  de- 
puis plusieurs  siècles. 

Quoique  les  Carthaginois  ne  fussent  que 
des  commerçants,  ils  ont  dû  certainement 
avoir  une  littérature,  quia  disparu  devant  les 
chefs-d'œuvre  de  la  Grèce  et  de  Rome.  On 
cite  les  ouvrages  en  langue  punique  attribués 
à  Hiempsal,  roi  de  Numidie;  le  Périple  d'Han- 
non,  appendu  à  Carthage  dans  le  temple  de 
Saturne  ;  les  colonnes  vues  par  Procope  et 
qui  rappelaient  l'arrivée  des  Chananéensdans 
cette  partie  du  monde  ;  l'inscription  punique 
et  grecque  que  le  célèbre  Annibal  déposa 
dans  le  temple  de  Junon  Lacinienue  et  qui 
contenait  un  récit  des  exploits  guerriers  de 
ce  vaillant  capitaine,  et  la  fameuse  inscrip- 
tion de  Marseille,  le  seul  monument  impor- 
tant dont  les  fragments  assez  considérables 
ont  permis  de  reconnaître  le  caractère  de 
l'idiome   des   Carthaginois.   Car  le  Périple 
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d'Hannon  nous  est  parvenu  traduit  dans  une 
autre  langue,  et  Campomanès  croit  que  ce 
monument  précieux  a  été  primitivement  écrit 
en  grec.  Il  faut  convenir  que  ce  dernier 
idiome  était  connu,  parmi  les  Carthaginois, 
des  hommes  d'un  rang  distingué  qui  s'adon- 
naient à  des  études  littéraires  ou  à  des  tra- 
vaux diplomatiques;  mais  il  est  douteux  que 
les  marins  de  Carthage  se  piquassent  d'une 
grande  érudition,  et  comme  c'était  pour  eux 
principalement  que  le  Périple  était  écrit,  il 
avait  dû  être  rédigé,  non  pas  dans  un  idiome 
savant,  mais  dans  la  langue  vulgaire. 

Plaute,  au  commencement  du  cinquième 
acte  de  son  Pcenulus  (ou  le  Jeune  Cartha- 
ginois), donne  quelques  vers  en  punique. 
C'est  une  invocation  que  le  Carthaginois  Han- 
non  adresse  aux  dieux,  afin  qu'il  leur  soit 
agréable  de  lui  faire  retrouver  ses  deux  filles 
et  son  neveu,  qui  ont  été  enlevés  a  sa  ten- 
dresse et  vendus  par  leurs  ravisseurs.  Voici 
cette  invocation,  telle  qu'elle  se  lit  dans  les 
éditions  de  Plaute  les  plus  correctes  : 

Ythatonim,  vualonuth  si  chorathisima  comsyth. 
Chym.  lachchunyth  mumjs  tlialmyctibari  imisci 
Lipho  canet  hyth  bymithii  ad  ssdin  bynuthii. 
Byrnarob  syllo  homalonin  uby  mUyrtholio 
Bythlym  molhym  noctathii  nelechanti  daschmachon 
Yssideie  brim  iyfel  ylh  chylya  clion,  ton,  liphul 
Vlk  bynim  yadibut  Ihinno  cuih  nu  Agorastocles 
Ythe  manet  ihy  chyrsse  lycoch  silh  naso 
Ilyuni  id  chil  luhîti  gubylim  Uisibilh  thim 
Bodyalyt  kerayn  nyn  nuys  lym  moncolh  lusim. 
Exanoîim  volamts  succuratim  misli  atlicum  tsse 
Concubilum  a  bello   cutius   (usant   lalacant  cltona 

[enus  es 
Uuiec  tilec  paneise  arthidamascon  alem  induberte 

[fetono  bulhume 
Celtum  comucro  lueni,  ai  enim  avoso  uber  bent  liyae/i 

[Aristoctem 
Et  te  te  anache  nasoctelia  elicos  alem'as  duberter  nii 

[comps  vespiti 
Aodeanec  lictor  boites  jussum  limnincolm. 

«  Je  supplie  humblement  les  dieux  et  les 
déesses  qui  habitent  cette  ville  de  couronner 
par  un  heureux  succès  un  voyage  que  j'ai 
entrepris  pour  mes  plus  chers  intérêts.  Oui, 
grands  dieux  t  je  vous  en  conjure,  faites-moi 
retrouver  ici  mes  filles  et  mon  neveu  ;  mes 
filles,  que  l'on  m'a  enlevées,  et  le  fils  de  mon 
frère.  C'est  là  que  demeurait,  autrefois,  mon 
hôte  Antidamas;  maintenant,  on  dit  qu'il  a 
fait  ce  qu'il  fallait  qu'il  fit  par  la  loi  imposée 
à  tous  les  hommes.  Mais  on  assure  que  son 
fils  Agorastoelès  est  ici.  Je  porte  avec  moi  le 
dieu  hospitalier  et  la  marque  qui  peut  attes- 
ter les  droits  que  j'ai  à  l'hospitalité.  C'est 
dans  ce  quartier,  selon  les  renseignements 
qui  m'ont  été  donnés,  que  doit  être  la  de- 
meure d'Agorastoelès.  Je  m'en  informerai  à 
ces  gens  que  je  vois  paraître. 

»  Aux  dieux  et  aux  déesses  que  j'ai  invo- 
qués pour  m'aider  de  leurs  conseils  et  me 
secourir.  Afin  d'éloigner  de  ma  demeure  le 
chagrin  dont  j'ai  été  accablé,  lors  même  que 
je  chantais  leurs  louanges.  Mais  ils  n'ont  pas 
écouté  ma  prière;  je  suis  très-aflligé  et  je 
perds  courage.  O  mon  espoir,  viens  ici,  et 
quelque  épreuve  qui  me  soit  réservée,  fais 
que  je  la  supporte,  sois  ranimé  par  la  vérité 
de  l'oracle  et  par  la  réponse  du  dieu  Tau,  par 
les  divinations  et  les  présages  et  les  prodi- 
ges; reçois  à  propos  ton  accomplissement: 
relève-toi  et  prie;  puissent  les  dieux  t'exau- 
cer;  que  le  cfmgriu  s'éloigne  d'un  père  reli- 
gieux et  que  je  reconnaisse  le  fils  do  mon 
frère  Aristoclès.  Ecoute  attentivement  cette 
lamentation,  ô  Dieu  qui  fais  ma  force;  em- 
presse-toi de  répondre  à  la  sincérité  des  vœux 
que  j'élève  vers  toi,  ô  mon  Dieu,  et  mes  souil- 
lures seront  effacées.  Oui,  désormais,  je  t'ho- 
norerai selon  toutes  mes  facultés,  j'offrirai 
un  gâteau  du  plus  pur  froment  à  tous  les 
dieux,  en  chantant  leurs  louanges.  » 

Des  seize  vers  de  Plaute,  les  dix  premiers 
sont  en  carthaginois  et  les  six  autres  passent 
pour  être  composés  eu  langue  libyque  ;  mais 
dans  ces  derniers  M.  Renan  Voit  plutôt  des 
vers  macaroniques,  à  la  façon  de  ceux  que  l'on 
j   tréuve  dans  quelques  comédies  de  Molière. 
I       Sisenna,  dans  son  Commentaire  sur  le  car- 
!    tltaginois,  s'exprime  ainsi  :  «  Le  mot  ha lonius 
i   en  langue  punique  veut  dire  Dieu,  et  il  faut 
|   allonger  la  syllabe,  ainsi  que  l'exige  la  ma- 
!   sure  de  l'ïambe.  •  Cela  prouve  que,  dès  l'an- 
|   cien  temps,  les  grammairiens  qui  se  char- 
i  geaient  d  expliquer  Plaute  et  de  donner  des 
[   éditions  de  ses  œuvres  ne  connaissaient  pas 
.   beaucoup  les  formes  de  la  langue  punique,  et 
i   qu'ils  ont  du  la  défigurer  étrangement  pour 
;   taire,  avec  un  idiome  sémitique,  des  trimè- 
i   ires  du  rhythme  latin.  Que  seront  devenues 
ces  phrases  phéniciennes  en  passant  par  la 
plume  des  copistes  ignorants  pendant  tant  de 
siècles,  lorsque  le  latin  même  était  si  affreu- 
sement mutilé  par  eux?  Cependant,  depuis 
Bochart,  qui  employa  sa  profonde  érudition  à 
recomposer,  à  créer  des  formespuniguei  avec 
les  informes  débris  que  lui  fournissaient  les 
éditions  et  les  manuscrits  de  Plaute  (Canaan, 
liv.  II,  ch.  vi),  ou  a  vu,  entre  autres,  Samuel 
Petit,  Bellarmann,  Agius  de  Soldanis,  le  co- 
lonel Wallancey  s'évertuer  à  expliquer  les 
Putiica.  Ce  dernier  a  voulu  y  voir  de  l'irlan- 
dais. Le  chanoine  Agius  de  Soldanis,  voulant 
les  expliquer  par  le  maltais,  le3  a  rétablis 
ainsi  dans  son  Annone  Cartaginense  (Rama, 
1757,  in-<°)  : 

Kyylh  Atonim,  valonuth  lie  o  rath  ùmacon  sit 
Chia  le  khai  itmau  mit  tliem,  mit  darba  rhkcm, 
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Li  fo  rcaneth  ythbe  mit  yaà  eth  u  Mni  thai. 
Birua  rob  syt  lohom,  Atonim,  u  bi  mesurielhem. 
Byt  lim  tnothin  gynot  otbitte  lech  ant  damarcton. 
Ys  /i  delli  brim  tyfel  yth  Chili  chont  em  liphul. 
Vh  bini  amis  diber  thim  cutnu,  Agorastocles. 
Yt  hemma  net  M  chior  selli  choc  sithna. 
Binna  ed  hi  loha  ?  Elis!  Gebuhim,  la  sebithim. 
Bo  ?  Din  ?  Alet  rain  eniiuyftà  uaf  tym  mon  car  tu 

[sem. 
U  Alonim,  ualltmoth  :  suce  u  ratim  mistiat  u  cuma 

[eua. 
Conco  bi  limia  belti  cuti  béant  la  lacluma  en  uses, 
liai  ?  si  lecpo  esse  athi  amascon  al  emun  diber  tefelon 

[u  butlium. 
Cellum,  corn,  ucra  luenu,  et  oni,  u  ose  u  barba  thy 

[ach  Aristocle 
At  assena  china  toctcl  elicom  alem  u  duber  com  « 

[essiti. 
Eod,  eanec  lictor  de  dtti  assam  limn  im  col  es. 

Mais  les  monuments  épigraphiques,  sage- 
ment interprétés,  permettent  de  se  faire  une 
idée  plus  juste  de  la  langue  punique.  Un 
grand  nombre  de  médailles  et  d  inscriptions, 
trouvées  à  Malte,  en  Sicile,  en  Sardaigne.  en 
Provence,  en  Espagne,  sur  les  côtes  barba- 
resques,  enfin  dans  tous  les  lieux  où  les  Car- 
thaginois avaient  établi  des  comptoirs,  atti- 
rèrent l'attention  des  savants.  Hamaker, 
Movers,  Géséoius,  Ewald,  Quatremèrc,  Munk, 
M.  Judas,  M.  de  Saulcy,  l'abbé  Bourgade, 
l'abbé  Barges  et  tant  d'autres  érudits  se  sont 
occupés  de  résoudre  ce  problème,  et  par  leurs 
travaux  il  est  acquis  à  la  science  que  non- 
seulement  le  langage  des  Carthaginois  ap- 
partient à  la  famille  des  langues  sémitiques, 
mais  encore  qu'il  a  une  affinité  toute  parti- 
culière avec  l'hébreu.  Cependant,  malgré 
cette  affinité,  la  punique  a  des  formes  qui  lui 
sont  propres  et  qui  le  distinguent  des  autres 
idiomes  de  la  famille  ;  mais  les  textes  que  l'on 
possède  ne  sont  pas  assez  nombreux  pour 
que  ces  formes  puissent  être  déterminées 
avec  exactitude.  Les  mots  usuels,  les  parti- 
cules, les  pronoms,  les  formes  du  verbe  et 
les  principales  flexions  du  punique  appar- 
tiennent à  l'hébreu  pur,  quoique  souvent  les 
acceptions  soient  légèrement  différentes  dans 
les  deux  langues  ou  que  des  mots  rares  et 
poétiques  en  hébreu  soient  usuels  en  punique. 
Ainsi,  pham  signifie  en  hébreu  pas,  marche, 
et  en  carthaginois  pied  ou  jambe,  d'où  le  nom 
africain  Namphamo,  l'homme  aux  bons  pieds  ; 
phal,  faire,  usuel  en  carthaginois,  est  poéti- 
que en  hébreu. 

Voici  le  texte  d'une'  inscription  punique 
trouvée  intacte  près  de  Mâlqa  et  conservée 
au  musée  de  Copenhague  : 

Lâdabath  Lthanath  otbaal  Kâl-âdân  Lbaal- 
Hamàn  eschnadar  Abd  Malkéreth,  haschouti, 
Uen-Barmalkéretk,  Den-Hkanâ. 

«  A  la  grande  déesse  Thanath  et  au  Sei- 
gneur de  tout  maître,  Baal-Hammon  (Jupi- 
ter Hàmmonî),  s'est  voué  Abd  -  Malkarth, 
schotien  (?),  fils  de  Balmarkarth,  fils  de  Han- 
non.  > 

«  L'intérêt  que  présente  cette  inscription, 
dit  M.  Falbe  qui  la  publiée  le  premier  à  la 
suite  de  ses  Recherches  sur  l'emplacement  de 
Carthage  (Paris,  1833),  est  en  ce  qu'on  peut 
la  lire  sans  hésitation  et  qu'elle  sertàéclair- 
cir  le  sens  de  tant  d'inscriptions  déjà  pu- 
bliées, mais  interprétées  avec  peu  de  succès.» 
M.  Falbe  explique  au  moyen  de  cette  for- 
mule l'inscription  bilingue  de  la  bibliothèque 
Mazarine,  considérée  ajuste  titre  comme  uu 
des  plus  importants  de  tous  les  monuments 
puniques  et'sur  laquelle  reposait  alors  toute  la 
paléographie  phénicienne.  Nous  ne  résistons 
pas  uu  désir  de  la  reproduire  ici  : 

Laadounéni  Lmalkéreth  Baal  Tsour  îschna- 
dar  Abdhdû  abdhôsir  vûhd  Osirschâthar  schné 
bné  Osrschâthâr  Ben- Abdhôser  /{isc/tmoua 
Kâlâm  ibârbem. 

•  A  notre  seigneur  Hercule,  dieu  tutélaire 
de  Tyr,  se  sont  voués  tes  adorateurs  Denis 
et  mon  frère  Sérap'ion,  fils  do  Denis;  lorsque 
Hercule  entendra  leur  voix,  qu'il  les  bé- 
nisse. ■ 

Dans  la  première  de  ces  inscriptions,  le 
mot  Abdmalkurth,  nom  du  personnage  qui 
s'est  voué  aux  divinités,  est  composé  de  abd, 
qui  signifie  serviteur  ou  adorateur,  et  de  Alal- 
fearth  (Mélicerte,  Hercule);  il  veut  donc  dire 
adorateur  ou  serviteur  d'Hercule.  On  peut  le 
rapprocher  du  nom  propre  Amilcar.  De  même 
Barmalkarth  paraît  être  l'homonyme  do  Bo- 
milcar. 

Mais  des  monuments  isolés,  n'offrant  que 
les  mêmes  formules,  composées  d'un  très- 
petit  nombre  de  mots,  ne  pouvaient  à  beau- 
coup près  suffire  pour  révéler  le  génie  d'une 
langue  peu  connue.  Dès  1828,  Quatremère 
supposait  avec  toute  vraisemblance  «  que  les 
Phéniciens  et  les  Carthaginois,  qui  avaient 
étendu  si  loin  leur  empire  et  leurs  colonies, 
avaient,  à  l'instar  des  autres  peuples,  fait 
graver  des  décrets  publics,  des  traités  de 
paix  et  d'autres  actes  importants  que  leur 
orgueil  national  devait  s'attacher  à  transmet- 
tre à  la  postérité.  ■  Ce  savant  orientaliste  ne 
s'était  pas  trompé.  En  1846,  on  a  découvert  à 
Marseille  le  monument  le  plus  ancien  et  le 
plus  important  de  la  langue  punique;  c'est  un 
rituel  gravé  sur  une  pierre  'de  Provence, 
comme  une  loi  officiellement  promulguée 
avec  les  noms  des  deux  suffètes,  magistrats 
suprêmes  de  la  république  de  Carthage.  M.  Re- 
nan, dans  son  Histoire  comparée  des  langues 
sémitiques ,  en  recule  la  date  au  'delà  du 
vio  siècle  av.  J.-C,  époque  de  l'arrivée  des 
Grecs  sur  le  littoral,  de  la  Gaule.  Telle  est 
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aussi  l'opinion  do  l'abbé  Barges  (Mémoire  sur 
trente-neuf  nouvelles  inscriptions  puniques, 
Paris,  1852).  Movers,  Munk,  Ewald,  au  con- 
traire, pensent  que  le  texte  a  été  gravé  sous 
la  domination  grecque;  mais  Munk  et  Ewald 
attribuent  le  décret  au  comptoir  phénicien  ou 
carthaginois  de  Marseille,  tandis  que  Movers 
suppose  avec  plus  de  vraisemblance  que  les 
sunètes  nommés  sur  la  pierre  sont  ceux  de 
Carthnge.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'inscription  de 
Marseille  est  en  hébreu  presque  pur  et  elle 
confirme  l'opinion  qui  rattache  les  Carthagi- 
nois à  la  souche  cbananéenne.  On  peut  con- 
sulter à  ce  sujet  le  mémoire  de  Munk,  publié 
dans  le  Journal  asiatique  de  décembre  1847. 

—  Allas,  hlst.  Fol  puulquo.  Y.  PUMCA 
FIDES. 

Punique»  (guerres)  (de  Pœni,  Carthagi- 
nois),' nom  donné  aux  trois  périodes  de  la 
lutte  formidable  entre  Rome  et  Carthage. 
Quand  les  Romains  eurent  conquis  la  Grande- 
Grèce  et  soumis  toute  l'Italie  jusqu'au  détroit 
de  Messane  (272  av.  J.-C),  ils  portèrent  na- 
turellement les  yeux  sur  la  Sicile  et  n'atten- 
dirent plus  qu'une  occasion  de  Be  jeter  sur 
cette  riche  proie,  dont  Carthage  possédait 
une  partie  et  s'efforçait  de  conquérir  le  reste. 
Telle  fut  la  véritable  cause  du  choc  terrible 
des  deux  puissantes  républiques.  Le  monde 
antique  était  trop  étroit  pour  leur  ambition 
et  elles  devinrent  nécessairement  ennemies 
dès  que  leurs  possessions  se  touchèrent. 

— Première  guerre  punique.  Elle  dura  vingt- 
trois  ans,  de  264  à  241,  et  se  termina  par  la 
réduction  de  la  Sicile  carthaginoise  en  pro- 
vince romaine,  JLa  Sicile  était  partagée  en 
trois  dominations  :  les  Carthaginois,  les  Sy- 
racusains  et  les  Mamertins.  Ces  derniers 
étaient  une  colonie  d'aventuriers  du  Sum- 
mum ou  de  la  Campanie  qui,  après  avoir 
guerroyé  quelque  temps  comme  mercenaires, 
avaient  égorgé  leurs  hôtes  de  Messane  et, 
maîtres  de  la  ville,  s'étaient  donné  ce  nom 
osquo  de  leur  dieu  Mamers  (Mars).  Assiégés 
par  les  Carthaginois  et  les  Syracusains,  ils  im- 
plorèrent, à  titre  d'Italiens ,  le  secours  des 
Romains,  qui  saisirent  avidement  ce  prétexte 
d'entrer  en  Sicile.  Ils  emportèrent  Messane, 
s'avancèrent  dans  l'intérieur  de  l'Ile,  qu'ils 
soumirent  en  partie,  pendant  que  les  Cartha- 
ginois, restés  maîtres  des  villes  maritimes,  ra- 
vageaient avec  leurs  flottes  les  côtes  d'Italie. 
Rome  dut  créer  une  marine  et  combattre  pour 
la  première  fois  sur  mer.  Les  événements  prin- 
cipaux de  cette  guerre  furent  les  batailles 
navales  de  Myles  (260),  des  lies  Lipari  (257), 
d'Ecnoine  (256),  les  expéditions  de  Régulus 
en  Afrique,  la  prise  de  Panorme,  d'Hunére 
et  de  Lipari,  par  les  Romains  (254)  ;  le  siège 
de  Drépane  et  du  Lilybée,  enfin  la  victoire 
décisive  des  lies  jEgates  (241),  qui  força  Car- 
thage à  demander  la  paix  au  prix  de  l'éva- 
cuation de  la  Sicile  et  des  petites  Iles  voisines 
et  d'une  forte  contribution  de  guerre.  La  Si- 
cile, sauf  le  petit  royaume  de  Syracuse,  fut 
la  première  contrée  qui  subit  le  nom  et  le 
gouvernement  de  province  romaine. 

—  Deuxième  guerre  punique.  Elle  dura  dix- 
sept  ans,  de  218  à  201,  et  finit  par  la  cession 
de  l'Espagne  aux  Romains.  Cette  deuxième 
période  fut  remarquable  par  la  grandeur  et 
les  conséquences  de  la  lutte,  par  les  efforts 
prodigieux  qu'on  lit  des  deux  côtés  et  par  le 
génie  qu'y  déploya  l'homme  qui  combattait 
pour  Carthage.  Elle  éclata  lorsque  le  grand 
Annibal,  après  avoir  écrasé  cent  mille  Espa- 
gnols confédérés,  vint  assiéger  à  dessein  la 
ville  de  Sagonte,  alliée  des  Romains,  et  la 
détruisit  après  Un  siège  'de  huit  mois  (219). 
Une  ambassade  romaine  vint  k  Carthage  pour 
demander  satisfaction  et,  n'ayant  pu  l'obte- 
nir, déclara  la  guerre.  Annibal  commença 
alors  l'exécution  du  plan  audacieux  qu'il 
avait  formé  ;  aller  à  la  rencontre  des  Ro- 
mains parun  immense  circuit  et  transporter 
la  guerre  au  cœur  même  de  l'Italie.  11  fran- 
chit l'Ebre,  écrasa  toutes  les  peuplades  du 
nord  de  l'Espagne,  passa  les  Pyrénées,  tra- 
versa toute  la  Gaule,  puis  les  Alpes,  et  appa- 
rut enfin  dans  cette  Gaule  Cisalpine  toujours 
si  facile  à  soulever  contre  les  Romains.  Son 
armée  était  réduite  de  moitié;  mais  il  comp- 
tait sur  son  génie  et  sur  les  Gaulois  cisalpins  ; 
il  en  entraîna  un  grand  nombre  et  il  les  plaçait 
toujours  au  premier  rang.  C'est  avec  le  sang 
des  Gaulois ,  dit  Michelet,  qu'il  gagna  les 
grandes  batailles  de  la  Trébie  (218),  de  Tra- 
simène  (217)  et  de  Cannes  (216).  Cependant 
Rome  avait  envoyé  les  Scipions,  l'un  en  Afri- 
que, l'autre  en  Espagne,  où  l'on  croyait  en- 
core Annibal  quaud  il  avait  déjà  franchi  le 
Rhône;  mais  ce  plan  fut  déconcerté  par'la 
marcha  prodigieuse  du  Carthaginois.  Pub. 
Scipion  envoya  une  partie  de  son  armée,  sous 
le  commandement  de  son  frère,  en  Espagne, 
pendant  qu'il  revenait  précipitamment  pour 
couvrir  l'Italie.  Blessé  au  Tésin,  il  fut  battu 
de  nouveau  avec  l'autre  consul  près  des  eaux 
glacées  de  la  Trébie.  Annibal,  après  divers 
succès  dans  la  Cisalpine,  prit  sa  route  à  tra- 
vers les  marais  de  l'Arno  et  pénétra  en  Etru- 
rie.  Rome  était  très-agitée;  malgré  les  succès 
de  Cn.  Scipion  en  Espagne,  l'Italie  restait 
ouverte  et  les  esprits  étaient  divisés  sur  la 
conduite  de  la  guerre.  Fabius  Maxiinus  vou- 
lait qu'on  n'attaquât  pas  l'enrfeini  de  front, 
qu'on  laissât  ses  forces  se  consumer  d'elles- 
mêmes  comme  une  flamme  légère,  tandis  que 
le  consul  plébéien  Klaminius  voulait  combat- 
ire  sur-le-ohninp.  Ce  dernier  alla  faire  écra^ 
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ser  l'armée  romaine  et  se  faire  tuer  à  la  cé- 
lèbre bataille  de  Trasimène,  dont  le  résultat 
plongea  Rome  dans  la  consternation.  Fabius 
fut  nommé  prodictateur;  il  suivit  exacte- 
ment le  système  qu'il  avait  indiqué,  évitant 
de  combattre  Annibal,  qui  avait  pénétré  par 
l'Oiiibrie  et  le  Picenum  jusqu'en  Apulie,  se 
contentant  de  le  harceler  et  cherchant  à  le 
ruiner  en  détail.  C'est  cette  tactique,  humi- 
liante pour  la  fierté  romaine  et  qui  n'eut  au- 
cun résultat  décisif,  qui  lui  fit  donner  le  sur- 
nom de  Cunctator  (temporiseur).  En  216,  les 
consuls  Paul-Emile  et  Terentius  Varron  per- 
dirent la  sanglante  bataille  de  Cannes,  qui 
coûta  la  vie  à  plus  de  50,000  Romains,  Rome 
était  à  deux  doigts  de  sa  perte;  mais  Anni- 
bal ne  pouvait  songer  à  l'emporter  par  un 
coup  de  main;  son  armée  était  affaiblie  et  il 
avait  besoin  de  s'assurer  des  places  mariti- 
mes dans  l'Italie  méridionale  pour  établir  ses 
communications  avec  Carthage.  Après  une 
tentative  sur  Naples,  il  prit  ses  quartiers 
d'hiver  à  Capoue.  Ni  lui  ni  son  armée  ne 
s'amollirent  dans  les  délices  de  cette  ville, 
comme  on  l'a  répété  d'après  Tite-Live;  ces 
soldats  guerroyèrent  encore  pendant  treize 
années  en  Italie  et  firent' pâlir  au  dernier 
moment  Scipion  k  Zama.  Cependant,  aban- 
donné pour  ainsi  dire  par  Carthage,  forcé  de 
lutter  seul  contre  la  constance  et  l'énergie  du 
sénat  romain,  enveloppé  d'ennemis,  Annibal 
ne  remporta  plus  de  succès  éclatants  comme 
celui  de  Cannes.  Des  prises  de  villes,  des 
marches  et  des  contre-marches  savantes,  des 
expéditions  hardies,  des  coups  de  main  auda- 
cieux et  &  la  tin  une  guerre  purement  défen- 
sive, qu'il  fit  avec  une  vigueur  et  des  retours 
admirables,  tels  furent  les  principaux  épiso- 
des des  campagnes  suivantes  (v.  Annibal). 
Rome  fut,  en  général,  à  la  hauteur  de  ses 
désastres  et  ses  citoyens  luttèrent  de  désin- 
téressement et  d'énergie.  Ils  soumirent  la 
Sardaigne,  soulevée  parleur  terrible  ennemi, 
puis  Syracuse,  dont  le  siège,  conduit  par 
Marcelius,  dura  plus  de  deux  ans  (214-212). 
L'île  entière  retomba  bientôt  sous  leur  domi- 
nation. En  Espagne,  lesdeux  Scipions  avaient 
été  vaincus  et  tués;  mais  le  jeune  P.  Corn. 
Scipion  vengea  son  père  et  son  oncle  par  la 
prise  de  Carthagène  (211)  et  par  une  suite 
de  victoires  brillantes.  Resté  seul  avec  son 
génie  au  milieu  des  désastres  de  ses  alliés, 
Annibal  balança  encore  longtemps  les  efforts 
de  la  puissance  romaine-,  a  la  Un,  on  parvint 
à  le  refouler  vers  l'extrémité  méridionale  de 
l'Italie,  dans  le  Brutium;  il  en  fit  l'antre  du 
lion,  résista  pendant  trois  années  encore  aux 
généraux  romains  et,  quoique  sans  ressour- 
ces et  presque  sans  année,  il  causait  une  mor- 
telle inquiétude  au  sénat.  Scipion,  revenu 
d'Espagne,  conseilla  une  diversion  en  Afri- 
que. Il  en  fut  lui-même  chargé,  prépara  son 
expédition  en  Sicile,  débarqua  avec  30,000  lé- 
gionnaires (204),  s'unit  avec  Massinissa,  roi 
de  Numidie  détrôné  parSyphax,  négocia  avec 
ce  dernier  et  les  Carthaginois  pour  gagner 
du  temps,  puis  tout  a.  coup,  au  milieu  de  la 
nuit,  incendia  à  la  fois  le  camp  d'Asdrubal  et 
celui  de  Syphax  et  écrasa  aux  Grandes  plai- 
nes (203)  les  troupes  échappées  à  ce  désas- 
tre. Tunis  ouvre  ses  portes,  Utique  est  con- 
tenue par  la  flette  romaine,  Massinissa  s'em- 
pare de  la  Numidie.  Carthage  épouvantée 
rappelle  Annibal,  qui  tenait  encore  tête  dans 
le  Brutium.  Le  héros  punique  s'indigne,  mais 
il  obéit.  Jamais  exilé  ne  quitta  sa  patrie  avec 
autant  de  regrets  qu'il  s'éloigna  de  cette 
Italie  si  longtemps  marquée  de  ses  étreintes. 
Arrivé  en  Afrique,  il  considéra  d'un  œil  ferme 
la  situation  de  sa  patrie  et  n'hésita  pas  à  de- 
mander la  paix.  Scipion  refusa;  comment 
pouvait-il  reparaître  a  Rome  sans  avoir  même 
osé  se  mesurer  avec  Annibal?  Le  lendemain 
se  donna  entre  les  deux  capitaines  la  célèbre 
bataille  de  Zama  (202).  Cette  fois,  Annibal 
fut  vaincu,  malgré  ses  admirables  disposi- 
tions stratégiques.  Carthage  subit  la  paix 
aux  conditions  les  plus  dures,  abandonna  aux 
Romains  l'Espagne,  la  Sicile  et  toutes  les 
lies  ,  livra  ses  éléphants  ,  ses  vaisseaux  , 
à  l'exception  de  dix  trirèmes  de  commence, 
paya  une  énorme  contribution  et  dut  s'enga- 
ger à  n'entreprendre  aucune  guerre  sans  le 
consentement  du  peuple  romain. 

—  Troisième  guerre  punique.  Elle  dura  trois 
ans  environ,  de  149  à  146,  et  se'termina  par 
la  destruction  de  Carthage  et  la  réduction 
de  son  territoire  en  province  romaine.  Ce 
fut,  au  reste,  moins  une  guerre  qu'un  siège. 
Dans  la  pensée  des  Romains,  le  roi  de  Numi- 
die Massinissa  devait  servir  à  tenir  les  Car- 
thaginois en  échec;  aussi  le  favorisaient-ils 
en  toute  rencontre.  Le  Numide ,  sûr  d'un 
constant  appui,  usurpa  à  plusieurs  reprises 
sur  les  possessions  de  Carthage,  à  qui  le 
traité  ôtait  le  droit  de  se  défendre  et  dont  les 
plaintes  étaient  toujours  repoussées  avec  mé- 
pris par  les  Romains.  Caton  l'Ancien,  digne 
représentant  de  l'avidité  et  de  l'ambition  ro- 
maines, envoyé  en  157  avec  une  commission 
d'enquête,  fut  irrité  de  retrouver  la  ville  pu- 
nique riche,  prospère  et  peuplée  d'une  flo- 
rissante jeunesse.  A  son  retour,  il  insista  sur 
le  danger  qui  subsistait  toujours  sur  ce  ri- 
vage ennemi  et,  depuis  ce  jour,  il  ne  termina 
jamais  une  de  ses  harangues  sans  ajouter  ce 
cri  de  haine  et  de  jalousie  devenu  célèbre 
dans  l'histoire  :  Il  faut  détruire  Carthage  I 
(Détendu  Carthago!)  Toutefois,  le  sénat  laissa 
pendant  longtemps  les  factions  numide  et 
romaine  lutter  à  Carthage  contre  le   parti 


PUNI 

populaire  ou  national.  On  apprit  enfin  que 
les  Carthaginois,  poussés  àboutparles  usur- 
pations toujours  impunies  de  Massinissa , 
avaient  pris  les  armes  pour  résister  a  leurs 
éternels  ennemis.  Vaincus  dans  une  grande 
bataille,  ils  virent  arriver  une  députation 
romaine  qui  les  accusa  d'avoir  violé  les  trai- 
tés et  réclama  satisfaction.  Les  plus  humbles 
soumissions  ne  purent  apaiser  les  implaca- 
bles représentants  du  sénat.  Le  conseil  fa- 
rouche de  Caton  avait  prévalu.  La  puissante 
cité  phénicienne  était  irrévocablement  con- 
damnée. On  exigea  d'abord  que  les  Cartha- 
ginois livrassent  leurs  armes.  Ensuite  on 
leur  enjoignit  de  quitter  Carthage  et  d'aller 
s'établir  à  dix  milles  de  la  mer,  dans  une  ville 
sans  murailles  ;  à  ce  prix,  on  voulait  bien 
leur  pardonner.  Cette  dernière  exigence  sou- 
leva leur  indignation  et  releva  leur  énergie; 
quoique  la  ville  eût  livré  ses  dernières  res- 
sources, on  résolut  de  combattre  jusqu'à  la 
mort.  Asdrubal  fut  rappelé  ;  les  places  publi- 
ques, les  palais,  les  temples  devinrent  des 
ateliers  d'armes;  on  construisit  des  machines 
de  guerre,  on  arracha  la  charpente  de*  mai- 
sons pour  construire  une  flotte;  à  défaut  de 
fer  et  d'airain,  on  fondit  l'or  et  l'argent,  et 
«  les  femmes  coupèrent  leur  chevelure  pour  en 
faire  des  cordages.  •  (Florus.)  Le  désespoir 
enfanta  l'héroïsme,  on  voulut  an  moins  mou- 
rir libre.  Les  Romains  échouèrent  dans  trois 
attaques.  En  147,  Rome  envoya  comme  con- 
sul Scipion  Emilien.  Il  prit  de  nouvelles  et 
sévères  dispositions,  serra  la  place  de  pius 
près,  détruisit  la  flotte  carthaginoise,  em- 
porta par  un  assaut  terrible  la  partie  de  la 
ville  nommée  Me'gara  et  enferma  ce  malheu- 
reux peuple  dans  une  situation  désespérée 
en  barrant  par  un  mur  l'isthme  qui  joignait 
la  ville  au  continent,  et  par  une  digue 
énorme  toute  la  largeur  du  port.  On  vit  alors 
une  chose  incroyable  ;  en  quelques  jours,  les 
assiégés  ouvrirent  à  travers  le  roc  une  nou- 
velle issue  à  leur  port,  et  il  en  sortit  une 
flotte  nouvelle  construite  avec  des  débris. 
L'hiver  se  passa  en  combats  acharnés.  L'ar- 
mée carthaginoise  du  dehors  était  détruite, 
toute  communication  coupée,  la  famine  au 
dedans;  Scipion  Emilien  recommença  les  at- 
taques. Il  réussit  enfin  à  pénétrer  dans  la 
ville  inférieure,  mais  il  fallut  faire  le  siège  de 
chaque  rue,  de  chaque  maison.  Les  assié- 
geants n'avancèrent  qu'à  travers  une  résis- 
tance meurtrière  pendant  six  jours  et  six 
nuits  jusqu'à  la  citadelle  (Byrsa),  au  milieu 
des  édifices  enflammés  qui  s'écroulaient  sur 
leurs  défenseurs  indomptés.  Le  septièmejour 
de  cette  lutte  épouvantable,  il  ne  restait  plus 
que  le  temple  d'Esculape,  défendu  par  700  hé- 
ros, au  milieu  desquels  était  Asdrubal  avec 
toute  sa  famille.  Cet  homme,  si  déterminé 
jusque-là,  changea  tout  à  coup;  le  cœur  lui 
faillit  et,  abandonnant  ses  compagnons  de 
désespoir,  il  courut  seul  vers  le  vainqueur 
en  agitant  des  branches  d'olivier.  Alors  on 
vit  une  chose  horrible  et  sublime  tout  à  la 
fois.  Les  assiégés  mirent  le  feu  au  temple  ;  la 
femme  d'Asdrubal  parut  sur  les  murailles 
embrasées  et,  après  des  imprécations  contre 
la  lâcheté  de  son  époux,  elle  poignarda  ses 
deux  jeunes  enfants  et  se  précipita  avec  eux 
dans  les  flammes,  au  milieu  des  ruines  fu- 
mantes de  l'édifice  (146).  A  la  vue  de  ces 
scènes  de  désolation,  Scipion  Emilien  ne  put 
retenir  ses  larmes  et,  frappé  tout  à  coup  de 
crainte  sur  les  destinées  de  sa  patrie,  il  se 
tourna  les  yeux  baignés  vers  l'historien  Po- 
lybe,  qui  était  auprès  de  lui,  en  récitant  ce 
vers  d'Homère  : 

Et  Troie  aussi  verra  sa  fatale  journée  ! 
L'Afrique  fut  réduite  en  province  romaine; 
les  décrets  furent  impitoyablement  exécutés; 
on  détruisit  jusqu'aux  ruines  de  l'antique  et 
puissante  cité  et  Carthage  fut  littéralement 
effacée  de  la  terre.  Rome  n'avait  plus  de  ri- 
vale dans  le  monde. 

Puniques  (les),  poème  épique  de  Silius 
Italiens,  composé  vers  90  de  notre  ère.  C'est 
une  épopée  historique  en  dix-sept  livres,  dans 
laquelle  l'auteur  ne  fait  autre  chose  que  ra- 
conter, d'après  Tite-Live,  la  deuxième  guerre 
punique,  depuis  ses  débuts  jusqu'au  triomphe 
de  Scipion.  Pline  dit  de  Silius  que  ce  fut 
moins  son  génie  que  le  travail  qui  le  rendit 
poote;  ce  poème  confirme  le  jugement  de 
Pline,  l.e  sujet  qu'il  choisit  offrait  le  plus 
grand  intérêt  aux  Romains;  il  convenait 
même  à  l'épopée.  Trois  siècles  s'étaient  écou- 
lés depuis  ce  grand  événement;  et  bien  que, 
grâce  aux  historiens  grecs  et  latins  qui  les 
avaient  consignés  avec  soin  dans  leurs  ou- 
vrages, tous  les  détails  en  fussent  connus,  il 
restait  cependant  un  champ  libre  k  l'imagi- 
nation du  poste,  qui  pouvait  se  permettre  des 
fictions  et  faire  usage  de  toutes  les  machines 
que  le  poème  épique  emploie  volontiers.  Si- 
lius ne  dédaigna  pas  ce  moyen  de  plaire. 
Peut-être  même  serait-on  fondé  à  lui  repro- 
cher ces  fictions,  et  sa  Junon,  et  son  Jupiter, 
toutes  ces  divinités  si  usées  depuis  le  vieil 
Homère.  Surtout,  et  c'est  le  plus  grand  re- 
proche qu'il  y  ait  à  lui  faire,  son  plan  est  dé- 
fectueux, suivant  pas  à  pas  la  troisième  dé- 
cade de  Tite-Live,  lui  empruntant  tout  ce 
qui  se  prête  aux  amplifications  de  la  poésie, 
marches,  sièges,  batailles,  sans  se  mettre  en 
souci  du  reste;  préférant,  en  un  mot,  la  mé- 
thode historique  à  la  manière  poétique  qui, 
dans  une  série  de  faits,  en  choisit  un  pour 
en  faire  l'action  principale  et  le  but  vers  le- 
quel tout  doit  tendre.  En   suivant  un  autre 
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plan,  en  préférant  à  l'épopée  la  marche  da 
l'histoire,  Silius  devait,  comme  Lucain,  s'abs- 
tenir des  fictions  mythologiques,  déplacées 
dans  l'histoire.  Le  mélange  des  deux  genres 
a  donné  naissance  à  une  production  informe, 
à  laquelle  on  ne  sait  quelle  place  assigner. 
Est-ce  une  épopée  ?  Elle  manque  d'unité.  Est- 
ce  une  histoire?  Que  font  la  ces  machines 
poétiques  et  que  signifient  ces  fictions  ? 

Silius  emprunte  le  sujet  de  son  poUme  aux 
histoires  de  Tite-Live  et  de  Polybe,  et  sa 
poésie  à  Virgile;  mais  il  ne  possède  pas  l'art 
de  s'approprier  ce  qu'il  emprunte,  et  ses  lar- 
cius  sont  trop  manifestes.  Il  ne  s'est  pas  con- 
tenté de  dérober  à  Virgile  ce  qu'il  a  pu  lui 
prendre;  il  a  pillé  aussi  Lucrèce,  Horace, 
Hésiode,  Homère  ;  de  là  un  style  inégal,  aussi 
désagréable  que  médiocre. 

Silius  était-il  donc  un  écrivain  sans  va- 
leur? Les  Romains  le  regardaient  pourtant 
comme  un  grand  poëte.  Quelques-uns  ne  fai- 
saient pas  difficulté  de  le  comparer  à  Ho- 
mère, de  même  qu'ils  le  comparaient,  pour 
l'éloquence,  à  Cicéron.  Voici  le  jugement  de 
M.  Nisard  sur  ce  poëte  :  i  Silius,  qui  avait 
très-peu  d'imagination,  a  fait  de  l'érudition 
sérieuse;  il  a  suppléé  les  omissions  de  Tite- 
Live  ,  en.  sorte  qu'on  ne  pourrait  faire  une 
histoire  complète  des  guerres  puniques  sans 
consulter  Silius  Italicus.  Seulement,  pour  se 
persuader  à  lui-même  et  pour  faire  croire  aux 
autres  qu'il  compose  un  po8me  et  non  qu'il 
versifie  l'histoire,  il  emprunte  aux  vieilles 
recettes  de  l'épopée  des  machines  ou  des 
fictions  glacées,  qui  rendent  la  lecture  de 
son  poème  insupportable.  »  Silius  est-il  donc 
entièrement  indigne  de  la  haute  estime  où  le 
tenaient  les  Romains?  Il  a  des  qualités  :  ses 
tableaux  de  batailles  ne  manquent  pas  de  mou- 
vement; son  style  est  assez  simple  et  ne  dé- 
ment qu'à  moitié  la  prétention  du  poëte  da 
rester  fidèle  aux  traditions  de  Virgile;  sa 
versification  est  bonne  et  c'est  même  là  son 
plus  incontestable  mérite.  Non  qu'il  ait  droit 
d'être  compté  comme  un  légitime  héritier  de 
Virgile,  mais  il  faut  lui  savoir  gré  d'être,  en 
général,  un  assez  bon  écrivain  et  d'avoir  eu 
quelques  heures  où  il  a  été  vraiment  poëte. 
La  plupart  des  beautés  dont  on  est  tenté  de 
lui  faire  honneur  lui  appartiennent  moins 
qu'à  Tite-Live;  mais  c'est  quelque  chose  que 
le  poëte  n'ait  pas  toujours  été  trop  au-dessous 
d'un  tel  prosateur.  Plusieurs  de  ses  pages 
sont  à  lire.  Voici,  par  exemple,  un  portrait 
d'Annibal  :  •  Par  caractère,  Annibal  était 
avide  de  mouvement  et  incapable  de  garder 
sa  foi;  consommé  dans  la  ruse,  mais  déviant 
de  l'équité.  Armé,  il  bravait  audacieusement 
les  dieux.  Son  courage  indomptable  lui  fait 
mépriser  une  paix  avantageuse  ;  jusqu'au 
fond  de  ses  entrailles  brûle  la  soif  du  san^j 
humain.  D'ailleurs,  verdoyant  de  jeunesse,  il 
ambitionne  d'effacer  le  souvenir  des  jEgates, 
honte  de  ses  pères ,  et  d'engloutir  les  traités 
dans  les  mers  de  la  Sicile,  junon  l'anime  en- 
core et  tourmente  son  cœur  de  l'espérance 
de  la  gloire.  Et  déjà,  dans  les  visions  de  ses 
songes,  ou  il  pénètre  au  Capitule,  ou  il  s'a- 
vance à  pas  rapides  à  travers  les  sommets 
des  Alpes.  Souvent  aussi  ses  serviteurs,  au 
seuil  d«  sa  porte,  éveillés  dans  leur  sommeil, 
tremblèrent  à  la  voix  terrible  qui  troublait 
le  vaste  silence,  et  ils  trouvèrent  le  guerrier 
inondé  de  sueur,  livrant  des  combats  futurs 
et  faisant  des  guerres  imaginaires.  •  (Liv.  I, 
v.  56  et  sq.) 

Silius  Italicus  n'eut  pas  de  génie,  mais  il 
avait  une  belle  âme,  et  c'est  quelque  chose. 
I!  avait  la  passion  du  bien  et  du  beau,  un  vif 
enthousiasme  et  presque-  une  sorte  de  culte 
pour  les  héros  de  la  pensée,  pour  Virgile  sur- 
tout et  pour  Cicéron.  11  avait  acheté,  dit-on, 
une  des  maisons  de  campagne  du  grand  ora- 
teur et  un  domaine,  près  de  Naples,  où  se 
trouvait  te  tombeau  du  grçnd  poëte.  Cela 
était  plus  aisé  (pour  un  homme  riche  comme 
Silius)  que  de  ressembler  à  l'un  ou  à  l'autre. 
On  a  l'ait  cette  remarque,  et  elle  est  juste;  il 
ne  se  peut  pas,  néanmoins,  que  de  tels  senti- 
ments ne  laissent  quelque  trace  dans  les  œu- 
vres de  celui  qui  les  éprouve. 

Quelle  qu'eût  été  la  réputation  de  Silius 
parmi  ses  contemporains,  il  tomba  bientôt 
dans  l'oubli;  aucun  grammairien  ancien  ne 
le  cite  et  Sidoine 'Apollinaire  est  le  seul  qui 
le  compte  au  .nombre  des  poètes  illustres.  A 
la  renaissance  des  lettres,  on  était  si  biea 
persuadé  de  la  perte  de  son  poème,  que  Pé- 
trarque s'avisa  de  vouloir  le  remplacer  et 
composa  son  Afrique,  dont  le  sujet  est  préci- 
sément la  seconde  guerre  punique.  C'est  pen- 
dant le  concile  de  Constance  que  le  Pogge 
trouva  un  exemplaire  de  Silius,  probable- 
ment à  Saint-Gai!,  où  il  avait  aussi  fait  la 
découverte  de  Valerius  Flaccus.  11  en  fit, 
avec  son  ami  Bartolomeo  di  Montepulciano, 
une  copie  qui  devint  l'original  de  toutes  celles 
dont  les  premiers  éditeurs  se  servirent,  jus- 
qu'à ce  que  Louis  Carrion  découvrit,  vers 
1575,  à  Cologne,  un  manuscrit  de  Silius,  qu'il 
crut  pouvoir  dater  de  l'époque  de  Charlema- 
gne.Un  autre  enfin  fut  trouvé  à  Oxford  ;  il 
est  plus  moderne  que  celui  de  Cologne. 

Ou  cite  la  traduction  anglaise  de  Thomas 
Ross  (1656-1672)  ;  la  traduction  italienne  do 
Buzio  (1765)  ;  la  traduction  française  de  Le- 
febvre  de  Villebrune  (1781).  La  meilleure  est 
celle  que  donne  la  Bibliothèque  latine-fran- 
çaise de  Panekouke,  et  elle  est,  en  effet,  très- 
remarquable.  Elle  est  de  MM.  E.-F.  Corpet 
et  Dubois,  a  paru  en  1836  et  forme  3  vol, 
in-8°.  Les  meilleures  éditions,  après  l'édition 
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princeps  (Rome,  1471),  sont  celles  de  Dra- 
kenborch,  Traj.  ad  Rhenum  (1717,  in-4o),  et 
celle  de  Ruperti  (Leipzig,  1575,  2  vol.  in-S°), 
reproduite  dans  la  collection  des  classiques 
latins  de  M.  Lemaire. 

PUNIR  v.  a.  ou  te.  (pu-nir  —  latin  punire, 
mot  qui  se  rattache-  &  la  racine  sanscrite  pu, 
purifier,  nettoyer.  Cette  racine  se  conjugue 
tle  deux  façons  :  sur  Ja  neuvième  classe,  et 
alors  elle  fait  punami,  na  étant  la  caractéris- 
tique de  cette  classe,  ou  sur  la  première,  et 
alors  elle  fait  pavami.pav  pour  pu,  changement 
qui  s'appelle  gouna  et  qui  est  un  des  traits 
distinctifs  de  cette  classe,  dont  la  caractéris- 
tique est  d.  Le  latin  putito,  je  punis,  repré- 
sente exactement  le  sanscrit  punami,  je  puri- 
fie, d'où  punya,  qui  réunit  le  double  sens  de 
pureté  et  de  vertu  morale  et  religieuse,  ou, 
comme  adjectif,  de  pur  et  de  vertueux.  La 
punition  est  ainsi  désignée  comme  une  puri- 
fication. A  la  même  racine  pu,  purifier,  se 
rattachent  le  grec  poinê ,  châtiment,  latin 
pana,  et  aussi  le  latin  purus,  putus,  net,  pro- 
pre}. Infliger  un  châtiment  a  :  Punir  un  en- 
fant. Punir  un  criminel  du  dernier  supplice. 
Chez  les  Carthaginois,  les  armées  qui  avaient 
été  battues  mettaient  quelquefois  en  croix 
leurs  généraux  et  les  punissaient  de  leur  pro- 
pre lâcheté.  (Montesq.)  H  vaut  mieux  préve- 
nir le  mal  que  d'être  réduit  à  le  i'ukir.  (Kén.) 
Presque  tous  les  crimes  que  la  loi  punit.  Haïs- 
se»! de  la  faim.  (Lamenn.)  On  est  coupable  de 
punir  ce  qu'on  aurait  pu  prévenir.  (Raspail.) 
Ah  !  qu'il  est  malaisé  de  ptmirce  qu'on  ainns! 

La  Chaussée. 

—  Servir  de  châtiment  a  :  Quelques  jours 
de  prison  le  puniront  suffisamment.  Un  seul 
(lii)orce  .qui  punit  un  mari  de  ses  tyrannies 
empêche  des  milliers  de  mauvais  ménages.  (Il, 
fceyie.) 

—  Mal  reconnaître  les  services  de,  être  in- 
grat envers  :  Vous  êtes  un  ingrat,  vous  me 
pukissuz  bien  de  ce  que  j'ai  fait  pour  vous,  des 
services  que  je  vous  ai  rendus.  (Aead.) 

*     Hat  contre  moi  de  mes  bienfaits  armé. 
Me  yitms^u  de  t'avoir  trop  aimé  î 

Imcekt. 

—  Absol.  :  Punir  sévèrement.  Il  ne  faut  pu- 
nir que  lorsqu'on  ne  saurait  faire  autrement. 
(Fén.)  Dieu  condamne  le  zèle  qui  cherche  à 
punir  plutôt  qu'à  corriger.  (Mass).  Il  faut 
beaucoup  d'art  et  de  prudence  pour  punir  uti- 
lement. (Rollin.)  Dans  4.  exercice  de  la  police, 
c'est  plutôt  le  magistrat  qui  punit  que  la  loi  ; 
dans  le  jugement  des  crimes,  c'est  plutôt  la  loi 
qui  punit  que  le  magistrat.  (Montesq.)  L'E- 
glise n'est  point  une 'puissance  temporelle  ;  elle 
n'a  ni  droit  ni  pouvùir  de  punir  sur  la  terre. 
(Turgot.)  Punir  est  juste,  améliorer  est  cha- 
ritable, fv.  Cousin.) 

Un  père,  an  punusant,  madame,  est  toujours  père. 

Racine. 

—  Punir  de,  Infliger  comme  châtiment  : 
Punir  quelqu'un  du  mort,  de  la  prison,  dk  l'a- 
mende. 

—  Punir  quelqu'un  par  où  il  a  péché,  par 
où  il  pêche,  Placer  son  châtiment  dans  la 
chose  qui  lui  avait  fuit  commettre  sa  faute. 

Se  punir  v.  pr.  Etre,  devoir  être  puni  : 
C'est  un  crime  de  lèse-Faculté,  qui  ne  su  peut 
assez  PUNIR.  (Mol.) 

—  S'infliger  une  peine  à  soi-même  :  C'est 
sb  punir  soi-même  que  de  haïr.  (Mass.) 

—  Réciproq,  S'infliger  mutuellement  un  châ- 
timent. 

—  Syn.  Punir,  cbâller,  corriger.  V.  CHÂ- 
TIÏR. 

PUNISSABILITÈ  s.  f.  (pu-ni-sa-bi-li-té  — 
rad.  punissable).  Caractère  de  ce  qui  est  pu- 
nissable :  La  PUNissABiLiTÉ  suppose  la  respon- 
sabilité. 

PUNISSABLE  adj.  (pu-ni-sa-ble —  rad.pu- 
nir).  Qui  mérite  punition  :  Homme  punissa- 
ble. Crime  punissable.  Les  péchés  des  grands 
ont  deux  caractères  d'énormité  qui  les  rendent 
infiniment  punissables.  (Mass.)  Laraison  nous 
dit  qu'un  homme  n'est  punissable  que  des  fau- 
tes de  sa  volonté.  (J.-J.  Rouss.) 

PUNISSABLEMENT  adv.  (pu-ni-sa-ble-man 

—  rad.  punissable).  D'une  manière  punissa- 
ble, il  Vieux  mot. 

PUNISSANT,  AKTE  adj.  (pu-ni-san,  an-te 

—  rad.  punir).  Qui  punit  :  Justice  punissante. 

PUNISSEUH,  EUSE  s.  (pu-ni-seur,  eu-ze  — 
rad,  punir).  Personne  qui  punit  :  La  croyance 
d'un  dieu  rémunérateur  des  bonnes  actions,  pu- 
nisseur  des  méchantes,  pardoitneur  des  fautes 
légères,  est  donc  ta  croyance  laplus  utile  au 
genre  humain.  (Voit.) 

—  Adjectiv.  Qui  punit  : 

Ah  !  plût  au  ciel  que  la  tempête, 
A  la  voix  d'un  dieu  punisseur. 
Eût  noyé'  dans  la  mer  de  Crête 
Et  l'amante  et  le  ravisseur. 

Ponsard. 

PUNITIF,  IVE  adj.  (pu-ni-tif,  i-ve  —  du 
lut.  punitus,  puni).  Qui  a  pour  objet  de  pu- 
nir :  Une  loi  prohibitive  et  punitivk. 

PUNITION  s.  f.  (pu-ni-si-on  —  lat.  puni- 
tio  ;  de  punire,  punir).  Action  de  punir  :  La 
punition  des  crimes  et  des  délits  appartient 
aux  juges  criminels.  (Acad.) 

—  Châtiment  que  l'on  inflige  à  quelqu'un  : 
Punition  exemplaire.  Punition  corporelle.  Ne 
faut-il  pas  que  la  punition  soit  médicinale  et 
profitable  au  patient  ?  (M.  Henoblez.)  La  mort 
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n'est  point  une  punition,  elle  est  une  loi  de  la 
nature.  (A.  Martin.)  Le  mal  entraîne  infailli- 
blement sa  punition.  (Lamenn.)  La  punition, 
pour  être  juste,  ne  doit  jamais  être  une  ven- 
geance. (L'abbé  Bautain.)  La  sanction  de  la 
loi,  c'est  la  punition.  (V.  Cousin.)  Les  puni- 
tions n'ont  jamais  amélioré  personne.  (T. 
Thoré.)  Les  punitions  corporelles  dégradent 
le  caractère.  (Mroe  Monmarson.)  La  punition, 
c'est  le  rapport  de  la  douleur  à  la  faute.  (V. 
Cousin.)  ïln'y  a  pas  de  faute  temporelle  qui 
appelle  une  punition  éternelle.  (J.  Simon.) 

—  Accident  ou  malheur  qui  est  la  consé- 
.quence  d'une  faute  :  Chaque  action  porte  avec 

elle  sa  punition  et  sa  récompense.  (La  Roehef.- 
Doud.)  La  jalousie  est  la  juste  punition  de  la 
vanité.  (Fr.  Arago.) 

—  Punition  de  Dieu,  Punition  du  ciel,  Mal- 
heur considéré  comme  un  châtiment  provi- 
dentiel. 

—  En  punition  de,  Pour  punir  de  :  Les  dieux 
lui  avaient  changé  la  voix  KN  punition  de  ses 
méchancetés.  (Vult.) 

—  Jeux.  Sorte  de  peine  qu'on  inflige  à  ceux 
qui  ont  manqué  à  certaines  règles  du  jeu. 

PUNKA  s.  m.  (peun-ka).  Ecran  que  les  In- 
dous  suspendent  au  plafond  de  leurs  mai- 
sons, pour  servir  de  ventilateur.  Il  Ou  dit 
aussi  pmjka. 

—  Encycl.  Les  punkas  ou  tankas  sont  des 
écrans  ou  éventails  gigantesques,  qui  servent 
de  ventilateurs  dans  toute  l'étendue  de  l'Inde 
anglaise.  Ces  punkas  se  composent  d'un  ca- 
dre de  bois  léger  recouvert  d'une  étoffe,  au  bas 
de  laquelle  flottent  des  franges.  On  les  sus- 
pend en  l'air  au-dessous  du  plafond,  de  ma- 
nière ,à  prendre  a  peu  prés  toute  la  largeur 
et  la  longueur  de  la  chambre.  Au  bas  iu punka 
on  attache  une  corde  passée  dans  une  pou- 
lie. Cette  corde  est  mise  en  mouvement  par 
un  domestique  indou  spécialement  préposé  a 
cet  office.  Le  punka  se  relève  et  un  poids, 
fixé  également  à  la  partie  inférieure,  le  fait 
retomber.  L'effet  produit  par  ce  colossal  éven- 
tail, auquel  on  imprime  un  mouvement  con- 
tinu, est  de  donner  une  fraîcheur  inapprécia- 
ble dans  ces  pays  où  la  chaleur  atteint  par- 
fois une  élévation  incroyable  ;  sans  le  vent 
factice  produit  à  l'aide  des  punkas,  la  position 
ne  serait  pas  tenable.  ■  Ce  vent,  dit  Jaeque- 
mont,  prévient  la  sueur  ou  l'enlève  à  mesure 
qu'elle  se  forme  ;  il  s'adoucit  souvent  en  un 
zéphyr  insensible  ;  si  vous  êtes  occupé  à  lire, 
à  écrire,  vous  continuez  quelque  temps  vo- 
tre besogne,  mais  distrait,  le  front  couvert 
de  sueur,  agité  par  un  sentiment  de  gêne  qui, 
bientôt,  vous  fait  quitter  le  livre  ou  la  plume  ; 
vous  regardez  autour  de  vous,  le  punka  pend 
immobile,  le  bâhi  tient  encore  le  cordon  qui 
le  tire,  mais  c'est  qu'il  l'a  attaché  à  sa  main. 
Il  s'est  doucement  coulé  à  terre,  accroupi,  il 
sommeille  et  vous  brûlez.  Une  énergique  in- 
terjection le  réveille  en  sursaut;  l'homme  se 
lève  à  l'instant  et  tire  le  punka  de  toute  sa 
force...;  vous  éprouvez  un  sentiment  d'aise  et 
de  fraîcheur.  »  C'est  comme  le  passage  d'un 
accès  de  fièvre  au  bien-être  dans  une  maladie 
intermittente.  Aussi  voit-on  le  punka  partout, 
dans  le  temple,  ou  tribunal  et  autres  lieux 
publics,  aussi  bien  que  dans  les  demeures  des 
particuliers.  G^est  même  un  des  premiers  éton- 
neinents  de  l'Européen  h  son  arrivée  dans 
l'Inde.  Il  ne  tarde  pas,  toutefois,  à  bénir  cette 
heureuse  invention. 

PUNO,  ville  du  Pérou,  située  sur  la  pla- 
teau de  la  Cordillère  des  Arides,  au  bord  oc- 
cidental du  lac  Titicaca,  à  3,911  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  à  350  kilom.  S.-E. 
de  Cuzco;  par  !5°  50'  de  latit.  S.  et  environ 
73°  H'  de  longit.  O.  ;  ch.-l.  d'un  département 
de  son  nom;  8,000  hab.  Elle  en  avait  30,000 
avant  l'insurrection  des  Indiens  fomentée 
par  l'empereur  du  Pérou,  Tupac-Amaru.  Elle 
est  bien  bâtie,  mais  les  vapeurs  du  lac  nui- 
sent à  sa  salubrité. 

PUNO  (département  de)  ,  division  admi- 
nistrative du  Pérou,  située  entre  les  dépar- 
tements de  Cuzco"  au  N.,  d'Arequipa  à  l'O., 
de  Moquegua  au  S.  et  la  Bolivie  à  l'E.; 
236,148  hab.  Il  forme,  entre  deux,  ramifica- 
tions des  Andes,  une  longue  vallée  arrosée 
par  des  cours  d'eau  qui  se  jettent  au  N.  dans 
les  Amazones,  au  S.  dans  le  lac  Titicaca. 
Climat  chaud  et  humide  ;  on  y  cultive  lé  ca- 
cao, le  café,  la  canne  à  sucre  ;  exploitation 
de  quinquina;  quelques  mines  d'or  et  d'ar- 
gent aujourd'hui  négligées.  Il  exporte  an- 
nuellement pour  6  à  7  millions  de  francs  de 
laine  de  vigogne,  d'alpaea,de  lama  et  de  mou- 
ton ;  environ  40  mille  marcs  d'argent,  au 
prix  moyen  de  40  francs  le  marc,  et  de  la 
cascarilla  ou  du  quinquina,  venant  de  la  val- 
lée de  Carabaya.  Dans  les  cinquante  années 
de  1775  à  1824,  l'année  1782  non  comprise,  les 
mines  du  département  de  Puno  ont  envoyé  à 
la  fonte  1,765,G32  marcs  d'argent.  En  esti- 
mant le  produit  de  l'année  1782  à  23,379  marcs, 
moyenne  entre  les  années  1781  et  1783,  on 
aura  un  total  de  1,789,011  marcs,  ou  environ 
71,444,440  francs.  Dans  cette  série,  les  droits 
perçus  pendant  ces  cinquante  années,  tou- 
jours sans  compter  1782,  se  sont  montés  à 
1,738,086  piastres.  Ce  département  est  divisé 
en  cinq  provinces  :  Carabaya,  Azangaro, 
Lampa,  Ouancane  et  Chuquito;  il  renferme, 
à  30  kilom.  de  Puno,  le  bourg  de  Vilqué,  où 
se  tient  tous  les  ans,  à  la  Pentecôte,  fa  foire 
la  plus  considérable  du  Pérou. 

PUNT  (Jean),  peintre,  graveur  et  comédien 
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hollandais,  né  h  Amsterdam  en  1711,  mort  en 
1779.  Il  étudia  la  peinture  et  la  gravure,  et  il 
avait  acquis  un  talent  distingué,  lorsqu'il  s'é- 
prit d'une  remarquable  tragédienne,  Anna- 
Maria  Bruyn,  surnommée  la  Melpomène  ba- 
tave,et  l'épousa  (1733).  Ce  mariage  décida  de 
sa  vocation  pour  le -théâtre.  Quelque  temps 
après,  il  débuta  sur  le  théâtre  d'Amsterdam, 
dans  le  rôle  de  Rhadamiste,  obtint  un  brillant 
succès,  et  sa  réputation  dépassa  bientôt  celle 
de  Duiin,  qu'il  avait  pour  principal  concur- 
rent. Il  était  dans  tout  l'éclat  de  son  talent, 
lorsque  la  mort  de  sa  femme  vint  lui  causer 
une  vive  douleur  et  le  détermina  à  renoncer 
au  théâtre.  Il  revint  alors  aux  arts  du  dessin, 
particulièrement  a  la  gravure,  et  exécuta 
vers  cette  époque  une  suite  de  trente-six 
estampes  représentant  les  plafonds  peints 
par  Rubens  dans  l'église  des  Jésuites  d'An- 
vers. En  1748,  Punt  épojisa  en  secondes  no- 
ces la  tille  d'un  riche  marchand  de  tableaux, 
Jeanne  Chicot,  reçut  dans  sa  maison  les  hom- 
mes les  plus  distingués  et  finit  par  céder  aux 
sollicitations  de  ses  amis,  qui  lui  demandaient 
de  reparaître  sur  la  scène.  11  rentra,  en  effet, 
au  théâtre  en  1753,  dans  le  rôle  d'Achille,  et 
cette  épreuve  montra  qu'il  n'avait  rien  perdu 
de  sa  chaleur,  de  ses  élans  passionnés,  de  son 
talent  pathétique  et  fort.  Redevenu  veuf  en 
1771,  il  se  remaria  l'année  suivante  avec  une 
comédienne  de  mérite,  Catherine-Elisabeth 
Fokke,  devint  gérant  du  théâtre  d'Amster- 
dam et  tout  semblait  lui  sourire,  lorsque  l'in- 
cendie de  ce  théâtre  (1773)  vint  le  ruiner  com- 
plètement. Il  se  rendit  alors  à  Amsterdam,  y 
fit  construire  une  salle  de  spectacle  ;  mais  il 
trouva  peu  d'encouragement  et  quitta  cette 
ville  en  1777.  Punt  était  sur  le  point  de  ren- 
trer de  nouveau  au  théâtre  de  sa  ville  na- 
tale, lorsqu'il  mourut.  Parmi  ses  estampes, 
dont  la  manière  rappelle  celle  des  Italiens,  on 
cite  le  Cocher  anglais,  d'après  Van  der  Myn; 
un  Corps  de  garde  d'officiers  hollandais,  d'a- 
près Cornille  Troost;  l'Ascension,  d'après  Sé- 
bastien Ricci  ;  des  sujets  tirés  des  fables  de 
La  Fontaine,  d'après  des  dessins  d'Oudry. 
Ses  peintures  historiques,  où  l'on  trouve  de  ia 
noblesse  et  de  l'originalité,  ses  paysages  et 
ses  portraits  sont  également  estimés. 

PKNTA-ARENAS ,  ville  de  la  république  de 
Costa-Rica ,  avec  un  port  franc  sur  l'océan 
Pacifique;  1,500  hab.  Ce  port  est  formé  par 
une  langue  de  sable  à  laquelle  il  doit  son 
nom.  Le  climat  est  sain,  mais  la  chaleur  y 
est  étouffante.  L'origine  de  la  ville  ne  re- 
monte qu'à  1840,  époque  à  laquelle  l'ancien 
port  de  la  Caldera  a  été  définitivement  aban- 
donné à  cause  de  son  insalubrité.  Les  plus 
riches  négociants,  en  partie  anglais,  fran- 
çais ou  allemands ,  ont  le  siège  principal  de 
leur  établissement  dans  cette  partie  de  l'A- 
mérique centrale.  Une  route  carrossable  relie 
Punta-Arenas  à  la  ville  de  San-José.  Parmi 
les  importations  figurent  les  articles  sui- 
vants :  tissus  de  laine  et  de  coton,  quincail- 
lerie, comestibles,  spiritueux,  vins,  lainages 
de  Guatemala,  objets  d'ameublement,  fari- 
nes ,  bougies.  Les  exportations  consistent  en 
café,  cuirs,  sucre  ;  à  ces  trois  produits,  dont 
le  premier  est  seul  d'une  importance  ma- 
jeure, viennent  s'ajouter  quelques  parties  de 
peaux  de  chevreuil,  bois  de  cèdre,  écailles  de 
tortue,  salsepareille,  minerai  de  cuivre,  .noix 
et  pommes  de  terre. 

PUNTAZZO  s.  m.  (poun-ta-dzo  — motital.). 
Ichthyol.  Nom  vulgaire  des  poissons  du  genre 
charax. 

PCNT1DO,  couvent  de  l'Italie  septentrio- 
nale, situé  entie  Milan  et  Bergame;  ce  fut 
là  que  fut  signée  la  première  ligue  lombarde. 
V.  ce  mot. 

PUPA  s.  m.  (pu-pa  ~  mot  lat.  qui  signif. 
maillot,  momie).  Entom.  Nom  scientifique  des 
nymphes  et  des  chrysalides  des  insectes. 

—  Moll.  Nom  scientifique  du  genre  maillot, 

PUPÂLIE  s-  f.  (pu-pa-lî).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  amarantacées,  tribu 
des  achyranthées,  comprenant  des  espèces 
qui  habitent  l'Amérique  et  l'Asie  tropicale. 

FUPAZZO  s.  m.  (pou-pa-dzo).  Sorte  de  ma- 
rionnette italienne.  U  PI.  PUPAZZI. 

—  Encycl.  En  Italie,  les  marionnettes  por- 
tent différents  noms,  suivant  qu'elles  sont  en 
bois,  en  os,  en  ivoire,  et  surtout  suivant  la 
manière  dont  elles  sont  mises  en  mouvement. 
On  appelle  burattini  et  fantoccini  les  marion- 
nettes qui  sont  articulées  et  mues  par  des  fils 
de  fer;  bamboccie,  celles  qui  sont  mises  en 
mouvement  par  une  ficelle  tendue  horizonta- 
lement, tenant  d'un  côté  à  un  bâton  et  de 
l'autre  attachée  au  genou  de  celui  qui  les  fait 
agir  ;  puppi  oupupazzi,  celles  qui  n'ont  qu'une 
tête  etdes  mains  de  bois  ;  le  corps  n'est  qu'une 
poche  en  étoffe,  dans  laquelle  on  passe  la 
main  ;  le  pouce  et  le  médium  simulent  les  bras, 
et  l'index  fait  mouvoir  la  tête.  Ces  dernières 
marionnettes,  simples  dans  leur  structure, 
datent  de  fort  loin  ;  ce  sont  celles-là  qui  con- 
servèrent les  traditions  de  la  farce  et  de  la 
satire,  pendant  le  moyen  âge,  sur  les  places 
publiques,  faciles  qu'elles  sont  à  transporter 
et  à  entretenir,  ainsi  que  le  théâtre  (il  cas- 
tillo),  la  baraque,  qui  ne  les  montre  qu'à  mi- 
corps  et  qui  est  d'une  simplicité  primitive. 

Le  pupazzo  s'éloigne  donc  beaucoup  du 
fantoccio  qui,  fabriqué  de  toutes  pièces  et 
pendu  au  plafond  du  théâtre  par  des  ficelles, 
marche  sans  raser  lit  terre  ou  en  faisant  tin 
bruit  ridicule  et  invraisemblable.  Ce  mode 
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plus  savant  et  plus  complet  de  la  marionnette 
articulée  arrive,  avec  certains  perfectionne- 
ments de  mécanique,  à  simuler  des  gestes 
assez  vrais  et  des  poses  assez  gracieuses. 
George  Sand,  dans  V Homme  de  neige,  a  con- 
sacré d'intéressantes  pages  à  ces  théâtres 
d'automates.  En  revanche ,  le  pupazzo  laisse 
à  l'acteur  qui  le  met  en  mouvement  et  le  fait 
parler. une  liberté  et  une  personnalité  plus 
grandes;  il  ne  prête  absolument  que  son 
masque. 

Les  pupazzi,  grâce  à  cette  liberté,  ont  per- 
pétué la  satire  politique  et  individuelle  plus 
commodément  que  les  autres  genres  de  ma- 
rionnettes. Tandis  que  celles-ci  mettaient  lo 
plus  souvent  en  jeu  des  types  uniformes,  Po- 
lichinelle, Arlequin,  Pierrot, le  Docteur,  Co- 
lombine,  les  pupazzi  ne  vivaient  qu'à  condi- 
tion de  renouveler  continuellement  leurs  mas- 
ques, d'être  à  l'affût  de  l'actualité,  et  surtout 
de  singer  les  personnages  vivants.  La  modo 
des  pupazsi  fut  grande  en  Italie  et  en  France 
pendant  tout  le  xvme  siècle.  Voltaire,  à  Fer- 
ney,  avait  un  théâtre  sur  lequel  paraissaient 
souvent  des  marionnettes.  Quoique  personne 
n'en  ait  positivement  parlé ,  ne  peut-on  pas 
conjecturer,  sans  trop  d'invraisemblance,  que 
le  grand  homme  y  devait  exercer  sa  verve  rail- 
leuse? La  brillante  société  qui  se  réunissait 
à  Sceaux,  chez  la  duchesse  du  Maine,  y  trou- 
vait aussi  un  théâtre  de  marionnettes,  et  plu- 
sieurs des  pièces  qui  nous  sont  restées  nous 
montrent  qu'on  ne  s'y  faisait  pas  faute  des 
allusions  fines  et  mordantes.  En  Italie,  le  vrai 
pays  des  marionnettes ,  le  premier  rôle  dans 
toutes  les  farces,  dans  toutes  les  parodies, 
dans  toutes  les  pièces  à  allusions  satiriques, 
«  triple  source,  dit  M.  Maguin,  dont  s'ali- 
mente la  fortune  des  fantoccini  ou  des  pu- 
pazzi,  •  appartient  de  droit  au  pantin  Giro- 
lauio.  Le  plastron  le  plus  ordinaire  de  ses 
plaisanteries  est  un  Piémontais  qu'on  a  grand* 
soin  de  supposer  parfaitement  stupide,  gra- 
cieuseté de  bon  voisinage  que  les  pupazsi  de 
Turin  ne  manquent  pas  de  renvoyer  à  leurs 
petits  confrères  de  Milan.  Le  goût  des  ma- 
rionnettes est  si  vif  et  si  généralement  ré- 
pandu, que  la  haute  société  et  même  la  bour- 
geoisie possèdent  de  petits  théâtres  et  se 
donnent  à  huis  clos  le  divertissement  de  faire 
jouer  d'amusantes  pièces  par  les  poupées.  Ces 
comédies,  très-satiriques,  très-mordantes,  pa- 
rait-il, ne  ménagent  ni  les  personnages  illus- 
tres, ni  les  libertins  monsignori  qui  pullulent 
à  Rome  et  qui  remplissent  du  bruit  de  leurs 
aventures  amoureuses  la  ville  pontificale. 
C'est,  du  moins,  ce  qui  nous  est  révélé  par 
quelques  indiscrets  qui  ont'su  se  glisser  dans 
les  sociétés  intimes  et  qui  ont  vu  jouer  les 
pupazsi.  Voici  ce  qu'écrivait  Stendhal  au  re- 
tour d'une  de  ces  représentations  clandesti- 
nes qu'on  avait  donnée  à  Florence  dans  la 
maison  de  riches  marchands,  chez  qui  il  avait 
été  introduit  :  «  Ce  théâtre  est  une  char- 
mante bagatelle  qui  n'a  que  5  pieds  de  large 
et  qui,  pourtant,  offre  la  copie  exacte  d'un 
grand  théâtre.  Avant  le  commencement  du 
spectacle,  on  éteignit  les  lumières  du  salon... 
Une  troupe  de  vingt-quatre  marionnettes  do 
8  pouces  de  haut,  qui  ont  des  jambes  de 
plomb  et  qu'on  a  payées  1  sequin  chacune,  joua 
une  comédie  un  peu  libre,  abrégée  de  la  Man- 
dragore de  Machiavel,.,  »  Stendhal  vit  joutte 
aussi,  parles  pupazzi,  une  comédie  politique 
très-amusante;  mais  ou  lui  fit,  auparavant, 
jurer  le  secret. 

■  En  Italie,  dans  les  marionnettes  de  so- 
ciété, dit  M.  Maguin,  il  y  a,  pour  faire  parler 
les  acteurs,  autant  de  prête- voix,  si  je  puis 
m'exprimer  ainsi,  que  de  rôles  dan3  la  pièce. 
Les  gens  d'esprit  qui  se  plaisent  à  ce  badi- 
nageetqui  servent  d'interprètes  aux  person- 
nages considérables  que  l'on  met  en  scène 
les  ont  vus  souvent  la  veille  ou  le  matin  et 
peuvent  ainsi  imiter,  à  s'y  méprendre,  leur 
accent,  leurs  tics  et  la  tournure  de  leurs  idées. 
Stendhal  a  raison  de  dire  que  cette  Taillerie 
fine,  naturelle  et  gaie,. contenue  dans  les  bor- 
nes des  convenances  et  du  bon  goût,  est  un 
des  plaisirs  les  plus  vifs  qu'on  puisse  se  pro- 
curer dans  les  pays  despotiques.  » 

M.  Lemercier  de  Neuville  a,  vers  1863,  en- 
trepris de  doter  la  France  de  ce  divertisse- 
ment de  société  ;  il  n'a  pas  eu  d'imitateurs, 
mais  il  a  personnellement  très-bien  réussi. 
Ses  pupazsi  ont  été  goûtés  et  il  était  de  bon 
ton  de  les  avoir  dans  une  soirée  à  la  mode. 
Dans  la  préface  du  livre  qu'il  leur  a  consacré 
et  où  il  a  réuni  les  meilleures  de  ses  petites 
comédies  improvisées,  M.  Lemercier  de  Neu- 
ville explique  ainsi  comment  il  eut  l'idée  do 
créer  des  pupazzi,  pour  distraire  son  enfant 
malade  : 

t  Je  découpais  des  images,  dit-il.  Amère 
raillerie  !  c'étaient  les  charges  des  illus- 
trations contemporaines  que  Caijat  avait 
faites  pour  son  journal,  le  Boulevard.  C'é- 
taient Méry,  Monselet,  Oct.  Feuillet,  de  Vil- 
lemessant,  Jules  Janin,  Alex.  Dumas  etd'au- 
tres  plus  ou  moins  célèbres,  tous  connus!  des 
noms  !  Quand  les  images  furent  découpées, 
à  quoi  pensais-je?  je  n'en  sais  rien  I  je  pris 
■un  carton  et  collai  dessus  la  première  charge 
qui  me  tomba  sous  la  main,  H.  de  Villemes- 
sant,  je  crois...  Bientôt,  la  chose  ayant  plu  à 
l'enfant,  toutes  les  charges  du  Boulevard  y 
passèrent  et  une  quinzaine  au  moins  fut  col- 
fée  sur  bois,  peinte  et  machinée.  Ce  dernier 
mot  nécessite  une  explication.  Mes  machina- 
tions feraient  sourire  un  ingénieur  par  leur 
simplicité,  comme  elles  ont  fait  sourire  des 
gens  du  monde  par  leur  ingéniosité.  Le  moyeu 
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est  naïf  et  primitif;  il  complète  d'une  façon 
grotesque  1  idée  que  le  texte  ébauche. 

•  Qu'est-ce  que  celui-là?  me  disait  l'en- 
fant. 

—  C'est  M.  de  Villemessant. 

—  Pourquoi  a-t-il  un  rasoir  à  la  main?  » 

»  Là  était  l'obstacle  I  En  effet,  je  ne  pou- 
vais pas  dire  à  ce  moutard  da  cinq  ans  et 
demi  que  ce  rasoir  était  l'attribut  de  Figaro, 
que  T  igaro  était  un  barbier  d'esprit,  que  M.  de 
Villemessant  avait  pris  son  nom  pour  en  faire 
le  titre  d'un  journal  satirique  et  que,  de  même 
que  Mercure  a  un  caducée,  Figaro  doit  avoir 
Un  rasoir. 

»  Dans  le  monde,  j'ai  trouvé  beaucoup  de 
gens  plus  âgés  qui  ne  s'expliquaient  pas  le 
rasoir  et  qui,  pourtant,  avaient  été  rasés  par 
lui. 

■  Et  celui-là  avec  tous  ses  manteaux  ? 

—  C'est  Méry  1 

—  Méry  1  II  a  donc  froid  î 

—  Toujours  1 

—  Pourquoi?»- 

«  Pourquoi?  L'éternel  pourquoi  des  en- 
fants 1  Et  de  fuit,  pourquoi  Méry  a-t-il  tou- 
jours froid?  je  ne  le  lui  ai  jamais  demandé. 

•  Oh  !  en  voici  un  qui  est  bien  drôle  1 
Ka...  dar...  Nadar  I 

—  C'est  un  photographe...  qui  a  un  bel  en- 
fant comme  toi. 

—  Pourquoi  monte-t-il  en  ballon  ?• 

»  Que  voulez-vous  répondre  a  cette  ques- 
tion-là? je  ne  sais  pas  plus  que  lui  pourquoi. 

«Mon  pèrot  ce  cuisinier ,  comment  s'ap- 
pelle-t-il? 

—  Rossini  1 

—  Ah  1  qu'est-ce  qu'il  a  dans  sa  casserole? 

—  Du  macaroni. 

—  C'est  bien  bon  t  Oh  I  le  drôle  de  cuisinier  1 

—  Ne  dis  pas  cela,  c'est  un  grand  musicien. 

—  Pourquoi  alors,  est-il  habillé  en  cuisi- 
nier? » 

»  Du  coup,  j'y  renonce  l  Une  plaisanterie, 
si  mauvaise  qu'elle  soit,  ne  s'explique  pas 
plus  qu'un  bon  mot  ou  un  calembour.  Je  suis 
tombé  par  l'enfance.  Je  compris  alors  qu'i) 
•  fallait  expliquer  d'une  façon  quelconque  mou 
épigramme  animée  et  mettre,  pour  ainsi  dire, 
une  légende  au-dessous  de  la  caricature.  Je 
lis  quelques  vers  qui  expliquèrent  les  mouve- 
ments ou  les  travestissements  de  mes  illus- 
tres sujets.  ■ 

Avec  l'opérante  franeese,  les  pupazzi  sont 
devenus  un  des  plus  amusants  spectacles  qui 
puissent  distraire  les  yeux  et  les  oreilles,  en 
même  temps  que  l'esprit.  C'était  un  art  nou- 
veau, purement  aristophanesque  et  populaire, 
qui  aurait  gagné  avoir  le  jour  en  pleine  li- 
berté ;  mais  on  était  sous  l'Empire.  M.  Le- 
mercier  de  Neuville  ne  se  contente  pas  de 
dialoguer  des  scènes  quelconques,  il  sait  faire 
parler  les  personnages  du  jour,  surtout  les 
écrivains,  et  souvent  avec  esprit.  Voici,  par 
exemple,  Jules  Janin  qui  fait  su  révérence  au 
public  ;  il  menace  de  sa  canne  la  coupole  de 
l'Institut.  Ecoutons-le  ; 

In  itlo  lempore,  J.  Janimts  dixit  discipulis  suis  ; 
Ego  sum  prineeps  criticorum  et  amicus  juventutis. 
Juoentus  sxpe  mihi dixit: 

bignus  es  intrare 

In  Amdcmix  corpore, 

Et  ibo. 

Et  ibo. 

Et  ibo  in  Academiam. 

Voici  maintenant  le  rédacteur  de  l'Univers, 
en  costume  de  suisse  d'église  : 

LOUIS  VEUILLOT. 

PRIÈRE. 
I. 

Veuille,  6  Seigneur,  exaucer  ma  priera  ! 
Veuille,  6  mon  Dieu,  condamner  Béranger, 
Et  veuille  aussi  ressusciter  Voltaire 
Pour  que  je  puisse  à  Ja  flu  l'égorger  ! 
Si  vous  voulez,  mon  Dieu,  ce  sera  fait  I 
Poiuvles  besoins  du  culte,  s'il  voua  fiait  1 

II. 
Veuille, o  Renan,  entonner  des  cantiques 
Pour  célébrer  le  divin  Fils  de  Dieu  !    [triques 
Et  veuille,  6  Dieu,  souffrir  qu'à  coups  de 
Les  faux  croyants  soient  chassés  du  saint  lieu. 
Si  vous  voulez,  mon  Dieu,  co  sera  fait  I 
Pour  les  besoins  du  culte,  s'il  vous  platt  ! 

III. 
C'est  moi  qui  suis  le  suisse  de  l'Eglise, 
Chassant  les  chiens,  arrêtant  les  filous; 
Veuille,  0  Dieu!  que  mon  zèle  les  conduise. 
Sans  dire 'amen  seulement,  près  de  vous  î 
Si  vous  voulez,  mon  Dieu,  ce  sera  fait  ! 
Pour  les  besoins  du  culte,  s'il  vous  plaît  ! 

Puis  c'est  Théodore  de  Banville,  vêtu  à 
l'antique,  auquel  M.  Lemeroier,  caché  der- 
rière^ coulisse,  fait  dire  les  vers  suivants, 
jîâsticnè  assez  réussi  de  la  manière  du  poëte 
funambulesque  : 

Athéniens  I  ardents  bohèmes  1  mes  amis  1 
Vojez  dans  quel  état  Etienne  nous  a  mis. 

O  gloire  !  affront  que  rien  n'efface  !  [bois. 
Les  nymphes  blondes  qui  devancent  Liane  au 
En  entendant  mou  luth  céleste  ou  mon  hautbois, 

Ne  voleront  plus  sur  ma  trace! 

Eros  !  l'enfant  Eros  loin  de  nous  s'enfuira. 
Dans  les  touffes  de  Us  l'ingrat  se  cachera. 

Evitant  nos  mines  grotesques! 
O  mes  amis,  mon  cœur,  mon  cœur  est  ulcéré  I 
Mais  si  Carjat  le  veut,  oui,  je'  me  vengerai 

Dans  mes  Odes  funambulesques  ! 

Parmi  les  pièces  jouées  sur  le  théâtre  des 
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Pupazzi,  nous  citerons  le  Procès  Belenfant- 
des-Dames,  que  tous  les  Béotiens  de  Paris 
sont  allés  voir. 

Le  plaidoyer  de  l'avocat  est  une  charge 
amusante  des  procédés  oratoires  de  M°  La- 
chaud  :  «  Messieurs,  je  serai  bref  I  Je  pour- 
rais même,  à  la  rigueur,  ne  pas  prendre  la 
parole  et  mon  silence,  ou  plutôt  mon  absten- 
tion, aurait  plus  d'éloquence  que  ma  plaidoi- 
rie I  Je  ne  commettrai  pas  la  maladresse  d'in- 
nocenter l'accusé.  Non  I  Belenfant  est  cou* 
f>able  et  beaucoup  plus  coupable  que  vous  ne 
e  pensez  t  C'est  lui  qui ,  en  1837 ,  commit  un 
assassinat  sur  la  personne  de  la  veuve  Loddé 
et,  sous  le  nom  de  Jean  Hiroux,  acquit  une 
déplorable  célébrité;  en  1845,  on  le  voit  dé- 
soler le  département  du  Gard;  en  1846,  il  de- 
vient tristement  célèbre  en  Belgique  et,  sous 
le  nom  de  Pictompin,  il  fait  un  tintamarre 
effroyable  dans  co  pays  et  dans  les  pays  eir- 
convoisins  ;  en  1847,  il  apparaît  dans  les  Ar- 
dennes,  semant  partout  le  deuil  et  la  désola- 
tion. 

»  Mais,  parce  qu'un  brigand,  déjà  neuf  fois 
contumace,  a  épouvanté  nos  départements 
pendant  un  quart  de  siècle,  est-ce  une  raison 
pour  annihiler  par  une  seule  sentence  l'ac- 
tion puissante  de  la  justice  et  soustraire  cette 
illustre  canaille  aux  neuf  sentences  précé- 
dentes, à  ces  neuf  condamnations  à  mort  évi- 
tées avec  tant  d'astuce  et  d'habileté? 

•  Eh  I  oui,  messieurs  î  là  est  toute  la  ques- 
tion !  Et  comme  on  fait  la  part  du  feu,  j'ap- 
pellerai ceïa  faire  la  part  du  crime  I  Oui, 
messieurs  les  jurés,  au  nom  de  la  société,  au 
nom  de  la  famille,  au  nom  de  la  propriété 
foncière,  au  nom  de  la  sécurité  publique,  au 
nom  des  lois  qui  veulent  être  exécutées,  de 
la  justice  dont  les  arrêts  veulent  être  respec- 
tés, acquittez  ce  coupable  I  Et  puis  alors  je 
serai  avec  vous  pour  poursuivre  les  neuf  con- 
tumaces de  ce  misérable  gredin.  » 

Le  genre  de  satire  des  pupazzi  est,  en 
somme,  assez  anodin.  L'auteur  se  borne  à 
amuser  par  des.  allusions  fines  ou  délicates, 
par  des  tours  ingénieux  ou  plaisants.  A  ces 
éloges,  toutefois,  ajoutons  un  mot  de  criti- 
que. Pour  satisfaire  et  flatter  les  goûts  des 
sociétés  d'opinions  diverses  devant  lesquelles 
M.  Lemercier  de  Neuville  faisait  jouer  ses 
pupazzi,  il  s'est  laissé.entralner  trop  souvent 
à  ridiculiser  les  hommes  politiques,  républi- 
cains ou  libéraux,  variant  le  genre  de  ses 
satires  et  bafouant  les  hommes  de  tel  ou  tel 
parti  suivant  son  auditoire.  Ces  concessions 
peu  généreuses  l'ont  conduit  trop  souvent  à 
sacrifier  le  bon  sens,  la  justice  et  la  vérité. 

PUPE  s.  f.  (pu-pe).  Ornith.  Nom  vulgaire 
de  la  huppe. 

PUPELLE  s.  f.  (pu-pè-le  —  dimin.  du  lat. 
pupa,  maillot).  Infus.  Genre  peu  naturet  d'in- 
fusoires  gymnodés,  de  ia  famille  des  vibrio- 
nides,  formé  aux  dépens  des  enchélydes  et 
des  vibrions. 

PUPIEN,  empereur  romain.  V.  Maxime. 

PUPILLA  s.  f.  (pu-pil-la).  Ane.  astron.  Un 
des  noms  de  la  Lyre  ou  de  la  Couronne  bo- 
réale. 

PUPILLAIRE  adj.  (pu-pil-lè-re  —  lat.  pu- 
pillaris;  de  pupillus,  pupille).  Jurispr.  Qui 
appartient  au  pupille  :  Deniers  pupillairks. 
Intérêts  pupillaires. 

—  Dr.  rom.  Substitution  pupillaire,  Action 
par  laquelle  le  tuteur,  dans  un  testament, 
substituait  une  autre  personne  à  son  pupille 
institué  héritier,  au  cas  où  il  venait  à  décé- 
der avant  d'être  arrivé  à  l'âge  de  puberté. 

PUPILLAIRE  adj.  (pu-pil-lè-re  —  rad.pîi- 
pitle).  Anat.  Qui  a  rapport,  qui  appartient  à 
la  pupille.  Il  Membrane  pupillaire,  Membrane 
qui  ferme  la  pupille,  chez  le  fœtus,  pendant 
•les  six  premiers  mois  de  la  gestation. 

—  Pathoî.  Pkthisie  pupillaire ,  Resserre- 
ment extrême  de  la  pupille.  Il  Cataracte  pu- 
pillaire, Occlusion  complète  de  la  pupille. 

—  s.  f.  Membrane  pupillaire. 

—  Encycl.  Membrane  pupillaire.  C'est  une 
membrane  extrêmement  fine,  très-vasculaire, 
qui  ferme  la  pupille  pendant  la  plus  grande 
partie  de  la  vie  intra-utérine  et  disparaît  vers 
le  septième  mois  de  la  grossesse,  par  atrophie 
et  résorption  du  centre  à  la  circonférence. 
Elle  est  intimement  adhérente  à  la  petite  cir- 
conférence de  l'iris  et  les  capillaires  nom- 
breux qui  la  sillonnent  s'étendent  jusque  sur 
cette  dernière  membrane.  Elle  est  composée 
d'une  substance  transparente,  amorphe  ou 
légèrement  striée.  Dans  les  premiers  temps, 
la  membrane  pupillaire  se  trouve  soulevée 
par  la  face  antérieure  du  cristallin  et  les 
vaisseaux  capillaires  qui  traversent  la  cris- 
tulloîde  se  prolongent  sur  la  membrane  pu- 
pillaire, de  façon  à  établir  des  adhérences 
entre  cette  membrane  et  la  capsule  du  cris- 
tallin. Peu  à  peu  l'iris  se  développe  ;  en  même 
temps,  le  cristallin  se  retire  d'avant  en  ar- 
rière ,  et  c'est  ainsi  que  se  produisent  les 
deux  chambres  de  l'œil.  Il  arrive  quelquefois 
que  la  membrane  pupillaire  persiste  après  la 
naissance  et  l'enfant  présente  alors  une  cé- 
cité complète  produite  par  l'occlusion  de  la 
pupille.  Cette  affection  a  reçu  le  nom  de  ca- 
taracte pupillaire.  Le  seul  remède  qu'on  puisse 
apporter  en  pareil  cas  est  l'opération  de  la 
pupille  artificielle. 

PUPILLARITÉ  s.  f,  (pu-pil-la-n-té  —  du 
lat.  pupillus,  pupille).  Jurispr.  Etat  de  pu- 
pille. 


PUPI 

PDPILLE  s.  (pu-pi-le  —  du  lai.  pupulus; 
de  pupus,  petit  garçon).  Personne  qui  a  perdu 
son  père  ou  sa  mère,  ou  tous  les  deux,  et  que 
l'on  met  sous  la  conduite  d'un  tuteur  :  Alci- 
biade  était  le  neveu  et  le  pupille  de  Périclès. 
{J.  Janin.) 

Le  barreau!  Protégeant  la  veuve  et  le  pupille^ 
C'est  là  qu'à  l'honorable  on  peut  joindre  l'utile. 

PittON. 
L'on  gruge,  l'on  pille 
La  veuve  et  la  fille, 
Majeure  ou  pupille. 
Sur  tout  on  grappilla, 
Et  Thémis  va 
Cahin-caha. 

Panard. 

—  Par  ext.  Enfant  confié  à  un  gouverneur  : 
Il  s'est  fait  beaucoup  d'honneur  par  l'éduca- 
tion de  son  pupille.  (Aead.)  il  Personne  dont 
on  a  le  soin  et  la  direction  :  Les  dieux  se  voi- 
lent la  face  par  compassion  pour  les  pauvres 
petites  créatures,  leurs  pupilles  séculaires, 
(il.  Heine.) 

—  Hist.  îtiilit.  Pupilles  de  la  garde.  Corps 
d'enfants  ou  de  jeunes  gens  que  Napoléon  I" 
avait  attachés  à  sa  garde. 

—  Encycl.  Jurispr.  V.  minorité. 

—  Hist.  Pupilles  de  ta  garde.  Lorsque  Louis 
Bonaparte  occupait  le  trône  de  Hollande,  la 
garde  de  ce  prince  se  composait,  entre  autres 
corps ,  d'un  bataillon  de  jeunes  Hollandais 
appelés  vélites  royaux,  qui  se  recrutaient,  à 
l'origine,  au  moyen  des  enfants  d'officiers, 
sous- officiers  et  soldats  morts  au  service.  Ce 
moyen  de  recrutement  ayant  été  reconnu 
insuffisant,  on  admit  les  orphelins  des  soldats 
de  terre  et  de  mer  et  les  enfants  trouvés 
qu'on  élevait  dans  les  hospices.  Ces  batail- 
lons de  vélites  étaient,  dans  le  principe,  des- 
tinés aux  IndesJ  parce  qu'on  pensait  que  les 
tout  jeunes  gens  qui  les  composaient  pour- 
raient s'habituer ,  mieux  que  des  hommes 
faits,  au  climat  d'un  pays  dont  les  maladies 
étaient  à  redouter  pour  l'âge  mûr.  Les  colo- 
nies hollandaises  étant  successivement  tom- 
bées au  pouvoir  des  Anglais,  lés  vélites  de* 
meurèrent  à  La  Haye,  furent  attachés  à  la 
garde  du  roi  Louis  et  mis  sous  la  tutelle  des 

frenadiers  à  pied  de  cette  garde.  A  la  réunion 
e  la  Hollande  à  la  France,  la  milice  batave 
fut  naturellement  incorporée  à  la  nôtre  et 
les  grenadiers  à  pied  hollandais  devinrent  le 
troisième  régiment  de  la  garde  impériale.  Ils 
amenèrent  avec  eux  le  bataillon  des  vélites, 
C'était,  dit  le  général  Bardin,  une  cohorte 
de  géants  ayant  pour  queue  un  manipule  de 
nains.  Grenadiers  et  vélites  eurent  Versailles 
pour  garnison  depuis  le  1er  janvier  1811.  Un 
décret  du  11  janvier  de  la  même  année  sur 
les  enfants  trouvés  porte  (art.  16)  «  qu'élevés 
à  la  charge  de  l'Etat  ils  sont  entièrement  à 
sa  disposition,  i  Le  mode  de  recrutement  des 
ex-vélites  hollandais,  qui  n'avaient  pas  en- 
core de  nom  officiel  dans  l'armée  française, 
était  indiqué  par  ce  décret.  Napoléon,  qui 
destinait  ces  deux  bataillons  d'enfants  à  la 
marine,  les  fit  venir  peu  après  à  Paris  et  les 
passa  en  revue  aux  Tuileries.  Frappé  de  leur 
tenue  martiale,  de  leur  aplomb,  il  renonça  à 
son  premier  projet  et  dit  au  ministre  Decrès, 
présent  à  la  revue  :  «  Ce  corps  ne  passera 
pas  au  service  de  mer;  il  fera  partie  de  ma 
garde.  »  En  conséquence,  le  décret  du  11  fé- 
vrier 1811  maintint  les  deux  bataillons  tou- 
jours sous  la  tutelle  des  grenadiers  hollan- 
dais, en  même  temps  qu'il  ordonnait  le  re- 
crutement de  ces  bataillons  par  les  enfunts 
trouvés.  Il  y  eut  bientôt  trop  de  recrues.  Un 
décret  du  30  août  1811  créa  9  bataillons  sous 
la  dénomination  de  pupilles  do  la  garde.  Le 
décret  du  19  octobre  1811,  rendu  à  Amster- 
dam, établit  que  le  corps  des  pupilles  de  la 
garde  s'administrerait  lui-même.  Ce  corps, 
dont  la  création  fut  entièrement  réalisée  en 
1812,  comptait  8  bataillons  actifs  de  800  hom- 
mes chacun  et  un  9e  bataillon  de  dépôL  dont 
la  garnison  devait  toujours  être  à  Versailles. 
Un  an  s'était  à  peine  écoulé  depuis  cette 
organisation,  qu'on  se  vit.  obligé  de  réduire 
le  corps  des  pupilles,  les  désastres  éprouvés 
en  Russie  forçant  â  reconstituer  l'armée. 
Les  plus  vieux  pupilles,  ayant  18  ans  au  plus, 
composèrent  un  régiment  de  tirailleurs  et 
fournirent  les  cadres  entiers  de  quatre  régi- 
ments de  la  vieille  garde.  Le  reste  (mars 
l8I3)Nforma  quatre  bataillons  de  pupilles.  Les 
trois  premiers  de  ces  bataillons  nouveaux 
eurent  4  compagnies,  et  le  quatrième  6  com- 
pagnies, dont  2  de  dépôt,  auxquelles  on  joi- 
gnit une  école  de  200  tambours  et  cornets. 
Le  78  tirailleurs,  formé  avec  le  1er  et  le  ?e  ba- 
taillon de  pupilles,  figura  glorieusement  à  la 
batailla  de  Lutzen,  pendant  laquelle  il  re- 
cueillit et  protégea  dans  son  carré  le  maré- 
chal Mortier  et  son  état-major,  et  fit  avec 
l'aplomb  et  le  sang-froid  de  vrais  grognards 
les  campagnes  de  Saxe  et  de  France.  Quand 
les  alliés  attaquèrent  Paris,  les  pupilles,  ve- 
nus de  Versailles,  aidèrent  bravement  à  la 
défense  de  la  barrière  de  Clichy.  Horace  Ver- 
net,  qui  combattait  lui-même  à  cette  barrière, 
a  consacré  dans  un  tableau  le  souvenir  de 
leur  belle  conduite. 

En  mars  1814,  le  1er  bataillon  de  pupilles, 
dont  les  trois  premières  compagnies  étaient 
hollandaises  et  la  quatrième  composée  de 
Français  et  d'Italiens,  fut  envoyé  de  Brest  à 
Rennes  et  quelques  jours  après  àSaint-Malo. 
En  contact  avec  les  Hollandais  renvoyés  des 
corps  de  l'armée  pour  être  employés  comme 
pionniers  à  Saint-Servan,  les  pupilles  hol- 
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landais  arborèrent  leur  cocarde  nationale, 
abandonnèrent  leurs  fusils  en  faisceaux  et 
refusèrent  de  servir  le  gouvernement  provi- 
soire de  la  France.  Les  pupilles  piémontais 
et  italiens  prirent  aussi  leurs  couleurs  natio- 
nales, mais  n'abandonnèrent  pas  leurs  armes. 
Ce  bataillon  en  révolte  fut  désarmé  à  Saint- 
Malo,  à  l'exception  de  la  4e  compagnie  que 
l'on  ramena  à  Versailles. 

Les  compagnies  du  dépôt  de  Versailles  fu- 
rent dirigées  sur  Tours  et  sur  Orléans  dans 
la  nuit  du  30  au  31  mars;  elles  ne  tardèrent 
pas  à  revenir  au  dépôt  (commencement  de 
mai),  épuisées  par  la  désertion.  Elles  servi- 
rent à  compléter  les  cadres  des  régiments 
organisés  à  Paris;  le  reste  fut  envoyé  à  Cam- 
brai pour  rentrer  dans  l'année  formée  dans 
le  Nord.  Le  15  juin  1814,  les  Hollandais  de- 
meurés à  Versailles  furent  congédiés  ,  en 
vertu  de  l'autorisation  de  rentrer  en  Hol- 
lande accordée  à  leurs  compatriotes.  Le 
2<>  bataillon,  qui  avait  tenu  garnison  à  Bou- 
logne et  à  Gravelines  en  1813,  obtint,  le 
29  juin  1814,  de  rentrer  en  Hollande  avec  ar- 
mes et  bagages.  Les  pupilles  de  la  garde  dis- 
parurent avec  l'Empire. 

Par  décret  du  30  août  1811,  qui  fixait  leur' 
uniforme,  les  pupilles  avaient  le  shako,  le 
fusil  de  dragon  et  l'habit-veste.  Les  quatre 
premiers  bataillons  étaient  habillés  de  vert 
avec  collet  et  passe-poils  jaunes  ;  les  quatre 
autres  étaient  vêtus  de  blanc  avec  collet, 
parement,  passe-poils  et  retroussis  verts.  Le 
bataillon  de  dépôt  était  moitié  vert  et  moi- 
tié blanc.  Le  colonel  seul  avait  deux  unifor- 
mes, pour  que  l'œil  ne  fût  pas  choqué  quand 
il  passait  en  revue  les  bataillons  verts  et  les 
bataillons  blancs. 

Le  peuple  désignait  souvent  le  corps  des 
pupilles  sous  le  nom  de  régiment  du  roi  de 
Rome,  titre  qu'il  n'a  jamais  porté.  «Un  autre 
corps,  dont  1  existence  a  été  de  courte  durée, 
dit  Bardin,  s'est  réellement  appelé  le  régi- 
ment du  roi  de  Rome;  il  avait  été  formé  à 
quatre  bataillons  pendant  le  blocus  de  Dnnt- 
zig,  par  le  général  Rapp,  quand  il  était  gou- 
verneur de  cette  place  et  commandant  en 
chef  du  dixième  corps,  en  août  1813.  • 

Pupille  (la),  comédie  en  un  acte  et  en  prose, 
par  Fagan,  représentée  le  5  juin  1734.  Cette 
petite  comédie  est  une  pièce  à  la  Marivaux. 
Une  orpheline,  élevée  avec  soin,  est' en  âge 
d'être  pourvue  d'un  mari.  Elle  sent  qu'elle 
aime,  peut-être  par  reconnaissance,  son  tu- 
teur, un  homme  de  quarante-cinq  ans,  dont 
elle  a  eu  le  temps  d  éprouver  le  caractère. 
Ce  tuteur  a,  en  effet,  toutes  les  qualités  ai- 
mables qui  peuvent  distinguer  un  homme  d'un 
âge  mûr.  Outre  le  dévouement,  il  a  ia  mo- 
destie et  la  réserve.  Il  ne  se  doute  nullement 
de  l'inclination  de  sa  pupille;  il  suppose, 
comme  tout  le  monde,  que  Julie  aime  le  jeune 
Valère.  La  jeune  fille  ne  semble  pas  vouloir 
détruire  cette  fausse  idée.  Cependant  elle  se 
tue  de  dire  de  cent  façons  ce  qu'on  ne  veut 
pas  comprendre.  Son  tuteur  s'obstine  à  ne 
rien  voir,  à  ne  rien  entendre;  il  ne  peut  ad- 
mettre que  Julie  soit  amoureuse  de  lui.  Le 
dépit  de  la  jeune  fille  redouble  avec  son  em- 
barras. Le  malentendu  se  prolonge.  Le  pre- 
mier moyen  qu'emploie  Julie  tourne  contre 
elle;  le  second  est  ingénieux  et  décisif.  Ce- 
pendant elle  est  obligée  de  faire  de  vive  voix 
l'aveu  de  ses  sentiments.  Il  est  évident  que 
la  pièce  serait  finie  dès  les  premières  scènes, 
pour  peu  que  le  tuteur  s'avisât  de  voir  clair 
dans  le  coeur  de  sa  pupille;  mais  la  situation 
n'a  pas  le  temps  de  devenir  monotone;  de  pe- 
tits incidents  parfaitement  amenés,  des  con- 
trastes heureux  entre  les  caractères,  des 
nuances  légères,  des  gradations  insensibles 
masquent  ce  vice  originel  de  l'intrigue.  L'ac- 
tion se  développe  avec  art.  Le  dialogue  est 
simple  et  naturel  et  le  stylo  d'un  excellent 
ton. 

PUPILLE  s.  f.  (pu-pi-le  -—  latin  pupilla,  di- 
min. de  pupa,  jeune  fille,  petit  enfant.  Pu- 
pilla veut  dire  à  ia  fois  jeune  fille  et  pru- 
nelle de  l'œil,  d'où  les  deux  acceptions  du 
français  pupille,  qui  signifie  fille  ou  garçon 
en  minorité  et  aussi  prunelle  de  l'œil.  Com- 
parez le  grec  kora,  jeune  fille  et  prunelle, 
l'espagnol  nina,  jeune  fille  et  prunelle,  l'hé- 
breu ischôn,  le  petit  homme  et  la  prunelle, 
l'arabe  iusân  el  ayn,  l'homme  de  l'œil,  la  pru- 
nelle. Ces  dénominations  de  la  prunelle  s'ex- 
pliquent par  ce  fait  que,  lorsquon  regarde  la 
prunelle  de  quelqu'un,  on  y  voit  sa  propre 
image  réduite).  Anat.  Prunelle,  ouverture 
située  au  milieu  de  l'iris  de  l'œil,  et  qui  livre 
passage  aux  rayons  lumineux. 

—  Chir.  Pupille  artificielle,  Ouverture  que 
l'on  pratique  dans  l'iris,  pour  tenir  lieu  de  la 
pupille  naturelle  oblitérée  ou  absente. 

Encycl.  Anat.  La  pupille  est  ronde  chez 

l'homme  et  elliptique  dans  le  sens  de  la  cor- 
née chez  la  plupart  des  animaux.  La  pupille 
suit  tous  les  mouvements  de  l'iris  ;  elle  se 
contracte  sous  l'influence  de  la  lumière  et  se 
dilate  dans  l'obscurité  (v.  iris).  Mais  il  est 
des  états  pathologiques  dans  lesquels  cette 
ouverture  se  trouve  plus  ou  moins  oblitérée. 
Les  synéchies  antérieure  et  postérieure  pro- 
duisent cet  effet.  Dans  le  premier  cas,  l'obli- 
tération est  la  conséquence  d'uue  ulcération 
ou  d'une  plaie  de  la  cornée;  dans  le  second, 
d'une  inflammation  de  l'iris,  qui  s'est  termi- 
née par  l'exsudation  de  fausses  membranes 
sur  la  capsule  (Desmares).  L'atrésie  pupil- 
laire est  encore  due  quelquefois  à  des  épau- 
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cléments  de  sang  dans  les  ohambres  de  l'œil, 
ou  bien  aux  différentes  opérations  chirurgi- 
cales pratiquées  sur  le  globe  oculaire.  Rare- 
ment 1  occlusion  de  la  pupille  est  congénitale, 
à  moins  que  la  membrane  pupillaire  ne  per- 
siste après  la  naissance.  L'oblitération  de 
l'iris,  s'il  n'existe  ni  cataracte  ni  amaurose, 
permet  au  malade  de  distinguer  le  jour  de  la 
nuit  ;  mais  il  n'y  a  que  l'opération  de  la  pu- 
pille artificielle  capable  de  lui  rendre  la  vue. 

—  Chir.  Pupille  artificielle.  C'est  une  ou- 
verture qu'on  pratique  à  l'iris  pour  suppléer 
a  la  pupille  naturelle  lorsque  celie-ci  a  cessé 
de  donner  passage  aux  rayons  lumineux.  L'o- 
pération de  lu  pupille  artificielle,  pratiquée 
pour  la  première  fois  par  Cheselden  en  1728, 
a  été  regardée  pendant  longtemps  comme 
très-difficile,  et  les  chirurgiens  n'y  avaient 
recours  qu'après  avoir  perdu  tout  espoir  de 
rendre  autrement  la  vue  aux  malades.  Ce- 
pendant, depuis  quelques  années,  la  chirurgie 
a  fait  de  grands  progrès  à  ce  sujet,  et  aujour- 
d'hui cette  opération  est  passée  dans  la  pra- 
tique comme  une  opération  ordinaire.  Les  cas 
où  elle  est  indiquée  sont  même  nombreux;  tels 
sont  les  suivants:  1°  quand  l'un  des  yeux  étant 
perdu,  l'autre  présente  une  occlusion  com- 
plète de  la  pupille  par  de  fausses  membranes  ; 
2»  quand  la  pupille  malade  a  disparu  com- 
plètement ou  presque  complètement  par  une 
synéchie  antérieure;  3"  quand  il  y  a  sur  la 
cornée  une  tache  centrale  qui  empêche  les 
rayons  lumineux  de  tomber  sur  la  pupille 
naturelle  ;  t"  quand,  la  cornée  étant  sur  le 
point  d'être  ouverte  dans  une  grande  étendue 
par  une  perforation  ulcéreuse ,  il  y  a  danger 
que  la  pupille  naturelle  disparaisse  en  en- 
tier; 5°  quand  après  la  naissance  la  mem- 
brane pupillaire  persiste  et  produit  la  cécité  ; 
6»  quand,  à  la  suite  des  opérations  chirurgi- 
cales ou  des  traumatismes  sur  ie  globe  ocu- 
laire, il  survient  une  atrésie  de  la  pupille.  A 
côté  de  ces  indications  se  rencontrent  des 
circonstances  qui  doivent  empêcher  l'opéra- 
tion de  la  pupille  artificielle.  Ainsi,  lorsque 
le  malade  voit  bien  d'un  œil,  il  ne  faut  pas 
s'exposer  aux  chances  d'une  opération  qui 
pourrait  te  lui  enlever  au  lieu  de  lui  rendre 
l'autre,  a  moins  toutefois  qu'il  n'y  ait  des 
probabilités  très-grandes  de  succès.  On  doit 
encore  a'abâtenir  si  l'œil  est  atrophié  ou 
amaurotique,  car  l'opération  serait  alors  au 
moins  inutile.  L'atrophie  de  l'œil  n'est  pas 
difficile  à  constater;  mais  on  ne  peut  pas  en 
dire  autant  de  l'amaurose  lorsque  la  pupille 
est  oblitérée.  Pour  s'assurer  si  la  rétine  est 
encore  impressionnable,  il  faut  d'abord  pla- 
cer le  malade  vis-à-vis  d'un  jet  de  lumière, 
puis  dans  l'obscurité,  et  lui  demander  s'il  a  pu 
distinguer  le  jour  de  la  nuit.  Cette  expérience 
serait  insuffisante  dans  les  cas  où  la  cornée 
présenterait  vis-à-vis  de  la  pupille  un  staphy- 
loine  ou  une  opacité;  il  faudrait  alors  insister 
sur  la  recherche  des  phosphènes  (v.  phos- 
puÈNis).  Enfin,  on  ne  doit  pas  opérer  si  l'œil 
présente  des  signes  d'inflammation ,  tels  que 
rougeur  de  la  conjonctive  et  des  paupières, 
ulcération  et  vascularisation  de  la  cornée,  etc. 
Le  point  de  l'iris  sur  lequel  on  doit  opérer  la 
pupille  artificielle  varie  selon  les  circonstan- 
ces. Lorsque  toute  la  cornée  est  transpa- 
rente, il  est  bon,  autant  que  possible,  d'imi- 
ter la  nature,  c'est-à-dire  de  pratiquer  l'ou- 
verture au  centre  de  l'iris.  Si  la  cornée  est 
opaque  d'un  côté,  on  peut  ouvrir  la  pupille 
sur  un  point  quelconque,  pourvu  que  ce  point 
ne  réponde  pas  a  l'opacité. 

Les  méthodes  opératoires  qu'on  a  employées 
pour  pratiquer  la  pupille  artificielle  sont  au 
nombre  de  cinq  :  l'incision,  le  décollement, 
l'enclavement,  l'excision  et  le  déchirement. 
Mais  ■  les  méthodes  d'incision,  de  décolle- 
ment et  d'enclavement  et  tous  les  procédés 
au  moyen  desquels  on  les  pratique  doivent 
être  abandonnés  comme  inutiles  et  dange- 
reux, La  pupille  artificielle  doit  être  faite 
désormais  par  les  seules  méthodes  d'excision 
et  do  déchirement.  Quelles  que  soient  les  con- 
ditions pathologiques  qui  exigeront  l'opéra- 
tion de  la  pupille  artilicielle,  on  n'aura  re- 
cours qu'à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  deux 
méthodes.  Dans  tous  les  cas  d'oblitération 
incomplète  de  la  pupille  naturelle  par  adhé- 
rence de  l'iris  à  la  cornée  ou  par  adhérence 
de  l'iris  à  la  capsule,  on  appliquera  l'excision. 
Dans  tous  les  cas  d'obstruction  complète  de 
la  pupille  naturelle  par  adhérence  de  l'iris  à 
la  cornée  ou  par  adhérence  de  l'iris  ù  la 
capsule,  on  appliquera  le  déchirement.  •  (Des- 
marres.) 

—  Excision  de  l'iris.  Iridettomie.  Les  in- 
struments nécessaires  à  cette  opération  sont 
le  couteau  à  cataracte  ou  le  couteau  lancéo- 
laire  droit,  Une  pince  droite,  une  paire  de 
ciseaux  légèrement  recourbés.  Si  l'on  opère 
du  côté  de  l'angle  interne  de  l'œil,  ces  mêmes 
instruments  doivent  présenter  une  courbure 
beaucoup  plus  considérable.  Le  malade  est 
assis  en  face  d'une  fenêtre,  vis-à-vis  de  l'opé- 
rateur qui  est  assis  aussi,  mais  sur  un  siège 
un  peu  plus  élevé  que  le  patient.  Un  aide  tient 
la  paupière  supérieure  largement  ouverte 
avec  les  doigts  ou  à  l'aide  d'un  élévateur 
plein.  Ou  peut,  pour  plus  de  sûreté,  tenir 
l'oeil  fixé  au  moyen  d'une  pince  à  mors.  «  Le 
chirurgien,  abaissant  d'une  main  la  paupière 
inférieure,  s'il  opère  dans  le  bas  de  la  cor- 
née, et  tenant  le  couteau  luncéolaire  de  l'au- 
tre main,  enfonce  cet  instrument  dans  la 
chambre  antérieure  et  pratique  sur  la  cornée 
uue  ouverture  d'environ  om.oos  à  om,oo6. 
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Pour  exécuter  ce  premier  temps,  le  couteau 
lancéolaire  est  approché  doucement  de  la 
cornée,  à  om,ooi  environ  de  l'insertion  de 
cette  membrane  sur  la  sclérotique  et  darfe  un 
endroit  qui  doit  correspondre  parfaitement 
au  centre  de  la  portion  conservée  de  \a  pu- 
pille naturelle.  Placé  d'abord,  pendant  qu'il 
s'enfonce  dans  le  tissu  de  la  cornée,  dans  une 
direction  se  rapprochant  de  la  perpendicu- 
laire par  rapport  à  cette  membrane,  le  cou- 
teau, dont  le  manche  est  abaissé  aussitôt  que 
la  pointe  a  pénétré  dans  la  chambre,  anté- 
rieure, se_  trouve  alors  parallèle  au  plan  de 
l'iris  et  s'avance  jusqu'à  ce  que  l'ouverture 
ait  0m,0û5  ou  Om,006  au  plus  d'étendue.  Cela 
fait,  le  chirurgien  retire  vivement  le  couteau 
et,  par  ce  moyen,  évite  de  vider  la  chambre 
antérieure  pour  introduire  plus  aisément  la 
pince.  Si  l'incision  ne  peut  être  fuite  d'em- 
blée par  la  ponction,  le  chirurgien ,  après 
l'avoir  commencée  et  lui  avoir  donné  de 
om,003  à  0111,004,  ramène  a  lui  l'instrument 
en  suivant  la  même  route,  irais  en  appuyant 
sur  l'un  des  angles  de  l'incision,  de  manière 
à  l'agrandir  de  0nl,002  ou  o^oos  encore...  i 
On  peut,  et  souvent  avec  plus  d'avantage, 
pratiquer  la  ponction  sur  la  sclérotique  à 
o"o,00i  ou  0">J ,002  de  la  cornée;  dans  ce  cas, 
l'incision  peut  être  plus  large.  Le  second 
temps  de  1  opération  consiste  à  introduire  la 
pince  dans  l'œil  à  travers  la  plaie  que  l'on 
vient  d'ouvrir.  «  Pour  exécuter  ce  temps  avec 
régularité,  le  chirurgien  a  soin  de  diriger  en 
avant  la  concavité  de  la  pince,  en  sorte  que 
les  mors  ne  blessent  point  la  capsule  du  cris- 
tallin; il  introduit  1  instrument  fermé  et  le 
pousse  avec  précaution  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
avancé  un  peu  plus  loin  que  la  marge  pu- 
pillaire. Arrivée  là,  la  pince  est  ouverte  et, 
sans  qu'aucune  pression  soit  exercée  d'avant 
en  arrière,  on  voit  l'iris  faire  tout  aussitôt 
une  saillie  entre  ses  branches, qui  sont  immé- 
diatement rapprochées.  Les  mors  ne  servent 
pas  ù  saisir  l'iris;  ils  doivent  rester  libres  et 
no  servent  qu'à  empêcher  les  branches  de 
l'instrument  de  chevaucher  l'une  sur  l'autre. 
L'iris,  saisi  par  sa  marge  pupillaire  entre  tes 
branches  de  la  pince,  est  entraîné  au  dehors  ; 
l'opérateur,  quand  il  retire  l'instrument,  a 
soin  d'en  faire  glisser  les  mors  sur  la  face 
concave  de  la  cornée,  en  y  prenant  un  léger 
point  d'appui,  afin  de  ne  point  léser  la  cap- 
sule. Quand  la  pince  est  sortie  de  la  chambre 
antérieure,  on  continue  d'entraîner  l'iris  pour 
que  la  perte  de  substance  à  faire  sur  cette 
membrane  porte  jusque  sur  la  partie  du  dia- 
phragme qui  est  placée  en  regard  de  l'inci- 
sion faite  k  la  cornée  ou  à  la  seléroùque.  » 
Il  ne  reste  plus  maintenant  qu'à  exciser  l'iris. 
«  Ce  troisième  temps  de  l'opération  doit  être, 
si  cela  est  possible,  confié  à  un  aide,  le  chi- 
rurgien ayant  une  main  occupée  par  la  pince 
et  "autre  occupée  à  maintenir  la  paupière 
inférieure.  L'excision  de  l'iris  est  faite  avec 
des  ciseaux  courbes  au  ras  de  la  plaie  eor- 
néenne  ou  scléroticale.  »  (Desmarres.) 

La  méthode  par  déchirement  diffère  de 
de  celle  par  excision  par  le  dernier  temps  de 
l'opération  seulement.  L'opérateur  saisit  l'iris 
aussi  largement  que  possible  entre  les  bran- 
ches, et  non  avec  les  mors  de  la  pince,  du 
côté  des  adhérences,  et  le  déchire  par  une 
traction  brusque  et  calculée  de  telle  sorte 
que  la  pince  ne  parcoure  pendant  ce  mouve- 
ment que  le  trajet  le  plus  limité  possible  et 
qu'elle  reste  dans  la  chambre  antérieure. 
Aussitôt  qu'il  a  cédé,  on  entraîne  rapidement 
l'iris  au  dehors  et  sans  secousse.  Au  même 
moment,  les  ciseaux  sont  approchés  et  l'iris, 
toujours  maintenu  par  la  pince,  est  excisé. 

Le  pansement,  après  l'opération  de  la  pu- 
pille artificielle,  est  des  plus  simples,  quel 
que  soit  le  procédé  qu'on  ait  employé.  Après 
avoir,  par  le  lavage,  débarrassé  les  conjonc- 
tives du  sang  épanché,  on  recommande  au 
malade  de  fermer  les  paupières  des  yeux  et, 
pour  les  maintenir  dans  cet  état,  on  y  appli- 
que quelques  bandelettes  de  taffetas  d'Angle- 
terre. Le  traitement  consiste  à  coucher  le 
malade  sur  le  dos,  la  tête  un  peu  élevée,  dans 
une  chambre  peu  éclairée  ;  s'il  n'y  d  pas  do 
contre-indication,  on  soumet  l'œil  pendant 
vingt-quatre  heures  à  l'action  de  l'eau  froide 
pour  prévenir  la  réaction.  Si  des  douleurs  ou 
des  élancements  surviennent  dans  le  globe 
oculaire,  on  saigne  le  malade  et  l'on  pratique 
autour  de  l'orbite  des  frictions  avec  l'onguent 
inercuriel  belladone.  On  administre  en  même 
temps  quelques  légers  purgatifs,  tels  que  le 
calomet  uni  à  l'opium.  S'il  survient  des  vomis- 
sements, accident  qui  n'est  pas  très-rare,  on 
prescrit  la  potion  de  Rivière,  on  fait  prendre 
au  malade  quelques  fragments  de  glace  de  la 
grosseur  d'un  pois,  ou  bien  quelques  verres 
d'eau  de  Seltz  sucrée.  Pour  le  reste,  on  se 
conduit  absolument  comme  après  l'opération 
de  la  cataracte.  V.  cataracte. 

PUPILLE,  ÉEadj.  (pu-pi-llé  —  r&tl. pupille). 
Zool.  Marqué  de  taches  circulaires  ayant  un 
point  noir  au  centre. 

FUPINE  s.  f.  (pu-pi-ne  —  dimin.  du  lat. 
pupa,  maillot).  Moll.  Genre  de  mollusques 
gastéropodes  pulmonés  aquatiques,  compre- 
nant huit  espèces,  dont  le  type  habite  la 
Nouvelle-Guinée,   il  Syn.    de    maillotin   et 

ilOULINSIB. 

FUPION  s.  m.  (pu-pion).  Agric.  Nom  des 
pousses  latérales  du  blé,  dans  le  Médoc. 

PUPIONNÉ ,  ÉE  (pu-pio-né)  part,  passé  du 
v.  Pupionner  :  Blé  pupionné. 
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POPIONNER  v.  n.  ou  intr.  (pu-pto-né  — 
rad.  pupion).  Agric.  Produire  des  jets  laté- 
raux, en  parlant  du  blé. 

PCPIPARE  adj.  (pu-pi-pa-re  —  du  lat.  pttpa, 
maillot  ipario, j'engendre).  Entom.  Se  dit  des 
insectes  qui  produisent  des  petits  naissant  a 
l'état  de  nj'mphe. 

—  s.  m.  pi.  Famille  d'insectes  diptères  bra- 
chocères,  caractérisée  surtout  par  des  petits 
naissant  à  l'état  de  nymphe  :  Les  pupipares 
vivent  sur  les  mammifères  et  les  oiseaux.  (Lu- 
cas.) 

—  Encycl.  La  famille  des  pupipares  a  pour 
caractères  généraux  :  le  suçoir,  composé  de 
deux  soies  insérées  sur  un  pédicule  commun  ; 
deux  sortes  de  palpes  servant  de  gaine  au 
suçoir;  les  antennes  insérées  aux  extrémités 
latérales  et  antérieures  de  la  tête,  d'un  seul 
article,  ordinairement  sans  style,  quelquefois 
peu  distinctes  et  presque  nulles;  les  ailes  ru- 
uimentaires  ou  nulles.  Les  pupipares  diffè- 
rent très-notablement  des  autres  diptères;  la 
trompe,  qui  habituellement  sert  de  gaina  au 
suçoir,  est  remplacée  par  deux  gaines  qui  ont 
l'apparence  de  palpes;  le  suçoir  est  composé 
de  deux  soies  écailleuses  insérées  sur  un  petit 
pédicule;  l'article  unique  des  antennes  prend 
lu  forme  de  valve  ciliée;  la  bouche  est  ex- 
cessivement modifiée;  l'abdomen  est  recou- 
vert d'une  membrane  susceptible  d'une  assez 
grande  dilatation,  et  non  d'arceaux  écailleux; 
les  pattes  sont  robustes,  terminées  par  des 
ongles  à  deux  ou  trois  lobes,  servant  à  ces 
insectes  à  se  cramponner  solidement  ;  les  aile3 
passent  successivement  des  dimensions  ordi-  . 
naires  à  la  forme  étroite  et  échancrée,  puis -à 
l'état  rudimentaire  et  enfin  à  l'absence  com- 
plète ;  les  nervures  suivent  aussi  une  grada- 
tion proportionnée  au  développement  des 
ailes;  il  n'y  a  plus  de  balanciers. 

L'organisation  intérieure  est  également 
extraordinaire,  surtout  en  ce  qui  concerne 
les  organes  reproducteurs  des  femelles.  Elles 
ont  une  matrice  très-extensible  dans  laquelle 
se  passe  le  premier  âge  des  petits  ;  de  l'ovaire, 
il  se  rend  dans  cette  matrice  de  petits  corps 
mous,  oviformes,  qui,  grossissant  graduelle- 
ment, finissent  par  occuper  toute  la  cavité 
abdominale  ;  ces  sortes  d  œufs  sont  doués  de 
quelques  mouvements  contractiles;  quand  le 
terme  de  la  gestation  est  arrivé,  ces  corps 
sont  expulsés  de  l'abdomen  de  la  femelle, 
l'enveloppe  se  durcit  et  l'on  peut  y  trouver 
la  nymphe  toute  formée,  qui  ne  tarde  guère 
à  passer  à  l'état  adulte.  C'est  à  cette  parti- 
cularité qu'est  dû  le  nom  de  pupipare,  qui 
montre  que  leurs  petits  se  développent  dans 
l'intérieur  du  corps  et  que  les  femelles  ne 
pondent  pas  des  œufs,  mais  des  nymphes. 

Les  pupipares  vivent  en  parasites  sur  les 
mammifères  et  les  oiseaux,  se  cramponnant 
sur  leur  peau  au  moyen  de  leurs  ongles  four- 
chus ,  y  courant  avec  beaucoup  d'agilité, 
même  de  côté,  et  se  nourrissant  du  sang  ou 
de  la  graisse  des  animaux.  On  n'en  connaît 
qu'un  nombre  assez  restreint  d'espèces,  dont 
quelques-unes  sont  communes  dans  toute 
l'Europe  et  dont  les  autres  se  trouvent  dans 
presque  toutes  les  parties  du  monde  ;  mais  il 
doit  en  exister  beaucoup  que  l'on  n'a  pas  été 
à  même  d'observer.  Cette  famille  comprend 
les  genres  hippobosque,  ornithomyie,  mélo- 
phage,  strible,  sténoptéryx,  leptonème,  nyc- 
téribie,  etc. 

PUPITRE  s.  m.  (pu-pi-tre  —  bas  latin  pul- 
pitulum,  dimin.  du  latin  pulpitum,  lieu  élevé 
d'où  l'on  parle  au  public,  proprement  terre- 
plein,  du  même  radical  que  pulpa,  parties 
pleines  et  charnues  du  corps,  pulpe).  Petit 
meuble  formé  d'une  ou  deux  planches  incli- 
nées, portées  sur  un  pied,  dont  on  se  sert 
pour  poser  un  livre,  un  cahier,  du  papier, 
pour  lire,  chanter,  écrire  ou  dessiner  plus 
commodément  ;  Pni'rrnu  d'église.  Pupitre 
d'orchestre,  il  Petit  meuble  ayant  le  même 
usage,  qui  se  pose  sur  une  table,  un  bureau, 
et  qui  consiste  soit  en  une  simple  planche 
inclinée,  soit  en  une  botte  dont  le  couvercle 
est  également  incliné. 

—  Par  anal.  Objet  employé  accidentelle- 
ment en  guise  de  pupitre  :  Cette  pierre  va 
nous  servir  de  pupitre. 

Sur  vos  genoui,  6  ma  belle  Eugénie, 
A  des  couplets  je  BOngerais  en  vain  ; 
Le  sentiment  vient  troubler  le  génie 
Et  le  pupitre  égare  l'écrivain. 

SiLLBNTIN. 

—  Techn.  Meuble  sur  lequel  le  graveur  en 
taille-douce  pose  sa  planche. 

PUPIVORE  adj.  (pu-pi-vo-re  —  du  lat. 
pupa,  nymphe;  vuro,  je  dévore).  Entom.  Qui 
se  nourrit  de  nymphes  et  de  chrysalides. 

—  s.  f.  pi.  Famille  d'insectes  hyménoptè- 
res, comprenant  tes  genres  qui  éclosent  et 
passent  les  premiers  temps  de  leur  vie  dans 
le  corps  des  larves  et  des  nymphes. 

—  Encycl.  Les pupinores  sont  des  insectes 
parasites  qui  vivent  dans  le  corps  même  d'au- 
tres insectes.  La  femelle  est  pourvue  d'une 
tarière  acérée  et  composée  de  trois  filets 
entra  lesquels  se  trouvent  les  œufs:  C'est 
avec  cet  organe  qu'elle  fait  une  piqûre  à  la 
peau  de  la  larve  qu'elle  a  choisie  pour  sa 
victime  et  y  dépose  immédiatement  son  œuf. 
Au  bout  de  quelques  jours,  il  en  sort  une 
larve  blanchâtre  et  apode,  pouvant  à  peine 
se  mouvoir.  Cette  larve  se  trouve  donc  naître 
dans  le  corps  même  de  l'insecte  où  a  été  dé- 
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posé  l'œuf.  Tout  en  étant  rongé  chaque  jour, 
l'insecte  peut  supporter  longtemps  ce  sup- 
plice, car  le  parasite  ne  mange  que  quelques 
parties  du  tissu  graisseux  entourant  le  canal 
intestinal,  jusqu  au  jour  où,  sentant  qu'elle 
n'aura  plus  besoin  longtemps  de  sa  pâture, 
la  larve,  devenue  nymphe,  immole  sa  victime  ; 
elle  s'en  prend  alors  à  tous  les  organes, 
fouille  toutes  les  parties  de  l'insecte  ;  aussi 
n'est-il  pas  rare  de  rencontrer  des  chenilles 
dont  il  ne  reste  plus  que  la  peau.  On  com- 
prend facilement  que  les  pupiuores  rendent 
d'importants  services  à  1  agriculture  et  à 
l'horticulture  en  détruisant  chaque  année  une 
quantité  innombrable  d'insectes  nuisibles. 
C'est  ce  qui  explique  que  certains  arbres 
soient  tantôt  couverts  d  espèces  nuisibles  à 
leur  développement,  et  tantôt  débarrassés, 
grâce  à  l'absence  ou  à  l'abondance  des  lar- 
ves de  pupioores. 

Cette  famille  comprend  les  genres  sui- 
vants, groupés  en  cinq  tribus  :  I.  Ichneumo- 
ttides  :  pélécine,  évanie,  fœue,  icbneumon, 
pïmple,  microgastre,  ophion  ,  banchus,  sigal- 
phe,  agathis,  alysie,  —  II.  Gallicoles  :  ibatie, 
figite,  cynips,  eucharis.  —  III.  Chnlcidiles  .* 
chalcide,  leucospis,  eulophe.  —  IV.  Oxyures 
ou  Proctotrupiens  :  béthyle,  scéiion,  spalan- 
gie,  sparasion,  diaprie,  pioctotrupe.  V.  Chry- 
sicteî:  parnopès.chrysis,  hédychre,clepte,  etc. 

PUPPET-SHOW  s.  m.  (peu-pétt-chô  —mot 
angl.  formé  depuppel,  poupée  ;  show,  montre, 
spectacle).  Spectacle  de  marionnettes  en  An- 
gleterre, 

—  Encycl.  Le  nom  de  puppet,  dérivé  du 
latin  puppa,  comme  le  mot  italien  puppi,  le 
mot  allemand  puppen  et  le  mot  français  pou- 
pée, est  celui  qui  est  employé  le  plus  généra- 
lement pour  désigner  les  marionnettes  en  An- 
gleterre. On  le  trouve  sous  la  forme  archaïque 
popet  elpopelet  dans  Chaucer.  Shakspeare, 
dans  la  Tempête,  appelle  les  sylphes  nains  du 
magicien  Prospero  des  domi-puppets.  Un 
autre  nom  ancien  des  marionnettes  anglaises 
est  le  mot  maumet  onmammet,  qui  parait  être 
une  contraction  de  notre  marmouset  et  a  eu 
primitivement,  comme  ce  vocable,  le  sens 
d'idole.  On  l'appliqua,  par  extension,  aux 
figures  de  saints  et  de  saintes  qu'on  exposait 
dans  l'intérieur  et  aux  environs  des  églises, 
puis  aux  poupées  mobiles,  au  moyen  desquelles 
on  représentait  dans  les  foires  des  scènes  de 
la  Bible  et  du  martyrologe.  Les  spectacles  de 
marionnettes,  puppel-shows,  ontencore  été  dé- 
signés, pendant  la  seconde  moitié  du  xvio  sié- 
cleet  toute  la  durée  du  xvno,  par  l'expression 
de  motion,  qui  au  propre  signifie  mouvement 
et  qui  s'appliqua  par  extension  à  une  poupée, 
soit  automatique,  soit  mue  par  des  fils,  puis 
au  jeu  mémo  de  cette  dernière  sorte  de 
poupées.  Peuchutn  donne  aune  motion  jouée 
a  Eltham  l'épithète  de  divine,  probablement 
à  cause  du  sujet  qu'elle  représentait,  et  Ben 
Johnson,  dans  The  silent  woman,  joue  sur  la 
double  sens  du  mot  en  parlant  du  mouvement 
perpétuel  d'Eltham,  par  allusion  aux  motions 
tirées  de  l'Ecriture  sainte,  qui  avaient  alors 
un  si  grand  succès  à  Eltham  qu'on  les  y  re- 
présentait sans  discontinuer  du  matin  au  soir. 
Enfin,  le  terme  droll  ou  drollery,  qui ;  depuis  le 
milieu  du  dernier  siècle,  s'applique  a  tous  les 
genres  de  farces  que  les  bateleurs  jouent  en 
plein  air  dans  les  marchés,  signifiait  propre- 
ment, dans  le  principe,  une  tarée  jouée  par 
des  acteurs  de  bois,  by  wooden  machines,  dit 
Steevens,  interprétant  On  passage  de  Shak- 
speare. 

Outre  les  scènes  tirées  de  l'imitation  des 
mystères  joués  dans  les  temples  par  les  ma- 
rionnettes sacrées,  les  molion-men  reprodui- 
sirent de  bonne  heure  les  personnages  et  les 
épisodes  des  may-poles  et  des  pageants  popu- 
laires, surtout  les  héros  des  ballades  natio- 
nales, tels  que  le  roi  Bladud,  Robin  Hood, 
Little  John  et  la  jeune  Marianne.  Ils  mon- 
traient même  en  raccourci  les  géants  tant 
applaudis  dans  les  fêtes  municipales,  les  dan- 
seurs mauresques  et  jusqu'aux  hnbby-horses, 
ces  chevaux  d  osier  à  tête  de  carton  que  des 
hommes,  cachés  sous  les  plis  de  leurs  longues 
housses,  faisaient  marcher  et  caracoler  dans 
les  processions  populaires,  et  qui  pourraient 
avoir  laissé  leur  souvenir  dans  les  ruades  du 
fameux  cheval  de  Punch. 

Les  moralités,  ces  pièces  où  figuraient  les 
vices  et  les  vertus  personnifiés,  se  mêlent  aux 
miracle-plays,  au  milieu  du  xv«  siècle,  et  ne 
tardent  pas  à  être  imités  par  les  théâtres  de 
marionnettes,  où  se  produisent  ces  nouveaux 
acteurs,  Perverse  Doctrine,  Gluttony,  Vanity, 
Zechery,  Mundus,  et  ce  personnage  qui  les 
résumait  tous,  tke  Old  Vice.  A  ces  données 
morales  se  rattachent  trois  pièces  à  marion- 
nettes, dont  les  titres  sont  venus  jusqu'à  nous 
et  qui  auraient  été  jouées  en  1500.  Deux  da 
eus  pièces  sont  mentionnées  dans  un  pam- 
phlet de  Robert  Greene,  Greene's  groal's 
worth  of  toit  bought  a  million  o[  repentance 
(tes  quatre  sous  d'esprit  de  Greene  payés  un 
million  de  repentir),  où  un  vieux  comédien  sa 
vante  d'avoir  été  pendant  sept  ans  interprète 
et  directeur  de  marionnettes  et  d'avoir  com- 
posé deux  excellentes  moralités  :  Man's  uiit 
et  The  dialogue  of  dives,  Shakspeare  nous 
fait  connaître  la  troisième  lorsqu'il  met  on 
scène,  dans  le  Conte  d'hiver,  un  bandit  qui 
a  promené  une  boutique  de  marionnettes  où 
il  montrait  l'Enfant  prodigue. 

Après  1562  se  développe  sous  ses  diverses 
formes  le  théâtre  anglais,  nouvelle  source 
d'imitation  pour  les  puppet-s/tows.  Le  reper- 
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toira  des  puppet-players  de  la  fin  du  xvi®  siè- 
cle est  moitié  religieux,  moitié  profane.  Dans 
la  première  catégorie  on  cite  Babylons,  Jonas 
et  la  baleine,  Sodome  et  Gomorrhe,  la  Des- 
truction de  Jérusalem  et  surtout  la  Ville  de 
Ninive  (Tke  city  of  Niniveh),  où  il  est  facile 
de  reconnaître  plutôt  des  pièces  à  grand  spec- 
tacle, des  séries  de  tableaux,  que  de  piquants 
•jeux  d'esprit  que  n'aurait  sans  deute  pas  ac- 
ceptés sur  de  telles  matières  le  puritanisme 
anglais.  Trois  pièces  d'un  caractère  profane, 
que  nous  fait  connaître  Ben  Johnson,  Borne, 
Londres  et  Norwich,  offraient  probablement, 
comme  Ninive,  un  spectacle  plus  pittoresque 
.que  dramatique.  Mais  les  sujets  empruntés  à 
1  histoire  nationale  avaient  plus  de  succès  que 
%ces  exhibitions.  Un  puppet-player  que  Ben 
.Johnson  introduit  dans  la  Foire  de  Saint-Bar- 
thélémy, Lanterne  Tête  de  Cuir,  rappelle  ses 
plus  beaux  triomphes:  «Oui,  dit-il,  Jérusalem 
était  une  superbe  chose  et  Ninive  aussi,  etc., 
avec  l'émeute  des  apprentis  et  le  saccage  des 
mauvais  lieux  au  mardi  grasl  Mais  la  Con- 
spiration des  poudres!  c'est  là  ce  qui  faisait 
pleuvoir  l'argent  dans  la  caisse  1  Je  prenais 
dix-huit  à  vingt  pence  par  personne,  et  je 
donnais  neuf  représentations  dans  une  après- 
midi.  Non,  rien  ne  nous  réussit  mieux  que  les 
pièces  tirées  de  nos  troubles  domestiques;  ces 
sujets  sont  aisés  à  comprendre  et  familiers  à 
tous.  »  —  •  J'ai  vu,  dit  un  autre  personnage 
de  la  vieille  comédie,  toutes  nos  histoires 
jouées  par  les  marionnettes.  » 

Le  taux  habituel  des  places  aux  puppet- 
shows  n'était  pas  de  dix-nuit  pence.  «Avant 
l'ouverture,  raconte  lui-même  le  sieur  Lan- 
thorn,  je  fais  annoncer  et  tambouriner  le 
spectacle,  et  je  place  à  la  porte  un  gaillard 
aux  poumons  robustes,  chargé  de  crier  : 
«Entrez,  messieurs,  entrez  I  c'est  deux  pence 
»  par  personne,  deux  pence  I  un  excellent  jeu 
»  de  marionnettes  1  le  meilleur  jeu  de  marion- 
»  nettes  qu'il  y  ait  dans  toute  la  foire!»  On  voit 
que,  depuis  les  marionnettes  da  Lanthorn 
Leatherhead,  l'annonce  de  ce  spectacle  n  a 
pas  beaucoup  varié.  Seulement,  aujourd'hui, 
au  Heu  du  tambour,  on  se  sert  de  la  trom- 
pette. 

Mais  déjà  les  simples  chroniques,  ehronicle- 
plays,  ne  complétaient  pas  seules  le  réper- 
toire des  puppet-shows ;  on  leur  faisait  jouer 
des  tragédies  de  toute  sorte.  Dekker,  con- 
temporain de  Shakspeare,  dit  qu'il  a  vu  Ju- 
lius  Cssar  et  le  Duc  de  Guise  joués  par  les 
marionnettes,  acled  by  mammets.  «  On  se  de- 
mande, dit  M.Magnin,  quels  étaient  ce  2>uc  de 
Guise  et  surtout  ce  Julius  C&sar.  Il  est  pro- 
bable que  la  première  de  ces  tragical  puppel- 
plays  était  prise  en  partie  du  drame  de  Chris- 
tophe Marlowe,  The  Massacre  of  Paris,  with 
tke  death  of  the  duke  of  Guise.  Quant  au  Ju- 
lius  Cxsar,  l'éditeur  da  Punch  and  Judy  n'hé- 
site pas  à  croire  que  c'était  la  tragédie  de 
Shakspeare  ;  mais  cette  opinion,  qui  d'ailleurs 
n'aurait  en  soi  rien  d'invraisemblable,  est 
renversée  par  une  impossibilité  chronologi- 
que. C'est  dans  The  Dulch  courtesan,  comédie 
imprimée  en '1605,  que  Marston  fait  mention 
du  Jules  César  des  marionnettes,  et  la  tragé- 
die de  Shakspeare  n'a  paru  au  plus  tôt  sur 
la  scène  qu'en  1607,  Il  est  donc  certain  que  le 
Jules  César  des  puppet-shows  n'a  pu  être  em- 
prunté que  d'une  des  pièces,  en  assez  grand 
nombre,  composées  sur  ce  sujet  avant  Shaks- 
peare ;  peut-être  de  celle  qui  fut  représentée 
devant  Elisabeth  le  1er  janvier  1563  et  dont 
les  curieux  ont  gardé  le  souvenir  comme  du 
premier  drame  anglais  dont  le  sujet  ait  été 
fourni  par  l'histoire  romaine.» 

Tous  les  joueurs  de  marionnettes  ne  se 
montrèrent  pas  favorables  à  ces  ambitieuses 
innovations  ;  aussi  le  puppet-player  de  la 
vieille  école,  mis  en  scène  par  Ben  Johnson, 
Lanthorn  Leatherhead,  se  montre-t-il  con- 
trarié de  cette  invasion  du  pédantisme  dans 
les  puppet-shows  :  «On  met  aujourd'hui,  re- 
marque-t-il,  beaucoup  trop  de  science  dans 
cette  affaire,  et  j'ai  grand'peur  que  cela  n'a- 
mène la  ruine  de  notre  métier.  »  Ben  Johnson 
va  plus  loin  ;  il  nous  fait  assister  à  une  de  ces 
représentations  burlesquement  classiques. 
"Voici  l'affiche  que  lit  un  amateur  k  la  porte 
de  la  salle  de  maître  Lanterne:  «Ancienne-mo- 
derne histoire  de  Hero  et  de  Léandre  ou  la 
Pierre  de  touche  de  l'amour,  avec  un  vrai 
combat  d'amitié  entre  Daman  et  Pythias, 
deux  fidèles  amis  de  Bankside.  »  (Bankside 
est  un  quartier  de  Londres  où  sa  trouvent 
beaucoup  de  cabarets.)  Le  dialogue  tient  et 
au  delà  tout  ce  que  l'affiche  promet  de  coq- 
à-l'âne  et  de  confusions  baroques. 

Outre  les  modestes  joueurs  de  marionnettes 
en  plein  air,  qui  dressaieut  leurs  scènes  tem- 
poraires à  Stourbridge  fair  et  à  Smilhfield,  il 
y  avait  des  puppet-showmen  en  possession  de 
salles  permanentes  à  Paris-Garden,  entre 
autres,  et  dans  les  quartiers  populeux  de  la 
Cité,  tels  que  Bolbornbridge  et  Fleet  street. 
Les  motions  d'Eltham,  dans  le  comté  de  Kent, 
étaient  demeurées  célèbres,  et  les  femmes  de 
Londres  allaient  souvent  à  Brentford  voir 
les  marionnettes.  On  comptait  ce  genre  de 
spectacle  au  nombre  des  plus  agréables 
passe-temps  que  pût  se  procurer  la  noblesse 
provinciale.  Un  des  personnages  de  Ben  John- 
son, dans  Cynthia's  Beoels,  dit  à  part  soi  : 
»Si  j'étais  fermière,  je  voudrais  aller  danser 
aux  maypoles  et  faire  du  fromage  de  lait 
caillé  ec  de  fruits  aigres;  si  j'étais  unie  à  un 
gentilhomme  campagnard,  je  voudrais  tenir 
une  bonne  maison  et  aller  à  la  ville  tous  les 
jours  de  fêta  voir  les  marionnettes.»  De  plus, 
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■les  motion-men  transportaient  souvent  leurs 
•acteurs  de  bois  chez  les  riches  négociants  de 
la  Cité.  11  arrivait  même  quelquefois  que  les 
particuliers  contribuaient  de  leur  adresse  et 
'  de  leur  esprit  à  l'agrément  de  ces  spectacles. 
Enfin,  sous  Henri  VII,  il  y  avait  dans  les 
villes  populeuses  des  joueurs  de  marionnettes 
étrangers.  Une  lettre  du  conseil  privé,  adres- 
sée au  lord  maire  le  14  juillet  1573,  autorise 
des  Italiens  à  montrer  leurs  strange-motions 
dans  la  Cité.  Nous  trouvons-  aussi,  en  1609, 
une  autorisation  de  marionnettes  françaises. 

Ces  jeux  de  marionnettes  se  divisent  natu- 
rellement en  deux  sortes  :  il  y  a  les  marion- 
nettes pantomimes  et  les  marionnettes  par- 
lantes. Le  premier  procédé  consiste  en  une 
action  muette,  expliquée  par  un  simple  ré- 
cit ou  par  une  cantilène  narrative  (un  pa- 
geant).  Ainsi  le  masque  inséré  dans  The  taie 
of  a  tub,  de  Ben  Johnson,  se  compose  de  cinq 
motions  ou  tableaux.  Le  maître  du  jeu,  de- 
bout, tenant  à  la  main  une  baguette  garnie 
d'argent  et  armé  du  sifflet  de  commandement, 
se  montre  en  avaDt  du  rideau  et  annonce 
dans  un  court  programme  la  marche  de  la 
pièce,  puis  il  tire  le  rideau  et  expose  chacun 
des  incidents  à  mesure  qu'ils  se  produisent, 
nommant  chaque  personnage  à  son  entrée 
et  indiquant,  du  bout  de  sa  baguette,  les  di- 
vers mouvements  que  font  les  acteurs. 

On  donne,  en  Angleterre,  le  nom  d'inter- 
préter tant  à  celui  qui,  suivant  ce  procédé, 
fait  le  récit  et  explique  les  gestes  qu'à  celui 
qui,  dans  l'autre  système,  parle  pour  les  pup- 
pets derrière  la  toile  du  fond.  «Je  pourrais 
bien,  dit  Hamlet  à  Ophélia,  servir  d'interprète 
entre  vous  et  votre  amant  si  nous  assistions 
à  un  jeu  de  marionnettes.  »  Pour  satisfaire  la 
curiosité  d'un  gentilhomme  campagnard  qui 
n'a  aucune  idée  d'un  puppet-show  et  qui  té- 
moigne le  désir  de  faire,  avant  la  pièce,  con- 
naissance avec  les  acteurs,  maître  Lanterne, 
dans  The  Bartholomeia  Fair,  va  chercher  le 
panier  qui  renferme  l'élite  de  ses  puppets. 
«Quoi!  s'écrie  le  provincial,  c'est  là  qu'ha- 
bitent vos  acteurs?  —  Oui,  monsieur;  je  vous 
présente  mes  petits  comédiens.  —  Oh!  des 
comédiens  fort  petits,  en  vérité.  Et  vous  ap- 
pelez cela  des  acteurs?  —  Assurément,  mon- 
sieur, et  de  très-bons  acteurs,  aussi  parfaits 
qu'aucun  de  ceux  qui  se  soient  jamais  mon- 
trés sur  un  théâtre  de  pantomimes.  Il  est 
vrai  que  je  suis  la  bouche  d'eux  tous.» 

Ben  Johnson,  à  qui  nous  devons  tant  de  ren- 
seignements sur  les  marionnettes  anglaises 
du  xvie  siècle,  nous  fait  connaître  le  nom  de 
deux  joueurs  de  marionnettes  de  son  temps. 
Le  premier  est  le  vieux  Pod,  qu'il  appelle 
aussi  avec  courtoisie  le  capitaine  Pod,  mort 
avant  16H  et  qui  était  à  Londres,  vers  1599. 
Deux  années  après,  un  nommé  Cokely  était 
en  possession  de  la  faveur  publique. 

Ce  ne  fut  pourtant  pas  sans  obstacle  que  la 
prospérité  des  puppet-shows  se  développa.  La 
iutte  poursuivie  par  les  théologiens  contre  le 
théâtre  faillit  les  atteindre.  Dans  la  pièce  de 
Ben  Johnson  on  trouve  aussi  le  singulier  débat 
d'un  puritain  et  d'une  marionnette.  Epuisé,  à 
bout  d'arguments,  le  théologastre  s'écrie  : 
«  Oui,  vous  êtes  l'abomination  même  ;  car, 
parmi  vous,  le  mâle  revêt  l'accoutrement  de 
la  femelle,  et  la  femelle  l'habit  du  mâle.— Tu 
mens,  tu  mens  !  riposte  le  puppet.  C'est  là  le 
vieil  argument,  l'éternel  argument  que  vous 
adressez  aux  comédiens;  mais  il  est  sans 
force  contre  nous  autres  puppets  :  il  n'y  a 
parmi  nous  ni  mâle  ni  femelle,  et  cela  tu 
peux  le  vérifier  si  tu  veux.»  Et  là-dessus  la 
petite  poupée,  levant  prestement  sa  jaquette, 
administre  au  banburyman  déconcerté  la 
preuve  démonstrative  de  ce  qu'il  avance. 
Geoffrey  Kenten  a  employé  tout  le  septième 
chapitre  de  son  fameux  livre  A  form  of  Chris- 
tian police,  à  établir  que  les  ménétriers  et  les 
puppels-players  sont  aussi  indignes  que  les 
comédiens  de  jouir  du  droit  de  bourgeoisie, 
et  il  semble  que,  dans  quelques  comtés,  les 
puppets-shows  faillirent  être  enveloppés  dans 
la  suppression  des  hobby -horses;  mais  cette 
persécution  ne  fut  qu'un  orage  passager  ;  la 
plupart  des  puritains  eux-mêmes  ne  se  fai- 
saient aucun  scrupule  d'assister  aux  scriplu- 
rat  playss  joués  par  les  marionnettes.  Lors- 
que tous  les  jeux  de  théâtre  furent  suspendus 
par  le  bill  du  2  septembre  1643  et  finalement 
abolis  par  celui  du  23  octobre  1647,  les  pup- 
pet-shows n'avaient  pas  été  atteints  par  cette 
proscription,  ce  dont  les  comédiens  de  Lon- 
dresse  plaignirent  par  leur  requête  du  24  jan- 
vier 1643.  La  restauration  rendit  la  vie  aux 
théâtres,  et  les  marionnettes,  qui  n'avaient 
pas  grandement  profité  de  l'interrègne,  ne  le 
regrettèrent  point  pour  leur  part. 

Une  pièce  latine  de  la  jeunesse  d'Addison 
nous  fait  connaître  quelques-uns  des  artifices 
qui  servaient  à  ta  mise  en  scène  des  théâtres 
de  marionnettes  en  Angleterre  à  la  fin  du 
xvue  siècle.  Ces  artifices  ne  diffèrent  pas  de 
ceux  qui  étaient  usités  en  France  et  en  Ita- 
lie; mais  les  vers  d'Addison  méritent  d'être 
cités.  II  décrit  ainsi  les  fils  verticaux  tendus 
devant  la.  scène  pour  dérouter  l'œil  du  specta- 
teur : 
.........    Lumina  passim 

Angustos  pénétrant  aditus,  qux  plurima  visum 
Fila  sécant,  ne,  cum  vacue  datur  are  fenestra, 
Pervia  fraus  pateat. 

Il  explique  commenttous  les  membres  de  ces 
petites  figures  sont  articulés  et  comment,  du 
sommet  de  leur  tète,  sort  une  tige  métallique 
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par  laquelle  sont  réunis  tous  les  fils  dans  la 
main  qui  leur  imprime  le  mouvement  : 

,    Truncos  opifex  et  inutile  lignum 
Coijit  in  humanas  species,  et  robore  natam 
Progenicm  telo  efformat,  nexuque  lenaei 
Crura  ligatpeditius,  tmmerisque  accommodât  armas. 
Et  membris  membra  aptat,  et  artubus  inserit  artus. 
Tune  habiles  addit  trochleas,  quibus  arle  pusillum 
Versât  oiius,  mollique  manu  famuiatus  inerli, 
Sufficit  occultas  motus,  vocemque  ministrat, 

La  pièce  se  termine  par  ce  vers  heureux, 
qui  peut  servir  de  définition  au  genre  entier 
des  marionnettes  : 

Votes  emittit  tenues  et  non  sua  verba. 

Parmi  les  pièces  du  répertoire  des  marion- 
nettes anglaises  à  cette  époque,  on  ne  cite 
que  le  Siège  de  Namur,  pièce  à  grand  spec- 
tacle, qui  fut  jouée  en  1695  à  la  foire  de 
Saint-Barthélémy  et  à  laquelle  John  Dennis 
a  consacré  quelques  lignas.  Vers  l'an  1700, 
on  représentait  à  la  même  foire  divers  opera- 
puppets  tirés  de  l'Ecriture  sainte  et  dans  les- 
quels, malgré  la  gravité  des  sujets,  Punch 
exerçait  à  tout  propos  son  intempérant  génie. 
Une  affiche  non  datée,  mais  qui  paraît  re- 
monter aux  premières  années  du  règne  de 
la  reine  Anne,  nous  initie  au  style  des  an- 
nonces de  ces  sortes  de  pièces,  style  qui  rap- 
pelle d'ailleurs  celui  des  annonces  de  notre 
ancienne  foire  Saint-Germain.  Cette  affiche 
est  ainsi  conçue  dans  la  traduction  qui  en  est 
donnée  par  M.  Magnin  : 

■  A  la  loge  de  Crawley,  vis-à-vis  la  ta- 
verne de  la  Couronne,  à  Smithfield,  pendant 
toute  la  durée  de  la  foire  de  Saint-Barthé- 
lémy, on  représentera  un  petit  opéra  appelé 
l'Antique  création  du  monde,  nouvellement 
retouché  et  augmenté  du  Déluge  de  Noé.  Plu- 
sieurs fontaines  jetteront.de  l'eau  pendant 
toute  la  pièce.  La  dernière  scène  montrera 
Noé  et  sa  famille  sortant  de  l'arche  avec  tous 
les  animaux  par  couple,  et  tous  les  oiseaux 
de  l'air  perchés  sur  des  arbres.  Enfin,  au 
moyen  de  diverses  machines,  on  verra  le 
mauvais  riche  sortant  de  l'enfer  et  Lazare 
porté  danB  le  sein  d'Abraham,  outre  plu- 
sieurs figures  dansant  des  gigues,  des  sara- 
bandes et  des  quadrilles,  à  l'admiration  des 
spectateurs,  le  tout  accompagné  des  joyeuses 
fantaisies  du  seigneur  Punch  et  de  sir  John 
Spendall.  > 

Dans  les  premières  années  du  xviir»  siècle, 
les  journaux  littéraires  de  Londres  firent  une 
réputation  extraordinaire  à  un  directeur  de 
marionnettes,  Powell,  qui  donna  ses  repré- 
sentations aux  bains  de  Bath  en  1709  et  à 
Londres  à  partir  de  1710.  Sous  sa  direction, 
Punch  et  le  docteur  Faust  faisaient  pâlir  jus- 
qu'à l'opéra  italien  qu'on  jouait  à  Hay-Mar- 
ket.  Steele  compare  l'opéra  de  Rinaldo  and 
Armida  à  une  pièce  du  répertoire  de  Powell, 
Wilthington  and  his  cat ,  et  annonce  que 
M.  Powell  se  dispose  à  représenter  l'opéra  de 
Suzanne,  qu'il  n'épargnera  aucune  dépense 
dans  la  mise  en  scène  et  qu'il  vient  même  de 
faire ,  pour  la  circonstance,  emplette  d'une 
paire  de  vieillards  tout  neufs. 

Le  docteur  Arbushnot,  publiant  un  pam- 
phlet allégorique  sur  les  affaires  du  temps, 
sous  ce  titre  :  Histoire  de  John  Bull  (1712), 
n'oublie  pas  d'y  signaler,  comme  un  trait  qui 
caractérisait  le  peuple  de  Londres,  l'amour 
effréné  des  marionnettes.  «Vous  êtes  un  sot, 
dit  niistress  Bull  à  son  époux,  un  pilier  d'es- 
taminet et  de  taverne  ;  vous  perdez  le  meil- 
leur de  votre  temps  aux  billards,  aux  jeuxda 
quilles  et  devant  les  boutiques  da  marion- 
nettes... Toute  cette  génération  n'a  d'amour 
que  pour  les  joueurs  de  cornemuse  et  pour 
les  puppet-shows.'  Le  Spectateur,  énumérant 
les  lieux  où  l'on  a  le  plus  de  chance  de  périr 
de  mort  violente,  place  en  tête  des  derniers 
accidents  de  ce  genre  celui  de  «Lysandre, 
étouffé  aux  Marionnettes,  »  sans  douta  aux 
Marionnettes  de  M.  Powell,  sous  les  galeries 
de  Covent-Gardén,  dans  la  petite  salle  qui 
portait,  en  1713,  le  nom  de  Punch's  Théâtre. 

L'auteur  présumé  du  Second  conte  du  ton- 
neau, Thomas  Burnet,  cite,  parmi  les  opera- 
puppets  de  M.  Powell,  la  pièce  touchante  des 
Enfants  dans  la  forêt.  (The  children  in  the 
wood),  tirée  d'une  ballade  populaire  ;  King 
Bladud  ;  Friar  Bacon  und  friar  Bangay  ; 
Robin  Hood  and  LUtle  John  ;  Mother  Shipion  ; 
Mother  Goose  (Ma  mère  l'Oie).  La  plupart 
des  pièces  de  marionnettes  de  cette  époque 
reproduisent  encore  les  motifs  nationaux. 

Swift  consacrait  alors  aux  puppet-shows  les 
strophes  suivantes,  pleines  de  philosophie  et 
d'humour  : 

«  Pour  représenter  la  vie  humaine  et  mon- 
trer tout  le  ridicule  qu'elle  contient,  l'esprit 
a  inventé  le  spectacle  des  marionnettes,  dont 
le  principal  acteur  est  un  fou. 

»  Les  dieux  de  l'antiquité  étaient  de  bois, 
et  les  marionnettes  eurent  jadis  des  adora- 
teurs. L'idole  se  tenait  droite  et  parée  d'une 
robe  antique  :  prêtres  et  peuples  courbaient 
ia  tête  devant  elle. 

•.Qu'on  ne  s'étonne  pas  que  l'art  ait  com- 
mencé par  façonner  des  figurines  votives  et 
par  tailler  un  bouffon  dans  un  billot,  ni  qu'on 
ait  songé  à  consacrer  ce  bloc  inerte  à  la  re- 
nommée. 

»  La  fantaisie  poétique  nous  a  appris  que 
les  arbres  peuvent  recevoir  des  formes  hu- 
maines, qu'un  tronc  peut  se  changer  en  oorp3 
et  que  des  bras  peuvent  se  transformer  en 
branches. 

»  Ainsi  Dédale  et  Ovide  ont  reconnu,  cha- 


PUPP 

cun  dans  son  langage,  que  l'homme  n'est 
qu'une  souche.  Powell  et  Stretch  ont  poussé 
cette  idée  plus  loin  encore;  pour  eux,  la  vie 
n'est  qu'une  farce  et  le  monde  une  mauvaise 
plaisanterie. 

»  La  Compagnie  de  la  mer  du  Sud  prouve 
aussi  cette  grande  vérité  à  sa  manière  :  sur 
le  fameux  théâtre  qu'on  appelle  la  Bourse, 
les  directeurs  tiennent  les  fils,  et  à  leur  im- 
pulsion obéissent  des  milliers  de  niais,  tristes 
exemples  de  folie. 

•  Ce  que  Momus  fut  jadis  pour  Jupiter, 
Arlequin  l'est  aujourd'hui  pour  nous:  le  pre- 
mier fut  un  bouffon  dans  l'Olympe,  l'autre  est 
un  polichinelle  ici-bas; 

»  La  scène  changeante  de  la  vie  n'est  qu'un 
théâtre  où  paraissent  des  figures  de  toutes 
sortes.  Jeunes  gens  et  vieillards,  princes  et 
paysans  s'y  partagent  lés  rôles. 

»  Quelques-uns  attirent  nos  regards  par 
une  fausse  grandeur,  trompeuse  apparence 
qui  empêche  d'apercevoir  que  l'intérieur  est 
de  bois.  Que  sont  nos  législateurs  sur  leurs 
sièges  de  parade  ?  Bien  souvent  des  machines 
qui  ont  l'air  de  penser. 

»  Il  peut  arriver  qu'une  bûche  porta  un 
diadème ,  qu'un  soliveau  occupe  le  siège 
d'un  lord.  Une  statue  peut  avoir  le  sourcil 
froncé  et  nous  abuser  par  un  air  médi- 
tatif. 

»  Voiri  des  gens  qui  entreprennent  des 
actes  do"ht  ils  ne  prévoient  pas  la  fin;  ils 
obéissent  à  l'impulsion  des  fils  qui  les  mènent  ; 
les  paroles  qu'ils  prononcent  ne  leur  appar- 
tiennent même  pas. 

•  Trop  souvent,  hélas!  une  femme  arro- 
gante usurpe  la  souveraineté.  Combien  de 
maris  boivent  la  coupe  de  la  vie  troublée  et 
rendue  ainàre  par  une  Jeanne  ! 

»  Bref,  toutes  les  pensées  que  les  hommes 
poursuivent,  plaisirs,  folie,  guerres,  amour, 
la  race  imitatrice  des  pantins  nous  les  montre 
en  elle.  Ils  s'habillent,  parlent  et  se  meuvent 
comme  des  hommes. 

'»  Continue,  ô  grand  Stretch,  d'amuser  les 
mortels  d'une  main  habile  et  de  te  moquer 
d'eux.  Et  quand  la  mort  tranchera  le  ni  de 
ta  vie,  tu  recevras  pour  récompense  tout  ce 
qui  flatte  l'orgueil  d'une  marionnette. 

»  On  taillera  ton  image  dans  un  morceau 
de  chêne;  le  ciseau  fera  vivre  ta  mémoire; 
l'avenir  proclamera  ton  mérite  ;  la  postérité 
connaîtra  les  traits  de  ton  visage  et  elle  se 
plaira  à  répéter  ton  nom. 

»  En  attendant,  dis  a  Tom  que  c'est  perdre 
le  temps  que  d'essayerde  tracer  une  pochade 
comique  avant  d'avoir  consulté  le  miroir  de 
la  nature.  Dis-lui  que  de  légères  étincelles 
d'esprit  ne  suffisent  pas  pour  composer  une 
scène  ingénieuse  et  que  la  porta  du  collège 
ue  conduit  pas  avec  certitude  à  l'enjouement. 

»  Quant  a  vouloir  réduire  les  hommes  à 
l'état  de  bois  inerte  et  à  les  forcer  de  mar- 
motter des  formules  mystiques,  c'est  faire 
visiblement  violence  à  la  chair  et  au  sang  : 
un  tel  dessein  dénote  una  fêlure  au  cerveau. 

»  Celui  qui  essayera  de  pousser  le  raffine- 
ment plus  loin  que  toi,  ô  Stretch!  et  voudra 
changer  tes  tréteaux  en  une  école  sera  éter- 
nellement la  jouet  de  Polichinelle,  et  il  doit 
se  tenir  pour  le  plus  grand  des  fous.  » 

Le  personnage_  auquel  s'adresse  Swift, 
dans  ces  dernières  strophes,  était  un  émule 
de  M.  Powell,  un  célèbre  puppet-showman  de 
Dublin,  que  sa  qualité  da  directeur  da  ma- 
rionnettes irlandaises  devait  spécialement 
recommander  au  doyen  da  Saint-Patrick. 
Quant  au  jeune  Tom,  ambitieux  de  succès 
d'auteur  sur  les  tréteaux  de  marionnettes, 
M.  Magnin  voit  sous  ce  nom  la  personne 
même  du  père  ou  de  l'aïeul  de  l'illustre  Ri- 
chard Sheridan. 

Fielding ,  dans  sa  jeunesse ,  fit  jouer 
en  1729,  k  Hay-Market,  et  quelques  années 
plus  tard  à  Drury-Lane,  une  petite  pièce 
dans  le  goût  de  celles  que  Le  Sage  et  Piton 
écrivirent  pour  les  théâtres  de  marionnettes, 
sous  ce  titre  :  TAe  Auihor's  farce,  with  a 
puppet-show,  call'd  the  pleasures  of  the  tawn. 
Il  y  introduisit,  comme  ce  titre  l'indique,  un 
puppet-show  tout  entier.  Ce  grand  ami  de 
Punch  et  du  naturel,  dans  un  chapitre  de 
Tom  Jones,  raille  comme  Swift  la  tendance 
des  motion-men  de  son  temps  à  laisser  le  gai 
badinage  des  drolleries  pour  l'imitation  en- 
nuyeuse des  scènes  réelles  et  les  déclama- 
tions philosophiques.  11  fait  arriver  son  héros 
dans  une  auberge  de  village,  au  moment  où 
un  puppet-showman  représente,  avec  des 
pantins  presque  aussi  grands  que  nature,  les 
plus  morales  et  les  plus  ennuyeuses  scènes 
d'une  comédie  à  la  mode,  la  Mari  poussé  à 
bout.  L'assemblée  se  montre  très-satisfaite 
de  ce  divertissement  convenable.  Le  joueur, 
encouragé  par  son  succès,  fait  remarquer  le 
perfectionnement  du  théâtre  des  marionnet- 
tes, qui,  en  se  débarrassant- de  Punch  et  de 
sa  femme  et  des  quolibets  à  leur  usage,  sont 
parvenues  à  prendre  place  parmi  les  amuse- 
ments les  plus  vertueux.  •  Je  me  souviens, 
ajoutait-il,  que,  quand  j'ai  commencé  ma  car- 
rière, on  débitait  encore  force  niaiseries  pour 
faire  rire  la  foule,  mais  rien  ne  tendait  i> 
améliorer  les  dispositions  morales  des  jeunes 
gens,  ce  qui  doit  être,  sans  contredit,  le  but 
principal  des  marionnettes.  »  Tom  Jones  se 
permit  alors  d'émettre  un  léger  doute  sur  ce 
progrès  prétendu.  Il  ne  pouvait,  pour  son 
compte,  s'empêcher  de  regretter  son  vieil 
ami  Punch,  et  il  avait  grand'peur  qu'en  sup- 
primant ca  personnage,  ainsi  que  celui  de 
Jeanne,  sa  joyeuse  compagne,  on  n'eut  gâté 
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tout  le  jeu.  A  ce  moment,  une  des  filles  de 
l'auberge,  surprise  dans  une  conversation 
trop  intime  avec  le  compère  du  puppet-player, 
donna  effrontément  pour  excuse  qu'elle  n'a- 
Yait  fait  que  suivre  l'exemple  de  la  belle 
dame  qu'on  venait  d'applaudir  dans  la  très- 
morale  représentation,  ce  qui  porta  un  grave 
échec  aux  prétentions  excessives  des  nou- 
velles pièces. 

Les  marionnettes  étaient  à  Londres,  au 
nviue  siècle,  un  spectacle  tellement  à  la 
mode,  qu'un  auteur  du  temps  assure  qu'un 
amoureux  ne  pouvait  procurer  un  plaisir  plus 
fashionable  à  sa  maltresse.  Les  dessins  de  la 
même  époque  en  font  foi.  Le  fond  d'une  gra- 
vure de  Hogarth,  datée  de  1733,  est  l'entrée 
d'un  puppet-show,  sur  ta  porte  duquel  est 
écrit  en  grosses  lettres  :  PuncA's  Opéra.  Une 
enseigne  peinte,  qui  pend  sur  le  balcon,  in- 
dique le  spectacle  du  jour.  Dans  un  des  com- 
partiments, Polichinelle  est  représenté  che- 
vauchant, tandis  que  son  coursier  visite  les 
poches  d'Arlequin;  sur  un  autre  comparti- 
ment, on  retrouve  les  scènes  du  Paradis 
perdu;  les  légendes  bibliques  s'étaient  con- 
servées à  coté  des  sujets  nationaux,  des 
bouffonneries,  des  satires  politiques  et  des 
essais  pédautesques  des  moralistes.  Gay, 
dans  la  description  d'une  Foire  de  village,  se 
garde  d'oublier  Punch  et  ses  divertissantes 
prouesses.  Dans  une  autre  gravure  de  Ho- 
garth, qui  est  l'une  de  ses  quatre  grandes 
estampes  composées  sur  les  élections  de"i754, 
on  remarque,  parmi  plusieurs  ingénieux 
épisodes,  un  grand  poteau  auquel  est  sus- 
pendue une  pancarte  peinte,  semblable  aux 
annonces  des  puppet-shows;  cette  affiche 
représente  Punch,  candidat  de  la  trésorerie, 
promenant  par  les  rues  une  brouette  pleine 
de  bank-notes  et  deguinées  qu'il  distribue  de 
droite  et  de  gauche  à  la  foule.  Une  autre  ca- 
ricature, qui  a  trait  aux  événements,  de  1756, 
est  intitulée  :  Punch' s  opéra,  toith  the'  humours 
oflittle  Ben,  the  sailor  (l'esprit  du  petit  Ben, 
le  marin). 

Au  xixb  siècle,  les  marionnettes  anglaises 
ne  renoncent  pas  davantage  à  la  satire  poli- 
tique. Pendant  une  de  ses  candidatures  pour 
le  siège  de  Westminster,  sir  Francis  Burdett 
fut  pris  à  partie  par  les  marionnettes.  Le 
baronnet  se  glissait  en  humble  solliciteur  chez 
M.  Punch.  «  Pour  qui  votez- vous ,  mon- 
sieur Punch?  demandait-il.  J'espère  que  vous 
me  donnerez  votre  appui.— Je  n'en  sais  rien, 
répondait  maître  Punch;  demandez  à  ma 
femme,  je  laisse  toutes  ces  choses  h  gouver- 
ner à  mistress  Punch.  — C'est  très-bien  fait, 
reprenait  sir  Francis.  Et  que  dites-vous, 
mistress  Judith?  Vive  Dieu  lie  joli  poupon 
que  vous  avez  fait  là!  Je  voudrais  que  le 
mien  lui  ressemblât.  —  Eh  !  mais  cela  aurait 
Dien  pu  arriver,  sir  Francis,  observait  mis- 
tress Judith,  car  vous  ressemblez  beaucoup 
à  mon  mari.  Vous  avez,  comme  lui,  un  nez 
de  grande  et  belle  dimension.  — C'est  la  vé- 
rité, mistress  Judith;  malheureusement  lady 
Burdett  ne  vous  ressemble  pas,  ajoutait  le 
baronnet  en  l'embrassant.  Ohl  le  joli  nour- 
risson, vraiment  1  j'espère  qu'il  est  en  bonne 
santé?  Comment  vont  ses  petites  entrailles? 
— :  Comme  un  charme,  je  vous  assure.  » 

M.  Maguin  explique  la  verve  souvent  har- 
die des  marionnettes  politiques  en  rappelant 
que  plus  d'une  fois  des  jeunes  gens  intéressés 
dans  la  lutte  leur  servirent  de  truchement  et 
.  les  employèrent  au  service  de  leur  passion 
personnelle.  Il  cite  l'exemple  de  John  Curran 
qui,  encore  étudiant,  sentit  se  développer 
dans  ce  jeu  ses  qualités  oratoires  et  pur  la 
suite  devint  un  avocat  célèbre  et  un  homme 
d'Etat  considérable.  M.  William  Hones  fait 
connaître  un  habile  artiste,  J.  Laverge,  qui 
avait  conservé  dans  la  première  partie  da  ce 
siècle  la  tradition  des  puppet-shows  religieux. 
On  voit  donc  que  les  marionnettes  anglaises, 
malgré  les  formes  nouvelles  qu'elles  ont  em- 
pruntées aux  événements  et  aux  goûts  dé 
chaque  époque,  n'ont  réellement  renoncé  à 
aucune  partie  de  leur  répertoire  primitif,  et 
que  l'Angleterre  se  montre  conservatrice  en 
fait  de  spectacles  do  marionnettes  comme  en 
ce  qui  concerne  ses  institutions  politiques  et 
religieuses. 

M.  William  Hazlitt,  dans  l'introduction  de 
ses  Lectures  on  the  english  comic  writers,  n'a 
pas  dédaigné  de  chercher  la  raison  de  l'attrait 
universel  des  puppet-shows  et  de  fonder  en 
quelque  sorte  la  poétique  du  genre.  Le  cé- 
lèbre docteur  Samuel  Johnson  répétait  sou- 
vent dans  l'intimité  que  de  simples  marion- 
nettes représenteraient  tout  aussi  bien  que 
des  acteurs  vivants  les  drames  de  Shak- 
speare;  car  l'effet  de  Macbeth,  en  particulier, 
était,  à  son  avis,  plus  affaibli  qu'augmenté 
par  l'appareil  scénique.  Sans  connaître,  pro- 
bablement, ce  jugement  humoristique  et  peu 
sérieux  ,  dont  M.  BoSwell  atteste  cependant 
1  authenticité,  un  joueur  de  marionnettes, 
nommé  Henry  Rowe,  a  conçu  et  exécuté,  vers 
la  fin  du  siècle  dernier,  l'idée  hardie  de  faire 
jouer  en  entier  les  pièces  de  Shakspeare  par 
ses  acteurs  de  bois. 

PUPPO  (Giuseppe),  violoniste  italien,  né  à 
Lucques  en  1749,  mort  a  Florence  en  1827.  Il 
fit  ses  études  musicales  au  conservatoire  San- 
Onofrio  de  Naples.  Après  avoir  visité  Paris 
et  1  Espagne,  il  se  rendit  en  Portugal,  où  il 
eut  un  brillant  succès.  Etant  passé  ensuite  à 
Londres,  Puppo  obtint  une  vogue  extraordi- 
naire. Un  caprice  inexpliqué  lui  fit  quitter 
&ette  ville,  au  milieu  de  ses  triomphes,  pour 
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revenir  à  Paris.  Cette  fois,»il  y  resta  vingt- 
sept  ans.  En  1790,  il  fut  chargé  de  diriger 
l'orchestre  de  l'opéra  italien  au  théâtre  de 
Monsieur.  Après  la  suppression  de  ce  spec- 
tacle, il  passa,  en  la  même  qualité,  &  Fey- 
deau,  qu'il  abandonna  quelque  temps  après 
pour  remplir,  jusqu'en  1799,  les  fonctions  de- 
chef  d'orchestre  au  Théâtre-Français, 

Accompagnateur  distingué,  virtuose  éini- 
nent,  musicien  consommé,  Puppo,  choyé  par 
le  grand  monde  du  Directoire  et  de  l'Empire, 
voyait  se  presser  autour  de  lui  les  artistes  et 
les  amateurs  de  l'époque,  quand  tout  à  coup, 
en  1811,  il  quitta  Paris, abandonna  femme  et 
enfants  et  s'en  alla  à,  Naples.  Admis  au  théâ- 
tre San-C'arlo  comme  second  chef  d'orchestre, 
il  refusa,  à  l'expiration  de  deux  années,  de 
renouveler  son  engagement.  Se  trouvant 
alors  sans  ressource  a  Naples ,  Puppo  re- 
tourna dans  sa  ville  natale  ;  mais  la  misère  l'y 
suivit.  Il  alla  chercher  alors  meilleure  for- 
tune à  Florence.  LàDamiani,  violoniste  dis- 
tingué, l'hébergea  pendant  deux  ans  et  finit 
par  lui  trouver  une  place  de  professeur  à 
Pontremoli  ;  mais  Puppo  ne  tarda  pas  à  re- 
venir à  Florence  vivre  à  la  charge  de  ses 
amis.  Lassés. de  cette  insouciance  et  de  ce 
manque  de  dignité,  ceux-ci  se  virent  con- 
traints de  faire  admettre  le  malheureux  ar- 
tiste dans  un  hospice,  où  il  mourut. 

Puppo  manquait  du  sens  pratique  de  la  vie, 
mais  1  esprit  et  le  jugement  ne  lui  faisaient 
point  défaut.  On  cite  de  lui  un  mot  aussi  juste 
que  spirituel  surBoccherini.  Interrogé  sur  lo 
mérite  de  ce  compositeur,  il  répondit  briève- 
ment :  «  Boechejini  est  la  femelle  d'Haydn,  d 
On  a  de  lui  des  duos,  des  concertos ,  huit  fan- 
taisies et  études  pour  violon  et  six  fantaisies 
pour  piano. 

PUPUE  s.  f.  (pu-pû),  Ornith.  Nom  vulgaire 
des  huppes,  et  particulièrement  de  la  huppe 
d'Europe.  Il  On. dit  aussi  puput  s.  m. 

FUR,  PURE  adj.  (pur,  pu-re  —  formé  par 
l'addition  de  la  terminaison  rus  à  la  racine 
sanscrite  pu,  purifier,  nettoyer.  L'adjectif  la- 
tin purus  réunit  la  double  signification  de 
pureté  physique  et  de  pureté  morale,  et  le  san- 
scrit pwiya  a  aussi  le  double  sens  de  pur  et 
de  vertueux).  Qui  n'est  pas  mélangé  avec  une 
autre  matière  :  Or  pub.  Eau  pure.  Vin  pur. 
Pain  de  pub  froment.  La  quantité  des  métaux 
purs  est  très-petite,  en  comparaison  de  celle 
des  métaux  minéralisés.  (Butf.) 
La  génisse  en  lait  pur  change  le  suc  des  plantes. 
^  Lamartine. 

—  Qui  est  sans  altération,  sans  souillure, 
qui  n'est  pas  infecté  :  Air  pur.  Sang  pur. 
L'air  pur  est  plus  qu'un  auxiliaire  de  la 
bonne  santé,  c'est  une  indispensable  nourriture. 
(Raspail.) 

.  —  Limpide,  clair,  que  rien  ne  trouble  ou 
n'obscurcit  :  Lumière  pure.  Clarté  pure.  Ciel 
PUR.  Couleur  pure. 

Le  jour  n'est  pas  plus  pur  que  le  fond  de  mon  cœur. 

Racinb. 

—  Fig.  Qui  a  une  nature  propre,  définie, 
déterminée,  qui  est  cela  d'une  manière  vraie 
ou  exclusive;  en  ce  sens,  le  mot  se  place  très- 
souvent  devant  le  substantif  qui  marque  la 
manière  d'être  en  question  :  C'est  la  pure  vé- 
rité. Il  l'a  fait  par  pure  malice.  C'est  méchan- 
ceté pure.  C'est  un  pur  hasard.  C'est  une  ca- 
lomnie toute  pure.  C'est  un  échec  pur  et  sim- 
ple. Suivant  Descaries,  les  bêtes  sont  de  pures 
machines.  (Acad.)  Les  louanges  toutes  pures 
ne  mettent  pas  un  homme  à  son  aise;  il  faut  y 
mêler  du  solide.  (Mol.)  Les  anges  sont  de  purs 
esprits.  (Acad.)  La  monarchie  pure  est  mi  état 
violent  qui  dégénère  toujours  en  despotisme  ou 
en  république.  (Montesq.)  La  liberté  de  la 
presse  n'est  possible  qu'avec  la  démocratie 
pure.  (A.  Billiard.)  L'homme  considéré  en  lui- 
même,  c'est-à-dire  comme  un  être  isolé,  est  une 
pure  abstraction.  (Ad.  Franck.) 

Un  pur  hasard  sans  vous  règle  notre  naissance. 

Corneille. 
Quand  on  se  brûle  au  feu  que  soi-même  on  attise, 
Ce  n'est  pas  accident,  mais  c'est  jnifle  sottise. 

RÉUN1ER. 

Il  Qui  est  complet,  sans  mélange,  que  rien  ne 
trouble  :  Félicité  pure.  Bonheur  pur.  Zèle 
pur  et  désintéressé.  Par  une  loi  constante  de 
la  nature,  le  méchant  ne  peut  jamais  jouir  d'un 
bonheur  pur  dans  le  monde.  (Giruud.)  n  Exempt 
de  souillure,  de  corruption  ;  Cœur  pur.  Ame 
pure.  Conscience,  pure.  Réputation  pure.  Plai- 
sirs purs.  Mien  n'esl.PVH  sur  la  terre.  (Boss.) 
L'air  de  la  cour  gâte  la  vertu  la  plus  pure  et 
adoucit  la  plus  sévère.  (Mme  de  Maintenon.) 
La  vertu  la  plus  pure,  dès  qu'elle  déplaît  au 
souverain,  est  bientôt  digne  de  l'oubli  et  du 
mépris  du  courtisan,  (Mass.)  Les  anges  sont 
moins  purs  que  le  cœur  d'un  homme  de  vingt 
ans  lorsqu'il  aime  avec  passion.  (G.  Sanu.) 
Une  seule  affection  pure  prouve  plus  pour 
l'homme  qui  l'inspire  que  toutes  les  haines  ne 
prouvent  contre  lui.  (De  Custine.) 
Plus  une  flamme  est  pure,  et  plus  elle  est  durable. 

Corneille. 
L'amour,  qui  corrompt  souvent  les  cœurs  purs, 
purifie  quelquefois  les  cœurs  corrompus.  (La- 
tena.)  Tout  est  pur  pour  les  cœurs  purs.  (Mi- 
chelet.)  Il  existe  quelque  chose  de  plus  pur 
que  la  vertu,  c'est  l'innocence.  (G.  Sand.)  Le 
bonheur  et  ta  joie  n'existent  ici-bas  que  dans 
la  paix  d'une  conscience  pure.  (Belouino.) 
L'exemple  d'une  vie  pure  est  plus  efficace  que 
les  plus  beaux  ouvrages.  (De  Custine.)  La 
femme  est  d'autant  plus  affectueuse  et  plus  ten- 
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dre  qu'elle  est  plus  pure.  (Le  P.  Ventura.) 

Une  morale  ptjhb  est  une  des  plus  certaines 
conditions  de  succès  pour  une  doctrine  philo- 
sophique. (J.  Simon.)  Si  sincères  et  si  purs 
que  nous  soyons,  nous  avons  tous  surnotre  can- 
deur la  fêlure  au  petit  mensonge  innocent.  (V. 
Hugo.)  ||  Correct,  exempt  de  fautes,  d'irrégu- 
larités :  Un  style  très-wa.  S'exprimer  en  un 
langage  puijei  élégant,  il  Dont  le  style  est  cor- 
rect :  Un  écrivain  très-WR.  Un  orateur  PUR, 
mais  froid,  il  Nox.  et  élégant  :  Un  dessin  très- 
pur.  Ce  musicien  a  l'exécution  pure  et  bril- 
lante. Il  Qui  porte  à  la  correction,  qui  est  dé- 
licat, qui  ne  peut  souffrir  le  moindre  défaut  : 
Etre  doué  d'un  goût  três-PUR,  Il  Exclusivement 
théorique  :  Mathématiques  pures.  Science 
pure.  L'histoire  n'admet  pas  le  triomphe  de 
la  philosophie  pure.  (Ste-Beuve.)  La  philo- 
sophie est  une  sorte  d'art  et  de  religion  dessé- 
chée et  réduite  aux  idées  pures.  (H.  Taine.) 

—  Pur  de,  Exempt  de,  non  altéré  par  :  Li- 
queur pure  de  tout  mélange.  Ame  pure  de 
toute  souillure.  Il  n'y  a  de  vraie  vertu  que 
celle  qui  est  pure  de  toute  théologie.  (Proudh.) 

Près  de  la  borne  où  chaque  Etat  commence. 
Aucun,  épi  n'est  pur  de  sang  humain. 

BÉRANQER. 

Il  Pur  au  point  de  vue  de  :  Etre  pur  n' in- 
tention. Auteur  très-PVR  de  style  et  de  pensée. 
Ouvrage  très-vve.  de  dessin,  de  formes,  de  con- 
cours. 

—  Etat  de  pure  nature.  Etat,  de  l'homme 
avant  toute  civilisation.  Il  Fam.  État  de  com- 
plète nudité. 

—  En  pure  perte,  Inutilement,  en  vain,  sans 
résultat  ;  Se  tourmenter  en  pure  perte.  Don- 
ner des  conseils  en  pure  perte.  Faire  beau- 
coup de  frais  en  pure  verte.  Il  faut  mettre 
les  hommes  dans  les  intérêts  de  notre  gloire; 
ils  n'aiment  pas  à  donner  en  pure  perte  des 
louanges  qui  les  humilient.  (M;iss.) 

—  En  pur  don,  Sans  condition  onéreuse 
pour  le  preneur  :  Propriété  concédée  en  pur 
don. 

—  Mythol.  gr.  Dieux  purs,  Dieux  des  Arca- 
diens,  qui  n'en  savaient  pas  les  noms  ou  ne 
voulaient  pas  les  prononcer. 

—  Blas.  Qui  n'a  d'autre  émail  que  le  champ 
de  l'écu,  sans  aucune  pièce  héraldique  :  Por- 
ter'd'arçent  pur,  'de  gueules  pur.  Il  On  dit 
plus  ordinairement  plein, 

—  Philos.  Raison  pure,  Dans  le  système  de 
liant,  Raison  dégagée  de  tout  ce  qui  est  par- 
ticulier ou  contingent. 

—  Equitat.  Cheval  pur  sang  ou  substantiv. 
Pur  sang,  Cheval  né  de  parents  arabes  ou 
anglo-arabes  -.Des  dandys  bâillaient  sur  leurs 
PUR  sang.  (E.  Texier.)  il  Fam.  Se  dit  d'une 
personne,  pour  signifier  qu'elle  possède  à  un 
degré  très-prononcé  la  qualité  qu'on  lui  attri- 
bue :  Un  banquier  pur  sang.  Un  journaliste 
pur  sang.  C'est  un  homme  vert  encore  et  un 
Marseillais  PUR  sang.  (Balz.) 

—  Hortic.  Fleur  pure,  Fleur  unie,  non  pa- 
nachée. 

—  s.  m.  Homme  zélé  et  persévérant  dans 
son  parti  :  C'est  un  pur  celui-là.  On  n'admet- 
tra que  les  purs  dans  noire  société. 

—  Hist.  relig.  Nom  que  prenaient  les  gnos- 
tiques,  les  montanistes  et  autres  hérétiques. 

—  Le  pur,  Le  plus  pur,  Ce  qu'il  y  a  de  meil- 
leur, de  plus  parfait,  de  plus  précieux  :  Vico 
montre  que,  sous  la  figure  de  ces  dieux  ré- 
prouvés, est  caché  le  plus  pur  des  idées  et  de 
la  substance  des  peuples  antiques.  (E.  Quinet.) 

—  Pratiq.  A  pur  et  à  plein,  Entièrement, 
sans  aucune  réserve  :  Etre  absous  A  PUR  ET 
À  plein.  Un  compte  soldé  A  pur  et  à  plein. 

—  Encycl.  Philos.  Ce  terme,  introduit  dans 
la  philosophie  moderne  par  le  philosophe 
liant,  [appartient  aujourd'hui  à  la  langue 
courante  de  la  métaphysique.  L'origine  de  ce 
mot  remonta  à"  Platon,  qui  l'a  employé  dans 
le  Philèbe  en  un  sens  analogue  à  celui  de  la 
Critique  de  la  raison  pure.  Platon  le  définit 
dès  1  abord  par  une  comparaison  ingénieuse  ; 
Un  peu  de  blanc,  dit-il,  parfaitement  blanc, 
constitue  une  blancheur  plus  vraie,  plus  in- 
tense, plus  pure  que  beaucoup  de  blanc  mé- 
langé d'éléments  étrangers,  même  en  très- 
petite  porportion.  De  même,  le  caractère 'et 
la  mesure  de  la  vraie  science,  ce  n'est  ni  sa 
quantité  ni  son  utilité,  c'est  sa  pureté,  c'est- 
à-dire  le  retranchement  de  tous  les  éléments 
qui  ne  sont  pas  vraiment  scientifiques.  Or,  il 
n'y  a  de  scientifique  que  ce  qui  est  stable, 
fixe,  régulier,  soumis  à  un  ensemble  invaria- 
ble do  lois.  Tout  ce  qui  passe,  au  contraire, 
tout  ce  qui  fut  et  n'est  plus,  tout  ce  qui  est 
contingent,  particulier,  relatif  et  subjectif 
n'a|ipartient  pas  à  la  science  et  ne  peut  que 
lui  ôler  sa  pureté.  La  science  la  pluspure  est 
celle  qui  se  constitue  le  plus  exclusivement  à 
l'aide  de  vérités  universelles  supérieures  à 
l'expérience,  la  science  de  l'être  et  de  l'ab- 
solu, la  dialectique.  V.  ce  mot. 

11  est  étrange  de  retrouver  et  la  même  idée 
fondamentale  et  la  même  expression  a  tant 
de  siècles  de  distance  chez  Emm.  Kant.  Das 
reine,  c'est,  avec  plus  de  précision,  ce  que 
Platon  appelait  déjà  to  katharon  (lepur).  liant 
distingue  parmi  nos  connaissances  celles  qui 
viennent  de  i'expérience,  et  qu'il  nomme  à  pos- 
teriori, et  celles  qui,  dépassant  l'expérience, 
forment  l'ordre  à  part  des  notions  d  priori. 
Maissi  un  jugeinenta  ses  deux  termes  purfuite- 
ment  4  priori,  il  est  tout  à.  fait  à  priori;  c'est 
alors  seulement  qu'on  le  nomme  jugement 
pur.  Et  par  extension  on  nommera  idées  pu- 
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res  toutes  celles  qui  ne  contiennent  absolu- 
ment aucun  élément  empirique.  Le  signe  ca- 
ractéristique auquel  on  reconnaît  ce  qui  est 
pur,  c'est  d'une  part  l'universalité  et  de  l'au- 
tre la  nécessité,  en  prenant  ces  deux  mots 
dans  leur  rigueur  la  plus  entière.  C'est  assea 
dire  que  rien  de  phénoménal  et  de  particulier 
ne  peut  être  pur.  La  raison  pure,  c'est  donc 
la  raison  purgée  de  toute  donnée  expérimen- 
tale, c'est  la  raison  réduite  a  ses  éléments  ab- 
solus, au  domaine  des  universaux  d  priori. 
Ici,  le  moteur  va  se  confondre  avec  un  autre 
terme  familier  aussi  à  liant,  le  transcendant 
(v.  ce  mot),  qui  donne  lieu  à  son  tour  à  la  cri- 
tique transcendantale.  Nous  n'entrons  pas 
dans  l'exposé  de  cette  critique  même;  il  nous 
suffit  d'avoir  rappelé  ici  d'où  est  venu  ce  mot 
pur  dont  on  a  fait  depuis  dans  la  langue  phi- 
losophique et  même  ailleurs  un  usage,  disons 
même  un  abus  si  prodigieux. 
—  Hippol.  Pur  sang.  V.  SANG. 

PUKACÉ  ou  PUSAMnlO,  ville  de  la  Nou- 
velle-Grenade, dans  le  département  de  Cauca, 
à  17  kilom.  S.-E.  da  Popayan,  au-dessus  de 
la  vallée  de  ce  nom  ;  au  sommet  du  volcan  de 
Puracé,  à  2,G50  mètres  de  hauteur.  Elle  est 
remarquable  par  la  régularité  de  ses  maisons, 
bien  bâties  en  terre  et  ornées  chacune  d'une 
fontaine  et  d'un  jardin  soigneusement  cultivé, 
et  par  la  régularité  de  ses  rues,  dont  les  prin- 
cipales sont  arrosées  par  des  ruisseaux  d'eau 
limpide.  Elle  est  habitée  par  des  Indiens  fort 
doux  et  très-adonnés  à  l'agriculture.  Le  Pu- 
racé donne  naissance  a,  la  petite  rivière  du 
Vinaigre,  dont  les  eaux  contiennent  des  aci- 
des sulfuriques  et  muriatiques  et  sont  dan- 
gereuses à  boire,  mais  précieuses  pour  la  tein- 
ture; elle  se  joint  bientôt  au  Cauca,  après 
avoir  formé  plusieurs  chutes  remarquables. 

Purâna*  (les),  immense  recueil  poétique 
indou,  comprenant  dans  des  proportions  dé- 
mesurées tout  l'ensemble  des  croyances  brah- 
maniques. Ces  commentaires  des  livres  sa- 
crés et  des  grandes  épopées  ont  été  rédigés  à 
des  époques  diverses  ;  M.Wilson,  qui  en  a  tra- 
duit un,  y  reconnaît  jusqu'à  la  trace  des  réfor- 
mateurs du  x«e  siècle  de  notre  ère.  Aussi  est- 
ce  un  monument  sans  unité,  qui  confond,  sans 
prendre  soin  de  les  accorder,  des  éléments 
fort  divers  du  culte  indien. 

Suivant  M.  E.  Burnouf,  on  peut  distin- 
guer dons  la  littérature  sacrée  de  l'Inde  trois 
époques  ;  la  première,  celle  des  Vôdas,  est 
celle  de  l'adoration  des  éléments,  pour  le  culte, 
et,  pour  la  spéculation,  de  la  croyance  à  l'u- 
nité de  Dieu  ;  dans  la  seconde  époque,  qui  est 
celle  àxxHamayana  et  du  Mahabharata,  la  di- 
vinité s'incarne  en  plusieurs  types,  Vichnou, 
Siva,  Brahma-,  Dieu  devient  personnel;  ce 
n'est  plus  cette  force  implacable  et  fatale  qui 
anime  le  monde,  c'est  un  être  supérieur  qui 
se  laisse  fléchir  aux  prières.  La  troisième 
époque  est  celle  des  Purânas,  livres  plus.rê- 
cents,  qui  conservent  à  la  fois  les  théories 
cosmogoniques  et  le  rituel  des  Védas,  les  lé- 
gendes mythologiques  et  les  traditions  des 
livres  de  la  seconde  époque,  mais  qui  ajou- 
tent à  tout  cela  quelque  chose  qui  sent  l'es- 
prit des  sectaires,  des  préférences  pour  cer- 
tains dieux,  des  légendes  plus  merveilleuses 
pour  ces  favoris  du  culte,  des  pratiques  plus 
minutieuses  pour  les  apaiser ,  enfin  une 
croyance  bien  plus  grande  à  l'efficacité  de  la 
dévotion  et  de  la  foi.  Il  y  a  là  une  évolution 
que  l'on  peut  rapprocher  (tout  en  faisant  la 
part  des  différences)  de  celle  que  subit  le 
christianisme  au  moyen  âge  vers  la  fin  du 
xuie  siècle,  alors  qu'il  devient  cette  religion  ' 
toute  de  pratique,  de  culte,  à' œuvres, contre  la- 
quelle s'élèvera  la  Réforme. 

Les  Purânas  servent  de  commentaires  aux 
Védas ,  au  Mahabharata  et  au  Mamayana , 
dont  ils  citent  de  longs  fragments.  L'ar- 
chaïsme des  citations  comparées  à  la  langue 
du  texte  suffirait  à  faire  voir  que  Ces  compo- 
sitions sont  postérieures  d'un  grand  nombre 
de  siècles  aux  hymnes  védiques  et  aux  épo- 
pées. D'ailleurs,  presque  toutes  appartiennent 
au  cycle  vichnouïte.  Elles  sont  au  nombre 
de  dix-huit,  formant  autant  de  poôtnes  d'une 
grande  étendue.  Leur  forme  ordinaire  est  la 
dialogue  ;  le  dieu  s'entretient  avec  le  piètre 
qui  interroge  ou  qui  répond.  Le  premier 
poème  est  le  Brahma-Purâna,  ainsi  nommé 
parce  qu'il  est  raconté  par  Brahma  à  l'un  do 
ses  fils  ;  il  se  compose  de  40,000  vers.  Le  se- 
cond, le  Padma-Purâna,  qui  traite  de  la  créa- 
tion, des  origines  cosmogoniques  et  théologi- 
ques,  contient  55,000  stances  ou  220,000  vers. 
Les  suivants  sont  le  Markandêya-Purâna , 
l'Agnêya-Purânu,leMâtsya-Purdna,  le  Vi'cA- 
nou-Purâna,  le  Bhâgavata-Purâna,  etc.  Ce 
dernier  est  le  plus  populaire  dans  l'Inde  ;  il 
raconte  en  cinq  livres  l'incarnation  de  Vich- 
nou en  Ciichna  ;  nous  lui  avons  consacré  un 
article  spécial  (v.  BhÂgavata).  Il  est  aussi  le 
plus  connu  des  savants  européens  et  même 
des  simples  lettrés,  grâce  à  des  traductions' 
complètes  en  français,  en  anglais  et  en  alle- 
mand. L'ensemble  d©  ces  dix-huit  poèmes  est 
de  400,000  stances  ou  1,600,000  vers;  une 
très-faible  partie  seulement  a  été  traduite. 

Comme  œuvre  littéraire;  les  Purânas,  com- 
posés à  une  époque  où  la  langue  sanscrite 
avait  acquis  toute  sa  perfection,  offrent  des 
morceaux  d'une  grande  beauté  et  d'une  grande 
poésie.  Chaque  génération,  pendant  da  longs 
siècles,  a  apporté  son  tribut  à  l'achèvement 
de  cet  immense  édifice  théogonique,  cosmo- 
gonique,  mythologique  et  métaphysique.  L'en- 
semble est  d'autant  plus  impersonnel  que  cet 
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étrange  peuple  indou  n'a  pas  d'histoire  et 
qu'il  a  pris  au  sérieux  son  panthéisme  uni- 
versel. 

PURAQUE  s.  m.  (pu-ra-ke).  Ichthyul.  Un 
des  noms  vulgaires  du  gymnote  électrique. 

PUBBACI1  (Georges  de),  astronome  alle- 
mand. V.  Peurbach. 

PUIIBECK,  presqu'île  d'Angleterre,  dans  le 
comté  de  Dorset;  elle  s'avance  dans  la  Man- 
che au  S.  du  havre  de  Poole.  Elle  mesura 
20  kilom.  sur  16.  Exploitation  de  carrières  de 
marbre,  pierres  de  taille  et  pierres  à  chaux. 

PURCELL  (Henri),  compositeur  anglais,  né 
à  Londres  en  1058,  mort  en  la  même  ville  en 
1G95.  On  ignore  le  nom  des  professeurs  qui 
cultivèrent  son  intelligence  musicale.  Il  fal- 
lait  que  cet  artiste  fut  bien  heureusement 
doué,  car,  dès  l'âge  de  dix-huit  ans,  il  fut 
nommé  organiste  a  Westminster ,  puis  fut 
chargé  de  tenir  l'orgue  de  la  chapelle  royale. 
Sa  réputation  acquit  bientôt  un  immense 
retentissement  dans  toute  l'Angleterre,  pri- 
vée de  compositeurs  indigènes.  Purcell  de- 
vint une  gloire  nationale.  Aussi  pouvait-il  à 
peine  suffire  aux  nombreuses  commandes  de 
musique  tant  religieuse  que  dramatique  qui 
affluaient  de  toutes  parts.  Sa  facilité  de  pro- 
duction devait  être  réellement  extraordinaire. 
En  effet,  lorsque  la  mort  le  frappa,  à  l'âge 
de  trente*-sept  ans,  il  avait  composé  qua- 
rante-sept opéras,  dont  les  titres  ont  été  pu- 
bliés, plus  une  quantité  énorme  de  musique 
sacrée. 

Les  partitions  de  Purcell,  réellement  re- 
marquables pour  l'époque  à  laquelle  il  vivait, 
semblent  aujourd'hui  empreintes  des  rigidités 
de  la  scolasùque  et  embarrassées  par  les  en- 
traves du  cotitre-point.  La  mélodie  n'y  est 
as  nettement  accusée,  la  pensée  est  aride, 
dais  on  n'y  peut  nier  une  science  réelle  de- 
vançant même  son  siècle.  Quant  à  ses  com- 
positions religieuses,  en  admettant  la  forme 
consacrée  pour  cette  sorte  d'œuvres,  elles 
restent  tout  à  fait-  dans  les  conditions  impo- 
sées par  la  tradition  et  méritent  la  considé- 
ration des  fanatiques  de  la  fugue  et  du  contre- 
point. Evidemment  Purcell  est  le  compositeur 
indigène  le  plus  savant  dont  puisse  s'enor- 
gueillir la  Grande-Bretagne.  Mentionnons 
que,  le  premier,  il  introduisit  l'orchestre  dans 
les  églises  anglaises. 

On  n'a  publié  de  ce  musicien  que  les  airs 
les  plus  saillants  extraits  de  ses  opéras  et  dix 
sonates  pour  clavecin ,  dont  la  neuvième 
porte,  à  cause  de  son  mérite,  le  titre  de  So- 
nate d'or. 

PUI1CLIAS  (Samuel),  écrivain  anglais,  né  à 
Thaxstead  (comté  d'Essex)  en  1577,  mort  à 
Londres  en  1628.  Au  sortir  de  l'université  de 
Cambridge,  il  devint  vicaire  a  Eastwood 
(160*);  mais  il  se  démit  bientôt  de  ses  fonc- 
tions en  faveur  de  son  frère  pour  se  rendre 
à  Londres  et  s'y  livrer  à  son  goût  pour  les 
travaux  littéraires.  L'évêque  de  cette  ville 
lui  donna  par  la  suite  la  cure  de  Saint-Mar- 
tin de  Londres,  et  l'archevêque  de  Cnnter- 
bury  le  nomma  son  chapelain.  Ses  revenus 
lui  permirent  d'acquérir  la  plus  importante 
collection  de  Voyages,  tant  imprimés  que  ma- 
nuscrits, qu'on  eût  vue  jusqu'alors ,  et  l'on 
doit  à  son  zèle  et  à  son  érudition  un  des  plus 
importants  recueils  connus  en  ce  genre.  Il  a 
publié  :  Purchas,  his  pilgrimage,  or  relations 
of  the  world  and  the  religions  observed  in  ail 
âges  and  places  discovered,  from  the  création 
unto  this  présent  (Londres,  1613,  in-fol.; 
4&  édition,  la  meilleure  et  ornée  de  cartes, 
1G25,  in-fol.),  ouvrage  écrit  par  lui  et  pour  la 
rédaction  duquel  il  a  mis  à  contribution  plus 
de  treize  cents  auteurs  et  un  nombre  consi- 
dérable de  documents  divers;  Hakluylus  pos- 
thumus or  Purchas,  his  Pilgrims,  containing 
a  history  of  the  world  in  sea  voyages  and  land 
travels  by  englishmen  and  oihers  {Londres, 
1625,  4  vol.  in-fol.).  Dans  ce  recueil,  très- 
estimé  et  très-rare,  Purchas  a  fait  entrer 
tous  les  manuscrits  laissés  par  Hakluyt.  Il 
n'y  parle  plus  en  son  nom,  comme  dans  le 
précédent.  «  Ce  sont  les  auteurs  eux-mêmes, 
dit-il,  à  qui  j'ai  laissé  pleine  liberté  de  lan- 
gage. ■  On  doit  encore  à  Purchas,  qui  joi- 
gnait au  savoir  un  esprit  de  sage  critique  : 
Microcosmos  or  the  history  ofman  (Londres, 
1619,  in-8°),  méditations  religieuses  sur  la  vie 
humaine  ;  The  King's  tower  and  triumphant 
arch  of  London  (Londres,  1623,  in-8°). 

PURDAH-WOMAN  s.  f.  (pour-dâ-ouô  -menn 
—  de  purdah,  sorte  de  rideau  de  porte,  et  de 
l'anglais  woman,  femme).  Nom  donné  parles 
Anglais  de  l'Inde  à  des  femmes  indigènes  qui 
vivent  dans  une  sorte  d'isolement,  il  PI.  pur- 

DAH-WOMEN. 

—  Encycl.  h&purdah-womaa  est  une  femme 
cachée  aux  yeux  du  public,  vivant  dans  la 
retraite  et  ne  recevant  pas  d'autre  visite  que 

■  celle  de  ses  plus  proches  parents  du  sexe 
masculin.  Les  puraah-women  sortent  seule- 
ment en  voiture,  et  ces  véhicules  sont  si  bien 
clos  qu'elles  ne  peuvent  rien  apercevoir  de 
ce  qui  se  passe  au  dehors  ;  au  reste,  ce  n'est 
qu'aux  regards  des  hommes  qu'on  les  cache 
avec  autant  de  soin,  car  on  leur  permet  des 
rapports  journaliers  avec  les  femmes  de 
toute  condition,  et  elles  ne  sont  point  sou- 

~  mises  entre  elles  à  la  moindre  contrainte. 
Quand  il  arrive  qu'une  de  ces  femmes  est  ap- 
pelée en  témoignage  devant  la  cour  de  justice 
du  gouvernement  anglais, elle  reste  entérinée 
dans  son  palanquin  et  un  domestique  ou  un 
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proche  parent  se  fait  garant  de  son  identité. 
Assise  dans  sa  boîte  obscure,  elle  répond  aux 
questions  qui  lui  sont  adressées.  On  entend 
les  paroles,  mais  on  ne  voit  pas  la  bouche  qui 
les  prononce. 

PURE  (Michel,  abbé  de),  écrivain  français. 
V.  De  Pure. 

PURE,  ÉE  (pu-ré)  part.  passé,du  v.  Purer. 
Ecume  :  Uaquet  pure. 

PUREAU  s.  m.  (pu-rô  —  rad.  pur).  Constr. 
Partie  d'une  ardoise  ou  d'une  tuile  qui  n'est 
pas  recouverte  par  l'ardoise  ou  la  tuile  supé- 
rieure. Il  Distance  du  dessus  d'une  'latte  au 
dessus  de  la  latte  suivante. 

—  Encycl.  Comme  on  le  sait,  les  tuiles  et 
les  ardoises  d'un  rang  couvrent  aux  deux 
tiers  celles  du  rang  inférieur;  le  tiers  restant 
est  la  portion  que  l'on  appelle  le  pureau.  Le 
grand  recouvrement  que  l'on  donne  à  ces 
matériaux  est  dû  à  ce  que  la  capillarité  tend 
toujours  à  faire  monter  l'eau  entre  leurs 
joints;  malgré  cette  précaution,  qui  ne  rend 
utile  que  le  tiers  de  leur  longueur,  et  les  pen- 
tes fortes  que  l'on  donne  généralement  k  ces 
toits,  les  lattes  et  les  voliges  sur  lesquelles 
on  pose  les  tuiles  et  les  ardoises  sont  sujettes 
à  se  mouiller  et  à  se  pourrir.  Lorsqu'elles 
sont  arrivées  à  ce  dernier  état,  les  clous  n'y 
adhèrent  plus  et  le  vent  peut  enlever  la  cou- 
verture. En  général,  le  pureau  de  1/3  est 
adopté  pour  les  toits  inclinés  à  45°  et  33°, 
limites  supérieure  et  inférieure  des  angles 
sous  lesquels  ou  peut  employer  la  tuile  et 
l'ardoise;  il  va  sans  dire  que  si  cette  incli- 
naison dépasse  45°,  ce  qui  se  rencontre  dans 
quelques  édifices  et  surtout  dans  les  combles 
à  la  Mansard,  le  pureay.  doit  augmenter  et, 

Far  suite,  le  recouvrement  être  moindre;  si 
angle  est  inférieur  à  33»,  le  pureau  doit,  au 
contraire,  diminuer  et  le  recouvrement  aug- 
menter; il  y  a,  en  cette  circonstance,  à  re- 
chercher les  effets  possibles  de  la  capillarité 
en  tenant  compte  du  frottement  de  l'eau  con- 
tre les  parois  des  matériaux,  frottement  qui 
crée  une  résistance  à  vaincre  et,  par  suite, 
qui  tend  à  diminuer  la  hauteur  à  laquelle  l'eau 
pourrait  monter.  C'est  parce  qu'on  ne  tient 
pas  compte  des  lois  de  la  capillarité  que  dans 
bien  des  bâtiments  il  pleut  comme  en  plein 
air.  Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  il  faut 
souvent  recommencer  la  couverture  ;  aussi, 
pour  éviter  cette  perte  de  temps  et  d'argent, 
certains  constructeurs  donnent  beaucoup  de 
recouvrement  aux  matériaux  qu'ils  emploient 
et  ne  laissent  au  pureau  qu'une  faible  lon- 
gueur. 

PURÉE  s.  f.  (pu-ré.  —  Comme  aujourd'hui 
la  purée  se  passe  au  tamis,  on  est  tenté  de 
voir  dans  ce  mot  un  dérivé  ou  plutôt  un  sub- 
stantif participial  d'un  verbe  purer,  purifier; 
mais,  selon  Scheler,  le  mot  signifiait  tout 
simplement  autrefois  un  potage  de  légumes 
et  répond  aux  formes  de  la  basse  latinité  : 
porea,  p'urea,  pureya,  porrela,  porrecta,  por- 
rata,  soupe  aux  poireaux.  Ce  serait  donc  un 
dérivé  du  latin  porrum,  poireau,  légume  dont 
on  faisait  et  dont  on  fait  encore  de  la  soupe. 
M.  Liltré,  à  éet  égard,  conserve  des  doutes 
fondés  sur  ce  que,  dans  les  anciens  textes 
français,  on  ne  trouve  que.par^,  mot  qui  a  dé- 
signé tics-ancienneinent  le  jus  du  raisin, 
l'eut-être  même  est-ce  là  son  sens  primitif,  et, 
dans  ce  cas,  il  serait  très-naturel  de  songer 
au  latin  purus,  qui  aurait  donné  un  bas  latin 
purum,  vin  pur,  comme  merus,  qui  signilie 
également  pur,  avait  donné  merum,  vin  pur). 
Art  culin.  Espèce  de  bouillie  que  1  on  obtient 
en  écrasant  et  passant  des  légumes  ou  des 
viandes  :  I'urée  de  pois,  de  lentilles,  de  pom- 
mes de  terre,  de  marrons,  d'oignons,  de  navets. 
PURÉE  de  gibier.  Il  Purée  aux  croûtons,  Purée 
garnie  de  tranches  de  mie  de  pain  découpées 
et  frites  dans  du  beurre,  il  Purée  sèche,  Sorte 
de  fécule  préparée  avec  la  purée  liquide  dont 
on  a  extrait  1  eau  par  évaporation. 

—  I.oc.  fam.  Purée  de  septembre.  Vin.  il 
Aimer  mieux  la  purée  que  les  pois,  Préférer 
le  vin  au  raisin  :  Longue  des  ivrognes  refu- 
sent du  raisin,  ils  disent  qu'ils  aiment  mieux 

LA  PURÉE  QUE  LES  POIS.  (Trév.) 

—  Encycl.  Il  existe  deux  sortes  de  purées  ; 
les  purées  pour  potage  et  les  purées  pour  en- 
tremets ;  celles-ci  servent  aussi  de  garniture. 
Les  premières  sont  toujours  tenues  très-liqui- 
des; les  autres,  au  contraire,  doivent  être 
épaisses  et  consistantes. 

Les  purées  pour  potage  les  plus  usitées 
sont  les  purées  de  haricots,  de  navets  à  ta 
crème,  de  pommes  de  terre,  d'asperges,  de 
chicorée,  de  lentilles  (dite  conti),  de  pois  verts 
au  gras,  de  pois  à  l'allemande,  de  pois  verts 
au  inaigre,  de  marrons,  etc. 
- 1«  Purée  de  légumes  frais.  On  épluche  et 
on  lave  ses  légumes,  que  ce  soient  des  ca- 
rottes, des  navets  ou  des  racines  quelconques  ; 
on  les  fuit  blanchir  en  les  mettant  dix  minu- 
tes dans  l'eau  bouillante  avec  un  peu  de  sel 
et  en  les  trempant  un  moment  dans  Tenu  fral- 
che;  on  les  égoutte,  on  les  fait  cuire  dans 
une  casserole  avec  du  bouillon;  après  quoi, 
on  les  écrase  et  on  les  passe  au  tamis.  Cette 
purée  est  mise  à  la  casserole  avec  un  peu  de 
bouillon  ou,  mieux,  un  peu  de  velouté,  ou  de 
lat;  on  la  lie  avec  deux  ou  trois  jaunes" 
d'œufs,  on  la  sale,  on  la  poivre  et  on  la  sucre  ; 
enfin  on  la  beurre  au  moment  de  la  servir. 
Elle  sert  pour  potage  aussi  bien  que  pour 
garniture. 

Parmi  les  meilleures  purées  pour  garni- 
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ture,  nous  citerons  la  purée  de  cardons,  qui 
se  sert  avec  beurre  et  crème  double;  la  purée 
d'oignons  (dite  soubise)  ;  la-purée  d'artichauts  ; 
la.  purée  d  asperges  verdie  aux  épinards;!a 
purée  de  céleri  en  branche;  la  ptire'e  de  mar- 
rons; la  purée  de  champignons;  la  purée  de 
truffes  ;  la  purée  de  tomates,  etc. 

20  Purée  de  légumes  secs.  Prenons  pour 
exemple  les  lentilles.  Nous  les  lavons,  nous 
les  mettons  dans  une  casserole  avec  l'eau 
dans  laquelle  elles  baignent  largement,  deux 
ou  trois  oignons  entiers,  du  céleri,  quatre  ou 
cinq  carottes,  du  sel  et  du  poivre.  Au  pre- 
mier bouillon,  on  couvre  le  feu  pour  qu'elles 
mijotent  lentement  jusqu'à  la  cuisson  ;  on 
égoutte  aussitôt  que  les  lentilles  sont  bien 
cuites  ;  on  réserve  le  bouillon  qu'elles  ont 
donné  et  l'on  tamise  les  légumes.  La  purée 
tombe  sous  le  tamis,  dans  un  grand  plat.  On 
mouille  les  légumes  écrasés  dans  le  tamis,  de 
façon  qu'ils  se  réduisent  plus  facilement  en 
purée,  et,  pour  cela,  on  emploie  le  bouillon 
dans  lequel  les  lentilles  ont  'cuit.  La  purée 
est  mise  ensuite  dans  uno  casserole;  on  l'y 
fait  mijoter  une  demi-heure  en  ayant  soin  de 
la  remuer  pour  l'empêcher  de  s'attacher.  Le 
pain  est  taillé  d'avance  dans  lu  soupière  ;  on 
ajoute  du  beurre  à  la  purée  et,  dès  qu'il  est 
fondu,  on  jette  le  tout  sur  le  pain,  qui  doit 
être  en  petite  quantité  (15  grammes  environ 
pour  un  litre  et  demi  dépurée).  Toutes  les  au- 
tres soupes  aux  purées  se  font  de  la  même 
façon. 

30  Purée  de  volaille.  Les  purées  de  vo- 
laille servent  pour  garniture  et  pour  farce  ; 
peu  connues  dans  la  cuisine  bourgeoise,  elles 
sont  communément  employées  dans  la  grande 
cuisine.  On  a  pris  un  poulet,  par  exemple; 
on  le  fait  braiser  ;  quand  il  est  cuit,  on  le 
laisse  refroidir;  on  passe  ia  cuisson  au  tamis, 
on  la  dégraisse,  on  la  fait  réduire  et  on  y 
ajoute  une  quantité  de  velouté  double  de  celle 
de  la  réduction;  on  fait  réduire  l'essence  et 
le  velouté  ensemble,  ce  qui  donne  une  sauce 
suprême  très-consistante.  On  lève  les  chairs 
du  poulet  froid,  on  les  débarrasse  des  peaux 
et  de  la  graisse,  on  hache  les  chairs,  puis  on 
les  pile,  on  les  mouille  avec  la  sauce  suprême, 
on  passe  à  l'étamine  et  on  fait  chauffer.  On 
obtient,  par  le  même  procédé,  des  purées  de 
faisan,  de  perdreau,  de  bécasse,  de  levraut, 
de  lapereau,  etc. 

PUREMENT  adv.  (pu-re-man —  rad.  pur). 
Avec  pureté,  innocence,  chasteté  t  Vivre  pu- 
rement. 

—  En  style  pur  :  Ecrire,  parler  purement. 
I!  Avec  une  correction  élégante  :  Dessiner 

purement.  Exécuter  purement  un  morceau 
de  musique.  Chanter  purement. 

—  Uniquement,  exclusivement,  absolu- 
ment :  Motif  PUREMENT  humain.  L'éducation 
des  animaux  étant  purement  individuelle ,  ils 
ne  peuvent  transmettre  à  leurs  petits  que  ce 
qu'ils  ont  reçu  eux-mêmes  de  leurs  père  et 
mère.  (Buff.)  Rien  n'est  si  fragile  qu'une  do- 
mination purement  fondée  sur  la  force.  (Jouf- 
froy.)  La  vie  purement  pratique  rétrécit  l'es- 
prit. (Mm»  Guizot.)  La  politesse  n'est  quelque- 
fois que  l'imitation  d'un  sentiment  purement 
factice  et  qu'on  n'éprouve  pas.  (Alibert.)  Toute 
révolution  purement  politique  est  une  mysti- 
fication. (Proudh.)  L'idée  du  devoir  est  pure- 
ment rationnelle.  (Mesnard.) 

—  Purement  et  simplement,  Sans  réserve 
ni  condition  ;  tout  uniment  :  Hésigner  sa 
charge  purement  et  simplement.  Je  le  met- 
trais à  la  porte  purement  et  simplement. 
Etre  égoïste,  c'est  purement  et  simplement 
tout  rapporter  à  soi.  (Théry.)  La  salive  est 
purement  et  simplement  de  l'eau  dans  la- 
quelle il  y  a  un  peu  d'albumine.  (J.  Macé.) 

PURER  v.  a.  ou  tr.  (pu-ré  —  rad.  pur). 
Techn.  Ecumer,  en  parlant  de  la  bière  :  Po- 
ker le  baquet. 

PURETÉ  s.  f.  (pu-re-té  —  lat.  puritas;  de 
purus,  pur).  Qualité  de  ce  qui  est  pur,  non 
mélangé,  non  infecté  :  Pureté  de  l'air.  Pu- 
reté du  sang.  Pureté  des  eaux.  Par  le 
moyen  du  feu,  on  porte  les  métaux  au  plus 
haut  degré  de  pureté  dont  ils  soient  suscepti- 
bles. (Acad.)  Les  Danois  vivent  longtemps,  à 
cause  de  la  pureté  de  l'air  qu'ils  respirent. 
(Buff.)  L'air  des  villes  est  toujours  plus  ou 
moins  chargé  d'émanations  animales  et  végé- 
tales qui  en  altèrent  ta  pureté.  (L.  Cruveil- 
hier.)  il  Limpidité,  état  de  ce  qui  n'est  pas 
trouble  ou  sali  :  La  pureté  des  couleurs.  La 
pureté  du  ciel. 

Et  la  mort,  à  mes  yeux  dérobant  la  clarté. 
Rend  au  jour  qu'ils  souillaient  toute  sa  pureté. 

Racine. 

—  Fig.  Qualité  de  ce  qui  est  exempt  de 
corruption,  de  souiilure  :  Pureté  d'intentions, 
de  sentiments.  Pureté  de  mœurs.  Il  y  a  une 
pureté  de  mœurs  plus  estimable  que  celle  du 
sang.  (Fléch.)  A  la  longue,  la  franchise  et  la 
pureté  des  sentiments  réussissent  toujours. 
(Volt.)  La  droiture  est  une  pureté  de  motif  et 
d'intention  qui  donne  ta  forme  et  la  perfection 
à  la  vertu.  (Kléch.)  L'art  populaire  doit  avoir 
toute  la  sévérité,  toute  la  pureté  morale  d'un 
enseignement.  (Vacherot.)  La  rêverie  est  douce 
à  qui  ne  trouve  dans  son  âme  que  ta  pureté 
et  l'espérance.  (Ch.  de  Rémusat.) 

Il  faut  rectifier  le  mal  de  l'action 
Avec  la  mmlé  de  notre  intention. 

Molière. 
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Ainsi,  de  piège  en  piège  et  d'abîme  en  abîmé , 
Corrompant  de  vos  mœurs  l'aimable  pureté. 
Ils  vous  feront  enfln  balr  ta  vérité. 

R/IC(NE. 

tl  Chasteté  :  Pureté  virginale.  Itien  n'est 
méprisable  de  ce  qui  tend  à  garder  la  pureté, 
et  ce  sont  les  petites  précautions  qui  conser- 
vent les  grandes  vertus.  (J.-J.  Rouss.)  Si  l'hu- 
milité est  la  gardienne  des  vertus,  la  pureté 
en  est  la  nourrice.  (Descuret.)  L'orgueil  du 
père  est  dans  la  pureté  de  sa  fille.  (E.  de 
Gir.) 

—  Correction  ,  qualité  d'un  style  pur  :  Pu- 
reté de  style,  de  langage,  dé  diction,  d'éto- 
cuiion.  Ecrivain  d'une  grande  pureté.  Le  pu- 
risme est  l'ennemi  secret  de  la  pureté.  (Do- 
mergue. )  tl  Netteté  élégante  d'exécution: 
Dessin  d'une  grande  PURETÉ.  Pureté  des  for- 
mes, des  contours.  Pureté  des  sons. 

La  formel  elle  a  perdu  i& pureté  première; 
Partout  l'homme  aujourd'hui  maltraite  la  matière. 

A.  Barbier. 

—  Pureté  de  goût,  Qualité  d'un  goût  pur. 

—  Syn.    Pureté,    chasteté,    continence.    V. 

CHASTETÉ. 

—  Encycl.  Pureté  du  style.  V.  CLARTÉ. 

—  Iconog.  V.  pudeur. 

CURETTE  s.  f.  (pu-rè-te  —  rad.  pur).  Mi- 
ner. Sable  noir  et  ferrugineux  que  l'on  trouve 
sur  le  bord  de  la  mer. 

—  Poudre  que  l'on  met  sur  l'écriture. 

—  Etre  en  purette,  Etre  en  état  de  nudité. 
Il  Vieille  loc,  usitée  encore  dans  quelques  dé- 
partements, pour  désigner  l'état  d'une  per- 
sonne très-incompléteinent  vêtue. 

PURGATEUR,  TRICE  s.  (pur-ga-teur,  tri- 
so  —  lat.  purgalor;  de  purgare,  purger).  Per- 
sonne qui  purge,  qui  puritie. 

PURGATIF,  IVE  adj.  (pur-ga-tif  —  lat. 
purgativus;  de  purgare,  purger).  Méd.  Qui 
est  propre  à  purger  :  Ilemède  purgatif.  Ti- 
sane ,  poudre  purgative.  Vertu  purgative 
d'une  plante.  Drogue  purgative.  Médicaments 
purgatifs.  On  a  cru  longtemps  que  c'était  la 
racine  de  la  belle-de-nuit  qui  fournissait  le 
jalap  ;  mais  on  sait  maintenant  que  ce  médi- 
cament purgatif  provient  d'une  espèce  de  li- 
seron. (Richard.) 

—  Ascét.  Vie  purgative,  Etat  de  l'âme  qui 
l'éloigné  du  péché  par  la  crainte  de  l'enfer  : 
De  là  les  trois  degrés  gui  ont  formé  la  divi- 
sion naturelle  du  livre  de  {'Imitation  :  vie  pur- 
gative, illuminative ,  unitive.  (Michelet.) 

—  s.  m.  Médicament  purgatif  :  Un  violent 
purgatif.  Un  exercice  poussé  jusqu'à  la  sueur 
peut  très-bien  remplacer,  dam  certains  cas, 
tes  sangsues,  les  saignées,  les  purgatifs.  (Ma- 
quel.) 

—  Encyl,  Méd.  Les  purgatifs  sont  des  mé- 
dicaments qui  déterminent  des  évacuations 
alvines  en  produisant  à  la  surface  interne  du 
tube  gastro-intestinal  une  irritation  plus  ou 
moins  forte,  passagère  et  spéciale.  •  Portés 
directement  dans  le  torrent  de  la  circulation, 
dit  un  écrivain,  ces  médicaments  produisent 
les  phénomèues  de  la  purgation  de  la  mémo 
manière  que  lorsqu'ils  sont  mis  en  contact 
avec  la  membrane  muqueuse  gastro-intesti- 
nale. Leur  application  sur  cette  membrane  y 
détermine  une  augmentation  de  sensibilité  et 
y  fait  naître  de  la  rougeur  et  de  la  tuméfac- 
tion; la  sécrétion  habituelle  de  cette  mem-. 
brane  devient  plus  active  ;  l'excitation  se 
propage  au  foie  et  occasionne  un  afflux  plus 
abondant  de  la  bile  dans  te  tube  digestif.  La 
tunique  musculeuse  y  participe  également  ; 
ses  mouvements  contractiles  sont  accélérés 
et  expulsent  au  dehors  les  matières  conte- 
nues dans  les  intestins.  > 

On  divise  généralement  les  purgatifs  en 
drastiques,  cathartiques  et  laxatifs.  Les  dras- 
tiques sont  des  purgatifs  violents  et  énergi- 
ques, d'une  action  profonde  sur  tout  l'orga- 
nisme, et  dont  l'emploi  inopportun  est  tou- 
jours dangereux.  Les  cathartiques  tiennent 
le  milieu  entre'  les  drastiques  et  les  laxa- 
tifs, également  désignés  sous  le  nom  d'ecco- 
protiques  et  de  mtnoratifs,  qui  ne  provoquent 
presque  aucune  irritation  de  la  muqueuse  in- 
testinale et  se  bornent  à  donner  naissance 
au  flux  intestinal  (v.  cathartique  et  laxa- 
tif). Parmi  les  drastiques,  nous  citerons  : 
l'huile  de  croton,  la  vératrine,  l'élatérium,  la 
coloquinte,  les  convolvulacées,  la  bryone, 
l'aloés,  le  jalap,  la  scammonée,  le  calomel. 
Parmi  les  cathartiques,  on  range  le  nerprun, 
la  rhubarbe,  le  séné,  le  citrate  de  magnésie, 
le  sulfate  de  soude,  l'eau  de  Sedlitz,  etc.  Les 
principaux  laxatifs  sont  :  la  crème  de  tartre, 
l'huile  de  ricin,  d'amandes  douces,  la  manne,  le 
miel,  les  fleurs  de  pêcher,  les  pruneaux,  la 
chicorée,  lu  casse,  le  petit-lait,  la  graine  de 
moutarde  blanche,  etc. 

Cette  division  des  purgatifs  n'a  rien  de 
physiologique.  Elle  ne  donne  aucune  indica- 
tion sur  le  mécanisme  différentiel  des  actions 
respectives  de  ces  modificateurs  de  l'orga- 
nisme. La  vraie  classification  des  purgatifs, 
comme  l'explication  du  rôle  de  ces  remèdes, 
ne  sera  découverte  qu'avec  la  thérapeutique 
même. 

L'udministration  des  purgatifs  est  ordinai- 
rement suivie  d'une  sensation  de  chaleur  in- 
terne, de  dégoût  pour  les  aliments  et  même 
de  nausées.  Il  s  y  joint  des  douleurs  dans 
l'abdomen,  des  borborygmes  ;  les  coliques 
viennent,  la  chaleur  augmente,  le  pouls  est 
petit  et  inégal,  et  eufin  les  évacuations  sur- 
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Tiefihent.  Leur  nombre  et  leur  énergie  varient 
avec  la  dose  du  médicament  et  la  constitu- 
tion de  l'individu. 

Les  effets  des  purgatifs  sont  :  1°  de  chas- 
ser les  matières  accumulées  dans  l'intestin  ; 
2»  d'augmenter  la  sécrétion  des  muqueuses 
gastro-intestinales;  3°  d'augmenter  la  sécré- 
tion de  la  bile;  4°  de  produire  une  révulsion. 
Ils  peuvent  aussi  augmenter  l'absorption  et 
ralentir  la  circulation. 

On  ne  doit  administrer  les  purgatifs  qu'a- 
vec prudence,  parce  qu'un  purgatif  pris  à 
contre-temps  peut  être  très-nuisible  à  la  santé 
et  parfois  moine  provoquer  des  affections 
mortelles.  Il  est  donc  toujours  prudent,  lors- 
qu'on éprouve  un  malaise,  de  consulter  un 
médecin  avant  de  prendre  une  purgation  et 
de  se  défier  de  certains  purgatifs  en  vogue 
prônés  par  le  charlatanisme. 

La  perte  de  l'appétit  ou  la  perversion  du 
goût,  un  enduit  blanchâtre  ou  jaunâtre  re- 
couvrant la  langue,  le  gonflement  ou  l'em- 
barras de  l'abdomen,  l'urine  sédimenteuse  ou 
rouge,  les  tranchées,  les  borborygmes,  etc., 
sont  les  signes  auxquels  on  reconnaît  géné- 
ralement 1  utilité  d'une  purgation  destinée  k 
débarrasser  l'économie  et  à  favoriser  le  re- 
tour à  la  santé.  On  administre  des  purgatifs 
dans  certaines  maladies  ou  états  pathologi- 
ques, notamment  dans  la  maladie  du  foie,  les 
affections  catarrhales,  la  congestion  au  cer- 
veau ou  l'apoplexie,  l'hydropisie,  l'hystérie, 
les  maladies  cutanées,  la  pléthore,  etc. 

On  doit  prendre  une  purgation  k  jeun,  de 
grand  matin,  et  boire,  pendant  qu'elle  pro- 
duit son  effet,  une  boisson  délayante,  comme 
tisane  de  chiendent,  thé  léger,  ou  mieux, 
bouillon  d'oseille  et  de  cerfeuil,  par  demi- 
tasse.  On  ne  doit  manger  que  lorsque  l'effet 
de  la  purgation  s'est  suffisamment  produit,  et 
en  petite  quantité. 

Une  des  plus  heureuses  innovations  de  la 
thérapeutique  contemporaine  est  la  transfor- 
mation en  pillules  insipides  et  inodores  de 
cette  fameuse  «  médecine  noire  »  qui,  malgré 
son  odeur  nauséeuse,  sa  Saveur  écœurante 
et  son  volume  effrayant,  a  traversé  les  siè- 
cles et  survécu  même  ù  toutes  les  inventions 
plus  ou  moins  spécieuses  de  nos  Esculapes 
modernes.  La  médecine  noire  a  conservé  son 
droit  d'aînesse,  malgré  tous  les  plats  de  len- 
tilles des  chercheurs  de  mieux.  Ce  qu'il  y 
avait  à  faire  en  présence  d'un  médicament 
qui  ne  voulait  pas  se  laisser  supplanter,  c'é- 
tait d'annihiler  les  inconvénients  qu'on  lui 
reprochait  à  si  juste  titre,  supprimer  odeur 
et  saveur  et  réduire  son  volume  à  la  plus 
simple  expression.  Ce  problème  complexe  a 
été  résolu  par  un  pharmacien  de  l'Ecole  su- 
périeure de  Paris,  J.-P.  Laroze.  La  méde- 
cine noire  du  Codex  se  compose  de  :  feuilles 
de  séné,  10  grammes;  sulfate  de  soude, 
15  grummesj'rliubarbe,  5  grammes;  manne, 
00  grammes;  on  fait  bouillir  le  tout  dans 
120  grammes  d'eau  et  l'on  filtre.  C'était 
200  grammes  de  liquide  nauséabond  k  absor- 
ber. Le  procédé  Laroze  supprime  l'eau,  n'uti- 
lise que  le  principe  actif  du  séné  et  de  la 
rhubarbe,  remplace  le  sel  cristallisé  par  le 
sel  anhydre  et  la  manne  par  de  l'huile  de  ri- 
cin. La  dose  totale  de  la  médecine  officinale 
officielle,  ainsi  réduite,  est  renfermée  dans 
six  petites  capsules  ovoïdes;  et  c'est  ainsi 
que  les  malades,  même  les  plus  susceptibles, 
peuvent  prendre  la  médecine  noire  sans  ré- 
pugnance aucune. 

Parmi  les  purgatifs  les  plus  en  usage  dans 
la  médication  vulgaire  et  courante,  la  phar- 
macopée compte  trois  ou  quatre  mélanges  de 
plantes  médicinales,  que  leurs  inventeurs  ont 
nommées  thé  purgatif.  La  dénomination  de 
thé  ne  leur  u  été  donnée  que  parce  que  leur 
mode  de  préparation  consiste  en  une  simple 
infusion,  comme  pour  le  thé  ordinaire,  car  il- 
n'entre  dans  leur  composition  aucune  feuille 
de  la  famille  des  thés.  Ces  mélanges^  sont, 
pour  la  plupart,  assez  anodins;  si  leur  em- 
ploi ne  produit  pas  tout  le  bieu  promis  par 
leurs,  prospectus,  dans  tous  les  cas,  il  ne 
saurait  être  nuisible.  De  l'analyse  de  ces  sor- 
tes de  mélanges,  il  est  résulté  que  celui  qui 
porte  le  nom  do  thé  purgatif  Cadet ,  préparé 
par  un  pharmacien  membre  du  Conseil  d'hy- 
giène et  lauréat  de  la  Société  des  sciences 
de  Paris,  M.  Fouquerolle,  est  celui  qui  pré- 
sente dans  sa  composition  les  éléments  végé- 
taux les  plus  aptes,  théoriquement  et  prati- 
quement, à  atteindre  le  but  proposé  :  purger 
doucement,  sans  fatiguer  ni  irriter  aucun  or- 
gane. Les  végétaux  choisis  sont  des  feuilles, 
ileurs  ut  follicules  de  plantes  purgatives , 
laxatives,  diurétiques,  apéiïtives,  carminali- 
ves,  stomachiques,  aromatiques,  vulnérai- 
res, etc.;  le  tout  strictement  dosé  d'après  les 
résultats  d'une  longue  séria  d'expériences. 

—  Art  vétér.  On  administre  aux  animaux 
des  purgatifs  dans  certaines  maladies,  en  en 
réglant  naturellement  l'usage  d'après  la  ma- 
ladie, l'âge,  1a  force  et  le  tempérament  du 
sujet.  Au  cheval  et  au  bœuf,  on  donne  du 
sulfate  de  magnésie;  au  cochon,  du  tartrate 
de  potasse  avec  de  la  manne  et  du  jalap  ;  au 
chien,  du  sel  végétal,  de  la  manne  grasse, 
du  séné,  de  la  rhubarbe  purgative,  du  jalap; 
au  chat,  du  tartrate  de  potasse,  du  séné,  de 
la  manne  grasse;  au  mouton,  du  jalap;  à 
l'agneau,  le  sei  végétal;  aux  petits  animaux, 
le  sulfate  de  soude,  etc.  Les  ruminants  ne 
prennent  les  purgatifs  que  sous  la  forme  so- 
lide. L'action  de  ces  médicaments  n'agit  qu'a- 
vec lenteur  sur  les  gros  animaux. 
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PUROATION  s,  f.  (pur-ga-sî-on  —  lat./)W- 
gatia  ;  de  purgare,  purger).  Méd.  Evacuation 
alvine  produite  par  l'emploi  d'un  purgatif  : 
La  purgation  a  produit  beaucoup  d'effet,  tl 
Remède  qu'on  emploie  pour  se  purger  ;  Pren- 
dre une  purgation.  il  Purgations  menstruelles, 
Menstrues. 

—  Droit  canon.  Purgation  canonique,  Ac- 
tion par  laquelle  un  accusé  se  justifie  devant 
le  juge  ecclésiastique,  conformément  aux  rè- 
gles prescrites  par  les  canons,  tl  Purgation 
vulgaire,  Celle  qui  avait  lieu  au  moyen  des 
épreuves  judiciaires. 

—  Ane.  littér.  Purgation  des  passions,  Effet 
moral  que  la  terreur  et  la  pitié,  dans  la  tra- 
gédie, opèrent,  suivant  Aristote,  sur  l'âme 
du  spectateur  :  Aristote  établit  une  certaine 
purgation  des  passions  que  personne  jus- 
qu'ici n'a  bien  entendue  et  qu'il  n'a  pas  bien 
comprise  lui-même.  (St-Evrem.)  Cette  pur- 
gation dks  PASSioNspour;vii{  bien  n'être  qu'une 
belle  idée.  (Corneille.) 

—  Ane.  chim.  Moyen  de  purifier  les  métaux 
et  les  autres  minéraux. 

—  Encycl.  Méd.  V.  PURGATIF. 

PURGATOIRE  adj.  (pur-ga-toi-re  —  lat. 
purgaiorius ;  de  purgare,  purger).  Qui  purge, 
qui  purifie. 

—  Chronol.  Mois  purgatoire,  Expression 
employée  dans  quelques  diplômes  pour  dési- 
gner le  mois  do  février,  parce  que  l'addition 
d'un  jour  intercalaire  dans  les  années  bissex- 
tiles fait  cesser  l'erreur  du  calendrier. 

—  s.  ni.  Lieu  de  supplice  où,  suivant  les 
théologiens,  les  âmes  des  justes  non  incom- 
plètement purifiées  achèvent  de  purger  leurs 
fautes  :  Les  feux  du  purgatoire.  Prier  pour 
les  âmes  du  purgatoire.  La  menace  d'un 
rhume  négligé  est  pour  lès  médecins  ce  que 
le  purgatoire  est  pour  tes  prêtres,  un  Pérou. 
(Chamfort.)  Le  purgatoire  est  le  brasier  qui 
fait  bouillir  la  marmite  du  pasteur,  dont  les 
ouailles  fournissent  le  bois.  (Le  curé  Meslier.) 
Quand  on  voit  une  étoile  filer  comme  une  fusée 
à  la  surface  du  ciel,  c'est  un  témoignage  cer- 
tain qu'une  âme  vient  d'être  délivrée  du  pur- 
gatoire. (X.  Marmier.) 

—  Fam.  Tout  lieu  où  l'on  souffre;  état, 
toute  condition  pénible  :  /(  faut  respecter  le 
mariage  tant  qu'il  n'est  qu'un  purgatoire,  et 
te  dissoudre  s  il  devient  un  enfer.  (Erasme.) 

—  Faire  son  purgatoire  en  ce  monde,  Souf- 
frir beaucoup  :  Les  pères  chargés  de  famille 
sont  accablés  de  dégoûts  et  de  tribulations, 
faisant,  dit-on,  lkurpurgatoireisncemondb. 
(Fourier.) 

—  Hist.  Purgatoire  de  saint  Patrice,  Lieu 
d'Irlande  où  l'on  prétend  que  saint  Patrice, 
évoque  du  pays,  obtint  par  ses  prières  que 
Dieu  rendît  visibles  les  souffrances  des  dam- 
nes et  des  âmes  du  purgatoire,  afin  d'obtenir 
par  là  la  conversion  des  pécheurs  et  des 
gentils. 

—  Encycl.  Le  purgatoire  est,  dans  les  dif- 
férentes religions,  un  lieu  ou  les  âmes  ex- 
pient pendant  un  temps  limité  certaines  fau- 
tes dont  elles  se  sont  rendues  coupables  pen- 
dant leur  séjour  sur  la  terre. 

Les  anciens  n'avaient  qu'une  idée  très-va- 
gue du  purgatoire.  L'opinion  commune  des 
Grecs  était  qu'il  n'y  avait  plus  de  retour  pour 
ceux  qui  étaient  précipités  dans  le  Turtare. 
Ce  fut  Platon  qui  parait  avoir,  uu  des  pre- 
miers, émis  une  opinion  contraire.  «  Ceux, 
dit-il,  qui  se  trouvent  avoir  commis  des  pé- 
chés, grands  à  la  vérité,  mais  pourtant  dignes 
de  pardon,  comme  de  s'être  portés  à  quelque 
excès  contre  un  père  ou  une  mère,  dans  uu 
mouvement  de  colère,  et  qui  eu  ont  fait  pé- 
nitence pendant  le  reste  de  leur  vie,  ou  même 
ceux  qui,  également  par  colère,  se  seraient 
rendus  homicides  de  quelque  autre  manière, 
ceux-là  sont  envoyés  aussi  dans  les  prisons 
du  Tartare,  mais  pour  une  année  seulement, 
après  lequel  temps  les  iiots  les  rejettent ,  les 
homicides  par  le  Cocyte,  et  les  enfants  cou- 
pables de  violences  k  l'égard  de  leurs  pa- 
rents par  le  Phlégéthon.  Lorsqu'une  fois  ils 
sont  rendus  prés  du  marais  de  l'Achéron,  ils 
sollicitent  à  grands  cris  leur  grâce  de  la  part 
de  ceux  qu'ils  ont  tués  ou  outragés;  ils  les 
invoquent  afin  d'obtenir  d'eux  la  liberté  de 
débarquer  dans  le  marais  et  d'y  être  reçus. 
S'ils  réussissent  à  les  fléchir,  ils  y  descen- 
dent et  là  finissent  leurs  tourments;  autre- 
ment, ils  sont  repoussés  dans  le  Tartare  et 
de  là  rejetés  dans  les  fleuves ;^et  ce  genre  de 
supplice  ne  finit  pour  eux  ""que  lorsqu'ils 
sont  venus  k  bout  de  fléchir  ceux  qu'ils  ont 
outragés.  Telle  est  lapeine  portée  contre  eux 
par  l'arrêt  des  juges  redoutables.  » 

Les  anciens  Hébreux  ne  paraissent  point 
avoir  eu  l'idée  du  purgatoire.  Il  n'en  est  nul- 
lement question  daus  les  livres  de  Moïse  et, 
comme  nous  l'avons  vu  ailleurs  (v.  enfbr), 
^législateur  des  douze  tribus  ne  parait  guère 
s'être  préoccupé  de  ce  que  devenait  l'homme 
après  sa  mort.  La  notion  du  purgatoire  ne 
s'introduisit  chez  le  peuple  juif  que  beaucoup 
plus  tard.  Néanmoins,  quelques  écrivains  ec- 
clésiastiques invoquent  le  verset  16  du  cha- 
pitre xii  du  llû  livre  des  Macchabées  :  •  C'est 
une  sainte  et  salutairo  pensée  de  prier  pour 
les  morts,  afin  qu'ils  soient  délivrés  de  leurs 
péchés,  »  pour  affirmer  que  les  J  uifs  croyaient 
au  purgatoire  deux  siècles  avaut  la  nais- 
sance du  Christ. 

Dans  le  Nouveau  Testament,  il  n'est  fait 
allusion  que  de  la  façon  la  plus  vague  ù  l'exis- 


PURG 

tence  du  purgatoire.  Le  seul  texte  que  l'on 
puisse  trouver  dans  les  évangélistes  est  ce 
passage  de  saint  Matthieu  (xii,  32)  :  «  Si  quel- 
qu'un blasphème  contre  le  Fils  de  l'homme, 
il  pourra  en  obtenir  le  pardon  ;  mais  s'il  blas- 
phème contre  le  Saint-Esprit,  son  péché  ne 
lui  sera  remis  ni  dans  ce  siècle  ni  dans  le 
siècle  futur.  »  Rien  n'est  plus  vague  que  ce 
passage.  Aussi  les  Pères  de  l'Eglise  chré- 
tienne ont-ils  professé,  k  l'égard  du  purga- 
toire, les  idées  les  plus  variées  et  les  plus 
contradictoires. 

Dès  la  fin  du  iib  siècle ,  !a  croyance  au 
purgatoire  ou  du  moins  à  un  feu  purificateur 
s'était  répandue  dans  l'Eglise,  On  avait  pris 
à  la  lettre  une  expression  métaphorique  de 
saint  Paul,  qui  dit  dans  sa  première  épître 
aux  Corinthiens  (m,  13)  :  »  Le  jour  du  Sei- 
gneur fera  connaître  l'ouvrage  de  chacun,  le 
leu  éprouvera  ce  qu'il  est;  si  l'ouvrage  do 
quelqu'un  demeure,  il  en  recevra  la  récom- 
pense ;  si  son  ouvrage  est  brûlé,  il  en  recevra 
du  dommage;  mais  il  sera  sauvé  comme  par 
le  feu.  »  Prenant  ces  paroles  k  la  lettre,  Ori- 
gène  croit  que.tous  les  élus  doivent  passer 
par  le  feu  et  que  les  apôtres  eux-mêmes  ne 
peuvent  s'y  soustraire.  Mais  cette  épreuve 
n'aura  lieu  qu'au  jugement  dernier,  alors  que 
le  feu  dévorera  le  monde,  sans  anéantir  pour- 
tant la  substance  même  des  choses.  Du  reste, 
Origcne  enseigne  ailleurs  que  certains  pour- 
ront échapper  à  ce  baptême  de  feu.  Quoi  qu'il 
en  soit,  cette  doctrine,  qui  avait  été  profes- 
sée par  Méthodius,  fut  condamnée  comme 
hérétique,  mais  elle  ne  tarda  pas  à  reprendre 
faveur.  Eu  Orient,  Grégoire  de  Nysse  sou- 
tint que  ce  feu  purificateur  détruirait  jus- 
qu'aux derniers  vestiges  du  mal  et  rendrait 
saints  les  méchants  et  même  le  diable,  cause 
principale  de  leur  méchanceté;  mais  Hilaire 
de  Poitiers,  Ambroise  de  Milan  estiment  que, 
seuls,  ceux  qui  se  seront  rendus  coupables  do 
fautes  légères  pourront  être  purifiés  par  lo 
feu  avant  d'entrer  dans  le  paradis. 

Saint  Augustin  a  nié  implicitement  l'exis- 
tence du  purgatoire.  «  Que  personne  ne  s'y 
trompe,  dit-il;  il  n'y  a  que  deux  lieux  (poul- 
ies âmes);  pas  de  troisième  lieu  n'existe.  Ce- 
lui qui  n  aura  pas  mérité  de  régner  avec  le 
Christ  périra,  sans  aucun  doute,  avec  le  dia- 
ble. »  (De  temp.  serm.  232,  opéra  1G35,  t.  X, 
p.  378.)  Dans  un  autre  passage  de  ses  œu- 
vres, il  dit  :  «  Qu'on  le  sache  bien,  quand 
l'âme  est  séparée  du  corps,  elle  est  aussitôt 
admise,  par  ses  mérites,  dans  le  paradis  ou 
précipitée,  pour  ses  péchés,  dans  l'enfer. 
Choisissez  donc  ce  que  vous  voulez  et  agis- 
sez de  votre  vivant  de  manière  k  être  appo- 
lés  à  jouir  éternellement  avec  les  saints  ou  k 
être  torturés  sans  fin  avec  les  impies.  »  (De 
ran.  smc,  p.  425.)  Saint  Augustin  s'exprime 
de  la  même  manière  dans  d'autres  passages 
(De  cons.  mort.,  p.  433;  De  rect.  cath.  conv., 
p.  450). 

Saint  Fulgence  est  de  la  même  opinion.  Il 
dit  que  1  quiconque  n'entre  pas  au  ciel  souf- 
frira les  peines- éternelles  de  l'enfer.»  (De 
incarn.  et  grat.,  cap.  xiv.)  Saint  Augustin  fut 
le  premier  k  affirmer  que  le  feu  purificateur 
dont  parlait  saint  Paul  pourrait  bien  se  pro- 
duire, non  pas  seulement  k  la  fin  du  monde, 
mais  dans  l'intervalle,  entre  la  mort  et  le 
jugement  dernier.  Il  appuyait  cette  concep- 
tion sur  le  verset  de  saint  Matthieu  que  nous 
venons  de  citer,  et  il  en  concluait  que  les 
péchés  inoins  graves  que  le  blasphème  contra 
le  Saint-Esprit  pourraient  être  pardonnes.  Au- 
gustin, du  reste,  n'émettait  cette  manière  de 
voir  que  comme  une  simple  hypothèse.  Mais 
le  crédit  qu'on  accordait  k  sa  parole  dans 
tout  l'Occident  fit  qu'on  s'empressa  d'admet- 
tre comme  une  vérité  indiscutable  ce  qu'il 
avait  avancé  comme  une  pure  conjecture. 
Césaire  d'Arles  fut  le  plus  ardent  à  s'empa- 
rer de  cotte  hypothèse,  et  il  transmit  le 
dogme  du  purgatoire  k  peu  près  formulé  à 
Grégoire  le  Grand,  qui  contribua  le  plus  à  sa 
propagation.  Celui-ci  ne  se  contente  pas,  en 
effet,  des  arguments  et  de  l'autorité  d'Au- 
gustin, mais  il  fait  appel  k  d'autres  raisons 
qui  devaient  agir  plus  fortement  sur  les  mas- 
ses. Dans  ses  dialogues,' il  parle  d'âmes  de 
décédés  qui  étaient  apparues  aux  vivants, 
leur  avaient  décrit  leurs  tourments,  leur 
avaient  demandé  de  les  soulager  par  leurs 
prières  et  avaient  plus  tard  attesté  qu'elles 
avaient  reçu  de  cette  assistance  quelque  sou- 
lagement. En  général,  les  punitions  qu'en- 
durent les  âmes  sont  désignées  sous  le  nom 
de  pwgatorius  iynis  (feu  purificateur),  d'où 
est  venu  le  nom  de  purgatoire. 
-  D'après  la  plupart  des  premiers  Pères  de 
l'Eglise,  les  âmes  n'étaient  frappées  qu'après 
le  jugement  dernier.  Lactaneo  prétend  que 
l'âme  humaine  meurt  «  provisoirement  »  en 
même  temps  que  le  corps.  «  Ni  l'un  ni  l'autre 
ne  seront  détruits,  dit-il;  mais  encore  fau- 
dra-t-il  que  l'un  comme  l'autre  ressuscitent 
à  la  vie  éternelle,  lorsque  l'empire  de  la  mort 
provisoire  sera  lui-même  détruit.  »  (Divin, 
inslit.,  1.  IV,  cap.  xxv.)  «  Qu'on  ne  croie 
pas,  dit  encore  Lactance,  que  les  âmes  soient 
jugées  immédiatement  après  la  mort.  Toutes 
sont  retenues  dans  un  lieu  de  dépôt,  «  unique 
et  commun,  >  où  elles  attendent  le  moment 
de  l'examen  qu'elles  doivent  subir  devant  le 
grand  juge.  Alors,  ceux  dont  la  justice  aura 
été  établie  recevront  le  prix  de  l'immortalité  ; 
ceux  dont  les  péchés  et  les  crimes  auront  été 
mis  à  découvert  ne  ressusciteront  pas,  mais 
seront  enveloppés  des  mêmes  ténèbres  que 
les  impies  et  punis  de  supplices  déterminés.» 
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(Instit.  divin.,  1.  VII,  cap.  xxi.)  Ainsi  que  le 
fait  remarquer  de  Potter,  «  les  Pères  de  l'E- 
glise tout  entière  ont,  pendant  quatorze  siè- 
cles, cru,  sans  contradiction  comme  sans  ex- 
ception, que  les  âmes  ne  seraient  récompen- 
sées ou  punies  qu'après  la  résurrection  des 
corps  qui  avaient  mérité  ou  démérité  avec 
elles,  et  sans  lesquels  d'ailleurs  elles  ne 
pouvaient  éprouver  ni  joie  ni  douleur...  Ce 
ne  fut  qu'au  concile  de  Florence  (H39)  qu'on 
admit  le  jugement  immédiat  des  âmes  après 
la  mort,  sar$  préjudice  du  jugement  dernier, 
considéré  comme  une  simple  formalité.  Le 
concile  de  Trente  ratifia  les  décisions  de  ce- 
lui de  Florence.  »  U  déclara  ■  qu'il  y  a  un 
purgatoire  et  que  les  âmes  qui  y  sont  déte- 
nues reçoivent  du  soulagement  par  les  suf- 
frages des  fidèles  et  principalement  par  le 
sacrifice  de  l'autel.  »  Selon  la  doctrine  catho- 
lique admise  depuis  lors,  les  âmes  des  fidèles 
que  Dieu  juge  pures  entrent  immédiatement 
dans  le  paradis;  celles  qui  n'ont  point  été 
touchées  par  la  grâce  et  celles  qui  sont  souil- 
lées de  péchés  mortels  vont  dans  l'enfer. 
Mais  celtes  qui,  bien  qu'en  état  de  grâce, 
sont  chargées  de  quelques  souillures,  de 
quelques  péchés  qui  n'ont  pas  été  suffisam- 
ment expiés,  doivent  s»  purifier  par  un  sé- 
jour dans  le  purgatoire  avant  d'obtenir  l'ac- 
cès du  paradis.  Lt>  purgatoire  durera  autant 
que  les  humains;  mais  chaque  âme  en  parti- 
culier n'y  passera  point  tout  son  temps  jus- 
qu'au jugement  dernier,  car  elle  y  souffre 
des  peines  proportionnées  à  ses  fautes  et  il  y 
a  des  âmes  qui  sont  chargées  de  peu  de  fau- 
tes. Les  âmes  peuvent  être  soulagées  dans  le 
purgatoire  et  mèir.e  délivrées  par  des  messes 
dites  exprès  pour  elles,  par  les  prières  et  les 
bonnes  œuvres  faites  k  leur  intention  par  les 
fidèles  vivants. 

Lès  prêtres  polythéistes  avaient  largement 
exploité  la  crédulité  de  leurs  fidèles  pour 
leur  soutirer  de  l'argent  et  dos  offrandes  soi- 
disant  destinées  k  l'adoucissement  du  sort 
des  âmes  renfermées  dans  le  purgatoire. 
(Dupuis,  Origine  des  cultes,  t.  IV,  a»  partie.) 
Les  prêtres  chrétiens  ont  largement  imita 
leurs  prédécesseurs.  D'après  la  doctrine  ca- 
tholique, les  papes  peuvent  accorder  aux  fidè- 
les des  indulgences  qui  ont  pour  effet  d'abré- 
ger la  durée  de  la  peina  a  laquelle  ont  été 
condamnées  les  âmes  emprisonnées  dans  le 
purgatoire  par  la  justice  divine.  On  sait  sur 
quelle  échelle  s'est  pratiquée  la  vente  des 
indulgences  (v.  indulgence).  Les  théologiens 
catholiques  n'ont  pas  examiné  la  question  de 
savoir  si  un  pape  a  le  droit  et  la  pouvoir  de 
faire  descendre  du  ciel  les  bienheureux  et  de 
les  replonger  dans  le  purgatoire.  Dans  une 
de  ses  bulles  d'excommunication  et  d'interdit, 
Doniface  VIII  révoqua  toutes  les  indulgences 
accordées  aux  Français  par  les  papes  ses 
prédécesseurs.  Henri  Estienne  fit  remarquer 
spirituellement  k  ce  propos  que  ies  âmes  du 
purgatoire  délivrées  en  vertu  de  ces  indul- 
gences se  trouvaient,  par  suite  de  leur  annu- 
lation, dans  la  situation  la  plus  désagréable, 
car  elles  avaient  dû  s'en  retourner  uu  lieu 
dj  leurs  souffrances.  (Apol.  pour  Hérodote, 
ch.  XL.) 

L'Eglise  catholique  n'a  défini  ni  le  lieu  du 
purgatoire  ni  la  nature  dos  peines  que  l'âme 
y  subit.  S'il  faut  en  Croire  Vincent  de  Beuu- 
vais,  ou  du  moins  un  saint  ermite  dont  il 
rapporte  les  paroles,  le  purgatoire  se  trouve 
dans  le  mont  Etua,  en  Sicile.  (  Vincenti  liel- 
looacensis,  lîibl.  mimdi,  Duuci,  1624,  t.  IV, 
p.  1000.)  Dante,  par  une  ingénieuse  fiction 
poétique,  place  le  purgatoire  sur  mie  mon- 
tagne située  aux  antipodes  de  Jérusalem. 
Quant  k  la  nature  des  souffrances  qu'on  y 
endure ,  les  théologiens  sont  généralement 
d'accord  pour  prétendre  que  c'est  la  peine  du 
feu  ;  mais  ce  feu  est  matériel  suivant  ies  uns, 
immatériel  suivant  les  autres. 

L'imagination  des  écrivains  mystiques  s'est 
donné  largement  carrière  sur  le  purgatoire. 
11  a  été  décrit  dans  ses  moindres  détails,  et 
l'énumération  des  supplices  des  âmes  qui  y 
gémissent  a  ému  plus  d'un  cœur  dévot.  Cer- 
tains jésuites  ont,  au  contraire,  décrit  le 
purgatoire  comme  un  lieu  de  délices  ou  peu 
s'en  faut.  (V.  de  Saint-Aclieul,  Taxe  des  par- 
lies  easuelles,  etc.  Paris,  1820,  p.  148.) 

Ces  fictions  absurdes  ne  muritent  qu'une 
courte  mention.  Dante  a  consacré  une  des 
trois  parties  de  sa  Divine  comédie  k  la  des- 
cription du  purgatoire. 

Le  purgatoire  de  Dante  est  précédé  d'un 
vestibule  où  se  trouvent  les  âmes  des  négli- 
gents et,  entre  autres,  celles  d'empereurs,  de 
rois,  bous  ou  mauvais,  mais  qui  le  furent 
avec  assez  d'indolence  pour  trouver  place 
parmi  les  négligents. 

L'enceinte  générale  du  purgatoire  de  Dante 
est  composée  de  sept  cercles  placés  l'un  sur 
l'autre  uutourde  la  montagne  que  gravissent 
Dante  et  Virgile.  Le  premier  cercle  est  celui 
des  orgueilleux  (ch.  XI).  La  punition  de  ces 
ombres  est  de  marcher  courbées  sous  des  far- 
deau* énormes. Les  envieux,  daus  le  deuxième 
cercle,  ont  les  paupières  percées  et  cousues 
d'un  fil  de  fer.  Dans  lo  troisième  cercle  sont 
les  colériques  ;  ils  sont  enveloppés  dans  un 
brouillard  aussi  épais  que  la  fumée  la  plus 
noire  (ch.  XVI).  Dans  le  quatrième  cercle 
sont  les  âmes  coupables  de  paresse  pendant 
leur  vie;  elles  courent  comme  les  lliébains- 
côuriueut  pendant  la  nuit  en  chantant  le  dieu 
Bacchus.  Les  avares,  qui  sont  puni»  dans  lo 
cinquième  cercle,  rampent  sur  le  veutre,  les 
pieds  et  les  mains  liés,  forcés  de  regarder  la 
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terre  où  ils  eurent  toujours  les  yeux  attachés 
pendant  leur  vie.  C'est  là  qu'entre  autres 
ombres  Adrien  V,  Hugues  Capet,  Pygmalion, 
Mtdas,  Crassus,  etc.,  expient  leur  faute 
(XfXe  et  XXe  chant).  Le  sixième  cercle  ren- 
ferme les  âmes  des  gourmands;  ils  soupirent 
après  les  fruits  d'un  arbre  qui  les  tente  vio- 
lemment. Dans  le  septième  et  dernier  cercle, 
les  âmes  qui  ont  péché  par  la  luxure  sont 
dévorées  par  des  flammes  ardentes. 

Les  protestants  rejettent  le  dogme  du  pur- 
gatoire. D'après  eux,  l'âme,  après  la  mort,  a 
pour  toute  alternative  le  ciel  ou  l'enfer. 
Ainsi,  des  péchés  ou  des  vertus  limités  se- 
raient frappés  de  peines  ou  de  récompenses 
illimitées;  une  éternité  de  souffrances  ou 
de  plaisirs  serait  la  conséquence  d'une  vie 
coupable  ou  vertueuse  de  quelques  années. 
L'absurdité  et  l'inhumanité  d'une  pareille 
théorie  est  peut-être  ce  qui  a  amené  l'Eglise 
catholique  à  vouloir  soustraire  une  partie 
des  âmes  à  un  sort  aussi  injuste  et  à  ne  les 
faire  condamner  qu'au  purgatoire  temporaire. 
Mais  les  âmes  considérées  comme  les  plus 
coupables  sont,  d'après  les  catholiques  comme 
d'après  les  protestants,  condamnées  à  subir 
un  supplice  éternel,  et  les  âmes  vertueuses 
appelées  à  goûter  un  bonheur  éternel. 

Les  membres  de  l'Eglise  grecque  ne  sem- 
blent point  distinguer  entre  l'enfer  et  le  pur- 
gatoire; seulement  ils  admettent  que  les  pei- 
nes infernales  sont  différentes.  Les  méchants 
sont  plongés  dans  l'enfer  pour  y  subir  des 
tourments;  les  âmes  qui  peuvent  se  purifier 
y  sont  simplement  renfermées  comme  dans 
une  prison  sans  être  torturées  comme  celles 
des  damnés.  Ils  croient  aussi  que  les  âmes  des 
morts  peuvent  être  soulagées  par  les  efforts 
des  vivants. 

Les  juifs  admettent  que,  pendant  la  pre- 
mière année  qui  suit  la  mort  d'une  personne, 
celle-ci  fait  un  séjour  dans  une  sorte  de  pur- 
gatoire. Le  mort,  pendant  cette  année,  peut 
reprendre  son  corps,  venir  visiter  ses  amis, 
ses  parents.  Ces  croyances  ne  sont  d'ailleurs 
pas  bien  fixées. On  trouve,  chez  les  juifs,  ap- 
pliqués au  purgatoire  ou  à  quelque  chose 
<;u'on  a  cru  analogue,  les  noms  de  sein  d'A- 
braham, trésor  des  vivants,  Géhenne  supé- 
rieure, etc.  Ils  considèrent  le  sabbat  comme 
un  jour  de  répit  pour  les  âmes  du  purgatoire 
et  ils  font  beaucoup  de  prières  et  d'œuvres 
satisl'actoires  pour  leur  venir  en  aide.  D'au- 
tres juifs,  d'après  l'abbé  Bertrand,  pensent 
qu'il  n'y  a  que  les  prévaricateurs  de  la  mai- 
son d'Israël  qui  vont  dans  le  purgatoire, 
c'est-à-dire  les  juifs  qui  ne  sont  ni  tout  à  fait 
méchants  ni  absolument  bons  et  qui  ineurent 
sans  avoir  fait  pénitence. 

Les  musulmans  ont  leur  purgatoire,  qu'ils 
appellent  ï'araf.  ■  L'opinion  la  plus  domi- 
nante (parmi  les  musulmans),  dit  l'abbé  Ber- 
trand, est  celle  qui  fait  de  Ï'araf  le  partage 
de  six  classes  d'hommes,  savon1 :  1»  des  mar- 
tyrs musulmans,  qui  de  leur  vivant  auraient 
manqué  de  respect  et  de  soumission  à  leurs 
pères  et  mères;  î»  des  eufuuts  naturels, 
comme  étant  les  fruits  d'un  commerce  illégi- 
time; 30  des  musulmans  en  qui  les  bonnes 
œuvres  n'excèdent  pas  les  mauvaises  ;  4°  des 
enfants  nés  dans  l'infidélité,  c'est-à-dire  hors 
de  l'islamisme  et  morts  en  bas  âge;  5°  des 
monarques  infidèles,  des  souverains  non  mu- 
sulmans, mais  doués  d'équité  et  de  vertus, 
tels  que  le  célèbre  roi  de  Perse  Nouchires- 
van,  etc.;  60  d'une  légion  d'anges  ou  d'êtres 
spirituels.  Ce  sont  ià  les  seuls  êtres  que  la 
religion  musulmane  regarde  comme  prédes- 
tinés à  expier  leurs  fautes  et  à  se  purifier  de 
leurs  taches  dans  le  purgatoire.  ■ 

Dans  la  religion  bouddhique,  «  l'expiation 
n'est  point  éternelle,  dit  Taine;  seuls,  les 
bouddhistes  du  Sud  ont  condamné  les  scepti- 
ques et  les  incrédules  à  ramper  éternellement 
le  long  du  mur  de  fer,  duns  la  mer  corrosive 
et  dévorante  qui  occupe  les  interstices  des 
mondes;  en  revanche,  aux  huit  enfers  brû- 
lants les  bouddhistes  du  Nord  ont  ajouté 
huit  enfers  glacés.  •  {Nouveaux  essais  de  cri- 
tique et  d'histoire,  1866.)  Les  enfers  des 
bouddhistes  ne  soin,  à  proprement  parier,  que 
des  purgatoires  composés  de  lieux  de  torture 
superposés  où,  dit  Taine,  l'on  monte  et  d'où  l'on 
descend  selon  ses  mérites.  Les  souffrances 
qu'y  endurent  les  bouddhistes  coupables  sont, 
paraît-il,  plus  cruelles  que  celles  qu'éprou- 
vent les  catholiques  dans  leur  purgatoire. 
On  peut  s'en  faire  une  idée  par  la  description 
suivante  qu'en  fait  M.  Oscar  Comettant  dans 
les  Civilisations  inconnues  :  <  L'enfer  boud- 
dhique, dit-il,  se  subdivise  en  seize  catégo- 
ries de  supplices  ou,  si  l'on  veut,  en  seize 
enfers,  dont  huit  brûlants  et  huit  glacés.  En 
outre,  à  chacun  de  ces  enfers  principaux 
sont  attachés  seize  petites  succursales  où  les 
damnés  sont  soumis  graduellement  aux  souf- 
frances suprêmes  qui  leur  sont  finalement 
réservées.  Dans  la  première  des  seize  suc- 
cursales de  chaque  enfer,  on  applique  aux 
damnés  le  supplice  du  sable.  Un  vent  en- 
flammé souffle  incessamment  sur  un  sable 
très-tin,  l'échauffé  horriblement  et  le  pousse 
sur  la  peau  des  patients,  qui  hurlent.  Dans  te 
second  enfer,  des  boules  de  fer  creuses  rem- 
plies d'excréments  brûlants  crèvent  d'elles- 
mêmes  comme  des  bombes  asphyxiantes. 
Mais  quel  crescendo  de  supplices  il  reste  en- 
core à  endurer  I  Dans  la  troisième  succur- 
sale, les  réprouvés  sont  étendus  sur  du  fer 
chaud  et  y  sont  fixés  au  moyen  de  cinq  cents 
clous  qui  leur  percent  les  mains  de  part  en 
part,  les  pieds  et  tout  le  corps.  Dans  la  qua- 
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trième  succursale,  ils  n'ont  pour  toute  nour- 
riture que  du  cuivre  fondu  ;  c'est  peu  tonique. 
Dans  la  cinquième  succursale,  les  démons 
rafraîchissent  leurs  hôtes  au  moyen  de  pe- 
tites boules  de  fer  rougies  à  blanc  qu'ils  leur 
font  avaler  comme  on  avale  des  pilules. 
Dans  la  sixième  succursale,  on  jette  les  con- 
damnés dans  une  chaudière  de  liqueur  bouil- 
lante. Dans  la  septième  succursale,  il  n'y  a 
que  la  nature  de  la  liqueur  qui  change.  Dans 
la  huitième  succursale,  ils  ont  tout  le'  corps 
pressé,  entre  d'énormes  pierres  qui  les  rédui- 
sent en  bouillie.  Dans  la  neuvième  succur- 
sale, on  les  force  &  se  baigner  dans  du  sang 
et  des  matières  purulentes  qu'ils  avalent  en 
respirant.  Dans  la  dixième  succursale,  ils  ont 
le  corps  calciné.  Dans  la  onzième  succursale, 
un  immense  fleuve  de  cendres  coule  sur  eux 
et  leur  cause  à  la  fois  dix  mille  douleurs.  Le 
chiffre  est  gentil.  Dans  les  autres  succursa- 
les, ils  sont  plus  maltraités  encore.  Je  fais 
grâce  au  lecteur  des  grands  enfers,  auxquels 
ceux  que  nous  venons  de  citer  servent  de 
préparation.  Là,  les  réprouvés  se  ruent  les 
uns  sur  les  autres  et  s  entre-déchirent.  S'ils 
meurent  de  leurs  blessures,  c'est  pour  ressus- 
citer aussitôt  et  se  faire  attacher  des  chaînes 
incandescentes  par  la  bande  des  diablotins 
qui  les  décapitent,  leur  scient  le  corps  et  les 
chatouillent  d'une  certaine  manière  qui  fait 
fondre  et  ruisseler  la  moelle  de  leurs  os. 
Dans  les  enfers  glacés,  les  corps  des  dam- 
nés se  couvrent  de  rides  et  de  gerçures; 
leurs  chairs  s'épanouissent  comme  la  fleur  du 
né  nu  far  bleu;  quelquefois  elles  se  contrac- 
tent et  prennent  la  couleur  du  nénufar 
rouge;  ou  bien  leurs  os  dépourvus  de  leur 
enveloppe  se  montrent  à  nu  et  offrent  l'as- 
pect d'un  nénufar  blanc.  ■ 

Le  ciel  des  bouddhistes,  avec  ses  étages 
superposés  où  l'âme  s'épure  de  plus  en  plus, 
a  plus  d'analogie  avec  le  purgatoire  catho- 
lique qu'avec  le  ciel  catholique. 

Certains  systèmes  philosophiques  ont  aussi 
leur  purgatoire.  Ainsi,  d'après  ceux  qui  croient 
à  la  métempsycose,  i  âme  humaine  expierait 
ses  péchés  dans  le  corps  de  divers  animaux  ; 
d'après  Jean  Reynaud,  elle  ferait  des  migra- 
tions d'astre  en  astre.  Suivant  d'autres,  le 
véritable  purgatoire,  ce  serait  notre  propre 

f dane te  à  qui  on  a  donné  depuis  longtemps 
e  surnom  de  Vallée  des  larmes. 

Il  existe  à  Paris  une  Œuvre  des  dames  auxi- 
liatrices  des  saintes  âmes  du  purgatoire.  «  Cette 
œuvre,  dit  le  Père  Huguet,  correspond  aux 
besoins  des  temps  présents,  où  le  défaut  de 
mortification  et  la  tiédeur  générale  des  chré- 
tiens doivent  amener  tant  de  chrétiens  au 
purgatoire... L».  bénédiction  apostolique  date 
du  6  juillet  1855;  les  dames  ont  fait  leurs 
vœux,  et  l'archevêché  de  Paris  les  a  formel- 
lement autorisées  en  1853.  > 
Terminons  par  quelques  anecdotes. 

—  Anecdotes.  D'après  l'abbé  Thiers,  docteur 
en  théologie  catholique  et  curé  de  Vibraye, 
les  moines  qui  avaient  acheté  à  Rome  le  pri- 
vilège d'avoir  des  autels  privilégiés  les  si- 
gnalaient à  la  dévotion  du  peuple  au  moyen 
d'une  inscription  portant  :  Ici  se  délivre  une 
âme  du  purgatoire  à  chaque  messe.  Et  souvent, 
pendant  la  célébration,  ils  faisaient  partir 
derrière  l'autel  de  petits  feux  d'artifice  pour 
marquer  le  moment  précis  de  la  délivrance 
de   l'âme.    (Traité  des   superstitions,    1704, 

en.  xviu,  p.  £93.) 

* 

Dante  place  dans  le  purgatoire  les  âmes  des 
papes  Adrien  V  et  Martin  IV.  D'après  saint 
Pierre  Damien,  le  pape  Benoît  IX  fut  envoyé 
en  purgatoire;  depuis  lors,  on  a  vu  son  om- 
bre errer  sur  la  terre  sous  la  forme  d'un 
monstre  joignant  au  corps  d'un  ours  gigan- 
tesque les  oreilles  et  la  queue  d'un  âne.  In- 
terrogé sur  une  aussi  étrange  métamorphose, 
Benoît  répondit  qu'il  était  condamné  à  errer 
sous  cette  bizarre  figure  jusqu'au  jour  du 
jugement  dernier,  jour  fatal  qui  le  plongera 
dans  les  abîmes  de  l'enfer.  (Pétri  Damiani 
Opéra,  1642,  t.  III,  opusc.  XIX,  p.  186,  in-fol.) 
* 
»  * 

Le  pape  Benoit  VIII  fut  condamné  de  même 
à  faire  de  bizarres  promenades  après  sa  mort, 
sous  un  étrange  déguisement  ;  mais  il  parait 
qu'il  fut  délivré  de  ses  peines  par  les  mérites 
de  saint  Odilon,  alors  abbé  de  Cluuy.  Benoît 
eut  soin,  aussitôt  après  sa  mort,  d'annoncer 
à  Jean,  évêque  d'Oporto,  à  quels  horribles 
tourments  il  était  destiné,  et  le  seul  remède 
que  la  bouté  divine  avait  laissé  à  ses  maux. 
Le  prélat  communiqua  cette  importante  dé- 
couverte aux  moines  de  Cluny,  et  bientôt  le 
pontife  décédé  vint  leur  apprendre  le  succès 
de  leurs  efforts  et  leur  peignit  la  joie  qu'il 
goûtait  dans  la  Jérusalem  céleste.  (Vincenti 
Bellovacensis  Bibtiolheca  muudi,  1624,  t.  IV, 
p.  1000.) 

L'absence  du  purgatoire  dans  le  dogme 
protestant  embarrasse  bien  des  fidèles  de  ce 
culte.  Un  gentilhomme  protestant  malade 
fait  appeler  un  prêtre  et  iui  dit  :  >  Mon  père, 
priez  Dieu  qu'il  daigne  m'envoyer  en  enfer. 
—  En  enfer!  s'écrie  le  prêtre  étonné,  et  pour- 
quoi cela,  mon  fils?  —  Je  suis  un  gentilhomme 
de  vieille  roche  ;  au  paradis,  il  y  a  tant  de 
grands  saints  que  je  serais  au  dernier  rang, 
au  lieu  qu'en  enfer,  ayant  vécu  honnêtement, 
je  serais  un  des  diables  les  meilleurs.  » 

—  Bibliogr.  Ou  peut  consulter  sur  le  pur- 
gatoire ;  Bart.  Valverdi  lynis  purgatorius  as- 
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sertus  (Venise,  1590,  in-4°);  Compilatio  Jo- 
hannis  de  Fabrica,  super  relaxalione  pœnarum 
purgatorii  (Gand,  circa  U85,  in-<o);  P.  Ar- 
cudii  Opuscutum  de  purgatorio  (Rome,  1632, 
in-40);  M.  de  Roca,  Stato  dell'  anime  del  pur- 
gatorio (Venise.  1612,  in-12);  L.  Allatius,  De 
utriusqve  Ecclesisi  in  dogmate  de  purgatorio 
consentione  (Rome.  1655,  in-8°);  Bellannin, 
De  purgatorio;  Collet,  Du  purgatoire;  Loch 
(docteur),  le  Dogme  de  l'Eglise  grecque  du 
purgatoire  (Ratisbonne,  1822),  etc. 

—  Iconogr.  Le  prophète  Habacuc  appor- 
tant des  aliments  a  Daniel  dans  la  fosse  aux 
lions,  sujet  fréquemment  représenté  dans  les 
monuments  primitifs  du  christianisme,  est 
regardé  par  les  archéologues  comme  la  figure 
du  soulagement  que  nos  prières  procurent 
aux  âmes  du  purgatoire.  La  foi  de  l'antiquité 
chrétienne  a  un  séjour  intermédiaire  d'expia- 
tion entre  la  félicité  absolue  et  la  damnation 
irrévocable  est  attestée  par  les  innombrables 
inscriptions  tuinulaires  des  catacombes,  où 
les  premiers  chrétiens  l'ont  exprimée  sous 
forme  optative  ou  déprécative  pour  ceux  de 
leurs  frères  dont  l'admission  immédiate  au 
paradis  leur  était  encore  douteuse. 

Le  Purgatoire  lui-même  a  été  représenté 
par  plusieurs  artistes  modernes  qui,  pour  la 
plupart,  ont  montré  la  Vierge  ou  des  saints 
délivrant  quelques-unes  des  âmes  placées 
dans  ce  lieu  d'expiation.  Des  compositions  de 
ce  genre  ont  été  peintes  par  Giovanni-Bat- 
tista  Discepoli,  dit  le  Zoppo  de  Lugano,  dans 
l'église  San-Carlo,  à  Naples;  par  Giulio  Bo- 
nasone,  dans  l'église  San-Stefano,  a  Bologne  ; 
par  Gio.-B.  Paggi,  dans  l'église  de  Saint- 
Roch,  à  Gênes  ;  par  Domenico  Fiasella,  dans 
l'église  des  Saints-Côme-et-Damien,  à  Gènes  ; 
par  Romain  Gazes,  dans  l'église  de  Sainte- 
Croix  d'Oloron  (Basses- Pyrénées);  par  J.-J. 
Ulysse,  dans  l'église  de  Chailles  (Loir-et- 
Cher);  par  Rubens,  dans  la  cathédrale  de 
Tournay  et  dans  un  tableau  qui  a  été  gravé 
par  Galle  ;  par  P.  Breughel  (gravé  par  E.-S. 
Henné),  etc.  Citons  encore  un  bas-relief  en 
bronze  de  la  fin  du  xv«  siècle,  qui  a  été  pu- 
blié dans  le  Trésor  de  numismatique  (pi.  25 
de  la  2*  partie  des  Ornements  et  bas-reliefs), 
et  une  estampe  de  Ludovico  Matthioti.  Des 
planches  sur  bois  d'après  Landini  et  Sanso- 
vino  illustrent  l'édition  in-folio  du  Purgatoire 
de  Dante,  dite  l'édition  du  chat.  Parmi  les  il- 
lustrations modernes  du  poème,  nous  ne  sau- 
rions oublier  celles  qu'on  doit  à  la  féconde  ima- 
gination et  au  crayon  facile  de  Gustave  Doré. 

Parmi  les  compositions  dessinées  par  Che- 
navard  pour  la  décoration  du  Panthéon,  une 
des  plus  remarquables  était'  celle  qui  repré- 
sentait le  Purgatoire.  T.  Gautier  en  a  fait 
une  admirable  description,  dont  voici  les 
principaux  traits  :  «  Sur  le  devant  sont  éten- 
dus, dans  des  attitudes  allanguies  et  somno- 
lentes, les  paresseux  et  les  incertains,  sous 
la  garde  d'un  grand  ange  assis,  qui  tient  un 
glaive  sur  son  épaule,  l'air  menaçant,  mais 
sérieux  et  triste  comme  l'ange  de  la  Mélan- 
colie d'Albert  Durer.  Ils  ne  souffrent  aucune 
des  tortures  atroces  de  l'enfer;  leur  peine 
est  toute  morale.  Ils  attendent  l'heure  de  la 
délivrance,  mais  l'aiguille  ne  semble  plus 
marcher  pour  eux  sur  le  cadran  de  l'éternité  ; 
chaque  minute  est  un  siècle  ;  ils  espèrent  et 
désespèrent,  comme  ces  prisonniers  des  mi- 
nes de  Sibérie  qui  ne  savent  pas  à  combien 
de  temps  ils  sont  condamnés  et  ne  peuvent 
compter  les  jours  dans  ces  lieux  où  le  soleil 
ne  luit  jamais;  cette  expiation  leur  est  infli- 
gée pour  avoir  été  ni  bons  ni  mauvais  :  ils  ont 
eu  l'intention  et  non  l'action  ;  il  faut  qu'ils 
réchauffent  leur  froide  nature  au  feu  du  dé- 
sir. Au  second  plan,  un  musicien  joue  de  la 
viole  d'amour,  entouré  d'âmes  tendres  et  fai- 
bles que  l'art,  la  galanterie,  la  parure,  les 
vanités  mondaines  ont  séduites  pendant  leur 
vie,  mais  sur  qui  la  haine  n'a  pas  eu  de  prise. 
Plus  ioin,  des  figures,  errant  sous  des  arbres, 
tendent  leurs  bras  vers  les  fruits  qu'elles  ne 
peuvent  atteindre  et  qui  pendent  sur  leurs 
têtes.  D'autres  coupables,  plus  chargés  de 
péchés,  descendent  l'âpre  flanc  de  la  colline, 
courbés  sous  une  énorme  pierre  qui  les  ploie 
en  deux  et  leur  met  presque  les  genoux  au 
menton,  tandis  que  les  âmes  épurées  déjà 
montent  vers  la  montagne  de  lumière  par 
l'étroit  sentier  creusé  dans  le  roc.  A  droite, 
sur  le  lac  étincelant  qui  baigne  le  pied  de  la 
montagne,  s'avance  une  barque  pilotée  par 
un  ange,  dont  les  longues  ailes  déployées  ser- 
vent de  voiles  au  souffle  de  Dieu  qui  la  pousse; 
elle  vient  chercher  les  âmes  dont  le  temps 
est  achevé  et  qui  vont  jouir  enfin  de  la  vue 
du  triangle  rayonnant.  Dans  la  partie  supé- 
rieure voltigent  les  essaims  liinbiques  de  ces 
petits  enfauts,  morts  sans  baptême,  qui  n'ont 
reçu  la  vie  que  pour  la  perdre,  âmes  à  peine 
éveillées,  souffles  innocents  exhalés  aussitôt, 
et  dont  nulle  souillure  n'altère  la  pureté,  si 
ce  n'est  ia  tache  originelle,  que  lavera  un 
court  bain  de  quelques  siècles  uans  la  piscine 
des  expiations.  > 

Purgatoira    de   aainl    Pulriee    (Ui),     drame 

espagnol  de  Calderon  (1635).  Le  poëte  a  mis 
eu  œuvre,  dans  ce  drame,  une  des  plus  ex- 
travagantes légendes  du  moyen  âge;  toute 
l'action  repose  sur  la  possibilité ,  pour  les 
croyants,  de  descendre  un  peu  au  purgatoire, 
voir  ce  qui  s'y  passe,  et  de  revenir  le  raconter 
aux  vivants.  Dante  connaissait  cette  légende 
et  s'en  est  servi  pour  sa  Divine  comédie. 

Saint  Patrice,  l'apôtre  de  l'Irlande,  est  jeta 
par  la-  tempête  sur  les  bords  du  pays  qu'il 
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vient  évangéliser;  il  a  un  compagnon,  ehié- 
tien  comme  lui,  Ludovic,  mais  fort  débauché. 
Ce  Ludovic  a  tué  un  vieillard  pour  lui  enle- 
ver sa  fille,  un  gentilhomme  pour  déshonorer 
sa  femme,  mis  à  sac  un  monastère  ;  mais 
saint  Patrice  l'aime  beaucoup  et  ne  déses- 
père pas  de  le  sauver.  Le  roi  d'Irlande  en 
fait  son  intime  ami,  tandis  que  le  saint  est 
condamné  à  garder  les  bestiaux.  Des  anges 
délivrent  Patrice  et  le  transportent  à  Rome, 
où  le  pape  le  sacre  évêque  d'Irlande  ;  pen- 
dant ce  temps,  Ludovic  séduit  la  fille  du  roi, 
l'intéressante  Polonia,  ta  décide  à  fuir,  puis 
la  tue  dans  un  bois,  pour  lui  voler  ses  dia- 
mants. Patrice,  revenu  dans  le  pays  qu'il 
doit  évangéliser,  entreprend  de  convertir 
d'abord  le  roi  qui,  apprenant  ce  que  c'est  que 
le  purgatoire,  veut  aussitôt  y  descendre^  le 
saint  essaye  en  vain  de  le  détourner,  il  fait 
un  pas  en  avant  et  est  englouti  par  les  flam- 
mes. Quant  à  Ludovic,  il  rencontre  dans  une 
forêt  un  inconnu  qui  lui  barre  le  chemin; 
Ludovic  veut  le  frapper,  l'inconnu  écarte  son 
manteau  et  laisse  voir  les  cotes  à  jour  d'un 
squelette.  L'impie  va  se  jeter  aux  pieds  de 
l'évêque  et  implore  la  grâce  d'aller  au  pur- 
gatoire expier  ses  crimes;  levêque  y  con- 
sent. Au  jour  fixé,  Ludovic  se  présente  et 
l'entrée  du  purgatoire  apparaît  aux  specta- 
teurs; elle  est  gardée  par  l'infortunée  Polo- 
nia,  qui  s'offre  comme  guide  au  néophyte. 
Ludovic  pénètre  courageusement  dans  te 
souterrain,  écoute  les  gémissements  et  les 
blasphèmes  des  damnés,  voit  leurs  supplices 
et  triomphe  de  toutes  les  épreuves  en  invo- 
quant le  nom  de  Jésus.  Au  sortir  du  purga- 
toire, il  obtient  la  faveur  d'entrer  dans  une 
communauté  religieuse. 

C'est  dans  ces  deux  épreuves  tentées,  l'une 
par  la  curiosité  sacrilège,  l'autre  par  la  foi, 
que  réside  toute  la  moralité  catholique  de 
1  œuvre.  De  pareilles  conceptions,  même  re- 
vêtues de  la  plus  étincelante  poésie,  sont  de 
l'extravagance  pure. 

PURGATORIÉ,  ÉE  adj.  (pur-ga-to-ri-é  — 
rad.  purgatoire).  Qui  est  au  purgatoire .:  Ame 
furgatoriée.  il  Mot  de  Voltaire. 

—  s.  m.  Ame  qui  est  au  purgatoire  :  On 
prie  pour  les  poroa.toriés,  et  non  pour  les 
damnés.  (Volt.) 

PURGATORIEN    s.  m.  (pur-ga-to-ri-ain) 

Syn.  de  purgatorié. 

PCRGATOBO,  petite  lie  du  royaume  d'Ita- 
lie, dans  le  golfe  de  Naples.  C'est  le  lieu  où 
les  navires  font  quarantaine;  W,000  hab.  en- 
viron. 

PURGE  s.  f.  (pur-je —  du  lat.  purgare,  pur- 
ger). Action  de  purger,  purgation.  Peu  usité. 
Il  Remède  servant  à  purger,  purgatif:  La 
pièce  la  plus  remarquable  de  ce  recueil  était 
une  certaine  recette  pour  purifier  le  Sang,  en 
coupant  les  quatre  pattes  d'un  lézard  et  en 
prenant  une  purge  le  lendemain.  (10.  About.) 

—  Adinin.  Action  de  désinfecter  les  mar- 
chandises soupçonnées  d'être  infectées. 

—  Jurispr.  Purge  d'hypothèques,  Purge  lé- 
gale, Moyens  que  la  loi  accorde  au  tiers  dé- 
tenteur pour  affranchir  son  immeuble  des 
hypothèques  pouvant  procéder  des  précé- 
dents propriétaires. 

—  Techn.  Syn.  d'ÉGOuTTAGG,  dans  les  raf- 
fineries de  sucre  et  autres  industries. 

—  Encycl.  Purge  des  privilèges  et  hypo- 
thèques. Les  privilèges  et  les  hypothèques 
suivent  l'immeuble  qui  leur  est  affecté,  en 
quelques  mains  qu'il  passe,  et  l'acquéreur  de 
cet  immeuble  n'a,  dans  la  rigueur  du  droit, 
d'autre  alternative  que  de  s'exonérer  person- 
nellement en  délaissant  le  fonds  grevé,  ou 
d'acquitter,  à  quelque  somme  qu'elles  s'élè- 
vent, la  totalité  des  créances  privilégiées 
et  hypothécaires.  L'acquéreur  peut  vouloir 
échapper  à  cette  alternative,  c'est-à-dire  re- 
tenir la  possession  de  l'immeuble  et,  d'autre 
part,  ne  pas  payer  au  delà  du  prix  stipulé 
dans  son  contrat  d'acquisition,  ou  de  la  va- 
leur estimative  du  fonds  dans  le  cas  ou  il  l'au- 
rait acquis  à  titre  gratuit.  Pour  arriver  à  ce 
résultat,  il  faut  qu'il  remplisse  les  formalités 
et  les  conditions  de  la  purge.  La  purge  est, 
en  effet,  une  procédure  qui  a  pour  effet  de 
libérer  l'immeuble  mis  entre  les  mains  du 
nouvel  acquéreur  des  privilèges  et  hypothè- 
ques dont  l'avait  grevé  son  précédent  pro-  " 
priétaire,  sous  la  seule  condition,  pour  le  dé- 
tenteur actuel,  de  payer  aux  créanciers  en 
ordre  utile  le  montant  de  son  prix  d'acquisi- 
tion, s'il  a  acquis  à  titre  onéreux,  ou  la  va- 
leur estimative  du  fonds,  si  l'aliénation  a  eu 
lieu  à  titre  gratuit. 

Les  conditions  pour  opérer  la  purge  varient 
d'une  manière  notable  selon  qu'il  s'agit  de 
dégrever  l'immeuble,  soit,  l°  de  privilèges 
ou  d'hypothèques  qui  n'ont  pas  été  rendus 
publics  par  la  formalité  de  l'inscription  ;  soit, 
2°  de  privilèges  ou  hypothèques  régulière- 
ment inscrits  sur  les  registres  du  conserva- 
teur; soit,  30  et  enfin,  d'hypothèques  légales 
sauvegardant  les  droits  des  femmes  mariées, 
des  mineurs  ou  des  interdits,  catégorie  d'hy- 
pothèques que  la  loi  dispense,  par  une  faveur 
spéciale,  de  la  formalité  de  l'inscription. 

Indiquons  sommairement  par  quels  actes 
et  dans  quelle  forme  ii  est  procédé  au  dégrè- 
vement de  l'immeuble  dans  ces  trois  situa- 
tions différentes. 

En  ce  qui  touche  les  privilèges  ou  les  hy- 

Îiothèques  existant  sur  un  immeuble,  mais  que 
es  créanciers  avaient  négligé  de  faire  in- 
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serire,  leur  purgement  ne  donnait  lieu  k  au- 
cune procédure  particulière  sous  l'empire  des 
dispositions  primitives  du  code  civil.  Ces  pri- 
vilèges, ces  hypothèques  pouvaient  bien  être 
toujours  utilement  inscrits,  a  la  diligence  des 
parties  intéressées,  tant  que  l'immeuble  n'a- 
vait pus  changé  de  main  et  demeurait  la 
propriété  du  débiteur;  mais  si  ce  dernier 
vendait  ou,  en  termes  plus  généraux,  alié- 
nait le  fonds  à  un  titre  quelconque,  l'aliéna- 
tion purgeait  virtuellement  tout  privilège  ou 

.  toute  hypothèque  qui  jusque-là  ne  s'éiaient 
pas  manifestés  par  la  publicité  de  l'inscrip- 
tion. C'est  ce  qui  résultait  implicitement,  et 
a  contrario  sensu  il  est  vrai,  mais  sans  une 
«mbre  d'équivoque,  des  termes  de  l'article  2 166 
du  code  civil  ainsi  conçu  :  «  Les  créanciers 
ayant  privilège  ou  hypothèque  inscrite  sur 
un  immeuble  le  suivent  en  quelques  mains 
qu'il  passe.  »  Cet  article,  en  effet,  accorde  le 

.  droit  de  suite  à  l'hypothèque  inscrite  unique- 
ment; il  résulte  de  là  que  l'hypothèque  not 
inscrite  n'avait  pas  de  droit  de  suite,  ce  qui 
revient  à  dire  qu'elle  périssait  du  moment 
que  l'immeuble  passait  en  d'autres  mains  et 
se  trouvait  ainsi  virtuellement  purgée  par  le 
fait  même  der l'aliénation.  La  loi  du  25  mars 
1855  a  apporté  une  notable  modification  à  cet 
état  de  choses.  Dans  l'économie  de  cette  loi, 
les  aliénations  de  la  propriété  foncière  ne  pro- 
duisent leurs  effets  à  1  égard  des  tiers  inté- 
ressés qu'à  partir  de  la  transcription  sur  les 
registres  du  conservateur  de  l'acte  translatif 
de  propriété.  Cette  transcription  opérée  laisse 
subsister  les  droits  antérieurement  acquis 
sur  l'immeuble,  à  la  condition  que  ces  droits 
aient  été  précédemment  rendus  publics  par 
une  inscription.  Quant  aux  hypothèques  non 
inscrites  encore,  la  transcription  en  opère  de 

.plein  droit  le  purgement  déhnitif. (Art. 6  de  la 
loi  du  25  mars  1855.) 

Il  importe,  du  reste,  de  remarquer  que  l'ar- 
ticle 216G  du  code  civil  et  l'article  6  de  la  loi 
du  85  mars  1855,  qui  a  remplacé  sur  ce  point 
l'ancienne  disposition  du  code,  concernent 
exclusivement  les  hypothèques  non  inscrites, 
mais  en  même  temps  sujettes  à  inscription 
d'après  la  loi,  c'est-à  dire  les  hypothèques 
conventionnelles  et  les  hypothèques  judiciai- 
res. Quant  aux  hypothèques  légales  des  mi- 
neurs et  des  femmes,  que  ta  loi  dispense  d'in- 
scription, le  purgement  en  est  demeuré  soumis 
aux  règles  déterminées  par  une  section  spé- 
ciale du  code  civil.  (Art.  Ï193  et  suivants.) 

Arrivons  au  mode  de  purger  les  immeubles 
des  privilèges  et  hypothèques  sujets  à  in- 
scription  et  qui  ont  été  réellement  inscrits. 
Cette  matière  est  régie,  par  les  articles  218 1 
et  suivants  du  code  civil,  lesquels  disposent, 
en  substance,  que  l'acquéreur  qui  voudra 
purger  deyrad'abord  faire  transcrire  son  litre 
d  acquisition  au  bureau  du  conservateur  des 
hypothèques  de  l'arrondissement,  et  ensuite 
notifier  par  extrait,  individuellement,  à  cha- 
que créancier  inscrit,  l'acte  translatif  de  pro- 
priété, avec  offre  de  les  désintéresser  dans 
1  ordre  de  leur  rang  hypothécaire  respectif, 
mats  jusqu  à  concurrence  seulement  du  mon- 
tant de  son  prix  d'acquisition,  ou  du  montant 
de  la  somme  qu'ii  suppose  représenter  la  va- 
leur estimative.de  l'immeuble,  s'il  a  acquis  d 
titre  gratuit,  c'est-à-dire  à  titre  de  donation 
ou  de  legs  particulier.Dans  les  quarante  jours 
qui  suivent  cette  notification,  en  supposant  le 
prix  offert  insufrisant  pour  désintéresser  tout 
le  monde,  chaque  créancier  a  le  droit  de  sur- 
enchérir du  sixième  et  de  faire  par  cette  voie 
adjuger  l'immeuble  aux  enchères  publiques. 
Faute  de  surenchère  dans  le  délai  de  qua- 
rante jours,  le  prix  de  l'immeuble  demeure 
irrévocablement  fixé  à  la  somme  offerte  par 
l'acquéreur,  et  ce  dernier  l'affranchit  de  tous 
les  droits  réels  de  privilèges  ou  d'hypothè- 
ques qui  le  grèvent,  en  payant  le  prix  ou  la 
valeur  estimative  offerte  aux  créanciers  en 
rang  utile  pour  être  désintéressés  en  totalité 
ou  en  partie. 

Arrivons  à  la  purge  des  hypothèques  léga- 
les des  femmes,  des  pupilles  ou  des  interdits. 
Si  ces  hypothèques,  objets,  de  la  part  de  la 
loi,  dune  spéciale  et  légitime  sollicitude, 
n'ont  point  été  inscrites,  l'acquéreur  qui 
voudra  en  dégrever  l'immeuble  devra  rem- 
plir les  conditions  prescrites  par  les  arti- 
cles 2193  et  suivants  du  code  civil.  Ces  arti- 
cles disposent  que  l'acquéreur  déposera  au 
greffe  du  tribunal  civil  de  l'arrondissement 
une  expédition  de  son  titre  translatif  de  pro- 
priété et  notifiera  l'acte  de  ce  dépôt,  soit  à  la 
femme,  soit  au  subrogé  tuteur  du  mineur  ou 
de  l'interdit  ayant  hypothèque  légale  sur 
l'immeuble,  avec  sommation  d'inscrire  s'ils  le 
jugent  convenable  cette  hypothèque  dans  le 
délai  de  deux  mois.  Pendant  le  même  délai, 
l'acte  translatif  demeurera  affiché  par  extrait 
dans  l'auditoire  du  tribunal  civil.  Durant  cette 
même  période  de  deux  mois,  les  femmes,  les 
subrogés  tuteurs,  ou  même  un  tiers  officieux, 
un  ami  quelconque  des  parties  intéressées, 
pourront  faire  procéder  à  l'inscription  des 
hypothèques  légales  dont  il  s'agit,  si  le  délai 
de  deux  mois  expire  sans  que  les  inscriptions 
aient  été  prises,  l'immeuble  reste  définitive- 
ment purgé  des  hypothèques  légales  dont  il 
était  grevé.  Si,  au  contraire,  ces  hypothèques 
ont  été  inscrites  dans  la  période  de  deux 
mois,  elles  prennent  rang  rétroactivement. k 
l'époque  de  leur  inscription  et  à  partir  du 
mariage  pour  ce  qui  concerne  les  dota  des 
femmes,  à  partir  de  l'entrée  en  gestion  du 
tuteur  pour  ce  qui  concerne  les  créances  des 
pupilles,  interdits  ou  mineurs.  Dans  ce  der- 
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nier  cas,  l'acquéreur  dégrève  l'immeuble  des 
hypothèques  légales  comme  des  autres  en 
payant  son  prix  aux  créanciers  en  ordre  utile 
pour  recevoir,  que  ces  créanciers  soient  les 
femmes  dotales  et  les  pupilles  dont  il  s'agit 
ou  tous  autres. 

Les  formalités  qui  viennent  d'être  indiquées 
pour  la  purge  ne  sont  relatives  qu'aux  alié- 
nations volontaires  d'immeubles.  Quant  aux 
ventes  forcées  ou  adjudications  par  autorité 
de  justice,  elles  opèrent  par  elles-mêmes  le 
purgement  des  privilèges  et  hypothèques  qui 
grèvent  les  immeubles.  Ces  adjudications,  en 
effet,  ont  été  publiques,  faites  aux  enchères; 
elles  offrent,  en  conséquence,  aux  créanciers 
toute  garantie  que  le  prix  en  a  été  porté  au 
chiffre  le  plus  avantageux  qu'il  puisse  raison- 
nablement atteindre.  C'est  pourquoi  nulle  pro- 
cédure ultérieure  n'est  requise  pour  purger 
l'immeuble  ainsi  adjugé,  et  l'adjudicataire  le 
dégrève  de  tout  privilège  et  de  toute  hypo- 
thèque, à  la  seule  condition  de  désintéresser 
les  créanciers  utilement  inscrits  jusqu'à  con- 
currence de  son  prix  d'adjudication. 

PURGÉ,  EE  (pur-jé)  part,  passé  du  v.  Pur- 
ger. Débarrassé  des  substances  étrangères  : 
Métaux  purgés  de  scories. 

—  Qui  a  pris  un  purgatif  :  Malade  purgé. 
Et  le  plus  souvent,  quand  je  reviens  de  la  ville, 
je  suis  tout  étonné  que  je  tes  trouve  saignés  ou 
purgés  par  son  ordre.  (Mol.) 

—  Fig.  Expurgé,  amendé,  rendu  plus  pur  : 
Un  discours  soigneusement  purgé  de  toutes  tes 
fautes  de  goût  qu'il  contenait,  li  Lavé,  purifié  : 
Nos  péchés  seront  purgés  plus  purement  par 
notre  mort  que  par  nos  pénitences.  (Fén.)  ri 
Débarrassé,  déchargé  :  La  France  fut  purgée 
de  mauvais  citoyens.  (Mass.)  Le  contre-poids 


de  V Angleterre  sur  les  mers,  ce  sont  les  États- 
Unis,  cest  l'Amérique  purgée  de  l'esclavage. 
(H.  Martin.) 

Est-il  un  philosophe,  un  de  nos  beaux  esprits, 
Qui  possède  en  biens-fonds  et  purgés  d'hypothèque 
Un  dixième  des  biens  amassés  par  Sénèque  ? 

VlBNNET. 

PURGE-MARIAGE  s.  m.  Techn.  Mécanisme 
adapté  au  tour  à  tirer  la  soie,  pour  faire  dis- 
paraître le  défaut  appelé  mariage,  h  On  l'ap- 
pelle aussi  coupe-mariage  et  brise-mariage. 

PURGEMENT  s.  m.  (pur-je-man  —  rad. 
purger).  Jurispr.  Syn.  de  purge  légale. 

PURGEOIR  s.  m.  (pur-joir  — rad.  purger). 
Hydraul.  Bassin  rempli  do  sable,  où  l'on  re- 
çoit les  eaux  des  sources,  afin  qu'elles  s'y  pu- 
rifient avant  d'eutrer  dans  les  canaux. 

—  Techn.  Pièce  en  liège  ou  en  verre  qui  fait 
partie  des  dévidoirs  à  soie,  et  sur  laquelle  les 
fils  passent  pour  se  nettoyer  en  se  rendant  de 
i'asple  aux  bobines.    • 

PURGER  v.  a.  ou  tr.  (pur-jé  —  lat,  pur- 
gare,  purifier  ;  de  purus,  pur,  de  la  racine 
sanscrite  pu,  purifier).  Purifier  par  l'élimina- 
tion des  matières  étrangères  ;  Purger  des 
métaux  par  l'action  du  feu.  Purger  des  ma- 
tières textiles  par  le  peignage. 

—  Délivrer,  débarrasser  :  Purger  l'Etat, 
la  contrée  de  voleurs,  de  vagabonds.  Hercule 
purgea  la  terre  des  monstres  qui  la  désolaient. 
(Acad.)  De  tels  hommes  sont  dangereux,  on 
doit  en  purger  ta  société.  (Acad.)  Ferdinand 
d'Aragon,  roi  d'Espagne,  s'appliqua  aucc  une 
pieuse  cruauté  à  persécuter  les  Maures  et  à 
en  purger  son  royaume.  (Machiavel.)  La  fa- 
mille des  vautours  a  été  destinée  à  purger  la 
terre  d'une  partie  des  cadavres  dont  la  putré- 
faction empesterait  l'air.  (A.  Maury.)  Il  Ren- 
dre pur,  débarrasser-  de  ses  taches  morales 
ou  intellectuelles  :  Purger  sa  conscience. 
Purger  son  esprit  de  toute  prévention,  de  tout 
préjugé,  il  Détruire,  effacer  par  une  puiifi- 
cation  :  Appliquons-nous  à  purger  ces  fau- 
tes vénielles  (Boss.)  Les  peines  du  purgatoire 
sont  destinées  à  purger  le  reste  des  péchés  de 
cette  vie.  (Pasc.)  Cet  emploi  du  mot  est  vi- 
cieux. Il  Débarrasser  des  choses  inutiles  ou 
mauvaises  :  Purger  une  langue.  Purger  ton 
style. 

■  —  Purger  sa  quarantaine,  L'exécuter  com- 
plètement. 

—  Ane.  littér.  Purger  les  passions,  Les  cor- 
riger, les  épurer  :  Aristote  enseigne  que  l'ef- 
fet du  poème  dramatique  doit  être  de  purger 
les  passions.  (Acad.) 

—Jurispr.  Purger  son  bien  de  dettes,  Payer 
toutes  ses  dettes,  pour  ne  plus  posséder  qu'un 
bien  net  et  liquide.  Il  Purger  les  hypothèques, 
Remplir  les  formalités  exigées  par  la  loi  pour 
qu'un  bien  ne  soit  plus  hypothéqué,  il  Purger 
sa  contumace,  Se  mettre  entre  ies  mains  de 
la  justice  pour  faire  juger  contraùietoire- 
meiit  le  fait  pour  lequel  on  a  été  jugé  par 
contumace,  il  Purger  te  défaut,  Se  libérer 
d'un  jugement  par  défaut  par  une  opposition 
faite  dans  les  formes  légales.  Il  Purger  lamé- 
moire  d'un  mort ,  Le  déclarer  juriaiquenient 
innocent  du  crime  pour  lequel  on  l'avait  con- 
damné. Il  Absol.  :  La  toi  règle  ta  manière  de 
purger  en  matière  d'hypothèques.  Quand  la 
peine  est  prescrite,  on  ne  peut  purger, 

—  Méd.  Soumettre  à  des  purgations,  dé- 
barrasser, au  -moyen  d'un  purgatif,  des  ma- 
tières jugées  nuisibles  à  la  santé  :  Purger 
un  malade,  il  Débarrasser  par  des  purgations  : 
Purger  le  bas-ventre,  l'estomac,  u  Chasser, 
faire  évacuer  ;  Purger  les  humeurs ,  ta  bile, 
tes  mucosités,  les  glaires ,  la  pituite,  il  Absol. 
Opérer  une  purgation  ;  Substance  qui  purge 
doucement.  Médicament  qui  purge  violem- 
ment. 
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—  Mar.  Purger  les  œuvres  mortes,  Enlever 
de  la  coque  le  brai ,  le  goudron,  la  vieille 
peinture  au  moyen  de  grattages. 

—  Techn.  Syn.  d'ÉGOurrER,  dans  les  raffi- 
neries de  sucre  et  autres  industries,  il  Purger 
une  pièce  de  bois,  En  enlever  l'aubier. 

Se  purger  v.  pr.  Etre,  pouvoir  être  purgé  : 
Le  corps  se  purge  naturellement  des.  humeurs 
'superflues.  (Acad.)  il  Etre  délivré,  débar- 
rassé :  La  société  doit  se  purger  de  ces  hom- 
mes dangereux.  (Acad.)  La  tangue  tendait  à 
se  purger  de  ces  restes  de  la  barbarie.  (Acad.) 
L'Académie  française  participa  plus  qu'une 
autre  à  ce  besoin  d'effacer  les  traces  du  passé 
et  de  sa  purger  d'une  roture  révolutionnaire. 
(Ste-Beuve.) 

—  Prendre  un  purgatif  :  Avoir  besoin  de  ss 
purger. 

—  Se  purger  de,  Prouver  son  innocence  au 
sujet  de  :  Se  purger  D'une  accusation. 

—  Se  purger  par  serment,  Se  justifier  de- 
vant la  justice  en  jurant  qu'on  est  innocent, 
dans  un  cas  où  la  loi  admet  ce  mode  de  jus- 
tification. 

—  Syn.  Purger,  épurer,  ptirlflvr.  V.  ÉPU- 
RER. 

PURGERIB  a.  f.  (pur-je-rl  —  rad.  purger). 
Techn.  Lieu  où  l'on  met  égoutter  les  formes 
à  sucre  pour  que  le  sucre  se  débarrasse  de 
la  mélasse. 

PURGEUR  s.  m.  (pur-jeur  —  rad.  purger). 
Techn.  Robinet  servant  à  purger  un  réci- 
pient des  liquides  qu'il  contient  et  des  impu- 
retés qui  s'y  sont  amassées. 

—  Adjectiv.  :  Robinet  purgeur. 

—  Encycl.  Dans  un  cylindre  à  vapeur,  la 
vapeur  se  condense  ;  cela  produit  de  l'eau, 
et  bien  qu'il  ne  s'en  forme  qu'une  très-petite 
quantité  à  chaque  coup  de  piston,  ceta  ne 
laisse  pas  que  de  nuire  rapidement  à  la  mar- 
che de  la  machine,  et  l'effet  utile  se  trouve 
ainsi  diminué. 

Les  cylindres  à  vapeur  sont  donc  munis  de 
purgeurs.  Ce  sont  de  petits  robinets  placés  à 
ia_  partie  la  plus  basse  du  corps  de  pompe, 
afin  que  les  amas  d'eau  se  fassent  à  leur  por- 
tée. On  les  ouvre  et  on  donne  une  violente 
chasse  de  vapeur.  Toute  l'eau  qui  s'est  dé- 
posée se  trouve  ainsi  entraînée.  On  renou- 
velle cette  opération  toutes  les  fois  qu'on 
le  juge  convenable,  afin  qu'il  n'y  ait  jamais 
une  quantité  notable  d'eau  dans  le  corps  de 
pompe. 

Les  chaudières  sont  de  même  inunies  de  ro- 
binets purgeurs,  par  lesquels  on  fait  de  vio- 
lentes chasses  <1  eau  afin  d'entraîner  mécani- 
quement les  dépôts  calcaires  pâteux  qui  sont 
obtenus  au  lieu  des  incrustations  solides, 
lorsqu'on  fait  usage  de  briquettes  désincru- 
stantes. 

De  même,  dans  les  tuyaux  de  conduite  de 
gaz,  on  place  des  purgeurs  afin  de  pouvoir 
expulser  l'eau  et  autres  liquides  que  le  gaz 
d'éclairage  peut  entraîner  mécaniquement. 

En  un  mot,  on  devra  placer  des  purgeurs 
toutes  les  fois  qu'il  y  aura  lieu,  dans  un  ap- 
pareil, de  se  débarrasser  de  certaines  matiè- 
res étrangères  que  la  marche  de  l'appareil 
amène  forcément  dans  un  endroit  où  leur  sé- 
jour prolongé  et  leur  accumulation  peuvent 
être  préjudiciables  au  bon  fonctionnement  de 
la  machine. 

PURGEUSE  s.  f.  (pur-jeu-ze  —  rad.  pur- 
ger). Techn.  Ouvrière  qui  nettoie  la  soie. 

PURGON ,  personnage  du  Malade  imagi- 
naire, comédie  de  Molière.  C'est  le  type  le 
plus  achevé  de  tous  ces  médecins  que  le 
grand  comique  a  voués  à  un  éternel  ridicule. 
C'est  le  médecin  formaliste,  qui,  parce  que 
son  malade  n'a  pas  pris  un  remède  prescrit, 
le  menace  de  le  faire  tomber  de  la  brady- 
pepsie  dans  la  dyspepsie,  de  la  dyspepsie 
dans  l'apepsie,  de  l'apepsie  dans  la  lienterie, 
do  la  lienterie  dans  la  dyssenterie ,  et  de  la 
dyssenterie  dans  l'hydropisie,  qui  est  la  mort. 
Cette  scène  est  une  des  plus  comiques  qui 
soient  au  théâtre. 

■  Le  clysoir  était,  chez  les  Arabes,  le  grand, 
l'unique  expédient  du  clysterium.  donare.  Il 
fut  trouvé  d'un  si  commode  usage,  que  tous 
ies  Purgons  du  moyen  âge  le  prescrivirent, 
et  que  tous  les  Argants  français,  allemands 
et  espagnols  furent  heureux  de  se  conformer 
à  l'ordonnance.  « 

Ed.  Fournibr. 

«  C'est  toujours  et  partout  le  sort  de  toute 
entreprise  qui  réussit  d'avoir  à  lutter  contre" 
l'envie.  Il  arriva  au  Mercure  ce  qui  était  ar- 
rivé à  la  Gasette.  En  s'attaquant  à  la  rou- 
tine, Renaudot  avait  ameuté  contre-lui  tous 
les  Purgons  de  la  Faculté  de  médecine;  de 
Visé,  par  ses  critiques  peu  mesurées,  par  la 
violence  qu'il  apporta  dans  certaines  querel- 
les littéraires  ,  souleva  contre  son  œuvre  la 
gent  irritable  des  poètes.» 

Hatin. 

PDRGSTâLL  (Joseph  IIammkr,  baron  de), 
célèbre  orientaliste.  V.  Hammer-Purgstall. 

PURI ,  ville  sainte  de  l'Indoustan,  située  à 
400  kilom.  de  Calcutta,  sur  la  côte  de  la  pro- 
vince d'Orissa.  Elle  contient  30,000  habitants. 
«  Quel  homme  dans  l'univers  ne  connaît 
Puri?  Puri,  dont  le  temple  élevé  perce  la  nue 
et  sert  de  signal  aux  navigateurs!  Puri,  le 
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grand  rendez-vous  des  peuples  I  le  séjour  an- 
tique des  puissantes  divinités  I  Venez  à  Puri, 
venez;  vous  y  verrez  des  merveilles  sans 
nombre;  c'est  la  ville  des  dieux  et  des  mira- 
cles I»  Ainsi  vont  criant  les  prêtres  voya- 
feurs  jusque  chez  les  tribus  les  plus  reculées 
e  l'Inde.  Puri  n'est  cependant  qu'un  amas 
de  maisons  misérables,  de  shalas,  abris  des- 
tinés aux  pèlerins,  de  monastères,  vastes  bâ- 
timents aux  larges  vérandas,  aux  murailles 
ornées  de  figures  ;  les  rues  sont  petites,  sa- 
les, tortueuses,  parsemées  de  puits  en  pierres 
et  de  monceaux  de  décombres  ;  une  seule 
voie  de  cent  quarante  pieds  de  largeur  abou- 
tit au  parvis  du  temple  et  sert  de  passage  au 
char  de  l'idole  le  jour  de  la  fête. 

Les  lieux  sacrés  de  Puri  et  de  ses  envi- 
rons sont  les  cinq  étangs,  vastes  réservoirs 
entourés  de  degrés  de  pierre,  dout  l'un,  plus 
célèbre  que  les  autres,  porte  le  nom  de  Gange* 
Blanc,  le  temple  de  Loknaih  avec  sa  fameuse 
image  de  Sib;  le  grand  cimetière  de  Puri 
dans  les  sables,  appelé  Svorgo-Dwar  ou  porte 
du  ciel;  le  Norok-Dwar  ou  porte  de  l'enfer, 
rive  joix  aborda  jadis  l'idole  révérée  ue  Jog- 
gonatb;  enfin  leBhokrotirtho,  petit  ruisseau 
qui  se  jette  dans  l'Océan.  Mais  le  principal 
objet  de  la  vénération  publique,  c'est  le  temple 
de  l'idole.  De  quelque  côté  qu'on  l'aborde,  on 
est  arrêté  par  un  mur  de  20  pieds  de  hauteur, 
qui  l'enferme  dans  un  parvis  de  620  pieds  de 
longueur  et  de  600  pieds  de  largeur.  A  ■Cha- 
cune des  quatre  faces  de  ce  mur  est  une 
vaste  porte  ouverte  aux  multitudes.  La  plus 
visitée  est  la  porte  aux  Lions,  ainsi  nommée 
parce  qu'elle  est  flanquée  de  lions  colossaux; 
elle  sert  de  passage  aux  dieux  et  termine  le 
Boro-Dando  (grande  rue).  Vis-k-vis  et  à 
quelque  distance,  au  milieu  de  la  rue,  s'élève 
une  colonne  de  basalte  noir  haute  d  environ 
quarante  pieds  et  surmontée  du  dieu  ifonu- 
man,  la  dieu  singe.  Légère,  gracieuse,  can- 
nelée, cette  colonne  forme  un  singulier  con- 
traste avec  ce  qui  l'entoure;  c'est  un  monu- 
ment grec  au  milieu  de  monuments  imlous. 

Entré  dans  le  parvis,  le  pèlerin  y  décou- 
vre, non  pas  un ,  non  pas  deux  ou  trois  tem- 
ples, mais  plus  de  cinquante  temples  dédiés, 
non  pas  à  toutes  les  divinités  de  l'Inde,  elles 
sont  trou  nombreuses,  mais  aux  principales 
de  ces  divinités.  Le  plus  remarquable  de 
tous  est  le  Boro-Dewal,  ou  grand  temple, 
imposante  tour  de  200  pieds  de  hauteur  et  de 
42  pieds  de  façade.  Là,  sur  une  vaste  plate- 
forme toute  de  marbre  et  appelée  Rotnosin- 
ghason  ou  Trône  des  bijoux,  résident,  d'âge 
en  âge,  trois  divinités  :  Joggonath,  son  frère 
et  sa  soeur.  Trois  bâtiments  pyramidaux  com- 
plètent ce  temple  :  le  Mukhsala ,  le  Bhog- 
Mondop,  et  le  Jogomohon,  plus  petit  que  les 
deux  autres  et  placé  au  milieu.  C'est  dans  le 
Bhog-Mondop  que  les  prêtres  apportent  cha- 
que jour  la  nourriture  destinée  uux  pèlerins, 
et  dans  le  Jogomohon  (délices  du  monde)  que 
les  jeunes  bayadères  réjouissent  pur  leurs 
danses  les  prêtres  et  les  dieux.  Tout  l'édifice, 
à  l'intérieur  comme  à  l'extérieur,  est  cou- 
vert de  figures  diverses  :  éléphants,  griffons, 
monstres  de  toute  espèce. 

L'idole  a  environ  trois  mille  prôtres,  hom- 
mes et  femmes,  uniquement  employés  k  la 
servir.  Cette  année,  avec  le  temple  et  l'idole, 
a  été  mise  par  le  gouvernement  anglais  sous 
la  surveillance  immédiate  du  rajah  de  Khurda. 

On  célèbre  chaque  année  douze  fêtes  à 
Puri.  Les  quatre  principales  sont  le  Bol,  le 
Dhondon,  le  Snan  et  le  Jioth-Jalira.  Le  nom- 
bre des  pèlerins  varie  de  quatre-vingt  mille 
à  deux  cent  mille  et  plus  ;  mais  personne  ne 
se  jette  plus  sous  les  roues  des  chars;  le  fa- 
natisme des  anciens  âges  tend  à  disparaître, 
et  malheur  aux  préires  indiens  s'il  s'avisaient 
d'en  désirer  trop  vivement  le  retour  I  Le  gou- 
vernement anglais  les  a  rendus  responsables 
du  sang  versé.  V.,  pour  plus  de  détails,  jao- 

GKËNAT. 

PURI  ou  PURRV (Pierre),  voyageur  suisse, 
né  à  Neuehâtel.  II  vivait  dans  la  première 
moitié  du  xvme  siècle,  fit  un  voyage  en  Ca- 
frerie  pour  y  chercher  les  moyens  de  la  co- 
loniser, puis  se  rendit  en  Australie,  trouva 
dans  la  terre  de  Nuitz  de  bonnes  conditions 
pour  y  établir  une  colonie ,  communiqua  ses 
vues  au  gouvernement  de  Batavia  et  passa 
ensuite  eu  Hollande  pour  présenter  ses  pro- 
jets à  la  Compagnie  des  Indes.  On  lui  doit  : 
Mémoires  sur  te  pays  des  Cafres  et  la  terre 
de  Pierre  Nuits  (Amsterdam,  1718,  in-so), 
ouvrage  qui  contient  de  curieuses  notions  sur 
ces  contrées.  —  Un  autre  Puri,  colonel  suisse, 
probablement  de  la  même  famille,  vivait  au 
xviue  siècle.  Il  prit  la  défense  do  J. -J.Rous- 
seau contre  le  ministre  Montmolin,  et  fut 
nommé  par  lord  Keith  conseiller  d'Etat  de 
Neuchàtel  ;  mais  il  dut  se  démettre  bientôt 
après  de  ces  fonctions  pour  s'être  opposé  à 
des  réformes  proposées  par  le  gouverne- 
ment. On  lui  doit  un  Mémoire  justificatif  de 
sa  conduite  (1767,  tn-S»)  et  on  lui  attribue  : 
Relation  exacte  et  impartiale  de  ce  qui  s'est 
passé  à  Neuchàtel  depuis  la  naissance  des 
troubles  actuels  (1767,  in-8°);  Mémoire  pour 
servir  de  réfutation  à  la  brochure  intitulée ." 
Considération  pour  les  peuples  de  l'Etat 
(1761),  etc. 

PURI  (David  de),  philanthrope  suisse. 
V.  Pury. 

PUR1CELLI  (Jean-Pierre),  érudit  et  anti- 
quaire italien,  né  à  Gallarate  (Milanais)  en 
1589,  mort  à  Milan  en  IG59.  Il  entra  dans  les 
ordres,  professa  la  philosophie,  la  théolo- 
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gie  et  l'éloquence  au  grand  séminaire  de  Mi- 
lan, devint  archiprêtre  de  Saint-Laurent,  se 
signala  par  sou  zèle  pour  les  malades  pen- 
dant la  peste  qui  désola  Milan  en  1630  et 
laissa  un  grand  nombre  d'ouvrages  dont  beau- 
coup sont  conservés  manuscrits  a  la  biblio- 
thèque Ambrosienne.  Puricelli  avait  recueilli 
un  nombre  considérable  de  chartes  et  de  di- 
plômes, qui  lui  servirent  à  éclaircir  certains 
points  do  l'histoire  ecclésiastique  et  des  an- 
tiquités de  Milan.  Nous  citerons  de  cet  érù- 
dit  :  Ambrosians  Mediolanx  basilics  monu- 
menla  (Milan,  1645,  tn-4°),  un  trésor  de  cri- 
tique et  d'érudition  d'après  Tiraboschi  ;  Lau- 
renlii  Lit  te,  archiepiscopi  Mediolanensis,vila 
(Milan,  1653;  in-4°);  De  sanctis  martyribus 
Nazario  et  Celso  ac  Protasio  et  Oervasio 
(Milan,  1656,  in-fol.)  ;  lie  sanctis  martyribus 
Arialdo  Alciato  et  Herlembaldo  Cotta  (Milan, 
1 G57,  in-fol.) ;  Sancli  Salyri  confessoris  et  sa»c- 
torum  Ambrusii  et  Marcellins  lumulus  (Mi- 
lan, 1G5S,  in-4°).  —  Son  neveu  François  Pu- 
RiCKixi,  poiite,  né  à  Milan  vers  '1657,  mort  en 
1738,  passa  quelque  temps  chez  les  jésuites, 
puis  se  fit  ordonner  prêtre  et  cultiva  la'  poé- 
sie italienne  et  latine.  Ses  œuvres  poétiques, 
qui  consistent  en  sonnets,  capiloli,  etc.,  et 
qui  sont  estimées,  ont  été  publiées  sous  le 
titre  do  Rime  (Milan,  1750,  in-4<>). 
.  PURIFIANT,  ANTE  adj.  (pu-ri-fi-an,  an-te 
—  rad.  purifier).  Propre  k  purifier  :  Vertu 
purifiante.  Le  travail,  quand  il  écrase  le 
corps,  Ole  à  la  pensée  son  action  purifiante, 
surtout  chez  des  gens  ignorants.  (Balz.) 

PURIFICATEUR,  TRICB  adj.  (pu-ri-fl-ka- 
taur,  tri-se  —  rad.  purifier).  Qui  sert  à  puri- 
Jier,  qui  purifie  :  En  même  temps  les  eaux  pu- 
rificatrices montent  jusqu'au  parvis  profané 
par  tes  impies.  (Val.  Parisot.)  Il  a  pu  voir  les 
enfants  du  voisinage  se  iigner  sur  te  passage 
du  prêtre  apportant  au  mourant  l'onction  pu- 
rificatrice. (H.  Murger.) 

—  Substantiv.  Personne  ou  chose  qui  pu- 
rifie :  Le  progrès  est  le  grand  purificateur 
du  genre  humain,  (P.  Lanfrey.) 

PURIFICATION  S.  f.  (pu-ri-fi-ka-si-on  — 
lut.  purificatio;  de  purificare,  purifier).  Ac- 
tion de  purifier,  de  purger  de  matières  étran- 
gères :  Purification  des  métaux.  Purifica- 
tion des  matières  textiles. 

—  Liturg.  Ablutions  par  lesquelles  on  se 
lave  de  quelque  impureté  légale  :  La  purifi- 
cation par  l'eau  joue  un  grand  rôle,  dans  la 
législation  de  Zoroasire.  (A.  Muury.)  il  Ablu- 
tions auxquelles  on  soumet  certains  objets 
ayant  contracté  des  impuretés  légales  :  La 
purification  de  la  vaisselle  était  assujettie, 
chez  les  pharisiens,  aux  règles  les  plus  com- 
pliquées. (Renan.)  il  Action  du  prêtre  qui, 
après  avoir  communié  sous  les  espèces  du 
vin,  lave  le  calice  avec  quelques  gouttes  de 
vin  pur,  qu'il  boit  ensuite.  Il  Purification  de 
la  Vierge  ou  simplement  Purification,  Fête 
chrétienne  qui  se  célèbre  le  2  février,  en 
mémoire  du  jour  où  Marie  vint,  quarante 
jours  après  la  naissance  de  Jésus,  se  purifier 
au  tempte,  comme  devaient  le  faire  toutes  les 
femmes  juives  :  La  fête  de  la  Purification 
s'appelle  vulgairement  la  Chandeleur. 

—  Encycl.  Hist.  relig.  Les  premiers  hom- 
mes comprirent  vite  les  bienfaits  hygiéniques 
de  la  purification  du  corps,  et  comme,  dans 
les  temps  antiques,  les  habitudes  ne  s'impo- 
saient que  sous  forme  religieuse,  les  premiers 
législateurs  prescrivirent  des  ablutions  et 
des  purifications  périodiques  du  corps  hu- 
main. D'ailleurs  la  purification  du  corps  de- 
vint rapidement,  avec  le  progrès  des  mœurs, 
un  symbole  de  la  purification  de  l'âme.  Les 
plus  anciens  peuples  de  l'Occident  prati- 
quaient des  purifications  annuelles.  Chez  les 
Etrusques,  le  mois  de  février  (de  febris,  liè- 
vre) était  consacré  à  des  purifications  diver- 
ses. ■  Le  motif  de  toutes  ces  têtes,  dit  Creu- 
zer  (Religions  de  l'antiquité,  liv.  V),  était  le 
même;  il  tenait  au  sens  général  de  ce  mois 
destine  aux  purifications  et  durant  lequel 
l'homme,  par  des  sacrifices  et  des  offrandes, 
devait  apaiser  les  mauvais  génies  qui  en- 
voyaient la  lièvre  à  ceux  qui  ne  leur  ren- 
daient point  hommage.  Ces  cérémonies  pro- 
pitiatoires avaient  lieu  sous  le  signe  du  Ver- 
seau, dont  les  pluies  abondantes  étaient  cen- 
sées laver  tout  le  vieux  limon  de  l'année  qui 
venait  de  s'écouler.  Chacun  se  purifiait  à 
l'exemple  de  la  nature,  pour  jouir  pleinement 
de  cette  vie  nouvelle  qui  allait  commencer 
avec  le  printemps.  » 

Les  libations  pratiquées  par  les  Romains 
au  commencement  et  à  la  tin  du  repas  eurent 
une  origine  hygiénique.  Chez  les  Grecs,  à 
Samothrace,  en  Asie  Mineure,  en  Syrie,  en 
Perse,  dans  l'Inde  et  partout,  l'idée  de  puri- 
fication a  laissé  des  traces  dans  les  différents 
cultes.  La  chose  est  d'ailleurs  née  sur-  les 
bords  du  Gange,  où  l'ascétisme  et  le  mona- 
chisme  sont  issus  de  l'intention  formelle  de 
purifier  l'homme  des  souillures  de  la  matière. 
Ce  haut  idéal  est  toutefois  étranger  aux  re- 
ligions grossières  de  l'Occident,  où  les  puri- 
fications, sous  leur  aspect  mythique,  n'ont  eu 
le  plus  souvent  qu'une  valeur  hygiénique.  Ce 
dernier  but  fut  surtout  celui  de  Moïse,  qui 
dressa  dans  le  Peutateuque  tout  un  catalogua 
d'impuretés  légales  et  de  purifications  corres- 
pondantes. Les  principales  impuretés  de  la 
religion  mosaïque  résultaient  de  la  lèpre  ou 
de  quelque  autre  maladie  cutanée  ;  du  contact 
d'un  mort,  d'une  femme  qui  a  ses  menstrues 
ou  qui  vient  d'accoucher;  du  contact  d'un 
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reptile  ou  même,  en  certains  cas,  de  l'usage 
pur  et  simple  du  mariage,  pour  les  lévites  et 
les  cérémonies  du  culte;  un  songe  impur  ou 
un  flux  du  sang  étaient  aussi  des  impuretés 
légales  dans  la  législation  mosaïque.  On  s'en 
délivrait  par  des  bains  d'abord  ;  puis,  si  l'im- 
pureté était  seulement  morale,  par  des  of- 
frandes k  Dieu.  L'homme  à  purifier,  dans 
ce  dernier  cas,  amenait  sa  victime,  car  son 
offrande  était  d'ordinaire  un  animal  vivant, 
au  sacrificateur,  lui  révélait  son  péché,  et 
celui-ci  posait  la  main  sur  la  têts  de  la  vic- 
time, regorgeait  et  en  offrait  la  chair  à  Dieu, 
qui  la  donnait  ii  manger  aux  prêtres.  La  cé- 
rémonie était  longue.  Le  sacrificateur  trem- 
pait ses  doigts  dans  le  sang,  en  touchait  l'au- 
tel des  holocaustes  et  répandait  tout  ce  qui 
restait  du  sang  au  pied  même  de  l'autel.  Cela 
fait,  il  absolvait  le  coupable  et  le  renvoyait. 
Si  on  habitait  loin  de  la  ville  de  Jérusalem, 
on  se  purifiait  avec  la  cendre  d'une  vache 
rousse  immolée  chaque  année  dans  le  temple 
et  dont  on  faisait  distribuer  les  cendres  au 
loin. 

Le  christianisme  n'a  rien  conservé  des  pu- 
rifications juives,  qui  étaient,  au  reste,  pour 
la  plupart,  des  mesures  prises  en  vue  du  cli- 
mat et  qui  seraient  inutiles  à  pratiquer  en 
Europe.  Il  y  a  cependant  une  idée  de  purifi- 
cation dans  le  soin  que  prennent  les  chrétiens 
de  se  laver  le  corps  et  de  revêtir  des  habits 
plus  propres  quand  ils  assistent  aux  divers 
offices  du  culte.  D'autre  part,  le  baptême  est 
une  purification  d'un  genre  particulier;  il 
en  est  de  même  de  l'eau  bénite,  qui  n'est  que 
l'eau  lustrale  des  anciens,  et  l'eau  lustrale 
était  une  purification  sans  laquelle  il  était  dé- 
fendu d'entrer  dans  un  temple.  On  sait  que 
notre  eau  bénite  est  aussi  placée  k  l'entrée 
des  églises. 

Du  reste,  à  propos  de  purifications,  le  chris- 
tianisme, à  ses  débuts,  ayant  eu  k  compter 
avec  les  mœurs  de  l'époque,  a  dû  les  accep- 
ter en  grande  partie  et  les  adapter  à  son 
usagé.  Ainsi  l'habitude  qu'a  le  prêtre  catho- 
lique de  parcourir  son  église  au  commence- 
ment de  la  messe  du  dimanche,  eu  répandant 
de  l'eau  bénite  sur  les  assistants,  est  mani- 
festement la  copie  d'un  usage  pratiqué  par  les 
prêtres   païens.  Au  début  d  un  sacrifice,  le 

Iirètre  antique,  dont  le  goupillon  était  une 
)ranche  de  laurier,  faisait  le  même  office,  et 
le  druide,  à  l'aide  d'une  branche  de  verveine, 
aspergeait  aussi  ses  fidè  es  d'eau  lustrale.  Il 
y  a  plus  de  relation  qu'on  no  croit  entre  les 
rites  des  religions  qui  ont  précédé  l'établisse- 
ment du  christianisme  en  Occident.  Pour  ne 
citer  qu'un  fait,  le  bouc  émissaire  que  les  Hé- 
breux chassaient  au  désert,  après  l'avoir 
chargé  des  péchés  d'Isruùl,  avait  son  pendant 
dans  le  monde  grec  et  romain.  Aux  époques 
de  peste  ou  de  calamité  publique,  dans  chaque 
ville,  on  prenait  quelque  pauvre  hère  bossu 
ou  contrefait,  ordinairement  l'être  le  plus  dif- 
forme de  l'endroit,  on  Je  conduisait  au  sup- 
plice en  grand  appareil  ,  on  l'immolait  après 
diverses  pratiques  opérées  sur  son  corps  et 
on  jetait  ses  restes  dans  la  mer.  C'était  un 
moyen  sûr  de  chasser  la  peste  et  de  purifier 
l'atmosphère  de  la  ville.  A  Rome,  on  célébrait 
dans  le  moi3  de  février  les  lupercales,  les 
terminales  et  les  féb'ruales ,  cérémonies  qui 
avaient  toutes  pour  objet,  k  cette  époque  de 
l'année,  la  purification  de  tout  le  peuple  sans 
exception.  Un  immolait,  à  cette  occasion,  cer- 
taines victimes  en  l'honneur  des  dieux  mânes, 
comme  sacrifices  expiatoires  pour  la  nation. 

—  Purification  de  la  femme  chez  les  Juifs. 
Moïse  avait  institué  une  loi  spéciale,  en  vertu 
de  laquelle  la  femme  qui  avait  mis  au  monde 
un  enfant  mâle  était  obligée  de  se  purifier 
pendant  sept  jours  à  partir  du  moment  de  ses 
couches.  Si  elle  avait  eu  une  tille,  c'était 
pendant  quinze  jours  qu'elle  devait  se  sou- 
mettre à  cette  obligation.  Ensuite,  quand  elle 
était  devenue  mère  d'un  garçon,  il  lui  fallait 
encore  trente-trois  jours  pour  être  entière- 
ment purifiée  des  suites  de  ses  couches,  et  si 
elle  avait  mis  au  monde  une  fille,  cette  puri- 
fication ne  pouvait  être  achevée  qu'au  bout 
de  huit  semaines.  C'est  ce  que  nous  voyons 
dans  le  texte  de  la  Bible  :  «  Mulicr...si  pepe- 
reril  masculum  immunda  erit  septem  diebus 
juxta  dies  separationis  menstrux...  Jpsa  vero 
triginia  tribus  diebus  manebit  in  sanguine  pu- 
rificationis  sus...  Sin  autem  fxminam  pepere- 
rit,  immunda  erit  duabus  hebdomadibus  juxta 
rilum  jluxus  menstrui  et  sexaginta  sex  diebus 
manebit  in  sanguine  purificalionis  sine.  ■  (Le- 
vit.,  eh.  xii,  vers.  S  et  4.)  Cette  période  de 
temps  écoulée,  elle  venait  se  purifier  au  tem- 
ple de  Jérusalem  par  l'offrande  d'un  agneau, 
d'un  pigeon  et  d'une  tourterelle.  La  tète  de 
la  Purification  do  la  Vierge  (3  février)  est  un 
souvenir  de  cette  cérémonie.  En  cas  d'ex- 
trême pauvreté,  il  suffisait  de  deux  pigeons 
ou  de  deux  tourterelles.  Le  sacrificateur  tuait 
un  des  deux  oiseaux,  prenait  une  branche 
d'hysope  ou  de  cèdre,  la  trempait  dans  le 
sang,  en  aspergeait  sept  fois  la  femme,  puis 
la  déclarait  pure  et  lâchait  le  second  des 
oiseaux,  à  qui  on  donnait  ainsi  la  liberté.  On 
agissait  de  même  avec  les  deux  passereaux 
du  lépreux. 

Mais  cette  observance  légale  ne  regardait 
pas  seulement  la  femme  accouchée  ;  elle  était 
également  imposée,  bien  qu'avec  des  formes 
différentes,  à  toutes  les  femmes  à  l'occasion 
de  leurs  menstrues.  Lorsque  cet  état  d'incom- 
modité était  passé,  la  femme  était  obligée 
de  se  laver  avec  de  l'eau  froide  dans  laquelle 


purï 

on  jetait  de  la  cendre  provenant  de  la  vache 
rousse  (oacca  rufa),  immoléo  dans   l'année. 

—  Purification  de  la  Vierge.  Chez  les  chré- 
tiens, il  existe  une  fête  sous  la  dénomination 
de  Purification  de  la  Vierge  OU  de  Présenta- 
tion de  Jésus-Christ  au  temple.  Cette  fête 
tombe  le  2  février  ;  elle  est  célébrée  en  mé- 
moire du  jour  où  Marie  se  rendit  au  temple 
à  l'effet  de  se  soumettre  à  la  purification  lé- 
gale et  de  présenter  son  enfant,  selon  l'or- 
donnance de  Moïse.  Elle  offrit  à  cette  occa- 
sion, dit  l'Evangile, une  paire  de  tourterelles  : 
Par  turturum  aut  duos  pullos  columbarum. 
(Saint  Luc,  ch.  11,  vers.  24.)  L'institution  de 
cette  fête  dans  le  christianisme  remonte  à 
une  grande  antiquité.  Très-souvent  on  a  vu 
des  papes  en  prescrire  la  célébration  par  des 
bulles  très-formelles  et  conçues  en  des  ter- 
mes tels  qu'il  était  facile  d'y  voir  un  désir  des 
plus  vifs  de  porter  les  fidèles  à  une  grande 
dévotion  pour  cette  fête  religieuse.  Les  bul- 
les avaient  pour  but  de 'consacrer  l'institution 
simultanée  de  la  purification  et  de  la  présen- 
tation, et  ce  n'était  pas  leur  seul  but;  elles 
se  proposaient  en  même,  temps  d'abolir  les 
fêtes  connues  sous  le  nom  de  lupercales,  que 
Rome  païenne  célébrait  le  15  des  calendes 
de  mars,  en  l'honneur  de  Pan,  le  dieu  des 
bergers.  Ce  qui  rendait  surtout  les  lupercales 
odieuses  aux  yeux  des  chrétiens,  c'était  la 
coutume  qu'avaient  les  prêtres  qui  les  célé- 
braient de  parcourir  les  rues  de  la  ville  ayant 
des  flambeaux  k  la  marin  et  sans  être  vêtus. 
Tout  le  monde  sait  que,  dans  l'Eglise  romaine, 
il  est  d'usage,  ce  jour-là,  que  chaque  fidèle 
ait  un  cierge  à  la  main  pendant  la  proces- 
sion ;  c'est  le  pape  Sergius  qui,  vers  la  fin  du 
vue  siècle,  institua  celte  procession  et  pres- 
crivit aux  fidèles  de  porter  ce  cierge,  qui  a 
pour  signification,  selon  l'interprétation  des 
mystiques,  la  lumière  que  Jésus-Christ  est 
venu  apporter  au  monde  :  Lumen  ad  reve- 
lutionem  et  yloriam  plebis  tus  Israël.  (Evan- 
gile selon  saint  Luc,  ch.  11.)  Cette  fête  s'ap- 
pelle aussi  fête  de  la  Chandeleur,  V.  ce  mot. 

—  Purification  de  la  Vierge  (LA).  Iconogr. 

Voici  comment  cet  épisode  biblique  a  été  re- 
présenté par  le  Guide  dans  un  tableau  qui  ap- 
partient au  Louvre  :  la  Vierge,  agenouillée 
devant  l'autel,  vient  de  remettre  son  fils 
à  Siinéon  ;  les  mains  jointes,  elle  écoute  avec 
respect  les  paroles  du  saint  vieillard,  qui  pré- 
sente l'enfant  au  Seigneur  et  récite  un  can- 
tique d'actions  de  grâces;  saint  Joseph  et  les 
autres  personnes  de  la  famille  de  Marie  as- 
sistent a  la  cérémonie  ;  sur  le  devant,  à  droite, 
une  jeune  fille  k  genoux  fait  l'offrande  de 
deux  tourterelles  ordonnée  par  la  loi  de 
Moïse.  Cette  peinture  a  été  gravée  dans  le 
recueil  de  Pilhol  (XI,  pi.  xix).  Un  autre  ta- 
bleau du  Guide  sur  le  même  sujet  était  à  Mo- 
dène  du  temps  de  Lanzi,  qui  le  cite  parmi  les 
meilleurs  ouvrages  de  ce  maître.  Aux  compo- 
sitions que  nous  avons  signalées  sous  le  titre; 
Présentation  au  temple,  qu'on  donne  souvent 
ù  la  scène  dont  nous  nous  occupons  ,  il  faut 
ajouter  les  tableaux  peints  par  G10.-B.  Naldini 
(église  Santa-MariaNovella,  à  Florence),  Gan- 
dini  le  vieux  (église  Santa-Mariu-dclle-Grazie, 
a  Brescia),tiiulio  Benso (fresque  dans  l'église 
de  rAununziata,k  Gênes), Fr.  Guy  (musce  do 
Toulouse),  J.  Blanchard  (musée  de  Toulouse), 
Antoine  Coypel  (un  des  six  tableaux  de  la  Vie 
de  ta  Vierge  exécutés  par  ce  maître  pour  l'é- 
glise des  Filles-de-l'Assomption/k  Paris), 
J.  Restout  (tableau  exécuté  pour  la  chapelle 
du  séminaire  de  Saint-Sulpice,  à  Paris),  La 
llyre  (autrefois  dans  la  galerie  Feseh),  J.  van 
den  Kockhout  (vente  James  Gray,  à  Paris, 
186S),  ete.  Des  gravures  de  ce  sujet  ont  été 
exécutées  par  G.  Cecchi  fd'après  Fra  Bar- 
tolommeo),  Séb.  Langer  (d  après  Fra  Burto- 
lommeo),  Louis  Desplaces  (d'après  le  Tinto- 
ret),  J.-U.  Kruus,  le  Maître  à  l'écrevisse 
fxvio  siècle),  M.-Ant.  Hannas,  Ben.  Audran 
(d'après  Le  Brun),  etc. 

PURIFICATOIRE  adj.  (pu-ri-fi-ka-toi-re  — 
lat.  purificalorius ;  de  purificare,  purifier). 
Qui  a  pour  but  ou  pour  résultat  de  purifier  : 
Cérémonie  purificatoire. 

—  s.  m.  Liturg.  Linge  dont  le  prêtre  fait 
usage  k  l'autel  pour  essuyer  le  calice  après 
qu'il  l'a  purifié,  lavé  avec  du  vin  et  de  l'eau. 

PURIFIÉ,  ÉE  (pu-ri-fi-é)  part,  passé  du  v. 
Purifier.  Purgé  d'impuretés  :  Air  PURIFIÉ. 
Eau  purifiée.  Métal  purifié.  L'air  est  puri- 
fié après  une  pluie,  (Volt.) 

—  Rendu  pur  au  moyen  de  cérémonies  re- 
ligieuses :  On  n'entrait  au  temple  que  purifie 
par  des  ablutions. 

—  Fig.  Rendu  pur,  lavé  de  ses  fautes  : 
Celui  qui  a  besoin  d'être  châtié  peut  être  pu- 
rifié, mais  celui  qui  n'en  a  pas  besoin  ne  peut 
qu'être  corrompu  :  l'un  passe  du  mal  au  bien, 
L'autre  du  bien  au  mal.  (J.  de  Maistre.)  Con- 
vertir, c'est  donner  à  la  conscience  furifiéb 
le  gouvernement  des  passions.  (Ozanam.)  L'ar- 
gent des  amendes,  purifié  par  les  monopo- 
leurs, est  souillé  du  sang  des  pauvres  auxquels 
ils  t'ont  arraché.  (Galiani.) 

PURIFIER  v.  a.  ou  tr.  (pu-ri-fi-é  —  lat. 
purificare;  de  parus,  pur,  et  dé  facere,  faire. 
Prend  deux  t  de  suite  aux  deux  prem.  pers. 
pi.  de  l'iinp.  de  l'ind.  et  du  prés,  du  subj.  : 
Nous  purifiions;  que  vous  purifiiez).  Rendre 
pur;  purger  des  substances  étrangères  qui 
troublent,  salissent  ou  altèrent  :  Purifier 
l'air.  Purifier  l'eau.  Purifier  les  métaux. 
Purifier  le  sang,  tes  humeurs.  Les  orages  qui 
agitent  l'air  le  purifient.  'Boss.) 


PURI 

—  Laver,  par  des  cérémonies,  des  impure- 
tés contractées  :  Il  y  a  des  lieux  vraiment 
maudits  que  ne  peuvent  purifier  ni  l'eau,  ni 
le  feu,  ni  te  sang,  (L,  Veuillot.)  La  pénitence 
est  un  moyen  de  nous  purifier  de  nos  fautes. 
(Vitturus.)  Au  baptême  est  attachée  ta  grâce 
de  nous  purifier  du  péché  originel.  (De 
Cressé.) 

—  Fig.  Rendre  pur  de  toute  souillure  mo- 
rale :  Purifier  son  cœur,  son  âme,  ses  inten- 
tions. Il  fallait  le  feu  d'Elie  pour  purifier 
les  consciences  gangrenées,  (Boss.)  Comme  " 
l'eau  purifie  le  corps,  on  a  pensé  qu'elle  pu- 
rifiait aussi  l'àme  et  qu'elle  opérait  à  cet 
effet  de  deux  manières,  soit  en  la  délivrant 
de  ses  taches,  soit  en  la  disposant  à  n'en  plus 
contracter.  (Barthél.)  L'amour,  qui  corrompt 
souvent  les  cœurs  purs,  purifie  quelquefois 
les  cœurs  corrompus.  (Latena.)  La  démocratie 
accepte  pour  auxiliaires  toutes  les  doctrines 
qui  élèvent  et  purifient  les  âmes.  (Vacherot.) 
lin  amour,  qu'est-ce  qu'un  jour  de  bonheur 
suns  le  lendemain  qui  le  purifie?  (M"&e  e.  de 
Gir.)  L'amour  purifie  tout.  (A.  Karr.)  Une 
mère  doit  tout  savoir  pour  tout  consoler  et 
tout  purifier.  (E.  Legouvé.) 

—  Absol.  :  Le  feu  a  ta  vertu  d'éclairer,  de 
purifier  et  d'échauffer.  (Bourdal.)  Comme  le 
feu,  l'étude  éclaire  et  purifie.  (Latena.)  Les 
châtiments  justes  purifient  ;  mais  les  châti- 
ments injustes  corrompent.  (J.  de  Maistre.) 

Se  purifier  v.  pr.  Etre  purifié,  devenir 
plus  pur  :  L'air  se  purifie  par  le  feu.  (Acad.) 
Le  sang  se  purifie  par  un  bon  régime.  (Acad.) 
L'air,  pour  se  purifier,  a  besoin  des  orages. 
(De  Jauoourt.)  L'esprit  devient  plus  rassis 
après  une  forte  émotion,  comme  l'atmosphère 
se  purifie  par  la  tempête.  (Virey.) 

—  Fig.  Devenir  pur,  exempt  de  souillure- 
morale  ;  Lés  illusions  de  l'amour  se  puri-  • 
fient  dans  un  cœur  chaste  et  ne  corrompent 
qu'un  cœur  déjà  corrompu.  (J.-J.  Rouss.)  La 
morale  SB  purifie  d  mesure  que  la  science 
grandit.  (Littré.) 

—  Se  rendre  pur  par  des  cérémonies  reli- 
gieuses :  Les  femmes  juives  étaient  obligées 
d'aller  se  purifier  au  temple  après  leurs 
couches.  (Acad.)  Le  mois  de  février  tire  son 
nom  des  saa'ifices  que  les  Jlomains  faisaient 
pour  se  purifier  et  pour  demander  aux  dieux 
te  repos  des  âmes  des  morts.  (L.-J.  Larcher.) 

—  Syn.  Purifier,  épurer,  purger.  V.  ÉPU- 
EEH. 

PU  RI  FORME  adj.  (pu-ri-for-me  —  de  pus, 
et  de  forme).  Pathol.  Qui  a  l'apparence  du 
pus  :  Crachats  purifûrmks. 

FURIM  s.  m.  (pu-rimm).  Fête  que  les  Juifs 
célébraient  en  mémoire  du  triomphe  rem- 
porté par  Esther  sur  Aman,  il  Ou  dit  aussi 
piîur  et  PHURIM. 

—  Encycl.  L'origine  de  cette  fête  est  ra- 
contée dans  le  livre  à'Esther,  qui  explique  le 
mot  Purim  par  le  persan  pour  (sort),  Aman 
ayant  employé  lo  sort  pour  savoir  quel  jour 
il  ferait  massacrer  les  Juifs.  Cotte  fête  se 
célèbre  encore  lo  14  et  le  15-  du  mois  d'Adat* 
(février-mars),  et  le  premier  jour  ou  ht  dans 
la  synagogue  le  livre  à'Esther,  écrit  sur  un 
rouleau  (meyuitloth),  comme  les  exemplaires 
du  Peutateuque  destiués  k  servir  au  culte.  11 
paraîtrait,  d'après  le  Talinud,  que  primiti- 
vement la  lecture  du  livre  d' Esther  se  faisait 
le  14  Adar  dans  les  bourgs  et  les  villes  ou- 
vertes, pendant  qu'elle  avait  lieu  seulement 
le  15  dans,  les  villes  murées;  la  cause  do 
cetto  différence  était  que  les  habitants  de 
Suse,  ayant  été  occupés  encore  le  14  à  mas- 
sacrer leurs  ennemis,  n'avaient  pu  célébrer 
la  fête  que  le  15.  Léon  de  Modène  rapporte 
que,  pendant  la  lecture  du  livre  à'Esther, 
■  quelques-uns,  entendant  prononcer  le  nom 
d'Aman,  frappent  des  mains  pour  indiquer 
qu'ils  le  maudissent.  ■  La  fête  se  célèbre,  du 
reste,  aussi  joyeusement  que  possible  et  l'on 
s'envoie  réciproquement  des  présents.  L'au- 
thenticité du  livre  à'Esther  étant  fortement 
contestée,  on  a  eu  recours  dans  ces  derniers 
temps  k  diverses  hypothèses  pour  expliquer 
l'origine  de  la  fête  du  Parmi.  Sans  nier 
qu'elle  ne  soit  destinée  à  commémorer  une 
délivrance  quelconque  des  Juifs,  Ewald  a 
attiré  l'attention  sur  le  fait  qu'elle  doit  être 
célébrée  un  mois  avant  la  Pâque  et  que  pri- 
mitivement elle  aurait  bien  pu  être  la  fête  de 
la  pleine  lune  précédant  la  Pâque.  Suivant 
Mcicr,  ce  serait  une  fête  du  printemps  que 
les  Juifs  auraient  empruntée  aux  Persans,  ce 
qui  est  bien  peu  probable.  Bref,  la  question 
n'est  pas  encore  résolue,  et  l'absence  de  do- 
cuments suffisants  empêchera  probablement 
toujours  d'arriver  à  une  solutton  tout  k  fait 
satisfaisante. 

PURIN  s.  m.  (pu-rain  —  de  purée,  à  cause 
de  la  consistance).  Agric.  Liquide  qui  se 
compose  des  urines  des  animaux  domestiques 
et  des  eaux  pluviales  ou  autres  qui  ont  coulé 
sur  les  fumiers,  et  qu'on  réunit  dans  une  fossa 
commune  :  Le  purin  est  un  excellent  engrais. 
(Dict.  d'agric.)  il  On  dit  aussi  lizier  et  jus  db 
fumier. 

—  Encycl.  Le  purin  se  compose  tantôt  des 
urines  des  animaux  domestiques,  tantôt  des 
eaux  ou  jus  de  fumier,  tantôt  de  ces  deux 
sortes  de  substances  rassemblées  dans  des 
fosses  extérieures.  Le  purin  est,  en  général, 
un  excellent  engrais,  mais  dont.il  ne  faut  pas 
abuser.  Il  est  bon  de  le  répandre  au  moment 
même  des  semailles  etd'>  ajouter  de  la  chaux, 
dont  la  propriété  est  de  rendre  solublea  les 


t>URÎ 

parties  qui  ne  l'étaient  pas.  Quand  on  arrose 
avec  cet  engrais  des  plantes  déjà  dévelop- 
pées, il  pourrait  produire  des  effets  désas- 
treux, à  cause  de  son  activité,  s'il  n'était 
étendu  de  beaucoup  d'eau.  Dans  les  exploita- 
tions rurales  bien  dirigées,  on  recueille  le 
purin  dans  des  réservoirs  auxquels  on  adapte 
une  pompe  fixe  en  bois,  pour  le  verser  soit 
sur  le  tas  de  fumier,  soit  dans  les  tonneaux 
employés  pour  le  conduire  sur  les  prairies. 

Pour  éviter  la  déperdition  de  l'ammoniaque 
du  purin,  on  le  transforme  en  sulfate  ou  en 
chlorure,  en  y  ajoutant  un  peu  de  couperose 
(sulfate  de  fer  ou  de  cuivre),  de  plâtre,  d'a- 
cide sulfurique  faible  ou  d'acide  chlorhydri- 
que.  On  ne  saurait  mettre  trop  de  soin  à  uti- 
liser cette  substance.  <  Les  cultivateurs,  dit 
M.  Moll,  hésitent  souvent  a  faire  les  travaux 
nécessaires  pour  recueillir  le  purin,  parce 
qu'ils  se  figurent  qu'ils  n'en  obtiendront 
qu'une  faible  quantité.  Ils  ne  songent  pas  que 
le  petit  filet  de  purin  qui  s'échappe  de  leur 
fumier  coule  pendant  toute  l'année  et  grossit 
à  chaque  pluie.  Avec  6  à  8  chevaux,  autant 
"de  vaches  et  de  boeufs  et  une  centaine  de 
moutons,  on  peut  recueillir  plus  de  200  hec- 
tolitres de  purin  par  an,  lorsque  l'empla- 
cement est  fait  de  'munière  qu'il  ne  s'en 
perde  point.  Avec  cette  quantité,  employée 
sur  des  prés,  on  peut  faire  venir  plusieurs 
milliers  de  fourrages  en  plus  de  ce  qu'on  eût 
récolté  sans  cela.  On  augmente  encore  les 
qualités  du  purin  en  y  mêlant  de  la  ma- 
tière fécale;  s'il  est,  au  contraire,  déjà  trop 
épais,  on  y  ajoute  de  l'eau  avant  de  s'en 
servir.  » 

En  certains  pays,  on  fait  du  purin  animn- 
lisé,  en  y  ajoutant  les  débris  ou  issues  d'ani- 
maux qui  meurent  de  maladie.  Ce  qu'on  ap- 
pelle purin  végétal  consiste  en  débris  végé- 
taux que  l'on  jette  dans  une  fosse  pleine 
d'eau,  après  les  avoir  fuit  fermenter  en  tas. 

Au  lieu  de  transporter  le  purin  sur  les 
prairies  avec  des  tonneaux,  on  peut  le  distri- 
buer au  moyen  de  rigoles,  suivant  le  mode 
d'irrigation  dit  par  reprise  d'eau;  alors  l'en- 
grais se  répand  en  nappe  régulière  sur  le 
gazon. 

PURIN,  INE  adj.  (pu-rain,  i-ne).  Linguist. 
Se  dit  du  patois  usité  dans  les  quartiers  po- 
pulaires de  Rouen  :  Vers  burlesques  en  patois 
pvamr 

PURISME  s.  m.  (pu-ri-sme  —  rad.  pur). 
Affectation,  recherche,  amour  exagéré  de  la 
pureté  du  langage  :  litre  d'un  pvn:smt  rigou- 
reux. Tomber  dans  le  purismk.  Le  purisme 
est  toujours  pauvre.  (Volt.)  Rejeter  wie  ex- 
pression qui  ne  blesse  ni  le  son,  ni  le  sens,  ni 
le  bon  goût,  ni  la  clarté,  est  un  purisme  ridi- 
cule, une  pusillanimité.  (J.Joubert).  Le  pu- 
risme est  l'ennemi  secret  de  la  pureté.  (Do- 
mergue.)  L'affectation  du  purisme  est  du  pé- 
dantisme.  (Boitard.) 

—  Encycl.  Le  purisme  est  un  pédantisme 
grammatical  qui,  tout  en  restant  dans  la  vé- 
rité des  préceptes  rigoureux,  est  entaché  de 
ridicule,  parce  qu'il  ne  comprend  pas  les  har- 
diesses du  génie  ni  les  franchises  du  talent. 
Ceux  qui  ont  ce  défaut,  suivant  La  Bruyère, 
s'expriment  proprement,  mais  ennuyeuse- 
înent.  Rien  d  heureux  ne  leur  échappe.  Ils  ne 
hasardent  pas  le  moindre  mot,  quand  il  de- 
vrait f»ire  le  plus  bel  effet  du  inonde.  S'ils 
sont  difficiles  pour  eux-mêmes,  ils  le  sont  en- 
core plus  pour  les  autres.  Pas  un  auteur  ne 
trouve  grâce  devant  eux.  Une  image  impré- 
vue, une  expression  détournée  de  son  accep- 
tion ordinaire  excitent  leur  critique.  Cor- 
neille, a  leur  gré,  fourmille  de  fautes  ;  Racine 
lui-même  n'est  pas  exempt  d'incorrections 
qu'ils  relèvent,  et  les  écrivains  modernes 
pèchent  constamment  sous  le  rapport  de  la 
langueet  de  la  grammaire.  Sans  excuser  les 
fautes,  sans  imiter  les  incorrections,  il  faut 
examiner  soigneusement  si  elles  n'ont  pas 
une  cause  supérieure  aux  prescriptions  gram- 
maticales, si  l'auteur  n'en  tire  pas  un  effet 
qu'il  n'eût  pas  obtenu  autrement.  11  ne  faut 
pas  oublier  que  les  grammairiens  ne  créent 
pas  les  règles  du  langage  ;  qu'ils  les  consta- 
tent et  les  formulent  d'après  les  exemples 
puisés  chez  les  grands  écrivains  ;  qu'un  exem- 
ple nouveau,  donné  par  un  auteur  de  génie, 
peut  produire  une  règle  nouvelle  ou  une  ex- 
ception à  une  règle.  En  se  rappelant  ces 
principes  incontestables,  on  ne  s'arrêtera 
qu'aux  fautes  qui  méritent  d'être  constatées 
et  reprises.  On  restera  Adèle  à  la  pureté  de 
la  langue  ;  mais  on  s'éloignera  du  purisme, 
qui  tend  à  en  appauvrir  les  ressources,  et 
1  on  se  rappellera  la  parole  de  Voltaire,  qui 
trouve  chez  le  puriste  «  une  pauvre  intelli- 
gence. » 

Il  y  a  encore  une  autre  sorte  de  purisme, 
qui  consiste  à  porter  une  attention  exagérée 
aux  fautes  qui  peuvent  être  commises  contre 
la  langue,  dans  les  circonstances  mêmes  où 
l'intérêt  doit  évidemment  se  porter  tout  en- 
tier sur  autre  chose.  Malherbe  mourant  reprit, 
dit-on,  sa  garde  qui  venait  de  faire  un  solé- 
cisme; et,  lorsque  son  confesseur  lui  repré- 
sentait en  termes  peu  châtiés  la  félicité  qui 
l'attendait  dans  l'autre  vie,  le  pénitent  l'in- 
terrompant :  ■  Retenez  votre  langue,  lui  dit- 
il,  votre  méchant  style  m'empêcherait  d'y 
croire.  >  Si  le  fait  est  vrai,  Malherbe  avait 
donc  l'esprit  assez  libre  pour  rester  jusqu'à 
la  fin  un  puriste.  Cela  prouverait  qu'il  re- 
doutait assez  peu  la  mort  et  donnerait  une 
haute  idée  de  son  caractère. 
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PURISTE*,  (pu-ri-ste  —  rad.  pur).  Gramm. 
Personne  qui  recherche  avec  affectation  la 
pureté  du  langage  :  Ces  sortes  de  gens  ont 
une  fade  attention  à  ce  qu'ils  disent,  et  l'on 
souffre  avec  eux,  dans  ta  conversation,  de  tout 
le  travail  de  leur  esprit;  ils  sont  comme  pétris 
de  phrases  et  de  petits  tours  d'expression, 
concertés  dans  leurs  gestes  et  dans  tout  leur 
maintien;  ils  ne  hasardent  pas  le  moindre 
mot,  quand  il  devrait  faire  te  plus  bel  effet 
du  monde;  rien  d'heureux  ne  leur  échappe ; 
rien  ckes  eux  ne  coule  de  source  et  avec  liberté; 
ils  parlent  proprement  et  ennuyeusement  :  ils 
sont  puristes.  (Ln  Brny.)  Dans  le  monde,  les 
PURISTES  les  plus  hérissés  sont  toujours  des 
imbéciles  incapables  d'écrire  deux  pages  qui 
aient  du  bon  sens.  (Boitard.)  La  servitude  pé- 
dantesque  des  puristes  sent  la  cuistrerie, 
chose  immonde.  (H.  Castille.) 

—  Hist.  relig.  Membre  d'une  secte  chré- 
tienne peu  connue. 

—  Adjectiv.  :  Ecrivain,  grammairien  pu- 
riste. Vous  êtes  trop  puriste. 

PURITAIN,  AINE  adj.  (pu-ri-tain,  è-ne  — 
angl,  puritan;  du  lat.  purus,  pur).  Hist.  relig. 
Membre  d'nne  secte  de  presbytériens  rigides, 
qui  prétendent  s'attacher  plus  fidèlement  que 
les  autres  au  sens  littéral  des  Ecritures  :  Pr- 
mTMXS  d' Angleterre,  Puritains  d'Ecosse.  Les 
puritains  ont  produit  Crommell,  (Proudh.) 
Le  puritain  s'inquiète  non-seulemtnt  de  ce 
qu'il  doit  croire,  mais  encore  de  ce  qu'il  doit 
faire.  (H.  Tuine.) 

—  Par  est.  Personne  qui  affecte  une 
grande  rigidité  de  principes  ;  Et  les  froids 
puritains  qui  s'amusent  à  faire,  en  France, 
des  expériences  philanthropiques  croient  avoir 
moralisé  le  peuple!  (Balz.)  La  France  est  un 
pays  de  faux  puritains,  où  ce  sont  les  moins 
délicats  qui  sont  les  pins  intolérants.  (E.  de 
Gir.)  //  est  certain  que  le  mouvement  primitif 
du  christianisme  se  produisit  comme  un  mou- 
vement provincial,  et  dans  un  dialecte  qui  pa- 
raissait grossier  aux  puritains  de  Jérusa- 
lem. (Renan.) 

—  Qui  appartient  aux  puritains  :  Ministre 
puritain.  Secte  puritaine.  Mœurs  puritai- 
nes. Cette  tendance  protestante  et  puritains 
se  fait  remarquer  dans  plusieurs  choses.  (Th. 
Gaut.) 

—  Qui  affecte  une  grande  rigidité  de  prin- 
cipes :  Vous  êtes  bien  puritaine  I  L'avocat 
puritain  avait  jusqu'alors  trouvé  des  prétex- 
tes pour  résister  à  son  père  et  à  son  beau- 
père.  (Balz.)  Il  Qui  rappelle  l'uustérité,  la  ri- 
gidité affectée  des  puritains  :  Langage  puri- 
tain. David  lui-même,  notre  austère  et  labo- 
rieux David,  égayait  ses  loisirs  par  des  esquis- 
ses  plus  rapides  et  moins  puritaines  que  celles 
du  Brutus  ou  du  Léonidas.  (St-Gennain.) 

—  Encycl.  Les  puritains  anglais  et  écos- 
sais furent  d'abord  désignés,  sous  le  règne 
d'Edouard  VI,  par  l'appellation  de  non-confor- 
mistes. Ils  se  distinguent  des  presbytériens 
en  ce  qu'ils  comprennent  les  plus  enthou- 
siastes de  cette  secte.  Us  bannissent  toute 
hiérarchie  ecclésiastique,  toute  litnrgîe  et  la 
plupart  des  pratiques  extérieures.  Persécu- 
tés sous  Marie  Tudor  et  sous  Elisabeth,  ils  se 
séparèrent  entièrement  de  l'Eglise  anglicane 
et  se  tirent  remarquer  par  un  esprit  démo- 
cratique qui  est  le  principe  fondamental  de 
leur  doctrine.  Ils  ont  joué  un  grand  rôle  dans 
la  chute  des  Stuarts.  Vers  1620,  un  grand 
nombre  d'entre  eux  avaient  commencé  à 
émigrer  en  Amérique  et  ils  peuplèrent  sur- 
tout le  Massachusetts. 

Sous  le  règne  de  Jacques  1er,  ils  se  mon- 
trèrent animés  à  la  fois  d'un  zèle  ardent  pour 
leurs  propres  dogmes  et  d'une  vive  exaspé- 
ration contre  leurs  oppresseurs.  Les  senti- 
ments républicains  qu'ils  manifestèrent  par 
la  suite  furent  le  résultat  d'un  long  martyre. 
Et  comment  des  hommes  que  le  pouvoir  ab- 
solu torture  et  massacre  ne  lui  deviendraient- 
ils  pas  hostiles?  Ce  mouvement  d'opposition 
systématique  avait  déjà  fuit  explosion  vers 
les  dernières  années  du  règne  d'Elisabeth  ; 
on  avait  vu  cette  reine  impérieuse  forcée  de 
reculer  devant  un  obstacle  qu'elle  ne  pouvait 
vaincre,  comme  la  lionne  cède  le  terrain  en 
rugissant  et  recule  lentement  devant  les 
chasseurs  qui  la  pourvurent.  Sous  les  règnes 
suivants,  le  même  esprit  su  développa  sans 
relâche,  s'accrut  par  les  inutiles  tentatives' 
que  l'on  fit  pour  l'étouffer,  se  grossit  de  tous 
les  mécontentements  accumulés  pendant  un 
siècle  et  finit  par  renverser  un  trône.  Ce  fut 
la  première  victoire  dos  puritains,  qui  avaient 
à  leur  tête  Crouvwell. 

La  révolution  de  1648  est  due  tout  entière 
aux  puritains,  qui  se  confondirent  pendant 
l'action  avec  les  parlementaires.  Leur  race 
n'est  pas  éteinte  en  Angleterre  ;  d'eux  sont 
nés  les  chartistes,  qui  eux-mêmes  ont  donné 
naissance'  à  un  parti  républicain.  Ce  parti 
pourrait  bien  amener  un  jour  le  triomphe 
définitif  de  la  république  en  Angleterre. 

Puritain»  d'EcoMe  (les),  célèbre  roman  de 
Walter  Scott  (Edimbourg,  1817,  2  vol.  in-12). 
Le  titre  anglais  est  :  Old  mortalily  (Vieille 
mortalité)  ;  il  a  été  respecté  dan»  la  traduc- 
tion de  L.  Vi  vien(  1837,  gr.in-8°);  quelques  tra- 
ducteurs ont  aussi  intitulé  ce  roman  :  la  Ba- 
taille du  pont  de  Dothwell,  quoique  cette  ba- 
taille ne  soit  qu'un  des  épisodes  du  livre.  Le 
sujet,  fort  intéressant  et  admirablement  dé- 
veloppé, est  le  fanatisme  des -sectaires  qui, 
pendant  les  dernières  années  du  règne  des 
Stuarts,  se  soulevèrent  à  différentes  reprises 
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pour  maintenir  le  libre  exercice  de  leur  culte 
et  prirent  les  armes  contre  la  couronne  par 
haine  contre  l'épiscopat.  Henri  Morton,  le 
véritable  héros  de  ce  roman  où  s'agitent  une 
multitude  de  personnages,  est  unjeune  homme 
sans  expérience  et  d'un  caractère  naturelle- 
ment indécis  qui,  par  un  concours  de  circon- 
stances fortuites  et  de  persécutions  injustes, 
se  laisse  entraîner  dans  une  insurrection  avec 
des  amis  dont  il  ne  partage  pas  les  principes 
et  se  trouve  persécuté,  puis  emprisouné  pour 
une  cause  où  il  ne  prend  aucun  intérêt  per- 
sonnel. Avant  de  dérouler  son  dramatique 
tableau  du  fanatisme  puritain,  l'auteur  cap- 
tive d'abord  l'intérêt  par  une  peinture  plus 
attrayante,  celle  de  l'amour  de  Henri  Morton 
et  d'Edith  Bellenden,  une  des  plus  charman- 
tes physionomies  que  présente  la  délicieuse 
galerie  de  portraits  de  femmes  dont  W.  Scott 
a  enrichi  ses  fictions.  L'intérêt  croît  rapide- 
ment à  partir  de  la  captivité  de  Morton  ;  oien- 
tôt  les  presbytériens  entrent  en  scène,  et  l'on 
ne  saurait  trop  admirer  avec  quel  art  et 
quelle  souplesse  de  style  le  romancier  fait 
agir  et  parler  cette  foule  de  fanatiques  d'âge 
et  de  sexe  différents,  en  conservant  à  tous 
les  traits  distinctifsqui  ne  permettent  pas  de 
les  confondre.  Peu  de  romans  sont  compara- 
bles aux  Puritains  d'Ecosse  pour  la  richesse, 
l'énergie  et  l'éclat  des  caractères,  pour  l'iné- 
puisable fertilité  d'invention  de  l'écrivain 
et  l'art  merveilleux  du  récit.  Les  Puritains 
marquent  un  nouveau  progrès  de  maturité 
dans  le  talent  de  Walter  Scott;  ou  y  trouve 
moins  de  complication,  d'intrigues,  et  il  y 
régne  une  plus  riche  variété  de  caractères, 
uu  intérêt  plus  égal  et  plus  soutenu. 

Puritains  d  Ecoiio  (les)  [/  Puritani  di 
Scozia],  opéra  italien  en  deux  actes,  livret 
du  comte  Pepoli,  musique  de  Bellini;  repré- 
senté au  Theùtre-Italien  de  Paris  le  25  jan- 
vier 1835.  Ce  fut  pour  Bellini  le  chaut  du  cy- 
gne. L'insuccès  de  son  dernier  ouvrage, 
Béatrice  di  Tenda,  avait  rompu  son  associa- 
tion avec  Felice  Romani,  l'auteur  du  livret 
de  ses  sept  opéras  les  plus  importants.  Amené 
à  Paris  par  l'entremise  de  Rossini,  qui  lui 
témoigna  toujours  une  affection  sincère,  il 
fut  chargé  d'écrire  un  opéra  pour  la  scène 
italienne,  et  la  pensée  d'obtenir  un  succès 
dans  la  société  parisienne  était  caressée  par 
le  jeune  compositeur.  Il  s'adressa  au  comte 
Pepoli,  qui  écrivit  le  livret  des  Puritains  sur 
le  canevas  de  la  comédie  d'Ancelot,  Cavaliers 
et  têtes  rondes,  tirée  du  célèbre  roman  de 
Walter  Scott,  les  Puritains  d'Ecosse.  Il  se 
retira  à  Puteaux,  sur  les  bords  de  la  Seine, 
et  se  mit  au  travail  avec  plus  d'assiduité  qu'il 
ne  l'avait  fuit  pour  ses  autres  isuvres.  Obéis* 
sant  aux  conseils  de  Kossini,  il  travailla 
davantage  l'instrumentation  et  donna  plus 
d'ampleur  aux  scènes  et  au  finale.  L'ensemble 
des  Puritains  est,  en  effet,  au  point  de  vue  de 
l'art  et  de  la  facture,  supérieur  aux  autres 
partitions  du  maître;  mais  la  nature  du  sujet 
convenait  peu  ou  point  k  l'organisation  ar- 
tistique du  compositeur  sicilien.  Les  situa- 
tions tendres,  poétiques  de  Norma,  un  drame 
familier  et  touchant  comme  celui  de  la  Son- 
nambuia,  étaient  plus  en  rapport  avec  son 
génie  que  les  élans  farouches  du  fanatisme 
et  les  sentiments  guerriers.  Cependant  le 
succès  fut  immense  et  l'enthousiasme  géné- 
ral. Tout  Paris  chanta  le  lendemain  le  motif 
du  magnifique  duo  finai  :  Suona  la  tromba, 
avec  lequel  Lablache  et  Tamburini  avaient 
la  veille  soulevé  la  salle  entière.  Ce  duo, 
que  nous  donnons  à  la  lin  de  cet  article,  a 
toujours  été  bissé.  Les  mélodies  tendres  qui 
remplissent  la  dernière  moitié  de  l'opéra 
offrent  de  belles  inspirations.  Nous  signale- 
rons principalement  la  romance  chantée  par 
Elvire  et  par  Arthur  successivement,  et  le 
beau  finale  dramatique  dans  lequel.  Arthur 
fait  entendre  des  phrases  très-pathétiques 
et  véritablement  émouvantes.  Les  rôles  des 
Puritains  furent  créés  par  MU»  Grisi,  Ru- 
bini ,  Tamburini  et  Lablache,  qui  furent 
acclamés  par  le  public.  Bellini  fut  uussi  ra- 
mené sur  la  scène.  11  ne  devait  plus  jouir 
d'un  nouveau  triomphe.  Le  23  septembre  de 
lu  même  anuée,  il  mourut  à  Puteaux,  dans 
cette  maison  toute  remplie  encore  des  échos 
de  ses  dernières  inspirations. 

Risoluto.  ._   .      s?T~>jl 
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Puri-nlu  d'Amérique  (le),  roman  améri- 
cain de  Fenimore  Cooper  (1827,  2  vol.  in-12). 
Dans  ce  roman,  l'auteur  a  voulu  présenter  le 
tableau  des  premiers  jours  de  1  histoire  des 
Américains  disputant  aux  Indiens  le  terri- 
toire qui  compose  les  trois  Etats  de  Massa- 
chusetts, Connecticut  et  Rhode-Island,  Pour 
présenter  ces  événements  sous  un  jour  plus 
dramatique,  l'auteur  les  résume  dans  la  vie 
d'une  famille,  les  Heatchote,  dont  le  chef, 
Mark,  offre  le  type  le  plus  pur  du  purita- 
nisme américain.  La  première  partie  de  l'ou- 
vrage est  consacrée  à  faire  connaître  les 
premières  luttes  des  colons  contre  les  Indiens. 
Cooper  a  placé  dans  la  vallée  de  Wish-ton- 
Wish  la  scène  de  plusieurs  engagements 
terribles  de  la  famille  Heatchote  avec  les  in- 
digènes. L'attaque  des  Indiens  au  milieu  do 
la  nuit,  la  mêléo  furieuse  qui  suit  le  premier 
engagement,  l'incendie  nocturne  de  tous  les 
établissements  et  lu  manière  miraculeuse 
dont  les  blancs  se  soustraient  à  une  mort  im- 
minente en  se  réfugiant  dans  un  puits,  pro- 
duisent  une  terreur  indéfinissable.  Dans  cette 
lutte,  la  fille  de  Mark  est  enlevée-  par  les 
sauvages  et  entraînée  dans  les  prairies.  Cette 
première  partie  n'est  qu'un  prologue.  La  se- 
conde s'ouvre  vingt  ans  après  ces  événe- 
ments. La  joune  fille  ravie  est  devenue  l'é- 
pouse de  Conanchet,  un  chef  sauvage.  La 
forêt  est  sa  patrie  d'adoption  et  elle  suit  les 
Indiens,  dont  elle  partage  les  mœurs,  dans 
leurs  attaques  contre  les  colons.  Les  événe- 
ments la  ramènent  dans  sa  famille;  elle  ne 
reconnaît  que  sa  mère  et  encore  y  a-t-il  une 
grande  obscurité  dans  ses  souvenirs,  quel- 
que chose  de  doux,  de  tendre,  de  bizarre 
dans  ses  témoignages  d'affection,  qui  émeut 
singulièrement.  Ses  impressions  d'enfance 
lui  reviennent  comme  les  images  à  demi 
effacées  d'un  songe.  Pendant  ce  temps,  son 
mari  est  tombé  entre  les  mains  d'une  tribu 
ennemie  et  il  est  mis  à  mort  en  sa  présence. 
Sa  douleur  est  si  vive  qu'elle  expire  quel- 
ques heures  après  Conanchet,  léguant  à  sa 
famille  un  fils,  le  fruit  de  ses  amours  avec 
le  chef  indien. 

Il  règne  un  grand  charme,  tempéré  par  une 
douce  mélancolie,  dans  tout  ce  récit,  et  la 
mort  des  deux  époux  est  aussi  noble  que  tou- 
chante. Ce  que  l'auteur  s'est  plu  à  peindre 
sous  mille  aspects  divers,  ce  qu'il  reproduit 
sans  cesse  avec  une  originalité  nouvelle,  c'est 
la  lutte  de  l'homme  contre  le  péril;  c'est  le 
courage,  la  patience,  l'adresse,  la  sang-froid 
auxprisesavec  l'instinctredoutableet  le  cou- 
rage indomptable  des  tribus  sauvages.  Il  fait 
admirablement  ressortir  les  traits  saillants  du 
caractère  indien  et  du  caractère  européen.  II 
emploie  avec  une  rare  habileté  les  plus  riches 
couleurs,  les  tons  les  plus  vifs,  et  son  talent 
pittoresque  arrive  dans  certains  passages  a 
produire  une  impression  aussi  profonde  que 
le  talent  dramatique  de  Walter  Scott.  La  con- 
clusion du  Puritain  d'Amérique,  par  son  ana- 
logie avec  l'introduction  des  Puritains  d'E- 
cosse, justifie  le  rapprochement  de  titre  fait 
par  Cooper,  et  son  talent  l'excuse  d'avoir  osé 
se  mesurer  avec  l'illustre  romancier  anglais. 
PURlTAINEMENT  adv.  (pu-ri-té-ne-maa 
—  rad.  puritain).  A  la  manière  des  puritains  : 
Il  est  d'ailleurs  bien  difficile  d'être  furitai- 
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wembnt  glacial  entre  la  Sicile  et  V Afrique. 
(Th.  Gaut.\ 

PURITANISME  s.  m.  (pu-ri-ta-ni-sme  — - 
nid.  puritain).  Secte,  doctrine  des  puritains  : 
Puritanisme,  mœurs  austères,  sobres,  bour- 
geoises, effroyablement  tristes,  mais  irrépro- 
chables. (Balz.) 

—  Ensemble  des  puritains  :  Le  puritanisme 
joua  un  grand  rôle  dans  la  chute  des  Stuarts. 

—  Grande  austérité  de  principes,  extrême 
rigidité  :  //  outrait  le  puritanisme  des  gens 
de  l'extrême  gauche.  (Balz.)  Une  pareille  aris- 
tocratie de  puritanisme  est  intolérable;  elle 
frise  l'hypocrisie,  la  tyrannie.  (Proudh.)  Le 
puritanisme  grammatical  ne  le  cède  guère, 
chez  les  Arabes,  au  puritanisme  religieux. 
(Renan.) 

PURKINJE  [prononcez  Pourkinié]  (Jean- 
Chrétien),  célèbre  physiologiste  tchèque,  né 
près  de  Leitmeritz  (Bohême)  en  1787.11  entra 
dans  l'ordre  des  piaristes  de  Nikolsburg  (1805) 
et  professa  pendant  trois  ans  aux  collèges 
d'Altwasser  et  de  Litomysl.  Au  bout  de  ce 
temps,  M.  Purkinje  quitta  la  congrégation  et 
se  rendit  à  Prague,  où  il  étudia  la  philoso- 
phie, puis  la  médecine.  Reçu  docteur  en  1819, 
il  fut  nommé  la  même  année  professeur  sup- 
pléant d'anatomie  et  de  physiologie  à  l'uni- 
versité de  Prague,  passa,  quatre  ans  plus 
tard,  à  l'université  de  Breslau,  comme  pro- 
fesseur ordinaire  de  physiologie  et  de  patho- 
logie, et,  en  1852,  revint  à  Prague  occuper 
une  chaire  de  physiologie.  Il  a  fondé  dans 
cette  ville,  comme  il  l'avait  fait  antérieure- 
ment à  Breslau.  un  institut  physiologique  et 
y  a  édité,  sous  le  titre  de  Ziwa,  une  revue  en 
langue  tchèque  consacrée  aux  sciences  natu- 
relles. C'est  surtout  comme  professeur  que 
M.  Purkinje  est  connu;  il  a  formé  toute  une  pha- 
lange d'excellents  élèves,  dont  la  plupart  sont 
aujourd'hui  parvenus  à  la  célébrité.  Un  grand 
nombre  de  ses  écrits  se  trouvent  dans  les 
revues  médicales  et  scientifiques  ;  parmi  ceux 
qu'il  a  publiés  séparément,  nous  citerons  : 
De  examine  physiologico  organi  visus  et  sys- 
tematis  cutanei  (Breslau,  1823);  Symbolte  ad 
ovi  avium  historiam  ante  incubationem  (1825)  ; 
Le  eellulis  antherorum  fibrosis  neenon  de  gra- 
norum  pollinarium  formis  commentatio  phy- 
totomiea  (Breslau,  1830)  ;  De  phenomeno  ge- 
nerali  et  fundamentali  motus  vibratorii  con- 
tinui  in  membranis  cum  externis,  tum  inter- 
nis animaliitm  plurimorum  et  superiorum  et 
inferiorum  ordinum  obvii  (Breslau,  1835), 
en  collaboration  avec  Valentin,  son  ancien 
élève,  etc.  En  outre,  il  a  traduit  en  langue 
tchèque  la  Jérusalem  délivrée  du  Tasse  (1835) 
et  les  Poésies  lyriques  de  Schiller  (Breslau, 
1841,  2  vol.),  et  donné,  en  polonais,  la  conti- 
nuation do  la  traduction,  entreprise  parCze- 
lakowski,  de  l'Echo  des  chants  de  la  Bohême 
(Breslau,  1842). 

PURK1NJIE  s.  f.  (pur-kain-jl  —  de  Pur- 
kinje, célèbre  anatom.).  Bot.  Genre  d'arbris- 
seaux, de  la  famille  des  srdisiacées  ou  myr- 
sinées,  tribu  des  ardisiées,  comprenant  des 
espèces  qui  croissent  au  Mexique. 

PCBMANN  (Matbîas-Godefroy),  célèbre 
chirurgien  allemand,  né  à  Ludden  en  1648, 
mort  à  Breslau  en  1711.  Il  servit  longtemps 
dans  les  troupes  de  l'armée  de  Brandebourg, 
en  qualité  de  chirurgien  de  régiment,  et,  après 
s'être  trouvé  à  plusieurs  batailles,  il  se  fixa' 
en  1679  à  Halberstadt,  où  il  rendit  des  ser- 
vices éminents  pendant  une  épidémie  terrible 
qui  sévit  sur  les  habitants.  En  1685,  il  quitta 
Halberstadt  pour  aller  se  fixer  à  Breslau,  où 
il  fut  nommé  médecin  pensionné  et  où  il 
jouit  jusqu'à  sa  mort  d  une  grande  vogue. 
Nous  lui  devons,  entre  autres  ouvrages  : 
Wakrhaftiger  feldscheerer  (Halberstadt,  1680, 
in-S°);  ber  Pestbarbierer  (Halberstadt,  1681, 
in-8°);  Chirurgia  curiosa  (Francfort,  1694, 
in -4»)  ;  Sonderbare  chirurgische  obseruatioues 
(Francfort,  1710,  in-4»);  Wunderbare  schuss- 
wunden-curen  (Breslau,  1687,  in-8°),  etc. 

POROS  s.  m.  (pu-ross  —  mot  espagn .  qui  si- 
gnif.  pur).  Espèce  de  cigare  :  Fumer  des  pu- 
BOS.  Plus  d'une  lèvre  rose  presse  avec  amour 
le  bout  doré  d'un  puros,  dans  le  boudoir 
changé  en  tabagie.  (Th.  Gaut.) 

PURON  s.  m.  (pu-ron  —  rad.  pur).  Petit- 
lait  non  aigri  et  dépouillé  de  tout  caillé.  Il  On 
dit  aussi  spuron. 

PUROT  s.  m.  (pu-ro  — ■  rad.  purin).  Agric. 
Fosse  où  l'on  recueille  le  purin  ou  les  eaux 
de  fumiers. 

PURPURA  a.  m.  (pur-pu-ra  —  du  lat.  pur- 
pura, pourpre).  Pathol,  Nom  scientifique  du 

POURPRE. 

—  Moll.  Nom  scientifique  du  genre  pour- 
pre. 

PURPURACÉ,  ÉE  adj.  (pur-pu-ra-sé  —  du 
lat.  purpura,  pourpre).  Hist.  nat.  Qui  a  une 
couleur  analogue  à  celle  de  la  pourpre. 

PURPURATE  s.  m.  (pur-pu-ra-te —  du  lat. 
purpura,  pourpre).  Cuira.  Sel  produit  par  la. 
combinaison  de  l'acide  purpurique  avec  une 
base. 

—  Encycl.  V.  purpurique. 
PURPURÉINE  s.   f.  (pur-pu-ré-i-ne  —  du 

lat.  purpura,  pourpre).  Cbira.  Produit  qui  ré- 
sulte de  l'action  de  l'ammoniaque  sur  la  pur- 
purine. 

—  Encycl.  La  purpuréine,  découverte  en 
1863  par  Stenhouse,  est  un  produit  qui  se 
forme  dans  la  réaction  de  l'ammoniaque  sur 
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»a  purpurine.  Une  solution  ammoniacale  ré- 
cente de  purpurine  laisse  précipiter  de  la 
purpurine  inaltérée  sous  l'influence  de  l'acide 
chlorhydrique  ;  mais  si  on  l'abandonne^ pen- 
dant plusieurs  jours  à  elle-même  ou  qu'on  la 
porte  à  100°,  elle  donne,  sous  l'influence  des 
acides,  un  précipité  violet  foncé  qui  se  dissout 
dans  l'alcool,  auquel  il  communique  une  cou- 
leur violette  intense  et  d'où  il  se  dépose  en- 
suite en  cristaux.  Ces  cristaux  sont  formés 
d'aiguilles  microscopiques  cramoisies,  qui 
sont  irisées  et  présentent  un  reflet  vert. 

Stenhouse  a  désigné  cette  substance  sous 
le  nom  de  purpuréine,  à  cause  de  son  analo- 
gie avec  l'orcéine  ;  il  l'a  représentée,  provi- 
soirement au  moins,  par  la  formule 

CS3H2*Az«Ol0. 
Schutzenberger  et  Schiffert  la  considèrent 
comme  la  purpuramide  et  comme  dérivant, 
par  suite,  de  la  purpurine  à  laquelle  ces  chi- 
mistes attribuent  la  formule  C'2°H'2Û7,  d'après 
l'équation 
C20H12O7  -|-  AzH3  —   H20  =  Cî°Ht3Az03. 

Purpurine.        Ammo-  Eau.  Purpuréine. 

iliaque. 
Les  résultats  analytiques  obtenus  par  Sten- 
house, d'une  part,  et  par  Schutzenberger,  de 
l'autre,  ne  laissent  aucun  doute  que  ces  ex- 
périmentateurs n'aientopéré  sur  des  produits 
différents.  La  formule  de  Schutzenberger  et 
de  Schiffert  est  certainement  la  plus  probable 
des  deux,  si  l'on  admet  comme  vraie  la  for- 
mule qu'ils  ont  donnée  de  la  purpurine.  Tou- 
tefois, elle  ne  concorde  pas  aussi  bien  que 
celle  de  Stenhouse  avec  les  analyses,  et  le 
produit  ne  jouit  pas  des  caractères  d'une 
amide.  Stenhouse  pense  que  la  purpuréine  se 
forme  de  la  purpurine  comme  l'orcéine  se 
forme  de  l'orcine,  c'est-à-dire  qu'elle  se  forme 
par  l'action  combinée  de  l'ammoniaque  et  de 
l'air  sur  la  purpurine  ;  mais,  d'après  Schutzen- 
berger et  Schiffert,  la  formation  do  la  pur- 
puréine ne  dépend  nullement  d'une  oxyda- 
tion, le  même  produit  s'obtenant  aussi  bien  et 
même  mieux  lorsqu'on  chauffe  la  solution 
ammoniacale  de  purpurine  à  100°  en  vase 
cl«s  que  lorsqu'on  l'abandonne  pendant  un 
mois  a  l'air  libre  en  renouvelant  l'ammonia- 
que au  fur  et  à  mesure  de  son  évaporation, 
comme  le  faisait  Stenhouse.  On  doit  faire  ob- 
server aussi  que  l&purpuréine  de  Stenhouse  a 
été  préparée  au  moyen  de  la  purpurine  extraite 
de  la  garance  par  le  procédé  de  Kopp  qui, 
d'après  Schutzenberger  et  Schiffert,  n  est  pas 
un  produit  défini. 

La  purpuréine  ou  purpuramide  est  presque 
insoluble  dans  le  sulfure  de  carbone  et  dans 
les  acides  étendus  froids.  Elle  se  dissout  plus 
facilement  dans  l'eau  chaude,  facilement  dans 
l'alcool  et  les  solutions  alcalines  diluées.  De 
sa  solution  dans  l'acide  sulfurique  concentré, 
l'eau  la  précipite  inaltérée.  Dissoute  dans 
l'alcool  ou  dans  l'éther  chargés  d'acide  acé- 
tique, elle  présente,  d'après  Stokes,  des  ban- 
des d'absorption  qui  ressemblent  à  celles  de 
la  purpurine  par  leur  caractère,  mais  qui  en 
diffèrent  par  leur  situation. 

Les  solutions  aqueuses  de  purpurine  sont 
précipitées,  comme  celles  de  l'orcéine,  par 
le  chlorure  de  sodium;  elles  donnent  un  pré- 
cipité rouge  avec  le  chlorure  de  zinc,  un  pré- 
cipité pourpre  gélatineux  avec  le  chlorure 
mercurique,  un  précipité  brun  foncé  avec  l'a- 
zotate u  argent.  Elles  teignent  la  soie  et  la 
laine  en  rouge  amarante,  sans  qu'il  soit  né- 
cessaire de  les  raordancerau  préalable;  mais 
les  étoffes  végétales,  même  inordancées,  ne 
prennent  pas  une  teinte  stable  par  la  purpu- 
réine. 

La  solution  alcoolique  de  purpuréine  donne, 
avec  l'eau  de  brome,  un  précipité  jaune  amor- 
phe. Le  liquide  séparé  par  fîltration  de  ce 
précipité  abandonne,  en  s'évaporant,  une 
poudre  résineuse  brune.  Une  solution  de  pur- 
puréine dans^acide  azotique  de  1,35  de  den- 
sité dépose,  par  le  refroidissement,  des  prismes 
écarlates  de  nitropurpuréine,  insolubles  dans 
l'eau,  l'éther  et  le  sulfure  de  carbone,  pres- 
que insolubles  dans  l'alcool,  mais  solubles 
dans  l'acide  azotique  chaud. 

PURPURICÈNE  s.  m.  (pur-pu-ri-sè-ne  — ;  du 
lat.  purpura,  pourpre).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  tétvamères,  de  la  famille 
des  longicorucs,  tribu  des  ce rambycins,  com- 
prenant une  vingtaine  d'espèces,  répandues 
dans  les  diverses  parties  du  monde. 

PURPURIFÈRE  adj.  (pur-pu-ri-fè-rq,  —  du 
lat.  purpura,  pourpre;  fera,  je  porte).  Hist. 
nat.  Qui  produit  de  la  pourpre.  Il  Qui  porte 
des  organes  ou  des  parties  de  couleur  pour- 
prée. 

—  s.  m.  pi.  Moll.  Famille  de  mollusques  gas- 
téropodes peclinibranches,  comprenant  les 
pourpres,  les  buccins,  les  nasses,  les  casques 
et  autres  genres  analogues. 

PURPURIN,  INE  adj.  (pur-pu-rain,  i-ne  — 
lat.  purpurinus  ;  de  purpura,  pourpre).  Qui  a 
la  couleur  de  la  pourpre  ou  une  couleur  qui 
rappelle  celle  de  la  pourpre  :  Fleurs  purpu- 
rines. Teinte  purpurine.  Dès  que  la  fraise  a 
acquis  sa  couleur  purpurine  et  son  vernis,  on 
procède  à  la  récolte.  (Raspail.)  De  petits  œil- 
lets frêles  cachent  dans  l  herbe  leurs  étoiles 
purpurines.  (H.  Taine.) 

—  s.  f.  Techn.  Bronze  moulu  que  l'on  ap- 
plique à  l'huile  et  au  vernis. 

—  Chim.  Nom  de  l'une  des  matières  colo- 
rantes auxquelles  la  garance  doit  ses  pro- 
priétés tinctoriales. 
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—  Encycl.  La  purpurine  est  nne  des  sub- 
stances colorantes  de  la  garance.  On  n'est 
pas  tout  à  fait  d'accord  sur  sa  composition, 
Debus  et  Stenhouse  admettant  la  formule 
C9HS03  et  Schutzenberger  la  formule 

C20H12O'. 

Plusieurs  procédés  ont  été  donnés  pour  l'ex- 
traire : 

îo  On  extrait  à  la  fois  l'alizarine  et  la.  pur- 
purine en  épuisant  la  garance  par  l'alcool 
bouillant,  comme  il  a  été  dit  à  l'article  ali- 
zarine,  et  l'on  sépare  ces  deux  corps  l'un  de 
l'autre  en  se  fondant  sur  ce  que  la  pupurine 
est  plus  soluble  que  l'alizarine  dans  les  dis- 
solutions d'alun.  Debus  laisse  refroidir  les 
solutions  alunées  faites  à  l'èbullition  et,  après 
avoir  filtré  pour  séparer  les  cristaux  d'aliza- 
rine  qui  se  déposent  par  le  refroidissement, 
il  précipite  la  liqueur  par  l'acide  sulfurique 
étendu.  Au  bout  de  douze  ou  quatorze  heu- 
res, la  précipitation  est  complète.  Il  recueille 
alors  le  précipité,  le  fait  bouillir  avec  de  l'a- 
cide chlorhydrique  pour  le  débarrasser  d'a- 
lumine, le  lave  ensuite  à  l'eau  et  le  fait  cris- 
talliser dans  l'alcool. 

2«  Kopp  propose  le  procédé  suivant  pour 
extraire  lu  purpurine  de  la  garance.  On  fait 
macérer  la  poudre  de  racine  de  garance  dans 
une  solution  aqueuse  d'acide  sulfureux ,  on 
ajoute  de  l'acide  sulfurique  au  liquide  filtré  et 
on  le  chauffe  entre  30°  et  40°.  Mais,  d'après 
Schutzenberger  et  Schiffert,  les  flocons  rou- 
ges qui  se  précipitent  alors  ne  représentent 
point  un  composé  défini  et  peuvent  être  di- 
visés par  l'emploi  successif  de  l'alcool  et  de 
la  benzine  en  purpurine  ou  oxyalizarine 
C20H1ÎO7, 

en  pseudo-purpurine  ou  trioxyalizarina 

CÏ0H12O9, 

et  en  une  matière  colorante  jaune  CwH'*08, 
isomérique  ou   polymérique  avec  l'alizarine. 

A  l'article  munjeestine,  nous  avons  décrit 
une  méthode  de  -Stenhouse  qui  permet  d'ex- 
traire de  la  purpurine  pure  du  munjeet  ou 
garance  des  Indes  orientales. 

La  purpurine  a  des  caractère  physiques 
qui  varient  un  peu  avec  la  manière  dont  elle 
a  été  préparée.  Elle  cristallise  en  aiguilles 
rouges  de  sa  solution  dans  l'alcool  concentré  ; 
dans  l'alcool  faible,  elle  cristallise  en  aiguilles 
molles,  déliées,  qui  renferment  4  molécules 
d'eau  de  cristallisation  et  qui  ont  une  cou- 
leur orange.  A  lo0°,  ces  aiguilles  perdent 
leur  eau  de  cristallisation  et  deviennent  rou- 
ges. D'après  Schutzenberger  et  Schiffert,  la 
composé  anhydre  cristallise  dans  l'alcool 
chaud  et  l'hydrate  dans  l'alcool  froid.  Le 
composé  anhydre  fond  lorsqu'on  le  chauffe. 
Il  se  sublime  en  se  décomposant  en  partie  et 
en  laissant  un  résidu  charbonneux. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  différents  ex- 
périmentateurs attribuent  a  la  purpurine  des 
formules  différentes.  Les  analyses  de  cette 
substance  ont  été  faites  par  Debus,  par  Sten- 
house, par  Schutzenberger  et  Schiffert.  De- 
bus a  préparé  sou  produit  par  le  premier  des 
procédés  que  nous  avons  décrits;  Stenhouse 
a  extrait  le  sien  du  munjeet,  et  Schutzenber- 
ger et  Schiffert  ont  préparé  le  leur  en  épui- 
sant par  l'alcool' bouillant  le  produit  brut  de 
Kopp. 

La  pupurine  est  plus  soluble  dans  l'eau  que 
l'alizarine  et  forme  une  solution  pourpre. 
Elle  se  dissout  aussi  dans  l'alcool  et  dans 
l'éther.  Sa  solution  aqueuse  est  plus  rouge 
que  celle  de  l'alizarine.  Elle  se  dissout  faci- 
lement dans  une  dissolution  bouillante  d'à-  . 
lun,  en  formant  un  liquide  d'une  belle  couleur 
rose,  et  reste  dissoute  après  le  refroidisse- 
ment, tandis  que  l'alizarine  se  dépose  alors 
en  cristaux. 

L'acide  sulfurique  concentré  ordinaire  et 
l'acide  sulfurique  fumant  dissolvent  la  pur- 
purine; le  dernier  la  détruit  à  200».  L'acide 
azotique  l'attaque  moins  énergiquement  que 
l'alizarine;  il  la  transforme  cependant  en 
acides  phtalique  et  oxalique  par  une  èbulli- 
tion  prolongée.  Les  alcalis  caustiques  et,  à 
l'èbullition, Tes  carbonates  alcalins  dissolvent 
la  purpurine  en  prenant  une  couleur  rouge 
cerise  ou  rouge  brillant,  tandis  que  l'aliza- 
rine donne  dans  ces  '■onditions  des  solutions 
violettes.  Les  solutions  alcalines  de  purpu- 
.rine  se  décomposent  lorsqu'on  les  expose  à 
l'air,. la  couleur  du  liquide  passant  du  rouge 
brillant  au  rouge  jaune  et  finissant  par  dis- 
paraître complètement.  Lorsque  toute  colo- 
ration a  disparu,  on  ne  trouve  plus  de  pur- 
purine dans  le  liquide.  L'alizarine  ne  se  dé- 
compose pas  dans  ces  conditions.  Ces  carac- 
tères distinguent  suffisamment  ces  deux  sub- 
stances colorantes  l'une  de  l'autre. 

La  purpurine  se  dissout  dans  l'ammoniaque, 
et  la  solution,  après  une  longue  exposition  à 
l'air  ou  après  avoir  été  chauffée  à  100°  dans 
un,  vase  scellé,  renferme  de  la  purpuréine 
(v.'ce  mot)  qui  se  précipite  sous  l'influence 
des  acides. 

Une  solution  alcooliquede  purpurine  donne, 
avec  l'acétate  de  plomb,  un  précipité  qui 
renferme  46,6  pour  100  d  oxyde  de  plomb  et 
qui  concorde  assez  bien,  par  sa  composition, 
avec  la  formule  (C»8H»Pb"06)5Pb''0,  for- 
mule qui  exigerait  46,7  pour  100  de  cet 
oxyde. 

On  obtient  des  composés  de  purpurine  et 
de  potasse  ou  de  soude.  Ce  sont  des  précipi- 
tés cristallisables  presque  noirs,  que  l'on  ob- 
tient en  mêlant  une  lessive  alcaline  concen- 
trée à  une  solution  alcoolique  de  purpurine. 
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Chauffés  à  150»  avec  de  l'iodure  d'éthyle  et 
de  l'alcool,  ces  composés  fournissent  des 
grains  cristallins  rouges,  assez  peu  solubles 
dans  l'alcool,  qui  consistent  en  éthyl-purpu- 
rine  C»H»(C2H»)0'. 

—  Composés  obtenus  par  la  purpurine  de 
Kopp  au  moyen  des  dissolvants.  La  purpurine 
brute  de  Kopp  ne  se  dissout  qu'en  partie  dans 
l'alcool  froid.  La  portion  insoluble  renferme  : 
de  la  purpurine  ou  oxyalizarine  Cî0HlsO7,qui 
se  dissont  dans  de  l'alcool  bouillant,  et  de  la 
pseudo-purpurine  outrioxyalizarine  C^'Ht'OS, 
qui  est  insoluble  dans  l'alcool  bouillant,  mais 
qui  se  dissout  dans  la  benzine  chaude,  d'où 
elle  cristallise  en  aiguilles  déliées  d'un  rouge 
briqueté.  L'extrait  alcoolique  froid  renferme 
une  matière  colorante  rouge  orangé,  qui  n'est 
autre  qu'un  hydrate  de  purpurine 

C20HKO9  =  CS0HW2H*O, 

et  une  matière  colorante  jaune,  isomérique 
ou  polymérique  avec  l'alizarine.  Cette  der- 
nière est  soluble  dans  la  benzine.  La  première, 
au  contraire,  est  insoluble  dans  ce  liquide, 
mais  se  dissout  facilement  dans  l'alcool,  d'où- 
elle  se  sépare  tantôtsous  la  forme  d'une  masse 
caillebottée,  tantôt  sous  la  forme  de  lamelles 
d'un  rouge  orangé.  La  pseudo-purpurine  ou 
hydrate  de  purpurine  donne  de  la  purpurine 
par  sublimation,  mais  en  laissant  toujours  un 
fort  résidu  de  charbon.  Elle  subit  la  même 
transformation  lorsqu'on  maintient  pendant 
quelque  temps  sa  solution  alcoolique  entra 
ISO0  et  200°.  La  matière  colorante  jaune  sa 
sublime  presque  sans  subir  de  décomposition. 
Elle  peut  se  produire  aux  dépens  de  la  purpu- 
rine, de  la  pseudo-purpurine  ou  de  l'hydrate 
de  purpurine:  il  suffit  pour  cela  de  chauffer 
ces  corps  à  léo0  avec  de  l'acide  iodhvdrique 
ou  même  de  les  réduire  par  une  solution  al- 
caline de  protochlorure  d'étain. 

La  purpurine,  la  pseudo-purpurine  et  l'hy- 
drate de  purpurine  communiquent  aux  mor- 
dants des  couleurs  semblables  à  celles  que 
donne  l'alizarine.  La  teinte  que  produit  le 
mordant  d'alumine  est  moins  rougeâtre,  tou- 
tefois, et  ne  présente  pas  le  reflet  bleu  de 
celle  que  donne  l'alizarine  avec  le  même 
mordant.  Les  teintes  que  la  purpurine  et  sou 
hydrate  produisent  sur  les  tissus  résistent 
assez  bien  à  l'action  de  l'eau  de  savon  bouil- 
lante, tandis  que  les  teintes  produites  par  la 
pseudo-purpurine  sont  complètement  détrui- 
tes dans  ces  conditions.  La  résistance  est 
donc  en  raison  inverse  de  la  proportion  d'oxy- 
gène que  la  matière  colorante  renferme.  La 
substance  colorante  jaune  produit  avec  les 
mordants  d'alumine  une  coufeur  jaune  foncé 
que  l'eau  de  savon  fait  disparaître  et  qui  dis- 
parait aussi  par  l'action  d'une  dissolution  de 
perchlorure  d'étain. 

PURPURIQUE  adj.  (pur-pu-ri-ke—  du  lat. 
purpura,  pourpre).  Chim.  Se  dit  d'un  acide 
non  encore  isolé. 

—  Encycl.  L'acide  purpurique  est  un  acide 
organique  que  l'on  n'a  pas  encore  réussi  à 
isoler  et  qui  n'est  connu  qu'à  l'état  de  com- 
binaison avec  les  oxydes  métalliques.  Sa  com- 
position théorique  peut  être  représentée  par  la 
formule  Ci«HSAz50»s. 

Lorsqu'on  traite  la  dialuramide  ou  mu- 
rexaoe  par  l'oxyde  d'argent  ou  l'oxyde  de 
mercure,  en  évitant  de  prendre  ces  oxydes 
en  excès,  on  obtient  du  purpurate  d'ammo- 
niaque, sel  plus  généralement  connu  sous  le 
nom  de  murexide 

2C8HSAz30<s  -f-  O* 

Dialuramide. 

=     2110  +  CiSH*(AzHt)Az50» 

Purpurate  «l'ammoniaque. 

Quand  les  oxydes  sont  en  excès,  le  purpu- 
rate d'ammoniaque  est  lui-même  détruit  et 
transformé  en  ulloxamite  d'ammoniaque 
Cl6H*(AzH*)Az&0«  +  3H«OS  T-  O» 
Purpurate  d'ammoniaque. 
=     2C8H3(AzH*)Az20tO 
Alloxanàte   d'ammoniaque. 

On  peut  obtenir  le  purpurate  d'ammonia- 
que en  grande  quantité  en  dissolvant  la  dia- 
luramide dans  1  ammoniaque  et  ajoutant  une 
solution  d'alloxane 

C8H5Az306  +  AzH»  +'C8HUz!0« 
Dialuramide.  AlloJnne. 

=     C'6H*(A.zH*)A.z50ls  +  H20» 
Purpurate  d'ammoniaque. 
On  peut  encore  l'obtenir  en  ajoutant  goutte  a 
goutte  une  solution  de  carbonate  d'ammonia- 
que à  une  solution  d'alloxane  maintenue  en 
èbullition. 

Le  purpurate  d'ammoniaque  ne  peut  don- 
ner l'acide  pupurique  libre  lorsqu'on  le  traite 
par  un  acide.  Sa  solution  aqueuse  précipite 
les  sels  d'argent  et  de  baryte.  Le  purpurate 
d'ammoniaque  constitue  des  cristaux  quadri- 
latères d'un  vert  doré  magnifique,  comme  des 
ailes  de  cantharide  ;  par  transparence,  ces  cris- 
taux sont  d'un  rouge  grenat;  leur  solution 
est  pourpre.  Ils  renferment  2  équivalents 
d'eau  de  cristallisation,  qu'ils  perdent  à  100°. 

La  murexide  est  peu  soluble  dans  l'eau 
froide, plus  soluble  dans  l'eau  chaude,  insolu- 
ble dans  l'alcool  et  l'éther.  Une  solution  de 
potasse  caustique  la  dissout  en  prenant  une 
magnifique  couleur  bleue.  L'acide  nitrique 
convertit  le  purpurate  d'ammoniaque  eu  al- 
loxane. 

Le  corps  qui  nous  occupe  a  été,  à  cause  de 
sa  magnifique  couleur,  appliqué  à  la  teinture 
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de  la  laine  ou  (tu  coton.  C'est  à  MM.  De- 
pouilly  frères  que  sont  dus  les  premiers  es- 
sais de  cette  application.  Pour  teindre  en 
rouge  au  moyen  de  la  murexide,  on  commen-re 

Ïiar  nettoyer  soigneusement  les  étoffes  de 
aine;  c'est  là  une  précaution  indispensable. 
Les  étoffes ,  bien  rincées,  sont  plongées  dans 
un  bain  de  teinture  ayant  la  composition  sui- 
vante :  Pour  lî  kilogrammes  de  laine,  350  li- 
tres d'eau,  500  grammes  de  murexide  en  pou- 
dre, 15  kilogrammesde  nitrate  de  plomb.  Les 
deux  corps  ont  été  dissous  séparément  ou  au 
moins  délayés,  pu|s  versés  dans  la  chaudière. 
On  laisse  séjourner  la  laine  vingt-quatre 
heures  dans  le  bain.  Après  l'avoir  essorée  et 
rincée,  on  la  passe  dans  un  bain  d'avivage 
composé  de  400  litres  d'eau ,  1  kilogramme 
de  sublimé  corrosif,  3  kilogrammes  d'acétate 
de  soude.  Un  séjour  dans  ce  bain  froid  pen- 
dant six  à  sept  heures  suffit.  Il  ne  reste  plus 
qu'à  rincer  la  laine.  Cette  teinture  réussit 
également  en  impression  sur  coton.  La  cou- 
loir d'impression  se  compose  de  la  manière 
suivante  :  Dans  72  litres  d'eau  bouillante,  on 
dissout  24  kilogrammes  de  nitrate  de  plomb 
et,  lorsque  la  solution  est  refroidie  à  60°  en- 
viron, on  y  incorpore  5  kilogrammes  de  mu- 
rexide sèche  en  poudre  et  36  kilogrammes  de 
gomme  pulvérisée.  Après  avoir  imprimé  avec 
cette  couleur,  on  élend  les  étoffes  à  l'humi- 
dité et,  l'impression  étant  maintenue  molle, 
on  procède  au  fixage  au  moyen  de  l'ammo- 
niaque. A  cet  effet,  on  suspend  les  toiles  pen- 
dant une  heure  dans  une  chambre  où  l'on  dé- 
gage du  gaz  ammoniac  au  moyen  d'un  mé- 
lange de  chaux,  et  de  sel  ammoniac  ;  puis  les 
étoffes  sont  passées  dans  un  bain  d'avivage 
au  sublimé  corrosif,  composé  de  2kil,600  de 
ce  sel  dissous  dans  1,500  litres  d'eau.  On  ter- 
mine en  rinçant  les  étoffes. 

Sur  toiles  teintes  unies,  on  peut  produire 
des  dessins  en  modifiant  la  couleur  au  moyen 
d'agents  oxydants  ou  réducteurs.  En  impri- 
mant, par  exemple,  un  sel  de  zinc  acide,  on 
produit  des  dessins  oranges;  avec  un  sel 
stariheux,  on  obtient  des  dessins  gris.  Sur 
soie  ou  sur  laine,  on  peut  faire  apparaître  dès 
dessins  jaunes  en  imprimant  de  1  acide  picri- 
qite  additionné  d'un  acide  capable  de  réduire 
la  murexide.  *    - 

Cette  altérabilité  facile  de  la  couleur  à  la 
murexide  sous  l'influence  de  certains  agents, 
que  l'on  utilise  ainsi  pour  obtenir  des  dessins 
plus  ou  moins  brillants,  est  malheureusement 
l'un  des  obstacles  les  plus  sérieux  a  l'emploi 
de  cette  magnifique  substance  en  teinture  ; 
elle  l'ait  que  les  couleurs  obtenues  sont  peu 
solides.  La  murexide  a,  de  plus,  un  inconvé- 
nient, c'est  d'exiger  l'emploi  des  sels  de  mer- 
cure comme  agents  d'avivage  ;  cet  emploi  est 
un  inconvénient  extrêmement  grave,  les  sels 
de  mercure  étant  très-toxiques  et  exerçant  une 
influence  terrible  sur  la  santé  des  ouvriers: 

D'ailleurs,  après  la  découverte  des  cou- 
leurs d'aniline,  l'emploi  de  la  murexide  en 
teinture  n'a  pas  beaucoup  de  raison  d'être. 

Le  purpurate  de  potasse  Cl*H*lCAzSOls 
s'obtient  en  précipitant  le  purpurate  d'am- 
moniaque par  le  nitrate  de  potasse  ;  il  est  in- 
soluble dans  l'eau.  Les  purpnrates  de  soude, 
de  baryte,  de  strontiane,  de  chaux,  de  plomb 
et  d'argent  s'obtiennent  do  la  même  manière. 
Le  purpurate  de  magnésie  est,  au  contraire, 
très-soluble. 

FURPURITE  s.  f.  (pur-pu-ri-te  —  du  lat. 
■purpura,  pourpre).  Moll.  Nom  vulgaire  des 
coquilles  fossiles  du  genre  pourpre. 

PURPUROGALLINE  s,  f.  (pur-pu-ro-gal- 
li-ne  —  de  pourpre,  et  de  galle).  Chim.  Com- 
posé qui  résulte  de  l'oxydation  do  l'acide  py- 
rogallique  au  sein  d'une  liqueur  acide. 

—  Encvcl.  L'oxydation  de  l'acide  pyrogal- 
lique  dans  une  liqueur  acide  donne  naissance 
à  un  composé  cristallisé,  dont  la  composition 
correspond  à  la  formula  C20H8O9,  ou,  mieux, 
C**H**Ol*.  On  l'obtient  par  le  simple  mélange 
d'une  solutioird'aeide  pyrogallique  avec  une 
solution  d'azotate  d'argent;  mais,  de  tous  les 
agents  oxydants,  celui  qui  permet  da  l'obtenir 
avec  le  plus  de  régularité  est  le  permanga- 
nate potassique.  Voici  la  méthode  qui  fournit 
les  meilleurs  résultats  :  On  dissout  60  gram- 
mes de  permanganate  potassique  dans  l  litre 
d'eau, on  additionne  cette  solution  de  55  gram- 
mes d'acide  sulfurique  monoliydraté,  puis  on 
fait  tomber  doucement  cette  liqueur  dans  une 
solution  d'acide  pyrogallique.  Celle-ci  se  co- 
lore eu  jaune,  et  même  en  brun  si  l'action 
est  trop  vive;  il  se  dégage  un  mélange  d'oxyde 
de  carbone  et  d'acide  carbonique,  et  la  li- 
queur se  trouble  presque  aussitôt  en  lais- 
sant déposer  des  flocons  cristallins  d'un  beau 
rouge  orangé,  qu'on  purifie  par  un  lavage  à 
l'eau,  puis  par  une  dissolution  dans  l'alcool 
ou  par  une  sublimation. 

11  est  fort  important  de  ne  pas  employer 
l'azotate  d'argent  ou  le  permanganate  potas-' 
sique  en  excès;  car,  dans  ce  cas,  il  se  forme 
un  composé  brunâtre,  et  non,  cristallisable. 

La  nouvelle  substance  a  reçu  le  nom  de 
purpurogalliue.  Elle  se  sublime  vers  200"  k 
peu  près  sans  altération.  Elle  se  présente 
alors  sous  la  forme  de  belles  aiguilles  d'un 
beau  rouge  grenat,  plus  colorées  et  plus 
brillantes  que  1  alizurine. 

Elle  est  peu  soluble  dans  l'eau,  plus  so- 
luble  daus  1  alcool,  l'éther  et  la  benzine  ;  ses 
solutions  ont  une  couleur  jaune. 

L'acide  azotique  fumant  l'enflamme  ;  l'acide 
ordinaire  la  convertit  en  acide  pieriquo.  Elle 
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se  dissont  dans  l'acide  sulfurique  et  forme 
avec  lui  une  combinaison  cristallisée  cramoi- 
sie que  l'eau  décompose.  La  plupart  des 
acides  la  dissolvent  de  même  sans  l'altérer. 

Avec  la  potasseet  l'ammoniaque,  elle  donne 
une  coloration  bleue' très-belle,  mais  très- 
éphémère  ;  avec  les  eaux  de  chaux  et  de  ba- 
ryte, elle  fournit  une  teinte  violacée  qui  est 
également  très- fugace. 

La  purpurogaltine  est  une  matière  tincto- 
riale énergique  ;  mais  elle  n'a  produit,  jusqu'à 
ce  jour,  que  des  couleurs  d'un  faible  éclat. 

PURPDROPE  adj.  (  pur-pu-ro-pe  —  du 
lat.  purpura,  poupre,  et  du  gr.  pous,  pied). 
Bot.  Dont  le  pied  ou  le  stipe  a  la  couleur  de 
la  pourpre. 

PURS.ŒTA  s.  m.  (pur-sé-ta).  Bot.  Syn. 
d'UNTADÀ,  genre  de  plantes. 

PURSHIA  s,  m.  (pur-chi-a  — de  Pursh,  bo- 
tan.  angl.).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la 
famille  des  rosacées,  tribu  des  dryadées,  ori- 
ginaire de  l'Amérique  du  Nord.  Il  Syn.  de 
centranthbbk  et  d'oNOSMODiE,  autres  genres 
de  végétaux. 

PURULENCE  s.  f.  (pu-ru-lan-se  —  lat. 
purulentia  ;  de  purulens,  purulent).  Pathol. 
Etat  purulent. 

PURULENT,  ENTE  adj.  (pu-ru-lan,  an-te 
—  lat.  purulentus;  de  pus,  pus).  Pathol.  Qui 
a  l'aspect  ou  la  nature  du  pus;  qui  est  mêlé 
de  pus  ;  Crachats  purui.knts.  Urines  puru- 
lentes. Déjections  purulentes,  ii  Foyer  pu- 
rulent, .Point  où  il  se  forme  et  s'amasse  du 
pus. 

PURWANAH  s.  m.  (pur-oua-nâ).  Sorte  de 
passe-port  indien. 

—  Encycl.  Le  purwanah  est  indispensable 
an  voyageur  qui  veut  pénétrer  dans  les  dis- 
tricts ^.e  l'Inde  laissés  encore  à  l'autorité  in- 
digène; c'est  un  ordre  général  donné  par 
l'autorité  civile  des  cantons  à  tous  les  villa- 
geois de  prêter  assistance,  au  besoin,  à  tel 
ou  tel  voyageur.  Ce  purwanah  est  rédigé  dans 
un  style  qui  rappelle  beaucoup  les  formules 
usitées  dans  les  passe -ports  du  Continent. 
Autant  il  est  dangereux,  du  reste,  de  s'aven- 
turer dans  un  pays  complètement  dépourvu 
d'Européens  sans  ce  précieux  passe-port,  au- 
tant on  est  assuré,  au  contraire,  alors  qu'on 
en  est  pourvu,  de  rencontrer  partout  l'assis- 
tance et  la  considération  les  plus  complètes. 
Autrefois  même,  lorsqu'un  étranger  passait 
sur  le  territoire  de  quelque  rajah  ou  de 
quelque  nabab  indou  ou  musulman,  muni  da 
ce  précieux  purwanah,  il  était  entretenu  aux 
frais  du  prince  pendant  tout  le  temps  qu'il 
demeurait  en  deçà  de  ses  frontières.  Cet 
usage  tend  à  tomber  en  désuétude  à  mesure 
que  l'absorption  de  tous  les  petits  princes 
plus  ou  moins  indépendants  de  l'Inde  par  l'au- 
torité anglaise  se  complète. 

PURY  (David),  philanthrope  suisse,  né  à 
Neuchàtel  en  1709,  mort  à  Lisbonne  en  1786. 
Orphelin  et  sans  fortune,  il  s'occupa  de  com- 
merce et  songea  à  se  faire  une  position. 
L'idée  lui_  étant  venue  d'aller  trafiquer  k  la 
foire  de  Leipzig,  il  essaya  d'emprunter  à  ses 
parents  une  somme  de  900  livres  ;  mais  ceux-ci 
repoussèrent  sa  demande.  "Pury  s'adressa 
alors  à  l'un  des  magistrats  de  lu  ville  de  Neu- 
chàtel, chargé  de  diriger  la  bourse  des  or- 
phelins. Ce  magistrat,  frappé  des  aptitudes 
commerciales  du  jeune  solliciteur,  appuya  sa 
demande  auprès  du  conseil,  qui  accorda  l'ar- 
gent demandé.  Pury  ht  différentes  affaires 
qui  réussirent  au  gré  de  ses  désirs.  Etant 
allé  vendre  des  diamants  à  Londres,  il  fut 
très-heureux  dans  cette  nouvelle  spéculation 
et  peu  après  il  passa  aux  Indes,  ou  il  rit  une 
fortune  considérable.  Au  bout  de  quelques 
années,  Pury  se  fixa  à  Lisbonne,  prit  à  bail 
les  fermes  générales  et  vit  ses  biens  s'ac- 
croître dans  une  énorme  proportion.  Laissant 
de  côté  des  parents  qui  avaient  jadis  refusé 
de  lui  venir  en  aide,  il  résolut  d'employer  ce 
qu'il  possédait  au  profit  de  sa  ville  natale.  Il 
ne  se  borna  pas  k  envoyer,  chaque  année, 
aux  magistrats  municipaux  de  Neuchàtel, 
des  sommes  importantes  pour  les  indigents; 
il  fit  des  fondations  charitables  et  d'utilité 
publique  qui  ont  rendu  son  nom  célèbre  et 
cher  à  ses  compatriotes.  11  créa  l'hospice, 
l'hôtel  de  ville,  la  grande  route  qui  conduit 
à  Valangin  et  fit  un  fonds  pour  doter  les 
veuves  des  pasteurs.  Enlin,  comme  il  n'avait 
pas  d'enfants,  il  légua  à  la  ville  près  de  5  mil- 
lions de  francs,  affectés  k  l'instruction  pu- 
blique et  ii  la  bienfaisance.  11  aida  aussi  de 
ses  deniers  une  colonie  suisse  établie  en  Amé- 
rique, dans  la  Caroline,  sur  la  rive  gauche 
de  la  rivière  deSavannah.  Cette  colonie  prit, 
en  son  honneur,  le  nom  de  Purysbourg.  Pury 
avait  été  anobli  par  le  roi  de  Prusse,  alors 
souverain  de  Neuchàtel. 

PUS  s.  m.  {pu  —  mot  latin  qui  représente 
exactement  le  gvecpuion  et  le  sanscrit  pûyan, 
de  la  racine  sanscrite  pûy,  puer).  Pathol.  Li- 
quide épais,  blanchâtre,  qui  se  forme  daus  les 
ubaès,  les  plaies  et  les  ulcères  :  L'alcool  a  la 
propriété  de  coaguler  l'albumine,  celle  du  sang 
comme  celle  du  PUS.  (ïiaspail.)  Il  Pus-  louable, 
Pus  de  bonne  qualité,  de  couleur  uniforme 
et  sans  mauvaise  odeur, 

—  Fig.  Partieivile  et  honteuse  :  On  disait 
du  roi  qu'il  tirait  le  sang  de  tous  ses  sujets 
sans  distinction,  qu'il  en  exprimait  ju.squ' au 
Pus.  (St-Simon.) 

—  Encycl.  Le  pus  est  une  humeur  morbide, 
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produite  dans  des  conditions  accidentelles  et 
par  des  éléments  qui  se  développent  là  où  ils. 
ne  se  développent  pas  dans  l'état  normal.  Le 
pus  est  liquide  ou  demi-liquide  et  sa  couleur 
varie  du  blanc  au  blane  jaunâtre  crémeux. 
Cette  couleur  est  due  aux  globules  nombreux 
qu'il  tient  en  suspension,  et  ces  globules  sont 
des  leucocytes  ou  globules  blancs  du  sang. 
Son  odeur,  qui  est  habituellement  fade  et 
analogue  à  celle  du  lait  bouilli,  peut  devenir 
fétide  dans  certaines  circonstances.  Outre 
les  globules  blancs,  il  contient  des  hématies 
ou  globules  rouges,  des  granulations  molé- 
culaires, de  la  cholestérme,  etc.,  plus  des 
sels  et  des  matières  albuminoïdes  en  dissolu- 
tion dans  de  l'eau.  Cette  eau,  chargée  de  sels 
et  d'albumine,  constitue  le  sérum  du  pus. 

Le  pus  se  forme  grâce  à  la  double  produc- 
tion simultanée  :  i°  d'un  blastème'hétéroto- 
pique  et  accidentel,  comme  la  sérosité  des 
œdèmes,  mais  bien  plus  riche  en  principes 
solides;  20  de  leucocytes  qui  naissent  spon- 
tanément au  sein  de  ce  blasteme.  Ce  blasteme, 
à  son  tour,  se  forme  sous  l'influence  d'un 
trouble  de  la  circulation  capillaire,  trouble 
qui  peut  avoir  plusieurs  causes  :  tantôt  une 
altération  générale  du  sang,  comme  cela  a 
lieu  dans  la  variole,  l'infection  purulente,  etc.; 
tantôt  la  présence  d'un  corps  étranger  ou 
d'une  portion  d'organe  mortilié:  tantôt  ta  lé- 
sion provoquée  par  un  tissu  enlevé  qui  doit 
se  régénérer. 

La  production  du  pu*  a  lieu  soit  entre  les 
vaisseaux  capillaires  et  les  éléments  propres 
du  tissu  vasculaire,  soi  t  dans  les  tissus  non  vas- 
culaires  où  les  matériaux  du  sérum  peuvent 
s'accumuler  graduellement  {pus  des  abcès  de  la 
cornée,  pus  des  vésicatoires).  Cette  produc- 
tion est  indépendante  de  toute  membrane 
soi-disant  pyogénique  comme  de  tout  autre 
tissu  particulier.  Le  pus  s'engendre  daus  tous 
les  tissus  mal  nourris,  dans  les  organes  pro- 
fonds aussi  bien  que  dans  les  parties  superfi- 
cielles, et  surtout  sous  l'influence  des  mala- 
dies générales.  Plus  les  conditions  de  nutri- 
tion d'un  organe  altéré  sont  défavorables, 
moins  les  leucocytes  du  pus  se  produisent,  et 
ce  dernier,  au  lieu  d'être  crémeux,  devient 
tantôt  séreux,  tantôt  sanieux.  Tel  est  le  mé- 
canisme de  la  production  du  pus. 

Les  caractères  du  pus  varient,  du  reste, 
selon  les  tissus  d'où  il  provient.  Les  diffé- 
rences portent  surtout  sur  les  globules.  Les 
globules  pyoïdes  ou  sans  noyaux  sont  tou- 
jours plus  nombreux  que  les  globules  à  noyaux 
dans  le  pus  des  séreuses,  des  synoviales,  des 
cavités  de  l'œil  et  des  vaisseaux.  Le  pus  des 
abcès  interstitiels  et  profonds  de  la  cornée 
renferme  des  globules  très-bien  caractérisés, 
possédant,  pour  la  plupart -,  deux  ou  trois 
noyaux.  Le  pus  de  la  surface  du  derme  ren- 
ferme à  peu  près  parties  égales  des  deux  va- 
riétés de  globules.  A  la  surface  des  muqueu- 
ses, il  se  produit  quelques  globules  pyoïdes 
et  beaucoup  de  globules  à  noyaux. 

Quand  les  muqueuses  sont  enflammées,  il 
se  produit,  en  même  temps  que  du  pus,  une 
assez  grande  quantité  de  mucus.  Il  se  forme 
alors  ce  qu'on  appelle  du  muco-pus  ou  mucus 
puriforme.  Ce  pus  diffère  de  celui  des  autres 
régions  par  la  nature  du  sérum,  qui  est  mu- 
queux  au  lieu  d'être  séreux,  et  renferme  un 
plus  grand  nombre  de  cellules  épithéliales. 

Sous  le  nom  de  pus  concret  on  a  désigné 
plusieurs  espèces  de  matières  demi-solides 
ayant  la  couleur  du  pus  et  se  produisant  à 
peu  près  dans  les  mêmes  conditions.  Ainsi  le 
pas  sous-arachnoïdien  et  le  pus  de  la  cavité 
oculaire  sont  concrets,  parce  que  le  sérum 
s'y  trouve  remplacé  par  une  matière  amorphe 
demi-liquide,  parsemée  de  granulations  plus 
ou  moins  fines.  On  donne  encore  le  nom  de  pus 
concret  aune  sorte  do  pus  tuberculeux  qui  se 
produit  dans  certaines  maladies  des  os.  Ce 
pus  est  jaunâtre,  pultacé,  friable,  formé  de 
matière  amorphe,  grasse,  jaunâtre,  renfer- 
mant des  leucocytes  granuleux  et  des  mé- 
dullocèles  de  la  variété  à  noyaux. 

On  trouve  aussi,  dans  certains  cas,  du  pus 
altéré  par  une  coloration  bleue  particulière. 
Cette  matière  bleue  est  due.  tantôt  k  des  vé- 
gétaux cryptogamiques  particuliers,  tantôt  à 
une  matière  colorante  spéciale  (pyocyanine), 
dérivée  probablement  de  la  matière  colorante 
du  sang. 

Tantôt  le  pus  est  de  bonne  nature,  tantôt 
il  acquiert  des  caractères  virulents  assez  re- 
doutables. Dans  ce  dernier  cas,  la  virulence 
réside  dans  le  sérum  et  non  dans  les  globules, 
comme  on  l'a  cru  longtemps.  Les  globules  du 
pus  de  mauvaise  nature  sont  entièrement 
identiques  à  ceux  de  l'autre  pus,  et  les  méde- 
cins qui  cherchent,  au  moyeu  du  microscope, 
à  caractériser  la  différence  de  ces  deux  hu- 
meurs sont  dans  une  illusion  complète.  La 
différence  réside  daus  une  transformation 
isomérique  des  matières  albuminoïdes,  trans- 
formation qui  rend  ces  dernières  incapables 
de  manifester  normalement  leurs  propriétés 
et  qui  engendre,  lorsqu'elle  se  transmet  à 
toutes  les  autres  matières  albuminoïdes  de 
l'organisme,  des  désordres  plus  ou  moins 
graves. 

Une  remarque  essentielle  à  faire  ici,  c'est 
que  les  globules  dupa*  sont  entièrement  sem- 
blables à  ceux  du  sang.  Ce  sont,  les  uns  et 
les  autres,  des  leucocytes.  Leur  forme,  leurs 
propriétés  et  leurs  réactions  sont  les  mêmes. 
C'est  à  tort  que  certains  auteurs  Ont  consi- 
déré les  globules  du  pus  comme  des  éléments 
anatomiyues  morbides,  jouissant  de  propriétés 
spéciales.  Nous  trouvons  dans  ce  fait  une  vé- 
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rification  nouvelle  du  grand  principe  que  les 
phénomènes  pathologiques  ne  diffèrent  point 
essentiellement  des  phénomènes  physiologi- 
ques et  qu'il  n'y  a,  «es  uns  aux  autres,  quo 
des  différences  de  degré  dans  la  quantité  ou 
le  lieu  des  produits. 

Voici  quelle  est,  d'après   Gueterbock,   la 
composition  normale  du  pus  : 

Eau 80,1 

Graisse 2,9 

Albumine,  globules.      7,4 

Perte 0,6 

Les  sels  sont  composés  de  chlorure  de  so- 
dium et  de  phosphates  et  carbonates  terreux. 

Voici  d'autres  analyses  : 
Pus  d'un  abcès  par  congestion ,  analysé  par 
Bcedecker, 

Eau 88,76 

Albumine 4,38 

Globules 4,65 

Graisse  et  cholestérine.  .  1,09 
Chlorure  de  sodium.  .  .  .  0,59 
Autres  sels  alcalins.  .  .  .  0,32 
Phosphates  terreux  et  fer.        0,21 

100,00 
Voici  deux  autres  analyses  faites  par  Bibra: 

Eau 90,70  76,90 

Albumine 0,30  18,00 

Matières  extractives.  .  .  2,00  1,90 

Graisse  et  cnolestérine.  0,90  2,40 

Sels 0,60  0,90 

100,50      100,10 
La  comparaison  entre  cette  composition  et 
celle  du  sang  ne  laisse  pas  d'être  instructive. 
Elle  montre  que  des  éléments  tout  nouveaux 
sont  nés  dans  le  pus, 

PUSA  s.  m.  (pu-za).  Mamm.  Syn.  d'ENHY- 
niu:,  genre  de  mammifères  carnassiers,  de  la 
famille  des  mustélieiis. 

PUSCH  (Georges-Théophile),  géologue  al- 
lemand, né  à  Kohren  (Saxe)  en  1791,  mort 
en  1846.  Après  avoir  passé  quatre  ans  à  l'é- 
cole des  mines  de  Freiberg,  il  alla,  en  1810, 
suivre  les  cours  de  l'université  de  Leipzig  et, 
en  1813,  entra  comme  volontaire  dans  un  ré- 
giment de  sapeurs  saxons,  où  il  servit  jus- 
qu'en 1815.  Attaché  ensuite  au  service  des 
mines  dans  la  Thuringe  saxonne,  il  fut,  peu 
de  temps  après,  appelé  en  Pologne  et  devint 
professeur  de  chimie,  de  minéralogie  et  de 
géologie  k  l'école  des  mines  de  Kielce.  Après 
la  fermeture  de  cette  écolo  en  1826,  il  se 
rendit  à  Varsovie,  où  il  fut  nommé  successi- 
vement conseiller  des  mines,  directeur  de  la 
division  des  mines,  intendant  de  la  monnaie 
(1834)  et  enfin  (1S42)  directeur  de  la  section 
de  technologie  au  département  des  mines, 
près  la  commission  administrative  des  re- 
cettes et  du  trésor.  Il  a  publié  en  allemand  : 
Expériences  explicatives  sur  la  théorie  fon- 
damentale de  la  chimie  générale  et  minérale 
(Freiberg,  18i0),  en  collaboration  avec  la 
docteur  Bercht;  Catéchisme  géologique  ou 
Introduction  à  la  géologie  pratique  (Freiberg, 
1819);  Voyage  consacré  à  l'étude  de  la  géolo- 
gie et  des  mines  à  travers  une  partie  des  Kar* 
pathes,  de  la  haute  et  de  la  basse  Hongrie 
pendant  l'année  1821  (Leipzig,  1824);  Courte 
description  géologique  de  la  Pologne  et  des 
Karpaihes  septentrionaux,  ouvrage  traduit  en 
polonais  sur  la  manuscrit  original  par  Ad. 
liitajewski  (Varsovie,  1830)  ;  Description  géo- 
logique de  la  Pologne  et  des  autres  pays  du 
nord  des  Karpathes  (Stuttgard,  1831-1836, 
2  vol.,  avec  atlas)  ;  Paléontologie  de  la  Polo- 
gne ou  Description  des  pétrifications  les  plus 
remarquables  et  non  encore  demies  des  roches 
de  formation  en  Pologne,  en  Volhynie  et  dans 
les  Karpathes  (Stuttgard,  1837).  Pusch  avait 
encore  fourni  un  grand  nombre  d'articles  k 
plusieurs  recueils  scientifiques,  tels  que  l'An- 
nuaire de  minéralogie  de  Leonhard,  les  Ar- 
chives de  minéralogie  de  Karsten,  les  Archi- 
ves d'histoire  naturelle  de  Wiegmunn,  etc. 

PUSCH K1NE  (  Alexandre  -  Sergeiéwitoh  ), 
poète  russe.  V.  Pouchkine. 

PUSCHKINIE  s.  f.  (pucb-ki-nl  —  de  Pusch- 
kine,  ii.  pr.).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  fa- 
mille des  liliacées ,  tribu  des  hyacinthées, 
dont  l'espèce  type  croit  sur  le  mont  Àrarut. 

PUSCHLAF  ou  POSCIIIAVO,  bourg  de 
Suisse,  dans  le  canton  des  Grisons,  à  60  ki- 
lom.  S.-E.  de  Coire;  3,000  hab.  Commerça 
iinportunt  avec  l'Italie.  Belle  église  parois- 
siale. 

PIJSCHOT,  idole  forestière  des  Slaves. 

PUSEY  (Philippe),  homme  politique  an- 
glais, né  en  1799,  mort  en  1855.  11  entra,  en 
1830,  à  la  Chambre  des  communes,  où  il  sié- 
gea presque  constamment  depuis  cette  épo- 
que, y  soutint  la  politique  conservatrice  et 
défendit  les  lois  sur  les  céréales.  Toutefois, 
après  leur  abrogation  grâce  à  Robert  Peel, 
il  ne  protesta  point  contre  le  nouvel  état  da 
choses  et  se  borna  à  recommander  aux  agri- 
culteurs de  perfectionner  leurs  procédés  pour 
pouvoir  lutter  avec  l'étranger.  Pusey  s'oc- 
cupa d'une  façon  toute  particulière  d'agro- 
nomie et  contribua  beaucoup  aux  progrès  de 
l'agriculture  anglaise.  Il  venait  d'être  nommé 
président  de  la  Société  royale  d'agriculture 
lorsqu'il  mourut.  Il  avait  publié  d'excellents 
et  nombreux  articles  dans  le  Journal  agricole, 
qu'il  dirigea  pendant  plusieurs  années. 

PUSEY  (Edouard),  théologien  anglais,  né 
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en  1800.  Lorsqu'il  eut  terminé  ses  études  à 
l'université  d'Oxford,  il  se  lit  recevoir  minis- 
tre de  l'Eglise  anglicane  et  obtint  k  Oxford 
une  chaire  de  théologie.  Son  éloquence  et 
son  savoir  ne  tardèrent  pas  à  le  faire  remar- 
quer et  il  groupa  autour  de  lui  un  certain 
nombre  de  professeurs  de  l'université  et  de 
pasteurs,  notamment  MM.  Newman,  Wilber- 
l'orce,  Pnlmer,  Tborndike,  Perceval,  Koble, 
Ward,  Bowden,  etc.  Ce  fut  de  concert  avec 
eux  qu'il  eut  l'idée  d'apporter'de  profondes 
réformes  dans  la  huute  Eglise,  de  réclamer 
la  séparation  complète  du  spirituel  et  du  tem- 

fiorel,  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  et  de  rattacher 
e  protestantisme,  non  plus  à  la  Réforme  du 
xvis  siècle,  mais  a  l'Eglise  des  premiers  siè- 
cles, en  un  mot  de.  renouer  la  chaîne  des 
temps,  d'en  appeler  à  la  tradition  et  de  faire 
revivre  à  peu  près  tous  les  dogmes  et  la  dis- 
cipline de  l'Eglise  romaine.  Cette  doctrine, 
qui  reçut  le  nom  de  puseyisme  (v.  ce  mot),  de- 
vint l'objet  de  l'enseignement  de  Pusey  et  de 
ses  amis,  qui,  pour  la  propager  en  Angle- 
terre, publièrent,  à  partir  de  1833,  sous  le 
titre  de  Tracts  for  the  times,  un  grand  nom- 
bre de  petits  traités  théologiques.  Par  la  lo- 
gique des  choses,  la  doctrine  de  Pusey  ne 
tendait  à  rien  moins  qu'à  faire  disparaître  le 
protestantisme  au  profit  du  catholicisme. 
Ello  produisit  une  profonde  sensation,  non- 
seulement  dans  la  haute  Eglise,  mnis  encore 
dans  le  peuple,  profondément,  antipathique  à 
l'Eglise  romaine.  Après  le.  publication  des 
Remarques  sur  certains  passages  des  trente- 
neuf  articles  (1841),  dans  lesquels  Newman 
demandait  carrément  que  l'Eglise  anglicane 
se  réconciliât  avec  la  papauté,  il  s'éleva  les 
plus  vives  clameurs  contre  une  pareille  pré- 
tention ,  et  l'évéque  d'Oxford  défendit  que 
l'on  continuât  la  publication  des  Tracts  for  the 
times.  Pusey  et  ses  amis,  loin  de  s'arrêter, 
firent  de  nouveaux  pas  en  avant,  recomman- 
dèrent le  culte  de  Marie,  l'invocation  des 
saints,  la  liturgie  romaine,  exaltèrent  le  cé- 
libat, l'organisation  monacale,  se  prononcè- 
rent contre  la  liberté  donnée  aux  laïques  de 
lire  la  Bible,  etc.  En  1843,  le  docteur  Pusey, 
ayant,  dans  un  sermon,  défendu  la  doctrine 
de  la  transsubstantiation  dans  le  même  sens 
que  les  catholiques,  fut  traduit  devant  une 
commission  instituée  par  l'université  d'Ox- 
ford et  condamné  à  être  privé  pendant  deux 
ans  du  droit  de  prêcher  et  de  professer  dans 
l'étendue  de  la  juridiction  de  l'université.  Un 
grand  nombre  de  ceux  qui  partageaient  ses 
doctrines,  Ward.  Oakley,  Wingfleld,  Wilber- 
force,  frère  de  1  évêque  d'Oxford,  Manuing, 
qui  devait  être  plus  tard  archevêque  de 
Westminster  et  le  plus  fougueux  des  ultra- 
montains,  embrassèrent  ouvertement  le  ca- 
tholicisme. Pusey  n'osa  point  aller  jusque-là. 
Effrayé  des  conséquences  du  mouvement,  il 
déclara  vouloir  rester  fidèle  au  protestan- 
tisme et  il  essaya  de  se  justifier  clans  une 
lettre  adressée  a  l'évéque  de  Londres.  De- 
venu chanoine  de  l'église  du  Christ  et  pro- 
fesseur d'hébreu  à  1  université  d'Oxford,  il 
persévéra  dans  ses  doctrines,  tout  en  appor- 
tant plus  de  réserve  à  les  propager,  et,  en 
juillet  1S68,  les  journaux  annoncèrent  qu'il 
s'était  définitivement  converti  au  catholi- 
cisme. 

PUSEYISME  s.  m.  (pu-zé-i-sme).  Doctrine 
religieuse  anglaise,  fondée  par  le  docteur 
Pusey  ;  secte  qui  professe  cette  doctrine.  Il 
Plusieurs  écrivent  puskysme  et  d'autres  pu- 
séismu. 

—  Encycl.  Cette  doctrine  ne  remonte  pas 
au  delà  d'une  quarantaine  d'années.  Vers 
1S33,  un  parti  se  forma  dans  l'Eglise  épisco- 
pule  d'Angleterre,  se  proposant  pour  but 
avoué  de  rétablir  l'Eglise  sur  le  fondement 
de  la  tradition  apostolique.  Au  fond,  c'était 
une  réaction  du  sentiment  religieux  contre  le 
dogmatisme  de  l'Eglise  officielle.  Les  fonda- 
teurs de  cette  secte  furent  Newman  et  sur- 
tout Pusey,  tous  deux  professeurs  à  l'univer- 
sité d'Oxford  ;  c'est  de  ce  dernier  que  le 
puseyisme  a  reçu  son  nom.  Les  puseyistes  ne 
rejettent  pas,  il  est  vrai,  les  trente-neuf  ar- 
ticles de  1  Eglise  anglicane  ;  mais,  d'un  autre 
côté,  ils  s'accordent  sur  un  assez  grand  nom- 
bre de  points  aveu  le  catholicisme.  Le  res- 
pect exagéré  qu'ils  professent  pour  la  suc- 
cession apostolique  et  pour  la  tradition  des 
six  premiers  siècles,  qui  leur  parait  une 
source  aussi  pure  de  la  foi  que  les  Evangiles, 
semble  les  conduire  naturellement  à  l'Eglise 
romaine.  En  outre,  ils  acceptent  la  doctrine 
catholique  de  la  justification  ;  mais  ils  s'en  ré- 
parent en  rejetant  la  transsubstantiation , 
bien  que,  à  leurs  yeux,  le  vrai  corps  et  la 
vrai  sang  de  Jésus-Christ  soient  dans  le  sa- 
crement et  soient  réellement  offerts  en  sa- 
crifice de  réconciliation.  Leur  conception 
des  sacrements  est  tout  à  fait  catholique  ;  ils 
y  attachent  une  telle  importance,  qu'ils  ne 
paraissent  pas  croire  qu'on  puisse  être  sauvé 
sans  y  avoir  participé.  Le  sacrement,  d'a- 
près eux,  a  une  vertu  divine  qui  opère  indé- 
pendamment de  la  volonté  de  celui  qui  le  re- 
çoit. Sur  d'autres  points,  les  puseyistes  pro- 
testaient aveu  plus  de  raison.  Ainsi,  ils  se 
prononçaient  contre  la  suprématie  du  roi 
dans  les  affaires  religieuses  et  ne  voulaient 
pas  consentir  à  la  réunion  du  pouvoir  ecclé- 
siastique et  du  pouvoir  civil  dans  la  même 
main  ;  mais  ou  s'aperçut  bien  vite  que  l'au- 
lorilé  qu'ils  voulaient  oterau  roi  ne  pouvait, 
dans  leur  pensée,  revenir  qu'au  pape.  Leurs 
tendances  catholiques   s'accusaient  davan- 
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tage  tous  les  jours.  Ils  admirent  d'abord  la 
dogme  du  purgatoire  avec  quelques  légères 
modifications,  puis  ils  demandèrent  le  réta- 
blissement Je  beaucoup  de  coutumes  tombées 
en  désuétude;  ils  tentèrent  de  rétablir  les 
pénitences  ecclésiastiques,  la  messe  et  les 
fêtes  des  saints;  ils  se  prononcèrent  contre 
la  lecture  de  la  Bible  par  les  laïques,  réser- 
vèrent aux  évéques  seuls  la  consécration 
épiscopale  et  l'ordination  sacerdotale;  enfin, 
ils  attachaient  une  importance  toute  phari- 
suïque  aux  exercices  pieux.  Tout  cela  ouvrit 
les  yeux  aux  prélats  d'Angleterre  et  alarma 
la  conscience  protestante.  En  1843,  le  pu- 
seyisme fut  solennellement  condamné  parles 
évéques  anglicans.  Cette  condamnation 
amena  un  grand  nombre  de  puseyistes,  no- 
tamment Newman,  Manning,  Wilberforce, 
Ward,  etc.,  à  se  convertir  au  catholicisme, 
et,  en  présence  de  ces  conversions  rapides, 
quelques-uns  sont  allés  jusqu'à  croire  que  les 
chefe  de  cette  secte  étaient  des  catholiques 
romains  qui  déguisaient  leurs  sentiments 
dans  l'espoir  insensé  d'amener  aux  pieds  du 
pape  l'Angleterre  protestante. 

Mais  la  tendance  que  représentait  le  pu- 
seyisme n'a  pourtant  pas  disparu  de  l'Eglise 
anglicane,  et  il  y  a  aujourd'hui  en  Angle- 
terre un  parti  nombreux  qui  voudrait  faire 
triompher  le  ritualisme.  Une  portion  du 
clergé  s'efforce  de  ramener  dans  le  culte  pu- 
blic quelques-unes  des  pratiques  du  catholi- 
cisme, telles  que  l'usage  des  cierges,  de  l'en- 
cens, de  certains  vêtements  ou  ornements 
sacerdotaux,  puis  les  processions  pompeuses, 
les  couvents  d'hommes  ou  de  femmes,  le 
culte  de  Marie,  les  sacrements,  la  confession 
auriculaire,  les  prières  pour  les  morts,  etc. 
En  vain  les  évéques  protestent  contre  ces 
innovations;  le  courant,  au  lieu  de  s'arrêter, 
semble  prendre  de  nouvelles  forces  tous  les 
jours.  En  1867,  le  comte  Shaftesbury,  mem- 
bre de  la  Chambre  des  lords,  a  proposé  à.  ses 
collègues  de  la  Chambre  haute  l'adoption 
d'un  bill  qui  interdisait  aux  ecclésiastiques 
l'usage  de   tout  autre  vêtement  sacerdotal 

3 ne  ceux  qu'ont  spécialement  autorisés  et 
ôsignés  les  anciens  canons  de  l'Eglise  dès 
le  temps  d'Edouard  VI  et  d'Elisabeth.  Voilà 
où  en  sont  les  choses,  et  l'on  ne  sait  vrai- 
ment pus  si  l'on  doit  s'affliger  ou  sourire  de 
voir  une  Chambre  des  lords  s'occuper  de 
pareilles  vétilles. 

Le  puseyisme  et  le  ritualisme  sont  trop  en 
opposition  avec  l'esprit  général  de  ce  siècle 
pour  avoir  chance  d'avenir;  mais  les  petites 
vexations  qu'on  dirige  contre  leurs  adhé- 
rents, bien  loin  de  les  abattre,  leur  donnent 
une  vie  factice  et  assurent  une  plus  longue 
durée  à  la  secte. 

PUSEYISTE  s.  (pu-zé-i-ste).  Partisan  du 
puseyisme  :  Les  puseyistes  sont  à  peu  près 
les  seuls  aujourd'hui  qui  recommandent  d  ap- 
pliquer à  l'élude  des  sciences  physiques  tes 
préceptes  de  la  théologie.  (Revue  britanni- 
que.) it  On  écrit  aussi  puséyste  et  puséistu. 

FUSHUM  s.  m.  (pou-choumm).  Comm.  Du- 
vet très-tin,  dont  se  couvrent  en  hiver,  dans 
l'Himalaya,  plusieurs  quadrupèdes,  et  qui 
sert  à  la  fabrication  de  certaines  étoffes  de 
laiua. 

—  Encycl.  Ce  duvet  est  d'une  finesse  ex- 
quise et  surpasse  de  beaucoup  en  qualité,  si- 
non en  longueur  de  brins,  toutes  les  laines 
de  l'Europe.  On  l'obtient  en  très -grande 
abondance  de  la  chèvre  à  châles,  et  il  s'em- 
ploie en  quantité  dans  la  fabrication  des  fa- 
meux tissus  de  Cachemire.  Les  chiens  et  les 
loups  du  Thibet,  le  mouton  sauvage  et  même 
le  yack  possèdent  plus  ou  moins  de  cette  laine 
en  duvet.  Elle  ne  circule  à  présent  qu'entre 
les  marchés  à  laine  des  bords  de  l'Indus,  dans 
le  Thibet  et  le  Cachemire,  où  l'on  emploie 
une  partie  de  ce  produit  pour  fabriquer  les 
châles,  tandis  que  le  reste  sert  à  faire  l'é- 
toffe épaisse  et  douce  que  les  habitants  du 
pays  nomment  pushmeena.  Le  pushum,  toute- 
fois, est  un  article  encore  presque  inconnu 
en  Angleterre,  par  la  raison  qu'il  est  interdit 
aux  officiers  civils  et  militaires  employés 
dans  l'Inde,  sous  peine  de  destitution,  d'en- 
treprendre aucune  spéculation  agricole  ou 
commerciale  dans  le  pays. 

PUSILLANIME  adj.  (pu-zil-la-ni-me— lat. 
pusitlauimus ;  de  pusillus,  petit,  et  de  ani- 
mus,  âme,  esprit,  courage).  Qui  a  une  âme 
faible  et  timide  :  Homme  pusillanime.  Femme 
pusillanime.  La  crainte  de  perdre  ce  que  l'on 
a  rend  pusillanime.  (B.  Const.)  Tous  les  in- 
dividus pusillanimes  et  craintifs  sont  essen- 
tiellement faibles  d'estomac  et  leur  digestion 
est  toujours  laborieuse.  (Virey.)  Il  Qui  appar- 
tient aux  personnes  pusillanimes  :  Caractère 
PUSILLANIME.  Conduite  PUSILLANIME.  Crainte 
pusillanime.  Une  exactitude  pusillanime 
rétrécit  la  carrière  de  l'art.  (Palissot.)  Quand 
ta  violence  imprévoyante  ne  leur  a  pas  réussi, 
les  hommes  se  réfugient  volontiers  dans  la 
subtilité  pusillanime.  (Guizot.)  Pour  être  vi- 
cieux, il  suffit  d'avoir  un  esprit  étroit,  un 
cœur  pusillanime.  (Descuret.) 

—  S.  ni.  Personne  pusillanime  :  Le.  pusil- 
lanime redoute  les  grandes  choses  ou  n'ose  y 
aspirer.  (Virey.)  Rarement  te  pusillanime 
oublie  les  injures.  (Virey.)  Dieu  se  cache  aux 
pusillanimes,  mais  it  se  révèle  aux  braves. 
(Quinet.) 

—  Syn.    Pusillanime,    couard ,    lûeka.    V. 

COUARD. 

PUSILLANIMEMENT    adv.    (pu-zil-la-ni- 
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me-man  —  rad.  pusillanime).  D'une  manière 
pusillanime,  avec  pusillanimité. 

PUSILLANIMITÉ  s.  f.  (pu-zil-la-ni-lin-té 
—  rad.  pusillanime).  Caractère  pusillanime; 
faiblesse  d'âme,  manque  d'énergie,  de  cou- 
rage :  //  faut  prendre  un  parti  sans  pusilla- 
nimité dans  toutes  les  circonstances  de  la  vie. 
(Volt.)  La  débilité  de  l'âme  augmente  toujours 
la  débilité  du  corps,  car  elle  donne  naissance 
à  la  lâcheté,  à  la  pusillanimité,  à  la  crédu- 
lité, à  la  terreur  de  la  mort,  et  tôt  après  à  la 
mort  même.  (J.-J.  Rouss.)  Les  longues  révo- 
lutions propagent  les  deux  vices  contraires  : 
la  témérité  et  la  pusillanimité.  (Guizot.)  Il 
Action  pusillanime  :  Reculer,  ce  serait  une 
pusillanimité. 

PUSILLE  adj.  (pu-zi-le  —  du  lat.  pusillus, 
petit).  Entom.  Qui  est  d'une  extrême  peti- 
tesse :  Le  conops  pusillb. 

PUSSILLIFLORE  adj.  (pu-zil-li-flo-re  —  du 
du  lat.  pusillus,  petit;  fios,  fleur).  Bot.  Qui  a 
de  petites  fleurs. 

PUS1LLINE  s.  f.  (pu-zil-li-ne  —  dimin.  du 
lat.  pusillus,  petit).  Bot.  Genre  de  conferves. 

PUSSICII  (dona  Antonia-Gertrude),  femme 
de  lettres  portugaise,  née  dans  l'Ile  de  Saint- 
Nicolas-du-Cap-Vert,  où  son  père  était  in- 
tendant de  la  marine,  en  1805.  Elle  s'est  fait 
avantageusement  connaître  pur  des  écrits 
en  vers  et  en  prose  et  a  collaboré  à  divers 
journaux.  Nous  citerons,  parmi  ses  meilleu- 
res productions  :  Olinda ,  poème  en  cinq 
chants  (Lisbonne,  1848);  Constance,  drame 
en  trois  actes  (Lisbonne,  1853),  et  une  élégie 
Sur  la  mort  des  victimes  assassinées  par  Fran- 
çois de  Mattos  Lobo  en  1841. 

PUSSORT  (Henri),  conseiller  d'Etat,  né  en 
1615,  mort  en  1697.  Oncle  de  Colbert,  il  par- 
tagea ia  haine  de  ce  ministre  contre  le  surin- 
tendant Eouquet,  dont  il  fut  un  des  juges  les 
plus  passionnés,  devint  membre  du  conseil 
des  finances  et  fut  un  des  principaux  rédac- 
teurs des  Ordonnances  de  1GG7  et  1670  pour  la 
«formation  de  la  justice  et  l'abréviation  des 
procès.  Boileau  l'a  nommé  dans  le  Lutrin,  en 
parlant  de  la  Chicane  : 

Ses  griffes  vainement  par  Pussort  aceouroies. 

■  Il  n'avait  jamais  été  marié,  dit  Saint- 
Simon  ;  il  était  fort  riche  et  fort  avare,  cha- 
grin, difficile,  glorieux,  avec  une  mine  de 
chat  fâché  qui  annonçait  tout  ce  qu'il  était, 
et  dont  l'austérité  faisait  peur  et  souvent 
beaucoup  de  mal,  avec  une  malignité  qui  Jui 
était  naturelle.  Parmi  tout  cela,  beaucoup 
de  probité,  une  grande  capacité,  beaucoup 
de  lumières,  extrêmement  laborieux  et  tou- 
jours à  la  tête  de  toutes  les  grandes  commis- 
sions du  conseil  et  de  toutes  les  affaires  im- 
portantes du  royaume.  > 

PUSSOT  (Jean),  chroniqueur  français,  né 
à  lteims  en  1544,  mort  dans  la  même  ville  en 
1026.  C'était  un  très-habile  maître  charpen- 
tier qui  s'était  acquis  une  grande  considéra- 
tion dans  sa  ville  natale  et  qui,  dans  ses  loi- 
sirs, cultivait  les  lettres.  On  lui  doit  un 
Traité  des  servitudes,  ouvrage  clair,  métho- 
dique, resté  manuscrit,  et  Journalier  ou  Mé- 
moires de  Jean  Pussot,  maître  charpentier  en 
la  coutume  de  Reims,  publié  à  Reims  (1858, 
in-S»).  Dans  ce  dernier  livre,  regardé  comme 
une  des  bonnes  sources  de  l'histoire  rémoise, 
il  a  laissé  le  récit  de  tous  les  événements 
dont  il  a  été  témoin. 

PDST,  dieu  de  l'ivresse  chez  les  anciens 
Slaves.  C'était  à  la  fin  de  l'hiver  que  l'on  cé- 
lébrait sa  fête,  qui  durait  plusieurs  jours  et 
que  le  peuple  célèbre  encore  de  nos  jours  en 
Pologne,  absolument  de  la  mémo  manière 
qu'à  l'époque  la  plus  reculée.  Les  adorateurs 
promènent  de  maison  en  maison  un  chien  en 
bois,  emblème  du  dieu,  monté  sur  deux  roues, 
et  invitent  les  jeunes  filles  et -les  femmes 
mariées  à  venir  manger  de  ce  chien  qu'on 
va  faire  rôtir  :  c'est  une  façon  de  les  enga- 
ger à  venir  danser  toute  lu  nuit.  Aussi  don- 
nent-elles à  nos  galants  du  beurre,  du  fro- 
mage, du  miel,  du  gruau,  etc.,  pour  servir  à 
préparer  un  festin  général.  Les  nombreux 
adorateurs  du  dieu  Pust  étaient  appelés  pus- 
taki. 

PUSTA  s.  f.  (pu-sta  —  mot  slave).  Nom 
quo  l'on  donne,  eu  Hongrie,  à  un  vaste  es- 
pace inculte  éloigné  de  tout  bourg  et  de  tout 
hameau,  ou  habité  par  un  propriétaire  isolé  : 
Ces  pust  as  que  domine  te  berger  rêveur. ..  (Th. 
Gaut.)  il  L'orthographe  hongroise  est  puszta. 

—  Encycl.  On  appelle  principalement  de  ce 
nom  un  vuste désert,  plein  de  marais,  qui  s'é- 
tend entre  la  Theiss  et  le  Danube,  eu  Hon- 
grie. La  principale  végétation  de  ces  plaines 
est  un  gazon  ras,  à  fleur  du  sol,  assez  touffu 
en  .maints  endroits,  qui  nourrit  d'immenses 
troupeaux  de  bêtes  à  laine  et  de  chevaux 
sauvages.  Pas  de  forêts,  pas  un  bouquet 
d'arbres;  les  landes  se  déroulent  à  perte  de 
vue  sans  un  mouvement  de  terrain.  De  loin 
eu  loin  s'élève  une  pauvre  masure,  où  le 
voyageur  peut  trouver  un  gîte.  Ces  hôtelle- 
ries, appelées  csarda,  sont  fréquentées  surtout 
parles  bergers  et  les  gardiens  de  chevaux; 
mais  on- peut  errer  pendant  des  journées  en- 
tières dans  la  pusta  sans  rencontrer  trace  de 
l'homme.  Ces  landes  immenses  offrent  sou- 
vent les  phénomènes  du  mirage.  Le  poète 
national  de  la  Hongrie,  PetoafiSandor,  a  sou- 
vent chanté  lu  poésie  de  ces  grandes  plaines, 
par  exemple  dans  ces  strophes  consacrées  à 
Fa  cigogne,  l'oiseau  familier  de  la  pusta  : 
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«  ...L'étincelle  devint  une  flamme  ;  l'enfant 
devint  un  jeune  homme  ;  le  sol  alors,  brûlait 
mes  pieds;  je  montai  à  cheval  et,  bride  abat- 
tue, sur  l'étalon  rapide,  je  rae  lançai  à  tra- 
vers la  pusta.  Le  vent,  pour  m'atteindra, 
■avait  besoin  de  redoubler  d'efforts. 

p  Je  l'aime,  la  pusta!  C'est  là  qu'habite  la 
liberté  ;  là  mes  yeux  peuvent  errer  de  tous 
côtés  sunx  obstacle  ;  point  de  rochers  noirs 
qui  nous  menacent,  point  de  ces  regards  trou- 
bles que  nous  jette  l'onde  agitée  des  fontai- 
nes; point  de  ees  bruits  de  cascades  qui  res- 
semblent à  un  cliquetis  de  chaînes... 

»  Oh  I  je  l'aime,  la  pustà!  Sur  mon  hardi 
coursier,  j'aime  à  errer  dans  ses  libres  espa- 
ces, et  là  où  l'on  no  trouve  plus  la  trace  de 
l'homme  poursuivant  son  gain,  à  l'endroit  le 
plus  solitaire  de  la  lande,  je  descends  de  che- 
val, je  me  repose  sur  le  gazon  et  j'écoute  les 
murmures  de  l'air...  Tout  à  coup,  au  bord  des 
marais,  j'aperçois  mon  amie,  ma  cigogne 
est  là  I 

•  Elle  m'a  donc  suivi  jusqu'ici.  Tous  deux 
nous  avons  exploré  la  pusta  dans  tous  les 
sens,  elle  plongeant  dans  les  eaux  du  marais, 
moi  suivant  du  regard  les  jeux  de  la  lumière 
dans  les  buissons  sauvages.  C'est  ainsi  que 
j'ai  passé  avec  elle  mon  enfance  et  ma  jeu- 
nesse, et  c'est  pour  cela  que  je  l'aime,  bien 
qu'elle  ne  sache  pas  chanter,  bien  quo  ses 
ailes  n'étincellent  point  de  vives  couleurs...' 

PUSTER,  idole  des  Wendes,  alors  que  cette 
peuplade  était  établie  en  Thuritige.  En  1552, 
on  1  a  transportée  à  Sondershausen,  où  elle  est 
encore  conservée.  C'est  la  statue  d'un  jeune 
homme  agenouillé  ;  sa  main  droite  est  poséo 
sur  sa  tête  et  percée  d'un  trou;  sa  bouche 
aussi  est  ouverte.  A  l'intérieur,  elle  est  creuse. 
Les  prêtres  la  remplissaient  en  partie  d'eau, 
puis,  ayant  mis  des  bouchons  aux  deux  ou- 
vertures, ils  plaçaient  l'idole  sur  le  feu.  Une 
sueur  se  montrait  bientôt  sur  toute  la  surface 
métallique,  les  bouchons  s'élançaient  au  loin 
et  des  jets  de  vapeur  sortaient  par  les  deux 
orifices.  Il  n'était  que  temps  d 'apaiser  par 
des  offrandes  la  divinité  courroucée.    . 

PUSTULATION  s.  f.  (  pu-stu-la-si-on  — 
rad.  pustule).  Pathol.  Production,  formation 
de  pustules. 

PUSTULE  s.  f.'(pu-stu-le  —  latin  pustula, 
petite  tumeur  ;  de  pus,  humeur,  pus  ;  grec 
puion,  sanscrit  pûyan,  de  la  racine  sanscrite 
pày,  puer).  Pathol.  Petite  tumeur  inflamma- 
toire de  la  peau,  se  terminant  par  suppura- 
tion :  Pustules  de  la  petite  vérole,  de  ta  rou- 
geole, de  la  gale,  du  pourpre,  a  Pustule  mali- 
gne, Infection  produite  par  l'inoculation  d'un 
virus  provenant  des  animaux. 

—  Fig.  Production  fâcheuse  :  Les  excès  de 
la  Révolution  s-ont  les  pustules  de  la  liberté. 
(Mirab.) 

—  Techn.  Petit  globule  adhérant  aux  mon- 
naies récemment  trappées. 

—  Moll.  Balane  fossile. 

—  Bot.  Sorte  de  petite  élevure  que  l'on 
remarque  sur  lu  tige  ou  sur  les  feuilles  de 
certaines  plantes.  Il  Petite  toche  arrondie. 

—  Encycl.  Pathol.  La  pustule  diffère  du 
bouton  en  ce  que  celui-ci  ne  suppure  pas,  et 
de  la  phlyetène  en  ce  que  cette  dernière  con- 
tient un  liquide  séreux  et  non  purulent. 

—  Pustule  maligne.  Celte  affection  viru- 
lente n'a  été  jusqu'ici  observée  chez  l'homme 
que  par  inoculation  directe  ou  indirecte.  Les 
causes  de  cette  affection  proviennent  toutes 
de  la  transmission  à  l'homme  d'un  virus  spé- 
cial puisé  chez  les  animaux.  C'est  ainsi  qu'on 
a  rencontré  la  pustule  maligne  sur  des  bou- 
chers, des  tanneurs  qui  avaient  été  en  con- 
tact avec  la  chair  ou  ISs  dépouilles  d'animaux 
morts  du  charbon.  Cette  maladie  est  encore 
fréquemment  engendrée  par  une  piqûre  de 
mouche  qui,  venant  de  se  poser  sur  des  ma- 
tières animales  en  putréfaction,  inocule  le 
virus  dont  elle  est  chargée.  Knaux  et  Chaus- 
sier  citent  plusieurs  cas  de  pustule  maligne 
ayant  toutes  la  même  cause  :  une  personne 
qui  avait  écorché  un  loup  trouvé  mort  sur  le 
bord  d'un  ruisseau;  une  autre  qui  avait  écor- 
ché un  lièvre  dans  les  mêmes  conditions;  une 
troisième  qui  avait  porté  la  main  duns  le  rec- 
tum d'une  vache  aftéetée  du  feu  ;  un  berger 
qui  avait  égorgé  un  mouton  malade  et  l'avait 
porté  sur  ses  épaules,  etc.  C'est  toujours  sur 
les  parties  découvertes,  sur  les  points  où  la 
peau  est  fine  que  se  manifeste  lu  pustule. 
Thomassin  et  Duhamel  rapportent  des  obser- 
vations qui  constatent  que  des  bouchers  out 
contracté  ia  pustule  maligne  en  égorgeant  ou 
dépouillant  des  animaux  charbonneux,  tandis 
que  les  personnes  qui  s'étaient  nourries  de 
leur  chair  n'en  avaient  point  été  incommo- 
dées. Ces  observations  prouvent  que  la  coc- 
tion  peut  détruire  le  virus.  L'expérience  a 
démontré,  en  effet,  que  la  chuir  crue  infectée 
tue  les  animaux  auxquels  on  la  donne,  tandis 
que  cuite  elle  ne  leur  est  point  nuisible. 

—  Symptômes.  On  divise  généralement  en 
quatre  périodesla  durée  totale  de  la  pustule. 

Première  période.  Deux  joursenviron  après 
l'inoculation,  qui  passe  presque  toujours  ina- 
perçue, les  malades  éprouvent,  en  un  point 
déterminé,  une  démangeaison  légère,  incom- 
mode: un  picotement  vif,  mais  passager. 
Bientôt  après  il  se  forme  une  vésicule  séreuse 
comme  un  grain  de  millet;  elle  s'étend  insen- 
siblement et  présente  des  exaspérations  mo- 
mentanées de  démangeaison.  La  vésicule 
s'ouvre  spontanément  ou  bien  par  les  ongles 
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du  malade  qui  se  gratte,  et  donne  lieu  à  l'issue 
d'une  petite  quantité  de  sérosité  roussâtre. 

Deuxième  période.  Apparition,  à  la  place 
de  la  vésicule,  d'une  tache  tirantsur  le  jaune 
ou  livide  et  grenue  ;  au-dessous  se  trouve  un 
noyau  ou  une  espèce  de  tubercule  lenticu- 
laire peu  saillant  et  mobile.  Les  démangeai- 
sons se  transforment  en  un  sentiment  de  vive 
chaleur,  de  cuisson  et  d'érosion.  11  y  a  bour- 
souflement et  tension  de  la  couche  la  plus 
superficielle  de  la  peau,  dont  la  couleur  varie; 
elle  est  pâle  ou  rougeâtre,  livide  ou  orangée, 
luisante  et  entourée  d'un  cercle  de  phiyctè- 
nes. Le  tubercule  se  colore,  durcit  de  plus  en 
plus,  et  son  insensibité  devient  toujours  plus 
grande-.  A.  ce  moment,  la  maladie  est  complè- 
tement déclarée.  Cette  période  ne  dure  que 
quelques  heures. 

Troisième  période.  La  tache  jaune  noir- 
cit en  «'élargissant  ;  la  peau  se  boursoufle 
considérablement  et  l'inflammation  gagne  le 
tissu  cellulaire;  il  se  forme  un  véritable 
phlegmon,  suivi  bientôt  d'une  escliare  qui 
paraît  déprimée  à  cause  du  gonflement  des 
parties  voisines.  La  douleur  et  le  sentiment 
de  brûlure  ont  disparu  pour  faire  place  à  une 
pesanteur  et  à  un  engourdissement  considé- 
rables de  la  partie  affectée.  La  troisième  pé- 
riode est  très  -  courte  quand  l'issue  du  mal 
doit  être  funeste  ;  dans  le  cas  contraire,  elle 
peut  se  prolonger  jusqu'à  cinq  jours,  mais 
jamais  davantage. 

Quatrième  période.  Les  symptômes  gé- 
néraux s'aggravent,  l'engorgement  devient 
énorme  et  se  propage  jusque  dans  les  mus- 
cles, la  gangrène  s'étend  en  largeur  et  en 
profondeur.  Le  malade  a  la  peau  sèche,  le 
pouls  petit  et  fréquent,  les  yeux  lises,  le  re- 
gard inquiet,  et  bientôt  il  est  en  proie  à  tous 
les  symptômes  «dynamiques  et  ataxiques  aux- 
quels il  succombe.  Si  la  pustule  doit  avoir 
une  terminaison  heureuse,  il  se  forme  un 
cercle  inflammatoire  qui  se  dessine  très-visi- 
blement autour  de  l'eschare;  l'engorgement 
baisse;  il  arrive  une  chaleur  douce,  des  bat- 
tements dans  la  partie,  une  suppuration  "de 
bonne  nature  en  dedans  du  cercle  inflamma- 
toire, un  mouvement  fébrile  léger  et  régulier, 
suivi  bientôt  d'une  douce  transpiration.  Ces 
phénomènes  précurseurs  d'une  bonne  réac- 
tion sont  accompagnés  de  la  chute  de  l'es- 
chare,  et  ce  n'est  qu'après  que  celle-ci  s'est 
détachée  qu'on  aperçoit  toute  l'étendue  des 
désordres  causés  par  la  pustule. 

La  marche  de  la  pustule  maligne  ne  pré- 
sente pas  toujours  quatre  périodes  distinctes  ; 
elle  est  quelquefois  si  rapide  qu'elle  se  termine 
par  la  mort  en  dix-huit  ou  en  vingt-quatre 
heures.  (Boyer.) 

—  Traitement,  La  cautérisation  est  recon- 
nue comme  le  seul  traitement  efficace  contre 
la  pustule  maligne.  On  peut  se  servir  du  fer 
rouge,  du  beurre  d'antimoine,  de  la  potasse 
caustique  ou  des  acides  concentrés.  L'acide 
nitrique  est  un  des  caustiques  le  plus  facile- 
ment employés.  On  pratique  une  incision 
cruciale  sur  le  noyau  de  la  pustule  et  l'on 
promène  un  pinceau  imbibé  d  acide  dans  les 
incisions.  Si  le  sang  s'écoule  en  grande  abon- 
dance, on  absterge  la  plaie  à  plusieurs  re- 
prises et  l'on  répète  quatre  ou  cinq  fois  l'ap- 
plication-du  caustique;  puis  on  imbibe  du 
même  acide  quelques  petites  boulettes  de 
charpie  qu'on  place  à  demeure  entre  les  lè- 
vres de  la  plaie.  Le  lendemain,  on  enlève  les 
boulettes  et  on  les  remplace  par  un  linge  cé- 
raté.  Si  l'inflammation  était  trop  grande,  on 
recouvrirait  les  parties  malades  d'un  large 
cataplasme  de  farine  de  lin,  qu'on  aurait  soin 
de  renouveler  plusieurs  fois  par  jour.  Les 
symptômes  généraux  doivent  être  combattus 
par  les  toniques  et  les  antiseptiques. 

Tous  les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur 
le  degré  de  gravité  de  la  pustule  maligne. 
Quelques-uns  la  regardent  comme  une  mala- 
die peu  dangereuse,  tandis  que  d'autres  en 
font  une  affection  terrible.  La  divergence  des 
opinions  vient  certainement  de  ce  que  l'on 
confond  \a.  pustule  maligne  avec  le  charbon. 
Ces  deux  maladies  présentent  une  ressem- 
blance dans  les  symptômes,  mais  il  est  im- 
possible qu'on  les  confonde  avec  une  atten- 
tion sérieuse.  Enaux  et  Chaussier  ont  établi 
une  distinction  importante  :  c'est  que,  dans 
le  charbon,  les  accidents  généraux  précèdent 
la  formation  de  la  tumeur,  tandis  que,  dans 
la  pustule  maligne,  c'est  la  tumeur  qui  pré- 
cède et  qui  est  le  point  de  départ  des  acci- 
dents généraux.  Salmon  et  Mannoury  éta- 
blissent une  distinction  en  pustule  maligne  et 
pustute  bénigne  :  •  Sous  le  nom  de  pustule 
maligne  ou  de  charbon,  disent-ils,  on  décrit 
des  formes  de  maladies  ne  se  ressemblant  ni 
par  leur  aspect,  ni  par  les  désordres  locaux 
ou  généraux  qui  les  accompagnent,  ni  par 
leur  gravité.  Pour  mettre  Au  à  cette  confu- 
sion, le  meilleur  moyen  de  déterminer  scien- 
tifiquement la  maladie  est  l'inoculation  aux 
animaux.  La  gravité  de  la  pustule  maligne 
inoculable  commande  ces  recherches  expéri- 
mentales; elle  doit  exiger,  à  l'avenir,  cette 
sanction  pour  justifier  tout  traitement  nou- 
veau. De  même  que  la  pustule  maligne  de 
l'homme  est  le  produit  du  virus  charbonneux 
puisé  sur  un  animal,  de  même  elle  recèle  le 
principe  septîque  inoculable.  Ce  principe  sep- 
tique  inoculable  est  la  condition  d'être  de  la 
vraie  pustule  maligne  de  la  Beauce.  L'iuocu- 
labilité  est  un  des  caractères  essentiels  de  la 
vraie  pustule  charbonneuse  ;  par  conséquent, 
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toute  pullule  charbonneuse  qui  ne  s'inocule 
pas  de  l'homme  aux  animaux  ne  doit  pas 
porter  le  nom  de  pustule  maligne.  Pour  ap- 
précier la  condition  et  la  force  d'inoculabiltté 
de  la  pustule  maligne,  il  faut  exciser  une 

Pustule,  soit  en  totalité,  soit  en  partie,  et 
introduire  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cu- 
tané de  la  région  inguinale  d'un  mouton  ou 
d'un  lapin.  La  mort  du  mouton  ou  du  lapin 
inoculé  survient  dans  le  premier  septénaire, 
et  l'autopsie  révèle  toutes  les  lésions  d'une 
maladie  identique  avec  le  sang  de  rate.  Les 
caractères  de  la  pustule  maligne  inoculable 
sont  :  l'exiguïté  de  ses  dimensions,  sa  forme 
ombiliquée,  la  couleur  noirâtre  et  la  dureté 
coriace  de  son  point  central,  le  cercle  cha- 
griné de  ses  bords,  l'état  vésiculaire  de  son 
aréole  ;  la  sensation  prurigineuse  plutôt  que 
douloureuse  éprouvée  parle  malade;  le  gon- 
flement flasque,  peu  apparent  d'abord,  du 
tissu  cellulaire  sur  lequel  elle  repose,  gonfle- 
ment plutôt  élastique  qu' œdémateux;  l'exces- 
sive vascularisation  des  tissus  sous-jacents, 
taudis  que  le  point  noirâtre  pustuleux  est 
exsangue,  insensible  et  rude  sous  le  scalpel  ; 
la  rapidité  de  l'invasion  du  gonflement  élas- 
tique ;  enfin,  l'apparition  des  symptôme's  d'in- 
toxication charbonneuse.  Quant  aux  autres 
pustules  malignes  à  base  gangreneuse  ou  à 
noyau  induré  sous-jacent,  à  phiyctènes  éten- 
dues et  disséminées,  à  coloration  plutôt  rouge 
que  blanche  de  la  peau  tuméfiée,  il  importe 
que  de  nouvelles  recherches  expérimentales 
d'inoculation  démontrent  si  elles  sont  ou  non 
des  variétés  de  la  pustule  maligne  inoculable, 
c'est-à-dire  véritablement  charbonneuses.  La 
pustule^  maligne  inoculable  abandonnée  à 
elle-même  entraîne  rapidement  la  mort,  qui 
arrive  ordinairement  dès  le  premier  septé- 
naire à  partir  du  jour  de  l'éruption  de  la  pus- 
tule. La  cautérisation,  dans  1  état  actuel,  est 
le  seul  moyen  efficace  contre  la  pustule  ma- 
ligne ;  elle  se  fait  au  moyen  du  cautère  actuel 
ou  des  cautères  potentiels,  dont  les  plus  em- 
ployés sont  la  potasse  et  le  sublimé  corrosif. 
On  ne  peut  avoir  confiance  dans  l'efficacité 
des  autres  moyens  préconisés,  tels  que  les  ca- 
taplasmes émollients,  la  solution  d'acide  acéti- 
que, les  évacuations  sanguines,  l'encens,  l'ap- 
plication des  feuilles. fraîches  de  noyer,  etc., 
tant  que  des  expériences  d'inoculation  n'au- 
ront pas  sanctionné  le  diagnostic  d'une  véri- 
table pustule  maligne  et  autorisé  ainsi  l'em- 
ploi do  ces  moyens.  Le  diagnostic  n'est  pas 
encore  établi  entre  la  pustute  véritablement 
inaligne  et  la  pustule  bénigne,  au  point  de 
vue  clinique,  l'inoculation  ne  l'établissant 
qu'au  point  de  vue  scientifique;  il  faut  donc 
toujours  être  en  garde  contre  la  véritable 
pustule,  si  insidieuse  et  si  terrible,  dans  la- 
quelle quelques  heures  de  temporisation  suf- 
fisent parfois  à  la  généralisation  du  mal  et  à 
sa  marche  foudroyante  vers  la  mort.  » 

—  Art  vétér.  Pustule  maligne.  La  pustule 
maligne,  qui  se  manifeste  chez  les  animaux 
comme  chez  l'homme,  est  une  petite  tumeur 
charbonneuse  locale,- caractérisée  par  une 
inflammation  gangreneuse  de  la  peau  et  du 
tissu  cellulaire  sous-cutané,  et  produite  par 
l'inoculation  ou  le  contact  de  principes  mor- 
bides d'animaux  atteints  de  maladies  char- 
bonneuses. 

La  pustule  maligne  se  distingue  essentiel- 
lement du  charbon  en  ce  qu  elle  n'est  pas, 
comme  celui-ci,  une  affection  spontanée  et 
n'est  jamais 'que  le  résultat  de  l'introduction 
dans  l'économie  d'un  virus  septique  venant 
d'un  autre  sujet.  La  pustule  maligne  est  évi- 
demment une  espèce  de  charbon  ;  c'est,  si  on 
le  veut,  sa  forme  la  plus  bénigne. 

Les  liquides  que  renferment  les  tumeurs 
charbonneuses,  le  sang  des  animaux  vivants 
atteints  de  maladies  charbonneuses,  les  dé- 
pouilles des  animaux  qui  ont  succombé  a  ces 
maladies,  peuvent  communiquer  la  pustule 
maligne,  La  peau  des  animaux  infectés  cou- 
serve  même  cette  fâcheuse  propriété  long- 
temps après  avoir  été  enlevée.  «  Cette  trans- 
mission, dit  M.  Gourdon,  s'opère  avec  une 
grande  facilité;  quelquefois  il  suffit  du  sim- 
ple contact  de  la  peau  avec  les  matières  im- 
prégnées de  virus.  L'inoculation  est  plus 
assurée  s'il  existe  une  légère  blessure  à  ta 
surface  des  téguments.  Les  insectes  trans- 
portent souvent  ce  virus,  et  leurs  piqûres 
sont  une  des  causes  fréquentes  de  la  pustule 
maligne.  L'inoculation  des  produits  prove- 
nant de  matières  animales  gangrenées  ou 
putréfiées  peut  aussi  déterminer  la  pustute 
maligne.  •  En  outre,  il  résulte  des  expérien- 
ces de  Barthélémy  que  le  virus  charbonneux 
est  beaucoup  plus  actif  avant  que  la  gan- 
grène se  soit  emparée  des  tissus;  il  se  con- 
serve plusieurs  années,  dans  un  flacon  bien 
bouché,  et  peut  encore  communiquer  la  ma- 
ladie aux  animaux  sous  la  peau  desquels  on 
l'introduit. 

Tous  les  animaux  peuvent  contracter  la 
pustule  maligne,  mais  elle  se  montre  de  pré- 
férence sur  ceux  qui  restent  dehors,  exposés 
aux  piqûres  des  insectes,  et  siège  le  plus 
souvent  sur  les  parties  où  la  peau  est  fine, 
là  où  les  insectes  se  fixent  de  préférence  ; 
enfin,  cette  affection  est  observée  dans  cer- 
taines provinces  beaucoup  plus  souvent  que 
dans  d  uutres.  Ainsi  la  Bourgogne  est  celle 
qui  fournit  le  plus  de  pustules  malignes  ;  puis 
viennent  la  Lorraine  et  la  Franche-Comté. 
On  en  observe  un  assez  grand  nombre  dans  le 
midi  de  la  France  ;  elles  sont  rares  à  faris. 

La  contagion  de  la  pustule  maligne   est 
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moindre  encore  que  celle  du  charbon  essen- 
tiel.  Elle  ne  peut  s  exercer  par  simple  contact 
d'individu' à  individu,  mais  elle  est  toujours 
certaine  lorsque  le  virus  sop  tique  est  intro- 
duit dans  les  tissus  sains  par  inoculation  dans 
une  plaie  ou  par  une  piqûre  d'insecte.  De  cette 
introduction  résulte  une  nouvelle  pustule; 
mais  est-il  dangereux  de  manipuler  les  débris 
d'animaux  qui  ont  succombé  a  la  pustule  ma- 
ligne, et  peut-on  faire  usage  de  leur  viande? 
Morand,  Thoinassin  et  Duhamel  ont  rapporté 
des  observations  qui  constatent  que  des  bou- 
chers avaient  contracté  la  pustule  en  égor- 
geant des  animaux  charbonneux,  tandis  que 
les  personnes  qui  s'étaient  nourries  de  leur 
chair  n'en  ont  pas  été  incommodées.  Il  faut 
distinguer  ici  la  chair  crue  de  la  chair  pré- 
parée, bien  cuite.  Des  expériences  récentes 
firouvent  qu'une  forte  coction  peut  annihiler 
e  virus  et  que  l'homme  peut  se  nourrir  de 
la  chair  des  animaux  charbonneux  bien  pré- 
parée. La  chair  crue,  au  contraire,  a  tué  les 
animaux'  qui  en  ont  mangé  ;  mais  tous  les 
animaux  ne  sont  pas  également  empoisonnés 
par  cette  chair  crue,  ainsi  que  le  prouvent 
les  expériences  de  Renault  (d'Alfort). 

Les  symptômes  de  la  puslule  maligne  sont 
à  très-peu  près  ceux  du  charbon  essentiel  ; 
cependant  elle  se  montre  sous  des  aspects 
différents  qui  varient  souvent  dans  les  di- 
verses espèces  de  nos  animaux  domestiques. 
En  général,  elle  est  annoncée  par  une  dé- 
mangeaison vive  et  souvent  répétée  dans  un 
seul  point  de  la  peau,  où  paraît  une  saillie 
circulaire,  du  centre  de  laquelle  s'élève  bien- 
tôt une  vésicule  remplie  d'un  fluide  séreux 
et  qui  tend  à  s'étendre.  Bientôt  après  il  se 
forme,  dans  l'épaisseur  de  la  peau,  un  petit 
tubercule  dur,  résistant  et  sans  douleur,  une 
petite  tumeur  rénitente,  aplatie,  circonscrite 
et  mobile;  autour  de  ce  point  central  se  for- 
ment de  petites  phiyctènes  pleines  de  sérosité 
roussâtre.  Le  mal  étant  parvenu  au  tissu  cel- 
lulaire, le  cercle  vésiculaire  s'élargit  et  forme, 
autour  de  l'escarre  qui  se  prépare,  un  bour- 
relet saillant.  Le  centre  de  la  tumeur  forme 
un  noyau  gangreneux  et  compacte  ;  puis  l'en- 
gorgement s'étend,  les  symptômes  généraux 
surviennent,  comme  dans  le  charbon  essen- 
tiel, et  déterminent  des  désordres  en  rapport 
avec  l'état  du  sujet,  son  âge,  son  sexe,  son 
degré  d'énergie,  son  état  de  maladie  ou  de 
santé,  etc. 

La  terminaison  ne  peut  jamais  être  heu- 
reuse que  par  la  séparation  de  l'eschare  gan- 
greneuse, et  cette  séparation  ne  peut  s'opérer 
que  par  un  travail  inflammatoire  qui  exeite 
et  détermine  la  séparation  de  la  partie.  Quel- 
quefois la  nature  sait  se  suffire  a  elle-même 
dans  cette  circonstance  critique;  mais  sou- 
vent, presque  toujours  même,  ses  seuls  ef- 
forts sont  insuffisants  dans  ce  cas  périlleux. 
Enfin,  le  pronostic  de  la  puslule  maligne  est 
moins  grave  que  celui  du  charbon  essentiel. 
Prise  à  temps,  il  est  facile  d'en  localiser  les 
effets  et  d'obtenir  une  guérison  complète. 

Le  but  du  traitement  local  doit  être  de  con- 
centrer la  gangrène. dans  l'eschare,  après 
avoir  détruit  ou  enlevé  les  parties  mortifiées, 
puis  de  provoquer  dans  les  tissus  voisins  une 
réaction  inflammatoire  qui  active  la  guérisou. 
Les  moyens  généralement  employés  pour 
arriver  à  ce  résultat  sont  l'incision,  l'extir- 
pation et  la  cautérisation.  Par  l'incision  de 
la  tumeur  on  détruit  l'étranglement  qui  en- 
tretient et  augmente  l'irritation;  par  l'extir- 
pation on  enlève  toutus  les  parties  atteintes 
par  lu  gangrène,  de  manière  à  mettre  à  dé- 
couvert les  tissus  sains;  enfin,  la  cautérisa- 
tion se  pratique  avec  le  fer  rouge  et  avec 
les  caustiques. 

.  Après  ces  opérations  reste  une  plaie  sur 
laquelle  on  emploie  en  injections  les  hypo- 
ehlorites  de  soude  (eau  de  Javel)  et  de  chaux 
(chlorure  de  chaux).  Bientôt  l'engorgement 
diminue,  la  suppuration  s'établit,  les  esehares 
se  soulèvent,  les  pluies  prennent  un  bon  as- 
pect et  alors  on  peut  se  borner  à  des  panse- 
ments simples  et  à  des  soins  de  propreté. 

Quant  au  traitement  général  ou  interne,  il 
consiste  à  combattre  las  symptômes  géné- 
raux par  l'emploi  des  toniques  et  des  stimu- 
lants diffusibles,  tels  que  les  liquides  alcooli- 
ques, l'acétate  d'ammoniaque,  les  breuvages 
camphrés,  les  infusions  de  plantes  aromati- 
ques, etc.  11  est  nécessaire  de  joindre  au  trai- 
tement général  l'usage  d'une  nourriture  to- 
nique, saine  et  abondante;  ou  choisit  des 
aliments  substantiels,  ou  arrose  les  fourrages 
avec  de  l'eau  salée  et  on  donne  la  gentiane 
en  infusion  dans  du  vin,  ou  en  électuaire,etc. 

PUSTULE,  ÉE  adj.  (pu-stu-lé  —  rad.  pus- 
tule). .Pathol.  Chargé  de  pustules  :  Joues,  lè- 
vres PUSTULKËS. 

—  Bdt.  Muni  d'élévations  arrondies.  Il  Qui 
a  des  taches  arrondies  blanches  sur  un  fond 
brun. 

—  Techn.  Se  dit  des  monnaies  qui  ont  de 
petits  globules  adhérents  après  la  frappe. 

PUSTULEUX,  EUSE  adj.  (pu-stu-leu,  eu-ze 
—  rad.  pustule).  Pathol.  Qui  est  de  la  nature 
des  pustules  ;  qui  en  a  la  forme  :  Eruption 

PUSTULEUSE. 

—  s.  m.  Erpét.  Espèce  de  crapaud  qui  vit 
dans  l'Inde  et  en  Portugal. 

PUSTULOPORE  s.  m.  (pu-stu-lo-po-re  — 
de  pustule,  et  de  pore).  Zooph.  Genre  de  po- 
lypiers, formé  aux  dépens  des  cériopores,  et 
comprenant  quatre  espèces  fossiles  des  ter- 
rains jurassiques  ou  crétacés. 
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PUSZTA  s.  f.  (pu-sta  —  nom  hongrois).  V. 

PUSTA. 

PUTA  s.  f.  (pu-ta  —  du  lat.  pu/o,  je  coupe). 
Mythol.  rom.  Divinité  qui  présidait  a  la  taille 
des  arbres. 

PUTAGE  s.  m.  (pu-ta-je  —  rad.  pute).  Dé- 
bauche, prostitution,  il  Vieux  mot. 

PUTAIN  s.  f.  (pu-tain—  rad.  pute).  Femme 
de  mauvaise  vie;  prostituée,  il  Femme  débau- 
chée. H  Ce  mot  émut  considéré  comme  mal- 
honnête, on  l'écrit  souvent  en  abrégé  p.... 

—  Bibliogr.  Le  Fléau  des  putains  et  des 
courtisanes  (Paris,  1612,  in-8»);  la  Découverte 
du  style  impudique  des  courtisanes  de  Nor- 
mandie (1618,  in-8u);  la  Déroute  des  filles  de 
,'oye  de  la  ville  de  Paris  (Paris,  1667,  petit 
in-12);  Dialogu  di  P.  Aretino  net  quale  la 
N'arma  ihsegna  a  la  Pippa  sua  figliola  a  esser 
puttana  (Toiino,  1536,  in-8")  ;  La  puttana  er- 
rante, di  P.  Aretino  (pet.  iti-S<>);  Tromperies 
dont  usent  les  mieux  affalées  courtisanes,  tra- 
duit de  l'italien  [d'Aréiin]  (Paris,  1580,  in-16); 
Ilettorica  délie  putiane  (Villafruuca,  167», 
in -12). 

PUT  AMI  NÉ  ,  ÉE  adj.  (pu-ta-mi-né  —  du 
lat.  pui'amen,  coquille,  écorce).  Bot.  Dont  le 
fruit  est  couvert  d'une  écorce  dure. 

PUTANGES,  bourg  de  France  (Orne),  ch.-l. 
de  cant,  arrond.  et  a  20  kïlom.  O.  d'Argen- 
tan, près  de  la  rive  gauche  'de  l'Orne  ;  pop. 
aggl.,  486  hab.  —  pop.  tôt.,  638  hab.  Tunne- 
ries,  teintureries.  Près  du  bourg,  on  voit  les 
restes  d'un  ancien  château  fort  où  l'on  ad- 
mire encore  un  bel  escalier  bien  conservé. 
Aux  environs,  dolmens  et  cromlech. 

PUTANISEr  v,  n.  ou  intr,  (pu-ta-ni-zê  — 
rad.  putain).  ^Courir  les  putains,  fréquenter 
les  putains. 

PUTANISME  s.  m.  (pu-ta-nt-sme  —  rad. 
putain).  Vie,  conduite  de  putain.  Il  Vie,  con- 
duite de  putassier. 

PUTANOWICZ  (Joseph- Alols),  théologien 
et  érudit  polonais,  mort  en  1788.  Il  fut  reçu 
docteur  eu  théologie  et  en  philosophie  a  Cra- 
covie,  où  il  devint  professeur,  chanoine  de 
l'église  Sainte-Anue  et  fut  chargé,  dans  la 
suite,  de  l'administration  de  diverses  parois- 
ses, il  fit  paraître  à  Cracovie,  pendant  plu- 
sieurs années,  un  Almanack  astronomique,  géo- 
graphique et  chronologique ,  le  premier  de  ce 
genre  qu'il  y  ait  eu  en  Pologne,  et  publia,  eu 
outre,  les  ouvrages  suivants  :  Etat  intérieur 
et  extérieur  de  l'enseignement  général  de  l'uni- 
versité de  Cracovie  (1771,  in-fol.);  Vie,  mira- 
cles et  histoire  de  la  canonisation  de  saint  Jean 
Kanty  (1780,  in-fol.)  ;  llecucil  de  droit  acadé- 
mique pour  l'université  de  Varsovie  (in-fol.); 
Reperiorium  manuscriptorum  bibliothecs  uni- 
versiiulis  Cracoviensis  (in-fol.). 

PUTASUELI,  impératrice  de  Chine,  qui  vi- 
vait dans  la  première  moitié  du  Xtvo  sièole. 
Femme  de  Tutemur,  ou  Ven-Tsong,  empe- 
reur de  la  grande  Tàrtarie,  Puuisheli  resta 
dans  l'ombre  tant  que  vécut  son  mari  ;  mais, 
après  sa  mort,  advenue  vers  1332,  elle  s'em- 
para du  gouvernement  et  dirigea  les  affaires 
de  l'Etat  comme  régente  du  prince  Tlinchi- 
pin,  enfant  de  sept  ans,  quelle  avait  fait 
monter  sur  le  trône.  Le  jeune  empereur  étant 
mort  au  bout  de  quelques  mois,  Touhan-Tu- 
mur,  neveu  de  Tutemur,  fut  proclamé,  grâce 
à  Putasheli,  qui  s'imaginait  conserver  sous 
ce  nouveau  règne  la  puissance  qu'elle  avait 
eue  jusqu'alors.  Touhan-Temur,  lors  de  son 
avènement,  lui  conféra  le  titre  d'impératrice 
grund'mère;  mais,  quelque  temps  après,  au 
mois  de  juin  1341,  il  fît  paratlre  un  manifeste 
dans  lequel  il  se  plaignait  de  la  conduite  du 
l'empereur  Tutemur  et  de  l'impératrice  Pu- 
tasheli envers  Hoshila,  son  père,  et  envers 
lui-même  et  prétendit  avoir  été  l'objet  do 
persécutions.  En  conséquence,  il  ôta  à  Pu- 
tasheli le  titre  d'impératrice  grand'mère  et 
l'exila.  Elle  mourut  bientôt  après. 

PUTASSER  v.  n.  ou  intr.  (pu-ta-sé  -—  rad. 
pute).  Fréquenter  les  putains,  u  Vivre  en  pu- 
tain. 

PUTASSERIE  s.  f.  (pu-ta-se-rl  —  rad.  pn- 
tasser).  Fréquentation  habituelle  des  putains. 
Il  Vie  de  putain. 

PUTASSIER,  1ÈRE  adj.  (pu-ta-sié,  iè-re  — 
rad.  putasser).  Qui  a  rapport  aux  putains  : 

Vie  PUTASSIÉRB.  GoÛtS  PUTASSItiRS. 

—  s.  m.  Celui  qui  fréquente  habituellement 
les  putains. 

PUTATIF,  IVE  adj.  (pu-ta-tiff,  i-ve  —  latia 
putativus,  de  putare,  mettre  au  net,  éelair- 
eir,  discerner,  juger,  penser,  au  sens  propre 
éraonder,  élaguer,  tuilier,  signification  qui 
est  restée  dans  amputare,  amputer,  deputare, 
tailler,  séparer,  détacher,  au  figuré  députer. 
Putare,  dans  1  acception  d'élaguer,  se  rap- 
porte au  latin  putus,  net,  propre,  qui  se  ratta- 
.  che  à  la  racine  sanscrite  pu,  nettoyer,  purifier, 
battre).  Réputé  h  tort  ou  à  raison  :  Jésus- 
Christ  était  le  fils  putatif  ti'tm  compagnon 
charpentier,  comme  ta  Vierge  était  la  femme 
putativb  de  ce  dernier.  (Meslier.) 

—  Jurispr.  Mariage  putatif,  Mariage  nul, 
contracté  de  bonne  foi,  faute  de  connaîtra 
les  motifs  qui  s'y  opposaient. 

—  Encycl.  Jurispr.  Mariage  putatif.  Le 
mariage  putatif  est  un  mariage  qui,  duns  la 
réalité,  se  trouve  entaché  de  nullité,  mais  qna 
les  deux  époux,  ou  l'un  d'eux,  eut  cru  vala- 
ble en  te  contractant.   Nous   aurons   deux 
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points  à  examiner  sur  cette  matière  :  1»  en 
quels  cas  et  sous  quelles  conditions  y  a-t-il 
mariage  putatif?  2°  quels  sont  les  effets  de 
ce  mariage  î 

—  îo  Dans  quels  cas  et  sous  quelles  condi- 
tions y  a-t-il  mariage  putatif?  Un  auteur  an- 
cien a  donné  du  mariage  putatif  \&  définition 
suivante  :  Matrimonium  putatiuum  est,  quod 
liona  fide  et  solemniter,  saltem  opinione  con- 
jugis  unius  justa,  contraclum  inter  personas 
jungi  vetitas  consista.  Les  auteurs  du  Nou- 
veau Denizart  ajoutent  qu'il  y  a  dans  cette 
définition  trois  termes  essentiels,  bona  fide, 
solemniter,  opinione  justa;  ils  en  concluent 
que  trois  conditions  sont  nécessaires  pour 
qu'il  y  ait  mariage  putatif  ;  1°  la  bonne  foi; 
2°  la  solennité  dans  l'acte  ;  30  l'erreur  excu- 
sable. Nos  anciens  auteurs  suivaient  géné- 
ralement cette  doctrine  qui,  de  nos  jours,  a 
été  reproduite  et  professée  par  des  autorités 
considérables.  -Nous  ne  pouvons'  accepter 
cette  opinion.  Certes,  pour  apprécier  la  bonne 
foi  des  parties  contractantes,  on  devra  pren- 
dre en  sérieuse  considération  les  circonstan- 
ces que  nous  avons  indiquées.  Mais,  à  notre 
avis,  ces  trois  conditions  ne  sont  pas  des  élé- 
ments essentiels  et  indispensables  delà  bonne 
foi  j  il  y  a  là  une  question  de  fait  abandonnée 
à  1  appréciation  souveraine  des  magistrats. 
Parcourons  rapidement  chacune  de  ces  trois 
conditions  et  voyons  si  elles  sont  nécessaires 
pour  constituer  la  bonne  foi  exigée  par  les 
articles  201  et  202  du  code  civil.  1Ç  L  obser- 
vation de  toutes  les  formalités  requises  pour 
la  célébration  du  mariage  est-elle  une  condi- 
tion essentielle  de  la  bonne  foi?  Nous  ne  nous 
occupons  pas  du  cas  où,  le  mariage  ayant  eu 
lieu  devant  un  officier  incompétent,  ralione 
materiœ,  par  exemple,  devant  un  notaire,  un 
huissier,  il  n'y  aurait  pas  de  célébration. 
Ainsi,  nous  ne  pouvons  qu'approuver  l'arrêt 
de  la  cour  de  Bourges  qui  décida  que  le  ma- 
riage célébré  devant  un  prêtre  ne  pouvait 
être  considéré,  au  point  de  vue  de  la  loi  ci- 
vile, comme  un  mariage  putatif.  Mais,  quand 
il  y  a  eu  véritable  célébration,  quand  le  ma- 
riage a  été  contracté  devant  un  officier  de 
l'état  civil,  nous  pansons  que  les  juges  pour- 
ront appliquer  les  articles  201  et  202  à  cette 
union,  quels  que  soient,  d'ailleurs,  les  vices 
de  forme  qui  s'y  rencontrent.  2°  La  bonne  foi 
des  époux  ne  peut-elle  résulter  que  d'une  er- 
reur de  fait  ou,  au  contraire,  l'erreur  de  droit 
est-elle  admissible?  Prenons  un  exemple.  Un 
oncle  a  épousé  sa  nièce,  en  parfaite  connais- 
sance des  liens  de  parenté  qui  l'unissaient  à 
sa  future,  mais  ignorant  l'empêchement  pro- 
duit par  cette  parenté.  Ce  mariage,  pour  le- 
quel il  n'a  été  demandé  aucune  dispense,  pro- 
Uuira-t-il  les  effets  du  droit  civil?  Quoique  la 
question  soit  controversée,  nous  n'hésitons 
pas  à  admettre  l'affirmation.  D'abord,  les  ar- 
ticles 201  et  202  sont  conçus  en  termes  géné- 
raux et  n'exigent  que  la  bonne  foi  ;  or,  la 
bonne  foi  peut  résulter  soit  d'une  erreur  de 
droit,  soit  d'une  erreur  de  fait.  Ensuite,  les 
principes  et  la  raison  s'opposent  à  ce  qu'on 
établisse  une  distinction  basée  sur  cette 
maxime  :  •  Nul  n'est  censé  ignorer  la  loi,  i 
maxime  qui,  dans  l'ordre  privé,  n'a  rien  d'ab- 
solu. 3°  Enfin,  faut-il  que  l'erreur  soit  excu- 
sable? Nous  ne  le  pensons  pas;  en  effet,  les 
textes  exigent  qu'il  y  ait  seulement  bonne 
foi  ;  ils  ne  s'inquiètent  pas  du  point  de  savoir 
si  1  erreur  est  ou  non  excusable.  En  fait,  les 
magistrats  auront  à  apprécier  les  diverses 
circonstances  qui  pourront  expliquer  ou  ex- 
cuser l'ignorance  des  futurs  époux.  Ils  de- 
vront prendre  en  considération  le  sexe,  l'âge, 
la  condition  des  parties. 

A  quel  moment  la  bonne  foi  doit-elle  exis- 
ter? Suffit-il  que  les  époux  ou  l'un  d'eux 
aient,  au  moment  de  la  célébration  du  ma- 
riage, ignoré  l'empêchement  pour  que  le  ma- 
riage produise  des  effets  civils  tant  qu'il 
n'aura  pas  été  déclaré  nul?  Oa  faut-il  admet- 
tre, uvec  certains  auteurs,  que  les  effets  ci- 
vils cessent  du  jour  où  les  époux  ont  cessé 
d'être  de  bonne  foi?  Il  est  suffisant  que  le 
mariage  ait  été  contracté  de  bonne  foi  pour 
qu'il  produise  des  effets  civils  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  été  déclaré  nul.  Peu  importe  que,  après 
la  célébration,  les  époux  aient  connu  la  nul- 
lité dont  leur  union  était  entachée  ;  l'arti- 
cle 201  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Le  mariage 
qui  a  été  déclaré  nul  produit  néanmoins  des 
effets  civils  lorsqu'il  a  été  contracté  de  bonne 
foi)  i  donc,  tant  que  la  nullité  du  mariage 
n'a  pas  été  prononcée,  que  les  époux  igno- 
rent ou  connaissent  le  vice  de  leur  union, 
cette  union  n'en  produira  pas  moins  des  effets 
civils.  D'ailleurs,  si  on  admet  que  la  mauvaise 
foi,  survenant  pendant  le  mariage,  empêche 
les  effets  civils  d'être  produits,  à  quel  danger 
ne  s'exposera-t-on  pasl  Comment  reconnaî- 
tra-t-on  l'époque  précise  où  les  époux  ont 
connu  la  nullité  dont  leur  union  était  enta- 
chée? Il  y  aura  là  une  preuve  difficile,  im- 
possible a  fournir.  Et  puis  à  quel  résultat  ar- 
rivera-t-on?  A  créer  parmi  les  enfants  éga- 
lement conçus  pendant  l'existence  de  ce  ma- 
riage deux  ou  trois  catégories,  à  déclarer  les 
uns  légitimes,  les  autres  adultérins,  ceux-là 
simplement  naturels.  Aussi  n'hésitons-nous 
pas  à  dire  que  la  règle  qui  doit  prévaloir  est 
que  le  mariage  contracté  de  bonne  foi  existe 
avec  tous  ses  effets  civils  tant  qu'il  n'a  pas 
été  déclaré  nul. 

—  2»  Effets  du  mariage  putatif.  Le  prin- 
cipe général  qui  domine  tous  les  effets  du 
mariage  putatif  est  que  ce  mariage  doit  être 
considéré  plutôt  comme  dissous  que  comme 
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annulé.  Ses  effets  peuvent  être  considérés  : 
lo  par  rapport  aux  enfants;  20  par  rapport 
aux  époux  ;  3U  par  rapport  aux  tiers. 

lo  Par  rapport  aux  enfants.  Le  mariage 
putatif  produit,  dans  l'intérêt  des  enfants, 
tous  les  effets  d'un  légitime  mariage,  tant  à 
l'égard  de  l'époux  de  bonne  foi  qu  à  l'égard 
de  l'époux  de  mauvaise  foi.  Ainsi,  les  enfants 
seront  légitimes,  ils  succéderont  comme  tels 
à  leurs  père  et  mère;  les  enfants  naturels 
reconnus  seront  légitimés. 

20  Par  rapport  aux  époux.  Deux  hypothè- 
ses sont  possibles.  Première  hypothèse  :  les 
deux  époux  sont  de  bonne  foi.  Le  mariage 
produit  tous  les  effets  civils,  soit  dans  leurs 
rapports  avec  leurs  enfants,  soit  dans  leurs 
rapports  réciproques.  Ainsi,  la  puissance  pa- 
ternelle avec  tous  ses  attributs  sur  les  per- 
sonnes et  sur  les  biens  des  enfants  appartient 
au  père  et,  en  cas  de  prédécès  du  père,  à  la 
mère  survivante.  Les  donations  que  les  époux 
ont  pu  se  faire  par  contrat  de  mariage  re- 
çoivent leur  pleine  exécution;  les' conven- 
tions matrimoniales  sont  régies  comme  s'il  y 
avait  un  légitime  mariage.  Deuxième  hypo- 
thèse :  un  seul  des  époux  est  de  bonne  foi. 
Le  mariage  ne  produit  ses  effets  civils  qu'en 
sa  faveur  ;  l'époux  de  mauvaise  foi  ne  peut 
se  prévaloir  du  mariage.  Cette  hypothèse  est 
de  beaucoup  plus  difficile  et  plus  compliquée 
que  la  précédente;  elle  donne  naissance  à 
une  foule  de  controverses  et  de  discussions 
qu'il  serait  trop  long  d'indiquer  dans  le  ra- 
pide aperçu  que  nous  faisons. 

3°  Par  rapport  aux  tiers.  Le  mariage  pu- 
tatif a  les  mêmes  effets  qu'un  mariage  vala- 
ble. Point  de  doute  que  la  femme  n'ait  une 
hypothèque  légale  sur  les  biens  de  son  mari, 
qu  elle  ne  puisse  invoquer  ledéfautd'autorisa- 
tion  quand  elle  s'est  obligée  envers  un  tiers. 

—  Titre  putatif.  On  dit  qu'un  titre  est  pu- 
tatif quand  celui  qui  l'invoque  a  cru  à  tort 
qu'une  convention  valable  était  intervenue, 
qu'un  testament  contenait  un  legs  en  sa  fa- 
veur, qu'une  donation  lui  avait  été  faite. 
Prenons  un  exemple  :  j'ai  donné  mission  à 
quelqu'un  de  în'acheter  la  maison  A  ;  mon 
mandataire  n'achète  pas,  il  fabrique  un  faux 
acte  de  vente,  me  fait  croire  qu'il  a  acheté 
et  me  livre  la  maison.  J'ai  tout  lieu  de  croire 
qu'un  contrat  de  vente  est  intervenu  à  mon 
profit  et  que  la  maison  qui  m'a  été  livrée 
m'appartient  réellement.  Dans  ce  cas,  quelle 
est  la  force  du  titre  putatif  dont  je  suis  nanti? 
Pothier,  suivant  les  errements  du  droit  ro- 
main, trouvait  qu'il  y  avait  un  motif  légitime 
et  que  ce  titre  putatif,  basé  sur  une  erreur 
excusable  et  raisonnable,  équivalait  à  un 
juste  titre.  Lemaître  rejetait  cette  doctrine  : 
«  On  ne  doit,  dit-il,  rien  suppléer  quand  il  s'a- 
git de  faire  acquérir  le  bien  d'autrui.  »  Quel 
est  celui  de  ces  deux  systèmes  qu'ont  suivi 
les  rédacteurs  du  code?  Nous  croyons  que  la 
doctrine  suivie  aujourd'hui  est  celle  de  Po- 
thier. A  l'appui  de  ce  système,  combattu  par 
des  auteurs  très-graves,  nous  ferons  remar- 
quer que  les  rédacteurs  du  code,  se  guidant 
sur  Pothier,  n'ont  pu  adopter  une  théorie 
contraire  a  celle  qu'il  professait.  Il  nous  fau- 
drait un  texte  formel,  et  non  pas  de  vagues 
allégations  ou  des  phrases  prononcées  au 
hasard  dans  la  discussion  et  qui,  certes,  n'ont 
pas  la  portée  qu'on  veut  bien  leur  denner 
dans  une  doctrine  que  nous  n'admettons  pas. 
D'autre  part,  examinons  quel  est  l'esprit  de 
la  loi.  lie  législateur  a  voulu  que  la  prescrip- 
tion pût  s'opérer  par  dix  ou  vingt  ans  lors- 
que le  possesseur  avait  eu  de  justes  raisons 
de  croire  à  l'acquisition  de  la  propriété.  Or, 
ces  raisons  existent  toutes  les  fois  qu'un  en- 
semble de  circons tances  a  pu  inspirer  cette 
croyance  à  un  homme  sensé  et  prévoyant. 
En  un  mot,  et  pour  nous  résumer,  il  nous  pa- 
raît que  la  doctrine  de  Pothier  est  la  seule 
équitable,  et  nous  ne  nous  déciderions  à  la 
repousser  que  s'il  y  avait  un  texte  formel  de 
loi.  En  matière  de  perception  des  fruits,  le 
titre  n'est  pas  exigé  comme  condition  dis- 
tincte de  la  bonne  foi,  mais  seulement  comme 
élément  ou  comme  moyen  de  preuve  de  cette 
dernière ,  et  par  le  motif  qu'en  général  la 
bonne  foi  ne  saurait  se  présumer  de  la  part  de 
celui  qui  possède  sans  titre.  On  doit  en  con- 
clure que  le  titre  putatif  équivaut  à  un  titre 
réellement  existant.  La  question  ne  peut  ici 
faire  doute.  Dans  les  hypothèses  où  le  pos- 
sesseur ne  peut  invoquer  qu'un  titre  putatif, 
il  est  tenu  de  justifier  de  sa  bonne  foi  en 
prouvant  qu'il  avait  des  raisons  plausibles  et 
suffisantes  pour  croire  à  l'existence  d'un  titre 
à  son  profit  ou  pour  étendre  son  titre  à  la 
chose  possédée.  Au  contraire ,  lorsque  le 
possesseur  produit  un  titre  translatif  de  pro- 
priété ,  qui  s'applique  réellement  â"  cette 
chose,  il  faut  distinguer  si,  pour  établir  sa 
bonne  foi,  il  invoque  une  erreur  de  fait  ou 
une  erreur  de  droit.  Au  premier  cas,  il  est, 
jusqu'à  preuve  contraire ,  présumé  avoir 
ignoré  les  vices  dont  son  titre  est  entaché. 
Au  second  cas,  il  doit,  pour  repousser  l'ap- 
plication de  la  règle  :  Nemo  jus  ignorare 
censetur,  justifier  rérreur  dans  laquelle  il  se 
trouvait. 

PUTAT1VEMENT  adv.  (pu-ta-ti-ve-man  — 
rad.  putatif).  D'une  manière  putative  :  Ma- 
riage putativkment  contracté. 

PUTE  s.  f.  (pu-te  —  du  latin  puta,  jeune 
fille,  que  Delâtre  compare  au  sanscrit  pâta, 
le  petit  d'un  animal.  Le  latin  puta  et  son  di- 
minutif putilla  se  trouvent  dans  Horace.  Le 
masculin  putus  se  lit  dans  des  gloses   an- 


PUTE 

ciennes  ;  il  est  d'ailleurs  supposé  par  son  di- 
minutif putillus,  qui  se  trouve  dans  Plaute. 
De  putus  provient  puto,  qui  signifie  jeune 
garçon  en  espagnol  et  en  portugais,  vutto  en 
italien.  Dans  Cette  dernière  langue,  le  fémi- 
nin putta  se  prend  à  la  fois  pour  jeune  fille 
et  pour  prostituée,  putain.  Puta  a  aussi  cette 
acception  en  provençal,  en  espagnol  et  en 
portugais.  Il  ne  faut  donc  pas  rattacher  pu- 
tain à  l'adjectif  du  vieux  français  put,  qui 
signifiait  puant,  vil,  bas,  repoussant,  et  qui 
est  le  latin  pulidus.  Quant  aux  transforma- 
tions de  sens  subies  par  le  moi,  pute,  elles  se 
sont  produites,  identiquement  les  mêmes, 
pour  le  mot  garce  et  sont  en  voie  de  se  pro- 
duire pour  les  mots  fille  et  femme  :  personne 
n'ignore  ce  que  veulent  déjà  dire  les  expres- 
sions fréquenter  les  filles  et  aller  voir  les 
femmes.  11  semble  que  toute  expression  dési- 
gnant une 'personne  du  sexe  féminin  soit  fa- 
talement condamnée  à  dévier  au  sens  de 
débauchée).  Ancienne  forme  du  mot  putain  : 
Il  échappait  souvent  de  dire  à  la  reine;  Cette 
pute  me  fera  mourir.  (St-Sim.) 

Toutes  êtes,  sereî  ou  fûtes 

De  fait  ou  de  voulenté  putes, 
*  Et  qui  très-bien  vous  chercherait 

Putes  toutes  vous  trouverait. 

Jean  de  Mehhs.  • 
PUTÉAL  s.  m.  (pu-té-al  —  lat.  puleal;  de 
puteus,  puits).  Antiq.  rom.  Lieu  qui,  ayant  été 
frappé  de  la  foudre,  était  considéré  comme 
sacré  et  dépositaire  du  feu  céleste,  et qu'on 
entourait  d'une  margelle  afin  qu'il  ne  pût  être 
souillé  par  un  pied  humain. 

PUTEANUS  (Erycius),  érudit  français.  V. 
Dupuy  (Henri). 

PUTEAUX ,  petite  ville  et  commune  de 
France  (Seine),  cant.  de  Courbevoie,  arrond. 
et  à  12  kilom.  S.-O.  de  Saint-Denis,  11  kilom. 
O.  de  Paris,  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine, 
où  elle  a  un  petit  port;  pop.  aggl.,  9,491  hab. 
—  pop.  tôt.,  9,505  hab.  Puteaux  est  fort  an- 
cien ;  on  le  voit  désigné  sous  le  nom  de  Pu- 
teoli  dans  un  grand  nombre  de  chartes  du 
moyen  âge.  Les  chroniques  de  Saint-Denis 
en  font  à  leur  tour  mention  sous  celui  à'Ai- 
guepiante.  Il  ne  fut  longtemps  qu'un  petit 
hameau  dépendant  de  la  paroisse  de  Suresne, 
et  où  les  habitants,  dit  Dulaure,  devaient  of- 
frir à  saint  Denis  chacun  un  cierge  éteint  le 
jour  de  la  Toussaint  et  le  jour  de  Noël,  et  un 
troisième  allumé  le  jour  de  la  Chandeleur. 
Puteaux  fut  même  excommunié  pendant  quel- 
que temps  pour  avoir  refusé  ce  tribut.  La 
charte  d'affranchissement  ou  de  commune  de 
cette  localité  remonte  à  1248  et  fut  due  à  un 
abbé  de  Saint-Denis.  En  1717,  l'accroissement 
considérable  de  population  et  d'industrie  de 
la  commune  lui  valut  d'être  érigée  en  paroisse. 
Dans  le  cours  du  même  siècle,  le  domaine  et  la 
seigneurie  de  Puteaux  passèrent,  de  l'abbaye 
de  Saint-Denis,  à  la  communauté  de  Saint- 
Cyr.  Avant  la  Révolution,  la  noblesse  et  la 
finance  y  possédaient  un  assez  grand  nombre 
de  villas  ;  nous  citerons  celles  de  Grammont 
et  de  la  Guiche;  celle  de  Penthièvre,  etc. 
Elles  ont  depuis  fait  place  à  des  usines  et  on 
n'en  pourrait  retrouver  que  des  débris.  Pu- 
teaux est  en  effet  aujourd  hui  un  petit  centre 
manufacturier  assez  important  :  on  y  trouve 
des  fabriques  de  teinture  et  d'impression  sur 
étoffes,  des  ateliers  de  construction  de  ma- 
chines. Les  rosiers  qui  croissent  en  abon- 
dance sur  son  territoire  sont  aussi,  pour  la 
commune,  une  source  de  revenus  :  vendues 
aux  parfumeurs  de  Paris,  les  récoltes  de 
roses  servent  à  la  fabrication  des  essences. 
Puteaux  possède  encore  son  ancienne  église, 
mais  elle  a  subi  de  nombreuses  restaurations 
qui  en  ont  quelque  peu  altéré  le.  caractère. 
La  voûte  seule,  construite  en  bois,  date  de 
l'époque  de  la  construction  primitive.  L'hôtel 
de  ville,  au  fronton  duquel  on  lit  cette  in-' 
scription  :  Sub  lege  libertas,  est  un  édifice 
moderne.  Il  en  est  de  même  de  la  chapelle 
protestante,  conçue  dans  le  style  roman.  Vis- 
à-vis  de  Puteaux,  la  Seine  forme  une  île  qui, 
au  siècle  dernier,  servit  de  théâtre  aux  nom- 
breuses fêtes  galantes  (style  de  l'époque)  qu'y 
donna  un  certain  M.  de  Bourges,  riche  cor- 
recteur des  comptes.  Ce  financier  y  possédait 
une  petite  maison.  L'Ile  de  Puteaux  est  au- 
jourd'hui la  propriété  de  la  famille  de  Roth- 
schild. 

Puteaux,  à  l'exemple  de  Nanterre,  a  voulu 
avoir  sa  rosière.  C'est  le  18  octobre  1874 
qu'on  a  procédé,  pour  la  première  fois,  à  la 
nomination  de  la  jeune  fille  qui  avait  mérité 
d'être  couronnée,  MIle  Eugénie  Bouillaut. 
Des  médailles  ont  été  décernées  en  même 
temps  à  cinq  jeunes  filles  de  la  commune. 

PUTEGNAT  (J.-D.-E),  -médecin  français, 
■né  à  Luuéville  en  1S09.  Il  se  fit  recevoir 
docteur  et  exerça  la  médecine  dans  sa  ville 
natale.  M.  Pùtegnat  a  publié  un  assez  grand 
nombre  d'ouvrages  qui  lui  ont  valu  d'être 
nommé  membre  de  l'Académie  de  Nancy  et 
de  diverses  autres  sociétés  savantes.  Nous 
citerons  de  lui  :  Pathologie  interne  du  sys- 
tème respiratoire  (1840,  2  vol.  in-8»,  2"  édit.); 
Cause  et  traitement  de  la  paralysie  faciale 
(1848,  in-so)  ;  Cause  inconnue  de  la  rage  (1848, 
■in-8°)  ;  Mémoires  de  chirurgie  (1849,  in-8°); 
Nature,  contagion  et  genèse  èpidémique  de  la 
fièvre  typhoïde  (1850,  in-8»)  ;  Traité  de  l'asthme 
(1851,  iu-8°);  Mélanges  de  chirurgie  et  de  mé- 
decine pratiques  (1853,  in-8°)  ;  Histoire  et 
thérapeutique  de  la  syphilis  des  nouveau-nés 
et  des  enfants  à  la  mamelle  (1854,  in-S°); 
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Traité  de  la  Morose  et  des  maladies  chloro~ 
tiques  (1854,  in-so)  ;  Constitution  médicale  de 
Lunéoille  (1856,  in-8°)  ;  Sur  les  maladies  char- 
bonneuses (1860,  in  ■  8°)  ;  Maladie  des  tailleurs 
de  cristal  et  de  verre  (1860,  in-8")  ;  Traitement 
du  chancre  phagédénique  (1863,  in-s°);  la. 
Folle  décorée  ou  Episodes  de  la  vie  d'un  mé- 
decin (1863,  in-8°)  ;  De  la  stomatite  gangre- 
neuse (1865,  in-8u);  Quelques  faits  d'obstétri' 
de  (1871,  in-8o),  etc. 

PUTEOL1,  ville  de  l'Italie  ancienne,  sur  la 
côte  de  la  Campanie  et  le  golfe  de  Naples. 
C'est  aujourd'hui  Pouzzoles.  V.  ce  mot. 

PHTÉORITE  S.  m.  (pu-té-o-ri-te  —  du  lat, 
puteus,  puits).  Hist.  relig.  Membre  d'une  secte 
juive  qui  honorait  les  puits  et  les  fontaines. 

PUTERIE  s.  f.  (pu-te-rt  —  rad.  pute).  Vie 
de  pute.  I)  Vieux  mot. 

PCTHOD  (Jacques-Pierre-Marie-Louis-Jo- 
seph,  vicomte),  général  français,  né  à  Bagé- 
le-Châtel  (Ain)  en  1769,  mort  près  de  Libourne 
en  1837.  11  prit  du  service,  en  1785,  dans  le 
régiment  dit  de  la  couronne  et  devint  peu 
après  capitaine  dans  le  colonel-infanterie. 
En  1792,  Puthod  se  conduisit  en  brave  soldat 
a,  Lille  assiégée,  fut  adjudant  général  pendant 
la  campagne  de  Belgique,  puis  dirigea  le  re- 
crutement dans  le  département  de  la  Côte- 
d'Or.  Après  avoir  fait  partie  de  la  division 
Montricnard,  en  1799  il  fut  employé  comme 
général  de  brigade  ti  l'armée  du  Rhin,  sous 
Moreau.  Enfin  il  reçut  le.  grade  de  général 
de  division  en  1808,  après  avoir  pris  Dies- 
chaw.  Puthod  combattit  ensuite  en  Espagne 
et  en  Belgique,  devint  gouverneur  de  Maës- 
trieht,  battit  les  Prussiens,  fut  fait  prisonnier 
par  eux  à  Lawenberg  et  recouvra  la  liberté 
en  1814.  Ayant  reconnu  le  gouvernement  de 
la  Restauration,  il  fut  nommé  chevalier  de 
Saint-Louis  et  inspecteur  général  d'une  di- 
vision militaire.  Ces  faveurs  ne  l'empêchè- 
rent pas  de  se  ranger  sous  le  drapeau  de 
Napoléon  revenant  de  l'Ile  d'Elbe  et  de  com- 
mander pour  lui  une  autre  division  militaire. 
Suspendu  d'abord  par  le  gouvernement  de 
Louis  XVIII  pour  ces  faits,  il  fut  investi,  en 
1818,  d'un  autre  commandement  et  ne  prit  sa 
retraite  qu'en  1834,  sous  Louis-Philippe. 

PUTHOD  DE  MAISON-ROUGE  (François- 
Marie),  archéologue  français,  né  à  Mâeon  en 
1787,  mort  dans  la  même  ville  en  1820-  Après 
avoir  servi  'dans  la  gendarmerie  du  roi,  il 
abandonna  la  carrière  des  armes,  cultiva  la 
poésie  et  devint  membre  de  plusieurs  acadé- 
mies. A  l'époque  de  la  Révolution,  il  présenta 
à  l'Assemblée  constituante  une  pétition  sur 
la  nécessité  de  conserver  et  de  décrire  les 
monuments  artistiques  qui  étaient  menacés 
de  destruction.  Sa  requête  ayant  été  prise  en 
considération,  un  décret  rendu  en  1790  insti- 
tua à  cet  effet  une  commiss'ionj  dont  Puthod 
devint  membre.  Il  vivait  depuis  de  longues 
années  dans  la  retraite,  lorsqu'il  reçut  de 
Louis  XVIII  le  titre  '  honorifique  de  héraut 
d'armes.  Outre  des  pièces  de  vers  insérées 
dans  divers  recueils,  on  a  de  lui  :  les  Monu- 
ments ou  te  Pèlerinage  historique  (Paris,  1791, 
in-S°)  ;  Mémoire  sur  l'examen  et  la  conserva- 
tion des  monuments  destinés  à  un  usage  public 
(Paris,  1791,  in-80)  ;  Géographie  de  nos  villa- 
ges ou  Dictionnaire  maçonnais  (Mâcon,  1800, 
in-12). 

PUTICULES  s.  m.  pi.  (pu-ti-ku-le  —  lat. 
puticuli,  dim.  de  puteus,  puits).  Antiq.  rom. 
Fosses  communes  où  l'on  enterrait  les  corps 
des  gens  du  bas  peuple. 

POTIER  S.  m.  (pu-tié  —  du  vieux  français 
put,  puant).  Bot.  Nom  vulgaire  du  cerisier 
ou  merisier  à  grappes,  et  du  cerisier  de 
Sainte-Lucie.  Il  On  dit  aussi  puteet. 

'  PCTIGPîANO,  ville  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  la  Terre  de  Bari,  district  et  à  40  ki- 
lom. S.-E.  de  Bari,  ch.-l.  'de  mandement; 
9,307  hab. 

POT1NE  s.  f.  (pu-ti-ne  —  dimin.  à&pute). 
Petite  putain  : 

Taisez- vous,  petite  putine. 

SCARROK, 

PCTIPHAR,  un  des  officiers  de  la  cour  du 
pharaon  d'Egypte  et  le  maître  de  Joseph, 
qui  repoussa  les  tentatives  de  son  épouse  et- 
lui  laissa  son  manteau  entre  les  mains  en  s'en- 
fuyant.  V.  Joseph. 

Pmipiiar  (madame),  roman  de1  Pétrus  Bo- 

rel.  V.  MADAME. 

PUTLITZ  (Gustave-Henri  Gans  ce),  célè- 
bre poëte  allemand ,  né  à  Retzien-sur-la- 
Priegnitz  en  1821.  Il  fut  élevé  au  gymnase  du 
cloître  de  la  Sainte-Vierge,  à  Magdebourg, 
où  il  eut  pour  professeur  Immermann,  frère 
du  célèbre  poëte  de  ce  nom,  étudia  ensuite  le 
droit  à  Berlin  et  à  Heidelberg,  et  entra  eu 
1846  dans  la  carrière  administrative,  à  la- 
quelle il  renonça,  deux  ans  plus  tard,  pour  ne 
plus  s'occuper  que  de  travaux  littéraires  jus- 
qu'en 1863,  où  il  prit  la  direction  du  théâtre 
de  la  cour  à  Schwerin.  Putlitz  posa  lus  fon- 
dements de  sa  réputation  de  poète  par  un  re- 
cueil de  légendes  intitulé  :  Ce  que  raconte  ta 
forêt  (Berlin,  1850;  1866,  26"  édition),  qui  ob- 
tint un  succès  universel.  A  cet  ouvrage  en 
succéda  un  autre  :  Ne  m'oublies  pas  (Berlin, 
1866,  6e  édition),  qui. parut  d'abord  dans  dif- 
férents recueils.  L'auteur  avait  en  outre,  de- 
puis 1847,  donné  au  théâtre  un  certain  nom- 
bre de  pièces,  qui  ne  parvinrent  cependant 
que  graduellement  au  succès.  Elles  ont  été 
réunies  et  publiées  sous  le  titre  de  Comédies 
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(Berlin,  1850-1852,  3  vol.).  Les  plus  remar- 
quables de  ce  recueil  sont  :  le  Nœud  bleu,  les 
Bains  et  le  Directeur  de  la  saline.  Parmi  les 
pièces  du  même  auteur,  postérieures  à  cette 
daté,  il  faut  citer  :  le  Testament  du  grand 
électeur  (l&5$),Waldemar  (i862)et  Guillaume 
d'Orange  (1864) ,  drames  ;  Don  Juan  d'Autri- 
che (1860),  tragédie;  Pour  la  couronne  (1864) 
et  Ne  jouez  pas  avec  le  feu  (1866),  comédies. 
On  a  encore  de  Putlitss  un  recueil  d'Histoires 
brandebourgeoises  (Stuttgard,  1862)  et  des 
Nouvelles  (Stuttgard,  1867). 

PUTNEY,  ville  d'Angleterre,  comté  de  Sur- 
rey,  à  9  kilom.  O.  de  Londres,  sur  la  Tamise  ; 
4,000  hab.  Patrie  de  l'historien  Gibbon. 

PUTOIS  s.  m.  (pu-toi  —  bas  lat.  putacius; 
de  pu 1ère ,  puer).  Murai».  Nom  vulgaire  d'un 
mammifère  carnassier  du  genre  marte  :  On 
distingue  le  putois  à  ta  fétide  odeur  qu'il  ré- 
pand. (Bosc.)  Le  putois  ressemble  beaucoup  à 
la  fouine.  (Buff.)  Une  seule  famille  de  putois 
suffit  pour  détruire  une  garenne.  (V,  de  Bo- 
mare.  )  Il  Putois  d'Amérique,  Nom  vulgaire 
d'une  espèce  de  moufette.  Il  Putois  royé,  Nom 
vulgaire  d'une  autre  espèce  de  moufette. 

—  Fourrure  du  putois  :  Un  manchon  de  pu- 
tois. 

—  Techn.  Espèce  de  pinceau  au  moyen  du- 
quel on  étend  les  couleurs  sur  les  poteries. 

—  Ericycl.  Les  putois  forment,  dans  le 
grand  geure_des  martes,  un  groupe  ou  sous- 
genre  assez,  naturel,  caractérisé  par  une  tête 
nn  peu  moins  allongée  et  un  museau  plus 
court  que  chez  les  martes  proprement  dites  j 
quatre  fausses  molaires  à  la  mâchoire  supé- 
rieure et  six  à  l'inférieure;  la  carnassière 
d'en  bas  dépouvue  de  tubercule  intérieur.  Ces 
animaux  exhalent  une  odeur  infecte.  A  ce 
groupent  appartiennent,  outre  le  putois  com- 
mun, le  furet,  la  belette,  l'hermine,  le  cho- 
rok,  etc.,  qui  sont  l'objet  d'articles  spéciaux 
auxquels  nous  renvoyons. 

Le  putois  commun,  appelé  aussi  dans  quel- 
ques localités  puant  ou  punaisot,  atteint  la 
taille  d'environ  om,33;  son  corps,  très-allongé, 
est  couvert  d'un  pelage  brun  noirâtre  sur  les 
parties  supérieures,  jaune  sur  les  eûtes,  blanc 
fauve  ou  jaunâtre  en  dessous;  sa  tête  aplatie 
présente  un  museau  pointu,  des  yeux  bruns, 
des  oreilles  petites  et  arrondies,  avec  des  ta- 
ches blanches  près  de  ces  dernières,  ainsi  que 
sur  le  museau;  les  jambes  sont  très-courtes 
et  les  pieds  armés  d'ongles  fort  longs;  la 
queue,  de  longueur  médiocre,  est  noire  et 
très-velue.  Au-dessous  de  ce  dernier  organe 
se  trouvent  deux  poches  ou  follicules  anales, 
sécrétant  une  matière  grasse,  onctueuse, 
d'une  odeur  fétide,  qui  s'exhale  surtout  quand 
l'animal  est  échauffé  ou  irrité ,  et  qu'il  com- 
munique à  tout  ce  qui  le  touche. 

Le  putois  ressemble  assez  h.  la  fouine  ;  mais 
il  s'en  distingue,  outre  les  caractères  zoolo- 
giques, par  sa  taille  plus  petite,  son  cri  moins 
aigu  et  moins  éclatant,  son  naturel  plus  rusé. 
Cet  animal  appartient  surtout  aux  régions 
tempérées  ;  il  est  rare  dans  le  Nord  et  dans 
le  Midi.  C'est  dans  les'  pays  de  monta- 
gnes qu'il  est  le  plus  répandu  ;  il  habite  de 
préférence  les  endroits  pierreux ,  bien  qu'on 
le  trouve  aussi  sur  le  bord  des  marais.  Pen- 
dant la  belle  saison,  il  se  retire  dans  les  ter- 
riers de  lopins,  les  fentes  de  rochers,  les" 
creux  des  arbres.  Mais,  aux  premiers  froids, 
il  se  rapproche  des  fermes.et  des  villages,  se 
réfugie  dans  les  caves,  les  décombres,  ies  ga- 
letas et  pénètre  jusque  dans  les  granges  et 
les  greniers  à.  foin.  Ln  été  comme  en  hiver, 
il  reste  blotti  durant  le  jour  et  ne  sort  que  la 
nuit  pour  aller  chercher  sa  proie.  C'est  au 
printemps  qu'il  entre  en  amour.  Les  mâles  se 
battent  pour  la  possession  des  femelles,  qu'ils 
abandonnent  dès  qu'elles  sont  pleines.  La 
portée  est  de  cinq  ou  six  petits.  La  mère  ne 
les  allaite  pas  longtemps,  mais  les  accou- 
tume, dit-on,  de  bonne  heure  à  sucer  le  sang 
et  les  œufs. 

Cet  animal  est,  en  effet,  très-sanguinaire; 
il  préfère  le  sang  et  la  cervelle  a  la  chair.  Il 
attaque  et  tue  les  taupes,  les  lapins,  les  rats, 
les  mulots.  11  fait  aussi  une  guerre  acharnée 
aux  alouettes ,  aux  cailles ,  aux  perdrix  et  à 
d'autres  oiseaux ,  dont  il  mange  les  œufs  et 
les  petits.  Il  est  très-redoutable  pour  les  pe- 
tits animaux  de  basse-cour;  grimpant  très- 
lestement  sur  les  arbres  et  le  long  des  murs, 
il  a  bientôt  égorgé  tous  les  habitants  d'une 
garenne,  d'un  poulailler,  d'un  colombier  ou 
d'une  volière,  dont  il  suce  le  sang.  Si,  comme 
il  arrive  souvent,  il  ne  peut  emporter  sa  proie 
tout  entière,  parce  que  le  trou  par  lequel  il 
est  entré  est  trop  étroit,  il  enleva  seulement 
les  têtes  pour  en  manger  la  cervelle.  Enfin, 
il  est  très-friand  de  miel  et  fait  en  hiver 
beaucoup  de  dégâts  dans  les  ruches.  Tout 
cela  contribue  â  faire  du  putois  un  des  fléaux 
de  l'agriculture. 

Néanmoins,  cet  animal  nous  rend  quelques 
services  en  détruisant  un  grand  nombre  d'es- 
pèce» nuisibles,  notamment  les  mammifères 
rongeurs,  les  hannetons,  etc.  Ce  serait  peut- 
être  le  moyen  le  plus  simple  de  diminuer  le 
nombre  des  lapins  dans  les  endroits  où  ils  sa 
multiplient  trop,  car  une  seule  famille  de  pu- 
tois suffirait  pour  dépeupler  entièrement  une 
garenne.  Telle  est  presque  la  seule  utilité  de 
ce  carnassier.  Sa  peau  n'est  cependant  pas 
sans  valeur;  elle  donne  une  fourrure  assez 
chaude,  mais  peu  recherchée  et  toujours  ven- 
due à  bas  prix,  à  cause  de  son  odeur  infecte, 
dont  il  e»t  à  peu  près  impossible  de  la  débar- 
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ràssar  entièrement.  Sa  chair  est  de  si  mau- 
vais goût,  que  les  chiens  eux-mêmes  n'en 
veulent  pas  manger.  Le  plus  souvent  les 
chasseurs  abandonnent  cet  animal  après  l'a- 
voir  tué. 

Quand  il  est  irrité,  le  putois  fait  entendre 
plusieurs  grognements  sur  un  ton  grave  et 
qui  exprime  sa  colère  ;  c'est  alors  surtout  qu'il 
exhale  l'odeur  insupportable  qui  lui  a  valu 
son  nom.  Très-agile  a  la  eour'se,  il  se  réfugie 
sur  les  arbres  pour  échapper  aux  chiens; 
mais,  s'il  est  poursuivi  de  trop  près,  il  se  re- 
tourne contre  eux  et  se  défend  courageuse- 
ment.  On  le  chasse,  en  hiver,  avec  de  petits 
•chiens  courants  à  jambes  torses ,  dressés  à 
cet  exercice,  et  qui  le  courent  de  grenier  en 
grenier,  entrent  dans  ses  trous  quand  ils  le 
peuvent  et  le  forcent  à  sortir  sur  les  toits, 
où  on  le  tue  à  coups  de  fusil.  On  le  chasse 
aussi  quelquefois  à  l'affût ,  en  faisant  crier 
une  poule.  Enfin,  on  le  prend  avec  des  lacets 
de  fil  de  laiton,  des  assommoirs,  de  doubles 
et  grandes  ratières  &  trébuchet,  des  pièges 
de  fer  et  autres  engins,  qu'on  place  a  l'ou- 
verture des  trous  par  lesquels  il  entre  dans 
les  greniers.  Il  est  a  peine  besoin  de  dire  que 
sa  chasse,  comme  celle  de  tous  les  animaux 
nuisibles,  est  autorisée  en  toute  saison. 

Le  putois  lutréole ,  appelé  aussi  mink  ou 
moenck,  a  le  pelage  d'un  brun  noirâtre;  la 
lèvre  supérieure,  le  menton  et  le  dessous  du 
cou  blancs;  les  pieds  à  demi  palmés.  Par  ce 
dernier  caractère,  comme  aussi  par  ses  ha- 
bitudes, cet  animal  se  rapproche  des  loutres, 
ce  qui  lui  a  valu  son  nom  spécifique.  11  ha- 
bite le  nord  de  l'Europe,  et  surtout  la  Fin- 
lande, vit  au  bord  des  eaux  et  se  nourrit  de 
grenouilles,  de  poissons  et  de  crustacés.  Sa 
fourrure  est  assez  estimée.  Le  putois  des  Al- 
pes, plus  petit  et  plus  allongé  que  !e  putois 
commun ,  est  jaunâtre  en  dessus ,  jaune  pâle 
en  dessous,  avec  du  blanc  à  la  bouche  et  au 
menton;  il  habite  les  Alpes,  se  blottit  dans 
des  terriers  ou  dans  le  creux  des  rochers  et 
se  nourrit  de  tagomys  et  de  lagopèdes.  On 
peut  citer  encore  le  putois  d'Eversmun,  qui 
n'est  peut-être  qu'une  variété  de  l'espèce 
commune,  propre  à  la  Sibérie;  le  putois  nu- 
dipètle  ou  furet  de  Java;  le  putois  de  l'Altaï, 
peu  connu;  le  putois  rayé,  de  Madagascar; 
le  putois  d'Afrique,  etc. 

PUTOR1A  s.  m.  (pu-to-ri-a  —  du  lat.  pu- 
tere,  puer).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la 
l'amille  des  rubiacées,  tribu  des  anthosper- 
mées. 

PUTPUT  s.  m.(putt-putt).  Ornith.  Nom  vul- 
gaire de  la  huppe. 

PUTRANJIVA  s.  m.  (pu-tran-ji-va).  Bot. 
Genre  d'arbres,  type  de  la  famille  des  pu- 
tranjivées,  dont  l'espèce  principale  croit  dans 
l'Indoustan,  et  qui  est  rapporté  par  plusieurs 
auteurs  à  la  famille  des  antidesmées. 

PUTRANJIVÉ,  ÉE  adj.  (pu-tran-ji-vé  — 
rad.  putranjiva).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui 
se  rapporte  au  putranjiva. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  végétaux  dicotylé- 
dones, voisine  des  antidesmées,  et  ayant  pour 
type  le  genre  putranjiva. 

FUTRÉDINAIRE  s.  m.  (pu-tré-di-nè-re  — 
du  lat.  putredo,  pourriture).  Nom  donné  aux 
philosophes  qui  croyaient  que  la  corruption 
engendre  des  animaux. 

—  Adjectiv.  :  Philosophe  putredinaire. 

PUTRÉFACTTF,  IVE  adj.  (pu-tré-fa-ktif, 
j-ve  —  rad.  putréfier).  Qui  produit  la  putré- 
faction :  Influence  putréfactive.  Propriété, 
vertu  putréfactive. 

putréfaction  s.  f.  (pu-tré-fa-ksi-on  — 
rad.  putréfier).  Décomposition  des  corps  or- 
ganisés, qui  se  produit  quand  ils  ont  cessé  de 
vivre  :  C'est  la  putréfaction  qui  donne  la  vie, 
et  la  putréfaction,  étant  mise  en  mouvement 
par  l'esprit  vital,  constitue  le  fond  de  la  vie 
elle-même.  (Bruno  Bauer.)  Tomber  en  putré- 
faction. La  putréfaction  est  le  dernier  de- 
gré de  la  fermentation  animale  et  végétale. 
(Acad.) 

—  Encycl.  La  putréfaction  est  un  phéno- 
mène dû  à  la  présence  d'animalcules  qui  al- 
tèrent la  matière  putrescible  comme  nous 
altérons  l'air  dans  lequel  nous  vivons.  Us  se 
développent  au  sein  de  cette  matière,  la  dé- 
composent et  la  désorganisent,  en  donnant 
naissance  à  un  grand  nombre  de  gaz  et  de 
produits  liquides  d'odeur  plus  ou  moins  in- 
fecte. Avant  de  se  putréfier,  les  matières  or- 
ganiques éprouvent  d'abord  une  modification 
isoménque  de  leurs  principes  immédiats,  re- 
marquable par  sa  virulence.  C'est  dans  cet 
état  que  les  cadavres  sont  redoutables  et  les 
piqûres  anatomiques  mortelles.  Mais  un  ca- 
davre en  pleine  putréfaction  n'est  dangereux 
qu'au  point  de  vue  du  méphitisme.  V.  ce 
mot. 

La  putréfaction  met  un  certain  temps  à  se 
déclarer,  suivant  les  circonstances  de  tempé- 
rature, de  neutralité,  d'acidité  ou  d'alcalinité. 
Dans  les  circonstances  les  plus  favorables,  il 
faut  au  moins  vingt-quatre  heures  pour  que 
le  phénomène  commence  à  être  accusé  par 
des  signes  extérieurs.  Les  animalcules  qui 
déterminent  la  putréfaction  sont  des  vibrions, 
sortes  d'infusoires  bien  étudiés  par  Ehren- 
berg.  Selon  M.  Pasteur,  les  six  espèces  sui- 
vantes seraient  les  ferments  de  la  putréfac- 
tion :  vibrio  lineola,  vibrio  tremulans,  vibrio 
iubtilis,  vibrio  rugula,  vibrio  prolifer,  vibrio 
bacillus.  Le  corps  des  animaux  étant  fermé, 
dans  les  cas  ordinaires,  â  l'introduction  des 
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germes  des  êtres  inférieurs,  la  putréfaction 
s'établit  chez  eux  d'abord  à  la  surface,  pour 
gagner  ensu  te,  peu  à  peu,  l'intérieur  de  la 
masse.  La  putréfaction  est  anéantie  par  la 
suppression  de  l'air,  ou  par  l'action  du  froid 
intense,  causes  qui  s'opposent  au  développe- 
ment des  jeunes  animaux.  Les  gaz  qui  ré- 
sultent de  la  putréfaction  sont  l'acide  carbo- 
nique, l'azote,  des  hydrogènes  carbonés, 
l'hydrogène  sulfuré,  des  sulfhydrates,cyanhy- 
drates  et  carbonates  d'ammoniaque,  la  va- 
peur d'eau,  des  ammoniaques  composées,  etc. 
Ce  sont  ces  derniers  gaz  qui,  joints  aux  sels 
ammoniacaux  et  â  l'hydrogène  sulfuré,  contri- 
buent à  donner  aux  corps  en  putréfaction  leur 
odeur  caractéristique. 

Les  plantes  se  putréfient  comme  les  ani- 
maux ;  seulement,  comme  elles  ne  renferment 
presque  pas  d'azote,  les  produits  de  leur  pu- 
tréfaction sont  â  peine  azotés  et  n'ont  point 
l'odeur  infecte  des  produits  de  la  putréfaction 
animale. 

Quoique  l'on  soit  obligé  d'expliquer  la  pu- 
tréfaction comme  les  autres  fermentations 
et  de  la  rattacher  à  l'existence  de  ferments 
particuliers,  quoiqu'il  soit  même  impossible 
de  la  concevoir  comme  autre  chose  qu'une 
décomposition  liée  au  développement  d'ani- 
malcules microscopiques,  il  faut  admettre, 
dans  ce  phénomène,  d'autres  facteurs  dont 
le  rôle ,  sans  être  encore  bien  clair,  demeure 
néanmoins  incontestable.  Ces  facteurs,  dont 
,1'ensemble  a  été  désigné  sous  le  nom  de  ca- 
talyse, sont  des  mouvements  spontanés  qui 
s'accomplissent  dans  l'intérieur  des  molécules 
organiques  de  nature  animale,  vu  leur  grande 
instabilité  et  leur  aptitude  â  engendrer  des 
produits  plus  simples.  Dans  certains  cas  cette 
aptitude  est  accrue.  Dans  les  cas  de  mort  par 
fièvre  puerpérale,  infection  purulente,  dys- 
sentevie,  la  putréfaction  survient  bien  plus  vite 
et  les  gaz  sont  bien  plus  fétides  que  dans  la 
mort  par  les  affections  inflammatoires.  11  y  a 
même,  dans  ces  maladies,  un  commencement 
de  putréfaction  des  humeurs,  comme  dans  la 
fièvre  typhoïde;  c'est  pourquoi  les  anciens 
médecins  les  appelaient  putrides. 

Voici  comment  MM.  Orfila  et  Devergie  dé- 
crivent la  putréfaction  du  cadavre  humain  : 
«  Immédiatement  après  la  mort,  la  peau  se 
décolore,  la  rigidité  cadavérique  survient, 
des  taches  livides  parsemées  de  vergetuies 
se  manifestent  dans  les  parties  les  plus  do-' 
clives  du  corps.  Bientôt  toutes  les  parties 
deviennent  souples,  molles,  conservent  l'im- 
pression du  doigt.  Une  teinte  verdâtre  se  ma- 
nifeste sur  la  peau  de  l'abdomen  ;  elle  s'étend 
à  la  poitrine,  à  la  face,  puis  aux  membres. 
Les  parties  molles  se  gonflent,  prennent  plus 
de  volume  parle  développement  considérable 
de  gaz  dans  tous  les  tissus  ;  une  sanie  infecte 
s'écoule  des  ouvertures  naturelles;  l'épi- 
démie se  détache;  un  liquide  séreux,  rou- 
geàtre  transsude  a  travers  le  derme  et  forme 
â  la  surface  de  la  peau  des  ampoules  de  cou- 
leur ardoisée  ;  l'odeur  devient  alors  très-fé- 
tide. C'est  a.  cette  époque  que  la  mouche  dite 
carniaria  y  dépose  des  larves  ;  de  là  une  foule 
de  vers  sur  diverses  parties  du  corps.  Bien- 
tôt les  yeux  s'affaissent,  la  peau  de  l'abdo- 
men se  détruit  et  de  cette  cavité  s'écoule  une 
grande  quantité  de  matières  putrides  et  de 
gaz.  Toutes  les  parties  molles  tombentensuite 
en  putréfaction  ;  les  os  du  crâne,  de  la  poitrine 
se  dénudent.  L'odeur  diminue  graduellement  ; 
enfin  il  arrive  une  époque  où  toutes  les  par- 
ties molles  répandues  sur  le  sol  n'y  forment 
plus  qu'un  détritus  bourbeux ,  noirâtre  et 
d'une  odeur  qui  a  quelque  chose  d'aromati- 
que. » 

La  putréfaction  est  à  la  fois  activée  et  neu- 
tralisée par  la  présence  de  certaines  sub- 
stances, telles  que  la  chaux,  qui  se  combinent 
au  fur  et  à  mesure  de  leur  production  avec 
lea-gaz  et  les  liquides  résultant  de  la  putré- 
faction et  ont  aussi,  de  la  sorte,  l'avantage 
d'en  prévenir  les  inconvénients.  V.  POURRI- 
TURE. 

PUTRÉFAIT,  AITE  adj.  (pu-tré-fè,  è-te  — 
rad.  putréfier).  Corrompu,  tombé  en  putré- 
faction :  Corps  putréfait.  il  Mot  employé  par 
Scarron. 

PUTRÉFIABLE  adj.  (pu-trê-fi-a-ble  —  rad. 
putréfier).  Qui  est  susceptible  de  se  putré- 
fier :  Matière  putréfiablb. 

PUTRÉFIÉ,  ÉE  (pu-tré-fi-ê)  part,  passé  du 
v.  Putréfier.  Corrompu  :  Matières  putréfiées. 
Les  plantes  putréfiées  ou  étiolées  communi- 
quent au  sang  des  animaux  gui  s'en  repaissent 
des  principes  morbides.  (Toussenel.) 

—  Fig.  Vicié,  dénaturé  :  Les  corps  politi- 
ques, quels  qu'ils  soient,  ne  sont  que  des  amas 
de  passions  putréfiées  et  décomposées  ensem- 
ble. (Chateaub.) 

PUTRÉFIER  v.  a.  ou  tr.  (pu-tré-fl-é  — 
lat. putrefaeere ;  de putris, pourri, et  defacere, 
faire.  Prend  deux  i  de  suite  aux  deux  prem. 
pera.  pi.  de  l'imp.  de  l'ind.  et  du  près,  du 
subj.  :  Nous  putréfiions;  que  vous  putréfiiez). 
Corrompu,  pourri  ;  L'humidité  putréfie  tss 
fruits,  La  gangrène  putréfie  tes  parties  voi- 
sines. (Acad.) 

—  Kig.  Corrompre,  vicier  :  Les  baisers  de 
la  philosophie  putréfient  la  femme.  (Colins.) 

Se  putréfier  v.  pr.  Se  corrompre  :  Le  fu- 
mier se  putréfie  dans  les  fosses  où  on  le  met. 
(AcaO.)  Tout  membre  qu'on  Sépare  du  corps 
humain  SE  putréfie  et  se  décompose.  (Virev.) 
On  sait  qu'à  tu  température  de  0°  et  au-des- 
sous les  substances  animales  ne  se  putréfient 
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point.  (L.  Figuier.)  La  viande  salée  ne  se 
pUTRÉFiis  pas.  (F.  Pillon.) 

—  Syn.  Palréder,  pourrir.  V.  POURRIR- 
PUTRESCENCE  s.  f.   (pu-trèss-snn-se  — 

rad.  putrescenl).  Travail  de  la  putréfaction. 

PUTRESCENT,  ENTE  adj.  (pu-trèss-san, 
an-te  —  lut.  pulrescens;  de  putrescere,  com- 
mencer à  se  pourrir).  Qui  est  soumis  à  un 
travail  de  putréfaction  :  Matière  puTUBS- 
CliNTE.  t 

PUTRESCIB1LITÉ  s.  f.  (pu-trèss-si-bi-li-tâ 

—  rad.  putrescible).  Caractère,  nature  do  ce 
qui  est  putrescible. 

—  Fig.  Caractère  de  ce  qui  est  capable  do 
se  vicier,  de  se  corrompre  :  Qui  dit  couvent 
dit  marais;  leur  putrescibiuté  est  évidente, 
leur  stagnation  est  malsaine.  (V.  Hugo). 

PUTRESCIBLE  adj.  (pu-trèss-si-blo  —  du 
lat.  putrescere,  se  putréfier).  Sujet  à  se  pu- 
tréfier :  Les  parties  caséeuses  du  beurre  sont 
iràs-PUTRKSciBLiss.  (Franeœur.) 

PUTRESCIN1A  s.  m.  pi.  (pu-trèss-si-ni-a 

—  du  lat.  putresco,  je  ponrris).  Bot.  Nom 
donné  par  plusieurs  auteurs  aux  champi- 
gnons. 

PUTRIDE  adj.  (pu-tri-de  —  lat.  pulridus, 
de  putris,  pourri).  Qui  est  en  état  de  putré- 
faction :  Humeurs  putrides.  L'eau  trouble 
est  une  eau  ou  saumâtre,  ou  putride,  ou  ««■- 
mineuse.  (Raspail.) 

—  Pathol.  Fièvre  putride,  Fièvre  attribuée 
à  la  corruption  des  humeurs. 

—  Chim.  Fermentation  putride,  Fermenta- 
tion résultant  de  la  décomposition  des  matiè- 
res organiques  :  L'eau,  l'humidité,  est  une  des 
conditions  essentielles  de  toute  fermentation 
PUTRrDE.  (F.  Piilon.) 

PUTRIDE  (mer),  en  latin  Putridum  Mare, 
nom  donné  à  la  partie  S.-O.  du  Palus  Méo- 
tide  ou  mer  d'Azov  ;  c'est  la  fameuse  lagune 
de  Sivasch,  qui  s'étend  ii  l'E.  de  l'isthme  de 
Perekop.  Des  miasmes  fétides  et  pestilentiels 
s'élèvent  du  fond  vaseux  de  cette  lagune. 
Importante  extraction  de  sel. 

PUTRIDITÉ  s.  f.  (pu-tri-di-tê  —  rad.  pu- 
tride). Etat  de  ce  qui  est  putride  :  La  putri- 
dité  des  eaux  de  marais. 

—  Pathol.  Etat  dans  lequel  des  substances 
organiques  du  corps  vivant  offrent  des  alté- 
rations analogues  à  celles  qui  se  produisent 
dans  les  corps  organisés  qui  onteessé  de  vivre. 

PUTRILAGE  s.  m.  (pu-tri-la-je  —  lat.  pu- 
trilago  ;  de  putris,  pourri).  Pathol.  Matière 
animale,  réduite  en  bouillie  par  décomposi- 
tion putride,  dans  certaines  affections  gan- 
greneuses. 

PUTRILAGtNEUX,  EUSE  adj.  (pu-lri-la- 
ji-neu,  eu-ze —  rad.  putrilage).  Pathol.  Qui 
est  de   la  nature  du  putrilage  :  Matières 

PUTR1LAGINKUSES. 

PUTRIVORE  adj.  (pu-tri-vo-re  —  du  lat. 
putris,  pourri  ;  voro,  je  dévore).  Eatom.  Qui 
vit  de  matières  putrides. 

PU-TSAÏ  s.  m.  (pu-tsa-i).  Bot.  Nom  chinois 
de  l'éléocharis  tubéreux. 

PUTSCHIUS  (Kîie),  philologue  allemand, 
né  à  Anvers  en  1580,  mort  à  Strade  en  1C06. 
Il  suivit  les  leçons  de  Pierre  Carpentier,  puis 
celles  de  Joseph  Scaliger  â  Leyde,  se  rendit 
par  la  suite  à.  Iéna,  à  Leipzig,  so  lia  d'une 
étroite  amitié,  dans  cette  ville,  avec  Godefroi 
Jungermann,  devint  alors,  croit-on,  correc- 
teur à  l'imprimerie  des  "Wechel  et  passa  les 
dernières  années  de  sa  vie  à  Heidelberg, 
Munich,  Altorf  et  dans  d'autres  villes.  On 
doit  à  Putschius  un  recueil  d'une  trentaino 
de  grammairiens  anciens,  intitulé  Gramma- 
tics  latin»  auctores  anliqui  (Hanau,  1605, 
z  vol.  in-4°).  Cet  ouvrage,  malgré  de  nom- 
breux défauts,  fut  très-utile  aux  progrès  do 
l'étude  de  la  langue  latine  et  suffi  t  pour  assurer 
à  Putschius  une  réputation  durable.  On  doit, 
en  outre,  à  ce  philologue  des  élégies  et  autres 
poésies  latines,  une  édition  de  Saliuste  (An- 
vers, 1602),  des  notes  aux  Commentaires  de 
César  (1607). 

PUTT  interj.  (putt).  S'emploie  pour  mar- 
quer le  mépris,  l'indifférence  :  PuTTt  que 
nous  importe  cela? 

PDTTE  (Henry  van),  compilateur  et  philo- 
logue flamand.  V.  Dupuy. 

PUTTEtANGE  -  LEZ  -  SARUALBE ,  ancien 
bourg  et  commune  de  France  (Moselle),  ai- 
rond.  et  à  13  kilom.  S.-O.  de  Sarreguemines, 
sur  la  petite  rivière  du  Moutterbach,  cédé  à 
la  Prusse  par  le  traité  de  Francfort  (mai  1871) 
et  faisant  partie  de  l'Alsace-Lorraine  ;  pop. 
aggl.,  1,807  hab.  —  pop.  tôt.,  2,363  hnb.  Fa- 
brication de  peluche,  colle  forte,  toiie  do 
chanvre  et  de  lin. 

PGTTENHAM  (George),  poète  anglais,  qui 
vivait  au  xvie  siècle.  Vers  1553,  âgé  alors 
d'environ  dix-huit  ans,  il  adressa  au  roi 
Edouard  VI  une  églogue  intitulée  Elpine, 
puis  parcourut  la  France,  l'Espagne,  l'Italie 
et,  de  retour  en  Angleterre,  il  passa  à  la 
cour  d'Elisabeth  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie.  Puttenham  a  laisse  deux  ouvrages  ; 
Partheniades,  publié  vers  1579,  et  Art  of  en- 
glish  poetry  (1589).  Ces  deux  livres  ont  été 
réédités  en  1811. 

PUTTER  (Jean-Etienne),  jurisconsulte  al- 
lemand, né  à  Iserlohn  (comté  de  la  Marche) 
en  1725,  mort  en  1807.  A  l'âge  de  treize  ans 
il   connaissait  déjà  les    langues  classiques 
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l'hébreu  et  le  chaldéen.  Putter  fréquenta 
successivement  les  universités  de'Marbonrg, 
de  Halle  et  d'Iéna,  où  il  étudia  les  mathéma- 
tiques, la  métaphysique,  la  dogmatique,  la 
morale,  les  Pandeetes,  les  InstittUes,  le  droit 
féodal  et  le  droit  public.'  De  retour,  en  1742, 
à  Marbourg,  il  y  rut,  de  1743  à  17-45,  répéti- 
teur de  droit  dujeuneburgraveda  Kirchberg, 
se  rit  recevoir  agrégé  dans  l'intervalle,  devint, 
en  1746,  professeur  extraordinaire  de  droit  à 
l'université  de  Gœttingue,  en  1757  professeur 
de  droit  public  et  conseiller  d'Etat,  et  fut 
chargé,  en  1768,  d'enseigner  le  droit  et  l'his- 
toire d'Allemagne  au  prince  héritier  de  Saxe- 
Cobourg-Gotha.  Putter  resta  attaché  à  l'uni- 
versité de  Gœttingue,  où  il  obtint  successi- 
vement tous  les  honneurs  académiques  et 
civils.  Il  avait  écrit  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages qui  jouirent  à  leur  époque  d'une  juste 
estime,  mais  qui  n'ont  la  plupart  que  peu 
d'intérêt  aujourd'hui.  Deux  d'entre  eux  ont 
cependant  conservé  jusqu'à  nos  jouis  toute 
leur  autorité;  ce  sont  :  le  Développement 
historique  de  la,  constitution  de  l'empire  d'Al- 
lemagne (Gœttingue,  1786,  3  vol.)  et  la  Bi- 
bliographie du  droit  public  allemand  (Gœt- 
tingue, 1776-1783,  3  vol.),  qui  passent  pour 
deux  chefs-d'œuvre  dans  leur  genre.  Il  faut 
encore  citer  du  même  auteur  un  Essai  d'une 
histoire  académique  de  l'université  de  Golttin- 
gue  (1768-1788)  et  un  Manuel  de  l'histoire 
d'Allemagne  (1772, '2  vol.  in-8°). 

PUTTERLICK1A  s.  m.  (pu-tèr-li-ki-a  —  de 
Putterlick,  botan.  allem.).  Dot.  Genre  d'ar- 
brisseaux ,  de  la  famille  des  célastrinées, 
tribu  des  évonymées,  formé  aux  dépens  des 
célastres,  et  dont  l'espèce  type  vit  au  Cap  de 
Bonne-Espérance. 

PUTUMAJO  ou  1ÇA,  rivière  de  l'Amérique 
du  Sud  (Bolivie), appelée  d'abord  San-Miguel. 
Elle  prend  sa  source  au  Paramo-de-Puanaeas, 
coule  généralement  au  S.-E. ,  à  travers 
d'immenses  plaines  a  peu  près  inconnues, 
passe  la  ligne  équinoxiale  pai^T^de  longit.  O. 
et  pénètre  enfin  dans  le  Brésil,  sous  71<>  4b', 
où  elle  se  joint  au  fleuve  des  Amazones,  à 
gauche,  par  3°  de  lalit.  S.  et  70°  10'  de  lon- 
git. O.  Son  cours,  pendant  lequel  elle  reçoit 
un  grand  nombre  d'affluents,  est  d'environ 
1,000  kilotn. 

PUTYJATYCK1  (Antoine),  mathématicien 
et  théologien  polonais,'  né  dans  le  grand- 
duché  de  Posen  en  1787,  mort  en  1863.  Après 
avoir  fait  ses  études  à  Lemberg,  il  entra  dans 
les  ordres  (1816),  devint  chanoine  et  professa 
pendant  longtemps  la  théologie  morale,  l'E- 
criture sainte  et  l'astronomie.  11  a  laissé  un 
grand  nombre  d'ouvrages,  dont  les  plus  im- 
portants sont  :  Astronomie  populaire  (Varso- 
vie, 1839);  Petit  catéchisme  (Varsovie,  1839); 
Traité  sur  la  révélation;  Grand  catéchisme 
(Varsovie,  1833);  Theologia  moralis  (Varso- 
vie, 1857);  Enchiridion  hermeneutica  sacra 
(Varsovie,  1859)  ;  Abécédaire  astronomique 
(Varsovie,  1859);  De  vita  contemplaliva  (Var- 
sovie, 1859),  etc. 

PUTZEN  s.  m.  (pu-tzènn).  Métall.  Partie 
mal  fondue  d'un  minerai,  qui  reste  attachée 
aux  parois  des  fourneaux. 

PDV1S  (Marc-Antoine),  agronome  français, 
né  à  Cuiseaux  (Saône-et-Loire)  en  1776,  mort 
à  Paris  en  1851.  Il  fut  admis,  en  1797,  à  l'E- 
cole polytechnique,  d'où  il  passa  à  l'Ecole  de 
Châlons-sur-Murne,  servit  ensuite  dans  l'ar- 
tillerie comme  officier,  puis  donna  sa  démis- 
sion pour  cause  de  santé.  A  partir  de  1S07, 
Puvis  s'adonna  exclusivement  à  l'étude  de 
l'agronomie,  se  fixa  dans  le  département  de 
l'Ain,  devint  membre  et  président  (1833)  du 
conseil  général  de  ce  département,  membre 
de  la  Chambre  des  députés  (1830-1832),  cor- 
respondant de  l'Académie  des  sciences  (1840) 
et  fit  partie  du  conseil  général  de  l'agricul- 
ture et  du  commerce  (1843).  Puvis  a  été  le 
promoteur  zélé  de  toutes  les  améliorations 
qui  ont  été  introduites  de  son  temps  dans  la 
pratique  et  dans  la  législation  de  l'agricul- 
ture. Le  premier,  il  recommanda  et  propagea 
l'emploi  de  la  marne  et  de  la  chaux  pour 
amender  les  sols  argileux  et  siliceux;  il  in- 
diqua, pendant  la  disette  de  1817,  les  moyens 
les  plus  propres  à  économiser,  à  remplacer 
les  grains  nécessaires  à  la  subsistance  du 
pays,  etc.  Puvis  mourut  en  revenant  de  Lon- 
dres, où  il  était  allé  visiter  l'Exposition  uni- 
verselle. «  Il  a  laissé,  dit  M.  Barrai,  un  nom 
qui  se  place  à  côté  de  ceux  de  Matthieu  de 
Dombasle  et  de  Gasparin;  ils  suivaient  la  même 
voie,  celle  de  l'expérience  et  des  observa- 
tions pratiques;  l'histoire  des  progrès  de  l'a- 
griculture au  xi&c  siècle  ne  les  séparera  pas  ; 
elle  les  mettra  a  la  tète  des  fondateurs  de  la 
science  agricole.  »  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Voyage  agronomique  en  Beaujolais,  Fo- 
res et  Limagne  (Bourg,  1821,  in-8°);  Essai 
sur  la  marne  (1826,  in-8°)  ;  Notice  statistique 
sur  le  département  de  l'Ain  en  1828  (Bourg, 
1829,  in-8");  De  l'agriculture  du  Gâtinais,  de 
ta  Sologne  et  du  JJerri  (Paris,  1833,  in-8°)  ; 
Me  l'emploi  de  ta  chaux  en  agriculture  (Bourg, 
1838,  in-8°);  Lettres  sur  l'éducation  des  vers 
à  soie  (Paris,  1838,  in-8");  Des  étangs  et  de 
leur  construction  (Paris,  1844,  in-8<>);  Traité 
des  amendements  (Paris,  1851,  in-8°).  Un  lui 
doit,  en  outre,  de  nombreux  articles  insérés 
dans  le  Journal  de  l'agriculture  pratique, 
dans  la  Maison  rustique  du  xixe  siècle,  etc. 
P0V1S  DE  CHAVANNES  (Pierre-Cécile), 
peintre  français,  né  à  Lyon  le  14  décembre 
18X4.  Il  étudia  successivement  son  art  sous  la 
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direction  de  Henri  Scheffer  et  de  Couture  et 
se  prit  d'abord,  dit-on,  d'un  goût  très- vif  pour 
les  peintres  coloristes ,  sans  doute  sous  l'in- 
fluence de  son  dernier  maître  ;  mais  bientôt  il 
s'opéra  dans  son  esprit  une  évolution  com- 
plète. Il  chercha  une  voie  nouvelle  et,  pris  de 
dédain  pour  l'art  vulgaire  et  vivant,  il  crut 
trouver  le  grand  art  dans  le  symbolisme,  dans 
des  compositions  abstraites,  allégoriques,  dé- 
pourvues de  tout  coloris,  mais  présentant  de 
grandes  lignes  sévères  d'un  aspect  décoratif, 
Ce  fut  après  de  mûres  réflexions  et  départi 
pris  que  M.  Puvis  de  Chavannes  résolut  de  ré- 
duire au  minimum,  dans  ses  compositions,  les 
couleurs,  le  mouvement,  le  dessin,  la  lumière, 
de  simplifier,  d'abréger,  de  chercher  avant 
tout  le  calme  et  l'effacement.  Il  débuta  au 
Salon  de  1859  par  un  Retour  de  chasse,  qui 
fut  peu  remarqué  ;  mais,  deux  ans  plus  tard, 
il  exposa  deux  vastes  peintures;  la  Paixel  la 
Guerre,  qui  le  firent  tout  à  coup  complètement 
sortir  de  l'ombre.'Ces  grandes  compositions, 
très-critiquées  parles  uns,  furent  considérées 
par  d'autres  comme  des  œuvres,  d'un  rare 
mérite.  Théophile  Gautier,  notamment,  lit  le 
plus  grand  éloge  de  ces  tableaux  aux  gam- 
mes étranges ,  en  dehors  des  colorations  ha- 
bituelles, mais  en  somme  d'un  grand  style. 
«  M.  Puvis  de  Chavannes,  écrivit-il,  n'est  pas 
un  peintre  de  tableaux  ;  il  lui  faut ,  non  pas 
le  chevalet,  mais  l'échafaudage  et  de  larges 
espaces  de  murailles  à  couvrir.  C'est  là  son 
rêve  et  il  a  prouvé  qu'il  pouvait  le  réaliser. 
Ce  jeune  artiste ,  dans  un  temps  de  prose  et  * 
de  réalisme,  est  naturellement  héroïque,  épi- 
que et  monumental  par  une  récurrence  de  gé- 
nie bizarre.  Il  semble  qu'il  n'ait  rien  vu  de 
la  peinture  contemporaine  et  qu'il  sorte  di- 
rectement de  l'atelier  du  Primatice  et  du 
Rosso.  »  M.  Puvis  de  Chavannes  obtint  alors 
une  2e  médaille.  Depuis  lors  il  a  exposé  :  le 
Travail  et  le  Repos,  compositions  servant  de 
complément  aux  précédentes  (1863);  I'Ak- 
tomne  (1864);  Ave,  Picardia  nulrix  (1865), 
peinture  décorative  pour  le  musée  d'Amiens, 
où  il  exécuta  en  outre ,  à  la  même  époque, 
huit  figures  monumentales;  la  Vigilance,  la 
Fantaisie, peinture  en  camaïeu  (1866);  le  Som- 
meil  (1867).  A  l'Exposition  universelle  qui  eut 
lieu  cette  même  année,  il  envoya  des  réduc- 
tions de  la  Paix,  la  Guerre,  le  Travail  et  le 
liepos ,  et  obtint,  avec  une  médaille  de 
S"  classe ,  la  croix  de  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur.  Massilia,  colonie  grecque,  et  Mar- 
seille, porte  d'Orient  (1869),  peintures  déco- 
ratives, destinées  à  l'escalier  d'honneur  du 
nouveau  musée  de  Marseille,  ont  les  qualités 
et  les  défauts  des  autres  œuvres  de  l'artiste, 
une  allure  personnelle  et  sévère,  des  formes 
plus  rêvées  qu'elles  ne  sont  décrites,  l'aspect 
triste  et,  sur  des  fonds  blonds  ou  gris,  des 
taches  rouges,  vertes  ou  bleues,  qui,  isolées, 
font  des  trous  dans  le  tissu  de  la  composition. 
M.  Puvis  accentua  ses  défauts  et  son  parti 
pris  dans  la  Décollation  de  saint  Jean-Bap- 
tiste et  la  Madeleine  au  désert  (1870),  ainsi 
que  dans  Y  Espérance  (1872),  jouvencelle  ma- 
lingre, qui  provoqua  bien  des  lazzis;  mais  il 
se  releva  de  ces  derniers,échecs  au  Salon  de 
1873,  avec  VEté,  grande  page  sereine,  d'où  il 
se  dégage  un  accent  de  réelle  poésie  et  quel- 
que chose  qui  ressemble  a  de  la  grandeur. 
L'exécution  est  celle  qui  convient  à  la  fres- 
que; mais,  comme  dans  les  autres  œuvres 
de  1  artiste,  les  tonalités  sont  arbitraires,  les 
ombres  ne  sont  pas  toujours  vraies  et,  selon 
la  remarque  de  M.  Mantz,  l'artiste  ne  prend 
pas  la  peine  d'achever  ses  phrases,  voulant 
être  compris  à  demi-mot.  En  1874,  M.  Puvis 
de  Chavannes  a  exposé  Charles-Martel  sau- 
vant la  chrétienté  par  sa  victoire  sur  les  Sar- 
rasins, vaste  peinture  pour  l'hôtel  de  ville  de 
Poitiers,  et  un  carton  représentant  Sainte 
Radegonde  au  couvent  de  Sainte-Croix,  pour 
le  même  édifice.  Le  Charles-Martel,  composé 
avec  les  procédés  de  simplifications  ordinai- 
res de  l'artiste,  est  d'une  tonalité  grise  et 
monotone,  où  les  contours  flottent  comme 
dans  un  brouillard  et  qui  produit  un  effet  as- 
sez triste.  C'est  de  la  peinture  presque  mo- 
nochrome ,  dépourvue  de  toute  animation. 
«  L'effet  est  un  peu  arbitraire,  dit  M.  Paul 
Mantz,  mais  In  peinture  calmée  ne  crie  plus 
et  le  silence  des  contours  permet  de  perce- 
voir plus  aisément  le  murmure  de  la  pensée,  t 
PUY  s.  m.  (pui  — rad.  podium).  Montagne, 
tertre,  éminence.  11  Vieux  mot  qui  est  resté 
dans  plusieurs  noms  géographiques. 

—  Hist.  littér.  Sorte  de  concours  littéraire 
en  usage  au  moyen  âge.  Il  Puy  d'amour,  An- 
cien nom  des  cours  d'amour. 

—  Encycl-  Hist.  littér.  Les  puys  se  réunis- 
saient en  généra!  une  fois  l'an  et  donnaient 
des  prix  aux  meilleures  des  pièces  de  vers 
qui  leur  étaient  présentées.  Le  Puy  de  Caen 
tut  établi  au  xia  siècle.  Il  s'appelait  Puy  de 
la  Conception  et  se  tenait  le  8  décembre,jour 
de  la  conception  de  la  Vierge,  en  l'honneur 
de  laquelle  devaient  être  composées  toutes 
le3  pièces  de  vers.  Le  Puy  d'Amiens,  fondé 
ru  Xive  siècle,  tenait  deux  assemblées  par  an. 
Le  prix  était  décerné  à  la  meilleure  ballade 
composée  en  l'honneur  de  la  Vierge ,  sur  un 
air  populaire.  La  Bibliothèque  nationale  de- 
Paris  possède,  en  manuscrit,  un  recueil  dés 
meilleures  pièces  couronnées.  Ce  manuscrit 
fut  fait  en  1517,  pour  la  duchesse  d'Angou- 
lême ,  mère  de  François  Ier'.  Le  Puy  de 
Rouen,  qui  datait  du  temps  de  Guillaume  le 
Conquérant ,  porta,  comme  celui  de  Caen ,  le 
nom  de  Puy  de  la  Conception.  En  1486,  il  fut 
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réorganisé  et  reçut  le  titre  iePalinod.  V.  ce 
mot. 

PUT  (le),  la  CMtas  Vellavnrum  SOUS  la  do- 
mination romaine,  Podium  et  Anicium  en  la- 
tin du  moyen  âge,  ville  de  France  (Haute- 
Loire),  ch.-l.  de  département,  d'arrond.  et  de 
deux  cantons  ,  à  556  kilom.  S.-E.  de  Paris, 
par  45"  2'  de  latit.  N,  et  1»  32'  de  longit  E., 
entre  la  rive  droite  de  la  Borne  et  le  Dole- 
zon  ;  pop.  aggl.,  15,990  hab.  —  pop.  tôt., 
19,233  hab.  L'arrond.  comprend  14  cantons, 
114  communes  et  142,747  hab.  Evêché  suffra- 
gant  de  Bourges,  grand  et  petit  séminaire  , 
lycée,  écoles  normales  d'instituteurs  et  d'in-  . 
stitutrices  primaires,  école  de  sourds -muets, 
nombreux  couvents,  bibliothèque  publique; 
tribunaux  de  l'a  instance  et  de  commerce  ; 
deux  justices  de  paix.  Centre  d'une  impor- 
tante fabrication  de  dentelles  et  de  blondes, 
occupant  dans  la  ville  et  aux  environs  beau- 
coup d'ouvrières;  tanneries,  mégisseries,  mi- 
noteries, fonderies  de  cuivre.  Commerce  ac- 
tif de  bestiaux,  chevaux,  mutes  et  mulets, 
vins,  grains,  légumes,  fromages, laines,  etc. 

La  ville  du  Puy  est  bâtie  en  amphithéâtre 
sur  le  versant  méridional  du  mont  Anis,  que 
couronne  le  rocher  basaltique  de  Corneille, 
surmonté  depuis  1860  de  la  statue  colossale 
de  la  Vierge ,  à  la  jonction  de  trois   belles 
vallées  arrosées  par  la  Loire ,  la  Borne  et  le 
Dolezon.   De  quelque  coté  qu'on  y  arrive , 
l'aspect  de  cette  ville  est  très-pittoresque. 
«  Lénorme  masse  du  mont  Corneille,  dit  Gi- 
raud  de  Saint-Fargeau,  recouverte  d'édifices 
jusqu'à  sa  base  et  couronnée  par  le  joli  bois 
du  séminaire  que  dominent  les  ruines  d'un  an- 
tique château,  présente  différents  étages  de 
maisons,  à  fuçades  blanchies,  à  toits  de  tuiles 
rouges  et  courbes.  Mais  cette  cité,  si  jolie  en 
perspective,  ne  gagne  pas  à  être  vue  inté- 
rieurement. Les  rues  en  sont  mal  percées, 
étroites,  malpropres  et,  dans  la  partie  haute, 
inaccessibles  aux  voitures;  elles  sont  pavées 
avec    des    débris   de    brèches   volcaniques  , 
et  les  pluies,  les  glaces  ou  les  sécheresses 
les  rendent  plus  ou  moins  difficiles,  glissan- 
tes et  même  désagréables  quand  on  n'a  pas 
l'habitude  de  les  parcourir.  »  On  y  remarque 
de  nombreuses  antiquités  celtiques,  telles  que 
rochers-autels,  sépultures,  grottes,   instru- 
ments de  pierre,  etc.  ;  plusieurs  antiquités 
gallo-romaines,  notamment  celles  de  la  place 
du    For  ;  des  inscriptions ,  fragments   d'ar- 
cbitectûre  ,  substructions  ,  débris  de  colon- 
nes, etc.  Le  principal  édifice  de  la  ville  est  la 
cathédrale  ou  église  Notre-Dame,  qui  s'élève 
sur  la  crête  du  mont  Anis  et  dont  les  parties 
les  plus  importantes  ont  été  construites  du 
xie  au  xiio  siècle.  Pour  arriver  à  cette  cu- 
rieuse église,  on  monte  un  escalier  taillé  dans 
le  roe  et  comprenant  260  marches,  qui  abou- 
tit à  un  vestibule  ou  crypto-portique,  dont  la 
•voûte  a  20  mètres  de  hauteur  et  qui  se  compose 
de  trois  travées  ascendantes.  Dans  ce  vesti- 
bule se  trouvent  deux  chapelles,  consacrées 
à  saint  Gilles  et  à  saint  Martin  de  Tours  et 
dont  les  portes  sont  ornées  de  sculptures  et 
de  deux  belles  colonnes  de  porphyre  antique. 
Autrefois,  on  montait  directement  du  crypto- 
portique dans  l'église;  aujourd'hui ,  on  doit 
sortir  du  vestibule  par  la  gauche  et  monter 
à  la  cathédrale  par  un  escalier  latéral.  La 
grande  façade   de  l'église   Notre-Dame  est 
située  au-dessus  de  l'entrée  du  crypto-por- 
tique. Elle  présente  quatre  ordonnances  de 
colonnes  supportant  des  arcades  à  plein  cin- 
tre et  d'un  aspect  imposant  et   sévère.  Un 
beau    porche   à  colonnes  rudentées  s'ouvre 
du  côté  de  l'évêché.  L'église  est  divisée  in- 
térieurement en  trois  nefs,  soutenues  par  de 
gros  piliers,  basses  et  lourdes.  Des  espèces 
de  coupoles  byzantines,  qui   correspondent 
aux  travées,  forment  les  voûtes.  Le  maStre- 
rnuel,  en  marbre  de  diverses  couleurs,  est 
surmonté  d'une  statue  de  la  Vierge.  D'assez 
belles  sculptures  ornent  la  chaire  et  l'orgue. 
On  remarque  aussi  dans  l'église  des  restes  de 
peintures  byzantines ,  dont  l'une  représente 
une  figure  colossale  de  saint  Michel,  et  des 
peintures  murales  qui  datent  du  xvie  siècle. 
Quant  au  clocher,  qui  est  carré  dans  les  deux 
tiers  de  sa  hauteur,  il  se  termiue  en  pyramide 
et  est  isolé  de  l'église,  dans  la  dépendance 
de  laquelle  se  trouvent  un  cloître  et  une  salle 
capitulaire.  Outre  la  cathédrale,  nous  cite- 
rons l'église  Saint-Laurent,  où  se  trouve  le 
tombeau  de  Duguesclin;  l'ancienne  chapelle 
des  Templiers,  qui  passe  à  tort  pour  un  tem- 
ple de  Diane,  etc.  Sur  le  rocher  noir  appelé 
mont  Corneille,  qui  termine  le  mont  Anis, 
s'élève,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  une  sta- 
tue colossale  de  la  Vierge,  haute  de  16  mè- 
tres et  fuite  avec  des  canons  pris  à  Sébas- 
topol  en  1855.  La  principale  promenade  de  la 
ville  est  celle  du  Breuil;  à  peu  de  distance 
de  la  ville  se  trouve  le  mont  Saint-Michel, 
surmonté  d'une  chapelle  romane  à  laquelle 
on  arrive  par  un  escalier  taillé  dans  le  roc. 
Le   Puy,  dit  aussi  Le  Puy-en-Velay  et  Le 
Puy-Notre-Daine,  ne  remonte  pas  à  une  époque 
antérieure  au  x«  et  peut-être  même  au  xue  siè- 
cle. Au  vie  siècle,  cette  dénomination  ne  s'ap- 
pliquait encore  qu'à  une  montagne  (de  l'a- 
quitain puich  ou  puech  ,  hauteur,  éminence), 
et  lu  petite  colonie  romaine  [Anicittin) ,  de- 
venue  Anis,  qui   l'avoisinait,  n'était  guère 
qu'un    bourg   dont  le   domaine  appartenait 
aux  ducs  d'Aquitaine,  comtes  particuliers  du 
Velay,  lorsque  le  roi  Raoul  donna,  le  8  avril 
924,  du  consentement  de  l'un  d'eux,  Guil- 
laume III,  son  vassal,  à  l'évêque  du  Velay, 
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Adalard;  ce  bourg  contigu  à  l'église  deNotre- 
Dame-du-Puy,  avec  toutes  ses  dépendances. 
Deux  siècles  plus  tard,  Anis  disparaît  et  se 
confond  avec  Le  Puy,  dont  le  nom  a  prévalu 
jusqu'à  nos  jours.  L'église  du  Puy  est  donc  le 
véritable  berceau  de  la  ville;  son  origine  se 
perd  dans  la  nuit  de  la  légende  ;  quelques  his- 
toriens n'hésitent  pas  à  lui  donner  pour  pre- 
mier évêque  saint  Georges,  qu'ils  font  disci- 
ple de  saint  Pierre  et  dont  l'église  collégiale 
portant  ce  nom  conserve  encore  aujourd'hui 
les  reliques.  Notre-Dame  du  Puy  était  célèbre 
en  l'an  1000  et  les  fidèles  y  accouraient  de 
toutes  parts;  le  roi  Robert  la  visita  en  reve- 
nant de  Brioude  (1029).  L'évêque  Ayman  do 
Monteil  contraignit  le  vicomte  de  Polignac  à 
se  désister  de  ses  prétentions  sur  elle  (1087), 
de  sorte  que   le  pouvoir  des  prélats  s'aug- 
menta successivement  d'une  infinité  de  dota- 
tions émanées  de  la  dévotion  superstitieuse 
de  l'époque  et  des  concessions  de  plusieurs 
places  fortes  du  Velay  (1169).  Louis  le  Jeune 
fut  le  premier  roi  de  France  de  la  troisième 
race  qui  leva  un  subside  dans  la  ville  du 
Puy,  où  il  était  venu  deux  fois  (1138-1146). 
Le  Puy  avait  auparavant  reçu  dans  ses  murs 
les  papes  Urbain  II  (1095),  Gélase  II  et  Ca- 
lixte  II,  son  successeur  (1118);  Alexandre  H 
(1102)  et  Alexandre  III  (1165)  y  vinrent  éga- 
lement. Dès  1130,  un  concile  s'y  était  tenu, 
dans  lequel  Innocent  II  avait  été  unanime- 
ment reconnu  pape,  et  Anaclet,  son  compéti- 
teur, excommunié.  Un  nouveau  concile  s'y 
réunit  en  1381,  sous  la  présidence  d'un  légat 
d'Alexandre  III,  afin  de  combattre  l'hérésie 
envahissante  des  albigeois.  L'ancienne  église 
Notre-Dame  continuait,  au  milieu  de  ces  di- 
vers événements,  à  jouir  d'une  prospérité  et 
d'une  popularité  sans  cesse  croissantes;  lo 
nombre  des  pèlerins  de  tout  rang,  de  tout 
sexe  et  de  tout  âge  qui  y  affluaient  fut  tel, 
en  1406,  que,  le  jour  de  l'Annonciation,  on  ne 
compta  pas  moins  de  deux  cents  personnes 
étouffées  dans  ce  prodigieux-  concours.  Phi- 
lippe-Auguste, avantson  départ  pour  la  terre 
sainte,  vint,  en  1188,  invoquer  la  protection 
de  Notre-Dame  du  Puy.  Saint  Louis  eut  au 
Puy,  en  1243,  une  entrevue  avec  Jacques,  foi 
d'Aragon  ;  Philippe  le  Hardi  s'y  arrêta  en 
1283,  et  Philippe  le  Bel  en  1285.  Au  début  des 
guerres  anglaises,  Le  Puy,  devenu  une  place 
importante,  parvint  à  arrêter  les  Anglais.  Vers 
1419,  les  seigneurs  du  Velay  eurent  de  nou- 
veau à  lutter  contre  l'ennemi;  pressés  à  la 
fois  pur  les  Anglais  et  par  la  duc  de  Bour- 
gogne, ils  s'enfermèrent  dans  Le  Puy,  y  sou- 
tinrent un  siège  opiniâtre  et  forcèrent  les 
assuillants    à    battre    en    retraite.    Peu   de 
temps  après,  le  dauphin,  depuis  Charles  VII, 
fit  son  entrée  au  Puy,  après  avoir  soumis  le 
Languedoc,  et  créa  chevaliers  tous  ceux  qui 
s'étaient  distingués  contre  les  Bourguignons. 
Il  se  trouvait  au  château  d'Espaty,  près  du 
Puy,  lorsqu'il  apprit  la  mort  de  son  père  et 
c'est  là  qu'il  fut  pour  la  première  fois  salué 
roi  de  France  (1420-1422).  En  1547,  la  peste, 
qui  avait  fait  déjà  deux  apparitions  au  Puy, 
en  14S2  et  en  1521,  y  sévit  tout  à  coup  avec 
une  intensité  désastreuse.  Les  habitants  ef- 
frayés commençaient  à  déserter  la  ville  et  à 
s'enfuir  dans  la  campagne,  lorsque  le   fléau 
s'arrêta.  Un  an  plus  tard,  Henri  II  convoqua 
au  Puy  la  tenue  des  Grands  jours  de  la  pro- 
vince, avec  commission  d'extirper  la  malheu- 
reuse secte  luthérienne.  Quelques  hérétiques 
y  furent  condamnés  au  feu  et  subirent  leur 
supplice.  Au  moment  où  éclatèrent  les  guer- 
res de  religion,  le  baron  des  Adrets,  jugeant 
lu  possession  de  cette  place  d'une  importance 
capitale  pour  le  parti  protestant,  envoya  con- 
tre Le  Puy  on  corps  de  8,000  hommes.  Mais 
la  place  tint  bon  et  les  protestants  durent  le.- 
ver  le  siège  et  se  retirer  avec  perte ,  se  bor- 
nant à  se  venger  de  leur  échec  par  des  dé- 
vastations stériles  exercées  dans  la  campa- 
gne environnante.  En  1572,  l'évêque  du  Puy, 
Senectère  ,  fut  un  des  rares  prélats  qui  refu- 
sèrent d'exécuter  les  ordres  de  massacre  ve- 
nus de  Paris,  à  l'occasion  de  la  Saint-Bar- 
thélémy. Sous  Henri  III, Le  Puy  adhérai  la 
Ligue  et  y  demeura  fidèle  jusqu'à  l'avéne- 
inent  de  Henri  IV,  qu'il  ne  se  décida  à  recon- 
naître que  moyennant  une  exemption  de  cinq 
années  d'impôts  (1591-1596).  Depuis  cette  épo- 
que, l'histoire  du  Puy  n'offre  plus  que  quelques 
événements  sans  grande  importance;  le  seul 
qui  mérite  encore  un  souvenir  est  l'entreprise 
audacieuse  du  fameux  chef  de  bande, -Man- 
drin, qui,  entré  au  Puy  malgré  la  vigilance 
de  la  garnison  et  des  autorités,  pilla  la  mai- 
son du  capitaine  général  des  fermes,  puis  se 
retira  tranquillement  pour  exercer  ailleurs 
ses  brigandages  (1754).   Le  Puy,  capitale  de 
l'ancieu  Velay  et  siège  des  états  particuliers 
de  ce  pays,  était  autrefois  une  place  de  guerre 
très-forte  ;  les  nombreux  sièges  dont  nous 
venons  d'ènumérer  la  liste  et  qu'elle  sut  tou- 
jours soutenir  avec  un  rare  bonheur  en  sont 
la  preuve.  Elle  passait  pour  la  sixième  ville 
du  Languedoc.  Ses  armoiries,  qui  remontent 
à  Hugues  Capet  (992)  et  qu'elle  fut  autorisée 
à  reprendre  sous  la  Restauration  par  ordon- 
nance royale,  sont  semées  de  France,  à  l'aigle 
d'argent,  au  vol  abaissé,  brochant  sur  le  tout, 
Vécu  accolé  de  deux  palmes  de  simple  liées 
d'azur.   Le  Puy  a  donné  naissance  à  Clé- 
ment IV,  élu  pape  au  xm»  siècle;  aux  pein- 
tres Boyer  et  Guy,  au  maréchal  de  Latour- 
Maubourg  et  au  cardinal  Melchior  de  Poli- 
gnac. On  peut  consulter  sur  cette  ville  le 
tome  VI  de  la  Gallia  christiana  et  Le  Puy, 
par  Mazoyer  (1842,  in-8°). 
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PCY-DB-PÔMB,  pic  principal  de  la  chaîna 
des  monts  Dôme,  situé  au  centre  du  départe- 
ment du  même  nom,  à  13  kilom.  S.-O.  de 
Clermont-Ferrand,  entre  les  villages  d'Orci- 
nes  au  N.-E.  et  d'Allagnat  au  S.-O-,  sur  la 
ligne  de  faite  d'entre  Allier  et  Sioule.  Le 
Puy-de-Dôme,  qui  s'élève  à  1,465  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  présente  un  cône 
majestueux,  qui  a  pour  cime  un  plateau  très- 
étendu  et  qui  présente  un  aspect  très-gra- 
cieux. Depuis  sa  base  jusqu'à  son  sommet,  on 
parcourt  un  tapis  de  verdure  où  paissent  de 
nombreux  troupeaux;  car,  malgré  sa  pente 
escarpée,  il  est  couvert  de  gazon  dans  toute 
sa  superficie,  excepté  sur  deux  ou  trois  points 
où  il  laisse  percer  des  protubérances  de  laves 
'blanches,  comme  pour  indiquer  sa  formation 
toute  volcanique.  Lorsque,  par  un  temps 
calme  et  serein,  on  a  fait  l'ascension  de  ce 
pic  majestueux,  on  découvre  un  vaste  et  ma- 
gnifique panorama  qui  diffère  sur  chaque  point 
de  l'horizon  j  rien  n  y  borne  la  vue  ;  fa  portée 
du  regard  s'y  déploie  dans  toute  sa  puissance. 
Oh  a  sous  les  yeux  quarante  puys  avec  leurs 
cratères  antiques ,  leurs  ravins ,  leurs  cou- 
rants de  lave  et  leurs  lits  de  pouzzolane  noire 
ou  rouge.  Plus  loin  se  déroule  la  Limagne  en- 
tière, baignée  par  l'Allier,  sillonnée  par  de 
nombreux  ruisseaux,  avec  ses  villes,  ses  vil- 
lages et  ses  monticules  sans  nombre;  partout 
des  champs  cultivés,  des  vignobles,  des  ha- 
bitations disséminées  dans  la  campagne,  des 
chemins  qui  se  déroulent  à  perte  de  vue  ;  tout 
se  réunit  pour  former  un  coup  d'œil  enchan- 
teur. Le  Puy-de-Dôme  est  célèbre  aussi  dans 
les  annales  de  la  science  :  c'est  sur  cette  mon- 
tagne que  furent  faites  en  1648,  d'après  les 
indications  de  B.  Pascal  et  par  Périer,  son 
beau-frère,  de  célèbres  expériences  sur  la 
pesanteur  de  l'air. 

PÇY-DE-DÔME  (département  du),  division 
administrative  de  la  région  centrale  de  la 
France.  11  tire  son  nom  d'une  des  principales 
montagnes  qui  en  occupent  le  centre.  Il  a  été 
,forwé,  en  1790,  de  la  partie  septentrionale  de 
l'ancienne  province  d  Auvergne,  d'une  partie 
du  Bourbonnais  et  d'une  faible  partie  du  Fo- 
rez ;  il  confine,  au  N.,  au  département  de  l'Al- 
lier, à  l'E.  à  celui  de  la  Loire,  au  S.  à  ceux 
du  Cantal  et  de  la  Haute-Loire,  et  à  l'O.  à 
celui  de  la  Creuse  ;  sa  plus  grande  longueur, 
de  l'E.  à  l'O.,  est  de  116  kilom.,  et  sa  plus 
grande  largeur,  du  N.  au  S.,  de  97  kilom.  Su- 
perficie, 785,051  hectares,  dont  414,005  hecta- 
res eu  terres  labourables,  81,808  en  prairies 
naturelles,  28,508  en  vignes,  5,082  en  cultu- 
res diverses,  145,906  en  pâturages ,  landes  et 
bruyères,  U6,72l  en  bois,  foiêts,  étangs,  che- 
mins et  cours  d'eau.  Au  point  de  vue  admi- 
nistratif, il  est  divisé  eu  cinq  arrondisse- 
ments  :  Clermont-Ferrand, chef-lieu;  Ambert, 
Issoire,  Riom  et  Thiers;  il  renferme  50  can- 
tons, 457  communes  et  566,403  hub.  Il  forme 
le  diocèse  de  Clermont-Ferrand,  suffragani  de 
Bourges  ;  la  i.m  subdivision  de  la  20*  division 
militaire;  il  ressortit  à  la  cour  d'appel  de 
Riom,  à  l'académie  de  Clermont,  à  la  210  con- 
servation des  forêts. 

L'aspect  général  du  département  du  Puy- 
de-Dôme  offre  dans  sa  partie  centrale  un  im- 
mense bassin  ouduteux  d'environ  250  kilom. 
carrés,  connu  sous  le  nom  de  Limagne,  et 
deux  chaînes  de  montagnes  qui  le  flanquent 
à  l'E.  et  à  l'O.  Les  montagnes  de  l'E.,  conti- 
nuation des  monts  du  Forez,  sont  couvertes 
de  bois  de  sapins,  entre  lesquels  apparaissent 
de  maigres  pâturages  et  quelques  terres  peu 
fertiles  où  l'on  ne  récolte  guère  que  du  seigle. 
Les  montagnes  occidentales,  dont  la  base 
commune  est  d'environ  600  mètres  au-dessus 
du  niveau  moyen  du  bassin  de  la  Limagne, 
*  se  partagent  en  deux  groupes  principaux  :  au 
N.  la  chaîne  des  monts  Dôme,  renommée  par 
ses  points  de  vue  magnifiques  ;  cette  chaîne 
élève  fièrement  sa  cime  conique  entre  des 
puys  (pics)  nombreux,  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue celui  qui  donne  son  nom  a  tout  le  dé- 
partement (1,485  met.);  elle  s'étend  depuis 
Volvk  jusqu'à  Mouteynard  et  offre  une  suite 
de  plus  de  soixante  puys  avec  leurs  cratères 
antiques,  leurs  ravins,  leurs  courants  de  lave, 
leurs  prismes  et  leurs  colonnes  de  basaUe. 
Au  S.  des  monts  Dôme  s'étend  la  chaîne  des 
monts  Dore,  que  domine  le  puy  de  Sancy 
1 1 ,886  met.),  la  plus  haute  des  montagnes  de 
l'intérieur  ue  la  France.  On  trouve  peu  de 
contrées  sur  Ja  surface  du  globe  qui  offrent 
ua  sol  plus  tourmenté  que  cette  région  du  dé- 
partement du  Puy-de-bôfne.  Ce  sol,  Ue  forma- 
tionprimitive  dans  les  montagnes  du  Forez 
et  d'origine  volcanique  dans  les  monts  Dôme 
et  les  monts  Dore,  est  arrosé  par  troi3  rivières 
principales,  l'Allier,  la  Dore  et  la  Sioule;  par 
plusieurs  autres  cours  d'eau  moins  importants, 
tels  que  l'Alagnon,  la  Veyne,  la  Morge,  le  Bu- 
ron ,  la  Dordogne,  le  Durole,  etc.,  et  par  les 
eaux  de  plusieurs  lacs  (lac  Pa\  in,  de  Ser- 
vière,  du  Chambon  et  de  Godhelle). 

La  plus  grande  partie  du  sol  du  Puy-de- 
Dôme  est  granitique.  Les  roches  désignées 
sous  ce  nom  se  retrouvent  à.  une  hauteur 
d'environ  1,000  mètres.  A  l'ouest,  elles  sont 
recouvertes  par  desproduits  volcaniques  dont 
les  cratères  éteints  sont  encore  recounaissa- 
bles.  Quelques-uns  sont  aujourd'hui  transfor- 
més eu  lacs.  Dans  la  partie  méridionale  du 
Puy-de-Dôme,  le  bassin  bouiller  de  Brassac 
est  exploité  depuis  le  xnf  siècle  et  occupe 
près  de  4,000  hectares.  Un  autre  dépôt  houd- 
ler  existe  au  nord  dans  les  cantons  de  Mon- 
taigut  et  de  Menât.  Le  département  renferme 
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d'importantes  richesses  minérales;  des  mines 
de  bitume  dans  le  bassin  de  la  Limagne  j  des 
mines  de  plomb  à  Pontgibaud ,  Sauners , 
Montnebout  ;  des  mines  de  fer  au  Chaunia- 
doux,  à  Singles,  etc. .d'antimoine  sulfuré,  d'a- 
lun, de  cuivre;  des  argiles  à  creuset  et  à  po- 
terie; des  pierres  fines,  émeraudos,  topazes; 
des  laves,  des  pierres  calcaires,  des  gra- 
nits, etc.  Auprès  de  Volvie,  d'immenses  cou- 
lées de  lave  fournissent  une  pierre  de  taille 
qui  se  transporte  au  loin. 

Parmi  les  nombreux  cours  d'eau  qui  sillon- 
nent le  département,  l'Allier  seul  est  naviga- 
ble ;  encore  ne  l'est-il  qu'à  certaines  époques, 
à  la  flu  de  l'automne  et  au  printemps  lors  de 
la  fonte  des  neiges.  On  ne  l'utilise  guère  que 
pour  le  transport  des  vins,  des  bois  et  des 
charbons.  Maintenant  que  le  noyau  du  grand 
massif  qui  porte  le  nom  de  plateau  central 
est  sillonné  par  une  voie  ferrée  qui  relie  le 
Bourbonnais  aven  le  Midi  par  Auriilac,  la  na- 
vigation de  l'Allier,  toujours  difficile  à  cause 
du  cours  éminemment  capricieux  de  cette  ri- 
vière, est  presque  délaissée.  On  peut  dire  que 
l'exécution  du  chemin  de  fer  dont  nous  ve- 
nons de  parler  a  ouvert  une  ère  nouvelle 
pour  toute  l'Auvergne.  Cette  contrée  l'atten- 
dait depuis  longtemps  et  ses  vœux  auraient 
pu  être  exaucés  plus  tôt.  Mais  aussi  que  de  dif- 
ficultés vaincues  1  II  a  fallu  s'ouvrir  littérale- 
ment une  route  à  travers  les  granits  et  les 
trachytes  dont  les  blocs  énormes  ont  dû  être 
éventrés  à  chaque  pas.  Il  faut  avoir  vu  ce 
travail  géant  pour  concevoir  jusqu'où  peut 
aller  la  puissance  de  l'homme.  Le  point  cul- 
minant de  la  ligne  entre  Clermont  et  Auriilac 
est  au  pied  de  la  montagne  du  Horan  (Can- 
tal), à  1,152  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  Les  voies  de  communication  tracées  dans 
la  plaine  sont  en  bon  état.  La  montagne  est 
nécessairement  plus  mal  partagée;  cependant 
on  doit  citer  la  route  de  Clermont  à  Boit 
(Corrèze),  qui  était  le  seul  chemin  praticable 
entre  les  deux  versants  des  monts  d'Auver- 
gne. Encore  n'étuit-elle  guère  praticable  en 
hiver  à  cause  des  neiges. 

Le  Puy-de-Dôme  est  riche  en  eaux  miné- 
rales; il  suffira  de  citer  celles  du  mont  Dore 
etdeRoyat,  près  de  Clermont.  Cette  ville  pos- 
sède en  outre  la  fontaine  Sainte-Allyre,  dont 
les  eaux  fortement  calcaires  donnent  lieu  à 
des  incrustations  fort  curieuses. 

La  moyenne  des  jours  de  pluie  est  de  oo  a 
100.  Les  pluies  sont  plus  abondantes  dans  les 
plaines  que  sur  les  montagnes,  mais  dans 
cette  dernière  région  les  rosées  sont  très-for- 
tes. 11  tombe  peu  de  neige  dans  la  Limagne, 
mais  sur  les  montagnes  elle  dure  six  à  sept 
mois  et  quelquefois  plus.  La  Limagne  est 
exposée  aux  orages  et  à  la  grêle  ;  en  hiver 
les  montagnes  sont  le  théâtre  de  tourmentes 
de  neige  vraiment  effroyables.  Par  une  con- 
séquence naturelle  de  la  situation  topogra- 
phique, on  éprouve  dans  le  Puy-de-Dôme  de 
brusques  changements  de  '  température.  La 
moyenne  à  Clermont  est  de  13o,54.  En  hiver 
le  froid  est  très-vif.  Le  vent  dominant  est  ce-. 
lui  de  l'ouest,  qui  amène  la  pluie.  Au  prin- 
temps, les  vents  du  nord  et  du  nord-est  souf- 
flent quelquefois  avec  violence  et  exercent 
une  influence  désastreuse  sur  la  végétation. 

Ce  département  compte  trois  zones  de  pro- 
ductions et  de  climats  absolument  différents. 
«  La  première,  dit  Giraud  de  Saint-Fargeau, 
admet  toutes  les  cultures,  les  fruits  et  la  vi- 
gne ;  la  seconde  est  bornée  à  la  production 
des  grains  sans  la  vigne  ;  la  troisième,  n'ad- 
mettant ni  la  vigne  ni  les  fruits,  est  bornée 
presque  en  totalité  à  l'herbage,  soit  comme 
prairies,  soit  comme  simples  pâturages.  On 
doit  donc  distinguer  le  climat  et  le  sol  du  dé- 
partement en  partie  tempérée  et  très-abon- 
dante, en  partie  froide  et  médiocre,  en  par- 
tie glaciale  et  cependant  très-bonne.  La  pre- 
mière zone  comprend  le  bassin  delà  Limagne, 
traversé  en  ligne  droite  par  l'Allier;  chaque 
rivière  affluent  de  l'Allier  forme  un  vallon 
plus  ou  moins  large,  mais  toujours  excellent, 
participant  de  toutes  les  qualités  du  sol  et  du 
climat  de  la  Limagne.  La  seconde  zone  est 
formée  par  les  montagnes  basses  qui  enve- 
loppent la  Limagne;  le  sol  est  maigre,  gra- 
veleux, chargé  ue  quartz  et  d'autres  parties 
infertiles  ;  le  nié,  le  seigle  et  l'avoine  en  sont 
à  peu  près  les  seules  productions.  La  troi- 
sième zone  est  la  région  des  hautes  monta- 
gnes, destinée  uniquement  à  .l'herbage  et  au 
bétail.  Ainsi  l'on  voit  que  la  première  zone 
est  au  pied  des  montagnes,  la  seconde  à  îni- 
côte  et  la  troisième  à  leur  cime.  •  Les  terres 
labourables  occupent  dans  le  département  en- 
viron 4iû,ooo  hectares;  les  prés,  87,000;  les 
vignes,  28,000;  les  landes  et  terres  incultes, 
près  de  150,000;  les  bois,  80,000  ;  les  oseraies 
et  les  saussaies,  1,500;  les  étangs  près  de 
1,200.  Les  céréales  sont  cultivées  sur  une 
étendue  d'environ  220,000  hectares;  les  raci- 
nes et  les  légumes. sur  28,000  hectares.  Les 
cultures  arborescentes  occupent  plus  de 
5,000  hectares.  Plus  de  135,000  hectares  sont 
encore  annuellement  livrés  à  la  jachère;  mais, 
dans  ces  dernières  années,  près  de.20,000  hec- 
tares de  terre  ont  été  destinés  aux  prairies 
artificielles.  Depuis  1852;  la  culture  de  la  bet- 
terave s'est  éiendue.  Ses  produits  sont  pres- 
que entièrement  absorbés  par  lu  sucrerie  de 
Bourdon,  qui  a  des  proportions  colossales.  Elle 
cultive  pour  son  propre  compte  une  étendue 
de 2,000  hectares.  Dans  la  Limagne,  la  culture 
a  adopté  les  blés  glacés,  si  recherchés  pour  la 
fabrication  des  semoules  et  des  pâtes  alimen- 
taires. Ces  blés  alimentent  surtout  l'industrie 
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locale,  qui  est  dans  une  très-belle  situation. 
D'après  le  compte  rendu  de  l'exposition  tenue 
a  Clermont  en  1863,  on  fabrique  annuelle- 
ment, daus  le  Puy-de-Dôme,  pour  3  millions 
de  semoule  et  pour  4  millions  de  pâtes  ali- 
mentaires. Dans  les  montagnes,  lea  céréales 
cultivées  sont  le  seigle,  le  méteil,  l'orge,  l'a- 
voine, auxquelles  il  faut  ajouter  le  sarrasin. 
La  culture  du  froment  s'étend  depuis  quel- 
ques années,  ce  qui  marque  une  améliora- 
tion réelle.  Les  srfnis  en  lignes  ne  sont  ad- 
mis pour  les  céréales  qu'aux  environs  de 
Clermont  et  de  Riom.  Ces  semis  se  font  à  la 
main  :  une  femme  dépose  la  semence  dans  le 
sillon  que  vient  de  tracer  l'araire  ou  le  hoyau. 
Les  pommes  de  terre  sont  recherchées  soit 
pour  l'alimentation,  soit  pour  la  semence.  On 
les  exporte  vers  Paris,  Lyon,  Saint-Etienne 
et  dans  une  partie  du  Midi.  Parmi  les  plan- 
tes textiles,  le  chanvre  est  presque  seul  cul- 
tivé, mais  il  atteint  en  Limagne  des  propor- 
tions énormes  et  donne  des  produits  très-re- 
cherchés. La  plus  grande  partie  de  !a  filasse 
est  travaillée  dans  le  pays.  La  grande  filature 
de  Saint-Martin-lez-Riom  n'emploie  pas  d'au- 
tre matiôro  première.  Les  prairies  sont  trop 
peu  étendues  et  ne  sont  pas  en  proportion  de 
la  surface  du  domaine  agricole.  De  vastes  pâ- 
turages existent  sur  les  montagnes.  Les  uns 
Servent  à  engraisser  les  bestiaux,  les  autres 
à  nourrir  des  vaches  laitières.  Les  fromages 
portent  le  nom  de  fourmes,  comme  dans  le 
Cantal,  et  sont  de  même  nature.  Les  prairies 
artificielles  sont  ensemencées  principalement 
en  trèfle  ordinaire  et  sainfoin.  La  luzerne 
n'est  cultivée  que  dans  la  Limagne. 

Le  produit  moyen  de  la  vigne  consiste  à 
peu  près  en  750,000  hectolitres  de  vin  rouge 
et  25,000  hectolitres  de  vin  blanc;  ces  vins 
sont  peu  spiritueux  et  se  conservent  rarement 

f>lus  de  deux  ans  quand  ils  ont  voyagé.  On 
es  estime  cependant  assez  dons  le  commerce, 
parce  qu'ils  se  mélangent  bien  avec  tous  les 
autres  vins.  lisseraient  plus  spiritueux  si  l'on 
pouvait  décider  les  vignerons  à  suivre  de 
meilleurs  procédés  de  fabrication,  et  surtout 
a  les  laisser  fermenter  moins  longtemps  dans' 
la  cuve,  où  ils  contractent  un  goût  de  grappe 
désagréable. 

Le  vignoble  le  plus  remarquable  de  ce  dé- 
'  parlement  est  celui  de  Chanturgues,  à  3  ki- 
lom. ouest  de  Clermont-Ferrand  ;  on  y  récolte 
un  vin  léger,  délicat  et  qui,  après  deux  ou 
trois  ans  de  garde,  acquiert  assez  de  finesse 
et  de  parfum  pour  être  comparé  aux  vins  de 
la  troisième  classe  du  Bordelais  -,  mais  comme 
il  ne  supporte  pas  les  voyages,  on  est  forcé 
de  le  consommer  dans  le  pays,  où  il  se  vend 
jusqu'à  3  francs  la  bouteille.  Le  vignoble  de 
Chanturgues  a  117  hectares.  Il  se  divise  en 
trois  parties  bien  distinctes.  La  partie  méri- 
dionale, appelée  Chanturgues  de  Clermont, 
est  la  meilleure;  l'orientale, dite  de  Montfer- 
rand,  vient  ensuite  ;  la  troisième  s'étend  vers 
l'ouest  et  le  nord,  mais  sans  nom  spécial.  On 
y  cultive  le  lyonnais  et  le  gainai,  mais  très- 
peu  de  pineau  bourguignon,  qui  donne  pour- 
tant des  vins  supérieurs.  La  culture  de  la  vi- 
gne n'offre  que  bien  peu  de  différence  avec 
celle  des  autres  contrées  du  même  climat. 
Chaque  cep  est  dressé  sur  deux  branches  ;  on 
Uiille  en  février  ou  mars  ;  on  émandronne  en 
juin,  en  retranchant  toutes  les  pousses  inu- 
tiles. Le  cuvage  dure  de  dix  à  quinze  jours  ; 
on  se  dispe'nse  souvent  de  soutirer.  Les  au- 
tres vignobles  du  département  n'ont  absolu- 
ment rien  de  remarquable.  On  fabrique  envi- 
ron 20,000  hectolitres  d'eau-de-vie.  On  a  con- 
sidérablement augmenté,  depuis  un  certain 
nombre  d'années,  l'étendue  des  terres  consa- 
crées k  la  culture  de  la  vigne.  En  même  temps 
on  a  cherché  à  améliorer  la  qualité  par  un 
choix  plus  judicieux  des  cépages  et  par  une 
méthode  de  vinification  plus  parfaite. 

Les  arbres  fruitiers  occupent  une  large 
place  dans  toute  la  Limagne.  Les  produits 
sont  recherchés  également  pour  leur  bonne 
qualité  et  pour  leur  facile  conservation.  On 
voit  assez  souvent  affermer  les  pommes  d'un 
pré-verger  à  raison  de  1,200  à  1,500  francs 
par  hectare.  Ces  pommes  sont  exportées  vers 
Paris,  la  Belgique,  l'Allemagne,  1  Angleterre. 
On  récolte  aussi  une  énorme  quantité  de  poi- 
res, de  pèches,  d'abricots,  de  cerises,  etc. 
Une  grande  partie  de  ces  fruits  est  achetée 
par  les  industriels  du  département.  On  estime 
à  plus  de  3  millions  de  francs  la  valeur  des 
fruits  confits  et  des  pâtes  d'abricots  que  fa- 
briquent annuellement  les  confiseurs  de  Cler- 
mont et  de  Riom.  Ces  produits,  dont  le  prix 
varie  de  4  francs  à  50  eentimesle  kilogramme, 
pris  sur  place,  sont  expédiés  dans  tous  les 
pays  du  monde  et  sont  servis  sur  la  table  du 
puuvre  aussi  bien  que  sur  celle  du  riche. 

Avant  1789,  les  forêts  occupaient  une  éten- 
due d'environ  150,000  hectares.  Aujourd'hui 
l'espace  qui  leur  est  consacré  se  trouve  ré- 
duit de  plus  de  moitié.  La  Société  centrale 
d'ugriculture  du  Puy-de-Dôme  a  pris,  en 
1843,  l'initiative  d'un  reboisement  général. 
Ce  reboisement,  qui  a  d'abord  été  appliqué 
aux  terrains  communaux  des  montagnes,  se 
continue  depuis  1860  avec  le  concours  de  l'E- 
tat. Les  principales  essences  employées  sont 
le  pin,  le  sapin,  le  chêne  et  le  hêtre.  Dans  la 
majeure  partie  du  département,  on  ne  se  sert 
que  des  fumiers  de  ferme,  lesquels  sont  en 
général  mal  confectionnés  et  insuffisants. 
Dans  la  Limagne,  on  se  sert  fréquemment 
pour  engrais  des  fourrages  enfouis  en  vert. 
Aux  environs  de  Thiers,  on  utilise  de  temps 
immémorial  les  os  pulvérisés  et  les  raclures 
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de  corne.  Près  d'Ambert,  on  emploie  les  chif- 
fons de  laine  à  la  fumure  des  pommes  de 
terre.  Une  seule  fabrique  de  poudrelte  existe 
à  Clermont.  Dans  la  montagne,  on  fait  sou- 
vent des  écobuages.- Du  côté  du  Forez,  tes 
écobuages  prennent  le  nom  de  brûlis.  On  porto 
des  matières  inflammables,  telles  que  genêts, 
fougères,  ronces,  bruyères,  sur  les  champs 
prêts  à  être  ensemencés,  on  les  étend  par  cou- 
ches et  on  y  met  le  feu  lorsqu'on  prévoit  que 
la  pluie  ne  tardera  pas  à  venir.  Les  amende- 
ments calcaires  sont  très-peu  employés,  La 
chaux  est  très-chère  et  ne  peut' guère  être 
employée,  pour  cette  raison,  au  cbaulage  des 
terres.  Le  drainage  par  les  tuyaux  en  terra 
est  encore  presque  inconnu,  mais  on  y  sup- 
plée par  des  rigoles  empierrées  qui  livrent 
passage  aux  eaux.  Il  n'y  a  pas  d'assolement 
régulier  en  Limagne  ;  chaque  particulier  cul- 
tive selon  sa  fantaisie. 

La  fertilité  du  sol  et  un  morcellement  ex- 
cessif font  que  les  champs  ne  sont  jamais 
inoccupés  et.  sont  aptes  à  recevoir  toutes  les 
cultures.  Dans  les  parties  montagneuses  du 
département,  on  trouve  l'assolement  biennal, 
seigle  et  jachère;   ou  le   triennal,  seigle, 
avoine,  jachère.  Les  pommes  de  terre,  les 
racines,   les  légumes,  le  chanvre  occupent 
les  parties  les  plus  fertiles  des  terres  culti- 
vées. Lorsque  la  nature  du  sol  le  permet, l'an- 
née de  jachère  est  utilisée  pour  une  récolte  de 
sarrasin.  L'espèce  chevuline  compte  environ 
20,000  têtes,  dans  le  Puy-de-Dôme;  l'espèce  bo- 
vine, 222,000;  l'espèce  ovine,  632,000.  On 
trouve,  en  outre, 20,000  chèvres,  60,000  porcs, 
5,000  unes  ou  mulets.  Nous  avons  dit,  au  mot 
AuvKRQNBjCe  qu'étaient  de  nos  jours  les  che- 
vaux de  ce  pays;  nous  n'avons  pas  à  y  reve- 
nir ici.  La  montagne  produit  des  mulets  esti- 
més qui  sont  exportés  dans  le  midi  de  la  France 
et  en  Espagne.  L'espèce  bovine,  d'une  impor- 
tance hors  ligne  dans  ce  département,  est  par- 
tagée en  trois  races  par  les  statisticiens  lo- 
caux. Aux  environs  de  Brionne  et  de  Besse,  on 
trouve  un  bétail  qui  semble  dérivé  de  celui  de 
Salers.  En  Limagne  et  sur  les  montagnes  de 
l'ouest  jusqu'aux  environs  de  Rochefort  et  de 
Latour,  le  bétail  appartient  à  une  race  dite 
ferrundaise,  qui  ne  se  distingue  d'ailleurs  par 
aucun  caractère  saillant.  Du  côté  d'Ambert  et 
de  Thiers,  l'espèce  bovine  est  a  peu  près  la 
même  que  dans  le  Forez.  Les  races  étrangè- 
res améliorées  n'ont  pas  encore  pénétré  dans 
le  département,  qui  exporté  au  contraire  ses 
produits  dans  le  Charolais,  le  Nivernais  et  le 
Forez.  En  résumé,  l'espèce  bovine  du  Puy- 
de-Dôme  n'a  pas  à  proprement  parler  de  ca- 
ractère à  elle;  bien  qu'elle  compte  nombre  do 
sujets  .remarquables,  elle  est  loin  de  valoir 
celle  des  départements  voisins.  Son  défaut 
principal  est  le  manque  d'aptitudes  détermi- 
nées et  bien  définies.  Les  éleveurs  trouve-  . 
ront  sans  doute,  avant  peu  de  temps,  qu'il  y  a 
quelque   chose  à  faire  de   ce  côté.  Dans  la 
montagne,  on  entretient  beaucoup  de  botes 
à  laine  pour  utiliser  les  pâturages  où  les  va- 
ches ne  peuvent  pas  vivre.  Ces  animaux  sont 
très-rustiques,  mais  de  petite  taille  et  ne  pro- 
duisent qu'une  laiue  grossière.  Sur  quelques 
points,  on  a  entrepris  des  croisements  avec 
des  races  k  laine  fine  du  Midi.  Ces  croise- 
ments, dont  les  résultats  ont  été  satisfaisants 
tout  d'abord,  ne  peuvent  être  encore  que  très- 
difficilement  appréciés.  Ils  sont  du  reste  de- 
meurés fort  restreints.  Lu  race  porcine  blan- 
che, à  grandes  oreilles  tombantes,  est  la  plus 
répandue.  Du  côté  du  Bourbonnais,  on  élève 
une  autre  race,  noire  et  blanche,  qui  a  quel- 
ques rapporta  avec  celles  du  Limousin  ut  du 
Périgord.  On  compte  dans  le  Puy-de-Dôme 
environ  cinq  cents  foires,  sans  compter  les 
marchés,  qui  se  tiennent  toutes  les  semaines 
dans  toutes  les  villes.  Quelques-unes  de  ces 
foires  étaient  autrefois  tiès-iinportiuites;  elles 
le  sont  beaucoup  moins  aujourd'hui,  par  suite 
de  l'établissement  des  chemins  de  fer.  Néan- 
moins, dans  toute  la  partie  montagneuse  elles 
sont  restées  presque  l'unique  théâtre  des  trans- 
actions qui  ont  le  bétail  pour  objet.  Aussi 
sont-elles  très-nombreuses  dans  cette  région. 
Il  ne  faut  pas  oublier  la  pisciculture  dans 
cette  énumération.  Cet  art,  donc  quelques 
hommes  bien  connus  ont  fait  de  nos  jours 
presque  une  science,  est  florissant  dans  le 
Puy-de-Dôme.  Clermont  a  fait  sous  ce  rap- 
port plus  que  Paris.  Une  école  de  piscicul- 
ture y  a  été  établie  au  sein  même  du  Muséum.' 
A  cette  école  a  été  joint  un  aquarium  qui 
réunit  les  espèces  de  poissons  propres  au  dé- 
partement. Par  les  soins  de  cet  institut,  des 
cours  d'eau  et  des  lacs  ont  été  empoissonnés 
avec  la  truite,  le  saumon,  l'ombre.  Nous  ci- 
terons, entre  autres,  le  iac  Pavin,  que  Ja  tra- 
dition du  pays  disait  impropre  à  nourrir  le 
poisson  et  dans  lequel  on  a  pu  prendre  déjà, 
de  magnifiques  truites  et  même  des  saumons. 
La  nomenclature  des  instruments  aratoires 
en  usage  dans  le  Puy-de-Dôme  ne  sera  pas 
longue  à  tracer.  On   n'y  trouve  guère,  en 
effet,  que  la  bêche,  le  hoyau,  la  hotte,  l'araire 
et  la  charrue.  Ce  dernier  instrument  est  lui- 
même  peu  usité.  Le  cultivateur  s'en  tient  là 
et  il  ne  faut  pas  lui  en  demander  plus.  En 
effet,  dans  la  plaine,  le  morcellement  de  la 
propriété  est  tel  que  toutes  les  façons  sont 
données  à  la  main.  Dans  la  montagne,  l'éle- 
vage étant  l'affaire  principale  et  l'araire  suf- 
fisant à  remuer  un  sol  poreux  et  déolive,  la 
charrue  n'a  guère  été  auoptée  que  dans  cer- 
taines termes  jouissant  d'une  situation  spé- 
ciale. La  division  du  sol  n'a  pas  été  nuisible 
à  l'agriculture,  loin  de  la,  :  le  cultivateur  pos- 
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sède,  eu  général,  une  certaine  aisance;  le  sim- 
ple manouvrier  lui-même  jouit  d'une  condition 
meilleure  que  celle  de  la  plupart  des  ouvriers 
de  noa  grandes  villes.  Presque  toujours  il  ar- 
rive à  posséder  quelques  lopins  de  terre  qui 
lui  fournissent  une  partie  de  ses  aliments  et 
l'occupent  pendant  les  chômages.  Dans  de 
telles  conditions,  on  comprend  que  la  terre 
ait  une  valeur  vénale  considérable.  En  Li- 
magne,  le  prix  moyen  de  l'hectare  est  de  5,000 
à  6,000  francs,  et.il  atteint  facilement  le  chif- 
fre de  10,000  fraiics.  Ailleurs, les  prix  varient 
de  3,400  à  1,400  francs.  Comme  conséquence 
du  morcellement,  la  culture  par  les  proprié- 
taires est  la  règle  générale.  On  ne  trouve 
de  métayers  que  dans  la  montagne  ;  les  baux 
y  sont  de  trois,  six  et  neuf  ans;  ils  prennent 
cours  soit  au  25  mars,  soit  au  11  novembre. 
Dans  la  plaine,  on  afferme  à  prix  d'argent 
des  parcelles,  presque  jamais  un  corps  de 
domaine.  La  durée  des  baux  y  est  la  même 
que  dans  la  montagne. 

Si,  grâce  à  une  population  active,  indus- 
trieuse et  surtout  économe,  l'industrie  agri- 
cole de  ce  département  donne  de  bons  résul- 
tats, l'industrie  manufacturière  n'y  est  pas 
non  plus  négligée.  C'est  ainsi  que  1  on  fabri- 
que de  la  quincaillerie,  de  la  coutellerie,  no- 
tamment àThiei'S;  des'étamines,  des  came- 
lots dans  l'arrondissement  d'Ambert  ;  des 
toiles  au  N.  et  à  l'E.  du  département,  des 
couvertures  de  laine,  du  papier  estimé,  de  la 
faïence,  de  la  poterie,  de  la  verrerie,  des  poin- 
tes de  Paris,  des  clous,  des  pâtes  d'Italie,  des 
produits  chimiques,  de  l'amidon,  des  toiles  mé- 
talliques, etc.,  sans  compter  les  exploitations 
de  houille,  minerai  de  fer,  laves,  pierres  meu- 
lières, pierres  à  chaux,  grès  calcaire,  etc. 
Tous  ces  divers  produits  agricoles  et  manu- 
facturés donnent  lieu  à  un  mouvement  com- 
mercial que  nous  résumons  d'après  M.  P. 
Neulat,  auteur  d'une  géographie  moderne  du 
département  du  Puy-de-Dôme  :  «  Outre  les 
bêtes  à  cornes,  dont  la  valeur  peut  s'élever 
h  8  millions,  le  département  exporte  environ 
4,000  hectolitres  de  bière,  une  grande  quan- 
tité de  blé  et  de  farine,  pour  100,000  francs 
de  bois  de  noyer,  pour  3  millions  de  couteaux, 
150,000  francs  de  fruits  verts,  80,000  francs 
de  fruits  confits  ou  de  pâtes,  1  million  de  fro- 
mages, ï  millions  de  vins,  etc.  il  tire  k  son 
tour  d'énormes  quantités  de  marchandises  des 
autres  départements  :  pour  200,000  francs 
de  chevaux  tins;  250,000  francs  de  draps 
fins  et  560,000  francs  de  draps  communs  ; 
500,000  francs  d'huile,  2  millions  de  rouen- 
nerie,  800,000  francs  de  soieries,  600,000  francs 
de  sucre,  650,000  francs  de  tabacs,  450,000  fr. 
de  sel ,  etc.  »  * 

PUY-L'ÉVÊQCE,  bourg  de  France  (Lot), 
ch.-f.  de  cant.,  arrond.  et  k  33  kilom.  N.-O. 
de  Cahors,  sur  le  flanc  d'une  montagne  qui 
domine  le  Lot;  pop.  aggl.,  1,280  hab.  —  pop. 
tôt.,  2,541  hab.  Exploitation  de  minerai  de  fer  ; 
forges  aux  environs  du  bourg.  On  ignore  l'o- 
rigine de  ce  bourg,  autrefois  fortifié  ;  on  sait 
seulement  que  pendant  la  guerre  des  albi- 
geois il  embrassa  la  cause  du  comte  de  Tou- 
louse et  refusa  de  reconnaître  Simon  de 
Montfort.  L'évêque  de  Cahors  s'en  empara  k 
l'aide  de  ses  vassaux  et  obtint  du  pape  la  per- 
mission de  le  conserver;  dès  lors,  ce  bourg 
porta  le  nom  de  Puy-1'Evêque.  Les  Anglais 
s'en  emparèrent  sous  le  règne  de  Charles  V 
et  l'occupaient  encore  en  1428. 

PUY-GUILLAUMË,  bourg  et  commune  de 
France  (Puy-de-Dôme),  cunt.  de  Châteldon, 
arrond.  et  à  13  kilom.  N.  de  Thiers,  entre 
l'Allier  et  la  Dore;  1,791  hab.  Scieries  hy- 
drauliques de  planches  ;  commerce  de  bois  de 
construction. 

PUY-LA-ROQUE,  bourg  et  commune  de 
France  (Tarn-et- Garonne),  cant.  de  Mont- 
pezat,  arrond.  et  à  34  kilom.  N.-E.  de  Mon- 
tanban;  pop.  aggl.,  1,136  hab.  —  pop.  tôt., 
2,072  hab.  Tanneries. 

PUY-NORMAND  (us),  petit  pays  de  l'an- 
cienne France,  faisant  partie  du  Bordelais, 
dans  la  province  de  Guyenne;  il  est  compris 
aujourd'hui  dans  l'arrondissement  de  Li- 
bourne. 

PD Y-NOTRE- DAME,  bourg  et  commune  de 
France  (Maine-et-Loire),  cant.  de  Montreuil- 
Bellay,  arrond.  et  à  23  kilom.  de  Saumur,  au 
milieu  de  plaines  fertiles;  1,258  hab.  Récolte 
importante  de  vins  blancs.  Commerce  de  vins, 
tonneaux,  bestiaux.  Puy-Notre-Dame  pos- 
sède une  église  qui  fut  fondée  par  les  comtes 
de  Poitiers  au  xie  siècle  et  entièrement  re- 
bâtie sous  saint  Louis  ;  elle  faisait  partie  du 
diocèse  de  Poitiers.  On  a  ajouté,  au  xive  siè- 
cle, à  l'église  du  Puy-Notre-Daine  un  clocher 
dont  le  style,  entièrement  diiférent  de  celui 
de  l'église,  produit  un  effet  disgracieux. 

PUY  (Charles  PU),  dit  Montbrun,  capi- 
taine français.  V.  Montbrun. 

PUY  (Henri  du),  compilateur  et  philolo- 
gue flamand.  V.  Dupuy. 

PUYA  s.  m.  (pui-a).  Bot.  Syn.  de  pourrb- 
tia,  genre  de  plantes  du  Chili. 

—  Encycl.  Le  puya  est  une  plante  à  tige 
très-épaisse,  subéreuse,  droite,  portant  des 
feuilles  alternes,  engainantes,  longues,  ca- 
naliculées,  dentées,  épineuses  sur  les  bords; 
les  inférieures  tombent,  mais  leurs  bases  per- 
sistent, ce  qui  rend  la  tige  rugueuse  dans  le 
bas.  Les  fleurs,  groupées  en  panicule  pyra- 
midale, terminale,  accompagnée  de  spathes, 
présentent  un  calice  k  six  divisions  disposées 
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sur  deux  rangs,  les  trois  intérieures  plus 
grandes  et  concaves;  six  êtamines,  accom- 
pagnées d'écaillés  nectarifères;  un  ovaire 
trjgone,  surmonté  d'un  style  et  d'un  stigmate 
simples;  Se  fruit  est  une  capsule  à  trois  loges 
polyspermes.  Cette  plante  croit  au  Chili;  on 
utilise  ta  partie  subéreuse  de  ses  tiges  aux 
mêmes  usages  que  le  liège;  les  écailles  nec- 
tarifères de  ses  fleurs  se  remplissent,  dit-on, 
journellement  d'un  miel  délicieux  qu'on  re- 
cueille avec  soin  et  dont  il  se  fait  une  grande 
consommation.  On  la  cultive  chez  nous  en 
serre  froide. 

PUYCELCI,  bourg  et  commune  de  France 
(Tarn),  cant.  de  Castelnau-de-Montmiral,  ar- 
rond. et  a  £4  kilom.  N.-O.  de  Gaillac,  près 
des  bois  de  Gresigne;  pop.  aggl.,  896  hab.  — 
pop.  tôt.,  2,131  hao.  Forges  importantes;  fro- 
mageries. On  y  voit  les  restes  d'une  enceinte 
de  murs  fortifiés,  flanqués  de  sept  tours,  et  les 
ruines  d'un  monastère  de  templiers. 

PUYCERDA  ou  PUIGGERPA,  autrefois  Ju- 
lia  Livia,  ville  d'Espagne,  province  et  à  76  ki- 
lom. N.-O.  de  Girone,  près  de  la  frontière  de 
France;  2,300  hab.  Fabrication  d'étoffes  de 
coton  et  de  laine.  Cette  ville  était  autrefois 
une  place  très- forte  et  la  capitale  de  la  Cer- 
dagne.  Elle  fut  prise  en  1678  par  le  maré- 
chal de  Noailles,  puis  encore  en  1707  et  1793 
par  les  Français.  Les  Espagnols  la  reprirent 
en  1795,  mais  de  1808  à  1814,  durant  l'inva- 
sion française,  elle  souffrit  plusieurs  sièges  et 
passa  souvent  d'un  parti  a  l'autre.  Au  mois 
d'avril  1873,  les  bandes  carlistes  de  Saballs 
essayèrent  de  s'emparer  de  Puycerda,  deve- 
nue une  ville  ouverte  et  dépourvue  de  gar- 
nison; mais  les  habitants  repoussèrent  éner- 
giquement  cette  attaque  et  les  carlistes,  in- 
formés de  l'approche  de  colonnes  de  secours, 
jugèrent  prudent  de  s'éloigner.  Après  la 
chute  d'Urge),  le  10  août  de  l'année  suivante, 
les  carlistes,  toujours  sous  les  ordres  de  Sa- 
balls, vinrent  mettre  le  siège  devant  Puy- 
cerda, dont  les  habitants  avaient  exécuté 
des  travaux  de  défense  et  étaient  renforcés 
'  d'une  petite  garnison.  Saballs  somma  la  ville 
de  se  rendre  dans  les  vingt-quatre  heures  et, 
sur  le  refus  des  habitants,  il  commença  le 
bombardement  de  Puycerda.  Vainement  les 
bandes  de  don  Carlos  essayèrent  de  s'empa- 
rer de  vive  force  de  la  cité  libérale,  vaine- 
ment ces  féroces  défenseurs  du  droit  divin, 
qui  se  sont  mis  au  ban  des  nations  civilisées, 
incendièrent  dans  les  faubourgs  des  maisons 
avec  du  pétrole  ;  les  Puycerdans  opposèrent 
à  ces  bandits  une  telle  résistance  qu'ils  du- 
rent battre  encore  une  fois  en  retraite,  le 
3  septembre  1874,  dans  la  crainte  d'être  ac- 
culés k  la  frontière  par  des  colonnes  de  se- 
cours. 

■  PUYJAMA  s.  m.  (pui-ja-ma).  Sorte  de  pan- 
talon à  la  moresque,  qui  fait  partie  du  cos- 
tume de  presque  toutes  les  femmes  de  l'Inde, 
et  notamment  de  celles  du  royaume  d'Oude. 

—  Encycl.  L'étoffe  des  puyjamas,  comme 
celle  des  différentes  autres  parties  du  cos- 
tume, peut  varier  à  l'infini,  mais  la  forme  "en 
est  stéréotypée.  Quelle  qu'en  soit  l'étoffe, 
qu'ils  soient  en  satin,  en  drap  d'or  ou  en  fou- 
lard, ils  tombent  toujours  en  larges  plis  jus- 
qu'à la  cheville,  où  ils  sont  tantôt  serrés  à 
l'entour  de  la  jambe  d'une  manière  uniforme, 
tantôt  ramenés  ensemble  de  manière  que  le 
puyjama  soit  tendu  par  derrière  et  les  plis 
rassemblés  sur  le  devant.  Ce  pantalon  est 
retenu  à  la  taille  par  un  large  ruban  en  tissu 
d'or  ou  d'argent  dont  les  bouts,  qui  se  termi- 
nent par  des  glands  magnifiques,  tombent 
jusqu'au-dessus  du  genou.  Des  perles  et  des 
diamants  sont  les  ornements  ordinaires  de 
ces  glands.  Ce  pantalon  est-  beaucoup  plus 
large  au-dessous  qu'au-dessus  du  genou,  et 
il  se  rétrécit  toujours  par  degré,  de  manière 
k  être  tout  a  fait  ajusté  à  la  taille.  Rien  de 
plus  gracieux  que  ces  puyjamas  tombant  sur 
des  pieds  mignons  et  nus,  à  peine  cachés 
dans  des  babouches,  et  dont  la  plante  et  les 
ongles  sont  peints  en  rose,  comme  le  sont 
également  la  paume  et  les  ongles  des  mains. 
De  tout  le  vêtement  de  la  femme  indoue, 
vêtement  si  riche  et  si  gracieux  qui  fait  si 
bien  valoir  les  formes  incomparables  parti- 
culières à  ce  pays,  aucune  pièce  n'est  plus 
splendide  ni  plus  élégante. 

PUYLAURENS,  bourg  de  France  (Tarn), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  25  kilom.  S.-E. 
de  Lavaur,  sur  une  éminence  qur  domine  les 
plaines  de  Revel  et  de  Sorèze;  pop.  aggl., 
1,739  hab.  —  pop.  tôt.,  5,511.  Ce  bourg,  au- 
trefois fortifié,  fut,  au  xvie  siècle,  souvent 
pris  et  repris  soit  par  les  catholiques,  soit 
pur  les  protestants  ;  il  avait  embrassé  le  parti 
de  ces  derniers,  qui  y  avaient  établi,  avant 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  une  uni- 
versité où  professa  le  célèbre  Bayle. 

PUYLAURENS  (Guillaume  de),  historien 
français,  né  à  Puylaurens,  en  Albigeois  (dé- 
part, du  Tarn),  en  1210,  mort  en  1295.  On  sait 
peu  de  chose  sur  la  vie  de  ce  personnage, 
qui  fut  notaire  de  l'évêque  de  Toulouse  à 
partir  de  l'année  1241  et  chapelain  du  comte 
Raymond  VII  à  dater  de  l'année  suivante. 
Plusieurs  conjectures  qu'aucune  preuve  n'ap- 
puie ont  été  faites  sur  des  missions  que  Puy- 
laurens aurait  remplies.  Cet  homme  d'Eglise 
est  un  des  historiens  originaux  ou,  pour  mieux 
dire,  des  chroniqueurs  de  la  terrible  et  ini- 
que guerre  faite  aux  albigeois  et  de  la  réu- 
nion du  comté  de  Toulouse  à  la  monarchie 
française  (1272).  Deux  copies  manuscrites  de 
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cette  chronique  écrite  en  latin,  selon  l'usago 
du  temps,  sont  conservées  à  la  Bibliothèque 
nationale  de  Paris  (nos  5212  et  5213).  La  pre- 
mière édition  de  ce  livre,  due  k  Catel  (His- 
toire des  comtes  de  Toulouse,  1623),  n'est  point 
complète,  non  plus  que  l'édition  de  la  collec- 
tion de  Duchesne  (1649).  On  doit  a  D.  Brial 
(1833)  la  préparation  de  l'édition  insérée  dans 
le  recueil  de  D.  Bouquet  (Rerum  Gallicarum 
et  Franciscarum  scriptores)-,  l'ouvrage  est  in- 
titulé :  Historia  negotii  Albiensis,  etc. ,ou  bien 
Chronica  magistri  Guillelmi  de  Podîo.  Une 
traduction  française  en  a  été  publiée  dans 
une  des  collections  de  M.  Guizot  (1824), 

PUYLAURENS  (Antoine  db  Laage,  duc  de), 
favori  de  Gaston,  duc  d'Orléans,  mort  à  Vin- 
cennes  en  1635.  Il  commença  par  être  enfant 
d'honneur  du  duc  d'Orléans,  dont  il"  fut  le 
compagnon  de  jeux  et  de  plaisirs,  acquit  sur 
l'esprit  de  ce  faible  prince  un  grand  ascen- 
dant et  prit  une  part  active  k  toutes  lesin- 
trigues  auxquelles  Gaston  se  trouva  mêlé. 
Ce  fut  d'après  ses  conseils  que  le  prince  se 
retira  à  Bruxelles  après  que  le  duc  de  Mont- 
morency eut  été  défait  à  Castelnaudary  en 
1632.  Son  commerce  secret  avec  la  princesse 
de  Chimay  l'exposa  plusieurs  fois  k  de  grands 
périls.  Enfin,  il  s'entendit  avec  Richelieu  et 
arrangea  le  raccommodement  du  duc  Gaston 
avec  le  roi,  son  frère.  Le  cardinal  récompensa 
Puylaurens  en  le  mariant  à  Ml'8  de  Coislin, 
fille  du  baron  de  Pontchâteau,  et  en  le  gra- 
tifiant de  la  terre  seigneuriale  d'Aiguillon, 
qu'il  érigea  en  duché-pairie.  Cette  faveur  fut 
éphémère.  Le  duc  se  mit  à  intriguer  de  plus 
belle  pour  son  ancien  patron,  fut  arrêté  au 
Louvre  en  février  1035  et,  au  mois  de  juin 
suivant,  fut  enlevé  par  une  fièvre  pourprée  - 
au  château  de  Vincennes,  où  il  était  enfermé. 
Il  ne  laissa  point  d'héritier. 

PUYMAIGRB  (Jean  -  François-  Alexandre 
Boudet,  comte  de),  administrateur  français, 
né  à  Metz  en  1778,  mort  en  1843;  Ij  émigra 
avec  son  père  en  1791,  servit  malgré  son  ex- 
trême jeunesse  dans  l'armée  de  Condé,  re- 
vint en  France  sous  le  Consulat  et  devint 
contrôleur  des  droits  réunis  à  Briey,  à  Spire, 
puis  inspecteur  à  Hambourg.  A  la  Restaura- 
tion, qu  il  accueillit  avec  enthousiasme,  Puy- 
maigre  fut  nommé  directeur  des  droits  réu- 
nis. En  1820,  grâce  à  la  protection  de  M.  de 
Serre,  il  obtint  la  préfecture  du  Haut-Rhin 
dans  des  circonstances  difficiles,  lorsque  le 
lieutenant-colonel  Caron  essaya  d'entraîner 
plusieurs  sous-officiers  à  la  révolte,  puis  passa 
successivement  à  la  préfecture  de  l'Oise  (1824) 
et  k  celle  de  Saône-et-Loire  (1827).  Lorsque 
la  révolution  de  Juillet  éclata,  la  dauphine 
se  trouvait  à  Mâcon.  Le  comte  de  Puymaigre 
accompagna  cette  princesse  jusqu'à  la  limite 
de  son  département,  réorganisa  la  garde  na- 
tionale de  Mâcon,  puis  se  retira  k  Inglande, 
près  de  Thionville,  où  il  resta  jusqu'à  sa 
mort.  Ce  fut  dans  sa  retraite  qu'il  composa 
sur  les  événements  de  sa  vie  politique  d'in- 
téressants mémoires,  dont  des  fragments  ont 
été  publiés  dans  la  Gazette  de  Metz,  l'Echo 
français  et  la  Revue  d' Australie.  Il  était  gen- 
tilhomme de  la  chambre  du  roi. 

PUYMAIGRB  (Théodore-Joseph  Boudet, 
comte  de),  littérateur  français,  fils  du  précé- 
dent, né  à  Metz  en  1816.  Il  commença  à  se 
faire  connaître  en  publiant  des  articles  dans 
un  journal  légitimiste,  la  Gazette  de  Metz,  et 
se  présenta  sans  succès,  en  1846,  comme  can- 
didat à  la  députation  dans  l'arrondissement  de 
Thionville.  M.  de  Puymaigre  s'est  beaucoup 
occupé  de  travaux  littéraires  et  est  devenu 
membre  des  Académies  de  Metz,  de  Lyon,  de 
Nancy,  de  la  Société  des  antiquaires  de 
France,  etc.  Nous  citerons,  parmi  ses  œuvres  : 
Aquarelles  (1842,  in-s<>)  ;  Jeanne  Darc,  poème 
dramatique  (1843,  in-8«);  Dante  Ahyhieri 
(1845,  in-8»)  ;  Poètes  et  romanciers  de  la  Lor- 
raine  (Metz,  1848,  in-18);  les  Vieux  auteurs 
'castillans  (1861-1862,  2  vol.  in-S°),  ouvrage 
dans  lequel  il  examine  les  œuvres  d'une 
vingtaine  d'auteurs  espagnols,  dont  il  n'existe 
pas  de  traduction  française;  Chants  populai- 
res du  pays  messin  (Metz,  1865,  in-12);  les 
Meures  perdues  (1866,  in-Î2),  recueil  de  vers; 
la  Prédiction  (1870,  in-8°),  en  vers;  Abacias 
l'énamouré  (1870,  in-8»);  la  Cour  littéraire  de 
Don  Juan  II  de  Caslille  (1874,2  vol.  in-S<>),  etc. 

PUYMAURIN  (Nicolas-Joseph  db  Marcas- 
sus,  baron  de),  administrateur  français,  né  à 
Toulouse  en  1718,  mort  dans  la  même  ville 
en  1791.  Son  père  avait  reçu  en  1724  le  titre 
de  baron  pour  avoir  établi  deux  importantes 
manufactures  de  drap.  Le  baron  Joseph  se 
rendit  en  1740  en  Italie,  s'y  livra  à  son  goût 
pour  la  peinture  et  pour  la  musique,  acquit 
des  connaissances  étendues  dans  ces  deux 
arts  et,  de  retour  dans  sa  ville  natale,  il  fut 
un  des  fondateurs  de  l'Académie  de  peinture, 
sculpture  et  architecture  de  Toulouse,  dont  il 
rédigea  avec  Mondran  lès  statuts.  Comme  il 
était  fort  riche,  il  se  plut  à  encourager  les 
arts  et  envoya  à  ses  frais  k  Paris  deux  jeunes 
artistes,  Raymond  et  Gamelin.  Puymaurin 
remplit  les  fonctions  de  syndic  général  de  la 
province  de  Languedoc,  puis  devint  membre 
du  comité  de  commerce  à  Paris.  Ayant  été 
nommé  rapporteur  d'un  projet  tendant  à  mo- 
nopoliser les  postes,  les  messageries,  et  à  éta- 
blir des  droits  sur  le  transport  des  marchan- 
dises, il  se  prononça  pour  le  rejet  de  ce  pro- 
jet, malgré  l'opposition  de  Calorme.  On  a  de 
lui  des  rapports  et  des  éloges  prononcés  à 
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l'Académie  des  sciences  de  Toulouse,  dont  11 
était  membre. 

PUYMAUR1IC  (Jean-Pierre-Casimir  de  Mar- 
cassus,  baron  db),  homme  politique  français, 
fils  du  précédent,  né  à  Toulouse  en  1757, 
mort  dans  la  même  ville  en  1841.  Il  se  livra 
à  l'étude  des  sciences,  particulièrement  de  la 
chimie  et  de  l'économie  rurale,  et  ce  fut  lui 
qui  introduisit  en  France  l'art  de  graver  sur 
verre  au  moyen  de  l'acide  fluorique  (1787). 
Pendant  la  Révolution,  il  vécut  retiré  à  la 
campagne.  Sous  le  Consulat,  il  commença  & 
s'occuper  des  affaires  publiques,  devint  mem- 
bre du  conseil  général  dans  la  Haute-Garonne 
et  entra,  en  1805,  au  Corps  législatif,  où  il 
siégea  jusqu'à  la  chute  de  l'Empire.  Ayant 
perfectionné  l'art  d'extraire  en  grand  l'indigo 
de  l'isatis  tinctoria,  afin  d'obtenir  une  matière 
colorante  pour  l'industrie,  il  devint,  en  1812, 
directeur  d'une  fabrique  impériale  d'indigo 
fondée  k  cette  époque  k  Toulouse.  Après  le 
retour  des  Bourbons,  le  baron  de  Puymaurin 
proposa  et  fit  adopter  pour  le  monument  élevé 
a  la  mémoire  de  Louis  XVI  l'inscription  sui- 
vante : 

LODOV1CO  DECIUO  SEXTO, 

A  SCELESTIS  IMPIE  OBTRUKCATO, 

QALLIA  UBKRATA  REDIV1VA, 

MŒRENS, 

HOC  tUCTUS  ÏIONUHENTUM 

CONSBCRAT. 

Et  il  fut  cette  même  année  (181G)  nommé  di- 
recteur de  la  monnaie  royale  des  médailles. 
Il  siégeait  depuis  1815  k  la  Chambre  des  dé- 
putés, où  il  appuyait  de  ses  votes  la  politique 
ministérielle,  lorsque  la  révolution  de  IS30  le 
fit  rentrer  dans  la  vie  privée.  Les  Académies 
de  Stockholm  et  de  Toulouse  Je  comptaient 
au  nombre  de  leurs  membres.  Indépendam- 
ment de  nombreux  mémoires  insérés  dans  la 
recueil  de  cette  dernière  société  savante,  on 
a  de  Jui  :  Mémoires  sur  différents  sujets  rela- 
tifs aux  sciences  et  aux  arts  (Paris,  1811, 
in-8°)  ;  Notice  historique  sur  la  piraterie  (Pa- 
ris, 1819,  in-8");  Sur  les  procédés  les  plus 
convenables  pour  remplacer  le  cuiore  par  te 
bronze  dans  la  fabrication  des  médailles  (Pa- 
ris, 1823,  in-8»). 

PUYMIROL,  bourg  de  France  (Lot-et-Ga- 
ronne), ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  17  kilom. 
E.  d'Agen;  pop.  aggl.,  895  hab.  —  pop.  tôt., 
1,487  hab.  Fabrication  d'étoffes,  tuileries. 
Ruines  et  murs  d'anciennes  fortifications  ;  dé- 
bris d'un  château  des  anciens  comtes  de  Tou- 
louse. Puymirol  possède  encore  quelques  an- 
ciennes maisons  du  moyen  âge  ornées  de 
sculptures. 

PUYNODE  (Michel -Gustave  Partounau 
pu),  économiste  français.  V.  Du  Puynode. 

PUYSÉGUR  (Jacques  de  Chastenet,  vi- 
comte de),  général  français,  né  au  château 
de  Bernouville,  près  de  Guise,  en  1602,  mort  en 
1682.  Il  appartenait  à  une  des  plus  anciennes 
familles  de  l'Armagnac  et  était  le  septième 
do  quatorze  enfants  qu'avait  eus  son  père. 
Après  avoir  été  page  du  duc  de  Guise,  il  en- 
tra, en  1617,  dans  les  gardes  de  Louis  XIII,  se 
distingua  particulièrement  contre  les  Espa- 
gnols en  1636,  devint  maître  d'hôtel  de  la 
maison  du' roi  en  1649,  maréchal  de  camp  en 
1055,  lieutenant  général,  gouverneur  de  Berg, 
et  quitta  le  service  en  1659,  après  avoir  pris 
part  k  30  combats  et  k  120  sièges  sans  avoir 
été  blessé.  C'était  un  officier  plein  de  bra- 
voure et  l'un  des  hommes  les  plus  considérés 
de  son  temps.  Il  a  laissé  des  Mémoires  sur  les 
événements  de  1617  jusqu'en  1658,  publiés  en 
1747  et  compris  dans  la  Collection- des  mé- 
moires relatifs  à  l'histoire  de  France. 

-  PUYSÉGUR  (Jacques-François  db  Chaste- 
net,  marquis  de),  maréchal  de  France,  fils  dû 
précédent,  né  k  Paris  en  1656,  mort  dans  la 
même  ville  en  1743.  Il  prit  du  service  en  1677 
dans  le  régiment  du  roi-infanterie,  dont  il  de- 
vint lieutenant-colonel,  se  distingua  pendant 
les  campagnes  de  Flandre  et  d'Allemagne, 
fut  nommé  en  1690  maréchal  général  des  lo- 
gisde  l'armée  et  s'acquitta  de  ces  fonctions 
importantes  avec  une  telle  supériorité,  qu'elles 
lui  furent  continuées  lors  même  qu'il  se 
trouva  le  plus  ancien  lieutenant  général. 
Louis  XIV,  ayant  été  k  même  d'apprécier  les 
talents  de  Puységur,  se  plaisait  à  causer  avec 
lui  des  événements  militaires  passés  et  k  lo 
consulter  sur  les  campagnes  projetées.  Ce 
fut  lui,  au  rapport  de  Saint-Simon,  qui  •  eut 
la  gloire  du  projet  et  de  l'exécution  de  la 
prise  de  toutes  les  places  espagnoles  des 
Pays-Bas,  toutes  au  môme  instant,  toutes  sans 
brûler  une  amorce,  toutes  en  saisissant  et  en 
désarmant  les  troupes  hollandaises  qui  en  for- 
maient presque  toutes  les  garnisons  ■  (6  fé- 
vrier 1701).  L'année  précédente,  Puységur 
avait  été  chargé  de  négocier  une  ligue  otl'en- 
sive  avec  la  Bavière  et  l'électeur  de  Cologne. 
En  1702,  il  reçut  le  grade  de  maréchal  de 
camp,  passa  en  1703  en  Espagne,  en  qualité 
de  directeur  général  des  troupes,  pour  orga- 
niser l'armée  espagnole,  prit  une  part  consi- 
dérable aux  événements  qui  affermirent  Phi- 
lippe V  sur  le  trône,  contribua  beaucoup  par 
ses  rapports  k  faire  tomber  en  disgiâcû 
Mme  des  Ursins  et  devint,  après  la  campagne 
de  Portugal,  lieutenant  général  (1704).  De 
retour  en  France,  il  l'ut  de  nouveau  envoyé 
en  Flandre,  assista  aux  batailles  de  Malpla- 
quet  (1709)  et  de  Denain  (1712),  entra,  après 
la  mort  de  Louis  X IV,  au  conseil  de  la  guerre, 
reçut  le  bâton  do  maréchal  de  France  en 
1734  et  prit  alors  le  commandement  do  la 
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foutière  depuis  la  mer  jusqu'à  la  Meuse.  La 
maréchal  de  Puységur  joignait  à  une  grande 
science  militaire  un  grand  esprit  de  justice  et 
une  probité  reconnue.  On  lui  doit  un  ouvrage 
estimé,  l'Art  de  la  guerre,  publié  par  son  fils 
(Paris,  17*8,  in-fol.).  Le  baron  de  Traverse 
en  a  publié  un  abrégé  (1752). 

PUYSÉGCR  (Jacques-François-Maxime  de 
Chastenet,  marquis  de),  général  français, 
fils  du  précédent,  né  à  Paris  en  1716,  mort  en 
1782.  Il  se  distingua  particulièrement  à  la  ba- 
taille de  Fontenoy  (1745),  remplit  les  (onc- 
tions d'aide-raarèehal  des  logis  pendant  la 
campagne  de  Flandre  (1742-1748),  passa 
comme  maréchal  de  camp  sous  les  ordres  de 
Soubise  (1758)  et  devint  en  1759  lieutenant 
général.  Il  ne  se  distingua  pas  moins  par  ses 
talents  littéraires  que  par  sa  bravoure  et  pu- 
Hia  divers  ouvrages  intéressants,  entre  au- 
tres :  Du  droit  du  souverain  sur  les  biens  du 
clergé  et  des  moines  (1770);  Discussion  inté- 
ressante sur  la  prétention  au  clergé  d'être  le 
premier  ordre  d'un  Etat  (1767).  Ce  dernier 
ouvrage  faillit  le  faire  mettre  à  la  Bastille  et 
fut  supprimé  par  arrêt  du  conseil  d'Etat  (1708). 
Dans  le  premier,  il  considérait  les  biens  du 
clergé  comme  pouvant  être  une  ressource  de 
l'Etat  et  son  autorité  fut  invoquée  à  la  Con- 
stituante. On  lui  doit,  encore  :  Analyse  et 
abrégé  du  Spectacle  de  la  nature,  de  Plueke 
(Reims,  1772,  in-12);  Etat  actuel  de  l'art  et 
de  la  science  militaires  à  la  Chine  (1773,  in-12). 

.  PDYSÉGUR  (Louis-Pierre  DE  Chastenet, 
.comte  de),  général  français,  né  en  1726,  mort 
à  Rabastens  (Tarn)  en  1807.  Il  appartenait  à 
une  branche  de  la  famille  des,  précédents. 
.Tout  jeune  encore,  il  entra  au  service,  fit  les 
campagnes  de  Flandre,  devint  lieutenant  gé- 
néral en  1781,  fut  chargé  du  ministère  de  la 
guerre  du  30  novembre  1788  au  12  juillet  1789, 
se  signala  par  son  attachement  au  roi  pen- 
dant la  Révolution  et  se  mit,  le  10  août,  à  la 
tête  des  gentilshommes  qui  défendirent  les 
Tuileries  attaquées  par  le  peuple.  A  cette 
époque  il  émigra,  revint  par  la  suite  en 
France  et  y  vécut  dans  la  retraite.  ■ —  Son 
frère,  Jean-Auguste  de  Chastenet  db  Puy- 
ségur, né  à  Rabastens  en  1740,  mort  eh  1815, 
entra  dans  les  ordres  et  devint  successive- 
ment évêque  de  Saint-Omer  (1774),  de  Car- 
cassonne  (1778)  et  archevêque  dé  Bourges 
(1788).  Elu  dans  le  Berri  député  aux  états 
généraux,  il  protesta  contre  la  constitution 
civile  du  clergé,  signa  les  protestations  de  la 
droite  contre  ies  décrets  de  la  Constituante, 
émigra,  se  démit  de  son  siège  en  1798,  sur 
la  demande  de  Pie  VII,  et,  de  retour  en  France, 
vécut  dans  la  retraite. 

PUYSÉGUR  (  Armand-Marie- Jacques  db 
Chastenet,  marquis  de),  général  et  écrivain 
français,  le  créateur  du  somnambulisme  ma- 
gnétique, né  à  Paris  en  1751,  mort  à  Buzancy, 
Frès  de  Boissons,  en  1825.  Il  entra  en  1768  dans 
artillerie,  devint  colonel  dix  ans  plus  tard, 
se  distingua  au  siège  de  Gibraltar  pendant  la 
campagne  d'Espagne,  fut  nommé  maréchal 
de  camp  en  1789  et  reçut  alors  le  commande- 
ment de  l'Ecole  de  La  Fère.  Esprit  ouvert  à 
toutes  les  idées  nobles  et  généreuses,  il 
adopta,  au  début  de  la  Révolution,  les  idées 
nouvelles  et  se  montra  partisan  des  réformes 
qui  transformaient  la  société  française.  Tou- 
tefois, en  1792,  il  donna  sa  démission  de  ma- 
réchal de  camp  et  se  retira  dans  sa  terre  de 
Buzancy,  près  de  Boissons.  Il  n'y  fut  point  in- 
quiété pendant  la  Terreur;  mais,  arrêté  en 
1797  et  mis  en  prison  sous  l'inculpation  d'en- 
tretenir une  correspondanée  avec  ses  deux 
frères  émigrés,  il  ne  recouvra  la  liberté  qu'en 
1799.  Pendant  la  Révolution,  sa  maison  avait 
été  ouverte  à  tous  ceux  qui  venaient  à  lui, 
fuyant  les  persécutions  politiques;  ce  fut 
chez  lui  que  Fiévée  composa  son  roman  inti- 
tulé la  Dot  de  Suzette.  Après  le  18  brumaire, 
le  marquis  de  Puységur  devint  maire  de  Sois- 
sons  et  remplit  ces  fonctions  jusqu'en  1815. 
A  cette  époque,  Louis  XVIII  lui  conféra  le 
grade  de  lieutenant  général.  Lors  du  sacre  de 
Charles  X,  ayant  voulu  assister  à  la  céré- 
monie, il  y  éprouva  un  refroidissement  qui  le 
conduisit  en  peu  de  jours  au  tombeau.  Puy- 
ségur avait  épousé  la  tille  du  trésorier  géné- 
rai de  Saint-James.  Son  beau-père  ayant  fait 
banqueroute,  il  s'empressa  de  remettre  aux 
créanciers  1,200,000  francs  qui  formaient  la 
dot  de  sa  femme.  C'était  un  homme  plein  de 
bonté,  d'une  inépuisable  bienfaisance  et  du 
plus  aimable  caractère. 

Le  marquis  de  Puységur  doit  surtout  sa 
réputation  à  sa  passion  pour  le  magnétisme. 
Ayant  eu  l'occasion  d'assister  aux  leçons  de 
Mesmer  en  1783,  il  devint  un  fervent  adepte 
du  fameux  médecin  allemand.  Vers  cette  épo- 
que, il  se  rendit  à  son  château  de  Buzancy  et 
y  prodigua  ses  soins  k  des  malades  qui. y  af- 
fluèrent en  grand  nombre.  C'est  alors  qu'il 
imagina  de  magnétiser  un  vieil  arbre  qui  se 
.  trouvait  au  milieu  du  village  et  d'attacher  à 
ses  branches  des  cordes  destinées  à  trans- 
mettre les  émanations  magnétiques.  Autour 
de  l'arbre  étaient  établis  des  bancs  circulai-  - 
res  sur  lesquels  venaient  s'asseoir  les  mala- 
des, puis  chacun  d'eux,  saisissant  une  des 
cordes,  l'appliquait  sur  la  partie  souffrante. 
Vers  la  même  époque,  Puységur  découvrit 
une  nouvelle  forme  du  roesmérisme,  à  laquelle 
il  donna  le  nom  de  somnambulisme  magnéti- 
que. Un  jeune  homme  qu'il  soignait  étant 
tombé  dans  un  état  de  somnambulisme  ar- 
tificiel, Puységur  eut  l'idée  de  supprimer  le 
'  baquet  et  les  conducteurs  aimantes  de  Mes- 
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mer  et  fit  tomber  ses  malades  dans  l'état  de 
somnambulisme  rien  qu'en  les  touchant  soit 
avec  la  main,  soit  avec  sa  baguette  et  en  leur 
ordonnant  de  dormir.  A  partir  de  ce  moment, 
il  devint  le  chef  de  l'école  magnétique.  «  Il  mit 
en  avant,  dit  Maury,  toutes  les  facultés  sur- 
prenantes qu'on  attribue  au  somnambulisme 
artificiel  et  dont  la  plupart  des  personnes  qui 
se  sont  occupées  depuis  lui  de  magnétisme 
animal  n'ont  fait  que  renouveler  les  idées.  » 
Puységur  se  dévouaavec  un  désintéressement 
sans  bornes  à  la  propagation  de  ses  idées  et 
provoqua  dans  ce  but  la  formation  d'un  grand 
nombre  de  sociétés  dites  de  l'harmonie,  non- 
seulement  en  France  mais  encore  en  Europe. 
Indépendamment  d'un  grand  nombre  d'ar- 
ticles insérés  dans  les  Annales  et  dans  la  Bi- 
bliothèque du  magnétisme  animal,  on  lui  doit': 
Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  et  à  l'éta- 
blissement du  magnétisme  animal  (Paris,  1784, 
in-8°);  Du  magnétisme  animal  considéré  dans 
Ses  rapports  avec  diverses  branches  de  la  phy- 
sique générale  (Paris,  1804-1807,   2  'parties 
/in-8°)  ;  les  Fous,  les  insensés,  les  maniaques  et 
les  frénétiques  ne  seraient-ils  pas  des  somnam- 
bules désordonnés?  (Paris,  1812);  Appel  aux 
savants  observateurs  du  xix«  siècle  de  la  déci- 
sion portée  par  leurs  prédécesseurs  contre  le 
magnétisme  animal  (Paris,  1813,  in-8o);  Re- 
cherches, expériences  et  observations  physio- 
logiques  sur    l'homme   dans   l'état   de  som- 
nambulisme naturel  et  dans  le  somnambulisme 
provoqué  par  l'acte  magnétique  (Paris,  1813, 
in-8°)  ;  les  Vérités  cheminent,  tôt  ou  tard  elles 
arrivent  (Paris,  1814).  On  lui  doit  aussi  quel- 
ques pièces  de  théâtre  qui  ont  été  représen- 
tées :  la  Journée  des  Dupes  (1789);  l'Intérieur 
d'un  ménage  républicain  (1794)  ;  le  Juge  bien- 
faisant (1799). 

PUYSÉGUU  (Antoine  -  Hyacinthe  -  Anne 
Chastenet.  de),  plus  connu  sous  le  nom  de 
•comte  de  Cbu»tenei,  matin  français,  frère 
du  précédent,  né  en  1752,  mort  en  1809.  Il 
servit  dans  la  marine,  obtint  du  roi  d'Espa- 
gne, dans  un  voyage  à Ténériffe,  de  pénétrer 
dans  les  cavernes  ayant  servi  de  sépulture 
aux  Guancb.es  (1772),  en  tira  des  momies  en 
parfait  état  de  conservation,  qu'il  envoya  à 
Paris  et  à  Ma'drid,  et  reçut  en  1786  la  mission 
de  relever  les  cotes  de  Sahit-Domingue.  En 
1791,  Anne  de  Puységur  émigra,  fit  partie  de 
l'armée  de  Çondè,  servit  ensuite  en  Angle- 
terre et  en  Portugal,  où  il  reçut  le  grade  de 
contre-amiral,  lit  partie,  en  1798,  de  l'esca- 
dre portugaise  chargée  d'aller  au  secours  du 
roi  de  Napies  et  de  bloquer  l'île  de  Malte, 
s'empara  de  cette  lie,  puis  prit  à  son  bord 
Ferdinand  IV  et  sa  famille,  qu'il  conduisit  en 
Sicile.  De  retour  en  France  eh  1803,  il  ter- 
mina ses  jours  dans  la  retraite.  Ou  lui  doit  : 
Détail  sur  la  navigation  aux  côtes  de  Saint- 
Domingue  et  dans  ses  débouquements  (Paris, 
1787,  in-8°),  avec  atlas.  —  Son  frère,  Jac- 
ques-Maxime-Paul de  Chastenet,  comte  de 
Puységur,  né  en  1755,  mort  à  Paris  en  1820, 
émigra  à  l'époque  de  la  Révolution,  entra 
dans  l'armée  portugaise  avec  le  grade  de  co- 
lonel, revint  ensuite  en  France,  devint  ma- 
réchal de  camp  en  1814,  lieutenant  général, 
capitaine  des  gardes  de  Monsieur  et  obtint, 
en  1816,  le  commandement  de^la  9"  division 
militaire.  Il  s'occupa  beaucoup  de  magné- 
tisme et  il  a  écrit  un  ouvrage  intitulé  :  Rapport 
des  cures  opérées  à  Bayonne  (1784,  in-8°). 

PUYVALLÉE  (Philippe-Jacques  Bkkgy  de), 
homme  politique  français,  né  à  Bourges  en 
1743,  mort  dans  la  même  ville  en  1823.  Il  prit 
part,  comme  sous-lieutenant,  à  l'expédition 
(le  Corse,  puis  quitta  la  carrière  des  armes 
-  (1775)  et  s'occupa  d'exploitation  agricole  dans 
le  Berri.  Elu  député  aux  états  généraux  en 
1789,  il  se  montra  très-attaché  aux  idées  re- 
ligieuses et  monarchiques,  vota  avec  la  droite, 
se  prononça  contre  la  division  de  la  France 
en  départements,  pour  le  veto  royal,  etc.,  et 
suivit  bientôt  les  princes  dans  l'émigration. 
Toutefois,  il  revint  en  France  en  1792,  par- 
vint à  se  cacher  pendant  la  Terreur,  fut  ex- 
pulsé par  le  Directoire,  put  rentrer  dans  son 
pays  sous  le  Consulat  et  devint  président  de 
la  Société  d'agriculture  du  Cher.  On  lui  doit  : 
Réflexions  politiques  sur  le  cadastre  considéré 
sous  ses  véritables  rapports  avec  la  propriété 
territoriale  (Paris,  1818,  tn-S°)  j  tissai  sur 
l'état  de  la  société  religieuse  en  France  et  sur 
ses  rapports  avec  la  société  politique  depuis 
l'établissement  de  la  monarchie  jusqu'à  nos 
jours  (Paris,  1820,  in-8«).  llalaissé,  eu  outre, 
des  mémoires  insérés  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  d'agriculture  du  Cher. 

PUYYEUT  (  Bernard-Emmanuel-Jacques , 
marquis  de),  général  français,  né  au  château 
de  Puyvert  (Aude)  en  1755,  mort  a  Paris  en 

■  1832,  Major  d'infanterie  lorsque  commença 
la  Révolution,  il  émigra  en  1790,  passa  à 
l'armée  des  princes,  devint  aide  de  camp  du 
comte  d'Artois,  qui  le  chargea  de  plusieurs 
missions,  nolamment  en  France,  où  il  fut  ar- 
rêté en  1804.  Emprisonné  à  Vinceunes,  il  re- 
couvra la  liberté  en  1812,  mais,  compromis 
dans  la  conspiration  Mallet,  il  fut  presque 
aussitôt  réintégré  en  prison.  Au  retour  des 
Bourbons  (1814) ,  Puyvert  reçut  avec  le  gou- 
vernement de  Vinceunes  le  grade  delieute- 
haut  général.  Après  le  20  mars  1815,  il  dut 
remettre  le  fore  de  Vinceunes  à  Napoléon, 
puis  alla  provoquer  des  soulèvements  roya- 
listes dans  la  Beauce  et  la  Normandie.  Réin- 
tégré dans  son  poste  de  gouverneur  de  Vin- 

'  ceimes,  il  le  garda  jusqu'à  la  révolution  do 
Juillet.  Il  avait  fait  panie,  ds  1815  à  1816,  de  la 
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Chambre  des  députés,  où  il  avait  voté  avec 
les  ultra-royalistes. 

PDZOL,  ville  d'Espagne,  province  de  Va- 
lence, juridiction  et  à  7  kilom.  S.-C.  de  Mur- 
viedro,  près  de  la  Méditerranée;  3,027  bab. 
Beau  palais  des  évêques  de  Valence. 

PUZOS  (Nicolas),  médecin  accoucheur,  né 
à  Paris  en  1686,  mort  dans  cette  ville  en  1753. 
Il  reçut  les  premières  leçons  de  médecine  de 
son  père,  chirurgien-major  des  armées,  et 
fut  lui-même  employé,  de  1703  à  1709,  dans 
les  hôpitaux  militaires.  Reçu  maître  en  chi- 
rurgie en  1707,  il  quitta  le  service  de  l'armée 
et  s'adonna  à  la  pratique  des  accouchements. 
Nommé  membre  de  l'Académie  royale  de  chi- 
rurgie, il  en  fut  vice -directeur  en  1741  et 
•directeur  quatre  ans  plus  tard.  Il  devint,  en 
outre,  censeur  royal  pour  les  livres  de  chi- 
rurgie et  fût  anobli  en  1751.  Le  premier,  Pu- 
zos  fut  chargé  de  faire  dans  lesécoles  de  chi- 
rurgie des  cours  d'accouchement  pour  les 
sages-femmes.  Il  eut  une  vogue  très-consi- 
dérable et  acquit  la  réputation  d'un  des  pre- 
miers praticiens  de  son  temps.  On  a  de  lui  un 
Traité  des  accouchements  (Paris,  1759,  in-4°), 
publié  après  sa  mort;  cet  ouvrage  contient 
des  observations  importantes  sur  la  pratique 
de  cet  art;  deux  petits  traités,  l'un  sur  quel- 
ques maladies  de  la  matrice,  et  l'autre  sur 
les  maladies  des  enfants  du  premier  âge;, 
quatre  mémoires,  dont  le  premier  a  pour  ob- 
jet les  pertes  de  sang  chez  les  femmes  gros- 
ses, et  les  trois  autres  les  dépôts  laiteux. 

PCZYNIN  (Gabrielle  Gunther  ,  dame), 
femme  de  lettres  polonaise,  née  dans  la  Li- 
thuanie  vers  1820.  Elle  a  composé  des  poésies 
et  des  nouvelles  en  prose,  qui  sont  remarqua- 
bles par  leurs  tendances  morales  et  par  l'é- 
légante simplicité  du  style.  Nons  citerons, 
entre  autres  :  Au  nom  de  Dieu  (Wilna,  1843, 
in-8o)  \Plus  loin  dans  le  monde  (Wilna,  1845)  ; 
les  Enfants  lithuaniens  (Leipzig,  1847)  ;  Œu- 
vres en  prose  et  en  vers  (Wilna,  1S57)  ;  Recueil 
de  poésies  anciennes  et  nouvelles  (Wilna,  1859, 
2e  édit.);le  Théâtre  d'amateurs  (Saint-Péters- 
bourg, 1861),  etc. 

PUZZA,  divinité  chinoise  qui  a  beaucoup  de 
rapport  avecl'lsis  et  la  Cy bêle  des  Egyptiens, 
etqui, d'après  le  Père  Kircher, représenterait 
la  puissance  et  la  fécondité  de  la  nature.  On 
la  représente  avec  seize  bras,  tenant  dans 
ses  mains  des  épées,  des  couteaux,  des  livres, 
des  fleurs,  des  fruits,  etc.,  et  assise  sur  une 
fleur  de  lotus  ou. sur  ua  héliotrope. 

PYANEPS1ES  s.  f.  pi.  (pi-a-nè-psl  —  gr.  pua- 
nepsia;  de  puanos,  fève,  et  de  epsein,  faire 
cuire).  Autiq.  gr.  Fête  que  célébraient  l'es 
Athéniens  en  l'honneur  d  Apollon  et  de  Mi- 
nerve, en  mémoire  du  repas  de  fèves  que  fit 
Thésée  avec  ses  compagnons  pour  remercier 
ces  divinités  de  sa  victoire  sur  le  Minotaure. 
Il  Suivant  quelques  auteurs,  oh  donnait  le 
même  nom,  chez,  les  Athéniens,  à  la  fête 
qu'on  célébrait  en  mémoire  des  Héraclides, 
qu'ils  nourrirent  de  fèves  pendant  leur  séjour 
dans  l"Attique. 

PYANEPSION  s.  m.  (pi-a-nè-psi-on  —  gr. 
puanepsion;  de  puanepsia,  puanepsie).  Antîq. 
gr.  Nom  d'un  mois  athénien,  qui  fut  d'abord 
le  huitième,  puis  le  quatrième,  et  pendant  le- 
quel on  célébrait  les  pyanepsies. 

PYANISIE  s.  f.  (pi-a-ni-zî  —  du  gr. puanon, 
fève).  Entom.  Genre  ^'insectes  coléoptères 
liétôromères,  de  la  famille  des  sténélytres, 
tribu  des  hélopiens,  comprenant  une  dizaine 
d'espèces  qui  habitent  l'Amérique  équino- 
xiale. 

PYAT  (Félix),  auteur  dramatique  et  homme 
politique  français,  né  à  Vierzon  (Cher)  le 
4  octobre  1S10.  Son  père,  qui  était  avocat, 
appartenait  au  parti  légitimiste.  Au  sortir  du 
collège  de  Bourges,  ou  il  avait, fait  de  bril- 
lantes études,  Félix  Pyat  se  rendit  à  Paris 
pour  y  suivre  les  cours  de  la  Faculté  de  droit. 
Loin  d'adopter  les  idées  politiques  de  sou 
père,  le  jeune  étudiant  se  jeta  dans  le  mou- 
vement qui  poussait  l'élite  de  la  nation  à  faire 
une  guerre  vigoureuse  au  gouvernement  de 
Charles  X.  Il  joua  un  certain  rôle,  malgré  sa 
jeunesse,  dans  les  agitations  du  moment,  et 
en  1829,  dans  un  banquet,  on  le  vit  porter  un 
toast  à  la  Convention  et  remplacer  le  buste 
de  Charles  X  par  celui  de  La  Fayette.  Un  an 
après  la  révolution  de  Juillet,  il  se  lit  recê- 
.  voir  licencié  et  inserins  sur  le  tableau  de3 
avocats  de  Paris.  Mais  se  sentant  peu  de  goût 
pour  le  barreau,  il  ne  tarda  pas,  malgré  les 
instances  de  sa  famille,  à  renoncer  a  cette 
carrière  pour  entrer  dans  le  journalisme. 

Félix  Pyat  déploya  alors  une  extrême  ac- 
tivité littéraire.  On  le  vit  collaborer  au  Cha- 
rivari, au  Figaro,  à  la  Reoue  de  Paris,  à 
l'Artiste,  à  la  Ileoue  démocratique,  au  Siècle, 
où  il  fut  chargé  du  feuilleton  en  1838  ;  au 
National,  où  il  donna  un  très-grand  nombre 
d'articles,  de  1835  à  1841  ;  à  lixlieme  britanni- 
que, dont  il  devint  le  directeur  ;  à  l'Europe 
.  littéraire,  à  la  Réfotme,  etc.  En  même  temps, 
il  écrivait  l'épisode  exquis  des  Filles  de  Se- 
jan,  qui  se  trouve  dans  le  Barnave  de  Jules 
Janinj  il  publiait  un  Café  de  vaudevillistes  en 
1831  et  le  Théâtre-Français,  dans  le  Livre  des 
Cent-et-un;  les  types  .du  Bourreau,  du  Ber- 
ruyer  et  du  Solognot,  dans  les  Français  peints 
par  eux-mêmes;  'Télémaque  révolutionnaire, 
curieuse  étude,  dans  Paris  révolutionnaire; 
l'Anneau  et  le  Secret  de  Dominique,  dans  le 
Salmigondis,  etc.  Beaucoup  dé  ses  articles  et 
de  ses  études,  écrits  d'un  style   nerveux, 
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imagé,  furent  très-remarques;  néanmoins,  ce 
fut  à  ses  productions  dramatiques  qu'il  dut 
sa  réputation  littéraire  et  le  bruit  qui  se  fit 
autour  de  son  nom  pendant  le  règne  de  Louis- 
Philippe.  Presque  toutes  ses  pièces,  destinées 
à  mettre  en  relief  des  idées  politiques  et  so- 
ciales, excitèrent  une  vive  émotion,  aussi  bien 
par  le  fond  que  par  la  forme,  vigoureuse, 
souvent  paradoxale,  hérissée  de  traits  sati- 
riques,  visant  trop  à  l'effet,  à  l'antithèse, 
mais  révélant  une  'originalité  réelle.  Félix 
Pyat  débuta  par  une  Révolution  d'autrefois 
ou  les  Romains   chei   eux,   drame  en  trois 
actes,  ea  collaboration  avec  Théodore  Bu- 
rette. Cette  pièce,  jouée  à  l'Odéon  le  îcrmars 
'1832,  était  remplie  d'allusions  politiques  qui 
soulevèrent  de  vives  clameurs  dans  le  monde 
ofriciel'et  tirent  interdire  le  drame  dès  le  len- 
demain. L'année  suivante,  il  fit  paraître,  avec 
le  même  collaborateur,  dans  laRevue  des  Deux- 
Aï  ondes,  un  autre  drame,  une   Conjuration 
d'autrefois,  vive  satire  des  mœurs  romaines.  11 
écrivit  ensuite,  avec  Luchet,  le  Brigand  et  te 
philosophe,jouè  à  la  Porte-Saint-Martin  (22  fé- 
vrier  1834)  ;  puis,  seul,  Ango,  représenté  à 
l'Ambigu  le  29  juin  1835;  Arabella,  drame 
publié  en  1838  dans  l'Europe  littéraire,  et 
dans  lequel  il  mettait  eu  scène  sous  des  noms 
étrangers  les  auteurs  supposés  de  la  mort  du 
,  prince  de  Condé;  les  Deux  serruriers,  drame 
joué  avec  un  grand  succès  k  la  Porte-Saint- 
Martin  le  25  mai  1841  ;  Cédric  le  Norvégien, 
donné  à  l'Odéon  en  1842;  Mathitde,  draine 
tiré  des  romans  d'Eugène  Sue  et  représenté 
en  1842  à  la  Porte-Saint-Martin;  enfin,, deux 
pièces  qui  eurent  un  grand  retentissement  et 
dont  nous  avons  parlé  dans  des  articles  Spé- 
ciaux, Diogêne  (1846)  et  le  Chiffonnier  de  Pa- 
ris (1847).  Trois  ans  auparavant,  en   1844, 
Félix    Pyat  avait   publié   dans   la  Réforme 
■  (4  janvier  1844)  un  pamphlet  intitulé  :  J.-M. 
Chénier  et  le  prince  des  critiques,  dans  lequel 
il  répondit  avec  Une  grande  virulence  aux 
attaques  dirigées  contre  Chénier,  à  propos 
de  sa  tragédie  de  Tibère,  par  J.  Janin  dans 
un  article  des  Débats.  Jules  Janin,  se  trouvant 
gravement  offensé,  poursuivit  devant  la  po- 
licé correctionnelle  son  ancien  collaborateur, 
qui  fut  condamné  à  six  mois  de  prison. 

La  révolution  de  1848  vint  modifier  pro- 
fondément la  vie  de  Félix  Pyat.  Dès  ce  mo- 
ment, sa  carrière  littéraire  est  finie,  et  son 
existence  politique,  qui  devait  être  si  agitée, 
commence.  Nommé  par  le  gouvernement  pro- 
visoire commissaire  général  du  Cher,  il  rem- 
plit pendant  un  mois  ces  fonctions  et  fut  élu 
dans  ce  déparlement,  au  mois  d'avril,  repré- 
sentant du  peuple  à  l'Assemblée  constituante. 
Il  alla  siéger  parmi  les  démocrates  les  plus 
avancés  de  la  Chambre,  dont  il  fut  pendant 
quelque  temps  un  des  secrétaires,  fit  partie 
du  comité  de  l'intérieur  et  vota  constamment" 
avec  les  représentants  de  la  Montagne.  Plu- 
sieurs des  discours  qu'il  prononça  alors,  et 
dans  lesquels  on  retrouve  les  procédés  ordi- 
naires de  son  style,  furent  très-remirrqués. 
Nous  citerons  notamment  ceux  du  7  août 
1848,  sur  la  liberté  de  la  presse;  du  5  sep- 
tembre, sur  la  présidence,  et  du  2  novembre, 
sur  le  droit  au  travail.  Un  toast  aux  paysans, 
qu'il  porta  dans  un  banquet,  eut  surtout  un 
très-grand  retentissement  et  le  rangea  au 
nombre  des  socialistes  les  .plus  passionnés. 
Vers  le.  même  temps,  il  eut  un  duelavecP.-J. 
Proudhon.  Lors  des  élections  du  13  mai  1849 
pour  la  Législative,  il  fut  élu  représentant  à 
la  fois  dans  la  Seine  et  dans  le  Cher,  et  il 
opta  pour  ce  dernier  département.  Lo  il  du 
mois  suivant,  il  signa  l'appel  aux  armes  ré- 
digé par  Ledru-Rollin,  au  sujet  de  l'expédi- 
tion de  Rome,  se  rendit  avec  ce  dernier  au 
Conservatoire  des- arts  et  métiers  (13  juin) 
et  parvint  à  s'échapper  lorsque  la  troupe 
pénétra  dans  cet  établissement^  gagna  peu 
après  la  Suisse  et  fut  condamné  par  contu- 
mace à  la  déportation  par  la  haute  cour  de 
justice. 

Pyat  espérait  que  son  exil  serait  de  courte 
durée;  mais  son  attente  fut  trompée,  car  il 
ne  devait  rentrer  eu  France  qu'au  bout  de 
vingt  ans.  En  1851,  il  fit  paraître  en  Belgi- 
que, où  il  s'était  retiré,  un  assez  grand  nom- 
bre d'écrits  :  les  Loisirs  d'un  proscrit  (in-18) 
et  les  Lettres  d'un  proscrit,  pamphlets  en- 
flammés, adressés  au  comte  de  Chumbord,  a 
Louis-Napoléon  Bonaparte,  au  prince  de  Join- 
ville,  à  Barbes,  aux  ouvriers,  k  la  France,  etc. 
Après  le  coup  d'Etat  du  2  décembre  1851, 
Félix  Pyat  se  réfugia  en  Angleterre.  Dans 
une  Lettre  aux  proscrits,  publiée  à  Londres 
en  1855,  il  exposa  le  programme  que  devaient 
suivre,  suivant  lui,  les  démocrates  socialistes 
lorsque  aurait  sonné  l'heure  de  la  revanche. 
Nous  citerons  un  passage  de  cet  écrit,  parce 
qu'il  donne  une  idée  parfaite  de  la  manière 
■  ue  Pyat  :  «  Nous  attaquerons  le  jour  même 
de  la  révolution,  dit-il,  pour  a'ètro  pas  atta- 
qués le  lendemain,  pour  avoir  le  bénéfice  du 
premier  coup.  Oui,  le  jour  même,  nous  pu- 
blierons ce  nouveau  manifeste,  réparateur  de 
l'ancien  :  Au  nom  du  droit  éternel,  universel, 
imprescriptible,  la  République  française  nu 
reconnaît  pas  de  rois,  elle  ue  reconnaît  que 
la  souveraineté  des  peuples.  Tous  les  peuples 
sont  maîtres  de  disposer  d'eux-mêmes,  selon 
le  besoin  de  leur  nature  et  dans  la  plénitude 
de  leur  volonté.  L'insurrection  est  lé  droit 
des  peuples  esclaves,  la  solidarité  est  le  de- 
voir des  peuples  libres.  La  France,  libre,  en*' 
treprend  donc  la  guerre  pour  les  opprimés  et 
contre  les  oppresseurs.  Elle  ne  veut  ni  con- 
quête ni  tribut.  Après  la  victoire,  les  peuples 
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libres  et  fédérés  fixeront  eux-mêmes  la  con- 
tribution de  chacun,  suivant  ses  ressources, 
dans  les  frais  de  la  guerre.  Oui,  nous  le  ju- 
rons, nous  ferons  la  guerre  sur  ces  clauses, 
sans  délai,  sans  colloque,  sans  répit,  sans 
merci,  la  guerre  sainte,  la  guerre  du  droit,  la 
guerre  à  mort,  la  dernière  guerre;  nous  la 
ferons  sans  compter,  sans  mesurer  ni  l'or  ni 
le  sang;  nous  la  ferons  par  tous  les  moyens 
et  de  toutes  nos  forces,  proclamant  encore 
la  patrie,  la  grande  patrie  en  danger,  appe- 
lant tous  les  courages,  tous  les  dévouements, 
tous  les  cœurs,  tous  les  bras  de  notre  France  ; 
nous  la  ferons  avec  les  levées  en  masse,  les 
réquisitions  forcées,  avec  les  quatorze  ar- 
mées de  la  République,  avec  ses  volontaires, 
ses  sans-culottes,  ses  pieds  nus,  ses  chan- 
sons et  sa  furie  !  Nous  la  ferons  avec  l'au- 
dace de  Danton,  l'énergie  de  Saint-Just,  le 
désintéressement  de  Robespierre,  avec  toute 
l'héroïque  terreur  de  la  Révolution  ;  nous  la 
ferons  en  répétant  le  cri  de  nos  pères,  plus 
sublime  encore,  s'il  se  peut,  de  toute  la  plus- 
value  de  la  cause,  i  Eu  1858,  à  l'occasion  de 
l'attentat  d'Orsiin  contre  Napoléon  M  (14  jan- 
vier 1858),  Pyat  publia  une  apologie  de  l'en- 
treprise du  révolutionnaire  italien.  Sur  les 
instances  du  gouvernement  impérial,  Pyat 
fut  traduit  devant  un  tribunal  anglais,  qui 
l'acquitta.  A  partir  de  ce  moment  jusqu  en" 
1869,  il  fit  peu  parler  de  lui  et  continua  à 
mener  l'âpre  vie  de  l'exil. 

A  la  suite  de  l'amnistie  générale  du  15  août 
1869,  Félix  Pyat  revint  en  France,  sans  par- 
venir à  entraîner  V.  Hugo,  Louis  Blanc  et 
d'autres  proscrits  à  suivre  son  exemple.  M 
devint  alors  un  des  rédacteurs  du  Rappel; 
mais/en  dix-sept  jours,  il  fut  frappé  de  qua- 
'  ire  condamnations,  entraînant  dix-sept  mois 
de  prison,  pour  délit  de  presse,  et  se  cacha, 
sous  divers  déguisements,  pour  ne  pas  être 
arrêté.  Peu  après  l'assassinat  de  Victor  Noir 
par  le  prince  Pierre  Bonaparte,  un  banquet 
démocratique  eut  lieu  à  Saint- Mandé,  le 
21  janvier  1870,  jour  anniversaire  de  la  mort 
de  Louis  XVI.  Pyat,  que  sa  situation  empê- 
chait d'y  assister,  chargea  son  secrétaire, 
Gromier,  de  lire  aux  convives  une  lettre  et 
un  toast  de  lui.  Voici  cette  lettre  : 
Aux  citoyens  du  21  janvier. 
<  Citoyens, 

> Je  ne  puis  assister  ce  soir  &  votre 

banquet  républicain.  J'aurais  voulu  vous  dire 
là  que  le  régicide  est  de  droit,  que  de  fait  il 
est  la  base  de  toute  grande  et  forte  républi- 
que...; que  toute  dynastie  est  un  bots  qui  re- 
pousse si  on  ne  perpétue  pas  le  bûcheron  ; 
qu'Athènes  a  élevé  une  statue  à  Harmodius, 
Rome  à  Scsevola.  France  I  où  est  la  statue  de 
Robespierre? 

■  Enfin,  j'aurais  voulu  conclure  en  vous 
disant  que  le  meilleur  moyen  de  commémorer 
les  tyrans  morts  est  d'abattre  les  vivants, 
qu'il  n'est  pas  logique  de  fêter  un  roi  enterré 
sous  un  empereur  debout,  et  que  ce  n'est  pas 
précisément  Louis  XVI  qui  nous  gène  au- 
jourd'hui ;  mais  au  lieu  d  aller  vous  faire  un 
discours,  je  dois  me  contenter  de  vous  en- 
voyer mon  toast  à  une  balle. 

1  Salut  et  fraternité. 

•  Félix  Pyat.  • 
Voici  le  toast  : 

«  A  une  balle. 
■  Altesse! 
»  11  y  a  huit  jours,  deux  cent  mille  hom- 
mes rendaient   un   hommage  solennel  à  ta 
victime.  J'ai,  moi,  à  te  donner  un  conseil  non 
moins  solennel  aujourd'hui  21  janvier. 

■  ...  Ton  crime  veut  sa  peine  ;  l'aura- t-il? 

«  ...  Nonl  une  balle  d'empire  brave  les 
hautes  cours  et  vit  impunie,  acquittée  par  le 
jury. 

a  Eh  bien,  écoute  1 

•  Tu  peux  mériter  ta  grâce;  que  dis-jel  ta 
réhabilitation.  Tu  peux  changer  ton  éternel 
opprobre  en  immortel  honneur.  Tu  peux  être 
plus  historique  et  plus  épique  que  l'épée  de 
Judith,  la  flèche  de  Tell,  la  hache  de  Ciom- 
well,  le  couperet  de  Robespierre  et  la  balle 
même  de  Juarez. 

>  Réfléchis  I 

■  Tu  n'as  qu'à  faire  aux  mains  d'un  homme 
ce  que  tu  as  fait  aux  mains  d'un  prince.  Si 
ta  mission  est  de  tuer,  tue  au  moins  une  fois, 
une  dernière  fois  pour  l'amour  de  l'huma- 
nité. 

•  Il  est  temps  1 

>  . ..  O  petite  balle  I 

»  Tu  peux  être  la  vie  comme  la  mort. 
Tout  dépend  de  toi,  de  toi  seule.  Chacun  t'in- 
voque, tout  le  monde  t'attend,  n'espère  qu'en 
toi  1  Tout  le  inonde  I...  Car  si  la  France  mar- 
che, le  monde  marche  ;  si  elle  penche,  il 
tombe.  —  Petite  balle  de  bon  secours,  relevé 
toutl...  Petite  balle  de  l'humanité,  délivre- 
nous,  délivre-nous  tousl 

•  Comment? 

■  Si  tu  ne  devines  pas,  tu  n'es  pas  digne 
de  l'apprendre  1  Reste  infâme  1  Si  m  le  sais, 
n'en  dis  rien  à  personne.  Si  lu  consens,  plus 
de  larmes  I  Ça  mouille  la  poudre  I  Vise  bien  1 
Comme  avec  le  prince,  n'aie  pas  lu  goutte 
aux  mains.  Ne  manque  pas  ton  coup  I  et  si 
tu  touches,  sois  en  repos,  tranquille  I  Deux 
iem  mille  hommes  ont  maudit  ton  crime  1 
deux  cents  millions  d'hommes  béniront  ta 
gloire.  Justice  sera  faite  !• 

Ce  toast,  qui  lit  grand  bruit,  valut  à  Pyat 
d'être  compris  au  nombre  des  accusés  tra- 
duits, le  19  juillet  1870,  devant  la  haute  cour 
de  Blois.  Crtugnant  de  plus  en  plus  d'être 
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■arrêté,  il  se  décida  à  retourner  en  Angle- 
terre et  ce  fut  par  contumace  que  la  haute 
cour  le  condamna,  le  9  août  suivant,  à  cinq 
ans  de  prison  et  6,000  francs  d'amende.  De 
1849  jusqu'à  la  révolution  du  4  septembre 
1870,  Pyat  avait  été  frappé  par  toutes' les 
juridictions,  depuis  la  haute  cour  jusqu'à  la 
police  correctionnelle.  Il.comptait  à  son  pas- 
sif 212,000  francs  d'amende,  une  condamna- 
tion à  la  déportation,  vingt-neuf  ans  et  cinq 
mois  de  prison,  cinq  ans  de  surveillance  et 
dix  ans  d'interdiction. 

A  la  nouvelle  de  la  chute  de  l'Empire, 
Pyat  s'empressa  de  revenir  à  Paris.  Il  fonda 
un  journal,  le  Combat,  dans  lequel  il  ne  cessa 
d'attaquer  le  gouvernement  de  la  Défense  et 
préconisa  l'idée  de  le  remplacer  par  une 
commune  révolutionnaire.  Le  £8  octobre 
1870,  au  matin,  il  publia  dans  le  Combat 
cette  note  encadrée  de  noir  :  •  Le  maréchal 
Bazaine  a  envoyé  un  aide  de  camp  wu  roi  de 
Prusse  pour  traiter  de  la  reddition  de  Metz.  ■ 
Cette  nouvelle  produisit  la  plus  vive  sensa- 
tion à  Paris.  Les  gardes  nationaux,  qui  n'y 
pouvuient  croire,  envahirent,  à  la  suite  d'un 
démenti  du  Journal  officiel,  les  bureaux  du 
Combat,  s'emparèrent  de  DelirmU,  secrétaire 
de  la  rédaction,  et  le  conduisirent  à  l'Hôtel 
de  ville,  où  Rochefgrt  le  fit  mettre  en  liberté. 
Pyat  avait  déclaré  qu'il  tenait  la  nouvelle  de 
Flourens,  qui  l'avait  apprise  de  Rochefort; 
mais  Rochefort  affirma  qu'il  ignorait  complè- 
tement ce  qui  se  passait  à  Metz,  qu'il  n'avait 
pas  vu  Flourens  depuis  plusieurs  jours,  et 
Flourens  confirma  cette  assertion  dans  une 
lettre  au  Réveil,  lettre  dans  laquelle  il  disait 
tenir  la  nouvelle  d'un  attaché  au  gouverne- 
ment. Pyat,  accusé  publiquement  alors  par 
Rochefort  d'être  un  lâche  et  un  poltron,  de 
s'être  toujours  dérobé  prudemment  aux  dan- 
gers auxquels  l'exposaient  les  violences  de 
ses  polémiques  et  de  ses  discours,  de  s'être 
abrité  derrière  une  fenêtre  pendant  l'enter- 
rement de  Victor  Noir  et  d'avoir  le  lende- 
main condamné  à  grands  cris  ceux  qui  n'a- 
vaient pas  voulu  mener  le  peuple  à  une 
boucherie  certaine,  Pyat  se  vit  alors  anathé- 
matisé  dans  les  réunions  publiques.  Mais,  le 
31  octobre  au  matin,  le  gouvernement  avoua 
dans  le  Journal  officiel  et  afficha  dans  Paris 
la  reddition  de  Metz,  au  moment  même  où  on 
apprenait  le  désastre  du  Bourget.  A  la  stu- 
peur succéda  la  plus  profonde  agitation  (v.  oc- 
tobre 1870  [journée  du  31]).  L  Hôtel  de  ville 
fut  envahi.  Félix  Pyat  fit  partie  de  ceux  qui 
réclamèrent  l'établissement  de  lacommunede 
Paris  et  fut  nommé  par  acclamation  membre 
du  comité  de  Salut  public.  Ce  ne  fut  pas  sans 
peine  qu'il  parvint  à  quitter  l'Hôtel  de  viile 
lorsque  les  gardes  nationaux  et  les  mobiles, 
partisans -du  gouvernement  de  la  Défense, 
parvinrent  à  s'en  rendre  maîtres  et  à  compri- 
mer le  mouvement.  Dans  des  articles  publiés 
dans  sou  journal,  sous  le  titre  de  Ma  part 
dans  la  journée  des  dupes  républicaines,  Pyat 
fit  l'apologie  de  sa  conduite  pendant  la  ten- 
tative du  31  octobre.  Il  n'en  fut  pa^  moins 
arrêté  et  enfermé  à  la  Conciergerie.  Rendu 
à  la  liberté  le  14  novembre,  il  continua, dans 
le  Combat,  à  faire  une  guerre  acharnée  au 
gouvernement  de  la  Défense  et  ne  fut  pas 
étranger  à  ta  nouvelle  tentative  faite  le 
22  janvier  1871  pour  renverser  le  gouverne- 
ment. Un  des  premiers  actes  du  général  Vi- 
noy,  qui  remplaça,  ce  même  jour,  le" général 
Trochu  comme  gouverneur  de  Paris,  fut  de 
supprimer  le  Combat.  Le  4  février  suivant, 
Pyat  fondait  un  nouveau  journal,,  le  Ven- 
geur. Quatre  jours  plus  tard,  il  devenait  un 
des  députés  de  la  Seine,  le  onzième  sur  qua- 
rante-trois, par  145,872  suffrages.  H  alla  sié- 
ger alors  à  l'Assemblée  nationale,  qui  se 
réunit  à  Bordeaux,  vota  le  1"  mars  contre 
le  traité  de  paix  avec  la  Prusse,  et,  dans  la 
séance  du  3  mars,  il  lut  à  l'Assemblée  une 
lettre  dans  laquelle  il  disait  :  «  Je  proteste 
contre  le  vote  d'avant-hier,  non  par  ma  dé- 
mission, car  l'Assemblée  n  a  pas  le  droit  de 
l'accepter;  elle  est  dissoute  de  droit  par  son 
vote.  En  mutilant  la  France,  elle  s'est  tuée. 
En  effet,  elle  ne  représente  plus  la  France, 
toute  la  France  qui  l'a  nommée.  Je  conserve 
donc  mon  mandat,  tout  en  me  retirant  de 
cette  Assemblée  où  je  ne  rentrerai  pas,  tant 
que  son  vote- parricide  ne  sera  pas  annulé.  > 
De  retour  à  Paris,  il  continua  à  rédiger  le 
Vengeur,  poursuivant  également  de  ses  atta- 
ques virulentes  les  réactionnaires,  les  répu- 
blicains modérés  et  Qambetta,  •  qui  n'avait 
fait  nommer,  disait-il,  que  des  royalistes  par 
toute  la  France.  »  Le  12  mars,  un  arrêté  du 
gouverneur  de  Paris  suspendit  la  publication 
du  Vengeur,  ainsi  que  celle  de  cinq  autres 
journaux. 

Lorsque  l'enlèvement  des  canons  de  Mont- 
martre provoqua  le  soulèvement  formidable 
du  18  mars  et  amena  l'installation  du  Comité 
central  à  l'Hôtel  de  ville,  Félix  Pyat  parut 
se  tenir  à  l'écart  et  il  ne  fut  question  de  lui 
que  lors  des  élections  pour  la  Commune.  Le 
26  mars,  11,813  électeurs  du  X«  arrondisse- 
ment l'appelèrent  à  faire  partie  de  cette  as- 
semblée, qui  le  nomma  le  30  mars  membre  de 
la  première  commission  executive.  A  ce  titre, 
il  joua  un  rôle  important  dans  les  événe- 
ments qui  précipitèrent  la  rupture  entre  Pa- 
ris et  l'Assemblée  de  Versailles  et  vota,  le 
5  avril,  la  loi  sur  les  otages.  En  même  temps, 
il  continua  à  rédiger  le  Vengeur,  dont  il 
avait  repris  la  publication  le  18  mars.  Ayant 
rappelé,  dans  son  journal,  au  sujet  du  Paris 
livré  de  Flourens,  ce  qui  s'était  passé  entre 
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lui  et  Henri  Rochefort  à  propos  de  la  capitu- 
lation de  Metz,  celui-ci  lui  répondit  dans  le 
Mot  d'ordre  du  8  avril  :  «  S'il  plaît  au  dic- 
tateur rédacteur  en  chef  du  Vengeur  de  s'a- 
briter' derrière  soixante  mille  baïonnettes 
pour  raviver  ses  vives  querelles, 'sa  réputa- 
tion de  vaillance  n'en  sera  certainement  pas 
augmentée.  Je  trouve  déjà  extrêmement  sin- 
gulier, pour  ma  part,  qu'un  membre  de  la 
Commune  continue  à  rédiger  un  journal,  sur- 
tout quand  cet  élu  du  peuple,  a  qui  il  doit 
tout  son  temps,  préside  quotidiennement  à  la 
suppression  d'autres  journaux  qu'il  ne  dirige 
pas.  1 

Le  20  avril,  Félix  Pyat  ne  fut  pas  réélu 
membre  de  la  seconde  commission  executive. 
Le  lendemain,  il  demanda  qu'on  distribuât 
gratuitement  le  Journal  officiel  de  la  Com- 
mune et,  ce  même  jour,  dans  une  lettre  adres- 
sée au  président  de  l'assemblée  communa- 
liste,  il  déclara  que,  ne  reconnaissant  pas 
valables  les  élections  complémentaires  du 
16  avril,  validées  le  20,  il  se  voyait  forcé  de 
donner  sa  démission  de  membre  de  la  Com- 
mune. Dans  la  séance  du  28  avril,  Vermorel 
prit  la  parole  :  •  Nous  avons  reçu,  dit-il,  la 
démission  de  Félix  Pyat,  mais  cela  ne  le  dis- 
pense pas  de  la  responsabilité  des  actes  aux- 
quels il  a  participé.  Le  Vengeur  d'hier  blâme 
avec  force  la  suppression  de  plusieurs  jour- 
naux :  je  tiens  à  constater  que  cette  mesure 
a  été  approuvée  ici  par  le  citoyen  Pyat  et 
qu'il  en  a  même  ,  dans  une  certaine  mesure, 
pris  l'initiative.  ■  Cette  déclaration  valut  à 
Vermorel  d'être  criblé  de  sarcasmes  par  Pyat, 
qui,  dans  un  article  du  Vengeur,  l'appela 
■  bombyx  à  lunettes  ;  »  à  quoi  l'ancien  rédac- 
teur en  chef  du  Courrier  français  répliqua 
en  qualifiant  l'auteur  du  Chiffonnier  de  Paris 
de  •  conspirateur  en  chambre.  •  Quelques 
jours  après,  Félix  Pyat  reprit  son  siège  à  la 
Commune,  uniquement,  écrivait-il,  pour  com- 
plaire aux  vœux  des  citoyennes  du  Xe  ar- 
rondissement. Le  1"  mai,  il  vota  pour  l'in- 
stitution d'un  comité  de  Salut  public,  dont  il 
fut  appelé  le  jour  même  à  faire  partie,  et 
remplit  ces  fonctions  jusqu'au  9,  où  il  fut 
remplacé  par  Delescluze.  Le  Rëeeil,  inspiré 
par  ce  dernier,  écrivait  le  lendemain  ces-li- 
gnes sévères  :  «  Les  véritables  audacieux 
sont  ceux-là  qui,  dépositaires  du  pouvoir 
souverain,  n'ont  su  quy  perdre,  le  temps  en 
bavardages,  quand  ils  ne  se  sont  pas  faits  les 
patrons  de  1  anarchie  et  de  la  désorganisation 
militaire  dans  la  cité.  M.  Félix  Pyat  doit 
nous  comprendre...  •  L'ancien  membre  du 
comité  de  Salut  public  ne  prit  qu'une  part 
effacée  aux  discussions  des  séances  de  la 
Commune.  Il  insista  particulièrement  dans 
son  journal  pour  que  la  maison  de  M.  Thiers 
tombât  à  l'heure  même  où  tomberait  la  co- 
lonne, et  il  présida  à  la  chute  de  ce  monu- 
ment (16  mai).  Le  22  mai,  au  moment  où  les 
troupes  de  l'armée  de  Versailles  pénétraient 
à  Paris,  il  publia  le  dernier  numéro  du  Ven- 
geur, qui  contenait  une  courte  proclamation 
appelant  les  fédérés  à  la  résistance  à  ou- 
trance. Le  soir,  sur  sa  proposition,  la  Com- 
mune décida  que  chacun  de  ses  membres  se 
rendrait  dans  son  arrondissement  et  là  di- 
rigerait les  barricades.  Peu  après  il  dispa- 
rut. On  raconte  qu'il  se  réfugia  dans  une 
maison  située  dans  le  quartier  des  Champs- 
Elysées  et  que  là,  pendant  fort  longtemps, 
il  remplit  loffice  de  jardinier.  Pour  faire 
croire  qu'il  avait  gagné  la  frontière,  il  fit 
publier  dans  les  journaux  suisses,  au  mois 
de  juin  1871,  une  lettre  signée  de  lui.  Toute- 
fois, ce  ne  fut,  dit-on,  qu'environ  un  an  plus 
tard  qu'il  quitta  Paris  pour  se  rendre  à  Lon-^ 
dres,  où  il  faisait  paraître  une  nouvelle  lettré" 
le  30  mai  1872.  Le  27  mars  1873,  Félix  Pyat 
a  été  condamné  à  mort  par  contumace  par  le 
3e  conseil  de  guerre. 

PYCANE  s.  m.  (pi-ka-ne).  Entom.  Genre 
d'insectes  hémiptères,  de  la  famille  des  scu- 
tellériens,  tribu  des  pentatomites. 

PYCHNOCONIDE  adj.  (pi-kno-go-ni-de  — 
rad.  pychrtogonon).  Crust.  Qui  ressemble  ou 
qui  se  rapporte  au  pychnogonon. 

—  s.  m.  pi.  Ordre  de  crustacés,  voisin  des 
lémodipodes,  et  ayant  pour  type  le  genre 
pychnogonon  :  Les  pychnogonides  sont  tous 
de  petite  taille  et  vivent  dans  la  mer.  (II.  Lu- 
cas.) 

—  Encycl.  Les  pychnogonides,  rangés  par 
la  plupart  des  auteurs  parmi  les  arachnides, 
paraissent  appartenir  plutôt  aux  crustacés. 
Ils  ont  la  tête  allongée,  dépourvue  d'appen- 
dices ;  quatre  yeux  groupés  sur  un  petit  tu- 
bercule médian  ;  le  thorax  divisé  eu  quatre 
segments  et  l'abdomen  représenté  par  un 
seul  petit  article  tubuleux;  les  pattes  très- 
longues  et  terminées  par  des  griffes  ou  cro- 
chets. Ils  n'ont  ni  trachées  ni  sacs  pulmo- 
naires et  paraissent  respirer  par  toute  la  sur- 
face du  corps  l'oxygène  dissous  dans  l'eau. 
Ils  sont  tous  de  petite  taille  et'  vivent  dans 
la  mer,  les  uns  cachés  sous  les  pierres  ou  les 
plantes  marines,  lès  autres  accrochés  au  corps 
des  poissons  ou  des  cétacés.  Us  marchent 
lentement,  s'accrochent  par  leurs  griffes  aux 
objets  voisins  et  se  nourrissent  de  petits  ani- 
malcules. Celte  famille  comprend  les  genres 
pallène,  nymphoo,  pychnogonon,  phoxichile 
et  phoxichilidie. 

PYCHNOGONON  s.  m.  (pi-kno-go-non  — 
du  gr.  pu/mos,  épais;  gonu,  genou).  Crust. 
Genre  de  crustacés  aranéifonnes,  type  de 
l'ordre  et  de  la  famille  des  pychnogonides, 
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dont  l'espèce  type  habite  nos  mers  :  Les 
pycunogonons  se  distinguent  par  leur  farmt 
trapue,  (H.  Lucas.) 

—  Encycl.  Les  pychnogonons  sont  caracté- 
risés par  un  suçoir  en  forme  de  cône  allongé 
et  tronqué;  le  corps  presque  ovale;  les  pat- 
tes de  longueur  moyenne,  grosses,  composées 
de  huit  articles;  les  fausses  pattes  ovifères 
de  la  femelle  très-courtes,  mais  composées 
de  dix  articles  et  terminées  en  griffe.  Ils  se 
distinguent  d'ailleurs  des  autres  crustacés 
de  la  même  famille  par  leur  forme  trapue  et 
par  l'absence  de  palpes,  de  mandibules  et  de 
pattes-mâchoires.  Leurs  mœurs  sont  peu 
connues  et  le  peu  qu'on  en  sait  se  rapporte  à 
ce  que  nous  avons  dit  de  celles  des  pychno- 
gonides. Ce  genre  ne  renferme  qu'une  seule 
espèce  bien  déterminée,  le  pychnogonon  lit- 
toral, qui  habite  nos  mers  et  vit  sur  les  as- 
cidies et  sur  divers  poissons.  Le  crustacé  ap- 
pelé par  les  anciens  pychnogonon  des  baleines 
appartient  au  genre  cyame. 

PYCKE  (Léonard),  jurisconsulte  belge,  né 
près  de  Courtrai  en  1781,  mort  dans  cette 
ville  en  1842.  Il  exerça  avec  beaucoup  de 
succès  la  profession  d'avocat,  devint  en  1815 
membre  des  états  généraux,  fut  nommé  deux 
ans  plus  tard  bourgmestre  de  Courtrai,  mais 
se  vit  en  hutte  à  toutes  sortes  de  tracasse- 
ries et  fut  même  traduit  devant  la  cour  d'as- 
sises de  Bruges  sous  l'inculpation  d'avoir 
gravement  manqué  à  ses  devoirs  d'adminis- 
trateur. Pycke  n'eut  point  de  peine  à  se  jus- 
tifier pleinement  et  fut  acquitté.  Mais,  à  par- 
tir de  ce  moment,  il  renonça  complètement 
à  s'occuper  d'affaires  publiques.  Il  devint  en 
1829  membre  de  l'Académie  royale  de  Bruxel- 
les. On  doit  à  Pycke  deux  mémoires  remar- 
quables ;  Mémoire  sur  l'état  de  la  législation 
et  des  tribunaux  dans  les  Pays-Bas  autrichiens 
avant  l'invasion  des  Français  dont  ce  pays 
(Bruxelles,  1823)  ;  En  quel  temps  les  corpo- 
rations connues  sous  te  nom  de  métiers  se  sont- 
elles  établies  dans  les  provinces  des  Pays-Bas? 
Quels  étaient  les  droits,  privilèges  et  attribu- 
tions de  ces  corporations?  (Bruxelles,  1827.) 

PYCN.PYCKO,  préfixes  quisignifientdense, 
épais,  serré,  et  qui  viennent  du  grec  puknos, 

?ui  est  rattaché  par  Delâtre  à  un  radical  puk, 
rapper,  battre,  serrer,  identique,  selon  lui,  à 
la  racine  sanscrite  pu»s ,  râper,  broyer,  de- 
venue en  latin  pungere,  piquer.  Mais  il  est 
plus  probable  que  ce  radical  puk  correspond 
à  la  racine  sanscrite  pik,  onomatopée  signi- 
fiant frapper,  heurter,  piquer,  et  restée  vi- 
vante dans  toutes  les  langues  indo-européen- 
nes avec  une  foule  de  dérivés.  Du  reste,  il 
est  possible  que  la  racine  puus  soit  elle-même 
une  forme  secondaire  de  la  racine  pik. 

PYCNA  s.  f.  (pi-kna— du  gr.  puknos, 
épais).  Entom.  Genre  d'insectes  hérointères, 
forme  aux  dépens  des  cigales,  et  dont  1  espèce 
type  vit  à  Madagascar. 

FYCNANTBÈME  s.  m.  (pi-knan-tè-me  — 
du  gr.  puknos,  épais;  anthêma,  floraison). 
Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  la- 
biées, tribu  des  saturéiées,  comprenant  plu- 
sieurs espèces,  qui  croissent  dans  l'Amérique 
boréale. 

PYCNITE  s.  1.  (pi-kni-te  —  du  gr.  puknos, 
épais).  Miner.  Variété  de  topaze. 

—  Encycl.  La  pgenite,  appelée  aussi  to- 
paze bacillaire, schorl  blanc,  est  une  substance 
d'un  aspect  pierreux  plutôt  que  vitreux,  for- 
mant des  masses  bacillaires,  quelquefois  an- 
nulaires ou  cylindriques,  rarement  des  cris- 
taux réguliers,  en  prismes  hexaèdres.  Sa 
cassure  est  terne  et  comme  un  peu  grasse. 
Difficilement  électrique,  elle  ne  lond  pas  au 
chalumeau,  mais  se  couvre  de  bulles  et  donne 
des  indices  d'alumine.  Elle  raye  le  quartz  et 
est  rayée  par  la  topaze.  Sa  pesanteur  spé- 
cifique est  environ  3,5.  Elle  présente  des  va- 
riétés translucides  ou  opaques,  blanc  nacré 
ou  rougeâtres.  On  la  trouve  accompagnant 
les  gîtes  de  minerais  d'étain  dans  les  terrains 
granitiques  d'Altenberg,  en  Saxe,  ce  qui  lui 
a  fait  donner  quelquefois  le  nom  de  leueolile 
d'Altenberg  ;  on  l'a  signalée  aussi  en  Bavière 
et  à  Schalckenwald,  en  Bohême.  Cette  sub- 
stance est  jusqu'à  présent  sans  usage  et  on 
en  trouve  rarement  de  beaux  spécimens  dans 
nos  collections. 

PYGNO.  V.  PYCH. 

PYCNOBOTBYS  s.  m.  (pi-kno-bo-triss  — 
du  préf.  pyeno,  et  du  gr.  batrus,  grappe). 
Bot.  Section  des  gennandrées,  genre  de  la- 
biées. 

FYCNOCARPE  adj.  {pi-kno-kar-pe  —  du 
préf.  pyeno,  et  du  gr.  karpos,  fruit).  Bot. 
Qui  a  des  fruits  épais,  renflés. 

PYCNOCÉPHALB  adj.  (pi-kno-sé-fa-le  — 
du  préf.  pyeno,  et  du  gr.  kepaalê,  tête).  Bot. 
Qui  a  des  fleurs  rassemblées  en  gros  capi- 
tules. 

—  s.  m.  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  fa- 
mille des  composées,  tribu  des  vernoniées, 
comprenant  des  espèces  qui  croissent  au 
Brésil. 

PYCNOCYCLE  s.  m.  (pi-kno-si-kle  —  du 
préf.  pyeno,  et  du  gr.  kuklos,  cercle).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  oinbelli- 
feres,  tribu  des  smyrnées,  comprenant  plu- 
sieurs espèces,  qui  croissent  en  Arabie,,  en 
Perse  et  dans  l'Himalaya. 

PYCN  ODE  s.  m.  (pi-kno-de  —  du  préf. 
pyeno,  et  du  gr.  odous,  dent).  Ichthyol.  Genre 
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do  poisson*  ganoïdes,  type  de  la  famille  des 
pyctioiiontes,  comprenant  un  grand  nombre 
d  espèces  fossiles  répandues  depuis  le  trias 
jusqu'aux  terrains  tertiaires. 

FYCNODONte  adj,  (pï-kno-don-te  —  du 
préf.  pycno,  et  du  gr.  odous,  dent).  Zool.  Qui 
a  des»dents  épaisses. 

—  s.  f.  Moll,  Genre  de  mollusques  acépha- 
les à  coquille  bivalve,  formé  aux  dépens  des 
huîtres  ou  des  gryphées  et  dont  l'espèce 
type  se  trouve  a  l'état  fossile  dans  les  ter- 
rains crétacés. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  poissons  ganoïdes, 
ayant  pour  type  le  genre  pycnode. 

PYCNOGONIDE  adj.  V.  pychnogonidb. 

PVCNOGONON  8.  m.  V.  PYCHNOGONON. 

PYCNOMÈRE  s.  m.  (pi-kno-mè-re  —  du 
pref.  pycno,  et  du  gr.méros,  cuisse).  Entom. 
Genre  <1  insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  des  xylophages,  tribu  des  mono- 
tomites,  formé  aux  dépens  des  lyetes,  et  dont 
1  espèce  type  habite  l'Europe. 

PVCNOMON  s.  m.  (pi-kno-mon).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  lu  famille  des  composées,  tribu 
des  eurduacées,  formé  aux  dépens  îles  char- 
dons et  dont  l'espèce  type  croit  dans  le  midi 
de  lu  Elance. 

PYCNONÉPBTE  s.  f.  (pi-kno-né-pè-te  — 
du  prêt,  pycno,  et  de  nèpête).  Bot.  Section  du 
genre  népete. 

PYCNONEUnotf  s.  m.  (pi-kno-neu-ron  — 
du  préf.  pycno,  et  du  er.  neuron,  nervure). 
Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  aselé- 
piadées,  tribu  des  cynanchées,  comprenant 
des  espèces  qui  croissent  a  Madagascar. 

PYCNONOTE  s.  m.  (pi-kno-no-te  —  du 
préf.  pycno,  et  du  gr.  nâtos,  dos).  Orniih. 
!s>yn.  de  TURDQÏDE. 

PYCNONOTINÊ,  ÊE  adj.  (pi-kno-no-ti-né 
~  nid.  pi/cnonote).  Orniih.  Qui  ressemble  ou 
qui  se  rapporte  au  pycnonote, 

—  s,  f,  pi.  Tribu  d'oiseaux,  de  la  famille 
des  turdidées,  ayant  pour  type  le  genre  pyc- 
nonote ou  turdoïde, 

PYCNOPALPE  s.  m.  (pi-kno-pal-pe  —  du 
pref.  pycno,  et  de  palpe).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes orthoptères  sauteurs,  de  la  famille 
des  locustiens,  formé  aux  dépens  des  phyl- 
loptères,  et  dont  l'espèce  type  habite  le 
Brésil. 

PYCNOPE  s.  m.  (pi-kno-pe  —  du  préf. 
pycno,  et  du  gr.  pous,  pied).  Entom.  Syn.  de 

GUIOPEBB. 

PYCNOPHYLLE  adj.  (pi-kno-fi-le  —  du 
pref.  pycno,  et  du  gr.  phullon,  feuille).  Bot. 
Qui  a  des  feuilles  épaisses. 

PYCNOPHYQOE  s.  m.  (pi-kno-fl-ke  —  du 
pref,  pycno,  et  du  gr.  phukos,  plante  marine). 
Bot.  Genre  d'algues,  de  la  famille  des  i'uca- 
cées,  formé  aux  dépens  des  fucus  ou  varechs, 
et  dont  l'espèce  type  habite  l'océan  Atlanti- 
que. 

PYCNOsore  s.  m.  (pi-kno-so-re  —  du 
préf.  pycno,  et  du  gr.  sâros,  amas) .  Bot.  G enre 
d'arbrisseaux,  de  la  famitiedes  composées, 
tribu  des  sénécionées,  comprenant  des  es- 
pèces qui  croissent  en  Australie. 

PYCNOSPHACE  a.  f.  (pi-kno-sfa-se  —  du 
préf.  pycno,  et  du  gr.  spliakos,  sauge).  Bot. 
Division  des  Sauges,  genre  de  labiées. 

PYCNOSPOP.E  s.  m.  (pi-kno-spo-re  —  du 
prêt,  pycno,  et  de  spore).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  légumineuses,  tribu 
des  lotées,  comprenant  des  espèces  qui  crois- 
sent dans  l'Inde. 

FYCNOSTACHYDE  s.  f.  (pi-kno-sta-ki-de 
-■  du  prêt,  pycno,  et  du  gr.  stachus,  épi). 
Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  la- 
biées, tribu  des  ocimoïdées,  comprenant  des 
espèces  qui  croissent  en  Abyssinie,  au  Cap 
de  Bonne-Espérance  et  à  Madagascar. 

PYCNOSTACBYÉ,  ÉE  (pi-kno-sta-ki-é  — 
du  prêt,  pycno,  et  du  gr.  siachus,  épi).  Bot. 
Dont  les  rieurs  sont  disposées  en  gros  épis. 

PYCNOSTEBINX  s.  m.  (pi-kno-sté-rainkss 
—  du  prêt,  pycno,  et  du  gr.  slerinx,  étançon). 
Ichthyol.  Genre  de  poissons  fossiles,  voisin 
du  genre  chromis. 

—  Eucycl.  Les  pymosterinx  ont  une  bouche 
médiocrement  fendue,  les  deux  mâchoires 
armées  de  petites  dents  très-fines  ;  le  corps 
comprimé  et  élevé,  l'opercule  arrondi,  la  na- 
geoire dorsale  simple,  naissant  à  peu  près 
au  milieu  du  dos,  soutenue  en  avant  par  cinq 
ou  six  rayons  épineux;  une  nageoire  anale 
a  peu  près  semblable  à  la  dorsale  ;  des  écailles 
arrondies,  dentées  sur  leur  bord,  diminuant 
de  grosseur  en  approchant  des  nageoires 
verticales,  dont  elles  couvrent  une  partie- 
«les  vertèbres  solides  ;  des  côtes  courtes,  por- 
tées sur  de  longues  apophyses  transverses. 
Les  espèces  connues  viennent  des  calcaires 
tendres  du  mont  Liban. 

PYCNOSTYLE  s.  m.  (pi-kno-sti-le  —  du 
pref.  pycno,  et  du  gr.  stulus,  colonne).  Archit. 
Système  d'entre-colonnement  dans  lequel 
l'intervalle  qui  sépare  les  colonnes  est  de 
trois  modules  ou  un  diamètre  et  demi,  ce'qui 
constitue  le  plus  étroit  de  tous  les  entre-co- 
lonnements. 

—  Encyci.  On  appliquait  l'épithéte  de  pyc- 
nostyle aux  édifices  dans  lesquels  le  système 
des  eutre-colonnements  •  était  le  plus  étroit 
possible.  Ainsi,  on  disait  un  temple  pycno- 

XIII. 


PYE 

ttyle,  un  portique  pycnostyle.  Dans  les  édifices 
pycnostyles,  il  n'y  avait  entre  deux  colonnes 
qu'une  distance  égale  à  un  diamètre  et  demi 
de  la  colonne.  Dans  l'entre-colonnement  im- 
médialemeiitsupérieur,  qu'on  appelait syslyie, 
la  distance  entre  deux  colonnes  était  de  deux 
colonnes  ;  puis  venaient  Veusiyle,  où  elle  était 
de  deux  diamètres  et  un  quart  de  diamètre  ; 
te  diastyle,  où  elle  était  de  trois  diamètres; 
enfin  Yarxoslyle,  où  elle  comprenait  quatre 
diamètres  et  même  davantage.  Le  mot  pyc- 
nostyle s'employait  aussi  substantivement; 
un  pycnostyle  était  un  édifice  dans  lequel  les 
colonnes  étaient  le  plus  rapprochées  possible 
lus  unes  des  autres  ;  mais,  en  parlant  ainsi, 
on  ne  disait  pas  si  l'édifice  était  un  temple  ou 
un  autre  .monument.  Aussi  l'emploi  du  mot 
comme  épithète  était-il  bien  plus  fréquent. 

PYCNOTHÉLIE  s.  f.  (pi-kno-té-ll  —  du  préf. 

fiyato,  et  du  gr.  theté,  mamelon)-  Genre  de 
ichens,  formé  aux  dépens  des  cénomyces,  et 
qui  parait  devoir  être  réuni  au  genre  cla- 
donie. 

PYCNOTHYM  s.  m.  (pi-kpo-tain  —  du  préf. 
pycno,  et  de  thym).  Bot.  Division  des  sarriet- 
tes, genre  de  labiées. 

PYCNOTIQOE  adj.  (pi-kno-ti-ke  -  du  gr. 
i"**'«d,j'èpaissis).Méd.Qut  est  propre  à  épais- 
sir les  humeurs. 

—  s.  m.  Remède  considéré  comme  propre 
a  épaissir  les  humeurs. 

PVCROCHOLE,  personnage-de  l'invention 
de  Rabelais  dans  son  roman  de  Gargantua. 
0  est  le  type  comique  du  conquérant  à  la  façon 
de  Pyrrhus.  Dans  la  scène  du  conseil  (iiv.  I, 
ch.  xxxiv),  cet  extravagant  se  livre  aux 
espérances  les  plus  folles  et  les  plus  chimé- 
riques ;  c'est  une  amplification  bouffonne  et 
satirique  de  la  conférence  entre  Pyrrhus  et 
Cinéas,  qu'a  rapportée  Plutarque  et  que  Boi- 
leau  a  versifiée.  La  Fontaine  ne  pouvait  lais- 
ser passer  ce  trait  daus  la  Laitière  et  le  pot 
au  lait  : 

Quel  esprit  ne  bat  la  campagne? 

Qui  ne  l'ait  chAteau*  en  Espagne  7 
Pycrochole,  Pyrrhus,  la  laitière,  enfin  tous, 

Autant  les  gages  que  les  fous, 
Comme  il  est  toujours  bon  de  rechercher 
un  personnage  réel  et  contemporain  sous  les 
fictions  plaisantes  de  Rabelais,  nous  croyons 
qu'il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître 
Charles-Quint  dans  Pycrochole.  On  a  cru 
voirLouis  XII  daus  Grandgousier,  bien  qu'il 
ne  fût  pas  le  père  de  François  l«. 

PYCTACIUM  s.  m.  (pi-kta-si-oimn  —  gr. 
puktakion,  diinin.  de  puktai ,  tablettes  à 
écrire).  Antiq.  gr.  Tableau  blanchi  servant 
à  écrire  les  noms  des  juges  du  pugilat. 

PYCTODÈRE  s.  m.  (pi-kto-dè-re  — du  gr. 
puktos,  plié  ;  derê,  cou).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  tétramères,  de  la  famille 
des  charançons,  tribu  des  cyclomides,  dont 
l'espèce  type  vit  au  Cap  de  Bonne -Espé- 
rance. 

PYDNA,  ville  de  la  Macédoine,  dans  la 
Pièrie,  à  l'embouchure  de  l'Haliacmon  dans 
le  golfe  Thermotque.  Durant  la  guerre  du 
Péloponèse,  cette  ville  appartenait  déjà  aux 
Macédoniens,  contre  lesquels  elle  se  révolta 
plusieurs  fois  ;  elle  fut  prise  vers  la  fin  do 
cette  guerre  par  Archélaus,  puis  par  Philippe, 
qui  la  fortifia.  En  316,  Oîyrapias,  mère  dA- 
iexandre,  y  fut  assiégée,  prise  et  mise  à  mort 
par  Cassaudre.  C'est  sous  les  murs  de  cette 
ville  qu'en  ififiav.  J.-C.  Paul-Emile  remporta 
sur  Perséc  une  victoire  qui  décida  du  sort  de 
la  Macédoine.  Py  dna,  qui  fut  aussi  appeléo  Ci- 
tron,  s'élevait  près  du  bourg  moderne  de  Iiitro. 

PYE  (Henry-James),  poète  anglais,  né  à 
Loudres  en  1745,  mort  dans  la  même  ville  en 
J813.  Il  se  fit  recevoir  docteur  en  droit  en 
1772,  fut  élu  député  dans  le  Berkshire  en 
1784;  se  ruina  par  les  dépenses  qu'il  dut  faire 
pour  obtenir  et  pour  conserver  ce  poste  et 
vota  presque  toujours  avec  la  majorité  pour 
le  ministère.  En  1790,  il  succéda  comme  poëte 
lauréat  à  Thomas  Whartoii  et  devait,  deux 
ans  plus  tard,  juge  de  paix  à  Londres.  Pye, 
comme  littérateur  et  poète,  ne  s'est  jamais 
élevé  au-dessus  du  médiocre.  Nous  citerons, 
parmi  ses  productions  :  Elégies  on  différent 
occasions  (vos,  in-40);  The  triumph  of  fushion 
a  vision  (1771,  in-40);  Faringdon  HUl,apoem 
(1774,  in-40)  ;  The  progrès*  of  re/inement ,  a 
poem  (1783,  in-4»);  Poems  on  various  sttbjects 
(1787,  2  vol.  in-SO/;  The  démocrate,  with  anec- 
dotes of  well  known  clmraciers  (1785,  2  vol. 
iu-IZ);  The  aristocrat  (1799,  2  vol.  in-12); 
Alfred,  an  epic  poem  (1802',  in-40);  Commenté 
on  the  commeiitators  on  Shakspeare  (  1807, 
in-ao).  On  doit  au  même  auteur  plusieurs 
pièces  de  théâtre  et  différentes  traductions, 
notamment  celle  de  l'Ari  de  la  guerre  de 
Frédéric  II,  roi  de  Prusse  (177S),  et  la  célè- 
bre ballade  de  ignore  par  Burger  (1796). 

PYE  (Jean),  graveur  anglais,  né  à  Birming- 
ham en  1782,  mort  en  1874,  Elève  de  Jacques 
Heath,  il  s'adonna  à  la  gravure  de  paysage, 
dans  laquelle  il  s'est  fait  une  grande  réputa- 
tion. La  première  oeuvre  qui  attira  sur  lui  ['at- 
tention du  public  artistique  fut  ia  gravure  de 
la  Villa  de  Pope,  d'apr.ès  Tunier,  duut  il  a  ad- 
mirablement rendu  la  mamère,  C'est,  du  reste 
d'après  les  tableaux  de  cet  artiste  que  AI.  FyJ 
a  fait  ses  planches  les  plus  estimées,  entre 
lesquelles  ou  cite  surtout  le  Temple  de  Jupi- 
ter, la  forteresse  d'Ehrenbreitstein,  les  Hé- 
sideaces  d'Havdrawfall  et  de  Wycliffe,  etc 
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H.  Pye  a,  en  outre,  fourni  un  grand  nombre 
d'illustrations  a  différents  ouvrages;  mais  ses 
gravures  sur  cuivre  sont,  en  général,  préfé- 
rées a  celles  qu'il  a  faites  sur  acier.  En  1809, 
ila  pris  part  à  la  fondation- d'une  association 
d'artistes  appelée  Artist's  fund,  et  il  a  été 
nommé  membre  correspondant  de  l'Académie 
des  beaux-arts  de  Pans  en  1862.  On  a  de  lui 
un  ouvrage  intitulé  Défense  de  l'art  anglais 
(1845,  in-8»)  et  deux  ou  trois  brochures  sur 
la  position  inférieure  que  les  graveurs  occu- 
pent a  l'Académie  royale  de  Londres,  posi- 
tion que  de  récentes  ordonnances  ont  beau- 
coup modifiée. 

PYÉLITE  s.  f.  (pi-é-li-te  —  du  gr.  puelos, 
bassin).  Pathol.  Inflammation  de  la  mem- 
brane muqueuse  qui  tapisse  le  bassinet  et 
les  calices  des  reins. 

—  Encyci.  Cette  affection  se  divise  en  deux 
espèces  principales  qui  sont  :  lu  la  pyélile 
produite  par  la  présence  d'un  corps  étranger  ; 
S"  la  pyéîite  qui  survient  sans  le  concours  de 
cette  cause. 

—  Etiologie.  La  pyélite  se  déclare  rare- 
ment d'une  manière  spontanée  ;  elle  est  pres- 
que toujours  occasionnée  par  lapfésence  de 
graviers  ou  de  calculs  qui  irritent  et  enflam- 
ment la  membrane  qui  tapisse  les  cavités  du 
rein.  Quelquefois,  cependant,  la  maladie  se 
déclare  par  suite  de  l'accumulation  de  l'u- 
rine lorsque,  les  voies  naturelles  étant  ob- 
struées par  un  calcul,  ce  liquide  ne  peut 
trouver  un  écoulement  facile.  Par  la  même 
raison,  toutes  les  fois  qu'il  y  aura  un  obsta- 
cle, soit  dans  le  canal  de  l'urètre,  soit  dnns 
la  vessie,  soit  dans  les  uretères,  qui  empê- 
chera l'urine  de  s'échapper  au  dehors,  il  y 
aura  une  cause  déterminante  de  l'ibrlummu- 
tion  interne  du  rein.  D'après  Royer,  cette 
maladie  serait  parfois  consécutive  à  la  sup- 

Fressioti  brusque  d'une  blennorrhagie  et  à 
absorption  des  cantharides. 

—  Description.  La  pyélite  débute  presque 
toujours  sans  prodromes;  elle  éclate  tout 
d'un  coup  par  la  réunion  des  symptômes  qui 
caractérisent  les  coliques  néphrétiques.  Tou- 
tefois, ces  accidents  disparaissent  si  le  corps 
étranger  qui  les  produit  vient  à  se  déplacer 
et  à  être  expulsé.  Lorsque,  au  coutraire,  son 
séjour  se  prolonge  dans  les  voies  ur'maires, 
les  symptômes  inflammatoires  ne  tardent  pas 
à,  se  manifester.  Les  malades  éprouvent  de 

.vives  douleurs  souvent  répétées,  surtout  pen- 
dant les  mouvements.  Quelquefois  ils'  n'ac- 
cusent qu'un  sentiment  de  pesanteur  que  la 
pression  transforme  aussitôt  en  une  douleur 
aigus.  L'urina  ne  présente  parfois  aucun  ca- 
ractère anomal,  mais  souvent  elle  est  san- 
guinolente et  chargée  de  mucus.  D'autres 
lois,  elle  est  trouble  et  alcaline.  En  même 
temps  que  ces  symptômes  locaux,  on  observe 
une  diminution  notable  ou  la  perte  complète 
de  l'appétit;  il  y  a  des  nausées,  des  vomisse- 
ments, de  la  constipation,  une  certaine  ac- 
célération du  pouls,  une  chaleur  fébrile  et 
du  malaise.  La  durée  de  ia  pyélite  consécu- 
tive à  la  blennorrhagie  ou  h.  l'absorption  des 
cantharides  ne  dépasse  guère  une  dizaine  de 
jours;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  lorsque  la 
maladie  est  occasionnée  par  la  présence  d'un 
calcul ,  à  moins  cependant  que  celui-ci  ne 
soit  bientôt  expulsé.  Dans  le  cas  contraire, 
les  symptômes  primitifs  persistent  et  ne  tar- 
dent même  pas  à  être  suivis  de   quelques 
frissons  irrèguliers.  La  région  lombaire  de- 
vient le  siège  d'une  douleur  pulsative  et  d'un 
engourdissement  qui  se  prolonge  parfois  vers 
le  membre  inférieur  correspondaut.  Il  sur- 
vient des  hématuries  abondantes  chez  quel- 
ques malades;  chez  d'autres,  les  urines  sont 
seulement  troubles,  lactescentes  ou  purulen- 
tes. Après  un  certain  temps,  les  individus 
peuvent  se  rétablir;  mais  il  est  assez  rare 
que  les  accidents  ne  se  reproduisent  pus  et, 
après  plusieurs  rechutes,  les  malades  dépé- 
rissent et  succombent.  La  marche  de  \a.pyé- 
tite  est,  en  général,  progressivement  ascen- 
dante et,  lorsque  toute  communication  a  été 
interrompue  entre  la  vessie  et  le  rein,  co- 
lui-ci,  distendu  par  le  pus,  forme  une  tumeur 
bosselée,  fluctuante,  qu'on  peut  sentir  dans 
la  région  lombaire.  Souvent  même  elle  offre 
une  saiiiie  considérable  qui  déforme  le  flanc. 
L'abcès  se  vide  fréquemment  en  suivant  le 
cours  des  urines,  qui  sont  alors  mêlées  d'une 
plus  ou  moins  grande  quantité  de  pus.  D'au- 
tres(  t'ois,  il  se  fait  jour  à  travers  l'intestin 
ou  l'estomac.  Dans  le  premier  cas,  le  pus  est 
rendu  par  les  selles;  dans  le  second,  par  les 
vomissements.  Il  peut  s'ouvrir  encore  dans  le 
péritoine  ou  dans  le  tissu  cellulaire  qui  en- 
toure le  rein,  et  alors  on  voit  se  déclarer  une 
péritonite  suraiguB,  promptement  mortelle, 
ou  les  signes  d'une  phlegmasie  diffuse  dans  la 
région  lombaire,  dans  le  flanc  et  l'hypogas- 
tre.  Le  pus  peut  encore  se  frayer  un  passade 
à  travers  les  parois  abdominales  et  tuser  au 
loin,  de  maniera  à  aller  former  des  abcès  par 
congestion;  mais,  en  général,  quel  que  soit 
le  mode  d'évacuation  que  la  nature  ait  choisi 
et  quoique  les. malades  se  trouvent  momen- 
tanément soulagés  après  l'ouverture  de  l'ab- 
cès, lamortlne  tarde  pas  à  arriver  dans  le 
dernier  degré  de  marasme.  Si  quelquefois 
les  individus  se  rétablissent ,  ce   qui   peut 
avoir  lieu  quand  les  désordres  n'ont  pas  été 
considérables,   le  rein  ne   reprend  pas   ses 
fonctions,  mais  il  s'atrophie  et  se  convertit 
en  une  coque  fibreuse  ou  libro-cartilagineuse 
au  centre  de  laquelle  est  un  calcul  plus  ou 
moins  volumineux.  La  sécrétion  urinaire  ne 


PYGA 


441 


se  fait  donc  uniquement  que  par  le  rein  op- 
posé qui  souvent,  en  raison  de  son  activité, 
acquiert  un  volume  considérable.  Le  prono- 
stic de  la  pyélite  est  le  plus  souvent  grave, 
car  elle  se  termine  fréquemment  par  suppu- 
ration^  et  le  danger  est  plus  grand  encore 
lorsqu  un  abcès  se  forme  daiislô  rein.  Dans 
ce  Ojis,  la.guérison  peut  avoir  lieu  quelque- 
fois'; mais  les  individus  ne  vivent  plus  qu'a- 
vec'un  seul  rein  et  si,  pour  une  cause  quel- 
conque, il  vient  a.  s'enflammer,  la  mort  en 
est  la  suite  inévitable.  Enfin,  le  pronostic  est 
extrêmement  fâcheux  lorsque  le  rein  forme 
une  tumeur  considérable  ;  car,  quel  que  soit 
le  point  du  corps  où  l'abcès  se  vide,  la  mort 
est  a  peu  près  certuine.  Une  des  terminai- 
sons les  plus  fâcheuses  est  celle  dans  laquelle 
l'abcès  se  vide  par  le  tube  intestinal,  parce 
que,  s'r  le  rein  sécrète  encore  du  pus,  ce  li- 
quide, en  passant  continuellement  à  travers 
1  intestin,  y  détermine  une  inflammation  ul- 
céreuse et  devient  ainsi  une  nouvelle  cause 
de  marasme  qui  accélère  le  terme  fatal. 

—  Traitement.  Lorsque  les  accidents  sont 
dans  toute  leur  acuité,  dit  Grisolle,  il  faut 
leur  opposer  le  traitement  antiphlogistiqua 
ordinaire  et  insister  en  même  temps  sur  l'em- 
ploi de  l'opium  pour  calmer  les  douleurs 
atroces  qui  marquent  ia  première  période  de 
la  maladie.  On  commencera  à  donner  ce  mé- 
dicament par  lu  bouche,  puis  en  lavement 
jusqu'à  eSet  sédatif;  on  en  donnera  d'abord 
S  ou  10  centigrammes,  selon  la  violence 
des  douleurs,  et  on  prescrira  plus  tard  une 
nouvelle  dose  de  5  centigrammes  ou  plus 
tous  les  teois  quarts  d'heure.  On  peut  pous- 
ser la  dose  jusqu'à  60  centigrammes.  II 
faut  s'abstenir  de  toute  espèce  de  boisson 
abondante  et  surtout  des  diurétiques,  pour 
éviter  le  plus  possible  de  faire  fonction- 
ner l'organe  malade.  Si  l'on  parvient  k  en- 
rayer les  accidents  et  si  les  malades  se  réta- 
blissent, qu'ils  aient  ou  non  expulsé  le  calcul, 
on  devra  les  soumettre  au  régime  le  plus 
propre  k  empêcher  la  formation  de  nouveaux 
corps  étrangers  ou  l'accroissement  de  ceux 
qui  existent.  C'est  dans  ce  but  que  l'on  pres- 
crit un  régime  végétal,  l'usage  de  boissons 
abondantes  et  surtout  l'emploi  de  quelques 
eaux  minérales,  telles  que  celles  de  Vichy, 
d'Evian,  de  Fougues  ou  de  Contrexevilie,  qui 
agissent  à  la  fuis  par  leurs  propriétés  chimi- 
ques et  diurétiques.  Ce  traitement  convient 
encore  lorsque  la  présence  du  pus  dans  l'u- 
rine indique  une  suppuration  des  reins  ;  il 
fuut,  en  outre,  dans  ces  cas  si  graves,  établir 
une  forte  révulsion  en  appliquant  plusieurs 
cautères  au  niveau  du  rein  altéré.  Enfin,  lors1 
que  le  rein  a  considérablement  augmenté  de 
volume,  qu'il  est  distendu  par  un  abcès  formé* 
dans  sou  intérieur  et  que  le  pus  a  une  ten- 
dance k  se  faire  jour  à  travers  les  téguments, 
il  faut  hâter  ce  mode  de  terminaison.  Si  l'ab- 
cès est  superficiel  et  s'il  adhère  aux  parois, 
on  pratique  hardiment  une  large  incision  ; 
dans  le  cas  contraire,  on  doit  provoquer  l'a- 
dhérence par  l'application  successive  de  plu- 
sieurs fragments  de  potasse  caustique.  On 
peut,  par  ce  moyen,  ouvrir  l'ubcès  en  évitant 
les  accidents  d'une  infiltration  de  pus.  Quant 
a  la  pyélite  blenuorrhugique  et  k  la  pyélite 
cantharidionne,qui  n'entraînent  aucun  danger 
et  dont  la  durée  n'est  que  de  quelques  jours, 
on  se  contente  de  les  combattre  par  des  bois- 
sons douces  et  des  bains  tièdes. 

pyÉmie  s.  f.  (pi-é-mt).  Pathol,  Y.  pyohb- 

MIE. 

PYGANISIE  s.  f.  (pi-ga-ni-zl).  Entom.  Syn. 
de  PYANisas. 

PYGARGUE  s.  m.  (pi-gar-gha  —du  gr. 
pugé,  croupion;  argos,  blanc).  Mamm.  Nom 
spécifique  d'une  antilope. 

—  Ornitli.  Genre  de  rapaces  diurnes,  de  la 
famille  des  falconidées,  tribu  des  aigles,  com- 
prenant un  grand  nombre  d'espèces  répan- 
dues dans  les  diverses  parties  du  monde  : 
Les  PYGARGOKS  vioent  le  plus  ordinairement 
dans  le  voisinage  des  eaux,  (Z.  Gerbe.) 

—  Encyci.  Orniih.  Ce  genre  diffère  de  ce- 
lui des  aigles  proprement  dits  par  les  tarses 
nus,  écussonnés  en  avant,  réticulés  eu  ar- 
rière; par  les  doigts  entièrement  séparés, 
dont  l'externe  est  versatile,  c'esi-â-diro  in- 
différemment antérieur  ou  postérieur,  et  par 
la  queue,  qui  est  eu  forme  de  coin.  Les  py- 
gargues  se  tiennent  près  de  la  mer,  des  fleu- 
ves et  des  lacs,  où  ils  se  nourrissent  de  pois- 
sons ,  d'oiseaux  aquatiques  et  de  mammi- 
fères vivants  ou  morts.  Le  pygargue  orfraie, 
nommé  aussi  orfraie,  grand  aigle  de  mer, 
habite  spécialement  l'hémisphère  nord;  les 
naturalistes,  trompés  pur  les  différences  de 

'  taille  et  de  livrée  que  produisent  luge  et  le 
sexe,  en  ont  fait  longtemps  trois~*espèces. 
L'oiseau,  dans  le  jeune  âge,  a  le  bec  noir;  lu 
queue  noirâtre,  cachetée  de  blanchâtre  ;  lo 
plumage  brunâtre,  avec  une  flamme  brun 
foncé  sur  le  milieu  de  chaque  plume.  La  fe- 
melle adulte  a  une  taille  d'un  mètre,  qui  égule 
presque  celle  de  l'aigle  royal.  Enfin,  le  petit 
pygargue  n'est  que  le  mâle,  inoins  grand  d'un 
huitième  que  la  femelle.  Le  mâle  et  lu  femelle 
vieux  ont  le  dessus'  et  le  dessous  du  corps 
d'un  brun  cendré,  uniforme,  moins  foncé  &  la 
tête,  nu  cou,  et  tirant  sur'ie  gris  blanchâtre 
à  la  face;  les  rémiges  brunes,  lu  queue  d'un 
blanc  pur;  les  tarses  elles  doigts  d'un  jaune 
citron,  de  même  que  la  cire;  le  uec  d'un  jaune 
pâte  et  l'iris  d'un  jaune  brillant. 
Le  pygargue  habite  de  préférence  les  fo- 
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rets  qui  avoisinent  la  mer  et  les  grands  lacs  ; 
on  le  rencontre  communément  pendant  l'hi- 
ver sur  les  côtes  de  la  Manche.  Il  vole  moins 
haut  et  moins  vite  que  les  aigles  proprement 
dits.  11  chasse  de  nuit  aussi  bien  que  de  jour; 
il  saisit  les  poissons  en  fondant  dessus  quand 
ils  sont  à  fleur  d'eau,  ou  même  en  plongeant, 
et  se  nourrit  aussi  de  jeunes  phoques,  d'oi- 
seaux de  mer,  de  mammifères  terrestres  ;  s'il 
voit  un  autre  rapace  plus  faible  que  lui  qui 
s'est  emparé  d'un  poisson,  il  le  poursuit  avec 
acharnement,  jusqu'à  ce  que  ce  concurrent 
malheureux  lui  abandonne  son  butin.  Sa  vo- 
racité lui  est  quelquefois  funeste.  Il  se  jette, 
dit-on,  sur  les  phoques  avec  tant  d'acharne- 
ment et  se  cramponne  tellement  sur  leur  dos, 
en  y  enfonçant  ses  griffes  acérées,  que  sou- 
vent il  no  peut  plus  les  dégager  et  se  laisse 
entraîner  par  le  phoque  au  fond  de  la  mer. 

Léopold  de  Buch  attribue  à  cet  oiseau  une 
industrie  qui  ferait  supposer  en  lui  une  com- 
binaison d  idées  appartenant  exclusivement 
aux  animaux  supérieurs.  11  dit  que  le  pygar- 
gue attaque  même  les  bœufs;  pour  réussir 
dans  son  entreprise,  il  se  plonge  d'abord  dans 
la  mer,  se  relève  tout  mouillé  et  se  roule  sur 
le  rivage  jusqu'à  ce  que  ses  plumes  soient 
couvertes  de  sable  et  de  gravier  ;  en  cet  état, 
il  fond  sur  sa  victime,  lui  jetant  du  sabte  dans 
les  jeux  et  la  frappant  en  même  temps  de 
son  bec  et  de  ses  ailes.  Le  bœuf  court  çà  et 
là  pour  éviter  un  ennemi  qui  l'atteint  par- 
tout; il  tombe  enfin  épuisé  de  fatigue  et  de- 
vient la  proie  du  pygargue.  Les  G roen landais 
recherchent  le  pygargue  pour  manger  sa  chair, 
et  ils  font  des  amulettes  avec  ses  mandibules 
et  ses  griffes.  La  localité  modifie  singulière- 
ment le  genre  de  vie  du  pygargue;  dans  la 
Russie  méridionale,  il  n'est  plus  riverain  et 
se  tient  au  milieu  des  steppes,  où  il  dévore 
les  taupes  et  les  rongeurs;  on  l'y  voit  même 
dans  l'hiver  s'approcher  des  habitations  et  se 
jeter  sur  les  charognes  de  mammifères  et 
d'oiseaux.  Dans  les  régions  plus  septentrio- 
nales, il  émigré  vers  le  Sud  aux  approches 
du  froid  et  suit  les  grandes  bandes  d'oies  qui 
émigrent  comme  lui;  c'est  alors  qu'il  est  de 
passage  sur  nos  côtes,  pour  y  reparaître  de 
nouveau  au  commencement  de  mars  et  re- 
tourner vers  le  Nord,  où  il  va  se  reproduire. 
Son  aire,  qu'il  établit  sur  tes  rochers  escarpés 
ou  sur  les  arbres,  ou  même  à  terre,  et  qui  of- 
fre jusqu'à  2  mètres  de  largeur,  contient  deux 
ceuis  d  un  blanc  sale,  à  taches  d'un  roux  vi- 
neux. 

Le  pygargue  à  tête  blanche  est  une  espèce 
américaine  qui  diffère  du  pygargue  d'Europe, 
en  ce  qu'elle  est  un  peu  plus  petite;  que  le 
.  bec  et  les  doigts  sont  moins  longs  et  que  la 
dernière  phalange  du  doigt  médian  porte  huit 
écailles  larges  au  lieu  de  six.  Le  plumage  est 
d|un  brun  foncé,  avec  la  tête  d'un  blanc  pur, 
ainsi  que  les  deux  tiers  du  cou,  la  queue  et 
les  plumes  qui  la  recouvrent.  Le  bec,  la  cire, 
les  tarses  et  les  doigts  sont  d'un  jaune  pâle  ; 
l'iris  est  d'un  blanc  jaunâtre.  Cette  espèce, 
nommée  vulgairement  aigle  à  tête  blanche, 
habite  principalement  l'Amérique  septentrio- 
nale et  ne  se  rencontre  que  très-accidentelle- 
ment en  Europe.  Elle  niche  sur  les  rochers 
escarpés  et  les  arbres  à  cime  large  et  élevée. 
Ses  mœurs  sont  les  mêmes  que  celles  du  py- 
gargue d'Europe;  c'est  lui  qui  est  représenté 
sur  l'étendard  des  Etats-Unis  d'Amérique. 
Nul  oiseau  ne  possède  un  vol  plus  puissant, 
n'a  plus  de  force,  d'adresse  et  de  courage  ; 
mais  son  caractère  est  féroce  et  tyrannique  ; 
Franklin  n'approuvait  pas  le  choix  que  ses 
compatriotes  avaient  fait  de  cet  oiseau  pour 
leur  blason  national,  c  Un  brigand  ailé,  disait- 
il,  qui  profite  de  ses  avantages  pour  ravir  aux 
oiseaux  plus  faibles  que  lui  le  butin  qu'ils  ont 
conquis,  n'est  pas  digne  de  représenter  l'in- 
dépendance loyale  et  généreuse  du  peuple 
américain.  • 

«  Voulez-vous,  dit  Audubon,  connaître  la 
rapine  de  l'aigle  à  tète  blanche?  Permettez- 
moi  de  vous  transporter  sur  le  Mississipi,  vers 
la  fin  de  l'automne,  au  moment  où  des  milliers 
d'oiseaux  fuient  le  Nord  et  se  rapprochent  du 
soleil.  Laissez  votre  barque  effleurer  les  eaux 
du  grand  fleuve.  Quand  vous  verrez  deux  ar- 
bres dont  la  cime  dépasse  toutes  les  autres 
cimes  s'élever  en  face  l'un  de  l'autre,  sur  les 
deux  bords  du  fleuve,  levez  les  yeux;  l'aigle 
est  là  jperché  sur  le  faîte  de  l'un  de  ces  ar- 
bres; son  œil  étincelle  et  roule  dans  son  or- 
bite comme  un  globe  de  feu.  11  contemple  at- 
tentivement la  vaste  étendue  des  eaux  ;  sou- 
vent son  regard  se  détourne  et  s'abaisse  vers 
le  sol,  il  observe,  il  attend;  tous  les  bruits 
sont  écoutés,  recueillis  par  son  oreille  vigi- 
lante; le  daim,  qui  effleure  à  peine  le  feuil- 
lage, ne  lui  échappe  pas.  Sur  l'arbre  opposé 
sa  compagne  est  en  sentinelle;  de  moment 
en  moment  son  cri  semble  exhorter  le  mâle 
à  la  patience.  Il  y  répond  par  un  battement 
d'ailes,  par  une  inclination  de  tout  son  corps 
et  par  un  glapissement  aigre  et  strident  qui 
ressemble  au  rire  d'un  maniaque  ;  puis,  il  se 
redresse,  immobile  et  silencieux  comme  une 
statue.  Les  canards,  les  poules  d'eau,  les  ou- 
tardes passent  au-dessous  de  lui  en  bataillons 
serrés,  que  le  cours  du  fleuve  emporte  vers 
le  Sud;  proies  que  l'aigle  dédaigne  et  que  ce 
inépris  sauve  de  la  mort.  Enfin,  un  son  loin* 
tain  que  le  vent  fait  voler  sur  le  courant  ar- 
rive à  l'ouïe  des  deux  époux  ;  ce  bruit  a  la 
retentissement  et  la  raucité  d'un  instrument 
'de  cuivre  ;  c'est  la  voix  du  cygne.  La  femelle 
avertit  le  mâle  par  un  appel  composé  defleux 
notes;  tout  le  corps  de  l'aigle  frémit;  deux  ou 
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trois  coups  de  bec,  dont  il  frappe  rapidement 
son  plumage,  le  préparent  à  son  expédition. 
Il  va  partir.  Le  cygne  vient  comme  un  vais- 
seau flottant  dans  l'air,  son  cou  de  neige 
étendu. eu  avant,  l'œil  rempli  d'inquiétude.  Le 
battement  précipité  de  ses  aife%  suffit  à  peine 
à  soutenir  le  poids  de  son  corps,  et  ses  pattes 
qui  se  reploient  sous  sa  queue  disparaissent 
à  l'œil.  Il  approche  lentement,  victime  dé- 
vouée. Un  cri  de  guerre  se  fait  entendre  ; 
l'aigle  part  avec  la  rapidité  de  l'étoile  qui 
file.  Le  cygne  a  vu  son  bourreau  ;  il  abaisse 
son  cou,  décrit  un  demi-cercle  et  manœuvre, 
dans  l'agonie  de  sa  terreur,  pour  échapper  à 
la  mort.  Une  seule  chance  de  succès  lui  reste, 
c'est  de  plonger  dans  le  courant;  mais  l'aigle 
a  prévu  ce  stratagème;  il  force  sa  proie  à 
rester  dans  l'air,  en  se  tenant  sans  relâche 
au-dessous  d'elle  et  en  menaçant  de  la  frap- 
per au  ventre  et  sous  les  ailes.  Cette  habile 
tactique,  que  l'homme  envierait  à  l'oiseau, 
ne  manque  jamais  d'atteindre  son  but.  Le 
cygne  s'affaiblit,  se  lasse  et  perd  tout  espoir 
de  salut  ;  mais  alors  son  ennemi  craint  encore 
qu'il  n'aille  tomber  dans  l'eau  du  fleuve;  un 
coup  de  serres  de  l'aigle  frappe  la  victime 
sous  l'aile  et  la  précipite  obliquement  sur  le 
rivage.  Tant  de  prudence,  d'activité,  d'a- 
dresse, ont  achevé  la  conquête  ;  vous  ne  ver- 
riez pas  sans  effroi  le  triomphe  de  l'aigle;  il 
danse  sur  le  cadavre,  il  enfonce  profondé- 
ment ses  armes  d'airain  dans  le  corps  du  cy- 
gne mourant;  il  bat  des  ailes,  il  hurle  de 
joie:  les  dernières  convulsions  de  l'oiseau 
semblent  l'enivrer,  il  lève  sa  tête  chenue  vers 
le  ciel  et  ses  yeux  se  colorent  d'un  pourpre 
enflammé.  La  femelle  vient  le  rejoindre;  tous 
deux  ils  retournent  le  cygne,  percent  sa  poi- 
trine de  leur  bec  et  se  gorgent  du  sang  chaud 
qui  en  jaillit.  » 

Audubon  décritsous  le  nom  à' aigle  de  Wash- 
ington une  espèce  d'aigle  pêcheur  que  Ch. 
Bonaparte  réunit  au  pygargue  à  tête  blanche. 
Ce  pygargue,  dans  son  vol,  circonscrit  un  plus 
grand  espace  et  plane  plus  près  de  la  terre 
et  de  l'eau;  quand  il  fond  sur  sa  proie,  il  dé- 
crit autour  délie  une  spirale  qui  se  rétrécit 
peu  à  peu;  dans  l'intention  évidente  d'empê- 
cher tout  mouvement  de  retraite  de  la  vic- 
time, il  ne  tombe  sur  elle  qu'à  quelques  mè- 
tres de  distance;  dès  qu'il  l'a  saisie,  il  s'en- 
vole obliquement  à  une  grande  distance,  mais 
il  s'élève  peu. 

Le  pygargue  aguia  est  une  espèce  remar- 
quable du  sud  de  l'Amérique.  Le  dessus  delà 
tète,  du  dos,  du  cou,  de  la  poitrine,  de  la 
queue  est  noir,  avec  du  blanc  à  la  base  des 
plumes;  l'extrémité  des  rectrices  est  d'un 
blanc  sale  ;  la  gorge  est  d'un  bleu  plombé 
clair;  le  ventre  est  blanc,  ainsi  que  les  cuis- 
ses; l'iris  est  roux,  les  tarses  sont  jaunes, 
ainsi  que  le  bec,  qui  est  noirâtre  à  son  extré- 
mité. La  taille  est  de  0m,65.  Cet  oiseau  habite 
les  rivages  escarpés  des  lacs,  des  fleuves  et 
des  mers;  on  ne  le  voit  jamais  dans  les  bois; 
il  se  perche  de  préférence  sur  les  rochers  et 
les  arbres  moru,  dont  il  occupe  le  sommet 
pendant  le  jour,  pour  embrasser  un  plus  vaste 
espace;  la  nuit  seulement  il  se  pose  plus  bas, 
et  c'est  alors  qu'on  peut  le  tirer.  Dèsla  pointa 
du  jour,  il  se  réveille  et  commence  sa  tour- 
née en  côtoyant  les  falaises  ;  son  vol  est  peu 
rapide,  mais  aisé  ;  il  tournoie  dans  les  airs  et 
à  une  grande  hauteur,  tantôt  guettant  les  pi- 
geons voyageurs  ou  les  petits  mammifères 
des  plaines  voisines,  tels  que  les  rats,  les  co- 
bayes, tantôt  explorant  les  grèves  maritimes 
où  le  flot  a  déposé  des  cadavres  de  poisffihs, 
de  phoques  ou  d'oiseaux  aquatiques  ;  il  tombe 
d'aplomb  sur  sa  proie,  morte  ou  vivante,  et 
dispute  cette  dernière  aux  cathartes  et  au 
condor;  il  la  dépèce  toujours  surplace.  Quand 
il  est  repu,  il  reprend  son  vol  et  va  se  per- 
cher sur  son  arbre  ou  sur  sa  roche  ;  là,  il  di- 
gère, la  tête  rentrée  dans  ses  épaules  et  le 
corps  immobile;  mais  son  œil,  toujours  en 
mouvement,  parcourt  les  lieux  environnants. 
A  l'approche  du  soir,  il  reprend  sa  tournée 
pour  trouver  son  second  repas.  Il  niche,  dit- 
on,  sur  la  cime  des  arbres  les  plus  élevés; 
son  nid  est  très-volumineux  et  renferme  deux 
œufs.  Les  habitants  de  l'Amérique  du  Sud  le 
regardent  comme  un  excellent  hygromètre; 
quand  il  s'élève  en  tournoyaut  au-dessus  du 
même  lieu  et  que,  du  haut  des  airs,  il  envoie 
un  cri  aigu  <jui  arrive  jusqu'à  terre,  c'est  l'an- 
nonce certaine  d'un  orage  prochain. 

Le  pygargue  vocifère  est  une  espèce  afri- 
caine découverte  par  Levaillant.  Le  vocifère 
a  les  dimensions  de  l'orfraie  ;  l'envergure  de 
ses  ailes  est  de  im,50  à  lm,SQ.  La  partie  su- 
périeure du  corps  est  blanche,  ainsi  que  la 
queue;  le  reste  est  d'uu  brun  roux,  mêlé  de 
noir;  les  plumes  de  la  tête,  du  cou  et  les  sca- 
pulaires  sont  également  blanches  à  tiges  bru- 
nes; celles  de  la  poitrine  sont  blanches  et 
portent  quelques  taches  rares  longitudinales, 
d'un  noir  brun  ;  les  rémiges  sont  noires  et  fi- 
nement marbrées  de  blanc  et  de  roux  à  leurs 
barbes  extérieures;  le  bec  est  d'un  bleu  de 
corne,  à  cire  jaunâtre;  l'iris  est  d'un  brun 
rouge  ;  les  tarses  sont  robustes,  jaunes  ainsi 
que  les  doigts  ;  les  ongles  sont  noirs.  Le  vo- 
cifère habite  les  rivages  maritimes  et  l'em- 
bouchure des  grandes  rivières  de  la  côte 
orientale  et  occidentale  de  l'Afrique.  On  ne 
le  voit  jamais  dans  l'intérieur  des  terres, 
parce  que  les  rivières  d'Afrique  sont  peu 
poissonneuses  et  qu'il  fait  sa  principale  nour- 
riture de  poissons  ;  il  s'en  empare  en  fondant 
sur  eux  du  haut  des  airs  et  va  ensuite  les 
manger  sur  un  rocher  voisin  ou  sur  les  troncs 
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d'arbres  amoncelés  le  long  des  bords  de  la  ri- 
vière ;  ordinairement,  c'est  le  même  endroit 
qu'il  choisit  pour  prendre  ses  repas,  et  l'on 
trouve  souvent  à  cette  place,  qui  iui  sert  de 
réfectoire,  des  ossements  de  gazelle  et  d'un 
grand  lézard,  commun  dans  ces  rivières,  at- 
testant qu'il  n'est  pas  exclusivement  ichthyo- 
phage. 

Quand  ces  oiseaux  sont  perchés,  ils  s'ap- 
pellent et  se  répondent  de  fort  loin  par  des 
cris  différemment  accentués,  qu'ils  produisent 
en  faisant  de''  grands  mouvements  de  cou  et 
de  tête  ;  quand  ils  volent,  ils  s'élèvent  à  uns 
hauteur  prodigieuse,  avec  une  grâce  toute 
particulière  ;  leur  voix  fait  entendre  alors  un 
chant  de  quatre  notes  eahou,  cou,  cou,  qui 
n'est  pas  désagréable  et  auquel  l'oiseau  sem- 
ble aider  par  un  mouvement  remarquable  de 
ses  ailes,  de  même  que  les  mouvements  de 
son  cou  favorisent  son  cri  lorsqu'il  est  per- 
ché. La  voix  éclatante  du  vocifère  fait  aisé- 
ment découvrir  sa  retraite,  mais  il  ne  se  laisse 
pas  approcher.  Levaillant,  ayanf  remarqué 
un  arbre  que  fréquentaient  deux  de  ces  oi- 
seaux, creusa  a  portée  de  cet  arbre  une  fosse 
qu'il  recouvrit  de  branchages  et  de  terre  ; 

Ïmis,  il  s'y  enterra  et  passa  trois  jours  à  épier 
es  oiseaux  qu'il  voulait  posséder.  Ceux-ci 
conservèrent  leur  défiance  et  se  tinrent  à  l'é- 
cart tant  que  la  terre  qui  recouvrait  le  fossé 
fut  humide;  mais,  enfin,  cette  terre  ayant 
pris,  en  se  desséchant,  la  couleur  du  soi  en- 
vironnant, ils-revinrent  à  leur  arbre  et  le  pa- 
tient naturaliste  tua  la  femelle  d'un  coup  de 
fusil;  quelques  jours  après,  il  s'empara  du 
mâle,  qui  était  venu  chercher  sa  compagne 
jusque  dans  le  voisinage  du  camp. 

On  cite  encore  le  pygargue  blngre,  observé 
par  Levaillant  en  Afrique,  et  le  pygargue cafre, 
qui  présente  dans  ses  mœurs  beaucoup  d'ana- 
logie avec  les  vautours;  ils  se  nourrissent  de 
cadavres  qu'ils  mangent  sur  place,  n'ayant 
pas  les  ongles  assez  puissants  pour  les  enlever. 
Comme  les  vautours ,  ils  sont  obligés  de  mar- 
cher quelques  pas  avant  de  pouvoir  s'en- 
voler de  terre  ;  mais  ils  ne  votent  pas  en  gran- 
des troupes,  et  on  ne^s  rencontre  que  deux 
ensemble,  Je  mâle  et  la  femelle.  Le  pygargue 
de  Macé  habite  l'Inde  et  le  Bengale.  Le  py- 
gargue garuda  est  très-commun  dans  l'Inde, 
au  Bengale  et  sur  les  rivages  de  toutes  les 
lies  de  la  Malaisie;  le  plumage  est  d'un  blanc 
de  neige  très-pur  sur  la  tête,  le  cou  et  la  poi- 
trine, d'un  marron  vif  sur  le  reste  dii  corps. 
Cet  oiseau,  décrit  par  Buffon  sous  le  nom  de 
petit  aigle  des  grande»  Indes,  a  été  consacré 
à  Vichnou  par  les  brahmes;  ceux-ci  l'ac- 
coutument à  venir  à  des  heures  réglées  pren- 
dre ses  repas  dans  les  temples  de  leur  dieu, 
et  ils  l'appellent  en  frappant  sur  des  plats  de 
cuivre.  La  vénération  que  les  Indiens  ont 
pour  lui  est  telle,  que,  quand  le  matin,  sor- 
tant à  jeun  de  leur  maison,  ils  le  voient  se 
diriger  vers  le  lieu  où  ils  se  rendent  eux-mê- 
mes, cette  rencontre  est  pour  eux  le  signe 
manifeste  de  la  protection  divine. 

PYGABRH1QUES  s.  m.  pi.  (pi-ga-ri-ke). 
Ornith.  Famille  de  passereaux,  comprenant 
les  genres  grimpereau  et  dendrocolapte. 

PYGAS  ou  GERANA,  reine  des  Pygmées. 
Elle  osa  se  comparer  à  Junon  qui,  pour  se 
venger  d'elle,  la  métamorphosa  en  grue,  et, 
depuis  lors,  elle  fait  une  guerre  acharnée  à 
son  peuple. 

PYGASTRE  s.  m.  (pi-ga-stre  —  du  gr-.pu^é', 
fesse:  aster,  étoile).  Echin.  Genre  d'échini- 
des,  de  la  famille  des  cassidulides,  formé  aux 
dépens  des  nuciéotites,  et  comprenant  une 
dizaine  d'espèces,  toutes  fossiles  des  terrains 
jurassiques  et  crétacés. 

PYGATRICHE  s.  m.  (pi-ga-tri-che  —  du 
gr. pugé,  fesse;  thrix,  trichos,  poil).  Mamm, 
Genre  non  adopté  de  quadrumanes,  formé 
aux  dépens  des  guenons  et  ayant  pour  type 
le  doue. 

PYGAULE  s.  ra.  (pi-gô-le  —  du  gr.  pugé, 
fesse;  aulos, flûte).  Echin. Genre  d'échinides, 
de  la  famille  des  cassiiiulides,  formé  aux  dé- 
pens des  nueléolites,  et  comprenant  plusieurs 
espèces  fossiles  des  terrains  crétacés. 

PYGÊE  s.  m.  (pi-jé).  Ichthyot.  Genre  de 
poissons  acanthoptérygiens  ou  cténoïdes,  de 
la  famille  des  squaniipennes,  comprenant  huit 
espèces  fossiles  trouvées  au  Monte-Bolca. 

—  Bot.  Genre  d'arbres,  de  la  fuinille  des 
rosacées,  tribu  des  amygdalées,  comprenant 
des  espèces  qui  croissent  dans  l'Asie  tropi- 
cale. 

PYGÈRE  s.  f.  (pi-jè-re).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes lépidoptères  nocturnes, type  de  latribu 
des  pygérides,  comprenant  deux  espèces  qui 
habitent.  l'Europe. 

PYGÉRIDE  adj.  (pi-jé-ri-de  —  rad.  pyyère). 
ible 
pygère. 


Entom.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  ù  lu 


s.  f.  pi.  Tribu  d'insectes  lépidoptères 
nocturnes,  du  groupe  des  notodoutides,  com- 
prenant les  genres  pygère  et  clostère. 

PYGIDICRANE  s.  m.  (pi-ji-di-kra-ne  —  du 
gr.  pugé,  fesse  ;  idea,  forme  ;  kranion,  crâne). 
Entoin.  Genre  d'insectes  orthoptères  cou- 
reurs, de  la  famille  des  foificules,  compre- 
nant plusieurs  espèces,  dont  les  principales 
viveut  au  Brésil  et  à  Java  :  Les  pygidicka.nks 
se  distinguent  par  leur  tête  grande  et  dépri- 
mée en  dessus.  (Guérin-Méneville.) 

PYGIDIUM  s.  m.  (pi-jt-di-omm  —  dimin.  du 
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gr.  pugé,  derrière).  Moll.  Bouclier  de  certai- 
nes coquilles. 

PYGIRHYNQOE  s.  m.  fp't-ji-rain-ke  —  du 
gr.  pugé,  fesse;  rhugchos,oec).  Entom. Genre 
d'insectes  orthoptères  coureurs,  de  la  famille 
des  phasmiens,  comprenant  deux  espèces  qui 
habitent  l'Amérique  du  Sud. 

PYGMALION,  roi  de  Tyr,  né  en  885  av. 
J.-C,  mort  en  827.  II  succéda,  à  l'âge  de  onze 
ans,  en  874,  à  Matgen  ou  Mat  tan,  dont  on 
croit  qu'il  était  fils.  D'après  les  dispositions 
testamentaires  de  son  prédécesseur,  il  devait 
régner  conjointement  avec  sa  sœur  Elissaou 
Didon,  mariée  à  son  oncle  Sichée,  grand  prê- 
tre de  Melkart.  Ce  dernier  fut  investi  de 
toute  l'autorité  pendant  la  minorité  de  Pyg- 
malion;  mais  bientôt  le  parti  démocratique, 
opposé  à  Sichée,  fit  casser  les  volontés  tes- 
tamentaires de  Matgen.  A  la  suite  de  guerres 
intestines,  Pygmalion  fut  seul  reconnu  roi  et 
Sichée  périt  assassiné,  victime,  d'après  une 
tradition,  de  la  cupidité  du  jeune  roi,  alors 
âgé  de  dix-huit  ans,  qui  voulait  s'emparer  des 
trésors  cachés  dans  le  temple.  Mais,  toujours 
d'après  la  légende,  Didon  empêcha  son  frère 
de  mettre  la  main  sur  ces  trésors,  prit  la 
fuite  avec  les  principaux  membres  de  l'aris- 
tocratie sur  des  vaisseaux  destinés  à  aller 
chercher  à  l'étranger  des  provisions  de  blé, 
passa  en  Afrique  ot  y  fonda  Carthage  vers 
867  av.  J.-C.  Ajoutons  que  les  renseigne- 
ments que  nous  ont  transmis  les  anciens  au- 
teurs sur  ces  divers  événements  sont  totale- 
ment divergents,  et  tout  porte  à  croire  que  les 
Carthaginois  se  sont  attachés  à  ternir  la  mé- 
moire de  Pygmalion.  D'après  une  tradition, 
ce  prince  avide  et  cruel  tut  empoisonne  par 
son  épouse  Astarbé,  qui,  trouvant  trop  lente 
l'action  du  breuvage,  accéléra  la  fin  du  roi 
en  l'étranglant. 

PYGMALION,  célèbre  sculpteur  de  l'Ile  de 
Chypre,  suivant  la  légende.  Pour  se  livrer 
tout  entier  à  son  art,  ou,  suivant  une  autre 
version(  indigné  de  la  prostitution  à  laquelle 
se  livraient  les  femmes  d'Amathonte,  ou  s'é- 
levait un  temple  consacré  à  la  déesse  des 
amours,  il  prit  le  mariage  en  horreur  et  ré- 
solut de  vivre  dans  un  célibat  absolu.  Vénus, 
irritée  de  cette  résolution  qu'elle  considérait 
comme  une  insulte  faite  à  ses  autels,  voulut 
se  venger  de  ce  dédain  sacrilège  et  le  rendit 
éperdument  amoureux  d'une  magnifique  sta- 
tue d'ivoire,  prodige  de  grâce  et  de  beauté 
sorti  de  son  ciseau,  et  qu'il  avait  appelée  Ga- 
latée.  Mais  une  déesse  des  amours  ne  saurait 
être  inflexible  ;  Vénus,  fléchie  par  les  prières 
de  l'infortuné,  anima  la  froide  statue  du  feu 
de  la  vie.  Pygmalion  l'épousa,  et,  de  cet  hy- 
men, symbole  de  la  puissance  créatrice  de 
l'art  sur  la  matière  inerte,  naquit  un  fils 
nommé  Paphus,  qui  fonda  la  ville  de  Papbos, 
également  dédiée  aux  amours. 

La  littérature  et  surtout  les  postes  font  de 
fréquentes  allusions  à  cet  épisode,  un  des 
plus  gracieux  de  la  mythologie  grecque. 
Voltaire  s'en  est  inspiré  dans  ces  vers  dédiés 
à  MUe  Lecouvreur  : 

Certain  sculpteur,  d'Amour  je  sais  le  (ait 
En  façonnant  une  sienne  statue, 
La  tâtonnait,  tout  tâtonnant  disait  : 
Que  de  beautés!  si  cela  respirait. 
Que  de  plaisirs!  Notez  qu'elle  était  nue. 
Bref,  dans  l'extase  et  l'âme  tout  émue, 
Laissant  tomber  son  ciseau  de  sa  main. 
Avide,  baise,  admire  et  baise  encore- 
Dans  ses  regards,  dans  ses  vœux  incertains, 
Des  yeux,  des  mains,  de  tous  ses  sens  dévore, 
Presse  en  ses  bras  ce  marbre  qu'il  adore, 
Et  tant,  dit-on,  le  baisa,  le  pressa 
{Mortels,  aimez,  tout  vous  sera  possible), 
Que  de  son  âme  un  rayon  s'élança, 
Se  répandit  dans  ce  marbre  insensible, 
Qui  par  degrés  devenu  plus  flexible, 
S'amollissant  sous  un  tact  amoureux, 
Promet  un  cœur  à  son  amant  heureux. 
Sous  cent  baisers  d'une  bouche  en&<umnée 
La  froide  image  à  la  Un  animée 
Respire,  sent,  brûle  de  tous  les  feux. 
Etend  les  bras,  soupire,  ouvre  les  yeux, 
Voit  son  amant  plus  tôt  que  la  lumière. 
Elle  le  voit,  et  déjà  veut  lui  plaire, 
Craint  cependant,  dérobe  ses  appas, 
Se  cache  au  jour,  dompte  son  embarras. 
En  rougissant  &  son  vainqueur  se  livre, 
Fuis,  moins  timide,  et  souriant  tout  bas. 
Avec  transport  de  tendresse  s'enivre, 
Presse  &  son  tour  son  amant  dans  ses  bras, 
S'anime  enfla  a.  de  nouveaux  combats, 
Et  semble  aimer  même  avant  que  de  vivre. 


0  Lecouvreur,  6  toi  qui  m'as  charmé. 
Puissent  mes  vers  transmettre  en  toi  ma  flamme  ! 
Permets  qu'Amour  pour  moi  te  donne  une  âme. 
Qui  n'aime  point  est-il  donc  animéï 

Les  poëtescontemporuins  ont  souvent  aussi 
rappelé  cette  légende  poétique  : 

Dans  mon  obscur  Eden  pourtant  j'avais  une  Eve 
Que  je  m'étais  créée  et  que  j'aimais  en  rêve. 

De  ma  blanche  statue,  ici-bas  sans  modèle. 
Je  fus  longtemps  l'époux  et  le  prêtre  fldele; 
Mais  je  t'ai  vue.  ô  toi  dont  j'ignore  le  nom. 
Je  t'ai  vue,  et  soudain,  honteux  Pygmalion, 
T'inuugurant  déesse  en  mon  âme  exaltée,  - 
J'ai  sur  son  piédestal  brisé  ma  Gatatie. 
Contre  un  doux  souvenir  j'ai  lutté,  mais  en  vain  : 
L'ange  a  ployé  Jacob  sous  son  genou  divin. 

Héa&sippB  Mopb4u. 
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Les  prêtres  de  Vénus  attendent  sa  statue. 
Mais  l'artiste  jaloux,  ou  temple  athénien, 
Refuse  d'exposer  la  figure  attendue, 
Car  son  cœur  s'est  épris  de  l'œuvre  de  sa  main. 

Devant  lui  la  déesse  étale  toute  nue 
L'immobile  splendeur  de  son  beau  corps  divin  ; 
Et  l'artiste  à  genoux  caresse  de  la  vue 
Le  marbre  inanimé,  qui  s'anima  soudain  ! 
Poète  !  le  miracle  eut  lieu  dans  l'ire  antique. 
Et  les  dieux,  exilés  d«  la  sphère  olympique, 
Comme  l'artiste  grec  ne  t'exauceront  pas. 
Epris  de  la  beauté  de  ta  propre  chimère, 
Comme  Pygmalion  son  amante  de  pierre. 
Tu  ne  la  verras  point  s'animer  dans  tes  bras. 
Bekrt  Muroeb. 

Passons  maintenant  aux  prosateurs  : 
«  Le  génie  de  Sophocle  a  pu  vous  appa- 
raître dans  sa  forme  la  plus  générale.  Vous 
avez  pu  reconnaître  que  sa  muse  tragique 
rappelait  les  belles  statues  de  Phidias.  C'est 
la  même  noblesse  dans  les  lignes,  la  même 
perfection  merveilleuse,  et  aussi  peut-être 
un  peu  de  leur  majestueuse  immobilité.  — 
Mais  attendez  I  Voici  que  ces  draperies  de 
marbre  se  soulèvent,  que  ces  cheveux  flot- 
tent, que  ces  yeux  lancent  des  éclairs  ec  que 
ces  lèvres  s'ouvrent  à  tous  les  cris  de  la  pas- 
sion I  Un  souffle  nouveau  vient  de  passer  sur 
la  statue  et  de  renouveler  le  miracle  âePyg- 
malion  :  ce  souffle  est  celui  d'Euripide.  » 
Em.  Souvestre. 

•  Fou,  éperdu  de  royalisme,  M.  de  Cha- 
teaubriand paraît  cette  maîtresse  imaginaire 
des  charmes  qu'il  avait  rêvés;  et,  comme 
Pygmalion,  il  ne  voyait  pas  que  la  Vénus 
sortie  de  ses  mains  était  plus  belle  que  Vénus 
même.  » 

CORMBKIN. 

«  O  faiblesse  des  cœurs  féminins  1  Ce  fut 
un  banquier  qui,  le  premier,  réussit  à  émou- 
voir cztte  Gaiatée.  Le  banquier sera-t-il  donc 
toujours  le  véritable  Pygmalion  des  sociétés 
modernes  • 

Ch.  Monselet. 

•  Il  existe,  parmi  les  vrais  .artistes,  de  ces 
Pygmalions  singuliers  qui,  au  contraire  de 
l'autre,  voudraient  pouvoir  changer  en  mar- 
bre leurs  Galatées  vivantes,  •  \ 

H-  Murgiîr. 

Pygmalion,  comédie  en  trois  actes  et  en 
prose,  par  Romagnesi  (Comédie-Italienne, 
1741).  Dans  cette  pièce,  là  statue  animée  par 
le  sculpteur  amoureux  se  nomme  Agalméris, 
et  Pygmalion  a  pour  ami  un  certain  Tiinan- 
dre  qui  le  blâme  fortement  de  son  célibat 
perpétuel;  il  l'engage  à  épouser  tout  bonne- 
ment Cléonide,  qui  l'adore.  Impossible,  ré- 
pond Pygmalion,  et  il  lui  montre  la  statue. 
Timandre  est  surpris  de  la  rare  beauté  de 
l'oeuvre;  mais,  en  entendant  son  ami  parler 
de  sa  folle  passion,  il  ne  peut  s'empêcher  de 
le  croire  tout  à  fait  insensé.  C'est  aussi  l'avis 
de  Sosie,  le  valet  du  sculpteur  ;, pendant  que 
les  deux  amis  sont  allés  au  temple  apaiser  la 
déesse  irritée,  Sosie  s'approche  de  la  belle 
statue,  n'y  voit  rien  d'extraordinaire  et  se 
tient  les  côtes  de  rire  en  songeant  que  son 
maître  s'est  épris  d'un  bloc  d'albâtre  plus 
ou  moins  bien  travaillé.  Mais  voici  que  la 
surprise  le  cloue  sur  place:  la  statue  des- 
cend de  son  piédestal,  détire  ses  bras  et  lui 
parle  1  C'est  la  prière,  faite  au  temple  en  ce 
moment  même,  qui  opère.  Agalméris  lui  fait 
toutes  sortes  de  questions  et  ne  comprend 
rien  a  ses  réponses;  Sosie  s'anime  et  lui 
parle  d'amour:  elle  ne. comprend  pas  davan- 
tage. Là-dessus  les  deux  amis  reviennent  et 
voient  le  miracle;  Pygmalion  est  enchanté 
d'abord  et  remercie  Vénus,  puis  il  la  maudit 
en  s'upercevant  que  la  statue  animée  est  co- 
quette, légère,  orgueilleuse,  très-disposée  à 
l'infidélité  et  qu'ayant  toutes  les  grâces  des 
jolies  femmes  elle  en  a  aussi  les  terribles  dé- 
fauts. Cependant  elle  finit  par  être  touchée 
de  son  amour  et  promet  d'être  sage.  Le  ri- 
deau tombe  sur  ce  dénoûment  mesquin. 

Pvgmaiion,  opéra  en  un  acte,  paroles  de 
Lamotte,  musique  de  La  Barre;  représenté 
à,  l'Opéra  le  16  mai  1700.  Il  faisait  partie  du 
ballet  du  Triomphe  des  arts  et  n'eut  aucun 
succès;  plus  tard,  le  poème  fut  refait  par 
Balot  de  Sovot,  et  Rameau  en  composa  la 
musique.  Sous  cette  nouvelle  forme,  Pygma- 
lion  fut  représenté  à  l'Opéra  le  27  août  1748. 

Pygmalion,  scène  lyrique  en  un  acte,  par 
J.-O.  Rousseau  (Théâtre-français,  1775).  Le 
canevas  de  cette  petite  pièce  est  le' même 
que  celui  de  l'opéra  de  Laniotte  ;  mais  Jean- 
Jacques  a  tenté  une  innovation  musicale 
assez  singulière  :  la  musique,  au  lieu  d'être 
adaptée  aux  paroles,  remplit  les  intervalles 
de  la  déclamation.  Cet  exemple  n'a  pas  été 
suivi,  mais  la  tentative  obtint  le  plus  brillant 
succès.  « 

Pygmalion.  Iconogr.  Nous  décrivons  ci- 
après  les  deux  œuvres  capitales,  en  sculpture 
et  en  peinture,  qui  ont  été  consacrées  à  la 
fable  charmante  de  Pygmalion,  Le  tableau 
de  Girodet,  qui  a  été  payé  14,000  francs  à  la 
vente  du  comte  de  Soinmariva  en  1830,  a  été 
popularisé  par  la  gravure  que  J.-N.  Laugier 
en  a  faite  en  1819.  Le  Louvre  possède  une 
peinture  de  J.-B.  Regnault,  qui  a  été  exposée 
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au  Salon  de  1785  et  où  l'on  voit:  Pygmalion 
priant  Vénus  d'animer  sa  statue.  A.  la  vente 
de  Boucher,  en  1771,  a  figuré  un  tableau  de 
cet  artiste  représentant  :  Pygmalion  amou- 
reux de  sa  statue.  Une  composition  peinte 
par  Lagrenée  sur  le  même  sujet,  en  1777,  a 
été  gravée  par  Louis  Dennel  et  a  fait  partie 
de  la  galerie  Pereire  (vente  de  1872).  Un  ta- 
bleau de  Pygmalion  et  Galatée,  par  Adolphe 
Brune,  a  paru  à  l'Exposition  universelle  de 
1867  ;  il  appartient  à  l'Etat.  Des  estampes 
relatives  à  Pygmalion  et  à  sa  statue  ont  été 
gravées  par  N.  Pécoult  (d'après  E.  Carton), 
C.  Bloemaert  (d'après  Ab.  Diepenbeek,  1G55), 
Peter  Feddes  (1615),  J.  -J.  Avril  l'aîné, 
J..-F.  Kauke  (d  après  B.  Rode),  L.-M.  Bon- 
net, Fr.  Ertinger  (jl^après  Jos.  Werner).  Ci- 
tons encore  un  tableau  de  Schutzenberger 
(Salon  de  1864)  et  un  groupe  de  Maindron 
(Salon  de  1866). 

Pvmuiion  es  Gaia<ée,  un  des  plus  gracieux 
tableaux  de  Girodet  (Salon  de  1819).  On  con- 
naît la  fable  de  ce  sculpteur  qui,  après  avoir 
façonné  une  nymphe  charmante,  s'éprend 
tout  à  coup  de  son  ouvrage  et  supplie  Vénus 
de  l'animer.  Cette  toile,  peinte  à  la  lampe, 
dont  Girodet  préférait  la  lumière  artificielle 
à  celle  du  jour,  est  un  hommage  rendu  à  la 
sculpture,  dont  il  voulait  exprimer  la  puis- 
sance. 

L'artiste  a  saisi  le  moment  où,  après  avoir 
achevé  la  statue  de  Galatée  et  en  être  de- 
venu éperdument  épris,  il  l'a  fait  transporter 
sur  une  terrasse  magnifiquement  ornée,  où 
il  a  élevé  un  autel  à  Vénus.  Après  avoir  dé- 
posé un  bouquet  de  myrte  et  de  roses  aux 
pieds  de  Galatée,  il  se  couronne  lui-même 
de  myrte;  puis,  prenant  sa  lyre,  il  implore  la 
puissante  déesse.  Vénus  a  exaucé  les  veaux 
ardents  de  Pygmalion  :  le  prodige  s'opère, 
la  statue  s'anime  insensiblement,  on  voit  la 
vie  circuler  de  veine  en  veine.  Alors  Pygma- 
lion se  trouble;  il  éprouve  les  sensations 
qu'un  phénomène  si  étrange  doit  occasion- 
ner et  il  semble  se  refuser  au  témoignage  de 
ses  sens. 

Dum  stupet  et  timide  gaudet,  d'après  le 

Eassage  des  Métamorphoses  d'Ovide,  cité  par 
ouisXVIII  en  contemplant  cette  charmante 
toile,  l'artiste  quitte  sa  lyre,  s'approche  de 
Galatée  et  avance  une  main  pour  toucher 
une  de  celles  qui,  tout  à  l'heure  encore, 
étaient  un  marbre  inanimé.  Tandis  que  les 
pieds  et  une  partie  des  jambes  de  Galatée 
semblent  encore  de  l'albâtre,  les  apparences 
de  la  vie  se  manifestent  dans  la  partie  supé- 
rieure du  corps,  de  même  que  tous  les  senti- 
ments qui  l'accompagnent:  elle  baisse  les 
yeux,  elle  porte  la  main  sur  son  cœur  comme 
pour  en  étudier  les  mouvements,  tandis  que 
ses  joues  se  colorent  d'une  modeste  rougeur. 
Pendant  que  Pygmalion  tient  ses  regards 
attachés  sur  Galatée  d'un  air  passionné  et 
qu'il  semble  attendre  son  premier  regard, 
1  Amour,  placé  au  milieu  d'eux  et  dont  ils 
ressentent  toutes  les  ardeurs,  les  réunit  en 
attirant  leurs  mains  l'une  vers  l'autre.  Il  y  a 
là  une  délicatesse  de  pensée  admirablement 
exprimée.  Pour  indiquer  que  Vénus  a  daigné 
venir  elle-même  recevoir  et  exaucer  les 
vœux  de  Pygmalion,  l'artiste  a  fait  rayonner 
la  tête  de  la  statue  qui  la  représente.  Une 
atmosphère  lumineuse  s'étend  sur  toutes  les 
parties  du  tableau,  où  se  détache  principale- 
ment la  figure  de  Galatée,  qui  est  d'une  ex- 
f pression  ravissante.  La  finesse  des  contours, 
a  suavité  du  coloris,  lagrâce  du  mouvement, 
tout  s'y  trouve  réuni.  La  figure  de  Pygma- 
lion ne  présente  peut-être  pas  une  perfection 
aussi  accomplie,  ne  s'impose  pa3  aussi  vive- 
ment à  l'admiration,  bien  que  la  tête  soit 
d'un  beau  caractère  et  d'une  expression  très- 
passionnée. 

Ce  tableau,  que  renferme  aujourd'hui  le 
musée  du  Louvre,  fut  accueilli  dès  son  expo- 
sition par  des  acclamations  d'enthousiasme  ; 
en  le  contemplant  pour  la  première  fois,  une 
femme  d'esprit  s'écria  :  «  On  n'a  rien  vu 
d'aussi  beau  depuis  le  déluge  »  (le  Déluge,  ta- 
bleau de  Girodet  exposé  en  1808)  ;  enfin  ua 
poète  anonyme  colla  sur  la  bordure  le  qua- 
train suivant  : 

Peintre  charmant  d'Endymioa 
Viens  jouir  des  transports  de  la  foule  enchantée; 

Tout  Paris  pour  ta  Galatée 

A  les  yeux  de  Pygmalion. 

PjrfEmalion  nus  pieds  de  sa  atntiie  qui  a'a- 

nine,  groupe  de  marbre,  chef-d'œuvre  de 
Falconet.  La  statue  a  une  attitude  d'une  sim- 
plicité charmante;  ses  bras  tombent  molle- 
ment à  ses  côtés;  ses  yeux  viennent  de  s'en- 
tr'ouvrir;  sa  tète  est  un  peu  inclinée  vers  la 
terre  ou  plutôt  vers  Pygmalion  qui  est  à  ses 
pieds;  la  vie  se  révèle  en- elle  par  un  léger 
sourire  qui  effleure  sa  lèvre  supérieure.  Un 
petit  Amour  a  saisi  une  de  ses  mains  ,  qu'il 
baise  avec  ardeur.  Un  genou  en  terre,  1  ou- 
tre levé,  les  mains  serrées  fortement  Tune 
dans  l'autre,  Pygmalion  est  devant  son  ou- 
vrage et  le  regarde  ;  il  cherche  dans  les  yeux 
de  sa  statue  la  conrirmalion  du  prodige  que 
les  dieux  lui  ont  promis. 

Dans  uue  lettre  adressée  à  Grîmm  sur  le 
Salon  de  1763  où  l'œuvre  de  Falconet  fut 
exposée,  Diderot  fait  un  éloge  enthousiaste 
dô  ce  groupe  :  «  Il  n'y  a  que  celui-là  au  Sa- 
lon, s'écrie-t-il,  et  de  longtemps  il  n'aura  de 
second...  La  nature  et  les  grâces  ont  disposé 
de  l'attitude  de  la  statue...  Quelle  innocence 
elle  a  I  elle  est  à  sa^  première  pensée  ;  son 
cceur  commence  à  s'émouvoir,  mais  il  ne  tar- 


PYGM 

dera  pas  à  lui  palpiter.  Quelles  mains  !  quelle 
mollesse  de  chair  1  Non,  ce  n'est  pas  du  mar- 
bre ;  appuyez-y  votre  doigt  et  la  matière  qui 
a  perdu  sa  dureté  cédera  à  votre  impression. 
Combien  de  vérité  sur  ces  côtes  I  quels  pieds  1 
qu'ils  sont  doux  et  délicats!..  O  le  beau  vi- 
sage que  celui  de  PygmalioûlO  Falconet  I 
comment  as-tu  fait  "pour  .mettre  dans  un 
morceau  de  pierre  blanche  la  surprise,  la 
joie  et  l'amour  fondus  ensemble?  Emule  des 
dieux,  s'ils  ont  animé  la  statue,  tu  en  as  re- 
nouvelé le  miracle  en  animant  le  statuaire!.. 
Le  faire  du  groupe  entier  est  admirable.  C'est 
une  matière  une,  dont  le  statuaire  a  tiré  trois 
sortes  de  chairs  différentes.  Celles  de  la  sta- 
tue ne  sont  point  celles  de  i'enfant,  ni  cel- 
-les-ci  les  chairs  de  Pygmalion.  »  Diderot 
ajoute  toutefois  que  Falconet  aurait  obtenu 
peut-être  un  effet  plus  neuf,  plus  énergique, 
si,  au  lieu  de  représenter  Pygmalion  accroupi, 
il  l'eût  montré  se  relevant  lentement,  les  yeux 
fixés  sur  ceux  de  sa  statue  et  posant  légère- 
ment sa  main  à  la  place  du  cœur,  pour  y 
chercher,  les  premiers  tressaillements  de  la 
vie. 

PYGMÉ  s.  m.  (pi-gmé  —  du  gr.  pugmé, 
coude).  Métrol.  anc.  Mesure  grecque,  équi- 
valant à  0m,347. 

PYGMÉE  s.  m.  (pi-gmé  —  du  gr.  pugmaios, 
haut  d'une  coudée;  de  pugmè ,  coude,  ou 
mieux  la  main  avec  tous  ses  doigts,  mot  qui 
se  rapporte,  comme  le  latin  pugnus,  poing, 
à  la  racine  sanscrite  pac,  pane,  étendre,  d'où 
pancan ,  cinq ,  proprement  les  cinq  doigts 
étendus,  la  main  entière).  Mythol.  gr.  Nom 
donné  à  des  hommes  fabuleux  qui  n'avaient 
qu'une  coudée  de  haut,  et  que  1  on  supposait 
habiter  l'iïthiopie,  la  Thraee  et  l'Inde  :  Les 
,  Pyqmées  avaient  de  fréquents  combats  à  sou- 
tenir contre  les  grues. 

—  Fam.  Personne  de  très-petite  taille  : 
,,,...    Bien  est-il  plus  grotesque 
Que  de  voir  un  pygmée  entouré  de  géants? 

La  Chaussée. 

—  Fig.  Homme  sans  talent,  sans  mérita, 
sans  valeur  :  Les  hommes  et  même  les  héros 
d'aujourd'hui  sont  des  pygmées.  (X.  de  Mais- 
tre.)  A  qui  se  fait  Hercule  on  impose  une  mas- 
sue :  avis  aux  pygmées.  {A.  d'Houdetot.) 

—  Mamm.  Nom  donné  par  les  auteurs  an- 
ciens à  l'orang-outang,  il  Pygmée  de  Guinée, 
Nom  vulgaire  du  jocko. 

—  Bot.  Genre  de  fucus. 

—  adj,  Qui  appartient  au  peuple  des  Pyg- 
mées  ;  Population  pygmée.  Nation  pygmée. 
Peuple  pyqméb.  Femme  pygmée. 

—  Qui  est  de  très-petite  taille  :  Femme 

PYGMÉE. 

—  Très-petit,'  de  très-peu  de  valeur  :  Je 
me  trouve  pygmée  et  populaire.  (Montaigne.)  - 

—  Syn.  Pygmée,  myrmLdon,  nain.  V.  MYR- 
MIDON. 

—  Encycl.  Mythol.  Les  Pygmées,  peupla 
fabuleux  de  l'Ethiopie,  étaient  remarquables 
par  la  petitesse  de  leur  taille  et  célèbres  dans 
les  fictions  des  Grecs  et  des  Latins.  Il  paraît 
cependant  que  l'existence  des  Pygmées  n'est 
pas  tout  à  fait  imaginaire  et  que,  comme  il 
arrive  souvent,  c'est  une  réalité  enjolivée 
qui  a  donné  naissance  à  la  légende. 

Les  Grecs  les  nommaient  Pygmées  parce 
qu'ils  leur  donnaient  la  taille  d'un  pygmé 
(mesure  de  longueur  de  la  valeur  d'un  pied), 
et  ils  les  plaçaient  dans  diverses  régions, 
tantôt  en  Ethiopie,  vers  les  sources  du  Nil, 
tantôt  dans  l'Inde.  Il  n'est  guère  de  poète  ou 
d'historien  qui  n'ait  parlé  d'eux,  ce  qui  prouva 
l'ancienneté  etl'universalité  de  cette  croyance 
aux  Pygmées.  C'était,  suivant  l'opinion  com- 
mune, un  peuple  de  tout  petits  hommes, 
n'ayant  qu'une  coudée  ou  même  qu'un  pied 
de  hauteur  : 

Quorum  tota  cohon  pede  non  est  altior  «no, 

comme  dit  Juvénal;  des  avortons  qui,  mon- 
tés sur  des  chèvres  ou  sur  des  béliers,  s'ar- 
maient de  toutes  pièces  et  allaient  combattre 
les  grues  lorsque  celies-ci  venaient  tou3  les 
ans  du  fond  de  la  Scythie  pour  les  attaquer. 
Le  fait  est  raconté  par  Pline  et  par  Aristote. 
Homère  y  a  fait  allusion  :  «  Lorsque  ces  diver- 
ses nations  furent  rangées  en  bataille ,  dit-il, 
les  Troyens  s'avancèrent  en  poussant  des  cris 
aigus  assez  semblables  à  ceux  des  grues  lors- 
que, fuyant  l'hiver  et  les  pluies  du  septen- 
trion, ces  oiseaux  s'envolent  vers  l'Océan  et 
répandent  la  terreur  et  la  mort  parmi  les 
Pygmées.  »  Hésiode,  si  nous  en  croyons,  Stra- 
bon,  avait  parlé  des  Pâmées  à  peu  près  dans 
les  mêmes  termes.  Nonnus,  Ovide,  Antoninus 
Liberalis,  Juvénal,  en  un  mot  tous  les  poètes 
ont  copié- Homère.  Stace  ajoute  à  cette  tra- 
dition que  les  Pygmées  remportent  la  victoire. 
Claudien  décrit  le  retour  des  grues  après  leur 
combat,  ' 

Les  grands  combats  des  grues  et  de3  Pyg- 
mées tiennent  une  grande  place  dans  les  ré- 
cits ou  les  allusions  des  poètes  anciens.  D'a- 
près d'autres  légendes,  les  Pygmées,  pour 
leurs  voyages  lointains,  attelaient  des  per- 
drix à  leurs  churiots  (Athénée).  Les  femmes 
accouchaient  à  trois  et  cinq  ans  et  éuiient 
déjà,  vieilles  à  huit;  ils  avaient  des  coquilles 
d'ieufs  d'autruche  pour  maisons;  etc.  Suivant 
Aristote  et  Philostrate,  les  Pygmées  habi- 
taient des  trous  souterrains,  et  ils  en  sor- 
taient uu  temps  de  la  moisson  pour  aller  cou- 
per leurs  blés  avec  des  cognées,  comme  s'il 
s'agissait  d'abattre  une  forêt.  Ovide  parle 
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d'une  reine  des  Pygmées  qui,  fièro  do  sa 
beauté,  méprise  Junon  et  est  changée  en 
grue.  Philostrate  raconte  un  épisode  très- 
comique  au  sujet  de  ces  petits  nommes.  Un 
jour,  Hercule  est  attaqué  pendant  son  som- 
meil par  une  armée  de  Pygmées,  et,  comme 
s'il  s'agissait  d'un  véritable  siège,  l'armée  se 
forme  en  plusieurs  corps.  Les  deux  ailes  fon- 
dent sur  lavmain  droite  du  héros  et,  pendant 
que  le  centre  s'attache  à  la  main  gauche,  les 
archers  se  chargent  des  pieds  et  le  roi,  en- 
touré de  ses  plus  braves  sujets,  livre  un  as- 
saut à  la  tête.  Hercule  se  réveille  et,  ■riant 
du  projet  de  ces  myrmidons,  il  les  enveloppe 
dans  la  peau  du  lion  de  Némée  et  les  porte 
à  Eurysthée. 

Ctésias,  Nonnosus,  Pline,  Solin,  Porapo- 
nius  Mêla,  Basilis  dans  Athénée,  Onésicrite, 
Aristée,  Isogonus  de  Nicée,  Egésias  dans 
Aulu-Gelle;  les  Pères  de  l'Eglise,  saint  Au- 
gustin, saint  Jérôme,  tous  sont  d  accord  sur 
1  existence  des  Pygmées,  sur  leur  petite  taille 
et  sur  leurs  combats  avec  les  grues.  Aristote 
surtout  parait  très-persuadé  :  t  Ce  qu'on  ra- 
con.te  des  Pygmées,  dit-il,  n'est  point  une  fa- 
ble, c'est  une  vérité.  •  Strabon.au  contraire, 
prétend  que  les  Pygmées  n'ont  pas  plus  existé 
que  les  cynocéphales,  les  monocules,  qu'on 
disait  avoir  les  pieds  extrêmement  larges  ou 
les  oreilles  d'une  dimension  à  couvrir  tout  le 
corps.  Mais  ce  rapprochement  ne  détruit  pas 
l'existence  des  Pygmées,  car  les  cynocépha- 
les et  les  monocules  ne  sont  peut-être  pas 
aussi  fabuleux  que  le  prétend  Strabon.  11  est 
assez  vraisemblable  que  les  cynocéphales 
sont  ces  gros  singes  d'Afrique  dont  parle 
Dapper;  quant  aux  hommes  qui  avaient  les 
pieds  très-larges,  pourquoi  ne  seraient-ce  pas 
les  habitants  de  la  zone  glaciale,  qui  sont 
obligés  de  marcher  sur  des  raquettes  pour 
franchir  les  neiges,  et  les  monocules  ne  sont- 
ils  pas  ces  Scythes  qui,  tirant  continuelle- 
ment de  l'arc,  tenaient  toujours  un  œil  fermé 
pour  viser  plus  juste? 

Les  avis  des  modernes  se  sont  aussi  sou- 
vent partagés  au  sujet  des  Pygmées.  Scali- 
ger,  Aldrovandus,  Cardan,  Casaubon,  Spi- 
gélius  et  Isaac  Vossius  regardent  comme  une 
fable  tout  ce  que  les  anciens  en  ont  dit.  Se- 
lon Albert  le  Grand,  les  Pygméesae  sont  que 
les  singes  d'Afrique,  appelés  par  les  Grecs 
rôîjroî;  Edouard  Tyson  est  du  même  avis. 
Paracelse  les  range  dans  la  catégorie  des 
nymphes,  des  sylphes  et  des  salamandres. 
Olaiis  Magnus  les  identifie  avec  les  Samoyè- 
des  et  les  Lapons;  Paul  Jove les  fait  habiter 
au  delli  de  la  Laponie;  Léonard  Thurneisser 
et  Gesner  croient  qu'ils  habitaient  les  antres 
de  la  Lusace  et  de  la  Thuringe  et  qu'ils  y 
travaillaient  à  la  confection  de  ces  vases  de 
terre  qu'on  découvre  parfois  dans  ces  exca- 
vations. Gaspard  Bartholin  et  le  Père  Chot- 
tus  poussent  la  crédulité  jusqu'à  admettre  la 
vérité  de  l'histoire  de  ce  petit  peuple  dans 
toutes  ses  circonstances. 

Cependant,  si  l'on  retranche  des  récits  des 
Grecs  les  exagérations  inventées  pour  amu- 
ser les  lecteurs,  il  n'est  pas  impossible  de 
trouver  le  point  de  départ  do  la  fable  des 
Pygmées  dans  l'existence  réelle  d'un  petit 
peuple,  les  Pochinîens,  dont  parlent  Héro- 
dote et  Ptolémée,  et  qui  habitaient  la  région 
de  l'Ethiopie  voisine  des  sources  du  Nil.  Si 
Homère  eut  connaissance  d'une  tradition  re- 
posant sur  des  faits  vrais,  il  faut  chercher 
les  Pygmées  dont  il  parle  dans  le  pays  où  les 
grues  se  retiraient  aux  approches  de  l'hiver. 
Or,  il  est  certain,  d'après  le  témoignage  de 
tous  les  auteurs  anciens,  qu'elles  volaient  du 
côté  des  marais  environnant  les  sources  du 
Nil,  en  Ethiopie,  comme  le  dit  Aristote.  C'é- 
tait précisément  le  pays  habité  par  les  Pô- 
chiniens,  qui  occupaient  une  contrée  située 
près  du  mont  Garbate  et  du  fleuve  Astobo- 
ras,  qu'on  croyait  être  un  bras  du  Nil.  Ptolé- 
mée dit  qu'il  existe  en  Ethiopie  des  hommes 
de  très-petite  taille.  Hérodote  raconte  que 
quelques  jeunes  Nasamons  ayant  voulu ,  par 
curiosité,  pénétrer  dans  les  déserts  de  1 A- 
frique,  ils  avaient  rencontré  des  hommes  ex- 
trêmement petits  dans  une  ville  à  travers,  la- 
quelle coulait  un  fleuve.  Diodore  de  Sicile  et 
Strabon  conviennent  aussi  qu'on  trouvait  de 
ces  nains  dans  diverses  parties  de  l'Afrique. 
Nonnosus,  ambassadeur  de  Justiuien,  trouva, 
lui  aussi,  duns  l'Ethiopie,  des  hommes  d'une 
taille  très-exiguô,  noirs  et  couverts  de.  poils. 
Toutes  ces  opinions  s'accordent  avec  l'opinion 
d'Hésychius,  qui  confond  les  Pygmées  avec 
les  Nubiens. 

Mais  ce  qui  fortifie  encore  notre  opinion, 
c'est  qu'il  faut  nécessairement  trouver  les 
Pygmées  d'Homère. 

Enfin,  des  voyageurs  modernes,  entre  au- 
tres Miani  et  Sehweinfurt,  pensent  avoir  re- 
trouvé tes  Péchiniens  ou  Pygmées  dans  uno 
tribu  nègre  de  l'Afrique  centrale,  celle  des 
Akkas,  composée  tout  entière  d'individus  do 
taille  très-exiguô  (1  met.  à  lro,S5),  et  habi- 
tant sous  la  zone  torride,  proche  de  l'équa- 
teur,  dans  les  marais  du  Nil.  Plus  à  l'ouest 
se  trouvent  d'autres  tribus  du  même  genre, 
mais  n'appartenant  pas  à  la  race  nègre,  et 
qui  sont  peut-être  les  plus  antiques  débris 
d'uno  race  ancienne,  autochthone.  Les  géo- 
graphes arabes  placent  dans  cette  région  un 
cours  d'eau  qu'ils  appellent  la  rivière  des 
Pygmées  et  que  l'on  croyait  fabuleux  ;  dani 
l'hypothèse  de  Sehweinfurt,  ce  serait  le 
Dokko,  qui  traverse  tout  le  pays  de  ces  peu- 
ples lilliputiens. 
Cela  étant  donné,  on  conçoit  très-bien  que 
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le  combat  des  Pygmées  contre  les  grues  ne 
soit  pas  tout  h  fait  une  fable  ;  les  Péchiniens 
s'assemblaient  probablement  pour  chasser 
ces  oiseaux  à  leur  passage  et  dépouiller  leurs 
nids.  Ce  fait  et  la  fable  d'Hercule  emportant 
les  Pygmées  dans  sa  peau  de  lion  sont  ce  qui 
avait  le  plus  frappé  les  Grecs  dans  toute 
cette  légende.  On  trouve  souvent  ces  épiso- 
des représentés  sur  tes  vases  peints,  et  il  y 
est  quelquefois  fait  allusion  : 

■  La  comédie  passe  presque  inaperçue 
dans.le  grand  ensemble  épique  de  l'antiquité. 
A  côté  des  chars  olympiques,  qu'est-ce  que 
la  charrette  de  Thespis?  Près  des  colosses 
homériques,  Eschyle,  Sophocle,  Euripide, 
que  sont  Aristophane  et  Plaute?  Homère  les 
emporte  avec  lui,  comme  Hercule  emportait 
les  Pygmées,  cachés  dans  sa  peau  de  lion.  * 

V.  Hugo. 

«  Un  jour,  Napoléon,  épouvanté  du  nombre 
des  mendiants,  écrivit  à  son  ministre  :  «  Il 
»  ne  faut  point  passer  sur  cette  terre  sans 
,»  laisser  des  traces  qui  recommandent  notre 
■  mémoire  à  la  postérité.  ■  Napoléon  n'était 
pas  un  déclamateur  prodiguant  l'éloquence 
hors  de  propos;  il  n'aurait  pas  fait  cette 
belle  phrase  si  l'œuvre  eût  été  une  œuvre  de 
Pygmëe;  il  n'aurait  pas  levé  la  massue  d'Her- 
cule si  l'hydre  qu'il  voulait  combattre  n'en 
eût  pas  valu  la  peine.  » 

P.  Leroux. 

PYGMÉEN,  ÉENNEadj.  (pi-gmé-ain,  é-è-ne 
—  md.  pygmée). Qw  appartient  aux  pygmées, 
qui  a  ra|  port  aux  pygmées  :  Peuple  PYG- 
MÉEN, Exp/oitS  PYGMEIiNS. 

—  Fam.  Qui  convient  il  un  pygmée,  à  un 
très-petit  homme  :  Taille  fïgmbbnnb. 

—  Fig.  Mesquin,  peu  important  :  Des  entre- 
prises PYGMEENNES. 

PYGMÉNE  s.  f.  (pi-gmè-ne).  Entom.  Genre 
d'insectes  lépidoptères  nocturnes,  de  la  tribu 
des  phulémtcs,  dont  l'espèce  type  .vit  dans 
les  montagnes  de  l'Europe. 

PYGOBRANCHE  adj.  (pi-go-bran-che  —  du 
ër.pw/é,  derrière;  braychia,  branchies).  Moll. 
Wui  a  les  branchies  prés  de  l'anus. 

FYGODACTYLE  s.  m.  (pi-go-da-kti-le  — 
du  gr.  pugê,  derrière;  daktulos,  doigt).  Er- 
pét.  Genre  de  reptiles  sauriens. 

PYGODE  s.  f.  (pi-go-de  —  du  gr.  pugê, 
fusse  ;  oduus,  dent).  Entom.  Genre  d'insectes 
hémiptères,  de  la  famille  des  scutellériens, 
forme  aux  dépens  des  édesses,  et  dont  l'es- 
pèce type  vit  au  Brésil. 

PYGOLAMFE  s.  m.  (pi-go-lan-pe  —  du  gr. 
puyè,  fesse;  tampos,  brillant).  Etuom.  Genre 
d'insectes  hémiptères,  de  la  famille  des  rédu- 
viens,  dont  l'espèce  type  habite  le  midi  de 
l'Europe.  Il  Syn.de  photine, autre  genre  d'in- 
sectes. 

PYGOMÈLE  s.  m.  (pi-go-mè-le  —  du  gr, 
pnyê ,  derrière;  melos,  membre).  Tératoi. 
Monstre  ayant  un  ou  deux  membres  acces- 
soires à  la  région  hypogastrique. 

—  Adjectiv.  :  Monstre  pygomele. 
PYGOMÉLIE  s.  f.  (pi-go-mé-lî  —  rad.  py- 

yomèie).  Tératoi.  Monstruosité  du  pygomele. 

PYGOMÉLIEN,    IENNE   adj.  (pi-go-mé-ii- 

ain,  i-ène  —  rad.  pygomele).  Tératoi.  Qui  a 

le  caractère  des  p\  gomèles  :  Monstre  pygo- 

MÉLIEN. 

PYGOMÉUQUE  adj.  (pi-go-mé-U-ke  —  du 
gr.  pugé,  derrière;  melos,  iiiembrejT'Téiatol. 
<Jui  a  rapport  à  la  pygoniélie  ou  aux  pygo- 
mèles  :  Conformation  pygomélique. 

PYGOMOLGE  adj.  (pi-go-mol-je  —  du  gr. 
puyè,  derrière  ;  molyos,  salamandre).  Erpêt. 
Qui  appartient  aux  batraciens  anoures. 

PYGOPAGE  s.  m.  (pi-go-pa-je  —  du  gr. 
pugé,  derrière;  payeis,  attaché).  Tératoi. 
Monstre  double,  composé  de  deux  corps  réu- 
nis.par  les  fesses. 

—  Adjectiv.  :  Monstre  pygopagb. 
PYGOPAGIE  s.  f.  (pi-go-pa-gl).  Tératoi- 

Monstruosité  du  pygopa^e. 

PYGOPAGIEN,  IENNE  adj.  (pi-go-pa- 
ji-ain,  i-e-ne  —  rad.  pygopagie).  Tératoi.  Qui 
a  le  caractère  de  la  pygupagie  :  Monstre  py- 
gopagiën. 

PYGOPAGIQUE  adj.  (pi-go-pa-ji-k'e  —  rad. 
pygopaye).  Qui  appartient  à  la  pygopagie  ; 
quia  rapport  à  la  pygopagie  :  Conformation 

PYGOPAG1QUB. 

PYGOPE  s.  m.  (pi-go-pe  —  du  gr.  pugê, 
derrière;  pous,  pied).  Erpét.  Genre  de  rep- 
tiles sauriens. 

PYGOPODE  adj.  {pi-go-po-de  —  du  gr. 
pugê,  croupion  ;  pous,  pied).  Ornith.  Qui  a  tes 
pieds  placés  très-près  du  croupion. 

—  s.  m.  pi.  Famille  d'oiseaux  palmipèdes, 
caractérisée  surtout  par  des  jambes  très-re- 
culées vers  la  partie  postérieure  du  corps,  et 
qui  correspond  à  peu  près  aux  braohyptères 
ou  plongeurs. 

PYGOPTÉHE  s.  m.  (pi-go-ptè-re —  du  gr. 
pugê,  derrière;  pteron,  aile).  Ichthyol.  Genre 
dé  poissons  gaiioïnes,  de  l'ordre  des  sau- 
roïdes,  comprenant  huit  espèces  fossiles  des 
terrains  carbonifères  et  péuéens. 

PYGORE  s.  f.  (pi-go-re).  Entom.  Genre 
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d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  lamellicornes,  tribu  des  scarabées 
mélitophiles,  comprenant  cinq  espèces  qui 
toutes  habitent  Madagascar. 

PYGORHYNQUE  s.  m.  (pi-go-rain-ke  — du 
gr.  pugê,  fesse;  rhugehos,  bec).  Echin.  Genre 
d'échinides,  de  la  famille  des  cassidulides, 
formé  aux  dépens  des  clypéastres,  et  com- 
prenant un  grand  nombre  d'espèces  fossiles 
des  terrains  nummulitiques  et  tertiaires. 

'  PYGOSCÈLE  s.  m.  (pi-goss-sè-le  —  du  gr. 
pugê,  croupion  ;  skelos,  jiimbe).  Ornith.  Genre 
d'oiseaux,  formé  aux  dépens  des  manchots. 

PYGURE  s.  m.  (pi-gu-re  —  du  gr.  pugê, 
fesse;  aura,  queue).  Entom.  Genre  d'insectes_ 
coléoptères  pentamères,  de  la  famille  des  la- 
mellicornes, tribu  des  scarabées,  dont  l'es- 
pèce type  habite  l'Amérique  équinoxiale. 

—  Genre  d'échinides,  de  la  famille  des 
cassidulides,  comprenant  de  nombreuses  es- 
pèces fossiles  des  terrains  jurassiques  et 
néocomiens. 

PYHÉMIE  s.  f.  (pi-é-ml).  Pathol.  V.  pyohé- 

MIE. 

PYINE  s.  f.  (pî-i-ne  —  du  gr.  puon,  pus). 
Chim.  Matière  albuminoîde  extraite  du  pus. 

—  Encycl.  Cette  matière  organique  a  été 
découverte  dans  le  pus  par  M.  Guterboek. 
On  l'obtient  en  précipitant  par  l'acide  acéti- 
que le  sérum  du  pus.  Elle  est  insoluble  dans 
1  alcool,  mais  soluble  dans  l'eau.  Quelques 
sels  minéraux  la  précipitent  de  sa  dissolution 
aqueuse. 

La  pyine  a  été  considérée  par  M.  Mnlder 
comme  de  la  trioxyprotéine  (v.  protéine). 
Elle  ressemble  h  la  chondrine  et  &  ta  caséine. 
Elle  diffère  de  la  première  en  ce  que  celle-ci 
donne  avec  l'alun  un  précipité  soluble  dans 
un  excès  de  réactif;  dans  les  mêmes  condi- 
tions la  pyine  donne  un  précipité  insoluble. 
On  la  distingue  de  la  caséine  par  ses  réac- 
tions avec  le  cyanoferrure  de  potassium  :  la 
pyine  n'est  pas  précipitée  par  le  cyanofer- 
rure de  potassium,  même  en  solution  acidu- 
lée par  I  acide  chlorhydrique  ;  elle  précipite 
seulement  quand,  après  avoir  mélangé  une 
solution  de  pyine  à  une  solution  de  cyanofer- 
rure, on  ajoute  une  goutte  d'acide  chlorhydri- 
que ;  mais  le  trouble  disparaît  quand  on 
ajoute  un  excès,  même  très-faible,  d'acide, 
La  caséine  présente  des  caractères  très-dif- 
férents lorsqu'on  la  place  dans  les  mêmes 
conditions.  V.  caséine. 

FYKAR  s.  m.  (pi-kar).  Colporteur  indou. 

—  Encycl.  Les  pykars,  ainsi  que  les  riches 
marchands  indous  qui  les  emploient,  sont  de 
la  caste  des  soudras.  Ces  pykars  sont  extrê- 
mement nombreux  à  Calcutta  et  dans  les 
principales  villes  de  l'Inde  anglaise.  L'inten- 
sité de  la  chaleur  étant  trop  forte  pendant 
une  grande  partie  de  l'année  pour  permettre 
aux  Européens  et  surtout  aux  dames  d'aller 
faire  leurs  achats  dans  les  boutiques,  les 
marchands  préparent  de  grandes  boites , 
avec  beaucoup  de  tiroirs  remplis  de  toute  es- 
pèce d'objets,  de  bijoux  faux  et  vrais,  de  soi- 
ries  françaises  et  anglaises ,  qu'ils  donnent 
généralement  k  meilleur  marché  que  dans 
les  boutiques.  Ce  sont  les  pykars  qui  sont 
chargés  de  se  transporter  au  domicile  des 
clients  et  des  clientes  avec  les  portefaix  por- 
tant sur  leur  tête  les  boîtes  de  fer-blanc  et 
de  bois  où  sont  renfermées  toutes  les  mar- 
chandises. La  facilité  avec  laquelle  ces  py- 
kars vendent  a  crédit  est  d'autant  plus 
étonnante  qu'ils  sont  fort  souvent  dupes  de 
leur  confiance.  Toutefois  ils  tâchent  de  parer 
à  ces  pertes  en  surfaisant  toutes  leurs  mar- 
chandises de  25  pour  100  et  font  de  grands 
bénéfices  quand  on  les  paye  comptant.  Les 
pykars  font  .ainsi  le  tour  de  la  ville,  s'arrè- 
tant  à  la  porte  de  toutes  les  maisons  des 
Européens  et  ils  offrent  leurs  marchandises 
en  parlant  une  espèce  de  patois  anglais. 

PYLADE,  célèbre  par  l'amitié  qui  l'unit  à 
Oreste.  Il  était  fils  de  Strophius,  roi  de  Pho- 
cide,  et  d'Anaxibie,  sœur  d'Agamemnon.  Il 
aida  son  ami  à  punir  les  meurtriers  de  ce 
dernier,  partagea  toujours  sa  bonne  et  sa 
mauvaise  fortune  et  épousa  sa  sœur  Electre. 
V.  Oresth. 

PYLADË,  fameux  pantomime  affranchi  d'Au- 
guste, né  en  Cilicie.  Il  vivait  au  ier  siècle 
avant  J.-C.  Il  passe,  sinon  pour  l'inventeur  de 
ce  genre  de  spectacle,  au  moins  pour  le  pre- 
mier qui  le  porta,  chez  les  Romains,  à  un 
degré  de  perfection  dont  on  n'avait  pas  eu 
l'idée  jusqu'alors.  Il  fit  école  et  représentait 
surtout  des  sujets  tragiques.  Sa  rivalité  avec 
Bathylle,  mime  comique,  excita  des  trou- 
bles qui  le  firent  bannir  de  l'Italie.  Mais  le 
peuple,  par  ses  murmures,  obtint  qu'il  fût 
rappelé.  On  ignore  l'époque  de  la  mort  de 
Pyl&de.  On  cite  trois  autres  pantomimes  du 
même  nom,  ainsi  qu'un  musicien  grec,  né  à 
Mégalopolis  dans  le  Péloponèse,  et  qui  vivait 
du  temps  de  Philopœmen. 

PYLAGORE  adj.  f.  (pi-la-go-re  —  du  grec 
pulai,  portes  ;  agora,  assemblée).  Mythol.  gr. 
Surnom  de  Cérès. 

—  s.  m.  Antiq.  gr.  Titre  qu'on  donnait  à 
des  délégués  des  villes  auprès  des  amphic- 
tyoas  assemblés  à  Pylos  et  à  Delphes. 

—  Encycl.  Antiq.  gr.  Si  l'on  en  croit  quel- 
ques anciens,  les  pylayores  étaient  regardés 
comme  les  chefs  de  la  députation.  En  effet, 
ils  portaient  la  parole  toutes  les  fois  qu'il 
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s'agissait  de  haranguer,  et,  selon  Hésychius, 
ils  étaient  les  présidents  de  l'assemblée  am- 
phictyonique.  Mais  il  est  impossible  d'admet- 
tre cette  supériorité  des  pylayores  sur  les 
autres  députés  des  villes  amphictyoniques; 
cette  supériorité  appartenait  plutôt  aux  hié- 
romnéinons. 

Elus  à.  la  pluralité  des  voix,  les  pylayores 
étaient  surnommés  jraoo-:ovi)T<Jt.  Appelés  à  por- 
ter la  parole  devant  1  assemblée,  ils  étaient 
naturellement  pris  parmi  les  orateurs  ;  c'est  du 
reste  ce  que  nous  prouvent  plusieurs  passa- 
ges de  la  harangue  d'Eschine  contre  Ctési- 
phon.  Comme  ils  représentaient  les  villes 
qui  les  envoyaient  et  qu'ils  n'étaient  que  de 
simples  mandataires,  les  pylagores,  comme 
les  hiéromnémons,  venaient,  le  temps  de 
leur  mandat  expiré,  rendre  à  leurs  conci- 
toyens un  compte  exact  de  ce  qu'ils  avaient 
fait  pendant  la-tenue  de  ces  états  généraux 
de  la  Grèce.  On  suivait  en  cela  le  même 
usage  qui  se  pratiquait  à  l'égard  des  autres 
ambassadeurs.  C'est  une  particularité  que  nous 
fournit  Eschiue.  Il  rapporte,  en  effet,  qu'ayant 
été  envoyé  lui-même  avec  deux  de  ses  conci- 
toyens en  qualité  depylagore  et  Diognète  seul 
en  qualité  de  hiéroinnémon,  dès  leur  retour 
à  Athènes  ils  allèrent  tous  quatre  ensemble 
rendre  compte  de  leur  députation  première- 
ment au  sénat  et  ensuite  au  peuple.  Puis  il 
ajoute  qu'il  leur  remit  des  mémoires  sur 
tout  ce  qui  s'était  passé  pendant  le  temps  de 
leur  députation  et  les  décrets  qu'ils  avaient 
rendus. 

Pour  revenir  à  la  question  de  supériorité, 
nous  pouvons  prouver,  n'en  déplaise  à  Hé- 
sychius, que  l'niéroinnémon  passait  avant  le 
pylagore.  En  effet,  le  premier  avait  le  droit 
de  recueillir  les  suffrages  et  de  prononcer 
les  arrêts;  de  plus,  son  nom  était  inscrit  en 
tête  des  décrets  des  amphictyons,  et  les  an- 
nées se  comptaient  par  les  différents  hiérom- 
némons, de  même  que  chez  les  Romains 
elles  se  comptaient  par  les  divers  consulats. 
Les  hiéromnémons  avaient  encore  une  autre 
prérogative  :  ils  convoquaient  l'assemblée 
générale  des  amphictyons.  Nous  devons  donc 
rejeter  l'opinion  de  certains  scoliastes  qui  at- 
tribuaient aux  pylogores  le  premier  rang  dans 
les  grandes  assemblées  amphictyoniques. 

PYLAÏELLE  s.  f.  (pi-la-iè-le  —  de  Bache- 
lot  de  La  Pytaïe).  Bot.  Genre  de  plantes  aqua- 
tiques, de  la  famille  des  algues. 

PYLAÏSÉE  s.  f.  (pi-la-i-zée).  Bot.  Genre  de 
mousses. 

PYLAKEN  s.  in.  (pl-la-kènn).  Comm.  Sorte 
de  drap  anglais. 

PYLARE  s.  m.  (pi-la-re).  Entom.  Genre 
d'inseetes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  charançons,  dont  l'espèce  type  ha- 
bite l'Afrique  australe. 

PYLE  (Thomas)",  théologien  anglais,  né  à 
Stodey  (comté  de  Norfolk)  en  1674, "mort  en 
1756.  Il  remplit  diverses  fonctions  ecclésias- 
tiques, s'adonna  avec  succès  a  la  prédication 
et  prit  une  part  des  plus  brillantes  a  la  con- 
troverse dite  de  Bangor,  relative  à  la  juri- 
diction civile  du  clergé.  Le  talent  dont  il  lit 
preuve  à  cette  occasion  lui  lit  donner  une 
prébende  a  Salisbury.  Il  semblait  appelé  à 
quelque  dignité  éminente;  mais  la  vivacité 
de  son  caractère  et  l'indépendance  de  ses 
opinions  religieuses,  qui  inclinaient  vers  le 
soeinianisme,  nuisirent  à  son  avancement. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  tiares  histo- 
riques de  l  Ancien  Testament  (Londres,  1715- 
1725,  4  vol.  iu-8°),  avec  des  commentaires 
qui  ont  été  reproduits  dans  la  Bible  de 
P.  Chais;  Paraphrase  des  actes  des  apôtres  et 
de  toutes  tes  èpitres  du  Nouveau  Testament 
(Londres,  2«  édit.,  1737,  2  vol.  in-S°);  Para- 
phrase de  l'Apocalypse,  avec  des  notes  (1735, 
in-S");  Soixante  sermons  (1773-1783,  3  vol. 
in-8°),  publiés  par  son  lils.  —  Son  fils,  Phi- 
lippe Pyle,  mort  en  1799,  a  composé  et  pu- 
blié soixante-dix  Sermons  populaires  (Lon- 
dres, 1789,  4  vol.  in-8<>). 

PYLÉE,  ville  de  l'ancienne  Thessalie,  au  S., 
près  des  Thermopyles.  C'était  le  lieu  où  s'as- 
semblaient tes  amphictyons. 

PYLÉES  s.  f.  (pi-lé  —  au  gr,  pulai,  portes). 
Antiq.  gr.  Fqtes  qu'on  célébrait,  aux  Ther- 
mopyles, en  l'honneur  de  Cérès  Pylagore. 

PYLlîMKKES ,  nom  d'un  grand  nombre 
de  rois  de  Paphlagonie,  dans  l'Asie  Mi- 
neure, dont  la  race  se  perpétua  jusqu'au 
temps  des  Romains.  Le  premier  de  ces  rois 
dont  il  soit  fait  mention  est  oité  par  Homère. 
D'après  l'illustre  poète,  Pylèmènes  alla  se- 
courir les  Troyens  à  la  tète  des  Hénètes,  ap- 
partenant à  une  peuplade  de  la  Paphlagonie, 
et  mourut  en  combattant  les  Grecs.  —  Un 
autre  Pylèmènes,  qui  vivait  vers  134  av.  J.-C., 
fit  alliance  avec  les  Romains  et  leur  fournit 
des  troupes  dans  les  guerres  qu'ils  soute- 
naient contre  Aristonicus,  fils  naturel  du  der- 
nier des  Attalides.  —  Un  fils  du  précédent, 
également  appelé  Pylèmènes,  vivait  en 
88  avant  J.-C  Lors  de  la  première  guerre  de 
Mithridate  contre  les  Romains,  il  s'allia  avec 
ces  derniers,  fut  chassé  de  son  royaume  par 
le  roi  de  Pont ,  puis  rétabli  par  Pompée 
vers  64  ;  mais  il  ne  conserva  que  la  partie  de 
son  royaume  située  dans  l'intérieur  des  ter- 
res. Après  Sa  mort,  la  portion  de  la  Paphla- 
gonie qu'il  possédait  fut  annexée  à  la  répu- 
blique romaine.  Eu  lui  s'éteignit  la  race  des 
Pylèmènes. 

PYLÉTIOE  adj.  (pi-lé-ti-de  —  gr.  pulai- 
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tis,  gardienne  des  portes).  Mythol.  gr.  Sur- 
nom de  Minerve, 

■  PYLIEN,  IENNE  s.  et  adj.  (pi-li-ain,  i-è-ne). 
Géogr.  anc.  Habitant  de  Pylos  ;  qui  appar- 
tient à  cette  ville  ou  à  ses  habitants  :  Les 
Pyu'ens,  Les  fêtes  pyliennes, 

PYLÔNE  s.  m.  (pi-lô-ne  —  du  gr.  pulin, 
portail).  Archit.  Grand  portail  surmonté  or- 
dinairement d'une  tour  carrée,  et  servant  à 
décorer  la  façade  d'un  temple  égyptien  :  Les 
pyramides,  les  obélisques,  les  pylônes  et  tes 
portiques  consacrent  la  grandeur  antique. 
(A.  de  Vigny.)  Au  bout  Ses  rues  désertes  se 
découpaient  la  pointe  des  obélisques,  le  som- 
met des  pylônes,  l'entablement  des  palais  et 
des  temples.  (Th.  Gaut.) 

Devant  les  colosses  moroses 

Et  les  pylônes  de  Luxor, 

Près  de  mon  frère  aux  teintes  roses, 

Que  ne  suis-je  debout  encor! 

Tu.  Gautier. 

—  Masse  de  charpente  très-élevée,  em- 
ployée par  les  géomètres  pour  lever  des 
plans. 

PYLÔN1QUE  adj.  (pi-lô-ni-ke  —  rad.  py- 
lône), tjui  a  rapport,  qui  appartient  aux  py- 
lônes :  Forme  pylôniquk. 

PYLOPHILE  s.  m.  (pi-lo-fi-le  —  du  gr. 
puté,  porte  ;  philos,  qui  aime).'  Entom..  Syn. 

de  PHILHYDRB. 

PYLORE  s.  m.  (pi-lo-re  —  du  gr.  pulê, 
porte  ;  ouros,  gardien).  Auat.  Orifice  inférieur 
de  l'estomac,  par  lequel  passent  les  aliments 
pour  entrer  dans  l'intestin  :  Le  pylore  litire 
passage  aux  aliments  quand  ils  sont  devenus 
chyme.  (J.  Macé.) 

—  Encycl.  C'est  à  travers  le  pylore  que 
s'échappent  les  aliments  après  avoir  subi  dans 
l'estomac  le  premier  travail  de  la  digestion. 
L'ouverture  pylorique  est  pourvue  d'une  val- 
vule qui  empêche  les  matières  alimentaires 
de  remonter  de  l'intestin  dans  l'estomac.  Cette 
valvule  est,  en  général,  circulaire,  large  de 
9«>,0l  environ.  Quelquefois  elle  est  ovale  et, 
diiiis  ce  cas,  sa  plus  grande  largeur  répond 
à  la  partie  inférieure  ;  d'autres  fois,  elle  a  la 
forme  d'un  croissant.  Elle  est  formée  par  un 
simple  repli  des  tuniques  de  l'intestin,  de 
sorte  que  la  face  supérieure  de  la  valvule 
présente  tous  les  caractères  de  la  muqueuse 
stomacale,  tandis  que  la  face  'inférieure  est 
identique  à  la  muqueuse  du  duodénum.  La 
face  externe  de  1  estomac  présente  au  ni- 
veau de  la  valvule  un  petit  enfoncement  an- 
nulaire auquel  prend  part  la  tunique  périto- 
néale  elle-même. 

PYLOR1DB  adj.  (pi-lo-ri-de).  Moll.  Syn.  de 

PYLOHIDÉ,  ÉE. 

PYLORIDÉ,  ÉE  adj.  (pi-lo-ri-dé  —  de  py- 
lore, et  du  gr.  idea,  forme).  Moll.  Qui  a  la 
coquille  béante  en  forme  de  porte. 

—  s.  f.  pi.  Molt.  Famille  de  mollusques 
acéphales,  qui  correspond  à  peu  près  k  celle 
des  enfermés. 

PYLORIQUE  adj.  (pi-lo-ri-ke  —  rad.  py- 
lore). Anat.  Qui  appartient,  qui  a  rapport  au 
pylore  :  Orifice  pylorique.  Muscle  pylori- 
que. Artère,  veine  pylorique. 

PYLOS,  nom  de  trois  villes  de  l'ancien  Pé- 
loponèse, dans  la  partie  occidentale.  Il  y  avait 
d'abord  la  Pylos  d'Elide,  sur  le  Ladon  et  la 
route  d'Elis  à  Olympie,  près  du  confluent  du 
Ladon  et  du  Pènée  ;  la  seconde  ville  de  ce 
nom  était  Pylos  de  Triphylie,  dite  aussi  Pylos 
Arcadique,  parce  qu'elle  était  voisine  de  l'Ar- 
cadic;  enfin  la  troisième  était  Pylos  de  Mes- 
sëuie,  sur  la  côte  de  la  mer  voisine  de  l'Ile 
Sphactérié.  La  seconde  de  ces  trois  villes 
avait  été  la  capitale  de  Nestor.  Le  village 
moderne  de  Zouchio  ou  Vieux-Navarin  s'é- 
lève près  de  l'emplacement  de  la  Pylos  de 
Messénie. 

PYM  (Jean),  membre  de  la  Chambre  des 
communes  au  temps  de  Charles  1er,  célèbre 
par  ses  sentiments  républicains,  né  dans  le 
comté  de  Somerset  en  15S4,  mort  en  1643. 
Après  avoir  exercé  pendant  quelque  temps  la 
profession  d'avocat,  il  entra  au  Parlement  et 
se  distingua,  dès  le  règne  de  Jacques  1er,  par 
une  opposition  invariable  aux  mesures  de  la 
cour  et  par  son  éloquence.  En  I6Ï8,  il  con- 
courut à  la  rédaction  de  l'acte  d'accusation 
contre  le  duc  de  Buckingham.  Partageant 
les  opinions  des  puritains,  il  avait,  formé  le 
projet  de  se  rendre  en  Amérique  pour  y  fon- 
der un  gouvernement  où  régneraient  la  li- 
berté civile  et  la  liberté  religieuse,  et  il  était 
sur  le  point  de  s'embarquer  avec  Hampdeu 
et  Cromwell,  lorqu'un  ordre  du  conseil  les 
empêcha  d'exécuter  leur  résolution,  li  fut  un 
des  membres  les  plus  influents  du  Court  Par- 
lement ainsi  que  du  Long  Parlement  (1640) 
'et  lutta  avec  beaucoup  de  courage  contre  la 
cour,  «  Pym,  dit  Chanut,  y  débuta  par  un 
exposé  étendu  et  énergique  des  griefs  de  la 
nation  touchant  les  privilèges  du  Parlement, 
la  liberté  religieuse  et  la  liberté  civile.  11 
frappa  bientôt  un  coup  plus  hardi.  Dans  un 
discours  habilement  calculé,  il  accusa  de 
haute  trahison  le  comte  de  Strafford,  princi- 
pal ministre  de  Charles  Ier,  et  fut  nommé  l'un 
des  commissaires  pour  poursuivre  le  procès 
devant  la  Chambre  des  pairs.  »  Profondé- 
ment irrité  des  discours  pleins  de  hardiesse 
prononcés  par  Pyra  et  par  les  chefs  de  l'op- 
position, Charles  l«r  demanda  leur  arresta- 
tion et  n'hésita  point  k  se  transporter  en  per- 


PYNË 

sonne  au  Parlement,  afin  d'obtenir  ce  qu'il 
désirait  ;  mais  cette  imprudente  démarche  ne 
réussit  point.  Pym  et  ses  amis  se  réfugièrent 
dans  la  Cité,  ou  la  milice  se  leva  pour  les 
défendre,  et  ils  attnquèrent  avec  encore  plus 
d'acharnement  la  royauté.  Pym  en  particu- 
lier s'opposa  k  tout  accommodement  et  em- 
,  pécha  notamment,  en  1643,  le  comte  d'Essex 
de  conclure  au  nom  du  Parlement  la  paix, 
avec  le  roi.  Personne,  à  cette  époque,  ne 
jouissait  d'autant  de  popularité  que  lui  en 
Angleterre.  Charles  Ier  essaya  alors  de  ga- 
gner à  sa  cause  ce  puissant  ennemi  et,  dans 
ce  but,  il  lui  fit  offrir  le  poste  de  chancelier 
de  l'Echiquier.  On  ne  sait  ce  qu'il  répondit  à 
ces  offres  ;  mais,  dans  la  dernière  année  de 
sa  vie  (1643),  il  montra  quelque  intérêt  pour 
le  roi  ;  on  l'accusa,  avec  quelque  raison  peut- 
être,  de  s'être  laissé  corrompre,  et  il  perdit 
une  partie  de  son  immense  popularité.  Aussi, 
peu  de  temps  avant  sa  mort,  crut-il  devoir 
écrire  une  justification  de  sa  conduite.  Son 
corps,  après  avoir  été  exposé  publiquement 
pendant  plusieurs  jours,  fut  déposé  en  grande 
pompe  à  l'abbaye  de  Westminster. 

PYM  (sir  Samuel),  marin  anglais,  né  à 
Edimbourg  en  L778,  mort  à  Southumpton  en 
1855.  De  bonne  heure  il  entra  dans  la  marine, 
s'empara  en  1798  du  navire  français  la  Dési- 
rée, en  1799  de  la  frégate  espagnole  la  Thé- 
lis,  devint  capitaine  de  vaisseau  en  1603,  blo- 
qua k  cette  époque  La  Corogne,  se  conduisit 
vaillamment  au  combat  livre  en  1805  devant 
Saint-Domingue  et  contribua  en  1809  a  la  prise 
de  Saint-Paul,  à  l'Ile  Bourbon.  Dans  un  en- 
gagement qui  eut  lieu  l'année  suivante  de- 
vant cette  même  lie,  Pym  perdit  deux  fré- 
gates, qui  tombèrent  aux  mains  des  Français, 
et  en  lit  sauter  deux  autres  pour  les  empê- 
cher d'avoir  le  même  sort.  Lui-même  fut  l'ait 
prisonnier  et  conduit  eu  France»  Rendu  à  la 
liberté,  il  prit  port  à  la  guerre  contre  l'Amé- 
rique (1812),  puis  devint  successivement  con- 
tre-amiral (1837),  inspecteur  général  de  Ply- 
mouth  (1841),  vice-amiral  (1847),  amiral  (1853), 
enfin  commandant  de  l'hôtel  des  Invalides  de 
Soutbampton. 

PYNAKER  (Adrien  van),  peintre  hollan- 
dais, né  à  Pynaker,  près  de  Delft,  en  1621, 
mort  en  1673.  11  alla  perfectionner  sou  talent 
en  Italie,  passa  trois  ans  k  Rome  et  étudia 
.les  chefs-d'œuvre  artistiques  et  la  nature, 
puis  revint  dans  son  pays,  où  il  se  fit  rapide- 
ment connaître.  Pynaker  fut  chargé  de  dé- 
corer un  grand  nombre  d'édifices  et  de  mai- 
sons particulières  et  exécuta,  eu  outre,  des 
tableaux  de  chevalet,  représentant  pour  la 
plupart  des  paysages,  genre  dans  lequel  il 
excellait.  C'était  un  habile  dessinateur  et  un 
excellent  coloriste.  11  savait  rendre  d'une  ma- 
nière supérieure  la  forme  tt  le  port  des  dif- 
férentes espèces  d'arbres,  les  oppositions  et 
les  dégradations  entre  les  divers  pluus,  les- 
finesses  de  ton  de  la  nature  et  les  lointains 
vaporeux.  Le  musée  du  Louvre  possède  de 
lui  une  Barque  à  l'ancre  au  pied  d'une  tour  et 
deux  Paysages.  Son  chef-d'œuvre  est  un  ta- 
bleau qu'on  voit  k  Leyde  et  qui  représente 
un  Paysage  d'une  étendue  immense,  repro- 
duisant le  cours  d'une  rivière,  avec  une  mul- 
titude de  barques  et  de  personnages  touchés 
avec  autant  d  exactitude  que  de  linesse. 

PYNE  (William-Henry),  peintre  et  littéra- 
teur anglais,  nék  Londres  eu  1770,  mort  dans 
la  même  ville  en  1843.  11  s'adonna  à  la  pein- 
ture historique,  au  paysage,  au  portrait,  sans 
donner  des  preuves  d  un  talent  remarquable, 
et  fut  un  des  fondateurs  de  la  Société  des 
aquarellistes.  Mais  s'il  était  un  artiste  dé- 
pourvu d'originalité,  Pyne  était  un  causeur 
spirituel  et  charmant,  très-recherché  dans  le 
monde,  et  un  écrivain  agréable.  On  lui  doit 
quelques  ouvrages  estimés  :  le  Microcosme 
ou  Tableau  pittoresque  des  arts,  de  l'agricul- 
ture et  des  manufactures  de  la  Grande-Bre- 
tagne (1803,  in- fol.)  ;  Histoire  des  résidences 
royales  (1819,  3  vol.  in-4»),  avec  un  très- 
grand  nombre  de  planches  ;  Vin  et  châtaignes 
(3  vol.),  recueil  de  souvenirs  et  d'esquisses 
qui  eut  beaucoup  de  succès.  Pyne  fournit,  en 
outre,  des  articles  k  la  Literary  Gazette,  au 
Fraser's  Magazine. 

PYNE  (Jacques-Bernard),  peintre  et  dessi- 
nateur anglais,  né  à  Bristol  en  1800.  Il  fut 
jusqu'à  vingt  ans  clerc  chez  un  avoué  de  sa 
ville  natale,  puis  il  laissa  de  coté  l'étude  des 
lois  pour  se  livrer  k  celle  des  beaux-arts  et 
se  créa  des  ressources  en  donnant  des  leçons 
do  dessin,  en  peignant  et  en  restaurant  de 
vieux  tableaux.  En  1835,  il  alla  habiter  Lon- 
dres, où  peudant  longtemps  il  travailla  pour 
les  marchands  de  tableaux.  A  la  longue,  ce- 
pendant, le  style  vigoureux  et  original  de  ses 
paysages  finit  par  attirer  l'attention  des  ama- 
teurs. En  1846,  il  visita  successivement  l'Ita- 
lie, la  Suisse  et  la  Bavière,  et  ce  fut  pendant 
ce  voyage  qu'il  acquit  la  fraîcheur  et  la  va- 
riété de  son  style.  Il  passa  ensuite  deux  ou 
trois  étés  au  milieu  des  lacs  et  des  monta- 
gnes du  Cumberland  et  du  Westmorelaud, 
faisant  partout  ample  moisson  d'esquisses  et 
de  dessins  qui  furent  publiés  dans  un  magni- 
fique volume  in-folio,  intitulé  :  le  District  des 
lacs  en  Angleterre  (Manchester,  1853).  L'ar- 
tiste avait  déjà  fuît  paraître  une  série  de 
Vues  de  Windsor  et  des  paysages  voisins,  qui 
avaient  été  fort  bien  accueillies.  En  1851,  il 
fit  un  nouveau  voyage  en  Italie  et  en  revint 
avec  un  portefeuille  garni  d'esquisses.  Pen- 
dant de  longues  années,  cet  artiste  a  envoyé 
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tin  grand  nombre  de  toiles  aux  expositions  do 
l'Académie  des  beaux-arts  de  Londres  et  aux 
expositions  particulières.  Quelques-uns  de  ses 
tableaux  :  le  Collège  d'Eton,  le  /."c  Derwent, 
une  Vue  d'ffeidelàerg,  ont  figuré  à  l'Exposi- 
tion universelle  de  1855.  Son  style  est  un  peu 
maniéré  et  son  coloris  manque  d'éclat,  mais 
sa  manière  est  originale,  vigoureuse  et  bril- 
lante, et  il  compte  parmi  les  meilleurs  pein- 
tres de  paysages  anglais  de  notre  époque.  Il 
a,  en  outre,  formé  un  grand  uombre  d  excel- 
lents élèves,  entre  autre  William-John  Mul- 
ler.  M.  Pyne  est  vice-président  de  la  Société 
libre  des  artistes  anglais. 

PYNN  (sir  Henry),  général  anglais,  né  en 
1780,  mort  à  Londres  en  1855.  Après  avoir 
servi  contre  les  rebelles  d'Irlande,  il  s'embar- 
qua avec  des  troupes  anglaises  pour  la  Sicile 
(1807),  passa  l'année  suivante  dans  la  pénin- 
sule ibérienne,  prit,  sous  les  ordres  de  Dal- 
rymple,  une  part  brillante  aux  combats  de 
Roleia  et  de  Vimieiro,  où  les  Français,  com- 
mandés par  Junot,  furent  battus  (12  août 
1808)  et  se  fit  incorporer  l'année  suivante 
dans  l'armée  portugaise.  Pynn  commanda  les 
Portugais  k  la  bataille  de  Ûusacco,  à  l'affaire 
de  Fuentes-d'Oros,  où  il  se  couvrit  de  gloire 
(l8ll),  à  l'assaut  de  la  citadelle  de  Budajoz 
(1812)  et  reçut  une  grave  blessure  en  tra- 
versant'les  Pyrénées,  près  de  Garris  (1813). 
Après  la  fin  de  la  guerre,  le  gouvernement 
portugais  voulut  retenir  à  son  service  Pynn, 
le  nomma  gouverneur  de  Valenoez,  le  char- 
gea de  réorganiser  l'armée  et  lui  donna  le 
grade  de  général  de  division. 

PYO,  préfixe  qui  signifie  pus,  et  qui  vient 
du  gr.  piton;  dojïuo,  pulhd,  pourrir.     . 

PYOCÉLIE  s.  f.  (pi-o-sé-lî  —  du  préf.  pyo, 
et  du  gr  koilia,  bas-ventre).  Pathol.  Forma- 
tion de  pus  dans  l'abdomen. 

PYOCÉLIQUE  adj.  (pi-o-sé-li-ke  —  rad. 
pyocélie).  Pathol.  Qui  appartient,  qui  a  rap- 
port à  la  pyocélie. 

PYOCHÉSIE  s.  f.  (pi-o-kê-zî  —  du  préf. 
pyo,  et  du  gr.'  c/iesâ,  je  vais  à  la  Selle).  Pa- 
thol. Ecoulement  de  pus  par  les  selles. 

PYOCHÉZ1QUE  adj.  (pi-o-kê-zi-ke  —  rad. 
pyothêîie).  Pathol.  Qui  appartient,  qui  a  rap- 
port à  la  pyochézie, 

PYOGYAN1NE  s.  f.  (pi-o-si-a-ni-ne  —du 
préf.  pyo,  et  de  cyanine).  Chim.  Substance 
qui  colore  en  bleu  les  matières  purulentes. 

PYOCYSTE  s.  m.  (pi-o-si-ste  —  du  préf. 
pyo,  et  du  gr.  kustis,  vessie).  Pathol.  Tu- 
meur enkystée  et  remplie  de  pus. 

PYOÉMÈSE  s.  f.  (pi-o-é-mè-ze  —  du  préf. 
pyo,  et  du  gr.  emesia,  vomissement).  Pathol. 
Vomissement  de  pus. 

PYOÉMÉSIQUB  adj.  (pi-o-é-mé-zi-ke  — 
rad.  pyomésiej.  Pathol.  Qui  a  rapport  à  la 
pyoéuiése. 

PYOGÉNIE  s.  f.  (pi-o-jé-nl  —  du  préf.  pyo, 
et  du  gr.  genos,  origine),  Pathol.  Formation 
du  pus. 

PYOGÉNIQUE  adj.  (pi-o-jé-ni-ke  —  rad. 
pyogénie).  Qui  a  rapport  à  la  pyogénie  :  Mem- 
brane PYOGÉNIQUE. 

PYOHÉMIE  s.  f.  (pi-o-é-ml  —  du  préf.  pyo, 
et  du  gr.  Itaima,  sang).  Pathol.  Mélange  de 
pus  avec  le  sang.  Il  On  dit  aussi  pyhémie  ou 

PYÉMIE. 

—  Encycl.  V.  infection. 

PYOHÉMIQUE  adj.  (pi-o-é-mi-ke  —  rad. 
pyoliémie).  Pathol.  Qui  a  rapport  à  la  pyohé- 
mie  :  Infection  pyohémique. 

PYOÏDE  adj.  (pi-o-i-de  —  du  gr.  piton, 
pus;  eidos,  aspect).  Pathol.  Qui  a  l'apparence 
du  pus  :  Humeur  pyoïde. 

PYOMÈTRE  s.  f.  (pi-o-mè-tre  —  du  préf, 
pyo,  et  du  gr.  métra,  matrice).  Pathol.  Accu- 
mulation de  pus  dans  l'utérus. 

PYOMÊTRIQUE  adj.  (pi-o-mé-trj-ke  —  rad. 
pyomètre).  Pathol. Qui estrelatif  au  pyomètre. 

PYOPHTHALMIE  s.  f.  (pi-o-ftal-ml  —  du 
préf.  pyo,  et  du  gr.  ophthalmos,  œil).  Pathol. 
Accumulation  de  pus  dans  l'oeil. 

PYOPHTHALMIQUE  adj.  (pi-o-ftal-mi-ke 
—  rad.  pyophthalmie).  Pathol.  Qui  appar- 
tient à  la  pyophthalinie. 

PYOPLANIE  s.  f.  (pi-o-pla-nl  —  du  préf. 
pyo,  et  du  gr.  planés,  errant).  Pathol.  Trans- 
port du  pus  d'une  partie  du  corps  dans  une 
autre.  .   ; 

PYOPLANIQUE  adj.  (pi-o-pla-ni-ke  —  rad. 
pyoplanie).  Pathol.  Qui  appartient  à  la  pyo- 
plunie. 

PYOPTYSIE  s.  f.  (pi-c-pti-zl  —  du  préf. 
pyo,  et  du  gr.  ptusis,  crachement).  Pathol. 
Crachement  de  pus. 

PYOPTYS1QOE  adj.  (pi-o-pti-zi-ke  —  rad. 
pyoptisie),  Pathol,  Qui  a  rapport  à  la  pyo- 
ptysie  :  Cruc/iements  pyoptysiques. 

PYQRRHAGIE  s.  f.  (pi-or-ra-jt  -  du  préf. 
pyo,  et  du  gr.  rhagein,  faire  éruption).  Pa- 
thol. Ecoulement  de  pus. 

PYORRHAftlQUË  adj.  (pi-or-ra-ji-ke  —  rad. 
pyorrhayie).  Paihol.  Qui  a  rapport  k  la  pyor- 
rhagie  :  Ecoulement  pyorrhagiq.uk. 

PYOSB  S.  f.  (pi-ô-ze  —  du  gr,  puon,  pus). 
Pathol.  Suppuration  prolongée. 

PYOT  (Jean-Jacques-Richard),  médecin 
français,  né  à  Isomes  (Haute-Marne)  eu  1791, 
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mort  en  1841.  Il  prit  part,  comme  chirurgien 
sous-aide,  à  la  campagne  de  Russie,  conti- 
nua, k  son  retour,  ses  études  médicales  in- 
terrompues, passa  son  doctorat  k  Strasbourg 
en  1818,  puis  exerça  avec  succès  sont  art  k 
Lons-le-Saunier  et  k  Clairvaux.  Le  docteur 
Pyot  devint  médecin  des  douanes  et  des  épi- 
démies et  membre  de  la  Société  d'émulation 
du  Jura.  Nous  citerons  de  lui  :  Mémoire  sur 
la  suelle  miliaire  (1830);  Recherches  philoso- 
phiques et  critiques  sur  l'état  actuel  de  la  vac- 
cine (1831);  Recherches  historiques  et  médi- 
cales sur  te  choléra  (1831);  Histoire  du  clio- 
léra-morbus  ou  Tableau  synoptique  du  choléra 
oriental  et  du  choléra  indigène  en  Europe 
(1831);  Considérations  historiques  et  philoso- 
phiques sur  l'art  de  guérir  (1832);  Recherches 
historiques  sur  la  ville  et  la  baromiie  de  Clair- 
vaux  (1833);  Tables  jurassiennes-  (Dôle,  1836, 
iti-18);  Histoire  abrégée  des  ducs  et  comtes 
de  Bourgogne;  Dictionnaire  des  coutumes  du 
Jura  (Dôle,  1838);  Statistique  générale  du 
Jura  (Lons-le-Saunier,  1838,  in-8»),  etc. 

PYOTHOHAX  s.  m.  (pi-o-to-rakss  —  du 
préf.  pyo,  et  de  thorax).  Pathol.  Epanehe- 
ment  de  pus  dans  le  thorax. 

—  Encycl.  Le  pus  est  l'humeur  qui  irrite  le 
plus  la  plèvre;  cette  irritation  est  en  raison 
directe  de  la  quantité  et  de  la  qualité  de  cette 
humeur  et  varie  selon  la  manière  dont  le  li- 
quide arrive  dans  la  poitrine  ;  celui  qui  se 
forme  dans  la  plèvre  elle-même  détermine 
des  accidents  moins  prompts,  mais  il  est  gé- 
néralement en  grande  quantité,  car  il  sup- 
pose une  inflammation  étendue  ;  le  pus  qui 
vient  de  plus  ou  moins  loin  arrive  brusque- 
ment; ces  organes  sont  pour  ainsi  dire  sur- 
pris, ils  éprouvent  instantanément  une  irri- 
tation et  une  compression  très-dangereuses. 
Cette  humeur  n'arrive  pas  toujours  par  flots 
et  en  nature;  quelquefois  ce  n'est  que  par 
petits  filets  qu'elle  s  insinue  dans  la  poitrine, 
ou  bien  elle  est  pour  ainsi  dire  filtrée  par  la 
plèvre.  On  observe  ce  phénomène  k  la  suite 
des  abcès  multiples,  résultat  de  la  phlébite, 
surtout  quand  ils  occupent  la  superficie  des 
poumons  ;  alors  le  pus  arrive  dans  la  poitrine 
sous  forme  de  rosée.  Quelles  que  soient  l'ori- 
gine, la  source,  ta  quantité  du  pus,  c'est  tou- 
jours un  épanchement  des  plus  graves.  Il  est 
rare  qu'autour  de  lui  l'inflammation  soit  com- 
plètement éteinte.  Or,  l'introduction  de  l'air 
exaspère  l'inflammation,  et  le  pus,  altéré  par 
son  contact  avec  ce  gaz,  donne  à  celte  in- 
flammation des  caractères  encore  plus  gra- 
ves.. L'opération  de  l'enipyème  offre  donc  peu 
de  chances  de  succès  dans  le  pyothorax. 

PYOXANTHOSE  S.  f.  (pi-o-ksan-tô-ze  —  du 
préf.  pyo,  et  du  gr.  xanthos,  jaune).  Matière 
jaune  qu'on  trouve,  unie  à  la  pyocynine,  dans 
certaines  suppurations. 

PYPERS  (Pierre),  poète  et  auteur  drama- 
tique hollandais,  né  à  Amersfoort  (province 
d'Utrecht)  en  1749,  mort  en  1805.  Pour  ne 
point  entrer  dans  les  ordres,  comme  le  vou- 
lait sa  famille,  il  s'enfuit  k  Amsterdam,  obtint 
un  emploi  dans  une  maison  de  commerce  et 
composa,  pendant  ses  loisirs,  des  poésies  et 
des  pièces  de  théâtre  traduites  ou  imitées  du 
français.  Le  succès  qu'obtinrent  plusieurs  de 
ces  pièces  fit  connaître  Pypers,  qui  devint 
successivement  membre  de  la  municipalité, 
député  aux  états  provinciaux  d'Utrecht  et 
député  des  états  généraux.  Ayant  quitté  en- 
suite la  vie  publique,  il  devint  contrôleur  des 
douanes  à  Amsterdam.  Nous  citerons  de  lui  : 
Lausus  et  Lydie,  tragédie  (1777)  ;  Beverley, 
drame  (1781);  le  Comte  de  Comminges,  drame 
(1788)  ;  la  Veuve  du  Malabar,  tragédie  (1786); 
Elienue,  le  premier  martyr  chrétien,  (179G), 
tragédie;  Euphémie,  drame  (1793):  Adélaïde 
de  Hongrie  (1793),  tragédie;  Nephta,  tragé- 
die (1794);  Iphigénie,  tragédie  (1801).  Onlui 
doit  aussi  deux  recuils  de  vers  :  Poésies  na- 
tionales (1784-1789)  et  Poésies  champêtres 
(1803,  2  vol.  in-8»). 

PYR  ou  PYRO,  préfixe  qui  veut  dire  feu, 
inflammation,  et  qui  vient  du  grec  pur,  même 
sens. 

PYRA  s.  m.  (pi-ra  —  gr.  pura  ;  de  pur,  feu). 
Antiq.  Bûcher  sur  lequel  on  brûlait  les  corps 
morts,  ainsi  que  les  vivants  condamnés  k  pé- 
rir dans  les  flammes. 

PYBA  (Jacques-Emmanuel),  poète  alle- 
mand, né  à  Kotbus  (Lusuce)  en  1715,  mort 
en  1744.  Sans  fortune,  il  se  vit  longtemps 
soumis  à  de  grandes  privations,  trouva  un 
ami  dévoué  dans  le  poète  Langen,  qui  le  lo-  ' 
gea  chez  lui,  donna  ensuite  des  leçons  parti- 
culières, puis  obtint  une  chaire  au  gymnase 
koella,  k  Berlin,  où  il  mourut  peu  après. 
Pyra  avait  cultivé  avec  succès  la  poésie  et 
attaqué  dans  quelques  écrits  le  professeur 
Uottsohed,  qui  tenait  alors  le  sceptre  de  la 
littérature  allemande.  •  11  osa,  dit  Depping, 
s'affranchir  de  la  rime,  qui  était  encore  re- 
gardée comme  indispensable  dans  la  poésie 
allemande.  Ses  pièces  de  vers  présentent  des 
mouvements  lyriques,  des  images  imitées 
d'Horace,  d'heureuses  épithètes,  enlin  des 
traits  de  bonne  poésie,  chose  dont  on  avait 
alors  peu  d'exemples.  >  Ses  poésies  ont  été 
réunies  par  son  ami  Langen,  qui  les  a  publiées 
avec  les  siennes  sous  le  titre  de  Poésies  ami- 
cales (Halle,  1749,  iu-8°). 

PYRACANTHE  adj.  (pi-ra-kan-te  —  du  gr. 
pur,  l'eu;  akaitlha,  épiue).  Bot.  Qui  a  des 
épines  couleur  de  feu, 

—  s,  f.  Nom  scientifique  du  buisson  ardent. 
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PYRAGTOMÈHE  s.  m.  (pi-ra-kto-mé-ne  — 
du  gr.  puraktémenos ,  enflammé).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentamnres  ser- 
ricornes,  de  la  famille  des  roalacodemes, 
tribu  des  lampyrides,  comprenant  une  dou- 
zaines d'espèces  qui  habitent  l'Amérique. 

PYRAGRE  s.  f.  (pi-ra-gre  —  du  gr.  pura- 
gra,  pincette).  Entom.  Genre  d'inseetps  or- 
thoptères coureurs,  de  la  famille  des  forticules, 
dout  l'espèce  type  habite  la  Guyane. 

PYRALE  s.  f.  {pi-ra-le  —  gr.  puralis;  de 
par,  feu).  Entom.  Genre- d'insectes  lépido- 
ptères nocturnes,  type  de  la  tribu  des  pyrali- 
des,  comprenant  une  dizaine  d'espèces  qui 
presque  toutes  vivent  en  France  :  La  des- 
truction de  l'ortolan  et  du  bec-figue  a  livré  la 
vigne  à  t'invasion  de  la  pyralk  et  de  l'oïdium. 
(Toussenel.)  u  Syn.  de  tordeusk  ou  tortrix. 

—  Encycl.  Les  naturalistes  ayant  négligé 
de  s'entendre  sur  les  insectes  que  l'on  devait 
appeler  pyrales,  il  en  résulte  que  ce  nom  se 
trouve,  suivant  les  auteurs,  donné  k  deux 
genres  différents.  L'un  de  ces  genres,  ren- 
fermant entre  autres  la  py raie  de  la  vigne, 

a  été  désigné  par  Linné  sous  le  nom  exprès-  . 
sif  de  tortrix  (tordeuse),  qu'on  aurait  dû  con- 
server, et  forme  le  type  de  lu  tribu  des  tor» 
tricides;  l'autre  sert  de  type  au  groupe  des 
pyralides  et  mérite  seul  de  porter  le  nom  de 
pyrate.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  réunirons 
dans  cet  article  tous  les  lépidoptères  qui  por- 
tent la  dénomination  vulgaire  de  pyrales; 
mais  nous  distinguerons  avec  soin  les  deux 
genres  qui  ont  reçu  ce  nom  scientifique  :  1°  les 
tordeuses,  qu'on  pourrait  appeler  fausses  py- 
rales,  8°  les  pyrales  vraies  ou  proprement 
dites. 

—  I.  Tordeuses.  Les  tordeuses  sont  carac- 
térisées par  des  antennes  simples  dans  les 
deux  sexes  ;  des  pulpes  labiales  épaisses,  k 
deuxième  article  écailleux  et  en  forme  de 
massue,  le  troisième  à  peu  près  conique  ;  la 
trompe  très-courte  ou  presque  nulle;  la  tête 
assez  forte,  sur  le  même  plan  que  le  corse- 
let; le  corps  mince;  les  ailes  antérieures  ter- 
minées carrément,  quelquefois  légèrement 
courbées  au  sommet.  Les  chenilles  sont  tu- 
berculeuses et  velues;  elles  vivent  sur  di- 
verses espèces  de1  plantes,  d'arbres  et  d'ar- 
brisseaux; elles  roulent  les  feuilles  en  cornet 
ou  bien  les  attachent  en  paquet,  avec  des 
fils,  et  tapissent  de  soie  l'intérieur  de  cette 
demeure;  elles  s'y  changent  en  chrysalides, 
sans  former  de  coque,  mais  en  s'attachant 
aux  fils  soyeux  de  leur  loge,  à  l'aide  des  poils 
roides  et  en  crochets  de  l'extrémité  posté- 
rieure du  corps. 

Ce  groupe,  malgré  les  démembrements  qu'il 
a  subis,  renferme  encore  un  grand  nombre 
d'espèces,  dont  une  cinquantaine  habitent 
l'Europe.  Elles  sont  généralement  de  taille 
moyenne.  Elles  doivent  leur  nom  générique 
à  la  manière  dont  vivent  les  chenilles.  Les 
feuilles  qu'elles  attaquent,  ainsi  que  nous  ve- 
nons de  le  dire,  pour  se  nourrir  de  leur  paren- 
chyme, tantôt  sont  complètement  détruites, 
tantôt  se  dessèchent  et  tombent  h  terre ,  de 
telle  sorte  qu'un  arbre  infesté  par  les  pyrales 
présente  souvent,  dés  la  fin  du  printemps, 
l'aspect  nu  qu'il  offrirait  en  plein  hiver; 
les  feuilles  peu  nombreuses  qui  restent  sur 
l'arbre,  roulées  ou  tordues,  ne  sont  plus  aptes. 
à  remplir  leurs  fonctions.  Il  en  résulte  que 
le  végétal  est,  sinon  frappé  de  mort,  du  moins 
ariêté  dans  son  accroissement.  Bien  des  ar- 
bres forestiers,  notamment  le  chêne ,  bien 
d'autres  végétaux  cultivés  dans  nos  champs, 
vergers  ou  jardins,  sont  sujets  aux  ravages 
de  ces  insectes,  dont  les  circonstances  mé- 
téoriques favorisent  quelquefois  outre  mesure 
la  multiplication.  On  constate  d'ailleurs  de 
grandes  différences  dans  la  manière  de  vivre 
des  chenilles  ;  MM.  Chenu  et  Desmarest  les 
divisent  sous  ce  rapport  en  neuf  groupes  : 
1»  les  unes  vivent  k  découvert  sur  les  feuil- 
les et  se  construisent  des  coques  de  soie  d'un 
tissu  très-serré,  en  forme  de  nacelle;  2°  les 
autres  mangent  le  parenchyme  des  feuilles 
qu'elles  roulent  en  une  sorte  de  cornet,  dans 
lequel  elles  passent  toutes  les  phases  de  leur 
existence;  3»  d'autres  vivent  au  centre  de 
plusieurs  feuilles  qu'elles  lient  ensemble  avec 
des  tils;  4<>  d'autres  encore  vivent  dans  l'in- 
térieur des  fruits  à  noyau  ou  k  pépins  ;  5»  il 
en  est  qui  vivent  entre  l'écorce  et  l'aubier  de 
certains  arbres  fruitiers,  où  elles  se  creusent 
une  sorte  de  labyrinthe  d'où  découle  une  hu- 
meur qui  les  décelé  ;  6°  certuines  chenilles 
habitent  les  jeunes  branches  du  pin  sylves- 
tre, où  elles  causent  souvent  des  tumeurs 
dans  l'intérieur  desquelles  elles  subissent  leur 
dernière  métamorphose;  7"  quelques-unes  se 
nourrissent  aux  dépens  des  jeunes  pousses 
du  même  arbre,  qu'elles  font  périr  quand  elles 
sont  nombreuses;  8°  d'autres  attaquent  les 
bourgeons  des  vignes;  9°  d'autres  enfin  se 
nourrissent  de  plantes  basses  et  se  métamor- 
phosent, comme  les  ypouomeutes,  dans  une 
toile  commune. 

La  pyrate  verte  a  environ  0m,02  d'enver- 
gure ;  le  corps  et  le  dessus  des  ailes  antérieu- 
res sont  d'un  beau  vert  uni,  les  ailes  posté- 
rieures d'un  gris  cendré,  toutes  avec  la  frunge 
blanchâtre  et  le  dessous  d'un  blanc  luisant 
et  comme  argenté.  Ce  papillon  est  malheu- 
reusement trop  commun  dans  nos  environs; 
il  paraît  à  la  fin  de  mai  ou  au  commencement 
de  juin  et  s'accouple  peu  après.  La  femelle 

Fond  un  grand  nombre  d'oeufs  qui  passent 
hiver  appliqués  et  collés  dans  le  voisinage 
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des  bourgeons  des  chênes.  La  chenille  com- 
mence à  se  montrer  avec  les  premières  feuil- 
les de  ces  arbres;  elle  est  ordinairement  d'un 
beau  vert,  quelquefois  jaunâtre  ou  sale,  ponc- 
tué de  noir.  Elle  vit  sur  le  chêne  et  se  trans- 
forme, vers  la  fin  de  mai,  en  une  chrysalide 
brun  noirâtre,  dont  le  papillon  se  dégage 
après  huit  ou  dix  jours,  suivant  la  tempéra- 
ture. Cette  pyrale  est  tellement  abondante 
qu'il  suffit  souvent  de  secouer  Jes  chênes  ou 
leurs  branches  pour  en  faire  sortir  des  cen- 
taines de  papillons,  qui,  après  avoir  voltigé 
quelque  temps,  ne  tardent  pas  à  se  réfugier 
sous  Jes  feuilles.  La  chenille  est  très-vive; 
quand  on  l'inquiète,  elle  se  démène  brusque- 
ment et  se  sauve  dans  son  tuyau  ;  si  on  force 
cet  asile,  elle  se  laisse  tomber  en  se  tenant 
suspendue  à  un  fil,  à  l'aide  duquel  elle  re- 
monte dans  sa  demeure  dès  qu'elle  ne  craint 
plus  le  danger.  La  manière  dont  cette  che- 
nille roule  les  feuilles  de  chêne  est  très-cu- 
rieuse;  elle  a  été  longuement  décrite  par 
Réaumur,  dont  les  observations  ont  été  ré- 
sumées par  Duponchel  ainsi  qu'il  suit  :  «  Cha- 
que chenille  habite  seule  un  rouleau  de  feuille. 
Elle  commence  par  ronger  le  bout  qui  a  été 
.  contourné  le  premier  et  attaque  successive- 
ment les  autres  tours,  à  l'exception  du  der- 
nier, qui  reste  intact.  Cette  sorte  de  tuyau 
étant  ouvert  par  les  deux  bouts,  c'est  par  l'un 
d'eux  que  sont  rejetés  les  excréments,  qui 
sont  de  petits  grains  noirs  à  peu  près  ronds. 
Comme  une  partie  de  feuille  et  même  une 
feuille  entière  ne  suffirait  pas  pour  la  nour- 
riture de  la  chenille  pendant  toute  sa  vie, 
elle  se  fabrique  de  nouveaux  rouleaux  à  me- 
sure de  ses  besoins,  qui  augmentent  néces- 
sairement avec  sa  taille.  Le  dernier  diffère 
habituellement  un  peu  des  autres  :  les  tours 
en  sont  moins  serrés,  parce  que  l'insecte  de- 
vient plus  gros  et  a  besoin  d'un  plus  grand 
logement.  C'est  dans  le  même  rouleau  où  la 
.Aenille  a  passé  sa  vie  qu'elle  se  transforme 
en  chrysalide;  alors  elle  ne  forme  pas  de  co- 
que et  se  contente  de  tapisser  l'intérieur  de 
sa  demeure  d'une  légère  couche  de  soie,  pré- 
caution  suffisante    pour   garantir  la  jeune 
chrysalide  du  contact  rude  de  la  feuille  qui 
l'entoure.  Après  la  réunion  des  sexes,  les  fe- 
melles déposent  un  grand  nombre  d'oeufs  sur 
les  feuilles  du  chêne;  ces  oeufs  éclosent  bien- 
tôt après;  les  petites  chenilles  vivent  jusqu'à 
l'automne  sans  prendre  beaucoup  de  nourri- 
ture et  se  cachent  sous  le3  écorces  et  dans 
les  plus  petites  fissures  pour  passer  l'hiver.  • 
Quelques  auteurs  assurent  aussi  que  la  pyrale 
verte  a,  dans  l'année,  deux  générations,  dont 
une  passe  sept  mois  à  l'état  de  chrysalide  ; 
mais  ce  fait  a  besoin  d'être  vérifié  et  n'a  pas 
encore  jusqu'à  ce  jour  été  observé  dans  nos 
contrées. 

La  pyrale  verte  est  l'espèce  la  plus  com- 
mune aux  environs  de  Paris,  ce  qui  tient  sans 
doute,  suivant  la  judicieuse  observation  de 
M.  Boisduval,  à  ce  que  les  oiseaux  sylvicoles 
appelés  becs-fins  y  sont  devenus  très-rares. 
On  devrait  donc  chercher  par  tous  les  moyens 
possibles  a  y  attirer  ces  utiles  animaux , 
même  Jes  moineaux,  qui,  en  dépit  de  leur 
mauvaise  réputation,  rendraient  sous  ce  rap- 
port de  grands  services.  Il  serait  bon,  pour 
cela,  de  faire  semer,  dans  les  endroits  isolés 
des  forêts,  du  chanvre  ou  du  millet,  dont  les 
mésanges,  les  moineaux  et  les  friquets  sont 
très-avides.  Cet  insecte  compte  d'ailleurs, 
dans  le  règne  animal,  de  nombreux  ennemis  : 
les  merles,  les  coucous,  les  pies-grièches  en 
font  une  grande  destruction  ;  les  faisans  man- 
gent toutes  les  chenilles  qui  pendent  à  leur 
portée.  Parmi  les  insectes,  les  carabes  et  les 
calosomes  consomment  beaucoup  de  ces  che- 
nilles, dont  la  moitié  au  moins  est  d'ailleurs 
attaquée  et  piquée  par  les  ichneumons. 

Un  autre  espèce  de  pyrale,  bien  plus  re- 
doutable encore  à  cause  de  ses  ravages,  c'est 
la  pyrale  de  la  vigne.  Ce  lépidoptère  dépasse 
à  peine  0™,0ï  d'envergure.  Sa  tête,  son  cor- 
selet et  ses  ailes  supérieures  sont  d'un  jaune 
verdâtre,  à  reflets  métalliques  dorés.  Les  ai- 
les supérieures  sont  marquées  de  trois  lignes 
transversales  d'un  brun  ferrugineux,  larges 
chez  le  mâle,  très-étroites  chez  la  femelle. 
Les  ailes  inférieures  sont  brunes,  à  reflets 
soyeux,  avec  la  frange  beaucoup  plus  pâle. 
La  chenille  de  cet  insecte,  quoique  poly- 
phage,  attaque  de  préférence  la  vigne.  Par- 
venue à  son  accroissement  complet,  elle  est 
longue  de  0™,02.  Elle  est  d'un  vert  plus  ou 
moins  jaunâtre  et  recouverte  de  poils  parse- 
més sur  tous  les  segments,  Klie  roule  la 
feuille  qui  lui  sert  de  nourriture  et  d'abri 
pendant  le  jour;  elle  n'en  sort  que  pour  dé- 
vorer ce  qui  l'environne.  Tout  lui  convient, 
les  jeunes  tiges,  les  fleurs,  les  grappes;  elle 
agglomère  tout  en  paquets  qui  sèchent  ou 
pourrissent.  Ces  chenilles  font  leur  coque 
avec  une  adresse  étonnante.  Elles  commen- 
cent par  filer  deux  pièces  semblables,  aux- 
quelles elles  donnent  la  forme  d'une  coquille; 
ensuite  elles  les  posent  l'une  à  côté  de  l'autre 
et  les  relient  par  leur  bord  supérieur  avec 
quelques  brins  de  soie.  A'force  de  patience 
et  de  travail,  la  chenille  finit  par  donner  as- 
sez de  solidité  à  sa  demeure,  qui  affecte, 
comme  l'a  fait  remarquer  Réaumur,  la  forme 
d'un  petit  bateau.  Une  fois  sa  demeure  ache- 
vée, la  chenille  se  change  en  chrysalide.- 
Cette  dernière  est  d'un  brun  foncé,  les  seg- 
ments de  son  abdomen  sont  bordés  en  arrière 
de  petites  dentelures.  Le  papillon  en  sort  vers 
le  mois  d'août.  Les  observations  ont  prouvé 
ftu'il  n'y  a  pas  d'époque  fixe  pour  la  meta- 
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morphose,  la  ponte  et  l'éclosion.  La  femelle 
vient  déposer  ses  œufs  sur  la  face  supérieure 
des  feuilles.  On  les  trouve  réunis  en  masse 
régulière,  rangés  les  uns  à  côté  des  autres, 
formant  une  couche  mince  recouverte  d'une 
sorte  de  mucilage  verdâtre,  mais  qui  durcit 
peu  à  peu  et  protège  les  œufs  contre  le  vent 
et  la  pluie.  Au  bout  d'une  vingtaine  de 
jours,  on  voit  les  petites  chenilles  s'agiter, 
s'abattre  aussitôt  sur  les  feuilles  les  plus  ten- 
dres et  commencer  leur  œuvre  de  destruc- 
tion. Mais  les  froids  arrivent  et  toute  cette 
petite  armée  envahissante  est  forcée  de  cher- 
cher un  refuge  sous  l'écorce  de  la  vigne,  dans 
les  moindres  fentes  des  écbalas.  Là,  réunies 
en  plus  ou  moins  grand  nombre,  elles  s'en- 
gourdissent et  passent  l'hiver  dans  une  sorte 
de  léthargie,  pour  ne  reprendre  vie  qu'aux 
premiers  beaux  jours.  Mais  alors  toutes  les 
chenilles  sortent  de  leur  retraite  et,  grossis- 
sant avec  rapidité,  elles  ont  bientôt  fait  dans 
les  vignes  des  ravages  irréparables,  si  l'on 
ne  prend  toutes  sortes  de  précautions  pour 
les  détruire.  On  le  voit,  cet  insecte  est  d'au- 
tant plus  redoutable  qu'il  peut  nuire  sous 
trois  formes  :  en  œuf,  en  chenille,  en  chry- 
salide. Aussi,  de  tout  temps,  a-t-on  cherché 
à  en  exterminer  la  race.  Dès  1786'et  1787, 
Bosc  et  l'abbé  Roberjot  faisaient  paraître  des 
mémoires  sur  la  pyrale.  En  1835,  Walcknaër 
entretenait  longuement  la  Société  entomo- 
logique  de  France  des  insectes  nuisibles  de 
la  vigne  et  des  moyens  de  les  détruire.  Le 
moyen  le  plus  sûr  et  le  plus  efficace  est,  sans 
contredit,  de  faire -la  cueillette  des  feuilles 
au  moment  où  elles  renferment  soit  les  ceufâ, 
soit  la  chenille  et  la  chrysalide.  Il  est  d'ail- 
leurs certains  pays,  tels  que  le  Beaujolais,  où 
l'on  considère  aujourd'hui  ces  soins  à  donner 
à  la  vigne  comme  naturels  et  rentrant  dans 
la  culture  même  de  la  plante.  On  a  conseillé, 
pour  détruire  les  papillons,  d'allumer  la  nuit 
de  petits  feux  auxquels  viennent  se  brûler 
les  pyrales. 

Les  pyrales  de  l'épicéa  et  du  chèvrefeuille 
sont  aussi  très-communes.  Elles  attaquent 
quelquefois  le  chêne;  mais  la  première  vit 
surtout  aux  dépens  des  épicéas  et  autres  ar- 
bres résineux;  quant  à  la  seconde,  elle  est 
tout  à  fait  polyphage.  Quoi  qu'en  dise  son 
nom,  on  la  trouve  rarement  sur  les  chèvre- 
feuilles; en  revanche,  elle  infeste  les  ceri- 
siers, les  pruniers,  les  poiriers  et  les  pom- 
miers et  quelques  autres  arbres  fruitiers  ou 
forestiers.  Elle  roule  les  feuilles,  les  met  en 
paquet,  en  dévore  tout  le  parenchyme  et  les 
réduit  à  une  sorte  de  dentelle  formée  par  les 
nervures.. 

Les  pyrales  de  l'osier  ou  du  saule,  du  noise- 
tier, du  groseillier  vivent  sur  les  végétaux 
qu'indiquent  leurs  noms  ;  cette  dernière,  ainsi 
que  la  pyrale  à  une  bande,  nuit  aussi  beau- 
coup aux  ormes. 

La  pyrale  du  cerisier  vit,  à  l'état  de  che- 
nille, sur  les  arbres  de  ce  genre,  notamment 
sur  le  guignier.  On  la  trouve  au  mois  de  mai; 
elle  semble  fuir  la  lumière,  car  elle  se  tient 
cachée  entre  les  feuilles.  Elle  attaque  aussi 
les  feuilles  d'autres  arbres  fruitiers  de  nos 
vergers,  ainsi  que  la  pyrale  du  sorbier. 

On  peut  citer  encore  la  pyrale  de  l'alisier, 
qui  nuit  à  diverses  plantes  d'agrément;  les 
pyrales  .lisse,  àéparane,  de  la  gentiane,  d'Ud- 
mann,  qui  envahissent  quelquefois  les  pom- 
miers, les  poiriers  et  les  rosiers,  mais  qui  sont 
plus  rares  dans  les  jardins  que  dans  les  bois 
ou  les  buissons. 

Nous  devons  encore  signaler  la  pyrale  du 
seigle,  rare  en  France,  très-commune  en 
Suède.  La  chenille  de  cet  insecte  s'introduit 
dans  la  paille  du  seigle  et  en  ronge  les  nœuds  ; 
on  voit  bientôt  la  végétation  languir  et,  lors 
de  la  récolte,  les  balles  des  épis  sont  ou  vides 
ou  peu  fournies  de  grains. 

—  Pyrales  proprement  DITES.  Les  pyrales 
sont  caractérisées  par  des  antennes  simples 
dans  les  deux  sexes;  les  palpes  dépassant 
très- peu  la  tête,  arquées,  formées  de  trois  arti- 
cles, plutôt  écailleuses  que  velues;  la  trompe 
longue;  le  corps  assez  court;  les  ailes  plus 
ou  moins  larges,  toutes  traversées  par  deux 
•  lignes  droites  ou  sinuées.  Les  chenilles  sont 
vermiformes,  très-luisantes,  plissées,  surtout 
latéralement,  à. plaques  cornées  très-distinc- 
tes ;  elles  vivent  de  matières  organiques. 
Du  reste,  on  est  loin  de  bien  connaître  les 
premiers  états  de  ces  insectes.  Ce  genre  com- 
prend une  vingtaine  d'espèces,  répandues  sur 
tout  le  globe,  et  dont  plusieurs  habitent  l'Eu- 
rope. 

La  pyrale  de  la  farine  a  environ  o™,02  d'en- 
vergure ;  les  ailes  antérieures  fauves,  bordées 
de  brun  rougeâtre  ;  les  ailes  inférieures  d'un 
blanc  sale  saupoudré  de  noirâtre.  Elle  est  très- 
abondamment  répandue  dans  toutes  les  con- 
trées de  l'Europe  et  de  l'Amérique  et  paraît 
même  avoir  été  observée  à  Taîti.  On  la  ren- 
contre souvent  dans  l'intérieur  des  habita- 
tions, surtout  dans  les  cuisines  et  les  pièces 
mal  nettoyées  ;  elle  sa  pose  contre  les  murs 
ou  les  plafonds,  qu'elle  touche  par  le  bord 
de  ses  ailes  à  demi  étendues  et  inclinées,  et 
redresse  beaucoup  les  derniers  anneaux  de 
l'abdomen.  On  suppose  que  sa  chenille  vit 
dans  la  farine  ;  mais  il  n'est  pas  bien  sûr  qu'on 
ne  l'ait  pas  confondue  avec  celle  d'un  autre 
lépidoptère. 

La  plupart  des  pyrales  voltigent,  le  soir, 
sur  les  fleurs  ou  dans  les  herbes  et  entrent 
souvent  aussi  dans  l'intérieur  des  maisons. 
Leurs  dégâts  sont  beaucoup  moins  sensibles 
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que  ceux  des  tprdemes.  Les  meilleurs  moyens 
de  nous  en  préserver  consistent  à  maintenir 
une  grunde  propreté  dans  les  appartements 
et  à  détruire  le  plus  grand  nombre  possible 
de  papillons,  afin  d'en  diminuer  la  propaga- 
tion en  empêchant  la  ponte  des  femelles. 
Nous  citerons,  entre  autres,  les  pyrales  glau- 
cinale  et  fimbriale  d'Europe,  la  pyrale  men- 
tale de  l'Inde  et  la  pyrale  olinale  des  Etats- 
Unis. 

PYRALIDE  adj.  (pi-ra-H-de  —  de  pyrale, 
et  du  gr.  eidos,  aspect).  Entom.  Qui  ressem- 
ble ou  qui  se  rapporte  à  la  pyrale.  Il  On  dit 

aUSSi  PYRAHEN,  lENfffi. 

—  s.  f.  pi.-  Tribu  d'insectes  lépidoptères 
nocturnes,  ayant  pour  type  le  genre  pyrale. 

pyralite  adj.  (pi-ra-li-te  —  rad.  pyrale). 
Entom.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  à 
la  pyrale. 

—  s.  f.  pi.  Division  de  la  tribu  des  pyrali- 
des,  ayant  pour  type  le  genre  pyrale. 

PYRALLOLITHE  s.  f.  (  pi-ral-lo-li-te  ). 
Miner.  Variété  de  talc  qu'on  trouve  en  Fin- 
lande. 

—  Encycl.  La  pyrallolithe  est  une  sub- 
stance tendre,  d'un  aspect  mat,  à  structure 
feuilletée  et  k  cassure  terreuse  ;  elle  cristallise 
en  prisme  oblique  rhoinboldal  ;  on  la  trouve 
aussi  en  masses  écailleuses;  sa  couleur  ordi- 
naire est  un  blanc  tirant  sur  le  verdâtre.  Elle 
se  compose  de  57  de  silice,  U  de  magnésie, 
6  de  chaux,  4  d'alumine,  1  d'oxyde  de  fer, 
1  d'oxyde  de  manganèse  et  4  d'eau.  Quelques 
auteurs  la  considèrent  comme  un  trisilicate 
de  magnésie  mélangé  d'hydrate  de  cette  base. 
D'autres  la  regardent  comme  une  simple  va- 
riété de  talc.  On  la  trouve  &  Storgard,  pa- 
roisse de  Pargas  (Finlande) ,  dans  certains 
dépôts  calcaires  qui  paraissent  avoir  subi 
l'action  d'une  forte  chaleur  ;  elle  est  ac- 
compagnée de  feldspath,  de  pyroxène  et  de 
werncrite.  Elle  est  encore  peu  connue  et 
assez  rare. 

PYRAME  s.  m.  (pi-ra-me  —  n. .  mytnol.}. 
Miirara.  Race  de  chiens,  du  groupe  des  épa- 
gneuls,  caractérisée  surtout  par  une  robe  de 
couleur  noire  avec  des  taches  de  feu. 

PYRAME,  jeune  Babylonien,  dont  Ovide  a 
célébré  les  tragiques  amours  avec  Thisbé. 
Celle-ci  l'attendait  sous  un  mûrier  blanc,  lors- 
qu'elle vit  accourir  une  lionne  dont  la  gueule 
était  encore  ensanglantée  ;  éperdue,  elle  s'en- 
fuit en  abandonnant  son  voile,  qui  fut  aussitôt 
mis  en  pièces  par  l'animal  furieux.  Cepen- 
dant Pyrame  arrive  au  rendez-vous,  et  ses 
yeux  rencontrent  à  terre  les  lambeaux  san- 
glants du  voile  de  son  amante.  11  se  persuade 
aussitôt  qu'elle  est  devenue  la  proie  des  bêtes 
féroces  et,  dans  son  désespoir,  il  se  plonge 
son  épée  dans  le  sein,  Thisbé  accourt  ù  ses 
cris,  mais  trop  tard,  et  ne  voulant  pas  lui 
survivre  se  frappe  elle-même  auprès  de  son 
cadavre  encore  palpitant.  Depuis  ce  jour,  le 
mûrier  à  l'ombre  duquel  avait  eu  lieu  cette 
scène  tragique  ne  produisit  plus  que  des  fruits 
rouges. 

De  tous  les  épisodes  mythologiques,  c'est 
peut-être  celui  de  Pyrame  et  Thisbé  qui 
est  devenu,  qui  est  resté  le  plus  populaire. 
Grâce  aux  imagiers  d'Epinal,  il  n'est  pas  un 
hameau  au  fond  duquel  cette  histoire  n'ait 
pénétré  sous  une  forme  aussi  naïve  qu'enlu- 
minée. Elle  a  été  immortalisée  par  Ovide  au 
IVe  livre  de  ses  Métamorphoses. 

—  Iconogr.  La  mort  de  Pyrame  a  inspiré 
à  Nicolas  Poussin  un  tableau  admirable  qui 
fait  aujourd'hui  partie  de  ta  collection  du 
comte  d'Ashburnam,  en  Angleterre.  Au  pre- 
mier plan,  Pyrame  est  étendu  sans  vie,  avec 
le  fatal  javelot  au  côté.  Thisbé,  à  sa  vue, 
étend  les  bras  en  signe  de  désespoir  et  pousse 
un  cri  d'épouvante.  A  quelque  distance,  un 
lion  s'élance  sur  un  cheval,  dont  le  cavalier 
glt  à  terre,  tandis  qu'un  compagnon  de  ce- 
lui-ci, monté  sur  un  cheval  noir  et  armé  d'une 
.  lance,  attaque  avec  impétuosité  la  bête  sau- 
vage. Des  paysans,  saisis  d'effroi,  s'enfuient, 
avec  leurs  troupeaux,  dans  toutes  les  direc- 
tions. Ces  divers  épisodes  animent  un  vaste 
paysage  très-accidenté  et  au  milieu  duquel 
est  un  grand  lac  bordé  d'ombrages.  Les 
lueurs  indécises  du  crépuscule  et  un  violent 
orage  ajoutent  au  caractère  pathétique  et 
poétique  de  la  composition.  (Jette  superbe 
peinture  a  été  gravée  par  Châtelain  et  par 
Vivares.  Parmi  les  autres  compositions  con- 
sacrées par  l'art  à  la  fable  de  Pyrame  et 
Thisbé,  nous  citerons  celtes  du  Guide  (gravé 
par  V.  Vangelisti),  du  Ttntoret  (musée  de 
Modène),  de  L.  Bramer(gravé  par  P.-Ch.  Ca- 
not, 1767),  de  Ch.  Le  Brun  (gravé  par  Joseph 
Fischer),  de  P.-J.  Cazes  (petite  peinture 
payée  150  livres  à  la  vente  Cayeux  en  1769 
et  gravée  par  Lempereur),  de  N.  Vleughels 
(gravé  par  Edme  Jeaurat,  1722),  d'A.  de 
tiiorgi  (gravé  par  J.-C.  Levasseur),  d'Ald- 
grever  (estampe,  dont  P.  Maes  le  vieux  a  fait 
une  copie),  de  Richard  van  Orley  (eau-forte), 
da  Ph.  Hieron.  Brlnckmann  (eau-forte),  de 
Mat.  Oesterreich  (eau-forte,  1746),  de  Crispin 
de  Passe  le  vieux  (estampe,  xvie  siècle),  etc. 
Un  artiste  de  l'époque  du  premier  Empire, 
Ducis  a  exposé  au  Salon  de  1810  une  pein- 
ture inspirée  par  les  vers  pleins  de  grâce  ou 
Ovide  raconte  comment  Pyrame  et  Thisbé 
s'entretenaient  à  travers  la  fente  du  mur  mi- 
toyen de  leurs  habitations.  «  M.  Ducis  ne  s'est 
pas  donné  beaucoup  de  peine  pour  composer 
son  tableau,  a  dit  Guizot  ;  il  n'a  peint  que 
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TJjisbê,  l'oreille  appliquée  contra  une  large 
fente  de  mur  et  ayant  l'air  d'écouter  fort  at- 
tentivement sans  qu'on  voie  celui  qui  parle  ; 
car  Pyraine  est  derrière...  le  tableau.  Voilà, 
il  faut  en  convenir,  la  description  d'Ovide 
étrangement  réalisée.  » 

pyramidal,  ALE  adj.  (pi-ra-mi-dal,  a-le 
— •  rad.  pyramide).  Qui  appartient  à  la  pyra-  . 
mide,  qui  est  en  forme  de  pyramide  ;  Figure 
pyramidale.  Forme  pyramidale.  Sous  Fran- 
çois /",  on  0(7  naître  tes  vertugadins ,  ces 
cerceaux  monstrueux  gui  transformaient  les 
femmes  en  tours  pyramidales.  (De  Ségur.)  Les 
formes  pyramidales  dominent  dans  les  édifices 
de  Vlndousian,  ainsi  ou' on  l'observe  pour  les 
pagodes  et  les  portes  aes  temples.  (Batissier.) 

—  Fig.  Colossal,  étonnant  par  sa  gran- 
deur ou  son  importance  ;  se  dit  par  allusion 
aux  pyramides  d'Egypte  :  Œuvre  pyramidale. 
Succès  pyramidal. 

Pourvu  <iue  l'on  me  trouve  un  mot  pyramidal. 
Huile  de  boahad  ou  savon  minéral, 
Crème  de  Singapour,  pâte  des  châtelaines. 
Je  vous  lance  une  affaire  en  moins  de  trois  semaine*. 
Rolland  et  Do  Bots. 

—  Bot.  Plantes  pyramidales,  Plantes  dont 
les  branches,  étendues  "horizontalement,  vont 
en  se  rétrécissant  de  la  base  au  sommet. 

—  Moll.  Coquilles  pyramidales,  Coquilles 
ayant  la  forme  d'une  pyramide  ou  d'un  cône. 

—  Miner.  Système  pyramidal,  Assemblage 
de  formes  cristallines  donnant  naissance  a 
plusieurs  séries  de  formes  pyramidales. 

—  s.  m.  Anat.  Nom  de  divers  muscles 
ayant  la  forme  d'une  pyramide  :  Pyramidal 
de  l'abdomen.. Pyramidal  de  la  cuisse.  Pyra- 
midal du  nez. 

—  s,  f.  pi.  Entom.  Arachn.  Famille  d'ara- 
néides,  à  abdomen  ovalo-triangulaire,  ayant 
la  figure  d'une  pyramide  tronquée. 

PYRAM1DALEMENT  adv.  (pi-ra-mi-da-le- 
man  —  rad.  pyramidal).  En  forme  de  pyra- 
mide :  De  la  plate-forme  s'élevait  pyramida- 
lement,  par  une  multitude  de  degrés,  un 
terre-plein  que  couronnait  l'autel  de  la  Patrie. 
(Michelet.) 

PYRAMIDE  s.  f.  (pi-ra-mi-de  —  grec  pu- 
ramis.  On  a  fait  venir  ce  mot  de  pur,  feu, 
parce  que  les  pyramides  se  terminent  en 
pointe  comme  les  flammes  ;  mais,  selon  De- 
lâtre ,  puramis  désigne  proprement  un  pe- 
tit gâteau  de  forme  conique  et  s'est  appli- 
qué, par  métaphore ,  aux  monuments  qui  ont 
cette  forme.  Ptiranos,  gâteau  de  froment, 
vient  de^uros,  froment).  Grand  monument  à 
base  rectangulaire  et  à  quatre  faces  triangu- 
laires, se  terminant  en  pointe  :  Les  pyrami- 
des d'Egypte.  Les  pyramides  mexicaines.  Les 
pyramides  d'Egypte  sont  tes  plus  anciennes 
bibliothèques  du  genre  humain.  (Rivaroi.)  Les 
pyramides  d'Egypte  s'en  vont  en  poudre  et  les 
graminées  du  temps  de  Pharaon  subsistent 
toujours.  (B.  de  St-P.)  On  s'arrête  devant  ces 
pyramides  du  désert,  dont  l'œil  étonné  con- 
temple les  énormes  proportions  avant  que  la 
raison  se  demande  quelle  est  leur  utilité.  (De 
Bonald.)  Les  pyramides  semblent  tirer  leur 
origine  des  tumulus,amas  de  terre  factices  que 
l'on  a  recouverts  de  maçonnerie.  (Batissier.) 
Les  hommes  sont  bien  fous  de  faire  des  sou- 
scriptions pour  élever  des  tombeaux  aux  con- 
temporains illustres  ;  on  n'a  qu'à  rassembler 
sur  la  tombe  d'un  homme  de  génie  les  pierres 
qu'on  lui  a  jetées  de  son  vivant,  et  il  aura  une 
pyramide  qui  dépassera  celle  de  Chéops.  (Al. 
Dum.) 

—  Entassement  d'objets  reposant  sur  une 
base  large  et  se  terminant  en  pointe  :  Pyra- 
mide de  fruits,  de  bonbons.  Il  Oojet  ayant  la 
forme  d'une  pyramide  ou  d'un  cône  :  Le  sa- 
pin majestueux,  dans  sa  haute  et  sombre  py- 
ramide, ressemble  à  un  grand  rocher  planté 
sur  les  montagnes.  (B.  de  St-P.) 

—  En  pyramide,  En  forme  de  pyramide  ou 
de  cône  :  L'aspect  de  la  terre  présente  des 
coltines  qui  fuient  les  unes  derrière  les  autres 
en  amphithéâtre  et  dont  les  contours,  couverts 
d'arbres  en  pyramidb,  se  profilent  avec  ma- 
jesté sur  la  voûte  des  deux.  (B.  de  St-P.) 

—  Gymnast.  Exercice  qui  consiste  en  ce 
que  plusieurs  hommes  s'élèvent  sur  les  épau- 
les les  uns  des  autres,  sans  le  secours  d  au- 
cun engin. 

—  Techn.  Instrument  de  bois  dont  on  se 
se+t  pour  élargir  les  gants.  Il  Morceau  do 
cristal  ou  de  verre  employé  dans  la  construc- 
tion des  lustres,  n  Poinçon  du  tireur  d'or. 

—  Gêom.  Solide  déterminé  par  des  plans 
qui  se  coupent  en  un  point  commun  et  qui 
sont  coupés  par  un  autre  plan  ;  le  nom  spé- 
cial de  la  pyramide  est  déterminé  par  la 
forme  de  la  base  :  Pyramide  triangulaire. 
Pyramide  quadràngulaire.  Il  Base.de  la  pyra- 
mide, Plan  qui  en  coupe  toutes  les  faces,  a 
Pyramide  tronquée,  Pyramide  dont  toutes  les 
faces  sont  coupées  par  un  plan  autre  que  la 
base.  Il  Pyramide  sphérique,  Solide  ayant  des 
faces  latérales  semblables  à  celles  d'une  py- 
ramide, mais  dont  la  base  est  remplacée  pur 
une  surface  sphérique. 

— Anat.  Eniinence  de  la  caisse  du  tympan. 
Il  Kminence  de  la  moelle  épinière. 

—  Chir.  Pièce  d'acier  que  l'on  visse  au 
centre  de  la  couronne  du  trépan. 

—  Moll.  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de 
côrie  et  du  troque  du  Nil. 

—  Acal.  Genre  douteux  d'acalèphes,  rap- 
porté au  groupe  des  diphyes,  et  dont  l'es- 
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pèoa  type  a  été  trouvée  dans  la  mer  de  Na- 
ples. 

—  Bot.  Mode  d'inflorescence  en  panicule. 
Il  Peu  usité. 

—  Arboric.  Manière  de  tailler  les  arbres 
qui  consiste  à  ne  leur  laisser,  depuis  le  pied, 
que  des  branches  horizontales  dont  la  lon- 
gueur va  en  diminuant  de  la  base  au  som- 
met. 

—  Encycl.  Hist.  Les  pyramides  sont  des 
monuments  de  dimension  variable  et  de  forme 
pyramidale,  comme  leur  nom  l'indique.  On 
en  compte  un  grand  nombre  en  Egypte  et  en 
Nubie.  11  y  a  aussi  des  pyramides  assyriennes, 
étrusques,  mexicaines.  On  en  trouve  en  Ir- 
lande, dans  la  Perse,  dans  l'Inde  et  dans  le 
royaume  de  Siam.  On  en  a  rencontré  jusque 
dans  l'archipel  des  Mariannes,à  Rota  et  à1 
Tiniaii.  Mentionnons  encore  !es  pyramides  por- 
tatives, a  de  l  kg  pieds  de  hauteur,  dit  Batis- 
sier,  décorées  de  peintures  funéraires  et  d'in- 
scriptions.. Elles  étaient  placées  à  côté  de  la 
momie  du  défunt.  On  en  voit  dans  presque 
toutes  les  collections  d'antiquités.»  Les  Grecs, 
les  Romains  et  les  modernes  ont  construit 
quelques  tombeaux  en  forme  de  pyramide; 
ces  derniers  monuments  sont  de  petites  di- 
mensions et  n'ont  aucune  importance. 

Les  pyramides  les  plus  remarquables  sont 
celles  d'Egypte  et  de  Nubie  et  celles  du 
Mexique.  On  compte  en  Egypte  39  pyramides 
de  diverses  grandeurs  et,  en  Nubie,  une  cen- 
taine. Le  groupe  de  pyramides  égyptiennes 
le  plus  important  est  celui  de  Gizen  ou  Dji- 
zeh,  composé  de  9 pyramides,  parmi  lesquelles 
se  trouvent  les  monuments  de  ce  genre  les 
plus  célèbres,  savoir  :  la  pyramide  de  Chéops, 
dite  la  grande  pyramide  ;  celle  de  Chéphrett 
et  celle  de  Mycôrinus,  beaucoup  plus  petit" 
que  les  deux  premières.  L'astronome  Mouct 
a  déterminé  la  position  géographique  de  ces 
'  trois  monuments  par  des  observations  répé- 
tées ;  il  a  trouvé,  pour  la  latitude,  28»  52'  2"N., 
pour  la  longitude ,  290  59'  6"  a  l'E.  du  méri- 
dien de  Paris.  11  résulte  encore  de  ses  opé- 
rations trigonométriqucs  que  la  grande  pyra- 
mide est  à  12,080  mètres  au  S.-O.  du  palais 
de  l'Institut  d'Egypte,  au  Caire.  Le  colonel 
Jacotin  a  calculé  qu'elles  étaient  k  26,560  mè- 
tres au  S.  de  la  pointe  actuelle  du  Delta  et  à 
23,760  mètres  S.-O.  de  l'obélisque  d'Héliopo- 
lis.  D'après  les  calculs  du  même  ingénieur, 
la  première  pyramide  est  à  483  mères  N.-O. 
de  la  seconde,  à  926  mètres  N.-Ë.  1/4  N.  de 
la  troisième  et  à  549  mètres  N.-O.  iji  N.  du 
grand  sphinx. 

Les  anciens  mettaient  les  pyramides  d'E- 
gypte au  nombre  des  sept  merveilles  du 
monde.  Elles  dépassent  en  hauteur  tous  les 
monuments  connus  delà  terre.  La  hauteur  ac- 
tuelle de.  la  grande  pyramide  est,  en  effet,  de 
138  mètres  au-dessus  du  sol,  c'est-k-direplus 
du  double  de  celle  de  Notre-Dame  de  Paris 
(66  mètres)  ;  sa  base  actuelle  est  de  227  mè- 
tres, et  son  arête  de  217  mètres.  On  évalue 
son  volume  au  chiffre  de  2,502,576  mètres 
cubes,  volume  vraiment  prodigieux.  Nous 
donnons  ses  dimensions  actuelles;  car  la  base 
est  enterrée,  la  plate-forme  s'élargit  avec  le 
temps,  enfin  le  revêtement  de  la  pyramide  a 
été  enlevé;  avec  le  revêtement, la  base  et  le 
sommet  étant  ceux  d'aujourd'hui,  la  première 
pyramide  aurait  une  base  de  231  mètres  et 
une  hauteur  de  lit  k  146  mètres.  Les  dimen- 
sions actuelles  de  la  seconde  pyramide  sont  : 
base,  207  mètres;  hauteur,  139  mètres;  vo- 
lume, 1,903,275  mètres  cubes.  Les  dimensions 
actuelles  de  la  troisième  pyramide  sont  : 
base,  100  mètres;  hauteur,  53  mètres;  arête, 
88  mètres;  volume,  179,182  mètres  cubes. 

On  ignore  les  auteurs,  le  mode  et  l'époque 
de  la  construction  de  ces  trois  monuments. 
Les  inscriptions  dont  elles  étaient  couvertes 
n'existent  plus;  on  a  trouvé,  il  est  vrai,  un 
ou  deux  hiéroglyphes  à  l'intérieur;  mais  avec 
le  peu  de  connaissance  que  nous  avons  de 
la  langue  des  anciens  Egyptiens ,  nous  ne 
pouvons  donner  ni  raison  ni  tort  aux  érudits, 
dont  chacun  explique  les  hiéroglyphes  à  su 
manière  et  selon  son  bon  plaisir.  Nous  avons 
donné  une  description  détaillée  des  deux  pre- 
mières pyramides.  V.  Chéops,  Chéphrkn. 

Les  pyramides  avaient  jadis  un  revêtement 
très-épais,  formé  de  blocs  calcaires,  réguliè- 
rement taillés  et  soudés  entre  eux  par  un  ci- 
ment extrêmement  puissant,  grâce  auquel  le 
tout  formait  un  ensemble  qutjn  ne  pouvait 
détruire  qu'en  le  brisant.  Chose  à  peine  croya- 
ble et  que  cependant  Abd-al-Latif  et,  plus 
récemment,  le  colonel  Wyse  ont  attestée,  ce 
ciment  n'avait  que  l'épaisseur  d'une  feuille  de 
papier. 

Le  revêtement,  chargé  d'inscriptions  «  en 
langue  inconnue  »  ou  tracées  par  les  voya- 
geurs grecs  ou 'romains,  a  été  détruit  dans 
Îiresque  toutes  les  pyramides  d'Egypte  par 
os  Arabes, surtout, d'après Letronne, pendant 
le  xive  et  le  xve  siècle. 

Les  Arabes  ont  pénétré  pendant  le  moyen 
âge  dans  l'intérieur  des  pyramides.  Les  au- 
teurs arabes  prétendent  que  des  trésors,  des 
objets  d'art,  des  sarcophages,  etc.,  auraient 
été  découverts  dans  l'intérieur  de  ces  monu- 
ments; mais  la  description  que  font  ces  au- 
teurs de  l'intérieur  des  pyramides  ne  con- 
corde pas  avec  celles  qu'eu  font  les  voya- 
geurs modernes,  ce  qui  fait  supposer  que  les 
parties  des  pyramides  visitées  parles  Arabes 
n'étaient  pas  les  mêmes  que  celles  qu'ont  vi- 
sitées les  modernes. 

On  est  fort  peu  renseigné  sur  tout  ce  qui 
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concerne  les  pyramides  d'Egypte  ;  les  don- 
nées vagues  et  insuffisantes  qu'ont  transmises 
les  historienssont  contradictoires.  Ainsi,  pour 
attribuer  un  auteur  à  la  première  pyramide, 
il  faut  choisir  entre  Chéops  ou  Chemmis,  Ar- 
roœus  ou  Armais,  Souryd  ou  Saurid,  fils  de 
Sahlouk,  Agathodémon,  VenephèsetSuphis. 
On  ignore  jusqu'à  la  date  de  la  construction 
de  ces  monuments  ;  mais  ce  qu'on  peut  avan- 
cer avec  pleine  certitude,  c'est  qu  ils  sont  de 
l'antiquité  la  plus  reculée  et  qu'à  l'époque  où 
les  philosophes  et  les  plus  anciens  historiens 
de  la  Grèce  voyageaient  en  Egypte,  leur  ori- 
gine, mêlée  de  traditions  fabuleuses,  se  per- 
dait déjà  dans  la  nuit  des  temps.  V.  Egïpte. 
Le  premier  auteur  de  l'antiquité  qui  ait 
parlé  des  pyramides  est  .Hérodote.  Homère, 
qui,  d'après  cet  historien,  aurait  visité  l'E» 
gypte,  ne  mentionne  pas  les  pyramides  dans 
ses  poèmes.  D'après  Hérodote,  la  première 
pyramide  aurait  été  construite  par  Chéops, 
la  seconde  par  Chéphren,  la  troisième  par 
Mycôrinus.  La  construction  de  la  première 
pyramide  aurait  coûté  trente  années;  pen- 
dant les.  dix  premières  années,  100,000  hom- 
mes auraient  travaillé  à'  la  construction 
d'une  ehaussée  conduisant  à  la  pyramide. 

Voici  maintenant  ce  que  dit  Diodore  : 
«  Le  huitième  successeur  de  Reraphis,  flls 
de  Protée,  fut  Chemmis,  né  à  Meinphis,  qui 
régna  cinquante  ans.  Ce  fut  lui  qui  lit  élever 
la  plus  grande  des  trois  pyramides  qu'on 
met  au  rang  des  sept  merveilles  du  monde... 
Elle  est  construite  tout  entière  de  pierres 
très-difficiles  à  travailler ,  mais  aussi  d'une 
durée  éternelle,  et,  comme  on  n'avait  pas 
encore  l'art  d'échafauder,  on  dit  qu'on  s'é- 
tait servi  de  terrasses  pour  les  élever.  Mais 
ce  qu'il  y  a  de  plus  incompréhensible  dans 
cet  ouvrage,  c'est  que,  étant  au  milieu  des 
sabios,  on  u'aperçoit  aucune  trace  ni  de 
transport,  ni  de  la  taille  des  pierres,  ni  des 
terrasses(  dont  nous  avons  parlé  ;  de  telle 
sorte  qu'il  semble  que,  sans  emprunter  la 
main  des  hommes,  qui  est  toujours  lente,  les 
dieux  ont  placé  tout  à  coup  ce  monument  au 
milieu  des  terres...  On  dit  que  3C0,00û  ma- 
noeuvres ou  esclaves  furent  occupés  près  de 
vingt  ans  a  ce  travail  »  (I,  §  lxiii).  Strabon 
parle  de  ces  monuments  à  peu  près  dans  les 
mêmes  termes, 

«  Parlons,  dit  Pline,  des  pyramides  d'E- 
gypte, démonstration  vaine  et  insensés  de  la 
richesse  des  rois.  Le  motif  qui  leur  a  fait  éle- 
ver ces  monuments  fut,  disent  les  uns,  la 
erainte  d'abandonner  leurs  trésors  à  leurs 
successeurs  ou  à  leurs  ennemis,  et,  selon  d'au- 
tres, la  crainte  de  laisser  le  peuple  dans  l'oi- 
siveté. La  vanité  de  ces  hommes  s'est  exer- 
cée sur  \es  pyramides;  il  existe  des  traces  d'un 
grand  nombre  qui  ne  sont  que  commencées... 
La  plus  grande  des  pyramides  a  été  tirée 
des  carrières  de  l'Arabie  ;  on  prétend  que 
306,000  hommes  ont  travaillé  vingt  ans  pour 
la  construire.  Les  trois  ont  été  faites  eu 
soixante-dix-huit  ans  et  quatre  mois.  Ceux 
quiont  écrit  surcesujetsont  Hérodote,Evhé- 
mère,  Duris  de  Samos,  Aristagoras,  Donys, 
Artémidore,  Alexandre  Polyhistor,  Butorides, 
Anlisthenès,  Démétrius,  Démotelès,  Apion  ; 
ils  ne  sont  pas  d'accord  entre  eux  sur  les  au- 
teurs de  ces  ouvrages;  les  noms  de  ceux-ci 
ont  péri  par  une  juste  punition  d'une  telle 
vanité.  » 

Hérodote  est  le  seul  des  douze  auteurs 
dont  parle  Pline  dont  les  ouvrages  nous 
soient  parvenus.  Jomard  fait  remarquer  que 
la  durée  du  travail,  telle  qu'elle  aurait  été 
d'après  Pline  (soixante-dix-huit  ans),  ne  s'ac- 
corde pas  avee  les  règnes  attribués  aux  au- 
teurs des  pyramides;  savoir,  cent  six  années 
pour  les  deux  premiers  rois  seulement-  Pline 
parle  aussi  du  puits  de  la  grande  pyramide, 
puits  qui  •  recevait,  dit-on,  les  eaux  du 
neuve.  » 

Selon  Aristide  (ou  plutôt  d'après  le  rap- 
port qu'il  dit  lui  avoir  été  fait  par  les  prê- 
tres), les  pyramides  s'enfoncent  autant  suus 
la  terre  que  leurs  sommets  s'élèvent  au-des- 
sus. Ce  qui  semblerait  confirmer  cette  as- 
sertion, c'est  que  les  auteurs  anciens  qui  ont 
parlé  des  pyramides  donnent  à  celles-ci  une 
base  plus  large  que  celle  qu'elles  ont  aujour- 
d'hui. 

Il  est  beaucoup  question  des  pyramides 
dans  les  ouvrages  d'Abd-el-Hokm,  de  Ben- 
Ouessyf-Chah,  de  Kodhaï,  d'Abd-el-Rachyd, 
d'Abou-Yaboub-Mohammed,  d'Abd-al-Latif  et 
de  quelques  autres  historiens  arabes,  les 
seuls  auteurs  qui,  après  les  anciens  et  jus- 
qu'au xvue  siècle,  aient  traité  aex  pyramides 
et  qui  méritent,  en  général,  peu  de  confiance; 
ou  sait  combien  l'imagination  orientale  se 
plaît  a  dénaturer  les  faits.  Néanmoins  leur 
témoignage,  par  suite  de  l'insuffisance  de  tout 
autre  écrit  sur  iaspyramides,  est  très-précieux. 
Noua  avons  vu,  eu  effet,  que  la  plupart  des 
ouvrages  de  l'autiquité  quiont  traité  ùa&py- 
ramides  ne  sont  pas  parvenus  jusqu'à  nous. 
Abd-al-Latif,  qui  a  visité  les  pyramides, 
donne  de  nombreux  détails  k  leur  sujet.  Voici 
un  extrait  d'uu  des  ouvrages  de  cet  écrivain 
sur  les  deux  plus  grandes  pyramides:  «L'une 
de  ces  deux  pyramides  est  ouverte  et  offre 
une  entrée  par  laquelle  on  pénètre  dans  l'in- 
térieur. Cette  ouverture  mène  à  des  passa- 
ges étroits,  à  des  conduits  qui  s'étendent 
jusqu'à  une  grande  profondeur,  k  des  puits 
et  à  des  précipices ,  comme  l'assurent  les 
personnes  qui  ont  eu  le  courage  de  s'v  en- 
foncer ;  car  il  y  a  un  grand  nombre  de  gens 
qu'une  folle  cupidité  et  des  espérances  chi- 
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mériques  conduisent  dans  l'intérieur  de  cet 
édifice.  Ils  s'eufoncent  dans  ses  cavités  les 
plus  profondes  et  arrivent  enfin  à  un  endroit 
où  il  ne  leur  est  plus  possible  de  pousser  plus 
avant.  Quant  au  passage  le  plus  fréquenté 
et  que  l'on  suit  d'ordinaire,  c'est  un  glacis 
qui  conduit  vers  la  partie  supérieure  de  la 
pyramide,  où  l'on  trouve  une  chambre  carrée 
et,  dans  cette  chambre,  un  sarcophage  de 
pierre.  Cette  ouverture,  par  laquelle  on  pé- 
nètre aujourd'hui  dans  l'intérieur  de  ta  pyra- 
mide, n  est  point  la  porte  qui  avait  été  mé- 
nagée lors  de  sa  construction  ;  c'est  un  trou 
fait  avec  effort  et  pratiqué  au  hasard.  On 
dit  que  c'est  le  calife  Mamoun  qui  l'a  fait  ou- 
vrir. La  plupart  des  personnes  de  notre  com- 
pagnie entrèrent  dans  cette  ouverture  et  mon- 
tèrent jusqu'à  la  chambre  pratiquée  en  haut 
de  la  pyramide.  A  leur  descente,  elles  racon- 
tèrent que  ce  passage  était  si  plein  de  chauves- 
souris  et  de  leurs  ordures,  qu'il  en  était  pres- 
que bouché  (le  savant  Coutella,  lors  de  l'ex- 
pédition d'Egypte,  a  trouvé  aussi  une  quan- 
tité de  chauves-souris  dans  la  pyramide)  ;  que 
les  chauves-souris  y  étaient  presque  aussi 
grosses  que  des  pigeons  et  qu  on  y  voyait, 
dans  la  partis  supérieure,  des  ouvertures  et 
des  fenêtres  qui  semblaient  avoir  été  ména- 
gées pour  donner  passage  à  l'air  et  k  la  lu- 
mière. Dans  une  autre  visite  que  je  rendis  aux 
pyramides ,  j'entrai  dans  ce  conduit  intérieur 
avec  plusieurs  personnes  et  je  pénétrai  jus- 
qu'aux deux  tiers  environ  ;  mais,  ayant  perdu 
connaissance  par  un  effet  de  la  frayeur  que 
m'inspirait  cette  montée,  je  redescendis  k 
demi  mort...  Les  pierres  des  pyramides  sont 
revêtues  d'écriture  dans  cet  ancien  caractère 
dont  on  ignore  aujourd'hui  la  valeur',  Je  n'ai 
rencontré  dans  toute  l'Egypte  personne  qui 
pût  dire  connaître,  même  par  ouï-dire,  quel- 
qu'un qui  fût  au  fait  de  ce  caractère.  Ces  in- 
scriptions sont  en  si  grand  nombre  que,  si 
■  l'on  voulait  copier  sur  du  papier  celles  seu- 
lement que  l'on  voit  sur  la  surface  de  ces 
deux  pyramides,on  emplirait  plus  de  dix  mille 
pages...  J'ai  lu  dans  quelques  livres  des  an- 
ciens Sabéens  que,  de  ces  deux  pyramides, 
l'une  est  le  tombeau  d'Agathodémon  et  l'au- 
tre celui  d'Hermès.  Ce  sont,  suivant  eux, 
deux  grands  prophètes,  mais  Agathodémon 
est  le  plus  ancien  des  deux  et  le  plus  grand. 
Ils  disent  que  de  toutes  les  contrées  de  la 
terre  on  venait  en  pèlerinage  à  ces  deux  py- 
ramides. 

»  Quand  Mélik-al-Aziz-Othman-ben-You- 
souf  eut.succédé  k  son  père,  il  se  laissa  per- 
suader par  quelques  personnes  de  sa  cour, 
gens  dépourvus  de  bon  sens,  de  démolir  ces 
pyramides,  et  l'on  commença  parla  pyramide 
rouge,  qui  est  la  troisième  des  grandes  pyra- 
mides et  la  inoins  considérable. 

»  Le  sultan  y  envoya  donc  des  sapeurs,  des 
mineurs  et  des  carriers,  sous  la  conduite  de 
quelques-uns  de  ses  principaux  officiers  et 
des  premiers  émirs  de  sa  cour,  et  leur  donna 
ordre  de  la  détruire.  Pour  exécuter  les  ordres 
dont  ils  étaient  chargés,  ils  établirent  leur 
camp  près  de  la  pyramide;  ils  y  ramassèrent 
de  tous  côtés  un  grand  nombre  de  travail- 
leurs et  les  entretinrent  à  grands  frais.  Ils  y 
demeurèrent  ainsi  huit  mois  entiers,  occupés 
avec  tout  leur  monde  à  l'exécution  de  la 
commission  dont  ils  étaient  chargés,  enlevant 
chaque  jour,  après  s'être  donné  bien  du  mal 
et  après  avoir  épuisé  toutes  leurs  forces,  une 
ou  deux  pierres.  Les  uns  les  poussaient  d'en 
haut  avec  des  coins  et  des  leviers,  tandis 
que  d'autres  travailleurs  les  tiraient  d'en  bas 
avec  des  cordes  et  des  câbles.  Quand  une  de 
ces  pierres  venait  enfin  à  tomber,  elle  fai- 
sait un  bruit  épouvantable,  qui  retentissait  à 
un  très-grand  éloignement  et  qui  ébranlait  la 
terre  et  taisait  trembler  les  montagnes.  Dans 
sa  chute,  elle  s'enfonçait  dans  le  sable;  il 
fallait  derechef  employer  de  grands  efforts 
pour  l'en  retirer;  après  quoi  l'on  y  pratiquait 
des  entailles  pour  y  faire  entrer  des  coins  ; 
on  faisait  ainssi  éclater  des. pierres  en  plu- 
sieurs morceaux;  puis  on  chargeait  chaque 
morceau  sur  un  chariot  pour  le  traîner  au 
pied  de  la  montagne  qui  est  k  peu  de  distance 
et  ou  on  le  jetait.  Après  être  restés  long- 
temps campés  en  cet  endroit  et  avoir  con- 
sommé tous  leurs  moyens  pécuniaires,  comme 
leur  peine  et  leurs  fatigues  allaient  toujours 
en  croissant,  que  leur  résolution,  au  contraire, 
s'affaiblissait  de  jour  en  jour  et  que  leurs 
forces  étaient  épuisées,  ils  furent  contraints 
de  renoncer  honteusement  à  leur  entreprise. 
Ceci  se  passait  en  l'année  593  (H96J.  Aujour- 
d'hui, quand  on  considère  les  pierres  prove- 
nues de  la  démolition,  on  se  persuade  que  la 
pyramide  a  été  détruite  jusqu'aux  fonde"- 
ments  ;  mais  si,  au  contraire,  on  porte  les 
regards  sur  la  pyramide,  ou  s'imagine  qu'elle 
n'a  éprouvé  aucune  dégradation  et  que,  d'un 
côté  seulement,  il  y  a  une  partie  du  revête- 
ment qui  s'est  détachée.  » 

D'après  Abd-al-Lutif,  on  trouvait  en  face 
des  pyramides,  sur  la  rive  orientale  du  Nil, 
d'immenses  carrières  qui  pouvaient  avoir 
servi  à  l'extraction  des  matériaux  qui  les  ont 
formées.  Des  voyageurs  européens  ont  visité 
depuis  ces  mêmes  carrières;  mais  on  ignore 
encore  si  ce  sont  réellement  les  carrières 
auxquelles  ont  puisé  les  constructeurs  des 
pyramides,  ou  si  les  matériaux  de  ces  monu- 
ments ont  été,  comme  le  prétend  le  plus 
grand  nombre  des  historiens,  amenés  de  l'A- 
rabie, 

Tous  les  écrivains  arabes  s'accordent  sur 
les  noms  des  rois  auxquels  sont  attribuées  les 
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trois  pyramide»  de  Giseh.  «  C'est  toujours  t 
dit  Jomard,  à  Souryd,  fils  de  Sahlouk,  que  la 
première  est  attribuée,  à  Herdjib  la  deuxième, 
a  Keroures  la  troisième;  ces  deux  derniers 
princes,  comme  dans  les  écrits  des  Grecs, 
sont  le  frère  et  le  neveu  du  premier.  Ce  nom 
de  Keroures  ou  Kouros  est  le  seul  qui  ait 
quelque  analogie  avec  le  nom  de  Cherinus 
(My-cerinus),que  rapporte  Diodore  de  Sicile... 
Toutes  les  ouvertures  des  pyramides  décou- 
vertes jusqu'à  présent  sont  sur  la  face  du 
nord,  et  nous  voyons  que  l'es  auteurs  arabes 

Î 'lacent  les  portes  différemment  :  celles  de 
a  grande  à  l'E..  de  la  deuxième  à  l'O.,  de  la 
troisième  au  S.  (un  auteur  dit  au  N.).  Est-il 
prouvé  qu'ils  se  sont  trompés?  Non,  sans 
doute,  et  il  est  presque  impossible  d'obtenir 
cette  preuve  k  cause  des  masses  immenses  de 
décombres  et  de  sables  accumulés  au  pied  de 
ces  monuments.  A  l'époque  d'At-Mamoun, 
elles  ne  s'étaient  pas  amoncelées  à  ce  point, 
et  l'on  avait  pu  trouver  les  bases  découver- 
tes ou  peu  encombrées.  D'un  autre  côté ,  les 
ouvertures  que  nous  connaissons  Sont  toutes 
bien  au-dessus  de  la  base,  k  environ  12  mè- 
tres. Il  semble  donc  que"  les  écrivains,  en 
parlant  de  portes  conduisant  k  des  galeries, 
a  des  canaux  souterrains,  désignent  autre 
chose  que  les  ouvertures  semblables  k  celle 
qui  est  auN.de  la  gr  amie  pyramide  et  qui  n'a 
guère  que  1  mètre  en  tous  sens...  Tous  ces 
écrivains,  au  reste,  sont  persuadés  que  ces 
monuments  ont  précédé  le  déluge,  ce  qui  ne 
prouve  qu'une  chose,  c'est  l'ancienneté  im- 
mémoriale de  leur  construction.  1 

D'après  l'historien  arabe  Abou-Zeyd-el-Bal- 
khy,  t  l'inscription  gravée  sur  les  pyramides 
fut  traduite  en  arabe  ;  elle  apprenait  l'époque 
de  la  construction  ;  c'est  le  temps  où,  dit-il, 
•  la  Lyre  se  trouvait  dans  le  signe  du  Cancer; 
en  calculant,  on  trouvera  deux  fois  trente- 
six  mille  ans  solaires  avant  l'hégire.  >  Cette 
dernière  évaluation  est  évidemment  exagé- 
rée. N'oublions  pas,  toutefois,  que  Manôthon 
assigne  k  l'histoire  d'Egypte  une  durée  de 
trente  mille  ans.  _Les  prêtres  thébains  ont 
montré  k  Hérodote*  trois  cent  quarante  et  uu 
colosses  qui  marquaient  la  succession  de 
grands  prêtres  de  père  en  flls  depuis  plus  de 
onze  mille  ans.  Les  zodiaques  des  temples  de 
Denderah  et  d'Esneh  dénotent,  d'après  les  as- 
tronomes modernes,  un  état  du  ciel  qui  re- 
monte au  moins  k  quinze  mille  ans.  Plusieurs 
savants  prétendent,  il  est  vrai,  que  ces  zodia- 
ques sont  de  construction  plus  moderne.  Mais 
d'autres  indices,  tiré8  des  traditions  astrono- 
miques des  anciens  Egyptiens,  prouvent,  se- 
lon M.  Rodier,  que  la  civilisation  égyptienne 
remonte  au  moins  uu  cl«  siècle  av.  J.-C. 
Nous  ne  discuterons  pas  plus  au  long  cette 
question  de  chronologie.  Nous  ferons  seule- 
ment observer  que,  si,  comme  le  prétendent 
ud  grand  nombre  de  savants,  l'Egypte  était 
déjà  un  Etat  civilisé  onze  mille  ans  av.  J.-C, 
les  pyramides  pourraient  fort  bien  être  un 
monument  âgé  de  quinze  mille  ans,  c'est-k- 
dire  qu'elles  compteraient  parmi  les  plus  an- 
ciens monuments  de  l'industrie  humaine,  avec 
les  dolmens  et  les  menhirs. 

D'après  quelques  auteurs  qui  se  sont  lan- 
cés dans  des  hypothèses  gratuites,  les  pyra- 
mides n'auraient  point  été  construites  par  les 
anciens  Egyptiens  ;  elles  auraient  été  l'œu- 
vre d'une  civilisation  plus  ancienne,  détruite 
par  quelque  cataclysme  géologique,  un  im- 
mense déluge,  suivant  les  uns,  une  chute 
d'aérolithes  ou  d'un  astre  tout  entier  sur  la 
terre,  suivant  d'autres;  parmi  ces  derniers, 
qui  ont  fondé  leur  système  astronomique  sur 
une  prétendue  chute  du  ciel,  nous  citerons 
/Espiard  de  Colonge.  Les  historiens  arabes 
ou  coptes,  Armélius,  Abumazar  et  Murtadi, 
prétendent  avoir  découvert  dans  des  papy- 
rus trouvés  sur  des  momies  plusieurs  récits 
se  rapportant  à  la  construction  des  pyrami- 
des. Nous  citerons  celui-ci  :  «  En  ce  temps-là, 
Souryd,  fils  de  Sahlouk,  roi  d'Egypte,  songea 
qu'il  voyait  un  vaste  corps  céleste  choir 
sur  la  terre  en  y  répandant  les  ténèbres  et 
faire  en  tombant  des  bruits  horribles,  épou- 
vantables ;  puis  les  populations  décimées  de 
cette  contrée  ne  savoir  ni  par  où  ni  com- 
ment se  sauver  de  la  chute  des  pierres  et  de 
l'eau  chaude  et  puante  qui  tombait  en  même 
temps...  Ces  événements  devaient  se  passer 
quand  le  Cœur  du  Lion  serait  arrivé  à  la 
première  minute  de  la  Tête  du  Cancer.  La 
roi  Sauryd  ordonna  la  construction  des  pyra- 
mides. * 

Les  partisans  4u  système  de  la  chute  du 
ciel  prennent  ce  técit  au  sérieux  ;  ils  vont 
même  plus  loin,  puisqu'ils  affirment  que  la 
lune  aurait,  dans  sa  rencontre  avec  la  terre  (t), 
sinon  heurté ,  du  moins  couvert  de  pierres 
l'ancienne  Egypte  ,  pays  que  les  pyramides 
n'auraient  pas  réussi  à  préserver.  L'ancienne 
civilisation  égyptienne  aurait  été  anéantie. 
Ce  système,  qui  ne  repose  sur  rien  de  sé- 
rieux, rentre  dans  le  pur  domaine  de  la  fau- 
taisie. 

L'hypothèse  d'un  déluge  qui  aurait  détruit 
la  civilisation  inconnue  dont  les  pyramides 
d'Afrique  et  d'Amérique  seraient  des  échan- 
tillons u'est  guère  plus  sérieuse.  Voici  le  ré- 
sumé des  arguments  opposés  à  Hérodote  et 
aux  écrivains  grecs  par  les  partisans  de  ce 
système,  qui  considèrent  Iaspyramides  comme 
antérieures  aux  derniers  cataclysmes  géolo- 
giques :  »  Elles  furent,  disent-ils,  le  travail  de 
plusieurs  générations  d'un  grand  peupla, 
très-civilisé,  très-savant  et  qui  ue  ressemble 
en  rien  à  la  population  actuelle  de  l'Egypte 
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ni  à  celle  dont  Hérodote  croit  pouvoir  porter 
le  chiffre  îi  6,000,000  d'habitants,  chiffre  as- 
surément très-exagéré.  L'ancienne  terre  d'K- 
gyptef   avant   son   engloutissement,   devait 
nourrir  plusieurs  centaines  de  millions  d'ha- 
bitants et  posséder  des  machines  d'une  grande 
puissance  et  des  outils  d'une  grande  perfec- 
tion, pour  avoir  pu  mener  a  fin  des  travaux 
aussi  gigantesques  que  les  quinze  ou  vingt 
pyramides,  plus  ou  moins  enfouies,  qui  exis- 
tent encore;  car,  d'après  le  rapport  des  sa- 
vants de  l'expédition  d'Egypte,  la  seule  py- 
ramide de  Chéops,  si  on  voulait  l'entrepren- 
dre aujourd'hui,  emploierait  plusieurs  centai- 
nes de  mille  ouvriers,  plusieurs  millions  de 
mètres  cubes  de  pierre  taillée  et  plusieurs 
milliards  de  francs.  L'Europe  tout  entière, 
malgré  ses  ressources  de  toutes  sortes,  n'o- 
serait  aujourd'hui  entreprendre    un  travail 
semblable  aux  seules  pyramides,  lit  encore, 
n'oublions  pas  que,  étant  en  contre-bas  d'une 
profondeur  peut-être  égale  à  leur  hauteur 
découverte,  leur  dimension  cubique  prend 
des  proportions  telles  qu'on  n'ose  y  songer.  « 
La  prodigieuse  puissance  et  la  science  que 
paraît   avoir  nécessitées  la  construction  des 
pyramides   ont   été   un   sujet   d'étonnement 
pendant  des  siècles.  Il  se  pourrait  cependant 
que  ces  pyramides  aient  été  construites  de  la 
manière  la  plus  simple  du  monde  et  sans  le 
secours  de  la  science.  >  Je  suis  étonné  au- 
tant que  personne,  dit  Letronne,  de  la  pa- 
tience et  de  l'adresse  que  les  Egyptiens  ont 
déployées  en  ces  occasions  (dans  la  construc- 
tion de  leurs  monuments)  ;  mais  j'ai  toujours 
f,té/ort  él°'Sné  de  leur  attribuer,  comme  on 
la  fait  souvent,  une  mécanique  aussi  perfec- 
tionnée, pour  le  moins,  que  celle  des  moder- 
nes. S'ils  avaient  possédé  de  telles  ressour- 
ces, les  Grecs  en  auraient  eu  connaissance, 
eux  qui,  depuis  Psammitique,  parcouraient 
librement  l'Egypte,  et  qui  lurent  les  témoins 
des  immenses  travaux  de  ce  prince  et  de  ses 
successeurs.  Or,  que  la  mécanique  des  Grecs 
fut  encore  à  cette    époque  dans  l'enfance, 
cela  résulte  du  moyen  grossier  qu'employa 
Chersiphron,  l'architec'te-du  premier  temple 
o I  Ephèse,  commencé  au  temps  de  Crésus  et 
d  Amasis.   N'ayant  point  de   machine    pour 
élever  les  énormes  architraves  de  ce  temple 
à  la  grande  hauteur  où  elles  devaient  être 
portées,  il  fut  réduit  à  enterrer  les  colonnes 
au  moyen  de  sacs  de  sable  formant  un  plan 
incliné,  sur  lequel  les  architraves   étaient 
roulées  à  force  de  bras.  Ce  passage  de  Pline 
est  une  autorité  historique  en  faveur  de  l'u- 
sage que  les  Egyptiens  eux-mêmes  faisaient 
du  pian  incliné  pour  porter  les  lourds  far- 
deaux à  un  niveau  élevé ,  car  il  est  impossi- 
ble que,  s'ils  avaient  eu  un  moyen  plus  per- 
fectionna et  moins  pénible,  les  Grecs  de  ce 
temps  ne  l'eussent  point  connu.  C'est  à  l'aide 
de  ce  procédé  que  purent  être  élevés  facile- 
ment les  blocs  des  colonnes  de  la  salie  hy- 
postyle  de  Karnak,  qui  ont  21  mètres  de  hau- 
teur et   10   mètres  de  tour,  ainsi  que  leurs 
énormes  architraves.  On  enterrait  toutes  les 
colonnes   â  mesure   qu'elles   s'élevaient,  et 
1  on  allongeait  graduellement  le  plan  incliné 
ou  1  on  eD  multipliait  les  rampes,  selon  le  be- 
soin. Une  application  du  même  procédé,  c'est- 
à-dire  un  plan  incliné  en  spirale,  k  peu  près 
tel  que  l'avait  conçu  Huyot,  a  fourni  le  moyen 
de  dresser  les  obélisques,  et  cela  sans  autre 
secours,  eommechez  les  Indiens  d'aujourd'hui 
(Letronne  oublie  que,  depuis  un  grand  nom-  ■ 
bre  de  siècles,  les  Indiens  ne  construisent 
plus  de  pyramides  ni  d'obélisques),  que  celui 
des  leviers  et  d'une  multitude  de  bras  habi- 
lement combinés.  C'est  ainsi  que  Rhamsès 
avait  employé  1 80,000  hommes  pour  dresser 
un  des  obélisques  de  Thèbes,  fuit  qui  lui  seul 
annoncerait  1  extrême  imperfection  ou  plutôt 
1  absence  totale  de  moyens  mécaniques.  Et, 
en  effet,  dans  aucune  peinture  égyptienne  ou 
n  aperçoit  ni  poulies,  ni  moufles ,  ni  cabes- 
tans, ni  machines  quelconques.  Si  les  Egyp- 
tiens en  avaient  eu  l'usage,  on  en  trouverait 
la  trace  dans  un  bas-relief  d'Osortasen,  qui 
nous  représente  le  transport  d'un   colosse. 
On  le  voit  entouré  de  cordages  et  tiré  im- 
médiatement par  plusieurs  rangées  d'hommes 
attachés  à  des  câbles;  d'autres  portent  des 
seaux  pour  mouiller  les  cordes  et  graisser  ie 
sol  lacuce  sur  lequel  le  colosse  est  traîné.  La 
force  tractive  de  leurs  bras  était  concentrée 
dans  un  effort  unique  au  moyen  d'un  chant 
ou  d  un  battement  rhythmé  qu'exécutait  un 
homme  monté  sur  les  genoux  du  colosse.  Si 
1,000  hommes  ne  suffisaient  pas,  on  en  pre- 
nait 10,000  ou  tout  autant  qu'on  en  pouvait 
reunir  sur  un  point  et  pour  une  action.  Ce 
bus-relief  remarquable  fait  tomber  bien  des 
préjugés,  en  nous  montrant  que  la  mécanique 
des  Egyptiens,  comme  celle  des  Indiens  ac- 
tuels et  des  Mexicains,  qui,  sous  Montezuma 
transportaient  des  masses  énormes  sans  ma- 
chines d'aucune  sorte ,  a  dû  consister  dans 
1  emploi  de  procédés  très-simples,  indéfini- 
ment   multipliés    et  coordonnés  habilement 
par  une  longue  habitude  de  remuer  de  très- 
lourdes  masses.  •  D'après  Letronne,  M.  Prisse 
aurait  vu  à  Thèbes  les  restes  d'uu  plan  in- 
cliné qui  a  servi  à  élever  las  énormes  pierres 
d  un  des  pylônes  de  Karnak,  ce  qui  permet- 
trait de  supposer  que  les  pyramides  ont  été 
élevées  k  j  aide  du  même  procédé. 

Les  anciens  avaient  émis  diverses  opinions 
sur  la  destination  véritable  ou  probable  des 
pyramides.  Les  modernes  se  sont  livrés,  sur 
le  mémo  sujet,  ù  une  foule  de  conjectures 
plus  ou  moins  étranges.  Pialin ,  qui  devint 
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sous  le* second  Empire  duc  de  Persigny,  dans 
un  ouvrage  intitulé  :  De  la  destination  et  de 
l'utilité  permanente  des  pyramides  d'Egypte 
(1843),  a  vu  dans  les  pyramides  d'Egypte  des 
digues  destinées  à  s'opposer  à  l'irruption  des 
vents  du  désert  et  à  arrêter  les  sables  qu'ils 
entraînent.  D'autres  en  ont  fait  des  observa- 
toires, sans  songer  que  leur  revêtement  ex- 
térieur n'eût  pas  permis  de  les  gravir  et  que 
la  réunion  de  plusieurs  édifices  semblables 
sur  un  espace  de  peu  d'étendue  détruisait 
cette  ussertion,  lorsque  d'ailleurs  des  mon- 
tagnes plus  élevées,  situées  non  loin  de  là,  de- 
vaient mieux  convenir  à  cet  usage.  Certains, 
plus  imaginatifs  encore,  en  ont  fait  les  gre- 
niers d'abondance  de  Joseph  ;  d'autres,  entin, 
le  symbole  de  certaines  croyances  mystiques 
et  le  centre  des  initiations  et  de  diverses  cé- 
rémonies mystérieuses.  Mahmoud-Bey,  as- 
tronome du  vice-roi  d'Egypte,  a  communiqué 
en  1868  à  l'Académie  des  sciences  le  résultat 
de  ses  recherches  sur  cette  question  :  •  Trois 
mille  troi3  cents  ans  avant  J.-C,  dit-il,  l'E- 
toile Sirius  passait  au  méridien  de  Giseh.  Les 
Egyptiens  en  furent  si  ravis  qu'ils  se  mirent 
aussitôt  k  construire  ces  immenses  pyrami- 
des, pour  célébrer  et  consacrer  a  jamais  cet 
heureux  événement.  » 

Sérieusement,  est-il  admissible,  si  ama- 
teur ou  si  amoureux  qu'il  soit  d'astronomie, 
qu'un  peuple  ait  eu  seulement  l'idée  de  pa- 
reils travaux  dans  le  but  de  consacrer  une 
date  qui  n'intéressait  en  rien  ni  ce  peuple  ni 
les  autres  peuples  de  la  terre  I  Un  autre  sys- 
tème, non  moins  étourdissant,  quoique  plus 
récent  (il  est  de  lS67,mah>  plusieurs  des  idées 
de  Dupuis,  de  Jomard  et  d'autres  savants  s'y 
trouvent  rééditées),  est  l'œuvre  de  M.  Piazzi 
Smith  astronome  royal  d'Ecosse,  directeur 
de  l'observatoire  d'Edimbourg.  Ce  savant, 
après  avoir  consacré  quatre  mois  de  sa  vie  à 
l'étude  de  la  grande  pyramide,  a  Uni  par  ac- 
coucher de  ce  système  : 

•  io  Que  la  grande  pyramide  a  été  con- 
struite dans  le  dessein  de  lixer  un  «  système 
de  poids  et  mesures  pour  servir  à  tout  le 
genre  humain.  •  (Alors,  pourquoi  en  avoir 
édifié  quinze  ou  vingt  autres?  Une  seule  de- 
vait suffire,  il  nous  semble.  C'était  encore 
bien  de  la  peine,  bien  du  temps,  bien  des  dé- 
penses pour  peu  de  chose,  quand  on  songe 
qu'une  régie  de  1  métré  nous  a  suffi  pour 
donner  au  monde  le  système  décimal  com- 
plet.) 

»  2°  Que  l'unité  linéaire  de  la  grande  pyra- 
mide est  fondée  sur  la  longueur  du  demi- 
grand  axe  de  rotation  de  la  terre  dont  elle 
est  la  dix-miliionième  partie.  ■  (Comment 
donc  pouvaient  le  savoir  ces  anciens  qui  ne 
connaissaient  pas  l'étendue  ni  la  forme  de 
notre  globe  ?) 

•  30  Que  ladite  grande  pyramide  donne  en 
même  temps  le  pouce  (voilà  qui  s'éloigne  un 
pou  du  système  décimal)  et  la  longueur  du 
côté  d'un  are.  »  (Nous  sommes  persuadé 
qu'elle  donnerait  encore  bien  d'autres  choses 
si  on  voulait  se  donner  la  peine  de  les  lui 
demander.) 

»  4"  Qu'on  y  trouve  la  longueur  d'une  cou- 
dée^  qui  répond  à  l'ancienne  aune  de  Prusse.  » 
(Qu  est-ce  que  la  Prusse  vient  faire  làî  La 
Prusse,  un  Etat  tout  moderne  1  Voudrait-on 
faire  remonter  son  origine  aux  pyramides?) 

»  5»  Que  l'unité  de  poids  et  de  capacité  de 
la  grande  pyramide  est  établie  sur  1  unité  li- 
néaire précédente  combinée  avec  la  densité 
de  ta  terre.  •  (La  science  actuelle  en  étant 
encore  réduite  aux  suppositions,  aux  ap- 
proximations sur  la  densité  de  la.  terre,  on  se 
demande  comment  les  Egyptiens  du  temps 
des  Pharaons  et  des  Hébreux  ont  pu  en  avoir 
une  connaissance  aussi  exacte?) 

■  6°  Que  l'unité  de  chaleur  de  la  grande 
pyramide  est  la  température  moyenne  de 
toute  la  surface  de  la  terre.  •  (Comment  peut- 
on  savoir  que  les  Egyptiens  des  Pharaons  la 
connaissaient,  cette  unité  de  chaleur,  puis- 
qu'on ne  la  connaît  pas  encore  à  notre 
époque?) 

»  70  Que  l'unité  de  temps  et  la  division  de 
la  semaine  en  sept  jours  s'y  trouvent  aussi 
représentées.  ■  (Cet  astronome,  qui  se  paye 
toutes  les  audaces,  n'y  aurait-il  pas  trouvé 
aussi  la  semaine  des  quatre  jeudis?  O  Bed- 
lam  I) 

■  go  Enfin  (I),  que  la  grande  pyramide  était 
l'œuvre  des  Hébreux,  appartenant  à  une  pé- 
riode inspirée  et  à  l'époque  des  anciens  pa- 
triarches. •  (Toujours  du  mysticisme  î  N'est- 
ce  pas  le  cas  de  se  demander  si  mysticisme 
ne  vient  pas  de  mystification  ou  mystification 
de  mysticisme  ?) 

C'est  de  l'hallucination  à  haute  pression  et 
pyramidale.  Et  cela  a  l'immense  inconvénient 
de  fausser  l'esprit  de  ceux  qui  croient  parce 
que  c'est  écrit. 

L'opinion  la  moins  invraisemblable  et  la 
plus  accréditée  est  celle  qui  envisage  les  py- 
ramides comme  de  vastes  tombeaux.  On  a 
trouvé  des  sarcophages  dans  les  petites  py- 
ramides. De  plus,  daiïs  des  contrées  autres 
que  l'Egypte,  on  a  également  construit  des 
tombeaux  en  forme  ie  pyramides.  L'analogie 
permettrait  de  supposer  que  les  grandes  py- 
ramides étaient  destinées  k  cet  usage.  Mais, 
sans  parler  ici  de  l'opinion  diamétralement 
contraire  d'Hérodote,  il  est  à  remarquer  que 
les  grandes  pyramides  de  Gizeh  ne  contien- 
nent ni  sarcophages  ni  momies.  On  peut  dire, 
il  est  vrai,  que  ces  sarcophages  et  momies 
ont  été  tous  enlevés  par  les  Arabes;  mais  la 
difficulté  est  loin  d'être  résolue  et  elle  ne  ie 
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sera  peut-être  que  quand  les  pyramides  au- 
ront été  complètement  déblayées  des  sables 
qui  en  obstruent  la  base  et  visitées  de  fond 
en  comble. 

t  II  reste  toujours  k  expliquer,  dit  Jomard, 
qui  parait  disposé  à  voir  dans  les'  grandes 
pyramides  égyptiennes  des  monuments  reli- 
gieux plutôt  que  des  tombeaux,  dans  cette 
unique  destination  (celle  de  tombeau)  attri- 
buée à  la  grande  pyramide,  non  pas  seule- 
ment pourquoi  une  si  prodigieuse  accumula- 
tion de  pierres,  mais  pourquoi  toutes  ces  ga- 
leries, tout  ce  luxe  de  construction  de  cham- 
bres et  de  canaux,  enfin  ce  puits  dont  on 
ignore  l'issue  ou  l'extrémité  inférieure...  Tout 
est  mystérieux,  je  le  répète,  dans  la  construc- 
tion et  la  distribution  du  monument  :  les  ca- 
naux obliques,  horizontaux,  coudés,  de   di- 
mensions différentes;   ie  puits  si  étroit;  les 
vingt-cinq  mortaises  pratiquées  sur  les  ban- 
quettes de  la  galerie  haute  ;  cette  grande  ga- 
lerie élevée,  suivie  d'un  couloir  extrêmement 
bas;  ces  trois  travées  singulières  qui  précè- 
dent la  chambre  centrale,  et  leur  forme,  leurs 
détails,  sans  analogie  avec  rien  de  ce  que 
l'on  connaît;  l'énorme  bloc  de  granit  sus- 
pendu au  milieu  de  l'une  d'elles;  tout,  jus- 
qu'à ces  cavités  profondes  et  étroites  qui  ont 
leur  issue  dans  les  parois  de  la  salle  centrale  ; 
enfin,  la  chambre  inférieure  à  celle  du  roi...  » 
Le  nouveau  monde  a  eu  aussi  ses  pyrami- 
des; on  a  retrouvé  des  monuments  de   ce 
genre  remontant  à  l'époque  des  peuples  pri- 
mitifs et  antéhistoriques  jusque  sur  le  conti- 
nent américain.  Ainsi  cinq  aventuriers,  es- 
sayant de  trouver  une  route  plus  courte  que 
celle  qu'on  suit  ordinairement  pour  traverser 
le  grand  désert  central   de  1  Amérique   du 
Nord,  aperçurent  au  milieu  d'une  plaine  im- 
mense une  gigantesque  pyramide  en  pierre, 
se  composant  d'assises  de  im>,48  à  om,97  d'é- 
paisseur et  de  iœ,62  à  2'«,59  de  longueur.  La 
partie  supérieure  de  cette  pyramide,  qui  rap- 
pelle par  sa  masse  les  constructions  eyclo- 
péennes,  forme  un  plateau  déplus  de5mq,50  ; 
mais  il  est  évident  qu'elle  était  complète  et 
que  quelque  grande  convulsion  de  la  nature 
en  a  renversé  le  sommet,  car  il  y  a  maintenant 
près  de  la  base,  sur  l'un  des  côtés,  une  énorme 
quantité  de  débris  entièrement  couverts  de 
sable.  Cette  pyramide  diffère,  sous  certains 
rapports,  des  pyramides  égyptiennes  ;  elle  est 
plus   rapide  et  plus  svelte  et,  au  lieu  d'être 
formée,  comme  ces  dernières,  d'assises  qui 
font  retraite   à   mesure    qu'elles   s'élèvent, 
celle-ci  était,  sans. doute,  d'un  travail  plus 
fini  ;  le  coté  extérieur  des  pierres  était  évi- 
demment taillé  selon  un  angle  qui  donnait  à 
cette  construction,   lorsqu'elle  était   neuve, 
une  surface  unie  et  régulière  depuis  le  som- 
met jusqu'à  la  base.  A  partir  de  la  couche 
qui  environne  maintenant  cette  pyramide,  on 
y  compte  cinquante-deux  assises  distinctes, 
qui  ont,  terme  moyen,  2  pieds  d'épaisseur,  ce 
qui  donne  maintenant  à  l'édifice  entier  33ai,78 
de  hauteur  totale  et  même  41™, 80  en  tenant 
compte  du  sommet  détruit. 

On  connaît  aussi  les  pyramides  de  Teo- 
tihualcan,  au  Mexique,  Ces  monuments,  que 
l'on  prendrait  de  loin  pour  tes  lentes  d  un 
camp  arabe,  au  dire  d'un  voyageur  anglais, 
sont  posés  autour  d'un  monticule,  à  peu  près 
à  l  mille  et  demi  de  Teotihuutcan.  Elles  sont 
toutes  construites  en  pierres  volcaniques, 
assises  sur  un  lit  de  mortier  en  terre  et  re- 
vêtues, sur  leur  partie  extérieure, d'un  ciment 
très-dur  et  blanchâtre.  La  plus  grande,  au- 
tour de  laquelle  tes  autres  sont  groupées  sans 
symétrie  ,  a  chacun  de  ses  côtés  tourné  vers 
1  un  des  quatre  points  cardinaux,  ce  qui  doit 
faire  supposer  que  c'est  avec  attention  qu'on 
lui  à  donné  cette  direction.  Elle  est  entourée 
d'une  muraille  qui  la  sépare  des  autres  pyra- 
mides; elle  a  7in>,78  d'élévation  et  SOS  mètres 
de  base.  Quoique  inférieure  de  beaucoup  aux 
trois  grandes  pyramides  d'Egypce,  elle  pro- 
duit de  loin  un  très-bel  effet,  parce  qu'elle  est 
bâtie  sur  un  mamelon  et  parce  que  aussi 
celles  qui  l'entourent ,  étant  beaucoup  plus 
petites,  contribuent  à  faire  ressortir  ses  pro- 
portions. Sur  le  côté  nord,  on  aperçoit  les  ves- 
tiges d'un  escalier  construit  en  pierre  volca- 
nique, correspondant  à  une  route  qui  se  di- 
rige eu  droite  ligne  vers  le  N.  Sur  la  plupart 
des  petites  pyramides,  on  remarque  des  hié- 
roglyphes et  des  débris  de  poteries  ornés  de 
diverses  figurines  en  bas-relief  ou  en  creux. 
Les  Indiens  s'empressent  de  les  recueillir 
pour  les  vendre  aux  curieux  qui  visitent  ces 
monuments,  restes  de  la  splendeur  de  l'an- 
cienne civilisation  du  Mexique.  Une  des  py- 
ramides mexicaines,  celle  de  Chotula,  sui- 
vant les  mesures  rapportées  par  l'illustre  de 
Humboldt,  a  environ  54  mètres  de  hauteur 
sur  439  mètres  de  base.  La  pyramide  de  Pu- 
pantla  est  très-petite  relativement;  sa  hau- 
teur est  de  18  mètres  et  sa  base  de  25  mètres. 

—  Géom,  On  nomme  pyramide  un  corps 
compris  entre  plusieurs  plans  passant  par 
un  même  point  et  coupés  par  un  autre  plan 
quelconque.  Le  polygone  déterminé  dans  le 
dernier  plan  est  la  base  de  la  pyramide;  les 
triangles  déterminés  dans  les  autres  pians 
en  sont  les  faces.  Le  point  où  se  coupent  ces 
plans  est  le  sommet  de  la  pyramyde  ;  la  per- 
pendiculaire abaissée  du  summet  sur  le  plan 
de  base  est  la  hauteur.  La  pyramide  est  trian- 
gulaire, quadrilatère,  pentagonale,  etc.,  sui- 
vant que  la  base  est  uu  triangle,  un  quadri- 
latère, un  pentagone,  etc. 

Deux  pyramides  triangulaires  de  base  équi- 
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valente  et  de  même  hauteur  sont  équiva- 
lentes; pour  le  démontrer,  on  remarque  que 
les  sections  faites  à  la  même  hauteur  dans 
ces  pyramides  sont  aussi  équivalentes  ,  d'où 
il  résulte  que  les  deux  volumes  comparés 
sont  les  limites  de  .sommes  égales  de  pris- 
mes inscrits  et  circonscrits  équivalents  deux 
à  deux.  On  conclut  aisément  de  cette  pre- 
mière proposition  qu'une  pyramide  trian- 
gulaire est  le  tiers  du  prisme  de  même  base 
et  de  même  hauteur  et  a,  par  conséquent, 
pour  mesure  le  tiers  du  produit  des  mesures 
de  sa  base  et  de  sa  hauteur.  La  même  for- 
mule s'étend  d'ailleurs  immédiatement  à  une 
pyramide  quelconque,  parce  qu'elle  peut  être 
décomposée  en  pyramides  triangulaires  de 
mèiiie  hauteur  et  dont  les  bases  triangulai- 
res composent  la  base  polygonale. 
Le  tronc  de  pyramide  est  déterminé  par  un 
'  plan  parallèle  à  celui  de  la  base  ;  il  est  équi- 
valent à  trois  pyramides  ayant  pour  hauteur 
la  hauteur  du  tronc  et  pour  bases,  l'une  la 
base  supérieure,  l'autre  la  base  inférieure, 
et  la  troisième  une  moyenne  proportionnelle 
entre  les  deux  bases. 

—  Gymn.  Sept  hommes  sont  nécessaires  pour 
faire  la  pyramide;  nous  les  désignerons  parles 
numéros  l  à  7.  Les  trois  premiers  numéros, 
et  cesont  les  plus  forts,  se  placent  au  pied 
du  bâtiment,  en  laissant  entre  eux  un  espace 
d'environ  on>,so  ;  ils  font  face  au  mur  et  ap- 
puient leurs  mains  dessus.  Les  numéros  4  et  5, 
aidés  par  le  numéro  7,  montent  sur  les  épau- 
les des  précédents  et  se  placent  de  la  même 
manière,  les  mains  contre  le  mur;  le  nu- 
méro 4  ayant  les  pieds  sur  l'épaule  droite  du 
numéro  1  et  sur  l'épaule  gauche  du  numéro  2, 
tandis  que  son  camarade  a  les  siens  sur  l'é- 
paule droite  du  numéro  2  et  sur  l'épaule  gau- 
che du  numéro  3.  Enfin,  le  numéro  6,  égale- 
ment aidé  par  le  numéro  7,  grimpe  sur  les 
épaules  des  trois  premiers,  d'où  il  s'élève  sur 
celles  des  numéros  4  et  5.  Il  se  trouve  ainsi  k 
une  hauteur  assez  grande  pour  atteindre  les 
croisées  d'un  premier  étage  situé  à  5  inètre3 
au-dessus  du  sol. 

—  Arboric.  La  pyramide,  appelée  aussi  et 
plus  justement  cdue,  consiste  en  une  tige 
verticale  garnie,  de  la  base  au  sommet,  de 
branches  latérales  dont  la  longueur  diminue 
à  mesure  qu'elles  se  rapprochent  de  la  partie 
supérieure.  Ces  branches  forment  avec  la 
tige  un  angle  plus  ou  moins  ouvert,  et  s'é- 
lèvent obliquement  de  manière  à  former  un 
cône,  dont  lu  plus  grand  diamètre  devra  avoir 
environ  le  tiers  de  la  longueur  totale.  C'est, 
dit  M.  Hardy,  une  des  formes  les  meilleures 
et  les  plus  productives;  elle  laisse  la  lumière 
et  l'air  pénétrer  librement  dans  toutes  les 
parties  de  l'arbre  et  tient  peu  de  place  daus 
les  plates-bandes;  aussi  permet-elle  d'avoir 
sur  un  espace  restreint  un  nombre*  considé- 
rable de  sujets.  La  plupart  des  arbres  frui- 
tiers cultivés  dans  les  jardins  sont  aptes  à 
recevoir  cette  forme,  qui  convient  surtout  au 
poirier. 

On  a  souvent  confondu  \es  pyramides  avec 
les  quenouilles  ;  mais  les  premières  sont  fa- 
ciles k  distinguer,  en  ce  qu'elles  ont  la  tige 
plus  haute  et  les  branches  latérales  plus  lon- 
gues et  plus  étalées.  De  plus,  elles  ont  pres- 
que toujours  l'avantage  de  pouvoir  être  gref- 
fées sur  franc,  sans  autre  inconvénient  qu'un 
retard  de  quelques  années  dans  la  produc- 
tion du  fruit.  Les  pyramides  durent  plus 
longtemps,  peuvent  être  formées  avec  un 
plus  grand  nombre  d'espèces  d'arbres  frui- 
tiers et  fournissent  plus  abondamment  du 
fruit;  mais  par  contre,  ce  fruit  est  moins 
beau  et  sa  production  première  est  plus  tar- 
dive. Du  reste,  elles  donnent  peu  d'ombre  et 
ont  une  forme  décorative;  on  peut  donc  les 
placer  dans  les  jardins  maraîchers  et  mèine 
dans  les  jardins  d'agrément.  Cette  disposition 
convient  surtout  pour  les  écoles  d'arbres  frui- 
tiers, où  elle  est  généralement  adoptée. 

On  a  reproché  aux  pyramides  de  se  dégar- 
nir par  la  base  ;  mais  cela  tient  à  ce  qu'elles 
sont  souvent  mal  conduites  ou  que  cette  base 
est  ombragée  par  d'autres  arbre's  trop  rap- 
prochés. Après  trois  ou  quatre  ans  de  plan- 
tation, une  pyramide  greffée  sur  franc  peut 
donner  du  fruit.  Mais  si  l'on  opère  dans  un 
bon  sol,  il  vaut  mieux  greffer  le  poirier  sur 
cognassier  et  le  pommier  sur  doucin.  Dans 
les  tailles  annuelles,  il  faut  s'attacher  :  1»  à 
tenir  les  pyramides  suffisamment  garnies  de 
branches  assez  écartées  pour  que  les  fruits 
puissent  bien  recevoir  l'action  du  soleil; 
2»  à  empêcher  les  plus  vigoureuses  de  ces 
branches  de  trop  prédominer  sur  les  autres  ; 
3°  à  retarder  autant  que  possible  leur  ac- 
croissement en  hauteur  et  en  largeur  quand 
elles  se  sont  mises  à  fruit.  Quant  aux  moyens 
à  employer  pour  obtenir  ces  résultats,  nous 
les  indiqueerons  à  l'article  taillk. 

Pendant  longtemps,  comme  nous  l'avons 
dit,  on  a  confondu  les  pyramides  avec  les 
quenouilles;  il  est  vrai  que  ces  deux  formes 
sont  presque  identiques  dans  les  premières 
années  de  la  plantation  ;  en  d'autres  termes, 
toute  pyramide  a  commencé  par  être  une 
quenouille.  Ce  n'est  guère  qu'au  xvuie  siècle 
que  la  forme  dont  nous  parlons  commence  à 
avoir,  pour  ainsi  dire,  une  existence  à  elle. 
Mais  ou  peut  faire  des  pyramides  avec  beau- 
coup d'espèces  d'arbres  qui  ne  se  prêtent  pas 
à  l'autre  forme.  En  effet,  outre  le  poirier  et 
le  pommier,  on  voit  des  pruniers,  des  ceri- 
siers, de*  abricotiers,  taillés  en  pyramide  et 
donnant  d'abondantes  récoltes  de  fruits.  L'a- 
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mandiei  et  le  pêcher  sont  presque  les  seuls 
qui  s'y  refusent.  Les  pyramides  peuvent, 
comme  les  autres  arbres  fruitiers,  être  rajeu- 
nies et  renouvelées,  quand  elles  approchent 
de  la  caducité;  Nous  renverrons,  pour  plus 
amples  détails,  au  mot  quenouille. 

Pyramides  {BATAILLE  DUS),  gagnée  par  Bo- 

napartesur  Mourad-Bey,  chef  des  mameluks, 
le  si  juillet  1798.  Après  le  combat  de  Ché- 
breïss,  où  l'armée  française  se  familiarisa 
avec  la  nouvelle  tactique  adoptée  par  le  gé- 
néral en  chef  pour  vaincre  des  troupes  si 
différentes  des  armées  européennes,  Bona- 
parte se  dirigea  rapidement  sur  Le  Caire. 
«  Le  19  juillet,  dit  Napoléon  dans  ses  Mémoi- 
res (campagnes  d'Egypte  et  de  Syrie),  l'ar- 
mée était  à  cinq  lieues  du  Caire.  Elle  aper- 
çut pour  la  première  fois  les  pyramides,  les 
plus  grands  et  les  plus  anciens  monuments 
qui  soient  sortis  de  la  main  des  hommes. 
Elles  bordaient  l'horizon  du  désert  et  parais- 
saient comme  trois  énormes  rochers.  Mais  en 
les  regardant  avec  attention,  la  régularité 
des  arêtes  décelait  lu  main  des  hommes. 
Le  21,  on  était  devant  elles.  <  Songez,  s'écria 
Bonaparte  en  les  montrant  à  ses  soldats, 
songez  que  du  haut  de,  ces  pyramides  qua- 
rante siècles  vous  contemplent.  » 

Les  soldats,  assurément,  ne  comprirent 
pas  un  mot  de  cette  harangue  emphatique  ; 
mais  ils  virent  le  visage  du  général  en  chef 
rayonnant  d'enthousiasme,  et  ils  admirèrent 
sur  parole.  Mourud-Bey  avait  fait  exécuter 
quelques  retranchements  autour  du  village 
d'Embabeh ,  adossé  au  Nil ,  et  les  avait 
armés  de  batteries  immobiles.  Dans  cette  en- 
ceinte fortifiée,  il  avait  renfermé  24,000  fel- 
lahs et  janissaires,  qui  devaient  combattre 
avec  cette  opiniâtreté  que  les  Turcs  déploient 
à  l'ubri  des  fortifications;  quant  à  lui,  il  te- 
nait la  place  entre  ie  fleuve  et  les  pyramides, 
avec  10,000  mameluks  et  quelques  milliers  de 
cavaliers  arabes.  A  mesure  que  les  Français 
approchaient,  ils  voyaient  fourmiller  la  mul- 
titude qui  gardait  Embabeh,  étinceler  les  ar- 
mes de  ces  10,000  cavaliers,  brillants  d'or  et 
d'argent  et  formant  une  ligne  immense.  Bo- 
naparte partagea  son  armée  en  cinq  divi- 
sions :  les  divisions  Desaix  et  Reynier  for- 
mant la  droite,  vers  le  désert;  la  division 
Kléber,  commandée  en  ce  moment  par  le 
général  Dugua,  se  tenant  au  centre,  et  les 
divisions  Bon  et  Menou  composant  la  gauche, 
le  long  du  Nil,  Chaque  division  formait  un 
carré  sur  six  rangs  de  profondeur;  derrière 
marchaient  les  compagnies  de  grenadiers, 
prêtes  à  renforcer  les  points  d'attaque;  l'ar- 
tillerie était  placée  aux  angles. 

En  approchant  davantage,  Bonaparte  vit 
du  premier  coup  d'œil  que  i  artillerie  du  camp 
d'Embabeh,  n'étant  pas  sur  affûts  de  campa- 
gne, ne  pourrait  pas  se  porter  dans  la  plaine, 
et  que  l'ennemi,  par  conséquent,  ne  sortirait 
pas  de  ses  retranchements.  11  résolut  donc 
d'appuyer  sur  la  droite  en  opérant  hors  de 
la  portée  du  canon  d'Embabeh,  d'isoler  ainsi 
les  mameluks,  de  les  envelopper  et  de  les 
pousser  dans  le  Nil.  Il  reviendrait  alors  sur 
Embabeh,  qui  ne  pourrait  opposer  qu'une 
faible  résistance  à  l'impétuosité  de  son  ar- 
mée victorieuse.  Il  donna  le  signal  de  l'at- 
taque, et  Desaix,  qui  formait  l'extrême  droite, 
.  s'ébranla  aussitôt,  puis  le  carré  de  Reynier  et 
celui  de  Dugua  successivement.  C'est  au  mi- 
lieu de  ce  dernier  que  se  tenait  Bonaparte. 

Mourad-Bey  ne  comprenait  rien  à  la  tacti- 
que européenne;  mais  doué  d'un  coup  d'œil 
pénétrant,  il  n'en  devina  pas  moins  les  inten- 
tions de  son  adversaire  en  voyant  s'accen- 
tuer son  mouvement.  Il  prit  rapidement  sa 
résolution  et,  réunissant  la  masse  de  ses  ca- 
valiers, dont  il  ne  laissa  que  2,000  pour  ap- 
puyer Embabeh,  il  se  rua  avec  une  fougue 
effrayante  sur  les  carrés  de  Desaix  et  de  Rey- 
nier. Le  premier  n'eut  que  le  temps  de  se 
former  pour  recevoir  ce  choc  formidable; 
nos  soldats,  impassibles,  attendirent  froide- 
ment l'ennemi,  puis  l'accueillirent  à  bout  por- 
tant par  un  feu  terrible  Je  mousqueterie  et 
une  mitraille  meurtrière.  Les  mameluks  éton- 
nés retournent  en  arrière,  puis  reviennent  à 
la  charge  avec  un  nouvel  élan  :  d'effroyables 
décharges  renversent  les  premiers  rangs. 
Vingt  lois  ils  recommencent  cet  assaut  im- 
pétueux, vingt  fois  ils  viennent  se  briser  con- 
tre le  rempart  de  fer  et  de  feu  que  leur  op- 
posent nos  intrépides  soldats.  On  les  voyait 
flotter,  tourbillonner  autour  de  cette  citadelle 
vivante  sans  pouvoir  l'entamer.  Quelques- 
uns,  furieux  de  voir  leurs  compagnons  tom- 
ber ainsi  devant  ce  mur  infranchissable,  se 
ruèrent  jusque  sur  nos  baïonnettes,  puis,  re- 
tournant leurs  chevaux,  il  les  renversèrent 
sur  nos  fantassins.  Ils  parvinrent  de  cette 
manière  à  s'ouvrir  une  brèche  qui  se  referma 
aussitôt,  et  30  ou  40  mameluks  allèrent  expi- 
rer aux  pieds  de  Desaix,  au  centre  même  du 
carré.  La  masse,  tournant  bride  alors,  alla 
de  même  se  heurter  contre  le  carré  de  Rey- 
nier ,  qui  reçut  son  choc  avec  le  même 
sang-froid.  Décimés  par  la  mitraille  et  les 
balles,  les  mameluks  reculent,  se  reforment 
et  s'élancent  de  nouveau,  mais  se  brisent 
inutilement  devant  le  terrible  cane ,  ci- 
tadelle vivante  qui  vomit  la  mort  de  toutes 
parts.  Ils  essayèrent  alors  de  revenir  sur  Je 
carré  de  Desaix,  mais  ils  se  heurtèrent  cette 
fois  contre  la  division  Dugua,  que  Bonaparte 
avait  postée  vers  le  Nu,  Après  plusieurs 
charges  désespérées,  ils  prirent  enfin  la  fuite 
dans  un  inexprimable  désordre,  ne  pouvant 
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comprendre  la  cause  de  leur  défaite,  et  se 
demandant  par  quel  lien  mystérieux  nos  sol- 
dats se  tenaient  si  solidement  attachés  les 
uns  aux  autres.  Une  partie  des  fuyards  s'en- 
fonça dans  le  désert,  du  coté  des  pyramides  ; 
l'autre  alla  se  jeter  dans  Embabeh,  où  elle 
répandit  la  confusion.  A  celte  vue,  Bona- 
parte ordonna  aux  divisions  Bon  et  Menou 
de  marcher  sur  le  village  et  de  s'en  emparer. 
Elles  s'avancent  aussitôt  au  pas  de  charge; 
deux  bataillons,  commandés  par  les  généraux 
Rampon  et  Marmont,  sont  détachés  avec  or- 
dre de  tourner  •Embabeh  en  profitant  d'un 
large  fossé  pour  dérober  leur  mouvement  à 
la  cavalerie  ennemie  jusqu'au  Nil.  Au  même 
instant  les  mameluks,  nous  prévenant,  fon- 
daient sur  nos  colonnesd'attaque,qui  les  re- 
çurent intrépidement  et  en  firent  rouler  à 
terre  un  grand  nombre.  Nos  divisions  s'élan- 
cent alors  et  ne  laissent  pas  à  l'ennemi  le 
temps  de  recharger  ses  pièces.  Les  retran- 
chements sont  enlevés  h  la  baïonnette  ;  le 
camp  et  le  village  tombent  en  notre  pouvoir. 
1,500  mameluks  et  autant  de  fellahs,  auxquels 
Rampon  et  Marmont  ont  coupé  toute  retraite 
en  tournant  Embabeh,  prennent  une  position 
retranchée  derrière  un  fossé  qui  rejoignait 
le  Nil,  et  se  défendent  avec  le  courage  du 
désespoir.  Aucun  d'eux  ne  veut  se  rendre, 
et  aucun  n'échappe  à  la  fureur  du  soldat. 
Tous  sont  passés  au  fil  de  l'épée  ou  poussés 
dans  le  fleuve,  où  une  foule  se  noyèrent. 
40  pièces  de  canon,  400  chameaux,  tous  les 
bagages  et  les  vivres  de  l'ennemi  devinrent 
la  proie  du  vainqueur,  qui  put  ainsi  se  dé- 
dommager des  longues  privations  qu'il  avait 
endurées.  Nos  soldats  se  mirent  alors  à  dé- 
pouiller les  mameluks  tombés  sur  le  champ 
de  bataille  ou  à  repêcher  ceux  qui  s'étaient 
noyés  dans  le  Nil,  et  comme  ces  brillants 
cavaliers  portaient  sur  eux  toutes  leurs  ri- 
chesses, il  y  en  eut  sur  lesquels  on  trouva 
jusqu'à  deux  ou  trois  cents  pièces  d'or,  sans 
compter  les  armes  de  luxe,  les  magnifiques 
chevaux  arabes  et  les  autres  dépouilles  de 
toute  espèce  qu'on  recueillit  à  profusion. 
Les  mameluks  et  les  Arabes  échappés  à  la 
destruction  se  dispersèrent  dans  toutes  les 
directions;  Mourad-Bey,  le  visage  tout  san- 
glant, s'enfuit  un  des  derniers,  avec  les  dé- 
bris de  sa  cavalerie,  du  côté  de  la  haute 
Egypte.  La  bataille  nous  avait  à  peine  coûté 
une  centaine  de  morts  ou  de  blessés;  jamais 
succès  ne  lit  mieux  comprendre  le  triomphe 
naturel  de  la  science  et  de  la  discipline  sur 
une  valeur  tumultueuse  et  désordonnée. 

Pyramide*  (LA  BATAILLE  DES)  OU  Bonaparte  ' 
haranguant  «an  année  avant  la  balaJIlo  des 
l'jramtiics,  tableau  de  Gros,  au  musée  de 
Versailles.  Le  moment  choisi  par  le  pein- 
tre est  celui  où  Bonaparte,  pour  entraîner  son 
armée,  lui  adresse  cette  eourte  et  fameuse 
harangue  :  i  Soldats,  du  haut  de  ces  pyra- 
mides, quarante  siècles  vous  contemplent  lil  » 
Le  jeune  général  en  chef,  monté  sur  un  ma- 
gnifique cheval  blanc,  est  au  centre  de  la 
composition;  d'une  main  retenant  sa  mon- 
ture et,  de  l'autre,  montrant  les  pyramides 
qui  se  dressent  à  l'horizon,  il  se  retourne  vers 
son  escorte  ;  dans  son  geste,  dans  son  atti- 
tude, dans  l'expression  .le  son  visage,  il  y  a 
une  calme  énergie,  un  enthousiasme  contenu 
et,-  pour  tout  dire,  une  confiance  en  soi  et 
une  certitude  de  domination  qui  briseront  tous 
les  obstacles  et  décideront  du  succès.  Les 
généraux  qui  le  suivent  paraissent  éleetri- 
sés  :  voici  Murât,  la  tête  nue  et  serrant  for- 
tement la  poignée  de  son  sabre  abaissé  ;  il 
est  solidement  établi  sur  un  cheval  brun  qui 
se  recule  en  arrière,  au  premier  plan,  et  pré- 
sente sa  croupe  en  raccourci;  viennent  en- 
suite, en  continuant  l'ordre  de  position,  Du- 
roc,  Sulkowski,  Alexandre  Berthier,  Junot, 
le  jeuno  Beauharnais,  alors  simple  sous-lieu- 
tenant;  tous  ces  personnages  sont  à  cheval. 
A  droite,  au  second  plan,  on  aperçoit  Ram- 
pon, Desaix,  Bertrand  et  Lassalle,  qui  sont  à 
pied.  Sur  le  devant  du  tableau,  du  même  côté, 
il  y  a,  suivant  le  mot  même  du  peintre,  ■  un 
trophée  d'hommes  «  :  un  Arabe,  vêtu  d'un 
simple  burnou3  rejeté  sur  ses  épaules,  qui 
s'appuie  d'une  main  sur  son  boucher  et  qui, 
de  l'autre  main  tendue  vers  le  vainqueur, 
semble  demander  merci  ;  un  Turc,  coiffé  d'un 
turban,  qui  étend  aussi  le  bras  vers  Bona- 
parte et  écarte  son  vêtement  pour  moiltrer 
une  effroyable  blessure  dont  sa  poitrine  est 
trouée;  un  jeune  Ethiopien,  renversé  à  piat 
ventre  sur  l'Arabe, 'et  qui,  bien  que  mort,  est 
encore  armé  de  son  bouclier  et  de  son  casse- 
tête.  Dans  le  fond  du  tableau,  enfin,  se  dé- 
ploie l'armée  de  Mou  ad-Bey,  dont  l'avant- 
garde  vient  d'engager  le  feu  avec  les  lignes 
françaises. 

Ce  tableau,  commandé  à  l'artiste  pour  un 
panneau  d'une  grandeur  donnée  aux  Tuile- 
ries, ce  qui  explique  l'arrangement  de  la  com- 
position, fut  exposé  pour  la  première  fois  au 
Salon  de  1810.  Le  caractère  réaliste  des  têtes, 
la  fougue  et  la  chaleur  de  l'exécution  furent 
alors  très-critiqués  par  les  amateurs,  accoutu- 
més aux  peintures  froides,  roides  et  compas- 
sées de  l'école  classique.  Guizot,  qui  faisait 
alors  de  la  critique  d'an,  porta  le  jugement  sui- 
vant :  «  Parmi  les  trois  Arabes  ou  nègres  qui 
sont  sur  le  devant,  ilyenadeux  d'une  vérité  re- 
butante -,  les  figures  mêmes  qui  devraient  avoir 
de  la  grandeur  en  manquent  ;  le  geste  de 
l'empereur  est  animé,  mais  la  tête  et  même 
le  mouvement  des  bras  me  paraissent  dé- 
pourvus de  noblesse...  A  peine  la  toile  a- 
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t-elle  pu  contenir  deux  ou  trois  officiers,  quel- 
ques soldats  et  quelques  ennemis  ;  cela  ré- 
pond-il  aux  grandes  idées  que  réveille   le 
sujet?  Toute  la  chaleur,  toute  la  vérité  du 
pinceau  de  M.  Gros  ne  sauraient  faire  ou- 
blier un  tel  inconvénient.  >  Le  tableau,  que 
Bonaparte  avait  donné  à-un  de  ses  généraux, 
reparut  à  Paris  en  1832,  à  une  exposition  au 
profit  des  indigents,  et  y  excita  une  admira- 
tion universelle.  «  Aucune  des  qualités  es- 
sentielles   à   la   peinture   ne   manque  à   ce 
tableau,  dit  le  Journal  des  artistes  de  cette 
époque.  Comme  tout  y  est  pensé,  raisonné, 
digéré,  exprimé!  Ordonnance  grande  et  sim- 
ple, choix  de  la  forme,  éclat  et  fraîcheur  du 
coloris,   finesse   et  transparence  des  tons, 
franchise  et  élévation  du  style,  chaleur  et 
liberté  de  l'exécution,  tout  y  est,  même  l'art 
des  sacrifices,  sans  lequel  if  ne  peut  y  avoir 
nî  pondération,  ni  harmonie,  ni  unité,  ni  art 
enfin.  L'or  des  uniformes,  les  riches  brode- 
ries, les  châles  soyeux  et  vivement  teintés,  le 
luxe  des  formes  orientales,  tout,  jusqu'aux 
flots  de  poussière,  est  rendu  avec  une  raie 
puissance  d'imitation  ;  mais  ces  accessoires, 
habilement  assortis,   n'attirent   pas  les  re- 
gards ;  le  héros  n'est  pas  immolé  à  son  cos- 
tume, et  l'âme  du  spectateur  n'est  pas  dis- 
traite de  la  grande   scène    étalée  sous  ses 
yeux.  ■  Ce  n'est,  en  effet,  qu'après  avoir  ad- 
miré  le  caractère  mâle  et  expressif  de  la 
composition  que  l'on  s'aperçoit  de  la  richesse 
des  détails.  Le  chapeau  galonné  de  Bona- 
parte est  surmonté  d'un  panache  de  plumes 
flottantes  ;  les  parements  de  son  habit  sont 
couverts  de  broderies  et  d'or;  son  pantalon 
collant  disparaît   hnférieurement    sous    une 
botte  à  revers   posée  à  plat   sur  un   large 
étrier;  une  ample  ceinture  tricolore  entoure 
ses  reins;  il  est  assis  sur  une  selle  haute,  ac- 
compagnée d'une  housse  étincelante  de  do- 
rures. Son  cheval,  harnaché  à  l'orientale,  est 
superbe  de   formes  et  de  mouvement  :  sa 
bride  n'est  plus  tendue,  il  va  s'élancer;  son 
œil  s'anime,  ses  naseaux  soufflent,  sa  bouche 
blanchit  le  frein  d'écume.  Le  cheval  de  Mu- 
rat  est  moins  heureusement  exécuté  ;  sa  selle 
est  d'un  travail  précieux;  sa  housse  est  en- 
richie de  sequius  suspendus  à  des  franges. 
Les  Orientaux  couchés  au  premier  plan  sont 
d'un  dessin  hardi  et  puissant.  «  La  présence 
de  ces  trois  figures  ne  serait  pas  justifiée,  dit 
M.  J.-B.  Delestre,  si  l'auteur  n'avait  voulu 
nous  donner  une  idée  rétrospective  des  suc- 
cès déjà  remportés  par  l'armée  française  et 
nous  faire   préjuger  le  résultat  de  la  ba- 
taille  imminente.    Gros   désirait   montrer  à 
quels   hommes  on   s'attaquait.    Le    système 
musculaire  de  l'Ethiopien,  la  force  hercu- 
léenne du  musulman,  la  structure  sèche  et 
nerveuse  de  l'Arabe  sont  traités  de  main  de 
maître  dans  ces  figures  formant  entre  elles 
de  vives  oppositions  de  dessin  et  de  couleur. 
Un  modelé  soutenu,  savant  et  vrai,  des  types 
bien  écrits  sont  les  qualités  principales  de  ce 
groupe,  où  l'auteur  a  pu  se  mettre  plus  à 
l'aise  que  dans  les  figures. des  nôtres,  vêtus 
avec  la  parcimonie  et  l'éiroitesse  des  habits 
français.  •  Gros  lui-même  regardait  la  Z?a- 
tailte  des  Pyramides  comme  son  meilleur  ou- 
vrage. Il  choisit  le  graveur  Vallot  pour  en 
faire  une  reproduction  ;  la  planche  gravée 
par  cet  artiste  rend  assea  bien  l'esprit  et  le 
sentiment  de  l'original.  Une  autre  gravure  a 
été  exécutée  par  Frilley  pour  les  Galeries 
historiques  de   Versailles  par  Gavaid.  Des 
gravures  au  trait  ont  été  publiées  par  Réveil 
et  par  Normand  fils;  une  gravure  sur  bois 
est  insérée  dans  ï'Éisloir/i  des  peintres  de 
toutes  les  écoles. 

Le  musée  de  Versailles  possède  un  tableau 
d'Henneqnin  qui  représente  la  bataille  même 
des  Pyramides,  dont  Gros  n'a  peint  que  le 
prologue  :  les  mameluks  se  précipitent  avec 
impétuosité  sur  les  divisions  do  Marmont  et 
de  Rampon;  celles-ci  reçoivent  le  choc  avec 
une  fermeté  inébranlable  et  font  un  horrible 
massacre  des  musulmans.  Les  divisions  de 
Reynier  et  de  Desaix  sont  dans  l'éloignetnent 
et  sur  une  légère  hauteur,  vis-à-vis  des  trois 
pyramides  de  Sakarak.  Ce  tableau,  large 
de  401,82  et  haut  de  3m, 07,  a  été  exposé  au. 
Salon  de  1806.  Vincent  a  peint  le  dénoùment 
de  la  bataille  :  les  divisions  de  Desaix  et  de 
Reynier,  au  centre  desquelles  se  tient  Bona- 
parte, culbutent  dans  le  Nil  les  soldats  de 
Mourad-Bey.  Cette  composition  a  été  gravée 
au  truit  par  Réveil. 

PYRAMIDE,  ÊE  adj.  (pi-ra-mi-dé  —  rad. 
pyramide).  Hist.  nat.  Qui  est  en  forme  de  py- 
ramide :  Cristal  pyramide.  Coquille  pyrami- 
déb,  il  Peu  usité. 

PYRAMlDELLE  s.  f.  (pi-ra-mi-dè-le  —  di- 
min.  de  pyramide).  Mail.  Genre  de  mollusques 
gastéropodes  pectinibranehos,  de  la  famille 
des  turritellés,  comprenant  une  dizaine  d'es- 
pèces, les  unes  marines,  les  autres  fossiles 
des  terrains  tertiaires  :  La  pyramidelle  oôji- 
true  habite  l'île  de  Vanikoro.  (P.  Gervais.) 

—  Encycl.  Les  pyramidelles  ont  .la  tête 
surmontée  de  deux  tentacules  larges  et  poin- 
tus, portant  des  yeux  sessiles  à  leur  base  in- 
terne; un  muflë* aplati,  large,  dilaté,  assez 
profondément  bilobé  ;  la  cavité  respiratrice 
ouverte  dans  toute  la  largeur  du  manteau  ;  le 
pied  arrondi,  se  rabattant  en  avant  en  forme 
d'écusson  articulé  et  portant  en  arrière  un 
opercule  ovale  et  membraneux.  La  tête  de 
ces  mollusques,  vue  de  face,  rappelle  assez 
bien  en  petit  celle  d'un  âne.  Les  organes  gé- 
nérateurs, peu  connus,  paraissent  constituer 
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un  hermaphrodisme  insuffisant.  La  coquille- 
est  lisse,  brillante,  non  épidermée,  conique, 
à  tours  de  spire  assez  nombreux,  à  ouverture 
large  et  à  columelle  plissée  obliquement.  Les 
pyramidelles  sont  des  animaux  mous,  très- 
timides,  lents  à  se  mouvoir  et  à  se  dévelop- 
per. Les  espèces  vivantes,  peu  nombreuses, 
se  trouvent  à  Vanikoro  et  dans  les  régions 
voisines.  On  connaît  aussi  quelques  espèces 
fossiles. 

PYRAM1DER  v.  n.  ou  intr.  (pi-ra-mi-dé  — 
rad.  pyramide).  Avoir  une  disposition  pyra- 
midale :  Ce  groupe  pyramide  bien.  (Acad.) 
Cet  artiste  fait  bien  pyramidhr  ses  composi- 
tions. (Acad.)  S'il  est  puéril  de  faire  invaria- 
blement pyramiuer  ses  groupes,  il  ne  faut  pas 
non  plus  donner  dans  l'excès  contraire.  (Th. 
Gaut.)  Il  S'élever  comme  une  pyramide  :  Au- 
cun monument,  à  Philadelphie,  à  New-York, 
à  lioston,  ne  pyramide  au-dessus  de  la  masse 
des  murs  et  des  toits.  (Chateaub.)  Malheureu- 
sement, ce  luxe  oriental  était  entremêlé  d'une 
commode  en  acajou,  sur  le  marbre  de  laquelle 
pyràmidait  une  pendule  recouverte  de  son 
globe.  (Th.  Gaut.) 

PYRAMIDETTE  s.  f.  (pi-ra-mi-dè-te  —  dl- 
min.  de  pyramide).  Bot.  Genre  de  mousses 
offrant  une  coiffe. 

PYRAMIDION  s.  m.  (pi-ra-mi-di-on  —  di- 
miu.  de  pyramide).  Petite  pyramide  qui  ter- 
mine un  obélisque  :  Du  sein  de  l'ombre  bleuâtre 
jaillissaient  les  obélisques  aux  pyramidions 
aigus.  (Th.  Gaut.) 

PYRAMIDOÏDE  s.  m.  (p't-ra-mi-do-i-de  — 
de  pyramide,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Géora. 
Solide  formé  par  la  révolution  d'un  segment 
parabolique. 

PYRAMIE  s.  f.  (pi-ra-mt  —  de  Pyrame  de 
Conduite,  botan.  fr.).  Bot.  Genre  d'arbris- 
seaux, de  la  famille  des  mélastomacées,  tribu 
des  lavoisiérées,  comprenant  des  espèces  qui 
croissent  au  Brésil. 

PYRAMITÈLE  s.  f.  (pi-ra-mi-tè-le  —  du 
lat.  pyramis,  pyramide;  tela,  toile).  Arachn. 
Espèce  d'aranéide  de  Géorgie. 

PYRAMDS,  rivière  de  l'ancienne  Asie  Mi- 
neure, dans  la  Cilicie.  Elle  prenait  sa  source 
dans  la  Lycaonie,  à  l'E.  de  la  ville  de  Co- 
mana,  baignait  Mopsueate  et  se  jetait  dans  le 
golfe  d'Issus,  Les  Turcs  lui  donnent  aujour- 
d'hui le  nom  de  Djihoun. 

PYRANGA  s.  m.  (pi-ran-ga).  Ornith.  Genre 
d'oiseaux,  formé  aux  dépens  des  tangaras. 

PYRANISTES,  les  feux  follets  personnifiés. 
C'étaient,  d'après  les  anciensj  des  êtres  in- 
termédiaires entre  l'homme  et  la  brute,  et  ils 
se  manifestaient  le  long  des  chemins  sous 
forme  de  flammes. 

PYRAPHROLITHE  s.  f.  (pi-ra-fro-li-te  — 
du  préf.  pyr,  et  du  gr.  aphros,  écume;  lithos, 
pierre).  Miner.  Un  des  noms  de  l'obsidienne 
résineuse,  ti  Un  des  noms  de  la  résinite. 

PYRARD  (François),  voyageur  français,  né 
à  Laval  vers  1570,  mort  à  Paris  en  1621.  Il 
s'embarqua  en  icoi  sur  le  Corbin,  envoyé 
avec  un  autre  navire  par  des  armateurs  de 
Saint-Malo  et  de  Vitré  pour  chercher  un  che- 
min aux  Indes  orientales.  Ayunt  fait  naufrage 
dans  les  Maldives,  il  devint  prisonnier  du  roi 
de  Malé  (1602),  qui  l'employa  dans  son  palais 
et  lui  laissa  pleine  liberté  de  trafiquer  et  de 
s'enrichir.  Depuis  cinq  ans,  Pyrard  vivait 
aux  Maldives,  lorsque  ces  Iles  furent  atta- 
quées par  des  vaisseaux  du  roi  de  Bengale. 
Les  Bengalais  l'emmenèrent  avec  eux,  le 
traitèrent  convenablement  lorsqu'ils  surent 
qu'il  était  Français  et  lui  rendirent  la  liberté. 
Après  avoir  visité  Chartican,  Cananor,  Cali- 
cut,  Pyrard  se  rendit  à  Cochin  ;  mais  il  tomba 
avec  ses  compagnons  entre  lès  mains  des 
Portugais,  qui  le  conduisirent  à  Goa  et  l'in- 
corporèrent de  force  dans  leur  armée.  Pyrard 
dut,  en  conséquence,  prendre  part  à  plusieurs 
expéditions  faites  par  les  Portugais.  Enfin, 
en  1610,  il  fut  libre  de  rentrer  dans  sa  patrie 
et  il  publia  alors  le  récit  de  ses  aventures 
sous  le  titre  de  Discours  du  voyage  des  Fran- 
çais aux  Indes  orientales,  suivi  de  Traité  et 
description  des  animaux,  arbres  et  fruits  des 
Indes  (Paris,  1611,  in-go).  Cet  ouvrage,  plu- 
sieurs fois  réédité,  est  écrit  en  un  style  clair, 
avec  sincérité  et  un  véritable  esprit  d'obser- 
vation. 

PYRARDE  s.  f.  (pi-iar-de).   Bot.  V.  pi- 

RARDB. 

PYRARGILLITE  s.  f.  (pi-rar-ji-li-te  —  du 
préf.  pyr,  et  de  argile).  Miner.  Variété  de 
cordiérite  hydratée,  de  couleur  brun  noirâtre 
ou  rouge  de  tuile,  à  texture  terreuse  et  non 
feuilletée,  qu'on  trouve  en  Finlande,  dissé- 
minée en  petits  cristaux  prismatiques  dans  le 
granit  de  Uelsingfors,  et  qui  a  été  ainsi  ap- 
pelée, par  le  minéralogiste  Nordenskiold, 
parce  qu'elle  possède  la  propriété  de  donner 
une  odeur,  argileuse  lorsqu'elle  est  chauffée. 

•  PYRACLT  ou  PYRAUX  (Claude),  voyageur 
français,  né  à  Besançon  en  1720,  mort  à 
Bassorah  en  1773.  Reçu  docteur  en  médecine, 
il  se  livra  à  la  pratique  de  son  art  à  Paris  et 
publia  des  traductions  de  livres  anglais,  une 
lettre  sur  l'Art  de  faire  des  songes  et  un  Traité 
de  la  pharmacie  moderne  (1751).  De  retour  ea 
Franche-Comté,  Pyrault  épousa  la  nièce  d'un 
prélat,  consul  de  France  à  Bagdad,  et  obtint, 
grâce  à  ce  dernier,  un  emploi  dans  la  Com- 
pagnie des  Indes.  En  1765,  il  se  rendit  à  Bas- 

-  sorah,  renoua  des  relations  de  commerce  avec, 
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le  Perse  et  fit  céder  à  la  France  l'Ile  de  Ka- 
rek  par  un  traité  qui  ne  fut  jamais  exécuté. 
Pyrault  mourut  de  la  peste  au  moment  où  il 
se  disposait  à  revenir  en  Europe. 

PYRAUSTE  s.  f.  (pi-rô-ste  —  du  préf.  pyr, 
et  du  gr.  auâ,  j'allume).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes lépidoptères  nocturnes.de  la  tribu  des 
pyralides,  comprenant  plus  de  vingt  espè- 
ces, dont  la  plupart  habitent  l'Europe. 

PYRÉE  s.  f.  (pi-ré  —  gr.  pureioti;  de  pur, 
feu).  Antiq.  Lieu  où  les  Perses  gardaient  le 
feu  sacré. 

PYRÉLAÏNE  s.  f.  (pi-ré-la-i-ne  —  du  préf. 
pyr,  et  de  élaine).  Pharm.  Huile  obtenue  au 
moyen  de  la  distillation  en  vase  clos. 

PYREN  s.  m.  {pi-rènn  —  du  gr.  purén, 
noyau).  Miner.  Pierre  précieuse  ayant  la 
forme  d'un  noyau  d'olive. 

—  Chim.  Produit  de  la  distillation  sèche  de 
la  houille. 

PYRÉNACANTHE  s.  m.  (pi-ré-na-kan-te  — 
du  gr.  purén,  noyau;  akantha,  épine).  Bot. 
Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  anti- 
desmées,  comprenant  plusieurs  espèces  qui 
croissent  dans  l'Inde. 

PYRÉNACB,  ÉE  adj.  (pi-ré-na-sé  —  du 
gr.  purén,  noyau).  Bot.  Dont  le  fruit  contient 
des  noyaux  au  milieu  d'un  péricarpe  charnu. 

PYRÉNAÏNE  s.  f.  (pi-ré-na-i-ne  —  de  Py- 
rénées). Chim.  Produit  mal  défini  qu'on  ren- 
contre dans  certaines  eaux  minérales  des  Py- 
rénées. 

PYRÉNAIRE  s,  m.  (pi-ré-nè-re  —  du  gr. 
purén,  noyau).  Bot.  Genre  d'arbres,  rapporté 
avec  doute  à  la  famille  des  ternstrœmiacées, 
et  comprenant  plusieurs  espèces  qui  croissent 
à  Java. 

PYRÉNAÏQUE  adj.  (pi-ré-na-i-ke  —  rad. 
Pyrénées).  Qui  appartient,  qui  a  rapport  aux 
Pyrénées  :  La  région  des  oliviers  occupe,  de- 
puis les  bords  de  ta  Méditerranée,  les  pentes 
orientales  de  la  chaîne  pyrénàFque,  les  pentes 
méridionales  des  Cëvennes  et  les  pentes  occi- 
dentales dès  basses  Alpes.  (M.-Br.) 

PYRÊNASTRE  s.  m.  (pi-ré-na-stre  —  du 
gr.  purén,  noyau  ;  aster,  étoile).  Bot.  Genre 
de  lichens,  comprenant  plusieurs  espèces 
trouvées  sur  les  écorces  officinales,  notam- 
ment sur  celles  de  l'Amérique. 

PYRÈNE  s.  m.  (pi-rè-ne  —  du  gr.  purén, 
noyau).  Bot.  Syu.  de  ncculb. 

—  Chim.  Substance  produite  par  la  distil- 
lation du  bois. 

PVRÉNÉ,  fille  de  Bebrycius,  roi  d'Ibérie, 
selon  les  uns,  et,  selon  uutres,  de  Py renée, 
roi  de  Thrace.  Elle  fut  séduite  par  Hercule, 
mit  au  monde  un  serpent  et  en  éprouva  un 
tel  effroi,  qu'elle  s'enfuit,  pour  échapper  à  la 
colère  de  son  père,  dans  les  montagnes  qui 
séparent  la  France  de  l'Espagne.  Elle  fut  dé- 
vorée par  des  bêtes  fauves  dans  ces  monta- 
gnes, appelées  depuis  Pyrénées. 

PYRÉNÉE,  roi  de  Daulis,  en  Phocide.  Il  vou- 
lut faire  violence  aux  Muses,  qu'il  avait  ac- 
cueillies dans  son  palais;  mais  celles-ci  prirent 
des  ailes,  s'envolèrent,  et  Pyrénée,  qui  vou- 
lut les  poursuivre,  tomba  du  haut  de  son  pa- 
lais et  se  tua. 

PYRÉNÉEN,  ÉENNE  adj.  (pi-ré-nô-ain,  é- 
è-ne).  Géogr.  Qui  appartient  aux  Pyrénées  : 
Système  pyrénéen.  Région  pyrénéenne. 

PYRENEES  (les),  chaîne  de  montagnes  de 
l'Europe  méridionale,  servant  de  barrière 
entre  la  France  et  l'Espagne  et  se  prolon- 
geant au  delà,  en  même  temps  que  la  pénin- 
sule ibérique,  jusqu'au  cap  Ortégal,  en  Ga- 
lice. Son  point  de  départ  est  au  cap  de  Créus, 
en  Catalogne,  sur  la  Méditerranée.  On  n'est 
pas  d'accord  sur  l'étymologie  du  mot  Pyré- 
nées, en  grec  Purenaoi,  en  latin  Pyrenïïi 
montes. 

Diodore  de  Sicile  et  divers  autres  écrivains 
de  l'antiquité  dérivent  ce  nom'du  grec  pur, 
puros,  feu,  et  ils  prétendent  que  les  Pyrénées 
ont  été  ainsi  nommées  d'un  embrasement  al- 
lumé par  des  bergers  qui  mirent  le  feu  aux 
forêts  qui  couvraient  ces  montagnes.  Aristote 
parle  de  cet  embrasement.  On  a  dit  aussi  que 
tes  Pyrénées  ont  été  ainsi  désignées  soit 
parce  que  les  pics  de  leurs  montagnes'  sont 
pointus  comme  la  flamme,  soit  parce  qu'ils 
sont  souvent  frappés  de  la  foudre.  D'autres 
tirent  ce  nom  du  phénicien  phareny,  branche. 
La  mythologie  nous  raconte  que  Pyréné,  fille 
de  Bebrycius,  séduite  par  Hercule  et  fuyant 
la  colère  de  son  père ,  se  réfugia  dans  les 
montagnes  qui  séparent  la  Gaule  de  l'Es- 
pagne, où  elle  fut  dévorée  par  les  bêtes  fé- 
roces; Hercule  ayant  retrouvé  son  corps 
l'ensevelit  dans  ces  montagnes,  qui  auraient 
pris  d'elle  le  nom  de  Pyrénées.  Wochler 
croit  que  ce  nom  vient  du  celtique  :  armori- 
cain bre,  montagne,  bryn,  colline,  d'où  est 
déjà  provenu  le  nom  des  raonts  Brenniques. 
Enfin  Charles  Romey  tire  ce  nom  du  gaéli- 
que bar,  bir  ou  pir,  flèche,  pointe,  sommet, 
au  pluriel  birennou. 

Les  Pyrénées  touchent  à  la  frontière  de 
France  dans  un  parcours  de  36S  kilom.  envi- 
ron. Arrivées  à  Bastan,  elles  laissent  derrière 
elles  cette  frontière  et  courent  à  travers  les 

Frovinces  basques  et  les  Asturies  jusqu'à 
extrémité  N.-O.  de  la  péninsule,  où,  faisant 
irruption  de  tous  côtés,  elles  s'éparpillent  en 
lignes  montueuses  et  pénètrent  en  Portugal. 
La  bande  de  terre  ou  corniche  comprise  eu- 
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tre  le  revers  septentrional  de  la  chaîne  et 
l'océan  Cantabrique  enveloppe  toute  la  Bis- 
caye, Santander  et  les  Asturies.  De  la  Cata- 
logne en  Galice  rien  n'interrompt  cette  suite 
de  ch*Jnons  parallèles  entre  eux,  qui  consti- 
tuent iés  Pyrénées  et  qui  se  développent,  de 
l'E.-S.-E.  à  l'O.-N.-O.,  dans  une  direction 
légèrement  oblique  par  rapport  à  la  ligne  qui 
joint  les  deux  points  les  plus  éloignés. 

Les  géographes  anciens  ne  considéraient 
les  Pyrénées  que  dans  la  section  où  elles 
séparent  la  France  de  l'Espagne  ;  ils  ne  par- 
lent jamais  du  prolongement  qui  se  développe 
dans  les  Asturies.  Mons  ille,  dit  Strabon, 
continenter  ab  Avstro  versus  Boream  porrec- 
ius,  Gallam  ab  Hispania  dirimit  ;  ce  que  Si- 
lius  Ilulicus  exprime  plus  poétiquement  dans 
ces  vers  : 

Pyrene  celta  nimbosi  verticis  aree 
Divisos  Celtis  longe  prospectât  lberos 
Atque  setcrna  tejiet  magnis  divortïa  terris. 

«  Pyrène,  du  haut  de  la  citadelle  qui  se 
dresse  sur  ce  pic  perdu  dans  les  nuages,  voit 
au  loin  les  Ibères  séparés  des  Celtes  et  main- 
tient un  divorce  éternel  entre  ces  deux  grands 
peuples.  ■  Pline  dit  la  même  chose,  consta- 
tant une  fois  de  plus  l'erreur  des  anciens  qui 
croyaient  les  Pyrénées  terminées  par  deux 
caps,  l'un  sur  fa  Méditerranée,  l'autre  sur 
l'Océan,  aux  deux  extrémités  d'une  ligne 
droite.  ■  Les  Pyrénées,  dit-il,  séparent  l'Es- 
pagne de  la  Gaule  en  formant  deux  caps  qui 
se  projettent  dans  deux  mers  opposées.  • 
Les  Romains  donnaient  les  noms  de  Mons 
Vindius  et  Mons  Medullius  à  la  section  pure- 
ment ibérique  des  Pyrénées ,  sans  savoir 
positivement  qu'elle  faisait  partie  de  la  même 
chaîne. 

Considérée  au  point  "de  vue  de  la  géogra- 
phie positive,  la  chaîne  pyrénéenne  du  cap  de 
Créus  au  cap  Ortegal  mesure  une  longueur  to- 
tale de  840  kilom.,  sur  une  épaisseur  moyenne 
de  120  kilom.  Cette  longue  Cordillère  se  par- 
tage naturellement  en  Pyrénées  françaises  ou 
internationales  et  en  Pyrénées  espagnoles  ou 
océaniques. 

l»  Pyrénées  françaises.  Les  Pyrénées  fran- 
çaises ou  Pyrénées  proprement  dites  s'éten- 
dent entre  le  cap  Créus  à  l'est  et  le  col  de 
Goritty  à  l'ouest.  Leur  plus  grande  largeur, 
vers  le  centre,  au  sud  deBagnères-de-Bigorre, 
est  d'environ  110  kilom.  ;  aux  extrémités,  elle 
n'est  que  de  50  à  55  kilom.  La  direction  gé- 
nérale de  la  chaîne  est  du  S.-E.  au  N.-O.  ; 
Cependant  on  peut  distinguer  plusieurs  in- 
flexions :  l'une  du  cap  de  Créus  au  mont 
Saint-Vallier,  l'autre  du  mont  Maudit  ou  pic 
d'Esnethon  au  col.de  Goritty;  entre  le  mont 
Saint-Vallier  et  le  mont  Maudit  (le  pic  Mala- 
detta  des  géographes  espagnols),  ces  deux 
chaînes  sont  reliées  par  un  coude  presque 
rectangulaire  qui  sépare  la  vallée  où  naît  la 
Garonne  de  celle  où  prend  sa  source,  à  Pal- 
laresa,  la  Noguera,  affluent  de  la  Sègre. 

On  divise  les  Pyrénées  françaises  en  trois 
groupes,  sous  les  noms  de  Pyrénées  orienta- 
les, centrales  et  occidentales.  Les  Pyrénées 
orientales  sont  la  partie  la  plus  basse  ;  elles 
vont  du  cap  de  Créus  au  pic  de  Corlitte, 
s'appellent  Albères  jusqu'à  Bellegarde  et  Sa- 
lines de  Bellegarde  àCostabona;  elles  ren- 
ferment les  cols  ou  passages  de  la  Creu,  des 
Aires,  de  Mantes  et  de  la  Perche,  où  est  tra- 
cée la  route  de  Perpignan  à  Urgel  par  Puy- 
cerda.  Les  Pyrénées  orientales  vont  du  pic 
de  Corlitte  nu  mont  Perdu  ;  les  Pyrénées  oc- 
cidentales du  mont  Perdu  au  col  de  Goritty  ; 
dans  cette  dernière  partie  se  trouvent  le  port 
de  Gavarnie,  la  vallée  de  Cauterets  et  les 
sources  de  la  Bidassoa. 

La  plus  grande  hauteur  des  Pyrénées 
françaises  est  atteinte  vers  le  centre,  c'est-à- 
diro  dans  la  partie  qui  sépare  l'Arngon  des 
départements  de  l'Ariége  et  des  Hautes- 
Pyrénées.  Là  se  trouvent  le  mont  Maudit  ou 
pic  d'Esnethon  et  le  mont  Perdu,  que  les 
Aragonais  appellent  les  Trois-Sœurs,  à  causa 
de  ses  trois  cimes,  qui  se  voient  distinctement 
de  Saragosse.  Le  naturaliste  Ramond ,  qui 
parvint  jusqu'au  sommet  du  mont  Perdu,  es- 
tima sa  hauteur  à  8,772  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer  ;  on  lui  donne  ordinairement 
3,351  mètres;  il  l'avait  considéré  comme  le 
plus  élevé,  c  était  une  erreur  ;  le  mont  Mau- 
dit (Maladetta)  a  3,404  mètres.  Les  deux 
autres  cimes  du  mont  Perdu,  le  Viguemale 
et  le  pic  du  Midi,  ont,  le  premier  3,298  mètres 
d'élévation,  le  second  2,877  mètres;  après 
eux  vient  le  Canigou,  2,755  mètres.  Les  au- 
tres pics  que  l'on  voit  à  l'ouest  des  sources 
de  l'Aragon  décroissent  assez  sensiblement 
pour  ne  plus  mériter  de  mention  spéciale  ;  le 
fuite  de  la  chaîne  est  seulement  indiqué  par 
des  sommets  isolés  qui  se  succèdent  de  dis- 
tance en  distance  au-dessus  de  la  masse  de 
la  montagne.  Le  mont  Maudit  appartient  à 
l'Espagne  et  fait  partie  des  contre-forts  mé- 
ridionaux; les  autres  appartiennent  presque 
tous  à  la  France,  Les  pentes  septentrionales 
descendent  généralement  en  croupes  paral- 
lèles, superposées  comme  des  terrasses,  tan- 
dis que  les  pentes  méridionales,  beaucoup 
plus  roides,  se  terminent  par  d'effrayants 
précipices  et  d'énormes  escarpements.  La 
grande  épaisseur  des  montagnes  et  l'enlace- 
ment confus  de  leurs  bases  rendent  très-pé- 
nible la  traversée  des  Pyrénées  ;  les  passa- 
ges ou  ports  qui  servent  à  les  franchir  sont. 
contournés  et  difficiles;  trois  belles  routes 
seulement  percent  ce  rempart  naturel,  semé 
de  rocs  et  d'abîmes,  qui  semble  vouloir  isoler 
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l'Espagne  :  celle  de  Baronne  à  Vittoria,  celle 
de  Perpignan  à  Figuières,  et,  à  un  degré 
moindre,  celle  de  Saint-Jean-Pied-de-Port  à 
Roncevaux;  les  autres  passages,  fort  nom- 
breux, car  on  en  compte  soixante-quinze  rien 
que  sur  la  frontière  de  Catalogne,  ne  sont 
praticables  qu'à  pied  ou  encore  à  dos  de  mu- 
let. Voici  l'altitude  des  principaux  passages: 

Port  d'Oo 3,002m 

Port  Viel  d'Estaube  .  .  2,561 

Port  de   Pinède  ....  g, 499 

Port  de  Gavarnie  .  .  .  2,333 

Port  de  Cavarère  ...  -  2,241 

Passage  de  Tourmalet.  2,177 

Au  point  de  vue  de  leur  constitution  géo- 
logique, les  Pyrénées  considérées  dans  1  en- 
semble de  leurs  pentes  latérales  appartien- 
nent à  la  formation  granitique.  «  Comme 
toutes  les  grandes  chaînes  de  montagnes,  dit 
M.  Bruguières  {Orographie  de  l'Europe),  elles 
présentent  trois  terrains  principaux  superpo- 
sés :  I»  terrain  primitif  consistant  en  granit, 
schiste  micacé  et  calcaire;  2<>  terrain  de 
transition  reposant  sur  te  premier  et  se  com- 
posant de  grauwacke,  de  schiste  argileux  et 
de  calcaire  ;  3°  terrain  secondaire  recouvrant 
les  deux  premiers  et  formé  de  grès  rouge  et 
de  calcaires  analogues  à  ceux  du  Jura  et  des 
Alpes.  Le  granit,  dans  les  Pyrénées,  n'oc- 
cupe pas  le  faite,  comme  cela  se  voit  ordi- 
nairement; il  apparaît,  en  général,  par  une 
suite  de  saillies.  A  l'exception  du  mont  Perdu, 
des  tours  de  Marboré  et  des  grandes  masses 
adjacentes  qui  sont  formées  de  calcaire  alpin, 
les  sommets  les  plus  élevés  consistent  en  un 
terrain  granitique  et  schisteux.  Le  terrain 
de  transition  est  le  plus  étendu  dans  les  Py- 
rénées; il  forme  deux  grandes  bandes  qui 
longent  la  chaîne  principale  des  deux  côtés 
des  protubérances  granitiques.  Le  terrain 
secondaire  forme  aussi  deux  bandes  :  l'une 
" occupe  presque  tout  le  versant  méridional; 
celle  du  nord  constitue  seulement  les  basses 
montagnes  au  pied  de  la  chaîne.  Cette  dispo- 
sition du  terrain  secondaire,  le  grand  espace 
occupé  par  le  terrain  de  transition  et  la  pré- 
sence des  sommets  granitiques  au  nord  du 
faite,  tout  cela  semble  être  le  résultat  de 
révolutions  qui  ont  modifié  et  dénaturé  la 
forme  primitive  des  Pyrénées.  La  grande 
quantité  de  sources  thermales  qu'on  y  ren- 
contre peut  bien  faire  croire  à  l'existence 
de  foyers  volcaniques,  mais  rien  à  l'extérieur 
n'annonce  leur  présence.  On  n'y  voit  ni  ba- 
salte, ni  aucune  roche  dont  l'origine  soit  évi- 
demment ignée,  excepté  dans  lea  montagnes 
de  la  Catalogne;  ces  contrées  ont  eu,  en 
effet,  des  éruptions  à  des  époques  assez  re- 
culées. «  Le  massif  de  cette  portion  des  Py- 
rénées est  riche  en  métaux,  aux  deux  extré- 
mités de  la  section  ;  le  fer  y  est  assez  répandu; 
au  centre  et  dans  les  montagnes  les  plus  éle- 
vées on  trouve  du  plomb  souvent  urgentifère, 
du  cobalt,  du  zinc,  du  manganèse,  de  l'anti- 
moine ;  en  outre,  le  versant  méridional  ren- 
ferme de  grandes  masses  de  sel  gemme,  des 
ardoises  noires,  des  basaltes,  des  pierres  à 
fusil. 

Les  neiges  perpétuelles  ne  commencent 
guère  qu'à  une  hauteur  de  2,700  mètres  et 
occupent  une  bande  d'environ  1,600  mètres, 
à  l'exposition  septentrionale  ;  elles  ne  se  con- 
servent au  couchant  que  lorsqu'elles  sont 
abritées  du  soleil  et  des  vents  méridionaux 
par  d'autres  montagnes.  Les  glaciers  occu- 
pent une  bande  de  600  mètres  environ  dans 
les  parties  les  plus  élevées  du  versant  sep- 
tentrional, du  Marboré  au  Maladettu;  le  pic 
du  Midi  n'a  jamais  de  neige.  Les  lacs,  peu 
nombreux,  sont  également  situés  sur  la  ver- 
sant septentrional;  les  plus  remarquables 
sont  ceux  do  Seculejo,  d'Espingo  et  du  Port- 
de-Venasque,  dont  les  eaux  se  déversent 
dans  la  Garonne. 

Les  Pyrénées  forment,  de  chaque  côté  de 
leurs  versants',  de  grands  bassins  de  fleuves 
et  des  vallées  remarquables  :  du  côté  de  la 
France,  les  bassins  de  la  Garonne  et  de  l'A- 
dour;  du  côté  de  l'Espagne,  ceux  de  l'Ebre 
et  du  Minh'o;  la  Bidassoa,  qui  a  sa  source 
dans  la  vallée  de  Bastan,  continue  les  Pyré- 
nées et  sert  de -limite  à  la  France  et  à  l'Es- 
pagne à  partir  du  moment  où  la  chaîne  de 
montagnes  s'infléchit  vers  le  S.-O.  A  son 
embouchure  se  font  face  la  ville  française 
d'Audaye  et  le  port  espagnol  de  Fontarabie. 
Les  deux  vallées  les  plus  considérables  sont 
celle  de  Roncal,  où  parmi  d'âpres  solitudes 
coupées  de  riches  pâturages  vit  une  popula- 
tion de  bergers,  à  la  tête  d'innombrables 
troupeaux,  et  celle  de  Roncevaux,  célèbre 
par  la  déroute  des  paladius  de  Charlemagne. 

20  Pyrénées  espagnoles.  Cette  seconde  par- 
tie de  la  grande  chaîne  de  montagnes  court 
entre  le  col  de  Goritty,  au  N.-O.  de  Pampe- 
lune,  et  les  caps  Finistère  et  Ortégal,  à  la 
pointe  N.-O.  de  l'Espagne,  sur  une  étendue 
de  480  kilom.  Sa  direction  générale  est  de 
l'E.  à  l'O.,  parallèlement  à  la  côte  du  golfe  de 
Biscaye  dont  elle  est  assez  peu  distante.  A 
l'exception  de  leur  partie  centrale,  les  Pyré- 
nées espagnoles  sont  beaucoup  inoins  consi- 
dérables que  les  Pyrénées  françaises.  Elles 
présentent  un  aspect  sauvage  et  sont  géné- 
ralement difficiles  à  aborder;  plusieurs  de 
leurs  sommets  atteignent  la  limite  des  neiges 
éternelles,  mais  aucun  de  ces  pics  n'a  la  ma- 
jesté et  le  caractère  grandiose  du  mont  Perdu 
ou  du  Maladetta.  Leurs  contre-forts  septen- 
trionaux sont  courts  et  abrupts  et  ne  rap- 
pellent pas  les  terrasses  étagées  en  gradins 


PYRÉ 

des  versants  français.  La  chaîne  forme  trois 
groupes  principaux,  Pyrénées  cantabriquea, 
Pyrénées  asturiennes  et  Pyrénées  de  Galice. 
Le  premier  groupe  s'étend  du  col  de  Goritty 
au  plateau  de  Reynosa,  près  des  sources  de 
l'Ebre,  sur  une  longueur  de  200  kilom.  ;  il 
prend  successivement  les  noms  de  sierra  d'A- 
valar  (2,144  mètres  d'élévation),  sierra  de  Sa- 
linas  (1,754  met.),  sierra  Salvada  (1,049  met.), 
sierra  de  Reynosa,  d'où  il  se  rattache  par  la 
sierra  d'Occa  aux  monts  Ibériques.  Le  second 
groupe,  les  Pyrénées  asturiennes,  s'étend  do 
la.  sierra  de  Reynosa  au  mont  Orribio  ;  elles 
prennent  les  noms  de  sierra  de  Sejos  (1 ,754  mè- 
tres), sierra  Alba  (2,144  mètres),  sierra  de 
Covadonga,  pefios  de  Europa  (2,954  mè- 
tres), etc.  Toute  cette  partie  de  la  chaîne  des 
Pyrénées  intérieures  est  presque  impratica- 
ble et  élève  une  barrière  entre  le  centre  de 
la  péninsule  (Castille  et  Léon)  et  la  corniche 
qu'elles  forment  au  N.  avec  l'Océan  (Biscaye, 
Asturies).  C'est  à  Covadonga  que  les  Arabes, 
possesseurs  de  toute  la  Péninsule,  éprouvè- 
rent la  première  résistance  sérieuse  des  Es- 
pagnols, et  c'est  dans  les  Asturies,  à  Oviedo, 
que  se  forma  le  premier  noyau  du  futur 
royaume  espagnol,  qui  peu  à  peu  s'étendit  et 
chassa  les  Maures.  Une  foule  de  petits  cours 
d'eau  prennent  naissance  dans  ces  montagnes 
et  arrosent  de  belles  vallées,  de  gras  pâtura- 
ges; ceux  du  versant  nord  tombent  presque 
aussitôt  dans  l'Océan  ;  ceux  du  sud  Se  jettent 
dans  l'Esla  et  ses  affluents. 

Les  Pyrénées  de  Galice,  à  leur  point  da 
départ  du  mont  Orribio,  se  divisent  en  diver3 
rameaux  fort  robustes  avant  de  descendre 
vers  la  mer;  elles  perdent  complètement  la 
direction  rectiligne  gardée  jusque-là  par 
l'ensemble  de  la  chaîne  et  se  contournent 
dans  tous  les  sens  :  des  sources  de  la  Navia 
à  celles  du  Minho,  c'est-à-dire  du  sud  au 
nord,  sous  le  nom  de  sierra  de  Mondofledo 
(879  mètres);  puis  de  i'est  à  l'ouest  sous  le 
nom  de  montes  Quadromos;  du  nord  au  sud, 
sous  le  nom  de  sierra  de  Loba;  de  légères 
inflexions  se  prolongent  vers  le  cap  Finis- 
tère, le  cap  Toriinana,  La  Corogne,  Le  Ferro! 
et  les  autres  pointes  de  cette  extrémité  de  la 

Féninsulequi  s'avance  comme  une  jetée  dans 
océan  Atlantique. 

Les  côtes  ou  arêtes  qui  partent  des  hauts 
plateaux  de  cette  partie  de  la  Cordillère 
forment  vers  l'Océan  des  vallées  profondes 
mais  agréables  par  leur  belle  végétation.  Di- 
verses petites  rivières  en  découlent  et  arro- 
sent ce  bassin  de  leurs  eaux  limpides  où  se 
pèchent  des  truites  excellentes  et  d'énormes 
écrevisses  ;  elles  sont  généralement  bordées 
de  saules  et  de  bouleaux  noirs  qui  leur  don- 
nent un  aspect  pittoresque.  Beaucoup  des 
pics  ont  une  forme  particulière,  et  les  Arago- 
nais les  appellent  muetas  (grosse  molaire),  ce 
qui  rend  assez  bien  leur  aspect  de  cône  tron- 
qué terminé  par  une  large  cime  où  s'étendent 
des  plaines.  Ces  plaines  sont  plantées  de  hê- 
tres, de  houx,  de  faux  platanes,  de  lauriers 
sauvages,  de  bouleaux  blancs,  de  châtai- 
gniers; quelques-uns  de  ces  arbres  sont  ex- 
cellents pour  les  constructions  maritimes.  On 
rencontre  sur  ces  montagnes,  couvertes  de 
végétation,  une  flore  variée,  surtout  des 
plantes  médicinales  que  les  habitants  négli- 
gent, l'ellébore,  la  valériane,  l'angélique,  etc. 
Ces  muelas  fournissent  d'abondants  pâtura- 
ges à  des  troupeaux  de  boeufs  de  petite  taille, 
de  chevaux  et  de  porcs,  dont  l'exportation 
constitue  un  produit  considérable.  Les  mines 
de  charbon  sont  très-abondantes  dans  cette 
partie  des  Pyrénées;  on  y  rencontre  aussi  en 
grande  quantité  le  succin  ou  ambre  minéral 
mélangé  do  jayet;  la  partie  méridionale  ren- 
ferme de  l'antimoine,  des  pierres  sanguines 
et  quelques  mines  de  cuivre  peu  exploitées. 
Les  eaux  thermales  y  sont  en  quantité  con- 
sidérable. 

—  Allus.  hlst.   Il   n'y  n  plu»  de   Pyrénée». 

Mot  célèbre  de  Louis  XIV  au  moment  où  il 
embrassait  son  petit-fils,  qui  allait  prendre 
possession  de  la  couronne  d'Espagne.       " 

L'Espagne,  qui,  sous  Charles-Quint,  mena- 
çait l'Kurope  d'une  domination  universelle, 
ne  tarda  pas  à  subir  une  décadence  rapide. 
Sous  Philippe  II  et  sous  Philippe  III,  elle 
avait  perdu  les  Pays-Bas;  sous  Philippe  IV, 
le  Portugal,  le  Roussillon  et  l'Artois;  sous 
Charles  II,  la  Flandre  et  la  Franche-Comté, 
L'histoire  offre  peu  d'exemples  d'une  déca- 
dence aussi  précipitée.  Charles-Quint  avait 
été  grand  général  et  grand  roi  ;  Philippe  II 
n'avaitétéque  roi;  Philippe  III  et  Philippe  IV 
n'avaient  pas  même  été  rois  ;  Charles  II  ne 
fut  pas  même  homme.  Ce  vieillard  de  trente- 
neuf  ans,  influencé  partout  le  monde,  faisait 
et  défaisait  son  testament.  Le  roi  de  France 
et  l'empereur  d'Allemagne,  tous  deux  issus 
de  princesses  espagnoles,  se  disputaient  d'a- 
vance ses  dépouilles.  Le  pauvre  roi  voyait 
tout  cela  vivant;  il  en  était  indigné;  mais 
voulant  avant  tout  garantir  l'unité  de  la  mo- 
narchie d'Espagne,  il  s'arrêta  au  prince  le 
plus  capable  de  maintenir  cette  unité  et  choi- 
sit un  petit-tils  de  Louis  XIV.  Il  mourut  le 
1"  novembre  1700,  laissant  la  couronne  à 
Philippe,  duc  d'Anjou,  second  fîls  du  dau- 
phin, qui  fut  proclamé  roi  sous  le  nom  de 
Philippe  V,  ■  Soyez  bon  Espagnol,  lui  dit 
Louis  XIV  en  forme  d'adieu,  c'est  présente- 
ment votre  premier  devoir;  mais  souvenez- 
vous  que  vous  êtes  Français,  pour  maintenir 
l'union  entre  les  deux  nations.  >  Il  lui  remit 
ensuite  ses  instructions  et  lui  dit,  en  l'em- 
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brassant,  ce   mot  célèbre,  qui  explique  et 
justifie  sa  politique  :  II  n'y  a  plus  de  Pyrénées. 
Dans  ses  Pensées,  1.  Joubert  a  commenté 
ainsi  le  mot  de  Louis  XIV  : 

«  Cette  phrase  :  II  n'y  a  plus  de  Pyrénées, 
manque  de  justesse.  Ce  n'est  pas  là  ce  qui  a 
rendu  l'Espagne  et  la  France  amies  ;  c'est 
plutôt  la  conquête  6e  la  Franche-Comté,  qui, 
n'ayant  plus  laissé  entre  les  deux  nations 
aucun  sujet  de  discorde,  a  fait  rentrer  l'Es- 
pagne dans  les  limites  naturelles  où  nous 
n'avions  rien  a  lui  envier.  L'Espagne  et  îa 
France  sont  donc  et  doivent  rester  unies, 
précisément  parce  qu'if  y  a  des  Pyrénées.  s 
Le  mot  de  Louis  XfV  a  enrichi  la  langue 
d'une  locution  pittoresque,  qui  sert  à  faire 
comprendre  qu'une  fusion  s'est  opérée  entre 
des  familles,  des  peuples,  des  nationalités, 
des  institutions,  des  idiomes,  et  que  les  bar- 
rières qui  les  séparaient  ont  cessé  d'exister. 
■  Dès  son  point  de  départ  dans  la  vie,  Vol- 
taire est  l'homme  universel  ;  c'est  l'homme 
nature,  c'est  l'homme  raison,  c'est  l'homme 
poésie,  c'est  l'homme  humanité.  Il  est  armé 
dé  l'esprit  français,  mais  il  parlera  à  toutes 
les  nations.  Pour  lui,  il  n'y  a  plus  de  Pyré- 
nées: le  Rhin  n'a  pas  deux  rives  ennemies, 
les  Alpes  ne  sont  pas  des  barrières,  l'Océan 
ne  divise  pas  le  monde.  » 

Arsène  Houssaye. 
«  A  force  de  vouloir  tout  ignorer,  don  Ray- 
mondo  en  arrivait  souvent  à  ne  pas  même 
savoir  parler  ;  il  ne  parlait  plus  ni  en  espa- 
gnol ni  en  français;  il  empruntait  à  ces  deux 
langues  des  phrases  qu'il  arrangeait  de  son 
mieux,  pour   son   usage   particulier;  il  n'y 
avait  plus  de  Pyrénées  dans  son  langage,  où 
les  deux  peuples  disparaissaient  quelquefois 
dans  une  confusion  presque  barbare.  » 
Louis  Lurine. 
t  Une  députation  des  Espagnols  présents 
à  Paria  venait  d'exprimer  au  gouvernement 
provisoire  toutes  ses  sympathies.  M.  de  La- 
martine lui  répondit  : 

«  Il  y  a  bii:n  longtemps  qu'on  a  dit  :  Il  n'y 
»  a  plus  de  Pyrénées,  et  votre  démarche  sym- 
»  pathique  prouve  bien  que  cette  vérité  reste 
»  inscrite  dans  le  cœur  des  Espagnols,  comme 
»  elle  vit  toujours  dans  le  cœur  desFrançais.  » 
{Extrait  du  Moniteur,  1848.) 
Pjrénéc*  { paix  des ) ,  conclue  entre  la 
France  et  l'Espagne  le  7  novembre  1659,  et 
qui  termina  la  longue  et  sanglante  querelle 
de  ees  deux  puissances  par  le  mariage  de 
Louis  XIV  avec  la  tille  de  Philippe  IV.  Déjà, 
en  1656,  l'Espagne  avait  manifesté  le  désir 
de  mettre  fin  aux  hostilités,  et  des  conféren- 
ces eurent  lieu  à  ce  sujet  entre  de  Lyonne, 
envoyé  de  Mazarin,  et  don  Luis  de  Haro,' 
premier  ministre  de  Philippe  IV.  On  était 
même  d'accord  sur  les  points  principaux; 
mais  la  restauration  du  prince  de  Condé  dans 
tous  ses  biens  et  dignités,  exigée  par  l'Espa- 
gne, refusée  opiniâtrement  par  la  France, 
mit  brusquement  fin  aux  négociations.  Ce- 
pendant elles  ne  furent  pas  tout  à' fait  sans 
conséquences  ;  car  de  Lyonne  en  profita  pour 
insinuer  l'idée  du  mariage  du  roi  de  France 
avec  l'infante,  idée  irréalisable  alors;  Phi- 
lippe IV  n'avait  pas  encore  d'héritier  mâle  et 
il  frémissait  à  la  pensée  qu'un  jour  les  cou- 
ronnes d'Espagne  et  de  France  pouvaient  se 
réunir  sur  la  même  tête.  En  1657,  la  reine  lui 
avait  donné  un  fils  et  elle  se  trouvait  encore 
enceinte,  ce  qui  semblait  écarter  toute  éven- 
tualité menaçante  pour  l'Espagne  et  pour 
l'Europe.  Aussi  la  cour  de  Madrid  ne  crai- 
gnit-elle pas  de  faire  de  sincères  avances 
pour  la  paix,  grâce,  toutefois,  à  un  habile 
stratagème  auquel  eut  recours  Mazarin  pour 
vaincre  les  scrupules  de  son  orgueil.  Il  fei- 
gnit de  vouloir  hancer  Louis  XIV  a  la  prin- 
cesse Marguerite  de  Savoie,  et,  pour  faire 
croire  à  ce  projet,  il  arrangea,  en  1658,  une 
entrevue  entre  le  jeune  roi  et  la  princesse, 
que  sa  mère  conduisit  à  Lyon,  où  Anne  d'Au- 
triche avait  également  amené  son  fils.  Le 
lendemain  soir,  Mazarin  entra  tout  joyeux 
dans  le  cabinet  de  la  reine  mère  :  «  J'apporte 
à  Votre  Majesté,  lui  dit-il  en  souriant,  une 
nouvelle  à  laquelle  elle  ne  s'attend  guère.  — 
La  paix?  s'écria  la  reine.  —  Mieux  que  cela, 
madame,  la  paix  et  l'infante.  •  Voici  ce  qui 
était  arrivé,  La  cour  de  Madrid  s'était  émue 
de  la  nouvelle  d'un  mariage  possible  entre 
Louis  XIV  et  la  princesse  de  Savoie,  et  tan- 
dis que  celle-ci  entrait  par  une  des  portes  de 
Lyon,  arrivait  par  une  autre  porte  un  des 
secrétaires  d'Etat  du  roi  catholique,  don  An- 
tonio Pimentel,  avec  une  lettre  de  fhilippe  IV 
pour  Anne  d'Autriche,  lettre  dans  laquelle  il 
offrait  sa  fille  à  Louis  XIV.  La  princesse  de 
Savoie  s'en  retourna  tristement  dans  son 
pays,  en  se  consolant  du  moins  par  cette 
pensée  qu'elle  était  sacrifiée  à  la  politique, 
tandis  que  l'envoyé  espagnol  suivait  la  cour 
de  France  à  Paris,  où  le  7  mai  1659  il  signa 
une  suspension  d'armes  provisoire  et, le  4  juin 
suivant,  les  préliminaires  de  la  paix.  Les  dis- 
cussions furent  longues  néanmoins,  surtout 
en  ce  qui  concernait  le  prince  de  Condé  ;  mais 
Pimentel  céda  enfin,  et  il  fut  convenu  que 
Mazarin  se  rendrait  à  Saint-Jean-de-Luz,  et 
don  Luis  de  Haro  à  Saint-Sébastien,  frontière 
des  deux  royaumes,  pour  s'entendre  avec 
plus  de  promptitude  nar  ce  rapprochement 
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sur  le  lieu  où  se  tiendraient  les  conférences 
définitives.  Us  choisirent  d'un  commun  ac- 
cord l'île  des  Faisans,  qui  s'élève  dans  la  ri- 
vière de  Bidassoa,  laquelle,  sortie  dés  Pyré- 
nées, se  jette  dans  le  golfe  de  Biscaye.  Pour 
prévenir  toute  difficulté,  Mazarin  et  don  Luis 
de  Haro  reconnurent  cette  Ile  comme  mi- 
toyenne entre  les  deux  royaumes,  et  on  y 
construisit  un  bâtiment  qui  la  divisait  en 
deux  parties  égales,  l'une  réservée  aux  Fran- 
çais, l'autre  aux  Espagnols.  Au  milieu  se 
trouvait  une  salie  qui  avait  deux  portes,  af- 
fectées à  la  même  destination.  Cette  salle 
elle-même  était  meublée  moitié  par  don  Luis 
et  moitié  par  le  cardinal;  deux  tapisseries  la 
coupaient  par  le  milieu,  et  sur  le  bord  de  la 
séparation  se  trouvaient  de  chaque  côté  une 
table  et  une  chaise  pour  chacun  des  deux 
plénipotentiaires,  lesquels  se  trouvaient  néan- 
moins, l'un  sur  la  terre  de  France,  l'autre  sur 
la  terre  d'Espagne. 

Les  conférences,  qui  s'ouvrirent  le  13  août, 
furent  au  nombre  de  vingt-cinq;  la  dernière 
se  tint  le  12  novembre,  après  la  signature  du 
traité  dont  nous  allons  exposer  les  principaux 
articles. 

Ces  articles  sont  au  nombre  de  cent  vingt- 
quatre;- les  trente-deux  premiers  portent  ex- 
clusivement sur  les  intérêts  commerciaux 
des  deux  puissances;  de  part  et  d'autre,  les 
sujets  devaient  jouir  des  privilèges  accordés 
aux  Anglais  et  aux  Hollandais  dans  chaque 
pays;  ils  ne  pourraient  fournir  aux  ennemis 
de  l'une  ou  de  l'autre  nation  des  marchandi- 
ses de  contrebande,  et  comme  telles  étaient 
considérées  les  armes  offensives  et  défensi- 
ves, les  munitions  de  guerre,  les  chevaux, 
leurs  équipages  et  les  divers  attirails  servant 
à  la  guerre,  à  l'exception  des  vivres;  ces 
marchandises  de  contrebande  étaient  passi- 
bles de  la  contiscation,  qui  n'était  pas  étendue 
toutefois  aux  vaisseaux  et  aux  marchandises 
libres  qu'ils  pourraient  contenir;  en  cas  de 
rupture,  les  sujets  des  deux  royaumes  au- 
raient six  mois  pour  se  retirer  et  emporter 
leurs  effets;  toutes  les  lettres  de  représailles 
étaient  révoquées,  et  il  n'en  serait  plus  ac- 
cordé qu'au  cas  où  il  y  aurait  déni  de  jus- 
tice, ce  dont  les  poursuivants  devaient  four- 
nir la  preuve. 

L'article  33  arrêtait  le  mariage  du  roi  de 
France  avec  l'infante.  On  y  convint,-  ainsi  que 
dans  le  contrat  rédigé  solennellement  à  cet 
effet,  que  le  roi  d'Espagne  donnerait  en  dot 
a  Tintante  Marie -Thérèse  la  somme  de 
500,000  écus  d'or  payable  en  trois  termes; 
qu'au  moyen  du  payement  de  cette  somme 
1  infante  ne  pourrait  former  aucune  préten- 
tion à  la  revendication  ultérieure  du  trône 
espagnol;  qu'elle  renoncerait  à  cet  héritage 
avant  de  se  marier  et  qu'elle  confirmerait- 
encore  cette  renonciation  conjointement  avec 
le  roi  après  la  consommation  du  mariage; 
que  l'infante  et  les  infants  qui  naîtraient  de 
son  mariage  avec  le  roi  de  France  seraient 
exclus  de  toute  succession  aux  Etats  du  roi 
d'Espagne,  à  quelque  titre  que  ce  pût  être. 

Cet  échafaudage  de  précautions,  laborieu- 
sement édifié  par  le  ministre  espagnol,  devait 
s'écrouler  un  jour  devant  cette  clause  en 
apparence  anodine  que  de  Lyonne,  le  véri- 
table négociateur,  du  traité, avait  eu  l'adresse 
de  glisser  dans  les  préliminaires  ;  c'était  que 
'  la  renonciation  de  l'infante  à  l'héritage  pa- 
ternel aurait  lieu  «  moyennant  le  payement 
desdits  500,000  écus  aux  termes  fixés.  «  Mal- 
gré sa  finesse,  don  Luis  de  Haro  laissa  pas- 
ser cet  article  inaperçu.  C'est  ici  qu'il  faut 
s'incliner  devant  la  rouerie  diplomatique  :  si 
de  Lyonne  avait  fait  ressortir  que  cette  re- 
nonciation n'aurait  lieu  que  moyennant  ledit 
payement  aux  termes  fixés,  oh!  alors,  le 
piège  eût  crevé  les  yeux  du  plus  inexpéri- 
menté ;  mais  ici  la  forme,  bien  que  Brid'oisoa 
n'en  eût  pas  encore  vanté  l'excellence,  la 
forme  sauva  tout.  Et  voilà  souvent  à  quoi 
tient  la  guerre  entre  deux  pays. 

Vint  ensuite  la  longue  série  des  cessions, 
des  restitutions  et  des  échanges  territoriaux. 

La  France  conservait  le  comté  d'Artois, 
savoir  :  les  villes  d'Arras,  Hesdin,  Bapaume, 
Béthune,  Lillers,  Sens,Thérouanne,  le  comté 
de  Saint-Pol  avec  Pas  et  généralement  tout 
l'Artois,  à  la  réserve  de  Saint-Omer  et  Aire  ; 
dans  le  comté  de  Flandre,  Gravelines,  Bour- 
bourg,  Saint-Venant  et  leurs  dépendances; 
dans  le  comté  de  Hainaut,  Landrecies  et  Le 
Quesnoy  avec  leurs  bailliages  et  annexes; 
dans  le  duché  de  Luxembourg,  Thionville, 
Montmédy ,  Damvillers  ,  Ivoy ,  Chavancy, 
Marville  et  leurs  dépendances;  enfin  Marien- 
t  bourg,  Philippeville  et  Avesnes,  entre  Sam- 
'breet  Meuse.  On  pourrait  s'étonner  de  ne 
pas  voir  Cambrai  figurer  sur  cette  liste  de 
cession  ;  on  en  trouverait  peut-être  l'explica- 
tion dans  ce  fait,  mentionné  par  les  mémoires 
de  Brienne,  que  le  roi  d'Espagne  favoriserait 
la  promotion  de  Mazarin  à  la  papauté  après 
la  mort  d'Alexandre  VII,  s'il  pouvait  obtenir 
que  la  cour  de  France  se  contentât  d'Aves- 
nes  au  lieu  de  Cambrai.- 

Du  côté  des  Pyrénées,  l'Espagne  cédait  à 
la  France  les  comtés  de  Éoussillon  et  de  Con- 
flans,  à  la  réserve  des  lieux  situés  dans  les 
Pyrénées  du  côté  de  l'Espagne;  la  partie  du 
comté  de  Cerdagne  située  dans  les  Pyrénées 
du  côté  de  la  France.  Les  Pyrénées  devaient 
servir  de  limites  entre  les  deux  Etats,  limites 
plus  spécialement  déterminées  par  une  con- 
vention en  date  du,  12  novembre  1660  (art. 
35  à  41). 

Plusieurs  des  articles  suivants  concernent 
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les  restitutions  à  faire  au  roi  d'Espagne  dans 
le  comté  de  Bourgogne,  dans  les  Pays-Bas, 
en  Italie,  dans  les  comtés  de  Cerdagne  et  da . 
Catalogne. 

Par  l'article  60,  le  roi  de  France  s'enga- 
geait à  ne  fournir,  ni  directement  ni  indirec- 
tement, au  royaume  de  Portugal,  aucune 
aide  ni  assistance  publique  ou  secrète,  en 
hommes,  armes,  munitions,  vivres,  vaisseaux, 
argent,  etc.  Cet  article  comblait  les.  vœux  de 
la  cour  d'Espagne,  qui  se  montra  plus  cou- 
lante sur  plusieurs  points  du  traite.  Vaine- 
ment Mazarin  avait-il  feint  de  vouloir  con- 
sentir a  ta  restitution  de  toutes  les  conquêtes 
de  la  France  si  l'Espagne  laissait  le  roi 
de  Portugal  en  paisible  possession  de  son 
royaume.  Cette  offre  ne  devait  pas  tenter  les 
Espagnols,  qui  espéraient  bien  soumettre  fa- 
cilement les  Portugais  une  fois  que  la  paix 
avec  la  France  serait  conclue. 

Les  articles  62  à  78  concernent  la  <  resti- 
tution au  duc  Charles  de  Lorraine  >  de  son 
duché,  à  la  réserve  de  Moyenvic,duduchéde 
Bar,  du  comté  de  Clermont,  de  Stenay,  Dun  et 
Jametz,  qui  étaient  incorporés  à  la  France. 
Louis  XIV,  avant  de  rendre  Nancy,  en  ferait 
raser  les  fortifications,  que  le  duc  ne  pourrait 
pas  rétablir.  Ce  prince  répudierait  toute  ligue 
organisée  ou  à  organiser  contre  la  France  et 
accorderait  libre  passage  aux  troupes  de 
cette  couronne.  S'il  ne  ratifiait  pas  le  présent 
traité  ou  s'il  manquait  dorénavant  à  ses  en- 
gagements, le  roi  de  France  se  réservait  tous 
les  droits  acquis  par  lui  et  le  feu  roi  son  père 
sur  les  Etats  de  Lorraine  aux  termes  des 
traités  antérieurs.  Le  roi  de  France  ne  de- 
vait restituer  la  Lorraine,  que  lorsque  l'empe- 
reur aurait  ratifié  tous  lés  articles  relatifs  au 
duc  Charles. 

A  l'article  78  commençait  la  «  restitution 
du  prince  de  Condé.  »  L'Espagne  rendait  en 
son  propre  nom  et  au  nom  du  prince  les  pla- 
ces de  Condé,  Rocroy,  Le  Catelet  et  Lin- 
champ,  occupées  par  les  gens  de  Condé.  Ce- 
lui -  ci  devait  désarmer  sous  deux  mois  ; 
Louis  XIV  s'engageait  alors  à  le  faire  reve- 
nir à  sa  cour,  à  le  rétablir  dans  tous  ses  biens, 
honneurs  et  dignités;  il  lui  rendait  même  le 
domaine  de  Stenay,  Jametz  et  Clermont-en- 
Argonne;  mais  au  lieu  du  gouvernement  de 
la  Guyenne,  que  le  prince  avait  auparavant, 
il  recevait  celui  de  Bourgogne  et  de  Bresse  ; 
le  duc  d'Enghien,.  son  fils,  héritait  de  son 
ancienne  charge  de  grand  maître  de  France. 
Amnistie,  mais  sans  restitution  de  charges  ni 
offices,  était  octroyée  aux  amis,  adhérents  et 
domestiques  du  prince  et  à  la  garnison  d'Hes- 
din.  Ces  amnistiés  furent  indemnisés  en  ar- 
gent par  l'Espagne.  Les  arrêts  rendus  contra 
Condé  et  ses  adhérents  étaient  annulés. 

La  France  rendait  à  l'Espagne  :  en  Flan- 
dre, Vpres,  Oudenarde,  Dixmude,  Fumes 
et  les  forts  des  canaux  voisins,  Merville,  Co- 
mines,  Menin;  en  Lombardie,  Valenza  et 
Mortara;  en  Franche-Comté,  Saint-Amour, 
Bletterans,  le  fort  de  Joux  et  tout  ce  qui  n'a- 
vait pas  été  repris  par  les  Espagnols  durant 
la  Fronde;  pins  le  domaine  utile  du  comté  de 
Charolais. 

L'article  89  renouvelait  les  articles  21  et  22 
du  traité  de  Vervins,  concernant  la  réserva 
des  droits  du  roi  de  France  sur  le  royauma 
de  Navarre. 

De  l'article  91  à  l'article  99  étaient  traités 
les  intérêts  des  ducs  de  Savoie  et  de  Modène, 
qui  avaient  été  alliés  à  la  France  contre  l'Es- 
pagne. Ces  princes  étaient  complètement  ré- 
tablis dans  l'état  où  ils  se  trouvaient  avant 
la  guerre. 

En  vertu  des  articles  100  à  103,  les  deux 
puissances  contractantes  convenaient  d'em- 
ployer leurs  bons  offices  pour  arranger  à 
l'amiable  tes  contestations  qui  s'étaient  éle- 
vées :  1°  entre  le  pape  et  le  duc  de  Parme; 
2»  entre  les  puissances  du  Nord  ;  so  entre  les 
cantons  suisses,  catholiques  et  protestants; 
40  entre  les  Grisons  et  leurs  sujets,  les  habi- 
tants de  la  Valteline. 

L'article  104  rétablissait  immédiatement  le 
prince  de  Monaco  en  la  paisible  possession 
de  tous  les  biens,  droits  et  revenus  qui  lui 
appartenaient  et  dont  il  jouissait  avant  la 
guerre  dans  le  royaume  de  Naples,  le  duché 
de  Milan  et  les  autres  pays  soumis  à  l'obéis- 
sance espagnole. 

La  date  du  traité  est  ainsi  rédigée  :  «  Fait 
à  l'Ile  des  Faisans,  située  au  fleuve  de  Bidas- 
soa, à  un  demi-mille  du  bourg  d'Andaye,  dans 
la  province  de  Guyenne  et  à  la  même  distance 
d'Iran,  dans  lu  province  de  Guipuscoa,  dans 
la  maison  construite  pour  cet  effet  dans  ladite 
lie,  le  7  novembre  1659.  » 

"  Est-il  besoin,  dit  M.  Henri  Martin,  d'in- 
sister sur  l'immense  résultat  moral  que  de- 
vaient avoir  pour  la  France  les  conventions 
des  Pyrénées,  qui  complétaient  les  triomphes 
diplomatiques  de  Munster  et  d'Osnabruek? 
Lesdftux  têtes  de  l'aigle  autrichienne  avaient 
été  abaissées  l'une  après  l'autre;  la  monar- 
chie de  Charles-Quint  et  de  Philippe  II  s'a- 
vouait vaincue  et  cédait  les  lambeaux  de  son 
domaine  à  la  conquête  française,  comme  na- 
guère à.  la  révolte,  hollandaise.  La  suprématie  ' 
de  la  France  sur  le  continent  européen  écla- 
tait désormais  à  tous  les  yeux.  L  œuvre  de 
Henri  IV  et  de  Richelieu  était  consommée; 
un  étranger  avait  achevé  de  réaliser  la  pen- 
sée des  deux  -grands  génies  politique^  de  la 
France.  Mazarin,  ainsi  que  1  observe  un  sa- 
gace  historien,  avait  conquis  le  droit  de  dire 
que,  «  si  son  langage  n'était  pas  français,  son 
»  cœur  l'était.  »  La  Ff**"\»  peut  pardonner 
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bien  des  travers  et  même  des  vices  à  L'homme 
qui  a  fait  de  telles  choses  pour  elle.  »  Ajou- 
tons, pour  rendre  une  égale  justice  à  tous, 
que,  clans  cette  circonstance,  Mazarin  avait 
été  puissamment  servi  par  trois  grands  di- 
plomates français  :  de  Lyonne,  d  Avaux  et 
Servie». 

Pyrénées  (voyage  adx),  par  M.  H.  Taine, 
illustré  par  Gustave  Doré  (Hachette,  Pa- 
ris, 1859,  in-8u).  Ce  volume  est  un  des  ou- 
vrages qui  commencèrent  la  réputation  de 
M.  Taine  et  le  firent  connaître  du  gros  public. 
Son  nom  n'avait  guère  retenti  que  dans  le 
monde  universitaire  à  la  suite  de  l'Essai  sur 
Tite-Live  et  des  Philosophes  français  du 
xixe  siècle.  Le  récit  de  ce  voyage,  plein  de  sou- 
venirs historiques  heureusement  encadrés,  de 
descriptions  brillantes,  d'idées  philosophiques 
et  même  de  paradoxes  un  peu  hasardés,  fit 
grande  sensation.  Venu  après  tant  d'autres 
et  parlant  de  choses  si  souvent  décrites, 
M.  Taine  sut  être  intéressant  à  force  d'éru- 
dition, d'humour  et  d'originalité  quelquefois 
cherchée.  Un  des  passages  les  plus  remar- 
qués, un  de  ceux  qui  commencèrent  le  succès 
du  livre,  et  qui,  d'ailleurs,  avait  été  fait  a 
cette  intention,  c'est  celui  de  la  réhabilitation 
du  cochon  :  «  Pourquoi  ne  parlerais-je  pas  de 
l'animal  le  plus  heureux  de  la  création?  Un 
grand  peintre,  Karl  Dujardin,  l'a  pris  en  af- 
fection ;  il  l'a  dessiné  dans  toutes  les  poses, 
il  a  montré  toutes  ses  jouissances  et  tous  ses 
goûts.  La  prose  a  bien  le  droit  de  la  peinture, 
et  je  promets  aux  voyageurs  qu'ils  prendront 

filaisir  à  regarder  les  cochons.  Voilà,  le  mot 
âché.  Maintenant,  songez  qu'aux  Pyrénées 
ils  ne  sont  pas  couverts  de  fange  infecte 
comme  dans  nos  fermes;  ils  sont  roses  et 
noirs,  bien  lavés  et  vivent  sur  les  grèves  sè- 
ches auprès  des  eaux  courantes.  Ils  font  des 
trous  dans  le  sable  échauffé  et  y  dorment  par 
bandes  de  cinq  ou  six,  alignés  ou  serrés  dans 
un  ordre  admirable.  Quand  on  approche, 
toute  la  masse  grouille  ;  les  queues  en  tire- 
bouchon  frétillent  fantastiquement  ;  deux 
yeux  narquois  et  philosophiques  s'ouvrent 
sous  les  oreilles  pendantes;  les  nez  gogue- 
nards s'allongent  en  flairant;  toute  la  com- 
pagnie grognonne;  après  quoi  on  s'accou- 
tume a  1  intrus,  on  se  taitj-.on  se  couche,  les 
yeux  se  ferment  "d'une  façon  béate,  les  queues 
rentrent  en  place  et  les  bienheureux  coquins 
se  remettent  à  jouir  du  soleil.  Tous  ces  mu- 
seaux expressifs  semblent  dire  fi  aux  préju- 
gés et  appeler  la  jouissance  ;  ils  ont  quelque 
chose  d'insouciant  et  de  moqueur;  le  visage 
entier  se  dirige  du  côté  du  groin  et  toute  la 
tête  aboutit  à  la  bouche.  Leur  nez  allongé 
semble  aspirer  et  recueillir  dans  l'air  toutes 
les  sensations  agréables.  Ils  s'étaient  si  com- 
plaisamment  à  terre,  ils  remuent  les  oreilles 
avec  des  mouvements  si  voluptueux,  ils  font 
des  éjaculations  de  plaisir  si  pénétrantes, 
qu'on  en  prend  de  l'humeur.  O  vrais  épicu- 
riens! si  parfois  en  sommeillant  vous  daignez 
réfléchir,  vous  devez  penser,  comme  l'oie  de 
Montaigne,  que  le  monde  a  été  fait  pour 
vous,  que  l'homme  est  votre  serviteur  et  que 
vous  êtes  les  privilégiés  de  la  nature.  Il  n'y 
a  dans  toute  leur  vie  qu'un  moment  fâcheux, 
celui  où  on  les  saigne  ;  et  encore,  il  passe  si 
vite  qu'ils  ne  le  sentent  pas  I  »  Le  morceau 
est  achevé,  mais  il  a  quelque  chose  de  fac- 
tice. Un  autre  passage  qui  est  également  ca- 
ractéristique de  la  nature  du  talent  de  l'au- 
teur, c'est  la  description  suivante  :  «Au  som- 
met croissent  les  mousses.  Battues  par  les 
vents,  desséchées  par  le  soleil,  elles  perdent 
la  teinte  verte  et  fraîche  qu'elles  ont  dans 
les  vallées,  au  bord  des  sources.  Elles  se 
roussissent  de  tons  fauves,  et  leurs  filaments 
lisses  ont  le  reflet  des  poils  du  loup.  D'autres, 
jaunies  et  pâles,  couvrent  de  leurs  couleurs 
maladives  les  crevasses  qui  saignent.  Il  y  en 
a  de  grises,  presque  blanches,  qui  poussent 
comme  des  restes  de  cheveux  sur  les  rochers 
chauves.  De  loin,  sur  le  dos  de  la  montagne, 
toutes  ces  teintes  se  fondent,  et  ce  pelage 
nuancé  jette  un  éclat  sauvage.  Les  derniers 
végétaux  sont  des  croûtes  rougeâtres,  collées 
aux  parois  des  rochers,  qui  semblent  faire 
partie  de 'la  pierre,  et  qu  on  prendrait,  non 
pour  une  plante ,  mais  pour  une  lèpre.  Le 
froid,  la  sécheresse  et  la  hauteur  ont  par  de- 
gré transformé  et  tué  la  végétation.  »  Com- 
parez cette  description  k  une  de  celles  de 
Chateaubriand,  et  vous  verrez  la  différence 
des  deux  procédés  ainsi  que  des  deux  natu- 
res de  talent.  L'ouvrage  tut  illustré  par  Gus- 
tave Doré  en  1859,  et  sous  cette  forme  il  a  ob- 
tenu plusieurs  éditions  successives,  dont  la 
dernière  est  de  1873.  A  l'époque  où  il  à  fait  ce 
travail,  l'artiste  se  donnait  la  peine  de  tra- 
vailler ses  compositions;  le  sujet  d'ailleurs 
convenait  merveilleusement  à  son  genre  ;  il 
excelle  à  reproduire  les  légendes,  les  scènes 
du  moyen  âge ,  les  paysages  tourmentés  et 
fantastiques  des  Pyrénées.  Aussi  ce  volume, 
qui  n'est  pas  un  de  ses  plus  importants,  est 
un  de  ses  meilleurs,  un  de  ceux  où  il  a  le 
mieux  rendu  la  pensée  de  l'écrivain. 

Pyrénées  (vue  des).  Iconogr.  Si  l'on  en 
croyait  les  fanatiques  du  classicisme,  il  n'y 
aurait  qu'en  Italie,  dans  la -fameuse  campa- 
gne romaine,  qu'on  trouverait  de  beaux  sites, 
des  paysages  dignes  d'être  reproduits  sur  la 
toile.  L'école  romantique  a  découvert  un 
beau  jour  que  la  France  n'avait  rien  à  envier 
aux  autres  pays;  d'audacieux  rapins  ont 
prétendu  que  les  vieux  chênes  et  les  rochers 
de  Fontainebleau,  sans  aller  plus  loin,  avaient 
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bien  leur  mérite  ;  plus  tara,  on  a  exploré 
l'Auvergne,  le  Dauphiné,  le  Poitou,  la  Nor- 
mandie, la  Provence,  les  Pyrénées  et  l'on 
sVst  aperçu  que  nous  possédions  la  nature 
la  plus  accidentée,  la  plus  variée,  la  plus  co- 
lorée, la  plus  pittoresque  en  un  mot.  Pour  ne 
parler  ici  Que  des  Pyrénées,  où  trouver  de 
plus  magnifiques  horizons,  des  vallées  plus 
verdoyantes,  des  gorges  plus  sauvages,  des 
ruisseaux  plus  limpides,  des  torrents  plus 
impétueux,  une  végétation  plus  luxuriante, 
une  lumière  plus  pure,  des  neiges  plus  éblouis- 
santes et  des  effets  de  soleil  plus  magiques? 
Théodore  Rousseau  a  peint  une  Vue  des  Py- 
rénées, et  cette  toile  est  un  des  chefs-d'œuvre 
de  l'art  contemporain.  C'est  sur  l'admirable 
plateau  des  Landes,  qui  se  découvre  de  la 
route  de  Bordeaux  à  Bayonne,  que  le  grand 
artiste  nous  transporte.  Le  pic  du  Midi  de 
Pau  domine  dans  le  lointain  la  chaîne  des 
montagnes  bleuâtres  qui  ferment  l'horizon. 
Le  ciel  est.  chargé  des  vapeurs  des  premiers 
jours  d'avril.  La  plaine,  détrempée  par  les 
eaux  provenant  de  la  fonte  des  neiges,  com- 
mence a  se  couvrir  d'herbes.  Des  vaches 
sont  éparses  au  milieu  de  cet  immense  ma- 
récage, y  pataugent  et  y  pâturent  tout  à  leur 
aise.  Pour  trouver  un  contraste  à  cette  grasse 
et  fertile  campagne,  il  suffit  de  faire  quelques 
lieues  et  de  pénétrer  au  milieu  des  monta- 
gnes qui  se  dressent  à  l'horizon.  Rosa  Bon- 
heur a  peint  un  Passage  de  muletiers  à  tra- 
vers un  défilé  des  Pyrénées  ;  ses  animaux  sont 
excellents,  comme  toujours,  et  elle  n'a  pas 
moins  bien  rendu  la  majesté  immobile  et 
sombre  des  grandes  roches  granitiques. 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  décrire  les 
nombreuses  vues  de  sites  pyrénéens  qui  ont 
été  exposées  depuis  quarante  ans  aux  Sa- 
lons ;  il  nous  suffira  de  citer  :  une  Vue  du  pie 
du  Midi  de  Pau  et  de  la  forêt  de  Gabar  et  la 
Vue  du  pic  de  Parbezou,  par  Th.  Richard 
(Salon  de  1835).;  la  Vue  générale  de  la  vallée 
de  Bagnères^le-Luchon,  le  Cirque  de  Gavar- 
nie,  par  P.  d'Andiran  (Salon  de  1835)  ;  la 
Vue  de  la  cascade  des  Demoiselles,  à  Lnchon, 
par  de  Bez  (Salon  de  1835);  \asVallée  d'Os- 
sau,  par  Emile  Lambinet  (Salon  de  1843); 
une  Vue  prise  aux  environs  de  Luz-en-Baré- 
les,  par  Alexis  de  Fontenay  (Salon  de  1844); 
a  Vue  du  château  et  d'une  partie  de  ta  ville 
de  Pau,  par  Justin  Ouvrié  (Salon  de  1844); 
un  Site  des  Pyrénées,  par  E.  Sabatier  (Salon 
de  1S44)  ;  la  Vue  du  pont  d'Enfer,  aux  Eaux- 
Chaudes,  par  d'Andiran  (Salon  de  1844)  ;  un 
Souvenir  des  Pyrénées,  par  Ch.  Hoguet  (Salon 
de  184G);  diverses  Eludes  prises  dans  les  Py- 
rénées, par  C.  Roqueplan  (Salon  de  1850)  ;  un 
Souvenir  des  Pyrénées,  par  Ch.  Tillot  (Expo- 
sition universelle  de  1855);  le  Pic  du  Midi 
d'Ossau,  par  Hugard  de  Latour  (Salon  de 
1857);  les  Environs  de  Saint- Sauveur,  par 
Léop,  Chibourg  (Salon  de  1861);  la  Rencontre 
de  deux  troupeaux  dans  les  Pyrénées,  par  Au- 
guste Bonheur  (Salon  de  1861);  une  Vue  prise 
aux  Pyrénées,  le  soir,  par  Joseph  Szermen- 
towski  (Salon  de  1867)  ;  un  Ravin  dans  les 
Pyrénées,  par  Chevandier  de  Valdrôme  (Ex- 
position universelle  de  1867);  un  Ravin  à 
Olelte  et  le  Petit  gave  à  Olette,  par  Léonce 
Chabry  (Salon  de  1874).  Vers  1830,  sous  le 
titre  :  les  Eaux  des  Pyrénées,  il  a  paru  une 
série  de  lithographies  par  Monthelier  et  Tir- 
penne,  avec  des  figures  par  Adam.  D'autres 
vues  lithographiées-ont  été  exposées  au  Sa- 
lon de  183*  par  Mlle  Sarrazin  de  Behnont. 
Isidore  Deroy  a  lithographie  une  Vue  géné- 
rale de  Pau  (Salon  de  1848).  On  a  une  eau- 
forte  de  Paul  Huet  représentant  un  Pont  des 
Pyrénées  (Exposition  universelle  de  1855). 
Parmi  les  dessins  de  Gustave  Doré  qui  ont 
été  gravés  sur  bois  pour  le  Voyage  aux  Py- 
rénées de  Taine,  nous  citerons  :  la  Vallée 
d'Ossau,  la  Vue  de  Pau,  le  Gave,  la  Cascade 
du  Valentin,  les  Pies,  la  Moule  des  Eaux- 
Chaudes,  les  Environs  des  Eaux-Chaudes,  la 
Gorge  de  Pierrefitte,  la  Chapelle  de  Lestetle, 
les  Ruines  d'un  château  à  Luz,  la  Vallée  de 
JLuz,  le  Gave  au  soleit  couchant,  Cauterets,  le 
Lac  de  Gaube,  la  Cascade  de  Cerisey,  le  Pont 
de  l'Artigue,  le  Village  de  Gèdres,  le  Sentier 
du  Chaos,  le  Cirque  de  Gavarnie,  le  Mont 
Perdu,  Environs  de  Luchon,  la  Vallée  deLu- 
chon,  Ruines  de  Castelvieil,  la  Maladetta. 
Les  moeurs,  les  types  et  les  costumes  des 
habitants  des  Pyrénées  ont  été  étudiés  par 
plusieurs  artistes.  M.  Edmond  Hédouhi  a 
peint  des  Ossaloises  à  la  porte  d'un  moulin 
(Salon  de  1843) ,  une  Halte  dans  les  Basses- 
Pyrénées  (Salon  de  1846),  les  Chants  ossalois 
(Salon  de  1845);  M.  Alphonse  Roehn,  deux 
Jeunes  filles  des  Pyrénées  jouant  avec  uu  che- 
vreau  (Salon  de  1844);  M.  Joseph  Beaume, 
les  Bergers  des  Pyrénées  (Salon  de  1845); 
M.  Th.  Gide,  une  Messe  dans  une  église  des 
■  Pyrénées  (Exposition  universelle  de  1855); 
M.  Charles  Landelle,  les  Vanneuses  à  Béost, 
la  Messe  à  Béost  (Salon  de  1857)  et  un  Che- 
min de  la  croix  dans  la  chapelle  de  la  Vierge, 
a  Béost  (Salon  de  1861)  ;  M.  Emile  Loubon, 
les  Cascarottes  attendant  le  poisson  à  Saint- 
Jean-de-Luz  et  les  Cascarottes  portant  le  pois- 
son à  Bayonne  (Salon  de  1861)  ;  M.  Guiilemin, 
les  Vanneuses  d'Ossau  (Salon  de  1861),  etc. 

PYRÉNÉES    (DÉPARTEMENT   DES  BISSES-), 

division  administrative  de  la  région  S.-O.  de 
la  France,  tirant  son  nom  de  la  chaîne  occi- 
dentale des  Pyrénées,  qui  vers  le  S.  sépare 
la  France  de  l'Espagne.  Ce  département, 
formé  de  l'ancien  Béarn,  des  pays  basques 
de  Soûle,  basse  Navarre,  Labour,  et  d'une 
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partie  de  la  Chalosse,  est  baigné  à  l'O.  par  le 
golfe  de  Gascogne,  confine  au  S.  à  l'Espa- 
gne, à  l'E.  au  département  des  Hautes-Py- 
rénées et  au  N.  à  celui  des  Landes  et  à  une 
partie  de  celui  du  Gers.  Sa  côte  s'étend  de 
l'embouchure  de  l'Adour  au  N.  à  celle  de  la 
Bidassoa  au  S.,  sur  une  longueur  de  35  ki- 
lom.  Superficie,  762,266  hectares, dont  155,717 
de  terres  labourables,  70,893  de  prairies  na- 
turelles, 25,002  de  vignes,'  13,873  d'autres 
cultures  arborescentes,  307,511  en  pâturages, 
landes  et  bruyères  et  189,270  en  bois,  forêts, 
étangs,  chemins,  etc.  11  comprend  5  arron- 
dissements :  Pau,  chef-lieu;  Oloron,  Orthez, 
Bayonne,  Mauléon;  40  cantons,  558  commu-_ 
nés  et  420,700  hab.  Il  forme  le  diocèse  de" 
Bayonne,  suffragant  d'Auch  ;  la  UO  subdivi- 
sion de  la  13e  division  militaire;  il  ressortit 
à  la  cour  d'appel  de  Pau,  à  l'académie  de 
Bordeaux,  au  22*  arrondissement  forestier. 

Le  territoire  du  déparlement  des  Basses- 
Pyrénées  est  des  plus  variés  et  des  plus 
agréables.  «  Bordé  d'un  côté,  dit  Giraud  de 
Saint-Fargeau,  par  les  montagnes  des  Py- 
rénées, chargées  de  neige  une  partie  de  l'an- 
née et  couvertes  d'antiques  forêts;  baigné 
de  l'autre  par  l'Océan,  il  se  trouve  coupé 
dans  sa  partie  méridionale  par  différents  or- 
dres de  collines  qui  se  prolongent  plus  ou 
moins  sous  différents  angles.  Aux  parages 
maritimes  il  réunit  des  montagnes  boisées, 
des  coteaux  couverts  de  vignes  qui  produi- 
sent d'excellents  vins,  de  riches  et  populeuses 
vallées  abondantes  en  pâturages  et  des  plai- 
nes fertiles  arrosées  par  les  gaves.  Par  un 
contraste  frappant,  il  renferme  aussi  des 
landes  incultes  et  sauvages.  Une  bizarrerie 
non  moins  choquante  a  fait  cultiver  les  co- 
teaux tandis  que  des  plaines  très-étendues, 
et  qu'on  pourrait  rendre  fertiles,  sont  incul- 
tes. Les  collines  qui  avoisinent  les  montagnes 
sont  pour  la  plupart  composées  de  bancs  de 
pierres  calcaires;  la  partie  la  plus  rapprochée 
de  la  mer  ne  présente  en  général  que  des 
sables  et  du  gravier;  les  plaines  et  les  val- 
lées sont  principalement  couvertes  de  terres 
argileuses  et  marneuses.  »  La  partie  méri- 
dionale de  ce  département  est  couverte  par 
les  ramifications  septentrionales  des  Pyré- 
nées, qui  y  forment  de  belles  et  fertiles  val- 
lées dont  Ta  plus  riche  et  la  plus  renommée 
est  celle  d'Ossau,  qui  n'a  pas  moins  de  16  ki- 
lomètres de  développement;  elle  commence 
au  pied  du  pic  d'Ossau  (2,885  mètres)  et  va 
se  perdre  dans  la  belle  plaine  d'Oloron.  Les 
autres  points  culminants  des  Pyrénées  situés 
dans  ce  département  sont  :  le  pic  de  Saou- 
bisie  (2,209  mètres)  ;  le  pic  du  Ger  (2,609  mè- 
tres) ;  le  pic  de  Sesques  (2,487  mètres)  ;  le 
pic  d'Isabe  (2,475  mètres)  et  le  pic  d'Aspe 
(2,500  mètres).  De  ces  montagnes  élevées  et 
de  leurs  nombreux  contre-forts  descendent  de 
nombreuses  rivières  qui  arrosent  le  départe- 
ment; les  plus  importantes  sont:  l'Adour, 
la  Nive,  la  Bidassoa,  l'Ardanabia,  l'Arau  et 
le  Seny;  le  gave  de  Pau,  qui  reçoit,  avant 
de  se  réunir  à  l'Adour,  le  gave  d'Oloron  ;  le 
gave  de  Mauléon,  le  Saléis,  l'Ousse,  le  Lutz, 
le  Néez,  etc.  On  y  trouve  plusieurs  lacs, 
parmi  lesquels  nous  mentionnerons  ceux 
d'Artouste,  de  Peyreget,  d'Ayous  et  de  Ber- 
spu.  Les  sources  minérales  y  abondent;  les 
plus  connues  sont  :  celles  des  Eaux-Bonnes, 
des  Eaux  -  Chaudes  ,  de  Combe,  de  Salies, 
d'Accous,  de  Garris,  d'Escot,  de  Barinque, 
de  Sarranee,  de  Monein  et  de  Villefranque. 
Parmi  les  productions  minérales,  nous  cite- 
rons de  nombreuses  mines  de  fer,  de  cuivre, 
de  zinc  argentifère,  de  lignite,  d  anthracite, 
de  houille,  de  tourbe,  de  sel  gemme,  d'ar- 
doise ;  des  carrières  de  granit,  de  grès  bi- 
garré, d'albâtre  et  de  pierre  à  bâtir.  Les 
communes  d'Espelette,  d'Itassou,  de  Lou- 
hossoa,  de  Macaye,  d'Hasparren  et  de  He- 
lette  possèdent  des  gisements  très-importants 
d'un  kaolin  de  qualité  supérieure,  qui  alimen- 
tent plusieurs  manufactures  de  porcelaine 
de  France  et  de  l'étranger.  Des  roches  feld- 
spathiques,  exploitées  primitivement  comme 
matière  à  porcelaine,  ont  été  dans  ces  der- 
niers temps  transformées  en  engrais  minéral, 
spécialement  chargé  de  fournir  aux  plantes 
l'élément  potassique  qui  joue  un  si  grand  rôle 
dans  leur  végétation.  Cette  découverte  est 
due  à  un  ingénieur,  M.  Jules  Gindre.  Son 
procédé  consiste  simplement  à  traiter  les  ro- 
ches do  feldspath  par  la  chaux.  Comme  cette 
dernière  substance  est  très-commune,  le 
nouvel  engrais  peut  être  livré  à  très-bas 
prix.  On  t'ait  du  reste  un  très-grand  usage 
do  la  chaux  comme  amendement.  La  pierre 
à  chaux  existe  partout,  et  dans  beaucoup  de 
localités  les  cultivateurs  fabriquent  eux- 
mêmes  celle  dont  ils  ont  besoin. 

Situé  entre  42°  et  44»  de  latit.  N.,  ce  dé- 
partement devrait  être  un  des  plus  chauds 
de  France  ;  mais  plusieurs  causes  concourent 
k' en  modifiur  la  température  et  à  la  rappro- 
cher de  celle  des  départements  du  centre.  Le 
climat  y  est  donc  doux  et  tempéré,  surtout  à 
Pau,  quoique  les  pluies  y  soient  assez  fré- 
quentes. Ce  climat  est  recherché  par  les  ma- 
lades en  hiver,  où  les  mois  de  décembre, 
janvier  et  février  sont  ordinairement  fort 
beaux  et  doux  ;  mais  le  printemps  est  souvent 
pluvieux,  l'été  sujet  aux  orages;  c'est  l'au- 
tomne qui  est  la  saison  la  plus  agréable  dans 
ce  département.  La  température  moyenne 
de  Pau  est  de  120,5  et  celle  de  Bayonne  de 
130,5.  Le  nombre  de  jours  de  pluia  est  en 
moyenne  de  95. 

Le  sol  est  généralement  fertile.  Les  allu- 
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vions  modernes  qui  forment  le  sol  des  vallées 
sont  d'une  fécondité  exceptionnelle.  Dans  la 
région  des  coteaux,  le  terrain  diluvien  tient 
une  placé  importante;  c'est  lui  qui  a  formé 
les  terres  argilo-siliceuses  connues  sous  le 
nom  de  boulbènes.  Ce  diluvimn  présente  un 
phénomène  remarquable.  Sur  la. rive  droite 
des  vallées  creusées  dans  la  direction  du  sud 
au  nord,  il  est  invariablement  formé  par  des 
dépôts  ealcaires,  tandis  que  sur  la  rive  gau- 
che il  constitue  des  boulbènes.  Autre  singu- 
larité: sur  la  rive  droite,  les  pentes  sont  tou- 
jours très-rapides,  souvent  abruptes;  sur  la 
rive  gauche,  les  pentes  sont  très-adoucies, 
bien  que  les  terres  aient  une  moindre  cohé- 
sion. La  production- annuelle  des  céréales 
s'élève  en  moyenne  à  530,000  hectolitres  de 
froment,  600,000  de  maïs,  30,000  d'avoine, 
20,000  d'orge,  12,000  de  méteil.  Ces  diverses 
cultures  occupent  de  128^000  à  129,000  hec- 
tares. La  production  du  froment  est  insufii-, 
santé;  cette  céréale  domine  dans  les  arron- 
dissements de  Pau  et  d'Orthez.  Son  centre 
de  production  se  trouve  dons  les  cantons  de 
Garlin,  deThèze  et  d'Arzacq,  dont  les  cul- 
tures sont  très-bien  exécutées.  La  récolte  du 
maïs  excède  au  contraire  les  besoins  de  la 
consommation.  Cette  plante  occupe  presque 
exclusivement  le  sol  dans  les  arrondissements 
de  Mauléon,  Bayonne  et  Oloron.  Les  habi- 
tants en  font  leur  nourriture  habituelle,  tan- 
tôt sous  forme  de  bouillie  ou  broyé,  tantôt 
sous  celle  de  pain  ou  mesture.  L'avoine  suffit 
aux  besoins  de  la  consommation,  mais  il  n'en 
est  pas  exporté.  La  production  de  l'orge  est 
inférieure  de  près  de  moitié  à  la  consomma- 
tion. La  vigne  a  eu  beaucoup  à  souffrir  de 
l'oïdium  ;  aussi  beaucoup  de  propriétaires  ont- 
ils  renoncé  à  la  cultiver.  Les  vins  de  ce  dé- 
partement sont  estimés  ;  ils  sont  agréables 
au  goût  et  cependant  d'une  grande  énergie 
alcoolique.  Dans  certains  vignobles,  on  fait 
avec  des'  raisins  récoltés  longtemps  après 
leur  maturité  des  vins  blancs  secs  et  capi- 
teux, qui  ressemblent,  au  bout  de  quelques 
années,  aux  vins  secs  de  Xérès.  «  Le  vin 
blanc  de  Jurançon,  dit  M.  V.  Rendu  dans  son 
Ampélographie  française,  est  préférable  au 
vin  rouge  ;  il  est  surtout  plus  alcoolique  ; 
c'est  un  vin  généreux,  corsé  et  surtout  très- 
bouqueté,  digne  en  un  mot  du  Béarnais,  mais 
violent  et  capiteux.  »  Les  prairies,  malgré 
leur  étendue  assez  considérable,  seraient  in- 
suffisantes pour  nourrir  tout  le  bétail;  mais 
l'extension  donnée  à  la  culture  des  plantes 
fourragères,  telles  que  trèfle  incarnat  et  de 
Hollande,  supplée  avantageusement  au  man- 
que des  foins.  Dans  le  pays  basque,  on  cul- 
tive avec  succès  le  turneps,  le  fenugrec  et 
la  luzerne.  En  dehors  de  la  région  des  mon- 
tagnes, impropre  à  toute  culture  et  qui  peut 
seulement  être  utilisée  en  pâturages,  on 
trouve  de  grandes  étendues  de  terres  in- 
cultes occupées  seulement  par  l'ajonc  épi- 
neux et  la  fougère.  Ces  plantes  sont  em- 
ployées comme  litière  et  entrent  ainsi  pour 
une  large  part  dans  la  confection  des  en- 
grais. L'hiver,  les  troupeaux  trouvent  leur 
subsistance  dans  les  landes.  Un  grand  nom- 
bre de  communes  en  possèdent  de  très- 
étendues,  qui  vendues  en  détail- aux  particu- 
liers ne  tarderaient  pas  à  fournir  de  bonnes 
terres  labourables  ou  des  prairies.  L'adminis- 
tration a  toujours  favorisé  ces  aliénations  des 
biens  communaux;  mais  elle  a  trouvé  un  obsta- 
cle presque  insurmontable  dans  les  habitudes 
des  populations.  La  plus  grande  partie  des 
landes  est  donc  restée  à  l'état  de  nature, 
c'est-à-dire  improductive  ou  à  peu  près ,  au 
grand  détriment  de  la  richesse  publique.  A 
quoi  tient  ce  résultat  chez  une  population 
qui  d'ailleurs  entend  fort  bien  ses  intérêts  î 
Evidemment  il  n'est  personne,  même  parmi 
les  habitants  des  campagnes,  qui  n'ait  été 
frappé  de  cette  idée  qu  il  eût  mieux  valu 
livrer  à  la  culture  les  terres  dont  nous  ve- 
nons de  parler  que  de  les  laisser  dans  l'état 
où  elles  sont.  Il  y  a  donc  eu  un  autre  motif 
qui  militait  à  leurs  yeux  en  faveur  du  main- 
tien de  l'état  actuel  des  landes  :  ce  motif 
existe  en  effet,  et  c  ost  l'intérêt  qui  le  produit. 
Actuellement,  les  terrains  appartenant  aux 
communes  offrent  aux  habitants,  quels  qu'ils 
soient,  et  sans  bourse  délier,  des  ressources 
qui  eussent  été  perdues  par  la  vente  de  ces 
terrains.  Si  donc  on  voulait  obtenir  l'assen- 
timent des  populations,  il  fallait  leur  offrir 
des  compensations,  d'abord  par  la  vente  à 
bon  marché  et  des  facilités  de  payement, 
puis  par  une  diminution  des  impots  directs 
ou  indirects.  Nul  doute  que,  par  ces  moyens, 
on  n'eût  atteint  promptement  le  résultat  dé- 
siré; D'anciens  souvenirs  de  l'époque  féodale 
se  rattachent  k  ces  landes;  c'est  là  en  effet 
que  se  tenaient  les  assemblées  locales  pour 
le  règlement  des  intérêts  publies. 

L'espèce  bovine  compte  dans  les  Basses- 
Pyrénées  environ  177,000  animaux  de  tout 
sexe  et  de  tout  âge,  qui  tous  présentent  un 
ensemble  de  caractères  communs.  Certains 
types  plus  fortement  accusés  ont  été  érigés 
en  races  ou  sous-races,  mais  à  tort,  car  les 
particularités  qui  ont  donné  lieu  à  ces  sub- 
divisions n'ont  pas  l'importance  qu'on  est 
convenu  d'exiger  lorsqu'il  s'agit  de  proposer 
une  nouvelle  coupe  dans  l'histoire  déjà  si 
compliquée  des  animaux  domestiques.  Nous 
dirons  donc,  avec  les  hommes  les  plus  versés 
dans  la  zootechnie,  que  le  bétail  dos  Basses- 
Pyrénées  forme  une  race  unique,  la  raca 
béarnaise,  avec  de  simples  variétés  déter- 
minées par  la  culture.  Sou  aptitude  princi- 
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pale  est  le  travail,  bien  que  dans  la  vallée 
de  Lourdes  les  facultés  laitières  soient  très- 
développées.  Les  principaux  caractères  de 
la  race  du  Béarn  sont  :  poil  jaune  ou  rouge 
pâle,  unicolore  ou  seulement  d'une  nuance 
plus  claire  autour  des  yeux  et  à  la  face  in- 
terne des  membres;  cornes  fortes,  très-lon- 
gues et  presque  toujours  très-relevées  ;  corps 
allongé  reposant  sur  des  membres  bien  d'a- 
plomb, tout  à  la  fois  solides  et  fins.  En  ré- 
sumé, la  population  bovine  de  ce  départe- 
ment est  une  des  mieux  douées  de  l'ouest  et 
du  midi  de  la  France.  La  sélection  et  les  pro- 
grès de  l'agriculture  l'amèneront  un  jour  ou 
l'autre  à  un  état  de  perfection  qui  ne  lais- 
sera rien  à  désirer,  La  population  chevaline 
appartient  exclusivement  à  la  race  nuvar- 
rine.  Cette  race,  que  l'on  fait  remonter  à  la 
souche  arabe,  qui  aurait  été  importée  en  deçà 
des  Pyrénées  par  les  Sarrasins  d'Espagne, 
est  assez  estimée.  Jadis,  les  princes  de  Bèaru 
s'attachèrent  à  la  perfectionner.  Chaque  an- 
née ils  faisaient  acheter  trois  étalons  de 
l'Andalousie.  Dès  le  XIe  siècle,  ils  avaient 
établi  des  courses  de  chevaux  dans  la  ville 
de  Morlaas,  leur  capitale.  Aujourd'hui,  un 
dépôt  d'étalons  est  établi  au  château  de 
Gelos,  près  de  Pau.  L'espèce  ovine  est  re- 
présentée par  une  race  commune  très-rus- 
tique, de  grande  taille,  produisant  une  viande 
de  bonne  qualité  et  une  laine  grossière  assez 
abondante.  Quelques  grands  propriétaires 
ont  tenté  de  l'améliorer  pandes  croisements 
avec  la  race  southdown.Cesessaisontréussi, 
mais  sont  encore  trop  récents  et  trop  res- 
treints pour  que  leur  influence  soit  bien 
marquée  sur  la  masse.  Les  pores  appartien- 
nent à  la  variété  noire  et  blanche  du  Sud- 
Ouest.  Les  soins  dont  ces  animaux  sont  l'ob- 
jet, joints  à  la  qualité  de  la  nourriture,  dans 
laquelle  le  maïs  entre  pour  une  forte  pro- 
portion, leur  donnent  une  finesse  de  viande 
qui  les  fait  rechercher.  Les  jambons  dits 
de  Bayonne,  dont  la  réputation  est  univer- 
selle, viennent  du  département  des  Basses- 
Pyrénées.  Bayonne  est  le  grand  marché  de 
ce  comestible.  Le  jeudi  saint  de  chaque  an- 
née, il  s'y  tient  une  foire  importante  dont 
les  jambons  constituent  à  eux  seuls  la  meil- 
leure part.  Il  y  a  quelque  temps,  les  races 
anglaises  ont  été  introduites,  puis -croisées 
avec  celle  du  pays.  Les  métis  sortis  de  ces 
alliances  sont  très-recherchés  maintenant, 
comme  plus  précoces  et  plus  faciles  à  en- 
graisser. 

Le  département  des  Basses-Pyrénées  est 
sillonné  par  deux  voies  ferrées  :  celle  de 
Bordeaux  h  Bayonne  et  à  Andaye  et  celle 
de  Bayonne  à  Toulouse.  Les  relations  sont 
fréquentes  avec  l'Espagne ,  mais  elles  le 
seraient  bien  davantage  si  la  chaîne  des  Py- 
rénées était  sillonnée  de  routes  plus  prati- 
cables. 11  y  a  la  une  lacune  regrettable  à 
combler.  Les  principaux  cours  d  eau  navi- 
gables sont  le  Gave  et  l'Adour  avant  et  après 
leur  jonction.  L'étendue  de  la  navigation  flu- 
viale compte  en  tout  1 15  kilomètres.  Les  trois 
ports  de  Bayonne,  Saint-Jean-de-Luz  et  So- 
coa  bordent  le  golfe  de  Gascogne.  Celui  de 
Bayonne  est  le  seul  qui  soit  un  centre  impor- 
tant de  commerce.  C  est  de  là  que  sont  ex- 
pédiés les  maïs  basques-  et  béarnais,  des 
vins,  des  produits  résineux  venant  des  Lan- 
des. Malheureusement,  l'entrée  de  ce  port 
est  rendue  très-difficile  pour  les  navires  d'un 
fort  tonnage  par  des  bancs  de  sable  que  la 
mer  y  accumule  et  que  l'on  n'a  pu  encore 
faire  disparaître.  On  a  entrepris  la  construc- 
tion d'un  port  à  Biarritz,  mais  on  ne  peut 
encore  savoir  quels  services  il  sera  appelé 
à  rendre.  Les  foires  sont  très-suivies  et  très- 
importantes  par  le  chiffre  des  affaires  qui 
s'y  traitent. 

L'industrie  manufacturière  du  département 
consiste  dans  la  fabrication  des  toiles  de 
Béarn,  qui  sont  très-recherchées  ;  mouchoirs 
de  couleur,  linge  de  table,  couvertures  de 
laine,  flanelles,  droguets,  cadis,  bérets,  tri- 
cots, bougies  stéariques,  produits  chimiques  ; 
filature  et  tissage  du  coton  ;  papeteries;  ex- 
ploitation de  salines,  mines  de  fer,  hauts 
fourneaux  et  forges.  Le  commerce  du  dépar- 
tement a  principalement  pour  objet  les  vins, 
les  eaux-de-vie,  le  bois,  les  matières  rési- 
neuses, les  peaux  préparées,  les  laines  fines, 
cuirs,  coton  filé  et  teint,  planches,  chevaux, 
mulets,  bestiaux,  jambons  dits  de  Bnyonne, 
sel  blanc  recherché,  denrées  coloniales.  Com- 
merce d'entrepôt  et  transit  avec  l'Espagne. 

Le  département  des  Basses-Pyrénées  offre 
ce  phénomène  remarquable  d'être  habité  par 
deux  races  bien  distinctes  et  qui  sont  encore 
parfaitement  reconnaissables  après  un  voisi- 
nage de  plusieurs  siècles.  Les  Béarnais  et 
les  Basques  ont  chacun  une  langue  particu- 
lière qui  ne  diffère  pas  moins  que  leur  ori- 
gine. Ces  deux  races  ont  même  un  type  phy- 
sique différent,  ce  qui  complète  leur  sépara- 
tion. Et  pourtant  elles  ont  vécu  côte  à  côte, 
jamais  rivales,  toujours  amies,  communes 
dans  leurs  destinées  comme  dans  leurs  lois. 
Longtemps,  sous  les  princes  nationaux,  elles 
jouirent  d'une  prospérité  que  les  nations  voi- 
sines leur  enviaient  sans  pouvoir  l'atteindre. 
Attachées  à  leurs  droits,  elles  savaient  les 
faire  respecter  par  ceux  mêmes  qui  leur  com- 
mandaient. Leurs  lois  étaient  bien  plutôt 
celles  des  antiques  républiques  grecques  que 
celles  d'un  Etat  féodal.  L'un  des  articles  de 
leur  constitution  était  caractéristique,  dans 
ce  temps  où  la  violence  était  partout  et  où 
la  justice  n'avait  pas  toujours  un  asile  dans 
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la  cœur  des  rois.  «  Que  le  paysan,  y  était-il 
dit,  jouisse  toujours  de  la  paix  ;  que  ses  bœufs 
et  ses  instruments  aratoires  na  puissent  ja- 
mais être  saisis  par  le  créancier,  »  Les  terres 
de  Béarn  étaient  franches  de  tout  impôt;  les 
sujets  payaient,  il  est  vrai,  aux  souverains 
un  don  volontaire  qui  pouvait  à  juste  titre 
être  considéré  comme  un  impôt;  mais  ils  en 
axaient  eux-mêmes  le  chiffre.  Le  droit  sou- 
verain de  faire  la  guerre  était  limité  quant 
au  nombre  d'hommes  et  à  h*  durée  du  ser- 
vice ;  bien  plus,  dans  quelques  vallées,  le 
prince  était  obligé  de  venir  en  personne  ex- 
poser dans  l'assemblée  des  notables  les  mo- 
tifs de  la  guerre,  11  existe  encore  aujour- 
d'hui des  assemblées  de  ce  genre,  mais  trans- 
formées en  syndicats  pour  la  gestion  de  divers 
intérêts  purement  agricoles.  Après  Richelieu, 
qui  enleva  au  Béarn  son  autonomie,  vint  la 
Révolution, qui  lui  enleva  seslois  pour  le  faire 
entrer  dans  la  grande  unité  française.  Le 
pays  avait  peu  à  faire  pour  se  mettre  d'ac- 
cord avec  les  idées  nouvelles.  Ici,  l'égalité* 
n'était  pas  un  vain  mot  ;  presque  toutes  les 
fortunes  étaient  égales,  presque  tous  les  ha- 
bitants étaient  propriétaires,  ce  qui  a  lieu 
aujourd'hui  encore.  Les  plus  riches  tiennent 
k  honneur  d'habiter  sur  leurs  terres;  ils  les 
font  exploiter  eux-mêmes  ou  par  des  mé- 
tayers. On  ne  connaît  le  fermage  que  pour 
des  parcelles  ne  formant  pas  un  corps  de  do- 
maine. Le  métayer  est  ici  véritablement  l'as- 
socié du  propriétaire,  avec  lequel  il  partage 
les  pertes  comme  les  profits.  Ce  mode  d'ex- 
ploitation, que  l'on  considère  souvent  comme 
désavantageux,  est,  dans  ce  département, 
parfaitement  en  rapport  avec  les  mœurs  des 
habitants.  Aussi  serait-il  très-difficile  de  le 
remplacer  par  le  fermage.  Un  grave  dommage 
atteint  l'agriculture  par  suite  de  l'émigration 

?ui,  particulièrement  dans  les  pays  basques, 
ait  des  progrès  de  plus  en  plus  sensibles 
chez  les  métayers  et  les  petits  cultivateurs. 
La  plus  grande  partie  des  émigrants  se  diri- 
gent sur  les  colonies  françaises  et  l'Améri- 
que ;  c'est  à  peine  si  un  dixième  reste  en 
France.  Pour  remédier  à  ce  mal  qui  menace 
d'absorber  la  meilleure  part  des  ouvriers 
agricoles,  il  faudrait  que  les  propriétaires 
prissent  l'initiative  de  ces  grands  travaux 
qui  partout  ailleurs  tendent  a  élever  les  sa- 
laires. Car,  il  faut  bien  le  dire,  l'agriculture 
des  Basses -Pyrénées  est  loin,  malgré  son 
état  de  prospérité  relative,  d'être  à  la  hau- 
teur des  progrès  accomplis  sur  d'autres  con- 
trées de  la  France.  Sans  être  positivement 
hostiles  au  progrès,  les  ugriculteurs  font  la 
part  trop  large  à  la  routine.  Contents  de  ce 
qu'ils  ont  acquis,  ils  semblent  avoir  renoncé 
a  faire  de  nouvelles  conquêtes. 

PYRÉNÉES  (départkmbnt  des  IïàOTES.), 

division  administrative  de  la  région  S.-O.  de 
la  France,  tirant  son  nom  de  sa  situation  au 
pied  de  la  partie  la  plus  élevée  de  la  chaîne 
pyrénaïque.  Ce  département,  formé  de  l'an- 
cien comté  de  Bigorre,  du  pays  des  Quatre- 
Vallées  et  d'une  partie  du  Nebouzan,  confine, 
au  S.,  à  la  frontière  d'Espagne;  à  l'O.,  au 
département  des  Basses-Pyrénées;  au  N,,  à 
celui  du  Gers,  et,  à  l'E.,  a  celui  de  la  Haute- 
Garonne.  Sa  plus  grande  longueur  est  de 
100  kitom.,  et  sa  largeur  moyenne  de  60.  Su- 
perficie ,  452,944  hectaros ,  dont  99,885  en 
terres  labourables,  47,499  en  prairies  natu- 
relles, 15,419  e*n  vignes,  8,158  en  autres  cul- 
tures arborescentes,  109,908  en  pâturages, 
landes,  bruyères  et  pâtis,  112,019  en  bois,  fo- 
rêts, étangs,  chemins,  cours  d'eau,  etc.  Au 
point  de  vue  administratif,  le  département 

•  est  divisé  en  trois  arrondissements  :  Tarbes, 
chef-lieu;  Argelèset  Bagnères-de-Bigorre.  11 
comprend  26  cantons,  480  communes  et 
235,156 hab.  Il  forme  lediocèsedeTarbes,  suf- 
fragant  d'Auch  ;  la  4e  subdivision  de  la  13e  di- 
vision militaire  ;  il  ressortit  à  la  cour  d'a[ipel 
de  Pau,  à  l'académie  de  Toulouse,  à  la 
22°  conservation  des  forêts. 

Le  département  des  Hautes-Pyrénées  est 
entrecoupé  de  plaines,  de  vallées,  de  collines 
et  de  hautes  montagnes,  dont  les  cimes  sont, 
sur  certains  points,  couvertes  de  neiges  éter- 
nelles. Il  peut  se  diviser  en  trois  régions  bien 
distinctes  :  celle  des  montagnes,  celle  des 
collines  et  des  coteaux  et  celle  de  la  plaine. 
La  région  montagneuse  commence  aux  fron- 
tières d'Espagne  et  se  termine  par  deux  co- 
teaux, qui  bornent,  à,  l'E.  et  à  l'O.,  la  belle 
plaine  de  Tai  bes.  i  Cette  partie ,  dit  Giraud 
de  Saint-Fargeau,  présente  un  grand  nombre 
de  vallées  on  ne  peut  plus  pittoresques;  il 
est  difficile  de  rien  voir  de  plus  beau  que 
leur  aspect  à  l'époque  où  la  végétation  est 
dans  toute  sa  force;  les  principales  sont  les 
vallées  de  Lourdes,  d'Argelès,  de  Pierreh'tte, 
de  Luz,  de  Gavarnie,  de  Cauteretz,  de  Cam- 
pan,  de  la  Neste,  d'Arreau,  d'Aure,  etc.  »  Les 
sommets  les  plus  élevés  que  présentent  les 
Pyrénées  dans  ce  département  sont  :  la  Mala- 
detta  (3,404  met.)  ;  le  mont  Perdu  (3,351  met.)  ; 
Vignemate  (3,298  met.);  le  cylindre  de  Mar- 

"béor  (3,332  met.);  le  pic  du  Midi  de  Bigorre 
(2,923  met.)  ;  la  brèche  Roland  (2,943  met.)  ; 
le  pic  d'Aiguillon  (2,611  met.);  le  pic  d'Arbi- 
zon  (2,885  met.)  ;  l'Ayré  (2,469  met.)  ;  le  pic 
de  Clarabide  (2,873  met.).  La  seconde  région 
du  département,  celle  des  collines,  des  co- 
teaux et  des  monticules,  commence  au  point 
où  débouchent  les  vallées  et  présente  encore 
des  montagnes  qui  s'étendent  plus  ou  moins 
loiu.  Cette  partie  offre  aussi  des  vallées,  mais 
peu  profondes,  moins  encaissées  et  s' élargis- 
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sant  de  distance  en  distance  pour  former  des 
vallons  spacieux  dont  l'aspect  est  très-agréa- 
ble et  très-varié.  La  troisième  région,  celle 
de  la  plaine,  s'incline  sensiblement  du  S.  au 
N.;  sa  surface,  la  vaste  plaine  de  l'arrondis- 
sement de  Bagnères-de-Bigorre,  ne  présente 
que  de  très-légers  mouvements  de  terrain  ; 
elle  peut  être  comparée  à  un  parc  immense 
de  100  kilom.  carrés,  qui  aurait  pour  limites 
de  sa  forme  en  ovale  allongé  deux  chaînons, 
l'un  à  l'E.,  l'autre  à  l'O.,  détachés  des  hautes 
montagnes,  boisés  dans  toute  leur  longueur 
et  offrant  mille  aspects  divers.  Ces  trois  ré- 
gions du  département  sont  arrosées  par  plu- 
sieurs rivières  et  de  nombreux  torrents;  les 
plus  importants  de  ces  cours  d'eau  sont  :  le 
Gers,  la  Save,  la  Baïse-Devant,  la  Baïsolle, 
la  Baise-Derrière,  le  Boues,  le  Larros,  l'Adour, 
le  gave  de  Pau,  la  Neste,  l'Estreux,  le  gave 
de  Cauterets,  le  gave  d'Azun,  la  Garonne,  la 
Gimone,  etc.  On  y  trouve  de  nombreux  lacs 
d'une  petite  étendue;  tels  sont  :  le  lac  de 
Lourdes,  celui  d'Arrens,  ceux  d'Estaigne,  de 
Gaube,  d'Escoubous;  le  lac  Noir,  le  lac  d'Omar. 
Le  département  est  traversé  par  deux.canaux 
d'irrigation  :  le  canal  d'Alaric  et  le  canal  de 
la  Guespe;  un  troisième  canal  est  projeté  : 
c'est  un  canal  de  dérivation  du  gave  de  Pau. 
Les  sources  minérales  célèbres  sont  celles  de 
Bagnères-de-Bigorre,  Baréges,  Cauterets, 
Saint-Sauveur,  Labassère,  Capvero,  Gazost, 
La  Burthe,  Cadéac,  Sainte-Marie,  Beaucens, 
Bagnet,  "Viscos,  etc. 

Malgré  sa  position  géographique,  qui  le 
place  entre  le  42e  et  le  4*e  degré  de  latitude 
et  le  îer  et  le  3«  degré  de  longitude  ouest,  n 
l'extrémité  sud-ouest  de  la  France,  ce  dé- 
partement doit  au  voisinage  des  Pyrénées  une 
température  plus  froide  que  celle  du  Langue- 
doc et  de  la  Provence.  Cependant  le  ther- 
momètre descend  rarement  au-dessous  do 
zéro,  sauf  dans  la  montagne.  La  neige  est 
rare  dans  les  plaines.  Le  pays  est  exposé  il 
beaucoup  d'orages  depuis  le  mois  de  mars 
jusqu'en  septembre.  Ces  orages,  toujours  re- 
doutables et  souvent  accompagnés  de  grêle, 
viennent  de  l'ouest.  Les  vents  d'ouest  sont 
aussi  les  plus  fréquents.  Les  pluies  les  plus 
abondantes  tombent  à  la  fin  du  printemps  et 
du  commencement  de  l'automne.  En  somme, 
le  climat  est  sain  ;  le  printemps  tempéré,  mais 
pluvieux;  l'été  orageux  et  sec;  l'automne 
beau  ;  l'hiver  doux,  mais  nébuleux.  La  nature 
géologique  du  sol  varie  suivant  les  hauteurs 
auxquelles  on  se  place.  Les  montagnes  sont 
granitiques  et  calcaires.  On  y  trouve  de  la 
tourbe,  aux  environs  d'Argelès,  de  la'  chaux, 
du  plâtre  ;  les  belles  carrières  de  marbre  de 
Campan,  de  Beyrède,  de  Sarrancolin,  etc.; 
de  nombreuses  ardoisières,  des  mines  de  man- 
ganèse, de  zinc,  de  plomb  argentifère,  de  co- 
balt arsenical;  des  carrières  de  pierre  de 
chaux  grasse  et  hydraulique,  de  gypse  et 
d'argile  d'excellente  qualité.  A  l'est'du  dé- 
partement se  trouvent  des  coteaux  dont  le  sol 
argilo-calcaire  repose  sur  un  sous-sol  mar- 
neux. Du  côté  de  l'ouest,  d'autres  coteaux 
présentent  des  bancs  immenses  de  cailloux 
roulés  au  milieu  d'une  argile  ferrugineuse  re- 
marquable par  sa  ténacité.  Ce  sol,  que  la  na- 
ture semblait  avoir  condamné  à  la  stérilité, 
a  été  transformé  par  l'industrie  de  ses  habi- 
tants, à  tel  point  qu'il  produit  maintenant  des 
vins  excellents,  dont  quelques-uns  ont  une 
grande  valeur.  La  plaine  et  les  vallées  sont 
formées  d'alluvions  très-riches  en  humus,  re- 
posant sur  un  sous-sol  caillouteux  et  perméa- 
ble. C'est  la  partie  la  plus  riche  du  départe- 
ment. On  y  trouve  des  prairies  immenses, 
telles  que  nulle  autre  partie  de  la  France  ne 
pourrait  en  offrir  de  semblables.  Parmi  les 
cours  d'eau  qui  sillonnent  le  département,  au- 
cun n'est  navigable.  L'Adour,  qui  y  prend  sa 
source  et  le  traverse  dans  toute  sa  longueur, 
arrose  et  fertilise  une  plaine  magnifique  où 
prospèrent  toutes  les  cultures.  Nous  signale- 
rons encore  la  Neste,  qui  arrose  le  pays  des 
Quatre-V  allées.  Toutes  les  rivières  pourraient, 
dans  cette  région  accidentée,  être  utilisées 
nu  profit  de  l'agriculture  et  de  l'industrie.  On 
a  fait  quelque  chose  dans  ce  sens,  il  faut  le 
reconnaître;  mais  combien  ne  ieste-t-il  pas* 
encore  a.  faire  I  Ainsi  voilà  trente  ans  que  des 
ingénieurs  travaillent  pour  amener  les  eaux" 
de  la  Neste  sur  la  lande  aride  de  Lannemezan. 
En  beaucoup  d'endroits,  lès  eaux  sont  habi- 
lement utilisées  par  les  cultivateurs  eux-mê- 
mes pour  l'irrigation  des  terres;  mais,  faute 
d'un  règlement,  ces  mêmes  eaux,  au  lieu  d'a- 
mener la  richesse,  n'ont  causé  que  des  dis- 
sensions intestines  et  des  procès.  Il  est  vrai- 
ment curieux  que,  dans  un  pays  aussi  minu- 
tieusement réglementé  que  la  France,  ce 
soient  précisément  dans  les  questions  ou  un 
règlement  serait  nécessaire  qu'il  n'en  existe 
pas.  Ah  !  si  cette  affaire  d'eaux,  au  lieu  d'in- 
téresser simplement  la  fortune  publique,  avait 
eu  la  moindre  couleur  politique,  comme  un 
règlement  quelconque  serait  vite  intervenu  1 
Il  est. vrai  que  les  intéressés  eux-mêmes  re- 
fusent toute  réglementation.  Ils  ont  tort,  cela 
va  sans  dire,  car  une  loi  même  mauvaise 
vaut  mieux  que  l'anarchie.  Mais  s'ils  crai- 
gnent la  tutelle  administrative,  à  qui  la  faute, 
sinon  à  cette  réputation  tracassiëre  que  la  bu- 
reaucratie a  su  si  bien  s'acquérir  et  qui  n'est 
que  trop  bien  méritée?  En  somme,  il  est  re- 
grettable que  là  où  il  y  a  un  peu  de  bien  à 
laire  l'administration  reste  inactive,  lors- 
qu'elle sait  si  bien  passer  outre  quand  son 
intervention  ne  peut  être  que  nuisible. 

Le  département  produit  toutes  sortes  de 
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céréales,  mais  on  quantité  insuffisante  pour 
la  consommation  locale.  Le  froment  se  cul- 
tive un  peu  partout,  excepté  dans  les  mon- 
tagnes, mais  son  rendement  ne  dépasse  pas 
20  hectolitres  par  hectare.  Les  vins  rouges  de 
Madirau  sont  très-estimés,  mais  seulement 
comme  vins  communs.  Dans  le  canton  de 
Trie,  on  récolte  aussi  de  bons  vins  blancs, 
produits  par  le  plant  dit  la  folle  blanche.  Ces 
vins  blancs  sont  très-agréables,  bien  que 
fortement  alcooliques.  Avec  la  plupart  de  ces 
vins  blancs  on  fabrique  des  eaux-de-vie  qui 
s'exportent.  Les  prairies  naturelles  consti- 
tuent la  véritable  richesse  du  pays.  Leur 
amélioration  est  la  question  capitale.  Il  y  a 
lu  des  ressources  incalculables,  qui  demeurent 
improductives  ou  qui  ne  sont  qu'imparfaite- 
ment exploitées.  L'espèce  bovine  compte  dans 
les  Hautes-Pyrénées  environ  85,000  t'êtes; 
l'espèce  ovine,  373,000;  l'espèce  chevaline, 
15,000  à  16,000;  l'espèce  porcine,  45,000;  l'es- 
pèce caprine,  8,000.  L'espèce  bovine  comprend 
la  race  laitière  de  Lourdes,  qui  passe  pour  la 
meilleure  du  S.-O.  de  la  France,  et  une  bonne 
race  pour  le  travail,  celle  de  Barétous.  L'es- 
pèce ovine  appartient  tout  entière  à  la  race 
commune,  qui  ne  produit  qu'une  laine  gros- 
sière. Les  troupeaux  de  la  montagne  sont 
obligés  de  faire  d'immenses  parcours- pour  re- 
cueillir une  maigre  pitance.  Ceux  de  la  plaine 
sont  un  peu  mieux  nourris,  sans  l'être  suffisam- 
ment. Après  la  moisson,  ces  derniers  sou  t  sou- 
mis au  parcage  sur  les  chaumes.  L'espèce 
chevaline,  justement  renommée ,  est  de  race 
arabe  ou  anglo-arabe.  On  remarque  un  im- 
portant dépôt  d'étulons  a  Tarbes.  Citons  en- 
core une  belle  variété  de  chiens  de  berger  re- 
marquables par  leur  taille  et  par  leur  force 
extraordinaire.  Mentionnons  en  outre  l'édu- 
cation de  la  volaille,  principalement  des  oies, 
dont  les  cuisses  conservées  dans  de  la  graisse 
forment  un  des  articles  d'exportation  du  dé- 
partement. Les  rivières  sont  très-poisson- 
neuses. On  y  trouve  notamment  des  truites 
saumonées,  qui  remontent  jusqu'aux  lacs  les 
plus  élevés  dans  les  montagnes.  Le  nombre 
des  propriétaires  fonciers  est  de  plus  de 
77,000  ;  le  nombre  des  parcelles  d'environ 
075,000.  La  propriété  est  très-divisée,  surtout 
dans  les  environs  de  Bagnères  et  d'Argelès. 
Dans  l'arrondissement  de  Tarbes,  les  fermes 
sont  un  peu  plus  étendues.  La  durée  ordi- 
naire des  baux  est  de  neuf  ans.  Le  prix  des 
terres  est,  en  général,  très-élevé.  Dans  l'ar- 
rondissement de  Tarbes,  il  varie  de  4,000  à 
6,000  francs  l'hectare.  L'aisance  est  assez  gé- 
nérale. Le  prix  moyen  de  la  journée  est 
de  1  fr.  25  pour  les  hommes,  et,  pour  les  fem- 
mes, de  o  fr.  75.  Un  valet  de  ferme  loué  a 
l'année  gagne  de  150  à  200  fr.;  une  servante 
iOO  fr.  Un  certain  nombre  de  journaliers  se 
louent  pour  deux  mois  d'été  au  prix  de  2  à  3  hec- 
tolitres de  froment,  y  compris  la  nourriture. 
L'agriculture  est  encore  fort  arriérée.  L'igno- 
rance des  paysans  est  profonde,  et  rien  jus- 
qu'ici n'a  pu  les  faire  sortir  de  leurs  habitudes 
routinières.  Aussi  les  instruments  perfec- 
tionnés sont-ils  à  peu  près  complètement  in- 
connus. La  charrue  elle-même  n'est  pas  em- 
ployée. L'araire  sans  versoir,  avec  un  coutre 
et  marchant  seul  est  en  usage  presque  par- 
tout. En  fait  d'institutions  agricoles,  on  ne 
trouve  que  les  deux  comices  de  Tarbes  et  de 
Bagnères,  qui  sont  dans  une  situation  des 
moins  prospères.  Le  seul  engrais  employé  est 
le  fumier  de  ferme,  dans  la  préparation  du- 
quel on  n'apporte  aucun  soin.  Cependant  les 
habitations  sont  bien  bâties  et  assez  propres. 
L'industrie  n'est  pas  très-développée;  ce- 
pendant Bagnères  est  renommée  pour  sa  fa- 
brication de  tricots,  crêpes  Ans  et  légers, 
voiles  et  écharpes  aux  couleurs  variées.  Les 
montagnards  fabriquent  en  hiver  des  cuillers 
et  des  fourchettes  de  bois,  des  cercles,  des 
pelles  de  bois  blanc,  des  manches  d'instru- 
ments aratoires,  etc.  On  trouve  aussi  dans  le 
département  quelques  papeteries,  des  tanne- 
ries, des  verreries,  des  scieries  mécaniques, 
des  usines  à  fer;  ajoutons  enfin  l'exploitation 
des  ardoisières,  des  carrières  de  marbre  et 
des  mines  de  manganèse.  Le  commerce,  man- 
quant de  débouches,  n'y  est  pas  très-actif; 
les  transactions  ont  lieu  principalement  sur 
les  denrées  de  toute  espèce,  les  bestiaux,  la 
volaille,  le  vin  et  les  eaux-de-vie. 

PYRÉNÉES  -  OME1STALE9  (DÉPARTEMENT 
des),  division  administrative  de  la  région  S. 
de  la  France,  tirant  son  nom  de  la  chaîne 
orientale  des  Pyrénées.  Ce  département, 
formé  de  l'ancien  comté  de  Roussillon,  de  lu 
Cerdagne  française,  de  la  vallée  de  Carol  et 
d'une  petite  partie  du  Languedoc,  est  borné 
au  S.  par  l'Espagne,  à  l'O.  par  les  Pyrénées 
et  le  département  de  l'Ariége,  au  N.  par  le 
département  de  l'Aude  et  à  l'E.  par  la  Mé- 
diterranée. Sa  longueur,  de  l'E.  à  l'O.,  est  de 
130  kilom.  et  sa  largeur,  du  N.  au  S.,  de  60. 
Sa  côte  maritime  a  une  étendue  d'environ 
55  kilom.  Superficie,  412,211  hectares,  dont 
95,183  en  terres  labourables, 46,895  en  vignes, 
8,539  en  autres  cultures  arborescentes,  8,933 
en  prairies  naturelles,  174,279  en  pâturages, 
landes,  bruyères  et  pâtis,  et  77,382  en  bois, 
forêts,  étangs,  chemins,  cours  d'eau,  terres 
incultes,  etc.  Au  point  de  vue  administratif, 
le  département  est  divisé  en  3  arrondisse- 
ments: Perpignan,  chef-lieu  ;  Céret  et  Prades. 
Il  comprend  17  cantons,  231  communes  et 
191,85s  habitants.  Il  forme  le  diocèse  de  Per- 
pignan, suffragant  d'Albi  ;  la  l'e  subdivision 
de  la  n»  division  militaire;  il  ressortit  à  la 
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cour  d'appel  de  Montpellier,  à  l'Académie  de 
Montpellier,  à  la  23e  conservation  des  forêts. 
Le  département  des  Pyrénées-Orientales 
est  situé  presque  tout  entier  sur  le  revers 
oriental  des  Pyrénées.  Son  sol  est  très-acci- 
denté et  montagneux  j  au  S.  se  trouve  la 
chaîne  des  Albères,  tres-escarpée  du  côté  de 
la  France,  et  au  N.  la  chaîne  des  Corbières. 
Les  sommets  les  plus  élevés  sont  ;  le  pic  de 
Carlitte (2,840  met.),  le  Canigou  (2,785  met.), 
le  pic  de  Lanoux  (2,661  met.),  le  pic  de  Pey- 
drous (2,831  met.),  le  Puy-Prigue (2,810  met.). 
La  hauteur  moyenne  des  Corbières  est  do 
900  mètres  et  celle  des  Albères  de  600.  On 
ne  rencontre  dans  les  Pyrénées-Orientales 
qu'une  seule  plaine,  celle  du  Têt.  Cette  plaino 
ou,  pour  mieux  dire,  cette  immense  vallée 
commence  dans  les  gorges  pyrénéennes  par 
un  ravin  profondément  creusé;  elle  s'élargit 
ensuite  de  plus  en  plus  jusque  sur  les  bords 
de  la  mer.  Sa  fécondité  est  prodigieuse  ;  elle 
est  bornée  de  chaque  côté  par  deux  contre- 
forts détachés  du  grand  massif  pyrénéen, 
dont  l'un,  les  Corbières,  va  rejoindra  le  dé- 
partement de  l'Aude,  et  dont  1  autre,  les  As- 
pres  ou  Albères,  sépare  la  France  de  l'Espa- 
gne. Le  granit  forme  la  base  du  sol  pyrénéen 
et  des  premiers  contre-forts  qui  s  en  déta- 
chent. A  mesure  que  l'on  descend,  on  trouve 
des  terrains   de  transition  et  enfin,  dans  la 

S  laine,  des  alluvions  modernes.  Sur  les  bords 
e  la  mer,  on  rencontre  des  alluvions  d'une 
nature  particulière  qui  portent  le  nom  de  sa- 
lauques.  Ces  terrains,  dus  à  l'action  simulta- 
née des  atterrissements  marins  et  des  inon- 
dations de  cours  d'eau,  sont  imprégnés  d'une 
grande  quantité  de  sel.  On  compte  six  vallées 
principales,  arrosées  par  la  Têt,  l'Agly,  le 
Tech,  la  Sègre,  le  Réart  et  l'Aude.  Chacun 
de  ces  cours  d'eau  est  utilisé  pour  l'irriga- 
tion de  la  manière  la  plus  heureuse.  Aussi  le 
territoire  de  ces  vallées  est-il  d'une  fertilité 
remarquable.  La  méthode  d'irrigation  la  plus 
employée  est  celle  de  l'immersion.  Une  longue 
habitude  a  donné  en  ce  genre  aux  habitants 
du  pays  une  rectitude  de  coup  d'œil  qui  ferait 
honneur  aux  plus  habiles  géomètres.  Le  dé- 
partement possède  plusieurs  lacs ,  dont  le 
plus  étendu  est  celui  de  Lanoux,  dit  lac  Noir, 
situé  à  une  altitude  de  2,154  mètres  et  qui  a 
3  kilomètres  de  longueur  sur  500  mètres  de 
largeur;  des  marais,  .dont  les  principaux, 
ceux  de  Salses  et  de  Satnt-Cyprien,  ont  été 
desséchés  ;  de  nombreux  étangs,  situés  sur  le 
littoral.  On  y  trouve  aussi  un  grand  nombre 
de  sources  minérales,  dont  les  plus  renommées 
sont  celles  d'Amélie-les-Bains,  do  Moltig,  de 
la  Preste,  puis  celles  du  Vernet,  des  graus 
d'Olette,  des  Escnldras,  etc.  Les  principaux 
canaux  sont  ceux  de  Perpignan,  de  la  Têt, 
du  Tech,  de  Millas,  de  l'Agly.  Les  montagnes 
sont  granitiques  et  calcaires.  Parmi  les  ri- 
chesses minérales  du  département  se  trouvent 
des  mines  de  cuivre,  dont  l'une,  celle  de 
Thuès-Sahorre,  est  exploitée;  des  mines  de 
plomb  argentifère,  d'alun;  des  mines  de  fer 
situées  dans  les  gorges  du  Tech  et  de  lu  Têt 
et  dont  uno  vingtaine  sont  exploitées;  des 
mines  de  houille  dans  le  bassin  de  Ségure; 
des  carrières  de  granit,  de  schiste  ardoisé, 
de  marbres  primitifs;  des  pierres  calcaires, 
des  salines,  etc.  Le  climat  est  très-varié  se- 
lon l'altitude.  La  plaine  jouit  de  la  tempéra- 
ture de  la  Provence.  L'olivier,  l'orunger,  le 
grenadier  y  croissent  en  pleine  terre.  Lo 
lléau  de  cette  région  est  la  sécheresse,  qui  y 
sévit  assez  souvent  pendant  six  à  sept  mois 
de  l'année  et  même  plus.  L'année  1864  a  été, 
entre  autres,  signalée  par  une  sécheresse  qui 
dura  quinze  mois  et  ne  fut  interrompue  que 
par  quelques  ondées  fort  légères.  D'autres 
lois,  après  une  longue  sécheresse,  de  violents 
orages  éclatent  tout  a  coup  et  de  véri- 
tables trombes  d'eau  viennent  raviner  les 
champs  cultivés,  A  Perpignan,  la  tempéra- 
ture moyenne  est  de  14°,79,  et  tes  plus  fortes 
chaleurs  ne  dépassent  pas  38".  Le  mois  d'août 
est  le  plus  chaud.  Dans  celui  de  décembre, 
qui  est  le  plus  froid,  la  température  moyenne 
est  de  7»,44  au-dessus  de  zéro.  A  mesure 
qu'on  s'élève  sur  les  montagnes,  on  a  succes- 
sivement les  températures  du  centre  et  du  . 
nord  de  l'Europe.  Les  vents  dominunts  sont 
le  sud-sud-est  ou  la  marinade,  qui  est  très- 
humide  ;  le  nord-nord-ouest  ou  la  tramontane, 
qui  est  sec  et  violent,  et  le  nord,  appelé 
gargal. 

Le  département  des  Pyrénées-Orientales 
est  surtout  agricole.  Dans  les  montagnes,  la 
nature  du  sol,  exclusivement  granitique,  et  le 
peu  d'épaisseur  de  la  couche  de  terre  végé- 
tale ne  permettent  que  la  culture  du  seigle, 
de  l'orge,  de  l'avoine  et  des  pommes  de  terre. 
Les  parties  les  plus  élevées  sont  utilisées 
pour  le  pâturage  des  bêtes  à  laine,  qui  y  pas- 
sent toute  la  belle  saison  et  viennent  passer 
les  mois  d'hiver  dans  les  basses  terres.  Au 
delà  s'étendent  des  forêts  d'arbres  résineux 
qui  sont  elles-mêmes  dominées  par  les  sommets 
dénudés  des  Pyrénées.  Les  forêts  les  plus 
importantes  sont  celles  de  Bouchevella,  de 
la  Pena,  de  Barrés,  de  Saint-Marsal,  de  la 
Sournia.  La  principale  culture  est  sans  con* 
tredit  celle  de  la  vigne.  Les  vins  qu'elle  four» 
nit  sont  secs,  moelleux  ou  liquoreux.  Tous 
les  vins  rouges  sont  foncés  en  couleur  et 
très-alcooliques;  aussi  sont-ils  recherchés 
pour  les  coupages.  La  production  annuelle  en 
est  évaluée  à  environ  570,000  hectolitres,  et 
celle  des  vins  blancs  a  22,000.  Les  tfins  les 
plus  estimés  sont  ceux  de  Banyuls,  de  Rive- 
saltes,  de  Torrcmilla,  d'Oms,  de  Milas,  de  Ro- 
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dez-en-Confians,  de  Terrats,  de  Saint-Na- 
zaire,  etc. 

La  maladie  qui  a  atteint  l'olivier  dans  ces 
dernières  années  fait  délaisser  cette  culture, 
qui  devient  de  moins  en  moins  répandue.  L'in- 
dustrie maraîchère  occupe  une  très-large 
place  dans  les  Pyrénées-Orientales.  On  y  ex- 
celle dans  la  production  des  primeurs  de  tou- 
tes sortes.  Il  rentre,  tous  les  ans,  de  ce  chef, 
dans  le  département,  la  somme  ronde  de 
3  millions  de  francs.  Malgré  les  revers  de  ces 
dernières  années,  la  sériciculture  se  soutient 
mieux  que  partout  ailleurs,  les  graines  sont 
même  très-recherchées.  L'apiculture  est  très- 
florissante.  Les  miels,  dont  les  plus  beaux 
se  récoltent  sur  les  montagnes  de  Vingrau, 
d'Opoul,  de  Py,  de  Tautavel,  sont  aussi  esti- 
més que  ceux  de  Narbonne.  La  production 
annuelle  est  de  plus  de  100,000  kilogrammes. 
Dans  les  plaines  et  les  vallées  irriguées  on 
a  adopté  l'alternance  des  cultures,  qui,  d'or- 
dinaire, se  succèdent  dans  l'ordre  suivant  : 
blé,  maïs  et  trèfle  incarnat  pour  la  nourriture 
des  troupeaux  pendant  l'hiver.  Le  trèfle  est 
détruit  au  printemps  suivant.  Ce  mode  de 
culture  est  tellement  actif,  qu'on  a  cinq  ré- 
coltes en  vingt  mois.  Pour  suffire  aux  be- 
soins, des  mauouvriers  s'engagent  à  faire 
tous  les  travaux  de  binage  et  de  dépiquaison 
des  plantes  sarclées.  Dans  la  partie  des  mon- 
tagnes où  la  culture  est  possible,  l'assolement 
biennal  avec  jachère  est  le  seul  en  usage. 
LAisnge  des  bons  instruments  est  maintenant 
général,  au  moins  dans  les  parties  les  plus 
fertiles  du  département.  Ou  trouve  partout  la 
charrue  Dombasle,  des  herses,  des  rouleaux. 
Les  houes  à  cheval,  les  butteurs,  les  charrues 
sous-sol,  les  machines  à  batlre  se  rencon- 
trent chez  tous  les  grands  propriétaires.  On 
fume  tous  les  deux  ans,  k  raison  de  15,000  à 
20,000  kilogrammes  par  hectare.  Les  fumiers 
d'etable,  les  seuls  employés,  laissent  encore 
beaucoup  à  désirer.  Parmi  les  spécuhitions 
qui  ont  le  bétail  pour  objet,  la  seule  impor- 
tante est  l'élève  et  l'engraissement  des  mou- 
tons. On  n'entretient  de  bêtes  bovines  que 
pour  les  besoins  de  la  ferme.  Dans  la  plaine 
on  trouve  au  moins  une  tête  de  bétail  par 
hectare.  Dans  les  terres  non  irriguées,  on  ne 
trouve  guère  qu'une  tête  de  bétail  par  trois 
hectares.  Le  département  des  Pyrénées- 
Orientales  est  exclusivement  agricole.  La 
propriété  n'y  est  pas  très-morcelée.  Dans  les 
parties  irriguées,  l'étendue  moyenne  des  fer- 
mes est  de  15  a  20  hectares.  Dans  la  partie 
montagneuse,  les  fermes  ont  en  moyenne 
60  à  70  hectares.  Le  nombre  des  propriétaires 
fonciers  dépasse  75,000.  Les  terres  laboura- 
bles et  irriguées  valent  environ  5,000  francs 
l'hectare;  les  terres  non  irriguées  ne  valent 
pas  plus  de  l,<00  à  1,500  francs  l'hectare.  La 
plupart  des  terres  sont  exploitées  par  des  fer- 
miers à  raison  de  175  k  200  francs  l'hectare 
dansla  plaine,  et  de  15  à  60  francs  dans  la  mon- 
tagne. Les  vignes  seules  sont  toujours  ex- 
ploitées directement  parles  propriétaires.  La 
durée  des  baux  est  de  neuf  ans.  Le  fermier 
doit  conserver  les  pailles  sur  place;  il  peut 
vendre  les  foins,  excepté  la  dernière  année; 
enfin  il  doit  laisser  les  terres  emblavées 
comme  il  les  a  trouvées  k  son  entrée  en  jouis- 
sance. Dans  les  terres  d'arrosage,  il  est  gé- 
néralement interdit  au  fermier  de  semer  du 
maïs  porte-graine  sur  le  chaume  du  blé  im- 
mèdiaiement  après  la  moisson.  Le  payement 
de  l'impôt  incombe  au  propriétaire.  L'agri- 
culture occupe  presque  toute  la  population. 
Les  journaliers  gagnent  l  fr.  75  par  jour. 
Les  maîtres-valets,  dont  la  responsabilité  se 
trouve  engagée  jusqu'à  un  certain  point,  ga- 
gnent émargent  ou  en  nature  un  salaire  qui 
peut  être  évalué  à  700  francs.  Les  autres  do- 
mestiques gagnent  200  francs,  sans  compter 
la  nourriture.  En  général,  l'état  de  la  popu- 
lation est  prospère,  les  populations  rurales 
sont  bien  nourries  et  passablement  bien  lo- 
gées. L'instruction  primaire  gagne  du  ter- 
rain; la  misère  diminue  en  même  temps  que 
l'ignorance.  Le  département  possède  une 
ferme-école  à  Germainville  et  5  pépinières. 
Les  voies  de  communication  consistent  en 
7  grandes  routes,  S  routes  départementales 
et  2  chemins  de  fer,  celui  de  Narbonne  à 
Perpignan  et  celui  de  Perpignan  a  la  fron- 
tière u'Espagne. 

Le  commerce  du  département  consiste  en 
vins,  laines,  miel,  fers,  bois,  draperie  com- 
mune, bonnets  rouges,  liège,  cerceaux.  L'in- 
dustrie est  de  beaucoup  inférieure  à  l'agri- 
culture comme  importance.  Les  principaux 
établissements  consistent  en  magnaneries, 
tanneries,  distilleries,  minoteries,  fabriques 
d'huile,  etc.  L'industrie  minière  y  prend  un 
développement  remarquable.  Parmi  les  usines 
de  fer,  nous  citerons  celles  de  Velmanya  et 
de  Nyer  ;  les  hauts  Journaux  de  Fuilla  et  de 
Ria  fabriquent  de  la  fonte.  Deux  marais  sa- 
lants sont  également  en  exploitation.  Enfin, 
il  se  fuit  un  mouvement  de  navigation  assez 
important  dans  les  ports  de  Banyuls-sur- 
Mer,  de  Pon-Vendres,  de  Collioure,  de  Bar- 
caiès-de-Saint-Laurent. 

PYRÉNÉITE  s.  f.  (pi-ré-né-i-te  —  rad.  Py- 
rénées). Miner.  Grenat  noir  des  Pyrénées. 

PYRÉNESTE  S.  m.  (pi-ré-nè-ste).  Ornith. 
Genre  de. passereaux,  de  la  famille  des  iViu- 
gillidées,  formé  aux  dépens  des  gros-becs  et 
des  bouvreuils. 

PYRÉNION  s.  m.  (pi-ré-ni-on  —  du  gr.  pu- 
rêniùn,  petit  noyau).  Bot.  Genre  de  champi- 
gnons, du  groupe  des  trémelles. 
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PYRÉNOCHIE  s.  f.  (pi-ré-no-kt  —  du  gr. 
purén,  noyau;  oched,  je  porte).  Bot.  Syn.  de 
dothidéb,  genre  de  cryptogames. 

PYRÉNOÏDE  adj.  (pi-ré-no-i-de  —  du  gr. 
purén,  noyau;  eidos,  aspect).  Bot.  Qui  res- 
semble k  un  noyau. 

—  Anat.  Apophyse pyrénoïde,  Apophyse  de 
la  seconde  vertèbre  du  cou. 

PYRÉNOTHÉE  s.  f.  (pi-ré-no-té  —  du  gr. 
purén,  noyau;  âihsô,  je  pousse).  Bot.  Genre 
de  lichens,  de  la  tribu  des  Jiinboriées,  formé 
aux  dépens  des  verrucaires,  et  dont  trois  es- 
pèces croissent  en  Europe. 

PYRÉNULE  s.  f.  (pi-ré-nu-le  —  dimin.  du 
gr.  purén,  noyau).  Bot.  Syn.  de  Verrucaire, 
genre  de  lichens. 

PYRÈTHRE  s.  m.  (pi-rè-tre  —  gr.  pure- 
thron  ;  de  pur,  feu,  et  de  aithà,  je  brille,  à  cause 
de  sa  saveur  brûlante).  Bot.  Genre  de  plantes, 
de  la  famille  des  composées,  tribu  des  sénécio- 
nées,  formé  aux  dépens  des  chrysanthèmes, 
et  comprenant  une  soixantaine  d'espèces  qui 
croissent  dans  les  régions  tempérées  de  l'an- 
cien continent  :  Le  pyrethrK  est  très-répandu 
comme  plante  d'ornement.  (P.  Duchartre.) 

—  Encycl.  Les  pyrèthres  sont  des  plantes 
herbacées,  annuelles  ou  vivaces,  ou  sous- 
frutescentes,  à  feuilles  alternes,  simples,  den- 
tées ou  pennatiséquées;  les  fleurs  sont  grou- 
pées en  capitules  solitaires  terminaux,  quel- 
quefois réunis  en  corymbe  et  entourés  d'un 
involucre  à  folioles  imbriquées;  le  réceptacle 
est  convexe,  arrondi  ou  conique  et  dépourvu 
de  paillettes;  les  fleurs  du  centre  sont  tubu- 
leuses,  hermaphrodites,  jaunes;  celles  de  la 
circonférence,  ligulées,  femelles,  ordinaire- 
ment blanches;  le  fruit  est  un  akène  plus  ou 
moins  cylindrique  041  tétragone,  souvent  sur- 
monté d'un  rebord  ou  d'une  couronne  mem- 
braneuse, il  est,  du  reste,  assez  difficile  de 
caractériser  et  même  de  limiter  nettement  ce 
genre,  car  il  confine  k  d'autres  (camomille, 
chrysanthème,  matricaire,  etc.)  d'assez  près 
pour  que  certaines  espèces  aient  été  rappor- 
tées à  tel  ou  tel  de  ces  types  respectifs. 

Le  pyrèthre  matricaire  ne  doit  être  con- 
fondu ni  avec  les  matricaires  proprement  di- 
tes, qui  forment  un  genre  ou  tout  au  moins 
un  sous-genre  distinct,  ni  avec  le  pyrèthre 
des  pharmacies,  qui  est  une  espèce  de  ca- 
momille (anthémis).  Son  nom  scientifique  est 
pyrethrum  parthenium.  C'est  une  plante  vi- 
vace,  à  racine  tortueuse,  rameuse,  Tbruuàtre  ; 
à  tiges  hautes  de  0m,40  à  0™,60,  dressées,  ra- 
meuses, portant  des  feuilles  alternes,  pétio- 
lées,  pennatiséquées,  molles,  légèrement  pu- 
bescentes,  d'un  vert  clair  ou  un  peu  jaunâtre; 
les  fleurs,  très-odorantes,  sont  disposées  en 
capitules,  k  disque  jaune  et  &  couronne  blan- 
che, ordinairement  nombreux,  groupés  en  co- 
rymbe terminal.  Ou  trouve  dans  les  jardins 
une  variété  dite  à  fleurs  doubles,  c'est-à-dire 
dont  toutes  les  fleurs  sont  ligulées  et  blan- 
ches, et  que  les  horticulteurs  appellent  ca- 
momille ou  matricaire;  elle  ne  se  recom- 
mande pas  seulement  par  sa  beauté;  eile  a 
aussi  un  arôme  plus  prononcé,  et  l'expérience 
a  constaté  que  ses  propriétés  sont  plus  éner- 
giques; aussi  préfère-t-on  aujourd'hui  dans 
la  matière  médicale  cette  variété  à  fleurs 
doubles. 

Le  pyrèthre  matricaire  est  commun  en  Eu- 
rope; il  croit  dans  les  champs,  les  terrains 
cultivés,  les  décombres,  au  voisinage  des  ha- 
bitations, etc.  Il  est  d'un  tempérament  rus- 
tique et  d'une  culture  facile  ;  tous  les  sols  lui 
conviennent,  excepté  ceux  qui  sont  trop  hu- 
mides ou  trop  ombragés.  On  le  propage  de 
graines,  semées  en  place  au  printemps  et  à 
l'automne,  ou  bien  encore  d'éclats  de  pied  ou 
de  rejetons,  repiqués  à  cette  dernière  époque. 
Il  ne  demande  plus  ensuite  aucun  soin  et 
se  ressème  souvent  de  lui-même.  Toute  la 
plante  possède  une  odeur  forte,  pénétrante, 
une  saveur  chaude,  acre  et  amère  ;  elle  ren- 
ferme une  matière  résineuse,  du  mucilage, 
un  principe  amer,  une  huile  volatile  bleue.  On 
l'emploie  en  médecine,  quelquefois  fraîche, 
plus  souvent  sèche;  en  général,  on  se  con- 
tente des  inflorescences;  il  faut  les  récolter 
par  un  temps  très-sec  et  les  soumettre  à  une 
dessiccation  rapide  ;  sans  cela,  elles  sont  ex- 
posées à  noircir. 

Cette  plante  a  été  regardée  comme  tonique, 
stimulante,  antispasmodique,  antihystérique 
et  emménagogue.  Elle  est  utile  dans  certaines 
maladies  nerveuses  mal  définies,  quand  il  est 
besoin  de  fortifier,  de  tonifier  le  canal  diges- 
tif ou  de  dissiper  les  gaz  accumulés  dans  l'in- 
testin. On  l'a  conseillée  contre  les  coliques 
nerveuses,  le  météorisme,  l'hystérie,  l'amé- 
norrhée et  autres  affections  analogues.  On- 
l'a  fort  vantée  aussi  contre  les  fièvres  inter- 
mittentes et  les  vers  intestinaux  ;  mais  ces 
dernières  propriétés  sont  assez  douteuses.  On 
remplace  avantageusement  le  pyrèthre  ma- 
tricaire par  la  camomille  romaine,  qui  est 
plus  aroinutique  et  plus  agréable  k  prendre, 
A, l'extérieur,  on  1  emploie  en  cataplasmes 
contre  les  migraines  et  les  céphalalgies.  On 
assure  que  l'odeur  de  celte  plante  fait  fuir 
les  abeilles  et  qu'il  suffit  d'eu  tenir  un  bou- 
quet à  la  main  pour  se  préserver  des  piqûres 
de  ces  insectes. 

Le  pyrèthre  rosé  ou  carné  est  une  plante 
vivace,  originaire  du  Caucase;  ses  capitules, 
dans  le  type,  sont  jaunes  au  centre  et  roses 
au  pourtour;  mais  on  a  obtenu,  par  la  cul- 
ture, des  variétés  doubles  ou  à  fleurs  toutes 
ligulées  et  qui  présentent  toutes  les  nuances 
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du  blanc  pur  au  rose  carmin  vif  ou  pourpré; 
ces  fleurs  rivalisentavec  les  plus  belles  reines- 
marguerites;  elles  s'épanouissent  en  mai. 
Cette  plante,  rustique  et  très -florifère,  est 
aujourd'hui  fort  recherchée  dans  les  jardins; 
on  la  multiplie  facilement  de  graines  ou  d'é- 
clats de  pied.  Le  pyrèthre  k  feuilles  de  ciné- 
raire ,  improprement  nommé  pyrèthre  du 
Caucase  ou  de  Willemot,  est  originaire  de  la 
Dalmatie;  ses  capitules  séchés  servent  à  pré- 
parer une  poudre  insecticide  assez  estimée. 
Nous  ne  ferons  que  nommer  les  pyrèthres  à 
corymbes,  de  Mycon,k  feuilles  d'achillée.etc. 
A  ce  genre  appartiennent  encore  les  belles 
plantes  connues  dans  nos  jardins  sous  le  nom 
de  chrysanthèmes  (v.  ce  mot)  et  le  chrysan- 
thème à  fleurs  blanches  ou  grande  marguerite 
des  prés.  Quelques  auteurs  y  rapportent  aussi 
la  balsamite  (v.  ce  mot).  Enfin,  nous  rappel- 
lerons que  le  pyrèthre  des  pharmaciens  et  des 
herboristes  est  une  espèce  de  camomille  ou 
mieux  d'anthémis  (v.  ce  dernier  mot). 

PYRÉTHRINE  s.  f.  (pi-ré-tri-ne  —  ra.â.  py- 
rèthre). C'him.  Principe  extrait  du  pyrèthre 
parthéniûm. 

PYRÉTINE  s.  f.  (pi-ré-ti-ne  —  du  gr.  pur, 
feu).  Chim.  Résine  produite  par  la  distilla- 
tion des  substances  organiques. 

PYRÉTIQUE  adj.  (pi-ré-ti-ke  —  du  gr.  pu- 
retos,  fièvre).  Pathol.  Qui  appartient  à  la  py- 
rexie  :  Frisson  pyrétique. 

—  Pharm.  Fébrifuge. 

PYRÉTOLOGIE  s.  f.  (pi-ré-to-lo-jl  —  du 
gr.  puretos,  fièvre  ;  logos,  discours).  Pathol. 
Traité  des  fièvres  :  flous  avons  encore  beau- 
coup à  consulter  la  nature  avant  que  d'établir 
une  pyrétolog<e  vétérinaire.  (Grognier.) 

PYRÉTOLOGIQUE  adj.  (pi-ré-to-lo-ji-ke  — 
rad.  pyrétoloijie).  Qui  a  rapporta  la  pyréto- 
logic  :  Essais  pyrétologiqoes.  C'est  avec 
une  grande  réserve  que  nous  autres  vétérinaires 
devons  puiser  des  principes  dans  les  ouvrages 
de  médecine  humaine;  et,  en  supposant  que 
dans  cette  science  les  doctrines  pyrétologi- 
.  QUiiS  fussent  satisfaisantes,  ce  ne  serait  pas  un 
motif  pour  tes  transporter  dans  nos  théories  et 
en  faire  la  base  de  notre  pratique.  (Grognier.) 

PYRÉTOLOGISTE  s.  m.   (pi-ré-to-lo-gi-ste 

—  rad.  pyrétoloijie).  Pathol.  Celui  qui  s'oc- 
cupe spécialement  des  fièvres.  Il  On  dit  aussi 

PYRÉTOLOGUIi. 

PYREXiE  s.  f.  (pi-rè-ksl  —  gr.  purexia; 
de  puressô,  j'ai  la  fièvre,  dérivé  de  pur,  feu, 
fièvre).  Patl1.1l.  Etat  fébrile,  fièvre. 

PYRG1,  nom  de  deux  villes  du  monde  an- 
cien. L'une  de  ces  villes  se  trouvait  dans 
l'ancien  Péloponèse,  en  Triphylie,  près  de  la 
frontière  de  Messénie  ;  l'autre,  en  Italie,  sur 
la  mer  Tyrrhénienne,  près  de  l'endroit  où 
s'élève  aujourd'hui  Givita-Vecehia.  On  voit 
encore  de  nos  jours  quelques  restes  des  mu- 
railles pélasgiques  qui  entouraient  cette  ville. 

PYRGITE  s.  m.  (pir-ji-te  —  du  gr.  purgitès, 
qui  niche  au  haut  des  tours).  Ornith.  Nom 
scientifique  du  genre  moineau, 

PYRGO  s.  f.  (pir-go).  Moll.  Genre  de  co- 
quilles microscopiques,  réuni  aujourd'hui  aux 
biloculines. 

PYRGOME  s.  m.  (pir-go-me  —  du  gr.pur- 
gàma,  tour).  Crust.  Genre  de  cirripèdes. 

PYRGOMORPHE  s.  f.  (pir-go-mor-fe  —  du 
gr.  purgos,  tour;  morp/ié,  forme).  Entom. 
Genre  d'insectes  orthoptères  sauteurs,  de  la 
famille  des  acridiens,  formé  aux  dépens  des 
truxales,  et  dont  l'espèce  type  habite  le  midi 
de  l'Europe. 

PYRGOPS  s.  m.  (pir-gops  —  du  gr.  purgos, 
tour;  ops,  œil).  Entom.  Genre  d'insectes  co- 
léoptères tétramères,  de  ia  famille  des  cha- 
rançons, tribu  des  cyclomides,  dont  l'espèce 
type  vit  aux  lies  Philippines. 

PYRGOTÉLÈS,  graveur  grec,  qui  vivait  au 
iv>  siècle  av.  J.-C,  du  temps  d'Alexandre.  Il 
s'adonna  à  la  gravure  des  pierres  fines  et 
surpassa  dans  cet  art  tous  ceux  qui  l'avaient 
précédé.  Pyrgotélès  partagea  avec  Lysippe 
et  Apelle  1  honneur  de  pouvoir  retracer  ex- 
clusivement les  traits  du  fumeux  conquérant 
macédonien.  On  croit  qu'aucun  de  ses  ou- 
vrages n'est  parvenu  jusqu'à  nous.  Un  Her- 
cule assommant  l'hydre,  un  Phocion  et  une 
Tête  d'Alexandre  qu'on  lui  a  attribués  pa- 
raissent ne  point  être  de  lui. 

PYRGULE  s.  f.  (pir-gu-le  —  dimin.  du  gr. 
purgos,  tour).  Moll.  Genre  de  mollusques  gas- 
téropodes pectinibranches,  formé  aux  dépens 
des  mélanies,  et  dont  l'espèce  type  habite  les 
eaux  douces  de  l'Italie  et  de  la  Suisse. 

PYRHÉLIOMÈTRE  s.  m.  (pi-ré-li-o-mè-tre 

—  du  préf.  pyr,  et  de  héliomètre).  Instrument 
propre  a  mesurer  la  quantité  de  chaleur  four- 
nie par  le  soleil. 

—  Encycl.  Cet  instrument  se  compose  es- 
sentiellement d'un  cylindre  métallique  creux 
de  petite  hauteur,  en  cuivre  argenté  ou  en 
argent,  recouvert  de  noir  de  fumée  sur  la 
base  qui  doit  être  opposée  au  soleil  et  rempli 
d'eau.  Ce  cylindre  est  fixé  à  un  axe  perpen- 
diculaire aux  plans  de  ses  bases  et  dont  la  di- 
rection passe  par  leurs  centres.  Un  thermo- 
mètre dont  la  boule  plonge  dans  le  cylindre 
est  fixé  k  cet  axe,  qui  supporte  à  son  autre 
extrémité  une  plaque  circulaire  parallèle  aux 
bases  du  cylindre  et  de  même  diamètre 
qu'elles  ;  l'axe  commun  de  la  plaque  et  du 
cylindre  est  supporté  en  son  milieu  par  une 
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tige  verticale  avec  laquelle  il  est  articulé  de 
manière  k  pouvoir  "être  amené  dans  toutes 
les  directions.  On  s'assure  que  les  rayons  du 
soleil  tombent  bien  perpendiculairement  sur 
la  face  extérieure  du  cylindre  et  que  l'om- 
bre de  ce  cylindre  couvre  bien  exactement 
la  plaque  opposée. 

L'appareil  étant  apporté  à  l'extérieur  est 
disposé  convenablement  sar  une  table  fixe, 
et,  lorsqu'il  est  dans  la  position  où  il  doit  être, 
on  note  la  température  indiquée  par  le  ther-  / 
momètre;  on  place  alors  un  écran  devant  le 
cylindre  et  on  attend  cinq  minutes,  au  bout 
desquelles  on  note  l'élévation  de  tempéra- 
ture S  marquée  par  le  thermomètre;  on  en- 
lève alors  l'écran  et  on  attend  de  nouveau 
cinq  minutes,  'au  bout  desquelles  on  note  la 
nouvelle  augmentation  de  température  4; 
enfin  on  replace  l'écran  devant  le  cylindre 
et  on  attend  encore  cinq  minutes,  au  bout 
desquelles  on  observe  une  nouvelle  éléva- 
tion de  température  S'.  L'élévation  A  de  tem- 
pérature n'est  pas  seulement  due  à  l'insola- 
tion directe,  puisque  la  température  s'est 
élevée  pendant  les  deux  intervalles  de  temps 
où  le  cylindre  était  soustrait  à  l'influence  di- 
recte des  rayons;  on  peut  admettre  que»dans 
l'intervalle  des  cinq  minutes  moyennes,  la 
température  du  cylindre  a  reçu,  outre  l'ac- 
croissement dû  à  l'influence  des  rayons  di- 
rects, un  accroissement  secondaire 

S -M' 
T~' 

moyenne  arithmétique  entre  les  accroisse- 
ments obtenus  pendant  les  deux  intervalles 
extrêmes  de  temps  ;  l'accroissement  de  tem- 
pérature dû  seulement  à  l'insolation  directe 
pendant  les  cinq  minutes  moyennes  est  donc 

*      *  +  *' 

2 

Cela  posé,  si  M  représente  la  masse  d'eau 
calorimétriquement  équivalente  à  ta  masse 
du  cylindre  rempli  d'eau,  la  quantité  de  cha- 
leur absorbée  sera 

Q  =  m(a î— j, 

l'unité  étant  une  calorie,  si  M  est  estimé  en 
kilogrammes  et  A,  S,  4'  en  degrés  centi- 
grades. 

Si  l'on  s'est  proposé  de  mesurer  la  quantité 
de  chaleur  émise  par  le  soleil,  et  non  pas 
celle  qui  est  parvenue  jusqu'à  nous,  il  faut 
corriger  la  quantité  Q  de  la  perte  par  absorp- 
tion dans  l'atmosphère.  Or,  si  A  désigne  la. 


hauteur  totale  de  l'atmosphère,  Z  la  distance 
zénithale  du  soleil,  R  le  rayon  de  la  terre  et 
x  le  chemin,  plus  grand  que  h,  parcouru  par 
les  rayons  solaires  'dans  l'atmosphère,  on  a 
évidemment 

(R  -f-  A)'  =  R»  +  x*  -f  2Ra  cos  Z 
ou 

2RA  +  h?  =  x*  +  2hx  cos  Z  ;. 

mais  comme  A  et  x  sont  très-petits  par  rap- 
port k  R,  on  peut  réduire  cette  équation  à 

2RA  =  2Rs  cos  Z, 
d'où 

|=cosZ; 

on  aurait,  dans  une  autre  circonstance, 

x> 

7-  =  cos  Z'. 

A 

de  sorte  que,  sans  connaître  la  hauteur  ab- 
solue de  l'atmosphère ,  on  peut  obtenir  le 
rapport 

x'  _  cos  Z' 

x       cos  Z 

des  chemins  parcourus  à  travers  l'atmo- 
sphère par  les  rayons  solaires,  sous  deux 
inclinaisons  différentes  Z  et  Z'. 

La  comparaison  d'un  grand  nombre  d'ex- 
périences faites  dans  des  circonstances  mé- 
téorologiques semblables,  mais  à  différentes 
heures  de  la  journée,  a  conduit  M.  Pouillet  à 
la  formule  suivante  pour  l'expression  de  la 
quantité  de  chaleur  envoyée  au  pyrhétiomè- 
tre,  en  une  minute,  par  le  soleil;  cette  quan- 
tité Qt  étant  corrigée  de  l'influence  de  l'at- 
mosphère : 

Q,  =  Aa«. 

A  et  a  désignant  deux  constantes  et  t  la  quan- 
tité 

1 

cos  Z' 

a  dépend  de  l'état  de  l'atmosphère  et  varie  , 
de  0,73  à  0,83  ;  mais  A  est  une  constante  ab- 
solue dont  la  valeur  est  1,7633.  Cette  con- 
stante A  parait  donc  pouvoir  représenter  la 
chaleur  qu'enverrait  le  soleil  en  une  minuta  - 
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sur  une  surface  normale  à  ses  rayons  et  égale 
à  la  base  du  pyrhéliomèlre. 
'On  conclut  iiisémeiH  de  ces  résultats  : 
10  Que  la  quantité  de  chaleur  envoyée  par 
le  soleil  k  la  terre  en  une  année  serait  capa- 
ble de  fondre  une  coucha  de  glace  d'environ 
31  mètres  d'épaisseur  ; 

zo  Que  la  quantité  de  chaleur  émise  parle 
soleil  en  une  heure  serait  capable  de  fondre 
une  couche  de  glace  de  710  mètres  d'épais- 
seur placée  à  la  surface  de  cet  astre. 

PYRID1NE  s.  f.  (pi-ri-di-ne).  Chim.  Alca- 
loïde qui  se  produit  dans  la  distillation  sèche 
des  os. 

—  Encycl.  La  pyridine  est  une  base  orga- 
nique volatile  qu'Anderson  a  découverte 
parmi  les  produits  de  la  distillation  sèche  des 
os.  Plus  tard,  Williams  l'a  trouvée  parmi  les 
bases  qui  font  partie  du  goudron  obtenu  dans 
la  distillation  sèche  des  schistes  bitumineux 
du  Dorsetshire.  Le  même  chimiste  a  ren- 
contré des  traces  d'un  alcaloïde  de  même 
composition  parmi  les  alcaloïdes  produits 
dans  la  distillation  de  la  cinchonine.  Ghurch 
et  Owen  l'ont  trouvée  dans  le  goudron  de 
tourbe.  Enfin  elle  se  produit  artificiellement 
par  l'action  de  l'hydrogène  naissant  sur  l'azo- 
dinaphlyl-diamine,  synthèse  qui  éclaire  sa 
constitution. 

—  I.  Préparation.  On  opère  exactement 
comme  lorsqu'il  s'agit  de  préparer  la  pico- 
line, à  cela  près  que,  au  lieu  de  recueillir  à 
la  distillation  fractionnée  la  portion  qui  bout 
k  117",  on  recueille   celle  qui  bout  à  140°. 

V.  PICOLINE. 

—  II.  Propriétés.  La  pyridine  est  un  li- 
quide mobile,  incolore,  d  une  odeur  particu- 
lière très-forte,  qui  ressemble  beaucoup  à 
celle  de  la  picohne.  Comme  cette  dernière 
base,  elle  donne  une  sensation  d'amertume 
dans  la  bouche  et  l'arrière-gorge.  Quoique 
ayant  un  point  d'ébullition  plus  élevé  que  ce- 
lui de  la  picoline,  elle  fume  autant  et  plus 
même  que  ce  corps  par  l'approche  d'une  ba- 
guette de  verre  immergée  dans  l'acide  chlor- 
hydrique. Sa  solution  aqueuse  se  comporte 
comme  la  solution  de  picoline  sous  l'influence 
du  chlorure  de  chaux.  Sa  densité  égale  0,9858 
h  0°.  Elle  précipite  à  froid  les  sels  de  zinc, 
de  fer?  de  manganèse  et  d'aluminium.  Elle 
précipite  aussi  les  sels  de  nickel,  mais  seule- 
ment à  chaud  et  en  donnant  un  précipité  so- 
luble  dans  un  excès  de.  réactif.  Dans  les  so- 
lutions des  sels  de  cuivre,  lu  pyridinc  fait 
naître  un  précipité  bleu  pâle  qu  un  excès  de 
réactif  redissout  en  prenant  une  coloration 
bleu  très-foncé  que  1  on  ne  peut  pas  distin- 
guer de  celle  que  donne  l'ammoniaque  dans 
les  mêmes  conditions.  Elle  a  une  extrême 
tendance  à  former  <Jes  sels  doubles.  Son 
point  d'ébullition  est  constant  à  140°.  La 
densité  de  sa  vapeur  égale  2,91  ;  la  théorie 
exigerait  2,734.  L  excès  du  chiffre  trouvé  par 
l'expérience  sur  le  chiffre  théorique  tient  à 
ce  que  la  pyridine  sur  laquelle  on  opère  ren- 
ferme presque  toujours  des  traces  de  pico- 
line dont  le  poids  moléculaire  est  plus  élevé. 
L'indice  de  réfraction  d'un  échantillon  de 
pyridine  provenant  du  laboratoire  de  Hof- 
mann  a  été  pris  par  Gladstone  et  Dalej  il 
était  de  1,4940  pour  la  raie  A,  de  1,5030  pour 
la  raie  D  et  de'  1,5387  pour  la  raie  II.  La 
température  durant  l'expérience  était  de 
îlo,5.  La  formule  de  la  pyridine  est  égale  à 

CSH&Az.       . 

La  pyridine  se  dissout  dans  l'eau  en  toutes 
proportions,  ce  qui  rend  difficile  de  l'obtenir 
tout  à  fuit  débarrassée  d'eau. 

—  III.  Décompositions.  Lapyridine  est  très- 
stable,  comme  ses  homologues,  et  résiste  à 
l'action  des  agents  d'oxydation.  On  peut  la 
faire  bouillir  avec  de  l'acide  azotique  mono- 
hydraté  ou  avec  de  l'acide  chromiquo  sans 
qu'elle  se  décompose,  et  l'on  peut  mémo  con- 
seiller le  traitement  à  l'acide  azotique  comme 
un  mode  de  purification  pour  tous  les  eus  où 
la  pyridine  est  contaminée  par  des  matières 
empyreumatiques.  1°  Le  chlore  agit  sur  la 
pyridine  comme  sur  la  picoline.  2"  Quand  on 
ajoute  petit  a  petit  de  l'eau  de  brome  k  une 
solution  de  pyridine,  le  liquide  devient  trou- 
ble et,  à  mesure  que  la  proportion  du  brome 
s'accroît,  il  laisse  déposer  un  abondant  pré- 
cipité qui  se  réunit  au  fond  du  vase  sous  la 
forme  d'une  masse  rougeàtre  d'une  appa- 
rence plus  ou  moins  résineuse.  Ce  précipité 
est  insoluble  dans  l'eau,  mais  soluble  dans 
l'alcool  et  l'éther.  Bouilli  avec  l'eau,  il  fond 
et  dégage  une  odeur  analogue  à  celle  du 
brome;  l'acide  chlorhydrique  le  décompose 
en  mettant  du  brome  en  liberté,  et  la  potasse 
en  dissolvant  le  brome  et  en  mettant  en  li- 
berté la  pyridine.  Anderson  conclut  de  ces 
expériences  que  ce  produit  brome  résulte  de 
l'union  directe  d'un  ou  de  plusieurs  atomes 
de  brome  avec  la  pyridine.  Si,  au  lieu  d'opé- 
rer comme  nous  venons  de  le  dire,  on  verse 
de  la  pyridine  sèche  dans  un  vase  rempli  de 
brome  en  vapeurs,  elle  se  solidifie  en  une 
masse  cristalline  soluble  dans  l'eau.  La  masso 
ainsi  produite  laisse  cependant,  en  se  dissol- 
vant, une  substance  insoluble,  probablement 
analogue  h  celle  que  dorme  te  chlore  sec  en 
agissant  sur  la  pyridine  ou  sur  la  picoline, 
S»  Lorsqu'on  évapore  à  sec  un  mélange  da 
pyridine  et  de  teinture  d'iode  à  la  tempéra- 
ture du  bain-marie,  il  reste  une  masse  brun 
foncé  qui  se  dissout  partiellement  dans  l'eau 
en  laissant  quelques  cristaux  bruns.  Ces 
cristaux  se  décomposent  facilement  et  pa- 
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laissent  très-rapprochés  par  leur  nature  des 
composés  iodés  dérivés  des  bases  organiques 
fixes.  La  solution  aqueuse  renferme  de  l'iod- 
hydrate  souillé  par  une  impureté  basique 
que  l'on  peut  faire  disparaître  au  moyen  du 
charbon  animal. 

—  IV.  Sels  de  pyridine.  Chlorhydrate  de 
pyridine  C5H8Az,HCl.  Lorsqu'on  évapore  au 
bain-marie  de  l'acide  chlorhydrique  aqueux 
saturé  de  pyridine,  on  obtient  un  sirop  fluide 
qui,  par  le  refroidissement,  se  prend  en  une 
niasse  dure  de  cristaux  rayonnes.  Le  sel  est 
déliquescent  à  l'air  humide.  Il  se  sublime 
sans  subir  d'altération  à  une  haute  tempéra- 
ture. L'alcool  le  dissout,  mais  il  est  plus  so- 
luble dans  l'eau.  L'éther  ne  le  dissout  pas  du 
tout. 

—  Sulfate  acide  de  pyridine 

CBH5Az,H230*. 

On  le  prépare  en  saturant  de  l'acide  sulfurique 
aqueux  avec  un  excès  de  pyridine  et  en  éva- 
'  porant  la  liqueur  au  bain-marie.  Il  se  pro- 
duit ainsi  une  masse  cristalline  déliques- 
cente, soluble  en  toutes  proportions  dans 
l'eau  et  dans  l'alcool,  mais  insoluble  dans 
l'éther. 

—  Dromhydrate  de  pyridine  C5H5Az,HBr. 
C'est  un  sel  déliquescent,  en  cristaux  acicu- 
laires  que  l'on  obtient  en  saturant  l'acide 
bromhydrique  par  de  la  pyridine  et  en  éva- 
porant la  solution  au  bain-marie. 

—  lodhydrate  de  pyridine  C5H5Az,HI.  Cris- 
taux lamellaires,  facilement  solubles  dans 
l'alcool  et  dans  l'eau  et  même  déliquescents. 

—  Azotate  de  pyridine  C5H3Az,HAzOS.  On 
obtient  facilement  ce  sel  en  mêlant  de  l'a- 
cide azotique  et  de  la  pyridine.  Si  l'acide  est 
concentré  et  que  la  base  soit  anhydre  ou  à 
peu  près,  il  se  dégage  beaucoup  de  chaleur 
et  le  mélange  se  prend  en  une  masse  de 
courtes  aiguilles  qui,  après  avoir  été  expri- 
mées entre  du  papier  buvard,  ressemblent 
aux  cristaux  du  sucre  de  fécule.  On  peut 
purifier  ce  sel  en  lui  faisant  subir  une  se- 
conde cristallisation,  soit  dans  l'eau  bouil- 
lante, s'oit  dans  l'alcool  bouillant;  on  doit 
toutefois  préférer  l'alcool.  La  solution  alcoo- 
lique bouillante,  en  se  refroidissant,  l'aban- 
donne en  fines  aiguilles  qui  atteignent  quel- 
quefois jusqu'à  om,o2  à  om,03  de  longueur, 
même  lorsqu'on  opère  en  petit.  Quelquetois  on 
l'obtient  en  prismes  courts  et  épais.  Il  n'est 
pas  déliquescent,  mais  il  est  extrêmement 
soluble  dans  l'eau.  L'alcool  le  dissout  moins, 
et  l'éther  pas  du  tout.  Chauffé  dans  une  cor- 
nue, il  fond  et,  si  la  température  s'élève  peu 
à  peu,  il  se  sublime  en  une  masse  blanche, 
lanugineuse.  Si,  au  contraire,  on  le  chauffe 
brusquement,  il  distille  sous  la  forme  d'un 
liquide  huileux,  épais,  qui  se  solidifie,  par  le 
refroidissement;  en  une  masse  de  cristaux 
aciculaires.  Chauffé  sur  un  couteau  do  pla- 
tine, l'azotate  de  pyridine  prend  feu  et  brûle 
avec  un  grand  éclat  et  avec  une  rapidité  qui 
devient  quelquefois  de  la  déflagration. 

—  Chloraurale  de  pyridine 

(C5H3Az,HCl)Au'"Cl3, 

C'est  une  poudre  cristalline  d'un  jaune  citron 
qui  se  dépose  immédiatement  lorsque  l'on 
ajoute  une  solution  aqueuse  de  chlorure  d'or 
à  une  solution  aqueuse  de  chlorhydrate  de 
pyridine.  Il  se  dissout  facilement  dans  l'eau 
chaude,  d'où  il  se  sépare  en  fines  aiguilles 
jaunes  par  le  refroidissement.  Il  est  peu  so- 
luble dans  l'eau  froide,  et  il  est  insoluble  dans 
l'alcool. 

—  Chloroplatinaté  de  pyridine 

(C5H5Az,HCl)2PtCl*. 
Une  solution  de  chlorhydrate  de  pyridine 
laisse  déposer,  quand  on  la  mélange  avec 
une  solution  de  tétrachlorure  do  platine,  des 
prismes  aplatis  facilement  solubles  dans  l'eau 
bouillante,  moins  solubles  dans  l'alcool  et 
dans  l'éther. 

—  Produits  de  décomposition  du  chloropla- 
tinaté de  pyridine.  Lorsqu'on  dissout  dans 
l'eau  chaude  du  chloroplatinaté  de  pyridine 
exempt  de  tout  excès  de  chlorure  pliuinique 
et  que  l'on  maintient  la  liqueur  en  ébullition 
pendant  cinq  ou  six  jours,  ce  sel  se  conver- 
tit entièrement  en  une  substance  qui  ressem- 
ble, par  son  aspect,  au  soufre  sublimé.  Ce 
nouveau  corps  est  insoluble  dans  lleau  et 
dans  les  acides,  mais  se  décompose  avec  dé- 
gagement de  pyridine  lorsqu'on  le  fait  bouil- 
lir avec  une  lessive  de  potasse.  C'est  le 
chlorhydrate  d'une  base  platinée  analogue  à 
la  plLitiiianiine,  qui  a  reçu  le  nom  de  platino- 
pyridine.  Elle  se  forme  simplement  aux  dé- 
pens du  chloroplatinaté,  par  l'élimination  de 
2  molécules  d'ucidechlorhydrique,  conformé- 
ment à  l'équation 

(C5HBAz,HCl)î,PtC14 
Chloroplatinaté  de  pyridine. 
=       2HC1       -1-      C'OHGPtAzVHCI 
Acidô  Chlorhydrate  de  platîno- 

chlorhydrique.  pyridine. 

Si  l'on  arrête  l'ébullition  avant  que  le  chlo- 
roplatinaté soit  converti  intégralement  en 
ce  sel  que  nous  venons  de  décrire,  il  se 
dépose  de  belles  plaques  brillantes  qui  sont 
constituées  par  un  sel  double,  formé  par  la 
combinaison  d'une  molécule  de  diehlorhy- 
drate  deplatinopyridine  et  d'unemoléeule  de 
chloroplatinaté  de  pyridine. 

Si  1  on  fait  bouillir  le  chloroplatinaté  de 
pyridine  avec  un  excès  de  cette  base,  le  li- 


pyni 

quide  prend  une  teinte  foncée  et,  si  l'on  éva- 
pore à  siccité  au  bain-marie  et  que  l'on  re- 
prenne ensuite  par  l'eau,  on  obtient  une  so- 
lution foncée  et  il  reste  un  résidu  cristallin. 
Ce  résidu  est  le  chlorhydrate  d'une  autre 
base  platinée,  la  platosopyridine,  analogue  à 
la  platosainine.  Il  répond  à  la  formule 

(C5HSAz)2pt"CI2    ou    C«H8ptAz2,2HCl. 

—V.  DÉRIVÉS  DE  SUBSTITUTION  DE  LA.  PYRI- 
DINE. Méthyl-pyridine.  Ce  composé  n'a  point 
encore  été  étudié. 

—  Eihyl-pyridine.  Les  bases  libres  de 
cette  classe  subissent  une  décomposition 
quand  on  les  chauffe.  V.  étuïl-PICOUNK, 

—  lodhydrate  d'éthyl-pyridine 

CBH4{C2H8)Az,HI. 
On  l'obtient  de  la  même  (minière  que  la  base 
semblable  dérivée  de  la  picoline.  Ses  pro- 
priétés sont  semblables. 

—  Chloroplatinaté  d'éthyl-pyridine 

(C7I19Az,IICl)2PtCl*. 
Belles  lamelles  rhomboïdales  de  couleur  gre- 
nat, dont  les  arêtes  sont  remplacées  pur  des 
biseaux.  Elles  ont  quelquefois  jusqu'au"1, 005 
de  diamètre,  même  lorsqu'on  opère  sur  de 
très-petites  quantités  de  substance. 

PYR1DION  s.  m.  {pi-ri-di-on_— du  lat.  py- 
rum,  poire,  et  du  gr.  eidos ,  aspect).  Bot. 
Fruit  qui  ressemble  à  la  poire. 

PYRIFÈRE  adj.  (pi-ri-fè-re  —  du'lat.  py~ 
rum,  poire;  fero,  je  ponte).  Bot.  Qui  porte  des 
fruits  en  formo  de  poire. 

PYR1FORME  adj.  Autre   orthographe   du 

mot  P1RIFORME. 

PYRI  LAMPE  s.  m.  (pi-ri-lan-pe  — du  préf. 
pyr,  et  du  gr.  lampô,  je  brille).  Entoin.  Un 
des  noms  du  ver  luisant. 

PYRINE  s.  f.  (pi-ri-ne).  Echin.  Genre  d'é- 
chinides,  formé  aux  dépens  des  galérites,  et 
comprenant  plusieurs  espèces  fossiles  des 
terrains  crétacés. 

PYRIQUE  adj.  (pi-ri-ke  — du  gr.  pur,  feu). 
Qui  concerne  le  feu,  qui  a  rapport  au  feu. 

—  Se  dit  de  feux  d'artifice  :  Feux  pyriques. 
Science  pyrique,  Expériences  pyb.io.ues.  Jeux 

PYRIQUES. 

—  Physiq.  Spectacle  pyrique,  Imitation  de 
feux  d'artifice  à  l'aide  de  transparents  criblés 
de  trous  et  mis  en  mouvement  devant  une 
source  de  lumière  très-vive. 

PYRITE  s.  f.  (pi-ri-te  —  du  gr.  par,  feu). 
Chim.  Nom  donne  à  plusieurs  sulfures  métal- 
liques :  Pyrite  de  fer.  Pyrite  arsenicale,  tes 
pyrites,  humectées . par  l'eau,  s'enflamment 
d'elles-mêmes.  (Buff.j  Beaucoup  de  tourbes 
contiennent  du  soufre  combiné  avec  le  fer  à 
l'état  de  pyrite.  (M.  de  Dombasle.) 

—  Encycl.  Ce  mot  est  en  quelque  sorte  le 
nom  vulgaire  et  générique  des  sulfures  mé- 
talliques; cependant,  quand  il  est  employé 
seul,  il  désigne  plus  particulièrement  les  sul- 
fures de  fer.  Oa  en  connaît  dans  la  nature 
trois  sortes  :  la  pyrite  jaune  ou  cubique,  la 
pyrite  blanche  ou  rhombique  et  la  pyrite  ma- 
gnétique. Les  deux  premières  sont  des  bi- 
sulfures de  fer,  et  la  troisième  se  rapproche 
beaucoup,  par  sa  composition,  du  monosuî- 
fure  de  fer.  La.  pyrite  cubique  est  la  plus  com- 
mune; son  aspect  est  métallique  et  elle  peut 
prendre  un  très-beau  brillant  par  le  poli  ;  sa 
couleur  est  d'un  jaune  de  laiton  et  parfois 
d'un  jaune  d'or;  on  lui  donnait  autrefois  le 
nom  de  pyrite  martiale  et  de  marcassite. 

La  pyrite  est  du  bisulfure  de  fer  qui  a  la 
formule  FeS2.  Une  partie  du  soufre  est  quel- 
quefois remplacée  par  do  l'urseuic  ;  et  au  fer 
se  substituent  quelquefois,  mais  en  petite 
quantité,  d'autres  métaux,  tels  que  le  cobalt 
et  le  manganèse  ou  même  l'or  et  l'argent.  Sa 
forme  est  le  cube.  Les  cristaux  sont  tantôt 
petits  et  tantôt  d'un  volume  très-considéra- 
ble; iis  sont  ou  isolés  ou  disséminés  dans 
les  roches  cristallines  ou  sédimentaires,  ou 
bien  groupés  entre  eux,  le  plus  souvent  avec 
croisement,  et  constituent  alors  des  druses 
ou  des  concrétions  de  formes  diverses.  Elle  a 
une  densité  de  4,7  à  5.  Elle  est  assez  dure 
pour  faire  presque  toujours  feu  sous  le  bri- 
quet. Elle  est  cassante,  conchoïde  ou  inégale 
et  peu  brillante. 

On  distingue,  parmi  plusieurs  variétés  de 
mélanges,  la  pyrite  arsénifère,  qui  est  mêlée 
d'arséuiure  de  fer,  mais  eu  petite  quantité 
et  sans  que  ce  mélange  amène  aucun  chan- 
gement notable  dans  l'aspect  ni  dans  la  cris- 
tallisation du  corps.  Cette  variété  se  distin- 
gue des  autres  par  une  faible  odeur  d'ail 
qu'elle  exhale  quand  on  la  brise  avec  le  mar- 
teau. 

La  pyrite  aurifère  se  rencontre  dans  les 
monts  Ourals,  à  Bérésof,  au  Brésil;  dans  le 
Piémont,  à  Macugnaga  et  à  Gondo,  route  du 
Simplon,  où  elle  est  un  objet  d'exploitation 
à  cause  de  l'or  qu'elle  renferme,  bien  que  cet 
or  soit  en  général  en  très-petite  quantité. 

La  pyrite  argentifère  renferme  soit  du  sul- 
fure d'argent,  soit  même  quelques  parcelles 
d'argent  natif.  On  la  trouve  dans  les  filons 
argentifères  de  la  Saxo  et  du  Mexique.  Cer- 
taines pyrites  contiennent  quelques  centièmes 
de  sulfure  de  cuivre,  et  on  les  a  utilisées 
quelquefois  pour  en  extraire  Ce  métal. 

La.  pyrite  est  une  des  substances  minérales 
les  plus  répandues  sur  la  surface  du  globe, 
car  il  n'est  point  do  terrain  dans  lequel 
on  ne  la  trouve  disséminée  ;  mais  on  peut  dire 
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que  nulle  part  elle  n'existe  en  masses  bien 
considérables.  On  la  trouve  dans  les  filons  et 
au  milieu  des  roches,  soit  de  cristallisation, 
soit  sédimentaires,  de  toutes  les  époques  de 
formation.  Cette  manière  d'être  est  sans 
doute  la  conséquence  de  son  mode  de  forma- 
tion. Elle  parait  être  un  produit  de  sources 
minérales,  d'eaux  thermales  sulfureuses  con- 
tenant k  la  fois  de  l'acide  sulfhydrique  et  des 
sels  de  fer.  II  existe  encore  de  pareilles  sour- 
ces, comme  celles  de  Chaudes-Aiguës,  dans 
le  Cantal,  et  do  Bourbon  Lancy,  dans  le  dé- 
partement de  Saône-et-Loire ,  qui  déposent 
ae  la  pyrite. 

On  n  emploie  pas  la  pyrite  comme  minerai 
de  fer,  parce  que  l'extraction  de  ce  métal 
occasionnerait  des  dépenses  trop  considéra- 
bles et  que,  d'ailleurs,  lo  fer  serait  toujours 
de  mauvaise  qualité  à  cause  de  la  présence 
du  soufre.  Quand  elle  est  en  masses  suffi- 
samment grandes, en  amas  ou  enfilons,  on  la 
recherche  pour  le  soufre  qu'elle  contient  et 
quelquefois  pour  l'or  qu'elle  renferme  acci- 
dentellement. On  l'emploie  aussi  pour  la  fa- 
brication du  sulfate  de  fer,  en  aidant  sa  dé- 
composition par  un  grillage. 

La  pyrite  est  disséminée  en  grains  ou  en 
cristaux  dans  tous  les  terrains  sédimentaires, 
depuis  les  plus  anciens  jusqu'aux  plus  mo- 
dernes. C'est  à  elle  que  l'on  doit  en  partie 
rapporter  les  prétendues  découvertes  d'or 
dont  le  peuple  s'entretient  dans  un  grand 
nombre  de  lieux  et  dont  on  berce  si  souvent 
la  crédulité  des  voyageurs. 

Anciennement,  on  employait  la  pyrite. en 
nature  pour  en  faire  des  boutons  de  métal  et 
autres  ouvrages  de  peu  de  valeur.  Dans  les 
premiers  temps  de  l'invention  des  armes  à 
feu,  on  s'en  est  servi,  k  cause  de  sa  grande 
dureté  et  de  la  propriété  qu'elle  a  d'étinceler 
par  le  choc  dubriquet.au  lieu  du  silex  (pierre 
a  fusil),  qu'on  lui  a  substitué  plus  tard;  c'est 
pourquoi  les  anciens  ouvrages  lu  désignent 
quelquefois  sous  le  nom  de  pierre  d'arquebuse 
ou  de  carabine.  On  a  trouvé,  dans  les  tom- 
beaux des  anciens  Péruviens ,  des  plaques 
polies  de  cette  substance,  que  l'on  présume 
leur  avoir  servi  de  miroirs;  de  là  encore  la 
dénomination  de  miroir  des  Incas  donnée  à 
ce  minéral. 

Le  bisulfure  de  fer  abonde  surtout  en  Pi- 
cardie. Il  y  forme  des  couches  si  ratifiées, 
feuilletées,  toujours  accompagnées  d'un  gi- 
sement^argileux  qui  les  a  pénétrées  plus  ou 
moins  profondément;  on  y  trouve  aussi  d'a- 
bondants débris  végétaux.  Les  pyrites  de  Pi- 
cardie apparaissent  eu  bancs  dont  l'épaisseur 
peut  varier  depuis  quelques  centimètres  jus- 
qu'à plus  de  2  et  3  mètres;  leur  profondeur 
n'est  pas  moins  variable;  tantôt  elles  affleu- 
rent le  sol,  tantôt  elles  s'enfoncent  jusqu'à 
8  et  10  mètres  dans  le  sein  de  la  terre.  Les 
principaux  gisements  se  trouvent  dans  l'es- 
pace compris  entre  l'Oise,  la  haute  Somme 
et  le  canal  qui  unit  ces  deux  rivières.  C'est 
un  plateau  d'environ  50  lieues  carrées.  Les 
principales  exploitations  sont  à  Quierzy  et 
Pont-iSuinte-Muxenee,  dans  le  département 
de  l'Oise,  et  à  Chessy,  k  Remigny,  a  Ly-Fon- 
taine,  dans  le  département  de  l'Aisne.  On 
exploite  tantôt  à  ciel  ouvert,  tantôt  au  moyen 
de  puits  et  de  galeries. 

Dans  les  couches  pynteuses,  on  distingue  la 
partie  supérieure,  la  partie  moyenne  et  la  par- 
tie inférieure.  La  première  et  la  dernière 
sont  les  moins  riches  en  sulfures  de  fer,  parce 
qu'elles  sont  toujours  plus  ou  moins  mélangées 
de  substances  étrangères.  On  les  élimine  gé- 
néralement dans  l'usage  que  l'on  fait  des  py- 
rites, soit  pour  l'industrie,  soit  pour  l'agri- 
culture. La  partie  moyenne  du  gisement, 
elle-même,  varie  de  composition  suivant  les 
lieux.  Ici,  elle  peut  ne  contenir  que  1  à  ï  pour 
100  de  sulfure  de  fer,  tandis  qu  un  peu  plus 
loin  elle  en  présentera  de  15  k  20.  Après  leur 
extraction  de  la  mine,  ces  pyrites  n'ont  pas 
de  saveur  métallique;  cela  indique  qu'elles  ne 
contiennent  pas  encore  de  sulfate  ue  fer.  En 
cet  état,  loin  d'être  de  quelque  utilité  pour 
l'agriculture,  elles  sont  nuisibles  à  la  végé- 
tation. 


Pour  transformer  les  sulfures  absolument 
inertes  en  sulfates  solubles,  on  expose  les 
pyrites  au  contact  de  l'air  pendant  deux  ans 
et  quelquefois  plus.  On  fait  pour  cela  de 
grands  tas,  longs  d'une  cinquantaine  de  mè- 
tres, larges  de  3  mètres  et  hauts  de  1°>,50. 
Sons  la  double  influence  de  l'air  et  de  l'humi- 
dité, ces  amas  se  transforment  graduelle- 
ment. Le  soufre  forme  de  l'acide  sulfurique 
on  se  combinant  avec  l'oxygène  de  l'air;  puis 
l'acide  sulfurique,  à  son  tour,  agissant  sur 
l'oxyde  de  fer  et  l'alumine  que  renferment 
les  pyrites,  produit  des  sulfates  de  fer  et  d'a- 
lumiue.  Pendant  que  ces  combinaisons  s'opè- 
rent, on  aperçoit  souvent,  surtout  pendant 
les  nuits  d'été,  à  la  surface  des  amas  de  py- 
rites, des  lueurs  phosphorescentes  produites 
par  la  combustion  lente  du  soufre. 

Dans  les  galeries  souterraines  des  mines  à 
pyrites,  cette  absorption  continue  de  l'oxy- 
gène peut  avoir  des  conséquences  funestes 
pour  la  vie  des  ouvriers  qui  sont  obligés  de 
respirer  un  air  où  ce  gaz,  agent  principal  de 
la  vie,  se  trouve  plus  ou  moins  raréfié.  A 
l'air  libre,  la  combustion  prend  parfois  une 
telle  intensité,  qu'il  se  produit  une  véritable 
incinération  :  la  masse  entière  devient  rouge 
de  feu.  Pour  éviter  ces  accidents,  une  sur- 
veillance active  est  nécessaire  ;  il  faut  re- 
tourner souvent  les  tas  à  la  pelle,  afin  dé  di- 
minuer l'activité  de  la  combinaison  oxygénéo 
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en  renouvelant  les  surfaces  en  contact  avec 
l'air.  Au  bout  de  deux  ans  d'exposition  à  l'air, 
la  sulfatisation  du  fer  et  de  l'alumine  n'est 
pas  encore  achevée,  mais  elle  est  pourtant 
suffisante  pour  qu'on  puisse  livrer  les  pyrites 
à  l'agriculture  et  a  l'industrie.  On  dit  alors 
qu'elles  ont  jeté  leur  feu,  qu'elles  sont  ef- 
fleuries. 

Pour  comprendre  celte  dernière  expres- 
sion, il  faut  savoir  que  le  minerai,  d'ubord 
noir,  prend  une  couleur  grise  par  suite  des 
nombreux  cristaux  blancs  ou  verts  qui  sont 
formés  pendant  la  combustion  et  qui  brillent  à 
l'air  d'un  éclat  assez  vif.  Il  est  indispensable 
que  les  pyriles  aient  passé  deux  années  ex- 
posées en  tas  aux  influences  atmosphériques  ; 
pour  peu  que  l'extracteur  manque  de  bonne 
foi  et  que,  poussé  par  le  désir  de  rentrer  plus 
tôt  dans  ses  déboursés,  il  devance  ce  terme, 
l'agriculteur  achète  un  produit  non-seule- 
ment inerte,  mais  nuisible.  Kn  effet,  les  grains 
de  pyrites  en  contact  avec  la  plante  se  sulfa- 
tisent  alors  à  ses  dépens  en  lui  enlevant  l'oxy- 
gène qui  la  fait  vivre.  Il  est  donc  extrême- 
ment important  de  se  prémunir  contre  les 
fraudes  qui  pourraient  être  commises. 

L'analyse  chimique  a  fuit  reconnaître  dans 
le  minerai  pyriteux  de  Turzy  15  pour  100  de 
sulfure  de  ter,  et  1,50  seulement  dans  celui 
d'Ennelles.  Voici  ie  résultat  des  analyses 
opérées  par  M.  Lefebvre,  professeur  à  Suint- 
Quentin.  Au  sortir  de  lu  mine,  le  minorai 
contenait  :  19,4  de  sulfure  do  fer,  22,5  de 
matières  charbonnées  et  bitumineuses,  34  de 
terre  argileuse,  1,9  de  sulfate  de  chaux, 
22,2  d'eau.  Après  un  an  d'exposition  à  l'air, 
le  même  minerai  contenait  :  12,6  de  sulfure 
de  fer,  14,4  de  sulfates  de  fer  et  d'alumine.  A 
Forges-les-Eaux,  le  minerai,  débarrassé  par 
des  lavages  de  la  plus  grande  partie  de  ses 
sels  solubles  et  exposé  de  nouveau  à  l'air,  ren- 
fermait encore  :  2,74  de  matières  organiques 
solubles,  1,79  de  sulfate  de  fer,  38,92  de  sable 
fin,  49,83  d'humus  insoluble,  6,72  d'oxyde  et 
de  sulfure  de  fer. 

On  trouve  dans  ces  pyrites,  outre  les  sels 
solubles,  des  matières  organiques  végétales 
très-riches  en  azote.  On  y  trouve  aussi  une 
notable  quantité  d'acide  sulfurique  libre.  Ces 
divers  éléments  vont  servir  à  expliquer  leur 
rôle  industriel  ou  agricole.  Dans  l'industrie, 
on  en  tire  de  l'alun,  du  sulfate  de  fer.  Ces 
deux  produits  sont  obtenus  par  une  sorte 
de  lessivage.  Le  résidu  est  mis  de  côté  sur 
le  sol,  où  il  se  dessèche  lentement;  il  est  en- 
suite vendu  à  bas  prix  aux  agriculteurs. 
Quelquefois,  après  l'avoir  de  nouveau  exposé 
à  l'air  pendant  une  année,  on  le  dispose  par 
lits  alternatifs  avec  des  fagots  ou  bourrées 
qu'on  enflamme.  Il  en  résulte  une  terre  rou- 
geâtre  dans  laquelle,  au  lieu  de  sulfate  et  de 
sulfure  de  fer,  on  trouve  du  peroxyde  rouge 
de  fer  et  du  sulfate  d'alumine.  On  extrait  ce 
sulfate  d'alumine  par  un  nouveau   lessivage. 

Le  principal  emploi  des  pyrites  est  dans 
l'agriculture.  En  Picardie,  on  en  fait  un 
très-grand  usage.  De  là  même  le  nom  de 
cendres  de  Picardie  qu'on  leur  applique  com- 
munément. Cette  pratique  a  pris  naissance 
vers  1736.  Depuis  lors,  on  les  a  tour  à  tour 
préconisées  et  délaissées.  En  ce  moment 
même  on  les  dédaigne  presque.  Ces  alterna- 
tives n'ont  pour  raison  d'être  que  l'ignorance. 
Aujourd'hui,  les  moyens  d'investigation  four- 
nis par  la  science  suffisent  amplement  pour 
guider  les  agriculteurs  de  manière  à  leur 
éviter  tout  mécompte  dans  l'emploi  des  py- 
rites. 

On  trouve  dans  cette  substance  les  sels  so- 
lubles et  une  matière  azotée.  Ces  sels,  ainsi 
que  les  acides  libres,  servent  à  convertir  le 
calcaire  du  sel  en  plâtre.  On  sait  les  effets 
produits  par  le  plâtre  sur  les  crucifères,  sur 
lus  plantes  des  prairies,  principalement  sur 
celles  des  prairies  basses  et  humides.  Ces  ef- 
fets tiennent  du  merveilleux.  Le  sol  est 
comme  transformé  et  parait  doué  d'une  fer- 
tilité dont  rien  jusqu'alors  n'aurait  pu  donner 
l'idée.  Les  pyrites  produisent  absolument  le 
même  effet  que  le  plâtre  ;  mais  leur  emploi 
doit  être  fait  avec  discernement  et  dans  cer- 
taines conditions.  En  premier  lieu,  il  faut  que 
le  sol  contienne  une  assez  grande  quantité 
de  carbonate  de  chaux  pour  changer  le  sul- 
fate de  fer  en  sulfate  de  chaux.  Si  le  sulfate 
de  fer  acide  atteint  les  plantes,  celles-ci 
meuront  et  la  terre  se  trouve  frappée  de  sté- 
rilité. Aussi  faut-il  avoir  soin  de  marner  sou- 
vent les_  terres  qui  reçoivent  des  pyrites,  afin 
d'être  sûr  qu'elles  renferment  toujours  une 
quantité  suffisante  de  carbonate  de  chaux. 

Pour  connaître  si  l'emploi  des  pyrites  a  été 
fait  dans  de  bonnes  conditions,  on  aura  re- 
cours à  un  moyen  extrêmement  simple  et 
qui  est  à  la  portée  de  tous.  Quelque  temps 
après  l'épandage ,  lorsque  les  pluies  ont 
achevé  de  dissoudre  les  sels  de  fer  et  d'alu- 
mine, on  prend,  sur  divers  points  du  sol,  des 
échantillons  de  terre  végétale  sur  laquelle  on 
verse  quelques  gouttes  d'acide  muriatique  ou 
simplement  de  vinaigre  concentré.  S'il  y  a 
effervescence,  on  peut  être  assuré  que  l'em- 
ploi des  pyrites  n'aura  que  de  bons  résultats. 
11  est  bien  entendu  qu'il  ne  dispense  en  aucun 
cas  dos  fumures.  Néanmoins,  elles  ne  sont 
pas  seulement  un  amendement,  et  elles  con- 
stituent en  général  un  engrais  d'une  certaine 
valeur.  Aussitôt  que  le  fer  s'est  combiné  avec 
le  calcaire,  les  corps  azotés  se  décomposent 
et  jouent  le  rôle  d'engrais. 

Pour  donner  aux  pyrites  une  haute  valeur 
comme  engrais,  on  n'a  qu'à  les  mêler  aux 
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déjections  humaines,  qu'elles  absorbent  en 
grande  partie.  Cette  pratique,  qui  est  au- 
jourd'hui en  usage  dans  quelques  localités 
seulement,  y  produit  les  plus  heureux  résul- 
tats. D'ordinaire,  on  répand  les  pyrites  pen- 
dant l'hiver,  à  la  dose  de  10  à  20  hectolitres 
par  hectare. 

PYRITEUX,  EUSB  adj.  (pi-ri-teu,  eu-ze  — 
rad.  pyrite).  Miner.  Qui  est  à  l'état  de  pyrite, 
qui  contient  de  la  pyrite  :  Fer  pyriteux. 
Cuivre  PYRITKUX. 

PYRITIFÈRE  adj.  (pi-ri-ti- fè-re  —  de  py- 
rite, et  du  lat.  fero,  je  porte).  Miner.  Qui 
renferme  de  la  pyrite  :  Schiste  pyritifÈRB. 

PYRITIFORME  adj.  (pi-ri-ti-for-me  —  de 
pyrite,  et  de  forme).  Miner.  Qui  a  la  forme 
de  la  pyrite  :  Minéral  pyritiformb. 

PYRITISÉ,  ÉE  (pi-ri-ti-zé)  part,  passé  du 
v.  Pyritiser.  Converti  en   pyrite  :  Substance 

PYRITISÉB. 

PYRITISER  v.  a.  ou  tr.  (pi-ri-ti-zé  — 
rad.  pyrite).  Miner.  Convertir  en  pyrite  :  Py- 
RmsiiR  le  fer. 

PYBITZ,  autrefois  Periscum,  appelée  Pom- 
ment par  les  Wendes,  ville  de  Prusse,  pro- 
vince de  Poméranie,  à  42  kilom.  S.-E.  de 
Steltin  j  5,870  hab.  Important  commerce  de 
grains  et  de  laine. 

PYRKBR  DE  FELSO'EŒR  (Jean-Ladislas), 
poète  allemand,  né  à  Langh  (Hongrie)  en  1772, 
mort  en  1847.  Il  entra  en  1792  dans  l'ordre 
de  Clteaux,  et,  aprqs  avoir  été  curé  de  di- 
verses paroisses,  il  devint,  en  1818,  évêque  de 
.Zips,  en  1820  patriarche  de  Venise  et,  en 
1827,  archevêque  d'Erlau.  Il  était,  depuis 
1821,  conseiller  intime,  et  il  reçut,  en  1845, 
de  l'université  d'Iéna,  le  diplôme  de  docteur 
en  philosophie.  Ce  prélat  rendit  de  grands 
services  à  l'enseignement  public,  à  la  reli- 
gion, et  favorisa  de  tout  son  pouvoir  le  déve- 
loppement des  talents  qu'il  parvenait  à  dé- 
couvrir dans  les  jeunes  gens;  mais  il  doit 
surtout  sa  réputation  à  ses  poésies  et  il  a  été 
regardé,  par  certains  critiques,  comme  le  ré- 
novateur de  l'épopée  en  Allemagne.  On  lui 
doit  :  Perles  de  l'antiquité  sacrée  (Vienne, 
1823);  Tunisias,  épopée  dont  le  sujet  est  l'ex- 
pédition de  Charles -Quint  contre  Tunis 
(Vienne,  1820);  ftudolftas  (Vienne,  1824), 
épopée  sur  la  vie  du  fondateur  de  la  dynastie 
de  Habsbourg.  Pyrker  a  composé,  en  outre, 
des  poésies  lyriques  et  élégiaques,  réunies 
dans  deux  recueils  :  Chants  d'aspiration  vers 
les  Alpes  (1845)  et  Tableaux  empruntés  à  la 
vie  de  Jésus  et  des  apôtres  (1846).  Ses  Œuvres 
complètes  ont  été  rééditées  à  Stuttgard 
(1853,  3  vol.). 

PYRMONT,  ville  de  l'Allemagne  du  Nord, 
dans  la  principauté  de  Waldeck,  à  45  ki- 
lom. S.-O.  de  Hanovre  et  à  100  kilom.  N.-E. 
de  Waldeck,  ch.-l.  de  la  petite  principauté, 
sur  l'Emmer;  2,600  hab.  Pyrmont,  en  tant 
que  ville  proprement  dite,  n'a  jamais  eu  mie 
grande  importance.  Il  possédait  néanmoins 
un  château  fort  construit  en  1552  et  qui , 
après  avoir  soutenu  un  siège  lors  de  la  guerre 
de  Trente  ans,  fut  entièrement  démantelé, 
puis  abattu  et  remplacé,  en  1706,  par  un  édi- 
fice moderne.  Le  château  actuel  de  Pyrmont 
sert  aujourd'hui  de  résidence  d'été  au  prince 
de  Waldeck.  La  ville  doit  sa  célébrité  à  ses 
eaux  minérales,  qui  étaient  déjà  connues  du 
temps  de  Charlemagne.  Elles  durent  de  bonne 
heure  être  un  but  de  rendez- vous,  car,  en 
1556,  d'après  un  document  authentique,  près 
de  lOjOOO  baigneurs  s'y  rendirent.  Plus  tard, 
le  séjour  de  plusieurs  têtes  couronnées  aux 
eaux  de  Pyrmont  mit  le  comble  &  leur  vogue  ; 
elles  comptèrent,  en  effet,  parmi  leurs  visi- 
teurs, le  czar  Pierre  le  Grand,  le  roi  d'Angle- 
terre George  I<",  Frédéric  le  Grand  et  la  reine 
Louise  de  Prusse.  La  réputation  des  eaux  de 
Pyrmont  parait  avoir  pénétré,  auxvne  siècle, 
jusqu'en  France,  et  cette  station  thermale 
joua  très-probablement,  dans  la  haute  société 
de  l'époque,  le  rôle  que  tient  Baden-Baden  au- 
jourd  bui,  car  on  lit  dans  une  Gazette  de  Pa- 
ris de  1681  un  article  sur  «  ce  qui  s'est  passé 
aux  eaux  de  Pyrmont  entre  les  vingt-sept  al- 
tesses qui  s'y  sont  trouvées,  i  Cette  vogue 
s'est,  depuis,  considérablement  ralentie,  car 
le  chiffre  actuel  des  baigneurs  de  Pyrmont 
ne  dépasse  pas  3,000.  Les  eaux  de  Pyrmont 
se  composent  de  huit  sources,  d'une  tempé- 
rature de  12  degrés  centigrades.  La  plus  uti- 
lisée, d'après  M.  Joanne,  se  nomme  la  Trink- 
quelle  et  ne  fournit  pas  moins,  chaque  an- 
née, de  300,000  cruchons  d'eau  à  l'exporta- 
tion. Toutes  sont  ferrugineuses,  dans  la  pro- 
portion de  0&r,07  par  litre,  et  gazeuses. 
L'une  d'elles,  le  Brodelbrunn,  renferme  assez 
d'acide  carbonique  pour  qu'en  s'échappant 
le  gas  produise  une  véritable  et  bruyante 
explosion.  Les  eaux  de  Pyrmont  se  prennent 
indifféremment  en  boissons  et  en  bainset  sont 
recommandées  comme  fortifiantes  dans  toutes 
les  convalescences  et  dans  tous  les  cas  de  dé- 
bilité. La  saison  dure  en  juin,  juillet  et  août. 
Nous  ajouterons  que  Pyrmont  est  à  la  hauteur 
des  stations  d'eaux  les  plus  aristocratiques, 
qu'on  y  trouve  un  théâtre,  un  casino,  une 
salle  de  jeu,  etc.,  etc.  Les  promenades  de  la 
ville  consistent  d'abord  dans  la  rue  princi- 
pale, sorte  d'avenue  large  de  quarante  pas  et 
bordée  de  tilleuls,  puis  dans  le  Iilosterallee, 
le  parc,  le  jardin  du  château  et  l'Altenau. 
En  dehors  de  Pyrmont  se  trouvent  d'autres 
promenades,  également  fréquentées  par  les 
baigneurs  :   le   Kriedensthal,    Lœvenhausen, 
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le  Hunenboarg,  le  Bomberg,  etc.,  etc.  Au 
centre  de  l'une  d'elles,  dite  le  Kœnigsberg,  se 
trouve  un  monument  en  marbre  érijîé  à  Fré- 
déric II.  La  petite  principauté  de  Pyrmont, 
qui  fait  partie  des  Etals  du  prince  de  Wal- 
deck, est  enclavée  entre  le  cercle  prussien 
de  Minden,  province  de  Westphalie,  et  la 
province  de  Hanovre,  cercle  de  Holzminden. 
PYRO,  préf.  V.  pyr. 

PYROACÉTIQUE  adj.  m.  (pi-ro-a-sé-ti-ke 

—  du  préf.  pyr,  et  de  acétique),  Cbim.  Se  dit 
d'un  éther  obtenu  par  la  distillation  à  sec  des 
acétates. 

PYROBAMSTIQUE  adj.   (pi-ro-ba-li-sti-ke 

—  du  préf.  pyr,  et  de  balistique).  Art  inilit. 
Qui  lance  le  feu  :  Arme  pyrobahstiquiî. 

—  s.  f.  Art  de  calculer  la  portée  des  armes 
à  feu. 

PYROBOLAIRE  s.  m.  (pi-ro-bo-lè-re  —  du 
préf.  pyr,  et  du  gr.  bote,  action  de  lancer). 
Ane.  art  milit.  Soldat  qui  lançait  des  traits 
enflammés.  Il  Soldat  qui  taisait  usage  du  py- 
robole. 

PYROBOLE  s.  m.  (pi-ro-bo-le  —  du  préf. 
pyr,  et  du  gr.  bolos,  qui  lance).  Entom.  Syn. 
d'AMPHioNYCHB  et  d'uK.MiLOPHK,  genre  d'in- 
sectes. 

—  Bot.  Syn.  d'KtmoTiON,  genre  de  crypto- 
games. 

PYROBOLÉLOG1E  s.  f.  (pi-ro-bo-lé-lo-jt  — 
du  préf.  pyr,  et  dn  gr.  bole,  action  de  lancer; 
lonos,  discours).  Art  de  faire  des  feux  d'ar- 
tifice. 

PYROBOLÉLOGIQUE  adj.  (pi-rO-bo-lé-lo- 
ji-ke  —  rad.  pyrobotélogie).  Qui  a  rapport  à 
la  pyrobolélogie. 

PYROBOLIQUE  adj.  (pi-ro-bo-li-ke  —  rad. 
pyrobole).  Qui  concerne  l'art  de  lancer  des 
projectiles  avec  les  armes  à  feu. 

—  A.rt,M..Valet  pyrobolique.  Projectile  creux 
consistant  en  un  cylindre  de  bois  chargé  à 
balles  et  à  pétards. 

PYROBOLISTE  s.  m.  (pi-ro-bo-li-ste  — du 
gr.  purobotos,  qui  lance  le  feu).  Ane.  art  milit. 
Artificier;  ingénieur  artificier.  Il  Vieux  mot. 

PYROBOLOGIE  s.  f.  (pi-ro-bo-lo-jî).  Syn. 

de  PYROBOLÉLOGIE. 

PYROBOLOGIQUE  adj.  (pi-ro-bo-lo-ji-ke). 
Syn.  de  pyrobolélogiqdb. 

PYROCAMPHRÉTIQUE    adj.    (pi-ro-kan- 
fré-ti-ke  —  du  préf.  pyro,  et  de  camphre). 
Chim.  Se  dit  d'un  acide  produit  par  l'action 
de  la  chaleur  sur  l'acide  camphrêtique. 
.    —  Encycl.  L'acide  pyrocamphrélique 
C10H14O* 

est  un  corps  que  Schwanert  a  obtenu  par 
l'action  de  la  chaleur  sur  l'acide  camphréti- 
que,  l'un  des  produits  de  l'action  de  l'acide 
azotique  sur  le  camphre.  Lorsqu'on  chauffe 
du  camphre  avec  dix  ou  douze  fois  son  poids 
d'acide  azotique  de  1,34  de  densité  et  qu'on 
cohobe  le  liquide  aussi  longtemps  qu'il  se 
produit  une  action,  il  se  forme  a  la  fois  de 
l'acide  camphorique  et  de  l'acide  camphréti- 
que.  Quand  l'action  est  complète,  on  évapora 
le  liquide  aussi  complètement  que  possible, 
afin  de  le  débarrasser  de  l'acide  azotique,  qui 
se  dégage  en  vapeurs,  et  de  l'acide  campho- 
rique, qui  se  dégage  en  cristaux.  L'eau  mère 
sirupeuse  est  ensuite  traitée  par  dix  fois  son 
poids  d'eau  froide;  il  reste  un  acide  insoluble 
et  il  se  dissout  de  l'acide  camphrêtique 
CiOH«0*(OH)a. 

Pour  purifier  ce  dernier,  on  filtre  la  solution, 
on  l'évaporé  et  on  reprend  le  résidu  par  l'eau, 
en  répétant  cette  opération  jusqu'à  ce  que  le 
résidu  de  l'évaporation  soit  entièrement  so- 
luble  dans  l'eau  froide;  puis  on  neutralise  la 
liqueur  avec  de  l'ammoniaque  et  on  la  préci- 
pite ensuite  fractionnairement  par  l'acétate 
neutre  de  plomb.  On  pourrait  aussi  la  préci- 

Îiter  directement  sans  la  neutraliser  au  préa- 
able.  Le  précipité  renferme  l'acide  campho- 
rique qui  restait  dans  le  liquide,  ainsi  qu'un 
troisième  acide.  Après  avoir  enlevé  par  le 
filtre  ce  premier  précipité,  on  achève  la  même 
précipitation  par  le  sel  plombique,  on  re- 
cueille le  précipité,  on  le  lave,  ou  ie  met  en 
suspension  dans  l'eau,  on  le  décompose  par 
un  courant  d'hydrogène  sulfuré,  on  filtre  et 
l'on  évapore.  L'acide  camphrêtique  ainsi 
obtenu  est  un  sirop  épais,  inodore  et  d'un 
jaune  pâle,  qui. ressemble  à  la  térébenthine 
de  Venise;  il  possède  une  saveur  acide  pi- 
quante et  quelque  peu  amère  ;  il  est  facile- 
ment soluble  dans  1  eau,  l'alcool  et  l'éther. 
Ces  sels  sont  incristallisables  et  répondent  à 
la  formule  Cl<>H«M'"307. 

L'éther  éthylique  CH>H»(C2HS)30ï  s'obtient 
par  l'action  de  l'iodure  d'étbyle  sur  le  sel 
d'argent  ou  par  l'action  d'un  courant  de  gaz 
chlorhydrique  sur  une  solution  alcoolique  de 
l'acide  libre;  c'est  une  huile  visqueuse  non 
volatile,  dont  la  densité  égale  1,0775  à  13». 

L acide  diéthyl-camphrétigue 

CWHIS(C2H5)207 

se  produit  en  même  temps  que  l'éther  neu- 
tre lorsqu'on  opère  par  le  deuxième  procédé. 
On  peut  extraire  l'éther  neutre  du  mélange 
en  traitant  l'huile  par  une  solution  de  soude 
légère,  agitant  la  liqueur  avec  de  l'éther  et 
évaporant  l'éther  ;  il  reste  alors  sous  la  forma 
d'une  huile  visqueuse  qui  a  une  densité  de 
1,128  à  13». 
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L'acide  camphrêtique,  soumis  à  une  distil- 
lation lente  au  bain  d'huile,  donne  à  100»  un 
liquide  aqueux  qui  renferme  de  l'acide  acéti- 
que et  dal'acétene,  puis,  entre  180»  et  220",  un 
liquide  huileux  qui  se  concrète  partiellement 
en  tables  cristallines;  finalement,  à  270»  en- 
viron, un  sublimé  cristallin  blanc  avec  un 
?rand  résidu  de  charbon.  Les  cristaux  en 
orme  de  table  constituent  l'acide  inétacuni- 
phrétique  CI0H1()O8  ou  deuxième  anhydride 
camphrêtique;  le  sublimé  est  constitué  par 
de  l'anhydride  camphorique  C^H^O3. 

L'acide  pyrocamphréiique  est  une  huile  vis- 
queuse, jaune  pâle,  plus  lourde  que  l'eau, 
d'une  odeur  aromatique  et  d'une  saveur  à  la 
fois  acide,  brûlante  et  aromatique.  Il  fond 
entre  206°  et  210°,  ne  se  solidifie  point  à  0°, 
est  insoluble  dans  l'eau  et  se  dissout  facile- 
ment dans  l'alcool  et  dans  l'éther  en  formant 
des  solutions  fortement  acides.  Le  sel  de  ba- 
ryum et  le  sel  de  plomb  C20HMPb»O»  sont  des 
précipités  blancs  amorphes. 

L'acide  métacamphrétique  C1QH10O*  cristal- 
lise dans  l'alcool,  après  décoloration  de  sa 
solution  par  le  noir  animal,  en  tablettes  rhom- 
biques,  qui  fondent  à  89°  et  se  solidifient  à 
66°.  Ces  cristaux  sont  peu  solubles  dans  l'eau 
froide,  plus  solubles  dans  l'eau  chaude  et 
solubles  en  toutes  proportions  dans  l'alcool 
et  l'éther.  Les  solutions  aqueuses  qui  ont 
une  réaction  acide  ne  sont  point  précipitées 
par  les  sels  de  calcium  ou  de  baryum.  Elles 
ne  le  sont  pas  davantage  après  neutralisa- 
tion. 

PYROCAREs.  f.  (pi-ro-ka-re).  Hist.  ecclés. 
Membre  d'une  congrégation  de  femmes  qui 
existait  vers  le  milieu  du  xive  siècle. 

PYROCÉPHALE  s.  m.  (pi-ro-sé-fa-le  —  du 
préf.  pyro,  et  du  gr.  fcephalê,  tête).  Omith. 
Syn.  de  muscipète  ou  tyrannule. 

PYROCHIMIE  s.  f.  (pi-ro-chi-ml  —  du  préf. 
pyro,  et  de  chimie).  Partie  de  l'ancienne  chi- 
mie qui  traitait  du  feu. 

PYROCHIM1QUE  adj.  (pi-ro-chi-mi-ke  — 
rad.  pyrochimie).  Qui  a  rapport  h  la  pyro- 
chimie. 

PYROCHLORE  s.  m.  (pi-ro-klo-re  —  du 
préf.  pyro,  et  du  gr.  chloros,  vert).  Miner. 
Titanaie  de  chaux,  qu'on  trouve  dans  la 
syénite  de  Norvège. 

PYROCHREs.  m.(pi-rc~kre  — du  préf. pyro, 
et  du  gr.  chroa,  couleur).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  hétéromères,  de  la  famille 
des  trachélydes,  type  de  la  tribu  des  pyro- 
chroïdes,  comprenant  six  espèces,  répandues 
dans  l'hémisphère  septentrional. 

—  Bot.  Syn.  d'usTAUB,  genre  de  crypto- 
games. 

—  Encyol.  Entom.  Les  pyrochres  ont  pour 
caractères  :  la  tête  presque  triangulaire,  dé- 
gagée, un  peu  penchée;  les  yeux  allongés, 
échanerés;  les  antennes  filiformes,  plus  for- 
tement pectinées  chez  les  mâles;  le  labre 
membraneux  ;  les  mandibules  cornées,  ai- 
guës; les  mâchoires  presque  membraneuses; 
tes  palpes  maxillaires  filiformes;  les  palpes 
labiales  plus  courtes;  la  lèvre  bifide;  le  cor- 
selet arrondi;  l'écusson  petit;  les  élytres 
plans,  flexibles  ;  les  pattes  longues  et  grê- 
les. Ces  insectes  sont  d'un  rouge  de  feu.  Le3 
espèces  peu  nombreuses  de  ce  genre  habitent 
presque  toutes  l'Europe;  on  les  trouve,  ainsi 
que  leurs  larves,  sous  l'écorce  des  arbres.  Lo 
pyrochre  écartute  a  le  corselet  et  les  élytres 
d'un  beau  rouge  écartate  et  l'écusson  noir, 
ainsi  que  la  tête  et  le  dessous  du  corps.  Il 
est  assez  commun  en  France.  Sa  larve  parait 
vivre  trots  ans  avant  de  se  transformer  en 
nymphe,  mais  ne  reste  qu'une  quinzaine  de 
jours  sous  ce  dernier  état.  Cette  nymphe  est 
presque  toujours  à  découvert  sous  1  écorca 
et  se  meut  rapidement  dès  qu'on  lu  touche. 

PYROCHROÏDE  adj.  (pi-ro-kro-i-de  —  de 
pyrochre,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Entom. 
Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  au  pyrochre. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  d'insectes  coléoptères 
hétéromères,  de  la  famille  des  trachélydes, 
ayant  pour  type  le  genre  pyrochre. 

PYROCITRATE  s.  m.  (pi-ro-si-tra-te  —  du 
préf.  pyro,  et  de  citrate).  Chim.  Sel  produit 
par  la  combinaison  de  l'acide  pyrocitrique 
avec  une  base. 

PYROCITRIQUE  adj.  m.  (pi-ro-si-tri-ke — 
du  préf.  pyro,  et  de  citrique).  Chim.  Se  dit 
d'un  acide  obtenu  par  la  distillation  de  l'acide 
citrique  à  sec. 

—  Encycl.  L'acide  pyrocitrique  constitue, 
au  moins  pour  la  plus  grande  partie,  un  li- 
quide huileux  qui  passe  dans  la  distillation 
sèche  de  l'acide  citrique.  On  le  purifie  par  de 
nouvelles  distillations.  Il  est  incolore,  pres- 
que inodore,  et  bout  à  212°;  il  attire  l'humi- 
dité de  l'air  et  se  combine  lentement  à  l'eau 
en  so  transformant  en  acide  citracônique 
(v.  ce  mot).  Sa  composition  est  représentée 
par  la  formule  C1<>H»0&.  Il  se  combine  direc- 
tement k  l'ammoniaque  et  à  l'aniline. 

Il  est  isomère  avec  les  acides  pyromuci- 
que  et  pyroméconique.  V.  ces  mots. 

—  Pyrocitriques  (acides).  On  désigne  sous 
le  nom  générique  à'aeides  pyrocilriques  tout 
groupe  d'acides  organiques  isomères  oui  se 
produisent  dans  ladistiliatiou  sèche  de  1  acide 
citrique  ou  par  la  transformation  de  corps 
formés  dans  cette  distillation.  Ces  acides  sont 
tous  bibasiques  et  correspondent  à  la  formule 

C10H6Q8. 
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Nous  nous  contenterons  d'énumérer  ici  cha-  ! 
eun  de  ces  acides,  renvoyant  leur  histoire  au 
nom  qui  les  désigne.  Ces  acides  sont  les  sui- 
vants : 

L'acide  itaconique,  qui  se  forme  directe- 
ment dans  la  distillation  sèche  de  l'acide  ci- 
trique. 

L'acide  citraconigue,  qui  se  produit  par  la 
combinaison  de  l'eau  avec  l'acide  pyrocitri- 
que anhydre. 

L'acide  mésaeonique,  qui  se  produit  par 
une  transformation  moléculaire  du  précédent 
lorsqu'on  le  traite  par  l'acide  nitrique. 

Gerhardt  en  a  rapproché  l'acide  lipigue, 
lequel  présente  la  même  formule  et  se  pro- 
duit dans  l'action  de  l'acide  nitrique  sur  cer- 
taines matières  grasses. 

PYROCORAX  s.  m.  (pi-ro-ko-rakss  —  du 
préf.  pyro,  et  du  gr.  tcarax,  corbeau).  Qr- 
nith.  Espèce  de  corbeau  à  bec  rougeûtre. 

PYROCRIBLE  s.  m.  (pi-ro-kri-bla  —  du 
préf.  pyro,  et  de  crible).  Teehn.  Conduit,  ca- 
nal de  sûreté  dans  une  lampe. 

PYRODE  s.  m.  (pi-ro-de  —  du  gr.  puroeidês, 
couleur  de  feu).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  tétramères,  do  la  famille  dos  lbn- 
gicornes,  tribu  des  prionîens ,  comprenant 
sept  espèces  qui  habitent  l'Amérique  du  Sud. 

PYRODÈRE  s.  in.  (pi-ro-dè-re  —  du  préf. 
■pyro,  et  du  gr.  derê,  cou).  Ornith.  Genre  d'oi- 
aeûux,  formé  aux  dépens  des  coracines. 

PYRODIGITALINE  s.  f.  (pi-ro-di-ji-ta-li- 
ne  —  du  préf.  pyro,  et  de  digitaline).  Phnrm. 
Huile  empyremnatique,  due  à  la  distillation 
de  feuilles  sèches  de  digitale. 

PYROÉLECTRIC1TÉ  s.  f.  (pi-ro-é-lè-ktri- 
si-té  —  du  préf.  pyro,  et  fe  électricité).  Phy- 
sîq.  Electricité  développée  au  moyen  de  l'é- 
lévation.de  ta  température. 

—  Miner.  Propriété  qu'ont  les  cristaux  de 
posséder,  sur  des  points  différents  de  leur 
masse,  les  deux  électricités  à  l'état  libre, 
lorsqu'on  les  chauffe  ou  qu'on  les  refroidit 
uniformément. 

PYROÉLECTRIQUE  adj.  (pi-ro-é-lè-ktri- 
ke  —  du  gr.  pur,  l'eu,  et  de  électrique). 
Physiq.  Qui  a  rapport  à  Sa  pyroélectricité, 
qui  est  produit  par  la  pyroélectriciié. 

—  Miner.  Qui  s'électrise  en  se  chauffant. 

PYRQÉLECTRISÉ  (pi-ro-é-lè-ktri-zé)  part, 
passé  du  v.  Pyroéleciriser  ;  Cristal  pyroé- 

LECTRISÉ. 

PYROÉLECTRISER  v.  a.  ou  tr.  (pi-ro-é-Iè- 
ktri-sé  —  du  préf.  pyro,  et  de  étectriser). 
Physiq.  Rendre  électrique  par  la  chaleur. 

PYRŒNUS  s.  ra.  (pi-ré-nuss  —  du  préf. 
pyr,  et  du  gr.  oinos,  vin).  Alchira.  Esprit-de- 
vin. 

PYROGALLATB  a.  i».  (pi-ro-gal-la-te  — 
du  préf.  pyro,  et  de  gallate).  Chim.  Sel  pro- 
duit par  la  combinaison  de  l'acide  pyrogalli- 
que  avec  une  base. 

PYROGALLIQUE  adj.  (pi-ro-gal-li-ke  —  du 
préf.  pyro,  ei  de  gallique).  Chim.  Se  dit  d'un 
acide  provenant  de-  ta  distillation  sèche  de 
l'acide  gallique.  Il  On  appelle  aussi  cet  acide 

PYROGAIXOL. 

—  Encycl.  L'acide  pyrogallique  avait  été 
remarqué  parSuheele;  mais  ce  chimiste  émi- 
nent  se  trompa  sur  sa  nature  et  le  prit  pour 
de  l'acide  gallique  sublimé.  Ce  fut  Léopold 
Gmelin  qui,  le  premier,  le  distingua  de  son 
générateur;  mais  sa  composition  ne  fut  con- 
nue qu'après  les  recherches  de  Berzélius  et 
de  Pelouze.  L'acide  pyrogallique  diffère  de  l'a- 
cide gallique  par  les  éléments  de  l'acide  car- 
bonique : 

C1W0«     o     CHH8Q10    —    CîO* 
Acide  Acide 

pyrogallique.  gallique. 

Pour  Pelouze,  l'acide  pyrogallique  était  l'a- 
cide pyrogéné  de  l'acide  gallique;  c'est  de 
là  que  lui  vient  son  nom. 

On  l'a. prépara  pendant  longtemps  en  sou- 
mettant 1  acide  gallique  à  l'action  de  la-cha- 
leur, vers  îîoo,  dans  des  cornues  chauffées 
au  bain  d'huile.  Mais  depuis  quelques  années 
l'emploi  de  ce  corps  pour  plusieurs  usages 
différents  a  amené  l'industrie  à  le  préparer 
par  des  procédés  plus  simples  et  plus  écono- 
miques. On  obtient  l'acide  pyrogallique  en 
distillant  l'extrait  aqueux,  et  sec  de  noix  de 
galle;  on  place  cet  extrait  dans  un  vase  de 
fonte  k  bords  peu  élevés ,  que  l'on  recouvre 
d'une  feuille  de  papier,  puis  d'un  cône  en 
carton.  Le  vase  étant  maintenu  à  200°  pen- 
dant un  temps  suffisant,  l'acide  pyrogallique 
se  sublime  dans  le  cône.  On  obtient  ainsi 
10  pour  100  de  produit  environ. 

Récemment,  M.  de-  Luynes  a  indiqué  une 
méthode  très-économique  pour  fabriquer  l'a- 
cide pyrogallique ,  en  chauffant  de  l'acide 
galliq-ue  avee  de  l'eau  dans  une  chaudière 
autoclave  ;  l'élimination  de  l'acide  carbonique 
se  fait  très-régulièrement  ;  on  obtient  un  ren- 
dement se  rapprochant  beaucoup  des  chiffres 
théoriques  et,  enfin,  le  produit  est  plus  pur 
et  ne  renferme  pas  d'autres  composés  pyro- 
génés. 

L'acide  pyrogallique  est  un  corps  cristal- 
lisé, très-soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool, 
k  saveur  amère.  Il  ne  rougit  pas  le  tourne- 
sol. Il  fond  k  115»  et  bout  à  S10°.  Chauffé 
brusquement  à  250°,  il  noircit  et  se  dédouble 

xiu. 
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en  eau  et  en  acide  métagallique  ou  galul- 
mique  : 

C12H«0«    =    C1W0*    +    H*02 
Acide  Acide  Eau. 

pyrogallique.     œiit&gallique. 

Sa  solution  aqueuse  s'altère  lentement  à  l'air; 
mais  cette  altération  devient  presque  instan- 
tanée lorsque  la  solution  est  additionnée  de 
potasse;  le  mélange  noircit  alors  et  absorbe 
avidement  l'oxygène.  Cette  réaction  intéres- 
sante a  été  mise  k  profit  par  M.  Chevreul 
dans  l'analyse  des  gaz;  une  solution  alcaline 
d'acide  pyrogallique  peut  être  employée  pour 
enlever  1  oxygène  que  renferme  un  mélange 
gazeux.  Cette  méthode  d'absorption  de  l'oxy- 
gène est  usitée  aujourd'hui  presque  journel- 
lement dans  les  laboratoires  de  chimie.  Il  ré- 
sulte cependant  des  recherches  de  MM.  Cloez, 
Calvert  et  Boussingault  que  ce  mélange,  en 
même  temps  qu'il  absorbe  l'oxygène,  dégage 
une  petite  quantité  d'oxyde  de  carbone,  d'où 
une  légère  erreur  dont  il  est  nécessaire  de 
tenir  compte  dans  les  résultats  de  l'analyse. 

Un  lait  de  chaux  colore  l'acide  pyrogalli- 
que d'abord  en  rouge,  puis  en  brun.  Les  sels 
de  fer  au  minimum  donnent  avec  lui  une  co- 
loration indigo  foncé;  les  sels  de  fer  au 
maximum  une  coloration  verte.  Le  chlore 
et  le  brome  l'attaquent  pour  donner  des  déri- 
vés de  substitution. 

L'acide  pyrogallique  réduit  les  sels  de  mer- 
cure, d'or,  d'argent  et  de  platine.  Cette  réac- 
tion réductrice  a  fait  employer  depuis  quel- 
ques années  en  photographie  des  quantités 
énormes  du  corps  qui  nous  occupe.  V.  pho- 
tographie. 

L'acide  pyro  gallique  donne  avec  un  grand 
nombre  d'oxydes  métalliques  des  combinai- 
sons que  l'on  a  assimilées  à  des  sels  et  nom- 
mées pyrogallates.  On  a  obtenu,  par  exemple, 
une  combinaison  cristalline  avec  la  potasse 
et  même  avec  l'ammoniaque,  des  précipités 
avec  les  sels  de  cuivre,  d'urane,  de  bismuth, 
d'antimoine,  d'étain  et  de  plomb;  des  combi- 
naisons incristallisables  avec  la  soude  et 
l'alumine,  etc.  Bien  plus,  l'acide  pyrogallique 
élimine  l'acide  carbonique  des  carbonates 
alcalins.  Aussi,  pendant  longtemps,  l'a-t-on 
considéré  comme  un  acide  véritable.  Aujour- 
d'hui les  idées  des  chimistes  se  sont  modifiées 
beaucoup  kcet  égard.  Si,  en  effet,  dans  beau- 
coup d'occasions  il  se  conduit  comme  un 
acide,  dans  beaucoup  d'autres  il  joue  le  rôle 
d'un  alcool.  M.  Rosing  a  réussi,  en  effet,  à 
produire  ay.ee  lui  plusieurs  réactions  des 
alcools,  entre  autres  à  former  une  combi- 
naison d'acide  pyrogallique  et  d'acide  stéa- 
rique. 

Cette  fonction  chimique  intermédiaire,  te- 
nant k  la  fois  dos  acides  et  des  alcools,  n'est 
pas  propre  k  l'acide  pyrogallique  ;  elle  carac- 
térise toute  une  classe  de  corps  organiques 
auxquels  l'acide  phonique  sert  de  type  et  que 
M.  Berthelot  a  proposé  de  désigner  sous  le 
nom  générique  de  phénols.  Dans  une  classi- 
fication tirée  de  cette  manière  de  voir,  l'acide 
pyrogallique  serait  un  phénol  à  6  équivalents 
d  oxygène,  correspondant  au  phénol  ordi- 
naire ou  acide  phénique  : 

Acide  phénique  (phénol)  Ct*H&Os. 

Acide  pyrocatéchique  (pyrocatéchol) 

cmieo*. 

Acide  pyrogallique  (pyrogallol)  CSH60'. 

Un  certain  nombre  de  faits  qui  ont  été  dé- 
couverts nouvellement  dans  l'histoire  de  ces 
composés  donnent  une  grande  apparence  de 
vérité  à  ces  considérations. 

L'acide  pyrogallique  est  employé  par  les 
parfumeurs  pour  faire  des  teintures  destinées 
a  colorer  les  cheveux  en  brun  et  en  noir. 

PYROGÈNE  adj.  (pi-ro-jè-ne  —  du  préf. 
pyro,  et  du  gr.  genos,  naissance).  Géol.  Qui 
a  été  produit  par  le  feu  :  Roches  pyrogÈNISS. 

PYROGÉNÉ,  ÉE  adj.  (pi-ro-jé-né  —  rad, 
pyrogène).  Chim.  Qui  a  été  produit  par  l'ac- 
tion du  feu,  comme  les  huiles  et  les  résines 
empyreumatiques  ;  Corps  PYROOBNÉS.  Acides 

PYKOGÉNÉS. 

PYROGÉNÈSE  s.  f.  (pi-ro-jé-nè-ze  —  du 
préf.  pyro,  et  de  genèse).  Physiq.  Production 
dé  la  chaleur. 

PYROGÉNÉSIQUE   adj.  (pi-ro-jé-né-zi-ke 

—  rad.  pyrogénèse).  Qui  a  rapport  k  la  pro- 
duction de  la  chaleur. 

PYROGNOST1QUE  adj.  (pi-ro-ghno-sti-ke 

—  du  préf.  pyro,  et  du  gr.  gnôsis,  connais- 
sance). Chim.  Se  dit  des  essais  faits  au  cha- 
lumeau pour  reconnaître  la  nature  d'une  sub- 
stance. 

PYROÏDE  adj.  (pi-ro-i-do  —  du  préf.  pyro, 
et  du  gr,  eidos,  aspect).  Géol.  Se  dit  des  ro- 
ches qui,  par  leurs  caractères  extérieurs,  se 
rapprochent  des  minéraux  ayant  subi  l'action 
du  feu. 

—  Physiol.  Phosphorescent  :  Organes  py- 

ROÏDHS. 

PYROÏS  s.  m.  (pi-ro-iss —  du  gr.  pur,  fen). 
Astron.  Un  des  noms  donnés  k  la  planète 
Mars,  ù  cause  de  sa  couleur  rougeâtre. 

PYRO-ITAUVIQUE  s.  m.  (pi-ro-i-ta-u-vi- 
ke).  Chim.  Se  dit  d'un  acide  pyrogéné  dérivé 
de  l'acide  itatartrique. 

PYROKI-NATE  s.  m,  (pi-ro-ki-na-te  —  du 
préf.  pyro,  et  de  kinate).  Chim.  Sel  produit 
par  la  combinaison  de  l'acide  pyrokinique 
avec  une  base. 

PYROKINIQUE  adj.  (pi-ro-ki-ni-ke  —  du 
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préf.  pyro,  et  de  kinique),  Chim.  Se  dit  d'ua 
acide  obtenu  en  distillant  l'acide  kinique 
à  nu. 

PYROLACÉ ,  ÉE  adj.  (pi-ro-la-sé  — ■  rad. 
pyrole).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte à  la  pyrole. 

—  s.  f.  pi.  Kamille  de  plantes  dicotylédo- 
nes, ayant  pour  type  le  genre  pyrole  :  Les 
pyrolacées  sont  des  herbes  vivaces,  ou  plus 
rarement  des  sous-arbrisseaux.  (Ad.  de  Jus- 
sieu.) 

—  Encycl.  Les  pyrolacées  sont  des  plantes 
herbacées  ou  des  sous-arbrisseaux  k  feuilles 
alternes  ou  verticillées,  entières  on  dentées, 
dépourvues  de  stipules.  Les  fleurs,  blanches 
ou  roses,  solitaires,  en  grappes  avec  ombel- 
les, ont  un  calice  k  cinq  divisions;  une  co- 
rolle à  cinq  pétales  presque  libres;  dix  éta- 
mines,  insérées  sur  le  réceptacle;  un  ovaire 
libre,  à  cinq  loges  multiovulées,  inséré  sur 
un  disque  hypogyne  et  surmonté  d'un  style 
simple  terminé  par  un  stigmate  en  tète.  Le 
fruit  est  une  capsule  k  cinq  loges,  renfermant 
chacune  de  nombreuses  graines  très-petites, 
k  test  lâche  et  celluleux,  k  embryon  très- 
petit,  entouré  d'un  albumen  charnu.  Cette 
famille,  qui  a  des  affinités  avec  les  éricinées, 
les  saxifragées  et  les  droséracées,  comprend 
les  genres  pyrolo,  chimophile,  cladothamne 
et  galax,  qui  habitent  les  régions  monta- 
gneuses de  l'hémisphère  nord. 

PYROLÂTRE  s.  (pi-ro-lâ-tre  —  du  préf. 
pyro,  et  du  gr.  latreia,.  culte).  Hist.  relig. 
Adorateur  du  feu. 

—  Adjeellv.  :  Nation  pyrolAtrb.  Peuple  . 

PYROLÂTRI5, 

.  PYROLÂTRIË  s,  f.  (pi-ro-Iâ-trl  —  du  préf. 
pyro,  et  du  gr.  latreia,  culte).  Hist.  relig. 
Culte  du  feu. 

PYROLE  s.  f.  (pi-ro-le  —  dimin.  du  lat. 
pyrus,  poirier,  par  allus.  k  la  forme  des  feuil- 
les). Bot.  Genre  de  plantes,  type  de  la  fa- 
mille des  pyrolacées,  comprenant  plusieurs 
espèces  qui  croissent  dans  les  régions  mon- 
tagneuses et  boisées  de  l'hémisphère  nord  : 
Les  pyroles  étaient  autrefois  rapportées  aux 
éricacées.  (  Ad.  de  Jussieu.  )  La  pyroi.k  à 
feuilles  rondes  est  quelquefois  cultivée  comme 
plante  d'ornement.  (P.  Duohartre.)  Les  pyro- 
les entrent  dans  tes  falltranks  ou  vulnéraires 
suisses.  (Dict.  d'hist.  nat.)  La  p  Y  ROLE  a  été 
regardée  comme  propre  à  arrêter  les  pertes  de 
sang.  (V.  de  Bomare.) 

—  Encycl.  Les  pyroles  sont  des  .plantes 
herbacées,  vivaces,  a  racines  fibreuses,  k  ti- 
ges simples,  dressées,  portant  des  feuilles  en- 
tières, alternes,  le  plus  souvent  toutes  radi-  • 
cales  et  groupées  en  rosette;  les  fleurs,  blan- 
ches, terminales,  solitaires  ou  groupées  en 
épis,  présentent  un  calice  k  cinq  divisions; 
une  corolle  à  cinq  pétales  obtus,  obovales, 
concaves,  connivents  ;  dix  étamines  incluses, 
penchées,  k  filets  arques;  un  ovaire  libre, 
arrondi,  à  cinq  loges  multiovulées,  surmonté 
d'un  style  simple,  long,  grêle,  fistuleux,  ar- 
qué, terminé  par  un  stigmate  très-petit  et  cré- 
nelé ;  le  fruit  est  une  petite  capsule  pentago- 
nale,  k  cinq  loges  polyspermes. 

Ce  genre  comprend  un  assez  grand  nombre 
d'espèces  qui  croissent  dans  les  régions  tem- 
pérées et  froides  de  l'hémisphère  nord.  Elles 
habitent  surtout  les  montagnes,  tes  forêts,  les 
lieux  couverts,  etc.  Leur  culture  présente 
beaucoup  de  difficultés;  aussi  ne  les  cultive- 
t-on  que  dans  les  jardins  botaniques;  lk 
même  on  ne  les  conserve  qu'avec  beaucoup 
de  peine  et  il  faut  les  renouveler  souvent. 
C'est  d'autant  plus  regrettable  que  ces  plan- 
tes ne  manquent  pas  d'agrément.  Elles  sont 
parfois  assez  abondantes  dans  les  pâturages 
ombragés  des  montagnes  ;  mais  les  chèvres 
seules  les  broutent;  les  autres  bestiaux  n'y 
touchent  pas.  Dans  certains  pays  du  Nord, 
on  emploie  en  guise  de  thé  leurs  feuilles  sé- 
ebées.  Pour  cela,  on  les  récolte  k  l'époque  de 
la  floraison  et  on  les  fait  sécher  k  l'étuve;  si 
la  dessiccation  est  bieu  opérée,  elles  conser- 
vent leur  couleur  vert  foncé.  Ces  plantes 
sont  inodores;  leur  saveur  est  amère  et  as- 
tringente; elles  sont  assez  riches  en  tannin. 

La  pyrole  commune  a  été  fort  vantée  au- 
trefois comme  astringente,  diurétique,  vul- 
néraire; elle  entre  encore  dans  la  composi- 
tion des  falltranks  ou  vulnéraires  suisses.  On 
l'a  préconisée  contre  les  hémorroïdes,  ta  leu- 
corrhée, les  hémorragies,  la  diarrhée,  la  dys- 
senterie,  etc.  Rarement  employée  k  l'exté- 
riour,  elle  était  surtout  donnée  sous  forme  de 
tisane  ou  de  décoction  ;  cependant,  on  l'ad- 
'  ministrait  parfois  en  lavements.  La  pyrole  k 
ombelles  jouit  d'une  grande  réputation  comme 
diurétique  ;  on  l'emploie  beaucoup,  en  Améri- 
que, contre  les  affections  des  voies  urin ai- 
res, l'hydropisie,  l'ascite,  sous  forme  d'infu- 
sion concentrée;  son  efficacité  contre  le  can- 
cer et  les  fièvres  intermittentes  est  loin  d'être 
bien  démontrée.  La  pyrole  du  Groenland  a 
été  indiquée  comme  un  puissant  antiscorbu- 
tiquo. 

Outre  les  espèces  déjà  nommées,  on  peut 
citer  encore  la  pyrole  petite,  assez  voisine  de 
la  pyrole  commune  ou  à  feuilles  rondes  et 
qui  se  trouve,  mais  plus  rarement,  dans  les 
moines  localités;  Va. pyrole  unilatérale,  à  pe- 
tites fleurs  disposées  en  grappe  terminale  et 
unilatérale  ;  la  pyrole  umilore,  dont  la  tige  se 
termine  par  une  fleur  solitaire,  assez  grande 
et  un  peu  penchée,  etc.  Toutes  ces  espèces, 
qui  se  ressemblent  beaucoup  par  leurs  pro- 
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priêtés,  sont  souvent  confondues  sous  le  nom 
vulgaire  de  verdure  d'hiver. 

PYROLE,  ÉE  adj.  (pi-ro-lê).  Bot.  Syn.  de 

PYROLACÉ. 

PYROLÉlQUE  adj.  (pi  -  ro  -  lé  -  i  -  ke  —  du 
préf.  pyro,  et  de  oléique).  Chim.  Se  dit  d'un 
acide  qui  se  produit  dans  la  distillation  de 
l'oléate  de  chaux. 

PYROLIGNEUX,  EUSE  adj.  (pi-ro-li-gneu, 
en-ze  ;  gn  mil.  —  du  préf.  pyro,  et  de  ligneux). 
Chim.  Qui  est  obtenu  par  la  distillation  du 
bois  :  Acide  pyrolignkux.  Esprit  pyroli- 
ONîsux.  Liqueur  pyroligneusb. 

—  Encycl.  On  appelle  acide  pyroligneux 
l'acide  qui  se  trouve  constamment  en  liberté 
dans  les  produits  que  donnent  les  substances 
végétales  par  leur  décomposition  au  feu.  Cet 
acide  n'est  pas  toujours  le  même,  et  il  est 
certaines  substances,  comme  tes  corps  gras 
et  le  tartre,  qui  donnent  naissance  k  des  aci- 
des particuliers;  mais,  généralement,  c'est  de 
l'acide  acétique  impur  qui  se  produit  ainsi,  et 
c'est  le  bois  surtout  qui  en  fournit  une  assez 
grande  quantité  pour  qu'il  y  ait  avantage  k 
Pen  retirer.  Pour  obtenir  l'acide  pyroligneux, 
ou  acide  acétique  impur  du  bois,  on  choisit 
de  préférence  celui  des  arbres  non  résineux, 
tels  que  le  bouleau,  le  châtaignier,  le  hêtre, 
le  chêne  et  le  frêne,  qui  sont  ceux  qui  en 
donnent  le  plus.  On  les  distille  dans  une 
grande  cornue  en  lôle  et  l'on  condense  les 
produits  liquides  dans  des  tubes  refroidis  avec 
de  l'eau.  Ces  produits  sont  aqueux  et  huileux. 
Le  premier  contient  l'acide  acétique  uni  k  un 
assez  grand  nombre  de  substances ,  qui  lui 
donnent  une  couleur  brune  et  une  odeur  fort 
désagréable.  Pouï-  extraire  l'acide  acétique 
de  cet  acide  pyrotigneux,  on  le  sature  avec 
de  la  chaux  éteinte,  qui  en  sépare  déjk  une 
grande  partie  des  principes  huileux;  on  dé- 
cante et  on  décompose  l'acétate  de  chaux 
par  du  sulfate  de  soude,  jusqu'k  ce  qu'il  ne  se 
forme  plus  de  précipité  de  sulfate  de  chaux. 
La  liqueur  décantée  contient  alors  de  l'acé- 
tate de  soude,  que  l'on  purifie  par  deux  cris- 
tallisations et  par  la  tusion  k  une  chaleur 
modérée.  Le  sel,  dissous  et  cristallisé  de  nou- 
veau, est  enfin  décomposé  par  l'acide  sulfu- 
rique,  et  l'on  obtient  l'acide  acétique  pur  par 
la  distillation.  Les  corps  que  l'on  rencontre 
avec  l'acide  acétique  dans  1  acide  pyroligneux 
sont  les  goudrons  et  tous  les  produits  qui  le 
composent,  la  paraffine,  l'eupione,  le  pica- 
mare  et  enfin  la  créosote;  on  y  trouve  en- 
core un  esprit  particulier  de  la  nature  de 
l'alcool,  nommé  esprit  pyroligneux,  que  l'on 
obtient  en  distillant  l'acide  pyroligneux  et  se 
bornant  k  recueillir  les  premières  portions. 
On  distille  une  seconde  fois  sur  de  la  magné- 
sie pour  enlever  l'acide  acétique;  on  agite  le 
liquide  distillé  avec  de  l'huile  d'amandes  dou- 
ces, laquelle  s'empare  de  l'huile  pyrogénée  qui 
reste  encore;  on  sépare  l'huile  et  on  distille 
l'autre  liquide  sur  du  charbon  bien  caiciné. 
Enfin,  on  rectifie  sur  du  chlorure  de  sodium 
pour  lui  enlever  l'eau.  L'esprit  pyroligneux 
est  incolore ,  fluide  comme  l'alcool ,  d'une 
odeur  éthérée,  pénétrante  et  d'une  saveur  de 
menthe  poivrée.  11  pèse  0,804  et  bout  k  60» 
centigrades.  Il  brûle  comme  l'ulcool  avec 
une  flamme  bleue  peu  éclairante,  Il  est  formé, 
d'après  Liebig,  de  4  atomes  do  carbone, 
10  d'hydrogène  et  S  d'oxygène.  L'acide  pyro- 
ligneux aéié  peu  employé  en  médecine,  parce 
que,  en  général,  on  le  regardait  comme  ana- 
logue k  l'acide  acétique,  et  que  l'on  préférait 
comme  plus  pur,  d'ailleurs,  celui-ci  qui  pro-' 
venait  de  la  distillation  du  bois.  Quelques  mé- 
decins l'ont  employé  comme  palluitii  dans  la 
traitement  du  cancer  et  des  ulcères  de  mau- 
vais aspect. 

PYROLIGNITE  S,  m.  (pi-ro-li-gni-te  —  du 
préf.  pyro,  et  de  lignite).  Chim.  Sel  formé 
par  la  combinaison  de  l'acide  pyroligneux 
avec  une  base. 

PYROL1VILIQUE  adj.  (pi-ro-li-vi-li-ke  — 
du  préf,  pyr,  et  de  otivile).  Chim,  Se  dit 
d'un  acide  qui  se  produit  dans  la  distillation 
sèche  de  l'oiivile. 

—  Encycl.  L'odeur  et  la  saveur  de  cet  acide 
rappellent  celles  de  l'essence  de  girofle.  L'a- 
cide pirolioilique  est  plus  dense  que  l'eau, 
presque  insoluble  dans  ce  liquide  ,  soluble 
dans  l'alcool  et  l'éther.  Il  bout  à  une  tempé- 
rature supérieure  k  200».  On  peut,  d'après 
M.  Sobrero,  représenter  sa  composition  par 
la  formule  C*°li"b». 

L'uoide  pyrolivilique  se  détruit  au  contact 
de  l'air  et  des  alcalis.  Il  réduit  le  nitrate  d'ur- 
gent. L'acide  nitrique  se  transforme  en  acide 
picrique  et  en  une  matière  résineuse.  Sa  so- 
lution précipite  le  sous-acétate  de  plomb. 

PYROLOGIE  s.  f.  (pi-ro-lo-jl  —  du  préf. 
pyro,  et  du  gr.  logos,  discours).  Traité  sur  le 
feu  et  ses  propriétés. 

PYROLOGIQUE  adj.  (pi-ro-lo-ji-ke  —  rad. 
pyrologie).  Qui  est  relatif  k  la  pyrblogie. 

PYROLOGISTE  s.  m.  (pi-ro-lo-ji-ste  — 
rad.  pyrologie).  Celui  qui  s  occupe  spéciale- 
ment de  pyrologie. 

PYROLUSITE  3.  f.  (  pi-ro-lu-zi-te  —  du 
préf.  pyro,  et  du  gr.  lusis,  décomposition). 
Chim.  bioxyde  de  manganèse  :  Entre  les. di- 
verses espèces  d'oxyde  de  manganèse,  /opyro- 
LUSiTB  est  la  plus  abondante.  (A.  Maury.) 

—  Encycl.  Lu  pyrolusile  est  le  bioxyde  de 
manganèse  MnO».  Elle  cristallise  en  prisme 
oblique  symétrique,  avec  des  clivages  faciles 
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parallèles  aux  pans  latéraux.  Au  chalumeau, 
elle  est  infusible,  ne  donne  pas  d'eau  et  pré- 
sente avec  les  flux  les  réactions  du  manga- 
nèse; avec  les  acides  non  oxydants,  tels  que 
l'acide  chlorhydrique,  elle  se  dissout  facile- 
ment en  dégageant  du  chlore.  La  dureté  de 
la  pyrolusite  la  place  entre  le  gypse  et  la 
chaux  carbonatée  ;  elle  est  très-fragile,  offre 
une  cassure  irrégulière  et  inégale,  tache  les 
doigts  en  noir  et  se  désagrège  facilement  à 
l'ongle.  Sa  poussière  est  noire;  ses  cristaux 
sont  courts,  implantés  dans  leur  gangue  et  ne 
montrent  que  leurs  affleurements.  La  pyro- 
lusite est  quelquefois  en  masses  bacillaires, 
présentant  dans  la  cassure  un  éclat  à  la  fois 
métallique  et  soyeux,  avec  une  coloration 
souvent  gris  de  fer.  On  la  trouve  aussi  con- 
crétionnée,  tantôt  en  niasses  tuberculeuses, 
tantôt  en  stalactites,  et  elle  est  alors  géné- 
ralement caverneuse;  elle  est  formée  de  cou- 
ches concentriques,  constituées  de  libres  ac- 
colées, qui  se  soudent  à  la  surface,  laquelle 
devient  alors  lisse  et  comme  vernie  ;  ces  mas- 
ses sont  très-tendres,  à  cassure  fibreuse, 
quelquefois  compacte,  si  elles  sont  impures. 
La  pyrolusite  existe  aussi  amorphe,  en  masses 
volumineuses  disséminées  dans  des  matières 
terreuses  ;  elle  est  alors  tout  à  fait  noire, 
sans  éclat,  présentant  parfois  dans  les  cassu- 
res fraîches  un  léger  reflet  demi-métalloïde. 
La  pyrolusite  est  très-répandue  dans  toutes 
les  formations  géologiques,  sous  forme  de  pe- 
tites masses  ou  de-dendrites. 

PYROMALATE  s.  m.  (pi-ro-ma-la-te  —  du 
préf.  pyro,  et  de  malate),  Chim.  Sel  produit 
par  la  combinaison  de  l'acide  pyromalique 
avec  une  base. 

PYROMALIQUE  adj.  (pi-ro-ma-li-ke  —  du 
préf.  pyro,  et  de  malique).  Chim.  Se  dit  d'un 
acide  provenant  de  la  distillation  de  l'acide 
malique  cristallisé. 

PYROMANCIE  B.  f.  (pi-ro-man-sî  —  du 
préf.  pyro,  et  de  manteia,  divination),  Antiq. 
gr.  Divination  par  le  moyen  du  feu,  soit  en 
observant  l'effet  de  petits  morceaux  de  bois 
qu'on  jetait  duns  le  feu  du  sacritice?  soit  en 
jetant  sur  le  feu  de  la  poix  pulvérisée,  qui 
devait  s'allumer  instantanément  pour  que 
l'augure  fût  favorable  ;  s'oit  en  allumant  des 
torches  enduites  de  poix,  qui  annonçait  un 
heureux  résultat  si  la  flamme  était  pyrami- 
dale, pure  et  sans  fumée,  et  un  résultat  fu- 
neste quand  la  flamme  était  épaisse,  noire  et 
divisée. 

PYROMANCIEN,  IENNE  s.  {pi-ro-man-si- 
ain,  i-è-ne  —  rad.  pyromancie).  Personne  qui 
pratique  la  pyromancie. 

—  Adj.  Qui  est  relatif  à  la  pyromancie, 
qui  la  concerne  :  Pratiques  pyromanciennes. 
Présage,  augure  pyhomakcien. 

PYROMAQUE  adj.  (pi-ro-ma-ke  — du  préf. 
pyro,  et  du  gr.  mac/ië,  combat).  Miner.  Qui 
donne  des  étincelles  par  le  choc  du  briquet: 

SHeX  PYROMAQUE. 

PYROMARGARATE  s.  m.  (pi-ro-mar-ga- 
rate  —  du  préf.  pyro,  et  de  margarate).  Chim. 
Sel  produit  par  la  combinaison  de  l'acide  py- 
romargarique  avec  une  base. 

PYROMARGARIQUE  adj.  (pi-ro-mar-ga- 
ri-ke  —  du  préf.  pyro,  et  de  margarique). 
Chim.  Se  dit  d'un  acide  produit  par  la  distil- 
lation du  margarate  de  baryte. 

PYROMÉCONATE  s.  m.  (pi-ro-mé-ko-na-te 
—  du  préf.  pyro,  et  de  méconate).  Chim.  Sel 
résultant  de  la  combinaison  de  1  acide  pyro- 
méconique  uvec  une  base. 

PYROMÉCONIQUE  adj.  (pi-ro-mé-ko-ni-ke 
-—  du  préf.  pyro,  et  de  mëconique).  Chim.  Se 
dit  d'un  acide  qui  provient  de  la  distillation 
de  l'acide  mëconique  par  la  chaleur  ou  de  l'a- 
cide coménique. 

—  Encycl.  Cet  acide,  dit  aussi  acide  më- 
conique sublimé  de  Sertuerner,  se  produit 
quand  on  détruit  par  l'action  de  la  chaleur 
les  acides  méconique  et  coménique  (v.  ces 
mots).  L'acide  coménique  provenant  lui-même 
de  l'acide  méconique  décomposé,  il  est  le 
terme  de  passage  de  l'acide  méconique  a  l'a- 
cide pyromécomque. 

L'acide  pyroméconique  se  prépare  en  distil- 
lant l'un  des  acides  indiqués  :  on  purifie  le 
produit  qui  a  passé  à  la  distillation  en  le  su- 
blimant et  en  le  faisant  cristalliser  dans  l'eau 
ou  dans  l'alcool.  Il  est  incolore  et  constitue 
des  aiguilles  ou  des  octaèdres  allongés.  Le 
chlore  et  le  brome  l'attaquent  facilement. 
L'acide  pyroméconique  a  pour  composition 
C10H*O6.  11  est  isomérique  avec  l'acide  py- 
romucique  et  avec  l'acide  citraconique  anhy- 
dre (v.  ces  mots).  11  diffère  de  l'acide  comé- 
nique par  les  éléments  de  l'acide  carbonique 
.  c»2H*OiO  —  C*0*  =  C«>H406 
Acide  Acide 

coménique.  pyroméco- 

nique. 

Il  est  monobasique  et  donne  des  pyroméco- 
nates  de  formule  ClOB^MO^.  On  ne  parvient- 
pas  à  l'éthérifier. 

PYROMÉlane  s.  in.  (pi-ro-mé-la-ne  —  du 
préf.  pyro,  et  du  gr.  mêlas,  noir).  Ornith. 
Syn.  d'oRYx,  genre  formé  aux  dépens  des 
gros-becs  ou  moineaux. 

PYHOMELL1QOE  adj.  (pi-ro-mèl-li-ke  — 
du  préf.  pyro,  et  de  mellique).  Chim.  Se  dit 
d'un  acide  qui  prend  naissance  lorsqu'on  sou- 
met l'acide  mellique  &  là  distillation  sèche. 
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—  Encycl.  L'acide  pyromellique 

C10H6O8  =  C6H«(C02H)* 
est  un  acide  tétrabenzoearbonique  isomère 
des  acides  mellophanique  et  prehnique  (v. 
préunique  [acide]).  Erdmann  l'a  découvert 
parmi  les  produits  de  la  distillation  sèche  de 
l'acide  mellique;  mais  c'est  à  Gerhardt  que 
revient  l'honneur  d'en  avoir  établi  la  compo- 
sition, comme  c'est  à  Basyerque  revient  l'hon- 
neur d'en  avoir  fixé  la  constitution.  La  réac- 
tion qui  lui  donna  naissance  est  exprimée 
par  l'équation  suivante  : 

C«(C02H)6  =  2C02  +  ïHïO  +  C6HÎ08 
Acide  Anhy-       Eau.       Anhydrida 

mellique.         dride  pyro- 

carboai-  ■metlique. 

que. 

Pour  le  préparer,  il  convient  d'employer  le 
procédé  indiqué  par  M.  Erdmann,  qui  consiste 
à  distiller  du  mellate  de  sodium  avec  de  l'a- 
cide sulfurique  par  petites  portions.  On  trans- 
forme l'anhydride  brut  en  sel  de  sodium  et 
l'on  fait  cristalliser  ce  dernier  dans  l'alcool 
faible.  Enfin,  on  le  décompose  par  -l'acide 
chlorhydrique.  On  achève  de  puritier  l'acide 
en  le  faisant  cristalliser  dans  l'eau.  L'acide 
pyromellique  ressemble  beaucoup  à  l'acide 
phtalique  et  se  distingue  de  ses  isomères,  les 
acides  prehnique  et  mellophanique,  par  la 
plus  grande  facilité  qu'ont  ses  dérivés  à  cris- 
talliser. Par  la  distillation,  l'acide  pyromelli- 
que donne  un  anhydride  qui  se  prend  aussitôt 
en  cristaux  volumineux.  Le  chlorure  et  l'é- 
ther  éthylique  se  présentent  également  en 
beaux  cristaux.  Pour  obtenir  le  chlorure,  on 
chauffe  l'acide  pendant  quelque  temps  avec 
du  perchlorure  de  phosphore,  jusqu'à  ce  que 
tout  soit  dissous.  On  chasse  l'oxyehlorure 
formé  et  le  perchlorure  inattaqué  en  chauf- 
fant dans  un  courant  d'air  jusqu'à  180°  et  en 
distillant  le  résidu.  Le  chlorure  se  prend 
bientôt  en  une  niasse  cristalline  molle,  qui 
finit  par  devenir  dure  et  cassante.  11  se  dis- 
sout facilement  et  sans  altération  dans  l'é- 
ther  pur.  Par  l'ébullition  avec  l'eau,  il  se 
convertit  en  acide  pyromellique  et  en  acide 
chlorhydrique. 

L'ucide  pyromellique  cristallise  dans  le  type 
anorthique.  Ses  cristaux  sont  peu  solubles 
dans  l'eau  froide,  très-solubles  dans  l'eau 
bouillante  ;  l'alcool  les  dissout  facilement. 
Sécliés  entre  100  et  120°,  ils  perdent  deux 
molécules  d'eau. 

Les  pyromellates  alcalins  sont  incolores, 
cristallisables.  fort  solubles  dans  l'eau,  inso- 
lubles dans  1  alcool  fort,  peu  solubles  dans 
l'alcool   faible.    Leur  solution   précipite  un 

frand  nombre  de  sels  métalliques.  Le  sel  de 
aryum  est  un  précipité  blanc,  insoluble  dans 
l'eau  bouillante,  lie  sel  de  calcium  ne  se  pré- 
cipite qu'à  la  longue  à  froid  ;  mais  il  se  pré- 
cipite immédiatement  si  l'on  chauffe.  Il  est 
cristallin.  Le  sel  de  zinc  se  corn  porte  de  même. 
Les  sels  de  cobalt  et  de  nickel  cristallisent 
par  l'évaporalion  d'un  mélange  de  pyromel- 
lute  alcalin  et  du  sulfate  de  l'un  ou  de  l'autre 
de  ces  métaux.  Le  sel  ferrique  est  un  préci- 
pité brun  qui  se  forme  avec  le  perchlorure 
de  fer.  Les  sulfates  ferreux  et  manganeux 
ne  précipitent  pas  les  pyromellates  alcalins. 
Le  sel  de  plomb  est  un  précipité  blanc,  volu- 
mineux, cristallin,  insoluble  dans  l'eau  bouil- 
lante, qui  s'obtient  avec  l'acétate  de  plomb 
neutre.  Desséché  a  200°,  il  renferme  encore 
deux  molécules  d'eau.  Le  sel  d'argent  est  un 
précipité  blanc,  cristallin,  presque  insoluble 
dans  l'eau  bouillante.  Il  ne  s'altère  pas  à  la 
lumière.  Chauffé  très-fort,  il  se  décompose 
brusquement,  en  donnant  un  charbon  volu- 
mineux qui,  suffisamment  calciné,  laisse  de 
l'argent  très-divisé.  Les  sels  meicureux  et 
inercurique  constituent  des  précipités  blancs. 
Le  chlorure  d'or  ne  précipite  pas  les  pyro- 
mellates alcalins. 

—  Pyromeilale  d'éthyle  CH2(C02,C2HS)*. 
On  l'obtient  en  chauffant  à  100°  une  molécule 
de  pyromellate  d'argent  avec  quatre  molé- 
cules d'iodure  d'éthyle.  Il  se  dépose  de  sa 
solution  alcoolique  en  belles  aiguilles  courtes 
et  plates.  Il  est  insoluble  dans  l'eau,  fond  à 
83°  et  se  sublime,  si  l'on  chauffe  plus  fort,  en 
jolies  aiguilles. 

L'anhydride  pyromellique  Cl'H206  prend 
naissance  lorsqu'on  chauffe  vivement  1  acide 
pyromellique,  et  distille  sous  la  forme  d'une 
huile  qui  se  prend  très-vite  en  cristaux  vo- 
lumineux. Nous  avons  vu  que  c'est  lui  qui 
se  produit  dans  la  distillation  sèche  de  l'acide 
mellique  et  qui  est,  par  conséquent,  le  point 
de  départ  de  la  préparation  de  I'acido  pyro- 
mellique. Chauffé  lentement,  cet  anhydride 
se  sublimé  en  longues  aiguilles.  Il  se  dissout 
aisément  dans  l'eau  chaude  et  régénère  alors 
l'acide  beaucoup  plus  facilement  que  ne  le 
fait  l'anhydride  phtalique.  11  fond  à  2SG<>, 
tandis  que  l'acide  pyromellique  lui-même 
commence  à  fondre  à  264Q. 

—  Acide  hydropyromellique  C^OH^OS.  L'a- 
cide pyromellique  fixe  l'hydrogène  naissant 
comme  l'acide  mellique  lui-même,  quoique 
plus  lentement.  Le  produit  de  la  réaction  est 
un  acide,  sirupeux,  incolore,  qui  finit  par  se 
prendre  en  une  masse  cristalline.  L'acide  hy- 
dropyromellique résulte  de  l'addition  de  qua- 
tre atomes  d'hydrogène  à  l'acide  pyromelli- 
que. Solide,  il  est  très-hygroscopique  sans 
être  déliquescent.  L'eau  le  dissout  très-bien. 
Chauffé,  il  fond,  en  se  boursouflant,  en  un 
liquide  iucolore  qui  se  prend  par  le  refroi- 
dissement en  une  masse  cristalline  très-fusi- 


PYRO 

ble.  Ses  sels  offrent  la  plus  grande  analogie 
avec  ceux  de  l'acide  hydroraellique,  mais  sont 
plus  solubles. 

Lorsqu'on  chauffe  doucement  l'acide  hy- 
dropyromellique avec  cinq  fois  son  poids  d  a- 
cide  sulfurique  concentré,  il  se  produit  un 
abondant  dégagement  de  gaz  carbonique  et 
sulfureux,  et  il  se  sublime  en  même  temps  de 
petites  quantités  d'acide  benzoïque,  mais  pas 
trace  d'acide  phtalique.  La  masse  étant  éten- 
due d'eau  lorsqu'elle  est  refroidie,  puis  agitée 
avec  de  l'éther,  abandonne  à  ce  liquide  une 
substance  acide  qui  renferme  un  nouvel  acide 
tricarbonique  isomère  des  acides  trimésique 
et  hémimellique,  l'acide  trimellique  (v.  ce 
mot),  et  de  l'acide  isophtalique  pour  séparer 
ces  corps.  On  distille  l'éther,  on  redissout 
dans  l'eau  le  résidu  et  on  le  précipite  par  l'eau 
de  baryte  bouillante.  Le  précipité  lavé  à  l'eau 
bouillante  est  décomposé  par  l'acide  sulfuri- 
que en  excès,  et  la  liqueur  acide  est  concen- 
trée. Par  la  refroidissement,  elle  se  remplit 
d'aiguilles  groupées  en  étoiles.  On  fond  cel- 
les-ci et  on  les  épuise  par  l'éther.  La  portion 
que  ce  iiquide  ne  dissout  pas  est  formée  d'an- 
hydride pyromellique  provenant  d'une  partie 
d'acide  hydropyromellique  qui  a  simplement 
perdu  de  l'hydrogène  et  a  régénéré  de  l'acide 
pyromellique.  La  portion  dissoute  par  l'éther 
est  exclusivement  composée  d'acide  trimelli- 
que. Il  reste  encore  une  certaine  quantité  de 
ce  corps  dans  la  liqueur  barytique  séparée 
du  précipité  obtenu  au  moyen  de  l'eau  de  ba- 
ryte bouillante.  Elle  y  est  mélangée  avec  de 
1  isophtalate  de  baryum,  qu'on  parvient  à  sé- 
parer du  trimellate  en  évaporant  à  siccité 
leur  solution  commune  et  en  reprenant  le  ré- 
sidu par  l'eau  froide,  qui  enlève  ainsi  l'iso- 
phtalate,  beaucoup  plus  soluble  que  le  trimel- 
late. 

—  Acide  hydro-isopyromellique  C10HWÛ8. 
(Syn.  acide  hydroprehnitique.)  Cet  acide,  iso- 
mère de  l'acide  hydropyromellique,  se  pro- 
duit non  plus  lorsqu'on  fixe  de  l'hydrogène 
sur  l'acide  pyromellique,  mais  bien  lorsqu'on 
fixe  de  l'hydrogène  sur  l'isomère  de  ce  corps, 
l'acide  prehnitique  (v.  prehNItiQUB  [acide]). 
Pour  le  préparer,  on  neutralise  l'acide  prehni- 
tique par  l'ammoniaque  et  l'on  soumet  le  sel 
ammoniacal  à  l'action  combinée  de  l'amal- 
game de  sodium  et  de  l'eau.  L'acidei  prehni- 
tique prend  4H  et  se  convertit  en  un  acide 
sirupeux  tétrabasique  C6H6(CO«H)*?  qui  n'est 
autre  que  l'acide  hydro-isopyromellique. 

Lorsqu'on  chauffe  l'acide  hydro-isopyro- 
mellique avec  cinq  fois  son  poids  d'acide  sul- 
furique concentré,  on  observe  un  abondant 
dégagement  de  gaz  carbonique  et  sulfureux, 
en  même  temps  qu'on  voit  se  sublimer  un  mé- 
lange d'acide  benzoïque  et  d'acide  phtalique. 

Si,  quand  l'action  de  l'acide  a  cessé,  ou 
étend  d'eau  et  qu'on  agite  la  solution  refroi- 
die avec  de  l'éther,  ce  liquide  dissout  une 
substance  qui  reste  sous  la  forme  d'une  masse 
brune  lorsqu'on  l'évaporé,  et  qui  renferme 
un  mélange  de  trois  acides,  que  l'on  parvient 
à  séparer  les  uns  des  autres  en  mettant  à  pro- 
fit la  différence  de  solubilité  de  leurs  sels  de 
baryum. 

L'acide  prehnique,  le  premier  de  ces  trois 
acides,  forme  un  sel  de  baryum  insoluble  ; 
l'acide  isophtalique,  le  deuxième,  forme  un 
sel  de  baryum  extrêmement  soluble  ;  le  troi- 
sième forme  un  sel  de  baryum  peu  soluble, 
qui  demeure  cependant  en  solution  dans  la 
liqueur  séparée  par  filtration  du  prehnate  in- 
soluble. Pour  l'isoler,  on  évapore  à.  siccité  et 
l'on  reprend  par  l'eau  froide.  Le  résidu  est 
constitué  par  son  sel  de  baryum.  Ce  troisième 
acide  est  isomère  des  acides  trimellique  et 
trimésique,  et  renferme,  comme  ces  derniers, 
3  carboxyles  CO^H.  Il  a  reçu  le  nom  d'acide 
hémimellique  (v.  trimkllique  [acide]).  Dé- 
composé par  l'acide  sulfurique,  le  sel  de  ba- 
ryum fournit  l'acide  hémimellique  mélangé 
avec  un  peu  d'acide  prehnique.  On  l'en  sé- 
pare en  ajoutant  de  l'acide  chlorhydrique  a 
la  solution  aqueuse  concentrée.  L'acide  hé- 
mimellique se  dépose  alors  en  longues  aiguil- 
les incolores  très-pures. 

PYRÛMÉRIDE  s.  m.  (pi-ro-mé-ri-de  —  du 
préf.  pyro,  et  du  gr.  meris,  portion).  Miner, 
Espèce  de  roche  feldspathique  et  quartzeuse. 

—  Encycl.  Le  pyroméride  est  une  roche  à 
base  composée  d'eurite  ou  d'albite  compacte 
et  de  quartz,  unis  presque  intimement,  for- 
mant une  pâte  grenue  et  renfermant  des 
noyaux  sphéroïdaux  à  texture  radiée,  coin- 
posés  d'orthose  et  appelés  pour  cette  raison 
orthose  globaire.  La  roche  elle-même,  qui  se 
rapproche  beaucoup  dos  porphyres,  a  reçu  les 
noms  de  porphyre  globaire,  globuleux  ou  or- 
biculaire,  porphyre  Napoléon  ou  de  Corse,  etc. 
Sa  couleur  est  d'un  brun  rougeàtre  tacheté 
et  sa  cassure  raboteuse.  On  la  trouve,  en  pe- 
tits amas,  en  filons  ou  en  blocs,  dans  un  dé- 
pôt qui  paraît  appartenir  au  terrain  porphy- 
rique,  à  Girolata,  près  de  Monte-Pertusato, 
en  Corse.  On  a  essayé  de  l'utiliser  comme 
pierre  d'ornement;  mais  elle  ne  conserve  pas 
assez  bien  le  poli. 

pyromètre  s.  m.  (pi-ro-mè-tre  —  du 
préf.  pyro,  et  du  gr,  melron,  mesure}.  Phy- 
siq.  Instrument  au  moyen  duquel  on  mesure 
de  très-hautes  températures  :  A  une  'profon- 
deur de  —  du  noyau  terrestre,  la  chaleur  se- 
rait de  100°  du  pïrombikk  de  \\Tedgwood. 
(L.  Figuier.) 

—  Encycl.  Le  pyromitre  de  Wedgwoodest 
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fondé  sur  le  retrait  qu'éprouve  un  cône  d'ar- 
gile lorsqu'on  le  soumet  à  une  température 
élevée.  Le  O  de  cet  instrument  correspond  à 
ia  température  de  580°  centigrades ,  soit  à 
celle  du  rouge  naissant,  à  laquelle  on  fait 
recuire  les  cônes  d'argile.  L'échelle  porte  en- 
suite 240  divisions  qu  on  suppose  équivaloir 
chacune  à  72°,22  centigrades.  Elle  est  for- 
mée de  deux  règles  faisant  entre  elles  un  cer- 
tain angle  ;  en  faisant  glisser  entre  ces  deux 
règles  le  cône  d'argile,  taillé  de  manière  à 
présenter  le  même  angle  à  son  sommet,  après 
l'avoir  laissé  pendant  un  temps  convenable 
dans  le  milieu  dont  on  veut  mesurer  la  tem- 
pérature, le  point  de  l'échelle  où  il  s'arrête 
indique  la  température  cherchée.  Les  indica- 
tions de  ce  pyromètre  ne  sont  qu'approchées. 
M.  Tom-Richard  a  employé,  pendant  viugt 
uns,  dans  les  forges  de  f'Ariége,  un  pyromè~ 
ire  très-simple,  peu  dispendieux  et  assez 
exact.  Il  sa  compose  essentiellement  d'un 
tube  non  fusible,  un  canon  de  fusil  par  exem- 
ple, fermé  par  un  bout  et  ouvert  par  l'autre. 
On  en  connaît  le  volume  intérieur  V;  pour  me- 
surer la  température  du  fourneau,  on  l'y 
plonge,  l'extrémité  ouverte  placée  et  proté- 
gée de  manière  qu'il  n'entre  point  de  pous- 
sière de  charbon  à  l'intérieur.  On  l'aban- 
donne jusqu'à  ce  que  l'air  renfermé  dans  le 
tube  ait  acquis  la  température  du  fourneau  ; 
cet  air  se  dilatant,  il  en  sort  du  tube  un  cer- 
tain volume  v.  On  bouche  alors  le  tube  her- 
métiquement à  l'aide  d'un  bouchon  métalli- 
que, bieu  exécuté,  qui  se  visse  à  l'orifice.  On 
retire  le  tube  du  creuset  lorsqu'il  est  hermé- 
tiquement fermé  et  on  le  laisse  revenir  à  sa 
température  ordinaire.  Puisqu'il  est  sorti  du 
tube  un  volume  v  d'air,  il  n'y  reste  plus  à  la 
plus  haute  température  qu'un  volume  qui, 
ramené  à  la  température  ordiuaire ,  serait 
{V  —  v)  ;  mais  ce  dernier  volume,  par  l'effet 
de  sa  dilatation,  occupait  alors  toute  la  ca- 
pacité du  tube  ou  V;  on  a  donc  l'équation 

(V  — o)(l  +  0,0036$ /)  =  V 
d'où  l'os  tire  pour  la  température 

/ ï . 

0,00366(V—  t>) 

On  aura  donc  t  si  l'on  connaît  v;  pour  dé- 
terminer ce  volume,  on  débouche  le  tube  sous 
l'eaù  lorsqu'il  est  refroidi,  en  le  tenant  verti- 
calement, l'ouverture  en  bas  ;  l'eau  y  monte 
et  remplit  l'espace  v;  ou  recueille  cette  eau 
introduite,  on  la  jauge  très-exactement,  et 
l'on  en  conclut  t  avec  une  approximation 
suffisante.  Dans  ce  calcul,  on  ne  tient  nulle- 
ment compte  de  la  température  de  l'atmo- 
sphère au  commencement  et  à  la  fin  de  l'opé- 
ration, ou  plutôt  on  la  suppose  égale  à  zéro. 
On  ferait  facilement  entrer  ces  variations 
dans  la  formule  ci-dessus  si  l'on  désirait  une 
exactitude  que  l'emploi  et  l'objet  de  l'instru- 
ment ne  comportentguère.  On  peut  cependant, 
pour  plus  de  rigueur,  admettre  qu'au  Heu 
d'être  0  la  température  de  l'air  est,  par  exem- 
ple, V,  tant  avant  l'échautfcment  du  tube 
qu'après  son  refroidissement,  t  représentant 
toujours  la  température  que  l'on  cherche;  on 
a  alors 

^  i'V +273  n 

—  Pyromètre  de  Brongniart.  M.  Brongniart 
se  servait,  a  la  manufacture  de  Sèvres,  d'un 
pyromètre  fondé  sur  la  dilatation  dû  fer.  Une 
règle  de  fer  placée  dans  une  rainure  prati- 
quée dans  une  table  en  porcelaine  butait  con- 
tre le  foud  de  cette  rainure  ;  une  règle  de 
porcelaine  placée  à  sa  suite  dans  la  même 
rainure  était  maintenue  en  contact  avec  elle 
par  le  petit  bras  d'un  levier  communiquant 
avec  un  ressort;  le  grand  bras  de  ce  levier 
faisait  fonction  d'aiguille.  Sa  pointe  décrivait 
un  cercle  divisé  sur  lequel  étalent  marqués 
les  degrés  de  température. 

—  Pyromètre  à  air  de  M.  Pouillet.  Ce  pyro- 
mètre ne  diffère  du  thermomètre  a  air  qu'en 
ce  quels  réservoir  est  en  platine;  il  parais- 
sait très-convenable  ;  mais  on  a  reconnu  de- 
puis que  le  platine  devient  assez  spongieux 
à  de  hautes  températures  pour  que  l'air  qu'il 
renferme  ne  puisse  plus  être  considéré  comme 
isolé. 

—  Pyromètre  de  MM.  Devilte  et  Troost.  Il 
ne  diffure  du  précédent  qu'en  ce  que  le  ré- 
servoir est  en  porcelaine. 

—  Pyromèlre  chimique  de  M.  Regnault.  La 
méthode  employée  par  M.  Regnault  à  la  ma- 
nufacture do  Sèvres  consiste  à  recueillir  et 
à  doser  la  quantité  d'eau  fournie  par  le  brû- 
lage de  l'hydrogène  sec  que  peut  encore  ren- 
fermer un  tube  en  fer  porté  à  une  haute  tem- 
pérature. Cette  eau  est  recueillie  dans  l'ap- 
pareil sur  du  ponce  sulfurique  taré. 

—  Pyromètre  électrique  de  M.  Pouillet. 
C'est  une  sorte  de  pile  thermo-électrique  for- 
mée d'un  couple  fer  et  platine.  L'élément  fer 
est  un  canon  de  fusil,  et  l'élément  platine  un 
fil  soudé  au  fond  du  canon  et  traversant  sa 
longueur  sans  en  toucher  la  surface.  Uagal- 
vauomètre  réunit  les  deux  éléments. 

—  Pyromètre  électrique  de  M.  E.  Becque- 
rel. 11  ne  diffère  du  précédent  qu'en  ce  que 
le  fer  est  remplacé  par  du  palladium. 

—  Pyromètre  optique  de  M.  E.  Becquerel. 
C'est  un  photomètre.  M.  Becquerel  observa 
que  l'intensité  lumineuse  d'un  même  corps  est 
une  fonction  de  sa  température,  et  il  propose 
pour  la  représenter  une  fonction  exponen- 
tielle à  coefficients  empiriques. 

Aucun  pyromètre,  jusqu'ici,  ne  remplit  à 
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peu  près  bien  las  conditions  de  comparabilitê 
sans  lesquelles  les  instruments  ne  fournissent 
que  des  indications  plus  ou  moins  vagues. 
Mais,  d'un  autre  côté,  il  faut  bien  reconnaî- 
tre que  le  problème  de  déterminer,  pour  les 
usages  pratiques  de  l'industrie,  la  tempéra- 
ture d'un  haut  fourneau  est  par  lui-même 
très -indéterminé,  cette  température  variait 
très-sensiblement  avec  le  point  du  brasier  où 
elle  aurait  été  prise. 

PYROMÉTRIE  s.  f.  (pi-ro-mé-trl  —  rad. 
pyromètre).  Physiq.  Art  d'évaluer  les  hautes 
températures. 

PYROMÉTRIQUE  adj.  (pl-ro-mé-tri-ke  — 
rad.  pyromètre).  Physiq.  Qui  a  rapport  à  la 
pyrorriélrie  :  Observations  pyrometiïiquiïs. 
Appareil  PYROMÉTRIQUE. 

PYROMORPHITE  s.  f.  (pi-ro-mor-fi-te  — 
du  préf.  pyro,  et  du  gr.  morpliê,  forme).  Mi- 
ner, Phosphate  de  plomb. 

—  Encycl.  ha.pyromorph.ite,  appelée  aussi 
plomb  phosphaté,  plomb  vert,  polychrome, 
se  compose  de  3  équivalents  de  phosphate 
et  de  1  équivalent  de  chlorure  de  plomb. 
C'est  une  substance  fragile,  rayant  à  peine 
le  calcaire,  d'un  aspect  vitreux,  cristalli- 
sant  en  prismes  hexaèdres  réguliers  et  se 
clivant  parallèlement  uses  faces;  sa  densité 
est  environ  7.  Fusible  au  chalumeau,  elle 
donne  par  le  refroidissement  un  bouton  à  fa- 
cettes. Elle  est  attaquée  par  l'acide  azotique, 
et  sa  solution  laisse  précipiter  sur  un  barreau 
de  zinc  des  lames  métalliques  de  plomb.  Elle 
présente  les  variétés  suivantes  :  cristallisée, 
aciculaire,  bacillaire,  doliiforme,  mamelon- 
née, botryoïde,  stalactitique  et  pulvérulente. 
Sa  couleur,  le  plus  souvent  verte,  est  quel- 
quefois jaune,  brune,  violacée  ou  gris  clair. 
Un  la  trouve  en  Bretagne,  en  Alsace,  dans 
les  Vosges,  le  Puy-de-Dôme,  en  Angleterre, 
en  Ecosse,  en  Bohème,  au  Mexique,  en  Aus- 
tralie, etc. 

PYROMUCATE  s.  m.  (pi-ro-mu-ka-te  —  du 
préf.  pyro,  et  de  mucate).  Cbim.  Sel  résultant 
de  la  combinaison  de  l'acide  pyromucique 
'  avec  une  hase. 

PYROMUCIQUE  adj.  (pi-ro-mu-si-ke  —  du 
préf.  pyro,  et  de  mucique).  Chim.  Se  dit  d'un 
acide  produit  par  la  distillation  sèche  de  l'a- 
cide mucique. 

—  Encycl.  L'acide  pyromucique  a  été  dé- 
couvert par  Scheele.  On  le  prépare  en  dessé- 
chant au  bain-marie  les  produits  de  la  distil- 
lation sèche  de  l'acide  mucique,  puis  en  su- 
blimant le  résidu  à  une  température  de  140°, 
entln  en  purifiant  le  produit  sublimé  par  des 
cristallisations  dans  l'eau. 

Il  constitue  des  lames  allongées,  brillantes, 
incolores,  fusibles  a  130",  solubles  dans  l'eau 
froide,  très-solubles  dans  l'eau  chaude.  L'a- 
cide mucique  a  pour  formule  Cl0H*Q°;  il  dif- 
fère de  l'acide  pyromucique  par  les  éléments 
de  l'eau  et  de  l'acide  carbonique: 
C12H10O"  =  311*0»  +  C*0*  +  CiOHKA 
Acide  Acide 

mucique.  VWO- 

mucique- 

1!  est  isomère  de  l'acide  pyroméconique  (v. 
.ce  mot),  mais  il  se  distingue  facilement  de 
celui-ci  :  le  premier  donne  avec  les  persels 
de  fer  une  coloration  verte  peu  brillante,  le 
second  donne  une  belle  coloration  rouge;  le 
premier  précipite  le  sous-acétate  de  plomb,  le 
second  ne  le  précipite  pas;  le  premier  réduit 
l'argent  sous  forme  de  poudre,  le  second  le 
réduit  sous  forme  de  miroir  métallique,  etc. 
L'acide  citraconique  anhydre  présente  éga- 
lement la  même  composition  que  les  deux 
acides  précédents. 

L'acide  pyromucique  est  monobasique;  ses 
sels  ont  pour  formule  CNW.MO6.  Il  donne  des 
éthers,  parmi  lesquels  un  seul  a  été  étudié; 
c'est  l'eiher  éthyiique  ou  pyromucate  d'é- 
thyle  C10H3(C4HS)O6.  Cet  éther  est  un  corps 
cristallisé  très-remarquable. 

PYROMUQUEUX  adj.  m.  {pi-ro-mu-keu  — 
du  préf.  pyro,  et  de  muqueux).  Chim.  Se  di- 
sait autrefois  de  l'acide  acétique  provenant 
de  la  distillation  des  gommes,  du  sucre,  du 
miel,  parce  que  cet  acide  était  alors  regardé 
comme  étant  d'une  nature  particulière. 

PYRONEPTUNIEN,  IENNE  adj.  (pi-ro-nè- 
ptu-ni-uin,  i-è-ne  —  du  préf.  pyro,  et  de  nep~ 
tunien).  Uéol.  Qui  a  été  proUuit  par  le  feu 
central  et  par  l'eau  :  Lei,  roches  pyhoneptu- 
hiennes  proviennent  soit  de  7nalières  volcani- 
ques emportées  par  les  eaux  et  déposées  en- 
suite, soit  de  cendres  ou  d'autres  déjections 
volcaniques  rcjetces  dans  les  eaux.  (Bouillet.) 

PYRONOME  s.  m.  (pi-ro-no-me  —  du  préf, 
pyro,  et  du  gr.  nomos,  loi).  Poudre  explosive 
dans  laquelle  le  charbon  et  le  nitrate  de  po- 
tasse sont  remplacés  par  du  tan  et  du  nitrate 
de  soude. 

—  Encyct.  Cette  poudre  a  été  proposée  en 
1862  par  Ai.  Reynaud  pour  l'usage  des  mines; 
elle  ne  peut  être  employée  dans  les  armes  il 
feu  avec  de  bons  résultats.  Sa  composition 
est  indiquée  pur  le  tableau  suivant  : 

Azotate  de  soude.  .  .      52,5 

Soufre  pilé 20 

Résidu  de  tan 27,5 

100,0 
La  méthode  pour  préparer  le  pyronome  est 
des  plus  simples  :  faire  dissoudre,  à,  chaud, 
l'azotate  de  soude  dans  une  quantité  suffi- 
sante d'eau  ;  mêler  intimement  le  tan  à  cette 
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dissolution,  ainsi  que  le  soufre  pulvérisé,  re- 
tirer le  produit  du  feu  et  laisser  sécher.  La 
dessiccation  complète,  en  embarille  le  pyro- 
nome. Cette  poudre  explosive  est  moins  lourde 
que  la  pondre  à  canon,  tout  en  produisant  les 
mêmes  effets  dans  les  mines.  M.  Reynaud, 
l'inventeur,  affirme  qu'elle  peut  être  mouillée 
et  séchée,  et  qu'elle  ne  perd  pas,  pour  cela, 
ses  qualités  explosives.  Sans  nous  prononcer 
sur  cette  affirmation,  nous  ferons  remarquer 
que  l'azotate  de  soude  est  un  corps  très -hy- 
grométrique, d'où  l'on  devrait  conclure,  à 
priori,  que  le  pyronome  se  décompose  plus 
facilement  que  la  poudre  ordinaire  sous  1  ac- 
tion de  l'humidité. 

PYRONOMIE  s.  f.  (pi-ro-no-ml  —  du  préf. 
pyro,  et  du  gr.  nomos,  loi).  Ane.  chim.  Art  de 
conduire,  de  régler  la  température  dans  les 
opérations  chimiques. 

PYRONOMIQUE  adj.  (pi-ro-no-mi-ke  — 
rad.  pyronomie).  Ane,  chim.  Qui  appartient, 
qui  a  rapport  à  la  pyronomie. 

PYRONOTE  s.  m.  (pi-ro-no-te. —  du  préf. 
pyro,  et  du  gr.  nâlos,  dos).  Entom.  Genre 
d  insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  lamellicornes,  tribu  des  scarabées 
phyllophages,  formé  aux  dépens  des  hanne- 
tons, et  comprenant  trois  espèces  qui  habi- 
tent la  Nouvelle-Zélande  et  la  Nouvelle- 
Guinée. 

PYROPE  s.  m.  (pi-ro-pe  —  du  gr.  purdpos, 
enflammé).  Entom.  Genre  d'insectes  coléo- 
ptères tétramères,  de  la  famille  des  charan- 
çons, dont  l'espèce  type  habite  la  Jamaïque. 

—  Métall.  Alliage  en  usage  chez  les  an- 
ciens, et  qui  était  composé  de  i  parties  de 
cuivre  et  de  1  partie  d'or. 

—  Miner.  Variété  de  grenat,  il  Escarboucle 
qui,  chez  les  anciens,  passait  pour  éclairer  la 
nuit. 

PYROPECTIQUE  adj.  (pi-ro-pè-kti-ke  — 
du  préf.  pyro,  et  de  pectique).  Chim.  Se  dit 
d'un  acide  produit  par  la  distillation  sèche  de 
la  peeiine  ou  d'un  autre  composé  peciique. 

—  Encycl.  V.  pectique. 

PYROPHAGE  adj.  (pî-ro-fa-je  —  du  préf. 
pyro,  et  du  grlphagô,  je  mange).  Qui  avale 
des  matières  incandescentes. 

PYROPHANE  adj.  (pi-ro-fa-ne  —  du  préf. 
pyro,  et  du  gr.  phaini,  je  brille).  Physiq.  Qui 
devient  transparent  par  l'action  du  feu. 

PYROPHLYCTIDE  s.  f.  (pi-ro-fli-kti-de  — 
du  préf.  pyro,  et  du  gr.  phluketis,  tumeur). 
Pathol.  Espèco  de  pustuie  maligne. 

PYROPHORE  s.  m.  (pi-ro-fo-re  —  gr.  pu- 
rop/toros  ;  de  pur,  feu,  et  dephoros,  qui  porte). 
Antiq.  gr.  Prêtre  de  Murs  qui,  à  la  tête  des 
armées,  donnait  le  signal  du  combat  en  éle- 
vant une  torche  enflammée,  il  Espèce  de  ré- 
chaud ou  de  brasier. 

—  Chim,  Substance  qui  s'enflamme  spon- 
tanément à  l'air,  et  qu'on  obtient  en  décom- 
posant le  sulfate  de  potasse  par  du  charbon 
divisé. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
pentamères  serricornes ,  de  la  famille  des 
sternoxes,  tribu  des  élatérides,  comprenant 
plus  de  soixante  espèces,  toutes  américaines  : 
Les  cotons  nomment  les  pyrophores  mouches 
lumineuses,  (Chevrolat.) 

.    —  Arachn.  Genre  d'arachnides,  formé  aux 
dépens  des  saltiques. 

—  Encycl.  Chim.  Lorsqu'on  décompose  le 
sulfate  de  potasse  par  un  excès  consiuérable 
de  charbon  divisé,  on  obtient  une  matière 
noire  d'une  excessive  combustibilité,  que  l'on 
nomme  pyrophore  de  Utiy-Lussac. 

Pour  préparer  le  pyrophore,  on  mêle  inti- 
mement 27,3  parties  de  sulfate  neutre  de  po- 
tasse avec  15  parties  de  noir  de  fumée  préa- 
lablement calciné.  On  introduit  ce  mélange 
dans  une  cornue  de  grès,  à  laquelle  on  adapte 
un  tube  recourbé  ayant  une  branche  verti- 
cale longue  de  plus  de  o«n,80;  l'extrémité  de 
ce  tube  plonge  dans  un  verre  à  demi  rempli 
de  mercure.  La  cornue  est  exposée  à  une 
température  qu'on  élève  graduellement  jus- 
qu'au rouge  vif.  Il  se  dégage  des  gaz  formés 
d'oxyde  de  carbone  et  d'acide  carbonique.  On 
juge  que  l'opération  est  terminée  quand  ces 
gaz  cessent  de  se  dégager,  malgré  l'intensité 
de  la  chaleur.  La  cornue  étant  alors  aban- 
donnée dans  le  fourneau,  qui  se  refroidit  len- 
tement, le  mercure  remonte  dans  le  tube  et 
s'y  maintient  bientôt  stutionnaire.  Lorsque  la 
cornue  est  tout  à  fait  refroidie,  on  introduit 
le  pyrophore  dans  un  flacon  en  y  faisant  en- 
trer le  col  de  la  cornue.  On  bouche  rapide- 
ment le  flacon  avec  un  bouchon  de  liège  fer- 
mant hermétiquement.  » 

Le  corps  ainsi  préparé  est  éminemment 
pyrophorique,  La  plus  petite  quantité  proje- 
tée dans  l'air  y  brûle  avec  un  éclat  extraor- 
dinaire. Cette  combustibilité  est  telle  qu'on 
pourrait  être  tenté  de  l'attribuer  à  du  potas- 
sium disséminé  dans  la  masse  charbonneuse; 
mais  le  pyrophore  mis  dans  l'eau  ne  dégage 
pas  d'hydrogène,  ce  qui  prouve  qu'il  no  con- 
tient pas  de  potassium  libre.  Le  pyrophore 
doit  être  considéré  comme  un  mélange  intime 
de  polysulfure  do  potassium ,  do  potasse 
anhydre  et  de  charbon;  sa  grande  combusti- 
bilité est  due  à  la  température  élevée  que 
produisent  le  sulfure  de  potassium  en  s'oxy- 
dant  et  la  potasse  anhydre  en  s'hydratant  à 
l'air;  sa  température  s'élève  bientôt  assez 
pour  que  le  charbon   tiès-divisé  qu'il  ren- 
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ferme  s'enflamme  avee  vivaeité.  Le  seul  gaz 
qui  se  produit  dans  cette  combustion  est  de 
1  acide  carbonique;  le  sulfure  de  potassium 
absorbe  de  l'oxygène  et  régénère  le  sulfate 
de  potasse. 

On  obtient  encore  une  matière  pyrophori- 
que en  calcinant  75  grammes  d'alun  de  po- 
tasse desséché  avec  4  grammes  de  noir  de 
fumée  ou  avec  un  excès  de  sucre,  d'ami- 
don, etc. 

Ce  pyrophore  est  loin  d'être  aussi  combus- 
tible que  le  précédent.  On  doit  le  considérer 
comme  formé  de  polysulfure  de  potassium,  de 
potasse  anhydre,  d'alumine  et  dé  charbon.  Il 
produit  en  brûlant  non-seulement  de  l'acide 
carbonique,  mais  encore  de  l'acide  sulfureux, 
dont  la  formation  est  facile  à  expliquer,  puis- 
que, à  une  température  élevée,  l'alumine  ne 
peut  s'unir  ni  à  cet  acide  ni  à  l'acide  sulfu- 
rique;  l'acide  sulfurique  libre  est  donc  dé- 
composé, par  le  charbon  et  transformé  en 
acide  sulfureux. 

On  obtient  également  une  matière  pyro- 
phorique à  l'aide  du  fer  :  si  l'on  réduit  le  per- 
oxyde de  fer  pur  par  l'hydrogène,  à  la  tem- 
pérature que  donne  une  lampe  à  alcool  or- 
dinaire, on  obtient  le  fer  sous  la  forme  d'une 
poudre  noire  excessivement  poreuse ,  qui 
s'enflamme  à  la  température  ordinaire,  dès 
qu'on  la  projette  dans  l'air.  Cette  expérience 
est  due  à  M.  Magnus. 

L'inflainmabilité  du  fer  est  encore  aug- 
mentée lorsqu'on  interpose  entre  ses  molé- 
cules un  corps  poreux  qui  les  divise;  ainsi  le 
fer  obtenu  en  réduisant  par  l'hydrogène  un 
mélange  d'oxyde  de  fer  et  d'alumine  s'en- 
flamme au  contact  de  l'air  et  peut  d'ailleurs 
supporter  une  température  élevée  sans  ces- 
ser d'être  pyrophorique. 

On  prépare  dans  les  laboratoires  le  fer  py- 
rophorique de  Magnus  en  précipitant  par  un 
excès  d  ammoniaque  une  dissolution  d  un  sel 
de  for  au  maximum  mêlée  d'un  peu  d'alun  ; 
on  obtient  ainsi  un  mélange  d'alumine  et 
d'hydrate  de  sesquioxyde  de  fer,  qui  est  lavé, 
séché  et  pulvérisé.  On  introduit  08f, 2  ou  0Sr,3 
de  ce  mélange  dans  une  petite  ampoule  de 
verre  qui  communique  avec  un  appareil  à 
hydrogène  sec  (v.  la  description  de  cet  ap- 
pareil au  mot  hydrogène).  On  chauffe  légè- 
rement l'ampoule  avec  une  lampe  à  alcool  ; 
lorsqu'il  ne  se  dégage  plus  de  vapeur  d'eau, 
on  laisse  refroidir  le  métal  dans  le  courant 
d'hydrogène  et  l'on  ferme  ensuite  l'ampoule 
à  la  lampe.         » 

Lorsqu'on  casse  l'ampoule  et  qu'on  projette 
dans  l'air  le  métal  réduit,  on  le  voit  brûler 
sous  la  forme  d'étincelles  brillantes. 

PYROPHORE  s.  m.  (pi-ro-fo-re  —  du  lat. 
pyrum,  poire,  et  du  gr.  phoros,  qui  porte). 
Bot.  Syn.  de  poirier,  ou,  selon  d'autres,  sec- 
tion du  genre  poirier. 

PYROPHORIQUE  adj.  (pi-ro-fo-ri-ke—  rad. 
pyrophore).  Chim.  Qui  s'enflamme  spontané- 
ment à  l'air  :  An  moment  où  l'on  sort  le  char- 
bon des  meules,  il  est  souvent  ir&- pyropho- 
rique. (Pelouze.) 

PYROPHOSPHAMIQUE  adj.  (pi-ro-fo-sfa- 
mi-ke  —  du  préf.  pyro,  de  phosphore,  et  de  ami- 
que).  Chim.  Se  dit  de  divers  acides  obtenus 
en  soumettant  le  chloroazoture  de  phosphore 
a  l'action  des  alcalis. 

— -  Encycl.  En  soumettant  le  chloroazoture 
de  phosphore  à  l'action  des  alcalis,  M.  Glad- 
stone a  obtenu  deux  acides  tribasiques  aux- 
quels il  a  assigné  les  formules  P^AzllSO*  et 
pSAzïHSO*.  Au  premier  il  a  donné  te  nom 
d'acide  azophosphorique  ;  il  représente  de  l'a- 
cide phosphorique  auquel  se  serait  ajoutée  la 
molécule  PAz.  Au  second  il  a  donné  le  nom 
d'acide  deutazophosphorique,  qui  indique  que 
ce  corps  représente  de  l'acide  phosphorique 
auquel  se  sont  ajoutées  deux  molécules  PAz. 

Laurent,  toutefois,  émit  l'idée  que  ces  deux 
corps  sont  des  acides  amiques  dérivés  de  l'a- 
cide pyrophosphorique.  Il  fit  du  'premier  de 
l'acide pyrophosphamique  (PO)2(OH)3AzU*,0, 
et  du  second  il  lit  de  l'acide  pyrophosphodia- 
mique 

po  1  (°H>S 

O 
Po  ) 
ru  i  (AzH2)3 

Ces  formules  ont  été  confirmées  depuis  par 
les  analyses  de  MM.  Gladstone  et  Holme,  qui 
ont  repris  ce  sujet  et  qui  ont  complété  la  série 
en  faisant  connaître  l'acide  pyrophospho- 
ti-ïamique  (POJ^OHHAzHSjS.o.  Lesformules 
suivantes  indiquent  les  relations  de  ces  trois 
acides  avec  "l'acide  pyrophosphorique  : 
pQ,„  j  (011)2 

PW07     =  O 

P0'"i(0H)* 
Acide  pyrophosphorique. 

PO'"  j  (OH)* 
P*AzH50«     =        _        O 
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ICH-AzH* 

Acide  pyro}i!u}S2>hamique. 

p0<"  }  t0*1)2 
ptAz2J1605      =  O" 

Acido  pyrophosphodiaimquu. 

PO'"  I  (OH) 
™     »  (AzI12) 


P0"'|(AzlV 
Acide  pyropliosphotmmiqut!. 


L'acide  pyrophosphamique  est  tribasique  ; 
l'acide  pyrophosphodiamique  est  bibasique, 
comme  cela  ressort  de  sa  formule.  Quant  à 
l'acide  pyrophosphotriamique,  au  lieu  d'être 
monobasique  comme  sa  formule  le  ferait  sup- 
poser, il  est  au  contraire  tétrabasique  et  peut 
former  tout  aussi  bien  des  sels  di,  tri  et  té- 
tramétalliques  que  des  sels  monoatomiques. 
Par  suite,  il  serait  peut-être  admissible  que 
chez  lui  l'hydrogène  du  groupe  AïH1  fût 
acide. 

—Acide  pyrophosphamique  P*AzH506.  Cet 
acide  se  produit  par  l'action  de  la  chaleur  sur 
une  solution  d'acide  phosphodiamique.  Un 
des  deux  groupes  Azlîs  de  cet  acide  se  sé- 
pare à  l'état  d'ammoniaque  en  prenant  à  l'eau 
un  atome  d'hydrogène,  et  l'oxhydryle  restant 
de  l'eau  se  met  à  la  place  de  l'amidogène  qui 
s'est  ainsi  éliminé.  Toutefois,  si  l'on  prolonge 
trop  l'action  de  la  chaleur,  la  réaction  va  plus 
loin  qu'on  ne  le  veut;  le  deuxième  amidogène 
est  remplacé  par  de  1  oxhydryle  (OH),  et  il  ne 
reste  finalement  que  de  1  acide  pyrophospho- 
rique, et  même  de  1  acide  phosphorique  nor- 
mal si  l'ébullition  a  été  assez  prolongée  pour 
transformer  l'acide  pyro  en  acide  orthophos- 
phorique. 

Les  phosphamates  métalliques,  néanmoins,  * 
sont  plus  stables,  et  ceux  qui  sont  insolubles 
dans  les  acides  étendus,  tels  que  les  sels 
ferrique  et  cuprique,  s'obtiennent  facilement 
en  chauffant  un  pyro[)hosphodiainate  alcalin 
avec  une  solution  acide  du  métal. 

Quand  on  décompose  le  pyrophosphodia- 
mate  d'argent  par  l'acide  chlorhydrique  et 
qu'on  évapore  le  liquide,  après  l'avoir  filtré, 
on  obtient  l'acide  pyrophosphamique  sous  la 
forme  d'une  masse  non  cristalline,  semi-solide, 
dont  la  réaction  est  acide,  qui  est  déliques- 
cente à  l'air  humide,  se  dissout  dans  l'alcool 
et  est  susceptible  de  supporter  une  forte  cha- 
leur sans  s'altérer. 

—  Pyrophosphamate  d'ammonium.  C'est  une 
masse  gommeuse,  que  l'on  obtient  en  décom- 
posant le  sel  de  plomb  par  un  peu  moins  que 
son  équivalent  d'ammoniaque  et  en  évapo- 
rant la  liqueur  dans  le  vide,  sur  l'acide  sulfu- 
rique, après  l'avoir  d'abord  filtrée. 

—  Pyrophosphamate  de  potassium.  On  l'ob- 
tient de  la  même  manière,  en  décomposant  le 
sel  ferrique  par  lu  potasse.  Il  est  également 
gommeux. 

—  Pyrophosphamate  de  baryum 

P*Az2H4Ba"'30«. 
Pour  préparer  ce  sel,  on  décompose  une  so- 
lution alcoolique  de  chloroazoture  de  phos- 
phore par  la  potasse  ou  l'ammoniaque.  On 
évapore  le  liquide  a  siccité  ;  on  dissout  le  ré- 
.  sidu  dans  l'eau  et  l'on  fait  bouillir  avec  un 
excès  de  chlorure  barytique  la  solution  do 
pyrophosphodiamate  de  potassium  ou  d'am- 
monium. On  précipite  ainsi  le  sel  de  baryum 
sous  la  forme  d'une  poudre  grenue,  facile- 
ment soluble  dans  HC1  et  AzHO^,  insoluble 
dans  CWO*. 

—  Pyrophosphamate  de  cuivre 

P*AzïH*Cu"30i*,2HïO  (à  looo). 
On  prépare  ce  sel  de  la  même  manière  en  fai" 
sant  bouillir  une  solution  de  pyrophosphodia- 
mate alcaliD,  acidulée  d'acide  chlorhydrique, 
avec  du  sulfate  de  cuivre.  C'est  un  précipité 
bleu. 

—  Pyrophosphamate  ferrique 

(P8AzIIS08)2Pe«vl 
On  l'obtient  de  la  même  manière.  C'est  un 
précipité  floconneux,  blanc,  qui  fournit  une 
réaction  caractéristique,  permettant  de  déter- 
miner la  présence  de  l'acide  pyrophosphami- 
que. 

—  Pyrophosphamate  d'argent 

P«AzHS06,AgS. 
Ce  sel  se  forme  par  double  décomposition. 
C'est  un  précipité  blanc. 

—  Pyrophosphamate  de  sine 

(P*AzIlS06)*Zn"3. 
C'est  une  poudre  blanche  et  grenue,  que  l'on 
prépare  par  double  décomposition. 

—  Acide  pYROPiiospnoDUMiQUB 

P2Az2HC05, 

Cet  acide  se  produit  :  l°  par  l'action  de  l'eau, 
ou  mieux  des  alcalis,  sur  le  chloroazoture  de 
phosphore  en  solution  alcoolique  : 

2  P'AzSCiO       -f-      15 ITO 
Chloroazoture  Eau. 

de  phosphore. 

r  ■    =     3P2Az*H<SO&      +      12HC1 

Acide  pyrophos-         Acide  chlorhy- 
phodiamique.  drique. 

ïo  il  se  produit  encore  par  l'action  du  gaz 
ammoniac  sur  l'anhydride  phosphorique 

2  AzIiS 
s'ajoutant  simplement  à  P!05. 

3»  On  l'obtient  aussi  en  faisant  passer  un 
courant  de  gaz  ammoniac  sec  sur  de  l'oxy- 
chlorure  de  phosphore,  jusqu'à  ce  que  ce 
dernier  corps  soit  converti  eu  une  substance 
solide  et  blanche,  et  en  prenant  grand  soin 
que  la  température  ne  s  élève  pas  trop.  Le 
produit  repris  par  l'eau  se  dissout  complète- 
ment et  fournit  une  liqueur  qui  renferme  des 
acides  chlorhydrique  et  pyrophosphodiami- 
que, en  partie  à  l  état  do  sels  d'ammonium. 
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On  peut  exprimer  la  réaction  par  l'équation 
suivante  : 

î(PC130      +      AzlI3)      +      3IISO 
Oxychlorure  Ammonia-  Eau. 

de  phosphore.  que. 

=       PîAzîHSOS      +       6HC1 
Acide  pyrophos-  Acide  chlor- 

phodiomique.  hydrique. 

4°  Il  prend  encore  naissance  lorsqu'on  ex- 
pose de  l'oxychlorure  de  phosphore  à  l'action 
du  gaz  ammoniac  à  100U.  Dès  que  4  molé- 
cules de  ce  gaz  sont  absorbées  (au  lieu  de  2 
comme  dans  la  seconde  méthode  décrite}  on 
soumet  le  produit  à  l'action  de  l'eau.  La  réac- 
tion est  alors  un  peu  plus  complexe  et  l'on 
peut  la  considérer  comme  s'accomplissant  en 
deux  pliuses  successives  : 

PC130      +      4AzH» 
Oxychlorure  Ammoniaque, 

de  phosphore. 

PAzWClO       +       2AzHK!ï 
Nouveau  corps.  Chlorhydrate 

ammonique. 

2PAzWCIO      +      3H*0 
Nouveau  corps.  Eau. 

2Azll*Cl      +       PSAz*II<ïOB 
Chlorure  Acide  pyro- 

ammouique.  phospltodiami- 

que. 

5°  On  obtient  encore  l'acide  pyrophospho- 
diamique  en  jetant  de  petits  morceaux  de  per- 
chlorure  de  phosphore  dans  une  solution 
aqueuse  excessivement  concentrée  d'ammo- 
niaque. Use  forme  quelquefois  en  même  temps 
un  peu  de  pyrophosphotriamate d'ammonium  ; 
mais  d'ordinaire  lu  réaction  s'accorde  avec 
l'équation  suivante  : 

2PC1&      -f      lîAzHS      t-      5H20 
Perchlorure         Ammoniaque.  Eau. 

de  phosphore. 

<=      P»Az2H«OB      +      10AzH*Cl 
Acide  pyruphos-  Chlorure 

phodlamique-  d'ammonium. 

6°  On  l'obtient  aussi  par  l'action  de  l'am- 
moniaque sur  l'oxychlorure  de  phosphore  à 
une  température  élevée.  La  même  proportion 
d'ammoniaque  donne  alors  différents  produits 
dont  l'un  est  insoluble  dans  l'eau.  Mais  ce 
produit  insoluble,  chauffé  avec  de  l'acide  sul- 
furique étendu,  ne  tarde  pas  à  se  dissoudre 
en  donnant  de  l'acide  pyrophosphodiamique. 

7°  Une  autre  méthode  consiste  à  chauffer 
l'acide  pyrophosphotriamique  de  la  même  ma- 
nière avec  de  1  acide  sulfurique  dilué.  Cet 
acide  agit  eoimne  hydratant,  c'est-ii-dire 
qu'une  molécule  d'eau  se  décompose,  cède 
un  atome  d'hydrogène  H  à  un  des  trois  grou- 
pes amidogènes  AzH*  renfermés  dans  l'acide 
pyrophosphotriamique*.  Cet  amidogène  s'éli- 
mine alors  à  l'état  d'ammoniaque,  et  l'oxhy- 
dryle  (OH)  provenant  de  la  décomposition  de 
l'eau  prend  sa  place.  L'acide  pyrophospho- 
triamique se  trouve  ainsi  converti  en  acide 
pyrophosphodiamique,  qui  diffère  seulement 
du  précédent  par  ce  fait  qu'au  lieu  de  conte- 
nir 3  amidogènes  et  1  oxhydryle  comme  lui, 
il  renferme  seulement  S  amidogènes  et  1  oxhy- 
dryle. 

80  On  donne  naissance  à  l'acide  pyrophos- 
phodiamique en  chauffant  l'acide  pyrophos- 
photriamique jusqu'à  ce  qu'il  commence  à  se 
détruire. 

90  Lorsqu'on  chauffe  la  phosphamide  de 
Gerhardt  avec  de  l'acide  sulfurique,  il  se 
forme  aussi  de  l'acide  pyrophosphodiamique, 
conformément  à  l'équation  suivante  : 

2PAz*H30      +      H2SO*      +       3H*0 

Phosphamide.  Acide  Eau. 

sulfurique. 

*»      PïAzïH605      -|-      (AzH*)2S0* 
Acide  pyrophos-  Sulfate 

phodituiiique.  ammonique. 

La  formule  générale  des  pyrophosphodia-  ' 
mates  est  PïAzWMSOB,  cet  acide  étant  biba- 
sique.  Il  est  un  peu  difficile  d'obtenir  ces  sels 
purs  à  cause  de  l'extrême  facilité  avec  la- 
quelle ils  se  convertissent  en  pyrophosuhu.- 
mates.  Le  sel  de  baryum  PsAz*H*Ba"Oo  est 
un  précipité  gélatineux  qui  se  dessèche  et 
prend  alors  l'aspect  d'une  poudre  blanche  et 
terreuse.  Le  sel  d'argent  a  la  composition 

P*Az«H*Agï05. 
Le  sel  de  zinc  P2AzSH4Zn"05  est  un  préci- 
pité gélatineux,  facilement  soluble  dans  les 
acides  et  un  peu  soluble  dans  les  sels  amu.j- 
niacaux.  Sec,  il  forme  une  poudre  blanche. 

—  ACIDE  PÏROPUOSPHOTRIAMIQtTE 


P*Az«H70* 


1P0>"'|(aW 


Cet  acide  se  forme  également  par  l'action 
successive  de  l'ammoniaque  et  de  l'eau  sur 
l'oxychlorure  de  phosphore.  4  molécules 
d'ammoniaque  réagissent  d'abord  sur  l  mo- 
lécule d'oxychiorure,  et  2  molécules  d'eau 
réagissent  ensuite  sur  £  molécules  du  pro- 
duit en  formant  du  chlorure  d'ammonium 
(5  molécules),  de  l'acide  chlorhydrique  libre 
(1  molécule)  et  de  l'acide  pyrophosphotriami- 
que, dont  la  formule  brute  peut  être  écrite 
P>Az3H70*. 
Lorsqu'on  fait  passer  un  courant  de  gas 
ammoniac  à  travers  un  flacon  refroidi  par 
immersion  dans  l'eau  et  renfermant  de  l'oxy- 
chlorure de  phosphore,  ce  dernier  corps  se 
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convertit  peu  à  peu  dans  la  masse  blanche 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  On  plonge 
alors  le  flacon  dans  de  l'eau  à  100»,  on  brpie 
la  masse  de  temps  à  autre  et  on  l'expose'de 
nouveau  après  chaque  fois  à  l'action  du  cou- 
rant gazeux.  Le  produit  renferme  alors  les 
éléments  de  ]  molécule  d'oxychiorure  et  de 
4  molécules  d'ammoniaque.  En  y  ajoutant  de 
l'eau,  on  obtient  de  l'acide  pyrophosphotria- 
mique en  même  temps  que  de  1  acide  pyro- 
phosphodiamique et  de  l'acide  chlorhydrique. 
Ces  deux  derniers  se  dissolvent,  tandis  que 
le  premier  reste  a  l'état  insoluble  et  peut  être 
purifié  par  des  lavages  à  l'eau  froide  et  à 
l'alcool  étendu. 

L'acide  pyrophosphotriamique  ainsi  obtenu 
est  une  poudre  blanche,  amorphe,  insipide, 
qui,  à  l'état  humide,  rougit  le  tournesol.  Il  est 
presque  insoluble  dans  l'eau,  mais  il  est  un 
peu  attaqué  par  ce  liquide  à  la  température 
ordinaire,  et  beaucoup  plus  rapidement  quand 
on  le  chauffe.  Les  produits  de  cette  attaque 
sont  de  l'ammoniaque  et  de  l'acide  pyrophos- 
phodiamique résultant  de  la  substitution  de 
OH  à  AzH*. 

_  Lorsqu'on  fait  bouillir  cet  acide  avec  de 
l'eau  aiguisée  d'acide  chlorhydrique,  il  se  ré- 
sout facilement  en  acide  phosphorique  et  en 
chlorhydrate  d'ammoniaque.  Avant  ce  terme 
extrême,  il  se  forme  des  acides  pyrophospho- 
diamique et  pyrophosphamique  comme  pro- 
duits intermédiaires. 

—  Pyrophosphotriamate».  L'acide  pyrophos- 
photriamique étant  tétrabasique,  ce  que  n'in- 
dique nullement  la  formule  rationnelle  déduite 
de  son  mode  de  formation,  nous  ne  pouvons 
donner  à  ses  sels  que  des  formules  brutes. 
Les  sels  neutres  sont  représentés  par  ta  for- 
mule P2Az3H3iU'*0*  ou  P2Az3H».\1"*0*.  L'a- 
cide fait  effervescence  avec  les  solutions  des 
carbonates  alcalins  et,  en  suspension  dans 
les  solutions  des  sels  métalliques,  les  décom- 
pose d'ordinaire, même  en  présence  d'un  acide 
libre.  Tous  les  pyrophosphotriamates,  même 
ceux  des  métaux  alcalins,  sont  peu  solubles 
dans  l'eau,  lorsqu'ils  ne  présentent  pas  une 
insolubilité  complète  dans  ce  dissolvant  ordi- 
naire. 

Le  sel  ammonique  P*AzaH<>(AzH*)0*  se 
forme  par  l'action  de  l'acide  libre  sur  le  car- 
bonate d'ammonium  ;  il  forme  de  petits  mor- 
ceaux blancs  et  abandonne  promptement  son 
ammoniaque  aux  acides  étendus,  même  à  une 
température  assez  basse. 

Les  sels  barytiques  connus  sont  au  nombre 
de  deux.  On  obtient  le  sel  raohobarytique 
(P*A23H60*)2Btt" 

en  mettant  l'acide  libre  en  suspension  dans 
du  chlorure  ammonique  et  ajoutant  soigneu- 
sement de  l'ammoniaque  pour  saturer  1  acide 
chlorhydrique  qui  devient  libre.  Si  l'on  prend 
uno  solution  ammoniacale  de  chlorure  de  ba- 
ryum en  grand  excès,  on  obtient  le  sel  diba- 
rytique  PïAzSH3Ba"0*. 

On  prépare  un  sel  de  cadmium  blanc  en 
traitant  l'acide  par  le  chlorure  cadmique;"un 
sel  de  chrome  vert,  au  moyen  de  l'acétate 
chromique  ;  un  sel  de  cobalt  d'une  belle  cou- 
leur violette,  au  moyen  d'une  solution  légère- 
ment ammoniacale  de  chlorure  ou  d'azotate 
de  cobalt.  Ce  sel  n'est  pas  décomposé  par  l'a- 
cide chlorhydrique  et  ne  l'est  que  très-peu 
par  l'acide  sulfurique  étendu. 

On  connaît  deux  sels  de  cuivre  :  le  sel  mo- 
nocuprique (P*Az3H604)2Cu"  et  le  sel  dicu- 
prique  PïAz1HsCu"0*.  Le  premier  est  un 
composé  bleu  que  l'on  obtient  (pas  tout  à  fait 
pur)  en  traitant  l'acide  par  une  solution  lé- 
gèrement acidulée  d'azotate  cuivrique  ;  le  se- 
cond est  verdâtre,  et  prend  naissance  lors- 
qu'on fait  digérer  l'acide  libre  avec  uu  excès, 
non  plus  d'azotate,  mais  d'acétate  cuivrique 
en  dissolution. 

On  fte  connaît  qu'un  seul  sel  de  fer,  le  sel 
monoferreux  (PîAz3H«0*)W  ,  composé 
jaune  et  insoluble  dans  les  acides  étendus 
qui  se  produit  lorsqu'on  fait  digérer  l'acide 
libre  avec  du  sulfate  ferreux.  Le  sel  ferrique 
de  l'acide  pyrophosphotriamique  n'a  pu  être 
obtenu. 

La  série  des  sels  de  plomb  est  plus  com- 
plète que  les  séries  précédentes.  On  connaît 
ici  un  sel  monoplomuique  (P2H6Az30*)spb" 
un  sel  diploinbique  pSAz3HsPb"0*  et  un  sei 
triplombique  (PîAzSHWjspb".  On  obtient  le 
premier  en  faisant  digérer  l'acide  pyrophos- 
photriamique avec  une  solution  franchement 
ucide  d'azotate  de  plomb,  le  second  en  em- 
ployant une  solution  d'azotate  de  plomb  qui 
ne  soit  que  franchement  acide,  et  le  troisième 
en  chauffant  l'acide  avec  de  l'acétate  de 
plomb  basique. 

Les  sels  de  magnésium  n'ont  pas  été  isolés 
à  l'état  de  pureté.  Le  produit  qui  se  forme 
lorsqu'on  chauffe  doucement  l'acide  avec  une 
solution  ammoniacale  de  magnésie  et  qu'on 
lave  le  produit  avec  de  l'eau  légèrement  am- 
moniacale et  puis  avec  de  l'eau  pure  paraît 
être  un  mélange  de  pyrophosphotriamate  mo- 
nomagnésique  et  de  pyrophosphotriamate  di- 
magnésique  qu'on  ne  peut  séparer. 

Le  sel  de  manganèse  est  jaunâtre.  ,11  n'a 
pas  été  analysé  jusqu'à  ce  jour  et  nous  igno- 
rons s'il  est  mono,  di,  tri  ou  tétramanganique. 

Le  sel  de  mercure  que  l'on  connaît  est  té- 
tramétallique  et  répond  à  la  formule 

P*Az3H3Hg"30*. 
On  l'obtient  en  mettant  l'acide  en  suspension 
dans  une  solution  de  chlorure  mercurique  ou 
dans  une  solution   légèrement  acidulée   de 
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chlorure  ammoniaco-mercurique.  C'est  une 
poudre  lourde,  blanche  et  grenue,  qui  devient 
jaunâtre  et  prend  même  une  coloration  très- 
foncée  lorsqu'on  l'expose  à  l'action  de  la  lu- 
mière. L'iodure  de  potassium  fait  virer  d'a- 
bord ce  corps  au  rouge  écarlate  et  en  sépare 
ensuite  le  mercure,  qu'il  dissout  complète- 
ment. 

Le>  pyrophosphotriamate  de  nickel  est  un 
sel  d'un  vert  brillant  qui  se  forme  par  l'action 
du  sulfate  de' nickel  en  solution  faiblement 
ammoniacale  sur  l'acide  pyrophosphotriami- 
que libre.  On  ne  l'a  pas  analysé  ;  sa  formule 
nous  est  donc  inconnue. 

Le  sel  de  platine  P2Az3HSpt,T0»  est  le  se- 
cond sel  tétrabasique  que  nous  rencontrons. 
On  l'obtient  en  traitant  l'acide  par  une  solu- 
ttoa  concentrée  de  chlorure  platinique,  sous 
la  forme  d'un  précipité  volumineux  jaunâtre 
que  l'on  doit  laver  à  l'alcool  pour  le  débarras- 
ser de  l'excès  de  chlorure  platinique,  par  la 
raison  que  l'eau  pure  le  décompose  en  pré- 
sence de  l'acide  chlorhydrique  devenu  libre. 

—  Sel  de  potassium  P^Az^H^KO*.  C'est  un 
sel  blanc,  presque  insoluble,  qui  prend  nais- 
sance lorsqu'on  décompose  le  carbonate  de 
potassium  par  l'acide  pyrophosphotriamique. 
Les  acides  ont  la  faculté  de  le  décomposer 
avec  assez  de  facilité. 

—  Sel  d'argent.  Le  sel  monoargentique, 

PîAz3H8AgO*, 
s'obtient  sous  la  forme  d'un  précipité  blanc 
floconneux  qui  devient  bien  vite  grenu,  en 
ajoutant  de  l'azotate  d'argent  à  de  l'eau  te- 
nant en  suspension  de  l'acide  pyrophospho- 
triamique. On  peut  le  purifier  par  digestion 
dans  l'acide  azotique  étendu  ou  dans  l'ammo- 
niaque, qui  en  extrait  un  léger  excès  d'ar- 
gent; il  est  insoluble  dans  l'eau  et  complète- 
ment décomposable  par  l'acide  chlorhydri- 
que. Le  sel  triargentique,  pïAz'WAg'JO*, 
s'obtient  en  précipitant  une  solution  ammo- 
niacale d'azotate  d'argent  par  une  solution 
d'acide  pyrophosphotriamique,  ou  mieux  en 
traitant  le  sel  monoargentique  par  une  solu- 
tion ammoniacale  d'azotate  d'argent.  Il  est 
d'une  couleur  jaune  brillant,  lourd,  grenu 
et,  lorsqu'il  est  sec,  il  forme  une  poussière 
d'un  jaune  orangé.  L'acide  azotique  étendu 
et  l'ammoniaque  dissolvent  l'excès  d'oxyde 
d'argent  qu'il  contient  et  le  convertissent  eu 
sel  monoargentique.  L'acide  acétique  l'atta- 
que aussi,  mais  ne  l'attaque  que  très-lente- 
ment. 

Le  sel  de  thallium  est  un  composé  blanc  et 
lourd  qui  se  forme  lorsqu'on  traite  l'acide 
pyrophosphotriamique  par  l'azotate  de  thal- 
lium. Ce  sel  est  décomposable  par  l'acide 
azotique,  surtout  quand  ce  dernier  acide  pos- 
sède un  degré  suffisant  de  concentration. 

—  Sel  de  zinc.  L'acide  pyrophosphotriami- 
que décompose  le  chlorure  de  zinc  en  formant 
un  pyrophosphotriamate  blanc. 

PYROPHOSPHATE  s.  m.  fpi-ro-fo-sfa-ta 
—  du  préf.  pyro,  et  de  phosphate).  Chim.  Se) 
produit  par  la  combinaison  de  l'acide  pyro- 
phosphorique  avec  une  base. 

—  Encycl.  V.  PHOSPHORIQUE. 

PYROPHOSPHONITRYLIQUE  adj.  (pi-ro- 
fo-sfo-ni-tri-H-ke  —  du  préf.  pyro,  de  phos- 
phorique, et  àonitry tique).  Clum.  Se  dit  d'un 
acide  dont  les  sels  se  produisent  par  l'action 
de  la  chaleur. 

—  Encycl.  M.  Holmes,  préparateur  de 
M.  Gladstone  en  1869,  en  appliquant  la  cha- 
leur aux  pyrophosphotriamates  métalliques, 
obtint  une  série  de  sels  auxquels  il  donna  le 
nom  de  pyrophosphonitrylates.  Les  analyses 
sur  lesquelles  il  appuyait  ce  fuit  étaient  par- 
faitement concordantes.  Toutefois ,  M.  Glad- 
stone, en  répétant  ces  expériences,  ne  réussit 
point  à  obtenir  les  mêmes  résultats.  Les  sub- 
stances qu'il  parvint  à  préparer  n'étaient 
jamais  pures.  Voici  quels  sont  les  faits  qui 
semblent  résulter  des  expériences  de  M.  Hol- 
mes, faits  sur  lesquels  l'insuccès  de  M.  Glad- 
stone oblige  à  placer  un  point  d'interroga- 
tion. 

Lorsqu'on  chauffe  du  pyrophosphotriamate 
de  potassium,  il  se  dégage  deux  molécules 
d'ammoniaque  et  il  reste  un  résidu  solide  que 
l'on  peut  considérer  comme  le  sel  potassique 
d'un  nouvel  acide,  l'acide  phosphonitrylique. 
L'équation  de  formation  de  ce  corps  est  la 
suivante  : 

pîOVAzWK     =     P*AzKO*     f    2AzH» 

Pyrophospho-  Pyrophos-  Ammo- 

triamate  phonitry-  iliaque. 

de  potassium.  late  de 

potassium. 
Ce  nouveau  sel  est  un  verre  transparent, 
parfaitement  insoluble  dans  l'eau;  lorsqu'on 
le  réduit  en  poudre  fine  dans  un  mortier  d'a- 
gate et  qu'on  le  met  en  suspension  dans  une 
solution  aqueuse  d'azotate  d'argent,  il  se  fuit 
une  double  décomposition  et  il  se  dépose  un 
précipité  pesant  de  pyrophosphonitry  late  d'ar- 
gent qui ,  par  le  repos,  se  transforme  en  une 
masse  de  cristaux  microscopiques. 

Dans  les  expériences  de  AL  Holmes , 
0gr,684  ont  perdu  0,073  ou  10,6  pour  100. 
Cette  perte  ne  concorde  point  avec  la  perte 
théorique,  qui  est  de  15,9  pour  100.  Par  con- 
tre, M.  Holmes  a  trouvé  dans  le  sel  d'argent 
42,54-42,78  d'argent  et  6,22  d'azote.  La  théo- 
rie indique  43,55  d'argent  et  6,22  d'azote. 
Cette  analyse  est  donc  assez  bonne.  De  même, 
le  sel  de  cuivre  a  donné  8  d'azote  et  18,15  de 
cuivre,  et  la  prpportion  théorique  de  ces  élé- 
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ments  est  de  8,16  pour  l'azote  et  18,41  pour 
le  cuivre. 

Si  l'on  chauffe  l'acide  pyrophosphotriamique 
lui-même  au  rouge  sombre,  cet  acide  perd 
de  l'ammoniaque  sans  perdre  d'eau.  La  perte 
s'élève  à  9,87  pour  100  de  l'acide  employé, 
d'après  M.  Holmes,  et  à  9,3  pour  100,  d'après 
M.  Gladstone.  Une  perte  de  9,71  pour  100 
correspondrait  a  l'équation 

P*Az3HTO*  —    AzH»     =     P*Az»H*0* 

Acide  pyro-  Ammo- 

phos^hotria-  niaque. 

nuque. 

Le  résidu  de  cette  cnlcination  est  une 
masse  fondue  grise,  insoluble  dans  l'eau,  mais 
graduellement  décomposable  par  ce  liquide 
et  même  par  l'humidité  atmosphérique.  Sous 
ces  influences,  cette  masse  se  résout  en  un 
mélange  d'umides  acides  et  de  sels  d'ammo- 
nium dans  lequel  l'acide  pyrophosphamique 
domine ,  mais  dans  lequel  aussi  on  peut  met- 
tre en  évidence  des  composés  létraphospho- 
riques  préeipitables  par  l'alcool.  Ce  résidu 
renferme  17,55  pour  100  d'azote  et  39,15  de 
phosphore.  Ces  nombres  conduisent  a  la  for- 
mule PaAz2H*0^  donnée  plus  haut,  laquelle 
exigerait  39,24  de  phosphore  et  17,72  d'azote. 
On  peut  donc  considérer  ce  corps  comme 
constitué  par  du  pyrophosphonitrylate  d'am- 
monium P*Az(AzH*)0.  Néanmoins ,  on  ne 
parvient  pas  à  le  résoudre  en  acide"  pyrophos- 
phonitrylique  et  en  ehlbrure  d'ammonium 
sous  l'influence  de  l'acide  chlorhydrique.  La 
transformation  en  acide  pyrophosphamique 
peut  être  considérée  comme  précédant  celle 
d'un  nitrylate  : 

P!Az(AzH*)0    -f     2H«0     =■     PîAzHSOS 
Pyrouhosphoni-  Eau.  Acide  pyro- 

trylate.  pnospbamique. 

-f    AzH3 
Ammo- 
niaque. 

PYROPHOSPHORBUX  adj.  m.  (pi-ro-fc- 
sfo-reu  —  du  préf.  pyro,  et  de  phosphoreux), 
Chim.  Se  dit  d  un  acide  hypothétique,  qui  se- 
rait à  l'acide  phosphoreux  ce  que  l'acide  py-, 
rophosphorique  est  a  l'acide  phosphorique. 

PYROPHOSPHORIQÙB  adj.  (pi-ro-fo-sfo- 
ri-ke  —  du  préf.  pyro,  et  de  phosphorique). 
Chim.  Se  dit  d'un  acide  quon  obtient  en 
chauffant  l'acide  phosphorique. 

—  Encycl.  V.  phosphorique. 

PYROPHTHALME  S.  m.  (pi-ro-fial-me  — 
du  préf.  pyro,  et  du  gr.  aphtfialmos,  œil).  Or- 
nith.  Genre  d'oiseaux  formé  aux  dépens  des 
sj'lvies. 

PYROPHYtLiTE  s.  f.  (pi-ro-fil-li-te  —  du 
préf.  pyro,  et  du  gr.  phullon,  feuille).  Miner. 
Silicate  d'alumine. 

PYROPHYSAHTE  s.  f.  (pi-ro-fi-za-li-te  — 
du  préf.  pyro,  et  du  gr.  phusalis,  bulle  d'air). 
Miner.  Variété  de  topaze. 

PYROPHYTIQUE  adj.  (pi-ro-fi-ti-ke  —  du 
préf.  pyro,  et  du  gr.  phuton,  plante).  Chim. 
Se  dit  de  certains  acides  qui  existent  dans 
les  huiles  pyrogénôes  végétales  non  recti- 
fiées. " 

PYROP1EH,  IENNE  adj.  (pi-ro-pi-ain,  i-è- 
ne  —  rad.  pyrope).  Miner.  Qui  contient  des 
pyropes  ou  grenats  rougeâtres  ;  Boche  ptro- 
pienne. 

PYROP1NE  s.  f.  (pî-ro-pi-rie).  Chim.  Nom 
donné  par  M.  Thompson  à  une  substance  or- 
ganique rougeàtre,  qu'il  a  extraite  des  dents 
d'un  éléphant,  et  qui  ne  parait  pas  être  autre 
chose  qu'une  matière  albuminoïde  altérée, 

PYRO-PNEUMATIQUE  adj.  (pi-ro-pneu-ma- 
ti-ke  —  du  préf.  pyro,  et  du  gr.  pneuma,  vent). 
Mécan.  Qui  fonctionne  au  moyen  de  l'air 
chaud  :  Appareil  pïeopneumatiqbb. 

—  Lampe  pyropneumatique,  Lampe  qui  pro- 
duit de  1  hydrogène  s'enttammant  spontané- 
ment au  contact  de  la  mousse  de  platine. 

PYROPS  s.  m.  (pi-rops—  du  préf.  pyr,  et 
du  gr.  ops,  face).  Entom.  Genre  d'insectes 
hémiptères,  de  la  famille  des  fulgoriens,  dont 
l'espèce  type  habite  le  Sénégal  et  la  cote  de 
Guinée. 

PYROPTÈRE  adj.  (pi-ro-ptè-re  —  du  préf. 
pyro,  et  du  gr.  pteron,  aile).  Ornith.  Qui  a 
les  ailes  rouges. 

PYROQUINIQOE  adj.  (pi-ro-ki-ni-ke  —  du 
préf.  pyro,  et  de  quinine).  Chim.  Se  dit  d'uu 
acide  qu'on  obtient' pari  action  de  la  chaleur 
sur  l'acide  quinique. 

PYROQUINOts.  ra.  (pi-ro-ki-nol  — du  préf. 
pyro,  et  de  quinol).  Chim.  Nom  donné  à  l'by- 
droquinone. 

PYRORACÉMIQUE  adj.  (pi-ro-rn-sê-mi-ke 
—  du  prêt,  pyro,  et  de  racémique).  Chim.  Sa 
dit  d'un  acide  qui  se  produit  dans  la  distilla- 
tion sèche  de  1  acide  racémique  ou  de  l'acide 
tartrique. 

—  Encycl.  Chim.  L'acide  pyrorace'mique  est 
un  acide  homologue  de  l'acide  glyoxyhque 

(Cïfl+OtJ 
et  répondant  à  la  formule  C3H*03,  qui  prend 
naissance  dans"  la  distillation  sèche  de  l'acide 
racémique  ou  de  l'acide'  tartrique,  probable- 
ment d  après  l'équation 

CW06    =     CC-a    -f    CWO»    +    H*0 
Acide         Anhydride  Acide  Eau. 

tartrique.      carbonique.  pjiro- 

r  ace  inique 
Pour  préparer  l'acide  pyroracémique1oa  dis- 
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tille  cet  acide  à  un©  température  graduelle- 
ment croissante  jusqu'à  300°  et  l'on  distille  à 
plusieurs  reprises  le  produit,  en  recueillant  à 
part,  en  dernier  lieu,  ce  qui  passe  entre  1G5° 
et  170".  Abandonné  pendant  quelques  jours 
sous  une  cloche  à  côté  d'un  vase  plein  de 
potasse  et  d'un  autre  vase  rempli  d'acide 
sulfurique,  ce  liquide  fournit  l'acide  pyrora- 
cémique  pur.  L'acide  pyroracémique  est  un 
liquide  d  une  faible  couleur  jaune,  dont  l'o- 
deur rappelle  celle  de  l'acide  acétique;  il  bout 
à  165°,  mais  en  se  décomposant  en  partie  a 
chaque  distillation;  l'eau,  l'alcool  et  l'éther 
le  dissolvent. 

Dissous  dans  l'eau  et  soumis  h  l'action  de 
l'hydrogène  naissant,  dégagé  soit  au  moyen  de 
l'amalgame  de  sodium,  soit  au  moyen  du  zinc 
et  de  1  acide  sulfurique,  ou  soumis  a  l'action 
de  l'acide  iodhydrique,  il  absorbe  2  atomes 
d'hydrogène  et  se  convertit  en  acide  lactique 
C3I180V 

ou  même  en  acide  propionique  CWO*  si  l'a- 
gent réducteur  a  été  employé  en  trpp  grande 
quantité.  11  se  combine  directementavec  2  ato- 
mes de  brome  en  formant  l'acide  dibrornolacti- 
que  C3H*Br*03.  Ces  relations  démontrent  que 
1  acide  pyroracémique  nffecte  vis-à-vis  de 
l'acide  lactique  les  .mêmes  rapports  que  l'a- 
cide acrylique  vis-à-vis  de  l'acide  propioni- 
que, ou  encore  que  cet  acide  est  a  1  acide 
acrylique  ce  que  l'acide  lactique  est  à  l'acide 
propionique. 

—  Pyroracémates.  L'acide  pyroracémique 
est  monobnsique  :  la  formule  générale  de  ses 
sels  est  C3H3M'03.  Ces  sels  cristallisent  bien 

ourvu  qu'on  évite  l'action  de  la  chaleur  en 
es  préparant.  Les  sels  de  potassium  et  de 
sodium  sont  déliquescents.  Le  sel  de  sodium 
forme  de  gros  prismes  anhydres  C3H3NaOs; 
le  sel  de  plomb  (C3H303)2Pb"  est  un  préci- 
pité cristallin  ;  le  sel  d'urgent  est  également 
cristallin  et  peut  être  recristallisé  dans  l'eau 
bouillante, 

—  Acide  ^-pyroracémique.  Lorsqu'on  éva- 
pore à  chaud  une  solution  aqueuse  d'acide 
pyroracémique,  il  reste  une  masse  sirupeuse 
et  non  volatile,  qui  paraît  être  une  modifica- 
tion isomérique  de  cet  acide  ou  plutôt  une 
modification  polymérique.  Cette  modilication 
se  produit  également  toutes  les  fois  que  l'on 
cherche  à  extraire  l'acide  pyroracémique  de 
ses  sels.  Cet  acide  sirupeux  forme  des  sels 
incristallisableset  analogues  à  la  gomme.  On 
obtient  ces  mêmes  sels  gommeux  lorsqu'on 
évapore  k  chaud  les  Solutions  des  pyroracé- 
mates cristallisables.  Lorsqu'on  traite  l'acide 
pyroracémique  par  un  excès  de  baryte,  il  se 
forme  un  précipité  jaunâtre  qui  présente  la 
composition  du  sel  de  baryum  de  l'acide  tri- 
pyroiacémique  C»8Hl80l8l3a"3Ba"H2OS.  Ce 
précipité  maintenu  quelques  heures  en  ébul- 
lition  avec  un  excès  d'hydrate  barytique 
donne  un  dépôt  d'oxalute  de  baryum;  le  li- 
quide qui  surnage  sur  ce  dépôt,  débarrassé  de 
l'excès  de  baryte  au  moyen  de  l'acide  sulfu- 
rique et  évaporé,  laisse  un  sirop  qui  se  con- 
crète en  partie  en  une  masse  cristalline.  Les 
cristaux,  purifiés  par  plusieurs  cristallisations 
dans  l'alcool  et  l'éther,  constituent  l'acide  uvi- 
tique  CWO*  de  Fink,  acide  qui  fond  à  285°, 
se  sublime  sans  se  décomposer  et  forme  des 
sels  cristallisables  dont  un,  le  sel  d'argent, 
est  très-peu  soluble  et  présente  la  composi- 
tion C9H8Ag20*.  L'acide  uvitonique  de  Fink 
a,  d'après  les  analyses  de  ce  chimiste,  la  for- 
mule C9H120T;  il  est  sirupeux,  forme  des  sels 
amorphes  et  paraît,  par  ses  propriétés  et  les 
nombres  qu'il  donne  à  l'analyse,  être  surtout 
constitué  par  l'acide  p-pyroracémique.  C'est 
la  partie  liquide  qui  reste  après  qu'on  a  sé- 

.  paré  les  cristaux  d'acide  uvitique. 

PYRORTHITE  s.  in.  (pi-ror-ti-te  —  du  préf. 
pyro,  et  de  orthite).  Miner.  Minéral  qui  se 
rapproche  de  l'orthite. 

—  Encycl.  V.  ORTHtTB. 

PYROSCAPHE  s.  in.  (pi-ro-ska-fe  —  du  préf. 
pyr,  et  du  gr.  skaphê ,  bateau).  Navig.  Ba- 
teau à  vapeur  :  Ves  pyroscaphes  remorqueurs 
traînaient  à  leur  suite  des  bâtiments  à  voiles 
que  le  vent  n'eût  pu  conduire  au  large.  (Th. 
Gaut.) 

PYROSCLÉR1TE  s.  f.  (pi-ro-sklé-ri-te  —  du 

Ïiréf.  pyro,  et  du  gr.  sklêros,  dur).  Miner.  Si- 
icate  d'alumine  et  de  magnésie,  qui  se  pré- 
sente en  plaques  cristallines  verdâtres. 

PYROSCOPE  s.  m.  (pi-ro-sko-pe  —  du  préf. 
pyro,  et  du  gr.  skopeô,  j'examine).  Physiq. 
instrument  servant  à  indiquer  que  la  tempe- 
rature  a  atteint  un  degré  déterminé. 

PYROSCOPIE  s.  f.  (pi-rô-sko-pî—  du  préf. 
pyro,  et  du  gr.  skopeâ,  j'examine}.  Antiq.  Di- 
vination au  moyen  du  feu. 

PYROSCOPIQUE  adj.  (pi-ro-sko-pi-ke  — 
rad.  pyroscopie).  Antiq.  Qui  a  rapport  à  la 
pyroscopie. 

PYROSE  s.  m.  (pi-ro-ze).  Syn.  de  pyrosis. 

PYROSISs.  m.  (pi-ro-ziss —  du  gr.  purâsis, 
brûlure).  Pathoj.  Affection  caractérisée  par 
une  douleur  brûlante  ressentie  à  l'épigastre 
et  accompagnée  de  la  régurgitation  d'une  plus 
ou  moins  grande  quantité  de  sérosité  Acre  ou 
insipide,  produisant  dans  l'œsophage  et  le 
pharynx  une  sensation  de  brûlure  et  d'éro- 
sion. 

—  Encycl.  Toutes  les  causes  capables  de 
produire  une  indigestion  sont  susceptibles  de 
donner  lieu  au  pyrosis.  Les  affections  chro- 
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niques  de  l'estomac  sont  dans  le  même  cas. 
Les  femmes  enceintes  y  sont  sujettes  et  il  en 
est  qui  en  souffrent-  tout  le  temps  de  la  ges- 
tation. Cette  affection  n'est  qu'un  degré  de 
plus  de  ce  qu'on  appelle  les  aigreurs  d'esto- 
mac. Elle  est  beaucoup  plus  fréquente  dans 
le  nord  de  l'Europe  que  dans  les  autres  par- 
ties. Elle  est  due  sans  doute  à  l'alimentation. 
Cullen  en  adonné  une  description  très-exacte  : 
•  Le  pyrosis,  dit-il,  est  une  maladie  fréquente 
parmi  le  bas  peuple,  qui,  néanmoins,  attaque 
aussi,  mais  plus  rarement,  ceux  d'une  condi- 
tion plus  élevée.  Elle  est  commune  en  Ecosse, 
mais  il  s'en  faut  bien  qu'elle  le  soit  autant 
qu'en  Laponie.  Selon  le  rapport  de  Linné, 
elle  affecte  assez  généralement  ceux  qui  sont 
au-dessous  de  l'âge  moyen  et  rarement  ceux 
qui  n'ont  pas  atteint  encore  l'âge  de  puberté. 
Quand  on  en  aune  fois  été  attaqué,  la  moin- 
dre cause  la  fait  facilement  revenir  long- 
temps après;  cependant  on  l'observe  rare- 
ment chez  les  personnes  avancées  en  âge. 
Elle  affecte  les  deux  sexes,  mais  plus  fré- 
quemment les  femmes  que  les  hommes.  Elle 
attaque  quelquefois  les  femmes  grosses; 
quelques-unes  même  n.e  ressentent  cette  in- 
disposition que  pendant  la  grossesse.  Les 
filles  en  sont  plus  souvent  alfiigées  que  les 
femmes  mariées,  et,  parmi  ces  dernières,  les 
femmes  stériles  en  sont  plus  fréquemment 
attaquées...  C'est  ordinairement  le  matin,  et 
avant  midi,  lorsque  l'estomac  est  vide,  que 
les  accès  de  cette  maladie  paraissent.  Le  pre- 
mier symptôme  est  une  douleur  au  creux  de 
l'estomac,  jointe  à  un  sentiment  de  constric- 
tion  de  ce  viscère,  comme  s'il  était  tiré  vers 
le  dos  ;  la  douleur  augmente  lorsque  l'on  veut 
se  tenir  droit  ;  c'est  pourquoi  le  corps  est, 
pendant  les  accès,  penché  en  avant;  cette 
douleur  est  souvent  très-vive  et  suivie,  après 
avoir  duré,  quelque  temps,  de  l'éructation 
d'une  quantité  considérable  d'une  eau  claire 
qui  quelquefois  a  un  goût  acide,  mais  qui  est 
presque  toujours  insipide.  Cette  éructation  se 
réitère  fréquemment  pendant  quelque  temps 
et  ne  modère  pas  sur-le-clmmp  la  douleur  qui 
l'a  précédée  ;  mais  elle  produit  cet  effet  au 
bout  d'un  certain  temps  et  met  fin  a  l'accès. 
Les  accès  de  pyrosis  surviennent  communé- 
ment sans  être  déterminés  par  aucune  cause 
évidente.  11  attaque  les  personnes  qui  vi- 
vent de  nourriture  animale ,  mais  plus  fré- 
quemment celles  qui  se  nourrissent  de  lait  et 
de  farineux.  11  semble  souvent  être  déter- 
miné par  l'action  du  froid  sur  les  extrémités 
inférieures  ou  par  une  vive  émotion  de 
l'âine.  1T  survient  fréquemment  sans  aucun 
symptôme  de  dyspepsie.  » 

Le  traitement  du  pyrosis  consiste  princi- 
palement dans  l'éloignement  des  causes  qui 
l'ont  produit.  S'il  coïncide  avec  un  squirre 
de  l'estomac  ou  une  inflammation  de  cet 
organe,  on  ne  peut  employer  que  des  moyens 
palliatifs  ou  propres  à  combattre  la  phlegraa- 
sie  viscérale.  Dans  tous  les  autres  cas,  les 
malades  doivent  étudier  eux-mêmes  quels 
sont  les  aliments  qui  leur  procurent  cette  in- 
disposition et  s'en  abstenir  d'une  manière  ab- 
solue. Toutes  les  fritures,  en  général,  sont 
une  cause  plus  ou  moins  déterminante  du 
pyrosis.  Durant  les  accès  de  la  maladie,  on  a 
tiré  des  avantages  de  l'administration  des 
narcotiques  et  des  stimulants  antispasmodi- 
ques. Lorsque  le  pyrosis  est  permanent,  les 
toniques  et  les  amers,  seuls  ou  combinés  avec 
l'opium,  la  rhubarbe,  l'aloès,  les  extraits  de 
houblon  et  de  gentiane,  ont  été  souvent  d'une 
très-grande  Utilité. 

PYROSMARAGDE  s.  m.  (pi-ro-3ina-ra-gde— 
du  préf.  pyro,  et  du  gr,  smaragdoa,  émeraude). 
Miner.  Variété  de  chaux  fluatée  imitant  l'é- 
meraude. 

PYROSOME  s.  m.  (pi-ro-so-me  —  du  préf, 
pyro,  et  du  gr.  sôma,  corps).  Molt.  Genre  d'as- 
cidies composées,  à  corps  phosphorescent, 
comprenant  trois  espèces,  qui  habitent  sur- 
tout les  mers  des  pays  chauds  :  Les  pyro- 
somes  furent  d'abord  pris  pour  des  animaux 
simples.  (Oujardin.)  On  pourrait  comparer  un 
vpyrosome  à  un  grand  nombre  d'étoiles  de  Ao- 
trylles,  (G.  Cuvier.)  Les  pyrosomes  brillent 
pendant  la  nuit  de  tout  l'éclat  du  phosphore. 
(P.  Gervais.) 

—  Encycl.  L'es  pyrosomes  sont  des  animaux 
agrégés,  réunis  en  très-grand  nombre  pour 
former  un  grand  cylindre  creux,  ouvert  et 
tronqué  par  un  bout,  fermé  par  l'autre  en 
une  sorte  de  cul-de-sac  et  présentant  ainsi 
une  masse  libre,  gélatineuse,  couverte  de  tu- 
bercules à  l'extérieur.  Cette  masse  flotte  et 
nage  librement  dans  la  mer,  par  les  contrac- 
tions et  les  dilatations  combinées  de  tous  les 
animaux  qui  ia  composent;  ceux-ci  se  termi- 
nent en  pointe  à  l'extérieur,  en  sorte  que  la 
surface  externe  du  cylindre  en  est  toute  hé- 
rissée; les  ouvertures  branchiales  sont  per- 
■**cées  près  de  ces  pointes,  et  les  anus  s'ou- 
vrent à  la  paroi  interne  de  la  cavité.  Ces 
animaux  présentent  encore  deux  vessies 
gemmifères  latérales  et  opposées.  Cuvier 
compare  le  pyrotome  à  un  grand  nombre  d'é- 
toiles de  botrylles  enfilées  à  la  suite  les  unes 
des  autres,  mais  dont  l'ensemble  serait  mo- 
bile. «  Les  pyrosomes,  dit  M.  P.  Gervais,  bril- 
lent pendant  la  nuit  de  tout  l'éclat  du  phos- 
phore, et,  parmi  les  animaux  marins  qui  pré- 
sentent cette  faculté  da  répandre  de  la  lu- 
mière, il  en  est  peu  qui  jettent  un  aussi  vif 
éclat.  Les  teintes  de  cette  lumière  sont,  au 
reste,  très-variables  :  elle  passe  subitement 
d'une  nuance  à  l'autre,  en  prenant  toutes 
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celles  de  l'iris  ou  du  spectre  solaire.  »Ce  genre 
renferme  un  petit  nombre  d'espèces,  qui  ha- 
bitent l'Océan  et  la  Méditerranée;  elles  va- 
rient beaucoup  de  taille,  et  les  animaux  y 
sont  disposés  tantôt  par  anneaux,  tantôt  sans 
ordre  régulier.  Le  pyrosome  géant  dépasse 
souvent  0m,l  de  longueur;  il  vit  dans  la  Mé- 
diterranée, ainsi  que  le  pyrosome  élégant, 
long  de  0°» ,03  à  0n>,04.  Le  pyrosome  atlanti- 
que habite  l'océan  de  ce  nom. 

PYROSOPHE  s.  m.  (pi-ro-so-fe  — du  préf. 
pyro,  et  du  gr.  sophia,  sagesse).  Ane.  chim. 
Celui  qui  s'occupait  principalement  de  pyro- 
sophie. 

PYROSOPHIE  s.  f.  (pi-ro-so-fl  — ■  du  préf. 
pyro,  et  du  gr.  sophia,  sagesse).  Ane.  chim. 
Théorie  du  feu;  connaissance  de  sa  nature  et 
de  ses  propriétés. 

PYROSOPHIQUE  adj.  (pi-ro-so-fi-ke  —  rad. 
pyrosophie).  Ane.  chim.  Qui  a  rapport  à  la 
pyrosophie.        v 

PYROSORBIQUE  adj.  m.  (pl-ro-sor-bi-ke 
—  du  préf.  pyro,  et  de  sorbique).  Chim.-  Se 
dit  d'un  acide  obtenu  par  la  distillation  de 
l'acide  sorbique. 

PYROSPHÈRE  s.  f.  (pi-ro-sfè-re  —du  préf. 
pyro,  et  de  sphère).  Géoi.  Noyau  incandescent 
qui,  d'après  certains  géologues,  occuperait 
le  centre  de  la  terre. 

PYROSTAT  S.  m.  (pi-ro-sta  —  du  préf. 
pyro,  et  du  gr.  statos,  arrêté).  Physiq.  Appa- 
reil qui  sert  a  régler  la  quantité  de  chaleur  : 
Dans  ce  poêle,  l'eau  est  chauffée  par  du  char- 
bon de  bois;  la  combustion  en  est  convenable- 
ment réglée  par  le  jeu  du  pyrostat  Sorel;  le 
liquide  circule  incessamment  du  poêle  vers  le 
nid  et  revient  du  nid  au  poêle,  pour  y  repren- 
dre la  petite  quantité  de  chaleur  dépensée  par 
l'incubation.  (J.  Rambosson.) 

PYROSTATIQUE  adj.  (pi-ro-sta-ti-ke  — 
rad.  pyrostat).  Chim.  Qui  règle  la  dépense  du 
calorique  :  Appareil  pyrostatique. 

—  s.  f.  Art  de  régler  l'action  du  feu. 

PYROSTÉARINE  S.  f.  (pi-ro-sté-a-ri-ne  — 
du  préf.  pyrOf  et  de  stéarine).  Chim.  Graisse 
qui  est  produite  par  la  distillation  des  matiè- 
res organiques. 

PYROSTÉARIQUE  adj.  Jpi-ro-sté-a-ri-ke  — 
du  préf.  pyro,  et  de  stéarique).  Chim.  Se  dit 
d'un  acidS  obtenu  par  la  distillation  du  stéa- 
rate de  chaux. 

PYROSTOME  s.  m.  {pi-ro-sto-me  —  du  préf. 
pyro,  et  du  gr.  stoma,  bouche).  Bot.  Genre 
d'arbres  ou  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des 
verbénacées,  tribu  des  lantanées,  comprenant 
des  espèces  originaires  d'Essequeba. 

PYROSTRIA  s.  m.  (pi-ro-stri-a).  Bot.  Genre 
d'arbres  etd'iu  bustes,  de  la  famille  des  rubia- 
cées,  tribu  des  cofïéacées,  comprenant  plu- 
sieurs espèces  qui  croissent  à  llle  Maurice. 
Il  Syn.  d'EUPYRÈNE,  autre  genre  de  végétaux. 

PYROTARTRANILATE  s.  m.  (pi-ro-tar- 
tra-ni-la-te  —  de  pyroiarirate,  et  de  anilate). 
Chim.  Sel  résultant  de  combinaisons  de  l'a- 
cide pyrotaitranilique  avec  une  base,  il  On  dit 

aussi  PYROTARTARANILATB, 

PYROTARTRANILE  s.  f.  { pi-ro-tar-tra- 
ni-le  —  contract.  de  pyroiarirate  et  de  aniline). 
Chiin.  Corps  obtenu  en  chauffant  un  mélange 
d'acide  pyrotartrique  et  d'aniline.  Il  On  Uit 

aUSSi  PYROTARTAUANILK. 

PYROTARTRANILIQUE  adj.  {pi-ro-tar- 
tra-iù-li-ke  —  contract-  du  pyrotartrique  et  de 
anilique).  Chim.  Se  dit  d'un  acide  obtenu  par 
l'action  de  la  potasse  sur  la  pyrotartramle. 
Il  On  dit  aussi  pyhotartaraniuqub. 

PYROTARTRATE  s.  ni.  (  pi-ro-tar-tra-ta 
—  du  préf.  pyro,  et  de  tartrate).  Chim.  Sel 
provenant  de  la  combinaison  de  l'acide  pyro- 
tartrique avec  une  base,  il  On  dit  aussi  pyro- 
tartaràte. 

•  PYROTARTREUX  adj.  m.  (pi-ro-tar-treu  — 
du  préf.  pyro,  et  de  tartreux).  Chim.  Se  dit 
d'un  acide  qui  provient  de  la  distillation  sè- 
che du  tartrate  de  potasse.  Il  On  dit  aussi  py- 

ROTARTAREUX. 

PYROTARTRIQUE  adj.  (pi-ro-tar-tri-ke  — 
du  préf.  pyro,  et  de  tarlrique).  Se  dit  d'un 
acide  qui  se  produit  par  l'action  de  la  cha- 
leur sur  l'acide  tartrique,  et  de  divers  corps 
qui  dérivent  de  cet  acide,  il  On  dit  aussi  py- 

ROTARTARIQUK. 

—  Encycl.  Acide  pyrotartrique.  L'acide  py- 
rotartrique CsH8t>*  a  été  découvert  en  f  S07 
par  Valuntin  Rose,-  qui  le  trouva  parmi  les 
produits  de  la  distillation  du  tartre.  Il  a  été 
surtout  étudié  par  Gruver,  Weniselos  et  Ké- 
kulé.  Pelouze  s'en  est  occupé  également.  Cet 
acide  est  le  quatrième  terme  de  la  série  ho- 
mologue dont  l'acide  oxalique  est  le  premier 
terme  (C2tt204),  dont  l'acide  malonique 

(C8H*0*> 

est  le  deuxième  terme  et  dont  l'acide  succini- 
que  C*H60*  est  le  troisième  terme.  Il  a  été 
obtenu  de  trois  manières  différentes.  l«  Il  se 
produit  dans  ia  distillation  sèche  de  l'acide 
tartrique  C*H806.  Deux  molécules  de  cet  acide 
s'ajoutent  en  donnant  la  molécule  complexe 
CSHtsc-is,  laquelle  perd  2H*0  -f  HKtf  et 
300*^  C»06  ou  en  tout  C3U*08,  et  il  reste 
l'acide  cherché  CWO*.  2<>  On  prépare  aussi 
l'acide  pyrotartrique  en  faisant  agir  l'amal- 
game de  sodium ,  c'est-à-dire  l'hydrogène 
naissant,  sur  l'acide  itaconique  CBH60*;  l'a- 
cide itaconique  fixe   H*  et  se  convertit  en 
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acide  pyrotartrique  CBH'O*.  Au  lieu  de  l'acide 
itaconique,  on  peut  employer,  si  l'on  veut, 
ses  isomères,  l'acide  citraconique  et  l'acide 
mésaconique.  Cette  réaction  est  tout  à  fait 
analogue  à  celle  par  laquelle  on  transforme 
l'acide  fumarique  ou  son  isomère  l'acide  ma- 
léique  C*H*0*  en  acide  succiniquft  C*H60*. 
3°  M.  Maxwell  Simpson  a  également  obtenu 
l'acide  pyrotartrique  en  faisant  agir  une  so- 
lution alcoolique  de  potasse  sur  le  cyanure 
de  tritylène 

C3H6|^. 

On  sait  (v.  cyanurks)  que  les  vrais  cyanures 
alcooliques  échangent,  lorsqu'on  les  traite  par 
la  potasse,  leur  azote  par  Q*H,  si  bien  que  cha- 
que groupe  cyanogène  se  trouve  converti  en 
groupe  carboxyle  COsH,  l'azote  s'éliminantà 
l'état  d'ammoniaque.  11  en  résulte  que  le  cya- 
nure de  propylène  se  transforme  dans  ces 
conditions  en  acide  pyrotartrique 

com 

CO*H' 

réaction  analogue  k  la  transformation  des  ' 
cyanures  monoatomiques. 

—  I.  Préparation.  îo  Au  moyen  de  l'acide 
tartrique.  On  distille,  dans  une  cornue  spa- 
cieuse, de  la  pierre  ponce  et  de  l'acide  tartri- 
que, tous  deux  en  poudre  et  mélangés  à  poids 
égal.  On  étend  d'eau  le  produit  et  l'on  filtre 
pour  séparer  l'huile  empyreumatique.  Le  li- 
quide filtré  est  évaporé  au  point  de  cristalli- 
sation, puis  abandonné  au  refroidissement.  11 
se  forme  des  cristaux.  On  débarrasse  ceux- 
ci  de  l'huile  qui  y  adhère  en  les  plaçant  sur 
"du  papier  buvard,  sous  une  cloche  et  dans  le 
voisinage  d'un  vase  rempli  d'alcool.  Les  va- 
peurs d  alcool  viennent  dissoudre  l'huile,  qui 
passe  dans  le  papier,  sans  être  cependant  as- 
sez abondantes  pour  dissoudre  les  cristaux 
d'acide  pyrotartrique  eux-mêmes.  On  obtient 

7 
une  proportion  de  ce  corps  égale  à  rrrde  l  a- 

cide  tartrique. 

—  2»  Préparation  au  moyen  de  l'acide  ita- 
conique. On  fait  une  solution  aqueuse  d'acide 
itaconique,  à  laquelle  on  ajoute  de  l'amalgame 
de  sodium.  Quand  tout  le  sodium  (et  l'on  en 
met  un  excès)  est  dissous,  on  décante  le  li- 
quide du  mercure  devenu  libre ,  on  sursature 
par  l'acide  chlorhydrique  et  l'on  évapore.  Le 
résidu  est  traité  par  l'alcool,  qui  dissout  l'a- 
cide pyrotartrique  et  laisse  la  plus  grande 
partie  du  chlorure  de  sodium  ;  on  évapore  à 
siccité  la  solution  alcoolique,  qui  laisse  un  mé- 
lange d'acide  pyrotartrique  et  d'un  peu  de 
chlorure  alcalin ,  et  l'on  extrait  l'acide  pyro- 
tartrique do  ce  mélange  par  l'éther.  La  mé- 
thode par  le  cyanure  de  propylène  est. peu 
pratique,  vu  la  difficulté  de  se  procurer  ce 
dernier  composé. 

—  IL  Propriétés.  L'acide  pyrotartrique 
cristallise  en  prismes  à  base  rhombe,  incolo- 
res et  quelquefois  bien  développés.  Ces  pris- 
mes ont  des  troncatures  sur  les  arêtes  laté- 
rales. Ils  sont  très-solubles  dans  l'eau,  l'al- 

2 
cool  et  l'éther.  L'eau  en  dissout  les  -  de  son 

3 
poids  à  80",  Il  fond  à  Uî°î  commence  à  bouil- 
lir vers  200»  et  se  volatilise  alors  en  se  con- 
vertissant partiellement  en  anhydride  pyro- 
tartrique C»H603.  L'acide  azotique  et  1  acide 
sulfurique  sont  sans  action  sur  lui  a  la  tem- 
pérature ordinaire.  Une  solution  concentrée 
d'acide  pyrotartrique  ne  fuit  naître  aucun 
trouble  ni  dans  l'eau  de  baryte,  ni  dans  l'eau 
de  chaux,  ni  dans  la  solution  de  l'azotate  ou  de 
l'acétate  neutre  de  plomb.  Mais  avec  le  sous- 
acétate  de  plomb  il  se  forme  un  abondant 
précipité  blanc  et  oailleboHô,  qui  est  insoluble 
dans  l'eau,  mais  très-soluble  dans  un  excès  do 
l'un  ou  de  l'autre  précipitant. 

—  III.  Pyrotartrates.  L'acide  pyrotartri- 
que répond  à  la  formule 


C3H» 


COSH 
CO«H' 


c'est  dire  qu'il  est  bibasique  en  même  temps 
que  diatomique.  Ses  sels  neutres  répondent  k 
la  formule 

cw|gggj;w0iH.|^,|M»i 

suivant  l'atomicité  du  métal,  et  ses  sels  aci- 
des répondent  à  la  formule 

G3H6  l  COîM' 
C m    j  CO*H 

ou  à  la  formule 
r8H6  J  CO*H 

C02H  j  Cm*> 

suivant  l'atomicité  du  métal.  On  connaît  en- 
core quelques  pyrotartrates  de  métaux  tria- 
tomiques,  dont  les  formules  sont  naturelle- 
ment plus  compliquées.  Les  sels  acides  des 
métaux  alcalins  ou  alcalino-terreux,  obtenu» 
par  la  neutralisation  d'une  quantité  donnée 
d'acide  pyrotartrique  libre  par  la  base  corres- 
pondante et  par  l'addition  au  produit  d'une 
quantilè  d'acide  pyrotartrique  libre  égale  à 
celte  qu'il  renferme  déjà  &  l'état  de  sel,  cris- 
tallisent bien.  Les  sels  très-solubles  cristalli- 
sent moins  facilement. 

— ■  Pyrotartrates  d'aluminium.  L'hydrate 
d'aluminium  humide  se  dissout  facilement 
dans  la  solution  aqueuse  de  l'acide  pyrotar- 
trique, en  donnant  une  liqueur  qui  fournit  des 
cristaux  lorsqu'on  la  concentre.  Lorsque,  au 
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contraire,  On  précipite  une  solution  neutre  de 
chlorure  aluminique  par  une  solution  égale- 
ment neutre  de  pyrotartrate  de  sodium,  on 
obtient  un  sel  basique  sous  la  forme  d'une 
poudre  lourde.  Ce  même  précipité  basique 
prend  également  naissance  lorsqu'on  fait 
bouillir  l'hydrate  d'aluminium  récemment  pré- 
cipité avec  une  quantité  d'acide  insuffisante 
pour  en  opérer  la  solution.  Ce  sel  répond  à  la 
formule 

(CSH80*}2A1«03 

=  (C5H'îOi)6AiaTI2A1203,6HîO. 
Le  sel  neutre  répondrait  à  la  formule 
(C»H*0*)3A1*", 

—  Sels  ammonigues.  Le  sel  neutre  est  déli- 
quescent et  laisse  dégager  de  l'ammoniaque 
quand  on  l'évaporé.  Le  sel  acide 

CW{AzH*)0* 
forme  de  beaux  prismes  rhomboïdaux,  inalté- 
rables a  l'air  et  extrêmement  solubles  dans 
l'eau. 

—  Sels  de  baryum.  Le  sel  neutre 

C6H60*,Ba",îH*0 
est  une  poudre  cristalline,  formée  de  petits 
prismes  rhomboïdaux ,  soluble  dans  l'eau  et 
insoluble  dans  l'alcool.  Le  sel  acide 

(C5HT04)îBa';,sH*0 

forme  des  cristaux  groupés  sous  forme  d'é- 
toiles. 

—  Sels  de  bismuth.  En  dissolvant  l'hydrate 
de  bismuth  récemment  précipité  dans  l'acide 
pyrolartrique  et  en  ajoutant  ensuite  de  l'eau 
à.  la  liqueur,  on  obtient  un  précipité  basique 
répondant  à  la  formule 

CiSH12Bi"'*OK,5H*0. 

—  Sels  de  cadmium  et  sel  neutre 

CBH6CdO»,3HSO. 
La  solution  du  carbonate  cadmique  dans  l'a- 
cide pyrolartrique  aqueux  donne ,  lorsqu'on 
la  concentre,  des  grains  cristallins  très-solu- 
bles  dans  l'eau,  insolubles  dans  l'alcool  et  qui 
retiennent  encore  une  molécule  d'eau  à  200". 
Le  sel  acide  s'obtient  en  évaporant  une  so- 
lution du  sel  neutre  dans  l'acide  pyrotartri- 
que. Il  forme  une  masse  visqueuse  qui  ren- 
ferme, au  bout  de  quelque  temps,  de  longues 
aiguilles  cristallines. 

—  Sels  de  calcium.  Le  sel  neutre 

C5H6Ca"0*,2H20 
est  un  précipité  blanc,  pulvérulent,  peu  so- 
luble dans  1  eau,  très-soiuble  dans  les  acides 
acétique,  chlorhydrique  et  azotique,  insoluble 
dans  l'alcool.  Le  sel  acide  peut  être  obtenu 
par  l'évaporation  d'une  solution  du  sel  neu- 
tre dans  une  quantité  d'acide  pyrotartrique 
égale  à  celle  qu'il  renferme.  Il  est  cristallisu- 
ble  et  contient  (C&H704)6Ca",2HSO. 

—  Pyrotartrate  de  cobalt.  La  solution  py- 


1   t.      „■   ,.  ■  —  —  rouge 

insoluble.  Si  Ion  neutralise  le  liquide  acide 
par  de  l'ummoniaque,  il  se  forme  uue  poudre 
cristalline  de  couleur  rose,  qui  est  suscepti- 
ble de  se  dissoudre  dans  l'eau,  mais  en  se  dé- 
composant. 

—  Sels  de  cuivre.  Le  sel  neutre 

C5rj6Cu"0*,2HSO 
est  un  précipité  bleu  qui  se  forme  lorsqu'on 
verse  une  solution  do  pyrotartrate  de  sodium 
dans  une  solution  de  sel  cuivrique.  Il  est  so- 
luble dans  deux  cent  cinquante  fois  son  poids 
d'eau  environ,  se  dissout  très-bien  dans  les 
acides  et  l'ammoniaque  et  retient  une  molé- 
cule d'eau  à  j  ou».  Il  se  dépose  des  flocons  ver- 
dâtre3  d'un  sel  basique  lorsqu'on  évapore  une 
solution  ammoniacale  du  sel  neutre  préalable- 
ment étendue  d'eau;  ce  nouveau  sel  contient 
C*H6CuO*Cu"Hî02. 

—  Sels  de  glucinium.  Lorsqu'on  sature  l'a- 
cide pyrolartrique  au  moyen  de  la  glucine  et 
que  l'on  évapore  ensuite  le  liquide  sur  l'acide 
sulfurique,  il  se  forme  un  sel  acide  cristallin 
dont  la  formule  est  C5H6Gl"O*,C5H80*.  Ce 
sel,  lorsqu'on  le  chauffe  à  îsoo,  perd  la  moitié 
de  l'acide  qu'il  renferme  et  se  convertit  en  sel 
neutre,  qui  renferme  C5fi6Gl"0*. 

—  Sels  de  fer  et  sel  ferreux.  L'acide  pyro- 
lartrique dissout  le  fer,  avec  dégagement 
d'hydrogène,  en  formant  une  solution  qui  rou- 
git promptement  et  laisse  alors  déposer  des 
flocons  rouges  par  l'addition  de  l'eau  ou  de 
l'alcool  p. 

—  Sel  ferrique.  C'est  un  précipité  rouge 
visqueux,  que  l'on  obtient  au  moyen  du  chlo- 
rure ferrique  et  du  pyrotartrate  de  sodium. 
Ce  précipité  ne  présente  point  la  formule  du 
pyrotartrate  ferrique  neutre,  mais  celle  d'un 
sel  basique  (CSHW)GKe2T!,2He203i2H.20. 

—  Sel  de  plomb  C5H6Pb"0*,2H20.  Ce  sel 
se' précipite,  au  bout  de  quelques  heures,  lors- 
qu  on  mélange  une  solution  de  pyrotartrate 
de  potassium  avec  une  solution  d  azotate  ou 
d'acétate  neutre  de  plomb.  Il  se  dépose  en  ai- 
guilles si  la  liqueur  renferme  un  excès  d'a- 
cide libre,  et  en  poudre  lorsque  la  liqueur  est 
neutre.  L'eau  bouillante  le  dissout  un  peu  et 
le  laisse  déposer  en  aiguilles,  par  le  refroi- 
dissement. Ce  sel  se  dissout  aussi  dans  la  so- 
lution d'azotate  plombique.  Le  pyrotartrate 
de  plomb  prend  encore  naissance  lorsqu'on 
traite  le  carbonate  de  plomb  par  une  solution 
bouillante  d'acide  pyrolartrique  et  qu'on  fil- 


PYRO 

tre  pour  séparer  le  sous-sel  formé  en  même 
temps.  Il  se  dépose  par  le  refroidissement  de 
la  liqueur  filtrée.  Le  sous-acétate  de  plomb 
fait  naître  un  précipité  caillebotté  dans  la  so- 
lution de  l'acide  pyrolartrique. 

—  Sels  de  magnésium.  Lorsqu'on  évapore 
au-dessus  d'un  vase  rempli  d'acide  sulfurique 
une  dissolution  de  magnésie  dans  l'acide  py- 
rotartrique  aqueux,  le  sel  neutre  magnésique 
reste  sous  la  forme  d'une  masse  gommeu.se. 
très-friable,  qui  renferme  C3H6Mg"O*,3U20 
La  même  solution,  évaporée  à  consistance  si- 
rupeuse et  mélangée  ensuite  avec  de  l'eau, 
laisse  déposer  une  niasse  cristalline.  Cette 
masse  est  formée  par  la  sel  neutre  renfer 
mant  6  molécules  d'eau  de  cristallisation 
Le  sel  acide  est  gommeux.  Le  sel  de  manga- 
nèse CBH6Mn"0*,3HSO  s'obtient  en  masse 
gommeuse  par  évaporation  de  ses  solutions  ; 
il  est  soluble  dans  l'eau,  non  dans  l'alcool.  Le 
sel  mercureux  et  le  sel  mercurique  sont,  l'un 
et  l'autre,  des  précipités  blancs  que  l'on  ob- 
tient par  double  décomposition. 

—  Sels  de  nickel.  Le  sel  neutre 

C&H6Ni,fO*,2H20 
se  forme  lorsqu'on  évapore  la  solution  verte 
de  l'hydrate  de  nickel  dans  l'acide  pyrolar- 
trique aqueux.  On  redissout  le  produit  dans 
l'alcool  et  l'on  évapore  de  nouveau.  Il  con- 
stitue une  poudre  cristalline  que  l'on  ne  dis- 
sout qu'en  faible  proportion  et  qui  abandonne 
son  eau  de  cristallisation  à  200<>.  Le  sel  acide 

(CSH70*)2Ni",H20 

est  une  masse  cristalline  qui  se  forme  lors- 
qu'on évapore  dans  le  vide  la  solution  d'hy- 
drate de  nickel  dans  l'acide. 

—  Sels  de  potassium.  Le  sel  neutre 

C5H6KîO*,H!0 
est  très-soiuble ,  déliquescent,  et  peut,  avec 
quelque  difficulté,  être  obtenu  en  cristaux 
feuilletés,  lorsqu'on  évapore  sa  dissolution 
dans  une  chambre  dont  l'air  est  chaud.  Le 
sel  acide,  dont  la  formule  est 

CSHTKO*, 
s'obtient  par  évaporation  spontanée  d'une  so- 
lution aqueuse  d  acide  pyrolartrique  saturée 
seulement  à  demi  par  la  potasse.  Il  cristal- 
lise en  prismes  rhomboïdaux  obliques,  inco- 
lores et  permanents  à  l'air.  Le  sel  d'argent 
C»H6Ag2û*  est  un  précipité  blanc  caillebotté, 
qui  noircit  lorsquon  l'expose  à  la  lumière. 
Chauffé  dans  un  courant  d'hydrogène,  il  laisse 
un  produit  qui,  quand  on  le  lave  pour  élimi- 
ner l'acide  libre,  se  présente  après  dessicca- 
tion sous  la  forme  d'une  poudre  brune.  Cette 
poudre  paraît  être  du  pyrotartrate  artrenteux 
C5H6Ag40. 

—  Sels  de  sodium.  Le  sel  neutre 

C»H«Na«0\6HîO 
forme  des  lamelles  efflorescentes.  très-solu- 
bles  dans  l'eau,  insolubles  dans  l  alcool.  Le 
sel  acide  CH^NaO*  cristallise  avec  difficulté 
sous  la  forme  de  petits  prismes  rhomboïdaux. 

—  Sels  de  strontium.  Le  sel  neutre 

C6H60*Sr",H*0 

forme  des  prismes  très-solubles  dans  l'eau, 
insolubles  dans  l'alcool.  Le  sel  acide,  dont  la 
formule  est  (C»HlO*)2Sr",2H20,  est  un  sel 
cristallin  qui  se  présente  en  aiguilles  nacrées. 
Le  sel  d'étain  se  forme  lorsqu'on  dissout  l'hy- 
drate stanneùx  dans  l'acide  pyrotartrique. 
La  solution  filtrée,  et  séparée  ainsi  d'un  sous- 
sel  jaune  insoluble,  donne  par  l'alcool  un  pré- 
cipité qui  parait  renfermer 

CWSn"04,Sn"0. 

—  5e/  uranique.  La  solution  jaune  d'hy- 
drate uranique  dans  l'acide  pyrotartrique 
aqueux  laisse  déposer,  lorsqu'on  l'évaporé, 
une  poudre  jaune,  très-soiuble  dans  l'eau, 
insoluble  dans  l'alcool ,  qui,  d'après  les  ana- 
lyses do  M.  Arppe,  paraît  contenir 

Cl5H2lU"OlS,U3H3o«, 
ou 

2CSH6(U!OS)"O*,C6H804)2HîO, 
ce  qui  en  fait  un  sel  acide  d'uranyle. 

—  Sels  de  zinc.  Le  sel  neutre 

C51I62ii"0*,3H20 
s'obtient,  par  évaporation,  sous  la  forme  d'un 
sirop  épais  qui  laisse  déposer  des  granules 
cristallins  dont  la  quantité  s'accroît  par  l'ad- 
dition d'une  faible  quantité  d'eau.  Ce  sel  re- 
tient uae  molécule  d'eau  de  cristallisation 
même  a  200°.  Si  l'on  concentre  considérable- 
ment la  solution  aqueuse  du  pyrotartrate  de 
zinc  et  que  l'on  étende  de  beaucoup  d'eau  le 
résidu,  on  obtient  un  sous-pyrotartrate  de 
zinc  qui  est  insoluble. 

—  IV.  Acide  dibromopyrotartriqub 

C<5H6Br20*. 

Ce  composé  n'a  point  été  obtenu  jusqu'à  ce 
jour  directement,  comme  produit  de  substi- 
tution de  l'acide  pyrotartrique.  Il  se  forme, 
par  voie  d'addition,  lorsqu'on  soumet  l'acide 
itaconique  à  l'action  du  brome.  Pour  le  pré- 
parer, on  agite  i  parties  d'acide  itaco- 
nique avec  5  parties  de  brome  et  4  ou 
5  parties  d'eau.  La  réaction  commence  a 
la  température  ordinaire  et  s'accompagne 
d'un  grand  dégagement  de  chahur.  Vers  la 
fin,  toutefois,  il  faut,  pour  activer  l'opération, 
s'aider  de  la  chaleur  du  bain-marie.  La  croûte 
cristalline  qui  se  sépare  par  le  refroidisse- 
ment et  les  cristaux  qui  se  forment  quand  on 
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évapore  les  eaux  mères  doivent  être  purifiés 
par  une  seconde  cristallisation  dans  une  fai- 
ble quantité  d'eau.  L'acide  dibromopyrotar- 
trique  forme  des  cristaux  incolores  facilement 
solubles  dans  l'eau,  l'alcool  et  Véther.  Traité 
par  l'amalgame  de  sodium,  il  se  convertit 
en  acide  pyrotartrique;  sous  l'influence  de 

;    l'oxyde  d'argent,  sa  solution  aqueuse  échange 
son  brome  contre  de  l'oxhydryle  et  fournit 

I    un  homologue  de  l'acide  tartrique  C5H806. 

'       L'acide  dibromopyrotartrique   est   bibasi- 

!  que  ;  ses  sels  n'ont  point  été  étudiés  jusqu'à 
ce  jour.  Lorsqu'on  les  prépare,  il  e3t  néces- 
saire d'éviter  toute  élévation  de  température, 
sans  quoi  ils  se  décomposent  avec  production 
de  bromure  métallique  et  formation  d'un  acide 
cristallisable  C&H*û*,  auquel  Kékulé  a  donné 
le  nom  d'acide  aconique.  Si  l'on  fait  bouillir 
une  solution  de  dibromopyrotartrate  de  so- 
dium avec  une  quantité  telle  de  carbonate 
sodique  que  la  liqueur  renferme  3  molé- 
cules de  sodium  par  molécule  .d'acide  dibro- 
mopyrotartrique, on  obtient  une  liqueur  qui, 
suffisamment  concentrée,  abandonne  de  gros- 
ses plaques  d'aconate  de  sodium.  Par  réva- 
poration  lente  de  sa  solution  aqueuse,  ce  der- 
nier sel  s'obtient  ert  gros  cristaux  efflores- 
cents,  bien  développés,  qui  renferment  dans 
leur  molécule  C5H3NaO*,3HsO.  De  même,  si 
l'on  fait  bouillir  une  solution  de  dibromopy- 
rotartrate barytique  avec  du  carbonate  de 
baryum  en  quantité  suffisante  pour  neutrali- 
ser la  liqueur  à  mesure  qu'elle  devient  acide, 
le  liquide  filtré  et  additionné  d'alcool  donne 
de  l'aconate  barytique  (C&H'O^Ba"  sous  la 
forme  de  précipité  blanc,  floconneux,  très- 
soiuble  dans  l'eau  ,  insoluble  dans  l'alcool 
fort,  concentré  et  légèrement  soluble  dans 
l'alcool  faible,  avec  lequel  il  forme  une  solu- 
tion d'où  il  cristallise  en  aiguilles  assez  déli- 
cates. 

Lorsqu'on  traite  l'acide  mésaconique  ou 
l'acide  citraconique  par  le  brome  et  l'eau, 
comme  ci-dessus,  il  se  forme  des  acides  iso- 
mériques,  et  non  identiques  avec  l'acide  di- 
bromopyrotartrique que  nous  venons  de  dé- 
crire. On  peut  distinguer  les  trois  acides  iso- 
mères sous  les  noms  d'acides  ita,  citra  et 
mésadibromopyro  tartrique. 

—  V.  Acide  citradibromopyrotaktrique 
CSHGBrSO.  Cet  acide  est  plus  soluble  que 
l'acide  itadibromopyrotartrique.  Ordinaire- 
ment il  cristallise  en  choux-fleurs  formés 
par  des  groupes  d'aiguilles  microscopiques. 
Chauffé,  il  donne  l'anhydride  monobromoci- 
traconique  CSH3Br03,  suivant  l'équation 

CBHSBrW  =  C3H»Bi03  +  H^O  +  HBr 
Acide  citradi-       Anhydride        Eau.        Acide 
bromopy-  mono-  bromhy- 

rotartrique.         bromocitra-  driqtie. 

conique. 

L'acide  citradibromopyrotartrique  est  aussi 
bibasique.  Ses  sels  se  décomposent  facile- 
ment comme  ceux  de  l'acide  itadibromopyro- 
tartrique lorsqu'on  fait  bouillir  leurs  solutions 
avec  un  excès  de  base.  Mais  la  décomposition 
n'est  plus  la  même  qu'avec  les  itadibromopy- 
rotartrates.  Il  se  dégage  ici  de  l'anhydride 
carbonique  et  il  se  produit  un  sel  de  l'acide 
monobromocrotonique,  comme  le  montre  l'é- 
quation suivante  : 

C6H4BrSNa«0*  =    C4H*BrNaO* 

Cîtradibromo-  Monobromo- 

pyrotartrate  crotonato 

do  de 

sodium.  sodium. 

+    NaBr    +     CO* 
Bromure  Anhy- 

sodique.  dride 

carbonique. 

D'après  Cahours,  il  se  formerait  en  même 
temps,' comme  produit  intermédiaire,  un  acide 
ayant  la  même  composition  que  l'acide  dibro- 
rnobutyrique  : 

CWBrSO*     =     C*H6Br202     -f     CO* 
Acide  citra-  Acide  dibro-  Anhy- 

ilibromo-  mobutyrique.  dride 

pyrotartrique.  carboni- 

que. 

—  VI.  Acide  mésadibromopyrotartriquë. 
Cet  acide  est  moins  soluble  que  l'acide  citra- 
dibromopyrotartrique, mais  plus  soluble  que 
l'acide  itadibromopyrotartrique.  Il  cristallise 
en  masses  sphériques  ou  nodulaires.  Ses  sels 
bouillis  avec  de  1  eau  fournissent  de  l'acide 
bromocrotonique  comme  ceux  du  précédent. 

—  VII.  Anhydride  pyrotartrique 

C5H603  =  C5H6020. 

On  l'obtient  en  distillant  l'acide  pyrotartri- 
que avec  de  l'anhydride  phosphorique.  C'est 
un  liquide  qui  bout  ù  une  température  supé- 
rieure à  300°.  Il  est  insoluble  dans  l'eau,  mais 
est  susceptible  d'absorber  graduellement  de 
l'eau  et  de  se  convertir  ainsi  eu  acide  pyro- 
tartrique. 

—  VIII.  Ethers  pyrotartriquks.  On  ne 
connaît  jusqu'à  ce  jour  qu'un  seul  de  ces 
éthers,  l'éther  éthylique  CWfCSHSJiO*,  qui 
se  produit  lorsqu'on  dirige  un  courant  d  a- 
cide  chlorhydrique  gazeux  à  travers  une  so- 
lution alcoolique  d'acide  pyrotartrique.  C'est 
un  liquide  aromatique  qui  bout  à  218°  et  que 
l'eau  saponifio  petit  à  petit  et  convertit  en 
acide  libre  et  en  alcool. 

—  IX.  Considérations  générales  relati- 
ves AUX  DÉRIVÉS  BROMES  DE  L'ACIDE  PYROTAR- 
TRIQUE. Nous  avons  dit  que  l'on  obtient  de 
l'acide  pyrotartrique  toujours  identique  à  lui- 
même  quand  on  traite  les  acides  ita,  citra  ou 
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mésaconique  par  l'hydrogène  naissant,  ton- 
dis que,  lorsqu'on  soumet  ces  trois  acides  à. 
l'action  du  brome  et  de  l'eau,  le  brome  qui  se 
fixe  donne  lieu  à  la  formation  de  trois  acides 
isomères  et  non  identiques.  Pourquoi  cette 
différence  ?  C'est  ce  dont  tM.  Kékulé  a  cru 
trouver  la  cause  dans  une  ingénieuse  théorie 
qui  s'applique  aussi  à  l'action  de  l'hydrogène 
naissant  et  du  brome  sur  l'acide  maléique  et 
sur  l'acide  fumarique.  Ici,  en  effet,  comme 
dans  les  cas  que  nous  venons  d'examiner, 
l'action  de  l'hydrogène  naissant  donne   un 

Produit  unique,  l'acide  succinique,  tandis  que 
action  du  brome  donne  -un  acide  différent, 
suivant  que  l'on  opère  sur  l'un  ou  sur  l'autre 
isomère  ;  donne,  en  un  root,  deux  acides  iso- 
îneriques. 

_  Voici  l'explication  de  ce  fait  :  si  l'on  prend 
l'acide  succinique  et  l'acide  pyrolartrique, 
on  trouve  pour  les  formules  de  constitution 
de  ces  corps  : 

II  H 

O  H  H  O 
C— C— C—C 
O     H     II     O 

Acide  succinique. 
Ct 

II  II 

O  II  II  II  O 
C  —  C  —  (J-C-C 
O  H  II  H  O 
Acide  pyrolartrique. 

Si  maintenant  nous  enlevons  H*  à  l'un  ou 
ii  l'autre  de  ces  acides,  sans  toucher  aux 
chaînes 

H 

O 

C 

O 

qui  en  constituent  les  éléments  acides,  on 
comprend  que,  suivant  la  place  occupée  par 
les  deux  atomes  d'hydrogène  que  l'on  élimine 
ainsi ,  on  puisse  donner  naissance  dans  le 
premier  cas  à  deux  isomères  non  saturés , 
l'acide  maléique  et  l'acide  fumarique,  répon- 
dant aux  formules  de  constitution 

/H  IL 

O  .     II    o\ 

IC—C— C-Cl 

\0  •     H     0/ 

et 

/H  Hv 

/O  .      .      Oj 

c-c-c-c  • 

\0     H     H     O/ 

et  que,  dans  le  second  cas,  on  puisse  donner 
naissance,  non  plus  à  deux,  mais  à  quatre 
acides  isomériques,  dont  les  formules  seront 

/H  IL 

(O      .      H     H     0\ 
le— C—C  — C  — CI' 
\0      •      H     H     0/ 

/H  Hx 

/OH  .  H  Ol 
I  C-C  — C  — C  — Cl' 

\0     H      -HO/ 

/H  H\ 

[O  .  .  H  0  4 
le— C-C— C— Cl 
\0     H     H     H     0/ 

/H  H\ 

(O  .  H  .  0\ 
I  C  —  C  — C  —  C— Cl" 
\0     H     H     H     0/ 

De  ces  quatre  acides  que  la  théorie  fait  pré- 
voir, trois  sont  connus  :  les  acides  itaconi- 
que, mésaconique  et  citraconique.  Vient-on 
maintenant  à  fixer  H*  sur  l'un  quelconque 
des  deux  isomères  C*H*0*  ou  des  quatre  iso- 
mères C5H60*,  il  est  évident  qu'il  prendra 
les  places  libres  et  que  dans  tous  les  cas  on 
retombera  sur  la  formule  complète  ou  de  l'a- 
cide succinique 


et 


/H  H\ 

/O     H     H     Ol 
IC-Û  — C-Ci' 
\0     H     H     0/ 


ou  de  l'acide  pyrotartrique 

/H  H\ 

(O    H    H     H     Ol 
IC— C-C— C—C/' 
\0    H    H     H     0/ 

.  Tous  les  atomes  d'hydrogène  étant  sembla- 
bles, il  importe  peu,  en  effet,  que  les  diverses 
places  soient  occupées  par  celui  qui  reste  de 
l'acide  non  saturé  ou  par  celui  qui  s'y  est 
ajouté.  Avec  le  brome,  les  choses  changent; 
te  brome  étant  différent  de  l'hydrogène,  les 
propriétés  des  composés  varient  avec  la  place 
-que  ce  corps  occupe  dans  le  composé,  et  l'on 
a  deux  dérivés  dibromés  de  l'acide  succinique  : 


et 


/H  m 

/O  H  Br  Ol 
I  C  — C  — C  — C/ 
\0     H     Br     0/ 

/H  HX 

(0    Br    Br     0  1 
IC  — C  —  C— Cl1 
\0     H     H      0/ 
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et  quatre  dérivés  dibromés  da  l'acide  pyro-   t 
tartrique 


O     Br     H     H     OIM 
G  — C— C  — C  — C     /• 
^0     Br     H     H     0    / 


/OH     II     Br     H     0H\ 

C    ^-C  — C  — C-C     ), 
\0        H      Br     H     O    / 

/OH     Br     Br     H     0H\ 
{C     — C  — C  —  C  — C 
\0        II      II      HO/ 

OH     Br     H     Br     0H\ 
C    — C    —  C  — C  — C       , 
O        H      H     H       0    / 


ei 


ce  que  l'expérience  confirme. 

PYROTARTRITE  s.  m.  {pi-ro-tar-tri-te  — 
du  préf.  vyro,  et  de  tarlrite).  Chim.  Sel  pro- 
duit par  la  combinaison  de  l'acide  pyrotar- 
treux  avec  une  base,  il  On  dit  aussi  pyrotar- 

TARITE. 

PYROTARTROTARTRIQOE  adj.  (pi-ro-tar- 
tro-tur-tn-  ke  —  conir.  de  pyrotartrate  et  de 
tartrique).  Chim,  Se  dit  d'un  acide  homolo- 
gue de  l'acide  tartrique,  appartenant  à  la  sé- 
rie pyroiartrique.  il  On  dit  aussi  pyrotarta-' 

•ROTA.RTARlQtJB. 

~"  PYROTE  s.  f.  {pi-ro-te  —  du  gr.  purâtos, 
enflammé).  Entom.  Genre  d'insectes  coléo- 
ptères hétéromères,  de  la  famille  des  trachè- 
fydes,  tribu  des  vésicants,  comprenant  dix 
espèces  qui  habitent  l'Amérique. 

PYROTECHNIE  s.  f.  (pi-ro-tè-knî  —  du 
px-éf.  pyro,  et  du  gr.  techné,  art).  Chim.  Art 
d'employer  le  feu  et  de  le  conduire,  u  Nom 
donné  par  quelques  auteurs  à  la  chimie,  à 
cause  du  fréquent  emploi  qu'elle  fait  du  feu. 

—  Techn.  et  Art  milit.  Art  de  fabriquer  les 
artifices  pour  la  guerre,  ou  des  pièces  et  des 
feux  d'artifice  pour  l'amusement,  il  Bâtiment 
où  l'on  fabrique  des  artifices  :  Au  delà  de 
l'enceinte,  nous  pouvons  voir  d'ici  s'étendre  sur 
le  bord  de  la  mer  le  vaste  édifice  de  la  pyro- 
technie de  la  marine.  {Ad.  Meyer.) 

—  Fig.  Ce  qui  est  très-brillant,  ce  qui  a  un 
grand  éclat  :  C'est  déjà  le  Style  flamboyant 
dans  lequel  le  règne  de  l'ogive  va  jeter  son 
plus  radieux,  mais  son  dernier  éclat,  véritable 
bouquet  de  cette  pyrotechnie  de  pierres  que 
l'on  nomme  l'areftitecture  gothique.  (F.  Gi- 
rard,) Jamais  fusée  brillante  du  plus  beau  feu. 
d'artifice  n'a  produit  à  la  vue  l'éclat  indes- 
criptible que  produisait  à  l'oreille  cet  effet  de 
pyrotechnie  musicale.  (Bénédiet.) 

—  Chir.  Pyrotechnie  chirurgicale,  Art  de 
se  servir  du  feu  dans  le  traitement  des  ma- 
ladies. ' 

—  Encycl.  La  pyrotechnie,  ou  art  de  fabri- 
quer des  pièces  d'artifice,  n'était  pas  incon- 
nue des  anciens.  Klle  était  certainement  loin 
de  donner  les  résultats  qu'on  en  peut  obtenir 
aujourd'hui;  néanmoins  elle  jouait  chez  eux 
un  rôle  essez  important.  La  pyrotechnie  des 
anciens  consistait  surtout  en  la  création  de 
signaux  destinés  k  fonctionner  comme  nos 
anciens  télégraphes  aériens:  elle  fournissait 
également  des  matières  inflammables  qu'on 
lançait  à  des  distances  diverses  pour  incen- 
dier les  villes  assiégées  ou  les  navires.  Le 
feu  grégeois,  dont  on  a  tant  discuté  la  compo- 
sition, était  sans  doute  un  produit  de  la  py- 
rotechnie ancienne. 

De  nos  jourst  la  pyrotechnie,  par  le  nombre 
et  l'infinie  variété  des  produits  qu'elle  peut 
fournir,  est  devenue  une  véritable  science. 
Hâtons-nous  de  dire,  du  reste,  qu'elle  n'a  fait 
de  progrès  rapides  que  depuis  les  découver- 
tes de  la  chimie.  C'est  à  cette  dernière  science 
qu'elle  doit  de  pouvoir  aujourd'hui  fournir 
les  mille  et  une  variétés  de  feux  qu'on  ad- 
mire dans  les  pièces  montées  et  les  bouquets 
de  nos  feux  d'artifice. 

La  pyrotechnie  se  divise  aujourd'hui,  selon 
son  objet,  en  pyrotechnie  civile  et  pyrotech- 
nie militaire.  La  première  fournit  tout  ce  qui 
est  utilisé  dans  les  théâtres  ou  dans  les  ré- 
jouissances publiques  ;  la  seconde  fabrique 
les  engins  de  guerre  destinés  soit  à  éclairer, 
soit  à  incendier  tel  ou  tel  point,  soit  enfin  à 
faire  des  signaux. 

Nous  allons  passer  rapidement  en  revue 
les  principaux  produits  fournis  par -la  pyro- 
technie civile,  puis,  dans  la  seconde  moitié  de 
cet  article,  nous  traiterons  des  divers  engins 
fabriqués  par  la  pyrotechnie  militaire. 

Les  matières  employées  pour  la  fabrication 
de  toutes  les  pièces  d'artifice  sont  la^poudre 
d'abord  et  ses  trois  éléments  constitutifs  : 
le  charbon,  le  soufre  et  l'azotate  de  potasse 
ou  salpêtre.  Cette  dernière  substance  figure 
dans  toutes  les  pièces  d'artilice  en  quantité 
appréciable.  C'est,  en  effet,  en  se  décompo- 
sant que  l'azotate  de  potasse  fournit  à  la  ma- 
tière combustible  l'oxygène  nécessaire  à  la 
combustion.  Sans  le  salpêtre,"il  serait  impos-, 
sible  d'obtenir  l'inflammation  des  matières 
combustibles  enfermées  dans  des  tubes  très- 
étroits. 

A  ces  divers  composés  on  ajoute,  suivant 
les  effets  à  produire,  telle  ou  telle  substance 
dont  l'addition  permet  d'obtenir,  non-seule- 
ment les  couleurs  les  plus  brillantes  et  les 
plus  variées,  mais  aussi  des  jets  de  flammes 
ou  d'étincelles.  Les  trois  corps  constitutifs 
de  toute  pièce  d'artifice,  le  salpêtre,  le  soufre 
et  le  charbon,  brûlent  avec  des  flammes  ca- 
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ractéristiques  que  tout  le  monde  connaît.  La 
couleur  de  ces  flammes  peutêtre  modifiée  par 
les  proportions  dans  lesquelles  le  mélange 
est  fait.  C'est  ainsi  que  l'abondance  du  sal- 
pêtre, dans  un  mélange  de  soufre  et  de  ni- 
trate de  potasse,  blanchit  la  flamme  bleue  du 
soufre.  Ce  résultat  est  dît  à  l'oxygène.  La 
flamme  du  charbon  blanchit  dans  les  mêmes 
conditions.  Bien  que  cette  propriété  du  sal- 
pêtre en  excès  puisse  fournir  quelques  cou- 
leurs, on  comprend  que  la  série  en  serait  vite 
épuisée  si  on  avait  dû  s'en  tenir  la.  On  a  donc 
songé  à  mélanger  aux  produits  que  nous  ve- 
nons d'énumérer  des  corps  pris  dans  toutes 
les  catégories  et  capables  de  colorer  les  feux. 
On  a  rapidement  obtenu  des  résultats  très- 
satisfaisants. 

Nous  allons  énumérerles  principaux.  Avec 
la  limaille  de  fer  on  produit  de  belles  étin- 
celles blanches,  mêlées  de  rouge  ;  celle  d'a- 
cier donne  des  étincelles  plus  brillantes  en- 
core avec  rayons  éclatants  et  d'un  blanc 
éblouissant  ;  celle  de  fonte  donne  des  fleurs 
très-brillantes.  Le  zinc  donne  une  flamme 
bleue,  le  cuivre  une  flamme  verle.  Le  suc- 
cin  ,  la  colophane ,  Içs  sel  marin  donnent 
une  très-belle  couleur  jaune.  Le  noir  de 
fumée  mélangé  avec  la  poudre  donne  un 
rouge  foncé  ■  dans  les  mélanges  où  le  salpê- 
tre domine,  la  coloration  est  rose.  On  emploie 
cette  dernière  composition  pour.,  obtenir  les 
pluies  d'or.  Le  mica  lamelliforme  donne  des 
rayons  de  feu  jaune  d'or.  Le  carbonate  de 
cuivre -produit  un  vert  léger;  le  sulfate  de 
cuivre,  mélangé  avec  du  sel  ammoniac,  un 
vert  olive;  l'azotate  de  strontiane,  un  rouge 
pourpre  de  toute  beauté.  Avec  l'oxalate  de 
soude  on  obtient  un  très-beau  jaune,  avec  le 
sulfure  d'arsenic  un  blanc  éblouissant,  avec 
l'azotate  de  baryte  un  vert  très-beau.  Avec 
le  camphre  on  obtient  une  flamme  très-blan- 
che et  des  fumées  aromatiques  qui  combat- 
tent la  mauvaise  odeur  dégagée  par  les  sub- 
stances mentionnées  ci-dessus. 

Il  va  de  soi  que  rénumération  que  nous 
venons  de  faire  ne  comprend  point  tous  les 
corps  au  moyen  desquels  on  peut  obtenir  la 
coloration  des  pièces  d'artifice  ;  nous  devons, 
faute  de  place,  nous  contenter  de  mention- 
ner celles  qui  sont  le  plus  ordinairement  em- 
ployées. Pour  confectionner  des  pièces,  des 
fusées  par  exemple  ,  avec  les  mélangés  pré- 
parés, voiei  comment  on  procède  ;  on  intro- 
duit la  matière  dans  des  cylindres  ou  cartou- 
ches de  papier  ou  de  carton,  dont  on  a  tout 
d'abord  étranglé  et  lié  la  partie  inférieure. 
Ou  remplit  ces  tubes  ou  cylindres  par  petites 
charges,  qu'on  comprime  énergiquement,  afin, 
d'éviter  une  combustion  trop  rapide.  Lorsque 
le  chargement  est  opéré  et  qu'il  s'agit  de 
fusées,  par  exemple,  on  étrangle  la  partie 
supérieure,  afin  d'obtenir  un  jet  plus  élancé. 
Dans  les  feux  de  Bengale,  la  partie  supérieure 
n'est  pas  étranglée,  ce  qui  permet  d'obtenir 
un  feu  lent  et  sans  bruit.  La  pièce  se  ter- 
mine par  la  pose  de  l'amorce  et  de  l'étoupille. 
L'amorce  se  fuit  avec  de  la  poudre  humectée  : 
on  en  met  une  légère  couche'  au-dessus  du 
mélange  ;  l'étoupille  se  compose  d'une  mèche 
de  coton  trempée  dans  une  pâte  faite  avec 
de  la  poudre  pulvérisée,  de  l'eau-de-vie  et  de 
la  gomme  arabique. 

Les  pièces  d'artifice  produisent  toujours 
un  des  trois  effets  suivants  :  elles  font  explo- 
sion, fusent  lentement  ou  produisent  ces  deux 
eifets.  Les  artificiers  ontgénéralement  adopté 
la  classification  suivante.  Ils  distinguent  trois 
sortes  de  pièces  :  celles  qui  brûlent  à  terre, 
celles  qui  brûlent  en  l'air  et  enfin  celles  qui 
brûlent  sur-l'eau. 

Les  pièces  qui  brûlent  a  terre  sont  fixes  ou 
mobiles;  dans  la  première  catégorie  figurent 
les  soleils  fixes,  qui  se  composent  d'un  grand 
nombre  de  fusées  fixées  et  disposées  comme 
les  rayons  d'une  roue  ;  toutes  ces  fusées 
prennent  feu  à  la  fois.  Les  gloires,  les  éven- 
tails sont  des  variétés  de  soleil  fixe  et  ne 
se  différencient  du  premier  que  par  la  dis- 
position des  fusées.  Viennent  ensuite,  tou- 
jours dans  la  même  catégorie,  les  mosaïques, 
qui  consistent  en  une  file  de  poteaux  distants 
d'un  mètre  et  portant  des  fusées  dont  les 
jets  se  croisent;  les  cascades,  qui  s'obtien- 
nent au  moyen  d  un  grand  nombre  de  fusées 
disposées  horizontalement;  les  pluies  d'or, 
qu'on  produit  également  avec  des  fusées 
placées  presque  verticalement.  Ces  deux 
pièces  se  fout  avec  le  feu  chinois  et  sont 
d'un  effet  saisissant.  Les  étoiles  fixes  sont 
formées  par  des  fusées  horizontales  fer- 
mées aux  deux  extrémités  et  percées,  près 
d'un  des  deux  bouts,  de  cinq  trous  disposés 
de  façon  à  obtenir  cinq  feux  divergents. 

Les  lances  pour  décoration  s'obtiennent 
en  enfermant  clés  feux  de  couleur  dans  de 
petits  tubes  de  papier  de  om,005  à  on>,oo6  de 
diamètre,  posés  perpendiculairement,  et  elles 
servent  &  produire,  en  s'enflammant  simulta- 
nément, des  décorations  variées. 

Lances  blanches. 

Salpêtre 57 

Soufre 25 

Antimoine  métallique  ....  14 

Minium i 

Lances  bleues. 

Chlorate  de  potasse  .....  55 

Oxychlorure  de  cuivre  ...  30 

Chlorure  de  plomb 2 

Azotate  de  plomb 2 

Colophane 8 

Soufre 3 
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Lances  vertes. 

Chlorate  de  potasse 35 

Azotate  de  baryte 53 

Colophane  ..........  il 

Soufre 1 

Lances  rouges. 

Chlorate  de  potasse 6T 

Carbonate  de  strontiane.  .  .  20 

Colophane 13 

-     Lances  violettes. 
Même  composition  que  le  feu  violet. 

Lances  jaunes. 

Chlorate  de  potasse 60 

Carbonate  de  strontiane.  .  .  10 
Sulfate  de  strontiane  ....  9 
Bicarbonate  de  soude  ....      7 

Colophane 10 

Soufré.  , 4 

Pour  figurer  les  parties  sinueuses  des  mo- 
numents, on  dispose  des  cordes  de  couleur 
qu'on  obtient  en  trempant  des  cordes  ordi- 
naires dans  un  mélange  de  nitre,  de  soufre, 
d'antimoine  et  de  résine  de  genièvre.  Les 
feux  de  Bengale  figurent  également  parmi  les 
pièces  fixes;  on  les  obtient  de  diverses  ma- 
nières et  leur  composition  varie  beaucoup. 

Dans  les  feux  d'artilice  de  quelque  impor- 
tance, on  se  contente  de  placer  la  matière 
obtenue  dans  des  vases  de  terre.  On  jette  sur 
cette  matière  plusieurs  mèches  qu'on  en- 
flamme au  moment  voulu.  Les  arbres  s'ob- 
tiennent au  moyen  de  flocons  de  coton  im- 
bibé d'une  dissolution  concentrée  de  sulfate 
de  cuivre  et  de  sel  ammoniac.  Le  dissolvant 
s'évapore  peu  à  peu  et  laisse  sur  le  coton  des 
cristaux  de  sulfate  de  cuivre.  Cette  pré- 
paration est  fixée  sur  un  arbre  artificiel  et 
le  tout  est  humecté  d'alcool.  Cette  pièce, 
difficile  à  réussir,  est  d'un  effet  vraiment  fée- 
rique. Les  feux  mobiles  et  qui  brûlent  à  terre 
comprennent  les  soleils  tournants,  qui  se 
composent  de  fusées  placées  à  la  circonfé- 
rence du  soleil  et  qui  s'allument  successive- 
ment. Ces  fusées  sont  de  diverses  couleurs. 
Viennent  ensuite  les  roues  guillochées,  qui 
se  composent  de  soleils  placés  sur  le  même 
axe  et  tournant  en  sens  contraire;  les  ailes 
de  moulin,  qui  sont  au  nombre  de  quatre  et 
se  composent  d'un  grand  nombre  de  fusées, 
tournant  moitié  dans  un  sens,  moitié  dans 
l'aulre.^A  côté  de  ces  feux  qui  se  meuvent 
tous  dans  un  plan  vertical,  figurent  d'autres 
feux  qui,  comme  les  girandoles,  les  caprices, 
les  spirales,  tournent  dans  le  sens  horizontal. 
On  comprend,  d'ailleurs,  combien  est  grand 
le  riombre  de  combinaisons  qu'on  peut  obte- 
nir en  variant,  non-seulement  les  feux  et  les 
couleurs,  mais  aussi  les  positions  des  différen- 
tes pièces.  C'est  précisément  dans  la  dispo- 
sition de  toutes  ces  pièces  qu'éclate  le  talent 
de  l'artificier.  Toutes  les  pièces  des  feux  fixes 
ou  mobiles  brûlant  à,  terre  s'allument  à  la 
main.  Toutefois,  on  a  imaginé  une  pièce  con- 
nue sous  le  nom  de  dragon  ou  courantin,  qui 
permet  d'allumer  les  feux  à  distanee  et  aug- 
mente le  caractère  féerique  de  certaines  piè- 
ces montées.  Ce  dragon  se  compose  d'une 
fusée  accolée  à  une  cartouche  vide,  dans  la- 
quelle on  enfile  une  cordelette  tendue  du 
point  où  le  feu  doit  être  communiqué  à  la 
pièce  à  enflammer.  Le  dragon  aussitôt  al- 
lumé eourt  le  long  de  la  corde  et  arrive  à  la 
pièee  à  enflammer.  Souvent  ce  dragon  est 
muni  de  deux  fusées  devant  partir  successi- 
vement, mais  en  sens  inverse.  La  seconde, 
agissant  en  sens  inverse  de  la  première,  ra- 
mené le  dragon  à  son  point  de  départ.  On 
voit  d'ici  tout  le  parti  qu'on  peut  tirer  de 
cette  pièce. 

Les  feux  qui  s'élèvent  dans  l'air  sont  très- 
nombreux  et  très-variés.  La  fusée  volante 
est  la  plus  belle  pièce  de  tous  ces  feux.  C'est 
une  fusée  dans  laquelle  on  ménage,  pendant 
le  chargement,  un  vide  {ou  âme)  destiné  à 
produire  la  combustion  sur  une  grande  sur- 
face. On  obtient,  par  la  sortie  brusque  des 
gaz,  un  effet  de  recul  énergique  qui  amène 
l'ascension  de  la  fusée.  Pour  diriger  son  vol, 
on  y  fixe  une  baguette  ou  des  ailes. 

Lés  fusées  volantes  se  chargent  générale- 
ment avec  la  composition  suivante  ; 

Salpêtre 52 

Charbon  de  bois 23 

Soufre 18 

Poussier  de  poudre 13 

On  pose  la  fusée  verticalement;  on  y  in- 
troduit une  broche  en  fer  qui  a  la  forme  de 
l'âme  et  est  fixée  sur  un  billot  en  bois.  On 
ménage  le  vide  au  moyen  d'une  série  de  ba- 
guettes creuses  et  on  frappe,  a  grands  coupa 
de  masse,  plus  de  trois  cents  coups  pour  toute 
fusée  de  om,oi5  de  diamètre.  Les  fusées 
volantes  sont  généralement  garnies  à  leur 
base  de  petites  pièces  de  formes  très-variées 
et  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  garnitures. 
Ces  garnitures  se  composent  d'étoiles,  de  ser- 
penteaux, de  pétards,  de  saxons  destinés  à 
augmenter  l'effet  des  fusées.  Ces  pièces  sont 
renfermées  dans  un  tube  de  carton  appelé 
pot  et  dont  le  diamètre  est  un  peu  plus  grand 
que  celui  du  corps  de  la  fusée. 

Au  nombre  des  garnitures  les  plus  usitées, 
on  remarque  les  flammes  à  parachute.  Ce 
sont  des  composés  très-brillants,  qui  se  dé- 
tachent de  la  fusée  et  se  balancent  dans  l'air, 
soutenus  qu'ils  sont  par  de  petits  parachutes. 
C'est  au  moyen  des  fusées  volantes  qu'on 
produit  les  bouquets  par  lesquels  on  termine 

fénéralement  les  feux  d'artilice.  Le  nombre 
es  fusées,  dans  les  bouquets,  peut  être  con- 
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sidérable.  Dans  les  feux  tirés  autrefois  h  Pa- 
ris, h  l'occasion  des  fêtes  nationales,  les  bou- 
quets étaient  formés  de  120,000  a  130,000  fu- 
sées, placées  dans  une  série  de  boites  qu'on 
enflammait  toutes  en  même  temps. 

Au  nombre  des  feux  qui  brûjent  dans  les 
airs  viennent,  après  les  fusées,  les  chandel- 
les romaines.  Ce  sont  des  tubes  de  carton  ou 
de  métal,  que  l'on  charge  de  la  manière  sui- 
vante :  une  charge  de  poudre  au  fond  ;  une 
étoile  ronde  percée  d'un  trou  et  amorcée  avee 
une  mèche;  une  charge  de  composition  fu- 
sante, que  l'on  foule  modérément,  puis  une 
charge  de  poudre,  une  étoile,  etc.,  jusqu'en 
haut.  La  composition  fusante  peut  être  : 

Salpêtre 61 

Soufre 17 

Charbon  de  bois  ........  20 

Poussier  de  poudre 12 

Les  charges  de  poudre  varient  de  bas  en 
haut,  depuis  1/3  de  gramme  jusqu'à  3  et 
4  grammes.  C'est  un  joli  artifice  qui  lance 
par  intervalle  des  étoiles  jusqu'à  30  mètres 
de  hauteur.  Il  est  difficile  à  bien  réussir. 

L'artichaut  se  rapproche  assez  de  la  fusée 
volante;  sa  cartouche  est  percée  de  quatre 
trous  inférieurs  et  de  quatre  trous  latéraux 
opposés.  Les  jets  qui  s'échappent  par  les 
côtés  latéraux" font  tourner  la  pièce,  tandis 
que  ceux  de  la  partie  inférieure  la  font  mon- 
ter. 

Les  pots  à  feu  sont  de  grosses  fusées  im- 
mobiles qui  renferment,  au-dessus  d'une 
charge  de  poudre,  un  grand  nombre  de  fu- 
sées destinées  à  être  lancées  en  l'air. 

Tels  sont  les  principaux  artifices  qui  brû- 
lent en  l'air. 

Les  pièces  destinées  à  prendre  feu  sur  les 
eaux  sont  semblables  à  celles  que  nous  ve- 
nons de  décrire  et  n'en  diffèrent  que  par  une 
pièco  accessoire,  le  support.  Ce  support  est 
tantôt  en  bois,  tantôt  en  liège,  tantôt  en  car- 
ton formant  boite.  Il  est  adapté  aux  pièces 
dont  nous  avons,  parlé  plus  haut  et  sert  a  les 
soutenir  sur  l'eau  et  quelquefois  à  les  lester. 
Ce  support  affecte  plusieurs  formes,  qui  va- 
rient avec  la  pièce  à  laquelle  il  est  appliqué. 
—  Pyrotechnie  mililaire.   La  pyrotechnie 
militaire  s'occupe  de  la  fabrication  de'  tous 
les  artifices  employés  à  la  guerre  pour  éclai- 
rer, incendier  ou  faire  des  signaux.  Leç  prin- 
cipaux feux  employés  pour  éclairer  une  ar- 
mée en  marche  la  nuit  ou  un  point  sur  lequel 
ou  désire  être  renseigné  sont  les  flambeaux. 
Us  sont  formés  de  brins  de  fil  mal  tordus, 
imbibés  d'un  mélange  de  résine  et  de  cire 
jaune  et  de  suif.  Les  fils  sont  reliés  entre 
eux  par  une  ligature  en  hélice  et  le  tout  est 
recouvert  d'une  couche  de  peinture.  Il  y  a 
aussi  les  tourteaux.  Ces  feux  éclairent  mieux 
que  les, précédents  et  servent  a  guider  les 
armées  dans  les  endroits   périlleux.  On  les 
porte  élevés  sur  des  réchauds.  Ils  se  com- 
posent d'une  couronne  de  0m,i6  de  diamè- 
tre  extérieur  et  de  0™,13  de  diamètre  in- 
térieur. On  les  fabrique  avec  des  bouts  de 
mèche  a  canon  que  l'on  a  fait  tremper  dans 
un  mélange  de  20  pour  100  de  poix  noire  et 
1  de  suif.  On  recouvre  le  tout  d'une  composi- 
tion de  poix  et  de  résine.  Parmi  les  objets, 
destinés  à  incendier   figurent  les  fuscines 
goudronnées.  On  les  obtient  en  trempant  dans 
la  composition  qui  sert  a  fabriquer  les  tour- 
teaux de  petits  fagots  bien  secs;  un  de  leurs 
bouts  est  amorcé  au  moyen  d'une  composi- 
tion nommée  roche  à  feu  et  qui  est  formée  de 
suif,  de  térébenthine  (1  partie),  de  colophane 
(3  parties),  de  soufre  {*  parties),  de  salpêtre 
(10  parties),  d'antimoine  {1  partie).  Ces  fasei- 
nesbrûlent  assez  lentement  et,  grâce  à  la  forte 
proportion   de  salpêtre  qu'elles  renferment, 
peuvent  incendier  les  objets  les  plus  diffici- 
les h  enflammer.  Quand  on  veut  éclairer  un 
objet  éloigné  et  auquel  on  ne  peut  atteindre 
(c'est  le  cas  d'un  assiégé  qui  a  intérêt  a  sa- 
voir ce  qui  se  passe  dans  les  tranchées),  on 
emploie,  a  défaut  de  lumière  électrique,  les 
bulles  à  feu.  Ces  engins,  très-meurtriers,  se 
composent  d'un  sac  de  coutil  très-fort,  au- 
quel on  donne  une  longueur^  double i  de  son 
diiimètre.  Ce  sac  est  rempli  d'un  mélange  de 
salpêtre  {8  parties),  de  soufre  (2  parties)  et 
d'untiinoine  (1  partie).  Le  sue  est  entouré  do 
fils  de  fer,  puis  recouvert  d'une  couche  de 
goudron.  On  le  perce  do  quatre  trous,  que 
Von  bouche  au  moyen  de  quatre  chevilles 
formant  fusées  et  amorcées  comme  les  fusées 
à  bombe.  Au  milieu  du  sac  on  place  souvent 
soit  une  bombe  de  petit  calibre,  soit  une  série 
de  grenades.  Cet  engin  est  lancé,  au  moyen 
d'un  mortier,  dans  les  tranchées  ennemies  ;  il 
éclaire  le  point  où  il  tombe  et  blesse,  en  ou- 
tre, tes  travailleurs  occupés  à  la  tranchée. 

Enfin,  on  emploie  dans  la  défense  des  brè- 
ches les  sacs  à  poudre  et  les  barils  à  poudre. 
Les  premiers  se  composent  de  sacs  de  forte 
toile  remplis  de  poudre;  les  seconds  sont  de 
vrais  bat  ils  de  poudre  garnis  de  fusées  ;  les 
mèches  sont  allumées,  puis  on  roule  les  sacs 
et  les  barils  sur  les  colonnes  assiégeantes. 
Pour  éclairer  les  points  attaqués,  on  emploie 
de  petits  barils  remplis  de  copeaux  serrés  et 
goudronnés. 

L'engin  le  plus  employé  dans  la  pyrotech- 
nie militaire  est  la  fusée  volante.  On  en 
compte  plusieurs  espèces  :  les  fusées  à  si- 
gnaux et  les  fusées  de  guerre  ou  fusées  à  la 
Congrève.  Nous  n'entrerons  point  dans  la 
description  détaillée  de  ces  fusées,  cette  ques- 
tion ayant  été  traitée  au  mot  Fusiiii.  Il  nous 
suffira  de  rappeler  en  quelques  mots  leur 
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composition  et  lent  usage.  Les  fusées  a  si- 
gnaux sont  des  pièces  d'artifice  ordinaires, 
qui  ne  différent  des  fusées  employées  dans 
les  feux  d'artifice  que  par  leur  dimension. 
On  en  varie  les  couleurs  suivant  les  conven- 
tions établies.  Les  fusées  de  guerre,  qu'on 
lance  sur  les  hommes,  surtout  dans  la  dé- 
fense des  places,  sont  de  différents  calibres. 
Les  plus  grosses  ont  0i»,12  de  diamètre, 
leur  poids  est  de  18  kilogrammes.  Ces  fusées 
ont  un  pot  qui  est  de  même  diamètre  que  le 
corps  delà  fusée  et  qui  est  formé  d'un  dis- 
que de  tôle,  nommé  culot  et  percé  d'un  trou 
destiné  à  recevoir  la  baguette  directrice.  Ce 
culot  porte  cinq  trous  ,  par  lesquels  doit  s'é- 
chapper le  feu  de  la  fusée.  La  cartouche  est 
chargée  avec  3  parties  de  salpêtre,  2  de  char- 
bon, l  de  soufre.  Lorsque  les  fusées  de  guene 
sont  dirigées  contre  les  hommes,  on  place 
dan3  le  pot  un  obus  cylindrique  garni  de  bal- 
les de  fusil  et  de  poudre  de  chasse  bien  tas- 
sée. Ces  appareils  n'ont  pas  une  très-grande 
portée,  mais  sont  très-meurtriers  dans  un 
rayon  assez  court.  Quand  la  fusée  doit  ser- 
vir à  incendier,  on  la  remplit  avec  la  com- 
position du  pot  à  feu.  Les  fusées  de  campa- 
gne se  tirent  au  moyen  de  chevalets  qu'on 
peut  incliner  à  volonté,  pour  leur  donner  la 
direction  voulue.  Les  fusées  de  gros  calibre 
sont  lancées  par  des  augets  de'6  à  9  mètres, 
que  l'on  place  sur  les  parapets  de  la  place  à 
défendre.  Les  fusées  de  gros  calibre  peuvent 
être  lancées  à  une  assez  grande  distance, 
4,000  mètres  ou  6,000  mètres  environ.  Elles 
ont  un  effet  utile  dans  un  rayon  de  100  mè- 
tres. Leur  vitesse  initiale  est  assez  faible  ; 
mais,  quelques  secondes  après  le  départ,  elle 
peut  atteindre  200  mètres  par  seconde.  Les 
fusées  incendiaires  sont  celles  qu'on  emploie 
le  plus  fréquemment,  les  obus  cylindriques 
ayant  aujourd'hui  presque  supplanté  les  fu- 
sées à  obus  ou  à  balles,  qui  sont  très-diffici- 
les à  diriger  d'une  façon  précise. 

Les  fusées  de  guerre  sont  souvent,  dési- 
gnées sous  le  nom  de  fusées  ii  la  Congrève. 
Elles  tirent  ce  nom  de  l'Anglais  W.  Congrève, 
qui  les  introduisit  dans  la  pyrotechnie  euro- 
péenne au  commencement  du  xvnie  siècle. 
Ces  fusées  paraissent  avoir  été  utilisées  au 
xive  siècle  en  Italie. 

PYROTECHNIQUE  adj.  (pî-ro-tè-kni-ke  — 
rad.  pyrotechnie).  Qui  a  rapport  à  la  pyro- 
technie :  Appareil  pyrotechnique.  Expé- 
riences PYROTECHNIQUES. 

.  — Bot.  Se  dit  de  ta  cynanche,  dont  l'écorce 
peut  remplacer  l'amadou. 

PYROTÉRÉB1QUE  adj.  (pi-ro-té-ré-bi-ke 
—  du  préf.  pyro,  et  de  térébique).  Chim.  Se 
dit  d'un  acide  qui  résulte  de  la  distillation 
sèche  de  l'acide  térébique. 

—  Encycl.  L'acide  pyrotérébique  CWtos 
est  un  acide  de  la  série  acrylique  naturelle 

?ui,  d'après  Frankland,  parait  répondre  à  la 
ormule  rationnelle 

(C*H8)» 

JOH 

Il  est  mélamèro  de  l'acide  éthyl-crotonique 

Ç  j  C«H» 

f  OH 

Il  a  été  découvert  par  Rabourdin  et  a  été, 
plus  tard,  étudié  par  Chautard.  H  se  produit 
dans  la  distillation  sèche  de  l'acide  térébique, 
mais  il  faut  le  purifier  par  plusieurs  distilla- 
tions successives  : 

CHloo*    =      COs      +    C«Hi<>0a. 

Acide  Anhydride  Acide 

térébique.       carbonique.       pyrotèrèbigue. 

C'est  un  liquide  qui  bout  à  210<>  et  qui  a 
une  odeur  analogue  à  celle  de  l'acide  buty- 
rique. Il  se  dissout  dans  $5  parties  d'eau 
froide  et  il  est  très-soluble  dans  l'alcool  et 
dans  l'étlier.  Versé  goutte  a,  goutte  clans 
de  l'hydrate  de  potassium  fondu,  il  dégage 
de  l'hydrtgène  et  se  convertit  en  acide  ace- 
tique  et  acide  butyrique  :■ 


d[fH8>" 


O 


+     2H20 

Eau. 


J.O" 
°OH 


OH 

Acide  Acide 

pyrotérébique.  acétique. 

+  c*H8o«  +   m 

Acide  Hydro- 

butyrique,  gène. 

Le  pyrotérébate  d'argent  C^IIgAgO*  cris- 
tallise avec  difficulté  et  noircit  par  l'exposi- 
tion à  l'air,  surtout  si  à  l'action  de  l'air  on 
joint  celle  de  l'humidité. 

PYROTHONIDE  s.  f.  (py-ro-to-ni-de  —  du 
préf.  pyr,  et  du  gr.  othonê,  linge).  Pharm. 
Huile  empyreumatique  produite  par  la  com- 
bustion à  l'air  libre  des  diverses  étoffes  de 
chanvre,  de  lin,  de  coton. 

—  Encycl.  Ce  nom  a  été  donné  par  Ran- 
que,  médecin  en  chef  do  l'Hôtel-Dieu  d'Or- 
leans,  à  une  huile  empyreumatique  qui  s'ob- 
tient de  la  manière  suivante  :  on  fait  brûler 
a  l'air  libre,  dans  une  bassine  en  cuivre  peu 
concave,  une  poignée  de  linge  ;  on  jette  le 
résultat  léger  et  charbonneux  qui  se  trouve 
dans  le  vase,  et  il  ne  reste  plus  sur  ses  pa- 
rois qu'un  produit  oléo-aqueux  d'une  teinte 


PYHO 

rougeâtre  et  brunâtre,  d'une  odeur  péné- 
trante non  désagréable,  d'une  saveur  acre; 
c'est  le  pyrothonide.  On  peut  rapprocher  les 
gouttelettes  et  les  faire  évaporer  a  un  feu 
doux  ;  on  a  la  pyrothonide  concrète.  On  se 
sert  de  cette  dernière  en  la  dissolvant  dnns 
30  grammes  d'eau  froide.  L'huile  de  papier 
de  Lémery  n'est  autre  chose  que  la  pyrotho- 
nide de  Ranque.  Ce  remède  est,  dit-on,  usité 
en  Egypte.  Il  a  paru  utile  pour  combattre 
l'inflammation  purulente  ut  à  forme  chroni- 
que des  membranes  muqueuses.  Ainsi  l'oph- 
thalmie,  l'angine,  la  biennorrhagie  et  les  leu- 
corrhées chroniques  ont  cédé  dans  une  foule 
de  cas  aux  lotions,  fomentations  ou  injec- 
tions de  pyrothonide  plus  ou  moins  étendues. 
Le  contact  de  ces  applications  détermine  la 
première  fois  une  impression  vive,  mais  pas- 
sagère et  bientôt  remplacée  par  un  soulage- 
ment marqué.  Lés  engelures,  lorsque  la  peau 
n'est  pas  ulcérée,  se  dissipent  souvent  par 
suite  de  quelques  applications  de  pyrotho- 
nide. 

PYROTIQUE  adj.  (py-ro-ti-ke  —  gr.  purâ- 
tikôs ;  de  puroâ,  je  brûle).  Chir.  Qui  cauté- 
rise. 

—  s.  m.  Caustique. 

PYROTRITARIQUE  adj.  (pi-ro  tri-ta-ri-ke). 
Chim.  Se  dit  d'un  acide  obtenu  par  la  distil- 
lation sèche  de  l'acide  tartrique. 

—  Encycl.  L'acide  pyrotritarique  est  un 
dérivé  pyrogéné  de  l'acide  tartrique,  qui  a 
été  obtenu  en  1888  par  MM.  Wisliceniis  et 
Stadnicki  et  qui  répond  à  la  formule  C'H8!)*. 
Dans  une  distillation  d'acide  tartrique  effec- 
tuée à  la  fabrique  de  MM.  Henner  et  C'B,  à 
"Wyl,  la  portion  passant  de  150»  à  170»  fut 
très-peu  abondante,  mais  on  recueillit  une 
portion  plus  considérable  de  170°  a  210°.  C'é- 
tait un  liquide  huileux,  brun  clair,  rempli 
d'aiguilles  cristallines.  L'opération  avait  été 
effectuée  dans  une  cornue  en  fer  chauffée  au 
feu  de  bois.  Ce  liquide  renfermait,  outre  l'a- 
cide pyruvique  et  l'acide  pyrotartrique,  de 
l'acide  pyrotritarique.  Ce  dernier  se  produit 
dans  toute  distillation  d'acide  tartrique,  prin- 
cipalement lorsque  l'opération  est  effectuée 
assez  rapidement.  Il  s'en  forme  moins  lorsque 
la  distillation  est  lente  ou  que  la  cornue  est 
chauffée  trop  vite  ;  dans  ces  derniers  cas 
aussi,  les  deux  autres  acides  pyrogénés  ne 

Prennent  naissance  qu'en  petite  quantité  et 
on  voit  apparaître  de  l'eau,  de'  l'acide  car- 
bonique et  des  huiles  empyreumatiques  inso- 
lubles dans  l'eau.  Dans  les  cas  les  plus  favo- 
rables, on  n'obtient  que  l/«  partie  d'acide 
pyrotritarique  pour  1,000  parties  d'acide  tri- 
tarique  employé.  Ce  faible  rendement  expli- 
que comment  cet  acide  a  pu  passer  inaperçu 
jusqu'en  1868. 

Pour  obtenir  l'acide  pyrotritarique,  il  faut 
soumettre  à  des  distillations  fractionnées  ré- 
pétées le  produit  qui  passe  de  120°  a  180°; 
on  obtient  de  l'acide  pyruvique  assez  pur  pas- 
sant de  160»  à  170»  et  des  fractions  de  moins 
en  moins  grandes  passant  de  180°  à  sio°.  Ces 
dernières  portions  abandonnées  au  refroidis- 
sement laissent  déposer  des  aiguilles  cristal- 
lines. L'eau  froide  ne  dissout  pas  complète- 
ment ces  produits,  mais  a  chaud  la  dissolu- 
tion a  lieu  et  l'anhydride  pyrotartrique  se 
transforme  en  hydrate. 

On  filtre  à  chaud  ;  par  le  refroidissement, 
le  liquide  laisse  déposer  des  aiguilles  jaunes 
très-fines  d'acide  py>-otritarique.  Ces  aiguil- 
les deviennent  incolores  lorsqu'on  les  soumet 
à  de  nouvelles  cristallisations  et  qu'on  les 
truite  par  du  charbon  animal.  Elles  ont  l'é- 
clat vitreux,  exigent  400  parties  d'eau  bouil- 
lante pour  se  dissoudre,  sont  moins  solubles 
encore  dans  l'eau  froide;  l'alcool  et  l'éther 
les  dissolvent  facilement. 

Au  moyen  de  l'ètheron  peut  obtenir  l'acide 
sous  la  forme  de  prismes  gros  et  courts.  Tou- 
tes ses  dissolutions  présentent  la  réaction 
ucide.  Le  point  de  fusion  est  situé  à  134°,5. 
Les  vapeurs  excitent  la  toux.  Au-dessous  de 
son  point  de  fusion,  l'acide  se  sublime  déjà 
en  fines  aiguilles,  et  par  l'ébullition  de  sa  so- 
lution il  se  volatilise  avec  la  vapeur  d'eau. 
Sa  composition  est  exprimée  par  la  formule 
suivante  :  C"H803.  Les  sels  alcalins  sont  so- 
lubles  dans  l'eau,  ceux  des  métaux  alcalino- 
terreux  semblent  y  être  aussi  facilement  so- 
lub'.es  ;  les  sels  de  plomb  et  d'argent  sont 
insolubles  dans  l'eau,  mais  y  deviennent  cris- 
tallins à  la  longue.  Le  sel  d  argent  CWAgO3 
noircit  facilement  a.  la  lumière  et  brûle  en 
faisant  explosion.  L'acide  pyrotritarique  est 
monobasique  et  ne  fournit  pas  de  sels  acides; 
sa  formation  aux  dépens  de  l'acide  tartrique 
peut  être  exprimée  par  l'équation  suivante  : 
30*11606  =  CI  1803  -+-  5CO»  -j-  5H20 
.Acide  Acide  Anhydride         Eau. 

tartrique.       pyrotritarique.  carbonique. 

Le  chlorure  d'acétyle  n'agit  pas  sur  l'acide 
pyrotritarique.  Même  a  H0"  il  n'y  a  pas  dou- 
bie  décomposition. 

Le  perchlorure  de  phosphore  agit  avec 
énergie  sur  cet  acide  à  chaud  ;  pour  achever 
la  réaction  on  chauffe  au  bain-marie  pendant 
quelques  heures;  le  mélange,  traité  ensuite 
par  l'eau,  produit  une  vive  réaction  et  des 
cristaux  d'acide  pyrotritarique  sont  régé- 
nérés. 

L'action  du  chlorure  d'acétyle  ainsi  que 
celle  du  perchlorure  de  phosphore  indiquent 
que  l'on  a  affaire  à  un  acide  acétonique 
(lietonsuùre),  c'est-à-dire  à  un  corps  mi- 
acide,  mi-acétone;  avec  le  second  de  ces 


PYRO 

corps,  il  se  produit,  sans  doute,  un  chlorure 
que  l'eau  décompose  et  qui  n'a  pas  pu  être 
isolé,  vu  le  peu  de  matière  dont  disposaient 
MM.  Wiliscenus  et  Stadnicki.  Les  équations 
suivantes  rendent  compte  des  phénomènes  : 

C»H1 

CO  +  PCM 

|  Perchlorure 

CO  OH  <le  phosphore. 

Acide 
pyrotritarique. 

C»H> 

} 
PC1»0       +    HC1    +     CO 
Oiychiorure  Acide 

de  phosphore.       chlorhy-         qq  q\ 
drique.  Nouîeau 

Chlorure. 

C&IIÏ  C5I17 

I  I 

CO  +    11*0     =     ItCl  +     CO 

I  ISau.            Acide  | 

(JOC1  chlorhy-  U,OOH 

Nouveau  drl(lue*  Acide 

chlorure.  pymtrita- 

rique. 

La  composition  de  l'acide  pyrotritarique 
peut  être  exprimée  d'une  manière  plus  géné- 
rale encore  par  la  formule 

I 
CO 

C*H» 

CO.OH. 

Traité  par  l'amalgame  de  sodium,  il  ne  fixe 
point  d'hydrogène. 

L'acide  pyrotritarique  ne  se  produit  ni  dans 
la  distillation  sèche  de  l'acide  pyruvique  ni 
dans  celle  du  pyruvate  de  baryum.  On  n'ob- 
tient pas  non  plus  de  résultat  par  l'action  de 
la  chaleur  sur  les  vapeurs  mélangées  d'acide 
pyruvique  et  pyrotartrique. 

D'après  ce  que  nous  avons  dit  de  la  con- 
stitution de  l'acide  pyrotritarique,  ce  corps 
est  le  deuxième  degré  d'oxydation  d'un  gly- 
col  mi-primaire,  rai-secondaire 
CBH1 


ri 


H 
OH 

[H* 
OH. 


C'est  le  premier  acide  connu  de  ce  groupe 
et,  comme  on  le  voit,  il  démontre  que  les 
glycols  de  cette  classe  donnent  un  premier 
acide  diatomique  comme  eux  et  monobasique, 
et  un  second  acide  qui,  loin  d'être  bibasique, 
n'est  même  plus  que  monoatomique,  ne  ren- 
fermant plus  qu'un  oxhydryle.    ■ 

PYRO-URATE  s.  m.  (pi-ro-U-ra-te  —  du 
préf.  pyro,  et  de  urate).  Chim.  Sel  produit 
par  la  combinaison  de  l'acide  pyro-urique 
avec  une  base. 

PYRO-URIQUE  adj.  (pi-ro-u-ri-ke  —  du 
préf.  pyro,  et  de  urique).  Chim.  Se  dit  d'un 
acide  résultant  de  la  distillation  sèche  de 
l'acide  urique  ou  de  l'urate  d'ammoniaque. 

PYROVINIQUE  adj.  (pi-ro-vi-ni-ke  —  du 
préf.  pyro,  et  de  vinique).  Chim.  Se  dit  d'un 
acide  produit  par  la  distillation  sèche  de  l'a- 
cide tartrique. 

PYROXANTHINE  s.  f.  {pi-ro-ksan-ti-ne  — 
du  préf.  pyro,  et  de  xanthine).  Chim.  Sub- 
stance qui  résulte  de  l'action  de  la  potasse 
sur  le  goudron  de  bois, 

—  Encycl.  On  a  donné  le  nom  de  pyroxan- 
thine  à  un  corps  qui  prend  naissance  dans 
l'action  de  la  potasse  sur  une  des  substances 
contenues  dans  le  goudron  de  bois.Scaulan  a 
le  premier  observé  que  la.  pyroxanthine  existe 
en  dissolution  dans  l'esprit  de  bois  brut.  On 
peut  l'en  retirer,  d'après  Grégory,  en  dis- 
tillant le  liquide,  recueillant  environ  les 
15/ 100  dû  produit,  puis  en  saturant  le  liquide 
distillé  par  la  chaux  éteinte  et  le  redistillant. 
Le  résidu  contient  un  grand  excès  de  chaux, 
de  l'acétate  de  calcium,  une  résine  brunâtre 
et  de  la  pyroxanthine.  On  le  traite  par  l'acide 
chlorhydrique  étendu,  qui  ne  laisse  à  l'état  in- 
soluble que  la  pyroxanthine  et  la  substance 
résineuse.  En  épursant  ensuite  le  résidu  par 
l'alcool  bouillant,  on  dissout  d'abord  la  sub- 
stance résineuse,  et  les  dernières  décoctions 
alcooliques  renferment  la  pyroxanthine. 

La  pyroxanthine  cristallise  en  longues  ai- 
guilles jaunes,  inodores,  insolubles  dans  l'eau, 
solubles  dans  l'alcool  bouillant,  l'éther  et  l'a- 
cide acétique,  presque  insolubles  dans  l'ammo- 
niaque et  dans  la -potasse  bouillante.  Elle 
fond  à  lit»,  Chauffée  dans  un  tube  fermé  par 
un  bout,  elle  ne  se  volatilise  pas  sans  se  dé- 
composer ;  mais  lorsqu'on  la  chauffe  dans  un 
courant  d  air,  elle  se  sublime  à  134".  D'après 
Grégory,  elle  répondrait  à  la  formule 

CWO*. 

L'acide  sulfurique  concentré  dissout  \apy- 
roxanthine  en  prenant  une  couleur  rouge 
foncé.  Il  en  est  de  même  de  l'acide  chlorhy- 
drique fumant.  L'eau  précipite  la  pyroxan- 
thine inaltérée  de  ces  solutions.  L'acide  azo- 
tique concentré  attaque  violemment  ce  corps 
et  le  convertit  en  acide  oxalique  et  en  un  dé- 
rivé nitré.  Le  chlore  attaque  la  pyroxanthine 
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a  chaud,  en  dégage  de  l'acide  chlorhydrique 
et  la  convertit  en  un  corps  résineux. 

PYROXÈNE  s.  m.  (pi-ro-ksè-ne  —  du  préf. 
pyro,  et  du  gr.  xenos,  étranger).  Miner.  Nom 
donné  à  divers  minéraux  que  l'on  trouve 
dans  les  terrains  volcaniques  :  Les  pyroxk- 
nks  sont  surtout  produits  par  les  volcans. 
(A.  Maury.) 

—  Encycl.  Le  pyroxène  est  un  genre  plu- 
tôt qu'une  espèce  minérale  proprement  dite  ; 
la  formule  est  R^Si*  ;  les  bases  sont  la  chaux, 
la  magnésie,  lé  protoxyde  de  fer,  plus  rare- 
ment Te  protoxyde  de  manganèse,'  la  soude 
dans  certaines  variétés;  on  rencontre  quel- 
quefois de  l'alumine  provenant  sans  doute 
d'une  certaine  proportion  d'aluminates  unis 
aux  silicates.  Le  pyroxène  cristallise  en 
prisme  oblique  symétrique,  avec  quatre  cli- 
vages, quelquefois  cinq.  Sa  cassure  est  la- 
meïleuse  et  libreuse,  conchoïdale  en  travers. 
Inattaquable  par  tous  les  réactifs,  il  fond  au 
chalumeau  en  un  verre  plus  ou  moins  coloré 
selon  les  variétés.  Il  raye  l'apatite  et  est  rayé 
par  le  quartz.  Il  présente  les  variétés  :  inco- 
lore, vert  clair  (diopside),  verte  (sahlite), 
brune  ou  noire  (augite).  Le  pyroxène  sahlite 
est  remarquable  par  sa  cristallisation,  qui  of- 
fre la  disposition  d'une  espèce  de  toit;  il  y  a 
aussi  une  variété  verte  assez  pure,  la  fas- 
saïte,  qui  se  présente  en  octaèdres  obliques. 
Ces  variétés  se  rencontrent  souvent  en  mas-' 
ses  bacillaires  dans  lesquelles  les  cristaux 
sont  divergents  autour  d'un  centre,  de  plus 
en  plus  gros  à  partir  de  ce  point  et  quelque- 
fois terminés  par  un  biseau  assez  net.  On 
trouve  aussi  des  masses  granulaires  compo- 
sées de  grains  incohérents  qui  sont  formés 
de  cristaux  imparfaits.  Outre  ces  variétés 
parfaitement  déterminées,  on  rencontre  du 
pyroxène  en  masses  amorphes,  appelé  Iher- 
zolite;  c'est  une  roche  dont  la  composition 
est  très-voisine  de  celle  du  pjiroxéneetqui  a 
servi  de  matrice  à  sa  formation  ;  elle  est 
compacte,  verte,  noire  ou  d'un  brun  très- 
foncé,  et  très-difficile  à  reconnaître,  à  moins 
que  quelque  partie  de  la  masse  n'offre  des 
cristaux  ou  tout  au  moins  des  portions  gra- 
nulaires dans  lesquelles  on  peut  par  les  cli- 
vages déterminer  le  genre  de  la  roche.  V.  au- 
gite, DIOPSIDE  et  JEFFERSONITB. 

PYROXÉNEÙX,  EUSE  adj.  (pi-ro-ksé-neu, 
eu-ze  —  rad.  pyroxène).  Miner.  Qui  contient 
du  pyroxène. 

PYROXÉNIQUE  adj.  {  pi-ro-ksé-ni-ke  — 
rad.  pyroxène).  Miner.  Qui  est  de  la  nature 
du  pyroxène  :  La  néphéline  pykoxénique  a 
été  découverte  par  Grumprecht,  près  de  Lm- 
bau  et  de  Chemnitz.  (De  Huinboldt.) 

PYROXÉNITE  s.  f.  (pi-ro-ksé-ni-te  —  rad. 
pyroxène).  Miner.  Espèce  de  porphyre  ma- 
gnésien. 

—  Encycl.  La  pyroxénite  est  essentielle- 
ment composée  de  pyroxène  à  base  calcaréo- 
magnésienne  (diopside),  à  base  calcaréo-fer- 
rugineuse  (hêdeubergite)  ou  à  base  calca- 
réo-magnésientie  (burtumite).  Ses  variétés 
sont  :  pyroxénite  flbro-rayonnée,  composée 
de  globes  contigus  de  dimensions  variables 
et  formés  de  fibres  rayonnantes;  pyroxénite 
lamellaire,  masses  composées  de  pyroxène 
diopside  à  cassure  lamelleuse:  pyroxénite 
grenue,  petits  grains  vitreux  solidement  ag- 
glutinés ;  pyroxénite  compacte,  variété  à  cas- 
sure compacte  et  dont  on  ne  peut  voir  qu'à 
la  loupe  le  caractère  cristallin;  pyroxénite 
grenatifère,  masses  grenues  ou  lamellaires, 
remplies  de  grenats  rouges;  pyroxénite  hy- 
persténique ,  masses  grenues  ou  lamellaires 
contenant  des  cristaux  d'hyperstène  ;  pyroxé- 
nite quartzifère,  masses  grenues  ou  lamel- 
laires mélangées  de  quartz;  pyroxénite  frag- 
mentaire, fragments  généralement  anguleux, 
quelquefois  arrondis,  agglutinés  ou  noyés 
dans  une  pâte  de  pyroxénite;  pyroxénite  cal- 
caréo- fragmentaire,  fragments  de  calcaire 
saccharoïde  blanc, anguleux  ou  arrondis,  im- 
plantés dans  la  pyroxénite.  La  pyroxénite  Se 
présente  sous  forme  de  dômes  a  contours  ar- 
rondis, enclavés  le  plus  ordinairement  dans 
le  calcaire  jurassique  métamorphique  ;  elle 
s'est  établie  au  milieu  des  couches  sédimen- 
taires  a  la  manière  des  roches  éruptives.  On 
range  dans  l'espèce  pyroxénite  une  roche 
très-abondante  de  l'Ile  d'Bjbe  et  du  terri- 
toire de  Campigîia,  qui  se  présente  sous  forme 
de  dykes"  ou  de  culots  gignntesques.  Dans 
l'Ile  u'Elbe,  elle  sert  de  gangue  au  fer  oxy- 
dulé  magnétique;  dans  Te  Campiglièse,  elle 
accompagne  les  minerais  de  fer,  de  cuivre, 
de  plomb  et  de  zinc,  et  est  associée  à  un  gra- 
nit feldspathique  à  petits  grains  ainsi  qu'à 
un  porphyre  quartzifère.  Les  gisements  les 
plus  abondants  sont  au  milieu  du  terrain  ju- 
rassique; mais  cette  substance  pénètre  quel- 
quefois jusque  dans  le  terrain  nummulitique. 
Un  a  découvert  enfin  un  gisement  de  pyroxé- 
nite libreuse  dans  une  mine  de  fer  oxydulé 
magnétique  au  passif  du  Fitfiluh,  à  l'est  de 
Philippeville  ;  elle  déborde  au-dessus  des 
terrains  triasiques  et  jurassiques,  dans  les 
mêmes  conditions  que  quelques  pyroxénites 
de  Toscane. 

PYROXYLE  s.  m.  (pi-ro-ksi-le  —  du  préf. 
pyro,  et  du  gr.  xulon,  bois).  Chim.  Syu.  de 
PYROXYUNB,  COTON-P0UDRB  et  KULMI-COTOH. 

PYROXYLINE  s.  f.  (pi-ro-ksi-li-ne  —  du 
préf.  pyro,  et  du  gr.  xuton,  bois).  Chim.  Sub- 
stance explosive  qu'on  obtient  en  faisant 
agir  l'acide  azotique  sur  le  coton. 
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—  Ekicycl.  Schônbein,  en  1845,  annonça  la 
découverte  d'un  coton  explosible  susceptible 
de  remplacer  la  poudre  à,  canon  ;  mais  il  garda 
d'abord  secret  son  procédé.  Vers  le  même 
temps,  cependant,  BSttger  et  Otto  découvri- 
rent chacun  séparément  le  coton  fulminant, 
qu'ils  préparèrent  par  l'action  de  l'acide  azo- 
tique sur  le  coton.  Otto  publia  le  procédé. 
Knop,  très-peu  de  temps  après,  introduisit  le 
procédé  plus  avantageux  qui  consiste  à  em- 
ployer un  mélange  décide  sulfurique  et  d'a- 
cide azotique,  La  composition  chimique  et  les 
propriétés  de  la  pyroxyline  ont  été  le  sujet  de 
nombreuses  recherches  de  BOttger,  Pelouze, 
Payen,  Pelîgot,  Van  Kerckhoff,  Sobrero,  Bé- 
champ,  Porret,  Ransom,  Crum,  Gladstone, 
Hadow,  et  d'autres.  Après  cette  première  dé- 
couverte on  a  fait  beaucoup  d'expériences 
dans  le  but  d'introduire  la  poudre-coton  dans 
l'art  militaire  et  dans  les  opérations  de  mine 
et  de  le  substituer  a  la  poudre.  Il  possède  en 
effet  sur  la  poudre  le  double  avantage  de 
brûler  sans  fumée  et  de  ne  laisser  aucun  ré- 
sidu de  combustion,  c'est-a-dire  de  ne  pas 
encrasser  l'arme.  On  a  même  commencé  sa 
préparation  sur  une  grande  échelle;  mais 
une  série  d'accidents  inexpliqués  survenus 
dans  les  ateliers  où  on  préparait  le  nouveau 
corps,  et  qui  causèrent  la  mort  d'un  grand 
nombre  de  personnes,  firent  abandonner  le 
projet  d'employer  le  coton-poudre  aux  usa- 
ges auxquels  on  le  destinait.  Fendant  ces 
dernières  années,  toutefois,  on  a  renouvelé 
les  essais  d'application  du  coton-poudre  à 
l'artillerie,  et  le  général  autrichien  Von  Leuk, 
qui  a  découvert  la  cause  des  accidents  anté- 
rieurs, est  parvenu  à  modifier  et  à  per- 
fectionner les  procédés  de  fabrication  sous 
les  auspices  du  gouvernement  autrichien. 
Toutefois  l'Autriche,  qui  avait  fait  construire 
des  .pièces  d'artillerie  exprès  pour  l'applica- 
tion de  la  pyroxyline,  a  du  y  renoncer.  D'une 
part,  en  effet,  la  pyroxyline,  par  suite  de  l'ex- 
trême rapidité  de  sa  combustion,  est  une  pou- 
dre brisante,  et,  de  l'autre,  elle  est  suscep- 
tible d'éprouver  une  fermentation  spontanée 
qui  peut  élever  la  température  au  point  de 
déterminer  des  explosions  spontanées  et  ter- 
ribles. On  a  donc  renoncé  à  son  emploi. 

Le  coton,  soumis  à  l'action  d'un  mélange 
d'acide  sulfurique  et  d'acide  azotique,  donne 
un  certain  nornbre  de  produits  que  l'on  peut 
considérer  comme  de  la  cellulose  C6H1&OB, 
dans  laquelle  l'hydrogène  est  plus  ou  moins 
remplacé  par  le  peroxyde  d'azote  (AzO*),  le 
degré  de  substitution  variant  avec  le  mode 
de  préparation.  Les  différents  composés  n'ont 
pas  tous  le  même  degré  de  stabilité  et  ne  se 
comportent  pas  de  même  vis-à-vis  des  dis- 
solvants. Hadow,  qui  a  surtout  cherché  à  dé- 
terminer la  composition  et  la  nature  de  ces 
corps,  admet  l'existence  de  trois  produits  dis- 
tincts, savoir  ; 

«.  La  cellulose  trinitriaue  C«H7(AzO»)305, 
insoluble  dans  un  mélange  d'alcool -et  d'é- 
ther,  mais  soluble  dans  l'acétate  d'éthyle.  La 
cellulose  trinitrique  se  produit  par  une  im- 
mersion répétée  de  coton  dans  un  mélange 
de  2  molécules  d'acide  azotique  HAzOS  et 
de  2  molécules  d'acide  sulfurique  concentré 
H^SO*,  auxquelles  on  ajoute  3  molécules 
d'eau  H*0. 

p.  La  triple  cellulose  octonitrique 
Ct8H2!(AzOS)80i«, 
Soluble  dans  l'éther  alcoolisé,  insoluble  dans 
l'acide  acétique  cristallisable.  On  la  produit 
en  faisant  un  mélange  analogue  au  mélange  « 
mais  renfermant  en  moins  une  demi-molécule 
d'eau. 

\.  La  tricellulose  heptanilrique  (coton-xy\oï- 
dine  de  Gladstone),  soluble  dans  l'éther  et 
dans  l'acide  acétique  cristallisable.  On  obtient 
ce  corps  avec  un  mélange  acide  identique  au 
mélange  »,  mais  renfermant  une  molécule 
d'eau  de  moins  que  ce  dernier. 

Le  terme  pyroxyline  est  surtout- appliqué 
aux  composés  les  plus  fortement  nitrés  ; 
mais  il  est  préférable  de  se  servir  de  ce  nom 
comme  d'un  terme  générique  pour  désigner 
tous  les  dérivés  de  substitution  formés  par 
l'action  de  l'acide  azotique  sur  la  cellulose, 
et  de  conserver;  pour  désigner  les  composés 
les  plus  fortement  nitrés,  le  nom  de  poudre- 
coton.  En  effet  la  trinitrocellulose  est  la  seule 
de  ces  trois  qui  soit  applicable  aux  usages 
militaires.  Les  deux  autres  servent  à  prépa- 
rer le  coïlodion. 

■  Il  est  à  remarquer  que  pour  exprimer  la 
composition  de  la  pyroxyline  p  et  de  la  py- 
roxyline t  nous  avons  été  obligés  de  tripler 
la  formule  ordinairement  adoptée  pour  la  cel- 
lulose. Il  est  donc  probable  que  la  cellulose 
a  une  formule  réelle  au  moins  triple  des  rap- 

Îiorts  ordinairement  admis.  S'il  en  est  ainsi, 
es  trois  dérivés  de  substitution  sont  entre 
eux  dans  des  rapports  fort  simples.  Ils  ré- 
pondent aux  formules  Cl8H8»(AzO»)90is , 
Cl«HM{AzO*)80«5  et  C«HM(AzQ«)''Ol&.  Or 
cette  manière  de  voir  est  d'autant  plus  pro- 
bable que  déjà  d'antrea  considérations  ont 
amené  les  chimistes  à  considérer  l'amidon  et 
la  cellulose  comme  des  anhydrides  d'alcools 
triglucosiques  ou  d'une  condensation  supé- 
rieure à  trois.  La  cellulose  ne  pouvant  pas, 
vu  son  degré  élevé  d'organisation,  avoir  une 
molécule  moins  compliquée  et  ayant  proba- 
blement une  molécule  plus  compliquée  que 
celle  de  l'amidon,  il  est  évident  que  sa  for- 
mule ne  peut  être  inférieure  à  C18HS0Oi5,  —  ce 
que  confirme  l'étude  des  nitrocelluloses,  —  et 
peut  être  un  multiple  de  C18HW0«. 

un. 
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Un  autre  fait  assez  curieux,  c'est  celui  qui 
est  relatif  à  la  solubilité  des  celluloses  nitrèes 
dans  l'éther  acétique,  l'alcool ,  l'éther  et  l'a- 
cide acétique  cristallisable.  Comme  le  coton 
est  insoluble  dans  tous  ces  menstrues  et  que, 
par  conséquent ,  la  propriété  de  se  dissoudre 
est  due  à  l'introduction  du  groupe  (AzO*),  il 
semblerait  que  plus  la  substitution  est  avan- 
cée, plus  la  solubilité  devrait  être  grande. 
C'est  le  contraire  qui  a  lieu.  La  cellulose  la 
plus  nitrée,  la  cellulose  ennéanitrique  (cellu- 
lose trinitrique),  n'est  soluble  que  dans  l'é- 
ther acétique;  la  cellulose  octonitrique  est, 
en  outre,  soluble  dans  un  mélange  d'alcool 
et  d'éther,  et  la  cellulose  heptanitrique  est 
aussi  soluble  dans  l'acide  acétique  cristalli- 
sable. Un  certain  degré  de  substitution  dé- 
veloppe donc  des  propriétés  qu'un  autre  degré 
de  substitution  fait  disparaître,  phénomène 
qui  est,  il  faut  l'avouer,  tout  à  fait  inexpli- 
cable dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances 
en  chimie. 

—  Poudre-coton 

C6Hï(Az0*)»05 = Ci8H«(Az0«)90». 
Lorsqu'on  plonge  du  coton  cardé  dans  un 
mélange  d'acide  sulfurique  et  d'acide  azoti- 
que concentrés ,  la  substitution  se  produit 
d'une  manière  immédiate  et  il  suffit  de  laver 
le  produit' pour  le  débarrasser  de  l'excès  d'a- 
cide qui  y  adhère  mécaniquement  et  de  le 
laisser  ensuite  sécher.  Mais,  pour  y  pouvoir 
produire  d'une  manière  uniforme  les  produits 
de  la  substitution  la  plus  avancée ,  Leuk 
adopte  certaines  précautions .  dont  voici  les 
plus  importantes  : 

]«  Avant  d'immerger  le  coton  dans  l'acide, 
il  est  indispensable  de  lui  faire  subir  un  la- 
vage et  de  le  dessécher  ensuite  complète- 
ment. 

!°  Il  faut  user  exclusivement  de  l'acide  sul- 
furique et  de  l'acide  azotique  les  plus  con- 
centrés que  l'on  rencontre  dans  le  commerce. 

3°  11  faut  tremper  le  coton  dans  une  se- 
conde portion  du  mélange  d'acides  après  l'a-, 
voir  déjà  attaqué  par  une  première  immer-' 
sion.  * 

4<>  Il  faut  laisser  le  coton  plongé  dans  le 
mélange  acide  pendant  un  laps  de  temps  qui 
ne  doit  pas. être  moindre  de  quarante-huit 
heures. 

50  II  est  essentiel  de  débarrasser  le  coton- 
poudre  ainsi  produit  des  moindres  traces  d'a- 
cide libre.  A  cet  effet,  on  le  lave  pendant 
Plusieurs  semaines  dans  un  courant  d'eau  et 
on  peut  même  terminer  par  un  lavage  avec 
une  solution  très-étendue  de  potasse. 

L'emploi  et  l'application  prolongée  de  ces 
procédés  sont  absolument  nécessaires  si  l'on 
veut  obtenir,  d'une  part  le  maximum  de  ni- 
tration  du  coton,  et,  de  l'autre,  purifier  d'une 
manière  complète  le  produit.  Chaque  fibre  de 
coton  est ,  en  effet,  un  long  tube  étroit,  sou- 
vent entortillé  et  même  doublé,  et  il  faut,  pre- 
mièrement, que  l'acide  pénètre  jusque  dans 
les  parties  les  plus  profondes  de  ces  tubes, 
et  qu'ensuite  l'eau  y  pénètre  à  son  tour  pour 
en  chasser  l'acide  qui  y  avait  pénétré  d'a- 
bord, il  n'est  donc  pas  étonnant  que  .cela 
exige  du  temps. 

Assez  souvent,  dans  le  but  de  diminuer  les 
propriétés  explosives  du  coton-poudre  et  d'en- 
lever les  dernières  traces  de  l'acide  libre  dont 
il  est  pénétré,  on  imprègne  ce  corps  d'une 
dissolution  de  silicate  de  sodium  (verre  solu- 
ble) qu'on  force  de  pénétrer  dans  la  masse 
au  moyen  d'une  machine  à  force  centrifuge 
dans  le  centre  de  laquelle  un  tube  amène  la 
solution.  On  dessèche  ensuite  a  l'air.  Il  se 
forme  du  carbonate  sodique,  de  la  silice  se 
sépare  ;  après  quoi  on  lave  de  nouveau  pour 
enlever  le  carbonate  alcalin.  La  silice,  au 
contraire,  qui  est  insoluble,  reste  adhérente 
à  la  fibre  végétale  et  diminue  ainsi  par  sa 
présence  les  propriétés  explosives  du  com- 
posé. Quelquefois  aussi,  dans  le  but  de  ra- 
mollir les  libres  et  d'éloigner  les  dangers 
des  explosions  produites  par  des  frictions 
violentes,  le  coton  -poudre ,  après  avoir 
subi  l'action  du  silicate  soluble,  est  trempé 
dans  une  lessive  de  savon,  dont  on  fait  sor- 
tir l'excès  par  expression.  On  dessèche  en 
dernier  lieu  la  poudre-coton  ainsi  préparée, 
à  l'air,  par  les  méthodes  ordinaires  de  dessic- 
cation. 

Les  personnes  qui  désireraient  connaître 
les  détails  du  procédé  de  préparation  autri- 
chien, et  se  mettre  au  courant  des  expérien- 
ces faites  sur  ce  sujet  à  la  fabrique  de  pou- 
dre du  gouvernement  à  l'abbaye  de  Watham, 
pourront  consulter  avec  fruit  l'article  coton- 
poudre  (gun-cotton)  du  docteur  Gladstone 
dans  le  Chemical  technology  de  Richardsoii  et 
de  Watt,  t.  1er  (4),  487-500.  On  prépare  au- 
jourd'hui le  coton -poudre  sur  une  large 
échelle  pour  le  travail  des  mines  dans  les 
ateliers  de  MM.  Preutice,  àStowmarket,  par 
une  méthode  identique  à  celle  que  nous  ve- 
nons de  décrire  et  qui  est  due  ail  généra] 
Leuk. 

Le  coton-poudre  préparé  comme  nous  l'a- 
vons indiqué  conserve  toutes  les  propriétés 
physiques  extérieures  du  coton;  il  est  seule- 
ment plus  dur  au  toucher,  à  moins  qu'il  n'ait 
été  imbibé  de  savon,  H  n'a  ni  odeur  ni  sa- 
veur et  il  est  complètement  neutre  au  tour- 
nesol. Par  la  friction  il  s'électrise  encore  plus 
énergiquement  que  la  peau  du  chat;  il  fait 
entendre  des  craquements,  donne  des  étin- 
celles et  est  phosphorescent  dans  l'obscurité. 
Vues  au  microscope  éclairé  par  de  la  lumière 
polarisée,  ses  fibres  paraissent  très-brillantes 


PYRO 

et  n'offrent  presque  aucun  jeu  de  couleurs, 
tandis  que  dans  les  mêmes  conditions  les 
fibres  du  coton  ordinaire  paraissent  brillan- 
tes et  offrent  en  même  temps  un  jeu  dé  cou- 
leurs, même  avec  une  lumière  faible. 

Les  analyses  de  coton-poudre  faites  par  la 
général  Leuk,  les  premières  dans  te  labora- 
toire du  comité  impérial  des  ingénieurs,  et  les 
secondes  dans  le  laboratoire  de  l'université 
de  Vienne,  conduisent  à  la  formule  donnée 
plus  haut. 

Le  coton-poudre  est  insoluble  dans  l'eau 
et  ne  s'altère  pas  par  un  contact  prolongé 
avec  ce  liquide.  11  absorbe  ordinairement 
2  pour  100  d'humidité  hygroscopique,  tout 
excès  d'humidité  qu'il  peut  prendre  dans  des 
conditions  spéciales  s'évaporant  de  nouveau 
dès  que  l'air  revient  à  son  état  de  sécheresse 
ordinaire.  Il  est  insoluble  dans  l'alcool,  l'é- 
ther et  l'acide  acétique. 

Les  acides  et  les  alcalis  étendus  sont  sans 
action  sur  le  coton-poudre;  mais  l'acide  azo- 
tique de  1,45  de  densité  l'attaque  et  le  trans- 
forme en  un  produit  de  substitution  inférieur 
dont  le  poids  est  seulement  égal  aux  quatre 
cinquièmes  du  poids  originel.  L'acide  sulfuri- 
que concentré  le  dissout  avec  quelque  diffi- 
culté en  formant  une  solution  qui  ne  noircit 
pas,  même  aux  températures  élevées,  bien 
que  la  liqueur  se  décompose  alors  en  déga- 
geant de  l'anhydride  carbonique  et  du  bioxydo 
d'azote. 

La  lessive  concentrée  de  potasse  dissout 
rapidement  la  poudre -coton,  surtout  à  la 
température  de  70<>;  il  se  forme  de  l'ammo- 
niaque, de  l'acide  azoteux  qui  reste  fixé  sur 
l'alcali,  de  l'acide  oxalique  et  d'autres  acides 
encore.  La  solution  alcaline  réduit  une  solu- 
tion ammoniacale  d'argent  et  peut  être  em- 
ployée pour  la  fabrication  des  miroirs. 

Le  sulfhydrate  potassique,  surtout  en  so- 
lution alcoolique,  régénère  le  coton  primi- 
tif, la  cellulose,  en  même  temps  qu'il  se  forme 
du  nitrate  potassique  et  un  peu  d'ammonia- 
que. Le  sulfate  ferreux  exerce  une  action 
réductrice  analogue  et  reproduit  aussi  le  co- 
ton. Ce  fait  montre  que  le  colon-poudre  n'est 
point  un  vrai  produit  de  substitution  nitrée 
analogue  à  la  nitrobenzine  et  où  les  chaînes 
nitryles  (AzO*)  tiennent  directement  au  car- 
bone, mais  bien  un  éther  composé  d'alcool 
polyatomique  où  les  chaînes  nitryles  tiennent 
au  carbone  par  l'intermédiaire  de  l'oxygène 
et  laissent  l'alcool  primitif  lorsqu'on  les  dé- 
truit par  réduction.  Les  substances  qui  pro- 
viennent d'une  vraie  substitution  fournissent 
en  effet  des  bases  quand  on  les  traite  par  les 
agents  réducteurs. 

Placé  en  présence  du  mercure  métallique 
et  de  l'acide  sulfurique,  le  coton-poudre  perd 
la  totalité  de  son  azote  à  l'état  d  oxyde  nitri- 
que ,  toutes  réactions  analogues  à  celles  que 
1  on  observe  sur  l'azotate  d  éthyle,  l'azotate 
de  méthyle,  etc. 

Le  coton-poudre  est  une  substance  remar- 
quablement stable.  Il  paraît  cependant  subir, 
dans  certaines  circonstances,  une  légère  dé- 
composition spontanée.  En  Autriche,  on  en  a 
conservé  pendant  douze  ans  dans  des  boites 
en  bois  sans  avoir  observé  la  moindre  trace 
d'altération,  et  en  1859  une  certaine  quantité 
de  cette  substance,  que  l'on  avait  laissée  pen- 
dant longtemps  en  Italie  exposée  aux  rayons 
d'un  soleil  très-chaud  dans  des  caisses  de 
bois  noirci,  fut  également  trouvée  inaltérée. 
Certaines  voriétés-de  poudre-coton  présen- 
tent cependant  une  réaction  acide,  même  aux 
températures  ordinaires ,  lorsqu'on  les  en- 
ferme dans  des  tubes  avec  du  papier  de  tour- 
nesol. Plus  on  a  enlevé  avec  soin  les  derniè- 
res traces  d'acide  libre,  moins  le  coton-poudre 
est  susceptible  de  subir  cette  décomposition 
spontanée,  soit  graduelle,  soit  soudaine,  et 
c  est  en  cela  surtout  que  consiste,  d'après 
quelques  auteurs,  l'avantage  de  laver  le  pro- 
duit à  la  potasse  et  de  l'imprégner  d'un  sili- 
cate alcalin. 

Le  coton-poudre  préparé  par  le  procédé  du 
général  Leuk  ne  fait  pas  explosion  par  la  per- 
cussion. Il  peut  détoner  entre  fer  et  fer  si 
on  laisse  tomber  sur  lui  un  lourd  morceau  de 
ce  métal,  mais  la  partie  échauffée  s'enflamme 
seule  sans  communiquer  l'explosion  aux  por- 
tions voisines.  Si  l'on  frappe  avec  un  mar- 
teau sur  du  coton-poudre  placé  sur  du  bronze 
ou  sur  un  autre  métal  relativement  mou,  ou 
sur  la  pierre,  aucune  détonation  n'a  lieu. 
Otto  a  trouvé,  d'autre  part,  que  la  pyroxy- 
line préparée  avec  l'acide  azotique  fait  ex- 
plosion sous  le  marteau  à  la  manière  du  ful- 
minate mercurique. 

La  température  h  laquelle  la  poudre-coton 
fait  explosion  a  été  déterminée  avec  le  plus 
grand  soin  par  le  baron  Von  Ebner,  qui  fixe 
la  plus  basse  température  à  136",  mois  qui 
ajoute  que  la  température  nécessaire  est 
ordinairement  supérieure  &  136».  D'après 
M.  Melsens,  la  poudre-coton  qui  a  été  lavée 
avec  de  la  soude  et. qui  retient  une  petite 
quantité  de  cet  alcali  ne  détone  pas  avant 
180°.  Pelouze,  Payen,  'Piobert,  Van  Kerc- 
khoff et  d'autres  ont  fait  la  même  observa- 
tion. Par  l'explosion,  le  coton-poudre  se  con- 
vertit presque  entièrement  en  produits  ga- 
zeux en  laissant  seulement  un  centième  de  son 
poids  de  résidus  minéraux  composés  d'un  peu 
de  silice  lorsqu'il  a  été  soumis  a  la  silicatisa- 
tiou,  et  d'une  faible  quantité  de  carbone. 

Le  lieutenant  Van  Karolyi  a  étudié  avec 
grand  soin  les  produits  de  la  combustion  de 
la  poudre-coton  et  de  la  poudre  ordinaire  en 
se  plaçant  dans  des  circonstances  analogues 
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k  celles  où  l'on  se  trouve  ordinairement  dans 
la  pratique.  Dans  ses  premières  expériences, 
il  faisait  détoner  le  coton-poudre  dans  le  vida 
barométrique,  dans  un  eudiomètre  d'un  mè- 
tre ail  moins  de  hauteur.  Il  mettait  le  feu  aq 
produit  au  moyen  d'un  petit  fil  de  platine  qu'il 
portait  au  rouge  par  le  moyen  d'une  forte 
pile  électrique.  Les  gaz  analysés  ensuite  par 
les  méthodes  ordinaires  lui  fournirent  les  ré- 
sultats suivants  : 

BU  VOtUll*.     RI  POIDS. 

Oxyde  de  carbone  ,  .  28,55  28,92 

Anhydride  carbonique  19,1 1  30,43 

Gaz  des  marais .  ...  11,17  6,47 

Oxyde  nitrique. ....  8,83  9,59 

Azote.  . ,8,58  8,71 

Carbone  résidu.  ...  1,85  1,60 

Vapeur  d'eau.  ....  21,93  14,28 

On  a  trouvé  que  quand  on  augmente  la 
proportion  de  la  poudre-coton  que  l'on  fait 
détoner,  lorsque,  par  conséquent,  la  détona- 
tion a  lieu  sous  une  pression  relativement  plus 
considérable,  les  rapports  entre  les  différents 
produits  changent,  et  l'oxyde  nitrique  dimi- 
nue. Il  en  résulte  que  la  dêsoxydation  des 
composés  nitrés,  pendant  la  combustion,,  se 
fait  avec  d'autant  plus  de  facilité  que  la  pou- 
dre-coton a  à  faire,  pour  détoner,  un  travail 
plus  considérable.  Ce  fait  a  suggéré  à  Ka- 
rolyi l'idée  de  soumettre  la  poudre-coton  pen- 
dant sa  combustion  à  une  pression  réglée  de 
telle  manière  que  les  gaz  ne  trouvent  una 
issue  que  juste  au  moment  où  la  combustion 
est  achevée.  Il  a,  pour  cela,  placé  un  vase 
rempli  de  coton-poudre,  et  qui  offrait  la  résis- 
tance voulue,  dans  un  autre  vase  fermé,  et  il 
mettait  le  feu  au  coton-poudre  au  moyen  d'un 
fil  de  platine  chauffé  au  rouge  par  le  courant 
électrique.  Une  analyse  de  ces  gaz  faite  sui- 
vant les  méthodes  que  l'on  emploie  dans  les 
circonstances  ordinaires  de  l'analyse  a  con- 
duit aux  résultats,  qui  suivent  : 

EN  VOLUMB.     EN  POIDS. 

Oxyde  de  carbone.  .  .  28,95  29,97 

Anhydride  carbonique  20,82  33,86 

Gaz  des  marais  ....  7,24  4,28 

Hydrogène 3,16  0,24 

Azote 12,67  13,16 

Carbone  résidu  ....  1,82  1,62 

Vapeur  d'eau 25,34  16,87 

On  doit  remarquer  que  dans  ce  dernier  cas, 
tout  à  fait  analogue  a  celui  qui  sa  présente 
dans  la  pratique,  il  ne  se  forme  plus  de  bi- 
oxyde d'azote,  mais  une  certaine  quantité 
d'hydrogène  et  une  proportion  plus  considé- 
rable d  azote  et  da  vapeur  d'eau.  10  gram- 
mes de  coton-poudre  qu  on  avait  fait  détoner 
de  cette  manière  ont  donné  57cc,4o  de  gaz 
à  o°,  sous  une  pression  de  1  mètre.  Ces 
gaz  sont  combustibles  à  cause  de  la  quantité 
relativement  considérable  d'oxyde  de  car- 
bone qu'ils  renferment. 

Abel  a  fait  aussi  une  série  d'expériences 
curieuses  sur  la  combustion  de  la  poudre-co- 
ton. Il  a  trouvé  que  lorsque  des  quantités  do 
coton-poudre,  variant  entre  un  et  deux  grains 
et  ayant  la  forme  d'une  double  tresse  assez 
lâche,  sont  brûlées  par  un  fil  deplatine  incan- 
descent dans  une  atmosphère  fortement  ra- 
réfiée, la  combustion  est  lente  et  présente  au 
jour  le  même  aspect  que  celui  d  un  feu  qui 
couve  sous  ta  cendre.  Dans  le  cas  décrit, 
la  pression  n'excédait  pas  0<n,30  de  mer- 
cure ;  mais  la  pression  qui  est  nécessaire 
pour  que  le  phénomène  se  produise  varie 
avec  la  quantité  de  coton-poudre  employée, 
la  condition  mécanique  de  cette  substance, 
sa  situation  par  rapport  à  la  source  de  cha- 
leur, la  quantité  de  chaleur  et  le  temps  du- 
rant lequel  cette  chaleur  est  appliquée. 

Brûlée  en  petite  quantité  et  dans  des  atmo- 
sphères raréfiées,  la  poudre-coton  présente, 
dans  sa  combustion,  trois  phénomènes  lumi- 
neux distincts.  Dans  les  atmosphères  très- 
raréfiêcs,  le  seul  signe  de  combustion  est  una 
belle  incandescence  ou  phosphorescence  verte 
qui  entoure  les  extrémités  du  coton-poudre  & 
mesure  que  celui-ci  se  convertit  lentement  en 
gaz  ou  en  vapeurs.  Quand  la  pression  atteint 
oa>,02  ou  0™,o3  (la  proportion*  de«-poudre- 
coton  restant  la  même),  une  petite  flamme 
jaune  se  manifeste  à  une  courte  distance  du 
pointe»  décomposition;  et,  à  mesure  que  la 
pression  s'accroît,  cette  flamme,  d'un  jaune 
pâle,  augmente  de  dimension  et  finit  quel- 
quefois par  éclipser  tout  à  fait  la  lumière 
verte.  Enfin,  quand  la  pression  de  l'atmo- 
sphère, et  par  conséquent  la  proportion  d'oxy- 
gène dans  l'espace  confiné  est  considérable, 
le  coton  brûle  avec  sa  Ûaramo  jaune  brillante 
ordinaire.  Il  n'y  a  aucun  doute  que  ce  der- 
nier résultat  ne  soit  dû  à  une  seconde  com- 
bustion secondaire,  mats  presque  instanta- 
née, la  combustion  dans  1  air  des  gaz  com- 
bustibles formés  par  l'explosion  de  la  poudre- 
coton.  Dans  l'azote  raréfié,  la  flamme  que  l'on 
observe  est  toujours  d'un  jaune  pâle. 

Dans  une  série  d'expériences  faites  sous 
des  pressions  graduellement  décroissantes  et 
dans  lesquelles  l'air  était  remplacé  par  l'oxy- 
gène pur,  on  a  trouvé  que  le  coton-poudre  fait 
instantanément  explosioo  avec  une  flamme 
très-brillante  tant  que  la  pression  n'est  pas 
réduite  à  O^OS.  A  partir  de  cette  pression 
jusqu'à  celle  de  om,02 ,  il  brûle  encore  avec 
flamme,  mais  sa  combustion  n'est  plus  instan- 
tanée ;  et,  au-dessous  de  on>,02,  il  ne.  donne 
plus  de  flamme  naissante,  mais  donne  Heu  à 
une  combustion  lente  accompagnée  d'une 
flamme  faible  d'un  jaune  pâle.  Dans  des  at- 
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mosphères  d'anhydride  carbonique,  d'oxyde 
de  carbone,  d'hydrogène,  de  gaz  de  l'éclai- 
rage, cette  flamme  pâle  a  un  aspect  identique 
a  celui  qu'elle  présente  dans  l'azote;  mais  les 
deux  derniers  gaz  ont  une  extrême  tendance 
à  arrêter  la  combustion. 

L'espèce  de  faible  combustion  de  la  poudre- 
coton  en  forme  de  iresse  peut  être  égale- 
ment obtenue  dans  un  violent  courant  d'air 
atmosphérique,  si  l'on  a  soin  de  placer  le  fil  de 
coton  dans  un  tube  de  verre  fort  étroit.  Par 
suite,  on  trouve  que,  si,  même  pendant  le  plus 
bref  espace  de  temps,  les  gaz  résultant  de  la 
première  action  de  la  chaleur  sur  le  coton- 
poudre  par  suite  d'une  calcination  à  l'air  li- 
bre ne  peuvent  pas  envelopper  complètement 
l'extrémité  en  combustion  de  la  corde  ou  de 
la  tresse,  ils  ne  peuvent  pas  s'enflammer  eux- 
mêmes,  et  le  coton-poudre  continue  alors  à 
brûler  d'une  manière  lente  et  imparfaite,  en 
subissant  une  transformation  qui  peut  être 
comparée  à  une  distillation  destructive.  Si 
l'on  dispose  convenablement  l'appareil,  on 
peut  même  brûler  ces  gaz  à  une  extrémité  du 
tube,  tandis  qu'on  brûle  le  coton-poudre  à 
l'autre  extrémité.  On  ne  peut  douter  que  ces 
produits  ne  varient  au  moins  autant  que  les 

frocédés  de  combustion  eux-mêmes.  Dans 
exemple  de  la  combustion  la  plus  imparfaite, 
les  produits  renferment  une  proportion  con- 
sidérable de  vapeurs  blanches  peu  s'olubles 
dans  l'eau,  de  petites  quantités  d'acide  azo- 
teux et  des  quantités  considérables  de  bioxyde 
d'azote,  en  même  temps  aussi  qu'un  peu  rie 
cyanogène.  Cela  contraste  beaucoup  avec  les 
produits  de  décomposition  si  simples  trouvés 
par  Karolyi ,  quand  l'explosion  a  lieu  sous  la 
pression  d'un  espace  confiné. 

Abel  considère  que  l'extrême  facilité  avec 
laquelle  la  combustion  de  la  poudre-coton 
dans  l'air  ou  dans  d'autres  gaz  peut  être  mo- 
difiée nous'fournit  la  possibilité  de  produire 
une  variété  considérable  d'effets  mécaniques. 
Il  établit  qu'en  enfermant,  dans  des  circon- 
stances convenables,  des  cordes  solides  faites 
de  deux  ou  plusieurs  cordelettes  de  poudre- 
coton  plus  ou  moins  fortement  tressées ,  il  a 
réussi  à  obtenir  des  fusées  et  des  espèces 
d'allumettes  pour  lesquelles  on  peut  facile- 
ment régler  le  temps  exigé  par  la  combustion.' 

—  Applications  pratiques  du  coton-poudre  à 
l'art  militaire.  Dans  1  artillerie,  on  emploie 
le  coton-poudre  sous  la  forme  de  tresses  ana- 
logues aux  tresses  de  laine  filée.  De  cette  fa- 
çon, on  obtient  une  combustion  lente  à  l'air 
libre,  et  il  ne  se  brûle  pas  plus  de  1  pied  de 
la  tresse  par  seconde.  Ces  tresses  sont  en- 
veloppées dans  un  tissu  circulaire  dont  le 
diamètre  varie.  On  coupe  ensuite  ces  espèces 
de  cylindres  de  la  longueur  voulue  et  on  les 
enferme  dans  d'autres  cylindres  plus  volumi- 
neux, de  manière  à  en  faire  des  cartouches 
ordinaires  pour  canons  rayés.  Dans"  ces  con- 
ditions, la  combustion  à  l'air  se  fait  avec  une 
rapidité  d'environ  3m,50  par  seconde. 

On  fait  également,  avec  le  coton-poudre 
filé,  des  cartouches  pour  de  gros  canons,  en 
enroulant  le  coton-poudre  autour  d'une  bo- 
bine, exactement  comme  on  enroule  le  coton 
ordinaire  autour  des  machines  à  filer.  La  bo- 
bine est  un  petit  tube  étroit  de  bois  ou  de  pa- 
pier. L'objet  de  cette  baguette  de  bois  est 
d'assurer,  dans  tous  les  cas,  la  longueur  qui 
est  nécessaire  à  la  chambre  pour  que  l'ex- 
plosion soit  le  plus  effective  possible. 

Pratiquement,  la  poudre-coton  est  surtout 
efficace  dans  les  canons  lorsqu'on  en  prend 
un  poids  égal  au  quart  ou  au  tiers  de  celui  de 
la  poudre  ordinaire  qui  serait  nécessaire  pour 
produire  le  même  effet.  Elle  doit  occuper  les 
11/10  de  la  longueur  qu'aurait  la  cartouche 
de  poudre  et  posséder  une.  densité  telle  que 
11  litres  occupent  le  volume  de  l  pied  cube, 
c'est-à-dire  de  33  centimètres  cubes. 

La  poudre-coton  de  Leufc ,  lorsqu'on  l'em- 
ploie pour  remplacer  la  poudre ,  présente  les 
avantages  suivants  :  1<>  il  y  a  moins  de  dan- 
ger à  courir  pendant  la  manipulation  ;  20  la 
possibilité  d'abandonner  le  produit  sous  l'eau 
a  tout  moment  et  de  le  plonger  dans  l'eau  en 
toutes  circonstances  sans  l'altérer  ;  3°  l'inal- 
térabilité à  l'humidité;  4»  une  plus  grande 
facilité  de  transport  due  à  ce  que  1  tonne  de 
coton-poudre  remplace  3  tonnes  de  poudre  ; 
5°  la  force  de  l'explosion  peut  être  réglée  de 
manière  a  produire  les  résultats  désirés.  Sui- 
vant les  conditions  mécaniques  dans  lesquelles 
on  l'emploie,  on  peut,  en  outre,  lui  commu- 
niquer la  rapidité  d'explosion  que  l'on  désire, 
depuis  1  pied  par  seconde  jusqu'à  1  pied  en 

— —  de  seconde  ou  l'instantanéité.  On  em- 
ploie la  combustion  instantanée  du  coton- 
poudre  lorsqu'il  est  nécessaire  de  produire 
des  effets  destructifs,  et  l'on  se  sert  de  la  com- 
bustion lente  lorsqu'on  veut  avoir  une  pou- 
dre facile  à  manier  à  l'usage  des  armes  à  feu. 
On  trouve,  en  outre,  quelques  autres  avan- 
tages. Le  cotou-poudre  ne  laisse  à  peu  près 
aucun  résidu  en  détonant;  il  ne  produit  pas 
de  fumée  ;  les  gaz  qui  se  produisent  par  la 
combustion  sont  moins  nuisibles  à  l'arme  et 
.  à  l'homme  qui  la  dessert  que  ceux  qui  pro- 
viennent de  la  poudre  ordinaire  ;  l'arme  s'é- 
chauffe moins;  pour  un  mémo  effet  du  pro- 
jectile, la  poudre-coton  donne  un  effet  de 
recul  qui  n'est  guère  égal  qu'aux  2/3  de  celui 
que  donne  la  poudre;  cela  dépend,  sans  doute, 
dans  une  certaine  mesure,  du  résidu  solide  de 
la  combustion  qui ,  dans  le  cas  de  la  poudra 
ordinaire,  est  projeté  en  mémo  temps  que  le 
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projectile  et  avec  une  vitesse  supérieure  a 
celle  de  ce  dernier.  Le  général  Leuk-attribue 
aussi  une  partie  de  cette  différence  h  la  dif- 
férence entre  les  lois  de  combustion  des  doux 
poudres.  Par  suite  de  la  diminution  de  l'effet 
de  recul,  il  est  évident  que  l'on  peut  faire 
usage  d'un  fusil  plus  léger  et  plus  court,  puis- 
que la  longueur  de  l'arme  sert  surtout  à  com- 
battre le  recul.  D'un  autre  côté,  s'il  a  des 
avantages,  le  coton-poudre  a  également  un 
certain  nombre  de  désavantages  vis-à-vis  de 
la  poudre.  1°  On  le  croit  capable  de  subir  une 
décomposition  spontanée  dans  certaines  cir- 
constances inconnues;  2°  il  prend  feu  k  une 
température  plus  basse  ;  3°  pour  être  em- 
ployé dans  les  fusils,  il  exige  plus  de  soin 
et  3e  précision  dans  la  fabrication  des  car- 
touches, sans  quoi  la  plus  grande  partie  court 
risque  de  s'exercer  sur  l'arme,  plutôt  que  de 
concourir  k  l'expulsion  du  projectile. 

—  Applications  aux  usages  militaires  autres 
que  l'emploi  dans  les  armes  à  feu.  Quoique  la 
coton-poudre  préparé  ad  hoc  paraisse  pou- 
voir servir  de  poudre  ordinaire,  il  est  évident 
qu'il  est  beaucoup  mieux  adapté  à  d'autres 
usages  pour  lesquels  une  grande  force  explo- 
sive est  nécessaire.  Sa  facilité  a  subir  une 
explosion  spontanée  le  rend  apte  à  l'exécu- 
tion de  certains  travaux,  que  l'on  ne  peut 
presque  pas  et  que  quelquefois  même  on  ne 
peut  pas  du  tout  exécuter  avec  la  poudre  or- 
dinaire. 

La  condition  nécessaire  pour  produire  une 
explosion  instantanée  et  complète  est  la  fer- 
meture absolue  de  la  chambre  dans  laquelle  la 
poudre-coton  est  contenue.  La  raison  de  ce 
fait  est  qu'alors  les  gaz  produits  par  la  com- 
bustion commençante  traversent  la  totalité  de 
la  masse,  qu'ils  mettent  en  feu,  mais  seule- 
ment lorsque  la  pression  acquiert  un  degré 
suffisamment  élevé. 

Pour  les  fusées,  on  place  la  poudre-coton 
dans  un  cylindre  d'étoffe  trempée  dans  du 
salpêtre  et  recouverte  d'une  enveloppe  de 
caoutchouc.  La  combustion  s'opère  alors  avec 
une  vitesse  de  30  pieds  par  seconde  et  pro- 
duit un  certain  bruit.  L'enveloppe  de  caout- 
chouc s'échauffe,  mais  ne  sa  déchire  pas.  Une 
telle  fusée  prend  feu  même  lorsqu'elle  sup- 
porte un  poids  considérable,  et  on  peut  la  dou- 
bler sur  elle-même  sans  avoir  à  craindre  que 
le  feu  se  communique  d'une  partie  à  l'autre 
à  travers  l'enveloppe.  Lorsqu'on  emploie  de  la 
poudre  ordinaire,  la  combustion,  au  contraire, 
ne  se  fait  plus  qu'avec  une  rapidité  de  1  pied 
par  seconde. 

On  peut  faire  des  étoffes  de  coton-poudre 
et  charger  des-  armes  avec  ces  étoffes  com- 
primées, et  l'on  obtient  ainsi  une  plus  grande 
quantité  de  force  condensée  sous  un  plus  petit 
volume.  C'est  un  fait  bien  connu  qu'on  ouvre 
les  portes  d'une  ville  en  y  clouant  dans  un 
sac  de  la  poudre  à  canon  à  laquelle  on  met  le 
feu.  Il  n'en  serait  pas  de  môme  avec  la  pou- 
dre-coton. Un  sac  de  coton-poudre  que  l'on 
ferait  détoner  de  la  même  manière  produirait 
beaucoup  moins  d'effet,  et  cependant  Quel- 
ques livres  de  coton-poudre  peuvent  produire 
1  effet  voulu  ;  cela  dépend  de  la  manière  de 
l'employer.  Dans  un  sac,  l'effet  esta  peu  près 
nul;  dans  une  caisse,  il- réduit  les  portes  en 
poussière.  Quelques  livres  de  poudre-coton 
enfermées  dans  des  boites  et  placées  auprès 
des  palissades,  puis  enflammées  par  une  Dal- 
terie  électrique,  font  passage  aux  troupes. 

La  même  force  a  été  appliquée  à  la  des- 
truction des  ponts.  Un  grand  pont  de  chêne, 
de  12  pouces  d'épaisseur  et  de  24  pieds  de 
largeur,  a  été  réduit  en  poudre  par  une 
petite  boite  pesant  25  livres,  placée  à  son 
centre. 

Pour  les  opérations  de  mine  militaires,  on 
place  la  poudre-coton  dans  de  petits  barils 
qui  doivent  être  bien  cerclés. 

L'effet  de  la  poudre-coton  est  remarquable 
lorsqu'on  produit  l'explosion  sous  l'eau.  L'ac- 
tion est  si  instantanée  que  l'eau  n'a  pas  le 
temps  de  céder  et  transmet  le  mouvement 
sans  qu'il  soit  nécessaire  do  placer  le  corps 
explosif  à  côté  de  l'objet  à  détruire,  comme 
c'est  le  cas  lorsqu'on  fait  usage  de  la  poudre 
ordinaire.  Trois  rangs  de  piliers  de  10  pouces 
d'épaisseur,  placés  à  13  pieds  de  profondeur 
dans  l'eau,  contenant  des  pierres  entre  eux, 
ont  été  renversés  par  un  baril  de  100  livres 
de  coton-poudre  placé  à  3  pieds  de  la  surface 
du  massif  et  à  8  pieds  sous  l'eau.  L'ancre  qui 
avait  servi  à  suspendre  le  baril  était  brisée. 
A  la  tin  de  la  campagne  d'Italie  de  1859,  plu- 
sieurs expériences  furent  faites  à  "Venise  sur 
des  vaisseaux ,  sous  les  yeux  de  l'empereur 
d'Autriche.  Dans  une  de  ces  expériences,  on 
avait  placé  près  de  la  corvette  et  sous 
10  pieds  d'eau  un  baril  de  400  livres;  la  par- 
tie la  plus  rapprochée  de  la  coque  du  navire 
était  à  18  pieds  de  distance  de  la  substance 
fulminante,  et  cependant  le  navire  a  été  ré- 
duit en  pièces,  les  fragments  ont  été  pro- 
jetés dans  les  airs  aune  hauteur  de  400  pieds, 
et  cela  avec  un  bruit  terrible.  En  outre,  dans 
toute  l'étendue  d'un  cercle  de  0ra,50  de  rayon, 
les  poissons  furent  tués  et  vinrent  'flotter  à 
la  surface,  tant  l'effet  avait  été  terrible,  su- 
bit, instantané,  destructeur  1 

—  Applications  aux  travaux  de  mine  ordi- 
naires. On  introduit  des  tresses  de  coton-pou- 
dre dans  les  rochers,  à  la  manière  ordinaire. 
Ces  tresses  ont  jusqu'à  ï  pouces  anglais  de 
diamètre;  telle  est  la  forme  usitée  pour  les 
travaux  des  mines.  On  obtient  ainsi  a  la  fois 
une  poudre-coton  qui  est  très-dense,  qui  dé- 
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tone  presque  instantanément  et  que  l'on  peut 
facilement  enfermer  et  conserver  dans  des 
boites.  Ce  fait,  que  l'action  du  coton-poudre 
est  d'une  violence  et  d'une  rapidité  en  pro- 
portion avec  la  résistance  rencontrée,  montre 
pourquoi  cette  action  est  bien  mieux  adaptée 
aux  mines  qu'au  service  des  armes  k  feu,  et 
pourquoi  dans  les  travaux  des  mines  le  co- 
ton-poudre dépasse  de  beaucoup  la  poudre  à 
canon.  Plus  la  roche  est  dure,  moins  il  faut 
de  coton-poudre  pour  produire  i'effetj  com- 
parativement à  la  poudre;  si  bien  que  si,  dans 
l'artillerie,  1  partie  de  coton-poudre  équivaut 
a  3  parties  de  poudre,  dans  les  mines  que  l'on 
pratique  sur  des  rochers  durs  et  solides  1  par- 
tie équivaut  non  plus  à  3 ,  mais  à  G, 274  par- 
ties de  poudre.  On  peut,  d'ailleurs,  régler 
comme  on  veut  le  pouvoir  de  projection  du 
futmi-coton.  En  outre,  comme  les  mineurs  ne 
risquent  pas  de  répandre  le  fulmi-coton  comme 
la  poudre  ordinaire,  les  dangers  d'explo- 
sion accidentelle  deviennent  moindres.  Enfin 
comme  l'explosion  ne  donne  lieu  a  aucun  dé- 
veloppement de  fumée  ,  les  hommes  travail- 
lent avec  plus  de  commodité  et  souffrent 
moins  des  yeux. 

—  Pyroxyline  pour  la  préparation  du 
collooion.  Nous  avons  vu  plus  haut  que  les 
produits  de  substitution  les  plus  élevés  du 
coton  (l'ennéanitrocellulose)  sont  insolubles 
dans  un  mélange  d'alcool  et  d'éther,  mais 
que,  au  contraire,  les  produits  d'une  substi- 
tution moins  avancée  se  dissolvent  dans  ces 
menstrues.  Ce  sont  donc  ces  dérivés  de  sub- 
stitution inférieurs  qui  peuvent  seuls  servir 
à  la  fabrication  de  cette  solution  éthéro-al- 
coolique  qui  est  connue  sous  le  nom  de  col- 
lodion. Ces  produits  se  forment  lorsqu'on  fait 
usage  d'acides  plus  faibles  que  ceux  que  nous 
avons  indiqués,  ou  lorsqu'on  néglige  de  pren- 
dre les  précautions  que  nous  avons  fait  con- 
naître en  décrivant  le  procédé  du  général 
Leuk,  relativement  k  la  durée  de  l'action. 

Ces  produits  de  substitution  inférieurs  de 
la  cellulose  ne  ressemblent  pas  aussi  étroite- 
ment à  la  matière  première  par  leur  aspect 
extérieur  que  les  produits  d'une  substitution 
plus  avancée  ;  on  y  voit  mieux  l'action  ide 
l'acide  sur  les  libres.  Il  doit  donc  y  avoir  au 
moins  un  composé  solubîe  dans  l'acide  azoti- 
que. Ce  composé  existe,  en  effet,  et  se  pré- 
cipite à  l'état  pulvérulent  lorsqu'on  ajoute 
de  l'eau  à  la  solution  acide  qui  doit  contenir 
de  l'acide  fumant  ou  de  1,25  de  densité. 

Ces  divers  produits  font  explosion  a  une 
température  plus  basse  que  celle  où  détone 
la  trinitrocellulose;  mais  cette  température 
dépend  k  la  fois  et  de  la  nature  du  composé 
et  de  la  manière  dont  on  chauffe.  Sous  l'in- 
fluence d'une  même  température  longtemps 
continuée,  telle  pyroxyline  qui  d'abord  n'a- 
vait pas  pris  fou  finit  par  détoner,  et  il  n'y 
a  pas  de  doute  que,  dans  de  telles  circon- 
stances, on  puisse  produire  l'explosion  avec 
une  température  très- peu  supérieure  à  celle 
où  l'eau  bout;  des  observateurs  ont  même 
mentionné  des  températures  plus  basses. 

Lorsque  leur  explosion  se  fait,  les  pyroxy- 
lines  inférieures  comme  substitution  laissent 
une  certaine  quantité  de  charbon. 

Tous  ces  produits  de  substitution  se  dissol- 
vent dans  l'acide  sulfuriqua  concentré.  Mais 
la  dissolution  de  la  xyloïdine  de  coton  ou 
heptanitrocellulose 

C18H*3(Az02)70tt 

est  charbonnée  à  une  température  qui  n'ex- 
cède pas  83°. 

Ces  produits  inférieurs  sont  susceptibles 
d'éprouver  une  décomposition  spontanée  qui 
est  fort  lente  aux  débuts,  mais  qui  devient 
beaucoup  plus  rapide  ensuite,  lorsque,  après 
un  laps  de  plusieurs  années,  un  certain  point 
est  atteint.  Les  explosions  spontanées  qui  ont 
eu  lieu  quelquefois  avec  la  poudre-coton  mal 
préparée  doivent,  suivant  toute  probabilité, 
être  attribuées  à  la  présence  de  ces  composés 
inférieurs;  il  n'est  pius  nécessaire  de  prouver 
que  certaines  variétés  de  pyroxyline  peuvent 
faire  explosion  sans  le  secours  de  la  chaleur 
extérieure.  La  lumière  favorise  cette  décom- 
position spontanée,  mais  n'est  pas  indispen- 
sable, puisque  de  la  pyroxyline  renfermée 
dans  des  boites  a  manifesté  une  certaine 
odeur  au  bout  de  plusieurs  mois.  Voici  le  ca- 
ractère de  ta  décomposition  graduelle  la  plus 
ordinaire  ;  la  pyroxyline  commence  à  émettre 
une  certaine  odeur,  plutôt  agréable  que  dés- 
agréable; les  gaz  augmentent  en  quantité 
au  point  de  chasser  le  bouchon,  si  ia  pyroxy- 
line est  enfermée  dans  un  flacon  bouché;  les 
fibres  deviennent  humides  et  se  collent  les 
unes  aux  autres,  puis,  si  l'action  se  continue, 
disparaissent  et  font  place  k  une  masse  gom- 
meuse  parsemée  de  cristaux.  Les  gaz  ren- 
ferment du  bioxyde  d'azote  et  parfois  de  l'a- 
cide cyanhydrique.  Les  cristaux  consistent 
en  acide  oxalique  et  le  résidu  est  un  mélange 
d'eau,  d'acide  azotique  et  de  plusieurs  acides 
organiques  non  étudiés,  souvent  insolubles 
dans  l'eau. 

La  pyroxyline  dont  on  fait  usage  pour  pré- 
parer le  collodion  n'est  point  un  corps  dé- 
fini ,  mais  un  mélange  de  deux  ou  trois  va- 
riétés de  nitroeellulose.  On  peut  la  préparer 
en  traitant  le  coton  cardé  soit  avec  un  mé- 
lange d'acide  sulfurique  et  d'azotate  de  potas- 
sium ,  soit  avec  un  mélange  d'acide  sulfuri- 
que et  d'acide  uzotique  concentré.  Dans  les 
premiers  cas,  on  fait  avec  3  grammes  de  co- 
ton plusieurs  boulettes  de  la  grosseur  d'uue 
noisette  et  l'on  jette  ces  boulettes  dans  un 
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mélange  de  24»  grammes  d'acide  sulfurique, 
105  grammes  d'azotate  de  potasse  fondu  et 
30  grammes  d'eau.  On  agite  le  coton  dans  le 
liquide  maintenu  k  une  température  de  60° 
environ  pendant  deux  minutes.  On  les  retira 
ensuite  brusquement,  on  les  plonge  dans  l'eau 
froide  et  on  les  y  agite  jusqu'à  ce  qu'elles 
soient  lavées  d'une  manière  complète.  Lors- 
qu'au lieu  de  salpêtre  on  emploie  directe- 
ment l'acide  sulfurique  et  l'acide  azotique,  on 
peut  opérer  plus  en  grand.  On  prend  20'gram- 
mes  de  coton,  6  onces  fluides  d'acide  azo- 
tique de  1,45  de  densité  ;  18  onces  fluides  d'a- 
cide sulfurique  de  1,84  de  densité  et  4  1/2  on- 
ces d'eau.  Dans  ce  cas,  comme  dans  le  pre- 
mier, il  faut,  après  l'immersion  du  coton 
dans  le  mélange  acide,  le  plonger  subitement 
dans  l'eau  froide  et  conduire  la  lavage  avec 
rapidité.  Sans  cela,  il  sa  produit  une  décom- 
position spontanée  qui  s'accompagne  d'un  dé- 
gagement de  vapeura  rutilantes.  Nous  ne 
pouvons,  vu  la  limite  de  cet  article,  entrer 
plus  avant  dans  les  détails  de  préparation,  et 
nous  conseillons  aux  personnes  qui  désire- 
raient approfondir  le  sujet  de  lire  le  Manuel 
de  photographie  chimique  ou  Chimie  photo- 
graphique de  Hardwich,  ainsi  que  la  techno- 
logie du  même  auteur.  Nous  avons  décrit  à 
l'article  photographie  quelques  formules  de 
collodion  et  l'usage  qu'en  font  les  photogra- 
phes pour  obtenir  des  épreuves  négatives. 

En  dehors  de  la  photographie,  le  collodion 
a  encore  des  usages  en  médecine.  On  fait 
alors  une  solution  de  pyroxyline  dans  l'éther 
beaucoup  plus  concentrée.  Le  collodion  mé- 
dical est  excellent  pour  réunir  les  deux  lè- 
vres d'une  plaie  et  soustraire  la  blessure  k 
l'action  de  1  air.  On  rapproche  les  lèvres  de 
la  plaie,  on  verse  dessus  du  collodion  et  l'on 
attend  un  instant.  Dès  que  l'éther  est  éva- 
poré, la  couche  qui  reste  et  qui  est  très-adhé- 
rente a  la  peau  remplace  ie  bandage,  le  dia- 
chylon  ou  le  taffetas  gommé  les  meilleurs,  et 
les  remplace  même  d'autant  mieux  que  cette 
couche  se  moule  complètement  à  la  forme  de 
la  partie  sur  laquelle  on  l'applique,  ce  qui 
n'arrive  jamais  avec  un  tissu  préparé.  Tou- 
tefois, le  collodion  a  un  défaut  :  il  se  resserre 
sans  cesse,  fronce  la  peau  et  gêne  te  malade 
s'il  est  appliqué  sur  une  surface  un  peu  éten- 
due. Aussi,  pour  obvier  à  cet  inconvénient, 
prépare-t-on,  dans  les  pharmacies,  le  collo- 
dion dit  élastique  en  dissolvant  de  l'huile  de 
ricin  dans  le  collodion  ordinaire.  Quelque- 
fois, cependant,  ce  qui  est  d'ordinaire  un 
défaut  devient  une  qualité.  C'est  ainsi  que, 
lorsqu'on  veut  que  les  parois  du  ventre  re- 
viennent sur  elles-mêmes  après  une  couche 
et  qu'on  désire  pour  cela  les  soumettre  à  une 
pression  continue,  rien  ne  réussit  comme  de 
les  enduire  d'une  mince  couche  de  collodion. 

PYROXYLIQUE  adj.  (pi-ro-ksi-li-ke  —  du 
préf.  pyro,  et  du  gr.  xulon,  bois).  Chim.  Se 
dit  de  l'éther  pyroacétique  obtenu  de  ta  dis- 
tillation du  bois. 

FYROZOATE  s.  m.  (pi-ro-zo-a-te  —  du 
préf.  pyro,  et  du  gr.  zôon,  animal).  Chim. 
Sel  résultant  de  la  combinaison  de  l'acide 
pyrozoïque  avec  une  base. 

PYROZOÏQUE  adj.  (pi-ro-zo-i-ke  —  du  préf. 
pyro,  et  du  gr.  zôon,  animal).  Chim.  Se  dit 
d  un  acide  que  l'on  extrait  des  huiles  anima- 
les pyrogénées  qui  n'ont  pas  été  rectifiées. 

FYRR1IA,  fille  d'Epiméthée  et  femme  de 
Deucalion.  V.  Deucalion. 

PYRRHACRE  adj.  (pir-ra-kre  —  du  gr. 
purrhos,  roux  ;  akros,  extrémité).  Zool.  Qui 
a  l'extrémité  de  l'abdomen  d'un  jaune  rou- 
ge âtre. 

PYRRHANTHE  s.  m,  (pir-ran-te  —  du  gr. 
purrhos,  roux  ;  anthos,  fleur).  Bot.  Syn.  de 

LUMNITZÈRB. 

PYRRHIDE  s.  m.  (pir-ri-de).  Hist.  anc. 
Nom  patronymique  des  rois  d'Epire,  descen- 
dants de  Pyrrhus. 

PYRRHIHE  s.  f.  (pir-ri-ne  —  du  gr.  pur- 
rhos, roux).  Chim.  Principe  colorant  de  la 
neigé  rouge. 

PYRRHIQUE  s.  ra.  (pir-ri-ke  —  gr.  purri- 
chê;  de  Pyrrhus,  prétendu  inventeur  de  cette 
danse,  ou,  selon  d'autres,  de  pur,  feu,  parce 
que,  disent-ils,  c'était  une  dan'se  aux  flatn-  . 
beaux).  Antiq.  gr.  Danse  militaire  que  l'on 
exécutait  armé  de  toutes  pièces  :  Le  bas-re- 
lief représente  huit  adolescents  armés  de  bou- 
cliers et  d'épées  et  dansant  la  pyrrhiquk. 
fDelécluze.)  L'empereur  de  l'empire  de  Gn1 
lilée  marchait  majestueusement  dans  sa  robe 
de  pourpre  tachée  de  vin,  précédé  de  baladins 
s'entre-battant  et  dansant  des  pyrrhiqubs.  (V. 
Hugo.) 

—  s.  m.  Métriq.  anc.  Pied  des  vers  grecs 
et  latins  composé  de  deux  syllabes  brèves. 

—  Adjectiv.  Antiq.  Qui  a  rapport  à  la  pyr- 
rhique  :  La  danse  pyrrhiqub  fut  réglementée 
par  Pyrrhus.  (Mms  Monmurson.) 

—  Métriq.  anc.  Qui  est  composé  de  deux 
syllabes  brèves  ;  Pied  pyrrhiçub, 

—  Encycl.  Antiq.  gr.  Selon  la  mythologie 
grecque,  c'est  à  Minerve  que  les  anciens  du- 
rent l'invention  de  la  pyirhique  ou  danse  ar- 
mée mise  en  honneur  par  Pyrrhus  et  qui 
s'exécutait  avec  l'épée,  le  javelot,  le  bou- 
clier. Les  mouvements  et  les  positions  de 
cette  danse  retraçaient  toutes  les  évolutions 
militaires.  Une  grande  adresse,  unie  k  beau- 
coup de  force,  était  nécessaire  pour  rendre 
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d'une  façon  agréable  et  précise  les  figures 
variées  dont  elle  se  composait. 

La  pyrrhique,  qu'on  appelait  aussi  danse 
énoplienne  et  memphîtique,  était  exécutée 
par  des  jeunes  gens  armés,  vêtus  d'une  tu- 
nique écarlate  et  portant  des  ceintures  gar- 
nies d'acier  d'où  pendait  l'épée  ou  la  lance; 
les  musiciens  avaient,  de  plus,  un  casque  orné 
d'aigrettes  et  de  plumes.  Les  danseurs,  aux 
sons  de  la  flûte,  exécutaient  en  cadence  le 
simulacre  d'un  combat,  l'attaque,  la  défense, 
la  fuite.  On  comptait  quatre  parties  ;  la  pre- 
mière ,  appelée  podisine ,  consistait  en  un 
mouvement  rapide  et  répété  des  pieds,  tel 
qu'il  était  nécessaire  pour  poursuivre  l'en- 
nemi, s'il  fuyait,  ou  pour  lui  échapper,-  s'il 
était  vainqueur  j  la  seconde  partie  portait  le 
nom  de  xiphisme  et  représentait  une  espèce 
de  combat  simulé,  dans  lequel  les  danseurs 
imitaient  tous  les  mouvements  du  soldat  qui 
tantôt  porte  des  coups  et  lance  des  traits  et 
tantôt  cherche  à  éviter  ceux  de  l'ennemi;  la 
troisième  partie  était  consacrée  par  les  dan- 
seurs à  exécuter  des  sauts  fréquents  et  fort 
élevés  pour  se  mettre  en  état  de  franchir  les- 
tement, au  besoin,  des  fossés  et  des  murs^  la 
tëtracome  formait  la  quatrième  et  dernière 
partie  ;  c'était  une  figuré  carrée  qu'on  exécu- 
tait par  des  mouvements  majestueux  et  tranr 
quilles.  Quelques  uuteurs  prétendent  qu'elle 
était  particulière  aux  Athéniens  ;  mais  les 
Cretois  et  les  Lacédémonieus  la  dansaient 
dans  la  perfection. 

■  De  tous  les  Grecs,  dit  Campan,  les  Spar- 
tiates furent  ceux  qui  cultivèrent  le  plus  la 
danse  pyrrhique.  Athénée  nous  rapporte  qu'ils 
avaient  une  loi  par  laquelle  ils  étaient  obli- 
gés d'y  exercer  les  enfants  dès  l'âge  de  cinq 
ans.  C'est  ainsi  que  cette  jeunesse  apprenait, 
en  se  jouant,  l'art  terrible  de  la  guerre.  Quelle 
intrépidité  ne  devait-on  pas  attendre  de  cette 
foule  de  guerriers  qui,  dès  leur  enfance, 
étaient  familiarisés  avec  les  armes  1  » 

PYRRHOCÈRE  adj.  (pir-ro-sè-re  —  du  gr. 
purrhos,  roux;  keras,  corne).  Entom.  Dont 
les  antennes  sont  rouges. 

PYRRHOCORAX  s.  m,  (pir-ro-ko-raks  — 
du  gr.  purr/ies,  roux;  korax,  corbeau).  Or- 
nait. Nom  scientifique  du  genre  choquart. 

PYRRHOCORIDE  adj.  (pir-ro-ko-ri-de  — 
de  pyrrliocoris,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  En- 
tom. Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  au 
pyrrhocoris, 

—  s.  m.  pi.  Tribu  d'insectes  hémiptères, 
ayant  pour  type  le  genre  pyrrhocoris,  Syn. 

d  ASTEHMITES. 

PYRRHOCORIS  s.  m.  (pir-ro-ko-riss  —  du 
gr.  purrhos,  roux;  koris,  punaise).  Entora. 
Genre  d'insectes  hémiptères,  appelé  aussi  as- 
tkmme,  et  vulgairement  punaises  des  bois. 

PYRRHODE  s.  m.  (pir-ro-de  —  du  gr.  pur- 
rhodés,  de  couleur  rousse).  Ornith.  Genre 
d'oiseaux,  de  la  famille  des  perroquets,  appelé 
aussi  cbabsjosinb. 

FYRRHOGASTRE  adj.  (pir-ro-ga-stre  — 
du  gr.  purrhos,  roux  ;  gaster,  ventre).  Zoo!. 
Dont  l'abdomen  est  roux. 

PYRRHOIEUQOB  adj,  (pir-ro-Ieu-ke  —  du 
gr,  purrhos,  roux;  ieukos,  blanc).  Zool.  Qui 
est  roux  et  blanc. 

pyilltllON,  célèbre  philosophe  grec,  chef 
de  l'école  sceptique  ou  pyrrhonienne,  né  à 
Elis  { Péloponèse  )  vers  384  av.  J.-G.  On 
ignore  la  date  exacte  de  sa  mort.  Diogèhe 
Laerce  donne  au  père  de  Pyrrhon  le  nom  de 
Pleistarque  et  Pausanias  celui  de  Pistocra- 
tes.  U  était  né  pauvre  et  exerça,  dit-on,  au 
début  de  sa  carrière  la  profession  de  peintre. 
Antigone  de  Caryste,  contemporain  et  bio- 
graphe de  Pyrrhon,  cite  de  lui  des  torchères 
exécutées  pour  le  compte  de  sa  ville  natale 
et  qui  faisaient  l'admiration  des  connaisseurs. 
Il  paraît  qu'il  dut  a  la  lecture  des  livres  de 
Démocrite  son  goût  pour  la  philosophie.  Au- 
paravant, il  avait  suivi  les  leçons  de  Bryson, 
disciple  de  Stilpon,  puis  celles  d'Anaxarque, 
Ce  dernier  était  un  élève  de  Métrodore,  un 
des  chefs  du  système  auquel  Démocrite  a  at- 
taché son  nom.  On  croit  que  Pyirhon  accom- 
pagna l'armée  macédonienne  d'Alexandre 
durant  l'expédition  d'Asie  et  qu'il  étudia  aux 
sources  mêmes  la  science  des  mages  de  la 
Perseetdesgymnosophistesde  l'Inde.  Anaxar- 
que,  qui  professait  l'imperturbabilité,  dut  lui 
enseigner  la  recherche  du  calme  de  l'âme,  et 
l'exemple  des  gymnosophistes  contribua  sans 
doute  à.  le  fortifier  dans  te  système  auquel  il 
a  attaché  son  nom.  De  retour  à  Elis,  il  s'at- 
tira la  vénération  de  ses  concitoyens  par  sa 
philosophie  pratique,  par  une  pauvreté  exem- 
plaire et  par  toutes  les  vertus  de  l'homme 
et  du  citoyen.  Il  fut  nommé  grand  prêtre 
et  les  philosophes  furent,  en  son  honneur, 
exemptés  de  tout  tribut  dans  la  ville  d'Elis. 
Antigone  de  Caryste  a  accumulé  sur  sa  mé- 
moire des  contes  ridicules.  Si  Pyrrhon  avait 
été,  comme  le  dépeint  son  biographe,  un 
'homme  atteint  d'aliénation  mentale,  les  ha- 
bitants d'Elis  ne  l'auraient  pas  mis  à  la  tête 
du  sacerdoce  de- leur  cité.  jEuésidème,  qui 
s'élève  avec  raison  contre  ces  accusations 
mal  fondées,  ne  dissimule  d'aucune  façon  le 
caractère  sceptique  de  Pyrrhon  ;  mais  il  con- 
teste que  sa  doctrine  conseillât  aux  hommes 
de  s'abandonner  sans  réserve  au  cours  des 
événements,  ce  qui  suppose  l'abandon  absolu 
de  leur  volonté. 
~    Il  mourut  âgé  de  plus  de  quatre-vingt-dix 
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ans,  en  possession  de  l'estime  générale  de  la 
Grèce.  Il  aimait  l'isolement,  on  pourrait  dire 
la  solitude,  si  favorable  aux  spéculations  de 
la  pensée.  La  simplicité  de  sa  vie  intérieure 
était  devenue  proverbiale.  Il  s'occupait  lui- 
même,  avec  sa  sœur,  des  soins  du  ménage 
et  portait,  suivant  les  historiens,  des  poulets 
et  des  cochons  au  marché.  Un  jour,  contre 
son  habitude,  il  se  mit  en  colère  contre  sa 
sœur.  Quelqu'un  qui  assistait  a  cette  alterca- 
tion saisit  l'occasion  de  lui  rappeler  ses  maxi- 
mes relativement  à  l'indifférence  du  sage, 
qui  était  systématique  dans  son  enseigne- 
ment :  «  Pensez-vous,  dit  Pyrrhon,  que  ma 
philosophie  soit  applicable  a  une  femme?  » 
Il  méprisait  les  objets  ordinaires  de  l'ambi- 
tion, la  fortune,  le  pouvoir  et  particulière- 
ment la  gloire,  la  seule  ambition  qu'eussent 
conservée  les  philosophes  dans  leur  détache- 
ment des  choses  humaines.  Il  avait  pour  dé- 
daigner la  gloire  des  motifs  utiles  à  connaî- 
tre :  <  Les  hommes,  dit-il,  ressemblent  aux 
feuilles  qui  tournent  au  gré  des  vents  et  qui 
sèchent  Dientôt;  leur  estime  n'importe  pas 
plus  que  leur  mépris.  »  Epictète,  qui  était  un 
dogmatique  intraitable  comme  les  stoïciens 
et,  par  conséquent,  ennemi  de  Pyrrhon  et 
du  scepticisme  de  son  école,  admire  pourtant 
le  sang-froid  de  son  adversaire  qui,  profes- 
sant un  jour  qu'il  n'y  avait  aucune  différence 
entre  vivre  et  mourir,  répondit  à  quelqu'un 
lui  demandant  pourquoi  il  ne  mourait  pas  : 
<  Parce  que  cela  est  indifférent,  ^  Il  était  sur 
mer  pendant  un  orage  et  le  navire  menaçait 
de  s'abîmer.  Las  passagers  étaient  hors  d'eux- 
mêmes.  Pyrrhon  appela  leur  attention  sur 
un  pore  qui  mangeait  tranquillement  au  mi- 
lieu de  1  émotion  commune  :  «  Voilà,  dit-il, 
quelle  doit  être  la  sécurité  du  sage.  » 

Pyrrhon  semble  n'avoir  pas  écrit,  si  l'on 
excepte  un  poème  adressé  à  Alexandre  et 
dont  parlent  Sextus  Empiricus  et  Plutarque. 
Ses  principaux  disciples,  et  ceux  par  les- 
quels on  connatt  surtout  sa  doctrine,  sont  Eu- 
ryloque,  Philon  d'Athènes  et  Hécatée  d'Ab- 
dère.  Son  nom  est  devenu  un  drapeau.  On  a 
vu  plus  haut  qu'il  avait  commencé  par  goû- 
ter les  principes  attribués  à  Démocrite.  11  les 
quitta  pour  embrasser  successivement  ceux 
de  l'école  de  Mégare,  puis  des  sophistes.  Les 
livres  et  les  écoles  philosophiques  ne  tardè- 
rent point  à  lui  inspirer  un  dégoût  a  peu  près 
absolu.  Il  résolut,  comme  fit  plus  tard  Des- 
cartes, d'apprendre  à  lire  sur  le  grand  livre 
de  la  nature,  et  il  faut,  sans  doute,  rappor- 
ter à  cette  résolution  ses  voyages  et  la  part 
qu'il  prit  à  l'expédition  d'Alexandre  jusque 
sur  les  bords  du  Gange.  D'ailleurs,  le  désor- 
dre était  complet  de  son  temps  dans  les  éco- 
les grecques.  Platon  était  mort;  l'Académie, 
qui  se  disait  son  héritière,  penchait  d'une 
part  vers  le  pythagorisme  et  de  l'autre  vers 
le  scepticisme;  Aristote,  le  chef  de  la  philo- 
sophie adverse,  répugnait  au  génie  grec  à 
cause  de  son  positivisme  empirique  et  était 
en  butte  à  l'animosité  de  la  plupart  des  sec- 
tes issues  de  l'école  deSocrate.  Les  cyniques, 
malgré  le  mépris  dont  les  délicats  les  pour- 
suivaient, avaient  un  plus.grand  avenir  de- 
vant eux;  mais  ils  se  moquaient  trop  ouver- 
tement des  bienséances  de  la  vie  civilisée, 
au  gré  de  Pyrrhon,  et,  d'autre  .part,  leur  mo- 
rale toute  pratique  excluait  la  spéculation 
métaphysique;  ce  sont  les  prédécesseurs  des 
moines  mendiants.  Las  stoïciens  d'Aristippe 
étaient  presque  dans  le  même  cas  que  les 
cyniques  pur  rapport  à  la  raison;  ils  la  né- 
gligeaient pour  ne  s'occuper  que  des  devoirs, 
et  ces  devoirs,  ils  les  remplissaient  mal,  car, 
en  dépit  de  l'austérité  de  leurs  maximes,  en 
pratique  l'épicuréisme  dans  tous  ses  raffine- 
ments était  leur  règle  de  vie.  Pyrrhon  était 
très-perplexe.  Il  l'était  à  ce  point  qu'il  ne  put 
se  défaire  de  ses  incertitudes  et  eut  l'honneur 
de  les  ériger  en  un  système  qui  a  traversé 
les  siècles.  Le  dogmatisme  lui  semblait  ab- 
surde ;  la  négation  absolue,  qui  est  un  autre 
dogmatisme,  ne  lui  paraissait  pas  mieux  va- 
loir ;  il  résolut  de  se  tenir  sur  un  terrain  neu- 
tre, celui  du  doute.  H  n'est  pas  le  premier 
qui  ait  eu  cette  disposition  habituelle;  mais 
il  est  le  premier  qui  ait  songé  à  faire  du  doute 
une  méthode  régulière,  un  système  agencé 
pour  durer  et  tenir  l'esprit  dans  une  réserve 
constante,  considérée  comme  une  condition 
nécessaire  de  la  sagesse.  Voici  comme  il  rai- 
sonne. Aussitôt  que  la  raison  sort  d'elle- 
même  pour  pénétrer  les  mystères  qui  l'envi- 
ronnent, elle  suit  d'ordinaire  deux-voies  op- 
posées :  ou  elle  se  décide  à  tout  afiinner  comme 
vrai,  ou  elle  se  résigne  k  tout  nier  comme 
faux.  Ce  sont  deux  situations  extrêmes  et 
également  contraires  à  la  nature  des  choses 
et  aux  instincts  les  plus  profonds  de  notre 
nature.  Il  prend  le  parti  de  s'abstenir.  On  a 
mis  Pyrrhon  en  demeure  de  s'expliquer  et  on 
l'a  enfermé  dans  ce  dilemme;  Ou  votre  doute 
est  universel,  et  vous  doute»  de  votre  propre 
existence  et  vous  êtes  en  contradiction  avec 
vous-même,  car,  par  cela  seul  que  vous  dou- 
tez, vous  pensez  et  par  conséquent  vous  êtes  ; 
ou  votre  doute  ne  s'étend  pas  à  vous-même, 
et  alors  vous  affirmez  quelque  chose  et  votre 
doute  n'est  point  universel. 

C'est  mal  comprendre  Pyrrhon.  Il  ne  dit 
pas  :  J'affirme;  il  ne  dit  pas  :  Je  nie;  il  ne 
dit  même  pas  :  Je  doute,  U  dit  que  tout  est 
obscur,  qu'il  est  difficile  de  savoir,  que  dans 
cette  situation  la  prudence  exige  qu'on  s'abs- 
tienne de  juger.  11  ne  prononce  pas  sur  le 
fond  des  choses  ou,  si  l'on  veut,  sur  leur  côté 
objectif;  il  ne  prononce  que  sur  la  conduite 
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à\  tenir  par  l'intelligence  dans  ses  rapports 
avec  les  objets  du  dehors. 

Cette  hésitation  est,  d'ailleurs,  tout  à  fait 
mentale.  Elle  n'affecte  point  la  vie  quoti- 
dienne et  n'est  qu'une  spéculation  de  l'es- 
prit; tout  au  plus  conseille-t-elle  la  prudence 
et  proscrit-elle  les  passions  désordonnées  qui 
sont  si  peu  conformes  aux  principes  ordinai- 
res de  toute  philosophie  raisonnable.  Ce  ca- 
ractère essentiel  du  pyrrhonisme  résulte  de 
tous  les  documents  qu'on  possède  sur  Pyr- 
rhon et  son  école.  Ce  qui  précisera  même  la 
méthode  de  Pyrrhon,  c'est  le  critérium  qu'il 
admit  pour  guide  de  nos  actes  :  ce  critérium 
est  l'apparence  (to  »iiv6|«vov). 

Comme  nous  le  disions  tout  à  l'heure,  le 
scepticisme  de  Pyrrhon  n'a  rien  d'objectif;  il 
n'a  en  vue  que  de  préciser  l'état  de  notre 
esprit  en  face  des  objets  du  dehors.  Pyrrhon 
n'est  pas  un  destructeur  de  la  foi  due  aux 
données  de  la  raison,  du  sentiment  et  des 
sens.  Il  leur  accorde  <ce  qui  leur  est  dû,  seu- 
lement il  mesure  le  degré  de  croyance  qui 
leur  revient.  Les  ennemis  de  toute  croyance 
et  de  la  raison  elle-même,  ce  sont  les  sophis- 
tes qui  emploient  la  dialectique  et  l'éloquence 
à  toute  sorte  de  besognes  contradictoires  et 
ont  fait  de  la  philosophie  une  marchandise 
à  vendre.  En  résumé,  Pyrrhon  professait  le 
doute  suspensif.  Au  milieu  de  toutes  les  con- 
tradictions des  écoles  philosophiques,  il  re- 
commande au  sage  la  suspension  du  juge- 
ment, sans  toutefois  lui  interdire_  la  recher- 
che de  la  vérité;  en  effet,  il  ne  rejetait  point 
la  vérité,  mais  déclarait  seulement  que  les 
philosophes  ne  lui  paraissaient  pas  l'avoir 
trouvée,  et,  conséquemment,  il  refusait  de 
choisir  entre  leurs  diverses  assertions  ;  il 
n'affirmait  rien,  ne  niait  rien,  il  s'abstenait. 
De  là  l'indifférence  pour  les  choses  extérieu- 
res, rimperturbabilité,  le  repo3  de  l'intelli- 
gence dans  le  doute.  Au  reste,  suivant  l'ob- 
servation lumineuse  de  Quinet,  il  est  remar- 
quable que  toutes  les  écoles  de  cette  époque 
ont  la  même  empreinte.  Sceptiques,  épicu- 
riens,,stoïciens  prétendent  au  même  repos; 
malgré  leurs  différences,  ces  écoles  ont  un  but 
commun,  qui  est  le  calme,  l'immutabilité,  le 
repos  imperturbable  des  Olympiens.  Toutes 
semblent  avoir  formé  leur  sage  sur  le  modèle 
des  marbres  impassibles  de  Phidias.  Plus  le 
inonde  se  trouble  et  chancelle,  plus  les  es- 
prits cherchent  leur  équilibre  dans  l'indiffé- 
rence. Depuis  le  temps  d'Alexandre,  c'est  le 
cri  de  toutes  les  écoles.  On  a  calomnié  Pyr- 
rhon quand  on  a  répété  qu'à  l'exemple  de 
quelques  sophistes  il  regardait  les  règles  du 
juste  et  de  l'injuste  comme  une  convention 
des  hommes, et  qu'il  niait  les  impressions  des 
sens.  Comme  critérium,  il  reconnaissait  le 
phénomène,  ou  ce  qui  parait  ;  regardait  toute 
assertion  comme  légitime,  pourvu  qu'on  ajou- 
tât il  me  parait;  admettait  comme  un  fait  les 
apparences  ;  reconnaissait  la  nécessité  d'agir, 
l'autorité  pratique  du  sens  commun,  celle  des 
lois  et  des  usages,  celle  de  la  morale,  qu'il 
considérait  comme  écrite  au  fond  du  cœur 
de  l'homme  et  comme  la  fin  de  toutes  ses  ac- 
tions. La  grande  erreur  du  pyrrhonisme,  c'est 
de  présenter  le  doute  suspensif  comme  un 
état  fixe,  comme  la  fin  de  la  philosophie,  tan- 
dis qu'il  n'en  peut  être  que  le  moyen  et  la 
méthode.  Quant  aux  anecdotes  épigrammati- 
ques  des  biographes,  qui  rapportent  que  Pyr- 
rhon pratiquait  l'incertitude  universelle  au 
point  de  ne  se  garder  d'aucun  danger  et  d'a- 
voir besoin  d'être  partout  accompagné  de 
ses  amis,  elles  n'ont  aucun  caractère  de  cer- 
titude. Cette  indifférence  relativement  aux 
impressions  des  sens,  contraire  à  l'esprit  des 
sceptiques  et  niée  par  iEuésidème  en  ce  qui 
concerne  Pyrrhon,  doit  être  regardée  comme 
une  exagération  du  principe  de  l'impassibilité 
et  rejetée  sur  le  compte  des  commentateurs. 
«  Une  telle  faiblesse,  dit  M.  Ch.  Renouvier, 
eût  été  peu  convenable  a  la  gravité  du  grand 
prêtre  d'Elis  ;  sa  sagesse  était  de  celles  que 
les  villes  honorent  et  non  de  celles  que  les 
enfants  poursuivent  de  huées,  » 

Plutarque  attribue  à  Pyrrhon  une  série  de 
dix  tropes  ou  arguments  qui  sont  comme  les 
lieux  communs  du  scepticisme  et  dont  nous 
parlerons  plus  loin  (v.  pyrrhonienne  [école]), 
On  peut  consulter  sur  Pyrrhon  :  Diogène 
Lafârce  ,  Vies  des  philosophes  ;  Plutarque  , 
Œuvres  morales;  Bayle,  Dictionnaire  histori- 
que et  critique  au  mot  Pyrrhon;  Saisset, 
Mémoire  sur  sEnésidême,  etc. 

PYRRHONIEN,  IEKNE  adj.  {pir-ro-ni-ain, 
i-ô-jie).  Hist.  anc.  Qui  appartient  à  l'école  de 
Pyrrhon  ou  au  pyrrhonisme  ;  Philosophe  PYK- 
rhonien.  Doctrines  pyrrhomennes. 

—  Qui  est  sceptique,  qui  doute  de  tout  : 
En  fait  de  science,  il  coûte  plus  à  l'amour- 
propre  d'être  timide  et  pyrrhonien  que  d'ê- 
tre dogmatique  et  hardi.  (Fonten.) 

—  s.  m.  Philosophe  de  la  secte  qui  recon- 
naissait Pyrrhon  pour  chef.  H  Philosophe  scep- 
tique :  La  nature  confond  tes  pyrrhoniens  et 
la  raison  confond  les  dogmatistes.  (Pasc.) 

—  Encycl.  Ecole  pyrrhonienne.  On  désigne 
sous  ce  nom  l'école  de  philosophie  fondée 
vers  le  milieu  du  ive  siècle  avant  notre  ère 
par  Pyrrhon,  dont  nous  avons  exposé  plus 
haut  la  doctrine  (v.  Pyrrhon).  Les  disciples 
de  Pyrrhon  se  divisaient  autrefois  en  quatre 
classes  :  les  zététiques,  les  sceptiques,  les 
épheefiques  et  les  aporétiques,  c'est-à-dire 
les  investigateurs,  les  examinateurs,  les  sus- 
pendus, les  douteurs. 

Le  pyrrhonien  ou  sceptique  admet  Un  cri- 
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térium  de  vérité,  le  phénomène.  L'homme  lui 
apparaît  en  tant  qu'être  passif;  comme  tel, 
l'homme  constate  les  phénomènes  qui  s'ofi 
frent  à  lui.  Il  ne  les  affirme  pas,  il  constata 
qu'il  en  a  eu  la  perception.  Il  no  dira  pas  : 
Ceci  est  chaud,  ceci  est  froid,  mais  seule- 
ment :  Ceci  me  semble  chaud,  ceci  me  sem- 
ble froid.  Quant  au  dogmatisme,  Pyrrhon  se 
refuso  a  rien  établir  par  son  moyen.  «  A  tout 
discours  un  discours  est  opposé ,  »  dit  -  il. 
Frappé  des  conséquences  de  la  dialectique, 
il  craint  qu'elle  ne  lui  démontre  victorieuse- 
ment qu'une  syllabe  a  mangé  du  fromage, 
comme  faisaient  les  sophistes  à  leurs  adver- 
saires terrassés.  Bien  plus,  le  scepticisme 
pécherait  par  la  base  s'il  commençait  par  af- 
firmer la  négation  de  toute  croynnee.  Quand 
il  dit  :  Je  ne  pose  rien,  il  se  hâte  d'ajouter  : 
Pas  même  cela  que  je  ne  pose  rien. 

Voici  les  dix  lieux  communs  ou  tropes,  ou 
raisons,  ou  modes  de  suspension  formulés  pâl- 
ies plus  anciens  sceptiques.  Nous  les  donnons 
dans  l'ordre  très-méthodique  où  les  a  ranges 
l'auteur  du  Manuel  de  philosophie  ancienne. 

L'infirmité  des  jugements  et  l'impossibilité 
d'atteindre  la  connaissance  s'établissent  pat- 
tes motifs  suivants  :  _  ; 
I"  Là  différence  des  animaux,  de  leur  nais- 
sance, de  leur  organisation,  de  leurs  sens  et 
de  leurs  impressions  en  présence  d'un  objet 
identique.                  « 

S°  La  différence  des  caractères  moraux  et 
physiologiques  de  l'être  humain. 

3°  La  différence  des  organes  sensitifs  chez 
un  même  homme,  chaque  organe  révélant 
une  qualité  particulière  de  l'objet,  sans  qu'on 
puisse  démêler  si  cette  qualité  dépend  de 
l'organe  ou  est  inhérente  à  l'objet. 

40  La  différence  qui  tient  aux  divers  états 
subis  par  l'organisme  :  maladie,  sommeil, 
tristesse,  vieillesse,  etc. 

5°  La  différence  que  la  quantité  de  la  chose 
sensible  porte  dans  nos  jugements  :  plus  ou 
moins  de  froid,  de  mouvement,  plus  ou  moins 
de  vin  bu  changent  tous  les  résultats. 

6»  La  différence  des  modes  d'éducation  des 
hommes,  de  leurs  lois,  de  leurs  croyances 
religieuses.  „ 

70  Le  mélange  et  l'union  dos  choses  dont 
il  est  impossible  de  juger  séparément  :  le  fer, 
de  l'air  dans  lequel  nous  le  pesons;  les  cou- 
leurs, de  l'humeur  de  nos  yeux  qu'elles  tra- 
versent. 

8°  Les  supports,  lieux,  positions  et  circon- 
stances à  part  desquels  l'objet  ne  saurait 
être  envisagé. 

9"  La  rareté  ou  la  fréquence  des  phénomè- 
nes qui  produisent  la  stupeur  ou  l'indifférence 
en  face  de  ces  phénomènes. 

10°  La  relation  qui  est  partout  et  sans  la- 
quelle nous  ne  jugeons  de  rien;  toutes  les 
idées,  tous  les  objets  se  rapportent  à  d'autres 
idées,  à  d'autres  objets,  et  tout  ce  dont  on 
juge  est  relatif  à  celui  qui  juge. 

Voici  cinq  autres  modes  qui  ont  été  posés 
postérieurement  pour  combattre  Aristote  et  sa 
théorie  de  la  démonstration.  Ils  sont  admira- 
blement ingénieux  et  complètent,  par  l'exa- 
men des  phénomènes  de  la  raison  et  des  idées, 
les  dix  modes  primitifs  formulés  spécialement, 
comme  on  a  pu  voir,  au  point  do  vue  des 
phénomènes  historiques  et  sensibles  : 

îo  Contradiction.  Le  sentiment  des  hom- 
mes diffère  sur  toutes  choses. 

20  Progrès  à  l'infini.  Toute  preuve  qu'on 
avance  exige  elle-même  une  preuve  ;  sans 
cela,  sur  qui  reposerait  sa  légitimité?  Mais 
cette  nouvelle  preuve  est  dans  la  condition 
de  la  première  et  exige  une  nouvelle  preuve 
à  laquelle  il  eu  faut  une  nouvelle  encore,  et 
ainsi  de  suite  jusqu'à  l'infini. 

30  Diallèle  (l'un  par  l'autre).  Celui  qui 
prouve  le  sensible  par  l'intelligible  devra 
.  procéder  ensuite  à  la  preuve  de  l'intelligible  ; 
mais  celui-ci  ne  pouvant  se  prouver  par  un 
autre  intelligible  (comme  il  a  été  formulé  dans 
le  mode  précédent),  il  faudra  le  prouver  par 
"le  sensible,  ce  qui  est  un  cercle  vicieux. 

40  JîypotMse.  C'est-à-dire  vérité  admise 
sans  démonstration  pour  servir  à  une  dé- 
monstration. L'hypothèse  est  inadmissible  : 
il  est  insoutenable  de  prétondre  que  ce  qui 
sert  de  fondement  à  une  démonstration  n'ait 
pas  besoin  d'être  démontré. 

50  lielativité.  Tout  intelligible  est  relatif 
aux  êtres  intelligents,  tout  sensible  aux  êtres 
doués  de  sensibilité,  et  toutes  choses  aux  cho- 
ses à  part  lesquelles  on  ne  saurait  les  consi- 
dérer.       , 

jEnésîdème,  le  plus  illustre  des  sceptiques 
'de  la  seconde  époque,  exposa  très-puissam- 
ment leur  doctrine  dans  un  ouvrage  intitulé 
liaisons  des  pyrrhoniens.  Co  volumineux  ou- 
vrage était  divisé  en  huit  livres.  Dans  le 
premier ,  jEnésidème  exposait  la  doctrine 
sceptique  dans  ses  caractères  les  plus  géné- 
raux et  en  notant' les  différences  qui  la  sépa- 
rent de  l'enseignement  de  la  nouvelle  Aca- 
démie, qui  alors  penchait  fortement  au  scep- 
ticisme. Dans  le  second  livre,  U  analysait  les 
notions  inexplicables  du  vrai,  de  la  cause,  de 
la  passion,  du  mouvement,  de  la  génération. 
Dans  le  troisième,  il  notait  les  contradictions 
attachées  k  l'idée  de  mouvement  et  à  l'idée 
de  sensation.  Dans  le  quatrième  livre,' il  ar-  • 

fomentait  contre  les  signes,  contre  les  idées 
e  nature,  de  monde  et  de  dieu.  Dans  lo  cin- 
quième, il  étudinit  la' eau  se  j  exposait  les  huit 
modes  vicieux  affectés  à  sa  vaine  recherche. 
Les  trois  derniers  livres  étaient  consacrés  à 
la  tin  de  l'homme  et  ne  donnaient,  comme  on 
peut  penser,  qu'un  résultat  négatif, ,    '   : 
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Outre  les  liaisons  des  pyrrhoniens,  jEnésI- 
dème  avait  composé  un  livre  des  Hypothèses 
pyrrhoniennes,  un  livre  Contre  la  science,  un 
livre  Sur  ta  zététique. 

En  même  temps,  le  sceptique  Zeuxîs  écri- 
vait sur  les  doubles  raisons  un  livre  qui  nous 
est  absolument  inconnu. 

Après  ïEnésidème,  le  pyrrhonisme  se  pro- 
pagea rapidement  dans  les  régions  élevées 
de  l'empire  romain.  Il  y.  fut  représenté  par 
une  série  non  interrompue  de  fortes  intelli- 
gences, Zeuxis  de  Tarse,  Antiochus  de  Lao- 
dicée,  Ménodote,  Hérodote  de  Tarse,  enfin 
Sextus,  qui,  contemporain  de  Septime-Sé- 
vère,  réunit  en  une  volumineuse  compilation 
les  monuments  maintenant  perdus  de  la  pen- 
sée pyrrhonienne,  La  plupart  de  ces  derniers 
sceptiques  étaient  des  médecins.  En  la  doc- 
trine qu'ils  professaient  résidait  toute  la  phi- 
losophie de  la  dernière  antiquité.  Ne  pou- 
vant se  fondre  dans  l'immense  creuset  d'A- 
lexandrie, le  bronze  de  Pyrrhon  fut  rejeté 
par  les  chimistes  du  syncrétisme  et-  n'entra 
pour  rien  dans  la  composition  multiple  de  la 
philosophie  nouvelle. 

Depuis  lors,  h  la  doctrine  pyrrhonienne  se 
sont  ralliés  plusieurs  Pères  de  l'Eglise  et, 
dans  les  temps  modernes,  Montaigne,  Pascal 
et  d'autres  dont  la  liste  serait  longue  s'il  fal- 
lait la  faire  entière  et  si  les  intéressés  ne  se 
défendaient  souvent  de  se  laisser  qualifier 
par  le  nom  qui  leur  revient  à  titre  légitime. 

PYRRHONlSER  v.  n.  ou  intr.  (pir-ro-ni-zé 

—  du  nom  de  Pyrrhon).  Etre  sceptique,  dou- 
ter de  tout. 

PYRRHONISME  s.  m.  (pir-ro-ni-sme  —  du 
nom  de  Pyrrhon),  Doctrine  de  Pyrrhon,  scep- 
ticisme :  Le  pyrrhonisme  parfait  est  le  délire 
de  la  raison.  (Vauven.)  Le  pyrrhonisme pro- 
prement dit  n'est  qu'un  instant  de  léthargie, 
de  torpeur  et  de  néant.  (P.  Leroux.) 

—  Encycl.    V.    CERTITUDE,    PYRRHONIENNE 

(école)  et  scepticisme, 

PYRRHONOTE  adj.  (pir-ro-no-te  —  du  gr. 
purrkos,  roux  ;  nôtos,  dos).  Zool.  Dont  le  dos 
est  roux. 

PYRRHOPAPPE  s.  m.  (pir-ro-pa-pe  —  du 
gr.  purrhos,  roux  \poppos,  aigrette).  Bot.  Syn. 
^e  chondrillk,  genre  de  chicorucées. 

PYRROPHE  adj.  (pir-ro-fe  —  du  gr.  pur- 
rhos, roux;  phaios,  hrun),  Ornith.  Dont  le 
plumage  est  roux  et  brun. 

PYRROPHRE  adj.  (pir-ro-fre  —  du  gr.  pur- 
rhos, roux  ;  ophrus,  sourcil).  Zool.  Qui  a  les 
sourcils  roux. 

PYRREOPROCTE   adj.  (  pir-ro-pro-kte  — 
•  du  gr.  purrhos,  roux  ;  prâktos,  anus).  Zool. 
Dont  le  croupion  est  roux. 

PYRRHOPTÈre  adj.  (pir-ro-ptè-re  —  du 

Î;r.  purrhos,  roux;  pteron,  aile).  Zool.  Dont 
es  ailes  sont  rousses. 

PYRRHOPYGE  adj.  (pir-ro-pi-je  —  du  gr. 
purrlios,  roux  ;  pugé,  fesses),  Zool.  Dont  le 
derrière  est  roux. 

PYRRHORHINE  adj.  (pir-ro-ri-ne  —  du  gr. 
purrhos,  roux  ;  rhin,  nez).  Zool.  Dont  le  nez 
est  roux. 

PYRRHOSE  S.  m.  (pir-ro-ze  —  du  gr.  pur- 
rhos, roux).  Bot.  Genre  d'arbres,  de  la  famille 
des  myristicées,  comprenant  des  espèces  qui 
croissent  dans  l'Asie  tropicale.  ' 

PYRRHOSIDÉRITB  s.  m.  (pir-ro-si-dé-ri-te 

—  du  gr.  purrhos,  roux;  sidéros,  fer).  Miner. 
Fer  rouge&tre,  espèce  de  fer  oligiste  micacé* 

PYRRHOSIE  S.  f.  (pir-ro-zl  —  du  gr.  pur- 
rhos, roux).  Bot  Syn.  de  niphobolb,  genre 
de  fougères. 

PYRRHOSTOME  adj.  (pir-ro-sto-me  —  du 

r.  purrhos,  roux  ;  stoma,  bouche).  Zool.  Dont 
a  bouche  ou  l'ouverture  e3t  rousse. 

PYRRHOTRICBIE  s.  f.  (pir-ro-tri-kl  —  du 

fr.  purrhos,  roux  j  tkrix,  cheveu).  Bot.  Syn. 
'ÉRIOSÈMB. 

PYRRHTJLAUDA  s.  m.  (pir-ru-16-dft  —  du 
lat.  pyrrhula,  bouvreuil;  alauda,  alouette). 
Ornith.  Syn.  de  méqalotis,  genre  de  la  fa- 
mille des  fringillidées,  formé  aux  dépens  des 
gros-becs. 

PYRRHULE  s.  f,  (pir-ru-le  —  du  gr.  pur- 
rAos,  roux).  Ornith.  Nom  scientifique  du  genre 
bouvreuil. 

PYRRHUL1NB,  ÉE  adj.  (pir-ru-li-né  —  rad. 
pyrrhule).  Ornith.  Qui  ressemble  ou  qui  se 
rapporte  au  bouvreuil. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  fringilli- 
dées, ayant  pour  type  le  genre  bouvreuil. 

PYRRHUS  ou  NÉOPTOLÈME,  fils  d'Achille 
et  de  Déidamie.  Il  vint  très-jeune  devant 
Troie,  dans  la  dixième  année  du  siège,  ra- 
mena Philoctète  de  Lemnos,  institua  la  danse 
pyrrhique  en  mémoire  de  son  triomphe  sur 
Eurypyle,  entra  le  premier  dans  le  cheval  de 
bois  et,  quand  Ilion  fut  prise,  égorgea  Priam 
au  pied  des  autels,  Polyxène  sur  la  tombe 
d'Achille  et  précipita  Astyanax  du  haut  d'une 
tour.  11  eut  en  partage  ia  veuve  d'Hector, 
Andromaque,  dont  il  fit  son  esclave,  épousa 
Hermione,  alla  fonder  un  royaume  en  Epire 
et  périt  à  Delphes  assassiné  de  la  main  d'G- 
reste,  qui  aimait  Hermione, 

—  Iconogr.  Une  peinture  d'un  magnifique 
vase  antique,  du  musée  des  Studj,  représente 
Pyrrhus,  armé  de  pied  en  cap,  menaçant  de 
mort  le  vieux  roi  Priam  qui  est  assis  sur  l'au- 
tel de  Jupiter  et  qui  tient  sur  ses  genoux  te 
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cadavre  de  Politès,  le  dernier  de  ses  enfants. 
La  plupart  des  monuments  antiques  où  figure 
le  fils  d'Achille  nous  le  montrent  ainsi  terri- 
ble et  accomplissant  quelque  œuvre  san- 
glante. Les  artistes  modernes  lui  ont  géné- 
ralement conservé  ce  caractère  implacable. 
Un  tableau  de  Pietro  Benvenuti,  qui  est  au 
palais  Corsini,  k  Florence,  et  qui  a  été  gravé 
au  trait  par  Réveil,  représente  Pyrrhus  tuant 
Priant  .'l'artiste  s'est  conformé  scrupuleuse- 
ment au  récit  que  Virgile  a  placé  dans  la 
bouche  d'Enée.  Un  sculpteur  italien  contem- 
porain, M.  Fedi,  a  exécuté,  il  y  a  quelques 
années,  pour  la  décoration  de  la  Loggia  ri  Or- 
cagna,  à  Florence,  un  groupe  colossal  en 
marbre,  Pyrrhus  vengeant  la  mort  de  son  père, 

fiour  lequel  il  B'est  inspiré  aussi  de  V Enéide: 
e  fils  d'Achille  vient  d'immoler  Politès,  qui  est 
abattu  à  ses  pieds  ;  d'un  bras  il  enlève  Po- 
lyxène, qni  fuit  d'inutiles  efforts  pour  s'arra- 
cher a  cette  étreinte,  et  de  l'autre  il  menace 
avec  son  épée  Hécube  furieuse,  exaspérée, 
qui  réclame  sa  fille  h  grands  cris.  La  force, 
la  jeunesse,  la  beauté,  le  désespoir  incarnés 
dans  ces  quatre  figures  ont  été  rendus  avec 
sentiment  par  l'artiste.  Au  musée  du  Louvre 
est  un  tableau  dans  lequel  Fr.-X.  Fabre  a  re- 
présenté Pyrrhus  et  Ulysse  enlevant  à  Philoc- 
tète les  flèches  d'Hercule. 

Pierre  Guérin  a  représenté  Pyrrhus  pre- 
nant sous  saprotection  l'enfant  a" Andromaque, 
qu'Oreste  vient'  réclamer  au  nom  des  Grecs; 
le  fils  d'Achille  est  assis  et  couvre  de  son 
sceptre  et  de  sa  main  celui  qu'il  veut  sauver; 
la  veuve  d'Hector,  agenouillée  et  en  pleurs, 
conserve  dans  sa  douleur  une  grâce  et  une 
beauté  souveraines;  Hermione,  jalouse  du 
pouvoir  de  sa  rivale,  s'éloigne  avec  colère. 
Cette  peinture,  qui  a  été  exposée  au  Salon  de 
1810,  fut  très-admirée  à  cette  époque,  t  Ja- 
mais tableau  ne  fut  plus  sagement  composé, 
dit  Guizot  dans  le  compte  rendu  qu'il  fit  de 
cette  exposition  :  l'action  est  une  et  tout  s'y 
rapporte  ;  au  milieu  de  l'élan  d'Andromaque, 
du  geste  rapide  et  très-développé  de  Pyrrhus, 
de  la  fureur  d'Hermione  qui  s'éloigne,  un 
grand  calme  règne  dans  toute  la  composition, 
parce  que  tout  y  est  en  harmonie  et  uien  or- 
donné :  simplicité,  intérêt,  tranquillité,  tout 
s'y  trouve;  mais  n'est-ce  pas  dans  l'étude  de 
l'antique  que  l'artiste  a  appris  l'art  de  réunir 
et  de  concilier  ces  mérites  divers?  Ne  recon- 
naît-on pas  dans  cette  admirable  figure  d'An- 
dromaque, dans  l'art  avec  lequel  Tes  drape- 
ries sont  ajustées  et  ne  dérobent  aucune  des 
formes  de  son  corps,  l'homme  plein  du  sou- 
venir des  draperies  de  la  Leucothoé  ou  de  la 
Cirés?  Cette  belle  disposition  des  bras  et  des 
jambes  de  Pyrrhus  ne  rappelle-t-elle  pas  ces 
poses  si  naturelles,  et  cependant  si  choisies, 
dont  il  nous  reste  plusieurs  modèles?  On  a 
trouvé  que  la  figure  d'Oreste  était  trop  sem- 
blable à  celles  qu'on  voit  dans  quelques  bas- 
reliefs  grecs  ;  ces  figures,  ces  poses  si  nobles, 
si  correctement  dessinées,  ne  sont- elles  pas 
susceptibles ,  surtout  celles  d'Oreste  et  de 
Pyrrhus,  de  passer  une  à  une  dans  le  do- 
maine de  la  sculpture?  N'en  ferait-on  pas  de 
belles  statues?  >  C'est  justement  pour  s'être 
trop  préoccupé  et  trop  rapproché  des  modè- 
les que  lui  offrait  la  sculpture  antique,  que 
Guérin  n'a  pas  fait  suffisamment  œuvre  de 
peintre  :  son  tableau  a  la  rigidité  et  la  froi- 
deur d'un  bas-relief.  Ce  n'en  est  pas  moins 
un  morceau  estimable.  Il  a  été  acheté  pour 
le  Louvre,  en  1882,  au  prix  de  10,000  francs. 
Richomme  l'a  gravé.  Le  musée  de  Bruxelles 
a  un  tableau  de  Gérard  de  Lairesse  repré- 
sentant la  Mort  de  Pyrrhus;  le  héros  em- 
brasse l'autel  d'Apollon,  dans  le  temple  de 
Delphes,  comme  pour  implorer  l'aide  de  co 
dieu  contre  ses  meurtriers  ;  l'un  *de  ceux-ci 
le  saisit  d'une  main  et  de  l'autre  le  frappe 
d'un  glaive;  un  autre  dirige  contre  lui  le  ter 
de  sa  lance.  Derrière  l'autel,  on  aperçoit  la 
tête  d'un  personnage  qui  semble  se  cacher  : 
c'est  Oreste,  sans  doute,  qui  a  voulu  être  té- 
moin de  sa  vengeance. 

PYRRH  US,  roi  d'Epire,  né  vers  316  av.  J.-C, 
mort  en  272.  Une  généalogie  fabuleuse  le 
faisait  descendre  de  Pyrrhus  ou  Néoptolème, 
fils  d'Achille  ;  des  traditions  plus  ou  moins 
fondées,  comme  toutes  celles  de  la  Grèce  à 
cette  époque,  prétendaient,  en  effet,  que 
Néoptolème,  revenu  de  la  guerre  de  Troie, 
n'avait  pas  régné  en  Thessalie,  mais  en 
Epire,  ou  il  était  venu  s'établir.  •  C'est  la 
cause,  dit  Plutarque,  pour  laquelle  Achille 
est  honoré  et  révéré  en  Epire  comme  un 
dieu,  y  étant  appelé  Aspetos,  le  Grand,  l'Im- 
mense, en  langage  du  pays.  >  Le  père  de 
Pyrrhus,  Eacide,  ne  régna  toutefois  que  sur 
une  partie  de  l'Epire,  Ta  région  habitée  par 
les  Molosses.  Une  autre  famille,  prétendant 
également  remonter  à  Achille,  occupait  le 
reste  de  la  contrée.  Une  lutte  s'engagea  en- 
tre ces  deux  familles,  et  le  père  de  Pyrrhus, 
chassé  de  son  royaume  par  ses  sujets  muti- 
nés, fut  mis  à  mort,  et  uu  grand  nombre  de 
ses  amis  périrent  avec  lui.  Pyrrhus  était  en- 
core au  berceau.  Il  fut  sauve  par  des  servi- 
teurs qui,  à  travers  beaucoup  de  dangers,  le 
portèrent  en  Illyrie.  -Plutarque  rapporte  que 
•  l'enfant  Pyrrhus,  présenté  au  roi  Glaucias, 
se  traîna  de  lui-même  à  quatre  pieds,  prit  le 
bout  de  la  robe  du  (roi  avec  ses  mains  et  lit 
tant,  qu'il  se  leva  sur  les  pieds  contre  les 
genoux  du  roi,  ce  qui  l'émut  à  rire  du  com- 
mencement et  puis  après  à  pitié,  pour  ce 
qu'il  sembloit  un  suppliant  qui  se  tût  venu 
jeter  entre  ses  bras  en  franchise  ;  les  autres 
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disent  que  ce  ne  fut  pas  à  Glaucias  qu  il  s'a- 
dressa, mais  h  l'autel  des  dieux  domestiques, 
au  long  duquel  il  s'éleva  et  l'embrassa  de  ses 
deux  bras.  Ce  que  Glaucias  estimant  être 
fait  par  expresse  ordonnance  divine  consi- 
gna sur  l'heure  même  l'enfant  entre  les 
mains  de  sa  femme  et  lui  commanda  de  le 
faire  nourrir  avec  les  siens.  • 

Suivant  Plutarque  encore,  dès  que  Pyr- 
rhus eut  atteint  l'âge  de  douze  ans,  Glaucias 
le  ramena  avec  une  armée  en  Epire  et  l'y 
rétablit.  Pyrrhus  perdit  bientôt  de  nouveau 
son  petit  patrimoine,  qui  fut  repris  par  celui 
qui  avait  déjà  dépossédé  son  père,  son  cou- 
sin Néoptolème;  il  s'attacha  alors  à  la  for- 
tune d  Antigone  et  de  son  fils  Démétrius 
Poliorcète,  à  qui  était  échue  l'Asie  Mineure 
dans  le  partage  de  la  succession  d'Alexandre. 
Il  combattit  près  d'eux  à  la  célèbre  bataille 
d'Ipsus  et  y  donna  de  grandes  preuves  de 
son  courage  (301  av.  J.-C). 

«  Quant  à  sa  suffisance  en  l'art  militaire, 
dit  Plutarque,  on  en  peut  tirer  preuve  des 
livres  qu'il  en  a  écrits,  et,  outre  ce,  on  dit 
que  le  roi  Antigone,  interrogé  qui  lui  sem- 
bloit le  plus  grand  capitaine,  répondit  :  ■  Pyr- 
»  rhus,  pourvu  qu'il  vieillisse...  ■  Ceux  qui  le 
virent  dans  les  combats  étoient  d'avis  qu'ils 
avoient  aperçu  en  lui  le  courage,  la  vitesse 
et  le  mouvement  d'Alexandre  le  Grand  et 
qu'ils  avoient  vu  comme  une  ombre  et  une 
représentation  de  la  véhémence  et  de  la  force 
dont  il  comjbattoit,  là  où  les  autres  rois  ne  le 
contrefaisoient  sinon  en  habits  de  pourpre,  en 
nombre  de  gardes  autour  de  leurs  personnes, 
en  une  façon  de  ployer  un  peu  le  cou  et  de 
parler  hautement,  et  Pyrrhus  seul  le  repré- 
.sentoit  en  exploits  d'armes  et  en  actes  de 
prouesse.  ■ 

Après  la  bataille  d'Ipsus,  perdue  par  Dé- 
métrius et  qui  coûta  la  vie  à  Antigone,  Pyr- 
rhus fut  emmené  comme  otage  en  Egypte 
après  le  traité  conclu  entre  les  vainqueurs. 
Là,  ses  brillantes  qualités  fixèrent  l'attention 
de  la  reine  Bérénice,  femme  de  Ptolémée,  et 
il  obtint  d'elle  la  main  d'Antigone,  sa  fille. 
Cette  alliance  lui  procura  les  secours  dont  il 
avait  besoin,  en  argent  et  en  troupes,  pour 
rentrer  en  Epire.  Néoptolème  consentit  à 
partager  le  pouvoir  avec  lui,  ce  qui  était  im- 
prudent en  face  d'un  homme  comme  Pyr- 
rhus; peu  de  temps  après,  il  mourait  empoi- 
sonné (295  av.  J.-C).  C'est  alors  que,  maître 
de  toute  l'Epire,  Pyrrhus  conçut  les  vastes 
projets  qui  l'ont  fait  regarder  à  juste  titre 
par  les  historiens  comme  un  des  plus  fous 
parmi  les  grands  capitaines  de  tous  les  temps.' 
Lui  qui  pouvait  à  peine  équiper  8,000  ou 
10,000  hommes,  il  rêva  d'asservir  la  Grèce, 
l'Italie,  la  Sicile  et  de  constituer  un  vaste 
royaume  d'Oecident  en  joignant  à  une  partie 
de  la  succession.  d'Alexandre  l'empire  que 
les  Romains,  futurs  maîtres  du  monde,  com- 
mençaient à  ébaucher.  L'entreprise  ne  lui 
sembla  pas  impossible,  dans  l'état  de  désor- 
ganisation où  se  trouvait  le  monde  entier 
après  les  grandes  luttes  des  généraux  d'A- 
lexandre.  Antigone  et  Perdiccas,  maîtres  un 
instant  l'un  et  l'autre  de  l'Asie  Mineure, 
avaient  aussi  fait  ce  rêve  d'une  monarchie 
universelle  et  n'avaient  échoué  que  par  la 
coalition  de  leurs  rivaux.  Après  l'avortemant 
de  cette  grande  tentative,  l'immense  empire 
démembré  n'avait  plus  ni  centre  ni  cohésion  ; 
la  Macédoine  avait  absorbé  la  Grèce,  mais  elle 
digérait  difficilement  sa  conquête.  Philippe  1Y 
venait  de  mourir  (294)  ;  ses  deux  frères  se 
disputaient  sa  succession.  Pyrrhus  s'allia  au 
plus  jeune,  Alexandre,  et  l'aida  à  dépouiller 
l'aîné,  Antipater;  puis  il' appela  Démétrius 
Poliorcète,  qui  fit  assassiner  Alexandre.  Les 
deux  complices  se  partagèrent  les  dépouilles 
de  leurs  victimes  et  restèrent  maîtres  cha- 
cun de  "la  moitié  de  la  Macédoine.  Il  ne  res- 
tait plus  à  Pyrrhus  qu'à  se  débarrasser  de 
son  allié,  devenu  son  rival;  il  y  travailla 
pendant  deux  ans  en  débauchant  ses  trou- 
pes. Cette  armée  macédonienne,  qui  avait 
conquis  la  Grèce  et  l'Orient,  n'était  en  réa- 
lité qu'un  assemblage  de  mercenaires  de  tou- 
tes les  nations,  Illyriens,  Macédoniens,  Cre- 
tois, Grecs  et  barbares,  prêts  à  se  donner 
sans  scrupule  à  qui  leur  faisait  les  plus  gran- 
des promesses.  Pyrrhus  leur  plaisait  par  son 
audace,  son  courage  personnel,  l'absence  de 
tout  scrupule  et  son  esprit  d'aventure  qui 
offrait  à  une  armée  de  pillards  une  perspec- 
tive de  conquêtes  illimitées.  Les  soldats  chas- 
sèrent Démétrius  et  proclamèrent  Pyrrhus 
roi  de  Macédoine  (287)  ;  aussitôt  tout  le  pays 
se  souleva  et  appela  Lysimaque,  qui,  sans 
combat,  reprit  la  Macédoine  à  Pyrrhus  et  le 
contraignit  de  se  retirer  en  Epire. 

Tombé  du  haut  de  ses  espérances,  l'ambi- 
tieux conquérant  n'abandonna  pas  ses  pro- 
jets ;  il  avait  gardé  autour  de  lui  le  noyau  le 
plus  solide  de  son  armée  de  mercenaires  et 
l'entretenait  à  grands  frais,  guettant  une  oc- 
casion. Il  lui  vint  à  l'idée  de  descendre  en 
Italie,  dans  la  Grande-Grèce,  toute  favora- 
ble aux  Grecs  et  redoutant  Rome,  qui  com- 
mençait à  étendre  sa  puissance  ;  assuré  de 
ces  alliés,  il  ne  doutait  pas  de  venir  facile- 
ment à  bout  des  Romains,  et,  une  fois  maître 
de  l'Italie,  qui  l'empêcherait  de  marcher  à  la 
conquête  du- monde  avec  une  armée  formi- 
dable? C'est  le  plan  si  plaisamment  raconté 
par  Plutarque  dans  la  conversation  qu'il  lui 
prête  avec  son  conseiller  Cinéas  : 

•  Dieu  nous  fasse  la  grâce,  dit  Pyrrhus, 
que  nous  puissions  atteindre  à  cette  victoire 
et  venir  à  bout  de  cette  entreprise  (la  cou- 
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quête  de  l'Italie),  parce  que  ce  nous  sera 
une  entrée  pour  parvenir  à  de  bien  plus  grand- 
ies choses.  Car  qui  se  tiendrait  de  passer 
puis  après  en  Afrique  et  à  Carthage,  qui  se- 
ront conséquemment  en  si  belle  prise,  vit 
que  Agathoclès,  s'ètant  enfui  secrètement  de 
Syracuse  et  ayant  traversé  la  mer  avec  bien 
peu  de  vaisseaux,  fut  bien  près  de  la  pren- 
dre; et  quand  nous  aurons  conquis  ec  gagné 
tout  cela,  il  est  bien  certain  qu'il  n'y  aura 
plus  un  des  ennemis  qui  nous  harcèlent  et 
nous  fâchent  maintenant  qui  ose  lever  la 
tête  contre  nous,  —  Non  certes,  répondit 
Cinéas ,  car  il  est  tout  manifeste  qu'avec  si 
grosse  ■puissance  nous  pourrons  facilement 
recouvrer  le  royaume  de  la  Macédoine  et 
commander  sans  contradiction  à,  toute  la 
Grèce,  » 

Si  téméraires  que  fussent  ces  desseins, 
Pyrrhus  se  vit  un  moment  à  la  veille  de  les 
réaliser.  Appelé  par  les  Tarentins,  qui  le 
suppliaient  de  les  secourir  contre  Rome,  il  y 
transporta  aussitôt  sa  petite  armée,  leva  des 
troupes  dans  la  Grande-Grèce,  transforma 
Tarente,  la  ville  des  plaisirs,  en  un  véritable 
camp  et  fit  de  ses  voluptueux  habitants  des 
soldats  (480),  puis,  marchant  contre  l'armée 
romaine,  il  gagna  sur  elle  la  bataille  d'Héra- 
clée  (279),  grâce  surtout  à  ses  éléphants  de 
combat,  que  les  Romains,  dans  leur  ignoranco 
profonde,  appelaient  des  bœufs  de  Lucanie, 
et  qui  portèrent  la  terreur  dans  leurs  rangs. 
Rome  se  crut  perdue  et  enjoignit  à  Fabri- 
cius.  le  vaincu  d'Héraclée,  de  négocier  la 
•  paix  ;  Pyrrhus  essaya,  mais  vainement,  d'a- 
cheter le  négociateur  en  lui  offrant  de  par- 
tager la  proie  (y.  Fabricius).  Une  seconde 
bataille,  celle  d  Asculum,  lui  fut  encore  fa- 
vorable ;  mais  son  armée  avait  éprouvé  des 
pertes  considérables,  et,  tout  victorieux  qu'il 
était,  Pyrrhus  comprit  qu'il  lui  suffisait  d'une 
autre  bataille  pour  n'avoir  plus  autour  de  lui 
qu'une  poignée  d'hommes.  Il  se  fit  appeler 
en  Sicile  par  les  cités  grecques,  durement 
opprimées  par  les  Carthaginois,  et  chassa 
ceux-ci  de  toute  111e;  mais  il  sut  si  mal  gé- 
rer sa  conquête,  que  les  cités  se  soulevèrent 
et  le  contraignirent  de  se  rembarquer  avec 
ses  troupes.  Les  Carthaginois  s'étaient  réfu- 
giés sur  leur  flotte;  Us  lui  barrèrent  le  che- 
min au  retour,  détruisirent  la  moitié  de  ses 
vaisseaux,  et  Pyrrhus  revint  à  Tarente  avec 
une  armée  presque  détruite.  La  mer  lui  étant 
fermée,  il  résolut  de  regagner  l'Epire  en  lon- 
geant les  côtes  de  l'Adriatique  ;  les  Romains 
le  poursuivirent,  l'atteignirent  près  de  Bé- 
névent  et  le  mirent  en  pleine  déroute  (376). 

Revenu  dans  ses  Etats,  il  résolut  de  tenter 
encore  le  sort  des  armes.  Les  débris  de  son  ar- 
•mée  formaient  un  corpsde  8,000  à  io,000  hora- 
•mes  qu'il  ne  pouvait  se  résoudre  à  licencier 
et  qu'il  était  hors  d'état  de  pouvoir  entrete- 
nir s'il  ne  leur  donnait  quelque  contrée  à  pil- 
ler. Il  les  jeta  sur  la  Macédoine,  où  régnait 
paisiblement  Antigone  Gonatas,  fils  de  Dé- 
métrius Poliorcète;  une  grande  bataille  al- 
lait s'engager,  lorsque  les  mercenaires  d'An- 
tigone abandonnèrent  leurs  positions  et  se 
■joignirent,  avec  de  grands  cris  d'enthou- 
siasme, à  ceux  de  Pyrrhus.  Antigone  s'enfuit 
et  Pyrrhus  fut,  pour  la  seconde  fois,  pro- 
clamé roi  de  Macédoine  (274).  Poursuivant 
aussitôt  ses  avantages,  il  s'avança  vers  te 
sud  de  la  Grèce  et  se  porta  sur  le  Pélopo- 
nèse,  pillant  toutes  les  villes  sursoit  passage. 
Sparte  se  défendit  vaillamment,  et,  n'ayant 
pasle  temps  de  l'assiéger,  Pyrrhus  alla  sur- 
prendre Argos,  dont  quelques  traîtres  lui  ou- 
vrirent une  porte  ;  c'est  là  qu'il  finit  d'une 
manière  tragique.  Ses  éléphants,  qui  avaient 
fait  souvent  sa  force  dans  les  combats,  cette 
fois  causèrent  sa  mort.  11  s'était  introduit 
pendant  la  nuit  dans  la  ville  et  y  avait  fait 
entrer  quelques-uns  de  ces  animaux  ;  mais  il 
avait  fallu,  la  porte  éttfht  trop  basse,  les  dé- 
barrasser de  leurs  tours  pour  les  leur  remet- 
tre ensuite.  Il  s'aperçut  qu'il  ne  pourrait  eu 
faire  usage  dans  les  rues,  trop  étroites,  et 
envoya  à  son  fils  Ptolémée  l'ordre  d'abattre 
un  pan  de  muraille  pour  les  faire, sortir.  Cet 
ordre  fut  mal  transmis  ;  Ptolémée  fit  irrup- 
tion dans  la  ville  avec  ses  soldats  et  il  en  ré- 
sulta un  encombrement  à  la  faveur  duquel 
les  Argiens  purent  repreudre  l'offensive. 
S'aperce vant  qu'il  commençait  à  avoir  le  des- 
sous et  ne  pouvant  plus  commander  ses  trou- 
pes dans  le  tumulte,  Pyrrhus  se  jeta  au  mi- 
lieu des  rangs  ennemis  et  s'engagea  dans  la 
mêlée.  11  allait  frapper  un  Argien  qui  venait 
de  le  blesser,  quand  une  tuile,  lancée  d'un 
toit,  le  renversa  et  lui  fit  perdre  connais- 
sance. On  prétend  que  la  femme  qui  l'avait 
lancée  était  la  mère  de  l'Argien.  Les  habi- 
tants d'Argos  ont  aussi  débité  que  c'était 
Cérès,  déguisée  sous  l'image  de  cette  vieille 
femme.  Pyrrhus  revenait  déjà  à  lui,  quand 
un  soldat  d'Antigone,  l'ayant  reconnu,  lui 
coupa  la  tête. 

—  Iconogr.  Outre  le  tableau  de  Poussin, 
Pyrrhus  sauné,  auquel  nous  consacrons  ci- 
après  un  article  spécial,  le  célèbre  roi  d'E- 
pire a  inspiré  plusieurs  eauvres  d'art.  Benja- 
min West  a  peint  Glaucias.  prenant  Pyrrhus 
enfant  sous  sa  protection  (gravé  par  John 
Hall).  Le  même  sujet  a  été  gravé  par  J.-Ch. 
Le  Vasseur,  d'après  Colin  de  Vermont. 
Fr.  Bartolozzi  a  gravé  la  Naissance  de  Pyr- 
rhus, d'après  Augustin  Carrache.  Ant.  La- 
frery  a  publié  à  Home,  en  1567,  une  estampe 
de  Cornelis  Cort  représentant  une  bataille 
entre  les  Romains  et  des  guerriers  voûtés 
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Sur  deà  éléphants;  cette  composition,  que 
Passavant  intitule  Bataille  des  Perses  contre 
les  Romains  et  où  d'autres  iconographes 
voient,  avec  plus  de  raison  ce  semble,  une 
Bataille  des  Romains  contre  Pyrrhus,  a  été 
désignée  comme  étant  l'œuvre  de  Raphaël, 
d'après  l'inscription  suivante,  imprimée  sur 
l'estampe  de  Cort  :  Ex  archelypo  Raphaelis 
Urbinatis  quod  est  apud  Thomam,  cavalerium 
patricium  romanum;  maïs  le  dessin  original, 
qui  a  fait  partie  de  la  collection  de  M.  Gat- 
teaux,  à  Paris,  a  été  reconnu  pour  être  de  la 
main  de  Jules  Romain. 

Pyrriiu»,  tragédie,  par  Crébillon,  repré- 
sentée le  29  avril  1726.  Glaucias,  roi  d'Illy- 
rie,  &  qui  l'enfance  et  les  jours  de  Pyrrhus 
ont  été  confiés,  refuse  de  livrer  le  dernier 
des  Eacides  à  Néoptolèma ,  usurpateur  du 
trône  de  ce  prince,  et  il  est  résolu  avoir 
plutôt  périr  son  propre  fils,  un  fils  vertueux, 
plein  de  courage,  le  soutien  de  sa  vieillesse 
et  de  son  empire.  Pyrrhus,  qui  se  croie  Jlls 
de  Glaucias,  découvre  le  secret  de  sa  nais- 
sance et  se  livre  lui-même.  Sa  fermeté  étonne 
Néoptolème,  qui  demande  grâce  à  celui  qu'il 
voulait  faire  périr.  Sa  fille,  que  Pyrrhus 
aime,  est  le  .gage  de  cette  réconciliation. 
Personne  ne  meurt  ;  tout  se  termine  pour  le 
mieux,  à  la  satisfaction  de  chaque  person- 
nage. L'idée  principale  de  cette  tragi-comé- 
die parait  un  peu  forcée  :  Glaucias  n'a  pris 
d'engagement  qu'avec  lui-même,  l'honneur 
ne  peut  exiger  de.  lui  qu'il  sacrifie  son  fils  à 
un  prince  étranger.  Par  son  excè3  même,  sa 
générosité,  trop  faiblement  motivée,  inté- 
resse peu.  La  situation  qui  amène  le  dénou- 
aient se  prolonge  pendant  les  cinq  actes. 
C'est  toujours  lu  triomphe  de  la  vertu.  Une 
froide  intrigue  d'amour  et  do  rivalité  outre 
-Pyrrhus,  Illyrus  et  Ericie  est  un  de  ces  dé- 
fauts si  communs  dans  les  tragédies  fran- 
çaises du  xvmo  siècle.  Les  caractères  de 
Pyrrhus  et  de  Glaucias  sont  tracés  avec  no- 
blesse; mais  le  poète  n'a  pas  évité  la  mono- 
tonie résultant  de  la  ressemblance  de  tous 
les  personnages,  qui  disputent  de  grandeur 
d'âme  et  d'abnégation.  Le  style,  assez  cor- 
rect, a  de  l'énergie  et  de  la  dignité.  Pyrrhus 
obtint  un  accueil  favorable.  Toutefois,  Cré- 
billon appelait  cette  pièce  une  ombre  de  tra- 
gédie accommodée  à  la  faiblesse  des  specta- 
teurs. 

Pyrrbui  >auié  (lb  jeqne),  tableau  de  Ni- 
colas Poussin  (musée  du  Louvre).  Le  peintre 
a  choisi  pour  sujet  l'enlèvement  de  Pyrrhus 
enfant  par  des  serviteurs  dévoués,  Angélus 
'et  Androclidès,  lorsque  son  père  eut  été  mis 
à  mort.  Suivant  le  récit  de  Plutarque,  An- 
'  gelus  et  Androclidès,  a3'ant  fui  tout  le  jour 
'  et  poursuivis  de  près  par  les  soldats  de  l'u- 
surpateur, arrivèrent  près  de  Mégare,  au 
bord  d'un  fleuve  débordé  ;  ils  allaient  périr 
avec  l'enfant,  lorsque  des  Mégariens  vinrent 
à  leur  secours  de  1  autre  bord  et  leur  firent 
traverser  le  fleuve.  Poussin   a   représenté 
cette  action  d'une  manière  très-dramatique. 
Le  groupe  des  fugitifs  est  arrêté  au  bord  de 
'l'eau  ;  un  soldat  lance  à  un  groupe  de  Méga- 
riens, qui  se  tient  sur  l'autre  bord,  une  sup- 
"plique  écrite  sur  un  rouleau  d'écorce  de  chêne 
et  enveloppée  d'une  pierre  ;  un  des  serviteurs 
tient  l'enfant  et  l'élève  au-dessus  de  sa  tête, 
l'autre  le  montre  d'un  geste  pathétique.  Trois 
."femmes,  dont  une  agenouillée,  complètent  ce 
[groupe;   deux   d'entre   elles  se  retournent 
avec  effroi  du  côté  d'un  petit  nombre  de  sol- 
dats fidèles  qui  disputent  le  chemin  aux  as- 
saillants. De  l'autre  côté  du  fleuve,  les  Mé- 
gariens assistent  à  cette  scène  de  désespoir 
et  se  hâtent  de  porter  secours  aux.  fugitifs. 

PYRRHUS  L1GOR1US,  architecte  italien. 
"V.  LiaoBio  (P'uro). 

.  PYRROCISs.  m.  (pir-ro-siss).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  hétéromères,  de  la  fa- 
-mille  des  sténéiytres,  tribu  des  serropulpes, 
comprenant  deux  espèces  qui  vivent  aux 
Etats-Unis. 

PYRROCOMEs.  m.  (pir-ro-ko-me— du  gr. 
'purros,  roux;  komê,  chevelure).  Bot.  Genre 
'  de  plantes,  de  la  famille  des  composées,  tribu 

des  astérées,  comprenant  des  espèces  qui 
.  croissent  dans  les  régions  tempérées  de  l'A* 

mérique. 

•  PYRROL  s.  tn.  (pir-rol  —  du  gr.  purros, 
roux).  Chim.  Substance  qui  rougit  te  sapin 
et  qui  s'extrait  du  goudron  de  houille. 

—  Encycl.  I.  Historique.  Runge,  le  pre- 
.inier,  a  observé  que  les  produits  de  la  distil- 
lation sèche  de  la  houille  renferment  mie  sub- 
stance qui  communique  une  couleur  rouge 
au' bois  de  sapin  préalablement  humecté  d'a- 
cide chlorhydrique.  11  n'est  même  pas  besoin 
d'immerger  le  bois  dans  le  pyrrol;  il  suffit 
de  l'exposer  a  l'action  des  vapeurs  de  ce 
corps.  Il  résultait  de  cette,  propriété  que 
Runge  considérait  le  pyrrol  comme  un  gaz  ; 
il  n'obtint  d'ailleurs  jamais  ce  corps  pur. 

—  IL  Formation.  10  Le  pyrrol  paraît  se 
produire  dans  presque  toutes  les  cireonstan- 

'  ces  où  l'on  soumet  a  la  distillation  sèche  les 

■  matières  animales  ou  des  matières  végétales 
azotées.  2»  Il  se  produit  aussi  en  proportion 

■  considérable  quand  on  soumet  à  la  distilla- 
tion sèche  le  mucate  d'ammonium,  C'est  un 

-produit  de  décomposition  de  la  dipyrorauca- 
mlde  (carbopyrrolamide),  qui  se  forme  dans 

•une  première  phase  de  la  réaction.  S«  Enfin, 
on  obtient  le  py*rol  en  chauffant  l'acide  car- 
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bopyrrolique  CHl&AzOS,  qui  se  résout  en  pyr- 
roi  et  en  anhydride  carbonique. 

—  III.  Préparation.  1"  Au  moyen  de  l'huile 
d'os.  On  agite  cette  huile  avec  de  l'acide  sul- 
furique  ou  de  l'acide  chlorhydrique  étendu  et 
l'on  distille  la  solution.  Une  portion  du  pyrrol 
se  détruit  certainement;  mais  la  majeure 
partie  de  ce  corps  distille  à  l'état  impur.  Par 
une  série  de  distillations  fractionnées,  on 
peut  obtenir  un  produit  bouillant  entre  132° 
et  1430,  que  l'on  agite  à  plusieurs  reprises 
avec  des  acides  étendus,  pour  en  éliminer  la 
picoline  et  d'autres  impuretés  basiques.  On 
le  dessèche  ensuite  au  moyen  de  petits  mor- 
ceaux de  potassium  et  on  le  soumet  de  nou- , 
veau  à  la  distillation  fractionnée  jusqu'à  ce 
qu'il  passe  entièrement  entre  13*»  et  1380.  Il 
donne  alors  &  l'analyse  des  nombres  assez 
rapprochés  des  nombres  théoriques  ;  mais  il 
contient  cependant  encore  diverses  impure- 
tés dont  l'odeur  est  irritante.  On  le  cohobe 
alors  sur  de  la  potasse  solide  jusqu'à  ce 
qu'il  ne  monte  plus  de  liquide  dans  le  tube 
de  cohobation,  même  quand  le  fond  du  vase 
est  chauffé  au  rouge.  On  remplace  alors  le 
tube  cohobant  par  un  tube  courbé  et  l'on  dis- 
tille de  manière  à  recueillir  tous  les  produits 
volatils,  après  quoi  l'on  retire  le  résidu  so- 
lide du  vase  distillatoire,  qu'on  laisse  refroi- 
dir sur  une  plaque  de  métal.  Cela  fait,  on 
reprend  par  1  eau  ce  résidu,  qui  est  une  com- 
binaison de  pyrrol  et  de  potasse.  Ce  composé 
se  détruit  alors,  et  le  pyrrol  pur  vient  nager 
à  la  surface  de  la  solution  alcaline  sous  la 
forme  d'une  huile  incolore  et  piquante  que 
l'on  dessèche  au  moyen  de  petits  bâtons. de 
potasse.  A  la  rectification,  il  passe  du  pyrrol 
pur  bouillant  d'une  manière  constante  a!33o. 
20  An  moyen  du  mucate  ammonique.  Lors- 
qu'on distille  du  mucate  d'ammonium  sec  et 
réduit  en  poudre,  on  obtient  des  cristaux 
de  carbonate  ammonique  en  même  temps 
qu'une  solution  aqueuse  de  carbopyrrolamide 
et  une  huile  brune  principalement  constituée 
par  du  pyrrol.  On  lave  cette  huile  à  l'eau,  on 
la  déshydrate  au  moyen  de  quelques  mor- 
ceaux de  potasse  caustique  et  on  la  rectifie 
après  l'avoir  laissée  reposer  pendant  quelque 
temps  sur  du  chlorure  de  calcium.  Lu  pyrrol 
ainsi  obtenu  est  pur,  et  c'est  même  là  le  meil- 
leur moyen  d'obtenir  ce  corps.  L'acide  car- 
bopyrrolique ne  fournit  pas  du  pyrrol  pur 
avec  la  même  facilité  que  le  mucate  d'ammo- 
nium, parce  qu'une  portion  de  ce  corps  se 
sublime  indécomposée.      - 

—  IV.  Propriétés.  Le  pyrrol  CWAz  est 
un  liquide  transparent,  d'une  odeur  forte  et 
très-ag'réable  à  la  fuis,  qui  rappelle  un  peu 
celle  du  chloroforme,  dont  elle  diffère  ce- 
pendant en  ce  qu'elle  est  plus  suave,  moins 
piquante.  Il  bout  à  133°,  présente  une  saveur 
chaude  et  piquante,  se  dissout  peu  dans  l'eau 
et  est  très-soluble  dans  l'alcool,  l'éther  et  les 
huiles.  Insoluble  dans  les  liqueurs'alcalines, 
le  pyrrol  se  dissout  facilement  dans  les  li- 
quides acides.  Sa  densité  à  l'état  liquide 
est  de  1,077  ;  sa  densité  de  vapeur  a  été 
trouvée  de  2,40. 

—  V.  Décompositions,  îo  Abandonné  à 
lui-même,  le  pyrrol,  d'abord  incolore,  ne  tarde 
pas  à  bruuir.  Mais  on  peut,  après  qu'il  a 
bruni,  l'obtenir  de  nouveau  incolore  par  une 
simple  distillation,  ïo  Un  morceau  de  bois  de 
sapin,  imbibé. d'acide  chlorhydrique  et  ex- 
posé à  l'action  de  traces,  même  extrêmement 
faibles,  de  vapeurs  de  pyrrol,  acquiert  une 
coloration  rouge  carmin  foncé.  Une  goutte 
de  pyrrol  suffit  pour  communiquer  la  pro- 
priété de  rougir  le  sapin  à  tout  rair  contenu 
dans  une  grande  cloche.  3°  Lorsqu'on  agite 
le  pyrrol  S  froid  avec  des  acides  étendus, 
il  se  dissout  sans  s'altérer  ;  mais  si  l'on  chauffe, 
il  se  forme  des  flocons  rouges  d'une  substance 
appelée  rouge  de  pyrrol,  et  ce  rouge  de 
pyrrol  se  produit  en  telle  quantité,  qu'on 
peut  à  ce  moment  retourner  le  vase  sans 
que  rien  s'en  échappe.  *°  Une  solution  de 
chlorure  platinique,  ajoutée  à  une  solution 
chlorhydrique  froide  de  pyrrol,  donne  immé- 
diatement  à  cette  dernière   une   coloration 

■  foncée  et,  au  bout  de  quelques  minutes,  il  se 
dépose  un  abondant  précipité  noir  qui  ren- 
ferme du  platine,  mais  dont  la  composition 
n'est  pas  définie.  5°  Le  chlorure  ferrique  ver- 
dit d'abord,  puis  rend  noire  la  solution  chlor- 
hydrique du  pyrrol.  6»  Le  dichromate  de  po- 
tassium décompose  aussi  la'  solution  chlorhy- 
drique dupyrrol  avec  formation  d'un  abondant 
.précipité  noir.  v>  L'acide  azotique  oxyde  ra- 
pidement le  pyrrol  avec  dégagement  de  va- 
peurs' rutilantes.  Si  l'action  se  prolonge  pen- 
dant un  temps  suffisant,  on  finit  par  obtenir, 
entre  autres  produits,  de  l'acide  oxalique. 
8»  Une  solution  alcoolique  de  pyrrol  donne 
un  précipité  blanc  avec  le  chlorure  mercuri- 
que,  ainsi  qu'avec  le  chlorure  de  cadmium  ; 
mais,  en  dehors  de  ces  deux  cas  et  en  géné- 
ral, on  peut  dire  que  le  pyrrol  ne  précipite 
pas  les  métaux  de  leurs  sels.  Le  sel  mercu- 
rique  C*HBAz,2Hg"Cl*  est  une  poudre  cris- 
talline, blanche,  insoluble  dans  l'eau,  peu 
soluble  dans  ljalcool  froid.  Sa  solution  se  dé- 
truit probablement  par  l'ébullition.  Le  sel  de 
cadmium  (C*H&Az)*,3Cd"C12  est  également 
une  poudre  cristalline,  blanche,  insoluble 
dans  l'eau  ;  mais  cette  poudre  se  dissout  avec 
facilité  dans  l'acide  chlorhydrique. 

Le  pyrrol  ne  forme  aucun  composé  défini 
avec  les  acides,  quoiqu'il  possède  cependant 
des  caractères  basiques  décidés.  A  la  cha- 
leur rouge,  il  se  combine  à  l'hydrate  de  po- 
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ta'ssium  en  formant  un  composé  qnl  se  dé- 
truit par  la  simple  action  de  l'eau. 

—  VI.  Rouûb  du  pyrrol  C«Ht*AzîO  (î). 
Lorsqu'on  chauffe  faiblement  du  pyrrol  ou 
qu'on  le  fait  bouillir  avec  un  excès  d'acide 
sulfurique  ou  chlorhydrique,  il  se  sépare  des 
flocons  rouges  ,  amorphes  '  et  quelquefois 
bruns  de  rouge  de  pyrrol.  La  nuance  de  ce 
corps  est  d'autant  plus  foncée  que  l'action  de 
l'acide  a  duré  plus  longtemps.  Le  même  com- 
posé se  produit  encore  lorsqu'on  chauffe  l'a- 
cide carbopyrrolique  ou  son  sel  de  baryum  à 
600  ou  au-dessus  avec  des  acides.  L'acide 
carbopyrrolique  se  résout  en  partie,  dans  ce 
cas,  en  anhydride  carbonique  et  pyrrol,  et  le 
pyrrol  se  convertit  en  rouge  de  pyrrol  comme 
ci-dessus. 

Le  rouge  de  pyrrol  est  insoluble  dans  l'eau 
et  dans  l'éther;  "alcool  le  dissout  un  peu;  les 
acides  et  les  alcalis  ne  le  dissolvent  pas.  An- 
derson  y  a  trouvé  71,98  pour  100  de  carbone, 
6,8s  d'hydrogène,  18,59  d'azote  et  7,55  d'oxy- 
gène, nombres  qui  s'accordent  assez  bien 
avec  la  formule  donnée  plus  haut.  Cette  for- 
mule exigerait  71,2s  de  carbone,  6,93  d'hy- 
drogène, 13,85  d'azote  et  7,93  d'oxygène. 
Schwauert  a  trouvé  toutefois  un  peu  moins 
de  carbone  et  d'azote  dans  le  rouge  de  pyr- 
rol préparé  au  moyen  de  l'acide  carbopyrro- 
lique. Si  l'on  admet  la  formule  d'Anderson, 
la  formation  du  rouge  de  pyrrol  au  moyen 
du  pyrrol  peut  être  représentée  par  l'équa- 
tion suivante  : 

3C*HMz  +  H*0  =  C»*Hl*Az*0  +  AzH» 

Pyrrol,  Eau.  Rouge  Ammo- 

de  pyrrol.  iliaque. 

Toutefois,  on  ne  peut  pas  avoir  de  confiance 
dans  la  formule  d'un  corps  qui  ne  cristallise 
pas,  dont  toutes  les  analyses  ne  sont  pas 
concordantes  et  qui  ne  présente  aucun  des 
caractères  qui  permettent  de  reconnaître  un 
composé  défini. 

PYRULAIRE  s.  m.  (pi-ru-lè-re).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux,  rapporté  avec  doute  a  la  fa- 
mille des  santalacées,  et  comprenant  des  es- 
pèces qui  croissent  dans  l'Amérique  du  Nord. 

PYRULE  s.  f.  (pi-ru-le  —  dimin.  du  lat. 
pyrum,  poire,  par  allus.  à  la  forme  de  la  co- 
quille). Moll.  Genre  de  mollusques  gastéropo- 
des pectinibranches,  de  la  famille  des  cana- 
lifères,  formé  aux  dépens  des  murex,  et  com- 
prenant une  soixantaine  d'espèces,  répandues 
dans  les  diverses  mers,  ou  fossiles  des  ter- 
rains tertiaires  :  Les  pyrules  ont  des  rap- 
ports intimes  avec  les  fuseaux.  [P.  Gervais.) 

—  Encycl.  Les  pyrules  sont  caractérisées 
par  une  coquille  presque  pyriforme,  canali- 
culée  à  sa  base,  ventrue  dans  sa  partie  su- 
périeure, dépourvue  de  bourrelets  au  dehors, 
a  spire  courte  ou  même  surbaissée;  la  colu- 
roeile  est  lisse  et  le  bord  droit  est  sans  échan- 
crure.  L'ouverture  est  fermée  par  un  oper- 
cule corné.  L'animal  n'est  pas  connu;  mais 
on  présume  qu'il  doit  présenter  la  plus  grande 
unalogie  avec  celui  des  fuseaux.  Les  pyrules 
ont,  du  reste,  beaucoup  d'affinités  avec  ce 
dernier  genre,  comme  aussi  avec  les  pleuro- 
toines  et  les  murex.  On  connaît  plus  de  trente 
espèces  de  pyrules  vivantes,  tu  plupart  re- 
marquables par  leur  forme  et  par  la  beauté 
de  leurs  couleurs;  on  cite  particulièrement 
les  pyrules  figue  et  mélangène.  On  connaît 
encore  plus  de  vingt  espèces  fossiles  des  ter- 
rains tertiaires. 

PYRUS  s.  m.  (pi-russ  —  mot  lat.  formé  du 
gr.  pur,  flamme,  par  allus.  à  la  forme  du 
fruit].  Bot.  Nom  scientifique  du  genre  poi- 
rier. 

PYRTIVATB  s.  m.  (pi-ru-va-te).  Chim.  Sel 
de  l'acide  pyruvique. 

—  Encyql.  V.  PYRUVIQUE. 

PYRUV1NE  s.  f. 

monopyruvique  de 
Qtm  (étherj. 

PYRUVIQUE  adj.  (pi-ru-vi-ke  —  du  préf. 
pyr,  et  de  uvique).  Chim.  Se  dit  d'un  acide 
qui  se  produit  dans  la  distillation  sèche  de 
1  acide  lartrique,  et  qui  représente  de  l'acide 
lactique  moins  2  atomes  d'hydrogène.  ||  Se 
dit  d'un  alcool  encore  inconnu,  mais  dont 
on  connaît  les  éthers  chlorhydrique,  bromhy- 
drique  et  acétique. 

—  Encycl.  L'acide  pyruvique  CSH*03  est 
un  acide  acétonique  monoatoraique  et  mono- 
basique,  qui  se  produit  dans  la  distillation  sè- 
che de  l'acide  tartrique,  suivant  l'équation 

C*H«OS    =    CWO»    +    CO*    +    H«0 
Acide  Acida  Atlhy-  Eau. 

tartrique.  pyruvique.  dride 
carbo- 
nique. 

— ,  Préparation.  Pour  préparer  ce  corps, 
on  distille  l'acide  tartrique  à  une  tempéra- 
ture que  l'on  élève  graduellement  jusqu'à 
300°.  L'acide  pyruvique  se  trouve  surtout 
dans  la  portion  du  liquide  distillé  qui,  pen- 
dant lu  rectification,  passe  de  130°  à  180°,  et 
on  l'en  extrait  par  la  distillation  fractionnée 
en  recueillant  la  portion  qui  passe  de  1650 
à  1700.  On  abandonne  ensuite  le  produit  dis- 
tillé pendant  quelques  jours  dans  le  vide,  au- 
dessus  de  vases  renfermant  de  l'acide  sulfu- 
rique et  d'autres  vases  renfermant  de  la  po- 
tasse eh  morceaux.  Quand  le  liquide  est 
réduit  aux  trois  quarts ,  on  le  considère 
comme  de  l'acide  pyruvique  dut. 

L'acide  pyruvique  se  proauit  encore  dans 
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A  distillation  sèche  de  l'acide  glycérique. 
L'acide    cartacétoxylique ,  chauffé  à  200° 


(pi-ru-vi-ne).  Chim. 
i  la  glycérine,  V.  p- 


Ether 
pyrovi- 


mque  par 

—  Propriétés.  L'acide  pyruoique  est  un 
liquide  jaune  clair,  d'une  densité  de  1,288  a 
18°.  Son  odeur  rappelle  celle  de  l'acide  acé- 
tique; sa  saveur  est  brûlante.  Il  bout  à  1B5° 
environ,  mais  en  se  décomposant  partielle- 
ment à  chaque  nouvelle  distillation.  Il  se 
produit  des  acides  carbonique  et  pyrotartri- 
que  en  petite  quantité. 

L'acide  pyruvique  est  soluble  dans  l'eau, 
l'alcool  et  l'éther.  Sa  solution  aqueuse  se 
transforme  partiellement,  au  bout  de  quelque 
temps,  en  un  sirop  acide  qui  donne  des  sels 
gommeux,  tandis  que  les  pyruvates  sont  cris- 
tallisés. L'iicide  sirupeux  n'est  pas  volatil. 
Chauffé  à  200»,  il  dégage  de  l'anhydride  car- 
bonique, donne  de  l'acide  pyrotartriquô  et . 
laisse  un  résidu  coloré  qui,  chauffé  à  un  cer- 
tain degré,  fournit  les  mêmes  produits  de  dé- 
composition que  le  sucre. 

En  chauffant  à  130°  une  solution  aquouso 
d'acide  pyruvique  pendant  plusieurs  jours  en 
vase  clos,  on  obtient  un  peu  d'acide  carboni- 
que, mais  très-peu,  et  il  n'y  a  pas  d'altération 
sensible. 

L'amalgame  de  sodium,  en  présence  do 
l'eau,  agit  sur  l'acide  pyruvique  comme  agent 
réducteur,  fixe  H*  sur  cet  acide  et  le  conver- 
tit en  acide  lactique  ; 

C3H+03      +       H*       =       CWO» 

Acide  Hydrogêne.  Acide 

pyruvique.  lactique. 

Si  l'on  continue  l'action  réductive  plus 
longtemps;  l'acide  lactique  est  réduit  à  son 
tour  et  il  se  forme  de  l'acide  propionique. 

Le  zinc  seul,  en  présence  de  l'aeide  sulfu- 
rique, détermine  la  même  transformation. 
L'acide  iodhydrique  et  te  biiodure  de  phos- 
phore agissent  également  comme  réducteurs 
quand  on  chauffe  à  100°.  Il  se  produit  de  l'a- 
cide lactique  et  finalement  de  1  acide  propio- 
nique. 

—  Action  du  brome  sur  l'acibb  pyruvi- 
qob.  Acide  dibromopyr uvique  C3HsBr20*.  L'a- 
cide pyruvique,  étant  un  acide  non  saturé  qui 
est  à  l'acide  lactique  ce  que  l'acide  acrylique 
est  à  l'acide  propionique,  fixe  directement 
%  atomes  de  brome  et  donne  l'acide  dibro- 
molactique  C3H*Br*03,  ainsi  que  M.  Wisli- 
ceuus  l'a  démontré.  Ce  produit  d'addition  est 
un  corps  peu  stable  qui  ne  prend  naissance 
que  si  l'on  refroidit  la  température,  et  qui  se 
décompose  h.  l'air  en  répandant  des  fumées 
d'acide  broinhydrique.  M.  de  Clermont,  en  le 
traitant  par  le  chlore,  lui  a  enlevé  2  ato- 
mes d'hydrogène  et  l'a  converti  en  acide  di- 
bromopyruvique. 

L'acide  dibromopyruvique  prend  donc  nais- 
sance dans  l'action  du  chlore  sur  l'acide  di- 
bromolactique.  En  outre,  M.  Wichelhaus  a 
fait  voir  qu'il  se  forme  lorsqu'on  chauffe  à 
100°,  dans  des  tubes  scellés  à  la  lampe,  un 
mélange  de  brome  et  d'acide  pyruvique  étendu 
d'eau,  en  ne  prolongeant  pas  trop  toutefois 
l'action  de  la  chaleur,  car  l'acide  bromhydri- 
que  formé,  en  réagissant  sur  l'acide  dibromo- 
pyruvique, le  transformerait  en  acétone  pen- 
tabroince  : 

CHSBiïOS  +  3HBr  =  CÏHBr*  +  2H«0 
Acide  dibromo-       Acide         Acdlono  Eau. 

pyruvique.         bromhy-       penta- 
""       drique.       bromée. 

Enfin,  M.  Grimaux  a  modifié  le  procédé  de 
M.  Wichelhaus  de  manière  h  éviter  l'emploi 
de  tubes  scellés  et  il  a  pu  obtenir,  suivant 
la  proportion  de  brome  employée,  l'acide  py- 
ruvique dibroméet  l'acide  pyruvique  tribroraé, 
Il  n'est  pas  besoin  de  purifier  l'acide  pyruoi- 
que par  un  grand  nombre  de  rectifications 
pour  qu'il  fournisse  les  dérivés  bromes,  la 
présence  de  l'acide  acétique^ne  présentant 
aucun  inconvénient.  Il  suliit^Je  soumettre  à 
deux  séries  de  rectifications  le  produit  brut 
de  la  distillation  sèche  de  l'acide  tartrique  et 
de  recueillir  finalement  ce  qui  distille  entra 
130°  et  170°.  Voici  comment  opère  M.  Gri- 
maux. 

L'acide  pyruvique  brut  est  étendu  de  son 
poids  d'eau  et  placé  dans  un  ballon  chauffé 
au  bain-marle  et  mis  en  communication  avec 
un  réfrigérant  de  Liebig  renversé.  Le  ballon 
est,  en  outre,  muni,  pour  l'introduction  du 
brome,  d'un  petit  entonnoir  à  robinet  dont 
l'extrémité  inférieure  descend  au-dessous  du 
niveau  de  la  solution  d'acide  pyruoique.  Quand 
le  bain-marie  a  atteint  la  température  de  l'é- 
bullition, on  verse  peu  à  peu  le  brome  dans 
le  ballon  au  moyen  de  l'entonnoir  a  robinet, 
et  l'on  constate  qu'il  est  assez  rapidement 
absorbé.  Pour  40  grammes  de  brome,  la  réac- 
tion dure  environ  deux  heures. 

En  employant  un  excès  de  brome  de  ma- 
nière que  ce  métalloïde  ne  soit  plus  sen- 
siblement absorbé ,  on  obtient  un  liquide 
rouge  brun  qui,  pur  lé  refroidissement,  four- 
nit une  masse  de  cristaux.  Il  est  bon  de  re- 
froidir rapidement  et  de  troubler  la  cristalli- 
sation, car  moins  les  cristaux  sont  volumi- 
neux, plus  facilement  on  les  débarrasse  de. 
leur  eau  mère.  On  recueille  ces  cristaux 
dans  un  entonnoir  bouché  pur  de  l'amiante, 
on  les  sèche  à  l'aide  d'une  trompe.  Le  liquide 
filtré,  concentré  au  bain-marie  jusqu'à  ce 

?u'il  ait  perdu  environ  le  quart  de  son  poids, 
ournit,  en  se  refroidissant,  une  nouvelle 
quantité  des  mêmes  cristaux,  qu'on  réunit  aux 
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premiers.  Tous  ces  cristaux  sont  constitués 
par  de  l'acide  pyruvique  tribromé  presque 
pur.  Quant  aux  eaux  mères,  on  finit  de  les 
évaporer  au  bain-marie.  Elles  fournissent 
ainsi  un  sirop  épais  qui,  à  la  longue,  se  prend 
en  une  masse  principalement  formée  d  acide 
pyruvique  dibromé.  L'acétone  pentabroraée 
ne  se  forme  pas  dans  ces  conditions  en  quan- 
tité appréciable  autrement  que  pour  1  odo- 
rat. On  obtient  des  résultats  identiques  en 
remplaçant,  dans  la  préparation  précédente, 
l'acide  pyruvique  par  l'acide  lactique.  Seule- 
ment, dans  ce  cas,  M.  Grimaux  n'a  pas  pu 
parvenir  à  faire  solidifier  l'acide  dibromé, 
probablement  à  cause  de  traces  d'acide  lac- 
tique qui  s'opposent  à  sa  cristallisation  et 
peut-être  aussi  à  cause  de  la  petite  quantité 
d'acide  sulfurique  que  l'acide  lactique  du 
commerce  contient  toujours. 
La  formation  de  l'acide  pyruvique  di  et 
.  tribromé  aux  dépens  de  l'acide  lactique 
s'explique  facilement,  une  partie  du  brome 
commençant  à  enlever  à  l'acide  lactique  2  ato- 
mes d'hydrogène  sans  s'y  substituer.  Cette 
réaction  est  du  même  ordre  que  celle  du 
brome  sur  l'alcool  isopropylique  étudiée  par 
M.  Friedel  et  qui  fournit  un  mélange  d'acé- 
tone tri  et  tétrabromée.  Les  formules  sui- 
vantes rappellent  ces  analogies  : 
CHS— CH(OH)-CH3 
Alcool  isopropylique. 

CBr3— CO  — CH«Br 

Acétone  tétrabromée. 

CHS— CH(OH)  — COSH 

Acide  lactique. 

CBr»  —  ÇO  —  CO«H 

Acide  tribromopyruvique. 

Quelquefois,  l'acide  dibromopyruvique,  qui 
constitue  le  sirop  épais  obtenu  parlacon- 
.centration  des  eaux  mères  d'où  l'on  a,  au 
préalable,  retiré  l'acide  tribromé,  refuse  de 
cristalliser.  On  en  détermine  alors  la  solidifi- 
cation en  plaçant  la  capsule  dans  un  mélange 
réfrigérant,  et  en  agitant  vivement  la  capsule 
avec  une  baguette  de  verre  ;  il  se  prend  alors 
en  une  masse  très-dure,  en  dégageant  une 
.  grande  quantité  de  chaleur.  On  comprime 
cette  masse  et  on  la  redissout  dans  son  poids 
d'eau  bouillante.  La  liqueur  n'abandonne  pas 
de  cristaux  en  se  refroidissant;  mais,  dans 
le  vide,  elle  finit  par  laisser  déposer  des  la- 
mes rhomboïdales  transparentes  qu'on  pu- 
rifie, s'il  est  nécessaire,  en  les  comprimant 
et  en  les  faisant  recristalliser  dans  l'eau.  En 
laissant  la  solution  s'évaporer  à  l'air  libre, 
on  obtient  l'acide  sons  la  forme  de  prismes 
clinorhombiques  assez  volumineux,  qui  pré- 
sentent tous  les  caractères  de  l'acide  dibro- 
mopyruvique décrit  par  M.  Wichelhaus.  Ils 
s'effleurissent  au  bout  de  quelques  jours  dans 
le  vide  et  même  à  l'air  libre;  en  quelques 
heures,  à  50<>  ou  60°.  Le  point  de  fusion  de 
l'acide  effleuri  a  été  trouvé  a  89»  pour  un 
échantillon  et,  pour  l'autre,  de  90°  à  910 
{M.  de  Clermont  indique  930  et  Wichelhaus 
890  .  910).  Après  avoir  été  fondu,  il  se  soli- 
difie en  une  substance  radiée,  opaque,  à  sur- 
face mate.  Par  l'ébullition  avec  1  eau,  il  ne 
paraît  pas  s'altérer  sensiblement. 

Il  est  assez  facile  d'obtenir  l'acide  dibro- 
mopyruvique en  quantité  notable.  M.  Gri- 
maux cite  une  expérience  dans  laquelle 
20  grammes  d'acide  pyruvique  bouillant  entre 
J3Û<>  et  170°,  20  grammes  d  eau  et  40  grammes 
de  brome  ont  fourni  5  grammes  d'acide  tri- 
bromé et  22  grammes  d  acide  dibromé,  pesés 
l'un  et  l'autre  après  avoir  subi  une  compres- 
sion énergique. 

—  Acide  tribromopyruvique  CSHBrSO'.  En 
employant  un  excès  de  brome,  on  obtient 
surtout  de  l'acide  pyruvique  tribromé.  Ainsi, 
avec  20  grammes  d'acide  pyruvique  bouillant 
de  150»  6  170»,  20  grammes  d'eau  et  80  gram- 
mes de  brome,  on  a  eu,  dans  une  opération, 
22  grammes  d'acide  tribromé  brut.  Pour  pu- 
rifier facilement  cet  acide,  il  est  bon  d'opé- 
rer de  la  manière  suivante  :  quand  l'action 
du  brome  est  terminée,  on  soumet  le  liquide 
à  un  refroidissement  rapide  pour  troubler  la 
cristallisation  et  obtenir  de  petits  cristaux 
qu'on  filtre  à  la  trompe  sur  l'amiante  et  qu'on 
lave  avec  quelques  grammes  d'eau  froide. 
Bans  ces  conditions,  ces  cristaux,  auxquels 
on  réunit  ceux  qui  proviennent  d'une  con- 
centration modérée  des  eaux  mères,  sont 
presque  purs  et  ne  présentent  qu'une  faible 
teinte  jaunâtre.  On  achève  de  les  purifier  eu 
les  dissolvant  dans  leur  poids  d  eau  à  une 
température  de  80»  à  90°,  c'est-à-dire  en 
ayant  soin  de  ne  pas  porter  le  liquide  à  l'é- 
bullition. 

La  liqueur  filtrée  chaude  se  prend  immé- 
diatement en  une  masse  blanche,  nacrée, 
formée  de  fines  aiguilles  réunies  de  manière 
à  constituer  des  lamelles  légères.  Ces  cris- 
taux, privés  de  leur  eau  mère,  présentent  un 
aspect  qui  rappelle  celui  de  la  naphtaline. 

Séchés  a  l'air  ou  dans  le  vide,  ils  fondent 
à  104°  et  renferment  alors  2  molécules  d'eau 
de  cristallisation.  Chauffés  à  l'étuve  a  100°, 
ils  perdent  assez  rapidement  leur  eau. 

Un  échantillon  de  cet  acide,  séché  dans  le 
vide  et  fondant  alors  à  104°,  du  poids  de 
0,975  ,  chauffé  à  l'étuve  jusqu'à  complète 
fusion,  a  perdu  0,092  de  son  poids,  ce  qui 
correspond  à  9,43  pour  100,  la  théorie  exi- 
geant, pour  une  molécule  d'eau,  9,97  pour  100. 
Si  l'on  continue  à  chauffer  pendant  long- 
temps, il  y  a  bien  encore  perte  de  poids; 
mais  celle-ci,  beaucoup  plus  faible,  dépend 
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alors  de  la  volatilisation  de  l'acide,  qui  ré- 
pand des  vapeurs  odorantes. 

Maintenu  pendant  deux  ou  trois  jours  & 
l'étuve  entre  50»  et  60",  l'acide  tribromopy- 
ruvique s'effleurit  à  la  surface  et  son  point 
de  fusion  s'abaisse,  et  cependant  il  n'a  en- 
core perdu  à  ce  moment  que  très-peu  d'eau 
et  n'a  pas  sensiblement  changé  de  composi- 
tion. 

Lorsqu'on  le  maintient  pendant  quelques 
heures  dans  une  étuve  chauffée  à  100°,  il 
perd  toute  son  eau  de  cristallisation.  11  fond 
alors  à  90°  et  se  prend,  par  le  refroidissement, 
en  une  masse  lamelleuse  à  surface  brillante. 

L'acide  tribromopyruvique  est  peu  soluble 
dans  l'eau  froide  et  très-soluble  dans  l'eau 
chaude.  L'alcool  et  l'éther  le  dissolvent  faci- 
lement. Chauffé  dans  un  petit  tube,  il  donne 
du  brome  libre,  du  charbon  et  un  sublimé 
cristallin.  En  solution  aqueuse  bouillante,  il 
se  détruit  rapidement.  La  vapeur  d'eau  qui 
se  dégage  entraîne  alors  une  vapeur  dense 
d'une  odeur  de  chloroforme,  bouillant  au-des- 
sus de  140°  et  que  M.  Grimaux  considère 
comme  étant  du'bromoforme.  Il  se  forme  en 
même  temps  de  l'acide  oxalique.  Ce  dédou- 
blement est  représenté  par  l'équation 

C3HBr30»  +  HSO  =  CHBr3  +  CSH20* 
Acide              Eau.         Bromo-  Acide 

tribromo-  forme.         oxalique, 

pyruvique. 

Mais  cependant  la  réaction  n'est  pas  aussi 
simple;  il  se  forme,  en  outre,  du  gaz  carbo- 
nique, de  l'acide  bromhydrique  et  un  corps 
solide  qui  reste  mélangé  à  l'acide  oxalique  et 
qui  réduit  l'azotate  d'argent  ammoniacal. 

L'acide  tribromopyruvique  est  peu  stable. 
Il  suffit  d'ajouter  quelques  gouttes  d'ammo- 
niaque h  sa  solution  aqueuse  pour  observer 
immédiatement  la  formation  du  bromoforme 
et  de  l'acide  oxalique; "l'acétate  de  plomb 
amène  le  même  dédoublement.  Les  sels  de 
calcium  le  précipitent.  L'azotate  d'argent 
additionné  d  acide  azotique  le  décompose  au 
bout  de  quelques  instants,  avec  formation  de 
bromure  d'argent. 

En  raison  de  sa  facile  décomposition  par 
l'eau,  ses  solutions  réduisent  à  l'ébullition  le 
chlorure  d'or,  l'azotate  d'argent  ammoniacal 
et  le  sublimé  corrosif,  qui  passe  à  l'état  de 
calomel.  Mélangé  avec  l'urée  et  chauffé  à 
1000,  il  donne  lieu  à  une  vive  réaction  dont 
les  produits  n'ont  point  encore  été  examinés. 
Traité  par  le  chlorure  d'acétyle,  il  n'est  pas 
attaqué,  ce  qui  prouve  qu'il  ne  renferme  pas 
le  groupe  OH  en  dehors  du  carboxvje  CO*H. 

11  convient  d'ajouter  à  ces  corps  l'acide 
pyruvique  monobromé,  qui  se  forme  lorsqu'on 
chauffe  à  1000,  en  vase  clos,  une  molécule 
de  brome  avec  de  l'acide  pyruvique  aqueux. 

—  ACTION  DU  PERCHLORURE  DE  PHOSPHORE 

sur  l'acidk  pyruvique.  L'acide  pyruvique, 
truite  par  un  excès  de  perchlorure  de  phos- 
phore, fournit  de  l'oxychlorureMe  phosphore 
et  un  composé  chloré  qui,  sous  l'influence  de 
l'eau,  régénère  de  l'acide  pyruvique. 

Lorsqu'on  le  met  en  contact  avec  quatre  à 
cinq  fois  son  poids  de  perchlorure  de  phos- 
phore, l'acide  pyruvique  donne  lieu  à  un  déga- 
gement de  chaleur  ;  la  totalité  du  perchlorure 
se  dissout  si  l'on  chauffe  doucement  ;  le  pro- 
duit formé,  ne  pouvant  être  séparé  de  l'oxy- 
chlorure  de  phosphore,  est  additionné  d'al- 
cool. En  mêlant  le  liquide  obtenu  avec  beau- 
coup d'eau ,  on  en  sépare  du  propionate 
d'éthyle  dichloré  CH»  —  CCI*  —  CO^H» 
sous  forme  d'une  huile  lourde  rouge  brun. 
Cet  éther,  une  fois  pur,  bout  à  160°  en  se 
décomposant  légèrement.  Il  est  incolore  à 
l'état  de  pureté  et  possède  une  agréable  odeur 
de  pomme  de  reinette.  Sa  densité  égale  1,2433 
à  0».  L'ammoniaque  aqueuse  concentrée  le 
décompose  en  le  brunissant;  il  se  dépose  du 
chlorhydrate  d'ammoniaque  pendant  le  re- 
pos. L  ammoniaque  diluée  le  transforme,  au 
bout  de  trente  heures  environ,  en  une  masse 
blanche  cristalline,  très-soluble  dans  l'al- 
cool, peu  soluble  dans  l'eau.  Ce  corps  azoté 
renferme  C5HâCl8AzO'.  Sa  solution,  aban- 
donnée à  I'é vaporation ,  le  laisse  déposer  sous 
forme  de  cristaux.  L'alcool  faible  fournit  de 
cette  manière  de  larges  feuilles  rectangulai- 
res fusibles  k  1 16°,  se  complétant  à  une  tem- 
pérature plus  basse.  Chaude  en  vase  ouvert, 
le  corps  dont  il  s'agit  se  volatilise  au-dessous 
de  ll£o,  sans  fondre  auparavant;  à  la  tem- 
pérature ordinaire,  il  émet  déjà  des  vapeurs. 

Chauffé  à  100»,  en  vase  clos,  pendant  trente 
à  quarante  heures,  l'éther  dichloropropionique 
se  décompose  en  totalité  ;  de  l'acide  chlorhy- 
drique  est  mis  en  liberté,  et  il  se  sépare  un 
corps  blanc  amorphe  qui  est  insoluble  dans 
l'eau,  l'alcool  et  l'éther,  mais  très-soluble 
dans  les  alcalis  caustiques  et  tes  carbonates 
alcalins.  La  couche  liquide  des  tubes,  satu- 
rée de  chaux,  donne  un  sel  amorphe  lors- 
qu'on évapore  ou  qu'on  ajoute  de  l'alcool. 

Bouilli  avec  un  lait  de  chaux  ou  de  l'eau  de 
baryte,  l'éther  propionique  dichloré  se  trans- 
forme en  acide  carbacétoxylique.  Chauffé 
avec  de  l'eau  à .130°,  il  régénère  de  l'acide 
pyruvique  mélangé  d'un  peu  d'éther  pyru- 
vique. 

—  Action  des  acides  sur  l'acide  pyruvi- 
que. L'acide  azotique  n'agit  pas  à  froid  sur 
l'acide  pyruvique;  si  l'on  chauffe  doucement, 
il  y  a  réaction  et  formation  d'acide. oxalique, 
d'une  grande  quantité  d'anhydride  carboni- 
que et  de  traces  d'acide  formique.  L'acide 
chlorhydrique  n'agit  pas  sur  l'acide  pyruvi- 
que à  la  température  ordinaire-  à  100°  et 
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sous  pression,  il  transforme  ce  corps  en  an- 
hydride carbonique  et  acide  pyrotartrique. 

En  contact  avec  l'acide  sulfurique  froid, 
l'acide  pyruvique  ne  s'échauffe  et  ne  se  co- 
lore pas  beaucoup;  mais,  à  chaud,  il  se  char- 
bonne.  Il  se  combine  avec  l'anhydride  sulfu- 
rique en  formant  un  acide  sulfopyruvique.  Ce 
dernier,  en  solution  aqueuse,  chauffé  à  100» 
avec  du  brome  en  vase  clos,  se  convertit  en 
un  aeide  sulfopyruvique  brome,  liquide  qui 
fournit  un  sel  de  baryum  soluble  dans  l'eau 
et  cristallisable. 

—  Action  des  bases  sur  l'acide  pyruvi- 
que. Suivant  Finck,  lorsqu'on  ajoute  an  ex- 
cès de  baryte  à  une  solution  aqueuse  d'a- 
cide pyruvique,  il  se  précipite  un  sel  triba- 
rytique  (C9H909)*Ba''3,BaHîO2.  Si  l'on  fait 
bouillir  ce  dépôt  pendant  plusieurs  heures 
avec  un  excès  d'hydrate  de  baryum,  il  se  dé- 
pose de  l'oxalate  de  baryum  et  le  liquide 
renferme  des  acides  uvitique  et  uvitonique. 
L'acide  C9H1209,  qui  correspond  au  sel  de 
baryum  ci-dessus,  ne  se  produit  pas  lorsqu'on 
décompose  le  sel  de  baryum  par  les  acides. 
Soumis  à  l'action  du  gaz  carbonique,  ce  sel 
fournit  de  l'hydruvate  de  baryum  C6H807,Ba 
et  du  carbonate  de  baryum.  On  obtient  le 
même  corps  en  remplaçant  le  gaz  carbonique 
par  une  solution  alcoolique  d'acide  acétique. 
L'acide  hydruvique  résulte  de  la  fixation  de 
1  moléeule  d'eau   sur  2  molécules  d'acide 

iyruvique.  L'hydruvate  basique  de  baryum, 
louilli  avec  de. l'hydrate  barytique,  donne 
des  acides  uvitique  et  uvitonique.  A  130°, 
l'hydruvate  basique  de  baryum  se  décompose 
complètement  ;  à  160»,  la  décomposition  est 
rapide;  il  se  produit  du  gaz  anhydride  car- 
bonique et  des  corps  non  encore  étudiés. 

L'acide  pyruvique  réagit  vivement  sur  le 
bioxyde  de  baryum.  Si  l'on  jette  ce  bioxyde 
en  poudre  sur  1  acide  concentré,  la  vivacité 
de  la  réaction  est  telle  que  la  masse  est  pro- 
jetée hors  du  vase.  L'action  est  moins  éner- 
gique si  l'acide  est  dilué.  Ii  est  même  néces- 
saire, dans  ce  cas,  de  chauffer  à  la  fin  pour 
achever  la  réaction.  L'acide  qui  se  produit 
est  peut-être  CSfllOG-S  =  (C3H408)3— WO. 

Un  mélange  de  pyruvate  et  d'acétate  sou- 
mis à  la  distillation  sèche  fournit  de  l'acé- 
tone et  de  l'acide  pyrotartrique. 

—  Action  des  phénols  sur  l'acide  pyro- 
vique.  Les  produits  de  cette  action  n'ont 
point  été  étudiés  jusqu'à  ce  jour.  On  sait 
seulement  à  cette  heure  que  1  acide  pyruvi- 
que jouit  de  la  faculté  de  se  combiner  avec 
les  phénols. 

—  Action  db  l'uréb  sur  l'acide  pyruvi- 
que. La  réaction  de  l'acide  pyruvique  sur 
l'urée  est  très-complexe.  Elle  donne  nais- 
sance, suivant  les  proportions  d'acide  et  d'u- 
rée, à  divers  corps,  parmi  lesquels  M.  Gri- 
maux a  isolé  une  diuréide  pyruvique,  une 
triuréide  dipyruvique,  une  triuréida  tétra- 
pyruvique  et  une  tétrauréide  dipyruvique. 
En  outre,  en  remplaçant  dans  cette  réaction 
l'acide  pyruvique  par  son  composé  tribromé, 
le  même  chimiste  a  obtenu  un  corps  qui  re- 
présente l'anhydride  de  la  diuréide  tribromo- 
pyruvique. La  diuréide  étant  le  point  de  dé- 
part d'une  intéressante  série  de  composés 
qui  se  rapprochent  par  leur  constitution  des 
dérivés  uriques,  M.  Grimaux,  pour  rappeler 
cette  analogie,  a  donné  à  ce  corps  un  nom 
spécial  :  il  l'a  appelé  pyvurile. 

—  Diuréide  pyruvique  ou  pyruvile 

C5H8Az*OS. 

Pour  préparer  le  pyvurile,  on  arrose  2  par- 
ties d  urée  finement  pulvérisée  avec  l  partie 
d'acide  pyruvique  bouillant  de  160<>  à  170°  et 
l'on  maintient  le  mélange  à  100°  pendant 
plusieurs  heures.  La  masse  devient  bientôt 
liquide  et  dégage  de  l'anhydride  carbonique 
pur.  Puis  elle  se  trouble,  s'épaissit  et  se  rem- 
plit d'une  matière  solide.  Quand  la  réaction 
est  terminée,  on  reprend  le  tout  par  un  ex- 
cès d'alcool  bouillant,  on  filtre  et  1  on  dissout 
le  résidu  dans  dix  fois  son  poids  d'eau  bouil- 
lante. La  liqueur  filtrée  laisse  déposer,  par 
le  refroidissement,  des  cristaux  blancs,  bril- 
lants, formés  par  des  tables  losangiques  vi- 
sibles à  l'œil  nu.  Ces  tables  constituent  le 
pyvurile  pur  formé  d'après  l'équation 

C3H4Q3       +       olrn  '  Az--  ^ 


Acide  pyruvique. 

KSI») 


=       2 


+ 


2(C0JAzH*/ 

Orée. 

CBH8Aa*0» 


Eau. 


Pyvurile  ou  di- 
uréide pyruv  t'oue. 

Le  pyvurile  est  insoluble  dans  l'alcool  et 
dans  l'éther,  peu  soluble  dans  l'eau  froide, 
soluble  dans  dix  fois  son  poids  d'eau  bouil- 
lante. L'ammoniaque  le  dissout,  mais  sans  s'y  ' 
combiner.  Desséché  à  l'air  sec,  il  ne  perd 
pas  d'eau  au-dessous  de  145°.  A  partir  de 
145°  et  surtout  de  155°,  il  commence  à  per- 
dre de  son  poids  et  se  convertit  en  un  nou- 
veau corps  formé  de  petites  paillettes  jaunâ- 
tres, insolubles  dans  l'eau  bouillante  et  solu- 
bles  dans  les  alcalis,  d'où  tous  les  acides, 
même  l'acide  carbonique,  le  précipitent. 

Plus  fortement  chauffé,  le  pyvurile  se  dé- 
truit sans  fondre,  en  donnant  des  vapeurs 
cyaniques  et  ammoniacales  et  en  laissant  un 
résidu  de  charbon. 

Soumis  à  l'ébullition  avec  l'eau  de  baryte, 
il  donne  de  l'urée,  dont  une  partie  se  con- 
vertit en  ammoniaque  et  en  carbonate  bary- 
tique,  de  l'oxalate  et  une  petite  quantité 
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d'un  autre  sel  de  baryum  soluble.  Bans  c« 
dédoublement,  il  devrait  se  former  du  pyru» 
vate;  mais  on  sait,  par  les  expériences  do 
M.  Finck,  citées  plus  haut,  que  l'acide  pyru- 
vique se  détruit  lui-même,  lorsqu'on  le  fait 
bouillir  avec  l'eau  de  baryte,  en  donnant  de 
l'oxalate,  du  carbonate,  de  l'uvitate  et  do 
l'uvitonate  de  baryum. 

Le  pyvurile  ne  précipite,  en  fait  de  sels 
métalliques,  que  l'azotate  mercurique.  Avec 
ce  dernier,  il  donne  un  précipité  blanc  abon- 
dant. Un  mélange  en  solution  aqueuse  de 
pyvurile  et  d'azotate  d'argent  donne  un  pré- 
cipité blanc  volumineux  par  l'addition  de  la 
potasse. 

Chauffé  avec  de  l'acide  chlorhydrique  con- 
centré, le  pyvurile  se  dissout.  Lorsqu'on 
évapore  la  liqueur  au  bain-marie  jusqu'à 
consistance  sirupeuse  et  qu'on  ajoute  en- 
suite de  l'alcool  au  sirop,  on  obtient  une 
substance  cristalline.  Celle-ci,  lavée  dans 
l'alcool  et  recristallisée  dans  l'eau  bouillante, 
où  elle  est  facilement  soluble,  constitue  la 
rnonoùréide  pyruvique  C*H*Az4Os,  formée 
par  une  simple  perte  d'urée  {au  moins  en  ap- 
parence, car,  en  fait,  la  réaction  parait  être 
plus  compliquée)  que  subit  la  diuréide,  comme 
le  montre  l'équation  suivante  :  - 

C&H8Az*OS    «    CH*Az*0     +     C*HUzîO» 
Pyvurile.  Urée.  Monoflréida 

•  vyruviqve. 

—  Monoùréide  pyruvique.  La  rnonoùréide 
pyruvique  est  une  poudre  blanche,  légère, 
qui,  au  microscope,  parait  formée  par  l'en- 
trelacement de  petites  aiguilles  mal  détermi- 
nées. 

—  Monoùréide  pyruvique  nitre'e 

C*HÏ(AzOî)AzîOS. 

Lorsqu'on  traite  le  pyvurile  par  l'acide-  azo- 
tique bouillant,  il  se  produit  une  réaction  du 
même  ordre  que  celle  qui  a  lieu  sous  l'in- 
fluence de  l'acide  chlorhydrique  et  dont  nous 
venons  de  parler.  Si  l'on  opère  la  dissolution 
a  chaud  et  qu'on  laisse  refroidir,  la  solution 
se  prend  en  une  masse  de  cristaux  d'azotate 
d'urée.  Si  l'on  prolonge  l'ébullition,  l'azotate 
d'urée  formé  d'abord  se  détruit,  avec  pro- 
duction d'anhydride  carbonique  et  d'azotate 
d'ammoniaque.  En  évaporant  à  consistance 
pâteuse,  on  obtient  un  résidu  jaune  qui,  pu- 
rifié par  une  cristallisation  dans  vingt  fois 
son  poids  d'eau  bouillante,  forme  le  dérivé, 
mononitré  de  la  monoùréide  pyruvique. 

Ce  corps  cristallise  en  belles  aiguilles 
jaune  foncé,  formées  par  des  prismes  rhom- 
biques  brillants,  ne  perdant  pas  d'eau  à 
145°.  Au  dessus  de  cette  température,  il  se 
convertit  en  une  poudre  jaune  grisâtre  qui, 
redissoute  dans  l'eau,  reproduit  les  aiguilles 
primitives,  en  même  temps  qu'une  portion  de 
matière  qui  a  subi  une  décomposition  fournit 
un  résidu  brun  insoluble.  Fortement  chauffée, 
la  monoùréide  pyruvique  nilrée  se  détruit  en 
donnant,  entre  autres  produits,  de  l'acide 
cyanique  et  des  vapeurs  nitreuses.  Un  peu 
soluble  dans  l'alcool  bouillant,  elle  exige, 
pour  se  dissoudre,  plus  de  trente  fois  son 
poids  d'eau  bouillante  et  une  quantité  beau- 
coup plus  considérable  encore  d'eau  froide. 
Elle  se  dissout  peu  à  froid  dans  les  solutions 
alcalines,  qui  lui  communiquent  une  couleur 
jaune  plus  foncée.  Elle  agit,  à  l'ébullition  de 
l'eau,  sur  le  carbonate  de  calcium  eu  don- 
nant naissance  à  un  sel  calcique  jaune  et  so- 
luble. L'acétate  de  plomb  et  l'azotate  d'ar- 
gent la  précipitent.  Les  précipités  sont  volu- 
mineux et  difficiles  à  laver.  Le  dérivé  ar- 
gentique  paraît  répondre  à  la  formule 
CtH{Az02)Az*û*,Ag. 

Bouillie  avec  l'eau  de  baryte,  cette  mo- 
noùréide se  décompose  avec  production  d'u- 
rée, d'oxalate  de  baryum  et  d'un  sel  baryti- 
que soluble.  Cette  décomposition  est  instan- 
tanée. 

Lorsqu'on  mélange  la  monoùréide  pyruvi- 
que nitrée  avec  vingt-cinq  ou  trente  fois  son 
poids  d'eau  et  deux  à  trois  fois  son  poids  de 
brome,  et  qu'on  distille  jusqu'à  ce  que  le  li- 
quide qui  reste  dans  la  cornue  soit  incolore, 
il  passe  à  la  distillation,  avec  l'eau  et  l'excès 
de  brome,  de  la  bromopicrine  CBr3(AzO*),  et 
il  reste  dans  la  cornue  une  solution  aqueuse 
au  sein  de  laquelle  il  se  dépose,  par  le  refroi- 
dissement, des  cristaux  d'acide  parabanique 
que  l'on  peut  purifier  en  les  comprimant  en- 
tre plusieurs  doubles  de  papier  Joseph  et  en 
les  faisant  cristalliser  de  nouveau.  L'acide 
parabanique  ainsi  produit  est  identique  à  ce- 
lui qui  résulte  de  l'oxydation  de  l'acide  uri- 
que  et  de  ses  dérivés.  La  réaction  par  la- 
quelle il  prend  naissance  est  la  suivante  : 
C*H3(Az02)AzîOS    +    2Br«    +     H*0 

Monoùréide  pyruvique        Brome.  Eau. 

uitrée. 

=     CBr3Az02    -j-    3HBr    +    CâHJAzSO» 
Bromopicrine.      Acide  brom-      Acide  paraba* 
hydrique.  nique 

(oxalj-l-urée). 

Cette  production  d'acide  parabanique  donne 
une  grande  importance  à  la  découverte  du 
pyvurile  et  de  ses  dérivés.  Si  l'on  compare 
en  effet  la  formule  du  pyvurile  C*H8AzK)3  à 
celle  de  i'allantoïne  C*HaAz*0>,  on  voit  que 
ces  deux  corps  paraissent  homologues,  et 
l'on  ne  peut  avoir  qu'un  seul  doute  :  Te  pyvu- 
rile est-il  l'homologue  de  I'allantoïne  ou  d'un 
isomère  de  l'allantoïiie?  La  transformation 
du  pyvurile  en  une  monoùréide  pyruvique 
qui  fournit  de  l'acide  parabanique  à  l'oxyda- 
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tien  lève  ce  dernier  doute  et  prouva  que  le 
pyvurile  est  bien  réellement  1  nomologue  de 
l'allantoïne. 

Ajoutons  que  la  monoûréide  pyruvique  et 
son  dérivé  nitré  présentent  les  plus  grands 
rapports  de  composition  avec  l'acide  barbitu- 
rique (malonyl-urée)  et  avec  l'acide  dilitu- 
rique (nitromalonyl-urée),qui,  eux,  dérivent 
directement  de  l'acide  urique.  On  a  en  effet  : 

CWO*         CWO» 

Acide  Acide 

malonique.  pyruvique. 

C4H*Az20*  ,    ,     .     .    .        C*H'tAz20» 
Malonyl-urée  ,  Monoûréide 

ou  acide  pyruvique* 

barbiturique. 

CiH3(AzO2)Âz*03  ....  C4H3(AzO2)Azî02 

Nitromalonyl-urée  Monoûréide  pyru- 

OU  acide  diliturique.  viqite  nilréc. 

Si  l'on  songe  que  les  corps  de  la  série 
urique  peuvent  être  considérés  comme  les 
uréides  d'un  homologue  inférieur  de  l'acide 
pyruvique,  on  en  conclura  que  la  synthèse 
à  un  composé  homologue  de  l'allantoïne  et 
de  corps  analogues  à  1  acide  barbiturique  et 
à  l'acide  diliturique,  par  l'action  de  l'urée 
sur  l'acide  pyruvique,  fait  Concevoir  l'espoir 
très-légitime  d'arriver  à  la  synthèse  des 
corps  de  la  série  urique  par  l'action  de  l'acide 
glyoxylique  sur  l'urée.  La  découverte  du  py- 
vurile et  de  ses  dérivés,  découverte  qui  est 
due  à  M.  Grimaux,  a  donc  fait  faire  un  pas 
considérable  à  la  synthèse  organique. 

—  Triurêide  dipyruvique.  Lorsque  l'on 
chauffe  parties  égales  d'urée  et  d'acide  pyru- 
vique a  100»,  pendant  une  ou  deux  heures,  on 
obtient  une  masse  dure  que  l'on  puritie  en  la 
reprenant  par  deux  cent  cinquante  fois  son 
poids  d'eau  bouillante.  La  solution  se  prend, 

far  le  refroidissement,  en  une  gelée  formée 
e  fines  aiguilles  blanches  et  légères,  et  tel- 
lement volumineuses,  que  4  grammes  rem- 
plissent une  capsule  de  1,200  grammes.  Ces 
aiguilles  constituent  la  triurêide  dipyruvique 
C9H,sAz605,  formée  d'après  l'équation 

ïC8H*03-f  3COAz*H*  =  4H«0  +  C9H12Az«05 

Acide  Urée.  Eau.  Triurêide 

pyruvique.  dipyruvique. 

La  triurêide  dipyruvique  prend  encore  nais- 
sance dans  l'action  de  l'acide  chlorhydrique 
étendu  sur  le  pyvurile;  il  se  forme  en  même 
temps  de  l'urée  : 

2C»H»Az403    =    COH*Az*     -f     C»H12Az60» 
Pyvurile.  Urée,  Triurêide 

dipyruvique. 
La  triurêide  dipyruvique  forme  de  longues 
aiguilles  entrelacées  en  masse  légère  d'as- 
pect cotonneux.  Elle  ne  fond  pas  lorsqu'on  la 
chauffe,  mais  se  détruit  en  laissant  un  résidu 
de  charbon  et  en  dégageant  des  vapeurs  cya- 
niques.  Presque  entièrement  insoluble  dans 
l'eau  froide,  elle  exige  encore  plus  de  deux 
cent  cinquante  fois  son  poids  d'eau  bouil- 
lante pour  se  dissoudre. 

La  potasse,  la  soude,  l'ammoniaque,  l'eau 
de  baryte,  l'eau  de  chaux  dissolvent  facile- 
ment la  triurêide  dipyruvique,  mais  sans  se 
combiner  avec  elle  j  une  solution  ammonia- 
cale évaporée  dans  le  vide  abandonne  en 
effet  ce  corps  avec  ses  caractères  primitifs. 
Les  acides  les  plus  faibles,  l'anhydride  car- 
bonique lui;même,  la  précipitent  de  ses  solu- 
tions alcalines  sous  la  forme  d'une  masse 
félatineuse,  composée  de  fines  aiguilles.TJne 
bullition  de  quelques  minutes  avec  les  al- 
calis suffit  pour  la  détruire.  En  employant 
l'eau  de  baryte,  séparant  l'excès  de  cette 
base  au  moyen  d'un  courant  de  gaz  carboni- 
que et  concentrant  la  solution,  on  voit  se 
déposer  des  losanges  de  pyvurile.  La  liqueur 
retient  en  dissolution  de  l'urée  et  du  pyru- 
vate de  baryum.  Cette  transformation  est 
représentée  par  l'équation  ci-dessous,  inverse 
de  celle  par  laquelle  nous  avons  représenté 
la  production  de  la  triurêide  dipyruvique  par 
l'action  de  l'acide  chlorhydrique  sur  le  py- 
vurile : 

C9H«Az60B        +        2H20 
Triurêide  dipyruvique.  Eau. 

«=     COAzW    -f-    cai-I*0»    +    CSH8Az403 
Urée.  Acide  Pyvurile. 

pyruvique. 

La  triurêide  dipyruvique  ne  précipite  au- 
cun sel  métalliquej  si  ce  n'est  l'azotate  mer- 
curique.  Sa  solution  potassique  donne  un 
abondant  précipité  blanc  dans  les  solutions 
d'azotate  d'argent. 

Chauffée  avec  l'acide  azotique,  elle  se 
comporte  comme  le  pyvurile,  et  donne  de 
l'urée  et  de  la  monoûréide  pyruvique  nitrée, 
suivant  l'équation 

C»H»SAz«OS       +       2Az03H 

Triurêide  Acide 

dipyruvique.  azotique. 

=  OH3(AzOî}Az*02  +  2H20  +  COAzSH* 
Monoûréide  pyruvique       Eau.  Urée. 

nitrée. 

Enfin,  mélangée  avec  de  l'acide  pyruvique 
et  chauffée  à  100°,  elle  donne  un  corps  amor- 
phe, complètement  insoluble  dans  l'eau  et  qui 
constitue  une  uréide  plus  condensée. 

— Triurêide  tétrapyruviqueClsW'Az6QS(?). 
On  obtient  ce  corps  en  faisant  réagir  à  100<> 
2  parties  d'acide  pyruvique  sur  1  partie  d'u- 
rée. C'est  une  masse  amorphe  que  l'on  puri- 
fie par  des  lavages  à  l'eau  bouillante,  dans 
laquelle  elle  est  entièrement  insoluble.  Des- 
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sêchée,  elle  constitue  une  poudre  blanche,  qui 
se  dissout  lentement  dans  les  alcalis,  en  se 
gonflant  d'abord  et  en  donnant  ensuite  des 
masses  gélatineuses.  Les  solutions  alcalines 
suffisamment  concentrées  se  prennent,  par  le 
refroidissement,  en  gelées  transparentes  so- 
lubles  dans  l'eau.  La  solution  ammoniacale, 
évaporée  au  bain- marie,  donne  des  paillettes 
légères,  brillantes,  non  cristallisées,  d'un  sel 
ammoniacal,  auquel  M.  Grimaux  assigne  la 
formule  Ci5H«Az608,AzH*.  Ce  sel  se  dissout 
très-lentement  dans  l'eau.  Sa  solution  est 
précipitée  par  les  acides,  y  compris  l'anhy- 
dride carbonique  et  même  les  bicarbonates; 
le  précipité  gélatineux  se  redissout  à  une 
douce  chaleur'  dans  les  carbonates  neutres 
alcalins.  Elle  est  également  précipitée  par 
les  eaux  de  chaux  et  de  baryte,  les  sels  al- 
caline-terreux et  les  sels  métalliques.  Tous 
ces  précipités  constituent  des  gelées  volumi- 
neuses. 

Cette  triurêide  tétrapyruviquè  est  un  corps 
d'une  stabilité  remarquable.  Ni  l'acide  azoti- 
que ni  l'eau  régale  ne  l'attaquent,  même  à 
la  température  de  l'ébullition;  elle  n'est  dé- 
truite que  par  l'acide  sulfurique  concentré  et 
bouillant.  Elle-  parait  se  former  lorsqu'on 
maintient  pendant  dixjours  le  pyvurile  à  170». 

—  Tétraùrèide  dipyruvique.  Dans  la  pré- 
paration de  la  triurêide  dipyruvique,  on  ob- 
tient toujours  un  résidu  amorphe  blanc,  in- 
soluble dans  l'eau,  présentant  en  partie  les 
caractères  de  la  triurêide  tétrapyruviquè , 
mais  s'en  distinguant  par  la  facilité  de  se 
dissoudre  rapidement  dans  les  alcalis  sans  se 
gonfler  et  sans  fournir  de  solutions  gélati- 
neuses. M.  Grimaux  a  attribué  à  ce  corps  la 
formule  C«Hl6Az807,  qui  on  fait  une  tétrau- 
réide  dipyruvique;  mais  la  formule  de  ce 
nouveau  corps  amorphe,  dont,  suivant  M.  Gri- 
maux lui-même,  la  pureté  est  impossible  à 
vérifier,  est  loin  d'être  parfaite. 

—  Action  de  l'acide  pyruvique  iribromé  et 
dibromé  sur  l'urée.  Lorsqu'on  mélange  l'acide 
tribromopyruvique  et  l'urée  par  parties  éga- 
les et  qu'on  chauffe  le  mélange  à  100°  pen- 
dant quelques  heures,  il  se  fait  une  vive 
réaction.  La  masse,  d'abord  liquide,  finit  par 
se  solidifier.  On  la  purifie  en  la  lavant  avec 
un  peu  d'eau  froide  et  en  reprenant  la  pou- 
dre blanche  qui  en  résulte-  par  dix  fois  son 
poids  d'eau  bouillante.  Le  composé  ainsi  ob- 
tenu renferme  C5H3Br3Az<>02.  U  correspond 
;iu  pyvurile  C5t|8Azk)3,  mais  renferme  une 
molécule  d'eau  en  moins.  Il  est  formé  par 
l'union  de  2  molécules  d'urée  et  de  1  molé- 
cule d'acide  tribromopyruvique,  avec  élimina- 
tion de  3 -molécules  d'eau  : 


C3H*Br»0» 
Acide  tribromo- 
pyruvique. 

=      3FPO 
Eau. 


4- 


2COAz*H> 

Urée. 


-i-      C5H3Br3Az*02 
Anbydropyvurile 
tribromé. 

Il  se  présente  sous  la  forme  d'aiguilles  lé- 
gères, solubles,  à  l'ébullition,  dans  l'eau,  l'al- 
cool et  l'alcool  éthéré,  peu  solubles  à  froid 
dansiesmêuies  dissolvants.  Il  précipite  à  froid 
l'azotate  d'argent  ammoniacal;  mais  le  pré- 
cipité est  mélangé  de  bromure  d'argent.  A 
l'ébullition,  il  donne  du  bromure  d'argent  et 
de  l'argent  réduit. 

L'acide  pyruvique  dibromé  réagit  égale- 
ment sur  l'urée  en  donnant  un  corps  cristal- 
lisé dont  M.  Grimaux  n'a  pas  poursuivi  l'é- 
tude. 

—  Constitution  des  uréides  pyruviques.  Lais- 
sant de  côté  la  tétraiiréide  dipyruvique  et  la 
triurêide  tétrapyruviquè ,  corps  condensés 
amorphes,  dont  la  formule  exacte  est  diffi- 
cile à  déterminer,  M.  Qrimaux  cherche  à 
établir  la  constitution  des  divers  composés 
décrits  ci-dessus. 

Il  part  de  ce  point  de  départ  que  les  acides 
acétoniques  (et  l'acide  pyruvique  en  est  un, 
comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure)  doi- 
vent leurs  propriétés  à  ce  qu'ils  renferment 
le  groupe  CO  des  acétones,  en  même  temps 
que  le  groupe  CO^H  des  acides.  C'est  par  ces 
deux  groupes  qu'ils  réagissent  sur  l'urée. 

En  tant  que  renfermant  le  groupe  CO,  ils 
se  comportent  comme  des  aldéhydes;  l'atome 
d'oxygène  de  ce  groupe  s'élimine  à  l'élut 
d'eau,  en  enlevant  S  atomes  d'hydrogône 
à  S  molécules  d'urée.  C'est  ainsi  que  se 
comporte  l'aldéhyde  ordinaire. 

Mais  de  plus,  dans  l'acide  pyruvique,  le 
groupe  COaH  se  combine  u  l'un  des  amido- 
gènes  (AzH2)  d'une  molécule  d'urée  en  élimi- 
nant U20.  Aussi  les  uréides  pyruviques  sont- 
elles  remarquablement  stables,  tandis  que  les 
simples  méides  aldéhydiques  se  dédoublent 
en  leurs  constituants  par  une  simple  ébulli- 
tion  avec  l'eau. 

M.  Grimaux,  partant  de  ces  données,  repré- 
sente le  pyvurile  par  la  formule  de  constitu- 
tion 

.  cm 

l 

p     •AzH  —  CO  —  AzII*. 
^     sAzHI    ' 
I  CO 

CO  — AzHJ 

Cette  formule  rend  compte  de  toutes  les 
réactions  de  ce  composé. 

Sous  l'influence  de  l'acide  chlorhydrique 
concentré,  une  molécule  d'eau  est  fixée  ;  la 
molécule  d'urée  attachée  seulement  au  car- 
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bone  CO  do  l'acide  pyruoique  s'élimine,  et  il 
se  forme  un  corps  intermédiaire 

CH3 
I 

r    /on 

^     vAzH] 

I  CO. 

CÛ  —  AzHj 

Ce  corps,  en  perdant  une  molécule  d'eau, 
fournit  la  monoûréide  pyruvique 

CH3 

I 

C     =Az     v 

l  )co. 

CO—  Azil' 

On  sait  en  effet  que,  dans  les  réactions  où 
il  tend  à  se  fixer  sur  un  même  atonie  de  car- 
bone un  groupe  OH  et  un  groupe  AzH*,  il 
se  sépare  toujours,  soit  de  l'eau,  soit  do  l'am- 
moniaque. 

M,  Grimaux  représente  les  autres  uréides  py- 
ruviques par  des  formules  analogues  aux  deux 
précédentes,  qui,  en  montrant  leur  constitu- 
tion, font  mieux  encore  ressortir  leurs  ana- 
logies avec  les  composés  du  groupe  urique. 
Les  limites  qui  nous  sont  imposées  dans  cet 
article  ne  nous  permettent  pas  de  les  dé- 
velopper toutes  ici.  Nous  renvoyons  au  mé- 
moire original  de  M.  Grimaux  {Bulletin  de 
la  Société  chimique  de  Paris,  t.  XXIII,  p.  49) 
ceux  de- nos  lecteurs  qui  voudront  étudier 
plus  à  fond  la  question. 

_  —  Pyruvates.  Pour  saturer  les  bases  par 
l'acide  pyruvique,  il  faut  employer  ce  dernier 
en  solutions  étendues,  sans  quoi  l'on  n'obtient 
que  des  produits  jaunes.  Les  pyruvates  sont 
ou  cristallisés  ou  gommeux.  En  les  préparant 
à  une  basse  température,  on  les  obtient  à 
l'état  cristallin.  La  modification  gommeuse 
se  produit  par  l'ébullition  et  l'êvaporation  de 
leurs  solutions  étendues.  Une  chaleur  très- 
douce  suffit  pour  déterminer  cette  modifica- 
tion, notamment  avec  les  sels  des  terres  al- 
calines. Les  sels  des  deux  modifications  sont 
jaunis  par  l'action  de  la  chaleur.  Plusieurs 
d'entre  eux  jaunissent  déjà  à  100»;  d'autres 
résistent  à  cette  température,  mais  tous  de- 
viennent d'un  jaune  citron  à  120<>;  cette 
teinte-passe  à  l'orangé  par  une  chaleur  plus 
forte.  L'acide  sulfurique  concentré  décom- 
pose les  pyruvates  secs;  le  mélange,  soumis 
à  la  distillation,  laisse  dégager  de  l'acide  py- 
ruvique en  faible  quantité  et  de  l'acide  acé- 
tique. 

L'action  que  les  sels  ferreux  et  le  sulfate 
de  cuivre  exercent  sur  les  pyruvates  peut 
servir  à  constater  la  présence  de  cet  acide 
dans  les  mélanges.  Nous  décrirons  plus  loin 
ces  caractères. 

Les  pyruvates  insolubles  se  dissolvent  le 
plus  souvent  dans  les  alcalis  caustiques  et 
carbonates.  Ces  sels  sont  peu  solubles  dans 
l'alcool,  et  d'autant  moins  qu'il  est  plus  anhy- 
dre. L'éther  ne  les  dissout  pas  du  tout.  On  a 
étudié  les  pyruvates  d'aluminium,  d'ammo- 
nium, d'argent,  de  baryum,  de  bismuth,  de 
calcium,  de  cobalt,  de  cuivre,  de  fer  (au  mi- 
nimum et  au  maximum),  de  glucinium,  de 
lithium,  de  magnésium,  de  manganèse,  de 
mercure  (au  minimum  et  au  maximum),  de 
nickel,  de  plomb,  de  potassium,  de  sodium, 
'  de  strontium,  de  thorium,  d'uranium,  d'yt- 
trium,  de  zinc  et  de  zirconium.  De  tous  ces 
sels,  nous  ne  décrirons  que. le  pyruvate  cui- 
vrique  et  le  pyruvate  ferreux,  parce  qu'ils 
servent,  par  leurs  caractères,  à  déceler  l'a- 
cide pyruvique. 

—  Pyruvate  de  cuivre.  Lorsqu'on  dissout 
du  carbonate  de  cuivre  dans  de  l'acide  pyru- 
vique, il  se  forme  un  liquide  vert  qui  laisse 
dissous  le  pyruvate  cuivrique 

(C3H303)SCu"  +  HSO 

sous  la  forme  d'une  poudre  verte.  L'eau 
mère  se  dessèche  en  une  gomme  verte,  for- 
mée par  un  sel  basique  que  l'eau  décompose. 
Le  sel  neutre  se  forme  encore  lorsqu'on  place 
un  cristal  de  sulfate  de  cuivre  dans  une  dis- ' 
solution  de  pyruvate  sodique  ;  la  masse  s'é- 
paissit peu  à  peu  et  il  se  dépose  un  précipité 
blanchâtre,  peu  soluble  dans  l'eau  froide,  qui 
devient  bleu  par  la  perte  de  l'eau  hygromé- 
trique lorsqu'on  l'abandonne  sur  l'acide  sul- 
furique. Cette  réaction  est  caractéristique. 
Ajoutons  que,  le  pyruvate  de  cuivre  se  dis- 
sout dans  les'  liqueurs  alcalines,  en  donnant 
une  liqueur  bleu  foncé  qui  se  trouble  et  de- 
vient verte  quand  on  l'éiend,  et  qui,  par  l'é- 
bullition, laisse  déposer  de  l'oxyde  de  cuivre 
noir. 

—  Pyruvate  ferreux.  On  obtient  ce  sel  en 
introduisant  un  cristal  de  sulfate  ferreux 
dans  une  solution  presque  saturée  de  pyru- 
vate sodique  et  en  versant  de  l'huile  à  la 
surface  de  la  liqueur,  pour  empêcher  l'air  de 
transformer  le  sel  ferreux  eu  sel  ferrique.  La 
liqueur  devient  rouge  foncé  et,  au  bout  de 
vingt  -  quatre  heures,  elle  est  remplio  de 
grains  cristallins  d'une  couleur  rouge,  plus 
claire  que  celle  de  la  liqueur.  Cette  colora- 
tion de  la  liqueur  et  cette  formation  de  cris- 
taux rouges  sont  aussi  tout  a  fait  caractéris- 
tiques pour  l'acide  pyruvique. 

—  Ethers  pyruviques.  Pyruvate  demêthyle 

C3H303.CH3. 
Cet    éther   prend    naissance    lorsqu'on   fait 
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réagir  l'iodure  de  méthyle  sur  le  pyruvate 
d'argent  sec.  C'est  un  liquide  transparent, 
bouillant  entre  134°  et  137».  Sa  densité  est  de 
1,154.  Il  possède  une  odeur  acétoniaue  pro- 
noncée et  donne  une  combinaison  cristallisée 
avec  le  bisulfite  de  sodium.  L'urée  est  sans 
action  sur  le  pyruvate  de  méthyle.  Lorsqu'on 
ajoute  de  l'acide  sulfurique  ou  de  l'anhydride 
phosphorique,  il  se  forme  des  flocons  bruns. 

—  Pyruvine  C3H5,H*,C3H30».  Pour  prépa- 
rer ce  corps,  on  chauffe  de  la  glycérine  et  de 
l'acide  tartrique  dans  un  appareil  distilla- 
toire  au  bain  de  sable,  en  élevant  graduelle- 
ment la  température  pendant  trois  jours.  Le 
mélange  se  liquéfie  et  jaunit;  il  distille  d'a- 
bord de  l'eau;  à  170°,  il  se  dégage  de  l'anhy- 
dride carbonique  ;  entre  170°  et  180°,  il  se 
dépose  des  cristaux  de  pyruvine  dans  le  col 
de  la  cornue;  au  delà  de  180°,  il  se  dégage 
encore  de  l'anhydride  carbonique  ;  il  200°,  il 
passe  de  l'acroiéine  ;  à  220°,  le  mélange  de 
la  cornue  prend  une  teinte  jaune  orange  ;  au 
delà  et  jusqu'à  280»,  la  masse  brunit  de  plus 
en  plus  et  se  convertit  en  une  pâte  épaisse. 
Le  liquide  acide  du  récipient,  traité  par  l'é- 
ther et  le  chloroforme,  fournit  aussi  de  la 
pyruvine.  Le  rendement  total  s'élève  à  8  ou 
9  pour  100  du  poids  de  l'acide  tartrique  em- 
ployé. 

La  pyruvine  est  un  corps  cristallin  blanc, 
neutre,  fusible  à  78"  ;  elle  se  concrète  en  la- 
mes brillantes  par  le  refroidissement.  Elle 
bout  à  242<>  ;  &  cette  température,  elle  se  dé- 
compose, brunit  et  devient  acide.  L'alcool  à 
80°  centésimaux  en  dissout  15  pour  100  à  20°. 
La  pyruvine  se  dissout  dans  20  parties  d'é- 
ther  à  oo  et  dans  4  parties  d'éther  bouillant. 
Le  sulfure  de  carbone  la  dissout  moins  bien 
que  l'éther,  car  elle  exige  8  parties  de  ce  li- 
quide à  350  et  40  parties  à,  o°  pour  s'y  dis- 
soudre. C'est  ce  véhicule  qui  fournit  les  plus 
beaux  cristaux.  Us  atteignent  jusqu'à  0m,07 
de  longueur.  La  benzine  n'en  dissout  que 
2  pour  100  à  40»  et  8  pour  100  à  60°. 

L'eau  dissout  la  pyruvine  en  la  décompo- 
sant; il  se  forme  de  l'acide  pyruvique  siru- 
peux et  de  la  glycérine.  La  potasse  et  la  ba- 
ryte caustique  agissent  comme  l'eau. 

L'acide  acétique  ordinaire  dissout  la  pyru- 
vine. Il  en  est  de  même  de  l'acide  chlorhy- 
drique. A  100°,  l'acide  sulfurique  décompose 
ce  corps  avec  dégagement  d'oxyde  de  car- 
bone; à  une  température  plus  élevée,  la  dé- 
composition est  plus  profonde  et  il  se  dégage 
de  l'anhydride  sulfureux.  L'acide  azotique 
n'agit  pas  à  froid;  à  100",  il  y  a  dégagement 
do  vapeurs  nitreuses  et  formation  d'acide 
oxalique.  A  40<>  ou  50°,  un  mélange  de  8  par- 
ties d  acide  sulfurique  et  de  i  partie  d'acide 
azotique  agit  vivement  sur  la  pyruvine  et 
laisse  un  résidu  noir  presque  entièrement  so- 
luble dans  l'eau. 

—  Constitution  de  l'acide  pyruvique.  L'a- 
cide pyruvique  CSH*Û3  diffère  des  acides  à 
trois  atomes  d'oxygène,  qui  sont,  comme  l'a- 
cide lactique  et  ses  homologues,  diatomiques 
et  moiiobasiques ,  et  qui  remplissent  à  la  fois 
la  fonction  d'acides  par  leur  groupe  COsH 
et  la  fonction  d'alcool  par  leur  groupe 
CH*,OH.  L'acide  pyruvique  est  monoatomi- 
que en  même  temps  que  monobasique.  M,  Wi- 
chelhaus  a  démontré  ce  fait  en  faisant  agir 
le  perchlorure  de  phosphore  sur  ce  corps. 
Nous  avons  vu  plus  haut  qu'il  se  forme  dans 
ce  cas  un  chlorure  C3H3C1302  dont  on  ne 
peut  concevoir  la  formation  qu'en  admettant 
dans  l'acide  pyruvique  le  remplacement  de 
OH  par  Cl  et  de  O"  par  C12.  D'après  cette 
réaction,  et  suivant  M.  Wichelhaus,  l'acide 
pyruvique  est  un  acide  acétouique  mi-acide, 
rai-acétone,  répondant  à  la  formule 

CH3 

I 

CO 
|     2H. 

CO 

D'après  M.  Bceltinger,  au  contraire,  l'acide 
pyruvique  serait  moitié  acide,  moitié  anhy- 
dride de  glycol,  double  caractère  reproduit 
par  la  formule 

CH> 
I      > 

CH  ' 

I 
.  COsH. 

Entre  ces  deux  formules  qui,  l'une  et  l'au- 
tre, satisfont  aux  principales  réactions  de 
l'acide  pyruvique,  il  y  a  le  même  rapport 
qu'entre  celles  de  l'aldéhyde  et  de  l'oxyde 
d'éthylènSï: 


CH3 

I 

CH» 

CO 

1      > 

1 

CHS'' 

H 

Oxyde 

Aldéhyde. 

«l'éthylene. 

Il  suffit  en  effet,  dans  chacune  de  ces  for- 
mules, de  remplacer  H  par  CO*H  pour  avoir, 
soit  l'une,  soit  l'autre  des  deux  formules  at- 
tribuées à  l'acide  pyruvique. 

La-formule  adoptée  par  M.  Bœttinger  sou- 
lève de  nombreuses  objections.  En  effet,  l'a- 
die  pyruvique  se  produit,  comme  l'a  montré 
Moldenhauer,  dans  la  distillation  de  l'acide 
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glycérique ,  et  cette  transformation  est  du 
même  ordre  que  celle  du  glycol  en  aldéhyde  : 


CHS.OH 
I 
CH,  OH       — 

C02H 
Acide 
lycérique. 


ITO 


Eau. 


CH2.0H 
CHî.OH 


—       1120 


Eau. 


CH» 

I 

CO 

I 

COSH 

Acide 

pyruvique. 

CH3 

I 

CO 

I 
H 

'   Aldéhyde. 


Glycol. 

De  plus,  si  l'acide  pyruvique  était  analogue 
à  l'oxyde  d'éthylène,  il  devrait  fixer  de  l'eau 
et  régénérer  l'acide  glycérique;  or  M.  Boot- 
tinger  lui-même  a  montré  que  cette  fixation 
d'eau  n'a  pas  lieu. 

La  formule  adoptée  par  M.  Wichelhans  est 
donc  la  plus  probable,  et  M.  Grimaux  la  con- 
sidère comme  mise  hors  de  doute  par  le  fait, 
qu'il  a  découvert,  de  la  transformation  de 
1  acide  lactique  en  acide  pyruvique  tribromé 
sous  l'influence  du  brome. 

L'acide  lactique  de  fermentation  étant 

CH3  — CH.OH  — COSH, 

il  serait  en  effet  en  dehors  de  toutes  les  ana- 
logies connues  que  le  brome  le  convertit  en 
un  corps  analogue  à  l'oxyde  d'éthylène,  tan- 
dis qu'il  est  tout  naturel,  si  l'acide  pyruvique 
a  la  constitution  que  suppose  M.  Wicnelhaus, 
que  le  dérivé  tribromé  de  cet  acide, 

CBr3  —  CO-C02H, 

se  produise  aux  dépens  de  l'acide  lactique, 
qui  perd  d'abord  les  deux  atomes  d'hydro- 
gène unis  a  son  carbone  moyen  et  fournit 
ensuite  des  produits  de  substitution. 

La  réaction  analogue  observée  par  M.  Frie- 
del  et  que  nous  avons  mentionnée  plus  haut, 
la  transformation  de  l'alcool  isopropyliqueen 
acétone  tétrabromée  sous  l'influence  du  brome, 
parait  en  outre  à  M.  Grimaux  de  nature  à  con- 
firmer la  formule  de  M.  Wicnelhaus. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'existence 
d'un  isomère  de  l'acide  pyruvique ,  répondant 
à  la  formule  admise  par  M.  Bœttinger,  est 
fort  probable.  On  obtiendrait  peut-être  ce 
corps  en  traitant  par  la  potasse  l'acide  chlo- 
rolactique  CH*C1  —  CH.OH  —  CO^H,  qui  per- 
drait HC1,  comme  le  fuit  la  chlorhydrine  de 
glycol  pour  donner  de  l'oxyde  d'éthylène.  On 
connaît  en  effet  deux  acides  homologues  de 
l'acide  pyruvique  qui  présentent  entre  eux  les 
mêmes  relations  que  l'aldéhyde  et  l'oxyde 
d'éthylène  ;  ce  sont  l'acide  acétone-carboni- 
que non  isolé,  mais  dont  on  connaît  l'éther 
éihylique"  désigné  par  M.  Gunther  sous  le 
nom  d'acide  éthyl-diacétique,  et  l'acfde  épi- 
hydrine-carbonique  de  M.  Pazschke  : 


CH3 

I 
CO 

CH! 
I 

com 

Acide 
acétone-car- 
bonique. 


CH* 
I      )0 

CH   ' 
I 
CH* 

COîfl 
Acide 
épihydrine- 
carbonique. 


—  alcool  pyruvique.  L'alcool  pyruvique 
n'est  pas  connu.  Ce  serait  un  composé  mixte 
mi-alcool,  mi-acétone,  répondant  à  la  formule 

CH3 

I 
CO 

CHS.OH. 

On  peut  considérer  la  monochloracétone  et 
la  monobroniacétone  comme  étant  des  éthers 
simples.  La  monochloracétone  réagit  facile- 
ment, au  bain-inarie,  sur  l'acétate  de  potas- 
sium en  solution  alcoolique.  Le  produit  dis- 
tillé donne  l'acétate  de  l'alcool  pyruvique 
C'HB0,C4H302,  C'est  un  liquide  mobile,  d'une 
odeur  fraîche  et  d'une  saveur  amère,  bouil- 
\  lant  à  1750.  Sa  densité  =  1 ,053  à  1  îo  ;  sa  den- 
I  site  de  vapeur  =  4,03  (la  théorie  indique 
•  4,00).  Il  est  soluble  dans  l'eau,  l'alcool,  l'é- 
ther, et  insoluble  dans  une  solution  de  car- 
bonate potassique.  A  l'air  humide,  il  s'acidi- 
lie  rapidement.  Le  perchlorure  de  phosphore 
l'attaque  énergiquement ,  sans  production 
d'acide  chlorhydiique,  en  donnant  le  com- 
poséC3H5Cls,C2H3<j2(?).L'acidep2/!-U!;^uen'a 
pu  être  isolé  de  son  acétate ,  parce  qu'il  s'al- 
tère et  se  détruit  lorsqu'on  décompose  cet 
ether,  soit  par  la  potasse  caustique,  soit  par 
l'eau,  entre  100°  et  1200. 

PYSODON  s.  m.  (pi-zo-don).  Crust.  Genre 
de  crustacés  peu  connu,  qui  parait  voisin  des 
décapodes  macroures,  et  comprend  deux  es- 
pèces propres  à  l'océan  Indien. 

PYTÉLIE  s.  f.  (pi-té-li).  Ornith.  Genre  de 
passereaux,  de  la  famille  des  fringillidées, 
formé  aux  dépens  des  fringilles,  et  ayant 
j        pour  type  l'espèce  appelée  beau-marquet. 

1  PYTHAGORE,  illustre  philosophe  grec,  né 

&  Samos  en  560  av.  J.-C,  mort  a  Tarente  en 
470.  11  n'était  pas  Ionien  d'origine  ;  son  père, 
Mnésarque,  était  Tyrien  ou  Tyrrliénieu ,  sui- 
vant quelques  auteurs,  ce  qui  explique  pour- 
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quoi  les  historiens  orientaux  font  Pythagore 
lui-même  natif  de  Tyr.  Mnésarque  reçut  des 
habitants  de  Samos  le  droit  de  cité  pour 
avoir  amené  dans  l'Ile  ,  désolée  par  une 
terrible  disette,  de  grands  chargements  de 
blé.  Rien  de  plus  incertain  que  les  détails  de 
la  vie  du  philosophe;  il  parait  appartenir 
aux  temps  mythologiques  si  l'on  considère 
l'incertitude  et  les  contradictions  des  docu- 
ments historiques  que  l'antiquité  nous  a  trans- 
mis sur  lui  et  les  récits  merveilleux  qu'on 
s'est  plu  à  accumuler  sur  toutes  les  circon- 
stances de  sa  vie.  Nous  ne  possédons  ni  sa 
vie  écrite  par  la  pythagoricienne  Théano,  ni 
celles  qui  avaient  eu  pour  auteurs  Aristoxène, 
Hermippe,  Lycon,  etc.  Le  compilateur  Dio- 
gène  de  Laerte,  le  premier  de  ses  historiens 
qui  nous  soit  parvenu,  est  un  guide  peu  sûr; 
Porphyre  et  Jamblique,  appartenant  à  l'école 
nouvelle  qui  avait  défiguré  le  pythagorisme 
et  vivant  d'ailleurs  à  une  époque  fort  éloi- 
gnée de  celle  qu'avait  illustrée  le  philosophe 
samien,  méritent  peu  de  crédit,  à  moins  qu'on 
ne  débarrasse  leurs  récits  des  miracles  et 
des  impostures  enfantés  par  leur  imagination 
exaltée. 

C'est  ce  qu'a  fait  un  érudit  allemand,  Rœth 
(Histoire  de  la  philosophie  grecque,  t858, 
2  vol,  in-8»),  et  il  est  parvenu  à  suivre  le  til 
de  la  biographie  véritable  de  Pythagore  à 
travers  les  fables  et  les  légendes  qui  jusqu'a- 
lors l'avaient  complètement  obscurcie.  Py- 
thagore commença  ses  longs  voyages  de 
bonne  heure,  avec  son  père,  qui  entretenait 
des  relations  de  commerce  avec  toutes  les 
villes  maritimes  de  la  Grèce  et  de  l'Asie  Mi- 
neure. Le  maître  sous  lequel  il  étudia  à  Sa- 
mos, Hermodamas,  l'engageait  d'ailleurs  à  se 
perfectionner  en  parcourant  le  monde,  et  il 
quitta  l'Ile  en  551,  malgré  un  édit  de  Poly- 
crate,  tyran  de  Samos,  qui  en  interdisait  la 
sortie  à  la  jeunesse  studieuse  et  instruite. 
Pythagore  suivit,  à  Lesbos,  l'enseignement 
dePhérécyde,  à  Milet  celui  de  Thaïes  etd'A- 
naximandre;  delà  il  se  rendit  en  Egypte, 
sanctuaire  mystérieux  de  la  science.  C'était 
sous  le  règne  d'Amasis,  souverain  fort  ami 
des  Grecs  et  qui  entretenait  une  garde  mer- 
cenaire d'ioniens  et  de  Cariens.  Les  relations 
de  l'Egypte  avec  la  Grèce  étaient  alors  nom- 
breuses et  suivies  ;  Psammetichus  avait  fondé 
un  collège  d'interprètes  à  Memphis  pour  que 
les  Grecs  pussent  communiquer  avec  les  prê- 
tres égyptiens.  Pythagore  vint  habiter  Mem- 
phis, la  résidence  royale,  pénétra  dans  les 
temples  de  Ptah,  d'Isis  et  d'Osiris  et  obtint 
des  prêtres  qu'ils  lui  apprissent  la  langue  hié- 
roglyphique et  les  éléments  de  leurs  sciences. 
La  ne  se  bornaient  pas  ses  vœux;  il  désirait 
ardemment  être  affilié  au  collège  des  prêtres 
et  initié  aux  mystères;  ils  refusèrent.  Il  lui 
fallut  faire  intervenir  l'autorité  royale,  t  Po- 
lycrate  ayant  écrit  à  Amasis  de  favoriser  le 
studieux  jeune  homme,  raconte  Porphyre, 
Amasis,  à  son  tour,  le  recommanda  aux  prê- 
tres d'Héliopolis;  ceux-ci,  espérant  lasser  sa 
patience  ,  le  renvoyèrent  aux  prêtres  de 
Memphis,  comme  étant  les  plus  anciens  ; 
ceux-ci,  de  leur  côté,  l'adressèrent,  sous  le 
même  prétexte,  aux  prêtres  de  Diospolis 
(Thèbes),  qui,  n'osant  le  renvoyer  par  crainte 
du  roi,  essayèrent,  à  force  de  tribulations, 
de  lui  faire  abandonner  son  projet  et  lui  im- 
posèrent le  plus  dur  noviciat.  Pythagore  sil- 
bit  toutes  les  épreuves  avec  tant  dp  courage, . 
que  les'  prêtres  eux-mêmes  s'en  étonnèrent 
et  l'admirent  aux  cérémonies  de  leur  culte, 
ce  qui  n'avait  encore  eu  lieu  pour  aucun 
étranger.  ■  Kntre  autres  épreuves,  Pytha- 
gore dut  se  soumettre  à  la  circoncision  ;  mais, 
une  fois  affilié,  il  fut  mis  en  possession  de 
toute  cette  science  qu'il  désirait  s'assimiler. 
Il  s'imbut  fortement,  au  contact  des  prêtres 
égyptiens,  du  système  théocratique  et  sa- 
cerdotal, qu'il  essaya  plus  tard  de  faire  pré- 
dominer dans  la  société  grecque,  et  leur  em- 
prunta aussi  leurs  idées  sur  la  divinité,  la 
transmigration  des  âmes,  les  nombres,  la  géo- 
métrie, etc.  Son  séjour  à  Memphis  et  à  Thè- 
bes fut  de  vingt-deux  années  (547-525)  et  il 
était  encore  en  Egypte  lors  de  la  conquête  de 
ce  pays  par  Cambyse.  Il  partagea  le  sort  des 
prêtres,  déportés  par  milliers  en  Asie,  et  fut 
emmené  en  captivité  à  Babylone.  Cet  acci- 
dent fut  pour  lui  une  nouvelle  source  d'in- 
struction ;  les  Chaldéens  et  les  mages  lui  ap- 
prirent l'astronomie,  l'astrologie  et  la  méde- 
cine ;  il  s'initia  aux  doctrines  de  Zoroastre  et 
eut  aussi  connaissance  des  religions  de  l'Inde. 
C'était  l'époque  où  le  Bouddha  commençait  à 
opérer  sa  grande  révolution  religieuse.  Enfin, 
en  512,  après  un  séjour  de  douze  ans  à  Ba- 
bylone, Pythagore,  qui  avait  vu.  la  fin  du 
règne  de  Cambyse,  celui  du  faux  Smerdis  le 
Mage  et  le  commencement  du  règne  de  Da- 
rius, obtint  de  celui-ci ,  grâce  au  médecin 
grec  Démocèle,  de  retourner  dans  sa  patrie. 
11  revit  Samos,  où  ses.  parents  vivaient  en- 
core, puis  reprit  le  cours  de  ses  voyages,  se 
fit  initier  en  Crète  aux  mystères  des  cabires, 
visita  Sparte,  Elis,  Delphes,  dont  la  prêtresse 
Thémistocléa  lui  ouvrit  le  sanctuaire  ;  puis, 
de  retour  à  Samos ,  essaya  d'y  fonder  une 
école,  mais  il  ne  réussit  qu'imparfaitement. 
Il  tourna  alors  ses  yeux  vers  la  Grande-Grèce, 
où  rayonnaient  de  grands  foyers  d'intelli- 
gence :  Sybaris,  Crotone,  Syracuse,  Agri- 
gente,  et  il  résolut  d'aller  s'y  établir.  Une 
immense  renommée  l'y  avait  précédé;  de 
tous  côtés  se  répandait  le  bruit  qu'un  Ionien 
d'une  grande  science  venait  chercher  une 
nouvelle  patrie  chez  les  peuples  doriens  de 
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l'Italie.  Cet  homme,  beau  comme  un  dieu, 
avait  une  cuisse  d'or.  Ses  voyages  lointains 
l'avaient  initié  aux  mystères  de  toutes  les 
théocraties.  Il  s'était  entretenu  avec  les  prê- 
tres égyptiens  et,  dans  la  sainte  ville  de  Del- 
phes, il  avait  eu  de  mystiques  relations  avec 
la  prêtresse  Thémistocléa.  Une  telle  entrée, 
faite  avec  un  tel  appareil,  nous  renseigne 
tout  d'abord  sur  la  nature  des  institutions 
que  le  grand  philosophe  apportait  à  l'Italie. 
Le  pythagorisme  primitif  était  mystique,  ou 
du  moins  avait  un  côté  mystique.  Ce  carac- 
tère explique  d'une  façon  satisfaisante  l'émi- 
gration de  Pythagore,  de  l'Ionie  chez  les 
Doriens.  L'Ionie,  libre  et  fière,  jalouse  de 
son  bon  sens  et  de  sa  raison,  sfteouait  victo- 
rieusement, à  l'époque  de  Pythagore,  lejoug 
théocratique  et  affranchissait  des  lois  sacer- 
dotales sa  politique,  puis  sa  philosophie.  Rien 
à  faire  pour  un  mystique  dans  ces  petites 
cités  intelligentes  et  énergiques.  Pythagore, 
avec  les  tendances  de  son  esprit ,  dut  songer 
tout  naturellement  aux  villes  doriennes,  qui 
n'avaient  pas  encore  déchiré  les  voiles  théo- 
cratiques,  langes  ordinaires  des  peuples  jeu- 
nes, linceul  anticipé  des  peuples  agonisants. 
Il  était  donc  tout  naturel  que  le  sage  de  Sa- 
mos allât  s'établir  dans  les  colonies  do- 
riennes. 

Pythagore  aborda  à  Sybaris,  puis  se  rendit 
à  Tarente,  où  il  professa  publiquement  dans 
la  célèbre  école  de  médecine  de  cette  ville,  et 
à  Crotone,  dont  les  habitants,  séduits  par  ses 
premières  leçons,  lui  offrirent  le  droit  de  cité. 
C'est  là  qu'il  ouvrit,  dans  la  maison  de  Milon, 
une  école  bientôt  appelée  à  la  plus  grande 
célébrité;  un  petit  groupe  de  disciples  qu'il 
avait  amenés  de  Grèce,  son  homonyme  Py- 
thagore, fils  d'Eratoclès,  Zamolxis,  le  méde- 
cin Brontinuset  quelques  Crotoniates  en  for- 
mèrent le  noyau.  Les  femmes  étaient  admi- 
ses aux  leçons  et  la  fille  de  Brontinus,  la 
belle  Théano,  s'éprit  du  sage,  qui  pourtant 
avait  alors  près  de  soixante  ans,  et  l'épousa 
peu  de  temps  après  (509).  Il  eut  bientôt  un 
grand  nombre  de  disciples  dans  cette  Italie 
méridionale  couverte  de  colonies  doriennes, 
colonies  déjà  depuis  longtemps  florissantes, 
et  qui,  fondées  avant  les  progrès  de  l'esprit 
démocratique  en  Grèce,  étaient  gouvernées 
aristocratiquement. 

Imbu  d'idées  orientales,  il  dut  apporter  à 
cette  aristocratie,  dont  une  partie,  suivant 
de  nombreux  témoignages,  s'organisa  d'après 
ses  conseils,  un  élément  théocratique  qui  l'é> 
Soigna  du  reste  de  la  nation  et  prépara  sa 
perte.  Il  n'est  pas  possible  de  douter  de  l'im- 
mense influence  exercée  par  lui  sur  la  con- 
stitution politique  de  ces  cités,  bien  cu'H  soit 
douteux  qu'il  ait  jamais  été  revêtu  de  fonc- 
tions publiques,  malgré  l'assertion  de  Dio- 
gène  de  Laerte.  On  venait  le  consulter  de 
toutes  parts  :  les  principaux  magistrats  des 
républiques  italo-grecques  étaient  liés  à  sa 
secte  par  de  mystérieux  rapports;  il  avait 
des  relations  avec  les  chefs  de  la  religion, 
était  initié  à  tous  les  mystères,  et  sa  renom- 
mée était  encore  si  grande  pendant  les  siè- 
cles qui  suivirent  la  ruine  de  son  école,  que 
la  tradition  rapportas  ses  enseignements  l'o- 
rigine de  toute  science  et  de  toute  grande 
institution  eu  Italie.  Il  reste  évident,  comme 
le  prouvent  les  meilleurs  témoignages  qui 
nous  sont  parvenus ,  que  sa  doctrine  ten- 
dait politiquement  à  constituer  l'aristocra- 
tie plus  fortement  même  qu'elle  ne  l'était 
dans  les  cités  doriennes,  à  la  revêtir  d'un 
caractère  sacerdotal  qui  ta  rendit  sembla- 
ble aux  théocraties  de  l'Orient,  à  faire  des 
lumières  scientifiques  le  privilège  d'un  petit 
nombre  d'initiés  et  à  donner  à  ces  initiés  le 
gouvernement  du  monde  en  leur  attribuant 
finfaillibilité;  ce  genre  d'oligarchie  fut  le 
rêve  des  plus  grands  philosophes  grecs,  qui 
repoussaient  à  la  fois  et  l'autorité  d'un  seul, 
et  l'autorité  de  la  foule,  c'est-à-dire  la  mo- 
narchie et  la  démocratie,  et  dont  l'idéal  poli- 
tique était  le  gouvernement  des  sages;  mais 
aucun  d'eux  n'établit  cette  doctrine  avec 
autant  de  force  que  Pythagore;  aucun  sur- 
tout ne  constitua,  comme  lui,  une  puissante 
association  pour  la  réaliser,  association  qui 
inspira  une  sorte  de  terreur  aux  Grecs  d'Ita- 
lie et  provoqua  le  mystérieux  désastre  qui 
frappa,  vingt  ans  après,  les  pythagoriciens. 

L'année  même  de  son  union  avec  Théano, 
Pythagore,  reconnu  comme  chef  du  parti 
aristocratique  de  Crotone ,  poussa  cette  ville 
à  une  entreprise  aventureuse.  La  faction  dé- 
mocratique avait  triomphé  à  Sybaris  et  Cro- 
tone avait  accueilli  avec  faveur  les  exilés 
rejetés  sur  son  territoire.  Pythagore  négocia 
leur  rappel  ;  mais  les  Sybarites  niassaerei  ent 
ses  amis  envoyés  en  ambassade  ;  le  philoso- 
phe fit  déclarer  la  guerre  à  la  cité  rivale  et, 
quoique  les  Crotoniates,  à  la  tête  desquels 
était  Milon,  fussent  inférieurs  en  nombre,  ils 
battirent  leurs  ennemis  et  emportèrent  leur 
ville  d'assaut.  Sybaris  fut  presque  entière^ 
ment  détruite;  les  Crotoniates  s'en  partagè- 
rentle  territoire  et  les  habitants  furent  réduits 
en  esclavage.  Dans  ce  butin,  il- échut  à  Py- 
thagore des  jardins  magnifiques,  où  il  fit  bâtir 
un  collège,  à  l'imitation  de  ceux  qu'il  avait 
vus  en  Egypte  et  en  Chaldée ,  où  s'élevaient 
et  s'instruisaient  les  prêtres.  C'est  le  célèbre 
établissement  connu  sous  lé  nom  d'institut 
de  Pythagore  ;  nous  en  parlons  ei-àprès.  Le 
philosophe,  vénéré  comme  un  prophète,  réu- 
nit ses  adeptes  et  en  forma  une  sorte  de  con- 
grégation philosophique,  destinée  à  conser- 
verie dépôtdes  doctrines  religieuses,  morales, 
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politiques  et  scientifiques  de  la  secte,  en  même 
temps  qu'à  former  des  hommes  propres  à 
gouverner  les  autres  hommes  et  à  les  in- 
struire. Il  provoqua  la  formation  de  sembla- 
bles instituts  dans  plusieurs  villes  de  la 
Grande  -  Grèce.  On  ne  pourrait  déterminer 
d'une  manière  précise,  au  milieu  des  addi- 
tions postérieures,  les  statuts  de  la  société 
pythagoricienne  primitive.  Sa  tendance  aris- 
tocratique et  sacerdotale  est  mise  en  évi- 
dence par  l'histoire  ;  mais  les  détails  de  sa 
législation  intérieure  sont  moins  connus.  En 
vertu  du  principe  de  l'école,  «  qu'entre  amis 
tout  est  commun,  »  les  adeptes  pratiquaient, 
comme  dans. les  instituts  monastiques  du 
christianisme,  une  sorte  de  oommunauté  de 
biens  toute  locale  et  restreinte  k  la  caste  des 
initiés.  Le  néophyte  n'était  admis  qu'après 
un  noviciat  de  plusieurs  années,  pendant  les- 
quelles il  devait  garder  un  silence  absolu, 
silence  qui  peut  s'interpréter  comme  un  déni 
du  droit  d'examen  et  de  discussion  des  dog- 
mes enseignés.  Pour  lui,  l'initiation  était  suc- 
cessive; il  passait  du  rôle  d'auditeur  à  celui 
de  discoureur ,  puis  de  mathématicien ,  et 
n'arrivait  à  la  doctrine  secrète  qu'après  les 
épreuves  les  plus  rigoureuses.  Le  mode  d'en- 
seignement était  le  symbole,  et  le  secret  des 
dogmes  était  de  rigueur  comme  dans  les  mysr 
tères.  Quant  au  genre  de  vie  des  pythagori- 
ciens, malgré  quelques  contradictions  dan$ 
les  traditions  venues  jusqu'à  nous,  il  est  éta- 
bli qu'il  était  d'une  extrême  frugalité;  l'abs- 
tinence de  toute  nourriture  animale  ou  au 
moins  de  la  chair  de  certains  animaux,  celle 
du  vin  et  de  l'amour  physique  en  étaient  les 
principaux  préceptes.  La  parole  du  maître 
était  sacrée  ;  son  enseignement  était  une  ré- 
vélation; ses  miracles,  ses  prophétie'?,  sa 
descente  aux  enfers,  sa  cuisse  d'or,  les  mi- 
grations de  son  âme  et  la  réminiscence  qu'il 
en  avait  lui-  même  conservée  sont  des  mythes 
dont  quelques-uns  ne  se  sont  formés  que  plus 
tard,  et  qui  sont  trop  connus  pour  qu'il  soit 
Utile  de  les  rapporter.  Pythagore  préten- 
dait-il vraiment,  comme  ses  disciples  l'ont 
raconté,  avoir  été  d'abord  Atalide,  fils  de 
Mercure,  puis  Euphorbe,  un  des  héros  du 
siège  de  Troie,  dont  il  aurait  reconnu  comme 
sien  lu  bouclier  pendu  dans  le  temple  de  Del- 
phes ;  puis  Hermotime,  puis  un  pauvre  pê- 
cheur du  nom  de  Pyrrhus,  ou  sont-ce  des 
fables  ajoutées,  comme  d'autres,  à  sa'  biogra- 
phie? C'est  ce  qu'on  ne  peut  savoir.  Il  parait, 
au  reste,  que,  pour  établir  son  influence  mo- 
rale et  politique,  il  ne  fut  pas  étranger  au 
rôle  de  thaumaturge  que  les  plus  anciens 
historiens  de  sa  philosophie  lui  attribuent. 
Autant  qu'il  est  possibte,  au  milieu  des  tradi- 
tions contradictoires,  de  faire  la  part  du 
maître  et  celle  de  ses  successeurs,  voici 
quels  étaient  les  principaux  points  de  sa  doc- 
trine :  il  croyait  à  la  métempsycose  et  ensei- 
gnait qu'à  la  mort  de  l'homme  son  âme  pas- 
sait dans  le  corps  d'une  bête  immonde  si  sa 
vie  avait  été  vicieuse,  et  dans  celui  d'un  être 
supérieur  s'il  avait  été  vertueux  et  pur.  Il 
prétendait  lui-même  avoir  gardé  le  souvenir 
des  corps  qu'il  avait  animés.  Cette  doctrine, 
comme  on  le  sait,  est  originaire  de  l'Inde.  La 
théorie  mystique  des  nombres  peut  encore  être 
rapportée  à  Pythagore,  bien  que  les  dévelop- 
pements en  appariiennent  à  la  seconde  école 
pythagoricienne.  Les  nombres,  suivant  cette 
théorie,  n'expriment  pas  seulement  les  lois  du 
monde  physique  et  moral,  les  rapports  entre 
les  choses  ;  ils  sont  encore  le  principe  même 
de  ces  lois,  l'essence  immanente  des  choses  ; 
ils  ont  uue  vertu  forinative  et  spécifique,  et 
c'est  grâce  à  eux  que  l'univers  existe  et  qu'il 
peut  recevoir  les  noms  d'ordonné,  d'harmo- 
nieux, s'appeler  cosme,  en  un  mot.  Dieu  est 
l'unité  suprême,  la  monade  primordiale;  l'u- 
nité, s'utiissant  au  nombre  pair  (le  néant,  sui- 
vant quelques  commentateurs) ,  produit-  le 
nombre  impair,  ou  l'être  ;  l'univers  est  le  pro- 
duit de  cette  combinaison,  etc.  De  ces  idées 
découle  nécessairement  la  rêverie  des  nom- 
bres sacrés,  qui  jouent  un  si  grand  rôle  dans 
les  traditions  de  l'Asie,  la  triade,  le  quarte? 
naire,  le  septénaire,  l'ennéade,  etc.  L'en- 
seignement religieux  de  Pythagore  et  ses  re- 
lations avec  les  principaux  sanctuaires  de 
son  temps  ne  permettent  pas  de  douter  qu'il 
ait  cru  a  l'intelligence  divine,  à  la  Provi- 
dence, à  un  Dieu  suprême  enfin.  Mais  ses 
doctrines  théologiques  étaient  confusément 
mêlées  aux  dogmes  orphiques, aux  traditions 
orientales,  au  naturalisme  primitif,  au  mys- 
ticisme indien  et  au  sabêisme  chaldéen.  La 
grandeur  et  l'originalité  de  cette  école  con- 
sistaient surtout  dans  sa  supériorité  scienti- 
fique ;  on  sait  que  ses  adeptes  cultivaient 
toutes  les  sciences  mathématiques  et  qu'on 
attribue  à  Pythagore,  avec  quelque  vraisem- 
blance, la  démonstration  du  carré  de  l'hypo- 
ténuse, plusieurs  théorèmes  géométriques,  la 
théorie  mathématique  des  sons  musicaux  et 
la  création  d'un  système  astronomique  qui 
était  un  grand  progrès  sur  les  connaissances 
antérieures  des  Grecs.  Pythagore  eut  en 
effet,  le  premier,  l'idée  des  révolutions  cé- 
lestes démontrées  au  xve  siècle  par  Coper- 
nic. Son  système,  basé  sur  la  musique,  était, 
dans  son  ensemble,  une  conception  fausse.  Il 
rapportait,  par  exemple,  à  la  gamme  la  dis* 
tance  qui  sépare  la  terre  des  étoiles  fixes  et 
remplissait  les  intervalles  par  la  Lune,  Mer- 
cure, Vénus,  le  Soleil,  Mars,  Jupiter,  Sa- 
turne, tous  placés,  les  uns  par  rapport  aux 
autres,  à  des  distances  égales  aux  tons  ou 
aux  demi-tons.  C'est  de  cet  ensemble  imagi- 
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naire  qu'il  faisait  résulter  l'harmonie  du 
monde;  mais  il  n'en  avait  pas  moins  observé 
avec  beaucoup  de  sagacité  des  faits  réels  ;  il 
avait  observé  que  l'étoile  du  matin  et  l'étoile 
du  soir  étaient  le  même  astre  (Vénus);  il  en- 
seignait le  mouvement  de  rotation  de  la 
terre,  conception  que  ses  disciples  Hicétas 
et  Philolaûs  reprirent  et  qui  traversa,  comme 
une  rêverie,  tout  le  moyen  âge  et  les  temps 
modernes,  avant  que  Newton  en  donnât  les 
lois.  Elle  est  exposée  dans  Cicéron  :  Hicetas, 
Syracusanus,  censet  prêter  terram  rem  nul- 
lum  in  mundo  moveri;  qus  cum  circum  axem 
se  summa  celeritale  convertat  et  torqueat, 
eadem  effici  omnia  quasi  Hante  terra  cœlum 
moveretur. 

Malgré  les  services  immenses  rendus  à  la 
civilisation  et  au  progrès  des  lumières  par 
Pythagore,  son  institut  souleva  les  haines 
publiques,  comme  il  arrive  ordinairement  à 
toute  secte  qui  vit  en  dehors  de  la  société  et 
à  laquelle  on  attribue  des  projets  de  domina- 
tion. D'ailleurs,  la  réunion  de  ces  jeunes  gens 
des  premières  familles,  liés  par  un  serment 
particulier,  <  qui  séparaient  leur  vie  de  celle 
des  autres»  (Justin)  et  qui  aspiraient  à  enla- 
cer l'Occident  dans  les  liens  de  la  mysticité 
dont  il  se  dégageait  à  peine;  qui,  •  par  la  sa- 
gesse de  leur  administration,  avaient  fait  du 
gouvernement  de  Crotone  une  véritable  aris- 
tocratie »  (Diogène  de  Laërte)  ;  «  qui  défen- 
daient d'accorder  les  magistratures  par  la 
voie  du  sort  »  (Jamblique),  genre  d'élection 
cher  a  la  démocratie  grecque  :  leurs  mystè- 
res, leurs  initiations,  leur  symbolisme  orien- 
tal soulevèrent  les  méfiances  populaires  et 
déterminèrent  une  explosion  qui  détruisit 
dans  son  germe  cet  essai  d'une  théocratie 
qui  eût  peut  -  être  longtemps  enserré  le 
monde.  A  la  suite  d'un  soulèvement  popu- 
laire qui  éclata  à  Crotone,  restée  le  centre 
principal  de  la  nouvelle  aristocratie,  les  py- 
thagoriciens furent  traqués  dans  toutes  les 
villes  de  la  Grande  Grèce  et  mis  à  mort  ou 
forcés  à  l'exil  (vers  490  av.  J.-C).  Pytha- 
gore vit  son  collège  incendié  et  ses  disciples 
les  plus  fidèles  périr  par  le  fer  ou  par  le  feu. 
Lui-même  fut  épargné  ;  mais,  à  près  de  qua- 
•  tre-vingts  ans ,  il  lui  fallait  chercher  un 
asile;  plusieurs  villes  auxquelles  il  demanda 
l'hospitalité  le  repoussèrent;  enfin  Tarente 
consentit  à  l'abriter,  et  c'est  là  qu'il  acheva 
obscurément  sa  vie. 

Ceux  de  ses  disciples  qui  survécurent  à  ce 
désastre  propagèrent  les  principes  de  la  secte 
(qui  toutefois  perdit  son  unité  philosophique) 
en  Grèce,  en  Sicile  et  même  en  Italie,  où  un 
certain  nombre  parvinrent  à  se  maintenir. 
Les  plus  célèbres  sont  Ocelius  de  Lucanie, 
Timêe  de  Locres,  Philolaiis,  Archy  tas  de  Ta- 
rente, etc.  Il  ne  reste  rien  de  Pythagore  ;  les 
préceptes  moraux  connus  sous  le  nom  de 
Vers  dorés  et  qui  portent  son  nom  ne  sont 
pas  de  lui,  mais  probablement  de  Lysis.  Les 
ouvrages  même  attribués  à  sa  femme  Théano 
et  aux  premiers  pythagoriciens,  Ocelius,  Ti- 
mée,  soumis  par  les  modernes  à  une  savante 
critique,  ont  été  généralement  jugés  apocry- 
phes. De  là  viennent  les  incertitudes  histori- 
ques qui  régnent  sur  cette  grande  école,  dont 
les  idées,  diversement  modifiées,  persistèrent 
dans  la  philosophie  jusqu'au  ne  siècle  de  no- 
tre ère  et  qui  fut  à  la  fin  absorbée  par  le 
néoplatonisme  d'Alexandrie. 

«  La  critique,  dit  M.  Aug.  Laugel,  doit  s'in- 
cliner devant  ce  penseur  profond  et  ardent 
tui,  mettant  son  âme  au-dessus  des  préjugés 
e  son  temps,  alla  chercher  la  vérité  loin  de 
sa  patrie, 'qui  sut  profiter  k  la  fois  de  toutes 
les  conquêtes  du  génie  grec  et  de  toutes  cel- 
les du  génie  asiatique.  Ceux  qui  sont  un  peu 
familiers  avec  les  sciences  sont  seuls  capa- 
bles de  comprendre  toute  l'étendue  des  ser- 
vices que  Pythagore  a  rendus  à  l'esprit  hu- 
main en  mettant  en  contact  la  géométrie  et 
l'arithmétique,  en  élevant  la  dernière  à  une 
hauteur  qu  elle  a  dépassée  à  peine  dans  les 
temps  modernes.  De  tels  services  sont  de 
ceux  dont  l'humanité  ne  comprend  pas  très- 
facileinent  la  portée  et  qui  ne  forcent  point 
sa  reconnaissance,  comme  les  travaux  des 
ingénieurs,  des  physiciens,  des  architectes, 
de  tous  ceux  qui  sont  en  quelque  sorte  ses 
serviteurs  3e  chaque  jour.  Et  pourtant,  de- 

fiuis  l'enfant  qui  balbutie  ses  leçons  jusqu'à 
'astronome  qui  mesure  le  mouvement  des 
astres,  depuis  le  marchand  qui  compte  ses 
écus  jusqu'au  mathématicien  qui  joue  avec 
de  purs  symboles,  y  a-t-il  un  de  nous  qui  ne 
doive  quetque  chose  au  maître  dont  les  en- 
seignements ont  dépassé  l'étroite  enceinte  de 
l'école  et  ont  pris  place  parmi  les  notions 
fondamentales  qui  servent  de  base  et  de  sou- 
tien à  la  civilisation  moderne  1  L'histoire  a 
été,  en  définitive,  assez  juste  pour  Pytha- 

fore.  Bien  peu,  sans  doute,  sont  capables 
'apprécier  son  ouvrage  ;  depuis  longtemps, 
sa  vie  et  sa  doctrine  sont  enveloppées  de 
ténèbres  où  la  critique  moderne  commence 
seulement  à  s'orienter;  mais,  sur  les  ruines 
de  l'école  et  dans  la  poussière  des  commen- 
tateurs, malgré  la  confusion  qui  a  fait  mé- 
connaître l'origine  de  tant  de  découvertes, 
son  nom  a  continué  à  planer,  porté  par 
l'instinctive  vénération  des  siècles  et  par  la 
conscience  cachée  de  l'humanité.  » 

Pjtbogoro  (institut  de).  L'institut  (mia- 
•niiia)  fondé  par  Pythagore  à  Sybaris,  alors 
dépendance  de  Crotone,  et  qui  servit  de  mo- 
dèle aux  établissements  du  même  genre  créés 
par  ses  adeptes  dans  diverses  villes  de  la 
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Grande-Grèce,  ressemblait  assez  aux  établis- 
sements scolaires  modernes.  La  salle  des 
cours  (ô|iax6itov)  était  placée  au  centre  de  l'é- 
difice et  tout  autour  rayonnaient  divers  bâti- 
ments servant  de  dortoirs,  de  réfectoires,  de 
salles  d'étude,  de  gymnastique,  etc.  Il  y  avait 
un  externat  et  un  internat,  et  c'est  dans  cette 
dernière  forme  que  résidait  surtout  l'innova- 
tion tentée  par  Pythagore  ;  l'externat,  ou  les 
cours  libres,  pouvaient  être  suivis  par  tout  le 
monde,  sauf  que  les  degrés  d'initiation  va- 
riaient suivant  les  aptitudes  et  les  qualités 
de  l'élève;  les  femmes  y  étaient  admises  ;pour 
l'internat,  il  était  posé  des  conditions  d'admis- 
sion plus  sévères.  Le  maître  faisait  subir  un 
examen  préparatoire  qui  portait  non-seule- 
ment sur  les  qualités  morales,  mais  sur  les 
qualités  physiques;  il  observait  la  physiono- 
mie du  candidat,  la  structure  de  son  corps, 
l'interrogeait  sur  son  passé,  ses  inclinations, 
ses  vices,  lut  faisait  raconter  les  particulari- 
tés de  sa  vie  et  de  celle  de  ses  parents,  et  ad- 
mettait ou  refusait,  suivant  les  cas.  Après 
l'admission,  l'élève  était  rangé  dans  la  pre- 
mière catégorie,  celle  des  auditeurs,  qui  ne 
voyaient  pas  même  le  maître  et  ne  l'enten- 
daient professer  que  derrière  un  rideau.  A 
cet  effet,  la  salle  des  cours  était  divisée  en 
deux  compartiments,  séparés  par  une  drape- 
rie :  de  là.  la  distinction  des  élèves  qui  étaient 
en  dedans  ou  en  dehors  de  la  toile,  oiUu  et  oi 
Isa  toû  uivSovoç,  Dans  cette  première  période 
de  l'initiation ,  le  silence  était  imposé  aux 
élèves;  ils  recevaient  aussi,  sans  pouvoir 
les  discuter,  les  leçons  des  initiés  du  grade 
supérieur  qui  achevaient  leur  éducation. 
Aulu-Gelle  a  résumé  de  la  manière  suivante 
cette  phase  de  l'initiation  :  Eum,  qui  explo- 
ratus  ab  eo  idoneusque  fuerat,  recipi  in  disci- 
plinant statim  jubeoat,  et  tempus  eertum  ta- 
cere.  Is  autem  qui  tacebat,  quai  dicebantur  ab 
aliis  audiebat;  neque  percontari  si  parum 
iniellexeratt  neque  commentari  qute  audierat, 
(as  erat.  Ce  stage  était  de  deux  ou  trois  ans, 
après  lesquels  on  passait  dans  la  classe  su- 
périeure, celle  des  intimes,  vivant  avec  le 
maître  et  recevant  directement  ses  leçons. 
Pythagore  se  réservait  de  faire  un  choix, 
même  dans  cette  élite.  Ceux  qui  ne  justi- 
fiaient pas  ses  espérances  étaient  renvoyés; 
on  leur  rendait  leur  argent  et  lé  trousseau 
qu'ils  avaient  fourni  à  leur  entrée.  Lucien  dit 
que  ces  exclus  (on  connaît  les  noms  de  quel- 
ques-uns) étaient  considérés  comme  morts 
par  leurs  condisciples  et  qu'on  leur  érigeait 
des  tombeaux.  Ce  sont  eux  qui  devinrent  les 
ennemis  les  plus  acharnés  Su  philosophe  et 
qui  provoquèrent  contre  lui  le  soulèvement 
populaire  au  milieu  duquel  il  sombra.  La  du- 
rée totale  de  l'enseignement  était  de  cinq  ou 
six  ans;  mais,  à  leur  sortie,  les  élèves  n'en 
continuaient  pas  moins  à  former  une  secte 
dont  tous  les  membres  tenaient  entre  eux  par 
des  liens  étroits,  par  la  communauté  des  biens 
librement  consentie  lors  de  leur  admission  et 
par  une  série  d'obligations  réciproques  mal 
connues,  même  de  1  antiquité,  puisque  le  se- 
cret était  de  rigueur  à  tous  les  degrés  de  l'i- 
nitiation. 

Nous  avons  exposé,  dans  l'article  précé- 
dent, les  principaux  traits  de  l'enseignement 
de  Pythagore.  •  Icijdit  M.  Renouvier,  nous 
remarquons  à  première  vue,  dans  les  tradi- 
tions venues  jusqu'à  nous,  deux  doctrines 
tout  à  fait  contradictoires,  bien  qu'elles  sem- 
blent se  toucher  en  quelques  points.  L'une 
est  ascétique  :  l'abstinence  de  l'amour  physi- 
que, celle  de  la  nourriture  animale,  le  silence 
absolu  durant  des  années  entières  pour  ceux 
qui  se  font  initier,  la  tête  rase,  les  habits 
blancs,  le  jeûne  même,  en  un  mot  le  renon- 
cement aux  biens  du  monde,  en  sont  les  pré- 
ceptes; et  ce  système  de  traditions  est  mer- 
veilleusement d'accord  avec  les  miracles  et 
les  prophéties  de  Pythagore,  avec  son  voyage 
dans  l'Inde,  sa  cuisse  d'or,  sa  réminiscence 
d'une  autre  vie  et  son  long  séjour  dans  une 
caverne.  L'autre  doctrine  est  plutôt  sen- 
suelle, mais  de  ce  sensualisme  tempérant  et 
réglé,  commun  à  tous  les  autres  anciens  sages 
de  la  Grèce'.  S'abstenir  d'excès  en  tout  genre 
et  surtout  de  l'amour  inutile,  qui  énerve,  et 
de  la  nourriture  trop  forte,  qui  abrutit;  tenir 
le  corps  aussi  éloigné  que  possible  de  tout  ce 
qui  engendre  l'embonpoint  ou  la  maigreur, 
signes  d'intempérance;  s'exercer  fréquem- 
ment à  l'athlétique,  prendre  des  bains  froids, 
lutter,  marcher,  danser;  demander  le  calme 
des  sens  à  la  musique,  surtout  à  l'entrée  du 
sommeil,  et,  pour  ce  qui  est  de  l'âme,  lire, 
écouter  les  sages,  s'examiner  dans  sa  con- 
science, offrir  aux  dieux  des  libations  et  des 
sacrifices  avant  et  après  les  repas  communs; 
enfin  consacrer  sa  vie  entière  à  la  chose  pu- 
blique, à  la  science  et  à  l'amitié,  ce  sont  les 
règles  de  l'institut  de  Pythagore,  exposées 
par  ceux  qui  en  ont  écrit  l'histoire.  L  absti- 
nence de  la  chair  se  réduit  à  celle  de  quelques 
animaux  utiles,  et  les  règles  de  pureté  cor- 
porelle à  l'usage  du  lin,  apporté  d'Egypte  par 
Pythagore,  c'est-à-dire  à  l'emploi  du  linge 
pour  le  lit  et  pour  le  linceul.  La  macération 
n'est  plus  alors  que  de  la  tempérance.  Enfin, 
le  silence  des  néophytes  peut  aisément  s'in- 
terpréter comme  un  simple  déni  du  droit 
d'examen  et  de  discussion  des  dogmes  ensei- 
gnés.» 

Souvenons-nous,  toutefois,  que  Pythagore 
était  un  mystique;  à  ces  pratiques,  dont  l'u- 
tilité est  visible,  il  en  ajoutait  incessamment 
d'autres  dont  les  avantages  étaient  tout  mys- 
tiques, par  exemple   l'abstinence  de  tels  ou 
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tels  mets  considérés  comme  sacrés  ou  comme 
impurs.  La  plupart  de  ses  prescriptions  avaient 
deux  sens,  l'un  naturel  et  l'autre  symbolique. 
Par  exemple,  le  précepte  fameux  :  «  Abstiens- 
toi  de  fèves,  •  signifiait  :  «  Ne  mange  pas  de 
fèves,  »  la  fève  étant  considérée  comme  sym- 
bole de  deuil  et  réservée  aux  usages  funérai- 
res, et  voulait  dire  aussi  :  ■  Abstiens-toi  de 
politique,  >  parce  que  les  anciens  votaient 
avec  des  fèves.  Il  faut  aussi  chercher  un  sens 
symbolique  et  moral  à  ces  diverses  prescrip- 
tions :  •  Ne  t'assieds  pas  sur  un  boisseau  plein  ; 
Ne  coupe  pas  de  bois  le  long  de  ta  route  ;  Ne 
mange  jamais  le  cœur;  Un,  puis  deux...,»  etc. 
Certaines  pratiques  des  initiés  étaient  toutes 
superstitieuses  et  avaient  é£é  empruntées  par 
Pythagore  aux  liturgies  de  l'Orient  :  sacrifier 
aux  dieux  les  pieds  nus  ;  verser  l'eau  à  droite 
de  l'anse  du  vase  ;  défense  de  porter  l'image 
d'une  divinité  au  chaton  d'une  bague;  dé- 
fense de  se  servir  d'ustensiles  ou  de  meubles 
en  cyprès,  etc.  Les  initiés  célébraient  en  ou- 
tre, à  chaque  saison  nouvelle,  dans  un  appa- 
reil mystérieux,  des  fêtes  qui  leur  étaient 
particulières.  La  fête  triennale  de  Dionysos- 
Osiris  se  rapprochait  beaucoup  de  la  cène 
telle  qu'on  la  représente  inaugurée  par  Jésus- 
Christ.  Après  avoir  célébré  pendant  le  j'our, 
avec  des  gémissements  et  en  déchirant  leurs 
habits,  la  passion  du  dieu  rédempteur  et  li- 
bérateur, ils  se  réunissaient,  la  nuit,  dans  un 
banquet  austère,  partageaient  entre  eux  un 
gâteau  de  farine,  symbolisant  la  victime, 
1  hostie,  et  versaient  du  vin  pour  rappeler  le 
sang  du  dieu  immolé.  Porphyre  nous  a  trans- 
mis ces  détails,  en  reprochant  aux  chrétiens 
de  donner  comme  une  nouveauté  une  vieille- 
rie pythagoricienne. 

Après  la  catastrophe  de  l'an  490,  l'institut, 
avec  son  appareil  mystique  et  sacerdotal, 
cessa  pour  jamais  de  s'imposer  aux  cités  ita- 
liques; mais  trois  hommes,  Philolaûs,  Timée 
de  Locres  et  Archy  tas  de  Tarente,  au  v«  siè- 
cle, perpétuèrent  et  développèrent  la  partie 
spéculative  du  pythagorisme. 

Le  pythagorisme  prit  le  nombre  comme 
point  de  départ  de  ses  spéculations.  ■  Le 
nombre,  disaient  ses  adeptes,  est  l'allié  na- 
turel de  la  vérité  et  il  est  incompatible  avec 
l'erreur.  Le  nombre  doit  se  définir  :  la  chaîne 
toute-puissante  et  autogène  qui  constitue  la 
permanence  des  choses  du  monde,  la  prison 
Sans  laquelle  l'unité  divine  a  renfermé  l'uni- 
vers.» En  vertu  de  ces  considérations,  Philo- 
laiis regarda  le  nombre  comme  la  condition 
d'intelligibilité  des  choses.  Archytas  sentit 
qu'une  partie  des  choses  de  l'univers  échap- 
paient au  nombre,  tandis  que  d'autres  s'y 
soumettaient  rigoureusement;  de  là  il  con- 
clut à  l'existence  des  phénomènes  intelligi- 
bles et  des  phénomènes  sensibles  et  assigna 
aux  uns  le  domaine  de  l'intelligence,  aux  au- 
tres celui  de  l'opinion. 

Cette  méthode,  on  le  conçoit  aisément,  dut 
imprimer  un  puissant  développement  aux 
sciences  et  surtout  à  la  géométrie.  Son  in- 
fluence sociale  est  aussi  très-notoire  et  éclate 
surtout  dans  l'esprit  de  la  Rome  consulaire. 

Les  pythagoriciens  mystiques,  chassés  d'I- 
talie, se  réfugièrent  en  Grèce,  où  ils  tombè- 
rent dans  une  exagération  ridicule.  Oublieux 
de  leur  illustre  maître  ou  plutôt  sans  aucune 
intelligence  de  son  véritable  esprit,  les  dis- 
ciples grecs  de  l'homme  à  la  cuisse  d'or  et  à 
la  chevelure  parfumée  se  traînèrent  par  les 
bourgs,  demi-nus  et  les  cheveux  hérissés.  Ils 
traversèrent  ainsi  l'antiquité  sous  les  sar- 
casmes des  poètes  comiques  et  des  écrivains 
satiriques,  et,  aux  premiers  siècles  de  l'ère 
chrétienne,  aboutirent  à  un  sorcier,  à  un  fai- 
seur de  miracles,  Apollonius  de  Tyane. 

Pjthngore  (le  nouveau)  [El  nuevo  Pitago- 
ras],  comédie  de  Lope  de  Vega.  C'est  une  de 
ses  productions  les  plus  étranges;  on  y  trouve 
le  mélange  le  plus  hétérogène  du  tragique  et 
du  comique.  Le  lieu  de  la  scène  est  la  maison 
d'un  fou,  et  les  personnages  de  l'antiquité, 
horriblement  parodiés,  revenants  de  l'autre 
monde  habillés  à  la  moderne,  forment,  avec 
les  autres  personnages,  la  réunion  la  plus  sin- 
gulière. Lope  de  Vega  avait  deviné  tout  ce 
qu'on  pouvait  tirer  de  la  parodie  de  l'anti- 
que ;  il  eût  certainement  écrit  la  Belle  Hélène 
et  fourni  des  livrets  à  Offeubach. 

Après  bien  des  aventures  tragiques  chez 
les  corsaires  du  Maroc,  auxquels  il  échappe 
en  découvrant  une  conspiration,  le  héros  du 
drame,  Razonte,  aborde  l'Andalousie,  à  la 
recherche  de  sa  maîtresse,  la  divine  Angéli- 
que. En  vain  une  sultane  a  voulu  le  prendre 
pour  époux,  il  ne  pense  qu'à  son  Angélique. 
Son  valet,  le  fidèle  Carlin,  l'accompagne; 
mais  ils  manquent  faire  naufrage  tous  les 
deux  et  sont  roulés  à  terre  par  Tes  vagues. 
Des  pêcheurs  les  recueillent  et  un  riche  meu- 
nier, nommé  Butrago,  leur  ouvre  sa  maison 
hospitalière.  Nouveau  danger  pour  la  fidélité 
de  Razonte;  car  il  a  beaucoup  à  souffrir  des 
importunités  d'Aldonza,  la  nièce  de  son  hâte. 
Ferme  dans  ses  principes,  il  reste  fidèle  à  son 
Angélique.  Carlin  engage  les  diamants  de  son 
maître  chez  un  juif,  en  fait  de  l'argent,  et  ls 
héros  poursuit  sa  route  sans  plus  se  soucier 
d'Aldonza  que  de  la  sultane.  Àldonza  est  dé- 
sespérée. «  Cela  t'apprendra,  dit  Butrago,  à 
donner  ton  cœur  à  des  personnages  de  dis- 
tinction. » 

Enfin  les  voici  à  Madrid,  dans  un  joli  jar- 
din, au  milieu  duquel  se  trouve  une  fontaine 
ornée  d'une  statue  de  l'Amour.  Là,  Razonte 
a  une  vision  :  le  dieu  malin  lui  conseille  d'al- 
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1er  consulter  l'ermite  du  Manzanarès.  Il  y 
court  et,  en  chemin,  rencontre  précisément 
Myson,la  soubrette  d'Angélique.  Il  la  presse 
de  questions  :  Que  fait  sa  bien-aimée?  Que 
s'est-il  passé,  depuis  son  absence,  chez  doiia 
Beatriz,  mère  de  la  jeune  fille?  ■  Rassurez- 
vous,  lui  dit  Myson,  Angélique  vous  est  res- 
tée fidèle,  mais  doiia  Beatriz  s'est  remariée 
avec  le  docteur  Cornagoras.  »  Singulier  ori- 

final  que  ce  docteur  I  Fervent  croyant  du 
ogme  de  la  transmigration  des  âmes,  il  s'i- 
magine avoir  été  successivement  Priam,  Cé- 
sar, Alexandre,  Tamerlan,  etc.  Ses  discours 
insensés  ont  tourné  la  tète  à  l'infortunée  doiia 
Beatriz,  qui,  renchérissant  sur  ces  folies,  veut 
à  toute  force  marier  sa  fille  avec  Hector  de 
Sandrago,  qu'elle  croit  être  Hector  leTroyen.  • 
Ces  étranges  nouvelles  déconcertent  Ra- 
zonte. C'était  bien  le  cas  d'aller  consulter 
l'ermite,  et  il  se  met  en  marche.  L'ermite,  le 
vénérable  Helvidius,  fait  promettre  à  l'amant 
infortuné,  s'il  obtient  la  main  d'Angélique,  do 
construire  une  belle  église  avec  un  hôpital 
pour  les  pauvres  voyageurs  ;  moyennant 
quoi,  un  ange  apparaît  qui  renvoie  Razonte  à 
une  vieille  sorcière  mauresque,  Rustane,  que- 
le  héros  surprend  au  milieu  de  ses  pratiques 
infernales.  Elle  trace  sur  le  sol  ses  cercles 
magiques,  prononce  des  incantations  et  se 
tourne  de  temps  en  temps  vers  un  gros  singe, 
qui  lui  révèle  les  mystères  de  l'avenir.  L'ange 
réapparaît  et  ordonne  au  singe  de  trouver  le 
moyen  à  l'aide  duquel  Razonte  pourra  pos- 
séder Angélique.  Que  ne  le  trouvait-il  lui- 
même  1  Ce  moyen,  bien  simple,  c'est  de  de- 
venir aussi  fou  que  Cornagoras.  Razonte  se 
rend  aussitôt  chez  le  docteur  et  raconte  qu'il 
a  subi  des  milliers  de  métamorphoses  anté- 
rieures ;  qu'il  a  été  successivement  tigre,  re- 
nard, ours,  sangsue.  Cornagoras  est  euchauté, 
d'autant  plus  qu'il  retrouve  dans  le  graciosa  „ 
Carlin  le  portrait  vivant  d'Achille.  Il  lui  fait 
une  description  pompeuse  du  siège  de  Troie, 
des  exploits  des  néros  qui  s'y  distinguèrent  et 
veut  à  toute  force  que  ce  pauvre  valet  yaic 
pris  part.  Mais  si  Achille  est  revenu  au  monde 
sous  les  traits  inoffensifs  de  Carlin,  Hector  est 
là  aussi  dans  la  personne  de  Sandrago,  le  ri- 
■val  amoureux  de  Razonte.  Rivalité  terrible  I 
Hector  provoque  Achille  en  combat  singu- 
lier ;  mais  Carlin  a  tellement  peur,  que  c  est 
Razonte  qui  croise  le  fer  pour  lui  ;  c'est  au 
tour  d'Hector  à  reculer.  Myson,  la  soubrette, 
glisse  adroitement  à  l'oreille  de  Sandrago 
que,  s'il  donne  tous  se3  papiers  et  toute  sa 
fortune,  la  colère  d'Achille  s'apaisera  comme 
par  enchantement.  Hector  se  laisse  tomber 
par  terre.  Les  amoureux  s'emparent  de  ses 
titres  et  se  jettent  dans  les  bras  l'un  de  l'au- 
tre. Carlin  déclare  qu'il  veut  se  marier  aveo 
Myson.  Tout  le  monde  s'étonne  que  le  reje- 
ton d'un  sang  royal  consente  à  prendre  pour 
femme  une  servante;  mais  Myson  déclare 
qu'elle  est  Déidamie  et  que,  depuis  trois  millo 
ans,  elle  cherchait  son  bien-aimé  Achille.  La 
pièce  se  termine  par  un  chœur  en  l'honneur 
de  la  doctrine  de  la  métempsycose. 

Cette  comédie  n'a  point  été  traduite  en 
français;  mais  un  Allemand,  M.  de  Schack, 
dans  ses  Geschichte  der  dramatischen  Litera- 
lur  und  Kunst  in  Spanien,  a  cru  devoir  ana- 
lyser et  commenter  longuement  cette  amu- 
sante bouffonnerie. 

PYTHAGORÉE  s.  f.  (pi-ta-go-ré  —  de  Py- 
thagore, philos,  grec).  Bot.  Syn.  de  blackw  EL- 
LIE,  genre  de  végétaux  de  la  Cochinchine. 

PYTHAGORICIEN,  IENNE  adj.  (pi-ta-go- 
ri-si-ain,  i-è-ne).  Qui  appartient  à  Pythagore 
ou  à  sa  doctrine,  à  son  école  :  Philosophie  py- 
thagoricienne. Principes  pythagoriciens. 
Secte  pythagoricienne.  La  philosophie  py- 
thagoricienne idéalise  tout  et  part  de  prin- 
cipes invisibles.  (V.  Cousin.)  Le  christianisme 
finit  par  impatroniser  ses  belles  et  pures  maxi' 
mes  indiennes  et  pythagoriciennes  jusque  sur 
le  trône  des  Césars.  (Raspail.) 

—  s.  m.  Partisan  de  la  doctrine  de  Pytha- 
gore :  Comme  les  pythagoriciens,  les  essé- 
niens  vivaient  ensemble.  (Peyrat.) 

—  Mus.  Partisan  d'un  système  de  musique 
chez  les  Grecs. 

—  Hist.  Société  des  pythagoriciens,  Société 
établie  en  Allemagne  d  après  la  doctrine  de 
Pythagore,  et  divisée  en  plusieurs  grades. 

—  Encycl.  Doctrines  pythagoriciennes.X.'Pi- 
tHaCqrb  (institut  de). 

PYTHAGORIQUE  adj.  (pi-ta-go-ri-ke).  Phi- 
los. Qui  appartient  à  Pythagore,  à  son  école 
ou  à  ses  doctrines  :  Maximes  pythagoriques. 
Sentiments  pythagorujues.  (Proudh.) 

—  Qui  professe  les  doctrines  de  Pythagore  : 
Platon  est  plus  socratique  que  pythagorique. 
(Montesq.) 

—  Gramm.  gr.  Lettre  pythagorique,  Upsi- 
lon (Y),  dont  Pythagore  comparait  les  deux 
branches  aux  deux  routes,  celles  du  vice  et  de 
la  vertu,  qui  s'offrent  à  l'homme  lorsqu'il  est 
arrivé  à  l'adolescence. 

—  Môd.  Diète  pythagoriquef  Abstinence  de 
la  chair  des  animaux  :  La  diète  pythagori- 
que, préconisée  par  les  philosophes  anciens  et 
nouveaux,  recommandée  même  par  quelques 
médecins,  n'a  jamais  été  indiquée  par  la  tui- 
ture.  (Buff.)  Quelques  personnes  ont  été  gué- 
ries de  violents  accès  de  colère  auxquels  elles 
étaient  sujettes  par  la  seule  diète  pythago- 
rique. (Cabanis.) 

PYTHAGORISER  v.  n.  ou  intr.  (pi-ta-go- 
ri-zé).  Suivre  la  doctrine  de  Pythagore. 
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PYTHAGORISME  s.  m.  (pi-ia-go-ri-sme). 
Philos.  Doctrine  de  Pythagore  :  Le  ptth^go- 
rismk  était  une  doctrine  philosophique,  reli- 
gieuse et  politique  :■  il  produisit  des  essais 
d'organisation  sociale  qui  tendaient  à  une  sorte 
de  communauté.  (Kératryl)  Peut-on  nier  la 
ressemblance  entre  le  pytuagorismb  et  la  secte 
des  esséniens?  (Peyrat.) 

PYTHAGORISTE  s.  m.  (pi-ta-go-ri-ste).  Py- 
thagoricien, partisan  des  idées  de  Pythagore. 

PYTHAULE  s.  m.  (pi-tô-le  —  du  gr.  pu- 
thios,  pythien  ;  aulê,  flûte).  Antiq.  Joueur  de 
flûte  aux  jeux  Pythiens. 

PYTHE  s.  m.  (pi-te).  Entom.  V.  pytho. 

PYTHÉAS,  Grec  de  Marseille,  navigateur, 
astronome  et  géographe,  qui  florissait  dans  le 
ive  siècle  av.  J.-C.  On  conjecture  qu'il  fut  en- 
voyé par  ses  concitoyens  pour  reconnaître  de 
nouveaux  pays  vers  le  Nord.  Il  suivit  les  cô- 
tes d'Espagne,  franchit  le  détroit  et  navigua 
vers  le  Nord  jusqu'à  l'Ile  de  Thulé  (qu'on  croit 
être  l'Islande).  Une  des  preuves  de  la  réalité 
de  ces  courses  lointaines,  c'est  qu'il  rapporte 
que  dans  ces  parages,  au  solstice  d'été,  le  so- 
leil ne  quitte  pas  l'Horizon,  phénomène  po- 
laire qu  il  n'aurait  certainement  pu  deviner. 
Dans  un  second  voyage,  que  d'Anviile  et  Gos- 
selin  n'admettent  pas,  il  aurait  pénétré  par  le 
Sund  dans  la  mer  Baltique.  11  rendit  compte 
de  ses  découvertes  dans  deux  ouvrages  :  Des- 
cription de  l'Océan  et  Voyage  autour  de  la 
terre  ou  Périple,  dont  il  ne  nous  reste  que 
des  extraits  dans  quelques  auteurs  anciens, 
notamment  Strabon  et  Pline.  Les  modernes 
ont  reconnu  la  justesse  des  observations  de 
Pythéas  et  ont  vengé  sa  mémoire  des  injus- 
tes dédains  de  Polybe  et  de  Strabon.  Le  pre- 
mier, peut-être,  il  soupçonna  la  liaison  du 
phénomène  des  marées  avec  le  mouvement 
de  la  lune.  Pythéas  est  célèbre  en  astronomie 
par  son  observation  de  la  hauteur  du  soleil 
au  solstice  d'été,  faite  avec  le  plus  grand 
soin  à  l'aide  d'un  gnomon  d'une  hauteur  con- 
sidérable ;  elle  a  fourni  les  premières  bases  à 
l'appui  de  la  croyance  à  la  diminution  sécu- 
laire, aujourd'hui  bien  constatée,  de  l'obliquité 
do  l'éoliptique.  De  la  hauteur  trouvée  par 
Pythéas,  on  déduirait  pour  l'obliquité  de  l'é- 
cliptique de  son  temps  23"  ig'  ;  elle  n'était  plus 
il  y  a  un  siècle  que  de  23°  28'  3".  La  différence 
était  trop  considérable  pour  pouvoir  être  im- 
putée à  une  erreur  d'observation. 

Pythéas  est,  au  dire  d'Hipparque,  le  pre- 
mier astronome  qui  ait  enseigné  aux  Grecs 
que  l'étoile  polaire  n'est  pas  au  pôle  même; 
d'après  Plutarque  et  Pline,  il  aurait  observé  la 
relation  qui  existe  entre  les  heures  des  marées 
et  celles  des  passages  de  la  lune  au  méridien. 

Gassendi  et  surtout  Bougainville  ont  donné 
sur  les  travaux  de  Pythéas  des  dissertations 
étendues  et  fort  intéressantes. 

PYTHÉE  s.  m.  (pi-té).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  tétramères,  de  la  famille 
des  longicornes,  tribu  des  lepturètes,  dont 
l'espèce  type  habite  l'Australie. 

PYTHIADE  s.  f.  (pi-ti-a-de  —  du  gr.  pu- 
thia,  jeux  Pythiens).  Chron.  Espace  de  qua- 
tre années  qui  s'écoulait  entre  deux  célébra- 
tions des  jeux  Pythiens. 

PYTH1ANTE  s.  f.  (pi-ti-an-te).  Bot.  Es- 
pèce d'aubépine. 

•  PYTHUS  ou  PHINTHIAS,  philosophe  grec. 
V.  Damon. 

PYTHIE  s.  f.  (pi-tl  —  gr.  puthia;  de  Pu- 
thôn,  le  serpent  Python,  tué  par  Apollon,  qui 
en  mit  la  peau  sur  le  trépied  prophétique). 
Antiq.  gr.  Prêtresse  d'Apollon  à  Delphes,  qui 
rendait  des  oracles. 

—  Moll.  Genre  de  coquilles  univalves. 

—  Encycl.  Antiq.  gr.  Les  Grecs  nommaient 
spécialement  pythie  la  prêtresse  du  temple 
d  Apollon  Pythien,  à  Delphes,  chargée  de 
transmettre  les  oracles  du  dieu.  Les  prêtres- 
ses des  autres  oracles  étaient  appelées  sibyl- 
les. Lucrèce  a  défini  avec  beaucoup  de  con- 
cision le  caractère  de  la  prêtresse  du  temple 
de  Delphes  dans  ce  vers  du  premier  livre  de 
son  poëme  : 

Pythia  qu&  tripode  ex  Phœbi  laurcque  profatur. 
«  La  pythie  qui  prophétise  par  le  trépied  et 
le  laurier  de  Phébus.  »  Le  trépied  et  le  lau- 
rier jouent,  en  effet,  un  rôle  essentiel  dans  les 
fonctions  prophétiques  de  la  pythie.  Le  lau- 
rier était  spécialement  consacré  à  Apollon  ;  on 
en  ceignait  le  front  de  la  pythie,  quand  elle 
rendait  des  oracles,  et  le. trépied  lui-même 
en  était  enveloppé. 

Le  trépied,  qui  depuis  a  servi  tant  de  fois 
de  figure  symbolique  aux  poètes,  était  placé 
dans  le  temple  à  rentrée  d'un  antre  profond 
et  au-dessus  d'une  ouverture  par  laquelle  s'é- 
chappaient des  exhalaisons  sur  la  nature  des- 
quelles la  critique  moderne  est  très-peu  axée. 
Strabon  appelle  ces  exhalaisou3  «  la  vapeur 
qui  produit  l'enthousiasme,  »et  nous  ne  som- 
mes pas  plus  avancés  que  s'il  n'avait  rien  dit. 
Qu'elles  fussent  naturelles  ou  artificielles,  il 
semble  qu'elles  provoquaient  une  espèce  de 
délire,  et  les  prêtres  résolurent  de  l'exploiter. 
Duns  le  principe,  il  n'y  avait  au  temple  de 
Delphes  ni  pythie  ni  trépied,  et  Diodore  de  Si- 
cile nous  apprend  dans  quelles  circonstances 
on  les  inaugura  l'un  et  l'autre. 

A  Delphes,  dans  le  principe,  raconte  cet 
auteur,  quand  on  voulait  interroger  l'oracle, 
il  était  d'usage  de  se  tenir  près  de  l'ouverture 
d'où  s'échappaient  les  vapeurs  qui  inspiraient 
aux  consultants  les  prophéties,  que  ceux-ci 
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se  renvoyaient  ensuite  réciproquement.  Dans 
le  désordre  qui  accompagnait  cet  échange 
d'inspirations,  dans  le  délira  qui  agitait  les 
esprits,  quelques  personnes  ayant  sauté  dans 
le  gouffre  et  n'ayant  point  reparu,  on  aban- 
donna un  mode  aussi  dangereux  de  consulta- 
tion ;  on  plaça  un  trépied  sur  le  trou,  qui  se 
trouva  ainsi  fermé,  et  on  institua  une  prê- 
tresse spéciale,  la  pythie,  qui  montait  sur  le 
trépied  et  de  là  recevait  les  questions  et  ren- 
dait les  oracles. 

Elle  ne  les  rendait  qu'une  fois  dans  l'année, 
vers  le  commencement  du  printemps.  C'était 
la  coutume  des  pythies  de  se  préparer  à  la  di- 
vination par  des. pratiques  qui  les  prédispo- 
saient à  l'action  prophétique.  La  prêtresse 
mâchait  des  feuilles  de  laurier  et  buvait  d'une 
eau  très- froide,  celle  de  la  fontaine  de  Cas- 
talie.  Puis,  sur  l'avertissement  d'Apollon  lui- 
même,  qui  annonçait  son  arrivée  en  ébran- 
lant le  temple  jusque  dans  ses  fondements, 
les  prêtres  conduisaient  la  pythie  dans  le, 
sanctuaire  et  la  plaçaient  sur  le  trépied.  Dès 
que  la  vapeur  commençait  à  l'agiter,  on 
voyait  ses  cheveux  se  dresser  sur  sa  tête  ; 
son  regard  devenait  farouche,  sa  bouche  écu- 
ruait  et  un  tremblement  subit  et  violent  s'em- 
parait de  tout  son  corps.  Elle  poussait  des 
cris  et  des  hurlements  qui  remplissaient  les 
assistants  d'une  sainte  frayeur.  Enfin,  ne 
pouvant  plus  résister  au  dieu  qui  l'agitait, 
elle  s'abandonnait  à  lut  et  proférait  par  in- 
tervalle quelques  paroles  mal  articulées  que 
les  prêtres  recueillaient. 

On  a  souvent  cité  la  peinture  qui  a  été 
faite  par  Virgile  de  ces  transports  de  la  py- 
thie, et  surtout  cette  belle  image  Phxbi  non- 
dum  patiens  appliquée  à  la  prêtresse.  Jeau- 
Buptiste  Rousseau  a  reproduit  cette  vive  ex- 
pression dans  ce  passage  également  célèbre 
de  son  ode  au  comte  de  Luc  : 

...  Ou  tel  que  d'Apollon  le  ministre  terrible 
Impatient  du  dieu  dont  le  souffle  invisible 

Agite  tous  ses  sens, 
Le  regard  furieux,  la  tête  échevelée, 
Du  temple  fait  mugir  la  demeure  ébranlée 

Par  ses  cris  impuissants  : 
Tel,  aux  premiers  accès  d'une  sainte  infinie, 
Mon  esprit  alarmé  redoute  du  génie 

L'assaut  victorieux  ; 
11  s'étonne,  il  combat  l'ardeur  qui  le  possède, 
Et  voudrait  secouer  du  démon  qui  l'obsède 

Le  joug  impérieux. 
Mois  sitôt  que,  cédant  a.  la  fureur  divine, 
Il  reconnaît  enfin  du  dieu  qui  le  domine 

Les  souveraines  lois. 
Alors,  tout  pénétré  de  sa  vertu  suprême. 
Ce  n'est  plus  un  mortel,  c'est  Apollon  lui-même 

Qui  parle  par  ma  voix. 

La  pythie  ne  connaissait,  dit  Plutarque,  ni 
parfums,  ni  essences,  ni  tout  ce  qu'un  luxe  raf- 
finé fait  imaginer  aux  femmes.  Le  laurier  et 
les  libations  de  farine  d'orge  étaient  tout  son 
fard.  Ce  n'est  pas  tout  :  on  la  cherchait  sur- 
tout dans  une  famille  pauvre  ;  on  voulait 
qu'elle  eût  vécu  dans  l'ignorance  de  toutes 
choses.  Et  ici  perce  clairement  l'intention  des 
prêtres  de  Delphes  dans  le  choix  de  la  pythie. 
11  fallait,  en  effet,  que  la  pythie,  malgré  le  ca- 
ractère sacré  et  presque  divin  dont  la  tra- 
dition a  entouré  ces  prêtresses,  ne  fût  entre 
leurs  mains  qu'un  docile  instrument.  Primi- 
tivement, la  pythie  étant  la  prophétesse  du 
dieu  poétique  Apollon,  ses  réponses  étaient 
en  vers  hexamètres;  plus  tard,  elles  furent 
en  vers  ïambiques,  et  enfin  en  prose  du  temps 
de  Plutarque.  Des  poëtes  s'étaient  attachés, 
dans  les  premiers  temps,  au  temple  de  Del- 
phes pour  mettre  en  vers  ses  réponses.  On 
est  donc  fondé  à  croire  qu'il  nv  avait  là 
qu'une  comédie  et  que  les  prédictions  de  la 
pythie  étaient  non-seulement  arrangées  par 
les  prêtres,  mais  souvent  préparées  d'avance 
dans  le  conseil  de  Delphes. 

Il  était,  à  la  vérité,  sévèrement  interdit  par 
les  lois  de  Delphes  d'exercer  sur  la  pythie  au- 
cune pression  morale,  et  s'il  était  avéré  qu'un 
personnage  important  de  Delphes  eût  usé  de 
son  autorité  pour  imposer  une  réponse  à  la 
prêtresse  d'Apollon,  celle-ci  pouvait  être  dé- 
posée. C'est  ainsi  que,  Périalle  ayant  été  con- 
vaincue d'avoir,  dans  la  question  de  savoir 
si  Démocrate  était  le  fils  d'Ariston,  obéi  aux 
instigations  de  Cobon,  cette  prêtresse  fut  dé- 
posée et  Cobon  banni  de  la  ville.  Mais  cette 
loi  ne  fut  jamais  un  frein  pour  les  puissants, 
soit  que  le  conseil  pythique,  comme  le  veut 
Hullmann,  ait  pris  le  soin  de  dicter  ces  ré- 
ponses qui  avaient  parfois  tant  d'importance 
pour  les  destinées  de  la  Grèce,  soit  que  les 
intéressés  aient  employé  directement  des 
moyens  de  violence  ou  de  persuasion  auprès 
des  prêtres,  auxquels  en  somme  il  appartenait 
toujours  d'interpréter  et  même  de  rédiger  les 
oracles  comme  ils  l'entendaient. 

C'étaient  eux,  en  effet,  qui  arrangeaient 
après  coup  les  réponses  de  la  prétresse,  ré- 
ponses à  peine  articulées  et  toujours  inintel- 
ligibles pour  les  profanes.  Ils  donnaient  aux 
paroles  de  la  pythie,  avec  la  forme  du  vers, 
une  liaison  qu'elles  n'avaient  point  en  sor- 
tant de  sa  bouche.  Bien  plus,  les  questions 
étant  remises  par  écrit  entre  leurs  mains,  ils 
pouvaient  jusqu'à  un  certain  point  rédiger 
l'interrogation  comme  la  réponse.  M.  Alfred 
Maury  suppose,  en  outre,  qu'ils  exerçaient  sur 
la  pythie  une  influence  analogue  à  celle  que 
certains  magnétiseurs  exercent  sur  .les  som- 
nambules; ils  pouvuientlui  dicter,  sans  qu'elle 
eût  conscience  de  son  rôle  absolument  pas- 
sif, la  réponse  qu'elle  devait  faire.  Pour  par- 
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venir  à  ce  but,  ils  avaient  soin  de  choisir  pour 
instrument  une  jeune  fille  qui,  outre  les  qua- 
lités essentielles  dont  on  faisait  parade  en 
l'honneur  <ïe  la.  pythie,  fût  atteinte  de  quel- 
que affection  nerveuse  et  sujette  à  ces  con- 
vulsions ,  à  ces  crises  hystériques  que  l'on 
regardait  comme  l'inspiration  du  dieu.  Pou- 
queville,  dans  son  Voyage  de  la  Grèce,  fait 
précisément  remarquer  que  les  affections  hys- 
tériques du  genre  de  celles  dont  la  pythie 
était  généralement  affectée  paraissent  être 
encore  aujourd'hui  communes  dans  certaines 
parties  du  territoire  hellénique.  Ajoutons  que 
ces  prétresses,  tirées  sans  doute  à  dessein  de 
familles  que  l'on  n'avait  pas  à  ménager, 
étaient  entre  les  mains  des  prêtres  comme 
des  victimes  sacrifiées.  Du  moment  qu'elles 
avaient  été  consacrées  au  dieu,  il  ne  leur 
était  plus  permis  de  sortir  du  temple  d'Apol- 
lon; et  là,  chaque  fois  qu'elles  venaient  de 
prononcer  un  oracle,  on  les  retirait  du  trépied 
pour  les  conduire  dans  leur  cellule,  où  elles 
étaient  plusieurs  jours  à  se  remettre  de  leur 
épuisement.  Souvent,  dit  Lucain,  une  mort 
prompte  était  le  prix  ou  la  peine  de  leur  en- 
thousiasme. On  a  lieu  de  supposer  qu'une 
exhalaison  méphitique  sortait  réellement  du 
trou  qu'on  entrevoyait  sous  le  trépied  d'A- 
pollon et  contribuait  à  produire  les  effets 
morbides  qui  ont  été  décrits. 

La  coutume  de  choisir  les  pythies  jeunes 
dura  très-longtemps;  mais  l'une  d'elles  ayant 
été,  dit-on ,  enlevée  par  un  Thessalien  à 
cause  de  sa  beauté,  une  loi  fut  rendue  por- 
tant qu'à  l'avenir  on  n'élirait,  pour  monter 
sur  le  trépied  fatidique,  aucune  femme  âgée 
de  moins  de  cinquante  ans.  Malgré  leur  âge, 
les  nouvelles  pythies  continuèrent  à  être  ha- 
billées comme  des  jeunes  filles. 

Le  nombre  des  pythies  fut  également  mo- 
difié. Dans  le  principe,  la  pythie  était  unique; 
mais  lorsque  1  oracle  de  Delphes  se  fut  accré- 
dité au  point  que  ses  arrêts  produisaient  un 
effet  analogue  à  celui  des  bulles  des  papes  au 
moyen  âge,  le  nombre  des  consultations  de- 
vint si  considérable  qu'une  seule  prêtresse  ne 
put  pas  y  suffire  et  qu'on  en  élut  une  seconde 
pour  monter  sur  le  trépied  alternativement 
avec  la  première,  et  plus  tard  une  troisième 
chargée  de  suppléer  les  deux  autres. 

U  vint  pourtant  un  moment  où  la  vapeur 
divine  qui  agitait  la  pythie  cessa  de  manifes- 
ter son  antique  vertu,  et  même  où  la  pythie 
ravisée  profita 'de  sa  position  pour  se  moquer 
du  public.  Témoin  le  jour  où  elle  rendit  aux 
Ioniens,  d'une  part,  et  aux  Achéens,  de  l'au- 
tre, deux  oracles  contradictoires.  En  vain  Ci- 
céron  s'écrie  que  l'influence  de  cette  exha- 
laison mystérieuse  doit  être  éternelle  comme 
la  terre  dont  elle  émane  et  ne  peut  s'être 
affaiblie  avec  le  temps,  bientôt  une  seule 
pythie  redevint  suffisante,  bientôt  même  elle 
fut  tout  à  fait  inoccupée.  Ce  fut  alors  que 
le  bon  Plutarque,  prêtre  d'Apollon  Pythien, 
jetant  mélancoliquement  un  regard  sur  le 
temple  désert,  écrivit  son  traité  de  la  Cessa- 
tion des  oracles. 

~  Iconogr.  Deux  statues  de  la  Pythie  ont 
paru  au  Salon  de  1870,  l'une  en  marbre,  par 
M.  Ch.-A,  Bourgeois;  l'autre  en  bronze,  par 
Marcello.  Assise  sur  un  trépied,  le  bras  droit 
levé  vers  le  ciel,  la  main  gauche  soulevant 
sa  chevelure  qui  est  dénouée,  le  visage  con- 
tracté par  le  délire  fatidique,  la  Pythie  de 
M.  Bourgeois  ouvre  démesurément  la  bouche 
pour  crier  ses  oracles  (  nil  mortale  sonans  ), 
Sa  tunique,  retenue  sous  les  seins  par  une 
ceinture,  laisse  à  découvert  tout  le  côté  droit 
du  corps.  Cette  figure  est  d'un  style  énergique 
et  véhément,  mais  sans  exagération  et  sans 
violence.  La  Pythie  signée  du  pseudonyme 
de  Marcello  est  assise  sur  un  trépied  autour 
duquel  des  serpents  sont  enroulés;  ses  che- 
veux sont  également  emmêlés  de  serpents  ; 
sa  poitrine  est  nue;  sa  jambe  gauche,  nue 
aussi,  est  placée  sur  la  droite,  qui  est  drapée  ; 
une  de  ses  mains  tendue  en  avant  semble 
vouloir  repousser  l'approche  du  .dieu  (deus, 
ecce  deus)  qui  va  la  posséder.  Cette  figure 
tourmentée ,  échevelée  ,  effarée ,  s'accorde 
parfaitement  avec  les  données  antiques. 
L'exécution  s'éloigne  assurément  des  prin- 
cipes sévères  de  l'art  grec;  mais  elle  eût 
obtenu  l'approbation  de  l'auteur  du  Laocoon. 
Les  spectateurs  qui  arrivent  en  voiture  au 
nouvel  Opéra,  par  le  pavillon  Halévy,  doi- 
vent passer  sous  la  voûte  de  l'escalier  d'hon- 
neur. Là,  d'un  jet  d'eau  gracieux  émerge 
une  statue  de  bronze;  c'est  la  Pythie  de 
Marcello,  qui  donne  son  nom  au  bassin  dont 
elle  est  le  principal  ornement. 

PYTHIEN,  IENNE  (pi-ti-ain,  i-è-ne  —  rad. 
pythie).  Myth.  gr.  Qui  a  rapport  à  la  pythie  : 
Oracle  pythien.  Il  Jeux  Pythiens  ou  Pythiques, 
Jeux  célébrés  à  Delphes,  en  l'honneur  d'A- 
pollon, de  Latone  et  de  Diane,  leur  mère. 

—  Ane.  mus.  Nome  ou  air  pythien ,  Nome 
consacré  à  Apollon,  que  les  flûtes  jouaient 
pendant  les  jeux  Pythiques.  il  Flûte  pythienne 
ou  pythique,  Flûte  qui  jouait  l'air  pythien. 

—  Myth.  Apollon  Pythie»,  Dieu  pythien, 
Apollon  vainqueur  du  serpent  Python. 

—  s.  m.  Bot.  Genre  d'algues. 

—  Encycl.  Jeux  Pythiens.  Les  jeux  Py- 
thiens, une  des  quatre  grandes  solennités  na- 
tionales en.  Grèce,  se  célébraient  à  Delphes, 
anciennement  appelée  Pytho,  en  l'honneur 
d'Apollon,  d'Artémis  et  de  Latone,  dans  la 
plaine  de  Crissa,  située  dans  le  voisinage  de 
la  ville.  L'origine  de  ces  jeux  était  an- 
cienne ;  mais  les  Grecs,  suivant  leur  coutume, 
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l'ont  enveloppée  de  fables  ;  ils  les  ont  fait 
fonder  par  Apollon,  puis  par  des  héros  tels 
que  Amphictyon,  Adraste,  Diomède.  Sopho- 
cle, dans  Electre,  montre  Oreste  prenant  part 
aux  jeux  Pythiens. 

Il  était  tout  naturel  que  des  fêtes  de  ce 
genre  fussent  célébrées  près  d'un  sanctuaire 
aussi  vénéré  que  celui  de  Delphes.  A  l'origine, 
les  jeux  Pythiens  furent  tout  religieux  et  lit» 
téraires;  ils  consistèrent  d'abord ,  disent 
Pausanias  et  Strabon,  en  un  concours  de  poé- 
sie et  de  musique  dont  le  sujet  était  un  hymne 
en  l'honneur  d  Apollon. 

Jusqu'à  la  xi.vilie  olympiade,  qui  com- 
mença l'année  688  avant  notre  ère,  les  Del- 
phiens  avalent  été  eux-mêmes  les  agonothè- 
tes  (les  juges)  dans  les  jeux  Pythiens;  mais 
la  troisième  année  de  cette  olympiade, 
les  amphictyons  s'étant  chargés  de  tout  ce 
qui  regardait  les  jeux,  ils  en  furent  naturel- 
lement alors  les  agonothètes,  et  les  jeux  Py- 
thiens furent  quelquefois  appelés  jeux  Am- 
phictyoniques.  On  compta  par  pythiades, 
comme  par  olympiades,  quoique  plus  rare- 
ment; la  ire  pythiade  correspond  donc  à  la 
3°  année  de  laXLViirs  olympiade  ou  585  av.  J.-C. 
Pausanias  dit  expressément  qu'à  partir  delà 
première  année  ou  les  amphictyons  dirigèrent 
les  jeux,  on  ajouta  au  concours  de  l'hymne 
accompagné  de  la  cithare  le  concours  d'un 
hymne  accompagné  de  la  flûte.  Ces  concours 
de  musique,  auxquels  prenaient  part  seule- 
ment les  joueurs  de  cithare  et  de  flûte,  avaient 
pour  sujet  la  lutte  d'Apollon  contra  le  dragon 
et  sa  victoire  sur  le  monstre  :  c'est  ce  qu'on 
appela  le  nome  pythien. 

Outre  ces  innovations  dans  les  concours  de 
musique,  qui  furent  faites  lors  de  la  t*o  py- 
thiade, on  établit  à  la  même  époque  des  lut- 
tes gymnastiques  et  équestres,  semblables  à 
celles  qui  existaient  à  Olympie.  La  course  en 
char  à  quatre  chevaux  fut  introduite  à  la 
tie  pythiade.  C'est  seulement  de  la  xxme  py- 
thiade que  date  le  concours  de  la  cithare  sé- 
parée du  chant.  Dans  la  suite,  on  ajouta  des 
concours  de. tragédie ,  de  diverses  sortes  de 
poëmes  et  de  compositions  historiques.  Les 
ouvrages  d'art,  peintures  etsculptures,  furent 
aussi  exposés  dans  ces  fêtes  aux  yeux  des  ' 
Grecs  assemblés,  et  des  pris  étaient  distri- 
bués à  ceux  qui  avaient  produit  les  meilleu- 
res œuvres.  Les  concours  d'art  et  de  musique 
occupaient  le  premier  rang  aux  jeux  Py- 
thiens, et  sous  ce  rapport  les  jeux  Olym-  ' 
piques  même  n'atteignirent  pas  une  aussi 
haute  renommée.  Dans  la  plaine  de  Crissa 
avaient  été  établis  un  hippodrome,  un  stade 
ayant  1,000  pieds  de  longueur,  et  un  théâ- 
tre pour  les  concours  de  musique.  Probable- 
ment il  y  avait  aussi  là,  comme  à  Olympie, 
un  gymnase,  un  prytanée  et  d'autres  édifices 
du  même  genre. 

Avant  la  XLVtue  olympiade,  les  jeux  Py- 
thiens avaient  été  célébrés  tous  les  huit  aus, 
vers  la  fin  de  l'année  ;  ensuite,  ils  le  furent, 
comme  ceux  d'Olympie,  tous  les  quatre  ans  ; 
chaque  pythiade  comprenait  donc  un  inter- 
valle de  quatre  ans,  qui  commençait  à  la  troi- 
sième année  de  chaque  olympiade.  Les  jeux 
duraient  plusieurs  jours  et  se  succédaient 
ainsi  ;  concours  de  musique,  luttes  gymnas- 
tiques, courses  de  chevaux  et  de  chars.  Les 
vainqueurs,  à  partir  de  la  ne  pythiade,  reçu- 
rent une  couronne  de  laurier  et  en  même 
temps  la  palme  symbolique,  comme  à  Olym- 
pie. En  outre,  leurs  statues  étaient  élevées 
dans  la  plaine  de  Crissa, 

Le  temps  où  cessèrent  les  jeux  Pythiens  est 
incertain  ;  mais  ils  durèrent  probablement 
aussi  longtemps  que  les  jeux  Olympiques, 
c'est-à-dire  jusqu'à  l'année  394  après  J.-C. 
Philostrate  mentionne  une  célébration  des 
jeux  Pythiens  dans  l'année  191  après  J.-C, 
et  au  temps  de  J  ulien  ils  continuaient  encore, 
comme  en  témoigne  une  de  ses  lettres. 

Une  seule  fois  les  jeux  Pythiens  ne  se  cé- 
lébrèrent pas  à  Delphes,  mais  à  Athènes,  sous 
la  domiiuuion  de  Liémétrius  Poliorcète,  les 
Etoliens  étant  alors  en  possession  du  terri- 
toire de  Delphes.  Des  jeux  Pythiens  de  moin- 
dre importance  étaient  aussi  célébrés  dans 
un  grand  nombre  de  localités  où  existait  le 
culte  d'Apollon,  et  quelquefois,  pour  distin- 
guer des  autres  ceux  dont  nous'venons  de 
parler,  les  auteurs  disent  «  les  jeux  Py- 
thiens à  Delphes.  »  C'est  surtout  par  les  mé- 
dailles et  les  inscriptions  que  nous  connais- 
sons les  villes  où  se  célébraient  ces  jeux 
Pythiens  secondaires  :  Ancyre,  en  Galatie  j 
Aphrodisias,  en  Carie  ;  Antioche,  l'Ile  de  Céos, 
Carthage,  Cibyre,  en  Phrygte;  Déloa,  Emisa, 
en  Syrie  ;  Hiéropolis,  en  Phrygie  ;  Magnésie, 
Mégare,  Milet,  Naples,  Nicee,  en  Bithynie; 
Nicomédie,  Pergame,  en  Mysie;  Périnthe,dans 
ta  Propontide;Philippopolis,  enThrace;  Side,  ' 
en  Pamphylie  ;  Sicyone,  Thessalonique,  Tral- 
les,  en  Lydie  ;  Tripolis,  en  Carie.  Il  est  proba- 
ble que  les  jeux  Apollinaires  des  Romains 
furent  une  imitation  des  jeux  Pythiens. 

PYTHIÛCAMPE  s.  m.  ( pi-ti-o-kan-pe  —  de 
pythie,  et  du  gr.  kampe,  cteniile).  Entom. 
Genre  de  chenilles  velues. 

PYTHION  s.  in.  (pi-ti-on).  Bot.  Syn.  d'A- 
mokphophaixe,  genre  d'aroïdées ,  et  de  lep- 
tomitb,  genre  de  cryptogames. 

PYTHIONICE  adj.  f.  (pi-ti-o-ni-Se).  Myth. 
gr.  Surupm  de  Vénus. 

PYTHIONICB,  hétaire  grecque  qui  vivait 
à  Athènes  au  iv*  siècle  av.  J.-C.  Elle  était 
courtisane,  lorsqu'elle  fut  aimée  de  Uarjialus 
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le  Macédonien,  qui  l'épousa  malgré  sa  vie 
passée; elle  changea  absolument  de  conduite 
et  devint  la  plus  fidèle  des  femmes.  Cet  Har- 
palus, Macédonien,  avait  suivi  Alexandre  en 
Asie  ;  mais  ayant  eu  là  querelle  avec  le  roi 
et  craignant  sa  colère,  il  s'était  enfui  en  Eu- 
rope et  retiré  à" Athènes.  C'est  là  qu'il  con- 
nut Pythionice.  Les  amis  d'Alexandre  le  fi- 
rent arrêter,  mais  Harpalus  fut  assez  habite 
pour  recouvrer  sa  liberté.  ■  Avant  sa  déten- 
tion, dit  Pausanias,  il  avait  épousé  Pythio- 
nice, dont  ni  la  .famille  ni  le  pays  ne  me  sont 
connus.  Tout  ce  que  j'en  sais,  c'est  qu'elle 
avait  fait  le  métier  de'courtisane  à  Corinthe 
et  a  Athènes.  Cependant  Harpalus  l'aima  si 
éperdument  que,  cette  femme  étant  venue  à 
mourir,  il  lui  fit  élever  le  plus  superbe  tom- 
beau qui  se  puisse  voir  dans  toute  la  Grèce.  » 
Dicèarque,  qui,  comme  Pausanias,  l'avait 
vu,  dit  que  ce  tombeau,  érigé  entre  Athènes  et 
Eleusis,  était  un  des  plus  magnifiques  monu- 
ments da  ce  genre  qui  fussent  non -seulement 
dans  toute  la  Grèce,  mais  dans  le  monde  en- 
tier. Il  n'en  excepte  pas  même  celui  qu'Ar- 
témise  avait  fait  élever  à  Mausole.  Harpalus 
le  Macédonien  ne  survécut  que  peu  de  temps 
à  cette  Pythionice,  qui  mérita,  après  avoir 
été  courtisane,  une  marque  aussi  éclatante 
d'affection  et  de  regret. 

PYTHIQUE  adj.  (pi-U-ke).  Syn.  de  py- 
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P;ihiquoa,  odes  triomphales  de  Pindare, 
V.  Epinicies. 

PYTHO  s.  m.  (pi-to).  Entora.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  hétéromères,  de  là  famille 
des  sténélytres,  tribu  des  hélopiens,  compre- 
nant un  petit  nombre  d'espèces  qui  habitent 
l'Europe  et  l'Amérique  du  Nord. 

PVTIIODOH1S,  reine  du  Pont,  morte  vers 
l'an  38  de  notre  ère.  Fille  de  Pythodore  do 
Tralles,  ami  de  Pompée,  riche  et  favorisée  de 
tous  les  dons  de  la  nature,  elle  épousa,  toute 
jeune  encore,  vers  l'an  18  av.  J.-C.,  Polé- 
mon  I«r,  roi  de  Pont,  du  Bosphore  Cimmé- 
rien  et  de  la  Colchide.  Après. la  mort  de  son 
mari,  qui  périt  en  combattant  les  Aspurgi- 
tains,  elle  perdit  le  Bosphore,  mais  conserva 
la  possession  de  la  Colchide  et  toute  la  par- 
tie orientale  de  l'ancien  royaume  du  Pont. 
Les  Chaldéens,  les  Tibéraniens  et  les  autres 
peuples  barbares  qui  habitaient  les  monta- 
gnes au  sud-est  de  Trébizonde  lui  étaient 
également  soumis. 

Pythodoris  se  remaria  à  Archélaiis,  roi  de 
Cappadoce  ;  mais,  devenue  veuve  une  seconde 
fois  vers  l'an  17,  elle  vetourna  dans  le  Pont, 
qu'elle  administra  jusqu'à  sa  mort,  comme  ré- 
gente de  son  fils  aîné  Polémon  II.  Strabon, 
contemporain  de  Pythodoris,  fait  l'éloge  de 
son  caractère  viril,  de  sa  capacité  pour  les 
affaires  ;  il  vante  sa  prudence  et  son  habileté. 
Pythodoris  résidait  ordinairement  dans  la 
ville  de  Cabire,  que  Pompée  avait  appelée 
Diopolis  ,  mais  qui  fut  considérablement 
agrandie  par  elle  et  décorée  du  nom  de  Sé- 
baste,  sans  doute,  a-t-on  dit,  pour  honorer 
Auguste. 

Outre  Polémon  II,  qu'elle  avait  associé  h 
son  pouvoir  et  qui  lui  succéda  sur  le  trône  du 
Pont,  Pythodoris  eut  une  nlle  et  un  second 
fils,  Zenon,  qui  devint  roi  d'Arménie, 

PYTHOMANCIE  s.  f.  (pi-to-man-sl  —  de 
Python,  et  du  gr.  manteta ,  divination).  Au- 
tiq.  gr.  Divination  au  moyen  d'une  invoca- 
tion faite  au  vainqueur  du  serpent  Python. 

PYTHOMANCIEN,  1ENNE  s.  (pi-to-man- 
si-ain,  i-è-ne  —  rad.  pythomancie).  Antiq.  gr. 
Prêtre  ou  prêtresse  qui  pratiquait  la  pytho- 
mancie. 

—  adj.  Qui  appartient  ou  qui  est  reintif  à 
la  pythomancie  :  Pratique  pythomancienne. 

'  Sentence  pythomakciknnk.  Hit  pythomancikn. 

PYTHOMANTE  s.  {pi-to-man-te  —  r&d.py- 
thomande  ).  Prêtre  ou  prêtresse  d'Apollon 
Pylhien. 

PYTHON  s.  m.  Antiq.  Nom  appliqué  par  les 
Grecs  à  des  esprits  qui,  suivant  eux,  don- 
naient la  connaissance  de  l'avenir.- 

—  Astron.  Constellation  du  Dragon. 

—  Erpét.  Genre  de  reptiles  ophidiens,  type 
de  la  famille  des  pythoniens,  comprenant 
cinq  espèces  qui  habitent  l'Afrique,  l'Indo  et 
la  Malaisie  :  Les  serpents  du  groupe  des  py- 
thons n'ont  d'égaux,  en  dimensions  ,  que  les 
boas  américains.  (P.  Gervais.)  Les  pythons 
ressemblent  beaucoup  aux  boas  et  aux  couleu- 
vres. (E.  Desmarest.) 

—  Encvcl.  Erpét.  Les  pythons  ont  pour  ca- 
ractères :  une  tête  en  forme  de  pyramide 
quadrangulaire ,  quelquefois  légèrement  dé- 
primée, à  sommet  plus  ou  moins  arrondi  et 
tronqué,  couverte  de  grandes  plaques  jus- 
qu'au bout  du  museau  j  les  mâchoires  garnies 
de  dents  aiguSs  et  recourbées  en  arrière;  le 
corps  allongé,  cylindrique  ou  mieux  longue- 
ment et  doublement  conique,  renflé  vers  la 
partie  moyenne ,  plus  mince  en  arrière  et 
surtout  en  avant;-  le  dos  couvert  d'écaillés 
nombreuses  ;  le  ventre  garni  de  plaques  en- 
tières; la  queue  plus  ou  moins  longue,  forte, 
un  peu  préhensile,  conique,  terminée  en  pointe 
obtuse,  présentant  en  dessous  des  plaques 
entières  et  disposées  sur  deux  rangs;  l'anus 
transversal,  armé  à  chaque  extrémité  d'un 
éperon  crochu  ou  d'un  ergot  conique,  repré- 
sentant les  vestiges  des  membres  posté- 
rieurs. 

Les  pythons,  dont  le  nom  mythologique  a 
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été  heureusement  appliqué  &  ce  genre,  res- 
semblent beaucoup,  par  leurs  caractères,  aux 
couleuvres  et  aux  boas  ;  mais  ils  les  surpas- 
sent, même  ces  derniers,  par  leur  dimension  ; 
ce  genre  renferme ,  en  effet ,  les  plus  grands 
reptiles  connus.  Il  n'est  pas  rare  de  trouver 
dans  nos  musées  des  peaux  ou  dépouilles  da 
python  longues  de  10  mètres;  plusieurs  voya- 
geurs assurent  avoir  vu  de  ces  serpents  vi- 
vants ou  récemment  tués  qui  mesuraient 
13  mètres  de  longueur  et  dont  la  grosseur 
égalait  celle  d'un  tronc  d'arbre.  Ces  reptiles, 
quand  on  les  excite,  font  entendre  un  siffle- 
ment assez  fort.  Ils  ne  sont  nullement  veni- 
meux; les  deux  ergots  qu'ils  ont  à  la  queue 
et  qu'ils  peuvent  à  volonté  retirer  sous  leurs 
écailles  leur  servent,  dit-on,  de  défense. 

Les  ophidiens  de  ce  genre  préfèrent  en 
général  le  séjour  des  contrées  marécageuses 
et  ne  s'éloignent  jamais  beaucoup  des  grands 
cours  d'eau;  on  les  désigne  souvent,  dans 
l'Inde,  sous  le  nom  de  serpents  des  rivières. 
On  pourrait  croire,  d'après  cela,  qu'ils  se 
nourrissent  surtout  d'animaux  aquatiques; 
mais  ils  font  plutôt  leur  proie  des  espèces 
terrestres,  notamment  des  mammifères  de 
petite  ou  de  moyenne  taille,  que  le  besoin  de 
boire  ou  de  se  baigner  amène  au  bord  de3 
eaux.  Quelques-uns  s'écartent  néanmoins  un 
peu  des  endroits  humides  et  se  trouvent  dans 
les  lieux  secs,  montueux  et  boisés  ;  on  les 
appelle  vulgairement  serpents  des  rochers.  Les 
pythons  ont,  à  leur  tour,  des  ennemis  redou- 
tables: les  aigles,  entre  autres,  les  saisissent 
entre  leurs  serres,  les  mettent  en  pièces  et  en 
emportent  les  morceaux  pour  nourrir  leurs 
aiglons. 

Ces  reptiles  supportent  assez  bien  la  cap- 
tivité; ils  mangent  volontiers,  pourvu  qu'on 
leur  serve  leur  proie  vivante  et  a  la  chute  du 
jour.  Duméril  et  Bibron  décrivent  ainsi  la 
manière  curieuse  dont  se  fait  la  déglutition  : 
«  Quand  on  présente  à  un  python  un  lapin  ou 
un  rat  vivant,  dès  que  le  serpent  l'aperçoit 
ou  qu'il  est  averti  de  sa  présence  par  quel- 
que émanation,  il  tourne  vivement  la  tête 
vers  sa  proie,  il  dresse  rapidement  le  devant 
du  tronc  qu'il  porte  en  arrière,  il  écarte. ses 
mâchoires  et  a  l'instant  il  les  lance  comme 
un  trait  vers  la  tète  de  la  victime,  qui  se 
trouve  ainsi  blessée  et  retenue  par  un  grand 
nombre  de  crochets.  Dès  ce  moment,  le  tronc 
du  serpent  s'enroule  sur  la  poitrine  de  l'ani- 
mal ,  qui  jette  un  cri  de  douleur  plus  ou 
moins  prolongé,  car  il  est  écrasé  et  ne  peut 
plus  respirer. 

•  Quand,  au  bout  de  quelques  minutes,  la 
.proie  ne  donne  plus  de  "signe  de  vie,  le  ser- 
pent écarte  ses  mâchoires  pour  détacher  ses 
crochets,  et  bientôt,  saisissant  sa  victime  par 
le  bout  du  museau,  il  en  introduit  la  tête  en- 
tre ses  mâchoires  qui  s'écartent  peu  à  peu, 
s'élargissent,  s'étalent  de  manière  à  admettre 
dans  leur  intervalle  le  diamètre  du  crâne  et 
successivement  le  cou,  la  poitrine,  les  pattes 
et  le  reste  de  l'animal,  qui  se  trouve  ainsi 
suivre  tout  d'une  pièce,  en  pénétrant  peu  à 
peu  dans  l'oesophage  du  serpent.  Le  tronc  de 
celui-ci,  sur  lequel  on  ne  distingue  plus  la  tête, 
devient  tout  à  coup  monstrueux  dans  sa  ré- 
gion antérieure  par  la  dilatation  énorme  que 
permettent  la  mobilité  et  l'indépendance  des 
côtes,  qui  ne  sont  pas  fixées  au  sternum.  » 

Ce  genre  renferme  six  espèces,  dont  trois 
vivent  dans  l'Inde  et  les  Iles  voisines  et  trois 
en  Afrique.  C'est  probablement  l'une  de  ces 
dernières  qui  est,  de  la  part  des  nègres  de 
la  côte  de  Guinée,  l'objet  d'un  véritable  cuite, 
que  Boschmann  a  fait  connaître  avec  de  longs 
détails.  C'est  sans  doute  aussi  à  une  espèce 
africaine  de  python  qu'il  faut  rapporter  l'é- 
norme serpent  tué  par  les  soldats  romains 
pendant  les  guerres  puniques  et  dont  Pline 
a  beaucoup  exagéré  les  dimensions,  car  il  lui 
attribue  une  longueur  de  120  pieds.  Quoi 
qu'il  en  soit,  voici  ce  que  dit  à  ce  sujet  le  sa- 
vant Daubenton. 

«  L'histoire  ancienne  fait  mention  d'un  ser- 
pent monstrueux  que  Régulus  ne  put  vain- 
cre qu'à  l'aide  de  ses  troupes,  près  du  fleuve 
Bagrada,  entre  Utique  et  Cannage;  ce  ser- 
pent s'élançait  sur  les  soldats  qui  approchaient 
de  la  rivière  pour  y  puiser  de  l'eau,  les  écra- 
sait du  poids  de  son  corps,  ou  les  étouffait 
dans  les  replis  de  sa  queue ,  ou  enfin  les  fai- 
sait périr  par  son  souffle  empoisonné.  Les 
dures  écailles  de  sa  peau  le  rendaient  impé- 
nétrable k  tous  les  traits  qu'on  lui  lançait;  il 
fallut  dresser  contre  lui  des  machines  de 
guerre  et  l'attaquer  en  forme.  Enfin,  après 
bien  des  coups  inutiles ,  une  pierre  d  une 
grosseur  énorme,  lancée  avec  une  extrême 
roideur,  lui  brisa  l'épine  du  dos  et  l'étendit 
par  terre.  On  eut  bien  de  la  peine  à  l'achever, 
tant  les  soldats  craignaient  d'aborder  un  en- 
nemi encore  formidable,  même  aux  appro- 
ches de  la  mort.  Régulus  envoya  à  Rome  sa 
peau.  Elle  fut  suspendue  dans  un  temple  où, 
d'après  Pline,  on  la  voyait  encore  au  temps 
de  la  guerre  de  Numance.  » 

Le  python  améthyste,  appelé  aussi  boa  amé- 
thyste, grande  couleuvre  de  Java ,  serpent  des 
rivières,  uiar-sawa,  etc.,  atteint  la  longueur 
de  10  mètres;  il  a  la  tète  plate,  large,  d'un 
gris  bleuâtre;  le  museau  jaunâtre;  un  trait 
bleu  foncé  derrière  chaque  œil  ;  une  tache 
jaune  variée  de  bleu  sur  l'occiput;  la  gorge 
blanc  jaunâtre;  le  dessus  du  corps' divisé  par 
des  zones  bleu  améthyste  bordées  de  jaune 
ou  de  fauve  et  disposées  de  manière  à  former 
des  taches  carrées  ou  réticulées,  d'un  gris 
obscur,  à  reflets  jaunes,  bleus  et  Vorts;  les 
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flancs  d'un  gris  blanchâtre;  le  ventre  jaune 
blanchâtre  ;  la  queue  courte ,  pointue  ,  jaune 
avec  quelques  zones  bleues.  Ce  serpent  habite 
Java;  on  le  trouve  surtout  dans  les  champs 
de  riz,  près  des  cours  d'eau,  et  quelquefois 
aussi  dans  les  régions  montagneuses,  ou  il  at- 
teint ses  plus  grandes  dimensions.  Sa  force 
extraordinaire  le  rend  très-dangereux.  11  se 
nourrit,  suivant  sa  taille,  de  rats,  de  souris, 
d'oiseaux  ou  d'animaux  plus  gros. 

Le  python  tigre,  appelé  aussi  boa  châtain  ou 
cendré,  céraste  de  Siam,  pedda-poda,-  etc.,  ne 
dépasse  guère  la  taille  de  3  mètres;  il  a  la 
tête  plus  large  que  le  cou,  d'un  gris  rosé  ;  la 
bouche  large,  trés-fendue  ;  un  trait  brun  der- 
rière chaque  œil  ;  une  tache  de  même  couleur 
derrière  le  cou;  le  dessus  du  corps  et  de  la 
queue  d'un  bleu  cendré  marqué  de  taches 
brunes  bordées  de  noir,  les  flancs  et  les  cô- 
tés de  la  queue  offrant  de  petites  taches  bru- 
nes avec  un  point  blanc  au  centre  ;  le  des- 
sous de  la  queue  varié  de  blanc  avec  des 
raies  noires  élargies.  Cette  espèce  se  trouve 
au  Bengale,  où  on  l'appelle  serpent  de  rocher; 
les  jongleurs  ou  montreurs  de  serpents  de  ce 
pays  la  nourrissent  de  poulets  qu'elle  avale 
lentement  avec  toutes  les  plumes. 

Le  python  bora  ou  boa  orbiculé  atteint  à 
peine  la  longueur  de  2  mètres;  la  brun  est  sa 
couleur  dominante  ;  il  a  sur  le  dos  des  taches 
rondes  d'un  brun  plus  clair  au  milieu  et  bor- 
dées de  brun  jaunâtre  ;  les  côtés  variés  de  gris 
blanchâtre  et  de  brun.  Ce  serpent  habite  aussi 
le  Bengale;  on  prétend  que  les  personnes 
mordues  par  lui  voient,  au  bout  dune  quin- 
zaine de  jours,  tout  leur  corps  se  couvrir 
d'une  éruption  cutanée  ;  mais  cette  assertion 
n'est  pas  prouvée. 

Le  python  de  Séba  acquiert  une  taille  de 
7  à  6  mètres  sur  om,65  de  tour.  Il  habite  l'A- 
frique centrale,  depuis  l'équateur  jusque  vers 
le  18e  degré  de  latitude  N.  D'après  Aug.  Dumé- 
ril, cet  ophidien  a  l'organisation  des  animaux 
nocturnes,  caractérisée  surtout  par  la  forme 
elliptique  verticale  de  la  prunelle.  Quand  le 
jour  a  complètement  disparu,  la  vie  devient 
plus  active  chez  lui;  ses  mouvements,  son 
agitation  présentent  un  spectacle  curieux. 
C'est  alors  qu'ont  lieu  les  tentatives,  souvent 
heureuses,  d'accouplement.  Quand  la  femelle 
a  pondu,  elle  entoure  ses  œufs  des  replis  de 
son  corps  et  les  couve  jusqu'à  complète  éclo- 
sion.  La  chaleur  qu'elle  produit  alors  est 
très  -  considérable  et  s'élève  parfois  jus- 
qu'à 40". 

PYTHON,  serpent  ou  dragon  monstrueux 
né  de  la  Terre  après  le  déluge  de  Deucalion. 
Il  avait  cent  têtes  et  cent  bouches  qui  vomis- 
saient des  flammes,  et  gardait  l'antre  d'où 
Thémis  prononçait  ses  oracles.  Comme  il  en 
empêchait  l'accès  à  Apollon,  qui  venait  con- 
sulter la  déesse,  le  dieu  le  tua  à  coups  de 
de  flèches.  Suivant  l'opinion  la  plus  commune, 
il  rendait  lui-même  des  oracles  sur  le  mont 
Parnasse.  Sachant  que  l'enfant  qui  allait  naî- 
tre de  Latone  lui  ravirait  sa  puissance,  il 
chercha  à  la  faire  périr  et  la  poursuivit  vai- 
nement, jusque  dans  l'Ile  d'Oi'ly'gie,  nommée 
depuis  Délos,  où  la  cacha  Jupiter.  Il  retourna 
alors  sur  le  Parnasse ,  où  Apollon,  quatre 
jours  seulement  après  sa  naissance,  le  tua  à 
coups  de  flèches,  exploit  auquel  prit  part  Diano 
elle-même.  Tous  deux  se  rendirent  ensuite  à 
Egialée,  en  Crète,  pour  se  faire  purifier  de 
ce  meurtre;  puis  Apollon  entoura  de  la  peau 
du  monstre  le  trépied  de  la  pythie  à  Delphes. 
En  souvenir  de  sa  victoire,  il  institua  les 
jeux  Pythiensou  Pythiques,  et  ce  surnom  lui 
a  été  conservé  par  les  poètes.  Ovide,  au  pre- 
mier livre  de  ses  Métamorphoses ,  raconte 
l'histoire  du  serpent  Python. 

Suivant  Homère,  le  serpent  Python  fut 
ainsi  appelé  d'un  mot  grec  qui  signifie  pourri, 
surnom  qui  serait  alors  tiré  de  la  putréfac- 
tion du  monstre  après  sa  mort.  Strabon  pré- 
tend que  c'était  un  scélérat  nommé  Draco, 
dont  Apollon  délivrale  monde  ;  d'autres  voient 
dans  Python  un  brigand  qu'Apollon  tua  à 
coups  de  flèches  pour  se  venger  de  ce  qu'il  ar- 
rêtait le  concours  de  ceux  qui  venaient  lui 
offrir  des  sacrifices  dans  le  temple  de  Del- 
phes. Son  corps,  laissé  sans  sépulture,  in- 
fecta bientôt  les  habitants,  ce  qui  fit  donner 
aussi  k  la  ville  le  nom  de  Pytho  (du  grec  pu- 
thein,  exhaler  une  mauvaise  odeur). 

Suivant  quelques  auteurs,  c'est  de  Python 
que  naquirent  la  Gorgone,  Géryon,  Cerbère, 
l'hydre  de  Lente,  le  Sphinx,  le  vautour  qui 
dévora  le  foie  de  Protnéthée,  enfin  tous  les 
monstres  de  la  mythologie.  On  voit  que  le 
génie  des  Grecs,  qui  a  enfanté  tant  de  créa- 
tions gracieuses,  n'a  pas  été  moins  fécond 
dans  le  genre  horrible. 

Les  écrivains  rappellent  souvent  le  serpent 
Python  et  sa  défaite  par  Apollon  : 

■  Vous  savez  penser  comme  écrire  ; 
Les  Grâces  avec  la  Raison 
Vous  ont  conllé  leur  empire; 
L'infâme  superstition. 
Sous  vos  traits  délicats  expire. 
Ainsi  l'immortel  Apollon 
Charme  l'Olympe  de  sa  lyre, 
Tandis  que  les  (lèches  qu'il  tira 
Ecrasent  le  serpent  Python.  * 

Voltaire. 

■  A  l'exception  d'un  petit  nombre,  tels  que 
l'abbé  Maury  et  le  vicomte  de  Mirabeau,  qui 
mourront  dans  l'impénitence  finale,  l'Assem- 
blée se  purge  à  vue  d'oeil  des  mauvais  ci- 
toyens :  M.  Thouret,  qu'on  avait  voulu  nous 
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débaucher,  nous  a  rendu  son  talent;  il  a  tué 
le  serpent  Python.  Thouret  m'a  presque  ré- 
concilié avec  la  Normandie.  En  conséquence» 
nous  l'avons  fait  président.  » 

Camille  Desmoulihs. 

«  L'obscur  et  modeste  établissement  de  la 
Chartreuse  avait  excité,  non  sans  cause,  la 
défiance  de  la  police  française,  qui  le  croyait 
fort  propre  à  donner  un  asile  aux  ennemis 
désappointés  du  gouvernement  de  Napoléon, 
et  qui  ne  pouvait  tolérer  nulle  part  l'exis- 
tence inoffensive  du  proscrit  navré  de  déses- 
poir et  de  misère.  L'Europe  n'avait  pas  plus 
d'abris  alors  contre  la  tyrannie  incarnée  dans 
un  homme  qu'elle  n'en  aura  désormais  contre 
la  tyrannie  diffuse  des  masses.  C'était  Python, 
ce  sera  l'hydre.  » 

Cs.  Nodiek. 

«  Le  second  parti  de  cette  littérature  bicé- 
phale, qui  était  née  du  malheur  des  temps 
comme  Python  du  déluge,  n'était  pas  aussi 
habile  de  beaucoup  à  faire  valoir  ses  riches- 
ses nominales.  > 

Ch.  Nodier. 

•  Pour  que  toutes  ces  choses  aient  été  un 
jour  raisonnables  et  bonnes  à  dire,  pour 
qu'elles  aient  paru  marquer  un  signal  de  re- 
tour, eombien  il  faut  que  l'égarement  et  le 
délire  aient  été  grands  1  Tout  est  relatif,  et 
Camille  Desmoulins,  l'anarchiste  d'hier,  re- , 
présente  en  vérité  la  qivilisation  et  presque 
le  génie  social,  comme  Apollon  dans  sa  lutte 
contre  le  serpent  Python.  > 

Hatin. 

PYTHONIDE  adj.  (pi-to-ni-de  —  rad,  py- 
thon). Erpét.  Qui  ressemble  au  python. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  do  la  famille  des  pytho- 
niens, ayant  pour  type  le  genre  python  : 
Les  PYTHONiDus  vivent  eu  Afrique,  dans  l'Inde 
ou  en  Océanie.  (P.  Gervais.) 

PYTHOMIE  s.  f.  (pi-to-nl).  Bot.  Genre  do 
plantes,  de  la  famille  des  aroïdées,  tribu  dos 
draconculinées,  comprenant  plusieurs  espè- 
ces qui  croisent  uu  Népaul. 

PYTHONIEN,  IENNE  adj.  (pi-to-ni-ain, 
i-è-ne  —  rad.  python).  Erpét.  Qui  ressemble 
ou  qui  se^rapporte.au  python. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  reptiles  ophidiens, 
ayant  pour  type  le  genre  python. 

■  PYTHONISSE  s.  f.  (pi-to-ni-se  —  lat.  py- 
thonissa,  du  gr.  Puthûn,  Python).  Antiq. 
Femme  douée  du  don  de  prophétie  ;  La  py- 
thosisse  de  Delphes,  d'Kndor. 

—  Par  ext.  Femme  qui  prédit  l'avenir  : 
Elle  se  rappelait  la  singulière  prédiction  d'une 
espèce  de  pythonisse,  alors  en  vogue,  qui  lui 
avait  dit  :  Vous  occuperez  la  première  place 
du  monde,  mais  pour  peu  de  temps.  (Thiers.) 
Toute  femme  en  naissant  contient  une  pytho- 
nissb. (Mme  E.  de  Gir.)  Les  spea/cîng-mediums 
sont  de  véritables  pythonisses.  (Richomond.) 

—  Erpét.  Couleuvro  du  Bengale. 

—  Arach.  Genre  d'arachnides,  formé  aux 
dépens  des  drasses. 

—  Ençycl.  V.  Delphes,  Endos,  pythie. 

Pylboiliaxti  d'Endor  (LA)  OU  Apparition  de 
l'omlir«  do  Samuel  à  Saûl,  tabluuu  de  Salva- 
tor  Kosa,  ou  Louvre  (n°  353).  Suivant  le  ré- 
cit biblique,  Saul.^attaqué  par  les  Philistins, 
consulta  le  Seigneur,  qui  refusa  de  lui  ré- 
pondre. Ayant  appris  qu'il  y  avait  à  Kndor 
une  femme  qui  évoquait  les  esprits,  il  alla  la 
trouver  la  nuit,  après  s'être  déguisé  et  avoir 
choisi  deux  serviteurs  seulement  pour  l'ac- 
compaguer.  La  pythonisse  refusa  d'abord  de 
faire  la  moindre  évocation,  s'excusant  sur 
l'ordre  que  le  roi  avait  donné  aux  devins  de 
quitter  le  pays.  Mais  Saiil  ayant  juré  par  lô 
Dieu  vivant  qu'il  ne  lui  serait  fait  ancun  mal, 
elle  lui  dit  alors  :  •  Qui  voulez-vous  que  je 
fasse  paraître?  >  Il  lui  répondit  :  ■  Faites  pa- 
raître devant  moi  Samuel.  »  Dès  que  la  femme 
eut  aperçu  Samuel,  elle  jeta  un  grand  cri  et 
ditàSaùl  :  '  Pourquoi  m'avez- vous  trompée? 
Vous  êtes  Saiil.  —  Ne  craignez  point,  dit  le 
roi;  mais  qu'avez-vous  vu?  —  J'ai  vu,  dit- 
elle,  un  personnage  vénérable  qui  sortait  de 
la  terre.  »  11  lui  dit  encore  :  «  Comment  est-il 
fuit?— C'est,  dit-elle,  un  vieillard  qui  monte 
couvert  d'un  manteau.  •  Saiil,  jugeant  que 
c'était  Samuel,  se  baissa  et  se  prosterna  le 
visage  contre  terre.  Samuel  dit  alors  à  Saiil  : 
•  Pourquoi  a  vez- vous  troublé  mon  repos?» 
Il  résulte  de  ce  passage  que  Samuel,  aperçu 
da  la  pythonisse,  demeura  invisible  pour 
Saûl,  auquel  seulement  il  fit  entendre  sa  voix. 
Salvator  Rosa  n'a  pas  été  fidèle  à  ces  indi- 
cations; il  a  représenté  Saiil,  prosterné  a 
terre  et  levant  les  yeux  vers  Samuel,  non 
avec  l'incertitude  d'un  homme  qui  cherche  à 
démêler  d'où  vient  le  son  qui  l'a  frappé,  ma,is 
avec  un  saisissement  attentif,  tel  que  le  pro- 
duit la  vue  d'un  objet  effrayant  et  connu.  Sa- 
muel, enveloppé  d  un  longue  draperie  blan- 
che, a  une  physionomie  terrible  ;  on  pressent 
les  effrayantes  paroles  qu'il  va  adresser  a 
Saiil  :  «  Demain,  vous  et  vos  fils  Serez  avec 
moi.  •  La  pythonisse,  en  proie  au  délire  et 
aux  contorsions  fatidiques,  attise  la  flamme 
placée  sur  un  autel  ;  des  squelettes,  des  hi- 
boux s'agitent  derrière  elle  ;  dans  le  fond,  à 
droite,  les  deux  compagnons  de  Saiil  regar- 
dent avec  épouvante  la  magicienne.  «  On  re- 
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trouve  dans  cette  composition,  dit  Guizot, 
l'ardeur  et  la  terrible  énergie  du  peintre  na- 
politain •  sa  couleur,  forte  et  sombre,  s'adapte 
admirablement  au  sujet  et  contribue  beau- 
coup à  l'effet  singulier  et  frappant  de  ce  ta- 
bleau. >  L'œuvre  de  Salvator  a  été  gravée 
dans  le  Musée  royal  par  Guttemberg  et  dans 
les  recueils  de  Filhol  {XI,  pi.  lxvii)  et  de 
Landon  (VII,  pi.  xxix). 

Rembrandt  a  traité  le  même  sujet  avec  son 
originalité  et  sa  magie  de  style  accoutumées, 
mais  avec  une  finesse  d'exécution  qui  lui  est 
peu  ordinaire,  dans  un  tableau  qui  a  fait 

Sartie  de  la  célèbre  galerie  de  Pommersfel- 
en  et  de  la  collection  Merton  (>874)  :  Sa- 
muel, debout  et  de  face,  enveloppé  d'un  am- 
ple manteau  bordé  d'or  et  coiffé  d'un  turban 
jaune,  a  un  air  de  sévérité  et  de  majesté  au- 
quel contribue  sa  longue  barbe  blanche.  Saiil, 
cuirassé  et  casqué,  s'est  prosterné  contre 
terre.  La  vieille  magicienne,  assise  à  droite, 
dans  la  pénombre,  et  tenant  de  la  main  gau- 
che un  livre  ouvert,  se  retourne  vers  l'appa- 
rition. Le  fantastique  a  ici  un  caractère  so- 
lennel, imposant,  religieux,  dont  aucun  dé- 
tail grotesque  ne  diminue  l'effet.  Ce  beau 
morceau  n  a  atteint  que  le  prix  relativement 
très-faible  de  3,900  francs  à  la  vente  Merton. 

PTTICÈRE  s.  m.  (pi-ti-sè-re  —  du  gr.  pu- 
tizâ,  je  salive;  keras,  corne).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères  serricor- 
nes,  de  la  famille  des  malacodermes,  tribu 
des  clairones,  dont  l'espèce  type  vit  au  Brésil. 

PYTTO  s.  m.  (pitt-to).  Bière  de  mais  en 
usage  au  Brésil. 

PYULQUE  s.  m.  {pi-ul-ke  —  du  gr.  puon, 
pus;  elkô,  je  tire).  Ghjr.  Espèce  de  seringue 
dont  on  se  sert  pour  extraire  le  pus. 

PYURE  s.  f.  (pi-u-re).  Moll.  Genre  d'asci- 
dies composées. 

PYURIE  s.  f.  (pi-u-rt  —  du  gr,  puon,  pus; 
oureô,  je  pisse).  Pathol.  Ejection  d'urine  mê- 
lée de  pus. 

PYVURILEs.m.{pi-vu-ri-le — âepyruvigue, 
et  de  urée).  Chim.  Corps  homologue  de  1  al- 
lantoïne,  oui  représente  la  diuréide  de  l'acide 
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pvruvique,  et  qui  prend  naissance  dans  l'ac- 
tion de  l'acide  pyruvique  à  chaud  sur  l'urée. 

—  Encycl.  V.  pyhuviqub.1 
PYXICÉPHALE  s.  m.  (pi-ksi-sé-fa-îe  —  du 

gr.  puxis,  boite  ;  hephalê,  tête).  Erpét.  Genre 
de  batraciens  anoures,  de  la  famille  des  ra- 
niformes  ou  grenouilles,  comprenant  trois 
espèces  qui  habitent  l'Afrique  australe  et 
l'Amérique  du  Sud. 

PYXIDAIRE  s.  f.  (pi-ksi-dè-re  —  du  gr. 
puxis,  boita).  Bot.  Syn.  de  i.indernib,  genre 
de  lichens. 

PYXIDANTHÈRE  s.  f.  {pi-ksi-dan-tè-re  — 
du  gr.  puxis,  boîte,  et  de  anthère).  Bot.  Genre 
d'arbustes,  de  la  famille  des  diapensiées,  ori- 
ginaire de  l'Amérique  du  Nord. 

PYXIDE  s.  f.  (pi-ksi-de  —  du  gr.  puxis, 
boite,  dérivé  de  puxos,  buis).  Antiq.  Petit 
coffret  ou  l'on  serrait  des  bijoux. 

—  Liturg.  Boite  où  l'on  garde  les  hosties 
consacrées. 

—  Erpét.  Genre  de  reptiles  chéloniens,  du 
groupe  des  tortues  terrestres,  appelé  aussi 
tortue  À  boîte,  à  cause  de  la  mobilité  du 
devant  du  plastron,  et  dont  l'espèce  type  ha- 
bite l'Inde  et  les  lies  voisines. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  té- 
tramères,  de  la  famille  des  cycliques,  tribu 
des  chrysomèles,  qui  habite  le  Brésil. 

—  Bot.  Sorte  de  capsule  qui  s'ouvre  trans- 
versalement comme  une  boîte  à  savonnette. 

Il  Syn.  de  pyxidaire,  genre  de  lichens. 

—  Encycl.  Antiq.  Les  anciens  appelaient 
ainsi  la  cassette  ou  le  coffret  à  mettre  les  pa- 
rures et  les  bijoux.  Il  est  probable  que  ce 
nom  vient  de  ce  qu'on  employait  d'abord  le 
buis  pour  la  fabrication  de  l'objet.  Mais  par 
la  suite  on  fit  ces  coffrets  en  bois  précieux, 
embellis  d'ornements  d'or,  d'argent,  d'ivoire. 
Ces  boîtes  avaient  d'ordinaire  la  forme  rec- 
tangulaire. Lors  de  la  découverte  de  la.toi- 
lette  de  Projecta,  dame  romaine  du  iv«  siècle, 
on  trouva  parmi  les  pièces  de  cette  toilette 
une  pyxide  en  argent  doré  couverte  de  bas- 
reliefs.   Selon  Suétone,  Néron  donn»  à  un 
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temple  de  Vénus  une  pyxide  enrichie  de  per- 
les précieuses,  qui  contenait  sa  barbe, 

—  Liturg.  Dès  les  preruiprs  temps  de  l'E- 
glise, on  conservait  la  réserve  eucharistique 
destinée  aux  malades  dans  "les  vases  ou  boi- 
tes qu'on  appelait  pyxides,  custodes  ou  ci- 
boires. L'église  Saint-Ambroise,  à  Milan, 
possède  une  pyxide  d'ivoire  qui  doit  remon- 
ter au  iv«  siècle.  On  suspendait  souvent  les 
pyxides  au-dessus  des  autels,  comme  les  co- 
lombes (v.  tabernacle).  On  a  fait  ces  vases 
en  ivoire,  en  matières  précieuses,  en  or,  en 
argent  et  en  cuivre.  Ils  ont  dans  tous  les 
temps  reçu  la  plus  riche  ornementation.  L'in- 
ventaire du  saint-siége  de  1295  décrit  une 
pyxide  d'or  enrichie  de  nielles  du  poids  de 
1  marc  3  onces,  deux  de  jaspe  et  une  d'ivoire 
montée  en  argent.  Les  plus  communes  au- 
jourd'hui sont  les  pyxides  en  cuivre  émaillé 
de  Limoges.  Les  pyxides  ou  custodes  ont 
d'ordinaire  la  forme  cylindrique  et  sont  fer- 
mées par  un  couvercle.  Elles  diffèrent  des  ci- 
boires, qui  ont  généralement  la  forme  globu- 
laire et  sont  montés  sur  un  pied. 

—  Bot.  Les  pyxides  sont  des  tortues  ter- 
restres, caractérisées  surtout  par  la  carapace 
d'une  seule  pièce  et  le  sternum  mobile  dans 
sa  partie  antérieure;  cinq  doigts  à  tous  les 
pieds,  mais  quatre  ongles  seulement  à  ceux 
de  derrière.  La  pyxide  arachnoïde  est  l'es- 
pèce type  du  genre;  sa  carapace  est  ovale, 
très-convexe,  échancrée  antérieurement  en 
forme  de  V  ;  les  plaques  du  disque  sont  jaune 
roussâtre,  marquées  de  taches  triangulaires 
noires,  disposées  en  rayons  ;  les  plaques  mar- 
ginales, également  jaunâtres,  offrent  des 
raies  longitudinales  noires;  le  dessous  du 
corps  est  jaune.  Cette  espèce  habite  l'Inde 
et  les  îles  voisines  ;  elle  offre  cette  particula- 
rité que  la  partie  antérieure  de  son  plastron 
peut  se  relever  et  s'appliquer  contre  le  de- 
vant de  la  carapace,  de  sorte  qu'elle  y  est 
tout  à  fait  renfermée  ;  d'où  le  nom  vulgaire 
de  tortue  à  boite. 

PYXIDE,  ÉE  adj.  (pi-ksi-dé  —  rad.  pyxide). 
Bot.,Qui  a  la  forme  d'un  petit  gobelet. 
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PYXIDEIAE  s.  f.  (pi-ksi-dè-Ie  —  rad. 
pyxide).  Bot.  Un  des  noms  de  la  lindernie. 

PYXIDÉMIDE  s.  f.  (pi-ksi-dé-mi-de  —  de 
pyxide,  et  de  émide).  Erpét.  Genre  de  rep- 
tiles chéloniens. 

PYXIDICULE  s.  f.  (pi-kst-di-ku-le  —  di- 
min.  de  pyxide).  Bot.  Genre  d'algues  bacillu- 
riées,  de  la  tribu  des  naviculées,  rapporté 
par  plusieurs  auteurs  aux  infusoires  polygas- 
triques. 

PYXIDIE  s.  f.  (pi-ksi-dl  —  rad.  pyxide). 
Bot.  Pyxide  multiloculaire.  il  Syn.  de  phas- 
Q.UE,  genre  de  mousses. 

PYXIDirÈRE  adj.  (pi-ksi-di-fè-re  —  de 
pyxide,  et  du  lat,  fero,  je  porte).  Bot.  Qui  a 
des  urnes  ou  des  capsules  en  forme  de  boite. 

PYX1DIROSTRE  adj.  (pi-ksi-di-ro-stre  — 
de  pyxide,  et  du  lat.  rostrum,  bec).  Ornith. 
Qui  a  le  bec  en  forme  de  boite. 

—  s.  m.  pi.  Famille  d'oiseaux  palmipèdes, 
ayant  pour  type  le  genre  flamant  ou  phé- 
nicoptère. 

PYXIDULE  s.  f.  (pi-ksi-du-le  —  dimin.  de 
pxyide).  Bot.  Urne  des  mousses. 

PYXINE  s.  f.  (pi-ksi-ne  —  du  gr.  puxis, 
boîte).  Bot.  Genre  de  lichens,  formé  aux  dé- 
pens des  lécidées,  et  comprenant  quelques 
espèces  qui  croissent  dans  les  régions  inter- 
tropicales. 

PYXINÉ,  ÉE  adj.  (pi-ksi-né  —  rad.  pyxiné). 
Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  h  la 
pyxine. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  lichens, 
ayant  pour  type  le  genre  pyxine.. 

PYXINIE  s.  f.  {pi-ksi-nt  —  du  gr.  puxis, 
botte),  Helminth.  Genre  de  vers,  qui  parait 
se  rapporter  au  groupe  des  grégarines,  et  qui 
comprend  trois  espèces  vivant  en  parasites 
sur  les  insectes. 

PYXIPOME  s.  m.  (pi-ksi-po-me  —  du  gr. 
puxis,  boîte;  pâma,  couvercle).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  portulacées, 
tribu  des  sésuviées,  comprenant  des  espèces 
qui  croissent  aux  Moluque3. 
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1  —  Tiré  d'un  manuscrit  de  la  Bita™  royale  de  Munich.  —  XII*  siècle. 

2  —  Alphabet  lapidaire  de  Turin.  —  XVe  siècle. 

3  —  Tiré  du  missel  du  cardinal  Cornélius.  —  XVIIe  siècle. 

4  —  Tiré  d'un  manuscrit  du  XVIe  siècle. 

5  —  Lettres  bullatiques  d'Italie.  —  XVI0  siècle. 

6  —  Tiré  d'un  manuscrit  de  Venise.  —  XVe  siècle. 
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Tiré  d'inscriptions  sépulcrales  de  Vienne  (Autriche).—  XIVe  siècle. 
Tiré' d'un  évangéliaire  de  la  Bibiue  royale  de  Munich.  —  XI*  siècle. 
Écriture  d'église  du  XIVe  siècle. 

Tiré  d'inscriptions  sépulcr  des  lapidaires  de  Naples.  —  XIIIe  siècle. 
Tiré  de  la  Bible  du  .  uiïntendant  Fouquet.  —  XIIIe  siècle, 
Alphabet  vénitien  du  XVIIe  siècle. 


Q  s.  ra.  (ku,  suivant  l'ancienne  épeltation, 
ke,  suivant  la  nouvelle).  Dix-septième  lettre 
de  l'alphabet  et  treizième  ■  des  consonnes , 
ayant  la  même  valeur  que  k  :  Bailler  ma  mé- 
thode sur  quelques  apparences  bizarres,  te  se- 
rait imiter  un  sût  gui  raillerait  l'algèbre  sur 
ses  formules  de  q  carré  et  racine  de  q,  exprès 
sions  visibles,  si  l'on  veut;  l'algèbre  n'en  est 
pas  moins  la  plus  exacte,  la  plus  sublime  des 
sciences.  (Fourier.) 

Le  g,  traînant  sa  queue  et  querellant  tout  bas, 
Vient  s'attacher  a  l'u  qu'a  chaque  instant  il  choque 
Et  »ur  le  ton  du  k  éalque  son  ton  baroque. 

De  Pus. 

■—  Dans  las  mots  français,  q  est  toujours 
suivi  d'un  »,  excepté  à  Ja  fin  des  mots.  Il 
Quand  q  est  suivi  de  u,  cette  dernière  lettre 
est  tantôt-  nulle,  comme  dans  quatre,  man- 
quer, etc.,  tantôt  conserve  sa  valeur  propre, 
comme  dans  questeur,  équitation,  etc.,  tantôt 
a  le  son  de  ou,  comme  dans  équation ,  aqua- 
rium, etc.  • 

—  Comme  signe  abréviatif ,  Q  remplace, 
certains  mots  qui  commencent  par  cette  con- 
sonne. Il  Dans  les  inscriptions  latines,  il  si- 
gnifie :  Quintus,  Quiniius,  Quintilianùs,  noms 
propres;  qui,  que,  qvod,  qui,  laquelle,  que  ; 
Çuadratum,  carré  ;  qumsil  us,  acquis;  qumstor, 
questeur;  quantum,  autant  que;  quinquenna- 
lis,  quinquennal,  il  QM.  signihe  quomodo , 
Comment;  QAM.,  quemadmodum,  De  même 
que;  Q.  B.  F.,  qui  ïixit  féliciter.  Qui  a  vécu., 
heureusement;  Q.  DES.,  quastur  designatus,: 
Questeur  désigné;  Q.  K.,  qui  est,  Qui  est; 
Q.Q.V.,çuoguo  versum,  De  quelque  côté  que 
ce  soit,  De  tous  côtés  ;  QR.,  quare,  C'est  pour- 


quoi ;  Q.  IX.,  quxstor  reipublics,  Questeur  de 
la  république;  Q.  S.,  qum  supra,  Les  choses 
ci-dessus  ;  QS.,  quasi.  Comme,  de  la  même 
manière  que  ;  QV1R.,  quiritialia,  Pêtes  qui  se 
célébraient  a  Rome  en  l'honneur  de  Romu- 
lus;  QT.  C.,.  Quintus  Cxlius ,  nom  propre; 
Q.,TP.,  quo  tempore,  Dans  le  temps'que. 

En  mathématiques,  Q.  E.  D.  signifie  quod 
erat  demonstratidum,  Ce  qu'il  fallait  démon- 
trer; Q.  E.  P.,  quod  erat  faciendum,  Ce  qu'il 
fallait  faire.     ■ 

— '  0  dans  les  ordonnances  des  médecins 
signifie  Quantité.  U  Q.  s.,  Quantité  suffisante. 

—  Dans  le  calendrier  républicain,  a  et  plus 
ordinairement  qua  marque  le  quartidi;  q  et 
mieux  qui  marque  quintidi. 

—  Comme  signe  monétaire  >  q  indique  les 
monnaies  frappées  à  Perpignan. 

—  Comme  lettre  numérale,  q  indique  le 
dix -septième  objet  d'une  série,  la  dix-sep- 
tième place.  Il  Dans  les  lettres  numérales  du 
moyen  âge,  il  valait  500  ;  surmonté  d'une 
ligne  horizontale,  500,000.  Cependant,  selon 
Ugusion,  il  aurait  la  même  valeur  que  le  P, 
c'est-à-dire  400,  suivant  ce  vers  :   • 

Quod  Q  hic  teguilur  numerum  similem  retinendo. 

—  Encycl.  L'articulation  que  représente  la 
lettre  q  est  exactement  celle  qui  est  propre 
a,  la  lettre  k  et  que  prend  auss  ite  c  quand  il  est 
dur.  Cette  articulation  peut  être  dite  à  la  fois 
linguale  et  gutturale,  ainsi  que  le  remarque 
M.  Vaïsse,  puisque  la  langue  est  en  jeu  dans 
sa  prononciation  et  que  l'acte  de  son  émission 
se  passe  dans  la  partie  la  plus  reculée  de  la 


cavité  buccale.  Mais  c'est  une  erreur  que  de 
la  qualifier  de  dentale,  comme  l'a  fait  Beau- 
zée  dans  l'Encyclopédie,  car  les  dents  ne 
jouent  ici  aucun  rôle.  «  La  lettre  q,  dit  Beau- 
zée  avec  plus  de  raison,  est  un  meuble  qui 
serait  absolument  inutile  daus  notre  alphabet, 
s'il  était  raisonné  et  destiné  à  peindre  les 
éléments  de  la  voix  de  la  manière  la  plus 
simple,  et  ce  vice  est  commun  au  q  et  au  A, 
"Priseien  en  a  fait  la  remarque  il  y  a  long- 
temps. Priscien  ne  se  déclare  que  contra 
l'inutilité  de  la  lettre  A,  quoique  au  fond  le  q 
ne  soit  pas  plus  nécessaire.  Ce  grammairien 
apparemment  était  de  ceux  qui  jugeaient  le  q 
nécessaire  pour  indiquer  que  la  lettre  u  for- 
mait un  diphthongùe  avec  la  voyelle  suivante, 
au  lieu  qu'on  employait  le  c  lorsque  les  deux 
voyelles  faisaient  deux  syllabes;  aussi  voyons- 
nous  encore  qui  monosyllabe  au  nominatif  et 
cul.  dissyllabe  au  datif.  • 

La  lettre  q  fut,  suivant  Tacite,  une  de 
celles  qui  manquèrent  dans  le  premier  a|- 
phabet  des  Romains.  Tous  les  mots  latins 
qui  s'écrivirent  plus  tard  par  cette  lettre  s'é- 
taient écrits  dans  le  principe  par  e.  Ainsi  on 
écrivit  d'abord  anticus,  cotidie,  au-  lieu  de 
antiquus,  quotidie.  Censorinus  nous  apprend 
même  que  Varron  et  d'autres  grammairiens 
latins  ne  voulurent  jamais  consentir  h  em- 
ployer cette  lettre,  regardant  comme  sans 
utilité  de  rétablir  dans  leur  alphabet  ce  ca- 
ractère qua  les  Grecs_  avaient  pu  sans  incon- 
vénient rayer  du  leur.  Quelque^  savants, 
cependant,  malgré  l'analogie  qui  ressort  pour 
ces  lettres  de  la  place  qu'elles  occupent  dans 
leurs  alphabets  respectifs,  se  refusent  à  voir 
dans  le  q  latin  la  reproduction  du  kof  sémi- 


tique. Pour  eux,  le  q  fut  dans  l'origine  moins 
une  lettre  simple  qu'un  digramme  formé  de 
la  réunion  des  caractères  c  et  u  (ce  dernier 
employé  avec  la  valeur  de  u).  En  effet,  di- 
sent-ils, on  écrivit  d'abord  cuis,  eux,  evod, 
puis  qi$,  qts,  qod,  ce  qui  fut  écrit  plus  tard 
quis,-  qum,  quod.  On  employait  la  lettre  q 
pour  les  mots  où  l'u  qui  accompagne  cette 
consonne  formait  diphthongue  avec  la  voyelle 
suivante,  tandis  que  l'on  se  servait  du  c  dans 
les  cas  où  les  deux  voyelles  conservaient 
chacune  leur  valeur  distincte.  Les  poètes  ont 
parfois  employé  pour  un  même  mot  l'une  où 
l'autre  orthographe,  afin  de  faire  une  seule 
syllabe  ou  deux,  selon  les  besoins  de  la  me- 
sure. Lucrèce  a,  par  exemple,  écrit  acua 
pour  aqua,  et  Plaute  relieuum  pour  reliquum. 
La  différence  dans  les  deux  cas  consistait 
dans  la  manière  de  prononcer  l'a  qui,  pré- 
cédé du  c,  terminait  la  syllabe  et  précédé 
du  q,  appartenait  à  la  même  syllabe  que  la 
voyelle  qui  suivait.  Preund  .adopte  l'opinion 
des  grammairiens  latins  et,  avec  eux,  il  voit 
simplement  dans  le  q  la  fusion  graphique  du 
c  et  du  u.  Selon  lui,  la  forme  archaïque  du 
q,  c'est-à-dire  cv,  et  la  constante  indécision 
de  l'orthographe  entre  eu,  q  et  qu,  dans  les 
inscriptions  et  les  manuscrits  les  plus  anciens 
et  les  meilleurs,  donnent  à  cette  opinion  un 
plus  haut  degré  de  vraisemblance;  il  croit 
que  la  valeur  propre  du  q  s'est  obscurcie  de 
bonne  heure,  d'où  l'emploi  fréquent  de  q 
pour  c  et  l'adjonction  d'un  second  u  quand 
on  avait  à  exprimer  le  son  cv.  C'est  ainsi 
qu'il  explique  comment,  dans  les  plus  an- 
ciennes inscriptions,  on  trouve  peqvdks  et 
pkqvnia  pour  pecttaes  et  pecunia,  qvm  et 
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qvom  pour  la  préposition  cum,r  qvoqirca  pour 
quocirca. 

En  réalité,  le  q  des  Latins  a  été  emprunté 
à  l'alphabet  primitif  des  Grecs  qui,  sous  le 
nom  de  koppa,  l'avaient  emprunté  au  qof  des 
Phéniciens  et  des  Sémites.  Le  koppa  des 
Grecs  était  placé  entre  le  pi  et  le  rho,  comme 
le  q  des  Latins  entre  le  p  et  ie  r.  Les  Grecs, 
après  avoir  admis  le  qof  des  Hébreux  dans 
la  nomenclature  de  leurs  signes  alphabéti- 
ques, le  reléguèrent  ensuite  parmi  les  lettres 
superflues.  Cependant,  tout  en  cessant  de 
l'employer  comme  un  des  éléments  ortho- 
graphiques de  leur  langue,  ils  en  conservè- 
rent l'usage  dans  leur  numération  écrite, 
donnant  au  koppa  considéré  comme  chiffre 
la  valeur  qu'indiquait  la  place  qu'il  avait  eue 
un  moment  dans  l'alphabet. 

Kn  hébreu,  le  qof  représentait  une  des 
plus  dures  gutturales  de  la  prononciation  des 
Juifs,  gutturale  qui  se  produisait  avec  une 
explosion  de  souffle  plus  forte  que  celle  qui 
avait  lieu  pour  le  caf.  Les  Grecs,  n'ayant 
point  dans  leur  langue  cet  élément^phonique, 
abandonnèrent  la  lettre  koppa,  que  l'on  ne 
retrouve  que  sur  un  assez  petit  nombre  de 
monuments. 

Le  q  ne  faisait  point  partie  de  l'alphabet 
des  anciens  Latins.  Les  Osques  ne  l'admirent 
point  et  le  remplacèrent  toujours  par  ko;  ils 
écrivaient  kvaistur  pour  quxstor. 

Le  qu  des  Latins  correspond  souvent  au  p  et 
au  t  des  Grecs,  que  la  langue  des  Osques 
remplaçait  aussi  par  p  ••  grec  tis,  ti,  osque  pis, 
pif,  latin  quis,  quid;  grec  te,  osqùe  pe,  latin 
que;  grec  tettara,  osque  petora,  latin  qua- 
tuor ;  grec  peplô,  latin  coquo.  Voici  comment 
Max  Millier  explique  la  transition  4u  p  au  q  : 
■  Si  nous  voulons  prouver  que  le  latin  coquo, 
je  fais  cuire,  est  le  même  mot  que  le  grec 
peptô  (même  sens),  il  nous  faut  établir  ce 
fait,  que  la  ténue  gutturale  et  la  ténue  la- 
.biale  peuvent  permuter  en  grec  et  en  latin. 
Certes,  les  langues  anciennes  suffisent  pour 
lever  tout  doute  sur  ce  sujet.  Peu  de  philolo- 
gues seraient  tentés  de  nier  l'identité  de  pentt 
et  guinque,  et,  s'il  s'en  trouvait,  nous  n'au- 
rions qu'à  rappeler  te  dialecte  osque,  où  cinq 
se  disait  pomtis  et  non  quinque,  pour  leur 
montrer  que  les  deux  formes  ne  différaient 
l'une  de  l'autre  que  par  la  prononciation 
dialectale  seulement.  Néanmoins,  les  argu- 
ments de  l'étymologiste  reçoivent  un  renfort 
considérable,  s'il  peut  citer  l'exemple  de  lan- 
gues vivantes  et  y  faire  voir  à  l'œuvre  exac- 
tement les  mêmes  influences  phonétiques  ; 
et  dans  le  fait,  nous  rencontrons  en  gaélique 
la  ténue  gutturale  là  où  se  trouve  la  ténue 
labiale  en  gallois  :  cinq  est  coie  en  irlandais, 
ptmp  en  gallois  ;  quatre  est  ceihir  en  irlan- 
dais, petwar  en  gallois.  En  outre,  nous  voyons 
qu'en  valaque  le  qu  latin  suivi  de  a  se  change 
en  p  :  aqua  devient  en  valaque  apa  ;  eqna, 
épà;  quatuor,  pairu.  ■ 

A  1  époque  de  la  fondation  du  Collège  de 
France,  au  xvie  siècle,  la  prononciation  an- 
tique était  perdue  dans  les  écoles,  au  point 
que  l'on  faisait  disparaître  le  son  u  toutes  tes 
fois  que  cette  lettre  accompagnait  la  con- 
sonne q}  et  l'on  prononçait  en  conséquence 
kis,  kahs,ikantus  pour  quis,  qualis,  quantus. 
Les  professeurs  royaux  entreprirent  de  sub- 
stituer à  cette  prononciation  gothique  ce 
qu'ils  jugeaient  la  prononciation  romaine. 
Cette  question  de  philologie  fut  l'occasion 
d'un  assez  singulier  procès.  Un  jeune  prêtre 
ayant,  dans  une  thèse  qu'il  soutenait  devant 
l'a  Faculté  de  théologie,  suivi  la  prononciation 
rectifiée  qu'enseignait  Ramus  et  ayant  pro- 
noncé quanguam  autrement  que  cancan,  la 
Sorbonne  s'imagina  voir  dans  cette  manière 
de  lire  la  langue  des  livres  liturgiques  une 
Attaque  contre  la  religion  et  voulut  sévir 
contre  notre  latiniste,  en  le  çrivant  d'un  bé- 
néfice ecclésiastique  dont  il  était  pourvu.  Le 
Euriste  condamné  ne  s'étant  pas  tenu  pour 
attu,  l'affaire  fut  portée  au  parlement.  Ramus 
y  vint  défendre  son  élève  et  sa  méthode.  Un 
arrêt  renvoya  l'abbé  absous  du  chef  d'héré- 
sie et  laissa  chacun  libre  de  lire  le  latin  comme 
Hl'entendrait.  Cette  dispute  de  mots  avait  un 
moment  occupé  l'attention  publique  ;  il  en  est 
resté  le  mot  cancan,  dont  on  se  servit  d'abord 
pour  imiter  plaisamment  la  prononciation  des 
docteurs  de  la  Sorbonne  et  qui  finit  par  dési- 
gner proverbialement  le  bruit  que  fait  la 
médisance  pour  une  chose  qui  n'en  vaut  pas 
la  peine.  Nous  dirons  en  passant  que  Ménage 
prétendit  plus  tard  reviser  le  jugement  et 
soutint  que  l'u  ne  devait  se  faire  entendre 
dans  aucun  des  mots  quis,  qu»,  quod,  quia, 
quatuor,  etc. 

La  .lettre  q  manque  à  l'alphabet  slavon, 
comme  aussi  à  l'alphabet  anglo-saxon  et  ir- 
landais. Pour  qu,  les  Anglo-Saxons  écrivaient 
cto.  Les  Allemands  écrivent  qu,  mais  pronon- 
cent kv.  En  anglais,  où  la  lettre  q  est  d'un 
fréquent  usage,  elle  ne  s'emploie  jamais  pour 
terminer  un  mot. 

Quelques  orientalistes  modernes  ont  voulu 
employer  le  q  sans  l'u  dans  la  transcription  de 
quelques  mots  arabes  et  ils  ont  écrit  :  Qoran, 
Abd-el-Qader,' Qabyle,  etc.,  pour  Coran,  Abd- 
el-Kader,  Kabyle. 

Court  de  Gébelin,  dans  son  Histoire  natu- 
relle de  la  parole.,  prétend  que  la  lettre  q  con- 
serve encore  la  forme  qu  elle  eut  dans  l'al- 
phabet primitif,  laquelle  est,  selon  lui,  celle 
d'un  couperet  ou  d  une  hache,  parce  que  le 
son  qu'elle  représente  semble  imiter  celui 
que  produit  un  coup  d'instrument  tranchant. 
Notre  auteur  ajoute,  à  l'appui  de  son  expli- 
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cation,  que  •  les  langues  sont  remplies  de 
mots,  écrits  par  q  ou  dans  lesquels  e  a  pris 
.sa  place,  qui  signifient  partage,  division.  » 
M.  Oescherelle  donne  une  explication  non 
moins  pittoresque.  «  Le  q,  dit-il,  équivalent 
du  c  et  du  A  et  représentatif  de  la  même 
articulation  ,  est  aussi  dessiné  d'après  le 
même  modèle,  c'est-à-dire  d'après  1  organe 
auquel  il  appartient,  mais  considéré  sous  un 
aspect  différent.  La  racine  de  la  langue,  dans 
la  production  de  ce  triple  élément,  s'élève  et 
se  gonfle,  tandis  que  sa  pointe  s'allonge  dans 
le  bas  de  la  bouche,  deux  opérations  que  la 
forme  du  Q  représente  exactement.  En  effet. 
la  partie  supérieure  de  ce  caractère,  consi- 
stant en  un  rond  qui  paraît  s'enfler,  n'est-elle 
pas  une  image  naturelle  de  ce  gonflement  de 
la  langue?  La  queue  descendant  au-dessous 
n'est-elle  pas  également  une  imitation  Adèle 
de  la  pointé  de  cet  organe?  La  ressemblance 
de  la  copie  avec  son  modèle  est  donc  aussi 
sensible  qu'elle  peut  l'être  dans  ce  genre  de 
représentation.  • 

En  hébreu,  le  nom  de  la  lettre  qof,  signi- 
ficatif comme  ceux  de  toutes  les  autres  let- 
tres de  cette  langue,  se  traduit,  selon  les 
grammairiens,  par  oreille  et,  selon  les  caba- 
fistes  cités  par  Eusèbe,  par  appellation. 

Sur  les  anciens  monuments  grecs,  la  forme 
du  koppa  est  celle  d'un  cercle,  de  la  partie 
inférieure  duquel  part  une  petite  ligne  ou 
queue  verticale.  C  est,  comme  on  le  voit,  à 
part  la  direction  de  ce  dernier,  trait,  notre 
0  majuscule.  Quant  au  q  minuscule,  c'est 
notre  p  ou  le  rho  des  Grecs  retourné. 

Le  nom  de  ku,  que  porte  dans  l'èpellation 
ordinaire  la  lettre  qui  nous  occupe,  dérive- 
rait, selon  quelques  auteurs,  du  mot  queue, 
t  parce  que  1  on  peut  considérer  ce  caractère 
comme  étant  formé  d'un  o  avec  une  sorte 
d'appendice  caudal.  D'autres  se  demandent 
avec  quelque  raison  si  ce  nom  ne  lui  vien- 
drait pas  plutôt  de  l'association  à  peu  près 
constante  de  cette  consonne  avec  la  voyelle  u. 

QALABCHÉH  (El)  [Tairais],  village  de  Nu- 
bie, dans  le  pays  des  Kenous,  à  45  kilom."*S. 
d'Assouan,  sur  la  rive  gauche  du  Nil,  par 
23»  33'  de  latit.  N.  et  30o  25'  de  longit.  E.  ; 
.  ,1,000  hab.  On  y  compte  environ  200  maisons 
construites  en  pierre,  chargées  d'hiérogly- 
phes, et  l'on  y  remarque  les  restes  d'un  tem- 
ple, qui  est,  selon  Burckhardt,  le  plus  beau 
reste  d'antiquité  égyptienne  de  la  Nubie,  Des 
inscriptions  grecques  prouvent  que  ce  tem- 
ple fut  consacré  à  Sérapis.  Dan3  les  premiers 
temps  du  christianisme,  cet  édifice  fut  trans- 
formé en  église;  aussi  toutes  les  sculptures 
païennes  ont-elles  été  recouvertes  avec;  du 
plâtre  sur  lequel  on  a  peint  des  images.de 
saints. 

QOF  s.  m.  (koff).  Philol.  Dix-neuvième  let- 
tre de  l'alphabet  hébreu,  ayant  la  valeur 
du  k.  ti  Nom  d'une  lettre  de  l'alphabet  arabe. 

QOU  s.  m.  (kou).  Linguist.  Nom  de  la  dix- 
septième  lettre  de  l'alphabet  gothique,  qui 
correspond  à  notre  q. 

" •-QOIIA  ou  QUA, rovaume  de  l'Afrique  occi- 
deutule',  dans  la  Guinée  supérieure,  sur  la 
côte  deCalabar.  Uest  traversé  parla  rivière 
du  Vieux-Catâbar  ou.  Bongo.  Ses  habitants 
sont  sauvages  et  très^poirs, 

QUACHA  s.  m.  (koua-cha),  Mamm.  Nom 
donné  quelquefois  au  couagga,  espèce  du 
genre  cheval, 

QUACHI  s.  m.  (koua-chi).  Mamm.  Espèce 
ou  variété  de  coati  qui  vit  à  la  Guyane  >  Les 
quacbis  ue  couchent  jamais  dans  le  même  en- 
droit. (V.  de  Bomare.) 

QUACKENDBUCK,  ville  de  Prusse,  dans 
l'ex-royaume  de  Hanovre,  gouvernement 
d'Osnaoruck,  sur  la  Hase,  dans  une  contrée 
fertile  ;  2,300  hab.  Raffinerie  ;  commerce  con- 
sidérable. 

QUADE  (Michel-Frédéric),  érudit  et  philo- 
logue allemand,  né  en  Poméranie  en  1682, 
mort  àStettin  en  1757.  Devenu  bibliothécaire 
et  secrétaire  de  Mayer,  vice-chancelier  de 
l'université  de  Greifswalde,  il  suivit  ce  der- 
nier dans  ses  voyages  en  Allemagne,  fit  alors 
connaissance  avec  plusieurs  hommes  émi- 
nents,  notamment  avec  Leibniz,  professa  la 
philosophie  et  la  théologie  à  Greifswalde  à" 
partir  de  1706  et  fut,  enfin,  de  1716  jusqu'à 
sa  mort,  recteur  du  gymnase  du  Vieux-Stet- 
tin.  On  lui  doit  un  assez  grand  nombre  de 
petits  traités  et  de  dissertations,  parmi  les- 
quels nous  citerons  .  De  viris  statura  parvis, 
erudiiione  magnis  (Greifswalde,  1706)  ;  De 
pfincipum  Fridericorum  in  litteras  et  littéra- 
les favore  (Stettin,  1717,  in-fol.)  ;  De  juriscon- 
s\Utis  ex  theologisfactis  (SteUin,i720,  in-fol.); 
Prodromus  vindiciarum  glorix  et  nominis  Po- 
meranorum  (Rostock,  1721,  in-so);  De  modes- 
tia  erudilorum  (1727,  in-io);  De  morbis  eru- 
ditorum  familiaribus  et  plerumque  exitiosis 
(17*1,  in-fol.)  ;  De  usu  et  abusu  studii  mathe- 
matici  (1747,  in-fol.),  etc. 

QUADEN  (Matthias),  géographe  allemand, 
né  à  Kilkenbaeh,  mort  à  Cologne  en  1609. 
Il  alla  se  fixer  dans  cette  dernière  ville,  où 
il  s'occupa  de  sculpture,  de  gravure,  de  géo- 
graphie et  d'histoire,  de  grammaire  et  de 
poésie.  On  lui  doit  plusieurs  ouvrages  qui 
attestent  sçn  instruction  variée  :  Compendium 
universi ,  compleetens  géographie,  descript. 
libri  V  (Cologne,  1600,  in-12)  ;  Geographisches 
Handbuch  (Cologne,  1600,  in-fol.)  j  Mernora- 
bilia  mundt  (Cologne,  1601);  Excellence  de 
la  nation  alleniande  (Cologne,  1609,  in-4°). 
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QUADEBNES  s.  m.  pi.  (koua-dèr-«e  —  du 
lat.  quaterni,  quatre  k  quatre).  Jeux.  Coup 
de  dés  amenant  deux  quatre,  au  trictrac. 

QUADI,  ancien  peuple  limitrophe  du  S.-O- 
de  la  Germanie,  dans  la  Moravie.  Son  nom 
disparut  au  v«  siècle.  Le  territoire  des  Quadi 
était  borné  au  S.  par  le  Danube ,  à  l'E.  par 
le  Gran  et  le  pays  des  Jazyges  ;  au  N.  par 
les  Nord-Karpathes  et  les  SuBètes;  et  à  l'O. 
par  le  pays  des  Marcomans. 

QUADR,  QTJADRI  ou  QUADRU,  préf.  qui 
signifie  quatre  et  qui  vient  d'un  radical  latin 
inusité,  mais  également  employé  en  compo- 
sition, V.  l'étymologie  de  quatre. 

QUADBA-ET- VANCOUVER,  lie  du  grand 
Océan  boréal,  sur  la  côte  N.-O.  de  l'Améri- 
que septentrionale,  par  48<>  2l'  et  50°  5*'  de 
latit.  N.  et  125»  9'  et  130"  41'  de  longit.  O.; 
490  kilom.  de  longueur  sur  130  de  largeur; 
ch.-).,  Victoria.  Le  golfe  de  Géorgie,  les  dé- 
troits de  John  s  ton,  de  la  Reine-Charlotte  et 
de  Juan-de-Fuca  la  séparent  du  continent. 
La  baie  de  Nootka,  sur  la  côte  occidentale, 
est  la  plus  remarquable  de  l'île.  Quadra-et- 
Vancouver  fut  découverte  en  1778  par  le  ca- 
pitaine Cook.  Elle  a  été  très-peu  visitée  de- 
puis; mais  elle  passe  pour  être  très-monta- 
gneuse et  couverte  de.forêts,  dont  les  princi- 
pales essences  sont  les  cyprès  et  les  pins  d« 
diverses  espèces.  Ces  forêts  sont  peuplées 
d'ours,  de  daims,  de  renards,  de  loups,  d  her- 
mines et  d'écureuils.  Les  côtes  abondent  en 
tortues,  harengs,  moules,  phoques  et  balei- 
nes. «  Les  indigènes,  dit  le  Dictionnaire  géo- 
graphique universel,  habitent  des  cabanes 
dont  les  toits  sont  en  planches,  portent  des 
bracelets  de  cuir  peint  ou  de  cuivre  et  de 
grandes  boucles  d'oreilles  de  ce  métal;  mais 
l'ornement  qu'ils  estiment  le  plus  est  celui 
qu'ils  suspendent  au  cartilage  du  nez;  c'est 
pour  le  peuple  un  morceau  de  bois  qui,  de 
chaque  côté,  dépasse  les  oreilles  de  g  à 
9  pouces,  et  pour  le  roi  et  les  chefs  ua  mor- 
ceau de  cuivre  ouvré,  en  forme  de  eeeur,  ou 
des  coquilles.  Leurs  armes  Sont' 'l'arc  et  ta 
lance.  Leurs  canots,  faits  d'ùtt  Seul  arbrsj 
ont,  les  plus  grands,  jusqu'à  46:  pieds- de  ton* 
gueur.  Us  ue  vont  guère  qu'à  Wchassé'des 
phoques  et  des  oiseaux  aquatiques  -,  ils  s'a- 
donnent beaucoup  à  la  pêche,'flont  le  produit 
est  leur  principal  aliment,  et  se  servent  de 
filets,  d'hameçons,  de  lignes,  etc.  ». 

«  Cette  île,  disent  MM.  Ennery  e'i^Hirth, 
est  couverte  de  hautes  montagnes^'ilont  les 
cimes,  couvertes  d'une  neige  éternelle,  n'ofc 
frent  aucune  trace  de  végétation,  tandis  que' 
les  versants  sont  couverts  de  forêts  inugnifi- 
*  ques.  Ses  principaux  caps  ?Sont  le  cap  Scott 
au  N.,  les  caps  Sp_eat,"Woody-PointauS.-E.; 
cô  dernier  est  près  du  cap  de  Fuka;  elle  est 
arrosée  pas*  un  grand  nombre  de  'petites  ri- 
vières et  dé  petits  ruisseaux  qui  descendent 
de  la  chaîné  centrale  et  se  dispersent  dans 
toutes  les  directions  de  l'île.  Elle  possède 
plusieurs  rades  excellentes  et  de  belles  baies  ; 
ta  plus  sûre  et  la  plus  considérable  est  la  baie 
de  Nootka,  sur  les  bords  de  laquelle  les  An- 
glais ont  érigé  un  petit  établissement,  pro- 
tégé par  un  fort  et  qui  porte  le  même  nom. 
On  y  trouve  aussi  un  grand  village  appelé 
Nootka,  qui  est  la  résidence  d'un  chef  puis- 
sant de  la  nation  dès  Wakas;  cette  nation, 
,  qui  forme  la  population  de  l'île,  est  divisée 
en  plusieurs  tribus,  dont  le  chiffre  total  est 
évalué  à' plus  de  30,000  âin'és;  Les  tribus  les 
plus  considérables  sont  celles  dé  Nootka  et  de 
Ouikanaouiek  ;  elles  vivent  de  quelques  fruits 
et  racines  sauvages  et  principalement  des 
produits  de  la  pêche  et  de  la  chasse.  Les  fo- 
rêts sont  magnifiques  et  offrent  une  grande 
richesse  de  végétation.  La  baie  de  Nootka 
renferme  les  petites  lies  de  Klayoguat  et  de 
Nilinat.  Cette  Ue,  dont  la  position  est  très- 
favorable  pour  le  commerce,  est  regardée 
par  les  Anglais  comme  faisant  partie  He  leur 
territoire. 
QUADRAGÉNAIRE  adj.  (koua-dra-jé-nè-re 

—  lat.  qudragenarius  ;  de  quadrageni,  qua- 
rante). Qui  contient  quarante  unités  :  Nom- 
bre QUADRAGÉNAIRE. 

—  Qui  est  âgé  de  quarante  ans  ;  Tel  que 
vous  me  voyez,  j'ai  failli  avoir  une  bonne  for- 
tune... à  une  époque  indéterminée  où  la  pho- 
tographie ne  ftorissait  pas  encore  et  où  j'étais 
à  peine  quadragénaire.  (A.  de  Pontmartin.) 

—  Substantiv.  Personne  qui  a  quarante 
ans  :  Voilà  ce  que  c'est,  jeune  homme,  dit  le 
quadragénaire  en  peignant  ses  favoris.  (Balz.) 

QUADRAGÉSIMAL,  ALE  adj.  (koua-dra- 
jé-si-inal,  a-le  —  lat.  quadragesimalis;  de 
quadragesima,  carêir.e).  Qui  appartient  au 
carême  :  Jeûnes  quadragésimaux.  Prédication 
quadbaqÉsimauj.  Il  Vie  quadragésimale,  Vie 
de  jeûnes  semblable  à  celle  des  fidèles  pen- 
dant le  carême  :  Certains  religieux  embras- 
sent la  VIE  QUADRAGÉSIMALE. 

QUADRAGÉSIME  s.  f.  (koua-dra-jé-zi-me 

—  lat.  quadragesima,  quarantième).  Antiq. 
rom.  Droit  du  quarantième  que  percevaient 
jes  douanes. 

—  Liturg.  Ancien  nom  du  carême,  ainsi 
dit  parce  qu'il  confient  quarante  jours  de 
jeûne  :  L'agriculture  demande  nos  secours 
pendant  la  quadragèsimb  comme  dans  les  au- 
tres saisons.  (Volt.)  il  Dimanche  de  la  Quadra- 
gésime,  Premier  dimanche  du  carême, 

QUADRAGESIMO  adv.  (koua-dra-jé-zi-mo 

—  de  quadragesimus,  quarantième).  Quaran- 
tièmement.  Il  s'emploie  pour  désigner  le  qua- 
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rantiéme  objet  d'une  série,  il  S'écrit  sou- 
vent 40". 

QUADRANGLE  s.  m.  (koua-dran-ghle  —  du 
lat.  quatuor,  quatre,  et  de  angle).  Géom.  Fi- 
gure qui  a  quatre  angles.  Il  Vieux  mot;  on  dit 
aujourd'hui  quadrilatère. 

—  Chirom.  Partie  de  la  main  située  entre 
la  ligne  de  tête  et  la  ligne  de  vie  :  Si  le  QCA- 
drangle  marque  dans  une  main,  c'est  signe  de 
méchanceté  et  demalheur.  (Dasbarrolles.)  Il  On 
l'appelle  aussi  tables  de  la  main. 

QUADHANGOLAIRE  adj,  (koua-dran-gu- 
lè-re  —  rad.  quadrangie).  Géoin.  Qui  a  quatre 
angles  :  Figure  quadranguIjAIRK.  Q  pont  la 
hase  a  quatre  angles  ;  Prisme.  Pyramide  Qua- 
drangulaike. 

—  Zooph.  Eurymine  quadrangulaire ,  Mé- 
duse qui  a  le  corps  carré. 

—  s.  m.  Ichthyot.  Nom  vulgaire  d'un  pois- 
son du  genre  ostracion. 

QUADRANGULAIREMENT  adv.  (koua- 
dran-gu-lè-re-inan  —  rad.  quadrangulaire'). 
D'une  façon  quadrangulaire  :  Les  armes  dont 
les  Indien  se  servent  consistent  en  flèches  em- 
poisonnées,  en  massues  de  bois  dur  taillées 
QUADRANGOLAïKiiMENT,  e»  tomahawks  et  en 
couteaux.  (Fainin.) 

QUADRANGULÉ,  ÉE  adj.  (koua-dran-gu-lé 
—  rad.  quadrangie).  Bot.  Qui  a  quatre  an- 
gles. 

QUADRANS  s.  m.  (koua-dranss  —  mot  lat, 
dérivé  de 'quatuor,  quatre).  Antiq.  rom.  Quart 
de  l'as,  poids  ou  monnaie. 

—  Encycl.  Comme  monnaie,  le  quadrans 
représentait  le  quart  de  l'as.  La.  valeur  eh 
fut  donc  soumise  aux  variations  que  subit  la 
valeur  de  l'as  lui-même.  Or,  l'as  fut  primiti- 
vement l'équivalent  d'une  masse  de  cuivre 
pesant  une  livre;  én-264  avant  notre  ère,  U 
ne  représenta  plus^qûe-  le  poids  de  2  onces; 
en  211,  celui  de  r  once  ;  en  191,  celui  de  1/2 
once.  Tant  que  l'as  yaïut  environ  9  centimes 
de  notre- mon naie^  le  quadrans  valut  à  peu 
près  2  centimes -&t '3  dixièmes.  Mais,  à  partir 
de  Î64,  l'as  ne' valut  plus  que  6  centimes, 
et  par  conséquent  la  valeur  du  quadrans 
se  réduisit  à  iE  centime  et  5  dixièmes.  On 
peut  conclure  facilement  de  là  ce  que  valait 

-le  quadrans  par  rapport  aux  autres  subdi- 
"Visioiis  de  l'as,  et  notamment  par  rapport  au 
sèmissis ,  qui  était  la  moitié  de  1  as  ;  par 
rapport  au  triens ,  qui  en  était  le  tiers ,  et 
au  sextans,  qui  en  était  le  sixième.  Le  ses- 
terce, qui  avait  la  valeur  de  4  as,  avait  pas 
conséquent  celle  de  16  quadrans.  De  même 
que  l'as,  le  quadrans  était  une  monnaie  de 
cuivre  ou  d'airain.  Il  portait  une  main  ou- 
verte, ou  un  dauphin,  ou  des  grains  de  blé, 
ou  encore  les  têtes  d'Hercule,  de  Cérès,  etc. 
Le  quadrans  était,  eri  général,  le  prix  d'entrée 
des  bains  publics  ;  Horace  dit,  dans  sa  troi- 
sième satire  :  «Tandis  que  roi  tu  iras  te  bai- 
gner pour  un  quadrans...* 

Ne  tongttm  faeiam,  dvtn  tu  quadrants  lavalum 
Rex  ibis... 

Comme  poids,  le  çuadrans  était  aussi  lo 
quart  de  l'as.  Il  se,  plaçait  à  la  neuvième,  place 
parmi  les  onze  subdivisions  faites  de  las  à 
l'once,  et  qui  étaient,  en  partant  des  plus 
fortes  :  le  deunx,  le  dextans,  le  dodrans,  le 
bessis,  le  septunx^  le  sèmissis  (  demi-as  ),  le 
quincunx,  le  triens  (tiers  d'as),  le  quadrans, 
tesextans  (sixième  d'as),  le  sescunx  (huitième 
d'once).  Après  venait  l'once,  qui  était  le 
douzième  de  l'as.  Le  quadrans  comprenait 
3  onces.  Comme  l'once,  comparée  à  notre 
système  de  poids,  valait  27Kf,ia,  il  en  ré- 
sulte que  le  quadrans  valait  le  triple,  c'est- 
à-dire  81ïr,57.  Tous  les  auteurs  ne  sont  pas 
d'accord  sur  cette  évaluation,  et  quelques- 
uns  portentle  poids  du  quadrans  à  e3gr,29. 
Cette  différence  vient  de  ce-  que  les  mêmes 
auteurs  donnent  à  l'once  une  évaluation  dif- 
férente. 

QUADRANT  s.  m.  (koua-dran  —  lat.  qua- 
drans; de  quatuor,  quatre).  Géora.  Quart  de 
la  circonférence. 

—  Encycl.  On  emploie  surtout  la  mot  de 
quadrant  dans  la  géométrie  de  la  sphère  pour 
désigner  le  quart  de  la  circonférence  d'un 
grand  cercle.  L'ouverture  à  donner  à  un 
compas  sphérique  pour  décrire  un  grand 
cercle  sur  la  sphère  est  la  corde  d'un  qua- 
drant. Bn  effet,  si  l'on  conçoit  le  diamètre 
meiré  par  le  pôle  choisi,  le  cercle  décrit  de 
ce  pôle  avec  la  corde  d'un  quadrant  pour 
ouverture  de  compas  aura  tous  ses  points 
à  égale  distance  des  deux  extrémités  de  ce 
diamètre  ;  son  plan  passera  donc  par  le  centre 
de  la  sphère.  Ce  sera  un  grand  cercle.  Une 
sphère  matérielle  étant  donnée,  pour  trouver 
la  corde  d'un  quadrant  correspondant  à  cette 

«sphère,  il  faut  en  construire  le  rayon,  dé- 
crire sur  le  papier  un  cercle  ayant  pour 
rayon  la  longueur  trouvée,  diviser  ce  cercle 
en  quatre  parties  égales  par  deux  diamètres 
rectangulaires  et  joindre  deux  points  de  di- 
vision voisins. 

quadrantai.  s.  m.  (koua-dran-tal— 
rad.  quadrans).  Antiq.  rom.  Mesure  romaine 
de  capacité  pour  les  liquides. 

—  Encycl.  Chez  les  Romains,  le  quadrantai 
était  la  principale  mesure  pour  les  liquides. 
Toutes  les  mesures  romaines  de  capacité 
ayant  pour  base  le  système  des  poids,  lo 
quadrantai  fut  primitivement  l'espace  oc- 
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cupé  par  80  livres  de  via.  Un  plébiscite, 
d'une  date  inconnue,  que  nous  a  transmis 
Festus,  porte  les  prescriptions  suivantes  : 
•  Comparativement  aux  poids  dont  le  peu- 
ple a  coutume  de  se  servir  en  ce  temps, 
que  le  quadranlal  soit  de  80  livres  de  vin, 
le  congé  de  10  livres  de  vin,  etc.»  Ex  pondé- 
rions publicis,  quitus  hac  tempestate  populus 
œtiersolet, uti  quadrantal  viniocioginta  pondo 
siet;  congius  vmi  deeem  pondo  siet,  etc.  Le 
quadrantal  équivalait,  par  rapport  aux  mesu- 
res modernes,  k  îS'HoiZ.  Use  subdivisait  en 
2  urnes,  8  congés,  48  sextaires,  96  hémines, 
192  quartaires,  384  acétabules,  576  cyathes  et 
2,304  ligules.  Comparé  aux  mesures  de  capa- 
cité pour  les  matières  sèches,  le  quadrantal 
égalait  3  fois  le  modius.  La  seule  mesure  de 
capacité  plus  grande  que  le  quadranlal  était 
le  culeus,  qui  valait  20  fois  le  quadrantal  et 
qui,  comme  celui-ci,  s'employait  pour  évaluer 
les  produits  des  vignobles.  Ce  qui  liait  le 
quadrantal  aux  mesures  de  longueur,  c'est 
qu'il  était  le  cube  du  pied,  et  de  là  même  lui 
venait  son  nom.  Priscien  a  dit  dans  son 
Poëme  des  poids  et  mesures  : 
Pat  longo  il  spatio  latoque  altoque  notetur; 
Antfulut  ut  par  lit,  quem  claudit  linea  triplex. 
Quatuor  et  médium  quadris  cinyatur  inane  ; 
Âmphora  fit  cubus,  quam  ne  violare  liceret, 
Sacravere  jovi  Tarpcio  in  monte  Quirites, 

Le  dernier  vers  fait  allusion  au  quadrantal 
que  l'on  gardait  avec  grand  soin  comme  type 
au  Capitule,  dans  le  temple  de  Jupiter,  et 
qu'on  nommait  amphora  ^apitolina.  V.  am- 
phore. 

Il  a  été  fait  de  longues  recherches  pour  sa- 
voir si  les  mesures  de  capacité  romaines 
furerit  primitivement  mises  en  rapport  avec 
les  mesures  de  capacité  grecques  ;  mais,  quelle 
que  soit  l'opinion  sur  ce  point,  on  doit  recon- 
naître combien  il  existait  de  relations  entre 
les  unes  et  les  autres,  puisque,  par  la  suite 
des  temps,  les  deux  systèmes  ayant  subsisté 
côte  à  cote,  on  les  relia  très-facilement.  Dans 
ce  rapprochement  effectué  pour  favoriser  les 
transactions  de  peuple  &  peuple,  le  quadran- 
tal ou  amphore  roma'we  égala  les  2  tiers  du 
métrète  ou  amphore  attaque. 

QUADRANTAL,  ALE  adj.  (koua-dran-tal, 
û-le).  Antiq.rom.  Qui  contient  un  quadrantal  : 
Amphore  quadrantale. 

QUADRAT,  ATE  adj.  (koua-dra,  a-te  —  du 
lat.  quarius,  quatrième).  Astrol.  Quadrat  as- 
pect ,  Position  de  deux  planètes  éloignées 
l'une  de  l'autre"  de  90°  ou  d'un  quart  de 
cercle. 

—  s.  m.  Typogr.  Autre  orthographe  du  mot 

CADRAT. 

QUADRAT  (  saint  ),  en  latin  Qundrotua, 
évêque  d'Athènes.  Il  vivait  dans  la  première 
moitié  du  ne  siècle  de  notre  ère.  On  croit 
qu'il  fut  disciple  de  l'apôtre  saint  Jean.  Il 
contribua  beaucoup  à  la  propagation  de  l'E- 
vangile et  succéda,  comme  évêque  d'Athènes, 
à  Publius,  martyrisé  en  125.  L'empereur 
Adrien  s'étant  fait  initier  aux  rnystères  de 
Cérès  Eleusine  en  126,  il  s'ensuivit  une  nou- 
velle persécution  contre  les  chrétiens.  C'est 
alors  que  Quadrat  comoosa  une  apologie  du 
christianisme,  qu'il  présenta  à  Adrien  pen- 
dant le  séjour  de  ce  prince  à  Athènes.  Cette' 
apologie,  qu'Eusèbo  appelle  un  admirable 
monument  des  talents  et  de  la  pureté  de  la 
foi  de  l'uuteur,  contribua  à  faire  cesser  la 
persécution.  Il  n'en  reste  qu'un  fragment, 
cité  par  Eusèbe  et  souvent  reproduit. 

QUADRATA,  ancienne  ville  de  la  Panno- 
nie  Supérieure. 

QUADRATiU,  ancien  bourg  de  la  Gaule 
Cisalpine. 

QUADRAT  AIRE  adj.  (koua-dra-tè-re—  bas 
lat.  quadratarius ;  de  quadratus,  carré).  Se 
disait,  au  moyen  âge,  de  l'art  des  incrusta- 
tions en  pierres  dures,  a  l'imitation  des  mo- 
saïques des  anciens. 

QUADRATEUR  s.  m.  (koua-dra-teur  —  du 
lat.  quadratus,  carré).  Celui  qui  cherche  la 
quadrature  du  cercle. 

QUADRAT1FÈRE  adj.  (koua-dra-ti-fè-re  — 
du  lat.  quadratus,  carré;  fera,  je  porte). 
Miner.  Qui  a  des  facettes  carrées. 

QUADRATIN  s.  m.  (ka-dra-tain).  Typogr. 
Aune  orthographe  du  mot  cadratin. 

QUADRATIQUE  adj.  (koua-dra-ti-ke  —  du 
lat.  quadratus,  carré).  Mathém.  Qui  est  rela- 
tif au  carré.  \\Equation  quadrutique,  Equa- 
tion du  second  degré  :  Les  équations  quadra- 
tiques sont  de  deux  espèces  :  les  unes  sont  pu- 
res ou  simples;  lesaulres  sont  affectées.  (DA- 
lembert.) 

—  Miner.  Qui  est  carré  ou  de  forme  à  peu 
près  carrée  :  Cristal  à  faces  quadratiques. 

QUADRATORISTE  s.  m.  (koua-dra-to-ri- 
ste  —  ital.  quadratorista,  même  sens).  B.-arts. 
Peintre  qui  fait  des  ornements  à  fresque. 

QUADRATRICE  s.  f.  (koua-dra-tri-se  —  du 
lat.  quadratus,  carré).  Géom.  Courbe  inven- 
tée par  les  anciens  pour  parvenir  a  la  qua- 
drature approchée  du  cercle  :  La  quadra- 
tricb  de  JJinostrate. 

QUADRATURE  s.  f.  (koua-dra-tu-re  —  du 
lat.  quadratus,  carré).  Géom.  Réduction  géo- 
. métrique  de  quelque  figure  curviligne  à  un 
carré  équivalent  en  surface  :  La  quadrature 
des  courbes.  La  quadrature  du  cercle  est  un 
problème  insoluble.  (Acad.)  Mettre  la  loi  au- 
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dessus  de  l'homme  est  un  problème  en  politi- 
que, que  je  compare  à  celui  de  la  quadrature 
du  cercle  en  géométrie.  (J.-J.  Rouss.) 

—  Fam.  La  quadrature  du  cercle,  Problème 
insoluble  :  Empêchez  les  chiens  d'aboyer,  cria- 
t-il,  la  quadrature  du  cehcle  est  trouvée. 
(Laboulaye.) 

—  Astron.  Aspect  de  deux  astres  éloignés 
l'un  de  l'autre  d'un  quart  de  cercle  :  Au  pre- 
mier et  au  troisième  quartier,  la  lune  est  en 
quadrature  avec  la  terre.  (Acad.) 

—  B.-arts.  Peinture  k  fresque.  |]  Peinture 
d'ornements  d'architecture. 

—  Encycl.  Géom.  La  quadrature  d'une  sur- 
face a  pour  objet  l'évaluation  de  l'étendue  de 
cette  surface  ;  mais  le  problème  peut  être  en- 
visagé de  deux  manières  différentes  :  on  peut 
ou  bien  construire  une  surface  plus  simple  que 
la  surface  proposée  et  ayant  la  même  étendue, 
ou  bien  obtenir  l'expression  analytique  de 
l'aire  de  cette  surface.  Ce  qui  se  rapporte  à 
la  première  question  a  été  exposé  au  mot 
carrer  ;  nous  ne  nous  occuperons  ici  que  des 
quadratures  analytiques. 


Si  l'on  avait  à  carrer  une  aire  plane  termi- 
née par  des  arcs  de  courbes  différentes,  en 
joignant  par  des  lignes  droites  les  points  de 
rencontre  consécutifs  de  ces  ares,  on  décom- 
poserait la  surface  proposée  en  celle  d'un 
polygone  inscrit  et  celles  des  segments  com- 
pris entre  les  arcs  des  différentes  courbes  et 
leurs  cordes  respectives.  Toute  quadrature 
se  ramène  donc  à  celles  de  segments  curvi- 
lignes. 

Le  plus  souvent,  la  quadrature  d'un  seg- 
ment de  courbe  compris  entre  un  arc  de  cette 
courbe  et  sa  corde  est  rendue  plus  simple  par 
l'addition  d'un  trapèze  compris  entre  deux 
parallèles  menées  des  extrémités  de  la  corde 
et  une  transversale  quelconque.  On  choisit, 
en  effet,  toujours,  pour  carrer  une  courbe, 
lé  système  d'axes  par  rapport  auquel  son 
équation  est  la  plus  simple,  et  ce  qu'on  en- 
tend par  carrer  cette  courbe,  c'est  la  mesure 
du  trapèze  mixtiligne  compris  entre  un  arc 
quelconque  de  la  courbe,  les  ordonnées  des 
extrémités  et  l'axe  des  x.  Lorsqu'on  est  par- 
venu à  l'expression  de  cette  mesure,  un 
changement  quelconque  dans  la  direction  des 
axes  n'entraîne  que  l'addition  ou  la  soustrac- 
tion à  l'aire  primitivement  calculée  de  par- 
ties triangulaires  ou  ayant  la  forme  de  tra- 
pèze. 

Soit  M,M.  l'arc  de  la  courbe  proposée  rap- 
portée aux  deux  axes  «as,  oy,  faisant  entre 
eux  un  angle  0  ;  soient  (as,,  j/„),  (x,  y)  les  coor- 
données des  points  M,  et  M  et  cherchons 
l'expre"ssion  de  l'aire  M.P.PM.  L'ordonnée  y 
de  la  courbe  est  une  fonction  de  l'abscisse  x 
définie  explicitement  ou  implicitement;  l'aire 
M„P,PM  est  donc  aussi  une  fonction  de  x; 
c'est  cette  fonction  qu'il  s'agit  de  trouver. 
Pour  cela,  imaginons  que  nous  donnions  à 
l'abscisse  oP  un  accroissement  PP',  l'aire 
cherchée  prendra  un  accroissement  corres- 
pondant MPP'M',  dont  l'expression  sera  évi- 
demment comprise  entre 

PP'sinG.MP    et    PP' sin  8,M'P'; 

le  rapport  de  l'accroissement  de  l'aire  à  l'ac- 
croissement de  x  sera  donc  compris  entre 

MP  sin  )     et    M'P'  sin  8; 

mais  si  l'on  fait  tendre  l'accroissement  de  x 

vers  zéro,  M'P'  sin  8  tendra  vers  MP  sin  0. 

La  dérivée  de  la  fonction  cherchée  est  donc 

MP  sin6    ou    y  sin  0; 

par  suite,  cette  fonction  est  représentée  par 

y  sin  idx    ou    sin  8  I    ydx. 

'x,  t  Jx, 

Ainsi  la  quadrature  d'une  courbe  se  ramène 
à  l'intégration  de  la  fonction  qui  exprime  l'or- 
donnée de  cette  courbe  ;  il  est  clair,  par 
suite,  que,  pour  que  l'intégration  puisse  être 
tentée,  il  faut  que  l'ordonnée  ait  pu  être  ex- 
primée en  fonction  explicite  de  l'abscisse. 

La  même  intégrale  qui  fournit  l'aire  d'une 
courbe 

/Ry)  =  0 

donne  aussi  celles  de  toutes  ses  conjuguées. 
V.  ce  mot. 

L'identité  des  formules  de  quadrature  de  la 
courbe  réelle  et  de  la  conjuguée  dont  les 
abscisses  sont  réelles  par  rapport  aux  axes 
choisis  est  en  quelque  sorte  évidente  ;  car  si 
l'on  imagine  que  l'équation  de  la  courbe  ré- 
solue par  rapport  k  y  ait  donné,  entre  autres 
valeurs 

y  =  <t(x)±\/wê), 

la  conjuguée,  comprise  dans  les  intervalles 
où  *|>(a:)  est  négatif,  étant  représentée  par 

y  =  ?{a,)± /-*(*), 


/» 

•/j1. 
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l'aire  de  cette  conjuguée  sera  donnée  par 

l'intégrale  

j[v{x}±ifâx)i/-i\dx, 

qui  se  déduit  de  celle  qui  donne  l'aire  de  la 
courbe  réelle  en  remplaçant  simplement 


par  1. 

L'intégrale 

f[l{x)±fa(x)]dx, 

prise  entre  des  limites  où  ty(x)  serait  négatif 
et  par  conséquent  relatif  a  la  conjuguée  à 
abscisses  réelles,  donnera,  par  sa  partie 
réelle  l'aire  du  diamètre  de  cette  conjuguée 
qui  correspond  à  ses  cordes  parallèles  à  1  axe 
des  y  et,  par  sa  partie  imaginaire,  l'aire  com- 
prise entre  la  conjuguée  et  son  diamètre. 

L'aire  d'une  conjuguée  quelconque  se  tire 
tout  aussi  simplement  de  l'intégrale  qui  four- 
nit l'aire  de  la  courbe  réelle. 

La  direction  des  ordonnées  qui  limitent  le 
segment  qu'on  veut  calculer  étant  toujours 
indifférente  par  elle-même,  puisqu'un  chan- 
gement dans  cette  direction  n'entraîne  d'au- 
tre correction  que  celle  de  la  différence  en- 
tre deux  aires  triangulaires,  nous  ne  nous 
occuperons,  lorsqu'il  s'agira  d'une  conjuguée 
quelconque,  que  de  l'aire  comprise  entre 
1  axe  des  z,  un  arc  de  cette  conjuguée  et 
deux  de  ses  cordes  réelles  (on  nomme  ainsi 
les  cordes  parallèles  à  la  direction  qu'il  fau- 
drait donner  a  l'axe  des  y  pour  rendre  réelles 
les  abscisses  de  la  conjuguée). 

Le  principe  qui  servira  à  ramener  k  une 
seule  toutes  les  intégrations,  en  apparence 
différentes,  qu'il  faudrait  effectuer  pour  car- 
rer les  différentes  conjuguées  d'une  même 
courbe,  résulte  de  la  remarque  suivante  :  une 
seule  intégration  effectuée  par  rapport  à  la 
courbe  réelle  rapportée  k  certains  axes  suf- 
firait pour  qu'on  pût,  par  des  transforma- 
tions simples,  former  l'expression  analytique 
de  l'aire  d'un  segment  de  la  même  courbe 
rapportée  à  d'autres  axes;  d'un  autre  côté, 
l'expression  de  l'aire  de  la  courbe  réelle  rap- 

fortée  k  des  axes  quelconques  convient  à 
aire  de  la  conjuguée  dont  Jes  abscisses  sont 
alors  réelles  :  une  seule  et  même  intégration 
doit  donc  suffire  pour  carrer  le  courbe  réelle 
e't  toutes  ses  conjuguées. 
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Fig.  2- 

Soit  AB  un  arc  de  la  courba  réelle  rappor- 
tée successivement  aux  axes  ox,  oy  et  ox*.  oy'; 
l'aire'  k  calculer  sera  PABQ  ou  P'ABQ'  et 
sera  représentée  par 

sin  TJXjVrfo:,    ou  par    sin  Vxjy'dx', 

ces  intégrales  étant  prises  entre  les  limites 
(a?.,  P.),  (»i,tfi)  ou  (i,,,j/')),  (x\,y\)  nui  cor- 
respondent aux  extrémités  A  et  B  de  l'arc 
considéré  ;  la  différence  de  ces  deux  intégra- 
les est  celle  de3  aires  des  deux  triangles 
QBQ'  et  PAP'  qui  ont  pour  mesures 


sin  Y'Y 


V,V, 


et     —  sin  Y'Y 


y.y', 


2  2 

En  remplaçant  y',  et  y\  par  leurs  valeurs 
en  fonction  de  y,  et  y,  tirées  de  la  formule 

y  sin  YX  =  y'  sin  Y'X, 

on  obtient  pour  expression  de   cette  diffé- 
rence 

rx'ty't  rx>y% 

sin  Y'X  /  y'dx'  -  sin  YX  f        ydx 


■î-^sfS^-^ 


ce  qui  donne 


C^tSl'i. 


sin  Y'X  /  y'dx'  =  sin  YX  /         ydx 

2  Sl"Y      sin  Y'X  (Vi       V'  >' 

Or,  cette  égalité,  qui  subsiste  toujours  vraie 
quels  que  soient  œ„  y„  #,,  yt  réels,  est  une 
identité  absolue.  La  fonction  analytique  qui 
représente  l'aire  d'une  conjuguée  quelconque 
comprise  entre  des  cordes  réelles  partant  de 
deux  de  ses  points  [x„  y„],  [x„  y,]  est  donc 

r    /^y»  1  sin  Y'Y  , 

ou,  en  remplaçant 

sin  Y'X 

sin  Y'Y  ■ 
par  la  caractéristique  C, 

La  pnrtie  réelle  de  cette  expression  repré- 
sente l'aire  du  diamètre  de  la  conjuguée  qui 
divise -en  parties  égales  ses  cordes  réelles,  et 


la  partie  imaginaire,  l'aire  comprise  entre  la 
conjuguée  et  son  diamètre. 
Lorsque  les  limites  de  l'intégrale  corres- 

f tondent  à  des  points  où  la  conjuguée  toucha 
a  courbe  réelle,  la  partie  complémentaire 

If.*-*.' 


sinYX* 


2C 


est  réelle  et  représente  alors  effectivement 
la  différence  des  deux  triangles,  l'un  ajouté, 
l'autre  retranché  au  segment  qui  serait  com- 
pris entre  des  parallèles  au  premier  axe  des  y: 
de  sorte  que 


sin  YX 


/        ydx, 


dans  ce  cas,  représente,  par  sa  partie  imagi- 
naire, l'aire  fermée  comprise  entre  la  conju- 
guée et  le  diamètre  qui  divise  en  parties 
égales  ses  cordes  réelles,  et,  par  sa  partie 
réelle ,  l'aire  comprise  entre  le  diamètre, 
l'axe  des  x  et  les  deux  ordonnées  x  =  x,  et 
x  =  xt.  V.  intégrales  prises  entre  des  li- 
mites imaginaires  et  périodes  des  inté- 
grales. 

—  Quadrature  des  surfaces  courbes.  La  oro- 
jection  sur  le  plan  des  xy  d'un  élément  d  une 
surface  courbe 

f(x,y,*)=*  » 

est,  en  supposant  les  axes  rectangulaires, 
représentée  par 

•  dx.dy; 

l'élément  lui-même  l'est  donc  par  le  quotient 
de  dx.  dy  par  le  cosinus  de  l'angle  que  te 
plan  tangent  au  point  (x,y,z)  fait  avec  le 
plan  des  xy  (v.  projection)  ;  ce  cosinus  est, 
comme  on  sait, 

dl 
d: 


V(ë)'+(l)"+©" 


V'i+p'  +  q'' 
en  désignant  par  p  et  q  les  dérivées  partiel- 
les de  z  par  rapport  k  x  et  à  y.  L'expression 
de  l'aire  d'un  élément  de  la  surface  est  donc 

dxdyi/l+p'  +  Q*. 

L'intégrale  de  cette  expression,  prise  par 
rapport  k  y,  en  considérant  x  comme  une 
constante,  donnera  l'aire  d'une  bande  com- 
prise entre  deux  plans  parallèles  aux  y:  et 
séparés  par  la  distance  dx;  l'intégrale  prise 
par  rapport  à  a;  de  l'expression  trouvée  don- 
nera ensuite  l'aire  d'une  portion  finie  de  la 
surface  courbe.  Ainsi  cette  aire  est  repré- 
sentée par  l'intégrale  double 

J"ctoJ"efy  /l  4-p'  +  q'. 

Si  les  limites  sont  constantes,  l'aire  calculée 
aura  pour  projection,  sur  le  plan  des  xy,  un 
rectangle;  si,  dans  l'intégration  par  rapport 
a  y,  on  suppose  aux  limites 

y  =  <p(a:)db«Kaj), 

l'intégrale  donnera  l'aire  projetée  sur  le  plan 
des  xy  entre  les  deux  courbes 

y  =  ?(*)  —  !(*)  -et    y  =  9(1)  +  $(x). 

—  Quadratures  approchées.  Nous  suppose- 
rons dans  ce  qui  va  suivre  que  les  coordon- 
nées sont  rectangulaires  :  APQB  étant  l'aire 
à  évaluer,  on  commencera  toujours  par  divi- 
ser la  base  PQ  en  parties  égales  et  par  me- 
surer lesordonnées  y„  y, , yt, . .., yn  —  i,  yn  éle- 
véesauxpointsextrêinéset-auxpointsdedivi- 
sion;  cela  fuit,  on  pourra  d'abord  substituer 
à  l'aire  cherchée  la  somme  des  trapèzes  com- 
pris respectivement  entre  deux  ■  ordonnées 


o    P 


Fig.  3. 


?(•-*£*)• 


consécutives,  la  corde  qui  joindrait  leurs  ex  - 
trémités  sur  la  courbe  et  l'axe  des  x.  Les 
aires  de  ces  trapèzes  seront,  en  commençant 
par  celui  de  gauche, 

PQy.+Vi  PQy.+is       PQ  yn-,  +  yn . 

n        %      '    n        i      "'"'   n  2         ' 

l'aire  cherchée  sera  donc 

lfr  +  yn) 
2 

S  désignant  la  somme  de  toutes  les  ordon- 
nées. 

La  méthode  de  Thomas  Simpson  donne  un 
résultat  plus  approché.  Elle  consiste  à  sub- 
stituer k  l'arc  de  la  courbe  formé  de  deux 
divisions  consécutives  obtenues  au  moyen 
des  ordonnées  dont  on  a  parlé  plus  haut,  un 
arc  de  parabole  du  second  degré  ayant  &n< 
axe  parallèle  aux  y.  Considérons,  par  exem- 
ple, l'are  compris  entre  les  ordonnées  y,  et 
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y,,  l'aire  correspondante  à  cet  arc  se  compo- 
sera de  celle  du  trapèze 

et  de  celle  du  segment  parabolique.  Or,  on 
suit  que  ce  segment  sera  les  deux  tiers  du 


^n 


S' 


& 


Fij.  *• 

triangle  compris  entre  la  corde  et  les  tan- 
gentes menées  aux.  extrémités  de  l'arc;  d'ail- 
leurs, le  point  de  concours  de  ces  tangentes, 
situé  sur  l'ordonnée  intermédiaire  ylt  se  trou- 
vera à  la  même  distance  de  l'extrémité  de 
cette  ordonnée   y,  que  celle-ci  de  l'extré- 
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mité  de"  l'ordonnée  moyenne  du  trapèze.  Il 
résulte  de  là  que  l'aire  du  triangle  sera 


ou 


•?(»-H*) 


?<*■ 


■y.— y.L 


que,  par  suite,  celle  du  segment  parabolique 
sera 

2PQ„>  \ 

3—  (tyi  —  y,  —  VU 

et  enfin  que  l'aire  cherchée  sera 
1  PQ 

3  ~^~to'+v*+*yi)-  ■ 

La  suivante  serait  de  même 
1  PQ 
3    n 

-et  ainsi  de  suite. 

En  supposant  donc  que  le  nombre  n  des  di- 
visions de  la  base  soit  pair,  l'aire  totale  sera 
représentée  par 


(y,+ y.  ■+*V,), 


l  PO 


+  yn +*>a  +  *y,  + +  *'M-t) 


ou  par 


1  PO 


Sp  désignant  la  somme  des  ordonnées  "de 
rangs  pairs  et  S,  celle  des  ordonnées  de  rangs 
impairs. 

Enfin  le  général  Poncelet  a  proposé  de  pren- 
dre, pour  l'aire  cherchée,  la  moyenne  arith- 
métique entre  celle  d'un  polygone  inscrit 
formé  au  mo)'en  des  cordes  qui  joindraient 
les  extrémités  des  ordonnées 

y,  et  y„  fo  et  y„  ...,  yn  —  i  ^Vn 

et  celle  d'une  sorte  de  polygone  circonscrit, 
formé  des  tangentes  menées  aux  extrémités 
des  ordonnées  de  rangs  impairs  et  terminées 
aux  prolongements  des  ordonnées  de  rangs 
pairs  voisines. 

La  formule  du  général  Poncelet,  déduite 
d'un  calcul  analogue  au  précédent,  est 

n    V     '  *  *         )' 

Les  formules  précédentes  fournissent,  dans 
la  pratique,  des  résultats  aussi  approchés 
qu'on  le  veut,  puisqu'il  suffit  toujours,  pour 
diminuer  l'erreur  commise,  de  multiplier  da- 
vantage les  divisions  de  la  base  PQ  de  l'aire 
a  évaluer;  mais  il  est  clair  que  la  méthode 
générale  d'où  dérivent  toutes  ces  formules 
est  la  méthode  d'interpolation.  Que  l'on  sub- 
stitue à  la  fonction  y  définie  par  l'équation 
de  la  courbe  que  l'on  veut  carrer  une  fonc- 
tion interpolatrice 

y=  A  +  Bn  +  C»]  +  ...;     . 
l'aire  cherchée  sera 


A11  + 


En' 


+?+- 


—  Analyse.  On  nomme,  en  analyse,  qua- 
drature 1  intégration  d'une  fonction  diffé- 
rentielle explicite,  ne  dépendant  que  d'une 
seule  variable;  ainsi  la  recherche  d'une  inté- 
grale 

Jflxjdx 

est  une  quadrature. 

Les  quadratures  que  l'on  sait  effectuer  sont 
relativement  peu  nombreuses.  On  a  pu  dé- 
terminer les  intégrales  de  quelques  différen- 
tielles transcendantes/qui  ne  comportent  pas 
de  classification.  Les  seules  autres  fonctions 
desquelles  on  ait  opéré  la  quadrature  sont 
des  fonctions  rationnelles  contenant  tout  au 
plus  deux  radicaux  du  second  degré  portant 
sur  des  binâmes  du  premier  degré  ou  us  seul 
radical  du  second  degré  portant  sur  un  tri- 
nôme de  second  degré.  Nous  allons  passer  en 
revue  ces  trois  cas  principaux. 

—  Différentielles  rationnelles.  Une  expres- 
sion rationnelle  peut  toujours  se  décomposer 
en  parties  rentrant  dans  l'un  des  types 


(x-a)m'    [(*--)■ +  rf? 


Une  intégrale  portant  sur  une  différentielle 
rationnelle  se  ramènera  donc  toujours  à  une 
somme  d'intégrales  comprises  dans  lés  foi- 
mules 

Çix-a)mdx,     C-J* 

J  J   {x-ar 

et 


J   [(*—)» 


+  riT 


Nous  allons   les  examiner  successivement. 
L'intégrale 

§{x  —  a)mdx 
s'obtient  immédiatement;  c'est 


m+  1 
il  en  est  de  même  de 


(x  —  à 


m  +  1 . 


h 


dx 


qp'on  peut  écrire 


cette  intégrale  s'exprime  par 

m—  1  v  ' 

Elle  prendrait  une  forme  illusoire  si  m  était 
égal  a  1,  mais  on  sait  que 

dx 

L(x—  a). 


J  x 


X —  o 
Enfin  la  troisième  intégrale 
x  —  a 


/[ 


peut  se  décomposer  en 

x  —  a 


dx 


dx 


+ 


j  \(x-<,.y  +  i']m 

Ç  a  — a  dx 


La  première  partie  s'exprime  immédiatement 
par 

Ï5ÎZT)  [(—)■  + ri  — +  1j 

quant  à  la  seconde,  en  posant  x  —  a  =  es,  on 
la  transforme  en 


Bl(n»-i)J   (i' 


dz 


p(m-l)J  [z'  +  l)n 
Tout  se  réduit  donc  à  intégrer 
ds 

(»4  i)m' 

Or,  on  a  identiquement 

1  l+z'—z> 


(s'  +  l)" 
1 


(î-f-*1)"1-'     (1 +  *')"*' 

par  conséquent 

Ç      ds        =    Ç         dz 

J  (i  +  *)m     J  (i-r---)"1-1 


Si 


z'dz 


0 +*')"»' 
mais,  en  considérant 

xdz 

comme  la  différentielle  exacte  dans 
s'ds 

l'intégration  par  parties  donne 
z'ds  s 


S 


(l  +  z')m  2(m  — J)(l+2')m-1 

t-    '     r a 

En  substituant  dans  l'équation  précédente,  il 
viendra 


/ 


ds 


.11»!  —  i 


(l  +  z')m      2(m— 1)(1  +  ^} 
2m  — 3      r  dz 

«(»•-»>  J    (i  +  î')"'-1* 

Cette  formule  ramène  l'intégration  proposée 
ù  une  autre  semblable,  mais  où  l'exposant  de 
1  +  s"  est  diminué  d'une  unité;  on  s'en  ser- 
vira donc  pour  abaisser  de  proche  en  proche 
cet  exposant  jusqu'à  le  réduire  à  l'unité.  On 
sera  alors  amené  à  intégrer 

ds 
1  -M' 
qui  est  la  différentielle  de  arc  tang  s.  La  substi- 
tution donnera  l'intégrale  que  1  on  cherchait 
d'abord. 
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—  Différentielles  irrationnelles.  La  mé- 
thode pour  intégrer  les  différentielles  irra- 
tionnelles consiste  à  les  rendre  rationnelles 
par  un  changement  de  variable  indépen- 
dante. Supposons  d'abord  que  la  fonction 
proposée  contienne  les  deux  radicaux  irré- 
ductibles    

^x-\-a    et    /x+T; 
si  l'on  pose 

[/x-\-a=sx, 

d'où    x=z'  —  a         et         dx=isdz; 

en  substituant  dans  la  fonction  proposée,  on 
n'aura  plus  qu'un  seul  radical, 

transformé  en 

s/z'-a+b, 

mais  portant  alors,  comme  on  voit,  sur  une 
fonction  du  second  degré.  Ainsi,  le  cas  où  la 
fonction  différentielle  comprend  deux  radi- 
caux carrés  portant  sur  des  binômes  du  pre- 
mier degré  se  ramène  a  celui  où  la  fonction 
ne  contient  plus  qu'un  seul  radical  carré, 
mais  portant  sur  un  trinôme  de  second  de- 
gré. C'est  donc  ce  dernier  cas  qu'il  reste  à 
traiter.  La  différentielle  proposée  peut  alors 
être  notée  sous  la  forme 

f(x,  \/a~+bx±x^)dx. 

Supposons  d'abord  que  x'  ait  le  signe  -j-  sous 
le  radical;  en  posant 


y'a  -\-  bx  +  x'  =  s-\-x, 

o  +  bx  =  zl  +  2zx 

bdx  =  2sds  -f  izdx  -\-  2xdz; 

on  en  tirera 

z'  —  a 


d'où 
et 


0  —  2z 

,s'-a 

a  +  Â 7Z 

=  2  ; dS 

z'  —  bzA-a  , 

=  —  2  -77 TT-tk 

(b  —  22)> 

et  enfin 

1 — — ; ,  s'  —  bs  +  a 

va+bx  +  x'  =  s-\-x  = r ! — ; 

1  b  —  2s 

La  différentielle  proposée  sera  donc  devenue 
rationnelle.  Supposons  maintenant  que  x', 
sans  le  radical,  ait  le  signe  —  ;  si  les  racines 
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de  l'équation  a  +  bx  —  s'étaient  imaginai- 
res, le  radical 

^a-\-bx  —  x" 

serait  toujours  imaginaire  ;  on  pourrait  donc 
sans  inconvénient  le  remplacer  par 

\/~l  /—  a—  àx+x* 

et  appliquer  la  méthode  précédente  ;  si,  au 
contraire,  les  racines  sont  réelles,  en  les  dé- 
signant par  a  et  p  on  fera  prendre  au  radical 
la  forme 

V/fa-aOCr-p); 


posant  alors 

V> 

—  x){x—  ft=(x-?)z, 

d'où 

a  —  x^ix  —  fiz1, 

et  par 

suite 

—  dx  =i'dx  +  2{x—  $)zdz\ 

on  en 

iirera 

a  +  ÏZ* 
X~    l+z" 

1  +z' 


(m-')- 


1  +  ï1 


ds 


ds 


(i+z'y 


et  enfin 

y  (■_*)(*_«  =  {x-i)s  =  7^. 

La  différentielle  proposée  sera  donc  encore 
devenue  rationnelle.  Les  autres  différentiel- 
les irrationnelles  que  l'on  sait  intégrer  sont 
quelques  différentielles  binômes  (v.  binôme)'; 
les  plus  simples  parmi  celles  qui  viennent 
ensuite  donnent  lieu  aux  fonctions  elliptiques. 
—  Différentielles  transcendantes.  Les  diffé- 
rentielles transcendantes  qui  ne  contiennent 
que  ex  ou  sin  x  et  cos  x  peuvent  être  rendues 
algébriques  en  posant,  dans  le  premier  cas, 
ex  =  z  et,  dans  le  second,  sin  x  =  z  ou 
cos  x  =  s.  Les  autres  se  traitent  par  des 
moyens  particuliers  que  suggère  la  forme  de 
chacune  d'elles.  Par  exemple, 


I  e"*  cos  bx  dx     et       I  1 


eaxsm  bxdx 


peuvent  se  déterminer  simultanément  au 
moyen  de  l'intégration  par  parties,  en  consi- 
dérant e^dx  comme  la  différentielle  exacte. 
On  trouve,  en  effet, 


et 


e01  cos  bxdx  ■■ 


eax  cos  bxdx 


e01  cos  bx 


eax  sin  bx 


+  -  I  eals'm  bxdx 
aJ 

—    I  e^cos  bxdx- 
aJ 


On  a  ainsi  deux  équations  du  premier  degré 
entre  les  intégrales  inconnues. 

On  en  tire 


/ 


ax        ,     ,        a  cos  bx  —  b  sin  bx  ax 

e1"  cos  bxdx  = ; jt e 

a'  +  b* 


et 

/>  sin  bxdx  =  "  Sî"  bx  ~  b  cos  tee<* 

Nous  terminerons  par  un  tableau  aide-mé- 
moire des  quadratures  qui  se  rencontrent  le 
plus  souvent  et  qu'on  ne  peut  pas  obtenir  im- 
médiatement. 


S 

s 


dx 


Y  a  -\-  bx  +  x' 

dx 
y'a  +  bx  —  x' 


=  =  L(b-  +  x  +  Y'a  +  t,x+x')  +  C, 
y'a  +  bx  —  x'  —  \/a  . 


=—  s  arc  tang - 


.  2x  —  b     ,  „ 

=  —  arc  cos  -=zz:  +■  C 


\/rbr+  4U 
6 


:  arc  sin 


-r-C 


/xmdx    = 
/1  —  x' 


rm-yi^  .  m-l  Çxm-*dx 


dx 


Cette  formule,  qui  sert  à  abaisser  l'exposant 
de  x  de  deux  unités,  permettra,  en  l'appli- 
quant de  proche  en  proche,  d'intégrer  toutes 
les  différentielles  de  la  forme 


ndx 


v'i-x' 


m  étant  positif  et  entier.  On  arrivera,  dans 
le  cas  de  m  impair,  à 


/xdx 
\JT^-~x~*' 


dont  la  valeur  est  —  Kl— a?,  et,  dans  le  cas 
de  m  pair,  à 


/ 


dx 


/l  —s»' 


dont  la  valeur  est  arc  sin  x.  La  même  for- 
mule donne 

r^z^jïE.  -  _  ?  ~  m + i  vT^r? 

J  k'I^^" 


m—  l 

-m4*dx 

x7- 


qui,  appliquée  aussi  de  proche  en  proche,  cod 
duir 


luira,  soit  à. 


-2    Çx^^ 

1  procl 

/dx 
\/l  —  x' 
>t  arc  sin  x 

/dx 
x\f\  —  x'' 


dont  la  valeur  est  arc  sin  x,  soit  a 
qui  est 


l'yT^x'  —  O 
La  quadrature  du  cercle  étant  impossible 


L|!-J — Z 1^+C. 
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par  la  règle  et  la  compas,  plusieurs  person-' 
nés  se  sont  efforcées  d'obtenir  des  règles  pra- 
tiques pouvant  servir  aux  dessinateurs.  On 
déduit  ces.  règles  des  formules  qui  donnent 
sin  x  ou  cos  x  en  séries,  en  ne  prenant  de 
ces  séries  que  deux  ou  trois  termes.  Voici 
quelques-unes  de  ces  formules  pratiques  : 
2«r  =  r(8  —  corde  120»)  =  r(s  — /i)  ,* 


2iw=4i/l7 


corde  7°  30'  —  3  corde  15<>  + 


et  l'erreur  n'est  plus  que  de . 

r        *  1001840000 

Si,  au  lieu  de  la  circonférence  entière,  on 
veut  rectifier  l'arc  correspondant  à  un  angle 
au  centre  représenté  par  0,  on  aura  pour  cet 
arc 


i( 


8  corde corde  0 

2 


)• 


—  Quadrature  du  cercle.  Parmi  les  problè- 
mes de  géométrie  qui  ont  le  plus  occupé  les 
esprits,  aussi  bien  des  personnes  les  plus 
étrangères  aux  considérations  mathémati- 
ques que  des  savants  les  plus  habiles  dans  la 
résolution  des  problèmes  géométriques,  il  faut 
citer  en  première  ligne  le  problème  qui  con- 
siste &  rechercher  une  figure  plane  terminée 
de  toutes  parts  par  des  lignes  droites,  et  dont 
la  surface  soit  égale  à  celle  d'un  cercle  donné. 
Comme  on  peut  toujours  trouver  un  carré 
équivalent  a  une  pareille  figure  plane,  la 
question  se  ramène  à  carrer  un  cercle,  c'est- 
à-dire  à  trouver  le  côté  d'un  carré  qui  lui 
soit  équivalent  en  surface. 

Le  cercle  étant,  après  les  figures  rectili- 
gnes,  celle  des  figures  planes  dont  l'étude  ap- 
paraît comme  la  plus  simple,  il  n'y  a  rien  d'é- 
tonnant à  ce  que  de  nombreux  géomètres  en 
aient  recherché  la  mesure. 

On  s'aperçut  bientôt  que  l'aire  du  cercle 
s'exprime  par  le  produit  obtenu  en  multipliant 
sa  circonférence  par  la  moitié  da  son  rayon. 
Ce  fut  pourtant  Àrchimède  qui  ramena  le 
premier  le  problème  à  Ja  recherche  d'une  li- 
gne droite  égale  à  la  longueur  de  la  circon- 
férence d'un  cercle  donné. 

Avant  lui,  le  philosophe  Anaxagore,  jeté 
en  prison  pour  avoir  publié  un  écrit  sur  la 
véritable  cause  des  éclipses,  s'occupa  de  la 
quadrature  du  cercle;  on  ne  dit  pas  qu'il  crut 
lavoir  trouvée,  mais  il  résulta  sans  doute  de 
son  travail  la  découverte  de  quelques  nou- 
velles propriétés  du  cercle. 

Hippocrate  de  Chio,  devenu  géomètre  de 
commerçant  qu'il  avait  été  tout  d'abord,  fut 
amené  à  traiter  le  même  sujet  par  la  décou- 
verte d'un  théorème  qui  l'a  rendu  célèbre 
dans  l'antiquité,  l'équivalence  des  lunules  et 
des  triangles  sur  lesquels  elles  sont  con- 
struites (v.  lunule).  H  crut  ensuite  pouvoir 
en  déduire  des  surfaces  polygonales  équiva- 
lentes à  des  demi-cercles;  niais  il  est  facile 
de  se  convaincre  de  l'erreur  de  son  raisonne- 
ment. Le  théorème  des  lunules  n'a  été  dé- 
montré que  pour  la  surface  limitée  par  un 
demi-cercle  d'une  part  et  un  quart  de  cercle 
de  l'autre,  mais  on  n'a  jamais  pu  démontrer 
qu'une  lumule  terminée  d'une  part  par  un 
demi-cercle,  de  l'autre  par  le  sixième  d'une 
circonférence  soit  une  surface  carrable  ;  or, 
il  avait  raisonné  sur  une  lunule  de  ce  genre. 

Quelques  philosophes  pythagoriciens,  en- 
tre autres  Sextus,  s'adonnèrent  a  la  re- 
cherche du  même  problème,  et  cette  ques- 
tion était  déjà  tellement  célèbre  à  l'époque 
d'Aristophane,  que  ce  poëte,  voulant  ridicu- 
liser l'astronome  Méton,  qui  avait  contrefait 
le  fou  pour  ne  pas  servir  dans  la  guerre  de 
Sicile,  introduit  ce  savant,  si  connu  par  la  dé- 
couverte du  cycle  de  dix-neuf  ans,  dans  la 
comédie  des  Oiseaux,  sous  son  propre  nom, 
et  lui  fait  prétendre  qu'il  sait  carrer  le  cercle. 

Nous  trouvons  encore  mentionnés  dans 
Aristote,  comme  s'étant  occupés  de  la  qua- 
drature du  cercle,  les  deux  géomètres  Anti- 
phon  et  Bryson.  Le  premier,  à  ce  qu'il  paraît 
devoir  ressortir  de  sa  démonstration,  fit  voir 
simplement  que  la  circonférence  renferme 
une  aire  dont  l'expression  est  la  somme  des 
aires  obtenues  en  inscrivant  un  polygone  dans 
cette  circonférence,  puis  de  nouveaux  poly- 
gones dans  les  segments  interceptés,  et  ainsi 
de  suite  indéfiniment. 

Les  études  qu'Archimède  fit  de  sa  spirale 
permettent  de  croire  qu'il  chercha  long- 
temps une  solution  de  la  quadrature  du  cer- 
cle avant  d'en  donner  la  solution  appro- 
chée, classique  encore  de  nos  jours.  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  fit  voir  par  des  procédés  très-cu- 
rieux que,  si  l  représente  le  diamètre  d'une 
circonférence,  la  circonférence  a  une  lon- 
gueur comprise  entre  3  -) —  et  3  -\ .' 

La  quadratrice  de  Dinostrate  servit  à  Nicc- 
dème  età  Apollonius  dans  les  efforts  qu'ils  fi- 
rent pour  carrer  le  cercle.  Nicomède  appe- 
lait cette  courbe  le  quadrans,  et  Apollonius  la 
définissait  par  son  analogie  avec  la  spirale. 
Il  paraît,  à  ce  qu'il  ressort  des  écrits  de  Sim- 
plicius  et  d'Eutocius,  qu'Apollonius  avait 
poussé  plus  loin  qu'Archimèdcj  l'approxima- 
tion dans  le  rapport  qu'il  donnait  du  diamètre 
a  la  circonférence.  Bu  reste,  vers  la  même 
époque,  Philon  donnait  la  valeur  de  ce  rap- 
port à  1  cent-millième  de  sa  valeur  près. 

Ces  géomètres  ne  furent  sans  doute  pas  les 
seuls  qui,  dans  l'antiquité,  s'occupèrent  d'é- 
tablir la  quadrature  du  cercle,  et  il  y  a  lieu 
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l'erreur  n'est  que  de  — ,  ce  qui  suffira  gé- 
néralement. 

2*r  =  4r(8  corde  15°  — corde  30°); 

1 


l'erreur  n'est  plus  alors  que  de 


103180 


corde  7°  30'  +  5  corde  15»  -f  corde  30°\ 
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de  croire  que  bien  des  chercheurs  prétendaient 
avoir  trouvé  la  solution  de  ce  problème.  Mais 
le  peu  de  valeurde  leurs  raisonnements  a  fait 
sans  doute  qu'ils  sont  restés  dans  l'oubli. 

Il  est  curieux  que  les  Arabes,  très-versés 
dans  les  mathématiques,  aient  donné  peu 
d'importance  à  cette  question,  sinon,  ce  qui 
était  la  preuve  d'un  jugement  éclairé,  à  la  re- 
cherche d'une  quadrature  exacte,  du  moins, 
ce  qui  eût  été  la  inarque  d'esprits  curieux  et 
pratiques,  à  l'étude  du  rapport  approché  de 
la  surface  d'un  cercle  à  son  rayon.  A  peine 
nous  reste-t-il,  dans  quelques  catalogues 
arabes,  la  mention  de  rares  écrits  sur  les 
trois  fameux  problèmes  de  la  trisection  de 
l'angle,  de  la  quadrature  du  cercle  et  de  la 
duplication  du  cube.  On  peut  cependant  pen- 
ser qu'ils  n'eurent  que  des  opinions  grossiè- 
rement erronées  sur  ce  sujet  ;  car,  parmi 
ceux  qui  traitèrent  cette  question,  il  y  eneut 
qui  croyaient  que,  le  rayon  d'une  circonfé- 
rence étant  1,  la  circonférence  était  /îô", 
nombre  trop  fort  puisqu'il  approche  de  3,162 
et  qu'Archimède  avait  donné  3, Ml. 

Les  savants  du  moyen  âge  comptent  aussi 
des  quadrateurs  parmi  eux.  Nous  citerons  cet 
homme  si  singulier  qui  couronna  une  jeunesse 
de  débauché  par  l'étude  passionnée  des  scien- 
ces philosophiques  et  mathématiques,  Rai- 
roond  Lulle.  Il  termina  à  Paris,  en  1299,  un 
ouvrage  resté  manuscrit,  écrit  en  langue  d'oc, 
sur  la  Quadrature  et  la  triangulation  du 
cercle. 

Chargé  par  Nicolas  V  de  mettre  en  ordre 
les  œuvres  d'Archimède,  l'évêque  Khrypffs, 
plus  connu  sous  le  nom  de  cardinal  Cusa, 
composa,  à  la  suite  de  cette  mission  (1450), 
un  traité  De  complementis  mathematicis,  où 
ii  émet  quelques  idées  remarquables  par  leur 
hardiesse,  vu  l'époque  à  laquelle  il  écrivait, 
et  où  il  admet  la  rotation  de  la  terre  autour 
du  soleil.  Dans  ce  traité,  il  introduisit  quel- 
ques tentatives  infructueuses  de  solution  de 
la  quadrature.  Plusieurs  procédés  sont  indi- 
qués dans  son  livre,  mais  il  commet  dans 
chacun  des  erreurs  graves;  c'est  ainsi  qu'il 
confond  avec  un  arc  de  cercle  la  cycloïde 
décrite  par  un  point  d'une  circonférence  qui 
roule  sans  glisser  sur  une  droite,  et  qu'ailleurs 
il  propose  d'ajouter  au  rayon  d'un  cercle  le 
côté  du  carré  inscrit,  puis  de  tracer  un  cercle 
sur  cette  droite  comme  diamètre  ;  il  prétend 
que  le  triangle  équilatéral  inscrit  aura  même 
surface  que  le  cercle  proposé. 

Il  est  facile  de  se  convaincre,  ainsi  que  le 
fit  voir  Regiomontanus,  qu'une  pareille  con- 
clusion conduirait  à  un  nombre  sensiblement 
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plus  grand  que  —  pour  le  rapport  d'une  cir- 
conférence à  son  diamètre. 

Un  autre  géomètre,  plus  connu  par  ses 
écrits  très-étrunges,  du  reste,  sur  la  philoso- 
phie, qui  lui  firent  donner  de  son  temps  le 
surnom  de  noble  philosophe,  Charles  de  Bo- 
velle,  traita  la,  question  de  la  quadrature  dans 
un  écrit  intitulé  :  lntroductorium  geometriewn, 
publié  en  1507.  Il  y  développe  la  même  idée 
que  le  cardinal  Cusa,  celle  d'une  circonfé- 
rence qui  roule  sans  glisser  sur  une  droite, 
et,  par  suite  de  raisonnements  qui  ne  méritent 
pas  d'être  rapportés,  arriveà  cette  conclusion 
que  le  rapport  d'une  circonférence  à  son  dia- 
mètre est  /lO  ;  de  pareils  résultats  sont  in- 
compréhensibles, puisqu'il  était  admis,  de- 
puis plus  de  seize  siècles,  que  ce  rapport  était 
compris  entre  de  certaines  limites  posées  par 
Archimède  et  restreintes  depuis  par  Métius 

(15S6). 

Malgré  l'étroite  relation  qu'il  y  avait  déjà 
à  cette  époque  entre  l'étude  de  la  philosophie 
et  celle  des  sciences  géométriques,  on  com- 
.  prend  que  certains  esprits  peu  éclairés  aient 
publié  et  donné  comme  décisives  des  solu- 
tions bizarres  et  dépourvues  de  raisonne- 
ments suivis  de  la  quadrature;  il  est  pour- 
tant plus  curieux  de  voir  figurer  parmi  ces 
écrivains  des  professeurs  royaux  des  univer- 
sités. 

C'est  ainsi  que  l'un  d'eux,  Oronce  Finée, 
qui  avait  fait  du  reste  à  Bovelle  l'honneur  de 
traduire  ses  œuvres  en  français,  donne,  dans 
sa  Proiomalhesis,  une  solution  du  problème, 
reposant,  il  est  vrai,  sur  des  erreurs  mieux 
dissimulées  que  celles  des  solutions  de  ses 
prédécesseurs.  Mais  ce  que  l'on  ne  peut  se 
résoudre  à  croire,  c'est  qu'il  ait  pu  sérieuse- 
ment soutenir  dans  son  ouvrage,  publié  après 
sa  mort  et  complété  par  un  de  ses  amis ,  Mi- 
zauld  de  Montluçon,  des  résultats  clairement 
contradictoires  et  auxquels  il  exprimait  l'es- 
poir de  devoir  un  nom  immortel  dans  la 
science. 

Un  autre  des  professeurs  royaux,  nommé 
Monantheuil,  fit  à  son  tour  paraître,  eu  1600, 
uu  traité  sur  la  quadrature  contenant  une 
prétendue  solution  de  la  question. 

Depuis  les  découvertes  qu'elle  avait  occa- 
sionnées dans  l'antiquité,  la  recherche  de  la 


QUAD 

quadrature  n'avait  plus  servi  qu'à  mettre  au 
jour  des  élucubrations  sans  valeur.  Le  traité 
publié  sur  ce  même  sujet  par  un  certain 
Simon  a  Quercu  en  1585  eut  une  plus  réelle 
utilité.  La  prétendue  découverte  de  l'au- 
teur aboutissait,  pour  la  valeur  du  rapport 
d'une  circonférence  à  son  diamètre,  a  un 
nombre  compris  dans  les  limites  fixées  par 
Archimède.  C'est  alors  qu'Adrien  Métius,  pour 
réfuter  cet  écrivain,  dut  faire  de  nouvelles 
recherches  sur  la  valeur  de  ce  rapport  et 
montra  qu'il   est  a  une  très-faible  fraction 
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près  égal  à  — -,  rapport  fort  curieux  et ,  en 

réalité,  très-approximatif. 

Il  n'y  a  pas  jusqu'à  Notre-Dame  de  Mon- 
tes* à  qui  un  chevalier  espagnol  de  l'ordre 
qui  portait  ce  nom ,  appelé  Jaime  Falcon , 
n'ait  voulu  faire  honneur  de  la  découverte  de 
la  quadrature,  ne  s'attribuant  modestement 
que  la  publication  d'une  si  importante  solu- 
tion. Son  livre,  assez  agréable  déjà  à  ce  point 
de  vue,  est  encore  plus  curieux  par  une  pièce 
de  vers  préliminaire,  dialogue  dans  lequel  le 
cercle  le  remercie  de  l'avoir  carré. 

Le  problème  qui  nous  occupe  était  telle- 
ment célèbre  à  cette  époque,  que  Charles- 
Quint  promit  cent  mille  écus  à  celui  qui  car- 
rerait le  cercle,  et  les  Etats  hollandais  offri- 
rent aussi  une  somme  considérable  à  celui 
qui  obtiendrait  un  tel  résultat. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  de  voir  des  hom- 
mes remarquables  tenter  la. solution  du  pro- 
blème de  la  quadrature.  C'est  ainsi  que  le  fa- 
meux Scaliger  fit  paraître  un  livre,  publié  en 
1592  sous.le  titre  de  :  Nova  cyclomeiria,  dans 
lequel  il  affirme  avoir  trouvé  le  moyen  de 
carrer  le  cercle.  Les  discussions  qui  en  ré- 
sultèrent entre  lui  et  ses  nombreux  adver- 
saires nous  le  présentent  comme  un  obstiné 
d'une  immense  vanité  et  d'une  ignorance 
complote  dans  les  sciences  mathématiques. 
Parmi  ses  rêfutateurs,  nous  citerons  Clavius, 
Viète,  Adrianus  Romanus,  Christman,  etc. 
Scaliger  répondit  aigrement  à  ces  géomètres, 
surtout  k  Clavius,  et,  plutôt  que  de  reconnaî- 
tre son  erreur,  il  aima  mieux  en  venir  à  nier 
les  propositions  fondamentales  de  la  géomé- 
trie. 

Parmi  les  raisonnements  faux  ou  paralo- 
gismes,  comme  les  appelait  Aristote,  qu'a  en- 
gendrés l'étude  de  la  quadrature,  un  des  plus 
insoutenables,  que  son  auteur  a  cru  cepen- 
dant devoir  attribuer  à  une  puissance  supé- 
rieure, c'est  celui  de  Thomas  Géphy rander  qui 
s'appuyait  sur  l'absurdité  suivante  :  si  deux 

quantités  sont  dans  un  rapport  —  et  qu'on 

retranche  le  même  nombre  k  ces  deux  quan- 
tités, les  deux  nouvelles  quantités,  obtenues 

m 
sont  encore  dans  le  rapport  — . 

Un  géomètre,  qui  commença  d'abord  par 
réformer  tout  Euclide  sans  faire  grâce  à 
dix-sept  de  ses  propositipns  célèbres,  Cano 
de  Molina,  se  signala  par  les  erreurs  tes  plus 
grossières  et  les  plus  obstinément  soutenues 
sur  le  problème  de  la  quadrature.  On  par- 
donne toutefois  à  un  homme  d'avoir  perdu  la 
raison,  mais  ce  qui  est  pius  difficile  de  com- 
prendre, c'est  qu  un  autre  géomètre  ait  donné 
une  nouvelle  édition  des  ouvrages  de  Moli- 
nensis  Cano  dans  des  Nova  reperta  geome- 
trica,  alors  surtout  que  Cano  reconnaissait 
dans  la  préface  de  son  propre  ouvrage  que  la 
divinité  seule  le  faisait  parler  et  qu'il  n'avait 
auparavant  jamais  rien  compris  dans  la  géo- 
métrie. 

La  folie  des  quadrateurs  parait  d'ailleurs 
s'être  souvent  conciliée  avec  l'esprit  d'illumi- 
nation. Un  négociant  de  La  Rochelle,  nommé 
Delaleu,  lit  paraître  une  solution  delà  quadra- 
ture et  exposa  que  c'était  la  solution  de  la  qua- 
drature du  temple  céleste,  tandis  que  la  du- 
plication du  cube  était  celle  de  l'autel  élé- 
mentaire, terrestre  et  aquatique,  d'où  décou- 
lait la  conversion  des  Juifs,  des  idolâtres,  et 
qu'ainsi  la  religion  avait  besoin  de  la  mani- 
festation de  cette  vérité  qui  lui  avait  été 
communiquée  par  révélation  divine.  Il  se  passa 
alors  ce  fait  très-extraordinaire  que  certains 
esprits  dévots  crurent  devoir  se  mêler  de  la 
question  ;  le  supérieur  de  la  maison  professe 
des  jésuites  engagea  même  plusieurs  géomè- 
tres à  entrer  en  conférence  avec  Delaleu. 
L'un  d'eux,  Hardy,  réfuta  facilement  le  né- 
gociant; mais  eelui-ci,  soutenu  par  son  te- 
neur de  livres  et'  secondé  par  un  écrivain 
écossais,  ne  cessa  de  disputer  sur  la  matière 
et  de  prétendre  avoir  raison  jusqu'à  sa  mort. 

Christian  Longomontanus,  qui  fut  l'auxi- 
liaire important  de  Tycho-Brahe  et  qui  publia 
un  ouvrage  d'astronomie  très-remarquable, 
qui  de  plus  fut  longtemps  professeur  do  ma- 
thématiques à  l'université  de  Copenhague, 
fit  paraître  en  1615  une  solution  prétendue  de 
la  quadrature.  Il  y  arrivait  à  un  rapport  de  la 
circonférence  à  son  diamètre  beaucoup  trop 
élevé  ;  mais  bien  que  des  mathématiciens  du 
premier  ordre,  Briggs,  Gulden,  Snellius,  le 
lui  eussent  fait  remarquer,  il  ne  voulut  ja- 
mais se  rendre,  s'irrita,  publia  de  nouveaux, 
raisonnements  aussi  erronés  et  arriva  bien- 
tôt à  conclure  que  la  surface  du  cercle  est 
plus  petite  que  celle  du  polygone  inscrit  de 
256  côtés. 

Citons  encore,  en  France,  un  nommé  Ou- 
dart  qui  donna  une  construction  ingénieuse 
reposant  sur  ce  que  trois  points  étaient  eu 
ligne  droite  qui  ne  le  sont  pas  réellement, 
et,  en  Alleiuague,  EUFeîibach,  qui   publiait 
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deux  volumes  peu  intéressants  sur  le  même 
sujet  à  Nuremberg  vers  1650. 

Vers  la  même  époque,  un  père  jésuite  fla- 
mand, remarquable  a  la  fois  par  sa  conduite 
durant  Ja  guerre  de  Trente  ans  et  par  ses 
écrits  où  l'on  trouve  une  foule  de  vérités  géo- 
métriques nouvelles  et  de  découvertes  impor- 
tantes et  curieuses,  le  Père  Grégoire  de  Saint- 
Vincent,  publia  à  Anvers  (1647)  un  ouvrage 
sur  la  quadrature.  VOpus  geomelricum  qua- 
draturm  circuli  et  sectionum  coni  fut  le  ré- 
sumé des  recherches  qui  ont  occupé  toute  la 
vie  du  Père  Saint- Vincent.  On  y  trouve  des 
théorèmes  fort  curieux  sur  le  cercle,  l'hyper- 
bole, la  parabole  et  des  aperçus  intéressants 
sur  la  spirale  et  les  volumes  des  onglets.  On 
admira  toutes  les  belles  idées  contenues  dans 
ce  livre,  mais  on  ne  laissa  pas  sans  réplique 
la  conclusion  mathématique  que  le  père  Gré- 
goire de  Saint-Vincent  avait  tirée  de  toutes 
ses  découvertes.  On  s'empressa  d'examiner 
l'œuvre  de  ce  géomètre  que  Leibniz  et  Huy- 
ghens  n'ont  pas  craint  de  placer  à  côté  de 
Fermât  et  de  Descartes  ;  et  il  ne  fut  pas  dif- 
ficile de  démontrer  la  fausseté  de  ses  raison- 
nements. Descartes,  le  premier,  en  fit  voir 
l'erreur  au  Père  Mersenne  qui  publia  un  livra 
pour  combattre  les  conclusions  du  Père  Saint- 
Vincent.  La  polémique  prit  bientôt  une  grande 
extension  :  du  côté  de  Saint-Vincent  se  ran- 
gèrent Kinner,  Sarassa,  Aynscom;  mais  ils 
furent  vaincus  par  la  logique  serrée  de  Huy- 
ghens,  qui  attaqua  la  quadrature  du  Père  jé- 
suite dans  un  petit  traité,  modèle  de  netteté 
et  de  précision.  Du  reste,  si  le  géomètre  fla- 
mand ne  s'était  pas  trompé  dans  ses  raison- 
nements, il  n'eût  fait  que  permettre  de  ra- 
mener la  quadrature  d'un  cercle  à  un  pro- 
blème de  logarithmes,  c'est-à-dire  à  la  qua- 
drature d'une  hyperbole. 

Huyghens  publia,  en  outre,  à  ce  sujet  di- 
vers théorèmes  nouveaux  et  moyens  de  qua- 
drature approchés  fort  curieux. 

Vers  la  même  époque,  un  écrivain  célèbre, 
dépité  de  voir  combattre  victorieusement  par 
les  savants  de  son  temps  les  solutions  suppo- 
sées qu'il  avait  données  de  la  quadrature  du 
cercle  et  de  la  trisection  de  l'angle,  en  prit 
occasion  d'écrire  contre  les  géomètres  et  la 
géométrie  elle-même.  C'est  Hobbes  le  philo- 
sophe ;  il  injuria  surtout  Wallis,  qui  avait 
montré  le  ridicule  de  toutes  ses  prétendues 
découvertes. 

Un  nouveau  livre  parut  en  1677  sur  la" qua- 
drature. Bertrand  La  Coste,de  qui  était  l'ou- 
vrage, ayant  vu  ses  écrits  accueillis  comme 
ils  le  méritaient  par  l'Académie  des  sciences, 
publia  une  série  d'opuscules  contre  cette  com- 
pagnie; les  plus  bizarres  sont  le  Itéueille- 
matin,  pour  réveiller  les  académiciens,  et  la 
ilfori  aux  académiciens  ou  Démonstration  de 
la  trisection  de  l'angle. 

Nous  passerons  sous  silence  les  Rêveries  sur 
la  quadrature  du  cercle  d'un  certain  Jean  Ba- 
chon,  pour  mentionner  une  Démonstration  du 
divin  théorème  de  ta  quadrature  et  des  rap- 
ports de  ce  théorème  avec  la  vision  d'Ezéchiel 
et  l'Apocalypse  de  saint  Jean. 

Après  les  écrits  d'un  jésuite  anglais  qui  re- 
connut son  erreur  et  d'un  Hollandais  qui 
croyait  avoir  résolu  du  même  coup  la  quadra- 
ture, la  trisection  et  le  mouvement  perpétuel, 
nous  voyons  un  géomètre,  appelé  Mathulon, 
donner  une  nouvelle  solution  et  perdre,  par 
procès,  1,000  écus  promis  par  lui  à  celui  qui 
lui  démontrerait  qu'il  se  trompait;  ils  furent 
gagnés  par  Nicole,  encore  fort  jeune,  et  don- 
nés par  lui  aux  pauvres  de  Lyon. 

C'est  encore  dans  l' Apocalypse  et  au  moyen 
du  fameux  nombre  666  qu'un  Anglais,  Henri 
Sullamar,  assura,  en  1750,  avoir  donné  la  so- 
lution du  problème.  Mais  il  trouva  bientôt  un 
rival  en  France,  et  un  officier  aux  gardes, 
le  chevalier  de  Causans,  prétendit,  en  1753, 
donner  par  la  quadrature  une  explication  du 
péché  originel  et  de  !a  Trinité.  Il  offrit  de 
déposer  chez  un  notaire  jusqu'à300, 000  francs 
et  déposa  effectivement  10,000  francs,  qui 
devaient  être  remis  à  celui  qui  montrerait 
une  erreur  dans  sa  conclusion.  Une  jeune 
demoiselle  actionna  le  chevalier  devaut  le 
Châtelet  en  réclamant  les  10,000  francs.  Le 
roi  (lut  intervenir  dans  le  procès  et  juger 
qu'un  homme  qui  avait  ainsi  perdu  l'esprit  ne 
devait  pas  être  responsable  de  ses  folies. 

Bien  d'autres  écrivains  essayèrent  de  per- 
suader aux  géomètres  du  xvme  siècle  qu'ils 
avaient  découvert  la  quadrature  du  cercle, 
Citons  Clerget,  Tondu  de  Nangis,  Vaussen-  ■ 
ville  et  Tardi. 

Enfin,  en  1775,  l'Académie  des  sciences,  fa- 
tiguée de  recevoir  de  nombreux  écrits  d'aussi 
peu  de  valeur  sur  la  quadrature  du  cercle, 
se  résolut  à  ne  plus  jamais  examiner  aucune 
solution  de  ce  problème  ainsi  que  des  sui- 
vants :  la  trisection  de  l'angle,  la  duplicature 
du  cube  et  le  mouvement  perpétuel. 

Condorcet,  secrétaire  de  l  Académie,  ex- 
posa les  motifs  de  cette  résolution  dans  un 
article  inséré  au  volume  de  l'année  1775  dans 
Ytiisloire  de  l'Académie  des  sciences. 

11  y  rappelle  les  différentes  démonstrations 
qui  ont  été  données  de  l'impossibilité  de  la 
quadrature  du  cercle.  Toutefois,  il  consi- 
dère comme  impraticable  théoriquement,  non 
la  quadrature  du  cercle  tout  entier,  mais  seu- 
lement celle  d'un  secteur  défini  quelconque  ; 
il  fait  seulement  remarquer  qu'aucun  de  ceux 
qui  avaient  envoyé  à  l'Académie  des  solu- 
tions de  ce  problème  n'en  connaissait  la 
nature  ni  les  difficultés,  ignorant  même  les 
méthodes  qui  auraient  pu  les  conduire  à  une 
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solution  approchée.  On  a  dit  souvent,  ajoute- 
t-ii,  qu'en  cherchant  ces  solutions  chiméri- 
ques on  trouvait  des  vérités  utiles,  opinion 
fondée  dans  le  temps  où  la  méthode  de  dé- 
couvrir la  vérité  était  également  inconnue 
dans tousles genres;  mais  il  conclut  qu'il n  en 
saurait  être  de  même  à  l'époque  où  l'Acadé- 
mie prend  sadécision,  laquelle  aura,  du  reste, 
un  résultat  bienfaisant,  puisqu'elle  rendra 
certains  hommes»  aux  occupations  de  la  fa- 
mille ou  d'un  travail  régulier  et  les  empê- 
chera de  s'en  détourner  pour  s'adonner  à  des 
recherches  vaines  et  forcément  infructueu- 
ses. 

L'Académie  n'espérait  pas  que  sa  résolu- 
tion empêcherait  à  l'avenir  la  réapparition 
de  nouveaux  quadrateurs;  c'eût  été  trop  pré- 
sumer de  l'esprit  humain.  Ceux  qui  recher- 
chent les  problèmes  dont  nous  avons  parlé 
sont  presque  toujours  parfaitement  ignorants 
des  principes  les  plus  élémentaires  et  des  rai- 
sonnements les  plus  simples  de  la  géométrie. 
Aussi  s'étonnent-ils  assez,  le  plus  souvent,  de 
leur  découverte  pour  l'attribuer  a  la  divinité 
et  se  croire  l'objet  de  ses  faveurs  spéciales. 
Montucla,  dans  son  Histoire  des  mathémati- 
ques, fait  spirituellement  remarquer  que  ces 
sortes  d'écrits  se  présentent  surtout  au  prin- 
temps, a  l'époque  de  l'année  où  les  cas  de 
folie  sont  le  plus  fréquents. 

La  décision  de  l'Académie  eut,  du  moins, 
pour  effet  immédiat  de  détruire  la  popularité 
du  problème  de  la  quadrature,  popularité  due 
surtout  à,  ce  qu'on  croyait  à  des  sommes 
considérables  promises  par  les  gouverne- 
ments à  ceux  qui  donneraient  des  solutions 
exactes. 

L'opinion  générale  cessa  donc  de  se  préoc- 
cuper de  cette  question,  et  le  nombre  des 
quadrateurs  diminua  sensiblement. 

Toutefois,  il  ne  se  passe  guère  d'année  que 
l'Académie  des  sciences  ne  reçoive  commu- 
nication de  quelque  opuscule,  parfois  d'ou- 
vrages très-développés  sur  ce  sujet. 

Nous  croyons  devoir  rappeler,  à  la  suite  de 
cette  histoire  des  recherches  qui  ont  été  faites 
sur  la  quadrature  du  cercle,  les  diverses  dé- 
monstrations qui  ont  été  données,  à  diffé- 
rentes époques,  de  l'impossibilité  mathémati- 
que de  résoudre  ce  problème. 

Comme  l'expose  Condorcet,  il  y  a,  dans  l'é- 
tude de  la  quadrature  du  cercle,  deux  pro- 
blèmes :  on  peut  chercher  à  résoudre  l'un  ou 
l'autre.  On  peut  se  proposer  d'établir  la  qua- 
drature du  cercle  entier  ou  de  déterminer 
une  aire  rectiligne  équivalente  à  un  secteur 
quelconque  dont  la  corde  est  donnée.  Le  pre- 
mier problème  est  celui  de  la  quadrature  dé- 
finie ;  l'autre  celui  de  la  quadrature  indéfinie. 
Ou  a  reconnu  depuis  longtemps  l'impossi- 
bilité de  résoudre  la  quadrature  indéfinie. 
Grégory,  Newton,  Bernouilli  ont  donné  des 
démonstrations  toutes  satisfaisantes  de  cette 
vérité. 

Grégory  fit  paraître,  en  166*.  un  ouvrage 
intitulé  :  Vera  circuli  et  hyperbole  quadra- 
tura  (où  il  entendait  par  vraie  quadrature 
celle  qui  ne  cherche  qu'une  approximation)  j 
il  s'efforça  d'y  prouver  que  la  quadrature 
définie  est  aussi  impossible  que  la  quadrature 
indéfinie.  H  s'appuyait  uniquement  sur  la  con- 
tinuité des  formules  relatives  aux  polygones 
inscrits  et  circonscrits  à  la  circonférence. 

Dans  ses  Principes  de  philosophie  naturelle, 
Newton  a  donné  par  le  lemme  xtlviii  du 
1er  iivre  une  démonstration  de  l'impossi- 
bilité où  l'on  est  de  carrer  un  secteur  indé- 
fini d'aucune  courbe  fermée  ou  revenant  sans 
cesse  sur  elle-même  ;  et  il  entendait  par  cette 
définition  toute  courbe  pour  laquelle  l'angle 
que  fait  le  rayon  vecteur  aboutissant  à  un 
point  mobile  sur  la  courbe  avec  une  direction 
fixe  croît  indéfiniment  lorsque  le  point  se  dé- 
place indéfiniment  dans  le  même  sens  sur  la 
courbe. 

La  démonstration  de  Newton,  quoique  as- 
sez ardue,  puisqu'elle  s'appuie  sur  des  points 
délicats  de  la  théorie  des  équations,  ne  laisse 
pas  que  de  convaincre  pleinement  par  la 
clarté  et  la  précision  de  ses  raisonnements. 
11  démontre  que,  dans  une  pareille  courbe  où 
une  infinité  d  arcs  correspondent  à  une  même 
abscisse,  l'équation  entre  l'arc  et  l'abscisse 
doit  être  d'un  degré  infini,  et,  par  consé- 
quent, l'arc  algébriquement  irrectifiable. 

Jean  I*r  Bernouilli  a  démontré,  d'autre 
part,  que  le  rayon  d'un  cercle  et  un  secteur 
indéfini  sont  reliés  entre  eux  par  une  fonc- 
tion logarithmique  réelle,  mais  renfermant 
des  quantités  imaginaires  dans  sa  forme.  II  a 
fait  voir  qu'on  ne  saurait  trouver  les  racines 
de  l'équation  qui  lie  un  secteur  et  sa  corde 
par  l'intersection  d'aucune  ligne  courbe  et 
réelle  ou  mise  sous  une  forme  réelle  et  d'une 
autre  courbe  de  même  forme. 

De  toutes  ces  réflexions,  il  résulte  claire- 
ment l'impossibilité  de  décrire  une  surface 
plane  et  terminée  par  des  lignes  droites  qui 
soit  équivalente  à  un  secteur  déterminé  d'un 
cercle  donné. 

Mais,  à  l'époque  où  l'Académie  des  scien- 
ces prit  la  résolution  de  ne  plus  examiner  les 
solutions  qu'on  lui  proposerait  de  la  quadra- 
ture du  cercle,  il  n'existait  pas  de  démon- 
stration, pleinement  convaincante  aux  yeux 
de  tous  les  géomètres,  de  l'impossibilité  où 
l'on  est  de  carrer  même  un  cercle  ou  un 
demi-cercle,  ou  tel  secteur  parfaitement  dé- 
fini d'un  cercle  qui  soit  à  cette  surface  dans 
un  rapport  constructible.  C'est  l'expérience 
qu'avaient  les  académiciens  de  la  futilité  des 
{■retendues  solutions  qui  avaient  été  pendant 
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plus  de  soixante-dix  ans  communiquées  à 
leur  assemblée  que  Condorcet  invoque  pour 
expliquer  la  décision  de  l'Académie,  et  il  ne 
rejette  pas  la  possibilité  de  trouver  la  qua- 
drature définie  du  cercle,  car,  dit-il,  «  il  ar- 
rive souvent  de  trouver  pour  des  valeurs  par- 
ticulières des  quantités  dont  l'expression  est 
impossible  en  général.  »  Toutefois,  Grégory, 
plus  d'un  siècle  auparavant,  avait  exposé, 
dans  l'ouvrage  que  nous  avons  cité  plus  haut, 
une  démonstration  très-cortecte  de  l'impos- 
sibilité de  la  quadrature  même  définie.  Huy- 
gbens  conteste,  il  est  vrai,  la  valeur  de  cette 
démonstration,  en  prétendant  que  les  con- 
clusions en  étaient  présentées  obscurément 
et  mal  exposées.  Mais,  pour  en  comprendre 
la  véritable  valeur,  il  suffit  de  s'appuyer  sur 
ce  fait,  qui.  sert  de  base  à  tous  les  dévelop- 
pements de  la  géométrie  moderne,  que  la  cir- 
conférence du  cercle  est  la  limite  à  la  fois 
des  périmètres  des  polygones  inscrits  et  de 
ceux  des  polygones  circonscrits  dont  le  nom- 
bre des  cotés  croit  au  delà  de  toute  limite. 

En  1761,'  Lambert  fit  voir,  dans  son  Mé- 
moire de  Berlin,  que  le  rapport  de  la  circon- 
férence au  diamètre  (nous  le  désignerons 
par  *,  lettre  qui  lui  est  généralement  consa- 
crée) et  son  carré  sont  des  nombres  irration- 
nels ;  mais  Bernouilli  alla  plus  loin  en  démon- 
trant que  toutes  les  puissances  réelles  de  « 
sont  irrationnelles.  Par  la  considération  des 
logarithmes  de  quantités  imaginaires,  il  ar- 
riva à  une  expression  de  «  très-remarquable; 
c'est  la  suivante  : 

.  log  V^l 
(1,  *  =  8-^- 

Nous  ferons  remnrquerque  cette  valeur  de 
la  longueur  d'une  demi-circonférence,  dans 
laquelle  le  rayon  est  égal  à  l'unité,  est  bien 
de  la  forme  des  fonctions  îogarithmiquesqui, 
selon  ce  qu'a  fait  voir  Bernouilli  lui-même, 
relient  le  secteur  a  sa  corde. 

La  quadrature  du  cercle  ayant  été  rame- 
née à  l'évaluation  de  la  circonférence  serait 
résolue  si  on  pouvait  construire  géométri- 
quement une  ligne  qui  ait  pour  mesure  ia 
une  échelle  déterminée.  La  formule  (1)  dé- 
montre que  cela  est  absolument  impossible, 
puisque  «  est  une  quantité  irrationnelle  d'un 
ordre  supérieur.  C  est,  du  reste,  ce  qu'ap- 
prend une  autre  expression  très-élégànte  de 
iu  que  Vandermonde  avait  tirée,  dès  1772,  de 
la  théorie  des  factorielles  et  d'après  laquelle 
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formule  dans  laquelle  on  a  adopté  la  notation 
de  Kramp. 

11  faudrait  donc  que  la  géométrie  fût  capa- 
ble de  construire  les  irrationnelles  supérieures 
pour  qu'on  pût  représenter  exactement  v  par 
une  ligne,  c'est-à-dire  carrer  le  cercle.  Sans 
démontrer  ici  que  la  solution  do  pareils  pro- 
blèmes n'est  pas.  de  eelles  que  comporte  la 
géométrie,  nous  remarquerons  qu'il  ne  suffi- 
rait pas  de  savoir  construire  de  telles  ex- 
pressions pour  avoir  résolu  le  problème.  Et 
en  effet,  en  dégageant  de  la  formule  (2)  la 
valeur  de  is  indépendante  de  toute  fonc- 
tion dérivée  et  en  en  étudiant  la  nature, 
M.  Wronski  est  arrivé  à  une  nouvelle  ex- 
pression où  se  dévoile  la  nature  entièrement 
transcendante  de  ce  nombre.  Cette  formule 
est  la  suivante  : 

(3J  ï"  -^[fr  +  ^^-k-^  J 

11  est  facile  de  remonter  de  cette  belle  ex- 
pression à  une  autre  en  développant  les  bi- 
nômes par  la  formule  de  Newton.  Oa  retrouve 
une  série  due  à  Leibniz  (1673): 


(*) 
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Il  est  extrêmement  remarquable  que  l'é- 
quation (3)  apporte  une  nouvelle  vérification 
pour  le  cas  de  la  quadrature  définie  à  la  loi 
que  Newton  avait  donnée  sur  les  arcs  des 
courbes  fermées  :  «  L'équation  entre  l'arc  et 
l'abscisse  est  d'un  degré  infini,  ce  qui  rend 
l'arc  irrectifiable.  •  Ainsi,  les  radicaux  qui 
entrent  dans  la  génération  du  nombre  u  sont 
d'un  ordre  infini  ;  il  ne  faut  donc  pas  espérer 
de  le  réaliser  dans  le  domaine  de  la  géomé- 
trie par  une  construction  finie.  Malgré  de  si 
complètes  démonstrations,  il  y  a  encore  quel- 
ques esprits  qui  croient  à  la  possibilité  de  la 
quadrature  du  cercle.  Leur  erreur  provient 
le  plus  souvent  de  ce  qu'ils  supposent  qu'il 
doit  nécessairement  exister  une  ligne  droite 
égale  en  longueur  à  une  portion  de  ligne 
courbe  donnée.  Or  il  est  aussi  erroné  de 
croire  qu'il  existe  toujours  un  nombre  ration- 
nel racine  d'un  nombre  quelconque  donné. 

En  effet,  la  conception  d'une  courbe  repose 
sur  une  génération  continue  de  l'espace, 
comme  la  conception  d'une  racine  repose  sur 
une  génération  continue  des  nombres,  tt-ndis 
que  les  conceptions  de  ligne  droite  et  de 
nombre  rationnel  reposent  sur  des  généra- 
tions discontinues. 

Il  est  donc  aussi  rare  qu'une  portion  de 
courbe  soit  rectifiable  qu  il  est  rare  qu'un 
nombre  donné  ait  une  racine  rationnelle.  Et, 
comme  la  génération  continue  se  présente 
particulièrement  dans  les  courbes  rentrantes 
en  elles-mêmes  et  surtout  dans  le  cercle,  il 
est  facile  de  s'expliquer  la  cause  géométri- 
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que  à  laquelle  le  théorème  de  Newton  doit 
son  exactitude. 

—  Astron.  On  dit  que  la  lune  est  en  qua- 
drature lorsqu'elle  nous  parait  réduite  à  la 
moitié  de  sa  surface.  Elle  est  alors  dans  un 
de  ses  quartiers,  c'est-à-dire  au  quart  ou  aux 
trois  quarts  de  sa  révolution.  Le  triangle  qui 
a  pour  sommets  les  centres  de  la  terre,  de  la 
lune  et  du  soleil  est,  à  ces  instants,  rectangle 
au  point  occupé  par  la  lune,  et  c'est  pour 
cette  raison  qu'elle  nous  apparaît  sous  la 
forme  d'un  demi-grand  cercle,  la  moitié  seu- 
lement de  l'hémisphère  tournée,  vers  nous 
étant  éclairée  par  le  soleil.  L'intervalle  de 
deux  quadratures  consécutives  de  la  lune 
forme  un  demi-mois  lunaire  ou  une  demi- 
lunaison.  Cet  intervalle  était,  au  commen- 
cement du  siècle,  de  29j, 530589  ;  mais  il  dimi- 
nue lentement  de  siècle  eu  siècle  avec  la 
durée  de  la  révolution  sidérale  de  la  lune , 
dont  il  dépend. 

Les  quadratures  de  la  lune  portaient  chez 
les  anciens  le  nom  de  dichotomie,  c'est-à-dire 
partage  en  deux.  C'est  en  mesurant  l'angle 
des  rayons  visuels  menés  de  la  terre  à  la 
lune  et  au  soleil  au  moment  de  la  dichoto- 
mie qu'Aristarque  de  Samos  a  essayé  le  pre- 
mier d'obtenir  une  valeur  du  rapport  des  dis- 
tances de  la  terre  aux  deux  astres.  Les  pro- 
cédés d'observation  et  les  méthodes  de  calcul 
étaient  alors  si  imparfaits ,  qu'Aristarque 
trouva  que  la  distance  de  la  terre  au  soleil 
était  à  peu  près  vingt  fois  celle  de  la  terre  à. 
la  lune,  tandi3  qu'elle  est  quatre  cents  fois 
plus  grande.  La  tentative'  d'Aristarque  de 
Samos  n'en  est  pas  moins  d'une  grande  va- 
leur si  on  l'envisage  au  point  de  vue  do  la 
méthode.  C'est,  en  effet,  le  premier  essai  qui 
ait  été  fait  d'application  du  calcul  numérique 
aux  recherches  astronomiques. 

Les  marées  des  quadratures  sont  les  moins 
fortes,  parce  que  les  actions  de  la  lune  et  du 
soleil  sur  l'Océan  sont  alors  directement  op- 
posées. 

Vénus  a  des  phases  en  tout  analogues  a 
celles  de  la  lune  et  entre  comme  elle  deux 
fois  en  quadrature  à  chaque  révolution. 

QUADRATURE  s.  f.  (ka-dra-tu-re).  Teehn. 
Autre  orthographe  du  mot  cadratuhb. 

QUADRELLE  s.  f.  (koua-drè-Ie  —  dimin. 
du  lat.  quadrum,  carré).  Bot.  Syn.  de  coli- 

CODENDRON. 

QUADRETTE  s.  f.  (koua-drè-te).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  mélastomées. 

QUADRI,  préfixe.  V.  quadr. 

QUADRt  (Giovanni-Lodovico),  architecte 
et  graveur  italien,  né  à  Bologne  en  1700, 
mort  dans  la  même  ville  en  1748.  Gori  Gan- 
dellini.dans  ses  Notices  sur  les  graveurs,  cite 
de  Quadri  quelques  planches  et  divers  monu- 
ments qui  décorent  sa  ville  natale.  U  est  sur- 
tout connu  par  des  recueils  spéciaux  qu'il  a 
publiés  à  Bologne  :  Tavole  gnomoniche  (1733- 
1746);  lîegole  degli  cinque  ordini  di  archi- 
tetlura  et  Jiegole  délia  prospectiva  praitica 
(1744).  Quadri  a  composé  et  gravé  les  plan- 
ches nombreuses  de  ces  albums,  qui  prouvent 
une  grande  science,  mais  qui  ne  sont  pas 
exécutées  au  point  de  vue  de  la  gravure 
seule,  11  a,  en  outre,  laissé  divers  manuscrits 
qui  sont  déposés  à  la  bibliothèque  de  l'insti- 
tut de  Bologne. 

QUADRI  (Antoine),  administrateur  et  éco- 
nomiste italien,  né  a  Vicence  en  1777,  mort  à 
Venise  vers  1845.  Il  succéda,  en  1803,  à  son 
père  comme  chef  de  division  au  département 
des  finances  dans  sa  ville  natale,  fut  attaché, 
en  1805,  au  quartier  général  de  l'archiduc 
Charles,  puis  devint  successivement,  sous  la 
domination  française,  directeur  de  l'enregis- 
trement à  Padoue  ,  sous  -  préfet  à  Asigno 
(1807)  et  à  Bassano  (iSlû),  directeur  du  per- 
sonnel des  préfets  et  sous -préfets  (1813). 
Lorsque  les  provinces  lombardo- vénitiennes 
retombèrent  sous  la  domination  autrichienne 
en  1814,  Quadri  proposa  un  plan  de  réorga- 
nisation administrative,  fut  nommé  secrétaire 
du  gouvernement  des  provinces  vénitiennes 
(1816).  Il  rédigea  ensuite  la  statistique  géné- 
rales de  ces  provinces  (1816-1819),  pour  les- 
quelles il  fit  deux  recueils  de  lois  et  ordon- 
nances. On  lui  doit  plusieurs  ouvrages,  dont 
quelques-uns  ont  été  longtemps  classiques  et 
qui  le  firent  admettre  à  1  Académie  des  scien- 
ces de  Turin.  Les  principaux  sont  :  Memoria 
di  economia  politica  (Padoue,  1819)  ;  Huit 
jours  à  Venise  (Venise,  1822,  in- 18),  guide 
publié  en  français  et  en  italien  ;  Storia  delta 
statisiica  (Venise,  1824}  ;  Prospeclo  statislico 
délie  provinzie  venete  (Venise,  1826),  complété 
par  un  Atlas  statistique  de  82  tableaux  sy- 
noptiques (Venise,  1S27)  ;  Dieci  epochi  delta 
storia  d'Italia.  (Venise,  1S26-1S27);  11  gran 
canale  di  Venezia  (Venise,  1828);  Histoire^  et 
statistique  comparée  des  divers  Etats  de  l'I- 
talie (1S30  et  suiv.,  10  vol.)  ;  Manuel  du  voya- 
geur en  Italie  jusqu'à  Venise  (Paris,  1835, 
in -18). 

QUADRIA  s.  m.  (koua-dri-a  —  du  lai.  qua- 
drum, carré).  Bot.  Syn.  de  gévuine  ou  gub- 

VIKIB. 

QUADR1A1LÉ,  ÉE  adj,  (koua-dri-è-lé  — 
du  préf.  quadri,  et  de  ailé),  lîntom.  Qui  a 
quatre  ailes. 

QUADRIARTICUIÉ,  ÉE  adj.  {koua-dri-ar-r 
ti-ku-lé  —  du  préf.  quadri,  et  de  articulé). 
Entom.  Qui  a  quatre  articles. 

QUADRIAZOTÉ,  ÉE  adj.  (koua-dri-a-zo-té 


QUAD 

—  du  préf.  quadri,  et  de  aioté).  Ctaira.  Qui 
contient  quatre  fois  autant  d'azote  que  la 
première  combinaison  du  même  genre. 

QUADRIBACCIUM  s.  m.  (koua-dri-ba-ksi- 
omm  —  mot  lat,  formé  du  préf.  quadri,  et  de 
bacca,  baie).  Antiq.  Bijou  formé  de  la  réunion 
de  quatre  pierres  précieuses. 

QUADR1BASIQUE  adj.  (koua-dri-ba-zï-ke 

—  du  préf.  quadri,  et  de  basique).  Chim.  Se 
dit  d'un  sel  qui  contient  quatre  fois  autant 
de  base  que  d  acide. 

QUADRIBINAIRB  adj.  (koua-dri-bi-nè-re 

—  du  préf.  quadri,  et  de  binaire).  Miner.  Qui 
résulto  de  quatre  décrotssements  par  deux 
rangées. 

QUADR1CAPSULA1RE  adj.  (koua-dri-ka- 
psu-lè-re  —  du  préf.  quadri,  et  de  capsule). 
Bot.  Qui  est  composé  de  quatre  capsules. 

QUADRICARBURE  s.  m.  (koua-dri-kar-bu- 
re  — '  du  préf.  quadri,  et  de  carbure).  Chim. 
Carbure  qui  contient  quatre  fois  autant  de 
carbone  que  la  première  combinaison  ou 
môme  genre. 

QUADRICARIRÉ,  ÉE  adj.  (koua-dri-ka-ri- 
né  —  du  préf.  quadri,  et  du  lat.  carina,  ca- 
rène). Ilist.  nat.  Qui  est  muni  de  quatre  or- 
ganes en  forme  de  carène. 

QUADRICARRE  s.  f.  (koua-âri-ka-re  —  du 
préf.  quadri,  et  de  carré).  Jeux.  Droit  qu  a 
le  quatrième  joueur,  a  la  bouillotte,  Cache- 
ter le  privilège  du  carré  en  doublant  l'enjeu 
déjà  doublé  trois  fois  par  les  trois  joueurs 
précédents,  c'est-à-dire  par  le  carré,  le  con- 
tre-cané  et  le  tri-carré.  Il  Exercice  de  ce 
droit,  il  Enjeu  produit  par  l'exercice  de  ce 
droit. 

QUADRICARRE  (koua  -  dri  -  ka  -  ré)  part. 
passé  du  v.  Quadricarrer. 

—  s.  m.  Quatrième  joueur,  ainsi  appelé 
parce  qu'il  possède  le  droit  de  se  quadri- 
carrer. 

QUADRICARRER  (SE)  v.  pr.  (koua-dri- 
ka-ré  —  du  préf.  quadri,  et.de  carré).  Jeux. 
Exercer  le  droit  de  quadricarre  :  Je  me  qua- 

MUCARRE. 

QUADRICHLORÉ,  ÉE  adj.  (koua-dri-klo-ré 

—  du  préf.  quadri,  et  de  chloré).  Chim.  Se 
dit  d'un  composé  qui  contient  quatre  fois  au- 
tant de  chlore  que  le  premier  composé  de 
même  espèce. 

QUADRICINIUM  s.  m.  (koua-dri-si-ni-omm 

—  du  lat.  quatuor,  quatre).  Ane.  mus.  Com- 
position musicale  à  quatre  parties. 

QUADHICOLORE  adj.  (koua-dri-ko-lo-re  — 
du  préf.  quadri,  et  du  lat.  coter,  couleur). 
Hist.  nat.  Qui  offre  quatre  couleurs  diffé- 
rentes. 

—  s.  m.  Ornith.  Espèce  de  bruant  qui  ha- 
bite Java. 

—  s.  f.  Hortic.  Variété  d'oeillet.  Il  Variété 
d'anémone. 

QUADRICORNE  adj.  (koua-dri-kor-ne  ~ 
du  préf.  quadri,  et  de  corne).  Zool.  Qui  a 
quatre  cornes  ou  quatre  anteuuea. 

—  Bot.  Se  dit  des  anthères  dont  les  lobes, 
terminés  en  pointe  et  divergents,  forment 
quatre  sortes  de  cornes. 

—  s.  m.  Mamm.  Nom  vulgaire  d'une  espèce 
d'antilope. 

QUADRICOTYLÉDQNÉ,  ÉE  adj.'(koua-dri- 
ko-ti- lé-do-né  —  du  préf.  quadri,  et  de  coty- 
lédoné).  Bot.  Se  dit  d'un  embryon  qui  est 
muni  do  quatre  cotylédons. 

QUADRJCUSP1DÉ  ,  ÉE  adj.  (koua-dri-ku- 
spi-dé  —  du  préf.  quadri,  et  de  cuspidé).  Hist. 
nat.  Qui  se  termine  par  quatre  pointes. 

QUADR1DÉCIMAL,  ALE  adj.  (koua-dn-dé- 
si-mal,  a-le  —  du  préf.  quadri,  et  de  décimal). 
Miner.  Se  dit  d'un  minéral  qui  cristallise  en 
prisme  octogone,  avec  un  seul  sommet  a  qua- 
torze faces.  • 

QUADRIDÉCIOCTONAL,  ALE  adj.  (koua- 
dri-dé-si-o-kto-nal ,  a-le  —  du  préf.  quadri: 
du  lat.  decem,  dix,  et  de  ocrofl»,  huit).  Mmér. 
Se  dit  d'une  variété  da  topaze  qui  a  la  torme 
d'un  prisme  octogone,  avec  un  seul  sommet 
à  quatorze  faces. 

QUADRIDENT  s.  m.  (koua-dri-dan  —  du 
préf.  quadri,  et  de  dent).  Bot.  Genre  de 
mousses. 

QUADRIDENTÉ,  ÉE  adj.  (koua-dri-d  an-té 

—  du  préf,  quadri,  et  de  denté).  Bot.  Qui  est 
muni  de  quatre  dents,  de  quatre  pointes,  de 
quatre  divisions. 

QUADRIDIG1TÉ,  ÉE  adj.  (koua-dri-di-ji-té 

—  du  préf.  quadri,  et  du  lat.  digitus,  doigt). 
Bot.  Se  dit  d'une  feuille  dont  le  pétiole  se 
termine  par  quatre  folioles. 

QUADRIDIGITJPENNÉ,  ÉE  adj.  (koua-drj- 
di-ji-ti-pènn-né  —  du  préf.  quadri,  et  de  di- 
gitipenné).  Bot.  Qui  a  des  feuilles  dont  le 
pétiole  se  partage  en  quatre  autres  portant 
des  folioles. 

QUADRIDODÉCAÈDRE  adj.  (koua-dri-do- 
dè-ka-é-dre  —  du  préf.  quadri,  et  de  dode- 
caèdre).  Miner.  Qui  résulte  de  la  combinaison 
de  quatre  dodécaèdres. 

QUADRIDUODÉCIMAL,  ALE  adj.  (koua- 
dri-du-o-dé-si-mal,  a-le  —  du  préf.  quadri, 
et  de  duodécimal).  Miner.  Qui  a  la  forme  d'un 
dodécaèdre  dont  quatre  angles  sont  rerapla-. 
ces  chacun  par  une  facette. 

QUADRIENNAL,  ALE  adj.  (koua-dri-ènn- 
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nal,  a-le  —  lat.  quadriennales ;  de  quatuor, 
quatre).  Antiq.  Qui  revient  tous  les  quatre 
ans  :  Dans  la  suite  ils  devinrent  quadrien- 
naux comme  les  Jeux  Olympiques.  {Val.  Pari- 

BOt.) 

QUADRIÉPINEUX,  EUSE  adj.  (koua-dri-é- 
pi-neu,  eu-ze  —  du  préf.  quadri,  et  de  épi- 
neux). Entoin.  Qui  porte  quatre  épines. 

QUADRIÉPOINTÉ ,  ÉE  adj.  (koua-dri-é- 
poin-té  —  du  préf.  quadri,  et  de  épointé). 
Miner.  Se  dit  d'un  cristal  dont  chaque  angle 
solide  est  remplacé  par  quatre  facettes. 

QUADRIÉRÉMÉ,  ÉE  àdj,  (koua-dri-é-ré-mé 
—  du  préf.  quadri,  et  da  érème).  Bot.  Se  dit 
du  cétiobion  composé  de  quatre  érèmes. 

QUADR1FABIÉ,  ÉE  (koua-dri-fa-ri-é  —  du 
lat.  quadrifarius,  partagé  en  quatre).  Bot.  Se 
dit  d'une  plante  dont  les  feuilles  sont  dispo- 
sées sur  quatre  rangs. 

QUADRIFASCIÉ,  ÉÊ  adj.  (koua-dri-fass- 
si-é  —  du  préf.  quadri,  et  de  fasciè).  Hist. 
nat.  Qui  porto  quatre  bandes  colorées. 

QUADRIFIDE  adj.  (  koua-dri-fi-de  —  du 
préf.  quadri,  et  du  lat.  findere,  fendre).  Bot. 
Qui  a  quatre  divisions  profondes  :  Feuille 

QUADRIFIOB. 

QUADR1FLORE  adj.  (koua-dri-fio-re  —  du 
préf.  quadri,  et  du  lat.  flos,  fleur).  Bot.  Qui 
renferme  quatre  (leurs  :  Calice  quadriflorb. 
It  Qui  est  composé  de  quatre  fleurs  :  Capitule 
quadriflorb.  Il  Qui  porte  quatre  fleurs, 

QOADRIFOLIÉ,  ÉE  adj.  (koua-drt-fo-li-é  — 
du  prêt",  quadri,  et  du  lat.  fotium,  feuille). 
Bot.  Qui  a  des  feuilles  disposées  par  groupes 
de  quatre. 

QUADRIFOLIOLÉ ,  ÉE  adj.  (koua-dri-fo- 
li-o-lé  —  du  préf,  quadri,  et  de  folioté).  Bot. 
Se  dit  des  feuilles  qui  sont  composées  de  qua- 
tre folioles. 

QUADRIFORÉ,  ÉE  adj.  (koua-dri-fo-ré  — 
du  préf.  quadri,  et  de  foré),  Hist.  nat.  Percé 
de  quatre  trous. 

—  s.  m.  pi.  Crust.  Famille  de  cirrhipèdes. 

QUADRIFORME  adj.  (koua-dri-for-me  — 
du  préf.  quadri,  et  de  forme).  Miner.  Se  dit 
d'un  cristal  qui  résulte  de  la  combinaison  de 
quatre  formes  cristallines. 

QCADBIFltONS  (Qui  a  quatre  faces),  Sur- 
nom donné  pnr  les  Romains  à  Janus,  consi- 
déré comme  dieu  de  l'année,  qui  est  divisée 
en  quatre  saisons. 

QUADRJFURQUÉ,  ÉE  adj.  (koua-dri-fur-ké 
—  du  préf.  quadri,  et  du  lat.  furcatus,  four- 
ché). Hist.  nat.  Divisé  en  quatre  branches. 

QUADR1GA  s.  m.  (koua-dri-ga  —  mot  lat. 
qui  signif.  quadrige).  Chir.  Sorte  de  bandage 
employé  pour  maintenir,  réduire  les  fractu- 
res ou  les  luxations  des  côtes,  des  vertèbres, 
des  clavicules,  du  sternum. 

QUADRIGAIRE  s.  m.  (koua-dri-ghè-re  — 
lat.  quadrigarius;  de  quadfiga ,  quadrige). 
Antiq.  rom.  Conducteur  d'un  quadrige. 

QUADRIGARIUS  (Quintus  Claudius),  his- 
torien romain,  antérieur  à  Sisenna.  H  vivait 
au  Ier  siècle  av.  J.-C,  du  temps  de  Svlla,  et 
peut  être  considéré  comme  l'un  des  plus  an- 
ciens de  ceux  qui  écrivirent  les  annales  da 
la  république.  Tite-Live  s'en  est  approprié 
plusieurs  passages,  et  Aulu-Gelle  le  cite  fré- 
quemment dans  ses  Nuits  attiques.  Haver- 
camp  a  publié  les  fragments  qui  nous  en  res- 
tent à  la  suite  de  son  édition  de  Salluste  (Am- 
sterdam, 1742).  On  les  trouve  également  dans 
les  Fragmenta  historien  d'Antoine-Augustin. 

QUADRIGAT  s.  m,  (koua-dri-gat  —  du  lat. 
quadrigatus,  marqué  d  un  quadrige).  Numism. 
Nom  donné  par  les  Romains  à  ceux  de  leurs 
deniers  dont  le  revers  portait  pour  type  la 
figure  d'un  quadrige,  c'est-à-dire  d'un  char  à 
quatre  chevaux. 

QUADRIGE  s.  m.  (koua-dri-je  —  lat.  q'ua- 
driga;  du  préf.  quadri,  et  de  agere,  conduire). 
Antiq.  Char  monté  sur  deux  roues  et  attelé 
de  quatre  chevaux  de  front ,  dont  l'usage 
passa  des  Jeux  Olympiques  aux  autres  jeux 
solennels  de  la  Grèce  et  de  l'Italie  :  La  course 
du  quadrige.  Beaucoup  de  médailles  portent 
des  quadriges.  (Acad.) 

—  Par  Anal.  Attelage  composé  de  quatre 
animaux  :  Au  lieu  d'un  attelage  de  cfteuaus 
efflanqués  et  harassés,  j'avais  sous  les  yeux  un 
double  quadeigk  de  bœufs  robustes  et  ardents. 
(G.  Sand.) 

. —  Encycl.  Le  quadrige  était  un  ebar  en 
forme  de  coquille,  monté  sur  deux  roues,  avec 
•un  timon  fort  court  auquel  étaient  attelés  de 
front  quatre  chevaux.  L'attelage  de  front  du 
quadrige  constitue  une  différence  essentielle 
avec  1  attelage  à  quatre  tel  qu'il  se  pratique 
aujourd'hui,  le  four  in  hand,  où  les  chevaux 
sont  attelés  deux  à  deux.  Attelés  de  front, 
les  chevaux  déploient  leur  vitesse  en  pleine 
liberté,  tandis  que  de  rang  ils  se  gênent  tou- 
jours un  peu;  le  quadrige  devait  donc  avoir 
une  supériorité  sur  l'attelage  à  quatre  mo- 
derne. Quelquefois  ces  quatre  chevaux  étaient 
placés  dans  l'intérieur  d'un  brancard  et  main- 
tenus par  une  barre  transversale  placée  sur 
leur  dos;  cette  mode  fut  abandonnée  pour  le 
tunon,  auquel  on  attacha  les  deux  chevaux  du 
centre,  les  deux  autres  à  droite  et  à  gauche 
n'âtant  maintenus  que  par  des  traits  de  corde. 
Les  courses  de  quadriges  étaient  un  des 
pTftnris  attraits  des  Jeux  Olympiques  et  Né- 
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méens  en  Grèce,  des  jeux  du  cirque  à  Rome. 
On  en  faisait  figurer  aussi,  au  pas,  dans  les 
solennités  religieuses  ou  militaires  ;  le  char 
du  triomphe,  à  Rome,  était  un  quadrige  at- 
telé de  chevaux  blancs. 

Au  dire  des  écrivains  de  l'antiquité,  rien 
de  plus  léger,  dans  l'arène,  que  ces  quadri; 
ges  emporté.*  par  leurs  chevaux  lancés  à 
toute  bride.  Lorsque  les  poètes  veulent  don- 
ner l'idée  d'une  grande  impétuosité,  ils  tirent 
fréquemment  leurs  comparaisons  d'un  qua- 
drige lancé  dans  la  lice.  Ces  courses  de  chars, 
que  les  Grecs  et  les  Romains  considéraient 
comme  un  des  spectacles  les  plus  attrayants, 
ne  pouvaient  manquer  d'être  périlleuses;  il 
fallait  une  habileté  extrême  pour  maintenir 
en  ligne  et  diriger  à  grande  vitesse  quatre 
chevaux  ardents  attelés  à  un  char  peu  volu- 
mineux et  d'un  poids  relativement  minime, 
éviter  les  concurrents  qui  cherchaient  soit  à 
barrer  l'arène,  soit  à  se  briser  entre  eux  les 
roues  de  leurs  chars  par  de  brusques  rencon- 
tres, tourner  avec  adresse  autour  des  bornes 
et  surmonter  tous  les  obstacles  réels  ou  facti- 
ces du  terrain.  Dans  le  cirque  de  Rome,  on 
vit  parfois  des  courses  auxquelles  prenaient 
part  successivement  cent  quadriges,  partant 
de  la  barrière  en  groupes  de  vingt-cinq  à  la 
fois. 

La  forme  des  quadriges  nous  a  été  trans- 
mise par  une  foule  de  monuments  antiques, 
surtout  par  des  bas-reliefs  et  des  médailles. 
Les  fameux  chevaux  de  bronze  de  Saint- 
Marc,  qui  figurèrent  pendant  le  premier  Em- 
pire sur  l'arc  de  triomphe  du  Carrousel, 
étaient  attelés  à  un  char  qui  a  été  détruit; 
c'est  une  oeuvre  antique  de  la  plus  grande 
valeur.  Une  faible  imitation  de  ce  quadrige  a 
été  exécutée  sous  la  Restauration  par  Bosio, 
qui  a  placé  dans  le  char  une  figure  allégori- 
que. Un  médaillon  de  Marc-Aurële  présente 
au  revers  un  quadrige  conduit  par  une  figure 
allégorique  et  foulant  aux  pieds  un  homme 
renversé.  Le  cachet  de  Pline  représentait  un 
quadrige.  Diverses  médailles  offrent  des  qua- 
driges conduits  par  la  Fortune,  par  la  Vic- 
toire ou  par  Apollon;  c'est  dans  la  forme 
d'un  quadrige  attelé  de  chevaux  blancs  que 
les  anciens  représentaient  le  char  du  Soleil. 
Parmi  les  monuments  modernes,  en  dehors 
de  l'imitation  de  Bosio,  on  peut  encore  citer 
le  quadrige  sculpté  en  bas-relief  sur  la  façade 
du  Louvre  qui  regarde  le'pont  des  Arts;  il 
est  d'un  effet  grotesque.  L'artiste,  voulant 
représenter  le  quadrige  de  front,  n'a  trouvé 
d'autre  moyen  que  de  placer  deux  chevaux  à 
droite  et  deux  à  gauche,  tous  les  quatre  lan- 
cés au  galop  et  tirant  en  sens  contraire  un 
char  qui  a  de  bonnes  raisons  pour  rester  im- 
mobile. 

, QUADRIGUTTÉ ,  ÉE  adj,  (koua-dri-gu-té 

—  du  préf.  quadri,  et  du  lat.  gutta,  goutte). 
Hist.  nat.  Qui  est  marqué,  de  quatre  petites 
taches  rondes. 

QUADRIHEXAGONAL  ,  AIE  adj,  (  koua- 
dri-é-gza-go-nal ,  a-le  —  du  préf.  quadri,  et 
de  hexagonal),  Miner.  Se  dit  d'un  cristal  qui 
offre  vingt-quatre  faces. 

QUADRUUGUÉ  ,  ÉE  adj.  (koua-dri-ju-ghé 

—  du  préf.  quadri,  et  du  lat.  jugum,  paire). 
Bot.  Qui  porte  quatre  paires  de  folioles  op- 
posées. 

QUADRIJUMEAUX.adj.  m.  pi.  (koua-dri- 
ju-mô  —  du  préf.  quadri,  et  de  jumeau). 
Anat.  Se  dit  de  quatre  tubercules  placés  sur 
la  moelle  allongée.  Il  Muscles  quadrijvmeaux, 
Quatre  muscles  de  la  région  inférieure  du 
corps. 

QUADRILATÉRAL,  ALE  adj.  (koua-dri-la- 
tè-ral,  a-le  —  du  préf.  quadri,  et  de  latéral). 
Qui  a  quatre  côtés  :  Tout  à  côté  on  distinguait 
l'enceinte  quadrilatérale  de  la  foire  Saint- 
Germain.  (V.  Hugo.) 

QUADRILATÈRE  s.  m.  (koua-dri-la-tè-re 

—  du  préf.  quadri,  et  du  lat.  lalus,  côté). 
Géom.  Polygone  qui  a  quatre  côtés  :  Le  po- 
lygone terminé  par  quatre  côtés  est  un  qua- 
drilatère. Parmi  les  quadrilatères,  on  dis- 
tingue le  parallélogramme,  le  rectangle,  le 
losange.  (Arago.) 

—  Hist.  Position  stratégique  que  l'Autriche 
possédait  dans  le  nord  de  l'Italie,  et  qui  était 
commandée  par  quatre  forteresses.  Il  Nom 
donné  à  une  région  située  sur  les  bords  du 
Rhin,  et  dont  la  disposition  rappelle  celle  du 
quadrilatère  italien. 

—  adj.  Qui  a  quatre  côtés  :  L'allaitement 
de  Jupiter  forme  le  sujet  d'un  bas-relief  qui 
décore  la  troisième  face  de  l'autel  quadrila- 
tère. (Val.  Parisot.) 

—  s.  m.  pi.  Crust.  Tribu  de  la  famille  de 
crustacés  décapodes  brachyures. 

—  Encycl.  Géom.  Un  quadrilatère  est  dé- 
terminé quand  on  en  connaît  trois  côtés  con- 
sécutifs et  les  deux  angles  qu'ils  compren- 
nent; il  faut  donc  cinq  éléments  pour  dé- 
terminer un  quadrilatère.  Le  quadrilatère 
régulier  est  le  carré.  Un  quadrilatère  dont 

"Mes  côtés  opposés  sont  parallèles  prend  le 
nom  de  parallélogramme  ;  parmi  les  parallé- 
logrammes, on  distingue  les  rectangles  dont 
les  angles  sont  droits,  et  les  losanges  dont 
les  côtés  sont  égaux.  On  nomme  trapèze  un 
quadrilatère  dont  deux  côtés  opposés  sont 
parallèles. 

On  peut  mesurer  un  quadrilatère  en  le  dé- 
composant en  deux  triangles  par  une  diago- 
nale et  mesurant  ces  deux  triangles  ;  mais  il 
est  plus  simple   d'employer  la  formule  du 
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produit  des  diagonales  par  la  moitié  du  sinus 
de  leur  angle.  En  désignant  par  a  et  b  les 
deux  parties  de  l'une  des  deux  diagonales, 
par  c  et  d  celles  de  l'autre  et  par  A  Vangle 
aigu  qu'elles  font  entre  elles,  comme  les  si- 
nus de  deux  angles  supplémentaires  sont 
égaux,  les  mesures  des  quatre  triangles,  dans 
lesquels  les  diagonales  décomposent  le  {tifl- 
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drilatère ,  sont  -  ac  sin  A ,  -  oc  sin  A , 

2  2 

-  bd  sin  A  et  -  ad  sin  A  ;  la  somme  donne 
2  2  ' 

-  (ac  -}-  ad  -f-  bc  +  bd)  sin  A 


-{a  j-  b)  (c-f-d)  sin  A, 

ce  qui  est  bien  la  formule  traduite  plus  haut. 
On  voit  ainsi  que  deux  quadrilatères  qui  ont 
les  mêmes  diagonales  également  inclinées 
sont  équivalents,  de  quelque  manière  que  ces 
diagonales  se  coupent.  La  somme  des  car- 
rés des  quatre  côtés  d'un  quadrilatère  est 
égale  à  la  somme  des  carrés  des  diagonales, 
plus  quatre  fois  le  carré  de  la  ligne  qui  joint 
les  milieux  de  ces  diagonales.  Lorsque  la  fi- 
gure se  transforme  en  un  parallélogramme, 
les  diagonales  se  coupant  en  leurs  milieux, 
la  somme  des  carrés  des  côtés  est  égale  a  la 
somme  des  carrés  des  diagonales. 

Dans  un  quadrilatère  circonscrit  à  un  cer- 
cle, les  sommes  des  côtés  opposés  sont  éga- 
les; il  suffit  pour  le  voir  d'observer  que  les 
tangentes  menées  d'un  même  point  à  un 
cercle  sont  égales.  Réciproquement,  un  qua- 
drilatère dans  lequel  les  sommes  des  côtés 
opposés  sont  égales  est  circonscriptible. 

Les  propriétés  du  quadrilatère  inscrit  sont 
plus  remarquables  :  soit  ABCD  un  quadrila- 


des  diagonales,  ar  par  exemple,  en  fonction 
des  quatre  côtés,  on  prendra  les  expressions 
de  son  carré  dans  les  deux  triangles  qu'elle 
détermine.  Les  deux  angles  qui  lui  sont  op- 
posés, étant  supplémentaires,  auront  leurs 
cosinus  égaux  et  de  signes  contraires;  on 
pourra  donc  éliminer  ces  angles  ;  ainsi,  lu 
triangle  BAC  donne 

x'  =s  a'  +  b*  —  tab  cos  B; 
le  triangle  DAC  donne  de  même 

œ>  =  c  -\-  d*  —  icd  cos  D, 
et  comme  cos  B  =  —  cos  D,  il  en  résulte 
(ab  +  ed)x'  =  (a'  +  b')cd  +  {c5  4  d')ab 

=  ae.ad  +  bc.bd  4-  uc.be  +  ad.bd 

-(ac  +  bd)(ad  +  bc); 
d'où 


On  trouverait  de  même 


■  /(ac  +  bd)(ad  +  bc)m 
V  ab  +  cd 

;  de  même 
= ^  J(ac  +  bd)[ab+cd) 


y 

V  ab  +  bc 

il  en  résulte 

xy  =  ac-\-bd; 
c'est-à-dire  que  le  rectangle  des  diagonales 
est  égal  a  la  somme  des  rectangles  des  côtés 
opposés.  On  tire  aussi  des  mêmes  formules 

x     ad-\-bc^ 
y     ab-\-cd' 

c'est-à-dire  le  rapport  des  deux  diagonales 
d'un  quadrilatère  est  le  rapport  des  sommes 
des  rectangles  des  côtés  qui  aboutissent  aux 
extrémités  de  chacune  d'elles. 
Si  l'on  élimine  x  entre  les  deux  équations 
*'  =  a'  +  b'  —  tab  cos  B 
et 

x'  =  c*  -f-  d'  -f-  tcd  cos  B, 
il  vient 

î(ai  +  cd)  cos  B  =  a'  +  b*  —  c*  —  d1  ; 
d'où 

a>_L.0<_c'  —  d% , 


cos  B  = 

on  tire  de  là- 


2(ab-\-cd) 


1 


tare  inscriptible,  soient  a,  b,  c,  d  les  quatre 
côtés  consécutifs,  x  et  y  les  diagonales,  R  le 
rayon  du  cercle  :  si  l'on  veut  exprimer  l'une 


2  cos'  L  B  =  1  +  cos  B 
2 

sab-\-icd-\-a'  +  b'  —  c'  —  d' 

S(ab  -f-  cd) 

=  (a  +  6)'  —  (c  —  d)> 

2(a6  -f  cd) 

(a  -f-  o  -f-  c  —  d)(a  -f-  b  +  d  —  c) 

2{ab  +  cd)  ' 

on  trouve  de  même 

2  sin'  -B  m  i  —  cos  B 
2 

2ab  -\-  zcd  —  a'  —  6'  +  &  +  à' 

~  2(ab  -f  cd) 

_(C-H)'-(Q-D)') 

(Sab+cd) 
(c-\-  d  +  a  ~  b)(c+  d  +  b  —  a) 
~  i(ab  +  cd) 

et,  par  suite, 


tans-  lB-t  /(c  +  d  +  a~b)(c  +  d  +  b-a)  =  .   l(p-0)(p-a) 
UU0S  8  M  ~  V  (a  +  6  +  c  — d)(«  +  *  +  ««  — «)      V(P-d)(p-c)' 


p  désignant  le  demi-périmètre  du  quadrila- 
tère. Ainsi  la  tangente  de  la  moitié  de  l'un 
des  angles  est  égale  à  la  racine  carrée  du 
quotient  du  produit  des  différences  entre  le 
demi-périmètre  et  les  côtés  qui  comprennent 
l'angle  par  le  produit  des  différences^  entre  le 
demi-périmètre  et  les  deux  autres  côtés. 
Le  sinus  de  l'angle  B  est  donné  par  l'é 
tion 

sin  B  =  2  sin  -  B  cos  -  B 

*  * 


lequa- 


=      foïp-aHp  —  Wp  —  t). 
Z(ab-\-cd) 

On  déduit  aisément  de  là  la  formule  de  la 
surface  du  quadrilatère-  Cette  surface  est  la 
somme  de  celles  des  deux  triangles  ABC  et 
CDA,  c'est-à-dire 

i  (ai  —  cd)  sin  B; 
2 

la  substitution  donne 


S  = /p(p  -  a)(p  -  6)(p  —  c). 

Comme  la  même  surface  serait  exprimée  par 

-  xy  sin  O, 

en  désignant  par  O  l'angle  des  diagonales,  il 
en  résulte  que 

sinO=-   =  ^P(P-a){P-b)(P~e) 
xy  ac  +  bd 

—  Art  milit.  On  désigne  sous  le  nom  de 
Quadrilatère  tantôt  les  quatre  places  fortes 
de  Peschiera,  Mantoue,  Vérone  et  Legnano, 
situées  dans  le  nord  de  l'Italie,  au  sortir  des 
gorges  du  Tvrol,  tantôt,  et  plus  exactement, 
"espace  compris  entre  ces  quatre  forteresses 


et  qui  a  si  longtemps  servi  de  base  d'opéra- 
tions aux  empereurs  d'Allemagne  et  d'Autri- 
che contre  la  presqu'île  italique.  Le  Quadri- 
latère est  un  trapézoïde  dont  le  Mincio  forme 
le  côté  occidental,  presque  en  ligne  droite  de 
Peschiera  à  Mantoue,.  et  dont  1  Adige  forme 
le  côté  oriental,  dessinant  une  diagonale  qui 
va  de  Vérone,  au  N,-0.,  jusqu'à  Legnano, 
au  S.-E.  La  plus  petite  largeur  du  Quadrila- 
tère, de  Peschiera  à  Vérone,  est  de  24  kilom., 
et  la  plus  grande  largeur,  de  Mantoue  à  Le- 
gnano, compte  35  kilom.;  cette  largeur 
moyenne  de  30  kilom.  fait  que  deux  armées 
ne  peuvent  se  déployer  dans  le  Quadrilatère 
sans  se  rencontrer.  Deux  routes  qui  se  croi- 
sent à  Castelnovo  divisent  le  Quadrilatère  en 
quatre  parties  presque  égales  :  celle  de  Pes- 
chiera a  Vérone,  de  l'O.  à  l'E.,  et  celle  de 
Valeggio  à  Ponton,  qui  continue  la  route  du 
Tyrol  à  Mantoue,  s'étendant  du  N.  au  S.  Un 
chemin  de  fer  ayant  la  direction  d'une  dia- 
gonale du  Quadrilatère  relie  Vérone  à  Man- 
toue. 

Le  Quadrilatère  est  borné,  au  S.,  parle  Pô; 
au  N.  par  le  chemin  de  fer  de  Vérone  à  Mi- 
lan, le  lac  de  Garde,  les  Alpes  Tyroliennes; 
à  l'O.  par  le  Mincio  ;  à  l'E.  par  l'Adige.  Le 
Pô,  dont  les  eaux,  ainsi  que  celles  de  ses  af- 
fluents, coulent  presque  toujours  au-dessus 
des  rives,  encaissées  dans  des  digues  artifi- 
cielles, comme  sur  la  crête  d'une  muraille,  0. 
415  kilom.  de  longueur,  de  200  à  1,400  mètres 
de  largeur,  et  une  hauteur  d'eau  qui  varie  de 
3  à  12  mètres;  il  n'est  guéable  en   aucun 

fioint  de  son  purcours.  Le  lac  de  Garde  est 
e  plus  grand  des  lacs  italiens  :  sa  profondeur 
va  jusqu'à  300  mètres,  notamment  entre  Ga- 
gnano  et  Castetetto.  Le  Mincio  est  de  beau- 
coup la  ligne  défensive  la  plus  importante 
du  Quadrilatère. 
Sans  empiéter  sur  les  articles  consacrés 
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aux  villes  de  Peschiera,  Mantoue,  Vérone  et 
Legnano,  disons  quelques  mots  de  ces  places 
fortes,  surtout  au  point  de  vue  do  leurs  for- 
tifications et  de  la  manière  dont  elles  s'ap- 
puient l'une  sur  l'autre.  ■  Peschîera,  dit 
Demmler,  est  située  sur  une  petite  île  formée 
par  le  Mincio  à  sa  sortie  du  lac  de  Garde. 
Cette  petite  place  est  destinée  à  dominer  le 
flanc  droit  de  la  ligne  du  fleuve,  a  maintenir 
libres  les  communicationsavec  le  lac  et  à  gar- 
der le  système  d'écluses  étnbli  pour  produire 
un  fort  et  soudain  courant  dans  le  Mincio, 
capable  d'entraîner  tous  les  ponts  de  bateaux 
que  l'ennemi  pourrait  y  avoir  établis  jusqu'à. 
Mantoue.  Les  ouvrages  de  la  place,  datant 
du  temps  de  la  république  de  Venise,  ont  été, 
plus  tard,  améliorés  par  les  Français,  sans" 
avojr  jamais  présenté  une  grande  force  de 
résistance.  Les  Piémontais,  attaquant  Pes- 
chiera en  1848,  avec  des  moyens  compara- 
tivement faibles,  ont  été  un  peu  plus  de  trois 
semaines  k  s'en  emparer.  Depuis,  les  Autri- 
chiens ont  établi  plusieurs  ouvrages  détachés 
sur  la  rive  gauche  du  ileuvo,  pour  protéger 
la  place  contre  le  feu  dominant  d'un  ennemi 
qui  aurait  réussi  à  s'y  établir,  i  C'est  de  1801 
jusqu'à  la  fin  du  premier  Empire  que  le  gé- 
néral Haxo  augmenta  et  perfectionna  ses 
moyens  de  défense.  Sur  un  mamelon,  appelé 
la  Mandella,  situé  dans  la  partie  orientale  de 
l'île,  s'élèvent  trois  ouvrages  en  demi-lune, 
détachés,  sans  courtine,  dont  les  approches 
sont  défendues  par  un  glacis  à  contre-pente 
suivi  d'un  large  fossé  naturel.  On  domine  de 
cette  position  la  rive  gauche  du  Mincio.  Sur 
la  rive  droite  de  ce  fleuve  se  trouve  un  grand 
ouvrage,  le  Salvi,  composé  de  huit  lunettes 
à  réduit  voûté,  à  l'épreuve  de  la  bombe,  avec 
terrasse  que  l'on  peut  garnir  d'artillerie.  Pes- 
chiera  a  aussi  un  camp  retranché,  où  l'on 
peut  loger  aisément  une  forte  division  ;  elle 
possède  des  écluses  permettant  d'élever  le 
niveau  du  lac  de  Garde  et  de  détruire  par 
des  chasses,  dont  l'effet  se  ferait  sentir  jus- 
qu'aux lacs  de  Mantoue,  les  ponts  de  bateaux 
ou  de  chevalets  que  l'ennemi  aurait  jetés  sur 
le  Mincio  entre  ces  deux  villes.  Le  défaut 
capital  de  Peschiera  est  que  les  ouvrages  de 
la  Mandella  et  du  Suivi  ne  sont  pas  reliés 
entre  eux  ;  la  prise  de  l'un  pourrait  amener 
la  prise  do  l'autre. 

Mantoue  est  construite  dans  une  île  d'une 
superficie  de  50  hectares,  accolée  à  une  autre 
Ile  de  pareille  étendue,  qui  sert  de  champ  de 
Mais.  Ces  deux  îles  se  trouvent  au  milieu 
d'un  lac  formé  par  un  élargissement  du  Min- 
cio et  sont  distantes  à  peu  près  de  800  mètres 
de  chacune  des  rives.  La  ville  proprement 
dite  a  une  vieille  enceinte  dont  le  protil  est 
vicieux  et  irrégulier;  deux  ponts  fortifiés  s'y 
rattachent  :  le  Borgo  di  Fortezza  et  le  Borgo 
de  San-Giorgio.  Un  camp  retranché,  établi 
au  midi  de  la  ville,  a  un  pourtour  de  36  ki- 
lom.  Mantoue  a  quatre  forts  détachés  :  1°  la 
citadelle,  formant  un  pentagone  régulier, 
appuyée  sur  le  lac  supérieur;  2°  le  fort  Saint- 
Georges,  sur  la  rive  gauche  du  Pô,  réuni, 
comme  le  précédent,  au  corps  de  place  par 
des  chaussées  ou  des  digues  longues  et  étroi- 
tes; 30  le  fort  de  Pietole,  bâti  pendant  l'oc- 
cupation française,  à  l'extrémité  S.-E.  du 
camp  retranché;  40  le  fort  de  Pradella,  qui 
commande  la  route  de  Crémone.  Ce  qui  fait 
surtout  l'importance  de  Mantoue,  c'est  la 
difficulté  qu'on  éprouve  à  l'approcher,  au 
milieu  des  eaux  et  des  marais  qui  l'entourent. 
Les  immenses  inondations  et  les  difficultés 
des  premiers  accès  donnent  à  Mantoue  une 
apparence  formidable  qu'elle  est  loin  de  mé- 
riter, dit  le  général  Foissac-Latour,  qui  ne 
put  défendre  cette  place  contre  le  général 
Virah  en  1799.  Cette  célèbre  forteresse  a  le 
grand  défaut  de  pouvoir  être  bloquée  par  un 
corps  d'armée  numériquement  inférieur  de 
deux  tiers  k  sa  garnison,  ce  qui  est  contraire 
aux  règles  ordinaires  des  sièges.  Le  vaste 
marais  formé  par  les  débordements  du  Min- 
cio porte  souvent  la  fièvre  dans  la  ville  et  en 
défend  mal  l'approche:  qar  Mantoue,  souvent 
assiégée,  a  été  prise  plusieurs  fois. 

Vérone  est  sur  l'Adige,  qui  la  sépare  en 
deux;  c'était,  sous  la  République,  une  place 
du  second  ordre,  dont  la  vieille  enceinte  con- 
tenait quelques  bastions  en  ruine  ;  mais,  de- 
puis 1830  et  surtout  depuis  1848,  les  Autri- 
chiens n'ont  reculé  devant  aucune  dépense 
pour  faire  de  cette  ville  une  place  du  premier 
ordre.  Les  ouvrages  modernes  s'appuient  sur 
les  vieilles  fortifications  italiennes;  l'ancienne 
muraille,  sur  la  rive  droite  de  l'Adige,  a  été 
augmentée  de  huit  bastions  du  système  Car- 
not.  Les  forts  San-Procerto  et  Hesse  cou- 
vrent Vérone  du  côté  de  la  rivière.  Dans  les 
plaines  abandonnées  par  les  eaux  de  l'Adige 
s'élève  un  camp  retranché  fortifié,  de  3kib)m. 
de  longueur  sur  2  kilom.  de  largeur.  Ces  plai- 
nes sont  entourées  d'une  suite  do  redoutes 
distantes  de  600  mètres  les  unes  des  autres, 
redoutes  renfermant  des  casernes  casema- 
tées.  Sur  la  gauche,  de  nombreux  bastions 
renforcent  les  vieilles  murailles  bâties  par 
l'empereur  Gallien  et  restaurées  dans  la  suite 
par  l'ingénieur  San-Michele.  Vérone  est  do- 
minée par  le  fort  San-Felice,  formé  d'une 
série  de  redans  qui  couronnent  un  rocher 
inaccessible ,  dernier  contre-fort  des  Alpes 
Tyroliennes.  L'ensemble  de  tous  ces  ouvrages 
est  environné  par  une  double  ceinture  de 
vingt  forts  détachés,  indépendants  les  uns 
des  autres,  mais  se  défendant  mutuellement. 
Un  camp  retranché,  situé  k  16  kilomètres  de 
Vérone,  du  côté  de  Venise,  a  une  étendue 
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circulaire  de  6  kilom.,  sur  les  pentes  qui  do- 
minent le  village  de  Montebello,  sur  la  route 
de  Vérone  à  Vicence.  Ce  camp,  qui  comprend 
une  succession  de  villages  fortifiés,  a  un  mur 
d'enceinte  et  un  ouvrage  à  cornes  établi  sur 
les  hauteurs. 

Legnano,  sur  l'Adige,  au  S.-E.  do  Vérone, 
est  reliée  d'une  manière  sûre  au  camp  de 
Vérone  et  possède  une  tête  de  pont  sur  cha- 
cune des  rives  du  fleuve.  Cette  place  est  si- 
tuée à  36  kilom.  de  Mantoue  et  à  une  dis- 
tance presque  égala  de  Vérone. 

Le  Quadrilatère  fut  longtemps  regardé 
comme  devant  assurer  définitivement  à  l'Au- 
triche la  possession  de  l'Italie  septentrionale 
et  comme  l'obstacle  devant  lequel  viendraient 
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se  briser  tous  les  efforts  des  Italiens  pour  se 
débarrasser  du  joug  de  l'étranger.  Cet  im- 
mense camp  retranché,  réputé  imprenable, 
était  une  menace  incessante  pour  l'Italie.  Il 
lui  fallait  en  être  maîtresse  ou  se  résoudre  à 
n'être  rien.  Livrée  à  elle-même,  elle  n'était 
pas  en  état  d'emporter  de  vive  force  une  pa- 
reille position  ;  mais,  grâce  à  l'habile  politique 
de  son  gouvernement,  l'Italie  fit  cause  com; 
mune  avec  la  Prusse,  lors  de  la  guerre  qui 
éclata  entre  cette  puissance  et  l'Autriche  en 
1800,  et  l'Autriche,  vaincue  à  Sadowa,  dut 
abandonner  k  l'Italie  ses  dernières  posses- 
sions dans  la  péninsule,  y  compris  le  fameux 
Quadrilatère. 


QUADRILITÈRE  adj.  (koua-dri-li-tè-re  — 
du  préf.  quadri,  et  du  lat.  littera,  lettre). 
Grainm.  Qui  est  composé  de  quatre  lettres  : 
Mot  quadrilitbrb.  Le  petit  nombre  de  raci- 
nes quadrilitères  qui  se  rencontrent  en  hé- 
breu ne  sont  pas  des  racines  véritables.  (Renan.) 

QUADRILLAGE  s.  m.  (ka-dri-lla-je  ;  Il  mil. . 
—  rad.  quadriller).  Disposition  en  cariés  con- 
tigus  :  Le  quadrillage  d'une  étoffe. 

QUADRILLE  s.  m.  (ka-dri-lle ;  Il  mil- 
itai, quadriglia;  de  qualro,  quatre).  Ûhorégr. 
Couples  en  nombre  pair  de  danseurs  exécu- 
tant des  contredanses  : 

Il  faut  que  dans  le  bal  les  folâtres  quadrilles 
Foulent  les  roses  ssus  leurs  pas. 

•   V.  Huoo. 
Il  Série  de  figures  qu'un   quadrille  exécute 
sans  interruption  :  Jamais  elle  n'était  entrée 
dans  un  théâtre;  jamais  elle  n'avait  vu  un 
simple  quadrille.  (X.  Marinier.  )  Elle  eut 
presque  les  honneurs  du  quadrille.   (Alex. 
Dura.) 
Pour  le  premier  quadrille  acceptez-vous  ma  main? 
C.  Delà vigne. 

—  Mus.  Nombre  déterminé  de  morceaux  de 
musique ,  correspondant  aux  figures  de  la 
contredanse  :  Les  quadrilles  sont-ils  de  voire 
composition?  (Scribe.) 

—  Jeux.  Ancien  jeu  de  cartes,  qui  n'était 
autre  chose  que  le  médiateur  joué  à  quatre 
personnes  :  Il  faut  jouer  trois  quadrilles 
sans  quitter  la  place.  (Vauven.)  Les  trois 
sceurs  venaient  tous  les  jours,  au  signal  con- 
venu, faire  la  partie  de  quadrille  de  leur 
amie.  (Chateaub.) 

—  Bot.  Nom  vulgaire  do  l'asclépiade  char- 
nue. 

—  s.  f.  Art  milit.  Troupe  de  cavaliers  d'un 
môme  parti  et  costumés  de  la  même  façon, 
dans  un  carrousel  ;  Au  grand  carrousel,  il  y 
avait  cinq  différentes  quadrilles  qui  représen- 
taient cinq  nations  différentes.  (Acad.) 

—  Encycl.  Art  milit.  Les  quadrilles  étaient 
de  petites  troupes  destinées  à  figurer  dans  un 
carrousel  ou  dans  un  tournoi;  c'étaient  des 
escadres  ou  de  petits  escadrons  qu'on  divisait 
en  assaillants  et  en  tenants  et  dont  les  agré- 
gations se  distinguaient  par  leurs  couleurs  et 
leurs  emblèmes.  Le  plus  souvent,  les  qua- 
drilles étaient  ordonnées  sur  quatre  rangs  qui 
faisaient  des  simulacres  de  combat,  para- 
daient sous  forme  de  comparses.  Chaque 
rang  quittait  successivement  la  place  où  il 
avait  donné  et  cédait,  au  son  de  la  musique, 
le  terrain  au  rang  suivant.  On  s'escrimait 
quelquefois  par  quadrilles.  On  peut  citer,  à 
lappui  de  cette  définition  de  la  quadrille,  le 
passage  suivant  du  Journal  de  Dangeau,  à  la 
date  du  4  juin  1685  :  ■  Monseigneur  et  M.  le 
duc  de  Bourbon  étoient  chacun  à  la  tête  de 
la  quadrille.  Le  roi  s'alla  placer  sur  les  écha- 
fauds  qui  lui  étoient  préparés,  et  nous  com- 
mençâmes la  marche  eu  faisant  le  tour  de  la 
cour  des  secrétaires  d'Etat,  puis  nous  entrâ- 
mes dans  la  partie  de  la  petite  cour  qui  étoit 
à  notre  gauche  et  fîmes  le  tour  de  la  cour 


du  château,  et  passâmes  sous  les  fenêtres  de 
M.  le  duc  de  Bourgogne,  qui  étoit  sur  la  bal- 
con. »  Dangeau  décrit  ensuite  les  courses 
qu'exécutèrent  les  diverses  quadrilles,  qui  re- 
présentaient les  Abencérages  et  les  Zégris, 
pendant  les  guerres  de  Grenade.  Le  prix 
était  une  fort  belle  épée  de  diamants,  qui  fut 
remporté  par  le  prince  Camille  de  Lorraine. 
Le  mot  quadrille  a  été  aussi  très-souvent 
pris  dans  le  sens  de  brigade  de  cavalerie  ou 
de  fraction  de  brigade.  Il  était  alors  syno- 
nyme d'escadre  ou  d'escouade.  Brantôme 
prend  le  terme  dans  le  sens  d'attroupement 
de  spadassins.  «A  Milan,  dit-il,  il  ne  se  passa 
jour  que  je  visse  une  vingtaine  de  quadrilles 
de  ceux  qui  avoient  querelles,  se  promener 
et  se  rencontrant,  se  baitoient  et  se  tuoient, 
si  bien  qu'on  en  voyoit  sur  le  pavé  estendus 
une  infinité,  encores  qu'ils  fussent  armés 
(couverts  d'armes).  » 

—  Mus.  Au  point  de  vue  chorégraphique, 
on  trouvera  au  mot  contredanse  tous  les 
détails  relatifs  au  quadrille.  Ce  dernier  mot, 
en  effet,  n'a  fait  que  remplacer  le  terme  de 
contredanse,  dont  on  ne  se  sert  plus  depuis 
environ  quarante  ans,  mais  l'un  et  l'autre 
signifient  exactement  la  même  chose.  On  dit 
aujourd'hui  danser  un  quadrille  comme  on 
disait  jadis  danser  une  contredanse,  et  le 
quadrille  comprend,  ainsi  que  comprenait 
cette  dernière,  quatre  couples  composés  cha- 
cun d'un  danseur  et  d'une  danseuse. 

Nous  allons  seulement  parler  du  quadrille 
au  point  de  vue  musical.  Le  quadrille  se 
compose  de  cinq  morceaux  correspondant 
aux  cinq  figures  chorégraphiques  qu  il  com- 
prend. Ces  cinq  morceaux  portent  les  noms 
suivants:  l<>  pantalon,  2°  été,  3°  poule, 40  pas- 
tourelle ou  trénitz,  50  finale.  Le  pantalon  s'é- 
crit en  mesure  à  six-huit,  et  quelquefois,  mais 
très-rarement,  k  deux-quatre.  L'été  s'écrit  io 
plus  souvent  à  deux-quatre  et  se  joue  un  peu 
plus  lentement  que  le  précédent.  La  poule 
s'écrit  à  six-huit;  sa  phrase  est  ondulée  et 
d'un  caractère  un  peu  plus  sérieux.  La  pas- 
tourelle est  d'un  mouvement  plus  rapide,  et 
le  finale  doit  avoir  de  la  chaleur  et  de  l'en- 
train; on  prolonge  quelquefois  l'exécution  de 
cette  figure  pour  la  terminer  par  un  galop. 

Il  n'y  a  pas  de  petits  côtés  dans  l'art,  et 
toutes  les  fois  qu'un  artiste  supérieur  se  pré- 
sente, il  peut  régénérer  des  formes  suran- 
nées et  donner  de  la  valeur  même  aux  choses 
secondaires.  C'est  ce  qui  est  arrivé  en  ce  qui 
concerne  le  quadrille.  Musard,  musicien  de 
talent,  célèbre  il  y  a  quarante  ans  comme 
chef  d'orchestre  des  bals  de  l'Opéra,  et  qui 
avait  commencé  sa  réputation  dans  les  con- 
certs fondés  par  lui  rue  Vivienne  et  qui  por- 
taient son  nom,  fut  le  réformateur  du  qua- 
drille au  point  de  vue  musical.  Non-seule- 
ment il  écrivait  ses  compositions  en  ce  genre 
avec  un  soin  tout  particulier,  mais  encore  il 
sut-enlever  au  quadrille  son  caractère  banal 
et  vulgaire,  par  l'originalité,  la  fraîcheur  des 
idées  qu'il  y  faisait  entrer,  et  enfin  il  on  fit 
quelquefois  de  véritables  morceaux  de  con- 
cert, dignes  de  l'estime  des  artistes  et  des 
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vrais  musiciens.  Sous  ce  dernier  rapp 
nous  citerons  surtout  son  fameux  quadrillé 
intitulé  Y  Echo,  célèbre  en  son  temps,  compo- 
sition charmante  et  parfaite.  Musard  ne  se 
gênait  pas  pour  mettre  le  contre-point  lui- 
même  au  service  de  ses  inspirations  dans  ce 
genre  de  musique,  jusque-là  décrié,  et  il  trou- 
vait moyen  d'allier  au  chant  principal  des 
contre-chants  pleins  de  jeunesse,  de  grâce 
et  d'originalité.  Après  lui,  le  quadrille  re- 
tomba entre  des  mains  profanes  et  perdit  la 
plupart  des  qualités  qu'il  avait  su  lui  donner. 
On  peut  Citer  cependant  un  certain  nombre 
de  musiciens,  de  chefs  d'orchestre  de  bals, 
qui  se  sont  distingués  dans  la  composition  du 
quadrille  :  Fessy,  Strauss,  Antony  Lamothe, 
Henri  Bohlman-Sauzeau,  N.  Bousquet,  etc. 
Tout  le  monde  n'aime  pas  le  quadrille;  on 

fieut  s'en  rendre  compte  par  ces  lignes  que 
ui  consacre  M.  Albert  de  Lasalle  dans  son 
Dictionnaire  de  la  musique  appliquée  à  l'a- 
mour :  «  Si  on  réfléchissait  une  bonne  fois, 
rien  n'est  grossier  et  tout  ensemble  bestial 
et  niais  comme  lé  quadrille  que  l'on  danse 
dans  les  salons.  Cette  foule  composée  de 
gens  qui  se  heurtent  pour  faire  en  avant, 
puis  en  arrière,  quatre  pas  qu'ils  n'ont  point 
envie  de  faire  !  et  cette  musique  qui  endor- 
mirait par  la  monotonie  de  son  rhythme,  n'é- 
tait la  violence  de  son  bruit I...  Cependant 
l'amour  est  censé  présider  à  la  fête  et  c'est 
soi-disant  en  son  "apnneur  et  à  son  profit 
qu'elle  se  donne  I  Posr  comble  de  disgrâce, 
1  orchestre  vous  ahurit  le  tympan  des  airs 
favoris  du  bastringue.  Ici  et  là-bas  c'est  le 
même  répertoire.  Les  filles  à  marier  dansent 
sur  des  rhythmes  illustrés  par  celles  qui  ne 
se  marieront  jamais,  par  les  filles,  enfin,  les 
filles  tout  court  I  » 

•  Le  quadrille  de  salon,  le  quadrille  au  piano, 
maigrement  accompagné  parfois  de  deux 
violons,  d'une  flûte  et  d'un  piston,  est  véri- 
tablement une  chose  idiote,  dansé  "qu'il  est, 
d'ailleurs,  par  des  gens  qui  ont  l'air  de  s'en- 
nuyer à  mourir,  qui  n'ont  pas  la  liberté  de 
leurs  mouvements  dans  un  local  beaucoup 
trop  étroit  et  qui ,  sous  prétexte  de  danse, 
frottent  mélancoliquement  leurs  pieds  sur  un 
parquet  dont  ils  soulèvent  une  poussière  gé- 
néreuse. Dans  les  bastringues,  où  huit  ou 
dix  pauvres  musiciens  s'échinent  k  racler  et 
à  souffler  pour  divertir  les  jambes  de  quel- 
ques paysans  ou  de  quelques  soldats  qui  dan- 
sent avec  des  filles  laides  et  maladroites,  la 
chose  n'est  pas  beaucoup  plus  gaie  ni  plus 
charmante,  quoique  plus  vivante  pourtant. 
Non,  il  faut  pour  le  quadrille  les  vastes  pro- 
portions d'une  immense  salle  et  les  éclats 
d'un  orchestre  infernal.  Son  vrai  temple, 
c'est  l'Opérai  C'est  la  qu'il  brille,  c'est  lk 
qu'il  est  à  l'aise,  vraiment  chez  lui  et  qu'il 
déploie  toute  son  originalité,  disons  son  ex- 
centricité. Lorsque,  dans  ce  vaisseau  gigan- 
tesque, on  voit  s'agiter  mille  ou  douze  cents 
danseurs  et  danseuses,  non  plus  en  robes 
blanches  et  en  habits  noirs,  mais  revêtus  de 
costumes  de  toutes  sortes,  tous  plus  singu- 
liers, plus  brillants,  plus  éclatants  les  uns 
que  les  autres;  lorsque  les  mouvements  fié- 
vreux et  emportés  de  ces  danseurs,  sembla- 
bles à  ceux  des  corybantes  antiques,  indi- 
quent une  agitation  extrême  et  l'ivresse  la 
plus  complète  d'un  plaisir  bestial,  si  l'on 
veut,  mais  réel  et  sincère  ;  lorsque  les  inter- 
pellations, les  cris  de  joie,  les  clameurs  do 
tous  ces  forcenés  viennent  se  mêler  au  bruit 
infernal  de  l'orchestre,  dans  lequel  vingt- 
quatre  pistons  et  douze  trombones,  dominant 
toute  la  masse  instrumentale,  font  éclater 
comme  des  pétards  leurs  notes  stridentes  et 
cuivrées,  te  quadrille,  on  peut  le  dire,  ac- 
quiert une  sorte  de  poésie,  la  poésie  de  la 
débauche  et  de  l'ivresse,  et  il  oïfre  un  spec- 
tacle qui,  pour  être  vu  une  fois,  n'est  ni  sans 
charme  ni  sans  grandeur.  C'est  là,  nous  le 
répétons,  qu'il  faut  voir  le  quadrille,  si  l'on 
veut  se  faire  une  idée  de  ce  qu'il  peut  être 
et  de  ce  qu'il  est. 

QUADRILLÉ,  ÉE  (ka-dri-llé  ;  U  mil.)  part, 
passé  du  v.  Quadriller.  Disposé  en  carreaux 
contigus  ;  orné  de  carreaux  contigus  :  Par- 
quet quadrillé.  Etoffes  quadrillées. 

—  s.  m.  Etoffe  quadrillée  :  La  mode  des 
quadrillés  commence  à  passer. 

QUADRILLER  v.  a.  ou  tr.  (ka-dri-llé; 
Il  mil.  —  du  lat.  quater,  quatre  fois).  Couvrir 
carrés,  de  lignes  droites  se  coupant  de  fa- 
çon à  former  des  carrés  :  Quadriller  du 
papier. 

QUADRILLION   s.   m.  (koua-dri-Ii-on).  V. 

QUATRILLION. 

QUADRILOBÉ,  ÉE  adj.  (koua-dri-lo-bé  — 
du  préf.  quadri,  et  de  lobé).  Bot.  Qui  a 
quatre  lobes,  qui  est  partagé  en  quatre  lobes.    • 

QUADR1LOCULA1RE  adj.  (koua-dri-lo-ku- 
lè-re  —  du  préf.  quadri,  et  de  loculaire).  Bot. 
Qui  présente  quatre  loges. 

Quodriioge  investir  (le)  ,  satire  politique 
d'Alain  Chartier  (1422,  in-4">).  Malgré  l'em- 
phase et  l'abus  de  l'érudition  qui  la  dépare, 
cette  oeuvre  mérite  d'être  remarquée  ;  ello 
est' d'une  conception  hardie  pour  l'époqua 
ou  elle  fut  écrite,  et  c'est  d'ailleurs  un  des 
premiers  monuments  de  la  langue  française. 
Elle  fut  inspirée  à  un  esprit  vraiment  patrio- 
tique par  les  maux  de  la  France  à  la  fin  de 
la  guerre  de  Cent  ans,  dont  on  ne  prévoyait 
pas  encore  le  terme,  et  elle  tire  son  nom  do 
ce  qu'elle  forme  une  sorte  de  dialogue  &  quatre 
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personnages,  la  France,  le  Peuple,  la  Che- 
valier et  le  Clergé,  les  trois  derniers  faisant 
en  face  de  la  première  leur  confession  publi- 
que et  se  reprochant  mutuellement  leurs 
fautes  et  leurs  trahisons.  Tout  plein  des  som- 
bres idées  que  provoquent  en  lui  les  misères 
du  peuple ,  les  ruines  amoncelées  par  la 
guerre,  et  doutant  que  jamais  la  France  se 
relève  d'une  chute  si  profonde,  le  poète  feint 
de  s'endormir  et  c'est  en  songe  qu'il  voit  et 
entend  tout  ce  qu'il  va  nous  raconter.  Le 
songe,  devenu  depuis  une  des  grandes  res- 
sources de  la  tragédie  moderne,  était  alors  le 
procédé  en  vogue  dans  les  poSmes  allégori- 
ques et  moraux  :  témoin  le  Roman  de  la  Rose 
elle  Songe  du  Verger  (y.  ces  articles).  Pendant 
son  sommeil,  la  France  lui  apparaît,  comme 
la  patrie  à  César  sur  les  bords  du  Rubicon  : 

Ingens  visa  duci  patrie  trepidantis  imago. 
Mais  ce  n'est  pas  là  seulement  une  réminis- 
cence classique.  Même  après  les  beaux  vers 
de  Lucain,  on  est  profondément  ému  par 
l'image  de  cette  France  «  dolente  et  éplorée,  • 
se  dressant  sur  une  terre  en  friche  et  gar- 
dant encore  au  milieu  de  cette  désolation  les 
marques  de  sa  grandeur  passée.  Elle  aperçoit 
ses  trois  enfants,  Noblesse,  Clergé  et  Peuple, 
et  leur  demande  compte  de  l'état  où  ils  la 
laissent  :  «  Les  chevaliers  crient  aux.  armes 
et  courent  à  l'argent;  le  clergé  est  une  face 
à  deux  visages,  et  le  peuple,  qui  veut  être 
affranchi  et  en  sûre  garde,  ne  peut  souffrir 
d'autorité.  ■  A.  cette  voix  de  la  mère  patrie, 
le  Peuple  répond  que  le  labeur  de  ses  mains 
nourrit  les  lâches  et  les  oisifs,  qu'ils  vivent 
de  lui  et  qu'il  meurt  d'eux.  On  lui  reproche 
ses  rébellions  et  ses  murmures.  Mais  ces  ré- 
bellions, qui  les  a  causées,  si  ce  n'est  l'insup- 
portable tyrannie  des  gentilshommes? La  No- 
blesse à  son  tour  prend  la  parole.  Elle  re- 
proche au  Peuple  de  ne  pas  savoir  souffrir 
la  paix,  de  la  troubler  par  ses  murmures  et 
d'attirer  ainsi  sur  lui  et  sur  les  autres  les  ca- 
lamités de  la  guerre.  De  quoi  se  plaint-il  î 
est-ii  seul  à  souffrir?  La  vie  est-elle  aussi 
douce  pour  le  chevalier  obligé  de  guerroyer 
tandis  que  le  riche  et  gras  chanoine  passe 
son  temps  à  manger  et  à  dormir?  Attaqué  de 
deux  côtés,  le  Clergé  cherche  moins  à  se  jus- 
tifier qu'à  rejeter  le  blâme  sur  ses  adver- 
saires. Chaque  ordre  entreprend  de" répliquer; 
la  France  intervient  et  finit  le  débat  par  un 
appel  à  la  concorde,  à  l'espérance,  à  l'oubli 
du  passé,  à  l'union  de  tous  pour  le  salut  com- 
mun. En_ terminant,  elle  charge  l'auteur,  qui 
va  bientôt  s'éveiller,  d'aller  porter  ses  con- 
seils aux  Français.  Ainsi  finit  le  Quadriloge 
•invectif,  triste  inventaire  des  hontes  et  des 
misères  nationales,  acte  d'accusation  écra- 
sant surtout  pour  les  ordres  privilégiés,  pour 
ceux  qui  devaient  à  tous  l'exemple  du  sacri- 
fice et  ne  savaient  plus  que  se  laisser  prendre 
à  Azincourt  ou  se  vendre  à  l'étranger. 

Dans  ce  manifeste,  on  voit  apparaître  pour 
la  première  fois  le  sentiment  de  la  nationalité 
française.  Alain  Chartier  enseigne  à  ses  con- 
citoyens les  devoirs  du  patriotisme,  les  idées 
d'honneur  et  de  solidarité.  C'est  à  l'intention 
du  peuple,  ou  plutôt  du  pays  tout  entier,  qu'il 
a  conçu  son  ouvrage  et  il  en  a  voulu'fitire 
une  œuvre  de  conciliation.  Le  talent  oratoire 
de  l'écrivain,  qui  change  la  satire  en  invec- 
tive, atteint  au  pathétique.  Malgré  les  em- 
■barras  d'une  langue  rebelle  s'étudiant  à  pren- 
dre la  forme  latine,  le  langage  est  noble, 
grave,  éloquent.  La  Quadriloge  fut  la  Satire 
Ménippëe  du  xv  siècle. 

QUADRILONULÉ,  ÉE  adj.  {koua-dri-lu- 
nu-lé  —  du  préf.  quadri,  et  de  lunule). 
Eutom.  Qui  est  marqué  de  quatre  taches  en 
forme  de  croissant. 

QUADRIMACULÉ,  ÉE   adj.  (koua-dri-ma- 
ku-Ié  —  du  préf.  guadri,  et  de  maculé).  Hist. 
.  nat.  Qui  est  marqué  de  quatre  taches. 

QUADRUMANE  adj.  (  koua-dri-ma-ne  — 
du  préf.  guadri,  et  du  lat.  manus,  main). 
Entom.  Qui  a  les  quatre  tarses  antérieurs  di- 
latés en  forme  de  mains. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  d'insectes  coléoptères 
pentamères,  de  la  famille  des  carabiques,  ca- 
ractérisée surtout  par  les  quatre  tarses  an- 
térieurs  dilatés   chez   les  mâles.  Il  Syn.   de 

HARPAHENS. 

QUADRIMESTRE  s.  ta.  (koua-dri-mè-stre 
—  du  préf.  guadri,  et  du  lat.  mensis,  mois). 
Espace  de  quatre  mois,  il  Mot  fait  par  imita- 
tion de  trimestre,  mais  peu  usité. 

QUADRIMOUCHETÉ,  ÉE  adj.  (kouadri- 
mou-che-té  —  du  préf.  guadri,  et  de  mou- 
cheté). Zool.  Qui  porte  quatre  taches,  qui  est 
moucheté  à  quatre  places. 

QUADRIN  s.  m.  (koua-drain  —  du  lat.  qua- 
tuor, quatre).  Métrol.  anc.  Petite  monnaie  de 
la  valeur  d'un  liard, 

QUADRINÉ,  ÉE  adj.  (koua-dri-né  —  du 
lat.  quatuor,  quatre).  Bot.  Dont  les  feuilles  se 
composent  de  quatre  folioles. 

QUADR1NGENTESIMO  adv.  (koua-drain- 
jjain-té-zi-ino  —  mot  lat,  formé  do  quadrin- 
genti,  quatre  cents).  Quatre-centièmement  ; 
s'emploie  pour  désigner  le  quatre-centième 
objet  d'une  série  et  s  écrit  fréquemment  400». 

QUADR1NÔME  s.  m.  (koua-dri-nô-ma  — 
du  préf.  quadri,  et  de  nâme).  Mathém.  Ex- 
pression algébrique  composée  de  quatre  ter- 
mes, 

QUADIUO  (François-Xavier),  littérateur 
italien,  né  à  Ponte  [Valteline)  en  1695,  mort 
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à  Milan  en  1756,  Tout  jeune,  il  entra  dans 
l'ordre  des  jésuites,  donna  des  leçons  d'hu- 
manités, de  théologie,  d'Ecriture  sainte  dans 
divers  collèges,  devint  préfet  des  classes  à 
Padoue,  puis  entreprit  d'écrire  une  histoire 
générale  de  la  poésie.  Dans  ce  but,  il  se  livra 
a  de  longues  et  laborieuses  recherches,  visita 
les  bibliothèques  de  Venise,  de  Milan,  de  Bo- 
logne, de  Modène,  fit  en  1743  un  voyage  à 
Rome  et  commença  l'impression  de  son  his- 
toire d'abord  à  Venise,  puis  à  Milan.  Vers 
cette  époque ,  des  dettes  qu'il  avait  con- 
tractées pour  se  faire  imprimer,  des  contra- 
riétésqu'il  avait  éprouvées  le  rendirent  triste, 
inquiet,  soupçonneux.  Il  prit  la  résolution  de 
quitter  les  jésuites,  partit  de  Milan  en  secret 
(1744),  passa  en  Suisse,  d'où  il  écrivit  au  pape 
Benoit  XIV  pour  expliquer  sa  conduite,  se 
rendit  à  Paris  et  y  entra  en  relations  avec 
Voltaire  et  le  cardinal  de  Tencin,  revint  en- 
suite en  Italie,  obtint  du  pape  l'autorisation 
de  porter  l'habit  de  prêtre  séculier,  reçut  de 
lui  deux  canonicats  et  devint,  en  1751,  bi- 
bliothécaire du  comte  Pallavicini,  gouverneur 
de  Milan,  Deux  ans  plus  tard,  il  se  retira 
dans  le  couvent  des  barnabites  de  cette  ville, 
où  il  termina  sa  vie.  Quadrio  était  un  homme 
fort  instruit,  qui  compta  au  nombre  de  ses 
amis  et  de  ses  protecteurs  Morgagni,  Lazza- 
rini,  Passeroni,  Quirini,  Benoît  XIV.  On  lui 
doit  un  certain  nombre  d'écrits,  dont  les  prin- 
cipaux sont  :  Délia  poesia  italiana  (Venise, 
1734,  in-40^  traité  publié  sous  le  pseudonyme 
de  Giimoppo  AI.  Andrwcei  ;  Dellastoria  et  délia 
ragione  d'ogni  poesia  (1736-1759,  7  vol.  in-4°), 
vaste  recueil  où  se  trouvent  rassemblées  une 
infinité  de  notions,  de  recherches  et  d'obser- 
vations sur  l'histoire  de  la  poésie  ;  Disserta- 
ziani  critico-storiche  intorno  alla  Rezia(nô5- 
1756,  3  vol.  in-4°),  recherches  curieuses  sur 
les  antiquités  de  la  Valteiine. 

QUADRIO  (Joseph-Marie),  médecin  italien) 
cousin  du  précédent,  né  à  Ponte  (Valteiine) 
en  1707,  mort  à  Milan  en  1757,  Il  se  forma  à 
l'école  de  Vallisnieri  et  de  Morgagni  et  de- 
vint un  excellent  praticien.  On  lui  doit  :  Uso, 
utilité  estoria  délie  acque  termali  di  Trescorio, 
nel  territorio  di  Bergamo  (Venise,  1749)  ; 
JVuovo  rnethodo per  curare  il  canchero  coperto 
e  specialmente  le  ghiande  scirrose  (Venise, 
1750).  Quadrio  a  écrit  aussi  quelques  poésies. 

QUADRIOCTONAL,  ALE  adj.  (koua-dri-o- 
kto-nal,  a-le  —  du  préf.  guadri,  et  du  lat. 
.oeto,  huit).  Miner.  Qui  a  la  l'orme  d'un  prisme 
octogone  à  sommets  tétraèdres. 

QUADRIPARTI,  IE  adj.  (koua-dri-par-ti  — 
du  préf,  guadri,  et  du  Jat.  partitus,  divisé). 
Bot.  Qui  est  divisé  en  quatre  parties  par  des 
incisions  aiguës  et  profondes.  Il  On  dit  aussi 

QUADRIPARTI,  ITE. 

QUADRIPARTITION  s.  f.  (koua-dri-par- 
ti-si-on  —  rad.  quadripartï).  Partage  d'une 
chose  en  quatre. 

QUADR1PENNE  adj.  (  koua-dri-pè-ne  — 
du  préf.  qui/dri,  et  du  lat.  penna,  aile).  En- 
tom. Qui  a  quatre  ailes  ou  quatre  appendices 
en  forme  d'ailes. 

QUADRIPÉTALE  adj.  (koua-dri-pé-ta-le  — 
du  préf.  quadri,  et  de  pétale).  Bot.  Qui  a 
quatre  pétales. 

QUADR1PHYLLE  adj.  (koua-dri-fi-le  —  du 
préf.  quadri,  et  du  gr.  phullon,  feuille).  Bot. 
Qui  a  quatre  folioles  ou  sépales.  Il  Peu  usité. 
On  dit  mieux  tétraphyllb. 

QUADRIPLOMBIQUE  adj.  (koua-dri-plom- 
•bi-ke  —  du  préf.  quadri,  et  de  plombique). 
Chim.  Se  dit  d'un  sel  de  plomb  qui  contient 
quatre  fois  autant  de  base  que  d'acide. 

QUADRIPONCTUÉ,  ÉE  adj.  (koua-dri-pon- 
ktu-é  —  du  préf.  quadri,  et  de  ponctué). 
Entom.  Qui  est  marqué  de  quatre  points  co- 
lorés. 

QUADRIPUSTULÉ,  ÉE  adj.  (koua-dri-pu- 
stu-lé  —  du  préf.  quadri,  et  do  pustule).  Zool. 
Qui  est  marqué  de  quatre  points  semblables 
à  des  pustules. 

QUADRIRAD1É,  ÉE  adj.  (koua-dri-ra-di-é 
—  du  préf.  guadri,  et  de  radié).  Moll.  Qui  est 
partagé  en  quatre  rayons. 

QUADRIRAYÉ,  ÉE  adj.  (koua-dri-rè-ié  — 
du  préf.  quadri,  et  de  rayé).  Qui  est  marqué 
de  quatre  raies  colorées. 

—  s.  f.  Erpét.  Nom  vulgaire  d'une  espèce 
de  couleuvre  d'Europe. 

QUADRIRÈME  s.  f.  (  koua-dri-rè-me  — 
lat.  quadriremis  ;  du  préf.  quadri,  et  du  lat. 
remus,  rame).  Mar.  anc.  Navire  à  quatre 
rangs  de  rameurs,  à  quatre  groupes  de  rames, 
suivant  d'autres,  à  quatre  rameurs  par  avi- 
ron, suivant  une  troisième  explication. 

QUADRISACRAMENTAL  s.  m.  (koua-dri- 
Ba-kra-man-tal  —  du  préf.  quadrï,  et  de  sa- 
cramental).  Hist.  relig.  Nom  donné  à  certains 
sectaires  du  xvie  siècle  qui  n'admettaient  que 
quatre  sacrements  :  le  baptême,  l'eucharistie, 
la  pénitence  et  l'ordre. 

QUADRISAÏEUL,  EULE  s.  (koua-dri-za- 
ieul,  èu-le  —  du  préf.  quadri,  et  de  aïeul). 
Père,  mère  du  trisaïeul  ou  de  la  trisaïeule  : 
Les  coules  qu'on  pouvait  faire  à  la  quadri- 
saïeule  de  ma  grand1  mère  ne  sont  plus  bons 
pour  moi.  (Volt.) 

QUADRISEL  s.  m,  (koua-dri-sèl  —  du  préf. 
quadri,  et  de  sel).  Ohim.  Sel  qui  contient 
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quatre  fois  autant  d'acide  qu'en  contient  le 
sel  neutre. 

QDADRISÉLÉN1TE  s.  m.  (koua-dri-sé-lé- 
ni-te  —  du  préf.  quadri,  et  de  sélénite).  Chim. 
Sel  qui  contient  quatre  fois  autant  d'acide 
sélénieux  que  de  base. 

QUADRISEXDÉCIMAL,  ALE  adj.  (Itonrt- 
dri-sèk-sdé-si-ma),  a-le  —  du  prêt,  quadri, 
et  de  sexdécimal).  Miner.  Dont  les  cristaux 
ont  vingt  facettes. 

QUADRISILLONNÉ,  ÉE  adj.  (koua-dri-si- 
llo-né;  //  mit.  —  du  préf.  quadri,- et  de 
sillonné).  Hist.  nat.  Qui  est  marqué  de  quatre 
sillons. 

QUADRISULCE  adj.  (koua-dri-sul-se  —  du 
préf.  quadri,  et  du  lat.  sulcus,  sillon).  Mamm. 
Se  dit  des  mammifères  dont  le  pied  est  divisé 
en  quatre  ongles  ou  sabots. 

QUADRISULFURE  s.  m.  (koua-dri-sul-fu- 
re  —  du  préf.  quadri,  et  de  sulfure).  Chim. 
Sulfure  contenant  quatre  fois  autant  de  sou- 
fre que  la  première  combinaison  de  la  même 
base. 

QUADRISYLLABE  s.  m.  (koua-dri-siMa- 
be  —  du  préf.  quadri,  et  de  syllabe).  Gramm. 
Mot  composé  de  quatre  syllabes. 

QUADRISYLLABIQUE  adj.  (koua-dri-sïl-la- 
bi-ke  —  rad.  quadrisyllabe).  Qui  a  rapport 
aux  quadrisyllabes  ;  qui  est  composé  de  quatre 
syllabes  :  Vers  QUADRISYLLABIQUE. 

QUADRITRIGÉSIMAL,  ALE  adj.  (koua- 
dri-tri-jé-zi-mal,  a-le  —  du  préf.  quadri,  et 
de  irigésimal).  Miner.  Dont  les  cristaux  ont 
trente-quatre  faces. 

QUADR1TUBERCULÉ,  ÉE  adj.  (koua-dri- 
tu-bèr-ku-lé  —  du  préf,  quadri,  et  de  tuber- 
cule). Entom.  Qui  porte  quatre  tubercules. 

QUADR1VALVE  adj.  (koua-dri-val-ve  — 
du  préf.  quadri,  et  de  valve).  Hist.  nat.  Qui 
s'ouvre  en  quatre  valves.  Il  On  dit  aussi  QUa- 
DRIVALVB,  ÉE. 

QUADRIVALVULÉ,  ÉE  adj.  (koua-dri-val- 
vu-lé  —  du  préf.  quadri,  et  de  valvule).  Bot. 
Qui  a  quatre  valvules. 

QUADRIVIUM  s.  m.  (koua- dri-vi-omm  — 
mot  lat.  formé  du  préf.  quadri,  et  do  via, 
voie),  Hist.  littér.  Division  des  arts  libéraux 
qui  contenait  les  quatre  arts  mathématiques, 
savoir  :  l'arithmétique,  la  musique,  ta  géo- 
métrie et  l'astronomie. 

—  Encycl.  On  avait  donné  le  nom  de  qua- 
drivivm  à  l'un  des  deux  cours  d'études  qui 
partageaient  l'enseignement  au  moyen  âge. 
Ces  deux  cours  embrassaient  ce  que  l'on  re- 
gardait alors  comme  les  sept  arts  libéraux  : 
la  grammaire,  la  rhétorique  et  la  dialecti- 
que ;  l'arithmétique,  la  géométrie,  la  musique 
et  l'astronomie.  Les  trois  premiers  corres- 
pondaient à  ce  que  nous  appellerions  aujour- 
d'hui le  cours  des  lettres  et  composaient  le 
triviwn  (v.  ce  mot).  Le  quadrivium  comprenait 
la  réunion  des  quatre  arts  mathématiques  : 
l'arithmétique,  la  géométrie,  la  musique  et 
l'astronomie.  Ces  deux  divisions  de  l'enseigne- 
ment scolastique  sont  définies,  dans  chacune 
de  leurs  parties,  par  les  deux  vers  mnémo- 
niques qui  suivent: 

Gramm  toquitur,  Dia  verba  docet,  Rhet  verba  colorât  ; 
Mus  canit,  Ar  numéral,  Geo  pondéral,  Aet  colit  astra.  ■ 

Dès  le  îxe  siècle ,  les  sept  arts  libéraux 
étaient  étudiés  dans  les  écoles  de  Paris,  et 
nous  voyons  qu'à  cette  époque  ils  compo- 
saient 1  enseignement  de  Rémi  d'Auxerre. 
Mais  la  distinction  de  ces  sept  branches  de 
l'enseignement  remontait  plus  haut.  On  la 
trouve  dans  l'ouvrage  d'un  grammairien  latin 
du  ve  siècle,  Martianus  Capella.  Cet  ouvrage 
est  appelé  d'ordinaire  :  les  Noces  de  la  Philo- 
logie et  de  Mercure.  En  voici  le  titre  com- 
plet :  Satyricon,  sive  de  nuptiis  inier  Philo- 
logiam  et  Mercurium ,  et  de  septem  artibus 
liberalibus.  Au  vie  siècle,  Cassiodore,  dans 
son  Institution  des  lettres  divines  (De  institu- 
tion divinarum  litterarum),  après  avoir  en- 
seigné aux  religieux  comment,  sans  négliger 
les  pratiques  ascétiques,  ils  peuvent  acquérir 
une  culture  intellectuelle  suffisante,  fait  d'a- 
bord le  résumé  des  sciences  théologiques  ; 
puis,  venant  aux  sciences  profanes,  il  les 
classe  en  grammaire,  rhétorique  et  dialecti- 
que, en  arithmétique,  géométrie,  musique  et 
astronomie.  On  voit  uien  nettement,  dans 
cette  classification,  le  quadrivium  et  le  tri- 
vium, tels  qu'ils  furent  enseignés  durant  tout 
le  moyen  âge  et  jusqu'au  xvn«  siècle.  BoSce, 
le  contemporain  de  Cassiodore,  composa  un 
ouvrage  sur  les  sciences  qui  firent  la  matière 
du  quadrivium;  cet  ouvrage  servit  de  guide 
dans  les  écoles  avant  que  l'on  connût  las 
écrits  des  Arabes  sur  les  mêmes  sujets. 

QUADROXALATE  s.  m.  (koua-dro-ksa-la-te 
—  du  préf.  quadr,  et  de  oxalaté).  Chim.  Sel 
qui  contient  quatre  fois  autant  d'acide  que 
la  première  combinaison  de  même  espèce. 

QUADROXYDE  s.  m.  (kûua-dro-ksi-de  — 
du  lat.  quadr,  et  de  oxyde).  Chim.  Oxyde  qui 
contient  quatre  fois  autant  d'oxygène  que  la 
première  combinaison  de  même  espèce. 

QUADRU,  préfixe.  V,  QUADR. 

QOADRUGÈE  s.  f.  (koua-dru-jée  —  du  lat. 
quadriga,  char  à  quatre  chevaux).  Métrol. 
Ce  que  quatre  chevaux  peuvent  labourer  en 
un  jour. 
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QUAtiRULE  s.  f.  (koua-dru-Ie).  Moll.  Genre 
de  mollusques  acéphales. 

QUADRUMANE  adj.  (koua-dru-ma-ne  — 
du  préf.  quadru,  et  du  lat.  manus,  main). 
Mamm.  Qui  a  quatre  mains. 

—  s.  m.  Animal  à  quatre  mains.  H  S.  m.  pi. 
Ordre  de  la  classe  des  mammifères,  compre- 
nant ceux  qui  ont  quatre  mains  :  Les  quadru- 
manes remplissent  le  grand  intervalle  qui  se 
trouve  entre  l'homme  et  les  quadrupèdes.  (Bnf- 
fon.)  Les  formes  générales  des  quadrumanes 
sont  très-rapprachées  de  celles  de  l'homme, 
(E.  Desmarest.)  La  tête  des  quadrumanes  est 
remarquable  par  de  très-grands  rapports  avec 
celle  de  l'homme.  (G.  St-Hil.) 

—  Encycl.  L'ordre  des  quadrumanes  com- 
prend les  mammifères  les  plus  'voisins  de 
l'homme  ;  on  les  désigne  vulgairement  sous 
le  nom  de  singes,  qui  ne  convient  qu'à  une 
division,  la  plus  nombreuse  il  est  vrai,  de  cet 
ordre.  Quoi  qu'il  en  soît,  les  quadrumanes 
ressemblent  assez  à  l'homme  par  leur  forme 
générale  et  leurs  caractères  anatomiques  es- 
sentiels. Ils  ont  le,  visage  et  les  yeux  dirigés 
en  avant;  mais  la  partie  inférieure  de  la  face 
s'allonge  de  plus  en  plus  en  forme  de  mu- 
seau à  mesure  que  l'on  s'éloigne  de  la  tête 
de  la  série  ;  l'angle  facial  décroît  par  cela 
même  et  descend  jusqu'à  30°.  Cet  allonge- 
ment du  museau  est  lié  au  développement 
plus  ou  moins  considérable  des  dents  caninos, 
qui,  chez  certaines  espèces,  sont  assez  lon- 
gues et  assez  aiguës  pour  constituer  de  véri- 
tables espèces  carnassières.  La  formule  den- 
taire est  du  reste  semblable  à  celle  de  l'homme, 
sauf  dans  quelques  genres,  qui  ont  une  grosse 
molaire  de  plus  de  chaque  côté,  à  chaque 
mâchoire. 

Ces  animaux  ont  le  crâne  arrondi;  la  face 
nue  ou  à  peine  velue  ;  les  oreilles  tantôt  pe- 
tites et  nues,  tantôt  longues  et  velues;  les 
yeux  enfoncés  dans  l'orbite  et  recouverts  do 
paupières  mobiles  ;  le  nez  en  général  très- 
déprimé  ;  la  bouche  très-grande  et  les  lèvres 
plus  ou  moins  épaisses;  quelques-uns  ont,  en 
dedans  de  leur  bouche,  des  sortes  de  poches 
musculeuses  très-dilatables,  nommées  aba- 
joues. Tout  le  corps  est  recouvert  de  poils 
longs  et  touffus,  sauf,  chez  quelques  espèces, 
le  devant  de  la  poitrine,  une  partie  de  l'ab- 
domen et  les  fesses,  qui  présentent  souvent 
des  callosités.  Presque  tous  ces  animaux  n'ont 
que  deux  mamelles  pectorales.  Les  membres 
sont  conformés  à  peu  près  comme  ceux  de 
l'homme,  mais  ils  varient  de  proportion;  sou- 
vent les  membres  antérieurs  sont  beaucoup 
plus  longs,  de  telle  sorte  que,  le  sujet  étant 
debout,  ils  descendent  jusqu'à  terre.  La  face 
interne  des  mains  et  des  pieds  est  nue,  et 
tous  les  doigts  sont  munis  d'un  ongle  mince 
et  plat.  La  main  est  quelquefois  dépourvue  de 
pouce;  en  revanche,  les  pieds  ont  des  doigts 
-  distincts  et  mobiles  et  un  pouce  qui  peut 
s'opposer  aux  autres  doigts  ;  aussi  a-t-ou  tou- 
jours considéré  ces  mammifères  comme  ayant 
quatre  mains,  d'où  le  nom  de  quadrumanes. 

Chez  ces  mammifères,  la  capacité  du  crâne 
est  relativement  plus  grande  que  dans  les 
autres  ordres;  il  en  est  de  même  du  volume 
du  cerveau,  qui  présente  de  chaque  côté  trois 
lobes,  le  lobe  postérieur  recouvrant  le  cerve- 
let. La  fosse  temporale  est  séparée  de  l'orbite 
par  une  cloison  osseuse.  Chez  les  adultes,  les 
os  présentent  à  l'extérieur  des  crêtes  ru- 
gueuses fortement  saillantes,  servant  à  l'in- 
sertion de  muscles  très-puissants;  les  clavi- 
cules sont  complètes.  Us  ont  un  estomac 
simple  et  membraneux  et  des  viscères  assez  ' 
semblables  aux  nôtres.  La  même  analogie  se 
retrouve  dans  les  organes  de  la  génération. 
Les  mâles  ont  un  pénis  et  des  testicules  ap- 
parents au  dehors.  Les  femelles  sont  sujettes 
a  l'écoulement  menstruel.  On  ne  connaît  pas 
bien  la  durée  de  leur  gestation  ;  on  sait  néan- 
moins que,  chez  les  grandes  espèces,  elle  est 
É  d'environ  sept  mois.  La  mère  ne  met  au 
monde  qu'un  seul  petit,  très-rarement  deux. 
Le  petit  singe  naît  assez  développé  et  assez 
fort  pour  marcher.  La  mère  le  tient  dans  ses 
bras  et  l'allaite  pendant  plusieurs  mois. 

La  plupart  des  quadrumanes  peuvent  se 
tenir  debout  et  quelques-uns  même  marcher 
sur  leurs  membres  postérieurs  ;  mais,  "en  gé- 
néral, la  station  bipède  leur  convient  peu; 
leur  bassin  étroit  et  oblique  nuit  à  la  solidité 
des  membres  inférieurs,  et  la  conformation 
de  leurs  pieds,  ne  leur  permettant  pas  d'ap- 
puyer toute  la  surface  à  plut  sur  le  sol,  rend 
leur  démarche  pénible  et  chancelante.  Aussi 
les  espèces  les  plus  élevées  dans  la  série, 
et  qui  sont  en  même  temps  les  plus  bipèdes, 
s'aident-elles  souvent  de  leurs  membres  an- 
térieurs. En  revanche,  ces  animaux  sont  des 
grimpeurs  par  excellence;  leurs  quatre  ex- 
trémités, également  prenantes,  sont  parfai- 
tement conformées  pour  saisir  les  branches, 
qui  leur  fournissent  un  point  d'appui  ferme 
et  solide.  Plusieurs  espèces  ont,  en  outre,  une 
queue  très-longue  qui  peut  s'enrouler  autour 
des  branches  ou  des  objets  analogues  et  sou- 
tenir tout  le  poids  du  corps;  il  n'est  pas  rare 
de  les  voir  se  balancer  longtemps  dans  cette 
position,  avec  une  sorte  de  plaisir.  D'autres 
ont  des  callosités  fessières  assez,  insensibles 
pour  leur  permettre  de  rester  longtemps  as- 
sis sur  les  corps  les  plus  durs. 

Ces  animaux  vivent  généralement  à  l'état 
sauvage  dans  les  bois,  en  sociétés  souvent 
fort  nombreuses,  qui  paraissent  se  soumettre 
très-docilement  à  l'autorité  des  individus  lés 
plus  âgés.  Les  insectes,  quelquefois  d'au» 
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très  animaux  de  petite  taille,  mais  surtout 
les  fruits  et  les  graines  forment  la  base  de 
leur  régime  alimentaire.  Ils  s'approchent 
souvent  des  jardins  ou  des  plantations  et  y 
commettent  des  dégâts  considérables.  Ils  ont 
soin. alors  de  placer  des  sentinelles  qui,  au 
moindre  danger,  font  entendre  un  cri  d'a- 
larme ;  ils  s'enfuient  alors  très-rapidement. 
La  mère,  dans  les  plus  grands  dangers,  n'a- 
bandonne jamais  son  petit,  qu'elle  emporte 
dans  ses  bras  ou  sur  son  dos.  L'attachement 
mutuel  entre  eux  est  si  puissant,  qu'il  l'em- 
porte même  sur  l'instinct  de  la  conservation 
personnelle. 

On  s'accorde  généralement  à  attribuer  aux 
quadrumanes  une  grande  intelligence  ;  mais 
ils  ne  sont  pas,  à  cet  égard,  supérieurs  à 
d'autres  animaux,  tels  que  le  chien  ou  l'élé- 
phant. L'imitation,  non  pas  raisonnée,  mais 
en  quelque  sorte  machinale  et  automatique, 
est  un  instinct  très-développé  chez  eux.  «  La 
mobilité  de  leurs  sensations,  dit  A.  Richard, 
est  excessive.  Tous  les  objets  les  frappent  et 
attireut  leur  attention,  que  bientôt  d  autres 
objets  détournent  pour  ne  jamais  les  fixer 
longtemps.  Ils  n'ont  ni  la  mémoire  du  cœur, 
comme  le  chien  et  l'éléphant  qui  savent  s'at- 
tacher à  leurs  bienfaiteurs  ;  ni  même  celle  de 
l'esprit,  car  ils  oublient  tout,  si  ce  n'est  les 
mauvais  traitements,  dont  ils  savent  garder 
rancune  pendant  fort  longtemps.  Ce  n'est 
que  par  l'emploi  de  la  force,  et  surtout  des 
coups  rudement  appliqués,  qu'on  peut  les 
dresser  à  certains  exercices  dans  lesquels  ils 
finissent  par  acquérir  une  adresse  extraordi- 
naire. >  En  captivité,  ces  animaux  se  mon- 
trent omnivores  et  voraces,  criards,  mé- 
chants, indociles,  malpropres  et  ont  des  in- 
stincts destructeurs  très-développés.  Il  existe 
toutefois  des  espèces  qui  font  une  assez 
agréable  exception. 

Les  quadrumanes  habitent  surtout  les  ré- 
gions intertropicales  des  diverses  parties  du 
globe  ;  ils  s'écartent  peu  du  tropique  du  Can- 
cer; néanmoins,  une  espèce  (lo  magot)  se 
trouve  dans  le  nord  de  l'Afrique  et  même  sur 
le  rocher  de  Gibraltar;  mais,  en  général,  ils 
ne  dépassent  pas  le  27»  degré  de  latitude 
nord.  Ils  s'éloignent  davantage  du  tropique 
du  Capricorne,  car  ou  en  rencontre  au  Cap  de 
Bonne-Espérance  et  au  Paraguay,  par  350  de 
latitude  sud.  Chaque  grande  région  a  des 
genres  ou  des  types  particuliers.  Ces  animaux 
paraissent  rechercher  de  préférence  les  pays 
très-chauds  et  boisés,  les  terrains  peu  élevés 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  les  bords  des 
rivières,  en  un  mot  tous  les  lieux  où  ils  trou- 
vent l'asile  des  forêts,  une  végétation  active 
et  des  fruits  abondants.  Us  sont  beaucoup 
plus  rares  dans  les  régions  montagneuses, 
dont  la  température  est  plus  basse  et  soumise 
à  de  grandes  variations;  cependant,  on  en 
voit  dans  l'Himalaya,  le  Thibet,  sur  l'Atlas, 
la  montague  de  la  Table,  les  Cordillères,  etc. 
Les  débris  fossiles  trouvés  en  France  {dépar- 
tement du  Gers),  en  Grèce  (Pentélique), 
en  Amérique,  dans  l'Inde  et  d'autres  pays, 
démontrent,  d'une  part,  que  ces  animaux  ont 
paru  sur  le  globe  avant  l'espèce  humaine; 
de  l'autre,  qu'ils  ont  habité  nos  contrées  aux 
époques  préhistoriques. 

On  divise  l'ordre  des  quadrumanes  en  trois 
grandes  familles  qui  sont  ;  les  singes ,  les 
ouistitis  et  les  makis.  V.  ces  mots. 

QUADRUPÈDE  adj.  (koua-dru-pè-de  —  du 
préf.  quadru,  et  du  lat.  pes,  pied).  Zool.  Qui  a 
quatre  pieds  :  Animaux  quadrupèdes. 

—  s.  m.  Mammifère  qui  a  quatre  pieds  : 
L'éléphant  est  leplus  grand  des  quadrupèdes. 
Si  le  tigre  est  le  plus  terrible  des  quadru- 

,  pèdks,  il  en  est  peut-être  aussi  le  plus  beau. 
(Buff.)  il  Nom  donné  par  les  anciens  à  tous 
les  animaux  pourvus  de  quatre  pieds, 

—  Erpét.  Quadrupèdes  ovipares,  Nom  par 
lequel  les  anciens  désignaient  tous  les  rep- 
tiles à  quatre  pieds,  cest-à-dire  les  chélo- 
niens,  les  sauriens  et  les  batraciens.  11  Qua- 

■  drupèdes  vivipares,  Nom  donné  par  les  an- 
ciens à  tous  les  mammifères  à  quatre  pieds. 

—  Encycl.  Les  anciens  naturalistes,  qui 
attachaient  une  grande  importance  au  nom- 
bre de  membres  propres  à  la  marche,  don- 
naient ce  nom  collectif  à  tous  les  animaux  à 
quatre  pieds.  Ainsi  les  lézards,  les  tortues, 
les  grenouilles,  pris  dans  ce  sens,  sont  des 
quadrupèdes  au  même  titre  que  les  chevaux 
et  les  chiens.  Cependant  on  est  d'accord  au- 
jourd'hui pour  ne  donner  le  nom  de  quadru- 
pède  qu'aux  seules  espèces  qui  produisent  leurs 
petits  vivants  et  qui  les  allaitent,  en  d'autres 
termes ,  aux  mammifères ,  ce  dernier  nom 
étant  celui  des  classifications,  tandis  que  ce- 
lui de  quadrupède  n'est  plus  'aujourd'hui 
qu'un  nom  collectif  comprenant  des  animaux 

e  structure  anatomique  fort  différente.  On 
doit  cependant  reconnaître  deux  grandes 
catégories  de  quadrupèdes  :  les  quadrupèdes 
vivipares,  qui  rentrent  parmi  les  mammifères, 
et  les  quadrupèdes  ovipares,  qui  comprennent 
les  reptiles  sauriens  et  chélouieus  et  les  ba- 
traciens. 

QUADRUPÉDOLOGIE  s.  f.  (koua-dru-pé- 
do-lo-jl  —  de  quadrupède,  et  du  gr.  logos, 
discours).  Traité  sur  les  quadrupèdes. 

QUADRUPLATEUR  s.  m.  (koua-dru-pla- 
teur  —  lat.  quadruplator ;  de  quadruptare, 
quadrupler).  Hist.  rom.  Délateur  pour  crime 
d'Etat,  auquel  on  donnait  le  quart  des  biens 
du  coupable  dénoncé,  il  Collecteur  d'impôt 
qui  recevait  un  quart  des  sommes  perçues  : 


ï 
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Les  quadruplateurs  s'engageaient,  moyen- 
nant une  retenue  du  quart,  à  percevoir  l'impôt 
sur  les  navires.  (La  Bédollière.) 

QUADRUPLE  adj.  (koua-dru-ple  —  lat. 
quadruplus,  quadruple;  de  quatuor,  quatre). 
Qui  est  quatre  fois  aussi  grand  ;  qui  est  au 
nombre  de  quatre  :  Au  Chili,  les  récoltes  de 
vin,  de  blé,  d'huile,  quoique  assez  négligem- 
ment préparées, sont  quadruples  de  celles  que 
nous  obtenons  avec  toute  noire  activité.  (Ray- 
nal.)  Les  ailes  des  papillons  sont  patronnées 
sur  une  infinité  de  formes  et  quadruples. 
(B.  de  St-P.) 

—  Hist.  Quadruple- Alliance ,  Traité  d'al- 
liance entre  la  France,  l'Angleterre,  l'Au- 
triche et  la  Hollande,  qui  fut  signé  en  1718. 

Il  Traité  d'alliance  signé,  en  1834,  entre  la 
Fiance,  l'Angleterre,  l'Espagne  et  le  Portu- 
gal. Il  Traité  d'alliance  signé;  en  1840,  entre 
la  Russie,  l'Angleterre,  la  Prusse  et  la  Tur- 
quie. 

—  Mus.  Quadruple  croche,  Note  qui,  mar- 
quée de  quatre  crochets,  vaut  la  moitié  de  la 
double  croche. 

—  s.  m.  Nombre  quatre  fois  aussi  grand  : 
On  l'a  condamné  à  payer  le  quadruple  de  ce 
qui  manquait  dans  sa  recette.  (Acad.) 

Le  mal  se  vend  chez  vous  au  quadruple  du  bieo. 
La  Fontaine. 

—  Métrol.  Double  pistole  d'Espagne,  qui 
valait,  avant  1772,  85  fr.  42;  de  1772  à  1785, 
83  fr.  93;  depuis  1786,  81  fr.  51  : 

Ou  je  me  trompe  fort,  ou  ce  quadruple  est  creux. 

BOUR3AULT. 

.    * L'or  est  en  souverains, 

Bous  quadruple)  pesant  sept  gros  trente-six  grains. 

V.  Hugo. 

Il  Monnaie  des  lies  Ioniennes,  valant  SI  fr.  17. 

Il  Pièce  d'or  fabriquée  en  France  sous 
Louis  XIII,  et^  valant  20  livres,  qui  portait 
d'un  côté  l'effigie  royale  et,  de  l'autre,  une 
croix  couronnée  de  quatre  couronnes. 

—  Encycl.  Quadruple-Alliance.V '.  alliance. 

—  Mus.  La  quadruple  croebe  vaut  la 
soixante-quatrième  partie  de  la  mesure  à 
quatre  temps,  étant  donnée  la  ronde  pour 
unité  de  la  mesure.  On  remplit  rarement  une 
mesure  entière  de  cette  valeur;  elle  est  pres- 
que toujours  liée  à  d'autres  notes,  soit  de  va- 
leur égale,  soit  d'une  autre  valeur.  La  qua- 
druple croche  tire  son  nom  de  quatre  cro- 
chets que  l'on  ligure  sur  la  queue  de  la  note 
qui  la  représente.  La  ronde  équivaut  à  64  qua- 
druples croches;  la  blanche,  à  32  quadruples 
croches  ;  la  noire,  à  16  quadruples  croches  ; 
la  croche,  à  8  quadruples  croches,  la  double, 
à  4  quadruples  croches;  la  triple,  à  S  qua- 
druples croches. 

QUADRUPLÉ,  ÉE  (  koua-dru-plé  )  part, 
passé  du  v.  Quadrupler  :  On  fait  bien  du  che- 
min et  on  avance  bien  peu  quand  il  faut  tou- 
jours monter  et  descendre  sur  un  espace  qua- 
druplé par  des  barrières  naturelles.  (G.  Sand.) 

QUADRUPLÉMENT  s.  m.  (koua-dru-plé- 
man  —  rad.  quadrupler).  Action  de  quadru- 
pler. 

QUADRUFLEMENT  adv.  (koua-dru-ple- 
man  —  rad.  quadrupler).  D'une  manière  qua- 
druple, au  quadruple. 

QUADRUPLER  v.  a.  ou  tr.  (koua-dru-plé' — 
rad,  quadruple).  Rendre  quadruple,  quatre 
fois  aussi  grand  :  Quadrupler  une  somme. 
J'AI  quadruplé  le  nombre  de  mes  paroissiens 
et,  Dieu  merci,  il  n'y  a  pas  un  pauvre.  (Volt.) 
Cet  aubergiste,  homme  d'une  cupidité  féroce, 
avait  doublé,  quadruplé  ses  biens  par  toutes 
sortes  de  fourberies,  de  voleries  légales  et  par 
la  plus  sordide  avarice.  (E.  Sue.) 

—  v.  n.  ou  intr.  Etre  porté,  s'élever  au 
quadruple  :  Sa  fortune  a  quadruplé  depuis 
deux  ans. 

QUADRUPLÉTÉ,  ÉE  adj.  (koua-dru-plé-té 
—  rad.  quadruple).  Techn.  Se  dit  de  la  chaîne 
des  rubans  de  soie,  quand  elle  est  formée  de 
quatre  fils. 

QUADRUPLICATION  s.  f.  (koua-dru-pli- 
ka-si-on  —  rad.  quadrupler).  Action  de  qua- 
drupler. 

QCAEDYPIIE,  village  et  comm.  de  France 
(Nord),  cant.  de  Bergues,  arrond.  età'15  ki- 
lora.  de  Duukerque,  à  C5  kilom.  de  Lille; 
1,702  hab.  Il  est  entouré  de  vastes  et  belles 
prairies  qui  nourrissent  une  grande  quantité 
de  chevaux  et  do  bêtes  à  cornes ;-fabriques 
de  fromages,  culture  du  lin,  du  sarrasin  et 
du  houblon.  L'église  offre  une  belle  façade 
qui  remonte  au  xi<=  siècle.  Le  reste  ne  date 
que  du  xvii»  siècle. 

QU&RENS    QUEM    DEVORET  {Cherchant 

quelqu'un  à  dévorer),  Expression  de  saint 
Pierre  pour  caractériser  le  démon  :  «  Tenez- 
vous  sur  vos  gardes;  car  le  démon,  votre  en- 
nemi, tourne  autour  de  vous  comme  un  lion 
rugissant,  cherchant  quelqu'un  à  dévorer,  1 
«  Bonne  nouvelle  I  On  nous  écrit  de  Royère 
qu'on  vient  d'y  tuer  le  diable.  Il  rôdait  dans 
les  environs  depuis  un  grand  mois,  quxrens 
quem  dévore t,  selon  son  usage.  » 

(Le  Siècle.) 

«  Le  diable  évoqué  apparaît  successive- 
ment sous  la  forme  de  différents  animaux,  et 
Faust  le  congédie  chaque  fois.  Le  diable  se 
présente  sous  ta  forme  d'un  lion  qui  rugit, 
qusrens  quem  dévore  t.  Ce  n'est  pas  encore 
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assez  de  terreur  pour  l'intrépide  nécroman- 
cien. L'animal,  serrant  la  queue,  rentre  dans 
la  coulisse.  ■ 

H.  Heine. 

«  Resté  seul  au  milieu  du  salon,  Cortail 
prit  la  pose  du  lion  quxrens  quem  devoret  et 
promena  autour  de  lui  un  regard  qui  semblait 
chercher  un  adversaire  à  pourfendre.  ■ 
Ch.  db  Bernard. 

QU&STORIUM  s.  m.  (kuè-sto-ri-omm  —  de 
quxstor,  questeur).  Antiq.  rom.  Endroit  d'uu 
camp  où  étaient  établis  la  tente  du  préteur 
et  les  dépôts  de  munitions. 

QUAGLIO  (Laurent),  architecte  allemand 
d'origine  italienne,  né  a  Luino,  sur  le  lac  de 
Côme,  en  1730,  mort  à  Munich  en  1806.  Il 
doit  surtout  sa  notoriété  a  celle  de  son  petit- 
neveu,  Dominique  Quaglio,  dont  nous  par- 
lons ci-après.  Laurent  Quaglio,  élevé  à  Mu- 
nich, où  son  père  était  ingénieur  militaire,  y 
reçut  une  éducation  brillante  ;  de  la,  il  passa 
à  Rome,  où  il  résida  quatre  ans.  Il  fit  aussi 
un  voyage  en  Grèce  et  visita,  en  regagnant 
sa  patrie,  les  villes  principales  d'Italie. 
D'excellents  dessins  furent  le  résultat  de  ces 
excursions.  Ils  sont  aujourd'hui  dans  la  riche 
collection  de  la  pinacothèque  de  Munich.  A 
son  retour,  grâce  aux  relations  de  son  père, 
il  obtint  des  travaux  très-importants  et,  dans 
les  premiers,  il  ne  fit  qu'une  application  assez 
timide  de  ce  que  lui  avaient  appris  ses  voya- 
ges. Ce  ne  fut  que  longtemps  après,  vers  1780, 
que  la  construction  des  théâtres  de  Francfort 
et  de  Manheirn  le  mit  hors  de  pair.  Ces  édi- 
fices, où  se  mêlent  l'art  grec  et  la  Renais- 
sance, ont  une  physionomie  particulière  qui 
touche  de  près  à  l'originalité.  Ils  ont  été  gra- 
vés plusieurs  fois,  notamment  dans  la  Galerie 
des  monuments  publics  de  France  et  d'Europe. 

QUAGLIO  (Dominique),  peintre  et  graveur 
bavarois,  né  à  Munich  en  1786,  mort  dans  la 
même  ville  en  1837.  Les  œuvres  de  ce  maître, 
popularisées  par  les  gravures  que  l'on  en  fait 
depuis  trente  ans,  sont  très-connues  des  ama- 
teurs et  lui  ont  valu  le  surnom  de  Canaletto 
allemand.  Tout  en  suivant  les  traces  de  l'il- 
lustre- Italien  qui  créa  le  paysage  monumen- 
tal, Quaglio  ne  l'imita  jamais  servilement. 
Ses  moindres  productions  ont,  au  contraire, 
une  personnalité  qui  ne  permet  pas  de  le 
confondre  avec  le  peintre  de  Venise.  Il  pro- 
cède tout  différemment,  ce  qui  ne  peut  sur- 
prendre, puisqu'il  n'avait  jamais  vu  que  les 
édifices  allemands  et  la  lumière  allemande. 
Ses  effets  n'en  sont  pas  moins  intéressants; 
il  les  a  cherchés  comme  Canaletto,  franche- 
ment accusés;  comme  lui,  il  a  mis  tout  son 
charme  dans  la  perspective  et  la  couleur. 
Seulement,  le  maître  vénitien  éclate  de  gaieté 
et  fait  ruisseler  le  soleil  ;  Quaglio,  plus  grave, 
triste  même,  semble  se  recueillir  pour  tra- 
duire la  mélancolie,  le  calme  austère  du  vieux 
gothique.  Ses  qualités  principales  se  mani- 
festent surtout  dans  les  Ruines,  d'Heidelberg, 
Y  Intérieur  des  vieux  donjons  des  bords  du 
Rhin,  la  Vue  de  la  cathédrale  de  Cologne, 
qu'il  a  étudiée  sous  tous  ses  points  de  vue, 
extérieur  et  intérieur,  de  jour  et  presque  de 
nuit.  La  couleur  y  joue  un  grand  rôle,  mais 
trop  poussée  à  la  vigueur  peut-être,  elle  n'est 
que  le  charme  de  ces  études.  Leur  côté  so- 
lide, c'est  la  science  archéologique  dont  elles 
témoignent  et  la  sûreté  du  dessin.  Nous  pou- 
vons citer  encore  la  Vue  de  la  cathédrale  de 
Ratisbonne ,  qui  est  un  chef-d'œuvre  d'exac- 
titude et  de  puissance  au  seul  point  de  vue 
du  dessin  architectonique.  La  peinture  ori- 
ginale a  été  achetée  par  Maximilien,  roi  de 
Bavière,  pour  la  pinacothèque  de  Munich. 
Quaglio  n  est  pas  tout  entier,  il  s'en  faut, 
dans  ces  paysages  curieux.  On  a  de  lui  en- 
core un  album  gravé  par  lui-même,  d'après 
ses  propres  dessins  et  représentant,  complè- 
tement ou  en  partie,  les  plus  beaux  spéci- 
mens de  i'art  gothique  allemand.  Ce  recueil, 
intitulé  :  Chefs-d'œuvre  de  l'architecture  go- 
thique en  Allemagne,  est  considérable.  Il  en 
existe  plusieurs  éditions,  sans  parler  des  li- 
thographies à  bon  marché  qui  en  ont  été 
faites  pour  le  commerce  ;  la  meilleure  est 
celle  de  l'auteur,  dont  les  exemplaires  com- 
plets sont  très-rares.  Une  seconde,  dont  il  a 
dirigé  l'exécution,  se  rencontre  parfois  dans 
les  collections  particulières.  Celle  qui  appar- 
tient à  la  Bibliothèque  nationale  est  une  des 
premières;  elle  est  de  1809.  Le  musée  du 
Louvre  ne  possède  rien  du  Canaletto  alle- 
mand. La  galerie  de  Madrid  compte  deux  ou 
trois  Etudes  d'imérieur  de  la  cathédrale  de  Co- 
logne. Tous  les  autres  tableaux  sont  en  Alle- 
magne, à  Vienne,  à  Dresde  et  à  Munich. 

QUAI  s.  m.  (kè  —  vieux  français  caye,  du 
même  radical  que  l'espagnol  cayo,  banc  de 
sable.  Chevallet  rapporte  ce  mot  au  germa- 
nique :  ancien  haut  allemand  cahot,  mur  de 
défense,  retranchement;  mais  il  vient  plus 
probablement  du  celtique  :  ancien  irlandais 
cai,  maison,  kymrique  cae,  enclos,  enceinte. 
Les  formes  celtiques  se  rattachent  au  san- 
scrit kâya,  nikâya,  maison,  demeure,  mon- 
ceau, de  et"  pour  ici,  réunir,  entasser,  d'où 
aussi  le  sanscrit  ciVa,  édifice).  Levée  faite  le 
long  d'un  cours  d'eau  pour  servir  de  voie 
publique  ou  de  lieu  de  débarquement  :  La 
Neva  est  contenue  par  deux  quais  de  granit 
alignés  à  perte  de  vue.  (De  Muistre.)  De 
Greenwich  à  Londres,  les  deux  rives  delà  Ta- 
mise sont  un  quai  continu.  (H.  Taine.) 

—  Rivage  d'un  port  de  mer,  préparé  pour 
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le  chargement  et  le  déchargement  des  na- 
vires :  Il  y  a  dans  les  ports  de  commerce  un 
officier  appelé  mailre  de  quai,  qui  est  chargé 
de  la  police  du  port.  (Acad.) 

—  Quartier  d'une  ville  où  se  trouvent  les 
quais  :  Les  bouquinistes  des  quais  sont  les 
plus  fins  malois  des  négociants  de  Paris.  (Ri- 
gault.) 

Sur  les  places  musarder. 
Sur  les  quais  baguenauder, 
On  sait  bien  que  ce  métier 
N'enrichit  que  le  bottier. 

DÉSÀUOIERi. 

—  Chem.  de  fer.  Trottoir  ou  plate  -forma 
qui  règne,  dans  les  gares,  le  long  des  voies 
d'embarquement  et  de  débarquement  :  D'a- 
près les  règlements  ordinaires  de  police,  les 
voyageurs  ne  doivent  être  admis  sur  tes  quais 
qu'au  moment  même  de  l'arrivée  et  du  départ  ; 
ils  ne  peuvent  y  stationner  et  doivent  les  éva- 
cuer immédiatement.  (P.  Tourneux.) 

—  Encycl.  Les  quais  se  construisent  de 
différentes  manières  :  1°  en  fascinages  ;  2°  en 
bois,  alors  ce  sont  des  estacades;  3°  eu  mé- 
tal ;  4°  en  maçonnerie.  Les  quais  en  fasci- 
nages ne  s'emploient  que  dans  les  ports  peu 
importants  et  où  le  bois  et  la  pierre  sont 
trop  chers;  ce  sont  généralement  des  con- 
structions passagères.  Pour  que  les  estaca- 
des résistent  à  la  poussée  des  terres,  il  faut 
que  leurs  pièces  de  rive  soient  accrochées 
solidement  aux  pieux  da  retenue.  Ce  sys- 
tème, qui  paraît  économique,  coûte  très-cher 
d'entretien.  L'un  des  meilleurs  types  de  quai 
en  bois  est  celui  du  Tréport,  construit  par 
M.  Bérigny.  Les  quais  en  métal  ont  été  sou- 
vent employés  en  Angleterre,  où  le  prix  do 
la  fonte  et  du  fer  permet  de  les  établir  éco- 
nomiquement, malgré  le  peu  de  durée  que 
ces  métaux  présentent  lorsqu'ils  sont  mis  en 
contact  avec  l'eau  de  mer.  Les  quais  on  ma- 
çonnerie sontles  plus  fréquemment  employés; 
on  les  construit  différemment  dans  1  Océan 
et  dans  la  Méditerranée.  Dans  cette  dernière 
mer,  on  fonde  sur  enrochement  à  pierres 
perdues  et  les  blocs  artificiels  n'ont  pas  be- 
soin d'avoir  de  fortes  dimensions.  Ces  enro- 
chements s'élèvent  jusqu'à  1  mètre  en  con- 
tre-bas de  la  basse  mer,  on  arrive  au  niveau 
de  cette  dernière  en  coulant  du  béton  sur 
lequel  on  construit  te  couronnement.  Le  ca- 
nal de  jonction  de  l'ancien  port  avec  le  nou- 
veau, à  Marseille,  offre  un  exemple  de  çtiat 
en  béton.  Ce  genre  de  quai  se  construit  très- 
simpleinent  :  on  forme  un  encaissement  fermé 
par  des  pieux  jointifs  reliés  en  haut  et  en  bas 
par  des  moises,  puis  on  remplit  l'intérieur  de 
béton,  et  lorsque  ce  dernier  a  fait  prise,  on 
enlève  la  paroi  extérieure.  Les  quais  de 
l'ancien  port  de  Marseille  ont  été  construits 
a  peu  près  dans  ce  système.  Dans  l'Océan,  où 
les  ports  s'emplissent  et  se  vident  à  chaque 
marée,  les  quais  se  fondent  à  marée  basse. 
Leur  construction  demande  beaucoup  plus  de 
soins  et  d'attention  de  la  part  de  l'ingénieur 
que  dans  la  Méditerranée.  Le  système  de 
fondation  à  employer  varie  avec  la  nature 
du  terrain  ;  plus  celui-ci  est  mobile,  plus  on 
doit-  prendre  de  précautions  pour  éviter  le 
renversement  delà  maçonnerie.  Les  murs  de 
quai  d'avant-port  ont  a  résister  au  choc  des 
navires  et  des  vagues,  à  la  charge  des  mar- 
chandises, à  l'action  alternative  des  eaux, 
tantôt  hautes,  tantôt  lasses,  et  a  la  poussée 
des  terres.  On  peut  chercher  par  le  calcul 
l'épaisseur  à  donner  à  ces  murs  ;  mais  il  vaut 
mieux  s'en  rapporter  à  l'expérience.  Celle-ci 
enseigne  qu'il  convient  de  ne  pas  adopter 

une  épaisseur  moyenne  inférieure  aux  —  de 

la  hauteur  du  mur  à  construire,  et  même,  si 
l'on  avait  à  craindre  une  poussée  considéra- 
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L'augmentation  de  dépense  qui  résulte  de 
cette  surépaisseur  n'est  pas  considérable, 
puisqu'elle  porte  sur  la  maçonnerie  de  rem- 
plissage, qui  est  la  moins  coûteuse.  Dans  les 
ports,  la  largeur  des  quais  doit  être  d'au 
moins  20  mètres,  pour  que  la  circulation  soit 
facile  et  que  les  marchandises  en  chargement 
ou  en  déchargement  ne  les  encombrent  pas. 
Les  -  murs  de  quai  des  bassins  à  flot  sont 
dans  des  conditions  plus  avantageuses  que 
ceux  des  avant-ports;  ils  ne  sont  pas  soumis 
a  des  pressions  variables;  cependant,  comme 
on  est  obligé  quelquefois  de  mettre  le  bassin 
à  sec,  ils  doivent  pouvoir  résister  acciden- 
tellement aux  charges  que  supportent  les 
murs  des  avant-ports  et,  par  conséquent,  il 
est  prudent  de  leur  donner  une  épaisseur 
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égale  aux  —  de  la  hauteur.  On  les  construit 
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presque  toujours  à  sec,  parce  qu'avant  de 
faire  l'écluse  d'entrée,  on  conserve  un  bafar- 
deau  naturel  pendant  tout  le  temps  que  dure 
le  creusement  du  bassin  et  la  construction 
des  murs.  Si  les  alignements  sont  longs,  on 
élève  le  mur  de  quai  suivant  une  ligue  con- 
cave de  0m,J0  à  0m,l5  de  flèche,  car  il  est 
difficile  d'obtenir  une  ligne  rigoureusement 
droite,  qui,  du  reste,  serait  déformée  par  la 
poussée;  avec  cette  flèche,  le  mur  devient 
droit. 

Les  quais  que  l'on  construit  le  long  des  ri- 
ves des  fleuves  et  des  rivières  ont  pour  bui 
de  protéger  les  villes  qui  les  renferment  con- 
tre les  inondations  et  les  débordements.  Leurs 
murs  n'ont  à  résister  qu'à  la  poussée  des 
terres,  ce  sont  de  véritables  murs  de  soutène- 
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ment,  qui  demandent  à  être  construits  avec 
tout  le  soin  désirable,  pour  éviter  que  les  in- 
filtrations ne  puissent  les  détériorer  et  aug- 
menter outre  mesure  la  valeur  de  la  poussée. 
Les  quais  de  Taris  sont  certainement  les  plus 
beaux  du  monde  :  ils  ont,  en  de  certains  en- 
droits, des  murs  de  10  mètres  de  hauteur.  Le 
système  de  construction  employé  est  celui 
des  murs  avec  contre- forts,  formés  par  des 
voûtes  superposées  placées  à  l'intérieur  de3 
terres,  V.  soutènement,  revêtement. 

Quni»  de  Pari*.  V.  PARIS. 
QUAIAGE  s.  m.  V.  QUAYAGE. 

QUA1CHE  s.  f.  (kè-ehe).  Mar.  Petite  em- 
barcation h  un  pont,  en  usage  dans  les  mers 
du  Nord  :  MM.  du  collège  de  l'amirauté  de  ' 
Flessingue  n'hésiteraient  pas  à  vous  nommer 
second  lieutenant  à  bord  d'une  QCA1CHB  de 
guerre,  (E.  Sue.) 

QUAIGH  s.  m.  (kègli).  Vase  do  bois  dont 
les  Ecossais  se  servent  au  lieu  de  verre  à 
boire. 

QUAILANIE  ou  QUAYLANIB  s.  f.  (ké-la- 
îiî).  Ane.  coût.  Droit  de  guet  qui  était  en 
usnge  eu  Languedoc. 

—  Encycl.  On  appelait  ce  droit,  en  latin 
barbare,  custania,  et  quelques  auteurs  pen- 
sent, d'après  sa  signification  que  c'est  un 
abrégé  du  mot  casteltania,  chatellenie. 

Ce  droit  recevait  encore  le  nom  de  droit  de 

Î)aix  ou  la  pas,  en  langue  du  pays,  parce  que 
es  seigneurs  se  le  faisaient  payer  en  recon- 
naissance de  la  protection  qu'ils  accordaient 
à  leurs  sujets  pour  les  garantir,  eux  et  leurs 
biens,  des  incursions  dus  seigneurs  du  voisi- 
nage. Au  reste,  le  mot  quailauie,  quelle  que 
■  soit  son  origine,  parait  avoir  plusieurs  signi- 
tieaiiuns. 

Quoique  le  droit  de  guet  et  garde  et  celui 
de  pacage  n'aient  rien  de  commun,  on  voit 
pourtant,  duns  plusieurs  reconuaissanees  de 
la  province  du  Languedoc,  que  le  droit  de 
quailauie  ne  suppose  qu'une  redevance  due 
pour  la  faculté  de  faire  dêpalire.  11  est  bien 
évident  que  dans  ce  cas,  le  droit  de  quaila- 
nie  n'est  pas  la  même  chose  que  le  droit  de 
guet  et  garde. 

QUAIN  (Jean),  anatomiste  anglais,  né  à 
Mallow  (Irlande)  vers  la  tin  du  dernier  siècle. 
Il  lit  à  Paris  une  punie  de  ses  études  médi- 
cales, enseigna  pendant  plusieurs  années  l'a- 
naiomie  à  I  Ecole  de  médecine  d'Aldersgata 
Street,  à  Londres,  et  fut  ensuite  chargé  de 
professer  cette  science  à  l'université  de  ia 
même  ville.  Il  y  obtenait  beaucoup  de  succès 
par  son  enseignement,  lorsque,  en  1836,  il  re- 
nonça tout  à  coup  à  sa  chaire  et  ne  voulut 
plus  accepter  aucune  fonction  publique.  Sa 
réputatiou  comme  anatoiiiisia  est  fondée 
principalement  sur  ses  Eléments  d'anutomie, 
ouvrage  supérieur  à  tous  ceux  qui  avaient 
été  publiés  avant  lui  et  qui  est,  depuis  sa  pu- 
blication, le  manuel  des  professeurs  d'anato- 
mie  en  Angleterre.  La  sixième  édition,  qui  a 
paru  en  1856,  contient  un  grand  nombre 
d'additions  par  Richard  Quaiu,  IVère  de  l'au- 
teur, Potter  et  Marshall.  On  doit  encore  à 
M.  Quain  une  traduction  du  Manuel  de  patho- 
logie de  Martinet  et  un  recueil  de  Planches 
anatomiques  du  corps  humain,  publié  en  col- 
laboration avec  Erasme  Wijson. —  Son  frère 
pulne,  Richard  QuMN,  étudia  sous  sa  direc- 
tion et  devint  son  démonstrateur  à  l'univer- 
sité, où  il  lui  succéda  dans  la  chaire  ii'anato- 
mie.  Il  a  été  -nommé  depuis  chirurgien  et 
professeur  de  clinique  chirurgicale  a  l'hôpi- 
tal du  Collège  de  l'université.  On  a  de  lui, 
sous  ce  titre  :  les  Artères  du  corps  humain, 
un  des  meilleurs  traités  d'auatumie  de  notre 
-siècle.  L'auteur  y  expose  les  résultats  que  lui 
ont  fournis  la  mesure  et  l'examen  auaiuiui<|ue 
de  plus  de  mille  corps  disséqués,  ainsi  qu'une 
description  exacte,  accompagnée  de  plan- 
ches magnifiques,  <U)  l'uiiatoiuie  relative  de 
chaque  artère  du  corps  humain.  Il  a,  en  ou- 
tre, publié  une  fouie  de  mémoires  dans  les 
Transuciiuns  de  la  Société  médioo-chirurgi- 
eale,  et  il  est  membre  de  laSocieté  royale  et 
du  Collège  royal  des  chirurgiens, 

QUAI  RAT,  pic  de  France  (Haute- Garonne). 
Il  se  dresse  à  l'origine  de  la  vallée  du-Lys,  qu'il 
sépare  du  torrent  du  lac  du  Portillon  ;  son 
sommet  atteint  3,059  mètres.  Ce  pic,  que  les 
Gaulois  avaient  choisi  comme  siège  de  leurs 
divinités,  offre  une  double  pointe  granitique 
et  disloquée  d'où  l'on  découvre  un  magnifi- 
que panorama.  Ses  flancs  sont  couverts  de 
glaciers  étendus  et  il  eu  descend  une  masse 
d'eau  uès-coiisidérable. 

QUAIRTAGB  s.  m,  (kèrr-ta-je  —  rad. 
quart).  Ane.  coût.  Droit  sur  le  grain. 

QUA1SA1N  (Adrien),  compositeur,  né  à  Pa- 
ris en  1766,  mort  dans  la  même  ville  en  1828. 
Fils  d'un  humble  artisan,  il  fut  u'abord  en- 
fant de  chœur  a  l'église  Saint- Jacques-du- 
Haut-Pas,  où  il  apprit  à  chanter.  Après  la 
révolution  de  1789,  il  reçut  de  Berton  des  le- 
çons d'harmonie.  En  1797,  il  débuta,  comme 
chanteur,  au  théâtre  des  Amis-des- Arts,  dans 
un  opéra  de  sa  composition,  intitulé  :  Sylvain 
et  Lucetle  ou  la  Vendange,  qui  eut  un  certain 
succès.  En  1790,  il  devint  chef  d'orchestre 
du  théâtre  de  l'Amligu-Comique,  auquel  il 
resta  attaché  à  ce  titre  jusqu'en  1819.  Quai- 
sain  ne  manquait  ni  de  soic-noe  ni  d'inspira- 
tion, mais  il  y  avait  en  lui  une  certaine  roi- 
deur  de  oaractëro  et  de  manières  qui 'nuisit 
à   sa  réputation.    Il    composa   la    musique 
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d'un  grand  nombre  de  mélodrames  en  vogue, 
tels  que  Tekeli,  le  Jugement  de  Salamon,  le 
Fils  banni,  Jean  de  Culais,  la  Belvédère,  etc. 

QUAIT  s.  m.  (kè  —  de  quarteron,  suivant 
Desinarets).  Techn.  Nombre  de  vingt-cinq 
feuilles  de  papier,  quelle  qu'en  soit  la  qua- 
lité :  Le  quait  des  fabricants  correspond  à  la 
main  des  marchands. 

QUAIX,  village  et  commune  de  France 
(Isère),  cant.,  arrond.  et  à  9  kilom.  de  Greno- 
ble, à  250  mètres  d'Altit,  sur  un  plateau  que 
domine  l'aiguille  à  laquelle  il  a  donné  son 
nom  ;  638  hab.  On  y  voit  un  clocher  du 
XIe  siècle  et  un  joli  petit  château  a  tourelles 
bâti  dans  la  vallée  de  la  Veuce.  L'aiguille  de 
Quaix  est  haute  de  1,U0  mètres. 

QUAKENBRUCH,  ville  de  l'ancien  royaume 
de  Hanovre,  à  45  kilom.  N.  d'Osnabrûek; 
2,3uQ  hab.  Bétail,  grains,  sel,  toiles  et  bonne- 
terie de  laine. 

QUAKER,  ERESSE  OU  QOAKRE,  ESSE  s. 

(koua-kie,  è-se  —  mot  angl.  qui  signif. 
treuibleur,  et  qui  vient  du  verbe  quake,  trem- 
bler. Ces  sectaires  sont  ainsi  nommés  parce 
qu'ils  sont  dans  une  perpétuelle  frayeur  des 
jugements  de  Dieu,  et  aussi  parce  que,  dans 
les  commencements,  ils  se  livraient  à  des 
contorsions  durant  leurs  exercices  de  piété, 
pour  paraître  trembler  en  présence  de  Dieu). 
Membre  d'une  secie  religieuse  établie  princi- 
palement en  Angleterre  et  dans  les  Etuis- 
Unis  d'Amérique:  Les  quakeresses,  avec  leurs 
robes  grises,  leurs  petits  chapeaux  uniformes 
et  leurs  visages  pâtes,  paraissaient  belles. 
(Chateaub.)  La  ville  de  Philadelphie  est  au- 
jourd'hui ta  terre  classique  des  quakers  et 
des  quakeresses,  et  ses  rues  ont  l'aspect  d'un' 
grand  couvent.  (X.  Eyma.)  C'est  en  regardant 
longtemps  te  même  objet  que  les  quakkrs  se 
procurent  des  extases.  (D.  Scern.)  Les  qua- 
kers sont  plus  qu'une  secte  religieuse  :  c'-est 
une  nation  dans  la  nation.  (A.  Erdan.)  La 
prédication  est  te  Seul  culte  des  QUAKERS.  (A. 
Erdan.)  La  secte  des  quakers  fut  fondée  par 
le  cordonnier  Fox.  (L.  Jouidan.)  /.«quakkrs 
n'ont  ni  juges  ni  médecins,  et  ils  vivent  aussi 
exempts  de  querelles  que  de  maladies.  (Ras- 
paii.) 

—  Encycl.  La  secte  religieuse  des  quakers, 
appelée  la  Société  des  amis,  fut  fondée  vers 
le  milieu  du  xvli«  siècle  par  le  cordonnier 
George  Fox.  Le  prompt  succès  de  cette  nou- 
velle forme  religieuse  provint  du  déplorable 
état  où  se  trouvaient  les  esprits  à  la  (in  de  ta 
dynastie  des  Stuaris.  Après  Henri  VIII,  qui 
avait  ordonné  à  l'Angleterre  de  restera  demi 
catholique,  Edouard  VI  élait  venu  lui  enjoin- 
dre de  se  faire  calviniste,  puis  Mûrie  l'avait 
sommée  de  redevenir  catholique,  et  Elisabeth 
lui  avait  commandé  de  reprendre  les  croyan- 
ces protestantes  d'Edouard.  Les  Stuaris,  à 
leur  tour,  ne  se  tirent  pas  faute  d'user  des 
mêmes  privilèges.  Par  des  amendes,  des  em- 
prisonnements et  des  décrets,  ils  essayèrent 
successivement  de  faire  prévaloir  une  foi  et 
une  discipline  plus  ou  moins  arminiennes, 
plus  ou  moins  favorables  à  la  hiérarchie 
épisoopale.  Depuis  Henri  VIII  jusqu'à  Char- 
les L»,  l'Angleterre  avait  donc  traversé  sept 
ou  huit  révolutions  religieuses.  En  appelant 
sans  cesse  l'attention  générale  sur  les  mêmes 
questions,  ces  violentes  secousses  avaient 
changé  toutes  les  têtes  en  autant  u'aîumbics 
constamment  occupés  à  élaborer  des  systè- 
mos  religieux.  Les  quakers  furent  la  princi- 
pale des  sectes  qui  sortirent  de  ce  travail 
intellectuel  du  peuple  anglais;  ils  consti- 
tuèrent une  association  qui  survécut  aux  fu- 
nérailles de  toutes  les  fantaisies  religieuses 
écloses  sous  la  même  influence  que  la  leur. 
Les  théories  de  Fox  et  des  premier*  quakers 
sont  extrêmement  simples.  On  y  rencontre  à 
la  fois  le  radicalisme  le  plus  absolu  en  ma- 
tière de  foi  et  de  dogmes  et  le  mysticisme  le 
plus  complet  eu  inauère  d'inspiration  divine. 
Pour  eux,  «les  communions  elles  céréiiionies 
étaient  des  formes  sans  puissance,  des  prati- 
ques païennes;  le  serment  et  l'effusion  de 
sang  étaient  défendus  par  Dieu;  les  dîmes, 
les  traitements  des  professeurs  et  des  pas- 
teurs, qui  vendaient  l'Evangile  à  tant  par  an, 
étaient  des  inventions  de  la  cupidité  et  de 
l'orgueil;  les  ergotages  et  les  arguties  des 
douleurs  patentes  n  étaient  que  vent  et  men- 
songes; la  règle  du  chrétien,  la  puissance 
qui  sauve  et  purifie,  no  résidait  point  dans 
les  vains  systèmes  des  discoureurs,  ni  dans 
le  texte  de  la  Bible  même ,  mais  dans  la  ré- 
vélation intérieure,  qui  brille  au  fond  du 
cœur  comme  le  feu  du  raffineur.  ■  On  vit 
ces  hommes  étonnants,  enflammés  d'un  fié- 
vreux prosélytisme,  aller  de  ville  en  ville, 
confessant  intrépidement  leur  foi ,  visitant 
l'Angleterre,  l'Ecosse,  l'Irlande,  la  Hollande, 
l'Amérique  du  Nord,  etc.  Dans  les  marchés , 
ils  ullaiiut  dénoncer  les  faux  poids,  les -mar- 
chandises de  mauvaise  qualité,  les  fraudes 
et  les  escroqueries;  dans  les  tavernes,  ils 

Îuêchaient  contre  i'ivrognerie,  les  rixes  et 
es  blasphèmes,  exhortant  tes  cabare tiers  à 
ne  pas  servir  à  leurs  visiteurs  •  plus  de 
boisson  qu'il  ne  leur  en  fallait  pour  leur 
bien.  »  Ils  -allaient  avertir  les  douaniers  et 
les  collecteurs  d'impôts  que,  Dieu  défend  d'op- 

Ïirimer  le  pauvre.  Ils  se  présentaient  dans 
es  écoles,  les  ateliers,  les  maisons  particu- 
lières, pour  recommander  aux  instituteur! 
et  aux  chefs  de  famille  de  donner  eux-mê- 
mes aux  enfants  l'exemple  des  vertus  et 
de  les  élever  dans  la  crainte  du  Seigneur  et 
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dans  la  sobriété.  Ils  couraient  aux  foires, 
afin  d'élever  la  voix  contre  toute  espèce  de 
musique,  contre  les  danses  et  les  baladins. 
Mais  ce  qui  les  indignait  surtout  c'était 
•  l'esprit  mondain  et  ténébreux  des  prêtres.  • 
Quand  FoX,  pur  exemple,  entendait  les  clo- 
ches sonner  pour  convoquer  les  fidèles  dans 
«  les  maisons  à  clocher,  ■  cela  •  le  blessait 
au  coeur,  car  les  cloches  étaient  comme  une 
cloche  de  marché  appelant  les  chalands,  afin 
que  le  prêtre  put  étaler  sa  marchandise.  • 
Et  les  quakers  ne  se  faisaient  pus  faute 
d'entrer  dans  les  églises  et  d'y  apostrophes 
durement  le  pasteur  au  milieu  de  son  ser- 
mon. Etaient-ils  cités  en  justice  comme  té- 
moins, ils  refusaient  d'ôter  leur  chapeau  et 
de  prêter  serment,  tutoyant  les  juges  et  les 
assistnntsau  nom  de  l'égalité  humaine;  aussi, 
les  prisons  élaient-elles  les  auberges  les  plus 
ordinaires  de  ces  enthousiastes  sectaires. 
Arrêtés  comme  irrévérencieux  envers  les 
tribunaux,  ou  comme  perturbateurs  de  l'ordre 
public  ou  du  service  divin,  ils  sortaient  a 
peine  d'un  cachot  qu'on  les  enfermait  dans 
un  autre.  Vaines  sévérités,  violences  inuti- 
lesl  Pendant  que  les  geôliers  les  frappaient, 
ils  chantaient  des  psaumes.  Conduits  en  pri- 
son ou  devant  les  juges,  ils  annonçaient  en 
route  aux  soldats  de  leur  escorte  la  parole  de 
Dieu.  Au  tribunal,  ils  jugeaient  eux-mêmes 
leurs  juges;  en  prison,  ils  convertissaient 
leurs  perte-clefs. 

L'enthousiasme  religieux  des  quakers  était 
encore  exalté  par  l'idée  que  Dieu  se  révélait 
directement  à  eux.  Cette  idée  fixe  d'une 
communication  immédiate  avec  le  ciel  lit 
d'étranges  ravagt-s  dans  les  cerveaux  trop 
faibles.  Ils  s'étaient  donné  le  nom  d'omis; 
celui  de  quakers  ou  trembleurs  leur  fut  donné 
pur  dérision,  et  il  rappelle  a  lui  seul  bien  des 
exaltations  désordonnées.  Le  dogme  fonda- 
mental du  laSocieté  des  Amis  obligeait  tout 
quaker  à  se  croire  doué  du  don  de  prophétie, 
et  aux  premiers  jours  de  fièvre,  la  Société 
compta  dans  son  seiti  nombre  de  prophètes 
convulsiouuaires  chez  qui  les  visites  de  l'es- 
prit s'annonçaient  par  des  «  tremblements,  » 
des  soupirs,  d'indicibles  épouvantes.  Trop 
souvent  aussi,  l'oracle  infaillibje  avait  de 
bizarres  caprices.  Une  propheiesse  se  rua 
toute  nue  dans  la  chapelle  de  Whiieball,  en 
présence  du  protecteur  Olivier  CromWell; 
une  autre  quakeresse  reçut  du  ciel  1  ordre  de 
se  présenter  devant  le  Parlement,  une  cru- 
che en  main,  et  de  la  briser  eu  terre,  en  s'é- 
criaut  :  *  Ainsi  serez-vous  mis  eu  pièces  !  • 
Certain  fanatique,  d'humeur  plus  sombre, 
avait  été  appelé  à  tuer  tous  les  représentants 
des  trois  royaumes,  et,  armé  d'un  subre,  il 
blessa  plusieurs  personnes  avant  qu'on  eût 
pu  l'arrêter.  L  enthousiasme  religieux  se  ma- 
nifestait de  bien  d'autres  façons.  Fox  lui- 
même  s'était  dit  délivré  de  tout  péché.  Ja- 
mes Nayler  s'adora  ou  se  laissa  adorer  comme 
■  l'étemel  Fils  de  la  Justice,  le  Prince  de  la 
Paix,  »  et,  à  l'imitation  de  l'entrée  du  Christ 
à  Jérusalem,  il  lit  sa  propre  entrée  à  Bris- 
tol, au  milieu  d'une  troupe  d'hommes  et  de 
femmes  qui  étendaient  leurs  vêtements  sous 
lus  pieds  de  son  cheval  et  qui  allaient  de- 
vant lui,  criant  :  <  Saint,  saint,  saint  est  le 
Seigneur,  dieu  des  armées  1  llosaunah  au 
plus  haut  des  cieuxl  »  En  Hollande,  des  qua- 
kers poussèrent  si  loin  la  haine  des  distinc- 
tions et  le  fanatisme  niveleur,  qu'ils  pu- 
blièrent des  livres  sans  lettres  majuscules. 
Fox,  malgré  sa  supériurité  intellectuelle,  ne 
désapprouvait  pas  ces  excentricités ,  qui 
commencèrent  à  se  produire  de  son  vivant 
et  qui  devinrent  fréquentes  quelques  années 
après  sa  mort.  Ainsi,  la  passion  des  symbo- 
les et  ligures  renouvelées  ulsuîe  et  d'Ezè- 
chiel  était  si  violente  chez  les  premiers  qua- 
kers que  Fox  écrivait  :  ■  Plusieurs  oui  été 
pousses  par  le  ciel  à  alier  nus  par  les  rues  et 
sous  ce  règne,  en  signe  ne  la  nudité  des 
hommes  du  jour,  et  ils  ont  déclaré  à  leur 
face  que  Dieu  les  dépouillerait  de  leurs  de- 
hors hypocrites,  pour  les  laisser  aussi  nus 
qu'eux-mêmes  ;  mais  les  hommes  du  jour,  au 
lieu  de  tenir  compte  des  avertissements  des 
prophètes,  les  ont  fréquemment  fouettés  ou 
accablés  d'autres  outrages.  • 

Les  excentricités  des  premiers  quakers  et 
leur  esprude  prosélytisme  retombèrent  lour- 
dement sur  leur  tête.  L'obstination  de  leurs 
adversaires  lut  égale  à  la  leur.  Jusqu'au 
protectorat,  les  haines  implacables  qu'ils 
avaient  soulevées  trouvèrent  contre  eux  uu 
arsenal  d'armes  terribles  dans  les  lois  répres- 
sives des  cultes  dissidents,  décrétées  pur  le 
Long  Parlement.  La  liberté  de  conscience 
établie  par  (Jromwell  ne  diminua  eu  rien  le 
nombre  des  martyrs.  Au  lieu  de  poursuivre 
les  quakers  comme  hérétiques,  on  les  pour- 
suivit comme  perturbateurs.  Adressaient-ils 
une  exhortation  à  quelque  congrégation,  ils 
étaient  arrêtés  pour  avoir  interrompu  le 
culte  public;  prechaient-ils  dans  ia  rue,  ils 
étaient  accusés  d'avoir  excité  des  troublas  ; 
pour  avoir  gardé  leur  chapeau  en  pré- 
sence des  magistrats,  on  les  condamnait 
a  des  emprisonnements,  à  des  saisies,  &  des 
amendes  exorbitantes.  Il  en  fut  à  peu  près 
de  même  a  partir  du  retour  de  Charles  1 E  jus- 
qu'en 1660,  lors  du  complot  des  quinto-iuo- 
uarehiens,  où  une  ordonnance  royale  défen- 
dit aux  quakers  et  aux  anabaptistes  de  tenir 
aucune  assemblée,  et,  par  suite  de  ce  décret, 
les  Amis  virent  leurs  réunions  brutalement 
dispersées  par  la  force  armée,  leurs  person- 
nes outragées  par  la  populace,  leurs  maisons 
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livrées  au  pillage.  En  1662,  quatre  mille  deux 
cents  membres  de  la  Société  des  Amis_  en- 
combraient les  cachots,  en  vertu  de  l'acte 
contre  les  conciliabules.  La  plupart  furent 
condamnés  à  la  déportation.  La  somme  des 
amendes  prononcées  contre  eux  en  1683  s'é- 
leva à  16,400  livres  sterling,  pour  le  seul  fait 
de  s'être  absteniis,des.oflices,  par  application 
d'une  vieille  loi  d'Elisabeth,  punissant  d'une 
amende  de  20  livres  par  mois  ceux  qui  s'abs- 
tieudraient  du  culte  public. 

La  déclaration  d'indulgence,  qui  fut  cause 
de  la  chute  de  Jacques  II,  vint  enfin  arrêter 
ces  rigueurs.  A  la  suite  de  la  révolution  de 
1688,  le  Parlement  abrogea  les  lois  portées 
contre  les  quakers  et  que  le  roi  précédent 
n'avait  fait  que  suspendre  arbitrairement.  A 
partir  de  ce  moment,  les  qunkers,  loin  d'être 
persécutés,  ont  obtenu  des  privilèges  refusés 
aux  autres  sujets  anglais,  en  particulier  ce- 
lui d'être  dispensés  de  tout  serment  juridi- 
que. Les  dîmes  qu'ils  n'ont  jamais  consenti  à 
payer  les  exposent  seules  maintenant  à  des 
poursuites  qui,  du  reste,  se  dénouent  le  plus 
souvent  par  la  saisie  de  la  somme  due. 

La  conduite  des  quakers,  peudant  la  pé- 
riode de  persécution,  a  été  vraiment  belle. 
Ce  qui  est  surtout  digne  d'admiration,  ce  n'est 
pas  la  fermeté  inébranlable  de  ces  hommes 
dans  leurs  convictions,  ce  n'est  pas,  non  plus, 
le  refus  qu'ils  firent  de  repousser  la  violence 
par  la  violence,  c'est  bien  plutôt  l'élévation 
de  leur  défense  et  la  grande  leçon  de  tolé- 
rance qu'ils  donnaient  a  toutes  les  religions. 
Ils  réclamaient,  eu  effet,  pour  lous  les  hom- 
mes, sans  exception,  la  tolérance  qu'ils  de- 
mandaient pour  eux-mêmes.  Au  plus  fort  de 
la  tourmente,  en  même  temps  qu'ils  sollici- 
taient de  Charles  II  l'élargissement  de  leurs 
amis  détenus,  ils  sollicitaient  également  ce- 
lui des  prisonniers  des  autres  communions. 
Dans  le  même  ouvrage,  Guillaume  tJenn  ré- 
futait les  doctrines  des  catholiques  et  récla- 
mait pour  eux  la  liberté.  Dans  letruitô  inti- 
tulé Emjland's  présent  interesl,  qu'il  composa 
au  fond  d'un  cachot  de  la  Tour  de  Londres, 
il  s'iip'pliquait  à  démontrer  qu  une  liberté  illi- 
mitée de  conscience  était  parfaitement  com- 
patible avec  la  paix  publique,  et  que  le  seul 
moyen  de  maintenir  en  paix  les  différents 
partis  qui  divisaient  l'Angleterre  était  de 
mettre  leur  t.berté  réciproque  sous  la  sauve- 
garde des  lois. 

La  Société  des  Amis  s'était  peu  à  peu  dé- 
barrassée du  mysticisme  excentrique  qui 
avait  signalé  ses  premières  années  et  qui  est, 
d'après  les  donnée*  de  l'histoire,  inséparable 
des  commencements  des  nouvelles  religions 
et  des  nouvelles  sectes. 

Le*  quakers  profitèrent  de  la  liberté  que 
leur  apportai»  maison  d'Orange  pour  so  con- 
stituer eu  société  sérieuse.  Barclay  fixa  les 
premiers  statuts  ;  ses  disciples  les  complétè- 
rent. Voici  les  principaux  traits  de  cette  nou- 
velle organisation  : 

Plusieurs  congrégations  sont  réunies  sous 
la  juridiction  d'une  assemblée  mensuelle.  Au- 
dessus  de  ces  assemblées  mensuelles  sont  les 
synodes  trimestriels,  dominés  eux-mêmes  par 
Un  meeting  annuel  qui  décide  eu  dernier  res- 
sort. Des  anciens,  hommes  et  femmes,  ont 
pour  mission  d'apaiser  les  querelles,  de  visi- 
ter les  indigents,  de  consoler  les  faibles,  etc. 
Si  leurs  admonestations  ne  sont  pas  écoutées, 
les  meetings  sont  saisis  de  l'affaire  et  pro- 
noncent la  censure  ou  l'excommunication 
contre  les  récalcitrants.  Les  femmes  ont  des 
droits  égaux  à  ceux  dos  hommes  et  sont  spé- 
cialement chargées  de  la  direction  et  de  la 
surveillance  de  toutee  qui  concerne  leur  sexe. 
Tous  les  membres  de  lu  Société  sont  soumis 
aux  décisions  des  meetings  ou  conventions 
nommés  par  eux.  La  Société  des  Amis  est,  en 
résume,  une  république  démocratique. 

Comme  par  le  passé,  les  quakers  ne  sa 
découvrent  devant  personne,  ne  disent  ni 
bonjour  ni  bonsoir,  tutoient  les  princes  eux- 
mêmes,  proscrivent  les  appellations  de  mon- 
sieur, madame,  etc.  Ils  condamnent  lii  musi- 
que, les  théâtres,  les  jeux  de  hasard,  les  ro- 
mans, les  lictious  ;  ils  ne  portent  point  le 
deuil,  n'emploient  que  des  étoffes  de  couleur 
sombre,  adoptent  les  vêtements  les  plus  su- 
rannés, rejettent,  en  raison  de  leur  origiue 
païenne,  les  noms  des  mois  et  des  jourset  les 
désignent  seulement  par  des  numéros  d'or- 
dre ;  refusent  de  payer  les  taxes  ecclésiasti- 
ques, de  faire  le  service  militaire,  de  se  sou- 
mettre, en  un  mot,  a  tout  ce  qui  leur  paraît 
mondain,  inutile  ou  frivole. 

Malgré  quelques  dissensions  sans  impor- 
tance ei  dont  la  principale  fut  celle  de  George 
Keith,  qui  reprochait  aux  quakers  de  faire 
trop  peu  de  cas  de  l'Ecriture  sainte  et  qui 
finit  par  rentrer  dans  l'Eglise  anglicane,  la 
Société  des  Amis  a  traversé,  sans  se  dissou- 
dre, sans  même  se  diviser,  tout  le  xvm»  siè- 
cle. De  1800  à  1S05,  une  femme  nommée  Han- 
nah  Bernard,  célèbre  prédicame  quakeresse, 
suscita  de  grands  troubles  dans  la  Société  et 
provoqua  un  schisme  qui  dure  encore.  Par- 
lant de  cette  idée  que  Dieu  n'a  jamais  pu  or- 
donner le  mal  ni  prescrire  l'effusion  du  sang, 
Hannah  Bernard  et  un  grand  nombre  de  qua- 
kers avec  elle  déclarèrent  que  le  récit  de  la 
Bible  où  Dieu  est  représenté  comme  ordon- 
nant le  massacre  des  Chananéens  et  tous  les 
autres  récits  du  même  genre  sont  faux  et 
mensongers.  En  raisonnant  ainsi,  les  nova- 
teurs  commencèrent  par  nier  l'inspiration  do 
la  Bible  et  finirent  par  contester  la,  concep- 
tion miraculeuse  du  Christ,  les  miracles,  les 
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prophéties  et  par  prècher'le  déisme  pur.  Fox, 
d'ailleurs,  avait  ouvert  la  voie  au  déisme, 
en  proclamant  que  »  ce  n'est  point  l'Ecriture 
qui  est  la  règle  et  la  mesure,  que  c'est  la 
révélation  intérieure.  »  Au  nom  île  cette  ré- 
vélation intérieure ,  les  partisans  d'Hannah 
Bernard  rejetaient  la.  révélation  extérieure. 
Hicks  (l822),Comby,  Bâtes,  etc.,  ont  continué 
l'œuvre  de  l'éloquente  quakeresse;  et  le  qua- 
kérisme  se  trouve  aujourd'hui  divisé  en  deux 
rameaux  :  le  rameau  rationaliste  (les  frères 
du  libre  esprit),  qui  prospère  en  Amérique  ;  et 
le  rameau  autoritaire,  qui  est  le  plus  répandu 
en  Angleterre. 

Dès  la  fin  du  xviie  siècle,  un  certain  nom- 
bre de  quakers  franchirent  l'Océan  et  allè- 
rent s'établir  en  Amérique.  Le  nouveau  monde, 
dans  le  principe,  ne  leur  fut  pas  beaucoup 
plus  propice  que  l'ancien.  Les  premiers  émi- 
grants  quakers,  au  lieu  de  1  asile  paisible 
qu'ils  cherchaient,  ne  rencontrèrent  que  des 
cachots  et  des  persécutions  ;  plusieurs  même 
furent  mis  à  mort  par  les  calvinistes  de  Bos- 
ton, Repoussés  de  tous  côtés,  ils  songèrentà 
suivre  I  exemple  des  puritains.  Ils  s'associè- 
rent pour  acheter  une  moitié  du  Nouveau-Jer- 
sey ,  où  ils  établirent  un  gouvernement  selon 
leurs  idées.  Peu  après  (1681),  Penn  entreprit 
de  coloniser  la  vaste  étendue  de  terrain  qui 
forme  actuellement  le  territoire  de  ia  Pensyl- 
vanie,  où  ses  frères  quakers  vinrent  avec  lui 
tenter  la  sainte  expérience.  La  sainte  expé- 
rience fut  un  succès.  La  prospérité  de  la  Pen- 
sylvanie se  développa  plus  rapidement  que 
celle  d'aucune  autre  colonie,  et,  sans  contre- 
dit, la  province  des  quakers  a  exercé  une 
grande  influence  sur  le  sort  de  l'Union.  Les 
autres  Etats  l'ont  plus  imitée  qu'elle-même 
ne  s'est  inspirée  d'eux.  Qu'on  lise  les  écrits 
des  Channing,  des  Parker  et  des  autres  uni- 
taires américains,  et  l'on  verra  que  la  théo- 
logie des  Etats-Unis  a  beaucoup  emprunté  à 
Penn  et  it  ses  frères.  V.  Penn. 

D'ailleurs,  l'Amérique  a  fait  bien  d'autres 
emprunts  aux  quakers.  Leur  esprit  égalitaire 
l'a  gagnée  et  ce  n'est  pas  un  petit  honneur 
pour  les  disciples  de  George  Fox  que  d'avoir 
donné  à  cette  grande  république  américaine 
la  pierre  angulaire  de  sa  belle  et  virile  con- 
stitution. 
C'est  le  propre  des  grandes  idées  de  ne 
ouvoir  pas  sa  circonscrire.  Une  loi  fatale 
es  condamne,  pour  le  bonheur  de  l'humanité, 
à  briser  la  sphère  étroite  dans  laquelle  elles 
se  sont  formées,  pour  rayonner  dans  l'uni- 
vers. Elles  doivent,  levain  précieux,  impré- 
gner et  faire  lever  toute  la  pâte  sociale  au- 
tour d'elles.  Dès  que  les  théories  sociales  et 
humanitaires  des  quakers  se  furent  répandues 
dans  l'Amérique,  l'Etat  de  Pensylvanie  eut 
bientôt  cessé  d'être  un  Etat  purement  quaker. 
Les  Amis  se  répandirent  dans  l'Union,  comme 
les  calvinistes  et  les  catholiques  s'introdui- 
sirent dans  la  Pensylvanie.  On  vit  même  des 
quakers  participer  à  la  guerre  de  l'Indépen- 
dante; on  les  appelait  quakers  libres  (free 
quakers),  connue  on  appelait  en  Angleterre 
quakers  mouillés  ceux  qui  avaient  consenti 
à  composer  a  avec  la  monde  »  sur  quelques 
points.  Cependant,  et  malgré  de  rares  excep- 
tions, les  quakers  libres  comme  les  quakers 
purs  ont  été  les  principaux  apôtres  des  con- 
grès de  la  paix  et  de  toutes  les  associations 
pour  l'abolition  de  la  guerre. 

Le  quakérisme  est  donc  rentré  dans  la  vie 
privée,  en  Amérique  connue  en  Europe.  Aux 
Etats-Unis,  les  quakers  se  trouvent  dans  le 
Delaware,  le  Nouveau-Jersey,  le  Rhode-Is- 
land  ,  la  Caroline  du  Nord  et  surtout  dans 
la  Pensylvanie,  où  ils  forment  près  d'un  hui- 
tième de  la  population.  Ils  se  trouvent  dans 
les  différents  Etats  de  l'Union  au  nombre 
d'environ  cent  mille.  En  Angleterre  et  dans 
le  pays  de  Galles,  on  évalue  leurs  congréga- 
tions à  trois  cent  quatre-vingt-seize.  Hors  de 
l'Amérique  et  de  la  Grande-Bretagne-,  leur 
secte  n'a  jamais  réussi  à  se  propager.  Leurs 
colonies  en  Allemagne ,  en  Hollande  et  en 
Norvège  sont  sans  importance  ;  elles  se  ré- 
duisent à  un  petit  nombre  de  villages. 

En  France  (ce  dont  la  plupart  de  nos  com- 
patriotes ne  se  douteraient  pas),  nous  possé- 
dons quelques  groupes  de  quakers;  c'est  dans 
le  département  du  Gard,  à  Congénies,  Saiut- 
Ambroix  et  Saint-Gilles.  Dans  ce  pays,  on 
leur  donne  le  nom  de  pouffaires,  souffleurs 
ou  trembleurs.  Il  est  possible  que  cette  secte 
ait  pris  naissance  daus  la  guerre  des  eanii- 
sards,  avant  toute  prédication  des  quakers. 
Vers  1788, des  Amis  visitant  le  Midi  auraient, 
dans  ce  cas,  au  dire  de  la  tradition,  rencon- 
tré ces  trembleurs  villageois,  s'excitant  à  la 
prière  par  des  soupirs,  des  larmes,  certains 
mouvements  du  corps,  et,  trouvant  en  eux  de 
grandes  analogies  avec  leurs  propres  doctri- 
nes, auraient  achevé  d'en  faire  des  quakers. 
Ces  Amis  anglais  tentèrent  aussi,  vers  la  fin 
du  dernier  siècle,  de  faire  des  prosélytes  à 
Dunkerqueet  à  Calais;  en  1791,  deux  d'entre 
eux  parurent  même  à  la  barre  de  la  Consti- 
tuante, et  Mirabeau  dut  dépenser  son  élo- 
quence pour  réfuter  leurs  scrupules  à  l'égard 
du  métier  des  armes.  Les  arguuieuts  du  grand 
orateur  furent  vains,  mais  les  deux  quakers 
se  retirèrent  sans  avoir  fait  de  prosélytes. 
Un  siècle  auparavant,  une  quakeresse  avait 
également,  sans  succès,  tenté  de  convertir 
Louis  XIV,  en  se  présentant  devant  lui  au 
nom  du  monarque  des  monarques. 

Il  est  encore  quelques  points  sur  lesquels  les 
quakers  ont  insisté  et  sur  lesquels,  pour  l'hon- 
neur de  leur  société,  le  Grand  Dictionnaire  ne 
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peut  garder  le  silence.  Les  disciples  de  Fox 
connaissaient  comme  leur  maître,  par  expé- 
rience, l'état  effrayant  des  prisons,  «les  diabo- 
liques ébats  du  vice  dans  ces  repaires  d'im- 
mondices et  d'immoralités,  »  et  l'amélioration 
du  sort  des  prisonniers,  ainsi  que  leur  conver- 
sion, ne  cessait  de  -les  préoccuper.  Les  nè- 
gres avaient  également  ému  leur  compassion 
en  Amérique.  Ils  engagèrent  d'abord,  comme 
Fox,  les  colons  à  traiter  leurs  esclaves  avec 
douceur,  à  prendre  soin  de  leur  âme  et,  au  bout 
d'un  certain  temps,  à  les  mettre  en  liberté. 
En  1727,  le  meeting  annuel  de  Londres  se 
prononça  d'une  manière  plus  catégorique,  et 
condamna  formellement  le  trafic  des  noirs. 
En  1734,  la  Société  des  Amis  fit  une  obliga- 
tion à  tous  ses  membres  d'émanciper  leurs  es- 
claves sous  peine  d'exclusion.  En  1795,  un 
comité  s'organisa  en  Pensylvanie  pour  civi- 
liser les  Peaux-Rouges;  d'autres  comités  fu- 
rent également  organisés  pour  conquérir  à  la 
civilisation  les  naturels  de  l'Afrique.  Wil- 
liura  Allen  et  mistress  Fry  parcoururent  le. 
monde,  créant  sur  leur  passage  des  écoles 
primaires,  des  établissements  de  bienfaisance, 
des  hôpitaux,  et  les  visites  que  fit,  à  diverses 
époques,  chacun  de  ces  grands  amis  de  l'hu- 
manité furent  marquées  par  des  bienfaits  et 
par  l'établissement  de  diverses  institutions  de 
charité  pour  ies  malheureux.  En  1796,  la  mé- 
decine reçut  des  quakers  une  grande  leçon. 
Les  premiers,  ils  comprirent  et  révélèrent  les 
avantages  de  la  douceur  dans  le  traitement 
des  maladies  mentales.  11  est  vrai  que  Pinel 
et  son  ami  le  conventionnel  Couthon  avaient, 
trois  ans  auparavant,  entrevu  et  essayé  ce 
système  ;  mais  les  quakers  furent  les  premiers 
à  l'appliquer  largement.  La  maison  de  retraite 
qu'ils  fondèrent  à  Nèw-York  pour  les  aliénés 
de  leur  secte  a  servi  de  modèle  à  tous  les 
établissements  de  ce  génie  que  l'on  a  fondés 
depuis.  De  ce  beau  succès  date  une  ère  nou- 
velle pour  la  thérapeutique  aliéniste.  Euiin, 
les  quakers  se  sont  prononcés  pour  l'abolition 
de  la  peine  capitale. 

En  résumé,  les  quakers  ont  devancé  toutes 
les  améliorations  humanitaires  apportées  de 
nos  jours  dans  les  institutions  des  deux  mon- 
des. Eux  aussi,  en  1815,  envoyèrent  leurs  dé- 
légués au  congrès  de  Vienne.  On  commit  les 
noms  de  JohnWoolman  et  de  son  ami,  le  qua- 
ker français,  Antoine  Benezet  de  Saint-Quen- 
tin, pour  lesquels  la  philanthropie  fut  plus 
qu'une  passion,  un  fanatisme.  Ils  étaient  ma- 
lades d'amour  de  l'humanité. 

Parmi  les  quakers  contemporains  les  plus 
célèbres,  nous  devons  citer  M.  John  Bright, 
le  courageux  défenseur  de  la  réforme  élec- 
torale et  du  suffrage  universel  en  Angleterre. 

QUAKERISME  OU  QUAKRISME  S.  m. 
(kona-kri-sme  —  rad.  quaker).  Doctrine  des 
quakers. 

QUAKRE,  ESSE  S.  V.  QUAKER,  ERI5SSE. 
QUAKRISME  S.  m.  V.  QUAKLiRlSME. 

QUAL  s.  m.  (koual).  Zooph.  Frai  des  asté- 
ries ou  étoiles  de  mer. 

—  Encycl.  Ce  frai  est  si  caustique  et  si 
venimeux  que,  mis  en  contact  avec  la  peau, 
il  détermine  une  inflammation  et  une  tumé- 
faction accompagnées  de  démangeaisons  fort 
désagréables.  Les  astéries  répandant  ce  frai 
dans  la  mer  vers  les  mois  de  mai,  juin,  juillet 
et  août,  on  lui  a  attribué  les  accidents  que 
cause  parfois  à  cette  époque  l'ingestion  des 
moules.  11  existe,  en  effet,  un  dicton  populaire 
qui  prescrit  de  ne  pas  faire  usage  de  ce  mol- 
lusque pendant  les  mois  qui  n'ont  pas  de  r  à 
leur  nom.  Il  est  évident,  toutefois,  qu'il  ne 
peut  y  avoir   là  qu'une  simple  coïncidence. 

V.  MOULE  et  ASTÉRIE. 

QUALÉAs.  m.  (koua-lé-a).  Bot.  Genre  d'ar- 
bres, de  la  famille  des  voehysiées,  compre- 
nant une  dizaine  d'espèces  qui  croissent  à  la 
Guyane  et  au  Brésil. 

—  Encycl.  Le  genre  quale'a  ou  qualier  ren- 
ferme de  grands  arbres,  à  feuilles  opposées, 
coriaces,  penninerves,  accompagnées  de  sti- 
pules caduques.  Les  fleurs,  groupées  en  pani- 
cuies  terminales,  présentent  un  calice  pro- 
fondément divisé  en  quatre  lobes,  dont  un  plus 
long  ;  une  corolle  à  deux  pétales,  le  pétale  su- 
périeur éperonné  à  la  base,  te  pétale  inférieur 
plus  grand  et  incliné  ;une  étamine  hypogyue; 
un  ovaire  libre,  globuleux,  à  trois  loges  pïurio- 
vulées,  surmonté  d'un  style  simple,  ascen- 
dant, terminé  par  un  stigmate  très-petit.  Le 
fruit  est  une  capsule  ligneuse,  à  trots  loges, 
renfermant  chacune  plusieurs  graines  ailées 
et  nichées  dans  une  pulpe.  Les  espèces  peu. 
nombreuses  de  ce  genre  habitent  les  régions 
chaudes  de  l'Amérique  du  Sud,  notamment 
la  Guyane  et  le  Brésil.  Leurs  propriétés  ne 
sont  pas  connues. 

QCALENDItE,  poète  français.   V.  Calen- 

DRE. 

QUALIER  s.   m.  (koua-lié).  Bot.   Syn.  de 

QUALEA. 

QUALIFIABLE  adj.  (ka-li-fl-a-ble  —  rad. 
qualifier).  Qui  peut  être  qualifié  :  Une  pa- 
reille conduite  n'est  pas  qualifiaule. 

QUALIFICATEUR  s.  m.  (ka-li-fi-ka-teur  — 
rad.  qualifier).  Dr.  cation.  Nom  donné  aux 
théologiens  chargés  de  qualifier  les  crimes 
déférés  à  un  tribunal  ecclésiastique,  et  d'exa- 
miner les  livres  mis  à  l'index  et  les  proposi- 
tions dénoncées  :  Les  qualificateurs  de  l'in- 
quisition. 

QUALIFICATIF,  IVE  adj.  (ka-li-fl-ka-tiff, 
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I  i-ve  —  rad.  qualifier).  Gramm.  Qui  qualifie, 
qui  marque  la  qualité  :  Adjectif  qualificatif. 

—  s.  m.  Mot  qui  qualifie,  qui  marque  la 
qualité  :  Le  qualificatif  s'accorde  avec  le 
mot  qu'il  qualifie. 

—  Chim.  Analyse   qualificative,  S'est   dit 

pOUI1  ANALYSE  QUALITATIVE.  * 

QUALIFICATION  s.  f.  (ka-li-fi-ka-si-on  — 
rad.  qualifier).  Attribution  d'une  qualité,  d'un 
titre  :  Qualification  de  faussaire.  La  quali- 
fication de  marquis.  (Acad.)  Dans  les  quali- 
fications odieuses,  les  âmes  douces  restent 
toujours  en  deçà  :  elles  ménagent  et  se  ména- 
gent. (J.  Joubert.)  Les  habiles,  dans  notre 
siècle,  se  sont  décerné  à  eux-mêmes  la  quali- 
fication d'hommes  d'Etat.  (V.  Hugo.) 

—  Jurispr.  Spécification  d'un  fait,  d'une 
circonstance  qui  change  la  nature  d'un  crime 
ou  d'un  délit  et  modifie  la  peine  qui  lui  est 
applicable. 

—  Dr.  canon.  Appréciation  des  propositions 
soumises  à  un  tribunal  ecclésiastique;  déter- 
mination de  leur  qualité  propre  au  point  de 
vue  de  l'orthodoxie  et  de  la  morale.  ||  Quali- 
fication respective,  Celle  qui  atteint  les  pro- 
positions sans  énoncer  expressément  celles-ci. 

—  Turf.  Ensemble  des  conditions  que  doi- 
vent réunir  les  chevaux  pour  être  admis  à 
courir. 

—  Encycl.  Turf.  On  désigne  sous  le  nom  de 
qualification  l'ensemble  des  conditions  dans 
lesquelles  un  cheval   doit  se   trouver  pour 

'  avoir  le  droit  de  prendre  part  à  telle  ou  telle 
course.  Si  'un  cheval  ne  satisfait  point  aux 
conditions  d'âge,  par  exemple,  fixées  pour 
une  course,  ce  fait  emporte  avec  lui  la  dis- 
qualification et  l'empêche  do  prendre  part 
utilement  à  la  course.  S'il  était  par  erreur 
engagé  etque  cette  erreur  fût  reconnue  même 
après  la  course,  le  cheval  serait  considéré 
comme  n'ayant  pas  couru  et  son  engagement 
serait  nul  de  plein  droit.  Il  peut  arriver 
qu'un  cheval,  au  moment  où  on  l'inscrit  pour 
une  course,  soit  dans  les  conditions  requises 
pour  y  prendre  part  et  qu'il  cesse  de  l'être 
entre  le  temps  qui  sépare  l'inscription  du 
jour  de  la  course.  Tel  serait  le  cas  d'un  che- 
val qui,  entre  les  deux  époques,  aurait  gagné 
un  prix- d'une  Valeur  de  15,000  francs,  par 
exemple,  alors  que,  parmi  les  conditions  de 
la  course  pour  laquelle  il  aurait  été  inscrit, 
figurerait  celle-ci  :  ■  Ne  pourra  être  qualifié 
un  cheval  qui  aura  gagné  un  prix  de  plus  de 
13,000  francs.  » 

Par  une  décision  du  comité  de  la  Société 
d'encouragement,  il  est  établi  pour  toutes  les 
courses  faites  sous  le  patronage  de  la  So- 
ciété :  1°  que  tout  cheval  ayant  couru  en 
Fiance  dans  une  course  publique  en  portant 
un  poids  inférieur  à  40  kilogrammes  n'est  plus 
qualifié  pour  aucune  course  de  la  Société, 
c'est-à-dire  n'y  peut  plus  prendre  part;  2°  que 
tout  cheval  ayant  couru  en  France  dans  une 
course  publique  à  l'âge  de  deux  ans,  avant 
le  içr  août,  est  sous  le  coup  de  la  même  ex- 
clusion. 

QUALIFICATIVEMENT  adv.  (ka-li-fi-ka- 
ti-ve-mau  —  rad.  qualificatif).  Gramm.  D'une 
manière  qualificative,  comme  qualificatif  ; 
C'est  toujours  une  faute  que  de  ne  pus  donner 
à  un  substantif  employé  Qualificativement 
une  désinence  adjective.  (Ragon.) 

QUALIFIÉ,  ÉE  (ka-li-fi-é)  part,  passé  du 
V".  Qualifier.  A  qui  l'on  a  donné  une  qualifi- 
cation :  Cette  proposition  est  qualifiée  de  té- 
méraire, de  scandaleuse.  (Aead.)  Dès  le  se- 
cond siècle,  Lyon  est  qualifié,  dans  les  actes 
civils,  de  ville  métropolitaine.  (Chateaub.) 

—  Qui  est  de  qualité,  de  naissance  noble  : 
Une  personne  qualifiée.  Il  est  dangereux  d'a- 
voir un  ennemi  qualifié.  (Boss.)  Les  grands, 
les  ministres  et  toutes  les  personnes  les  plus 
qualifiées  se  rendirent  au  Palais-Royal.  (La 
Rochef.) 

—  Jurispr.  Accompagné  d'une  circonstance 
qui  détermine  une  espèce  définie  par  la  loi  : 
Le  vol  avec  effraction,  le  vol  à  main  année, 
le  vol  domestique  sont  des  vols  qualifiés. 

—  Turf.  Cheval  qualifié,  Cheval  qui  réunit 
les  conditions  d'âge,  de  sang,  de  poids,  etc., 
nécessaires  pour  être  admis  dans  la  course 
pour  laquelle  il  est  présenté. 

QUALIFIER  v.  a.  ou  tr.  (ka-li-fi-é  —  bas 
lat.  qualificare ;  de  qualis,  quel,  et  de  facere, 
faire.  Prend  deux  i  de  suite  aux  deux  prem. 
pers.  pi.  de  l'imp.  del'iud.  etdu  prés,  dusubj.  : 
Nous  qualifiions;  que  vous  qualifiiez).  Expri- 
mer la  qualité  de,  attribuer  une  qualité  à  : 
La  Sorbonne  condamna  cette  proposition  et  la 
qualifia  d'erronée.  On  a  qualifié  de  duel 
celte  rencontre.  (Acad.)  Charles- Quint  quali- 
fiait notre  langue  de  langue  d'Etat.  (Nisard.) 
Je  ne  voudrais  pas  qualifier  de  dévergon- 
dée une  femme  dont  j'aurais  à  me  plaindre. 
(G.  Sarid.) 

—  Attribuer  un  titre,  une  qualité  nobi- 
liaire a  :  Les  lettres  du  roi,  f  arrêt  le  quali- 
fient chevalier,  prince,  duc,  etc.  (Acad.)  Sébas- 
tien Zamet,  qui  vécut  sous  les  rois  Henri  III 
et  Henri  IV,  dont  it  avait  été  l'ami,  avait  été 
cordonnier  ;  un  de  ses  fils  devint  éoêque  de 
Langres  et  un  autre  maréchal  des  camps  et 
années  du  roi;  il  fut  sous  Henri  JV  te  plus 
riche  partisan  que  l'on  connût  à  Paris;  au 
contrat  de  mariage  d'une  de  ses  filles,  le  no- 
taire, ne  sachant  comment  le  qualifier,  lui 
témoigna  son  embarras.  «  Qualifiez-bioi,  tui 
dit  froidement  Zamet,  seigneur  de  dix-sept  I 
cent  mille  écus.  »  (Sallentin.)  | 
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—  Gramm.  Exprimer  la  qualité  de  :  L'ad- 
jectif sert  à  qualifier  le  substantif. 

Se  qualifier  v.  pr.  Etre  qualifié  :  Une  pa- 
reitle  conduite  ne  peut  se  qualifier. 

—  Prendre  un  titre,  une  qualité  :  M.  du 
Chûtelet,  venu  au  monde  Sixte  Châtelet  tout 
court,  avait  eu  le  bon  esprit  de  se  qualifier. 
(Balz.) 

—  Sa  qualifier-  de,  Prendre  le  titre  de  :  Se 
qualifier  de  marquis. 

QUALIS  AB  1PICEPTO  (Tel  qu'au  début),  Pré- 
cepte d'Horace.  V.  servetur  ad  imum... 

QUALIS  ARTIFEX  PEREOl  (Quel  artiste  le 
monde  va  perdre  l)  Les  prétoriens  venaient 
de  proclamer  Galba;  le  sénat  le  reconnut 
aussitôt  comme  empereur  et  déclara  Néron 
ennemi  public  :  c'était  prononcer  son  arrêt 
de  mort.  Néron  ne  voulut  pas  attendre  les 
exécuteurs  ;  il  tira  un  poignard  et  l'approcha 
de  sa  gorge,  mais  il  le  remit  au  fourreau  en 
disant  qu'il  n'était  pas  encore  temps,  Il  or- 
donna en  pleurant  les  préparatifs  de  ses  fu- 
nérailles, répétant  souvent  :  Quel  artiste  te 
monde  va  perdre!  On  sait  que  Néron,  se  mê- 
lant aux  histrions  et  aux  mimes,  avait  sou- 
vent paru  en  public  sur  le  théâtre  et  dans  le 
cirque,  disputant  tour  à  tour  la  palme  aux 
chanteurs  et  aux  conducteurs  de  chars. 

«  Victoire  à  MUe  Mars!  C'est  bien  celle-là 
qui  peut  dire,  et  à  plus  juste  titre  que  cet  em- 
pereur de  Rome  qui  allait  se  tuer  de  ses 
mains  :  Qualis  artifex  pereol  Quelle  grande 
artiste  de  moins!  » 

Jules  Janin. 

QUALITATIF,  IVE  adj.  (ka-li-ta-tiff,  i-ve 
—  lat,  qualitatiuus ;  de  qualitas,  qualité).  Qui- 
a  rapport  à  la  qualité,  à  la  nature  des  objets  : 
Vous  avez  reconnu  comme  moi  que  la  gomme 
arabique,  le  sucre  et  l'amidon,  mis  en  poudre, 
donnent  une  substance  absolument  semblableet, 
à  l'analyse,  un  même  résultat  qualitatif. 
(Balz.)  D'après  les  philosophes  les  plus  pro- 
fonds de  l'école  moderne,  l  intelligence  ne  dif- 
fère dans  les  individus  que  par  la  détermina- 
tion qualitative,  laquelle  constitue  la  spé- 
cialité ou  aplitudepropre  de  chacun.  (Proudh.) 

—  Chim.  Analyse  qualitative,  Analyse  qui 
a  pour  but  la  détermination  de  la  nature  des 
corps  composants. 

QUALITATIVEMENT  adv.  (ka-H-ta-ti-ve- 
raan  —  rad.  quulituiif).  Au  point  de  vue  de 
la  qualité  :  Le  travail,  comme  la  liberté,  l'a- 
mour, l'ambition,  le  génie,  est  c/tose  vague  et 
indéterminée  de  sa  nature,  mais  qui  se  définit 
qualitativement  par  son  objet,  c'est-à-dire 
quidevienl  uneréulitéparleproduit.  (Proudh.) 

QUALITÉ  s.  f.  (ka-li-té  —  lat.  qualitas, 
de  qualis,  quel.  Mot  créé  par  Cicéron,  à  l'imi- 
tation du  gr.  inomîTijç,  formé  de  icosà;,  quel). 
Ce  qui  fait  qu'une  chose  est  telle,  ce  qui  con- 
stitue sa  manière  d'être  :  La  transparence  et 
la  dureté  sont  des  qualités  du  diamant.  Les 
premières  QUALITÉS  du  style  sont  la  précision 
•  et  la  clarté.  La  bonne  qualité  des  aliments 
est  essentielle  à  la  sauté.  (Acad.)  Le  zèle  est 
une  qualité  du  cœur,  taudis  que  l'activité 
n'est  qu'une  qualité  du  corps.  (.Mme  Mon- 
inaisou.)  L'harmonie  est  une  des  qualités  qui 
constituent  le  plus  essentiellement  le  style  ora- 
toire. (D'Aiemb.)  La  délicatesse  est  plus  qu'une 
qualité  de  l'esprit,  elle  est  la  réunion  des 
plus  charmantes  qualités  de  l'âme  et  du 
coeur.  (Latena.)  Il  faut  savoir  marier  tes  qua- 
lités de  l'âme  aux  qualités  dé  l'esprit.  (J.  Ja- 
nin.) 

—  Propriété  utile  :  Ce  vin  a  de  la  qualité. 

—  Propriété,  vertu:  Cette  plante  a  des  qua- 
lités fébrifuges. 

—  Disposition  morale  ou  intellectuelle  : 
Qualités  naturelles.  Qualités  acquises.  C'est 
un  homme  qui  a  beaucoup  de  bonnes  qualités, 
de  belles  qualités,  de  rares  qualités,  d'ex- 
cellentes qualités.  Il  y  a  des  personnes  à  qui 
les  défauts  siéent  bien,  et  d'autres  qui  sont 
disgraciées  avec  leurs  bonnes  qualités.  (La 
Rochef.)  Il  en  est  de  certaines  bonnes  quali- 
tés comme  des  sens  ;  ceux  qui  en  sont  entiè- 
rement privés  ne  peuvent  ni  les  apercevoir  ni 
les  comprendre.  (La  Rochef.)  Dans  le  com- 
merce de  la  vie,  nous  plaisons  plus  souvent  par 
nos  défauts  que  par  nos  qualités,  (Lioinvil- 
liers.)  Jamais  nous  ne  sommes  sûrs  de  7ios  qua- 
lités  morales  que  lorsque  nous  avons  su  leur 
donner  un  peu  d'exaltation.  (J.  de  Maistre.) 
Les  qualités  communes  aux  peuples  de  l'Ita- 
lie et  de  la  Grèce,  les  qualités  permanentes, 
dont  le  germe  s'est  maintenu  sous  tous  les  gou- 
vernements, sont  une  imagination  vive  et  bril- 
lante, une  sensibilité  rapidement  excitée.  (Sis- 
mondi.)  Les  qualités  bonnes  ou  mauvaises 
d'un  mari  influent  toujours  sur  la  conduite  de 
sa  femme.  (M"18  de  Remusat.)  Le  lait  pris  im- 
médiatement au  sein  transmet  les  qualités 
morales  et  physiques  de  ta  nourrice.  (Th.  Per- 
rin). 

Etant  riche,  on  méprise  assez  communément 
Des  belles  qualités  le  solide  ornement. 

Th.  Corneille. 
Vous  donnez  sottement  vos  qualités  aux  autres. 
—  Fort  impeninemment  vous  leur  jetez  les  vôtres. 

Molière. 

Il  Se  dit  particulièrement  des  heureuses  dis- 
positions :  Une  femme  qui  a  les  qualités  d'un 
honnête  homme  est  ce  qu'il  y  au  monde  d'un 
commerce  plus  délicieux.  (La  Bruy.)  On  ne 
doit  pas  juger  d'un  homme  par  ses  qualités, 
mais  par  l'usage  qu'il  en  sait  faire.  (La  Ro- 
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chef.)  Les  défauts  des  femmes  leur  ont  été 
donnés  par  la  nature  pour  exercer  les  qualités 
des  hommes.  (Aime  Necker.)  Souvent  l'excès 
d'une  QUAUTi's  devient  un  vice.  (L'abbé  Bau- 
tain.)  Rarement  on  aperçoit  dans  les  autres 
fes  qualités  dont  on  est  dépourvu.  (Latena.) 
On  veut  toujours  briller  par  les  qualités  qu'on 
n'a  pas.  (A.  d'Houdetot.)  On  est  moins  ridi- 
cule par  les  défauts  qu'on  a  que  par  les  QUA- 
LITÉS qu'on  veut  avoir.  (De  Sègur.)  On  a 
beaucoup  plus  à  souffrir  en  ce  monde  de  ses 
qualités  que  de  ses  défauts.  (l.amenn.)  Le 
commencement  de  toutes  les  qualités,  c'est  la 
justice.  (J.  Janin.)  Heureux  l'homme  quand  il 
n'a  pas  les  défauts  de  ses  qualités!  (Dupan- 
loup.) 

—  Titre  qui  rend  habile  à  exercer  quelque 
droit  .•  La  qualité  de  légataire,  de  donataire^ 
de  créancier,  de  tuteur.  N'avoir  pas  qualité 
pour  faire  une  chose.  Qui  donc  a  qualité  pour 
confisquer  nos  droits  et  nous  condamner  à  une 
éternelle  minorité?  (Ed.  Laboulaye.)  Il  Titre 
attaché  à  une  fonction,  à  une  profession  :  La 
qualité  de  maire,  de  préfet,  de  député.  La 
qualité  de  médecin ,  d'avocat,  d'avoué.  Il 
existe  une  triple  incompatibilité  entre  le  man- 
dat de  député  et  la  qualité  de  journaliste. 
(Prouclh.) 

—  Noblesse,  naissance  distinguée  :  Homme, 
femme  de  qualité,  de  grande  qualité.  Il  y 
avait  des  gens  de  première  qualité  dans'  cette 
assemblée.  Il  fait  l'homme  de  qualité,  mais  il 
ne  l'est  pas.  (Aead.)  Les  Romains  de  qualité 
allaient  étudier  à  Athènes.  (La  Roclief'.J  C'est 
Une  chose  bien  dangereuse  qu'une  provinciale 
de  qualité  qui  a  pris,  à  ce  qu'elle  croit,  l'air 
de  la  cour.  (Mme  de  Sév.)  H  vaut  mieux  dé- 
roger à  sa  qualité  qu'à  son  génie.  (Vauven.) 
Les  yens  de  qualité  savent  tout  sans  avoir  ja- 
mais rien  appris.  (Mol.)  C'est  une  terrible 
chose  que  la  qualité  ;  elle  donne  à  un  enfant 
qui  vient  de  naitre  Une  considération  que  n'ob- 
tiendraient pas  cinquante  ans  de  travaux  et  de 
vertus.  (Puse.)  La  caillette  de  qualité  ne  se 
distingue  de  la  caillette  bourgeoise  que  par 
certains  mots  d'un  meilieur  usage,  (Duelos.) 

.  Tous  les  jours  à  la  cour  un  sot  de  qtialilè 
Peut  juger  de  travers  avec  impunité. 

Boii.eau. 
Je  crois  qu'un  ami  chaud  et  de  ma  qualité 
N'est  pas  assurément  pour  être  rejeté. 

Molière. 

—  En  qualité  de,  Comme,  à  titre  de  :  Les 
Phéniciens,  en  qualité  de  négociants,  ren- 
daient tout  aisé;  et  les  Egyptiens,  en  qualité 
n'interprètes  des  dieux,  rendaient  tout  diffi- 
cile. (Volt.)  Tout  homme,  EN  qualité  D'homme, 
est  sujet  à  tous  les  malheurs  de  l'humanité. 
(J.  de  Mnistre.)  EN  sa  Qualité  de  Père  de 
l'Eglise,  liossuet  exécrait  tes  comédiens.  (J.  Ja- 
nin.) 

—  Philos.  Qualité  logique,  Forme  affirma- 
tive ou  négative  de  la  proposition.  Il  Qualités 
premières.  Qualités  essentielles  des  corps, 
sans  lesquelles  ces  corps  n'existeraient  pas  : 
Vètendueet  l'impénétrabilité  sont  deiQUALiTÉs 
premières  des  corps.  (V,  à  l'encycl.J  il  Qua- 
lités secondes  ou  secondaires,  Qualités  acci- 
dentelles des  corps,  sans  lesquelles  ces  corps 
peuvent  être  conçus  et  exister  :  Les  qua- 
lités sëconpes,  telles  que  ta  saveur,  la  cou- 
leur, ont  bien  leur  cause  dans  la  disposition 
moléculaire  des  corps,  mais  elles  ne  consistent 
réellement  que  dans  les  modifications  de  notre 
âme  qui  les  reçoit,  il  Qualité  occulte,  Propriété 
des  corps  dont  la  cause  semble  avoir  quelque 
chose  de  mystérieux  :  H  faut  sans  doute  re- 
jeter les  qualités  occultes;  il  faut  examiner 

l'univers  comme  une  horloge.  (Volt.)  il  Qualité 
des  jugements,  Propriété  qu'oui  les  jugements 
d'être  al'Ûrmatifs,  négatifs  ou  indélinis. 

—  Philos,  hermétr  Les  quatre  premières  qua- 
lités, La  chaleur,  la  froideur,  la  sécheresse 
et  l'humidité. 

—  Jurispr.  S'est  dit  pour  conclusion  :  Po- 
ser des  qualités.  Ses  qualités  furent  re- 
poussées par  le  tribunal.  Il  Qualités  d'un  arrêt, 
d'un  jugement,  Partie  d'un  arrêt,  d'un  juge- 
ment qui  contient  les  noms,  professions,  de- 
meures des  parties,  ainsi  que  leurs  différentes 
demandes  et  conclusions  :  Signifier  les  qua- 
lités d'un  arrêt.  Rédiger  les  qualités  d'un 
jugement. 

—  Syn.  Qualité  (de),  condition  (do).  V.  CON- 
DITION. 

—  Encycl.  Philos.  Du  mot  grec  itouèî,  quel, 
de  quelle  nature,  Aristote  avait  fait  le  sub- 
stantif itocôTt);,  nature,  manière  d'être  ;  du 
mot  qualis,  les  Latins  firent  également  le 
substantif  qualitas,  dont  nous  avons  fait  qua- 
lité. La  qualité,  c'est  donc  le  caractère  qui 
fait  dire  d'un  être  qu'il  est  tel;  c'est  propre- 
ment la  manière  d'être'et  elle  suppose  toujours 
Un  être,  une  chose,  une  substance  ;  ce  qu'on 
exprime  en  disant  :  point  de  qualité  qui  ne 
se  rapporte  à  quelque  substance.  B  autre 
part,  point  d'être  sans  manière  d'être,  point 
de  substance  sans  qualités  qui  la  détermi- 
nent. 

Toute  manière  d'être,  toute  détermination 
de  la  nature  d'une  chose  est  qualité.  L'usage 
a  néanmoins  prévalu  de  ne  désigner  par  ce 
terme  que -certaines  manières  d  être  a  l'ex- 
clusion de  certaines  autres.  Ainsi,  grandeur 
et  petitesse,  beaucoup  et  peu,  unité  et  plura- 
lité, toutes  -idées  susceptibles  d'être  expri- 
mées par  des  nombres,  bien  qu'elles  soient 
des  manières  d'être,  des  déterminations  de 
choses,  ne  sont  pas  rangées  dans  la  catégo- 
rie de  qualité,  mais  dans  celle  de  quantité. 
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dont  on  fait  une  catégorie  à  part.  On  se  fonde 
sur  ce,  que  les  idées  de  quantité  ne  dérivent 
d'aucune  autre;  mais  on  en  peut  dire  autant 
de  toutes  les  idées  de  qualité  inhérentes  aux 
choses  et  sans  lesquelles  nous  ne  pouvons 
les  concevoir. 

11  y'a  des  qualités  nécessaires  et,  par  con- 
séquent, premières  :  la  quantité  est  une  de 
ces  qualités  qui  entrent  nécessairement  dans 
notre  façon  même  de  concevoir  les  choses. 

On  fonde  encore  cette  distinction  de  la  ca- 
tégorie de  quantité  d'avec  celle  de  qualité 
sur  ce  que  les  idées  de  quantité  représentent 
moins  la  nature  des  êtres  que  leurs  rapporta 
dans  le  temps  et  dans  l'espace;  mais  les  idées 
de  qualité  représentent-elles  seulement  la 
nature  des  êtres  ou  ne  représentent-elles  pas 
également  des  rapports?  D'autres  rapports, 
il  est  vrai  :  aussi  sont-elles  autres.  Mais  s'il 
y  a  une  différence  entre  les  idées  de  quantité 
et  celles  de  qualité,  n'y  en  a-t-il  pas. une  en- 
tre les  diverses  idées  des  qualités  diverses? 
Et  si  les  rapports  que  représentent  les  idées 
de  qualité  ne  sont  pas  étrangers  à  la  nature 
des  êtres,  celles  de  quantité,  qui  les  déter- 
minent dans  le  temps  et  dans  l'espace,  le 
sont-elles  davantage?  On  dit  enfin  que  la 
quantité  suppose  toujours  un  terme  de  com- 
paraison et  ne  s'entend-que  dans  son  rapport 
avec  un  autre,  -au  lieu  que  la  qualité  s  en- 
tend par  elle-même.  Mais  une  idée,  quelle 
qu'elle  soit,  ne  se  détermine-t-elle  point  par 
différence  dans  la  ressemblance  (fit  definitio 
per  genus  proximum  et  differentiam  maxime 
propriam),  par  distinction,  par  opposition, 
c'est-à-dire  par  comparaison  et  dans  son 
rapport  avec  une  autre? 

On  distingue  aussi  les  qualités  des  modifi- 
cations, des  phénomènes,  des  simples  acci- 
dents :  un  corps  tombe,  voilà  un  accident,  un 
phénomène;  la  pesanteur  des  corps  est  une 
qualité.  La  qualité  reste ,  le  phénomène 
passe.  Mais  le  phénomène  manifeste  la  qua- 
lité. Le  phénomène  est  moins  une  manière 
d'être  qu  une  manière  d'apparaître.  Il  suppose 
une  qualité,  qu'il  manifeste,  et  les  qualités  ne 
se  découvrent  que  par  des  phénomènes.  Nous 
ne  voyons  pas,  nous  ne  percevons  pas  des 
qualités,  mais  des  phénomènes  ;  les  phéno- 
mènes révèlent  des  qualités,  et  les  qualités 
des  êtres. 

Il  y  a  donc  lieu  de  distinguer  entre  qualités  et 
phénomènes.  Quant  aux  qualités,  on  les  di- 
vise en  deux  espèces  :  les  unes  constituent 
l'essence  même  d'une  chose,  d'un  être  :  ca 
sont  les  attributs;  les  autres  tiennent  de 
moins  près  à  l'être  ou  n'y  tiennent,  pour 
ainsi  dire,  qu'à  travers  ces  qualités  premiè- 
res, nécessaires,  constitutives  :  ce  sont  les 
propriétés  des  corps,  les  facultés  de  l'esprit. 
Les  unes  nous  sont  données  par  la  raison, 
dans  la  notion  même  de  la  chose  qui  ne  peut 
être  conçue  sans  elles;  les  autres  nous  sont 
données  par  l'expérience. 

L'idée  de  qualité  est  au  nombre  des  idées 
sans  lesquelles  la  pensée  ne  peut  exister;  elle 
est  une  des  notions  premières  de  l'esprit  hu- 
main. Aristote  et  Kant,  dans  leurs  systèmes 
si  différents  des  catégories  de  la  raison,  s'ac- 
cordent pour.faire  une  place  à  la  qualité.  On 
leur  objecte  que  toutes  les  qualités  ne  sont 
pas  nécessaires;  que,  s'il  en  est  que  nous  ne 
connaissons  que  par  la  raison,  il  eu  est  beau- 
coup plus  que  nous  ne  connaissons  que  par 
l'expérience.  Comment,  si  la  plupart  des  qua- 
lités n'ont  rien  de  nécessaire,  l'idée  de  qua- 
lité sera-t-elle  nécessaire?  Il  y  a  ici  une  con- 
fusion :  l'idée  de  qualité  n'est  pas  la  même 
chose  que  les  qualités.  Que  celles-ci  soient 
nécessaires  ou  contingentes,  conuues  par  la 
raison  ou  par  l'expérience,  il  n'importe  :  l'idée 
de  qualité  est  une  idée  de  raison,  nécessaire, 
absolue,  c'est-à-dire  que  non-seulement  toute 
qualité  se  rapporte  à  une  substance,  mais  que 
tout  phénomène  se  rapporte  à  quelque  qua- 
lité, manière  d'être  de  quelque  être.  De  même 
3u'on  a  reconnu  qu'il  ne  convient  plus  de 
ire  :  «  Il  n'y  a  point  d'effet  sans  cause,  »  pro- 
Position  qui  est  une  pure  tautologie,  puisque 
effet  est  le  produit  de  la  cause,  et  qu'il  est 
trop  clair  que  toute  chose  causée  est  causée  ; 
de  même,  il  ne  convient  pas  de  dire  qu'il  n'y 
a  point  de  qualité  sans  substance;  il  faut 
dire  :  «  Il  n'y  a  point  de  phénomène  qui  ne  ma- 
nifeste quelque  substance,  »  comme  il  n'y  a 
point  de  phénomène  sans  quelque  cause  qui 
l'ait  produit. 

Après  ces  quelques  considérations  généra- 
les sur  la  qualité,  il  est  nécessaire  de  nous 
arrêter  quelques  instants  sur  les  qualités  des 
corps  ou,  pour  parler  plus  exactement,  sur 
les  qualités  physiques,  les  seules  qui  nous 
soient  réellement  connues,  non  pas  dans  leur 
nature  essentielle,  mais  dans  la  réalité  et  va- 
riété des  phénomènes  qui  les  manifestent. 

Les  philosophes  distinguent  dans  les  corps 
deux  sortes  de  qualités  :  les  qualités  premiè- 
res et  les  qualités  secondes,  t  Les  qualités 
premières,  dit  Locke,  sont  inséparables  du 
corps,  en  quelque  état  qu'il  soit,  de  sorte 
qu'il  les  conserve  toujours,  quelques  altéra- 
tions et  quelques  changements  qu'il  vienne  k 
subir.  Ces  qualités  sont  de  telle  nature  que 
nos  sens  les  trouvent  toujours  dans  chaque 
partie  de  matière  qui  est  assez  grosse  pour 
être  aperçue  et  que  l'esprit  les  regarde  comme 
inséparables  de  chaque  partie  de  matière, 
lors  même  qu'elle  est  trop  petite  pour  que 
nos  sens  puissent  l'apercevoir.  •  Ces  qualités, 
qui  ne  peuvent  être  séparées  du  corps,  sont 
1  impénétrabilité,  l'étendue,  la  figure,  le  mou- 
vement ou  le  repos. 
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La  question  la  plus  intéressante  qu'on  puisse 
poser  à.  propos  des  qualités  est  celle  de  savoir 
si  elles  sont  quelque  chose  de  réel  duns  les 
corps  ou  bien  seulement  de  pures  formes  que 
notre  sensibilité  impose  à  la  matière;  si  les 
idées  que  nous  avons  de  ces  qualités  ressem- 
blent à  ce  qui  les  provoque.  Pour  Locke,  la 
question  est  facile  à  résoudre  :  ■  Ce  que  l'on 
doit  considérer,  dit-il,  c'est  la  manière  dont 
les  corps  produisent  des  idées  en  nous.  Il  est 
visible,  du  moins  autant  que  nous  pouvons  le 
concevoir,  que  c'est  uniquement  par  impul- 
sion. Si  donc  les. objets  extérieurs  ne  s'unis- 
sent pas  immédiatement  à  l'âme  lorsqu'ils  y 
excitent  des  idées  et  que  cependant  nous 
apercevions  ces  qualités  originales  dans  ceux 
de  ces  objets  qui  viennent  a  tomber  sous  nos 
sens,  il  est  visible  qu'il  doit  y  avoir  dans  les 
objets  extérieurs  un  certain  mouvement  qui, 
agissant  sur  certaines  parties  de  notre  corps, 
soit  continué,  par  le  moyen  des  nerfs  et  des 
esprits  animaux,  jusqu'au  cerveau  ouvaa 
siège  de  nos  sensations,  pour  exciter  là,  dans 
notre  esprit,  les  idées  particulières  que  nous 
avons  de  ces  premières  qualités.  Ainsi,  puis- 
que l'étendue,  la  ligure,  le  nombre  et  le  mou- 
vement des  corps  qui  sont  d'une  grosseur  pro- 
pre à  frapper  les  yeux  peuvent  être  aperçus 
par  la  vue  à  une  certaine  distance,  il  est  évi- 
dent que  certains  petits  corps  imperceptibles 
doivent  venir  de  l'objet  que  nous  regardons 
jusqu'aux  yeux,  et  par  là  communiquer  au 
cerveau  certains  mouvements  qui  produisent 
en  nous  les  idées  que  nous  avons  de  ces  dif- 
férentes qualités.  » 

Remarquons  toutefois  que  toutes  ces  qua- 
lités se  ramènent  à  l'espace  ou  le  supposent  : 
l'étendue  est  un  mode  de  l'espace;  la  ligure 
est  une  modification  de  l'étendue  ;  sans  l'es- 
pace, il  serait  impossible  de  se  faire  l'idée  du 
nombre,  la  conscience  no  nous  donnant  que 
l'unité  et  l'espace  seul  fournissant  la  plura- 
lité. Tout  mouvement  s'accomplit'  dans  l'es- 
pace. Mais  qu'est-ce  que  l'espace?  Est-ce  une 
réalité  existant  absolument  en  dehors  de 
nous?  S'il  en  est  ainsi,  les  qualités  premières 
existent  réellement  dans  les  choses.  Mais, 
selon  Kant  l'espace  n'est  rien  par  lui-même  : 
c'est  une  pure  forme  de  la  sensibilité,  une 
sorte  de.  vêtement  que  nous  étendons  sur  nos 
sensations.  De  plus,  cette  forme,  à  laquelle 
nous  soumettons,  par  une  loi  de  notre  orga- 
nisation, la  matière  sensible,  est  à  priori, 
c'est-à-dire  qu'elle  vient  entièrement  de  nous- 
mêmes,  et  non  pas  des  choses.  S'il  en  est  ainsi, 
ne  peut-on  pas  soutenir  que  les  qualités  pre- 
mières ne  sont  rien  hors  de  nous?  On  admet 
généralement  que  la  chaleur  est  une  forme 
d'un  sens  particulier,  le  toucher;  la  couleur, 
une  forme  de  la  vus;  le  son,  une  forme  de 
l'ouïe.  Pourquoi  l'espace  et  l'étendue  ne  se- 
raient-ils pas  la  forme  de  l'organe  central 
qu'on  appelle  le  cerveau?  Cela  expliquerait 
comment  nos  sensations,  se  rapportant  au 
cerveau  comme  au  sensorium  commune,  se- 
raient soumises  à  la  forme  de  l'espace. 

«  11  y  a,  dit  encore  Locke,  des  qualités  dans 
les  corps  qui  ne  sont  effectivement  autre 
chose  que  la  puissance  de  produire  diverses 
sensations  en  nous  par  le  moyen  de  leurs 
premières  qualités,  c'est-à-dire  par  la  gros- 
seur, figure,  contexture  et  mouvement  de 
leurs  parties  insensibles,  comme  sont  les  cou- 
leurs, les  sons,  les  goûts,  etc.  Je  donne  à  ces 
qualités  le  nom  de  qualités  secondes.  «  Ainsi, 
les  qualités  premières,  comme  l'étendue,  la 
figure,  le  mouvement  et  le  repos,  sont  celles 
qui  se  trouvent  indistinctement  dans  tou-t  les 
corps;  les  qualités  secondes,  au  contraire, 
comme  la  puissance  de  produire  des  sons, 
des  couleurs,  des  saveurs,  etc.,  sont  celles 
qui  ne  sont  pas  inséparables  de  l'idée  même 
de  corps. 

Comment  les  idées  des  qualités  secondes 
sont-elles  produites  en  nous?  «C'est,  répond 
Locke,  par  l'action  de  quelques  particules 
invisibles  sur  nos  sens.  »  Car  il  est  évident, 
selon  lui,  qu'il  y  a  un  grand  amas  de  corps 
dont  chacun  est  si  petit  que  nous  ne  pou- 
vons le  découvrir  par  aucun  de  nos  sens. 
Cela  étant,  on  est  en  droit  de  supposer  que 
ces  particules,  différentes  en  mouvement,  en 
figura,  en  grosseur  et  en  nombre,  venant  à 
frapper  les  différents  organes  de  nos  sens, 
produisent  en  nous  ces  différentes  sensations 
que  nous  causent  les  couleurs  et  les  odeurs 
des  corps.  Ce  que  nous  venons  de  dire  des 
couleurs  et  des  odeurs  peut  s'appliquer  aussi 
aux  sons,  aux  saveurs  et  à  toutes  les  autres 
qualités  sensibles  qui,  quelque  réalité  que 
nous  leur  attribuions  faussement,  ne  sont, 
dans  le  fond,  autre  chose,  dans  les  objets, 
que  la  puissance  de  produire  en  nous  diver- 
ses sensations  par  le  moyen  de  leurs  pre- 
mières qualités. 

Les  qualités  secondes,  avons-nous  dit,  sont 
celles  qui,  comme  la  couleur,  la  saveur,  la 
chaleur,  le  son,  l'odeur,  etc.,  ne  sont  pas  in- 
séparables de  l'idée  de  corps.  Y  a-t-il  dans 
les  corps  quelque  chose  qui  ressemble  aux 
idées  de  ces  qualités?  Malebranche  l'avait  nié 
avant  Locke,  s'appuyaut  sur  cette  théorie  de 
Descartes  que  l'essence  des  corps  est  l'éten- 
due. Locke  le  nie  aussi,  sans  toutefois  dé- 
montrer suffisamment  son  opinion,  «  Faites, 
dit-il,  que  les  yeux  ne  voient  pas  la  lumière 
ou  les  couleurs,  que  les  oreilles  n'entendent 
aucun  son,  que  le  palais  ne  soit  frappé  d'au- 
cun goût,  ni  le  nez  d'aucune  odeur,  et  dès 
lors  toutes  les  couleurs,  tous  les  goûts,  tou- 
tes les  odeurs  et  tous  les  sons,  en  tant  que  ce 
sont  telles  et  telles  idées  particulières,  s'éva- 
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nouîront  et  cesseront  d'exister,  sans  qu'il 
reste  après  cela  autre  chose  que  les  causes 
mêmes   de   ces  idées,  c'est-à-dire  certaine 

frosseur,  figure  et  mouvement  des  parties 
es  corps  qui  produisent  toutes  ces  idées  en 
nous.  »  La  vraie  théorie  est  ici  entrevue, 
mais  elle  n'est  qu'entrevue.  La  cause  qui  pro- 
duit en  nous  la  sensation  des  couleurs  est- 
elle  identique  à  celle  qui  produit  les  sensa- 
tions du  goût,  de  l'odorat,  de  l'ouïe?  La  phy- 
sique moderne  répond  :  oui.  Pour  elle,  le 
son,  la  couleur,  la  saveur,  etc.,  considéré3 
objectivement,  ne  sont  que  des  mouvements. 
Le  mouvement,  voilà  la  cause  unique  des 
idées  que  nous  avons  des  qualités  secondes. 
On  est  encore  loin,  assurément,  de  pouvoir 
expliquer  cette  variété  d'effets  produits  par 
une  cause  identique.  Appliquez  un  courant 
électrique  sur  l'œil,  vous  éprouverez  une  sen- 
sation de  lumière;  appliquez  le  même  cou- 
rant sur  l'oreille,  vous  percevrez  un  son  ;  à 
la  bouche,  vous  sentirez  une  saveur.  Il  est 
évident,  après  cela,  que  la  sensation  résulte 
à  la  fois  de  l'objet  et  du  sujet;  que  l'objet 
fournit  une  matière,  toujours  la  même;  le 
sujet,  des  formes  variées.  C'est  une  déduc- 
tion facile  à  tirer;  la  difftculté  jusqu'ici  in- 
surmontable, c'est  d'expliquer  le  mode  d'ac- 
tion de  l'objet  sur  le  sujet  et  le  mode  de  réac- 
tion de  celui-ci  sur  l'impression  organique. 

—  Turf.  Ce  mot  s'emploie  très-fréquem- 
ment sur  le  champ  de  course.  On  dit  d'un 
cheval  qu'il  n'a  pas  de  qualité,  pour  exprimer 
son  infériorité  duns  telle  ou  telle  course.  Tel 
cheval  qui  n'a  pas  de  qualité,  pour  telle 
course  peut  être  de  haute  qualité,  c'est-à- 
dire  presque  certain  de  remporter  le  prix 
pour  telle  autre  course;  cela  dépend  des  con- 
currents. Cette  expression  :  avoir  ou  n'avoir 
pas  de  qualité  exprime  donc  le  plus  ou  moins 
de  chance  que  peut  avoir  un  cheval  de  ga- 
gner le  prix  dans  une  course  ;  elle  ne  signifia 
pas  autre  chose  et  ne  veut  point  dire  qu'un 
cheval  a  ou  n'a  pas  tel  ou  tel  défaut.  En  de- 
hors du  champ  de  course,  cette  expression  re- 
prend sa  valeur  ordinaire  et  désigne  le  plus 
ou  moins  de  mérite  d'un  cheval. 

QUALITUOR  s.  m.  (koua-li-tu-or).  Vitic. 
Variété  de  raisin  noir. 

QUAMET  s.  m.  (koua-mè).  Gramm.  hébr. 
Nom  d'un  des  points-voyelles. 

QUAMOCLIT  s.  m.  (koua-mo-kli).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  convol- 
vulacées, tribu  des  convolvulées,  forme  aux 
dépens  des  ipomées,  comprenant  des  espèces 
qui  habitent  l'Inde  et  l'Amérique  du  Sud. 

QUAMYL,  pays  d'Afrique,  dans  la  région 
du  Nil,  contrée  du  Bertut,  division  du  pays 
de  Bahr-el-Abiud.  Cette  contrée  est  riche  en 
substances  aurifères,  principale  ressource 
des  habitants. 

QUAND  conj.  (kan  —  lat.  quando.  Le  mot 
français  s'écrivait  presque  toujours  quant  au 
xue  et  au  xine  siècle).  Lorsque,  dans  le  temps 
où;  dans  le  cas,  la  circonstance  où  On  ne  se 
trompe  pas  quand  on  attribue  tout  à  la  prière. 
(Boss.)  On  n'est  point  sans  plaisir  quand  on 
aime  encore.  (J.-J.  Rouss.)  L'amitié  disparait 
QUAND  celui  qui  est  aimé  tombe  dans  le  mal- 
heur, ou  quand  celui  qui  aime  devient  puissant. 
(Chateaub.)  Quand  la  critique  est  juste,  je  me 
corrige;  quand  le  mot  est  plaisant,  je  ris; 
quand  il  est  grossier,  je  l'oublie.  (Chateaub.) 
Quand  on  aime,  c'est  leeceur  qui  juge.  (J.  Jou- 
bert.)  Quand  l'expérience  ne  corrige  pas,  elle 
façonne  et  enhardit  au  mal.  (Latena.)  On  ne 
peut  trop  bien  savoir  tes  faits  quand  on  veut 
diriger  les  hommes.  (De  Kémusat.)  Il  y  a  des 
miracles  quand  on  y  croit;  ils  disparaissent 
quand  oji  n'y  croit  plus.  (Lamenu.)  Les  plai- 
sirs sont  peu  nécessaires  quand  on  a  du  bon- 
heur. (M""  Guizot.) 

Quand  la  bouche  obéit,  l'ame  est  encor  rebelle. 

ClIÉNlER. 

Qu'importe  qui  sonne  la  cloche. 
Quand  j'entends  l'heure  du  berger* 

VOLTAlItE. 

L'âme  est  parfaite  quand  elle  est  honnête.  (J. 
Jauin.)  On  ne  trouve  pas  l'amour  quand  o;i  le 
cherche;  il  vient  à  nous  quand  nous  ne  l'atten- 
dons pas.  (G.  Sand.) 

—  Au  lieu  que,  bien  que  :  Vous  vous  plai- 
gnez, quand  vous  auriez  tout  lieu  de  vous 
montrer  satisfait.  Tu  te  plains  de  la  coquet- 
terie des  femmes,  quand  ce  n'est  que  leur  co- 
quetterie que  tu  uimes.  (A.  d'Houdetot.) 

—  A  quelle  époque?  Dans  quel  temps? 
Quand  vous  a-t-il  écrit?  Quand  viendrez-vous 
nous  voir? 

Quand  Dieu  par  plus  d'effets  montre-t-it  son  pouvoir? 

Racine. 

—  Encore  que,  quoique,  alors  même  que  : 
Quand  vous  seriez  dix,  nous  avons  de  la  place 
pour  tous.  Quand  cela  serait,  il  ne  faudrait 
pas  s'en  émouvoir. 

Quand  vous  me  haïriez,  je  ne  m'en  plaindrais  pas. 

Kacine. 
Dans  ces  exemples,  où  quand  est  iuterro- 
gatif,  et   dans   quelques  autres   aiialugues, 
beaucoup  de  grammairiens  considèrent  quand 
comme  adverbe.  , 

Je  ne  sais  ni  tromper,  ni  feindre,  ni  mentir, 
Et  quand  je  le  pourrais,  je  n'y  puis  consentir. 

Uoileau. 

—  Qand  même,  Même  si,  même  dans  le  cas 
où  :  Quand  Mèmb.i7  pleuvrait,  nous  sortirons 
tout  de  même,  il  Quoi  qu'il  puisse  arriver,  dans 
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tous  les  cas,  malgré  tout  :  II  veut  réussir 
quand  mêmb,  et  il  réussira.  Il  y  a  des  natures 

?ui  naissent  pures  et  gui  ont  reçu  quand  même 
e  don  d'innocence.  (Ste-Beuve.) 

—  Loc.  prépos.  Quand  et  quand,  Avec,  en 
même  temps  que  :  Jl  est  parti  quand  et  quand 
nous.  Venez  quand  kt  quand  moi.  (Acad.) 
Sous  la  féodalicé,  si  l'on  vendait  encore  l'es- 
clave quand  et  quand  la  terre,  on  ne  le  ven- 
dait plus,  comme  individu  avec  les  autres  bes- 
tiaux. (Chateaub.)  Il  Loc.  vieillie. 

—  Syn.  Quand,  comme,  lorsque.  V.  COMME. 
Quand   j'étais   étudiant,  par  Nadar   (1856, 

in-18).  C'est  une  suite  de  petites  nouvelles 
lestement  contées,  sans  prétention  et  sans 
pédanterie.  Les  deux  plus  curieuses  sont  la 
Vt'e  et  la  mort  de  Lequeux  et  l'Indienne  bleue. 
La  première  est  l'histoire  d'un  de  ces  étu- 
diants fantaisistes  qui  n'étudient  jamais.  Doué 
des  plus  heureuses  dispositions  et  plein  d'ex- 
cellentes qualités,  mettant  toujours  sa  bourse 
et  son  intelligence  au  service  du  premier 
venu,  gaspillant  ses  facultés  au  lieu  de  les 
concentrer  sur  un  but  sérieux,  Lequeux  reste 
étudiant  toute  sa  vie  et  descend  un  à  un  tous 
les  échelons  de  la  misère  et  de  ta  dégrada- 
tion. Le  souvenir  de  ce  qu'il  a  été  le  garde 
du  mépris  des  autres,  mais  non  du  sien.  Il 
avait  des  moments  de  dégoût  au  milieu  de 
cette  abjection  et  il  arrivait  parfois  que  sa 
main  s'arrêtait  en  route  lorsqu'elle  portait  le 
verre  à  ses  lèvres.et  retombait  sur  la  table 
avec  un  profond  découragement.  Il  n'en  pou- 
vait être  autrement;  une  nature  comme  celle 
de  Lequeux  ne  se  dégrade  pas  impunément. 
Mais  ce  n'étaient  que  des  éclairs,  qui  traver- 
sent lu  nue  sans  la  dissiper.  •  11  nous  disait  un 
•  soir  :  a  Cette  vie-lk  m'a  rendu  malheureux,- 
»  et  son  résultat  le-plus  cruel,  c'est  de  m'avoir 
«  k  jamais  rendu  incapable  d'être  heureux  au- 
»  trement.  Ah!  si  je  pouvais  recommencer  la 
>  partie  I  «  Et  il  donnait  à  ceux  qui  l'entou- 
raient des  conseils  ardents  puisés  dans  une 
expérience  qui  lui  coûtait  cher;  puis  il  ajou- 
tait une  raillerie  de  desespoir  :  «  J'ai  vu  un 
»  cadran  placé  au  frontispice  d'une  maison,  qui 
»  faisait  savoir  l'heure  à  tout  le  monde,  excepté 
•  au  propriétaire  même  qui  était  danslamai- 
»  son.  •  Lequeux  tiuit  par  s'éteindre  un  jour  de 
misère  et  de  boisson.  M.  Nadar  a  formulé  la 
moralité  de  cette  biographie:  «Elle  excitera 
peut  être  inoins  la  pitié  et  l'intérêt  qu'un  sen- 
timent de  répulsion  et  de  dégoût.  C  est  amsi, 
en  effet,  qu'est  accueilli  par  la  justice  "su- 
prême de  l'opinion  tout  grand  esprit  qui  n'a 
pas  la  force  de  se  formuler  ;  car  le  monde  ne 
compte  pour  rien  l'intelligence  qui  comprend, 
si  elle  ne  se  manifeste  par  l'intelligence  qui 
produit.  » 

Quant  k  V Indienne  bhue ,  c'est  l'histoire 
d'un  bon  et  naïf  Allemand  qui  épouse,  sans 
la  connaître,  une  jeune  lille,  la  jugeant  bonne 
ménagère  parce  qu'elle  porte  depuis  trois  ans 
la  même  robe  ;  une  fois  marié,  il  apprend 
qu'elle  possédait  treize  robes  pareilles  pro- 
venant d'un  coupon  d'indienne  bleue  laissé 
en  payement  à  suii  père.  Ce  n'est  rieD,  cette 
bluelle,  et  c'est  délicieux. 

Du  naturel  et  de  l'esprit,  le  tout  saupoudré 
d'un  certain  sel  philosophique,  voilà  ce  qui 
caractérise  ce  petit  livre,  écrit  avec  entrain 
et  originalité. 

Quand  est  ce  qu'on  me  marie?  comédie  de 
Voltaire.  V.  comtb  de  Boursoufle  (le). 

QUANDOQUE  I)0,\US  DORMITAT  HOME- 
RDS  {Parfois  le  bon  Homère  sommeille),  Fin 
d'un  vers  d'Horace  (Art  poétique,  v.  359)  : 

•  Si,  dans  un  mauvais  poëte,  je  trouve 
deux  ou  trois  passages  plaisants,  je  m'étonne 
et  j'admire;  mais,  plus  exigeant,  je  me  fâche 
quand  le  divin  Homère  sommeille.  » 

Ce  vers  d'Horace  s'emploie,  au  figuré,  pour 
faire  entendre  que  l'homme  de  génie  n'est 
pas  toujours  égal  à  lui-même,  que  des  parties 
faibles  ^e  font  remarquer,  dans  un  ouvrage, 
à  côté  de  beautés  sublimes,  enfin  que  l'aigle 
ne  soutient  pas  toujours  la  hauteur  de  son 
vol,  et  que  parfois  il  abandonne  les  cimes 
pour  raser  la  terre.  Ce  vers  peut  aussi  trou- 
ver son  application  dans  uu  ordre  d'idées 
moins  élevé  et  caractériser  toute  espèce  d'in- 
termittence. 

La  forme  française  :  Le  bon  Homère  som- 
meille, est  aussi  usitée  que  la  forme  latine. 

•  Les  organisations  poétiques  doivent  sur- 
tout prendre  garde  aux  divagations  auxquel- 
les il  leur  est  si  facile  de  s'abandonner;  la 
poésie,  entraînée  par  l'inspiration,  ne  connaît 
ni  frein  ni  règle,  et  il  est  bien  peu  de  poètes 
qui  n'aient  pas  divagué  :  Quandoque  bonus 
dormilat  Homerus.  » 

Barré. 

i  Cette  fable  {y Homme  qui  court- après  la 
fortune  et  l'homme  qui  l'attend  dans  son  lit), 
où  la  narration  languit,  quoique  pleine  de 
charme ,  est  déparée  par  quelques  négli- 
gences :  Quandoque  bonus  dormilat  Home- 
rus,  i 

GÉRUZEZ. 

«  Monsieur  le  journaliste,  votre  soixante- 
douzième  numéro  est  sublime.  Je  vous  en 
fais  mes  compliments  d'autant  plus  sincères 
que  j'en  ai  réprouvé  plusieurs  ;  sur  le  soixànte- 
huitiètne,  entre  autres,  j'ai  écrit  :  Quandoque 
bonus  dormitat  Homerus.  » 

C.  Desmocuns, 
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i  Quand  Louis  XIV  ji' oublie  et  se  néglige, 
il  a  la  phrase  longue,  de  ces  phrases  qui  ont 
été  depuis  l'apanage  de  la  branche  cadette  et 
dont  on  ne  voit  pas  la  fin  :  c'est  là  où 
Louis  XIV  en  vient  quand  il  sommeille.  Mais 
d'ordinaire,  et  dans  le  courant  habituel,  il  est 
dans  la  bonne  mesure,  dans  les  conditions  de 
l'exact  et  juste  milieu  de  la  plus  saine  des 
langues.  ■ 

Sainte-Beuve. 

«  Quoi  de  plus  étrange,  dans  la  vanité  hu- 
maine, après  s'être  prosterné  devant  Sopho- 
cle, devant  Shakspeare,  comme  à  l'autel  des 
dieux,  que  de  se  relever  avec  un  petit  sourire 
de  protection,  en  disant  à  ces  grands  dieux  : 
Soyez  tranquilles,  et  si  vous  avez  envie  de 
dormir,  dormez  tout  à  votre  aise,  je  veille 
sur  vous,  je  veille  pour  vous  l  Bonhomme 
Homère,  j'aurai  de  l'esprit  pour  vous,  et  je 
vous  prêterai  mon  propre  esprit  quand  par 
hasard  vous  dormirez.  ■ 

J.  Janin. 

«  Quoique  la  première  ardeur  du  jeune  ma- 
gistrat se  fût  considérablement  amortie  et 
qu'en  écrivant  il  sommeillât  quelquefois  à 
l'instar  du  bon  Homère,  il  persistait  néan- 
moins avec  une  résignation  stoïque  dans  un 
travail  qui  devait,  pensait-il,  lui  concilier  à 
jamais  l'estime  et  l'intérêt  de  son  protec- 
teur. • 

Ch.  de  Bernard. 

QUANDROS  s.  m.  (kouan-dross).  Pierre 
précieuse  que  l'on  disait  exister  dans  le  cer- 
veau du  vautour,  et  à  laquelle  on  attribuait 
la  vertu  d'augmenter  la  sécrétion  du  lait. 

QUANDT  (Jean-Dieudonné),  écrivain  alle- 
mand, né  à  Leipzig  en  1787,  mort  à  Ditters- 
bach  en  1S59.  Il  était  fils  d'un  riche  manufac- 
turier de  tabac  qui  le  destinait  à  suivre  la 
même  carrière  ;  mais,  poussé  par  son  goût 
pour  les  beaux-arts,  il  apprit  la  peinture  et  la 
gravure,  étudia  en  même  temps  l'histoire  de 
l'art,  puis  lit  des  voyages  en  Italie  en  1811, 
en  1830  et  I8Î2,  visita  aussi  la  Suède,  la 
France  et  l'Espagne,  et  passa  le  reste  de  sa 
vie  soit  à  Dresde,  soit  dans  son  domaine  de 
Dittersbach,  uniquement  occupé  de  ses  études 
favorites.  Quandt  était  un  amateur  et  un  ap- 
préciateur éclairé,  surtout  en  peinture.  Il 
avait  formé  à  grands  frais  une  galerie  qui 
contenait  un  grand  nombre  de  peintures  et 
de  gravures  précieuses.  Pendant  son  séjour 
à  Dresde,  il  lit  des  cours  très-suivis  sur  l'es- 
thétique et  les  beaux-arts.  Nous  citerons  de 
lui  :  Excursions  dans  le  domaine  de  l'art  (Leip- 
zig, 1829,  3  parties  iii-S«)  ;  Essai  d'une  histoire 
delà  chalcographie  ou  gravure  sur  cuivre  (Leip- 
zig, 18Î6)  ;  Lettres  d'Italie  sur  le  mystérieux 
dans  la  beauté  et  dans  l'art  (Géra,  1830)  ;  Sou- 
venirs d'un  voyage  en  Suède  (Leipzig,  1843)  ; 
Cours  d'esthétique  (Leipzig,  1S14)  ;  Observa- 
tions fur  les  hommes,  la  nature  et  l'art,  faites 
dans  un  voyage  en  Espagne  (Leipzig,  1850, 
in-8")  ;  Manuel  d'une  histoire  de  l'art  (Leip- 
zig, 185!)  ;  C'Uatogue  de  ma  collection  de  gra- 
vures (Leipzig,  1S53);  Guide  à  travers  les  ga- 
leries du  Musée  royal  des  beaux-arts,  à  Dresde 
(1856,  2«  édit.).  un  doit,  en  outre,  k  Quandt 
une  traduction  de  l'Histoire  de  la  peinture  en 
Italie,  de  Lanzi  (Leipzig,  1830-1833),  et  quel- 
ques écrits  qui  ne  se  rapportent  pas  aux 
beaux-arts  :  Médis  de  M.  Kauz  (1854)  ;  Com- 
ment'ires  sur  la  politique  (1851);  Savoir  et 
être  (1854). 

QUANEBANE  s.f.  (koua-ne-ba-ne;  —  altér- 
de  guanabuuus,  nom  donné  par  les  anciens 
auteurs).  Bot.  Un  des  noms  vulgaires  du 
genre  corossolier  ou  corossoi.  V.  ce  mot. 

QUANO  ou  KUWANA,  ville  du  Japon,  dans 
l'île  de  Nifon,  dans  la  baie  d'Owary,  divisée 
en  trois  quartiers  fortifiés.  Celte  ville,  impor- 
tante et  généralement  bien  bâtie,  est  dé- 
fendue par  deux  citadelles  et.  fait  un  com- 
merce considérable.  La  baie,  située  en  face 
du  port  de  Quano,  renferme  l'Ilot  de  Naga- 
sima. 

QUANQUAM  s.  m.  (kouamm-kouamm  —  du 
lat.  quciwquum,  quoique).  Discours  latin  qu'on 
prononçait  autrefois  -à  l'ouverture  d'une 
thèse. 

QOANQTJAN  s.  m.  (kan-kan).  Ancienne 
ortuogrupiie  du  mot  cancan  autorisée  par 
l'Académie,  mais  complètement  inusitée. 

QUANT,  QUANTE  adj.  (kan,  kan-te  —  lat. 
quautus,  mèiiie  sens).  Combien  grand.  Il  Vieux 
mot. 

—  Quantes  fois,  Combien  de  fois,  il  Toutes  et 
qualités  fois,  'Toutes  fois  et  quantes  que,  Dans 
tous  les  cas  où,  dans  toutes  les  circonstances 
que  :  Toutijs  fois  et  quantes  Qub  je  le 
pourrai.  Il  Vieilles  locutions. 

QUANT  À  loc.  prépos.  (kan-ta  —  du  lat. 
quantum,  combien).  Pour  ce  qui  est  de,  rela- 
tivement à  :  Quant  à  moi,  je  refuse.  Quant 
A  nous,  peuples  modernes,  l'Océan  est  pavé  de 
nos  boulets,  de  nos  canons,  des  lingots  du  Pé- 
rou et  du  Mexique.  (B.  de  St-P.)  Les  ans  sont 
similaires  et  identiques  quant  au  fond.  (Ales- 
nard.)  Quant  A  se  lever,  ce  n'était  pas  possible 
tant  il  avait  le  corps  meurtri  et  disloqué.  (L. 
Viardot.) 

—  Qttant-à-moi,  Quant-à-soi.  V.  ces  mots  & 
leur  rang  alphabétique. 

—  Syn.  Quant  à,  pour,  V.  POUR. 
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Quanta  cura  (LA  BULLE  OU  ENCYCLIQUE).  V. 

Syllabus. 

QUANT-À-MOI  OU  QUANT-A-SOI  S.  m. 
Fam.  Réserve  affectée  :  Les  servantes  de  ta 
maison  ne  l'appelaient  que  Mlle  Marguerite, 
car  elle  avait  un  certain  quant-à-soi  (A.  de 
Musset.) 

—  Kam.  Tenir  son  quant-à-moi,  son  quant- 
à-soi;  Se  tenir  sur  son  quant-à-moi,  sur  son 
quant-à-soi,  Prendre  un  air  réservé  et  fier, 
ne  répondre  qu'avec  une  sorte  de  dignité 
pleine  de  réserve  : 

Un  chef  doit  autrement  fentr  son  quant-d-soi. 

La  Fontaine. 
Je  tiendrais  bien  mon  quant-d-moi, 

Lamotte. 

—  Se  mettre  sur  son- quant-à-moi,  sur  son 
quant-à-soi,  Prendre  des  airs  de  dignité,  de 
réserve  affectée. 

QUANTÈ-CONG,  sorte  de  divinité  k  la  taille 
gigantesque,  que  les  Chinois  adorent  et  qu'ils 
regardent  comme  leur  premier  empereur. 
C'est  Quante-Cong  qui  passe  pour  avoir  ci- 
vilisé les  Chinois,  pour  leur  avoir  fait  con- 
struire des  villes  et  leur  avoir  donné  des  lois. 

QUANTIÈME  adj.  (kan-ti-è-me  —  du  lat. 
quunlus,  combien  grand).  A  que!  ordre  numé- 
rique :  Je  sais  bien  qu'il  est  un  des  premiers 
capitaines  de.  tel  régiment,  mais  je  ne  sais  pas 
précisément  le  quantièmb  il  est.  Le  quantième 
étes-vous  dans  votre  compagnie?  (Acad.)  En 
enregistrant  la  deuise,  l'on  ajoutait  la  quan- 
tième elle  était,  c'est  à  savoir,  ou  la  centième 
ou  la  deux-centième,  que  plus,  que  mains. 
(l'asq.)  Il  Vieux  mot. 

—  s.  m.  Quel  jour,  quelle  date:  Quel  quan- 
tième du  mois  avons-nous?  J'ai  oublié  le  quan- 
tième de  la  lune.  Il  a  reçu  des  nouvelles  très- 
fraîches,  mais  je  ne  sais  pas  de  quel  quantième 
elles  sont.  (Acad.) 

[Moi-même  ; 
Vous  poète!  eh!  bon  Dieu,  depuis  quand?  vous!  — 
Je  ne  saurais  tous  dire  au  juste  le  quanltème. 

PlRON. 

—  Montre  à  quantièmes,  Montre  qui  marque 
la  date  du  mois. 

QUANTI  MINOR1S  loc.  adj.  (kouan-tt-mi- 
no-riss  —  mots  lat.  qui  signif.  de  combien 
moindre).  Jurispr.  Se  dit  d'une  action  à  la- 
quelle l'existence  des  vices  redhibitoires 
donne  naissance  au  profit  de  l'acheteur  con- 
tre le  vendeur,  concurremment  avec  l'action 
rédhibitoire  proprement  dite,  et  qui  diffère 
de  celle-ci  en  ce  qu'elle  ne  tend  qu'à  une  di- 
minution de  prix,  et  non  à  la  résolution  du 
contrat. 

QUANTIN-DE-RANSANNE  (SAINT-),  vil- 
lage et  commune  de  France  (Charente-Infé- 
rieure), cant.  de  Gémozac,  arrond.  et  à  27  ki- 
lom.  de  Saintes;  557  hab.  Restes  imposants 
d'un  château  fort. 

QUANTITATIF,  IVE  adj.  (kan-ti-ta-tiff,  i- 
ve  —  rad.  quantité).  Qui  a  rapport  fa  la  quan- 
tité. 

—  Chim.  Analyse  quantitative,  Analyse  qui 
a  pour  but  la  détermination  des  quantités  des 
composants  d'une  combinaison, 

QUANTITATIVEMENT   adv.   (kan-ti-ta-ti- 
ve-man  —  rad.  quantitatif).  Au  point  de  vue 
de  la  quantité  :  L'intelligence,  dans  ce  qu'elle  . 
a  d'essentiel,  savoir  le  jugement,  est  chez  tous 
quantitativement  égale.  (Proudh.) 

QUANTITÉ  s.  f.  (kan-ti-té  —  lat.  quanti- 
tas;  de  quantus,  combien  grand).  Qualité  de 
ce  qui  peut  être  mesuré  ou  nombre,  de  tout 
ce  qui  est  susceptible  d'accroissement  ou  de 
diminution  :  Mesurer  une  quantité.  Deux 
quantités  égales. 

—  Nombre  :  Une  grande  quantité  de  per- 
sonnes. La  prodigieuse  quantité  de  gladia- 
teurs et  d'esclaves  dont  Home  et  l'Italie  étaient 
surchargées  a  causé  d'effroyables  violences. 
(Boss.) 

—  Grand  nombre,  multitude  :  Il  y  avait 
quantité  de  monde  à  la  promenade.  Il  y  avait 
du  monde  en  quantité.  La  qualité  des  chuses 
est  souvent  préférable  à  la  quantité.  (Acad.) 
Quantité  de  gens  redoutent  le  jugement  du 
public,  très-peu  se  soucient  du  reproche  de 
leur  conscience.  (La  Rochef.) 

—  Mathém.  Quantités  positives,  Quantités 
plus  grandes  que  zéro.  Il  Quantités  négatives, 
Quantités  plus  petites  que  zéro,  il  Quantités 
imaginaires,  Quantités  qui  ne  peuvent  être 
conçues  comme  réellement  existantes  :  Les 
racines  des  quantités  négatives  sont  des  quan- 
tités imaginaires.  Il  Qauntités  rationnelles, 
Celles  qui  ont  lin  rapport  exprimable  eu  nom- 
bres avec  l'unité.  !i  Quantités-  irrationnelles, 
Celles  dont  le  rapport  avec  l'unité  ne  peut 
être  exprimé  en  nombres.  Il  Quantités  homo- 
gènes, Quantités  qui  ont  un  même  nombre  de 
facteurs.  Il  Quantité  discrète,  Celle  dont  les 
parties  ne  sont  pas  liées  :  Les  nombres  sont 
des  quantités  DiscKÉTKS.  Il  Quantité  continue, 
Celle  dont  les  parties  sont  liées  entre  elles  : 
Le  temps  est  une  quantité  continue. 

—  Mècan.  Quantité  de  mouvement.  Produit 
de  la  masse  des  corps  en  mouvement  par  leur 
vitesse. 

—  Prosod.  Valeur  des  syllabes,  durée 
qu'elles  ont  dans  la  prononciation  :  Les  rè- 
gles de  la  quantité.  Faute  de  quantité. 

—  Mus.  Durée  des  notes  :  Bien  observer  la 
quantité. 

—  Philos.    Quantité  des  jugements,  Nom 
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donné,  dans  quelques  anciens  systèmes  de  lo- 
gique et  dans  le  kantisme,  à  la  propriété 
quont  les  jugements  d'être  généraux,  parti- 
culiers ou  singuliers. 

—  Gramm.  Suivi  de  la  préposition  de  et 
d'un  mot  pluriel,  quantité  est  un  substantif 
collectif;  il  l'est  encore  quand  ce  régime  in- 
direct est  sous-entendu  ou  représenté  par  un 
pronom.  Il  suit  alors  les  règles  que  nous  avons 
développées  dans  la  note  du  mot  collectif. 

—  Encycl.  Mécan.  Quantité  de  mouvement. 
Lagrange  explique  le  terme  quantité  de  mou- 
vement en  considérant  MV  comme  exprimant 
la  somme  des  mouvements  do  toutes  les  par- 
ties matérielles  du  corps;  mais,  de  même  que 
Laplace,  il  prend  la  quantité  de  mouvement 
pour  la  force  du  corps  en  mouvement.  11  im- 
porte de  ne  point  se  laisser  égarer  par  l'au- 
torité imposante  de  ces  hommes  illustres.  Une 
quantité  de  mouvement  n'est  point  une  force 
dans  le  sens  que  la  mécanique  industrielle 
donne  à  ce  mot;  elle  peut  devenir,  pour  le 
corps  qui  en  est  doué,  une  source  de  forces 
qui  s'épuisera,  par  exemple,  contre  un  obsta- 
cle supposé  fixe  qui  serait  placé  sur-la  direc- 
tion même  de  la  vitesse  du  mobile  ;  mais  cette 
diminution  de  la  somme  totale  des  quantités 
de  mouvement  élémentaires  du  mobile  ne 
pourra  s'opérer  que  dans  une  certaine  durée, 
pendant  laquelle  le  corps  exercera  contre 
l'obstacle  une  série  de  forces  ou  d'efforts  va- 
riables dont  les  intensités  successives  dépen- 
dront surtout  de  la  nature  physique  du  mobile 
et  de  celle  de  l'obstacle  ;'F  étant  en  général 
l'effort  moyen  en  kilogrammes  exercé  contre 
l'obstacle,  f  la  durée  de  la  percussion,  P  son 
poids  et  V  sa  vitesse  d'arrivée,  on  a 

P  PV 

Ft  =  -V:    ou    F  =  — , 

g  Qt 

expression  qui  montre  que  l'effort  moyen 
augmente  à  mesure  que  la  durée  du  choc 
diminue. 

QUANTUM  s.  m.  (kouan-tomm  —  mot  lat. 
formé  de  quantus,  combien  grand).  Quantité 
afférente  à  chacun,  dans  une  répartition  faite 
au  prorata. 

—  Quantité  déterminée  :  Je  connais  une 
foule  de  propriétaires  ruraux  qui  vous  diront 
au  juste  le  quantum  des  forces  navales  et  de 
terre  du  royaume.  (Jos.  Bard.) 

QUANTUM  MUTATUS AB  ILLOl  {Combien 
aillèrent  de  ce  qu'il  était!)  Paroles  pleines  de 
mélancolie  queVirgile  [Enéide,  liv.  II,  v.  274) 
met  dans  la  bouche  de  son  héros  saisi  d'hor- 
reur à  la  vue  d'Hector,  qui  lui  apparaît  en 
songe,  couvert  de  blessures,  de  sang  et  de 
poussière.  «  lléiasl  s'écrie  iînée,  je  le  re- 
voyais, mais  en  quel  état  t  Combien  différent 
de  cet  Hector  qui  jadis  rentrait  dans  nos  murs 
chargé  des  dépouilles  d'Achille  I  t 

«  Quand  je  dis  Cambacérès,  il  faut  vous  fi- 
gurer un  vieillard  respectable,  en  perruque 
et  en  habit  marron,  allant  tous  les  matins  à 
Sainte-Gtidule,  notre  cathédrale,  près  de  la- 
quelle il  était  logé  ;  un  domestique  le  suivait 
portant  un  gros  livre  d'heures.  Lu,  Camba- 
cérès s'agenouillait  sur  la  terre  nue,  enten- 
dait la  messe  et  restait  plongé  dans  de  lon- 
gues méditations  :  Quantum  mutatus  ab  Mo!  • 

Baron. 

«  Ce  qui  nous  plaît  dans  la  position  nou- 
velle que  prend  aujourd'hui  M.  Barthélémy, 
c'est  qu'il  y  apporte  toute  sa  verve,  toute  la 
pompe  et  la  richesse  de  Ses  images,  c'est  qu'il 
est  toujours  lui  et  que  le  quantum  mutatus 
ab  Mo  ne  saurait  s'appliquer  au  poôte.  » 
(Iteuue  de  Paris.) 

t  Hélas,  depuis  mon  premier  maître. 
Que  de  culbutes  tour  â  tour! 
Il  ne  me  manque  plus  que  d'être 
Ou  fourgon  ou  charrette  un  jour. 

Par  mes  dorures, 

Par  mes  peintures. 

J'éblouissais 
Ceux  que  j'éclaboussais. 

Grandeur  passée  ! 

Gloire  éclipsée  ! 

Quant  v  m  ego 
Mutalvs  ai  ilto! 
Mais  du  temps  qui  toujours  s'écoule, 
Rinn  ne  peut  arrêter  l'essor; 
Tant  bien  que  mal  je  roule  encor, 
Et  toujours  va  qui  rouie!  • 

DÉSAUGIERS. 

«  Qu'est  devenue  cette  élégance  irrépro- 
chable? cette  harmonie,  cette  auuaee  tou- 
jours sage,  ces  modes  devinées  une  semaine 
d'avance?  Où  est  notre  Léon?  le  Léon  qui  a 
porté  le  premier  les  gilets  trop  courts  et  les 
collets   trop   étroits  ?   Quantum  mutatus  ab 

Mo... I   ' 

Alphonse  Kakr. 

QUANTUM  SUFFICIT  (Quantité suffisante), 
Formule  employée  dans  les  officines  de  phar- 
macie, au  temps  où  les  confrères  de  M.  Pur- 
gon  parlaient  latin.  L  ordonnance  indiquait 
d'abord  les  divers  médicaments  «.mélanger 
pour  en  faire  potions  ou  pilules;  puis  venaient 
ces  mots  :  Aquas  quantum,  sufficit,  D'eau  une 
quantité  suffisante. 

■  La  dame  investie  du  privilège  d'inviter 

la  société  de  Saint-Ronan  a  prendre  le  thé 

I  dans  son  appartement   en  jouissait  encore 


dans  la 
violons, 
rée,  et 
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salle  de  bai,  où  une  basse  et  deux 
loués  à  raison  d'une  guînée  par  soi- 
un  quantum  sufficit  de  chandelles' 
mettaient  la  société  en  état  de  terminer  la 
soirée  par  de  légères  gambades,  pour  me  ser- 
vir d'une  phrase  en  usage,  » 

Waltër  Scott. 
t  Le  vieux.. Robb  Tult  était  passablement 
superstitieux  et,  dans  son  sommeil,  l'idée 
d'Aldobrund  Oldenbuck  s'associa  sans  doute 
à  celle  de  sa  vieille  armoire  qu'on  avait  jetée 
sous   le  pigeonnier  pour   s'en   débarrasser, 
preuve  évidente  du  respect  et  de  la  recon- 
naissance que  nous  conservons  pour  la  mé- 
moire de  nos  ancêtres  et  pour  les  antiquités. 
Ajoutez  à  cela  un  quantum  sufficit  d'exagéra- 
tion, et  vous  avez  la  clef  de  wutle  mystère.  » 
Walter  Scott. 
QUANTZ  ou   QUANZ  (Jean-Jnachim),   flû- 
tiste allemand,  né  à  Oberschaden  (Hanovre) 
en  1697,  mort  en   1773.  Son   père,  qui  était 
maréchal  ferrant,  lui  apprit  son  métier  ;  mais, 
après  la  mort  de  ce  dernier,  il  s'adonna  avec 
passion  a  la  musique,  et  obtint  un  emploi  à 
Fa  chapelle  ducale  de  Mersebourg.  Qiiantz 
passa  de  là  à  Dresde  (1714),  puis  à  Varsovie 
(1718),  où  il  devint  hautbois  à  la  chapelle 
dite  Chapelle  polonaise.  Après  avoir  visité 
successivement  l'Italie,  la  France  et  l'Angle- 
terre, il  fut  attaché  à  la  chapelle  royale  de 
Dresde,  dont  il  lit  partie  jusqu'en   1741.   A 
cette  époque,  le  prince  royal  de  Prusse,  qui 
devait  être  Frédéric  le  Grand,  l'appela  au- 
près de  lui  à  Berlin  et  le  prit  pour  maître  de 
llûte.  Quantz  resta  jusqu'à  sa  mort  auprès  du 
roi,  qui  l'avait  en  grande  amitié  et  pour  le- 
quel il  écrivit  environ  trois  cents  concertos 
et  deux  cents  solos.  Un  fait  qui  prouve  l'at- 
tachement de   Frédéric   II  pour  sou  maître, 
c'est  que,  durant  la  dernière  maladie  de  ce- 
lui-ci, il  voulut  le  soigner  lui-même  et  lui  fit 
ériger,  après  sa  mort,  un  magnifique  monu- 
ment. Les  compositions  de  cet  artiste  offrent 
le  caractère  régulier  de  la  musique  de  son 
temps  ;  mais  es  ne  fut  pas  seulement  par  ses 
travaux  en  ce  genre  qu'il  établit  sa  réputa- 
tion; il  est  presque  aussi  connu  par  les  per- 
fectionnements qu'il  introduisit  dans  le  jeu  et 
l'instrumentation  de  la  flûte.  On  a,  en  outre, 
de  lui  une  Instruction  pour  jouer  de  la  flûte 
(Berlin,  1752,  in-4«),  qui  obtint  de  nombreu- 
ses éditions  et  fut  traduite  en  plusieurs  lan- 
gues. 

QUAO  s.  m.  (koua-o).  Mamm.  Espèce  ou 
variété  de  carnassier,  du  genre  chien,  que 
l'on  rencontre  dans  les  montagnes  de  l'Inde. 
QCÀOU  (Anlzopolis),  bourg  de  la  haute 
Egjpte,  sur  la  rive  droite  du  Nil.  On  y  re- 
marque des  monuments  antiques  très-impor- 
tants, notamment  de  grandes  colonnes,  restes 
d'un  temple  imposant,  et  d'immenses  hypo- 
gées couvertes  d'inscriptions  et  d'hiérogly- 
phes. On  y  a  découvert  des  momies  parfai- 
tement conservées. 

QUAPACTOL  s.  m.  (koua-pa-ktol).  Ornith. 
Espèce  Ce  coucou  qui  vit  au  Mexique.  Il  On 
l'appelle  aussi  oiseau  RIEUR. 

—  Encycl.  Le  quupactol,  appelé  aussi  cou- 
cou du  Mexique,  oiseau  rieur,  quapachio- 
toté,  etc.,  est  a  peu  près  de  la  taille  de  notre 
coucou  tl "Europe  ;  son  plumage  est  d'un  fauve 
*  uniforme  sur  uiuies  les  parties  supérieures, 
sauf  la  queue  qui  est  plus  foncée  ;  les  parties 
inférieures  sont  d'un  gris  cendré  a  l'avantet 
noirâtres  à  l'arrière  i  le  bec  est  d'un  noir 
bleuâtre  et  l'iris  biane.  Cet  oiseau  habite 
l'Amérique  centrale  et  principalement  le  Mexi- 
que -,  il  recherche  surtout  le  séjour  des  fo- 
rêts. Sou  cri  ressemble,  d'après  les  voya- 
geurs, u  un  éclat  de  rire,  ce  qui  a  valu  à  cet 
oiseau  son  nom  vulgaire. 

QUAPALIER   s.    in.    (  koua-pa-liè  ).    Bot. 

Genre  ue  piumes,  de  la  famille  des  liliacées, 

QUAPARIER  s.  m.  (koua-pa-rié).Bot.  Syn. 

,    de  IIANISTEKE. 

QUAPERVA  s.  m.  (koua-pèr-va).  Ichthyol. 

V.  UUAyiiKVA. 

QUAPOYA  s.  m.  (koua-po-îa).  Bot.  Genre 
d'urUes,  ue  la  famille  des  clusiaeees,  tribu 
des  clusièes,  comprenant  plusieurs  espèces 
qui  croissent  à  la  Guyane. 

—  Encycl.  Le  genre  quapoya  renferme  des 
arbrisseaux  a  rameaux  opposes,  portant  des 
feu.liea  opposées,  charnues.  Les  fieurs,  éga- 
lement Opposées  et  groupées  en  pauicules 
tenniua.es,  accompagnées  de  deux  bractées 
à  chaque  division,  sont  dioïques;  elles  pré- 
sentent un  calice  a  cinq  sépales  concaves, 
imbriques,  muni  de  deux  bractées  a  la  base  ; 
une  corolle  à  cinq  pétales  ;  tes  mâles  ont  cinq 
étamines  insérées  sur  un  disque  central,  sti- 
pité,  coucave,  glutineux  à  l'intérieur j  les 
femelles  ont  cinq  étaunnes  stériles  et  un 
ovaire  surmonté  de  cinq  stigmates  épais, 
sessUes,  persistants.  Le  fruit  est  une  pente 
capsule,  uuiloculaire,  à  cinq  valves  coriaces, 
Striées  ue  la  base  au  Sommet;  elle  renferme 
de  nombreuses  graines,  entuui  eesd'uiie  puipe 
miuce.  Ues  arbi  isseuux  habitent  la  Guyane  ; 
leur  écorce  laisse  écouler  uu  sue  jaune  ou 
blanchâtre,  rôsiueux,  visqueux  ou  glutineux. 
QUAQUA  s.  m.  (koua-koua).  Linguist.  V. 
SAUVA. 

QUAQEA.S ,  peuplade  indienne,  disséminée 
eu  grande  partie  dan»  l'ex-rèpublique  de  la 


QUAR 

Colombie.  <  De  Humboldt,  dit  M.  F.nnery,  les 
trouva  sur  l'Orénoqne,  aux  environs  de  1  em- 
bouchure du  Meta.  Les  jésuites  en  renoon- 
trérent  plusieurs  hordes  dans  la  Cordillère 
de  Popaynn,  et,  d'après  des  nouvelles  cer- 
taines, on  en  trouve  des  restes  dans  1  lie  de 
la  Trinidad.  > 

QUARANTAIN  s.  m.  (ka-ran-tain  —  rad. 
quarante),  Coinm.  Ancienne  sorte  de  drap 
dont  la  chaîna  était  composée  de  quatre  mille 
ou  quarante  fois  cent  rils.  Il  On  l'appelaitaussi 
quarante-cent,  principalement  dans  les  fa- 
briques du  Centre  et  du  Nord. 

—  Adjectiv.  :  Drap  quaran'tain, 

—  Bot. Nom  vulgaire  d'une  espèce  de  mat- 
thiole,  d'une  variété  de  maïs  et  de  la  navette 
d'été. 

QUARANTAINE  s.  f.  (ka-rali-tè-ne  —  rad. 
quarante).  Nombre  d  environ  quarante  :  Une 
quarantaine  de  francs.  Malgré  les  rugisse- 
ments de  l'eau  qui  bouillonnait  au-dessous  de 
moi,  je  conservai  ma  tête  et  je  parvins  à  une 
quarantaine  de  pieds  du  terrain.  (Chateaub.) 
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quarantaine  de  p, 

—  Carême,  qui  comprend  quarante  jours  de 
jeûne  :  Jeûner  ta  quarantaine,  la  sainte  QUA- 
RANTAINE. 

—  Fain.  Age  de  quarante  ans  :  Approcher 
de  la  quarantaine.  Atteindre  la  quarantaine. 
Ella  a  passé  la  quarantaine.  Ce  La  Fontaine 
qu'on  donne  à  lire  aux  enfants  ne  se  goûte  ja- 
mais si  bien  qu'après  ta  quaRANTainb.  (Ste- 
Beuve.) 

—  Hist.  L'opulente  quarantaine.  Nom  donné 
autrefois  à  la  réunion  des  quarante  fermiers 
généraux  :  Cent  mille  écus  répandus  à  pro' 
pos  lui  procurèrent  l'honneur  d'être  agrégé  a 

L'OPULENTE  QUARANTAINE.  (La  Bruy.) 

—  Liturg.  Prière  publique  qui  se  fait  du- 
rant quarante  jours. 

—  Mur,  Séjour  plus  ou  moins  prolongé, 
mais  fixé  autrefois  à  quarante  jours,  que  les 
personnes,  les  effets  et  les  marchandises  pro- 
venant d'un  pays  infecté  ou  soupçonné  de 
contagion  sont  obligés  de  faire  dans  un  lieu 
isolé  eishué  eu  dehors  du  port  :  Faire  dix  jours 
de  quarantaine.  Etre  eu  quarantaine.  Nous 
ne  subissons  aucune  quarantaine  ,  mais  les 
douaniers  sévères  font  transporter  nos  malles 
dans  un  vaste  entrepôt.  (Oèr.  de  Nerv.)  U  Qua- 
rantaine d'observation  ,  Celle  qui  n'entraîne 
pas  le  déchargement  du  navire,  le  séjour  des 
passagers  dans  un  lazaret. 

p*ig.    Temps   d'épreuve  :  Les  nouvelles 

écoles,  tes  nouvelles  sectes  ont  besoin  de  l'é- 
preuve du  temps;  c'est  une  sorte  de  quaran- 
taine à  laquelle  il  est  bon,  il  est  raisonnable 
de  soumettre  tous  les  nouveaux  produits  des 
sciences,  de  la  littérature  et  des  arts.  (Duclos.) 
En  politique,  tous  les  hommes  suspects  de 
bonne  foi  sont  tenus  en  quarantaine  par  les 
coteries,  (hl.  de  Gir.) 

—  Ane.  junspr.  Quarantaine  le  roi}  Trêve 
de  quarante  jours,  pendant  laquelle  1  offensé 
ne  pouvait  venger  sou  injure. 

—  Techn.  Corde  de  la  grosseur  du  petit 
doigt,  dont  se  server.t  les  mariniers  pour 
raccommoder  leurs  cordages. 

—  Hortic  Variété  annuelle  de  la  giroflée 
rouge  et  de  la  giroflée  blanche. 

—  Agric.  Nom  donné  daus  quelques  can- 
tons à  la  navette  d'été. 

—  Gramm.  Suivi  de  la  préposition  de  et 
d'un  moi  pluriel,  ou  lorsque  ce  régime  indi- 
rect est  représente  par  un  pronom  ou  sous- 
enteudu,  quarantaine  devient  un  substai.«,if 
collectif.  Il  suit  alors  les  règles  que  nous 
avons  exposées  daus  la  note  du  mot  col- 
lectif. 

—  Encycl.  Hist.  La  quarantaine  le  roi  était, 
au  moyeu  âge,  le  nom  donne  à  une  trêve  in- 
stituée par  Philippe-Auguste  et  renouvelée 
par  saint  Louis  eu  1245.  Klle  défendait  les 
guerres  privées  pendant  quarante  jours  à,  par- 
tir du  moment  où  l'injure  avait  été  commise. 
Le  roi  intervenait  pour  faire  arrêter  et  pu- 
nir l'agresseur.  Si,  dans  l'intervalle  ces  qua- 
rante jours ,  quelqu'un  des  parents  avait 
été  tué,  le  meurtrier  était  puui  ue  mort.  Cette 
prescription  avait  pour  but  de  mettre  un 
terme  a,  l'un  des  fieaui  du  moyeu  âge,  les 
guerres  féodales.  La  quarantaine  te  roi  était 
destinée,  suivant  les  termes  de  l'ordonnance, 
*  k  la  tuitiou  isùretè)  des  pays  et  des  habi- 
tants du  royaume.  »  Quand  elle  était  obser- 
vée, eu  effet,  la  querelle  était  portée,  avant 
tout  eoullit  d'armes,  devant  les  ofliciers  du 
roi;  celui  eu  faveur  duquel  ils  se  prononçaient 
avait  «  l'asseiicemetit  royal ,  »  ce  qui  était 
une  supposition  ue  bon  droit,  et,  en  cas  d  a- 
gression,  il  était  soutenu  par  le  roi. 

—  Mar.  On  appelle  ainsi  le  séjour  imposé 
dans  les  lazarets  aux  personnes,  elfets,  nuvi; 
tes  ou  marchandises  venant  d'un  pays  rangé 
dans  le  régime  de  la  patente  bruie  ou  sus- 
pecte, c'esi-a-dire  présumé  infecte  de  mala- 
dies contagieuses.  Ou  a  donné  a  cette  épreuve 
le  nom  de  quarantaine,  parce  que,  pruuilive- 
"  tuent,  elle  était  de  quarante  jours  ;  mais  ce 
temps  a  été  fort  reuuit  et  varie  selou  les 
uorts,  selou  la  position  qu'ils  occupent  par 
rapport  aux  lieux  infectés,  eutin  selou  le  de- 
gré d'intensité  de  la,  contagion. 

U  y  a  aussi  une  quarantaine  d'observation 
imposée  aux  navires  qu'a  visiies  un  corsaire 
ou  uu. vaisseau  de  guerre  dune  nation  belli- 


gérante. 

Ces  précautions  ont  pour  but  de  fermer 
l'accès  du  territoire  aux  maladies  que  les 


passagers  pourraient  rapporter  des  pays  mal- 
sains ou  temporairement  infectés.  Il  y  a  une 
quarantaine  particulière  imposée  à  tous  les 
navires  venant  du  Levant, de  ta  Barbarie,  de 
La  Havane  ou  de  La  Vera-Cruz,  à  quelque 
époque  que  ce  soit  et  quand  même  ces  pays 
se  trouveraient  rangés  a  ce  moment  dans  le 
régime  de  la  patente  nette,  c'est-à-dire  non 
présumés  atteints  de  contagion. 

Ce  système  de  précautions  ne  date  pas  des 
temps  modernes.  Au  moyen  âge,  lorsque  la 
peste  s'abattait  sur  une  ville,  toutes  les  com- 
munications avec  la  région-  infectée  étaient 
interdites  sous  peine  de  mort;  on  faisait, 
comme  dans  un  incendie ,  la  part  du  feu  ;  on 
coupait  le  membre  malade.  Ces  mesures  bar- 
bares étaient  le  plus  souvent  inutiles;  c  est 
a  tort  qu'on  a  longtemps  cru  que  les  épidé- 
mies se  transmettent  parle  contact  ;  la  science 
moderne  a  trace  la  démarcation  entre  les 
épidémies  et  les  maladies  contagieuses  et 
prouvé  que  la  plupart  des  pestes  du  moyen 
âge  avaient  seulement  le  caractère  épidemi- 

que.  .. 

La  séquestration  fut  aussi  appliquée  au 
mal  réputé  contagieux  par  excellence,  à 
la  lèpre.  Les  léproseries  lurent  des  quaran- 
taines permanentes;  elles  constituaient,  mai- 
gré  toutes  les  précautions  et  surtout  par  la 
propagation  héréditaire,  des  foyers  d'infec- 
tion que,  de  temps  à  autre,  les  populations 
effrayées  réduisaient  en  cendres  avec  tous 
leurs  habitants. 

Les  républiques  italiennes,  Venise,  Milan, 
Gênes,  organisèrent  au  Xtve  et  au  xve  siè- 
cle, pour  les  navires  venant  d'Orient,  des 
lazarets  dont  les  règlements  étaient  conçus 
avec    une    sévérité   draconienne.  Tons   les 
ports  de  la  Méditerranée,  notamment  Mar- 
seille, possédaient  des  établissements  sem- 
blables. Mais  ce  fut  seulement  eu  1822  qu'une 
loi  organisa  en  France  un  système  de  mesu- 
res générales  destinées  à  régler  d'une  ma- 
nière uniforme  la  police  sanitaire,  tant  pour 
les  provenances  de  nier  que  pour  celles  de 
terre.   Cette  loi,  du  3  mars  1S22,  provoquée 
par  l'apparition  de  la  lièvre  jaune  en  Cata- 
logne, fut  suivie  d'une  ordonnance  en  date  du 
7  août  suivant;  cotte  législation  subit  ensuite, 
jusqu'à  l'époque  où  nous  écrivons,  diverses 
muuiOoations,    formulées   par  l'ordonnance 
royale    du    17    uoùt    1847,    les    décrets   du 
10  août  1S49,  du  24  décembre  1850,  du  4  juin 
1853,  du  7  septembre  1863. 

Le  décret  du  4  juin  1853  n'est  que  la  pro- 
mulgation  d'une  convention   internationale 
dont  la  France  avait  eu  l'initiative,  eu  provo- 
quant en  1850  une  conférence  sauitaire  in- 
ternationale entre  les  diverses  puissances  qui 
ont  des  intérêts  dans  la  Méditerranée.  La 
conférence  eut  lieu  à  Pans;  la,  les  uélèguès 
de  la  Frauce.de  i'Autr.ehe,des  Ueux  Sioiles, 
de  l'Espagne,  des  Etats  romains,  de  la  Urèce, 
du  Portugal,  de  la  Russie,  de  la  Sardaigue, 
de  la  Toscane  et  de  la  Turquie  adoptèrent  un 
règlement  sanitaire   dont  les   prescriptions 
étaieiit   beaucoup  moins  restrictives    de   la 
liberté  du  commerce  que  celles  des  lois  pré- 
cédentes. L'expérience  avait, eu  elfec,  prouvé 
que  ces  entraves,  de  plus  en  plus  gênantes, 
étaient  de  peu  d'eliieaoïté,  et  la  science  avait 
proclamé  que  la  plupart  de3  maladies  pesti- 
lentielles n'étaient  pas  contagieuses.  L'An- 
gleterre alla  plus  loin  que  les  autres  puis- 
sauces;  elle  ue   signa   pas   la    convention. 
Adoptant  l'avis  de  son  conseil  supérieur  de 
santé,  elle  renonça  a  toute  organisation  des- 
tinée a  tenir  élui^nèsde  ses  cotes  le  choiera, 
la  peste  et  la  lièvre  jaune. 

Voici  quelles  sont  actuellement  en  France 
les  principales  dispositions  législatives  au 
sujet  ces  quarantaines  : 

Les  navires  venant  de  pays  qui  ne  sont 
pas  habituellement  sains  ou  qui  se  trouvent 
accidentellement  infectés  sont  rangés  sous  le 
régime  de  la  patente  brute,  s'ils  oui  eLé  in- 
fectes depuis  leur  départ  d'une  maladie  ré- 
putée pestilentielle,  ou  s'ils  vieuuent  d'un 
pays  qui  en  est  actuellement  infecté;  ils  sont 
placés  sous  le  régime  de  la  patente  neite 
dans  le  cas  contraire,  et  alors  la  quarantaine 
n'a  pas  lieu,  du  moins  en  thèse  générale. 

Tout  bâtiment  arrivant  en  patente  brute 
est  déclare  eu  quarantaine  ;  celle-ci  se  divise 
en  quarantaine  d'observation  et  quarantaine 
de  rigueur.  Lu  ce  qui  concerne  la  j^esie,  te 
minimum  de  la  quarantaine  est  de  dix  jours 
pleins,  le  maximum  de  quinze.  Four  la  lièvre 
jaune,  le  minimum  est  de  cinq  jours,  le  maxi- 
mum de  sept;  pour  le  ulnjl«ra.,ta.  quarantaine 
d'observation  est  de  cinq  jours,  y  compris  la 
traversée. 

Mais  il  y  a  des  exceptions  à  ces  règles  gé- 
nérales pour  les  navires  de  guerre  ei  puur 
les  bâtiments  principalement  installés  pour 
le  transport  rapide  ues  passagers  ei  le  ser- 
vice des  postes.  Les  agents  des  postes  et  les 
passagers  peuvent  être  admis  immédiate  - 
meut  a  la  libre  pratique  ou  bien  le  temps  de 
leur  quarantaine  peut  être  abrégé,  suivant  les 
cas. 

Les  marchandises  sont  rangées  sous  trois 
catégories  et  uoiveut  être  traitées  selon  la 
Classe  à  laquelle  eiles  appartiennent,  brû- 
lées et  enfouies  ou  puritiees  par  divers  pro- 
cédés. 

L'exécution  de  ces  prescriptions  est  con- 
fiée a.  des  autorités  sanitaires.  Un  directeur 
de  la  saute,  pris ,  autant  que  possible,  dans 
le  corps  médical,  est  le  clief  du  service  ac- 
tif. U  est  assiste  d'un  conseil  qui  exerce  une 
surveillance  générale  sur  le  service   sani- 


taire, donne  ses  avis  sur  les  mesures  à  pren- 
dre en  cas  d'invasion,  contrôle  leur  exécu- 
tion. ,    . 

La  Turquie  d'Europe  et  d  Asie,  ainsi  que 
l'Egypte,  ont  été  l'objet  de  dispositions  par- 
ticuliéresdanslaconveiitioninternationalede 
1853.  A  Constantinople  et  à  Alexandrie  ont 
été  institués  des  conseils  de  santé  destinés  a 
prévenir  le  développement  de  la  peste,  &  la 
signaler  et  à  la   combattre.   Des    délégués 
étrangers  font  partie  de  ces  conseils ,  aux- 
quels des  médecins  sanitaires  placés  par  les 
puissances  contractantes  dans  les  différentes 
provinces  d'Orient  envoient  leurs  observa- 
tions. Enfin,  des  médecins,  çommissionnes 
par  le  ministre  de  r«griculture  et  du  com- 
merce, sont  embarqués  sur  les  bâtiments  à 
vapeur  faisant  le  voyage  de  la  France  au 
Levant;  ils  sont  chargés  de  signaler  l'appa- 
rition de  la  moindre  maladie  suspecte  pen- 
dant la  traversée.  Ajoutons,  en  terminant, 
que  les  améliorations  apportées  aux  règle- 
ments qui  imposent  les  quarantaines  sont  in- 
suffisantes. En  l'état  actuel  de  Ea  science,  on 
peut  faire  mieux  que  cela  et  ne  plus  sacrifier 
si  fort  à  la  routine. 
—  Bot.  V.  omoFLÉu  et  matthiole. 
Quarantaine  (la),  vaudeville  en  un  acte, 
de  Scribe  et  Mazères  (théâtre  de  Madame, 
3  février  ,1825).  M'"*  de  Crécy,  jeune  veuve, 
est   sur'  le  point  d'épouser  Gabriel  de  Ré- 
vanne, lorsque  celui-ci,  qui  s'est  battu  pour 
elle  ,  se  voit  obligé  de  s'expatrier ,  après 
avoir  blessé  dangereusement  son  adversaire. 
M'as  de  Crécy  ne  sait  rien  du  duel  et  croit  à 
un  abandon.  Quand  la  pièce  commence,  plu-' 
sieurs  années  se  sont  écoulées,  et,  atin  d'évi- 
ter un  procès,  elle   va  s'unira  un  M.  Jona- 
thas,  négociant;  mais  Gabriel  est  un  ami  de 
collège  de  Jonathas,  qui  l'invite  à  sa  noce. 
L'amour  se  réveille  dans  le  cœur  du  jeune 
homme  à  la  vue  de  Mme  d<3  Crécy,  et,  pour 
empêcher  le  mariage  qui  doit  avoir  lieu  le 
jour  même,  il  s'avise  d'une  ruse  originale.  11 
raconte  au  docteur  Lavenette,  un  des  convi- 
ves, qu'il  est  arrivé  tout  droit  de  Smyrne.où 
règne  la  peste.  Le  docteur  s'éloigne  avec  ef- 
froi, et  comme,  au  moment  de  partir  pour  la 
mairie,  Gabriel  a  offert  la  main  a  M"16  de 
Crécy,  on  les  condamne  tous  les  deux  à  subir 
une  quarantaine.  Isolés  d'abord,  les  deux  an- 
ciens amants  se  rapprochent  et  s'expliquent. 
Gabriel,  s'étant  juslitié,  obtient  son  pardon 
juste  au  moment  où  le  docteur  apprend  qu'on 
s'est  joué  de  lui.  Eu  effet,  sa  femme  a  fait  la 
route  de  Paris  au  Havre  avec  Gabriel.  Jo- 
nathas est  furieux  et  reprocha  à  son  ami  d'a- 
voir compromis  Mme  de  Crécy.  «  Tu  as  rai- 
son, répond  Gabriel,  nous  no  pouvons  légiti- 
mer un  si  long  tête  à  tête  qu'en  le  faisant 
durer  toujours.  ■  Le  mariage  s'accomplit  donc. 
Il  n'y  a  de  changé  que  le  futur.  L'idée  de 
celte  pièce  est  la  même  que  celle  de  l'i?ii- 
ragé,  ouvrage  joué  che«  Audinot  (ancien  Am- 
bigu) et  dont  le  sujet  était  tiré  d'un  conte  de 
Cannontél. 
QUARANTA1N1ER  s.  m.  (ka-ran-tè-nié). 

V.  QUARANTENlER. 


QUAltANTANlA,  montagne  de  la  Turquie 
d'Asie  (Syrie),  pachalik  ue  Damas,  entre  Jé- 
rusalem et  Rah  (Jéricho);  elle  est  haute  et 
escarpée.  Ou  suppose  que  c'est  sur  cette  mon- 
tagne qu'eut  lieu  la  fameuse  tentation  de  Jé- 
sus-Christ dont  parlent  les  Evangiles. 

QUARANTE  adj.  (ka-ran-te  —  latin  qua- 
druymia,  mot  qui  correspond  au  sanscrit  cat- 
variiiçnt  ,  zend    catwureçata ,  grec   tessara- 
/conta,  etc.,  toutes  formes  qui  siguinent  pro- 
prement quatre  dizaines,  du  nom  de  nombre 
quatre  :  lutin  quatuor,  sanscrit  catvar,  catur, 
zend  catwar,  grec  tessares,  et  du  suflixe  des 
dizaines  :   lutin  ^inêa,  gmti,  sinisent  çato, 
cuti,  fut  ou   li,  zend   çaiti,  çuta  ou  ti,  grec 
ka,  kati,  kosi,  konta,  ancien  irlandais  eut, 
cet,   kyiurique   cent,  geint,  eau,  armorioaia 
'  gent,   yont,   cant ,   gothique    tiyus,   téhand, 
lithuanien  szimti,  szintta,  uucien  slave  sali, 
sulu,  etc.  Tous  ces  suitixes  sont  des  débris  du 
nom  de  nombre  dix,  qui  a  été  mutilé  de  plu- 
sieurs manières   pour  éviter  l'empioi  incom- 
mode de  composés  trop  longs),  (juatre  fois 
dix  :  Quarante   écus.  (Juakantu  personnes. 
Quarante  et  un,  Qu aRants; ■  aeu x,  quaRantk- 
truis.  J  irai  vous  voir  dan*  quarante  j<Mf*.  il 
vient  d'uouir  quarante-six   ans.  Quarante 
gentilshommes  avaient  diiie  en  bas  et  Ou  cha- 
cun quaRantk  sautes.  lM",e  de  Sèv.)   Le  pic 
de  Teuen/fe  se  twù  de  quarante  lieues,  (li.  de 
M.-P.)  Aiajcimiu  nuulyeait  QUARANTE  livres  de 
viande  et  buvait  une  amphore  de  vin  dans  un 
jour.  (Cliateaub.J  Le  régne  ayite  de  Frédéric 
Harberausse  embrasse  quarante  années.  (Vil- 
lem.) 

Quand  noua  eommes  quarante,  on  ne  moque  de  nou». 
Soromes-nou»  trunte-neuf,  ou  «st  &  nos  genoux. 

FonteNei.le. 
De  l'amant  le  mieux  fait  et  le  plus  vertueux 

Uns  fille  fc  seize  ans  souffre  il  peine  les  vœux; 

Son  orgueil  en  rebute  autant  qu'il  s'en  présente. 

Mais  tout  lui  parait  Bon  quand  elle  en  a  quarante.^ 

BouaSAULT. 

—  Quarantième  :  La  page  quarante,  Li 
numéro  quarante. 

—  L'an  quarante,  L'an  mil  huit  cent  qua- 
rante,qui  devait,  d'après  une  croyance  popu- 
laire, être  marqué  par  U  fm  du  moiiue.  ti  Se 
moquer  d'une  chose  comme  de  l'an  quurante, 
N'eu  faire  aucun  cas,  n'en  prendre  aucun 
souci  :   Vos  menaces  ne  parviendront  pas  à 
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m'intimider  ;  je  m'en  moque  comme  db  l'an 

QUARANTE. 

—  Liturg.  Prières  des  quarante  heures  ou 
simplement  Quarante  heures,  Prières  parti- 
culières que  l'on  fait  pendant  les  jours  gras, 
pendant  le  jubilé  ou  dans  quoique  calamité 
publique  :  On  fit  les  prières  des  quarante 
HEURES  pour  la  maladie  du  roi.  (Acad.) 

[rej 
Taisez-vous,  taisez-vous,  cloches  des  quarante  heu- 
C.  Délavions. 

—  Jeux.  Avoir  quarante-cinq,  Avoir,  à 
la  paume,  les  trois  quarts  d'un  jeu  de 
soixante-quinze  points.  Il  Pam.  Avoir  qua- 
rante-cinq sur  la  partie,  Avoir  de  grands 
avantages  dans  une  affaire,  être  presque  as- 
suré d'y  réussir. 

—  s.  m.  Nombre  quarante  :  Le  produit  de 
quarante  par  trois  est  cent  vingt. 

—  Hist.  Tribunal  des  Quarante  ou  simple- 
ment Les  Quarante,  La  quaraiitie  de  Venise. 

Il  Quarante-cinq,  Corps  de  gentilshommes  qui 
formait  la  garde  du  roi  Henri  Ilf, 

—  Hist.  littér.  Les  Quarante,  Les  quarante 
membres  dont  se  compose  l'Académie  fran- 
çaise :  Un  des  Quarante.  Oh  a  beau  s'intitu- 
ler confrères,  l'égalité  entre  les  Quarante 
n'est  pas  absolue.  (Ste-Beuve.)  Il  Le  pré  des 
Quarante,  Nom  donné  par  Piron  aux,gazons 
du  Louvre  où  se  réunissaient  les  académi- 
ciens avant  ou  après  leurs  séances. 

—  Jeux  Trente  et  quarante,  Jeu  de  hasard 
qui  se  joue  avec  un  sixain  de  cartes  com- 
plet. Il  Quarante  de  cartes,  Nom  d'un  jeu  de 
cartes,  il  Quarante  de  rois,  Jeu  de  cartes  qui 
est  ainsi  appelé  du  nombre  de  points  que  pro- 
duit le  principal  des  coups  qu'on  y  fait. 

—  Gramm.  Le  nombre  qui  se  forme  en 
ajoutant  une  uniié  à  quarante  s'exprime  par 
quarante  et  un;  au-dessus,  on  dit  quarante- 
deux,  quarante-trois,  etc.  Quelques  grammai- 
riens voudraient,  pour  l'uniformité,  qu'on  dit 
aussi  quarante-un, mais  l'usage  est  contraire 
à  leur  théorie.  La  conjonction  et,  d'ailleurs, 
lie  divise  pas  le  nombre  en  deux  et  ne  peut  jus- 
tifier l'emploi  du  singulier  après  un;  on  doit 
dire  quarante  et  un  moutons,  et  non  mouton. 

—  Encycl.  Jeux.  Le  quarante  de  rois  est  un 
jeu  à  partenaires.  Il  se  joue  entre  quatre  per- 
sonnes, deux  contre  deux,  avec  un  jeu  ordi- 
naire. Le  roi  est  la  plus  forte  carte,  le  sept 
la  plus  faible,  et  l'as  prend  rang  entre  le  va- 
let et  le  dix.  Les  places  et  la  donne  ayant 
été  tirées  au  sort,  le  donneur  distribue  huit 
cartes  à  chacun,  par  une  fois  deux  et  deux 
fois  trois,  ou  par  deux  fois  trois  et  une  fois 
deux  ;  puis  il  retourne  la  trente-deuxième,  qui 
indique  la  couleur  de  l'atout  et  qui  lui  appar- 
tient, mais  qu'il  est  obligé  de  laisser  sur  le 
tapis  et  k  découvert  jusqu'à  la  tin  du  premier 
tour.  Alors ,  chaque  joueur  examine  s'il  a 
quelque  cliqua  a  annoncer.  On  nomme  ainsi 
la  réunion  de  trois  ou  quatre  rois,  de  trois  ou 
quatre  daines  ou  de  trois  ou  quatre  valets. 
Quatre  rois  valent  quarante  points  ;  quatre 
daines,  vingt  points;  quatre  valets,  treize 
points;  tro;s  rois,  dix  points;  trois  dames, 
huit  points ,  et  trois  valets  six  points.  La 
clique  la  plus  forte  annule  la  plus  basse,  et, 
à  chaque  coup,  il  ne  peut  en  être  compté 
qu'une.  Le  règlement  des  cliques  terminé,  le 
premier  à  jouer  jette  telle  carte  que  bon  lui 
semble.  Les  autres  joueurs  fournissent  de  la 
couleur  demandée,  s'ils  en  ont,  maïs  ils  ne 
sont  pas  obligés  de  forcer;  ils  peuvent  même 
renoncer  pour  couper  ou  surcouper.  L'im- 
portant pour  les  associés  est  de  réunir,  dans 
les  levées  qu'ils  font  l'un  et  l'autre,  le  plus 
de  figures  possible,  car  il  n'y  a  que  les  ligu- 
res qui  produisent  des  points  :  un  roi  en  vaut 
cinq ,  une  dame  quatre  et  un  valet  trois. 
Après  le  coup,  chaque  eouple  réunit  ses  le- 
vées, compte  le3  points  qu'elles  contiennent 
et  les  ajoute  à  ceux  qu'il  a  marqués  précé- 
demment. A  moins  de  conventions  contrai- 
res, la  partie  se  joue  généralement  en  cent 
cinquante  points. 

—  Liturg.  Prières  des  quarante  heures.  V. 
heure. 

Quorante-et-Uûième  fauteuil  de  1  Académie 

rraueaUe  (histoire  ou),  par  M.  Arsène  Hous- 
saye  (1855,  in-8°).  L'idée  de  cet  ouvrage,  un 
des  plus  réussis  de  l'auteur,  est  originale. 
L'Académie  a  laissé  à  sa  porte  tant  d'écri- 
vains de  génie,  de  talent  ou  d'esprit  que,  de- 
puis longtemps,  on  avait  imaginé  un  qua- 
rante-et-unième  fauteuil  où  ils  auraient  dû 
s'asseoir.  C'est  l'histoire  de  ce  fauteuil  fantai- 
siste quo  M.  Arsène  Houssaye  a  résolu  d'é- 
crire, en  le  prenant  au  sérieux  et  comme  s'il 
existait. 

■  Il  y  a  toujours  eu,  dit-il,  depuis  l'origine 
de  l'Académie  jusqu'à  nos  jours  quarante  et 
un  académiciens.  On  en  a  des  preuves  sura- 
bondantes. Si  l'Académie  veillait  plus  aux 
annales  de  sa  gloire,  les  méchants  ne  l'accu- 
seraient pas,  à  l'heure  qu'il  est,  d'avoir  né- 
gligé ou  repoussé  des  hommes  comme  Pascal 
et  Molière,  Le  Sage  et  Diderot,  Jean-Jacques 
et  Beaumarchais.  Ces  hommes  de  génie  ont 
été  de  l'Académie,  où  ils  ont  occupé  le  qua- 
rante-et-unièiiie  fauteuil.  Voilà  sans  doute 
pourquoi  le  public  ignorant  a  dit  qu'ils  n'é- 
laient  pas  des  Quarante.  »  Cela  dit,  M.  Ar- 
sène Houssaye  dresse  la  liste  comparative  des 
quarante  fauteuils  et  du  quaraute-et-unième. 
Quoiqu'il  fasse  beau  jeu  à  l'Académie,  puis- 
qu'il laisse  de  côté  ses  grands  seigneurs- 
ignorants  pour  n'opposer  que  littérateur  à 
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littérateur,  îl  faut  avquer  que  la  liste  des 
académiciens  patentés  fait  quelquefois  triste 
figure  à  côté  de  celle  des  académiciens  hors 
page.  Qu'on  en  juge. 

LES  LE 

QUARANTE  0.HARANTE-ET-UN1ÉME 

FAUTEUILS.  FAUTEUIL. 

Bossuet. Descartes. 

Racine Malebranche. 

Balzac Saint-Evremont. 

Corneille.  ., Molière. 

Perrault Hamilton. 

Montesquieu Pascal. 

Boileau J.-B.  Rousseau. 

Fontanelle Bayle. 

Le  président  Hénault,  .  Saint-Simon. 

Marivaux Regnard. 

Fénelon Nicole. 

La  Bruyère La  Rochefoucauld. 

La  Fontaine Le  Sage. 

Bernardin  de  St-Pierre.  L'abbé  Prévost. 

Condillac Helvétius. 

Gresset Piron. 

Voltaire J.-J.  Rousseau. 

Delille Gilbert. 

D'Alembert ,  Diderot. 

Conûorcet Joseph  de  Matstre. 

Chateaubriand Mirabeau. 

Marmomel Beaumarchais. 

M.-J.  Chénicr André  Chénier. 

Chamfort Rivnrol. 

Charles  Nodier P.-L.  Courier. 

Parny HégésippeMoreau. 

Bonuld Lamennais. 

Casimir  Delavigne  .  .  .  Balzac. 

Lamartine Bé  ranger. 

Gtiizot Michelet. 

Scribe Dumas. 

Par  les  noms  mis  en  regard,  on  peut  ju- 
ger que  la  force  est  égale  en  prose  et  en  vers. 
Diderot  vaut  au  moins  deux  d'Alenibert, 
Beaumarchais  vaut  bien  un  cent  de  Marmon- 
tel.  IL  est  vrai  que  la  poésie  de  Racine  vivra 
plus  que  la  philosophie  de  Malebranche.  Au- 
jourd'hui, ceux  qui  sont  à  l'Académie  valent- 
Us  beaucoup  plus  que  ceux  qui  sont  restés 
dehors?  lit  pourtant,  jamais  l'Académie,  même 
sous  Louis  XIV,  n'a  contenu,  comme  à  l'épo- 
que où  écrivait  l'auteur,  les  forces  vives  du 
génie  français.  A  quelle  époque  y  aurait-on 
trouvé  des  poètes  comme  Lamartine,  Hugo, 
Alfred  de  Musset;  des  historiens  comme  Gui- 
zot,  Thiers,  Villemain,  Mignet;  des  conteurs 
comme  Mérimée,  des  savants  comme  Flou- 
rens?  Ce  qui  n'empêche  pas  que  le  quarante- 
et- unième  fauteuil  serait  encore  très-digne- 
ment occupé. 

M.  A.  Houssaye,  réparant  les  torts  de  l'A- 
cadémie, fait  entrer  dans  l'honorable  compa- 
gnie tous  les  écrivains  illustres  cités  plus 
haut.  Il  les  y  nomme  de  sa  propre  autorité 
en  se  guidant  d'après  l'opinion  publique;  il 
esquisse  leur  biographie  en  quelques  pages 
et  met  dans  leur  bouche  les  discours  de  ré- 
ception qu'ils  sont  censés  avoir  prononcés. 
Ces  discours  sont  en  général  fort  bien  ima- 
ginés. M.  A.  Houssaye  réussit  parfaitement  le 
pastiche  du  style  de  chaque  orateur,  aux  ou- 
vrages desquels,  d'ailleurs,  il  fait  des  em- 
prunts pour  composer  ces  discours.  Il  les  ré- 
sume habilement;  son  livre  est  à  la  fois  un 
livre  d'érudit  et  1  ouvrage  d'un  homme  d'es- 
prit. Cette  substitution  de  la  critique  par  des 
faits  à  la  critique  en  paroles  est  fort  cu- 
rieuse. 

Quarante  médaillon»  de  I  Académie  (les), 
par  M.  Barbey  d'Aurevilly  (1864,  in-18).  Ri- 
varoi  a  fait  un  jour,  dit  l'auteur,  uu  Petit 
almanach  des  grands  hommes;  pourquoi  ne 
ferions-nous  pas  un  Grand  almanach  des  pe- 
tits? »  Bien  petits,  eu  effet,  apparaissent  les 
académiciens  à  ceux  qui  regardent  leurs  mé- 
daillons à  travers  la  lorgnette  de  l'auteur  1  Et 
l'Académie  elle-même,  qu'est-elle  à  ses  yeux? 
«  Une  Sainte-Périne  de  professeurs!  »  Aussi 
trouve-t-il  que  Lamartine,  V.  Hugo,  Méri- 
mée et  M.  Nisard  y  sont  déclassés  en  qualité 
d'hommes  de  génie,  d'esprit  et  de  talent. 
Pourquoi  ce  radoucissement  en  faveur  de 
M.  Nisard  et  de  ses  deux  morales? 

Cette  prétendue  galerie  de  portraits  est 
peinte  de  telle  façon  qu'elle  fait  l'effet  d'un 
album  de  caricatures.  Ce  n'est  pas  une  étude 
sérieuse,  une  appréciation  réfléchie;  c'est 
une  débauche  d'esprit  aboutissant  à  un  érein- 
tement.  «  M.  de  Rémusat  est  un  des  ministres 
sans  emploi,  internés  à  l'Académie,  cette  Sal- 
pêtrière  de  ministres  tombés  et  de  parlemen- 
taires invalides  dont  l'orléanisme  est  incura- 
ble. «  M.  Thiers  est  «  la  chimère  d'un  temps 
qui  a  un  faible  pour  les  Crispins  et  les  Sea- 
pins,  et  qui  jetterait  des  pierres  dans  le  car- 
rosse du  grand  cardinal  de  Richelieu  ;  c'est 
la  nullité  couronnée  par  cette  grande  bête 
d'opinion  publique;  l'homme  politique  nul, 
qui  pouvait  tout  faire  et  qui  n'a  rien  fait; 
littérateur  nul  malgré  ses  quarantes  volumes; 
critique  d'art  nul,  âme  nulle  t  Pour  toutes 
ces  raisons  ministre,  académicien  et  grand 
homme  1  La  nullité  française  s'adore  dans  ce 
parleur  qui  ne  huit  jamais,  et  l'admiration  de 
la  badauderie  va  si  loin  que  l'enrouement 
dont  M.  Thiers  est  affecté,  pour  sa  peine  de 
parler  comme  il  parle,  passe  pour  un  orne- 
ment de  plus  de  ce  grand  orateur.  »  Veut-on 
savoir  quels  sont  les  titres  académiques 
de  M.  de  Falloux?  «  C'est  le  meilleur  éleveur 
de  cochons  qu'il  y  ait  en  France.  Aux  expo- 
sitions, il  a  tous  les  prix.  •  Mais  voici  le  bou- 
quet. Quelle  délicatesse  de  tons  dans  cette 
miniature  de  Berryer  :  «  C'est  un  acteur,  ce 
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n'est  pas  un  orateur.  Et  encore  un  acteur  qui 
n'est  pas  le  maître  de  son  art  I  Car  on  voit 
toujours  qu'il  joue  la  comédie  et  qu'il  le  sait. 
Sa  voix  est  belle,  mais  il  l'écoute  trop;  son 
geste  est  ample,  mais  il  le  suit  trop- du  re- 
gard, et  il  pue  d'ailleurs  la  grand'manche  ; 
c'est  comme  les  lapins  du  pocte 
Sentant  encore  les  choux  dont  ils  furent  nourris. 

Les  choux  dont  fut  nourrie  l'éloquence  de 
M.  Berryer,  c'est  la  cour  d'assises.  » 

Nous  n'irons  pas  plus  avant.  Jamais  l'es- 
prit de  système  n'a  poussé  un  critique  à  tant 
d'injustices  et  de  faux  jugements. 

Quarante-cinq  centimes  (IMPÔT  SES).  Cen- 
times additionnels  (0  fr.  45  par  franc),  ajou- 
tés extraordinairement  aux  contributions  di- 
rectes par  le  gouvernement  provisoire,  le 
16  mars  184S,  pour  faire  face  aux  embarras 
iinanciers  légués  par  la  monarchie  (V.  Yliis- 
toire  de  la  révolution  de  1848,  par  Garnier- 
Pagès).  Cette  mesure  excita  un  vif  mécon- 
tentement, surtout  dans  les  campagnes,  et 
son  souvenir  a  été  souvent  évoqué  depuis 
par  les  partis  ennemis  de  la  révolution;  et, 
chose  remarquable,  certains  meneurs  qui  l'a- 
vaient alors  approuvée,  exploitant  sans  scru- 
pule les  préventions  populaires,  s'en  sont 
servis  plus  tard  comme  d'une  machine  de 
guerre  contre  des  hommes  politiques  qui  pré- 
cisément l'avaient  combattue.  Les  quarante- 
cinq  centimes  devinrent  un  texte  inépuisable 
d'attaques  contre  les  hommes  et  les  principes 
de  1848^  M.  Garnier-Pagès,  qui  avait  eu  la 
part  principale  à  cette  mesure,  comme  mem- 
bre du  gouvernement  provisoire  et  ministre 
des  finances,  loin  d'en  décliner  fa  responsa- 
bilité, l'a  toujours,  au  contraire,  entièrement 
assumée  sur  lui.  Il  représente  l'état  désas- 
treux dans  lequel  le  gouvernement  déchu 
avait  laissé  les  linances  et  qui  réclamait  l'em- 
ploi des  mesures  les  plus  promptes  et  les  plus 
énergiques.  En  présence  d'une  telle  crise, 
certains  financiers  de  l'ancienne  monarchie 
conseillaient  la  banqueroute.  D'autres  par- 
laient de  l'emprunt  forcé,  du  papier-monnaie, 
de  l'aliénation  des  recettes  futures,  de  la  con- 
fiscation des  biens  de  la  famille  d'Orléans, 
du  rappel  du  milliard  distribué  aux  émi- 
grés, etc.  Le  gouvernement  provisoire,  dit 
M.  Garnier-Pagès,  repoussa  ces  expédients 
et  ces  moyens  violents  et,  par  l'impôt  sauveur 
des  45  centimes,  préserva  la  France  du  déshon- 
neur de  la  banqueroute,  fit  face  à  la  situa- 
tion et  raffermit  le  crédit  sans  spoliation  et 
sans  bouleversement.  En  même  temps,  comme 
compensation,  il  décrétait  le  dégrèvement 
des  contribuables  pauvres  et  l'abolition  de 
l'impôt  sur  le  sel.  En  résumé,  si  l'on  ne  peut 
considérer  cette  fameuse  mesure  financière 
comme  une  inspiration  de  génie,  on  est  forcé 
de  reconnaîtra  que  les  partis  en  ont  exploité 
l'impopularité  avec  une  mauvaise"  fois  évi- 
dente. Le  gouvernement  provisoire,  qui  eût 
pu  faire  supporter  le  poids  de  la  situation  à 
ceux  qui  l'avaient  faite,  a  été  puni  de  sa  mo- 
dération par  les  attaques  et  les  calomnies  de 
ceux  mêmes  qu'il  avait  épargnés.  Il  faut 
ajouter  que  ce  n'était  pas  là  un  expédient 
nouveau.  Napoléon  1er  et  les  gouvernements 
qui  suivirent  avaient  usé  et  abusé  des  cen- 
times additionnels,  dans  des  circonstances 
quelquefois  moins  critiques  et  dans  une  pro- 
portion beaucoup  plus  considérable. 

QUARANTE,  village  et  commune  de  France 
(Hérault),  cunt.  de  Capestang,  arrond.  et  à 
20  kilom.  de  Béziers,  à  82  kuom.  de  Mont- 
pellier, sur  le  Roqueperia;  1,426  hab.  Vins 
muscats. 

QUARANTE -CENT  s.  m.  Comm.  Nom  d'une 
ancienne  sorte  da  drap  dont  la  chaîne  était 
composée  de  quarante  fois  cent  fils,  et  qu'on 
appelait  aussi  quarantain. 

QUARANTE -LANGUES  s.  m.  Omith.  Nom 
vulgaire  du  moqueur  ou  polyglotte,  oiseau 
qui  imite  les  chants  des  autres  oiseaux. 

QUARANTENAIRE  aâj.  (ka-ran-te-nè-re 
—  rad.  quarante).  Jurispr.  Qui  dure  quarante 
ans,  qui  a  lieu  en  quarante  ans  :  Période 
quarantenaire.  Prescription  quarantenaike. 

—  Mar.  Qui  a  rapport  à  la  quarantaine  sa- 
nitaire :  Mesures  quarantenaires.  Service 

QUARANTENAIRE. 

—  s.  m.  Lieu  assigné  pour  faire  quaran- 
taine. 

QUARANTENIER  s.  m.  (ka-ran-te-nié  — 
rad.  quarantaine).  Techn.  Corde  de  la  gros- 
seur du  petit  doigt,  dont  on  se  sert  pour  rac- 
commoder les  cordages,  il  On  dit  aussi  qua- 
rantaine, QUARANTAINIBR  et  QUARANTINIiSR. 
Il  Gros  quarantenier,  Celui  qui  est  composé 
de  quatre  ou  de  cinq  fils,  il  Petit  quarantenier, 
Celui  qui  n'est  composé  que  de  trois  fils. 

QUARANTIB  s.  f.  (ka-ran-t!  —  rad.  qua- 
rante). Hist.  Tribunal  de  la  république  de 
Venise,  composé  de  quarante  membres.  Il 
Quarantie  civile  vieille,  Tribunal  d'appel  des 
sentences  rendues  par  les  magistrats  subal- 
ternes de  la  ville.  Il  Quarantie  civile  nouvelle, 
Tribunal  d'appel  des  sentences  rendues  par 
les  magistrats  exira-rmiros.  11  Quarantie  cri- 
minelle, Tribunal  qui  connaissait  de  tous  les 
crimes,  hors  les  crimes  d'Etat. 

QUARANTIÈME  adj.  (ka-ran-tiè-me  — rad. 
quarante).  Qui  occupe  une  place,  un  rang 
marqué  par  le  nombre  quarante,  tous  les 
rangs  étant  désignés  par  la  série  naturelle 
des  nombres  :  Le  quarantième  jour.  Il  est 
dans  sa  quarantième  année,  il  Qui  entre  qua- 
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rante  fois  dans  le  tout  :  La  quarantième 
partie. 

—  Substantiv,  Personne,  chose  qui  oeeupe 
le  quarantième  rang  :  Elle  est  la  quaran- 
tième de  sa  classe. 

—  s.  m.  Quarantième  partie  d'un  tout  :  // 
a  un  quarantième  dans  les  bénéfices. 

—  Dr.  coût.  Droit  qui  se  prélevait  à  Nan- 
tes et  dans  toute  sa  prévôté  sur  les  marchan- 
dises qui  passaient  devant  Saint-Nazaire,  et 
en  montant  de  la  mer  à  Nantes  ou  en  des- 
cendant de  Nantes  à  la  mer. 

QUARANTIHIER  s.   m.   (ka-ran-ti-nié). 

V.  QUARAMTKNIKB. 

QUARARIBÉA  s.  m.  (koua-ra-ri-bë-a).  Bot. 
Genre  d'arbrisseaux,  da  la  famille  des  inal- 
vacées. 

QUARDERONNÉ,  EE  (kar-de-ro-né)  part, 
passé  du  v.  Quarderonner  :  Poutre  quarde- 

RONNÉE. 

QUARDERONNER  v.  a.  ou  tr.  (kar-de- 
ro-né  —  de  quart,  et  de  rond).  Archit,  Ar- 
rondir sur  l'angle  par  un  quart  de  rond  : 
Quakduronngr tesmarchesd'unperroii.  Quar- 
di;ronner  une  poutre. 

QUAUEG1SA  (Amédée,  comte  Avogadro 
de),  physicien  italien,  né  dans  le  comté  de 
Nice  en  177G,  mort  à  Turin  en  1856.  Il  suivit 
les  leçons  de  Lagrange,  de  Biot,  de  Berthol- 
let,  devint  professeur  de  physique  céleste  à 
Turin,  membre  du  conseil  supérieur  de  l'in- 
struction publique  et  fut  appelé  à  faire  partie 
de  la  Société  des  sciences  de  Modène  et  de 
l'Académie  de  Turin.  Quat-egtia  était  fort  in- 
struit, mais  il  manquait  d'invention.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  Coitsidératïons  sur  les 
corps  non  conducteurs  de  l'électricité  (1S06); 
Idées  sur  l'acidité  et  l'alcalinité  (1809)  ;  Traité 
sur  la  constitution  générale  des  corps  (1837); 
Physique  des  corps  pondérables  ;  Trois  mé- 
moires sur  les  volumes  atomiques  ou  Détermi- 
nation des  nombres  affinitaiies  des  différents 
corps  élémentaires,  dans  les  Mémoires  de  l'A- 
cadémie de  Turin  (IS39,  1843,  185!);  Déler~ 
mutation  des  volumes  atomiques  des  corps  li- 
quides à  leur  température  d'ébullition  (1852). 

QUARENGHI  (Giacomo),  architecte  italien, 
né  à.  Bcrgaine  en  1744,  mort  à  Saint-Péters- 
bourg en  1817,  Il  s'est  acquis  une  grande  ré- 
putation en  Russie,  où  il  a  bâti,  dans  les 
vingt  dernières  années  du  xvine  siècle,  un 
grand  nombre  de  palais  qui  existent  encore  à 
Saint-Pétersbourg  et  à  Moscou.  L'avait  d'a- 
bord étudié  la  peinture  et  était  entré,  à  Rome, 
dans  l'atelier  de  Raphaël  Mengs,  le  peintre 

foëte  et  philosophe;  il  le  quitta  pour  étudier 
architecture  avec  Pozzo,  chargé  alors  par 
Catherine  II  de  dresser  les  plans  des  édifices 
dont  elle  voulait  orner  ses  capitales.  Pozzo 
présenta  son  élève,  âgé  d'une  trentaine  d'an- 
nées, à  l'ambassadeur  de  la  czarine,  et  le 
départ  de  Quarenghi  fut  décidé,  quoiqu'il 
n'annonçât  encore  que  d'heureuses  disposi- 
tions et  n'eût  produit  aucune  grande  œuvre. 
Mais  Quarenghi,  riche,  élégant,  courtisan 
habile,  offrait  le  type  parfait  de  l'artiste 
homme  du  monde,  et  c'est  par  ce  côté,  plus 
encore  que  par  son  talent  d'architecte,  qu'il 
plut  à  Catherine  II.  A  son  arrivée  à  Saint- 
Pétersbourg,  elle  lui  confia  l'exécution  de 
tous  les  édifices  projetés.  La  Bourse  et  la 
Banque  furent  les  premiers  achevés;  ce  sont 
des  constructions  massives,  d'uue  grande 
lourdeur  d'ornementation,  imaginées  surtout 
à  l'aide  des  traités  et  des  gravures,  mais  qui 
éblouirent  les  Russes,  encore  à  demi  barba- 
res, par  l'appareil  imposant  de  leurs  murs  de 
granit,  la  profusion  des  marbres  rares,  des 
dorures.  Quarenghi  fut  promu  au  grade  de 
directeur  général  des  bâtiments  civils,  et  un 
ukase  le  qualifia  de  grand  architecte  de  toutes 
lesRussies;  il  a  eu  la  petite  vanité  de  signer 
de  ce  litre  quelques-uns  de  ses  projets.  Sous 
sa  direction,  les  édifices  s'élevèrent  en  grand 
nombre.  Catherine  était  pressée  de  se  faire 
une  capitale  digne  d'elle.  Aux  deux  précé- 
dents s'ajoutèrent  successivement,  à  Saint- 
Pétersbourg  ;  le  théâtre,  le  musée  de  l'Er- 
mitage, la  chapelle  des  chevaliers  de  Malte, 
plusieurs  ponts  sur  la  Neva;  à  Moscou,  les 
bains  et  la  salle  de  concert  du  Czarskoeselo, 
le  grand  escalier  d'honneur  du  palais  impé- 
rial, etc.  Ces  édifices  ont  été  remaniés  pour 
la  plupart  vers  1820,  mais  ou  les  trouve  tels 
qu'ils  furent  conçus  par  l'artiste  dans  les 
Plans  et  dessins  des  principaux  édifices  con- 
struits par  Quarenghi  (Milan,  X8S1,  in- fol.); 
il  existe  des  exemplaires  de  cet  ouvrage  à  la 
Bibliothèque  nationale  et  à  la  bibliothèque  du 
Conservatoire  des  arts  et  métiers.  En  France, 
Quarenghi  ne  jouit  jamais  d'une  grande  ré- 
putation, mais  il  lui  fut  fait  en  Autriche,  en 
Bavière  et  en  Angleterre  de  brillantes  pro- 
positions, qu'il  refusa  pour  rester  en  Russie; 
un  certain  nombre  de  monuments  ont  été 
construits  sur  ses  dessins  à  Vienne,  à  Mu- 
nich et  k  Londres. 

QUARESIMA  (François),  en  latin  Quaro»- 
niiuiin,  cordelier  et  missionnaire  italien,  né  à 
LoUi  (Milanais),  mort  vers  1650.  Envoyé  ans 
les  missions  du  Levant,  il  remplit  les  fonc- 
tions de  gardien  du  couvent  du  Saint-Sépul- 
cre, à  Jérusalem,  de  commissaire  de  la  terre 
sainte,  puis  revint  en  Italie  et  fut  provincial 
à  Milan,  puis  procureur  général  de  son  or  > 
dro.  On  a  de  lui  :  Hierasolymm  afflicts  et  hu- 
mitiatss  deyrecaiio  ad  Ptulippum  IV  (Milan, 
1631);  Blucidatio  lerrx  sanctœ  historica,  theo- 
logica  et  moralis  (Anvers,  1639, 2  vol.  in-fol.). 
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OUÀBGINENTO,  bourg  d'Ùalie,  province 
d'Alexandrie  ;  2,000  hab. 

QUARIATES,  ancien  peuple  de  la  Gaule 
Narbonnaise,  qui  habitait  le  versant  occiden- 
tal des  Alpes  Cottiennes. 

QUAR1N  (Joseph  de),  médecin  autrichien, 
né  à  Vienne  en  1733,  mort  en  1814.  Reçu 
docteur  en  philosophie  à  l'âge  de  quinze  ans, 
il  étudia  ensuite  la  médecine  sous  la  direction 
de  Van  Svieten  et  passa  son  doctorat  à  Fri- 
bourg.  Quarin  s'établit  à  Vienne,  où  il  devint 
successivement  professeur  d'anatomie  (1754), 
de  matière  médicale  (1756),  médecin  en  chef 
de  l'hôpital  de  la  Charité,  premier  médecin 
do  l'empereur,  et  il  reçut  le  titre  de  baron, 
puis  ceiui  de  comte.  On  lui  doit  les  ouvrages 
suivants  :  Tentamina  de  cicula  (Vienne,  1761, 
in-go);  Methodus  medendurum  febrium  (1772, 
in-S°);  Methodus  medendi  inflammationibus 
(1776,  in-go);  Tractatus  de  morbis  oculorttm; 
Animadversiones  practicx  in  diversos  mûrbos 
(t78G,  in-8°),  ouvrage  qui  a  été  traduit  en 
français. 

QUARITZ,  bourg  de  Prusse,  province  de 
Silésic,  régence  de  Liegnitz  ;  1,500  hab.  Vieux 
château. 

QOAnLES  (Francis),  poète  anglais,  né  à 
Stewards,  comté  d'Essex,  en  1592,  mort  à 
Londres  en  1641.  Après  avoir  accompagné  en 
Allemagne,  en  qualité  d'éehunson,  la  prin- 
cesse Elisabeth,  fille  de  Jacques  1er,  deve- 
nue reine  de  Bohême  (1613-1620),  il  se  rendit 
en  Irlande,  devint  secrétaire  de  l'archevêque 
Usher  et  reçut  le  titre  de  chroniqueur  de  la 
Cité  de  Londres  et  une  pension  de  Charles  1er, 
Partisan  déclaré  du  roi,  lorsque  éclata  la  ré- 
volution de  1641  il  jugea  prudent  de  quitter 
l'Irlande  et  passa  en  Angleterre;  mais  ses 
biens  furent  mis  au  pillage  et  il  eut  la  douleur 
de  voir  dispersés  ses  livres  et  ses  manuscrits 
prêts  pour  l'impression.  Le  chagrin  qu'il  en 
éprouva  hâta,  dit-on,  sa  fin.  Ou  lui  doit  un 
grand  nombre  de  poèmes  dans  lesquels  on 
trouve  de  l'imagination,  de  fortes  images,  de 
la  sensibilité,  mais  dont  les  sujets  ne  sont  pan 
toujours  heureusement  choisis.  Quarles  était 
très-porté  vers  le  mysticisme,  de  sorte  que, 
selon  l'expression  de  tleadiey,  il  semblait  avoir 
bu  les  eaux  du  Jourdain' au  lieu  de  celles  de 
l'Hélicon.  Nous  citerons,  parmi  ses  ouvrages  : 
Festin  pour  les  vers  de  terre  (1620,  in-40), 
histoire  de  Jonas  mise  en  vers;  Pentaloqia 
ou  Quintessence  de  la  méditation  (1621);  Ùa- 
dassa  ou  Y  Histoire  d'Esther  (1621);  Job  mili- 
\ani  avec  des  méditations  religieuses  et  mu- 
rales (1624,  in-40)  :  Argalus  et  Purthenia, 
poème  (1631,  in-40);  Histoire  de  Sampson 
(1631,  in-40);  Poèmes  religieux  (1630,  in-S°); 
Fantaisies  religieuses  (1633,  in-40),  recueil 
d'épigrammes,  de  méditations, vie; Emblèmes 
(1635,  in-so),  le  plus  populaire  de  ses  ouvra- 
ges ;  Oracles  du  berger,  églogues  (1646,  in-40); 
la  Veuve  vierge,  comédie  (1640);  Enchiridion 
de  méditations  religieuses  (1654). 

QUARLES  (John),  poète  anglais,  un  des 
dix-huit  enfants  du  précédent,  né  dans  le 
comté  d'E-sex  en  1624,  mort  à  Londres  en 
1665.  Royaliste  comme  son  père,  il  combattit 
pour  Charles  1er,  parvint  au  grade  de  capi- 
taine, voyagea  sur  le  continent  après  la  mort 
du  roi,  puis  revint  à  Londres,  où  il  mourut 
de  la  peste.  Quarles  cultiva  la  poésie  et  pu- 
blia :  Fous  lacrymarum  (1648,  in-8°),  para- 
phrase des  lamentations  de  Jérémie  ;  Ilegale 
lectum  miserix  ou  le  Lit  royal  de  misère  (1049 
in-8",  20  édit.);  Tyrannie  des  Hollandais  à 
l'égard  des  Anglais  (1653,  in-8») ;  Tarquin 
banni  ou  la  Récompense  de  la  convoitise  (1655, 
in-8°);  Méditations  reliqio.uxes  sur  plusieurs 
sujets  (1679,  in-80)  ;  le  Triomphe  de  ta  chas- 
teté (1684,  in-so). 

QUARNERO  (golfe  de),  formé  par  la  mer 
Adriatique,  entre  l'illyrie  et  la  Hongrie;  il 
baigne  dans  la  première  le  cercle  d'Istrie  et, 
dans  la  seconde,  le  district  du  littoral  hon- 
grois. Il  a  36  kilom.  de  longueur  du  N.  au  S. 
sur  21  de  largeur.  Les  vents  y  soulèvent  fré- 
quemment de  violentes  tempêtes  qni  le  ren- 
dent redoutable  aux  marins  de  la  côte. 

QUAROUB  s.  in.  (ka-roubb).  Métrol.  Mon- 
naie d'Alger,  en  cuivre  blanchi,  valant  envi- 
ron 0  fr.  04. 

QUAROUBLE,  bourg  et  commune  de  France 
(Nord),  cant.,  nrroixi.  et  à  7  kilom.  de  Va- 
lenciermes,  à  58  kilom.  de  Lille;  pop.  aggl., 
2,497  hab.  —  pop.  tôt.,  2,510  hab.  Fabriques 
de  chicorée,  blanchisserie  de  toile,- moulins  à 
farine,  céréales,  œillette. 

QUARRE  s.  f.  (ka-re).  Autre  orthographe 
du  mot  CARRE. 

QUARRÉ  s.  m.  Ancienne  orthographe  du 
mot  carré,-  conservée  par  l'Académie,  mais 
qui  est  universellement  abandonnée. 

QUAURÉ-LES-TOMBES,  bourg  de  Franco 
(Yonne),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  20  ki- 
lom. d'A vallon,  à  64  kilom.  d'Auxerre,  sur  le 
haut  d'une  colline  qui  domine  plusieurs  val- 
lées ;  pop.  aggl.,  483  hab.  —  pop.  tôt., 
2,203  hab.  Commerce  de  grains  et  de  bes- 
tiaux, Ce  bourg,  bâti  sur  le  bord  d'une  voie 
romaine,  offre  une  intéressante  aggloméra- 
tion de  tombes  du  moyen  âge,  en  pierre.  Une 
foule  de  conjectures  ont  été  émises,  à  diffé- 
rentes époques,  relativement  à  l'origine  de 
ces  tombes,  qui  semblent  n'avoir  jamais  été 
utilisées.  Ces  curieuses  antiquités  sont  pla- 
cées aujourd'hui  dans  le  cimetière  contieu  à 
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l'église,  édifice  dont  la  partie  la  plus  ancienne 
ne  remonte  pas  au  delà  du  xvio  siècle. 

QUARHÉ  (Antoinette- Suzanne),  femme 
poëte  française,  née  à  Recey  (Côte-d'Or)  en 
1813,  morte  à  Dijon  en  1847.  C'était  une  pau- 
vre lingère  qui  avait  appris  à  lire  dans  la 
tragédie  de  Zaïre  et  dont  l'instruction  était 
à  peu  près  nulle.  Quelques  pièces,  plus 
ou  moins  informes,  qu'elle  composa  révé- 
laient en  elle  le  sentiment  du  rhythme  et  le 
goût  de  la  poésie.  Elle  trouva  des  encoura- 
gements, et  M.  de  Belloguet,  dit-on,  se  char- 
gea de  lui  apprendre  les  règles  de  la  proso- 
die. Peu  après,  elle  obtenait  d'une  académie 
de  province  une  mention  honorable  pour  un 
éloge  en  vers  de  la  princesse  Marie  d'Or- 
léans. Antoinette  Quarré  lit  paraître  un  re- 
cueil de  Poésies  (Dijon,  1843,  in-8°),  qui  lui 
valut  une  lettre  de  félicitation  de  Lamartine. 
Ella  préparait  un  second  volume,  lorsqu'elle 
fut  emportée  par  une  mort  prématurée.  Outre 
ses  poésies,  on  a  d'Antoinette  Quarré  quel- 
ques nouvelles  en  prose,  pleines  de  charme 
et  de  sentiment,  qui  ont  paru  dans  le  Journal 
des  demoiselles. 

QUARRÉMENT  adv.  Ancienne  orthogra- 
phe du  mot  CARRÉMENT. 

QUARRER  v.  a.  Ancienne  orthographe  du 

mot  CARRER  : 

.    .    *    .    .    ,    Quand  j'y  pense, 

Je  me  rengorge  et  me  quarré  d'avance. 

Voltaire. 
QDARREY  ou  QUARRÉ  (Jean  -  Hugues), 
écrivain  ascétique ,  né  à  Poligny  en  1580, 
mort  à  Bruxelles  en  1656. 11  devint  chanoine 
de  la  collégiale  de  Pohgny,  puis  entra  dans 
la  congrégation  de  l'Oratoire  (1617),  se  rit 
connaître  par  son  talent  pour  la  prédication, 
fut  chargé,  en  1634,  d'administrer  les  mai- 
sons de  l'Oratoire  de  Flandre,  gagnaJa  con- 
fiance de  l'infante  Isabelle,  gouvernante  des 
Pays-Bas,  dont  il  devint  le  confesseur,  et 
reçut  le  titre  de  prédicateur  du  roi  d'Espa- 
gne. Ce  fut  pendant  l'administration  de  Quur- 
rey  que  l'Oratoire  des  Pays-Bas  se  sépara  de 
1  Oratoire  de  Franco.  On  lui  doit  plusieurs 
ouvrages  de  piété  qui  eurent  jadis  beaucoup 
de  succès  :  Trésor  spirituel  (Paris,  1636, 
in-8">)  ;  Traité  de  la  pénitence  chrétienne  (Pa- 
ris, 1648);  le  Miche  charitable  (Bruxelles, 
1653);  Direction  spirituelle  avec  des  médita- 
tions (Bruxelles,  1654,  in-go). 

QUARRURE  s.  f.  Ancienne  orthographe  du 

mot  CARRURE. 

QUART,  QUARTE  adj.  (kar,  kar-te  —  lat. 
quartus,  mot  composé  d  un  radical  quar,  con- 
traction de  quatuor,  quatre,  et  du  sufiixe  tus). 
Quatrième  : 

Un  quart  voleur  survient,  qui  les  accorde  net. 
La  Fohtains. 
Il  Vieux  mot. 

—  Fin.  Quart  denier,  Droit  qui  se  payait 
aux  parties  casuelios,  pour  la  résignation  des 
oi'rices.  Il  Quart  bouillon,  Droit  d'un  quart 
qu'on  prélevait  sur  les  sels  fabriqués  dans 
certaines  salines.  Il  Pays  de  quart  bouillon, 
Pays  qui  avaient  le  privilège  de  s'approvi- 
sionner de  sel  par  des  sauneries  particu- 
lières. 

.  —  Chasse,  Quart  an  ou  Quarlan,  Quatrième 
année  d'un  sanglier. 

—  Pathol.  Fièvre  quarte,  Fièvre  intermit- 
tente qui  revient  tous  les  quatre  jours  :  Le 
valet  de  chambre  de  M.  de  Neuchèse,  évêque 
de  C/iâlous  sous  louis  XIV,  disait,  eu  partant 
de  son  mailre,  dont  on  lui  demandait  des  nou- 
velles :  «  Monseigneur  a  eu  la  fièvri-;  quaUTU 
depuis  hier  mutin.  »  (.M"'C  de  Sév.)  11  Fièvre 
duubte-quarle  ou  substantiv.  Double-quarte, 
Fièvre  intermittente  qui  vient  deux  jours 
consécutifs,  cesse  le  troisième  et  revient  le 
quatrième.  Il  Fièvre  quarte  doublée  ou  sub- 
stantiv. Quarte  doublée,  Celle  qui  a,  de  trois 
jours  en  trois  jours,  deux  accès  dans  le  même 
jour.  Il  Fièvre  triple-quarte  ou  substantiv. 
Triple-quarte,  Fièvre  qui  a  trois  accès  cha- 
que quatrième  jour.  Il  Fièvre  quarte-lriplée 
ou  substantiv.  Quarte -triplée,  Fièvre  qui  a, 
de  trois  jours  en  trois  jours,  trois  accès  dans 
le  même  jour. 

QUART  s.  m.  (kar  —  du  lat.  quartus,  qua- 
trième). Quatrième  partie  d'un  tout  :  Il  en 
faut  rabattre  le  quart,  un  bon  quart.  Autre- 
fois, le  roi  avait  en  Angleterre  le  QUART  des 
viens,  les  seigneurs  un  autre  quart,  le  clergé 
un  autre  quart.  (Montosq.)  Les  hommes  ne 
sont  pas  bons  à  grand'chose;  fripons  ou  sots, 
voilà  pour  tes  trois  quarts;  pour  l'autre 
quart,  il  se  tient  chez  soi.  (Volt.)  Depuis  trois 
quarts  de  siècle,  nous  avous  dépensé  en 
moyenne  400  millions  par  an  pour  entretenir 
nos  flottes  et  nos  armées  permanentes,  soit 
30  milliards  de  francs,  (L,  Jourdan.) 

—  Quatrième  partie  de  la  portion  ordinaire, 
qu'on  sert  à  certains  malades,  dans  les  hô- 
pitaux, 

—  Demi -quart,  Moitié  d'un  quart,  hui- 
tième. 

—  Trois  quarts,  Grande  partie,  presque 
totalité  :  Les  trois  quarts  des  folies  ne  sont 
que  des  sottises.  (Chamfort.)  Dans  les  trois 
quarts  des  duels,  les  témoins  ne  sont  que  des 
faiseurs  d'embarras.  (Boitard.)  Croyez-moi, 
ne  réfléchisses  pas  trop.  Cela  ne  sert,  les 
trois  quarts  du  temps,  qu'à  embrouiller  les 
idées.  (X.  Marmier.)  Evites  les  trois  quarts 
du  chemin  à  l'ami  qui  revient.  (La  Rocticf.- 
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Doud.)  Il  y  a  toujours  les  trois  quarts  d'ab- 
surde dans  tout  ce  que  nousdisons.  (Ste-Beuve.) 

Ce  que  je  sais,  c'est  qu'aux  grossua  paroles 
On  en  vient  sur  un  rien,  pluades  trois  quarts  du  temps. 

La  Fontaine. 

Il  A  ux  trois  quarts,  Presque  entièrement  : 
Mon  cher,  reprit  Danglar,  tu  es  aux  trois 
quarts  litre.  (Alex.  Dum.) 

—  Quart  d'heure  ou  simplement  Quart, 
Quatrième  partie  d'une  heure  :  Potion  à  pren- 
dre de  quart  d'heure  en  quart  d'hisuri". 
Cette  horloge  sonne  les  QUARTS.  On  trouve  à 
Paris  des  soupers,  des  plaisirs,  des  amis  in- 
times d'un  quart  d'heure.  (Volt.) 

Six  heûresmoinsunîKrtri;  le  rendez-vous  m'appelle. 
M.-J.  Cuéniek. 

Il  Pour  le  quart  d'heure.  Pour  l'instant,  pour 
le  moment  présent  :  Vous  savez  bien,  cher 
comte,  que  je  suis  absolument  à  sec  pour  le 
quart  d'heure.  (Ad.  Paul.)  H  Passer  un  mau- 
vais quart  d'heure,  Se  trouver  passagèrement 
dans  une  situation   pénible,  embarrassante. 

—  Quart  d'agent  de  change,  Propriétaire 
du  quart  de  la  valeur  d'une  charge  d'agent 
de  change  :  Une  bourrasque  fit  sombrer  son 
quart  d'agent  dk  change  sur  l'océan  de  la 
Bourse.  (A.  Achard.) 

—  Quart  de  monde,  Monde  qui  s'éloigne 
plus  encore  que  le  demi-monde  du  vrai  monde, 
du  grand  inonde,  tout  en  affectant,  comme 
le  demi-monde,  de  faux  airs  de  distinction. 

—  Le  tiers  et  le  quart,  Toute  sorte  de  per- 
sonnes indifféremment  et  sans  choix  :  Médire 

du  TIERS  ET  DU  QUART.  (Acad.) 

Bien  souvent  le  voisin  en  a  sa  bonne  part. 
Et  l'on  y  sait  mediro  et  du  tiers  et  du  quart. 

Molière. 

—  N'avoir  pas  un  quart  d'écu,  Etre  fort  pau- 
vre, n'avoir  point  d'argent. 

—  Argot.  Quart  d'ceil,  Commissaire  de  po- 
lice ;  Quarante-huit  commissaires  de  police 
veillent  sur  Paris  comme  quarante-huit  Pro- 
vidences au  petit  pied;  de  là  vient  te  nom  de 
quart  d'ceil  que  les  voleurs  leur  ont  donné 
dans  leur  argot,  parce  qu'ils  sont  quatre  par 
arrondissement.  (Balz.)  il  Battre  son  quart,  Se 
dit  d'une  femme  qui  stationne  dans  la  rue 
pour  provoquer  et  attirer  chez  elle  les  pas- 
sants. 

—  Ane.  coût.  Quart  de  denier,  Quart  du 
quart,  c'est-à-dire  seizième  partie  du  prix 
d'un  office. 

—  Jurispr.  Quart  de  réserve,  Quart  des  bois 
des  communes,  des  hospices  et  autres  éta- 
blissements publics,  qui  doit  être  réservé 
dans  les  coupes  et  qu'on  doit  laisser  croître 
en  futaie. 

—  Pin.  Quart  de  sel,  Droit  qui,  dans  certains 
pays,  par  exemple  en  Poitou  et  en  Saintonge, 
remplaçait  l'impôt  de  la  gabelle,  et  qui  était 
du  quart  du  prix  de  la  vente  du  sel.  il  Quart 
de  raisin,  Nom  donné,  dans  quelques  contrées 
de  la  rive  gauche  du  Rhin  qui  étaient  réunies 
à  la  France  avant  le  traité  de  Paris  (1814),  à 
des  redevances  consistant  dans  le  quart  du 
produit  des  vignes  dont  étaient  plantées  les 
terres  qui  en  étaient  grevées  :  Le  quart  et  le 
tiers  de  raisin,  ainsi  que  le  demi-raisin,  furent 
supprimés  par  la  loi  du  17  juillet  1793. 

—  B.-arts,  Portrait  de  trois  quarts,  Por- 
trait vu  dans  une  situation  intermédiaire 
entre  la  face  et  le  profil,  et  qui,  par  consé- 
quent, offre  à  peu  près  les  trois  quarts  de  la 
ligure,  dont  le  protil  montre  la  moitié  et  la 
faoe'la  totalité.  Il  De  trois  quarts,  Dans  la  po- 
sition d'un  portrait  de  trois  quarts  :  En  cet 
instant  le  ciel  s'ouvrit  el  le  joli  minois  de 
J/llo  Valenline  se  montra  de  trois  quarts. 
(Ad.  Paul.)  il  Fig.  De  trois  quarts,  D'une  ma- 
nière qui  n'est  pas  tout  a  fait  complète  :  Vous 
recevrez  bientôt  une  Histoire  générale  ;  le 
genre  humain  y  est  peint  cette  fois  de  trois 
quarts  ;  il  ne  l'était  que  de  profil  aux  autres 
éditions.  (Volt.) 

—  Archit.  Quart  de  rond,  Moulure  tracée 
au  compas,  et  qui  est  la  quatrième  partie  de 
la  circonférence  d'un  cercle  :  Corniche  ter- 
minée par  un  quart  de  rond.  Quart  de 
rond  orné  d'oves. 

—  Mus.  Quart  de  soupir,  Silence  qui  est  la 
quatrième  partie  d'un  soupir  et  l'équivalent 
d'une  double  croche,  tl  Demi-quart  de  soupir, 
Silence  équivalant  à  une  triple  croche  et  au 
huitième  d'un  soupir. 

—  Manég.  Quart  de  volte.  Chacune  des 
quatre  parties  de  la  volte.  Il  Qu>irt  en  quart. 
Sorte  de  volte.  Il  Travailler  un  cheval  de  quart 
en  quart,  Le  conduire  trois  fois  sur  chaque 
ligne  du  carré. 

—  Chasse.  Levraut  de  trois  quarts,  Le- 
vraut qui  est  presque  parvenu  à  la  grandeur 
d'un  lièvre. 

—  Art  milit.  Petit  vase  de  fer-blanc  qui 
sert  à  mesurer  les  rations  de  vin.  1)  Quart  de 
conversion,  Mouvement  par  lequel  une  troupe 
pivote  sur  ptnee,  de  façon  à  prendre  une  po- 
sition perpendiculaire  à  celle  qu'elle  occupait 
auparavant.  Il  Quart  de  canon,  Ancien  nom  de 
la  pièce  de  douze.  Il  Quart  de  manche,  Ancien 
nom  de  la  plus  petite  subdivision  du  batail- 
lon. Il  Feu  de  quart  de  rang,  Se  disait  de  cer- 
tains feux  successifs. 

—  Mar,  Durée  de  la  garde  du  bâtiment  ou 
d'une  fonction  que  les  diverses  sections  de 
l'équipage  ou  les  divers  officiers  remplissent 
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à  tour  de  rôle  :  Etre  de  quart.  Faire  son 
quart.  S'adresser  à  l'officier  de  quart.  Pren- 
dre le  quart.  Laisser  te  quart.  Faire  bon 
quart.  11  Chacune  des  sections  de  l'équipage 
qui  sont  chargées  à  tour  de  rôle  des  manœu- 
vres et  de  la  garde  du  navire  :  Le  premier 
quart.  Le  second  quart.  11  Bordée  de  quart, 
Partie  de  l'équipage  qui  est  actuellement 
chargée  de  faire  le  travail  du  navire.  Il 
Grand  quart,  Quart  de  six  heures  du  soir  à 
minuit.  11  Quart  de  vent,  Quart  de  rumb,  Qua- 
trième partie  de  la  distance  qui  est  entre  deux 
des  huit  vents  principaux. 

—  Comm.  Echeveau  de  laine  cardée,  pour 
trame  ou  pour  chaîne,  qui  renferme  une  lon- 
gueur totale  de  900  mètres,  et  qui  est  la  qua- 
trième partie  de  la  livre  de  longueur.  II 
Châle  au  quart,  Genre  de  châle  dont  la  to- 
talité du  dessin  est  obtenue  au  moyen  du 
pointage  d'un  seul  quart. 

—  Métrol.  Nom  donné  à  diverses  mesures 
qui  sont  le  quart  de  l'unité  principale,  il  Se 
disait  particulièrement  à  Paris  du  quart  de 
boisseau,  et  s'y  dit  encore  actuellement  pour 
désigner  une  mesure  contenant  deux  litres  et 
demi.  H  Petit  tonneau  contenant  environ  la 
moitié  d'un  poinçon  :  Un  quart  de  vin  de 
Bordeaux.  11  Petit  baril  contenant  environ 
100  kilogrammes  de  farine,  il  Petit  baril  de 
htirengs  blancs.  11  Caisse  de  sapin  pour  les 
raisins  secs.  Il  Ancienne  monnaie  française 
qui  valait  4  deniers.  It  Quart  d'écu,  Ancienne 
monnaie  d'argent  qui  valait  d'abord  15  ou 
16  sous,   mais  dont  la  valeur  a  varié  :   Tes 

paroles  m'ont  semblé  si  belles  que  j'ai  daigné 
tes  répéter  ;  mais  je  ne  t'en  donnerai  pas  un 
quart  d  rcu  déplus.  (Vitet.) 

—  Techn.  Quart  de  rond,  Ornement  qui 
règne  au  bas  du  pied  d'un  chandelier  et  qui 
forme  une  espèce  de  moulure  concave  H  Pièce 
des  quarts,  Pièce  qui,  dans  une  montre  ou 
une  pendule  à  répétition,  sert  à  faire  son- 
ner les  quarts. 

—  Géom.  Quart  de  cercle,  Instrument  qui 
forme  la  quatrième  partie  d'un  cercle  divisé, 
muni  d'une  lunette  fixe  ou  mobile,  et  qui* sert 
à  prendre  les  hauteurs,  il  Quart  de  nojianle, 
Nom  que  les  marins  donnent  au  quart  de  cer- 
cle, parce  qu'il  a  quatre-vingt-dix.  ou  nouante 
degrés. 

—  Gramm.  Pour  quart,  employé  comme 
collectif,  voir  la  note  sur  le  mot  moitié. 

—  Allus.  blst.  Quarl  d'heure  de  Rabolaii, 
Trait  contesté  de  la  vie  de  Rabelais,  et  qui, 
dans  l'application,  indique  le  moment,  quel- 
quefois embarrassant,  où  il  faut  payer  son 
écot,  délier  les  cordons  de  sa  bourse,  et,  par 
extension,  tout  moment  fâcheux  et  désa- 
gréable. 

D'après  une  tradition  fort  contestable,  Ra- 
belais revenait  de  Rome  et  passait  par  Lyon, 
où  il  se  trouva  retenu  dans  une  auberge 
faute  d'argent.  On  raconte  qu'alors  il  déposa 
dans  un  endroit  apparent  de  sa  chambre  de 
petits  paquets  sur  lesquels  il  avnit  écrit  : 
Poison  pour  le  roi,  poison  pour  la  reine,  poi- 
son pour  le  dauphin.  L'hôte,  épouvanté  de 
cette  découverte,  courut  en  prévenir  les  au- 
torités de  Lyon,  qui  tirent  conduire  Rabelais 
à  Paris  par  la  maréchaussée.  François  I«r 
est  prévenu  de  l'arrestation  d'un  grand  cri- 
minel ;  il  veut  le  voir,  et  l'on  conduit  devant 
lui  Rabelais,  dont  la  vue  fait  aussitôt  sourire 
le  roi.  ■C'est  bien  fait  à  vous,  dit  François  1er 
aux  notables  do  Lyon,  qui  avaient  accom- 
pagné leur  capture;  ce  m'est  une  preuve  que' 
vous  n'avez  pas  peu  de  sollicitude  pour  la 
conservation  de  notre  vie  ;  mais  je  n'aurais 
jamais  soupçonné  d'une  méchante  entreprise 
|  le  bonhomme  Rabelais.»  Là-dessus,  il  con- 
gédie très-gracieusement  lus  Lyonnais  con- 
fondus et  retient  à  souper  Rabelais,  qui  but 
largement  à  la  santé  du  roi  et  à  la  bonne 
ville  do  Lyon. 

M.  Géruzez  révoque  en  doute  l'authenti- 
cité de  cette  anecdote.  «Quelle  que  soit,  dit- 
il,  l'autorité  d'un  proverbe,  il  est  impossible 
à  un  homme  de  Sens  d'admettie  un  pareil 
fait.  Rabelais  était-il  bien  sûr  que  son  procès 
ne  s'instruirait  pas  sur  place  et  qu'on  le  con- 
duirait ainsi,  bien  nourri,  bien  voituré?  jus- 
qu'à Paris?  Il  s'exposait  au  moins  a  faire  le 
voyage  en  mauvais  équipage  et  à  éprouver 
quelques  traitements  fâcheux  de  la  popula- 
tion des  villes  déjà  irritées  de  l'empoisonne- 
ment trop  réel  du  dauphin.  En  outre,  s'il 
manquait  d'argent,  je  suppose  que  ses  umis 
et,  en  désespoir  de  cause,  le  libraire  Fran- 
çois Juste,  qui  avait  imprimé  plusieurs  an- 
nées auparavant  son  Gargantua  et  qui  le 
réimprima  plus  tard,  ou  les  Gryphes,  éditeurs 
de  son  II ippocraie, lui  auraient  fuit  volontiers 
quelques  légères  avances.  Ajoutons  qu'il 
avait  alors  plus  de  soixante  ans.»  ■ 

Nous  croyons,  en  effet,  nous-mème  que  l'a- 
necdote de  Lyon  est  peu  vraisemblable.  Tou- 
tefois, il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  quart 
d'heure  de  Rabelais  est  une  expression  restéo 
dans  la  langue  avec  une  signification  bien 
précise;  assurément  elle  n'est  pas  tombée  du 
.  ciel,  et  elle  a  une  origine  à  laquelle  se  trouve 
mêlé  le  nom  de  Rabelais.  Le  curé  de  Meudon 
ne  s'est  jamais  fait  remarquer  par  l'esprit 
d'ordre  et  l'opulence;  ce  qui  n'est  pas  con- 
testable, c'est  qu'il  manquait  souvent  d'ur- 
gent et  qu'il  a  dû  se  trouver  plus  d'une  l'ois 
dans  l'embarras.  11  ne  serait  donc  pas  éton- 
nant que  cet  état  de  gêne,  qu'il  eut  soin  de 
constater  lui-même  dans  son  testament,  fut 
devenu  proverbial  et  eût  donné  naissance  à 
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une  des  locutions   tes  plus  pittoresques  de 
notre  langue. 

Le  quart  d'heure  de  Rabelais  est  connu  de 
tout  le  monile,  même  des  personnes  1h8  moins 
lettrées.  Voici  cependant  une  exception.  Un. 
banquier  avait  invité  plusieurs  personne*  à 
dîner.  L'une  d'elles,  qui  arrivait  en  retard, 
s'excusait  de  son  mieux  :  i  Bah  !  bah  !  s'écria 
l'amphitryon,  plus  aimable  qii'énidit,  est-ce 
qu'il  n'y  a  phs  le  quart  d'/ieure  de  Rabelais?  > 
Notre  financier  faisait  une  confusion  :  il 
voulait  parler  du  quart  d'heure  de  grâce  ac- 
cordé à  tout  convive  retardataire. 

•  Un  triste  réveil  suit  les  folles  ivresses  du 
carnaval.1  Les  dandies  trouvent  chez  leur 
concierge  des  protêts,  des  commandements, 
des  cartes  d'huissier;  les  ouvriers  trouvent 
leur  logement  vide  et  froid.  Plus  de  pain  sur 
la  planche,  plus  d'argent  dans  les  tiroirs  de 
la  commode... 

»  C'est  le  quart  d'heure  de  Rabelais.  La 
cloche  de  la  nécessité  tinte  ans  oreilles  des 
carnavalisetirs  ;  carême  leur  montre  sa  face 
blême  de  pécheur  repentant;  il  faut  payer  sa 
dette  de  mardi  gras,  il  faut  solder  ses  extra- 
vagances.» 

Benjamin  Gastineau. 

■  Ce  sentiment  contribua  beaucoup  a  di- 
minuer les  embarras  et  les  périls  du  départ 
Pour  une  armée  innombrable  d'employés  ve- 
nus à  la  suite  des  baïonnettes  et  qui  n'a- 
vaient plus  de  baïonnettes  pour  les  défendre, 
quand  arriva  cette  catastrophe  inévitable  de 
l'évacuation,  qui  est  le  quart  d'heure  de  Ra- 
betais  du  triomphateur.» 

Charles  Nodier. 

«  A  ce  moment,  à  ce  terrible  quart  d'heure 
de  Rabelais,  qui  ne  fut  épargné  par  la  Ter- 
reur à  aucun  de  ceux  qui  l'uvuient  servie,  le 
duc  d'Orléans  put  voir  quelle  somme  de  dettes 
sanglantes  sa  frivolité,  aussi  prodigue  dans  ' 
le  mal  que  dans  la  munificence,  avait  lâche- 
ment accumulée.» 

Edouard  Fourmkr. 

QUARTAGÉ,  ÉE  (kar-ta-jé)  part,  passé  du 
v.  Quartager  :  Vigne  quarta<}Ék. 

QOARTAGER  v.  a.  ou  tr.  (  kar-ta-jé  — 
rad.  quart.  Prend  un  e  après  le  g  devant  les 
voyelles  a  et  o  :  Il  quartugea;  nous  quarto- 
geons).  Agric.  Donner  un  quatrième  labour 
a  :  Quartagkr  une  vigne. 

QUARTAINE  adj.  f.  (kar-tè-ne— rad.  quart). 
Se  dit  d'une  lièvre  dont  les  accès  reviennent 
de  quatre  en  quatre  jours,  et  qu'on  appelle 
plus  ordinairement  fièvre  quarte  ;  ne  s'em- 
ploie que  sous  forme  d'imprécation  :  Que  la 
fièvre  quartaine  puisse  serrer  bien  fort  le 
bourreau  de  tailleur/  (Mol.) 

QUARTAIRE  adj.  (kar-tè-re  — du  lat.  quar- 
tus,  quatrième).  Archit.  Qui  appartient  à  la 
quatrième  époque  :  Construction  quartaire. 
Période  quartaire. 

—  s.  m.  Métro!,  anc.  Petite  mesure  romaine, 
qui  valait  le  quart  du  setier. 

—  Encycl.  Le  quartaire  servait  pour  les 
liquides   et   pour  les  matières  sèches.   Em- 

ilo3'é  pour  les  liquides,  il  valait  2  acéta- 
ules,  3  cyathes,  12  ligules,  et  il  était  la  moi- 
tié de  Vhémine,  le  240  du  congé,  le  90»  de 
l'urne  et  le  192e  du  quadrantal.  Pour  les  so- 
lides, 'il  était  le  128e  du  modius.  Comparé 
aux  mesures  modernes,  le  quartaire  vaudrait 
un  peu  plus  de  13  centilitres.  Il  y  avait  chez 
les  anciens  Grecs  une  mesure  de  capacité 
pour  les  liquides,  qui  était  analogue  au  quar- 
taire des  Romains  ;  c'était  le  tétarton,  qui 
valait  également  le  quart  du  setier  grec 
(xestês), 

QUARTAI»  s.  m.  (kar-tal  —  rad.  quart). 
Métrol.  anc.  Mesure  pour  les  grains,  qui  était 
en  usage  dans  quelques  parties  de  la  France. 

QDARTAN  s.  m.  (kar-tan  —  du  lat,  quarlus, 
quatrième,  et  de  an).  Chasse.  Quatrième  an- 
née d'un  sanglier.  Il  On  écrit  aussi  quart  an. 

quartanier  s.  m.  (knr-ta-nié  —  rad. 
quartan).  Chasse.  Sanglier  de  quatre  ans. 

QUARTATION  s.  f.  (kar-ta-si-on  —  rud. 
uart).  Métall.  Opération  par  laquelle  on  ul- 
e  k  l'or  assez  d'argent  pour  que,  dans  la 
masse  totale,  il  n'y  ait  qu'un  quart  d'or  con- 
tre trois  quarts  d'argent,  afin  que  l'acide  ni- 
trique puisse  agir  plus  efficacement  sur  l'al- 
liage. Il  On  dit  aussi  inquart. 

QUARTAUT  s.  m.  {kar-tô  —  rad.  quart). 
Métrol.  Ancienne  mesure  de  capacité  pour 
les  liquides,  principalement  pour  la  bière  et 
le  vin,  qui  valait  la  quatrième  partie  du  muid 
et  contenait  72  pintes,  mais  dont  la  valeur 
était  :  a  Paris,  de  67  litres;  en  Champagne, 
de  91  ;  à  Reims,  de  101  ;  à  Bordeaux,  de  102; 
à  Pouilly  et  à  Saficerre,  de  105;  àMâcon,  de 
106;  à  Orléans,  de  Il2;à  Beaune,  de  113,  etc. 

....  J'ai  commandé  que  l'on  portât  chez  vous 
Certain  quartaul  de  vin...  —  Eh  !  je  n'en  ai  que  faire. 
—  C'est  du  fort  boa  muscat.  —  Redites  votre  affaire. 

Racine. 

QUART-BISCUITÉ  adj.  m.  Administr.  mi- 
lit.  Se  dit  du  pain  de  munition  qui  est  quatre 
fois  moins  cuit  que  le  biscuit, 

QUARTE  s.  f.  (kar-te  —  du  lat.  quartus, 
quatrième).  Métrol.  Ancienne  mesure  pour 
les   liquides   contenant    deux   pintes  :    Une 
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quarte  de  bière,  il  Ancienne  mesure  ponr 
grains  et  pour  superficie,  en  usage  dans  cer- 
taines provinces. 

—  Mathém.  Soixantième  partie  de  la  tierce, 
qui  est  elle-même  la  soixantième  partie  de  la 
seconde,  tant  pour  les  angles  et  les  arcs  de 
cercle  que  pour  le  temps. 

—  Mus.  Intervalle  entre  deux  notes  qui  ont 
deux  autres  notes  interposées,  comme  ni  et 
fa,  ré  et  sol,  eic.  :  Ses  doigts  produisirent  une 
succession  de  quintes,  de  septièmes  et  d'octa- 
ves, de  tierces  majeures,  et  des  marches  de 
quarte  sans  sixte  à  la  bosse.  (Balz.)  Il  Quarte 
simple  ou  juste.  Intervalle  de  cinq  demi-tons. 

H  Quarte  diminuée  ou  Fausse  quarte,  Inter- 
valle de  quatre  demi-tons.  Il  Quarte  double- 
ment diminuée,  Intervalle  de  trois  demi-tons. 

Il  Quarte  augmentée,  ou  majeure,  ou  super- 
flue, Interviille  de  trois  tons  ou  six  demi-tons, 

11  Quarte  doublement  augmentée,  Intervalle  de 
sept  demi-tons,  il  Quarte  préparée,  Prépara- 
tion qui  consiste  à  faire  entendre  dans  l'nc- 
cord  précédent  une  des  deux  notes  qui  for- 
ment la  quarte  de  l'accord  suivant,  pour 
éviter  l'effet  dur  et  désagréable  qu'elle  produi-' 
rait  si  on  la  faisait  entendre  sans  cette  pré- 
paration. Il  Quarte  résolue,  Se  dit  lorsqu  une 
des  notes  qui  la  forment  doit  se  faire  enten- 
dre dans  l'accord  suivant.  H  Quarte  de  na- 
sard,  Jeu  d'orgue  qui  fait  partie  des  jeux  de 
mutation. 

—  Escrime.  Manière  de  porter  un  coup 
d'épée  ou  de  fleuret  en  tournant  le  poignet 
en  dehors  :  Porter  une  botte  en  quarte.  Tou- 
chez-moi Vépée  de  quarte  et  achevez  de  même. 
(Mol.) 

.    .    ,    ,    .    J'attaque  en  quarte  haute; 
Monsieur  tient  quarte  basse  au  lieu  de  se  Couvrir^: 
Est-ce  ainsi  que  l'on  pare? 

E.  AnoiEB. 

—  Art  vétér.  Seime  quarte  ou  simplement 
Quarte,  Fente  qui  se  forme  au  sabot  du  cheval. 

—  Anc.  coût.  Banlieue  qui  comprenait  une 
étendue  de  quatre  milles,  ou  qui  était  compo- 
sée de  quatre  villages, 

—  Anc.  jurispr.  Quarte  canonique  ou  funé- 
raire, Ce  qui  était  dû  au  curé  du  défunt  pour 
pouvoir  transporter  le  corps  dans  une  autre 
paroisse,  et  qui  s'élevait  ordinairement  au 
quart  du  luminaire,  il  Quarte  de  conjoint  pau- 
vre ou  Quarte  de  l'authentique  prslerea.  Por- 
tion que  l'époux  survivant  pouvait  demander, 
en  certains  cas,  sur  la  succession  de  son  con- 
joint décédé,  u  Quarte  falcidie  ou  falcidienne, 
Portion  dont  les  héritiers  testamentaires , 
chargés  de  legs  excessifs,  étaient  autorisés 
à  faire  la  distraction.  Il  Quarte  trébellienne  ou 
trébellianique,  Quart  qui  doit  demeurer  k  un 
héritier  chargé  de  rendre  l'hérédité  à  un 
autre.  Il  Quarte  pégasienne,  Quart  que  l'héri- 
tier institué  pouvait  retenir  sur  tous  les  fidéi- 
coinmis,  soit  d'universalités,  soit  d'objets 
particuliers,  qu'il  était  chargé  de  remettre. 

—  Jeux.  Réunion  de  quatre  cartes  de  même 
couleur  se  suivant,  au  piquet;  As, roi,  dame, 
valet  font  une  quarte  major.  Avoir  quarte 
de  roi.  Avoir  une  quarte  basse.  (Acad.)  il  On 
dit  aujourd'hui  quatrième. 

—  s.  f.  pi.  Astron.  Parties  de  l'hémisphère 
visibles  entre  le  méridien  et  le  premier  ver- 
tical. 

—  Encycl.  Dr.  rom,  et  français.  Quarte  de 
conjoint  pauvre.  Aux  termes  des  novelles  53, 
74  et  117,  lorsque  l'époux  survivant  a  été 
marié  sans  dot  et  que  le  prédécédé  a  laissé 
des  biens  considérables,  le  premier  doit  avoir 
le  quart  des  biens  du  second,  s'il  n'y  a  que 
trois  héritiers,  et  une  part  afférente  s'il  s  en 
trouve  un  plus  grand  nombre.  Dans  l'un  et 
l'autre  cas,  le  survivant  n'est  qu'usufruitier 
de  cette  portion,  si  les  héritiers  sont  des  en- 
fants communs;  mais  il  en  est  propriétaire 
lorsque  le  défunt  n'a  laissé  pour  héritiers  que 
des  étrangers  ou  des  enfants  d'un  autre  ma- 
riage. A  I  occasion  d'un  arrêt  rendu  le  17  juin 
1737,  Gueidan,  avocat  général  du  parlement 
de  Provence,  expliquait  ainsi  les  raisons  de 
Cette  disposition  du  droit  romain  qui  avait 
passé  dans  l'ancien  droit  français  :  «  Con- 
viendrait-il que  celle  qui  a  porté  avec  dignité 
le  nom  et  la  qualité  d'épouse  durant  la  vie  de 
son  mari,  qui  a  partagé  son  état  et  qui  a  par- 
ticipé à  tous  ses  avantages,  tombât  tout  k 
coup  dans  une  honteuse  pauvreté ,  parce 
qu'elle  n'aurait  apporté  dans  la  communauté 
des  biens  que  des  vertus  et  du  mérite?  Si  les 
bienséances  sont  choquées  par  cette  indigne 
dégradation,  la  justice  ne  l'est  pas  moins. 
Un  homme  qui  épouse  une  femme  dont  il 
connaît  l'indigence,  n'ayant  égard  qu'à  ses 
qualités  personnelles,  ne  contracte-t-il  pas 
1  obligation  de  pourvoir  pour  toujours  à  sa 
subsistance?  Si,pendant  la  vie, le  mari  refuse 
k  sa  femme  son  entretien,  tous  les  tribunaux 
s'élèvent  pour  l'y  contraindre.  La  mort  du 
mari  sera  donc  la  ruison  qui  réduira  cette 
femme  au  comble  de  la-misère  1  Parce  que  le 
ciel  lui  aura  ravi  celui  qui  faisait  son  appui 
et  son  bonheur,  faudra-t-il  que  les  hommes 
la  dépouillent  de  tous  les  autres  biens  et 
ajoutent  à  une  condition  malheureuse  l'ex- 
trême pauvreté,  plus  dure  et  plus  odieuse 
que  la  mort?  • 

Ici  trouve  sa  place  une  importante  ques- 
tion:» Qu'entendait-on  par  conjoint  pauvre?» 
Justinien  semble  avoir  pris  cette  expression 
dans  son  acception  rigoureuse  et  avoir  fait 
de  l'extrême  pauvreté  une  condition  sans  la- 
quelle le  survivant  n'a  point  de  quarte  à  pré- 
tendre. C'est  ce  qui  semble  résulter  des  ter- 
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mes  de  la  novelle  53  et  de  la  novelle  il?. 
Toutefois,  comme  il  n'existe  dans  l'ordre 
moral  aucune  différence  entre  rien  et  pres- 
que rien,  les  interprètes  étaient  générale- 
ment d'avis  que,  lorsque  la  loi  pariait  d'une 
femme  pauvre  et  qui  n'avait  pas  été  dotée, 
elle  entendait  aussi  parler  d'une  femme  qui 
n'avait  eu  qu'une  très-petite  dot.  Telle  était 
l'opinion  de  Lebrun,  et  l'on  trouve  k  l'appui 
des  arrêts  du  parlement  de  Toulouse,  entre 
autres  un  que  nous  cite  le  président  Maynard  : 
Une  demoiselle  de  bonne  fumiile,  mais 
jouissant  de  peu  de  fortune,  avait  épousé  un 
magistrat,  k  qui  elle  n'avait  apporté  qu'une 
très-modique  dot.  A  la  mort  de  son  mari,  elle 
demanda  la  quarte  de  conjoint  pauvre.  Les 
héritiers,  qui  étaient  des  collatéraux  du  dé- 
funt, prétendirent  qu'elle  ne  se  trouvait  point 
dans  le  cas  prévu  parcette  disposition  légale  ; 
qu'elle  avait  été  dotée;  qu'on  lui  avait  resti- 
tué sa  dot  et  que.  d'ailleurs,  elle  n'était  pas 
dans  l'indigence.  La  veuve  répondit  que  tout 
ce  qu'elle  possédait  ne  suffisait  point  pour  la 
faire  vivre  trots  mois  de  l'aimée,  •  attendu  la 
qualité  deson  murietle  rangqu'elleavoittenu 
avec  lui  en  son  vivant,  personnage  aynnt  di- 
gnité, etriche  et  opulent...  Et,  suivant  ce,  par 
arrêt  de  la  cour  prononcé  en  robes  rouges,  la 
veille  de  Sainte-Croix  1581,  ladite  demoiselle 
a  été  maintenue  définitivement  en  la  posses- 
sion et  jouissance  de  la  quatrième  partie,  les 
quatre  faisant  le  tout  des  biens  de  son  feu 
mari,  ■  à  la  charge,  toutefois,  d'imputer  dans 
ce  quart  la  dot  qui  lui  avait  été  restituée  et 
le  legs  dont  son  mari  l'avait  gratifiée  par  son 
testament. 

—  Quarte  falcidie.  D'après  la  loi  des  Douze- 
Tables,  les  testateurs  avaient  un  pouvoir  sans 
bornes  de  disposer  de  leurs  biens  à  titre  de 
legs;  plus  tard,  ce  pouvoir  fut  restreint  de 
différentes  manières.  La  loi  Furia  défendit 
d'abord  de  léguer  à  chaque  personne  plus  de 
1,000  écus  d'or,  et  condamna  à  la  restitution 
du  quadruple  le  légataire  qui  prendrait  quel- 
que chose  au-dessus  de  cette  somme.  La  loi 
Voconia,  qui  succéda  k  la  loi  Furia,  établit 
que  chaque  légataire  ne  pourrait  pas  avoir 
plus  que  l'héritier;  mais,  comme  elle  était 
journellement  éludée  par  des  dispositions 
frauduleuses,  le  peuple  romain  y  substitua  la 
loi  Falcidia,  ainsi  appelée  du  nom  du  tribun 
qui  lui  en  fit  la  proposition. 

Cette  loi,  qui  fut  portée  du  temps  d'Au- 
guste, contenait  plusieurs  chapitres;  mais  un 
seul  se  retrouve  dans  le  corps  de  droit  de 
Justinien;  c'est  celui  d'après  lequel,  l'héré- 
dité étant  supposée  divisée  en  douze  por- 
tions, la  loi  défend  d'en  léguer  plusdeneuf.de 
sorte  que,  soit  qu'il  y  ait  plusieurs  héritiers, 
soit  qu'il  n'y  en  ait  qu'un  seul,  il  faut  tou- 
jours que  le  quart  de  l'hérédité  demeure  libre 
de  toute  disposition  à  titre  particulier.  Cette- 
loi  eut  pour  objet  de  s'opposer  k  la  répudia- 
tion des  hérédités  testamentaires.  Lorsqu'un 
héritier  institué  voyait  la  succession  entière- 
ment absorbée  par  des  legs,  il  se  souciait  peu 
d'accepter  un  testament  qui  ne  lui  assurait 
aucun  profit  et  ne  lui  donnait  réellement  que 
les  fonctions  de  simple  exécuteur.  De  là  ces 
renonciations  si  fréquentes  qui,  suivant  les 
principes  de  l'ancien  droit,  faisaient  crouler 
toutes  les  dispositions  testamentaires  et  enle- 
vaient tout  aux  légataires  qu'on  avait  voulu 
trop  avantager.  La  loi  Falcidia  se  trouvait 
ainsi  être  favorable  aux  testateurs,  aux  hé- 
ritiers et  aux  légataires;  aux  testateurs,  en 
ce  qu'ils  regardaient  comme  un  honneur  de 
laisser  après  leur  mort  des  héritiers  choisis 
par  eux-mêmes;  aux  héritiers,  en  ce  que  ia 
distraction  de  la  quarte  falcidie  était  toujours 
un  gain  k  eux  assuré  ;  aux  légataires,  en  ce 
que  cette  distraction  engageait  les  héritiers 
à  accepter  les  testaments  et,  partant,  à  faire 
valoir  les  legs  qui  y  éiaient  inscrits.  Enfin, 
la  loi  Falcidia  reposait  encore  sur  des  consi- 
dérations d'ordre  public.  Les  Romains  regar- 
daient, en  effet,  l'exécution  des  testaments 
comme  un  objet  important  pour  l'Etat  :  Publiée 
expedit  suprema  hominum  judicia  exitum  ha- 
bere. 

En  France,  les  pays  de  droit  écrit  conser- 
vèrent longtemps  l'usage  de  la  loi  Falciilie; 
mais,  ainsi  que  le  font  observer  Bacquet  et 
Dumoulin,  elle  était  tout  à  fait  inconnue  dans 
les  pays  de  droit  coutumier.  Nous  trouvons 
cependant,  dans  le  recueil  de  Stokmans,  un 
arrêt  du  conseil  souverain  de  Bruxelles,  en 
date  du  18  juin  163S,  qui  décidait  que  la  Fal- 
cidie était  admise  dans  le  Brabant.  Mais  cette 
jurisprudence  était  tout  k  fait  particulière  à 
cette  contrée  et  elle  ne  s'étendit  jamais  aux 
autres  pays  de  droit  coutumier.  Elle  fut, 
d'ailleurs,  abrogée  dans  toute  la  France  par 
l'article  61  de  la  loi  du  17  nivôse  an  II,  et  le 
code  civil  ne  l'a  point  rétablie. 

—  Quarte  trébellianique.  Domat  définit  la 
quarte  trébellianique  «  le  quart  que  les  lois 
affectent  aux  héritiers  chargés  d'un  fidéicom- 
mis  universel  de  l'hérédité  ou  d'une  partie  ; 
ce  qui  distingue  la  Trébellianique  de  la  Fal- 
cidie ,  car  celle-ci  regarde  les  legs  et  les  fidéi- 
cominis  particuliers  de  certaines  choses.  » 

Dès  l'origine  de  la  république  romaine,  les 
substitutions  ridéicommissaires  avaient  le  seul 
effet  que  voulaient  leur  attribuer  les  person- 
nes qui  en  étaient  chargées.  Am-une  loi  n'en 
nécessitait  la  restitution.  Aussi  les  testateurs 
n'employaient-ils  ordinairement  la  voie  du 
fidéicommis  que  dans  le  cas  où  ils  voulaient 
laisser  leur  succession  totale  ou  partielle  à 
quelques  personnes  que  la  loi  leur  défendait 
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d'avantager.  A  cet  effet,  ils  la  laissaient  à 
des  héritiers  capables  de  recevoir,  en  les 
chargeant  secrètement  de  la  restituer  à  ceux 
qu'ils  voulaient  eh  gratifit-r.  De  là  le  nom  de 
fidéicommis  qu'on  donna  à  ces  sortes  de  dis- 
positions, c'est-à-dire  commises  à  la  foi  d'un 
tiers.  Le  droit  prétorien  ordonna  plus  tard  à 
ceux  qui  étaient  chargés  de  fidéicommis  d'en 
faire  la  restitution  ;  mais,  comme  il  n'était 
point  juste  qu'après  l'avoir  pffectuêe  l'héri- 
tier put  encore  être  inquiété  à  raison  de  la 
qualité  qu'il  avait  prise,  il  intervint,  pendant 
le  règne  de  Néron,  sous  le  consulat  de  Tre- 
bellius  Maxime  et  d'Annaens  Sénèquc,  un 
sénatus-consulte,  suivant  lequel  il  fut  or- 
donné qu'après  que  la  succession  aurait  été 
restituée  en  vertu  d'un  fidéicommiSj  toutes 
les  actions  que  l'héritier  pourrait  intenter 
ou  qu'on  pourrait  intenter  passai  aient  à  celui 
ou  roiitre  celui  auquel  la  restitution  de  l'hé- 
rédité aurait  été  fuite.  Ce  sénatus-consulte 
reçut  le  nom  de  trébellien. 

Cette  loi  parut  bientôt  insuffisante.  Le  plus 
souvent,  les  héritiers  institués  étaient  char- 
gés de  restituer  la  totalité  ou  la  plus  grande 
partie  de  ia  succession,  et  comme,  par  ce 
moyen,  ils  n'en  tiraient  que  peu  ou  point 
de  profit,  ils  prenaient  le  parti  d'y  renoncer. 
L'institution  devenait  alors  suns  objet  et  elle 
annulait  ainsi  l'effet  du  fidéicommis.  Cet  in- 
convénient donna  lieu,  sous  le  règne  de  Ves- 
pasien  et  le  consulat  de  Pegasusetde  Pusio, 
k  un  autre  sénatus-consulte  qui  permit  à  ce- 
lui qui  était  chargé  de  rendre  une  succession 
à  laquelle  il  avait  été  appelé  à  titre  d'institu- 
tion d'en  retenir  la  quatrième  partie,  à  la 
charge  d'acquitter  toutes  les  dettes  de  (a  suc- 
cession. C'est  ce  sénatus-consulte  qu'on 
nomme  pégasien.  Ces  deux  lois  furent  plus 
tard  fondues  ensemble  par  Justinien  qui  prit 
dans  chacune  ce  qu'il  y  avait  de  plus  sage. 
Il  ordonna,  par  conséquent,  la  restitution  de 
toutes  les  successions  fidéicoininissaires.bien 
que  le  tesiateur  eût  laissé  la  quatrième  par- 
tie de  ses  biens  à  son  héritier,  soit  qu'il  lui 
eût  assigné  plus  ou  moins,  soit  même  qu'il  ne 
lui  eût  absolument  rien  réservé,  en  sorte, 
cependant,  que,  dans  ce  dernier  cas  et  dans 
celui  où  l'héritier  aurait  moins  du  quart  de 
la  succession,  il  serait  en  droit  de  demander 
ce  quart  entier,  et  quant  aux  charges  de  l'hé- 
rédité, Justinien  voulut  qu'elles  fussent  par- 
tagées entre  l'héritier  et  le  fidéicommissaire, 
à  raison  de  ce  qu'ils  prendraient  respective- 
ment dans  le  patrimoine  du  défunt.  Cette 
quatrième  partie  des  substitutions  fidéicom- 
missaires  était  ce  qu'on  appelait  îa  quarte 
trébellianique. 

En- France,  tous  les  pays  de  droit  écrit 
conservèrent  l'usage  de  la  Trébellianique  jus- 
qu'à la  loi  du  14  novembre  1792  qui  prohiba 
les  substitutions  fidéicoiumissaires.  A  l'égard 
d<!S  pa3's  coutumiers,  Dumoulin,  Laurièro  et 
d'autres  juristes  affirment  qu'elle  n'était  point 
usitée.  Cette  doctrine  a  «néanmoins  des  con- 
tradicteurs. «  L'opinion  commune,  dit  Bre- 
tonnier,  est  que  la  quarte  trébellianique  n'a 
pas  lieu  dans  les  pays  coutumiers;  cepen- 
dant, la  même  raison  doit  militer,  tant  dans 
les  pays  de  coutume  que  dans  ceux  de  droit 
écrit;  car,  dnns  toute  la  France,  les  substi- 
tutions sont  de  véritables  fidéicommis.  »  Tai- 
san,  de  son  côté,  dans  son  Commentaire  sur 
la  coutume  du  duché  de  Bourgogne,  certifie 
que,  dans  ce  pays,  la  quarte  trébellianique  a 
heu. 

Les  personnes  qui  avaient  le  droit  de  dis- 
traire la  Trébellianique  le  perdaient  quelque- 
fois, soit  par  la  volonté  du  testateur,  soit  par 
la  nature  du  fidéicommis,  soit  par  leur  fait 
personnel.  Elles  le  perdaient  par  la  volonté 
du  testateur  quand  ii  leur  défendait  de  l'exer- 
cer :  tel  est  du  moins  le  sentiment  des  au- 
teurs les  plus  accrédités. 

—  Mus.  Quarte  et  sixte.  Lorsqu'on  place  la 
quinte  de  l'accord  à  la  basse,  l'effet  qu'on 
obtient  s'appelle  second  renversement.  L'ac- 
cord étant  placé  dans  cette  position,  les  par- 
ties supérieures  forment  avec  la  basse  des 
intervalles  qu'on  nomme  intervalles  de  quarte 
et  de  sixte.  De  là,  naturellement,  le  nom  de 
l'accord,  qu'on  appelle  de  sixte  et  quarte  ou 
bien  encore  quarte  et  sixte.  On  chiffre  cet 
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accord  par  -.  Le  premier  renversement  pos- 
sède surtout  des  qualités  de  douceur  harmo- 
nieuse qui  lui  sont,  pour  ainsi  dire,  particu- 
lières. Ces  qualités  ne  se  retrouvent  pas,  à 
beaucoup  près,  dans  le  second  renversement, 
celui  de  quarte  et  sixte,  qui  est,  sinon  dur, 
du  moins  manquant  tout  k  fait  de  moelleux 
et  de  velouté.  Ce  second  renversement,  si  ou 
veut  l'appliquer  aux  accords  de  second  et 
de  troisième  ordre ,  donne  à  ces  accords  une 
importance  trop  considérable;  aussi  ne  l'eni- 
ploiè-t-on  qu'avec  les  accords  du  premier,  dtt 
quatrième  et  du  cinquième  degré,  et  encore 
avec  des  restrictions.  Ainsi,  lorsqu'un  second 
renversement  donne  une  quarte  juste  et  que 
cette  quarte  est  formée  par  la  basse  et  l'une 
des  parties  supérieures,  la  quarte  doit  prove- 
nir d'un  mouvement  oblique;  alors  le. quarte 
devient  préparée  ;  si  l'on  veut  passer  à  un 
autre  accord,  cet  accord  doit  être  formé  de 
l'une  des  deux  notes  qui  ont  concouru  à  for- 
mer la  quarte;  et  alors,  par  ce  second  mou- 
vement oblique,  la  quarte  devient  résolue  ou 
sauvée.  Do  la,  on  peut  obtenir  les  quatre  for- 
mules suivantes,  qui  ne  pourront  varier  que 
dans  la  réalisation  :  1"  la  quarte  prépurée  et 
résolue  par  la  basse  ;  2°   la  quarte  préparée 
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et  résolue  par  une  des  parties  supérieures 
ou  partie  intermédiaire  ;  3°  la  quarte  prépa- 
rée parla  basse  et  résolue  par  une  des  parties 
supérieures  ou  partie  intermédiaire;  4°  la 
quarte  préparée  par  une  des  parties  supé- 
rieures ou  intermédiaires  et  résolue  par  la 
basse.  Les  quartes  formées  par  les  parties 
supérieures  entre  elles,  étant  considérées 
comme  consonnances,  ne  sont  pas  soumises  a 
cette  règle;  la  quarte  est,  au  contraire,  con- 
sidérée comme  dissonance  lorsque  la  basse 
a  concouru  à  sa  formation. 

Il  y  a  encore  une  exception  à  cette  règle 
de  préparation  de  la  quarte;  c'est  dans  le 
second  renversement  du  premier  degré  de 
l'accord  de  tonique,  si  l'accord  est  placé  sur 
le  temps  fort  de  la  mesure.  •  L'exception 
précédente,  dit  Réber  dans  son  Traité  d'har- 
monie, doit  faire  comprendre  que  tout  accord 
consonnant,  majeur  Ou  mineur,  employé  dans 
son  second  renversement,  sans  préparation 
de  la  quarte,  s'impose  comme  accord  île  to- 
nique, en  provoquant  une  conclusion  tonale. 
Ainsi,  toutes  les  fois  que  la  quarte  n'est  cas 
préparéo  dans  le  second  renversement  d  un 
accord  autre  que  celui  du  premier  degré,  il 
en  résulte  l'impression  d'une  tonique  nou- 
velle et,  par  conséquent,  une  modulation.  Un 
•  seffond  renversement  non  préparé  peut  donc 
servir  à  moduler  ;  mais,  s'il  n'est  pas  employé 
sciemment  dans  ce  but,  si  la  place  qu  il  oc- 
cupe dans  la  phrase  ne  permet  pas  une  con- 
clusion satisfaisante,  s'il  n'est  que  le  produit 
de  l'ignorance  ou  de  la  bizarrerie,  son  effet 
sera  toujours  mauvais.  Voilà  pourquoi  la  pré- 
paration de  la  quarte  est  exigée  pour  tout 
second  renversement  autre  que  celui  de  l'ac- 
cord de  la  tonique;  cette  loi  est  une  des  plus 
importantes  do  la  composition  musicale.  • 

QUARTE-FAGOT  s.  m.  (kar-te-fa-go—  de 
l'ital.  quarto,  quatrième;  fagotto,  basson). 
Mus.  Nom  italien  du  basson. 

QuarteFeuille  s.  f.  (kar-te-fett-He  ; 
Il  mil.  —  de  quarte,  et  de  feuille).  Blas.  Fleur 
à  quaire  pétules  :  Phelypeaux  :  D'azur,  semé 
de  QUAHTEh'tîUiu.BS  il  or.  au  canton  d'hermine. 
Il  On  dit  aussi  QUATRE-raiiLLKS.e  Quarte- 
feuille  double,  Fleur  à  hwt  feuilles. 

QUARTEL  s.  m.  (kouar-tèl).  Nom  qu'on 
donne,  au  Brésil,  à  de  petits  postes  militaires 
établis  dans  ies  lieux  isolés  de  l'intérieur  et  de 
la  côte  pour  protéger  les  voyageurs. 

QUARTELAGE  s.  m.  (kar-te-la-je  —  rad. 
quart).  Féod.  Droit  du  seigneur  sur  le  quart 
du  blé  ou  du  vin  de  ses  vassaux. 

QUARTELÉE  s.  f.  (kar-te-lé  —  rad.  quart). 
Ane.  mêtriil.  Mesure  agraire  équivalant  à 
27  ares  3  déclares. 

QUARTELETTE  S.  f.  (kar-te-lè-te  —  rad. 
quart).  Comm.  Quart  d'une  tonne  de  savon 
noir,  dans  le  midi  de  la  France.  Il  Espèce 
d'ardoise. 

QUARTENAIRE  adj.  (kar-te-në-re  —  lat. 
quaternarius ,  même  sens).  Quaternaire,  qui 
a  pour  base  le  nombre  quatre  ou  ses  diverses 
combinaisons  :  En  outre,  disait  que  toute  la 
puissance  de  dix  consiste  en  quatre,  c'est-à- 
dire en  nombre wartenaikk.  (Amyot.)  tt  Vieux 
mot. 

—  s.  m.  Réunion  de  quatre  termes  :  Telle- 
ment que  le  quartenaire  de  Platon  est  en  sa 
disposition  bien  plus  ample,  plus  diversifié  et 
plus  parfait  que  non  pas  celui  de  Pythagoras. 
(Amyot.)  Plutarque  dit  encore  que  le  qoar- 
Tenairu,  chez  les  Grecs,  était  36,  composé  des 
quatre  premiers  nombres  pairs  et  des  quatre 
premiers  nombres  impairs.  (De  Guignes.) 

QUARTENIER  s.  m.  (kur-te-nié  —  rad. 
quartier).  Ufiioier  civil  qui  était  préposé  k  la 
surveillance  d'un  quartier  .  Les  quartekiers 
de  la  ville  de  Paris.  Ainsi,  quand  ta  maison 
qui  occupait  le  coin  formé  par  les  rues  du 
Tourniquet  et  de  ta  Tixeranderie  subsistait, 
les  observateurs  y  remarquaient  les  vestiges  de 
deux  gros  anneaux  de  fer  scellés  dans  le  mur, 
un  reste  de  ces  chaînes  que  le  Quartenikr 
faisait  jadis  tendre  tous  les  soirs  pour  la  sû- 
reté publique.  (Balz.)  Il  On  disait  aussi  QUar- 

TISIEK. 

—  Encycl.  On  donnait,  avant  la  Révolu- 
tion, le  nom  de  guartenier  à  des  ofliciers 
municipaux  préposés  aux  quartiers  de  la 
Ville  de  Paris,  et  dont  l'emploi  consistait  à 
faire  exécuter  les  ordonnances  et  les  mande- 
ments du  bureau  de  lu  ville  ;  ils  exerçaient 
aussi  quelques  fonctions  de  police.  L'établis- 
sement des  quarteniers  était  une  imitation 
des  usages  romains  ;  car  il  existuit  à  Rome' 
et  dans  les  autres  grandes  villes  des  officiers 
de  quartier  appelés  cuiatores  regionum,  ad- 
jutores  prmfecti  urbis.  Quelques  historiens 
prétendent  que,  dès  le  temps  de  l'empire  ro- 
main, la  ville  de  Paris  fut  partagée  en  ré- 
gions, pour  qu'il  fût  plus  facile  d'y  exercer 
la  police,  et  Loyseau  pense  que  ces  régions 
reçurent  le  nom  de  quartier  t  arce  que,  avant 
Philippe-Auguste,  il  n'^  en  avait  que  quatre, 
qui  étaient  la  Cité,  Saint-Jaoques-la-Bouohe- 
rie,  la  Grève  et  la  Verrerie.  Le  nombre  des 
quartiers  fut  successivement  porté  à  huit 
sous  Philippe-Auguste  (1211),  à  seize  sous 
Charles  V,  a  dix-sept  sous  Louis  XIH  (1642), 
à  ÎO  sous  Louis  XIV  (1702),  ce  qui  n'empê- 
cha pas  le  nom  de  quartier  d'être  maintenu, 
bien  qu'il  ne  répondit  plus  à  son  étymologie. 
A  l'origine,  les  quarteniers  étaient  nommés  à 
l'élection  et  à  vie  par  les  cinquanteniers  et 
dizeniers,  et  par  deux  notables  bourgeois  de 
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chaque  dizaine,  et  le  roi  confirmait  leur  élec- 
tion. Il  y  avait  autant  de  quarteniers  que  de 
quartiers.  A  la  suite  de  l'émeute  des  Maillo» 
tins,  par  arrêt  du  27  janvier  !3S2,  Charles  VI 
supprima  les  quarteniers,  ainsi  que  les  cin- 
quanteniersetlesdizeniers,  parce  que  ces  offi- 
ciers, qui  prenaient  fuit  et  cause  tantôt  pour 
un  parti,  tantôt  pour  un  autre,  contribuaient 
à  augmenter  les  troubles  au  lieu  de  les  apai- 
ser. Ils  furent  rétablis  en  un  ,  principale- 
ment pour  surveiller  le  guet,  et  les  échevins, 
assistés  d'un  certain  nombre  de  notables 
bourgeois,  furent  chargés  de  procéder  à  leur 
élection,  toujours  confirmée  par  le  roi.  En 
H 18,  le  fils  d'un  quartenier,  nommé  Perrinet 
Leclerc,  prit  sous  te  chevet  du  lit  de  son 
père  les  clefs  de  la  porte  de  Bussy  et  l'ouvrit 
aux  troupes  du  duc  de  Bourgogne. 

En  1589,  la  Ligue  supplanta  par  l'institu- 
tion des  Seize  les  quarteniers,  qui  furent  ré- 
tablis par  Henri  IV.  ■  En  1623,  dit  Lalunne, 
Louis  XIII  les  ayant  admis  à  payer  finance 
lors  de  leur  démission,  on  en  tira  la  conclu- 
sion que  leur  charge  était  érigée  en  titre 
d'offlee,  prétention  contre  laquelle  s'éleva  un 
arrêt  du  conseil  en  1G79,  et  que  le  roi  finit 
pav  consacrer  deux  ans  plus  tard.  Désormais 
les  quarteniers  furent  à  la  fois  officiers 
royaux  et  municipaux;  ils  reçurent  même  le 
titre  de  conseillers  du  roi  et  purent  vendre 
également  leur  ofrice.  » 

Jusqu'à  Louis  XIV,  les  quarteniers  avaient 
des  fuiictions  plutôt  militaires  que  civiles, 
bien  qu'ils  eussent  des  attributions  de  poiiee. 
Us  avaient  d'abord  sous  leurs  ordres  2  ein- 
quantenicrs,  10  dizeniers  et  100  bourgeois 
armés,  puis,  à  partir  de  la  fin  du  xvne  siècle, 
4  cinquanteniers  et  16  dizeniers.  Us  étaient 
capitaines  ou  colonels  de  leur  quartier  et 
avaient  le  commandement  de  la  milice  bour- 
geoise. En  outre,  ils  commandaient  le  guet, 
veiilaient  au  maintien  de  l'ordre  dans  les 
rues,  tenaient  registre  de  tous  ceux  qui  rési- 
daient dans  leur  quartier,  délivraient  des 
certificats  de  bonne  vie  et  moeurs,  étaient 
chargés  de  porter  secours  en  cas  d'incen- 
die, etc.  Ils  prêtaient  serment  de  «  bien  et 
loyalement  exercer  leur  charge,  d'obéir  au 
commandement  du  prévôt  des  marchands  et 
échevins,  de  faire  bon  guet  et  garde  aux 
portes  et  sur  les  murs  de  la  ville  toutes  les 
fois  que  besoin  serait.  »  Chacun  d'eux  avait 
spécialement  la  garde  d'une  des  portes  de  la 
ville,  lorsqu'il  en  existait  dans  leur  quartier, 
et  les  portiers,  qui  étaient  sous  leurs  ordres, 
ouvraient  et  fermaient  les  portes  par  leur 
commandement. 

Louis  XIV  réduisit  leurs  attributions  et  fit 
d'eux  des  officiers  purement  civils  (3  octobre 
1703)  en  leur  enlevant  le  commandement  de 
la  milice  bourgeoise  par  la  création,  dans 
chaque  quartier.d'un  lieutenant-colouel,d'un 
major,  d'un  capitaine,  d'un  lieutenant  et 
d'un  enseigne  chargés  de  commander  cette 
milice. 

Les  quarteniers  avaient  divers  privilèges. 
Us  prenaient  part  k  l'élection  du  prévôt  des 
marchands  et  des  échevins,  assistaient  aux 
assemblées  municipales,  avaient  le  droit  de 
commiltimus  aux  requêtes  de  l'hôtel  et  du 
palais  à  Paris,  celui  do  franc-salé,  l'exemp- 
tion des  logements  militaires,  la  disposition 
de  trois  lits  à  l'Hôtel-Dieu  pour  des  malades. 
Ils  administraient,  avec  quatre  conseillers  du 
parlement,  les  bureaux  de  bienfaisance  et 
d'assistance  publique,  etc. 

—  Droit  féodal.  On  donnait  le  nom  de 
quartenier  à  ce  qui  était  dû  irraison  du  droit 
de  quarte,  redevance  du  quart  des  fruits  de 
la  terre,  payée  au  maître  du  fonds  dominant. 
Une  charte  de  l'an  1300  nous  apprend  qu'un 
nommé  Jean  Doublie  reconnaissait  devoir  k 
l'abbaye  de  Saint-Wandrille  trois  boisseaux 
quarteniers  de  froment  avec  deux  chapons 
de  rente.  D'ailleurs,  le  droit  quartenier  n'a 
jamais  été  bien  déliai.  Laurière,  Ducange  et 
Carpentier  ne  peuvent  arriver  à  s'entendre  à 
son  sujet. 

QUARTÉNYLIQOE  adj.  (kar-té-ni-li-ke). 
Chun.  ie  dit  d'un  acide  organique  qui  prend 
naissance  lorsqu'on  réduit  par  l'amalgame  de 
sodium  son  dérivé  monochloré,  obtenu  lui- 
même  par  l'action  de  l'eau  sur  le  chlorure 
organique  qui  se  forme  lorsqu'on  soumet  l'a- 
cide éthyl-diacétique  à  l'action  du  pentachlo- 
rure  de  phosphore. 

—  Encycl.  On  donne  en  chimie  le  nom  d'a- 
cide quartémjlique  à  un  acide  organique  qui 
répond  à  la  formule'  C6U*Oî. 

—  I.  Préparation.  Le  point  de  départ  de 
la  préparation  de  l'acide  quartênyiique  étant 
l'acide  éthyl-diacétique ,  c'est  ce  dernier 
qu'il  faut  se  procurer  d'abord.  On  l'obtient  à 
■ré tut  de  sel  sodique  en  faisant  agir  le  sodium 
sur  l'éther  éthyl-acétique,  étendu  d'une  quan- 
tité d'éther  ordinaire  assez  grande  pour  évi- 
ter toute  élévation  sérieuse  de  température. 
Eu  employant  2  kilogrammes  d'éther  acéti- 
que et  60  grammes  de  sodium,  on  obtient 
165  grammes  d'acide  éthyl-diacétique,  ce  qui 
correspond  presque  à  la  proportion  théori- 
que. 

Si  l'on  ajoute  ensuite  peu  à  peu  33  parties 
de  pentachlorure  de  phosphore  à  10  parties 
d'acide  éthyl-diacétique,  le  composé  chloro- 
phosphorique  se  dissout,  sans  grand  dégage- 
ment de  chaleur,  en  formant  un  liquide  brun 
rougeâtre  et  en  donnant  lieu  à  un  abondant  dé- 
gagement d'acide  chlorhydrique  et  de  chlo- 
rure d'éthyle.  Le  liquide  rouge  brun  ne  ren- 
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ferme  pas  de  chlorure  d'acétyle,  mais  bien  de 
l'oxychlorure  de  phosphore  mélangé  à  plu- 
sieurs chlorures  organiques  acides.  Ces  divers 
corps  ne  pouvant  pas  être  séparés  par  distilla- 
tion fractionnée,  on  traite  leur  mélange  par 
l'eau  et  l'on  soumet  à  la  distillation  la  solution 
aqueuse.  La  vapeur  d'eau  entraîne  d'abord 
une  huile  qui  ne  se  solidifie  pas,  puis  un  li- 
quide laiteux  qui  abandonne  des  cristaux  par 
le  refroidissement.  Quand  ce  dernier  liquide 
a  passé,  le  produit  de  la  distillation  consiste 
en  eau  a  peu  près  pure,  quoiqu'il  reste  dans 
la  cornue  un  résidu  acide  très-difficilement 
volatil.  Les  cristaux  qui  se  déposent  au  sein 
du  liquide  laiteux  qui  distille  en  second  lieu 
sont  également  un  acide  ;  quant  au  corps  qui 
distille  en  premier  lieu,  c'est  une  huile  neu- 
tre très-volatile.  Pour  séparer  complètement 
cette  huile  de  l'acide  qui  distille  après  elle 
et  dont  elle  renferme  toujours  de  petites 
quantités,  on  l'agite  avec  du  carbonate  sodi- 
que et  on  distille.  L'huile  passe  à  ta  distilla- 
tion et  l'acide  resta  comme  résidu  sous  la 
forme  d'un  sel  sodique  dont  on  le  sépare  en 
le  distillant  ayee  de  l'acide  sulfurique  étendu. 
Il  reste  à  extraire  et  à  purifier  l'acide  peu 
volatil  qui  reste  comme  résidu  dans  le  vase 
distdlatoire  quand  l'huile  neutre  et  l'acide 
volatil  ont  passé.  A  cet  effet,  on  dissout  ce 
résidu  dans  une  solution  de  carbonate  sodi- 
que, on  filtre  pour  retenir  les  résines  et  au- 
tres irripuretês  qui  se  séparent  et  l'on  con- 
centre la  liqueur  filtrée.  Par  le  refroidisse- 
ment, la  plus  grande  partie  du  phosphate  de 
sodium  se  dépose  en  cristaux.  On  décante 
l'eau  mère,  on  ['évapore  à  siccité  et  on  re- 

firend  le  résidu  par  l'alcool  absolu.  Ce  liquide 
aisse  le  chlorure  et  le  phosphate  de  sodium 
k  l'état  insoluble  et  dissout  le  sel  du  nouvel 
acide  organique.  On  évapore  l'alcool,  on 
traite  le  résidu  par  l'acide  sulfurique  étendu, 
on  fait  bouillir  pendant  quelque  temps  le  li- 
quide pour  en  éliminer  les  dernières   traces 

•  de  produits  volatils,  on  le  laisse  ensuite  re- 
froidir et  on  l'agite  avec  de  l'éther.  Ce  men- 
strue  dissout  le  nouvel  acide,  qui  reste  sous 
la  forme  d'une  huile,  laquelle  se  prend  en 

•cristaux  sur  l'acide  sulfurique,  lorsqu'on 
évapore  la  solution  éthérée  après  l'avoir,  au 
préalable,  déshydratée  aussi  complètement 
que  possible  sur  du  chlorure  de  calcium.  On 
achève  de  purifier  cet  acide  en  le  redissol- 
vant dans  l'eau,  décolorant  la  solution  sur  le 
charbon  animal  et  le  faisant  cristalliser  de 
nouveau. 

Le  premier  acide,  celui  qui  est  le  plus  vo- 
latil des  deux,  a  reçu  te  nom  d'acide  mono- 
chloroquarténylique,  d'après  la  nomenclature 
qu'Hofmann  a  proposée  pour  les  hydrocar- 
bures. Il  y  a  en  effet  ia  même  relation  entre 
le  quartéuyle  (CUL')  et  l'acide  quartênyiique 
CMlcO*  qu'entre  l'acide  acétique  CsH»0*  et 
l'éthyle  (C*H5).  L'acide  raonochloroquartény- 
lique  ne  se  décompose  pas  lorsqu'on  le  chauffe 
avec  un  excès  de  potasse.  Il  est  identique 
avec  l'acide  monochlorocrotonique  de  Frfllich. 
L'acide  le  moins,  volatil  est  isomérique 
avec  l'acide  monochloroquarténylique;  il 
porte  le  nom  d'acide  chlorotétracrylique, 

—     IL     ACIDB     MONOCHLOROTETRACRYLIO.UK 

C4H5ClOs.  Cet  acide  se  présente  eu  longues 
aiguilles  incolores  ou  en  prismes  monoelini- 
ques  d'un  pouvoir  réfringent  considérable. 
11  funî  à  94a  et  distille  entre  206»  et  211°  eu 
se  décomposant  en  partie.  L'acide  distillé  a 
une  consistance  grasse  et  fond  maintenant  a 
890.  il  est  plus  soluble  dans  l'eau  que  son 
isomère  ,  l'acide    monochloroquarténylique  ; 

l'eau  en  dissout  en  effet  —  de  son  poids  à 

tgo.  La  vapeur  d'eau  ne  l'entraîne  presque 
pas.  C'est  un  acide  assez  énergique,  qui  dé- 
place l'anhydride  carbonique  des  carbonates. 
Il  se  décompose  toutefois  lorsqu'on  le  fait 
bouillir  avec  des  alcalis  caustiques  eu  solu- 
tion. Son  sel  de  sodium, 

(CWNaClOS)»  -f  HîO, 
forme  des  plaques  minces  et  luisantes,  très- 
solubles  dans  l'eau  et  dans  l'alcool.  Son  sel 
de  baryum,  (C*H*ClQ2)*Ba,  se  présente  sous 
la  forme  d'octaèdres  rhombiques  incolores 
solubles  dans  2,2  parties  d'eau  .à  18°.  Le  sel 
de  cuivre,  (CWClO^Cu^f  HïO,  se  dépose 
en  petits  cristaux  bleus  lorsqu'on  évapore 
une  solution  de  carbonate  cuivrique  dans 
l'acide  libre.  Le  sel  d'argent  est  un  précipité 
cristallin  qu'on  obtient  en  ajoutant  de  l'azo- 
tate d'argent  k  une  solution  aqueuse  du  sel 
de  baryum.  Enfin,  le  monochlorotétracrylate 
d'éthyle,  C*H*CI02,C2HS,  est  un  liquide  in- 
colore, très-réfringent, d'une  odeur  aromati- 
que agréable.  Il  bout  k  1840  (corrigé)  et  pré- 
sente une  densité  de  îo.in  a  16°,5.  Ou  le 
prépare  en  faisant  digérer  une  solution  al- 
coolique de  l'acide  saturée  d'acide  chlorhy- 
drique gazeux,  précipitant  l'éther  par  l'eau 
de  cette  solution  et  le  rectifiant. 

—  III.  Huile  neutre.  C'est  un  liquide  inco- 
lore, plus  lourd  que  l'eau,  qui,  après  dessicca- 
tion sur  le  chlorure  calcique,  distille  entre 
1550  et  200°  en  subissant  une  décomposition 
partielle.  Celte  huile  consiste  en  un  mélange 
de  nionochloroquarténylate  et  de  roonoehlo- 
rotétracrylate  d'éthyle.  On  peut  en  séparer 
ces  deux  acides  en  la  chauffant  pendant  plu- 
sieurs jours  k  125u  avec  de  l'acide_  chlorhy- 
drique. Il  se  dégage  du  chlorure  d'éthyle  et 
il  reste  un  mélange  d'acide  chloroquartéuy- 
lique  et  d'acide  tétracrylique,  que  l'on  sé- 
paré par  la  distillation  avec  l'eau,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut. 
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Il  résulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire 
que,  par  l'action  du  pentachionire  de  phos- 
phore, l'acide  éthyl-diacétique  donne  des 
chlorures  monochloroquarténylique  et  mono- 
chlorotétracrylique,  que  l'eau  transforme  en 
des  acides  correspondants.  Leséthers  de  ces 
acides,  le  chlorure  d'éthyle  et  la  résine 
brune  sont  probablement  des  produits  secon- 
daires. On  peut  exprimer  ces  réactions  par 
les  réactions  suivantes  : 

C6H10O3     +     2PC1B    =    C*H*C10,C1 
Acide  éthyl-        Pentnchlo-       Chlorure  chloro- 
diacêtique,  rure  do  quartênyiique 

phosphore,     ou  chlorotétracry- 
lique. 

-f-    C*H»Cl    +    HCl    +    2POC1» 
Chlorure  Acide        Oxychlorure 

d'éthyle.         chlorhy-    de   phosphore, 
drtque. 

C8H10O3         +        PC1S 
Acide  Pentachlorure 

éthyl-diacétique.         de  phosphore, 

=    C*H*C10ï,CHI*    +    HO!    +    P0C1» 
Chleroquarténylate  Acide  OxychlO- 

ou  chlorotéuacrylate      chlurhy-         rurede 
d'éthyle.  drique.        phosphore. 

—  IV.  Acide  quartényliqub  CHl602.  On 
obtient  cet  acide  en  traitant  une  solution 
saturée  de  nionochloroquarténylate  de  so- 
dium par  l'amalgame  sodique  k  la  tempéra- 
ture ordinaire,  agitant  avec  un  excès  d'a- 
cide sulfurique  et  avec  de  l'éther.  On  décante 
la  couche  éthérée  qui  surnage,  on  la  dessè- 
che au  moyen  du  ehiorure  de  sodium  fondu, 
et  l'on  retire  l'éther  par  distillation.  L'acide 
quartênyiique  reste  sous  la  forme  d'une  huile 
qu'on  peui  purifier  en  la  rectifiant.  Ou  en  ob- 
tient 78r,50  en  partant  de  13  grammes  de 
l'acide  chloré.  Il  est  incolore,  possède  une 
odeur  qui  rappelle  celle  de  l'acide  butyrique 
et  se  mêle  à  l'eau  en  toutes  proportions.  Il 
bout  k  171<>,9  (corrigé)  et  ne  se  solidifie  pas 
à  —  15".  Sa  densité  est  de  1,018  à  85°.  Son 
sel  de  sodium  cristallise  en  aiguilles  très-so- 
lubles  et  même  déliquescentes;  son  sel  de 
baryum,  (C4H502)SBa-r-2lI20,  forme  de  petits 
cristaux  très-solubles,  mais  non  déliquescents; 
le  sel  de  calcium,  (C*H»02)SCa"  +  211*0,  se 
présente  sous  la  forme  d'aiguilles  ou  do  pla- 
ques très-solubles;  le  sel  de  plomb, 

(CHlK)2)2Pb  +  HSO, 
consiste  en  un  entrelacement  d'aiguilles  in- 
colores qui,  lorsqu'on  les  dessèche,  devien- 
nent opaques  et  qui  fondent  à  68°  en  for- 
mant une  masse  seini-trausparente.  Le  sel 
d'argent,  C4H50s,Ag,  est  un  précipité  blanc, 
cusèeux,  presque  insoluble  dans  l'eau,  qui  se 
forme  lorsqu'on  ajoute  de  l'uzotute  d'argent 
à  une  solution  du  sel  sodique.  Le  sel  ferrique 
est  un  précipité  floconneux,  d'un  jaune  bru- 
nâtre, qui  prend  naissance  lorsqu'on  «joute 
du  chlorure  ferrique  à  la  solution  aqueuse 
d'un  quarléhylate  alcalin.  Le  sel  cuivrique 
se  précipite  pur  l'acétate  de  cuivre.  Il  affecte 
une  couleur  bleu  tendre.  Enfin,  le  quartétiy- 
late  d'éthyle,  C*H&02,C*H*,  est  un  liquide 
incolore,  bouillant  à  135<>  (corrigé)  et  d'une 
densité  de  0,927  à  19».  lia  une  odeur  sut 
generis  qui  n'a  rien  de  désagréable. 

AL  Gentlier  a  étudié  l'action  de  la  potasse 
fondue  sur  l'acide  quartênyiique.  Il  a  reconnu 
qu'il  se  forme  dans  ces  conditions  de  l'acide 
acétique  seulement.  On  peut  donc  représen- 
ter la  réaction  par  l'équation  suivante  : 

-     C*H«0»,K.    +    K1IO    +    IPO 
QuarWnylate  Potasse.  Eau. 

de 
potassium. 

2{C2H302,K)         +         H* 
Acétate  Hydro- 

Je  gene.- 

potassium. 

Cette  décomposition  est  analogue  à  celle 
que  subit  l'isomère  de  l'acide  quartênyiique, 
l'acide  tétracrylique  (crotooique  solide); 
mais  elle  diffère  de  celle  que  subit  dans  les 
mêmes  conditions  l'acide  méthucrylique.  Ce 
dernier  donne  en  effet,  lorsqu'on  le  fond  avec 
de  la  potasse,  un  mélange  d'acide  formique 
et  d'acide  propionique. 

—  V.  Acide  tktracrïliqub  OMVQ*  (acide 
orotonique  solide).  Ou  obtient  cet  acide  par 
l'action  de  l'amalgame  de  sodium  sur  l'acide 
monochiorotétracryliquu,  en  opérant  de  la 
même  manière  que  pour  préparer  l'ucido 
quartênyiique  au  moyen  de  l  acide  înono- 
chloré  correspondant.  11  se  prend,  parl'éva- 
poration  de  sa  solution  éthérée,  en  une 
masse  d'aiguilles  incolores  qui  fondent  à 
790,5.  Après  avoir  été  purifié  par  cristallisa- 
tion dans  l'eau,  il  ressemble  à  l'acide  croto- 
nique  obtenu  au  moyen  du  cyanure  d'allyle. 
Alors,  en  effet,  il  fond  à  71°,5,  bout  à  187<>,4 
(corrigé)  et  forme  des  tables  épaisses  et  in- 
colores qui  appartiennent  au  système  mono- 
clinique.  Les  eaux  mères  fournissent  des 
cristaux  qui  ont  un  point  de  fusion  un  peu 
plus  élevé,  81"  ou  8t<>,5,  et  qui  renferment 
un  peu  plus  de  carbone  et  un  peu  moins 
d'hydrogène  que  l'acide  tétracrylique,  ce  qui 
est  probablement  dû  à  la  présence  d'une  pe- 
tite quantité  d'un  autre  acide  plus  riche  en 
carbone. 

•_  VI.  Acide  tétroliqueCWO*.  Cet  acide, 
qui  renferme  H*  d^  moins  q ue  l'acide  quartêny- 
iique .-t  l'acide  tétracrylique,  prend  na.Bsance 
lorsqu'on  soumet  le  monochlorotètracrylate 
d'éthyle  a  l'action  de  l'hydrate  potassique, 
qui  lui  enlève  une  molécule  d'acide  chlorhy- 
drique. On  se  sert  avantageusement,  pour  le 
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préparer,  du  mélange  huileux  de  monochlo- 
rotétracrylate  et  de  monochloroquarténylate 
d'éthyle  qui  se  forme  comme  produit  secon- 
daire dans  l'action  du  perchlorure  de  phos- 
phore sur  l'acide  éthyl-diacétique.  A  cet  ef- 
fet, on  fait  digérer  cette  huile  neutre  avec 
un  léger  excès  de  potasse  dissous  dans  l'eau 
et  une  petite  quantité  d'alcool  jusqu'à  ce 
qu'elle  ait  complètement  disparu.  On  fait 
alors  bouillir  la  liqueur  pour  chasser  l'alcool, 
on  la  sursature  ensuite  par  l'acide  sulfurique 
et  on  la  distille  jusqu'à  ce  que  la  totalité  de 
l'acide  monochloroquarténylique  ait  été  en- 
traînée par  les  vapeurs  d'eau.  On  laisse  re- 
froidir, on  extrait  l'acide  qui  reste  comme 
résidu  dans  le  vase  distillatoire  en  agitant  le 
liquide  avec  de  l'éther,  on  dessèche  la  solu- 
tion saturée  sur  du  chlorure  calcique  et  l'on 
en  retire  l'éther  par  distillation.  L'acide  tê- 
trolique  reste  sous  la  forme  d'un  résidu  brun, 
cristallin,  que-l'on  peut  purifier  par  des  cris- 
tallisations répétées  dans  l'eau.  Pur,  il  con- 
stitue des  tables  rhombiques ,  transparen- 
tes, incolores,  déliquescentes,  qui  se  dissol- 
vent facilement  dans  l'eau,  l'alcool  et  l'éther. 
L'acide  sec  fond  à  "6<>,5  et  bout  a  203°  (cor- 
rigé). On  peut  encore  obtenir  l'acide  tétrolique 
directement  au  moyen  de  l'acide  monochlo- 
rotétracrylique  libre,  en  faisant  digérer  ce- 
lui-ci avec  une  solution  de  potasse.  La  réac- 
tion peut  être  exprimée  pur  l'équation  sui- 
vante : 

CWClÔî        +        KIIO 
Acide  Potasse. 

monochlorotétra- 
crylique. 

=      KC1      +  H^O      +      CWO* 

Chlorure  Eau.  Acide 

de  tétrolique. 

potassium. 

—  VII.  Appendice.  Acide  éthyl-diacétique 
C6IH0O3. 
Nous  avons  vu,  au  commencement  de  cet 
article,  qu'on  obtient  le  sel  potassique  de  cet 
acide  en  soumettant  l'éther  acétique  à  l'ac- 
tion du  sodium  dans  les  proportions  que  nous 
avons  indiquées.  Pour  extraire  l'acide  libre 
de  la  masse  cristalline  ainsi  formée ,  on 
commence  par  laver  celle-ci  à  l'éther  pour 
en  séparer  un  peu  d'acétate  d'éthyle  inaltéré, 
puis  on  la  traite  par  un  courant  de  gaz 
chlorhydrique  sec,  on  lave  le  produit  de  la 
distillation,  on  le  dessèche  sur  du  chlorure 
de  calcium  et  on  le  rectifie  de  manière  à  en 
séparer  un  acide  cristallisable,  l'acide  déhy- 
dracétique, GSUSQ*,  qui  ne  bout  qu'au-des- 
sus de  2G0°. 

L'acide  éthyl-diacétique  bout  à  180°, 8  (cor- 
rigé) ;  sa  densité  est  de  io,03  à  5°  ;  sa  solu- 
tion colore  le  chlorure  ferrique  en  violet  ; 
son  odeur  est  agréable  et  rappelle  celle  de 
la  fraise.  L'eau  à  !50°,  les  alcalis  et  les  aci- 
des forts  le  décomposent  en  acide  carboni- 
que, acétone  et  alcool.  Genther  représente 
la  formation  de  cet  acide  par  l'équation  sui- 
vante : 

2(C2H302,(J2H5)         +         2Na 
Acétate  d'éthyle.  Sodium. 

=     CWOS.Na    +     Ç2H30,Na    -f-    H» 
Éthyl-diacétatc  Élliylate  so-  Hydro- 

de  dique.  gène. 

Bodium. 

M.  Wanldyn  suppose  qu'il  se  forme,  dans 
cette  réaction,  non  de  l'éthyl-diacétate  de 
sodium,  mais  du  sodium  triacétyle 

(CîHîO)3Ntt'" 
et  que  ce  dernier,  traité  par  l'acide  chlorhy- 
drique, se  transforme  en  acide  éthyl-diacé- 
tique en  échangeant  son  sodium  contre  de 
l'hydrogène  ,  cette  transformation  molécu- 
laire étant  rendue  nécessaire  par  ce  fait  que 
l'hydrogène  monoatomique  ne  peut  pas  sou- 
der les  3  molécules  d'acétyle  que  soudait 
primitivement  le  sodium  triutomique.  Mais 
c'est  là  une  vue  purement  hypothétique  et 
qui  manque  absolument  de  contrôle. 

—  Êthyl-diacétates.  Le  se!  de  baryum,  ob- 
tenu au  moyen  de  l'acide  libre  et  de  la  ba- 
ryte, forme  une  masse  incolore  et  transpa- 
rente. Le  sel  de  cuivre  s'obtient  avec  le  sel 
précédent  par  double  décomposition.  Il  forme 
de  petites  aiguilles  microscopiques,  vert  pâle, 
insolubles  dans  l'eau  ;  il  se  décompose  par  l'é- 
bullitioti  avec  l'eau.  Le  sel  d'argentest  très-al- 
térable. Le  composé  sodique  paraît  être  un  mé- 
lange, car  on  ne  comprend  guère  autrement 
comment,  outre  l'acide  éthyl-diacétique,  il 
fournirait  l'acide  déhydracétique  lorsqu'on  le 
décompose  par  l'acide  chlorhydrique.  Traité 
par  l'iodure  de  méthyle  ou  l'iodure  d'éLhyle, 
il  donne  cependant  les  éthers  de  l'acide 
éthyl-diacétique  et  non  ceux  de  l'acide  déhy- 
dracétique. 

L'éthyl-diacétate  de  méthyle,  CWS03, 
s'obtient  en  chauffant  le  sel  de  soude  pendant 
deux  jours  à  160°  avec  de  l'iodure  de  mé- 
thyle j  il  bout  à  186", 8.  L'éthyl-diacétate  d'é- 
thyle, C8H1*03,  s'obtient  de  même  et  bout 
entre  175»  et  195".  Frankland  et  Duppa  ont 
également  obtenu  ces  éthers  en  soumettant 
l'éther  acétique  à  l'action  du  sodium  et  de 
l'iodure  da  méthyle  et  d'éthyle.  Ils  les  repré- 
sentent par  les  formules 
CO] 
CW }  0» 
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Traités  par  l'eau  de  baryte,  ces  corps  don- 
nent du  carbonate  de  baryte,  de  l'alcool  et 
les  composés  CHI^O  et  CWO,  Genther  en- 
visage le  corps  OH80  comme  de  la  méthyl- 
acétone  et  le  corps  C5H,0O  comme  de  la  di- 
méthyl-acétone. 

L'éthyl-diacétate  d'éthyle  forme  deux 
combinaisons  avec  l'ammoniaque.  L'une,  so- 
luble  dans  l'eau,  CWUzO»,  est  l'amide  de 
l'acide  éthyl-diacétique.  Elle  est  inodore,  so- 
luble  dans  l'eau,  l'alcool  et  l'éther,  fusible  à 
90°etsublimable  à  100°  en  longues  aiguilles. 
L'autre  combinaison  renferme  C8Hl5AzOs; 
elle  est  insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans 
l'alcool  et  dans  l'éther,  cristallisable  du  sys- 
tème monoclinique  ;  elle  fond  à  59» ,5;  c'est 
l'amide  éthylée  de  l'acide  éthyl-diacétique. 

—  Acide  déhydracétique  C8H.80*.  V.  déhy- 
dracétique. 

—  Considérations  spéciales.  Frankland  et 
Duppa,  en  étudiant  l'action  du  sodium  sur 
l'acétate  d'éthyle,  sont  arrivés  à  d'autres 
résultats.  Ils  ont  obtenu  de  l'éther  sodacéti- 
que  et  de  l'éther  disodacétiqtie;  le  premier 
de  ces  composés,  soumis  à  1  action  de  l'io- 
dure d'éthyle,  leur  a  donné  un  liquide  éthéré 
bouillant  à  1 19°  et  qui  présente  les  propriétés 
et  la  composition  de  l'éther  butyrique.  Ils 
l'ont  appelé  éther  éthacétique,  réservant  la 
question  d'identité  de  l'acide  éthaeétique  et 
de  l'acide  butyrique.  L'éther  disodacétique 
traité  pur  l'iodure  de  méthyle  donne  l'éther 
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tique,  qui  présente  les  propriétés  et  la  compo- 
sition de  l'éther  caproïque,  sans  que  laques tion 
d'identité  ait  pu  être  résolue.  Suivant  Gen- 
ther, il  y  aurait  simplement  isomérie  et  les 
éthers  obtenus  par  Frankland  et  Duppa  déri- 
veraient de  l'acide  étbyl-diacétique.  Wan- 
klyn,  de  son  côté,  admet  qu'il  se  forme  plu- 
sieurs produits  lorsqu'on  fait  agir  le  sodium  sur 
l'éther  acétique,  et  que  les  composés  de  Frank- 
land et  Duppa  proviennentdel'un  de  ces  pro- 
duits. Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  clair  que  ces 
divers  chimistes  n'ont  point  opéré  dans  des 
conditions  identiques  et  que  l'action  du  so- 
dium sur  l'acétate  d'éthyle  nécessite  de  nou- 
velles recherches. 

QUARTER  v.  n.  ou  intr.  (kar-té  —  rad. 
quarte).  Ane.  mus.  Procéder  par  quartes  dans 
le  contre-point  ou  le  déchant. 

—  Escrime.  Porter  son  corps  hors  de  la  li- 
gne, pour  se  défendre  des  passes  ;  Nous  avions 
pensé,  ces  messieurs  et  moi,  que  vous  voudriez 
bien,  un  de  ces  jours,  nous  accompagner  jus- 
qu'ici pour  seconder,  tiercer  et  quartkr  m.  de 
Eussy,  votre  ami,  qui  nous  a  fait  l'honneur  de 
nous  appeler  tous  quatre.  (Alex.  Dum.) 

—  Conduire  sa  voiture  entre  deux  ornières, 
de  façon  à  les  éviter. 

QUARTER  s.  m.  (kouar-tèrr).  Métrol.  Mon- 
naie d'argent  de  Hanovre,  valant  0  fr.  70.  Il 
Mesure  anglaise  de  capacité,  valant  290>it,78l. 

QUARTERA  s.  f.  (  kouar-té-ra).  Métrol. 
Nom  d'une'  mesure  de  capacité  usitée  dans 
plusieurs  parties  de  l'Espagne,  et  valant  à 
Barcelone  6Sli',iI9  ;  à  Majorque,  70111,476;  à 
Minorque,  70lit,476. 

QUARTÈREs.  m.  (karr-tè-re —  rad.  quart). 
Ane.  eout.  Terre  qui  devait  le  cartelage  à  son 
seigneur. 

—  Métrol.  Mesure  agraire,  qui  valait  de- 
puis 20  ares  5  déciares  jusqu'à  23  ares  7  dé- 
clares, selon  les  pays. 

Quorierij  Review  (la),  revue  anglaise,  fon- 
dée en  1803  pour  eontre-balancer  l'influence 
de  la  Jîecue  d'Edimbourg.  Ses  patrons  furent 
lord  Oanning  et  Walter  Scott,  qui  s'était 
brouillé  aveu  Jeffrey,  directeur  de  cette  der- 
nière revue.  John  Murray,  qui  venait  de  s'é- 
tablir à  Londres  et  qui  devait  être  le  premier 
des  éditeurs  anglais,  accepta  avec  empresse- 
ment les  ouvertures  qui  lui  furent  faites  par 
Canning  et  se  rendit  en  Ecosse,  en  octobre 
1808,  pour  conférer  avec  Walter  Scott  des 
mesures  à  prendre.  Le  résultat  de  cette  en- 
trevue fut  l'organisation  de  la  Quarterly  Re- 
view  (Revue  trimestrielle).  L'idée  arrêtée  en 
principe,  Scott  en  pressa  l'exécution  avec 
une  ardeur  fiévreuse  ;  il  se  chargea  d'enrôler 
des  écrivains,  de  leur  fournir  des  matériaux 
et  des  sujets  et  d'écrire  lui-même  des  arti- 
cles. Il  se  rendit  tout  exprès  à  Londres 
au  printemps  de  1809,  pour  conférer  avec 
Canning  et  les  autres  promoteurs  de  l'entre- 
prise, et  il  ne  revint  en  Ecosse  qu'après  la  pu- 
blication du  premier  numéro  de  la  Quarterly 
Reuieto,  qui  parut  au  commencement  d'avril. 
Ce  premier  numéro  contenait  trois  articles  de 
Walter  Scott  :  sur  les  poésies  posthumes  de 
Burns,  sur  la  Chronique  du  Cid  publiée  par 
Southey  et  enfin  sur  le  Voyage  en  Ecosse  de 
sir  John  Carr.  La  direction  de  la  revue  ap- 
partenait à  Gilford,  qui  se  chargea  en  grande 
partie  de  la  critique  des  œuvres  littéraires 
et  surtout  des  ouvrages  en  vers;  mais,  plus 
prudent  que  Jeffrey,  il  se  garda  de  rendre 
compte  lui-même  des  poËmes  deWalter  Scott. 
Au  nombre  des  collaborateurs  les  plus  assi- 
dus de  Gifford,  il  faut  citer  :\Valter  Scott,  qui, 
tant  qu'il  vécut,  ne  laissa  guère  passer  d'an- 
née sans  rédiger  plusieurs  articles  ;  George 
Ellis,  critique  un  et  spirituel  ;  sir  John  Bar- 
row,  narrateur  agréable  et  savant;  Southey, 
compilateur  infatigable,  qui  écrivit  à  peu  pies 
sur  toute  espèce  de  sujets,  et  enfin  M.  John 
Wilson  Croker,  le  seul  des  fondateurs  de  la 
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revue  qui  survive  aujourd'hui.  Pendant  long- 
temps, ce  dernier  en  a  écrit  presque  tous  les 
articles  politiques;  il  y  déploya  un  talent  à  la 
fois  plein  de  vigueur  et  de  malice,  oui  savait 
manier  avec  une  égale  supériorité  l'arme  du 
raisonnement  et  celle  du  ridicule.  Peu  bien- 
veillant en  général  pour  la  France,  M.  Cro- 
ker peut  se  reprocher  plusieurs  articles  d'une 
violence  au  moins  inutile  sur  les  événements 
de  1815.  Le  dernier  article  que  M.  Croker  ait 
écrit  pour  la  Quarterly  Revieui  a  pour  sujet 
la  révolution  de  Février  et  le  rôle  qu'y  a  joué 
Lamartine  ;  il  donna  lieu  à  d'ardentes  polémi- 
ques. Gifford  conserva  la  direction  de  la  Quar- 
terly Review  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1826. 
Il  eut  pour  successeur  le  gendre  de  Walter 
Scott,  Lockhart,  homme  aimable  et  de  façons 
élégantes,  qui  cachait  sous  les  formes  de  la 
plus  exquise  politesse  un  esprit  des  plus  caus- 
tiques. Avec  ce  nouveau  directeur,  la  revue 
tory  perdit  peut-être  de  son  âpreté  et  de  sa 
roideur  politique  ;  elle  n'en  devint  que  plus  vi- 
goureuse et  plus  cruelle  pour  les  écrivains 
qu'elle  attaquait.  La  Quarterly  Review  a  con- 
servé sa  couleur  politique,  sa  périodicité  tri- 
mestrielle, et  les  meilleurs  écrivains  de  l'An- 
gleterre shonoreiit  d'en  être  les  collabora- 
teurs. 

QUARTERON  s.  m.  (kar-te-ron  —  rad. 
quart).  Ane.  métrol.  Poids  qui  était  la  qua- 
trième partie  d'une  livre  :  Vu  qUARTEliO.N  de 
beurre.  Un  quarteron  de  fromage.  Il  mangea 
son  quartisros  de  mauvais  pain  et  son  once 
de  vache.  (D'uler.)  n  Quatrième  partie  d'un 
cent  :  Un  quarteron  de  noix.  Un  quarteron 
de  pommes.  Il  Mesure  de  Lausanne ,  valant 
131't,5. 

—  Loc.  prov.  //  ne  faut  pas  tant  de  beurre 
pour  faire  un  quarteron,  11  n'est  pas  besoin 
de  prendre  tant  de  précautions,  de  tant  tergi- 
verser pour  dire  ou  pour  faire  cela,  n  II  n'y 
a  pas  trois  douzaines  au  quarteron,  Se  dit 
quand  on  veut  ménager  quelque  chose. 

—  Techn.  Outil  du  papetier.  Il  Sorte  de  ci- 
seau à  25  pointes,  qui  sert  à  l'épinglier  pour 
trouer  le  papier  dans  lequel  on  place  les  épin- 
gles. Il  Petit  livret  composé  de  papier  rouge 
orangé,  dans  lequel  les  batteurs  d'or  placent 
les  feuilles  d'or  :  Chaque  QUARTERON  contient 
ordinairement  vingt-cinq  feuilles. 

QUARTERON,  ONNE  s.  (kar-te-ron,  o-ne). 
Anthropol.  Personne  qui  provient  d'un  blanc 
et  d'une  mulâtre,  ou  d'un  mulâtre  et  d'une 
blanche  :  En  Amérique,  combien  de  fois,  à 
une  table  d'hôte,  ai-je  vu  les  convives  se  lever 
à  l'approche  d'un  mulâtre  ou  d'un  quarteron  I 
(Ph.  Chastes.) 

—  Encycl.  Anthropol.  Les  quarterons  ont 
rarement  la  peau  très-basanée,  et  parfois 
même  elle  est  si  claire  qu'un  œil  exercé  peut 
seul  y  découvrir  la  trace  du  sang  nègre.  Cette 
trace  ineffaçable  consiste  en  une  coloration 
spéciale,  plus  ou  moins  noirâtre,  qu'on  voit  à 
la  racine  de  l'ongle.  Les  quarterons  sont  pour 
la  plupart  ce  qu'on  appellerait  chez  nous  de 
t  beaux  bruns.  ■  Leur  taille  est  élevée,  leurs 
muscles  sont  forts,  leurs  épaules  larges.  Ils 
joignent  à  la  beauté  et  à  la  pureté  de  la  race 
caucasique  la  force ,  la  souplesse  et  l'agilité 
qui  caractérisent  les  noirs.  Leur  intelligence 
est  remarquable;  ils  ont  pour  l'étude  une 
surprenante  facilité,  et  réunissant,  comme 
ils  la  fout,  les  qualités  de  deux  races  sépa- 
rées jusqu'à  ce  jour  par  une  tradition  cruelle 
et  des  préjugés  absurdes,  ils  sont  la  réfutation 
vivante  des  assertions  de  certains  savants 
qui  redoutaient  de  voir,  dans  cette  fusion,  la 
race  blanche  s'abâtardir  et  se  dégrader.  Ainsi, 
l'angle  facial,  dont  l'inclinaison  caractérise 
les  races,  bien  plus  encore  que  ne  le  fait  la 
couleur  de  la  peau,  est,  chez -les  quarterons, 
très-rarement  plus  aigu  que  celui  de  l'Euro- 
péen, et  il  est  toujours  plus  droit  que  celui 
de  la  race  jaune. 

Les  quarteronnes  sont  renommées  pour  leur 
beauté  et  leur  intelligence.  Elles  surpassent 
fréquemment,  dans  les  salons  du  nouveau 
monde,  par  leurs  grâces  et  leur  esprit,  les 
dames  de  race  purement  blanche,  les  belles 
créoles  elles-mêmes. 

La  terrible  guerre  civile  des  Etats-Unis  d'A- 
mérique, glorieusement  terminée  par  Grant 
et  scellée  par  le  sang  du  martyr  Lincoln  (1865), 
a  amené  dans  ce  pays  l'émancipation  de  tou- 
tes les  races  que  le  sang  noir  vouait  à  la  ré- 
probation et  à  la  servitude.  Les  quarterons, 
aussi  blancs  que  leurs  maîtres,  étaient  assu- 
jettis aux  mêmes  labeurs  et  aux  mêmes  tortu- 
res que  \ea  plus  noirs  enfants  de  la  Guinée. 
Leur  situation  était  même  bien  plus  doulou- 
reuse. Le  nègre,  en  effet,  né  le  plus  souvent 
de  parents  esclaves,  se  croyait  fatalement 
voué  a  la  servitude.  Il  suçait,  avec  le  lait  de 
sa  mère  esclave,  la  soumission  absolue,  in- 
consciente comme  celle  du  chien  et  du  bœuf. 
11  considérait  la  race  blanche  comme  bien  su- 
périeure à  la  sienne,  comme  absolument  dif- 
férente ;  et  s'il  se  révoltait  quelquefois  sous 
le  bâton,  c'était  comme  le  chien  qui  mord 
quand  on  l'exaspère.  Mais,  pas  plus  que  le 
chien,  il  ne  songeait  à  discuter  le  principe  de 
l'esclavage.  Tandis'  que  le  quarteron,  imbu, 
lui  aussi,  des  préjugés  de  la  race  blanche  à 
laquelle  il  appartenait,  souffrait  bien  plus  que 
le  nègre  de  servir  et  d'être  bâtonné,  par  or- 
dre du  maître,  de  la  main  de  ces  noirs  qu'il 
avait  appris  à  mépriser.  Tout  contribuait  à 
rendre  plus  cruelles  ses  souffrances  :  son  in- 
telligence plus  ouverte,  son  cœur  plus  sensi- 
ble et  aussi,  la  plupart  du  temps,  son  édu- 
cation. 
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Le  quarteron,  en  effet,  fils  d'un  blanc,  avait 
eu  par  son  père  des  relations  avec  les  hom- 
mes libres.  Le  plus  souvent  son  père  était  un 
planteur  qui,  dans  un  jour  de  caprice,  avait 
mis  dans  son  lit  une  mulâtresse.  Les  escla- 
ves étaient  pour  tout  faire  1  L'enfant  né,  la 
père  l'avait  entouré  de  quelques  soins;  car, 
même  chez  ces  planteurs  endurcis  par  l'in- 
stitution odieuse  à  laquelle  ils  devaient  leur 
fortune,  le  sang  parlait  quelquefois.  La  mère, 
mulâtresse,  conservait  quelque  empire  sur 
son  maître;  ou  bien  encore  celui-ci  avait 
d'autres  enfants,  légitimes  et  libres,  ceux-là, 
et  auxquels  il  donnait  comme  compagnons  de 
jeux  le  fils  de  la  mulâtresse.  Le  quarteron, 
au  contact  de  ses  heureux  frères,  acquérait 
des  connaissances  plus  étendues,  qui  ne  de- 
vaient servir  qu'à  lui  faire  mesurer  l'horreur 
de  sa  condition.  Le  père  mort,  les  enfants  lé- 
gitimes partageaient  ses  biens,  et  l'autre 
était  vendu  comme  'esclave.  Divers  romans, 
comme  les  Américains  savent  les  faire,  ra- 
content avec  attendrissement  et  comme  une 
poignante  réalité  les  souffrances  do  Yesclaue 
blanc. 

Les  quarteronnes  étaient  bien  plus  malheu- 
reuses encore.  Dès  leur  enfance,  elles  étaient 
avilies.  La  brutalité  lubrique  des  planteurs, 
des  contre-maîtres  et  des  employés  ïibreslle 
la  plantation  s'exerçait  dans  toute  son  hor- 
reur sur  ces  malheureuses,  pour  lesquelles  la 
beauté  était  un  fléau  de  plus.  La  plume  se 
refuse  à  décrire  ces  horribles  complaisances 
que  leurs  tyrans  exigeaient  d'elles.  Plusieurs 
essayaient  de  s'y  soustraire  par  la  fuite,  d[au- 
tres  par  la  mort.  Leurs  affections  n'étaient 
pas  moins  méprisées  que  leur  pudeur.  Comme 
on  pouvait  user  et  abuser  d'elles,  en  leur 
qualité  d'esclaves,  et  qu'elles  étaient  les  plus 
belles  ■  femelles  »  de  la  plantation,  elles  ne 
mettaient  au  inonde  un  enfant  que  pour  en- 
trer dans  une  nouvelle  grossesse.  Cela  faisait 
d'ailleurs  l'affaire  des  maîtres.  Les  quarte- 
rons étaient  les  plus  chers  d'entre  les  escla 
ves  ;  et  plus  il  en  naissait  dans  la  plantation 
plus  la  fortune  du  propriétaire  se  trouvait  ac- 
crue. Aussi,  dès  que  les  enfants  étaient  d'âge 
à  être  vendus,  les  arrachait-on  à'  leur  mère, 
pour  les  vendre  aux  enchères  publiques.  Nos 
lecteurs  trouveront  à  ce  sujet  des  détails 
d'un  douloureux  intérêt  dans  la  Cabane  de 
l'oncle  Tom  de  Mme  Beecher-Stowe,  où  le 
personnage  de  la  quarteronne  Elisa  ost  admi- 
rablement dessiné,  et  dans  un  roman  du  ca- 
pitaine Mayne-Read,  qui  a  pour  titre  la  Quar- 
teronne  et  dont  l'héroïne  est  la  jeune  et  belle 
Aurore,  dont  l'auteur  nous  décrit  de  main  de 
maître  les  tortures  et  le  cruel  esclavage. 

Depuis  que  les  Etats-Unis  ont  aboli  l'escla- 
vage, on  ne  peut  plus  voir  de  semblables  hor- 
reurs que  dans  le  catholique  empire  du  Pé- 
rou et  dans  les  possessions  américaines  de  la 
non  moins  catholique  Espagne. 

C'est  ainsi  que,  disparaissant  devant  la  ci- 
vilisation envahissante,  l'esclavage,  acculé 
dans  les  deux  pays  les  plus  réactionnaires  du 
monde,  est  arrivé  à  ses  derniers  moments.  Le 
.xvuifi  siècle  lui  a  porté  les  premiers  coups; 
le  xixe  le  fera  radicalement  disparaître,  aux 
applaudissements  de  l'humanité. 

QUARTETTO  s.  m.  (kouar-tèt-to  —  dimin. 
de  l'ital.  quarto,  quatre).  Mus.  Petit  quatuor, 
petit  morceau  à  quatre  parties.  Il  On  dit  aussi 

QUARTETTE. 

QUART-GECKO  s.  m.  (kar-jé-ko—  de  quart, 
et  de  gecko).  Erpét.  Nom  vulgaire  du  genre 
sténodaetyle. 

QUART-HOMMAGE  s.  m.  Ane.  coût.  Avan- 
tage qu'on  faisait  à  l'aîné  des  enfants,  dans 
les  fiefs  de  succession  roturière,  quand  ces 
fiefs  avaient  atteint  la  quatrième  mutation. 

—  Encvcl.  On  appelait  ainsi  dans  la  cou- 
tume de  lJoitou  l'avantage  fait  en  faveur  de 
l'aîné  ou  de  l'aînée,  dans  les  fiefs  d'une  suc- 
cession roturière,  lorsque  ces  fiefs  étaient 
parvenus  à  la  quatrième  mutation  à  titre  suc- 
cessif. On  donnait  aussi  à  cet  avantage  le 
nom  de  quarte-mutation.  Le  droit  de  quart- 
hommage  avait  aussi  eu  lieu,  pendant  les  pre- 
miers temps  de  la  féodalité,  dans  l'Angoumois, 
la  Saiiitougo  et  l'Aunis.  Ce  droit  avait  beau- 
coup du  rapport  avec  celui  de  tierce-foi,  qui 
subsistait  dans  les  coutumes  d'Anjou,  du 
Maine,  de  Touraine,  de  Loudunois  et  dans 
quelques  autres.  Comme  la  possession  des  fiefs 
noblus  «mobilisait  autrefois,  lorsqu'elle  était 
continuée  pendant  un  certain  nombre  de  gé- 
nérations, les  fiefs  se  panageaient  noblement 
à  la  quatrième  mutation  dans  une  succession 
roturière.  Il  n'y  avait  donc  lieu  au  droit  de 
quart-hommage  qu'autant  qu'il  s'agissait  d'une 
succession  entre  roturiers.  L'aîné  ne  pouvait 
avoir  le  droit  de  quart-hommage  que  sur  les 
biens  qui  se  partageaient  noblement  dès  la 
première  mutation,  dans  la  succession  d'un 
noble. 

Lorsque  le  domaine  noble  n'était  pas  tenu 
à  foi  et  hommage,  ce  n'était  pas  sur  les  mu- 
tations du  possesseur  du  domaine  qu'on  de- 
vait se  régler  pour  compter  les  mutations, 
mais  sur  celles  du  charnier,  ou  de  celui  qui 
garantit  le  possesseur  sous  son  hommage. 

QUART1DI  s.  m.  (kouar-ti-di  —  du  lat. 
quartus,  quatrième;  dies,  jour).  Quatrième 
jour  de  la  décade,  dans  le  calendrier  républi- 
cain. 

QUARTIER  s.  ro.  (kar-tié  —  bas  lat.  quar- 
tarius;  de  quartus,  quatrième).  Quatrième 
partie  d'un  tout  :  Un  quartusb  de  bœuf.  Un 
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quartier  de  mouton.  Un. quartier  de  pommé. 
Couper  un  fruit  en  quatre  quartiers. 

—  Par  ext.  Morceau ,  fragment ,  portion 
détachée  d'un  tout  :  Un  quartier  de  pain,  de 
gâteau,  d'orange.  Un  quartier  de  vigne. 
Quartier  de  lard,  fi  Gros  bloc  :  Un  quartier 
de  rocher.  Les  Athéniens,  peuple  si  peu  nom- 
breux, ont  remué  des  masses  gigantesques  ;  les 
pierres  du  Pnyx  sont  de  véritables  quartiers- 
de  rocher.  (Chateaub.)  On  fit  jouer  la  mine,  et 
d'énormes  quartiers  de  pierre  se  détachèrent 
bientôt  des  flancs  de  la  montagne.  (J.  Arago.) 

—  Espace  de  trois  mois,  qui  fait  la  qua- 
trième partie  de  l'année  :  duréerde  trois  mois 
d'un  service  qu'on  fait  a  tour  de  rôle  :  Etre 
de  quartier.  Faire  son  quartier.  Sortir  de 
quartier.  Les  officiers  du  roi  servent  par 
quartiers.  (Acad.)  il  Fig.  Tour  de  rote,  ac- 
tion qui  succède  à  une  autre  :  Adieu  les  vers 
cet  hiver,  je  n'en  ferai  point  ;  ta  physique  est 

•  de  quartier,  (Volt.)  M™e  de  Grignan  soutint 
habilement  le  faste  de  son  mari,  chez  qui  les 
fantaisies  ruineuses  servaient  par  quartiers. 
(Mme  de  Sév.) 

—  Chacun  des  quatre  termes  auxquels  on 
paye  par  portion  une  redevance  annuelle  ; 
Toucher  les  quartiers  d'une  rente.  On  n'a  pas 
encore  payé  le  premier  quartier  des  rentes 
sur  l'Etat.  (Acad.) 

Plus  pale  qu'un  rentier 

A  l'aspect  d'un  arrêt  qui  retranche  un  quartier. 

Boii.f.au. 

—  Chacune  des  régions  administratives 
dans  lesquelles  une  ville  est  divisée  :  La  ville 
de  Paris  est  divisée  en  quatre-vingts  quar- 
tiers. Il  y  a,  à  Paris,  un  commissaire  de  po- 
lice par  quartier,  il  Région  d'une  ville  va- 
guement déterminée  :  Par  Tallemant,  on  est 
de  toutes  les  coteries,  de  tous  tes  quartiers  ; 
on  connaît  tons  les  masques  et  jusque  dans  le 
déshabillé.  (Ste-Beuve.)  Dans  l'intérieur  de 
Babylone,  il  se  parlait  des  langues  différentes 
oui  n'étaient  pas  comprises  d'un  quartier  à 
l'autre.  (Renani)  Il  Habitants  d'une  région  de 
la  ville  :  Tout  le  quartier  était  en  rumeur. 
Cette  nouvelle  fit  mettre  tout  le  quartier  sous 
les  armes.  (Acad.) 

Au  quatrième,  autre  métier; 

Nous  scandalisons  le  quartier. 

Nous  nous  moquons  des  commissaires. 

BÉRANOEK. 

—  Quartier  Latin,  Nom  que  l'on  donne,  à 
Paris,  à  la  portion  de  la  ville  située  sur  la 
rive  gauche  de  la  Seine  et  où  se  trouvent  en 

'  grand  nombre  les  écoles  publiques  :  Les  étu- 
diants habitent  le  quartier  Latin;  on  entend 
par  là  la  rue  Saint'Jacques  et  les  rues  et  pla-. 
ces  adjacentes,  à  peu  près  les  mêmes  endroits 
où  se  logeaient,  au  moyen  âge,  les  nations  de 
l'Université.  (Th.  Gautier.) 

—  A  quartier,  A  part,  à  l'écart:  Tirer 
quelqu'un  k  quartier.  Se  tirer,  se  mettre  À 
quartier.  Mettre  de  l'argent  À  quartier. 
(Acad.)  C'est  dans  l'intention  de  vous  servir 
que  j'ai  pris  la  liberté  de  vous  tirer  k  quar- 
tier. (Mariv.)  il  Loc.  vieillie, 

—  Mettre  en  quartiers,  Mettre  en  pièces  : 

L'attaquer,  Je  mettre  en  quartiers, 
Sire  Loup  l'eût  fait  volontiers. 

La  Fontaine. 

Il  Signifie  aussi  Dépecer  un  supplicié,  pour 
exposer  en  divers  lieux  les  parties  de  son 
corps.  Il  5e  mettre  en  quartiers  pour  quel- 
qu'un, Etre  disposé  à  tout  faire  pour  lui  être 
agréable  :  /s  pense  que  pour  moi,  s'il  était 
nécessaire,  elle  sb  mettrait  en  quartiers. 
(Benserade.)  Il  On  dit  aujourd'hui  se  mettre 
en  quatre,  h  Tomber  sur  les  quatre  quartiers 
de  quelqu'un,  Le  traiter  sans  ménagement, 
avec  une  excessive  rigueur. 

—  Blas.  Chacune  des  quatre  parties  d'un 
écusson  éeartelé.  ||  Chacune  des  parties  d'un 
grand  écusson  qui  contient  des  armoiries  dif- 
férentes, lors  même  qu'il  y  en  a  plus  de  qua- 
tre.  Il   Franc-quartier,   Premier  quartier  de 


l'écu,  placé  à  la.  droite,  du  côté  du  chef,  et 
qui  est  moins  grand  qu'un  vrai  quartier  d'é- 
cartelure. 


—  Généal.  Chaque  degré  de  descendance . 
dans  la  ligne  paternelle  ou  maternelle  :  On 
ne  pouvait  être  reçu  dam  ce  chapitre  sans 
prouver  seize  quartiers.  (Acad.)  Le  besoin 
d'argent  a  réconcilié  la  noblesse  avec  la  roture 
et  a  fait  évanouir  ta  preuve  des  quatre  quar- 
tiers. (La  Bruy.)  Quand  il  s'agit  d'une  a/faire 
importante,  on  ne  demande  pas  si  celui  qu'on 
consulte  a  seize  quartiers  ,  mais  s'il  a  des 
connaissances  et  de  la  probité.  (Christine  da 
Suède.) 

Eéod.  Nom  donné,  dans  la  coutume  de 

Lorraine,  à  une  maison   ou  b,  un    héritage 
donné  à  cens. 

—  Enseignem.  Nom  donné,  dans  les  collè- 
ges, aux  différentes  salles  o"ù  les  écoliers  étu- 
dient et  font  leurs  devoirs.  Il  Chacune  des  di- 
visions de  la  cour  de  récréation  :  Le  quartier 
des  petits.  Le  quartier  des  grands,  il  Maître 
de  quartier,  Maître  chargé  de  surveiller  les 
élèves  d'un  quartier. 

—  Jeux.  La  partie  de  la  table  de  billard  où 
l'on  se  plaçait  quand  on  commençait  à  jouer  : 
Le  quartier  est  marqué  par  une  ligne  droite 
tirée  d'une  des  bandes  longues  à  l'autre,  à  en- 
viron 0">,75  de  la  petite  bande  du  bas. 

—  Archit.  Quartier  tournant,  Marches  qui 
sont  dans  l'angle  d'un  escalier  et  qui  tour- 
nent autour  du  noyau,  il  Quartier  de  vis  sus- 
pendue, Portion  d  escalier  à  vis  suspendue, 
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destinée  à  raccorder  deux  appartements  qui 
ne  sont  pas  de  plain-pied.  il  Donner  quartier 
à  une  pierre,  à  une  pièce  de  bois,  La  retourner 
sur  une  autre  face,  en  la  faisant  tourner  sur 
une  de  ses  arêtes. 

—  Chasse.  Gite,  endroit  où  se  retire  la  bête. 

—  Art  milit.  Endroit  d'une  ville  ou  d'une 
place  forte  dans  lequel  une  troupe  est  caser- 
née  :  Quartier  de  cavalerie.  Quartier  d'in- 
fanterie. Aller  au  quartier.  Loger  au  quar- 
tier. (Acad.)  il  Ville  ouverte  où  il  y  a  des 
troupes  en  garnison  :  Nous  tenons  garnison  en 
tel  endroit;  ce  n'est  pas  une  place  de  guerre, 
ce  n'est  qu'un  quartier.  H  Campement,  can- 
tonnement d'un  corps  de  troupes  :  Les  trou- 
pes sont  rentrées  au  quartier. 

Rien  de  plus  dangereux  qu'un  quartier  enlevé; 
Ce  n'est  point  pour  le  niai  qui  vous  est  arrivé; 
Mais  votre  troupe,  alors,  interdite  et  rebelle, 
Perd  son  respect  pour  vous,  sa  confiance  en  elle; 
L'abattement  succède  au  désir  des  combats  ; 
Tout  est  découragé,  le  chef  et  ses  soldats. 
Cet  échec  apr&s  soi  traîne  de  longues  suites, 
Et  l'ennemi  vous  perd  s'il  hâta  ses  poursuites. 

FR.ÉDÊMC  IL 

Il  Corps  de  troupes  :  Le  général  rassembla  tes 
quartiers,  ses  quartiers.  (Acad.)  il  Campe- 
ment fait  sur  quelqu'une  des  principales  ave- 
nues d'une  place  assiégée,  pour  empêcher  les 
convois  de  ravitaillement  et  les  secours  :  Le 
quartier  de  la  droite,  de  la  gauche,  du  cen- 
tre. Disposer  les  quartiers  du  siège.  Affaiblir 
tes  QUARTIERS.  (Acad.)  Il  Quartiers  de  canton- 
nement, Différents  lieux,  comme  petites  villes, 
bourgs,  villages, fermes,  etc.,  à  portéeles  uns 
des  autres,  entre  lesquels  on  partage  l'armée. 
H  Qu'H"''^5  de  fourrages,  Quartiers  de  can- 
tonnement où  l'on  met  des  corps  de  cavale- 
rie, lorsqu'ils  ne  peuvent  pas  subsister  en- 
semble k  cause  de  la  disette  de  fourrage.   Il 
Quartier  de  campement,  Réunion,  ensemble 
des  parcs  d'artillerie,  de  vivres  et  de  four- 
rages, des  ambulances,  de  lout  le  matériel 
de  la  suite  d'une  armée.  Il  Quartier  des  vivres, 
Lieu  où  est  logé  l'équipage  des  munitions  de 
bouche  et  où  l'on  cuit  le  pain  destiné  aux 
troupes,  il  Quartier  d'hiver,  Etablissement  des 
troupes  qui  ont  interrompu  une  campagne  à 
cause  de  la  rigueur  de  la  saison;  endroit  où 
elles  sont  établies  :  Entrer  dans  ses  quar- 
tiers d'hiver.  Prendre  ses  quartiers  d'hi- 
ver. Il  Quartier  de  rafraîchissement,  Endroit 
où  l'on  envoie  des  troupes  se  reposer  pen- 
dant la  durée  d'une  campagne,  il   Quartier 
générât,  Lieu  choisi  ordinairement  au  centre 
du  camp,  de  la  position,  des  quartiers  d'une 
armée  ou  d'un  corps  d'armée,  et  où  l'on  éta- 
blit le   logement  du  général  en  chef  et  les 
services  généraux  de  l'armée;  ensemble  des 
officiers  qui  composent  l'état-major  du  géné- 
ral en  chef  :  L'état-major  loge  au  quartier 
général.  Il  fait  partie  du  quartier  oénéral. 
(Acud.)  Il  Quartier  d'assemblée,  Lieu  où  les 
différents  corps  d'une  armée   se  réunissent 
pour  marcher  ensemble  à  l'ennemi  ;  ville  où 
les  soldats  d'un  corps  se  rendent  pour  y  pas- 
ser la  revue;   endroit  d'une   ville  ou   d  un 
camp  où  les  différents  corps  doivent  se  ren- 
dre en  cas  d'alarme  et  se  réunir  toutes  les 
fois  qu'il  faut  prendre  les  armes,   il  Mettre 
l'alarme   au   quartier,   Donner   l'alarme  au 
quartier,  Avertir  les  troupes  qui  composent 
le  quartier  que  l'ennemi  approche  et  qu'elles 
aient  à  se  tenir  sur  leurs  gardes;  au    fig. 
Faire  connaître  un  fait  qui  donne   de  Vin- 
quiétude  à  ceux  à  qui  on  le  notifie,  il  L'a- 
larme est  au.  quartier,  On  est  fort  inquiet 
dans  cette  maison,  dans  cette  famille,  dans 
cette  société.   Il  faire  quartier,  Accorder  la 
vie  sauve,  et  fig.  User  d'indulgence,  de  con- 
descendance :  Les  troupes  avaient  reçu  l'ordre 
de  ne  point  faire  de  quartier.  Ce  proprié- 
taire ne  fait  pas  de  quartier  «  ses  locataires. 
Cette  locution  vient,  dit-on,  d'une  conven- 
tion par  laquelle  les  Espagnols  et  les  Hol- 
landais, alors  en  guerre,  réglèrent  que,  de 
part  et  d'autre,  on  accorderait  la  vio  sauve 
aux  officiers  faits  prisonniers,  moyennant 
une  rançon  égale  au  quart  de  leur  solfie  an- 
nuelle ;  quant  aux  soldats,  on  restait  libre  de 
les  mettre  à  mort,  il  Demander  quartier,  De- 
mander la  vie  sauve,   il  Point  de  quartier, 
Sans  quartier,  Ne  faisons  point  de  quartier, 
tuons  tout,  et  fig.   Usons  de  rigueur,  ne  mé- 
nageons rien  : 


Point  de  quartier,  morbleu  1  la  guerre  est  déclarée. 

Destoucues- 

Sois  mon  trompette  et  sonne  les  alarmes; 
Paint  de  quartier l  marchons,  alerte  !  aux  armes  I 

Voi-taiiie. 

—  Mar.  Chacune  des  trois  parties  que  les 
charpentiers  distinguaient  autrefois  dans  un 
navire  en  construction,  rj  Lieu  où  un  marin 
est  classé,  inscrit,  il  Chacune  des  trois  par- 
ties de  la  ehiourme,  sur  une  galère.  Il  Quar- 
tier des  classes,  Division  de  la  population 
maritime  qui  s'étend  sur  4  ou  5  myriamètres 
de  côte.  Il  Quartier  de  réduction,  Instrument 
dont  se  servent  les  marins  pour  résoudre  plu- 
sieurs problèmes  de  pilotage.  Il  Quartier  de 
réflexion,  Instrument  fondé  sur  la  propriété 
qu'ont  les  rayons  lumineux  de  se  réfiéchir  sur 
les  miroirs  plans  en  faisant  un  angle  du  ré- 
flexion égal  à  celui  d'incidence.  Ou  l'appelle 
aussi  octant.  H  Quartier  anglais,  Ancien  in- 
strument qui  servait  a  mesurer  la  hauteur 
du  soleil  en  mer.  On  l'appelait  aussi  quart 
»E  konante.  Il  Vent  de  quartier,  Vent  qui 
souffle  un  peu  de  côté,  en  s'écartant  légère- 
ment de  la  direction  du  navire. 
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—  Techn.  Chacune  des  parties  d'une  selle 
sur  lesquelles  portent  et  reposent  les  cuisses 
du  cavalier,  il  Pièce  unique  ou  chacune  des 
deux  pièces  de  cuir  qui  environnent  le  talon 
d'un  soulier  :  Cet  enfant  marche  sur  les  quar- 
tiers de  ses  souliers.  Il  Chacun  des  quatre 
morceaux  principaux  qui,  lorsqu'ils  sont  as- 
semblés, forment  le  corps  et  les  basques  d'un 
habit,  il  Morceau  de  métal  laminé  que  le  bat- 
teur d'or  soumet  à  l'action  du  marteau.  Il 
Chacune  des  feuilles  d'or  que  l'on  soumet  à 
l'opération  du  battage.  Il  Peau  qui  doit  être 
ajoutée  à  un  soufflet,  il  Franc  quartier,  Banc 
où  l'on,  trouve  l'ardoise  de  meilleure  qualité. 

Il  Dresser  un  cuir  de  quatre  quartiers,  Le 
plier  en  prenant  les  quatre  pieds  de  la  peau. 

Il  Dresser  un  cuir  des  quatre  faux  quartiers, 
Le  plier  des  quatre  coins,  un  peu  en  biaisant. 

—  Comm.  Dois  de  quartier,  Bois  à  brûler 
fendu  en  quatre,  il  Poids  des  quatre  quartiers, 
Poids  net  des  parties  d'un  animal  utilisables 
comme  viande  de  boucherie. 

—  Métrol.  Quatrième  partie  d'une  aune  : 
Un  quartier  de  velours.  Un  quartier  de  sa- 
tin. Un  quartier  de  ruban,  il  Mesure  de  ca- 
pacité, valant  à  Hanovre  oli',98;  à  Lubeck, 
0'it,9J;  à  Brunswick,  olit,93;  à  Calais, 
4111,44;  à  Saint-Omer,  3'it,34.  n  Ancienne 
mesure  agraire,  valant  le  quart  d'un  arpent. 

—  Astr.  Chacune  des  quatre  phases  de  la 
lune.  Il  Premier  quartier,  Phase  qui  com- 
mence à  la  nouvelle  lnne  et  finit  lorsque  la 
lune  présente  la  moitié  de  sa  surface  éclai- 
rée. Il  Second  quartier,  Phase  qui  commence 
h  la  lin  du  premier  quartier  et  finit  à  la  pleine 
lune.  I!  Troisième  quartier,  Phase  qui  com- 
mence a  la  pleine  lune  et  dure  jusqu  à  ce  que 
la  lune  n'offre  plus  que  ia  moitié  de  sa  sur- 
face éclairée.  Il  Dernier  ou  quatrième  quar- 
tier, Phase  qui  dure  de  la  fin  du  troisième 
quartier  à  la  nouvelle  lune. 

—  Vitic,  Echalas  de  quartier,  Echalas  faits 
de  bois  de  chêne  fendu. 

—  Art  vétér.  Chacune  des  parois  latérales 
du  sabot  des  solipèdes  :  Le  quartier  de  de- 
dans. Le  quartier  de  dehors.  Les  quartiers 

*  doivent  être  égaux  en  hauteur,  autrement  le 
pied  serait  de  travers.  (Acad.)  \lj-'aux  quar- 
tier, Quartier  du  sabot  qui  a  une  surface  ra- 
boteuse, inégale,  il  Faiie  quartier  neuf ,  Se  dit 
d'un  cheval  chez  lequel  un  des  quartiers  tombe 
par  quelque  cause  que  ce  soit  et  se  trouve 
chassé  par  un  autre  quartier  qui  croît  en 
dessous. 

—  Eucycl.  Art  milit»  Quartier  général.  Le 
prétoire  des  Romains  n'était  autre  chose 
qu'un  quartier  général.  Le  lieu  où  est  situé 
le  quartier  général  donne  le  nom  au  camp. 
C'est  la  que  se  trouvent  logés  les  principaux 
officiers  de  l'état-major  général  de  l'armée. 
Les  autres  quartiers,  ceux  qui  -sont  occupés 
par  des  généraux  en  second,  se  trouvent  à 
gauche  et  à  droite  du  quartier  général.  Tous 
sont  à  couvert  des  entreprises  de  l'ennemi  : 
on  les  place  entre  les  lignes;  on  les  couvre 
par  les  corps  de  troupes  les  plus  réputés  ; 
mais,  malgré  toutes  ces  précautions,  les  quar- 
tiers généraux  sont  toujours  exnosés  parce 
qu'ils  sont  les  points  de  mire  de  l'ennemi. 

Il  y  a  un  siècle  et  demi,  les  officiers  de 
t'état-major  plaçaient  le  quartier  général  k 
la  queue  du  camp.  Cette  manière  était  pleine 
de  danger,  car,  si  l'ennemi  venait  fondre  à 
l'improviste  sur  le  camp,  le  combat  était  sou- 
vent fini  avant  que  les  généraux  fussent  ar- 
rivés pour  donner  des  ordres;  d'autres  fois, 
l'ennemi,  attaquant  l'arrière,  tombait  au  mi- 
lieu du  quartier  général  avant  que  les  trou- 
pes pussent  arriver  à  son  secours;  aussi 
prit-on  l'habitude  de  te  placer  au  centre  du 
camp. 

Lorsqu'il  se  trouve  des  villages  dans  l'in- 
térieur des  lignes,  l'état-major  y  est  établi; 
mais  il  ne  faut  jamais  qûa  l'envie  de  se  trou- 
ver dans  un  village  inllue  sur  la  position  d'un 
camp. 

Autrefois,  le  maréchal  de  camp  décidait  du 
choix  et  de  l'emplacement  du  quartier  gé- 
néral. 

Au  camp  et  en  cantonnement,  un  quartier 
général  est  censé  une  place  ;  il  y  est  établi 
des  postes,  une  prison,  une  poste  aux  lettres  ; 
un  commandant  de  place  y  commando  la 
service,  y  plaça  le  canon  d'alarme,  y  réunit 
les  plantons  et  les  ordonnances  de  tous  les 
corps.  Des  ofliciers  d'ordonnance,  des  ofri- 
ciers  du  génie,  des  guides  ù'ètat-major,  des 
chefs  d'administration  sont  attachés  auquar- 
tier  général  ;  un  grand  prévôtde  gendarmerie 
"y  maintient  la  police,  tandis  que  des  troupes 
de  gendarmerie  surveillent  les  parcs,  les  com- 
munications et  les  prisonniers.  La  générale, 
lorsqu'elle  a  lieu,  se  fait  entendre  à  partir 
du  quartier  général. 

—  Art  vétér.  On  appelle  quartier  la  partie 
latérale  du  sabot  du  cheval,  de  l'âne  et  du 
mulet,  située  entre  les  mamelles  et^  les  ta- 
lons; on  la  nomme  ainsi  parce  qu'elle  oc- 
cupe bien  a  elle  seule  le  quart  de  la  circon- 
férence du  sabot.  Le  quartier  peut  être  dé- 
fectueux, et  alors  on  le  dit  faible,  faux,  ren- 
versé ou  serre. 

On  dit  les  quartiers  faibles  lorsque  la  corne 
de  ces  parties  est  mince,  plate,  serrée  et 
quelquefois  renversée  à  la  région  inférieure. 
Le  pied  dont  les  quartiers  sont  faibles  exige 
des  fers  légers,  étampès,  maigres.  On  doit 
également  parer  très-peu  et  ferrer  court, 
alin  d'éviter  les  piqûres.  On  désigne  sous  le 
nom  de  quartier  faux  tout  état  défectueux 
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de  la  portion  latérale  de  la  paroi.  ■  On  com- 
prend communément  sous  ce  titre,  dit  Gi- 
rard, tout  quartier  dont  la  sole,  inégale,  fen- 
dillée et  raboteuse,  offre  une  ou  plusieurs 
désunions  de  diverses  grandeurs,  tout  quar- 
tier dans  lequel  on  remarque  des  avances  et 
quelquefois  des  plaques  de  corne  qui  se  che- 
vauchent ou  poussent  l'une  sous  Vautre  et 
constituent  de  véritables  nécroses.  Dans  cette 
altération,   l'ongle   nécrosé  est  quelquefois 
disposé  de  manière  à  comprimer  la  corne 
intérieure  qui  fait  partie  intégrante  du  sabot, 
à  en  gêner  le  développement  et  à  augmenter 
ainsi  la  gravité  de  l'accident.  »  Le  faux  quar- 
tier est  naturel  ou  accidentel.  Dans  le  pre- 
mier cas,  il  tient  à  l'état  constitutionnel  du 
sabot;  dans  le  second,  il  est  déterminé  par 
différentes  affections  du  pied  et  le  plus  sou- 
vent par  une  mauvaise  ferrure.  Dans  le  cas 
de  faux  quartier,  il  v  a  nécessité  d|une  fer- 
rure particulière,  qui  ne  peut  avoir  autant 
de  solidité  que  la  ferrure  ordinaire,  les  clous 
qui  fixent  le  fer  étant  groupés  vers  certains 
points  seulement.  Si  le  bourrelet  n'a  pas  été 
altéré,  le  faux  quartier  disparaîtra  par  nvu- 
lure  ;  dans  le  cas  contraire,  le  faux  quartier 
persistera,  sa  corne  sera  rugueuse,  cassante 
et  le  pied  exigera  la  continuation  d'une  fer- 
rure plus  dispendieuse,  inoins  solide  et  plus 
gênante  pour  le  cheval,  dont  le  sabot  aura, 
en  outre  ,  perdu  une  partie  de  son  élasticité. 
La  défectuosité    qui  constitue  les  quartiers 
serrés  peut  être  naturelle  et  congéniale,  ou 
résulter  accidentellement    de    causes  exté- 
rieures, comme  quand   on  pare  trop  le  pied 
avant  l'application  du  fer  et  qu'on  détruit  les 
arcs-boutants  de  la  fourchette;  alors  la  paroi 
n'ayant  plus  d'appui  se   renverse,  comprime 
les  tissus  du  pied  et  fait  boiter  l'animal.  Pour 
remédier  a  ce  défaut,  il  faut  tenir  le  pied  hu- 
mide en  l'humectant,  éviter  de  le  parer,  abat- 
tre le  talon  et  ferrer  court,  de  manière  que 
les  talons  ne  portent  pas  sur  le  fer. 

—  Blas.  Chacune  des  parties  de  l'écu,  quand 
il  est  éeartelé  en  croix,  c'est-à-dire  partagé 
en  quatre  sections  égales  et  carrées  par  la 
ligue  perpendiculaire  du  parti  et  la  ligne  ho- 
rizontale du  coupé,  prend  le  nom  àe'guartiei'. 
On  appelle  premier  quartier  le  quartier  de 
l'angle  dextre  du  chef;  second  quartier,  le 
quartier  de  l'angle  sénestre  du  chef;  troi- 
sième quartier,  le  quartier  de  l'angle  dextro 
de  la  pointe;  quatrième  quartier,  le  quar- 
tier de  l'angle  sénestre  de  la  pointe.  Par 
analogie,  ou  donne  également  le  nom  de 
quartier  aux  parties  d'un  écu  divisé  en  plus 
de  quatre  sections  carrées  égales  entre  elles. 
C'est  dans  ce  sens  qu'un  écu  est  dit  divisé 
en  seize,  en  trente-deux  quartiers.  Par  ex- 
tension ,  on  applique  encore  la  dénomination 
de  quartier  à  chacun  des  espaces  triangu- 
laires formés  par  l'éoartelé  en  sautoir.  Dans 
ce  cas,  le  premier  quartier  est  en  chef,  le 
second  à  dextre,  le  troisième  a  sénestre  et  le 
quatrième  en  pointe. 

Les  vides  que  forment  la  croix  et  le  sau- 
toir sur  un  écu  non  éeartelé  se  nomment  can- 
tons. , 

Il  est  bon  do  remarquer  qu  un  plus  grantt 
nombre  de  divisions  de  l'écu  en  parties  éga- 
les entre  elles  ont  été  nommées  quartiers, 
quoiqu'il  ne  puisse  y  avoir  plus  de  qtiatro 
quarts  dans  un  entier;  mais  ou  n'a  pas  donné 
ce  nom  a  un  moindre  nombre,  comme  aux 
partitions  du  coupé,  du  parti,  du  tranché,  du 
taillé  et  du  tiercé. 

Les  quatre  premiers  quartiers  de  1  ecu  so 
marquent  en  chiffres ,  et  s'il  se  trouve  un  ou 
plusieurs  de  ces  quartiers  contre-écartelés, 
ou  un  sur  le  tout  éeartelé,  on  dénomme  ces 
nouveaux  quartiers  eu  lettres,  pour  no  pas 
les  confondre  avec  lui  autres. 

Le  mot  quartier  est  ordinairement  sous- 
entoiidu  dans  les  explications  héraldiques, 
pour  donner  à  ces  explications  plus  do  briè- 
veté et  moins  de  rudesse. 

Bi-ctte  de  TUuriu,  en  Languedoc  :  aux  1  et 
4  quartiers  d'or,  à  trois  aiglettcs  de  sable  ; 
aux  2  et  3  d'azur,  au  lion  couronné  d'or.  — 
Bcsao  de  lu  lUefcnriHo,  en  Auvergne  :  éear- 
telé, aux  1  et  i  quartiers  d'azur,  au  lion  d'or 
lampassé  et  couronné  de  gueules  ;  aux  2  et  3 
de  gueules,  à  la  bande  d'argent,  chargée  do 
trois  étoiles  de  sable.  —  Mé<iïoo  do«  Marcis, 
en  Normandie  :  éeartelé,  au  1  quartier  d'a- 
zur, à  la  fleur  de  lis  d'or;  aux  2  et  3  d'ar- 
gent, au  lion  de  sable,  lampassé  et  armé  de 
gueules  ,   celui   du    second   contourné  ;    au 
4  d'argent,  à  l'arbre  terrassé  de  sinople.  — 
Sliilwin  do  Montoxo»,  en   Languedoc  :  éear- 
telé, aux  1  et  i  quartiers  d'azur,  à  trois  étoi- 
les d'or,  qui  est  de  Malvin;  aux  2  et  3  do 
gueules,  à  deux  balances  d'or,  qui   est  do 
Montazet.  —  Loagior  <,e  Beuureoueii,  en  Pro- 
vence :  éeartelé,  au  1  quartier  d'argent,  an 
lion   do   gueules,   qui   est  de   Laugier;   au 
2  d'or,  a  la  bande  d'azur,  chargé  de  trois 
demi-vols  d'argent,  qui  est  de  Beaurecueil  ; 
au  3  d'azur,  au  croissant  d'argent,  au  chef 
d'or,  chargé  de  trois  étoiles  de  sable^  qui  est 
de  Jouffrey;  au  i  d'azur,  à  la  croix  d'argent, 
qui  est  da  Bouïies.  —  Dampnianin,  en  Lan- 
guedoc :  éeartelé,  aux  1  et  i  quartiers  d'a- 
zur, à  trois  bandes  d'argent,  accompagnées 
en  chef  de  deux  étoiles  d'or  ;  h  la  bordure 
denchéedumôme;  aux  2  et  3  de  gueules,  à  la 
comète  d'or;  sur  le  tout  contre -éeartelé,  aux 
premier  et  quatrième  quartiers  d'or,  à  l'arbre 
de  sinople;  aux  second  et  trobièmo  do  gueu- 
les,  au   lion   d'or.  —  Spcus  do  Laucre,   en 
Guyenne,  originaire  d'Ecosse  :  éeartelé,  au 
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1  quartier  d'or,  au  lion  de  gueules;  au  8  lo- 
sange d'azur  et  d'or,  au  chef  du  dernier 
émail,  chargé  de  trois  roses  de  gueules;  au 
S  contre-ecartelé,  aux  premier  et  troisième 
de  gueules,  au  chat'  au  à  trois  tours  d'ar- 
gent, maçonné  de  sable  ;  au  quatrième  d'azur, 
à  trois  iiiicres  d'or;  sur  le  tout  d'or,  au  lion 
de  gueules. 

En  termes  de  généalogie,  quartier  est  le 
nom  de  l'écu  qui,  dans  un  arbre  généalogi- 
que,  sert  de  preuve  de  noblesse  ;  il  est  donc 
synonyme  de  degré.  De  là  l'expression  quar- 
tiers de  noblesse,  noble  à  seise  quartiers,  etc. 
Les  degrés  ou  lignes  sont  les  générations  du 
fils  au  père,  du  père  à  l'aïeul,  de  l'aïeul  au 
bisaïeul,  du  bisaïeul  au  trisaïeul,  etc.  Les 
quartiers  sont  donc  les  familles  nobles  ou  les 
personnes  dont  celui  qui  fait  preuve  descend 
(v.  dkgbés).  II  .fallait  faire  preuve  de  huit 
quartiers  pour  être  reçu  dans  l'ordre  de 
Malte.  11  y  avait  plusieurs  chapitres  où  l'on 
ne  pouvait  être  reçu  sans  prouver  seize  quar- 
tiers. Parmi  la  gent  noble,  l'on  est  d'autant 
plus  lier  de  son  blason  que  l'on  y  compte  plus 
de  quartiers. 

—  Mar.  Quartier  de  réduction.  Cet  instru- 
ment se  compose  d'un  canon  de  forme  car- 
rée, sur  lequel  est  tracé  un  parallélogramme 
rectangle,  dont  la  surface  est  divisée  par  un 
grand  nombre  de  petites  lignes,  ayant  la  di- 
rection nord-sud  et  la  direction  est-ouest.  11 
y  a  de  plus  des  arcs  décrits  du  sommet  de 
l'angle  qui  représente  le  centre  d'un  cercle, 
avec  des  rayons  qui  forment  huit  aires  de 
vent  (l'intervalle  entre  chacun  d'eux  est  de 
11°15')-  Un  fil,  partant  du  même  centre,  peut 
se  promener  sur  les  degrés  intermédiaires 
entre  chaque  aire  de  vent.  L'ensemble  offre, 
ainsi  tracés,  une  multitude  de  triangles  rec- 
tangles, parmi  lesquels  on  en  distingue  tou- 
jours un  semblable  à  celui  que  l'on  veut  ré- 
soudre. 

—  Quartier  anglais.  Cet  instrument  de 
marine,  inventé  par  Davis,  et  qui  a  succédé 
à  l'arbalète ,  a  été  lui-même  remplacé  par 
l'octant  et  autres  instruments  à  réflexion. 

11  -servait  à  mesurer  la  hauteur  du  soleil  à 
la  mer;  il  se  composait  de  deux  arcs  de  cer- 
cle de  rayon  différent,  le  premier  de  30°,  le 
second  de  6a»,  et  ayant  tous  deux  un  même 
centre  ;  le  plus  grand  arc  était  divisé  de  10' 
en  10',  avec  des  transversales  qui  rendaient 
les  minutes  sensibles.  I.e  plus  petit  arc  triait 
divise  seulement  en  degrés;  au  centre  com- 
mun s'élevait,  perpendiculairement  au  plan 
de  l'instrument,  un  marteau  (pinnule)  dans 
lequel  on  avait  fait  une  fente  pour  laisser 
yoir  l'horizon. 

Le  grand  arc  portait  une  pinnule  mobile 
et  le  petit  arc  aussi,  mais  cette  dernière  pin- 
nule avait  en  son  milieu  un  verre  lenticu- 
laire d'un  foyer  égal  à  sa  distance  au  centre. 
Pour  se  servir  de  l'instrument,  on  plaçait  la 
pinnule  du  petit  arc  sur  l'une  des  divisions 
de  cet  arc  ;  on  tournait  le  dos  au  soleil  ;  on 
faisait  tomber  l'ombre  de  cette  pinnule  sur  le 
marteau  central,  et  l'image  du  soleil  formée 
par  le  verre  lenticulaire  venait  réverbérer 
en  un  point  marqué  de  ce  marteau  central. 
Alors  on  appliquait  l'œil  à  lu  pinnule  du  grand 
arc  et  l'on  faisait  glisser  cette  pinnule  jusqu'à 
ce  qu'on  aperçut  l'horizon  par  la  fente  du 
marteau  central.  Un  calcul  rapide  donnait 
alors  la  hauteur  du  soleil.  Sous  une  autre 
acception,  on  appelle  quart  de  nouante  l'in- 
strument et  l'opération  graphique  avec  les- 
quels on  détermine  les  diamètres  des  mâts 
et  vergues  d'assemblage,  d'après  la  connais- 
sance de  leur  fort. 

Quartier  Latin.  Ce  quartier  est  le  plus 
ancien  de  Parts,  après  la  Cité.  Cette  dési- 
gnation, quurtier  Latin,  est,  il  est  vrai,  pu- 
rement idéale  et  ne  se  rapporte  à  aucune 
des  divisions  municipales  du  Paris  moderne  ; 
néanmoins,  tout  le  monde  l'entend  ;  on  sait 
qu'elle  s'applique  à  la  presque  totalité  du 
"Ve  et  du  Vie  arrondissement;  c'est  le  vaste 
espace  qui  a  pour  limites  :  au  nord,  la  Seine, 
le  quai  des  Augustins,  le  quai  Saint-Michel, 
le  quai  Saint-Bernard  ;  au  midi,  le  boulevard 
Montparnasse;  à  l'ouest,  la  rue  Bonaparte; 
à  l'est,  la  Halle  aux  vins,  et  qui  renferme 
l'Ecole  des  beaux-arts,  l'Institut,  la  Monnaie, 
le  Collège  de  France,  la  Sorbomie,  les  Eco- 
les de  droit  et  de  médecine,  l'Ecole  normale 
et  l'Ecole  polytechnique, -l'Ecole  des  mines, 
les  Sourds-Muets,  l'Observatoire,  le  musée 
des  Thermes,  le  Luxembourg,  le  Jardin  des 
plantes,  Saini-Germain-des-Prés,  Saint-Sul- 
pice,  le  Panthéon,  Saint-Séveriu,  Saint-. 
Etienne-du-Mont ,  Saint-Julien-le-Pauvre, 
Saint-Nicolas-du-Chardonnet ,  l'Odéon  ,  le 
théâtre  de  Cluny,  l'institution  Sainte-Barbe, 
les  lycées  Corneille,  Descartes,  Condorcet,  la 
Maternité,  la  Pitié,  les  bibliothèques  Sainte- 
Geneviève  et  Mazarine  et...  la  Closerie  des 
Lilas  ou  le  bal  Bulliar. 

Quartier  toujours  décrit  et  toujours  à  dé- 
crire, parce  qu  il  est  toujours  nouveau  I  quar- 
tier toujours  vivant,  toujours  remuant,  tou- 
jours jeune ,  H  ferait  à  lui  seul  Paris  capi- 
tale, car  c'est  de  là  que  la  pensée  en  fusion 
s'échappe  de  par  le  monde,  c'est  là  qu'ont 
vécu  Pascal  et  Descartes,  c'est  là  que  vi- 
vent et  se  pressent  les  maîtres  actuels  des 
sciences,  des  lettres  et  des  arts.  Quartier 
plein  de  labeurs  profonds,  où  se  parle  le  pa- 
tois de  toutes  les  provinces,  la  langue  de 
toutes  les  nations;  qui  centralise 'pour  ainsi 
dire  l'effort  juvénile  de  la  France  entière  et 
où  l'étranger,  altéré  de  savoir,  vient  puiser 
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sans  relâche;  quartier  plein  de  travail,  mais 
aus*i  plein  de  dissipation,  de  paresse  et  de 
misère;  quartier  où  la  bohème  de  Henri  Mur- 
ger,  bien  après  la  bohème  de  Villon,  plante 
incessamment  sa  tente,  ouverte  par  mille  dé- 
chirures à  toutes  les  bises  de  l'hiver  ^quartier 
où  les  cheveux  sont  trop  longs,  les  habits  trop 
courts,  où  les  chapeaux  sont  larges  et  les 
coeurs  aussi  ;  où  les  têtes  sont  ardentes  et  tes 
appétits  incommensurables,  où  l'on  déteste 
cordialement  les  sergents  de  ville  et  où  l'on 
aime  la  liberté,  où  Pon  rit  fort  quand  les 
trônes  chancellent  et  plus  fort  encore  quand 
ils  tombent;  où  Musette,  Lisette,  Frisette  et 
autres  demoiselles  faciles,  qui  riment  à  ani- 
sette  et  à  grisette,  sont  chantées  comme  des 
reines  en  vers  de  douze  pieds  et  n'ont  ni 
corsets  ni  préjugés;  où,  comme  le  dit  Auguste 
Luchet,  •  tout  ce  que  la  ville  tue  de  chevaux, 
de  chiens  et  de  chats  trouve  des  cuisiniers 
qui  le  font  cuire  et  des  estomacs  qui  le  digè- 
rent, où  le  dîner  coûte  seize  sous,  le  lit  dix 
■  sous,  la  bière  et  le  tabac  plus  que  le  dîner, 
plus  que  le  lit;  quartier  de  hardi  langage  et 
d'innocentes  actions,  où  l'on  se  montre  pour 
faire  le  mal,  où  l'on  se  cache  pour  faire  le 
bien,  où  rien  de  ce  qu'il  y  a  dedans  ne  res- 
semble, ne  se  mêle  à  ce  qu'il  y  a  dehors  ; 
quartier  qui,  d'abord,  vous  paraît  bien  cor- 
rect et  bien  triste,  à  vous,  honnêtes  jeu- 
nes gens,  encore  tout  luisants  de  la  grasse 
existence  dans  laquelle  vous  confisait  votre 
bonne  mère  de  Besançon  et  d'Angers,  et  que 
Vous  pleurerez  peut-éire,  et  que  vous  aime- 
rez, que  vous  regretterez  toujours  quand  vous 
n'y  serez  plusl»  Car  c'est  là  une  étrange  ag- 

flomération,  une  bizarre  république  à  la  vie 
autemeut  libre  et  franche  d'allures,  où  l'on 
crie  bien  haut  ce  qui  ailleurs  se  dit  tout  bas 
et  se  chuchote  à  l'oreille  ;  où  l'on  met  le  nom 
sur  les  choses  et  sur  les  hommes,  où  l'on  ap- 
pelle un  chat  un  chat  et  Rollet  un  fripon. 
Sous  la  Restauration,  sous  la  monarchie  de 
juillet,  c'est  un  amusant  et  perpétuel  foyer 
de  turbulence  et  de  désirs  d'insurrection,  re- 
garde avec  effroi  par  le  pouvoir  et  par  les 
familles.  On  y  conspirait,  on  y  protestait,  on 
y  sifflait,  les  hommes  vendus;  pas  une  idée 
chimérique,  pas  une  folio  entreprise,  pas  une 
doctrine  qui  n'eût  là  ses  disciples  tuut  prêts, 
.ses  intruments  tout  préparés.  C'est  un  pré- 
cieux et  dangereux  gymnase  où,  chaque  an- 
née, quoi  qu'il  sache  ou  qu'il  craigne,  le  pays 
envoie  et  enverra  toujours  sa  plus  belle  jeu- 
nesse et  ses  meilleures  espérances,  pour 
qu'elles  se  développent  ou  qu'elles  se  per- 
dent au  contact  de  ce  foyer  ardent  qui  dévore 
les  faibbs  et  fortitie  les  forts.  «  Et  comment, 
s'écrie  M.  Auguste  Luchet,  le  quartier  où  l'on 
met  ainsi  macérer  et  bouillir  toutes  ces  jeunes 
docilités,  toutes  ces  vigueurs  à  peine  venues 
au  monde,  ne  serait-il  point  profondément 
révolutionnaire?  L'étudiant  y  vit  au  milieu 
du  peupb- 1...  Sa  première  amitié  lui  vient  du 
peuple  et  son  premier  amour  aussi,  la  gri- 
sette, pauvre  et  douce  bohémienne  qui  naît 
à  seize  ans  et  meurt  à  vingt-six,  suave  amour 
de  passage  aussi  facile  k  quitter  qu'à  pren- 
dre. Pas  de  rentiers  autour  de  l'étudiant  ;  ces 
pacifiques  ruines  (l'auteur  écrivait  en  1846) 
seraient  trop  ébranlées  par  le  vacarme  qu'il 
fait;  pas  de  négociants,  non  plus,  pas  de 
capitalistes,  pas  de  banquiers  ;  \epays  Lutin, 
comme  l'appelle  son  énergique  tradition,  est 
peuple  et  n'est  que  peuple  d'un  bout  à  l'au- 
tre ;  peuple  de  savants,  peuple  d'artisans, 
peuple  d  artistes,  travailleur  diligent  et  in- 
trépide, n'ayant  à  perdre  ni  un  sou  ni  une 
heure,en  lutte  éternelle  avec  le  propriétaire, 
la  garde  nationale  et  l'impôt,  avec  la  mala- 
die, fille  de  la  misère,  avec  la  faim,  mère  de 
la  tentation  I  Voilà  les  hôtes  de  l'étudiant, 
combattants  inutilement  sublimes  que  nulle 
récompense  ne  soutient  et  qui  ne  se  reposent 
que  dans  la  mort;  v^oilà  Paris  pour  lui;  c'est 
chez  eux,  c'est  en  eux  qu'il  apprend  la  France 
et  l'Etat  et  ceux  qui  gouvernent  l'Etat.  Pen- 
sez-vous que  cette  manière  de  s'instruire  des 
choses  publiques  soit  bien  faite  pour  concilier 
à  leurs  distributeurs  son  estime  et  son  admi- 
ration? Pensez- vous,  quand  il  a  vu  le  père 
se  coucher  épuisé  sous  le  fardeau  d'une  vie 
insoutenable,  et  la  mère  pleurer,  et  sa  fille, 
bouche  inutile,  se  donner  à  lui  tristement, 
avant  de  passer  l'eau  pour  aller  se  vendre, 
qu'il  puisse,  en  retournant  près  des  siens, 
emporter  une  idée  bien  haute  du  mécanisme 
qui  produit  de  si  belles  choses  I  Je  vous  dis 
qu'il  sort  de  là  plein  de  mépris  ou  plein  de 
haine,  égoïste  ou  conspirateur;  il  ny  a  pas 
de  milieu...  »  Depuis  que  ces  lignes  ont  été 
écrites,  bien  des  modifications  et  des  trans- 
formations ont  été  apportées  k  cette  partie 
de  la  ville  qui,  par  sa  création  romaine,  était 
prédestinée  aux  études  classiques.  Cepen- 
dant nul  quartier  n'a  mieux  gardé  sa  physio- 
nomie propre;  car  il  y  a  en  lui  une  vitalité 
murale,  une  pensée,  quelque  chose  comme 
une  âme  contre  laquelle  les  marteaux  et  les 
pioches  ne  peuvent  rien.  *  Ainsi,  dit  M.  Théo- 
dore de  Banville,  de  grands  boulevards,  tout 
à  fait  pareils  à  ceux  du  centre  de  Paris,  des 
boulevards  avec  leurs  larges  chaussées,  leurs 
jeunes  arbres,  leurs  maisons  de  pierre  sculp- 
tée, leurs  grands  comptoirs  de  commerce, 
leurs  magasins  au  luxe  voyant  ont  été  créés 
et,  pour  ainsi  dire,  ont  été  apportes  ià  comme 
par  magie  ;  le  bruit,  la  foule,  le  tumulte  d'une 
vie  affairée  y  feraient  croire  qu'on  est  au 
cœur  de  la  ville;  mais,  k  deux  pas,  c'est 
l'étude,  le  calme,  le  silence.  Le  Paris  nou- 
veau, qui  a  coulé  là  comme  un  fleuve,  n'a  pu 
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changer  en  rien  le  Paris  ancien  qui  touche 
ses  rives.  A  côté  du  boulevard  Saint-Michel, 
si  agité  et  si  vivant,  la  cour  de  la  Sorbonne 
a  toujours  entre  sus  pavés,  comme  au  xvti"  siè- 
cle, les  minces  brins  d'herbe  d'un  vert  vif 
qui  lui  donnent  un  nspect  si  doux  et  si  poéti- 
que. En  face  de  l'hôiel  Cluny,  si  pompeuse- 
ment restauré,  des  masures  où  l'on  vend  des 
laques,  des  faïences,  des  estampes,  de  vieux 
meubles,  nous  donnent  l'idée  d'une  ville  de 
province  endormie  où  le  terrain  et  l'espace 
sont  comptés  pour  rien';  aussi,  et  c'est  là 
surtout  la  singulière  anomalie  qu'il  faut  no- 
ter, on  lie  trouverait  presque  plus  de  traces 
du  quartier  Latin  de  Balzac  et  de  Gavarni  ; 
mais  celui  de  Félibien,  de  Dubellay,  de  Sau- 
vai existe  encore.  On  chercherait  en  vain 
dans  la  rue  qui  fut  la  rue  Copeau  un  jeune 
Rastignac  menaçant  Paris  et  l'appelant  en 
duel;  tuais  la  race  des  écoliers  des  I  .emaistre 
■  et  des  Lenormant  survit  malgré  tout.  Il  faut 
reléguer  parmi  les  fantômes  évanouis  le  char- 
mant jeune  homme  des  Eludes  de  mœurs  qui 
disait  ;  t  Je  te  laisse  ma  pipe  et  ma  femme; 
■  aie  bien  soin  de  ma  pipe!  »  Mais  l'écho  du 
pays  Latin  n'a  pas  oublié  tout  à  fait  l'écolier 
du  xiv«  siècle  qui,  si  joyeusement,  chantait 
le  Département  des  livres!  • 

Nous  rappelions  tout  à  l'heure  l'origine  la- 
tine de  ce  quartier  élevé  tout  autour  du  pa- 
lais des  Thermes.  De  là  son  nom.  N'était-il 
pas,  iltsions-nous,  prédestiné  aux  études  clas- 
siques? Et,  en  effet,  il  fut  le  berceau  de  l'U- 
niversité. Sous  les  premiers  Capétiens,  les 
maîtres  les  plus  illustres  y  enseignaient  déjà 
la  grammaire,  la  rhétorique,  la  dialectique, 
l'astrologie,  la  géométrie,  l'arithmétique,  la 
musique  ;  c'était  ce  qu'on  appelait  alors  le 
trieium  et  le  qitadrivium,  et  1  on  y  ajoutait  la 
théologie,  le  droit  canon,  le  droit  civil  et  la 
médecine.  Guillaume  Le  Breton  disait  :  tNous 
ne  lisons  pas  que  les  écoles  aient  jamais 
été  fréquentées  à  Athènes  et  en  Egypte  par 
un  au>si  grand"  nombre  de  gens  que  ceux 
qui  viennent  habiter  ladite  ville  pour  s'y  li- 
vrer à  l'étude.  Il  en  est  ainsi,  non-seulement 
à  cause  de  l'extrême  agrément  du  lieu  et  de 
la  surabondance  des  b.eris  de  toutes  sortes 
qui  y  aftiuent,  mais  aussi  à  cause  des  liber- 
tés et  des  prérogatives  spéciales  dont  le  roi 
et  son  père  ont  gratifié  les  écoles.  •  Pour 
arriver  à  la  science,  les  jeunes  néophytes 
bravaient  souvent  les  plus  cruelles  priva- 
tions. Jean  de  Hauteville  consacre  le  pre- 
mier chapitredu  troisième  livre  de  son  poëma 
d'Archithrenius  (le  Pleureur)  à  dépeindre  les 
misères  des  savants.  Il  nous  les  montre  se 
levant  au  point  du  jour  pour  aller  aux  cours 
et  obligés  de  se  peigner  avec  les  doigts.  •  Les 
disciples  d'Aristote,  dit-il,  veillent  sur  des 
grabats  à  la  lueur  d'une  lanterne;  la  for- 
tune, d'une  main  engourdie,  ne  leur  accorrte 
qu'uno  nourriture  insuffisante  ;  la  faim  habite 
leurs  ventres  vides,  ternit  l'éclat  de  leurs 
yeux  et  .fait  pâlir  leurs  joues.  L'abondance, 
qui  va  visiter  les  palais,  Se  détourne  de  leurs 
maisons,  à  peine  garnies  de  vieux  meubles. 
Dans  leurs  cuisines,  il  n'y  a  qu'un  pot  où 
nagent  des  pois,  des  oignons, .des  fèves  et 
des  poireaux.  Faire  cuire  leurs  mets,  c'est 
les  assaisonner  ;  les  délices  de  leurs  tables 
ne  consistent  qu'en  un  peu  de  sel.  » 

Les  écoliers  de  nos  jours  sont,  un  peu  mieux 
traités  par  le  sort;  leurs  efforts  sont  moins 
stériles  et  la  science  qu'ils  acquièrent  a  plus 
de  solidilé.  Au  reste,  à  l'époque  prés. -nie 
comme  au  moyen  âge,  la  montagne  Suinte- 
Geneviève  est  restée  le  quartier  général  des 
éludes.  C'est  toujours  là  que  se  trouvent  les 
héros  des  bals  échevelès,  coureurs  d'école 
buissoimière  au  temps  des  Lias,  sil'fleurs  de 
tragédies  néo-classiques  à  l'Odéon  ,  disposés 
néanmoins  à  écouter  respectueusement  les 
cours  des  piofesseurs  illustres,  à  pâlir  sous 
la  lampe,  à  Lûclter  sur  les  livres  et  se  prépa- 
rant par  des  études  fortes  et  acharnées  à 
devenir  des  hommes  utiles.  Ces  insouciants, 
ces  fous  dépensent  en  somme  le  meilleur  de 
leur  jeunesse  à  étudier  la  vie  physique  et  la 
vie  morale  de  l'homme  et  à  en  peser  silen- 
cieusement les  problèmes  les  plus  redouta- 
bles. Sous  ta  main  de  fer  de  la  science,  ils 
gardent,  comme  le  dit  M.  Théodore  de  Ban- 
ville, et  sentent  brûler  en  eux  un  vif  amour 
de  1  art  et  de  la  liberté.  Que  l'heure  sonne 
de  secouer  une  tyrannie,  ils  s'élancent  parmi 
les  balles,  sanglants,  joyeux,  les  mains  noires 
de  poudre,  et  leurs  voix,  habituées  à  fredon- 
ner les  chansons  d'amour  et  les  refrains  à 
boire,  entonnent  avec  un  sublime  appétit  de 
la  mort  et  du  sacrifice  les  strophes  d'airain 
de  la  Marseillaise.  ■  Telle  était,  dit  l'écrivain 
que  nous  citons  en  faisant  allusion  à  une 
époque  déjà  lointaine,  telle  était  alo.  s  cette 
jeunesse,  ardente,  farouche,  singulière,  si 
sérieuse  au  fond,  dont  le  quartier  Latin  était 
la  patrie  et  la  propriété,  et  qui  affectait  d'y 
montrer  des  mœurs  assez  singulières  pour 
que  les  paisibles  bourgeois,  ses  voisins,  s'es- 
timassent assez  heureux  de  ta  laisser  vivre 
tranquillement  à  sa  guise.  •  En  se  reportant 
à  cette  époque,  M.  de  Banville  esquisse  ainsi 
la  physionomie  matérielle  Ou  quartier  Latin  : 
«  Deux  longues  rues,  noires,  étroites,  tor- 
tueuses, interminables,  la  rue  de  la  Harpe 
et  la  rue  Saint-Jacques,  à  l'est,  mettaient  en 
communication  l'Ile  de  la  Cité,  qui  fut  le 
berceau  de  Paris,  avec  la  montagne  Sainte- 
Geneviève,  qui  fut  le  berceau  do  l'Univer- 
sité; a  l'ouest,  l'Ile  de  la  Cité  se  reliait  et  se 
relie  encore  au  quartier  du  Luxembourg  par 
la  rue  Dauphine.  Le  large  et  magnilique  bou- 
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levard  qui  fait  suite  aux  boulevards  de  Stras- 
bourg et  de  Sébastopol  et  qui,  sur  son  par- 
cours, prend  tour  à  tour  les  noms  de  boule- 
vard du  l'alaiset  de  boulevard  Saint-Michel, 
a  presque  supprime  la  rue  de  la  Harpe  et  a 
complètement  altéré  le  tronçon  qui  en  sub- 
siste. Quant  à  la  rue  Saint-Jacques,  les  ré- 
cents travaux  qui  l'ont  élargie,  la  plantation 
du  jardin  qui  entoure  l'hôtel  de  Cluny,  l'érec- 
tion du  théâtre  des  Folies-Saint-Gennain 
(théâtre  de  Cluny),  l'ouverture  du  boulevard 
Saint-Germain  et  de  la  rua  des  Ecoles  en  ont 
tout  à  fait  modifié  l'aspect.  Je  ne  veux  res- 
tituer à  la  eue  de  la  Harpe  ni  l'hôtel  du 
comte  de  Forez,  ni  le  cimetière  des  Juifs, 
vendu  en  1311  aux  religieuses  de  Poissy,  m 
les  collèges  de  Séez,  de  Narbonne  et  de 
Bayeux,  ni  la  porte  Gibard,  ouverte  dans 
l'enceinte  de  Philippe-Auguste,  ni  le  collège 
de  Justice;  je  ne  reconstruirai  dans  la  rue 
Saint  Jacques  ni  la  chapelle  Saint-Yves,  par- 
ticulièrement affectée  aux  avocats  et  aux 
procureurs,  ni  l'église  collégiale  et  parois- 
siale de  Saint- Benoît,  ni  celle  deSaint-Julien- 
Martyr  et  de  Saint-Jacques,  ni  le  collège  da 
Mannoutier,  ni  les  Mathurins,  ni  les  Jaco- 
bins, car  l'histoire  abrégée  d'une  des  rues  du 
vieux  Paris  fournirait  la  matière  d'un  vo- 
lume; mais  je  voudrais  montrer,  en  quelques 
lignes,  la  physionomie  des  deux  grandes  rues 
du  quartier  Latin,  telles  que  nous  avons  pu 
les  voir  avant  la  récente  transformation  de 
Paris.  A  peine  entré  dans  la  rue  de  la  Vieille- 
Boucherie,  qui  était  alors  le  commencement 
de  la  rue  de  la  Harpe,  le  promeneur  bour- 
geois sentait  qu'il  n'était  plus  chez  lui  et 
qu'il  venait  de  pénétrer  dans  un  domaine 
particulièrement  affecté  à  un  peuple  spécial, 
au  milieu  duquel  on  ne  pouvait  p  nétrer  que 
comme  un  étranger  ou  comme  un  hôte.  Bou- 
tiques'k  auvent,  construites  sur  un  mouèle 
gothique,  maisons  noires  et  enfumées,  rien 
ne  sentait  la  civilisation  moderne,  et  il  était 
facile  de  comprendre  que  l'active  circula- 
tion de  l'argent  n'avait  pas  pénétré  si  loin. 
Rue  de  la  Harpe,  c'était  bien  autre  chose 
encore;  les  vieux  hôtels,  les  sombres  maisons 
aux  balcons  de  fer  forge  laissaient  le  temps 
noircir  tranquillement  leurs  nobles  façades; 
quant  aux  maisons,  relativement  modernes, 
veutrues,  effondrées,  appuyées  les  unes  sur 
les  autres  comme  des  infirmes,  percées  de 
fenêtres  irrégulières  et  parfois  sans  carreaux, 
égayées  seulement  par  les  enseignes  de  quel- 
ques boutiques  bizarres,  qui  s'éluieul  logées 
k  la  diable  dans  l'espace  tel  quel  dont  la  ma- 
sure avait  pu  se  dessaisir,  et  par  les  plantes 
grimpantes,  par  les  pots  de  fleurs,  par  les 
jardins  parisiens  suspendus  aux  vieilles  croi- 
sées ou  sur  les  gouttières,  à  partir  de  la  rue 
de  la  Parcheminerie,  qui  n'a  pas  changé  de- 
puis le  moyen  âge,  jusqu'à  l'ancienne  place 
Saint-Michel,  elles  racontaient  naïvement  et 
sincèrement  la  vie  de  leurs  hôtes.  D'ailleurs, 
il  était  bien  inutile  de  consulter  les  pierres, 
et  les  personnages  s'expl  quaiont  d'eux-mê- 
mes. Jeunes,  gais,  débraillés  sans  rien  perdre 
de  la  distinction  native  ,  coquettement  vêtus 
de  velours  et  de  toutes  sortes  de  costumes 
de  fantaisie ,  coiffes  de  bérets  basques  ou  de 
chameaux  à  la  Rubans,  Us  s'en  allaient  par 
les  rues,  chantant,  flânant,  bayant  aux  cor- 
neilles, seuls  ou  par  couples,  ou  par  troupes, 
ou  trois  pur  trois,  volontiers  vendant  leurs 
livres  chez  le  bouquiniste  pour  entrer  au  ca- 
baret, coutume  qui,  comme  on  le  sait,  date 
du  xve  siècle  1  En  ce  temps-là  même  l'é- 
change se  faisait  d'une  manière  encore  plus 
franche,  car,  pour  l'ordinaire,  le  marchand 
de  livres  était  en  même  temps  tavernier;  de 
sorte  que,  si  l'écolier  qui  venait  d'acheter  un 
livre  se  sentait  par  hasard  sollicité  par  la 
soif,  il  revendait  au  libraire,  pour  avoir  un 
broc  de  vin,  le  livre  qu'il  venait  d'acheter 
tout  k  l'heure,  et  que,  si  l'envie  de  travailler 
le  prenait,  il  se  voyait  forcé  de  racneter  à 
nouveau  du  tavernier  le  livre  que  celui-ci  lui 
avait  repris  pour  lui  donner  a  boire.  >  Ou 
voit  qu'auprès  de  ce  passé,  curieux  à  plus 
d'un  titre,  l'excentricité  des  jeunes  gens  d'au- 
jourd'hui est  bien  peu  de  chose.  Cet  article 
serait  incomplet  si  nous  ne  Citions,  pour  le 
terminer,  quelques  couplets  de  la  chanson 
d'Antonio  Wauipon,  ■  le  dernier  des  escho- 
liers,  a  datée'de  1840,  intitulée  :  Mon  vieux 
quartier  Latin  et  qui  est  restée  «  au  réper- 
toire »  de  i.'éiudiant  et  de  {'étudiante  (v.  ces 
deux  mots).  Elle  se  chante  sur  l'air  :  î"<?n 
souviens-tu? 

Me  faudra-t-il,  enBn,  plier  bagage, 

Et  dire,  hélas!  mes  adieux  a  Paris?... 

Que  faire  ici?  J'ai  les  mœurs  d'un  autre  âge; 

Du  vieux  quartier  je  suis  le  seul  débris. 

Fier  rejeton  d'unt  tige  brisée, 

La  ranimer  !...  je  l'essairais  en  vain  : 

Des  badouillards  la  race  est  épuisée  ; 

Non,  il  n'est  plus,  mon  vieux  quartier  Latin. 

Ils  ont  quitté  ces  greniers  séculaires- 
Par  nos  aïeux  et  par  nous  habités, 
Réduits  obscurs  où  les  noms  de  leurs  pères 
Sur  les  vieui  murs  sont  encore  incrustés. 
Eux,  ces  lions!...  loger  dans  des  baraques! 
11  leur  fallait  le  faubourg  Saint-Germain! 
Ils  m'ont  laissé  seul  au  faubourg  Saint-Jacques 
A  regretter  mon  vieux  quartier  Latin. 

Type  charmant,  grisette  sémillante. 

Au  frais  minois  sous  un  pimpant  bonnet, 

Où  donc  es-tu,  gentille  étudiante, 

fWine  sans  furd  de  nos  bals  suns  apprêt?... 

Du  feu  du  punch  infidèle  vestale, 
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Tu  t'envola»  vers  Ucïtéd'A.ntio... 

Ah!  qa'un  fichu  fallait  bien  mieux qu'un chai», 

Quand  tu  régnais  au  vieux  quartier  Latin! 

Il  est  tombé  notre  dernier  refuge, 

De  Massenot  le  vieil  estaminet! 

Le  ram»  antique  et  l'effet  rétrofuga 

Sont  délaissés  pour  un  sot  lansquenet; 

L'étudiant,  ferré  sur  l'étiquette, 

A  l'Opilra  se  pose  en  muscadin  ; 

L'étudiante  est  aujourd'hui  loretfe... 

Non,  tu  n'es  plus,  mon  vieux  quartier  Latin. 

Est-ce  qu'il  n'est  plus  véritablement?  Ne 
voyons  point  le  présent  en  gens  moroses; 
ceux  qui  ont  vingt  uns  et  qui  l'habitent  ne 
sont  point,  sans  doute,  de  l'avis  du  poète. 

QUARTIERS  s.  f.  (kouar-tiè-re).  Métro). 
Unité  de  mesure  pour  lus  grains  usitée  à 
Barcelone,  et  valant  69l't,89.  11  Mesure  poul- 
ies (rrains  usitée  en  Angleterre,  et  valant 

10  gallo.ns. 

QUARTIER-MAÎTRE  s.  m.  (kar-tié-mè-tre 

—  de  quartier,  et  de  muiire).  Officier  chargé 
de  la  comptabilité  d'un  corps  de  troupes, 'et 
qui  fait  partie  de  l'état-major.  It  Pi.  Quar- 
tiers-maItrus.  11  Quartier  -  nuiitre  général, 
Officier  qui  choisissait  le  campement,  en  dis- 
tribuait le  terrain  et  transmettait  les  ordres 
de  mouvement. 

—  Mar.  Sous-officier,  aide  du  maître  d'é- 
quipage et  du  coutre-muttre  :  Le  quartihr- 
maîtrb  est,  pour  la  marine,  ce  que  le  caporal 
est  pour  les  troupes  rie  terre. 

QUARTIËR-MËSTRE  s.  m.  (kar-tié-mè- 
stiej.  Nom  que  l'on  uommit  autrefois  au  ma- 
réchal des  logis  d'un  régiment  de  cavalerie 
étrangère,  il  PI.  quartiers-mestrks, 

QUARTILE  adj.  (  kouar-ti-le  —  du  lat. 
quartus,  quatrième).  Astrol.  Qtiartile  aspect, 
Aspect  de  deux  planètes  éloignées  l'une  de 
l'autre  de  la  quatrième  partie  du  «odiaque,  ou 
de  90". 

QUARTILHO  s.  m.  (kouar-ti-llo;  Il  mil.). 
Met  roi.  Mesure  employée  en  Portugal  et  au 
Brésil,  et  qui  vaut  Oli',353. 

QUARTIN  s.  m.  (kouar-tain  —  de  l'ital. 
quartiuo,  même  sens).  Métrol,  Ancienne  mon- 
naie d'or  romaine,  qui  valait  à  peu  près  1  fr.  80. 

11  Mesure  de  capacité  en  usage  aux  lies  Ba- 
léares, et  qui  vaut  à  Majorque  2llit,l3l. 

QUARTINE  s.  f.  (kar-ti-ne  —  du  lat.  quar- 
tus, quatrième).  Bot.  Quatrième  enveloppe, 
en  allant  du  dehors  en  dedans,  de  l'ovule  et 
de  la  graine. 

QUARTINHO  s.  m.  (kouar-ti-gno  ;  gn  mil.). 
Menoi.  Monnaie  d'or  du  Portugal,  valant 
8  fr.  49.  il  on  l'appelle  aussi  quart  db  lis- 

BONNINB. 

QUARTINIER  s.  m.  (kar-ti-nié).  Syn.  de 

QUARTUNlliR. 

QUARTISTERNAI.  s.  m.  (kouar-ti-stèr-nal 

—  ilu  lat.  quartus,  quatrième,  et  de  sternal). 
Anat.  Quatrième  pièce  osseuse  du  sternum. 

QUARTLIN  s.  ra.  (kouar-tlain).  Métrol. 
Nom  d'une  mesure  do  capacité  usitée  dans 
le  pays  do  llesse-Cassel,  et  valant  glU,i75. 

QUARTO  udv.(kouar-to —  mut  lat.  dérivé  de 
quartus,  quatrième).  Quatrièmement.   S'em- 
ploie pour  désigner  le  quatrième  objet  d'une 
•  série  et  s'écrit  souvent  4°. 

QUARTO  s.  m.  (kouar-to),  Métrol,  Monnaie 
du  Mexique,  valant  environ  0  fr.  04. 

QUARTO  (IN-).  V,  IN-QUARTO. 

QOARTO,  ville  d'Italie,  à  6  kilom.  E.  de 
Caglian,  a  l  kilom.  du  golfe  qui  porte  son 
nom  ;  5,300  hub.  Commerce  de  sel. 

QUARTO  (Rio),  fleuve  de  la  république 
Argentine,  qui  descend  de  la  sierra  de  Cor- 
dova,  Etat  de  même  nom,  se  dirige  vers  l'E. 
et  débouche,  après  avoir  traversé  une  longue 
vallée,  dans  un  petit  lac  situé  sur  la  fron- 
tière de  l'Etat  de  Santa-Fé. 

QUARTODÊCIMAN,  ANE  adj.  (kouar-to-dé- 
si-tuan,  a-uo  —  du  lut.  quartodecimanus ;  de 
quartus,  quatrième,  et  de  decimus,  dixième). 
Hist.  relig.  Qui  a  rapport  au  quatorzième 
jour  du  mois  nisan,  jour  auquel  Jésus,  selon 
la  tradition,  célébra  la  Cène,  et  qui  fut 
adopté  par  certaines  Eglises  pour  la  célébra- 
lion  de  la  Pâque.  • 

—  Substantiv.  Nom  donné,  dans  les  pre- 
miers siècles  du  christianisme,  k  ceux  qui 
prétendaient  qu'il  fallait  célébrer  la  fête  de 
Pâques  le  quatorzième  jour  de  la  lune  de 
mars. 

—  Encycl.  Une  des  premières  fêtes  qui  fu- 
rent instituées  dans  l'Eglise  fut  celle  de  Pâ- 
ques, par  laquelle  les  chrétiens  commémo- 
raient le  dernier  repus  de  Jésus,  ses  souf- 
frances, s'a  mort,  etc.  Toutefois,  ils  variaient 
sur  le  jour  où  cette  fête  devait  avoir  lieu. 
Les  Eglises  d'Asie  Alineure  célébraient  la 
Pâque  en  commémoration  de  la  mort  du 
Christ,  le  14  du  mois  de  nisan,  c'est-à-dire 
le  même  jour  que  les  Juifs,  et  trois  jours 
après,  en  commémoration  de  la  résurrection. 
Les  Eglises  d'Occident,  pour  ne  pas  célébrer 
leur  l'ete  eu  même  temps  que  les  Juifs,  la 
renvoyaient  au  dimanche  suivant,  en  s'ap- 
puyant  sur  la  tradition  des  apôtres  Pierre 
et  Paul.  Vers  l'an  160,  une  controverse  éclata 
à  ce  sujet.  De  longs  pourparlers  s'engagè- 
rent sans  résultat  entre  Anicet,  évêque  de 
Rome,  et  Polycarpe,  évéque  de  Smyrne,  le 
représentant  des  quartodecimans  (qui  celé- 
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braient  la  Pâque  le  14  nisan).  Dis  ans  plus 
tard,  la  même  controverse  se  réveilla  dans 
les  Eglises  d'Asie  Mineure  et  y  produisit  de 
vifs  dissentiments;  en  l'an  130,  Victor,  évê- 
que de  Rome,  voulut  exiger  des  évéques  d'A- 
sie Mineure  qu'ils  renonçassent  à  leur  fête 
du  14  nisan;  mais  ses  prétentions  rencontrè- 
rent dans  Polycrate  d  Ephèse  un  adversaire 
énergique.  •  Croit-on  que  je  me  laisse  émou- 
voir par  des  menaces?  lui  écrivait  Ce  dernier. 
Ne  sait-on  pas  que  j'ai  appris  de  ceux  qui 
m'ont  précédé  qu'il  vaut  toujours  mieux  obéir 
à  Dieu  qu'aux  hommes?  »  Victor  s'irrita  de 
ce  langage  et  déclara  hérétiques  ses  collè- 
gues d'Asie  Mineure  et  les  excommunia. 

Cette  mesure  violente  ne  fit  que  perpétuer 
la  querelle.  On  n'en  fit  plus  une  question  de 
rit ,  on  en  fit  une  question  de  dogme.  [1  s'a- 
gissait de  savoir  quel  jour  de  m  semaine 
sainte  l'Eglise  devait  cesser  de  jeûner,  c'est-à- 
dire  de  manifester  la  douleur  qu'inspire  le 
péché  et  quel  jour  elle  devait  choisir  pour 
taire  éclater  la  joie  qu'elle  ressent  de  la  dé- 
livrance opérée  par  la  mort  du  Christ.  Poly- 
crate en  appelait  au  témoignage  de  l'apôtre 
Jean  pour  établir  que,  depuis  le  temps  des 
apôtres,  le  14  nisan  avait  toujours  été  célébré. 
Irénée,  qui  était  partisan  de  la  coutume  ro- 
maine, écrivit  cependant  à  Victor,  au  nom 
des  Eglises  de  la  Gaule,  pour  lui  déclarer  que 
les  Eglises  étaient  en  cette  occasion  restées 
fidèles  à  la  tradition  apostolique  et  qu'il  ne 
fallait  pas  se  séparer  d'elles  par  une  diffé- 
rence de  rite.  Il  lui  rappelait  la  modération 
dont  avait  use  Anicet  vis-k-vis  de  Polycarpe 
qui,  lui  aussi,  suivait  la  coutume  d'Asie  et  la 
justifiait  par  l'exemple  de  Jean  et  de  tous  les 
antres  apôtres.  Les  deux  partis  restèrent 
donc  en  présence  jusqu'au  commencement 
du  ive  siècle.  A  cette  époque,  le  concile  de 
Nicue  décida  que  désormais  la  Pâque  serait 
célébrée  dans  toute  l'Eglise  le  premier  di- 
manche après  la  pleine  lune  qui  suivrait  l'é- 
quinoxe  du  printemps,  et  que,  si  elle  tom- 
bait un  dimanche,  Pâques  serait  célébré  le 
dimanche  suivant.  Les  chrétiens  qui,  n'obéis- 
sant pas  à  celte  décision,  continuaient  à  cé- 
lébrer la  fête  le  même  jour  que  les  Juifs, 
c'est-à-dire  le  14  nisan,  furent  stigmatisés 
comme  hérétiques  sous  le  nom  de  quartodé- 
cimans.  L'uniformité  s'établit  dès  lors  dans 
l'Eglise  et,  n'a  plus  été  troublée. 

La  controverse  des  quartodecimans  offre 
un  très-grand  intérêt  dans  la  question  de 
l'authenticité  de  l'Evangile  selon  saint  Jean. 
S'il  est  vrai,  comme  paraissent  l'établir  et  la 
coutume  des  Eglises  d'Asie  Mineure  et  le  té- 
moignage de  Polycarpe,  disciple  immédiat 
de  1  apôtre,  que  saint  Jean  ait  toujours  cé- 
lébré la  Pâque  le  14  nisan  et  qu'il  ait  institué 
cette  fête  dans  les  communautés  qu'il  a  fon- 
dées, comment  s'expliquer  que  le  quatrième 
Evangile,  s'il  a  été  réellement  composé  par 
lui,  ne  parle  pas  de  l'institution  de  la  Cène 
et  qu'il  suppose  au  contraire  que  Jésus  est 
mort  le  14  nisan?  Toutes  les  subtilités  qu'on 
a  accumulées  ne  feront  jms  disparaître  la 
contradiction  qu'il  y  aurait  entre  l'enseigne- 
ment écrit  de  l'apôtre  et  son  enseignement 
oral,  et  c'est  un  des  arguments  qu'on  invoque 
pour  démontrer  l'inauthenticité  du  quatrième 
Evangile. 

QUARTONAT  s,  m.  (kouar-to-na).  Métrol. 
Ancienne  mesure  agraire,  dont  on  se  servait 
dans  quelques  endroits  de  la  Guyenne. 

QUARTONN1ER  s.  m.  (kur-to-nié  —  rad. 
quart).  Métrol.  Nom  donné  autrefois  à  la 
quatrième  partie  d'un  boisseau. 

QUARTUAIRE  s.  in.  (kouar-tu-è-re).  Hist. 
Nom  donné  à  des  soldats  polonais  qui  dé- 
fendaient les  frontières  de  la  Pologne  et  de 
la  Vulhynie  contre  les  invasions  des  Turcs 
et  des  Tartares. 

QUARTZ  s.  m.  (kouartz — allemand  quarz, 
mot  que  les  uns  dérivent  de  warse,  mamelon, 
et  les  autres  du  latin  quadratus,  carré).  Mi- 
ner. Nom  donné  à  diverses  pierres  siliceuses, 
plus  ou  moins  complètement  cristallisées  : 
Le  quartz  compacte  se  trouve  dans  les  ter- 
rains de  transition.  (A.  Maury.)  Parfois, 
comme  da>is  les  Andes  du  Pérou,  le  quartz 
parfaitement  pur,  non  mélangé,  non  ugregë, 
superposé  au  porphyre,  sous-jacent  au  cal- 
caire alpin,  atteint  l'énorme  épaisseur  de 
2,000  mètres.  (Humboldt.)  Le  faux  saphir,  la 
fausse  topaze  sont  des  quartz  bleus  ou  jaunes. 
(Babinet.) 

—  Encycl.  Le  quartz  est  de  la  silice  pure, 
mais  qui,  dans  certaines  variétés,  renferme 
des  traces  ou  des  quantités  insignifiantes  de 
substances  étrangères  à  l'état  de  simple  mé- 
lange et  non  de  combinaison.  Il  cristallise 
dans  le  système  rhomboôdrique  et  jouit  de  la 
double  réfraction.  Sa  densité  est  environ 
deux  fois  et  demie  celle  de  l'eau,  et  sa  dureté 
en  général  supérieure  à  celle  du  verre  et  de 
l'acier.  Il  est  tantôt  transparent  et  incolore, 
tantôt  translucide  ou  opaque  et  orné  de  cou- 
leurs fort  diverses,  souvent  très-brillantes. 
Sa  cassure  est  inégale,  vitreuse  ou  conchoïde, 
à  éclat  gras  ;  il  ne  présente  pas  de  plan  de 
clivage.  Infusible  au  chalumeau  par  les 
moyens  ordinaires,  il  fond  au  chalumeau  à 
gaz  oxygène  en  un  verre  incolore  et  comme 
visqueux,  susceptible  d'être  moulé  par  pres- 
sion ou  étiré  en  fils  élastiques  et  tenaces  ; 
avec  le  borax  et  la  soude,  il  donne  également 
un  verre  limpide  ;  quand  il  est  fondu,  il  se 
volatilise  à  une  température  qui  parait  peu 
éloignée  de  son  point  de  fusion.  Inattaquable 
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par  la  plupart  des  acides,  il  n'est  soluble  que 
dans  1  acide  fluorhydrique,  qui  le  réduit  en 
une  sorte  de  gelée. 

Presque  tous  ces  caractères  sont  du  reste 
susceptibles  de  varier  dans  d'assez  grandes 
limites;  le  quartz,  en  effet,  se  présente  sous 
un  grand  nombre  d'états  fort  différents;  il 
n'y  a  pas  de  minéral  plus  polymorphe.  Si  l'on 
Se  rappelle  d'ailleurs  que  le  quarts,  soit  isolé, 
soit  en  mélange  dans  les  roches  composées 
(nous  ne  parlons  pas  des  combinaisons  ou 
des  silicates),  forme  plus  du  tiers  de  la  masse 
solide  du  globe,  on  ne  sera  pas  étonné  de  la 
multitude  de  noms  que  porte  cette  substance, 
suivant  qu'elle  présente  tel  ou  tel  caractère 
secondaire.  La  plupart  de  ses  variétés  ont 
été  regardées  comme  des  espèces  distinctes 
à  l'époque  où  on  s'occupait  peu  ou  point  de 
la  composition  chimique  dans  la  détermina- 
tion des  minéraux.  Les  propriétés,  les  appli- 
cations, les  usages  très-multiplés  de  ces  va- 
riétés justifient  du  reste  jusqu'à  un  certain 
point  la  diversité. des  dénominations.  Comme 
elles  sont  décrites  en  détail  à  leurs  articles 
spéciaux,  nous  nous  bornerons  à  en  présen- 
ter ici  une  classification  très-sommaire. 

Le  quarts,  envisagé  dans  l'acception  la  plus 
large,  comprend  le  quarts  proprement  dit, 
qui  est  anhydre,  et  l'opale,  qui  est  hydratée. 
La  plupart  des  minéralogistes  s'accordent 
aujourd'hui  à  regarder  cette  dernière  comme 
une  espèce  distincte.  Ainsi  restreint,  \n  quart  s 
se  divise  en  quatre  sous-espèces,  renfermant 
chacune  un  nombre  plus  ou  moins  considéra- 
ble de  variétés.  Ce  sont  :  le  quartz  hyalin, 
l'agate,  le  silex  et  le  jaspe.  Nous  n'avons  à 
nous  occuper  ici  que  du  premier. 

Le  quarts  hyalin,  souvent  désigné  sous  le 
nom  vulgaire  de  cristal  de  roche,  qui  appar- 
tient surtout  à  l'une  de  ses  variétés,  est  gé- 
néralement hyalin  ou  transparent  et  vitreux. 
Il  cristallise  dans  le  système  rliomboédrique; 
sa  forme  la  plus  commune  est  celle  des  pris- 
mes hexagones  réguliers  ou  un  peu  défor- 
més, souvent  terminés  par  des  pyramides  à 
six  pans.  Ordinairement  blanc  ou  incolore, 
il  peut  présenter  accidentellement  toutes  les 
nuances  possibles,  par  suite  du  mélange  de 
matières  étrangères.  Sa  densité  est  environ 
2,65;  il  raye  fortementieverre.il  possède  la 
double  réfraction  à  un  axe  attractif,  et  de 
plus  une  espèce  de  polarisation  particulière, 
parallèlement  à  l'axe,  appelée  polarisation 
rotative.  Il  produit  au  toucher  une  impres- 
sion de  froid  assez  marquée  pour  qu'on  puisse 
le  distinguer  facilement  des  verres  artificiels. 
Par  le  frottement  et  la  percussion,  il  répand 
une  odeur  particulière  plus  ou  moins  forte  et 
donne  une  lueur  phosphorescente.  Enfin,  les 
variétés  pures  et  homogènes  prennent  assez 
facilement,  quand  on  les  frotte,  l'électricité 
positive. 

Le  quartz  hyalin  est  très-répandu  dans  la 
nature  ;  il  n'est  presque  pas  de  localité  où  on 
ne  le  trouve,  sous  tel  ou  tel  état.  Ses  varié- 
tés sont  très-nombreuses.  Sous  le  rapport  de 
la  forme,  on  distingue  le  quart!  hyalin  cris- 
tallisé (cristal  de  roche),  oblitéré,  maclé, 
groupé  en  masses  régulières  ou  non,  en  bou- 
les, mamelonné,  muscoïde  ou  coralloïde,  tu- 
buleux  (fulgurite,  tubes  fulm'maires),  pseu- 
domorpliique  ou  présentant  la  forme  des 
substances  dont  il  a  pris  la  place,  sableux  et 
agglutiné  par  un  ciment  calcaire  {grès  cris- 
tallisé), etc.  Quant  a  la  structure,  il  peutètre 
laminaire,  stratoïde  (polyédrique  ou  curvili- 
gne), bacillaire  ou  fibreux,  compacte,  treil- 
fissé,  huileux,  saceharoïde ,  grenu  (grès, 
quartzite),  sableux  (sable,  plus  ou  moins  pur 
ou  mélangé),  cellulaire  ou  présentant  un 
grand  nombre  de  cavités  qui  en  font  une 
masse  spongieuse  très-légère  (quartz  carié). 

Les  variétés  de  couleurs  sont  dues  à  un 
mélange  mécanique  ou  chimique.  Dans  le 
premier  cas,  le  quartz  peut  être  chloriteux, 
verdâtre  (prase),  rouge  (sinople),  hématoïde 
ou  rouge  sang  (hyaciuthe),  jaune,  etc.;  dans 
le  second,  il  peut  être  rose  (pseudo-rubis  ou 
faux  rubis),  violet  (améthyste),  bleu  (sidérite, 
péliom),  jaune  (fausse  topaze),  brun  ou  en- 
fumé (topaze  enfumée),  noirâtre  (diamant 
d'Alençon),  etc.  Sous  le  rapport  de  l'éclat, 
on  distingue  le  quartz  vitreux,  gras,  terne, 
chatoyant  (œil  de  chat),  laiteux  (pseudo-opale 
ou  fausse  opale),  irisé  (iris),  émaillé  ou  bi- 
garré (aveniurhie),  etc.  Il  y  a  même  des  va- 
riétés odorantes  ;  tel  est  le  quarts  fétide, 
qui,  par  le  frottement  ou  la  percussion,  ré- 
pand une  odeur  alliacée.  On  trouve  souvent 
le  quarts  plus  ou  moins  roulé  et  recouvert 
d'une  couche  terreuse,  ou  bien  encore  engagé 
dans  diverses  roches.  Quant  aux  gisements 
et  aux  usages  particuliers  de  ses  nombreuses 
variétés,  nous  renverrons  au  mot  silice  et 
aux  autres  mots  cités  dans  cet  article. 

QUARTZEUX,  EUSE  adj.  (koûar-tzeu,  eu- 
ze  —  rud.  quarts).  Miner.  Qui  est  de  la  na- 
ture du  quartz  :  On  trouve  l'or  et  l'argent  vierge 
en  petits  filets  dans  la  roc/te  quartzeuse. 
Trois  sortes  de  terrains  principaux  consti- 
tuent le  sot  de  l'Aveyron  :  le  terrain  cal- 
caire, te  schiste  quartzeux  mélangé  d'argile 
et  de  magnésie,  enfin  le  terrain  volcanique. 
(A.  Hugo.) 

—  Pnysiq.  Réflexion  quarlseuse,  Double 
réflexion,  semblable  à  celle  qui  se  produit 
dans  le  quartz. 

QUARTZIFÈRE  adj.  (kouar-lzi-fè-re  —  de 
quarts,  et  du  lat.  fera ,  je  porte).  Miner.  Qui 
contient  du  quartz  ;  Porphyre  QUARTZIFÈrk. 

QUARTZIFORME  adj.  (kouar-tzi-for-me  — 
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de  quarts,  et  de  forme).  Miner.  Qui  a  la  forma 
du  quartz  ou  d'une  de  ses  variétés  :   Hoche 

QUARTZIFORME. 

QUARTZIQUE  adj.  (kouar-tzi-ke  —  rad. 
quarts).  Miller.  Qui  est  composé  do  quartz, 

QUARTZITE.  s.  m.  (kouar- tzi-te  —  rad. 
quarts).  Miner,  Quartz  hyalin,  grenu  ou  eh 
roche. 

—  Encycl.  Les  quartsites  sont  des  roches 
métamorphiques,  essentiellement  composées 
de  quartz  grenu,  dont  les  grains  semblent  Sou- 
dés entre  eux.  Les  variétés  sont:  le  quartzite 
commun,  k  cassure  égale  ;  le  quantité  pou- 
dingiforme ,  à  cailloux  de  quartz  d'un  vo- 
lume considérable  engagés  dans  la  pâte  ;  le 
quarlsite  polytjénique ,  formé  de  cailloux  de 
roches  différentes  ;  le  quartzite  tolcifère,  dans 
lequel  les  grains  de  quartz  sont  reliés  par  une 
pellicule  talqneuse  ;  le  quartzite  polyédri- 
que, divisé  en  prismes  presque  réguliers.  Les 
quartzites  sont  des  grès  modifiés,  de  couleur 
généralement  grisâtre,  Compactes  et  à  cas- 
sure cireuse.  Quelquefois  on  y  trouve  des 
grains  de  quartz  roulés  et  on  constate  les 
passages  de  variétés  à  texture  grenue  à  de 
véritables  grès.  On  rencontre  beaucoup  de 
quartzites  dans  les  terrains  paléozolques  et 
dans  quelques  formations  carbonifères.  On 
connaît  sous  le  nom  ù'anagënites  un  produit 
métamorphique,  dans  lequel  les  grains  et  les 
cailloux  de  quartz  tles  quartzites  sont  enve- 
loppés d'une  pellicule  de  talc  satiné;  ces  ro- 
che.N  se  trouvent  au  cap  Coi  vo,  dans  le  golfe 
de  la  Spezia,  où  elles  alternent  avec  des 
schistes  talqueux  et  des  cipolins. 

QUASER ,  personnage  de  la  mythologie 
Scandinave.  V.  Kwasish. 

QUASI  s.  m.  (kn-zi).  Art  culin.  Morceau  de 
la  cuisse  d'un  veau  :  Un  quasi  de  veau. 

—  Encycl.  Le  quasi  est,  dans  le  bœuf,  la 
vache  et  le  veau,  un  morceau  de  premier 
choix,  placé  à  l'intérieur,  sous  le  gîte  à  la 
noix;  il  se  compose  :  1»  de  la  pointe,  partie 
tendre  comprenant  un  petit  os  plat;  2°  du 
milieu  ;  3°  de  la  fausse  pointe,  partie  la  plus 
nerveuse. 

Le  quasi  de  veau  est  le  plus  connu.  On  le 
prépare  à  la  nivernaise,  de  la  façon  suivante: 
désossé  et  ficelé,  il  est  mis  à  la  casserole;  on 
le  mouille  de  blond  de  veau;  on  le  fait  cuire; 
on  passe  et  on  dégraisse  la  sauce  ;  on  y  ajoute 
de  la  sauce  espagnole.  Le  quasi  est  dressé 
sur  un  lit  de  carottes  et  la  sauce  est  servie  à 
part. 

Le  quasi  de  veau  peut  se  servir  aussi  sur 
un  lit  d'artichauts.  Pour  le  quasi  de  veau  à 
l'allemande,  on  désosse,  on  ficelle,  on  en- 
toure de  papier  beurré, on  fait  rôtir.  Dix  mi- 
nutes avant  de  servir,  on  ôte  le  gapier,  on 
débroihe  et  on  place  le  quasi  sur  une  garni- 
ture de  nouilles  à  l'allemande.  Une  sauce  al- 
lemande se  sert  à  part. 

.  QUASI   adv.  (ka-zi  —  mot  lat.).  Presque  , 
peu  s'en  faut,  à  peu  près  :  Le  bon  sens  n'est  ' 
admiré  quasi  de  personne.  (St-Evrem.)   Le 
prince  est  la  source  de  presque  tout  le  bien  qui 
se  fait,  et  quasi  toutes  tes  punitions  sont  sur  le 
compte  des  lois.  (Montesq.)  Le  public  parait 
content,  c'est  beaucoup;  car  on  est  si  sol,  que 
c'est  quasi  sur  cela  qu'on  se  règle.  (Ma"  de 
Sév.)  J'aimerais  quasi  mieux  être  morte  que 
laide.  (Mm«  Du  Barry.) 
...  Je  commence  assez  bien,  ce  me  semble  ; 
Et  pour  être  apprentif  au  métier  que  je  fais, 
J'y  suit  grec  et  rompu  quasi  comme  au  palais. 

Campistbon. 

—  S'emploie  souvent  avec  un  adjectif,  dans 
le  sens  de  presque  ,  peu  s'en  faut  :  Il  n'eut 
pas  plus  tôt  lâché  trois  ou  quatre  phrases  semi- 
galantes,  que  la  baronne  se  mit  à  lui  faire  de 
petits  yeux  langoureux  et  à.  lui  parler  d'un 
ton  quasi  mourant.  (P.  Soul.)  Il  s'attacha  à 
la  queue  d'une  majorité  quasi  légitimiste. 
(Cormen.)  Ces  débris,  pour  elle,  avaient  une 
éloquence  quasi  consolante.  (Balz.)  L'austérité 
de  son  existence  quasi  monacale  n'était  peut- 
être  point  étrangère  à  ce  refroidissement  subit. 
(H.  Murger.)  il  S'emploie  de  même  quelquefois 
avec  un  substantif,  mais  avec  trait  d'union  : 
Enfin,  à  force  de  soins,  Cadix  fut  mis  en  état 
de  QU\S\-défense.  (E.  Sue.)  M'Ie  Léocadie  s'é- 
tait fait  épouser  par  Leroux,  le  QUASi-ticilOJî- 
naire  et  l'abonné  malgré  lui  ttu  Scorpion. 
(A.  Itarr.)  Le  peintre,  assis  entre  Flore  et 
Max,  vis-à-ois  de  son  oncle,  était  devenu  QUA.SI- 
camarade  avec  l'officier.  (Bàlz.)  Cette  église 
est  de  ce  style  <iUKSi-Jleuaissaiice  qu'on  admire 
à  Saint-Eustache.  (Gér.  de  Nerv.)  It  y  eut  un 
moment  de  quasi-si tence.  (V.  Hugo.) 

—  Syn.  Quari,  presque.  V.  PRESQUE. 

—  Jurispr.  Quasi-contrat,  Fait  volontaire, 
dont  il  résulte  un  engagement  envers  un 
tiers  ou  un  engagement  réciproque  des  deux 
parties ,  sans  qu  il  y  ait  eu  convention  for- 
melle :  La  gestion  des  affaires  d'une  personne 
absente  est  un  quasi-contrat,  h  Quasi-délit , 
Dommage  que  l'on  cause  à  quelqu'un  par  im- 
prudence ou  par  négligence  :  Le  quasi-bémt 
oblige  son  auteur  à  réparer  le  mal  qui  en  ré- 
sulte, il  Substitution  quasi  pupitlaire,  Dans  le 
droit  romain ,  Testament  fait  par  un  ascen- 
dant pour  ses  enfants  ou  descendants  insen- 
sés, dans  la  prévision  du  cas  où  ils  mour- 
raient sans  avoir  recouvré  la  raison. 

—  Encycl.  Jurispr.  Quasi-contrat.  Certaines 
obligations  dérivent  directement  des  disposi- 
tions de  la  loi  et  sans  qu'il  intervienne  aucun 
fait,  aucun  acte  de  l'homme  pour  les  produire  ; 
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telles  sont  les  obligations  respectives  entre 
propriétaires  voisins  de  ne  bâtir  ou  de  ne 
planter  qu'à  la  distance  légale  ;  telles  encore 
les  obligations  résultant  d'une  tutelle  que  l'on 
doit  nécessairement  accepter,  si  l'on  ne  se 
trouve  pas  dans  un  cas  d'exemption  qui  per- 
mette de  la  décliner.  D'autres  obligations,  et 
a  beaucoup   près  les  plus  nombreuses,  ont 

Four  cause  génératrice  immédiate  le  fait  de 
homme.  Ces  faits  ou  actes  des  personnes, 
générateurs  d'obligations,  sont  licites  ou  illi- 
cites. Les  premiers  sont  les  contrats  et  les 
quasi-contrats,  les  seconds  sont  les  délits  et 
les  quasi-délits.  Occupons-nous  d'abord  des 
quasi-contrats. 

Les  guasi-contrats  sont  ainsi  nommés  par 
la  raison  qu'ils  ont  avec  les  contrats  cer- 
taines similitudes,  mais  ne  leur  sont  point 
identiques  et  en-différent  sur  quelques  points 
essentiels.  Leur  caractère  commun  est  que 
le  quasi-contrat  est,  de  même  que  le  con- 
trat, un  fait  licite  et  donnant  lieu  à  des 
obligations,  soit  unilatérales  ou  d'un  seul 
côté,  soit  mutuelles  et  des  deux  parts.  La 
différence  entre  ces  deux  ordres  de  faits  est 
que  le  contrat  s'opère  au  moyen  d'un  pacte, 
accord  ou  convention  intervenant  entre  les 
parties  qui  s'obligent  unilatéralement  ou  mu- 
tuellement, tandis  que,  dans  le  quasi-contrat, 
il  n'y  a  pas  de  pacte  et  que  l'engagement  ou 
les  engagements  multiples  sont  produits  sans 
convention,  ordinairement  par  le  fait  person- 
nel d'une  seule  des  parties  et  sans  qu  il  y  ait 
entre  elles  concours  de  volontés  ou,  du  moins, 
concours  de  volontés  tendant  à  produire  l'o- 
bligation dont  il  s'agit.  Une  autre  différence 
k  noter,  et  qui  est  également  caractéristique, 
se  présente  dans  le  principe  qui  rend  obliga- 
toires tant  les  contrats  que  les  quasi-contrats. 
Les  contrats  obligent  par  cette  raison' d'é- 
quité naturelle  quon  est  lié  par  la  foi  pro- 
mise, lorsque  la  promesse  a  un  objet  et  une 
cause  licite  et  qu'elle  émane  d'une  partie  ca- 
pable de  s'obliger.  L'effet  obligatoire  des 
quasi-contrats  procède  également,  d'un  prin- 
cipe d'équité  naturelle ,  mais  qui  n'est  pas  le 
même  que  celui  qui  vient  d'être  exprimé  pour 
les  contrats.  L'engagement  ou  lien  de  droit 
que  la  loi  fait  résulter  des  quasi-contrats 
trouve  sa  raison  d'être  dans  celte  règle  d'é- 
lémentaire justice,  qu'il  n'est  permis  k  per- 
sonne de  s'enrichir  au  détriment  d'autrui,  et 
que  celui  qui  a  profité  des  avances  faites  pour 
lui  par  un  tiers  lui  en  doit  le  remboursement, 
au  moins  dans  la  mesure  de  l'avantage  ou  de 
l'utilité  qu'il  en  a  retirée.  Cette  règle  fort 
simple  domine  la  matière  des  quasi-contrats 
et  suffit  à  Peu  près  à  résoudre  toutes  les 
questions  qui  s'y  rattachent. 

Le  code  civil,  suivant  en  cela  les  errements 
et  l'économie  du  Digeste,  ne  s'est  occupé  que 
de  deux  espèces  de  quasi-contrats ,  à  savoir 
la  gestion  d  affaires  et  le  payement  de  l'indu. 
On  peut  concevoir  et  les  auteurs  indiquent 
d'autres  variétés  de  quasi-contrats  ;  nous  en 
dirons  un  mot,  mais  parlons  d'abord  des  deux 
espèces  particulières  auxquelles  Se  réfèrent 
les  dispositions  du  code  et  en  premier  lieu 
de  la  gestion  d'affaires. 

Une  personne  peut,  sans  avoir  reçu  do 
mandat,  officieusement  et  par  pure  bienveil- 
lance, s'immiscer  dans  les  intérêts  et  les  af- 
faires d'une  autre  personne.  Paul,  dont  je 
suis  l'ami,  est  absent;  je  paye  pour  lui  une 
dette  à  échéance,  en  vue  de  lui  éviter  des 
frais  de  poursuites,  ou  bien  sa  maison  menace 
ruine  et  je  traite  pour  lui  avec  un  entrepre- 
neur pour  y  faire  exécuter  des  réparations 
urgentes.  Je  n'ai  pas  de  procuration  de  Paul  ; 
entre  lui  et  moi,  il  n'y  a  pas  de  contrat  de 
mandat  et  ce  qui  se  produit  entre  nous  par  le 
fait  de  mon  ingérence  spontanée  dans  les  in- 
térêts de  mon  ami  absent,  c'est  le  quasi-con- 
trat de  gestion  d'affaires,  régi  par  les  arti- 
cles 1372  et  suivants  du  code  civil.  Ce  quasi- 
contrat  produit  entre  nous  une  mutualité  d'en- 
gagements qui  présente  des  analogies,  mais 
qui  présente  aussi  des  différences  avec  les 
obligations  qui  résulteraient  d'un  mandat  pro- 
prement dit.  Notons  d'abord  les  points  d'a- 
nalogie. Paul,  dont  j'ai  géré  l'affaire,  doit  me 
couvrir  des  avances  que  j'ai  utilement  faites 
pour  lui ,  par  exemple  en  payant  sa  dette, 
comme  s'il  fût  intervenu  entre  nous  un  vérita- 
ble mandat.  S'il  en  était  autrement,  il  s'enri- 
chirait par  l'effet  de  la  libération  que  je  lui  ai 
procurée  et  il  s'enrichirait  àmon  détriment,  ce 
qui  serait  contraire  à  la  règle  tout  à  l'heure 
énoncée.  Par  application  de  la  même  règle, 
Paul  doit  prendre  à  son  compte,  et  exécuter 
lui-même  1  engagement  que  j'ai  moi-même  con- 
tracté envers  le  maçon  ou  entrepreneur  que 
j'ai  chargé  des  réparations  urgentes  k  faire  à 
sa  maison.  Jusqu'ici  tout  se  passe  comme  s'il 
s'agissait  d'un  mandat  ordinaire. 

Mais  il  est  un  point  d'une  réelle  importance 
où  les  deux  situations  se  séparent  et  se  dis- 
tinguent nettement.  Quand  il  y  a  contrat  de 
mandat,  le  mandataire  a  droit  au  rembourse- 
ment de  ses  avances,  qu'elles  aient  été  laites 
utilement  ou  sans  résultat,  pourvu  qu'il  ait 
agi  dans  la  limite  de  ses  pouvoirs  (art.  1999, 
code  civil).  Au  contraire,  dans  le  simple 
quasi-contrat  de  gestion  d'affaires,  le  gérant 
qui  s'est  immiscé  d'une  manière  purement  of- 
ficieuse et  spontanée  dans  les  intérêts  d'un 
tiers  n'a  droit  à  se  faire  rembourser  qu'au- 
tant que  l'utilité  de  ses  avances  est  justifiée 
{art.  1375,  code  civil).  C'est  encore  à  la 
même  condition  uniquement,  à  la  condition 
de  l'utilité  de  la  gestion,  que  le  gérant  pourra 
contraindre  la  personne  dont  il  a  fait  l'affaire 
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à  prendre  k  son  compte  les  engagements  qu'il 
a  contractés  lui-même  envers  des  .tiers  et  à 
leur  payer  les  sommes  qui  peuvent  leur  être 
dues  k  raison  de  l'affaire  gérée. 

Remarquons,  toutefois,  que  l'utilité  de  la 
gestion  est  bien,  il  est  vrai,  la  condition  sine 
qua  non  pour  que  le  gérant  puisse  exiger  son 
remboursement  et  l'exonération  des  enga- 
gements qu'il  a  personnellement  contractés, 
mais  que  cette  utilité  n'est  pas,  toutefois,  la 
mesure  rigoureuse  dans  laquelle  ce  même  gé- 
rant devra  être,  dans  tous  les  cas,  indemnisé. 
Il  peut  arriver,  il  arrive  souvent,  que  des 
avances  utiles,  tout  en  produisant  un  avan- 
tage, ne  donnent  point  un  profit  équivalent 
aux  déboursés.  Cette  circonstance  ne  devra 
point,  en  général,  être  prise  en  considération 
pour  réduire  au  détriment  du  gérant  le  rem- 
boursement des  sommes  qu'il  justifiera  avoir 
réellement  avancées.  Les  tribunaux  devront 
se  poser  simplement  cette  question  :  la  gestion 
était-elle  utile  et  opportune?  un  bon  père  de 
famille  eût-il  fait  ce  qu'a  fait  spontanément 
le  gérant,  et,  dans  les  circonstances  de  la 
cause,  n'est-il  pas  vraisemblable  que  l'inté- 
ressé l'eût  fuit  lui-même  s'il  n'eût  été  absent 
ou  distrait  de  ses  affaires  par  quelque  circon- 
stance ?  Si  les  juges  résolvent  affirmative- 
ment cette  question,  ils  doivent  accorder  au 
gérant  l'entier  remboursement  de  ses  avan- 
ces, alors  même  que  l'avantage  réalisé  leur 
est  pécuniairement  inférieur.  La  solution  se- 
rait tout  autre,  bien  entendu,  s'il  s'agissait 
d'impenses  voluptuaires  ou  de  pur  agrément; 
tout  caractère  d'urgence  et  même  d'utilité 
disparaîtrait  alors  dans  la  gestion.  Il  en  se- 
rait de  même  si  celui  dont  l'affaire  a  été  gé- 
rée avait  manifesté  son  opposition  à  l'immix- 
tion du  gérant  dans  ses  intérêts.  Ce  dernier, 
en  pareil  cas,  n'aurait  droit  k  être  remboursé 
que  dans  la  mesure  exacte  de  l'avantage  pé- 
cuniairement appréciable  qu'il  aurait  procuré. 
L'excédant  de  ces  impenses  sur  ce  profit  réel 
resterait  k  sa  chargesans  remboursement  pos- 
sible. Ce  serait  le  cas  de  la  rigoureuse  appli- 
cation de  la  règle  qu'on  ne  doit  pas  s'enrichir 
au  détriment  d'autrui.  Celui  qui  s'est  enrichi 
doit  rembourser,  mais  dans  la  limite  unique- 
ment de  l'avantage  pécuniaire  obtenu,  et  il 
ne  doit  rien  au  delà,  quelque  supérieur  que 
soit  le  chiffre  des  avances. 

Le  payement  de  l'indu  est  la  seconde  es- 
pèce de  quasi-contrat  dont  s'occupe  le  code 
civil  j  les  articles  1376  et  suivants  sont  rela- 
tifs à  cette  matière.  Si  je  paye  à  quelqu'un 
une  somme  que,  par  erreur,  je  croyais  lui  de- 
voir et  que  je  ne  lui  devais  réellement  point, 
ce  fait,  qui  n'est  point  un  contrat  évidemment, 
produit  néanmoins  une  obligation.  Il  oblige 
la  personne  qui  a  indûment  reçu  la  somme 
payée  k  me  la  rembourser.  C'est  toujours  l'ap- 
plication de  la  règle  qu'on  ne  peut  s'enrichir 
au  détriment  d'autrui.  Le  payement  de  l'indu 
peut  se  produire  dans  des  circonstances  di- 
verses. Il  peut  y  avoir  erreur  suc  la  personne 
du  créancier  :  réellement  débiteur  d  une  cer- 
taine somme ,  il  peut  arriver  qu'on  la  pays 
par  erreur  k  Primus,  au  lieu  de  la  payer  k 
Seeundus,  qui  est  celui  auquel  elle  est  véri- 
tablement due.  La  méprise  peut  porter  sur  la 
personne  même  du  débiteur;  je  peux  me  croire 
personnellement  obligé  envers  Primus  et  lui 
payer  le  montant  de  sa  créance,  tandis  que 
c'est  une  autre  personne  qui  est  réellement 
sa  débitrice.  On  pourrait  diversifier  encore 
les  espèces  ;  contentons-nous  de  dire  que  dans 
ces  différents  cas,  que  l'erreur  porte  sur  le 
débiteur  ou  sur  le  créancier,  il  y  a  toujours 
payement  d'une  somme  indue  et  toujours,  en 
conséquence,  matière  à  remboursement. 

Il  reste  k  faire  une  remarque  importante. 
On  vient  de  voir  qu'il  y  a  lieu  k  répétition 
alors  même  que  le  payement  a  été  fait  au 
vrai  et  légitime  créancier,  quand  c'est  quel- 
qu'un qui  n'est  point  lui-même  débiteur  qui 
a  effectué  ce  payement.  Mais  une  condition 
particulière  est  indispensable  :  il  faut  que 
le  non-débiteur  ait  payé  par  erreur  et  parce 
qu'il  se  croyait  réellement  et  personnellement 
obligé.  S'il  n'y  avait  eu  aucune  erreur,  si,  sa- 
chant fort  bien  qu'il  ne  devait  personnelle- 
ment rien,  il  a  volontairement  et  sciemment 
payé  la  dette  d'autrui,  aucun  recours  ne  peut 
être  exercé  contre  le  créancier,  qui  n'a  reçu, 
en  définitive,  que  ce  qui  lui  était  dû.  Un  paye- 
ment peut  être  régulièrement  fait  par  un  tiers 
autre  que  l'obligé,  quand  ce  tiers  agit  en  con- 
naissance de  cause  et  en  vue  de  libérer  le 
véritable  débiteur.  C'est  contre  ce  dernier 
uniquement,  k  l'acquit  duquel  il  a  payé,  que 
l'auteur  du  payement  aura  son  recours  pour 
se  faire  rembourser.  Il  y  aura  contre  lui  l'ac- 
tion résultant  du  quasi-contrat  de  gestion 
d'affaires  dont  il  vient  d'être  parlé,  et  il  ne 
sera  pas  question  de  répétition  de  l'indu. 

Quand  la  personne  qui  a  reçu  le  payement 
n'était  pas  créancière,  si  elle  l'a  reçu  de 
bonne  foi,  elle  doit  purement  la  restitution 
de  la  somme.  Si  elle  l'a  reçu  de  mauvaise  foi 
et  sachant  qu'il  ne  lui  était  rien  dû,  elle  doit, 
en  outre,  l'intérêt  au  taux  légal,  a  dater  de 
l'indu  payement  (art.  1378,  Code  civil). 

11  existe  quelques  espèces  de  quasi-con- 
trats, indépendamment  de  la  gestion  d'atlai- 
res  et  du  payement  de  l'indu.  Les  auteurs 
indiquent  :  l»  l'acceptation  d'une  succession 
dont  ou  n'a  pas  la  saisine  légale  ;  20  l'accep- 
tation d'une  tutelle,  quand  on  serait  en  droit 
de  la  décliner.  Dans  le  cas  le  plus  ordinaire, 
l'héritier  est  saisi  de  plein  droit,  sans  aucun 
acte  de  sa  volonté,  et  il  peut  même  l'être  k 
son  insu,  d'une  succession  qui  s'est  ouverte  en 
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sa  faveur.  En  pareil  cas,  les  nouvelles  obli- 
gations qui  lui  incombent  à  titre  d'héritier 
résultent  directement  de  la  loi  qui  lui  a  dé- 
volu l'hérédité.  Mais,  s'il  n'a  pas  la  saisine 
de  droit,  si  les  successeurs  irréguliers  ou  lé- 
gataires universels  sont  obligés  de  demander 
la  délivrance,  alors  il  ne  fait  adition  d'hé- 
rédité que  par  un  acte  de  sa  volonté  propre  ; 
les  obligations  qu'il  contracte  k  ce  titre  pro- 
cèdent du  concours  combiné  de  l'action  de  la 
loi  et  du  fait  de  l'homme  ;  il  y  a  quasi-con- 
trat. Même  distinction  k  faire  relativement  à 
la  tutelle.  S'il  s'agit  d'une  tutelle  légale,  ou 
même  d'une  tutelle  dative  conférée  dans  des 
circonstances  où  elle  ne  peut  être  refusée , 
les  obligations  que  contracte  le  tuteur,  k  ce 
titre  de  tuteur,  procèdent  directement  et  uni- 
quement des  dispositions  de  la  loi.  Si,  au  con- 
traire, il  est  dans  le  cas  de  pouvoir  décliner 
la  tutelle  qui  lui  est  déférée  et  que,  néan- 
moins, il  l'accepte,  il  y  a  un  fait  volontaire 
de  sa  part,  un  quasi  -contrat  générateur  d'o- 
bligations, le  quasi-contrat  d'acceptation  libre 
d'une  tutelle. 

—  Quasi-délit.  On  a  vu  k  l'article  obliga- 
tion, ainsi  qu'à  l'article  quasi-contrat,  la 
nomenclature  des  différentes  causes  généra- 
trices d'obligations.  Au  nombre  de  ces  cau- 
ses figurent  les  faits  ou  actes  illicites  de 
l'homme,  desquels  il  est  résulté  pour  quelqu'un 
un  préjudice  appréciable  et  qui  obligent  l'au- 
teur du  dommage  k  le  réparer.  Ces  faits, 
produisant  l'obligation  de  réparer  un  dom- 
mage, sont  les  délits  et  les  quasi-délits.  Les 
quasi-délits  seront  l'objet  particulier  de  cet 
article,  mais  cette  expression  même  de  quasi- 
délit  n'ayant  qu'une  valeur,  en  quelque  sorte, 
d'opposition  et  de  relation,  il  n'est  possible 
de  la  définir  que  parallèlement  k  la  définition 
du  délit  lui-même.  Ce  sont  là,  on  le  com- 
prend, des  notions  intimement  corrélatives 
et  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  fixer  en  les  iso- 
lant l'une  de  l'autre. 

Le  délit,  considéré  au  point  de  vue  du 
droit  criminel,  est  tout  acte  illicite,  toute 
violation  du  droit,  en_un  mot,  qui  a  pour 
effet  de  rendre  son  auteur  passible  d  une 
peine  publique  (v.  délit).  Outre  la  répres- 
sion pénale  qu'il  appelle  sur  l'agent,  le  délit 
peut  léser  des  particuliers  dans  leurs  per- 
sonnes ou  dans  leurs  biens  et,  ,sous  cet  as- 
pect, devenir  une  cause  génératrice  d'obli- 
gation, produire  l'obligation  de  réparer  le 
dommage  causé.  La  plupart  des  délits  cri- 
minels présentent  ce  caractère,  au  moins 
accessoirement,  de  donner  lieu  à  des  répara- 
tions civiles.  Ceci  n'est  cependant  pas  absolu 
et  invariable.  11  existe  des  délits  qui  ne  lèsent 
que  la  société  et  ne  portent  atteinte  à  aucun 
intérêt  privé,  d'où  la  conséquence  qu'ils  don- 
nent purement  lieu  k  une  répression  pénale 
et  n'engendrent  aucune  obligation  civile  de 
réparation.  On  peut  citer  les  outrages  k  la 
morale  publique,  les  délits  de  la  presse,  au- 
tres que  la  diffamation,  tes  tentatives  de 
meurtre  ou  d'autres  crimes  ayant  absolu- 
ment manqué  leur  effet  et  qui  n'en  sont  pas 
moins  punissables  d'une  peine  publique.  Cette 
catégorie  de  délits  reste  en  dehors  de  notre 
sujet  et,  en  général,  de  la  matière  dont  s'oc- 
cupe le  code  civil  sous  cette  rubrique  et  qui 
est  l'objet  des  articles  1382  et  suivants  de  ce 
code.  Le  délit,  au  point  de  vue  du  droit  civil, 
est  tout  acte  illicite  commis  avec  intention, 
punissable  d'ailleurs  ou  non  punissable  de 
peine  publique,  peu  importe,  mais  présentant 
ce  caractère  essentiel  et  constitutif  de  pro- 
duire un  dommage  et  d'obliger  en  consé- 
quence l'agent  k  la  réparation  de  ce  dom- 
mage. Voilà  la  définition  exacte  du  délit,  au 
point  de  vue  de  la  législation  civile.  Le 
quasi-délit  en  diffère  par  un  caractère  uni- 
que :  c'est  qu'il  se  produit  sans  intention 
de  nuire  de  la  part  de  l'agent.  Sauf  ce  trait 
différentiel,  le  quasi-délit  présente  toutes  les 
autres  conditions  du  délit  :  il  est  illicite, 
c'est-k-dire  commis  sans  droit  et  au  mépris 
du  droit  d'autrui  ;  il  est  dommageable,  c'est- 
à-dire  qu'il  produit  une  lésion  des  intérêts 
privés,  lésion  d'où  résulte  pour  l'agent  l'o- 
bligation de  réparer  le  dommage  qu'il  a  occa- 
sionné. 

C'est  la  doctrine  des  auteurs  qui  a  établi 
ces  démarcations.  Le  code  civil  reconnaît 
bien  implicitement  qu'il  existe  une  distinction 
entre  le  délit  et  le  quasi-délit  ;  il  reconnaît 
leur  dualité  puisqu'il  a  une  section  ayant  pour 
titre  :  Des  délits  et  des  quasi-délits.  Mais  ce 
code  ne  s'occupe  point  de  dégager  le  trait 
différentiel  et,  tout  au  contraire,  dans  ses 
articles  1382  et  suivants,  il  formule  des  rè- 
gles uniformes  pour  ces  deux  ordres  paral- 
lèles de  faits.  Nous  signalons  du  reste  sim- 
plement sur  ce  point  l'économie  du  code  et 
ne  prétendons  nullement  la  critiquer.  En  ef- 
fet, bien  que  les  caractères  du  délit  et  du 
quasi-délit  diffèrent  sur  un  point,  k  savoir 
que  le  délit  est  commis  avec  intention  et  le 
quasi-délit  sans  intention  de  nuire  et  par 
pure  négligence  ou  omission,  les  règles, 
quant  k  la  responsabilité,  sont  les  mêmes, 
sauf  peut-être,  dans  l'appréciation  du  dom- 
mage, une  certaine  modération  lorsqu'il  s'a- 
git de  simples  quasi-délits.  Aussi  suivons- 
nous  l'ordre  des  dispositions  du  code,  eu  ayant 
soin  seulement  de  marquer  la  distinction  sur 
les  points  accessoires  ou  elle  doit  être  faite. 

Les  délits  et  les  quasi-délits  échappent  par 
leur  diversité  et  leur  multiplicité  k  toute 
classification  et  &  tout©  nomenclature.  L'ar- 
ticle 13S2  du  code  civil  les  embrasse  dans 
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leur  universalité  en  formulant  cette  règle  de 
primitive  justice  :  que  •  tout  fait  quelconque 
de  l'homme,  qui  cause  k  autrui  un  dommage, 
oblige  celui  par  la  faute  duquel  il  est  arrivé 
k  le  réparer.  »  Paraphrasons  simplement  la 
disposition  de  cet  article,  et  nous  aurons  Suf- 
fisamment fait  connaître  les  conditions  con- 
stitutives des  délits  et  des  quasi-délits,  en 
tant  que  faits  générateurs  d'obligations.  Le 
fait,  d'abord,  doit  être  k  la  fois  illicite  et 
dommageable.  Un  fait  illicite,  mais  qui  ne 
cause  k  autrui  aucun  préjudice  appréciable , 
peut  être  punissable  juridiquement  et  il  con- 
stitue un  délit  criminel,  mais  il  n'est  point  un 
délit  civil,  créateur  d'obligations  privées. 
D'un  autre  côté ,  un  fait  dommageable  n'est 
pas  non  plus  soit  un  délit,  soit  un  quasi- 
délit,  engendrant  l'obligation  de  réparer  le 
dommage,  s'il  est  de  soi  licite.  Je  cause  un 
dommage  k  mon  débiteur  en  usant  contre  lui 
de  voies  d'exécution  légale,  en  saisissant  ses 
meubles  ou  ses  immeubles.  Mais,  comme  en 
agissant  de  la  sorte  je  ne  fais  qu'exercer 
mon  droit,  je  ne  commets  manifestement  ni 
délit  ni  quasi-délit,  et  il  est  clair  que  je  ne 
suis  obligé  k  aucune  réparation.  Il  en  est 
nécessairement  ainsi  toutes  les  fois  que  j'use 
de  mon  droit  et  quand,  par  exemple,  je  con- 
struis sur  mon  terrain  k  la  disjance  légale, 
bien  que  la  construction  que  j'élève  prive 
mon  voisin  de  l'agrément  d'une  perspective 
dont  il  avait  joui  jusque-là.  Ainsi,  il  est  bien 
entendu  que  les  deux  conditions  doivent  con- 
courir et  sont  nécessaires  cumulativement 
pour  constituer  soit  le  délit,  soit  le  quasi- 
délit  :  1"  l'acte  doit  être  illicite;  2'  il  doit 
être  dommageable. 

Une  troisième  condition  est  requise,  c'est 
que  le  fait  soit  imputable  k  l'agent,  c'est-k- 
dire  qu'il  y  ait  faute  de  sa  part  (art.  13S2, 
code  civil).  La  faute  est  ici  essentielle.  Re- 
marquons du  reste  qu'elle  peut  consister  dans 
l'omission  aussi  bien  que  dans  l'action,  dans 
la  négligence,  l'imprévoyance  ou  l'incurie, 
aussi  bien  que  dans  un  acte  volontaire  et  ré- 
fléchi (art.  1383).  Les  nuances  sur  ce  point 
auront  simplement  pour  résultat  de  faire 
classer  le  fuit  dans  la  catégorie  des  délits  ou 
des  quasi-délits  ;  mais,  on  le  répète,  les  rè- 
gles touchant  la  responsabilité  sont,  k  peu  de 
chose  près,  les  mêmes.  Dans  tous  les  cas,  il 
faut  que  la  faute  existe,  c'est-k-dire  que  le 
fait  soit  imputable  k  l'agent  ou,  en  d'autres 
termes,  que  ce  dernier  se  trouve  dans  des 
conditions  normales  de  liberté  et  d'intelli- 
gence, dans  les  conditions  où  un  homme  ré- 
pond de  ses  actes.  Ainsi  un  délit  ou  quasi- 
délit  commis  par  un  fou  ou  par  un  enfant  en 
b;ts  âge  ne  produiront  en  général  pour  l'a- 
gent aucune  obligation  de  réparer  le  dom- 
mage qu'il  a  causé.  Son  tuteur  ou  ses  pa- 
rents pourront  être  responsables,  mais,  per- 
sonnellement, il  sera,  en  thèse  générale,- 
exonéré  de  toute  responsabilité.  Nous  disons 
en  thèse  générale,  car  si  l'insensé,  même  ju- 
diciairement interdit,  a  agi  dans  un  intervalle 
lucide,  ou  si  le  mineur,  quoique  fort  jeune, 
peut  être  considéré  comme  ayant  la  con- 
science morale  de  ses  actes,  comme  étant 
doli  capax ,  l'un  et  l'autre  auraient  k  répon- 
dre de  leurs  délits  et  de  leurs  quasi-délits. 

La  responsabilité  est  la  même  pour  le  dé- 
lit et  le  quasi-délit.  Toutefois,  elle  peut  et 
doit  différer  quant  k  l'évaluation  du  dom- 
mage et  de  l'indemnité.  L'auteur  d'un  délit 
intentionnel  doit  intégralement  la»réparation 
de  tout  le  préjudice  qui  a  été  une  consé- 
quence nécessaire  et  directe  de  son  méfait,  et 
cela  alors  même  qu'il  n'aurait  pas  prévu  toute 
l'étendue  possible  de  ce  préjudice.  Quand  on 
agit  avec  l'intention  arrêtée  de  mal  faire,  on 
encourt  de  droit  la  responsabilité  de  toutes 
les  conséquences  mauvaises  de  son  acte,  pré- 
vues ou  imprévues.  Quand  on  a  péché  seule- 
ment par  négligence,  on  est  certainement 
répréhensible  dans  une  certains  mesure:  l'é- 
tat de  société  n'oblige  pas  seulement  k  s  abs- 
tenir des  actes  mauvais  en  eux-nièuies,  mais 
il  oblige,  en  outre,  k  une  certaine  sollicitude 
des  droits  et  des  intérêts  d'autrui.  C'est  pour 
cela  qu'il  y  a  un  degré  de  culpabilité,  même 
juridiquement  punissable,  dans  certains  délits 
qui  n'ont  rien  d'intentionnel,  comme  l'ho- 
micide ou  les  blessures  par  imprudence.  Mais 
dans  de  semblables  conditions  il  y  a  un  cer- 
tain moderamen  à  apporter  dans  l'apprécia- 
tion de  la  réparation  du  dommage,  et  tes  ju- 
ges ne  doivent  pas  excéder  en  pareil  cas, 
quant  au  chiffre  d'indemnité  qu'ils  allouent, 
le  taux  du  dommage  qui  pouvait  être  raison- 
nablement prévu  comme  conséquence  de  l'o- 
mission, de  la  négligence  ou  da  l'oubli  im- 
putables k  l'agent. 

Chaque  individu  répond  de  ses  délits  ou  de 
ses  quasi-délits  personnels  ;  mais  la  respon- 
sabilité du  chef  de  famille  va  au  delk  des  ac- 
tes qui  lui  sont  propres  et  s'étend  aux  dom- 
mages causés  par  ses  enfants  mineurs,  par 
son  pupille  ou  par  ses  gens.  Cette  responsa- 
bilité du  fait  des  personnes  que  l'on  a  sous 
sa  dépendance  fait  l'objet  de  la  disposition 
de  l'article  1384  du  coda  civil.  Les  règles, 
quant  aux  conditions  constitutives  des  délits 
ou  des  quasi-délits  imputables  k  ces  tierces 
personnes  ,  sont  les  mêmes  que  celles  qui 
viennent  d'être  exposées,  et,  quant  aux  dis- 
positions de  détail,  elles  sont  en  dehors  de 
l'objet  de  cet  article. 

QOASILLAR1E  s.  f.  (ka-zil-la-rl—  lat.  qua- 
siliarius;  de  quasillum,  panier  à  laine).  An- 
tiq.  rom.  Esclave  qui  filait  de  la  laine. 
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QUASIMENT ,  adv-  (ka-zi-man  —  rad. 
quasi).  Pop.  Presque,  quasi  :  Je  commençais, 
Dieu  me  ■pardonne,  à  trembler  quasiment. 
(Mme  de  Genlis).  J'aimerais  quasiment  mieux 
tenir  taverne  de  vin  à  six  sous  que  de  celle 
fontaine  de  sapieuee.  (Ghérardi.) 
Il  me  fcrisa,  mordié  !  quasiment  une  cite. 

Boursault. 

QUASIMODO  s.  f.  (ka-zi-mo-do  —  de  quasi, 
et  de  modo,  mots  latins  qui  commencent  l'in- 
troït de  la  messe  de  ce  jour).  Liturg.  Diman- 
che de  l'octave  de  Pâques  :  Le  dimanche  de 
la  Quasimodo,  de  Quasimodo.  Jusqu'à  la  Qua- 

SIMODO. 

—  Renvoyer  quelqu'un  à  la  Quasimodo,  Le 
renvoyer  très-loin,  lui  fixer  un  terme  éloigné. 

—  Encycl.  Le  nom  de  Quasimodo  a  été 
donné  au  dimanche  qui  suit  ie  jour  do  Pâ- 
ques, On  lui  a  donné  ce  nom  à  cause  des  pre- 
miers mots  de  l'introït  qui  se  chante  à.  la 
messe  de  ce  jour  :  Quasi  modo  geniti  infautes, 
alléluia.  On  donne  aussi  parfois  à  ou  dimanche 
le  nom  de  dominica  in  albis ,  dimanche  en 
blanc.  Voici  l'origine  de  cette  appellation. 
Dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  on  ré- 
servait de  préférence  pour  le  jour  de  Pâques 
le  baptême  des  prosélytes;  comme  on  le  sait, 
les  nouveaux  chrétiens  portaient  alors  à  la  cé- 
rémonie du  baptême  une  robe  blanche,  sym- 
bole de  la  pureté  sans  tache  qu'allait  leur  don- 
ner l'eau  lustrale.  Le  jour  de  l'octave  de  Pâ- 
ques, ils  allaient  solennellement  déposer  à  la 
sacristie  la  robe  blanche  qu'ils  avaient  revêtue 
huit  jours  auparavant  pour  la  cérémonie  du 
baptême.  Les  Grecs  donnaient  encore  au  di- 
manche de  QuasimodolenomAodominicanova, 
signifiant  par  là  que  les  nouveaux  baptisés 
commençaient  une  vie  nouvelle.  Dans  l' Kg! i se 
romaine,  la  Pàque  commencée  le  jeudi  saint 
se  termine  le  dimanche  de  Quasimodo.  Aux  vê- 
pres de  ce  jour,  le  prêtre  entonne  un  Te  Deum 
d'actions  de  grâces,  au  nom  de  tous  ceux  qui 
ont  fait  la  Pâque. 

«  On  sait,  dit  Bergier  dans  son  Diction- 
naire de  théologie,  que,  dans  les  premiers  siè- 
cles, tous  les  jours  de  la  quinzaine  de  Pâ- 
ques étaient  censés  jours  de  fête  ;  ainsi  l'a- 
vaient réglé  les  pasteurs  de  l'Eglise  dans 
plusieurs  conciles,  et  les  empereurs  avaient 
confirmé  cette  discipline.  Nous  voyons  par  les 
sermons  de  saint  Jean  Ohrysostome  et  de 
saint  Augustin  que  tous  ces  jours  étaient 
employés  par  les  fidèles  à  célébrer  l'oflice  di- 
vin, à  écouter  la  parole  de  Dieu,  à  recevoir 
la  sainte  eucharistie,  à  faire  de  bonnes  œu- 
vres. » 

QUASIMODO,  un  des  personnages  les  plus 
originaux  et  les  plus  vigoureusement  peints 
de  Notre-Dame  de  Paris,  roman  de  Victor 
Hugo.  Quasimodo  est  au  physique  un  monstre 
achevé,  bossu,  borgne,  les  jambes  cagneuses, 
la  bouche  de  travers ,  la  face  encoinbrée  de 
verrues  et  de  broussailles  ;  avec  cela  sourd 
comme  un  mur.  C'est  dans  ce  chef-d'œuvre 
de  laideur  que  le  romancier,  qui  se  plaît  aux 
contrastes,  a  éveillé  les  sentiments  les  plus 
délicats,  la  reconnaissance,  la  sensibilité  et 
jusqu'à  l'amour.  Quoi  qu'il  en  soit  du  tour  de 
force  de  l'écrivain,  le  nom  de  Quasimodo  n'en, 
est  pas  moins  resté  exclusivement  le  syno- 
nyme de  difformité  repoussante.  «  Quasi- 
modo, dit  Mme  de  Girarciin  (Lettres  parisien- 
nes du  vicomte  de  Launay),  est  un  monstre 
dégradé  par  la  laideur  ou  plutôt  par  la  hi- 
deur  et  abruti  par  une  inonoroanie.  Quasi- 
modo, amoureux  de  ses  cloches,  tout  à  coup 
aime  une  jeune  fille;  il  aime...,  et  l'étincelle 
divine  qu'étouffait  sa  difformité  se  révèle;  il 
aime  d'un  amour  pur,  délicat,  sublime;  il  uime 
d'amour  enfin,  car  il  n'y  a  qu'un  amour;  il 
aime  comme  Saint-Preux,  comme  Roméo, 
comme  don  Carlos,  comme  les  modèles  clas- 
siques de  la  passion;  mais  il  n'aime  ainsi 
qu  une  heure.  Cette  tendresse,  si  noble  au 
tond  de  son  âme,  ne  s'exprime,  hélas  !  que 
dans  son  misérable  langage;  ce  foyer  si  brû- 
lant ne  jette  qu'une  flamme  décolorée;  il 
aime  comme  un  héros  de  roman,  et  il  agit 
comme  un  monstre  méprisable,  parce  qu'il 
ne  sait  pas  comment  on  agit  dans  les  nobles 
choses,  parce  que  ses  habitudes  d'idiot  sont 
plus  fortes  que  son  instinct  de  générosité; 
parce  qu'une  éducation  pernicieyse  a  souillé 
son  cœur;  et  cette  passion  si  belle,  si  vérita- 
ble, si  puissante,  ne  se  trahit  que  par  une 
touchante  humilité.  Pauvre  monstre  I  II  n'i- 
magine rien  de  plus  beau,  pour  séduire  la 
femme  qu'il  aime,  que  de  lui  amener  son  ri- 
val. Nourri  d'humiliations  ,  pour  lui  prouver 
sa  tendresse,  il  s'humilie;  l'abnégation  ser- 
Vile  pour  lui,  c'est  le  dévouement;  et  puis, 
quand  la  passion  devient  trop  forte,  quand  il 
veut  k  tout  prix  en  avoir  raison,  stupide,  il 
s'y  abandonne  avec  sa  brutalité  de  monstre, 
et  le  feu  sacré  eaché  dans  son  âme,  qu'une 
heure  d'amour  avait  fait  revivre,  s  éteint 
dans  l'horreur  et  le  dégoût.  » 

Quuaimodo,  tableau  de  Wiertz,  k  Bruxel- 
les. Le  Journal  des  artistes,  publié  par  Guyot 
de  Fère,  à  l'époque  de  la  grande  querelle  des 
classiques  et  des  romantiques,  laissait  rare- 
ment échapper  l'occasion  d'accabler  ces  der- 
niers de  ses  railleries.  Dans  un  article  du 
mois  d'avril  1831,  il  annonça  «qu'un  peintre 
ru  nommé  de  la  moderne  école  était  en  train 
d'immortaliser  par  la  peinture  le  héros  Qua- 
simodo, déjà  immortalisé  par  la  prose  de 
M.  Victor  Hugo.  »  Cette  «  fausse  nouvelle  • 
était  un  prétexte  a  épigrammes  contre  le 
poëte  elles  novateurs  de  l'art;  celui  qui  l'a- 
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vait  Imaginée  ne  se  doutait  pas  qu'un  des 
plus  grands  peintres  de  l'école  belge  réalise- 
rait sur  la  toile  le  type  de  laideur  conçu  par 
Victor  Hugo.  Wiertz  a  peint  Quasimodo  au 
moment  où  il  s'apprête  à  sonner  les  cloches 
de  Notre-Dame;  le  nain  monstrueux,  à  la 
crinière  rousse,  aux  bras  énormes,  à  l'œil 
éborgné  par  une  loupe,  tourne  vers  les  spec- 
tateurs sa  face.  hMeuse,  où  toutes  les  pas- 
sions sauvages  semblent  avoir  mis  leur  em- 
preinte. Un  des  admirateurs  du  peintre,  le 
docteur  Watteau,  a  pu  dire,  non  sans  vérité  : 
■  Victor  Hugo  a  créé  Quasimodo  ;  Wiertz 
a  engendré  ce  type  à  sa  manière.  Le  poète 
et  ie  peintre  sont  à  la  hauteur  l'un  do  l'au- 
tre. »  Un  autre  artiste  belge,  M.  L.  Mathieu, 
directeur  de  l'Académie  de  Louvain,  a  exposé 
au  Salon  d'Anvers,  en  1S37,  un  tableau  re- 
présentant Quasimodo  faisant  sa  déclaration 
à  la  Esmeralda. 

QUASQUET  s.  m.  (ka-skè).  Agric.  Râteau 
en  usage  dans  le  Médoc.  ' 

QUASS  s.  m.  (kouass).  Boisson  en  usage 
chez  les  paysans  russes  :  Le  quaSS,  liqueur 
usitée-  en  liussie,  est  composé  d'eau  et  de  pain 
moisi.  (Ad.  Ricard.) 

QUASSATION  s.  f.  (ka-sa-si-on  —  du  lat. 
quassare,  frapper).  Pharm.  Mode  de  pulvéri- 
sation à  l'aide  duquel  on  réduit  en  morceaux 
les  racines  et  les  écorces  tenaces,  pour  faci- 
liter l'extraction  de  leurs  principes  actifs. 

QUASSIA  s.  m.  (koua-sia  —  de  Graman- 
quacy,  sorcier  célèbre  de'  la  Guyane  hollan- 
daise ,  dont  le  nom  est  formé  de  gramati, 
grand,  et  de  quacy,  homme).  Genre  d'arbres, 
de  la  famille  des  simarouboes,  type  de  la  tribu 
des  quassiées,  dont  l'espèce  type  croît  à  la 
Guyane  :  Cet  arbre,  qui  fournit  le  fameux 
bois  de  quassia,  est  naturalisé  aux  Antilles. 
(Jussieu.) 

—  Encycl.  Le  genre  quassia  ou  quassie  ron- 
ferme  des  arbres  et  des  arbrisseaux,  à  feuil- 
les alternes,  imparipennées,  à  folioles  oppo- 
sées. Les  fleurs,  hermaphrodites,  disposées 
en  grappes  terminales,  présentent  un  calice 
court,  persistant,  profondément  divisé  en 
cinq  lobes  étalés;  une  corolle  à  cinq  pétales 
dressés,  beaucoup  plus  longs  que  le  calice; 
dix  étamines,  munies  h.  leur  base  d'une  écaille 
velue;  un  ovaire  surmonté  d'un  style  simple 
terminé  par  un  stigmate  à  cinq  lobes  peu 
marqués.  Le  fruic  se  compose  de  cinq  car- 
pelles distincts  et  monospermes,  insérés  sur 
un  disque  charnu  et  rougeâtre.  Les  espèces 
très-peu  nombreuses  de  ce  genre  croissent  s. 
la  Guyane.  •* 

Le  quassia  amer,  vulgairement  nommé  bois 
de  Surinam,  est  un  arbrisseau  de  3  à  4  mè- 
tres, à  tige  droite,  irrégulièrement  rameuse, 
couverte  d'une  écorce  cendrée;  ses  feuilles, 
ordinairement  rapprochées  au  sommet  des 
rameaux,  ont  le  pétiole  ailé  et  membraneux, 
plus  ou  moins  rougeâtre,  ainsi  que  les  ner- 
vures ;  les  pédoncules  et  les  fleurs  sont  rou- 
ges; les  carpelles  sont  ovoïdes,  noirâtres,  sur 
un  disque  rougeâtre.  Cet  arbrisseau  habite 
la  Guyane,  où  il  croît  surtout  dans  les  en- 
droits fiais  et  humides  des  bois.  On  attribue 
la  découverte  de  ses  propriétés  à  un  nègre 
nommé  Quassi,  qui  les  aurait  fait  connaître 
à  l'officier  hollandais  C.-G.  Dahlberg,  lequel 
aurait  transmis  cette  connaissance  à  Linné. 

On  cultive  en  grand  le  quassia  k  la  Guyane, 
dans  les  lieux  frais  et  humides,  sur  le  bord 
des  rivières.  On  le  propage  de  graines,  qu'on 
sème  sur  place;  les  jeunes  sujets  qui  en  pro- 
viennent ont  une  croissance  rapide.  Sous  nos 
climats,  on  ne  peut  le  cultiver  qu'en  serre 
chaude,  où  il  se  multiplie  de  boutures  étouf- 
fées. On  emploie  en  médecine  et  en  écono- 
mie domestique  le  bois  et  l'écorce  de  ses  ra- 
cines, de  ses  tiges  et  de  ses  rameaux.  Le 
bois  appelé  bois  de  quassi  ou  de  Surinam  est 
léger,  tin,  susceptible  d'un  assez  beau  poli, 
inodore  et  d'une  saveur  franchement  amère; 
on  le  trouve  dans  le  commerce  sous  forme 
de  bâtons  cylindriques  de  grosseur  variable, 
couverts  d'une  écorce  unie,  mince,  légère, 
d'un  blanc  jaunâtre  taché  de  gris  et  qui  a 
aussi  une- saveur  amère.  On  en  a  extrait  un 
principe  amer,  sous  forme  de  cristaux  blancs 
prismatiques,  appelé  quassii  ou  quassine.  On 
lui  substitue  quelquefois  des  bois  appartenant 
à  des  végétaux  d'espèces  ou  de  genres  voi- 
sins, et  même  d'autres  familles;  comme  ils 
possèdent  les  mêmes  propriétés,  cette  substi- 
tution peut  se  faire  sans  inconvénient. 

Le  quassia  est  employé  en  médecine  comme 
amer,  tonique,  stomachique,  fébrifuge.  On 
l'a  vanté  contre  les  scrofules  et  les  vertiges  ; 
mais,  à  trop  haute  dose,  il  peut  lui-même  dé- 
terminer des  vertiges  et  même  des  vomisse- 
ments. On  l'emploie  souvent  contre  la  dys- 
pepsie, la  diarrhée  et  les  hémorragies.  On  le 
trouve  dans  les  pharmacies  sous  forme  de 
copeaux  minces  que  l'on  fait  macérer  dans 
l'eau;  on  en  fait  aussi  une  poudre,  un  ex- 
trait, un  vin,  un  sirop  et  une  teinture.  On  en 
fabrique  aussi,  au  tour,  des  gobelets  dans 
lesquels  on  laisse  séjourner  de  l'eau  que  l'on 
boit  ensuite. 

Le  quassia  a  des  propriétés  insecticides 
très-marquées.  Une  décoction  de  quassia  su- 
crée détruit  fort  bien  les  mouches.  On  la 
substitue  avec  avantage  à  l'arsenic  métalli- 
que, que  l'on  emploie  fréquemment  pour  cet 
usage  et  qui  peut  occasionner  de  graves  ac- 
cidents. On  a  même  utilisé  ces  propriétés  pour 
la  fabrication  du  papier  tue  -mouches.  -On 
trempe  du  papier  épais  et  non  collé  dans  .un 
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décocté  de  quassia  sucré  et  on  le  fait  sécher; 

fiour  le  mettre  en  usage,  il  suffit  de  le  mouil- 
er  avec  une  petite  quantité  d'eau  et  de  le 
placer  sur  une  assiette  à  l'endroit  voulu. 
QUASSIE  s.  f.  (koua-si).  Syn.  de  QUASSIA. 
QUASSIÉ,  ÉE  adj.  (koua-si-é  —  rad.  quas- 
sia). Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte 
au  quassia. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  simarou- 
bées,  ayant  pour  type  le  genre  quassia. 

QUASSIER  s.  m.  (koua-sié).  Bot.  Syn.  de 
quassia  :  La  saveur  amère  du  quassier  est 
due  à  tm  principe  particulier  appelé  quussine. 
(T.  de  Berneuud.) 

QUASSINE  s.  f.  (koua-si-ue  —  rad.  quas- 
sia). Chim.  Principe  amer  de  la  racine  du 
quassia.  il  On  dit  aussi  quassitk, 

—  Encycl.  La  quassine  a  été  isolée  par 
M.  Winckler  et  étudiée  par  M.  Wiggers. 
Pour  la  préparer,  on  précipite  par  de  la  chaux 
éteinte  une  décoction  de  quassia;  le  liquide 
étant  filtré  et  évaporé,  l'extrait  est  traité  par 
l'alcool;  enfin,  l'extrait  alcoolique  cède  à 
l'alcool  absolu  mélangé  d'éther  la  quussine. 
C'est  une  substance  cristallisable  en  petits 
prismes  blancs  et  opaques;  elle  est  amère  et 
inodort.  Elle  fond  par  l'action  de  la  chaleur, 
puis,  k  une  température  plus  élevée,  elle  se 
décompose.  Elle  est  fort  peu  soluble  dans 
l'eau  pure.  Sa  composition  a  été  représentée 
par  la  formule  C20HI2O8.  Sa  solution  aqueuse 
est  précipitée  par  le  tannin. 

QUASSR,  bourg  d'Afrique,  dans  les  dépen- 
dances politiques  de  l'Egypte,  chef-lieu  de 
l'oasis  d'El-Ouah-el-Bahry eh;  1,000  hab.  env. 
Aux  environs,  ruines  de  bains  romains  et 
d'une  église  grecque. 

QUAST  (Pierre),  peintre  et  graveur  hol- 
landais, né  à  La  Haye  vers  1603,  mort  à  Ams- 
terdam vers  1667.  On  sait  fort  peu  de  chose 
de  la  vie  de  ce  remarquable  artiste,  dont  le 
père  était  un  simple  manœuvre,  et  l'on  ignore 
quel  fut  son  maître.  Pierre  Quast  exécuta 
beaucoup  de  tableaux  do  genre  ;  mais  ces  ta- 
bleaux, vendus  à  des  marchands  et  dispersés, 
,  ont  disparu  ou  plus  vraisemblablement  ont 
été  attribués  à  d'autres  maîtres.  Ce  qui  reste 
de  lui  consiste  en  gravures  à  l'eau-forte  et 
au  burin,  exécutées  soit  par  lui-même,  soit 
par  Oltens,  Sprenner,  Savery,  Nolpe,  Schmidt, 
Hondius,  etc.  On  y  trouve  la  marque  d'un 
talent  très-original,  rappelant  à  la  lois  Ter- 
bmg  et  Callot.  Pierre  Quast  a  représenté 
des  scènes  familières  et  comiques  parfois 
jusqu'au  grotesque.  Ses  plus  remarquables 
compositions  sont  :  Suite  de  mendiants,  /tom- 
mes et  femmes,  de  buveurs,  de  paralytiques, 
malandrins,  etc.  Cette  longue  série  de  gra- 
vures, datée  de  1634  et  1641,  se  compose  de 
26  planches  in-4<>.  On  y  voit  se  dérouler  des 
processions  de  mendiants  qui  dansent,  pleu- 
rent, chantent,  courent,  se  traînent  par  grou- 
pes très-pittoresques  et  d'un  goût  parlait;  il 
y  a  du  Callot  dans  ces  bandes  de  vauriens; 
les  figurines  sont  d'incroyable  verve  et  tou- 
jours d'une  forme  savante  et  soignée.  Quel- 
ques-unes semblent  copiées  d'après  une  pein- 
ture; d'autres  rappellent  un  croquis  et  pré- 
sentent une  indication  hâtive,  mais  très-ferme, 
très-spirituelle.  Puis  viennent  :  Suite  de  des- 
sins capricieux  et  de  figures  grotesques  (12  feuil- 
les in-4°);  les  Cinq  sens  de  l'homme  représen- 
tés sous  autant  de  figures  de  paysans  avec  un 
sixième  personnage  qui  fait  le  bouffon  (1637), 
satire  un  peu  brutale,  comme  on  les  faisait 
au  xve  siècle.  De  la  même  époque,  probable- 
ment, sont  les  Quatre  paysans  représentant 
les  quatre  saisons  (in-4°),  u  faut  remarquer 
encore  les  12  planches  dignes  de  Callot  et 
représentant  la  Suite  des  modes  hollandaises. 
Ni  Cham  ni  Gavarni  n'ont  jamais  été  plus 
mordants.  Un  chirurgien  faisant  en  public  une 
opération  au  pied  d'uu  paysan  est  à  la  fois 
une  excellente  composition  et  une  satire  amu- 
sante de  ces  médecins  qui  vivent  de  l'igno- 
rance ;  le  Groupe  des  cinq  buveurs,  dont  l'un 
endormi  dans  une  c/iambre  d'auberge,  et  les 
Six  enfants  qui  s'amusent  sont  deux  créations 
hors  ligne;  enfin,  Des  bohémiens,  gravure 
aussi  rare  que  précieuse,  et  une  Famille  de 
paysans,  portant  la  date  de  1057,  forment  à 
peu  prés  tout  ce  qui  reste  de  Pierre  Quast. 

QUATAS  s.  m.  (koua-tass).  Métrol.  Petite 
mesure  pour  les  liquides,  usitée  en  Portugal. 

QUATEF  s.  m.  (koua-tètf).  Graram.  hébr. 
Nom  commun  de  trois  points-voyelles  très- 
brefs. 

QUATÈLE  s.  f.  (kou-a-tè-le).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  myrtoïdes. 

QUATELÉ  s.  m.  (koua-te-lé).  Bot.  Nom  vul- 
gaire du  genre  lécïtbis. 

QUATER  adv.  (koua-tèr  —  mot  lat.  formé 
de  quatuor,  quatre).  Pour  la  quatrième  fois; 
il  se  place  dans  l'énumération  où  les  premiers 
termes  sont  comptés  par  semel,  bis  et  ter. 

QUATERNAIRE  adj.  (koua-tèr-nè-re  —  rad. 
guater).  Qui  vaut  quatre;  qui  a  pour  but  le 
nombre  quatre  :  Dans  les  langues  californien- 
nes, le  système  de  numération  est  quater- 
nairu,  ce  qui  dénote  une  très-grande  simpli- 
cité. (A.  Maury.) 

—  Chim.  Se  dit  des  composés  qui  résultent 
de  quatre  corps  simples  :  Les  trois  substances 
quaternaires  les  plus  répandues  et  les  plus 
importantes  sont  la  fibrine,  l'albumine  et  ta 
caséine.  (F.  Pillon.)  Les  composés  minéraux 
sont  souvent  binaires,  comme  la  plupart  des 
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matières  salines,  quelquefois  tertiaires,  mais 
rarement  quaternaires.  (Richerand.) 

—  Miner.  Se  dit  d'un  cristal  qui  résulte 
d'un  ilécroissement  par  quatre  rangées, 
comme  la  gtaubérite  quaternaire. 

—  Géoî.  Epoque; période  quaternaire,  Epo- 

3ue  où  l'homme  lit  son  apparition  à  la  surfaC9 
u  globe  :  Z'ëpoque  quaternaire  de  l'histoire 
de  notre  globe  commence  après  l'époque  ter- 
tiaire et  continue  jusqu'à  nos  jours.  {L.  Fi- 
guier). Les  ossements  que  l'on  trouve  le  plus 
fréquemment  dans  les  cavernes  proviennent  des 
carnassiers  de  l'époque  quaternaire.  (L,  Fi- 
guier.) 

—  s.  m.  Combinaison  de  quatre  objets. 

—  Mus.  anc.  Quaternaire  sacré  de  Pytha- 
gore,  Nombres  1,  S,  3  et  4,  qui  indiquent  les 
intervalles  servant  de  base  au  système  adopté 
par  les  pythagoriciens. 

—  Bot.  Syn.  de  mimusops. 
QUATERNE  s.  m.  (ka-tèr-ne  —  lat.  quater- 

nus,  quatrième).  Combinaison  de  quatre  numé- 
ros pris  ensemble  à  la  loterie  et  sortis  ensem- 
ble de  la  roue  :  Le  quaterne  gagnait  soixante- 
quinse  mille  fois  la  mise.  Il  faut  compter  le 
oonheur  comme  un  moyen  de  s'élever;  on  a  ga- 
gné des  quaturnbs  et  des  quittes  à  ta  loterie. 
(Mme  de  Genlis.) 

.     —  Jeux.  Quatre  numéros  sortis  et  se  trou- 
vant sur  la  même  ligne  horizontale,  au  loto. 

—  Arachn.  Argus  quaterne,  Aranéide  de 
France,  qui  vit  sur  les  feuilles  du  tilleul  et 
de  quelques  autres  arbres,  et  qui  a  l'abdo- 
men marqué  de  quatre  grandes  taches  noires, 
il  Aite  quaterne,  Aranéide  de  Géorgie  prise 

sur  un  sureau. 

QUATERNE  adj.  (koua-tèr-né  •— rad.  qua- 
terne). Bot.  Se  dit  de  toutes  les  parties  des 
végétaux  qui  sont  disposées  par  quatre  au 
même  point  d'insertion  :  Feules  quateunéks. 

—  Miuér.  Qui  offre  des  faces  disposées 
quatre  à  quatre,  ou  qui  résulte  d'un  assem- 
blage de  quatre  prismes. 

QUATERN1FOLIÉ,  ÉÇadj.  (koua-tèr-ni-fo- 
li-è  —  de  quaterne,  et  du  lat.  folium,  feuille). 
Bot.  Qui  a  les  feuilles  quaternées. 

QUATERNION  s.  m.  (koua-tèr-ui-on  —  du 
lat.  quaierni,  quatre).  Cahier  de  manuscrit 
composé  de  quatre  feuilles. 

QUATERN1TÉ  s.  f.  (koua-tèr-ni-té  —  du 
lat.  quaterni,  quatre).  Etat  d'une  chose  com- 
posée de  quatre  parties. 

—  Théol.  Dogme  de  quatre  personnes  en 
Dieu  :  Comme  ta  Trinité  serait  devenue  par 
là  une  quateknité,  il  est  probable  que  les 
arithméticiens  s'y  opposèrent.  (Volt.) 

QUATERNOBISUNITAIRE  adj.  (koua-tèr- 
no-bi-zu-ni-tè-re  —  tle  quaterne,  du  lat.  bis, 
deux  fois,  et  de  unitaire).  Miuér.  Se  dit  d'un 
cristal  résultant  d'un  décroissement  par  qua- 
tre rangées  et  de  deux  décroisseineiits  par 
chaque  rangée. 

QUATORZAINE  s.  f.  (ka-tor-zè-ne  —  rad. 
quatorze).  Espace  de  quatorze  jours  qui  s'ob- 
servait de  l'uiie  à  l'autre  des  quatre  criées 
des  biens  saisis  réellement  ;  Les  criées  se  fai- 
saient par  quatre  dimanches,  de  QUATORZAINE 
eu  quatorzaine.  (Acud.) 

QUATORZE  adj.  (ka-tor-ze  —  lat.  quatuor- 
decim;  de  quatuor,  quatre,  et  de  decem,  dix). 
Dix  et  quatre  :  Quatorze  personnes.  Qua- 
torze jours.  Quatorze  francs.  Gaston  de  Faix 
fut  tué  de  quatorze  coups  à  la  célèbre  ba- 
taille de  llavenne.  (Volt.) 
J'ai  quatorze  garçons  tous  aussi  grands  que  moi, 
Et  qui  sont  tous  quatorze  au  service  du  roi. 

BOURSAV1.T. 

—  Quatorzième  :  Chapitre  quatorze.  Page 

QUATORZE,  Louis  QUATORZE. 

—  Atitiq.  rom.  Siéger  sur  les  quatorze  de- 
grés, Etre  placé,  au  théâtre,  parmi  les  mem- 
bres de  l'ordre  équestre,  à  qui  étaient  assi- 
gnés les  quatorze  premiers  gradins  à  partir 
de  l'orchestre. 

—  Fin.  Denier  quatorze,  Taux  d'une  an- 
cienne constitution  de  rente  en  vertu  de  la- 
quelle on  retirait  tous  les  ans,  pour  les  inté- 
rêts de  l'argent  que  l'on  avait  placé,  une 
somme  égale  à  la  quatorzième  partie  du  ca- 
pital :  Quatorze  cents  francs  produisent  cent 
francs  de  rente  au  denier  quatorze. 

—  s.  m.  Nombre  quatorze  :  Quatorze  mul- 
tiplié par  cinq  donne  soixanleTdix. 

—  Quatorzième  jour  d'une  période  :  Nous 
sommes  au  quatorze  du  mois,  au  quatorze 
de  la  lune.  Il  est  au  quatorze  de  sa  maladie, 
il  entre  dans  le  quatorze.  (Acad.) 

—  Chercher  midi  à  quatorze  heures,  Cher- 
cher des  difficultés  où  il  n'y  en  a  point. 
M.  Littré  donne  de  cette  locution  uno  expli- 
cation qui  ne  nous  parait  pas  fondée.  D'après 
lui,  elle  viendrait  de  l'ancien  usage  de  comp- 
ter les  heures  jusqu'à  24,  depuis  le  coucher 
du  soleil,  ce  qui,  dit-il,  pouvait  reporter  midi 
à  16,  17,  18  et  20  heures,  jamais  à  14.  Cher- 
cher midi  à  quatorze  heures,  c'est  donc  pro- 
prement chercher  une  chose  impossible.  Cette 
explication  offre  plusieurs  inconvénients  : 
d'abord,  elle  dénature  le  sens  de  lu  locution; 
en  second  lieu,  on  u'a  jamais  compté  les  heu- 
res à  partir  du  coucher  vrai  du  soleil,  mais  à 
partir  de  6  heures  du  soir,  ce  qui  portait  la 
midi  actuel,  non  pas  à  16, 17,  18  ou  20  heures, 
mais  à  18  heures  constamment;  enfin,  en 
supposant  même  que  les  deux  manières  de 
compter  aient  coexisté  quelque  part,  il  est 
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difficile  de  comprendre  ce  qu'a  pu  signifier 
au  propre  chercher  midi  à  quatorze  heures; 
on  demande  l'heure,  mais  on  n'a  pas  l'habi- 
tude de  la  chercher. 

—  Faire  quinze  lieues  en  quatorze  jours, 
Marcher,  voyager  fort  lentement, 

—  Jeux.  Réunion  des  quatre  as,  ou  des 
quatre  rois,  ou  des  quatre  daines,  ou  des 
quatre  valets,  ou  des  quatre  dis,  toutes  car- 
tes qui  valent  ensemble  quatorze  points  : 
Avoir  quatorze  de  dix,  quatorze  de  dames. 
Il  portait  un  quatorze  en  main  avant  que 
d'écarter.  Il  avait  quinte,  quatorze  et  le 
point.  (Acad.)  J'ai  essuyé  un  coup  unique  : 
quatorze  d'as,  quatorze  de  rois,  seizième 
majeure,  pic  et.repic.  (Dider.)  il  Eam.  Avoir 
quinte  et  quatorze,  Avoir  dans  une  affaire 
une  grande  chance  de  réussiie.  Il  Attraper 
quinte  et  quatorze,  Contracter  une  maladie 
honteuse  très-compliquée. 

—  Techn.  Quatorze  en  dix,  Nom  donné  par 
les  dessinateurs  de  tissus  au  papier  de  mise 
en  carte  dont  tes  grands  carreaux  ont  la  base 
divisée  en  quatorze  parties  et  la  hauteur  en 
dix. 

—  Adjectiv.  :  Papier  quatorze  en  dix. 

QUATORZIÈME  adj.  (ka-tor-ziè-me  —  rad. 
quatorze),  yui  occupe  un  rang  marqué  par  le 
nombre  quatorze,  dans  une  série  donc  les 
termes  sont  désignés  par  la  série  naturelle 
des  nombres  ;  Louis,  quatorzième  du  nom. 
Le  quatorzième  jour.  Vans  sa  quatorzième 
année.  Vous  êtes  te  quatorzième  sur  ta  liste. 
(Acad.)  H  y  a  des  enfants  qui  ne  grandissent 
plus  après  ta  quatorzième  année.  (Buff.)  Les 
vents  alizés  cessent  en  août  et  septembre,  en- 
tre le  quatorzième  degré  et  le  treizième.  (B. 
de  St-P.)  Quniqu'au  treizième  et  au  quator- 
zième siècle  quelques  Italiens  commençassent 
à  sortir  des  ténèbres,  toute  la  populace  y  était 
toujours  plongée.  (Volt.) 
'  —  Se  dit  de  chaque  partie  d'un  tout  par- 
tagé en  quatorze  parties  égales  :  La  quator- 
zième partie  de  l'unité. 

—  Substautiv.  Personne  ou  chose  qui  oc- 
cupe le  quatorzième  rang  :  Ma  fille  est  la 
quatorzième  de  sa  classe. 

—  s.  m.  Quatorzième  jour  :  Le  quator- 
zième de  la  lune.  Le  quatorzième  du  mois 
passuit  pour  critique  duns  certaines  fièvres. 
On  ne  sait  pas  si  le  malade  ira  jusqu'au  qua- 
torzième. (Acad.) 

—  Quatorzième  partie  :  Il  s'est  fait  admet- 
tre pour  un  quatorzième  dans  celte  opéra- 
tion. 

—  s.  f.  Mus.  Réplique  ou  octave  de  la  sep- 
tième. 

QUATORZIÈMEMENT  adv.  (ka-tor-ziè- 
me-nian —  rad.  quatorzième).  En  quatorzième 
lieu. 

QUATRACA  s.  m.  (koua-tra-ka).  Ornith. 
Faisan  du  Mexique. 

QUATRAIN  s.  m.  (ka-train  —  rad.  quatre). 
Litier.  Petite  pièce  de  poésie,  strophe,  cou- 
plet qui  contient  quatre  vers  dont  les  rimes 
sont  ordinairement  croisées. 

—  Métiol.  Ancienne  petite  monnaie  qui 
valuit  de  0  fr.  02  à  0  t'r.  03.  I)  En  ce  sens,  on 
écrit  aussi  qtjatrin. 

—  Ornith.  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de 
chardonneret  qui  a  quatre  plumes  de  la 
queue  terminées  par  une  marque  blanche. 

—  Eucycl.  Le  quatrain  a  été  employé  quel- 
quefois dans  la  ballade,  li  y  a  un  a.->sez  grand 
nombre  d'odes  et  de  chansons  qui  ont  des 
quatrains  pour  strophes.  Dans  les  pièces  de 
vers  connues  sous  la  dénomination  de  stances, 
le  quatrain  a  été  presque  exclusivement  eu 
usage.  Ainsi,  dans  les  stances  si  connues  de 
Corneille  : 

Marquise,  si  mon  visage 
A  quelques  truils  un  feu  vieux, 
Souvenez-vous  qu'il  mon  âge 
Vous  ne  vaudrez  guère  mieux. 

Ainsi,  dans  celles  de  Voltaire  a.Ma'6du 
Châtelet  : 


On  meurt  deux  fois,  je  le  vois  bien  : 
Cesser  d'aimer  ei  d'être  aimable. 
C'est  une  mort  insupportable  ; 
Cesser  de  vivre,  ce  n'est  rien. 

Le  quatrain,  comme  pièce  de  vers  séparée, 
fut  chez  nous,  au  xvie  siècle,  la  forme  qu'af- 
fecta la  poésie  morale  et  philosophique.  Tout 
le  monde  connaît  de  réputation  les  Quatrains 
de  Fibiac.  Quoique  u'una  langue  vieillie  et 
souvent  tros-dètei-tueux  eu  ce  qui  concerne 
l'élegauce  et  l'harmonie,  ils  ont  du  trait,  un 
tour  animé,  une  certaine  grâce  piquante  et 
originale.  La  doctrine  qu'ils  exposent  ou  qu'ils 
respirent  est  excellente,  puisée  dans  l'expé- 
rience et  le  bon  sens,  tour  à  to;.r  empreinte 
de  l'esprit  de  Platon  ou  de  celui  d'Aristote. 
Duns  sa  partie  politique,  elle  est  libérale. 
Voici,  par  exemple,  un  quatrain  qui,  s'il  put 
servir  d'enseignement  à  plus  d'un  prince  con- 
temporain du  t'OËte,  devrait  se  graver  en 
lettres  d'or  sur  le  paiais  de  quelques  princes 
de  notre  époque  ; 

Changer  à  coup  de  loy  et  d'ordonnance, 
En  fait  d'Esiat,  esl  un  poim  dangereux; 
Ei  w  Lycur^ue  en  ce  point  fut  heureux, 
11  se  faut  pas  en  faire  conséquence. 

Pibrac  publia  d  abord  Cinquante  quatrains 
contenant  préceptes  et  enseignements  utiles 
pour  la  vie  de  l'homme,  composés  à  l'imitation 


QUAT 

de  Phocylides,  Epicharmus  et  autres  poètes 
grecs  (1574).  Il  augmenta  successivement  ce 
recueil  de  soixante-seize  autres  quatrains.  La 
succès  en  fut  extraordinaire  ;  Montaigne  y 
contribua  beaucoup,  en  vantant  «  le  bon  Pi- 
brac, esprit  si  gentil,  d'opinions  si  saines  et 
de  mœurs  si  douces.  >  Au  xvne  siècle,  comme 
au  xvi»  siècle,  le  livre  fut  très-populaire.  On 
le  savait  pur  cœur  dans  toutes  les  familles  ; 
on  l'appelait  le  bréviaire  des  honnêtes  gens. 
On  connaît  les  vers  que  Molière,  dans  Sga- 
narelle,  fait  dire  par  Gorgibus  à  Céiie  : 
Lisez-moi  comme  il  faut,  au  lieu  de  ces  sornettes. 
Les  quatrains  de  Pibrac,  et  les  doctes  tablettes 
Du  conseiller  Mathieu,  ouvrage  de  valeur 
Et  plein  de  beaux  dictons  à  réciter  par  cœur. 

■  En  effet,  les  quatrains  de  Pibrac  sont  ac- 
compagnés quelquefois  de  ceux  que  compo- 
sèrent Pierre  Mathieu  et  Favre  et  qui  leur 
sont  fort  inférieurs. 

Nous  citerons  aussi,  en  passant,  les  qua- 
trains que  Morel  de  Vindé  publia  en  1S00 
sous  ce  litre  :  la  Morale  de'  l'enfance  ou  Col- 
lection de  quatrains  moraux  mis  à  la  portée 
des  enfants  et  rangés  par  ordre  alphabétique. 
Ces  quatrains,  inspirés  d'ailleurs  par  une  in- 
tention fort  respectable,  n'ont  qu  une  valeur 
littéraire  des  plus  contestables. 

Le  quatrain,  comme  pièce  de  vers  déta- 
chée, a  été  fréquemment  employé  dans  le 
madrigal,  l'épitaphe,  l'épigramme.  On  en  trou- 
vera des  exemples  à  chacun  de  ces  mots.  Il 
convient  aussi  parfaitement  aux  inscriptions. 
En  voici  deux  qui  sont  l'œuvre  de  La,  Mon  - 
noyé. 

INSCRIPTION    POUR  UNE   FONTAINE. 

L'onde  qui,  claire  et  douce,  &  boire  nous  convie, 
Après  mille  détours  va  se  perdre  en  la  mer. 
Pécheur,  vois  dans  cette  eau  l'image  de  la  vie; 
Si  le  cours  en  est  doux,  le  terme  en  est  amer. 

INSCRIPTION  POUR  DES   LIVRES. 

Ici  rangés  uu  gré  du  maître 
Qui  de  nos  oeuvres  a  fait  choix, 
Nous  Je  divertirons  peut-être. 
Et  l'endormirons  quelquefois. 

Roucher,  sur  le  point  d'être  emmené  de 
Sjinte-Pélugie  à  i'échafaud,  écrivit  ce  qua- 
train au-dessous  de  son  portrait  que  venait 
de  terminer  son  ami  : 

A  11A  FEMMS,   A  MES  AMIS,  A  MES  ENFANTS. 

Ne  vous  étonnez  pas,  objets  sacrés  et  doux, 
Si  quelque  air  de  tristesse  obscurcit  mon  visage; 
Quand  un  savant  crayon  dessinait  cette  image. 
J'attendais  l'échafaud  et  je  pensais  à  vous. 

On  voit  là  combien  de  pensées  et  de  senti- 
ments peuvent  tenir  dans  un  simple  quatrain. 
Coitàne  l'a  écrit  il.  Hippolyte  Baboudans  les 
Poètes  français  :  «  C'est  le  chant  du  cygne 
sous  le  couteau.  Il  est  d'une  tendresse  et 
d'une  fermeté  qui  gravent  pour  jamais  dans 
les  cœurs  le  nom  d  un  poète,  « 

Nous  allons  rappeler  maintenant  une  série 
de  quatrains  les  plus  remarquables  par  la 
finesse  ou  la  malice  de  la  pensée,  ou  par 
toute  autre  qualité  de  la  poésie.  Nous  nous 
abstiendrons  toutefois  de  citer  des  épigrum- 
nies,  ce  qui  nous  ferait  rentrer  dans  l'urticla 
consacré  à  ce  mot. 

Je  suis  Denys  de  Tarse,  âgé  de  soixante  ans. 
J'ai  vécu  célibataire , 
Et  plût  au  ciel  que  mon  père 
Eût  fait  de  même  en  son  temps! 

(Traduit  de  l'Anthologie  grecque.) 


LA  FUITE  INUTILE. 

Loin  de  l'amour  prétendre  fuir, 
C'est  une  espérance  trivole; 
Il  pourra  m'atteindre  a  loisir; 
Je  vais  a  pied,  tandis  qu'il  vole. 

Af.chias. 
*  * 

A  UNE  COURONNE. 

Sur  le  front  chéri  de  ma  belle 
J'ai  vu  se  flétrir  tes  couleurs, 
Guirlande,  et  maintenant  c'est  elle 
Qui  sert  de  parure  a  tes  fleurs. 

MËLEAORE. 

».  » 
Dans  l'état  misérable  où  Ion  te  voit  réduite. 
Qu'on  doit  plaindre,  ô  Didon  !  ton  amour  et  ton  sort  ! 
Si  la  mort  d'un  époux  est  cause  de  ta  fuite, 
La  fuite  d'un  amant  est  cause  de  ta  mort. 

Urbain  Chevreau. 

Cette  antithèse  a  été  reproduite  par  plu- 
sieurs poètes  ;  nous  en  trouvons  un  exemple 
analogue  dans  un  poëme  intitulé  Peinture 
poétique  des  tableaux  en  miniature  : 

Je  plains,  Didon,  de  tes  deux  mariages. 
Ou  les  tristes  soucis,  ou  les  cruels  outrages;    - 
Tes  époux  l'un  et  l'autre  ont  causé  tes  malheurs  : 
Lorsque  l'un  meurt,  tu  fuis;  quand  l'autre  fuit,  tu 

[meurs. 

La  même  pensée  a  été  rendue  avec  beau- 
coup plus  de  précision  dans  le  quatrain  sui- 
vant de  Charpentier  : 

Pauvre  Didon,  où  t'a  réduite 
De  tes  mûris  le  triste  sort? 
L'un' en  mourant  cause  ta  fuite. 
L'autre  en  fuyant  cause  ta  mort. 

Le  poète  La  Fosse  a  fait  également  sur  ce 
sujet  un  quatrain  que  nous  croyons  superflu 
de  rappeler,  et  Leibniz ,  l'illustre  Leibniz 
lui-iuénie,  qui  cultivait  les  inuses  à  ses  heu- 
res, n'a  pas  dédaigné  de  rendre  la  même 
idée,  mais  avec  la  conscience  hautaine  d'un 
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philosophe  qui  croit  que  deux  vers  suffisent 
à  pareille  besogne  : 

Quel  mari  qu'ait  Didon,  son  malheur  la  poursuit  : 
Elle  fuit  quand  l'un  meurt,  et  meurt  quand  l'autre 

[fuit. 

Au  reste,  l'exemple  de  cette  concision  lui 
avait  été  fournie  par  le  poëte  latin  Ausone, 
dont  le  distique  a  été  l'origine  de  toutes  ces 
imitations  : 

Infclix  Dido,  nulio  bene  nufita  marita  ! 
Hoc  pereunte  fugis,  lioc  fugiente  yeris. 


Les  courtisans  sont  des  jetons, 
Leur  valeur  dépend  de  leur  place  ; 
Dans  la  faveur,  des  millions, 
Et  des  zéros  dans  la  disgrâce. 

Brébeuf. 

* 

»  4 

Quel  âge  a  cette  Iris  dont  on  fait  tant  de  bruit? 

Me  demandait  Cliton  naguère. 

Il  faut,  dis-je,  vous  satisfaire  : 
Elle  a  vingt  ans  le  jour,  et  cinquante  ans  la  nuit. 

Brébeuf. 

6ub  une  femme  fardée. 
L'autre  jour  Alison  partit  si  follement 

Pour  un  long  et  fâcheux  voyage. 
Que,  sortant  de  chez  elle  avec  empressement, 
Elle  oublia  ses  dents,  ses  gants  et  son  visage. 

Brébeuf. 
»  * 
Le  charmant  quatrain  qui  suit  a  été  écrit 
par  Mellin  de  Saint-Gelais  au  calendrier  des 
heures  d'une  des  filles  d'honneur  de  la  reine  : 

Si  vous  plaisoit  marquer  en  teste 
Quelque  jour  marqué  pour  m'aimer, 
Je  l'aurois  pour  une  grand  Teste 
Mais  point  ne  la  voudrais  chômer. 


Catin  veut  épouser  Martin, 
C'est  faire  en  très-fine  femelle  ; 
Martin  ne  veut  point  de  Catin, 
Je  le  trouve  aussi  fin  comme  elle. 

Cl.  Makot. 

Prosopopée  d'une  femme  assassinée  par  son 
mari  jaloux  : 

Le  poignard  d'un  jaloux  dans  ma  gorge  fut  mis, 
Pour  ce  qu'à  ses  amis  je  faisais  bon  visage  : 
Ah  !  le  cruel  qu'il  est,  qu'eût-il  fait  davantage. 
S'il  m'eût  trouvée  en  faute  avec  ses  ennemis? 
TatSTAN  L'Hermiïe  (poète  du  xvm  siècle). 


LE  BIENFAIT  PUBLIC. 

Si  Charles  par  son  crédit 
M'a  fait  un  plaisir  extrême. 
J'en  suis  quitte,  il  l'a  tant  dit 
Qu'il  s'en  est  payé  lui-même. 

Gombaud. 

* 

Je  vois  d'illustres  cavaliers 
Avec  laquais,  carrosse  et  page, 
Mais  ils  doivent  leur  équipage. 
Et  moi  j'ai  payé  mes  souliers. 

Le  chevalier  de  Cailly. 


Le  charmant  quatrain  qui  suit,  de  Desma- 
rets,  a  été  composé  pour  la  fameuse  (Juir- 
lande  de  Julie.  C'est  la  Violette  qui  parle  : 
Modeste  en  ma  couleur,  modeste  en  mon  séjour, 
Franche  d'ambition,  je  me  cache  sous  l'herbe; 
Mais  si,  sur  votre  front  je  puis  me  voir  un  jour, 
La  plus  humble  des  fleurs  sera  la  plus  superbe. 


Impromptu  sur  une  plate-bande  d'oeillets 
que  le  prince  de  Condé  cultivait  lui-même  : 

En  voyant  ces  œillets  qu'un  illustre  guerrier 
Arrosa  de  ces  mains  qui  gagnaient  des  batailles, 
Souviens-toi  qu'Apollon  bâtissait  des  murailles, 
Et  ne  félonne  pas  que  Mars  soit  jardinier. 

M»*  DE  Scudéri. 

»  * 

Qu'on  parle  mal  ou  bien  du  fameux  cardinal, 
Ma  prose  ni  mes  vers  n'en  diront  jamais  rien  : 
Il  m'a  fait  trop  de  bien  pour  en  dire  du  mal. 
Il  m'a  fait  trop  de  mal  pour  en  dire  du  bien. 

Corneille. 

Philis  s'est  rendue  à  ma  foi  ; 
Qu'eût-elle  fait  pour  sa  défense? 
Nous  n'étions  que  nous  trois,  elle,  l'Amour  et  moi, 
Et  l'Amour  fut  d'intelligence. 

Qui  voudrait  croire,  à  première  vue,  que  ce 
charmant  quatrain  est  tombé  de  la  plume 
d'un  abbé,  et  de  quel  abbé,  grand  dieu  1  l'abbé 
Cottin  ;  oui,  cet  abbé  Cottiu  si  bafoué  par  Mo- 
lière et  Boileau.  A  qui  se  fier  maintenant  î 


L'Amour  est  un  enfant  aussi  vieux  que  le  monde  ; 
Il  est  le  plus  petit  et  le  plus  grand  des  dieux. 
De  ses  feux  il  remplît  le  ciel,  la  terre  et  l'onde. 
Et  toutefois  Iris  le  loge  dans  ses  yeux. 

Perrault. 
*  » 

Vous  u'ecrives  que  pour  écrire. 
C'est  pour  vous  un  amusement. 
Moi  qui  vous  aime  tendrement. 
Je  n'écris  que  pour  vous  le  dire. 

Qcinaelt. 


QUAT 

sur  louis  xiv  {Dcodalus)  et  Mlle  de  la  vallibrS, 
qui  n'avait  pas  la  bouche  miqsonne. 

Que  Deodatus  est  heureux 
De  baiser  ce  bec  amoureux. 
Qui  d'une  oreille  à  l'autre  val 
Alléluia  ! 

Bossi-Radutin. 

Racine  aimait  tendrement  la  Champmeslé, 
fameuse  actrice,   de   laquelle  il  avait  un  fils 
naturel.  Elle  le  quitta  pour  s'attacher  à  M.  de 
Clermont- Tonnerre ,    ce  qui  donna   lieu   au 
quatrain  suivant  : 
A  l'amour  le  plus  tendre  elle  fut  destinée, 
Il  prit  longtemps  racine  dans  son  cœur; 
Mais,  par  un  insigne  malheur, 
Le  tonnerre  est  venu  qui  l'a  déracinée. 


sur  une  maison  de  jeu. 
Il  est  trois  portes  à  cet  antre  : 
L'espoir,  l'infamie  et  la  mort; 
C'est  par  la  première  qu'on  entre. 
Et  par  les  deux  autres  qu'on  sort. 

Mue  DESUOUHÊEtES 

Les  amis  de  l'heure  présente 
Ont  le  naturel  du  melon  : 
Il  faut  en  essayer  cinquante 
Avant  d'en  rencontrer  un  bon. 

Claude  Mermet 

sur.  les  fous. 
C'est  une  nation  d'une  telle  étendue, 
Que,  de  quelque  cuté  que  l'on  tourne  la  vue, 
Il  s'en  présente  aux  yeux,  et  qui  n'en  veut  pas  voir 
Doit  les  tenir  fermés  et  casser  son  miroir. 

Le  Petit. 

* 

Saint-Aulaire,  se  trouvant  en  soirée  chez 
la  duchesse  du  Maine,  paraissait  rêveur,  ce 
qui  lui  fil  demander  par  cette  charmante  prin- 
cesse quel  secret  il  pouvait  avoir  Le  poëte 
répondit  par  ce  quatrain,  qui  lui  ouvrit  les 
portes  de  l'Académie  : 

La  divinité  qui  s'amuse 
A  me  demander  mon  secret. 

Si  j'étais  Apollon,  ne  serait  point  ma  muse; 

Elle  serait  Téthys,  et  le  jour  finirait. 

Comme  la  giilanterie  était  décemment  dé- 
colletée, la  divinité  ne  s'en  fâcha  point. 


Ne  jugeons  jamais  d'une  vie 
Que  son  flambeau  ne  soit  éteint; 
Pellissoa  est  uiort  en  impie, 
Et  La  Fontaine  comme  uu  saint. 

Pellisson  était  mort  sans  avoir  pu  recevoir 
les  sacrements,  ce  qui,  à,  tort  ou  à  raison,  a 
donné  lieu  à  ce  quatrain, 

« 

*  * 

Le  prin.ee  Eugène  ayant  essayé  de  s'em- 
parer, par  surprise,  de  Crémone,  où  se  trou- 
vait le  quartier  générai  de  l'armée  française, , 
se  vit  obligé  de  battre  en  reu-aite,  mais  en 
emmenant  prisonnier  le  maréchal  ..e  Villeroi, 
ce  qui  donna  lieu  au  quatrain  suivant; 

Palsambleu  !  la  nouvelle  est  bonne 
Et  notre  bonheur  sans  égal  ! 
Nous  avons  conservé  Crémone 
Et  perdu  notre  général. 

Marie  Lesczinska  aimait  beaucoup  le  prési- 
dent Hénault,  dans  la  conversation  duquel 
elle  trouvait  tous  les  agréments  d'un  courti- 
san aimable  et  d'un  homme  d'esprit,  et  elle 
ne  négligeait  aucune  occasion  de  lui  donner 
des  marques  d'intérêt.  Elle  entra  un  jour 
chez  une  duchesse  au  moment  où  celle-ci 
écrivait  au  président,  et  mit  uu  bas  du  billet  : 
a  bevines  la  main  qui  vous  souhaite  le  bon- 
jour. »  En  répondant  a  la  duchesse,  le  prési- 
dent termina  ainsi  : 

Ces  mots,  tracés  par  une  main  divine, 
Ne  m'ont  causé  que  trouble  et  qu'embarras. 
C'est  trop  oser,  si  mon  cœur  ia  devint,  * 

C'est  être  ingrat  que  ne  deviner  pas. 

»  ♦ 
Fréron  et  La  Beaumelle,  ayant  publié  sur 
la  Êenriade  un  assez  plat  commentaire,  eu- 
rent la  vanité  de  se  faire  graver  par  le  fa- 
meux Le  Jai,  l'un  a  la  droite,  l'autre  à  la 
gauche  de  Voltaire,  caricature  qui  inspira  ce 
quatrain  à  l'abbé  iielloney  : 

Entre  La  Beaumelle  et  Fréron 

Le  Jai  vient  de  placer  Voltaire; 

Ce  serait  bien  un  vrai  Calvaire 

S'il  s'y  trouvait  un  bon  larron. 

*  * 

La  marquise  de  Pompadour  ayant  demandé 
à  1  abbé  de  Bernis  une  définition  de  l'amour, 
l'abbé  lui  répondit  pur  ca.quatrain: 

L'amour  est  un  enfant,  mon  maître; 
Il  l'est  d'Iris,  du  berger  et  du  roi. 
-   Il  est  fait  comme  vous,  il  pense  comme  moi; 
Mais  il  est  plus  hardi  peut-être. 

*  * 

Autre,  composé  sur  une  infirmité  natu- 
relle de  la  cè.ebre  marquise,  par  un  poëta 
qui  ne  jugea  pas  à  propos  de  se  faire  con- 
nu! ire  : 

La  Pompadour  a  mille  appas; 

Ses  traits  sont  vifs,  ses  grâces  franches, 

Et  les  Heurs  naissent  sous  ses  pas. 

Mais,  hélas!  ce  sont  des...  fleurs  blanches. 


QUAT 


les  dieux,  dit  l'un,  firent  les  hommes  j 
L'homme,  dit  l'autre,  a  fait  les  dieux. 
Tant  qu'on  ne  trouvera  pas  mieux, 
Restons-en  la  comme  nous  sommes. 

Lebruh. 

Malgré  les  soins  des  suppôts  d'Esculape, 
Dave  gémit  et  sent  des  maux  affreux; 
Sa  femme  en  souffre  :  ils  craignent  tous  les  deux, 
Lui  qu'il  n'en  meure,  elle  qu'il  n'en  réchappe. 

Lkdiujh. 

* 

Si  vous  êtes  dans  la  détresse, 
Mes  chers  amis,  cacheî-le  bien, 
Car  l'homme  est  bon  et  s'intéresse 
A  ceux  qui  n'ont  besoin  de  rien. 

Pons  de  Verduh. 

Mme  de  Staël  demandait  un  jour  au  cheva- 
lier de  Boufflers  pourquoi  il  n  était  point  de 
V  Académie.  Après  un  moment  de  réflexion, 
il  lui  répondit  : 
Je  vois  l'Académie  où  tous  êtes  présente. 
Si  nous  m'y  recevez,  mon  sort  est  assez  beau  : 
Nous  aurons  à  nous  deux  de  i'esprit  pour  quarante, 
Voua  comme  quatre  et  moi  comme  zéro. 
* 

*  » 

A  K'1*  ALICE    OZT. 

Platon  disait,  à  l'heure  où  l'horizon  pâlit  : 
«  Jupiter,  montre-moi  Vénus  sortant  de  l'onde  !  » 
Moi  je  dis,  animé  d'une  ardeur  plus  profonde  : 
•  Madame,  montrez-moi  Vénus  entrant  au  lit.  » 
♦  V.  Hugo. 

*  » 

A  l'une  Des  mains  de  unie  x. 

Petite  main,  en  te  formant, 

Le  ciel  a  fait  une  merveille, 

Et  je  me  demande  comment 

Il  a  pu  trouver  la  pareille. 

Th.  Barrière. 
* 

QUATRAIN  ÉCRIT  SUR  L'ÉVENTAIL  D'UNE  DAME. 

AU  milieu  des  chaleurs  extrêmes, 
Heureux  d'amuser  vos  loisirs, 
J'aurai  soin  près  de  vous  d'amener  les  Zéphyrs; 
Les  Amours  y  viendront  d'eux-mêmes. 

*  t 

POUR  I.A    FÊTE  PB  SAINT  MICHEL. 

C'est  la  fête  aujourd'hui  de  Michel  l'indomptable, 
Qui  chassa  lu  diable  du  ciel  ; 
Mais  si  le  diable  avait  chassé  Michel, 
Ce  serait  la  fête  du  diable. 

C'est  là  une  plaisante  glorification  du  suc- 
cès. 


SUR  LA   FORTUNE. 

La  fortune  n'a  rien  qui  me. puisse  tenter; 
A  ses  fausses  grandeurs  je  ne  veux  point  prétendre; 
11  faut  mille  degrés  pour  qui  veut  y  monter, 
Il  n'en  faut  qu'un  pour  en  descendre. 

»  » 
Faut-il  être  étonné  qu'à  la  jeune  Isabelle, 
Malgré  tout  ton  esprit,  tu  plaises  moins  que  moi? 
Tu  ne  l'entretient  que  de  toi. 
Et  je  ne  l'enfrelieiu  que  d'elle. 
# 

L'homme  juste,  selon  le  sage. 
Pèche  sept  fois,  et  davantage; 
Et  la  femme  juste,  combien! 
Ma  foi  !  le  sage  n'en  sait  rien. 

Quiconque  a  soixante  ans  vécu   ' 
Etjeune  fille  épousera, 
S'il  est  galeux,  se  grattera 
Avec  les  ongles  d'un  cocu. 

Qtiaimins  de  Pibrac,  V.  l'article  précédent 
et  Pjbrac. 

Quatrain*  de  Morel  de  Vindé.  V.  l'article 
précédent. 

QUATRE  adj.  (ka-tre  —  lat.  quatuor.  En 
sanscrit,  le  nom  de  nombre  quatre,  qui  a 
catvâr  pour  thème  fort  et  catcar  pour  thème 
faible  au  masculin  et  au  neutre,  présente 
pour  le  féminin  un  thème  catasar,  qui  se*  dé- 
cline comme  tisar,  trois.  Bopp  s'appuie  sut- 
la  grande  ressemblance  de  ces  deux  formes 
pour  supposer  que  le  nombre  frais  est  con- 
tenu dans  la  désignation  du  nombre  quatre. 
La  syllabe  initiale  ca,  venant  de  ka,  repré- 
senterait le  nombre  un,  et  comme  le  c  pala- 
tal est  toujours  sorti  d'un  ancien  k,  elle  se- 
rait identique  avec  la  syllabe  finale  de  é/ca, 
un,  ainsi  qu'avec  le  préfixe  gothique  ha,  un. 
Ce  nom  du  nombre  quatre  signifie  donc  pro- 
prement trois  plus  un.  Les  Egyptiens  repré- 
sentaient aussi  le  nombre  quatre  par  le  chiffre 
un  plus  trois;  mais  c'est  la,  selon  Bopp,  une 
rencontre  fortuite  entre  l'écriture  et  le  lan- 
gage. Les  Perses  figuraient  quatre  par  le 
chiffre  deux  répété.  C'est  au  thème  catvâr 
que  se  rapportent  le  latin  quatuor  et  le  grec 
tessares).  Deux  fois  deux  :  Quatre  hommes. 
Quatre  cents  chevaux.  Les  quatre  vents.  Les 
quatre  points  cardinaux.  Les  quatre  saisons. 
Je  fais  rigoureusement.mes  quatre  repas  par" 
tour.  (Mol.) 
A  table  comptez-moi,  si  tous  voulez,  pour  quatre. 

Molière. 
Eux  venus,  le  lion  par  ses  ongles  compta 
Et  dit  :  «  Nous  sommes  quatre  à  partager  la  proie.  » 
Puis,  en  autant  de  parts  le  cerf  il  dépeça, 

La  Fontaine. 
—  Quatrième  :  Page  quatre.  Chapitre  qua- 
tre. Henri  quatre. 

jum. 
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—  Comme  quatre,  Autant  que  quatre  per- 
sonnes :  //  crie,  il  fait  du  bruit  comme  qua- 
tre. Il  mange,  il  boit  comme  quatre.  Un 
œuf  gros  comme  quatre.  Il  a  de  l'esprit  comme 
quatre.  (Acad.)  Vous  moquez-vous?  Il  faut 
un  roi  qui  soit  gros  et  gras  comme  quatrk. 
(Mol.) 

—  A  quatre^pas,  Tout  près,  à  une  petite 
distance  :  Mon  bureau  est  À  quatre  pas  de 
chez  moi. 

A  quatre  pal  d'ici  je  te  le  fais  savoir. 

CORNEILLE. 

—  A  quatre  pattes,  Sur  tes  mains  et  sur  les 
pieds  :  Les  enfants  se  vautrent  dans  l'ordure 
et  se  traînent  A.  quatre  pattes.  (Butf.) 

—  Entre  quatre  yeux,  Tête  à  tête,  de  près 
et  sans  témoin  :  Malheur  à  lui,  quand'nous 
nous  trouverons  entre  quatre  yeux,  il  On 
prononce  populairement  qualre-z-yeux  et  on 
l'a  écrit  quelquefois  :  Croyez-vous  que  je  sau- 
rai parler?...  Entre  quatrb-Z-veux,  fa  va  en- 
core... ;  mais  en  public,  je  n'oserai  jamais.  (E. 
Augier.)  li  V.  œil. 

—  Quatre  à  quatre,  Quatre  de  front  :  Mar- 
cher quatre  À  quatre.  I]  En  franchissant 
quatre  marches  chaque  fois  :  Elle  l'embrassa 
sur  les  deux  joues,  l  appela  grand  pot-au-feu 
et  descendit  tes  marches  quatre  à  quatre. 
(Ed.  About.) 

—  Quatre  A  quatre  et  te  reste  en  gros,  Au 
hasard,  sans  précaution,  sans  soin. 

—  Fil  en  quatre,  Eau-de-vie  très-forte. 

—  Avoir  la  tête  en  quatre,  Souffrir  beau- 
coup de  la  tête. 

—  De  cent  en  quatre.  Très-rarement,  a  de 
longs  intervalles  :  Il  vient  nous  voir  de  cent 
en  quatre,  n  L'origine  de  cette  locution  est 
incertaine.  Quelques  -  uns  prétendent  qu'il 
faudrait  écrire  de  cent  ans  quatre,  ce  qui  vou- 
drait dire  :  Quatre  fois  en  cent  ans;  mais 
tiénin  ne  croit  pas  cette  explication  fondée 
et  voici  ce  qu'il  propose  :  Les  auteurs  du 
xne  siècle,  Benoit,  Gautier,  Map,  Chrestien 
deTroyes,  etc.,  se  servent  de  tanz,  pour  fois; 
ainsi  ils  diront  :  cent  tanz,  mille  tanz,  pour 
cent  fois,  mille  fois. 

D'après  tout  cela,  Génin  regarde  la  locu- 
tion qu'il  s'agit  d'expliquer  comme  un  ar- 
chaïsme transmis  du  xne  siècle,  et  il  l'écri- 
rait de  cent  tans  quatre,  c'est-à-dire  de  qua- 
tre fois  sur  cent.  Il  fait  remarquer  que  ce 
mot  tanz  ne  s'emploie  qu'au  pluriel  et  que  les 
Anglais  emploient  encore  le  mot  lime,  temps, 
comme  nous  faisions  au  xne  siècle  le  mot 
tanz,  pour  marquer  la  répétition  :  twenly 
times,  vingt  fois,  preuve  que  tans  est  bien  le 
même  que  tempus  en  latin. 

—  A  quatre,  Quatre  ensemble  :  Nous  nous 
sommes  présentés  À  quatre. 

—  Tirer  à  quatre  chevaux,  Ecarteler,  au 
moyen  de  quatre  chevaux  attachés  à  chacun 
des  membres  du  patient  :  Cartouche  fut  tiré 

À  QUATRE  CHEVAUX. 

—  Etre  tiré  à  quatre  épingles,  Etre  ajusté 
avec  un  soin  extrême.  Il  Fig.  Etre  régulier, 
précis,  sans  inégalités  :  Jamais  en  il/me  Geof- 
frin  rien  ne  passait  la  ligne  droite  :  son  ca- 
ractère, si  j'ose  me  servir  d'une  expression  qui 
lui  est  analogue,  était  tiré  à  quatre  épin- 
gles. (Mannontel). 

—  Se  mettre  en  quatre,  S'employer  de  tout 
son  pouvoir  :  Lorsque  j'estime  quelqu'un,  je 
me  mets  en  quatre  pour  lui.  Notre  princesse 
su  met  en  quatre  pour  se  divertir.  (M°">  de 
Maintenon.)  Lu  lecture  nous  fait  passer  le 
temps  avec  des  gens  qui  se  sont  mis  en  qua- 
tre pour  nous  plaire.  (Boiste.) 

—  Tenir  à  quatre,  Contenir  par  les  efforts 
réunis  de  quatre  personnes  :  Il  est  fou  à  lier, 
on  est  obligé  de  le  tenir  à  quatre,  il  5e  tenir 
à  quatre,  Faire  un  grand  effort  sur  soi-même 
pour  ne  pas  éclater  :  Je  me  suis  tenu  à  qua- 
tre pour  ne  pas  lui  dire  des  vérités  fort  du- 
res. (Acad.)  il  se  tenait  À  quatre  pour  n'être 
pas  bêle,  mais  il  ne  pouvait  s'en  empêcher, 
(Uhateaub.) 

—  Couper  un  cheveu  en  quatre,  Aimer  à 
créer  et  à  résoudre  des  difficultés  minutieu- 
ses :  D'Aguesseau  était  le  père  des  difficul- 
tés; il  coupait  un  cheveu  en  quatre.  (St- 
Sim.) 

—  Courir  les  quatre  coins  et  le  milieu  de  la 
ville,  Faire  bien  du  chemin  pour  quelque  af- 
faire. 

—  N'y  aller  pas  par  quatre  chemins  ,  Faire 
les  choses  sans  détour,  aller  droit  au  but. 

—  Faire  le  diable  à  quatre,  Faire  beaucoup 
de  bruit,  causer  beaucoup  de  désordre,  s'em- 
porter avec  excès  :  Il  fera  le  diable  à  qua- 
tre si  cela  vient  à  ses  oreilles.  (Mol.) 

J'appuie  alors  mes  chiens  et  fais  le  diable  d  quatre. 

Molière. 

—  Donner  cinq  et  quatre,  la  moitié  de  dix- 
huit,  Donner  deux  soufflets.  V.  cinq. 

—  Hist.  Quatre-Cents,  Sénat  d'Athènes  qot 
avait  d'abord  été  composé  de  quatre  cents 
membres,  et  dont  le  nombre  fut  plus  tard 
porté  U  cinq  cents.  Il  Quatre  illettrés,  Titre 
des  quatre  magistrats  de  la  ville  de  Norcia, 
dans  les  Etats  de  l'Eglise,  qui  ne  devaient 
savoir  ni  lire  ni  écrire.  Il  Ordre  chapitrai  des 
quatre  empereurs,  Ancien  ordre  de  chevalerie 
d'Allemagne,  dont  le  chef-lieu  était  à  Bruxel- 
les, il  Quatre  villes  forestières,  Rhinfeld,  Sec- 
kingen,  Laufenbourg  et  Waldschut,  situées 
dons  la  forêt  Noire.  Il  Quatre  vallées,  Ancien 
pays  de  l'Armagnac,  comprenant  les  vallées 
de  Magnoac,  d'Aure,  de  Neste  et  de  Barousso, 


di 
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ays  maintenant  enclavé  dans  le  département 
es  Hautes  -  Pyrénées.  Il  Qudtre  châteaux , 
Quatre  places  fortes,  celles  de  Castel-Vetro, 
Bobianello,  Monte  -  Lucio  et  Monte  -  Zami, 
dans  le  duché  de  Modène. 

—  Hist.  ecclés.  Les  quatre  articles ,  Les 
quatre  points  décidés  par  le  clergé  de  France 
dans  l'assemblée  de  1682. 

—  Ane.  coût.  Quatre  au  cent,  Quatre  unités 
qu'il  était  d'usage  autrefois  d'ajouter  au  cent 
d'objets  que  l'on  vendait. 

—  Jeux.  Quatre  bandes,  Coup  par  lequel 
on  carambole  après  avoir  fait  toucher  les 
quatre  bandes  du  billard  à  sa  bille.  0  Quatre 
quinze,  Quatre  coups  de  raquette,  pour  cha- 
cun desquels  on  compte  quinze,  au  jeu  de 
paume.  Il  Jeu  des  quatre  fleurs,  Jeu  de  hasard 
pour  lequel  on  se  sert  d'un  tableau  et  de  nu- 
méros, à  peu  près  comme  au  loto.  Il  Quatre 
jeux,  Espèce  de  jeu  de  cartes. 

—  Mus.  Morceau  à  quatre  mains,  Morceau 
de  musique  composé  pour  être  exécuté  par 
deux  personnes  sur  un  même  piano. 

—  Art  cul.  Quatre  épices.  V.  épice. 

—  Mar.  Cordage  en  quatre,  Cordage  à  qua- 
tre torons. 

—  Comm.  Vinaigre  des  quatre  voleurs.  V. 
vinaigre. 

—  Arithm.  Les  quatre  règles,  L'addition, 
la  soustraction,  la  multiplication  et  la  divi- 
sion :  Quand  on  sait  bien  les  quatre  règles, 
qu'on  peut  conjuguer  le  verbe  avoir,  on  est  un 
aigle  en  finances.  (Mirab.) 

—  s.  m.  Nombre  quatre  :  Deux  et  deux  font 
quatre. 

—  Quatrième  jour  :  Le  quatre  du  mois.  Le 
quatre  de  la  lune.  Sa  lettre  est  datée  du 
quatre,  (Acad.) 

—  Chiffre  qui  figure  le  nombre  quatre  :  Le 
chiffre  quatre.  Quarante-quatre  s'écrit  par 
deux  QUATRE. 

—  Cela  est  clair  comme  deux  et  deux  font 
quatre,  Cela  est  tout  à  fait  évident. 

—  Chasse.  Quatre  de  chiffre,  Sorte  de  piège 
consistant  en  une  planche  ou  une  pierre  plate 
soutenue  par  trois  petits  morceaux  de  bois 
assemblés  en  forme  de  4,  de  façon  à  tomber 
au  moindre  choc,:  Tendre  un  quatre  de  chif- 
fre. (Acad.) 

—  Jeux.  Carte  marquée  de  quatre  cœurs, 
de  quatre  piques,  de  quatre  carreaux  ou  de 
quatre  trèfles  :  Avoir  les  quatre  QUATRE  dans 
ta  main.  Il  Face  d'un  dé  qui  est  marquée  de 
quatre  points  :  Il  a  amené  le  double  quatre. 

.  —  Encycl.  Hist.  Conseil  des  Quatre-Cents. 
On  nommait  ainsi  l'oligarchie  instituée  à  Athè- 
nes l'an  411  av.  J.-C.,  à  l'instigation  d'Aloi- 
biade,  exilé  parla  démocratie,  et  par  l'entre- 
mise de  Pisandre,  de  Thérainène,  etc.  Cette 
révolution  aristocratique  fut  accomplie  à  la 
suite  d'une  conjuration  habilement  conduite, 
au  milieu  des  embarras  de  la  guerre  du  Pé- 
loponèse.  La  faction  des  Quatre-Cents,  coin- 
posée  de  nobles  et  de  riches,  enchaîna  le  peu- 
ple d'Athènes  par  la  terreur,  fit  exécuter  ou 
proscrire  un  grand  nombre  de  citoyens  et,  par 
une  suite  de  mesures  violentes,  changea  dans 
le  gouvernement  tout  ce  qui  rappelait  le  ré- 
gime populaire.  Sa  domination  dura  quatre 
mois,  pendant  lesquels  elle  attira  de  nou- 
veaux désastres  sur  la  république,  perdit  une 
flotte  et  l'île  d'Eubée  et  mit  Athènes  à  deux 
doigts  de  sa  perte.  Une  révolution  nouvelle 
sortit  de  cette  situation  désespérée.  L'aristo- 
cratie, qui  avait  attribué  jusqu'alors  tous  les 
malheurs  de  l'Etat  aux  passions  de  la  multi- 
tude, demeura  couverte  de  confusion  et  pres- 
sentit sa  perte  prochaine.  Déjà  la  flotte  et 
l'armée  athéniennes,  stationnées  à  Samos, 
avaient  refusé  de  reconnaître  l'autorité  des 
Quatre-Cents  ;  les  soldats  s'étaient  réunis, 
avaient  prêté  le  serment  d«  rétablir  la  con- 
stitution populaire,  déposé  leurs  généraux 
suspects,  élu  Thrasybule  et  Thrasille  pour 
les  remplacer  et  décrété  le  rappel  d'Alci- 
biade,  dont  ils  ignoraient  les  perfidies  secrè- 
tes, et  qu'ils  mirent  à  leur  tête  en  lui  ordon- 
nant de  les  conduire  à  Athènes  pour  y  abolir 
la  tyrannie.  Ce  général,  indifférent  d'ailleurs 
à  l'oligarchie  comme  à  la  démocratie  et  ne 
voulant  reparaître  dans  sa  patrie  que  dans 
l'éclat  de  la  victoire,  sut  retenir  l'armée  sur 
la  côte  d'Asie,  sous  le  prétexte  de  la  défense 
de  l'Ionie  et  des  lies.  Les  Athéniens,  du  reste, 
se  passèrent  du  secours  de  leur  armée  j  ils 
s'assemblèrent  dans  le  Pnyx  et  déposèrent 
les  Quatre-Cents  ,par  un  décret  ;  mais,  au  lieu 
de  rétablir  purement  et  simplement  le  gou- 
vernement démocratique,  ils  instituèrent  un 
gouvernement  mixte  entre  la  puissance  des 
riches  et  celle  du  peuple. 

—  Hist.  ecclés.  Quatre  articles.  On  désigne 
sous  ce  nom,  dans  l'histoire  de  France,  les 
maximes  proclamées  solennellement  par  l'as- 
semblée du  clergé  en  1682.  En  voici  le  ré- 
sumé ;  10  Les  rois  ne  sont  point  soumis  pour 
le  temporel  à  la  puissance  ecclésiastique;  ils 
ne  peuvent  être  déposés  par  les  papes  ni 
leurs  sujets  déliés  du  serment  de  fidélité  ; 
2<>  les  décrets  du  concile  de  Constance  sur 
l'autorité  des  conciles  généraux  doivent  être 
admis  dans  leur  plénitude;  3°  l'exercice  de 
la  puissance  ecclésiastique  doit  être  réglé 
d'après  les  canons  ;  les  lois  et  coutumes  de' 
l'Eglise  gallicane  doivent  être  observées  ; 
i°  le  jugement  du  pape,  même  en  matière  de 
foi,  n'est  infaillible  que  lorsqu'il  est  approuvé 
par  le  consentement  de  toute  l'Eglise.  Les 
quatre  articles,  qui  soulevèrent  dans  l'ori- 
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gine  de  vives  discussions,  furent  défendus 
par  Bossuet.  L'article  21  de  la  loi  organique 
du  13  germinal  an  X,  destina  à  expliquer  te 
concordat  de  1801,  est  ainsi  conçu  :  ■  Ceux 
qui  seront  choisis  pour  l'enseignement  dans 
les  séminaires  souscriront  à  la  déclaration 
faite  par  le  clergé  de  France  en  1683  et  pu- 
bliée par  un  édit  de  la  même  année;  ils  se 
soumettront  a  enseigner  la  doctrine  qui  y 
est  contenue  et  les  évêques  adresseront  une 
expédition  en  forme  oe  cette  soumission 
au  conseiller  d'Etat  chargé  de  toutes  les 
affaires  concernant  les  cultes.  •  Une  or-, 
donnance  de  1828  a  renouvelé  l'injonction 
d'enseigner  les  quatre  articles  dans  tous  les 
séminaires. 

—  Allua.  littér.  Lol»»e*-leur  prendre  an 
pied    cbex    «oui;    Ils  en    Auront    IiionlOl  pria 

quatre,  Vers  de  La  Fontaine.  V.  pied. 

Quatre  parties  du  jour  (LES),  par  l'abbé  de 
Bernis  (1752).  L'ouvrage  est  formé  par  la 
réunion  da  quatre  peiits  poEmes  comptés 
parmi  ceux  de  l'auteur  qui  ont  le  plus  d'élé- 
gance et  de  correction.  L'abbé  de  Bernis  a 
même  cherché  à  prendre  le  ton  sublime  dans 
cette  strophe  sur  le  soleil  dans  son  midi  : 

Ce  grand  astre,  dont  la  lumière 

Enflamme  la  voûte  des  cieux,  • 

Semble,  au  milieu  de  sa  carrière, 

Suspendre  son  cours  glorieux. 

Fier  d'être  le  flambeau  du  monde, 

11  contemple  du  haut  des  airs 

L'Olympe,  la  terre  et  les  mers 

Remplis  de  sa  clarté  féconde; 

Et  jusque:  au  fond  des  enfers 

Il  fait  rentrer  la  nuit  proronde, 

Qui  lui  disputait  l'univers. 

Delalot,  dans  le  Mercure  de  France,  trouva 
cette  strophe  vraiment  lyrique.  Selon  La- 
harpe,  il  n'y  a  là  que  de  l'emphase  et  du  faux  ; 
le  fait  est  que,  pour  voir  le  soleil  i  faire  ren- 
trer la  nuit  profonde  au  fond  dés  enfers  »  à 
midi  juste,  il  faut  avoir  une  montre  qui  re- 
tarde un  peu.' 

Le  prince  de  Ligne  est  d'un  avis  contraire  : . 
«  J'en  demande  pardon,  dit-il,  à  la  critique 
de  l'auteur  du  Lycée,  je  trouve  le  Soleil  du 
cardinal  de  Bernis  magnifique.  ».  Laissons  la 
querelle  pendante. 

Le  reste  des  Quatre  parties  du  jour  est  plein 
de  ces  enluminures  et  de  ces  fleurs  qui  avaient 
fuit  donner  à  de  Bernis  par  Voltaire  le  surnom 
de  «  Babet  la  Bouquetière.  »  Dans  l'abon- 
dance et  le  luxe  de  ses  images,  il  en  est  pour- 
tant qui  ne  sont  pas  dépourvues  de  mérite. 
Le  poème  du  Matin,  écrit  en  vers  do  cinq 
syllabes,  a  de  la  vivacité  et  de  la  grûce. 

Quatre  uélamorphote*  (LES),  poSmes  my- 
thologiques et  erotiques  de  Nôpomucène  Le- 
mercier (  1799  ).  Ils  passent  pour  le  chef- 
d'œuvre  de  ce  talent  bizarre,  inégal,  d'une 
certaine  puissance  néanmoins  et  à  qui  il  n, 
surtout  manqué  une  langue  propre  à  rendre 
l'originalité  de  ses  idées.  La  langue  claire, 
mais  incolore  du  xvme  siècle  et  la  phraséo- 
logie pompeuse  du  Directoire  ne  lui  offraient 
que  des  ressources  bien  médiocres.  Affolé  de 
1  antique  et  désireux  d'en  appliquer  les  ad- 
mirables formes  à  la  poésie  française,  il  ne 
sut  pas,  comme  André  Chénier,  se  créer  l'i- 
diome, à  la  fois  si  fiançais  et  si  grec,  du 
poème  d'Homère  ou  du  Jeune  malade. 

C'est  à  ce.tte  préoccupation  de  l'antiquité 
et  aussi,  dit-on,  à  un  pari  que  l'on  doit  les 
Quatre  métamorphoses.  Dans  un  salon  du  Di- 
rectoire, on  parlait  de  l'impossibilité  où  serait 
le  poète  de  faire  quelque  chose  d'équivalent 
à  ces  admirables  camées,  à  ces  bas-reliefs,  à 
ces  groupes,  si  parfaits  malgré  leur  obscé- 
nité, qui  font  partie  du  musée  secret  de  Na- 
ples.  N.  Lemercier  releva  le  défi.  11  consacra 
une  année  entière  à  composer  ses  quatre 
fragments  antiques,  Diane,  Bacchus  (le  meil- 
leur), Jupiter  et  Vulcain.  Les  métamorphoses 
subies  ou  imposées  par  les  dieux  duns  ces 
épisodes  ne  peuvent  se  raconter  en  prose  ; 
ce  que  l'on  y  peut  remarquer  seulement,  c'est 
la  décence  du  style  opposée  à  l'indécence  du 
l'idée.  N.  Lemercier  dut  gagner  son  pari  ; 
avec  une  matière  licencieuse,  il  avait  fait  ce 
qu'il  s'était  proposé,  une  œuvre  d'art. 

L'œuvre  d'art  est  cependant  loin  d'être 
sans  défaut.  Tantôt  barbare  et  brutale,  la 
main  du  poste  déforme  le  pur  dessin  antique 
sous  prétexte  d'en  faire  saillir  les  reliefs; 
tantôt  elle  n'a  plus  à  son  service  que  l'insi- 
pide afféterie  de  l'époque.  Ce  singulier  mé- 
lange a  produit  une  poésie  confuse,  hybride, 
où  les  tons  éclatent  et  se  heurtent  d'une  ma- 
nière étrange.  De  plus,  il  faut  dire  que  l'O- 
lympe de  Lemercier  et  ses  déesses  sont  un 
peu  trop  modelés  sur  l'Olympe  de  ce  temps, 
les  déesses  du  Directoire,  les  contemporaines 
de  la  belle  M»»  Tallien. 

Les  Quatre  métamorphoses  sont  aujourd'hui 
un  livre  rare.  Beaumarchais,  fort  vieux  alors, 
les  lut  en  manuscrit  et  s'en  amusa;  ce  fut  lui 
qiii  servit  d'intermédiaire  entre  l'auteur  et  le 
libraire,  «  voulant,  disait-il,  rendre  un  dernier 
service  à  la  morale.  •  Il  le  fit  imprimer  in-*o, 
grand  format,  afin  de  forcer,  suivant  ses  ex- 
pressions, les  jolies  lectrices  k  la  franchise  et 
pour  les  empêcher  de  cacher  le  livre  sous  le 
chevet.  Mais,  presque  aussi;ôt,  on  en  fît  une 
réimpression  in-12.  Quant  à  Népomucène,  il  fit 
comme  les  jolies  lectrices,  il  cacha  son  nom; 
peut-être  pour  faire  plaisir  à  Rœderer  qui, 
toujours  prudent,  lui  disait  :  «  Comment  va- 
t-on  pouvoir  vous  nommer  de  l'Académie 
française?»  N.  Lemercier  entra  néanmoins 
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dans  la  savante  compagnie  ;  mais  les  Quatre 
métamorphoses  restèrent  toujours  anonymes. 

Quatre  âge»  (les)  ,  roman  de  Pougens 
(1819,  in-8u).  Cette  fade  pastorale  jouit  d'un 
certain  succès  sous  la  Restauration,  à  cause 
de  l'origine  de  l'auteur,  qui  passait  pour  un 
fils  naturel  du  prince  de  Conti.  L'auteur  re- 
trace la  vie  de  deux  habitants  des  vallées  de 
Tibur,  les  plaisirs  de  leur  enfance,  les  pas- 
sions.de  leur  adolescence,  les  vertus  de  leur 
âge  mûr  et  de  leur  vieillesse.  Floridor  et 
Flora  sont  nés  le  mémo  jour;  leurs  parents, 
dont  les  habitations  sont  voisines,  vivent 
dans  les  riantes  campagnes  arrosées  par  le 
rapide  Anio  célébré  par  Horace.  Les  deux 
enfants  ne  se  quittent  point;  leurs  jeux  sont 
les  mêmes;  ils  grandissent,  de  nouvelles  sen- 
sations les  agitent  sans  les  tourmenter  ;  Flo- 
ridor découvre  qu'il  ne  peut  être  heureux 
qu'avec  sa  Flora;  leur  union  n'éprouve  au- 
cun obstacle.  Epoux,  ils  voient  s  élever  au- 
tour d'eux  une  petite  colonie  d'enfants  dont 
ils  font  le  bonheur.  Après  un  siècle  entier  de 
cette  heureuse  existence,  ces  nouveaux  Phi- 
lémon  et  Baucis  meurent,  comme  ils  étaient 
nés,  le  même  jour;  une  même  tombe  les  réu- 
nit et  les  regrets  de  toute  la  contrée  les  ac- 
compagnent. Tout  cela  est  enfantin  jusqu'à 
la  niaiserie. 

Quatre  liges  (les),  comédie  de  Merville,  en 
cinq  actes  et  en  vers;  représentée  à  la  Comé- 
die-Française le  19  août  1822.  Le  titre  de 
cette  pièce  indique  suffisamment  le  but  de 
l'auteur  :  faire  ressortir  les  qualités  et  les 
défauts  inhérents  à  chacune  des  principales 
époques  de  la  vie.  11  met  en  scène  une  famille 
doni  le  chef,  Périanthe,  réalise  l'idée  du  vieil- 
lard qu'Horace  nous  a  dépeint  laudator 
temporis  acti  et  dénigrant  le  présent,  faible, 
méfiant,  un  peu  avare,  tel  qu'on  l'est  sou- 
vent àcet  âge.  Son  gendre,  Voîrade,  repré- 
sente l'homme  de  quarante  ans,  tout  entier  à 
son  ambition,  froid  et  égoïste,  ne  faisant  en- 
trer en  ligne  de  .compte  que  ses  intérêts.  Ju- 
les, son  neveu" et  petit-fils  de  Périanthe, 
obéit  aux  inspirations  de  son  âge  et  s'aban- 
donne à  l'amour  du  plaisir.  Quant  à  Flavien, 
fils  dej  Volrade  et  autre  petit-fils  de  Périan- 
the, c'est  un  enfant  de  dix  ans  qui  n'a  d'au- 
tres soucis 'que  ceux  de  l'école.  Voilà  donc 
les  quatre  âges  dont  Horace  et  Boileau  nous 
ont  tracé  des  portraits  que  tout  le  monde  con- 
naît. Nous  ne  nous  attacherons  pas  à  dérou- 
ler l'intrigue  de  la  pièce,  basée  sur  la  dif- 
férence de  goûts ,  de  désirs  ,  d'aspirations 
qu'amène  inévitablement  la  différence  des 
années;  chaque  personnage  se  conduit  natu-, 
Tellement  d'après  les  suggestions  de  sa  na- 
ture ,  et  les  règles  de  l'ancienne  comédie 
sont  observées,  c'est-à-dire  que  la  pièce  se 
termine  à  la  plus  grande  gloire  des  bonnes 
mœurs  par  un  mariage  honnêtement  amené 
et  la  confusion  d'un  fripon  d'intendant. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  que 
cette  comédie  est  conduite  avec  une  grande 
habileté  et  une  correction  de  style  (classi- 
que) presque  irréprochable  ;  on  y  trouve  un 
tonds  d'observation  qu'on  rencontre  trop  ra- 
rement chez  les  auteurs  do  comédies.  Il  est. 
vrai  qu'ici  l'observation  était  facile  à  mettre 
en  évidence,  les  quatre  âges  présentant  des 
différences  si  tranchées,  qui  ressortent  avec 
tant  de  relief  aux  yeux  d'un  écrivain  expéri- 
menté ;  mais  il  faut  toujours  tenir  compte  de 
la  mise  en  œuvre  des  matériaux  les  plus  aptes 
à  se  prêter  aux  combinaisons  de  1  esprit,  et 
c'est  ce  genre  de  succès  que  Merville  a  con- 
quis dans  ses  Quatre  âges. 

Quatre    empereur»   (ORDRE    DES),  Ordre    de 

chevalerie,  créé  en  1768  par  un  prince  de 
Iiolstein-Limbourg,  qui  l'appela  ainsi  en  mé- 
moire des  quatre  souverains  Henri  VII,  Win- 
ceslas,  Sigismond  et  Charles  IV,  fournis  par 
sa  maison  à  l'empire  d'Allemagne ,  et  qui, 
pour  en  augmenter  l'importance,  y  affllia  une 
institution  du  même  genre ,  dite  ordre  du 
Lion  de  Molstein,  dont  il  était  également  le 
fondateur.  C'était  un  ordre  exclusivement 
nobiliaire,  qui  fut  conféré,  avec  une  profu- 
sion inouïe,  aux  gentilshommes  ou  soi-disant 
tels  de  toutes  les  parties  de  l'Europe,  Em- 
porté par  les  événements  qui  bouleversèrent 
les  pays  d'outre-Rhin  pendant  la  Révolution 
française,  il  fut  rétabli,  après  1815,  par  de 
prétendus  grands  maîtres  qui  en  distribuè- 
rent, moyennant  finance,  la  décoration  à  des 
milliers  de  vaniteux.  Une  ordonnance  de 
Louis  XVIII  le  proscrivit  en  France  le 
16  avril  1824. 

Quatre  aïs  À} mou  (LES).  V.  AVMON. 

QUATRE  BRAS  (les),  village  de  Belgique, 
dans  le  Brabant  méridional,  à  9  kilom.  S.-E. 
de  Nivelle.  Il  tire  son  nom  de  sa  situation 
au  point  d'intersection  de  deux  routes.  Le 
16  juin  1815,  ce  village  fut  le  théâtre  d'un 
combat  acharné  entre  les  Français  elles  An- 
glais, combat  qui  précéda  la  bataille  de  Wa- 
terloo et  dans  lequel  périt  le  duc  de  Bruns- 
wick. 

QUATRE- CANTONS  (lac  des),  lac  de  Suisse, 
ainsi  appelé  des  quatre  cantons  d'Uri,  d'Un- 
terwalïlen,  de  Schwyz  et  de  Lucerne,  aux- 
quels il  appartient.  11  est  formé  par  la  Reuss, 
qui  y  entre  près  de  Seedorf  et  qui  en  sort 
près  de  Lucerne.  L'enceinte  de  montagnes 
dont  il  se  trouve  entouré  et  dont  toutes 
les  eaux  viennent  grossir  ses  eaux  com- 
mence au  mont  Rigi,  s'étend  par  le  Ross- 
berg,  le  ftlythen,  le  Miessern  et  les  Alpes 
Clarides,  les  monts  Scheerhorn,  Crispait,  Ba- 
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duz,  Prosa,  Feudo,  Matthcern,  Furka,  Galen- 
stok,  Sustenhorn,  Steinberg,  Urihorn,  Titlis, 
Rothhorn,  Hohenstollen,  Breitenberg,  Has- 
lesberg  et  Brûnig  jusqu'au  mont  Pilate,  où 
elle  se  termine.  Il  reçoit  plusieurs  torrents, 
dont  les  plus  considérables  sont  la  Muotta,  la 
Seewen,  les  deux  Aa  et  le  Melchbach.  Sa 
plus  grande  longueur  est  de  32  kilom.  et  sa 
plus  grande  largeur  est  d'environ  16  kilom. 
Sa  plus  grande  profondeur  est  évaluée  à  plus 
de  324  mètres.  Le  lac  des  Quatre-Cantons  af- 
fecte une  forme  très-irrégulière  ;  il  offre  l'as- 
pect d'une  espèce  de  croix  brisée  ;  on  nomme 
Kreuztrichter  la  partie  où  se  réunissent  les 
trois  baies  de  Kussnacht,  d'Alpnach  et  de  Lu- 
cerne.  Toutes  les  baies  portent  le  nom  de  la 
ville  ou  du  village  principal  situé  sur  leurs 
bords.  Ce  lac  est  très-poissonneux; on  y  pêche 
des  saumons, des  perches,  des  truites,  des  car- 
pes, des  brochets,  des  tanches  et  des  anguil- 
les. Dans  l'hiver  de  1830,  le  lac  des  Quatre- 
Cantons  fut  gelé  à  ce  point  que  des  traîneaux 
chargés  allèrent,  dit-on,  de  Stansstaad  à  Her- 
giswyl.  Les  bords  du  lac  sont  tellement  es- 
carpés en  certains  endroits  qu'il  a  été  impos- 
sible d'y  établir  des  sentiers  praticables  aux 
chevaux. 

Quatre-Cantons  (le  lac  des),  tableau  de 
Calame.  Cette  peinture,  une  des  plus  remar- 
quables qu'ait  exécutées  le  célèbre  paysa- 
giste suisse,  a  figuré  à  l'Exposition  univer- 
selle de  1855.  «  Je  ne  sais  s'il  existe  au  inonde, 
a  dit  M.  About,  un  spectacle  plus  imposant  que 
le  lac  des  Quatre-Cantons.  C'est  un  paysage 
d'une  grandeur  accablante.  M.  Calamë  n'en 
a  pas  été  accablé.  Il  a  senti  l'immensité  sau- 
vage du  sujet  et  il  l'a  rendue  avec  un  rare 
bonheur.  Avec  la  terre,  le  ciel  et  l'eau,  il  a 
fait  une  oeuvre  imposante  et  majestueuse.  » 
Le  lac,  d'un  bleu  intense,  réfléchit  les  mon- 
tagnes abruptes  qui  l'entourent.  Les  hauts 
sommets  se  dessinent  dans  une  atmosphère 
d'une  limpidité  merveilleuse.  Une  traînée  de 
lumière  glisse  sur  le  flanc  de  l'un  des  hauts 
contreforts  et  se  prolonge  jusque  sous  l'hu- 
mide surface  du  lac.  A  la  beauté  et  à  la  gran- 
deur des  lignes,  le  peintre  a  su  joindre  ici  un 
coloris  d'une  transparence  rare.  Une  litho- 
graphie du  Lac  des  Quatre-Cantons  a  été 
exposée  par  Calame  au  Salon  de  1852. 

Le  même  site  a  été  représenté  par  beaucoup 
d'autres  artistes,  notamment  par  MM.  Jac- 
ques Ulrich  (Exposition  universelle  de  1855), 
J.-F.  Ro"friaen  (Exposition  universelle  de 
1855),  L.  Berthoud  (Salon  de  1857  et  Exposi- 
tion universelle  de  1867),  Auguste  Veillon 
(Exposition  universelle  de  1867),  Ch.  Feller 
(Exposition  universelle  de  1867,  peinture  sur 
email),  etc. 

Quatre-Nations  (COLLEGE  DES),  nom  donné 

à  un  des  collèges  autrefois  les  plus  célèbres 
de  Paris,  fondé  par  le  cardinal  Mazarin  dans 
les  dépendances  du  palais  affecté,  depuis  la 
fin  du  dernier  siècle,  à  l'Institut  national.  Le 
testament  qui  l'instituait  datait  de  1661  ;  mais 
jes  constructions  et  les  travaux  nécessaires 
à  l'installation  d'un  grand  établissement  de 
ce  genre  ne  permirent  de  l'ouvrir  que  le 
1"  octobre  1688,  c'est-à-dire  vingt-sept  ans 
après  la  mort  de  Mazarin.  Appelé  d'abord  du 
nom  de  son  fondateur,  il  fut  nommé  ensuite 
collège  des  Quatre-Nations,  parce  que  le  car- 
dinal avait  ordonné  que  l'on  y  élèverait  et 
entretiendrait  gratis  60  écoliers,  fils  des  gen- 
tilshommes peu  riches  ou  des. principaux 
bourgeois  des  pays  qui  étaient  passés  sous  la 
domination  de  la  France  par  les  -traités  de 
M^unste'r  et  des  Pyrénées  faits  sdus  son  mi- 
nistère. De  ces  60  écoliers,  il  devait  y  en 
avoir  15  de  Pignerol,  15  d'Alsace,  15  des 
Pays-Bas  et  15  du  Roussillon  et  du  Con- 
fions. Les  élèves  devaient  tous  être  nommés 
par  l'aîné  de  ceux  qui  devaient,  après  Maza- 
rin, porter  son  nom  et  ses  armes.  La  pre- 
mière nomination  fut  faite,  en  conséquence,- 
par  le  marquis  de  La  Meilleraie,  qui  avait 
épousé  Hortense  Mancini,  sa  nièce,  et  qui 
reçut  le  titre  de  duc  de  Mazarin.  Toutes  sor- 
tes d'écoliers  devaient  être  aussi  reçus  gra- 
tis, comme  externes,  au  collège  Mazarin.  On 
y  enseignait  les  humanités,  les  mathémati- 
ques, la  rhétorique,  la  philosophie,  et  son 
fondateur  avait  voulu  qu'on  y  établit  une 
académie  d'équitation. 

Le  collège  était  dirigé  par  des  officiers,  au 
nombre  de  vingt,  parmi  lesquels  l'un  prenait 
le  titre  de  grand  maître  et  avait  la  préséance 
sur  les  autres.  La  société  de  Sorbonne  avait 
la  direction  générale  de  cet  établissement  et 
nommait  quatre  docteurs  avec  qualité  d'in- 
specteurs. Les  fonds  affectés  pour  l'entretien 
du  collège  étaient  les  revenus  des  immeubles 
suivants  :  l'abbaye  de  Saint-Michel-en-1'Herra 
(diocèse  de  Luçon),  cinq  grosses  fermes  et 
plusieurs  maisons  bâties  aux  environs. 

Le  collège  des  Quatre-Nations  devint  un 
des  meilleurs  de  Paris  au  xvme  siècle,  tout 
en  s'écartant  peu  à  peu  des  premières  obli- 
gations qui  lui  avaient  été  imposées  par  le 
testament  du  cardinal  Mazarin.  Plus  d'un 
des  hommes  qui  ont  marqué  dans  les  scien- 
ces ,  les  lettres  et  la  poésie  à  la  fin  du 
xvme  siècle  et  au  commencement  du  xixe  y 
avaient  fait  leurs  études.  C'est  là,  entre  au- 
tres, qu'avait  été  élevé  le  poète  lyrique  Eeou- 
chard  Lebrun.  Le  collège  fut  supprimé  à  la 
Révolution,  et  les  bâtiments  en  fuient  affec- 
tés à  l'Institut.  V. 

QUATRE-AILES  s.  m.  Ornith.  Nom  vul- 
gaire d'un  rapace  du  Sénégal. 
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QUATRE-À.-LA-MVRE  s.  m.  Hortic.  Va- 
riété de  cerise. 

QUATRE-CENTS  LANGUES  s.  m.  Ornith. 
Nom  vulgaire  du  moqueur  ou  polyglotte. 

QUATRE  -  CORNES  s.  m.   Ichthyol.  Nom 
vulgaire  d'une  espèce  du  genre  cotte. 

QUATRE- dents  s.  m.  Ichthyol.  Nom  vul- 
gaire des  poissons  du  genre  télrodon. 

QUATRE  ÉPIGES  s.  f.  Bot.  Nom  vulgaire 
de  la  nigelle  cultivée. 

QUATREFAGES  DE  BRËAU  (Jean-Louis- 
Armand  de),  savant  français,  né  à  Bertho- 
zème,  près  de  Valleraugue  (Gard),  le  10  fé- 
vrier 1810.  Son  père,  issu  d'une  famille  pro- 
testante, avait  pris  du  service  en  Hollande 
lorsque,  au  début  de  la  Révolution,  il  s'em- 
pressa de  revenir  en  France,  où  il  s'occupa 
d'agriculture.  Le  jeune  de  Quatrefages,  après 
avoir  reçu  une  solide  instruction  littéraire, 
alla  étudier  à  Strasbourg  la  .médecine  et  les 
sciences.  Il  devint  aide-préparateur  de  phy- 
sique et  de  chimie,  s'occupa  beaucoup  d  ana- 
tomie  comparée  sous  la  direction  de  Duver- 
noy,  prit  le  grade  de  docteur  es  sciences 
mathématiques  en  1830,  celui  de  docteur  en 
médecine  en  1832  et  devint,  l'année  suivante, 
professeur  suppléant  de  chimie  à  la  Faculté 
de  Toulouse.  Ses  thèses,  des  articles  publiés 
dans  le  Journal  de  médecine  et  de  chirurgie 
de  Toulouse,  divers  mémoires  insérés  dan3 
les  Annales  des  sciences  naturelles  et  surtout 
un  travail  Sur  les  axudontes  (1835),  qui  fut 
l'objet  d'un  rapport  très-favorable  de  la  part 
d'une  commission  de  l'Académie  des  scien- 
ces, attirèrent  l'attention  sur  le  jeune  sa- 
vant, qui  fut  nommé,  en  1838,  par  le  minis- 
tre de  Salvandy,  professeur  de  zoologie  à  la 
Faculté  des  sciences  de  Toulouse.  Mais,  au 
bout  de  deux  ans,  M.  de  Quatrefages,  ne 
trouvant  en  province  que  des  ressources  bor- 
nées pour  poursuivre  ses  recherches  scienti- 
fiques, se  démit  de  sa  chaire  et  se  rendit  à 
Paris  (1840).  Mais  comme  il  était  sans  place, 
il  dut  pour  vivre  se  créer  des  ressources  avec 
son  talent  de  dessinateur,  en  écrivant  d'un 
excellent  style  des  articles  scientifiques  dans 
la  Revue  des  Deux-Mondes  et  en  publiant  des 
ouvrages  qui  ont  établi  sa  réputation  de  sa- 
vant. A  partir  de  1842,  M.  de  Quatrefages 
commença  une  série  de  voyages  scientifiques 
sur  les  côtes  de  l'Océan,  de  la  Méditerra- 
née et  de  l'Adriatique.  Chargé,  en  1850,  de 
professer  l'histoire  naturelle  au  lycée  Napo- 
léon, il  devint,  deux  ans  plus  tard,  membre 
de  l'Académie  des  sciences  et  remplaça,  en 
1855,  M.  Serres  comme  professeur  d  anatomia 
et  d'ethnologie  au  Muséum  d'histoire  natu- 
relle. Depuis  lors,  M.  de  Quatrefages  a  oc- 
cupé cette  chaire  avec  une  grande  distinc- 
tion et  il  a  pris  place  parmi  les  savants  dont 
notre  pays  s'honore.  Il  est  membre  des  So- 
ciétés d'ethnologie,  de  géographie  et  d'accli- 
matation, de  la  Société  philomathique,  de  l'As- 
sociation française  pour  l'avancement  des 
sciences,  etc.  Il  a  prononcé  à  Lyon,  au  mois 
d'août  1873,  dans  la  séance  d'ouvertura  de  la 
deuxième  session  de  l'Association  française, 
dont  il  est  président,  un  très-remarquable 
discours  pour  montrer  la  grandeur  du  rôle  de 
la  science  et  combattre  les  préjugés  étroits 
qui  s'élèvent  encore  contre  elle.  M.  de  Qua- 
trefages s'est  principalement  occupé  de  zoo- 
logie. On  lui  doit  des  recherches  originales 
et  qui  ont  fait  avancer  la  science,  particuliè- 
rement sur  les  animaux  marins  inférieurs. 
Nous  citerons,  parmi  ses  travaux  :  Sur  -les 
aérolithes  (i&3Q,ir>-io);  De  l' extraversion  de 
la  vessie  (1832,  in-4°)  ;  Considérations  sur  les 
caractères  zoologiques  des  rongeurs  (1840, 
in-4°)  ;  Souvenirs  d'un  naturaliste  (1842-1853, 
2  vol.  in-12),  recueil  d'articles;  De  l'organi- 
sation des  animaux  sans  vertèbres  des  cales 
de  ta  Manche  (1844),  dans  les  Annales  des 
sciences  naturelles;  Recherches  sur  le  système 
nerveux,  l'embryogénie,  les  organes  des  sens 
et  la  circulation  des  annélides  (1844-1850),  la 
plus  vaste  et  la  plus  curieuse  série  de  ses 
travaux,  publiée  dans  le  même  recueil;  mé- 
moires Sur  les  mollusques  phlébentérés  (1845), 
où  le  premier  il  fit  connaître  les  modifications 
profondes  que  présente  chez  ces  animaux 
l'appareil  digestif  et  la  dégradation  extrême 
de  leur  appareil  circulatoire;  Sur  l'histoire 
naturelle  des  tarets  (1848-18*9);  Sur  les  affi- 
nités et  les  analogies  des  lombrics  et  des  sang- 
sues (1852);  Pisciculture  (1854,  in-8°),  rap- 
port; Recherches  anatomiques  et  zoologiques 
faites  pendant  un  voyage  en  Sicile,  avec 
MM.  Blanchard  et  Milne  Edwards  (  1  vol. 
in-4°);  Eludes  sur  les  maladies  actuelles  des 
vers  à  soie  (1859,  in-4<>)  ;  Nouvelles  recherches 
sur  les  maladies  actuelles  des  vers  à  soie  (1860, 
in-4°),  où  il  exposa  les  résultats  d'une  mis- 
sion dont  il  avait  été  chargé  par  l'Académie 
des  sciences;  ï'Unité  de  l'espèce  humaine 
(1860-1861);  Essai  sur  l'histoire  de  la  sérici- 
culture (1S60,  in-12);  Physiologie  comparée, 
métamorphose  de  l'homme  et  des  animaux 
(1862,  in-18)  ;  les  Polynésiens  et  leurs  migra- 
tions (1866,  in-4°);  Histoire  naturelle  des  an- 
nelés  marins  et  d'eau  douce  (1866,  2  vol.  in-8»); 
Rapport  sur  les  progrès  de  l'anthropologie 
(1867,  in-8°);  Charles  Darwin  et  ses  précur- 
seurs français  (1870,  in-S°)  ;  la  Race  prussienne 
(1871,  in-12),  etc.  M.  de  Quatrefages  est,  de- 
puis   1863,  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

QUATRE-FEUILLES  s.  m.  Archit.  Orne- 
meut  formé  de  quatre  lobes  circulaires  en 
arcs  brisés. 
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—  Blas.  Fleur  à  quatre  pétales. 

—  Encycl.  Archit.  Le  quatre- feuilles  était 
employé  au  moyen  âge  dans  la  composition 
des  fenêtres,  des  meneaux  des  roses  et  des 
rosaces  ;  il  servait  à  diminuer  l'espace  à 
vitrer  et  à  maintenir  les  panneaux  dé  verre. 
Le  quatre-feuilles  parfait  est  formé  par  qua- 
tre demi-cercles  tracés  tangentieliement  aux 
quatre  côtés  d'an  carré  avec  un  rayon  égal 
à  la  moitié  de  chacun  de  ces  côtés;  de  cette 
façon ,  les  arcs  se  recoupent  suivant  des 
angles  de  90°.  Les  quatre-feuilles  sont  par- 
fois tracés  de  telle  façon  que  les  cercles  ne 
se  rencontrent  pas  et  laissent  entre  eux  une 
épaisseur  suffisante  pour  y  sculpter  un  re- 
dan.  On  peut  encore  les  décrire  sur  un  cer- 
cle en  prenant  pour  rayon  le  côté  de  l'octo- 
gone inscrit  dans  le  cercle  de  base  ;  les  arcs 
se  rencontrent  alors  en  un  point  où  leurs  tan- 
gentes communes  font  un  angle  de  45»  avec 
la  ligne  passant  par  le  centre  qui  les  partage 
en  deux  parties  égales.  On  trouve  encore  des 
quatre-feuilles  construits  sur  un  carré  dont 
on  prend  une  longueur  plus  petite  que  le 
demi-côté  pour  rayon  de  l'arc  de  cercle.  Lors- 
que ce  membre  est  tracé  avec  des  arcs  bri- 
sés, il  prend  une  forme  plus  allongée  et  il 
s'établit  avec  des  arcs  ogives  en  tiers-point 
ou  surbaissés,  suivant  le  cas.  Généralement 
les  extrémités  inférieures  des  branches  des 
quatre-feuilles  sont  terminées  par  des  redans 
ornés  de  bouquets  feuillus  et  de  têtes. 

QUATREMAIRE  (Jean-Robert),  religieux 
français,  né  à  Courzeraux,  près  de,Séez 
(Normandie),  en  1611,  mort  en  1671.  Bénédic- 
tin de  la  congrégation  de  Saint-Maur  dès 
l'an  1630,  dora  Quatremaire  ne  cessa  d'écrire 
dans  l'intérêt  de  son  ordre.  Il  joignait  beau- 
coup d'érudition  et  d'esprit  à  un  grand  zèle. 
Lors  de  la  fameuse  dispute  relative  à  l'attri- 
bution de  la  paternité  de  l'Imitation  de  Jésus- 
Christ,  il  soutint  avec  entêtement  les  préten- 
dus droits  d'un  abbé  de  Verceil,  nommé  Ger- 
sen,  et  cela  uniquement  parce  que  cet  abbé 
était  un  bénédictin.  Après  avoir  étê~à  Saint- 
Germaiiî-des-Prés,  de  Paris,  et  avoir  défendu 
les  droits  de  ce  célèbre  monastère  contre 
Launoy,  Quatremaire  alla  se  confiner  à  l'ab- 
baye de  Ferrières-en-Gâtinais,  pour  prendre 
du  repos  et  rétablir  sa  santé  épuisée.  Ce  fut 
là  qu'il  se  noya  en  prenant  un  bain  dans  la 
petite  rivière  du  Bied.  On  lui  doit  les  écrits 
suivants  :  Jo.  Gersen  librorum  de  Imitatione 
Christi  auctor  assertus  (faris,  1649-1660, 
2part.in-4°)  ;PrivilegiumSancti-Germaniad- 
versus  J.  Launoii  inquisitionem  propugnatum 
(Paris,  1657,  in-8°).  Quatremaire  donna  deux 
autres  factums  du  même  genre  (1659  et  1663) 
à  l'appui  de  droits  des  abbayes  de  Saint-Mé- 
dard  de  Soissons  et  de  Saint- Valéry  ;  Histoire 
abrégée  du  Mont-Saint-Michel  (Paris,  1668, 
in-12). 

QUATREMÈRE  (Marc- Etienne),  commer- 
çant français,  né  à  Paris  en  1751,  mort  en 
1794.  Son  père,  marchand  de  drap  à  Paris, 
avait  reçu,  en  1780,  des  lettres  rie  noblesse 
de  Louis  XVI  et  lui-même  fut  autorisé  à  con- 
tinuer, sans  déroger,  le  même  commerce.  En 
1789,  Marc-Etienne  devint  un  des  officiers 
municipaux  de  sa  ville  natale.  H  exerça  dans 
les  circonstances  les  plus  difficiles  ces  impor- 
tantes fonctions  dont  il  se  démit  en  1792,  se 
signala  par  sa  bienfaisance,  mais  ne  fut  pas 
inoins  arrêté,  traduit  devant  le  tribunal  révo- 
lutionnaire et  condamné  à  la*peine  capitale. 
On  confisqua  ses  biens,  dont  sa  famille  ne  put 
recouvrer  qu'une  faible  partie  après  le  9  ther- 
midor, et  plusieurs  écrits  qu'il  avait  compo- 
sés :  car  il  était  très-instruit,  furent  brûlés  à 
l'Hôtel  de  ville.  —  Sa  femme,  Anne-Char- 
lotte BouRJoa-,  née  en  1732,  morte  en  1790, 
se  fit  remarquer  par  une  charité  ardente,  iné- 
puisable envers  les  malheureux,  les  malades, 
les  prisonniers,  les  jeunes  filles  que  la  misère 
pouvait  conduire  à  la  débauche. 

QUATREMÈRE  (Etienne- Marc) ,  célèbre 
orientaliste  français,  fils  du  précédent,  né  à 
Paris  en  1782,  mort  dans  !a  même  ville  en 
1857.  Avec  de  rares  aptitudes,  une  étonnante 
application  au  travail  et  une  érudition  prodi- 
gieuse, ce  savant  est  resté  presque  complè- 
tement en  dehors  du  grand  mouvement  scien- 
tifique de  notre  époque  et,  confiné  dans  ses 
études  spéciales,  a  comme  refusé  de  s'asso- 
cier aux  progrès  que  réalisaient,  dans  la  voie 
même  de  ses  recherches,  les  Champollion, 
les  Burnouf,  les  Bopp,  les  Schlegel.  Il  tra- 
vailla et  vécut  isolé,  n'ayant  confiance  que 
dans  ses  propres  découvertes  et  ne  tenant 
aucun  compte  de  to  qui  se  faisait  à  côté  de 
lui.  Entré  à  vingt-cinq  ans  au  département 
des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale 
(1807),  il  publia  l'année  suivante  un  impor- 
tant travail  :  Recherches  sur  ta  langue  et  la 
littérature  de  l'Egypte,  dont  les  données  ser- 
virent de  point  d'appui  à  Champoliion  pour 
le  déchiffrement  des  hiéroglyphes;  il  y  éta- 
blit, en  effet,  que  les  racines  de  la  langue  an- 
cienne des  Egyptiens  doivent  être  cherchées 
dans  le  copte,  ce  qui  fut  le  point  de  départ 
du  savant  égyptoiogue.  Mais  Quatremère  re- 
fusait d'aller  plus  loin  et,  plein  d'un  scepti- 
cisme que  partagent  encore  quelques  per- 
sonnes, il  niait  la  possibilité  de  déchiffrer  les 
hiéroglyphes  et  ne  put  jamais  se  résoudre  à 
accorder  la  moindre  valeur  à  la  découverte 
de  Champollion.  Nommé,  en  1809,  professeur 
de  littérature  grecque  à  la  Faculté  de  Rouen, 
il  n'abandonna  pas  ses  travaux  sur  les  lan- 
gues orientales,  publia  des  Mémoires  histo- 
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riques  et  géographiques  sur  l'Egypte  (îsio, 
£  vol.  in-8»),  fit  insérer  de  nombreux  articles 
dans  le  Journal  asiatique,  rassembla  les  ma- 
tériaux, considérables  d'un  Dictionnaire  de  la 
•  langue  arabe  et  fut  appelé,  en  1819,  à  la 
chaire  d'hébreu,  de  chaldéen  et  de  syriaque 
du  Collège  de  France.  Il  avait  appris  l'arabe 
en  suivant  les  cours  de  Sylvestre  de  Sacy, 
le  chaldéen,  le  syriaque,  l'hébreu  et  l'armé- 
nien sans  maître.  Dès  1815,  l'Académie  des 
inscriptions  lui  ouvrit  ses  portes  et,  en  1827, 
41  fut  nommé  professeur  de  persan  à  l'Ecole 
orientale  des  langues  vivantes.  On  a  repro- 
ché k  son  enseignement  au  Collège,  de  France 
d'avoir  été  plutôt  celui  d'un  théologien  que 
celui  d'un  érudit.  lieux  grands  ordres  de  faits 
scientifiques,  les  résultats  obtenus  par  la  cri- 
tique rationaliste  allemande  dans  1  étude  des 
livres  juifs  et  chrétiens  et  les  résultats  non 
moins  considérables  de  la  philologie  compa- 
rée, créée  par  Bopp  et  Burnouf,  étaient  tenus 
par  lui  comme  non  avenus.  Etranger  à  tout 
mouvement  qui  s'opérait  en  dehors  de  lui,  il 
en  était  resté  aux  vieilles  méthodes  de  cri- 
tique qui  essayent  d'expliquer  les  miracles 
par  des  faits  historiques  mal  compris  ou  exa- 
gérés, et,  en  philologie,  il  accueillait  avec 
le  même  scepticisme  que  les  hiéroglyphes  de 
Champollion  une  chose  beaucoup  moins  dou- 
teuse, le  groupement  des  langues  en  familles, 
ce  qui  est  le  fondement  de  la  science  mo- 
derne. ■  Il  repoussait,  dit  M.  E.  Renan,  jus- 
âu  a  l'unité  de  la  famille  indo-européenne  et 
disait  que  l'usage  du  sanscrit  pour  expli- 
quer les  origines  grecques,  latines,  etc.,  pas- 
serait comme  avait  passé  la  mode  de  tout 
expliquer  par  l'hébreu.  • 

Ses  travaux  d'érudition  pure  n'ont  cepen- 
dant pas  été  sans  action  sur  tes  progrès  de 
l'orientalisme.  Il  a  donné  une  excellente  édi- 
tion du  texte  arabe  des  Prolégomènes  de  Ibn- 
Khaldoun  (1834,  in-4«i);  des  traductions  de 
l'arabe  et  du  persan  :  l'Histoire  des  sultans 
mameluks  de  Makrist  (1837,  2  vol.  in-J"), 
l'Histoire  des  Mongols  de  la  Perse  de  Ras- 
chid-Eddin  (1836,  iri-fol,).  Son  Mémoire  sur 
les  Nabathéens  (1835,  in-8°)  a  fait  connaître 
des  particularités  ignorées  concernant  la  ci- 
vilisation de  la  Babylonie.  On  lui  doit,  en 
outre,  beaucoup  de  morceaux  de  critique  in- 
sérés dans  le  Journal  des  savants,  de  1837  à 
1857.  Les  matériaux  qu'il  avait  amassés  toute 
sa  vie  pour  la  rédaction  d'un  Dictionnaire 
arabe,  d'un  Dictionnaire  copte,  d'un  Diction- 
naire turc  oriental  et  d'un  Dictionnaire  per- 
san et  arménien  sont  restés  manuscrits.  «  Les 
langues  orientales  furent,  dit  M.  E.  Renan, 
le  champ  principal  où  s'exerça  sa  curiosité, 
mais  il  ne  les  prit  point  comme  une  spécia- 
lité exclusive  ;  toute  autre  étude  l'eût  égale- 
ment charmé,  et,  s'il  préféra  celle-ci,  c'est 
probablement  parce  qu  il  la  trouva  plus  rare 
et  plus  difficile.  Il  n'y  avait  livre  qu  il  ne  lût. 
Son  admirable  bibliothèque  de  50,000  volu- 
mes n'était  point,  comme  cela  arrive  si  sou- 
vent, un  instrument  oisif  entre  les  mains  d'un 
maître  qui  ne  lit  pas;  c'était  l'image  fidèle  de 
son  savoir  universel.  De  toutes  ses  oeuvres, 
c'est  celle  qu'il  a  le  plus  aimée  et  l'une  de  ses 
préoccupations  habituelles  était  la  beauté  du 
catalogue  que  l'on  en  dresserait  après  sa 
mort.  Cette  manière  de  prendre  l'étude  comme 
une  jouissance  personnelle  bien  plus  que 
comme  un  moyen  d'enrichir  la  science  de  ré- 
sultats nouveaux  explique  les  côtés  éminents 
et  les  parties  faibles  de  la  carrière  scientifi- 
que d'Etienne  Quatremère.  Peu  de  savants 
peuvent  lui  être  comparés  pour  l'étendue  et 
la  sûreté  de  l'érudition  ;  on  sent  que  ce  qu'il 
doffne  au  public  est  le  fruit  d'un  vaste  travail 
dont  la  plus  grande  partie  reste  inconnue; 
nul  souci  de  se  montrer  ;  aucun  de  ces  arti- 
fices bien  vite  découverts  par  lesquels  l'éru- 
dition novice  essaye  de  faire  illusion.  Tous 
les  travaux  de  Quatremère,  quand  il  n'y  môle 
pas  de  jugement  propre,  peuvent  être  pris 
comme  une  source  première  et  maniés  avec 
une  entière  sécurité;  mais  on  ne  saurait  nier 
que,  sous  le  rapport  de  la  critique,  ils  ne  lais- 
sent beaucoup  à  désirer.  Faute  de  direction 
générale,  Quatremère,  avec  d'incomparables 
ressources  et  une  puissance  de  travail  qui 
n'a  jamais  été  surpassée,  n'a  point  ouvert  de 
voie  vraiment  féconde.  » 

QUATREMÈRE  -  1101SSY  (  Jean-Nicolas  ), 
magistrat  et  littérateur  français,  frère  puîné 
de  Marc-Etienne,  né  à  Paris  en  1751,  mort 
dans  la  même  ville  en  1834.  Il  devint  conseil- 
ler au  parlement  en  1782  et  fut,  en  1790,  rap- 
porteur dans  les  affaires  Bezenval  et  Favras 
(v.  ces  mots).  Vers  1798 ,  il  quitta  Paris  et 
n'y  revint  qu'après  le  9  thermidor.  En  1795, 
il  fut  secrétaire  de  la  section  de  la  Fontaine- 
Gi'enelle.  Pendant  le  reste  de  sa  vie,  il  em- 
ploya ses  loisirs  à  la  culture  des  lettres.  On 
lui  doit  :  Recherches  sur  la  vie  et  Jes  écrits 
d'Homère,  traduit  de  l'anglais  de  Th.  Blaok- 
■well  (Paris,  1799,  in-8")  ;  Londres  pittoresque 
(1819,  in-18);  Adélaïde,  fiction  morale  (1820, 
in- 18);  les  Deux  solitaires,  conte  moral  (1821, 
in-lgj  ;  l'Ermite  écossais,  conte  (1821,  in-18)  ; 
Henriette  et  Julie,  conte  (1822);  Edouard  de 
Belval  et  Sophie,  conte  (1823,  in-18);  Ma- 
dame de  La  Vatlière,  duchesse  et  carmélite 
(1823,  in-18);  Vie  de  Ninon  de  Lenclos  et 
de  Afme  Comuel  (1824,  in-18);  les  Malheurs 
d'Henriette,  roman  (1824,  in-18);  Histoire 
d'Agnès  Sorel  et  de  la  duchesse  de  Chd- 
teauroux  (1825,  in-18);  Marie -Thérèse  d'Au- 
triche et  Marie- Thérèse  de  France  (1825, 
in-18};  Règne  de  Louis  XIV  (1826,  in-8°); 


QUAT 

Jeanne  Darc  (1827,  in-8»)  ;  Tablettes  poétiques 
ou  Série  de  vers  latins,  sous  chacun  desquels 
est  un  traduction  neuve  en  vers  français  (1829, 
1831,  in-80),  Quatreinère-Roissy  a  fourni, 
en  outre,  des  articles  a  la  Biographie  univer- 
selle de  Michaud.  Son  article  Brutus,  pour  ce 
recueil,  fut  rogné  par  les  ciseaux  de  la  cen- 
sure impériale,  ■  qui  ne  voulait  pas  que  l'on 
montrât  au  public  un  empereur  assassiné.  > 

QUATREMERE-DISJONVAL  (Denis  -  Ber- 
nard), physicien  et  chimiste,  membre  de  l'A- 
cadémie des  sciences,  cousin  du  commerçant 
Marc-Etienne,  né  à  Paris  en  1T54,  mort  en 
1830.  Il  se  fit  connaître  par  d'ingénieuses 
analysés  de  l'indigo,  du  pastel,  des  terres 
calcaires,  et  par  la  découverte  des  sels  tri- 
ples. 11  créa  une  filature  de  coton  et  de  laine. 
Ruiné  par  les  expériences  coûteuses  qu'il  ne 
cessait  de  faire  pour  l'amélioration  de  cette 
industrie,  il  fut  déclaré  en  faillite  en  1788  et 
rayé  des  registres  de  l'Académie  des  scien- 
ces, où  il  siégeait  depuis  six  années.  Il  passa 
en  Hollande,  y  combattit  dans  les  rangs  des 
patriotes-,  fut  détenu  à  Utrecht  comme  fou, 
rentra  en  France  en  1796,  donna  d'utiles  con- 
seils pour  la  construction  des  bateaux  oa- 
nonniers  lors  de  l'expédition  d'Egypte  et  pour 
lé  passage  du  mont  Saint-Bernard  en  1800. 
Bonaparte  le  nomma,  à  cette  époque,  chef 
d'état-major  de  la  division  qui  pénétrait  en 
Italie  par  le  Simplon.  Qùatremère-Disjonval 
avait  des  idées  bizarres.  Les  araignées  et 
leurs  toiles,  selon  lui,  forment  un  hygromètre 
parfait.  Il  a  exposé  sa  théorie  à  cet  égard 
dans  les  deux  ouvrages  suivants  :  Nouveau 
calendrier  aranéologique  (La  Haye,  1793, 
in-so)  ;  ï'Aranéologie  (Paris,  1797,  in-8").  Il 
s'est  aussi  occupé  de  la  physiognomonie.  Ses 
opinions  en  linguistique  le  firent  considérer 
comme  tout  a  fait  aliéné.  Il  prétendait  que  le 
besoin  d'eau  avait  été  le  mobile  de  toutes  les 
inventions  et  de  toutes  les  institutions  hu- 
maines; que  les  langues  s'étaient  d'abord 
formées  par  l'imitation  du  bruit  des  instru- 
ments dont  les  hommes  se  servirent  pour 
puiser  de  l'eau  ;  qu'enfin  les  signes  de  l'arith- 
métique, de  la  musique  et  de  l'alphabet  ne 
sont  qu'une  représentation  de  ces  mêmes  in- 
struments. Il  devait  publier  là-dessus  un  gros 
livre.  Le  prospectus  en  parut  sous  ce  titre  : 
l'Objet  primitif  substitué  au  Monde  primitif 
de  Court  de  Gébelin  et  à  i'Origine  des  cultes 
de  Dupuis  (in-B°  de  18  pages).  Il  voulut  aussi 
faire  une  exposition  publique  de  ses  étranges 
paradoxes.  11  l'annonça  par  un  programme 
intitulé  :  Cours  d'idéologie  démontrée,  servant 
d'introduction  à  l'étude  des  trois  tangues 
orientales  (1803,  in-4°).  Les  leçons  commen- 
cèrent, en  effet,  au  collège  des  Irlandais,  au 
milieu  d'un  concours  immense  de  curieux; 
mais  la  police  ne  permit  pas  au  professeur 
de  continuer.  Disjonval  passa  de  nouveau  en 
Hollande.  Après  y  avoir  été  quelque  temps 
premier  commissaire  inspecteur  des  cordc- 
ries  de  la  marine  militaire,  le  besoin  de  faire 
parler  de  lui  le  ramena  dans  la  capitale.  Il 
planta,  des  premiers,  à  Saint-Denis,  le  dra- 
peau de  l'enseignement  mutuel  ;  arrêté,  cette 
fois,  et  mis  en  prison,  il  fut  interné  à  40  lieues 
de  Paris.  Après  1814,  il  alla  se  fixer  à  Mar- 
seille, où  il  vécut  retiré,  sans  aucune  relation 
avecsa  famille.  Nous  citerons  encore  de  lui  : 
Analyse  et  examen  chimique  de  l'indigo  (Pa- 
ris, 1777,  in-4°)  ;  Collection  de  mémoires  chi- 
miques et  physiques  (Paris,  1784,  in-4»)  ;  Sur 
la  transcendance  du  bois  de  mélèze  dans  les 
constructions  (Dordrecht,  1803,  in-S°)  ;  Ma- 
nuel sur  les  moyens  de  calmer  la  soif  et  de 
prévenir  la  fièvre  (Cbâlons-sur-Marne,  1808, 
in-£«).  —  Sa. femme  cultiva  les  lettres  et 
écrivit  les  deux  romans  intitulés  :  les  Epreu- 
ves de  l'amour  et  de  la  vertu  (Paris,  1797, 
2  vol.)  et  le  Père  Emmanuel  (1805,  2  vol. 
in-12). 

QUATREMÈRE  DE  QU1NCY  (Antoine-Chry- 
sostome),  savant  archéologue,  député,  mem- 
bre de  l'Institut,  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  des  beaux-arts,  frère  puîné  do 
Qùatremère-Disjonval,  né  a  Paris  en  1755, 
mort  en  1850.  Il  cultiva,  dès  sa  jeunesse,  les 
lettres  et  les  arts  en  amateur  éclairé  et  rem- 
porta, en  1785,  le  prix  proposé  par  l'Acadé- 
mie des  inscriptions  et  belles-lettres  sur  cette 
question  :  Quel  fut  l'état  de  l'architecture 
égyptienne  et  qu  est-ce  que  les  Grecs  en  ont 
emprunté?  Ce  succès  engagea  Panckoueke  à 
lui  confier  toute  la  rédaction  du  Dictionnaire 
d'architecture  pour  l'Encyclopédie  méthodi- 
que, ouvrage  important  qui  parut  de  1795  à 
1825  (3  vol.  in-4»).  Lorsque  la  Révolution 
éclata,  Quatremère  en  adopta  les  principes, 
mais  avec  modération.  Membre  de  .l'Assem- 
blée des  représentants  de  la  commune  de 
Paris,  il  y  prononça,  le  2  avril  1790,  un  dis- 
cours fort  remarquable  en  faveur  de  la  liberté 
des  théâtres.  En  1791,  les  Parisiens  l'élurent 
à  l'Assemblée  législative.  Il  s'y  distingua, 
parmi  les  royalistes  constitutionnels,  par  une 
lutte  énergique  contre  les  mouvements  révo- 
lutionnaires. Il  défendit  si  chaudement  La 
Fayette,'  menacé  d'un  décret  d'accusation 
dans  la  séance  du  8  août  1792,  qu'il  fut  gra- 
vement insulté  par  la  foule  en  sortant  de 
l'Assemblée.  Détenu  treize  mois  pendant  la 
Terreur,  président  de  la  section  de  la  Fon- 
taine-de-Grenelle  dans  les'  journées  de  ven- 
démiaire an  IV,  condamné  k  mort  par  contu- 
mace, mais  ensuite  acquitté,  député  au  conseil 
des  Cinq-Cents,  proscrit  au  18  fructidor  avec 
le  parti  cliehien,  rappelé  après  le  18  bru- 
maire, il  devint  secrétaire  général  du  conseil 
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du  département  de  ta  Seine.  Il  fut  député  de 
1820  à  1822.  Ayant  été  nommé,  en  1824,  cen- 
seur dramatique,  il  se  démit  aussitôt  de  ces 
fonctions,  pour  rester  fidèle  à  ses  opinions 
de  1790  sur  la  liberté  des  théâtres.  Cette 
même  année,  il  devint  professeur  d'arehéo-  ' 
logie  au  cabinet  des  antiques  de  la  Bibliothè- 
que nationale.  Ce  savant  a  laissé  de  nom- 
breux ouvrages  sur  les  beaux-arts  et  l'archéo- 
logie. On  y  remarque  une  érudition  vaste, 
mais  mal  digérée, et  une  prolixité  trop  grande. 
Outre  ceux  que  nous  avons  mentionnés 
nous  citerons  encore  ;  Considérations  sur  l'art 
du  dessin  en  France,  suivies  d'un  plan  d'Aca- 
démie (1791,  3  vol,  in-so)  ;  Lettres  sur  les  pré- 
judices qu'occasionnerait  aux  arts  et  à  ta 
science  le  déplacement  des  monuments  de  l'ort 
de  l'Italie  (1796,  in-8°);  le  Jupiter  Olympien 
ou  l'Art  de  la  sculpture  antique  considérée 
sous  un  nouveau  point  de  vue  (1814,  iri-fol., 
31  pi.);  Considérations  morales  sur  la  distinc- 
tion des  ouvrages  de  l'art  (1815,  in-8°);  Essai 
sur  la  nature,  le  but  et  les  moyens  de  l'imita- 
tion dans  les  beaux-arts  (1823,  in-8°)  ;  Monu- 
ments et  ouvrages  d'art  antiques,  restitués 
d'après  les  descriptions  des  écrivains  grecs  et 
latins  (1829,  2  vol.  gr.  jn-4°,  13  pi.);  Histoire 
de  la  vie  et  des  ouvrages  de  Jïaphaël  (1824, 
in-8"),  de  Michel- Ange  Buonarroti  (1839, 
in-80),  des  plus  célèbres  architectes  du  Xl«  au 
xvnie  siècle  (1S30,  2  vol.  in-4»,  47  pi.);  Dic- 
tionnaire historique  d'architecture  (1833, 
2  vol.  in-4<>);  Canova  et  ses  ouvrages  (1834, 
in-8°)  ;  Recueil  de  notices  historiques  lues  dans 
les  séances  de  t'Aeadémie  des  beaux-arts  de 
1816  à  1837  (2  vol.  in-8°);  Essai  sur  l'idéal 
dans  ses  applications  pratiques  aux  arts  du 
dessin  (1837,  in-8").  On  trouve  aussi  des  dis- 
sertations et.  des  articles  de  lui  dans  le  re- 
cueil de  l'Académie  des  inscriptions,  le  Jour- 
nal des  savants,  etc. 

QUATRE-Œ1L  s.  m.  Mamm.  Nom  vulgaire 
du  sarigue  commun,  qui,  au-dessus  de  cha- 
que œil,  présente  une  tache  d'une  couleur 
claire,  imitant  un  second  œil.- 

QUATRE-PIEDS  s.  m.  Instrument  dont  le 
chaufournier  se  sert  pour  charger  la  chaux. 

QUATRE-QU1NT  S.  m.  (ka-tre-kain  —  da 
quatre,  et  du  lat.  quintus,  cinquième).  Ane. 
coût.  Réserve  des  quatre  cinquièmes  des 
propres,  accordée  par  la  coutume  aux  héri- 
tiers. 

QUATRE-QUINZE  s.  m.  Jeux.  Série  de 
quatre  coups  do  raquette,  pour  chacun  des- 
quels on  compte  quinze. 

QUATRE-RAIES  S.  m.  Erpét.  Nom  Vul- 
gaire d'uneespèce  de  couleuvre. 

,  QUATRE-SAISONS  s.   f.  llortic.   Variété 

de  fraise. 

—  Marchand  des  quatre-saisons.  Marchand 
qui  vend  des  légumes  et  des  fruits  produits 
par  chaque  saison, 

-  QUATRE-SOUS  s.  m.  Pop.  Cigare  qui  coûte 
quatre  sous  ou  20  centimes  :  Notre  déjeu- 
ner fini,  il  tira  un  quatRE-sous  de  son  porte- 
cigares  en  paille  d'Italie.  (Deriége.) 

QUATRE-SOUS  (Anne),  héroïne  de  la  Ré- 
volution. Elle  était  née  dans  le  département 
de  l'Isère  vers  1778,  s'habilla  en  garçon  lors 
des  premiers  enrôlements  volontaires  et  fut 
d'abord  écartée  à  cause  de  sa  petite  taille  et 
.de  son  âge,  an  mai  1791.  Elle  avait  à  peine 
treize  ans,  et  son  nom  burlesque  et  vulgaire 
indique  assez  soji  origine  plébéienne.  A  force 
d'insistance,  elle  parvint  a  se  faire  admettre 
dans  un  des  bataillons  des  volontaires  de 
l'Isère,  pour  la  conduite  des  chevaux  d'artil- 
lerie. On  ignorait  tout  à  fait  son  sexe.  Elle 
servit  près  de  trois  années  ainsi,  en  Vendée, 
à  l'armée  du  Nord,  en  Belgique,  assista  aux 
sièges  de  Liège,  d'Aix-la-Chapelle,  de  Na- 
mur,  de  Maastricht,  puis  de  Duukerque,  tou- 
jours employée  à  la  conduite  des  canons. 
A  la  bataille  d'Hondschoote ,  elle  eut  deux 
chevaux  tués  sous  elle.  Blessée  dans  une 
affaire,  elle  ne  put  cacher  plus  longtemps 
son  sexe  et  quitta  les  drapeaux. 

Ce  sont  là  des  faits  qui  témoignent  d'une 
manière  éclatante  de  l'enthousiasme  patrio- 
tique de  cette  grande  époque  et  qui  semble- 
raient légendaires  s'ils  n'étaient  attestés  par 
les  documents  officiels.  L'énergique  petite 
patriote  du  Dauphinô  ne  fut  pas  d'ailleurs  la 
seule  personne  de  son  sexe  que  la  voix  de  la 
patrie  en  danger  entraîna  au  feu.  Revenue 
à  Paris  dans  un  dénùment  complet,  comme 
un  pauvre  soldat,  Anne  Quatre-Sousse  tourna 
vers  la  Convention  nationale,  comme  un  en- 
fant vers  sa  mère.  Elle  reçut  un  secours  pro- 
visoire de  150  livres.  Son  général  (Fromen- 
tin) et  tout  le  corps  d'artillerie  de  l'armée  du 
Nord  attestaient  son  courage,  son  dévoue- 
ment républicain  et  la  pureté  de  ses  mœurs. 
Sur  le  rapport  du  représentant  Gossuin,  la 
Convention  décréta,  dans  sa  séance  du  3  ilo- 
réal  an  II,  qu'une  pension  de  300  livres  serait 
servie  à  la  «  citoyenne  Quatre-Sous,  >  laquelle 
pension  serait  augmentée  de  200  livres  h 
l'époque  de  son  mariage,  et,  qu'eu  outre, 
une  nouvelle  somme  de  150  livres  serait  mise 
immédiatement  à  sa  disposition  pour  satis- 
faire à  ses  premiers  besoins.  On  ignore  ce  que 
cette  brave  fille  est  devenue. 

QUATHESOUS  DE  PAUCTELAINE  (An- 
toine), historien  français.  V.  PauctelaiNB. 

quatre -TACHES  s.  m.  Ichthyol.  Poisson 
du  genre  silure. 
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QUATRE -TEMPS  s.  m.  pt.  LHurg.  cathol. 
Série  de  trois  jours  pendant  lesquels  l'Eglise 
ordonne  de  jeûner,  en  chacune  des  quatre 
saisons  de  l'année  :  Jeûner  les  quatrg-tkmps. 
On  croit  que  le  pape  fera,  aux  quatkiî-temps 
prochains  une  promotion  decardinaux.  (Acad.) 

Est-il  donc,  pour  jettn*r,  quatre-temps  ou  vigiles? 

Boilbau. 

—  Encycl.  On  appelle  quatre-temps,  dans 
l'Eglise  catholique,  le  jeûne  et  l'abstinence 
que  l'on  observe  pendant  trois  jours,  le  mer- 
credi, le  vendredi  et  le  samedi,  au  commen- 
cement de  chaque  saison.  L'origine  de  cette 
coutume  remonte  très-haut  dans  l'histoire  de 
l'Eglise.  Saint  Léon,  dans  ses  sermons,  parle 
du  jeûne  des  quatre  saisons  de  l'année  :  «  celui 
du  printemps,  au  commencement  du  carême; 
celui  de  l'été,  à  la  Pentecôte  ;  celui  d'au- 
tomne, au  septième  mois,  en  septembre,  et 
celui  d'hiver;  au  dixième  ou  en  décembre  ;  » 
et  même  ce  pape  ne  nous  en  parle  pas  comme 
d'une  coutume  nouvelle;  il  regarde  ce  jeûno 
comme  de  tradition  apostolique  et  comme 
une  imitation  des  abstinences  de  la  synago- 
gue. Saint  Thomas  ne  fait  pas  remonter  l'o- 
rigine des  quatre-temps  jusqu'aux  Juifs,  car 
rien  ne  prouve  qu'ils  aient  eu  trois  jours  de 
jeûne  au  commencement  de  chaque  saison; 
mais,  par  une  conjecture  très-ingénieuse,  il 
croit  que  l'Eglise  institua  les  quatre-temps 
comme  contre-partie  des  bacchanales  que 
les  païens  célébraient  au  retour  de  chaque 
saison  rfouvelie. 

Quoi  qu'il  en  isoit  de  leur  origine,  l'objet 
de3  quatre-temps  est  celui-ci  :  consacrer  a. 
Dieu  par  la  pénitence  les  quatre  saisons  de 
l'année,  pour  qu'il  répande  ses  bénédictions 
sur  les  fruits  de  la  terre.  «  On  ne  doit  pas 
ètiie  étonné,  dit  Bergier  (Diet,  de  théol.),  de 
ce  que  les  quatre-temps  n'ont  pas  été  obser- 
vés dans  l'Eglise  grecque,  puisque  les  grecs 
jeûnaient  tous  les  mercredis  et  tous  les  ven- 
dredis de  l'année  et  fêtaient  le  samedi.  Dans 
l'Occident  même,  ce  jeûne  n'a  pas  été  prati- 
qué universellement  dans  toutes  les  Eglises  ; 
il  ne  l'était  pas  encore  dans  celle  d'Espagne 
du  temps  de  saint  Isidorede  Séville,  au  vie  siè- 
cle, et  l'on  ne  peut  pas  prouver  qu'il  l'ait  été 
en  France  avant  le  temps  dé  Charlemagne. 
Mais  ce  prince  en  ordonna  l'observation  par 
un  capitulaire  de  l'an  769  et  le  fit  confirmer 
par  un  concile  de  Mayence  l'an  813.  Enfin, 
dans  le  xie  siècle,  le  pape  Grégoire  VII  fixa 
distinctement^  les  quatre  semaines  dans  les- 
quelles las  quatre-temps  devaient  être  obser- 
vés, et  peu  k  peu  cette  discipline  s'établit 
telle  qu'elle  est  encore  aujourd'hui.  ■ 

QUATRE-VINGT  adj.  V.  QUATRE-VINGTS. 

QUATRE -VINGTIÈME  adj.  (ka-tre-vain- 
tiè-me  —  rad.  quatre-vingts).  Qui  occupe  un 
rang  marqué  par  le  nombre  quatre-vingts, 
dans  une  série  dont  les  termes  sont  désignés 
par  la  suite  naturelle  des  nombres  :  Vous  êtes 
te  quatre  -vingtièmes  sur  la  liste. 

—  Qui  est  contenu  quatre-vingts  fois  dans 
le  tout  :  La  quatre-vingtième  partie. 

—  s.  m.  Quatre-vingtième  partie  :  On  qua- 
tre-vingtième de  l'unité. 

QUATRE-VINGTS, QUATRE-VINGT  quand 
ce  mot  est  suivi  d'un  autre  adjectif  de  nom- 
bre ordinal,  adj.  (ka-tre-vain  —  de  quatre,  et 
de  vingt.  On  disait  autrefois,  plus  régulière- 
ment, octante  ou  huilante  et  nouante;  nous 
disons  aujourd'hui  quatre-vingts  et  quatre- 
vingt-dix,  expressions  qui  nous  viennent  des 
Gaulois,  suivant  Chevallet.  Les  Gaulois,  d'a- 
près ce  savant,  auraient  fréquemment  em- 
ployé, dans  leur  numération,  le  système  vi- 
césimal.  Il  en  donne  des  preuves  presque 
irrécusables.  Mais,  quelle  que  soit  l'antiquité 
de  ces  façons  de  parler,  il  est  regrettable 
qu'elles  se  soient  définitivement  implantées 
dans  un  système  de  numération  auquel  elles 
sont  étrangères,  et  qu'en  rejetant  trois- 
vingts,  six-vingts,  sept-vingts,  nous  ayon3 
conservé  quatre-vingts).  Huit  fois  dix  :  Qua- 
tre-vingts hommes.  QuATRE-vrNGT-j'ui'i.îe 
francs.  L'homme  vit  quatre-vingts  ans,  et  le 
chien  ne  vit  que  dix  ans.  (Buff.) 

C'est  une  charge  bien  pesants 
Que  celle  de  quatre-vingts  ans  ! 

Quinault. 

—  Quatre-vingtième  :  En  l'an  quatre- 
vingt.  La  page  quatre-vingt,  ij  Dans  ce  eus 
on  supprime  toujours  le  s  final. 

—  Prov.  Quatre-vingt-dix-neuf  moulons  et 
un  Champenois  font  cent  bêles,  Les  Champe- 
nois sont  tous  des  bêtes.  V.  Champenois. 

—  Mamm.  Race  de  chiens,  appelée  aussi 
chien  d'Artois. 

.  —  Gramm.  Quoiqu'on  dise  vingt  et  un, 
trente  et  un,  etc.,  on  ne  met  pas  et  dans  qua- 
tre-vingt-un; on  ne  le  met  pas  non  plus  dans 
quatre-vingt-onze,  etc.  Le  substantif  déter- 
miné numériquement  par  quatre-vingt-un  est 
toujours  au  pluriel,  paroe'que  un  fait  corps 
avec  quatre-vingt  et  marque  ainsi  une  plu- 
ralité évidente.  V.  aussi  la  note  sur  vingt. 

QUATRE-VINGT-NEUF  s.  m.  Hist.  Pre- 
mière année  de  la  Révolution  française  :  Les 
principes  de  quatre-vingt-neuf. 

QUATRE-VINGT-TRE12SE  s.  m.  Hist.  Année 
dans  laquelle  fut  inauguré  te  régime  politique 
connu  sous  le  nom  de  Terreur.  V.  ce  dernier 
mot. 

—  Fig.  Révolution  violente,  radicale;  état 
de  terreur  ;  Toute  aristocratie  oisive  est  à  la 
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veille  d'un  quatre -vingt-treize.  (L.  Fau- 
cher.) Chateaubriand  n'est  pas  sans  reproche, 
jugé  au  point  de  vue  de  la  langue;  il  le  sentit 
quand  il  vit  les  excès  du  romantisme,  qu'il 
avait  fini  par  prendre  à  quignon,  jusqu'à  nier 
quelquefois  les  grands  talents  qu'il  a  produits; 
je  me  faisais  un  jeu  d'appeler  les  romantiques 
ses  enfants  :  «  Je  les  renie,  s'écriait-il;  ils  ont 
fait'un  quatre-vingt-treize  de  la  langue,  et 
encore  n'y  a-t-il  pas  un  Danton  parmi  eux. 
(Béranger.) 

Les  applaudissements  ne  sont  plus  qu'un  trille; 

Le  goût,  la  liberté  sont  bannis  du  parterre", 

Il  y  faut  par  prudence  approuver  ou  se  taire, 

Et  si  quelque  honnête  homme  ose,  pour  son  argent, 

Au  milieu  des  bravos  se  montrer  exigeant, 

Aussitôt  il  provoque  un  horrible  tumulte 

Et  voit  fondre  sur  lui  la  menace  et  l'insulte. 

Ainsi  des  soudoyés  l'insolente  fureur. 

Au  théâtre  aujourd'hui  fait  régner  la  terreur  : 

11  faut  que  devant  eux  l'opinion  se  taise, 

Et  la  littérature  a  son  quatre-vingt-treize. 

Barthélémy  et  Mért. 

Qunire-ïiupt-ireLo,  roman  de  Victor  Hugo 
(1873).  La  première  partie  seulement,  ayant 
pour  sous-titre  la  Guerre  civile,  a  paru  (3  vol. 
in-8°),  mais  elle  forme  un  ensemble  complet 
qui  peut  être  analysé  et  qui  donne  une  haute 
idée  de  ce  que  sera  le  livre. 

Le  maître,  voulant  présenter  un  tableau 
saisissant,  une  glorification  de  la  terrible  an- 
née révolutionnaire,  a  choisi  l'heure  de  la 
crise  suprême,  le  moment  où  la  Convention, 
déjà  décimée  par  l'échafaud  des  girondins, 
abdique  entre  les  mains  de  Robespierre  et  de 
Danton,  qui  vont  s'entre-tuer,  et  où  le  roya- 
lisme, profitant  de  ces  discordes  néfastes,  va 
jouer  en  Vendée  sa  dernière  partie.  C'est  en 
Vendée  que  V.  Hugo  a  placé  le  nœud  de  sou 
récit. 

Un  court  prologue  fait  connaître  le  théâtre 
de  l'action.  Un  bntaillon  de  fédérés  parisiens 
fouille  prudemment  les  bois  de  la  Saudraie, 
repaire  de  rebelles,  et,  croyant  éventer  une 
embuscade  de  chouans,  ne  rencontre  qu'une 
pauvre  Bretonne  a  moitié  morte  de  peur  et 
cachant  trois  petits  enfants.  Sa  ferme  a  été 
brûlée,  son  mari  fusillé  ;  le  bataillon  adopte 
les  trois  orphelins  et  continue  sa  route.  Pen- 
dant ce  temps,  une  frégate  anglaise,  la  Clay- 
more,  montée  par  des  officiers  français  de 
l'ex-marine  royale,  cherche  à  jeter  sur  la 
côte  un  homme  qui  doit  être  le  chef  de  l'in- 
surrection vendéenne.  Afin  d'avoir  les  cou- 
dées franches,  V.  Hugo  n'a  pris  le  nom  d'au- 
cun des  chefs  connus,  La  Rochejaquetein, 
Bonchamp,  Lescure,  d'Elbée  ou  autres-,  ce 
chef,  dans  lequel  il  veut  personnifier  toute  ia 
morgue  hautaine,  toute  l'audace  et  toute  la 
férocité  de  ces  divers  personnages,  est  le 
marquis  de  Lantenac,  prince  en  Bretagne,  et 
envoyé  par  les  émigrés  pour  tenir  lieu  et 
place  de  ce  prince  du  sang  toujours  promis 
aux  Vendéens  et  qui  n'osa  jamais  venir.  Le3 
officiers  de  la  corvette  s'entretiennent  de  ce 
chef  taciturne  qu'ils  conduisent  en  France  et 
que  personne  d'entre  eux  ne  connaît  :  un  in- 
cident vient  le  mettre  en  relief.  Une  caro- 
nade  mal  arrimée  dans  son  cadre  se  détache 
et,  par  un  coup  de  mer,  lancée  à  droite  et  à 
gauche  au  hasard  dans  la  batterie,  défonce 
les  bordages,  renverse  les  affûts  et  met  le 
navire  en  péril.  Un  homme  se  dévoue  pour 
arrêter  la  coui'se  folle  de  la  caronade  échap- 
pée :  c'est  le  matelot  dont  la  négligence  a 
causé  la  catastrophe,  et  il  parvient,  avec 
l'aide  du  marquis,  à  jeter  un  nœud  coulant  à 
la  masse  de  bronze  et  à  la  tenir  immobile  ; 
mais  les  dégâts  sont  irréparables,  la  batterie 
a  la  moitié  de  ses  pièces  démontées  et  le  na- 
vire va  être  hors  d'état  de  lutter  contre  la 
flotte  française  qui  le  guette  et  l'enferme 
dans  un  cercle.  Le  matelot,  tout  ému  de  cette 
lutte,  reçoit  les  félicitations  de  l'équipage  ; 
le  marquis  de  Lantenac  lui-même.le  félicite  ; 
il  lui  donne  la  croix  de  Saint-Louis,  eu  ré- 
compense de  sa  bravoure,  et  il  le  fait' fus! dur, 
en  punition  de  sa  négligence.  La  Vendée  aura 
un  chef,  se  disent  à  1  oreille  les  oi'lï.  mis  de 
marine.  Mais  la  flotte  française  s'approche 
de  plus  en  plus  et  resserre  le  cercle  ;  pendant 
que  la  frégate  va  soutenir  uu  combat  où  elle 
ne  peut  que  sombrer,  il  faut  qu'un  homme  de 
l'équipage  jette  Lantenac  à  la  côte,  dans  un 
canot;  un  matelot  breton  s'offre  comme  pi- 
lote, et  le  canot  qui  porte  le  chef  disparaît 
derrière  les  rochers  au  moment  même  où  la 
Claymore  désemparée  s'abîme  sous  des  volées 
de  coups  de  canon.  Lantenac  se  croit  sauvé; 
le  Breton  lui  met  le  pistolet  sur  la  poitrine; 
c'est  le  frère  de  l'homme  fusillé,  et  il  ne  s'est 
offert  à  le  conduire  que  pour  se  venger.  Le 
marquis-  Je  désarme  en  lui  pariant  de  Dieu, 
de  la  religion,  de  la  patrie,  de  toutes  les 
choses  saintes  qu'il  est  appelé  à  faire  en  Ven- 
dée ;  ce  matelot  se  jette  a  ses  genoux  et  Lan- 
tenac, en  mettant  pied  k  terre,  lui  donne 
rendez- vous  k  laTour-Gauvain,  son  château 
patrimonial,  dont  il  veut  faire  la  place  d'ar- 
mes de  l'insurrection. 

La  première  chose  qui  frappe  ses  regards 
sur  le  rivage,  c'est,  affiché  sur  le  piédestal 
d'une  croix  renversée,  son  signalement  et  sa 
tète  mise  à.  prix  par  décret  de  la  Convention; 
le  tout  contre-signe  :  i  Gauvain,  a  signature 
qui  attire  son  attention  ;  c'est  celle  de  son 
propre  neveu,  uu  déserteur  de  ia  bonne  cause 
et  le  commandant  en  chef  des  forces  répu- 
blicaines de  la  région.  Pour  mettre  en  relief 
l'atrocité  de  cette  guerre  civile,  V.  Hugo  a 
placé  l'un  en  face  de  l'autre,  représentant 
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les  deux  principes  opposés ,  deux  hommes 
jusque-là  tendrement  unis,  presque  un  père 
vis-à-vis  d'un  fils.  Le  tocsin  sonne  dans  tous 
les  villages,  avertissant  les  républicains  du 
débarquement  du  chef,  pour  qu'on  lui  coure 
sus,  et  soulevant  aussi  les  chouans  qui  dé- 
sormais vont  avoir  un  centre  d'action. 

V.  Hugo  a  de  même  personnifié  dans  un 
proconsul  idéal,  Cimourdain,  les  vertus  stoï- 
ôues  et  l'indomptable  ténacité  des  délégués 
de  la  Convention.  Dans  un  chapitre  qui  est 
un  des  plus  beaux  et  des  plus  complets  du 
livre,  il  nous  fait  d'abord  un  tableau  de  Paris 
à  cette  époque,  tableau  remuant  et  pittores- 
que, véritable  résurrection  de  la  capitale  en 
cette  terrible  année  de  1793;  ce  sont  des  pa- 
ges que  l'on  croirait  extraites  des  mémoires 
3'un  témoin  oculaire,  tant  elles  ont  de  phy- 
sionomie, de  netteté  et  de  précision.  Il  en  est 
de  même  du  tableau  de  la  Convention,  que 
l'on  croirait  apercevoir  dans  le  tracé  d  un 
plan  en  relief,  avec  tous  les  détails  caracté- 
ristiques de  la  salle,  ses  drapeaux,  ses  tribu- 
nes, l'autel  de  ta  loi,  ses  gradins  et  chaque 
député  à  son  banc,  immobilisé  dans  le  geste 
et  le  costume  que  lui  prête  la  tradition  ou 
l'histoire,  caractérisé  brièvement,  souvent 
d'un  mot,  de  manière  à  en  fixer  d'un  trait  la 
figure,  le  caractère,  les  passions.  A  ce  ta- 
bleau de  maître  succède  une  scène  grandiose 
et  dramatique,  un  dialogue  à  trois,  dans  le 
fond  d'une  arrière-boutique  de  cabaret,  entre 
Danton,  Marat  et  Robespierre.  V.  Hugo  a 
réussi  à  présenter  sous  d'énergiques  couleurs 
ce  terrible  triumvirat.  Cimourdain ,  intro- 
duit dans  le  conciliabule  des  trois  dictateurs, 
leur  démontre  que  la  plaie  de  la  France,  l'ul- 
cère qu'il  faut  cicatriser  au  fer  rouge,  c'est 
la  Vendée,  et  il  sort  du  cabaret  de  la  rue  du 
Paon,  emportant  dans  sa  poche  le  brevet  de 
commissaire  extraordinaire  .délégué  près  du 
citoyen  Gauvain.  Or,  Gauvain  est  son  élève, 
son  fils  d'adoption.  Cimourdain,  d'abord  prê- 
tre, choisi  comme  précepteur  du  jeune  noble, 
l'a  converti  à  la  République  en  même  temps 
qu'il  jetaitrla  soutane;  son  cœur  bat  de  joie 
de  le  retrouver  et  de  l'espoir  d'en  finir  à  eux 
deux  avec  les  rebelles. 

L'insurrection  est  devenue  formidable , 
grâce  au  marquis  de  Lantenac;  les  petites 
colonnes  républicaines  se  sont  fait  écraser. 
Le  bataillon  parisien,  celui  qui  a  adopté  les 
trois  petits  orphelins  autour  desquels  1  action 
va  se  resserrer,  est  réduit  à  quelques  hom- 
mes. On  en  amène  les  débris,  prisonniers,  au 
marquis  :  «  Avez-vous  brûlé  le  hameau  ?  — 
Non.  —  Brûlez-le.  —  Que  faut- il  faire  des 
blessés  ?  —  Fusillèz-les.  —  Il  y  a  deux  fem- 
mes. —  Aussi.  —  Il  y  a  trois  enfants.  —  Em- 
menez-les. On  verra  ce  qu'on  en  fera,  •  L'une 
des  deux  femmes  est  la  cantinière,  l'autre 
est  la  Bretonne,  qu'on  prend  pour  une  répu- 
blicaine puisqu'elle  se  trouve  avec  le  batail- 
lon. On  les  fusille  toutes  deux;  quant  aux 
enfants,  les  chouans  les  gardent  en  otage, 
s'imaginant  &  la  façon  dont  les  bleus  Tes 
choyaient,  qu'ils  doivent  être  de  bonne  prise. 

Mous  ne  suivrons  pas  V.  Hugo  dans  tous 
les  méandres  de  ces  récits  de  Ta  gueroe  ci- 
vile :  sacs  de  villages,,  fermes  incendiées, 
femmes  éventrées  ou  fusillées,  horreurs  com- 
mises de  part  et  d'autre  ;  après  tant  de  récits 
historiques  et  romanesques,  il  a  encore  trouvé 
des  peintures  neuves  de  ces  luttes  épiques  et 
les  a  relevées  par  des  péripéties  émouvantes. 
A  la  reprise  de  la  ville  de  Dol  par  les  bleus, 
Gauvain  va  recevoir  un  coup  de  pistolet  en 
pleine  poitrine;  un  homme  s'interpose  entre 
l'arme  du  meurtrier  et  le  coçps  du  comman- 
dant :  c'est  Cimourdain  arrivé  en  poste  de 
Paris,  juste  à  temps.  Derrière  lui  galope  un 
fourgon  escorté  de  hussards,  qui  intrigue 
singulièrement  toutes  les  populations  :  c'est 
la  guillotine.  Cimourdain  amène  avec  lui  la 
lugubre  machine,  tout  exprès  pour  Lantenac, 
et  sa  première  recommandation  à  Gauvain 
est  de  s'arranger  de  façon  à  prendre  vivant 
le  vieux  chef;  il  défend  qu'on  le  fusille,  il 
faut  qu'il  monte  sur  l'échafaud. 

Le  moment  ne  tardera  pas.  D'habiles  ma- 
nœuvres du  commandant  ont  acculé  le  mar- 
quis dans  son  fort,  dans  la  Tour-Gauvain,  la 
Tourgue,  comme  l'appellent  les  Bretons;  il 
y  est  cerné  par  des  forces  imposantes  ;  il  n'a 
plus  qu'à  se  rendre.  L'artillerie  a  pratiqué 
une  brèche  dans  le  vieux  manoir  et  Ton  va 
donner  l'assaut.  Gauvain  demande  la  reddi- 
tion de  la  forteresse  <t  promet  la  vie  sauve 
aux  prisonniers,  sauf  au  chef,  à  condition 
qu'où  rende  les  trois  petits  otages.  Les 
chouans  refusent  et  disposent  tout  pour  ia 
lutte  suprême;  quant  aux  enfants,  ils  les  pla- 
cent dans  un  corps  de  bâtiment  qu'ils  veulent 
incendier  au  dernier  moment.  L'assaut  est 
donné,  les  républicains  pénètrent  par  la  brè- 
che et  une  horrible  tuerie  a  lieu  dans  le  vieil 
escalier  du  donjon,  dont  les  chouans  défen- 
dent chaque  marche.  Lantenac  va  tomber 
aux  mains  des  républicains  quand  le  matelot 
breton  qui  lui  a  servi  de  guide  reparaît  et  le 
sauve,  avec  les  débris  de  sa  petite  troupe, 
en  lui  indiquant  un  passage  souterrain  ignoré 
de  tous.  En  partant,  les  chouans  mettent  le 
feu  au  bâtimeDt  où  sont  enfermés  les  trois 
petits  orphelins. 

Cependant  la  Bretonne  fusillée,  leur  mère, 
n'est  pas  morte;  les  balles  n'ont  fait  que  lui 
briser  une  épaule.  Soignée  et  guérie  par  un 
vieux  sorcier,  habitant  des  bois,  une  des  figu- 
res originales  du  livre,  elle  se  met  en  route, 
demandant  partout  ses  trois  enfants.  Elle 
erre  pendant  des  semaines  à  travers  les  vil- 
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lages  déserts,  les  fermes  brûlées  et  parvient 
enfin  à  avoir  une  indication':  «  Allez  à  la 
Tourgue,  •  lui  disent  les  paysans.  Elle  se  di- 
rige vers  la  Tourgue  et  elle  y  arrive  au  mo- 
ment où  les  flammes  enveloppent  l'aile  du 
château  où  sont  ceux  qu'elle  cherche.  La  dis- 

Fosition  des  lieux  lui  permet  de  les  voir,  de 
autre  côté  d'nn  énorme  fossé  infranchissa- 
ble; les  républicains  aussi  les  ont  vus  depuis 
longtemps  et  cherchent  à  les  sauver;  mais  il 
n'y  a  pas  d'échelle  et  nul  moyen  n'exista  de 
leur  porter  secours ,  sinon  d'enfoncer  une 
porte  de  communication  dans  l'intérieur  du 
château  ;  mais  cette  porte  est  en  fer,  solide- 
ment cadenassée  et,  avant  qu'on  l'ait  ren- 
versée, les  enfants  seront  morts.  La  mère  se 
lamente  en  ternies  si  poignants  qu'un  homme 
qui  fuyait  sous  les  broussailles,  par  les  fos- 
sés du  donjon,  s'arrête  ;  c'est  le  marquis  de 
Lantenac.  Il  écoute  cette  mère  qui  pleure  et, 
rebroussant  chemin,  rentre  dans  la  Tourgue, 
ouvre  la  porte  dont  il  a  la  clef  et  délivre  les 
enfants.  Stupéfaits,  les  bleus,  qui  le  recon- 
naissent, veulent  le  laisser  fuir;  mais  Cimour- 
dain est  là  ;  il  pose  sa  main  sur  l'épaule  de 
l'homme  et  en  prend  possession  au  nom  de  la 
loi.  L'échafaud  est  aussitôt  dressé  devant  le 
château  et  le  marquis,  condamné  rapidement 
par  une  commission  militaire  que  préside 
Gauvain,  est  prévenu  qu'il  mourra  le  lende- 
main, au  lever  du  jour.  Pendant  la  nuit,  Gau- 
vain se  rend  au  corps  de  garde  où  le  marquis 
est  détenu,  essuie  sans  rien  dire  les  repro- 
ches que  le  vieux  chef  des  chouans  lui  jette 
à  la  figure  et,  quand  il  a  Uni,  lui  tend  son 
manteau  et  son  chapeau  de  soldat.  Lantenac 
accepte  et  le  matin,  quand  Cimourdin  vient 
chercher  sa  proie,  cest  Gauvain,  son  fils 
d'adoption,  qu'il  trouve  à  la  place  du  vieux 
rebelle.  Il  faut  pourtant  que  force  reste  à  la 
loi  ;  Gauvain  est  condamné  à  mort,  sur  les 
réquisitions  du  proconsul  ;  il  monte  sur  l'é- 
chafaud préparé  pour  son  oncle.  Au  moment 
où  le  couperet  s'abat,  un  coup  de  pistolet  se 
fait  entendre  :  Cimourdain  s'est  brûlé  la  cer- 
velle. 

Ce  livre  est  d'une  lecture  entraînante;  il 
a  des  défauts  énormes,  comme  ses  qualités; 
on  y  rencontre  des  élans  sublimes  mêlés  à 
des  puérilités,  de  l'horreur  poussée  au  com- 
ble à  côté  de  pages  d'une  sensibilité  exquise. 
Des  épisodes  de  taille  colossale,  comme  l'his- 
toire de  la  caronade  mal  attachée,  qui  est 
tout  un  poème,  coupent  le  récit  et  suspen- 
dent l'intérêt  d'une  façon  inattendue;  mais 
la  plupart  de  ces  hors-d'oauvre,  la  descrip- 
tion du  château  de  la  Tourgue,  l'exposition 
du  genre  de  guerre  des  chouans,  le  tableau 
de  Paris  et  de  la  Convention  en  1793,  la  con- 
versation de  Marat,  de  Danton  et  de  Robes- 
pierre, sont  traités  d'une  main  magistrale. 
Les  deux  derniers  surtout  sont  des  évoca- 
tions puissantes. 

QUATR1COLOR  s.  m.  (koua-tri-ko-lorr  — 
du  lat.  quatuor,  quatre  ;  color,  couleur).  Hor- 
tic.  Variété  de  tulipe  à  quatre  couleurs. 

QUATRIÈME  adj.  (ka-tri-è-me  —  rad.  qua- 
tre). Qui  occupe  un  rang  marqué  par  le  nom- 
bre quatre,  daus  une  série  dont  les  termes 
sont  désignés  par  la  suite  naturelle  des  nom- 
bres :  U  était  mon  quatrième  enfant.  Il  est 
logé  au  quatrièmk  étage.  Ils  sont  parents  au 
quatrième  degré.  Les  vents  alizés  cessent  en 
janvier,  entre  le  sixième  et  quatrième  degré 
de  latitude  nord.  (B.  de  St-P.) 

Je  loge  au  quatrième  étage  ; 

C'est  la  que  finit  l'escalier. 

J.  Pain. 

—  Qui  est  contenu  quatre  fois  dans  le  tout  : 
La  quatrième  partie  d'une  unité. 

—  Véner.  Cerf,  daim  de  quatrième  tête, 
Cerf,  daim  de  cinq  ans,  qui  en  est  à  son  qua- 
trième bois. 

—  Substantiv.  Personne  ou  chose  qui  oc- 
cupe le  quatrième  rang  :  Vous  êtes  le  qua- 
trième sur  la  liste.  Sa  porte  est  fa  quatrième 
à  gauche.  U  Joueur  qui  s'ajoute  à  trois  autres 
pour  faire  une  partie  à  quatre  :  Justement, 
je  cherchais  deux  quatrièmes  pour  un  whist, 
tes  voilà  trouvés.  (Era.  Augier.) 

—  s.  m.  Quatrième  jour  :  Le  quatrième  du 
mois,  de  la  lune. 

—  Quatrième  étage  :  Loger  au  quatrième. 
Louer  un  quatrième. 

—  Quatrième  partie,  quart  :  Etre  d'un  qua- 
trième, être  pour  un  quatrième  dans  une 
affaire.  Il  Peu  usité. 

—  Elève  de  la  classe  de  quatrième  :  Vous 
le  mettrez  avec  les  quatrièmes  ;  il  entrera  de- 
main en  classe.  (Bulz.) 

—  Ane.  coût.  Droit  que  le  roi  levait  en  Nor- 
mandie sur  les  boissons. 

—  s.  f.  Classe  de  grammaire  qui  est  la  qua- 
trième en  comptant  depuis  la  rhétorique  : 
Elève  de  quatrième.  Entre)-  en  quatrième.  U 
termine  sa  quatrième. 

—  Jurispr.  Quatrième  des  enquêtes.  Qua- 
trième chambre  des  enquêtes  au  parlement 
de  Paris. 

—  Jeux.  Réunion  dans  la  même  main 
de  quatre  cartes  de  même  couleur,  qui-  se 
suivent  sans  interruption.  U  Quatrième  ma- 
jeure, Réunion  de  l'as,  du  roi,  de  la  reine  et 
du  valet.  H  Quatrième  au  roi,  Réunion  du  roi, 
de  la  reine,  du  valet  et  du  dix.  H  Quatrième 
à  la  dame,  Réunion  de  la  dame,  du  valet,  du 
dix  et  du  neuf.  U  Quatrième  au  valet.  Réu- 
nion du  valet,  du  dix,  du  neuf  et  du  nuit,  u 
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Quatrième  au  dix  ou  Quatrième  basse.  Réu- 
nion du  dix,  du  neuf,  du  huit  et  du  sept. 

QUATRIÈMEMENT  adv.  {ka-tri-è-rae-man 
—  rad.  quatrième).  En  quatrième  lieu. 

QUATRIÈMEUR  s.  ro.  (ka-tri-è-raeur  —  ■ 
rad.  quatrième).  Ane.  coût.  Commis  préposé 
à  la  perception  du  quatrième  denier. 

QUATRIENNAL, ALE  adj.  (ka-tri-ènn-nal, 
a-le  —  lat.  quadriennalis ;  de  quatuor,  qua- 
tre, et  annus,  année).  Qui  dure  quatre  ans, 
qui  parcourt  une  période  de  quatre  ans  :  As- 
solement quatriennal. 

—  Se  dit  d'un  office ,  d'une  charge  qui 
s'exerce  de  quatre  ans  l'un  :  Offices  qua- 
triennaux. U  Qui  remplit  un  office,  une  charge 
de  ce  genre  :  Officier  quatriennal. 

—  s.  m.  Oflice  quatriennal.  Il  Officier  qua- 
triennal :  On  a  supprimé  les  quatriennaux. 
(Acad,) 

—  Encvcl.  La  fiscalité,  afin  de  multiplier 
les  charges  vénales ,  avait  créé  des  offi- 
ces biennaux ,  triennaux  et  même  qua- 
triennaux; on  en  trouve  la  preuve  dans  un 
grand  nombre  d'édits,  et  entre  autres  dans 
un  édit  du  mois  d'août  1645,  enregistré  dans 
la  chambre  des  comptes  le  il  septembre  sui- 
vant ;  dans  un  autre  édit  du  mois  de  sep- 
tembre 1645 ,  enregistré  au  parlement  le 
7  et  portant  création  d'offices  quatrien- 
naux des  eaux  et  forêts  en  chaque  maîtrise, 
d'offices  également  quatriennaux  de  rece- 
veurs et  contrôleurs  des  saisies  réelles,  etc. 
Le  parlement  demanda,  à  l'époque  de  la 
Fronde,  la  suppression  de  ces  offices  quatrien- 
naux, et  elle  fut  prononcée  par  la  déclara- 
tion du  22  octobre  1648;  mais  ils  furent  réta- 
blis dès  1652.  Colbert  tes  fit  supprimer  en 
1684;  mais  ces  abus  reparurent  dans  les  der- 
niers temps  du  règne  de  Louis  XIV. 

QUATRILLION  s.  m.  (koua-tri-li-on  —  rad. 
quatre).  Nombre  de  mille  fois  un  trillion.  Il  On 

dit  aussi  QUADRIIAION. 

QOATRIN  s.  m.  (ka-train  —  rad.  quatre). 
Métrol.  Ancienne  monnaie  de  la  Rome  pa- 
pale, qui  valait  le  quart  d'une  baïoque,  ou  en- 
viron 2  centimes.  Il  Petite  monnaie  française 
qui  valait  àpeu  prèsunliardou  1  centime  1/4. 

QUATRINÔME  s.  m.  (koua-tri-no-tne  —  du 
lat.  quatuor,  quatre,  et  du  gr.  uomos,  loi). 
Alg.  Expression  composée  de  quatre  termes. 
Il  Peu  usité. 

QUATROOILLE  S.  f.  (ka-trou-lle  ;  Il  mil.). 
Veuer.  Poil  mêlé  à  la  couleur  dominante  du 
chien. 

QUATROU1LLÉ,  ÉE  adj.  (  ka-trou-Ilé  ; 
Il  mil.  —  rad.  quatrouille).  Véner.  Se  dit  du 
poil  qui  est  mêlé  à  la  couleur  dominante  du 
chien. 

QIUTRO-V1LLAS,  petite  ville  du  Mexique, 
province  d'Oaxaca,  sur  l'Atoyaque;  environ 
3,000  hab.  Important  commerce  de  coche- 
nille, fruits,  bétail  et  tabacs.  On  y  remarque 
un  couvent  de  franciscains  et  de  vastes  plan- 
tations de  tabac. 

QUATTO  s.  m.  (kouatt-to).  Manim.  Espèce 
de  singe  d'Amérique. 

QUATTROGENTISTE  s.  m.  (koua-tro-san- 
ti-ste  —  ital.  quattrocentista;  de  quattro- 
cento, quatre  cents,  abréviation  par  laquelle 
on  désignait  le  xva  siècle,  parce  que  toutes 
les  années  de  ce  siècle,  sauf  la  dernière, 
étaient  désignées  par  un  nom  de  nombre  con- 
tenant quatre  centaines).  Ecrivain  italien  du 
xve  siècle. 

QUATTROFRATI  (François-MarieKjésuite 
italien,  né  à  Modène,  mort  à  Plaisance  en 
1704.  U  s'adonna  à  la  culture  des  lettres,  de 
la  poésie  et  se  fit  connaître  comme  prédica- 
teur. Nous  citerons  de  lui  des  Sermons;  des 
Panégyriques  pour  les  huit  principales  fêtes 
de  ta  Vierge  Marie  (Plaisance,  169â);  lesia- 
mentations  de  Jérémie,  trad.  en  italien  (Plai- 
sance, 1701);  un  recueil  de  poésies  et  de  mor- 
ceaux en  prose  (Mantoue,  1706);  les  vies  de 
personnages  célèbres,  etc. 

QUATTROMAN1  (Sertorio),  littérateur  ita- 
lien, né  à  Coseuza  en  1541,  mort  dans  la 
même  ville  en  16H.  Il  se  rendit  en  1560  à 
Rome,  où  il  entra  en  relation  avec  Anuibal 
Caro,  Bembo,  Paul  Manuzio,  etc.,  étudia  les 
anciens  poètes  et  l'astrologie  judiciaire  et 
mena  une  vie  errante,  séjournant  tantôt  dans 
une  ville,  tantôt  dans  une  autre.  Sans  for- 
tune, bien  qu'il  appartint  &  une  ancienne  et 
noble  famille  de  Calabre,  il  eût  vécu  dans  la 
misère,  s'il  n'eût  trouvé  des  protecteurs  dans 
Carafa,  duc  de  Nocera,  le  prince  de  Stigliano 
elle  prince  dellaScalea.  IL  lut  l'ami  de Telesio, 
dont  il  adopta  le  système  et  s'attacha  à  ré- 
pandre les  idées  philosophiques.  Nous  cite- 
rons de  lui  :  la  Filosofia  di  Bernàrdino  Tele- 
sio iatretta  in  breoita  dal  Montana  academico 
Cosentino  (Naples,  1589,  in-S"),  ouvrage  écrit 
avec  précision  et  élégance;  ïstoria  del  gran 
capitano  (Cosenza,  1595,  in-4«);  Lettere, 
lib.  Il  (Naples,  1624,  I7H,  in-8°),  contenant, 
outre  des  lettres,  des  poésies. 

QUATUOR"s.  m.  (koua-tu-or  —  mot  lat.  qui 
signil'.tfweh'e)-  Mus.  Morceau  de  musique  vo- 
cale ou  instrumentale  pour  quatre  voix  ou 
quatre  instruments  :  Exécuter  un  quatuor, 
des  quatuors.  Il  Ensemble  de  tous  les  instru- 
ments à  cordes  d'un  orchestre. 

—  Encycl.  Mus.  Dans  un  orchestre,  on  dé- 
signe sous  ce  nom.  tout  l'ensemble,  toute  la 
masse  des  instruments  à  cordes  et  l'on  dis- 
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lingue  ainsi  cette  masse  de  celle  des  instru- 
ments à  vent,  à  laquelle  on  donne  le  nom 
d'harmonie,  parce  qu'en  effet  ces  derniers  ne 
font,  en  quelque  sorte,  que  compléter  et  ren- 
forcer l'harmonie  générale ,  tandis  que  le 
quatuor  est  réellement  la  base  de  l'orchestre, 
base  sur  laquelle  repose  tout  l'échafaudage 
instrumental.  Aussi,  lorsqu'on  dit  :  ■  Cet 
air  n'est  accompagné  qu'au  quatuor;  dans 
ce  morceau,  le  quatuor  seul  soutient  les 
voix,  a  cela  signifie  que  les  instruments  à 
cordes  sont  seuls  en  jeu  et  ce  sont  eux  seuls 
que  l'on  veut  désigner. 

Dans  les  théâtres  lyriques,  il  y  a  deux 
sortes  de  répétitions  relatives  à  1  orchestre. 
Les  unes,  les  premières,  sont  les  répétitions 
au  quatuor  et  les  instruments  à  cordes  seuls 
y  prennent  part;  après  celles-ci,  on  procède 
aux  répétitions  à  orchestre,  qui  comprennent 
toute  la  symphonie. 

On  nomme  quatuor  un  morceau  de  musique 
à  quatre  vois,  ou  à  quatre  instruments  obli- 
gés. Le  quatuor  vocal  est  généralement  sou- 
tenu par  un  accompagnement,  soit  de  piano, 
soit  d'orchestre.  Le  quatuor  instrumental, 
au  contraire,  l'une  des  formes  les  plus  par- 
faites et  les  plus  sublimes  de  l'art,  l'une  des 
manifestations  les  plus  belles,  les  plus  nobles 
et  les  plus  pures  du  génie  humain,  vit  de  sa 
vie  propre  et  n'a  besoin  d'aucun  auxiliaire. 
Nous  devons  donc  remarquer  que  le  quatuor 
instrumental  est  une  œuvre  a  part,  complète 
dans  son  ensemble  comme  elle  est  infinie 
dans  ses  détails,  absolument  indépendante  et 
ne  relevant  que  de  l'imagination  du  compo- 
siteur,' tandis  que  le  quatuor  vocal,  d'ordi- 
naire faisant  partie  d'une  œuvre  plus. géné- 
rale, opéra,  oratorio,  messe,  etc.,  subit  tou- 
tes les'  nécessités  de  la  musique  dramatique, 
dépend  du  sujet  traité,  du  sens  des  paroles, 
de  la  situation  donnée,  du  caractère  général 
de  l'œuvre  et  veut  être  soutenu  par  un  àc- 
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compagnement.  En  un  mol,  le  quatuor  vocal 
est  tenu  de  se  soumettre  aux  exigences  de 
toute  musique  qui  ne  vit  que  par  le  fait  de 
la  parole,  et  il  doit  se  conformer  a  ces  exi- 
gences comme  tous  les  morceaux  qui  tiennent 
Ce  sa  nature  sous  ce  rapport  (v.  air,  cava- 
tine,  duo,  quintette,  trio,  etc.).  Nous  ne 
ferions  donc  que  nous  répéter  en  insistant  ici . 
sur  ce  sujet  et  nous  ne  pourrions  que  déve- 
lopper de  nouveau,  et  très-inutilement,  les 
idées  que  nous  avons  émises  ailleurs. 

t  C'est  à  Méhul,  dit  Gastil-Blaze  dans  \'0- 
.  péra  en  France  (ouvrage,  publié  en  1820,  il 
faut  le  remarquer),  c'est  à  Méhul  que  nous 
devons  les  plus  beaux  quatuors  de  notre  scène 
lyrique,  ceux  de  Stratoniee  et  de  l'Irato;  ce- 
lui de  Ma  tante  Aurore  dispute  la  palme  au 
dernier  ;  l'extrême  différence  que  l'on  re- 
marque dans  les  éléments  qui  les  composent, 
leur  caractère  et  leur  effet  scénique,  em- 
pêcnentd'établir  des  comparaisons  entre  eux. 
Le  quatuor  de  Ma  tante  Aurore  est  plus  ri- 
ehe.en  mélodie  que  celui  de  Ylrato,  dont  le 
travail  harmonique  est  plus  beau  ;  ainsi,  cha- 
que musicien  peut  motiver  la  préférence  qu'il 
accorde  à  l'un  ou  à  l'autre. 

»  Le  quatuor  à'Iphigénie  en  Aulide  joint 
une  belle  expression  à  la  mélodie  la  plus 
suave;  celui  des  Bardes  offre  le  contraste  du 
chant  plein  de  douceur  des  Calédoniens  avec 
les  farouches  accents  du  chef  des  Scandina- 
ves; celui  A'Anacréon  de  M.  Cherubini  est 
d'un  style  grandiose  ;  son  hurmonie,  riche  et 
brillante,  a  la  coulebr  grecque  ;  les  quatuors 
de  Don  Juan,  â'Euphrasine,  de  Joeonde,  du 
Prince  Troubadour,  sont  fort  beaux  ;  celui  de 
Lucile  a  joui  d'une  grande  réputation...  > 

Nous  citerons  ici  quelques-uns  des  û/«o- 
tuors  les  plus  remarquables  iqn'on  peut  ap- 
précier dans-  les  ouvrages  dramatiques  des 
différentes  écoles,  mais  surtout  de  l'école 
française. 


Mon  cœur  ne  saurait  contenir Iphigénie  en  Aulide  (Gluck). 

Û  crime  1  ô  race  infortunée  1 JJémophon  (Vogel). 

Pardonnez,  ô  puissance  immortelle Atys  (Piecinni). 

Insensés,    vous  le  voulez? les  Sardes  (Lesueur). 

De  nos  cœurs  purs Anacreoit  (Cherubini). 

Etrangers,  n'ayez  point  d'ulurmes Lédoiska  (Cherubini). 

Parlez,  achevez  de  ni 'apprendre Stratoniee  (Méhul). 

O,  de  Selma,  la  gloire  et  l'espérance  l Utlial  (Méhul). 

O  ciel  1  que  faire  7 i'irato  (Méhul). 

Le  cor  s'est  fait  entendre le  Prince  Troubadour  (Méhul). 

Toutes  deux,  vous  êtes  jeunettes Euphrosine  et  Corudin  (Méhul). 

Cher  Crispin,  invente,  imagine le  Trésor  supposé  (Méhul). 

Nuit  et  jour,  aller,  venir Don  Juan  (Mozart). 

Ah  !  gardez-vous  de  croire  a  ses  discours  !  .  .  .  .  Pou  Juan  (Mozart). 

Ah  1  je  sens  un  trouble  extrême le  Mariage  secret  (Cimarosa). 

Thérèse,  il  faut  qu'elle  sommeille la  Jeune  femme  colère  IBoieldieu). 

Toi,  par  qui  l'on  fait  des  romans  1 Ma  tante  Aurore  (Boieldieu). 

Quand  on  attend  sa  belle Joeonde  (Nieolo). 

En  vérité,  pour  moi  c'est  une  comédie le  Poète  et  le  Musicien  (Dalayrac). 

Où  peut-on  être  mieux  qu'au  sein  de  sa  famille  '!  ■  Lucile  (Grétry). 

Aimons-nous,  tout  nous  y  convie '•  Lulli  et  Quiuault  (Nicolo). 

Quatuor  »  du  rouet M  art /ta  (Klottow). 

O  vous,  que  l'innocence  même Œdipe  à  Colone  (Sacchini). 

O  mes  enfants  1  ô  bonnes  mères Paul  et  Virginie  (Kreutzer). 

Philis,  entrez  dans  ce  bosquet le  Rossignol  (Lebrun). 

A  chanter,,  rire  et  boire. Tom  Jones  (Philidor). 

Quatuor   «  des  créanciers  » -le  Bûcheron  (Philidor). 

Çà,  commençons,  mais  je  crois  qu'elle  tremble.  .  .  Une  Folie  (Méhul). 

Quelle  horreur  m'environne? les  Vêpres  siciliennes  (Verdi). 

Adieu,  mon  pays,  je  succombe les  Vêpres  siciliennes  (Verdi). 

Cette  main, je  te  la  donne Jiigotetto  (Verdi). 

Le  voilà  !  que  mon  âme  est  émue Zampa  (Hérold). 

Jouissons  aésormais '..  .  •  •  le  Cadi  dupé  (Monsigny). 

C'est  étonnant  I la  Cireassienne  (Auber), 

L'hymen  dans  le  sein  des  Amours Dardanus  (Rameau). 

Savez-vous  bien  qu'à  lapai  (in! la.  Dot  (Dalayrac). 

Quatuor  «  du  jardin  » Faust  (Gounod). 

Vicino  a  chi  s  adora Il  Giuramento  (Mercadante). 

Preux  chevalier,  amant  lidéle.  . la  Grille  du  parc  (Panseron). 

Bonsoir,  monsieur  Pantalon Bonsoir,  moirsieur Pantalon  (Grisar). 

A  te  o  cara I  Puritani  (Bellini). 


Passons  maintenant  au  quatuor  instrumen- 
tal. On  a  fait  remarquer  avec  raison  que  les 
parties  d'un  quatuor  doivent  toujours  con- 
certer entre  elles  et  s'engrener  de  façon  que 
l'une  dépende  toujours  de  l'autre.  Si  le  chant 
passe  alternativement  et  périodiquement  de 
l'une  à  l'autre,. d'une  façon  en  quelque  sorte 
régulière,  le  quatuor  devient  tout  simplement 
une  espèce  de  solo  dialogué,  et  si  la  partie 
dominante  soutient  constamment  le  discours 
musical,  le  quatuor  n'est  plus  réellement 
qu'un  solo  d'instrument  principal,  avec  ac- 
compagnement de  trois  autres  instruments. 

On  a  écrit  des  quatuors  pour  quatre  instru- 
ments à  vent,  mais  la  nature  de  ces  instru- 
ments diffère  trop  pour  que  l'unité  sonore 
aoit  réelle  et  d'ailleurs,  moins  riches  dans 
leurs  effets  que  les  instruments  à  cordes,  ils 
n'ont  pas  la  ressource  si  précieuse  de  pouvoir 
faire  entendre  plusieurs  notes  à  la  fois  et  il3 
manquent  parfois  de  vigueur  et  d'élan.  Il 
s'est  produit  aussi  des  quatuors  pour  trois  in- 
struments à  cordes,  avec  une  flûte  ou  un  haut- 
bois, ou  une  clarinette,  ou  un  basson,  ou  un 
cor.  Cette  combinaison  est  moins  heureuse 
encore  peut-être  et  l'on  ne  compte  pas  en  ce 
genre  un  seul  bon  ouvrage.  Castil-Blaze  a 
l'ait  à.  ce  double  sujet  de  justes  remarques  : 
>  Le  jeu  des  instruments  à  vent,  dit-il,  de- 
mande de  fréquents  repos,  il  est  bien  diffi- 
cile que  l'exécutant  puisse  fournir  successi- 
vement au  chant  et  a  l'accompagnement,  et 
que  le  corniste,  qui  vient  de  faira  une  batte- 
rie grave,  attaque  ensuite  avec  franchise  les 
tons  de  la  quinte  aigus.  Si  l'on  donne  a  cha- 
cun le  temps  de  reprendre  haleine,  l'harmo- 
nie en  souffrira,  parce  qu'il  n'y  &  pas  de 


double  corde  qui  vienne  suppléer  l'acteur 
qui  manque.  Je  pense  que,  pour  obtenir  de 
bons  résultats  dans  ce  genre,  il  faut  compo- 
ser à  six  ou  au  moins  à  cinq  parties,  pour 
avoir  toujours  les  moyens  de  remplacer  l'in- 
strument qui  se  tait.  Quant  aux  quatuors 
écrits  pour  un  seul  instrument  à  vent  et  vio- 
lon, viole  et  violoncelle,  ils  ne  seront  d'un  bon 
effet  que  si  on  les  traite  en  sonate  accompa- 
gnée. La  note  fournie  par  l'embouchure  ne 
se  marie  point  a  celle  qiie  l'archet  fait  enten- 
dre et  ne  eomptepour  rien  diins  l'harmonie  j 
de  quel. secours  une  flûte,  un  cor  peuvent-ils 
être  dans  un  menuet  fortement  intrigué? 
L'instrument  à  vent  ne  plaît,  que  dis-je  t  on 
ne  s'aperçoit  de  sa  puissance  que  lorsque, 
dans  un  récit  brillant  et  mélodieux,  sa  voix 
plane  au-dessus  de  la  masse  des* accompa- 
gnements. • 

Le  vrai  type  du  quatuor,  le  quatuor  par 
excellence,  est  donc  celui  qui  se  compose 
d'un  premier  et  d'un  second  violon,  d'un  alto 
et  d'un  violoncelle.  C'est  à  cette  combinaison, 
à  la  fois  riche  et  variée,  que  l'on  doit  les 
innombrables  et  magnifiques  chefs-d'œuvre 
qui  ont  fait  l'immense  et  juste  renommée  de 
ce  genre  de  composition,  si  ditfeile  à  bien 
traiter  et  qui  réclame  des  qualités  si  grandes 
et  si  diverses.  C'est  aux  trois  immortels 
maîtres  allemands,  Haydn,  Mozart  et  Beetho- 
ven qu'on  doit,  dans  cet  ordre  d'idées,  les 
oeuvres  les  plus  exquises,  les  plus  parfaites 
et  les  plus  achevées. 

Nous  allons  emprunter  à  l'excellent  livre 
de  M.  Eugène  Sauzay,  professeur  de  violon 
au  Conservatoire  :  Haydn,  Mozart,  Beetho- 
ven, étude  sur  le  quatuor,  son  analyse  très- 
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précise  et  très-intelligente  des  morceaux  qui 
composent  le  quatuor  :  t  On  quatuor,  dit 
M.  Sauzay,  se  compose  le  plus  souvent  de 
quatre  morceaux.  Le  premier  morceau,  ordi- 
nairement d'un  mouvement  modéré,  sert  en 
quelque  sorte  d'exposition  et  détermine  le  ca- 
ractère de  ceux  qui  le  suivent.  On  y  trouve , 
d'abord  une  première  reprise  dans  laquelle 
l'auteur  expose  les  idées  mères,  et  qu'on  re- 
dit pour  la  mieux   faire  apprécier  ;  .puis  une 
seconde  reprise  où,  comme  un  habile  avocat, 
il  présente  ces  mêmes  idées  sous  toutes  leurs 
faces,  les  travaille,  les  modifie  par  les  chan- 
gements de  parte,  de-  ton,  d'accompagne- 
ment, et  revient  enfin  par  la  modulation  au 
sujet  principal  suivi  d'une  conclusion.  Vient 
ensuite,  sous  la  forme  du  largo,  de  l'adagio 
ou  de  l'andante,  mouvements  lents,  ce  quon 
pourrait  appeler  la  partie  méditative  du  qua- 
tuor. Là,  l'esprit  se  calme  et  s'élève  par  la 
fraudeur  et  la  largeur  de  la  pensée,  s'atten- 
rit  ou  rêve  sous  le  charme  et  la  douceur  du 
sentiment.  Ce  genre  de  morceau  et  l'andan- 
tino,  qui  en  est  l'expression  animée,  ne  sont 
pas  toujours  à  deux  reprises.  Quelquefois,  la 
pensée,  sans  revenir  sur  elle-même,  se  déroule 
(particulièrement  dans  l'œuvre  de  Haydn), 
sous  la  forme  de  chant  récité  par  le  premier 
violon,  et  seulement  accompagné  par  les  au- 
tres parties,  comme -une  figure  se  détachant 
sur  le  fond  d'un  tableau.  Souvent  aussi  c'est 
la  place   d'un   thème  varié...   Un   morceau, 
court,  toujours  a  trois  temps,  le  menuet,  vient 
se  placer  ici  entre  l'adagio  et  le  finale.  Il  est 
coupé  en  deux  parties,  chacune  formée  de 
deux  reprises.  La  seconde  de  ces  deux,  par- 
ties est  le  plus  souvent  dans  un  ton  différent, 
et  s'écrivait  autrefois  en  trio,  eoin.me  l'indi- 
que le  nom  qui  lui  en  est  resté  ;  puis  un  du 
capo  ramène  au  menuet,  que  l'on  dit  sans  re- 
prises, et  par  lequel  on  termine.  Ce  morceau 
de  transition,  d'un  effet  sûr  par  l'agrément  et 
la  concision  de  sa  forme,  nous  vient  évidem- 
ment des  anciennes  danses  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut  :  menuets,  pavanes,  chacon- 
nes,  gigues,  gavottes.  Quant  au  scherzo,  qui 
parfois  prend  la  place  du  menuet  et  qui  lui 
emprunte  en  général  la  forme  première  du 
trio,  des  reprises  et  du  da  capo,  Beethoven  a 
souvent  donné  à  ce  genre  de  morceau,  plus 
usité  chez  lui  que  le  menuet  proprement  dit, 
un  mouvement  vif  qui  se  bat  à  un  temps,  et 
des  développements  plus  étendus.  Le  quatuor 
se  termine  par  un  finale  qui  n'est  pas  tou- 
jours à  deux  reprises,  mais  dont  toutefois  le 
caractère  dominant  est  le  retour  fréquent  et 
périodique  du  motif  principal  ;  telle  est,  par 
exemple,  la  coupe  en  rondo.  Dans  ce  mor- 
ceau, les  développements,  participant  de  la 
nature  iictive  et  entraînante  des  idées  pre- 
mières, raniment  l'auditeur  par  le  charme  de 
la  vivacité,  ou  le  reposent  des  morceaux  qui 
précèdent  par  la  légèreté  du  style.  Telle  est, 
en  général,  la  forme  du  quatuor,  que  le  génie 
ou  la  fantaisie  peut  varier  à  lintini...  Si  nous 
analysons  cette  forme,  nous  trouvons  d'abord, 
au  point  de  vue  général  de  l'art,  qu'elle  a, 
par  la  diversité  de  ses  morceaux,  l'avantage 
de  réaliser  le  grand  principe  de  la  variété 
dans  l'unité,  et,  au  point  de  vue  spéciale- 
ment musical,  de  prouver  que  la  langue  des 
sons  a  sa  grammaire  et  sa  logique,  comme 
toute  autre  langue;  qu'en  musique,  comme 
en  littérature,  la  phrase  obéit  à  des  lois  d'en- 
chatnement  et  de  déduction,  et  que,  pour  tout  • 
auditeur  attentif  et  exercé,  elle  peut  et  doit 
exprimer,  sans  sortir  de  son  domaine,  tout  un 
ordre  de  sentiments  et  d'idées,  depuis  les 
plus  élevés  jusqu'aux  plus  simples.  La  mu- 
sique, considérée  ainsi,  n'est  plus  alors  pour 
l'auditeur  un  simple  plaisir  d'oreille,  mais  de- 
vient un  intérêt  puissant,  dont  les  causes  et 
les  effets  s'adressent  a  la  fois  au  cœur  et  h 
l'esprit  de  chacun,  selon  son  degré  d'instruc- 
tion ou  d'intuition  naturelle.  * 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  le  vrai  qua- 
tuor, le  quatuor  rationnel,  dont  l'ensemble 
donne  le  sentiment  de  la  perfection  et  qui  a 
provoqué  la  création  des  chefs-d'œuvre  dus 
aux  grands  maîtres,  se  composait  de  deux 
violons,  un  alto  et  un  violoncelle.  On  a  peine 
à  concevoir  d'abord  la  puissance  de  cohésion 
et  la  variété  d'effets  résultant  de  la  réunion 
d'un  si  petit  nombre  d'instruments.  ■  Mais 
qu'on  ne  s'y  trompe  point,  dit  encore  M.  Sau- 
zay, ce  petit  orchestre  renferme  une  puis- 
sance mystérieuse  qu'on  ne  lui  supposerait 
pas.  Ces  quatre  voix  sont  à  la  fois  quatre  es- 
prits qui  chantent,  parlent,  discutent  ou  s'har- 
monisent sous  l'intluence  qui  les  domine.  • 

Au  premier  violon  appartient  de  droit  le 
choix  et  la  responsabilité  du  mouvement,  l'in- 
dication du  caractère  générul  de  l'œuvre,  l'ini- 
tiative de  la  phrase  ;  toutes  conditions  dont 
dépend  essentiellement  l'ensemble  moral  et 
matériel  du  quatuor.  11  doit,  comme  un  ehef 
d'orchestre,  dominer  l'ensemble,  entraîner  ou 
retenir,  mais  cependant  toujours  être  prêt  h 
abdiquer,  pour  reprendre  au  moment  voulu 
le  rôV  d'accompagnateur;  sans  eette  sou- 
plesse d'autorité  du  premier  violon,  qualité 
plus  rare  qu'on  ne  pense,  le  quatuor  n'est 
plus  une  conversation,  mais  tourne  bien  vite 
à  une  querelle,  dans  laquelle,  entraîné  par 
l'exemple  du  chef,  chacun,  écrasant  et  domi- 
nant son  voisin,  triomphe  égoïstement  sur 
les  ruines  de  l'œuvre.  Naguère,  et  qui  de 
nous  n'est  eneore  plein  de  ces  souvenirs?  un 
homme  entre  tous  a  satisfait  aux  exigences 
de  ce  rôle  important  et  nous  a  présenté  le 
type  de  l'exécution  la  plus  parfaite  :  intuition 
merveilleuse  de  la  beauté  dans  l'art,  déve- 
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loppée  an  pins  haut  degré,  par  un  travail  qui 
tendait  toujours  à  un  idéal  en  rapport  avec 
sa  riche  organisation  ;  énergie  profonde,  lar- 
geur pleine  de  délicatesse,  sensibilité  exquise 
qui  lui  faisait  trouver  toutes  les  inflexions  du 
cœur  comme  celles  de  l'esprit,  toutes  ces 
qualités  se  réunirent  à  la  fois  chez  Baillot. 
C'est  en  passant  par  cette  âme  éloquente  que 
nous  sont  parvenues,  une  a  une,  ce,j  œuvres 
qui  nous  sont  si  familières  aujourd'hui   et 
auxquelles  il  nous  a  pour  ainsi  dire  initiés. 
Né  presque  leur  contemporain,  ce  génie  de 
l'exécution  semblait  être  la  conséquence  né- 
cessaire et  la  vivante  expression  des  grands 
hommes  qu'il  interprétait;  et  chacune  de  leurs 
œuvres,  racontée  par  lui  avec  cette  puissance 
et  cette  variété  d  accents  qui  lui  étaient  pro- 
pres, et  qu'aucun  artiste  n'a  égalées,  nous 
était  transmise,  non-seulement  à  l'état  où  l'a- 
vait rêvée  son  auteur  en  la  créant,  mais  en- 
richie, complétée  et  comme  transfigurée  par 
cette  seconde  création.   Le  second    violon, 
confident  naturel  du  premier,  est  cependant, 
malgré  son  rôle  modeste,  appelé  a  tout  mo- 
ment à  dominer  à  son  tour  dans  cette  conver- 
sation musicale.  Cette  partie,  jouée  autrefois 
sur  un  instrument  plus  grand  que  le  violon 
à  la  française  dont  se  servait  le  premier  vio- 
lon et  d'un  son  moins  éclatant,  se  distinguait 
facilement  dans  l'erreemble;  mais  aujourd'hui 
que  le  son  des  deux  instruments  est  identi- 
que, il  faut,  de  la  part  de  l'exécutant,  infini- 
ment de  tact  et  de  discrétion  pour  maintenir 
cette  partie  à  sa  place,  et  de  la  part  de  l'au- 
diteur une  grande  attention  pour  la  suivre 
dans  ce  rôle  délicat  qui  la  fait  tour  à  tour  pa- 
raître et  disparaître,  selon  qu'elle  est  char- 
gée d'un  dessin  intéressant  ou  d'un  accom- 
pagnement secondaire.  Quant  à  l'alto  ou  viola, 
son  rôle  dans  le  quatuor  est  tout  de  concilia- 
tion ;  accordé  à  la  quinte  inférieure  du  violon, 
il  semble,  par  la  nature  même  de  cet  accord, 
placé  là  pour  rélier  l'aigu  du  violon  au  grave 
de  la  basse.  Sa  voix  douce  et  expressive  par- 
ticipe, tout  en  gardant  son  timbre  particulier, 
de  la  rondeur  de  l'un  et  de  la  légèreté  de  l'au- 
tre; c'est  à  lui  que  l'on  confie  ces  notes  dont 
la  sensibilité  plaintive  ne  peut  être  traduite 
ni  par  la  voix  dominante  du  violon  ni  par  la 
fermeté  puissante  de  la  basse;  il  semble  être 
au  quatuor  ce  que  le  basson  esta  l'orchestre. 
Que  d'exemples  à  citer  où  cet  instrument  sem- 
ble avoir  inspiré  la*  phrase  qu'il  est  chargé  de 
rendre  !  Vient  enfin  le  violoncelle,  qui  se  pré- 
sente sous  le  double  aspect  de  basse  grave 
d'accompagnement,  ainsi  que  l'emploie  Haydn 
dans  un  grand  nombre  de  ses  quatuors,  ou  de 
partie  chantante,  embrassant  toute  l'étendue 
du  diapason  et  aussi  chargée  de  traits  que 
les  trois  autres  parties  du  quatuor,  ainsi  que 
l'ont  traité.  Mozart  et  Beethoven  et,  avec 
eux,  tous  les  compositeurs  modernes.  C'est 
sur  cette  partie  que  s'appuie,  comme  une  clef 
de  voûte,  l'édifice  harmonique,  et  son  impor- 
tance comme  aplomb  du  quatuor,  modula- 
tion, etc.,  égale  presque  celle  du  premier  vio- 
lon. 

Nous  croyons,  par  ce  qui  précède,  avoir 
fait  connaître  aussi  exactement  que  possible 
la  nature,  le  caractère  et  les  propriétés  du 
quatuor  instrumental.  De  même  que  la  sym- 
phonie, ce  genre  de  composition  a  été  porte 
a  sa  plus  haute  puissance,  à  son  expression 
la  plus  complète,  la  plus  parfaite,  la  plus 
achevée,  par  les  trois  grands  maîtres  alle- 
mands, Haydn,  Mozart,  Beethoven,  que  per- 
sonne jusqu'ici  n'a  pu,  non- seulement  sur- 
passer, mais  même  égaler.  Plusieurs  compo- 
siteurs cependant,  en  Allemagne  et  tn  France, 
ont  fait  preuve  de  talent  et  de  goût  dans  ce 
genre  de  musique,  et  il  nous  faut  citer  :  pour 
l'Allemagne,  Franz  Schubert,  Weber,  Men- 
deissohn,  Robert  Schumann;  pour  la  France,  . 
Ignace  Pleyel,  Onslow,  MM.  Henri  Reber, 
Adolphe  Blano,  Léon  Kreutzer,  etc; ,  etc. 
Quant  k  l'Italie,  elle  est  absolument  nulle 
sous  ce  rapport,  et  son  magnifique  génie  mu- 
sical, si  expansif  et  si  spontané,  semble  com- 
plètement rebelle  k  cet  ordre  d  idées,  auquel 
lu  réflexion  et  la  méditation  sont  surtout  né-  ' 
cessaires. 

QUATUORP0STULÉ,  ÉE  adj.  (koua-tu-or- 
pu-stu-lé  —  du  lat.  quatuor,  et  de  pustule). 
Hist.  nat.  Qui  est  marqué  de  quatre  taches 
en  forme  de  pustules. 

QUATUORVIR  s.  m.  (koua-tu-or-vir  — 
mot  lat.  formé  de  quatuor,  quatre,  et  de  vir, 
homme).  Hist.  rom.  Titre  de  divers  magis- 
trats, au  nombre  de  quatre,  chargés  de  fonc- 
tions spéciales.  0  Officiers  que  l'on  créait 
quand  il  arrivait  quelque  accident  ou  quelque 
affaire  dangereuse,  avec  la  mission  de  veiller 
à  la  sûreté  de  la  république,  il  Quatuorvirs  des 
colonies,  Magistrats  suprêmes  des  colonies, 
«  Quatuorvirs  des  routes,  Voyers  de  l'empire 
chargés  de  la  réparation  des  routes.  Il  Qua- 
tuorvirs vtonétaires  ou  du  trésor,  Mugistrats 
qui  surveillaient  la  fabrication  des  monnaies. 
Il  Quatuorvirs  nocturnes,  Magistrats  chargés 
de  veiller  pendant  la  nuit  à  la  sûreté  de 
la  ville. 

' Encycl,  Ce  nom  était  donné  à   divers 

magistrats  chez  les  anciens  Romains.  Il  y 
avait  les  quatuorvirs  des  colonies,  les  qua- 
tuorvirs des  routes,  les  quatuorvirs  monétaires 
et  les  quatuorvirs  nocturnes. 

Les  quatuorvirs  des  colonies  en  étaient  les 
magistrats  supérieurs.  Leurs  fonctions  peu- 
vent se  comparer  à  celles  des  consuls  à  Rome, 
avant  l'établissement  de  la  préture;  cepen- 
dant ils  étaient  plus  spécialement  chargés 
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de  rendre  la  justice  ;  aussi  les  trouve-t-on 
ainsi  désignés  dans  des  inscriptions  :  Quatuor 
viri  J.  D.  (juri  dicundo).  Quoique- le  mot  ma- 
gistrat fût  une  dénomination  générale  açpli- 
3uée  à  tous  ceux  qui  exerçaient  des  fonctions 
u  même  genre,  il  était  pourtant  donné  plus 
spécialement  aux  guatuorvirs,  et  c'était  d  eux 
qu'on  entendait  parler  quand  on  disait  sim- 
plement* les  magistrats.  »  On  les  voit  aussi 
désignés,  soit  sous  la  république,  soit  sous 
l'empire,  par  le  nom  de  consuls  ou  par  celui 
de  préteurs.  Savigny  a  montré  qu'au  temps 
de  la  république  la  juridiction  des  guatuorvirs 
fut  illimitée  en  matière  civile  et  que  leur  pou- 
voir fut  restreint  seulement  sous  l'empire 
dans  les  limites  où  nous  le  montrent  les  lois 
romaines  existantes.  Les  fonctions  des  qua- 
tuorvirs  duraient  un  an.  Ils  tiraient  leur  nom 
de  ce  qu'ils  étaient  au  nombre  de  quatre. 
S'ils  n'étiiient  que  deux,  on  les  appelait  duum- 
virs. Les  fonctions  des  duumvirs  et  des  gua- 
tuorvirs étaient  donc  les  mêmes;  mais  ils 
n'existaient  pas  conjointement.  Certaines  co- 
lonie* étaient  administrées  par  des  quatuor- 
virs ,  c'est-à-dire  par  quatre  magistrats  j 
d'autres,  par  des  duumvirs,  c'est-à-dire  par 
deux  magistrats  seulement;  quelques-unes 
même  par  un  seul  magistrat,  nommé  préfet. 
Les  municipes  et  les  villes  alliées  avaient 
aussi  à  leur  tête  soit  un'préfet,  soit  presque 
toujours  des  duumvirs  ou  des  guatuorvirs. 

Les  guatuorvirs  des  routes  étaient  des  ma- 
gistrats chargés  de  veiller  à  la  construction 
et  à  l'entretien  des  routes.  Durant  les  pre- 
miers siècles  de  la  république  romaine,  la 
construction  et  l'intendance  générale  des 
routes  hors  de  la  ville,  ainsi  que  des  rues  en 
dehors  des  murs,  furent  confiées  aux  cen- 
seurs ,  avec  d'autres  travaux  importants. 
De  là  vient  qu'ils  donnèrent  leur  nom  à  des 
routes  bien  connues,  comme  la  voie  Appienne 
et  la  voie  Flaminienne.  Plu»  tard,  ces  fonc- 
tions rentrèrent  dans  la  charge  des  consuls 
ou  dans  celle  du  préteur  urbain,  ou  bien  en- 
core dans  celle  des  édiles-,  quelquefois  le  sé- 
nat préféra  les  confier  temporairement  à  des 
officiers  de  son  choix.  Mais,  à  partir  des  pre- 
mières années  du  vi"  siècle  de  Rome,  il  fut 
créé  des  magistrats  spéciaux,  n'ayant  d'au- 
tres fonctions  que  le  soin  des  routes.  On  les 
institua  au  nombre  de  quatre,  ce  qui  les  fit 
appeler  guatuorvirs;  on  lçur  donna  aussi  les 
noms  àeviocures  et  de  curateurs  des  routes. 
Il  y  eut,  en  outre,  deux  magistrats  du  même 
genre  chargés  des  rues  dans  l'intérieur  de  la 
ville.  Quand  Auguste  remania  l'administra- 
tion en  ce  qui  regardait  les  magistratures 
inférieures,  il  supprima  les  derniers  et  plaça 
les  guatuorvirs  dans  le  corps  des  vigintivirs ; 
mais  plus  tard,  lorsqu'il  prit  lui-même  la 
charge  d'édile  pour  rendre  plus  actifs  les  tra- 
vaux des  voies  publiques,  il  établit  comme 
inspecteurs  des  routes  deux  magistrats  d'un 
rang  prétorien  et  leur  adjoignit  deux  licteurs. 
Ou  donna  encore  à  ces  quatre  personnes 
réunies  le  nom  de  guatuorvirs  des  rouies. 

Les  guatuorvirs  monétaires  étaient  chargés 
de  veiller  à  la  fabrication  des  monnaies. 
Quoique  cette  fabrication,  ne  fût  pas  à  Rome 
un  privilège  exclusif  de  l'Etat,  il  existait  ce- 
pendant un  atelier,  correspondant  à  notre 
Hôtel  des  monnaies,  où  l'Etat  faisait  fabri- 
quer les  pièces  qu'il  voulait  mettre  en  circu- 
lation. Cet  édifice  était  situé  sur  le  mont  Ca- 
pitolin,  près  du  temple  de  Junon  Moneta.  Des 
magistrats  chargés  de  veiller  à  cette  fabri- 
cation furent  établis,  suivant  Niebuhr,  à  l'é- 
poque où  les  Romains  commencèrent  à  frapper 
de  la  monnaie  d'argent,  c'est-à-dire  vers 
296  avant  notre  ère.  Ils  furent  d'abord  au 
nombre  de  trois  et,  pour  cette  raison,  nom- 
més triumvirs.  De  nombreuses  pièces  portent 
la  signature  d'un  triumvir,  en  cette  manière  : 
III.  V1R.  AAAFF,,  ce  qui  signifie  :  triumvir 
auro,  argento,  sre  flando  feriundo,  ou  bien 
sous  la  forme  suivante  :  111.  VIR.  A.  P.  E., 
triumvir  ad  pecuniam  feriundam.  César  éleva 
le  nombre  des  triumvirs  monétaires  à  quatre, 
d'où  ces  magistrats  prirent  le  nom  de  guatuor- 
virs. Il  y  eut  alors  des  monnaies  avec  cette 
signature:  I1II.VIR.  A.  P.  F.,  guatuorvirs  ad 
peeuniam  feriundam.  Mais  la  surintendance 
des  monnaies  parait  avoir  perdu  à  cette  épo- 
que le  caractère  de  magistrature  qu'elle  avait 
auparavant;  car,  selon  Suétone,  César  la 
confia  à  quelques-uns  de  ses  esclaves.  Du 
reste,  tout  ce  qui  regarde  la  fabrication  de 
la  monnaie  romaine  au  temps  de  la  républi- 
que est  enveloppé  d'une  grande  obscurité. 

Les  quatuorvirs  nocturnes  étaient  des  ma- 
gistrats chargés  de  veiller,  pendant  la  nuit, 
à  la  sûreté  de  la  ville;  ils  signalaient  les  in- 
cendies et  arrêtaient  les  vagaborfds.  On  les 
choisissait  dans  le  corps  des  vigintivirs.  Ils 
étaient  au  nombre  de  quatre,  et  de  là  venait 
leur  nom.  Ce  sont  les  mêmes  que  l'on  trouve 
désignés  également  par  la  dénomination  de 
questeurs  nocturnes. 

Il  y  eut  aussi  dans  les  colonies  et  les  mu- 
nicipes des  magistrats  appelés  guatuorvirs  ; 
ils  étaient  chargés  de  l'administration  des 
deniers  publics  et  choisis  parmi  les  déco- 
rions. 

QUATUORVIRAL,  AIE   adj.   (koua-tu-or- 

vi-ral,  a-le  —  lat.  quatuorviralis ;  de  qua- 
tuorvir).  Antiq.  rom.  Qui  appartient,  qui  a 
rapport  aux  quatuorvirs  :  Charge  quatuor- 
virale. 

QUATUORVIRAT  s.  m.  (koua-tu-or-vi-ra 
—  lat.  quatuorviratus ;  de  çuatuorvir).  Antiq. 


QUE 

rom.  Dignité  de  quatuorvir.  Il  Durée  de  cette 
dignité. 

QUAU  s.  m.  (ko).  Ornith.  Nom  vulgaire 
du  inauvis. 

QUÀUUTEMOTZIN,  empereur  du  Mexique. 
•  V.  Guatimozw. 

QUAY  (SAJNT-),  bourg  et  comm.  de  France 
(Côtes-dn-Nord),  cant.  d'Etables,  arrond.  et 
à  22  kilom.  de  Saint-Brieuc,  au  bord  de  la 
Manche;  pop.  aggl.,  1,014  hab".  —  pop.  tôt., 
2,976  hab.  Le  port  exporte  des  huîtres,  des 

frains,  des  farines,  des  bois  secs,  des  fruits, 
es  pommes  de  terre  et  des  légumes  secs; 
il  importe  du  sel,  du  cidre,  du  poiré,  de  la 
houille,  des  vins,  etc.  •  Les  grèves  de  Saint- 
Quay,  dit  M.  Ad.  Joanne,  sont  célèbres  sous 
les  noms  de  Grande-Grève,  grève  Noire, 
grève  des  Fontaines,  grève  des  Chàtelets, 
grève  Saint-Marc  et  grève  du  Grand-Isnin. 
La  Grande-Grève,  d'une  surface  parfaitement 
plane,-est  séparée  de  la  grève  Noire  par  un 
groupe  de  rochers  pittoresques.  La  grève 
Noire,  ainsi  nommée  à  cause  de  son  sable, 
forme  dans  les  terres  une  échancrure  fer- 
mée à  i'O.  par  une  falaise  à  pic,  dans  les  ca- 
vités de  laquelle  se  déshabillent  les  bai- 
gneurs. La  grève  des  Fontaines  doit  son  nom 
aux  sources  qui  y  sortent  de  la  falaise.  Les 
eaux  de  la  mer,  en  se  mêlant  à  celles  de  ces 
fontaines,  ne  peuvent  ni  en  détourner  le 
cours  ni  en  altérer  la  pureté,  i  Au  fond  de 
la  grève  des  Chàtelets,  •  la  mer  en  se  reti- 
rant, dit  M.  Jolivet,  laisse  à  découvert  d'im- 
menses blocs  de  granit,  divisés  en  plusieurs 
groupes.  »  La  grève  Saint-Marc  renferme 
les  plus  jolis  coquillages  de  la  baie  de  Saint- 
Brieuc.  La  grève  du  Grand-Isnin  est  une 
agglomération  d'énormes  rochers  s'avançant 
..dans  la  mer  qui  les  ronge  et  les  excave.  Ce 
que  l'on  nomme  lies  ou  roches  de  Saint-Quay, 
c'est  une  chaîne  de  rochers  pittoresques 
commençant  près  de  Saint-Quay,  au  N.,  et 
s'étendunt,  au  S.,  dans  la  direction  de  Binic, 
sur  une  longueur  de  5  à  6  kilom.  Cos  ro- 
chers se  découvrent  en  partie  à  mer  basse. 
A  2  kilom.  à  l'E.  de  Saint-Quay  s'élève  un 
phare  à  feu  fixe. 

QUAYAGE  s.  m.  (ké-ia-je  -ç-  rad.  quai). 
Droit  que  payent  les  marchands  pour  pouvoir 
débarquer  leurs  marchandises  sur  le  quai 
d'un  port. 

—  Féod,  Droit  de  quayage,  Droit  perçu  par 
le  seigneur  sur  les  marchandises  qui  se  dé- 
chargeaient sur  les  quais. 

QUAYLANIE  s.  f.  (kè-la-nî).  Ane.  coût. 

V.  QUAILANIE. 

QUE  conj.  (ke  —  de  la  conjonction  latine 
g'uod,  parce  que,  qui  est  proprement  elle- 
même  l'ancien  ablatif  du  pronom  relatif  qui, 
qus,  quod  [v.  QUiJ  ;  cet  ancien  ablatif  guod 
représente  exactement,  pour  la  terminaison, 
l'ablatif  du  sanscrit,  dont  le  suffixe  est  t;  ce 
suffixe,  qui  devrait  être  représenté  en  latin 
par  d,  a  disparu  dans  cette  dernière  langue 
et  n'a  été  conservé  que  dans  quelques  vieilles 
formes.  Dans  le  vieux  français  également, 
le  d  du  primitif  latin  reparaît  devant  une 
voyelle,  comme  le  prouvent  ces  vers  du  Can- 
tique de  sainte  Eulalie  : 

El  li  essortet  dont  lei  nonque  chielt 
Qited  elle  fuiet  lo  nom  christien 

Qued  avuisset  de  nos  Christus  mercit). 

S'emploie  entre  deux  membres  de-phrase  qui 
ont  chacun  leur  verbe  exprimé  ou  sous-en- 
tendu, pour  marquer  que  le  second  est  régi 
par  le  premier  ou  qu'il  lui  est  subordonné  :  II 
faut  que  je  le  paye.  Il  est  juste  que  vous  le 
dédommagiez.  Il  se  peut  que  je  me  trompe. 
J'exige  qu'il  parte.  Je  trouve  que  vous  avez 
raison.  Vous  dites  Qu'il  a  de  l'esprit;  moi  je 
dis  que  non.  (Acad.)  L'auteur  de  la  nature 
n'a  pas  voulu  que  nous  puissions  bien  connaî- 
tre ce  que  nous  sommes.  (St-Evrem.)  /;  est 
faux  quh  l'égalité  soit  une  loi  de  la  nature. 
(Vauven.)  Il  semble  que  de  tout  temps  la  vé- 
rité ait  eu  peur  des  hommes  et  quk  les  hommes 
aient  eu  peur  de  la  vérité.  (Luharpe.)  Je  sais 
QUE  je  suis  en  même  temps  que  je  saxs  que  je 
pense.  (Royer-Collard.)  Il  semble  que  ce  fut 
la  destinée  de  Dante  que  chaque  honneur  nou- 
veau fût  pour  lui  le  présage  d'une  calamité. 
(Lamenn.) 

Vous  voyez  çu'au  tombeau  je  suis  prêt  &  descendre. 

Voltaire. 

—  Fam.  Etre  toujours  sur  le  que  si,  que 
non,  Etre  toujours  prêt  à  contredire. 

—  Par  ellipse.  Exprime  un  souhait,  un  con- 
sentement, un  ordre,  une  supposition,  etc.  : 
Que  cela  soit,  j'y  consens.  Qu'il  fasse  le  moin- 
dre excès,  il  est  malade.  Qu'il  parte ,  roui  se 
tait.  Qu'il  fasse  ce  qu'il  voudra,  je  ne  m'en 
soucie  aucunement.  Que  celui  d'entre  vous  qui 
est  sans  péché  lui  jette  la  première  pierre. 
Lorsque  vous  ferez  l'aumône,  QUE  votre  main 
gauche  ne  sache  point  ce  que  fait  votre  main 
droite,  Que  Dieu  soit  en  aide  au  bon  droit! 
(V.  Hugo.) 

Qu'il  périsse  !  Aussi  bien,  il  ne  vit  plus  pour  nous, 

Racine 
Que  la  foudre  en  éclats  ne  tombe  que  sur  mal  I 

Voltaire. 
Que  toujours,  dans  vos  vers,  le  sens,  coupant  les 
Suspende  l'hémistiche,  en  marque  le  repos,    [mots, 

Boilsau. 


QUE 

Qu'aux  accents  de  ma  voix  la  terre  se  réveille  1 
Rois,  soyez  attentifs;  peuples,  prêtez  l'oreille; 
Que  l'univers  se  taise  et  m'écoute  parler. 

J.-B.  Rousseau. 
Il  II  est  également  particule  d'admiration,  d'i- 
ronie, d'indignation;  alors  ii  signifie  Com- 
bien et  pourrait  être  considéré  comme  ad- 
verbe :  Que  le  droit  est  puissant!  Que  de  fois 
je  suis  venu  ici!  Que  de  services  il  m'a  rendus! 
Qu'il  fait  beau!  Que  je  vous  trouve  plaisant! 
Que  vous  êtes  importun!  (Acad.)  Que  le  monde 
est  grand!  qu'il  est  magnifique!  (Mass.)  Que 
voilà  qui  est  scéltrat!  que  cela  est  Judas! 
(Mol.)  Que  d'abus  dajis  la  dévotion!  (Fén.) 
Que  nous  passons  rapidement  sur  celle  terre! 
(J.-J.  Rouss.)  Que  vous  êtes  badin,  lui  dit- 
elle,  et  comme  vous  aimes  à  taquiner  ma  tris- 
tesse par  vos  folies!  (Th.  Gaut.) 
Que  de  corps  entassés,  que  de  membres  épara^ 

Racine. 
O  dieux  !  que  de  faiblesse  en  une  âme  si  forte  ! 

Corneille. 
Que  vous  êtes  joli  !  que  vous  me  semblez  beau  ! 

La  Fontaine. 
Oh!  que  vous  savez  bien  ici  contre  moi-même, 
Perfide,  vous  servir  de  ma  faiblesse  extrême  1 

Molière, 
Que  d'antiques  cités!  que  de  célèbres  villes  ! 
Que  de  fleuves  fameux  !  que  de  ruisseaux  fertiles  ! 

Rossét, 
Que  j'aime  le  temps  gris,  les  passants  et  la  Seins 
Sous  ses  mille  falots  assise  en  souveraine! 

A.  de  Musset. 
Il  S'emploie  encore  souvent  avec  ellipse  d'un 
premier  membre  de  phrase,  dans  la  titre  des 
chapitres  et  des  sections  d'un_livre,  pour  in- 
diquer de  quelle  matière  on  y  traite  :  Que  la 
vertu  est  le  plus  grand  de  tous' les  biens,  il  Se 
met  aussi,  dans  certaines  phrases  exclama- 
tives,  entre  un  adjectif  et  le  verbe  être  :  in- 
sensé que  j'étais,  de  croire  à  leur  bonne  foi! 
Ne  voyez-vous  point,  aveugles  que  vous  êtes, 
le  piège  qui  vous  est  tendu?  Le  fripon  qu'il 
était  m'emporte  dix  mille  francs.  (Acad.)  // 
me  salua  en  riant  de  sa  méprise  et  me  promit 
de  venir  me  voir  en  repassant,  enchanté  Qu'il 
était  d'avoir  fait  ma  connaissance.  (G.  de  Ner- 
val.) 
La  mort  a  des  rigueurs  à  nulle  autre  pareilles  : 

On  a  beau  la  prier, 
La  cruelle  qu'elle  est  se  bouche  les  oreilles 

Et 'nous  laisse  crier. 

Malherbe. 

—  Au  commencement  de  certaines  phrases 
interrogatives,  il  signifie  Pourquoi,  d'où  vient 
que  :  Que  ne  se  corrige-t-il?  Que  n'attendez- 
vous?  Que  n'est-il  plus  soigneux?  Quià  n'avez- 
vous  soin  de  vos  affaires?  (Acad.) 

Que  ne  me  jurez-vous  que  vous  Êtes  le  même? 

Corneille. 
Que  n'ai-je  été  frappé!  que  n'a,  sur  la  poussière. 
Roulé  mon  turban  vert  avec  ma  tête  altière! 

V.  Hugo. 
Qu'nvez-vous  donc,dit-il,  que  vous  ne  mangez  point? 

liOILEAU. 

Il  Sans  la  négation  :  Que  tardez-vous?  Que 
différez-vous? 

Que  tarde  Xipharês  ?  et  d'où  vient  qu'il  diffère 
A  seconder  des  vœux  qu'autorise  son  père  ? 

Racine. 

—  Que  est  aussi  corrélatif  des  mots  tel, 
guet,  même,  autre,  meilleur,  pire  et  se  met 
toujours  après  :  Un  homme  tel  que  vous.  Il 
est  TEL  que  je  le  voulais.  Sa  puissance  est 
telle  que  rien  ne  lui  résiste.  Sa  mémoire  est 
telle  Qu'il  n'oublie  jamais  rien.  Qukl  que 
soit  son  espoir.  Quelles  que  soient  ses  vues. 
Il  a  bien  d' autres  vues  que  vous  ne  croyez. 
Mon  habit  est  du  même  drap  que  le  votre. 
Votre  vin  est  meillbur  qub  le  mien.  Ce  vin-là 
est  encore  pikb  que  le  premier.  (Acad.)  Je 
peins  te  monde  tel  que  vous  le  connaisses  et 
que  vous  le  sentez  tous  les  jours  par  vous- 
même.  (Mass.)  Les  arts  sont  de  la  même  fa- 
mille que  la  poésie.  (Ampère.) 

Il  n'est  meilleur  ami  ni  parent  que  soi-même. 

La  Fontaine. 
Non,  U  n'est  rien  de  tel  que  la  simple  nature. 
C.  d'Harleville. 

il  II  est  également  corrélatif  des  adverbes  de 
comparaison  et  de  quelques  autres  :  Il  est 
aussi  modeste  qu'habile.  Elle  est  moins  jolie 
que  sa  sœur.  Rien  ne  l'a  tant  affligé  que  cette 
nouvelle.  J'en,  ai  tant,  que  je  n'en  sais  gue 
faire.  Il  est  tellement  «ii  colère,  il  est  si 
fort  en  colère,  Qu'on  aura  bien  de  la  peine  à 
l'apaiser.  Si  peu  que  rien.  Tout  riches  qu'Us 
sont.  (Acad.)  C'est  ta  plus  grande  de  toutes 
les  faiblesses  que  de  craindre  de  paraître  fai- 
ble. (Boss,)  La  santé  de. l'Ame  n'est  pas  plus 
assurée  que  celle  du  corps,  et,  quoique  l'on 
paraisse  éloigné  des  passions,  on  n'est  pas 
moins  en  danger  de  s'y  laisser  emporter  que 
de  tomber  malade  quand  on  se  porte  bien. 
(La  Rochef.)  Persuader  les  esprits  vaut  mieux 
que  les  comprimer.  (De  Rémus.)  Il  vaut  mieux 
se  faire  agréer  que  de  se  faire  valoir.  (Jou- 
bert.)  Les  philosophes  ne  pensent  guère  être 
lus  que  par  tes  philosophes.  (Duclos.)  Hien 
n'est  plus  difficile  que  de  garder  toutes  les 
convenances  en  plaidant  sa  propre  cause.  (Cha- 
teaub.)  Le  malheur  est  moins  dur  à  supporter 
qu'à  craindre.  (Arnault.)  Mien  ne  s'abaisse  si 
bas  que  l'orgueil  Qu'on  veut  élever.  (De  Ségur.) 
Il  vaut  mieux  être  avec  le  tout  qu'avec  la  par- 
tie, Français  que  P/cord,  citoyen  que  privi- 
légié. (C«rmen.)  L'homme  est  si  bien  fait  pour 
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être  libre,  que  Vesctavage  détruit  Vespèce. 
(A.  Martin.) 

[sommes. 
Si  grands  que  soient  les  rois,  ils  sont  ce  que  nous 
J.-B.  Rousseau. 

—  Fam.  Que  bien  que  mal,  En  partie  bien, 
en  partie  mal  :  Il  s'acquitte  de  son  emploi  que 

BIEN  QUE  MAL.  (Acad.) 

,    Que  lien  que  mal  elle  arriva. 

La  Fontains. 
H  On  dit  mieux  aujourd'hni  Tant  bien  que 
mal  :  Il  réussit  à  vivre  tant  bien  que  mal 
avec  un  travail  trop  peu  rétribué. 

—  Que  signifie  quelquefois  Sinon,  si  ce 
n'est  :  A  qui  puis-je  confier  ce  secret  Qu'à 
vous  seul?  Il  ne  peut  rien  résulter  de  vos  pro- 
fets  que  des  fautes  et  des  malheurs.  (Acad.) 
D'où  peut  venir  cette  férocité  que  nous  trou- 
vons dans  les  habitudes  de  nos  colonies,  que 
de  l'usage  continuel  des  châtiments  sur  une 
malheureuse  partie  du  genre  humain?  (Mon- 
tesq.) 

Du  reste,  il  n'a  rien  fait  que  par  votre  conseil. 

Racine. 
Et  qui  connaît  que  vous  les  beautés  et  les  grâces? 

La  Fontaine. 
Alors  qu'aura  servi  ce  zèle  impétueux, 
Qu'ti  charger  vos  amis  d'un  crime  infructueux? 

Boileau. 

—  S'emploie  dans  certaines  phrases  avec 
ellipse  des  mots  autre  chose  ou  autrement;  il 
est  alors  toujours  précéda  de  la  négation  : 
Il  ne  cherche  QUE  la  vérité.  Il  ne  dit  que  des 
sottises.  Il  ne  parle  que  par  sentences.  (Acad.) 
Les  succès  les  plus  éclatants  ue  sont  souvent 
que  des  crimes  éclatants  eux-mêmes.  (Mass.) 
L'homme,  au  moral  comme  au  physique,  n'est 
QUE  ce  que  la  femme  le  fait.  (Ventura.)  Les 
soldats  ne  sont  que  de  brillants  fabricants  de 
chaînes.  (Chateaub.)  U  Eu  poésie,  la  négation 
est  quelquefois  retranchée  dans  la  même  ac- 
ception ; 

Je  veux  être  pendu  si  j'ai  bu  gue  de  l'eau. 

Mouérs. 

—  Ne...  gue  est,  dans  certains  cas,  consi- 
déré comme  entièrement  synonyme  de  l'ad- 
verbe Seulement  :  Je  nb  veux  que  te  voir.  Les 
hommes  croient  être  libres  quand  ils  ke  sont 
gouvernés  que  par  les  lois.  (Mass.)  On  ne 
doit  ambitionner  les  éloges  que  de  ceux  dont 
le  suffrage  est  éclairé.  (Mme  d'Epinay. ) 
L'homme  n'est  grand  que  par  la  pensée,  noble 
que  par  les  sentiments,  respectable  que  par  les 
vertus.  (Latena.)  Il  n'y  a  de  bonne  cause  que 
celle  de  la  liberté.  (Cormen.)  Les  femmes  ne 
deviennent  ce  qu'elles  sont  que  par  le  rôle  que 
l'amour  a  joué  dans  leur  vie.  (Mme  Romieu,) 

Il  ne  voit  que  la  nuit,  n'entend  que  le  silence, 

Dbluxb. 

—  Que  forme,  en  outre,  certaines  locutions 
avec  diverses  prépositions,  conjonctions  et 
adverbes,  comme  afin  que,  avant  que,  après 
que,  bien  que,  dès  que,  depuis  que,  encore  que, 
loin  gue,  puisgue,  parce  gue,  sans  que,  à  moins 
que,  attendu  que,  vu^que,  eu  sorte  que,  d'au- 
tant que,  outre  que,  pourvu  que,  soit  que  et 
quelques  autres.   V.   chacun  de  ces  mots  : 

AFIN,  AVANT,  APRES,  BIEN,  DÈS,  etc. 

—  S'emploie  quelquefois  avec  ellipse  de 
certaines  prépositions  et  de  certains  adver- 
bes auxquels  on  a  coutume  de  le  joindre  : 

■Approchez,  que  je  vous  parle.  Il  ne  fait  point 
de  voyage  Qu'il  ne  lui  arrive  quelque  acci- 
dent. A  peine  était-il  sorti,  que  la  maison  s'é- 
croula. Il  ne  se  passait  point  de  jour  Qu'il  n'y 
eût  quelque  escarmouche.  (Le  Sage.)  Vous 
êtes  donc  venue  à  pied,  que  ces  vilaines  chaus- 
sures sont  mouillées?  (G.  Sand.) 

—  Fam.  Si  j'étais  que  de  vous,  Si  j'étais  à 
votre  place  :  Si  j'étais  que  de  vous,  je  m'y 
prendrais  de  telle  manière.  (Acad.)  Si  j'étais 
que  de  vous,  je  lui  achèterais  une  belle  gar- 
niture de  diamants.  (Mol.)  il  On  dit  aussi  Si 
j'étais  de  vous,  Si  j'étais  vous  :  Si  j'étais  ma- 
dame la  comtesse,  je  vous  ferais  coucher 
avec  moi  ou  je  vous  dévisagerais.  (Volt.) 

.„  Si  j'étais  Brutus  et  qu'il  fût  Cassius, 
Je  sais  que  sur  mon  cœur  il  aurait  moins  d'empire. 

Voltaire. 

—  Cela  ne  laisse  pas  que  d'être  inquiétant, 
Malgré  tout,  cela  doit  inspirer  de  l'inquié- 
tude. 

—  Se  dit  encore  pour  comme,  quand,  puis- 
que et  si",  lorsque,  à  des  propositions  qui  com- 
mencent par  ces  mots,  on  en  joint  d'autres 
de  même  nature  :  Comme  il  était  tard  et 
qu'oii  craignait  la  chute  du  jour...  Comme 
c'est  une  chose  décidée  et  que  tout  est  prêt 
pour  l'exécution...  Quand  on  est  jeune  et  Qu'on 
se  porte  bien...  Si  vous  le  rencontrez  et  Qu'il 
vous  demande  où  je  suis...  (Acad.)  A  quoi  vous 
servira  que  vous  ayez  de  l'esprit,  si  vous  ne 
l'employez  pas  et  que  vous  ne  l'appliquiez  pas? 
(Boss.)  Comme  l'ambition  n'a  pas  ae  frein  et 
que  la  soif  des  richesses  nous  consume  tous,  il 
en  résuite  que  le  bonheur  fuit  à  mesure  que 
nous  le  cherchons.  (Th.  Corneille.)  Quand  on 
ne  cherche  qu'à  faire  du  bien  aux  hommes  et 
qu'on  n'offense  point  le  ciel,  on  ne  craint 
rien  ni  pendant  la  vie  ni  à  la  mort.  (Volt.) 
Puisqu'on  plaide,  qu'on  meurt  et  jv'on  devient  ma- 
il faut  des  médecins,  il  faut  des  avocats.         [lade, 

La  Fontaine. 

par  redondance.  Que  s'il  m'allègue,  Que 

si  vous  m'objectes,  S'il  m'allègue,  si  vous  m'ob- 
jectez :  Qub  s'il  a  eu  le  malheur  de  laisser 
corrompre  son  cœur,  les  sciences  sont  dans  sa 
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tête  comme  autant  d'armes  entre  les  mains 
d'un  furieux.  (J.-J.  Rouss.)  li  S'emploie  sou- 
vent pour  donner  plus  de  força  à  ce  qu'on 
dit  ;  C'est  une  belle  chose  QUE  de  garder  un 
secret.  C'est  se  tromper  que  de  croire. 

Vous  n'avez,  que  je  crois,  rien  a  me  répliquer, 

La  Chaussée. 

...  C'est  être  innocent  que  d'être  malheureux  I 

La  Fontaine. 

Que  pron.  relat.  (ke  —  lat.  quem,  même 
sens, sert  de  régime  au  verbe  qui  le  suit;  le  e 
s'élide  et  se  remplace  par  une  apostrophe 
devant  une  voyelle  ou  un  h  muet).  Lequel, 
laquelle  ;  lesquels,  lesquelles  :  La  fortune  nous 
corrige  de  plusieurs  défauts  que  la  raison  ne 
saurait  corriger,  (ha  Rochef.)  Les  conseils  qu'oji 
croit  les  plus  sages  sont  souvent  les  moins  pro- 
portionnés à  notre  étal.  (Vauven.)  Tout  ce 
que  nous  voyons  d'ici  n'est  qu'un  trait  imper- 
ceptible dans  l'ample  sein  de  la  nature.  (Pasc.) 
La  vertu  n'est  aimable  et  solide  que  par  l'heu- 
reux mélange  des  délassements  qu'elle  se  per- 
met et  des  devoirs  qu'elle  s'impose.  (Barthél.) 
L'expérience-ne  nous  éclaire  souvent  que  pour 
nous  donner  des  regrets;  c'est  un  trésor  que 
nous  amassons  sans  en  jouir.  (Lacretelle.)  La 
haine  que  mérite  la  tyrannie  ne  sauve  point  du 
mépris  les  nations  incapables  de  la  liberté. 
(Guizot.)  La  félicité,  c'est  le  bonheur  que  ne 
suit  aucun  remords.  (J.  Janin.) 
II  laboure  le  champ  que  labourait  son  père. 

Racan. 
Le  Dieu  que  nous-  servons  est  le  Dieu  des  combats. 

Rie  in  e. 
Des  lois  que  nous  suivons  la  première  est  l'honneur. 

Voltaire. 
C'est  un  grand  ennemi  qu'une  méchante  femme 
Que  !a  rage  domine  et  que  la  haine  enflamme. 

Rotrotj. 
Le  bien  que  l'on  fait  ta  veille 
Fait  le  bonheur  du  lendemain. 

Le  Baillt. 
Les  feuilles  que  l'hiver  entasse, 
Sans  savoir  où  le  vent  les  chasse, 
Volent  en  piles  tourbillons. 

Lamartine. 
Il  En  parlant  d'une  valeur  quelconque,  s'em- 
ploie pour  Quel  prix, quelle  somme? 


[donne? 
u  on  t\ 


Il  nous  faut  ton  moulin;  que  veux-tu  qu\>n  t'en 

Andlueuï. 

—  Quelle  chose  :.Que  faites-vous  là?  Je  ne 
sais  Qu'en  penser.  Que  faire?  Que  devenir? 
Qu'importe  l  (Acad.)  Que  puis-je  vous  dire 
autre  chose  pour  assouvir  cette  faim  pres- 
sante? (Boss.)  Que  dites-vous  de  cette  a/faire? 
comment  vous  parait-elle  emmanchée?  (Mmede 
Sév.)  Qu'y  a-t-il  de  bon  pour  les  faibles  sous 
le  despotisme? La  mort.  (Boiste.)  Bousseaune 
sait  ce  que  c'est  que  l'économie.  (Pioudh.) 
Que  ne  fait-on  passer  avec  un  peu  d'encens? 

Florian. 
Cher  auteur  de  mes  jours,  parlez,  que  dois-je  faire? 

Voltaire. 
Que  sommes-nous,  faibles  atomes, 
•  Four  porter  si  loin  notre  orgueil  ? 

Malfilatbe. 
Tous  mes  droits  envahis  1  mon  pouvoir  méprisé! 
Que  n'ai-je  pas  souffert  ?  que  n'ont-ils  point  osé? 
C.  Délavions. 
Quand  on  ne  croit  a  rien,  que  faire  de  la  vie? 
Que  faire  de  ce  bien  que  la  jeunesse  envie? 

A.  Bakhier. 

Avec  le  verbo  servir,  Se  dit  pour  De  quoi) 
à  quoi  :  Que  lui  sert  maintenant  cette  adroite 
politique  dont  elle  faisait  tant  de  vanité? 
(Racine.) 

Que  me  sert,  en  etfut,  qu'un  admirateur  fade 
Vante  mon  embonpoint  si  je  me  sens  malade? 

Boileau. 
Répondez  :  que  servit  aux  maîtres  de  la  lyre 
De  suivre  les  écarts  d'un  immortel  délire  ?  ■ 

C.  Délavions. 
,    .    ,    Non,  l'on  ne  meurt  point  à  mon  âge; 
Quelque  chose  me  ilit  de  reprendre  courage. 
Eh!  que  sert  d'espérer?  Que  puis-je  attendre  enfin? 
J'avais  une  marmotte,  elle  est  morte  de  faim, 

Giraud. 

—  Qu'est-ce?  Quelle  chose  est-ce?  :  Qu'est- 
ce  là  ?  lui  dit-il.  —  Bien.  —  Quoi/  rien  I  — Peu 
de  chose.  (La  Font.)  n  Dans  le  même  sens, 
Qu'est-ce  que?  :  Qu'est-ce  que  le  fils  de 
l'homme,  si  ce  n'est  du  fumier  et  de  la  boue? 

!Boss.)  £  h  tient  dis,  qu'est-cb  que  c'est? 
Mol.)  Bel  qu'est-ce  que  tes  poèmes  épiques? 
—  En  vérité,  me  dit-il,  je  n'en  sais  rien.  (Mon- 
tesq.)  Qu'est-ce  que  l'année  qui  vient?  Une 
bulle  colorée  qui  crèvera  pnut-etre  avant  d'ar- 
river à  nous.  (  Walpole.)  Qu'est-ce  que  la  vie 
et  ses  prospérités,  aux  yeux  de  l'homme  tout 
occupé  de  son  éternel  avenir?  (Marmontel.) 

—  Fam.  Que  diable  dites-vous  là?  Quvdia- 
'  ble  faire?  Il  Je  n'ai  que  faire,  Je  n'ai  aucune 

affaire.  Il  Je  n'ai  que  faire  de  lui,  Je  n'ai  au- 
cun besoin  de  lui.  Il  Je  n'ai  que  faire  de  vous 
dire^  II  n'est  pas  nécessaire  de  vous  dire,  il 
Je  11  ai  que  faire  à  cela,  Je  n'ai  aucun  inté- 
rêt a  cela,  ii  Je  n'ai  que  faire  là,  Je  ne  suis 
pas  nécessaire  là  :  Je  me  retire,  je  n'ai  plus 
que  faire  ici.  (Marivaux.)  il  Fig.  :  L'induction 
n'a  que  faire  LA  ou  l'observation  s'applique 
immédiatement.  (Jouffroy.)  Il  /e  ,„>  vujs  gue 
faire  à  cela,  Je  n'y  puis,  Je  n'y  sais  que  fairo, 
Il  ne  dépend  pas  de  moi  d'y  rien  taire,  d'y 
remédier. 

Que  dira  le  mande?  comédie  en  cinq  actes 
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et  en  vers,  de  M.  E.  Serret  (théâtre  de  l'O- 
déon,  185-Ô.  L'auteur  a  voulu  montrer  la  ty- 
rannie de  1  opinion  publique  en  matière  amou- 
reuse. Hermann  de  Courtehay  est  l'amant 
d'une  belle  veuve,  la  comtesse  de  Verneuil, 
qui  s'était  donnée  a  lut  avant  la  mort  de  son 
premier  mari;  s'il  ne  l'a  pas  épousée  aussitôt 
qu'elle  est  devenue  libre,  c'est  qu'il  est  pau- 
vre et  qu'il  ne  veut  pas  qu'on  puisse  voir  une 
affaire  dans  son  mariage  et  un  calcul  dans 
son  amour.  Que  dirait  le  monde?  Mais  voici 
qu'il  recueille  un  héritage  inattendu  qui  éga- 
lise les  fortunes.  Sorti  le  matin  de  chez 
Mme  de.  Verneuil  en  amant  furtif  et  mysté- 
rieux, il  rentre  en  plein  jour  chez  elle  en  pré- 
tendant officiel  et  lui  demande  sa  main.  Cette 
demande  ,  librement  faite ,  acceptée  avec 
transport,  pourra-t-elle  se  réaliser?  Encore 
faut-il  savoir  ce  que  dira  le  monde.  Eh  bien, 
le  monde  dira  que  cette  union  n'est  pas  con- 
venable, qu'elle  dévoile  trop  l'intrigue  qui  l'a 
précédée  et  qu'il  vaut  mieux,  pour  respecter 
les  convenances ,  que  Hermann  épouse 
Mlle  Raimbaud,  une  petite  pensionnaire. 
Telle  est  la  solution  de  la  pièce  ;  elle  est  inat- 
tendue autant  que  rigoureuse.  L'auteur  a  dé- 
veloppé sa  fable  avec  talent;  mais  il  a  vrai- 
ment trop  abusé  des  réminiscences.  Sa  pièce 
parait  faite  tout  entière  avec  des  scènes  dé- 
tachées de  la  Calomnie,  d'Antony,  d'Une 
chaîne  et  surtout  à  l'aide  d'une  nouvelle  de 
Mérimée,  le  Vase  étrusque,  dont  il  s'est  borné 
à  mettre  envers  les  situations  principales, 

QUE  s.  m.  (kué  —  mot  lat.  qui  signif,  et). 
Typogr.  Petit  que,  Point  et  virgule,  ainsi  dit 
parce  que,  dans  les  anciens  livres,  le  mot  la- 
tin que  s'écrivait  q;. 

QUE  s.  m.  (ké).  Bot.  Espèce  de  cannellier 
du  Tonkin. 

QUÉAUX,  village  et  commune  de  France 
(Vienne),  canton  de  l'Ile-Jourdain,  arrond.  et 
à  20  kilom.  de  Montmorillon,  à  40  kilora.  de 
Poitiers;  1,586  hab.  Commerce  de  bestiaux; 
minoteries, 

QUÉBEC,  ville  forte  de  l'Amérique  an- 
glaise, capitale  du  bas  Canada,  chef-lieu  de 
district  et  de  comté,  sur  la  rive  gauche  du 
Saint-Laurent,  à,  son  confluent  avec  le  Saint- 
Charles  et  a  545  kilom.  de  son  embouchure, 
par  460  <7'  de  latit.  N.  et  73»  30'  de  longit.  0.; 
63,000  hab.  Archevêché  catholique  et  évèché 
anglican,  arsenal,  résidence  du  gouverneur 
général  de  l'Amérique'  anglaise,  siège  d'une 
cour  de  justice,  collège  français,  école  clas- 
sique anglaise,  séminaire,  nombreuses  écoles 
élémentaires,  bibliothèque  considérable,  so- 
ciétés d'histoire,  de  littérature,  de  médecine 
et  d'agriculture,  institut  canadien. 

Quéoec,  à  la  fois  forteresse,  port  de  guerre, 
port  de  commerce  et  vaste  chantier  de  con- 
struction, s'élève  sur  un  promontoire  baigné 
par  le  Saint-Laurent  au  S.  et  à  l'O.,  tandis 
que  la  rivière  Saint-Charles  le  confine  à  l'E. 
L'extrémité  de  cette  langue  de  terre,  appe- 
lée cap  Diamant,  dépasse  de  près  de  120  mè- 
tres en  hauteur  l'étiage  des  eaux  du  fleuve 
et  est  couronnée  par  une  citadelle  entourée 
par  un  précipice  de  plus  de  70  mètres  de  pro- 
fondeur, reliée  à  des  ouvrages  do  fortifica- 
tion importants  et  couverte  par  une  ligne  de 
circonvallation  d'environ  4  kilomètres,  et  qui 
fait  de  Québec  une  forteresse  de  premier  or- 
dre, qu'on  a  surnommée  le  Gibraltar  de  l'A- 
mérique anglaise.  La  situation  de  Québec  est 
magnifique.  Au  pied  du  rocher  que  la  ville 
couronne,  la  rivière  Saint-Charles  vient  se 
jeter  dans  le  Saint-Laurent;  en  face  sont  de 
beaux  villages,  de  blanches  maisons  semées 
au  milieu  des  arbres  ;  de  légères  embarca- 
tions et  de  gros  navires  voguent  sur  le 
fleuve  majestueux  :  la  vue  les  suit  jusqu'au 
moment  ou  ils  tournent  derrière  ce  promon- 
toire sombre  et  grandiose  qui  s'appelle  le  cap 
Tourmenté,  et  la  ville  domine  cet  ensemble 
pittoresque  d'eaux,  de  rochers,  de  villages 
au-dessus  desquels  elle  est  suspendue. 

Québec  est  divisé  en  haute  ville  et  basse 
ville.  La  haute  ville,  à  l'O.,  est  élevée  d'en- 
viron 62  mètres  au-dessus  de  l'autre  et  en 
est  séparée  par  une  ligne  de  rochers  escar- 
pés qui  règne  du  S.-O.  au  N.-E.,  depuis  le 
cap  Diamant  jusqu'à,  la  rivière  Saint-Charles  ; 
la  basse  ville  est  construite  sur  un  terrain 
que  baignaient  autrefois  les  eaux  de  la  ri- 
vière dans  les  hautes  marées.  Elle  est  reliée 
à  la  ville  haute  par  une  route  qui  suit  la 
pente  escarpée  de  la  montagne  et,  pour  les 
piétons,  par  le  Break-neck  stairs  (l'Escalier 
casse-cou),  assemblage  pressé  et  confus  de 
constructions  élevées  sur  un  terrain  artifi- 
ciel et  percé  de  ruelles  étroites  et  malpro- 
pres, centre  du  commerce  et  dé  ia  vie  so- 
ciale. On  y  trouve  la  banque  de  Québec,  la 
Bourse  et  les  magasins  du  gouvernement. 
On  entre  dans  Québec  par  cinq  portes  :  celle 
de  Saint-Louis  s'ouvre  à  l'E.,  vers  les  plaines 
d'Abraham;  celle  de  Saint-Jean  s'ouvre  sur 
la  route  de  Montréal;  les  portes  du  Palais  et 
de  l'Espérance  s'ouvrent  vers  le  N.,  et  la 
porte  de  Prescote,  par  laquelle  on  passe  dans 
la  ville  basse,  s'ouvre  vers  le  S.  Les  appro- 
ches de  ces  portes  sont  gardées  par  de  fortes 
batteries. 

Québec  possède  quelques  édifices  impor- 
tants. En  première  ligne,  nous  citerons'  le 
.château  de  Saint-Louis,  résidence  du  gou- 
verneur. Ce  vaste  et  imposant  édifice  fut  en 
partie  ruiné,  le  26  janvier  1834,  par  un  vio- 
lent incendie;  il  a  été  restauré  depuis.  11  s'é- 
lève sur  le  bord  d'un  précipice  inaccessible  ; 
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des  contre-forts  et  autres  ouvrages  de  ma- 
çonnerie se  dressent  jusqu'à  la  moitié  de  sa 
hauteur.  La  cathédrale  catholique,  d'un  aspect 
imposant,  est  surtout  remarquable  par  son 
étendue  efpar  la  richesse  des  ornements  oui 
en  décorent  l'intérieur.  L'église  épiscopale, 
dont  l'architecture  n'est  pas  sans  valeur,  est 
surmontée  d'une  élégante  flèche  recouverte 
en  étain.  Le  palais  de  justice  est  un  bel  édi- 
fice moderne.  Citons  encore  le  palais  épisco- 
pal;  le  couvent  des  Ursulines;  l'Hôtel-Dieu, 
fondé,  en  16"37,  par  la  duchesse  d'Aiguillon, 
sœur  du  cardinal  de  Richelieu;  le  collège, 
beau  et  vaste  bâtiment  en  pierre  ;  la  chapelle 
du  séminaire,  qui  possède  les  plus  beaux  ta- 
bleaux de  tout  te  Canada  ;  les  casernes,  grand 
et  bel  édifice  en  pierre  de  trois  à  quatre  éta- 
ges, et  l'arsenal,  qui  peut  contenir,  dit-on, 
des  armes  pour  100,000  hommes. 

Mais  les  constructions  les  plus  remarqua- 
bles sont  les  fortifications,  pour  lesquelles  on 
a  dépensé  des  sommes  énormes  et  qui  ren- 
dent Québec  une  des  plus  fortes  places  de 
l'Amérique.  La  citadelle  surtout,  construite 
sur  le  point  le  plus  élevé  du  cap  Diamant, 
est  ceinte  de  fortes  murailles  garnies  d'une 
artillerie  formidable.  On  la  regarde  comme 
imprenable.  Les  casemates  peuvent  mettr» 
près  de  5,000  hommes  à  l'abri  des  bombes. 
De  l'autre  côté  de  la  citadelle,  on  trouve  les 
deux  grands  faubourgs  de  Saint-Roch  et  de 
Saint-Jean  et  le  petit  faubourg  de  Saint- 
Louis,  construits  régulièrement,  mais  pour  la 
plus  grande  partie  en  bois,  et  généralement 
habités  par  les  classes  infimes  de  la  popula- 
tion. 

Il  se  publie  à  Québec  plusieurs  journaux 
quotidiens. 

Le  port  s'étend  entre  la  ville  et  l'Ile  dite 
Qrléans-la-Belle,  située  en  aval  de  la  ville  et 
en  tête  de  l'élargissement  considérable  du, 
Saint-Laurent ,  qui  va  croissant  jusqu'à  la 
mer  et  acquiert  12  kilom.  entre  le  pic  du 
Diamant  et  la  pointe  de  Levis,  jusqu'à  128  ki- 
lom. de  largeur.  Ce  port  est  sur,  commode  et 
d'une  grande  étendue;  on  assure  qu'il  pour- 
rait contenir  cent  vaisseaux  de  ligne.  La 
largeur  est  de  4  kilom.,  la  longueur  du  dou- 
ble et  la  profondeur  moyenne  de  ses  eaux  y 
est  de  28  brasses.  Les  navires,  par  suite  de 
remarquables  travaux ,  peuvent  aborder  à 
quai  et  charger  ou  décharger  avec  la  plus 
grande  facilité.  La  navigation  de  Québec 
ouvre  en  avril  et  clôt  à  la  fin  de  novembre 
ou  au  commencement  de  décembre.  Ce  n'est 
pas  que  le  fleuve  prenne  souvent  en  aval; 
mats  les  masses  de  glaçons,  sans  cesse  agi- 
tés par  le  flux  et  le  reflux,  rendent,  en  hiver, 
la  navigation  impossible. 

Québec  compte  de  nombreuses  distilleries, 
brasseries,  papeteries,  tanneries,  manufac- 
tures de  tabacs,  fabriques  de  meubles,  d'ou- 
tils, de  caractères  d'imprimerie,  de  savons,  de 
chandelles.  Sa  carrosserie  est  estimée.  Il  faut 
citer  ses  pêcheries  considérables,  ses  ateliers 
de  fumaison  et  de  salaison,  ainsi  que  ses 
huileries  où  s'exploitent  en  grand  les  graisses 
des  cétacés  du,  golfe  et  du  fleuve.  Les  pelle- 
teries, les  gommes  pour  vernis  emploient 
beaucoup  de  monde.  On  se  sert  de  la  vapeur 
jusque  dans  les  moindres  industries.  Mais  c'est 
uux  richesses  proverbiales  du  Canada  que 
Québec  doit  l'aliment  le  plus  important  de  son 
industrie.  Bien  que  le  port  deSaint- John  (Nou- 
veau-Brunswick)  commence  à  lui  faire  une 
rude  concurrence,  il  est  un  des  plus  grands 
centres  de  construction  navale  du  inonde  en- 
tier. Les  articles  qui  fournissent  le  plus  à 
l'importation  sont  :  le  sucre  brut,  le  thé,  le  ta- 
bac, le  coton,  les  fers  manufacturés,  la  toile, 
les  lainages,  le  fer  en  barrés  et  en  feuilles,  le 
fer  à  rails,  les  livres,  etc.  Les  produits  qui 
s'exportent  le  plus  sont  ceux  provenant  des 
forêts,  des  mines,  des  pêcheries,  les  denrées 
agricoles.  Pour  ce  qui  est  du  commerce  avec 
la  France,  il  faut  constater  que  nous  avons 
peu  ou  pas  de  commerce  direct  avec  Québec. 
L'échange  d'environ  5  millions  de  francs  qu'il 
représente  s'effectue  soit  en  transit  par  les 
Etats-Unis,  soit  par  des  armateurs  des  lies 
Britanniques.  Des  services  réguliers  de  ba- 
teaux à  vapeur  relient  Québec  à  l'Europe. 
Les  traversées  des  steamers  de  la  ligne  ca- 
nadienne de  Liverpool  à  Québec  ne  durent 
que  douze  jours  en  moyenne. 

Les  environs  de  la  ville  sont  couverts  de 
charmants  jardins  et  de  gracieuses  villas.  On 
y  remarque  deux  magnifiques  cataractes, 
celle  de  la  rivière  de  Montmorency,  dont  la 
hauteur  est  de  220  pieds,  et  celle  de  la  Chau- 
dière haute  de  100  pieds. 

On  prétend  que  Québec  vient  d'un  mot  al- 
gonquin, qui  signifie  contraction  et  qui  dési- 
gne le  rétrécissement  qu'on  remarque  dans 
le  Saint- Laurent,  lorsqu'on  le  remonte; 
quelques-uns  supposent  que  ce  nom  vient  de 
l'exclamation  française,  quel  bec!  qui  indi- 
querait la  pointe  sur  laquelle  est  bâtie  la 
ville.  Québec  doit  son  origine  à  un  petit  fort 
que  Jacques  Cartier,  navigateur  français, 
après  avoir  remonté  le  premier  le  fleuve 
Saint-Laurent,  établit,  en  1508,  à  16  kilom. 
au-dessus  de  l'île  d'Orléans  et  autour  duquel 
se  groupa  peu  à  peu  une  ville  régulière. 
Champlain,  devenu  gouverneur  de  Ta  ville 
naissante,  l'entoura  de  fortifications  et  mit 
tout  en. œuvre  pour  favoriser  le  développe- 
ment de  Québec,  qui  devint  le  berceau,  le 
centre,  la  capitale  de  la  Nouvelle-France  ou 
du  Canada.  Il  fut  pris  par  les  Anglais  en  1G29, 
rendu  trois  ans  après  et  assiégé  vainement 
par  eux  en  1680;  il  fut  alors  fortifié  et  prit 
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un  grand  accroissement.  Les  Anglais  l'atta- 
quèrent sans  succès  en  1711  ;  mais,  en  1759, 
une  flotte  portant  10,000  hommes  de  débar- 
quement et  18,000  hommes  d'équipage  et  de 
troupes  marines  fut  dirigée  contre  Québec, 
sous  les  ordres  du  général  Wolf.  Une  seconde 
armée,  forte  de  12,000  hommes,  sous  le  gé- 
néral Amberst,  devait  remonter  le  lac  George 
et  le  lac  Champlain,  pour  retenir  les  forces 
françaises  et  les  empêcher  d'aller  secourir 
Québec.  Une  troisième  armée,  enfin,  comman- 
dée par  le  général  Prideaux  et  sir  William 
Johnston,  allant  gagner  à  travers  les  terres 
le  lac  Ontario,  devait  attaquer  notre  fort  de 
Niagara,  puis,  tournant  à  droite,  diriger  par 
le  Saint-Laurent  une  pointe  dangereuse  sur 
le  flanc  O.  de  notre  colonie,  vers  Montréal. 
C'étaient  environ  50,000  hommes  que  l'An- 
gleterre mettait  en  mouvement  pour  réduire 
un  pays  qui  comptait  70,000  âmes,  15,000  hom- 
mes en  état  de  porter  les  armes  et  5,000  sol- 
dats de  garnison.  Devant  un  pareil  déploie- 
ment de  forces  et  dans  l'impossibilité  de  di- 
viser utilement  notre  armée,  déjà  si  affaiblie, 
il  fallut  renoncer  au  système  excellent  suivi 
jusqu'alors,  qui  portait  la  guerre  chez  l'en- 
nemi, et  on  dut  se  replier  sur  le  Canada,  pour 
être  prêt  à  défendre  le  point  le  plus  menacé. 
Il  s'ensuivit  une  longue  et  sanglante  guerre. 
Après  la  défaite  et  la  mort  de  Moutcalm, 
suivie  de  ia  prise  de  Québec  (1759),  de  Vau- 
dreuil,  gouverneur,  et  de  Levis,  soulevant  la 
population  en  masse,  tinrent  pendant  un  an 
encore  la  campagne  et  dirigèrent  de  terri- 
bles retours  contra  l'ennemi.  Ils  ne  reculè- 
rent même  point  devant  l'idée  de  reprendra 
Québec,  et  peu  s'en  fallut  qu'ils  n'y  réussis- 
sent; mais  ils  n'eurent  que  la  gloire  inutile 
de  battre  encore  une  fois  les  Anglais,  qui  du- 
rent leur  salut  à  l'arrivée  d'une  nouvelle 
flotte  de  renfort,  devant  laquelle  se  retirè- 
rent les  assaillants.  Ce  fut  alors,  que,  cerné 
par  trois  armées,  de  Vaudreuil,  à  la  tête  des 
débris  mutilés  des  régiments  français ,  cou- 
clut,  le  8  septembre  1760,  une  capitulation 
qui  livrait  pour  toujours  à  ses  ennemis  sécu- 
laires la-  plus  belle,  la  plus  française  et  la 
plus  négligée  des  colonies  que  notre  pays  ait 
eues  entre  les  mains.  La  paix  de  1763  assura 
Québec  aux  Anglais,  ainsi  quo  le  reste  du  Ca- 
nada. Une  invasion  de  cette  contrée,  dont  les 
habitants  passaient  pour  impatients  du  joug 
britannique,  fut  résolue  en  1775  par  le  con- 
grès américain.  Le  général  Montgomery  l'en- 
treprit avec  des  forces  insuffisantes.  11  prit 
Montréal  et,  le  31  décembre,  attaqua  Québec 
en  tête  avec  une  partie  de  son  armée,  tandis 
que  l'autre  partie,  sous  les  ordres  d'Arnold, 
l'assaillait  par  la  basse  ville.  Malgré  leur  cou- 
rage et  leur  opiniâtreté,  les  soldats  améri- 
cains furent  repoussés.  Montgomery  fut  tué 
et  Arnold  grièvement  blessé.  Le  blocus  de  la 
ville  dura  quelques  mois  ;  mais  les  Américains, 
dont  le  nombre  et  les  approvisionnements  en 
armes,  munitions  et  vêtements  n'étaient  paj 
proportionnés  au  but  de  l'entreprise,  durent 
se  retirer  en  juin  1776,  devant  les  puissants 
reriforts  amenés  aux  Anglais. 

A  droite,  au  N.  de  Québec,  est  le  comté  de 
Québec.  En  laissant  le  comté  de  Québec,  on  a 
sur  la  droite  le  comté  de  Portneuf  et,  «gauche, 
sur  la  rive  sud,  le  comté  de  Lobinière,  et,  dans 
l'intérieur,  en  arrière  de  Lobinière,  le  comté  de 
Mégantic;  ces  trois  comtés,  avec  la  ville  de 
Québec  et  les  comtés  de  Québec,  Montmo- 
rency, Saguenay,  Chicoutimi,  Tadoussac, 
Beauce,  Dorchester,  Lovi,  Bellechasse,  Mont- 
mogny  et  l'Ilet,  forment  le  district  judiciaire 
de  Québec,  le  troisième  par  sa  position  géo- 
graphique, en  remontant  le  cours  du  fleuve. 

QUÉBEC  (comté  du),  comté  de  l'Amérique 
anglaise,  dans  le  bus  Canada.  Il  est  borné  par 
les  comtés  de  Hainpshire  et  de  Northumber- 
land  et  par  le  fleuve  Saint-Laurent.  Le  sol, 

tuvert  de  hautes  montagnes  à  l'intérieur,  est 
rtile  et  très-bien  cultivé  sur  les  bords  du 
fleuve.  Les  chaînes  de  montagnes  qui  traver- 
sent cette  contrée  y  forment  de  belles  vallée^ 
très-fertiles  et  arrosées  par  les  eaux  de  la 
rivière  Charles,  de  celle  de  Roche,  du  Cap- 
Rouge  et  de  Montmorency.  Cette  dernière 
forme  une  magnifique  cascade  de  près  de 
100  mètres,  appelée  Grande-Cascade. 

QUÉBITE  s.  f.  (ké-bi-te).  Bot.  Plante  ma- 
récageuse de  la  Guyane. 

québot  s.  m.  (ké-bo).  Ichthyol.  Nom 
donné  au  boulereau  noir  dans  certaines  loca- 
lités. 

QUEBB.ADAIIONDA,  fleuve  du  Chili  qui  tra- 
verse cette  république  de  l'E.  à  l'O.  et  sépare 
la*  province  de  Coquimbo  de  celle  d'Aconca- 
gua. 

QUEBBADAS,  rivière  de  la  côte  N.-O.  de 
l'Ile  d'Haïti.  Elle  descend  de  la  sierra  Monte- 
Christi  et  se  jette  dans  la  baie  Ecossaise. 

QUÉBR.ANTA  s.  m.  (koué-brann-ta  —  mot 
portug.).  Cioy.  pop.  Mal  qui,  suivant  une  sû- 

fierstition  du  Portugal,  se  communique  par 
es  regards,  surtout  aux  enfants  et  uux  che- 
vaux. 

QUÉBRIAC,  village  et  commune  do  France 
([Ile-et-Vilaine),  caut.  de  Hédé,  arrond.  et  à 
30  kilom.  de  Rennes,  près  du  canal  d'file-ct- 
Riince;  1,431  hab.  Céréales,  lin,  chanvre,  ci- 
dre, bois.  Colonne  milliaire  d'Avonius  Tetri- 
cus. 

QUEBHOBO, "bourg  du  Brésil,  province  dô 
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Pernambuco;  3,200  hab.  Culture  du  coton, 
éducation  du  bétail. 

QUECHCABI,  montagne  volcanique,  un  des 
points  culminants  des  Andes  de  la  Patagonie. 

QUECQ  (Jacques-Edouard),  peintre  fran- 
çais, né  à  Cambrai  en  1796.  Il  étudia  la  pein- 
ture dans  sa  ville  natale  et  y  exposa  avec 
succès  divers  tableaux  sous  la  Restauration. 
Une  toile  qu'il  envoya  au  Salon  de  Paris  en 
1827  lui  valut  une  2»  médaille.  L'artiste,  qui 
appartenait  à  l'école  de  David,  s'y  révélait 
comme  un  habile  et  savant  dessinateur. 
M.  Quecq  exposa,  en  1828,  les  Premiers  com- 
bats de  Homulus  et  de  Jtemtis  et,  l'année  sui- 
vante, il  partit  pour  l'Italie,  où  il  passa  quel- 
ques années.  Il  exécuta  plusieurs  œuvres  im- 
portantes, notamment  les  Enfnntsmenacéspar 
un  serpent  et  la  Mort  de  Vitetlius  (1830).  De 
retour  à  Paris,  M.  Quecq  fit  de  fréquents  en- 
vois aux  Salons  de  peinture;  mais  ses  œu- 
vres, au  style  quelque  peu  démodé,  bien 
qu'estimables,  ont  peu  fixé  l'attention.  Nous 
citerons  de  lui  :  la  Mort  de  Britannicus ;  Un 
carabinier  (1833)  ;  Suites  d'un  naufrage  (1834)  ; 
Saint  Vaast rendant  ta  vueàun  aveugle  (1838)  ; 
Saint  Chartes  Borromée  pendant  la  peste  de 
Milan  (1840)  ;  Sai'ni  Charles  Uorromée  admi- 
nistrant le  viatique  à  Pie  J  V  (1842);  Martyrs 
chrétiens  (las)  ;  Saint Martinde Tours (1846)  ; 
Episode  de  la  chasse  au  marais  (1849);  Laïs 
et  Diogène  (1850);  Episode  du  siège  d'Avari- 
cum;  Baigneuses  (1857);  Première  chute  de 
Jésus-Christ  sous  la  croix  (1861).  Depuis  lors, 
M.  Quecq  n'a  pius  rien  exposé. 

QUÉDIE  s.  m.  (ké-di).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  pentatnères,  de  la  famille 
des  brachélytres,  tribu  des  oxyporiens,  com- 
prenant une  soixantaine  d'espèces  répandues 
surtout  en  Europe  et  en  Amérique. 

QUÉDILLAC.  village  et  communede  France 
(Ule-et-Vilaine),  cant.  de  Suint-Méen,  arrond. 
et  à  22  kilotn.  de  Montfort,  a  40  kilom.  de 
Rennes;  1,647  hab.  Céréales,  fourrages; 
commerce  de  bestiaux. 

QUEDLINBOURG,  ville  de  Prusse,  ch.-l.  de 
cercle,  province  de  Saxe,  à  16  kilom.  S.-O. 
de  Magdebourg,  ancienne  ville  libre  impé- 
riale; 14,000  hab.  Cette  ville,  située  dans  une 
contrée  riante,  est  divisée  par  la  Bode  en 
vieille  ville  et  en  ville  neuve;  elle  est  ceinte 
de  murailles  flanquées  de  tours  et  percées  de 
cinq  portes.  Plusieurs  empereurs  de  la  li- 
gne saxonne  en  recherchèrent  le  séjour; 
dix  diètes  ou  conciles  y  furent  tenus.  Le 
château  qui  la  domine,  sur  un  rocher  de 
grès ,  servit  longtemps  de  résidence  aux 
abbesses  de  Quedlinbourg,  qui ,  princesses 
de  l'empire,  ne  dépendaient  que  du  pape, 
avaient  un  vote  à  la  diète  et  un  siège  sur  le 
banc  des  évëques  du  Rhin.  Elles  étaient  gé- 
néralement de  sang  royal  ou  noble.  La  ville 
fct  ses  couvents  leur  appartenaient  avec  de 
vastes  domaines.  A  la  Révolution,  elles  adop- 
tèrent les  doctrines  nouvelles  et  perdirent 
avec  leur  suzeraineté  féodale  la  plus  grande 
partie  de  leurs  possessions.  Toutefois,  le  cou- 
vent ne  fut  supprimé  qu'en  1802.  La  belle 
Aurore-Marie ,  comtesse  de  Kœnigsmark,  la 
maltresse  d'Auguste  le  Fort,  roi  de  Pologne 
et  électeur  de  Saxe,  la  mère  du  célèbre  ma- 
réchal de  Saxe,  avait  été  abbesse  de  Quedlin- 
bourg. L'église  du  château,  bâtiment  curieux 
du  x°  ou  du  xi*  siècle,  possède  un  chœur 
d'une  construction  hardie,  un  riche  maître- 
autel,  de  belles  orgues  et  de  nombreux  reli- 
quaires; on  y  remarque  aussi  la  dépouille 
mortelle  de  la  comtesse  de  Kœnigsmark,  ré- 
duite à  l'état  de  momie  noirâtre.  Henri  l'Oi- 
seleur, l'impératrice  Mathilde,  fondatrice  du 
couvent,  et  un  certain  nombre  d'abbesses  sont 
aussi  ensevelis  dans  cette  église.  L'hôtel  de 
ville  renferme,  entre  autres  curiosités,  un 
portrait  de  Tilly,  de  vieilles  armes,  des  mon- 
naies, des  meubles  anciens  et  la  cage  dans 
laquelle  les  bourgeois  de  Quedlinbourg  tin- 
rent enfermé  pendant  deux  ans,  au  im»  siè- 
cle, un  comte  de  Relnstein  qui  s'était  rendu 
coupable  envers  eux  de  nombreux  actes  d'op- 
pression et  de  violence.  Ils  se  disposaient 
même  h  le  faire  mourir,  lorsque  l'empereur 
obtint  sa  grâce  à  la  condition  qu'il  payerait 
2,000  dollars  et  qu'il  ajouterait,  de  ses  deniers, 
sept  tours  nouvelles  aux  murs  de  la  ville.  Le 
Brilhl,  principale  promenade  de  la  ville,  offre 
un  monument  élevé  en  l'honneur  de  Klopstock, 
qui  naquit  à  Quedlinbourg  le  2  juillet  1724, 
dan3  une  maison  qui  se  voit  encore  à  la  base  du 
Sehlossberg.  On  lubrique  à  Quedlinbourg  des 
étoffes  de  laine  et  de  coton,  des  huiles  et  des 
produits  chimiques.  Plusieurs  conciles  ont 
été  tenus  à  Quedlinbourg.  En  1085,  le  cardi- 
nal Othon,  évèque  d'Ostie,  représentant  de 
Grégoire  VII,  y  présida  une  assemblée  con- 
ciliaire, à  laquelle  assista  Hennann,  que  les 
Allemands  avaient  élu  empereur  à  la  place  de 
Rodolphe.  L'évêque  d'Ostie  y  affirma  la  pri-. 
mauté  du  pape  et  déclara  que  personne  n'a- 
vait le  droit  de  reviser  ses  jugements.  L'a- 
nathéme  y  fut  prononcé  contre  l'antipape 
Guibert  et  ses  partisans.  Le  concile  défendit 
d'absoudre  ceux  qui  avaient  été  excommu- 
niés pour  avoir  pris  des  biens  de  l'Eglise,  de 
manger  des  œufs  et  du  fromage  pendant  le 
carême  et  reconnut  la  loi  du  célibat  imposée 
aux  prêtres.  En  1107,  Rothard,  archevêque 
de  Mayence,  présida  à  Quedlinbourg  un  nou- 
veau concile.  On  y  condamna  la  Simonie  et 
le  mariage  des  prêtres  et  on  réunit  la  Saxe  à 
la  communion  de  l'Eglise.  Un  autre  concile 
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fut  tenu  en  ltîi,  pour  rétablir  l'union  entre 
la  papauté  et  l'empire. 

QUEEN-ÀNN'S,  comté  des  Etats-Unis  de 
l'Amérique  du  Nord,  Etat  de  Mary&nd,  com- 
pris entre  les  comtés  do  Talbot  et  de  Kent, 
la  rivière  du  Delaware,  la  baie  de  Chesapeake 
et  l'Etat  de  la  Caroline  du  Nord.  Sa  popula- 
tion ,  jointe  à  celle  de  l'Ile  de  Kent,  qui  est 
située  près  de  la  côte ,  s'élève  à  près  de 
16,000  hab.Ch.-L,  Centre-Ville.  Les  principaux 
cours  d'eau  qui  l'arrosent  sont  le  Chester  et 
le  Tuckahoe,  que  bordent  de  nombreux  ma- 
rais. 

QUEENS,  comté  d'Irlande,  borné  au  N.  par 
le  comté  de  Kings,  à  l'E.  par  ceux  de  Kildare 
et  de  Carlow,  au  S.  par  celui  de  Kilkenny  et 
à  l'O.  par  celui  de  Tipperary  ;  environ  1 12  ki- 
lom. de  superficie  et  95,000  hab.  Cette  pro- 
vince est  plate,  quelquefois  marécageuse, 
montagneuse  vers  l'O.  et  arrosée  par  le  Bar- 
row.  L'agriculture  et  l'élève,  du  bétail  for- 
ment la  principale  ressource  des  habitants; 
on  y  fabrique  aussi  de  la  toile  et  des  lainages. 
Ce  comté  exporte  des  grains,  de  la  farine, 
des  bestiaux,  du  beurre,  du  suif  et  des  pierres 
de  (aille. 

QUEENS,  comté  de  l'Amérique  anglaise» 
dans  la  Nouvelle-Ecose,  compris  entre  les 
comtés  de  Linebourg,  de  Shelbourne,  d'An- 
napolis  et  l'Océan.  Les  côtes,  très-découpées, 
sont  couvertes  de  rochers  et  de  sables.  L'in- 
térieur est  fertile  et  baigné  par  les  eaux  du 
Liverpool  qui  sort  du  lac  Rossignol. 

QUEENS  COUNTV  ou  Comté  de  la  Reine, 
au  centre  de  l'Irlande,  dans  le  Leinster  occi- 
dental, entre  les  comtés  de  Kings  au  N.,  de 
.  Kildare  à  l'E.,  de  Carlow  au  S.-E.,  de  Kil- 
kenny au  S.  et  celui  de  Tipperary  k  l'O.  ; 
168,706  hectares;  95,000  hab.  Sa  surface  est 
montagneuse  k  l'E.  et  à  l'O.,  où  s'élèvent  les 
monts  de  Sleibhloom  ou  d'Ard-na-Erin  et  de 
Dysart,  mais  plate  dans  le  reste.  Il  est  arrosé 
par  le  Barrow,  la  Nore  et  un  grand  nombre 
de  ruisseaux  qui  ont  leur  source  dans  les 
monts.  Il  n'y  a  aucun  lac  de  quelque  impor- 
tance. Le  sol  varie  depuis  le  plus  tertile  jus- 
qu'au plus  aride.  II  est  cependant  favorable 
à  la  culture  des  grains  &  peu  près  partout.  Il 
y  existe  de  nombreuses  mines  et  carrières  de 
charbon  de  teire  et  de  pierre  à  chaux.  On  y 
trouve  aussi  du  fer,  du  manganèse,  du  mica, 
du  marbre,  de  la  pierre  de  taille,  de  l'ocre,  de 
la  terre  à  foulon.  Manufactures  de  laine  et  de 
coton.  Exportation  de  produits  agricoles  et 
de  bestiaux  pour  Dublin  et  l'Angleterre.  Tra- 
versé par  le  Grand-Canal  et  le  chemin  de 
fer  du  S.-O.  Capitale,  Maryborough;  villes 
principales  :  Mountmellick  et  Mountrath.  Il 
doit  sou  nom  à  la  reine  Marie. 

QUEEN'S-FERRY,  ville  d'Ecosse  (Linlith- 
gow),  à  15  kilom.  O.  d'Edimbourg,  sur  la 
droite  du  Forth,  à  son  embouchure  dans  le 
golfe  de  ce  nom  ;  800  hab.  On  y  fabrique  du 
savon  et  la  pêche  y  est  active.  Bains  de 
mer. 

QUEENSLAND,  en  français  Terre  de  la 
Iteine,  l'une  des  cinq  colonies  anglaises  de 
l'Australie.  Jusqu'en  1859,  elle  a  fait  partie 
de  la  Nouvelle-Galles" du  Sud,  sous  le  nom  de 
district  de  la  Baie-de-Moreton  (Moretonbay- 
District),  et,  depuis  qu'elle  a  été  érigée  en 
colonie  indépendante,  elle  a  déjà  fait  des  pas 
immenses  dans  la  voie  de  son  développement 
économique  et  social. 

Cette  colonie  occupe  la  partie  N.-O.  du 
Continent  australien;  le  29»  degré  de  latit.  S. 
en  forme  la  limite  du  côté  de  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud,  depuis  la  pointe  Danger  jus- 
qu'à 138«  40'  de  longit.  E.,  méridien  qui  la 
borne  à  son  tour  jusqu'au  26e  parallèle  ;  elle 
est  séparée  de  l'Australie  méridionale  par  le 
136e  degré  de  longit.  E.  et  a  pour  bornes  au 
N.-E.  le  golfe  de  Carpentarie.  Sa  longueur, 
depuis  son  extrémité  méridionale  jusqu'au 
cap  York, .est  de  1,930  kiloin.;  sa  superficie 
totale,  de  1,755,880  kilom.  carrés;  sa  popu- 
lation, qui  était  en  1S60  de  28,056  hab.,  s'éle- 
vait, en  1870,  à  115,567  hab.  Le  chef-lieu  de 
la  colonie  est  Brisbane,  ville  située  à  l'em- 
bouchure du  fleuve  du  même  nom,  dans  la 
baie  de  Moreton. 

Les  baies  considérables  qui  découpent  les 
côtes  de  la  colonie  forment  un  grand  nombre 
de  ports  qui  font  un  commerce  actif  avec 
l'intérieur.  La  baie  de  Moreton  a  une  lon- 
gueur de  96  kilom.  et  une  largeur  de  32  ki- 
lom., et  les  côtes  en  sont  très-fertiles.  A  100 
ou  120  kilom.  à  l'E.  s'élèvent  les  Andes  d'Aus- 
tmlie,  la  principale  ligne  de  séparation  des 
eaux,  d'où  descendent  un  grand  nombre  de 
(louves  très-larges,  navigables  en  partie  et  à 
l'embouchure  desquels,  sur  la  côte,  s'étend 
un  terrain  d'alluvion  des  plus  fertiles,  cou- 
vert de  gazon  et  d'arbres.  A  l'O.  de  ces  mon- 
tagnes ,  on  rencontre  les  Boums,  immense 
plateau  formé  do  prairies  et  de  plaines  ondu- 
lées, qui,  du  S.  au  N.,  prennent  successive- 
ment les  noms  suivants  :  Darling-Downs, 
plaines  de  Calvert,  Fi  tzroy- Downs,  Dawson- 
Downs,  Peak-Downs,  plaines  de  Burdekin  et 
plaines  de  Promise;  ces  dernières  se  prolon- 
gent jusqu'au  golfe  de' Carpentarie.  Cette 
immense  région  de  pâturages  fut  ouverte  à 
l'exploitation  par  ta  découverte  qu'Allan  Cun- 
ninghamlit,  en  1827,  des  Darling-Downs,  vaste 
prairie  de  190  kilom.  de  longueur  sur  95  ki- 
lom. de  largeur,  qui  commence  à  l'extrémité 
méridionale  de  la  colonie  et  dont  le  sol,  sil- 
lonné par  une  foule  de  ruisseaux  qui  y  for- 
ment un  grand  nombre  de  petits  lacs,  est 
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couvert  à  chaque  époque  de  l'année  d'une 
herbe  luxuriante.  Aucune  autre  région  da 
l'Australie  ne  surpasse  celle-ci  en  fertilité, 
et,  depuis  1840  que  les  Darling-Downs  ont  été 
colonisés,  ils  renferment  déjà  un  grand  nom- 
bre de  localités  importantes. 

Depuis  la  fondation  de  la  colonie  (1859),  les 
squatters,  ces  intrépides  explorateurs,  se  sont 
continuellement  avancés  vers  le  nord,  que  l'on 
avait  jusqu'alors  regardé  comme  peu  favo- 
rable k  l'élève  du  bétail  et  à  la  production  de 
la  laine.  En  1871,  Dalrymnie  fonda  Port-De- 
nison,  qui  devint  l'entrepôt  des  produits  des 
troupeaux  de  la  vallée  de  Burdekin  ;  puis  une 
bande  de  pionniers  s'établit  à  Port-Hinchin- 
brook,  dans  la  baie  de  Rockingham,  d'où  Dal- 
rvmple  pénétra  par  les  "montagnes  situées  à 
l'extrémité  de  cette  baie  dans  la  vaste  et 
fertile  vallée  de  l'Herbert.  Plus  tard,  Dal- 
rymple  fonda  encore,  sous  le  ise  parallèle,  le 
port  de  Cardwell  et  fraya  de  la  une  voie 
vers  le  plateau  qui  sépare  la  vallée  de  Bur- 
dekin des  cours  d'eau  qui  débouchent  dans  la 
golfe  de  Carpentarie.  Enfin  une  colonie  a  été 
fondée  sur  le  fleuve  Endeavour,  dans  le  dis- 
trict de  Sudcook,  entre  la  baie  de  Rocking- 
ham et  le  cap  Grenville,  en  sorte  que  toute 
la  côte  orientale  du  continent  australien  est 
aujourd'hui  en  pleine  colonisation. 

La  région  située  au  S.  du  golfe  de  Curpen- 
(arie  a  une  grande  analogie  avec  les  pampas 
de  l'Amérique  du  Sud  et  est  couverte  en  cer- 
tains endroits  d'herbes  dont  la  hauteur  dé- 
passe la  taille  de  l'homme,  tandis  qu'en  d'au- 
tres on  rencontre  des  prairies  d'un  fin  gazon 
qui  donne  un  excellent  foin.  La  côte  du  golfe, 
en  revanche,  n'est  propre  ni  à  l'élève  du  bé- 
tail, ni  k  l'agriculture  ;  les  deux  tiers  en  sont 
complètement  inexploitables,  car  ils  ne  con- 
sistent qu'en  plaines  fort  basses  que  la  mer 
envahit  chaque  été.  L'autre  tiers  renferme 
quelques  bonnes  prairies,  mais  ne  peut  être 
cultivé,  car  c'est  un  sol  argileux  très-dur.  La 
partie  occidentale  de  la  colonie  renferme 
aussi  d'immenses  prairies,  et  le  bassin  du 
fleuve  Barcoui  exploré  en  1868  par  le  major 
Warburton,  dépasse  encore  les  Ûowns  en 
fertilité.  Le  long  du  fleuve  Tompson  s'éten- 
dent des  plaines  de  gazon  qui  n'ont  pas  moins 
de  480  kilom.  de  longueur. 

On  voit  que  la  colonie  de  Queensland  est 
admirablement  appropriée  à  l'élève  du  bétail, 
cette  principale  branche  de  l'industrie  austra- 
lienne. Tout  l'intérieur  n'est,  dans  le  sens 
exact  du  mot,  qu'une  vaste  prairie  où  l'on 
trouve  une  grande  variété  d'espèces  de  gazon 
indigène.  Dans  les  Downs,  le  sol  et  le  climat 
sont  surtout  propres  à  la  culture  du  blé,  de 
l'orge,  de  l'avoine,  des  légumes  et  des  fruits 
de  la  zone  tempérée  ;  sur  la  côte,  a  l'embou- 
chure des  fleuves  principalement,  croissent 
le. maïs  et  la  plupart  des  fruits  de  la  zone 
tropicale.  Sur  la  côte  de  Clarence  jusqu'à  la 
frontière  septentrionale  de'la  colonie,  on  cul- 
tive avec  succès  la  vigne,  l'olivier,  l'indigo- 
tier, le  quinquina,  la  cannelle,  le  tamarinier, 
l'oranger,  le  cotonnier,  la  canne  à  sucre, 
l'arrow-root,  le  gingembre  et  le  tabac.  L'Ex- 
position de  la  Société  d'agriculture  et  d'hor- 
ticulture de  Drayton  et  de  Toowoomba,  dans, 
les  Downs  de  Darling,  exposition  qui  a  eu  lieu 
en  février  1869,  a  prouvé  combien  cette  ré- 
gion convenait  à  la  culture  du  blé  et  de  toutes 
les  céréales.  Le  climat  du  N.-E.  de  la  colonie 
est  tout  à  fait  celui  qu'exige  la  culture  du 
cotonnier.  Le  danger  de  la  gelée,  qui  peut 
être  si  fatale  à  cette  plante,  y  est  moins  à  re- 
douter que  dans  le  sud  des  Etats-Unis.  Le 
coton  qu'on  y  récolte  égale  celui  de  Sea- 
Island  en  finesse  et  en  souplesse,  mais  il  est 
un  peu  moins  fort.  Aussi  est-ce  sur  Queens- 
land que  l'Angleterre  compte  pour  s'affran- 
chir du  tribut  forcé  qu'elle  paye  à  l'Amérique 
pour  cette  denrée.  Depuis  la  guerre  de  la  sé- 
cession, la  culture  du  coton  a  pris  un  essor 
rapide  dans  la  colonie  et,  dès  1867,  les 
plantations  de  cotonniers  occupaient  un  es- 
pace de  8,149  acres  et  livraient  à  l'exporta- 
tion plus  de  500,000  kilogr.  La  culture  de  la 
canne  à  sucre  semble  donner  des  résultats 
encore  plus  avantageux  que  celle  du  coton, 
car  un  grand  nombre  de  colons  ont  aban- 
donné celle-ci  pour  se  livrer  à  la  première. 

La  colonie  abonde  aussi  en  bois  excellents 
pour  toutes  sortes  de  constructions,  surtout 
pour  celle  des  bâtiments.  Tels  sont  le  pin  de 
la  baie  de  Moreton  {pinus  Cunninghamii),  qui 
est  supérieur  au  pin  du  Canada,  et  le  bounga- 
bouuya  {pinus  Èidwelliana),  que  l'on  ren- 
contre entre  le  250  et  le  26e  degré  de  lati- 
tude et  qui  atteint  souvent  une  hauteur  de 
60  à  70  mètres;  son  fruit,  dont  le  goût  rap- 
pelle celui  de  la  châtaigne,  est  un  des  mets 
de  prédilection  des  indigènes.  Puis  viennent 
le  cèdre  rouge,  le  gommier  bleu,  le  buis,  le 
bois  de  violette,  le  chêne  à  vers  à  soie,  le 
tulipier,  le  cyprès,  etc.  Enfin  à  toutes  ces 
sources  de  richesses  pour  la  colonie  est  ve- 
nue s'en  ajouter  une"  autre.  L'or  y  a  été  dé- 
couvert en  1867,  par  un  nommé  Nash,  sur  le 
Gympie-Creek,  à  96  kilom.  O.  de  Marybo- 
rough, dans  une  région  couverte  de  forêts 
séculaires.  Une  ville  s'est  aussitôt  élevée  en 
cet  endroit  et  a  reçu  le  nom  de  Nashville; 
elle  comptait  déjà  10,000  habitants  en  1868. 
Parmi  les  autres  placers  actuellement  en  ex- 
ploitation, il  faut  citer  ceux  de  Rockhamp- 
ton,  de  Peak-Downs,  du  Cape-River  et  du- 
Leickhardt-River,  dans  les  environs  cle  Car- 
pentarie, On  y  trouve  aussi  d'abondantes 
mines  de  cuivre,  entre  autres  celle  de  l'em- 
bouchure du  Couclury,  dans  le  district  de 
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Carpentarie,  exploitée  depuis  1869  et  qui  est 
la  plus  étendue  et  la  plus  riche  que  l'on  con 
naisse  encore  en  Australie.  Dans  différents 
endroits,  il  existe  du  fer,  de  l'étain,  de  la  ga- 
lène, de  la  houille  et  des  pierres  précieuses. 
En  1872,  on  a  découvert  sur  la  frontière  mé- 
ridionale de  la  colonie  d'importants  gise- 
ments de  plumbago  et  d'étain ,  et,  vers  la 
même  époque,  on  a  trouvé  de  grands  blocs 
d'opale.  Les  chemins  de  fer  (Southern  and 
"Werstern  railways)  et  les  .télégraphes  sont 
sous  l'administration  immédiate  du  gouver- 
nement colonial.  Le  télégraphe  a  été  terminé 
en  mars  1869  jusqu'à  Tadesville,  sur  la  baie 
de  Cleveland,  et  il  sera  de  là  prolongé  gra- 
duellement jusqu'aux  nouveaux  établisse- 
ments de  Norman-River  et  de  Burketown,  à 
l'extrémité  du  golfe  de  Carpentarie,  d'où  un 
câble  sous-marin  le  mettra  en  communication 
avec  Java  et  Singapore. 

11  y  a  à  Brisbane  des  sociétés  d'acclimata- 
tion, d'horticulture,  de  sciences  naturelles  et 
de  littérature;  il  existe,  eu  outre,  dans  le 
reste  de  la  colonie,  plusieurs  sociétés  agri- 
coles, un  grand  nombre  de  clubs  et  d'asso- 
ciations de  sport.  Chaque  ville  a  son  hôpital, 
et  Brisbane,  Ipswieh,  Toowoomba,  Marybo- 
rough et  Rockhampton  possèdent  chacune 
une  école  des  beaux-arts  et  un  institut  méca- 
nique. Les  journaux  de  la  colonie  sont  :  le 
Brisbane  Courier  et  le  Queenslander,  parais- 
sant l'un  quotidiennement,  l'autre  hebdoma- 
dairement à  Brisbane;  le  Queensland  Times 
d'Ipswich;  le  Bulletin  et  le  Northern  Argus 
de  Rockhampton,  et  le  Darling-Downs  Ga~ 
zette  de  Toowoomba. 

Le  gouvernement  se  compose,  comme  dans 
les  autres  colonies,  du  gouverneur,  du  con- 
seil législatif  et  de  l'assemblée  législative; 
les  membres  du  conseil  sont  nommes  par  le 
gouverneur;  ceux  de  l'assemblée,  au  nombre 
de  trente-deux,  sont  élus  par  le  peuple.  Le 
conseil  exécutif  est  composé  des  membres  du 
ministère. 

Queem'a  (heure  (prononcez  xouTne  sié- 
teur),  en  français  théâtre  de  la  Reine,  théâ- 
tre de  Londres,  qu'on  désignait  souvent  sous 
le  nom  de  théâtre  de  Sa  Majesté.  Sa  façade 
consiste  dans  une  colonnade  dorique.  La  salle, 
construite  par  Novosielski,  peut  être  compa- 
rée, pour  son  étendue  et  sa  magnificence,  à 
celle  de  la  Scala  de  Milan.  On  y  voit  cinq 
rangs  de  loges,  dont  chacune  est  fermée  par 
un  rideau.  On  représente,  au  Queen's  théâtre, 
des  opéras  et  des  ballets  pour  lesquels  on  en- 
gage, au  prix  d'appointements  énormes,  les 
premiers  artistes  de  l'Europe.  Les  représen- 
tations n'ont  lieu  que  trois  fois  par  semaine, 
le  mardi,  le  jeudi  et  le  samedi.  Elles  commen- 
cent en  févrîeret  se  terminent  au  mois  d'août .' 
c'est  ce  qu'on  appelle  la  saison.  Le  théâtre 
de  la  Reine  est  le  rendez-vous  du  plus  grand 
monde.  On  n'y  est  admis  qu'en  habit  noir  et 
en  cravate  blanche. 

QUEENSTOWN,  ville  d'Irlande,  à  6  mille3 
de  Cork,  dans  la  grande  tle  (Great  isiand). 
Cette  ville,  bâtie  sur  une  colline  dont  la 
pente  se  précipite  vers  la  mer,  changea  en 
1849  son  nom  de  Cove  contre  celui  de  Queens- 
town,  à  la  suite  d'une  visite  de  la  reine  Vic- 
toria. Elle  possède  un  club  de  canotiers  et  de 
jolis  établissements  de  bains.  Des  hauteurs 
qui  dominent  la  ville,  on  aperçoit  un  ravis- 
sant groupe  d'îles  :  Spike  isiand,  où  se  trouve 
un  dépôt  de  galéri.ens  ;  Bocky  isiand,  qui  ren-  • 
ferme  un  magasin  à  poudre,  et  Hawlbotaline, 
arsenal  et  dépôt  d'artillerie,  C.  Wolfe,  l'au- 
teur de  l'ode  célèbre  sur  les  funérailles  de 
sir  John  Moore,  mourut  poitrinaire  à  Queens- 
town. 

QDEENSTOWN,  petite  ville  de  l'Amérique 
anglaise,  dans  le  haut  Canada,  au  pied  d'une 
montagne,  à  30  kilom.  environ  du  Niagara. 
C'est  l'entrepôt  des  marchandises  destinées  à 
la  partie  occidentale  du  pays. 

QUEFFLEUT,  rivière  de  France  (Finistère). 

Elle  prend  sa  source  dans  la  commune  da 
Plounéour,  fait  mouvoir  plusieurs  papeteries 
et  se  joint  au  Jurlot  pour  former  avec  lui  la 
rivière  de  Mortuix. 

QUEGUAY,  fleuve  de  l'Uruguay.  Il  naît 
près  des  frontières  de  la  province  brésilienne 
de  Rio-Grande-do-Sul,  coule  vers  l'O.  et  sa 
jette  daus  l'Uruguay,  après  un  cours  très- 
considérable. 

QUE1CI],  rivière  rhénane.  Elle  naît  dans 
les  Vosges,  près  d'Annweiler,  et  va  se  perdre 
dans  le  Rhin,  entre  Germersheim  et  Sonder- 
heim,  après  un  cours  de  près  de  40  kilom. 

QUE1GE,  village  et  commune  de  France 
(Savoie),  cant.  de  Beaufort,  arrond.  et  à  9  ki- 
lom. d'Albertville,  à  59  kilom.  de  Chambéry, 
dans  une  vallée  que  fertilisent  les  eaux  du 
Doron;  1,476  hab. 

QUE1ROS  (Pedro-Fernandez  du),  célébra 
navigateur  portugais,  appelé  fréquemment  à 
tort  Quiroa,  né  à  Evora  (Alentejo)  vers  1560, 
mort  à  Panama  en  1614.  11  s'était  fait  con- 
naître comme  un  habile  marin,  lorsqu'il  prit 
part,  en  1595,  en  qualité  de  premier  pilote,  à 
l'expédition  composée  de  quatre  navires  et 
de  quatre  cents  hommes  commandée  par  Al- 
varo  Mendana,  qui  voulait  coloniser  les  Iles 
Salomon,  recouvertes  par  lui  en  1567.  Comme 
Mendana  ignorait  la  position  précise  de  ces 
lies,  Queiros  s'avança  presque  au  hasard 
dans  l'océan  Pacifique.  Voguant  à  l'O.-N.-O., 
la  petite  escadre  atterrit,  le  22  juillet  1505,  à 
l'Ile  Magdalena(Fatuiva),  où  elle  se  ravitailla. 
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Elle  découvrit  ensuite  une  série  d'Iles,  puis 
un  autre  groupe,  qui  reçut  le  nom  d'Iles  Mar- 
quises (Marquesas  de  Mendoça),  et  l'archipel 
Mendanu,  appelé  depuis  archipel  de  la  Reine-- 
Charlotte.  A.  la  suite  d'une  épouvantable  tem- 
pête qui  amena  le  perte  du  vaisseau  amiral, 
les   équipage»    découragés   se  soulevèrent. 
Mendanu  dut  faire  mettre  a  mort  son  mestre 
de  camp  ainsi  que  plusieurs  officiers,  et  mou- 
rut bientôt  de  douleur  (17  septembre  1595), 
laissant  ses  pouvoirs  à  sa  femme,  Isabel  de 
Baretto.  Investi  alors  du  commandement  de 
la  flottille.  Queiros  parvint  à  la  conduire  à 
Manille,  ou  elle  arriva  dans  un  fort  mauvais 
état  (il  février  159G),  après  avoir  découvert 
un  grand  nombre  d'îles  peuplées  et  fertiles, 
mais  où  la  cruauté  des  Espagnols  avait  em- 
pêché tout  établissement  en  soulevant  contre 
eux  les  indigènes.  Queiros  se  rendit  de  là  au 
Mexique,  puis  au  Pérou,  pour  demander  au 
vice-roi,  don  Louis  de  Velasco,  do  lui  four- 
nir un  nouvel  armement  destiné  à  poursui- 
vre  les  découvertes  de  Mendana.  N'ayant 
rien  obtenu  de  ce  personnage,  il  se  rendit  à 
Madrid,  pour  présenter  ses  projets  à  l'accep- 
tation du  Philippe  III  et  de  la  cour  des  Indes. 
Son  but  était  de  rechercher  un   continent 
austral,  dont  il  avait  le  premier  entrevu  l'exis- 
tence. Après  de  longues  démarches,  il  par- 
vint k  faire  accepter  ses  idées  par  le  gouver- 
nement espagnol,  qui  désirait  surtout  faire 
tenter  la  route  de  l'Amérique  en  Espagne 
par  les  Indes  orientales.  Queiros  se  rendit  au 
Pérou,  avec  l'autorisation  d'y  faire  construire 
deux  vaisseaux  et  une  corvette,  et  appareilla 
de  Callao  le  21  décembre  1605,  ayant  pour 
second  Luis  de  Vaes  de  Torres.  Dans  cette 
mémorable  expédition,  Queiros'  fit  voile    à 
l'O.S.-O.  et  navigua  tout  un  mois  sans  atter- 
rir nulle  part.  Enfin,  il  découvrit  successi- 
vement 1 Incarnacion,  Dezana  (l'Osnabruck 
de  Wullis,  le  Boudoir  de  Bouguinville),  Sa- 
gitiaria  (10  février  1606),  connue  depuis  sous 
le  nom  de  Taïti,  la  Gente-ffermosa  (lie  qui  n'a 
pas   été   retrouvée).  Arrivé   à  Tftumako  le 
7  avril,  l'amiral  reçut  deTamay.roi  de  cetto 
lie,  des  secours  et  des  renseignements  fort 
utiles.  Grâce  à  ces  instructions,  il  parvint  à 
pénétrer,  le  25  avril,  dans  le  groupe  de  Mal- 
licolo  ou  Manicoro,  situé  par  140  30'  de  latit. 
S.  et  habité  par  des  hommes  noirs,  blancs  ou 
mulâtres.  Plus  loin ,   Queiros  aperçut  une 
grande  terre,  qu'il  jugea  être  un  continent,  et 
qu'il  nomma  2  erre  australe  du  Saint-Esprit, 
mais  qui  n'était  autre  qu'une  des  Iles  des 
Grandes  Hébrides.  Après  avoir  mouillé  dans 
cet  archipel,  dans  une  baie  appelée  par  lui 
Bahia  de  la  Vera-Cruz,  Queiros  prit  posses- 
sion du  pays,  puis  reprit  la  mer  le  5  juin  et 
visita  successivement  Quatopo,  Mecaryla, 
Tucopia,  Pilcen,  Papon,  etc.;  ses  équipages 
étaient  décimés  à  chaque  station  dans  les 
conflits  qu'amenaient  leurs  exigences.  L'a- 
miral lui-même,  ayant  fait  enlever  quatre 
Indiens  pour  lui  servir  de  guides  et  d  inter- 
prètes, avait  suscité  contre  l'équipage  une 
prise  d'armes  que  ses  canons  repoussèrent 
trop  facilement.  Tant  de  combats  rendaient 
le  rapatriement  nécessaire;  Queiros  se  hâta 
de  regagner  l'Amérique.  Pendant  la  traver- 
sée de  n;tour,  une  tempête  sépara  de  la  flot- 
tille l'Amirauté;  Torrès,  ainsi  dévoyé,  tra- 
versa   le    détroit    d'Endeavour     et   longea 
l'espace  de  800  lieues  une  grande  terre  (la 
.   Nouvelle-Guinée).  Queiros  atterrit  au  Mexi- 
que le  3  octobre  1806. 

Peu  après,  i!  se  rendit  en  Espagne,  où  il 
adressa  à  Philippe  III  un  mémoire  pour  lui 
demander  de  lut  fournir  les  moyens  de  pour- 
suivre ses  découvertes  et  de  tonder  une  co- 
lonie sur  la  terre  du  Saint-Esprit.  Mais  ce 
fut  en  vain  qu'il  sollicita  l'établissement  de 
colonies  dans  ces  contrées,  qu'il  peignit  sous 
des  couleurs  dont  le  temps  n'a  pu  effacer  ni 
la  vérité  ni  la  vivacité  ;  les  faibles  descen- 
dants de  Charles-Quint  le  laissèrent  s'épuiser 
en  démarches  infructueuses,  en  efforts  sté- 
riles, et  il  mourut  à  Panama  (1614)  au  mo- 
ment où  il  se  décidait  à  tenter,  avec  des  res- 
sources insuffisantes,  de  nouveaux  voyages 
dans  la  mer  du  Sud.  Avec  lui  s'éteignit  cet 
esprit  entreprenant  qui  avait  fait  la  grandeur 
de  l'Espagne  ;  il  fut  le  dernier  de  ces  hardis 
aventuriers  qui,  conduits  par  l'ambition  na- 
tionale et  le  fanatisme  religieux,  se  lançaient 
à  travers  les  mers  pour  gagner  des  âmes  au 
ciel  et  des  royaumes  â  l'Espagne,  Le  Mémoire 
que  Queiros  adressa  à  Philippe  III  relative- 
ment à  ses  découvertes  fut  publié  à  Séville 
en  1610,  puis  k  Amsterdam  (en  latin)  en  1613, 
sous  le  titre  de  Quiros  narratio  de  terra  aus- 
trali  incognito,  enfin  traduit  en  français  :  Co- 
pie de  la  requête  présentée  au  roi  d  Espagne 
par  le  capitaine  F.  de  Quiros  sur  la  cinquième 
partie  du  monde,  appelée  terre  australe  inco- 
guette  (Paris,  1617).  La  narration  de  Que.ros 
peint  l'homme  et  son  temps  :  c'est  un  mé- 
lange d'audace  et  de  naïveté,  de  foi  et  d'avit 
dite.  Elle  retrace  assez  fidèlement  les  mœurs 
des  insulaires  océaniens;  elle  indique  bien  la 
topographie  des  terres  découvertes;  mais  elle 
détermine  la  position  géographique  et  le  con- 
tour ries  côtes  avec  si  peu  d'exactitude,  que 
les  navigateurs  modernes  ont  beaucoup  de- 
peine  à  reconnaître  les  lies  qu'il  a  signalées. 
Queiros  est  le  premier  qui  ait  donné  à  l'Océa- 
tite  le  nom  de  cinquième  partie  du  monde. 

QUEIHOZ  {Grégoire-François  de),  graveur 
portugais,  né  près  de  Lisbonne  en  1770,  mort 
vers  1846.  Il  Ht  ses  études  artistiques  â  l'é- 
cole de  gravure  de  Lisbonne,  puis  se  rendit 
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&  Londres,  où  il  prit  des  leçons  de  Barto- 

lozzi.  De  retour  a  Lisbonne,  il  fut  mis  à  la 
tête  de  l'école  de  gravure,  qu'il  dirigea  jus- 
qu'à l'époque  de  sa  mort.  C'était  un  artiste  de 
talent,  qui  a  gravé  beaucoup  de  tableaux  de 
grands  maîtres.  Nous  citerons,  parmi  ses 
meilleures  productions,  les  Quatre  saisons, 
sous  forme  de  quatre  figures,  de  femmes  dan- 
santes, gravées  par  lui,  d'après  ses  propres 
dessins  (Lisbonne,  1799). 

QUE1SS,  rivière  de  Prusse,  dans  la  Silésie, 
qui  coule  au  N.  et  se  jette  dans  la  Bober,  après 
un  cours  de  110  kilom. 

QHÉKETTIE  s.  f.  (ké-kèt-tl  —  te'Quekett, 
sav.  ungl.}.  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  fa- 
mille" des  orchidées,  tribu  des  vandées. 

QUEL,  QUELLE  adj.  (kèl,  kè-le  —  lat.  qua: 
lis,  même  sens).  Sert  à  interroger  sur  la  na- 
ture ,  l'individualité,  la  qualité  distinctive 
d'une  personne  ou  d'une  chose  :  Quel  temps 
fait-il?  En  quelle  monnaie  vous  a-t-il  payé? 
Qukl  capitaine  commandait  ce  jour-là?  (Acad.) 
Qu'est-ce  que  le  gouvernement  ;  quel  est  sou 
principe, son  objet,  son  droit?  (Pioudh.) 
Quelles  gens  êtes-vous?  quelles  «ont  vos  affaires? 

Racine. 
Quel  bras  vous  suspendit,  innombrables  étoiles? 

h,  Racine. 
Quelle  loi  peut  changer  la  loi  de  la  nature? 

ANDR.1EBX. 

Quels  sons  harmonieux,  quels  accords  ravissants 
De  la  reconnaissance  égalent  les  accents? 

DBLII.LE. 

Il  Sert  à  marquer  la  nature  des  êtres  d'une 
manière  indéfinie  ,  l'individualité  d'une  façon 
indéterminée  :  Je  ne  sais  qukl  homme  c'est.  Je 
ne  sais  quel  auteur  a  dit  cela.  Nous  verrons 
qukl  parti  il  prendra.  Les  souris  gui  habitent 
quelques  petits  trous  d'un  bâtiment  immense 
ne  savent  ni  si  ce  bâtiment  est  éternel  ni  QUKL 
en  est  l'architecte.  ("Volt.) 

—  Sert  à  marquer  l'admiration,  l'étonne- 
ment,  une  forte  impression  :  Quel  malheur! 
Quelle  joie!  Quelle  détresse!  Quelle  bonne 
pensée!  Quel  chatjviii  vous  me  cuuses !  Quel 
feu,  quelle  naïveté,  quelle  source  de  bonne 
plaisanterie,  quelle  imitation  de  mœurs, 
quelles  images  et  quel  fléau  du  ridicule! 
(Lu  Bruy.)  Quelle  noblesse,  QUELLE  économie 
dans  les  sujets!  quelle  véhémence  dans  les 
passions!  quelle  gravité  dans  les  sentiments! 
quelle  dignité  et  en  même  temps  quelle  pro- 
digieuse variété  dans  les  caractères  !  (Racine.) 
.Avoir  des  affaires,  placer  des  fonds,  attendre 
des  intérêts,  quel  fardeau,  QUELS'emiuis,  quels 
mécomptes  pour  une  veuve  de  vingt-sept  anst 
(Balz.)  Quelle  ironie  sanglante  qu'un  palais 
en  face  d'une  cabane!  (Th.  Gaut.) 
Quel  que,  Si  grand  que,  de  quelque  na- 
ture que  :  Quels  que  soient  ordinairement  les 
avantages  de  la  jeunesse-,  un  jeune  homme  n'est 
pas  bien  vu  des  femmes  jusqu'à  ce  qu'elles  en 
aient  fuit  un  fat.  (Vauven.)  Quelles  que 
soient  les  opinions  qui  nous  troublent  dans  la 
société,  elles  se  dissipent  presque  toujours  dans 
la  solitude.  (13.  de  5>t-P.)  Le  courtisan  s' age- 
nouille devant  une  couronne,  quel  que  toit 
celui  qui  la  porte.  (Boiste.)  Quels  que  soient 
le  mérite  et  le  talent  de  la  femme,  il  lui  est 
difficile  de  réussir  sans  aide,  (Mme  Komteu.) 
Pour  obtenir  des  femmes  une  action  QUELLtf 
Qu'elle  soit,  il  faut  presque  toujours  les  convier 
au  bonheur  d'un  autre.  (M'nedeRémusat.)  Le 
bien  est  bien  en  lui-même  ;  il  doit  être  accom- 
pli quelles  Qu'en  soient  les  conséquences.  (V, 
Cousin.)  Il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaî- 
tre que  la  force  a  souillé  le  berceau  de  tous  les 
pouvoirs  du  monde,  quelles  QU'«t'e«(  été  leur 
nature  et  leur  force,' (G  uizot.)  Quel  que  toit 
le  sort,  la  vertu  seule  ne  se  repent  pas.  (La- 
mart.) 

Quel  que  soit  le  plaisir  que  cause  la  vengeance. 

C'est  l'acheter  trop  cher  que  l'acheter  d'un  bien 

Sans  qui  les  autres  ne  sont  rien. 

La  Fontaine. 

— Tel  quel,  Se  di  t  pour  marquer  qu'une  chose 
est  médiocre  dans  son  espèce,  qu  elle  est  plu- 
tôt mauvaise  que  bonne  :  C'est  un  avocat  tel 
quel.  On  leur  donne  du  vin  tel  QUEL.  Il  se 
contentera  d'une  place  telle  quelle.  Il  Se  dit 
aussi  d'une  chose  prise  au  hasard  ,  sans 
choix,  telle  qu'on  la  trouve  ;  Ils  ont  été  con- 
traints de  prendre  une  proposition  telle 
quelle  et  de  la  condamner.  (Pasc.) 

Quelle  cal  la  femme?  {Quien  es  ella?)  Comé- 
die en  vers  de  M.  Breton  de  Los  Horreros, 
poEce  espagnol  contemporain,  fondée  sur  ce 
mot  bien  connu  d'un  vieux  magistrat  qui 
demandait  qu'on  lui  amenât  la  femme,  dès 
qu'on  instruisait  devant  lui  quelque  affaire 
de  vol,  de  rixe  ou  de  meurtre.  M.  Breton  de 
Los  llerreros  a  placé  la  scène  en  Espagne, 
au  temps  de  Philippe  IV,  et  a  donné  un  des 
principaux  rôles  à  Francisco  de  Quevedo,  uu 
des  plus  grands  écrivains  du  temps  et  l'im- 
pitoyable railleur  du  sexe  féminin.  L'idée  est 
ingénieuse  et,  en  passant  par  cette  boucha 
ironique,  Ie3  plus  grands  paradoxes  contre 
les  femmes  ont  un  naturel  parfait.  La  pièce 
est  un  singulier  mélange  de  satire  et  de 
drame  ;  railleuse  et  goguenarde  avec  Que- 
vedo qui,  presque  toujours  en  scène,  semble 
jouer  le  rôle  du  chœur  avec  ses  moqueries 
perpétuelles ,  elle  prend  une  tournure  émou- 
vante et  parfois  tragique  avec  les  autres 
personnages.  L'élément  dramatique,  c'est  la 
jalousie  d'une  grande  dame,  la  comtesse,  qui 
ne  peut  réussir  à  se  faire  aimer  d'un  jeune 
secrétaire  du  roi,  Gonzalo.  Comme  dans  la 
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jolie  comédie  de  Lope  de  Vega,  le  Chien  du 
jardinier,  elle  emploie  toute  son    adresse, 
toutes  ses  ruses  à  le  faire  sortir  d'un  mu- 
tisme.qu'elle  prend  pour  une  timide  réserve; 
elle  voudrait  en  obtenir  une  amoureuse  dé- 
claration ,  elle  n'en  obtient  qu'un  refus  res- 
pectueux! Cette  scène  est  une  des  plus  bel- 
les. «  Il  me  méprise,  s'écrie  la  comtesse  après 
cette  entrevue;  pourquoi  ma  lèvre  n'a-t-elle 
pas  été  muette  ?  Le  silence  était  mon  bou- 
clier. Ah  1  malheureuse  I  Ah  !  ignorante  I  Puis- 
que j'étais  destinée  à  en  mourir,  qu'importe 
en  cette  angoisse  que  sa  voix  m'ait  assassinée 
ou  que  m'ait  étouffé  mon  silence?  Au  moins, 
le  cruel  sur  qui  s'est  égaré  mon  amour,  quand  il 
verra  mon  agonie, saura  que  c'est  pourlui  que 
je  meurs  !  »  Elle  veut  en  effet  mourir,  la  belle 
comtesse;  mais  bientôt  elle  se  ravise  et  présente 
à  la  cour  une  jeune  tille  d'une  rare  beauté, 
qu'elle  fait  agréer  au  roi  comme  fille  d'hon- 
neur de  l'infante.  Qui  a  pu  la  décider  à  faire 
voir  au  roi  une  rivale  qui  va  l'éclipser?  Que- 
vedo cherche  activement  et  malicieusement 
le  mot  do  l'énigme.  Gonzalo,  le  jeune  secré- 
taire, le  connaît  bien  ce  mot;  aussi,  ne  pou- 
vant se  venger  sur  la  comtesse,  il  provoque 
un  de  ses  parents  et  la  tue  dans  les  apparte- 
ments mêmes  du  roi.  Comme  ces  complica- 
tions  donnent  bien  raison  à  Quevedo,  qui 
voit  la  main  d'une  femme  dans  les  crimes  ! 
L'auteur  lui  fait  réciter  au  roi  une  létriile, 
romance  satirique,  bien  dans  1e  génie  de  ce 
poUte  qui  a  tant  médit  des  femmes.  «  Dans 
tout  humain  litige  (à  cela  pas  de  remède,  à 
moins  d'un  prodige  céleste) ,  il  y  a  jupons 
en  jeu  et  danse  de  femme  en  branle,  qu'elle 
soit  mariée,  tille  ou  veuve  I  Or  donc,  le  point 
est  de  savoir  quelle  est  la  femme.  »  On  n'a 
pas  longtemps  à  la  chercher.  La  comtesse  a 
présenté  cotte  jeune  fille  au  roi  parce  qu'elle 
est  la  fiancée  de  Gonzalo  et  qu'elle  sait  bien 
ce  qui  arrivera  fatalement,  le  roi  étant  un 
débauché.  En  effet,  Philippe  IV  s'éprend  de 
la  belle  inconnue,  et  le  meurtre  commis  par 
Gonzalo  lui  permet  d'éloigner  ce  rival,  en 
faisant  jeter  en  prison  le  jeune  secrétaire. 
La  vie  du  coupable  dépendra  du  déshonneur 
de  sa  fiancée;  mais  c'est  alors  au  tour  de  la 
comtesse  à  trembler  pour  celui  qu'elle  aime. 
Elle  ne  supposait  pas  que  sa  vengeance  irait 
si  loin,  et,   Marcela  restant  sourde  aux  sé- 
ductions royales,  la  sentence  de  mort  va  re- 
cevoir son  effet.  Quevedo,  qui  s'intéresse  au 
jeune  secrétaire,  commence  à  ne  plus  rire; 
>la  comtesse  supplie  et  vient  s'humilier  aux 
pieds  du   roi  pour  sauver  Gonzalo.  Elle  est 
toute  prête  à  se  retirer  dans  un  cloître  et  à 
laisser  les  deux  amoureux  s'épouser.  Le  roi, 
enfin,   touché   de  tant  de    constance   chez 
Marcela,  pardonne.  Gonzalo  sort  de  prison 
et  est  mis  en  face  de  Marcela.  t  Agenouille- 
toi,  lui  dit  Quevedo,  c'est  une  sainte.  —  A 
quel  prix  m'as-tu  racheté,  demande-t-il  a  sa 
fiancée?  —  Je  suis  vivante  encore  et  tu  le 
demandes?»  dit  Mareela.  Quevedo  est  forcé 
de  convenir  que  les  femmes  ont  quelquefois 
l'âme  haute  et  compose  une  létriile  en  leur 
honneur,  palinodie  de  la  romance  satirique 
du  commencement. 

Quien  es  ella?  a  été  joué  à  Madrid  en  1849. 
Les  critiques  espagnols  ont  très-diversement 
apprécié  cette  pièce,  d'un  mérite  réel,'mais 
qui  offre,  au  milieu  de  «ombreuses  beautés, 
quelques  situations  choquantes.  Le  caractère 
de  Philippe  IV  est  odieux;  celui  de  la  com- 
tesse, hautaine,  altière  d'abord  et  toute  à  la 
vengeance,  puis  humble,  soumise  et  s'appli- 
qtiant  à  réparer  le  mal  qu'elle  a  fait,  est  lar- 
gement tracé  et  remplit  la  pièce  d'un  souffle 
de  passion.  Quevedo  est  bien  le  poète  satiri- 
que, le  sage  un  peu  désabusé  et  plein  de  ma- 
lice, tel  qu'il  s'est  révélé  dans  ses  œuvres, 

QUELAINES,  bourg  et  commune  de  France 
(Mayenne),  canton  de  Corré-le- Vivien,  ar- 
rond.  et  à  13  kilom.  de  Chàteau-Gontier,  à 
18  kilom.  de  Laval  ;  2,028  hab. 

QUELCONQUE  adj.  (kèl-kon-ke  —  lat. 
qualiscumque,  même  sens).  Quel  qu'il  soit, 
quelle  qu'elle  soit:  Une  solution  quelconque. 
Une  réponse  quelconque.  H  n'y  a  raison 
quelconque  qui  puisse  l'y  obliger.  Il  n'y  a 
pouvoir  quelconque  qui  l'obligeât  à  cela. 
(Acad.)  Toutes  les  jouissances  fout  toujours 
précédées  d'un  travail  quelconque.  (Mme  Cam- 
pan.)  Vouloir,  c'est  aimer,  c'est  désirer  vn 
objet  quelconque  pour  s'y  unir  ou  se  l'unir. 
(L'abbé  Buutain.)  Une  injustice  soufferte  par 
un  citoyen  quelconque  retombe  sur  ta  tÊle  de 
tous.  (Mme  de  Staël.)  Si  un  être  quelconque, 
homme  ou  chien,  veut  te  mordre,  jette-lui  un 
os.  (A.  d'Houdetot.)  Une  vie  quelconque  sans 
tiraillements  et  sans  douleurs  est  une  utopie. 
(Mich,  Chev.)  Une  nation  quelconque  qui  se 
retire  de  la  mêlée  pèche,  non-seulement  envers 
elle-même,  mais  envers  le  genre  humain.  (Ed. 
Quinet.) 

—  Prattq.  Nonobstant  opposition  ou  appel- 
lation quelconque,  Malgré  toute  opposition, 
en  dépit  de  tout  appel. 

quelÈle  s.  f.  (ke-lè-le).  Bot.  Espèce  de 

saule  du  Sénégal. 

QUÉI.EMESM1T,  peuplade  indienne  du 
Mexique,  sur  le  plateau  de  l'Etat  de  Chiapa. 

QUELEN  (le  comte  Hyacinthe-Louis  de), 
archevêque  de  Paris,  pair  de  France,  mem- 
bre de  l'Académie  française,  né  à  Paris  en 
177S,  d'une  ancienne  famille  de  Bretagne,  al- 
liée à  la  maison  d'Aiguillon,  mort  en  1839.  Il 
.  reçut  la  prêtrise  en  1807,  devint  peu  après 
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grand  vicaire  do  l'évêque  de  Saint-Brieuc, 
puis  secrétaire  du  cardinal  Fesch,  qu'il  ac- 
compagna a  Lyon  dans  sa  disgrâce.  Nommé» 
en  lSU.vicairede  la  grande  aumônerie  parla 
cardinal  de  Ïalleyrand-Périgord-  et,  en  1819, 
son  coadjuteur  à  l'archevêché  de  Paris  avec 
le   titre  d'évêque  de  Samosate  in  pnrtibus,     * 
il  succéda  h  ce  prélat  le  20  octobre  1821.  Lu 
roi  l'appela  a  la  Chambre  dea  pairs  (182S). 
M.  de  Quelen  s'y  acquit  une  grande  popula- 
rité par  l'opposition  vigoureuse  qu'il  lit,  en 
1824,  au  projet  du  ministère  pour  lé  rembour- 
sement des  rentes.  La  même  année,  l'Acadé- 
mie l'appela  dans  £on  sein,  bien  qu'il  ne  pût 
offrir  pour  tout  titre  litiêraire  que  deux  Orai- 
sons funèbres,  celle  de  Louis  AVI  (1814)  et 
celle  du  Duc  de  Berry,  prononcée  en  1820  à 
N,otre-Dame.    Son  attachement  bien   connu, 
pour  la  branche  alnèe  des  Bourbons  lui  attira 
la  haine  du  peuple  après  les  journées  de  Juil- 
let. En  1831, cette  haine  se  manifesta  parlesac 
complet  de  l'archevêché,  dont  la  bibliothèque 
et  tout  le  mobilier  furent  jetés  à  la  Seine.  Uiie 
somme  d'un  million,  faisant  partie  du  patri- 
moine des  pauvres,  disparut  dans  la  bagarre. 
L'abbé  Pnganel,  prêtre  du  diocèse  de  Paris, 
accusa  le  prélat  de  l'avoir  soustraite  lui-mémo 
et,  pendant  huit  ans,  il  adressa  aux  pouvoirs 
publics  des  pétitions  pour  la  lui  faire  resti- 
tuer. Voici1  le  titre  de  la  5"  édition  des  mé- 
moires qu'il  publia  à  ce  sujet  :  M.  l'archevê- 
que de  Paris  déféré  à  V Eglise  et  aux  Cham- 
bres, comme  ayant  soustrait  un  million  qu'il 
avait  en  dépôt,  tandis  qu'il  a  dit  que  c'était  le 
peuple  qui  t'avait  volé  (1S35,  in-8°).  La  con- 
duite de  M.  de  Quélen  pendant  le  choléra  de 
1832  a  été  souvent  citée  ;   non-seulement  il 
mit  son  château  de  Conflans  à  la  disposition 
do  l'autorité  pour  servir  d'asile  aux  mala- 
des, mais  il  créa,  en  faveur  des  enfants  des 
malheureux  qui  avaient  succombé  à  l'épidé- 
mie, un  établissement  sous  le  nom  d'Orphelins 
du  choléra. 

QUELLEMENT  adv.  (kè-le-maa  —  rad. 
quel).  Tellement  quellement,  Ni  bien  ni  mal, 
tant  bien  que  mal  :  Laisser  aller  le  monde 
comme  il  va,  faire  son  devoir  tellement  quel- 
lement et  dire  toujours  du  bien  de  monsieur 
le  prieur  est  une  anciemte  maxime  de  moine. 
(Volt.)  Toute  histoire,  tellement  quelle- 
ment écrite, plail.  (Fauchel.)  L'autorité,  dé- 
fendant des  droits  tellement  quellemknt 
établis,  protégeant  des  intérêts  tellement 
quellement  acquis,  a  toujours  été  pour  la 
richesse  contre  l'infortune.  (Proudh.) 

QUELLMALZ  (Samuel-Théodore),  médecin 
allemand,  né  k  Freyberg  en  1696,  mort  h 
Leipzig  en  1758.  Aussitôt  après  avoir  soutenu 
sa  thèse  de  docteur  à  Leipzig  (1724),  il  sa 
livra  à  l'enseignement  et  à  la  pratique  de  son 
art.  Nommé  professeur  extraordinaire  da 
médecine  et  de  chirurgie  en  1726,  il  devint 
successivement  professeur  de  physiologie, 
d'anatomie  et  de  chirurgie,  de  pathologie  et 
enfin  de  thérapeutique.  En  1758,.  peu  de  jours 
avant  sa  mort,  il  eut  les  honneurs  du  déca- 
nat.  On  lui  doit  plusieurs  écrits,  parmi  les- 
quels nous  citerons  :  De  venis  abiorbeulibiis 
(Leipzig,  1732,  in-4°)  ;  De  artis  mediess  cam- 
plemento  (1737,  in-4<>);  De  homine  electrico 
(in-4<>);  De  miranda  corporis  formations  ex 
ovulo  (1748,  in-40)  ;  De  dispositions  cataractst 
effectibus  (1748.  in-40);  De  prosoposeopia  me- 
dica  (1748,  in-40};  De  arteria  putmonalis  molu 
singulari  hujusque  effkacia  (1748,  in-4°);  De 
ileo  ex  hernia,  eaque  demum  cum'intestiiio 
suppurata  (1750,  in-40);  De hxmorrhagia  auris 
sinistré  (1750,  in-40) ;  De  c&citate  infonium 
(1758,  in-40)  ;  De  virtutibus  electricis  medi- 
calis  (1753,  in-40);  De  uteri  ruptura  (1756, 
in-4<>),  etc.    . 

QUELLY  s.  m.  (kèl-li).  Mamm.  Espèce  de 
léopard  de  Guinée. 

QUELLYN  ou  QUELLINUS  (Erasme),  pein- 
tre flamand,  né  à  Anvers  le  19  novembre 
1607,  mort  à  l'abbaye  de  Tougertoo  le  11  no- 
vembre 1078.  Il  était  professeur  de  philoso- 
phie à  Anvers  lorsqu'il  entra  en  relation  avec 
Rubans.  L'illustre  maître,  dont  il  devint  l'ami 
intime  et  l'enthousiaste  admirateur,  frappé 
de  ses  dispositions  pour  la  peinture,  lui  donna 
des  leçons,  et,  à  partir  de  ce  moment,  Quel- 
lyn  abandonna  entièrement  la  philosophie 
pour  l'art.  En  peu  de  temps,  if  devint  uu 
peintre  de  grand  mérite,  mais  aussi  un  imi- 
tateur de  Rubens  dont  il  adopta  les  procédés 
de  peinture,  le  parti  pris  de  lumière  et  d'om- 
bre, la  façon  d  empâter  et  la  touche  vigou- 
reuse. Néanmoins,  il  avait  des  qualités  tou- 
tes personnelles.  11  traitait  avec  beaucoup 
d'art  et  de  talent  les  parties  architecturales, 
connaissait  à  fond  les  lois  de  la  perspective, 
groupait  avec  goût  et  réussissait  particuliè- 
rement le  paysage  et  le  portrait.  Dans  19 
paysage,  il  est  plus  vrai  que  Rubens,  sans 
être  toutefois  aussi  brillant;  ses  fonds, ornés 
d'architectures  à  l'italienne,  sont  toujours  in- 
téressants et  souvent  très-beaux.  Dans  ses 
Ïiortraits,  on  peut  trouver  mille  nuances  qui 
e  séparent  de  son  maître.  Outre  qu'il  cher- 
chait sévèrement  la  physionomie  à  la  façon 
des  Hollandais  du  siècle  précèdent,  ce  sont 
des  ciels,  des  terrains  et  des  intérieurs  qu'il 
leur  donne  pour  fond  ;  jamais  Rubens  ne  les 
a  compris  en  si  véritable  paysagiste.  Beau- 
coup de  ses  toiles  sont  attribuées  à  Rubens, 
Celles  qui  lui  appartiennent  incontestable- 
ment, et  dans  lesquelles  il  dégage  sa  person- 
nalité, lui  assurent  à  jamais  la  notoriété  dont 
il  jouit  depuis  deux  siècles.  Parmi  ces  créa- 
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ttons,  citons  :  l'Ange  gardien,  h  Saint-André 
d'Anvers;  la  Naissance  de  Jésus-Christ,  a 
Sainte-Catherine  de  Malines,  et  le  Reposée  la 
Vierge  en  Egypte,  a  l'église  Saint-Sauveur  de 
Gand.  Parmi  ses  portraits,  celui  d'un  Bourg- 
mestre, celui  de  sa  Femme  et  celui  de  son  pro- 
pre fils,  Jean-Érasme  Quellyn,  sont  les  meil- 
leurs. Érasme  Quellyn  lui-même  les  a  gravés 
à  l'eau-forte  avec  une  grande  habileté.  Une 
autre  planche  de  lui,  faite  d'après  une  com- 
position originale,  représente  une  Ronde  d'en- 
fants. J.  de  Worsterman  et  Pontius  ont  gravé 
les  tableaux  que  nous  avons  signalés  plus 
haut.  Citons  encore  de  Qulleyn  la  M ort  d'Eu- 
ripide, la  Mort  de  saint  Rocn,  une  Cène,  etc., 
qui  se  trouvent  dans  des  galeries  particu- 
lières. Parmi  ses  eaux-fortes,  nous  mention- 
nerons Samson  déchirant  un  lion,  d'après  Ru; 
bens. 

QUELLYN  (Jean-Erasme),  peintre  flamand, 
fils  du, précédent,  né  à  Anvers  en  1629,  mort 
dans  la  même  ville  en  1715.  11  avait  une 
quinzaine  d'années  lorsque  son  père,  qui  lui 
avait  appris  la  peinture,  l'envoya  se  perfec- 
tionner en  Italie.  Jean  Quellyn  resta  fort 
longtemps  dans  la  péninsule,  habitant  tour  à 
tour  Rome,  Florence,  Naples  et  Venise.  Dans 
cette  dernière  ville,  il  flt  une  étude  toute  par- 
ticulière des  grands  coloristes,  se  rompit  à 
toutes  les  difficultés  du  métier  et  devint  en 
même  temps  un  très-habile  dessinateur.  Da 
retour  en  Flandre,  il  exécuta  un  grand  nom- 
bre de  tableaux  et  acquit  une  grande  répu- 
tation, bien  qu'il  ne  fût  en  réalité  qu'un  imi- 
tateur de  Véronèse.  Cette  absence  d'origina- 
lité dans  son-  talent,  du  reste  incontestable, 
n'a  pas  assez  frappe  Descamps,  qui  ne  voit 
que  ses  qualités  :  ■  Jean  Quellyn  doit  être 
considéré,  dit-il,  comme  un  des  meilleurs 
peintres  flamands.  Quelques-uns  de  ses  ta- 
bleaux peuvent  être  comparés  à  ceux  de 
Paul  Véronèse  ;  il  avait  beaucoup  étudié  la 
manière  de  ce  maître,  et  toutes  ses  grandes 
compositions  sont  dans  ce  goût.  Le  dessin  de 
Quellyn  est  correct;  il  drapait  ses  ligures 
avec  noblesse  ;  ses  fonds  sont  la  plupart  d'une 
riche  architecture  j  c'était  une  des  parties 
qu'il  entendait  le  mieux.  Ses  compositious 
sont  bien  conçues,  bien  ordonnées;  aucune 
de  ses  figures  n'y  est  placée  sans  nécessité  ; 
les  expressions  en  sont  si  vivement  rendues 
que  les  personnages  même  du  second  plan 
attirent  l'attention.  La  beauté  de  sa  couleur 
et  l'intelligence  parfaite  du  clair-obscur  ajou- 
tent encore  au  mérite  de  ses  tableaux.  ■  Dans 
l'abbaye  de  Saint-Michel  d'Anvers,  on  voit 
l'immense  tableau  regardé  comme  son  chef- 
d'œuvre  ;  c'est  un  Jésus-Christ  guérissant  les 
malades,  qui  rappelle  les  Noces  de  Cana  et 
qu'on  dirait  peint  par  Véronèse  lui-même. 
La  sacristie  de  cette  abbaye  renferme  encore 
cinq  autres  toiles  où  se  déroulent  les  phases 
diverses  de  l'histoire  des  Martyrs  de  Gorcum-; 
le  réfectoire  est  aussi  tapissé  par  les  oeuvres 
du  maître  ;  il  y  a  peint  les  Quatre  repas.  Saint- 
Walburge  d'Anvers  possède  Jésus-Christ  et 
les  pèlerins  d'Emmaûs;  l'église  Notre-Dame, 
V Adoration  des  rois;  a  Malines,  on  voit  dans 
l'église  Notre-Dame  une  belle  Cène;  aux  Au- 
gustins,  Madeleine  aux  pieds  de  Jésus  chez 
Siméon;  aux  Béguines,  la  Vie  de  saint  Char- 
les Borromée;  aux  Jésuites,  la  Vie  de  saint 
François-Xavier  ;  à  Bruges,  une  Assomption  ; 
aux  Dominicains  de  la  même  ville,  un  Saint 
Dominique  tiré  de  prison  par  tes  anges  ;  aux 
Augustins,  les  Quatre  évangélistes  ;  les  Qua- 
tre docteurs  de  l'Eglise;  Y  Annonciation  ;  Ma- 
deleine; Saint  Pierre;  David  jouant  de  la 
harpe;  Ananias  et  Saphira  ;  Quatre  épisodes 
de  la  vie  de  saint  Augustin  ;  Saint  Jean  dans 
le  désert;  Loth  sortant  de  Sodome;  le  Publi- 
cain  et  le  Pharisien;  le  Déluge;  les  Quatre 
saisons.  Les  musées  de  Bruges,  Anvers, 
Bruxelles,  Rome,  Naples,  Florence,  Vienne, 
Munich  et  Saint-Pétersbourg  possèdent  des 
tableaux  et  des  portraits  de  Jean  Quellyn. 
Le  Louvre  compte  dans  sa  collection  de  des- 
sins deux  ou  trois  morceaux  de  Quellyn,  d'a- 
près Véronèse,  qui  sont  d'une  flamboyante 
exécution.  Tel  est  l'oeuvre  de  Jean  Quellyn 
le  jeune,  qui  a  fait  pâlir  devant  la  sienne  la 
notoriété  de  son  père,  quoique  les  œuvres  de 
celui-ci  aient  une  valeur  plus  originale,  plus 
personnelle.  —  Son  cousin,  Arthus  Quellyn, 
peintre  et  sculpteur,  né  à  Anvers  en  1631, 
mort  en  1715,  étudia  d'abord  la  peinture,  qu'il 
abandonna  ensuite  pour  la  sculpture,  et  ht  le 
voyage  d'Italie,  où  il  reçut  des  leçons  de  Du- 
quesuoy.  On  lui  doit,  entre  autres  œuvres, 
les  belles  sculptures  en  marbre  qui  ornent 
l'hôtel  de  ville  d'Amsterdam.  —  Le  frère  de 
ce  dernier,  Hubert  Quellyn,  né  à  Anvers  en 
1008,  s'adonna  à  la  gravure.  Son  œuvre  prin- 
cipale est  la  série  d'estampes  représentant 
les  sculptures  faites  par  son  frère  à  l'hôtel 
de  ville  d'Amsterdam. 

QUELPÀERT,  lie  située  dans  le  Tong-hai, 
ou  mer  Orientale,  à  l'entrée  du  canal  de  Co- 
rée, au  S.  de  la  pointe  méridionale  de  la  pres- 
qu'île de  même  nom.  Les  rochers  de  corail 
et  les  récifs  qui  l'entourent  en  rendent  l'ap- 
proche très-difficile  aux  navires.  Au  milieu 
se  dresse  un  pic  de  1,000  mètres  qu'on  aper- 
çoit &  plus  de  15  milles  en  mer.  Les  flancs  de 
co  pic,  qui  s'abaissent  en  pente  douce  jus- 
qu'au bord  de  la  mer,  sont  couverts  de  cultu- 
res. L'Ile  a  pour  chef-lieu  la  ville  de  Mog- 
goin. 

QUELQUE  adj.  (kèl-lte  —  dequel,etdaqne). 
Un  ou  plusieurs,  entre  un  plus  grand  nombre  : 
Si  cela  était,  quelque  historien  en  aurait-parlé. 
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Connaisses  vous  quelque  personne  gui  soit  de 
cet  avis?  Adressez-vous  à  quelque  autre.  L'i- 
vrogne fournit  quklques  scènes  à  un  farceur  ; 
il  n'entre  qu'à  peine  dans  le  vrai  comique.  (La 
Bruy.)  Londres  appartient  à  quelques  pro- 
priétaires. (H.  Castille.) 

Quelque  souris,  quelque  regard, 
Quelque  petite  agacerie, 
Belles,  sous  vos  lois,  tSt  ou  tard, 
Nous  font  faire  quelque  folie. 
Vous  nous  causez  quelque  souci  ; 
Mais  souvent  il  arrive  aussi 
Que  quelques  soins,  quelques  promesses, 
Quelque  serment  d'un  fin  matois. 
Sont  cause  de  quelques  faiblesses 
Dont  vous  soupirez  quelques  mois. 

Panard. 

Il  Certain,  certaine';  un  peu  de,  un  certain  de- 
gré, une  certaine  quantité  de;  Il  y  a  quelque 
courage  à  faire  cela.  Tout  mal  a  pour  racine 
quelque  erreur,  comme  tout  bien  émane  de 
quelque  vérité.  (B.  de  St-P.)  /(  faut  se  ré- 
soudre à  payer  toute  sa  vie  quelque  tribut  à 
la  calomnie.  (Volt.)  En  tout  pays,  le  premier 
prêtre  et  le  premier  magistrat  sont  toujours 
en  quelque  opposition.  (Dupin.) 

—  Un  petit  nombre  de  :  L'ouvrage  de  plu- 
sieurs siècles  devient  l'ouvrage  de  QUELQUES 
mois.  (Mass.) 

—  Quelque  chose,  Vue  chose  en  général  : 
Le  courage  est  bon  à  quelque  chose  :  il  flatte 
l'amour-propre  et  diminue  les  maux.  (Volt.) 
Pour  que  la  connaissance  soit  possible,  il  faut 
que  quelque  chose  soit  connu  et  qu'il  y  ait 
quelque  chose  qui  connaisse.  (Ch.  Bailly.) 
Il  y  a  toujours  quelque  chose  de  bon  dans 
une  révolution,  et  ce  quelque  chose  survit  à 
la  révolution  même.  (Chateaub.)  Il  semblerait 
qu'on  garde  quelque  chose  du  bonheur  qu'on 
donne.  (Petit-Senn.)  il  Etre  quelque  chose, 
Avoir  de  l'importance  ou  un  caractère  déter- 
miné :  Peu  d'hommes  sont  quelque  chosk  en 
France;  hors  de  France  ils  ne  sont  rien.  (Gui- 
zot.)  il  Dire  quelque  chose,  Emouvoir,  causer 
de  l'impression  :  Le  drame  nous  dit  encore 
quelque  chose,  la  tragédie  ne  nous  dit  plus 
rien. 

—  Quetque  sot,  Un  sot  ferait  cela,  je  ne  le 
ferai  pas  :  Laisses-moi  donc  faire,  quelque 
sot  I 

Tu  te  vas  emporter  d'un  courroux  sans  égal. 
~-  Moi,  monsieur  î  quelque  sotl  la  colère  fait  mal. 

Molière. 

—  Quelque  jour ,  Un  certain  jour  à  venir  : 
Si  quelque  jour  notre  agissante  espèce  par- 
vient à  ta  félicité,  ce  sera  par  te  travail, 
(Proudh.) 

—  Quelque  part,  Dans  un  endroit  quelcon- 
que :  J'ai  vu  cette  petite  frimousse  quelque 
paht,  (Balz.)  Pour  que  le  droit  existe  sûre- 
ment quelque  part,  il  faut  qu'il  existe  par- 
tout. (Guizot.)  il  Aux  latrines,  à  l'endroit  où 
l'on  fait  ses  nécessités  :  Il  faut  que  j'aille 

QUELQUE  PART. 

—  Et  quelques,  Et  un  petit  nombre  en  sus  : 
Cela  coûte  quinze  cents  francs  et  quelques. 

—  Quelque  peu,  Un  peu,  à  un  certain  point  : 
Nous  sommes  quelque  peu  paretits.  La  France 
considère  les  gouvernements  comme  des  inten- 
dants quelque  peu  fripons.  (Carné.)  Pour  être 
aidé  du  ciel  quelque  peu,  il  faut  s'aider  beau- 
coup. (E.  de  Gir.) 

On  loup  quelque  peu  clerc  prouva  par  sa  harangue 
Qu'il  fallait  dévouer  ce  maudit  animal. 

La  Fontaine. 

—  Quelque...  que,  Un  si  grand  que,  quel 
que  soit  le...  que  :  Quelques  précautions 
Qu'il  prenne,  il  échouera.  Quelque  chemin  que 
nous  prenions,  nous  arviverons.  Quelques  fai- 
blesses que  les  rois  puissent  avoir,  l'homme  se 
cache,  pour  ainsi  dire,  sous  le  monarque,  et 
quelque  bonté  Qu'ils  aient,  ils  ont  toujours 
l'éclat  et  la  pompe  de  la  royauté.  (Fléch.) 
Quelque  ,vanité  Qu'on  nous  reproche ,  nous 
avons  besoin  quelquefois  qu'on  nous  assure  de 
notre  mérite.  (Vauven.)  Quelque  lumière, 
quelques  traits  d'esprit  que  l'on  ait,  rien 
n'est  si  aisé  que  de  se  tromper.  (Pasc.)  Quel- 
que raison  Qu'on  ait  de  se  plaindre  d'un  ser- 
viteur, il  est  de  l'humanité  de  le  traiter  avec 
bonté,  (B.  de  St-P.)  De  quelque  côté  Qu'on  se 
tourne,  le  monde  est  rempli  d'anicroches.  (Volt.) 
Il  y  a  des  lecteurs  à  qui  l'histoire  plaît,  de 
quelque  manière  Qu'elle  soit  écrite.  (Boisso- 
nade.) 

Quelque  sujet  ju'on  traite,  ou  plaisant  ou  sublime 
Que  toujours  la  raison  s'accorde  avec  la  rime. 

Boileau. 

—  adv.  Environ ,  à  peu  près  :  A  quelque 
vingt  lieues  de  là.  Cela  dura  quelque  dix  ans. 

Et  quel  fige  avez-vous  ?  vous  avez  bon  visage  ! 
—  Eh  !  quelque  soixante  ans. 

Racine. 

—  Quelque...  que,  Si...  que,  pour  si...  que  : 
Il  n'y  a  pas  d'Arabe,  quelque  misérable  qu'il 
soit,  qui  n'ait  un  cheval.  (Buif.)  Quelque  étroi- 
tes QUE  soient  les  bornes  du  cceur,  on  n'est  pas 
malheureux  tant  qu'on  s'y  renferme.  (J.  J. 
Rouss.)  Les  jeux  de  hasard,  quelque  médio- 
cres qu'Us  paraissent,  sont  toujours  chers  et 
dangereux.  (M8>e  de  Genlis.)  Quelque  bas  que 
l'on  s'incline,  fût-ce  même  dans  la  fange,  on 
trouverait  encore  la  calomnie.  (Scribe.) 

—  Gramm.  Cet  adjectif  ne  subit  l'élision 

?ue  devant  les  mots  un,  une  ;  ce  serait  une 
aute  d'écrire  quelqu'autre  circonstance,  quel- 
qu'utile  conséquence  ;  il  fatrt  mettre  quelque 
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autre,  quelque  utile,  bien  que  dans  la  pronon- 
ciation on  ne  fasse  pas  du  tout  sentir  Ve. 

Quelque  suivi  d'un  substantif,  sans  être  lié 
par  le  sens  à  un  mot  conjonciif  postérieur, 
est  adjectif  indéfini  et  variable  :  Quelques 
crimes  toujours  précèdent  les  grands  crimes  ; 
Il  n'a  prononcé  que  quelquics  paroles. 

Suivi  d'un  adjectif  numéral  et  signifiant 
environ,  à  peu  près,  ce  mot  est  adverbe  et 
invariable  :  Cette  femme  est  âgée  de  quelque 
cinquante  ans. 

Quelque  lié  par  le  sens  à  un  mot  conjonc- 
tif  postérieur  est  adjectif  invariable  quand 
il  se  rapporte  à  un  substantif  placé  avant  ce 
mot  conjonctif  et  jouant  le  rôle  de  sujet  ou 
de  complément  :  Quelques  obstacles  qui  se 
présentent;  Quelques  plaintes  qu'il  ait  fait 
entendre  ;  De  quelques  précautions  qu'il  se  soit 
entouré.  Mais  quand  il  se  rapporte  à  un  qua- 
lificatif ou  à  un  substantif  jouant  le  rôle  d'at- 
tribut, quelque  est  adverbe  et  invariable  : 
Quelque  bonnes  que  soient  ces  poires;  Quel- 
que bons  ouvriers  que  soient  ces  deux  frères. 

Quelque,  en  un  seul  mot,  ne  peut  jamais  se 
trouver  devant  un  verbe  ni  devant  un  pro-. 
nom  personnel.  On  sépare  alors  quel  de  que, 
et  quel  s'accorde  comme  adjectif  avec  le 
mot  auquel  il  se  rapporte  :  Quelle  que  soit 
votre  fortune;  Ces  avantages  quels  qu'ils, 
soient,  etc. 

Pour  quelque  chose,  voir  la  note  du  mot 

CHOSE. 

—  Ail  US.   hist.  El   pourtant  j'avais  quelque 

dm»»  là,  Mot  de  mélancolique  regret  que 
prononça  André  Chénier  en  se  frappant  le 
front,  au  moment  où  il  sortait  de  prison  pour 
aller  à  l'échafaud. 

André  Chénier  avait  accueilli  la  Révolu- 
tion avec  transport  et  l'avait  saluée  par  quel- 
ques chants  qui  respirent  l'enthousiasme  de 
la  liberté.  Mais  tout  à  coup  un  revirement  se 
lit  duns  son  esprit;  il  ne  tarda  pas  à  exhaler 
en  vers  ses  terreurs  et  ses  regrets.  Bientôt, 
arrêté  comme  suspect,  il  fut  envoyé  à  la  pri- 
son de  Saint-Lazare.  C'est  sans  doute  en 
faisant  un  triste  retour  sur  lui-même  qu'il  y 
composa  la  magnifique  élégie  de  la  Jeune  cap- 
tive : 

L'épi  naissant  mûrit,  de  la  faux  respecté; 
Sans  crainte  du  pressoir,  le  pampre,  tout  l'été, 

Boit  les  doux  présents  de  l'Aurore; 
Et  moi  comme  lui  belle,  et  jeune  comme  lui, 
Quoi  que  l'heure  présente  ait  de  trouble  et  d'ennui, 

Je  ne  veux  point  mourir  encore. 
Son  ami  et  son  compagnon  de  captivité,  le 
jeune  Trudafno,  avait  dessiné  sur  le  mur  de 
leur  cachot  un  arbre  fruitier  d'où  pendait 
une  branche  rompue  sur  laquelle  se  lisaient 
ces  mots  :  J'aurais  porté  des  fruits. 

On  a  prétendu  qu'André  Chénier  traçait 
au  crayon,  au  moment  ou  son  nom  retentit 
pour  le  fatal  départ,  les  vers  suivants,  restés 
inachevés  : 
Comme  un  dernier  rayon,  comme  un  dernier  zéphyrs 

Anime  la  fin  d'un  beau  jour. 
Au  pied  de  l'échafaud  j'essaye  encore  ma  lyre  ! 

Peut-être  est-ce  bientôt  mon  tour  I... 
Peut-être  avant  que  l'heure,  en  cercle  promenée. 

Ait  posé  sur  l'émail  brillant, 
Dans  les  soixante  pas  où  sa  route  est  bornée. 

Son  pied  sonore  et  vigilant, 
Le  sommeil  du  tombeau  pressera  ma  paupière. 

Avant  que  de  ses' deux  moitiés 
Ce  vers  que  je  commence  ait  atteint  la  dernière, 

Peut-être,  en  ces  murs  effrayés. 
Le  messager  de  mort,  noir  recruteur  des  ombres, 

Escorté  d'infâmes  soldats, 
Remplira  de  mon  nom  ces  longs  corridors  sombres. 


Il  fallut  enfin  monter  sur  la  fatale  char- 
rette. L'attendrissement  de  Chénier  fut  pro- 
fond, en  retrouvant  à  ce  rendez-vous  funé- 
raire son  ami  Roucher,  l'auteur  du  poSme  des 
Mois.  Tous  deux  allèrent  au  supplice  en  s'en- 
tretenant  de  poésie,  en  récitant  la  première 
scène  d' '  Andromaque,  entre  Oreste  et  Pyhule, 
commençant  par  ces  vers,  qui  renfermaient 
pour  eux  une  si  poignante  ironie  : 
Oui,  puisque  je  retrouve  un  ami  si  tTtrele, 
Ma  fortune  va  prendre  une  face  nouvelle; 
Et  déjà  son  courroux  semble  B'être  adouci. 
Depuis  qu'elle  a  pris  soin  de  nous  rejoindre  ici. 

Tout  à  coup  André  Chénier  s'arrête  et,  se 
frappant  te  iront  :  «  Hélas  !  s'écria-t-il,  je 
n'ai  iien  fait  your  la  postérité;  et  pourtant 
j'avais  quelque  chose  là.  »  André  Chénier 
avait  à  peine  trente -deux  ans. 

Dans  ses  Harmonies  poétiques  [Ode  au  peu- 
ple en  1830),  M.  de  Lamartine  a  rappelé  élo- 
quemment  le  dernier  cri  de  l'infortunée  vic- 
time : 

Souviens-toi  du  jeune  poète, 
Chénier,  dont  sous  tes  pas  le  sang  est  encor  chaud  ; 

Dont  l'histoire  en  pleurant  répète 

Le  salut  triste  à  l'échafaud  1 
Il  rêvait,  comme  toi,  sur  une  terre  libre, 
Du  pouvoir  et  des  lois  le  sublime  équilibre  ; 

Dans  ses  bourreaux  il  avait  foi  ! 
Qu'importe  ?  il  faut  mourir,  et  mourir  sans  mémoire. 
Eh  bien  !  mourons,  dit-il  ;  vous  tuez  de  la  gloire  ; 

J'en  avais  pour  voua  et  pour  moi  ! 
On  fait  souvent  allusion,  dans   la  littéra- 
ture, aux  dernières  paroles  du  jeune  Ché- 
nier, dont  on  s'est  plu  à  poétiser  la  sympa- 
thique ligure  : 

o  Hélas  1  un  mois  d'hiver  suffit,  le  plus  sou- 
vent, pour  les  flétrir  à  tout  jamais,  ces  chefs- 
d'œuvre  d'un  jour  1 
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•  Sans  compter  les  jeunes  poètes  qui  meu- 
rent avant  d'avoir  produit  tout  ce  qu'ils  pou- 
vaient produire,  en  disant  à  la  façon  d'André 
Chénier  :  J'avais  pourtant  quelque  chose  làt 
à  chaque  pas  je  rencontre  de  ces  victimes  de 
la  tragédie  et  du  roman ,  dont  la  nom  fut  cé- 
lèbre un  instant,  et  dont  personne,  excepté 
moi  peut-être,  ne  sait  plus  le  nom  aujour- 
d'hui. • 

J.  Janin. 

«  Quel  autre  mot  que  celui  de  végétation 
pourrait  convenir  à  la  vie  que  je  mène  ici 
depuis  dix-huit  mois?  Oui,  je  descends  de, 
jour  en  jour  à  l'état  de  végétal,  si  même  je 
n'y  suis  pas  déjà  parvenu...  Et  cependant  il 
y  avait  quelque  chose  làt  » 

Charles  de  Bernard. 

t  Votre  voix,  qui  m'a  fait  entendre  les 
mots  de  gloire  et  de  renommée,  vibre  sans 
cesse  à  mon  oreille,  et  malgré  moi  j'en  écoute 
les  aecents  magiques.  11  s'élève  alors  dans 
mon  âme  je  ne  sais  quel  orgueilleux  orage. 
Ce  matin,  le  eroiriez-vous  ?  je  me  suis  surpris 
me  frappant  le  front  et  disant  comme  Ché- 
nier :  Il  y  a  quelque  chose  là  !  Quelle  folie, 
n'est-ce  pas?  » 

Charles  de  Bernard-. 

QUELQUEFOIS  adv.  (kèl-ke-foi  —  ùeyuel- 
que,  et  de  fois).  De  certaines  fois,  parfois,  en 
certaines  occasions  î  On  veut  quelquefois 
cacher  ses  faibles  ou  en  diminuer  l'opinion 
par  l'aveu  libre  qu'on  en  fait.  (La  Bruy.)  Il  y 
a  du  bon  sens  à  se  mettre  quelquefois  au- 
dessus  des  coutumes.  (Mme  de  Sév.)  On  se  cor- 
rige quelquefois  mieux  par  la  vue  du  mal 
que  par  l'exemple  du  bien.  (Pasc.)  Les  mé- 
chants font  quelquefois  de  bonnes  actions. 
(Chamfort.)  Trop  d'esprit  nuit  QUELQUEFOIS 
à  la  clarté.  (Volt.)  Les  femmes  trompent  quel- 
quefois l'amant,  jamais  l'ami  ;  c'est  pour  elles 
un  être  sacré.  (Mercier.)  On  regrette  quelque- 
fois toute  la  vie  un  bonheur  imaginaire.  (La 
Rochef. -Doud.)  Pour  être  toujours  assez  bon, 
il  faut  quelquefois  l'être  un  peu  trop. 
(Mme  Guizot.)  Les  despotes  savent  que  le  fer 
les  tue  quelquefois,  et  que  la  vérité  les  tue 
toujours.  (A.  Martin.)  On  a  quelquefois  tort 
en  disant  la  vérité  sans  voile  et  dans  toute  sa 
pureté.  (Castii-Bliize.)  Il  vaut  mieux  quel- 
quefois aller  seul  que  d'aller  en  mauvaise 
compagnie.  (Dupin.) 
Un  fat  quelquefois  ouvre  un  avis  important. 

Boileau. 
Le  vrai  peut  quelquefois  n'être  pas  vraisemblable. 

BOILEAO. 

Un  seul  mot  quelquefois  désarme  la  colère. 

Voltaire. 
Une  heure  quelquefois  comme  un  siècle  est  féconde. 

C.  Delavigne. 
L'amour,  par  le  remords,  aisément  se  désarme; 
Il  ne  faut  quelquefois  qu'un  soupir,  qu'une  larme. 
Tu.  Corneille. 
QUELQU'UN,    UNE  pr.  (kèl-kun,  u-ne  — 
de  quelque,  et  de  un).  Un,  une  entro  plu- 
sieurs :  Nous  attendons'  des  hommes,  il  en 
viendra  quelqu'un.  Plusieurs  femmes  m'ont 
promis  de  venir,  nous  en  aurons  quelqu'une. 
(Acad.) 

—  Quelqu'un,  Une  personne,  quelque  per- 
sonne :  Voici  quelqu'un.  Attendez-vous  quel- 
qu'un? Connaissez-vous  quelqu'un  ici?  En- 
vier quelqu'un,  c'est  s'avouer  son  inférieur. 
(Mlle  (Je  l.espinasse.)  On  est  toujours  mécon- 
tent ;  on  aime  à  se  plaindre  partout  où  ion 
est;  on  crie  toujours  contre  quw.qu  un  ou  con- 
tre quetque  chose.  (Le  prince  de  Ligne.)  Il  est 
toujours  délicat  de  toucher  aux  convictions  de 
quelqu'un.  (Ste-Beuve.) 

Plus  on  aime  quelqu'un,  moins  il  faut  qu'on  le  flatte, 
A  ne  rien  pardonner  le  pur  amour  éclate. 

Molière. 
Il  est  toujours  quelqu'un  qui  cherche  a.  nous  trahi^ 
Et  plus  on  est  puissant,  plus  on  se  fait  haïr. 

Laosakos. 

11  Une  personne  d'importance  ,  une  personno 
dont  on  tient  compte  :  Il  se  croit  quelqu'un. 
On  le  prendrait  pour  quelqu'un  quand  il  est 
endimanché,  il  Quelqu'un  l  Cri  usité  pour  appe- 
ler sans  désigner  personne  :  Holà  !  quel- 
qu'un I 

—  Quelques-uns ,  quelques-unes ,  Un  petit 
nombre  entre  plusieurs  :  Quelques-uns  ont 
fait  dans  leur  jeunesse  l'apprentissage  d'un 
certain  métier,  pour  en  exercer  un  autre,  et 
fort  différent,  le  reste  de  leur  vie.  (La  Bruy.) 
Lascience  fait  le  savant,  la  raison  fait  l'homme; 
ta  science  est  de  quelques-uns  ,  la  raison  est 
de  tous.  (Lacordaire.)  Je  suis  pour  l'aisance  et 
le  travail  de  tous ,  contre  le  luxe  et  l'oisiveté 
de  quelques-uns.  (E.  de  Gir.)  La  littérature 
résume  dans  quelques-uns  l'esprit  de  tous; 
la  science  restitue  à  tous  l'esprit  de  QUBLQUES- 
UNS.  (E.  de  Gir.) 

—  Quelques-uns  de,Un  petitnombre d'entre  : 
Quelques-uns  de  nous  pourront  voir  la  fin  du 
siècle.  Si  les  princes  acquièrent  QUELQUES- 
UNS  de  leurs  sujets  en  les  achetant,  Us  en  per- 
dent une  infinité  d'autres  en  les  appauvrissant. 
(Montesq.) 

—  Substantiv.  Ce  quelqu'un,  Cette  personne  ; 
Qui  a  dit  cela,  monsieur?  —  Quelqu'un  qui 
croit  bien  le  savoir.  —  Ce  quelqu'un-'û  en  a 
menti.  (J.-J.  Rouss.)  S'il  est  quelqu'un  que  la 
vanité  a  rendu  heureux,  à  coup  sûr  ck  quel- 


QUEM 

(JU'un  était  un  sol.  (J.-J.  Rouss.)  H  lui  était 
échappé  de  dire  que,  si  jamais  il  arrivait  mal' 
heur  à  son  chef  par  le  fait  de  quelqu'un,  il 
tuerait  eu  quelqu'un.  {Balz.)  Convier  quel- 
qu'un à  dîner,  c'est  se  charger  du  bonheur  mo- 
ral et  physique  de  ce  quelqu'un  tout  le  temps 
qu'il  demeure  sous  noire  toit,  (Alex,  Dum.) 
Chut  l  voici  le  quelqu'un  annoncé.  (Alex,  Dum.) 
A  ce  plaisant  objet  si  quelqu'une  recale, 
Cette  quelqu'une  dissimule. 

Là  Fontaine. 

—  Pop.  Faire  son  quelqu'un,  sa  quelqu'une, 
Faire  l'important,  l'importante  :  Si  madame 
fait  un  peu  sa  quelqu'une.  (Balz.) 

QUÉLUS  (Jacques  de  Lévis,  comte  de),  mi- 
gnon de  Henri  III,  né  en  1554,  mort  à  Paris 
en  1578.  Son  frère  était  grand  sénéchal  et 
gouverneur  de  Rouergue.  Par  son  enjoue- 
ment, par  sa  charmante  figure,  il  sut  plaire 
à  Henri  III,  qui  l'admit  ou  nombre  de  ses  mi- 
gnons et  se  prit  pour  lui  d'une  très-vive  af- 
fection. Plein  de  bravoure  malgré  ses  mœurs 
efféminées,  Quélus  provoqua  en  duel  Russy, 
le  l<sr  février  1578,  et  alla  une  seconde  fois 
sur  le  terrain  le  27  avril  suivant,  à  la  suite 
d'une  grave  insulte  qu'il  reçut  de  Charles 
d'Knti'ugucs.  Dans  cette  rencontre  fameuse, 
Quélus  eut  pour  seconds  de  Maugiron  et  Li- 
varot, et  d'Ëntragues,  Sehomberg  et  de  Ri- 
berae.  On  sait  que  d'Ëntragues  et  Livarot 
survécurent  seuls  à  ce  duel.  Quélus,  frappé 
de  dix-neuf  blessures,  mourut  trente-trois 
jours  après  dans  les  bras  du  roi,  qui  lui  lit 
élever  un  superbe  mausolée  dans  l'église  de 
Saint-Paul. 

QUEMJZ,  -ville  de  Portugal,  dans  l'Eslra- 
madure,  à  12  kilom.  de  Lisbonne  ;  résidence 
royale  entourée  d'un  beau  parc. 

QUELUZ,  petite  ville  du  Brésil,  province  de 
Minas-Geraes,  comarque  de  Rio-das-Martes, 
sur  le  Congonha,  au  pied  de  la  sierra  d'Oiro- 
Branco,  à  72  kilom.  N.-E.  de  San-Joao.  Ses 
environs  abondent  en  mines  d'or  autrefois 
très-importantes,  mais  presque  toutes  aban- 
données aujourd'hui. 

QUEMADERO  s.  m.  (ké-ma-dé-ro  —  mot 
espagn.)  Hist.  Bûcher  de  l'inquisition  en  Es- 
pagne. 

QUEMÀDO,  fleuve  de  la  côte  0.  du  dépar- 
tement de  Cauea,  république  de  la  Nouvelle- 
Grenade;  il  s'embouche  au  N.  du  rio  Claro. 

QUÉMAND,  ANDE  udj.  (ké-man,  an-de.  — 
L'origine  de  ce  mot,  qui  paraît  contenir  le 
verbe  demander,  est  inconnue.  Génin  en  a 
donné  une  explication  qui  est  assurément  fort 
ingénieuse,  sinon  vraie,  et  dont  il  fait  hon- 
neur à  Jacques  Bourgoiug.  De  l'exclamation 
italienne  guai,  qui  répond  au  vs  des  Latins 
et  a  notre  exclamation  douloureuse  aye,  aye, 
serait  venu  le  vieux  français  quayment,  un 
mendiant,  d'où  quémander,  dont  la  première 
forme  était  pnaimenler,  se  lamenter.  Un  sens 
méprisant  s  est  attaché  au  verbe  quémander, 
sans  doute  parce  qu'on  suppose  que  les  dué- 
niandenrs  exagèrent  leurs  doléances,  multi- 
plient les  faux  gémissements  pour  tâcher  d'in- 
spirer la  pitié.  Ce  sont  gens  qui  ne  cessent  de 
pleurnicher  :  ayet-aye,  ayel  Les  Italiens,  de 
cette  même  exclamation  guai,  ont  fait  lo  verbe 
guaire,  se  plaindre,  gémir,  Dom  Carpentier, 
comme  Ménage  et  ScEeler,  fait  venir  le  vieux 
français  cayment  de  qumrere ,  par  l'intermé- 
diaire de  qvssstor,  quêteur,  dans  le  sens  de 
quêteur  d'église,  frère  quêteur).  Qui  gueuse, 
qui  mendie,  qui  demande  avec  upe  basse  im- 
poi'tunité.  U  Vieux  mot. 

QUÉMANDÉ,  ÉE  (ké-man-dé)  part,  passa 
du  v.  Quémander  :  L'offre  du  baiser  si  genti- 
ment quémandé  le  remplit  de  confusion.  (H. 
Murger.) 

QUÉMANDER  v.  n.  ouintr.  (ké-man-dé  — 
rad.  quémuud).  Mendier  clandestinement,  par 
fainéantise  :  On  dirait  qu'il  cannait  tous  les 
tours  et  toutes  les  ruses  ât 
dent.  (G.  Sand.) 

—  Par  ext.  Demander  avec  basse  insis- 
tance, sans  dignité  :  Est-ce  une  alliance  de 
bon  aloi  que  l  ou  quémande  ainsi  ?  (  Mich. 
Chev.) 

QUÉMANDEUR,  EUSE  s.  ( ké-man-deur, 
eu-ze  —  rad.  quémander).  Personne  qui  qué- 
mande, qui  mendie  ;  Ces  quémandeuses  sont 
proprement  vêtues  malgré  leurs  haillons,  (J, 
Reynaud.) 

—  Par  ext.  Personne  qui  sollicite  avec  in- 
sistance et  sans  dignité  :  Les  antichambres 
sont  encombrées  de  quémandeurs. 

—  Adjecliv.  :  Je  ne  suis  pas  quémandeuse, 
vous  te  savez,  et  je  n'abuse  pas  de  la  bonté  de 
mes  amis.  (G.  Sand.) 

QUÉMÉNÉVEN,  village  et  comm.  de  France 
(Finistère),  cant.,  arrond.  et  à  13  kilom.  de 
Châleauliii,  à  21  kilom.  de  Quimper;  1.356  hab. 
Minoteries. 

La  petite  commune  de  Quéménéven  pos- 
sède, a  son  extrémité  occidentale  et  sur  la 
lisière  de  la  forêt  du  Duc,  la' célèbre  chapelle 
du  Ilergoat,  but  de  pèlerinage  renommé  pour 
les  hémorragies.  L'édifice  a  été  défiguré  au 
xue  siècle  par  une  tour  terminée  eu  dôme, 
mais  il  olfre  des  parties  vraiment  remarqua- 
bles ;  nous  citerons  la  hauteur  des  arcades 
ogivales  de  la  nef  et  celle  des  fenêtres  des 
transsepts  et  de  l'abside.  Plusieurs  de  ces  fe- 
nêtres sont  à  raeneatix  fleurdelisés  ;  huit  d'en- 
tre elles  gardent  encore  de  merveilleux  vi- 
traux moyen  âge,  parfaitement  conservés, 


de  ceux  qui  queman- 
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représentant  la  vie  de  Jésus-Christ,  l'histoire 
de  Joseph  vendu  par  ses  frères,  sa  résistance 
aux  séductions  de  la  femme  de  Putiphar,  le 
paradis  et  l'enfer.  ■  Ces  verrières  historiées, 
ait  M.  Pol  de  Couroy,  le  savant  historiogra- 
phe de  Quéménéven,  avec  leurs  mille  cou- 
leurs changeantes,  forment  autour  du  sanc- 
tuaire une  enceinte  mystérieuse,  et  le  demi- 
jour  qu'elles  répandent  dispose  singulièrement 
au  recueillement  et  à  la  prière.  Dans  les  tym- 
pans, on  distingue  à  la  maîtresse  vitre  les  ar- 
mes de  Julien  de  Cleuz,  marquis  de  Gage, 
époux,  en  1671,  de  Claudine  de  Kergorlay, 
dame  de  Guengat,  et  aux  autres  fenêtres  les 
armes  des  familles  de  LanguéouSz,  du  Heuc 
et  de  Poulmic.  •  La  chapelle  de  Kergoat  pos- 
sède également  deux  tableaux  estimés  de  Va- 
lentin.  Au  centre  du  cimetière,  planté  de  chê- 
nes séculaires,  s'élève  une  croix  de  granit,  en- 
tourée de  trois  pinacles  gothiques.  Sur  les  de- 
grés sont  représentés  plusieurs  saints  person- 
nages agenouillés.  Autour  des  branches  de  la 
croix  et  voltigeant,  trois  anges  recueillent  dans 
des  calices  le  sang  des  plaies  du  Rédempteur. 

QUEMIGNYSUR-SEINE,  village  et  comm, 
de  France  (Côte-d'Or),  cant.  d'Aignay-le- 
Duc,  arrond.  et  à  29  kilom.  de  Châtillon,  à 
57  kilom.  de  Dijon  ;  400  hab.  Huiles,  grains, 
fourrages,  bestiaux  ;  joli  château  construit 
dans  les  premières  aimées  dû  xixe  siècle. 

QUENAILLE  s.  f.  (ke-na-lle;  II  mil.).  An- 
cienne forme  du  mot  canaille,  conservée 
dans  quelques  départements  :  La  quenaille 
de  peuple  est  à  bas.  (V.  Hugo.) 

QUENAISE  s.  f.  (ke-nè-ze).  Féod.  Retour 
d'un  fief  roturier  au  seigneur,  lorsque  le  dé- 
tenteur de  ce  fief  mourait  sans  enfants, 

QUENAQ,  île  de  l'archipel  de  Chiloé;  elle 
est  asse^  considérable  et  habitée. 

QUÉNAULT  (Hippolyte-Alphonse),  magis- 
trat français,  né  à  Cherbourg  en  1795.  Ses 
études  de  droit  terminées,  il  se  fit  inscrire 
sur  le  tableau  des  avocats  de  Paris  (1816), 
prit  le  grade  de  docteur  en  182S  et  acheta, 
l'année  suivante,  une  charge  d'avocat  à  la 
cour  de  cassation.  Quelque  temps  après  la 
révolution  de  Juillet,  M.  Quénault  entra  dans 
la  magistrature  et  devint  successivement  juge 
au  tribunal  de  la  Seine,  chef  de  division  au 
ministère  de  la  justice,  maître  des  requêtes 
au  conseil  d'Etat  (me),  membre  de  la  Cham- 
bre des  députés,  ou  il  vota  constamment  avec 
la  majorité  ministérielle,  avocat  général  à  la 
cour  de  cassation  (1842)  et  conseiller  à  cette 
cour  (1846).  Lorsqu'en  1848  la  république  eut 
été  proclamée,  M.  Quénault  crut  devoir  don- 
ner sa  démission  de  membre  de  la  cour  de 
cassation  et  devint  de  nouveau  avocat  près 
cette  cour,  où  il  fut  réintégré  dans  son 
siège  de  conseiller  en  1849.  Il  a  été  nommé 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur  en  18G8, 
puis  mis  à  la  retraite.  On  lui  doit  :  Traité  des 
assurances  terrestres  (1827,  in-8°);  De  la  ju- 
ridiction administrative  (1830). 

QUÉNAVAD1,  dieu  indien,  fils  d'Ixoraetde 
Parvadi.  Sa  mère  Parvadi,  ayant  vu  deux 
éléphants  qui  travaillaient  à  la  propagation 
de  leur  espèce,  voulut  imiter  leur  exemple 
et,  par  un  caprice  de  femme  déesse,  elle  ob- 
tint d'Ixora  qu'H  se  transformât  avec  elle  en 
éléphant.  Bientôt  après  naquit  Quénavadi. 
Ce  dieu  a  une  tète  d'éléphant,  quatre  bras, 
un  très-gros  ventre,  des  jambes  environnées 
d^anneaux  et  de  sonnettes  d'or.  Sa  gourman- 
dise est  extrême;  il  vit  dans  une  mer  de  su- 
cre au  milieu  de  belles  femmes  occupées  soit 
à  lui  remplir  la  bouche  de  miel  et  de  sucre,' 
soit  à  le  réjouir  par  des  concerts.  Les  arti- 
sans lui  offrent  les  prémices  de  leur  travail 
et  l'honorent  particulièrement.  Il  comble  de 
biens  ceux  qui  l'ont  servi  pendant  un  grand 
nombre  d'années. 

QUEND,  village  et  commune  de  France 
(Somme),  cant.  de  Rue,  arrond.  et  à  30  ki- 
lom. d'Abbeville,  à  75  kilom.  d'Amiens,  sur 
le  ruisseau  de  son  nom;  1,S32  hab.  L'église 
est  ornée  de  vitraux  et  de  quelques  bonnes 
peintures. 

QU'EN-DIRA-T-ON  s.  m.  Propos  que  pourra 
tenir  le  publie  :  Craindre  le  qu'en-dira-t-on. 
Braver  le  qu'en-dira-t-on.  Il  n'y  a  rien  de- 
si  doux,  de  si  agréable  que  de  ne  faire  que  ce 
qu'on  veut  et  de  se  moquer  du  qu'en-dira- 
t-on.  (Destonches.)  Soj/es  bons, et  justes  :  vos 
actions  ne  doivent  pas  être  gouvernées  par  le 
qu'en-dira-t-on.  (Dumouriez.) 

Je  sais  qu'au  seul  mot  de  halle, 

Nos  aimables  du  bon  ton 

Vont  tous  crier  au  scandale  : 

Je  ris  du  qu'en-dira-t-on. 

—  Encycl.  Le  désir  d'être  loué  fut  de  tout 
temps  inné  dans  le  cœur  de  l'homme.  Ce  dé- 
sir implique  naturellement  la  crainte  d'être 
blâmé.  Ce  désir  et  cette  crainte  constituent 
toute  la  puissance  du  qu'en-dira-t-on. 

Les  consciences  fortes  et  bien  trempées  ne 
se  préoccupent  du  qu'en-dira-t-on  que  dans 
une  certaine  mesure.  Elles  savent  goûter  les 
éloges  qu'elles  ont  mérités;  comme  Cicéron 
dans  la  tragédie  de  Voltaire  elles  peuvent 
dire  : 

.  .  .  J'aime  la  gloire  et  ne  veux  point  m'en  taire; 
Des  travaux  des  humains  c'est  le  noble  salaire; 


Qui  n'ose  la  vouloir  n'ose  la  mériter! 

Mais  elles  savent  aussi  se  dégager,  lorsqu'il  le 
faut,  de  ce  respect  humain  qui  empêche  par- 
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fois  les  meilleurs  esprits  d'accomplir  leur  de- 
voir, de  cette  fausse  honte  à  laquelle  on  sa- 
crifie trop  souvent  les  principes  les  plus  sa- 
crés. Dans  ces  limites,  le  qu'en-dira-t-on  est 
un  stimulant  utile  pour  les  bonnes  actions, 
un  frein  légitime  pour  les  mauvaises.  Il  est 
la  pudeur  de  la  conscience. 

Malheureusement,  bien  peu  savent  lui  faire 
sa  part  légitime  et  en  tenir  compte  «  avec 
sobriété.  •  Les  uns  le  méprisent  absolument, 
les  autres  n'agissent  que  pour  lui  ;  la  plupart, 
déçus  dans  leurs  efforts  pour  le  satisfaire 
ou  punis  pour  l'avoir  négligé, 
Daas  l'un  ou  l'autre  excès  se  jettent  tour  à  tour, 
et  s'exposent  ainsi  k  des  déboires  perpétuels. 

Examinons,  eu  effet,  les  conséquences  du 
mépris  absolu  et  de  l'absolu  servilisme  à  l'é- 
gard du  qu'en-dira-t-on. 

1<>  Dans  le  premier  cas,  on  finit  par  se  faire 
des  ennemis  de  tous  les  hommes.  On  ne  se 
contentera  bientôt  plus  de  dédaigner  l'opinion 
publique,  on  la  bravera.  La  politesse,  non 
point  cette  politesse  obséquieuse  d'une  société 
hiérarchique,  mais  cette  politesse  sans  affecta- 
tion, ce  vernis  de  bonne  compagnie  qui  exclut 
les  familiarités  de  mauvais  ton  et  qui  donne  de 
la  bienveillance  aux  conversations,  aux  réu- 
nions dé*' toute  sorte,  à  tous  les  rapports  so- 
ciaux, la  vraie  politesse  aura  disparu.  Peu  à 
peu,  la  brutalité,  la  sauvagerie  remplaceront 
cette  politesse,  et,  le  mal  empirant,  des  actes 
grossiers  on  passera  aux  actes  indélicats  et 
coupables.  Nous  n'exagérons  rien.  Dans  une 
foule  de  délits,  tels  qu'escroquerie,  abus  de 
confiance,  on  est  plus  souvent  retenu  par  la 
peur  du  qu'en-dira-t-on  que  pur  la  frayeur 
d'une  répression  relativement  légère.  On  s'ex- 
poserait plus  volontiers  à  encourir  quelques 
mois  et  même  quelques  années  de  prison,  par 
ce  temps  d'ambitions  et  de  convoitises  fié- 
vreuses, pour  augmenter  ses  ressources  par 
le  crime  ou  le  délit,  si  l'on  ne  redoutait  pas, 
après  l'expiration  de  la  peine,  le  mépris  et  le 
dégoût  éternel  de  la  société.  Le  cynisme  a 
des  conséquences  plus  désastreuses  encore 
chez  les  chefs  d'Etat  qui,  placés  au-dessus 
de  la  loi,  n'ont  aucune  répression  à  redouter. 
Malheur  aux  nations  dont  les  chefs  disent 
avec  Athalie  : 

Ce  que  j'ai  fait...  je  l'ai  cru  devoir  taire; 
Je  ne  prends  point  pour  juge  un  peuple  téméraire; 
ou,  avec  Tibère  :  Oderinl,  dum  metuantl  Tout 
est  à  craindre  de  la  part  de  pareils  monstres. 
Le  vol  à  main  armée,  le  pillage,  l'assassinat 
deviennent  les  moyens  de  règne  de  ces 
odieux  contempteurs  du  qu'en-dira-t-on.  On 
pourrait  cependant  imaginer  un  homme  mé- 
prisant complètement  le  qu'en-dira-t-on  et 
n'obéissant  qu'aux  lois  morales  de  la  con- 
science. Mais  c'est  l'exception,  et  souvent  le 
mépris  du  qu'en-dira-t-on  masque  le  mépris 
de  l'honnêteté  et  de  la  justice. 

2»  Prenons  l'excès  contraire  et  imaginons 
une  société  où  le  qu'en-dira-t-on  règne  en 
despote.  Là,  les  rapports  sociaux  sont  em- 
preints d'une  obséquiosité  basse  et  rampante 
qui  peut  faire  croire  qu'on  a  affaire  à  un  peu- 
plo  de  valets.  On  ne  doit  plus,  sous  peine 
d'excommunication ,  sortir  des  formules  et 
des  idées  acquises;  là,  il  n'y  a  plus  de  place 
pour  les  caractères  virils  et  fortement  trem- 
pés, pour  les  originalités  puissantes.  Quicon- 
que veut  innover,  marcher  de  l'avant,  penser 
par  soi-même,  sortir  des  routes  battues,  est 
mis  à  l'index  et  devient  l'objet  de  niais  effa- 
rements. Tout  doit  plier  la  tête  sous  la  règle 
admise,  sous  les  préjugés  acceptés,  sous 
peine  d'être  rejeté.  Une  société  qui  subit  un 
pareil  joug  est  une  société  qui  tombe  dans  le 
byzantinisme  et  qui  est  en  pleine  décadence. 
Sans  aller  aussi  loin  et  en  restant  dans  la  so- 
ciété française,  il  est  difficile  de  ne  pas  être 
frappé  de  l'influence  fâcheuse  qu'une  crainte 
excessive  du  qu'en-dira-t-on  exerce  sur  cer- 
taines classes  de  la  société:  c'est  ainsi  que 
f  tout  pour  paraître  •  semble  être  devenu  la 
devise  du  temps.  A  tout  prix,  on  veut  se  con- 
cilier le  qu'en-dira-t-on. 

Notre  époque  voit  se  retourner  ce  simple 
et  noble  aphorisme  de  nos  pères  :  •  L'habit 
ne  fait  pas  le  moine.  »  Bals ,  soirées ,  ré- 
ceptions, visites,  tout  n'est  que  prétexte  à 
exhibition.  C'est  à  qui  paraîtra,  à  qui  aura  le 
plus  bel  attelage,  le  plus  beau  costume,  à  qui 
-montrera  le  plus  d'esprit,  le  plus  de  repar- 
tie, etc.  Ce  désir  d'être  loué  implique,  lors- 
qu'il en  vient  a  cette  exagération,  le  besoin 
de  décrier  autrui.  De  là  le  commérage,  le 
tripotage,  le  cancan.  C'est  à  qui  saura  l'anec- 
dote la.  plus  méchante,  à  qui  médira  avec  le 
plus  d'adresse,  à  qui  calomniera  avec  le  plus 
d'art.  Le  désir  grotesque  d'être  favorisé  par 
le  qu'en-dira-t-on  est  la  cause  de  tant  de  pla- 
titudes envers  les  gens  »  en  -place,  »  de  tant 
de  morgue  envers  Tes  «  inférieurs,  »  qui  font, 
comme  le  valet  de  Molière,  assaut  de  basses- 
ses et  de  flatteries  pour  avoir  du  pain. 

Nous  avons  dit  que  le  mépris  le  plus  ab- 
solu du  Qu'en-dira-t-on  pouvait  augmenter 
le  nombre  des  crimes  et  des  délits;  ce  qui  est 
égalementcertain,  c'est  que  l'excès  contraire, 
ce  désir  de  paraître  dont  nous  parlons,  est 
la  source  d'une  foule  d'actes  honteux  et  cou- 
pables. Ces  détournements  de  fonds  commis 
par  les  caissiers  de  sociétés  financières,  que 
les  cours  d'assise?  sont  si  fréquemment  oc- 
cupées à  juger,  ont  rarement  une  autre  cause. 
Résumons  notre  discussion  eu  disant  qu'on 
doit  accomplir  sa  tâche,  conserver  l'inté- 
grité de  son  caractère,  l'absolue  sincérité 
de  ses  idées,  sans  se  préoccuper  du  qu'en- 
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dirtt-t-on,  mais  toutefois  qu'on  ne  doit  point 
le  mépriser  absolument,  et  qu'il  faut  se  rap- 
peler le  vieil  adage  :  «  Bonne  renommée 
vaut  mieux  que  ceinture  dorée.  ■ 

QUENÈFE  s.  f.  (ke-né-fe).  Art  culin.  Nom 
donné,  en  Russie,  à  des  boulettes  que  l'on  ob- 
tient en  faisant  tomber  dans  du  bouillon 
bouillant  de  petites  cuillerées  à  boucha  d'une 
pâle  formée  de  farine,  d'oeufs,  de  bouillon, 
de  gros  poivre  et  de  muscade  râpée,  et  qu'on 
fait  cuire  ensuite  pendant  une  demi-heure 
avec  le  bouillon,  pour  préparer  une  espèce  de 
potage.  Il  Potage  ainsi  préparé. 

QUENELLE  s.  f.  (ke-nè-le  —  altér.  de 
qnenèfe).  Art  culin.  Nom  qu'on  donne  à  des 
boulettes  de  matière  passée  au  tamis,  dont  on 
garnit  l'intérieur  d'un  pâté,  d'un  vol-au- 
vent :  Tamis  à  QUENELLES,  Le  vol-au-vent 
était  garni  de  quenelles,  de  crêtes  de  coq,  de 
champignons,  de  truffes.  (L.  Reybaud.) 

QUÉNIA  s.  m.  (ké-ni-a).  Mamm.  Hérisson 
d'Afrique. 

QUENIQU1ER  s.  m.  (ke-ni-kié),  Bot.  Nom 
vulgaire  du  bonduc. 

QUENNEÇON  s.  m.  (kè-ne-son).  Bot.  Un 
des  noms  vulgaires  de  la  camomille  puante. 

QUENNON  s.  m.  (ke-non  —  ancienne  forme 
du  mot  canon).  Ane.  artill.  Espèce  de  petit 
canon  avec  lequel  on  lançait  des  traits  d'ar- 
balète. 

QUENOCHE,  rivière  de  France  (Haute- 
Saône).  Elle  prend  sa  source  près  du  village  de 
son  nom,  baigne  Aubertana  et  se  perd  dans 
la  Linotte,  affluent  de  l'Ôgnon. 

QUÉNOT  s.  m.  (ké-no).  Bot.  Nom  vulgaire 
du  cerisier  de  Sainte-Lucie. 

QUENOTTE  s.  f.  (ke-no-te  —  dimin.  de 
l'anc.  fr.  quenne,  dent,  dont  l'origine  est  in- 
connue). Faut.  Dent,  dans  le  langage  des  pe- 
tits enfants;  s'emploie  par  plaisanterie  en 
parlant  d'une  grande  personne  ou  d'un  ani- 
mal :  Le  pauvre  petit  a  mal  aux  quenottes. 
Montre  tes  quenottes,  bichon.  Le  commis- 
saire a  mal  aux  quenottes  ;  il  est  chet  le  den- 
tiste. (E.  Sue.)  Voyons,  sois  donc  gentil,  ne 
i'ébrèche  pas  comme  ça  tes  quenottes  en  les 
grinçant.  (E.  Sue.) 

—  Moll.  Quenotte  saignante,  Nom  vulgaire 
d'une  coquille  du  genre  nérite,  dont  la  lèvre 
est  marquée  de  taches  rouges. 

QUENOUILLES,  f.  (ke-nou-lle;  II  mil.  —  bas 
latin  conucla.  L'étymologie  de  ce  mot  est  con- 
troversée. Dochez  le  tire  du  germanique  ; 
ancien  allemand  quena ,  femme  ,  gothique 
qvinô,  et  du  vieux  slave  kolo,  roue,  au  plu- 
riel kola,  chai*.  Dans  l'hypothèse  de  Dochez, 
notre  mot  quenouille  signifierait  donc  pro- 
prement roue  de  femme.  Mais  cette  dériva- 
tion d'un  mot  germanique  et  d'un  mot  slave 
est  tout  à  fait  invraisemblable.  D'autres  ti- 
rent conucla  du  latin  canna,  roseau,  et  quel- 
ques-uns le  rattachent  à  conus,  cône,  malgré 
la  longueur  de  l'a  de  ce  dernier  mot.  Il  est 
beaucoup  plus  vraisemblable  que  le  bus  .latin 
conucla  est  pour  cotucula,  diminutif  du  lutin 
colus,  quenouille,  qui  est  probablement  allié 
lui-même  à  calamus,  roseau).  Bâton  ou  tige 
de  roseau  que  l'on  entoure  vers  le  huut  de 
matière  textile  pour  filer  :  Cliurger  une  que- 
nouille. Coiffer  une  quenouille.  L'épousée 
recevait  du  curé  la  bénédiction  des  fiançailles  et 
déposait  sur  l'autel  une  quenouille  entourée 
de  rubans.  (Chateaub.)  Le  rouet  et  la  que- 
nouille ont  été  remplacés  par  des  machines. 
(Blanqui.)  La  femme  n'a  pas  même  inventé  son 
fuseau  et  sa  quenouille.  (Proudh.) 

Bientôt  la  laine  enlevée  au  bélier 
Vint  occuper  les  doigts  de  la  bergère,. 
Et  la  matrone,  a  l'ombre  du  foyer. 
Coiffa  de  lin  la  quenouille  légère. 

LÉOIUKD. 

—  Matière  textile  dont  la  quenouillle  est 
chargée  :  Filer  une  quenouille.  Elle  a  achevé 
sa  quenouille.  Elle  ne  se  mêle  que  de  filer  sa 
quenouille.  (Acad.)  Je  trouvais  ta  vieille  ser- 
vante qui  filait,  en  m'a^eitda/i/,  sa  quenouille, 
à  la  clarté  de  la  lampe  de  cuivre  suspendue 
dans  la  cuisine.  (Lamart.) 

—  Nom  qu'on  donne  aux  colonnes  ou  pi- 
liers qui  sont  aux  quatre  coins  de  certains 
lits  pour  porter  les  rideaux  :  Attacher  quel- 
qu'un à  la  quenouille  d'un  lit.  On  ne  voit 
plus  guère  de  lits  à  quenouilles  que  chez  les 
gens  de  la  campagne.  (Acad.)  Nom  donné  aux 
piliers  sur  lesquels  s'appuie  un  dais. 

—  Par  anal.  Objet  qui  a  la  forme  d'une 
quenouille  :  Les  quenouilles  de  maïs,  mises 
bouillir  dans  de  l'eau  de  fontaine,  sont  retirées 
à  moitié  cuites  et  présentées  à  un  feu  sans 
flamme.  (Chateaub.) 

—  Tomber  en  lance,  Tomber  en  quenouille. 
Passer,  pur  succession,  entre  les  mains  des 
hommes  ou  entre  les  mains  des  femmes  :  Le 
royaume  de  France  ne  tombait  jamais  en  que- 
nouille. Le  roi  Guntehram  mettant  une  tance 
ou  javeline  en,  fa  main  de  Childebert,  —  possible 
que  de  cette  manière  de  faire  vient  le  mot  de 
tomber  en  lance  ou  tomber  en  quenouille, 
quand  un  fief  chet  en  ta  main  d'un  mate  ou  en 
ta  main  d'une  femelle,  —  il  lui  dit  que  c'était  la 
marque  pour  donner  à  connoitre  qu'il  mettait 
en  ses  mains  tout  son  royaume.  (Fauchet.)  La 
maxime  fondamentale  en  France  étant  que  les 
biens  des  nobles  ne  peuvent  tomber  de  tance 
en  quenouille,  à  plus  forte  raison  la  royauté, 
gui  est  le  plus  noble  des  biens  et  la  source  d'oà 
découle  la  noblesse  de  tous  les  autres.  (Velly.) 
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Il  Fig.  Devenir  l'apanage  des  femmes  :  En 
France,  surtout  depuis  j)/">e  de  Maintenait,  la 
faveur,  le  crédit  et  notamment  les  nomina- 
tions ont  été  la  proie  des  femmes,  et,  par  une 
inconséquence  trop  commune  dans  l'histoire 
des  hommes,  c/ies  un  peuple  si  attaché  a  la  loi 
salique,  l'opinion  était  tombée  en  quenouille. 
(De  Lévis.) 

—  Suivre  l'Evangile  des  quenouilles,  Se 
montrer  soumis  aux  volontés  de  sa  femme. 
Cette  locution  est  empruntée  k  un  vieux  livre 
intitulé  les  Evangiles  des  connoilles  faictesen 
l'honneur  et  exaulcement  des  dames. 

—  Avoir  des  élottpes  dans  sa  quenouille, 
Rencontrer  des  difficultés,  des  embarras. 

—  Allez  filer  votre  quenouille,  Se  dit  k  une 
femme  qui  veut  se  mêler  de  choses  qui  pas- 
sent sa  capacité. 

—  Mar.  Nom  donné,  sur  les  côtes  de  la 
haute  Normandie,  à  des  bateaux  qui  servent 
à  la  pèche. 

—  Techn.  Perche  au  bout  de  laquelle  les 
Cordiers  attachent  une  queue  de  chanvre,  et 
qu'ils  ajustent  sur  leur  côté,  à  peu  prés  comme 
les  femmes  font  de  leur  quenouille. 

—  Arboric.  Arbre  fruitier  taillé  en  forme 
de  pyrmnide  à  branches  courtes  :  J'ai  fait 
planter  des  qukkouillks  qui  n'ont  pas  réussi. 
(Acad.)  Les  plein-vent  sont  des  qubnouilles 
quand  on  les  taille  annuellement  en  cône.  (Ras- 
pail.) 

—  Moll.  Nom  vulgaire  d'une  coquille  du 
genre  fuseau. 

—  Bot.  Genre  de-plantes,  de  la  famille  des 
composées,  tribu  des  carduacées,  formé  aux 
dépens  des  chardons  :  La  quenouille  do- 
mestique fleurit  au  milieu  de  l'été.  (Bosc.)  il 
Quenouille  à  nombril,  Espèce  d'agaric. 

— ■  Encycl.  Techn.  Les  quenouilles  pour  les 
filasses  diffèrent  de  celles  qui  servent  pour  les 
laines  ou  pour  les  soies,  en  ce  que  ces  derniè- 
res sont  terminées  par  un  croissant  de  métal 
ou  de  bois  auquel  on  attache  ce  que  l'on  veut 
Hier,  tandis  que  les  autres  sont  enflées  et  gros- 
sies vers  ce  même  bout,  soit  avec  une  espèce 
de  cône  de  bois  ou  de  liège,  soit  avec  de  Ja 
bourre  couverte  de  toile  ou  d'étoffe,  pour  y 
étendra  tes  filasses.  On  se  sert  également  de 
quenouille,  soit  que  l'on  file  au  fuseau,  soit 
que  l'on  file  au  rouet.  L'us;ige  de  la  que- 
nouille date  des  temps  les  plus  reculés.  Dès 
l'antiquité,  on  représentait  les  Parques  avec 
une  gueuouilte,  un  fuseau  et  des  ciseaux.  Pin- 
dare  donne  une  quenouille  d'or  à  Aniphitrite 
et  aux  Néréides.  Hercule,  perdant  les  attri- 
buts de  sa  force  et  de  son  courage,  tenait 
une  quenouille  aux  pieds  d'Omphaie. 

La  quenouille  était  à  Rome  un  «mblème 
des  devoirs  do  la  femme,  et  c'est  pour  cette 
raison  que  l'on  en  portait  une  derrière  toute 
nouvelle  mariée  le  jour  de  ses  noces.  Elle 
était  aussi  un  symbole  de  l'esclavage.  L'im- 
pératrice Sophie  en  fit  remettre  une  à  l'eu- 
nuque Narsès  pour  lui  rappeler  son  ancienne 
condition.  Envoyée  à  un  homme  de  guerre, 
elle  devenait  en  même  temps*  un  sanglant  re- 
proche de  lâcheté.  Une  des  lois  des  Prunes 
Ripuaires  ordonnait  d'offrir  à  la  jeune  fille  li- 
bre qui  s'était  unie  volontairement  à  un  es- 
clave une  quenouille  et  une  épée;  si  elle  choi- 
sissait la  quenouille,  elle  restait  esclave  avec 
lui;  si  elle  prenait  1  épée,  elle  devait  le  tuer. 
Cette  coutume  cruelle  prouve  que  Ja  que- 
nouille était,  chez  les  Francs  comme  chez 
les  Romains,  l'emblème  de  la  chute  et  de  la 
dégradation,  puisqu'elle  désignait  l'esclavage. 
Pendant  le  moyen  âge,  la  quenouille  était  en- 
tre toutes  les  mains ,  puisque  les  reines  nïaieut 
comme  de  simples  bergères.  La  reine  Pe- 
dauque  est  généralement  représentée  avec 
une  quenouille  dans  les  anciennes  sculptures. 
C'est  sans  doute  pour  rappeler  qu'elle  était 
bonne  fileuse  que  l'on  a  placé  kMayence  une 
quenouille  sur  la  tombe  de  la  fille  d'Othon  le 
Grand.  L'emploi  que  l'on  faisait  de  cet  in- 
strument dans  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété avait  produit  l'expression  tomber  en  que- 
nouille pour  indiquer  que  dans  une  famille  il 
ne  se  trouvait  plus  d'héritier  direct  du  sexe 
masculin  et  que  l'héritage  allait  tomber  en- 
tre les  mains  d'une  femme.  Sans  '  le  même 
sens,  on  disait  que  le  royaume  de  France  ne 
tombait  jamais  eu  quenouille,  parce  que  les 
hommes  seuls  pouvaient  régner. 

D'après  une  coutume  suisse,  le  mari  pou- 
vait répudier  la  femme  adultère  sans  être 
tenu  de  lui  restituer  autre  chose  de  ce  qui 
avait  constitué  sa  dot  qu'une  quenouille  -et 
quatre  pfennings. 

Depuis  plusieurs  siècles,  la  quenouille  a  été 
abandonnée  par  les  dames  des  hautes  classes 
et  nous  ne  la  voyons  plus  apparaître  dans  les 
comédies  du  temps  de  Louis  XIV  que  maniée 

far  de  vieilles  femmes,  d'où  il  résulte  que 
usage  eu  était  alors  ridicule.  De  nos  jours, 
les  paysannes  seules  s'en  servent  encore; 
mais,  grâce  aux  machines  k  filer,  leur  em- 
ploi devient  de  plus  en  plus  rare. 

_  — Arboric.  La  quenouille  est  un  arbre  frui- 
tier dont  la  tige,  arrêtée  k  la  hauteur  de  2 
à  3  mètres  au  plus,  est  garnie  dans  toute 
son  étendue  de  branches  latérales  toutes 
égales  et  longues  de  0e>,î5  au  plus.  Nous 
avons  dit,  au  mot  pyramide,  en  quoi  différaient 
ces  deux  formes,  entre  lesquelles,  du  reste, 
il  n'existe  pas  de  démarcation  bien  tranchée, 
de  telle  sorte  qu'on  peut  passer  de  l'une  k 
l'autre  par  tous  les  intermédiaires.  Il  n'y  a 
pas  deux  siècles  que  cette  forme  a  été  pro- 
posée ;  dès  son  origine,  elle  a  été  prônée  ou 
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critiquée,  suivant  l'usage,  avec  une  égale  exa- 
gération. Il  n'y  a  ici  rien  d'absolu.  La  forme 
en  quenouille  convient  particulièrement  aux 
poiriers,  surtout  k  ceux  qui  sont  greffés  sur 
cognassier.  Mais  toutes  les  variétés  ne  se 
comportent  pas  de  la  même  manière  ;  les  unes 
réussissent  fort  bien  ainsi  et  donnent  promp- 
temeot  et  abondamment  de  beaux  et  bons 
fruits,  tandis  que  d'autres,  trop  vigoureuses, 
s'épuisent  k  pousser  du  bois  et  restent  long- 
temps ou  même  toujours  improductives. 

«C'est  en  choisissant,  dit  Bosc,  les  va- 
riétés les  plus  faibles  par  leur  nature  et  en 
affaiblissant  les  plus  fortes  artificiellement, 
soit  au  moyen  d'une  greffe  hétérogène,  soit 
en  les  mettant  dans  un  sol  très-aride,  soit  en 
les  empêchant  de  pousser  des  racines  au 
moyen  d'une  taille  rigoureuse,  qu'on  parvient 
à  se  procurer  de  bonnes  quenouilles  ;  aussi  la 
greffe  sur  cognassier  est-elle  presque  indis- 
pensable ;  aussi  ne  doit-on  pas  en  planter  dans 
les  terrains  trop  fertiles  et  trop  frais;  aussi 
un  arbre  abandonné  k  lui-même  dans  ses 
premières  années  ne  peut-il  plus  être  em- 
ployé k  en  établir.  C'est  donc  dans  la  pépi- 
nière même  que  les  quenouilles  doivent  com- 
mencer à  être  formées  et  qu'elles  le  sont  en 
effet.  » 

Pour  cela,  on  greffe  rez  terre  et  on  con- 
serve les  branches  produites  par  la  greffe 
dans  la  seconde  année  pour  les  tailler  sur 
deux  yeux  l'hiver  suivant,  en  même  temps 
qu'on  arrête  la  tige  à  un  mètre  ou  un  peu 
plus.  Les  quenouilles  de  trois  ou  quatre  ans 
sont  celles  qui  conviennent  le  mieux  pour  la 
plantation  ;  on  doit  les  choisir  bien  garnies 
de  rameaux  dans  toute  leur  longueur;  celles 
qui  ne  seraient  pas  dans  ce  cas  seront  utili- 
sées pour  d'autres  formes.  On  peut  disposer 
les  quenouilles  en  lignes,  isolées  ou  en  quin- 
conces, au  milieu  des  plates-bandes  ou  des 
gazons,  dans  les  jardins  potagers  ou  même 
d'agrément,  car  elles  produisent  un  bel  effet 
et  introduisent  de  la  variété  quand  elles  sont 
en  fleur  ou  en  fruit.  Comme  il  faut  toujours 
les  tailler  court,  il  se  produit  souvent  des 
excroissances,  des  chicots  ou  des  difformités  ; 
uussi  demandent-elles,  pour  être  bien  con- 
duites, un  jardinier  habile. 

Un  inconvénient  plus  grave' reproché  aux 
quenouilles,  c'est  leur  courte  durée  ;  il  est 
rare  qu'elles  subsistent  plus  de  douze  à  quinze 
ans,  et  c'est  ce  qui  n'a  pas  peu  contribué  à 
les  faire  délaisser.  Mais  il  faut  se  rappeler 
qu'elles  se  mettent  k  fruit  de  très-bonne 
heure  et  donnent  d'abondantes  récoltes  dès 
la  troisième  ou  même  dès  la  deuxième  année 
de  leur  mise  en  place.  Dans  tous  les  cas,  il 
faut  les  renouveler  souvent  et  en  même  temps 
renouveler  la  terre  dans  uno  suffisante  éten- 
due. Cependant  on  peut  encore  les  employer 
dans  les  conditions  citées  plus  haut,  comme 
aussi  entre  les  espaliers  ou  les  plein-vent 
trop  espacés.  Mais,  en  général,  il  vaut  mieux 
les  remplacer  par  les  pyramides.  Voici,  d'a- 
près Thouin,  comment  on  doit  conduire  les 
quenouilles  : 

«  fendant  l'hiver,  on  supprime  les  rameaux 
qui  se  trouvent  trop  rapprochés,  de  manière 
qu'ils  soient  distants  des  à  6  pouces  dans 
toute  l'étendue  de  la  tige  j  ceux  réservés  sont 
taiLés  a  trois  ou  quatre  yeux  et  encore  plus 
longs,  selon  la  vigueur  de  l'arbre.  La  tige 
principale  doit  être  taillée  plus  longue,  pour 
peu  que  l'arbre  soit  vigoureux,  pour  éviter 
la  formation  des  gourmands.  Lorsque  les 
arbres  s'emportent,  il  est  deux  moyens  de  les 
dompter,  en  courbant  leurs  bourgeons  ou  en 
cassant  leur  extrémité  immédiatement  après 
la  première  sève  ;  mais  il  faut  en  user  so- 
brement, parce  que,  déterminant  une  produc- 
tion de  fruits  contre  nature,  ils  épuiseraient 
promptement  l'arbre.  Après  plusieurs  années 
d'une  taille  rijjide,  qui  ne  permet  aux  bran- 
ches que  de  s  allonger  de  S  à  3  pouces  par 
an,  il  arrive  que  eus  branches  s'appauvris- 
sent parce  qu  elles  offrent  tant  de  coudes,  de 
calus,  de  bourrelets,  de  nœuds,  h  travers  les- 
quels la  sève  a  de  la  peine  à  circuler,  qu'elle 
n'a  pas  la  force  de  produire  des  branches  k 
bois.  Pour  remédier  à  ce  grave  inconvé- 
nient, qui  tend  k  dégarnir  l'arbre  de  ses 
branches,  il  convient  de  faire  de  temps  en 
temps  des  sacrifices  de  fruit  en  taillant  les 
bourses  à  un  œil,  d'où  sort  la  même  année 
une  branche  k  bois  ;  par  ce  moyen  simple  on 
peut  renouveler  successivement  les  branches 
appauvries  des  quenouilles  et  les  faire  durer 

filus  longtemps.  Il  faut  surtout  ne  pas  donner 
ieu,  par  des  retranchements  mal  combinés, 
k  la  formation  des  têtes  de  saule,  qui  consom- 
meraient la  sève  sans  profit.» 

Bien  qu'on  ne  fasse  guère  de  quenouilles 
qu'avec  des  poiriers  greffés  sur  cognassier, 
on  élève  quelquefois  de  cette  manière  des 
pommiers,  surtout  d'api,  greffés  sur  pommier 
paradis,  mais  seulement  pour  orner  les  jardins 
d'agrément.  Quelques  cerisiers  à  fruit  acide, 
surtout  les  cerisiers  hâtifs,  étant  d'une  con- 
stitution plus  faible,  s'accommodent  encore 
assez  bien  de  cette  forme;  mais  les  variétés 
k  fruit  doux  et  toutes  celles  qui  sont  greffées 
sur  merisier  ne  durent  pas  longtemps  ainsi. 
Il  en  est  de  même  de  la  plupart  des  pruniers. 
Quant  aux  abricotiers,  amandiers  et  pêchers, 
on  ne  les  forme  jamais  en  quenouille,  parce 
qu'ils  produiraient  des  gourmands  et  se  dé- 
garniraient du  bas.  C'est  du  reste  ce  qui  ar- 
rive, même  pour  les  poiriers,  au  bout  d'un 
certain  temps;  on  a  alors  la  ressource  d'en 
faire  des  buissons  ou  des  demi-tiges  en  les 
rabattant  ou  en  supprimant  les  branches  in- 
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férieures.  Au  résumé,  les  quenouilles  tendent 
à  disparaître  des  jardins. 

Otirnnnillo  de  Barbcrino  (la),  Comédie  en 
trois  actes,   en   prose,   d'Alfred   de   Musset 
(1833,  in-8°).  Elle  parut  d'abord  dans  le  Spec- 
tacle dans  un  fauteuil  (1833,3  vol.  ih-8°),  qui 
se  composait  originairement   de   trois   fan- 
taisies en  vers  auxquelles  ce  titre  général  est 
resté  et  de  quelques  pièces  en  prose;  on  l'a 
classée,  dans  les  dernières  éditions,  parmi  les 
Comédies  et  proverbes.  Cette  bluette,  écrite 
avec  la  verve  et  l'esprit  qui  caractérisent 
toutes  les  premières  œuvres  d'Alfred  de  Mus- 
set, est  un  hymne  en  l'honneur  de  la  vertu 
des  femmes.  Un  hobereau  de  la  Bohême,  en- 
nuyé de  vivre  chichement  dans  son  castel 
'démeublé,   se   met  en  tête  d'aller  chercher 
fortune  k  la  cour  du  bon  roi  Mathias.  11  laisse 
au  château  sa  femme,  la  belle  et  tendre  Bar- 
berine,   en    lui    recommandant   d'être    bien 
sage  et  en  lui  promettant,  s'il  réussit,  de  faire 
d'elle  au  moins  une  des  dames  d'honneur  de 
la  reine.  Arrivé  k  la  cour,  le  seigneur  Ulric 
n'est  pas  sans  inquiétude;  il  est  sûr  de  Bar- 
berine,  mais  c'est  toujours  chose  dangereuse 
que  de  laisser  seule  au  logis  une  jolie  femme. 
Un  vieux  brocanteur  polonais  lui  propose  un 
miroir  magique  à  l'aide  duquel  il  saura  im- 
médiatement   si    Barberine    lui    est   fidèle; 
Ulric  le  repousse  d'abord,  puis  l'accepte,  car 
plus  il  songe  et  plus  il  est  dévoré  de  jalousie, 
plus  il  regrette  d'avoir  quitté  son  vieux  ma- 
noir. Justement,  entre  les  jeunes  seigneurs  ■ 
qui  l'entourent,   il   en  entend   de  toutes  les 
couleurs,  k  propos  des  femmes   réputées   les 
plus  honnêtes,  et  l'un  d'eux,  le  galant  Rosem- 
berg, prétend  que  pas  une  ne  lui  résiste.  Il 
a  entendu  parler  de  Barberine  et  il  offre  de 
parier  tout  ce  qu'on  voudra  qu'il  en  viendra 
à  bout.   Ulric   veut  se  battre  en    duei   avec 
l'impertinent,  mais  on  lui  démontre  qu'il  fo- 
rait bien  mieux  de  tenir  la  gageure;  Rosem- 
berg n'y  met  qu'une  condition,  c'est  que  le 
mari   lui  donnera   une  lettre  d'introduction 
auprès  de  la  châtelaine  et  que,  pour  tout  le 
reste,  il  ne  se  mêlera  plus   de  rien.   Le  pari 
est  tenu  en  présence  de  la  reine,  qui  récon- 
forte Ulric   et  qui  espère  beaucoup  dans  la 
vertu  de   Barberine.  Le  jeune  fat  arrive  au 
château,  s'y  présente  avec  aisance,  intéresse 
Barberine  en    lui  parlant  de  la  cour,  de  son 
mari,  de  sa  fortune  k  venir,  et  se  croit  sûr  du 
succès  ;  Barberine  le  laisse  venir,  puis,  quand 
il  lui  demande  un  tendre   rendez-vous,   en 
femme  prudente  elle  feint  d'y  consentir  et 
lni  indique  une  petite  chambre  isolée  où  elle 
pourra  le  rejoindre  sans  péril.  Roseinberg  se 
laisse  prendre  au  piège;  dès  qu'il  est  entré 
dans  la  chambre,  on  l'y  enferme  et,  k  travers 
un  guichet,  il  aperçoit  la  figure  railleuse  de 
la  jeune  femme  qui  lui  dicte  ses  conditions. 
Il  y  a  1k,  dans  un  coin,  une  quenouille  et  un 
rouet  ;  s'il  veut  avoir  k  manger,  il  filera  du 
chanvre,  comme  les  commères  à  la  veillée,  si- 
non il  mourra  de   faim.  Rosemberg  crie  et 
tempête  ;  mais  k  la  fin  de  la  première  journée, 
l'appétit  le  talonne  et,  bon  gré  mal  gré,  il  lui 
faut  bien  se  mettre  k  l'ouvrage.  Pendant  ce 
temps,   Ulric  consulte  activement   le  miroir 
magique  :  si  la  femme  k  laquelle  on  pense 
est  lidèle,  l'image  qu'en  donne  le  miroir  reste 
blanche  comme  le  lait;  s'il  y  a  quelque  doute, 
l'image  se  colore  en  jaune;  si  elle  succombe, 
tout  devient  noir  comme  de  l'encre.  Ulric  est 
bien  inquiet,  Car  un  moment   l'image   lui   a 
paru  prendre  des  teintes  d'or  on  ne  peut  plus 
désastreuses  ;  c'était  le  moment  où  Barberine 
donnait  k  Rosemberg  un  rendez-vous;  mais 
depuis  l'image  est  restée  constamment  pure, 
et   lorsqu'un   envoyé  de   la  cour   arrive  au 
château  pour  décider  du  gain  de  la  gageure, 
Barberine,  entr'ouvrunt  doucement  la  porte  de 
la  cellule  île  Rosemberg,  lui  montre  le  pau- 
vre gentilhomme,  la  quenouille  en  main  et 
poussant  mélancoliquement  du  pied  la  pédale 
du  rouet.  Ulric  a  gagné  son  pari  ;  Barberine 
a  vengé  l'honneur  de  toutes  les  femmes. 

QOENOUILLÉE  s.  f.  (ke-nou-llé  ;  Il  mil.  — 
rad.  quenouille).  Quantité  de  matière  textile 
nécessaire  pour  garnir  une  quenouille  : 
Puis,  dimanche  matin,  votre  tâche  filée. 
Vous  aurez  soin  d'offrir  une  autre  quenouilles. 

Brizeux. 

QUENOU1LLÈRE  s.  f.  (ke-UQU-llè-re  ;  Il 
mil.  —  rad.  quenouille).  Techn.  Instrument 
dont  on  se  sert,  dans  les  fonderies  de  canons, 
pour  arrêter  l'écoulement  du  métal  en  fusion, 
lorsque  le  moule  est  plein. 

QUENOU1LLETTE  s.  f.  (  ke-nou-llè-te  — 
Il  mil.  —  diinin.  de  quenouille).  Petite  que- 
nouille : 

La  bergère  Nannette, 

Sur  le  bord  d'un  ruisseau, 

Filait  sa  quenouillette 

En  gardant  son  troupeau. 

—  Mar.  Nom  donne  a  des  montants  qui 
forment  la  séparation  des  fenêtres  de  poupe. 

Il  Bouts  de  bois  qui  séparent  les  étais  et  les 
faux  étais  des  bas  mâts,  il  Quenouille! les  de 
trélingages,  Petites  barres  de  fer  rondes  et 
recouvertes  de  toile  goudronnée,  sur  lesquel- 
les les  gambes  de  hune  sont  amarrées  au  tré- 
li  n  gage. 

—  Techn.  Syn.  de  quenouillêre, 

—  Bot.  Nom  vulgaire  des  atracty les,  genre 
de  carduacées. 

QUENOUILLON  s.  m.  (ke-nou-llon  ;  Il  mil. 
—  rad.  quenouille).   Mar.    Cordon   d'étoupe 
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tourné  et  préparé  pour  être  employé  an  cal- 
fatage. 

QUENS  (Charles  be),  écrivain  français,  né 
k  Caen  en  1725  ;  on  ignore  la  date  de  sa  mort. 
Vers  la  fin  de  ses  classes,  il  se  lia  avec  le 
Père  André,  son  maître,  qui  eut  une  grande 
influence  sur  toute  sa  vie  et  lui  inspira  le 
goût  de  l'étude  et  des  recherches  savantes. 
'De  Quens,  après  s'être  fait  recevoir  avocat, 
se  consacra  exclusivement  au  service  du  Père 
André,  dont  il  écrivit  la  vie  jour  par  jour  et 
dont  il  nous  a  conservé  les  œuvres.  Il  fut  k 
la  fois  le  secrétaire  de  son  ancien  maître,  te 
compilateur  de  ses  œuvres  et  l'ami  qui  do- 
vait  parler  de  lui  k  la  postérité.  C'est  k  ce 
travail  que  nous  devons,  entre  autres,  le  re- 
cueil dans  lequel  est  transcrite  en  grande 
partie  la  correspondance  du  Père  André  et 
ceux  qui,  sous  les  titres  de  Afëzeray,  Saurin, 
Jésuites,  contiennent  d'utiles  renseignements 
pour  l'histoire  politique,  religieuse  et  philo- 
sophique du  temps. 

QUENSTEDT  (Jean-André),  théologien  al- 
lemand, né  k  Quedlinbourg  en  1617,  mort  k 
Wittomberg  en  1688.  Il  professa  d'abord  la 
géographie  k  Helmstaedt,  puis  se  rendit  k 
Wittemberg,  où  il  enseigna  successivement  la 
morale,  la  métaphysique,  la  géographie,  et 
fut  appelé  k  occuper,  en  1649,  une  chaire  de 
théologie  k  l'université  de  cette  même  ville. 
Par  la  suite,  il  devint  directeur  du  collège 
électoral  et  prévôt  de  l'église  de  Tous-les- 
Saints.  Quenstedt  était  un  rigide  luthérien. 
Il  a  laissé  une  soixantaine  de  dissertations 
sur  des  sujets  théologiques  et  quelques  ou- 
vrages, dont  les  principaux  sont  :  De  sepul- 
tura  veterum  (Wittemberg,  16*8,  in-S°),  traité 
savant;  Dialogus  de  patriis  illustrium  doc- 
trina  et  scriptis  virorum  (Wittemberg,  1654, 
in-4°),  sorte  d'histoire  littéraire  fort  incom- 
plète; Ethica  pastoralis  (Wittemberg,  1678, 
in-8»)  ;  7'neologia  didactico-polemicasive  sus- 
tenta (heologicum  (Wittemberg,  1685-1696, 
2  vol.  in-fol.)  ;  Antiquitales  Invites  et  eccle- 
siasticœ  (Wittemberg,  1688,  in-4»). 

QUENTAL  (Bartholomeu  do),  théologien 
portugais,  né  dans  l'île  Saint-Michel  (Açores) 
en  1626,  mort  k  Lisbonne  en  1698.  Il  alla  faire 
ses  études  k  Evora  et  k  Coïmbre,  entra  dans 
les  ordres,  se  fit  connaître  comme  prédica- 
teur, devint  confesseur  de  la  chapelle  du  roi 
et  établit  en  Portugal  la  congrégation  de 
l'Oratoire,  Quental  écrivait  avec  beaucoup 
de  pureté  et  d'élégance.  Nous  citerons  parti- 
culièrement Meditaçoes  (Lisbonne,  1GG6-1G93, 
G  vol.in-8»)  et  Sermoes (Lisbonne,  1692,  in-4°). 

QUENTELAGE  s.  m.  (kan-te-!a-je).  Mar. 
Lest. 

QUENTIN  (SAINT-),  ville  de  France  (Aisne), 
chef-lieu'd'arrondissement  et  de  canton,  sur 
les  deux  rives  de  la  Somme,  par  49°  50'  5j" 
de  latit.  et  0"  57'  13"  de  longit.  E.,  k  50  ki- 
lom.  de  Laon  et  k  164  kilom.  de  Paris  par  le 
chemin  de  fer  de  Paris  k  Nainur;  pop.  aggl., 
32,6G4  hab.  —  pop.  tôt.,  33,480  hab.  Tribu- 
naux de  l'e  instance  et  de  commerce,  lycée, 
école  primaire  supérieure,  bibliothèque,  mu- 
sée, société  des  sciences,. arts  et  belles-let- 
tres ;  chambre  et  société  d'agriculture.  L'ar- 
rondissement comprend  7  cantons,  127  com- 
munes et  142,711  hab.  «  Saint-Quentin,  dit 
M.  Ad.  Joanne,  est  le  centre  d'une  produc- 
tion manufacturière  qui  emploie  13,000  ou- 
vriers, répartis  dans  800  établissements  ;  il 
travaille  la  quarantième  partie  des  cotons  en- 
voyés en  Fiance  et  produit  pour  80  k  90  mil- 
lions de  valeurs  par  an.  Les  tissus  de  coton 
comprennent  surtout  les  calicots,  percales, 
cretonnes,  jaconas,  croisés  piqués,  mousseli- 
nes, batistes,  gazes.  Les  tissus  de  laine  com- 
prennent la  mousseline-laine,  le  barége,  le 
cachemire  d'Ecosse,  les  mérinos.  Apre?  l'in- 
dustrie des  tissus,  les  blanchisseries,  les  ate- 
liers de  construction  et  la  fabrication  du  su- 
cre indigène  occupent  la  place  la  plus  impor- 
tante. ■  Le  canal  y  amène  unegraudequantité 
de  houille  destinée  k  alimenter  les  nombreu- 
ses filatures,  et  le  chemin  de  for  qui  relie  cette 
ville  k  Paris  et  k  Bruxelles  a  imprimé  k  l'in- 
dustrie locale  une  grande  impulsion. 

La  ville  de  Saint-Quentin  est  bâtie  sur  uno 
colline,  entre  la  Somme  et  le  canal  auquel  elle 
a  donné  son  nom.  La  plupart  de  ses  rues  sont 
propres,  larges  et  bordées  d'élégantes  mai- 
sons. Ses  principaux  monuments  sont  son 
église  et  son  hôtel  de  ville.  La  reconstruction 
de  l'église  do  Suint-Quentin  fut  commencée 
en  11 15;  l'œuvre  s'inaugura,  non  par  le  chœur, 
ainsi  que  le  prétendent  quelques  historiens 
locaux,  mais  par  l'avant-nef  et  lo  portait. 
Au  xme  siècle,  le-plan  primitivement  arrêté 
fut  encore  changé,  et  la  façade  abandonnée 
ne  fut  reprise  et  achevée  qu'au  xvne  siècle  ; 
on  s'attacha  de  préférence  au  chœur,  dont  la 
première  pierre  était  depuis  longtemps  posée. 
Maître  Jean,  bourgeois  de  Saint-Quentin,  fut 
un  des  architectes  du  chœur,  qui  fut  achevé 
et  dédié  en  présence  de  saint  Louis  en  1257. 
La  nef  remonte  au  xive  siècle,  mais  est  de- 
meurée inachevée.  Les  chapelles  du  chœur, 
fort  élégaiitesde  style,  sont  du  XiV°  siècle; 
celles  de  la  nef  sout  du  xve.  Dans  son  en- 
semble, l'édifice  présente  toute  l'élégance  et 
la  délicatesse  du  beau  gothique.  Son  ensem- 
ble est  vaste,  l'harmonie  de  toutes  ses  par- 
ties admirablement  combinée.  Son  élévation 
et  sa  hardiesse  sont  sans  rivales;  placée  au 
point  culminant  de  la  colline  qui  porte  toute 
la  ville,  elle  domine  tout  le  pays  environ- 
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liant.  Depuis  le  portail  de  Fulrad  jusqu'à  ia  . 
chapelle  de  la  Vierge,  qui  est  à  l'opposite, 
elle  occupe  une  étendue  de  130  mètres,  non 
compris  le  parvis  du  grand  portail  qui  est 
lui-méine  d'une  dimension  exceptionnelle.  La 
hauteur,  du  pavé  au  sommet  de  la  voûte,  sous 
clef,  est  de  40  mètres.  La  nef  en  mesure  66 
depuis  la  porte  de  l'église  jusqu'il  l'entrée  du 
chœur.  Enfin  les  grandes  croisées  du  ohœur 
et  de  la  nef,  au  nombre  de  HO,  ont  ism,30  de 
hauteur.  On  y  compte  23  chapelles  et  78  pi- 
liers. Cette  église  présente  une  singularité 
assez  rare,  c'est  d'avoir  un  double  transsept 
qui  lui  donne  la  figure  d'une  croix  archiépi- 
scopale. Le  transsept  principal  ou  grande  croi- 
sée entre  la  nef  et  le  chœur  appartient  au 
xve  siècle.  La  seconde  croisée,  très-originale 
et  postérieure  d'un  demi-siècle  tout  au  plus, 
fut  bâtie  en  partie  avec  le  produit  de  quêtes 
faites  dans  les  Pays-Bas,  en  partie  avec  les 
libéralités  de  Louis  XI,  les  aumônes  des  bour- 
geois et  les  fonds  du  chapitre.  L'église  de 
Saint-Quentin  possède  des  verrières  admira- 
bles ;  mais  elle  a  perdu  les  beaux  bas-reliefs 
du  xivo  siècle  représentant  le  martyre  de 
saint  Quentin  et  entourant  autrefois  le  chœur. 
En  revanche,  il  faut  signaler  un  remarquable 
buffet  d'orgue,  le  plus  bel  ouvrage  peut-être 
de  la  sculpture  sur  bois  du  temps  de  LouisXI  V. 
Le  grand  style  des  figures  rappelle  l'école  de 
Puget. 

L'hôtel  de  ville  de  Saint-Quentin  occupe 
le  centre  d'une  des  quatre  façades  de  la  grande 
place.  C'est  un  édifice  de  style  gothique  fla- 
mand, soutenu  par  huit  colonnes  supportant 
des  arcades  alternativement  ogivales  et  cin- 
trées. Les  frises  et  les  chapiteau*  ont  pour 
ornementation  des  animaux  fantastiques.  Le 
couronnement  se  compose  de  trois  frontons 
triangulaires  égaux.  Une  tour  carrée  plus 
moderne,  surmontée  d'une  lanterne  à  jour, 
domine  le  fronton  central.  «  La  symétrie  har- 
monieuse des  lignes,  dit  M.  Henri  Martin,  la 
pureté  du  style  ogival  employé  dans  les  ar- 
cades qui  supportent  l'édifice,  la  verve  origi- 
nale des  nombreuses  figures  qui  décorent  les 
chapiteaux,  les  voussures,  les  voûtes  du  pé- 
ristyle en  font  un  édifice  du  premier  ordre 
parmi  les  monuments  de  notre  ancienne  ar- 
chitecture civile.  L'architecte  appartenait  à 
cette  école  qui,  fidèle  à  l'ancien  art  fran- 
çais, repoussait  la  transformation  que  com- 
mençait alors  la  Renaissance  ;  1  hôtel  de  ville 
de  Saint-Quentin  ne  porte  aucune  trace  du 
style  de  transition.,  >  Nous  citerons,  parmi 
les  autres  monuments  de  Saint-Quentin  :  l'an- 
cien couvent  de  Fervacques,  dont  les  vastes 
bâtiments  sont  occupés  aujourd'hui  par  le 
tribunal;  le  lycée,  belle  construction  mo- 
derne ;  de  curieuses  maisons  en  bois  du 
xvte  siècle,  notamment  celle  qui  est  connue 
sous  lenom  de  maison  de  l'ange; l'église  Saint- 
Jacques,  convertie  en  halle  au  blé;  l'hôtel- 
Dieu;  le  beffroi,  ancienne  tour  de  l'église 
Saint-  Jacques  ;  le  palais  de  justice,  le  théâtre, 
le  jardin  de  l'Arquebuse  et  la  statue  en  bronze 
du  peintre  de  lia  Tour  par  Lenglet,  inaugu- 
rée en  1856  sur  la  grande  place  de  Saint- 
Quentin. 

Saint-Quentin  occupa  à  peu  près  l'empla- 
cement à'Augusta  Viromanduorum,  l'ancienne 
cité  des  Vhomandues,  ainsi  que  l'attes,tent 
de  nombreux  débris  d'antiquités  romaines, 
trouvés  au  xviie  siècle  quand  on  construisit 
les  fortifications  de  la  ville,  et  au  xixe  siècle 
lorsqu'on  les  détruisit.  Des  cinq  voies  romai- 
nes qui  aboutissaient  a  Augusta,  des  tronçons 
existent  encore  et  portent  à  tort  le  nom  de 
chaussée  Brunehaut.  Au  me  siècle,  un  mis- 
sionnaire parti  de  Rome,  Quintinus  ou  Quen- 
tin, issu  d'une  famille  sénatoriale,  fut  arrêté 
à  Ambianum  (Amiens)  et  amené  captif  à  Au- 
gusla  Viromanduorum.  Il  y  subit  le  martyre 
et  son  corps,  jeté  dans  la  Somme,  puis  dé- 
couvert et  enseveli  sur  la  colline  qui  domine 
la  rive  droite  de  la  Somme,  ne  tarda  pas  à 
servir  de  but  de  pèlerinage  aux  nombreux 
chrétiens  du  Vermandois.  Une  chapelle  s'é- 
leva bientôt  sur  la  hauteur;  cette  chapelle 
lit  ensuite  place  à  une  cathédrale  dédiée  à 
l'apôtre  de  la  cité  et  Augusta  devint  le  siège 
d'un  évêché.  Peu  à  peu,  des  habitations  se 
groupèrent  autour  de  l'église  épiscopale  et 
formèrent  un  faubourg  qui,  en  prenant  le 
nom  de  Saint-Quentin,  fut  le  noyau  de  la  ville 
moderne.  Lorsque,  plus  tard,  ce  nom  désigna 
la  totalité  de  la  ville,  le  centre  de  l'ancienne 
cité  garda  le  nom  de  Détroit  d'Aousle  (Dis- 
trictus  Augvsti),  qu'il  portait  encore  sous 
Charles  IX.  La  ville  fut  prise  et  brûlée  par 
les  Vandales,  puis  par  les  Huns  au  ve  siècle. 
Après  la  translation  de  l'évêché  de  Saint- 
Quentin  à  Noyon  par  saint  Médard,  l'église 
de  cette  ville  fut  gouvernée  par  des  abbés. 
En  883,  Hasting  saccagea  l'église  et  la  cité. 
Trois  ans  plus  tard,  Pépin,  comte  dePéronne, 
descendant  de  Charlemagne ,  s'empara  de 
Saint-Quentin  et  y  fondu  la  maison  des  com- 
tes héréditaires  de  Vermandois.  Vers. 895, 
Baudoin  II,  comte  de  Flandre,  enleva  Saint- 
Quentin  à  Herbert  1er,  comte  de  Vermandois. 
Le  roi  Raoul  le  prit  et  le  donna  à  Hugues  le 
Grand,  comte  de  France,  à  qui  Herbert  il 
l'enleva  en  935.  Après  la  mort  de  ce  dernier, 
Raoul  de  Goy,  comte  de  Cambrai,  surprit 
Saint-Quentin  et  le  dévasta;  mais  les  fils  de 
Héribert  vengèrent  ia  malheureuse  cité,  et 
Raoul  de  Goy,  vaincu,  perdit  la  viedausune 
rencontre.  Les  comtes  de  Vermandois  joui- 
rent dès  lors  paisiblement  de  leurs  posses- 
sions. Dès  le  règne  d'Héribert,  Saint-Quen- 
tin pavait  avoir  possédé  une  commune  ;  mais 
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nous  n'avons  le  texte  primitif  de  ses  fran- 
chises que   sous  la   forme  d'une   confirma- 
tion donnée  vers  1182  par  la  comtesse  Alié- 
nor.  L'année  1214,  où  mourut  Aliénor,  fut  la 
dernière  du  comté  de  Vermandois,  concédé  à 
Philippe-Auguste.  La  réunion  du  Vermandois 
h  la  couronne  transforma  la  situation  du  pays. 
Saint-Quentin,  siège  jusque-là  du  gouverne- 
ment des  comtes,  ne  fut  plus  qu'une  simple 
prévôté,  absorbée  dans  un  grand  bailliage 
royal  qui  eut  Laon  pour  chef-lieu.  Sa  com- 
mune subit,  en  outre,  des  fortunes  diverses; 
supprimée  en  1317,  rétablie  en  1320,  elle  avait 
singulièrement  accru  ses  libertés  trente  ans 
plus  tard,  récompense  vraisemblable  de  ce 
que  Saint-Quentin  avait  tenu  courageusement 
le  parti  de  Charles  V  pendant  les  désastres 
de  la  guerre  de  Cent  ans.  Après  avoir  tra- 
versé une  période  prospère  au  doublé  point 
de  vue  de  l'industrie  et  de  l'art,  Saint-Quen- 
tin tombe  en   1420  sous  la  domination  an- 
glaise, après  le  fatal  traité  de  Troyes.  Cette 
domination  fut,  en  réalité,  purement  nomi- 
nale, car  le  vrai  maître  du  Vermandois  n'é- 
tait autre  que  le  duc  de  Bourgogne.  Le  traité 
d'Arras  céda,  en  H33,  à  Philippe  le  Bon  Saint- 
Quentin,  qui  fut  rendu  en  1463  à  Louis  XI; 
mais,  deux  ans  plus  tard,  ce  prince  le  céda 
au  comte  de  Charolais.  En  1470,  le  connéta- 
ble de  Saint-Pol  l'enleva  à  ce  dernier,  mais 
lé  garda  pour  lui.  Il  en  fut  chassé,  en  1475, 
par  Louis  XI,  qui  le  remit  au  duc  de  Bour- 
gogne. Toutefois,  après  la  mort  de  Charles 
le  Téméraire  à  la  bataille  de  Nancy,  Saint- 
Quentin  rentra  dans  le  domaine  royal  (1477). 
Ln   1486,   Frédéric  de  Horn  entreprit,  mais 
sans  succès,  de  reprendre  la  ville.  La  période 
qui  suivit  cette  seconde  réunion   de  Saint- 
Quentin  à  la  couronne  fut  pour  la  ville  une 
époque  prospère.  Son  commerce  prit  un  es- 
sor imprévu,  et  elle  ne  demeura  inférieure 
ni  sous  le  rapport  artistique  ni  au  point  de 
vue  de  l'infiuertce  morale.  Son  bel  hôtel  de 
ville  fut  construit  en  1509.  En  1557,  après  la 
rupture  de  la  trêve  de  Vauxelles,  Saint-Quen- 
tin fut  assiégé  par  le  duc  Philibert  de  Sa- 
voie et  dut  capituler  (v.  ci-après).  Deux  ans 
plus  tard,  le  traité  de  Cateau-Cambrésis  ren- 
dit à  la  France  cette  ville,  qui  se  releva  alors 
de  ses  ruines.  Le  protestantisme  n'y  eut  au- 
cun succès  et  les  prédicateurs  huguenots  en  ■ 
furent  chassés.  Les  habitants  se  rangèrent 
d'abord  du  côté  de  la  Ligue  (1576),  puis  ils 
s'en  séparèrent  et  se  prononcèrent,  après  la 
mort  de  Henri  III,  en  faveur  de  Henri  IV, 
dont  ils  reçurent  la  visite.  Un  Flamand,  Jean 
Cromilick,  apporta,  en  1595,  à  Saint-Quentin 
l'industrie  des  linons  et  des  batistes,  alors 
appelés  toiles  de  Cambrai,  industrie  qui  pros- 
péra pendant  deux  siècles  et  remplaça  dans 
la  ville  la  draperie  et  la  layeUerie.  Sous  le 
ministère  de  Richelieu,  l'enceinte  de  Saint- 
Quentin  fut  changée,  étendue  sur  certains 
points,  resserrée  sur  d'autres,  et  la  ville  fut 
fortifiée  à  la  moderne.  Plus  tard,  Vauban 
ajouta  à  ces  ouvrages  de  nouveaux  et  impor- 
tants travaux.  En  1669,  un  incendie  dévora 
le  toit  de  l'église  ainsi  que  le  clocher,  qui  n'a 
jamais  été  rétabli,  et,  en  1685,  après  la  révo- 
cation de  l'édit  de  Nantes,  on  détruisit  le 
■  temple  de  Lehautcourt,  rendez-vous  des  fa- 
milles réformées  du  pays.  Au  xvme  siècle, 
on  construisit  le  canal  auquel  la  ville  a  donné 
son  nom.  La  révolution  de  1789  fut  accueillie 
avec  enthousiasme  par  les  Quentinois.   En 
1792,  des  compagnies  de  la  garde  nationale 
de  Suint-Quentin  prirent  pan  à  la  bataille  de 
Jeuunapes.  En  1801,  on  commença  la  démo- 
lition des  remparts  de  la  ville.  L'invasion  de 
1814  vint  faire  regretter  cette  précipitation. 
Saint-Quentin  n'eu  fit  pas  moins  bonne  con- 
tenance et,  pendant  un  mois,  réussit  à  fer- 
mer ses  portes  aux  détachements  ennemis 
qui  se  présentèrent  pour  l'occuper.  L'appro- 
che d'un  corps  russe  pourvu  d'artillerie  con- 
traignit seule  Saint-Quentin  à  capituler.  En 
1814,  la  place  fut  occupée  par  les  Russes  et 
en  1815  par  les  Prussiens.  Lors  de  la. nou- 
velle invasion,  en  octobre  1870,  la  ville  tomba 
au  pouvoir  des  Allemands.  Le  15  janvier  1871, 
elle  fut  enlevée  par  nos  troupes;  mais,  le  19 
du  même  mois,  a  la  suite  de  la  bataille  qui 
eut  lieu  devant  cette  ville,  le  général  Gceben 
la  reprit  (v.  plus  bas)  et  elle  eut  à  subir  l'oc- 
cupation prussienne  jusqu'en  1873.  Au  mois 
de  juin  1874,  on  a  inauguré  à  Fayet,  près  de 
Saint-Quentin,  un  monument  destiné  à  per- 
pétuer ia  mémoire  des  mobilisés  du  Pas-de- 
Calais  morts  pour  la  patrie  à  la  bataille  de 
Saint-Quentin  (19  janvier  1871).  Il  consiste 
en  une  pyramide  en  granit  quadrangulaire 
haute  de  près  de  5  mètres.  A  quelques  mè- 
tres s'élève  une  autre  pyramide  de  marbré 
érigée  par  les  gardes  nationaux  et  mobilisés 
de  Conclé  et  de  Valenoiennes  à  leurs  cama- 
rades tués  dans  la  même  bataille. 

Il  s'est  tenu  à  Saint-Quentin  deux  conci- 
les :  le  28  novembre  1239  et  en  1271, 

Parmi  les  notabilités  qui  sont  nées  dans 
celte  ville,  nous  citerons  :  Claude  de  La  Fons, 
annotateur  de  la  Coutume  de  Saint-Quentin  ; 
Claude  Emmerey,  auteur  d'une  histoire  la- 
tine de  cette  ville  ;  dom  Luc  d'Acheri  ;  Du 
Trousset  de  Valaincourt,  successeur  de  Ra- 
cine à  l'Académie  française;  le  jésuite  Char- 
levoix ,  connu  par  d'innombrables  travaux 
historiques,  mort  en  1661;  les  compositeurs 
Benoit  d'Ozi  et  Charles  Prévost;  le  peintre 
Michel  Dorigni,  gendrede  Simon  Vouet,  mort 
en  1668,  et  Jean  Papillon,  graveur  sur  bois, 
mort  en  1744;  Maurice-Quentin  de  La  Tour, 
le  célébra  pastelliste;  le  sculpteur  Houdon, 
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qu'illustra  son  admirable  statue  de  Voltaire  ; 
l'historien  Henri  Martin,  etc. 

Quentin  (SIÈGES   ET  BATAII.I.KS  DU  Snlnl-). 

—  I.  Philippe' II,  arrivant  d'Angleterre,  venait 
d'envahir  la  Picardie,  et  sa  femme ,  Marie 
Tndor,  nous  avait  déelaré  la  guerre  malgré 
les  Anglais.  L'armée  des  Pays-Bas,  conduite 
par  le  duc  de  Savoie,  Philibert-Emmanuel, 
arriva   rapidement  jusqu'à   Saint  -  Quentin, 
qu'elle   investit   aussitôt.   Elle   comptait  au 
moins  35,000  fantassins  et  12,000  cavaliers, 
non  compris  les  Anglais,  au  nombre  de  12,000 
à  13,000  hommes,  ce  qui  portait  à  60,000  hom- 
mes l'effectif  de  l'armée  ennemie.   A  ce  total 
formidable  pour  l'époque,  le  connétable  de 
Montmorency,  chef  de   l'année   française , 
n'avait  à  opposer  que  85,000  à  30,000  com- 
battants. De  plus,  les  fortifications  de  Saint- 
Quentin  étaient  en  mauvais  état  et  ne  con- 
sistaient qu'en  une  simple  enceinte  bastion- 
née,  que  commandaient  plusieurs  positions 
extérieures.  Il  fallait  cependant  à  tout  prix 
arrêter  l'ennemi  dans  sa  marche  sur  la  capi- 
tale, et  Coligny  se  dévoua  à  cette  tâche  pa- 
triotique, où  il  jouait  non-seulement  sa  vie, 
mais  sa  renommée,  dans  une  défense  impos- 
sible. Bien  que  l'investissement  de  la  ville 
fût  déjà  commencé ,  il  réassit  à  forcer  lès  li- 
gnes des  Espagnols  et  à  pénétrer  dans  la 
place  avec  900  hommes.  Coligny  prit  .rapi- 
dement les  mesures  les  plus  urgentes  et  fut 
d'ailleurs  très-bien  secondé  parles  habitants, 
auxquels  sa  présence  avait  rendu  le  courage. 
Toutefois,  il  n'était  pas  assez  fort  pour  em- 
pêcher les  ennemis  d'établir  leurs  approches. 
Pendant  ce  temps-là,  le  connétable  s'était 
avancé  jusqu'à  La  Fère;  il  chargea  alors 
d'Andelot,  frère  de  l'amiral,  de  se  jeter  dans 
Saint -Quentin  avec  2,000  fantassins;  mais 
cette  tentative  échoua  et  le  connétable,  pour 
en  assurer  le  succès,  dut  s'avancer  jusqu'en 
vue  de  la  place  et  se  ranger  en  bataille  sur 
les     hauteurs     qui    dominent   le    faubourg 
d'isle,  qu'occupait  une  division  espagnole; 
mais. alors  encore  les  mesures  mal  combi- 
nées   du   connétable    n'aboutirent   qu'à   un 
demi-succès  :  d'Andelot  ne  put  entrer  dans 
Saint- Quentin  qu'avec  500  soldats.  Montmo- 
rency, voyant  alors  toutes  les  divisions  en- 
nemies se  masser  au  -  dessus  du  faubourg 
d'isle,  donna  l'ordre  de  la  retraite.   Mais  il 
allait  expier  l'inconcevable  témérité  d'être 
venu  bruver  une  armée  de  60,000  hommes 
avec  25,000  sans  avoir  pris  toutes  les  pré- 
cautions nécessaires  pour  éviter  un  désastre. 
En  effet,  il  avait  négligé  de  s'assurer  la  pos- 
session de  la  chaussée  qui  traversait  les  ma- 
rais près  du  village  de  Rouvroy,à  une  demi- 
lieue  au-dessus  du  faubourg  d'isle,   et  qui 
était  le  seul  chemin  par  lequel  les  Français 
pussent  se  porter  sur  les  derrières  de  l'ar- 
mée française.  Lorsqu'il  voulut  répares  cette 
faute,  il  était  trop  tard  ;  le  comte  d'Egmont 
barrait  la   route   de   La  Fère   avec  sa  ca- 
valerie flamande,  après  avoir  sabré  un  dé- 
tachement insuffisant  qui  s'y  était  porté,  et 
l'armée  ennemie  pressait  les  deux  flancs  de 
l'armée   française.  La   position ,  néanmoins, 
n'était  pas  encore  désespérée  ;  nos   troupes 
se  serrèrent  en  colonne  et  se  retirèrent  au 
petit  pas;  les  rangs   de   d'Egmont  s'ouvri- 
rent même  pour  laisser  s'écouler  notre  in- 
fanterie et   la   cavalerie    formant   l'arrière- 
garde.  Mais  aussitôt  d'Egmont  se  lance  sur 
les  pas  de  l'année  française,  la  harcèle,  la 
presse, attendant,  pour  charger  à  fond,  qu'elle 
perde  le  sang-froid  et  se   débande ,  désordre 
inévitable  dans  une  masse  si  inopinément  et 
si  rudement  poursuivie.   11  trouve  enfin  le 
moment  favorable  entre   Essigny-le-Grand 
et  Lizerolles.  Alors  8,000  hommes  d'armes  et 
reltres  se   précipitèrent  sur  la  gendarmerie 
française,  qu'ils  enfoncèrent  du  premier  choc 
sous  le  poids  de  leurs  épais  escadrons.  En 
peu  d'instants,  le  désastre  fut  sans  remède  ; 
le  duc  de  Bourbon  fut  tué,  ainsi  que  plu- 
sieurs  autres   capitaines;  le    maréchal    de 
Saint-André,  le  duc  de  Lougueville,  un  frère 
du  duc  de  Mantoue,  un  comte  du  Rhin,  gé- 
néral des  Allemands  au  service  de  la  France , 
enfin   Je  connétable  lui-même  et  l'un  de  ses 
fils  tombèrent  au  pouvoir  de  l'ennemi  après 
avoir  fait  une  vaillante,  mais  inutile   ré- 
sistance. Tout  le  reste  de  la  cavalerie  fuyait 
à  bride   abattue  vers  La  Fère.  Les   vain- 
queurs,  dont  le   nombre  s'accroissait   sans 
cesse,  se  tournèrent  alors  contre  l'infanterie, 
qui  fut  bientôt  enveloppée  de  toutes  parts. 
Les   fantassins  français   et   allemands,   dit 
M.  Henri  Martin ,   se  défendirent,  avec  un 
courage  inutile-,  ils  furent  enfoncés  à  coups 
de  canon,  dissipés,  taillés  eu  pièces  «  ou  em- 
menés prisonniers  à  troupeaux  comme  mou- 
tons. »  L'armée  française  perdit  ses  bagages, 
ses  canons,  2,500  morts  et  5,000  à  6,000  pri- 
sonniers, tandis  que  l'ennemi  triomphant  n'a- 
vait pas  eu  100  hommes  hors  de  combat.  L'u- 
nique armée  sur  laquelle  reposait  la  défense 
du  royaume  semblait  anéantie.  Jamais  dé- 
faite n'avait  été  plus  désastreuse;   Charles- 
Quint  en  tressaillit  jusqu'au  fond  de  sa  re- 
traite de  Saint-Just,  t  Mou  fils  est-il  à  Paris?» 
demanda-t-il  aussitôt  au  courrier  qui  lui  en 
apporta  la  nouvelle,  et,  sur  sa  réponse  néga- 
tive, le  vieil  empereur  baissa  tristement  la 
tête  sans  ajouter  un  seul  mot.  Heureusement 
pour  la  France ,  Philippe  II  n'avait  ni  le 
génie  ni  l'activité  de  Charles-Quint;  au  lieu 
de    marcher    directement   sur  la  capitale , 
comme  le  lui  conseillaient  ses  généraux,  il 
s'obstina  à  rester  devant  Suint-Quentin,  sous 
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prétexte  qu'il  fallait  d'abord,  avant  de  péné- 
trer au  cœur  du  royaume,  assurer  la  retraite 
par  la  prise  de  cette  ville  et  des  places  voisines 
Cette  résolution  sauva  la  France;  le  duc  de 
Nevers,  qui  commandait  l'armée,  eut  le  temps 
de  réunir  les  troupes  dispersées  par  la  dé- 
faite, et  Coligny,  qui  comprenait  admirable- 
ment que  chaque  jour,  choque  heure  de  re- 
tard dans  la  reddition  de  Saint-Quentin  était 
peut-être  le  salut  de  la  patrie,  opposa  une 
invincible  résistance  à  toutes  las  attaques. 
Pendant  dix-sept  jours  encore,  sans  être 
ému  du  désastre  dont  il  avait  été  témoin  et 
malgré  la  faiblesse  des  remparts,  l'ouverture 
de  onze  brèches  et  la  découragement  d'une 
partie  de  la  population,  il  refusa  de  capituler 
et  tint  en  échec  la  puissance  de  Philippe  H, 
au  risque  d'être  fait  prisonnier.  Enfin ,  le 
27  août  1557,  l'armée  espagnole  donna  un 
assaut  général  qui  fut  reçu  avec  une  héroï- 
que intrépidité  ;  mais  les  assaillants  écrasè- 
rent enfin  sous  le  nombre  le  poste  qui  gardait 
une  des  brèches  et  se  précipitèrent  comme 
un  torrent  dans  la  ville.  L'amiral  fut  enve- 
loppé et  pris;  l'ennemi  fit  également  prison- 
niers ou  tua  tous  ceux  qui  défendaient  les 
autres  brèches,  sauf  d'Andelot  et  quelques 
soldats  qui  réussirent  à  s'échapper  à  travers 
les  marais  ;  puis  Philippe  II  livra  la  ville  à 
toutes  les  horreurs  du  sac  et  du  pillage.  Ce 
fut  le  seul  fruit  qu'il  retira  de  son  double 
triomphe. 

—  IL  Lorsque,  au  mois  d'octobre  1870,  les 
Prussiens  se  présentèrent  devant  Saint-Quen- 
tin, ils  trouvèrent  cette  ville  résolue  à  se  dé- 
fendre vigoureusement,  et  cependant  elle 
n'avait  point  de  remparts  à  opposer  au  flot 
de  l'invasion;  des  gardes  nationaux,  des 
francs-tireurs,  des  pompiers,  voilà  tout  ce 
qu'elle  pouvait  mettre  en  ligne  pour  sa  dé- 
fense. Mais  c'étaient  de  véritables  patriotes, 
commundés  par  un  homme  de  cœur,  M.  Ana- 
tole de  La  Forge,  nommé  préfet  de  l'Aisne 
après  la  révolution  du  4  septembre,  républi- 
cain d'une  bravoure  éprouvée,  qui  allait  ap- 
prendre aux  maires  et  aux  préfets  de  l'Em- 
pire comment  les  véritables  républicains  com- 
prennent leur  devoir.  Dès  qu'il  eut  appris  la 
marche  de. l'ennemi,  il  fit  sauter  les  ponts, 
construire  des  barricades  et  enflamma  l'ar- 
deur patriotique  de  la  garde  nationale  par 
ses  encouragements.  Le  7  octobre  (1870),  le 
bruit  se  répandit  tout  à  coup  que  les  Prus- 
siens, en  quittant  I*  ville  de  Laon,  se  diri- 
geaient sur  Saint-Quentin.  Vers  le  milieu  de 
la  nuit,  ou  cria  aux  armes  et  la  générale  bat- 
tit dans  toutes  les  rues,  appelant  les  défen- 
seurs de  la  ville  à  leurs  postes  respectifs.  Ils 
se  portèrent  surtout  à  une  colossale  barri- 
cade formée  d'arbres  et  de  chevaux  de  frise, 
défendant  le  pont  qui  donne  accès  dans  la 
ville  et  qu'on  avait  coupé. 

Ce  n'était  qu'une  fausse  alerte;  mais  le 
lendemain,  8  octobre,  par  un  temps  sombre 
et  froid,  le  tocsin  et  la  générale  appelèrent 
de  nouveau  les  habitants  aux  armes;  il  était 
environ  dix  heures  du  matin.  Les  Prussiens 
avaient  mis  à  profit  un  brouillard  assez  épais 
pour  s'approcher  jusqu'à  2  kilomètres  de  la 
ville  sans  avoir  été  signalés,  puis  s'étaient 
glissés  sans  bruit  jusqu'à  l'entrée  du  fau- 
bourg, dissimulant  leur  approche  à  travers 
les  bois.  Une  vive  fusillade  s'engage  aussi- 
tôt entre  les  Prussiens  et  les  défenseurs  de  la 
première  barricade  du  faubourg;  M.  Anatole 
do  La  Forge,  son  épée  d'une  main,  un  revol- 
ver de  l'autre,  arrive  sur  le  théâtre  de  la 
lutte.i  Allons,  mes  enfants,  au  devoir  1» 
s'éorie-t-il  d'une  voix  vibrante,  tandis  que 
les  gardes  nationaux  embusqués  derrière  la 
barricade  rivalisent  d'ardeur  dans  leurs  dé- 
charges contre  l'ennemi.  Celui-ci,  aprèss'être 
avancé  eu  bon  ordre  d'abord,  ne_ tarde  pas  à 
plier  sous  le  feu  meurtrier  qui  l'accueille  et 
cherche  à  échapper  en  faisant  irruption  dans 
les  rues  transversales.  La  fusillade  redouble 
d'intensité;  les  Prussiens  tombent,  mais  ils 
n'en  continuent  pas  moins  l'attaque,  revien- 
nent à  la  charge,  entraînés  par  leurs  offi- 
ciers, et  résistent  pendant  deux  heures  au  feu 
meurtrier  qui  éclaircit  leurs  rangs. 

En  ce  moment,  derrière  la  barricade,  quel- 
qu'un parla  de  se  rendre;  M.  Anatole  de  La 
Forge  demanda  alors  aux  gardes  nationaux 
si  c'était  leur  avis.  «  Comment  ça,  répondit 
l'un  d'eux  en  riant,  voilà  seulement  qu'on 
commence  à  s'échauffer.  » 

Il  était  deux  heures;  les  Prussiens,  décou- 
ragés, emportaient  leurs  morts  et  leurs  bles- 
sés ;  bientôt  ils  abandonnèrent  le  théâtre  de 
la  lutte,  se  contentant,  dans  leur  retraite, 
d'incendier  un  moulin,  parce  qu'ils  n'avaient 
pas  d'autre  habitation  sous  la  main. 

Les  défenseurs  de  Saint-Quentin  s'étaient 
vaillamment  comportés  au  feu;  mais  M.  Ana- 
tole de  La  Forge  se  signala  entre  tous  par 
son  sang-froid  et  son  intrépidité,  et,  quoi- 
qu'il eût  reçu  une  blessure  a  la  jambe,  il  ne 
voulut  point  quitter  la  barricade.  Le  lende- 
main, 9  octobre,  il  adressait  aux  habitants  la 
proclamation  suivante  : 

«  Le  préfet  du  département  de  l'Aisne,  dé- 
légué de  la  Défense  nationale, 

»  Félicite  la  garde  nationale,  les  pompiers 
et  les  francs-tireurs  de  Saint-Quentin  de  leur 
vigoureuse  résistance.  Jamais  vieilles  trou- 
pes n'ont  montré  au  feu  plus  de  sang-froid 
et  de  décision  que  les  vaillants  défenseurs  de 
la  ville  dans  la  journée  du  samedi  8  octobre 
1870. 

»  Cette  date  prendra  place  dans  l'histoire 
de  la  cité,  à  côté  de  la  glorieuse  défense  de 
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1557.  La  France ,  si  douloureusement  éprou- 
vée, verra  <jue  les  défenseurs  de  la  ville  de 
Saint-Quentin,  ville  ouverte,  n'ont  pas  dégé- 
néré et  qu'ils  reçoivent  aujourd'hui  l'inva- 
sion prussienne  comme  leurs  pères  ont  reçu 
jadis  l'invasion  espagnole. 

•  Honneur  donc  aux  gardes  nationaux,  aux 
pompiers,  aux  francs- tireurs;  ils  ont  tous, 
uinsi  que'les  habitants  de  Saint-Quentin,  bien 
mérité  de  la  patrie!  • 

Les  Prussiens  étaient  partis,  mais  pour  re- 
venir avec  des  forces  écrasantes  ;  c'est  un 
ennemi  qui  ne  lâche  pas  une  proie.  Le  21  du 
même  mois,  le  colonel  Von  Khalden  arrivait 
à  la  tète  de  ses  Mecklern bourgeois  et  exigeait 
la  capitulation  immédiate  de  la  ville,  mena- 
.  çant  de  tout  mettre  à  feu  et  à  sang  en  cas  de 
résistance.  «  Une  vingtaine  de  voitures  de 
réquisition,  dit  M.  Jules  Claretie,  à  qui  nous 
empruntons  ces  détails,  suivaient  cette  armée 
aux  types  slaves,  hideux  et  farouches,  man- 
geant, tout  en  demeurant  à  cheval,  des  ha- 
rengs saurs  en  les  croquant  par  la  tète,  et 
prenant  a  pleines  mains,  dévorant  du  lard 
cru.  » 

Il  n'y  avait  qu'une  chose  qui  pût  désarmer 
ces  sauvages  :  c'était  de  payer  les  réquisi- 
tions qu'ils  imposaient  partout  sur  leur  pas- 
sage et  qu'ils  décuplaient  en  cas  de  résis- 
tance. On  paya  donc,  chacun  dans  la  mesure 
.  de  ses  ressources,  et  Von  Khàlden  consentit 
enfin  à  ne  pas  réduire  en  poudre  une  ville  cou- 
pable d'avoir  résisté  à  de  féroces  envahis- 
seurs. 

—  Ifl.  Après  les  glorieux  combats  de  Pont- 
Noyelles  etde  Bapaurae,  le  général  Faidherbe, 
commandant  l'armée  du  Nord,  allait  tenter 
une  grande  bataille  contre  l'armée  allemande 
commandée  jusqu'alors  par  le  général  Man- 
teuffel.  Celui-ci,  parti  pour  l'Est,  avait  laissé 
le  commandement  au  générai  Von  Gœben, 
qui,  par  une  étrange  coïncidence,  avait  par- 
ticulièrement connu  Faidherbe  et  professait 
la  plus  vive  estime  pour  son  caractère  aussi 
bien  que  pour  ses  talents  militaires.  L'objec- 
tif de  tous  nos  généraux  était  d'inquiéter,  do 
harceler  l'ennemi,  afin  de  le  contraindre  à 
dédoubler  les  forces  qu'il  avait  massées  au- 
tour de  Paris  pour  les  disséminer  devant 
tous  nos  centres  de  résistance  et  faciliter 
ainsi  le  dégagement  de  la  capitale.  L'inten- 
tion de  Faidherbe,  disposant  de  trop  faibles 
troupes  pour  pouvoir  soutenir  une  lutte  dans 
les  conditions  ordinaires  contre  une  armée 
organisée  d'une  manière  aussi  formidable, 
était  de  l'attirer  dans  le  rayon  de  nos  places 
•fortes  du  Nord.  Le  1S  janvier  (1871),  laissant 
Péronne  sur  sa  droite,  il  arriva  au  village  de 
Vermand,  près  de  Saint-Quentin,  après  avoir 
battu  un  détachement  ennemi  à  Buire,  près 
de  Templeux.  La  veille,  une  colonne  fran- 
çaise, commandée  par  le  colonel  Isnard,  était 
entrée  à  Saint-Quentin,  que  l'ennemi  avait 
dû  évacuer  après  une  courte  résistance,  lais- 
sant entre  nos  mains  quelques  prisonniers, 
des  vivres  et  des  fourrages.  Faidherbe,  âme 
fortement  trempée,  caractère  antique,  on 
pourrait  dire  stoïque,  s'exprimait  à  peu  près 
en  ces  termes  devant  la  municipalité  de 
Saint-Quentin  dans  la  soirée  du  18  : 

«  Demain,  je  donnerai  ou  plutôt  j'accepte- 
rai la  bataille  ;  Gambetta  l'ordonne  et  il  faut 
faire  une  diversion,  car  Paris  tente  une  sor- 
tie (la  sortie  de  Buzenval,  qui  devait  avoir 
lieu  le  lendemain).  Mon  armée  est  une  masse, 
mais  une  masse  laible.  Je  serai  battu ,  mais 
battu  glorieusement.  Les  Prussiens  pour- 
raient nous  repousser  en  deux  heures  ;  je  les 
arrêterai  toute  la  journée.  » 

Le  général  français  établit  son  ordre  de 
bataille  à  l'ouest  et  au  sud  de  Saint-Quentin, 
à  Fayet,  Rocourt,  Gauchy,  Grugis,  se  réser- 
vant une  double  ligne  de  retraite,  par  le  Ca- 
telet,  sur  la  route  de  Cambrai,  et  par  Bohain, 
sur  la  route  du  Cateau.  Le  vice  capital  des 
dispositions  de  Faidherbe  était  la  situation 
prise  sur  la  rive  droite  et  la  rive  gauche  de 
la  Somme,  De  cette  manière,  son  armée  se 
trouvait  partagée  en  deux  moitiés,  séparées 
par  des  marais  qui  rendaient  très-tKftieiles 
les  communications  d'une  moitié  à  l'autre,  et 
encore  plus  difiieiles  les  manœuvres  de  nos 
régiments.  L'armée  française,  déployée  en 
demi-cercle ,  s'appuyait  sur  Saint-Quentin, 
occupant  tout  le  terrain  qui  s'étend  de  Mes- 
nil-Saint-Laurent  à  Rocourt.  Quant  à  notre 
artillerie,  elle  occupait  une  position  solide 
entre  Neuville-Saint-Amand  et  Gauchy. 

Le  19  au  matin,  les  divisions  prussiennes 
de  Barnekow,  du  prince  Albert  de  Prusse  et 
du  comte  de  Lippe  débouchèrent  par  Castres, 
sur  la  route  de  Paris,  et  commencèrent  l'at- 
taque du  côté  du  sud ,  à  Grugis  et  au  Gauchy. 
La  lutte  fut  terrible  et,  jusqu'à  trois  heures 
de  l'après-midi,  nos  soldats  résistèrent  vail- 
lamment, bien  qu'ils  combattissent  dans  une 
neige  mêlée  de  boue  grasse  et  épaisse  qui 
leur  collait  aux  pieds.  L'armée  allemande, 
puissamment  organisée,  disposait  d'uue  nom- 
breuse cavalerie,  tandis  que  Faidherbe  n'a- 
vait que  deux  escadrons  sous  la  main.  Eta- 
blie à  Seraucourt,  Essigny  -  le  -  Grand ,  Cé- 
risy,  elle  ménageait  ses  réserves  accumulées 
le  long  des  routes  de  La  Fère  et  de  Ciiauny, 
attendant,  pour  les  faire  agir,  le  moment  où 
la  fatigue  s'emparerait  de  nos  soldats  qui, 
eux,  ne  recevaient  aucun  renfort.  Quant  aux 
Allemands,  des  troupes  fraîches  leur  arri- 
vaient constamment  de  La  Fère,  de  Laon  et 
même  de  Paris  ;  les  wagons  du  chemin  de 
£ci  de  Rouen  étaient  encombrés  de  leurs  sol- 


dats, qu'on  lançait  ensuite  sur  le  champ  de 
bataille  pour  écraser  notre  armée  sous  le 
nombre.  Cette  faculté  d'amener  sans  cesse 
des  troupes  fraîches  pour  les  faire  agir  en 
masse  au  moment  décisif  est  un  des  triom- 
phés de  l'organisation  militaire  chez  nos  en- 
nemis. 

La  lutte  fut  néanmoins  soutenue  d'une  ma-  1 
nière  héroïque.  Etablie  au  moulin  de  Tout- 
Vent,  notre  artillerie  faisait  un  épouvantable 
carnage  des  Allemands  et,  lorsque  la  bataille 
fut  perdue,  elle  devait  assurer  la  retraite  de 
l'armée  en  contenant  les  assaillants.  «  Le 
terrain  bouleversé,  creusé,  trépigné,  labouré 
par  les  obus,  témoigne  encore  de  l'acharne- 
ment des  hommes.  Au  moulin  de  Tout-Vent, 
à  la  place  où  la  plus  turriblu  et  lu.  plus  meur- 
trière des  batteries  françaises  avait  tomté, 
la  terre  tourmentée  semble ,  après  un  an, 
sentir  toujours  la  tuerie.  »  (Jules  Claretie, 
Jlist.  de  la  réool.  de  1870-1871.) 

Bientôt  l'effet  des  masses  ennemies  accou- 
rues sur  ce  funèbre  champ  de  bataille  allait 
se  faire  sentir.  Le  22«  corps  français,  qui 
formait  notre  aile  droite,  résistait  toujours 
avec  une  indomptable  bravoure;  mais  enfin 
les  troupes  allemandes  réussirent  à  déborder 
le  S3«  corps,  placé  à  notre  gauche,  et  celui-ci 
entraîna  fatalement  l'autre  dans  sa  retraite. 
Ce  fut  dès  lors  une  déroute  complète  parmi 
ces  jeunes  soldats  qui,  mourant  de  faim,  de 
froid  et  de  fatigue,  avaient  combattu  jusqu'à 
la  nuit  contre  des  forces  d'une  écrasante  su- 
périorité. On  les  voyait  fuir  à  travers  les  rues 
de  Saint-Quentin,  s'arrètant  encore  pour  ti- 
rer leurs  derniers  coups,  cherchant  même  à 
établir  une  barricade  pour  arrêter  le  flot  des 
assaillants  ;  mais  toute  résistance  était  deve- 
nue impossible.  Quanta  notre  artillerie,  elle 
se  retira  intacte  après  avoir  protégé  la  re- 
traite. «  D'autres  héros  inconnus  faisaient 
jusqu'à  la  fin  bonne  contenance.  Ce  sont 
ceux-là  que  l'histoire  oublie  et  qui,  à  l'heure 
où  tout  succombe',  où  la  panique  et  le  désor- 
dre jettent  leurs  cris  farouches,  restent  cal- 
mes, combattent  encore  et  font  leur  devoir 
jusqu'au  bout.  Etre  fidèle  au  drapeau  vain- 
queur, le  beau  mérite!  Il  vous  enveloppe 
dans  son  rayonnement.  Mais  la  vraie  gloire 
est  de  demeurer  attaché  au  drapeau  vaincu 
et  de  sourire  encore  à  ses  haillons.  On  re- 
trouva le  lendemain,  dans  un  angle  de  rue, 
le  cadavre  d'un  marin,  troué  par  les  baïon- 
nettes et  couché  sur  un  tas  de  Prussiens  qu'il 
avait  immolés  à  coups  de  hache.  »  (Jules  Cla- 
retie.) 

L'armée  française  vaincue  chantait  encore 
de3  chansons  patriotiques;  des  soldats  di- 
saient avec  une  douloureuse  fierté ,  en  mon- 
trant leurs  rangs  éclaircis  :  «  Voilà  ce  qui 
reste  des  chasseurs  à  pied  1  ■  L'ennemi  eut, 
dans  les  journées  du  18  et  du  19,  à  Vermand 
et  à  Saint-Quentin,  environ  5,000  hommes 
hors  de  combat,  et  nous  3,000  seulement. 
Cette  différence  tient  à  ce  que  nos  coups 
portaient  sur  des  niasses  doubles  des  nôtres. 
Les  Allemands  ne  nous  firent  pas  un  seul  pri- 
sonnier sur  le  champ  de  bataille  ;  mais  ils  ra- 
massèrent 5,000  à  6,000  traînards,  mobiles  et 
mobilisés,  dont  la  moitié  parvint  à  s'échapper 
au  bout  de  quelques  jours  et  à  rejoindre 
l'armée. 

«  Soldats ,  dit  le  général  Faidherbe  dans 
une  proclamation  qu'il  adressa  à  son  armée 
après  la  bataille,  c  est  un  devoir  impérieux 
pour  votre  général  de  vous  rendre  justice 
devant  vos  concitoyens;  vous  pouvez  être 
fiers  de  vous-mêmes ,  car  vous  avez  bien 
mérité  de  la  patrie. 

1  Ce  que  vous  avez  souffert,  ceux  qui  ne 
l'ont  pas  vu  ne  pourront  jamais  se  l'imagi- 
ner. Et  il  n'y  a  personne  à  accuser  de  ces 
souffrances;  les  circonstances  seules  les  ont 
causées.  En  inoins  d'un  mois,  vous  avez  livré 
trois  batailles  à  un  ennemi  dont  l'Europe  en- 
tière a  peur;  vous  lui  avez  tenu  tète,  vous 
l'avez  vu  reculer  maintes  fois  devant  vous  ; 
vous  avez  prouvé  qu'il  n'est  pas  invincible  et 
que  la  défaite  de  la  France  n'est  qu'une  sur- 
prise amenée  par  l'ineptie  d'un  gouvernement 
absolu. 

»  Les  Prussiens  ont  trouvé  dans  de  jeunes 
soldats  à  peine  habillés  et  dans  des  gardes 
nationaux  des  adversaires  capables  de  les 
vaincre.  Qu'ils  ramassent  nos  traînards  et 
qu'ils  s'en  vantent  dans  leurs  bulletins,  peu 
importe  ;  ces  fameux  preneurs  de  canons- 
n'ont  pas  encore  touché  à  une  de  vos  batte- 
ries. Honneur  à  vous!  Quelques  jours  de  re- 
pos, et  ceux  qui  ont  juré  la  ruine  de  la  France 
nous  retrouveront  devant  eux.  p 

La  bataille  de  Saint-Quentin  mit  fin  aux 
opérations  de  l'armée  du  Nord;  quelques 
jours  après,  elle  recevait  dans  ses  campe- 
ments la  nouvelle  de  la  conclusion  de  l'ar- 
mistice. 

Quentfu  (DISCOURS  SUR  LB  SIÈGE  DE  Saint-), 

par  l'amiral  de  Coligny  (Amsterdam,  1643; 
Paris,  1603  et  1665).  Ce  précieux  opuscule  est 
tout  ce  qui  nous  reste  des  Mémoires  de  Co- 
ligny, 1  très-beau  livre  ,  dit  Brantôme,  qu'il 
avoit  lui-même  composé  des  choses  les  plus 
mémorables  de  son  temps  et  mesme  des  guer- 
res civiles.  Il  fut  apporté  au  roy  Charles  IX, 
qu'aulcuns  trouvèrent  très-beau  et  très-bien 
faict,  et  digne  d'estre  imprimé.  Mais  le  ma- 
reschul  de  Retz  en  destourna  le  roi  et  le  jeta 
dans  le  feu,  et  le  fit  brusier,  envieux  du  pro- 
fit et  récréation  que  le  livre  eust  pu  apporter 
au  inonde,  ou  envieux  de  la  mémoire  de  cet 
illustre  personnage.  >  On  doit  regretter  vi- 
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vemant  la  perte  de  ces  Mémoires,  qui  au- 
raient jeté  une  grande  lumière  sur  l'histoire 
du  parti  protestant  pendant  les  règnes  de 
Henri  II,  de  François  II  et  de  Charles  IX. 
Le  siège  de  Saint-Quentin  commence  après 
cette  funeste  journée  qui  ouvrit  aux  géné- 
raux de  Philippe  II  la  route  de  Paris  (1557). 
Coligny,  chargé  de  la  défense  de  cette  place, 
alors  démantelée,  y  fit  des  prodiges  de  valeur; 
ce  fut  là  qu'il  déploya  ce  caractère  indompta- 
ble, cette  constance  à  toute  épreuve  et  cet 
esprit  fécond  en  ressources  qui  le  rendirent 
si  célèbre  dans  les  guerres  civiles.  Secondé 
par  son  frère  d'Andelot,  il  soutient  plusieurs 
assauts,  refuse  de  se  rendre,  ne  cftde  qu'à  la 
force  et  tombe  entre  les  mai  us  des  ennemis, 
qui  l'enferment  dans  le  château  de  l'Ecluse. 
I!  mit  à  profit  les  loisirs  de  sa  captivité  en 
composant  la  relation  du  siège  qui  lui  avait 
fait  tant  d'honneur.  On  nous  saura  gré  de 
donner  un  spécimen  de  cet  écrit  ;  ici,  le  style 
c'est  l'homme. 

Le  Discours  de  Coligny  débute  par  ce 
préambule  :  •  Il  pourroit  estrè  qu'il  y  en  au- 
roit  aucuns  qui,  pour  n'avoir  leu  ce  petit  dis- 
cours tout  au  long  et  avoir  mis  le  nez  de- 
dans seulement,  ou  par  faute  de  bon  juge- 
ment, estimeroient  que  je  l'eusse  fait  par 
forme  de  justification;  mais  devant  d'entrer 
plus  avant  à  la  lecture  d'iceluy.je  supplie  un 
chacun  d'oster  cela  de  son  opinion  pour  deux 
raisons  principales  :  la  première,  qu'il  n'est 
pas  besoin  de  se  justifier  quand  l'on  n'est  ac- 
cusé de  personne  et  que  je  me  sens  si  net, 
■  en  ce  qui  touche  mon  honneur,  que  je  ne 
crains,  point  le  pouvoir  estre;  la  seconde 
raison  est  que,  quand  je  le  serois  d'aucun, 
je  sens  mon  cœur  assis  en  assez  bon  lieu 
pour  le  pouvoir  deffendre,  comme  il  appar- 
tient à  un  gentilhomme,  homme  d'honneur  et 
de  bien,  et  pour  en  pouvoir  respondre  à  un 
chacun  selon  la  qualité,  sans  venir  aux  es- 
critures  ny  en  faire  un  procez,  comme  font 
les  advocats.  Je  veux  bien  aussi  déclarer  la 
raison  qui  m'a  ineu  à  faire  ce  petit  discours, 
afin  qu'un  chacun  l'entende;  c'est  que,  me  re- 
trouvant prisonnier  après  la  prise  de  la  ville 
de  Sainct-Quentin,  me  souvenant  que  nous 
n'avons  rien  de  certain  en  ce  monde  que  la 
mort  et,  au  contraire,  rien  de  si  incertain 
que  l'heure  d'icelle,  j'ay  bien  voulu  mettre 
par  escrit  comme  toutes  choses  se  sont  pas- 
sées sous  ma  charge  ,  depuis  le  jour  que  je 
partis  de  Pierrepont,  où  je  laissayM.  lecon- 
nestable  avec  l'armée,  jusqu'à  celuy  que  la- 
dite ville  fut  prise  d'assaut,  car  il  me  sem- 
ble qu'il  n'est  rien  plus  raisonnable  que  ceux 
qui  sont  employez  aux  charges  en  rendent 
eux-mesmes  compte  fidèlement,  et  ne  fust-ce- 
que  pour  une  seule  raison,  laquelle  est  qu'il 
advient  ordinairement  que  ceux-mesmes  qui 
ont  esté  en  mesme  lieu  en  parlent  différem- 
ment ,  les  uns  pour  faire  penser  que  rien  ne 
leur  estoit  caché,  les  autres,  qui  sont  si  aises 
de  parler,  que  de  ce  mesme  dont  ils  ne  savent 
rien  ils  en  veulent  rendre  compte.!  A  la  fin  de 
son  Discours,  Coligny  dit  qu'il  eut  à  combat- 
tre «  aussi  bien  les  amis  que  les  ennemis  au 
dedans  de  Saint-Quentin.  »  Il  termine  par 
cette  réflexion  :  «  Tout  le  réconfort  que  j  ay, 
c'est  celui  qu'il  me  semble  que  tous  les  chré- 
tiens doivent  prendre,  que  tels  mystères  ne 
se  jouent  point  sans  la  permission  de  Dieu, 
laquelle  est  toujours  bonne,  sainte  et  raison- 
nable, et  qui  ne  fait  rien  sans  juste  occasion, 
dont  toutesfois  je  ne  sçay  pas  la  cause  et 
dont  aussi  peu  je  me  dois  enquérir,  mais 
plustot  m'humilier  devant  luy  eu  me  confor- 
mant à  sa  volonté.  » 

L'unique  ouvrage  de  l'amiral  révèle  tous 
les  secrets  du  caractère  de  son  auteur;  il  se 
distingue  par  une  clarté  et  une  précision  ra- 
res à  cette  époque.  On  y  remarque  beaucoup 
d'élégance  et  des  tours  de  phrase  qui  ont 
enrichi  la  langue.  On  y  admire  surtout  ce 
qu'on  peut  appeler  la  naïveté  de  l'héroïsme. 

Quentin  (canai.DE  Saint-),  canal  de  France, 
qui  forme  la  jonction  entre  l'Escaut  et  l'Oise. 
11  a  son  origine  à  Cambrai  (Nord),  «  remonte, 
dit  M.  Joanne,  la  vallée  de  ce  fleuve  par 
Marcoing,  entre  dans  le  département  de 
l'Aisne,  reçoit  le  canal  des  Torrents,  creusé 
au  milieu  du  siècle  dernier  pour  servir  de  dé- 
versoir aux  eaux  pluviales  sans  écoulement 
du  territoire  de  Bohain,  quitte  l'Escaut  pour 
franchir,  par  les  souterrains  de  Riqueval  et 
du  Tronquo y,  la  ligne  de  faîte  d'entre  Escaut 
et  Somme,  entre  ensuite  dans  la  vallée  de  la 
Somme,  au-dessous  d'Oniissy.  Après  avoir 
passé  à  Saint-Quentin,  le  canal  continue  à 
descendre  la  Somme  jusqu'à  Saint-Simôon, 
où  il  communique  avec  le  canal  de  la  Somme, 
passe  dans  le  bassin  de  la  Seine  par  la  tran- 
chée de  Jussy,  longue  de  2,000  mètres,  et  va 
se  terminer  sur  1  Oise  à  Chauiiy,  où  il  se 
joint  au  canal  de  Manicamp.  »  La  longueur 
totale  du  canal  de  Saint- Quentin  est  de 
96,330  mètres;  la  profondeur  moyenne  de 
l'eau  est  de  2  mètres.  La  charge  des  bateaux 
varie  de  133  à  250  tonnes.  Ce  canal  ouvre  des 
communications  entre  Paris,  par  la  Seine  et 
l'Oise,  et  le  nord  de  la  France  et  une  partie  de 
la  Belgique.  Une  première  partie,  la  jonc- 
tion de  l'Oise  à  la  Somme  (de  Saint-Quentin 
à  Chauny),  fut  exécutée  de  1721  à  172S.  L'a- 
chèvemeut  de  la  seconde  partie  est  dû  au 
premier  consul.  En  1810,  Napoléon  parcou- 
rut ce  caual  depuis. Saint- Quentin  jusqu'à 
Cambrai. 

QUENTIN  (SAINT-),  village  et  Comm.  de 
France  (Gard),  canton,  arrond.  et  à  A  kiloin. 
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d'Uzès,  à  88  kilom.  de  Nîmes;  pop.  aggl., 
j    1,908  bab.  —  pop.  tôt.,  2,274  hab.  Ruines  im- 
posantes d'une  forteresse  du  moyen  âge;  fa- 
•    briques  de  pipes,  poteries. 

!  QUENTIN  (SAINT-),  village  et  comm.  de 
France  (Indre-et-Loire),  canton,  arrond.  et 
à  10  kilom.  de  Loches,  à  40  kilom.  de  Tours; 
673  hab.  Au  château  est  contiguS  une  grosse 
tour  ronde,  habitée,  dit-on,  par  Agnès  Sorel 
et  qui  se  nomme  encore  la  tour  de  la  Belle- 
Agnès.- 

QUENT1N  (SAINT-),  village  et  comm.  de 
France  (Nièvre) ,  canton  de  Pouilly-sur- 
Loire,  arrond.  et  à  16  kilom.  de  Cosne,  à 
53  kilom.  de  Nevers,  sur  la  rive  gauche  du 
Nohain;  415  hab.  Veines  de  marbre  blane. 
S:s  environs  sont  couverts  de  vignes  et  pro- 
duisent des  vins  assez  estimés. 

QUENTIN  (SAINT-),  village  et  comm.  de 
France  (Creuse),  eanton  de  Felletin,  arrond. 
et  à  13  kilom.  d'Aubusson,  à  56  kilotn.  de 
Guéret;  1,194  hab.  Tuileries,  tanneries,  bras- 
series. L'église  est  un  bel  édifice  du  xve  siè- 
cle; les  fenêtres  du  chevet  et  les  arêtes  des 
voûtes  sont  du  style  ogival  le  plus  gracieux. 
On  remarque  à  1  intérieur  deux  curieux  ta- 
bleaux sur  bois  représentant  Jésus  devant 
Pilate  et  la  Lapidation  de  saint  Etienne.  Une 
crypte  sert  de  fondement  au  chœur.  Aux 
environs  se  voit  un  menhir  fort  curieux,  de 
près  de  4  mètres  de  hauteur, 

QUENTIN'(SAINT-),  village  et  comm.  de 
France  (Gironde),  canton  deBranne,  arrond. 
et  à  12  kilom.  de  Libourne,  à  22  kilom.  de 
Bordeaux,  sur  un  plateau  ;  658  hab.  L'église, 
classée  parmi  le,s  monuments  historiques, 
date  du  xu<»,  du  xive  et  du  xvo  siècle.  Aux 
environs  se  trouvent  le  moulin  de  Montfrange 
et  le  moulin  Neuf,  édifices  remarquables  du 
xiv°  et  du  xv«  siècle,  et  lès  ruines  du  châ- 
teau de  Curton,  dominées  par  une  tour  car- 
rée, flanquée  aux  angles  de  gros  contre-forts 
diagonaux  et  paraissant  remonte.r ,  selon 
M.  Viollet-le-Duc,  à  la  première  partie  du 
Xive  siècle. 

QUENTIN  (SAINT-),  village  et  comm.  de 
France  (Isère),  canton  de  La  Verpillière,  ar- 
rond. et  à  26  kilom.  de  Vienne,  à  83  kilom. 
de  Grenoble,  sur  un  massif  de  collines  qui 
domine  la  vallée  de  Bourgoin  au  S.-E.,  celle 
de  la  basse  Bourbre  au  N.-E.,  la  plaine  de 
Lyon  à  l'O.  et  la  vallée  de  Septème  vers  le 
S.-O.;  1,645  hab.  Hauts, fourneaux,  minerai 
de  fer.  Les  ruines  du  château  de  Fallavier, 
qui  appartenait  au  prince  d'Orange,  dominent 
un  étang  de  50  hectares  environ,  remplis- 
sant le  fond  d'un  ravin  pittoresque. 

QUEftTIN-SUR-ISÈRE  (SAINT-),  village  et 
comm.  de  France  (Isère),  canton  de  Tullins, 
arrond.  et  à  29  kilom.  de  Saint-Marcellin,  à 
25  kilom.  de  Grenoble;  1,184  hab.  On  y  re- 
marque quelques  débris  d'anciennes  murailles. 
Les  ruines  de  l'ancien  château  couronnent 
un  coteau  au-dessus  du  village;  il  n'en  reste 
que  des  murs  dispersés  dans  les  vignes,  »  dé- 
bris probables,  dit  M.  Macé,  de  trois  encein- 
tes concentriques;  une  citerne  large  et  pro- 
fonde, et  surtout  une  énorme  tour  qui,  par 
sa  masse,  sa  solidité,  sa  position,  les  maté- 
riaux dont  elle  est  formée,  est  un  des  plus 
beaux  restes  de  l'architecture  féodale  qui 
existe  en  France.  C'est ,  évidemment ,  la 
grande  tour  du  donjon  d'une  vaste  forteresse 
qui,  au  moyen  âge,  couvrait  tout  le  sommet 
du  monticule.  » 

QUENTIN  (Nicolas),  peintre  français,  né  à 
Dijon  vers  1580,  mort  dans  la  même  ville  en 
1636.  Malgré  la  Notice  du  musée  de  Dijon  et 
l'Essai  historique  et  biographique  de  Girault, 
on  ne  peut  rien  préciser  sur  la  vie  de  ce  pein- 
tre, dont  la  carrière  fut  entravée  ou  arrêtée 
par  des  causes  restées  inconnues.  D'après  les 
peintures  qu'il  a  laissées,  on  peut  néanmoins 
affirmer  qu'il  avait  reçu  de  la  nature  les  fa- 
cultés d'un  peintre  véritable  et  conjecturer 
qu'il  dut  faire  en  Italie  un  long  séjour,  car  il 
peignit  dans  la  manière  italienne,  sous'  l'in- 
fluence des  maîtres  de  l'école  de  Rome,  avec 
quelques  aspirations  vers  les  coloristes.  La 
Circoncision  et  Y  Adoration  des  bergers,  qui 
sont  au  musée  de  Dijon,  rappellent  Jules  Ro- 
main par  la  forme  et  le  Tintoret  par  la  cou- 
leur, surtout  par  le  ton  des  draperies.  Cet 
artiste  de  talent  resta  confiné  dans  sa  ville 
natale.  «Il  n'entend  pas  ses  intérêts,  dit  Pous- 
sin, après  avoir  vu  et  admiré  un  de  ses  ta- 
bleaux ;  que  ne  va-t-il  en  Italie  !  il  y  ferait 
fortune.  »  Dijon  possède  plusieurs  œuvres  de 
Quentin.  Elles  sont  remarquables  par  la  cor- 
rection du  dessin,  la  vigueur  du  coloris  etde 
la  touche,  l'originalité  de  la  composition,  et 
rappellent  jusqu'à  un  certain  point  les  pro- 
ductions des  maîtres  de  l'école  lombarde.  Les 
principales  sont  les  deux  toiles  citées  plus 
haut  et  la  Communion  de  sainte  Catherine  de 
Sienne,  à  l'église  de  l'hospice  de  Sainte- 
Anne.  C'est  ce  tableau  que  Poussin  avait  vu. 

Quentin  Durwnrd,  roman  de  Walter  Scott 
(1823),  qui  a  pour  sujet  la  peinture  du  carac- 
tère de  Louis  XI,  l'histoire  de  ses  démêlés 
avec  Charles  le  Téméraire  et  l'insurrection 
des  Liégeois  contre  ce  dernier  prince.  Le 
héros  du  livre  est  le  jeune  Quentin  Durward, 
qui  fait  partie  de  la  garde  écossaise  du  roi 
de  France  et  qui,  par  la  valeur  et  le  juge- 
ment précoce  dont  il  fournit  des  preuves 
dans  les  circonstances  romauesques  où  la 
place  l'écrivain,  parvient  à  contracter  l'union 
fa  plus  brillante.  On  retrouve  dans  ce  roman 
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toutes  les  individualités  historiques  de  la  cour 
•te  Louis  XI  :  la  due  d'Orléans  et  Dunois,  fils 
do  l'illustre  bâtard;  Olivier  le  Daim  et  la 
cardinal  La  Balue,  Tristan  l'Ermite  et  l'as- 
trologue Galeotti.  La  peinture  de  tous  ces 
personnages  rappelle  le  caractère  que  l'his- 
toire prête  à  chacun  d'eux,  et  tel  est  sans 
doute  le  secret  de  la  popularité  dont  Quentin 
Durtoard  a  joui  en  France  dès  son  appari- 
tion, car  il  est  certainement  inférieur  à  plu- 
sieurs autres  productions  du  grand  roman- 
cier, telles  que  la  Prison  d'Edimbourg  et  les 
Puritains  d  Ecosse.  On  y  relève  des  invrai- 
semblances et,  si  l'on  peut  pardonner  à  l'au- 
teur de  tant  d'ingénieuses  Actions  son  peu 
de  respect  pour  l'histoire,  ce  n'est  pas,  du 
moins,  lorsqu'il  la  travestit  en  scènes  aussi 
révoltantes  que  celle  où  l'évêque  de  Liège 
meurt  assassiné,  au  milieu  d'une  orgie,  par 
ordre  du  féroce  Sanglier  des  Ardennes.  Ni 
l'art  littéraire  ni  la  morale  n'ont  de  bénéfice 
à  invoquer  dans  cette  altération  de  la  vérité. 
Mais  ces  défauts  s'effacent  devant  des  beau- 
tés supérieures,  dont  le  secret  n'appartient 
qu'à  Walter  Scott.  La  scène  si  émouvante 
où  le  comte  de  Crèvecœur  annonce  la  ré- 
volte des  Liégeois  au  duc  de  Bourgogne  en 
Ïirésence  de  Louis  XI,  qui  en  est  l'instigateur, 
a  fureur  concentrée  du  premier,  l'apparente 
impassibilité  du  second  dans  un  danger  si 
terrible  et  surtout  son  entretien  avec  astro- 
logue Galeotti,  qu'il  appelle  avant  ses  con- 
seillers, tous  ces  détails  révèlent  le  peintre 
dramatique  des  passions  et  des  ridicules  da 
la  nature  humaine. 

Il  est  digne  de  remarque  que  le  premier  ou- 
vrage où  la  sombre  personnalité  de  Louis  XI 
a  été  mise  en  relief  d'une- façon  si  neuve  et 
si  poignante  est  dû  à  la  plume  d'un  étranger. 
Cette  pensée  semble  avoir  frappé  M.  V.  Hugo 
lorsqu  il  conçut  le  plan  de  sa  Notre-Dame  de 
Paris,  puisqu'il  place  l'action  de  son  roman 
k  la  même  époque  de  notre  histoire.  Louis  XI 
figure  également  parmi  ses  personnages,  et 
il  le  peint  de  manière  à  se  faire  absoudre  du 
reproche  de  témérité  en  entrant  en  lutte 
avec  un  rival  tel  que  Walter  Scott.  Celui-ci, 
en  effet,  semble  n'avoir  aperçu  que  le  côié 
extérieur,  apparent,  dans  le  redoutable  châ- 
telain de  Plessis-lez-Tours,  et  ce  point  de  vue 
souriait  sans  doute  davantage  à.  la  nature  in- 
cisive de  son  talent.  Il  a  tracé  une  esquisse 
spirituelle  et  souvent  amusante,  mais  ce  n'est 
qu'un  tableau  fait  au  pointillé,  V.  Hugo  est 
descendu  hardiment  dans  les  profondeurs  du 
caractère,  qu'il  a  mises  a  nu  en  les  recou- 
vrant de  toutes  les  richesses  de  son  style  si 
énergique  et  si  coloré;  c'est  l'épreuve  avant 
la  lettre  d'une  eau-forte  largement  et  vigou- 
reusement dessinée. 

H.  de  Balzac  a  également  publié,  sous  le 
titre  de  Maître  Cornélius,  une  étude  ou  il 
semble  s'être  mieux  pénétré  du  caractère  de 
Louis  XI  que  le  romancier  écossais. 

Quentin  Durwnrd,  opéra-comique  en  trois 
actes,  paroles  de  MM.  Connon  et  Michel 
Carré,  musique  de  M.  Gevaert,  représenté  k 
l'Opéia-Comique  le  25  mars  1858.  Les  auteurs 
du  livret  ont  suivi  la  marche  du  roman  de 
Walter  Scott.  La  partition,  très-fournie  de 
musique,  a  achevé  de  consacrer  la  réputation 
de  M.  Gevaert.  La  chansonnette  entonnée 
par  le  roi,  le  finale  mêlé  de  danses,  de  cou- 
plets, d'une  marche  des  archers  écossais  ont 
fait  réussir  tout  d'abord  le  premier  acte.  Le 
second  ne  renferme  guère  d  intéressant  que 
les  couplets  de  Leslie,  suivis  d'un  refrain  à 
cinq  voix.  Un  quintette  bien  instrumenté  et 
un  ûuo  très-dramatique  entre  Quentin  et  Crè- 
vecœur sont  les  morceaux  saillants  du  troi- 
sième acte. 

Quentin  Durward   {ÉPISODH    DE)  ,  l'aSSaSSÏ- 

nat  de  l'évêque  de  Liège  par  le  Sanglier  des 
Ardennes,  V.  assassinat. 

QUEQUET  (Charles-François),  magistrat 
et  latiniste,  né  à  Paris  en  176S,  mort  dans  la 
même  ville  en  1830.  Il  était  depuis  deux,  ans 
avocat  au  parlement  lorsque  éclata  la  Ré- 
•volution  de  1789.  Adversaire  des  idées  nou- 
velles, il  devint  un  agent  des  Bourbons  jus- 
qu'en 1814  et  fut  alors  la  principal  rédacteur 
d'une  adresse  k  l'empereur  de  Russie  et  au 
roi  de  Prusse  pour  demander  le  retour  des 
Bourbons.  Cette  adresse,  attribuée  à  tort  à 
M.  Ferraud,  fut  imprimée ,  placardée  et  ré- 
pandue partout  avec  une  grande  profu- 
sion. En  1815,  Quequet  devint  avocat  géné- 
ral à  la  cour  royale  de  Paris.  11  parvint  à 
faire  annuler  des  traites  tirées  par  Napoléon 
sur  le  domaine  de  la  couronne  et  diverses 
créances  réclamées  par  la  famille  Bonaparte, 
fut  nommé  ensuite  rapporteur  du  comité  con- 
tentieux de  la  liste  civile,  président  de  la 
cour  royale  da  Paris  (1823)  et  alla  siéger  en- 
suite, comme  conseiller,  k  la  cour  de  cassa- 
tion. Les  événements  de  juillet  1830  produi- 
sirent sur  lut  une  telle  impression  qu'il  en 
mourut.  On  lui  doit  :  Etudes  de  poésies  lati- 
nes appliquées  o  Racine  (Paris,  1823,  in-8<>), 
où  il  donne  des  traductions  en  vers  latins  de 
plusieurs  endroits  da  Racine. 

QUER  s.  m.  (kèr).  Filament  qui  couvre  le 

fruit  du  cocotier. 

QUEtt  Y  MARTINEZ  (Joseph),  botaniste  es- 
pagnol, né  à  Perpignan  en  1695,  mort  à  Ma- 
drid en  1764.  Il  entra,  comme  chirurgien  mi- 
litaire, dans  un  régiment  espagnol,  qu'il  sui- 
vit dans  les  provinces  orientales  de  la  Pé- 
ninsule, sur  la  càte  d'Afrique,  à  Naples,  en 
Sicile,  en  profita  pour  se  livrer  à  de  nom- 
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brenses  herborisations,  puis  alla  se  fixer  en 
1748  à  Madrid.  Il  y  forma  un  jardin  dans  le- 
quel il  réunit  plus  de  2,000  espèces  de  plan- 
tes. Cet  établissement,  le  premier  de  ce  genre 
formé  en  Espagne,  lit  connaître  Quer,  et 
lorsque  Ferdinand  VI  ordonna,  en  1755,  la 
création  d'un  jardin  botanique  au  Prado,  il 
appela  Quer  k  y  professer.  Ce  savant,  après 
quelques  autres  voyages,  composa  sa  Flora 
espanola  o  Historié  de  las  plantas  que  se 
crian  en  Espana  (1761-1784,  6  vol.  in-4°,  avec 
planches),  la  première  flore  complète  qu'ait 
eue  l'Espagne.  Quer  y  adopta  la  méthode  de 
Tournefort  et  n'y  tint  point  compte  de  la  ré- 
forme opérée  par  Linné  dans  l'étude  de  l'his- 
toire naturelle.  Les  descriptions  en  sont  fort 
détaillées  et  Quer  y  a  joint  tout  ce  qu'il  a  pu 
rassemblerd'intéressantsur  l'utilité  des  plan- 
tes et  leurs  propriétés  chimiques;  mais  la 
cryptogamie  y  est  presque  entièrement  omise 
etil  a  fait  figurer  parmi  les  plau tes  les  coraux, 
les  coralines,etc.  Quer  mourut  avant  d'avoir 
terminé  sa  Flore,  dont  les  deux  derniers  vo- 
lumes sont  dus  k  Ortcga.  Loeffling  a  consa- 
cré à  ce  botaniste  le  genre  queria,  de  la  fa- 
mille des  légumineuses. 

QUÉRABLE  adj.  (ké-ra-ble  —  du  lat.  qu&- 
rere,  chercher).  Jurispr.  fiente,  redevance 
quérable,  Celle  que  le  créancier  doit  aller 
chercher,  par  opposition  k  Mente,  redevance 
portable,  Celle  que  le  débiteur  doit  acquitter 
dans  un  lieu  désigné  par  le  titre. 

QUÉRAÏBA  s.  m.  (ké-ra-i-ba).  Bot.  Espèce 
de  liane  du  Brésil. 

QUÉRARD  (Joseph-Marie),  bibliographe 
français,  né  à  Rennes  le  25  décembre  1797, 
mort  à  Paris  le  3  décembre  1805.  A  l'âge  de 
dix  ans,  il  entra,  comme  commis,  chez  un 
libraire  de  sa  ville  natale  et  ce  fiit  là  qu'il 
sentit  naître  son  amour  pour  les  livres.  En 
1817,  il  se  rendit  k  Paris,  puis  voyagea  pour 
le  commerce  des  livres  et  fut  attaché  à  une 
importante  maison  de  Vienne,  en  Autriche,  de 
1819  k  1824.  A  cette  époque,  il  travaillait  au 
grand  ouvrage  qui  l'a  fait  connaître  et,  pour 
le  mener  k  bonne  fin,  il  repoussa  d'avanta- 
geuses propositions  et  reviut  k  Paris,  où  les 
premiers  volumes  parurent  sous  ce  titre  :  la 
France  littéraire  ou  Dictionnaire  bibliogra- 
phique des  savants,  historiens  et  gens'  de  let- 
tres de  la  France,  ainsi  que  des  littérateurs 
étrangers  qui  ont  écrit  en  français,  plus  par- 
ticulièrement pendant  les  xvme  et  xixe  siècles 
(1826-1848,  10  vol.  in-8°  k  2  colonnes).  Ce 
travail  immense ,  auquel  nous  avons  consa- 
cré un  article,  méritait  d'être  encouragé.  La 
ministre  Guizot  accorda  en  1830  à  son  auteur 
une  subvention  annuelle  de  1,000  francs. 
Cette  somme,  bien  que  minime ,  venait  s'a- 
jouter aux  fonds  fournis  par  un  riche  biblio- 
phile russe,  M.  Poltoratzky,  et  Quérard  put 
ainsi  terminer  son  ouvrage.  Voulant  donner 
un  complément  à  sa  première  publication, 
Quérard  publia  la  Littérature  française  con- 
temporaine (Paris,  1839,  1844,  t.  "l"  et  II, 
in-8«)  j  mais  cet  ouvrage,  fruit  d'une  heu- 
reuse inspiration,  suscita  à  son  auteur  de  sé- 
rieux ennuis  et  de  graves  embarras.  «  Le 
libraire-éditeur,  dit  M.E.  Renard,  fit  dépossé- 
der l'auteur  par  les  tribunaux,  sous  le  motif 
du  développement  donné  aux  articles  et  de 
la  lenteur  avec  laquelle  ils  étaient  livrés  à 
l'impression.  Condamné  à  des  dommages-in- 
térêts envers  ce  libraire  et  poursuivi  avec 
une  extrême  rigueur,  Quérard  n'a  pas  cessé 
depuis  du  signaler  les  erreurs  échappées 
aux  écrivains  qui  ont  continué  son  oeuvre 
(MM.  Cb.  Louundre  et  Bourquelot).  »  II  sol- 
licita du  ministre  de  l'instruction  publique 
une  place  de  bibliothécaire,  mais  il  n'obtint 
pas  même  une  réponse.  Tout  en  collaborant 
à  des  feuilles  spéciales,  il  publiait  de  nou- 
veaux ouvrages,  dont  l'un  surtout,  les  Super- 
cheries littéraires  dévoilées,  lui  suscita  oar- 
dentes  inimitiés.  En  1855,  il  fit  paraître,  au 
moyen  de  souscriptions,  une  revue  périodi- 
que de  bibliographie,  qu'il  intitula  la  Qué- 
rard, et  qui  cessa  de  paraître  après  deux  an- 
nées d'existence,  à  la  suite  d'un  procès  que 
lui  intenta  M.  de  Saint-Albin.  Il  venait  d'être 
décoré  de  la  Légion  d'honneur  lorsqu'il  mou- 
rut. 

Quérard  était  un  petit  homme  sec,  ner- 
veux, vif  et  un  peu  bilieux,  à  l'air  futé,  à  la 
mine  plus  maligne  que  bienveillante.  Ecri- 
vain très-médiocre,  ce  n'était  point,  k  pro- 
prement dire,  un  lettré  ;  c'était  un  chercheur 
infatigable,  le  bibliographe  type,  t 'homme- 
catalogue  qui  se  dessèche  pour  rectifier  une 
erreur  de  date,  rétablir  l'exactitude  d'un  ti- 
tre, rectifier  des  erreurs  et  dévoiler  les  frau- 
des et  les  plagiats  littéraires.  Franc,  un  peu 
brutal  dans  ses  révélations,  grincheux,  agres- 
sif, mordant  jusqu'à  la  malveillance,  aigri 
par  le  malheur  et  l'injustice,  il  s'était  l'ait 
beaucoup  d'ennemis.  Il  s'étourdissait  dans  le 
vin,  ce  qui  a  fourni  des  armes  k  ces  derniers. 
Trop  tard  il  s'aperçut  combien  il  s'était  nui 
par  ses  intempérances  de  plume,  en  arrachant 
des  masques  et  en  faisant  du  scandale.  Le 
public  lui  en  sut  peu  de  gré  et  le  bibliographe 
Unit  ses  jours  et  ses  révélations  dans  i'aban- 
don  et  la  pauvreté.  Sa  biographie  peut  se  ré- 
sumer dans  un  seul  mot,  le  travail.  Pendant 
plus  de  quarante  ans,  en  effet,  il  n'a  pas  eu 
d'autre  préoccupation  ni  d'autre  but  que  de 
poursuivre  son  œuvre  avec  la  patience  opi- 
niâtre des  vieux  bénédictins,  et  l'on  pourrait 
dira  sans  trop  d'exagération  que,  en  dehors 
de  la  bibliographie,  le  monde  n'existait,  pour 
ainsi  dire,  pas  pour  lui.  Son  existence  plus 


QUER 

que  modeste  dit  assez  que  ee  labeur  inces- 
sant ne  l'a  pas  conduit  a  la  fortune.  Aussi 
disait-il  parfois  avec  une  gaieté  un  peu  iro- 
nique :  «  Si  la  bibliographie  n'est  pas  un  mé- 
tier de  sot,  c'est,  àcoup  sûr,  un  sot  métier.  » 
Mais  ce  «  sot  métier,  •  il  l'aimait  de  passion, 
il  l'exerçait  avec  amour,  sans  autres  ressour- 
ces que'le  maigre  produit  de  ses  travaux  et 
une  petite  pension  du  ministère  de  l'instruc- 
tion publique.  «  Il  était  né  bibliographe,  dit 
M.  P.  Lacroix,  il  a  vécu,  il  est  mort  biblio- 
graphe. ■ 

Quérard  a  laissé  inachevée  la  deuxième 
édition  de  ses  Supercheries  littéraires  dévoi- 
lées. Il  a  laissé  aussi  une  grande  quantité  de 
matériaux  préparés  pour  une  œuvre  monu- 
mentale qu  il  avait  rêvée,  l'Encyclopédie  du 
bibliothécaire.  L'utilité  des  ouvrages  de  cet  in- 
fatigable travailleur  n'est  point  contestée  et, 
sur  beaucoup  de  points  même,  ils  font  auto- 
rité. On  peut  lui  reprocher  d'avoir  émis  par- 
fois des  assertions  un  peu  tranchantes  et  d'a- 
voir assez  souvent  puisé,  pour  sa  France  lit- 
téraire, dans  la  Biographie  de  Rabb,  Vielh 
de  Boisjolin  et  Sainte- Preuve;  mais  en 
somme,  malgré  quelques  graves  imperfec- 
tions, ses  travaux  resteront  et  seront  classés 
au  rang  des  plus  remarquables  qu'ait  pro- 
duits la  bibliographie  française. 

Outre  les  ouvrages  précités,  on  doit  à  Qué- 
rard :  Supercheries  littéraires  dévoilées,  gale- 
rie des  auteurs  apocryphes, supposés, déguisés, 
plagiaires,  et  des  éditeurs  infidèles  de  la  litté- 
rature française  pendant  les  quatre  derniers 
siècles:  ensemble  les  industriels  et  le*  lettrés 
qui  se  sont  anoblis  à  notre  époque  (Paris , 
1845-1856,  5  vol.  in-so),  publiés  aux  frais  de 
M.  Poltoratzky  ;  on  a  tiré  à  part  deux  arti- 
cles sur  Lamennais  (Paris,  1849,  in-8°);  le3 
Plagiats  reiffenbergiens  dévoilés,  notice  des 
supercheries  commises  par  le  baron  F.  de  Reif- 
fenberg  (Paris,  1851,  in-8»);  Auteurs  dégui- 
sés de  ta  littérature  française  au  xixe  siècle 
(Paris,  1845,  in-8") ,  réunion  de  petits  articles 
qui  ont  paru  d'abord  dans  le  Moniteur  de  la 
librairie  et  dans  le  Bibliothécaire  ;  Diction- 
naire des  ouvrages  polponymes  et  anonymes  de 
la  littérature  française  (1700-1850,  liv.  Ie*  k 
III,  Paris,  1S4B-1847,  in-S°),  resté  inachevé; 
Omissions  et  bévues  du  livre  intitulé  :  la  Litté- 
rature française  contemporaine,  par  MM.  Ch. 
Louandre  et  F.  Bourquelot,  ou  Correctif  à 
cet  ouvrage,  Correctif  du  tome  //(Paris,  1S48, 
in-8°)  ;  les  Ecrivains  pseudonymes  et  autres 
mystificateurs  de  la  littérature  française  pen- 
dant les  quatre  derniers  siècles,  restitués  à 
leurs  véritables  noms,  avec  des  notes  de  treize 
collaborateurs  de  l'auteur  (Paris,  1854-1856, 
in-8°);  le  Quérard,  archives  d'histoire  litté- 
raire, de  biographie  et  de  bibliographie  fran- 
çaises, Complément  périodique  de  la  France 
littéraire  (Paris,  1855-1856,  2  vol.  in-8»),  re- 
cueil mensuel;  il  renferme  des  monographies 
extraites  de  l' Encyclopédie  du  bibliothécaire, 
ouvrage  qui  devait  former  15  vol.  in-so,  mais 
dont  le  prospectus  seul  a  paru;  l'impression 
n'a  pu  être  entreprise  faute  du  concours  de 
l'Etat;  Une  question  d'histoire  littéraire  réso- 
lue, Réfutation  du  Paradoxe  bibliographique 
deM.  II.  Chantelauze;\e  Comte  Joseph  de  Mais- 
tre,  auteur  de  TAntidote  au  congrès  de  Rastadt 
(Pat-is  et  Lyon,  1859,  iti-S°).  Quérard  a  fait 
paraître,  en  outre,  divers  recueils  qui  n'ont 
eu  qu'une  existence  très-éphémère,  savoir  ; 
le  Bibliologue,  journal  du  commerce  et  des 
intérêts  de  la  typographie  et  de  la  librairie 
en  France  ;  Bévue  bibliographique,  journal  de 
bibliologie,  d'histoire  littéraire  et  de  la  li- 
brairie; le  Moniteur  de  ta  librairie,  mémo- 
rial universel  des  publications  françaises  et 
étrangères,  anciennes  et  modernes;  le  Bi- 
bliothécaire, archives  d'histoire  littéraire,  de 
bibliologie  et  de  bibliographie,  avec  M.  Pol- 
toratzky. 

'  QUEHAS  (Mathurin),  théologien  français, 
né  k  Sens  en  1614,  mort  k  Troyes  en  1695.  Il 
se  fit  recevoir  docteur  et  membre  de  la  So- 
ciété de  Sorbonne ,  d'où  il  fut  exclu  par 
suite  de  son  attachement  aux  doctrines  jan- 
sénistes ,  de  son  approbation  du  Traité  de 
la  fréquente  communion  et  de  son  refus  da 
souscrire  k  la  censure  prononcée  contre  Ar- 
nauld  (1656).  Après  avoir  été  pendant  quel- 
que temps  grand  vicaire  et  directeur  du  sé- 
minaire de  Gondrin,  archevêque  da  Sens,  il 
se  retira  dans  le  prieuré  de  Saint-Quentin,  k 
Troyes  (1674).  On  lui  doit,  entre  autres  écrits  : 
Eclaircissement  de  cette  célèbre  et  intéressante 
question  :  Si  le  concile  de  Trente  a  décidé  ou 
déclaré  que  l'attrition  conçue  par  la  seule 
crainte  des  peines  .de  l'enfer  et  sans  aucun 
amour  de  Dieu  soit  une  disposition  suffisante 
pour  recevoir  la  rémission  des  péchés ,  etc. 
(Paris,  1683,  in-8«). 

QUÉRAT  s.  m,  (ké-ra).  Ane,  mar.  Bordage 
aù-uessous  des  préceintes. 

QUEUBEUF  (Yves-Mathurin-Marie  de),  lit- 
térateur français,  né  k  Landerneau  en  1726, 
mort  en  Allemagne  vers  1799.  Il  était  mem- 
bre de  la  Société  de  Jésus  et  professeur  de 
rhétorique.  Lors  de  la  suppression  de  son  or- 
dre, il  vint  s'établir  k  Paris,  émigra  en  1792 
et  finit  ses  jours  à  l'étranger.  Voici  la  liste 
de  ses  ouvrages  :  Histoire  des  intrusions  les 
plus  mémorables  tirées  des  livres  saints  (Pa- 
ris, 1792,  in-8°)  ;  Principes  de  Bossuet  et  de 
Fénelonsur  la  souveraineté  (Paris,  179) ,  in-S°), 
réimprimé  sous  la  titre  do  Politique  du  vieux 
temps  (Paris,  1797,  in-Su).  Il  a  donné,  de  plus, 
quelques  poésies  de  circonstance  tant  en  fran- 
çais qu'en  latin,  des  Oraisons,  etc.  On  lui 
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doit,  comme  éditeur,  les  Sermons  du  Père 
Charles  fr'rey  de  Neuville  (1*70,  8  vol.  in-12) 
et  ceux  du  Père  Claude  Frey  de  Neuville 
(1778,  2  vol.  in-iî);  les  Mémoires  pour  servir 
à  l'histoire  de  Louis,  dauphin  de  France,  par' 
le  Père  Griffet  (1777,  2  vol.  in  12);  les  Lettres 
édifiantes  et  curieuses  écrites  des  missions 
étrangères  (1780- 1783,  26  vol.  in-12);  les  Psau- 
mes, trad,  par  le  Père  Berthier,  avec  la  bio- 
graphie de  l'auteur  (1785,5  vol.  in-12);  les 
Observations  sur  le  Contrat  sociai  du  Père 
Berthier,  avec  une  suite  par  Querbeuf,  et  les 
Œuvres  de  Fénelon,  avec  la  vie  de  cet  évè- 
que  (1787-1792,  9  vol.  in-4°).  En  quittant  la 
France  en  1792,  il  abandonna  sa  bibliothèque, 
qui  fut  confisquée,  et  où  l'on  trouva  le  Re- 
cueil des  lettres  autographes  du  savant  Huet, 
qui  fait  aujourd'hui  partie  des  manuscrits  do 
la  Bibliothèque  nationale. 

QUERCB  s.  f.  (kuèr-se).  Techn.  Sorte  do 
couteau  de  pierre  avec  lequel  le  maroquinier 
façonne  les  peaux  du  côté  de  la  fleur. 

QUERCErelee  s.  f.  (kuèr-se-rè-le).  Or- 
nith.  Nom  vulgaire  de  la  crécerelle. 

QCEBCETANUS  (Joseph  Dochesne  ,  plus 
connu  sous  le  nom  latin  de),  seigneur  de  la 
Violette,  médecin  et  chimiste  français,  né  k 
L'Esture  (Armagnac)  vers  1544,  mort  k  Paris 
en  1609.  11  appartenait  k  la  religion  protes- 
tante. Buchesne  se  rendit-fort  jeune  en  Alle- 
magne, puis  k  Bûle,  où  il  passa  son  docto- 
rat en  médecine  vers  1573.  S'étant  établi  k 
Genève,  il  y  obtint  des  lettres  de  bourgeoisie, 
devint  membre  du  conseil  des  Deux-Cents 
(1587)  et  fut  chargé  de  diverses  négociations. 
En  1593,  il  se  rendit  k  Paris,  dutk  sa  grande 
renommée  d'être  attaché,  comme  médecin,  & 
la  cour  de  Henri  IV  ;  mais  son  caractère  hau- 
tain et  orgueilleux  lui  fit  beaucoup. d'ennemis. 
Quercetanus  était  partisan  des  médicaments 
énergiques  retirés,  par  des  voies  chimiques, 
des  végétaux  ou  des  minéraux.  Il  est  l'inven- 
teur d'un  certain  laudanum,  qui  n'avait  nul 
rapport  avec  la  médicament  connu  aujour- 
d'hui sous  ce  nom.  Ce  laudanum  était  composé 
d'opium  infusé  dans  du  vin  avec  de  l'ambre, 
de  l'huila  de  cannelle,  des  clous  de  girolle  et 
des  noix  da  muscade.  Le  nom  de  laudanum, 
qu'il  lui  donnait,  dérive  de  laudandum  (remède 
louable  ).  C'est  aussi  à  Quercetanus  qu'on 
doit  l'invention  de  ce  célèbre  remède  appelé 
népenthès,  qui  amenait  des  guôrisons  extraor- 
dinaires. Il  consistait  en  un  composé  d'extrait 
de  racine  d'angélique,  de  tormentille,  de  aô- 
doaire ,  de  girofle ,  de  pivoine ,  de  gui  da 
chêne.  •  Béjk  du  temps  de  Henri  IV,  dit 
M.  Hœfer,  les  médecins  français  discutaient 
pour  et  contre  l'emploi  du  mercure  dans  lô 
traitement  de  la  syphilis.  Duchesne  se  pro- 
nonça formellement  en  faveur  du  mercure, 
surtout  lorsque  la  maladie  est  ancienne  et  in- 
vétérée. Quercetanus  fit  un  des  premiers 
mention  du  gluten,  qu'il  préparait  ainsi  qu'on 
le  fait  encore  aujourd'hui,  en  malaxant  de  la 
pâte  de  farine  non  fermentée,  sous  un  filet 
d'eau  ;  il  soutient  même  que  cette  substance 
glutineuse,  tenace,  se  détruit  en  partie  par  la 
fermentation,  i  Eu  analysant  le  nitre,  il  a  été 
sur  la  voie  d'une  grande  découverte,  mais  il 
s'est  arrêté  en  chemin.  «  Le  nitre  renferme, 
dit-il,  un  esprit  qui  est  de  la  nature  de  l'air 
et,  qui  loin  d'entretenir  la  flamme,  l'éteint 
plutôt.  »  Comment  ne  pas  reconnaître,  d'a- 
près eette  indication  si  précise,  l'azote,  l'un 
des  éléments  de  l'acide  nitrique  et  de  l'air? 
Malheureusement,  Quercetanus  a  mentionné 
cette  découverte  sans  y  donner  suite  et  l'hon- 
neur en  est  revenu  k  d'autres.  Bien  qu'il  in- 
clinât vers  les  idées  de  Paraeelse,  Querce- 
tanus n'en  fut  pas  moins  supérieur  k  la  plu- 
part des  chimistes  de  son  temps,  parce  qu'il 
procédait  par  la  méthode  expérimentale.  Il 
cultivait  la  poésie  française  et  composa  eu 
vers  trois  de  ses  ouvrages.  Ces  ouvrages,  as- 
sez nombreux,  sont  encore  aujourd'hui  inté- 
ressants. Nous  citerons  da  lui  :  De  ortu  et 
causis  metallorum  ,  ad  Jacobi  Auberti  Venda- 
nts contra  chemicorum  explicationem  brevis 
responsio  (Lyon,  1575,  in-8<>),  ouvrage  qui  a 
été  inséré  dans  le  Theatrum  chymieum  d'Ash- 
mole  ;  Liber  de  priscorum  phitosophorum  vers 
medicinm  materia  (Genève,  1609,  in-12),  livra 
qui  renferme  des  parties  curieuses,  notam- 
ment celles-ci  :  Consilium  pro  nobili  virgine 
et  Consilium  de  lue  venerea;  De  dogmatico- 
rum  légitima  et  rcstùuta  medicamentorum 
pr&paratione  (1607);  Sclopelarius,  sive  de  c«- 
raudis  vulneribus  qus  setopetorum  ictibus  ac- 
ciderunt  (Lyon,  1576,  in-8<>);  la  Morocosmie 
ou  la  Folie,  vanité  et  inconstance  du  monde, 
en  vers  français  (Lyon,  1583,  in-4«);  YOmbre 
de  Garnier  Stauffacher ,  tragi-comédie  sur 
l'alliance  perpétuelle  entre  Berne  et  Zurich 
(Genève,  1592,  in-4");  le  Grand  mirouer  du 
monde  (Lyon,  1587),  poème  en  cinq  livres;  Ad 
»erUalem  hermelicx  medicinx,ex  JJippocralis 
veterumque  decreiis ,  etc.  (Paris,  1603,  in-8<>); 
Dixteticon  polyhistoricon  (Paris,  1606).  Ces 
diverses  œuvres  ont  été  réunies  et  publiées 
sous  le  titre  de  Quercetanus  redivivus  seu  ars 
medico-hermeiica,  ex  Quercetani  scriptis  di- 
gesta  opéra  Johann.  Scnrodi  (Francfort,  1648, 
3  vol.  in-4o). 

QUERCÉTINE  s.  f.  (kuèr-sé-ti-ne  —  du  îat. 
quercus,  chêne).  Chim.  Substance  extraite  du 
quercitrin  ou  acide  quercétique. 

QUERCÉTIQUE  adj.  (kuèr-sé-ti-ke  —  du 
lat.  quercus,  chêne).  Chim.  Se  dit  d'un  acide 
qui  prend  naissance  dans  l'action  de  la  po- 
tasse bouillante  sur  la  qûercétine. 
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—  Encycl.  L'acide  quercétique  C"Hi*0!  ou 
C!*HH010  (?)  est  un  composé  qui  se  forme  en 
même  temps  que  la  phlorojçlucine  et  quelques 
autres  produits  lorsqu'on  fuit  bouillir  la  quer- 
cétiue  nveu.de  la  potasse.  Sa  formule  est  dou- 
teuse. Outre  les  deux  formules  ci-dessus,  qui 
toutes  deux,  concordent  assez  bien  avec  les 
analyses,  on  a  encore  propos*  pour  ce  corps 
la  formule  C15II,(W.  Voict  les  équations  qui 
se  rapportent  à  ces  trois  hypothèses  : 

Première  hypothèse  (Hlasiwetz). 
C«aiii60io  +  H2Q  =  C"H1*08  +  C6H«0» 
Quercétine.       Eau.       Acide  quer-        Phloro- 
citique.  glucine. 

Deuxième  hypothèse  (Zwenger  et  Dronke). 
SC«H«>0«  +  11*0  =  C8'Mi*0»9  +  3C6H«Û3 
Quercétine.        Eau.        Acide  quer-       Phloroglu- 
cêtique.  cino. 

Troisième  hypothèse  (Hlasiwetz  et  Pfaundler). 
C27H1801S  =  C«Hi°07  +  C1ÎH805 
Quercétine.       Acide  quer-        Morine, 
célique. 

La  morine  se  décomposerait  à  son  tour  avec 
production  d'acide  oxalique  et  de  pbloroglu- 
cine,  mais  l'équation  de  son  dédoublement 
n'est  pas  donnée.  Comme  on  ie  voit,  la  for- 
mule de  laquercétine  n'est  pas  mieux  établie 
?ue  celle  de  ['u.c\àequercéttque,  et  à  chaque 
cirmule  différente  proposée  pour  celui-ci  cor- 
respond une  formule  différente  proposée  pour 
celle-là, 

—  I.  Préparation.  On  fait  bouillir  dans 
une  bassine  d'argent  1  partie  de  queroétine 
avec  3  parties  d'hydrate  de  potassium  en 
dissolution  concentrée  et,  après  èvapomtion 
du  liquide,  on  continue  à  chauffer  ie  résidu 
jusqu  à  ce  que  celui-ci  se  colore  en  rouge  sur 
les  bords  et  que  sa  dissolution  ne  donne  plus 
de  précipité  par  l'acide  chiorhydrique  (ce 
que  l'on  essaye  sur  un  petit  échantillon).  Dès 
que  ce  résultat  est  atteint,  on  dissout  toute 
la  masse  dans  l'eau  et  on  ia  neutralise  pur 
l'acide  chiorhydrique.  Ce  liquide  abandonné 
à  lui-même  pendant  un  certain  temps  fournit 
un  précipité  floconneux  qui  renferme  de  la 
quercétine  et  de  la  paradaiiscétine  ;  on  le  fil- 
tre, on  l'évaporé  à  siccité  et  l'on  en  épuise 
le  résidu  par  l'alcool  ;  on  distille  enfin  la 
teinture  brune  que  l'on  obtient  ainsi  et  l'on 
étend  d'eau  le  résidu.  La  liqueur  aqueuse  trai- 
tée par  l'acétate  neutre  de  plomb  donne  un 
précipité  de  quercétate  plombique,  tandis  que 
la  phloroglucine  reste  en  solution.  On  re- 
cueille le  précipité,  on  le  met  en  suspension 
dans  l'eau  et  on  le  décompose  par  un  cou- 
rant d'acide  sulfhydrique.  On  jette  la  masse 
sur  un  filtre,  on  lave  le  sulfure  de  plomb  à 
l'eau  bouillante  et  l'on  évapore  les  eaux  de 
lavage  réunies  k  la  liqueur  dans  un  courant 
d'hydrogène.  Au  bout  de  quelques  jours,  il  se 
sépare  des  cristaux  que  1  on  recueille  et  que 
l'on  purifie  en  les  dissolvant  dans  l'eau  et 
les  soumettant  à  une  nouvelle  cristallisation 
après  avoir  décoloré  leur  solution  par  du  noir 
animal.  On  peut  aussi  neutraliser  exactement 
leur  solution,  y  ajouter  un  quart  de  son  vo- 
lume d'alcool  et  l'agiter  ensuite  avec  de  l'é- 
ther.  On  laisse  en  dernier  lieu  évaporer  la 
solution  éthérée,  on  traite  par  l'eau  le  résidu 
et  l'on  précipite  la  liqueur  aqueuse  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut. 

—  II.  Propriétés.  L'acide  quercétique  cris- 
tallise en  aiguilles  soyeuses,  déliées,  qui  s'ef- 
fleurent dans  une  atmosphère  chaude  et  qui 
perdent  15,«  pour  100  d'eau  entre  120»  et 
131»,  soit  une  molécule  d'eau  si  l'on  admet  la 
formule  C«H»0». 

L'acide  quercétique  se  dissout  peu  dans 
l'eau  froide,  facilement  dans  l'eau  bouillante; 
il  se  dissout  aussi  dans  l'alcool  et  dans  l'é- 
ther.  Les  solutions  aqueuses  jaunissent  par 
l'exposition  à  l'air.  Une  solution  très-étendue 
exposée  k  l'air  acquiert  d'abord  une  couleur 
jaune,  puis  une  magnifique  couleur  carmin. 
L'acide  quercétique  se  dissout  dans  l'acide 
sulfurique  concentré,  qu'il  colore  en  rouge 
brun  ;  l'eau  le  précipite  en  flocons  rouges  de 
celte  solution.  L'ammoniaque  et  la  potasse 
redissolvent  ces  flocons  rouges  avec  forma- 
tion de  liqueurs  pourpres.  Le  chlorure  ferri- 
que  communique  à  i'acide  quercétique  une 
coloration  bleu  noir  ou  une  coloration  d'un 
bleu  éclatant,  splendide,  si  cet  acide  est  en 
dissolution  étendue.  Dissous  dans  de  l'eau  con- 
tenant de  l'urée,  il  forme  un  composé  ;  si  l'u- 
rée est  en  excès,  au  contraire,  il  donne  des 
produits  de  décomposition.  Fondu  avec  de 
l'hydrate  de  potassium ,  il  se  convertit  en 
acide  protocatéchique  et  en  acide  quercimé- 
rique.  Cette  décomposition  s'explique  beau- 
coup mieux  si  l'on  admet  pour  l'acide  quer- 
cétique la  formule  Ci5H10O'>  que  si  l'on  admet 
les  deux  autres.  Elle  parait  résulter  d'une  hy- 
dratation et  d'une  oxydation  simultanée  : 
C13II10O7  +  H*0  -)-  O  =  CH'O*  -f  C8J-l«OS 

Acide  Eau.      Oij-        Acide  Acide 

quercéti-  gène,      protoca-  querci- 

que.  téchique.         mérique. 

—  Acide  diacéloquercétique  . 
C3lHlG01°  =  C"Hlf>(C'H30)S08L?](Pfuundler). 
Pour  obtenir  ce  corps,  on  chauffe  à  îooo, 
dans  un  tube  scellé  à  la  lampe,  un  mélange 
d'acide  quercétique  et  de  chlorure  d'acétyle. 
Quand  l'action  est  terminée,  on  ouvre  les  tu- 
bes, on  retire  l'excès  du  chlorure  acide  par 
la  distillation  et  l'on  traite  la  masse  gluti- 
neuse  formée  par  l'eau.  Elle  s'agglomère  alors 
eu  flocons  résineux,  qu'on  purifie  en  les  la- 
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vant  a  l'eau  pour  achever  de  les  débarrasser 
de  chlorure  d'acétyle  et  en  les  faisant  cristal- 
liser dans  l'alcool.  Ce  corps  se  décompose 
sous  l'influence  de  la  chaleur  avec  produc- 
tion d'acide  acétique.  Il  réduit  les  solutions 
alcalines  de  cuivre  et  les  sels  d'argent  et  co- 
lore à  peine  les  solutions  de  chlorure  ferri- 
que. 

La  réaction  qui  donne  naissance  à  l'acide 
diacéloquercétique  donne  aussi  naissance  à 
un  second  produit  qui  constitue  probablement 
l'acide  monoacéloquercétique.  Ce  dernier 
corps  reste  en  dissolution  dans  les  eaux  mè- 
res alcooliques  d'où  le  premier  s'est  déposé 
en  cristaux.  L'eau  le  précipite  en  flocons 
blancs.  Il  colore  les  solutions  de  chlorure  fer- 
rique  en  vert  foncé. 

QUERCIA  (Jacopo  dklla) ,  l'un  des  plus 
grands  statuaires  du  xv«  siècle,  né  au  village 
délia  Quercia-G rossa,  près  de  Sienne,  en  1378, 
mort  à  Sienne  en  1442.  Cet  artiste  manifesta 
un  génie  étonnant  dès  ses  premières  créa- 
tions; à  dix-neuf  ans,  la  ville  de  Sienne  lui 
fit  exécuter  la  statue  équestre  de  Giovanni  di 
Azzo  Ubaldini,  capitaine  siennois  qui  venait 
de  mourir  et  à  qui  ses  concitoyens  rirent  des 
funérailles  magnifiques.  Ce  n'était  qu'un  ou- 
vrage en  bois  et  en  pjàtre,  mais  Michel-Ange 
en  a  fait  l'éloge.  Quelques  bas-reliefs  sculp- 
tés également  en  bois  succédèrent  k  ce  pre- 
mier essai,  et  deux  groupes  de  marbre,  qui 
existent  encore  dans  la  cathédrale  de  Sienne, 
placèrent  Jacopo  délia  Quercia  parmi  les 
grands  artistes  de  son  époque  (1397-1399). 
Ces  groupes  représentent,  l'un  Deux  anges  en 
adoration  deuant  le  nom  de  Jésus,  et  1  autre 
Deux  prophètes.  Ces  ligures,  qui  sont,  les  pre- 
mières d  une  grâce  féminine  étonnante,  les 
secondes  d'une  austérité  et  d'une  vigueur  qui 
peuvent  les  faire  comparer  au  Moïse  de  Mi- 
ciiei-Ange,  surprennent  d'autant  plus  que,  si 
délia  Quercia  eut  d'illustres  contemporains, 
Donatello,  Ghiberti,  il  n'avait  point  eu  de  pré- 
décesseur et  par  conséquent  de  maître  capa- 
ble de  lui  enseigner  le  grand  art.  Il  l'iuveuta 
d'après  l'antique  et  en  trouva  la  formule 
moderne.  Par  les  nus  et  par  l'ampleur,  la 
souplesse  des  draperies,  il  est  beaucoup  au- 
dessus  des  maîties  primitifs  du  xv«  siècle, 
Orcagna  et  Pisano. 

Son  plus  fervent  protecteur,  Orlando  Ma- 
levolti,  opulent  seigneur  siennois,  ayant  été 
chassé  de  la  ville  dans  des  troubles  politi- 
ques, Jacopo  le  suivit  à  Lucques,  ou  il  s'était 
réfugié.  11  y  construisit,  dans  l'église  deSan- 
Marlino,  le  tombeau  de  llaria  Cornetti,  femme 
de  Paolo  Guinigi,  seigneur  de  Lucques.  C'est 
une  œuvre  remarquable;  l'artiste  y  a  sculpté 
la  statue  couchée  de  la  morte,  et  dans  les  bas- 
reliefs  qui  entourent  le  monument  des  grou- 
pes d'enfants  soutenant  des  guirlandes.  Sa 
renommée  commençait  a  être  grande  en  Ita- 
lie; cependant,  Florence  ayant  mis  au  con- 
cours l'exécution  des  portes  de  bronze  du 
Baptistère,  il  échoua  contre  Donatello  et  Ghi- 
berti; le  morceau  qu'il  présenta,  quoiqu'il  fût 
achevé  et  coulé  en  bronze,  taudis  que  ceux 
de  ses  concurrents  n'étaient  que  des  projets, 
ne  l'ut  classé  que  le  quatrième,  après  celui  de 
Brunelleschi,  que  les  juges  écartèrent  égale- 
ment. Ce  fut  Ghiberti  qui  resta  charge  de 
l'oeuvre  et  il  s'en  acquitta  dignement.  Délia 
Quercia,  k  la  suite  de  cet  échec,  passa  k  Bo- 
logne et  y  exécuta  les  grands  bus-reliefs  de 
la  porte  de  Saint-Pétrone;  les  deux  plus  beaux 
représentent  Adam  et  Eve  chassés  du  paradis 
terrestre  et  Adam  et  Eve  travaillant  ;  ils  sont 
gravés  dans  l' histoire  de  la  sculpture,  de  Ci- 
uognara.  Cette  œuvre  était  à  peine  achevée 
(H29),  qu'il  fut  appelé  k  Lucques  pour  y  exé- 
cuter, dans  l'église  de  San-Friano,  un  bas- 
relief  de  marbre  d'un  style  tout  différent;  il 
représente  la  Madone  entre  saint  Sébastien, 
saint  Luc,  saint  Jérôme  et  saint  Sigismond. 
Dans  l'œuvre  précédente,  malgré  les  finesses 
d'observation  d'un  réalisme  vrai ,  l'artiste 
était  resté  fidèle  aux  plus  grandes  sévérités  du 
style  biblique;  ici,  Use  fait  avec  grâce  le  con- 
teur familier  d'une  scène  intime.  Le  charme 
de  ce  morceau  est  doux  et  pénétrant.  Peu 
après,  Florence,  comme  si  elle  eût  voulu  se 
faire  pardonner  la  rigueur  de  son  jugement 
à  propos  du  Baptistère,  confia  k  délia  Quer- 
cia la  décoration  d'une  des  portes  de  la  ca- 
thédrale, celle  qui  regarde  la  Nunziata.  Le 
maître  y  exécuta  ce  fameux  médaillon  ovale, 
auquel  sa  forme  a  valu  le  nom  de  Mandorla 
(amande)  sous  lequel  il  est  connu.  Dans  cette 
Mandorla,  si  célèbre  et  si  belle,  est  seulptée 
une  Ascension  qui  passe  pour  un  des  plus 
beaux  morceaux  de  la  'sculpture  moderne. 
Appelé  à  Sienne  peu  de  temps  après,  délia 
Quercia  y  construisit,  au  prix  de  2,000  écus 
d'or,  la  belle  fontaine  de  marbre  qui  orne  en- 
core la  principale  place  de  la  ville,  la  piazza 
del  Campo  ;  les  bas-reliefs  de  ce  monument  re- 
présentent la  Création,  Adam  et  Eve,  sujets 
familiers  à  l'artiste.  En  récompense,  la  sei- 
gneurie de  Sienne  le  créa  chevalier  et  maître 
de  l'oeuvre  de  la  cathédrale  (1439).  11  dirigea 
en  cette  qualité  ia  restauration  de  la  cathé- 
drale, à  laquelle  coopérèrent  Ghiberti,  Pol- 
lajuolo,  Donatello,  et  y  exécuta  un  bénitier 
monumental,  divers  bas-reliefs,  des  reliquai- 
res, etc.  Pour  l'église  San  Giovanni,  où  il  tra- 
vailla en  même  temps  que  Donatello,  il  exé- 
cuta des  fonts  baptismaux,  diverses  statuettes 
et  deux  grands  bas  -  relie  l's_  :  la  Naissance  du 
Précurseur,  la  Prédication  de  saint  Jean  lians 
le  désert.  On  connaît  encore  de  lui  quelques 
autres  sculptures,  au  couvent  de  la  Miséri- 
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corde,  à  l'église  San-Agostino  et  a  Fogliano; 

près  de  Sienne. 

QUERCICOLE  adj.  (kuèr-si-ko-le  —  du  lat. 
quercus,  chêne;  cote,  j'habite).  Zool.  Qui  vit 
en  parasite  sur  le  chêne. 

QUERCiMEEiQOEadj.(kuèr-si-mé-ri-ke  — 
du  lat.  quercus,  cïiètse,  et  du  gr.  meros,  par- 
tie). Chim.  Se  dit  d'un  acide  dérivé  de  l'acide 
quercétique. 

—  Encycl.  L'acide  quereimérique  prend 
naissance  dans  l'action  de  la  potasse  fondante 
sur  la  quercétine.  Lorsqu'on  fond  la  quercé- 
tine avec  de  l'hydrate  de  potassium  jusqu'à 
ce  que  la  masse  ne  se  boursoufle  plus  en  for- 
mant de  grosses  bulles  et  jusqu'à  ce  qu'un 
échantillon  du  la  masse  se  dissolve  dans  1  eau, 
non  plus  avec  une  couleur  jaune  doré ,  mais 
avec  une  couleur  jaune  basané  passant  ra- 
pidement au  rouge  sous  l'influence  de  l'air, 
on  trouve  souvent  dans  la  liqueur  de  l'acide 
quereimérique  au  lieu  d'acide  quercétique,  et 
quelquefois  un  mélange  d'acide  querciméri- 
rique  et  d'acide  quercétique.  Il  se  dépose  des 
eaux  mères  en  cristaux  granuleux,  que  l'on 
peut  purifier  soit  en  les  faisant  cristalliser  à 
plusieurs  reprises  et  eu  décolorant  leur  solu- 
tion par  le  noir  animal,  soit  en  les  précipitant 
par  un  sel  de  plomb  et  en  décomposant  le 
précipité  plombique  par  l'acide  sulfhydrique. 

L'acide  quereimérique  à  l'état  cristallin  ren- 
ferme C8H605,HîO.  Il  est  incolore,  présente 
une  réaction  acide  et  une  saveur  astringente. 
L'eau,  l'alcool  et  l'éther  le  dissolvent  facile- 
ment et  l'abandonnent  sous  la  forme  de  pe- 
tits grains  ou  de  petits  cristaux  prismatiques. 
Les  solutions  aqueuses  deviennent  rouge  pour- 
pre par  l'addition  d'une  trace  d'alcali,  et  bleu 
foncé  par  l'addition   du   chlorure  ferrique. 
Comme  l'acide  quercétique,  l'acide  quereimé- 
rique réduit  l'azotate  d'argent  et  les  solutions 
alcalines  de  bioxyde  de  cuivre.  L'acétate  de 
plomb  le  précipite.  Fondu  avec  la  potasse  il 
s'oxyde,  perd  de  l'anhydride  carbonique  et  se 
convertit  en  acide  protocatéchique  : 
C8H605  -f  O  =  COî  +  CH«0* 
Acide        Oxy-    Anhy-     Acide  pn> 
quercimi-   gène,    dride    WcaWchique. 
rique.  carbonique. 

QUERCINE  s.  f.  (knèr-si-ne  —  du  lat.  quer- 
cus, chêne).  Chim.  Matière  neutre,  non  azo- 
tée, cristallisuble,  peu  connue,  extraite  par 
Gerber  de  l'écorce  de  chêne. 

QUERCINE,  ÉG  adj.  (kuor-si-né  ~  du  lat. 
quercus,  chêne).  Dot.  Qui  ressemble  ou  qui  se 
rapporte  au  chêne. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédo- 
nes, ayant  pour  type  le  genre  chêne.  Syn.  de 

CUPUMI--BRKS. 

QUERC1NOIS,  OISE  s.  et  adj.  (kèr-si-noi, 
oi-ze).  Habitant  du  Quercy;  qui  appartient  à 
ce  pays  ou  a  ses  habitants  :  Les  QUKRCl.NOIs. 

La  pOpUlunOn  (JUERCtNOISK. 

QUERCITE  s.  f.  (kuèr-si-te  —  du  lat.  quer- 
cus ,  chêne).  Chim.  Sucre  trouvé  -dans  les 
glands  du  chêne,  il  On  dit  aussi  qukucine. 

—  Encycl.  La  querelle  C6HlJOs  a  encore 
reçu  les  noms  de  quercine  et  de  sucre  de 
glands.  Elle  a  la  même  composition  que  la 
pinite.  C'est  une  substance  sucrée  qui  existe 
dans  les  glands  de  chêne.  Pour  la  préparer 
on  concasse  les  glands,  on  les  épuise  par  l'eau 
et  l'on  ajoute  de  la  chaux  à  la  liqueur  pour  en 
précipiter  l'acide  tanniquejil  faut  chauffer 
pour  que  cette  précipitation  soit  complète. 
Une  fois  cette  précipitation  opérée,  on  filtre 
et  on  abandonne  le  liquide  littré  avec  de  la 
levure  de  bière,  pour  qu'il  s'établisse  une  fer- 
mentation destinée  à  détruire  tout  le  sucre 
fermentescible.  Quand  la  fermentation  est  ter- 
minée, on  filtre  de  nouveau,  ou  évapore  jus- 
qu'à consistance  sirupeuse  et  on  laisse  re- 
froidir. Les  cristaux  qui  se  déposent  doivent 
être  purifiés  par  plusieurs  cristallisations  dans 
l'eau  ou  l'alcool  faible,  après  avoir  été  lavés 
k  l'alcool  fort. 

La  quercite  forme  des  cristaux  monoclini- 
ques durs,  qui  craquent  entre  les  dents.  Elle 
est  inaltérable  à  l'air,  même  à  une  tempéra- 
ture de  215°.  A  235°  elle  fond,  se  sublime  en 
partie  et  en  partie  aussi  se  carbonise.  Elle  se 
dissout  dans  S  ou  10  parties  d'eau  eu  formant 
une  solution  qui  dissout  un  peu  plus  de  chaux 
que  l'eau  pure.  L'alcool  étendu  la  dissoutaussi; 
mais  on  peut  presque  dire  que  l'alcool  absolu 
ne  la  dissout  pas.  Triturée  avec  de  l'acide  sul- 
furique concentré,  la  quercite  forme  un  acide 
conjugué  dont  le  sel  de  calcium  est  incristalli- 
sablc.  L'acide  azotique  bouillant  lu  convertit 
en  un  mélange  d'acide  oxalique  et  d'acide  rau- 
cique.  Un  mélange  d'acides  uzotique  et  sul- 
furique la  transforme  en  nitroquercite.  Ce 
corps  forme  une  résine  blanche,  amorphe,  in- 
soluble dans  l'eau,  soluble  dans  l'alcool  chaud; 
il  est  ramené  à  l'état  de  quercite  lorsqu'on 
soumet  sa  solution  alcoolique  k  l'action  ré- 
ductrice de  l'acide  sulfhydrique. 

Avec  la  baryte,  laoïwci/e  forme  un  com- 
posé qui  répond  k  ta  formule 

(C«Hlî05)ï,Ba"0,2HÎO. 

Elle  forme  un  précipité  blanc  dans  les  solu- 
tions chaudes  de  sous-acétate  de  plomb  am- 
moniacal. , 

—  ûenzoquercite 

C20H20O7  =   C6HÎ0O5(C'UI5O)S. 

Ce  corps  est  un  composé  neutre  solide,  qui 
prend  naissance  lorsqu'on  chauffe  k  200°  dans 
tles  tubes  scellés  à  la  lampe  un  mélange  de 
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quercite  et  d'acido  benzoïque.  Il  est  insoluble 
dans  l'eau,  soluble  dans  l'éther  et  dans  l'al- 
cool; dissous  dans  l'alcool  absolu  et  soumis  à 
l'action  d'un  courant  de  guz  chiorhydrique, 
il  se  dédouble  en  quercite  et  en  benzoatad'ê- 
îhyle. 

—  Stiaro-quercite 

CiîHSOOl  =  C6Hl0O5(Cl8H35O)». 
C'est  une  masse  blanche  solide  qu'on  obtient 
comme  la  précédente,  dont  elle  partage  les 
réactions. 

—  Acide  quercitartrique 

CmWQW  =  C«H1*0*  -f  4C*H60«  —  2H»0. 

On    l'obtient,   comme  l'acide   dulcitartrique 

(v.  dulcite),  au  moyen  de  la  quercite  et  de 

l'acide  tartiique.  Son  sel  de  calcium 

C22HS8Ca"302'  +  2ÎW 

en  fait  un  acide  tribasique.  Ce  sel  perd  ses 
deux  molécules  d'eau  k  100°. 

—  Fonction  de  la  ûuercite.  Que  la  quercite 
soit  un  alcool,  il  ne  s  aurait  s'établir  de  douta 
à  cet  égard,  puisqu'elle  fait  des  éthers  ben- 
zoïque,  stéarique  et  tartrique.  Mais  quelle 
espèce  d'alcool?  est-elle  simplement  alcool? 
voilà  des  questions  qu'il  est  encore  permis  de 
se  poser.  La  quercite  contenant  5  atomes 
d'oxygène  pourrait  être  un  alcool  pentato- 
mique.  Mais  comme  l'alcool  peutatomique  sa- 
turé d"e  la  série  grasse  serait  C*Ht*00,  si  la 
quercite  est  un  alcool  pentatomique,  c'est  un 
alcool  non  saturé  isologue  de  cet  alcool  sa- 
turé absolu.  La  quercite  peut  aussi  être 
le  premier  degré  d'oxydation  de  cet  alcool 
saturé.  Elle  peut  être  un  alcool  aldéhyde 
fonctionnant  encore  comme  alcool  tétratomi- 
que.  Elle  peut  renfermer  encore  quatre  élé- 
ments alcooliques  et  un  élément  d'acétone. 
Pour  trancher  cette  question ,  il  faudrait  d'une 
part  oxyder  la  quercite  et  voir  quel  acide  on 
obtiendrait  comme  premier  degré.  Il  faudrait 
ensuite  y  fixer  H2  par  l'amalgame  de  sodium, 
pour  la  convertir  en  l'alcool  saturé  C8Ht*Os, 
puis  essayer  de  la  reproduire  par  l'oxydation 
do  cet  ulcool.  Si  l'on  réussissait  à  la  repro- 
duire, on  en  conclurait  que  c'est  un  alcool  al- 
déhyde, parce  que  l'oxydation  des  alcools 
donne  des  aldéhydes  ou  des  acétones,  mais 
jamais  des  alcools  isologuesda  ceux  que  l'on 
oxyde. 

QUERCITR1NE  S.  f.  (kuèr-si-tri-ne  —  rad, 
quercilron).  Chim.  Principe  colorant  du  bois 
de  quercitron.  o  On  dit  aussi  qusrcitrix 
s.  m. 

QUERCITRON  S.  m.  (kuèr-si-tron  —  du 
lat,  quercus,  chêne,  et  de  citron).  Bot.  Espéca 
de  chêne  vert  de  l'Amérique  du  Nord,  dont 
l'écorce  fournit  une  belle  couleur  de  citron 
foncé. 

—  Encycl.  Le  quercitron  ou  chêne  tincto- 
rial est  un  arbre  de  haute  taille,  originaira 
da  l'Amérique  septentrionale,  où  on  le  ren- 
contre eu  assez  grande  abondance,  principa- 
lement dans  les  forêts  de  la  Fensylvatiie. 
Ses  feuilles  sont  ovales  oblongues,  sinuées, 
pubescentes  en  dessous,  partagées  en  lobes 
unguleux  et  mucronés.  Son  écorce,  très-as- 
tringente, est  excellente  pour  le  tannage  des 
peaux.  Klie  renferme  aussi  une  forte  propor- 
tion d'une  matière  colorante  jaune,  qui,  de- 
puis quelques  années,  l'a  fait  employer  par 
les  teinturiers.  Actuellement,  on  en  importe 
beaucoup  en  Europe' pour  cet  usage.  L'écorce 
du  quercitron  donne  un  jaune  assez  analogue 
à  celui  de  la  gaude,  plus  verdàtre  que  celui 
que  l'on  obtient  avec  le  bois  jaune,  avec  le 
bois  du  mûrier  tinctorial.  Pour  l'appliquer 
sur  une  étoffe  de  laine,  on  commence  par 
mordancer  celle-ci  avec  de  l'alun,  puis  on  la 
trempe  dans  une  décoction  d'écorce.  Les  so- 
lutions alcalines,  de  potasse,  de  soude,  de 
chaux,  de  baryte,  etc.,  exaltent  beaucoup  ia 
vivacité  de  la  teinte  que  l'on  obtient  ainsi. 

La  matière  colorante  du  quercitron  a  été 
isolée  par  M.  Chevreul,  qui  1  a  nommée  quer- 
citrine.  V.  ce  mot. 

Le  quercitron  a  été  introduit  en  Europe. 
On  en  a  fait  des  semis  considérables  en 
France,  notamment  au  bois  de  Boulogne, 
près  de  Paris.  En  ce  dernier  endroit,  l'essai 
de  naturalisation  a  parfaitement  réussi  et  ou 
y  rencontre  aujourd'hui,  en  très-grand  nom- 
bre, de  fort  beaux  spécimens. 

QUERCUS  s.  m.  (kuèr-kuss  —  mot  latin; 
car  la  racine  gakshunauger,  que  propose  Ben- 
foy,  n'est  guère  acceptable.  Comme  le  qu  lu- 
tin répond  souvent  au  k  sanscrit  et  que  le 
chêne,  en  indoustani,  est  appelé  sitaukarshat 
J'arbre  blanc,  Pictet  croit  que  l'on  pourrait 
penser  au  sanscrit  karka,  btanc  et  bon,  ex- 
cellent, qui  désigne  aussi  une  plante  particu 
lière;  mais  en  l'absence  d'une  analogie  plus 
directe,  ce  n'est  là  qu'une  conjecture  uou- 
teuse).  Bot,  Nom  scientifique  du  genre  chêne. 

QUERCV  (le)  [Cadurcinus  Pagus],  ancienne 
province  de  France,  qui  était  comprise  entre 
le  Limousin  auN.,  le  Rouergueà  l'E.,  le  haut 
Languedoc  au  S.,  i'Agenois  et  le  Péiigord  à 
l'O.  Elle  était  divisée  eii  haut  Quurcy  et  en 
bas  Quercy.  Le  bas  Quercy  comprenait  la 
partie  méridionale  et  avait  Montauban  pour 
capitale;  le  haut  Quercy  se  composait  de 
toute  la  partie  septentrionale  de  la  province. 
Lorsque  les  Romains  firent  la  conquête  des 
Gaules,  ce  territoire  était  occupé  pur  les  Ca- 
dui  ci ,  qui  opposèrent  une  vive  résistance 
aux  envahisseurs.  Plus  tard,  le  Quercy  tomba 
au  pouvoir  des  Wisigolhs  ,  qui  en  furent  dé- 
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possédés  par  les  Francs.  Des  rois  mérovin- 
giens cette  contrée  passa  aux  ducs  d'Aqui- 
taine, qui  la  possédèrent  jusqu'il  l'époque  où 
Pépin  en  fit  la  conquête.  Après  avoir  eu  dans 
la  suite  des  comtes  particuliers,  le  Quercy 
tomba  sous  la  domination  des  comtes  de 
Toulouse  et  eut  à  souffrir  de  grands  désas- 
tres pendant  la  croisade' contre  les  albigeois. 
Après  la  mort  d'Alphonse  de  Poitiers,  cette 

Êrovince  fut  réunie  à  la  France  ;  le  traité  de 
rétigny  la  mit  au  pouvoir  des  Anglais,  qui 
en  furent  chassés  sous  Charles  V.  Sous  Char- 
les VII,  la  Quercy  fut  définitivement  rendu  à. 
la  couronne  de  France.  Pendant  les  guerres 
de  religion,  le  Quercy  eut  à  subir  de  nou- 
veaux désastres  et  fut  un  des  théâtres  les 
plus  sanglants  de  nos  discordes  religieuses. 
Les  protestants  de  cette  contrée  ne  se  sou- 
mirent qu'en  1629.  Le  Quercy  forme  aujour- 
d'hui le  département  du  Lot  et  une  partie  de 
celui  de  Tarn-et-Guronne. 

:  QUEREIVA  s.  m.  (kouè-rèi-va  —  nom  de 
l'oiseau  à  la  Guyane).  Ornith.  Passereau  du 
genre  cotinga,  qui  habite  la  Guyane  :  Les  sau- 
vages fout  un  très-grand  cas  du  quereiva. 
(V.  de  Bomare.) 

QUERELLE  s.  f.  (ke-rè-le  —  latin  guerela, 
plainte,  venu  lui-même  de  guéri,  se  plaindre. 
Querelu,  plainte,  expression  d'un  méconten- 
tement, employée  eu  basse  latinité  dans  un 
sens  restreint,  se  prit  pour  plainte  portée 
devant  les  tribunaux,  action  judiciaire  inten- 
tée contre  quelqu'un,  poursuite,  procès.  Dans 
notre  ancienne  langue,  le  dérivé  querèle 
avait  la  même  signification.  Dans  la  suite, 
querelle  prit  la  signification  que  ce  mot  con- 
serve encore).  Contestation,  démêlé,  dispute 
animée  :  Susciter  une  querelle.  Chercher  une 
querelle  à  quelqu'un.  Apaiser,  te7-niiner,  as- 
soupir une  querelle.  Vider  une  querelle  par 
■les  armas.  JJans  taQUERELLESeiifre  les  mulets 
et  les  muletiers,  â  la  home  de  l'humanité,  la 
raison  est  toujours  du  côté  des  premiers.  (Duc 
de  Vendôme.)  Il  y  a  des  sottises  et  des  que- 
relles dans  toutes  les  conditions  de  la  nie. 
(Volt.)  C'est  une  maladresse  de  ne  savoir  pas 
prévenir  une  querelle.  (J.-J.  Rouss.)  L'a- 
voué est  un  homme  qui  vit  des  querelles 
d'autrui.  (Toussenel.) 

—  Discussion,  débat  :  La  querelle  des 
anciens  et  des  modernes  n'est  pas  une  frivole 
question  de  préséance,  (H.  Rigault.)  La  que- 
relle du  pélatjianismè  donna  lieu  à  un  grand 
nombre  d'ouvrages.  (Guizot.)  Sans  un  peu  de 
QUtïRELLE,  la  critique  ne  vit  pas.  (Ste-Beuve.) 

—  Poétiq-  Lutte  entre  souverains ,  entra 
Etats  ennemis  : 

Peuvent-ils  de  leur  roi  venger  seuls  la  querelle? 

Eacimb. 

—  Querelle  d'Allemand,  Querelle  faite  lé- 
gèrement, sans  sujet  ;  Il  m'a  fait  une  que- 
relle d'Allemand.  (Acad.)  Mon  hâte  me  bat' 
lit  froid,  me  fit  une  querelle  d'Allemand 
et  me  pria  un  beau  matin  de  sortir  de  sa  mai- 
son. (Le  Sage.) 

—  Entrer  dans  une  querelle,  S'intéresser 
dans  une  querelle,  y  prendre  parti. 

—  Embrasser,  épouser,  prendre  la  querelle 
de  quelqu'un,  Prendre  le  parti  de  quelqu'un 
contre  ceux  avec  qui  il  est  en  querelle  : 

Monsieur  eut  son  ami,  puisqu'il  prend  sa  querelle  ? 

Molière. 
Si  quelque  audacieux  embrasse  sa  querelle. 
Qu'à  ia  fureur  du  glaive  on  le  livre  avec  elle. 

Racine. 

—  Dr.  rora.  Querelle  d'inoffkiosité.  Syn. 
U'action  d'inofficiosité,  V.  ce  dernier  mot. 

—  Ane.  coût.  Plainte  portée  en  justice.  Il 
Querelle  criminelle  de  dit,  Plainte  portée  en 
justice  pour  cause  d'injures,  dans  la  coutume 
de  Normandie.  Il  Querelle  criminelle  de  fait, 
Plainte  portée  contre  celui  qui  s'était  rendu 
coupable  d'un  crime  entraînant  la  peine  de 
mort,  dans  la  même  coutume. 

—  Min,  Nom  donné  par  les  mineurs  du 
Nord  au  grès  quurtzcux,  qui  est  à  grains  fins, 
dur  et  stratifié  en  petits  bancs. 

—  Syn.  Querelle ,  altercation ,  eonteila- 
tion,  etc.  V.  ALTERCATION. 

—  Encycl.  Hist.  litt.  Querelles  littéraires. 
Paire  l'histoire  des  querelles  littéraires,  ce 
serait  faire  en  grande  partie  l'histoire  de  la 
littérature.  A  toutes  les  époques,  en  effet,  les 
auteurs  ont  laissé  voir  leur  amour-propre  en 
se  vantant  au  delà  des  bornes,  ou  leur  envie 
en  attaquant  ceux  dans  lesquels  ils  voyaient 
des  rivaux.  A  .toutes  les  époques  aussi,  la 
différence  des  humeurs  et  des  goûts  fit  que 
le  public  ue  fut  pas  unanime  dans  ses  admi- 
'  rations  et  opposa  un  écrivain  à  un  autre  écri- 
vain. Dans  l'antiquité,  cependant,  il  y  eut 
-ilutôt'  des  querelles  philosophiques,  et  dans 
e  moyen  âge  des  querelles  théologiques; 
mais,  après  ia  découverte  de  l'iiîfprimerie, 
les  querelles  littéraires  éclatent  de  toutes 
parts  et  avec  une  violence  d'injures,  une 
grossièreté  d'expressions  qui  rebutent  les 
lecteurs  modernes.  M.  Ch.  Nisard,  dans  ses 
Gladiateurs  de  la  république  des  lettres  (1860), 
a  esquissé  toute  la  série  des  grandes  querel- 
les de  la  Renaissance  et  leurs  péripéties  vio- 
lentes :  querelle  de  Philelphe  contre  le  Pog- 
gio,  du  Poggio  contre  Valla,  de  Soaliger  con- 
tre Erasme,  d'Erasme  contre  Eppendorf,  etc. 
Les  torrents  d'injures  que  ces  hommes  d'es- 
prit y  vomissent  les  uns  contre  les  autres 
suffiraient  pour  dégoûter  de  toute  discussion. 
Buyle  disait,  a  propos  d'une  somme  de  trois 
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cents  ducats  qu'Erasme  avait  été  condamné  à 
donner  aux  pauvres  pour  terminer  sa  dispute 
avec  Eppendorf  :  «  Voilà  un  remède  très-effi- 
cace contre  la  bile  de  quantité  d'écrivains.  Ils 
sont  et  plus  querelleurs  et  plus  difficiles  k  ré- 
concilier que  las  gens  de  guerre.  C'est,  dit-on, 
parce  que,  les  gens  de  guerre  vidant  leurs 
disputes  l'épée  a  la  main,  il  y  va  de  la  vie; 
mais  les  auteurs  qui  se  querellent  ne  s'expo- 
sent pas  à  verser  leur  sang.  Il  ne  leur  en 
coûte  que  du  papier  et  de  l'encre.  S'ils  expo- 
saient leur  peau  a  ia  pointe  d'une  epée  comme 
à  la  pointe  d'une  plume,  ils  seraient  plus  pa- 
cifiques. Disons  aussi  que,  si  leur  bourse  en- 
courait quelque  danger  pour  chaque  injure 
qu'ils  diraient,  leur  style  serait  plus  honnête. 
11  doit  être  permis  aux  auteurs  de  se  criti- 
quer les  uns  les  autres  a.  l'égard  de  l'érudi- 
tion ou  d'un  faux  raisonnement  ;  les  juges 
civils  n'ont  rien  à  voir  là-dessus.  Mais  il 
serait  à  souhaiter  qu'ils  exerçassent  la  ri- 
gueur des  lois,  par  des  amendes  pécuniaires 
pour  le  moins,  contre  les  auteurs  qui  atta- 
quent leur  prochain  et  qui  le  chargent  d'in- 
jures k  d'autres  égards.  Cela  bannirait  des 
livres  une  infinité  de  phrases  diffamatoires 
et  introduirait  la  modération  dans  les  procès 
du  Parnasse,  où  elle  est  fort  peu  commune.  • 
La  querelle  du  P.  Garasse  contre  le  poète 
Théophile  marqua  les  premières  années  du 
xvue  siècle  ;  mais  elle  ne  fut  pas  purement 
littéraire,  quoique  née  à  propos  d  ouvrages 
littéraires;  elle  dégénéra  bien  vite  en  polé- 
mique religieuse,  ce  qui  était  tout  simple  du 
momentqu'un  prêtre  s'en  mêlait,  et  l'inquisi- 
tion vint  y  mettre  le  bout  de  son  nez.  Elle  ne 
se  termina  pas,  comme  les  autres,  par  des 
ilôts  d'injures  ;  l'Eglise  avait  mieux  que  cela, 
en  ce  temps,  à  sa  disposition;  elle  fit  con- 
damner son  contradicteur  k  être  brûlé  vif, 
après  qu'on  lui  aurait  arraché  la  langue. 

Parmi  les  querelles  suivantes ,  l^ine  des 
plus  célèbres  est  celle  qui  s'éleva,  en  1638,  a 
l'occasion  du  sonnet  à'Uranie  par  Voiture  et 
du  sonnet  de  Job  par  Benserade.  Elle  divisa 
la  cour  et  la  ville  en  deux  partis  :  les  jobe- 
lins,  dont  le  chef  était  le  prince  de  Conti,  et 
les  uranistes,  ayant  à  leur  tête  la  duchesse 
de  Longueville  ^v.  jobelins  et  uranistes). 
Voiture  fut  le  sujet  d'une  autre  querelle  fa- 
meuse, celle  de  Girac  et  de  Costar.  Quand, 
après  sa  mort,  ses  œuvres  eurent  été  publiées 
en  1650,  Balzac  demanda  au  sieur  de  Girac, 
qui  étuit  d'Angoulême  ainsi  que  lui,  de  lui 
écrire  ce  qu'il  en  pensait.  Girac  répondit  par 
une  Dissertation  manuscrite,  en  latin,  d  un 
style  assez  élégant  et  d'un  ton  très-modéré. 
Il  y  disait  que  Voiture  avait  réussi  dans  le 
"genre  enjoué  et  badin,  avec  une  supériorité 
incontestable  ;  mais  il  lui  reprochait  des  let- 
tres frivoles,  trop  de  familiarité  et  d'aban- 
don, quelquefois  du  mauvais  goût,  des  er- 
reurs d'érudition,  et  il  ajoutait  qu'il  avait 
échoué  dans  le  genre  grave  et  dans  le  genre 
amoureux.  Lorsque  Balzac  posséda  cette 
Dissertation,  il  l'envoya  à  Costar,  qui  avait 
été  l'ami  de  Voiture,  et  lui  suggéra  ridée  d'y 
faire  une  réponse,  espérant,  sans  doute,  que 
sa  propre  renommée  gagnerait  à  cette  dis- 
cussion sur  le  mérite  oVun  écrivain  dont  la 
gloire  lui  faisait  ombrage.  Costar  écrivit  la 
JJéfense  des  ouvrages  de  M.  de  Voiture,  qui 
est  sa  meilleure  production  et  qui  eut  un 
grand  succès.  Mazarin,  charmé  de  ce  livre, 
gratifia  l'auteur  d'une  pension  de  cinq  cents 
écus  et  le  chargea  de  dresser  la  liste  des  ré- 
compenses à  décerner  aux  gens  de  lettres, 
comme  Richelieu  en  avait  chargé  Chapelain. 
Costar  ne  s'endormit  pas  dans  un  st  beau 
triomphe;  il  publia  les  Entretiens  de  M.  de 
Voiture  et  de  M.  Costar.  Malheureusement, 
la  simplicité,  le  naturel,  la  grâce,  c'est-k- 
dire  les  qualités  de  la  conversation  et  du" 
genre  épistolaire,  lui  faisaient  entièrement 
défaut.  Son  nouvel  ouvrage  était  préten- 
tieux, froid,  guindé,  plein  de  galimatias  et 
contenait,  en  outre,  comme  le  dit  l'alternant, 
i  furieusement  de  latin  et  bien  des  bévues.  ■ 
Ce  n'est  qu'en  1655  que  Girac  répondit  aux 
traits  satiriques  lancés  contre  lui  par  son  ad- 
versaire. 11  dit,  dans  sa  Réponse,  qu'il  entrait 
malgré  lui  dans  le  combat  et  seulement  pour 
céder  à  un  défi  public;  il  revenait  sur  les 
défauts  qu'il  avait  reprochés  à  Voiture  ;  puis, 
s'attaquant  à  Costar  lui-même,  il  démontrait 
que,  tout  en  ayant  plus  de  science  que  Voi- 
ture, il  avait  néanmoins  laissé  passer  bien 
des  erreurs  dans  ses  Entretiens.  Cette  Ré- 
ponse était  écrite  en  français,  mais  dans  un 
français  fort  arriéré  et  plein  de  latinismes. 
Elle  piqua  au  vif  Costar,  qui  répliqua  par 
deux  volumes  in-<o,  contenant  l'un  son  Apo- 
logie, l'autre  la  Suite  de  la  défense  de  Voi- 
ture. Dans  ce  dernier  ouvrage  se  trouve  un 
argument  singulier  pour  une  polémique  litté- 
raire :  «  M.  de  Girac  pourrait  bien  s'attirer 
quelque  logement  de  gendarmes  ,  s'il  passait 
des  troupes  par  l'Angoumois;'et  je  m'étonne 
que  lui,  qui  ne  néglige  pas  trop  ses  intérêts 
et  qui  songe  à  ses  affaires,  ne  se  souvienne 
pas  du  capitaine  qui  lui  dit,  il  y  a  deux  ou 
trois  ans  :  •  En  considération  de  M.  le  mar- 
•  quis  de  Montausier,  j'empêcherai  ma  com- 
»  pagnie  d'aller'  chez  vous  ;  mais  c'est  à  la 
«  charge  qu'à  l'avenir  il  ne  vous  arrivera 
»  plus  d'écrire  contre  Voiture.  »  Puis,  voyant 
d'autres  écrivains  se  tourner  contre  lui,  Cos- 
tar eut  recours  au  lieutenant  civil,  qui  or- 
donna aux  deux  adversaires  de  cesser  le 
combat.  Girac  ne  déféra  pas  k  cet  ordre  et 
fit  imprimer,  à  Leyde,  une  réplique,  dont  la 
violence  contrastait  fortement  avec  sa  mode- 
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ration  antérieure.  Laissant  de  côté  Voiture 
et  Balzac,-  il  s'attaquait  directement  à  Costar, 
lui  reprochant  son  nom,  sa  naissance,  l'état 
de  son  père  et  celui  de  sou  aïeul.  Des  chapi- 
tres portaient  les  titres  suivants  :  «  Que 
M.  Costar  est  un  calomniateur  ;  Que  M.  Cos- 
tar ressemble  a  un  gueux  dont  parle  Homère  ; 
Que  M.  Costar  est  un  insigne  menteur;  Que 
M.  Costar  a  peu  de  jugement;  Que  M.  Cos-- 
tar  affecte  les  ordures;  Que  M.  Costar  est  un 
étourdi,  un  grand  chicaneur,  un  plagiaire, 
un  imposteur,  etc.  >  Arrivée  k  ce  point  d'exas- 
pération, la  querelle  menaçait  de  devenir  en- 
core plus  violente  sous  la  plume  de  Costar; 
mais  celui-ci  mourut  l'année  même  où  parut 
la  réplique  de  Girac. 

Ou  peut  voir  dans  les  biographies  et  dans 
l'analyse  des  ouvrages  des  auteurs  du  xvif  et 
du  xvnje  siècle  les  querelles  plus  ou  moins 
importantes  dont  ils  furent  le  sujet  ou  la 
cause  ;  par  exemple,  à  Phbdrb,  celle  que  cette 
pièce  suscita  entre  les  partisans  de  Pradon 
et  ceux  de  Racine.  Nous  avons  aussi  raconté 
la  fameuse  querelle  des  anciens  et  des  mo- 
dernes. V.  ANCIENS  ET  MODERNES. 

Lesquerelles  littéraires  ne  fuient  pas  moins 
nombreuses  au  Xvm»  siècle  qu'an  siècle  pré- 
cédent. Celles-là  seules  que  soutint  Voltaire, 
ou  dont  il  fut  l'objet,  pourraient  fournir  la 
matière  d'un  volume.  Mais  il  n'était  encore 
qu'un  enfant,  quand  le  xvih»  siècle  s'ouvrit 
pour  la  littérature  française  par  une  des  que- 
relles les  plus  fameuses  et  les  plus  tristes  que 
rapporte  l'histoire  littéraire,  la  querelle  des 
couplets  attribués  à  Jean-Baptiste  Rousseau 
(v.  couplets).  Le  Gil  Bios  de  Le  Sage  fut 
aussi  le  sujet  d'une  querelle  littéraire  fort 
intéressante;  nous  l'avons  résumée  dans  la 
biographie  du  romancier.  Enfin,  dans  ce  siè- 
cle-ci, outre  quelques  querelles  particulières, 
dont  la  plus  notable  est  celle  qui  naquit  de 
la  tache  d'encre  faite  par  Courier  sur  le  ma- 
nuscrit de  Longus,  la  littérature  a  été  agitée 
par  la  grande  querelle  des  classiques  et  des 
romantiques,  d  où  est  née  toute  une  révolu- 
tion. Nous  n'entrerons  pas  dans  les  détails 
de  cette  lutte,  aujourd'hui  k  peu  près  com- 
plètement finie  par  l'apaisement  des  exagé- 
rations qui,  dans  les  deux  camps,  allèrent 
jusqu'au  ridicule.  Nous  rappellerons  seule- 
ment que  l'un  des  jours  où  l'ardeur  des  deux 
côtés  monta  k  son  comble  fut  le  26  février 
1830  et  que  le  champ  de  bataille  fut  le  Théâ- 
tre-Français, où  l'on  donnait  la  première  re- 
présentation i'Mernani.  Les  classiques  firent 
une  opposition  désespérée;  les  romantiques 
allèrent  au  combat  avec  un  enthousiasme  qui 
tenait  du  délire.  Ceux-ci  furent  vainqueurs, 
et  la  légende  rapporte  que,  dans  la  joie  du 
triomphe,  ils  dansèrent  une  ronde  dans  le 
foyer  du  théâtre,  aux  cris  de  :  •  A  bas  Ra- 
cine 1  enfoncé  Racine  I  ■  L'auteur  de  Phèdre 
et  à'Athalie  se  trouvait  ainsi  chargé  des  inep- 
ties de  ses  mauvais  imitateurs  et  des  froides 
poétiques  de  ceux  qui,  croyant  l'admirer  et 
le  défendre,  ne  défendaient  et  n'admiraient 
que  les  pâles  tragiques  du  xvmB  siècle  et  du 
premier  Empire.  Combien,  parmi  ceux  qui 
enfonçaient  Racine  en  1830,  ont  persisté  dans 
cette  haine  fausse  et  puérile  d'un  grand 
poète?  Bien  peu,  s'il  faut  en  juger  par  les 
chefs  mêmes  du  romantisme.  Tel  est  le  fond 
de  la  plupart  des  quereltes  littéraires  à  toutes 
les  époques  :  exagération  des  deux  côtés, 
parti  pris,  emportement  doublé  d'amour-pro- 
pre. Et  l'on  cherche,  souvent  en  vain,  ce  que 
la  vérité  a  pu  y  gagner  1 

—  Philol.  Querelle  d'Allemand.  On  a  donné 
diverses  explications  de  ce  dicton  :  une  que- 
relle d'Allemand,  Chercher  une  querelle  d  Al- 
lemand. D'après  les  uns,  querelte  d'Allemand 
serait  une  corruption  de  querelte  d'almain  ou 
d'alman,  qui  voudrait  dire  querelle  faite  à  la 
main.  C  est  ainsi  que  dans  Rabelais  peigne 
d'almain  ou  d'alman  désigne  le 'peigne  de  la 
main.  D'après  une  autre  opinion,  c'est  l'hé- 
roïque et  puissante  famille  des  Alleraan,  dout 
les.  membres  étaient  très-unis  entre  eux, 
qui  a  donné  lieu,  dans  le  Dauphiné,  au  pro- 
verbe: «  Gare  la  guerre  des  Allemans,  »et,  dans 
toute  la  France,  à  celui  de  querelle  d  Alle- 
mand. Ces  explications,  qui  sont  loin  d'être 
satisfaisantes,  n'ont  pas  même  le  mérite  d'ê- 
tre ingénieuses.  Alphonse  Karr  en  a  donné 
une  qui  n'est  guère  plus  sérieuse,  mais  qui 
est  spirituelle  et  piquante.  D'après  lui,  que- 
relle d'Allemand  serait  une  altération  de 
querelle  d'amants,  et  le  mot  est  assez  joli  pour 
n'avoir  pas  besoin  d'explication.  L'interpré- 
tation qui  parait  être,  lu  plus  vraie  est  en 
même  temps  la  plus  simple,  t  Les  Allemands, 
dit  un  écrivain,  sont  généralement  mauvaises 
têtes  et  chercheurs  de  quereltes ,  particuliè- 
rement après  boire.  Leur  susceptibilité  natu- 
relle est  encore  exaltée  parce  qu'ils  ne  com- 
prennent pas  toujours  bien  exactement  les 
finesses  de  la  langue.  Le  grand  nombre  de 
querelles  issues  de  tètes  germaines  a  été  plus 
que  suffisant  pour  justifier  le  vieux  dicton.  » 
Querelle  née  de  l'abus  de  la  force,  de  l'envie, 
de  la  passion  personnelle,  querelle  de  mau- 
vaise foi  et  de  mauvais  goût,  tout  cela  con- 
stitue la  querelte  d'Allemands.  Le  type  de  ce 
genre  de  querelle  est  celle  qu'Esope,  Phèdre 
et  La  Fontaine  nous  racontent  dans  leur  fable 
le  Loup  et  l'Agneau.  Ce  loup,  t  qui  cherchait 
aventure  »  et  que  la  faim  attirait,  reproche  d'a- 
bord à  l'agneau  de  troubler  l'eau  du  ruis- 
seau ;  lorsque  l'agneau  lui  répond  que  cela  est 
impossible,  le  loup  réplique  aussitôt  :  «  Tu 
la  troubles!  »   Ce  mot   peint  la  nature   de 
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semblables  querelles.  Le  provocateur  donne 
les  premières  raisons  venues,  et  se  soucie  fort 

Ïieu  qu'elles  soient  bonnes.  Il  veut  engager 
à  querelle  d'une  manière  quelconque,  comme 
oh  engage  une  conversation  avec  les  premiè- 
res paroles  venues.  Ce  que  veut  le  loup,  c'est 
arriver  le  plus  tôt  possible  au  dénoument  ; 
il  veut  manger  l'agneau;  il  lui  reproche  tout 
ce  qui  lui  passe  par  la  tête  et  se  soucie  fort 
peu  des  réponses.  Plus  même  ces  réponses 
sont  concluantes,  plus  la  colère  du  loup  aug- 
mente; jusqu'à  ce  que,  n'y  tenant  plus,  il  l'em- 
porte et  le  mange  «  sans  autre  forme  de  pro- 
cès. ■  L'agneau,  à  la  vérité,  s'est  montré 
bien  naïf  lorsqu'il  a  pensé  que  le  loup  pou- 
vait être  convaincu.  Jamais  provocateur  de 
querelles  a-t-il  voulu  l'être  ?  Lorsqu'on  voit 
s'approcher  quelqu'un  de  cette  sorte,  avec 
de  semblables  arguments  à  l'appui  de  son 
agression,  on  ne  discute  pas  :  on  prend  la 
fuite,  ou  on  lutte,  ou  l'on  se  laisse  man- 
ger, si  l'on  ne  peut  faire  autrement. 

Ainsi,  lorsque  Armand  Barbés,  comparais- 
sant devant  la  Chambre  de  pairs,  était  invité 
par  le  président  à  faire  valoir  ses  moyens  de 
défense,  il  répondit  :  «  Lorsque  l'Indien  est 
pris  à  la  guerre  par  une  tribu  ennemie,  il 
n'essaye  point  d'une  défense  inutile  pour  se 
dérober  à  la  mort;  il  se  tait  et  donne  sa 
tête  à  scalper.  »  Les  procès  politiques  ne 
sont-ils  pas  le  plus  souvent,  en  effet,  de  purs 
procès  de  tendance,  et  ne  voit-on  pas  les 
partis  vainqueurs  user  des  arguments  les 
plus  absurdes,  des  chefs  d'accusation  les 
plus  insensés  pour  perdre  l'ennemi  vaincu? 
Le  mouton  ne  doit  pas  répondre  au  loup; 
cette  querelle  d'Allemand  n  est  imaginée  que 
pour  le  manger  ;  qu'il  parle,  qu'il  se  taise,  il 
sera  mangé.  Celui  qui  cherche  une  querelle 
d'Allemand  a  l'intention  bien  arrêtée  de  per- 
dre celui  à  qui  il  la  cherche.  La  duelliste 
veut  se  battre  avec  Crillon  :  •  Quelle  heure 
est-il,  lui  demande  un  jour  ce  dernier,  igno- 
rant ses  dispositions.  —  L'heure  de  ta  mort,  » 
répond  l'autre.  Et  ils  mettent  llamberge  au 
vent.  Quoi  qu'eût  dit  Crillon,  le  ferrailleur 
se  fût  arrangé  pour  arriver  à  une  querelle. 

L'exemple  suivant  de  querelle  d'Allemand 
ne  manque  pas  non  plus  de  saVeur.  Un  offi- 
cier provoqua  le  même  jour  trois  personnes 
qu'il  avait  rencontrées  dans  la  rue  :  la  pre- 
mière, parce  qu'elle  l'avait  regardé  de  tra- 
vers ;  la  seconde,  parce  qu'elle  l'avait  regardé 
en  face;  la  troisième,  parce  qu'elle  ne  lavait 
pas  regardé  du  tout. 

L'homme  de  mauvaise  mine,  qui,  lorsque 
vous  passez  le  soir,  k  pied,  au  sortir  du 
théâtre,  dans  une  rue  un  peu  obscure ,  con- 
trefait l'ivrogne  et  vous  coudoie  en  passant 
près  de  vous  pour  que  vous  lui  répondiez 
avec  violence,  vous  cherche  une  querelte 
d'Altemand.  C'est  à  tous  les  titres  une  querelle 
d'Allemand  que  celle  que  le  gouvernement 
prussien  a  cherchée,  en  1866,  à  la  Confédéra- 
tion germanique,  et  surtout  au  Hanovre,  à 
Francfort,  etc.,  qu'il  a  annexés  à  la  Prusse, 
sous  prétexte  que  ces  pays  lui  étaient  peu 
sympathiques.  C'est  une  querelle  d'Allemand 
que  celle  que  Napoléon  111  a  cherchée  à  la 
république  mexicaine;  car  le  prétexte  de  la 
créance  Jecker  n'était  que  la  couverture  du 
but  véritable  de  la  campagne  :  l'intronisation 
d'un  empereur  à  Mexico. 

Pour  conclure,  disons  que  la  querelle  d'Al- 
lemand est  .un  guet-apens  véritable.  Celui 
qui  la  cherche,  qui  veut  provoquer  son  ad- 
versaire se  croit  sûr  que  cette  querelle  tour- 
nera à  son  avantage.  Heureusement  que  tou- 
tes ne  finissent  pas  comme  celle  du  loup  et 
de  l'agneau;  le  bon  droit  peut  aussi  finir  par 
avoir  la  force  et  par  triompher. 

Querelle*  de*  deux  rpere*  (LES)  OU  la  Fn- 
■nillo  bretoune,  comédie  en  trois  actes  et  en 
vers,  de  Collin  d'Harleville,  précédée  d'un 
prologue  d'Andrieux  (théâtre  de  l'Impéra- 
trice, 17  novembre  180S).  Le  sujet  de  cette 
comédie  intime  a  le  charme  ordinaire  de 
toute  peinture  réussie  des  incidents,  même 
mesquins,  de  la  vie  de  famille.  Germain,  vieux 
loup  de  mer  breton,  riche  et  retiré  du  service, 
a  recueilli  chez  lui  sou  frère  Marcel,  négo- 
ciant ruiné.  Germain  est  violent  et  fort  en- 
clin k  la  colère  ;  Marcel  est  taquin,  entêté  ; 
entre  les  deux  frères,  quoiqu'ils  s'aiment  ten- 
drement, le  moindre  mot  est  matière  à  dis- 
pute. Ils  entrent  en  scène  en  se  querellant. 
Germain  raconte  un  fait  dont  il  a  été  témoin 
dans  ses  voyages;  Marcel  prétend  qu'il  y  a 
le  contraire  dans  Tavernier.  «  J'ai  vu,  «  dit 
l'un  ;  «  J'ai  lu,  »  dit  l'autre.  La  dispute  s'é- 
chauffe; ils  se  séparent  furieux  : 

Et  Charte  épousera  la  filla  du  voisin, 

s'écrie  l'impétueux  Germain.  Ce  voisin  c'est 
Hilaire,  qui  voudrait  bien,  en  effet,  marier  sa 
fille  Hortense  au  jeune  Charles,  fils  de  Ger- 
main ;  mais  Suzetie,  fille  d'une  sœur  de  Ger- 
main et  de  Marcel  et  pupille  de  ce  dernier, 
est  aimée  de  Charles,  et  le  projet  des  deux 
frères  est  de  les  unir.  Ce  projet  change  après 
chaque  querelle  et,  dans  ce  cas,  la  fille  du 
voisin  est  toujours  la  ressource  de  Germain. 
Hilaire,  attentif  k  profiter  des  querelles  des 
deux  Irères ,  arrive  toujours  à  temps.  Il 
trouve,  cette  fois,  Germain  encore  tout  ému 
de  sa  colère;  on  parle  da  mariage;  on  parle 
de  Marcel  et  de  1  humeur  qu'il  aura  de  voir 
-détruire  ses  projets.  «  Que  nous  importe?  dit 
Hilaire, 

.  .  .  Son  mécontentement 
Ne  nous  privera  pas  d'un  immense  héritage.  » 

Ce  mot  éclaire  Germain  ;  il  sent  qu'il  a  affligé 
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le  frère  qui  lui  doit  tout,  qui  s'est  réfugié 
chez  lui  ;  il  sort  les  larmes  aux  yeux  pour 
l'aller  embrasser.  Marcel  revient  de  son  côté, 
navré  des  torts  qu'il  o  eus  envers  Germain. 
Ils  se  rencontrent  et  l'espérance  renaît  dans 
le  cœur  des  deux  amoureux  ;  mais,  au  milieu 
des  épanchements  les  plus  tendres,  un  mot 
suscite  une  discussion  plus  violente  que  la 
précédente.  Nouvelle  séparation.  A  chaque 
querelle,  le  mariage  de  Charles  avec  la  tille 
du  voisin  avance,  et,  cette  fois,  Germain 
veut  qu'il  se  fasse  dans  trois  iours.  Pour  pa- 
rer ce  coup,  Mme  Germain  n  a  trouvé  qu  un 
moyen,  c'est  de  proposer  à  Hilaire  de  marier 
en  même  temps  son  fils  Maurice  avec  Su- 
zette.  Ce  n'est  pas  le  compte  d'Hilaire,  comme 
s'en  était  bien  doutée  Mme  Germain  ;  Suzette 
n'a  rien;  Hilaire  demande. à  consulter  sa 
femme  pour  gagner  du  temps,  et  les  deux 
frères  se  raccommodeut.  Ce  n  est  pas  la  der- 
nière brouille;  Marcel,  apprenant  tout  ce  tri- 
potage de  mariages  qui  ont  été  brassés  sans 
lui,  s'étonne  de  ce  qu'on  dispose  ainsi  de  sa 
pupille,  ne  veut  plus  rien  entendre,  quitte  la 
maison  de  son  frère  et  se  dispose  a  s'em- 
barquer pour  Cadix.  Tout  semble  perdu:  mais 
en  arrivant  sur  le  port,  il  entend  parier  de 
cette  querelle;  on  dit  que  Germain  s'est  mal 
conduit  envers  lui  et  lui  a  fait  sentir  qu'il 
était  de  trop  dans  sa  maison.  Furieux  d'une 
telle  calomnie,  Marcel  revient,  jure  qu'il  ne 
quittera  jamais  son  frère  et  demande,  pour 
l'aire  tomber  tous  les  bruits,  qu'on  marie  sur- 
le-champ  les  deux  jeunes  gens;  Germain  le 
veut  aussi;  cependant,  avant  d'aller  chez  le 
notaire,  il  voudrait  se  montrer  avec  son  frère 
sur  le  Mail,  pour  faire  taire  les  méchantes 
langues;  Marcel  insiste  pour  le  notaire,  Ger- 
main pour  le  Mail.  «  Eh  bien  1  dit  M»"  Ger- 
main pour  terminer  ce  nouveau  différend, 
qui  allait  encore  tout  gâter, 

Allons  chez  le  notaire  en  passant  par  le  Mail.  • 
Cette  repartie  arrête  toute  querelle  et  assure 
l'union  des  jeunes  gens. 

QUERELLÉ,  ÉE  {ke-rè-lé)  part,  passé  du 
v.  Quereller.  A  qui  l'on  fait  une  querelle  : 
On  querelle  quelquefois  pour  éoiter  d'èlre 
querellé.  (Naudé.) 

QUERELLER  v.  a.  ou  tr.  (ke-rèlé  —  rad. 
querelle).  Gronder,  réprimander;  faire  que- 
relle ii  :  Il  est  venu  me  quereller  mal  à  pro- 
pos. Ne  querellez  personne.  (Acad.)  C'est  un 
homme  qui  querelle  toujours  ses  domestiques. 
(Acad.j  Nous  querellons  les  malheureux 
pour  nous  dispenser  de  les  plaindre.  (Vauven.) 
Quoi  I  d'un  juste  courroux  je  suis  ému  contre  elle; 
C'est  moi  qui  viens  me  plaindre,  et  c'est  moi  qu'on 

[querelle  1 
Molière. 
Vous  mettez  a  ceci  beaucoup  trop  d'importance; 
M'allez-vous  quereller  pour  un  peu  d'inconstance? 
C.  d'Harlevillk, 

—  S'emporter  contre  : 

.  .  .  Vous  qui,  de  l'Asie  embrassant  la  conquête. 
Querellez  tous  les  jours  le  ciel  qui  vous  arrête. 

RiciNa. 

—  v.  n.  ou  intr.  Gronder,  faire  des  que- 
relles :  Il  vaut  mieux  quereller  que  soupi- 
rer. (Mariv.)  Quand  les  dames  querellent 
longtemps,  elles  ont  envie  de  se  raccommoder. 
(Dancourt.) 

Coquette  qui  querelle  est  sur  le  point  d'aimer. 
L'abbé  Voisenon. 

—  Prov.  Quereller  en  ménage  n'accroît 
grain,  bien  ni  héritage,  Les  querelles  entre 
époux  sont  funestes  aux  intérêts  du  ménage. 

Se  quereller  v.  pr.  Disputer  l'un  contre 
l'autre  avec  aigreur  :  Comment  peut -on  se 
quereller  quand  on  s'aime?  (J.-J.  Rouss.) 
Deux  époux  qui  n'ont  rien  à  faire  ne  tardent 
pas  à  se  quereller.  (Caliet.)  Quand  deux 
hommes  se  querellent,  on  regarde  le  moins 
fort  comme  le  plus  coupable.  (Gœthe.)  Les 
amants  eux-mêmes  ne  peuvent  vivre  sans  se 
quereller.  (X.  de  Maistre.)  C'est  toujours 
pour  des  problèmes  impossibles  qu'on  s'est 
querellé  et  battu  avec  plus  de  furie.  (La- 
boulaye.) 

A  quoi  bon  sur  les  mots  sans  fin  nous  quereller  ? 
Laissons  Platon  dormir  et  le  bon  vin  couler. 

L.  Bouilhet. 
.    —  Avec  ellipse  du  pronom  :     ■ 
...  Je  vous  ai  laissés  tout  du  long  quereller. 
Pour  voir  où  tout  cela  pourrait  enun  aller. 

MOLiÈRE. 

.  .  .  J'aime  à  voir  quereller  les  méchants, 
C'est  autant  de  repos  pour  les  honnêtes  gens. 

C.  d'HarlevilLB. 

—  Syn.  Quereller,  gonriiiander ,  gron- 
der, etc.  V.  GOURJIANDER. 

QUERELLEUR,  EUSE  adj.  (ke-rè-leur, 
eu-ze  —  rad.  querelle).  Qui  cherche  des  que- 
relles, qui  aime  à  quereller  :  Xantippe  est 
restée  comme  le  type  de  la  femme  querel- 
leuse. (St-Marc  Girard.) 

Tous  les  gens  querelleurs,  jusqu'aux  simples  matins 
Au  dire  £e  chacun,  étaient  de  petits  saints. 

La  Foktaime. 

—  Chasse.  Chien  querelleur,  Chien  courant 
qui  est  hargneux  et  pillard. 

—  Substantiv.  Personne  querelleuse  :  Per- 
sonne aujourd'hui  n'est  déshonoré  pour  refuser 
les  provocations  d'un  querelleur  ou  d'un 
spadassin.  (Dupin.) 

—  Ane.  jurispr.  Personne  qui  portait  plainte 
en  justice.  Il  Personne  qui  attaquait  un  testa- 
ment, un  jugement  ou  tout  autre  acte. 
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—  s.  m.  Ornith.  Nom  vulgaire  d'une  espèce 
de  gobe-mouches. 

—  Syn.  Querelle»,  hargneux.  V.  HAR- 
GNEUX. 

QUERELLEUX,  EUSE  adj.  (ke-rè-Ieu, 
eu-ze  —  rad.  querelle).  Ancienne  forme  du 
mot  querelleur,  restée  dans  certains  pa- 
tois :  Je  n'étais  pas  digne,  dit  cet  esprit  que- 
relleux,  de  boire  de  son  vin  ni  de  manger  à 
sa  table.  (La  Bruy.)  Joseph  n'a  jamais  été 
querelleux  à  ma  connaissance,  et  je  l'ai  (ou- 
jours  vu  se  taire  quand  on  lui  montrait  les 
dents.  (G.  Sand.) 

QUEhEN'ÀING,  village  et  comm.  de  France 
(Nord),  cant.,  arrond.  et  à  9  kilom.  de  Va- 
lenciennes,  &  59  kilom.  de  Lille,  entre  la 
Rhohelle  et  l'Eoaillon  ;  540  hab.  Blé,  seigle, 
colza,  œillette;  commerce  de  fil  de  batiste. 
Dans  l'église,  qui  n'a  pas  une  grande  valeur 
architecturale,  se  trouvent  de  très-curieux 
tombeaux  gothiques,  qui  intéressent  vive- 
ment les  archéologues. 

QUERENGHI  (Antoine),  poète  italien,  né 
à  Padoue  en  1546,  mort  à  Rome  en  1633.  Il 
passa  presque  toute  sa  vie  dans  cette  der- 
nière ville,  reçut  de  Clément  VIII  un  oano- 
nicat  à  Padoue,  puis  devint  camérier  secret 
et  référendaire  de  i'une  et  l'autre  signature 
sous  Paul  V,  Grégoire  XV  et  Urbain  VIII. 
C'était  un. homme  très-versé  dans  la  connais- 
sance des  langues  et  des  belles-lettres,  un 
écrivain  élégant  et  correct.  On  a  de  lui,  outre 
quelques, écrits  en  prose,  des  Poésies  ita- 
liennes (Rome,  1616,  in-8°)  et  des  Poésies  la- 
tines (Rome,  1629,  in-so).  —  Son  neveu,  Fla- 
vio  Querkngui,  mort  à  Padoue  en  1616,  de- 
vint camérier  du  pape  Grégoire  XV,  puis 
professeur  de  morale  k  Padoue.  Son  princi- 
pal ouvrage  est  intitulé  :  Isagoge  in  philoso- 
phiam  Aristolelis  (Padoue,  1640,  in-fol.). 

QUERETARO,  ville  du  Mexique,  ch.-l.  de 
l'Etat  de  son  nom,  à  75  kilom.  N.-O.  de 
Mexico ,  par  Ï0°  36'  39"  de  latit.  N.  et 
102O  30'  30"  île  longit.  O.  ;  48,000  hab.  Evê- 
ché,  collège,  bibliothèque;  fabriques  de  draps, 
de  laine,  de  serges,  de  toiles  de  coton,  de 
cuirs,  de  savon,  de  papier,  etc.  Cette  ville, 
qui  date  du  xvte  siècle,  est  bâtie  dans  une 
charmante  vallée,  bien  arrosée,  entourée  de 
jardins  et  de  plantations.  C'est  une  des  cités 
les  mieux  bâties,  les  plus  belles,  les  plus  ri- 
ches et  les  plus  industrieuses  du  Mexique. 
Elle  a  conservé  dans  son  aspect  le  cachet  de 
l'ancienne  société  castillane,  celui  d'une  opu- 
lence sévère.  Elle  est  assise  sur  un  plateau 
qu'entoure  une  vallée  circulaire,  et,  un  peu 
plus  loin,  une  ceinture  de  collines  et  de  cra- 
tères à  pic  forme  un  retranchement  natu- 
rel. Un  aqueduc  très-élancé  et  qui  se  marié 
noblement  au  paysage  apporte  l'eau  des 
montagnes  voisines.  Elle  a  trois  grandes 
places,  d'où  partent  toutes  les  rues,  qui  se 
coupent  k  angle  droit;  la  plupart  des  maisons 
ont  des  jardins  où  croissent  une  grande  va- 
riété de  neurs  et  de  fruits,  tant  d'Europe  que 
d'Amérique.  Les  principales  curiosités  de 
Queretaro  sont  :  l'église  de  Nossa-Seûora-de- 
Guadalupe,  qui  possède  un  magnifique maltre- 
autel  d'argon*  massif  ;  le  couvent  de  Sànta- 
Clara,  qui  a  plus  de  2  milles  de  circuit;  l'a- 
queduc de  40  arches,  qui  fournit  de  l'eau  à 
la  ville;  le  collège,  le  couvent  de  San-Fran- 
cisco  avec  sa  riche  bibliothèque. 

Queretaro  fut  la  dernière  ville  où  se  réfu- 
gia Maximilien  d'Autriche,  devenu  empereur 
du  Mexique,  lorsque,  les  troupes  françaises 
ayant  évacué  le  Mexique,  il  se  trouva  en 
présence  des  années  républicaines  du  prési- 
dent Juarez.  Maximilien  s'enferma  dans  Que- 
retaro le  13  mars  1867 ,  avec  Miramon ,  Mejia, 
Marquez  et  environ  15,000  hommes.  Comme 
nous  l'avons  dit  ailleurs  (v.  Maximilien), 
cette  ville  tomba  au  pouvoir  des  républicains 
le  15  mai  suivant.  Ce  prince,  fait  prisonnier, 
y  fut  jugé  un  mois  plus  tard  par  un  conseil 
de  guerre,  qui  le  condamna  à  la  peine  capi- 
tale, et  fut  exécuté  à  Queretaro  même  le 
15  juin  1807,  à  sept  heures  du  matin,  en  même 
temps  que  Miramon  et  Mejia. 

QUERETARO  (province  de),  province  du 
Mexique,  entre  19°  40'  et  20"  53'  de  latit.  N.  Elle 
est  bornée  au  N.  par  la  province  de  San-Luis- 
Potosi,  au  N.-E.  par  celle  de  Vera-Cruz,  au 
S.-E.  et  au  S.  par  celle  de  Mexico,  au  S.-O. 
par  celle  de  Mechoacan,  et  au  N.-O.  par  celle 
de  Guanaxuato;  superficie,  6,264  kilom.  car- 
rés; 170,000  hab.  Cette  contrée,  comprise 
dans  la  partie  centrale  du  haut  plateau  d'A- 
nahuac,  se  compose  de  plaines  très-élevées  et 
entrecoupées  de  montagnes  dont  le  pic  le  plus 
élevé,  le  Calpulalpan,  atteint  2,690  mètres.  Ce 
pays  manque  généralement  d'eau  et  n'est 
traversé  que  par  une  seule  rivière  un  peu 
considérable,  la  Tula  ou  Montezuma.  Un  ca- 
nal qui  joint  Queretaro  à  Mexico  réunit  cette 
rivière  a  la  vallée  de  Tenochtitlan.  Le  climat 
de  cette  partie  du  Mexique  est  généralement 
tempéré,  salubre  et  agréable.  Le  sol  y  est 
fertile  et  l'agriculture  forme  la  principale 
ressource  des  habitants.  On  y  récolte  du  blé, 
des  légumes,  des  fruits  de  plusieurs  espèces 
et  du  coton.  Le  bois,  quoique  rare,  suffit  à  la 
consommation  des  habitants.  Les  animaux 
domestiques  de  l'Europe  s'acclimatent  facile- 
ment et  se  multiplient  rapidement;  leur  édu- 
cation y  est  surtout  favorisée  par  de  gras  et 
vastes  pâturages.  Le  règne  minéral  est  d'une 
richesse  surprenante  dans  l'Etat  de  Quere- 
taro; ses  produits  principaux  sont  l'argent, 
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le  cuivre,  le  plomb j  le  fer,  la  marbre,  l'al- 
bâtre, le  jaspe,  l'obsidienne,  etc. 

Queretaro  est  un  des  Etats  du  Mexique  où 
l'industrie  a  fait  les  plus  grands  progrès.  On 
y  trouve  des  fabriques  de  coton,  de  cuir,  de 
draps,  de  savon,  d'ouvrages  en  fer,  etc.  Les 
produits  des  mines  et  des  fabriques  sont  ex- 
pédiés à  Mexico  et  échangés  contre  des  mar- 
chandises européennes  et  indiennes.  Quere- 
taro entra  en  1824,  comme  Etat  particulier, 
dans  la  confédération  mexicaine. 

QUÉR1MBES  ou  QUÉHIMBÉ  (lies),  groupe 
d'Iles  de  l'Afrique  portugaise,  dans  le  canal 
de  Quérimbé,  taisant  partie  de  la  capitainerie 
générale-  de  Mozambique  et  du  district  de 
Cabo-Delgado.  Il  s'étend  entre  10°  35'  et 
120  3o'  de  latit.  S.,  sur  un  espace  d'environ 
225  kilom.  Les  principales  îles  sont,  à  par- 
tir du  nord  :  l'Ile  Longue  ou  Rogue,  Amice, 
Maiougue,  Passereau,  Materne,  Ibo  et  Qué- 
rimbé. Lorsque  les  Portugais  découvrirent 
ces  îles,  elles  étaient  habitées  par  des  Arabes 
qu'ils  exterminèrent  presque  entièrement; 
les  îles  Quérimbes  furent,  depuis,  repeuplées 
par  des  Portugais  de  Mozambique  et  par 
leurs  esclaves. 

QUER1NI  (Girolamo,  en  religion  Ange- 
Marie),  cardinal  et  archéologue  italien,  ne  à 
Venise  en  1680,  mort  en  1755.  Issu  d'une  an^ 
cienne  famille  patricienne,  il  fit  ses  études  au 
collège  des  jésuites  de  Brescia  et,  à  l'âge  de 
dix-sept  ans,  entra  dans  l'ordre  des  bénédic- 
tins. Connaissant  à  fond  le  grec,  l'hébreu  et 
la  science  biblique,  il  ne  tarda  pas  à  être 
nommé  maître  des  novices  et  écrivit  pour  ses 
élèves  sa  dissertation  intitulée  :  De  Àlosaics 
kittoris  prgslantia.  De  1710  k  1714,  il  voya- 
gea en  France  (1711),  en  Angleterre  et  en 
Hollande,  et  se  lia  avec  la  plupart  des  sa- 
vants de  ces  différentes  contrées.  Son  Com- 
mentarius  de  rébus  ad  Quirinium  pertinentibus 
(Brescia,  1749,  î  vol,  in-8»)  renfermé  d'inté- 
ressants détails  sur  ce  quil  vit  pendant  ses 
voyages  et  sur  ses  rapports  avec  les  illustra- 
tions de  son  époque.  De  retour  en  Italie,  il 
publia  plusieurs  ouvrages  sur  les  antiquités 
liturgiques,  fut  promu,  en  1721,  archevêque 
de  Corfou,  passa,  en  1728,  de  ce  siège  à  celui 
de  Brescia  et,  peu  de  temps  après,  fut  créé 
cardinal  et  bibliothécaire  du  Vatican.  Clé- 
ment XII  lui  olfrit  le  riche  évêché  de  Padoue, 
mais  il  le  refusa  II  était  membre  des  Académies 
de  Saint-Pétersbourg,  de  Berlin,  de  Vienne, 
de  Bologne  et  de  l'Académie  des  inscriptions 
de  Paris,  où  il  avait  remplacé,  en  1743,  l'abbé 
Bauduré.  Le  cardinal  Qucrini  fut,  sous  tous 
les  rapports,  l'un  des  prélats  les  pl\is>  distin- 
gués de  l'Eglise  romaine  au  xviiie  siè'cle.  La 
pureté  de  ses  mœurs,  la  modestie  et  la  sim- 
plicité de  ses  habitudes,  sa  générosité,  sa 
douceur  et  sa  charité,  son  extrême  Urbanité, 
enfin  les  excellents  rapports  qu'il  eut  avec 
des  écrivains  qui  étaient  loin  d'être  ortho- 
doxes, lui  concilièrent  l'estime  et  le  respect 
des  hommes  de  toutes  les  opinions.  Frédé- 
ric II,  roi  de  Prusse,  lui  écrivit  plusieurs  fois 
dans  les  termes  les  plus  flatteurs;  Voltaire 
lui  dédia  sa  tragédie  de  Sémiramis  et  d'autres 
ouvrages.  Ce  prélat  s'appliqua  surtout  à  em- 
bellir la  ville  de  Brescia,  fit  achever  la  con- 
struction de  sa  magnifique  cathédrale  et  y 
créa  un  séminaire,  un  couvent  pour  l'instruc- 
tion des  jeunes  filles' et  enfin  une  biblio- 
thèque publique. 

Querini  avait  préparé  la  publication  d'un 
grand  ouvrage  historique  sur  les  bénédictins 
d'Italie;  mais  Clément  XI  na  voulut  point 
qu'il  fît  paraître  cet  ouvrage,  et  il  se  borna 
à  en  donner  le  plan  sous  le  titre  de  De  mo- 
nastica  Italise  hisloria  conscribenda  (Rome, 
1717,  in-4<>).  Ou  cite  parmi  ses  ouvrages  : 
Vêtus  officium  quadragesimale  Grmci»  ortho- 
doxes (Rome,  1721,  in-4°);  Diatribs  ad  prio- 
rem  parlem  veieris  officii;  De  eeclesiastico- 
rum  officiorum  apud  Ura&cos  anliquilate;  De 
hymnis  quadragesinialibus  Grxcoruni  ;  De 
atiis  canticis  quadragesimalibus;  Primordia 
Corcyrm  (1725,  in-4»),  recherches  sur  les  an- 
tiquités, et  l'histoire  de  Corfou  j  Enchiridiôn 
Grzcorum  (Bénévent,  1725,  in-4°);  Animad- 
versiones  in  propositions^  XXI  lib.  VII  Eu- 
clidis  (Brescia  1738',  in-4»)  ;  Spécimen  littera- 
lurx  Drixians  (Brescia,  1739,  in-4»),  ouvrage 
estimé;  Pauli  II  vita  (Rome,  1740,  in-8°); 
Diatriba  prsliminaris  ad  Francisci  Barbari 
et  aliorum  ad  ipstim  epistolas  (Brescia,  1741, 
in-4»);  Imago  optimi  po'mificis  expressa  in 
gestis  PauU  III  (Bresciji,  1745,  in-4°);  Viu- 
dicim  adversus  Plaiinam  aliosque  obtrecta- 
tores,  ouvrage  dans  lequel  il  cherche  à.  ven- 
ger la  mémoire  du.  pape  Paul  II  des  imputa- 
tions de  Platine  et  d'autres  historiens,  etc. 
On  a  encore  de  lui  un  grand  nombre  de  dis- 
sertations sur  des  sujets  de  littérature  sacrée 
et  profane  ;  des  Lettres,  la  plupart  en  latin 
(Brescia,  1742-1749,  6  parties,  in-4»),  et  une 
édition  de  la  Correspondance  du  cardinal  Pôle. 

QCERFCRT,  ville  de  Prusse,  province  de 
Saxe,  à 26 kilom.  O.deMersebourg  ;  3,100  hab. 
Fabrique  de  toiles,  de  draps,  de  toiles  impri- 
mées; raffinerie  dé  salpêtre. 

QUÉRIACÉ,  ÉE  adj.  (ké-ria-sé  —  rad. 
quérie).  Bot.  Qui  ressemble  à  une  quérie, 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  parony- 
chiées.  Syn.  de  polycarpéks. 

QUÉRIE  s.  f.  (ké-rl  —  de  Quero,  botan. 
espagn.).  Bot.  Genre  de  plantes,  delà  famille 
des  paronychiées,  tribu  des  polycarpêes, 
dont  l'espèce  type  croît  en  Espagne. 
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QUÉRIER  s.  m.  (ké-rié).  Ane.  jurispr.  Juge 
des  causes  civiles,  échevin. 

QUÉBIGUT,  village  et  commune  de  France 
(Ariêge),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  88  ki- 
lom, de  Fois,  sur  le  versant  O.  d'un  chaînon 
des  Pyrénées,  entre  la  vallée  de  l'Artége  et 
celle  Je  l'Aude  ;  pop.  aggl.,  590  hab.  —  pop. 
tôt.,  698  hab.  Ce  village  est  situé  entre  deux 
crêtes  de  granit,  dont  l'une  porte  une  petite 
église  et  les  restes  d'un  vieux  château.  •  Cette 
commune,  dit  M.  Berges,  a  bien  déchu,  car  on 
prétend  qu'elle  était  devenue  très-florissante 
après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  parce 
que  beaucoup  de  protestants  persécutés  y 
étaient  venus  chercher  un  refuge  et  y  avaient 
apporté  avec  eux  l'aisance  et  l'industrie.  1 
Quérigut  a  vu  naître  le  fameux  Roquelaure, 
dont  les  facéties  d'un  goût  fort  douteux  et  la 
laideur  égayèrent  pendant  longtemps  la  cour 
de  Louis  XIV. 

QUÉRIMONIB  s.   f.   (kué-ri-mo-nl  —  lat. 
qtierimonia  ;  de  queri,  se  plaindre).  Plainte  ; 
Finisse!,  finisse*  votre  quérimonie. 

Scw&oii. 
(t  Vieux  mot. 

—  Dr.  canon.  Requête  présentée  au  juge 
d'Eglise,  pour  obtenir  la  permission  de  laire 
publier  un  monitoire. 

—  Ane.  jurispr.  Plainte  en  justice. 

QUERIR  v.  a.  ou  tr.  (ke-rir  —  du  latin  qux- 
rere,  chercher,  rechercher^  mot  qu'Eichhoff 
rapporte  à  la  racine  sanscrite  garâh,  désirer, 
convoiter,  d'où  aussi,  selon  lui,  le  grec  ckraà, 
chrezô,  le  gaélique  gredo,  l'anglais  to  greed  et 
l'allemand  gehre.  L'allemand  n'entre  que 
dans  les  composés.  Cette  racine  a  produit,  en- 
tre autres  dérivés,  le  sanscrit  gardhas,  désir, 
recherche,  exactement  représenté,  selon 
Eiehhoff,  par  le  latin  qusestus,  gain,  et  le 
sanscrit  gardhus,  gardnras,  avide,  auquel 
correspondent  également  le  gothique  gre- 
dags  ,  Scandinave  grâdugr  ,  lithuanien  gar- 
dus.  A  la  même  famille  appartiennent  l'ancien 
slave  glodu,  faim,  proprement  avidité;  le 
gothique  grêdus,  faim,  grédon,  avoir  faim; 
anglo-saxon  graedig  et  l'irlandais  gradh, 
amour,  désir,  gràdhnnshar,  amoureux,  etc. 
On  pourrait  peut-être  aussi  rapprocher  le  la- 
tin qusro  du  gothique  giri,  avide,  gothique 
geirô,  gairneî,  avidité,  désir,  de  la  racine 
sanscrite  gar,  dévorer,  alliée  peut-être,  mais 
non  identique  à  gardh.  N'est  employé  qu'à 
l'infinitif).  Chercher  pour  amener  ou  appor- 
ter :  Aller,  venir,  envoyer  quérir.  Si  l'on 
m'apporte  de  l'argent,  que  l'on  me  vienne  qué- 
rir. (Mol.) 

—  Loc.  fam.  Il  serait  bon  à  aller  quérir  ta 
mort,  Se  die  de  quelqu'un  qui  tarde  long- 
temps à  revenir,  qui  est  très-lent  dans  ce 
qu'il  fait. 

— '  Il  vaut  mieux  tenir  que  quérir,  Il  vaut 
mieux  posséder  une  chose  que  de  la  cher- 
cher. 

—  A  signifié  Lever,  percevoir  :  Quérir  un 
droit,  un  impôt. 

QUERLON  (Anne-Gabriel  Meusnier  bb), 
littérateur  français.  V.  Meusnier. 

QUERNO  (Camille),  poète  italien,  né  à  Mo- 
nopoli,  Etat  de  Napies,  en  1470,  mort  k  Na- 
pies  vers  1528.  Il  joignait  à  une  rare  facilité 
pour  composer  les  vers  latins  une  vanité 
excessive,  qui  le  rendait  fort  ridicule.  S'étant 
rendu  à  Rome  avec  un  poëme  intitulé  Alexias 
et  composé  d'environ  20,000  vers  (1514),  il 
obtint  une  audience  de  Léon  X.  <  Le  pape  le 
trouva  digne  d'être  admis  à  ses  soupers,  dit 
Ginguené.  Là,  il  lui  donnait  de  temps  en 
temps  quelques  bons  morceaux  et  il  lui  ver- 
sait k  boire  dans  son  propre  verre,  mais  à  la 
condition  qu'il  dirait  sur-le-champ  au  moins 
deux  vers  sur  lé  sujet  qu'on  lui  proposerait 
et  quej  s'il  ne  lé  pouvait  pas  ou  si  les  vers 
n'étaient  pas  trouvés  de  bon  aloi,  il  serait 
obligé  de  boire  son  vin  trempé  de  beaucoup 
d'eau.  ■  Devenu  un  objet  de  risée  à  la  cour 
pontificale,  il  la  quitta,  tomba  dans  la  plus 
profonde  misère  et  finit  ses  jours  à  l'hôpital, 
où  il  se  tua  avec  des  ciseaux  dans  un  accès 
de  démence.  On  lui  doit  :  De  bello  neapoti- 
tano  (Napies,  1526,  in-fol.). 

QUERO,  village  d'Espagne,  province  et  à 
134  kilom.  de  Madrid,  sur  le  chemin  de  fer  de 
Madrid  à  Alicante;  825  hab.  Son  territoire 
est  couvert  de  lacs  salés.  L'extraction  du  sel 
et  la  fabrication  de  la  soude,  qui  s'obtient 

par  l'incinération  d'un  varech  terrestre,  sont 

es  seules  industries  du  pays. 

QUERQUEDULA  S.  f.  (kuèr-kué-du-la  — 
nom  lat.  de  la  sarcelle).  Ornith.  Genre  d'oi- 
seaux palmipèdes,  formé  aux  dépens  des 
sarcelles,  et  ayant  pour  type  la  sarcelle 
d'été. 

QUERQUÈRE  adj.  f.-  (kuèr-kuè-re   —  an 

fr.  karJcairà,  je  résonne).  Pathol.  S'est  dit 
'une  lièvre  accompagnée  de  frissons. 

QCEUQUEVILLE,  village  et  commune  de 
France  (Manche),  cant.  d'Octeville,  arrond. 
et  k  6  kilom.  de  Cherbourg,  à  l'extrémité  de 
la  rade  de  Cherbourg;  917  hab.  L'église, 
classée  parmi  les  monuments  historiques, 
offre  plusieurs  parties  antérieures  au  xe  siè- 
cle et  a  été  construite,  dit-on,  sur  les  ruines 
d'un  temple  romain.  Le  fort  de  Querqueville 
fait  aujourd'hui  partie  des  fortiUcatioas  de 
Cherbourg. 

QCERRE  v.  o.  ou  tr.  (ké-rc).  Forme  an- 
cienne du  IllQt  QUERIR. 
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Messieurï,  dit-il,  en  ces  lieux  n'ont  <jue  qufrrt; 
Les  augustins  sont  serviteurs  du  roi. 

La  Fontaine. 
QUERRE  s.  f.  {kè-re  —  forme  ancienne  du 
mot  carré).  'Angle  d'un  carré,  tl  Vieux  mot. 

QUERTIN  s.  m.  (kèr-tain),  Panier  large, 
peu  profond,  dans  lequefles  paysannes  por- 
tent les  légumes  au  marché  de  Valençiennes. 

QUERULA  s.  f.  (kué-ru-la  —  mot  lat.  qui 

signif.  plaintive;  allas,  au  Cri  de  l'oiseau). 
Ornith,  Nom  scientifique  du  genre  piauhau. 
Il  Nom  spécifique  de  la  linotte  cabaret. 

QUÉRULINÉ,  £E  adj.  (qué-ru-li-né-^-  rad. 
querula).  Ornith.  Qui  ressemble  ou  se  rap- 
porte au  genre  querula. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  d'oiseaux,  de  la  famille 
des  muscicapidées  ou  gobe-mouches,  ayant 
pour  type  le  genre  queruia. 

QU'ES-ACO  OU  QU'ES-AQUO  (ké-za-ko). 
Mots  provençaux  qui  signifient  Qu'est  cela  et 
qu'on  emploie  en  ce  sens  pour  imiter  le  par- 
ler provençal  :  El  qc'ks-aco,  de  par  le  diable? 
est-ce  ici  la  journée  des  tapes?  (Beaumarch.) 

—  Modes.  Bonnet  à  la  qu'es-aco,  Bonnet  de 
femme  en  usage  k  la  an  du  xvin*  siècle,  et 
dont  le  nom  était  dû  à  l'usage  plaisant  que 
Beaumarchais  avait  fait  du  mot  qu'es-  aco 
dans  sa  querelle  avec  Marin. 

QUESADA,  ville  d'Espagne,  province  et 
U  44  kilom.  de  Jaen,  sur  le  penchant  de  la 
sierra  daCazorla;  5,000  hab.  Sources  salées, 
exploitées  aux  environs.  Plusieurs  fois  assié- 
gée pendant  les  guerres  avec  les  Maures, 
elle  Unit  par  rester  définitivement  aux  chré- 
tiens.  ' 

QUESADA  (Gonçalo-Ximenez  de),  fondateur 
de  Santa-Fé-de-Bogota,  né  à  Grenade  vers 
1495,  mort  en  1579.  Il  s'était  fait  recevoir  li- 
cencié, lorsqu'il  passa  en  Amérique  pour  y  ten- 
ter la  fortune.  L'adelantado  ou  gouverneur 
civil  et  militaire  des  Canaries,  F.  de  Lugo, 
s'étant  mis  à  la  tête  d'une  expédition  pour 
découvrir  les  terres  situées  au  delà  de  la 
Magdalena,  Quesada  le  suivit  comme  lieu- 
tenant (1532).  Après  la  retraite  de  Lugo,  qui 
recula  bientôt  devant  les  périls  de  l'expédition, 
il  continua  k  marcher  de  l'avant  avec  une 
troupe  sans  cesse  décimée,  au  milieu  de  dan- 
,  gers  de  tout  genre,  s'empara  du  plateau  de 
Cundinamarca,  de  la  ville  indienne  d'Ubaza, 
de  Sorocota,  où  il  put  se  ravitailler',  de  Sa- 
gomuxi,  dont  te  grand  temple  fut  livré  au 
pillage  et  à  l'incendie,  se  rendit  maître  de 
Bogota,  après  le  combat  de  Bonça,  où  il  fail- 
lit trouver  la  mort,  puis,  devenu  maître  du 
pays,  il  jeta  les  fondements  de  Santa-Fé-de* 
Bogota  (1538),  la  capitale  de  la  Nouvelle- 
Grenade.  Peu  après,  Quesada  laissa  le  com- 
mandement à  son  frère,  puis  retourna  en 
Europe  avec  des  richesses  considérables,  qu'il 
avait  emportées  du  pays  conquis.  11  fut  fort 
mal  acuceilli  par  Charles-Quint,  prévenu  con- 
tre lui  par  Lugo,  accrut  le  mécontentement 
de  l'empereur  en  affichant  un  luxe  insensé, 
se  rendit  ensuite  en  France,  en  Italie,  re- 
tourna plus  tard  dans  la  Nouvelle-Grenade,  où 
il  retrouva  son  frère  et  y  fut  poursuivi  par  la 
haine  i  de  Lugo.  Quesada  s'était  embarqué 
pour  l'Europe  avec  son  frère,  qui  périt 
frappé  par  la  foudre  pendant  la  traversée. 

QUESALTENANGO-DEL-SP1B1TU,  ville  du 
Guatemala,  ch.-l.  du  département  du  môme 
nom,  à  ICO  kilom.  N.  de  Guatemala,  dans  une 
plaine  entourée  de  montagnes;  11,000  hab. 
EJle  possède  des  fabriques  de  draps  lins  et 
communs  de  toutes  couleurs  et  de  toutes  qua- 
lités, de  serges  et  de  cotonnades.  Elle  com- 
merce en  objets  de  ses  fabriques,  grains,  co- 
cos, sucre,  ete. 

QOESALTENANGO-DEt-SPIIUTU  (dépar- 
tement î>k) ,  département  du  Guatemala  , 
dans  la  partie  moyenne  de  cette  république; 
60,000  hab.  Sol  fertile  en  froment,  maïs,  pa- 
tates, fruits  d'Europe.  Beaucoup  de  moutons. 
Manufactures  nombreuses  d'étoffes  de  coton 
et  de  laine.  Ruines  indiennes. 

QU'ES-AQUO.  V.  QUISS-ACO. 

quÉsiteur  s.  m.  (kué-zi-teur  —  du  lat. 
gussitor,  celui  qui  cherche).  Ane,  jurispr. 
Magistrat  chargé  d'une  enquête. 

QUESNAY  (François),  médecin  et  écono- 
miste français,  né  k  Méré,  près  de  Montfort» 
l'Amaury,  le  4  juin  1694,  mort  k  Versailles 
le  16  décembre  1774.  Sa  mère,  femme  active 
et  laborieuse,  l'avait  initié  de  bonne  heure  k 
tous  les  détails  d'une  exploitation  agricole, 
mais  elle  avait  négligé  son  instruction.  Il  ne 
sut  lire  que  vers  douze  ans.  A  cette  époque, 
il  se  prit  de  passion  pour  la  Maison  rustique 
de  Liébault  et  l'apprit  presque  par  cœur. 
Ardemment  désireux  de  s'instruire,  il  apprit 
presque  seul  le  grec  et  le  latin  et  se  rendit 
souvent  à  pied  à  Paris  pour  y  acheter  des 
livres.  Lorsqu'il  eut  seize  ans,  il  prit  des  le- 
çons d'un  chirurgien  de  village,  puis  il  alla 
étudier  la  médecine  et  la  chirurgie  à  Paris. 
En  même  temps,  Quesnay  suivit  les  cours  de 
botanique  et  de  chirurgie,  obtint  de  fréquen- 
ter, comme  élève,  l'Hôtel-Dieu  et  consacra 
les  instants  de  loisir  que  lui  laissaient  toutes 
ces  occupations  à  l'étude  de  la  philosophie, 
des  mathématiques  et  des  arts  du  dessin. 
Reçu  maître  en  chirurgie,  il  s'établit  k  Man- 
tes. Les  succès  qu'il  obtint  dans  le  traitement 
des  grandes  blessures  lui  méritèrent  la  place 
de  chirurgien-major  de  l'Hôtel-Dieu  de  Man- 
tes, et  1*  maréchal  de  Noailles,  dont  il  lit  la 
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connaissance,  le  présenta  à  la  reine  Marie 
Lesczinska.  La  réputation  de  Quesnay  s'ac- 
crut encore  par  la  réfutation  qu'il  fit  du  livre 
de  Silva,  Sur  la  saignée.  En  1731,  te  duc  de 
-Villeroi  l'emmena  avec  lui  à  Paris,  en  qua- 
lité de  son  chirurgien.  Le  chirurgien  La  Pey- 
.ronie,  qui  venait  d'ohtenir  la  création  d'une 
Académie  de  chirurgie,  prit  Quesnay  en  af- 
fection et  le  fit  nommer  chirurgien  ordinaire 
du  roi  et  secrétaire  perpétuel  de  cette  société 
savante  (  1737).  Les  travaux  qu'il  publia  dans 
les  Mémoires  de  cette  Académie  le  tirent 
avantageusement  connaître  dans  le  monde 
scientifique,  et  ce  qui  accrut  encore  son  re- 
nom ce  fut  l'habileté  avec  laquelle  il  défendit, 
pendant  sept  ans  (17S7  1744),  le  Collège  de 
chirurgie  contre  la  Faculté  de  médecine.  Des 
attaques  répétées  de  goutte  lui  interdisant 
les  'opérations  manuelles,  il  se  fit  recevoir 
docteur  en  médecine  a,  Pont-à-Moussoii, 
en  1744,  au  retour  de  la  campagne  de  Flan- 
dre, où  il  avait  accompagné  le  roî.  Depuis 
longtemps,  à  cette  époque,  il  était  fort  bien 
en  cour  et  il  jouissait  d'une  grande  faveur 
auprès  de  Mme  de  Pompadour,  Voici  com- 
ment il  lui  avait  été  recommandé.  Un  jour, 
la  comtesse  d'Estrades,  amie  intime  de  la 
Pompadour,  s'était  trouvée  subitement  in- 
commodée et  dans  un  état  alarmant.  Le  duc 
de  Villeroi,  qui  était  avec  elle,  lui  offrit  le 
secours  de  son  chirurgien,  qu'il  avait  laissé 
dans  sa  voiture.  Quesnay  reconnut  tout  de 
.suite  que  la  comtesse  était  sujette  à  l'épilep- 
sie  et  qu'elle  en  éprouvait  en  ee  moment 
une  attaque  ;  il  sentit  en  même  temps  l'im- 
portance de  cacher  une  maladie  aussi  ef- 
frayante et,  rassurant  le  duc  de  Villeroi,  il 
ordonna  quelques  calmants,  en  disant  que 
c'était  une  attaque  de  nerfs.  Il  insista  sur  la 
nécessité  du  repos,  lit  sortir  tout  le  monde 
et  resta  seul  avec  la  malade  pour  soustraire 
à  la'vue  des  assistants  les  symptômes  de  l'é- 
pilepsie.  Ayant  repris  connaissance,  M1»0  d'Es- 
trades jugea,  par  la  conduite  de  Quesnay,  de 
son  savoir  et  de  sa  discrétion.  Elle  y  fut  sen- 
sible et  paria  de  son  habileté  k  Mme  de  Pom* 
padour,  qui  le  prit  pour  son  médecin,  lui 
donna  un  logement  auprès  d'elle  au  château 
de  Versailles  et  lui  fit  donner  la  survivance 
de  la  charge  de  médecin  ordinaire  du  roi. 

Louis  XV,  qui  témoignait  à  Quesnay  beau- 
coup de  bienveillance,  se  plaisait  à  le  con- 
sulter sur  des  sujets  même  étrangers  à  la 
médecine  et  l'appelait  le  P<n»ur;  en  lui  ac- 
cordant des  lettres  de  noblesse  pour  le  ré- 
compenser de  ses  services,  il  lui  donna  pour 
armes  trois  fleurs  de  pensée  avec  cette  de- 
vise :  Propter  co§itationem  mentis. 

Quesnay  était  un  homme  du  monde,  très- 
aimable  et  très -obligeant.  Il  avait  beaucoup 
de  loyauté  et  de  franchise,  de" gaieté  et  de 
bonhomie.  Il  se  plaisait  k  faire,  dans  la  con- 
versation, des  espèces  d'apologues  tirés,  en 
général ,  de  quelque  objet  ayant  rapport 
aux  choses  de  la  vie  agricole.  Il  dissertait 
avec  beaucoup  de  chaleur  sans  envie  de 
briller.  Forcé,  à  raison  de  sa  charge,  de  sui- 
vre la  cour  dans  toutes  ses  résidences,  il 
portait  partout  et  toujours  son  esprit  d'indé- 
pendance et  sa  philosophie,  et  aussi  sa  pas- 
sion pour  la  propagation  de  ses  idées  écono- 
miques. Dans  son  petit  appartement  de  Ver- 
sailles, il  recevait  quelques  gens  de  lettres  et 
quelques  personnes  de  la  cour.  On  y  parlait 
très-librement,  mais  plus  des  choses  que  des 
personnes,  et  jamais  le  secret  de  ces  réu- 
nions privées,  chez  un  particulier  habitant 
le  palais  des  rois,  mais  qu'animait  U  souffle 
républicain,, ne  l'ut  divulgué -de  manière  à 
compromettre  le  bon  docteur. 

Mmt>  de' Pompadour  iui  ayant  demandé  un 
jour  pourquoi  il  avait  toujours  l'air  contraint 
et  embarrassé  devant  le  roi,  dont  il  connais- 
sait la  bonté  :  •  Madame,  lui  répondit  Ques- 
nay, je  suis  sorti  à  quarante  ans  de  mon  vil- 
Mage  et  j'ai  bien  peu  d'expérience  du  monde, 
,  auquel  je  m'habitue  difficilement.  Lorsque  je 
suis  dans  une  chambre  avec  le  rot,  je  me  dis  : 
voilà  un  homme  qui  peut  me  faire  couper  la 
tête,  et  cette  idée  me  trouble.  -^  Mais,  reprit 
la  marquise,  la  justice  et  la  bonté  du  roi  ne 
devraient-elles  pas  vous  rassurer  î — Cela  est 
boa  pour  le  raisonnement,  dit-il,  mais  le  sen- 
timent est  plus  prompt  et  il  m'inspire  de  la 
crainte  avant  que  je  me  sois  dit  tout  ce  qui 
est  propre  à  l'écarter.  »  Cette  anecdote  peint 
bien  Quesnay.  M™*»  du  Haussct,  qui  nous  l'a 
transmise  dans  ses  Mémoires,  cite  beaucoup 
de  mots  du  docteur,  dont  elle  était  l'amie. 
«  Quesnay,  dit-elle,  était  le  meilleur  homme 
du  inonde  et  quiétait  éloigné  de  la  plus  pe- 
tite intrigue.  11  était  bien  plus  occupé  à  la 
cour  de  la  manière  de  cultiver  la  terre  que  de 
tout  ce  qui  s'y  passait.  L'homme  qu'il  estimait 
le  plus  était  M.  de  La  Rivière,  conseiller  au 
parlement  :  il  le  croyait  le  seul  propre  k 
administrer  les  finances.  > 

En  ce  temps,  selon  tes  nobles  habitudes  de 
la  monarchie  du  bon  plaisir,  l'intendaut  des 
postes,  après  avoir  fait  décacheter  des  let- 
tres et  violé  le  secret  de  la  correspondance 
de  personnes  désignées,  en  apportait  le  di- 
manche des  extraits  au  roi.  «  On  le  voyait 
entrer  et  passer  comme  les  ministres,  pour 
ce  redoutable  travail,  dit  M»'  du  Hausset. 
Le  docteur  Quesnay  plusieurs  fois,  devant 
moi,  s'est  mis  en  fureur  sur  cet  infâme  tnî- 
nistëre,  comme  il  l'appelait,  et  à  tËl  point 
'  que  l'écume  lui  venait  à  la  bouche.  «  Je  ne 
»  dînerais  pas  plus  volontiers  avec  l'inten- 
»  dant  des  postes  qu'avec  le  bourreau,  •  di- 
-  sait-il.  ■ 
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La  vie  de  eet  homme  de  bien,  de  ce  méder 
cin  habile,  de  cet  économiste  occupé  sans 
cesse  des  moyens  d'améliorer  la  situation  du 
peuple  futcalme,  honorée.  Dans  sa  vieillesse, 
il  souffrit  cruellement  de  la  goutte  et  il  nwti- 
rutoctogénaire  quelques  nioisaprèsLouisXV. 

Quesnay  est  l'un  des  principaux  fondateurs 
de  l'économie  politique,  la  chef  de  l'école  des 
physiocrates.  Il  publia  ses  idées  économiques 
en  1756,  dans  l'Encyclopédie  (articles  fer- 
miers, grains,  etc.);  en  1758  dans  doux  ouvra- 
ges intitulés  Tableau  économique  et  Maximes, 
et  enfin,  en  1768,  dans  celui  qui  a  pour  titre 
Physiocratie  { gouvernement  de  1»  nature, 
des  lois  naturelles).  Selon  Quesnay,  il  y  a 
dans  l'ordre  économique  des  lois  naturelles 
auxquelles  le  législateur  doit  se  conformer 
et  qui  doivent  être  la  limite  et  la  règle  do 
son  action.  Toute  intervention  du  pouvoir 
dans  la  production  et  l'échange  est  abusive 
et  funeste;  de  là  la  fameuse  maxime  :  Lais- 
ses faire,  laissez  passer,  qui  a  été  l'objet 
d'appréciations  diverses  et  qui  signifie  tout 
simplement  liberté  du  travail  et  liberté  des 
échanges. 

La  terre  est  la  source  unique  de  la  ri- 
chesse, et  l'agriculture  la  seule  espèce  d'in- 
dustrie qui  donne  un  produit  net  en  sus  des 
frais  de  production  ;  l'industrie  et  le  com- 
merce ne  font  que  transformer  et  transpor- 
ter les  objets  sans  y  rien  ajouter;  les  agri- 
culteurs constituent  seuls  la  classe  produc- 
tive et  les  autres  travailleurs  la  classe  im- 
productive. La  terre,  donnant  seule  lieu  à 
valeur,  doit  seule  porter  la  poids  de  l'impôt. 
Quesnay  avait  pour  disciples  Gournay,  Mer- 
cier de  La  Rivière,  l'abbé  Beaudeau,  Dupont 
de  Nemours,  le  marquis  de  Mirabeau.  Il  ré- 
pétait souvent  que  le  gouvernement  doit 
gouverner  le  moins  possible.  Un  jour  le  dau- 

f'hin,  père  de  Louis  XVI,  se  plaignait  devant 
ni  des  embarras  de  la  royauté  :  «  Monsei- 
gneur, lui  dit  Quesnay,  je  ne  trouve  pas  cela. 

—  Et  que  feriez-vous  donc,  si  vous  étiez  roi? 

—  Monseigneur,  je  ne  ferais  rien.  —  Et  qui 
gouvernerait?  —  Les  lois.  » 

«  La  doctrine  de  Quesnay,  dit  M.  Léonce 
de  Lavergne,  se  résumait  dans  un  petit  nom- 
bre de  maximes  :  Prééminence  d'une  autorité 
unique  sur  toute  autre  forme  de  gouverne- 
ment, mais  à  la  condition  que  la  nation  soit 
parfaitement  instruite  des  lois  qu'il  ne  faut 
jamais  enfreindre  ;  les  sociétés  humaines  sou- 
mises par  Dieu  même  k  un  ordre  naturel,  et 
cet  ordre  ayant  pour  fondement-  la  sûreté  de 
la  propriété;  la  terre  exploitée  par  l'agricul- 
ture, unique  source  de  la  richesse,  et  l'indus- 
trie et  le  commerce  n'ayant  d'autre  fonction 
que  de  façonner  ou  de  transporter  les  matiè- 
res premières  qu'elle  fournit;  l'agriculture 
donnant  seule  un  produit  net  en  sus  des  frais 
de  production,  et  la  prospérité  nationale  ex- 
primée par  la  plus  grande  élévation  possible 
de  la  rente  du  sol;  tous  les  impôts  indirects 
supprimés  et  remplacés  par  un  simple  prélè- 
vement de  l'Etat  sur  le  produit  net  des  terres 
et  par  ce  moyeu  le  produit  total  des  impôts 
réduit  de  moitié;  les  avances  nécessaires  à 
la  culture  ménagées  et  accrues  autant  que 
possible,  et  les  richesses  attirées  ou  retenues 
dans  les  campagnes  ;  liberté  absolue  de  la 
culture,  multiplication  des  bestiaux,  établis- 
sement de  grandes  fermes  pour  la  production 
des  grains;  libre  exportation  des  céréales  et 
ouverture  de  nouveaux  débouchés  k  l'inté- 
rieur par  des  chemins  et  des  voies  naviga- 
bles ;  plus  d'efforts  de  la  part  du  gouverne- 
ment pour  faire  baisser  le  prix  des  subsistan- 
ces et  respect  du  bon  prix  qui  favorise  la 
production  ;  guerre  au  luxe  public  et  privé  ; 
liberté  complète  du  commerce  et  abolition  du 
système  mercantile  ;  augmentation  de  la  po- 
pulation par  l'accroissement  des  subsistances 
et  non  par  des  encouragements  directs  ;  plus 
de  fermes  générales,  plus  de  traitants,  plus 
d'emprunts  publics,  plus  de  ces  richesses 
clandestines  qui  ne  connaissent  ni  roi  ni  pa- 
trie. A  part  la  théorie  du  pouvoir  absolu,  la 
définition  trop  exclusive  du  produit  net  et 
l'impôt  unique  sur  le  sol,  ce  programme  est 
encore  excellent  et  les  parties  défectueuses 
sont  plutôt  dos  exagérations  que  des  erreurs 
radicales.  • 

Outre  ses  ouvrages  économiques,  Quesnay 
a  laissé  des  ouvrages  de  médecine  :  Observa- 
tions sur  les  effets  de  la  saignée  (1730,  in-12)  ; 
Essai  physique  sur  l'économie  animale  (1736, 
in-12)  ;  histoire  de  l'origine  et  des  progrès  de 
la  chirurgie  française  (n49,in-4°);  Traité  de 
la  suppuration  (1749,  iu-12)  ;  Traité  de  la  gan- 
grène (1749,  in-12)  ;  Traité  des  fièvres  conti- 
nues (1753,  2  vol.  in-lï).  Enfin,  on  lui  doit  une 
préface  remarquable  en  tête  du  premier  vo- 
lume des  Mémoires  de  l'Académie  dechirurgie, 

QUBSNAV  DE  SAINT-GERMAIN  (Robert- 
François-Joseph),  magistrat  français,  petit- 
âls  du  précédent,  né  à  Valençiennes  en  1751, 
mort  en  1803.  Il  compléta  son  instruction  en 
voyageant  k  l'étranger,  puis  entra,  comme 
chef  de  bureau,  au  ministère  de  ïurgot  et  fut 
nommé,  en  me,  conseiller  à  la  cour  des  ai- 
des de  Paris.  Lors  de  la  Révolution  de  1789, 
Quesnay  sa  prononça  pour  l'abolition  des 
abus  et  l'établissement  de  la  monarchie  con- 
stitutionnelle, devint  membre  de  l'Assemblée 
législative,  où  il  vota  avec  les  modérés,  fut 
ensuite  juge  et  président  du  tribunal  de  Sau- 
mur  et  alla  finir  ses  jours  dans  la  retraite 
près  de  cette  ville.  On  lui  doit  :  Discours 
pour  servir  à  l'éloge,  de  Court  de  Gébelin 
(Paris,  1784,  in-4°);  Projet  d'instructions  et 
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pouvoirs  généraux  et  spéciaux  A  donner  aux 
députés  des  états  généraux  (Paris,  1789,  in-S"). 

QtJESNÉ  (François-Alexandre),  botaniste 
français,  né  à  Rouan  en  1742,  mort  en  1820. 
il  renonça  au  commerce  pour  étudier  les 
sciences  naturelles,  puis,  s'étant  retiré  clans 
une  propriété  qu'il  possédait  ait  Boi&guit- 
laume,  près  de  Rouen,  il  y  forma  une  ma- 
gnifique collection  de  plantes  indigènes  et 
exotiques  k  laquelle  il  donna  tous  ses  soins. 
Plus  tard,  il  acquit  l'ancien  jardin  dos  Capu- 
cins de  Rouen  et  y  réunit  de  belles  variétés 
de  plantes  achetées  k  grands  frais  en  Flan- 
dre et  en  Hollande.  Outre  des  Notices  et  des 
Mémoires,  on  a  de  lui  une  traduction  fran- 
çaise de  In  Philosophie  botanique  de  Linné,  etc. 
(Rouen,  178S,  in-8°). 

QUESNÉ  (Jaeques-Salbigoton),  littérateur 
français,  né  k  Pavilly-en-Caux  en  1778,  mort 
k  Saint-Gerraain-en-Laye  en  1859.  Après 
avoir  été  successivement  clerc  de  notaire, 
commis  marchand,  marin,  soldat,  homme  de 
lettres ,  il  entra  dans  l'administration  des 
droits  réunis  et  devint  successivement  in- 
specteur dans  la  Creuse  (1804),  dans  le  Can- 
tal et  la  Roer.  En  1812,  il  prit  sa  retraite,  et, 
à  partir  de  ce  moment,  il  s'occupa  exclusi- 
vement de  littérature.  On  lui  doit  un  assez 
grand  nombre  d'ouvrages,  dont  les  princi- 
paux sont  :  le  Naufrage  (Paris,  1795,  m- 18); 
Eugène  et  Sopltie  ou  les  Violents  effets  de  l'a- 
mour (1797,  in-18)  ;  Lettres  de  \erteuil  de 
Paris  à  Montdorf  de  Nuremberg  (1798,  2  vol. 
in-18);  les  Folies  d'un  conscrit  (1800,  2  vol. 
in-18);  le  Jeune  matelot  ou  le  Noviciat  en  mer 
(1801,  in-12);  Busiris  ou  le  Nouveau  Téléma- 
que  (1801,  2  vol.  in-12)  ;  Lettres  à  M.  Louis- 
Sébastien  sur  les  loteries  nationales  (1801, 
in-8°);  les  Portraits  (1803,  in-8°);  les  Jour- 
nées d  un  vieillard  (1804,  in-18);  Eloge  de 
Nicolas  Boileau  -  Despréaux  (1805,  iu-8°); 
Poinsinct,  comédie  en  un  acte  (1806,  in-80)  ; 
Mon  aventure  dans  la  diligence  (1S08,  in-8°); 
Mémoires  de  Céran  de  Valménil  (1813,  in-8°); 
Eloge  de  Biaise  Pascal  (1813,  in-8°);  Marcel- 
lin  (1815,  2  vol.  in-12);  Mémorial  des  librai- 
res (1815,  5  n°»  in-S<>);  Lettres  de  ta  val- 
lée de  Montmorency  (1816,  in-12);  Lettre  à 
Jlfmo  Fronville  sur  le  psychisme,  etc.  (1818, 
in-12);  Mémoires  de  M.  Girouette  (1818, 
in-12)  ;  le  Solitaire  français  au  xixû  siècle 
(1819,  in-8°)  ;  Histoire  de  l'esclavage  en  Afri- 
que (1819,  in-8»);  les  Intrigues  du  jour  (1820, 
in-12);  Histoire  d'Adolphe  et  de  Silvérie 
(1822,  2  vol.  in-12);  Mémoires  du  capitaine 
Landolphe,  contenant  l'histoire  de  ses  voyages 
pendant  trente-six  ans,  etc.  (1823,  2  vol.  in-8°, 
lig.)  ;  le  Moissonneur  (1824-1S25,  3  vol.  in-8°); 
Confessions  de  J.-S.  Quesné  depuis  1778  jus- 
qu'en 1835  (1828-1835,  3  vol,  in-8°),  plusieurs 
fois  réédité  ;  Jean-Jacques  Rousseau  à  Mont- 
morency,  comédie  en  trois  actes  (1851, 
in-8°),  ete. 

QUESNEL,  village  et  commune  de  France 
(Somme),  cant.  de  Mereuil,  arrond,  et  k 
17  kilom. deMontdidier, à 28 kilom.  d'Amiens; 
1,329  hnb.  On  y  remarque  de  vastes  souter- 
rains construits  par  les  Normands. 

QUESNEL  (François),  peintre  et  dessina- 
teur français,  né  au  château  d'Holv-Rood, 
près  d'Edimbourg^  vers  1543,  mort  a  Paris 
en  1619.  Il  était  fils  de  Pierre  Qnesnel,  qui 
avait  suivi  en  Ecosse  Marie  de  Lorraine,  et 
il  appartenait  k  une  famille  d'artistes.  Ques- 
nel  accompagna  en  France  Marie  de  Lor- 
raine, dont  la  parente,  Louise  de  Vaudcmont, 
était  devenue  la  femme  de  Henri  111,  et  fut, 
sans  doute  par  elle,  introduit  à  la  cour.  Mal- 
gré les  recherches  savantes  de  Niel,  du  Père 
Lelong,  de  MM.  de  Chennevières  et  H.  de 
Laborde,  on  n'a  que  des  renseignements  in- 
suffisants sur  la  vie  et  les  ceuvres  de  cet  ar- 
tiste de  talent,  et  l'on  est  forcément  amené 
k  le  confondre  avec  trois  ou  quatre  autres 
Quesnel,  ses  parents,  peintres  et  graveurs 
comme  lui,  mais  d'un  mérite  moindre.  Tout 
ce  que  l'on  sait,  c'est  qu'il  fut  peintre  de 
Henri  III  et  qu'il  parvint  k  s'acquérir  une 
grande  réputation.  Ses  compositions,  et  en- 
core quelques-unes  seulement,  étaient  con- 
nues par  ia  gravure  il  y  a  une  centaine  d'an- 
nées; Bartseh  en  cite  un  certain  nombre; 
aujourd'hui,  tableaux  et  reproductions  sont 
introuvables.  Cette  parte  est  regrettable,  si 
l'on  juge  de  la  valeur  de  ce  maître  par  las 
vignettes  d'un  Plan  de  Paris,  en  douze  feuil- 
les, gravé  par  P.  Vallet,  dont  les 'dessins  ori- 
ginaux sont  de  lui.  Ces  vignettes,  d'une  finesse 
exquise,  prouvent  un  grand  savoir  et  une 
grande  habitude  de  la  composition.— Les  deux 
Ivères  de  François  Quesnel,  Nicolas  et  Jac- 
ques, s'adonnèrent  également  k  ta  peinture, 
ainsi  que  les  fils  de  ce  dernier,  François  et 
Augustin  ;  les  deux  premiers  furent  membres 
de  l'Académie'  de  Saint-Luc  et  'les  deux  au- 
tres figurent,  en  1661,  au  nombre  des  mem- 
bres de  l'Académie  des  beaux-arts. 

QUESNEL  (Pasquier),  théologien  et  mora- 
liste, ne  k  Paris  le  14  juillet  1634,  mort  à 
Amsterdam  le  2  décembre  1719.  Il  était  déjk 
docteur  de  Sorbonne  en  1657,  quand  il  entra 
dans  la  congrégation  de  l'Oratoire,  pépinière 
ordinaire  du  jansénisme  dès  cette  époque. 
Deux  ans  plus  tard,  il  fut  ordonné  prôtro.  Au 
lieu  de  s'occuper  de  l'enseignemeut  propre- 
ment dit,  à  l'exemple  da  ses  confrères, Ques- 
nel entreprit  d'étudier,  dans  l'Ecriture  sainte 
et  les  Pères  de  l'Eglise,  les  questions  de  mo- 
rale k  l'ordre  du  jour,  puis  il  s'occupa  de  vul- 
gariser la  fruit  de  ses  travaux  dans  quelques 


524 


QUES 


petits  livres  de  piété  qui  eurent  beaucoup  de 
vogue.  Il  avait  acquis  tout  de  suite  tan  t  d'auto- 
rité parmi  les  siens,  qu'à  l'âge  de  vingt-huit 
ans  on  le  mit  à  la  tête  de  l'Oratoire  de  Paris. 
Sa  première  œuvre  de  longue  haleine  est  le  li- 
vre des  Réflexions  morales  sur  le  NouveauTes- 
tament,  qui  devait  le  rendre  célèbre.  Cet  ou- 
vrage, qui  fut  d'abord  accueilli  avec  un  em- 
pressement unanime,  consistait  à  l'origine  en 
maximes  détachées.  Les  plus  hauts  person- 
nages de  l'Eglise  et  de  l'Etat  en   félicitèrent 
l'auteur.    Loménie,  ministre   d'Etat,  avant 
rencontré  par  hasard  l'évêque  de  Cbâlons- 
sur-Marne,  Viatart,   lui   parla  du   livre   de 
l'abbé   Quesnel.   L'évêque  fit  examiner   les 
.Réflexions  morales  et  les  approuva  dans  un 
mandement  du  5  novembre  1671.  Cette  ap- 
probation ne  fut  pas  un  mince  argument  plu3 
tard  en  faveur  de  Quesnel.   La  Sol-bonne 
approuva  l'ouvrage  ;  l'archevêque  de  Paris 
ne  l'approuva  point,  mais  ne  s  opposa  point 
à  l'impression.  Le  travail  de  Quesnel  portait 
exclusivement  sur  les  Evangiles.  Il  entreprit 
de  faire  pour  les  Actes  des  apôtres  et  les 
Epitres  de  saint  Paul  le  même  choix  de  maxi- 
mes. Il  en  fut  empêché  par  l'exil  de  Sainte- 
Marthe,  général  de  l'Oratoire,  son  ami,  qui, 
comme  lui,  était  partisan  des  doctrines  de 
Jansénius  et  faisait  de  l'opposition  à  la  bulle 
d'Alexandre  VII.  L'archevêque  de  Paris,  qui 
avait  obtenu  cet  ordre  d'exil,  intima  en  même 
temps  à  Quesnel  l'ordre  de  quitter  Paris.  Celui- 
ci  se  retira  (1681)  dans  la  maison  que  son  ordre 
possédait  à  Orléans  et  y  continua  ses  tra- 
vaux. Dès  1673,  Louis  XIV,  les  jésuites  et 
l'Université  de  Paris  avaient  provoqué  une 
réunion  des  membres  de  l'Oratoire  et  on  leur 
avait  arraché  la  promesse  de  proscrire  de 
leur  enseignement  la  philosophie  cartésienne 
et  les  doctrines  jansénistes.  Us  avaient  même 
été  contraints  de  signer  un  «  formulaire  ;  •  mais 
les  chefs  de  l'Oratoire  l'avaient  seuls  signé. 
Six  ans  plus  tard,  on  voulut  le  faire  signer  à 
tous  les  oratoriens;  Quesnel  refusa,  sortit  de 
l'Oratoire  et,  pour  éviter  les  suites  de  ce  re- 
fus, se  réfugia  à  Bruxelles  auprès  d'Arnauld, 
Il  acheva  là  son  livre  dont  il  n'avait  publié 
qu'une  partie.  Arnauld,  paralt-il,  ne  fut  pas 
étnmger  a  la  nouvelle  rédaction.  Toujours 
est-il  que  l'ouvrage  parut  entier   en    169-4. 
M.  de  Noailles,  successeur  de  Viaïart  au  siège 
épiscopal  de  Châlons,  ne  fit  pas  difficulté  3e 
l'approuver  à  l'exemple  de  son  prédécesseur, 
après  l'avoir  cependant  modifié  sur  quelques 
points  de  détail.  Sur  ces  entrefaites,  M.  de 
Noailles  devint  archevêque  de  Paris  et,  en 
cette  qualité,  condamna  un  livre  de  l'abbé 
Barcos,  intitulé  :  Exposition  de  la  foi  de  l'E- 
glise touchant  la  grâce  et  la  prédestination  ; 
c'était  condamner  Port-Royal.  Un  écrivain 
anonyme  mit,  en  1696,  les  doctrines  condam- 
nées en  regard  des  doctrines  approuvées  dans 
le  mandement  de   Châlons  relatif  aux  Ré- 
flexions morales  et  demanda  auquel  des  deux 
mandements  il  fallait  croire.  Ce  factura,  inti- 
tulé Problème  ecclésiastique,  fut  condamné 
au  feu  par  le  parlement  (1699).  Bossuet  avait 
rédigé  la  condamnation  du  livre  de  l'abbé 
Barcos.  Il  se  crut  obligé  de  défendre  l'arche- 
vêque et  composa  un  écrit  dont  l'objet  était 
de  démontrer  qu'il  existait  des  différences 
essentielles  entre   la  doctrine   du   livre   de 
l'Exposition  que  l'archevêque  avait  condam- 
née et  celle  du  livre  du  p.  Quesnel  qu'il  avait 
approuvée,  et,  quant  aux  propositions  de  ce 
dernier  ouvrage  qui  pouvaient  offrir  un  sens 
répréhensible,  il  s'efforça  de  les  réduire  au 
sens  des  thomistes,  que  l'Église  permettait 
■  d'admettre  ou  de  rejeter.  Ce  document,  appelé 
Justification  des  Réflexions  morales,  n'a  été  pu- 
blié qu'après  la  mort  de  Bossuet.  Cependant, 
M.  de  Noailles  ne  voulut  pas  condamner  Ques- 
nel et  se  contenta  de  lui  retirer  son  approbation 
(édition  de  1699).  Avant  cette  querelle,  le  li- 
vre avait  fait  peu  de  bruit.  Il  devait  en  faire 
désormais.  L'archevêque  de  Malines  com- 
mença pur  faire  arrêter  Quesnel.  Les  sbires 
envoyés  à  la  requête  de  l'archevêque  le  trou- 
vèrent caché  derrière  un  tonneau.  «  Comme 
on  avait  de  la  peine  à  le  reconnaître,  ditBé- 
raiilt-Bercastel,   sous  l'habit  séculier  qu'il 
portait,  on  lui  demanda  s'il  n'était  pas  le  Père 
Quesnel.   11   répondit  avec   simplicité    qu'il 
s'appelait  de  Rebecq.  De  Fresne,  de  Rebecq, 
le  Père  prieur,  c'étaient  là  pour  lui.autantde 
noms  de  guerre  et  de  pieux  expédients  pour 
•éviter  les  restrictions  mentales  et  l'abomina- 
ble équivoque.  ■   Cependant,  son  ingénuité 
n'en  imposa  point  aux  limiers  de  police.  Us 
empoignèrent   le   sieur   de  Rebecq  (30  mai 
1703)  et  l'enfermèrent  dans  les  prisons  de 
l'archevêché,  c'est-à-dire  de  l'officialité  ;  car 
les  tribunaux  ecclésiastiques  fonctionnaient 
toujours  dans  les  Pays-Bas  espagnols  et  ils 
avaient  des  prisons  à   eux.  Il  ne  resta  pas 
longtemps  sous  les  verrous.  Un  gentilhomme 
espagnol,  qui  était   dans  la  misère,  ne  de- 
manda pas  mieux  que  de  percer  les   murs 
de  la  prison  où  gémissait  Quesnel,  moyen- 
nant une  honnête  récompense.   Le  prison- 
nier  se   sauva   en   Hollande  (13  septembre 
1703),  mais  ses  papiers  furent  saisis  et  re- 
mis entre  les  mains  de  Louis  XIV  avec  ceux 
d'Arnauld,  qui  les  lui  avait  légués  en  mou- 
rant (169-1)  et  l'avait  désigné  pour  lui  succé- 
der dans  la  direction  des  affaires  du  jansé- 
nisme. Depuis  cette  époque,  Quesnel  était  à 
la  tête  des  partisans  des  doctriues  augusti- 
niennes.  >  Le  savant  bénédictin  Uerberon, 
un  prêtre  nommé  Brigode  et  trois  ou  quatre 
autres  personnes  ùe  confiance  composaient 
sa  société,  dit  un  écrivain.  Tous  les  ressorts 
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qu'on  peut  mettre  en  mouvement,  il  les  fai- 
sait agir  en  digne  chef  du  parti.  Soutenir  le 
courage  des  élus  persécutés  ;  leur  conserver 
les  anciens  amis  et  protecteurs  ou  leur  en 
faire  de  nouveaux  ;  rendre  neutres  les  per- 
sonnes puissantes  qu'il  ne  pouvait  se  conci- 
lier; entretenir  sourdement  des  correspon- 
dances partout,  dans  les  cloîtres,  dans  le 
clergé,  dans  les  parlements,  dans  plusieurs 
cours  de  l'Europe;  voilà  quelles  étaient  ses 
occupations  habituelles.  Il  eut  la  gloire  de 
traiter  par  ambassadeur  avec  Rome.  Henne- 
bel  y  alla,  chargé  des  affaires  des  jansénis- 
tes. Ils  firent  de  leurs  aumônes  un  fonds  qui 
le  mit  en  état  de  représenter.  Il  y  figura  quel- 
que temps;  il  y  parut  d'égal  à  égal  avec  les 
représentants  des  têtes  couronnées;  mais  les 
charités  venant  à  baisser,  son  train  baissa  de 
même.  Hennebel  revint  de  Rome  dans  les 
Pays-Bas  en  vrai  pèlerin  mendiant.  Quesnel 
en  fut  au  désespoir;  mais,  réduit  lui-même 
à  vivre  d'aumônes,  comment  eût-il  pu  four- 
nir au  luxe  de  ses  députés?  •  Après  son  éva- 
sion, il  se  vit  en  butte  à  des  attaques  de  plus 
en  plus  violentes.  Le  15  octobre  1703,  c'est- 
à-dire  un  mois  après  qu'il  eut  recouvré  la 
liberté,  l'évêque  d'Apt,  Foresta,  proscrivit 
son  livre  des  Réflexions  morales.  L'année 
suivante,  il  fut  déclaré  hérétique  et  séditieux 
par  des  membres  éroinents  du  clergé  de 
France.  Un  décret  d'Innocent  XI  le  con- 
damna en  1708  ;  le  parlement  de  Paris  sup- 
prima les  Réflexions  morales  en  1711.  En 
1713,  ce  fut  le  cardinal  de  Noailles  qui  sévit 
à  son  tour  contre  elles.  Enfin  la  fameuse 
bulle  Onigenitus,  publiée  (8  septembre  1713) 
par  le  pape  sur  les  instances  de  Louis  XIV, 
acceptée  par  le  clergé  de  France  en  concile 
(25  janvier  1714)  et  enregistrée  en  Sorbonne 
le  5  mars  suivant,  acheva  de  le  séparer  de 
l'Eglise  romaine.  Il  se  défendit  d'abord  par 
des  pamphlets;  mais  l'âge  était  venu;  sa  vi- 
gueur s'était  glacée.  Il  mourut  à  Amsterdam 
en  1719,  âgé  de  quatre-vingt-six  ans,  non 
sans  avoir  constitué  en  Hollande  une  Eglise 
janséniste  qui  a  subsisté  jusqu'à  nos  jours.  Il 
mourut  dans  sa  foi  en  l'avenir  du  jansé- 
nisme. «  Les  manières  outrageantes  des  jé- 
suites, dit-il  à  son  neveu  sur  son  lit  de  mort, 
m'ont  engagé  à  soutenir  avec  opiniâtreté  ce 
que  je  soutiens  aujourd'hui.  »  Et,  en  effet,  le 
jansénisme  se  résout  en  définitive  dans  une 
opposition  radicale  entre  l'Eglise  gallicane 
et  l'institut  de  Loj'ola.  Le  jour  où  les  jésui- 
tes furent  chassés  de  France,  le  jansénisme 
n'avait  plus  de  raison  d'être  et  disparut; 
mais  il  avait  auparavant  obtenu  une  victoire 
complète. 

On  possède  du  Père  Quesnel,  outre  ses 
Réflexions  morales  :  Lettres  contre  les  nudi- 
tés, adressées  aux  religieuses  gui  ont  soin  de 
l'éducation  des  filles  (1686,  in-12);  l'Idée  du 
sacerdoce  et  du  sacrifice  de  Jésus-Christ  (1688, 
in-12),  la  seconde  partie  est  du  Père  de  Gon- 
dren,  deuxième  général  de  l'Oratoire  ;  les 
Trois  consécrations,  la  consécration  baptis- 
male, la  sacerdotale  et  la  consécration  reli- 
gieuse, suite  de  l'ouvrage  précédent  (in-12); 
Elévation  à  Jésus-Christ  sur  sa  passion  et  sa 
mort  (in-16)  ;  Jésus  pénitent  (in-12)  ;  Du  bon- 
heur de  la  mort  chrétienne  (in-12);  Prières 
chrétiennes  avec  des  pratiques  de  piété  (2  vol. 
in-12)  ;  Office  de  Jésus  avec  des  réflexions 
(in-12);  Prière  à  N.-S.  J.-C.  au  nom  des  jeunes 
gens  et  de  ceux  qui  désirent  de  lire  la  parole  et 
surtout  l'Evangile  (in-12);  Eloge  histori- 
que de  M.  Desmahis,  ministre  protestant  con- 
verti et  nommé,  en  récompense,  chanoine  à 
Orléans  ;  cet  éloge  a  paru  en  tête  de  la  Vé- 
rité de  la  religion  catholique,  ouvrage  de 
Desmahis;  Recueil  de  lettres  spirituelles  sur 
divers  sujets  de  morale  et  de  piété  (1721,  3  vol. 
in-12)  ;  Tradition  de  l'Eglise  romaine  sur  la 
prédestination  des  saints  et  sur  la  grâce  effi- 
cace (Cologne,  1687,  4  vol.  in-12),  sous  ie  nom 
de  Saini-Gormaia;  la  Discipline  de  l'Eglise 
tirée  du  Nouveau  Testament  et  de  quelques 
anciens  conciles  (Lyon,  1689,  2  vol.  in-4°); 
Causa  Arnatdina  (1697,  in-8°);  la  Paix  de  Clé- 
ment IX  (1701,  2  vol.  in-12);  Justification  de 
M.  Arnauld  (1702,  3  vol.  in-12);  Lettre  d'un 
évéque  à  un  évéque  (1704,  in-12);  Entretiens 
sur  le  décret  de  Rome  contre  le  Nouveau  Tes- 
tament de  Châlons,  accompagnés  de  réflexions 
morales;  sept  Mémoires  de  format  in-12  con- 
tre la  bulle  Unigenitus.  Quesnel  a  encore  écrit 
une  foule  d'opuscules  de  circonstance  pour 
sa  défense  personnelle  ou  celle  de  ses  doc- 
trines. On  consultera  avec  fruit  sur  Quesnel, 
outre  les  historiens  ecclésiastiques  :  Causa 
Quesnelliana  (Bruxelles,  1704,  in-4°);  Histo- 
ria  ecclesis  Ultrajectiw  a  tempore  unitata 
religionis ,  par  Hoynck  van  Papenbrecht 
(Malines,  1725,  in-fol.). 

■  QUESNEL  (Pierre),  littérateur  français,  né 
à  Dieppe  en  1699,  mort  à  La  Haye  (Hollande) 
en  1774.  Sa  vie  est  assez  peu  connue.  Il  fut 
élevé  chez  les  jésuites,  qu'il  quitta  pour  faire 
de  longs  voyages  dans  les  deux  mondes.  On 
pense  qu'il  fut  aidé  dans  la  composition  de 
ses  ouvrages  par  son  frère,  qui  mourut  à  la 
Bastille  vers  1740.  Voici  les  écrits  attribués 
aux  Quesnel  :  Abrégé  historique  et  chronolo- 
gique dans  lequel  on  démontre  que  la  vraie 
religion  a  toujours  été  et  sera  toujours  com- 
battue (Francfort,  1732,  in-24);  Véritable  al- 
munach  pour  1733  (Trévoux,  in-24);  E trémies 
jansénistes  (1733  ,  in-24)  ;  Calendrier  ecclé- 
siustique  pour  1736  et  1738  (Utrecht,  1736, 
1738,  in-24);  Almanach  du  diable  (aux  Enfers, 
1738,  in-12),  collection  d'anecdotes  et  d'épi- 
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grammes;  Histoire  de  l'admirable  don  Inigo 
de  Guipuscoa,  chevalier  de  la  Vierge  et  fon- 
dateur de  la  monarchie  des  Inighistes  (1738, 
1758,2  vol.  in- 12),  roman  allégorique  sur  saint 
Ignace  de  Loyola  et  la  bulle  Unigenitus,  attri- 
bué également  à  l'abbé  C.-G.  Porée;  Histoire 
des  religieux  de  la  compagnie  de  Jésus  (1740, 
i  vol.  in-12),  ouvrage  resté  inachevé. 

.  QUESNEL  {François-Jean-Baptiste,  baron), 
général  français,  né  à  Saint-Germain-en- 
Laye  vers  1765,  mort  à  Avrânches  en  1819. 
11  s'engagea  en  1782  dans  l'armée,  avança 
rapidement  lorsque  éclata  la  Révolution,  se 
signala  d'une  façon  toute  particulière  aux 
sièges  de  Roses  et  de  Figuières  et  reçut  à 
vingt-huit  ans  le  grade  de  général  de  bri- 
gade. Investi  ensuite  du  commandement  de 
la  Sarthe,  il  parvint  à  disperser  ou  à  détruire 
les  bandes  de  chouans  qui  désolaient  la  con- 
trée. Quesnel  servit  ensuite  en  Italie,  en  Hol- 
lande, devint  général  de  division  en  1805, 
baron  en  1810,  prit  part  à  la  guerre  d'Espa- 
gne, commanda,  en  1814,  une  division  sous 
les  ordres  du  prince  Eugène  aux  batailles  de 
Caldiero  et  du  Mincio  et  contribua  dans  cette 
dernière  à  la  défaite  des  Napolitains  de  Joa- 
chim  Murât.  Bien  que  maintenu  dans  son 
grade  par  Louis  XVIII,  il  prit  sa  retraite  en 
1815. 

QUESNEL  (Louis-François),  général,  né  à 
Paris  en  1773,  mort  dans  la  même  ville  en 
1815.  Il  était  le  fils  d'un  charron  de  la  cour, 
qui  le  fit  élever  avec  soin  ;  mais  à  peine  sorti 
du  collège,  Quesnel  se  lança  dans  une  vie 
d'aventures.  Reçu  comédien  au  Théâtre- 
Français,  il  devint  l'ami  de  Talma  qui,  le  ju- 
geant acteur  médiocre,  le  poussa  à  suivre  la 
carrière  des  armes  (1793).  Quesnel  combattit 
d'abord  dans  la  Vendée,  puis  en  Italie.  Nommé 
adjudant  général  dans  la  garde  impériale  en 
1805,  il  prit  part  aux  batailles  d'Ulm,  d'Aus- 
terlitz,  d'Eylau,  de  Friedland  et  fut  blessé  à 
Heilsberg  en  1807.  11  fit  ensuite  les  guerres 
d'Allemagne,  de  Prusse,  de  Russie  et,  fait 
prisonnier  en  1812,  il  fut  conduit  dans  l'U- 
kraine. De  retour  en  France  en  1814,  il  resta 
attaché  &  Bonaparte  et  conspira  pour  lui 
avec  un  certain  nombre  de  ses  anciens  com- 
pagnons d'armes.  Mais,  sur  ces  entrefaites, 
Louis  XVIII  l'ayant  nommé  chevalier  de 
Saint-Louis  et  général  de  brigade  (1er  no- 
vembre 1814),  Quesnel  changea  subitement 
d'opinion  et  devint  un  chaud  partisan  des 
Bourbons,  i  Quelques  jours  après,  dit  un 
écrivain,  dans  une  réunion  bonapartiste,  à 
Saint-Luc,  il  refusa  énergiquement  de  porter 
un  toast  à  la  santé  de  Napoléon,  annonçant 
qu'il  ne  voulait  pas  trahir  le  serment  de  fidé- 
lité qu'il  venait  de  prêter  au  roi.  Les  chefs 
de  la  conspiration,  craignant  que  leurs  se- 
crets ne  fussent  dévoilés,  résolurent  de  sacri- 
fier à  leur  sécurité  l'infortuné  général.  On 
raconte  que,  dans  les  premiers  jours  de  fé- 
vrier 1815,  le  général  Quesnel  passant  sur  le 
pont  des  Arts,  à  une  heure  avancée  de  la 
-  nuit,  fut  assommé  et  jeté  dans  la  Seine.  » 
Huit  jours  plus  tard,  on  trouva  son  cadavre 
dans  les  filets  de  Saidt-Oloud,  et  comme  il 

•  avait  sur  lui  son  argent,  ses  bijoux  et  sa 
montre,  on  dut  en  conclure  qu'un  tout  autre 

-motif  que  le  vol  était  la  cause  de  sa  mort.  . 

QUESNELL1SME  s.  m,  (kè-snè-li-stne  —  de 
Quesnel,  n.  pr.  ).  Hist.  relig.  Doctrine  do 
Quesnel. 

•  QUESNELLISTE  s.  m.  (kè-snë-li-ste  —  de 
Quesnel,  n.  pr.).  Hist.  relig.  Partisan  de  la 
doctrine  de  Quesnel. 

QCESNET  (Eugène),  peintre,  né  à  Paris 
vers  1810.  Il  étudia  son  art  sous  la  direction 
de  Dubufe  et  s'est  adonné  à  peu  près  exclu- 
sivement au  genre  du  portrait.  Depuis  1833, 
époque  de  son  début  au  Salon,  M.  Quesnet  a 

■  exposé  un  très-grand  nombre  de  portraits 
d'une  certaine  élégance  et  qui  lui  ont  valu 
une  3»  médaillé  en  1838  et  une  2°  en  1843. 

.  Parmi  ses  œuvres,  nous  nous  bornerons  k 
citer  :  Elude  de  Turc  (1834)  ;  Portraits  à  l'a- 
quarelle (1835);  la  Convalescente  (1836);  por- 
traits de  M,  Chaumeil  de  Stella  (1841),  de 
Jacques  Serz  (1848),  de  M.  Alary  (1349),  de 
la  Princesse  R...  (1S53),  des  Enfants  de 
M.  Paul  Pecquet  (1859),  du  Docteur  Laerose 
(1872),  de  M.  Rourée,  ancien  ambassadeur 
(1874),  etc.  11  est  peu  de  Salons  où  M.  Ques- 
net n  ait  envoyé  plusieurs  portraits,  pour  la 
plupart  de  femmes,  et  dont  les  noms  sont  in- 
diqués par  des  initiales. 

QUESNEV1LLE  (Gustave-Augustin),  méde- 
cin et  chimiste,  né  à  Paris  en  1S10.  Il  reçut 
les  leçons  de  Vauqueliu,  se  fit  recevoir  doc- 
teur en  médecine  en  1834,  mais  ne  pratiqua 
point  cet  art  et  s'occupa  d'une  façon  toute 
particulière  de  l'application  des  sciences  à 
l'industrie.  Le  docteur  Quesneville  se  livre  k 
la  fabrication  en  grand  des  produits  chimi- 
ques et  on  lui  doit,  entre  autres  découvertes, 
celle  des  extraits  inodores  de  Baréges  qui 
remplacent  toutes  les  euux  sulfureuses.  On 
trouve  chez  lui  des  pharmacies  complètes 
pour  les  médecins,  des  collections  de  pro- 
duits chimiques,  etc.  Depuis  1840,  ce  savant 
dirige  la  Revue  scientifique,  publication  men- 
suelle, également  utile  aux  savants  et  aux 
industriels  et  qui,  depuis  1857,  porte  le'  titre 
de  Moniteur  scientifique.  C'est  lui  qui  s'est 
chargé,  en  1842,  d'éditer  l'Histoire  de  lacki- 
mie  de  M.  Hœfer. 

.  QUESNOT  DE  LA  CUESNÉE  (Jean-Jac- 
ques), littérateur  français  qui  vivait  dans  la 
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seconde  moitié  du  xvne  siècle  et  au  comraenv 
cernent  du  xvme.  Après  la  funeste  révoca- 
tion de  l'édit  de  Nantes,  il  se  rendit  à  Berlin, 
où  il  établit  une  fabrique  de  galons,  passa  de 
là  en  Danemark,  gsigna,  en  168S,~le  Dauphiné 
pour  y  recueillir  la  succession  de  son  beau- 
père  et  fut  pendant  quelque  temps  emprisonné 
a  Grenoble.  On  lui  doit  les  écrits  suivants  : 
la  Rataille  de  Ramelie  (Ramillies)  ou  les  Glo- 
rieuses conquêtes  des  allies,  pastorale  héroï- 
que  en  trois  actes  et  en  vers  libres  (Gand, 
1706,  in-8°),  avec  le  portrait  du  fameux 
Marlborough,  ouvrage  précédé  d'une  Lettre 
sur  le  renversement  de  la  monarchie  univer- 
selle; la  Bataille  de  Boogstet  (Hochstsedt), 
tragédie-opéra  en  trois  actes,  ornée  d'entrées 
de  ballet  et  de  changements  de  théâtre  (1707, 
in-4<>)-  le  Para-tlèle  de  Philippe  11  et  de 
Louis  XI V  (Cologne,  1709,  in-12). 

QUESNOY  (lb),  ville  de  France  (Nord), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  27  kilom.  i l'Aves- 
nes,  à  66  kilom.  de  Lille,  sur  une  éminence; 
pop.  aggl.,  2,848  hab.  —  pop,  tôt.,  3,569  hab. 
Place  de  guerre  de  2«  classe,  bibliothèque  ; 
fabriques  de  sucre  et  d'huile,  clouteries, 
brasseries.  On  y  remarque  les  vestiges  d'un 
ancien  château,  l'église  paroissiale  fondée 
au  xie  siècle,  l'hôtel  de  ville,  l'arsenal  et 
plusieurs  casernes. 

Queanoy  (sièges  du).  La  position  du  Ques- 
noy,  une  de  nos  plus  fortes  places  du  Nord, 
l'a  exposé  à  un  grand  nombre  de  sièges,  dont 
quelques-uns  offrent  des  péripéties  remar- 
quables. 

En  1477,  Louis  XI  en  personne  alla  inves- 
tir cette  place,  qui  se  défendit  vaillamment; 
il  fallut  la  battre  avec  une  très-forte  artille- 
rie et  livrer  un  assaut  général.  Parmi  les  of- 
ficiers qui  donnèrent  l'exemple  de  l'intrépi- 
dité en  gravissant  la  brèche,  le  roi  remarqua 
surtout  Te  jeune  et  impétueux  Raoul  de  Lau- 
noy,  qui,  le  premier,  se  fit  jour  à  travers  le 
fer  et  la  flamme.  Après  la  prise  de  la  ville, 
le  roi  le  fit  venir  et,  en  présence  de  toute 
l'armée,  il  lui  passa  au  cou  une  longue  chaîne 
d'or  en  lui  disant  avec  une  fine  et  spirituelle 
bonhomie  :  «  Par  la  Pàque-Dieu  !  mon  ami, 
vous  êtes  trop  furieux  en  un  combat;  il  vous 
faut  enchaîner  ;  car  je  ne  vous  veux  point 
perdre,  désirant  me  servir  de  vous  plus  d'une 
fois.  »  Cette  manière  de  l'enchaîner  ne  dut 
point  déplaire  au  bouillant  officier,  qui  sut 
réaliser  plus  tard  les  espérances  que  faisait 
concevoir  une  si  brillante  conduite. 

Dans  le  cours  du  xviie  et  du  xvm«  siècle, 
Le  Quesnoy  fut  plusieurs  fois  pris  et  repris 
successivement  par  les  Français,  les  Espa- 
gnols et  les  impériaux.  Turenne  s'en  rendit 
maître  le  6  septembre  1654.  L'année  suivante, 
.  Condé,  piqué  au  vif  de  la  perte  de  cette 
place,  en  fit  le  blocus  avec  les  Espagnols; 
mais  Turenne  réussit  à  y  jeter  des  secours 
et  déconcerta  tous  les  projets  du  prince.  En 
1712,  les  alliés,  commandés  par  le  prince  Eu- 
gène, emportèrent  Le  Quesnoy  le  4  juillet, 
firent  la  garnison  prisonnière  et  se  fortifiè- 
rent dans  la  place.  Toutefois,  ils  ne  jouirent 
pas  longtemps  de  leur  conquête  :  Villars, 
après  la  victoire  de  Denain  et  la  prise  de 
Douai,  alla  investir  Le  Quesnoy,  qui  se  rendit 
le  4  octobre  de  cette  même  année  1712.  Le 
vainqueur  y  trouva  80  pièces  de  canon  et 
160  mortiers. 

Au  commencement  du  mois  d'août  1793, 
les  Autrichiens,  déjà  maîtres  de  Condé  et  de 
Valenciennes,  se  présentèrent  devant  La 
Quesnoy,  le  bloquèrent  d'abord,  puis  l'assié- 
gèrent en  règle.  La  place,  vigoureusement 
attaquée  et  ne  recevant  aucun  secours,  dut 
capituler  le  9  septembre.  Mais  l'année  sui- 
vante, lorsque  le  sort  eut  cessé  d'être  fatal  à 
nos  armées  du  Nord,  le  général  Scherer  alla 
à  son  tour  assiéger  les  Autrichiens,  ayant 
avec  lui  le  chef  de  brigade  Marescot  pour 
diriger  les  travaux  du  génie.  Scherer  com- 
mença à  signifier  au  commandant  du  Ques- 
noy le  décret  de  la  Convention  en  vertu  du- 
quel l'armée  française  devait  passer  au  lil  do 

I  épée  les  garnisons  de  différentes  places  du 
Nord  occupées  par  l'ennemi,  si  ces  garnisons 
nb  déposaient  pas  les  armes  vingt-quatre 
heures  après  la  première  sommation.  Le 
commandant  autrichien  répondit  bravement: 
•  Une  nation  n'a  pas  le  droit  de  décréter  le 
déshonneur  d'une  autre  ;  je  me  défendrai.  > 

II  fallut  donc  en  venir  à  l'attaque.  Marescot, 
dont  l'illustration  dans  cette  partie  de  l'art 
militaire  commençait  déjà,  jugea  au  premier 
coup  d'oeil  que  les  assiégés  s'attendaient  à 
être  attaqués  du  côté  de  la  porte  de  Valen- 
ciennes, point  le  plus  faible  par  lequel  eux- 
mêmes  avaient  pénétré  dans  la  place.  Pour 
déjouer  leurs  prévisions,  il  ouvrit  une  fausse 
tranchée  sur  un  point  tout  opposé  ;  ils  y  con- 
centrèrent aussitôt  leurs  principales  forces, 
tandis  que  Marescot  activait  les  travaux  sur 
la  première  position  ;  trois  jours  après,  il  ou- 
vrait sans  obstacle  la  véritable  tranchée 
Toutefois,  la  faiblesse  de  l'armée  assiégeante, 
dei  pluies  continuelles  qui  arrêtaient  le  jeu 
de  l'artillerie  et  la  vigoureuse  défense  de  la 
garnison  rirent  assez  longtemps  douter  du 
succès.  Marescot  fit  alors  pratiquer  de  peti- 
tes plates-formes  pour  donner  a  des  pièces 
da  campagne  ta  facilité  de  tirer  sur  les  assié- 
gés dans  leurs  sorties,  qui  devinrent  très- 
ineurtrières  pour  eux.  La  garnison  autri- 
chienne se  trouva  enfin  hors  d'état  de  pro- 
longer la  résistance;  le  commandant,  sommé 
de  nouveau  d'avoir  à  se  rendre,  déclara, 
avec  la  même  énergie  que  la  première  fois, 
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qu'il  ne  rendrait  la  place  que  pour  sauver  la 
vie  de  sa  garnison,  attendu  qu'elle  n'avait 
eu  oueune  connaissance  de  la  première  som- 
mation, qu'il  avait  tenue  secrète,  i  Si  c'est 
un  crime,  dit-il  alors,  je  dois  si>ul  en  porter 
la  responsabilité,  puisque  la  faute  m'est  per- 
sonnelle, et  je  me  trouverai  heureux,  de  sa- 
crifier ma  vie  pour  sauver  celle  de  tant 
de  vaillants  soldats  qui  sont  innocents.  > 
{15  août  1794.)  Hâtons-nous  d'ajouter  que  la 
terrible  décret  de  ta  Convention  ne  fut  pas 
appliqué  dans  cette  circonstance. 

QUESNOY-SOCS-AIRAINES,  village  et  com- 
mune de  France  (Somme),  eant.  de  Molliens- 
Vidume,  arronrt.  et  à  24  kilom.  d'Amiens; 
883  hab.  Fabriques  de  velours  ;  beau  château. 

QUESNOY-SUE-DEULB,  ville  de  France 
(Nord),  ch.-l,  de  catit.,  arrond.  et  à  11  kilom. 
'de  Lille,  sur  ta  basse  Deule;  pop.  «ggl-, 
2,14g  hab.—  pop.  tôt.,  4,C60  hab.  Brasse- 
ries, distilleries,  blanchisseries  de  toiles, 
moulins,  filatures,  sucreries.  Belle  église  mo- 
derne. 

QBESNOY-MONTANT  (le),  village  et  com- 
mune de  France  (Somme),  cant.  de  Moyen- 
neville,  arrond.  et  a  16  kilom.  d'Abbeville, 
à  35  kilom.  d'Amiens;  739  hab.  Ruines  d'un 
château  fort.  Une  flèche  très-élégante  ter- 
mine le  clocher,  qui  se  fait  remarquer  par  son 
architecture  et  paraît  remonter  aux  premiè- 
res années  du  xvi«  siècle. 

QUESNOY  (du),  nom  de  divers  personna- 
ges. V.  DUQTJËSNOY. 

QUESSOY  s.  m.  fkè-soi  —  nom  d'un  bourg 
de  Normandie).  Arboric.  Variété  de  poires. 

QUESTABILITÉ  ,6.  f.  (kuè-Bta-bi-li-té  — 
rad.  questable).  Ane.  coût.  Caractère  de  ce 
qui  est  questable.  il  Servitude. 

QUESTABLE  adj.  (kuè-sta-ble  —  du  lat. 
qutestus,  cherché).  Ane.  eout.  Qui  peut  être 
'  recherché,  réclamé. 

—  Féod.  Qui  ne  peut  aller  demeurer  hors 
de  la  seigneurie,  que  son  seigneur  peut  ré- 
clamer :  Vassal  questable. 

—  Substantiv.  Individu  questable.  V.  QU'ES- 
TAI,. 

QUESTAL  s.  m.  (kuè-stal  —  du  lat.  quxs- 

'tus,  cherché,  demandé,  réclamé).  Féod.  Main- 

mortable  qui  ne  pouvait  demeurer  hors  des 

terres  du  seigneur;  que  son  seigneur  avait 

le  droit  do  réclamer.  *  ' 

—  Adjectiv.  Bien  questal,  Bien  soumis  à  la 
'  queste. 

,  —  Encycl.  On  nommait  autrefois  ainsi,  dans 
la  Guyenne,  des  mainmortables  qui  ne  pou- 
vaient disposer  de  leur  personne  et  de  leurs 
biens  sans  le  consentement  de  leurs  sei- 

.  gneurs,  ni  en  quitter  la  terre  pour  aller  de- 
meurer ailleurs.  Il  y  avait  trois  sortes  de 
Suestaux:  ceux  du  Béarn,  ceux  de  la  coutume 
.  e  Saint-Sever  et  ceux  de  Bordeaux.  Les 
premiers  ne  pouvaient  laisser  la  terre  de  la 
questalité ,  sans  la  volonté  du  seigneur  ; 
mais,  s'ils  n'avaient  pas  assez  de  terre  pour 

'labourer,  le  seigneur  leur  en  devait  fournir. 
La  questalité  de  la  coutume  de  Saint-Sever 
était  à  bien  des  égards  plus  rigoureuse'que 

.celle  du  Béarn,  quoiqu'elle  ne  fût  relative 

'  qu'aux  biens  seuls  des  questaux.  On  en 
trouve  les  règles  dans  le  titre   IX,   De  la 

'condition  des  mainmortes,  qui  contient  les 
quatre  articles  suivants  :  >  1»  En  la  vicomte 

.  de  la  Vigner  et  batoiinie  de  Faget,  le  sei- 
gneur a  plusieurs  hommes  appelés  questaux 
et  de  condition  serve,  lesquels  ne  peuvent 
tester  ni  disposer  des  biens  qu'ils  possèdent 
par  testament  ou  contrats  entre  vifs,  en  au- 
cune manière;  car  leurs  biens  et  héritages 

'  sont  de  condition  çuestale  et  serve,  et  sont 
au  seigneur  et  non  auxdits  hommes  questaux, 
sinon  quant  à  la  seule  administration.  2°  Et 

.peut  ledit  seigneur  prendre  ensemble  tout 
leurdit  lien,  quand  il  lui  plaît.  3»  Et  les 
çeut,  ledit  seigneur,  affranchir  et,  par  les  af- 
franchissements, sont  dits  et  tenus  hommes 
francs  et  non  serfs  ne  questaux.  4«  Et  ceux 
qui  descendent  et  sortent  desdits  questaux 
sont  de  condition  questale  et  serve,  s'ils  ne 
sont  affranchis.  ■ 

La  coutume  de  Bordeaux  était  la  plus  dure. 
On  peut  juger  de  la  condition  des  anciens 
questaux  par  la  nature  et  retendue  des  obli- 
gations qui  leur  furent  imposées,  en  quelques 
endroits,  lors  de  leur  affranchissement.  Les 
habitants  de  la  paroisse  doSaint-Magne,  dans 
le  Médoc,  furent  affranchis,  en  1 291,  pur  Ber- 
trand de  Podenzao,  leur  seigneur.  <  Par  la 
charte  d'affranchissement,  dit  le  premier  pré- 
sident de  Nesmond,  les  terres  qu'ils  possé- 
doient  au  temps  de  leur  questalité  et  servi- 
tude leur  furent  données  à  lief  nouveau, 
ô  (avec)  la  charge  de  quelque  devoir  d'esporle 
à  inuance  de  seigneur,  de  certains  cens  an- 
nuels, ei>  grains,  deniers,  et  de  la  dline  de 
tous  les  fruits  et  de  la  taille  aux  quatre  cas  ; 
ô  (avec)  la  charge  que  les  habitants  et  leurs 
hoirs  tiendroientfeu  vif  et  feroient  leurs  ha- 
bitations ordinaires  aux  étages  ou  maisons 

"qu'ils  avoient  à  Saint-Manne,  en  tout  temps 
et  continuellement.  » 

Le  questal  ne  pouvait  pas  marier  sa  fille 
hors  de  la  terre  de  la  queste  sans  la  vo- 
lonté da  seigneur.  Il  pouvait  néanmoins  lui 
donner  en  la  mariant  une  partie  de  son  mo- 
bilier ou  de  la  terre  questale,  pourvu  qu'il  la 
mariât  avec   un  questal  du  même  seigneur. 

"Les  fils  du  questal  partageaient  entre  eux  la 

'terre  questale  de  leur  père;  mais  si  l'un  d'eux 
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mourait  sans  enfants,  son  bien  retournait  au 
.seigneur,  au  préjudice  des  frères.  La  .tille 
même  du  questal ,  mariée  hors  dé  la  queste, 
ne  prenait  aucune  part  aux  biens  questaux 
sans  le  consentement  du  seigneur.  Il  existait 
encore  des  questaux  dans  la  seigneurie  de 
Candalle  au  xvie  siècle;  mais  depuis  cette 
époque  il  n'en  est  plus  fait  mention.  Il  y  a 
lieu  de  croire  que  la  questalité  existait  autre- 
fois dans  la  coutume  d'Acs,  avec  des  règles 
peu  différentes  de  celles  qu'on  vient  de  tra- 
cer, et  que  l'affranchissement  de  cette  servi- 
tude a  été  l'origine  de  la  taille  connue  sous 
le  nom  de  queste,  qui  était  due  aux  seigneurs 
dans  plusieurs  localités  ;  car  rien  n'est  plus 
commun  dans  les  chartes  d'affranchissement 
que  de  voir  le  seigneur  y  laisser  subsister 
des  restes  de  la  mainmorte  et  se  réserver 
une  taille  fixe  à  la  charge  de  la  communauté, 
qui  la  répartit  annuellement  sur  les  ha- 
bitants. 

QUESTALITÉ  s.  f.  (kuè-sta-li-té).  Ane. 
coût.  Etendue  de  territoire  où  s'exerçait  le 
droit  de  queste. 

queste  s.  f.  (kuè-ste  —  du  lat.  quais  tus, 
cherché).  Forme  ancienne  du  mot  quête. 

~  Féod.  Droit  de  queste,  Taille  que  les 
seigneurs  prélevaient  sur  leurs  vassaux  :  Je 
ne  pense  pas  que  tu  espères  faire  payer  deux 
fois  à  nobles,  bourgeois  ou  serfs  le  droit  de 
Qukste.  (F.  Soulié.) 

QUESTEAU  s.  m.  (kuè-sto).  Coffre  où  l'on 
serre  de  l'argent,  des  bijoux,  il  Vieux  mot. 

QCESTEL  (Charles-Auguste),  architecte, 
né  à  Paris  le  18  septembre  1807.  Elève  de 
Blouet  et  Duban,  il  suivit,  de  1823  à  1828,  les 
cours  de  l'Ecole  des  beaux-arts.  En  1835,  il 
prit  part  à  un  concours  pour  la  construction 
do  la  cathédrale  de  Nîmes  et  son  projet,  fort 
remarquable,  a  été  adopté.  En  1838,  on  posa 
la  première  pierre  de  cette  église,  qui  fut 
terminée  et  dédiée  à  saint  Paul  le  14  novem- 
bre 1849.  M.  Questel  donna  en  outre,  en  1846, 
les  dessins  de  la  fontaine  monumentale  qu'on 
érigea  sur  l'esplanade  de  Nîmes  et  qui  fut 
achevée  en  1851.  Cette  même  année  1846,  il 
exposa  au  Salon  un  projet  deBestauration  de 
l'amphithéâtre  à" Arles,  qui  lui  valut  une  troi- 
sième médaille.  Peu  après,  il  était  nommé 
membre  de  la  commission  des  monuments 
historiques.  Les  Plans  de  l'église  de  Nîmes, 
de  la  fontaine  de  l'Esplanade  et  trois  dessins, 
en  collaboration  avec  M.  Laisné,  représen- 
tant le  PoHf  du  Gard,  furent  très-admirés 
au  Salon  de  1852  et  valurent  à  M.  Questel 
.  une  première  médaille  et  la  croix  de  la  Lé- 
gion d'honneur.  Il  fit  paraître  à  l'Exposition 
universelle  de  1855  ses  envois  du  Salon  de 
1852  et  obtint  encore  une  première  médaille. 
Cette  même  année,  M.  Questel,  qui  avait  été 
nommé  architecte  du  palais  de  Versailles  et 
du  château  de  Trianon,  fut  chargé  de  diriger 
les  fêtes  qui  y  furent  données  a  la  reine  Vic- 
toria au  mois  d'août.  Il  est  devenu,  en  outre, 
membre  du  conseil  dos  bâtiments  civils,  pro- 
fesseur à  l'Ecole  des  beaux-arts,  officier  de 
la  Légion  d'honneur  (1863)  et  membre  de 
l'Institut  en  1871.  En  1856,  il  avait  pris  la  di- 
rection de  l'atelier  que  dirigeait  l'architecte 
Gilbert.  M.  Charles  Questel  a  montré  dans 
ses  œuvres  du  bon  goût,  le  sens  pratique 
allié  au  culte  du  beau  et  un  vaste  savoir. 

QUESTEMBERT,  bourg  de  France  (Mor- 
bihan), ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  32  kilom. 
de  Vannes;  pop.  aggl.,  984  hab.  —  pop.  tôt., 

.4.021  hab.  Dans  le  cimetière  se  voient  une 
chapelle  qui  passe  pour  avoir  été  bâtie  par 
les  Anglais  et  un  calvaire  richement  sculpté 
à  la  base  et  au  sommet.  A  la  base  sont  figu- 
rées des  scènes  de  la  vie  de  Jésus-Christ.  Au 
Sommet,  supporté  par  une  torsade,  se  voient, 
d'un  côté,  Jésus  crucifié, de  l'autre  une  Pitié. 
Le  trésor  de  la  chapelle  Notre-Dame,  fondée 
par  les  templiers,  renferme  un  calice  en  ver- 
meil d'un  travail  exquis  et  une  belle  croix 
du  xve  siècle,  en  bois  sculpté,  plaquée  de 

.cuivre.  Une  motte  féodale  assez  importante 
est  le  seul  reste  de  l'ancien  château  fort  de 
Coetbihan.  Questembert  renferme,  en  outre, 
plusieurs  maisons  du  xvie  siècle,  ornées  de 
curieuses  sculptures,  et  une  tourelle  cylin- 
drique couronnée  par  deux  bustes  en  pierre. 
C'est  près  du  bourg  de  Questembert  qu'Alain 
le  Grand  défit  les  Normands  en  880.  Sur  di- 
vers points  du  territoire  de  la  commune  s'é- 
lèvent des  croix  anciennes,  ornées  de  sculp- 
tures en  relief  ou  en  creux,  érigées,  suivant 
la  tradition,  en  mémoire  de  la  victoire  des 
Bretons  sur  les  Normands  au  1X&  siècle. 

De  Questembert  dépend  le  hameau  de  la 
Vraie-Croix,  où  l'on  remarque  deux  chapelles 
que  la  superstition  a  rendues  fameuses.  Voici 
ce  que  rapportent  les  gens  crédules  :  Un  pèle- 
rin croisé,  rapportant  un  fragment  de  la  vraie 

'croix,  s'arrêta  en  ce  lieu  et  y  perdit  cette  reli- 
que. 11  partitaprès  avoirfait  devaines  recher- 
ches, et  il  était  Sans  doute  loin,  quand  on  vit 
au  haut  d'une  aubépine  un  nid  de  pie  qui  je- 
tait pendant  la  nuit  une  vive  lueur.  La  pie 
avait  dérobé  le  fragment  de  la  vraie  croix. 
On  fit  construire  une  chapelle  pour  le  rece- 
voir; mais  toujours  la  relique  retournait  au 
nid  de  la  pie,  et  l'on  finit  par  comprendre 
qu'elle  voulait  y  rester.  Alors  on  éleva  une 
seconde  chapelle  sur  l'emplacement  de  l'arbre 
et  l'on  y  déposa  le  fragment  de  la  vraie 
croix  a  la  hauteur  précise  où  se  tenait  le  nid. 
Ce  fragment  y  est  encore;  il  a  été  enfermé 
dans  un  reliquaire  en  cuivre  doré,  en  forme 
de  croix  à  double  branche,  orné  d'une  guir- 
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lande  d'aubépine  gravée  en  creux  et  courant 
sur  le  fût  et  sur  les  branches. 

QUESTEUR  s.  m.  (kuè-steur  —  lat.  guxs- 
tor  ;  de  qusrere,  chercher).  Hist.  Magistrat 
chargé,  a  Rome  ou  dans  une  province,  de 
l'administration  des  finances  :  Cecilins  fut 
QUESTEUR  de  Verres.  (Acad.)  il  Magistrat  de 
certaines  villes  de  France,  au  xiv«  siècle. 

—  Administr.  Nom  donné  aux  membres 
d'une  assemblée  qui  sont  chargés  de  diriger 
et  de  surveiller  l'emploi  des  fonds  :  Les  ques- 
teurs de  l'Assemblée  nationale. 

—  Enseignem.  Officier  de  l'Université  qui 
recevait  les  deniers  communs,  et  qui  les  dis- 
tribuait à  ceux  à  qui  ils  étaient  dus. 

—  Encycl.  Législ.  rom.  Les  historiens  ne 
sont  pas  absolument  d'accord  sur  l'époque  à 
laquelle  fut  instituée  la  dignité  de  la  questure. 
Selon  Tacite,  le  peuple  élut  les  premiers 
questeurs  soixante-quatre  ans  après  la  fon- 
dation de  la  république  ;  il  pense  cependant 
que,  depuis  longtemps  déjk,  les  consuls  et, 
avant  eux,  les  rois  les  nommaient  chaque 
année  (An».,  xi,  22).  Plutarque  attribue  ré- 
tablissement des  questeurs  aux  lois  de  Valerius 
Publicola,  dites  lois  valériennes  (an  245  de 
la  fondation  de  Rome),  après  l'expulsion  des 
rois.  Ce  fut  vers  l'an  333  qu'on  ajouta  aux 
deux  questeurs  de  la  ville  (quxstores  urbani) 
deux  questeurs  pour  accompagner  les  consuls 
à  la  guerre  (qusestores  provinciales). 

Le  mandat  du  questeur  comprenait  deux 
fonctions  distinctes;  ils  recherchaient  (quss- 
rebanl),  les  uns  les  deniers  dus  à  l'Etat,  les 
autres  les  crimes;  aussi  les  premiers  se  nom- 
maient-ils qumsiores  classici,  et  les  autres 
quœsiores  parricidii. 

Les  qussstores  parricidii  ou  /lOimcKiiï,  deux 
roots  synonymes  dans  le  langage  de  Rome  et 
du  droit  romain, répondaient  à  peu  près  il  nos 
magistrats  instructeurs  ;  seulement,  leurs  at- 
tributions policières  étaient  plus  étendues  :  ils 
prenaient  connaissance  des  actes  commis, 
informaient,  faisaient  enquête,  décernaient 
les  ordres  d'arrestation,  remettaient  les  cri- 
minels à  la  justice  et  enfin  surveillaient  le 
jugement.  C'étaient  donc,  à  la  fois,  des  ac- 
cusateurs publics,  des  juges  d'instruction  et 
des  avocats  généraux.  D'après  Tite-Live, 
leur  mandat  était  annuel.  Voici  comment  ils 
procédaient  :  ils  portaient  l'accusation  devant 
tes  comices,  convoqués  par  leurs  soins,  et 
lorsque  la  sentence  avait  été  prononcée  par 
le  peuple,  ils  veillaient  à  son  exécution.  Il  ne 
paraît  pas  que  cette  charge  ait  longtemps 
existé,  ou  du  moins  elle  se  confondit  avec 
celle  des  triumviri  capitales,  dont  il  est  ques- 
tion dans  Varron  et  Valère-Maxime,  et  avec 
celles  des  édiles  et  des  tribuns. 

Au  reste,  les  lois  valériennes  marquent  une 
date  importante  dans  le  travail  de  formation 
des  institutions  républicaines  ;  on  les  voit  sur- 
tout fixer  des  coutumes  protectrices  de  la  li- 
berté des  citoyens  romains,  coutumes  exis- 
tantes déjà,  mais  quelquefois  méconnues  et 
dont  la  tradition  tendait  à  s'altérer.  La  der- 
nière de  ces  lois,  de  laquelle  sortirent  les 
questeurs  des  crimes  dont  nous  parlons,  eut 
particulièrement  un  intérêt  considérable.  Elle 
disposa  qu'aucun  magistrat  de  la  république 
ne  pourrait  rendre  désormais  une  sentence 
criminelle  entraînant  pour  un  citoyen  la  perte 
de  la  vie,  de  la  liberté  ou  du  droit  de  cité.  Le 
jugement  de  ces  causes  capitales  fut  dévolu 
au  peuple,  statuant  comme  juge  suprême 
dans  ses  comices  formés  par  centuries.  Le 
principe  n'était  point  absolument  nouveau 
et  il  parait  certain  que,  dans  la  période  des 
rois,  1  appel  au  peuple  était  toujours  ouvert 
contre  toute  sentence  capitale  prononcée  par 
le  roi  lui-même  ou  par  le  sénat.  Mais  ce  droit 
purement  coutumier  n'avait  peut-être  été 
strictement  maintenu  qu'à  l'égard  des  accu- 
sations  intentées  contre  des  patriciens.  Les 
lois  valériennes  ravivèrent  et  généralisèrent 
la  coutume  antique  et,  à  dater  de  leur  pro- 
mulgation, les  comices  se  montrèrent  jaloux 
de  faire  respecter  et  de  maintenir  contre  tout 
empiétement  leur  droit  exclusif  de  juridiction 
criminelle  dans  les  accusations  où  il  allait 
soit  de  la  vie,  soit  de  la  perte  de  la  liberté, 
soit  de  la  perte  du  droit  de  cité.  Tout  citoyen, 
du  reste,  pouvait,  a  ses  risques  et  en  prê- 
tant le  serment  qu'il  n'agissait  point  par  aui- 
inosité  et  par  esprit  de  calomnie,  se  porter 
accusateur  devant  cette  assemblée  populaire 
des  comices,  jugeant  criminellement.  Néan- 
moins cette  organisation  primitive,  abandon- 
nant l'office  de  la  vindicto  publique  au  peuple 
en  masse  et  la  rechercha  des  crimes  à  la 
seule  initiative  individuelle,  ne  pouvait  suf- 
fire à  assurer  la  répression  ni  pourvoir  com- 
plètement à  la  sécurité  publique.  Le  principe 
fut  maintenu  ;  l'accusation  demeura  ouverte 
à  tous  les  citoyens  et  les  comices  restèrent 
juges  dans  les  causes  capitales  ;  mais,  pour 
les  besoins  d'une  plus  prompte  et  plus  sûre 
administration  de  la  justice,  les  centuries  dé- 
léguèrent uue  partie  de  leurs  pouvoirs  à  de 
nouveaux  magistrats,  aux  questeurs  des  lu>~ 
micides  ou  des  parricides,  c'est-à-dire  de  ceux 
qui  s'étaient  rendus  coupables  du  meurtre  de 
quelqu'un  de  leurs  semblables,  de  leurs  pairs; 
le  mot  dérivait  de  par  et  non  de  pater.  Ces 
magistrats  purent  rechercher  les  crimes,  d'où 
leur  nom  de  quxstores,  en  rassembler  les 
preuves  et  en  livrer  les  auteurs  aux  comices 
pour  les  juger.  Us  présidaient,  eu  outre,  les 
centuries  assemblées  pour  cette  fin,  recueil- 
laient les  votes  ec  c'étaient  eux  qui  pronon- 
çaient le  'ugement,  M.  Ortolan,  dans  son 
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Histoire  de  la  législation  romaine,  fait  la  re- 
marque importante  que  les  lois  valériennes 
ne  disposèrent  qu'à  l'égard  des  citoyens  ro- 
mains accusés  de  crimes  capitaux.  Quant 
aux  esclaves  ou  aux  étrangers,  peregrini,  ils 
continuèrent  de  pouvoir  être  jugés  par  le 
consul  ou  le  préteur  et  mis  à  mort  sur  les 
ordres  de  ces  magistrats,  sans  aucune  inter- 
vention des  comices.  Il  reste  à  remarquer 
encore  une  autre  restriction  apportée  à  l'ap- 
plication des  lois  valériennes  pur  les  moeurs 
et  l'antique  organisation  de  la  famille  ro- 
maine. Le  citoyen  fils  de  famille  pouvait  être 
distrait  de  la  juridiction  des  comices  par  son 
père,  si  ce  dernier,  en  venu  de  son  droit  de 
puissance  paternelle,  revendiquait  la  fonc- 
tion de  juger  lui-même  l'accusé.  Le  père 
était,  en  effet,  le  justicier  criminel  suprême  des 
enfants  aussi  bien  que  de  l'épouse,  iji  manu, 
placés  sous  sa  puissance.  La  juridiction  cri- 
minelle des  comices  s'inclinait  devant  la  ju- 
ridiction paternelle  et  devant  la  revendication 
du  père;  au  seuil  du  foyer  domestique  s'ar- 
rêtait même  le  droit  d'information  et  de  pour- 
suite des  questeurs  du  parricide. 

La  charge  des  qussslores  classici,  ou  de  la 
questure  du  trésor  public.,  eut  une  importance 
politique  considérable  et  de  longue  durée, 
tant  par  elle-même  que  par  les  conséquences 
qu'elle  produisit  avec  le  temps.  Elle  sortit, 
comme  la  précédente,  des  lois  valériennes, 
qui  créèrent,  par  l'établissement  de  cette 
charge,  une  magistrature  spéciale  pour  l'ad- 
ministration des  finances.  Ce  fut  le  premier 
dédoublement  du  pouvoir  concret  et  multiple 
des  consuls,  espèce  de  prolongement  de  celui 
des  rois,  lequel  devait  subir,  plus  tard,  d'au- 
tres démembrements  ;  la  censure  s'en  déta- 
cha vers  l'an  311  de  Rome,  et  la  préture  vers 
la  fin  du  même  siècle.  Chronologiquement, 
la  questure  du  trésor  public  fut  donc  la  pre- 
mière de  ces  magistratures  formées  des  sub- 
divisions des  attributions  consulaires.  Elle 
fut  réservée,  dans  son  origine,  aux  seuls 
patriciens  et  elle  devint  par  la  suite  le  pre- 
mier pas  vers  les  dignités. 

On  pouvait  être  candidat  a  la  questure  dès 
l'âge  de  vingt-sept  ans  ;  il  était  même  permis 
de  briguer  cette  dignité  à  vingt-cinq  ans  ; 
mais  il  était  rare  d  y  arriver  à  cet  âge.  Ci- 
céron,  qui  se  glorifie  d'avoir  été  revêtu  de 
toutes  les  dignités  à  l'âge  légal,  ne  fut  ques- 
teur en  Sicile  qu'après  trente  ans.  Les  classici 
avaient  mission  de  faire  rentrer  les  deniers 
de  l'Etat  ;  mais  en  aucune  circonstance  ils 
n'étaient  autorisés  à  en  faire  usage  sans  un 
ordre  émanant  du  sénat.  Ils  effectuaient  les 
payements  du  trésor  et  percevaient  les  reve- 
venu3  publics.  Ils  tenaient,  à  cet  effet,  une 
comptabilité  régulière  sur  des  registres  nom- 
més tabulm  publics. 

Ce  fut  en  409  av.  J.-C,  seulement,  que 
sur  les  quatre  questeurs  trois  furent  choisis 
parmi  les  plébéiens.  Les  questeurs  (\m  accom- 
pagnaient l'armée  remplissaient  les  fonctions 
de  nos  payeurs  actuels.  De  plus,  ils  étaient 
chargés  de  vendre  le  butin  et  d'en  opérer  la 
répartition.  Lorsque  la  domination  romaine 
eut  franchi  les  limites  de  l'Italie,  chaque  pro- 
consul prit  à  sa  suite  un  questeur,  ei  le  nombre 
de  ces  magistrats  se  multiplia  avec  le  nombre 
des  provinces.  César  en  nomma,  dit-on,  jus- 
qu'à quarante;  mais  le  nombre  régulier  ne 
parait  pas  avoir  été  au  delà  de  vingt,  quoi- 
que Dion  Cassius  pense  que  le  nombre  de 
César  fut  conservé.  Comme  cette  dignité 
donnait  l'entrée  au  sénat  et  ouvrait  la  voie 
aux  honneurs  les  plus  élevés,  elle  fut  très- 
recherchée. 

Lorsque  la  nomination  des  questeurs,  comme 
celle  des  autres  magistrats,  passa  aux  em- 
pereurs, le  nombre  en  fet  illimité  ;  comme 
leur  puissance  était  nulle,  il  n'y  avait  aucun 
danger  à  en  multiplier  les  insigne»,  et  comme 
le  titre  en  était  conféré  par  la  faveur  du 
prince,  ou  ne  pouvait  plus  limiter  le  nombre 
des  élus  sans  limiter  la  puissance  impériale. 
D'ailleurs,  les  attributions  de  cette  magistra- 
ture n'avaient  rien  conservé  de  leur  premier 
earaetere.  Auguste  avait  transféré  aux  pré- 
teurs la  garde  du  trésor,  aux  décemvirs  la 
présidence  des  tribunaux.  Claude  rendit  aux 
questeurs  leurs  fonctions  financières,  muis 
Néron  les  leur  enleva  de  nouveau,  et  ces 
fonctions  passèrent  depuis  aux  préfets  du 
trésor.  Auguste  avait  modifié  le  premier  l'in- 
stitution de  la  questure  en  établissant  les 
qusstores  candidati  :  c'était  mie  sorte  de  titre 
honorifique  donné  par  la  faveur  impériale  à 
ceux  qu  elle  voulait  ensuite  élever  aux  plus 
hautes  dignités.  On  put  l'obtenir  à  vingt-deux 
ans  avec  l'entrée  au  sénat.  Dans  les  provin- 
ces impériales,  les  questeurs  furent  remplacés 
par  les  procuratores  ou  nationales,  mais  ils 
subsistèrent  dans  les  provinces  du  sénat.  Se- 
lon Ulpien,  les  questeurs-,  élus  tous  les  ans  ou 
tous  les  trois  ans,  furent  abolis  dans  les  pro- 
vinces sous  les  princes  syriens.  Sous  l'empire, 
ce  titre,  prodigué  aux  créatures  du  prince, 
Servit  à  légitimer  leur  élévation  aux  honneurs 
pompeux  dont  on  décorait  les  courtisans. 
Auguste  avait  confié  aux  questeurs  la  garde 
des  archives  publiques,  qui  avait  appar- 
tenu aux  édiles  ou  aux  tribuns  du  peuple  et 
qui  passa  ensuite  des  questeurs  aux  préfets 
du  trésor.  Auguste  se  servit  aussi  fréquem- 
ment des  questeurs,  choisis  parmi  les  jeunes 
gens  de  distinction,  pour  transmettre  au  sé- 
nat ses  discours  et  ses  épttres.  Ce  fut  cette 
fonction  nouvelle  qui  devint  comme  lu  pré- 
rogative du  questeur  conservé  dans  la  hié- 
rarchie  de  Constantin.  La    multitude   des 
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questeurs  disparut,  et  il  ne  resta  que  le  questeur 
au  palais,  chargé  de  composer  les  discours 
de  Pempereur  et  siégeant  dans  le  consistoire 
impérial  avec  les  préfets  du  prétoire  et  les 
grands  maîtres.  Telle  fut  l'importance  de  cette 
magistrature  nouvelle,  que  souvent  l'héritier 
présomptif  du  trône  impérial  en  fut  investi. 
Le  questeur  jugeait,  de  concert  avec  le  pré- 
fet du  prétoire  et  quelquefois  seul,  les  af- 
faires  déférées   au  prince  ;    il  recevait   les 
consultations   des  ju^es   inférieurs   sur   les 
questions  douteuses;  il  composait  les  lois  et 
les  édits  publiés  au  nom  de  l'autorité  impé- 
riale; il  signait  les  rescrits  impériaux  ;  il  était 
dépositaire  des  registres  des  tribuns  et  des 
'préfets  des  camps  et  de  la  frontière.  Les  bu- 
reaux du  grand  maître  des  offices  étaient  à 
sa  disposition  pour  lui  fournir  des  secrétaires 
ou  cour  promulguer  les  édits  dans  l'empire. 
L'office  du  questeur  impérial  eût  répondu  à 
peu  près  à  la  charge  moderne  de  chancelier, 
si  les  empereurs  romains  avaient  connu  l'u- 
sage du  grand  sceau.  Les  fonctions  primitives 
des  questeurs,  en  ce  "qui  concernait  l'admi- 
nistration des  finances  publiques,  du  trésor 
public  et  du  trésor  privé,  du  trésor  de  l'em- 
pereur et  du  trésor  de  l'Etat  {fiscus  et  arurium), 
étaient  alors   confiées  à   deux    officiers,  le 
comte  du  domaine  privé  ou  trésorier  de  la 
couronne  et  le  comte  des  largesses  sacrées. 
.   —  Politiq.  Le  titre  de  questeur  a  été  con- 
servé de  nos  jours.  Les  questeurs  de  nos  as- 
semblées législatives  sont  préposés  à  l'admi- 
nistration des  deniers  de  rassemblée;  c'est 
une  sorte   d'économat.    Les'  questeurs  sont 
choisis  parmi  les  députés.  Sous  la  Restaura- 
tion, ils  étaient  nommés  par  le  roi  pour  la 
durée  de  la  législature;  sous  la  monarchie  de 
1830,  la  Chambra  les  élisait  elle-même.  Il  en 
fut  de  même  sous  la  République  de  1848  ;  sous 
le  second  Empire,  ils  furent  désignés  annuel- 
lement par  io  chef  de  l'Etat;  mais  après  la 
chute  de  ce  régime  et  l'élection  |d'une  As- 
semblée nationale  (8  fév.  1871),  ils  ont  été  de 
nouveau  nommés  par  leurs  collègues.  Les 
questeurs  étaient  au  nombre  de  deux  à  la 
Chambre  des  députés  et  au  Corps  législatif. 
Ils  sont  au  nombre  de  trois  dans  les  assem- 
blées élues  sous  le  régime  républicain.  Ils 
habitent  le  palais  de  l'Assemblée. 

Qucaleurs    (PROPOSITION    DBS  ).    Au    mois 

d'octobre  1851,  les  questeurs  de  l'Assemblée 
législative  déposèrent  sur  le  bureau  de  la 
Chambre  la  proposition  suivante:  ■  Sera  pro- 
mulgué comme  loi,  mis  à  l'ordre  du  jour  de 
l'armée  et  affiché  dans  le3  casernes  l'article  6 
du  décret  du  u  mai  1848,  dans  les  termes  ci- 
après  :  Article  unique.  La  président  de  l'As- 
semblée nationale  est  chargé  de  veiller  à  la 
sûreté  intérieure  et  extérieure  de  l'Assem- 
blée. A  cet  effet,  il  a  le  droit  do  requérir  la 
force  armée  et  toutes  les  autorités  dont  il 
juge  le  concours  nécessaire.  Ses  réquisitions 
peuvent  être  adressées  directement  à  tous 
les  officiers,  commandants  et  fonctionnaires, 
qui  sont  tenus  d'y  obtempérer  immédiatement 
sous  les  peines  portées  par  la  loi.  »  En  ce 
moment,  l'accord  qui  avait  existé  si  long- 
temps entre  la  majorité  de  l'Assemblée  et  le 
président  de  la  République  Louis  Bonaparte 
était  rompu.  Celte  majorité  monarchique, 
impuissante  a  fonder  la. monarchie,  occupée 
d'intrigues  qui  troublaient  le  pays,  n'ayant  su 
que  comprimer,  que  détruire  une  à  une  toutes 
les  libertés  conquises  en  1848,  profondément 
usée  et  impopulaire,  était  entrée  en  lutte  avec 
le  chef  du  pouvoir  exécutif.  Celui-ci,  qui  pré- 
parait dans  l'ombre  son  guet-upens  contre 
lu  représentation  nationale,  vouait,  dans  l'es- 
poir de  reconquérir  les  sympathies  popu- 
laires, de  demander  l'abrogation  de  la  loi  du 
31  mai,  afin  de  faire  retomber  sur  ses  alliés 
de  la  veille  toute  l'impopularité  de  l'odieuse 
mesure  qui  avait  mutilé  le  suffrage  univer- 
sel. Eu  ce  moment,  les  bruits  de  coup  d'Etat 
transpiraient;  la  majorité  était  inquiète  et 
troublée.  Un  ordre  du  jour  du  général  Saint- 
Arnaud,  nommé  ministre  de  la  guerre,  vint 
porter  l'agitation  à  son  comble.  Dans  cet  or- 
dre du  jour  adressé  à  l'armée,  le  ministre 
protestait  avec  virulence  contre  le  droit  de 
requérir  la  force  publique  accordé  au  pou- 
voir législatif  par  l'article  32  de  la  constitu- 
tion :  «L'Assemblée  nationale  détermine  le 
lieu  de  ses  séances.  Elle  fixe  l'importance 
des  forces  militaires  établies  pour  sa  sûreté 
et  elle  en  dispose.  » 

Ce  fut  alors  que  les  questeurs  Baze,  Le  Plô 
et  de  Panât,  pensant  qu'il  était  temps  de  pren- 
dre des  mesures  pour  protéger  l'Assemblée 
contre  des  entreprises  menaçantes,  rédigèrent 
hi  proposition  que  nous  avons  citée  plus 
haut/Une  commission  de  trente  membres  fut 
nommée  pour  l'examiner.  Les  ministres  Saint- 
Arnaud  et  de  ïorigny,  appelés  devant  elle, 
finirent  par  reconnaître,  a  la  suite  d'une 
longue  discussion,  que  le  décret  du  n  mai 
184S  était  toujours  en  vigueur;  mais,  dès  le 
lendemain,  ils  revinrent  sur  leur  déclaration 
et  Saint-Arnaud  poussa  l'audace  jusqu'à  or- 
donner d'arracher  ce  décret  affiché  dans 
toutes  les  casernes  de  Paris  depuis  1849.  Sauf 
un  membre  qui  s'abstint,  la  commission  fut 
unanime  pour  reconnaître  à  l'Assemblée  le 
droit  de  sa  protéger  elle-même;  néanmoins, 
six  membres  se  prononcèrent  contre  la  pro- 
position ,  parce  qu'ils  regardaient  comme 
inutile  de  faire  une  loi  pour  reconnaître  un 
droit  établi  par  fa  constitution.  «La  même  una- 
nimité régnait  dans  l'Assemblée,  dit  M.  T.  De- 
lord,  mais  l'application  y  soulevait  de  nom  - 
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breuses  divergences.  Les  membres  de  l'As- 
semblée constituante  siégeant  sur  les  bancs 
de  l'Assemblée  législative  se  rappelaient  le 
billet  écrit,  le  29  janvier  1819,  par  le  général 
Changarnier  au  général  Forey  :  «  Si  cet 
«  affreux  petit  drple  (M.  Armand  Marrast, 
■  président  de  la  Constituante)  vous  renou- 
»  velle  sa  proposition  (celle  d'augmenter  de 
»  deux  bataillons  la  garde  de  l'Assemblée), 
»  pirouettez  sur  les  talons  et  tournez-lui  Je 
»  dos.  »  D'autres  se  méfiaient  de  la  droite  et 
craignaient  que  sa  conversion  à  un  principe 
pour  lequel  jusqu'ici  elle  avait  témoigné  plus 
que  de  la  froideur  ne  cachât  une  conspiration 
dirigée  à  la  fois  contre  Louis  Bonaparte  et 
contre  la  République.  »  La  discussion  s'ou- 
vrit en  séance  publique  le  17  novembre. 
Vainement  Charrus,  avec  une  grande  clair- 
voyance, montra  que  l'opportunité  de  la  pro- 
position des  questeurs  était  justifiée  parla 
déclaration  du  ministre  de  la  guerre,  une 
partie  de  la  gauche  se  laissa  entraîner  à  ad- 
mettre l'opinion  contraire,  défendue  par  Mi- 
chel de  Bourges  dans  un  discours  fameux. 
«  Non,  s'écria-t-il,  il  n'y  a  pas  de  danger,  et 
je  me  permets  d'ajouter  que,  s'il  y  avait  un 
danger,  il  y  a  aussi  une  sentinelle  invisible 
qui  nous  regarde  ;  cette  sentinelle,  c'est  le 
peuple.  »  La  proposition  des  questeurs,  dont 
l'adoption  pouvait  peut-être  changer  le  cours 
des  événements,  fut  repoussée,  et,  quinze 
jours  plus  tard,  avait  lieu  le  coup  d'Etat  du 
2  décembre.  Ce  fut  au  sortir  de  cette  séance, 
qui  avait  été  des  plus  orageuses,  que  Saint- 
Arnaud,  s'adressant  a  son  voisin,  le  ministre 
de  l'intérieur,  prononça,  dit-on,  ces  paroles  : 
•  On  fait  trop  de.bruît  dans  cette  maison;  je 
vais  chercher  la  garde.  • 

QUESTION  s.  f.  (kè-sti-on  —  lat.  quastio; 
de  quarere ,  chercher).  Interrogation,  de- 
mande que  l'on  fait  pour  s'éclairer  de  quel- 
que chose  :  Accabler,  presser,  pousser  quel- 
qu'un de  questions.  Répondre  à  une  ques- 
tion. Eluder  une  question.  Les  questions 
montrent  l'étendue  de  l'esprit ,  et  les  réponses 
sa  finesse,  (J.  Joubert.)  Qu'on  s'épargnerait  de 
questions  et  de  peines,  si  on  déterminait  enfin 
la  signification  des  mots  d'une  manière  précise 
et  nette  l  (D'Alembert.)  La  question  la  plus 
barbare  qu'on  puisse  adresser  à  une  femme, . 
c'est  de  Ivi  demander  son  âge.  (St-Omer.)  Il 
est  plus  facile  déjuger  de  l'esprit  d'un  homme 
par  ses  questions  que  par  ses  réponses.  (M.  de 
Lévis.) 

—  Interrogation  que  l'on  adresse  à  un  élève, 
pour  s'assurer  qu'il  possède  les  matières  qu'il 
avait  -a  étudier  :  Il  n'a  pas  su  répondre  aux 
questions  de  l'examinateur, 

—  l'oint  en  discussion  ;  ce  qu'il  s'agit  de 
résoudre,  de  décider  :  Vous  n'êtes,  pas  à  la 
question.  Vous  sortez  de  la  question.  Je  vous 
rappelle  à  la  question.  A  la  question  !  reve- 
nez à  la  question.  Le  sens  commun  n'est  au- 
tre chose  qu'une  collection  de  solutions  des 
questions  qu'agitent  tes  philosophes.  (Jotif- 
froy.)  La  question  de  l'origine  de  la  parole 
est  la  même  que  celte  de  l'origine  des  idées. 
(J.  de  Muistre.)  Le  bon  sens  n'est  que  la  raison 
appliquée  aux  besoins  de  la  vie  ordinaire,  et 
principalement  aiuv  questions  pratiques. 
(Franck.)  Les  esprits  pénétrants  dépassent  les 
préliminaires,  ils  ne  s'arrêtent  pas  sur  te  bord 
des  questions  et  u'y  arrêtent  personne.  (J. 
Joubert.)  //  n'y  a  plus  de  questions  politi- 
ques, it  n'y  a  plus  que  des  questions  sociales. 
iDe  Motternich.)  La  question  politique  est  la 
question  vitale  des  nations.  (Ampère.)  La 
question  de  l'impôt' et  la  question  du  gou- 
vernement sont  au  fond  une  seule  et  même 
question.  (Proudh.)  Les  questions  d'origine 
et  de  fin  sont  insolubles.  (P.  Leroux.)  Les 
questions  philosophiques  veulent  être  traitées 
philosophiquement.  (V.  Cousin.)  Eclairer  le 
peuple,  c'est  la  grosse  question  de  l'avenir. 
(Ed.'  Laboulaye.)  Sous  un  gouvernement  re- 
présentatif, toutes  /«questions  peuvent,  si  la 
majorité  le  veut,  aboutir  à  une  question-  po- 
litique. (E.  de  La  Bédollière.)  Les  questions 
politiques  se  tranchent  à  coups  de  sabre,  mais 
le  sabre  est  impuissant  contre  les  questions 
sociales.  (E.  do  Gir.)  Rien  n'ôte  plus  le  goût 
des  petites  questions  que  l'élude  des  grandes. 
(E.  de  Gir.) 

—  Belle  question!  Quelle  question!  Se  dit  à 
une  personne  qui  fait  une  question  inutile  ou 
ridicule. 

—  Question  pour  l'ami,  Chose  douteuse,  et 
qu'on  peut,  sans  blesser  positivement  la  jus- 
tice, décider  par  la  seule  faveur. 

—  Faire  question,  Offrir  du  doute,  être  dis- 
cutable :  Su»  consentement  ne  fait  pas  ques- 
tion. 

—  Etre  question  de,  S'agir  de  :  Il  ji'est  pas 
question  de  cela.  De  quoi  lisr-il  question? 
Il  h'est  plus  question  que  n'être  riche,  la 
pauvreté  est  une  infamie.  (Fén.)  Dès  qu'il,  est 
QUESTION  Des  intérêts  généraux,  la  science 
prend  le  nom  de  droit  administratif.  (  Lau- 
reutie.) 

—  En  question,  Dont  il  s'agit  :  La  personne, 
la  chose  en  question  :  i 

Si  l'homme  en  qtitstion  est  tel  qu'on  me  l'a  dit, 
Terminons  au  plus  tôt  l'hymen  dont  it  s'agit.  i 

Reokard. 
Il  Etre  en  question,  Etre  discuté,  soumis  à  un 
examen  qui  doit  être  suivi  d'une  décision  : 
Un  fait  est  certain  :  la  constitution  sociale  est 
en  question  chez  nous,  et, par  nous,  elle  l'est 
dans  le  inonde.  (Mien.  Chev.)  u  Mettre  en 
question,  Soumettre  à  un  examen,  à  une  dis- 
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enssion  :  Il  y  a  des  principes  qu'on  -ne  doit 
pas  mettre  en  question.  (Duclos.)  B  Remet- 
Ire  en  question,  Rendre  de  nouveau  douteux, 
incertain,  précaire  :  La  question  polonaise  re- 
met en  question  la  paix  et  t'organisation  de 
l'Europe  entière,  (Guizot.) 

—  Question  de  temps,  Chose  dont  le  temps 
seul  doit  amener  une  solution  favorable  :  Sa 
maladie  n'est  pas  dangereuse  ;  C'est  une  ques- 
tion de  temps. 

—  Politiq.  Affaire  politique  dont  la  solu- 
tion intéresse  plusieurs  Etuis  :  La  question 
d'Orient.  La  question  des  lieux  saints.  La 
question  polonaise.  La  question  de  Pologne 
est  une  question  européenne.  (L.  Jourdan-) 
La  question  de  Varsovie  s'éteindra  saus  l'é- 
teignoir  des  protocoles.  (E.  de  Gir.)  n  Question 
préalable,  Vote  qui  décide  qu'on  ne  délibé- 
rera pas  sur  une  proposition  regardée  comme 
intempestive  ou  inconstitutionnelle,  u  Question 
de  cabinet,  Proposition  soumise  à  un  vote  qui 
doit  entraîner  la  chute  du  ministère  ,  s'il  est 
contraire  à  la  solution  pour  laquelle  le  cabi- 
net s'est  prononcé. 

—  Dr.  rom.  Enquête,  instruction  sur  un 
crime  ou  un  délit,  il  Questions  perpétuelles, 
Juridictions  permanentes  établies  à  Rome 
par  des  lois  et  des  plébiscites. 

—  Dr.  civ.  Question  d'état,  Celle  qui  con- 
cerne les  droits  d'une  personne,  il  Question 
préjudicielle,  Celle  qui,  soulevée  pendant  l'in- 
stance, peut  influer  sur  l'arrêt  a  intervenir 
et  doit  être  préalablement  résolue. 

—  Dr.  orim.  Torture,  gêne  donnée  aux  ac- 
cusés et  aux  condamnés  ,  pour  leur  arracher 
des  aveux  :  Présenter  un  criminel  à  la  ques- 
tion, On  l'a  mis,  ou  l'a  appliqué  à  la  ques- 
tion pour  lui  faire  déclarer  ses  complices.  La 
question  est  une  invention  merveilleuse  et 
tout  à  fait  sûre  pour  perdre  un  innocent  qui 
a  la  complexion  faible,  et  sauver  un  coupable 
qui  est  né  robuste.  (La  Bruy.)  u  Question  pré- 
paratoire, Celle  qui  avait  lieu  pour  arracher 
des  aveux  a  l'accusé.  Il  Ques lion  définitive, 
Celle  qu'on  faisait  subir  aux  condamnés  pour 
leur  faire  nommer  leurs  complices,  ii  Fig. 
Moyen  d'investigation  :  L'expérience  est  une 
espèce  de  question  que  l'art  donne  à  la  nature 
pour  la  faire  parler.  (Bacon.)  Il  Fam.  Mettre 
quelqu'un  à  la  question,  Le  tourmenter,  l'im- 
patienter. Il  Pop.  //  ne  faut  pas  lui  donner  la 
question  pour  lui  faire  dire  ce  qu'il  sait,  Se 
dit  d'un  homme  indiscret,  bavard. 

—  Philol.  Thèse  sur  quelque  matière  scien- 
tifique. 

•—  Syn.  Quentlon,  demande,  problème.  V. 

DEMANDE. 

—  Encycl.  Dr.  rom.  Questions  perpétuelles. 
On  donna  en  droit  romain  le  nom  de  ques- 
tions perpétuelles  h  différentes  juridictions 
permanentes,  créées  par  une  longue  suite  de 
lois  et  de  plébiscites  pour  connaître  da  cer- 
tains crimes  spéciaux  et  appliquer  aux  cou- 
pables les  peines  édictées  par  la  loi.  Ces  ju- 
ridictions multiples,  fonctionnant  parallèle- 
ment, formées  successivement  ec  pièce  & 
pièce,  présentaient  dans  leur  ensemble  une 
organisation  judiciaire  dont  le  manque  d'u- 
nité rend  l'étude  fort  laborieuse  et  l'histoire 
difficile  ;  on  se  bornera  à  indiquer  ici  las 
points  saillants  et  les  dates  plus  particulière- 
ment mémorables. 

Primitivement,  le  pouvoir  judiciaire,  même 
en  matière  criminelle,  était  exercé  à  Rome 
par  les  rois,  magistrats  suprêmes,  sauf,  dans 
les  causes  capitales,  le  droit  d'appel  au  peu- 
ple, provocatio.  Cet  appel,  durant  la  période 
des  rois,  était  porté  devant  l'assemblée  du 
peuple  dans  ses  comices  par  curies.  On  sait 
du  reste  que  la  distribution  par  curies  des 
comices  avait  un  caractère  souverainement 
aristocratique,  et  quoique  l'organisation  et  le 
fonctionnement  de  la  curie  ne  soient  qu'im- 
parfaitement connus,  il  paraît  hors  de  doute 
qu'on  y  votait,  non  par  tête,  viritim,  mais 
par  gens,-  c'est-à-dire  par  famille,  ou  plutôt 
par  clan.  Le  chef  de  famille  ou  de  clan  opi- 
nait tant  pour  lui-même  que  pour  ses  fils  et 
ses  clients;  on  comprend  que,  dans  un  pareil 
système,  les  votes  de  la  plèbe  étaient  annu- 
lés. Après  la  chute  des  rois  de  Rome,  les  lois 
valériennes  transportèrent  aux  comices,  non 
plus  l'appel  de  la  senteuce,  mais  la  connais- 
sauce  directe  de  toutes  les  affaires  criminel- 
les en  matière  capitale.  Ces  comices,  investis 
par  les  lois  valériennes  des  pouvoirs  judi- 
ciaires en  matière  criminelle,  n'étaient  plus 
d'ailleurs  l'ancienne  assemblée  par  curies, 
mais  des  comices  nouveaux  distribués  par 
centuries  et  où  l'aristocratie  da  fortune  et 
d'argent  dominait  et  avait  supplanté  l'aris- 
tocratie de  race.  Les  .centuries  étaient  au 
nombre  de  193,  formées  d'après  les  données 
fournies  par  les  tables  quinquennales  du  cens. 
Chaque  centurie  n'émettait  qu'un  vote  col- 
lectif, et  néanmoins  elies  présentaient  entre 
elles  d'énormes  inégalités  numériques.  Les 
citoyens  les  plus  riches,  et  par  conséquent 
les  moins  nombreux,  formaient  seuls  i es  pre- 
mières; la  composition  numérique  da  la  cen- 
turie s'élargissait  a  mesure  que  l'on  arrivait 
aux  moyennes  fortunes,  et  enfin  la  masse 
entière  des  prolétaires  avait  été  refoulée 
dans  la  cent-quatre-vingt-treizième.  Levote 
de  cette  dernière  centurie  était,  on  le  com- 
prend, a  peu  près  illusoire.  Quoi  qu'il  eu  soit, 
c'est  aux  comices  ainsi  organisés  que  fut  dé- 
volue par  les  lois  valériennes  !a  plénitude  de 
la  juridiction  criminelle. 

U  exista  néanmoins  parallèlement  d'autres 
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juridictions  moins  importantes  et  moins  gé- 
nérales. D'une  part,  le  sénat  continuait  à 
connaître  de  quelques  affaires  n'entraînant 
pas  de  condamnation  capitale.  D'autre  part, 
après  la  création  du  tribunat,  s'établirent 
encore  de  nouveaux  comices ,  les  comices 
par  tribus,  qui  eurent  d'abord  une  existence 
de  fait  plus  que  de  droit,  mais  s'élevèrent 
graduellement  à  la  puissance  de  légiférer  et 
même  à  une  certaine  participation  au  pou 
voir  judiciaire.  Dans  les  comices  par  tribus, 
on  votait  par  tête,  viritim,  système  qui  don- 
nait la  prépondérance  au  nombre,  c'est-à- 
dire  à  la  plèbe.  Judiciairement,  toutefois, les 
comices  par  tribus  ne  s'arrogèrent  que  la 
connaissance  des  accusations  politiques;  c'é- 
tait devant  ces  assemblées  que  les  tribuns 
aimaient  à  traduire  les  magistrats  sortant  de 
charge  et  antipathiques  aux  classes  popu- 
laires. 

Ce  furent  ces  comices  plébéiens  par  tribus 
qui  condamnèrent  Coriolan  à  l'exil.  En  ré- 
sumé, le  pouvoir  judiciaire  en  matière  crimi- 
nelle était  donc  exercé ,  dans  sa  plus  grande 
plénitude,  par  les  comices  par  centuries;  il 
l'était  par  le  sénat  dans  les  accusations 
non  capitales,  et,  le  plus  ordinairement,  par 
les  comices  par  tribus,  quand  il  s'agissait 
d'accusation  politique.  Dû  reste,  l'accusation 
et  même  la  condamnation  ne  supposaient  point 
nécessairement,  dons  cette  période  du  droit, 
l'existence  d'une  loi  antérieure  ayant  défini 
le  fait  incriminé  et  déterminé  la  peine.  Les 
comices  par  centuries  ou  par  tribus  qui  ju- 
geaient, étant  en  même  temps  des  comices 
législatifs,  créaient  a  mesure  la  loi  et  arbi- 
traient souverainement  la  peine  pour  chaque 
accusation  qui  leur  était  soumise. 

Voilà  l'état  primitif  des  juridictions  crimi- 
nelles dans  la  république.  Arrivons  à  la  for- 
mation des  questions  perpétuelles.  L'immense 
accroissement  de  la  population  et  l'accrois- 
sement nécessairement  proportionné  du  nom- 
bre des  crimes  rendirent  graduellement  peu 
praticable  le  jugement  direct  des  causes  do 
cette  nature  par  les  comices.  L'usage  s'éta- 
blit que  ces  assemblées  déléguèrent  leur  pou- 
voir d'informer  et  de  juger  à  des  commis- 
sions désignées  collectivement  sous  le  nom 
de  quasliones  et  dont  les  membres  étaient  ap- 
pelés quxstores,  c'est-à-dire  enquêteurs  et 
juges.  La  quastio  ou  commission ,  dans  l'o- 
rigine, n'était  constituée  que  pour  l'affaire 
unique  ttont  on  lui  avait  délégué  l'informa- 
tion ut  le  jugement;  la  sentence  rendue,  sa 
mission  était  finie  et  ses  pouvoirs  expiraient. 
Le  besoin  d'une  délégation  moins  incertaine 
et  moins  transitoire  se  fit  sentir,  comme  aussi 
le  besoin  de  définir  les  crimes  avec  fixité  et 
d'en  déterminer  légalement  les  peines.  Il  n'y 
eut  jamais,  toutefois,  k  Rome  Je  code  pénal 
proprement  dit,  présentant  l'entière  nomen- 
clature des  faits  juridiquement  incriminés 
et  les  tarifs  de  la  pénalité  arrêtés  à  priori.  Ge 
fut  la  matière  de  lois  et  de  plébiscites  nom- 
breux, successivement  rendus  pour  des  cri- 
mes spéciaux.  Ces  lois  et  ces  plébiscites,  en 
définissant  le  délit  et  en  édictant  la  peine, 
créèrent  ordinairement  et  organisèrent  en 
mêjne  temps  la  juridiction  qui  devait  en  con- 
naître, ainsi  que  la  procédure  qui  devait  être 
suivie  devant  elle.  Ces  juridictions  établies  à 
demeure  conservèrent  l'ancien  nom  de  quas- 
liones, et,  comme  elles  étaient  permanentes, 
et  qu  une  fois  instituées  elles  durent  tou- 
jours connaître  de  la  spécialité  de  délits  qui 
leur  étaient  attribués,  on  les  nomma  lesçues- 
tions  perpétuelles,  quxstiunes  perpétua,  li  ne 
faudrait  cependant  pas  prendre  absolument 
à  laiettre  cette  qualification  de  questions  per- 
pétuelles. La  quastio  demeurait  identique  à 
elle-même,  quant  au  mode  d'organisation  et 
quant  nu  cercle  de  sa  juridiction,  toujours 
limitée  a.  un  crime  particulier,  ou  plutôt  à  une 
catégorie  particulière  de  crimes.  Mais  quant 
à  sa  composition  personnelle,  elle  était  re- 
nouvelée annuellement;  l'office  des  quxstores 
parricidii,  et  en  général  des  quxstores  de 
toute  autre  variété  de  crimes  ou  de  délits, 
était  annuel  comme  toute  autre  magistrature 
dans  lu  république.  Leur  nombre ,  dans  cha- 
que quastio,  était  d'ailleurs  assez  considéra- 
ble pour  que  tes  accusés  pussent  largement 
exercer  leur  droit  de  récusation. 

Nous  empruntons  à  M.  Ortolan  {Histoire  de 
la  législation  romaine)  l'énumération  suivante 
des  premières  questions  perpétuelles  et  des 
lois  qui  les  établirent  consécutivement. 

An  de  Rome  605,  loi  Calpurnia,  De  repe- 
tundis,  quastio  pétunia  repetunda,  contre  les 
concussions  ou  exactions  commises  dans  tes 
provinces- 
An  635,  loi  Maria,  De  ambitu,  quastio  am- 
bitus,  contre  les  brigues  employées  pour 
acheter  ou  obtenir  illégalement  les  magistra- 
tures; dans  la  même  année,  Quastio  pteuta- 
tus,  contre  le  péculat,  c'est-à-dire  contre  Ici 
vol  ou  le  détournement  à  son  profit  des  de* 
niers  publics,  sacrés  ou  religieux. 

An  352,  loi  Apuleia,  Majestalis,  quxstio  de 
majestate  ,  ou  de  lèse-nation,  contre  tous  les 
actes  attentatoires  à  la  sûreté  ou  à  la  ma- 
jesté du  peuple;  dans  la  même  année,  loi 
Luctatio,  De  vi,  quastio  de  vi. 

11  existait  néanmoins  des  quasliones  per- 
pétua d'une  date  antérieure.  On  peut  citer  la 
Quastio  de  clandestinis  conjurai ioni bus,  char- 
gée d'informer  et  de  sévir  contre  les  sociétés 
secrètes  et  qui  fut  instituée  à  l'occasion  de 
l'affaire  des  Bacchanales,  an  de  Rome  568. 
On  peut  citer  encore  la  Quastio  de  veneficiis, 
établie  d'une  manière  également  permanente 
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peur  juger  les  crimes  d'empoisonnement  (  an 
de  Rome  B70).  De  nouvelles  qtizstiones  perpé- 
tua) furent  créées,  sous  1»  dictature  de  Sylla, 
pour  connaître  du  crime  de  faux ,  par  la  loi 
Cornelia,  De  falsis,  et  pour  connaître  de 
l'homicide,  par  la  loi  Cornelia,  De  sicariù. 
Ainsi,  des  juridictions  spéciales,  une  procé- 
dure et  une  pénalité  déterminées  s'organisè- 
rent progressivement  pour  différentes  varié- 
tés de  méfaits.  Mais  comme  il  n'existait  point 
en  celte  matière  de  codification  et  par  con- 
séquent da  nomenclature  générale  et  systé- 
matique, un  certain  uombre  d'actes  coupa- 
bles restaient  encore  en  dehors  de  la  compé- 
tence des  différentes  qusstioues.  Pour  les 
faits  de  cette  nature,  il  y  avait  nécessaire- 
ment lieu  à  revenir  à  la  primitive  juridiction, 
soit  des  comices  par  centuries  ou  par  tribus, 
soit  du  ko  mit.  Ces  compétences  multiples  con- 
tinuèrent d'exister  U  côté  les  unes  des  au- 
tres jusqu'à  l'établissement  du  régime  judi- 
ciaire de  l'empire,  régime  d'où  disparaissent 
toute  trace  des  anciennes  quissiiones  perpé- 
tua et  toute  participation  des  citoyens  à  la 
distribution  de  H  justice. 

—  Droit  crim.  On  désignait  sous  le  nom  de 
r  question,  dans  l'ancien  droit  criminel  de  la 
France,  les  tortures  que  l'on  faisait  subir  a 
certains  accusés  ou  condamnés^  dans  le  .but 
d'en  arracher  des  aveux  et  d'arriver  a  la  con- 
naissance de  la  vérité. 

L'origine  de  la  question  est  très-ancienne. 
Les  Athéniens  s'en  servaient  pour  les  crimes 
d'Etat;  les  Romains  ne  l'appliquaient  pas  aux 
citoyens,  la  réservant  pour  les  esclaves.  Un 
des  modes  de  torture  le  plus  communément 
employés  chez  les  Romains  était  le  chevalet, 
sur  lequel  on  étendait  le  patient,  après  lui 
avoir  attaché  les  membres  au  moyen  de  cor- 
des qui  passaient  dans  les  vides  ménagés  à 
la  tête  et  aux  pieds.  On  se  borna  d'abord  à 
infliger  la  flagellation;  puis,  plus  tard,  les 
cordes  du  chevalet  furent  tendues,  de  façon 
à  opérer  brusquement  la  dislocation  des  mem- 
bres. 

On  pense  qu'avant  de  devenir  un  moyen 
employé  par  la  justice,  la  question  fut  em- 
ployée par  les  bandits,  pour  forcer  leurs  vic- 
times a  indiquer  l'endroit  où  étaient  cachés 
les  trésors,  objet  de  leur  convoitise.  «  Les 
conquérants  ayant  succédé  à  ces  voleura,  dit 
Voltaire,  trouvèrent  l'invention  fort  utile  à 
leurs  intérêts  ;  ils  la  mirent  en  usage  quand 
ils  soupçonnèrent  qu'on  avait  contre  eux 
quelques  mauvais  desseins,  comme  par  exem- 
ple celui  d'être  libre  :  c'était  un  crime  de 
lèse -majesté  divine  et  humaine;  il  fallait 
connaître  les  complices,  et,  pour  y  parvenir, 
on  faisait  souffrir  mille  morts  a  ceux  qu'on 
soupçonnait,  parce  que,  selon  la  jurispru- 
dence de  ces  premiers  héros,  quiconque  était 
soupçonné  d'avoir  ou  seulement  contre  eux 
quelque  pensée  peu  respectueuse  était  digne 
de  mort.  Dès  qu  on  a  mérité  ainsi  la  mort,  il 
importe  peu  qu'on  y  ajoute  des  tourments 
épouvantables  de  plusieurs  jours  et  même  de 
plusieurs  semaines  ;  cela  même  tient  je  no 
sais  quoi  de  la  divinité.  La  Providence  nous 
met  quelquefois  à  la  torture  en  y  employant 
la  lièvre,  la  gravelle,  la  goutte,  le  scorbut,  la 
lèpre,  la  vérole  petite  ou  grande,  le  déchire- 
ment d'entrailles,  les  convulsions  des  nerfs 
et  autres  exécuteurs  des  vengeances  de  la 
Providence.  Or,  comme  les  premiers  despotes 
furent,  de  l'aveu  do  tou3  les  courtisans,  des 
images  de  la  divinité,  ils  l'imitèrent  tant 
qu'ils  purent,  • 

En  France,  sous  les  deux,  premières  races, 
la  torture  n'était  appliquée  qu'aux  esclaves. 
Lorsque  les  tribunaux  ecclésiastiques  rem- 
placèrent la  justice  primitive  des  Francs,  la 
torture  fut  appliquée  aux  hommes  libres;  on 
alla  même  jusqu'à  en  fairo  usage  en  matière 
civile  ;  mais  cette  sauvage  jurisprudence  lut 
bientôt  abandonnée,  et  la  question  fut  réser- 
vée pour  les  prévenus  accusés  d'un  crime 
entraînant  la  mort,  Il  est  d'ailleurs  difficile 
de  préciser  d'une  façon  absolue  jusqu'à  quel 
degré  la  criminalité  devait  être  prouvée  pour 
qu  un  accusé  pût  être  torturé.  Bourdin  nous 
apprend  qu'il  ■  falloit  une  preuve  semi-pleine 
ou  un  indice  corroboré  par  deux  témoins.  » 
•  L'Eglise,  en  établissant!  inquisition,  qui  de- 
vait atteindre  les  dernières  limites  de  la  bar- 
barie, n'avait  trouvé  rien  de  mieux  à  faire 
que  de  torturer  odieusement  tout  ce  qui  ne 
pensait  pas  comme  elle,  et  l'exemple  qu'elle 
donnait  fut  alors  suivi  dans  les  pays  où  elle 
exerçait  une  influence  désastreuse,  devant 
laquelle  tout  sa  courbait.  Aussi,  à  partir  du 
Xivo  siècle ,  vit-on  la  question  s'introduire 
dans  la  législation  avec  tous  ses  raffinements 
de  cruauté. 

On  distinguait  deux  sortes  de  questions  .' 
la  question  préparatoire,  qu'on  infligeait  à  un 
accusé  pendant  l'instruction, -pour  lui  faire 
avouer  le  crime  dont  il  était  accusé,  et  la 
question  préalable,  qu'on  faisait  subir  a  un 
condamné  à  mort,  pour  lui  arracher  des  ré- 
vélations sur  ses  Complices.  Avant  de  recou- 
rir .à  la  question  préparatoire,  le  magistrat 
instructeur  devait  employer  envers  l'accusé 
l'intimidation  religieuse  et  l'adresse,  t  On 
faisait,  dit  un  écrivain,  prêter  serment  sur 
l'Evangile,  ù  l'accusé,  de  aire  la  vérité.  Après 
ce  parjure,  la  ruse  commençait  son  œuvre 
et  il  s'agissait,  selon  les  auteurs  les  plus  au- 
torisés du  temps,  de  fatiguer,  de  tourner 
et  de  retourner  l'accusé  par  des  interroga- 
tions captieuses.  S'il  n'avouait  rien,  on  avait 
alors  recours  au  grand  moyen,  à  la  question, 
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chargée  d'enfoncer  avec  autorité  îa  porte  que 
la  crainte  avait  pu  ébranler  et  que  la  ruse 
avait  pu  disjoindre.  »  Les  prêtres,  les  enfants,  ' 
les  femmes  enceintes,  les  nobles  et  les  ma- 
gistrats étaient  ordinairement  exempts  de  la 
question.  Cependant  l'histoire  fournit  de  nom- 
breux exemples  qui  prouvent  que  ces  excep- 
tions n'étaient  pas  toujours  observées.  On 
distinguait  lu  question  préparatoire  en  ques- 
tion ordinaire  et  en  question  extraordinaire. 
La  différence  qui  existait  entre  elles,  c'est 
que, dans  la  seconde,  on  employait  des  moyens 
de  torture  plus  barbares  encore  que  dans  la 
première.  En  outre,  lu  question  pouvait  être 
ordonnée  sans  réserve  ou  avec  réserve  de 
preuves.  Dans  le  premier  cas,  l'accusé  qui 
subissait  les  souffrances  de  la  torture  sans 
faire  un  aveu  était  réputé  innocent  et  mis  en 
liberté  ;  on  devait  lui  faire  connaître  son  dé- 
nonciateur et  il  avait  le  droit  de  lui  deman- 
der réparation.  Mais  les  parlements  ne  tar- 
dèrent pas  à  comprendre  que  le  silence  de 
l'accusé  prouvait  plutôt  sa  bonne  constitution 
ou  la  force  de  sa  volonté  que  son  innocence, 
et  la  question  fut  dès  lors  presque  toujours  ap- 
pliquée jusqu'à  l'aveu  d'un  crime  réel  ou  ima- 
ginaire. Lorsque  la  question  était  prononcée 
avec  réserve  de  preuves  [indiciis  manentibus), 
l'accusé ,  lors  même  que  les  supplices  ne  lui 
avaient  arraché  aucun  aveu,  pouvait  être 
condamné  a  diverses  peines,  excepté  à  la 
peine  capitale.  Il  suffisait  qu'un  individu  fût 
«  véhémentement  soupçonné  »  d'avoir  commis 
un  erime  pour  que,  après  avoir  subi  la  ques- 
tion avec  réserve  sans  rien  avouer,  il  se  vit 
condamné  aux  galères  perpétuelles.  Si  l'in- 
dividu mis  à  la  torture  avouait  le  crime  dont 
il  était  accusé  et  persistait  dans  son  aveu 
lorsque  son  supplice  était  terminé,  on  regar- 
dait la  preuve  comme  complète;  si,  au  Con- 
traire, il  rétractait  ses  aveux  comme  lui  ayant 
été  arrachés  sous  le  coup  de  la  douleur,  la 
preuve  n'était  plus  considérée  comme  com- 
plète, et  Louis  X.  avait  ordonné  qu'on  ne  con- 
damnât pas  l'individu  qui  »  ne  persévérait 
pas  dans  sa  confession  par  temps  suffisant 
après  sa  géhenne,  • 

*  Dans  ce  temps,  que  les  adorateurs  du'passé 
présentent  comme  un  modèle  a  suivre  aux 
peuples  modernes,  savoir  torturer  habilement 
un  accusé  était  devenu  un  art  fécond  en  règles 
savantes.  Les  questionnaires,  juges  et  bour- 
reaux, chargés  d'infliger  au  patient  des  souf- 
frances atroces,  apprenaient  à  connaître  le 
moment  précis  où  il  fallait  suspendre  le  sup- 
plice, de  façon  que  l'extrême  douleur  n'ame- 
nât pas  la  mort  de  la  victime  ou  un  évanouis- 
sement, qui  eussent  empêché  l'accusé  de  ré- 
pondre au  magistrat  instructeur  et  de  sentir 
le  tourment  qui  le  poussait  à  faire  des  aveux. 
"  11  serait  difricile  de  rapporter  tous  les  gen- 
res de  torture  usités  en  Europe  ;  chaque  ville, 
chaque  seigneurie  avait  la  sienne.  En  Italie, 
on  trouva  un  des  supplices  les  plus  ingénieux: 
la  privation  de  sommeil.  Le  patient  était  as- 
sis et  garrotté  sur  un  banc  ;  à  côté  de  lui  se 
trouvaient  deux  bourreaux  qui,  chaque  fois 
qu'il  fermait  les  yeux,  lui  appliquaient  de 

frands  soufflets.  Il  était  rare  que  le  miséra- 
le  pût  résister  plus  de  sept  ou  huit  jours  aux 
tortures  épouvantables  qu  il  endurait.  Au  bout 
de  ce  temps,  il  devenait  fou.  A  Rome,  on  em- 
ployait un  autre  supplice,  qui  passa  il  Avignon 
avec  les  papes  ;  c'était  la  veglia.  La  veglia 
consistait  en  un  petit  escabeau  de  bois  de 
l'aspect  le  plus  anodin,  qui  était  taillé,  à  sa 
partie  supérieure,  en  forme  de  diamant  d'en- 
viron 6  lignes  carrées.  C'est  sur  cette  pointe 
qu'on  asseyait  l'accusé,  de  façon  que  la  co- 
lonne vertébrale  portât  tout  le  poids  du  corps. 
Le  patient  ne  tardait  pas  il  pousser  des  gé- 
missements, à  crier  et  enfin  à  s'évanouir;  on 
le  détachait  alors  de  la  veglia,  on  lui  faisait 
reprendre  ses  sens,  puis  on  recommençait  le 
supplice  jusqu'à  ce  qu'il  fît  des  aveux.  Pen- 
dant qu'il  était  assis  sur  l'escabeau,  le  mal- 
heureux accusé  avait  devant  lui  un  miroir, 
qui  servait  à  l'épouvanter  du  spectacle  af- 
freux qu'il  se  donnait  à  lui-même. 

En  Allemagne,  les  jurisconsultes  recom- 
mandaient la  soif,  la  faim  prolongées,  l'usage 
de  la  viande  salée  avec  privation  de  toute 
boisson.  ■  Ici,  dit  M.  Loiseleur,  on  couchait 
le  patient  sur  un  banc,  en  lui  attachant  aux 

f Ueds  et  aux  mains  de  grosses  pierres.  Là,  on 
e  pendait  en  lui  étendant  les  bras  et  on  lui 
mettait  des  brasiers  sous  les  aisselles  et  sous 
les  pieds;  ailleurs,  on  le  chaussait  de  sou- 
liers neufs  bien  graissés  et  ensuite  on  lui 
approchait  les  pieds  d'un  grand  l'eu.  » 
•  En  France,  le  mode  de  torture  variait  sui- 
vant le  parlement  qui  jugeait.  Eu  Bretagne, 
on  se  servait  du  feu  ;  les  jambes  nues  du 
patient  étaient  approchées  d'un  brasier.  A 
Rouen  et  à  Dieppe,  on  serrait  lé  pouce  et  les 
doigts  avec  une  machine  de  fer  ou  on  sus- 
pendait l'accusé  par  les  ongles  avec  des  te- 
nailles. A  Aulun,  on  versait  de  l'huile  bouil- 
lante sur  les  pieds,  chaussés  de  grandes  bot- 
tes poreuses  qui  souvent  prenaient  feu.  Dans 
le  ressort  du  parlement  de  Paris;on  usait  de 
la  question  à  l'eau  et  de  la  question  aux  bro- 
dequins (v,  eau  et  brodequin).  A  Besançon, 
on  disloquait  les  os  par  les  secousses  de  l'es- 
trapade; à  Metz,  on  introduisait  des  lames 
entre  lés  ongles  et  la  chair;  à  Lyon,  on  allu- 
mait entre  les  doigts  des  mains  et  des  pieds 
des  mèches  soufrées.  En  divers  lieux,  no- 
tamment à  Montauban,  on  avait  recours  à  la 
torture  pur  le  chevalet  (v.  ce  mot).  On  peut 
juger  de  l'importance  que  les  cours  judiciai- 
res attachaient  à  ces  supplices  horribles  en 
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Voyant  le  parlement  do  Paris  dèiibéror,  eh 
1610,  «  des  questions  les  plus  ordinaires  et 
cruelles  où  il  étoit  besoin  d'appliquer  Ra- 
vaillac.  •  La  délibération  offrit  Un  incident 
curieux,  raconté  comme  il  suit  parL'Bstoile: 
•  Fust  proposée  entre  autres  la  question  de 
Genève,  qu'on  nomme  la  baratte  ou  la  beur- 
rière,  question  si  pressante  et  si  cruelle,  qu'on 
dit  qu'il  n'y  a  jamais  eu  criminel  à  qui  on  l'ait 
donnée  et  qui  n'ait  esté  contraint  de  parler. 
Sur  quoi  les  opinions  se  trouvèrent  très-di- 
verses. Les  uns,  qui  esloient  les  plus  anciens 
et  par  conséquent  les  plus  sages  et  les  meil- 
leurs, l'approuvèrent;  autres,  timides,  na- 
feans  entre  deux  eaux,  subjects  à  changer 
'opinion  et  a  revenir,  ne  firent  rien  qui 
vaille.  Il  y  en  eust  beaucoup  qui  remonstrè- 
rent,  mais  mal  h  propos  (comme  si  en  ce 
grand  fait  il  n'eust  esté  question  que  d'un 
meurtre  ou  assassinat  d'un  particulier),  que 
c'estoit  chose  inaudite  et  contre  les  formes 
ordinaires  de  la  cour  de  se  servir  de  ques- 
tions et  tortures  extraordinaires,  mesmes  es- 
trangères,  et  mendier  de  nos  voisins  ce  dont 
nous' étions  suffisamment  garnis  chez  nous, 
ne  manquant  point,  grâces  k  Dieu,  d'aussi 
bons  outds  et  instruments  qu'eux  pour  extor- 
quer la  vérité  de  ceux  qui  ne  la  voudroient 
pas  dire.  U  s'en  trouva  quelques-uns,  que  je 
ne  puis  autrement  appeler  que  badins  et  oi- 
sons cornus,  lesquels ,  se  fondant  simple- 
ment et  oisement  sur  la  religion,  dirent  que, 
quand  l'invention  en  oust  esté  la  meilleure  du 
monde,  toutes  fois  que  venant  de  la  part  des 
hérétiques  et  mesraement  de  Genève,  on  ne 
s'en  pouvoit  servir  utilement  :  ains  qu'elle 
devoit,  à  pur  et  à  plain,  estre  rejetée.  •  Ainsi 
que  le  fait  remarquer  L.  Lalanne,  les  cours 
judiciaires  ne  se  départirent  jamais  de  cette 
rigueur  cruelle  qui  fit  donner  aux  membres 
de  l'une  d'elles  le  nom  de  bouchers  de  la  Tour- 
nelle.  Dans  la  deuxième  moitié  du  xvn»  siècle, 
diverses   ordonnances  royales,  notamment 
celle  de  1670,  réglèrent  les  formalités  à  ob- 
server lorsqu'un  accusé   était  soumis   à  la 
question.  Un  arrêt  du  parlement  de  Paris  du 
18  janvier  1697  réforma  la  manière  de  donner 
^Question  à  Orléans  et  supprima  l'estrapade 
(v.  ce  mot),  qui  fut  remplacée  par  l'eau  et  les 
brodequins.  Nous  avons  longuement  décrit 
ailleurs  la  question  par  l'eau  et  nous  parlerons 
à  l'article  supplicb  de  la  question  par  le  feu. 
Rappelons  ici  que  «  la  question  par  les  brode- 
quins se  donnait  en  faisant  mettre  l'accusé 
sur  un  siège  de  bois  adossé  à  un  mur  et  en 
lui  étendant  les  bras,  qu'on  attachait  U  deux 
grosses  boucles  de  fer  scellées  dans  le  mur. 
Ensuite,  on  lui  serrait  fortement  les  jambes 
à  nu  avec  quatre  grosses  planches  (deux  pour 
chaque  jambe)  attachées  ensemble,  et,  entre 
les  deux  planches  du  milieu,  on  enfonçait  à 
grands  coups  de  maillet  des  coins,  savoir  : 
quatre  pour  la  question  ordinaire  et  quatre  de 
plus,  et  quelquefois  même  cinq,  pour  la  ques- 
tion extraordinaire.  ■ 

Pour  donner  au  lecteur  une  idée  exacte  de 
la  question,  et  en  particulier  de  celte  par  le 
chevalet,  nous  allons  transcrire  ici  un  curieux 
procès-verbal  de  torture  datant  de  1765.  La  . 
scène  se  passait  à  Montauban,  où  ce  procès- 
verbal  fait  encore  partie  des  archives  dépar- 
tementales et  où  l'instrument,  nommé  iane  de 
question  ou  chevalet,  existe  au  musée  de  la  ville: 

«  L'an  1765  et  le  7  décembre,  nous,  Domi- 
nique de  Sndous,  conseiller  du  roi,  sénéchal 
et  présidial  de  Montauban,  assesseur  en  la 
maréchaussée  et  rapporteur;  Pierre-François 
Ayrolle  des'  Angles,  lieutenant-colonel  de  ca- 
valerie, prévôt  général  de  la  maréchaussée 
de  Guyenne  au  département  dudit  Montau- 
ban, commissaire  nommé,  nous  étant  trans- 
portés en  la  chambre  de  la  question  des  pri- 
sons du  Château-Royal,  à  la  requête  du  pro- 
cureur du  roi  de  ladite  maréchaussée,  avons 
fait  amener  devant  noua  en  ladite  chambre 
Pierre  Delluque,  dit  Toulouse,  accusé  prison- 
nier, auquel,  étant  tête  nue  et  à  genoux,  il  a 
été  fait  lecture  par  le  greffier  du  jugement 
prévôtal  et  en  dernier  ressort  rendu  cejour- 
d'hui  sur  le  procès  criminel  extraoïdinaire- 
ment  fait  et  parfait,  à  la  requête  dudit  pro- 
cureur du  roi,  contre  ledit  fierre  Delluque, 
dit  Toulouse,  par  lequel  jugement  il  a  été 
condamné  à  faire  amende  honorable  et  à  être 
pondu,  préalablement  appliqué  à  la  question 
ordinaire  et  extraordinaire^  et  tout  comme  il 
'est  porté  par  ledit  jugement. 

•  Co  fait,  ledit  Pierre  Delluque  a  été  dés- 
habillé par  l'exécuteur  de  la  haute  justice  et 
mis  sur  le  banc  de  la  quesiion,  où  if  a  été  at- 
taché, par  les  bras  et  par  les  pieds,  à  un  cro- 
chet de  fer  fixé  à  l'une  des  extrémités  dudit 
banc,  et  celles  des  bras  à  un  autre  crochet  de 
fer  fixé  à  un  tour  ou  cylindre  placé  à  l'autre 
extrémité,  à  chaque  bout  duquel  est  un  cric 
dont  les  crans  ont  6  lignes  de  longueur  cha- 
cun. Et  ayant  réitéré  audit  Pierre  Delluque 
le'  serment  de  dire  vérité,  avons  ordonné  au- 
dit exécuteur  de  bien  tendre  les  cordes  où 
sont  attachés  les  bras  et  les  jambes  dudit 
Pierre  Delluque. 

»  Ensuite  ledit  exécuteur  a  fait  tourner, 
par  notre  ordre,  ledit  cylindre  de  trois  crans 
et  nous  avons  interrogé  ledit  Pierre  Delluque 
sur  tous  les  faits  qui  ont  amené  sa  condam- 
nation, lequel  a  répondu  n'avoir  jamais  com- 
mis aucun  vol  et  n'avoir  point  da  complices, 

•  Et  ayant  fait  tourner  de  trois  crans  de 
plus,  et  ledit  Pierre  Delluque,  interrogé  sur 
les  faits  susdits,  a  répoudu  n'être  complice- 
d'aucun  vol. 

»  Et  ayant  encore  fait  tourner  de   trois 
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crans,  et  ledit  Piorre  Delluque,  interrogé  sur 
les  faits  susmentionnés,  à  répondu  nous  avoir 
dit  la  vérité. 

■  Et  ayant  fait  tourner  de  trois  crans'  de 
plus,  et  ledit  Pierre  Delluque,  interrogé  sui 
les  fait3  susdits,  a  répondu  ^ue,  si  nous  le 
faisions  relâcher,  il  nous  dirait  la  vérité. 

»  Sur  quoi,  le  susdit  exécuteur  ayant,  par 
notre  ordre,  relâché  ledit  Pierre  Delluque, 
l'avons  interrogé  de  nouveau  de  nous  décla- 
rer quels  sont  les  vols  et  autres  délits  qu'il  a 
commis  depuis  qu'il  est  sorti  des  galères; 
quels  sont  ses  complices;  s'il  n'a  commis  le 
vol  d'une  jument  à  Rouset;  si  ladite  jument 
n'a  été  conduite,  par  lui  ou  par  quelqu'un  de 
ses  complices,  dans  la  métairie  de  Brousse, 
à  Belfort. 

»  A  répondu  qu'il  nous  avait  dit  la  vérité 
et  qu'il  n'a  jamais  commis  aucun  vol,  seul  ni 
accompagné. 

•  Sur  quoi,  ayant  ordonné  au  susdit  exécu- 
teur de  tendre  de  nouveau  les  cordes  au 
même  point  qu'elles  étaient  avant  de  faire 
relâcher  ledit  Pierre  Delluque  ,  avons  fait 
tourner  de  trois  crans,  et  ledit  Pierre  Dellu- 
que, interrogé  sur  les  faits  susmentionnés, 
n'a  répondu  que  par  de  grands  cris. 

•  Et  ayant  fait  tourner  de  trois  crans  de 
plus,  ledit  Delluque,  interrogé  sur  les  faits 
susdits,  a  répondu  que  le  diable  l'emportât 
en  corps  et  en  âme  s'il  était  complice  d'au- 
cun vol. 

»  Et  ayant  fait  tourner  de  trois  crans  de 
plus,  et  ledit  Delluque,  interrogé  sur  les  faits 
susmentionnés,  n'a  rien  répondu. 

«  Sur  quoi,  nous  avons  appelé  les  siours 
Mercadier  père  et  fils,  chirurgiens  jurés,  que 
nous  avons  nommés  pour  être  présents  à  la 
question  dudit  Delluque  et  prévenir  les  acci- 
dents qui  auraient  pu  lui  survenir,  lesquels, 
dûment  assermentés ,  après  avoir  examiné 
l'état  dudit  Delluque,  nous  ont  rapporté  que, 
le  mouvement  de  sa  poitrine  étant  déjà  in- 
tercepté, il  était  en  danger  d'être  étouffé  s'il 
n'était  relâché  pour  quelques  instants  ;  sur 
lequel  rapport  avons  tait'relâchèr  ledit  Del- 
luque, qui,  ayant  repris  ses  sens  par  le  se- 
cours des  eaux  spiritueuse3  que  lesdits  sieurs 
Mercadier  lui  ont  fait  prendre,  et  interrogé 
sur  les  faits  susdits,  a  répondu  et  toujours 
dénié  être  complice  d'aucun  vol.     .  . 

»  Et  ayant  fait  tendre  de  nouveau  les  cor- 
des au  même  point  qu'elles.étaient  ci-devant, 
avons  fait  tourner  ledit  cylindre  de  deux 
crans,  et  ledit  Delluque,  interrogé  sur  les 
faits  susmentionnés,  n'a  répondu  que  par  de 
grands  cris. 

»  Et  ayant  fait  tourner  de  deux  crans  de 
plus,  et  ledit  Delluque,  interrogé  sur  les  faits 
susdits,  n'a  rien  répondu; 

•  Et  ayant  fait  tourner  de  deux  crans  en- 
core, et  ledit  Delluque,  interrogé  sur  les  faits 
susmentionnés,  n'a  non  plus  rien  répondu. 

>  Et  les  susdits  chirurgiens,  ayant  examiné 
de  nouveau  l'état  du  susdit  Delluque,  nous 
ont  rapporté  que  le  mouvement  du  dia- 
phragme était  intercepté  par  le  tiraillement 
des  nerfs;  que  le  pouce  de  la  main  droite  dur 
dit  Delluque  avait  été  emporté,  et  qu'il  était 
en  danger  de  perdre  la  vie  si  nous  no  le  fai- 
sions relâcher  entièrement. 

»  Sur  quoi,  ayant  ordonné  audit  exécuteur 
de  détacher  entièrement  ledit  Pierre  Dellu^ 
que,  l'avons  fait  porter  sur,  un  matelas,  au- 
près du  feu,  où,  ayant  repris  ses  sens  par  le 
seeours  desdits  chirurgiens  et  par  les  eaux 
spiritueuses  qu'ils  lui  ont  fait  prendre,  nous 
lui  avons  fait  foire  lecture  du  présent  procèsr 
verbal,  et,  après  l'avoir  entendu  et  interrogé 
de  nouveau  généralement  sur  tous  les  faits 
susmentionnés,  a  répondu  n'avoir  jamais 
commis  un  vol  seul  ni  accompagné...» 

Dans  cette  question,  en  calculant  le  nombre 
de  crans  qui  furent  comptés  et  leurs  dimen- 
sions, on  arrive  à  une  extension  des  membres 
atteignant  le  chiffre  de  C'.aâ  environ  I 

Quelques  juristes  ont  essayé  de  justifier  les 
barbaries  de  la  torture  en  arguant  de  leur 
efficacité  au  point  de  vue  de  1  intimidation  j 
mais  ce  résultat  même  n'était  pas  atteint. 
Pour  montrer  combien  ces  horribles  procédés 
judiciaires  étaient  inefficaces  et  inutiles,  il 
suffit  de  citer  Damhoudère,  qui,  dans  sa.  Pra- 
tique judiciaire,  nous  apprend  quo  •  les  rou- 
tiers se  géhennaient  l'un  l'autre,,  dedans  les 
bois  et  forêts,  de  toutes  sortes  de  tourments, 
S'apprenant  à  les  endurer  de  bon  courage, 
jusqu'à  ce  qu'ils  y  fussent  endurcis  et  obsti- 
nez. »  Ainsi,  la  torture  n'était  pas  seulement 
un  châtiment  monstrueux,  contraire  à  toutes 
les  lois  de  la  nature,  elle  produisait  encore  des 
effets  opposés  à  ceux  qu'on  attendait;  car 
l'innocent,  ne  pouvant  résister  à  ces  suppli» 
ces  inconnus,  avouait  tout  ce  qu'on  lui  de- 
mandait, tandis  que  le  coupable.,  aguerri 
contre  la  douleur,  résistait  à  la  question  et 
n'avouait  rien,  créant  ainsi  en  sa  faveur  une1 
présomption  d'innocence  qui  suffisait  la  plus 
souvent  à  le  faire  acquitter.  Le  cœur  se  sou- 
lève en  lisant  le  récit  de  ces  tristes  exploits 
judiciaires,  et  l'esprit  ne  peut  comprendre 
que  la  torture  ait  été  maintenue  eu  France 
jusqu'à  la  Révolution,  alors  que  dans  plu: 
sieurs  Etats  de  l'Europe,  notamment  en  An- 
gleterre et  en  Russie,  elle  était  déjà  abolie. 

■  Un  fait  bien  digne  d'attention,  car  il  prouvé 
combien  la  société,  telle  que  l'avaient  faite 
l'Eglise  et  la"  monarchie,  avait  peu  le  senti- 
ment de  l'humanité  et  de  la  justice,  c'est  la 
petit  nombre  d'écrivains  et  da  penseurs  qui 
protestèrent  contre  les  horribles  tortures  , dé 
fa  question  doptûs'son'  adoption"  jusqu'à'  la-'  te' 
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du  xvmo  siècle.  Ce  n'est  qu'au  xviesiècie  que 
l'on  commence  à  rencontrer  quelques  esprits 
tissez  indépendants  et  assez  vigoureux  pour 
s'élever  contre  la  torture.  Dans  sa  traduction 
delai?/ie7oriçi(C<2'ArtsiO!e,RobertEstienne,l8 
premier,  émit  les  réflexions  suivantes  :  i  Les 
témoignages  tirés  des  tortures  ne  sont  point 
■  ertains  ,   attendu  que   parfois  il   se  trouve 
des  hommes  forts  et  robustes,  lesquelsayant 
la  peau  dure  comme  la  pierre  et  le  courage 
fort  et  puissant  endurent  et  supportent  con- 
stamment la  rigueur  de  la  géhenne ,  au  lieu 
que   des   hommes   timides  et   appréhensifs, 
avant  que  d'avoir  vu  les  tortures,  demeurent 
incontinent  éperdus  et  troublés,   tellement 
qu'il  n'y  a  point  de  certitude  au  témoignage 
des  tortures.  •  Montaigne,  dans  le  chapitre  v 
du  livre  II  de  ses  Essais,  revient  sur  cette 
idée,  mais  avec  plus  de  vigueur  et  avec  un 
sentiment  plus  vif  d'humanité  :  «  C'est,  dit-il, 
une  dangereuse  invention  que  celle  des  gé- 
hennes et  semble  que  ce  sont  plutôt  un  essai 
de  patience  que  de  vérité,  et  celui  qui  les 
peut  souffrir  cache  la  vérité  et  celui  qui  ne 
les  peut  souffrir  ;  car,  pourquoi  la  douleur  me 
fera-t-elle   plutôt  confesser   ce    qui   en   est 
qu'elle  me  forcera  de  dire  ce  qui   n'est  pas? 
lit,  au  rebours,  si  celui  qui  n'a  pas  fait  ce  de 
quoi  on  l'accuse  est  assez  patient  pour  sup- 
porter ces  tourments,  pourquoi  ne  le  sera  ce- 
lui qui  l'a  fait,  un  si  beau  guerdon  que  ta  vie 
lui  étant  proposé?...  Pour  dire  vrai,  c'est  un 
moyen  plein  d'incertitude  et  de  danger.  Que 
ne  dirait-on,  que  ne  ferait-on  pour  fuir  de  si 
griôves  douleurs?  D'où  il  advient  que  celui 
que  le  juge  a  géhenne,  pour  ne  le  faire  mou- 
rir innocent ,  il  le  fasse  mourir  et  innocent 
et  géhenne.  Plusieurs  nations,  moins  barbares 
que  la  grecque  et  la  romaine,  estiment  hor- 
rible et  cruel  de  tourmenter  et  de  rompre  un 
homme  de  la  faute  duquel  vous  êtes  encore 
en  doute.  Que  peut-il  croire  de  votre  igno- 
rance? Etes-vous  pas  injustes,  vous  qui,  pour 
ne  le  tuer  sans  occasion,  lui  faites  pis  que  le 
tuer?»  Au  xvne  siècle,  Grotius,  en  Allema- 
gne, émet  des  idées  identiques  :  «Ceux  qui 
supportent  la  question  mentent,  dit-il,  et  ceux 
qui  ne  peuvent  la  supporter  mentent  encore.  » 
En  France,  a  la  même  époque,  sous  le  règne 
de  Louis  XIV,  ou  chercherait  en  vain  une 
voix  qui,  au  nom  de  l'humanité  outragée,  s'é- 
levât contre  la  torture.  Ce  qui  a  été  dit  de 
plus  fort  contre  elle,   c'est  ce  mot  de   La 
13ruyère  contre  l'efficacité  de  la  question  pré- 
paratoire :  i  La  question  est  une  invention 
merveilleuse  et  tout  à  fait  sûre  pour  perdre 
un  innocent  qui  a  la  complexion  faible  et 
sauver  un  coupable  qui  est  né  robuste.  »  Ce 
n'est  pas  à  Bossuet,  qui  applaudissait  aux 
dragonnades  avec  un  lyrisme  d'énergumène, 
qu'il    pouvait  venir  à  l'esprit  de   protester 
contre  lus  procédés  barbares  légués  par  l'in- 
quisition. Saint-Simon,  le  frondeur,  n'y  voyait 
nulle  raison  de  s'en  émouvoir  ;  et  il  en  était 
de  même,  non-seulement  dans  son  monde , 
mais  encore  parmi  les  gens  de  justice.  Domat 
exhorte  les  «juges  à  ne  pas  trop  s'en  rap- 
porter aux  aveux  arrachés  par  la  torture.  • 
Le  conseil  est  bon,  mais  un   peu  insuffisant. 
Lamoignon,  qui  a  laissé  sous  forme  d'arrêts 
ses  idées  pour  la  réfoimation  de  la  justice, 
n'a  pas  eu  un  instant  l'idée  de  demander  l'a- 
bolition de  la  torture.  Il  en  fut  de  même  de 
Talon,  de  Patru,  de  Nouet,  de  Le  Maistre,  etc. 
Nous  avons  le  procès-verbal  des  délibéra- 
tions qui  eurent  lieu  à  l'occasion  de  la  rédac- 
tion de  l'ordonnance  de  1670,  le  code  cri- 
minel de  Louis  XIV.  Tout  ce  qu'il  y  avait 
d'éminent  dans  la  magistrature  d'alors  fut 
appelé  à  prendre  partit  ces  délibérations.  On 
y  parla  forcément  de  la  torture;  on  y  con- 
vint même  que  la  question  préparatoire  avait 
assez  de   défauts;  après  quoi  on  la  régla, 
c'est-à-dire  qu'on  la  maintint. 

Le  xvmo  siècle,  qui  devait  tant  faire  pour 
la  grande  cause  de  l'humanité  et  de  la  jus- 
tice, vit  s'élever  de  nombreuses  protestations 
contre  la  torture.  Devançant  ses  contempo- 
rains, Beccaria  demanda  1  abolition  des  deux 
questions,  aussi  bien  celle  de  la  question  préa- 
lable que  celle  de  la  question  préparatoire. 
Montesquieu  blâma  la  torture  dans  son  Esprit 
des  lois.  Voltaire,  qui  avait  attaqué  tant  d'a- 
bus, défendu  tant  de  victimes  del  intolérance, 
popularisé  tant  d'idées  justes,  élevait,  en  1777, 
la  voix  pour  s'adresser  à  Louis  XVI.  Aprè3 
avoir  rappelé  les  exemples  qui,  sous  Louis  XV, 
avaient  prouvé  l'odieux  abus  de  la  torture, 
il  ajoutait  :  «  Un  roi  a-t-il  le  temps  de  songer 
à  ces  menus  détails  d'horreur  au  milieu  de 
ses  fêtes,  de  ses  conquêtes  et  de  ses  maltres- 
ses? Daignez  vous  en  occuper,  ô  Louis  XVI, 
vous  qui  n'avez  aucune  de  ces  distractions.  ■ 
Ces  réclamations,  écho  de  l'opinion  qui  com- 
mençait à  se  former,  grâce  a  l'action  des 
philosophes,  furent  enfin  entendues.  Une  dé- 
claration royale,  en"  date  du  2*  août  1780, 
abolit  la  question  préparatoire,  mais  maintint 
la  question  préalable.  Cette  dernière  ne  dis- 
parut qu'avec  la  Révolution,  par  décret  du 
â  octobre  1789.  La  juste  haine  qu'on  portait 
alors  à  toutes  les  institutions  de  l'ancien  ré- 
gime ouvrit  définitivement  les  yeux  sur  le 
caractère  tout  à  fait  inhumain  et  intolérable 
de  celle-ci  ;  il  se  tit  tout  à  coup  dans  les  es- 
prits sur  ce  point,  comme  sur  tant  d'autres, 
un  dessillement  brusque  et  si  extraordinaire 
que  l'histoire  n'en  offre  pas  d'autre  exemple. 

—  Jurispr.  Questions  préjudicielles.  Les 
questions  préjudicielles,  qu'on  nomme  égale- 
ment exceptions  préjudicielles,  sont  celles  qui, 
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soulevées  dans  le  cours  d'une  poursuite  en 
matière  criminelle,  sont  de  nature  à  influer 
sur  le  résultat  de  cette  poursuite  et  doivent, 
dès  lors,  être  résolues  préalablement.  Toute- 
fois, il  existe  une  différence  importante  entre 
les  questions  préalables  et  les  questions  pré- 
judicielles. Les  premières  s'attaquent  à  l'ac- 
tion elle-même  dans  le  but  d'en  provoquer 
l'extinction;  les  autres,  au  contraire,  n  ont 
pour  but  que  de  suspendre  soit  l'action  elle- 
même,  soit  la  procédure  commencée  jusqu'à 
ce  qu'elles  aient  été  résolues.  Un  point  qui  u 
soulevé  longtemps  de  nombreuses  difficultés 
et  fait  l'objet  d'un  grand  nombre  d'arrêts 
contradictoires  est  celui  de  savoir  qui  doit 
juger  la  question  préjudicielle;  la  cour  de 
cassation  sentit  la  nécessité  de  fixer  à  cet 
égard  la  jurisprudence.  A  cet  effet,  dans  sa 
séance  du  5  novembre  1813,  elle  discuta  et 
décida  à  l'unanimité  les  questions  suivantes, 
dont  la  rédaction,  due  au  président  Barris, 
fut  approuvée  le  12  novembre  suivant. 

«  1»  Il  ne  peut  être  prononcé  que  par  les 
tribunaux  civils  sur  l'existence,  la  validité  et 
l'exécution  des  contrats  dont  la  violation  ne 
peut  entraîner  que  des  condamnations  civiles. 
•  2°  Les  tribunaux  criminels  peuvent  et  doi- 
vent connaître  des  contrats  dont  la  violation 
rentre  dans  l'application  de  l'article  403  du 
code  pénal.  Lorsque  l'existence  du  contrat 
est  déniée  devunt  eux  par  la  partie  qui  est 
poursuivie  à  raison  de  ladite  violation,  les  tri- 
bunaux doivent  juger  la  question  préjudicielle 
de  l'existence  du  contrat,  soit  que  le  plai- 
gnant en  rapporte  l'acte,  soit  qu'il  n'en  rap- 
porte qu'un  commencement  de  preuve  par 
écrit.  Il  est  de  principe  que  tout  juge  com- 
pétent pour  statuer  sur  un  point  dont  il  est 
saisi  l'est,  par  là  même,  pour  statuer  sur  les 
questions  qui  s'élèvent  incidemment  dans  ce 
procès  ;  quoique,  d'ailleurs,  ces  questions  fus- 
sent hors  de  sa  compétence,  si  elles  lui  étaient 
proposées  principalement.  Il  faut  une  dispo- 
sition formelle  de  la  loi  pour  ne  pas  faire  une 
application  de  ce  principe,  La  preuve  du  dé- 
lit ne  pouvant  pas  être  séparée  de  celle  de  la 
convention,  la  compétence  sur  le  délit  qui 
forme  l'action  principale  entraîne  nécessai- 
rement la  compétence  sur  le  contrat  dont  la 
dénégation  n'est  que  l'exception  à  cette  ac- 
tion. Les  tribunaux  criminels  devant,  d'ail- 
leurs, prononcer  sur  les  intérêts  civils  des 
parties,  ils  doivent  avoir  compétence  pour 
juger  le  contrat  auquel  se  rattachent  ces  in- 
térêts civils.  La  compétence  d'un  tribunal  ne 
peut  dépendre  des  formes  fixées  par  la  loi 
pour  la  preuve  de  la  demande.  Si  le  con- 
trat ne  portait  que  sur  un  objet  moindre  de 
ISO  francs,  la  preuve  pouvant,  dans  ce  cas, 
eu  être  faite  pur  témoins,  la  juridiction  cri- 
minelle serait  évidemment  compétente  pour 
pu  connaître  ;  elle  doit  avoir  la  même  com- 
pétence dans  le  cas  où,  à  raison  d'une  plus 
grande  importance  dans  l'objet  du  contrat, 
la  preuve  n'en  peut  être  établie  par  témoins. 
La  cour  de  cassation  a  jugé  notamment  que 
les  tribunaux  correctionnels  sont  compétents 
pour  prononcer  sur  l'existence  du  contrat 
dénié,  par  voie  d'exception,  lorsqu'il  en  est 
produit  un  commencement  de  preuve  par 
écrit;  elle  a  jugé  que  ces  tribunaux  Ont  ca- 
ractère pour  décider  qu'il  y  a  commencement 
de  preuve  par  écrit;  elle  doit  donc  juger 
aussi  que  ces  tribunaux  ont  le  droit  de  dé- 
clarer que  l'acte  produit  forme  la  preuve 
complète  de  ce  contrat.  Le  commencement  de 
preuve  par  écrit  est,  en  effet,  comme  l'acte 
constitutif  du  contrat,  un  acte  écrit  dont  on 
doit  apprécier  le  contexte,  le  sens  et  les  con- 
séquences. 

■  3°  Mais,  pour  juger  que  le  contrat  dénié  a 
existé,  comme  pour  juger  qu'il  y  a  eu  com- 
mencement de  preuve  par  écrit  et  qu'ainsi  la 
preuve  testimoniale  est  admissible,  les  tribu- 
naux correctionnels  sont  assujettis  aux  rè- 
gles fixées  pur  les  articles  1341  et  1347  du 
code  civil.  Les  règles  de  preuves  fixées  dans 
ces  articles  ne  sont  pas,  sans  doute,  attribu- 
tives de  juridiction  en  faveur  des  tribunaux 
civils,  mais  par  cela  même  les  tribunaux  cor- 
rectionnels sont  tenus  de  les  observer.  Ces 
règles  sont  des  principes  généraux  communs 
à  toutes  les  juridictions.  Les  délits  sont  sus- 
ceptibles, sans  doute,  de  toute  espèce  de 
preuve,  mais  le  délit  n'est  pas  dans  le  con- 
trat dont  la  violation  est  l'objet  de  la  pour- 
suite; il  n'est  que  dans  cette  violation.  Le 
contrat,  qui  n'est  qu'un  acte  civil,  ne  peut  être 
prouvé,  lorsqu'il  est  dénié,  que  d'après  les 
règles  communes  à  tous  les  contrats.  Les 
tribunaux  correctionnels  doivent  prononcer 
sur  les  intérêts  civils  ;  la  partie  civile  ne  peut 
obtenir  devant  eux  que  ce  qu'elle  obtiendrait 
devunt  les  tribunaux  civils,  et  elle  ne  doit 
l'obtenir  que  d'après  les  preuves  auxquelles 
elle  serait  soumise  devant  ces  tribunaux. 
Elle  pourrait  prouver,  devant  les  tribunaux 
civils,  la  violation  du  contrat  par  des  déposi- 
tions de  témoins,  confoimémentà  l'article  1348 
du  code  civil;  mais  elle  ne  pourrait  prou- 
ver la  préexistence  du  contrat,  s'il  était  dénié, 
que  d'après  les  règles  des  articles  1341  et  1347 
du  même  code.  Maintenant,  les  tribunaux  cri- 
minels pourront-ils  ordonner  des  informations 
pour  prouver  la  préexistence  du  contrat,  avant 
qu'on  ait  produit  devunt  eux  le  commence- 
ment de  preuve  par  écrit  de  ce  contrat?  et 
suftira-t-il,  pour  faire  maintenir  leur  jugement 
définitif,  qu'avant  ce  jugement  le  commen- 
cement de  preuve  par  écrit  ait  été  découvert 
par  ces  informations  ou  par  toute  autre  voie? 
S'il  n'y  a  pas  d'opposition,  de  la  part  du  pré- 
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vena,  &  ces  informations  sur  le  fondement 
de  l'absence  de  toute  preuve  ou  de  commen- 
cement de  preuve  par  écrit,  point  de  doute 
que  le  jugement  définitif,  qui  est  soutenu  et 
justifié  par  une  preuve  testimoniale  accompa- 
gnée d'un  commencement  de  preuve  par  écrit, 
ne  soit  hors  de  toute  atteinte,  à  raison  de  l'ir- 
régularité dans  le  mode  et  l'ordre  de  l'instruc- 
tion. Mais  si  le  prévenu  avait  demandé  qu'il 
ne  fût  point  entendu  de  témoins  jusqu'à  ce 
que  la  partie  poursuivante  eût  produit  un 
commencement  de  preuve  par  écrit  qui  au- 
torisât la  preuve  testimoniale ,  cette  réquisi- 
tion, étant  conforme  à  un  principe  général  et 
postif  rédigé  dans  l'article  1341  du  code  civil 
en  termes  prohibitifs,  devrait  être  accueillie 
par  les  tribunaux  correctionnels,  et  il  y  au- 
rait lieu  à  cassation  contre  un  jugement  en 
dernier  ressort  qui  l'aurait  rejetée.  Cepen- 
dant, s'il  n'y  avait  pas  de  pourvoi  contre  ce 
jugement  et  qne,  le  commencement  de  preuve 
par  écrit  ayant  été  acquis,  il  fût  intervenu 
un  jugement  de  condamnation  au  fond,  d'a- 
près la  preuve  testimoniale,  accompagnée 
d'un  commencement  de  preuve  par  écrit,  on 
ne  pourrait  se  prévaloir,  à  la  cour  de  cassa- 
tion, contre  ce  jugement  de  condamnation, 
du  rejet  de  la  réclamation  du  prévenu  contre 
l'audition  des  témoins  avant  la  production  du 
commencement  de  preuve  par  écrit,  parce 
que  le  jugement  qui  aurait  prononcé  ce  rejet, 
n'ayant  pas  été  attaqué  par  un  pourvoi,  aurait 
acquis  l'autorité  de  la  chose  jugée  ,  et  que  le 
jugement  de  condamnation  serait  justifié  par 
le  commencement.de  preuve  par  écrit  qui  lui 
aurait  servi  de  base  conjointement  avec  la 
preuve  testimoniale.  Mais,  relativement  au 
délit  d'habitude  d'usure,  il  ne  porte  pas  sur 
des  faits  extrinsèques  à  des  contrats  ;  il  ne 
suppose  pas,  comme  le  délit  de  violation  de 
dépôt,  la  préexistence  d'une  convention  ;  il 
se  forme  dans  les  actes  mêmes  du  prêt,  il  est 
inséparable  du  prêt  et  se  confond  avec  lui  ; 
et,  dès  lors,  tout  délit  étant  susceptible  de 
toute  espèce  de  preuve,  il  n'y  a  pas  de  doute 
que  les  stipulations  d'intérêts  usuraires  dont 
peut  se  composer  te  délit  d'habitude' d'usure 
doivent  être  soumises  à  la  preuve  testimo- 
niale, quoiqu'elles  se  rattachent  à  des  con- 
trats civils  et  que  les  clauses  portées  dans 
ces  contrats  ne  puissent  être  altérées.  Ce  délit 
ne  peutdonefaire  naître  ladifficul  té  de  laçues- 
tion  préjudicielle  qui  est  traitée  dans  le  u°  2. 

>  4°  Si,  devant  un  tribun»!  de  police  cor- 
rectionnelle ou  de  simple  police,  le  prévenu 
propose  pour  défense  une  exception  de  pro- 
priété qui  soit  nécessairement  préjudicielle  à 
l'action  sur  le  délit,  il  y  aura  lieu  de  surseoir 
a  cette  action,  et  la  question  de  propriété  de- 
vra être  renvoyée  au  jugement  des  tribunaux 
civils.  La  propriété  des  immeubles  est  essen- 
tiellement dans  le  domaine  des  tribunaux  ci- 
vils. 

>  5°  Mais  si  l'exception  de  propriété  ne 
porte  que  sur  un  effet  mobilier,  il  n'y  aurait 
lieu  ni  à  sursis  ni-à  renvoi;  les  effets  mobi- 
liers sont  la  matière  des  vols,  des  détourne- 
ments, etc.,  dont  l'attribution  à  la  juridiction 
correctionnelle  emporte  avec  elle  le  droit  de 
connaître  de  toutes  les  exceptions  proposées 
comme  moyens  de  défense  contre  la  préven- 
tion du  fait  criminel  qui  peut  avoir  été  com- 
mis sur  l'effet  mobilier. 

■  6"  Si  l'exception  porte  sur  une  question  de 
possession  d'un  objet  immobilier,  elle  ne  forme 
une  question  préjudicielle  qui  doive  être  ju- 
gée par  les  tribunaux  civils  que  dans  le  cas 
où  la  preuve  de  la  possession  alléguée  entraî- 
nerait celle  de  la  propriété,  ou  si  cette  pos- 
session était  l'effet  d  un  titre  qui  supposât  la 
propriété.  Dans  ces  deux  cas,  en  effet,  la 
question  de  possession  se  confond  avec  celle 
de  propriété  et  celle-ci  est  essentiellement  ci- 
vile. Mais,  dans  ce  cas,  la  possession  allé- 
guée ne  pouvant  avoir  d'effet  que  sur  des 
jouissances  de  fruits  se  détermine  toujours  à 
des  effets  mobiliers,  elle  n'est  qu'un  fait 
étranger  à  la  propriété  immobilière,  et  l'ex- 
ception qui  en  est  opposée  doit,  comme  celle 
de  la  propriété  des  objets  mobiliers,  être  de 
la  compétence  des  tribunaux  criminels,  juges 
de  l'action  contre  laquelle  elle  est  proposée. 
»  7°  Si  le  jugement  sur  le  fait  d'un  délit  ou 
d'une  contravention  dépend  de  l'interprétation 
d'un  acte  ou  d'un  contrat,  le  tribunal,  juge 
du  délit  ou  de  la  contravention,  a  nécessai- 
rement caractère  pour  juger  si,  d'après  l'acte 
ou  le  contrat  produit,  le  délit  ou  la» contra- 
vention existe  ou  n'existe  pas;  il  a  donc  ca- 
ractère pour  examiner  l'acte  ou  le  contrat, 
Four  en  rechercher  ou  déterminer  le  Sens, 
effet  et  l'obligation.  Cette  décision  rentre 
dans  le  principe  que  le  juge  d'une  action  est 
essentiellement  juge  de  l'exception  qui  est 
opposée  à  cette  action,  comme  il  est  juge  de 
tous  les  éléments  des  preuves  sur  lesquelles 
l'action  ou  l'exception  peuvent  être  fondées. 
Néanmoins,  comme,  dans  les  matières  fores- 
tières, nous  avons  ju^é,  depuis  l'arrêt  du  2  mes- 
sidor an  XIII ,  que  1  adjudicataire  qui  préten- 
dait, devant  le  tribunal  correctionnel ,  avoir 
eu  le  droit,  d'après  le  cahier  des  charges,  de 
faire  ce  que  l'administration  soutenait  avoir 
été  fait  par  lui  en  délit  devait  être  renvoyé 
devant  les  tribunaux  civils,  pour  qu'il  y  fut 
statué  sur  le  sens  et  les  obligations  du  cahier 
des  charges  et  qu'une  jurisprudence  con- 
traire ne  peut  pas  couvenablementêtre  toutde 
suite  adoptée,  il  a  été  arrêté  qu'on  ne  casse- 
rait point  les  jugements  rendus  par  les  tribu- 
naux ordinaires  en  matière  forestière  lors- 
qu'ils auraient  renvoyé  les  parties  devant  la 
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juridiction  civile,  pour  y  faire  prononcer  sur 
l'interprétation  du  cahier  des  charges,  vu 
d'autres  actes  qui  auraient  servi  de  base  à  la 
défense  du  prévenu. 

■  8°  Si  un  individu  accusé  de  bigamie  pro- 
pose, pour  moyen  de  défense,  la  nullité  de 
son  premier  mariage,  la  chambre  d'accusa- 
tion ou  la  cour  d'assises  devront-elles  sur- 
seoir à  la  mise  en  accusation,  ou  aux  débats, 
ou  à  la  condamnation,  et  renvoyer  devant  les 
tribunaux  civils  pour  y  être  préalablement 
statué  sur  la  validité  de  l'acte  du  premier 
mariage?  Cette  question  se  décide  par  une 
distinction  :  ou  bien  il  s'agit  d'une  nullité  ab- 
solue, c'est-à-dire  d'une  de  ces  nullités  à  rai- 
son desquelles  le  ministère  public  peut  et  doit 
demander  la  nullité  du  mariage,  ainsi  qu'il 
lui  est  prescrit  par  l'article  190  du  code  civil, 
et  qui  sont  rappelées  dans  l'article  184  du 
même  code,  sous  la  modification  portée  dans 
l'article  185  ;  et,  dans  ce  cas,  il  y  a  lieu  à  sur- 
seoir et  à  renvoyer  devant  les  tribunaux  ci- 
vils. La  nullité  absolue  n'opère  pas,  en  effet, 
une  simple  résolution  ou  dissolution  du  ma- 
riage; elle  fait  que  ce  lien  n'a  jamais  existé; 
et,  d'après  l'article  340  du  code  pénal ,  il  n'y 
a  crime  de  bigamie  que  dans  un  second  ma-  , 
riage  contracté  par  celui  qui  est  engagé  dans 
les  liens  d'un  premier  mariage.  Ce  genre  de 
nullité,  qui  exclut,  quand  la  nullité  existe,  le 
fait  de  la  prévention  ou  de  l'accusation ,  ne 
peut  être  jugé  par  les  tribunaux  criminels, 
parce  que  l'état  civil  du  prévenu  dépend  du 
jugement  qui  doit  être  porté  et  que  les  tribu- 
naux civils,  d'après  l'article  326  du  code  civil, 
sont  seuls  compétents  pour  statuer  sur  les 
questions  d'état.  Ou  bien  la  nullité  proposée 
par  le  prévenu  de  bigamie  contre  son  premier 
mariage  n'est  que  relative,  c'est-à-dire  qu'elle 
ne  rentre  pas  dans  les  articles  144,  147,  ici , 
162  et  163  du  code  civil,  ledit  article  144  ap- 
pliqué avec  la  modification  de  l'article  185, 
et,  dans  ce  cas,  il  n'y  a  lieu  ni  à  sursis  ni  à 
renvoi.  L'exception  de  cette  espèce  de  nul- 
lité, fût-elle  prononcée,  ne  détruirait  point 
l'accusation ,  parce  que ,  si  le  mariage  devait 
être  dissous  par  un  jugement  sur  Cette  nullité, 
il  n'en  était  pas  moins  valable  jusqu'à  ce  que 
cette  dissolution  fût  prononcée  par  les  tribu- 
naux. Le  prévenu  était  donc,  jusqu'alors,  en- 
gagé dans  les  liens  du  premier  mariage  ;  son 
second  mariage  l'a  donc  rendu  coupable  du 
crime  de  bigamie,  tel  qu'il  est  caractérisé  par 
l'article  340  du  code  pénal.  La  chambre  d'ac- 
cusation ou  la  cour  d'assises  ont,  sans  diffi- 
culté, caractère  pour  décider  dans  quels  ar- 
ticles du  code  civil  rentre  la  nullité  proposée 
par  le  prévenu  et,  conséquemment,  pour  re- 
jeter l'exception  si  elle  ne  leur  paraît  porter 
que  sur  une  nullité  relative. 

»  9">  Si  un  individu  déclaré  coupable  devant  , 
une  cour  d'assises  d'avoir  homicide  son  père 
adoptif  conteste  la  validité  de  l'adoption  et 
forme  ainsi  un  débat  sur  cette  circonstance, 
qui  doit  donner  au  meurtre  le  caractère  de 
parricide,  la  cour  d'assises  sera-t-elle  compé- 
tente pour  prononcr  sur  ce  genre  de  dé- 
fense de  l'accusé?  La  cour  d'ossises  aura  ca- 
ractère pour  instruire  et  statuer  sur  tes  faits 
de  la  possession  d'état  de  fils  adoptif  que  peut 
avoir  eue  l'accusé  ;  et  si  ces  faits  de  posses- 
sion d'état  se  rattachent  à  un  acte  d'adop- 
tion, ils  doivent  suffire,  quelle  que  puisse  être 
la  validité  de  cet  acte,  pour  donner  à  l'homi- 
cide l'atrocité  qui  constitue  le  parricide  et, 
conséquemment,  pour  entraîner  l'application 
des  articles  299  et  302  du  code  pénal.  En  fai- 
sant cette  application,  la  cour  d'assises  ne  ju- 
gera pas  une  question  d'état;  elle  ne  jugera 
qu'une  question  de  fait,  une  circonstance  ag- 
gravante du  crime  de  l'accusation.  • 

Maintenant  que  nous  avons  fait  connaître 
les  remarquables  principes  établis  par  la  cour 
de  cassation,  examinons  :  1<>  quelles  sont  les 
questions  préjudicielles  qui  doivent  être  ré- 
solues par  le  juge  saisi  de  la  poursuite  cri- 
minelle ;  2°  quelles  sont  celles  dont  ce  juge 
ne  peut  connaître  et  qui  nécessitent  un  sursis 
à  la  poursuite. 

—  I.  Questions  préjudicielles  qui  doivent 

ÊTRE  RÉSOLUES  PAR  LE  JUGE  SAISI  DE  LA  POUR- 
SUITE criminelle.  Nous  devons  distinguer  ici 
si  le  délit  réside  dans  le  fait,  dans  le  contrat 
même  qui  motive  la  poursuite,  ou  bien  s'il 
prend  sa  source  dans  une  obligation  civile  di- 
stincte et  préexistante,  dont  il  n'est  que  la 
violation. 

Dans  le  premier  cas,  c'est-à-dire  lorsque 
le  contrat  et  le  délit  ne  font  qu'un,  on  ne  sau- 
rait soulever  aucune  difficulté  ;  car  il  est  évi- 
dent que  le  juge  ne  peut  statuer  sur  l'un  sans 
prononcer  en  même  temps  sur  l'autre.  «  Ainsi, 
dit  M.  Maugin,  s'agit-il  d'un  titre  qu'on  au» 
rait  fait  souscrire  à  l'aide  d'escroquerie,  le 
juge  criminel  ne  peut  appliquer  les  peines  de 
l'escroquerie  sans  connaître  du  dol  dont  ce 
titre  se  trouve  entaché  et  sans  en  avoir  dé- 
claré la  nullité.  De  même,  quand  un  failli  est 
accusé  de  banqueroute  frauduleuse  pour  si- 
mulation de  dettes,  le  juge  criminel  ne  peut 
le  condamner  non  plus  que  ses  créanciers  fic- 
tifs sans  avoir  apprécié  la  supposition  de 
dettes  et  prononcé  leur  annulation.  > 

Dans  le  second  cas ,  c'est-à-dire  dans  celui 
où  le  contrat  civil  et  le  délit  dont  il  est  l'élé- 
ment forment  des  actes  distincts  dont  I'uq 
suppose  nécessairement  la  préexistence  dà 
l'autre,  le  même  principe  est  encore  upplica- 
ble  et  le  juge  criminel  doit  également  juger 
cette  préexistence  du  contrat.  C'est  ainsi  que, 
suivant  la  jurisprudence  de  la  cour  de  cassa- 
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tion  (arrêt  du  2  décembre  18)3),  la  preuve  du 
délit  d'une  violation  de  dépôt  ne  pouvant  être 
séparée  de  celle  de  l'acte  de  dépôt,  la  com- 
pétence sur  le  délit  qui  formait  1  action  prin- 
cipale entraîne  nécessairement  la  compétence 
sur  le  contrat  dont  la  dénégation  n'est  qu'une 
exception  contre  cette  action;  la  juridic- 
tion exceptionnelle  compétente  pour  connaî- 
tre de  la  violation  du  dépôt  a  donc  aussi  ca- 
ractère pour  prononcer  sur  la  préexistence 
de  ce  dépôt. 

Comme  les  moyens  de  preuve  admis  devant 
la  juridiction  criminelle  sont  beaucoup  plus 
étendus  que  devant  les  tribunaux  civils ,  !a 
cour  de  cassation,  pour  éviter  que  les  parties 
lésées  ne  prissent  la  voie  de  la  plainte  afin 
d'arriver  à  faire  une  preuve  que  la  juridic- 
tion civile  n'aurait  point  admise  si  l'affaire 
lui  avait  été  soumise,  a  posé  en  principe  .que 
les  règles  du  droit  civil  sont,  en  pareil  cas, 
applicables  dans  toutes  les  juridictions.  La 
'  poursuite  n'est,  en  conséquence,  permise  aux 
parties  lésées  et  même  au  ministère  publie 
que  dans  les  cas  où  la  preuve  testimoniale  est 
admise  par  la  loi  civile. 

—  II.  Questions  préjudicielles  dont  lb 

JUGK  CRIMINEL  NE  PEUT  CONNAÎTRE  ET  Q.TJI 
HENDKNT  NÉCESSAIRE  UN  SURSIS  À  LA  POUR- 
SUITE. Ces  exceptions  sont  relatives  soit  aux 
questions  d'état,  soit  à  la  propriété  des  immeu- 
bles ou  aux  droits  réels  immobiliers,  soit  enfin 
à  certains  délits. 

—  Des  questions  d'état.  Aux  termes  de  l'ar- 
ticle 327  du  code  civil,  l'action  criminelle  con- 
tre un  délit  de  suppression  ou  de  supposition 
d'état  est  suspendue  tant  qu'il  n'a  pas  été 
définitivement  statué  au  civil  sur  la  question 
d'état.  Le  motif  qui  a  donné  lieu  à  cette  ex- 
ception est  celui-ci  :  notre  ancienne'jurispru- 
dence,  de  même  que  le  code  civil,  n'autori- 
sait, dans  les  procès  civils  relatifs  à  la  filia- 
tion, l'emploi  de  la  preuve  testimoniale  qu'au- 
tant qu'il  existait  déjà  un  commencement  de 
preuve  par  écrit;  lorsque,  au  contraire,  l'ac- 
tion civile  était  en  même  temps  que  l'action 
publique  portée  devant  un  tribunal  criminel, 
la  preuve  y  était  admise  de  ptano,  c'est-à-dire 
même  en  l'absence  d'un  commencement  de 
preuve  par  écrit.  Dans  ce  système,  il  était  on 
ne  peut  plus  facile  d'éluder  la  règle  que  la  filia- 
tion ne  peut  se  prouver  par  témoins  qu'autant 
qu'elle  est  déjà  rendus  vraisemblable  par  un 
commencement  de  preuve  par  écrit.  Au  lieu 
de  prendre  la  voie  civile,  le  réclamant  por- 
tait plainte  en  suppression  d'état,  afin  d  ugir 
devant  le  tribunal  criminel  saisi  de  l'action 
publique;  or,  cette  dénonciation  du  crime  de 
suppression  d'état  n'avait ,  le  plus  souvent, 
rien  de  sérieux  ;  ce  n'était,  dans  la  plupart 
des  cas,  qu'un  moyen  frauduleux  et  détourné 
d'être  admis,  quoique  non  muni  d'un  commen- 
cement de  preuve  par  écrit,  au  bénéfice  de 
la  preuve  testimoniale.  Dans  le  but  de  pré- 
venir cet  abus,  le  code  a  exclu,  dans  tous  les 
cas,  la  compétence  des  tribunaux  criminels 
en  matière  de  questions  relatives  à  la  filiation. 
Ainsi,  la  règle  consacrée  par  l'article  326  du 
code  civil  :  •  Les  tribunaux  criminels  ne  sont, 
en  aucun  cas,  compétents  pour  statuer  sur  les 
questions  d'état  d'enfants,  •  est  tout  à  la  fois  la 
conséquence  et  la  sanction  de  cette  nuire 
règle  prescrite  par  l'article  323  :  «  La  filia- 
tion ne  peut  être  prouvée  par  témoins  qu'au- 
tant qu'il  existe  déjà  un  commencement  de 

Îireuve  par  écrit  ou  des  indices  graves  qui 
a  rendent  vraisemblable.  < 

Mais  remarquons  que  les  articles  326  et  327 
du  code  civil  s'appliquent  exclusivement  à  la 
supposition  ou  à  la  suppression  d'état  des  en- 
fants ;  d'où  l'on  doit  conclure  qu'il  n'y  u.  pas 
lieu  de  suspendre  la  poursuite  criminelle  jus- 
qu'à la  décision  civile  de  la  question  d'état 
lorsque  la  supposition  ou  la  suppression  s'ap- 
pliquent à  l'état  des  époux.  Dans  ce  dernier 
cas,  comme  dans  tous  les  autres,  on  rentra 
sous  l'empire  du  droit  commun  qui  soumet 
tous  les  faits  qualifiés  criminels  à  l'exercice 
de  l'action  publique.  Nous  trouvons,  d'ailleurs, 
cette  distinction  établie  par  l'article  52  du 
code  civil,  relatif  au  faux  et  à  l'altération 
commis  dans  les  registres  de  l'état  civil,  et 
dans  l'article  195  du  code  pénal  qui  prévoit 
le  cas  de  collusion  entre  les  parties  et  l'offi- 
cier de  l'état  civil.  Par  conséquent,  tout 
crime  de  faux  ou  de  destruction  d'actes  de 
l'étal  civil  ayant  pour  objet  la  supposition  ou 
la  suppression  do  l'état  d'époux  peut  être 
poursuivi  sans  qu'il  soit  besoin  de  faire  juger 
préableineiit  la  question  d'état. 

—  Des  cas  où  l'action  publique  est  suspendue 
à  raison  de  la  qualilédes  inculpés.  La  suppres- 
sion de  l'action  publique  peut  provenir  de  la 
qualité  des  personnes  inculpées.  Cette  qua- 
lité peut  donner  lieu,  dans  certains  cas,  à 
deux  dispositions  distinctes  :  elle  peut  mo- 
tiver le  renvoi  de  l'inculpé  devant  d'autres 
juges  que  les  juges  ordinaires;  elle  peut  im- 
poser à  la  poursuite  la  condition  d'une  auto- 
risation préalable. 

Quand  la  qualité  des  inculpés  n'a  d'autre 
effet  que  de  les  transporter  devant  une  autre 
juridiction,  le  cours  de  l'action  publique  n'est 
point  interrompu;  elle  change  ne  mains,  elle 
est  portée  devant  d'autres  juges,  mais  elle 
continue  de  s'exercer.  Si  l'inculpé  est  un  mili- 
taire, il  est  renvoyé  devant  un  conseil  de 
guerre;  s'il  appartient  à  l'ordre  judiciaire,  il 
ne  peut  être  mis  en  prévention  que  par  la 
cour  d'appel.  Dans  ces  diverses  hypothèses, 
'action  publique  n'éprouve  aucun  préjudice; 
elle  conserve  tous  ses  droits ,  tous  ses  effets 
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devant  la  juridiction  exceptionnelle  qui  en 
est  saisie.  Toute  la  question  se  réduit  à  un 
règlement  de  compétence. 

—  Exceptions  préjudicielles  relatives  à  des 
immeubles  ou  autres  droits  immobiliers.  U 
peut  arriver  que  le  prévenu  d'un  délit  ayant 
un  immeuble  pour  objet  oppose  à  la  poursuite 
qu'il  est  propriétaire  de  cet  immeuble,  qu'il 
a  sur  lui  un  droit  réel  légitimant  le  fait  in- 
culpé. Dans  ce  cas,  l'exception  qu'il  invoque 
constitue  une  question  préjudicielle  dont  les 
tribunaux  civils  peuvent  seuls  connaître.  Tou- 
tes les  questions  préjudicielles  de  propriété, 
en  quelque  matière  qu'elles  s'élèvent,  Sont  de 
la  compétence  exclusive  de  ces  tribunaux. 

C'est  ainsi  qu'il  y  a  question  préjudicielle 
échappant  au  tribunal  de  répression  :  1°  lors- 
que celui  qui  est  poursuivi  pour  avoir  embar- 
rassé la  voie  publique  soutient  que  le  ter- 
rain sur  lequel  il  a  déposé  des  matériaux  lui 
appartient  et  que  son  droit  de  propriété  ré- 
sulte non-seulement  d'une  possession  suffi- 
sante pour  prescrire,  mais  encore  de  titres  et 
de  jugements  dont  il  fait  la  production  (cass., 
19  décembre  1806);  2»  lorsque  l'ind'.vidu  cité 
devant  le  tribunal  correctionnel  à  raison  de 
la  destruction  d'un  mur  se  prétend  proprié- 
taire du  terrain  sur  lequel  ce  mur  a  été  con- 
struit (cass.,  21  février  1811);  3°  lorsqu'un 
individu  traduit  en  simple  police  pour  avoir 
fait  planter  des  arbres  autour  d'une  mare 
soutient  que  le  terrain  lui  appartient  (cass., 
23  octobre  180â);  4"  lorsqu'un  prévenu  de 
délit  rural  soutient  être  propriétaire  du  ter- 
rain où  le  délit  a  été  commis  (cass.,  îer  fri- 
maire an  VIU);  50  lorsqu'un  individu  inculpé 
d'avoir  intercepté  un  passage  public  excipe 
d'un  droit  de  propriété  sur  ce  passage  (cass., 
30  juillet  1825). 

Dans  tous  les  cas  où  il  s'élève  des  ques- 
tions  préjudicielles  de  propriété,  le  tribunal 
n|est  tenu  de  les  accueillir  qu'autant  qu'elles 
réunissent  les  trois  conditions  suivantes,  qui 
seules  peuvent  faire  croire  à  leur  efficacité  : 
îo  elles  doivent  être  de  nature  à  ôter  au  fait 
sur  lequel  est  basée  la  poursuite  tout  carac- 
tère de  délit  ou  de  contravention  ;  20  être 
personnelles  à  l'inculpé  ;  3°  être  fondées  soit 
sur  un  titre  apparent,  soit  sur  des  faits  de 
possession  équivalents.  Lorsque  le  tribunal 
reconnaît  ces  trois  caractères,  il  ordonne  le 
sursis;  sinon,  il  doit  passer  outre. 

La  question  préjudicielle  de  propriété  ne 
peut  être  élevée  que  par  ceux  qui  ont  ou  qui 
prétendent  avoir  le  droit  de  l'engager  comme 
propriétaires.  Ainsi,  l'allégation  faite  par  un 
prévenu,  sur  la  poursuite  de  l'administration 
forestière,  que  le  terrain  où  il  a  commis  un 
délit  n'appartient  pas  au  domaine  est  insuf- 
fisante pour  autoriser  un  tribunal  correction- 
nel à  surseoir  jusqu'au  jugement  de  la  ques- 
tion de  propriété  (cass.,  30  octobre  1807), 

Un  tribunal  doit  rejeter  de  piano  une  de- 
mande en  sursis  et  statuer  tout  de  suite  au  fond 
si  cette  demande  en  sursis  ne  lui  paraît  avoir 
été  formée  que  dans  l'intention  de  retarder  le 
jugement.  L'exception  doit  surtout  être  re- 
jetée si  l'allégation  sur  laquelle  elle  se  fonde 
était  combattue  par  des  titres  contraires  dé- 
montrant que  la  possession  invoquée  est  in- 
suffisante pour  conférer  au  prévenu  le  droit 
dont  il  excipe. 

Le  ministère  publie  n'a  point  qualité  pour 
poursuivre  devant  les  tribunaux  compétents 
le  jugement  d'une  question  préjudicielle  de 
propriété.  La  charge  d'intenter  cette  action 
ne  concerne  que  le  prévenu.  En  effet,  bien 
que  ce  soit  au  ministère  public  à  prouver  le 
délit  dont  il  requiert  la  répression,  il  n'a  au- 
cune qualité  pour  poursuivre  les  actions  ci- 
viles. C'est,  d'ailleurs,  à  celui  à  qui  on  im- 
pute un  fait  punissable  qu'il  appartient  de  se 
justifier  et,  par  suite,  de  faire  toutes  les  dé- 
marches tendant  à  établir  les  faits  desquels 
il  prétend  tirer  la  preuve  de  sa  non-culpabi- 
lité. Le  même  inconvénient  se  produirait  si, 
la  partie  civile  étant  en  cause,  on  lui  impo- 
sait l'obligation  de  faire  statuer  sur  la  ques- 
tion préjudicielle;  car,  maltresse  parla  de 
l'action  publique,  qui  ne  peut  reprendre  son 
cours  qu'après  le  jugement  civil ,  elle  pour- 
rait à  son  gré  s'entendre  avec  le  prévenu, 
transiger,  mettre  à  prix  enfin  une  inaction 
dont  la  conséquence  nécessaire  serait  l'impu- 
nité du  coupable.  On  ne  saurait  abandonner 
un  pareil  pouvoir  aux  parties  intéressées  dans 
une  matière  qui  touche  aussi  essentiellement 
à  l'ordre  public. 

Les  tribunaux  de  répression  qui  accordent 
le  sursis  doivent  fixer  un  bref  délai  dans  le- 
quel la  partie  qui  u  élevé  la  question  préjudi- 
cielle de  propriété  devra  saisir  les  juges  com- 
pétents et  justifier  de  ses  diligences  à  cet  ef- 
fet. Les  tribunaux  sont  tenus  de  fixer  ce 
délai,  à  peine  de  nullité,  quand  bien  même  le 
ministère  public  n'aurait  point  fait  de  réqui- 
sition formelle  à  cet  égard.  Dans  le  cas  où  le 
tribunal  a  omis  de  fixer  un  délai,  le  prévenu 
ne  peut  pas  être  poursuivi  de  nouveau  faute 
d'avoir  obéi  au  jugement  ni  être  condamné 
sous  le  prétexte  qu'à  raison  du  délai  qu'il 
s'est  écoulé  il  est  présumé  avoir  renoncé  à 
à  son  exception.  La  loi,  en  effet,  n'a  fixé  au- 
cun ternie  aprè3  lequel  ladéchéemee  de  l'ex- 
ception serait  encourue  ;  il  n'existe  pas,  dès 
lors,  de  présomption  légale  de  la  renoncia- 
tion du  prévenu  à  s'en  prévaloir.  Le  cas  se- 
rait différent  si  un  délai  avait  été  déterminé  ; 
le  prévenu  devrait,  à  l'expiration  de  ce  délai, 
justifier  de  ses  diligences,  à  peine  d'être  ré- 
puté y  avoir  renoncé 
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Lorsqu'un  jugement  du  tribunal  de  police 
qui  refuse  de  fixer  un  délai  dans  lequel  le  pré- 
venu sera  tenu  de  faire  statuer  sur  la  question 
préjudicielle  de  propriété  qu'il  a  opposée  à 
la  poursuite  a  acquis  l'autorité  de  la  chose 
jugée,  le  ministère  public  est  non  recevable 
à  renouveler  son  action  avant  la  décision 
sur  la  question  préjudicielle,  alors  même  qu'il 
aurait  préalablement  et  par  acte  extrajudi- 
ciaire fixé  un  délai  à  la  partie  pour  faire  sta- 
tuer sur  ladite  question, 

II  existe  des  matières  spéciales  dans  les- 

3uelles  peuvent  s'élever  des  questions  préju- 
icielles.  Ainsi,  en  matière  de  dénonciation 
calomnieuse,  deux  éléments  bien  distincts 
composent  le  délit  :  lo  la  fausseté  des  faits 
énoncés  ;  2»  la  mauvaise  foi  du  dénonciateur. 
Or,  la  vérité  ou  la  fausseté  des  faits  ne  peut 
être  appréciée  ou  déclarée  que  par  l'autorité 
compétente  pour  en  connaître,  car  seule  elle 
a  à  sa  disposition  les  documents  et  les  moyens 
de  vérification  nécessaires  et,  le  plus  sou- 
vent, l'autorité  judiciaire  ne  pourrait  se  livrer 
à  une  semblable  Investigation  sans  sortir  des 
limites  de  ses  attributions.  Ainsi,  des  méfaits 
administratifs  imputés  à  un  préfet  ne  peu- 
vent être  appréciés  que  par  les  ministres-, 
d'autres  faits  reprochés  à  des  maires,  à  des 
agents  inférieurs,  ne  peuvent  être  appré- 
ciés que  par  les  préfets.  D'autre  part,  la 
mauvaise  foi  du  dénonciateur  est  de  la 
compétence  exclusive  des  tribunaux  de  ré- 
pression, qui  ne  doivent  porter  leur  examen 
que  sur  ce  point.  De  là  il  suit  que,  lorsqu'un 
délit  de  dénonciation  calomnieuse  leur  est 
soumis,  comme  il  n'y  a  délit  qu'autant  que  les 
faits  énoncés  ont  été  déclarés  faux  et  qu'ils 
sont  sans  pouvoir  pour  faire  eux-mêmes  cette 
déclaration,  ils  doivent  surseoir  jusqu'à  ce 
que  l'autorité  compétente  ait  statué  sur  ce 
point,  si  elle  ne  l'a  déjà  fait.  Cette  apprécia- 
tion, cette  décision  qui  doit  être  rendue  préa- 
lablement par  une  autre  autorité  forment  une 
véritable  exception  préjudicielle. 

Des  questions  préjudicielles  peuvent  éga- 
lement s'élever  devant  les  tribunaux  de  com- 
merce. En  effet,  ces  tribunaux  ne  peuvent 
connaître  ni  des  questions  de  propriété  ni  des 
questions  d'état,  ni  des  exceptions  qui,  de  leur 
nature,  sont  en  dehors  de  leur  compétence. 
Ils  ne  peuvent  même  statuer  d'une  manière 
incidente  sur  une  question  dont  ils  ne  pour- 
raient être  saisis  par  voie  d'action  principale. 
C'est  ainsi  qu'ils  doivent  surseoir  à  statuer 
sur  la  demande  principale  jusqu'à  la  décision 
par  l'autorité  compétente  d'une  question  de 
propriété  qui  s'élève  incidemment  à  la  de- 
mande dont  ils  étaient  compétemment  saisis. 

Des  questions  préjudicielles  peuvent  surgir 
aussi  dans  l'interprétation  des  actes  adminis- 
tratifs. Ainsi,  lorsqu'un  particulier,  poursuivi 
pour  avoir  dégradé  un  chemin  vicinal,  op- 
pose, pour  sa  défense,  qu'il  est  propriétaire 
de  ce  chemin  en  vertu  d'un  acte  administra- 
tif, le  tribunal  saisi  doit  surseoir  à  statuer 
sur  cette  question  préjudicielle  jusqu'à  ce  que 
l'autorité  administrative  ait  interprété  l'acte 
administratif. 

Les  tribunaux  saisis  d'une  question  de  leur 
compétence  qui  doit  être  résolue  d'après 
l'interprétation  d'actes  administratifs  ne  peu- 
vent, en  renvoyant  les  parties  devant  l'ad- 
ministration pour  obtenir  cette  interprétation, 
se  dessaisir  du  procès  et  se  déclarer  incom- 
pétents; ils  doivent  retenir  la  cause  et  se 
borner  à  surseoir  au  jugement  du  fond,  l'in- 
terprétation n'étant  provoquée  par  eux  que 
par  mesure  d'instruction  et  avant  faire  droit. 

Les  tribunaux  de  répression  doivent  en- 
core prononcer  le  sursis  lorsqu'ils  sont  saisis 
d'une  poursuite  dont  l'issue  dépend  de  l'in- 
terprétation d'un  traité  diplomatique.  Cette 
question  préjudicielle  est  dans  les  attributions 
du  gouvernement  et  non  dans  celtes  des  tri- 
bunaux. 

—  Folitiq.  Dans  le  langage  parlementaire,  la 
question  préalable  n'est  autre  chose  qu'un 
refus  d'examiner.  Lorsque,  dans  une  assem- 
blée, une  proposition  est  faite  qui  semble  ab- 
solument inacceptable  à  quelqu'un  des  mem- 
bres de  cette  assemblée,  ce  membre  propose 
la  question  préalable.  Cette  proposition  em- 
porte nécessairement  avec  elle  l'idée  d'un 
blâme  énergique  infligé  à  l'auteur  du  projet 
de  loi,  de  la  mesure  ou  de  la  pétition  qui  est 
écartée  par  celte  procédure  parlementaire. 

L'acceptation  ou  le  rejet  delà  question  préa- 
lable doit  avoir  lieu  sans  discussion  sur  le 
fond  de  la  proposition  qu'il  s'agit  d'écarter,  et 
le  débat  doit  s  ouvrir  sur  les  motifs  qui  mili- 
tent en  faveur  de  l'admission  ou  du  rejet. 
Comme  on  le  voit,  cette  procédure  est  très- 
subtile.  11  paraît  bien  difficile,  en  effet,  de 
motiver  l'emploi  d'une  procédure  parlemen- 
taire, presque  injurieuse  pour  ceux  qu'elle  at- 
teint, sans  eutrer  dans  le  fond  du  débat. 

Les  assemblées  usent  peu  de  ce  moyen 
d'écarter  une  discussion  et  n'appliquent  guère 
la  question  préalable  qu'aux  pétitions.  Le 
vote  sur  ce  point  a  lieu  par  assis  et  levé. 
Lorsque  la  discussion  s'est  ouverte  sur  une 
proposition  quelconque,  qu'elle  émane  d'un 
membre  de  l'assemblée  ou  d'un  pétitionnaire, 
qu'il  s'ugisse  d'un  projet  de  loi  ou  d'une  pé- 
tition, la  question  préalable  ne  peut  plus  être 
proposée. 

—  Jeux.  On  appelle  énigmes  en  question 
OU  en  calembour  un  petit  jeu  de  société  qui 
consiste  à  deviner  des  mots;  mais  les  ques- 
lons  que  l'ou  fait  au  devin  sont  des  énigmes 
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calembouristes  ,  c'est  -  à  -  dira  dont  la  de- 
mande ou  la  réponse  doit  renfermer  un  ca- 
lembour. En  voici  quelques  exemples  : 

Dem.  Quel  est  le  nez  le  plus  gras?  —  Rèp. 
C'est  un  beau  désordre,  parce  que  c'est  un 
effet  (un  nez  fait)  de  l'art  (de  lard). 

Dem.  En  quel  temps  faut-il  jouer  aux  car- 
tes pour  être  heureux  au  jeu?  —  liép.  Quand 
on  est  enrhumé,  parce  qu'on  a  toujours  de  la 
toux  (de  l'atout). 

Dem.  Quelles  sont  les  plus  vieilles  lettres 
de  l'alphabet?  —  Rép.  Ce  sont  les  lettres  A,  G 
(âgées). 

Dem.  Quel  est  l'animal  auquel  tous  les  au- 
tres doivent  le  respect?  —  Rép.  C'est  le  mou- 
ton, parce  qu'il  est  l'aîné  (laine). 

Dem.  Quelle  différence  y  a-t-il  entre  une 
roue  et  un  avocat?  —  Rép.  C'est  qu'une  roue, 
plus  on  la  graisse,  moins  elle  crie  ;  au  lieu 
qu'un  avocat,  plus  on  le  graisse,  plus  il  crie. 

Dem.  Quelle  est  la  personne  qui  dort  (dore) 
toujours  les  yeux,  ouverts?  —  Rép.  C'est  un 
doreur. 

Dem.  Pourquoi  la  France  et  l'Angleterre 
marchent-elles  si  bien  ensemble?  —  liép. 
Parce  qu'elles  se  tiennent  par  la  Manche  (la 
manche). 

Dem.  Quel  est  l'événement  historique  ou 
fabuleux  qui  a  fait  le  plus  de  tort  aux  mar- 
chands de  tabac?  —  Jt/lp.  C'est  la  descente 
d'Euée  [des  nez)  aux  enfers. 

Dem.  Qu'est-ce  qu'un  censeur  (sans  SCeur)? 

—  Rép.  C'est  un  fils  unique,  ou  bien  un  homme 
qui  n'a  que  des  frères. 

Dem.  Pourquoi  les  catacombes  de  Paris  res- 
semblent-elles à  un  jardin? — Rép.  Parce  qu'on 
y   voit  beaucoup   d'orangers    (d'os  rangés). 

Dem.  Suvez-vous  pourquoi  les  dames  n'ai- 
ment pas  les  mesures  métriques?  —  Rép. 
Parce  qu'il  y  est  question  de  stère  (se  taire). 

Dem.  Quelle  est  la  chose  que  l'on  commence 
par  la  fin  (la  faim)!  —  liép.  C'est  uu  bon 
repas, 

Dem.  Qu'est-ce  que  Lapin  VII  (lapincette)î 

—  Rép.  C'est  le  septième  roi  de  la  dynastie 
des  lapins. 

Dem.  Diriez-vous  combien  il  faudrait  de 
temps  pour  rebattre  tous  les  matelas  de  Pa- 
ris? —  Rép.  Quinze  minutes,  parce  que  c'est 
l'affaire  d'un  cardeur  (quart  d'heure). 

Celui  qui  ne  peut  répondre  à  la  question 
qu'on  lui  adresse  paye  un  gage.  La  même 
peine  frappe  celui  qui  fuit  la  demande  quand 
il  hésite  ou  se  répète,  ou,  enfin,  propose  une 
énigme  que  la  société  déclare  mai  faite, 

—  Hist.  Question  d'Orient.  V.  Orient. 

Question*  ualnrellcs  (LES  SEPT  LIVRES  DES), 
ouvrage  célèbre  de  Sénèque,  composé  en  41 
de  l'ère  moderne;  il  est  adressé  a  Luciliuset 
dédié  à  Néron.  C'est  pour  nous  le  seul  monu- 
ment à  l'aide  duquel  nous  puissions  juger 
des  connaissances  des  Romains  dans  les 
sciences  naturelles,  spécialement  en  physi- 
que. Ces  matières  n'ont  été  approfondies  ni 
par  Cicéron,  ni  même  par  Pline  le  natura- 
liste ;  quant  à  Lucrèce,  il  a  tout  subordonné 
au  système  scientifique  connu  sous  le  nom  de 
système  d'Epicure. 

Par  sa  conlexture,  l'ouvrage  de  Sénèque 
se  rapproche  plus  de  ce  que  nous  appelle- 
rions des  mélanges  sur  la  physique  générale 
que  d'un  traité  scientifique.  L'auteur  entre 
en  matière  après  une  introduction  sur  l'inté- 
rêt qui  s'attache  à  l'étude  des  choses  natu- 
relles. Le  premier  livre  traite  du  feu  et  des 
météores  célestes;  des  cercles  qu'on  voit 
quelquefois  autour  du  soleil  et  rie  la  lune  ;  de 
1  arc-en-ciel,  des  arcs-en-ciel  imparfaits,  des 
parhélies,  des  étoiles  tombantes,  des  globes 
de  feu,  etc.  A  l'occasion  des  miroirs,  Sénè- 
que raconte  l'abus  qu'en  faisait  un  Romain 
voluptueux  pour  satisfaire  ou  pour  tromper 
ses  désirs  ;  c'est  un  chapitre  rempli  de  lubri- 
cité. Le  second  livre  est  consacré  aux  re- 
cherches sur  les  éclairs  et  le  tonnerre,  leurs 
causes  et  leurs  effets,  et  fait  voir  l'inanité 
de  la  prétendue  science  de  ceux  qui  interro- 
gent ces  phénomèiîes  pour  connaître  l'ave- 
nir. Dans  le  troisième  livre  l'auteur  traite  de 
l'eau,  Sénèque  y  soutient  des  opinions  bizar- 
res et  curieuses;  d'après  lui,  ce  ne  sont  pas 
les  pluies  qui  produisent  les  sources  et  les 
rivières;  c  est  la  terre  qui  se  change  en  eau. 
Le  cinquième  livre  traite  des  vents,  le 
sixième  des  tremblements  de  terre  et  des 
sources  du  Nii,  le  septième  des  comètes. 

Sénèque  recueillit  ies  éléments  de  ses 
Questions  naturelles  durant  son  exil  en  Corse, 
la  première  année  du  règne  de  Claude.  Cet 
ouvrage  atteste  qu'il  était  à  la  hauteur  des 
connaissances  de  son  temps,  mais  il  sentait 
lui-même  combien  ces  connaissances  étaient 
bornées.  Voltaire  a  dit  à  ce  sujet  :  a  II  faut 
louer,  honorer  Sénèque  d'avoir  deviné  que 
le  temps  viendrait  où  la  postérité  serait 
étonnée  que  son  siècle  eût  ignoré  des  choses 
si  simples.  ■  Ou  s'aperçoit  en  le  lisant  que 
les  anciens  avaient  entrevu  d'importantes 
vérités,  démontrées  plus  tard.  «  La  théorie 
des  tremblements  de  terre  donnée  par  Sénè- 
que, dit  A.  de  Humboldt,  contient  le  germe 
de  tout  ce  qui  a  été  dit  de  nos-temps  sur  l'ac- 
tion des  vapeurs  élastiques  renfermées  dans 
l'intérieur  du  globe.  ■ 

Ce  qui  fait  le  plus  grand  mérite  des  Ques- 
tions naturelles,  ce  sont  les  échappées  philo- 
sophiques et  morales  pur  lesquelles  Sénèque 
laisse  courir  sa  pensée.  L'étude  des  choses 
naturelles  le  ramone  sans  cesse  à  l'homme,  à 
ses  croyances,  à  ses  erreurs,  à  ses  folies.  A 
propos  des  phénomènes  qu'il  décrit,  il  prend 
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corps  à  corps  la  superstition  et  fait  leur  pro- 
cès aux  prêtres,  aux  augures  et  aux  auspi- 
ces, t  Le  croassement  du  corbeau,  dit-il,  le 
cri  du  hibou  pendant  la  nuit  ne  provoquent 
pas  plus  le  malheur  que  le  chant  de  l'alouette 
et  du  rossignol  n'annoncent  un  heureux  évé- 
nement: mais  ils  sont  lugubres,  et  nous  pen- 
chons plus  vers  la  crainte  que  vers  l'espoir... 
Serait-ce  que  dans  te  cours  de  la  vie  nous 
éprouvons  plus  de  mal  que  de  bien,  ou  que 
l'effroi  du  mal  est  plus  violent,  son  souvenir 
plus  durable  que  l'attrait  ou  la  douceur  du 
bien?  Cependant,  à  quels  dangers  l'homme 
ne  s'expose-t-U  pas,  k  quels  travaux  ne  se 
résout-il  pas  pour  arriver  à  d'assez  frivoles 
jouissances  I  Certainement  il  fait  plus  pour 
obtenir  le  bonheur  que  pour  éviter  le  mal- 
heur; son  imagination  se  montre  sans  cesse 
occupée  à  exagérer  l'un  et  à  diminuer  l'au- 
tre. La  foudre  est  le  plus  puissant  des  pré- 
sages :  sa  décision  n'est  révoquée  ni  par  les 
entrailles  des  victimes,  ni  par  le  vol  des  oi- 
seaux... Est-ce  qu'il  y  a  des  présages?  Pour- 
quoi non,  s'il  y  a  des  dieux?  Pourquoi  non, 
si  tout  se  tient  dans  la  nature?  Les  augures 
imaginèrent  une  foule  de  distinctions  théolo- 
giques pour  dérober  au  peuple  l'absurdité  de 
leur  science.  Un  système  de  mensonges 
ressemble  plus  à  la  vérité  qu'un  seul  men- 
songe isolé  ;  plus  on  voit  de  choses  à  contre- 
dire à  la  fois,  moins  on  en  contredit.  »  Ail- 
leurs, Sénèque  déclare  que  les  cérémonies 
religieuses  sont  des  frivolités  qui  consolent 
les  Urnes  maladives,  attendu  que  l'immuable 
est  le  principal  attribut  du  destin,  ce  qui 
rend  inutiles  les  demandes  que  l'on  fait  aux 
dieux.  Il  est  même  irrévérencieux  de  leur 
demander  quelque  chose,  car  c'est  leur  sup- 
poser l'inconstance  de  l'homme.  Du  reste,  les 
augures  ont  eu  raison  d'ériger  la  divination 
en  système.  Les  faibles  et  les  malheureux, 
et  tous  les  malheureux  sont  faibles,  car  le 
malheur  est  une  faiblesse,  les  faibles  et  les 
malheureux  ont  besoin  de  chimères  pour  se 
distraire.  Y  a-t-il  rien  de  plus  ridicule  que 
d'élever  des  temples  à  Jupiter?  En  effet,  il 
arrive  que  le  dieu  laisse  tomber  sa  foudre 
sur  ses  temples,  brise  lui-même  ses  statues. 
Vous  voyez  bien,  dit  Sénèque,  qu'il  ne  se 
soucie  ni  de  statues  ni  de  temples.  Le  philo- 
sophe poursuit  égatement  de  ses  sarcasmes 
César  et  Pompée  :  «  Nos  contemporains  ne 
les  admirent  tant,  dit-il,  que  parce  qu'ils  se 
souviennent  que  ces  malfaiteurs  politiques 
ont  tué  leurs  pères.  •  Il  paraît  que  les  an- 
ciens s'occupaient  aussi  de  découvrir  des 
terres  inconnues.  Sénèque  leur  reproche  d'al- 
ler ■  chercher  à  travers  les  flots  un  nouveau 
monde  à  dévaster.  » 

Une  des  grandes  pages  d'éloquence  du  li- 
vre est  celle  où  Sénèque,  les  yeux  sur  les 
révolutions  antérieures  du  globe,  décrit  le 
cataclysme  final  dans  lequel,  d'après  les  idées 
des  anciens,  le  monde  doit  être  englouti. 

Ou  doit  a  M,  du  Rozoir  une  élégante  tra- 
duction des  Questions  naturelles  ;  c'est  le  hui- 
tième volume  des  Œuvres  complètes  de  Sénè- 
que, dans  la  collection  Panckoucke. 

Questions,  titre  général  sous  lequel  Plu- 
tarque a  rangé  une  série  d'interrogations  re- 
latives à  certaines  particularités  des  moeurs 
grecques  et  romaines  et  aux  doctrines  de 
Platon,  et  qu'il  a  commentées  ou  expliquées 
avec  une  grande  sûreté  de  jugement.  Cette 
triple  série  comprend  les  Questions  romaines, 
les  Questions  grecques  et  les  Questions  plato- 
niques, ces  dernières  de  beaucoup  les  plus 
importantes. 

Les  Questions  romaines,  au  nombre  de  cent 
treize,  nous  révèlent  une  foule  de  détails  cu- 
rieux sur  la  vie  intime  et  les  habitudes  des 
Romains.  Quelques-unes  prélent  à  des  pa- 
rallèles fort  piquants  avec  nos  mœurs  mo- 
dernes. C'est  ainsi  que  Plutarque,  dans  sa 
ixe  question,  se  demande:  «  Pourquoi,  quand 
les  maris  reviennent  de  la  campagne  ou  d'un 
voyage  à  l'étranger  et  que  leurs  femmes  sont 
à  la  maison,  envoient-ils  chez  elles  les  préve- 
nir de  leur  arrivée  ?  »  Nous  n'avons  pas  be- 
soin de  faire  ressortir  ce  que  cette  coutume 
offre  de  vraiment  patriarcal.  D'autres  ques- 
tions n'excitent  pas  moins  la  curiosité;  telle 
est  la  suivante  :  <  Pourquoi  défend-on  aux 
enfants  de  jurer  par  Hercule  dans  l'intérieur 
de  la  niaison,_et  les  oblige-t-on,  toutes  les 
fois  qu'ils  prononcent  ce  serment,  de  sortir 
en  plein  air?»  11  est  seulement  malheureux 
qu'à  toutes  ces  questions  relatives  à  la  vie 
intime  des  Romains  Plutarque  ne  réponde 
que  par  des  hypothèses,  jamais  par  une  ex- 
plication catégorique,  preuve  que,  si  au  cou- 
rant qu'il  fût  des  habitudes  et  des  mœurs  ro- 
maines, il  en  ignorait  les  origines. 

Il  est  beaucoup  plus  à  son  aise  dans  les 
Questions  grecques,  au  nombre  de  cinquante- 
neuf.  Ici,  tes  solutions  sont  plus  nettes;  on 
sent  que  l'auteur  nage  dans  ses  eaux.  Ainsi, 
dans  la  question  xxvi,  il  demande  :  •  Quel 
est  le  sens  de  la  cérémonie  suivante  :  au  dé- 
part de  ceux  qui  conduisent  un  bœuf  de  la 
ville  d'Emis  à  celle  de  Cassiopée,  les  jeunes 
filles  les  escortent  en  chantant  ce  vers  : 
•  Puiraiez-vous  ne  jamais  revoir  votre  patrie  l  » 

et  il  donne  la  réponse  suivante:  «LesEnéens, 
chassés  de  leur  pays  par  les  Lapithes,  s'éta- 
blirent une  première  ibis  auprès  d'Ethacie, 
ensuite  eu  Molosside,  près  de  Cassiopée.  Mais 
comme  ils  ne  tiraient  aucun  avantage  du  sol 
et  qu'ils  avaient  de  plus  affaire  à  des  voisins 
fâcheux,  ils  passèrent  dans  la  plaine  de  Cir- 
rhée,  sous  la  conduite   d'CEnoclus,  leur  roi. 
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Là,  ils  éprouvèrent  les  désastres  d'une  af- 
freuse sécheresse,  et,  sur  l'ordre  de  l'oracle, 
ils  firent,  dit-on,  périr  CEnoclus  à  coups  de 
pierres.  Ils  se  remirent  en  course  et  arrivè- 
rent dans  la  belle  et  fertile  contrée  qu'ils  oc- 
cupent aujourd'hui.  C'est  donc  à  juste  titre 
qu  ils  implorent  des  dieux  la  faveur  de  ne 
pas  retourner  dans  leur  ancienne  patrie  et 
de  rester  là  où  ils  jouissent  d'une  existence 
heureuse.  • 

Dans  les  Questions  platoniques,  qui  sont  au 
nombre  de  dix  et  les  plus  importantes,  comme 
nous  l'avons  dit,  Plutarque  passe  en  revue  et 
commente  quelques-unes  des  doctrines  philo- 
sophiques et  scientifiques  de  Platon,  idées  sur 
Dieu,  l'âme,  l'univers,  les  mathématiques,  la 
physique,  etc.  Ce  commentaire  de  l'auteur 
des  Questions  présente  un  grand  intérêt.  Dans 
la  première,  il  met  très-nettement  en  relief 
la  manière  d'enseigner  de  Socrate.  «  Socrate, 
dit-il,  ne  formulait  aucune  doctrine  ensei- 
gnante. Il  se  bornait  à  inspirer  des  commen- 
cements de  doute ,  lesquels  étaient  comme 
des  premières  douleurs  d'enfantement.  De 
cette  manière  il  éveillait,  excitait  et  mettait 
en  lumière  les  connaissances  que  ses  audi- 
teurs avaient  reçues  de  la  nature.  C'est  là  ce 
qu'il  appelait  son  talent  d'accoucheur.  Il 
n'apportuit  pas  du  dehors,  comme  les  autres 
en  affectaient  la  prétention,  il  n'apportait 
pas,  dis-je,  à  ceux  qui  venaient  le  trouver 
son  intelligence  propre  ;  mais  celle  qu'ils 
avaient  naturellement  en  eux-mêmes  était  par 
lui  mise  au  jour.  Seulement,  comme  cette  intel- 
ligence était  incomplète  et  confuse,  il  lui  don- 
nait le  développement  et  les  appuis  dont  elle 
avait  besoin.  »  (Trad.  de  M.  Bétolaud.) 

Les  Questions  romaines,  grecques  et  plato- 
niques font  partie  des  Œuvres  morales  de 
Plutarque, 

Questions    constitutionnelles ,    par   M.    de 

Barante  (Paris,  1849,  in-S").  L'auteur,  l'un 
des  coryphées  de  la  monarchie  constitution- 
nelle, ne  pouvait  voir  d'un  œil  favorable  la 
révolution  qui  l'avait  renversée  ;  aussi  son 
ouvrage  est-il  plutôt  critique  que  théorique. 
Les  premières  pages  cependant  renferment 
une  revue  des  formes  diverses  que  nos  révo- 
lutions ont  successivement  données  au  gou- 
vernement et  k  la  législature,  revue  où  leurs 
défauts  sont  marqués  d'un  trait,  heureux  le 
plus  souvent.  Le  reste  de  l'ouvrage  est  sur- 
tout un  réquisitoire  contre  l'état  de  choses 
actuel.  On  y  reconnaît  partout  un  homme 
qui  voyait  dans  le  régime  parlementaire  l'i- 
déal d'une  constitution  et  n'a  renié  aucune  de 
ses  opinions.  Mais  ce  qui  donne  une  certaine 
valeur  à  ce  livre,  ce  sont  les  réflexions  gé- 
nérales dont  il  est  émaillé.  L'auteur  y  dé- 
montre que  toute  souveraineté  est  justiciable 
de  la  morale  et  du  bon  sens,  que  nul  souve- 
rain n'a  le  droit  d'imposer  son  bon  plaisir 
comme  dernière  raison  de  ses  actes.  Il  con- 
damne énergiquement  la  politique  du  succès. 
Il  s'élève  contre  toute  violence  avec  une  mo- 
dération de  style  remarquable,  bien  qu'il  ne 
soit  pas  toujours  impartial.  11  conteste,  par 
exemple,  la  grandeur  du  rôle  de  la  Conven- 
tion, a  laquelle,  d'ailleurs,  dans  une  mono- 
graphie, il  n'a  pas  rendu  meilleure  justice, 
et  oublie  volontairement  les  services  immen- 
ses qui  lui  sont  dus.  Nous  aimons  mieux  l'en- 
tendre combattre  la  plaie  du  fonctionnarisme 
passée  chez  nous  à  l'état  chronique,  et  dont 
il  se  raille  agréablement  dans  son  chapitre 
des  Emplois  publics;  sans  s'en  douter,  il  est 
vrai.  La  manière  dont  il  soutient  les  fonc- 
tionnaires publics  et  leur  influence  dans  les 
affaires  du  pays  est  la  meilleure  critique  qu'on 
puisse  faire  contre  ce  système. 

Quetlion»  de  mon  temps  (1836-  185S),  par 
M.  Emile  de  Girardin  (1858,  12  vol.  in-8°); 
Suite  aux  questions  de  mon  temps  (1863-1874, 
10  vol.  in-s°).  Ce  volumineux  recueil  résume 
toute  la  vie  du  célèbre  publiciste.  Il  ne  l'au- 
rait peut-être  pas  entrepris  saus  la  suppres- 
sion de  la  Presse,  prononcée  pour  deux  mois 
en  1858,  suspension  qui,  mettant  sur  le  pavé 
tout  le  personnel  du  journal,  inspira  à  sou 
rédacteur  en  chef  l'idée  de  réunir  tous  ses 
articles  épars,  pour  donner  du  travail  aux 
compositeurs.  M.  de  Girardin  fit  là  une  bonne 
action  et  en  même  temps  une  bonne  affaire, 
à  un  point  de  vue  au  moins,  car  sa  carrière 
de  journaliste  pourra  toujours,  grâce  à  ce  re- 
cueil, être  comprise  et  appréciée  dans  son  en- 
semble, ce  qui  serait  bien  difficile  autrement. 

Ce  recueil  fait  voir  en  M.  de  Girardin  un 
esprit  d'une  activité  peu  commune,  toujours 
en  éveil  et  qui  n'est  étranger  à  rien,  généra- 
lement impartial  envers  les  personnes,  ou- 
blieux des  injures  et  soucieux  seulement  des 
questions  importantes,  de  celles  du  jour,  de 
celles  de  demain;  un  esprit  sincèrement,  ob- 
stinément voué  à  la  propagation  des  idées 
qu'il  croit  justes  et  utiles.  M.  de  Girardin  re- 
présente l'esprit  d'entreprise  ,  l'innovation 
hardie,  inventive,  l'esprit  économique  et  Vé- 
ritablement démocratique,  le  besoin  de  pu- 
blicité dans  sa  plénitude  et  sa  promptitude; 
les  intérêts,  les  affaires,  les  nombres  et  les  ' 
chiffres  avec  lesquels  il  faut  compter;  la  con- 
fiance, qui  est  l'aine  des  grands  succès;  l'ap- 
pel à  tous,  l'indifférence  sur  l'origine,  pourvu 
qu'il  y  ait  valeur,  utilité  et  talent.  Il  se  mon- 
tre le  chef  d'une  école  dont  les  fruiis,  d'ail- 
leurs, n'ont  pas  été  heureux,  qui  affecte  de  n'ê- 
tre ni  légitimiste,  ni  carbonariste,  ni  jacobine, 
ni  girondine,  ni  bonapartiste,  et  qui  rejette  tou- 
tes les  dénominations  anciennes;  qui  est  pour 
soi,  pour  son  développement,  pour  son  progrès,  . 
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pour  son  expansion  en  tout  sens  et  son  bien- 
être;  cette  école,  il  faut  le  dire,  prêfèreà  la  sé- 
curité du  gouvernement  le  mieux  organisé  les 
risques  de  la  liberté.  M.  de  Girardin  aima  et 
veut  la  liberté  complète,  cosmopolite,  indivi- 
duelle au  suprême  degré  dans  tous  les  genres, 
civile,  religieuse,  intellectuelle, industrielle  et 
commerciale.  Pour  l'obtenir,  il  jette  le  gant 
aux  préjugés,  a  la  routine,  quelquefois  en  ap- 
parence au  sens  commun  et,  pour  mieux  frap- 
per, il  pousse  l'idée  neuve,  l'idée  juste,  jus- 
qu'au paradoxe,  sauf  à  reculer  légèrement 
après.  •  Il  fait,  dit  Sainte-Beuve,  trois  pas 
en  avant  pour  en  gagner  deux,  sachant  qu'en 
France  la  première  condition  du  succès  est 
de  remuer  le  public,  dùt-on  l'avoir  d'abord 
contre  soi.  Pour  cela,  M.  de  Girardin  a  des 
mots  curieux,  des  étiquettes  de  pensée,  des 
têtes  d'article  ;  il  a  des  formules  saisissantes, 
pénétrantes  etqui  réveillentl'auditeur  en  sur- 
saut. On  regimbe,  mais  on  a  été  secoué.  C'est 
beaucoup,  quand  on  est  journaliste,  de  possé- 
der le  génie  de  la  publicité,  i 

Les  Questions  démon  iempsrévèlentun  dou- 
ble aspect  dans  la  physionomie  de  M.  de  Gi- 
rardin; il  y  a  en  lui  l'homme  positif,  prati- 
que, qui  a  le  tact  et  le  sentiment  des  situa- 
tions, des  occasions  décisives  et  des  crises; 
il  y  a  l'homme  de  théorie  et  de  système  ;  les 
deux  coexistent  sans  se  confondre  et  sans  se 
nuire.  Le  dernier  donne  à  l'autre  un  air  de 
confiance,  de  certitude  absolue,  sans  cepen- 
dant exclure  entièrement  l'habileté,  ni  même 
la  prudence.  Jusqu'en  1848,  M.  de  Girardin  se 
pose  en  homme  nouveau,  arborant  un  dra- 
peau personnel,  au  lieu  de  suivre  ceux  des 
autres.  Son  programme  n'est  pas  de  faire  une 
guerre  à  outrance  aux  gouvernements  ou  aux 
ministères,  mais  plutôt  de  chercher  à  tirer 
parti  d'eux  pour  obtenir  le  plus  de  réformes 
possible,  pour  introduire  le  mouvement  et  le 
progrès  dans  la  conservation  même  de  ce  qui 
existe.  En  un  mot,  M.  de  Girardin  se  met  à 
la  tête  du  parti  ■  des  conservateurs  progres- 
sistes. •  Combattu,  raillé  par  toutes  les  nuan- 
ces de  l'opposition,  par  toutes  les  fractions 
de  la  gauche  et  par  les  journaux  qui  les  re- 
présentaient, négligé  et  passé  dédaigneuse- 
ment sous  silence  par  le  gros  des  conserva- 
teurs et  par  l'organe  important  du  centre  mi- 
nistériel, le  Journal  des  Débalsx  M.  de  Girardin 
accentue  sa  situation  et  ses  idées  dans  des 
Premiers-Paris  qui  font  sensation.  C'est  sur- 
toutde  1844  k  1846  quesa  plume  fut  nette,  vive, 
et  c'est  depuis  cette  époque  qu'on  la  rencontra 
sans  cesse  avec  des  titres  d  article  qui  saisis- 
sent l'attention,  des  formules  qui  piquent  et 
qu'on  retient  :  les  Faiseurs,  les  Sommes  et  les 
choses,  Changer  les  choses  sans  changer  tes  hom- 
mes, Pas  de  concessions ,  Des  convictions ,  etc. 
•  Quand  on  parcourt  les  premiers  volumes 
des  Questions  de  mon  temps,  dit  le  critique 
cité  plus  haut,  on  est  frappé  de  l'à-propos  et 
de  la  justesse  de  son  feu  et  de  son  tir  contre 
les  journaux, organes  des  divers  partis:  quel- 
ques-uns, les  journaux  de  l'opposition  pure, 
attaquant  le  ministère  Guizot  à  outrance  sans 
trop  savoir  ce  qu'ils  ébranlent  avec  lui  ;  d'au- 
tres, le  Journal  des  Débats,  le  défendant  & 
outrance,  sans  voir  ce  qu'ils  compromettent 
avec  lui  ;  le  National  enfin,  d'accord  avec  les 
feuilles  légitimistes  dans  la  détestable  doc- 
trine du  Tant  pis,  tant  mieux,  désirant  quo 
le  ministère  résiste  jusqu'au  bout  et  tienne 
bon  opiniâtrement,  afin  de  renverser  du  même 
coup  ministère  et  système,  cabinet  et  dynas- 
tie. •  M.  de  Girardin  eut  alors  un  sentiment 
très- net  de  la  situation,  des  divers  moments 
et  comme  des  divers  accès  par  où  le  mal  al- 
lait empirant  chaque  jour  et,  lorsque  la  ré- 
volution de  184S  éclata,  il  avait  poussé  d'a- 
vance tous  les  cris  d'alarme,  les  confirmant 
le  14  février  par  sa  démission  de  député,  mo- 
tivée sur  ce  qu'il  ne  voyait  pas  de  place  pos- 
sible entre  une  majorité  intolérante  qui  s'é- 
garait et  une  opposition  systématique  et 
inconséquente  qui  allait  en  avant  sans  but. 

Les  événements  de  février  dessinèrent  vi- 
vement le  rôle  de  AL  de  Girardin  comme 
sentinelle  avancée,  et  le  montrèrent  pendant 
les  premiers  mois  toujours  en  scène,  sur  le 
qui-vive  et  sur  la  brèche.  Le  85  février  1848, 
sous  le  titre  de  Confiance!  Confiance.1  parut 
un  article  de  la  Presse  qui,  comme  le  coup 
d'archet,  donnait  le  ton  et  marquait  la  me- 
sure au  plus  fort  du  tumulte.  On  a  beaucoup 
plaisanté  sur  les  alinéas  de  M.  de  Girardin, 
mais  chaque  phrase,  chaque  ligne,  chaque 
mot  avait  sa  portée.  C'est  alors  qu'il  arbora 
sa  fameuse  devise  :  Une  idée  par  jour.  Cette 
idée  n'était  pas  toujours  d'une  opportunité 
bien  prouvée.  Sans  le  vouloir,  le  journaliste 
rit  souvent  le  jeu  de  la  réaction.  M.  de  Girar- 
din se  prononça  bientôt  contre  les  demandes 
de  toute  sorte  qui  se  succédaient  en  proces- 
sion à  l'Hôtel  de  ville,  contre  l'augmentation 
des  salaires,  contre  les  idées  de  guerre.  Il 
s'éleva  toutefois  trop  inconsidérément  contre 
ceux  qui  voulaient  fonder  la  république.  Il 
proposait  des  remèdes  radicaux  contre  la  si- 
tuation, le  désarmement  général,  la  transfor- 
mation de  l'Etat  de  percepteur  en  assureur,  la 
suppression  des  octrois  et  le  rachat  par  1 E- 
tat  de  tous  les  monopoles.  Mais  ce  qui  le  dis- 
tinguait surtout,  ce  fut  son  opposition  dé- 
clarée contre  •  la  faiblesse  »  d'une  partie 
du  gouvernement  provisoire  et  ses  atta- 
ques contre  «  les  violences  démagogiques  > 
des  autres  membres.  Son  mot  d'ordre  chan- 
gea; ce  fut  :  Mésistancet  liésistance!  Aussi 
M.  de  Girardin  "se  vit- il  très  -  prompte- 
ment   impopulaire   et   vis-à-vis  des   repu- 
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blicaîus  et   vis-à-vis    du   pouvoir.    On    le 

vit  b  en  lorsqa'après  les  funestes  journées 
de  Juin  il  fut  arrêté  sans  aucune  forme  légale 
et  maintenu  onze  jours  au  secret.  De  1349  à 
1851,  les  Questions  de  mon  temps  développent 
un  système  complet  et  radical  da  politique 
ou  plutôt  d'organisation  de  la  société,  dont  la 
logique  fait  la  force  et  qui  diffère  du  libéra- 
lisme ordinaire  en  ce  qu'il  va  beaucoup  plus 
loin.  C'est  un  système  où  l'Etat  empiète  le 
moins  possible  sur  l'individu,  lequel  se  déve- 
loppe et  agit  dans  la  plus  grande  latitude  et 
la  plus  entière  liberté.  L'idéal  du  publiciste 
est  alors  un  minimum  de  gouvernement.  Ce 
système  est  un  résumé  dans  lequel  se  fon- 
dent es  doctrines  de  Dupont  de  Nemours, 
Daunou,  Tracy  et  Tiirgot.  Il  a  le  mérite  d'être 
développé  avec  une  ingénieuse  netteté.  C'est 
de  la  mécanique  sociale  toute  rationnelle, 
dont  a  conclusion  est  celle-ci  :  pour  empê- 
cher les  révolutions,  il  faut  donner  au  peuple 
plus  qu'elles  ne  seraient  lui  faire  conquérir. 
En  effet,  M.  de  Girardin  prêche  la  liberté 
par  amour  de  la  paix  et  se  représente  ainsi 
ses  théories  passées  en  pratique  :  on  a  un 
pouvoir  qui  ne  se  charge  que  de  ce  que  l'in- 
dividï.  lui  laisse  et  de  ce  que  lui  seul  peut 
faire;  l'armée  n'est  plus  qu'une  force  publi- 
que pour  la  bonne  police;  l'impôt  n'est  qu'une 
assure  nce  consentie,  réclamée  par  l'assuré; 
l'individu  est  libre  de  se  développer  en  tout 
sens,  d'oser,  de  tenter,  de  se  réunir,  de  s'as- 
socier sous  toutes  les  formes,  de  se  cotiser, 
de  s'inprimer,  de  se  choisir  des  juges,  d'élire 
et  d'entretenir  les  ministres  du  culte.  Ce  pro- 
gramme est  superbe;  le  difficile,  c'est  de  le 
réaliser  sous  un  gouvernement  autre  que 
celui  de  la  République. 

C'est  sans  doute  parce  que  M.  de  Girardin 
n'éluit  pas  bien  convaincu  du  succès  immé- 
diat doses  idées, qu'ila  si puissammenteontri- 
bué  à  l'aire  l'Empire  ;  peut-être  comptait-il  être 
mis  en  position  de  pratiquer  ou  tout  au  moins 
d'essayer  le  fonctionnement  de  son  système. 

Tels  sont  les  points  saillants  à  relever  dans 
les  douze  premiers  volumes  des  Questions  de 
mon  temps.  Après  une  abstention  de  six  an- 
nées, M.  de  Girardin  fit  une  rentrée  brillante 
dans  l:i  Presse,  et  les  Questions  de  mon  temps 
reprirent  leur  cours  en  1863.  Jamais  peut- 
être  l'ituteur  n'a  déployé  plus  de  nerf  et  de 
souplesse  que  dans  cette  seconde  série,  où  il 
aborde  de  iront  les  questions  les  plus  com- 
pliquées et  les  plus  diverses  :  les  élections, 
la  paix,  la  guerre,  le  congrès,  etc.,  ete.  En 
général,  dans  ses  attaques,  M.  de  Girardin  a 
uésintt  ressé  le  principe  même  du  gouverne- 
ment impérial,  ce  qui  aurait  pu  lui  valoir 
plus  d'indulgence  et  lui  éviter  les  condamna- 
tions qui  ont  châtié  ses  audaces  de  plume. 
Fidèle  à  ses  doctrines,  il  n'a  cessé  de  déve- 
lopper sa  thèse  favorite  et  si  légitime,  la  li- 
berté cela  presse,  renouvelant  sous  toutes 
sus  formes  son  fameux  argument  en  faveur 
de  l'impunité,  à  savoir  l'innocuité.  iQue  sont 
tous  les  articles  de  journaux?  A  peine  les 
grains  de  poussière  d'un  tourbillon  qu'abat  le 
même  'iront  qui  l'a  soulevé.  Le  vrai  nom  de 
la  presse,  ce  n'est  pas  la  presse,  c'est  l'oubli. 
Qui  se  souvient  le  lendemain  de  l'article  de 
la  veille?  »  C'est  par  trop  de  modestie  para- 
doxale de  la  part  d'un  journaliste  de  la  va- 
leur de  M.  de  Girardin,  et  d'un  homme  qui 
avait  écrit  auparavant  :  •  La  puissance  des 
mots  e:;t  immense  ;  il  n'en  est  peut-être  pas 
de  plus  grande  sur  la  terre.  Un  mot  heureux 
a  parfois  sauvé  un  empire.  H  y  a  des  mots 
souverains  :  tel  mot  fut  plus  puissant  que  tel 
monarque,  plus  formidable  qu'une  armée.  Il 
y  a  des  mots  usurpateurs;  tel  mot  se  déco- 
rant d'une  fausse  acception,  appelant  pou- 
voir ce  qui  est  abus,  ou  liberté  ce  qui  serait 
excès,  osant  la  gloire  pour  la  guerre,  ou  la 
foi  pou:  la  persécution,  peut  semer  la  propa- 
gande, égarer  les  esprits,  soulever  les  peu- 
ples, ébranler  les  trônes,  rompre  l'équilibre 
des  empires,  troubler  le  monde  et  retarder 
de  cent  ans  ta  marche  de  la  civilisation  !  Il  y 
a  des  irots  qui  sont  vivants  comme  des  hom- 
mes, redoutables  comme  des  conquérants, 
absolus  comme  des  despotes,  impitoyables 
comme  le  bourreau;  enrin,  il  y  a  des  mots 
qui  pullulent,  qui,  une  fois  prononcés,  sont 
aussitôl  dans  toutes  les  bouches.  11  est  d'au- 
tres mots  qui,  pris  dans  une  mauvaise  accep- 
tion, énervent,  glaceut,  paralysent  les  plus 
forts,  l;s  plus  ardents,  les  plus  utiles,  les 
plus  étninents,  tous  ceux  enfin  sur  qui  ils 
tombeir.,  mois  plus  funestes  uu  pays  qui  ne 
les  repeusse  pas  que  la  perte  d'une  bataille 
ou  d'uiu  province.  •  C'est.là  une  belle  am- 
plification sur  la  puissance  des  mots,  un  peu 
exagérée  il  est  vrai,  mais  que  nous  trouvons 
assez  naturelle  chez  un  écrivain  doutla  plume 
s'est  élevée  au  rang  de  puissance.  Nul  écri- 
vain n't.  vulgarisé  en  effet  plus  d'idées  éco- 
nomiques et  libérales,  nul  n'est  plus  connu 
du  peuple,  sinon  plus  populaire.  On  peut  lui 
reprocher  l'abus  et  le  paradoxe;  mais  La- 
martine disait  de  lui,  avec  raison  .*  «  Chez 
Girardin,  le  paradoxe  c'est  la  vérité  vue  à 
distance.  >  Les  idées  exprimées  d'une  façon 
incisive  et  tranchante,  le  mordant,  la  verve, 
la  précision,  la  propriété  des  termes  dont  11 
joue,  qu'il  entre-choque  à  plaisir  et  qu'il  op- 
pose, sont  chez  M.  de  Girardin  publiciste  des 
qualités  incontestables.  11  n'a  rien  de  la  rhé- 
torique ni  du  style  appris,  mais  un  tour  vif, 
neuf,  imprévu,  cavalier,  qui  est  à  lui.  C'est 
un  polémiste  de  première  force,  un  contra- 
dicteur redoutable.  «  Il  a  sur  tout  sujet,  dit 
encore  Sainte-Beuve,  des  bonds  en  rêservt-, 
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tout  ttii  arsenal  de  munitions.  On  dirait  qu'il 
a  mis  quelque  chose  de  son  esprit  d'adminis- 
trateur au  service  de  sa  logique  et  de  sa  po- 
lémique. Il  y  joint  une  sorte  de  verve  logi- 
que très-sensible  à  laquelle  il  se  laisse  volon- 
tiers emporter.  QuantTil  a  trouvé  une  forme 
heureuse,  il  ne  craint  pas  d'en  user,  d'en 
abuser  même  jusqu'à  satiété  et  extinction, 
témoin  son  faible  pour  l'alinéa.  Le  goût  lit- 
téraire, plus  scrupuleux  et  plus  vite  lassé  que 
le  talent  politique,  ne  l'avertit  pas  de  cesser. 
Il  enfile  et  défile  ses  preuves  d'un  bout  à  l'au- 
tre, depuis  la  première  jusqu'à  la  dernière  ; 
il  ne  fait  grâce  d'aucun  développement;  il 
les  épuise  et  il  arrive  ainsi  à  produire  sur  le 
public  un  effet  incontestable.  Aussi,  dès  qu'il 
écrit,  il  est  lu.  On  peut  même  constater  un 
progrès  dans  sa  diction  et  regarder  comme 
des  morceaux  littéraires  ses  derniers  portraits 
de  MM.  Thiers,  Billault,  Rouher  et  celui  du 
roi  Victor-Emmanuel.  Jusqu'à  un  certain 
point,  on  peut  donc  dire  que  M.  de  Girardin 
est  un  écrivain  j  mais,  ne  l'oublions  pas,  la 
faculté  dominante  chez  lui,  c'est  la  logique, 
et  la  logique  à  outrance.  C'est  elle  qui  fait 
des  Questions  de  mon  temps  un  monument  où 
l'on  peut  louer- l'unité  dans  la  variété.  ■ 

Question  romaine    (LA) ,  par  M.  E.  About 
(Bruxelles,  1859.  in-go).  La  publication  de  cet 
ouvrage,  commencée  dans  le  Moniteur,  fut 
brusquement  interrompue  sur  les  réclama- 
tionsdu  cardinal  Antoneili,  et  l'auteur  se  vit 
forcé  de  se  faire  imprimer  en  Belgique.  Quoi- 
que cette  Question  romaine  ne  soit  qu'un  livre 
de  circonstance  dont  M.  About  a  refondu  les 
parties  les  plus  sérieuses  dans  sa  Borne  con- 
temporaine ,  sa  forme  plaisante  et  l'esprit  de 
l'auteur  la  sauvent  de  l'oubli,  «  Les  Romains 
se  plaignent,  dit-il,  de  ce  que  la  même  caste 
est  en  possession  d'administrer  les  sacrements 
et  les  provinces,  de  confirmer  les  petits  gar- 
çons et  les  jugements  de  première  instance, 
d'ordonner  les  sous-diacres  et  les  arresta- 
tions, d'expédier  les  agonisants  et  les  bre- 
vets de  capitaine,  et  cela  sans  aucune  apti- 
tude à  entendre  raison,  parce  qu'ils  croient 
participer  à  l'infaillibilité  pontificale.  Les  su- 
jets du  pape  disent  encore  que  ces  serviteurs 
du  Dieu  de  clémence  abusent  simultanément 
de  la  douceur  et  de  la  sévérité,  qu'ils  pardon- 
nent plus  facilement  au  misérable  qui  égorge 
un  homme  qu'à  l'imprudent  qui  blâme  un  abus, 
que  le  pape  et  les  soixante-dix  princes  de  l'E- 
glise qui  l'assistent  en  mémoire  des  douze 
apôtres,  n'ayant  pas  appris  la  comptabilité, 
gouvernent  mal  les  finances;  si  nous  don- 
nons notre  argent,  ajoutent-ils,  nous  vou- 
drions le  voir   employer  aux  choses  de  la' 
terre,  au  développement  de  l'industrie,  de  l'a- 
griculture et  de  1  instruction  publique  plutôt 
qu'à  l'accroissement  des  églises  et  des  ordres 
religieux.  Qu'on  empêche  les  honnêtes  gens 
de  se  damner,  très-bien  ;  mais  qu'on  empê- 
che aussi  les  coquins  d'assassiner  les  honnê- 
tes gens.  A  quoi  bon  payer  dix  millions  par 
an  pour  l'entretien  d'une  armée  d'une  valeur 
problématique  et  qui  ne  sait  faire  la  guerre 
que  contre  ceux  qu'elle  devrait  défendre  ?  Il 
est  pénible,  lorsqu'on  doit  absolument  être 
battu ,  de  payer  le  bâton.  •  C'est  un  réquisi- 
toire en  règle.  Il  est  bien  certain  que  quel- 
ques-unes de  ces  doléances  devaient  parve- 
nir au  pape,  d'autant  plus  que  les  ambassa- 
deurs étrangers  se  mêlaient  parfois  de  les 
transmettre,  et  voici  comment  M,  About  sup- 
pose, avec  grande  apparence,  que  Pie  IX  les 
accueillait:  ■  Le  pape  consulte  alors  son  se- 
crétaire général,  le  cardinal  Antoneili ,  qui 
règne  sur  lui  dans  les  affaires  temporelles 
comme  le  saint-père  règne  sur  la  catholicité 
dans  les  affaires  spirituelles.  —  Il  n'y  a  pas 
d'abus,  d'abord,  répond  Antoneili;  ensuite, 
s'il  y  en  avait,  nous  ne  devrions  pas  y  tou- 
cher. Réformer  quelque  chose,  c'est  faire 
une  concession  aux  mécontents.  Céder,  c'est 
prouver  qu'on  a  peur.  Avouer  qu'on  a  peur, 
c'est  doubler  la  force  de  l'ennemi ,  ouvrir  la 
porte  à  la  révolution  et  prendre  le  chemin  de 
Gaëte,  où  l'on  est  très-mal  logé.  Ne  bougeons 
pas  de  chez  nous.  Je  connais  la  maison  ;  elle 
n'est  pas  neuve,  mais  elle  durera  plus  que 
Votre  Sainteté,  pourvu  qu'on  n'y  fasse  au- 
cune réparation.  Après  nous  le  déluge  :  nous 
n'avons  pas  d'enfants.  Soyez  tranquille,  j'ar- 
rangerai diplomatiquement  l'uffaire.  »  Cette 
boutade  ne  fait  que  traduire,  sous  une  forme 
railleuse,  le  fond  vrai  des  réponses  d' Anto- 
neili. 

Les  deux  morceaux  capitaux  du  livre  sont 
les  portraits  du  pape  et  du  fameux  cardinal; 
nous  en  détachons  les  parties  saillantes  :  ■  Au 
physique,  le  pape  est  un  homme  plus  vieux 
que  son  âge,  petit,  obèse,  un  peu  blafard  et 
d'une  santé  qui  menace  ;  sa  physionomie  pa- 
terne et  somnolente  respire  la  bonté  et  la  las- 
situde ;  elle  n'a  rien  d'imposant.  Grégoire  XVI 
était  laid  et  bourgeonné,  mais  il  avait  grand 
air  à  ce  qu'on  assure.  Le  caractère  de  cet 
honnête  vieillard  est  fait  de  dévotion ,  de 
bonhomie  ,  de  vanité,  de  faiblesse  et  d'entê- 
tement, avec  une  pointe  de  rancune  qui  perce 
de  temps -à  autre.  Il  bénit  avec  onction  et 
pardonne  avec  difficulté  ;  bon  prêtre  et  roi 
insuffisant.  L'insuccès  de  toutes  ses  entra- 
prises  et  trois  ou  quatre  accidents  arrivés  en 
sa  présence  ont  accrédité  dans  le  petit  peu- 
ple de  Rome  un  préjugé  curieux.  On  s'ima- 
gine que  le  vicaire  de  Jésus-Christ  est  jetta- 
tore,  ou  qu'il  a  le  mauvais  œil.  Lorsqu'il  tra- 
verse le  Cours  dans  sa  voiture,  les  bonnes 
femmes  tombent  à  genoux ,  tuais  elles  font 


ÛUES   • 

les  cornes  sous  leurs  mantelets.  »  Quant  au 
-cardinal  Antoneili,  il  est  peint  de  main  de 
maître.  Le  chapitre  qui  le  concerne  com- 
mence ainsi  :  «  11  est  né  dans  un  repaire  ; 
Sonnino,  son  village,  est  plus  célèbre  dans  les 
annales  du  crime  que  ne  le  fut  jamais  l'Ar- 
cadie  dans  celles  de  lavertu...Ils'estconservé 
jeune  ;  son  corps  est  sveîte  et  robuste  et  sa 
santé  montagnarde.  La  largeur  de  son  front, 
l'éclat  de  ses  yeux,  son  nez  en  bec  d'aigle  et 
tout  le  haut  de  sa  ligure  inspirent  un  certain 
étonnement.  Il  y  a  comme  un  éclair  d'intelli- 
gence sur  cette  face  brune  et  tant  soit  peu 
moresque.  Mais  sa  mâchoire  lourde,  ses  dents 
longues,  ses  lèvres  épaisses  expriment  les 
appétits  les  plus  grossiers.  On  devine  un  mi- 
nistre greffé  sur  un  sauvage.  Lorsqu'il  assiste 
le  pape  dans  les  cérémonies  de  la  semaine 
sainte,  il  est  magnifique  de  dédain  et  d'imper- 
tinence. Il  se  retourne  de  temps  en  temps  vers 
la  tribune  diplomatique  et  il  regarde  sans  rire 
ces  pauvres  ambassadeurs  qu'il  berne  du  ma- 
tin au  soir  :  vous  admirez  le  comédien  qui 
brave  son  public.  Mais,  lorsqu'il  s'arrête  dans 
un  salon  auprès  d'une  jolie  femme,  lorsqu'il 
lui  parle  de  tout  près,  effleurant  ses  épaules 
et  plongeant  les  yeux  dans  son  corsage,  vous 
reconnaissez  l'homme  des  bois  et  vous  son- 

fez  en  frémissant  aux  chaises  de  poste  cul- 
utées  le  long  des  chemins....  Ses  goûts  sont 
simples  :  une  robe  de  soie  rouge,  un  pouvoir 
illimité,  une  fortune  incalculable,  une  répu- 
tation européenne  et  tous  les  plaisirs  à  l'u- 
sage de  l'homme  ;  ce  peu  lui  sufrit.  On  l'a 
comparé  à  Mazarin.  Quelle  injustice  I  Maza- 
rin  a  fait  les  affaires  de  la  monarchie  fran- 
çaise, sans  toutefois  négliger  les  siennes.  An- 
toneili a  fait  fortune  au  détriment  de  la  na- 
tion, du  pape  et  de  l'Eglise.  On  peut  comparer 
Mazarin  à  un  tailleur  excellent,  mais  fripon, 

Î[ui  habille  bien  ses  pratiques  après  avoir  pré- 
evé  quelques  aunes  de  drap  pour  lui-même. 
Antoneili  ressemble  à  ces  juifs  du  moyen  âge 

?ui  démolissaient  le  Cotisée  pour  prendre  le 
er  des  scellements,  i 


Question   romaine  devant  I  histoire   (La), 
par  M.  EdgarQuinet  (1868,  in-8°).  Au  moment 
de  la  seconde  expédition  de  Rome,  celle  qui 
aboutit  à  Mentana,  la  question  romaine  était 
une  de  celles  sur  lesquelles  toute  l'Europe 
avait  les  yeux  fixés.  L  auteur  l'a  traitée  à  un 
point  de  vue  élevé,  sans  presque  prendre  la. 
parole  et  rien  qu'en  exposant  les  actes  officiels, 
les  documents  historiques  et  diplomatiques, les 
débats  des  Chambres.  C'est  l'acte  d'accusation 
le  plus  vigoureux  qu'il  fût  possible  d'écrire 
contre  le  gouvernement  impérial,  son  aveu- 
glement, son  incapacité  et  ses  sottises,  M.  Ed- 
gar Quinet  y  fait  preuve  d'une  rare  sagacité. 
Voici  les  idées  qui  se  dégagent  de  son  livre  : 
La  France  identifie  sa  cause  avec  celle  de  la 
théocratie  romaine,  cette  clef  de  voûte  de 
toute  réaction  européenne.  Qu'y  gagne-t-elle? 
Elle  fait  le  désespoir  de  l'Italie  et  le  bonheur 
de  l'Allemagne  et  de  la  Prusse,  qui  aiment  à 
voir  la  France  s'enfoncer  dans  la  théocratie, 
parce  qu'elle  leur  abandonne  ainsi  tout  le 
terrain   libéral  où  elles  s'empressent  de  la 
remplacer,  du  moins  en  paroles.  Cette  con- 
quête est  à  leurs  yeux  un  autre  Sadowa  sans 
combat;  elles  comptent  gagner  dans  l'opinion 
du  monde  moderne  tout  ce  que  la  conduite 
réactionnaire  de  la  France  lui  fait  perdre. 
Interrogez  leurs  livres,  leurs  discours,  leur 
langage  même  de  chancellerie,  tout  revient 
perpétuellement  à  ceci  :  que  l'empire  alle- 
mand représente  par  excellence  l'Etat  mo- 
derne ,  c'est-à-dire  l'Etat  laïque   séparé   de 
toute  théocratie  ;  que  lui  seul  peut  donner  la 
vraie  liberté  des  cultes  et  des  consciences, 
'  qu'il  est  en  cela  l'héritier  philosophique  du 
grand  Frédéric  et  de  liant;  que  les  autres 
Etats  ne  peuvent  donner  que  l'ombre  de  ces 
libertés,  principe  et  source  de  toutes  les  au- 
très.  Et  il  faut  reconnaître  que  cet  Etat  avec 
ses  vues  s'est  bien  gardé  de  faire  ni  expédi- 
tion du  Mexique  ni  expédition  romaine,  de 
mettre  sa  main  dans  la  main  de  pierre  d'une 
théocratie  quelconque;  il  sait  que  ces  étrein- 
tes de  pierre  ne  lâchent  plus  le  vivant.  Nous 
faisons  la  fortune  de  la  Prusse  et  do  la  race 
allemande;  nous  abdiquons  entre  leurs  mains 
toutes  les  fois  que  nous  abandonnons  le  sol 
sacré  de  l'indépendance  en  matière  religieuse 
pour  nous  mettre  au  service  d'un  pape,  d'une 
congrégation,  d'un  saint-office,  d'une  théo- 
cratie, d'une  encyclique ,  d'un  syllabus,  d'un 
pouvoir  temporelles  qu'ils  viennent  à  bran- 
ler au  souffle  vivifiant  du  monde  moderne. 
Nous  renonçons  à  la  force  morale  pour  la 
transporter  du  côté  de  nos  adversaires  ;  nous 
éloignons  de  nous  le  reste  du  monde  entier 
en  nous  retranchant  dans  le  monde  catholi- 
que. Et  pourquoi?  pour  nous  obstiner  à  un 
problème  aussi  insoluble  que  la  quadrature 
du  cercle.  D'un  coté,  nous  voulons  quo  la 
théocratie  du  moyen  âge  soit  une  puissance 
moderne  et  libérale ,  ce  qui  est  extraordi- 
naire; de  l'autre,  nous  voulons  que  l'unité  de 
l'Italie  se  forme,  en  ayant  à  son  centre  et 
dans  ses  entrailles  un  pouvoir  ennemi,  étran- 
ger, qui  appelle  incessamment  l'étranger  de 
tous  les  coins  du  globe,  ce  qui  n'est  pas  moins 
"contradictoire.  Certes ,  la  puissance   do  la 
France  est  grande ,  mais  tout  son  or  et  tout 
son  sang  se  dépanseraient  en  vain  jusqu'au 
dernier  homme  dans  ce  problème  :  la  France 
s'y  briserait,  à  la  grande  satisfaction  de  ses 
envieux  ou  de  ses  rivaux  sans  le  faire  avan- 
cer d'un  pas. 
Telle  est  la  conclusion  du  livre  de  M.  Qui- 
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net.  Les  événements  ne  lui  ont  donné  que 
trop  raison. 

Questions  contemporaines,  par  M.  E.Renan 
(1868,  in-8").  Les  meilleursécrits  de  Vauteur  ne 
sont  pas  ceux  dans  lesquels  il  obéit  à  une  pen- 
sée unique  et  qui  sont  composés  dans  l'intérêt 
d'une  thèse  à  démontrer  ;  ce  sont,  au  contraire, 
comme  celui-ci,  les  livres  écrits  à  diverses 
reprises  et  sur  différents  sujets.  Dans  quel- 
que direction  qu'il  regarde,  son  esprit  lucide 
découvre  des  horizons  nouveaux,  creuse  des 
voies  inconnues,  et  on  aime  à  le  voir  donnor 
ses  idées  d'ensemble  plutôt  qu'aie  suivre  dans 
les  minutieuses  investigations  où  il  dépensa 
à  faire  de  l'érudition  spéciale  des  forces  qu'il 
consacrerait  plus  fructueusement  à  la  pour- 
suite de  plus  grands  objets. 

A  cet  égard,  ses  Questions  contemporaines 
le  montrent  sous  un  jour  remarquable.  L'in- 
struction publique,  l'Institut,  le  Collège  de 
France  et  les  démêlés  que  la  chaire  d'hé- 
breu a  suscités  à  M.  Renan  tiennent  environ 
les  deux  tiers  du  volume.  Il  n'y  a  point  à  re^ 
venir  sur  ces  affaires  dont  te  retentissement 
a  été  grand  en  leur  temps.  D'autres  arti- 
cles de  circonstance,  comme  les  Réflexions 
sur  l'état  des  esprits  et  du  libéralisme  clérical, 
sont  déjà  anciens  et  ont  marqué  les  débuts 
de  l'écrivain  dans  la  carrière  des  lettres. 
Depuis  leur  publication,  sa  manière  a  changé: 
il  n'a  plus  la  même  verdeur,  dirait-on  volon- 
tiers; mais  il  a  gagné  en  maturité,  son  in- 
telligence a  plus  d'étendue ,  son  style  plus 
de  facilité  et  de  grâce.  On  ne  résout  rien 
par  la  violence  du  langage;  on  ne  par- 
vient qu'à  exciter  l'animosité  de  ses  ad- 
versaires. La  modération,  si  elle  n'était  pas 
un  fruit  de  l'âge,  pourrait  être  un  calcul  tort 
utile.  Il  n'y  a  pas  moyen  d'échapper  à  des 
raisons  produites  de  sang-froid ,  sans  em- 
phase ni  colère,  n'invoquant  à  juste  titre  que 
l'autorité  du  vrai,  puisque,  chez  un  auteur 
comme  M.  Renan,  le  vrai  est  le  seul  but  à 
atteindre  ;  car  il  ne  s'occupe  ni  des  passions 
ni  de  l'aetion  qu'elles  peuvent  avoir.  Le  pro- 
cédé est  certes  fort  ennuyeux  pour  ses  ad- 
versaires, obligés  de  discuter  avec  lui,  quand 
ils  auraient  tant  de  plaisir  à  répondre  à  des. 
invectives  pnr  d'autres  invectives,  ce  qui  dis- 
pense toujours  du  soin  de  prouver  ce  que  l'on 
dit. 

Les  deux  morceaux  importants  des  Ques- 
tions contemporaines  ont  pour  titre,  l'un  :  Phi- 
losophie de  l'histoire  contemporaiiie,  et  l'au- 
tre :  Théologie  de  Déranger.  Le  premier  est 
une  étude  de  maître  faite  à  l'occasion  des 
Mémoires  de  mon  temps  de  M.  Guizot.  «J'ai 
cherché,  dit  l'auteur,  à  montrer  ce  qu'a  de 
superficiel  et  d'insuffisant  la  constitution  so- 
ciale sortie  de  la  Révolution,  les  dangers 
auxquels  elle  expose  la  France,  les  malheurs 
qu'il  est  permis  de  craindre,  les  dangers  qu'il 
y  a  d'élargir  l'esprit  français,  de  lui  ouvrir 
de  nouveaux  horizons,  de  le  soustraire  à  des 
erreurs  invétérées.  Toujours  grande,  sublime 
parfois,  la  Révolution  est  une  expérience  in- 
finiment honorable  pour  le  peuple  qui  osa  la 
tenter  ;  mais  c'est  une  expérience  manquée. 
En  ne  conservant  qu'une   seule   inégalité , 
celle  de  la  fortune;  en  ne  laissant  debout 
qu'un  géant,  l'Etat,  et  des  milliers  de  nains; 
en  créant  un  centre  puissant,  Paris,  au  mi- 
lieu d'un  désert  intellectuel,  la  province;  en 
transformant  tous  les  services  sociaux  en  ad- 
ministrations ;  en  arrêtant  le  développement 
des  colonies  et  en  fermant  ainsi  la  seule  is- 
sue par  laquelle  les  Etats  modernes  peuvent 
échapper  aux  problèmes  du  socialisme,  la  Ré- 
volution a  créé  une  nation  dont  l'ayenir  est 
peu  assuré,  une  nation  où  la  richesse  seule  a 
du  prix,  où  la  noblesse  ne  peut  que  déchoir. 
Un   code  de  lois  qui  semble  avoir  été  fait 
pour  un  citoyen  idéal,  naissant  enfant  trouvé 
et  mourant  célibataire  ;  un  code  qui  rend  tout 
viager,  où  les  enfants  sont  un  inconvénient 
pour  le  père,  où  toute  œuvre  perpétuelle  et 
collective  est  interdite,  où  les  unités  morales, 
qui  sont  les  vraies,  sont  dissoutes  à  chaque 
décès,  où  l'hommo  avisé  est  l'égoïste  qui  s'ar- 
range pour  avoir  le  moins  de  devoirs  possi- 
ble ;  où  l'homme  et  la  femme  sont  jetés  dans 
l'arèno  de  la  vie  aux  mêmes  conditions;  où 
la  propriété  est  conçue,  non  comme  une  chose 
morale,  mais  comme  l'équivalent  d'une  jouis-, 
sance  toujours  appréciable  en  argent  :  un  tel 
code,  dit-il,  ne  peut  engendrer  que  faiblesse  et 
petitesse.  «  Pourquoi  s  étonner,  ajoute  M.Re- 
nan, du  pouvoir  qu'exercent  partout  le  clergé 
et  l'épiscopat?  La  chose  est  très-simple;  on 
a  tout  désagrégé  ;  on  n'a  laissé  que  l'Eglise 
debout  au  milieu  de  l'Etat.  Elle  seule  estor- 
ganisée  pour  la  résistance.   Cela  lui  donne' 
une  force  énorme  et  sans  contre-poids.  Tout 
à  l'heure,  l'évêque  sera  dans  chaque  dépar- 
tement français  le  seul  pouvoir  subsistant. 
Les  gens  de  la  Révolution  ont  mal  conçu  la 
famille  et  la  propriété  et  mal  liquidé  la  ban- 
queroute de  l'ancien  régime.  En  obéissant  à 
des  rancunes  mesquines,  ils  ont  préparé  un 
monde  de  pyginées  et  de  révoltés.  Ceux  qui 
avaient  échappé  à  la  hache  du  bourreau  n'é- 
taient pas  bien  forts  devant  une  œuvre  aussi 
colossale  que  celle  do  refaire  la  société,  ils 
ont  échoué  et  il  n'y  alà  rien  d'étonnant;  car 
le  génie  lui-même  ne  saurait  suffire  à  la  tâ- 
che ardue  de  refaire   une  société  politique 
dans  l'espace  de  quelques  années.  * 

Il  est  facile  d'apercevoir  que,  malgré  ses 
opinions  radicales  en  matière  religieuse  et 
philosophique,  M.  Renan,  en  muiiere  politi- 
que, s'il  no  partage  pas  complètement  les 
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théories  de  M.  Guizot,  leur  trouve  néanmoins 
du  bon  •  il  se  rapproche  surtout  de  celles  qu'à 
émises  M.  Leplay  dans  le  livre  intitulé  :  la  Re- 
forme sociale.  Mais  las  idées  de  M.  Renan ?  tout 
comme  celles  de  M.  Leplay,  sont  loin  d'avoir 
fait  leur  chemin.  La  démocratie,  qui  en  a 
déjà  détruit  l'application ,  n'est  pas  disposée 
à  leur  accorder  de  longtemps  le  droit  de  ao 
produire  autrement  que  dans  les  livres. 

Il  faut  descendre  de  haut  pour  passer  do 
ces  considérations  de  métaphysique  sociale 
à  celles  de  l'auteur  sur  la  Théologie  de  Dé- 
ranger, à  propos  d'une   réclame  du  libraire 
Perrotin  annonçant  la  publication  du  Béran- 
ger des  familles  (1859).  Le  Déranger  des  fa- 
milles! Il  y  avait  bien  là  de  quoi  intriguer  uu 
curieux,  et  M.  Renan  a  profité  de  l'occasion 
pour  donner,  après  Pelletan,  un  coup  de  mar- 
teau de  plus  sur  la  tête  en  plâtre  du  vieux 
fétiche.  On  lisait  dans  la  préface  du  livre  ces 
choses  étonnantes  :  •  Bien  que  Béranger  ait 
joui  de  sa  jeunesse  tant  qu'il  fut  jeune,  il  fut 
par-dessus  tout  un  homme  de  bien.  Ce  n'est 
pas  seulement  un  grand  poète,  c'est  le  pa- 
triarche de  la  France  nouvelle  ;  il  nous  a  lé- 
gué en  même  temps  que  ses  vers  l'exemple 
de  son  caractère  et  l'enseignement  de  ses 
vertus  1.»  —  a  Ah  I  bah  1  dit  M.  Renan,  Je  com- 
prends'qu'on  soit  ivrogne  et  buveur,  qu'on 
aime  la  gaieté  et  qu'on  le  dise  ;  tous  les  gen- 
res ont  leur  raison  d'être.  Désaugiers  et  Ana- 
crèon  ne  déparent  point  une  littérature,  mais 
ils  ne  prétendaient  point  à  la  morale.  Pour 
Béranger,  c'était,  dit-on,  un  homme  sobre, 
d'un  jugement  rare,  plein  de  bons  conseils, 
buvant  peu  et  beaucoup  plus  prévoyant  qu'il 
ne  voudrait  le  faire  croire  dans  ses  chansons. 
Quand  on  m'apprend  tout  cela,je  suis  presque 
tenté  de  m'écrier  :Tant  pis  !  Viveur,  je  l'eusse 
placé  à  côté  de  ses  confrères  représentants 
de  l'antique  gaieté,  fous  de  bon  aloi,  buveurs 
sincères,  qui  ne  faisaient  pas  de  chansons  so- 
ciales et  philosophiques  et  ne  voyaient  rien 
au  delà  de  leurs  joyeux  refrains.  Mais  si  l'on 
m'apprend  que  Lisette  et  le  chambertin  ne 
sont  que  des  figures  de  rhétorique,  que  ca 
chanteur  insouciant  a  une  philosophie,  une 
politique  et,  Dieu  me  pardonne  1  une  théolo- 
gie, toute  mon  esthétique  est  en  désarroi,  n 
Le  fait  est  que  la  théologie  de  Béranger  est 
quelque   chose   d'assez  réjouissant   et   qu'il 
était  inutile  à  ses  éditeurs  de  faire  envisager 
sous  ce  point  de  vue  inattendu  le  chantre  des 
guinguettes.  Lecritique  termine  par  ces  con- 
seils ironiques  aux  jeunes  poètes  ;  ce  sont  au- 
tant de  coups  droits  portés  à  Béranger  :  «  Il 
ne  faut  pas  être  trop  délicat.  Soyez  vulgai- 
res, riez,  faites  des  chansons  à  boire,  flattez 
les  erreurs  populaires,  et  il  vous  sera  par- 
donné. Des  éditions  de  vos  œuvres  légère- 
ment expurgées  vous  mettront  à  la  portée  de 
tous.  On  fera  des  vignettes  où  les  jeunes 
filles  vous  souriront.  Vous  serez  à  la  fois  le 
poBte  des  cabarets  et  le  poëte  des  familles, 
des  dîners  bourgeois  et  des  lectures  du  soir. 
Vous  jouirez,  pour  me  servie  des  paroles  de 
l'éditeur  du  Béranger  des  familles,  de  cette 
immortalité  fabuleuse  que  la  reconnaissance 
des  peuples  accorde  à  ceux  qui  les  ont  sin- 
cèrement aimés.  Vous  serez  natioual  !  » 

Questions  (lus  grandes),  par  Emile  Han- 
notin.  V.  Grandes  questions  (les). 

Question  d'amour  {la),  roman  espagnol  du 
xvio  siècle.  Il  est  anonyme  et  porte  la  date 
du  17  avril  1512.  C'est  une  discussion  sur 
cette  question,  si  souvent  agitée   dans  les 
cours  d'amour  :  «  Qui  souffre  le  plus,  de  1  a- 
mant  qui  voit  la  mort  lui  ravir  sa  maîtresse 
ou  de  l'amant  qui  sert  sans  espérance  la  maî- 
tresse qu'il  aime î  »  Laharpe  a  résumé  le  dé- 
bat dans  ce  couplet  : 
Vous  qui  loin  d'un  ami  pleurez  chaque  moment. 
Voua  qui  d'un  inconstant  pleurez  le  changement. 
Votre  destin  funeste 
Pour' moi  serait  un  bien,  • 
L'espoir  au  Moins  vous  reste, 
Il  ne  me  reste  rien. 

La  controverse  s'élève  entre  Vasquiran, 
qui  a  perdu  sa  maîtresse,  et  Flamiano,  re- 
poussé et  partant  désespéré.  La  scène  se 
passe  en  Italie.  Elle  commence  en  1508  et 
finit  avec  la  bataille  de  Ravonne,  quatre  ans 
plus  tard.  On  y  respire  tout  à  fait  l'esprit  du 
temps  ;  récréations  chevaleresques ,  têtes  à 
la  cour  de  Naples,  chasses,  joutes,  tour- 
nois, jeux  de  flèche,  tout  est  minutieusement 
décrit  avec  les  costumes,  les  armures,  las  de- 
vises et  les  emblèmes  des  principaux  person- 
nages. La  poésie  est  émtùllée  de  villanckos, 
moles  et  invenciones  tels  qu'on  en  trouve  dans 
les  cancioueros.  On  y  trouve  même  interca- 
lée une  églogue  entière.  La  plus  grande  par- 
tie du  livre  se  rapporte  à  des  faits  certains,  et 
plusieurs  d'entre  eux  sont  historiques.  Mais 
la  discussion  métaphysique  entre  les  deux 
victimes  constitue  la  chaîne  qui  relie  le  tout 
et  qui  dut  primitivement  être  regardée  commo 
son  principal  mérite,  et  l'histoire  finit  par  la 
mort  de  Flamiano,  mort  causée  par  les  bles- 
sures qu'il  reçut  à  la  bataille  de  Ravenne.  La 
question  débattue  est  aussi  peu  décidés  à  la 
fin  qu'elle  l'était  au  commencement.  Le  style 
est  celui  de  l'époque,  parfois  pittoresque, 
mais  généralement  lourd.  L'intérêt  de  la  com- 
position est  faible  par  suite  de  la  casuistique 
des  deux  amants.  L'importance  de  cet  ou- 
vrage consiste  en  ce  que  la  Question  d'amaur  • 
a  été  une  des  premières  tentatives  de  roman 
historique, comme  laPrison  d'amour  de  Diego 
de  San-Pedro  e*t  la  première  tentative  litté- 
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faire  basée  sur  l'amour  sentimental.  La  Ques- 
tion d'amour  a  été  imprimée  pour  la  première 
fois  en  1527  et  souvent  réimprimée  depuis. 

Question  d'argoni  (la),  comédie  en  cinq 
actes  en  prose,  de  M.  A.  Dumas  fils  (théâtre 
du  Gymnase,  31  janvier  1857).  «  L'argent  est 
l'argent,  quelles  que  soient  les  mains  où  Use 
trouve.  C  est  la  seule  puissance  que  l'on  ne 
discute  jamais.  Ou  discute  le  courage,  le  gé- 
nie, !a  vertu,  la  beauté,  on  ne  discute  jamais 
"argent.  Il  n'y  a  pas  un  être  civilisé  qui  en 
se  levant  le  matin  ne  reconnaisse  la  souve- 
raineté de  l'argent,  sans  lequel  il  n'aurait  ni 
le  toit  qui  l'abrite,  ni  le  lit  ou  il  se  couche,  ni 
le  pain  qu'il  mange.  Où  va  cette  population 
qui  se  presse  dans  les  rues,  depuis  le  commis- 
sionnaire qui  sue  sous  son'fardeau  trop  lourd 
jusqu'au  millionnaire  qui  se  rend  à  la  Bourse 
au  trotdesesdenx  chevaux?  L'un  court  après 
quinze  sous,  l'autre  après  cent  mille  francs. 
Pourquoi  ces  boutiques,  ces  vaisseaux,  ces 
chemins  de  fer,  ces  usines,  ces  théâtres,  ces 
musées,  ces  procès  entre  frères  et  sœurs,  en- 
tre fils  et  pères ,  ces  découvertes,  ces  divi- 
sions, ces  assassinats?  Pour  quelques  pièces 
plus  ou  moins  nombreuses  de  ce  métal  blanc 
ou  jaune  qu'on  appelle  l'argent  ou  l'or.  Et 
qui  sera  le  plus  considéré  à  la  suite  de  cette 
grande  course  aux.  écus?  Celui  qui  en  rap- 
portera davantage.  Aujourd'hui  un  homme 
ne  doit  plus  avoir  qu'un  but,  c'est  de  deve- 
nir très-riche  I  ■  Ainsi  s'exprime  Jean  Giraud, 
le  héros  de  la  pièce,  qui  donne  aussi  des  af- 
faires cette  définition  typique  :«Les  affaires? 
c'est  l'urgent  des  autres!  ■  Toute  la  pièce  va 
être  employée  à  lui  démontrer  qu'il  se  trompe, 
qu'il  y  a  autre  chose  que  l'argent  et  qu'il 
n'est  pas  toujours  bon  de  prendre  l'argent 
des  autres,  sous  prétexte  qu'on  appelle  cela 
les  affaires. 

Les  caractères  de  la  Question  d'argent  sont 
très-bien  tracés,  mais  la  fable  est  assez  fai- 
ble. M.  Durieu ,  qui  par  son  étourderie  a 
entamé  sa  fortune  à  la  Bourse,  conlie  à  un 

fiaysan,  Jean  Giraud,  devenu  banquier  mil- 
ionnaire,  150,000  francs  à  faire  valoir  pour 
rentrer  dans  ses  fonds.  Une  fois  engagé  îlans 
la  spéculation,  qui  pour  lui  demeure  lettre 
close,  il  serait  ruiné  sans  ressource,  si  Giraud 
ne  trouvait  son  compte  à  ne  pas  sortir  de  la 
probité;  car  pour  Giraud  la  probité  même  est 
une  spéculation.  Chez  M.  Durieu ,  notre 
parvenu  rencontre  une  jeune  fille  pauvre, 
Mlle  de  Roncourt,  et  une  riche  grande  dame, 
la  comtesse  Savelli  ;  il  son^e,  pour  se  poser, 
à  faire  de  la  première  sa  femme  et  de  la  se- 
conde sa  maltresse.  Il  échouera  également 
dans  ces  deux  projets.  La  comtesse  ne  sera 
jamais  pour  lui  qu'une  actionnaire,  et  quant 
à  M"e  de  Roncourt,  la  leçon  qu'elle  lui  in- 
fligera sera  rude.  Elle  aime  René  de  Char- 
zay,  un  neveu  de  M.  Durieu,  qui  de  son  côté, 
sans  trop  savoir  qui  il  préfère  de  sa  cousine 
Mathilde,  de  la  comtesse  Savelli  ou  d'Elisa 
de  Roncourt,  n'est  pas  éloigné  de  faire  pen- 
cher la  balance  en  faveur  de  cette  dernière. 
René  est  un  honnête  homme;  ne  se  croyant 
pas  assez  riche  pour  unir  sa  médiocrité  aux 
millions  de  sa  cousine  ou  à  la  pauvreté  d'E- 
lisa, il  conseille  à  Mathilde  de  l'oublier  pour 
épouser  M.  de  Bourville,  un  prétendant  agréé 
pur  son  père,  et  à  Elisa  d'accepter  les  hom- 
mages de  Jean  Giraud.  Qui  donc  alors  s'op- 
posera aux  vœux  du  banquier?  Lui-même; 
clans  une  scène  très-bien  conduite,  il  recon- 
naît dans  le  contrat  de  mariage  un  million  à 
sa  future,  et  comme  la  fierté  d'Elisa  s'oppose 
a  ce  qu'elle  admette  cette  clause,  il  démasque 
ses  batteries.  ■  Mais  si  cette  clause  sert  au- 
tant à  mon  avantage  qu'au  vôtre?  Mon  Dieu, 
oui  :  je  suis  dans  les  affaires;  je  les  fais  sur 
une  grande  échelle;  l'échelle  peut  casser.  H 
n'y  a  pas  de  mal  que  dans  ce  cas  je  retrouve 
par  terre  une  bonne  somme  qui  m'aide  à  me 
relever.  Si  je  suis  ruiné;  si  je  perds  plus  que 
je  ne  possède;  car  on  ne  sait  jamais....  vous 
réchimez  votre  dot  et  les  créanciers  n'ont 
rien  à  dite.  —  Pour  qui  me  prenez-vous?»  ré- 
pond M"°  de  Roncourt,  et  elle  déchire  le  con- 
trat. René  survient  à  point  pour  empêcher 
Jean  Giraud  de  lui  répondre  une  grossièreté 
et  le  met  à  la  porte.  Jean  ne  reparaît  plus; 
on  le  dit  en  fuite  avec  un  déficit  de  trois  mil- 
lions. Durieu  so  voit  complètement  ruiné, 
lorsque  soudain  le  domestique  annonce  au 
milieu  de  la  stupéfaction  générale  :  «  M.  Jean 
Giraud.  ■  Le  financier  entre  comme  si  rien 
ne  s'était  passé  et  rapporte  à  Durieu  et  à  la 
comtesse  leurs  fonds  avec  un  joli  bénéfice. 
Chacun  admire  sa  probité,  car  le  bruit  de  sa 
fuite  s'était  répandu;  mais  ce  bruit  même 
n'était  qu'un  coup  de  bourse  de  sa  combinai- 
son. Tandis  qu'on  le  croyait  en  route  pour 
les  Etats-Unis,  il  attendait  à  Paris  l'effet  de 
cette  nouvelle;  il  profitait  de  la  baisse  opé- 
rée par  sa  déconfiture  imaginaire  et  réalisait 
un  beau  bénéfice  sur  son  infamie  supposée. 
On  n'est  pas  plus  ingénieux.  Durieu  et  la 
comtesse  Savelli  refusent  le  bénéfice  si  sin- 
gulièrement acquis  et  René  se  charge  de 
donner  du  même  coup  son  congé  à  ce  flibus- 
tier de  la  finance  et  sa  moralité  à  la  pièce  • 
o  Vous  n'êtes  pas  un  méchant  homme,  mon- 
sieur, vous  êtes  un  homme  intelligent  qui  avez 
perdu  dans  le  bruit  de  certaines  affaires  la 
notion  exacte  du  juste  et  de  l'injuste,  le  sens 
moral  enfin.  Vous  avez  voulu  acquérir  la  con- 
sidération par  l'argent,  c'est  le  contraire  que 
vous  deviez  tenter  :  il  fallait  acquérir  l'ar- 
gent par  la  considération.  Mlle  de  Roncourt 
tous  pardonne,  elle  accepte  les  excuses  que 
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vous  faîtes  à  M""«  de  Charzay.  Maintenant , 
monsieur,  nous  n'avons  plus  rien  à  vous  dire, 
vous  pouvez  prendre  votre  chapeau  et  vous 
retirer.  »  C'est  ce  que  fait  maître  Jean  avec 
un  mot  qui  le  peint  tout  entier.  Dans  sa  pré- 
cipitation et  sa  colère  il  prend  le  chapeau 
d'un  autre.  «  Vous  vous  trompez,  monsieur, 
lui  fait  observer  Mathilde;  vous  prenez  le 
chapeau  de  mon  père.  —  Je  l'aurais  rapporté, 
mademoiselle  I  ■ 

11  est  inutile  d'insister  sur  la  faiblesse  de 
cette  action  dramatique,  dont  l'intérêt  res- 
sort d'incidents  plutôt  que  du  fond,  et  ce- 
pendant l'idée  première  était  fort  heureuse. 
La  spéculation  avait  été  vigoureusement  at- 
taquée par  M.  de  Beaupîan  dans  les  Piéijes 
dorés,  par  Ponsard  dans  la  Bourse,  et  elle 
semblait  se  rire  de  ces  attaques.  M.  Dumas 
fils  s'est  souvenu  que  rien  en  France  ne  tue 
comme  le  ridicule  ;  c'est  du  ridicule  négligé 
par  ses  devanciers  qu'il  s'est  préoccupé  et 
c'est  par  leur  côté  comique  qu'il  aflagellé  les 
agioteurs.  Il  a  agréablement  mêlé  l'ensei- 
gnement et  la  raillerie  et  a  frappé  juste.  En 
somme,  la  Question  d'argent  est  une  pièce  mo- 
rale, intéressante  et  spirituelle,  mais  où  l'i- 
magination s'est  trop  effacée  derrière  le  réa- 
lisme, •  Cette  comédie,  qui  révèle  chez  l'au- 
teur une  excellente  mémoire,  dit  Gustave 
Planche ,  n'est  pas  une  création  poétique 
dans  le  vrai  sens  du  mot,  et  quand,  le  modèle 
qui  a  posé  devant  lui  (on  prétendait  alors 
que  c'était  M.  Mirés)  n'occupera  plus  la  cu- 
riosité publique,  la  caricature  ingénieuse  du 
financier  aura  le  même  sort  que  le  financier 
lui-même.  Les  fortunes  qui  poussent  comme 
des  champignons  étonnent  les  badauds  et 
tout  le  monde  en  parle  ;  la  ruine  est  l'affaire 
d'un  coup  de  râteau,  et  personne  ne  se  sou- 
vient de  Jean  Giraud.  » 

QUESTIONCULE  s.  f.  (kè-sti-on-ku-le  — 
diniiii.  de  question).  Petite  question. 

QUESTIONNAIRE  s.  m.  (kè-sti-o-nè-re  — 
rad.  question).  Celui  qui  donnait  la  question 
aux  accusés  et  aux  condamnés  :  Au  moment 
où  le  questionnaire  s'approcha  d'elle,  Judith 
poussa  un  cri  d'angoisse  et  s'évanouit.  (Aug. 
Humbert.)  il  On  dit  de  même  tortionnaire. 

—  Philol.  Partie  d'un  ouvrage  où  sont  for- 
mulées des  questions  propres  à  être  adres- 
sées aux  élèves  sur  les  différents  objets  de 
leurs  études,  il  Suite  de  questions  posées  pour 
servir  de  guide  &  une  enquête. 

QUESTIONNÉ,  ÉE  (kè-sti-o-né)  part,  passé 
du  v.  Questionner. 

—  Par  ext.  Tourmenté,  tracassé  :  Pour  la 
première  fois  de  ma  vie  je  pouvais  m'arrêter 
sous  un  arbre,  marcher  lentement  ou  vêtu  à 
mon  gré,  sans  être  questionné  par  personne. 
(Balz.) 

QUESTIONNEMENT  s.  m.  (kè-sti-o-ne-man 
—  rad.  question).  Action  de  questionner  : 
.    .         .    Morbleu,  fais  donc  en  sorte 
D'éluder  l'embarras  du  questionnement. 

Dufresmt. 
Il  Vieux  mot. 

QUESTIONNER  v.  a.  ou  tr.  (kè-sti-o-né  — 
rad.  question).  Interroger  quelqu'un,  lui  adres- 
ser des  questions  :  Je-l'ta  questionné  sur  plu- 
sieurs choses.  Il  m'est  venu  questionner. 
(Acad.)  Ma  grand' tante  fut  tien  surprise  d 
mon  arrivée  lorsque,  m'AY&NT  questionnée 
sur  mes  talents,  je  lui  dis  que  je  ne  savais  ni 
lire  ni  écrire.  (B.  de  St- Pierre.)  Je  question- 
nai le  petit  page,  qui  voulut  d'abord  faire  le 
discret.  (Le  Sage.)  Je  ïai  questionné  dans  un 
moment  où  il  avait  sa  tête,  et  il  m'a  dit  ne  pas 
avoir  un  liard  à  lui.  (Balz.) 

—  Absôl.  et  en  mauvaise  part,  Faire  con- 
stamment des  questions  importunes  :  Cette 
femme  ne  fait  que  questionner..  Souvent  les 
enfants  questionnent  par  oisiveté.  (Mme  de 
Rémusat.) 

—  S'est  pris  autrefois  dans  le  sens  de  Don- 
ner la  question. 

~ —  pig.  :  Je  prendrai  le  parti  qu'on  me  con- 
seille, qui  est  de  mépriser  ma  jambe  malade 
et  de  ne  point  la  questionner  à  tout  moment. 
(M»io  de  Sév.) 

Se  questionner  v.  pr.  S'adresser  des  ques- 
tions les  uns  aux  autres. 

—  Syn.  Questionner,  demander,  interro- 
ger. V.  DEMANDER. 

QUESTIONNEUR,  EUSE  s.  (kè-sti-o-neur, 
neu-ze  —  rad.  question).  Celui,  celle  qui 
fait  sans  cesse  des  questions  :  C'est  un  des 
plus  grands  questionneurs  qu'on  ait  jamais 
vus.,C'est  une  questionneuse  insupportable. 
(Acad.)  Peslesoit  du  questionneur  1  (Brueys.) 
Les  questionneurs  les  plus  insupportables 
sont  les  gens  vains  et  désœuvrés.  (La  Rochef.) 
Non,  cruel  et  indécent  questionneur,  il  ne 
convenait  pas  à  un  magistrat  de  s'amuser  à  cet 
inutile  et  fatigant  bavardage.  (Linguet.)  Un 
questionneur  est  quelquefois  un  homme  qui 
cherche  à  s'instruire;  plus  souvent,  c'est  un 
sot  ou  un  fat  qui  veut  interroger.  (***). 

—  Adjectiv.  :  Celte  femme  est  bien  ques- 
tionneuse. Elle  regardait  Afontepore  avec 
une  lucidité  questionneuse  et  perçante. 
(Balz.) 

QUESTORIALES  adj.  f.  pi.  (kè-sto-ria-le). 
Techn.  Se  dit  des  feuilles  d'or  ou  d'argent 
battu  moins  épaisses  que  les  prénestines. 

QUESTORIEN,  IENNE  adj.  (kué-sto-ri-en, 
iè-ne  —  rad.  questeur).  Autiq.  rom.  Qui  ap- 
partient au  questeur.  Il  Se  disait  aussi  des  jeux 
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donnés  ou  établis  par  les  questeurs.  Il  Porte 
qtiestorienne,  Une  des  portes  d'un  camp  ro- 
main qui  était  voisine  de  la  tente  du  ques-  • 
teur. 

—  s.  m.  Celui  qui  avait  rempli  les  fonctions 
de  questeur. 

—  Encycl.  Jeux  questoriens.  Ces  jeux 
étaient  au  nombre  des  jeux  honoraires  dont 
Tertullien  a  dit,  dans  son  Traité  des  specta- 
cles, qu'on  les  donnait  par  ambition  des  hon- 
neurs et  par  soif  de  la  popularité,  tandis  que 
les  autres  avaient  pour  objet  un  culte  rendu 
aux  dieux  ou  le  souvenir  vénéré  des  morts. 
Au  temps  d'Auguste,  ces  jeux  honoraires, 
que  Tacite  semble  désigner,  dans  la  Vie  d'A- 
gricola,  par  l'expression  inania  honoris, 
étaient  si  nombreux,  qu'on  ne  pouvait  obtenir 
quelque  emploi  public  sans  dépenser  une  par- 
tie considérable  de  sa  fortune  à  préparer  et 
à  offrir  au  peuple  des  divertissements  et  des 
spectacles  de  nature  diverse.  Pourtant,  les 
jeux  questoriens  n'existèrent  pas  avant  le 
règne  de  Claude.  Cet  empereur  les  institua, 
comme  nous  l'apprend  Suétone.  Il  décréta 
que  tous  ceux  qui  obtiendraient  la  charge  de 
questeur  seraient  obligés  de  fournir  au  peu- 
ple, à  leurs  propres  dépens,  le  spectacle  de 
combats  de  gladiateurs.  Néron  dégagea  de 
cette  obligation  les  questeurs  nommés  sous 
son  règne;  mais  elle  fut  remise  en  vigueur 
sous  Domitien. 

QUESTRECQUES,  village  et  commune  de 
France  (Pas-de-Calais),  cant.  de  Saluer,  ar- 
rond.  et  à  15  kiloni.  de  Boulogne,  ù97kilom. 
d'Arras;  303  hab.  Vestiges  d'une  forteresse 
féodale. 

QUESTUAIRE  adj.  (kuè-stu-è-re  —  lat. 
questus,  gain,  profit).  S'est  dit  pour  merce- 
naire :  Oïl  lu  vie  est  questuairb,  la  pluralité 
et  compagnie  des  enfants,  c'est  un  agencement 
de  ménage,  ce  sont  autant  de  nouveaux  outils 
et  instruments  à  s'enrichir.  (Moutaig.) 

QUESTURE  s.  f.  (kuè-stu-re  —  lat.  quses- 
tura,  même  sens).  Hist.  rom.  Dignité,  charge 
de  questeur.  Il  Durée  des  fonctions  du  ques- 
teur. 

—  S'emploie  aujourd'hui,  dans  nos  assem- 
blées délibérantes,  pour  désigner  le  bureau 
des  questeurs. 

—  Encycl.  V.  questeur. 

QUET  s.  m.  (kè).  Techn.  Nom  sous  lequel 
on  désigne,  en  terme  de  papeterie,  l'assem- 
blage et  le  nombre  de  26  feuilles  de  papier 
avec  leurs  feutres. 

QUET  (Jean-Antoine),  physicien  français, 
né  à  Nîmes  le  18  octobre  1810.  Elève  de  l'E- 
cole normale  supérieure,  il  en  sortit  en  1833, 
devint  professeur  de  physique  au  collège  de 
Grenoble,  puis  fut  suppléant  de  mathémati- 
ques pures  et  appliquées  à  la  Faculté  de  cette 
ville.  M.  Quet  alla  occuper,  en  1835,  une 
chaire  de  physique  au  collège  de  Versailles, 
où  il  enseigna  la  même  science  à  l'Ecole  nor- 
male. Il  fut  en  outre,  a,  partir  de  1840,  exa- 
minateur pour  l'admission  aux  Ecoles  de  ma- 
rine, de  Saint-Cyr.  et  forestière.  En  1849, 
M.  Quet  obtint  une  chaire  au  lycée  Saint- 
Louis,  à  Paris,  qu'il  quitta  en  1854  pour  de- 
venir recteur  à.  Besançon.  En  1856,  il  passa 
au  même  titre  à  l'Académie  de  Grenoble,  et 
il  a  été  nommé  depuis  lors  inspecteur  géné- 
ral de  l'enseignement  secondaire.  Ce  savant 
Crofesseur  s'est  fait  connaître  par  de  nom- 
reux  mémoires  :  Sur  les  oscillations  des  corps 
flottants  et  les  oscillations  de  la  mer;  Sur  tes 
couleurs  supplémentaires  de  l'arc-en-ciel;  Sur 
la  réflexion  de  la  lumière  polarisée  d  la  sur- 
face des  corps  biréfringents  ;  Sur  la  teinte  de 
l'atmosphère  ;  Sur  la  force  coercitive  du  fer 
doux;  Sur  l'action  des  électro-aimants  sur 
l'arc  voltaïque;  Sur  la  stratification  de  ta  lu- 
mière électrique;  Sur  la  diffraction  de  la  lu- 
mière; Sur  tes  oscillations  du  pendule,  eu 
égard  au  mouvement  de  la  terre;  Sur  tes  mou- 
vements relatifs  des  corps  tournants  assujettis 
à  des  liaisons  déterminées,  etc.  Ces  mémoires 
ont  été  insérés,  pour  la  plupart,  dans  les  An- 
nales de  chimie  et  de  physique,  dans  les  Comp- 
tes rendus  de  l'Académie  des  sciences,  dans 
le  Journal  de  M-  Liouville. 

QUETANT  (Antoine-François),  auteur  dra- 
matique français,  né  à  Paris  en  1733,  mort 
dans  la  même  ville  en  1823.  Au  sortir  du  col- 
lège des  Grassins,  où  il  avait  fait  de  bonnes 
études,  il  devint  successivement  clerc  de  no- 
taire et  de  procureur  et  précepteur.  Dans  ses 
loisirs,  il  composa  une  foule  de  pièces  pour 
les  théâtres  des  boulevards.  Ces  ouvrages  lui 
procurèrent  une  asse'z  jolie  fortune ,  qu'une 
faillite  lui  enleva.  Il  reçut  alors  une  pension 
de  1,500  livres  servie  par  la  famille  de  La- 
garde  d'Achères,  dont  il  avait  élevé  le  fils. 
Enfin,  Quêtant  fut  successivement  chef  du 
bureau  des  lois,  puis  des  hôpitaux,  des  pri- 
sons, de  la  commission  des  secours  publics, 
adjoint  au  secrétariat  des  hospices  et  contrô- 
leur aux  Incurables.  Vers  la  tin  de  sa  longue 
carrière,  il  était  le  doyen  des  gens  de  lettres 
(90  ans)  et  jouissait,  à  ce  titre,  d'une  pension 
de  1,800  francs  qu'avait  eue  avant  lui  l'abbé 
Morellet.  On  lui  doit  les  ouvrages  suivants  : 
les  Amours  grenadiers  ou  la  Gageure  anglaise^ 
comédie  en  un  acte  et  en  prose,  mêlée  de 
vaudevilles  (Paris,  1756,  in- 12);  cette  pièce, 
relative  à  la  prise  de  l'ort-Mahon,  fut  jouée 
sur  le  théâtre  des  Grands  danseurs  de  corde 
et  sauteurs  du  roi,  plus  tard  théâtre  de  Nico- 
let  et  de  la  Gaité;  le  Quartier  général,  comé- 
die en  un  acte  et  en  vaudevilles  (1757,  in-12), 
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en  collaboration  avec  Achard  et  donnée  sur 
le  mémo  théâtre  à  l'occasion  de  la  bataille  de 
Hastem  ieck  gagnée  surles  Anglais  ;  l'Auteur 
perruquier  ou  les  Muses  artisanes,  opéra-co- 
mique en  un  acte  (1757,  in-12);  le  héros  de 
cet  ouvrage  est  le  perruquier  André,  qui  ve- 
nait de  faire  imprimer  sa  tragédie  du  Trem- 
blement de  terre  de  Lisbonne  ;  la  Femme  or- 
gueilleuse, comédie  en  deux  actes  et  en  vers, 
mêlée  d'ariettes,  musique  deSodi  (1757,  in-12, 
Théâtre -Italien);  la  Foire  de  Bezons ,  diver- 
tissement en  vaudevilles  (1758,  in-12)  ;  il  ne" 
faut  pas  confondre  cette  pièce  avec  deux  au- 
tres qui  portent  le  même  titre,  l'une  de  Dan- 
court,  l'autre  de  Panard  et  Favart;  la  Foire 
fut  représentée  sur  la  scène  de  l'Opéra-Co- 
mique  ;  le  Dépit  généreux,  comédie  en  deux 
actes  et  en  vers,  mêlée  d'ariettes  (1761,  in-12), 
en  collaboration  avec  Anseaume  (Théâtre- 
Italien)  ,  le  Maréchal  ferrant,  opéra-comique, 
musique  de  Philidor  (Paris,  1761-1762,  in-s»), 
au  theâ  ,re  de  l'Opéra-Comique  ;  le  succès  de 
cette  pisce  détermina  la  réunion  de  l'Opéra- 
Comiquiî  à  la  Comédie-Italienne;  elle  a  été 
traduite  en  allemand  par  Faber  (Francfort, 
1772,  in  -8°);  les  Dieux  citoyens,  pièce  en  un 
acte  et  ;n  vers  (1761,  in-12),  représentée  à 
Lyon  ;  le  Maître  en  droit,  opéra-comique 
(1759,  ir-12),  représenté  à  Troyes;  il  ne  faut 
pas  confondre  cette  pièce  avec  celle  de  Le- 
monnier  (musique  de  Monsigny)  ;  te  Serru- 
rier, opéra-comique  en  un  acte,  musique  de 
Kohauli,,  sur  un  canevas  fourni  par  Laribar- 
dière  (l7G5,|in-8°)  ;  l'ouvrage  a  été  traduit  en 
allemand  (Francfort,  1772,  in- 8»)  et  en  sué- 
dois (S.ockholm,  1786,  in-8°);  le  Tonnelier 
(1765,  in-S°),  pièce  d'Audinot  que  Quêtant  re- 
toucha ou  refondit,  qui  eut  dès  lors  un  grand 
succès  et  resta  au  répertoire;  les  Femmes  et 
le  secret,  comédie  en  un  acte,  mêlée  d'ariet- 
tes, musique  de  Vachon  (1767,  in-8°),  au 
Théâtre-Italien;  Y  Ecolier  devenu  mailre,  co- 
médie en  trois  actes  et  en  prose  (1768,  in-8°), 
représentée  aux  Grands  danseurs  de  corde  et 
sauteurs  du  roi  ;  son  grand  sueeès  rendit  ja- 
loux les  comédiens  français,  qui  firent  défen- 
dre de  la  jouer  davantage;  cependant,  en 
1775,  on  la  réduisit  à  un  seul  acte,  sous  le  ti- 
tre du  Pédant  amoureux,  en  1777  sous  celui 
du  Sot  déniaisé,  puis,  à.  ce  qu'il  paraît,  sous 
celui  de  la  Duègne  amoureuse;  les  Amants  ré- 
servés, ooinédie  en  cinq  uctes  et  en  prose,  de 
M.  Ste'ile,  l'un  des  principaux  auteurs  du 
Spectateur,  représentée  pour  la  première  fois 
.à  Londres  en  1772,  traduite  de  l'anglais  (Pa- 
ris, 177 i,  in-S");  le  faux  titre  porte  Théâtre 
comiqui  anglais;  la  collection,  qui  devait  con- 
tenir de  18  à  20  comédies,  mais  qui  en  a  seule- 
ment une  de  chaque  auteur,  n'a  pas  été  con- 
tinuée; la  Science  du  bonhomme  Hichard  ou 
Moyens  faciles  de  faire  payer  les  impôts,  tra- 
duit de  l'anglais,  de  Franklin  (Paris,  177S, 
in-12),  în  collaboration  avec  Léciiy  ;  la  table 
analytique  des  Tableaux  topographiques,  etc., 
de  la  S  tisse,  par  Luborcle;  lissai  sur  ia  légis- 
lation et  sur  la  politique  des  Humains,  tra- 
duit de  l'italien  (Paris,  1795,  in-12),  anonyme. 
Quétanii  avait  composé,  en  |  outre,  divers 
opuscules  dans  les  Etreintes  de  la  Cour-Neuve 
(petit  village  près  de  Paris),  une  Histoire  des 
thêâtret  (manuscrite),  un  travail  sur  les  Droits 
exercés  par  les  états  généraux  (avec  Lacre- 
telle  aîné,  par  ordre  de  Louis  XVI).  On  dit 
qu'il  a  nooperô  à  la  Jiicliesse  des  nations  de 
Smith  et  qu'il  a  laissé  en  portefeuille  des  ou- 
vrages d'histoire,  de  géographie,  d'économie 
politique,  de  poésie,  des  pièces  de  théâtre,  etc. 
On  a  prétendu  qu'il  donna  des  leçons  de  droit 
public  ii  La  Fayette  et  à  Talleyrand. 

QUÊTE  s.  f.  (kê-te  —  lat.  qutesitum,  ce  qui 
est  cherche).  Action  de  chercher:  Etre  en 
quête,  se  mettre  en  quête  de  quelqu'un,  de 
quelque  chose.  Une  quête  longue  et  pénible. 
Le  parasite  aime  mieux  courir  à  la  quête  de 
son  dintr  que  de  le  gagner.  (Boitard.)  Je  me 
suis  mi.:  eu  quête  et  vous  ai  trouvé  un  mari 
charmant,  parfait,;idéal,  dont  vous  raffoleres, 
j'en  suil-  sûr.  ITh.  Gaut.) 

—  Fijr.  :  Nous  sommes  toujours  en  quête, 
jamais  ,tn  possession  de  la  vérité.  (Balz.) 
C'est  de  justice  enfin  qu'ici  je  suis  en  quête. 

V.  Hnoo. 

—  Action  de  demander,  de  recueillir  des 
aumônes  dans  un  but  de  charité  :  Faire  la 
quête  dans  l'église.  Faire  une  quête  à  domi- 
cile. Un  prêtre  faisait  la  quête  pour  ses 
dieux:  ■  Je  n'ai  que  faire,  lui  dit  un  Spar- 
tiate, d  i  dieux  qui  sont  plus  pauures  que  moi.  ■ 
(Plutarque.) 

ISglfS,  lorsque  tu  fais  la  quête, 
A  ta  donner  chacun  s'apprête, 
lïun  son  argent,  l'autre  son  cœur 


—  Pa 
1 
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r  ext.  Produit  de  la  quête  : 
jS.  pucelle  étoit  fort  dévote; 
jOS  dimanches  elle  quëtoit 
it  la  quête  aux  pauvres  portoit. 

Scaiuion. 

asse.  Action  par  laquelle  un  valet  de 
étourne  une  bête  pour  la  lancer:  Al- 
uêtb  dans  la  forêt,  a  Canton  assigné 
let  de  limier  qui  doit  y  trouver  et  dé- 

les  bêtes,  il  Action  du  chien  qui  dé- 
voie de  la  bête  qu'on  veut  détourner  : 
:.er  bon  pour  la  quête.  On  a  besoin  d'un 
ier  pour  la  quête  du  loup.  (Buff.)  Au 
ionné  par  la  sonnerie  du  départ  faite 
s  les  piqueurs  réunis,  on  accouplait  les 
t  on  les  lançait  en  quètb.  (A.  de  Gon- 

t.)  Il  Su  dit  de  même  en  parlant  de  la 
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chasse  du  gibier  ailé  :  Un  épagneul  bon  pour 
la  quêtb.  Ce  chien  a  la  quête  brillante,  il  a 
une  fort  belle  quête.  (Acad.) 

—  Dr.  coût  Acquêt,  il  Collecte  que  tes  ha- 
bitants faisaient  sur  eux-mêmes. 

—  Féod.  Taille  que  les  seigneurs  levaient 
sur  leurs  vassaux  dans  quatre  cas  déterminés 
par  la  coutume,  il  Droit  de  tailler  chaque  an- 
née ses  hommes,  soit  libres,  soit  serfs.  H 
Droit  de  quête,  Droit  que  le  seigneur  levait 
tous  les  ans  sur  chaque  chef  de  famille  te- 
nant feu  et  lieu  dans  sa  seigneurie. 

—  Piov.  Elle  vit  de  quête,  Se  dit  d'une 
personne  réduite  à  mendier  son  pain. 

—  Encycl.  Chasse.   Un  bon  chien  d'arrêt, 
.  bien  dressé,  quête  le  nez  haut;  il  prend  le 

vent  et  ne  pusse  pas  une  toutfe  d'herbo  sans 
la  visiter.  Mais  qu'il  ait  un  chien  bien  dressé 
ou  un  jeune  chien  à  son  service,  le  chasseur 
doit  toujours  diriger  l'animal.  La  première 
condition  du  succès  est  de  prendre  le  vent, 
c'est-à-dire  de  marcher  sur  le  vent  de  façon 
que  le  chien  ne  perde  aucune  des  émanations 
du  gibier;  prendre  le  vent  a  encore  et  sur- 
tout pour  but  de  faire  emporter  par  le  vent 
le  bruit  des  pas  du  chasseur  et  du  chien  loin 
du  gibier  qu'il  faut  surprendre;  surpris  de 
près,  il  ne  bouge  souvent  pas  et,  d'ailleurs, 
on  est  à  portée  de  le  tirer.  Le  chien  ne  doit 
pas  s'éloigner  de  son  maître  de  plus  de  50  à 
80  pas.  Il  quête  en  zigzag,  fouille  les  fossés, 
les  buissons,  les  touffes  d'herbes.  Dès  qu'il 
sent  l'approche  du  gibier,  il  avance  avec  pré- 
caution, choisit  l'endroit  où  il  peut  marcher 
sans  faire  de  bruit;  il  est  en  arrêt.  Un  chas- 
seur expérimenté  doit  deviner  alors  de  quelle 
espèce  de  gibier  il  s'agit.  Si  c'est  un  lièvre, 
la  queue  du  chien  est  ordinairement  très-roide 
et  légèrement  arquée  en  bas;  inclinée  et 
droite  pour  un  lapin  ;  très-roide  et  horizontale 
s'il  s'agit  d'une  perdrix. 

Tous  les  chiens  ne  quêtent  pas  de  la  même 
façon  j  il  en  est  qui  font  le  tour  d'une  pièce  de 
terre,  lajjtête  levée,  'et  n'y  pénètrent  que  si 
le  vent  leur  apporte  les  exhalaisons  du  gi- 
bier. 

Si  l'on  veut  quêter  dans  une  pièce  large  et 
longue,  il  faut  la  reprendre  à  plusieurs  fois 
en  redescendant  par  l'endroit  déjà  battu,  car 
il  ne  faut  marcher  qu'à  bon  vent  sur  un  ter- 
rain vierge;  on  peut  aussi  prendre  une  pièce 
en  travers;  mais  on  la  traverse  en  traçant 
des  zigzags.  Le  chasseur  en  quête  ne  doit 
pas  toujours  compter  sur  le  nez  du  chien  ; 
ainsi,  lorsqu'il  fait  très-chaud,  très-sec,  si 
l'animal  n'a  pas  bu  depuis  longtemps,  si  on 
chasse  dans  un  terrain  planté  d'herbes  en 
fleur  ou  odoriférantes,  le  meilleur  chien  peut 
passer  contre  un  lièvre  sans  le  sentir.  Le 
chasseur  doit  donc  quêter  lui-même  derrière 
son  chien,  le  suivre  pas  à  pas,  le  remettre 
sur  le  vent;  il  doit  surtout  scruter  du  regard 
tous  les  taillis  et  les  buissons  visités  par  l'a- 
nimal. 

QUÊTE  s.  f.  (kè-te).  Mar.  Saillie  que  font 
l'étrave  et  l'étambot  hors  de  la  quille,  u  Incli- 
naison del'étambot  d'un  navire,  u  Avance  que 
font  les  bateaux  sur  les  rivières,  tant  du  côté 
du  chef  que  de  la  quille,  lorsqu'elle  s'élève  et 
ne  touche  plus  sur  un  chantier. 

QUÊTÉ,  ÉE  (kè-té)  part,  passé  du  v.  Quê- 
ter :  Sommes  quêtées, 
—  Chasse  :  Sanglier  quête  par  les  chiens. 

QUÉTELET  (Lambert- Adolphe  -Jacques), 
mathématicien  et  statisticien  belge,  né  à  Gand 
le  22  février  1796,  mort  à  Bruxelles  le  10  fé- 
vrier 1874.  Il  fut  nommé  à  dix-huit  ans  pro- 
fesseur de  mathématiques  au  collège  de  sa 
ville  natale,  et,  en  1819,  professeur  à  l'Athénée 
de  Bruxelles.  Quételet  vint  à  Paris  en  1824, 
chargé  par  son  gouvernement  d'y  étudier  le 
plan  d'un  observatoire  à  créer  à  Bruxelles. 
A  son  retour  en  1626,  il  fut  chargé  de  la  con- 
struction de  cet  observatoire  et  en  reçut  la 
direction,  qu'il  a  conservée  jusqu'à  sa  mort. 
En  1827  et  1828,  Quételet  parcourut  les  prin- 
cipaux Etats  de  l'Europe,  recueillant,  dans 
ses  voyages  d'innombrables  renseignements 
qui,  classés  avec  méthode  et  complétés  par 
tous  ceux  que  lui  envoyaient  les  statisti- 
ciens du  monde  entier,  lui  permirent  de  pu- 
blier des  ouvrages  fort  remarquables,  t  Son 
principal  titre  de  gloire,  dit  M.  Flechey,  est 
d'avoir  été  le  créateur  de  la  statistique  dite 
morale.  Jusqu'à  lui,  la  statistique  ne  s'était 
occupée  que  du  dénombrement  des  objets  ma- 
tériels répondant  aux  besoins  physiques  de 
l'homme  ou  des  phénomènes  naturels.  Les 
questions  de  population,  d'agriculture,  d'in- 
dustrie, etc.,  n'avaient  donc  pu  être  discutées 
par  les  économistes  qu'à  des  points  de  vue 
relativement  restreints.  Quételet  s'efforça  le 
premier  de  dégager  la  vérité  de  ce.  chaos  et 
rencontra  dans  la  répartition  et  la  succession 
des  crimes  une  régularité  qui  le  frappa.  Il 
obtint  le  même  résultat  pour  les  mariages. 
Déjà,  en  passant  en  revue  les  qualités  physi- 
ques de  1  homme,  taille,  poids,  etc.,  il  avait 
eu  occasion  de  reconnaître  des  tendances 
certaines  vers  une  loi  régulière.  Appliquant 
sa  méthode  d'investigation  aux  facultés  de 
l'imagination,  poésie,  beaux-arts,  etc.,  il  dé- 
couvrit enfin  une  loi  générale  à  laquelle  il 
donna  le  nom  de  loi  de  vitalité  et  qui  sup- 
pose dans  l'ensemble  et  dans  le  développe- 
ment des  facultés  de  l'homme  une  constance 
que  ni  la  diversité  des  races  ni  la  marche  du 
temps  ne  pourraient  ébranler.  Ces  dernières 
recherches  de  Quételet,  non  encore  élucidées 
complètement,  lui  faisaient  admettre  que  la 
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loi  de  vitalité  réglait  le  développement  de 
tout  le  règne  animal  et  même  du  règne  vé- 
gétal. » 

Les  travaux  de  Quételet  en  géométrie  sont 
dignes  à  plusieurs  égards  de  fixer  l'attention. 
Nous  en  donnerons  un  aperçu  rapide.  Nou3 
remarquons  d'abord  ce  beau  théorème  que  la 
courbe  d'intersection  de  deux  surfaces  du  se- 
cond ordre  mise  en  perspective  sur  un  plan,  le 
point  de  vue  étant  sur  la  courbe,  peut  fournir 
toutes  les  courbes  du  troisième  degré;  et  cet 
autre  analogue,  que   les  ovales  de  Descartes 
t'obtiennent  par  la  projection  stéréographique 
de  l'intersection  de  la  sphère  et  d'un  cône  de 
révolution.  C'est  à  Quételet  qu'est  due  la  dé- 
monstration géométrique,  aujourd'hui  univer- 
sellement adoptée,  de  l'identité  des  sections 
coniques  avec  les  courbes  du  second  riugré. 
C'est  lui  qui  a  rattaché  la  construction  des 
foyers  et  des  directrices  de  la  section  à  l'in- 
scription au  cône  des  deux  sphères  taujentes 
au  plan  de  cette  section.  M.  Daudelin  a  de- 
puis étendu  la  méthode  de  Quételet  aux  co- 
niques considérées  dans  le  cône  oblique  :  les 
sphères  inscrites  doivent  alors  être  rempla- 
cées par  des  ellipsoïdes  tels  que  leurs  contacts 
sur  le  plan  sécan  t  aient  lieu  en  leurs  ombilics. 
Mais  le  principal  titre  de  Quételet  se  trouve 
dans  ses  recherches    relatives   à  l'optique. 
Les  caustiques  secondaires  qu'il  s'est  appli- 
qué à  étudier  {Nouveaux  mémoires  de  l'Aca- 
démie de  Bruxelles,  t.  III)  sont  les  dévelop- 
pantes  des   caustiques   de   Tschirnhausen  ; 
Quételet  montre  qu'elles  sont  souvent  plus 
faciles  à  déterminerque leurs  développées,  et 
il  en  découvre  un  grand  nombre  de  proprié- 
tés curieuses.  Nous  citerons,  entre  autres,  le 
théorème  auquel  M.  Sturin  est  parvenu  en 
même  temps  par  une  autre  voie  :  Deux  cer- 
cles fixes  étant  tracés  sur  un  plan,  si  le  centre 
d'un  troisième  cercle  de  grandeur  variable  se 
meut  sur  la  circonférence  du  premier  et  que 
son  rayon  reste  toujours  proportionnel  à  la 
distance  de  son  centre  à  la  circonférence  du 
second;  ce  cercle  mobile  enveloppera  ta  courbe 
formée  de  l'ensemble  de  deux  ovales  conju- 
guées de  Descartes. 

Membre,  depui3  1820,  de  l'Académie  de 
Belgique,  dont  il  devint  le  secrétaire  perpé- 
tuel, il  était; 'en  outre ,  associé  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  morales  de  Paris  et  de 
nombreuses  sociétés  savantes.  En  1841,  il 
avait  été  nommé  président  de  la  commission 
centrale  de  statistique.  Les  huit  congrès  eu- 
ropéens de  statistique  qui,  depuis  1815,  ont 
successivement  siégé  à  Londres,  à  Paris,  à 
Vienne,  à  Berlin,  etc.,  et  en  dernier  lieu  à 
Saint-Pétersbourg  (1872) ,  ont  tous  choisi 
Quételet  comme  président  effectif  ou  hono- 
raire de  leurs  travaux.  Lorsqu'il  mourut,  il 
était  encore  en  pleine  activité  d'esprit  et  col- 
laborait à  la  Revue  scientifique  de  la  France 
et  de  l'étranger.  On  doit  à  ce  remarquable 
savant  :  Astronomie  élémentaire  {1826,  in-12), 
plusieurs  fois  rééditée;  lieckerches  statisti- 
ques sur  le  royaume  des  Pays-Bas  (1830); 
Projets  de  loi  pour  l'enseignement  publie  en 
Belgique  (1833);  Recherches  sur  la  reproduc- 
tion et  la  mortalité  (1832,  io-S°);  Statistique 
criminelle  de  la  Belgique  (1832,  tn-S°);  De 
l'influence  des  saisons  sur  la  mortalité  (1838, 
iu-8») ;Lelires  sur  la  théorie  des  probabilités 
appliquée  aux  sciences  morales  et  politiques 
(184  j,  iii-S»)  ;  Bu  système  social  et  des  lois  qui 
le  régissent  (1848,  in-8°)  ;  Sur  la  statistique 
murale  (1848,  in-8")  ;  Sur  le  climat  de  la  Bel- 
gique (1840-1857,  2  vol.  in-4<>};  Physique  po- 
pulaire de  la  chaleur  (1852,  in-12);  Sur  la 
physique  du  globe  (1861,  in-4°)  ;  Histoire  des 
sciences  mathématiques  et  physiques  chez  les 
Belges  (1865,  in-8»);  Statistique  internatio- 
nale (1863,  in-4»);  Sciences  mathématiques  et 
physiques  chez  les  Belges  au  commencement 
dit  xixe  siècle  (1866,  in-8°)  ;  Météorologie  de 
la  Belgique,  comparée  à  celle  du  globe  (1867, 
in-8°);  Anthropométrie  (1872,  in-8<>),'etc.  En 
outre,  on  doit  à  Quételet  d'intéressants  mé- 
moires insérés  dans  la  Correspondance  phTjsi- 
que  et  mathématique  de  Belgique,  dans  les 
Annales  de  l'Observatoire  et  dans  d  autres  re- 
cueils scientifiques.  Il  dirigeait  depuis  1833  la 
rédaction  de  l'Annuaire  de  l'Observatoire 
royal  de  Bruxelles,  dont  la  publication  con- 
tinue. —  Son  fils,  M.  Ernest  Quételet,  né 
en  1821,  entra  à  l'Ecole  militaire  de  Bruxelles 
et  travailla,  comme  lieutenant  du  génie,  aux 
fortifications  d'Anvers.  Depuis  1855,  il  est 
attaché  comme  astronome  à  l'Observatoire  de 
Bruxelles.  M.  Ernest  Quételet  s'est  beaucoup 
occupé  de  magnétisme  et  a  aidé  son  père 
dans  ses  travaux, 

QUÊTER  v.  a.  ou  tr.  (kê-té  — du  lat.  qux- 
rere,  chercher).  Chasse.  Chercher  :  Quêter 
un  cerf,  un  sanglier,  un  lièvre.  Quêter  des 
perdrix.  |]  Absol.  :  Nous  avons  Quêté  tout  le 
matin  sans  rien  trouver.  Un  épagneul  qui 
quête  bien.  (Acad.)  Un  bon  chien  d'arrêt  doit 
quêter  à  vingt  pas  de  son  maître.  (E.  Bluze.) 

—  Par  anal.  Alier  à  la  recherche  de  :  Les 
pigeons  de  volière  se  laissent  mourir  d'inani- 
tion plutôt  que  d'aller  quêter  leur  subsis- 
tance. (BurT.) 

—  Pig.  Demander,  solliciter  quelque  chose 
que  ce  soit  :  Quêter  des  louanges,  des  suf- 
frages, des  voix.  Aima  de  Scudéri  quête  l'a- 
mitié comme  une  quêteuse  deparoisse.  (Mme  du 
Deffant.)  L'estime  que  l'on  quête  ne  vaut  pas 
la  peine  qu'elle  donne.  (Latena.) 

Ne  laisse  point  ta  fille  aller  dans  le  saint  lieu 
Quêter  des  cœure  pour  elle  et  des  deniers  pour  Dieu. 

Sanlecqug. 
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—  v.  n.  ou  intr.  Solliciter  des  aumônes  : 
On  a  prié  cette  dame  de  quêter.  Les  religieux 
mendiants  obtinrent  la  permission  de  quêter 
dans  la  ville.  Quêter- de  porte  en  porte. 
(Acad.) 

Se  quêter  v.  pr.  Etre  quêté,  être  recher- 
ché, demandé. 

QUÊTEUR,  EUSB  s.  (kê-teur,  eu-ze  — 
rad.  quêter).  Celui,  celle  qui  quête  :  Il  y  avait 
plusieurs  quêteurs  à  la  suite  les  uns  des  au- 
tres. Cette  quêteuse  a  recueilli  beaucoup  d'ar- 
gent. 

—  Ftg.  Celui  qui  demande  toujours  quel- 
que chose  :  On  n  a  jamais  vu  un  pareil  quê- 
teur. Il  Chercheur,  fureteur  :  Je  flâne  à  la 
ville  et  aux  champs,  avide  quêteur,  explo- 
rant d'un  pas  lent,  regardant  d'un  œil  étonné, 
indigné,  indifférent  ou  ravi.  ("*.) 

—  Adjectiv.  Frère,  moine  quêteur,  Frère 
chargé  de  recueillir  les  aumônes  pour  un 
couvent  :  Qu'il  prenne  le  cheval  blu  frère 
quêteur,  c'est  celui  qui  marche  le  mieux  et 
qui  porte  le  plus.  (C.  Delavigne.)  A  Naples, 
tes  moines  quêteurs  prélèvent  encore  dans 
les  campagnes  les  poules  et  les  fruits  des 
paysans.  (Mme  L.  Colet.)  Le  trésorier  du  cou- 
vent était  un  administrateur  trop  sérieux  pour 
laisser  Paris  sans  frère  quêteur.  (Alex. 
Dum.) 

QUET1F  (Jacques),  dominicain  et  érudit 
français,  né  à  Paris  en  1618,  mort  dans  la 
même  ville  en  1698.  U  entra  dans  l'ordre  des 
dominicains  en  1635  et,  après  avoir  rempli 
diverses  fonctions  dans  plusieurs  maisons  de 
son  ordre,  il  revint  à  Paris,  où  il  devint  bi- 
bliothécaire du  couvent  de  la  rue  Saint-Ho- 
noré  (1652).  Pendant  quarante-six  ans,  il 
remplit  ces  fonctions  avec  un  grand  zèle,  en- 
richit considérablement  la  bibliothèque  con- 
fiée à  ses  soins  et  acquit  des  connaissances 
bibliographiques  très-étendues.  Quetif  était 
en  relation  avec  un  grand  nombre  de  lettrés 
et  d'hommes  distingués,  soit  en  France,  soit 
à  l'étranger.  Chargé  par  ses  supérieurs  d'é- 
crire une  histoire  générale  de  leur  ordre,  il 
fit,  pour  réunirles  matériaux  nécessaires,  plu- 
sieurs voyages  en  France,  en  Belgique,  en 
Allemagne,  et  renonça  à  une  entreprise  qui 
lui  parut  trop  vaste,  pour  se  borner  à  écrire 
l'histoire  littéraire  des  frères  prêcheurs.  11 
travaillait  encore  à  cet  important  ouvnige 
lorsqu'il  mourut.  On  lui  doit  :  Hieronymi  de 
Medicis  formalis  explicatio  Summx  théolo- 
gies D.  Thomas  A  quinatis  (Paris,  1657,  in- fol.); 
Concilii  Tridentini  canones(Pa.ns,  1666,  in-12); 
Vita  Hieronymi  Savonarohe  Fcrruriensis  (Pa- 
ris, 1674,  3  vol.  in-12);  Pétri  Morini  opuscvla 
et  epistols  (Paris,  1675)  ;  Scriptores  ordinis 
prsdicatorum  recensai  (Paris,  1719-1721, 
2  vol.  in-fol.),  excellent  recueil  de  notices 
biographiques  et  bibliographiques,  dont  Que- 
tif a  composé  sept  ou  huit  cents  articles  et 
qui  a  été  terminé  par  le  Père  Echard. 

QUETINEAU  (Pierre),  général  français,  né 
à  Puy-Notre-Dame  (Anjou)  en  1757,  mort 
sur  l'échafaud  à  Paris  en  1794.  Il  servait  de- 
puis quelques  années  lorsqu'il  fut  nommé,  au 
commencement  de  la  Révolution,  comman- 
dant d'un  bataillon  de  volontaires.  Grâce  à 
son  courage,  il  avança  avec  une  grande  ra- 
pidité, prit  part  comme  général,  sous  les  or- 
dres de  Dumouriez,  aux  campagnes  de  Cham- 
pagne et  de  Belgique,  puis  reçut,  en  1793,  un 
commandement  dans  la  Vendée,où  une  sorte 
de  fatalité  sembla  s'attacher  à  toutes  ses 
opérations.  Il  se  .trouvait  à  Bressuire  avec 
3,000  hommes  lorsqu'il  apprit  que  10,000  in- 
surgés commandés  par  Henri  de  La  Roehe- 
jaquelein  marchaient  contre  lui.  Il  alla  à  leur 
rencontre,  fut  surpris  par  eux  aux  Aubiers, 
dut  battre -en  retraite  en  abandonnant  deux 
canons  et  deux  barils  de  poudre,  se  replia  sur 
Bressuire,  qu'il  fut  contraint  d'évacuer  dans 
le  plus  grand  désordre,  et  se  renferma  dans 
Thouars  avec  6,000  hommes.  Lescure  et  La 
Rochejaquelein  vinrent  l'y  attaquer  et,  mal- 
gré une  vive  résistance,  emportèrent  cette 
ville  d'assaut.  Les  généraux  vendéens  enga- 
gèrent alors  Quetinenu  à  prendre  rang  parmi 
eux  et,  bien  qu'il  ne  doutât  point  du  sort  qui 
l'attendait,  il  refusa,  prêt  à  rendre  compte 
de  sa  conduite  à  la  Convention.  Arrêté  sur 
l'ordre  de  Tallien  et  conduit'à  Paris,  il  fut 
traduit  devant  le  tribunal  révolutionnaire, 
qui  le  condamna  à  la  peine  capitale  •  comme 
convaincu  de  connivence  avec  les  rebelles.  • 
Peu  de  jours  après,  sa  femme,  qui  venait 
d'accoucher,  subit  le  même  sort. 

QUETSCHE  s.  f.  (kouè-tsche  —  mot  allem.). 
Sorte  de  prune,  expression  employée  dans 
certains  pays,  surtout  en  Franche-Comté, 
pour  désigner  le  pruneau,  il  On  écrit  aussi 

K03TSCH, 

QUETSCHE-WASSER  s.  m.  (kouè-tche- 
vasr  —  allein.  quetsche,  prune;  masser,  eau). 
Sorte  d'eau-de-vie  faite  avec  des  prunes.  Il 
On  écrit  aussi  kœtsch-'wasser. 

QUETSCHIER  s.  m.  (kouè-tchié  —  rad. 
quetsche).  Bot.  Variété  de  prunier. 

QUETTEHOU,  village  et  comra.  de  France 
(Manche),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  45  ki- 
lom.  de  Valognes;  pop.  aggl.,  553  hab.  — 
pop.  tôt.,  l;53l  hab.  Mégisseries;  commerce 
de  bestiaux. 

QUETTEV1LLE,  village  et  comm.  de  France 

|    (Calvados),  cant.   d'Honfleur,  arrond.   et  à 

12  kilom.  de  Poiit-l'Evêque,  à  55  kilom.  de 

I   Caen  ;  621  hab.  L'église  est  surmontée  d'une 
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belle  tour  du  xm°  siècle.  Près  du  village,  le 
chemin  de  Paris  à  Honfleur  traverse  une 
colline  assez  élevée,  dans  un  tunnel  de  près 
de  4  kilom.  de  longueur, 

QUETZACOATL  ou  QUETZALCOHUATL,  le 

dieu  de  l'air,  au  Mexique.  Il  présidait  à  la  fois 
au  commerce  et  à  la  guerre  et  prédit  l'arri-  . 
vée  des  Espagnols  au  Mexique.  On  lui  offrait 
des  sacrifices  humains.  Les  murs  du  temple 
qu'il  avait  à  Mexico  étaient  recouverts  de 
crânes,  au  nombre  de  136,000,  d'après  Go- 
mara.  Les  négociants  célébraient  chaque  an- 
née sa  fête  avec  beaucoup  de  solennité.  Pen- 
dant les  quarante  jours  qui  la  précédaient, 
on  revêtait  un  bel  esclave  des  ornements  du 
dieu,  on  lui  rendait  toutes  sortes  d'honneurs, 
on  lui  donnait  de  continuels  festins  et,  après 
lui  avoir  procuré  sans  cesse  de  nouveaux 
plaisirs,  comme  s'il  eût  été  le  dieu  lui-même, 
on  L'immolait. 

QOETZACOATL  ou  QUETZALCOHUATL,  lé- 
gislateur des  Toltèques,  au  Mexique,  et  des 
anciens  peuples  de  l'Amérique  centrale,  qui 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  ixc  siècle. 
D'après  de  vieux  documents  trouvés  dans  les 
archives  du  Mexique,  l'épouse  de  Totepenh- 
Camantli,  roi  de  Tollan  et  chef  suprême  de  la 
confédération  toltèque,  se  trouvant  enceinte, 
les  astrologues  prédirent  qu'elle  mettrait  au 
monde  un  lits  auquel  les  plus  glorieuses  des- 
tinées étaient  réservées.  Lors  de  la  naissance 
de  l'enfant,  on  le  nomma  Cecatl-Quetzalco- 
huatl;  ce  dernier  nom  était  celui  d'un  des. 
anciens  législateurs  divinisés  du  pays,  sur  les 
traces  duquel  on  croyait  que  le  rejeton  royal 
était  destiné  à  marcher.  Seize  ou  dix-sept 
ans  plus  tard,Totepenh  périt  dans  une  con- 
juration. Son  lils  le  vengea,  puis  disparut 
après  avoir  annoncé  à  ses  amis  qu'on  le  re- 
verrait un  jour.  «  Quinze  ans  après  cet  évé- 
nement, raconte  l'abbé  Brasseur  dans  son 
Histoire  des  nations  civilisées  du  Mexique^ 
un  personnage  au  teint  clair,  aux  longs  che- 
veux blonds,  qui  se  donne  le  nom  de  Uecalt- 
Qneuulcohuatl,  arrive  de  l'Orient  par  mer  et 
aborde  à  Panuco  sans  qu'on  sache  d'où  il 
vient.  Une  troupe  nombreuse  d'architectes, 
de  peintres,  de  bijoutiers,  d'orfèvres,  de  sculp- 
teurs, de  musiciens,  d'astronomes,  de  mathé- 
maticiens, de  savants,  d'artistes  et  d'artisans 
en   tous   genres  le  suit.  Il  s'arrête  pendant 
trois  ans  à  l'antique  cité  de  Tollantzingo  et 
y  fait  construire  un  temple  et  un  palais  sou- 
terrain. U  v  travaille  avec  ses  compagnons 
au  plan  qu  il  a  conçu  pour  réformer  le  culte 
et  la  morale  de  l'empire  toltèque.  U  veut  im- 
primer un  nouveau  mouvement  à  la  civilisa- 
tion par  l'encouragement  des   arts   et   dos 
sciences;  il  réunit  près  de  lui  les  membres 
dévoués  d'une  association  secrète  composée 
des  anciens  partisans  de  son  père;   il  leur 
donne  ses  instructions  et  tes  charge  de  pré- 
parer, par  leurs  prédications,  les  peuples  au 
nouvel  ordre  de  choses  qu'il  veut  établir.  Sur 
ces   entrefaites,  la   couronne  de  Tollan  so 
trouve  sans  maître.  EUle  est  offerte  à  Quet-      ' 
zalcoliuatl;  il  est  reçu  dans  sa  nouvelle  capi- 
tale et  dans  les  villes  nombreuses  qui  exis- 
taient dès  lors  autour  des  lacs  de  la  vallée  do 
l'Anahuac  comme  un  envoyé  du  ciel,  et  y  est 
revêtu  de  la  double  puissance  royale  et  sa- 
cerdotale. Quetzalcohuatl,  dès  que  son  pou- 
voir fut  affermi  à  Tollan,  abolit  les  sacrifices 
humains,  purifia  les  temples  et  détermina  les 
dons  qu'on  pourrait  y  offrir.  Afin  de  rendre 
respectable  à  ses  sujets  le  sacerdoce  chargé 
de  les  instruire  et  de  réformer  leurs  coutu- 
mes encore  empreintes  de  barbarie,  le  roi 
l'astreint  à  la  discipline  la  plus  rigoureuse.  Il 
est  le  premier  à  s'y  conformer  en  sa  qualité 
de  chef  suprême  de  la  religion.  Les  prêtres 
forment  une  puissance  hiérarchique  et  les 
cérémonies  du  culte  sont  déterminées  par  un 
minutieux  rituel.  Le  roi  fonde  à  Tollnu  des 
monastères  ou  maisons  de  jeûne  et  de  prière 
pour  les  personnes  des  deux  sexes,  et  des  col- 
lèges dans  lesquels  les  savants  et  les  artistes 
de  sa  suite  sont  chargés  d'instruire  la  jeu- 
nesse. Sous  ces  habiles  maîtres,  les  arts  et  les 
sciences  prennent  en  peu  d'années  un  déve- 
loppement extraordinaire.  Quetzalcohuatl  pe 
se  borne  pas  à  moraliser  et  à  instruire  ses 
sujets,  il  leur  procure  également  les  moyens 
d'acquérir  la  richesse  et  les  douceurs  de  la 
civilisation.  Il  donne  à  ses  Etats  une  organi- 
sation toute  féodale  et  les  divise  en  provin- 
ces gouvernées  pur  des  princes  à  titre  héré- 
ditaire ;  il  fait  rebâtir  Tollan  avec  une  grande 
magnificence.  Il  la  remplit  de  palais  et  de 
temples  gigantesques,  décorés  de  matières 
précieuses.  Les  autres  villes  de  l'empire  sont 
également  embellies  par  ses  soins  ;  il  con- 
struit des  chaussées  et  des    ponts  et  relie 
ainsi  Tollan  avec  les  régions  qui  s'étendent 
jusqu'aux  rivages  des  deux  Océans.  Les  mar- 
chés de  la  capitule,  entourés  de  vastes  por- 
tiques où  se  réunissent  les  négociants  de  la 
moitié  de  l'hémisphère  occidental,  devien- 
nent au  bout  de  peu  d'années  le  centre  d'un 
commerce  très-étendu.  Tous  les  admirables 
produits  de  la  nature  et  de  l'industrie  amé- 
ricaine s'y  trouvent  réunis.  L'empire  toltè- 
que prend  une  grande  étendue  au  temps  de 
ce  prince.  Il  occupe  plus  de  1,000  lieues  de 
pays.  Grand  nombre  d  Etats  et  de  provinces 
qui  jadis  ne  faisaient  point  partie  de  la  mo- 
narchie s'y  réunissent  volontairement,  ga- 
gnés par  la  prédication  des  disciples  de  ce 
nouveau    roi-prophète.    Quetzalcohuatl    ré- 
gnait paisiblement  depuis  vingt  uns  a.  Tollan, 
lorsque  Huéinac,  roi  do  Culhuucau,  l'un  dea 
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membres  de  la  confédération,  ambitieux,  cruel 
et  jaloux,  forma  le  projet  de  le  renverser.  Il 
réussit  à  gagner  a  son  parti  les  anciens  prê- 
tres, aux  jeux  desquels  l'abolition  des  sacri- 
fices humains  avait  été  une  innovation  sacri- 
lège. Ces  prêtres  demandent  pour,  la  forme, 
à  Quetzalcohuatl,  d'autoriser  de  nouveau  cas 
épouvantables  holocaustes,  et,  sur  le  refus 
du  roi,   refus  facile  à  prévoir,  la  sédition 
éclate  dans  les  grandes  villes  de  l'empire. 
Quetzalcohuatl,  voulant  éviter  l'effusion  du 
sang,  abandonne  sa  capitale  et  ses  Etats  à 
son  rival;  mais  en  s'éloignant  il  annonce  que 
ses  descendants  y  reviendront  un  jour  pour 
rétablir  ses  lois.  Le  roi  dépossédé  franchit 
les  immenses  montagnes  qui  séparent  la  val- 
lée de  l'Anahuac  des  plaines  de  Huitzilapau 
(aujourd'hui  de  la   puebla-de-los-Angelos). 
Les  peuplades  du  levant  et  du  midi,  dépen- 
dantes du   royaume   de  Tollan  et  qui   n'a- 
vaient  pas   été  entraînées  dans  la  révolte, 
viennent  se  grouper  autour  de  lui  et  le  sup- 
plient de  continuer  à  régner  sur  elies.  Il  ac- 
cepte, fonde  la  ville  de  Uholula  et  civilise  la 
contrée.  Au  bout  de  dix  ans,  Huémac  lui  dé- 
clara la  guerre.  Fidèle  à  son  système  paci- 
fique, Quetzalcohuatl  se  retire,   malgré  les 
supplications  de  ses  sujets  qui,  à  partir  de 
ce  temps,  lui  rendent  les  honneurs  divins. 
L'usurpateur  s'empare  de  Cholula  et  y  fixe  le 
siège  de  son  empire.  Suivant  une  tradition 
assez  obscure,  c  est  encore  Quetzalcohuatl 
qui  établit  l'ordre  et  la  civilisation  dans  l'em- 
pire des  Mayas  (aujourd'hui  l'Yucatan).  11  y 
arrive  sous  le  nom  de  Cukulcan,  Son  air  vé- 
nérable, la  haute  sagesse  dont  il  est  doué 
engagent  les  princes  du  pays  à  le  supplier 
d'accepter  la  couronne  et  de  fixer  sa  résidence 
à  Mayapan.  capitale  de  la  presqu'île.  En  peu 
de  temps,  1  empire  des  Mayas  présente  l'as- 
pect de  la  prospérité  la  plus  grande.  Le  nom- 
bre des  villes  s  y  accroît  considérablement,  le 
sol  se  couvre  de  monuments  splendides.  Le 
grand  prince  donne  à  ses  nouveaux  Etats  la 
même  organisation  qu'à  ses  deux  premiers 
royaumes;  il  s'associe  les  deux  plus  puis- 
sants de  ses  vassaux  en  qualité  de  rois,  de 
telle  sorte  qu'à  l'instar  de  la  monarchie  tol- 
tèque  celle   des  Mayas  se  trouve  partagée 
en  trois  souverainetés  indépendantes  qui  au 
besoin  n'en  font  qu'une;  les  trois  royaumes 
sont  ceux  de  Chichen,  d'Uxmal  et  de  Maya- 
pan;  la  ville  de  Maynpan  continue  à  être  la 
métropole  de  l'empire.  Après  un  troisième 
règne  également  glorieux  de  dix  années,  le 
civilisateur  de  l'Amérique   centrale  disparaît 
de  la  scène  du  monde. 

QUETZAL  s.  m.  Zool.  (tragon  pavoninus). 
Oiseau  do  l'Amérique  du  Sud,  surtout  dans 
le  Salvador  ;  il  est  remarquable  entre  tous 
par  la  disposition  et  la  magnificence  de  son 
plumage  a  teinte  d'émeraude,  avec  des  re- 
flets dorés,  et  aussi  parce  qu'il  était  considéra 
comme  oiseau  sacré,  adoré  par  les  rois  in- 
diens. 

QUETZPALÉO  s.  m.  (kuètz-pa-lé-o  —  nom 
brésil.).  Erpèt.  Genre  de  reptiles  sauriens,  de 
la  famille  des  iguaniens,  dont  le  nom  scienti- 
fique est  oplurb,  et  qui  comprend  deux  es- 
pèces originaires  du  Brésil. 

QUEUE  s.  f.  (keù  —  lat.  cauda,  mot  qu'on 
a  fait  venir  du  radical  ska,  lever  en  1  air). 
Appendice  qui  termine  en  arrière  le  corps 
d'un  grand  nombre  d'animaux. 

—  Mamm.  Prolongement  de  l'épine  dorsale 
au-dessus  de  l'ouverture  de  l'anus,  chez  la 
plupart  des  mammifères  :  La  queue  d'un  che- 
val, d'un  veau,  d'un  mouton,  d'un  chien.  Le 
lion  bat  ses  flancs  avec  sa  longue  queue.  (Fén.) 
Le  poil  de  la  queue  de  l'écureuil  sert  à  faire 
des  pinceaux.  (Buff.)  Toute  ta  physionomie  d'un 
chat  est  dans  la  queue.  (H.  Taine.) 


Il  lui  fallut  à  jeun  retourner  au  logis, 
Honteux  comme  un  renard  qu'une  poule  aurait  pris, 
Serrant  la  queue  et  portant  bas  l'oreille. 

La  Fontaine. 

Il  Queue  prenante,  Queue  de  certains  mammi- 
fères qui  peut  s'enrouler  autour  des  objets, 
et  dont  ils  se  servent  pour  s'attacher  et  se 
suapeudrû  :  Le  sapajou  a  une  queue  pre- 
nante. 

—  Ornith.  Ensemble  do  grandes  plumes 
disposées  au-dessus  du  croupion  des  oiseaux  : 
Queue  de  paon.  La  pintade  a  les  ailes  courtes 
et  la  queue  pendante.  (Buff.) 

—  Erpét.  Partie  du  corps  des  ophidiens  et 
des  sauriens  qui  forme  l'extrémité  du  corps 
opposée  a  la  tête  :  L'aspic  gui  se  mord  la. 
queue  symbolise  l'éternité.  (Toussenel.) 

Le  serpent  a  deux  parties 
Du  genre  humain  ennemies. 
Tête  et  queue,  et  toutes  deux 
Ont  acquis  un  nom  fam«ux 
Auprès  des  Parques  cruelies. 

La  Foutaise. 

—  Ichthyol.  Chez  les  poissons,  Epanouisse- 
ment tendineux  des  muscles  attachés  aux 
vertèbres  :  Qukue  de  saumon.  Queue  de  mo- 
rue. C'est  principalement  à  leur  queue  que  les 
poissons  doivent  la  faculté  de  se  mouvoir  dans 
tous  Us  sens.  (Lacép.)    . 

—  Moll.  Canal  qui  termine  antérieurement 
la  coquille  d'un  grand  nombre  d'espèces  de 
siphonostomes  ou  de  rochers. 

—  Bot.  Pédoncule,  partie  par  laquelle  les 
fleurs,  les  feuilles,  les  fruits  tiennent  aux 
arbres,  aux  plantes  :  La  queue  d'une  violette. 
La  queub  d'un  melon.  Cerises  à  courte  queue. 
Le  gazon  est  parsemé  çà  et  là  de  bosquets  de 


lataniert,  dont  les  palmes  faites  en  éventail  et 
attachées  à  des  queues  souples  rayonnaient 
en  l'air  comme  des  soleils  de  verdure.  (B.  de 
St-P.) 

—  Objet  qui  a  la  forme  d'une  queue  :  La 
queue  d'un  cerf-volant.  I)  Appendice  d'un  ob- 
jet servant  à  le  saisir  :  La  queue  d'une  cas- 
serole. 

—  Dernière  partie ,  derniers  rangs  d'une 
suite  :  La  queue  d'une  procession,  d'un  cor- 
tège. La  queue  d'un  régiment,  d'une  armée. 
C'est  le  dernier  reçu;  il  est  à  la  queue,  tout 
à  la  queue. 

—  File  de  personnes  qui  attendent  leur 
tour  :  Faire  queue  à  la  porte  d'un  théâtre. 
Mettez-vous  à  la  queue.  Prenez  la  queue.  On 
fait  toujours  queue  à  ta  porte  d'un  théâtre 
lorsqu'une  bonnepièce  est  annoncée.  (L.  Blanc.) 

—  Fig.  Reste,  bout,  suite,  fia  de  quelque 
chose  :  Ces  maladies  sont  courtes,  mais  ont  une 
longue  queue.  (Acad.)  Comment  lutles-vous 
contre  la  queue  de  l'hiver?  (Volt)  Il  Reste 
d'un  payement  qu'on  n'effectue  pas  entier  : 
Laisser  une  queue  chez  le  boulanger. 

—  Sans  queue,  Sans  désignation  spéciale  : 
Le  frère  du  roi  était  Monsieur  sans  queue.  Il 
"Vieille  loc. 

—  A  la  queue,  A  l'extrémité  d'une  suite  : 
Marcher  A  la  queue  du  cortège,  il  A  la  lin,  au 
dernier  rang  :  Cet  élève  est  À  la  queue  de  ta 
classe. 

—  A  la  queue  leu  leu,  Un  par  un,  h  la  file  : 
Marcher  À  la  queue  leu  leu.  h  Voici  l'ori- 
gine qu'on  attribue  à  cette  locution  prover- 
biale :  Quand  une  louve  est  en  chaleur,  le 
premier  loup  qu'elle  rencontre  la  suit,  le  se- 
cond se  met  à  la  queue  du  premier,  le  troi- 
sième à  la  queue  du  second,  et  ainsi  de  suite, 
tant  qu'il  en  survient.  La  louve  à  la  fin  se 
livre  au  plus  laid  de  la  bande,  qui  est  aussitôt 
dévoré  par  les  autres;  De  là  deux  proverbes  : 
Marcher  à  la  queue  leu  leu;  Jamais  loup  n'a 
connu  son  père.  Il  est  vrai  que  cette  singu- 
lière observation  d'histoire  naturelle  mérite- 
rait d'être  vérifiée  ;  mais  nos  pères  la  croyaient 
vraie,  comme  l'atteste  Pasquier  dans  ses  re- 
cherches. 

—  Eh  queue,  Par  derrière  :  Les  Jiagages 
suivaient  en  queub.  Il  avait  pour  instruction 
de  le  laisser  passer  et  de  te  prendre  en  qukue. 
(Michelet.)  3  A  la  poursuite,  uux  trousses  de 
quoiqu'un  :  Il  a  fait  un  mauvais  coup,  il  a  les 
gendarmes  BN  queue.  Laissez-moi  faire,  je  lui 
mettrai  en  queue  uk  homme  qui  le  fera  bien 
aller.  (Acad.) 

—  Prendre  en  queue,  Attaquer  par  der- 
rière :  Prendre  une  armée,  un  régiment,  une 
flotte  en  queue. 

—  Queue  à  queue,  A  la  file,  immédiatement 
l'un  après  l'autre  :  Ces  loups  se  suivaient 
queue  A  queue.  Attacher  des  chevaux  queub 
À  queue.  Ces  bateaux  étaient  queue  à  queue. 
(Acad.) 

—  Pas  la  queue  d'un  oïl  d'une,  Pas  un  seul 
ou  une  seule  :  J'ous  les  lapins  de  cette  ga- 
renne ont  été  détruits,  il  n'en  reste  pas  la 
queue  d'un.  Ils  ont  dérobé  toutes  mes  pêches, 
toutes  mes  poires,  il  n'en  reste  pas  la  QUEUB 
d'une.  (Acad.) 

—  N'en  voir  plus  ni  queue  ni  oreilles,  Ne 
rien  retrouver  d'une  chose  enlevée  ou  per- 
due. 

—  Ruban  de  queue,  Route  droite,  plane  et 
très-longue  :  Le  maître  de  poste,  assis  au 
point  culminant  de  ce  pont,  pouvait,  par  une 
belle  matinée,  parfaitement  embi-asser  ce  qu'en 
termes  de  son  art  on  nomme  un  ruban  de 
queue.  (Balz.)  Comme  ces  grandes  routes,  ru- 
bans de  queub  de  4  ou  5  lieues  de  long  gui, 
rien  qu'à  les  voir  toujours  toutes  droites,  vous 
cassent  les  jambes.  (E.  Sue.)  Or  çà,  donnons 
de  l'éperon  à  nos  montures  et  décorons  le  ru- 
ban de  QUEUE  qui  s'étend  devant  nous.  (Th. 
Gaut.) 

—  Prendre  une  affaire  par  la  tête  et  par  la 
queue,  La  tourner,  l'examiner  de  toutes  le3 
manières. 

—  Faire  la  queue  à  quelqu'un,  Le  prendre 
pour  jouet,  pour  dupe  :  Dans  ce  temps-là,  les 
?)ie$sagers  étaient  assez  contents  de  faire  la 
queue  aux  employés.  (Balz.)  Giromont  finissait 
de  compter  son  argent  et  disait  :  Le  scélérat 
m'a  fait  la  queue.  (E.  Sue.)  Sitôt  que  le 
fourrier  s'est  éloigné,  les  chambres  retentis- 
sent de  ttameurs  :  C'est  dégoûtant!  on  nous 
fait  la  queue.  (La  Bédollière.)  Il  Faire  une 
queue,  des  queues  à  quelqu'un,  Lui  faire  des 
infidélités,  en  matière  d'amour  :  Je  connaisun 
général  à  qui  on  a  fait  des  queues  avec  pas 
mal  de  particuliers.  (Gavarni.)    • 

—  Brider  son  cheval,  son  âne  par  la  queue, 
S'y  prendie  à  contre-sens  dans  ce  qu'on  fait. 

—  Ajouter  des  queues  aux  zéros,  Faire 
des  9  à  la  place  des  zéros,  falsifier  des  écri- 
tures à  son  profit. 

—  Prendre  le  roman  par  la  queue,  Vivre 
maritalement  avant  le  mariage. 

—  5e  donner  la  discipline  avec  une  queue 
de  renard,  Affecter  l'austérité  tout  en  vivant 
délicatement. 

—  Ecorcher  l'anguille  par  la  queue,  Com- 
mencer par  l'endroit  le  plus  difficile,  et  par 
où  Von  devrait  finir. 

—  Tirer  le  diable  par  la  queue,  Avoir  beau- 
coup de  peine  à  se  procurer  de  quoi  vivre  : 
Sans  mou  génie,  nous  serions  de  petits  détail- 
lants, nOUS  TIRERIONS  LE  DIABLÎi  PAR  LA  QUBUB 

pour  ^'oindre  les  deux  bouts.  (Balz.) 
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—  Quand  il  peut  courir,  la  queue  lui  choit, 
Au  moment  où  il  croit  réussir,  il  rencontre 
un  obstacle  qui  l'arrête. 

—  Cette  queue  n'est  point  de  ce  veau-là,  Se 
dit  de  deux  choses  qui  n'ont  aucun  rapport 
entre  elles. 

—  C'est  un  paon  qui  se  mire  dans  sa  queue, 
Se  dit  d'une  personne  superbe  et  glorieuse. 

—  //  en  est  pourvu  comme  un  singe  de  queue, 
Il  en  est  entièrement  dépourvu. 

—  Il  y  va  de  tête  et  de  queue,  comme  une 
corneille  qui  abat  des  noix,  Il  s'y  emploie  de 
toutes  ses  forces. 

—  Gare  la  queue,  S'est  dit  autrefois  pour 
exprimer  le  désappointement  d'une  personne 


qui  voit  arriver  chez  elle,  pour  y  dîner,  plus 
de  convives  qu'elle  n'en  avait  invité.  Il  dure 
ta  queue  des  Allemands,  Gare  les  suites  fâ- 
cheuses d'une  affaire. 

—  C%  n'est  pas  sa  faute  si  tes  grenouilles 
n'ont  point  de  queue,  Se  dit  d'une  personne 
de  peu  de  moyens,  incapable  d'imaginer, 
d'inventer  quoi  que  ce  soit. 

—  Prov.  Quand  on  parle  du  loup,  on  en 
voit  la  queue,  Se  dit  lorsqu'une  personne  ar- 
rive dans  une  société  au  moment  où  l'on  parie 
d'elle.  Il  II  viendra  un  temps  où  les  renards 
auront  besoin  de  leur  queue,  Il  y  a  des  per- 
sonnes ou  des  choses  dont  on  ne  fait  aucun 
cas  aujourd'hui  et  dont  on  aura  besoin  plus 
tard.  Il  11  faut  que  chacun  garde  sa  queue,  11 
faut  que  chacun  conserve  son  bien.  Il  Le  mal 
porte  le  repentir  en  queue,  Le  repontir  suit 
immédiatement  la  faute. 

—  A  la  queue  git  le  venin  ou  Le  venin,  est  à 
la  queue,  Se  dit  par  allusion  à  la  croyance 
populaire  que  certains  serpents  ont  le  venin 
dans  la  queue,  et  signifie  que,  dans  certaines 
affaires,  c'est  la  fin  qui  recelé  un  véritable 
danger.  ||  Il  n'y  a  rien  de  plus  diffile  à  ecor- 
cher que  la  queue,  Souvent,  dans  les  affaires» 
c'est  au  moment  de  les  terminer  que  se  pré- 
sentent les  plus  grandes  difficultés.  U  11  «  y  a 
point  de  si  empêché  que  celui  qui  tient  la  queue 
de  la  poêle,  Celui  qui  est  le  principal  agent 
d'une  affaire  est  le  plus  embarrassé.  Il  Mi- 
mai, queue  d'hiver,  A  la  mi-mai,  il  y  a  ordi- 
nairement des  journées  de  froid. 

—  Hist.  Pacha  à  une  queue,  d  deua:  queues, 
à  trois  queues,  Se  dit,  chez  les  Turcs,  d'un 
pacha  qui  a  droit  de  faire  porter  devant  lui 
une  queue,  deux  queues,  trois  queues  de 
cheval,  comme  marque  de  sa  dignité. 

—  Hist.  philos.  Le  premier  ouvrage  de  Ze- 
non a  été  écrit  sur  la  queue  du  chien,  Sorte  de 
proverbe  usité  chez  les  Athéniens,  parce  que 
le  premier  ouvrage  de  Zenon,  fondateur  du 
stoïcisme,  portait  l'empreinte  des  idées  des 
cyniques,  dont  le  philosophe  avait,  en  effet, 
suivi  les  leçons  et  dont  il  n'avait  pas  encore 
entièrement  secoué  l'influence. 

—  Chancell.  Lettre»  scellées  sur  simple 
queue,  Celles  dont  le  sceau  est  sur  cette  par- 
tie de  parchemin  qu'on  coupe  en  forme  de 
queue,  pour  y  attacher  le  sceau.  Il  Lettres 
scellées  sur  double  queue,  Celles  dont  le  sceau 
est  sur  une  bande  de  parchemin  qui  passe  au 
travers  des  lettres. 

—  Littér.  Queue  annuée,  Nom  d'une  espèce 
de  vers  employée  dans  l'ancienne  poésie  fran- 
çaise. 

—  Archit,  Extrémité  d'une  pierre  longue 
qui  entre  dans  la  construction  d'un  mur  ou 
d'une  voûte  :  Celte  pierre,  ce  claveau  n'a  pas 
assez  de  queue.  (Acad.)  Il  La  partie  la  plus 
large  du  giron  d'une  marche  tournante,  il 
Longueur  d'une  pierre  prise  dans  le  sens  de 
l'épaisseur  du  mur  ou  de  l'ouvrage  en  ma- 
çonnerie dont  elle  fait  partie,  il  Queue  en  cul- 
de-lampe,  Clef  de  voûte  qui  descend  en  con- 
tre-bas. il  Queue  de  sonnette,  Pièce  de  bois 
inclinée,  qui  est  assemblée  à  la  tète  des  ju- 
melles et  qui  les  maintient.  Il  Queue  de  paon, 
Compartiment  de  parquet  ou  carrelage  qui, 
partant  d'un  centre,  va  en  s' élargissant. 

—  Calligr.  Partis  qui  excède  par  en  bas  le 
corps  d'une  lettre  ou  d'.ua  chiffre  :  La  queub 
d'un  g,  d'un  p.  La  queue  d'un  9,  d'un  7. 

—  Mus.  Ligue  verticale  que  l'on  ajoute  au 
corps  de  la  plupart  des  notes.  Il  Partie  d'un 
vioion  ou  d'un  autre  instrument  du  même 
genre  où  les  cordes  sont  attachées  par  le 
bas.  Il  Piano  à  queue,  Piano  dont  les  cordes 
se  prolongent  horizontalement  dans  toute 
leur  étendue. 

—  Jeux.  Somme  indépendante  de  l'enjeu 
principal  :  Va  pour  vingt  francs,  mais  sans 
queue.  (Dider.)  »  Au  trictrac,  Somme  en  sus 
de  l'enjeu  ordinaire  que,  à  la  partie  à  écrire, 
le  perdant  paye  au  gagnant  :  Perdre  la  queue. 
Gagner  la  queue,  il  Au  jeu  de  la  comète,  Pro- 
duit des  paris,  totalité  des  jetons  que,  dans 
le  cours  de  la  partie,  on  a  mis  aux  paris  des 
placements  de  la  comète.  Il  Nom  d'un  luux 
mélange  de  cartes.  U  Bâton  avec  lequel  on 
pousse  les  billes,  au  jeu  de  billard.  Il  Queue  a 
procédé,  Celle  dont  le  petit  bout  esi  garni 
d'un  morceau  de  cuir,  li  Faire  fausse  queue, 
Toucher  la  bille  à  faux  avec  la  queue. 

—  Modes.  Partie  d'un  vêtement  qui  traîne 
par  derrière  :  Robe  à  queue.  Les  prélats  et 
les  princesses  se  font  porter  la  queue.  Quelle 
magnificence  t  vous  vous  faites  porter  la  queue, 
ma  eAère  enfant.  (Uancourt.)  La  qubue  de  ta 
reine  est  de  onze  aunes,  les  filles  de  Fiance  en 
ont  neuf,  les  petites- filles  de  France  sept,  les 
princesses  du  sang  cinq,  lés  duchesses  trois. 
(St-Siin.)  U  Babil  en  queue  de  morue,  Frac 
dont  les  basques  se  terminent  en  pointe.  Il 
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Cheveux  de  derrière  attachés  avec  un  cor- 
don et  couverts  d'un  ruban  roulé  tout  autour  : 
Se  faire  faire  la  queue.  One  perruque  à 
queue.  Ruban  de  queue.  (Acad.)  Léonidas, 
coupe-moi  ma  queub;  encore  un  sacrifice  à  la 
patrie.  (Scribe.)  Il  Queue  en  salsifis,  Petite 
queue  longue  et  mince  :  Le  cercle  de  la  mar- 
quise ne  se  composait  plus  que  de  cinq  ou  six 
vieux  célibataires,  derniers  survivants,  tenants 
fidèles  du  boston  quotidien,  de  la  queue  en 
salsifis  et  de  l'œil  de  poudre  à  la  maréchale. 
(II.  de  La  Madelène.)  Il  Queue  de  martre,  Peau 
et  poil  de  la  queuo  d'une  martre,  passée  et 
accommodée  pour  servir  de  fourrure  :  Une 
robe,  un  manteau  garni  de  queues  de  martre. 
—  Manège.  Queue  à  l'anglaise,  Celle  qui  a 
été  coupée  selon  la  méthode  anglaise.  Il  Queue 
en  catogan,  Celle  qui  a  été  coupée  très-court, 
près  de  la  racine.  H  Queue  en  balai,  Celle  dont 


les  crins  sont  plus  abondants  à  la  partie  in- 
férieure qu'à  la  partie  supérieure.  Il  Queue  de 
rat,  Celle  qui  est  dégarnie  de  crins,  il  Queue 
en  trompe,  Celle  qui  est  relevée  dans  l'exer- 
cice :  Les  Chevaux  arabes  portent  la  queue  EN 
trompe.  (Acad.) 

—  Art  milit.  Queue  de  tranchée,  Partie  de 
la  tranchée  où  les  assiégeants  déposent  leurs 
munitions  et  Jeurs  matériaux.  II  Queue  d'ar- 
mée, de  camp,  de  troupe,  Partie  d'une  armée, 
d'un  camp,  d'une  troupe  occupant  le  terrain 
opposé  à  celui  du  front  de  baiidière.  II  Queue 
daronde,  Ouvrage  de  fortification  ouvert  à 
la  gorge,  qui  se  compose  de  quatre  côtés, 
doux  faces  formant  un  angle  rentrant  et  deux 
flancs  ou  branches  formant,  en  se  joignant 
aux  faces,  deux  angles  saillants. 

—  Arquebus.  Queue  de  culasse,  Prolonge- 
ment de  la  culasse  servant  b.  fixer  le  canon 
d'un  fusil  au  bois.  I!  Queue  du  bassinet,  Partie 
du  bassinet  de  l'ancienne  platine  a  pierre  par 
laquelle  cette  pièce  était  lice  au  corps  de 
platine,  g  Queue  de  gâchette,  Partie  de  la  gâ- 
chette contre  laquelle  appuie  la  détente.  Il 
Queue  de  détente,  Partie  de  la  détente  sur 
laquelle  on  presse  avec  la  doigt  pour  abattre 
le  chien,  et  qu'on  appelle  aussi  touche.  U 
Queue  de  battant  de  sous-garde,  Sorte  de 
queue  en  fer,  qui  tient,  par  son  épaulement, 
aux  oreilles  de  l'anneau  au  moyen  d'un  clou 
rivé,  adhère  à  la  branche  d'écusson,  en  tra- 
verse la  fente  près  du  pontet  et  s'introduit 
dans  le  bois,  où  une  goupille  l'arrête. 

—  Mar.  Queue  de  bossoir,  Partie  de  cette 
pièce  qui  se  trouve  en  dehors  d'un  bâtiment. 

tl  Queue  d'un  pavillon,  Extrémité  de  la  partie 
flottante  de  cet  étendard.  D  Queue  d'un  pavil- 
lon de  la  série,  Bout  de  drisse  sortant  de  la 
gaine  de  l™,^,  distance  à  observer  entre 
deux  signaux  sur  unemême  drisse.  J  Qaeuede 
poulie,  Partie  de  la  eaisse  d'une  poulie  op- 
posée au  point  d'attache.  H  Queue  d'affût,  Par- 
tie de  l'affût  la  plus  intérieure  par  rapport  au 
navire,  il  Queue  de  chat,  Corde  avec  laquelle 
on  infligeait  des  punitions  corporelles,  o  Vais- 
seau de  queue,  Celui  qui  termine  une  ligne  de 
marche  ou  do  bataille.  0  Queue  du  grain. 
Averse  finale  d'une  pluie  abondante  qui  est 
tombée  sur  le  navire  par  avalanches  inter- 
rompues. Il  Queue  de  brise,  Fin,  dernière 
bouffée  de  vent;  Afais  tenez,  tenez, monsieur, 
voici  déjà  la  pluie  et  tes  rafales;  c'est  une 
queue  de  brisb  qui  finit.  (E.  Sue.) 

—  Pêche.  Sorte  de  filet  à  manche. 

—  Comm.  Paquet  de  filasse  pesant  1  ki- 
logramme. Il  Dernier  bout  d'une  étoffe,  par 
opposition  au  chef,  qui  est  le  premier. 

—  Techn.  Partie  d'un  livre  où  se  trouve  la 
fin  des  pages  :  Rogner  un  livre  par  la  tête  et 
par  la  queub.  il  Queue  de  rames,  Ficelles  qui 
passent  sur  les  poulies  du  cassin  et  qui  tien- 
nent les  fourches,  dans  les  métiers  à  fabri- 
quer la  gaze  figurée  ou  brochée.  11  Queue  de 
chanvre,  Paquet  de  filasse  brute  dont  les  brins 
sont  arrangés  de  façon  que  toutes  les  pattes 
ou  racines  sont  du  même  côté,  u  Queue  de* 
ondes,  Dans  le  métier  à  bas,  Extrémité  pos- 
térieure des  ondes,  laquelle  joue  dans  les 
petits  ressorts  et  grilles.  »  Queue  ou  soie  d'un 
couteau  à  gaine,  Partie  déliée  qui  termine  la 
lame  et  qui  entre  dans  le  manche  du  couteau. 

Il  Routons  à  queue,  Boutons  munis  dlune  par- 
tie saillante,  percée  d'un  trou,  qui  sert  à  les 
coudre.  Il  La  queue  d'un  moulin,  Grande  pièce 
de  bois  qui  sert  à  orienter  un  moulin  à  vent, 
pour  que  les  ailes  soient  convenablement 
placées,  il  Queue  de  morue,  Planche  dont  la 
largeur  va  en  augmentant  d'un  bout  à  l'att- 
tre.  Il  Queue  de  carpe,  Crampon  en  petit  fer 
plat,  u  Assemblage  à  queue  perdue,  Celui  dont 
les  joints  sont  recouverts.  Il  Assemblage  à 
queue  d'aronde,  Celui  dans  lequel  les  parties 
saillantes  vont  en  s'élargissant  et  sont  reçues 
dans  des  entailles  de  même  forme. 

—  Typogr,  Nom  donné  à  une  lin  de  page 
laissée  en  blanc  et  dont  la  suite  est  reportée 
en  page  ou  en  belle  page  :  Selon  les  circon* 
stances,  on  cherche  ou  l'oit  évite  les  queues. 

—  Miner.  Partie  d'un  gîte,  d'un  filon  qui 
est  la  plus  éloignée  de  la  surface  du  sol  :  La 
queue  diminue  de  puissance  à  mesure  qu'elle 
s'enfonce  et  se  «er-mine  en  coin.  (J.-F.  Blanc.) 

—  Métall.  Faire  la  queue,  Se  dit  du  mer- 
cure mal  purifié,  quand  ses  globules  sont  peu 
mobiles  et  non  arrondis. 

—  Philos,  hermét.  Queue  de  dragon,  Mer- 
cure philosophai.  Il  Queue  oiancAe  de  dragon, 
Huile  de  mercure.  Ou  l'appelait  aussi  tein- 
ture lunaire.  Il  Queue  rouge  de  dragon,  Mer- 
cure rubéfié.  On  disait  encore  teinture  ROUOB 

OU  TEINTURE  DE  L'OR. 
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—  Astron.  Longue  traînée  de  lumière  qui  : 
suit  le  corps  d'une  comète  :  Nous  avons  une  . 
comète  qui  est  bien  étendue  aussi; c'est  ta  plus 
belle  qukuk  qu'il  est  possible  de  voir.  (M">«  de 
Sév.)  Des  étoiles  même  très-faibles  peuvent 
être  aperçues  à  travers  ce  que  l'on  appelle  la 
QOBUK  ou  la  chevelure  de  la  comète.  (Maury.) 

Il  Queue  de  Dragon,  Nœud  descendant  de  la 
lune,  il  Queue  de  la  Grande  Ourse,  Partie  de 
la  constellation  da  la  Grande  Ourse  disposée 
sur  une  ligne  courbe,  il  Queue  de  la  Petite 
Ourse,  Partie  delà  constellation  de  la  Petite 
Ourse  disposée  sur  une  ligne  courbe  :  L'étoile 
polaire  occupe  l'extrémité  de  la  queOB  bb  la 
Petite  Ûuesb.  h  Queue  du  Lion,  Nom  d'une 
étoile  de  la  première  grandeur  qui  fait  partie 
do  la  constellation  du  Lion. 

—  Anat.  Queue  de  la  moelle  allongée,  Pro- 
longement rachidien  de  l'encéphale.  Il  Queue 
de  cheval,  Faisceau  des  nerfs  lombaires  et 
sacrés  qui  termine  la  moelle  épinière.  il  Queue 
d'un  muscle,  Insertion  inférieure  du  muscle. 

—  Encycl.  Zool.  La  queue  est  un  organe 
impair  qui  termine  le  coccyx  de  la  plupart 
des  vertébrés.  Elle  est  formée  par  la  conti- 
nuation des  vertèbres  coccygiennes,  rendues 
mobiles  en  tout  sens  par  la  présence  de  mus- 
cles nombreux,  et  prend  naissance  un  peu 
au-dessus  de  l'anus  et  des  organes  de  la  gé- 
nération. Sa  forme  et  ses  usages  varient  sui- 
vant les  espèces;  les  uns  s'en  servent  pour 
sauter,  pour  se  suspendre  et  s'accrocher  aux 
arbres,  pour  toucher  les  corps;  le  plus  grand 
nombre  l'emploient  comme  ut»  fouet  pour  chas- 
ser les  insectes  parasites;  d'autres  la  meu- 
vent pour  diriger  leur  corps  en  nageant  ou 
en  volant  ;  ici  c'est  une  truelle,  là  c'est  une 
voile,  plus  loin  un  ornement. 

Chez  les  singes,  cet  organe  a  servi  à  leur 
classification,  les  uns  en  étant  privés  et  les 
autres  possédant  une  queue  qui  est  prenante 
ou  non  prenante.  Les  singes  du  nouveau  con- 
tinent l'ont  très-lougue,  forte,  flexible,  et  elle 
devient  pour  eux  un  excellent  organe  de 
préhension  ;  ils  s'en  servent  soit  pour  saisir 
des  fruits  à  distance,  soit  pour  se  suspendre 
aux  branches  des  arbres  et  de  là  s'élancer 
sur  les  branches  voisines.  De  plus,  chez  quel- 
ques-uns de  ces  animaux,  les  sapajous  par 
exemple,  la  queue  est  non-seulement  un  oin» 

2uième  membre,  mais  encore  un  membre 
oué  de  propriétés  tactiles  très-développées. 
Chez  les  sarigues,  quelques  fourmiliers  et  le 
porc-épie  à  queue  prenante,  cet  organe  ne 
possède  déjà  plus  ces  propriétés.  Enfin,  chez 
les  kangurooset  la  gerboise,  la  queue,  encore 
longue,  mais  grosse  et  roide,  n'est  plus  qu'une 
jambe  additionnelle,  une  sorte  de  bâton  sur 
lequel  ces  animaux  s'appuient;  elle  est  en- 
core pour  eux,  à  certains  moments,  comme 
un  arc  qui  se  débande  subitement  et  qui  fa- 
cilite la  marche  sautillante  et  rapide  qu'on 
leur  connaît.  Chez  les  cétacés,  la  queue,  lon- 
gue et  épaisse,  devient  pour  l'animal  une 
rame  puissante  et  un  moyen  facile  de  re- 
monter à  la  surface  des  eaux.  La  queue  du 
castor  est  remarquable  par  sa  forme  aplatie, 
oblongue  et  par  sa  surface  écailleuse;  elle 
lui  sert  à  la  fois  de  nageoire  et  de  truelle 
pour  gâcher  la  terre  dont  il  recouvre  ses 
constructions.  Pour  le  bœuf,  le  cheval,  la 
queue  est  un  véritable  plumeau  que  la  bête 
agite  perpétuellement  en  tout  sens  pour  chas- 
ser les  insectes  incommodes. 

Chez  le  chat,  dans  le  repos,  .la  queue  est 
immobile  et  penchée  vors  la  terre  ;  mais,  dès 
qu'il  éprouve  une  vive  émotion,  cet  appen- 
dice entre  en  action  et  les  mouvements  qu'il 
exécute  ne- sont  pas  faits  au  hasard,  comme 
un  examen  superficiel  pourrait  le  faire  pen- 
ser; la  nature  les  a  déterminés  d'avance; 
telle  émotion  produira  toujours  tel  mouve- 
ment; l'observation  le  continue.  Lorsqu'un 
chat  éprouve  de  la  crainte,  qu'il  est  saisi, 
par  exemple,  sur  le  cou,  il  baisse  sa  queue  et 
la  cache  entre  ses  cuisses.  A  la  vue  d'un 
morceau  de  viartde  qu'il  désire,  sa  queue  se 
porte  directement  en  haut,  devient  perpen- 
diculaire au  corps  de  l'animal  et  présente  à 
son  extrémité  un  petit  crochet.  Dans  la  co- 
lère, elle  offre  deux  courbures  on  sens  in- 
verse, la  plus  grande  située  à  la  base  et  la 
plus  petite  à  1  extrémité.  Le  chien  cache 
aussi  sa  queue  entre  ses  cuisses  dans  la 
crainte  ;  mais  il  l'agite  vivement  de  droite  à 
gauche  dans  la  joie,  tandis  que  le  chat  ex- 
prime avec  la  sienne  ses  plaisirs  par  des 
mouvements  pleins  da  grâce.  Le  caractère 
de  l'animal  se  révêle  également  par  cette 
manœuvre. 

La  queue  est  longue  avec  une  touffe  de 
poils  h  l'extrémité  chez  le  lion  ;  c'est  un  plu- 
met de  crins  partant  de  la  base  chez  le  che- 
val. Elle  peut  même  varier  chez  deux  indi- 
vidus de  genres  voisins  et  même  pour  deux 
,  variétés  d'une  seule  espèce.  Rien  de  plus 
dissemblable,  en  effet,  que  la  queue  droite,  à 
poil  ras,  du  pointer  anglais  et  le  panache 
soyeux  d'un  épagneul.  De  même  chez  les 
rongeurs  ;  tandis  que  la  queue  du  rat  est  lon- 
gue, glabre  et  bien  arrondie,  celte  de  l'écu- 
reuil est  touffue  et  se  relève  avec  grâce  sur 
son  dos.  Chez  les  chauves-souris,  la  queue 
est  presque  rudiraeutaire.  quelquefois  même 
elle  est  nulle,  comme  chea  les  roussettes. 
Enfin,  chez  beaucoup  d'autres  mammifères 
intéressants,  tels  que  les  ours,  les  cerfs,  les 
lièvres,  ies  gazelles,  la  queue  est  insigni- 
fiante; mais,  quelque  petite  qu'elle  soit,  elle 
a  ses  fonctions,  elle  protège  les  ouvertures 
anale  et  vaginale.  Qui  u'a  remarqué  avec 
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quelle  force  les  femelles  appliquent  leur 
queue  sur  la  vulve,  lorsque  le  mâle  veut  ap- 
procher d'elles  en  dehors  de  l'époque  du  rut? 
Quelquefois,  enfin,  la  queue  présente  un  vé- 
ritable état  maladif;  c'est  ce  que  l'on  con- 
state en  Afrique  chez  certains  moutons,  dont 
la  queue  est  envahie  par  une  tumeur  grais- 
seuse tellement  considérable,  qu'on  est  obligé 
de  la  déposer  sur  un  petit  chariot. 

Les  oiseaux,  à  proprement  parler,  n'ont 
pas  de  queue;  la  petite  partie  charnue  qui 
peut  être  comparée  a  la  queue  des  mammifè- 
res s'appelle  croupion,  et  c'est  sur  le  crou- 
pion que  s'insèrent  ces  plumes  qui  affectent 
toutes  les  formes  et  toutes  les  couleurs,  de- 
puis la  queue  en  éventail  aux  couleurs  bril- 
lantes du  paon  jusqu'à  la  queue  noire  et 
courte  du  corbeau.  On  peut  constater  une 
corrélation  entre  la  forme  et  la  taille  de  la 
queue  des  oiseaux  et  leur  vol  ou  leurs  habi- 
tudes. Ainsi,  chez  les  perroquets,  les  pies, 
les  toucans  et,  en  général,  chez  tous  les 
grimpeurs,  la  guette  peut  s'incliner  en  bus  et 
est  assez  puissante  pour  les  aider  beaucoup 
à  grimper  le  long  des  arbres.  Chez  les  oiseaux 
de  haut  vol,  les  pattes  sont  courtes  et  la 
queue,  bien  développée,  forte,  est  un  vérita- 
ble gouvernail,  qui  s'étend  ou  se  replie  sur 
lui-même  et  qui  permet  à  l'oiseau  de  se  diri- 
ger dans  les  airs,  surtout  pour  monter  ou 
pour  descendre.  Chez  les  éohassiers,  au  con- 
traire, dont  le  vol  est  peu  puissant,  la  queue 
est  courte,  mais  ies  pattes  longues  sont  re- 
jetées en  arrière  et  servent  de  contre*poids. 
On  donne  aux  plumes  de  la  queue  le  nom  de 
rectrices,  pur  opposition  à  celui  do  rémiges, 
qui  désigne  les  plumes  de  l'aile  ou  les  rames 
qui  font  avancer  l'oiseau. 

Chez  les  reptiles,  la  queue  est  très-déve- 
loppéo  et  joue  un  rôle  important  dans  leur 
mode  de  locomotion.  Cet  organe  ne  manque 
que  chez  quelques  bntraciens,  tels  que  la 
grenouille,  et  encore  faut-il  se  souvenir  qu'il 
a  existé  lorsque  la  grenouille  était  à  l'état 
de  têtard.  Chez  les  chéloniens  (tortues),  la 
queue  est  courte  et  sans  importance  ;  il  n'en 
est  pas  de  même  chez  les  sauriens,  qui  s'ai- 
dent beaucoup  de  leur  queue  dans  !a  mar- 
che; c'est  ce  '}ui  a  lieu  pour  les  lézards,  aux- 
quels il  suffit  de  couper  la  queue  pour  voir 
leur  marche  devenir  hésitante  et  moins  ra- 
pide. Les  crocodiles  ont  la  queue  de  dimension 
énorme  ;  sur  soixante  vertèbres,  on  en  compte 
plus  de  quarante  qui  sont  caudales.  Aussi, 
cet  organe,  qui  peut  être  gênant  pour  l'ani- 
mal à  terre,  lui  est-il  d'une  utilité  incontes- 
table lorsqu'il  nage.  La  grosseur  de  la  queue 
du  crocodile,  disent  les  voyageurs,  en  gê- 
nant sa  course,  fournit  à  celui  qu'il  poursuit 
un  excellent  moyen  de  lui  échapper.  Ce 
moyen  consiste  à  se  sauver  en  faisant  de 
nombreux  crochets;  le  crocodile, embarrassé 
par  son  train  de  derrière  lorsqu'il  cherche  à 
suivre  les  évolutions  qu'exécute  celui  qui 
fuit,  prend  une  marche  ueaucoup  plus  lente. 
La  queue  des  serpents  est  longue  et  se  con- 
fond avec  le  corps  ;  elle  ne  présente  aucun 
caractère  spécial,  excepté  chea  le  crotale  ou 
serpent  k  sonnettes.  Chez  cet  ophidien,  l'ex- 
trémité de  la  queue  est  garnie  d'une  suite  de 
cornets  écailleux,  lâchement  emboîtés  les  uns 
dans  les  autres,  qui  vibrent  et  résonnent  lors- 
que l'animal  remue  cet  organe  ;  le  bruit  est 
comparable  à  celui  d'une  crécelle  ;  le  serpent 
ne  le  fait  guère  entendre  que  lorsqu'il  est 
en  colère;  mais  ce  bruit  est  si  horriblement 
caractérisé,  que  celui  qui  a  eu  occasion  de 
l'entendre  une  fois  au  milieu  des  forêts  n'en 
perd  jamais  le  souvenir,  heureux  si  cet  in- 
dice révélateur  permet  d'échapper  à  la  bles- 
sure mortelle  du  crotale.  Le  nombre  des  gre- 
lots augmente  avec  l'âge;  il  paraît  qu'il  en 
reste  un  de  plus  après  chaque  mue  et  que 
ces  grelots  sont  formés  par  l'épidémie  re- 
tourné sur  lui-même  à  la  manière  d'un  doigt 
de  gant. 

Chez  les  poissons,  l'appareil  caudal  est  la 
suite  naturelle  du  corps  et  l'on  ne  voit  pas  à 
quel  point  il  commence.  Il  est  aplati  latéra- 
lement et  terminé  pur  une  nageoire  caudale 
qui  sort  de  gouvernail  à  l'animal- et  devient 
quelquefois  une  arme  redoutable,  soit  pour 
1  attaque,  soit  pour  la  défense.  Sa  forme  et 
ses  dimensions  ont  fourni  d'excellents  carac- 
tères pour  les  classifications. 

Chez  les  articulés,  la  queue  e3t  peu  déve- 
loppée; elle  se  confond  avec  l'individu,  tant 
à  cause  de  sa  petitesse  qu'à  cause  de  sa  forme 
générale.  Ainsi,  chez  les  vers  et  les  amiéli- 
2es,  qui  rampent  ou  qui  nagent,  si  le  corps 
se  prolonge  au  delà  de  l'oritice  anal,  c'est  eu 
conservant  la  même  forme,  et  l'ou  ne  peut 
guère  appeler  cela,  une  queue.  Chez  les  in- 
sectes, les  larves  et  les  chenilles,  on  voit 
souvent  une  sorte  d'appendice,  de  forme  es- 
sentiellement variable,  dépasser  la  partie 
postérieure  de  l'abdomen.  Tantôt  cet  appen- 
dice sert  à  compléter  l'appareil  de  la  géné- 
ration, tantôt  il  se  transforme  en  appareil  lo- 
comoteur; ailleurs,  il  formera  une  tarière  ou 
un  foret;  ailleurs  encore,  il  se  transformera 
en  aiguillon  souvent  dangereux.  C'est  le  cas 
de  la  queue  du  scorpion,  qui  constitue  une 
arme  véritable.  Mais,  de  tous  les  articulés,  ce 
sont  les  crustacés  qui  ont  la  queue  la  plus 
forte  et  la  mieux  développée;  elle  est  chez 
eux  un  appareil  de  locomotion  très-complet  ; 
chacun  a  pu  le  constater  pour  les  homards, 
les  langoustes  et  les  écrevisses.  Ici  encore 
les  différences  de  forme  dans  la  queue  ont 
donné  des  caractères  précis  que  l'on  a  utilisés 
dans  la  classification  de  ces  articulés. 
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En  résumé,  on  peut  conclure  que  la  pré- 
sence de  la  queue  dans  le  règne  animal  est 
presque  générale  et  qu'elle  est  presque  tou- 
jours un  organe  utile,  réunissant  même,  chez 
quelques  espèces,  des  propriétés  très-diffé- 
rentes. 

—  Art  vétér.  La  queue  contribue  beaucoup, 
par  sa  forme  et  sa  position,  à  l'élégance  du 
cheval.  Elle  est  pour  lui  un  ornement  et,  en 
outre,  elle  chasse  par  ses  mouvements  con- 
tinuels Us  insectes  qui  l'incommodent.  C'est 
pourquoi  les  chevaux  que  l'on  a  en  partie 
privés  de  cet  organe  souffrent  beaucoup  du 
séjour  au  pâturage.  , 

Pour  que  la  queue  soit  bien  attachée,  il 
faut  qu'elle  parte  de  la  croupe  aussi  haut 
que  possible,  et  cela  ne  peut  avoir  lieu  que 
si  la  croupe  est  horizontale;  lorsque  cette 
dernière  est  avalée  ou  coupée,  la  queue  est 
toujours  mal  attachée,  basse  et  sans  grâce. 

La  guette,  pour  être  belle,  doit  être  garnie 
de  crins  dans  toute  son  étendue.  Chez  les 
chevaux  de  certaines  races,  ces  crins  sont 
fins,  soyeux  et  ondulés;  chez  d'autres,  ceux 
de  race  barbe,  par  exemple,  ils  sont  droits, 
sans  ondulation.  • 

Le  cheval  est  dît  à  tous  crins  lorsque  la 
queue  est  entière  ou  qu'elle  a  été  privée  seu- 
lement de  quelques  os  coccygiens.  Il  est  dit 
écottrté,  courte-queue  lorsqu'on  a  enlevé  une 
certaine  longueur  delà  queue  et  coupé  les  crins 
à  l'endroit  de  l'amputation.  Si  l'on  n'a  pas  en- 
levé les  crins  après  l'amputation  de  la  queue, 
elle  est  dite  en  bâtai.  Elle  est  dite  en  cato;/an 
lorsqu'elle  est  coupée  très-court,  comme  chez 
les  chevaux  de  balage,  auxquels  on  enlève 
presque  entièrement  les  crins  pour  éviter  que 
la  queue  ne  se  prenne  dans  les  câbles  des  ba- 
teaux. Lorsque  la  queue  est  en  grande  partie 
dépourvue  de  crins,  on  l'appelle  queue  de  rat, 
à  cause  de  l'analogie  d'aspect  qu'elle  a  avec  la 
queue  de  cet  animal.  La  queue  de  rat  peut 
être  naturelle  ou  déterminée  par  des  affec- 
tions de  la  peau.  «  Les  chevaux  doués  d'un 
haut  degré  d'énergie,  dit  M.  Lecoq,  portent 
la  queue  en  trompe  pendant  l'exercice ,  si 
elle  est  bien  attachée.  On  a  cherché  à  donner 
cette  apparence  de  vigueur  à  des  chevaux 
moins  énergiques,  par  une  opération  qui  con- 
siste à  détruire  l'action  des  muscles  abais- 
seurs  de  la  queue  et  à  augmenter  ainsi  îa 
puissance  relative  des  releveurs.  Cette  opé- 
ration ayant  été  imaginée  en  Angleterre,  on 
la  désigne  sous  le  nom  de  queue  à  l'anglaise 
et  l'on  appelle  anglaisé  le  cheval  qui  y  a  été 
soumis.  On  appelle  aussi  niqueté  celui  chez 
lequel  on  a  détruit  les  muscles  abaisseurs 
sans  amputer  une  partie  de  la  queue.  Dans 
tous  les  cas,  la  face  inférieure  de  la  queue 
présente  des  cicatrices  qui  prouvent  que  l'o- 
pération a  été  pratiquée.  »  Lorsqu'on  exa- 
mine un  cheval,  il  faut  soulever  la  queue  pour 
s'assurer  de  son  état,  mais  surtout  pour  ju- 
ger du  degré  de  vigueur  de  l'animal,  par  la 
résistance  plus  ou  moins  grande  que  l'on 
éprouve,  Un  cheval  sans  énergie  se  laisse 
toujours  soulever  la  queue  sans  résistance; 
il  en  est  même  chez  lesquels  l'action  des  mus- 
cles est  si  faible  qu'elle  ballotte  pendant 
l'exercice. 

Chez  l'âne,  la  queue  n'est  couverte  que  de 
poils  à  son  origine,  l'extrémité  seule  porte 
quelques  crins  droits  et  gros.  Chez  le  mulet, 
les  crins  qui  garnissent  la  queue  ne  sont  ja- 
mais ondulés.  Chez  le  bœuf,  la  queue,  atta- 
chée haut  et  relevée  à  sa  naissance,  tombe 
ensuite  presque  verticalement;  elle  est  cou- 
verte de  poils  ordinaires  dans  toute  son  éten- 
due ;  mais  l'extrémité  porte  un  bouquet  de 
crins  ondulés  désigné  sous  le  nom  de  tou- 
pillon.  La  base  de  la  queue  chez  le  bceuf  est 
un  des  points  de  maniement  que  les  bouchers 
explorent  pour  juger  de  l'état  d'engraisse- 
ment de  l'animal. 

Chez  le  mouton,  îa  queue  est  recouverte 
d'une  laine  peu  estimée.  On  l'ampute,  dan3 
les  brebis,  pour  faciliter  l'acte  de  la  repro- 
duction et  aussi  pour  éviter  qu'elle  se  charge 
d'excréments  et  salisse  la  toison.  Dans  cer- 
taines races  d'Afrique ,  la  queue  se  couvre 
d'un  tissu  graisseux  dont  le  volume  est  varia- 
ble et  souvent  très -considérable.  Dans  la 
chèvre,  la  queue  est  courte  et  relevée  sur  la 
croupe. 

Chez  le  chien,  la  forme,  la  position  et  la 
direction  de  la  queue  varient  suivant  les  ra- 
ces. Dans  toutes,  elle  est  plus  ou  moins  re- 
courbée en  arc  et  inclinée  a  gauche  et,  lors- 
qu'elle présente  du  blauc,  elfe  en  porte  tou- 
jours k  l'extrémité.  Dans  le  doguin,  elle  est 
très -contournée;  elle  est  garnie  de  poils 
soyeux  dans  l'épagneul,  le  chien-loup,  etc. 
Certains  chiens  naissent  sans  queue  ou  avec 
une  queue  extrêmement  courte. 

La  queue  des  animaux,  étudiée  dans  sa  po- 
sition et  ses  mouvements,  fournit  quelques 
renseignements  qu'on  ne  doit  point  négliger 
de  recueillir.  Elle  est  un  des  principaux 
moyens  d'expression  du  chien.  Son  agitation 
rapide  est  untigne  de  plaisir  ;  le  chien  d'arrêt 
la  tient  immobile  et  horizontale  dès  qu'il  fixe 
le  gibier  arrêté  ;  le  chien  effrayé  ou  malade 
l'abaisso  et  la  cache  entre  ses  jambes,  etc.  Le 
cheval  atteint  de  tétanos  la  porte  droite;  elle 
est  agitée  de  haut  en  bas  et  de  droite  à  gau- 
che dans  les  affections  vermineuses  du  canal 
intestinal  ;  elle  est  froide,  flasque,  insensible 
et  sans  mouvement  dans  la  paraplégie. 

Chez  les  chevaux,  la  queue  peut  être  bles- 
sée par  le  culeron  de  la  croupière,  lorsqu'il 
n'est  pas  assez  épais  ou  lorsque  la  selle  se 
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porte  trop  en  avant  par  suite  du  peu  d'éléva- 
tion du  garrot.  Cette  blessure  empêche  l'em- 
ploi de  la  croupière  et  de  la  selle  pendant 
quelque  temps.  Lorsque  l'opération  de  la 
queue  à  l'anglaise  est  faite  sans  précaution, 
il  arrive  quelquefois  qu'il  y  a  lésion  des  os 
coccygiens  ou  des  fibro- cartilages  qui  les 
unissent,  et  il  en  résuite  des  fistules  qui  em- 
pêchent l'usage  de  la  croupière  souvent  pen- 
dant un  temps  très-long  et  qui  font  beaucoup 
souffrir  l'animal. 

La  queue  est  souvent  le  siège  de  la  gale. 
En  se  frottant  contre  les  corps.qui  l'environ- 
nent, l'animal  se  blesse  la  queue  et  ces  bles- 
sures sont  souvent  suivies  de  la  chute  des 
poils  et  de  la  formation  do  croûtes  ou  d'es- 
carres d'un  vilain  aspect.  On  prévient  cette 
maladie  par  des  soins  de  propreté. 

—  Mus.  On  distingue  dans  les  notes  deux 
parties,  qui  sont  ;  la  tête  et  la  queue.  La  tété 
est  le  corps-iiiême  de  la  note;  la  queue  est  le 
trait  perpendiculaire  qui  tient  à  la  tête  ou  au 
corps  de  la  note  et  qui  monte  ou  descend  sui- 
vant que  la  note  est  placée  en  haut,  au  mi- 
lieu ou  au  bas  de  la  portée.  Dans  le  plain- 
chant,  la  plupart  des  notes  n'ont  pas  de  queue. 
Dans  la  notation  moderne,  il  n'y  a  que  la 
ronde  qui  n'en  comporte  point.  Autrefois,  la 
brève  ou  carrée  n'avait  pas  de  queue  et  les 
différentes  positions  de  la  queue  servaient  à 
distinguer  les  valeurs  des  autres  notes  et 
surtout  de  la  plique,  qui  était  elle-même  un 
corps  de  note  à  deux  queues  placées  sur  ses 
côtés.  Lorsque  la  plique  était  longue  as- 
cendante, elle  n'avait  qu'une  seule  queue  à 
droite,  ou  deux  çueuea,  dont  celle  de  droite 
était  la  plus  grande.  La  plique  longue  descen- 
dante avait  deux  queues  descendantes,  dont  la 
droite  était  la  plus  grande.  La  plique  brève 
ascendante  portait  la  queue  de  droite  plus 
courte  que  celle  de  gauche. 

Aujourd'hui,  la  queue  ajoutée  aux  notes 
du  plain-chant  prolonge  îa  durée  ;  c'est  le 
contraire  dans  notre  musique,  puisqu'elle  di- 
minue' la  durée  de  la  blanche  relativement  à 
■  celle  de  la  ronde.  On  appelle  faire  des  queues 
traîner  sur  les  dernières  syllabes  des  versets 
du  plain-chant,  ce  qui  est  contraire  à  toute 
bonne  exécution. 

—  Théâtre.  II  y  a  deux  manières  de  péné- 
trer dans  un  théâtre  et  d'assister  k  l'une  da 
ses  représentations.  La  première  consiste  à 
envoyer  retirer  d'avance,  au  bureau  de  loca- 
tion du  théâtre,  les  places  que  l'on  désire  oc- 
cuper; moyennant  une  surtaxe  plus  ou  moins 
élevée,  l'administration  vous  délivre  un  cou- 
pon indiquant  précisément  la  nature  de  ces 
places,  et  vous  n'avez  plus  alors  qu'à  vous 
présenter  à  l'heure  du  spectacle,  muni  de 
votre  coupon,  pour  entrer  sans  retard  et  sans 
difficulté  aucune.  La  secondo  manière  se  ré- 
sume dans  un  usage  barbare,  que  la  tolérance 
et  la  longanimité  du  public  ont  laissé  se  per- 
pétuer jusqu'à  ce  jour,  et  qui  s'appelle  faire  la 
queue.  Les  spectateurs  qui  n'ont  point  pu  ou 
voulu  louer  des  places  à  l'avance  se  présen- 
tent aux  portes  du  théâtre,  où  ils  doivent  at- 
tendre l'heure  de  l'ouverture  des  bureaux  de 
recotte  et  d'entrée.  Des  barrières  à  claire-voie 
sont  disposées  pour  les  contenir  et  les  laisser 
se  ranger  seulement  deux  par  deux;  ainsi 
parqués,  et  quelle  que  soit  l'heure  à  laquelle 
ils  arrivent,  il  leur  faut  attendre  qu'on  veuille 
bien  recevoir  leur  argent  et,  comme  les  théâ- 
tres n'ouvrent  leurs  bureaux  qu'une  demi- 
heure  avunt  le  commencement  du  spectacle, 
les  deux  faits  suivants  se  produisent  en  gé- 
néral lorsque  la  foule  est  compacte  :  eu  pre- 
mier lieu,  il  est  impossible  aux  buralistes  de 
faire  leur  service  assez  rapidement  pour  faire 
écouler  toute  la  queue  avant  que  le  rideau 
soit  levé,  de  telle  façon  que  bon  nombre  de 
spectateurs,  après  avoir  attendu  une  heure 
ou  deux,  ne  peuvent  cependant  entrer  et  pren- 
dre possession  de  leur  place  que  lorsque  le 
spectacle  est  déjà  commencé  ;  d  autre  part,  si 
le  nombre  des  amateurs  faisant  queue  dépasse 
celui  des  places  disponibles,  il  en  résulte  que 
les  derniers  lie  peuvent  trouver  place,  ont 

'  attendu  en  vain  et  sont  obligés  do  se  retirer. 
Voilà  les  deux  principaux  inconvénients  de 
ce  système  inique,  absurde  et  odieux. 

Ce  système  a  été  combattu  bien  des  fois 
dans  la  presse  et  voici  ce  qu'eu  disait  M.  Paul 
de  Toyan  dans  une  brochure  spirituelle  inti- 
tulée :  la  Queue  au  théâtre,  fantaisie  ingé- 
nieuse, dont  la  scène  était  supposée  se  passer 
en  2SS7  et  où  un  personnage  parlait  ainsi  : 
■  Voici  ce  qui  se  passait  (en  1867)  lorsqu'on 
voulait  aller  au  spectacle.  Les  représenta- 
tions •  théâtrales  étaient  en  faveur,  alors 
comme  aujourd'hui,  et  les  heureux  du  jour, 
surtout  les  heureuses,  ne  se  faisaient  pas 
faute  d'y  courir.  L'affiche  du  jour  indiquait 
l'heure  k  laquelle  commencerait  la  soirée  et 
celle  de  ce  qu'on  appelait  alors  l'ouverture 
des  bureaux.  Les  élégants,  ou  simplement 
les  riches,  envoyaient  quelqu'un  de  leurs  gens 
retenir  les  places  qu'ils  désiraient  et,  jusque- 
là,  il  faut  bien  le  dire,  leur  position  n'avait 
rien  d'absolument  désagréable.  Il  est  vrai 
qu'on  prenait  la  précaution  de  les  frapper 
d'une  surtaxe,  eux  qui,  payant  d'avance,  au- 
raient bien  plutôt  eu  droit  à  une  remise,  ou- 
tre qu'ils  laissaient  à  {'imprésario-  la  faculté 
de  renvoyer  la  représentation  si  la  recette 
menaçait  de  ne  pas  couvrir  les  frais  ;  on  leur 
imposait  donc  une  surtaxe,  parce  qu'ils 
avaient  (généralement)  ainsi  une  place  assu- 
rée. Voyez- vous  la  belle  raison?  Mais  ce  n'est 
rien  encore.  Le3  autres,  les  pas  riches,  le 
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menu  peuple,  devaient  faire  la  queue.  Vouleï- 
yous  savoir  le  sens  de  cette  expression,  au- 
jourd'hui, et  je  m'en  félicite  bien  haut,  abso- 
lument abandonnée?  Veuillez  jeter  un  regard 
sur  les  fac-similé  qui  vous  ont  été  remis.  Re- 
marquez-vous ces  interminables  files  d'hom- 
mes et  de  femmes  semblant  attendre,  à  là 
porte  de  ces  édifices,  qui  sont  des  théâtres, 
qu'un  des  valets  de  l'administration  vienne 
leur  en  permettre  l'entrée  ?  C  est  la  queue.  Les 
premiers  froids  commencent  à  se  faire  sentir, 
ceux  auxquels  on  est  le  plus  sensible  ;  les  uns 
paraissent  transis  sous  leurs  vêtements  lé- 
gers, les  autres  se  drapent  frileusement  dans 
leurs  épais  manteaux  et  n'en  paraissent  pas 
plus  réchauffés.  Et  ces  malheureuses  femmes, 
quel  supplice  doit  être  le  leurl  A  peine  ga- 
ranties du  froid  par  les  choses  ridicules  qu  el- 
les portent,  debout  depuis  deux,  trois  heures, 
.  les  pieds  sur  des  dalles  souvent  boueuses, 
toujours  très-froides,  elles  attendent  patiem- 
ment «  l'ouverture  des  bureauxl  «  S'en  aller, 
elles  le  voudraient,  les  pauvrettes;  mais  on 
est  venu  là  après  dîner,  vers  la  sixième 
heure  ;  le  spectacle  ne  commence  qu'à  la  hui- 
tième, et  ce  serait  perdre  le  fruit  du  long 
martyre  qu'elles  viennent  de  subir.  Il  pleut 
des  fluxions  de  poitrine  sur  cette  queue,  les 
pleurésies  sont  dans  l'air;  qu'importe  !  Qu'on 
se  dise,  le  lendemain,  dans  les  cabarets  en 
renom  :  «  Hier,  à  tel  théâtre,  il  y  avait  une 
•  queue  de  plus  de  cinq  cents  personnes,  «  et 
le  directeur  de  l'établissement  nommé  se  frot- 
tera les  mains.  Au  besoin,  on  enrôlera  quel- 
ques centaines  d'hommes  de  peine  pour  allon- 
ger la  queue;  on  en  fera  même  bien  d'autres.  • 
Et,  plus  loin  :  •  On  les  parquait,  messieurs, 
ces  honnêtes  Français  que  l'esprit  de  parti 
voudrait  nous  faire  passer  pour  turbulents, 
tapageurs,  impatients  de  tout  frein  ;  on  les 
parquait,  comme  des  moutons,  entre  d'étroi- 
tes barrières  à  claire-voie.  Et  la  plus  grande 
preuve  de  l'humeur  profondément  débonnaire 
de  nos  aïeux  n'est-elle  pas  cette  facilité  avec 
laquelle  on  les  suppliciait,  deux  heures  du- 
rant, pour  lé  crime  énorme  d'avoir  versé  de 
1  à  S  francs  dans  la  tirelire  placée  à  la  porte* 
de  ces  établissements?  Mais,' je  me  le  de- 
mande, si,  au  lieu  de  les  jeter,  ils  les  eussent 
pris  dans  la  petite  boite  déjà  nommée,  que 
leur  eût-on  fait,  grands  dieux?  • 

Par  ces  lignes  expressives,  on  a  pu  se  ren- 
dre compte  de  ce  que  présente  de  barbare 
cet  usage  abusif  et  ignoble  de  la  queue,  usage 
si  ancien,  et  que  les  administrations  théâtra- 
les ne  semblent  pas  disposées  à  abandonner. 
Mais,  heureusement,  tous  les  abus  tendent  à 
disparaître  successivement  devant  le?  efforts 
de  la  raison  publique  et  nous  espérons  que 
celui-ci  fera  enfin  comme  tous  les  autres. 

—  Moeurs  et  Coût.  Vêlements  à  queue.  L'u- 
sage de  -se  faire  porter  la  queue  est  incontes- 
tablement l'une  des  parties  les  plus  intéres- 
' santés  de  l'histoire  de  nos  mœurs,  celle  dans 
laquelle  se  retrouvent  pour  ainsi  dire  toutes 
les  singularités,  les  excès  et  les  vicissi- 
tudes de  la  parure.  Cet  usage  est  mentionné 
dans  les  Honneurs  de  la  cour ,  rédigés  au 
xve  siècle.  De  Thou  (liv.  XXII)  remarque 
que  la  queue  du  manteau  royal  de  François  I" 
fut  portée  par  le  duc  de  Guise,  quoique  cet 
honneur  n'appartint  qu'aux  princes  du  sang. 
Le  grave,  le  docte  Père  Ménesther,  sur  cette 
question  légère  en  apparence,  a  laissé  un 
opuscule,  fort  rare  aujourd'hui,  dont  la  pi- 
quante singularité  excite  encore  la  curiosité 
des  amateurs;  nous  croyons  donc  utile  de  le 
reproduire  ici,  en  le  complétant,  du  reste,  par 
nos  renseignements  particuliers.  L'usage  des 
manteaux  et  des  robes  traînantes,  dit  le  sa- 
vant jésuite,  est -fort  ancien;  les  Grecs  don- 
naient à  ces  habits  traînants  le  nom  de  oipua 
d'où  l'on  a  fait  dériver  simarre.  Ferrari,  en 
son  dictionnaire  italien,  le  fait  venir  de  ca- 
meralis,  et  Ménage,  en  ses  Origines,  de  am-, 
pliymarrus.  Le  mot  grec  syrma  signifie  un 
habit  traînant,  et  ce  mot  est  dérivé  d'un  verbe 
qui,  en  cette  langue,  signifie  traîner,  Julius 
Pollux,  ancien  critique  et  grammairien,  en 
rend  témoignage  authentique  au  chapitre  xiv 
du  livre  VII  de  son  vocabulaire,  où,  traitant 
des  parties  dont  les  habits  sont  composés,  il 
dit  que  les  manteaux  traînants  sont  des  ha- 
bits tragiques,  Eùfn»  ^*  *<**'  tpa-fucoï  çoftîius  im- 
<tùpo|«ïov;  il  oppose  ces  habits  longs  et  traî- 
nants de  la  tnigédie  aux  habits  courts,  re- 
troussés et  rattachés  de  la  comédie,  'Eni^mta 
&i  xu|iucov,  tmvioSiç.  Guntler  et  Woltuung 
Seber,  qui  ont  traduit  follux,  n'ont  pas  en- 
tendu ce  passage,  qu'ils  ont  si  mal  rendu 
qu'on  ne  sait  ce  qu'ils  veulent  dire.  Mais 
Henri  Estienne,  plus  habile  qu'eux,  a  remar- 
qué, en  son  Trésor  de  ta  langue  grecque,  que 
c'est  d'un  habit  comique  que  Pollux  a  parlé 
en  cet  endroit.  Apulée,  en  son  Apologie,  fait 
allusion  à  ces  habits  des  tragédies  quand  il 
dit  :  «  Quid  enim  si  choragium  thymelieum 
possiderem,num  exeo  aryumeiitarer  etiamuti 
me  consuesse  tragœdis  syrmale,  histrionis  cro- 
cota,  mimi  eenltuiculo?  •  où  l'on  voit  qu'il  at- 
tribue à  un  acteur  de  tragédie  l'habit  traî- 
nant, un  habit  jaune  a  un  bouffon  et  un  habit 
de  diverses  pièces  cousues  ensemble  à  ces 
farceurs  que  nous  nommons  arlequins.  Sans 
nul  doute,  ce  doit  être  aux  funérailles  que 
l'usage  de  ces  habits  traînants  s'est  introduit. 
De  là,  il  a  dû  passer  aux  tragédies,  qui  sont 
ordinairement  des  représentations  funestes 
de  morts  violentes,  que  nous  nommons  tragi- 
ques. Comme  on  traînait  aux  pompes  funè- 
bres des  gens  de  guerre  les  armes,  les  pi- 
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ques,  les  drapeaux  et  les  autres  marques  mi- 
litaires, pour  exprimer  le  deuil  et  la  tristesse, 
les  femmes  traînaient  des  manteaux  et  des 
robes  à  longue  queue,  ce  qui  semble  avoir  été 
introduit  de  la  cérémonie  où  l'on  déchirait 
ses  habits  pour  marquer  la  douleur.  C'est 
ainsi  que  Virgile  nous  présente  la  douleur  du 
roi  Latinus  (Enéide,  I,  xn)  : 

It  scissa  veste  Latinus 

Conjugis  altanitut  faits    ...... 

Et  Enée,  au  cinquième  livre,  pour  les  funé- 
railles de  son  père  : 

Tum  plus  j£neas  humera  abscindere  vestem. 
De  même,  quand  Scipion  apprend  la  mort 
des  siens,  Siiius  lui  fait  déchirer  ses  habits  : 
Hue  tristis  lacrymal  et  funera  acerba  suorum 
Fama  tulil,  duris  quamquam  non  cedere  suelus, 
Pulsalo  lacérât  violenter  pectore  amicius. 

Des  robes  déchirées  ainsi  en  deux,  du  haut 
en  bas,  faisaient  que  l'une  des  parties  traînait 
négligemment,  et  c'était  un  spectacle  lugu- 
bre. Les  Juifs  avaient  eu  le  même  usage 
avant  les  Romains  :  Videns  Jacob  vestimenta 
Joseph ,  scidil  vestimenta  sua  cum  flelu.  Et 
ce  ne  fut  que  pour  représenter  les  habits 
déchirés  et  traînants  par  lambeaux,  que  les 
acteurs  des  tragédies  se  firent  des  habits 
traînants.  Sidoine  Apollinaire,  racontant  à  un 
de  ses  amis  la  mort  violente  de  Lampridus, 
avec  qui  il  avait  un  commerce  réglé  de  let- 
tres et  de  vers  qu'ils  s'envoyaient  1  un  à  l'au- 
tre sous  le  nom  de  Phœbus  et  d'Orphée,  joint 
à  sa  lettre  des  vers  sur  la  mort  de  son  ami 
et,  retenant  le  nom  de  Phœbus,  il  s'adresse 
à  Thalie,  l'une  des  Muses,  pour  l'avertir  de 
prendre  le  deuil  au  sujet  de  la  mort  d'Orphée; 
entre  les  marques  de  deuil,  il  n'oublie  pas 
la  queue  traînante  du  long  manteau  plissé, 
autour  duquel  il  veut  qu'elle  fasse  une  cein- 
ture de  lierre  à  longs  pendants.  Voici  ces 
vers  : 

ftilectaz  animis  et  peculiari 

Phœbus  commonitorium  Thalùe. 

Paulum  deposilis,  alumna,  plectns, 

Sparsam  stringe  comam  virente  villa. 

Et  rugas  libi  syrtnatis  profundi 

Succinrjant  hederœ  expeditiores. 

On  le  voit,  Sidoine  Apollinaire,  pour  ex- 
primer la  longueur  de  la  queue  de  cette  robe 
traînante,  la  nomme  profonde  (syrtnatis  pro- 
fundi), parce  qu'elle  avait  une  aune  de  lon- 
gueur et  que  sa  largeur  n'était  que  de  douze 
doigts.  C'est  Julius  follux  qui  nous  indique 
ces  mesures  :  To  jilv  iciâxuç  xa-cà  (TictOapiov,  10  Si 
HT|>co4  xa-s'  dpfutàv.  Le  traducteur  de  Pollux  se 
trompe  doue  grossièrement  quand  il  rend 
ainsi  le  passage  de  cet  auteur  :  Syrma  vestis 
trogica  contracta  est,  et  adverbium  comicum 
est  redimila.  Latitudo  quidem  veluti  spi- 
thama  ;  longitudo  uero  ceu  oryia.  Martial , 
pour  faire  entendre  que  ses  vers  n'élaient 
pas  enflés  comme  les  vers  des  poëtes  tragi- 
ques, dit  que  sa  muse  ne  porte  pas  la  queue 
traînante  : 

lixtsa  nec  insano  lyrmate  nostra  tumet. 

Si  ce  poëte  nomme  insanum  syrma  une  af- 
fectation de  grandeur  qui  n'est  pas  naturelle, 
il  nomme  longum  syrma  la  queue  traînante 
des  habits  des  tragédies.  C'est  l'épigramme 
96  du  livre  XII,  où  il  raille  un  poëte  qui  af- 
fectait le  même  genre  d'écrire  que  lui  : 
Scribebamus  epos,  caspisli  scribere,  cessa, 

JEmxda  ne  starent  carmina  nostra  tuis. 
Trtmstulit  ad  tragicos  se  nostra  Thalia  cothurnos  ; 

Aptasii  longum  tu  quoque  syrma  libi. 

Jacques  Gonthier,  en  son  traité  De  jure 
manium,  décrivant  l'ordre  et  la  pompe  des 
convois  funèbres,  donne  les  manteaux  à  lon- 
gue queue  à  ceux  qui  menaient  le  deuil  et 
nomme  cet  habit  prétexte  :  Ductor  funeris 
prétexta  pulta  induclus,  si  filius  esset,  operto 
capite palrem  efferebat;  filia  crinibus  passis. 
Il  ajoute  que,  assez  souvent,  les  pères  et  les 
mères  étendaient  ces  queues  sur  la  tête  de 
leurs  enfants  :  Togss  lacinia  in  capul  filio- 
rum  rejecta.  Cet  usage  des  longues  queues 
aux  cérémonies  funèbres  a  été  transmis  des 
païens  aux  chrétiens.  Titien  et  César  Vecel- 
lio,  son  frère,  dans  la  description  d'anciens 
habits  dessinés  par  eux,  donnent  à  un  noble 
vénitien  une  queue  traînante  :  iVe  funerali, 
i  nobili  et  cittadini  di  Venetia  per  la  morte  de 
toro  pttrenii ,  uscivano  dicasa  vestiti  d'un 
manto  longo  fin  terra,  uffibiato  sotto  lu  gala 
con  une  longo  strascino.  Ce  luxe  des  grands 
seigneurs  fut  porté  à  un  tel  point  à  Venise, 
"que  le  sénat  se  crut  obligé  de  l'interdire.  Il 
paraît  même  que  les  lois  de  cette  république 
avaient  déjà  fixé  des  proportions  qu'il  n'était 
pas  permis  d'excéder;  c'est  ce  qui  résulte  du 
texte  suivant  :  Usarono  pertanio  la  coda,  a 
strascino  largo  et  lanyhissimo  {le  gentildonne 
venetiane);  sotto  kaoevuno  la  faldiylia,  molto 
simile  a  quelle  che  hora  chia  manu  carpette, 
lutta  tavorata  et  ricamala  con  un  cerchio  d'un 
cordon  d'oro  nell'  intorno  dell'  orlo  d'abasso, 
che  ta  manleneva  larga  a  guisa  d'una  cam- 
panna,  ch'era  luro  di  molta  comodita  al  cumi- 
tiare  et  al  ballare.  Ce  sont  a  peu  près  les 
puniers  que  des  Anglaises  importèrent,  un 
siècle  plus  tnrd,  k  la  cour  de  Louis  XIV.  Les 
funérailles  de  Charles  III,  duc  de  Lorraine, 
faites  à  Nancy  en  1608  et  décrites  par  Claude 
de  La  Ruelle,  secrétaire  des  commandements 
de  ce  duc,  nous  apprennent  cet  usage  :  l»  que 
tous  les  princes  qui  composaient  le  deuil  et 
les  princes  ou  ambassadeurs  des  princes 
étrangers  qui  les  accompagnaient  avaient  de 
ces  longues  queues  ■  2»  qu'A  y  avait  de  la  dif- 
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férence  entre  les  longueurs  de  ces  queues; 
3°  qu'on  ne  la  portait  qu'aux  princes  du  pre- 
mier ordre  et  qu'on  ne  la  portait  point  en 
présence  du  souverain  ni  du  corps  du  sou- 
verain dont  on  fait  les  funérailles  ;  mais  qu'a- 
lors on  la  laissait  traîner  et  que  tout  au  plus 
il  avait  un  gentilhomme  qui  aidait  à  la  traî- 
ner et  qui  prenait  garde  qu'elle  ne  s'embar- 
rassât, sans  la  soutenir;  4"  que,  lorsque  les 
ambassadeurs  des  rois  et  potentats  souve- 
rains et  les  employés  des  princes  et  princes- 
ses et  grands  seigneurs  allaient  trouver  Son 
Altesse  ■  pour  se  condoloir   avec  elle  de  la 
mort  de  feu  Son  Altesse  son  père,  elle  les  re- 
cevoit  en  sa  chambre  tendue  de  serge  noire, 
même  devant  les  fenêtres  et  contre  le  plan- 
cher haut  et  bas,  avec  le  dais  de  semblable 
étoffe,  n'y  ayant  d'autre  clarté  que  celle  que 
donnoient  trois  flambeaux  de  cire  allumas  en 
chandelier  d'argent,  posés  sur  la  table;  et  y 
portoit  ladite  Altesse  un  bonnet  carré  et  une 
robe  de  deuil  frise  d'Espagne,  avec  le  chape- 
ron au  grand  cornet,  étendu  sur  l'épaule,  le- 
quel cornet  avoit  un  grand  pied  de  largeur 
et  en  trainoit  cinq,  et  ladite  robe  cinq  au- 
nes de  Paris   de    queue   portée    par  M.   le 
comte  de  Torneille,  premier  gentilhomme  de 
sa  chambre  et  surintendant   de  sa  maison, 
et  n'y  avoit  que  lui  lors  de  ladite  visite  près 
de  sadite  Altesse.  >  De  cet  usage  des  queues 
traînantes  dans  les  convois  funèbres,  vint  in- 
sensiblement la  coutume  de  les  porter  dans 
d'autres  cérémonies  et  de  marquer,  par  les 
différentes  longueurs  de  ces  queues,  la  dis- 
tinction qui  se  devait  faire  entre  les  person- 
nes de  qualité,  particulièrement  pour  les  sou- 
verains, princes,  princesses,  grands  officiers 
et  premières  dignités  des  compagnies  ecclé- 
siastiques et  séculières;  c'est  ce  qui  fit  don- 
ner le  nom  de  queue  a  la  suite  des  courtisans, 
officiers  et  domestiques  qui  accompagnaient 
ces  personnes.  Nous  en  avons  un  exemple 
célèbre  dans  l'histoire  de  Savoie,  où  l'un  des 
premiers  comtes  fut  surnommé,  par  sobri- 
quet, Ame  la  Queue  (Amed  en  scauda),  dans  une 
circonstance  ainsi  mentionnée  par  quelques 
historiens  :  ce  prince,  étant  ailé  au-devant  de 
l'empereur  Henri  II,  qui  passait  d'Allemagne 
en   Italie,  vers  le  xi«  siècle,  pour  se   faire 
couronner,  s'alla  présenter,  à  Vérone,  à  la 
porte  du  palais   où  logeait  l'empereur,  suivi 
d'un  grand   nombre  de  gentilshommes.   Les 
huissiers  de   l'empereur ,  ayant   ouvert   uu 
comte  la  porte  de  la  chambre,,  la  refusèrent 
à  cette  longue  suite;  et  le  prince,  se  tour- 
nant vers  eux,  dit  à  haute  voix  qu'il  n'entre- 
rait pas  sans  sa  queue;  cela  fut  dit  à  l'empe- 
reur qui  était  dans  son  cabinet,  lequel,  s'é- 
tant  pris  à  rire  sur  la  plaisante  résolution  du 
comte,  commanda  qu'on  le  laissât  entrer  avec 
sa  queue,  puisqu'il  le  voulait  ainsi.  Les  cour- 
tisans, ayant  appris  ce  que  le  comte  venait 
de  faire,  le  nommèrent  Amé  la  Queue,  nom 
qui  lui  demeura  depuis.  Ce  nom  de  queue, 
pour  la  suite  des  courtisans  et  domestiques, 
est  assez  ancien,  puisque  l'auteur  de  la  vie 
ù'Amédëe  de  Moussillon,  évêque  de  Valence 
en  Dauphiné,  pour  louer  la  modestie  de  ce 
prélat  qui  vivait  au  xm«  siècle,  dit  que,  re- 
nonçant à  toutes  les  grandeurs  que  sa  nais- 
sance et  sa  dignité  lui  pouvaient  permettre 
d'avoir  en  son  temps,  où  le  faste  s'était  in- 
troduit parmi  les  personnes  ecclésiastiques, 
il  quitta  toute  la  pompe  extérieure,  et  parti- 
culièrement une  longue  queue  de  domesti- 
ques, dont  les  autres  prélats  étaient  ordinai- 
rement suivis  :  Caudam  famulorum  inutilem 
et  omnem  pompositaleni  abjiciens.  Si  la  mo- 
destie fit  quitter  à  ce  vertueux  prélat  cette 
queue  de  domestiques,  elle  fit  prendre  aux 
daines  de  qualité  des  robes  qui  leur  couvraient 
entièrement  les  pieds  et  qui  traînaient  en 
arrière.  Pietro  Santi-Bartoli,  qui  a  recueilli, 
dessiné  et  gravé   plusieurs  sépulcres  anti- 
ques, nous  a  donné,  parmi  ses  dessins,  plu- 
sieurs figures  de  femmes  dont  les  manteaux 
sont  à  longue  queue,  qu'elles  retroussaieqt 
sur  le  bras  droit,  pour  marcher,  ou  qu'elles 
rattachaient  a  leurs  ceintures.  Dom  Salustio 
Poblici ,  qui  avait  recueilli  auparavant  les 
diverses  formes  des  habits  dont  on  s'était 
servi  en  Italie  durant  plusieurs  siècles,  dit, 
page  59,  que  les  dames  vénitiennes  portaient, 
l'an  1500,  des  robes  de  soie  frangées  avec 
une  longue  queue  qu'elles  tenaient  d'une  main 
ou  rattachaient  à  leur  ceinture  :  Gia  150  anni 
sema  usavano  le,  donne  venetiane  te  vesli  di 
seta  frangiate,  con  un  strascino  quale  tene- 
vano  con  mano,  o  allaciavano   alla  cintura. 
François  SanSovino,  qui  a  décrit  en  quatorze 
livres  la  ville  de  Venise,  dit,  au  livre  II,  que 
le  pape  Alexandre  III,  étant  à  Venise,  où  il 
s'était  réfugié,  accorda  de  grands  privilèges 
au  doge,  entre  lesquels  l'un  des  principaux 
fut  que,  à  la  manière  du  pape  et  de  l'empe- 
reur, il  fut  revêtu  d'un  manteau  ample   et 
large,  avec  une  queue  traînante  et  une  sou- 
tanelle  sous  le  manteau  :  Essendo  venuto  a 
Venetia  papa  Alessandro  III ,   l'anno   117Q, 
trotiandosi  il  principe  insieme  col  papa,  cou 
l'imperatore  fu  stabitito  ch'  auco  esso,  a  somi- 
glianza  del  papa  a  d'ell'  imperatore,  vesteste 
col  manto,  largo,  spacioso  e  con  la  coda  et 
strascino  per  terra,  con  la  sutanella  sotla  al 
manto.  Dom  Poblici  donne  aussi  à  la  femme 
du  doge  un  habit  de  brocart  d'or  fin,  sur  le- 
quel elle  porte  un  manteau  long  jusqu'à  terre 
avec  une  queue  traînante.  Dans  les  figures 
antiques,  il  est  rare  que  l'on  voie-ces  queues 
portées   par  d'autres  personnes.   Sansoviuo 
dit  seulement  que  le  doge,  aux  fêtes  solen- 
nelle, a  un  caudataire  pour  porter  la  queue 
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de  son  manteau.  Les  habits  traînants  étaient 
ainsi  devenus  une  espèce  de  marque  d'hon- 
neur et  de  distinction,  et  ils  passèrent  aux 
ecclésiastiques  élevés  en  dignité  et  insensi- 
blement aux  autres  ecclésiastiques;  ce  qui 
obligea  le  concile  de  Tolède  ,  l'an  1324,  à 
condamner  cessuperfluités  comme  peu  séan- 
tes à  des  personnes  qui  devaient  s'éloigner 
des  habitudes  séculières  et  peu  conformes  à 
un  état  où  l'on  doit  faire  profession  de  mo- 
destie et  d'humilité.  Le  concile  défendit  les 
longues  queues  aux  ecclésiastiques  et  or- 
donna qu'un  mois  après  la  publication  de 
cette  défense  le  grand  vicaire  ou  l'official 
ôtassent  ces  habits  et  ces  manteaux  aux  ec- 
clésiastiques soumis  à  leur  juridiction  et  les 
vendissent  au  profit  des  pauvres.  Dans  les 
premiers  siècles  chrétiens ,  l'Eglise  ne  se 
montrait  pas  si  sévère,  parce  qu'alors  l'excès 
de  l'austérité  caractérisait  les  mœurs,  que 
menaça  depuis  la  tendance  à  un  trop  grand 
relâchement.  Le  chefs  d'ordre  se  conten- 
taient d'exhorter  leurs  religieux  à  ne  point 
user  de  vêtements  précieux  ;  ils  interdisaient 
la  parure;  mais  ils  lie  voulaient  point  qu'un 
homme  consacré  à  Dieu  se  distinguât  des  sé- 
culiers par  la  singularité  des  habits  ni  que 
les  prêtres  et  les  moines  choquassent  en  cela 
l'usage  du  temps.  Cependant,  plus  tard,  les 
cardinaux  firent  de  ces  longues  queues  une 
espèce  de  distinction,  qu'ils  ont  retenue  jus- 
qu'au xviiis  siècle,  avec  des  porte -queue 
qui  sont  nommés  caudataires.  Dans  la  des- 
cription des  cérémonies  du  sacre  de  Henri  U, 
il  est  dit  que,  «  derrière  les  pairs  ecclésiasti- 
ques, près  du  grand  autel,  il  y  eut  une  chaire 
parée  de  drap  d'or  ras,  où  fut  assis  M.  le 
cardinal  de  Saint-Georges,  légat  du  pape; 
à  ses  pieds,  son  caudataire;  sur  une  petite 
table  carrée,  parée  de  velours  cramoisi,  en- 
richi de  broderie,  son  porte-croix.  Du  même 
rang  de  la  chaire  dudit  légat,  il  y  avait  une 
longue  forme,  aussi  couverte  de  drap  d'or 
ras,  sur  laquelle  furent  assis  les  cardinaux 
du  Bellay,  de  Meudon,  de  Lorraine  et  de 
Ferrare,  leurs  caudataires  à  leurs  pieds.  Il 
fut  un  temps  que  ces  longues  queues  furent 
si  multipliées  et  si  extraordinairement  lon- 
gues, que  cela  devint  scan'daleux  et  obligea 
les  papes  non-seulement  de  les  défendre  uni- 
.  versellement  à  toutes  sortes  de  personnes, 
mais  même  d'ordonner  qu'on  refusât  l'abso- 
lution aux  personnes  qui  en  portaient.  • 
(Lucas  Wadinghus.) 

L'annaliste  de  l'ordre  de  Saint-François  a. 
remarqué  que  vers  l'an  1435  le  pape  Eu- 
gène IV  permit  aux  religieux  de  son  ordre 
d'absoudre  les  femmes  qui  portaient  de  lon- 
gues queues,  pourvu  quelles  portassent  ces 
queues  plutôt  pour  s'accommoder  aux  usages 
des  pays  où  elles  vivaient  que  pour  aucune 
autre  mauvaise  fin,  et  d'absoudre  aussi  les 
tailleurs  et  couturiers  qui  auraient  fait  de  ces 
habits  à  longue  queue.  Le  cordelier  Michel 
Menot,  docteur  de  la  Faculté  de  Paris,  pré- 
dicateur au  commencement  du  xvic  siècle, 
sous  le  règne  de  Louis  XII,  déclamant  contre 
le  luxe  des  habits,  disait  :  Sunt  qusdam  do- 
micilia qus  trahunt  sex  ulnas  de  veluto.  Pour 
revenir  à  l'origine  de  ces  habits  à  longue 
queue,  il  semble  que  le  costume  des  anciens 
Romains  ait  beaucoup  contribué  k  cette  sorto 
d'habillement.  Les  anciennes  gloses  sut- 
Perse  décrivent  les  formes  d'habits  à  lon- 
gue queue.  C'étaient,  disent-elles,  une  es- 
pèce de  manteau  fort  ample  et  qui  s'attachait 
sur  l'épaule  gauche;  toga  estpaliiitm  purum, 
c'est-à-dire  sans  aucune  espèce  d'ornement. 
C'était  la  partie  qui  se  ramassait  et  qu'on 
rejetait  sur  l'épaule  que  l'on  appelait  lacinia. 
Elle  était  quelquefois  si  longue  que,  si  l'on 
n'y  prenait  pas  garde,  elle  traînait  et  em- 
barrassait en  marchant.  Suétone  dit  que 
l'empereur  Caligula,  se  retirant  des  sçec- 
tacies  avec  beaucoup  de  précipitation,  s  em- 
barrassa dans  le  pan  de  son  manteau,  qu'il 
devait  relever  sur  l'épaule  ou  sur  le  bras, 
et  tomba  sur  les  marches  de  l'amphithéâtre. 
Néron,  visitant  les  temples  des  dieux,  quand 
il  voulut  sortir  de  celui  de  Vesta,  où  il  s'était 
assis  quelque  temps,  demeura  pris  par  son 
manteau,  ce  qui  fut  de  mauvais  augure.  Ces 
exemples  montrent  que  parmi  les  Romains, 
malgré  la  longueur  des  habits,  on  n'avait  pas 
l'usage  de  se  faire  porter  la  queue.  Tertul- 
lien  nous  apprend  que,  de  son  temps,  ces 
longues  queues  des  manteaux  se  rattachaient 
à  la  ceinture,  ou  qu'on  les  ramassait  en  di- 
vers plis  pour  les  taire  bouffer  à  la  manière 
de  la  bosse  ronde  d'un  bouclier,  ce  qui  fit 
donner  le  nom  d'umfto  à  ces  replis  bouffants 
de  manteau.  C'était  une  marque  de  négli- 
gence et  de  mollesse,  ou  de  peu  de  modes- 
tie, que  de  laisser  traîner  ces  queues.  Aussi 
Macrobe  a  remarqué  que  Cicérou  raillait  Jules 
César  sur  son  habitude  de  laisser  tiaîuer'son 
manteau  quand  il  marchait.  De  ce  qui  pré- 
cède il  semble  résulter  que  l'on  ne  voit  au- 
cun indice  que  les  Romains  aient  jamais  fait 
porter  les  queues  de  leurs  manteaux.  C'est 
dans  nos  cérémonies  sacrées  qu'il  faut  cher- 
cher la  véritable  origine  de  cet  usage.  Nos 
prélats  et  nos  prêtres,  quand  ils  officient 
solennellement,  principalement  aux  proces- 
sions, sont  vêtus  de  chapes  précieuses  qui, 
allant  jusqu'aux  pieds  et  se  rattachant  sur 
l'estomac ,  pour  pendre  également  sur  lo 
devant,  ont  obligé  ces  prélats  et  ces  prê- 
tres à  avoir  des  ministres  qui  en  relevas- 
sent les  côtés,  afin  qu'ils  eussent  les  bras 
libres,  pour  les  encensements,  les  aspersions 
et  les  autres  cérémonies,  ce  qui  se  pratique 
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ordinairement  par  les  diacres  et  sous-diacres, 
qui  sont  les  ministres  auxiliaires  pour  aider 
les  prêtres  et  les  prélats  dans  les  fonctions 
sacrées.  11  n'était  pas  moins  nécessaire  de 
porter  la  guette  de  ce3  chapes, lesquelles,  étant 
longues  et  devant  servir  à  des  personnes  de 
diverses  tailles,  ont  besoin  d'être  relevées 
pour  ne  pas  traîner  dans  la  poussière,  ne 
pouvant  pas  être  relevées  par  ceux  qui  en  sont 
revêtus,  embarrassés  d'ailleurs  en  leurs  fonc- 
tions d'un  encensoir,  d'un  aspersoir,  de  la 
crosse,  etc.  C'est  par  cette  même  raison  qu'à 
la  messe,  au  temps  de  l'élévation,  où  le  prêtre 
est  obligé  de  lever  les  bi-as  en  haut,  le  mi- 
nistre prend  le  bout  de  la  chasuble  et  l'élève, 
parce. que  anciennement  les  chasubles  étaient 
rondes,  en  forme  de  cloche,  et  se  repliaient 
sur  les  bras,  ce  qui  rendait  difficile  la  prati- 
que des  diverses  cérémonies  de  la  messe. 
Quand  le  pape  officie  solennellement,  ce  sont 
les  princes  que  l'on  nomme  del  sogtio,  c'est- 
à-dire  du  trône  pontifical,  et  les  ambassadeurs 
des  têtes  couronnées  qui  portent  la  queue  de 
la  chape  ou  de  la  chasuble  pontificale.  Les 
princes,  même  étrangers,  quand  ils  venaient 
a  Rome,  tenaient  a  honneur  de  servir  en  de 
semblables  fonctions.  Ainsi,  quand  Ferdi- 
nand II,  grand-duc  de  Toscane,  alla  a  Rome 
pour  l'année  sainte,  sous  le  pontificat  d'Ur- 
bain VIII,  vers  le  milieu  du  xvit0  siècle,  le 
pape  le  logea  dans  son  palais  et  lui  fit  un 
festin  solennel,  le  faisant  manger  avec  lui  une 
fois  par  honneur,  et  ce  prince  ne  se  tint  pas 
moins  honoré  de  porter  la  queue  du  pape  en 
diverses  cérémonies.  C'est  aussi  pour  les 
grandes  cérémonies  qui  se  font  dans  les 
églises  que  les  empereurs,  les  rois  et  les  au- 
tres princes  ont  commencé  à  se  faire  porter 
ta  queue  aux  célébrations  de  leur  mariage,  à 
leur  sacre  et  couronnement  et  aux  funé- 
railles de  leurs  proches.  Au  sacre  et  couron- 
nement de  Madame  Claude  de  France,  fille 
du  roi  Louis  XII  et  de  la  reine  Anne  de  Bre- 
tagne, épouse  de  François  le',  il  est  dit,  dans 
la  relation  de  cette  cérémonie,  qu'elle  était 
revêtue  d'un  manteau  royal  de  velours  bleu, 
fourré  d'hermine,  ayant  la  queue  fort  longue, 

'  et  que  Mm«s  les  duchesses  d'Alençon  et  de 
Vendôme  portaient  les  deux  côtés  de  la  queue 
de  ce  manteau  royal,  et  M^e  de  Ravertain  le 
bout  de  la  queue,  ayant  toutes  trois  la  cou- 
ronneducalesurlatête.  Aux  noces  de  Henri  III 
avec  Louise  de  Lorraine,  la  queue  de  la 
grande  mante  de  cette  reine  fut  portée  par 
5l<»>«  la  princesse  de  Navarre,  par  la  prin- 
cesse douairière  et  par  Mme  de  Condé  ;  celle 
de  la  reine,  mère  du  roi,  par  la  maréchale  de 
Retz,,  et  celle  de  la  reine  de  Navarre  par 
M»»  de  Curtaa.  Nulle  autre  princesse  n'eut 
de  porte-oueMe,  Ce  qui  autorise  à  penser  que 
c'est  par  les  ecclésiastiques  que  cet  usage  a 
commencé,  c'est  que  les  cardinaux  l'ont  con- 
servé aux  plus  grandes  cérémonies  des  rois'; 
car  au  sucre  et  couronnement  de  Catherine 
de  Médicis,  les  cardinaux  de  Bologne,  de 
Guise,  de  Châtillon  et  de  Vendôme  eurent  un 
banc  couvert  de  drap  d'or  et  au  bas  une  mar- 
che d'environ  deux  pieds  couverte  de  tapis 
velus  pour  leurs  caudataires.  Pour  les  dames, 
voici  ce  que  le  Cérémonial  de  France  en  rap- 
porte :  ■  Les  duchesses  de  Montpensier,  l'aî- 
née et  la  jeune,  et  la  princesse  de  La  Roehe- 
sur-Yon  portèrent  la  queue  du  manteau  de 
la  reine  ;  celles  desdites  dames  furent  portées, 
savoir  :  celle  de  M'a*  de  Montpensier  l'aînée 
par  le  comte  de  Roussy,  celle  de  Ma»*  de 
Montpensier  la  jeune,  par  le  vidame  de  Char- 
tres, et  celle  de  Mme  )a  princesse  par  le 
comte  de  Villars.  Après  la  reine  marcha  Ma- 
dame Marguerite,  sœur  du  roi,  seule,  et  fut, 
la  queue  de  son  manteau,  portée  par  MM.  do 
La  Trémouille  et  de  Montmorency;  suivant 
elles,  les  duchessesdouairières  de  Vendômois, 
et  étoient  les  queues  de  leurs  manteaux  por- 
tées par  M.  le  comte  de  La  Chambre,  de  la 
duchesse  de  Vendômois,  et  de  Mm"  ci'Éstou- 
teville  par  le  marquis  de  Nesle;  Mmes  les 
duchesses  de  Guise  et  de  Niveruois  la  jeune 
suivoient  après,  la  queue  de  la  première  por- 
tée par  le  comte  de  La  Rochefoucauld  et  la 
seconde  par  le  comte  de  Benon,  frère  de  La 
Trémouille;  après  elles,  les  duchesses  d'Au- 
male  et  de  Valentinois,  la  queue  de  Mme  d'Au- 
male  portée  par  M.  le  vicomte  de  Tuienne 
et  de  M"»  de  Valentinois,  par  de  Damville, 
flls  du  connétable  de  Montmorency  j  Mlle  La 
Bastarde  (ainsi  nommée  dans  la  relation,  qui 
devait  être  Diane,  légitimée  de  France,  fiile 
de  Henri  II,  qui  épousa  depuis  François,  due 
de  Montmorency,  pair  et  maréchal  de  France); 
sa  queue  fut  portée  par  M.  de  Châteauvilain, 
et  elle  marchoit  avec  Mme  la  connétable,  à 
qui  M.  de  Mézières  portait  la  queue.  Les  der- 
nières furent  Mlles  de  Nemours  et  Mme  la 
marquise  du  Maine;  la  queue  de  la  première 
portée  par  M.  de  Rochefort  de  La  Roehe- 
Guyon  et  cetle  de  la  seconde  par  M.  de  Bo- 
quincourt,  fils  aîné  de  M.  d'Humières.  »  Voilà 
donc  quinze  queues  portées  dans  cette  céré- 
monie. Les  rois  de  France  ne  se  faisaient 
guère  porter  la  queue  qu'à  leur  sacre  et  à  la 
nomination  des  chevaliers  de  leur  ordre,  où 
ils  portent  de  longs  manteaux.  Au  sacre  de 
Louis  XIII,  ce  fut  le  chevalier  de  Vendôme 
qui  porta  la  queue  du  manteau  royal.  Guil- 
laume Bardin,  conseiller  au  parlement  de 
Toulouse,  qui  écrivit  de  son  temps  une  chro- 
nique, qui  était  autrefois  en  manuscrit  dans 
la  bibliothèque  du  chancelier  Séguier,  ra- 
conte les  funérailles  qui  furent  faites,  en  1447, 
à  Ainard  de  Bletterans,  Lyonnais,  premier 
président  du  paiement  de  Toulouse,  qui  fut 
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solennellement  inhumé  dans  l'église  des  Do- 
minicains de  cette  ville.  Après  son  éloge,  il 
ajoute  qu'à  la  pompe  funèbre  de  ce  magistrat 
son  effigie  en  cire  fut  portée  par  six  sei- 
gneurs des  plus  considérables  de  la  province, 
tous  vêtus  de  deuil,  avec  de  grands  manteaux 
dont  les  queues  étaient  fort  longues,  et  qui 
furent  portées  à  chacun  par  un  page. 

T)a-t\s  l'Abrégé  de  l'histoire  chronologique  de 
Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  on  lit, 
en  l'année  1467  :  «  Qu'en  ce  temps  changè- 
rent les  dames  et  les  demoiselles  leurs  atours 
et  se  mirent  à  porter  bonnets  sur  leurs  têtes 
et  couvre-chef  si  longs,  que  tels  y  avoit  qui 
touchoient  la  terre  par  derrière  leur  dos,  et 
elles  prirent  les  ceintures  plus  larges  et  plus 
riches  ferrures  que  ohcques  ;  mais  elles  lais- 
sèrent leurs  queues  à  porter,  et  au  lieu  de  cela 
prirent  grandes  et  riches  bordures.»  Dans  un 
portrait  tiré  de  la  collection  Gaignières,  à  la 
Bibliothèque  nationale,  et  gravé  pour  les 
Monuments  de  la  monarchie  française  de  Mont- 
faucon,  on  voit  la  coiffure  de  Marie  de  Bour- 
gogne, fille  unique  de  Charles  le  Téméraire, 
qui  se  rapporte  exactement  à  la  description 
ci-dessus.  En  effet,  cette  princesse  a  la  tête 
couverte  d'une  sorte  de  bonnet  de  figure  co- 
nique, du  sommet  duquel  pend  une  large 
bande  de  gaze  double,  qui.  descend  des  deux 
côtés  jusqu'à  terre.  Elle  porte  en  outre  un 
surcot.  d'hermine  charge  de  pierreries  et 
deux  jupes  fort  longues,  qu'elle  est  obligée 
de  relever  des  deux  mains  pour  n'être  point 
embarrassée  dans  sa  marche.  Cette  mode, 
quant  à  la  coiffure,  aurait  duré  près  de  deux 
siècles,  selon  Montfaucon.  Dans  un  petit 
traité  des  préséances,  extrait  des  écrits  du 
sieur  du  Haiilan,  historiographe  du  roi,  il  est 
dit  qu'en  1559  le  roi  François  II,  lors  de  la 
mort  de  son  père  Henri  II,  voulut,  le  di- 
manche après,  être  vu  en  son  habillement  de 
deuil,  qui  était  de  serge  violette,  le  bonnet 
violet  carré  à  rabat  et  la  robe  violette  longue 
de  plus  de  trente  aunes,  et  la  queue  à  trois 
pointes  portées  chacune  par  des  princes. 
Trois  semaines  après,  François  II  se  rendit 
à  la  maison  de  Lignery,  vers  le  parc  des 
Tournelles,  pour  y  prendre  son  grand  man- 
teau de  deuil  violet  qu'on  lui  avait  préparé 
pour  la  cérémonie  de  l'eau  bénite.  Ce  man- 
teau, différent  du  précédent,  avait  cinq  queues, 
portées  par  des  princes.  Henri  III,  après  le 
décès  de  la  reine  mère,  voulut  aller  donner 
de  l'eau  bénite;  pour  cette  cérémonie,  il  fit  faire 
cinq  pointes  à  son  manteau,  qui  furent  por- 
tées par  des  princes.  Au  sacre  de  Louis  XIV, 
le  duc  d'Orléans,  frère  unique  du  roi,  repré- 
sentant le  duc  de  Bourgogne,  était  revêtu 
d'un  manteau  ducal  de  velours  cramoisi  vio- 
let, à  trois  rangs  de  fleurs  de  lis  d'or,  tout  au- 
■  tour  des  bords  extérieurs  ;  la  queue  était  traî- 
nante et  portée  par  le  maître  de  sa  garde- 
robe.  Les  pairs  étaient  revêtus  de  même, 
avec  cette  différence  que  la  queue  de  leurs 
manteaux,  à  deux  rangs  de  petits  fleurons  de 
trèfles,  était  un  peu  traînante  sans  être  por- 
tée. Le  Père Ménestrier,  danssa  dissertation, 
ne  remonte  guère  au  delà  du  xive  siècle,  et 
cependant  notre  propre  histoire  nous  montre 
beaucoup  d'exemples  de  longues  queues  et 
même  de  queues  portées  à  des  époques  bien 
plus  anciennes.  Marguerite  de  Flandre , 
épouse  de  Jean,  comte  de  Montfort,  qui  vi- 
vait au  milieu  du  xive  siècle,  est  représentée 
dans  une  miniature  d'un  ancien  manuscrit  de 
Froissart  avec  une  robe  dont  la  queue  est 
assez  longue  pour  que  la  princesse  soit  obli- 

fée  de  la  relever  et  de  la  porter  sur  son  bras 
roit.  Les  bonnets  coniques,  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut  et  d'où  pendaient  de  lon- 
gues bandes  de  gaze,  étaient  déjà  à  la 
mode  ;  car  Marguerite  en  porte  un  de  cette 
espèce.  Quant  aux  longues  queues  portées  par 
les  caudataires,  un  des  exemples  les  plus  an- 
ciens de  cet  usage  somptuaire  nous  est  re- 
tracé dans  le  tableau  de  l'entrevue  de  la 
reine  de  France,  Jeanne  de  Bourbon,  femme 
de  Charles  V,  avec  la  duchesse  de  Bourbon,  sa 
mère,  en  1373,  près  de  Clermont,  en  Beau- 
voisis.  Le  tableau  reproduit  dans  la  plan- 
che cxxu  du  Trésor  des  antiquités  de  la 
couronne  de  France  est  tiré  d'un  livre  ma- 
nuscrit des  hommages  du  comté  de  Clermont, 
que  possédait  l'ancienne  chambre  des  comptes 
de  Paris.  Jeanne  y  figure  avec  un  manteau  à 
longue  queue  portée  par  la  dame  de  Savoisi, 
femme  de  Philippe  de  Savoisi,  chambellan  du 
roi.  Toutes  les  robes  des  dames  de  ta  suite 
et  même  les  habits  des  courtisans,  en  cos- 
tume de  chasse,  sont  blasonnés,  suivant 
une  mode  bizarre  et  fort  connue,  qui  sans 
doute  faisait  fureur  à  la  cour  de  Charles  V. 
On  y  remarque  aussi  deux  nains,  dont  l'un 
est  armé  d'une  pique  et  d'une  épée,  et  l'autre 
donne  du  cor.  Mais  de  toutes  les  queues  por- 
tées en  France  dont  la  peinture  nous  ait  con- 
servé l'image,  il  n'en  est  point  de  plus  su- 
perbe et  de  plus  imposante  que  celle  du 
manteau  de  la  reine  Isabeau  de  Bavière, 
épouse  de  Charles  VI,  dont  Brantôme  a  dit  : 
•  On  donne  le  ios  à  la  reine  Isabelle  d'avoir 
apporté  en  France  les  pompes  et  les  gorgia- 
sttés  pour  bien  habiller  supérieurement  et 
gorgiasement  les  dames.»  D  après  une  pein- 
ture du  temps,  cette  queue,  d'une  longueur 
démesurée,  se  divise  en  deux  branches  rele- 
vées en  demi-cercle  et  portées  chacune  par 
une  demoiselle,  en  forme  de  manchon.  Quoi- 
que les  porteuses  soient  à  une  certaine  dis- 
tance de  la  reine,  on  voit,  par  la  disposition 
deleurs  bras,  qui  servent  seulement  dépeint 
d'appui,  que  la  queue  est  loin  de  finir  là  où 
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elle  est  soutenue  et  qu'il  en  traîne  encore  une 
assez  forte  partie  pour  contre-balancer  le 
poids  du  demi-cercle.  Cette  figure  est  assu- 
rément une  des  plus  remarquables  de  celles 
qu'a  recueillies  la  Père  Montfaucon,  et  il  est 
vraisemblable  que  le  Père  Ménestrier  n'en  a 
pas  connu  l'original,  puisqu'il  n'en  a  rien  dit. 
Enfin,  pour  terminer,  voici  un  porte-çueue 
d'une  espèce  toute  particulière  et  que  n'a  pas 
connu  le  Père  Ménestrier.  L'archevêque  de 
Paris  jouissait  anciennement  du  privilège  de 
délivrer  un  prisonnier  le  dimanche  des  Ra- 
meaux. Apres  la  bénédiction  des  palmes,  le 
prélat,  accompagné  de  son  clergé,  se  rendait 
processionnellement  sur  la  place  du  Petit- 
Châtelet  et  de  là  à  la  prison,  où  il  renouve- 
lait la  cérémonie  de  l'altollite  portas,  en  heur- 
tant trois  fois  avec  sa  crosse.  La  première 
fois,  il  lui  était  répondu  par  un  enfant  de 
chœur;' la  seconde  par  une  haute-contre,  et 
la  troisième  par  une  basse-taille.  C'est  alors 
que,  la  porte  s'ouvrant,  monseigneur  entrait 
dans  la  prison  et  en  retirait  un  prisonnier, 
qui  le  reconduisait,  en  lui  portant  la  queue, 
jusqu'à  Notre-Dame. 

Napoléon  Ie*,  en  ressuscitant  l'étiquette  de 
cour  de  l'ancien  régime,  rétablit  pour  les  cé- 
rémonies l'usage  des  robes  à  queue.  Tout  le 
monde  connaît  le  tableau  du  sacre,  où  l'im- 
pératrice Joséphine  est  représentée  avec  une 
robe  à  queue  de  plusieurs  mètres,  soutenue 
derrière  elle  par  une  dame  d'honneur.  Les 
dames  de  la  cour  furent  tenues  d'avoir  des 
robes  à  queue  pendant  toute  la  durée  du  rè- 
gne; ainsi  le  voulait  le  despote;  seulement 
elles  ne  pouvaient  pas  se  faire  porter  leur 
queue,  "il  suffisait  qu'elles  en  fussent  embar- 
rassées ;  l'impératrice  seule  avait  une  dame 
d'honneur  caudataire. 

—  Queuespourlackevelure.  Ce  fut  à  la  fin  du 
xvne  siècle,  sous  Louis  XIV,  que  commença 
à  s'introduire  l'usage  de  porter  les  cheveux 
en  queue,  usage  adopté  d'abord  par  les  offi- 
ciers. A  cette  époque,  les  perruques,  qui 
avaient  cessé  de  se  prolonger  sur  le  devant 
de  la  poitrine,  retombaient  derrière  les  épau- 
les. Cette  masse  de  cheveux  qui  couvrait  le 
dos  des  officiers  perdit  peu  à  peu  de>son  vo- 
lume et  finit  par  se  diviser  en  deux  branches 
auxquelles  on  donnait  le  nom  de  cadenettes. 
En  hiver,  et  dans  la  vie  de  salon,  les  cade- 
nettes flottaient  sans  être  nouées  ;  mais,  en 
été,  oa  les  attachait  avec  un  ruban,  pour  les 
tenir  mieux  séparées.  Peu  à  peu,  on  s'habitua 
à  les  nouer  en  tout  temps  et  on  prolongea  la 
ligature  en  manière  de  cylindre.  Les  bran- 
ches reçurent  indifféremment  le  nom  de  ca- 
denettes ou  de  tresses.  Cette  mode  fut  adop- 
tée en  Allemagne,  où  elle  eut  une  telle  vogue 
qu'on  ne  pouvait  se  présenter  devant  Marie- 
Thérèse  de  Hongrie  sans  exhiber  ces  deux 
queues.  Les  Français  ne  montrèrent  pas  le 
même  engouement;  cependant  le  maréchal 
de  Richelieu  porta  des  queues  jusqu'à  la  fin 
de  aa  vie.  Il  faut  dire  qu'il  avait  été  ambas- 
sadeur à  Vienne  et  qu'il  se  montra  toujours 
attuché  aux  usages  de  sa  jeunesse.  Pendant 
la  Régence,  les  perruques  bourgeoises  com- 
mencèrent a  passer  de  mode  et  les  perruques 
à  la  brigadière   disparurent   complètement 

Eour  faire  place  aux  cheveux  plats  :  on  porta 
ss  trois  queues,  les  deux  queues  et  ensuite 
une  seule.  Les  officiers  laissèrent  croître 
leurs  cheveux,  pour  remplacer  la  perruque  à 
la  brigadière,  et  prirent  le  chapeau  à  trois 
cornes.  D'après  une  ordonnance  du  25  avril 
1767,  les  officiers  de  l'état-major  d'infanterie 
eurent  seuls  droit  à  la  queue;  les  autres 
officiers  étaient  tenus  de  conserver  la  cade- 
nette.  Dans  la  seconde  moitié  du  xvni»  siè- 
cle, on  enferma  généralement  les  queues  dans 
une  bourse  de  taffetas  noir.  Au  sacre  de 
Louis  XVI,  les  maréchaux  de  France  avaient 
les  trois  queues,  et,  à  cette  même  époque,  une 
partie  des  milices  prussiennes  portait  une 
longue  queue  qui  descendait  presque  jusque 
aux  jarrets.  Celle  de  Frédéric  II  touchait  la 
croupe  de  son  cheval.  Le  règlement  français 
du  2  septembre  1775  substituait  la  queuu  au 
catogan.  Elle  était  ornée  d'une  rosette  à  sa 
partie  supérieure  ;  mais  cet  usage  dura  peu, 
car  l'ordonnance  du  21  février  1779  et  celle 
du  1er  juillet  178S  rendirent  aux  soldats  le 
catogan  et  son  crapaud.  Presque  aussitôt,  le 
24  juin  1792,  là  queue  leur  fut  rendue.  Elle 
devait  être  longue  de  8  pouces  et  avoir  6  pou- 
ces de  ruban.  Quelques  rares  régiments  con- 
servèrent le  catogan  à  chevrette;  d'autres 
avaient  la  queue  à  rosette.  Pendant  les.guer- 
res  de  la  Révolution,  on  n'eut  pas  le  temps 
ni  l'argent  nécessaires  pourdonner  des  queues 
aux  soldats;  on  leur  coupa  les  cheveux.  Quel- 
ques corps  privilégiés  la  conservèrent  seuls, 
et  encore  les  officiers  de  ces  corps  étaient 
tenus  de  l'abandonner.  En  1804,  les  hommes 
de  troupe  de  l'infanterie  commencèrent  à 
porter  les  cheveux  à  la  Titus  ;  mais  il  y  avait 
peu  d'uniformité.  Ainsi  l'on  vit  le  second  ré- 
giment d'infanterie  de  ligne  s'obstiner  à  con- 
server la  queue  et  il  la  portait  encore  en  1812, 
époque  à  laquelle  il  se  trouvait  en  Espagne. 
Les  hussards  la  portaient  à  la  manière  des 
mariniers  ou  des  bateleurs,  c'est-à-dire  nouée 
très-bas;  la  jeune  garde  eut  toujours  les  che- 
veux ras,  mais  la  vieille  garde  portait  la  queue 
comme  les  grenadiers  nongrois,  avec  cette 
différence  qu  elle  était  poudrée,  ce  qui  n'avait 
pas  lieu  ehez  les  Hongrois.  Sous  la  Restau- 
ration, on  porta  pendant  quelque  temps  en- 
core la  queue,  à  l'imitation  de  Louis  XVIII; 
mais  elle  ne  tarda  pas  à  disparaître. 
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—  AlIuS.  taist.  Couper  In  queue  du  chien 
d'AlcMiiorto  OU  simplement  :  Couper  la  queue 

de  «on  chien,  Allusion  k  un  acte  de  folle  ex- 
centricité d'Alcibiade,  qui  coupa  la  queue 
d'un  chien  magnifique  pour  continuer  à  at-  - 
tirer  sur  lui  l'attention  des  frivoles  Athé- 
niens. Cette  phrase  sert  aujourd'hui,  sous  la 
plume  des  écrivains,  k  caractériser  une  ac- 
tion singulière,  originale,  qui  n'a  d'autre  but 
que  de  faire  parler  de  soi  et  de  provoquer  la 
curiosité  : 

«  En  ce  moment,  la  ville  de  Sauniur  était 
plus  émue  du  dîner  offert  par  Grandet  aux 
Cruchot  qu'elle  ne  l'avait  été  la  veille  par  la 
vente  de  sa  récolte,  qui  constituait  un  crime 
de  haute  trahison  envers  le  vignoble.  Si  le 
politique  vigneron  eut  donné  son  dîner  dans 
la  même  pensée  qui  coûta  la  queue  au  chien 
d'Alcibiade,  il  aurait  été  peut-être  un  grand 
homme;  mais,  trop  supérieur  à  une  ville  de 
laquelle  il  se  jouait  sans  cesse,  il  ne  faisait 
aucun  cas  de  Saumur.  ■ 

Honoré  de  Balzac. 

«  Combien  je  plaindrais  M.  Véron,  s'il  n'a- 
vait d'autre  ressource  contre  lo  désœuvre- 
ment que  celle  d'écrire  des  brochures  politi- 
ques! N'en  croyons  rien.  M.  Véron  est  mieux 
avisé.  Non  qu'il  ne  soit  capable,  comme  nous 
tous,  de  chercher  parfois  dans  le  bruit  de  son 
nom  cette  satisfaction  innocente  qui  active 
en  nous  la  circulation  du  sang  et  qui  tient 
nos  humeurs  dans  un  agréable  équilibre;  le 
Bourgeois  de  Paris  aime  aussi  à  couper  de 
temps  en  temps  ta  queue  du  chien  d'Alci' 

biade.  » 

Cuviluer-Flëury. 

«  Cet  économiste  si  sagace  peut-il  commet- 
tre, sans  s'en  apercevoir,  les  balourdises 
d'un  ignorant  fieffé?  Ou  bien  ne  faut-il  voir 
dans  les  monstruosités  qu'il  débite  que  l'ef- 
fronté calcul  d'un  spéculateur  de  famosité, 
qui  coupe  la  queue  de  son  chien?  On  se  pose- 
rait ces  questions  si  M.  Proudhon  n'était  pas 
révolutionnaire;  mais  c'est  la  passion  révo- 
lutionnaire qui  l'emporte. 

Eugène  Forcadh, 

■  Quanta  l'avenir,  je  ne  redoute  pas  votre 
M.  d'Armagne.  C'est  un  faux  Alcibiade  qui 
veut  étonner  les  gens  à  tout  prix,  et  qui  croi- 
rait avoir  perdu  sa  journée  s'il  ne  s'était  si- 
gnalé par  quelque  sottise  d'éclat.  11  ne  ferait 
pas  couper  la  queue  de  son  chien,  parce  que 
ce  scandale  est  usé,  mais  il  couperait  la  tête 
de  son  père  pour  le  plaisir  de  faire  parler  de 

lui.  » 

Ed.  Aboot. 

Queue  de  vérité  (la),  comédie  en  un  acte, 
de  Le  Sage  et  d'Orneval  (théâtre  de  la  Foire, 
1720).  Arlequin,  devenu  le  bouffon  du  roi  do 
Tunis,  est  disgracié  pour  avoir  parlé  en  fa- 
veur du  fils  du  roi,  accusé  d'avoir  attenté  aux 
jours  de  la  sultane  favorite.  Un  singe  de  la 
cour  vient  caresser  Arlequin,  qui  le  tire  par 
la  queue  et  la  lui  arrache.  Le  singe  prend 
alors  forme  humaine,  le  remercie  et  lui  ra- 
conte qu'il  est  le  génie  Padraanaba;  qu'un 
pouvoir  infernal  l'a  métamorphosé  en  singe, 
sous  le  nom  de  Cascaret,  et  qu'il  devait  res- 
ter ainsi  jusqu'à  ce  que  quelqu'un  lui  arra- 
chât la  queue.  Il  prévient  son  sauveur  que 
cette  queue  est  magique,  qu'elle  a  la  faculté 
de  faire  dire  la  vérité  à  tous  ceux  qui  par- 
lent devant  celui  qui  la  tient.  Arlequin,  en- 
chanté de  posséder  un  tel  talisman,  en  fait 
aussitôt  usage;  il  force  les  courtisans  à  dé- 
masquer leurs  fourberies,  les  femmes  à  ra- 
conter leurs  intrigues  et  leurs  infidélités-  il 
découvre  les  vrais  et  les  faux  amis  et  fait 
enfin  le  jour  sur  cette  ténébreuse  affaire  qui 
menace  le  fils  du  roi.  Grâce  à  la  queue  ma- 
gique, Arlequin,  rentré  en  faveur,  prouve  au 
monarque  abusé  que  le  jeune  prince  a  été 
faussement  accusé  par  le  vizir;  celui-ci  vou- 
lait se  venger  des  rigueurs  que  la  favorite' a 
opposées  à  ses  tentatives  de  séduction,  et, 
en  chargeant  deux  renégats  delà  faire  périr, 
il  a  exigé  d'eux  qu'ils  mettraient  cet  assas- 
sinat sur  le  compte  du  prince.  Le  roi  écluir- 
cit  cet  affreux  complot;  les  deux  renégats 
avouent  tout.  Le  jeune  prince  se  justifie  ;  la 
sincérité  de  la  favorite  est  reconnue,  et  la 
vizir  est  puni  comme  il  le  mérite.  La  Queue 
de  vérité  est  un  petit  ouvrage  agréable,  semé 
de  traits  spirituels  et  d'un  dialogue  facile, 
assaisonné  de  gros  sel  gaulois. 

Queue  et  l'épée  (la),  comédie  allemande, 
de  Gutzkow  (1844).  La  scène  se  passe  à  Ber- 
lin, dans  la  première  moitié  du  xvhio  siècle, 
à  la  cour  de  Frédéric-Guillaume  1er.  Guizkow 
trace  un  plaisant  portrait  de  ce  roi  qui  se 
faisait  gloire  d'être  le  premier  caporal  de  son 
armée,  aimait  à  aligner  de  gigantesques  gro- 
nadiers'et,  le  soir,  fumait  sa  pipe  dans  une 
tabagie.  Aussi  fidèle  à  la  queue  poudrée  du 
bourgeois  allemand  qu'à  l'épée  du  soldat,  il 
voulait  être  l'idéal  parfait  du  véritable  Prus- 
sien. Autour  de  ce  type  comique  se  groupent 
les  événements  politiques  et  les  affaires  d'E- 
tat. Au  fond  du  tableau  apparaît  la  jeune  et 
ardente  figure  de  celui  qui  sera  un  jour  le 
grand  Frédéric.  Une  intrigue  diplomatique 
se  déroule  au  milieu  de  cette  cour  bour- 

68 


538 


QUEU 


geoise  et  militaire.  La  reine  veut  marier  sa 
fille,  la  princesse  Wilhelmine,  au  "prince  de 
Galles,  son  neveu,  et  le  roi  espère  la  donner 
au  fils  de  l'empereur  d'Autriche,  l'archiduc 
Léopold.  Cependant  arrive  à  la  cour  un  jeune 
homme  qui  prétend  les  évincer,  quoiqu'il  ne 
soit  qu'un  mince  personnage;  c'est  le  prince 
héréditaire  de  Baireuth;  il  aime  la  princesse 
et  il  est  aimé  d'elle.  L'esprit  ne  lui  manque 
pas,  et  il  est  soutenu  par  le  jeune  Frédéric. 
La  lutte  des  trois  jeunes  gens  contre  le  vieux 
roi  fait  le  sujet  de  lu  pièce.  D'un  côté  tout 
est  vieux,  de  l'autre  tout  est  jeune,  frais  et 
souriant.  La  poésie  et  l'ironie  se  succèdent 
avec  beaucoup  d'habileté  dans  l'ouvrage,  et 
le  contraste  de  ces  jeunes  amours  et  de  ces 
mœurs  soldatesques  produit  des  effets  excel- 
lents. 

QUEUE  s.  f.  (keû.  —  L'origine  de  ce  mot 
est  inconnue.  On  a  songé  au  mot  latin  eadus, 
tonneau,  mais  la  forme  semble  un  peu  éloi- 
gnée. D'autres  le  font  venir,  avec  moins  de 
probabilité  encore,  de  cupa,  broc).  Futaille 
contenant  environun  muid  et  demi,  savoir  : 
en  Champagne,  366  litres;  à  Reims,  396;  à 
Bordeaux,  40Ï;  à  l'Ermitage,  410;  à.  Ca- 
hors,  442  ;  en  Touraine,  494  ;  en  Languedoc, 
548  ;  à  Màcon,  416;  à  Beaune,  456;  à  Blois, 
472  ;  à  Nantes,  483  ;  en  Auvergne,  530.  Il  Demi- 
queue,  Futaille  contenant  la  moitié  de  la  con- 
tenance d'une  queue. 

QUEUE  s.  f.  (keû).  Techn.  Sorte  de  pierre 
à  aiguiser  :  Queue  à  faux.  Queue  à  l  huile. 

V.  QUEUX. 

QUEUE-D'ÂNE,  petite  rivière  de  France 
(Dordogne).EIIe  descend  de  collines  de  300  mè- 
tres d'élévation,  baigne  le  pied  des  ruines  de 
l'antique  abbaye  de  La  Peyrouse  et  se  perd 
dans  la  Colle,  après  un  cours  sinueux  et  ex- 
trêmement pittoresque. 

QUEUE-EN-BHIE  (la),  village  et  commune 
de  Fiance  (Seine-et-Oise),  cant.  de  Boissy- 
Saint-Léger,  arrond.  et  à  28  kiiom.  de  Cor- 
beil,  à  40  kilom.  de  Versailles,  sur  une  col- 
line; 580  hab.  Ruines  d'un  château  fort  qui 
remonte  à  une  époque  très-reculée. 

QUEUE- AIGUË  s.  f..Ornith.  Genre  d'oi- 
seaux,   détaché    du    genre    fauvette.  Il  PI. 

QUEUES-AIGUËS. 

QUEUE-BLANCHE  3.  f.  Ornith.  Un  des 
noms  de  la  pygargue.  ||  PI.  queues-blanches. 

QUEUE -BLEUE  s.  f.  Ërpét.  Espèce  de  lé- 
zard. Il  PI.  QUEUES-BLEUES. 

QUEUE  -  D'ABONDE  s.  f .  Bot.  Nom  vul- 
gaire de  la  fiéchière.  n  PI.  queues-d' abonde. 

QUEUE-DE-BICHE  s.  f.'Bot.  Genre  de  plan- 
tes, de  la  famille  des  graminées.  Il  PI.  queues- 
de-bichë. 

QUEUE-DE-CHEVAL  s.  f.   Bot.  Nom  vul- 
■  gaire  de  la  pesse  et  des  prèles.  Il  PI.  queues- 

DE-CHEVAL. 

QUEUE-DE-COCHON  s.  f.  Techn.  Tarière' 
terminée  en  vrille,  il  Petite  vis  conique  qui 
est  placée  à  l'une  des  extrémités  de  la  châsse 
de  la  navette,  et  qui  sert  à  y  fixer  les  tuyaux 
des  trames  dites  à  détiler.  Il  PI.  queues-de- 
cochow. 

QUEUE-DE-CRABE  s.  f.  Mol!.  Nom  vul- 
gaire des  oscabrions,  n  PI.  queues-de-crabe. 

QUEUE-DE-FAISAN  s.  f.  Zooph.  Nom  vul- 
gaire de  diverses  espèces  de  corallines.  Il  PI. 

QUEUES-DE-FAISAN. 

QUEUE  DE-FENOUIL  s.  f.  Entom.  Espèce 
de  papillon  appelé  aussi  machaon  ou  papil- 
lon i  QUEUE.  I!  PI.  QUEUES-DE-FENOUIL. 

QUEUE-DE-FLÈCHE  s.  f.  Ornith.  Paille-en- 
queue.  Il  PI.  QUEUES-DE-FLÉCHE. 

QUEUE-DE-LÉZARD  s.  f.  Bot.  Lézardelle. 

Il  PI.  QUEUES-DE-LÉZARD. 

QUEUE  -  DE  -  LIÈVRE  s.  f.   Bot.   Lagure 

OVale.  Il  PI.  QUEUES- DE-LIEVUE. 

QUEUE-DE-LION  s.  f.  Bot.  Phlomide  léo- 
nure.  Il  Pi.  queues-de-lion. 

QUEUE-de-loup  s.  f.  Bot.  Nom  vulgaire 
du  melumpyre  des  champs.  H  PI.  queues-de- 

LOUP. 

QUEUE -DE -MORUE  s.  f.  Techn.  Large 
pinceau  à  l'usage  des  -peintres  doreurs.  Il  PI. 

QUEUES-DË-MORUE. 

QUEUE  -  DE  -  PAON  s.  f.  Moll.  Nom  mar- 
chand d'une  coquille  du  genre  volute.  Il  PI. 

QUEUES-DE-PAON. 

QUEUE-DE-POÊLE  S.  f.  Ornith.  Nom  vul- 
gaire de  la  mésange  a  longue  queue,  appelée 

HUSSi  QUEUE-DE-PELLE  et  QUEUE-DE-POÊLON.  Il 
PI.  QUEUËS-DE-POÈtJS. 

QUEUE-DE-FOIREAU  S.  f.  Bot.  Nom  vul- 
gaire du  muscari  à  toupet,  il  PI.  queues-dë- 

POIREATJ. 

QUEUE-DE-POURCEAU  s.  f .  Bot.  Nom  vul- 
gaire des  peucédans.  il  PI.  queues-de-pour- 
ceau. 

QUEUE-DE-RAT  s.  f.  Tabatière  en  écorce 
de  bouleau,  dont  le  couvercle  est  soulevé  à 
l'aide  d'une  petite  lanière  de  cuir:  Une  de  ces 
ignobles  tabatières  de  bois  vulgairement  appe- 
lées QUEUKS-DE-RAT.  (V.  HugO.) 

—  Espèce  de  cigare. 

—  Mur*  Forme  que  l'on  donne  au  bout  d'une 
manœuvre,  en  la  travaillant  en  pointe,  pour 
faciliter  son  entrée  dans  certaines  poulies  ou 
conduits. 

—  Techn.  Lime  ronde,  ayant  la  forme  d'un 


QtJEU 

cône  très-allongé,  qui  sert  à  travailler  les 
trous  et  les  parties  rondes  où  la  demi-ronde 
ne  peut  passer. 

—  Art  vétér.  Dartre  allongée  qui  survient 
aux  jambes  des  chevaux,  sur  la  face  posté- 
rieure et  sur  le  trajet  du  tendon.  Il  Calus  ou 
duretés  qui  viennent  plus  bas  que  le  jarret, 
à  la  jambe  du  trait  de  derrière. 

—  Ornith.  Espèce  de  toucan. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  de  diverses  espèces 
de  prêles. 

QUEUE-DE-RENARD  s.  f.  Hydraul.  Racine 
qui  s'introduit  dans  un  tuyau  de  conduite,  et 
qui  pousse  une  grande  quantité  de  chevelu 
enduit  d'une  matière  visqueuse.  Il  PI.  qubues- 

DE-RENAHD. 

—  Techn.  Outil  taillé  à  deux  biseaux  ou 
chanfreins  par  le  bout,  dont  on  se  sert  pour 
percer,  tl  Queue-de-renard  à  étouper,  Queue 
d'un  renard  préparée  pour  appliquer  les 
feuilles  d'or  ou  d'argent. 

—  Bot.  Espèce  d'amarante,  il  Espèce  d'as- 
tragale. Il  Nom  vulgaire  des  vulpins. 

QUEUE-DE-SOURIS  s.  f.  Bot.  Nom  vul- 
gaire des  myosures.  11  PI.  queues-De-souris. 

QUEUE-D'HERMINE  s.  f.  Moll.  Nom  mar- 
chand d'une  coquille  du  genre  des  cônes.  Il 
PI.  queubs-o'hkrmine. 

QUEUE-D'OISON  s.  f.  Mar.  Bateau  en  gon- 
dole dont  on  se  sert  pour  la  pêche  du  hareng 
et  au  maquereau.  Il  PI.  queues-d'oison. 

QUEUE -D'OR  s.  f.  Ichthyol.  Espèce  du 
genre  spare.  n  PI.  queues-d'or. 

—  Entom.  Nom  vulgaire  d'un  papillon  noc- 
turne, du  genre  arctie  ou  bombyx. 

QUEUEDU-CHAT  s.  f.  Chorégr.  Une  des 
figures  du  quadrille  français,  il  Demi-queue- 
du-chat,  Pas  figuré  des  anciennes  contredan- 
ses. I!  PI.  QUKUËS-DU-CHAT. 

QUEUE-EN-ÉVENTAIL  s.  f.  Ornith.  Gros- 
bec   de  Virginie.  Il  Espèce  d'oiseau-mouche. 

Il  PI.  QUËUES-EN-ÉVENTAIL. 

QUEUE-EN-SOIE  s.  f.  Ornith.  Nom  vul- 
gaire dujaseur  de  Bohême,  il  Veuve  à  quatre 
brins.  Il  PI.  queues-en-soie. 

QUEUE-FOURCHUE  s.  f.  Entom.  Chenille 
d'une  espèce  de  bombyx,  il  Nom  vulgaire  des 
insectes  du  genre  ophion.  il  PI.  queues-four- 
chues. • 

QUEUE-GAZÉE  s.  f.  Ornith.  Nom  d'une 
espèce  de  mérion.  Il  PI.  queues-gazées. 

QUEUE-JAUNE  s.  f.  Ichthyol.  Nom  vulgaire 
d'une  espèce  de  scombre.  Il  PI.  QUEUES-JAU- 
NES. 

—  Entom.  Espèce  de  papillon. 

QUEUE-LANCÉOLÉE  s.  f.  Erpét.  Espèce 
de  serpent.  Il  PI.  queues-lancéolées. 

QUEUENERON  s.  m.  (keu-ne-ron).  Bot.  Nom 
vulgaire  de  la  camomille  puante. 

QUEUE-NOIRE  s.  f.  Ichthyol.  Espèce  de 
poisson  du  genre  des  perches.  Il  Pi.  queues- 
noires. 

QUEUE-PLATE  s.  f.  Erpét.  Espèce  de  ser- 
pent. Il  Pi.  QUEUES-PLATES. 

QUEUE-RARE  s.  f.  Ornith.  Genre  d'oiseaux, 
voisin  des  gobe-mouches.  H  PI.  queues-rares. 

QUEUE-RAYÉE  s.  f.  Ichthyol.  Nom  Spéci- 
fique d'un  boloccntre.  n  PI.  queues-rayées. 

QUEUE-ROUGE  s.  f.  Paillasse  grotesque 
dont  la  perruque  est  terminée  par  une  queue 
nouée  par  un  ruban  rouge  :  Le  public  préfère 
généralement  le  lazzi  au  mot  et  la  queue- 
rougë  au  comédien.  (A.  de  La  Fizelière.)  Il 
devait  jouer,  non  sans  quelque  succès,  les  se- 
conds comiques  et  les  queues-rouges.  (X.  de 
Montépin.) 

—  Ichthyol.  Poisson  du  genre  scombre. 

QUEUE-RUDE  s.  f.  Erpét.  Espèce  de  sau^j 
rien .  du  genre  doryphore ,  qui  habite  la 
Guyane  et  Te  Brésil.  Il  PI.  queues-rudes. 

QUEUE-VERTE  s.  f.  Ichthyol.  Espèce  de 
poisson  du  genre  spare.  il  PI.  queues-vertes. 

QUEULEULEUs.  m.  (keu-Ieu-leu).  Syn§  de 

QUEUE  leu  LEU.  V.  QUEUE. 

QUEUNE,  petite  rivière  de  France  (Allier). 
Elle  prend  sa  source  près  de  Noyant,  dans  des 
collines  assez  élevées,  suit  le  chemin  de  fer 
de  Montluçon  à  Moulins,  et  se  perd  dans  l'Al- 
lier, après  avoir  coulé  dans  une  belle  vallée 
que  bordent  des  éminences  couronnées  de 
châteaux. 

QUEURSE  ou  QUEURCE  s.  f-  (keur-se  — 
rad.  queue).  Techn.  Pierre  à  aiguiser  dont 
les  tanneurs  se  servent  quelquefois  pour  dé- 
piler ou  débourrer  les  peaux  :  La  qukurSe  a 
l'avantage  sur  te  couteau  rond  de  ne  pas  alté- 
rer la  fleur,  dans  te  cas  où  l'ouvrier  conduirait 
mal  sun  outil.  (Perrault.)  il  Morceau  d'ardoise 
travaillé  en  forme  de  couteau,  avec  lequel  le 
maroquinier  dêpile  les  peaux. 

QUEURSÉ,  ÉE  (keur-sé)  part,  passé  du  v. 
Queurser  :  Peau  queurseb. 

QUEURSER  ou  QUEURCER  V.  a.  OU  tr. 
(keur-sé  —  rad.  qneurse).  Techn.  Dépiler  avec 
la  queurse  :  A  mesure  que  les  peaux  sont  fou- 
lées, on  les  queurse,  non  avec  une  pierre, 
comme  font  les  tanneurs,  mais  avec  une  ar- 
doise adoucie  et  faite  en  forme  de  couteau. 
(J.  de  Fontenelle.) 

QUEUSSI-QUEUMI  loc.  adv.  (keu-si-keu- 
mij.  Puni.  Absolument  de  même  :  Ce  remède 
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ne  lui  fera  pas  plus  de  bien  que  les  autres,  ce 
sera  quëussï-qtjeumi.  Vous  aveu  entendu  ce 
qu'il  vient  dédire;  eh  bien/ moi,  je  dis  queussi- 
queumi.  (Acad. )  J'aurai  de  la  peine,  sans 
doute,  à  vaincre  cet  amour  que  j'ai  pour  vous; 
cela  me  causera  du  chagrin  ;  je  souffrirai  un 
temps;  mais  j'en  viendrai  à  bout,  et  je  me  per- 
cerais plutôt  te  cœur  que  d'avoir  la  faiblesse 
de  retourner  à  uous.  —  Queussi-queush.  (Mol.) 

QUEUTAGE  s.  m.  (keu-ta-je  —  rad.  queu- 
ter). Jeux.  Action  de  queuter. 

QUEUTÉ ,  ÉE  adj.  (keu-tê  —  rad.  queue). 
Mus.  Se  dit  d'une  note  de  plain-chant  qui  est 
armée  d'une  queue. 

QUEUTER  v.  n.  ou  intr.  (keu-té  —  rad. 
queue).  Jeux.  Pousser  d'un  seul  coup  de 
queue  deux  billes  de  billard  :  Quand  on 
queute,  on  perd  un  point;  et  si  l'on  fait  la 
bille,  elle  ne  compte  pas.  (Acad.)  n  On  dit 
aussi  billarder. 

QUEUX  s.  m.  (keu  —  lat.  coquus;  de  co- 
quere,  cuire).  Cuisinier  :  Il  y  avait  des  maU 
très  queux  dans  la  maison  du  roi.  (Acad.) 

—  Hist.  Grand  queux  de  France,  Officier 
de  la  maison  du  roi,  préposé  au  service  de  la 
bouche. 

—  Maîtres  queux,  Corporation  de  cuisiniers 
dits  aussi  cuisiniers  porte-chape,  organisée 
en  1599  :  Les  maîtres  queux  avaient  le  pri- 
vilège de  porter  à  domicile  les  mets  recouverts 
d'une  chape  de  fer-blanc. 

—  Encycl.  Hist.  Grand  queux.  Le  nom  de 
queux,  dérivé  du  latin  coquus  (cuisinier),  dé- 
signait un  maître  d'hôtel  chargé  de  la  sur- 
veillance des  cuisines.  Le  grand  queux  était 
surintendant  des  cuisines  du  roi  de  France. 
Cet  officier  avait  autrefois  une  haute  impor- 
tance, et  prélevait  des  droits  sur  tous  les 
autres  cuisiniers,  charcutiers  et  rôtisseurs, 
qui  ressortissaient  à  son  tribunal.  Le  grand 
queux  de  Philippe  le  Bel  fut  enterré  dans  la 
petite  église  d'Avon,  près  de  Fontainebleau. 
On  grava  son  titre  sur  sa  tombe,  et,  le  nom 
de  queux  étant  tombé  en  désuétude,  les  voya- 
geurs se  persuadèrent  que  là  reposait  le 
cœur  de  Philippe  le  Bel.  L'église  d'Avon 
croyait,  en  effet,  posséder  le  cœur  de  ce  roi, 
quand  il  ne  s'agissait  que  du  cuisinier  de 
Philippe  le  Bel,  Raoul  de  Beaumont. 

—  Liste  des  grands  queux  de  France.  1060, 
Robert,  sous  Henri  1er.  n24,  Harcher,  sous 
Louis  le  Gros.  1243,  Adam,  sous  saint  Louis. 
129S,  Raoul  de  Beaumont,  sous  Philippe  IV, 
dit  le  Bel.  1302,  Anseau  de  Chevreuse.  1302, 
Guillaume  de  Harcourt,  sire  de  LaSnussaye. 
1313,  Pierre  de  Marcheni,  sous  Louis  le  Hu- 
tin.  1320,  Guiard  de  Beaumont.  1320,  Etienne 
de  La  Chapelle.  1320,  Adam  deTuverni.  1324, 
Guillaume  Sicert,  1326,  Jean  Bataille.  1328, 
Jean  I",  sire  de  Chàlillon.  1329,  Jean  Bonner. 
1334,  Bernard,  sire  de  Moreul.  1346,  Jean  de 
Nesle,  premierdu  nom,  sire  d'Offromont.  1360, 
Jean  de  Flandre  de  Dampierre  III.  1390,  Guil- 
laume Châtelain  de  Beauvais  IV.  1399,  Char- 
les, seigneur  de  Chàtillon.  1431,  Antoine  de 
Prie,  seigneur  de  Buzançais.  1490,  Louis  de 
Prie,  seigneur  de  Buzançais,  sous  Char- 
les VIII,  L'office  de  grand  queux  fut  alors 
supprimé,  et  ce  nom  ne  resta  plus  que  comme 
un  titre  sans  fonction. 

QUEUX  s.  f.  (keu  —  du  latin  cas,  cotist  qui 
correspond  sans  doute  au  sanscrit  katàa, 
pierre,  rocher,  katliikâ,  kalhini,  craie,  ka- 
thalya,  sable,  kathina,  sucre  cristallisé.  Si 
l'on  compare  kathôra,  kaihôla,  kathina,  dur, 
rigide,  ferme,  sévère,  kâlhina,  dureté,  on  ne 
saurait  douter  du  sens  primitif  de  ce  nom  do 
la  pierre.  La  racine  kath,  mener  une  vie  mi- 
sérable, ou,  comme  nous  disons,  mener  une 
vie  dure,  d'où  kathéra,  un  homme  dans  la 
misère,  doit  avoir  signifié  plus  généralement 
être  dur,  ou,  comme  la  racine  alliée  çath, 
blesser  et  faire  mal.  De  cette  dernière  forme 
dérive  catha,  mauvais,  méchant,  qui  désigno 
aussi  le  fer,  ce  qui  nous  ramène  a  la  nouon 
de  dureté.  Cette  signification  se  retrouve  dans 
le  lithuanien  kielas  ou  hétas,  dur,  kélyùe, 
kêtummas,  dureté,  etc.,  et  l'irlandais  caid, 
rocher,  correspond  peut-être  aussi,  comme 
le  latin  cos,  cotis,  au  sanscrit  kâtha.  Il  est 
probable  que  le  lithuanien  katas,  ancien  slave 
kotva,  polonais  kotwica,  bohémien  kotew,  an- 
cre, a  désigné  dans  l'origine  la  grosso  pierre 
qui  en  tenait  lieu.  En  sanscrit,  kathina  si- 
gnifie encore  un  vase  à  cuire,  c'est-à-dire  un 
vase  dur,  solide,  résistant  au  feu).  Sorte  do 
pierre  à  aiguiser.  Il  On  écrit  aussi  queue. 

QUEVAGE  s.  m.  (ke-va-je).  Dr.  coût.  Droit 
levé  par  tête. 

QUEVEDO  (Vasco-Mauzinho),  poëte  portu- 
gais, né  à  Setubal  dans  le  xvi»  siècle,  mort 
vers  1630.  Qn  ne  sait  presque  rien  de  sa  vie. 
Il  étudia  la  jurisprudence  à  Coïmbre,  se  livra 
en  même  temps  à  l'étude  des  littératures  ita- 
lienne et  castillane,  et  l'on  voit  par  ses  écrits 
qu'il  subit  l'influence  du  gongorisme.  L'ou- 
vrage auquel  il  doit  sa  réputation  est  Alfonso 
Afrlcano  (1611),  po6ma  dans  lequel  il  a  célé- 
bré avec  beaucoup  de  talent  lus  expéditions 
d'Alphonse  V  contre  les  Maures.  Plusieurs 
critiques  n'hésitent  point  à  ranger  ce  poème 
immédiatement  après  les  Lusiades  de  Ca- 
moens.  Citons  encore  de  lui  :  Discurso  sobre 
a  vida  e  morte  da  santa  Isabel,  rainha  de  Por- 
tugal (Lisbonne,  1596);  Triumfo  del  monarca 
Filippe  III  en  la  felicissima  entrada  de  Lisboa 
(Lisbonne,  1019,  in-4°).   poihne  qui  fait  peu 
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d'honneur   à  ses    sentiments   patriotiques  : 
Elegio  em  louvor  de  Pedro  Sarbosa  de  Luna. 

QUEVEDO  (José),  théologien  et  historien 
espagnol,  né  à  Valence  en  1807.  Entré,  en 
1S25,  au  monastère  de  Saint-Laurent  à  1  Es- 
curial,  il  y  devint,  en  1834,  bibliothécaire  et 
professeur  de  langue  grecque,  fut  nommé,  en 
1852,  chanoine  de  l'église  de  Badajoz,  recteur 
et  professeur  au  séminaire  de  cette  ville  et 
passa  plus  tard  h  Astorga  comme  archiprêtre, 
puis  à  Valladolid  en  qualité  d'archidiacre  de 
l'église  métropolitaine.  On  cite,  comme  ses 
ouvrages  les  pins  remarquables  :  Histoire  des 
communautés  de  Caslille,  livre  qui  valut  à 
son  auteur  le  titre  démembre  correspondant 
de  l'Académie  d'histoire  de  Madrid;  Histoire 
et  description  de  l'Escurial  (1849);  Vie  poli- 
tique du  marquis  de  Miraflores  (1851);  plu- 
sieurs traités  ascétiques,  etc. 

QUEVEDO  Y  V1LLEGAS  (don  Francisco), 
l'un  des  plus  féconds  et  des  plus  spirituels  lit- 
térateurs espagnols,  et  le  seul  que  l'on  puisse 
comparera  Cervantes,  quoiqu'il  ne  l'ait  point 
égalé,  né  à  Madrid  en  15S0,mortàVillanueva- 
de-los-Infantes  en  1645.  Quevedo  y  Ville- 
gas  reçut  la  plus  brillante  éducation,  ap- 
prit la  théologie,  le  droit  civil  et  le  droit  ca- 
non, la  médecine,  le  grec,  le  latin,  l'hébreu, 
l'arabe,  le  français,  l'italien,  les  arts  d'agré- 
ment, dut  à  sa  fortune  et  à  la  situation  de  sa 
famille  d'être  admis  à  la  cour,  d'entrer  en 
relation  avec  des  hommes  d'Etat,  et  s'initia 
ainsi  de  bonne  heure  à  la  science  du  gouver- 
nement. D'humeur  hautaine  et  d'un  carac- 
tère chevaleresque,  il  eut  un  jour  un  duel 
avec  un  officier  qui  lui  disputait  le  haut  du 
pavé  et  tua  quelque  temps  après,  dans  une 
autre  rencontre,  un  gentilhomme  qui  avait 
donné  devant  lui  un  soufflet  à  une  dame. 
Forcé  alors  de  quitter  l'Espagne,  il  suivit  en 
Sicile,  puis  à  Naples,  le  vice-roi_  d'Ossuna. 
Ce  personnage,  frappé  de  la  capacité  de  Que- 
vedo pour  les  affaires,  le  chargea  d'impor- 
tantes missions  à  Turin,  à  Milan,  à  Venise,  à 
la  cour  des  papes  et  k  celle  de  Madrid.  En 
récompense  de  ses  services,  il  reçut  de  Phi-  . 
lippe  III  le  cordon  de  Saint-Jacques  et  une 
pension  de  400  dueats  ;  mais,  sur  ces  entre- 
faites, il  se  vit  compromis  dans  la  conspira- 
tion contre  Venise  (1618),  fut  entraîné  dans 
la  chute  de  son  illustre  patron  d'Ossuna  et 
subit  en  Espagne  une  captivité  de  trois  ans. 
Au  bout  de  ce  temps,  son  innocence  ayant 
été  reconnue,  il  recouvra  la  liberté;  mais  il 
commit  l'imprudence  de  demander,  outre  l'ar- 
riéré de  sa  pension,  des  dédommagements 
pour  la  persécution  qu'il  avait  subie  et  il  re- 
çut l'ordre  de  quitter  la  cour.  Il  se  retira 
alors  dans  sa  terre  de  la  Torre  (province  de 
la  Manche),  où  il.se  consola  de  sa  disgrâce 
en  écrivant  des  satires  politiques,  des  poésies 
burlesques  et  des  pamphlets  qui  obtinrent  un 
succès  extraordinaire.  Le  premier  ministre, 
le  comte  d'Olivarès,  résolut  de  s'attacher  à 
tout  prix  le  mordant  auteur  en  lui  offrant 
d'entrer  au  ministère  des  affaires  étrangères, 
de  devenir  ambassadeur  à  Gênes,  etc.  Que- 
vedo refusa  ees.hautes  positions  et  se  borna  à 
accepter,  en  1632,  la  charge  de  secrétaire  du 
roi.  Deux  ans  plus  tard,  il  épousa  dofia  Espe- 
ranza  de  Aragon,  qui  appartenait  à  la  plus 
haute  noblesse  et  qui  lui  avait  inspiré  la  plus 
vive  passion.  A  cette  époque,  Quevedo  en- 
tretenait une  correspondance  avec  les  hom- 
mes les  plus  instruits  de  l'Italie,  des  Pays- 
Bas  et  de  l'Espagne,  et  il  s'était  acquis  dans 
son  pays  une  popularité  telle  que  l'inquisition 
n'osa  incriminer  ses  écrits,  dans  lesquels  il 
traitait  avec  une  grande  liberté  de  langage 
les  plus  graves  sujets.  Il  demeura  à  Madrid 
jusqu'en  1641.  A  cette  époque,  ayant  remis 
au  roi  quelques  strophes  éloquentes  sur  les 
souffrances  du  peuple  et  les  abus  du  gouver- 
nement, le,  ministre  Olivarès,  profondément 
irrité  contre  lui,  donna  l'ordre  de  l'arrêter  et 
do  l'enfermer  dans  un  cachot  du  couvent 
royal  de  Saint-Marc-de-Léon.  Il  y  languit  ou- 
blié pendant  vingt-deux  mois  et  n'en  sortit 
qu'épuisé  par  les  maladies  et  le  chagrin.  Il 
mourut  dans  son  château  de  la  Torre.  On  l'a, 
non  sans  quelque  exagération,  surnommé  le 
Voitaîi-o  do  l'Espagne  ;  il  avait  comme  celui-ci, 
il  faut  le  reconnaître,  cette  universalité  de 
connaissances  et  de  facultés,  cetart  de  manier 
la  plaisanterie  et  la  fine  ironie,  cette  ardeur 
pour  tout  entreprendre  et  pour  laisser  des 
monuments  de  son  génie  dans  tous  les  gen- 
res, cette  adresse  à  faire  comparaître  les  abuï 
de  la  société  devant  le  tribunal  de  l'opinion; 
mais* on  lui  reproche  l'abus  des  antithèses, 
de  l'affectation  et  des  inégalités  de  style. 
«  Entre  1600  et  1630,  dit  Philarète  Chasles, 
une  série  de  livres  ou  plutôt  de  flèches  ar- 
dentes et  aiguë3  traversèrent  cette  atmo- 
sphère corrompue  de  la  cour  d'Espagne,  avec 
sifriement,  avec  fureur,  avec  violence,  avec 
éclat;  attaquant  tous  ces  vices,  frappant  tous 
ces  hommes;  d'un  style  extraordinaire,  ter- 
rible, comique,  funèbre,  acéré,  inventé; 
puis,  dans  l'intervalle  de  ces  satires  où  l'en- 
fer et  le  diable,  le  cimetière  et  la  mort,  don- 
nant la  main  aux  bouffons  et  aux  courtisanes, 
valsaient  comme  dans  la  danse  macabre,  le 
même  jeune  homme,  qui  s'appelait  don  Fran- 
cisco Quevedo  de  VtlleguS,  écrivait  de  graves 
ouvrages,  d'un  style  ferme  et  très-hautain  ; 
puis  des  pamphlets  politiques  et  des  vers, 
comédies,  églogues,  poésies  fugitives,  dignes 
de  Voltaire;  car  c'était  un  demi -Voltaire,  un 
demi-Swift,  que  ce  personnage...  Saisir  corps 
à  corps  les  travers  do  son  temps;  réussir 
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comme  Machiavel  jeune  dans  les  affaires  di- 
plomatiques les  plus  épineuses;  se  mêler 
comme  Swift  à  la  politique  active;  mener  au 
galop  l'aventureuse  course  de  Beaumarchais, 
mais  sans  ce  mélange  de  trafic  et  de  person- 
nalité intéressée  qui  donne  à  celui-ci  un  ca- 
ractère inférieur  ;  frapper  d'un  nouveau  coin, 
d'une  empreinte  durable,  inattendue,  la  prose 
et  la  poésie  espagnoles  ;  mettre  en  fuite  tar- 
tufes, faux  poètes  et  faux,  politiques;  succé- 
der à  Cervantes^  créer  une  ironie  plus  ha- 
sardée, plus  étroite,  mais  profonde,  nationale, 
éclatante  comme  «  l'amère  bile  »  de  Swift; 
se  tenir  debout  le  dernier  des  Espagnols  dans 
la  belle  littérature  du  jtviie  siècle,  voilà  une 
enviable  destinée.  » 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Los  Sueiïos 
(les  Visions),  ouvrage  écrit  avec  une  gaieté 
que  le  sujet  ne  comporte  pas  toujours.  La  pre- 
mière partie,. El  suetio  de  las  cataveras  (lo 
Songe  des  télés  de  mort),  est  un  tableau  gro- 
tesque du  jugement  dernier,  où  les  abus  des 
différents  Ktats  et  les  vices  des  hommes  de 
toutes  les  classes  sont  peints  avec  la  verve 
la  plus  spirituelle  et  l'originalité  la  plus  pi- 
quante. Les  Visions  ont  été  traduites  en  fran- 
çais par  La  Qeneste  et  Bérault  (Rouen , 
1627)  ;  Hisloriayvida  del  gran  Tacafio  llamado 
Buscon,  roman  burlesque  du  plus  grand  mé- 
rite et  que  quelques-uns  placent  même  a  côté 
du  Don  Quichotte,  traduit  en  français  par  Res- 
tif  de  La  Bretonne  et  d'Hermilly  (177G)  et 
imité  parM.  Germond  de  Luvigne.  (V.  grand 
vaurien.)  Ses  poésies  sont  très-esiimées.  Il 
les  a  recueillies  sous  deux  titres,  celui  des 
Neuf  muses  et  celui  de  Parnasse  espagnol  ; 
nous  en  avons  rendu  compte  sous  Je  pre- 
mier. Ce  recueil  est  une  série  de  pièces,  la 
plupart  fort  courtes,  d'une  extrême  origina- 
lité. Citons  encore  de  lui  :  Lettres  du  cheva- 
lier de  l'Epargne,  gracieux  ouvrage  de  jeu- 
nesse; Souvenirs  de  la  vie  d'étudiant, lu  For- 
tune intelligente  ou  V Heure  de  tout  le  monde 
(V.  fortune),  l'Hôpital  des  fous  d'amovr, 
dont  nous  avons  aussi  tendu  compte,  et; 
dans  le  genre  sérieux  :1a  Vision  de  saint  Paul; 
le  Phocylide,  VEpictète  espagnol,  la  Vïe  de 
Afarcus  Brrttus,  la  Politique  de  Dieu,  où, 
l'on  trouve  des  idées  ingénieuses,  etc.  Parmi 
les  nombreuses  éditions  de  ses  œuvres,  nous 
citerons  celles  de  Madrid  (1772,  6  vol.  in-4° 
et  1791,  Il  vol.  in-S°);  Obras  jocosas y  poesios 
escogidas  (Madrid,  1795,  6  vol.  in-12)  ;  Obras 
jocosas  (Madrid,  1821,  4  vol.  in-is);  Obras  es- 
cogidas (Barcelone,  1798,  4  vol.  m-4o).  Les 
œuvres  satiriques  ou  burlesques  en  prose  de 
Quevedo  ont  été  traduites  en  français  par 
Raclotz  (Bruxelles,  1698-1699,  2  vol.  in-12). 

QUEVEN,  village  et  commune  de  France 
(Morbihan),  cant.  de  Pont-ScorfF,  arrond.  et- 
à  8  kilom.  de  Lorient,  à  78  kilom.  de  Vannes, 
sur  une  hauteur;  pop.  oggl.,  338  hub.  —  pop. 
tôt.,  2,061  hab.  Distilleries  d'eaux-de-vie; 
moulins;  dans  le  cimetière,  belle  croix  sculp- 
tée. Sur  le  territoire  de  cette  commune  se 
trouvent  trots  curieuses  chapelles  du  moyen 
âge,  un  menhir,  un  dolmen  et  des  débris  de 
plusieurs  monuments  celtiques. 

QDEVERI)O(Prançois-Marie-Isidore), gra- 
veur et  dessinateur  français,  né  à  Rennes 
en  1740,  mort  a  Paris  en  1808.  De  l'esprit,  de 
l'imagination  et  te  sentiment  de  la  composi- 
tion, telles  sont  les  qualités  précieuses  qui  si- 
gnalent à  l'attention  les  eiiux-fortes  dontQue- 
verdo  a  illustré  le  Voyage  pittoresque  d'Ita- 
lie de  l'abbé  de  Saint-Non,  C'était  presque 
son  début;  l'artiste  s'y  montrait  à  la  fois  des- 
sinateur habile  et  graveur  remarquable;  mais 
il  réussit  beaucoup  moins  dans  les  dessins 
qu'il  grava  à  l'éau-forte  pour  illustrer  la  Hen- 
riade  de  Voltaire.  Le  caractère  sérieux  des 
sujets  qu'il  lui  fallait  reproduire  convenait 
beaucoup  moins  à  la  nature  fantaisiste  de 
son  talent.  Il  en  fut  de  même  des  planches 
qu'il  grava  pour  une  traduction  des  Fastes  et 
des  Héroïdes  d'Ovide.  Ses  chefs-d'œuvre  sont 
le  Départ  pour  le  sabbat  et  les  Nouvelles  du 
bîen-aimé.  La  première  surtout  de  ces  eaux- 
fortes  eut  uri  très-grand  succès.  Les  figures 
sont  habilement  dessinées  et  les  groupes  com- 
posés avec  beaucoup  d'art.  Dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  il  grava  des  eaux- 
fortes  d'après  Coehin,  Gravelet,  Marinier; 
trois  Vues  'du  château  de  Fernty,  d'après  So- 
guy,  etc.,  et  dessina  un  portrait  de  C/iarlotte 
Corday,  qui  a  été  gravé  par  Massol.  Le  nom 
deQueverdo  n'est  guère  familier  maintenant' 
qu'aux  spécialistes;  mais  tout  le  inonde  con- 
naît et  admire  le  Subbat  et  les  Nouvelles  du 
bien-aimé.  —  Son  fils,  Louis-Yves  Queverdo, 
né  à  Paris  en  1788,  mort  vers  18G0,  fut  d'à-' 
bord  son  élève,  purs  reçut  des  leçons  de  Re- 
gnault  et  de  Coiny.  C'était  un  artiste  esti- 
mable qui  exécuta  des  gravures  pour  le  Mu- 
sée Filhol,  le  Musée  Laurent  et  Hobiltard,  le 
Recueil  des  prix  décennaux,  et  pour  la  plupart 
des  publications  illustrées  qui  parurent  en  si 
grand  nombre  de  1830  à.  1845.  Eu  cette  der- 
nière année,  il  travailla  quelque  temps  à 
Y  Illustration, 

QUÉVEHT,  village  et  commune  de  France 
(Côtes-du-Nord),  caut.,  arrond.  et  à  4  kilom. 
de  Dinan,  à  58  kilom.  de  Sa'mt-Brieuc; 
1,240  hab.  Ruines  intéressantes  du  chûteau 
de  la  Brosse. 

QUËVÈZB  ou  QUEVAISE  s.  t.  (ke-vè-ze), 
Dr.  coût.  Tenure  qui  obligeait  le  détenteur  à 
résider  sur  le  fonds,  sous  peine  de  commise, 
après  un  an  et  un  jour  d'absence. 

QUEYRAC,  village  et  commune  de  France 


QUI 

(Gironde),  cant.,  arrond.  et  à  T  kilom:  de 
Lesparre,  à  65  kilom.  de  Bordeaux  ;  1,928  hab. 
L'église  romane,  classée  parmi  les  monu- 
ments historiques,  a  été  fondée,  dit-on,  par 
Charlemagne.  Une  petite  statue  mutilée  qui 
tient  un  globe  dans  la  main  droite  et  qui  se 
conserve  dans  cette  église  passe,  parmi  les 
habitants  de  la  contrée,  pour  la  figure  du 
grand  empereur. 

QUEYRAS,  village  de  France  (Hautes-Al- 
pes), arrond.  et  à  22  kilom.  S.-S.-E.  de  Brian- 
çon  ;  270  hab.  Sur  un  rocher  escarpé  s'élève 
un  château  fort  avec  casernes  et  magasins, 
formant  une  place  de  guerre  de  4e  classe. 

QUEYBJÈRES,  village  et  commune  de 
France  (Haute-Loire),  cant.  de  Saint-Julien- 
Chapteuil,  arrond.  et  à  20  kilom.  du  Puy; 
1;147  hab.  Les  ruines  du  château  de  Quey- 
nères  couronnent  un  rocher  de  basalte  pris- 
matique, à  1,244  mètres  d'altitude. 

QUEYSBN  (Guillaume),  Homme  politique 
hollandais,  né  à  Zwoll,  province  d'Over-Ys- 
sel,  en  1764,  mort  en  1817.  Il  exerça  pendant 
quelque  temps  la  profession  d'avocat,  puis 
devint  membre  des  états  d'Over-Yssel  (1795), 
député  aux  états  généraux,  membre  de  la 
première  convention  de  la  République  batave, 
où  il  fit  partie  du  comité  de  constitution.  Réélu 
à  la  seconde  convention,  où  il  siégea  au  comité 
des  affaires  étrangères,  il  se  signala  par  son 
éloquence,  sa  modération  et  son  attachement 
aux  principes  de  la  Révolution  française.  Em- 
prisonné pendant  quelque  temps  en  1798,  il  vé- 
cut ensuite  dans  la  retraite,  mais  fut  bientôt 
réélu  de  nouveau  à  l'Assemblée  législative  et 
devint  membre  du  Directoire  exécutif.  En 
1805,  il  entra  au  conseil  d'Etat,  puis  remplit 
les  fonctions  de  directeur  des  postes,  de  pré- 
fet de  l'Ost-Frise  (1809),  et  fit  ensuite  partie 
du  Corps  législatif.  Après  la  chute  de  Napo- 
léon, Queysen  fit  partie  du  conseil  d'Etat  et 
fut  un  des  membres  de  la  commission  char- 
gée de  reviser  la  constitution,  où  il  s'attacha 
à  introduire  les  principes  libéraux. 

QUÉZAC,  village  et  commune  de  France 
(Cantal),  cant.  de  Maurs,  arrond.  et  à.  43  ki- 
lom, d'Aurillae  ;  540  hab.,  doat  les  châtaignes 
constituent  la  principale  nourriture.  L'église, 
qui  date  du  xive  siècle,  renferme  de  beaux 
retables  et  une  statue  de  la  Vierge  qui  passe 
pour  avoir  une  vertu  miraculeuse  et  attire  un 
grand  nombre  de  pèlerins. 

QUÉZAC,  village  et  commune  de  France 
(Lozère),  cant.  de  Sainte-Enimie,  arrond.  et 
à  24  kilom.  de  Mende,  sur  la  rive  gauche  du 
Tarn  ;  740  hab.  Source  d'eau  minérale  froide 
et  ferrugineuse  ;  église  remarquable;  château 
fort  très-ancien;  pont  gothique  avec  une  pe- 
tite chapelle  très-curieuse,  bâtie  par  le  pape 
Urbain  V.  v         v  v 

QOEZALTENANCO  DBL-ESPIRITU,  ville  du 
Guatemala,  ch.-l.  de  départ.,  à  160  kilom. 
S.-E.  de  Guatemala;  11,000  hab.  Cette  ville, 
située  sur  le  Xiquigil,  dans  une  belle  plaine 
entourée  de  montagnes,  est  une  des  plus  im- 
portantes et  des  plus  florissantes  de  la  répu- 
blique. On  y  remarque  un  entrepôt ,  une 
douane  et  de  nombreuses  fabriques  de  coton, 
de  serge,  de  draps,  de  poteries,  etc.  Il  s'y 
tient  des  foires  et  des  marchés  très-impor- 
tants. Elle  fut  fondée  en  1524  par  Alvarado, 
après  la  victoire  qui  le  rendit  maître  du 
royaume  de  Quiche. 

QUI  pron.  relat.  (ki  —  lat.  qui,  même  sens). 
Lequel,  laquelle  ;  lesquels,  lesquelles  :  Un  être 
intelligent,  c'est  un  être  qui  pense,  qui  veut, 
qui  agit  pour  parvenir  à  une  fin.  (Helvét.)  Ce- 
lui-là est  bon  qui  fait  du  bien  aux  autres.  (La 
Bruy.)  Celui-là  n'est  pas  raisonnable  à  qui  le 
hasard  fait  trouver  la  vérité,  vtais  celui  qui 
la  connaît,  qui  la  discerne  et  qui  la  goûte.  (La 
Roehef.)  Du  pain,  aux  yeux  de  celui  qui  a 
faim,  est  l'abondance.  (Mirab.)  Heureux  celui 
qui  trouve  un  ami  QUI  s'unisse  à  lui  par  une 
conformité  de  goûts  et  de  sentiments.  (X.  de 
Maistre.)  Ce  n'est  pas  celui  qui  signe  qui  vé- 
ritablement gouverne,  c'est  celui  qui  contre- 
signe. (Cormen.)  C'est  l'éducation  qui  fait 
l'homme  et  le  citoyen.  (Vaeherot.)  Une  femme 
QUI  est  belle  a  toujours  de  l'esprit.  (Th.  Gaut.) 
Il  n'y  a  de  bonne  et  vraie  liberté  que  celle  qui 
est  accordée  à  tous.  (E.  de  La  Bédoilière.) 
L'humanité  n'est  pas  seulement  un  être  qui 
pense,  c'est  un  être  qui  sent,  qui  agit,  qui  oit. 
(P.  Leroux.) 

—  Toute  personne  qui,  quiconque  ;  Il  me 
semble  que  qui  sollicite  pour  les  autres  a  la 
confiance  d'un  homme  qui  demande  justice.  (La 
Bruy.)  Qui  veut  prévoir  ce  qui  arrivera  doit 
considérer  ce  qui  est  arrivé.  (Machiavel.)  Qui 
ne  veut  rien  prévoir  est  surpris  ;  qui  prévoit 
tout  est  misérable.  (St-Evrem.)  L'enthousiasme 
en  tout  genre  est  ridicule  pour  qui  ne  l'éprouve 
pas.  (M">e  de  Staël.)  La  liberté  est  une  con- 
quête funeste  à  qui  n'est  point  digne  de  la  re- 
cevoir. (De  Barante.l  Qui  n'a  point  souffert 
n'a  aucune  idée  de  la  souffrance.  (Lamenn.) 
Qui  sait  penser  ne  craint  pas  de  se  trouver  oi- 
sif. (M.™o  de  Rémusat.)  L'opinion  se  donne  à 
qui  l'aime  comme  l'intérêt  à  qui  le  sert.  (Gui- 
zot.)  Qui  n'a  pas  la  conscience  du  droit  n'a 
pas  droit.  (Proudh.)  Tout  sert  à  qui  a  la  vérité 
de  son  calé.  (P.  Leroux.) 

Qui  veut  mourir  ou  vaincre  est  rarement  vaincu. 

Corneille. 
Çu»  donne-  son  portrait  promet  l'original. 

ANoaiEux. 
Qui  n'a  plus  qu'un  moment  a  vivre 
N'a  plus  rien  a  dissimuler. 

Quinault. 
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—  Une  chose  laquelle  :  Voila  qui  est  beau. 
Voici  qui  me  plait.  Voici  qui  tia  bien. 

—  Quelle  personne,  sans  interrogation  ; 
Je  ne  sais  qui.  vous  êtes.  Saches  à  qui  vous 
partes.  U  Quelle  personne,  avec  interroga- 
tion :  Qui  étes-vous?  Qui  a  dit  cela?  A  qui  ta 
faute? 

Hâtons-nous  aujourd'hui  de  jouir  de  la  vie; 
Qui  sait  si  nous  vivrons  demain  ? 

Racine. 

—  Qui...  qui,  L'un...,  l'autre,  Celui-ci..., 
celui-là  :  Les  médecins  ont  raisonné  là-dessus 
comme  il  faut,  et  ils  n'ont  pas  manqué  de  dire 
que  cela  provenait,  qui  du  cerveau,  qui  des  en~ 
trailles,  qui  de  la  rate,  qui  du  foie.  (Mol.) 
Qui  veut  du  rôti,  qui  du  bouilli,  qui  du  froid, 
qui  du  chaud.  (J.  Joubert.) 

—  Qui  est-ce  qui,  Quelle  est  la  personne 
laquelle  :  Qui  est-ce  qui  accepterait  un  pa- 
reil marché?  Qui  est-ce  qui  voudrait  toujours 
vivre?  (J.-J.  Rouss.) 

—  Qui  plus  est,  Chose  encore  plus  forte  : 
Il  est  marié  et ,  qui  plus  est,  père  de  cinq 
enfants. 

—  Qui  pis  est,  Chose  encore  plus  fâcheuse  : 
//  est  ignorant  et  présomptueux,  qui  pis  est. 
Il  l'a  insulté  et,  qui  pis  est,  il  l'a  battu. 

—  Qui  que  ce  soit,  Qui  que  ce  puisse  être, 
Quelque  personne  que  ce  soit,  que  ce  puisse 
être  ;  Je  m'aime  trop  moi-même  pour  haïr  qui 
QUE  CE  Soit.  (J.-J.  Rouss.) 

Contre  gui  que  ce  soit  que  mon  pays  m'emploie, 
j'accepte  aveuglément  cette  gloire  avec  joie. 

CoaNEIUE. 

—  Qui  ni  quoi,  Ni  personne,  ni  chose,  rien  : 
Comme  .vous  êtes  roi,  vous  ne  considérez 

Qui  ni  quoi... 

La  Fohîajnb. 

—  Etre  à  qui,  S'emploie  après  ce  pour  si- 
gnifier qu'on  se  dispute,  qu  ou  montre  une 
sorte  d'émulation  pour  savoir  lequel  :  C'était 
A  Qui  entrerail  le  premier.  Ce  fut  à  qui  ne 
parlerait  pas.  C'était  À  qui  avait  vu  té  diable 
ou  k  qui  le  verrait.  (Volt.) 

—  Trouver  à  qui  parler,  Trouver  un  ad- 
versaire, un  rival,  un  émule  :  //  m'insulta, 
mais  il  trouva  À  qui  parler.  Si  vous  êtes 
fort  au  billard,  il  n'y  est  pas  mal  adroit; 
vous  trouverez  A  qui  parler. 

—  s.  m.  Mot  qui  : 

Prendre  garde  qu'un  qui  ne  heurte  une  diphthongue, 

RÉaNisa. 

—  Gramm.  Qui  précédé  d'une  préposition 
ne  se  dit  bien  que  des  personnes  ou  des  cho- 
ses personnifiées.  Il  ne  faut  donc  pas  dire  ; 
Le  cheval  sur  qui  j'étais  monté,  mais  sur  le- 
quel j'étais  monté. 

.  On  remplace  encore  qui  par  lequel,  la- 
quelle quand  cela  est  nécessaire  pour  éviter 
une  équivoque.  Voir  la  note  sur  les  pronoms 
conjonctifs. 

Qui   femme  a  guerre    a,   proverbe   en    un 

acte,  de  MU»  Augustino  Brohan  (Théâtre- 
Français,  1 3  décembre  1859).  C'est  une  binette 
tout  à  fait  anodine  et  au-dessous  de  la  répu- 
tation d'esprit  faite  à  son  auteur.  Une  jeune 
comtesse  trouve  que  le  comte  son  ma-ri  n'est 
plus  guère  aimable,  qu'il  ne  s'extasie  plus 
comme  autrefois  sur  ses  toilettes,  qu'il  est 
trop  sûr  d'être  toujours  aimé  et  que,  d'ail- 
leurs, il  prend  du  ventre.  Elle  pourrait  bien 
le  punir  de  sa  sécurité  et  de  son  obésité  nais- 
sante en  écoutant  les  propos  galants  que 
dans  les  bals  chacun  lui  murmure  à  l'oreille, 
et  voici  justement  un  bai  où  elle  est  atten- 
due. En  vain  le  comte  la  prie  de  lui  sacrifier 
cette  soirée;  elle  passe  à  sa  toilette.  Le  mari 
a  le  temps  de  faire  un  monologue  sur  sa  si- 
tuation; il  se  dit  qu'il  a  le  tort  et  le  mal- 
heur des  hommes  qui  se  marient  trop  tard  : 
ils  sont  fourbus  et  ne  peuvent  galoper  avec 
leurs  jeunes  femmes  à  la  poursuite  de  toutes 
les  fantaisies.  Quand  la  comtesse  reparaît  en 
oostume  de  bal,  l'orage  éclate  ;  on  s'irrite  ; 
l'un  commande,  l'autre  refuse  d'obéir;  le 
mot  de  séparation  est  lancé.  Puis  un  billet 
galant  de  vieille  date,  adressé  au  mari,  s'é- 
gare à  dessein  et  tombe  dans  les  mains  de  la 
jeune  femme,  qui  se  reprend  à  croire  son  mari 
encore  aimable  en  voyant  que  d'autres  l'ai- 
ment, et  elle  se  jette  dans  ses  bras. 

QUIA  (À)  loc.  adv.  (a-kui-ia  -—  du  lat.  quia, 
parce  que.  Un  homme  réduit  à  quia  est  un 
homme  comparé  à  quelqu'un  qui,  dans  une 
dispute  scolasttque  en  latin,  en  est  réduit  à 
répondre  aux  questions  qu'on  lui  pose  :  quia... 
quia...,  sans  pouvoir  aller  plus  loin).  Hors 
d'état  de  répondre.:  Etre  k  quia.  Mettre,  ré- 
duire quelqu'un  k  quia.  Ah!  si  on  m'envoyait 
à  Londres,  ambassadeur,  c'est  moi  qui  te  dis 
que  je  mettrais  les  Anglais  k  QuiaI  (Balz.)  H 
Dans  un  état  de  déuument  complet  :  Etre 
mis  k  quia  par  une  banqueroute. 

QUIA  NOM1NOK  LEO  [Parce  que  je  m'ap- 
pelle lion).  Ces  mots,  tirés  de  la  fable  de  Phè- 
dre intitulée  :  le  Lion  en  société  avec  la  Gé- 
nisse, la  Chèvre  et  la  Brebis,  s'appliquent  à 
celui  qui  prend  primo  mihi  pour  devise  et  qui 
abuse  de  sa  force  dans  ses  rapports  avee  les 
faibles.  Le  nom  de  société  léonine,  donné  à, 
toute  société  où  quelques  membres  se  sont 
réservé  la  part  du  lion,  a  la  même  origine. 

■  Voici  que  s'ouvre  la  période  orageuse  des 
jacqueries, des  pragueries  et  des  ligues. L'au- 
torité s'ébranla,  l'unité  se  bifurque  ;  la  féo- 
dalité demande  à  partager  avec  la  théocratie, 
en  attendant  le  peuple,  qui  surviendra  inévi- 


tablement, et  qui  se  fera,  comme  toujours,  la 
part  du  lion,  quia  nominor  leo.  » 

Victor  Hugo. 

•  A  l'origine,  et. pendant  toute  la  durée  de 
l'âge  béni  de  l'ignorance,  le  despotisme  règne 
naïvement,  splendidement,  du  droit  du  plus 
fort,  sans  songer  une  minute  a  emprunter  à 
la  philosophie  la  parure  métaphysique  d'ua 
supplément  de  droit.  Le  fait  lui  suffit.  Je  suis 
parce  que  je  suis,  quia  nominor  leo.  C'était 
l'âge  d'or  de  la  tyrannie,  » 

EUG.  PULLKTAN. 

L'application  du  quia  nominor  leo  a  lieu 
également  en  français  : 

•  Je  n'ignore  pas  qu'aujourd'hui  la  philo- 
sophie se  réconcilie  avec  le  christianisme,  en 
ce  sens  qu'elle  veut  l'absorber  dans  son  sein. 
Si  le  christianisme  consent  à  se  laisser  trans- 
former, changer,  manier,  agrandir,  atténuer 
comme  une  argile  ductile,  au  gré  de  la  spé- 
culation, nul  doute  que  l'alliance  puisse  du* 
rer.  La  philosophie  n'a  qu'à  gagner  à  ce 
traité  de  paix.  Hier  elle  prenait  la  terre  par 
le  droit  du  plus  fort;  aujourd'hui  elle  s'attri- 
bue le  ciel,  parce  qu'elle  s'appelle  lion.  » 

E.  Quinet. 

QUIBBUT  s.  m.  (kui-butt).  Gramm.  hébr. 
Un  des  points-voyelles  des  Hébreux,  valant 
un  u  bref. 

QUIBDO  ou  CITARA,  petite  ville  de  la  Nou- 
velle-Grenade, département  de  Cauca,  pro- 
vince do  Choco,  dont  elle  est  le  chef-lieu , 
sur  l'Atrato;  environ  3,000  hab.  Ses  environs 
sont  célèbres  par  leurs  lavages  d'or. 

QUI   BENE  AMAT  BENE  CAST1GAT  (Qui 

aime  bien  châtie  bien).  L'une  des  plus  diffi- 
ciles et  des  plus  délicates  questions  que  pré- 
sente l'éducation  de  la  jeunesse  est  assuré- 
ment celle  des  punitions.  Nos  pères  se  pro- 
nonçaient hardiment  pour  la  rigueur;  une  de. 
leurs  maximes  favorites  était  :  Qui  bene  amat 
bene  castigat.  Leurs  châtiments  étaient  rudes, 
et  le  corps  en  avait  sa  large  part  ;  ils  croyaient 
presque  tous  Sans  restriction  a  la  suprême 
vertu  du  fouet  et  du  martinet.  De  nos  jours, 
on  incline  plutôt  vers  la  douceur,  et  les  châ- 
timents corporels  sont  généralement  pro- 
scrits. 

Dans  un  ordre  d'idées  plus  élevé,  la  maxime 
qui  bene  amat  peut  être  considérée  comme  le 
principe  delà  résignation  chrétienne,  qui  nous 
porte  à  accepter  les  maux  qui  nous  frappent, 
comme  des  épreuves  salutaires  et,  par  consé- 
quent, comme  des  preuves  de  l'amour  de  Dieu. 

Le  plus  souvent,  cette  maxime  est  citée  sur 
le  ton  de  la  plaisanterie. 

«  Il  n'est  pas  question  de  Bru  tu  s,  madame, 
dit  l'herboriste  en  se  jetant  sur  une  chaise  ; 
votre  fils  est  coupable,  il  a  fait  ce  soir  des 
siennes,  il  mérite  une  correction  ;  Qui  bene 
amat  bene  castigat,  et  je  veux  lui  prouver 
que  je  suis  son  père.  « 

Paul  de  Kock. 

»  Plus  un  artiste  me  paraît  excellent,  plus 
U  me  rend  difficile  :  Qui  bene  amat...  ». 
D'ÛRTiorjB. 

QCIBERON,  petite  ville  de  France  (Morbi- 
han), ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  55  kilom. 
de  Lorient,  h  56  kilom.  de  Vannes,  à  l'extré- 
mité d'une  presqu'île  de  10  kilom.  da  longueur 
sur  2  de  largeur  moyenne  ;  pop.  uggl.,  067  hab. 
—  pop  tôt.,  2,245  hab.  Placo  de  guerre,  syn- 
dicat maritime.  La  pêche  constitue  la  princi- 
pale ressource  des  habitants.  La  petite  ville 
de  Quibeion,  située  au  S.  de  la  presqu'île  de 
son  nom,  possédait,  au  commencement  du 
■  XI"  siècle,  un  prieuré  dépendant  de  l'abbaye 
de  Redon.  Il  subsiste  encore,  à  la  pointe  de 
Becconguel ,  quelques  ruines  indiquant  l'em- 
placement d'une  ancienne  comtnunderie  de 
templiers.  Quiberon  doit  sa  célébrité  à  la  dé- 
faite que  le  général  Hocho  fit  essuyer,  en 
1795,  a  l'armée  des  émigrés.  Aux  derniers 
jours  do  la  Convention,  les  nombreux  émi- 
grés dispersés  en  Allemagne  et  en  Angle- 
terre, croyant  l'heure  venue  de  renverser  la 
République,  descendirent  sur  les  côtes  de 
Bretagne,  protégés  par  l'escadre  anglaise  du 
commodore  Waren.  De  nombreuses  bandes  de 
chouans,  conduites  par  Georges-  Cadoudal, 
étaient  accourues  au  rendez-vous.  Le  jeune 
et  brillant  général  Hoche,  envoyé  contre  les 
émigrés,  aeut  pas  besoin  de  déployer  ses 
talents  militaires.  L'absence  d'unité  dans  le 
commandement,  les  jalousies  qui  divisèrent 
les  chefs  royalistes  aidèrent  beaucoup  à  sa 
victoire.  La  division  d'Hervilly  fut  trahie  par 
une  partie  de  ses  soldats  et  la  division  de 
Sombreuil  fut  rejetée  au  fond  de  la  presqu'île 
et  acculée  au  rivage. 

«  Sombreuil,  dit  M.  Thiers.  ne  connaissait 
pas  le  terrain,  ne  savait  où  s  appuyer,  où  sa 
retirer  et,  quoique  brave,  paraissait  dans 
cette  circonstance  avoir  perdu  la  présence 
d'esprit  nécessaire.  Puisaye,  arrivé  auprès 
de  Sombreuil,  lui  indiqua  une  position.  Som- 
breuil lui  demande  s'il  a  envoyé  à  l'escadre 
pour  la  faire  approcher  :  Puisaye  répond  qu'il 
a  envoyé  un  pilote  habile  et  dévoué  ;  mais  le 
temps  est  mauvais,  le  pilote  n'arrive  pas  as- 
sez vite  au  gré  de  malheureux  menacés  d'ê- 
tre jetés  à  la  mer.  Les  colonnes  républicaines 
approchent;  Sombreuil  insiste  de' nouveau. 
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•  L'escadre  est-elle  avertie  1  »  demanda-t-il 
à  Puisaye.  Ce  dernier  accepte  alors  la  com- 
mission de  voler  à  bord  pour  faire  approcher 
le  commodore,  commission  qu'il  devait  don- 
ner à  tout  autre,  car  il  devait  être  le  dernier 
à  se  tirer  du  péril.  Une  raison  le  décidait, 
c'était  sa  correspondance  qu'il  voulait  enle- 
ver et  qui  aurait  compromis  tonte  la  Bretagne 
si  elle  fût  tombée  dans  les  mains  des  répu- 
blicains, Il  était,  sans  doute,  aussi  pressant 
de_  la  sauver  que  de  sauver  l'armée  elle- 
même  ;  mais  il  pouvait  la  faire  porter  à  bord 
sans  y  aller  lui-même.  Il  part,  il  arrive  à 
bord  du  commodore  en  même  temps  que  le 
pilote  qu'il  avait  envoyé.  L'éloignement,  l'ob- 
scurité, le  mauvais  temps  avaient  empêché 
qu'on  pût,  de  l'escadre,  distinguer  le  désastre. 
Le  brave  amiral  Warèn,  qui,  pendant  l'expé- 
dition, avait  secondé  les  émigrés  de  tous  ses 
moyens,  fait  force  de  voiles,  arrive  enfin  avec 
ses  vaisseaux  à  la  portée  du  canon,  à  l'instant 
où  Hoche,  a  la  tête  de- 700  grenadiers,  pres- 
sait la  légion  de  Sorabreuil  et  allait  lui  faire 
perdre  terre.  Quel  spectacle  présentait  en  ce 
moment  cette  côte  malheureuse  ?  la  mer  agi- 
tée permettait  à  peine  aux  embarcations  d'ap- 
procher du  rivage  ;  une  multitude  de  chouans, 
de  soldats  fugitifs,  entraient  dans  l'eau  jus- 
qu'à la  hauteur  de  la  tête  pour  joindre  les 
embarcations  et  se  noyaient  pour  arriver  plus 
tôt  ;  un  millier  de  malheureux  placés  entre  la 
mer  et  les  baïonnettes  des  républicains  étaient 
réduits  à  se  jeter  ou  dans  1  une  ou  sur  les  au- 
tres, et  souffraient  autant  du  feu  de  l'escadre 
anglaise  que  les  républicains  eux-mêmes. 
Quelques  embarcations  étaient  arrivées,  mais 
sur  un  autre  point.  De  ce  côté ,  il  n'y  avait 
qu'une  goélette  qui  faisait  un  feu  épouvanta- 
ble et  qui  avait  suspendu  un  instant  la  mar- 
che des  républicains.  Quelques  grenadiers 
crièrent,-   dit-on,  aux   émigrés  :  «  Rendez- 

•  vous,  on  ne  vous  fera  rien.  >  Ce  mot  courut 
de  rang  en  rang.  Sombreuil  voulut  s'appro- 
cher pour  parlementer  avec  le  général  Huiu- 
bert;  mais  le  feu  empêchait  de  s'avancer. 
Aussitôt  un  officier  émigré  se  jeta  à  la  nage 
pour  aller  faire  cesser  le  feu.  Hoche  ne  pou- 
vait offrir  une  capitulation  ;  il  connaissait 
trop  bien  les  lois  contre  les  émigrés  pour  oser 
s'engager  et  il  était  "incapable  de  promettre 
ce  qu'il  ne  pouvait  pas  tenir.  Il  a  assuré,  dans 
une  lettre  publiée  dans  toute  l'Europe,  qu'il 
n'entendit  aucune  des  promesses  attribuées 
au  générai  Humbert  et  qu'il  ne  les  aurait  pas 
souffertes.  11  s'avança,  et  les  émigrés,  n'ayant 
plus  d'autre  ressource  que  de  se  rendre  ou  de 
se  faire  tuer,  eurent  l'espoir  qu'on  les  traite- 
rait peut-être  comme  les  Vendéens.  Ils  mi- 
rent bas  les  armes.  Aucune  capitulation , 
même  verbale,  n'eut  lieu  avec  Hoche.  Beau- 
coup d'émigrés  se  percèrent  de  leurs  épées  j 
d'autres  se  jetèrent  dans  les  flots  pour  re- 
joindre les  embarcations.  Le  commodore  Wa- 
ren  fit  tous  ses  efforts  pour  vaincre  tous  les 
obstacles  que  présentait  la  mer  et  pour  sau- 
ver le  plus  grand  nombre  possible  de  ces  mal- 
heureux. Il  y  en  avait  une  foule  qui,  en  voyant 
approcher  les  chaloupes,  étaient  rentrés  dans 
l'eau  jusqu'au  cou  :  du  rivage  on  tirait  sur 
leurs  têtes.  Quelquefois  ils  s'élançaient  sur 
ces  chaloupes,  qui  étaient  déjà  pleines,  et 
ceux  qui  étaient  dedans,  craignant  d'être  sub- 
mergés, leur  coupaient  les  mains  à  coups  de 
sabre.  » 

L'armée  royale  perdit  environ  1,200  hommes 
de  troupes  et  192  officiers;  1,800  émigrés  ou 
chouans  parvinrent  à  rejoindre  la  flotte  an- 
glaise. Les  prisonniers  furent  dirigés  sur  Au- 
ray  et  passés  par  les  armes  les  jours  suivants. 
C'est  dans  un  champ  situé  sur  le  territoire  de 
la  commune  de  Brech  que  les  prisonniers 
royalistes  furent  fusillés.  On  y  voit  aujour- 
d'hui un  monument  expiatoire  orné  de  bas- 
reliefs  par  David  d'Angers.  Ce  champ  a  reçu 
le  nom  de  Champ  des  martyrs. 

QUlBEUVlLLE ,  village  et  commune  de 
France  (Seine-Inférieure),  cant.  d'Offraiiville, 
arroud.  et  à  l!  kilom.  de  Dieppe,  à  55  kiloin. 
de  Rouen,  sur  la  Manche,  à  l'embouchure  de 
la  Saaiie;  280  hab.  Pêche  assez  lucrative  ; 
bains  de  mer. 

QU1BO,  île  de  l'Amérique  du  Sud,  sur  la 
côte  S.  de  l'isthme  de  Panama,  par  7»  27'  de 
latit.  N.  et  14°  5'  de  longit.  O.  ;  45  kilom.  sur 
30  kilom,  Sa  surface  montueuse  est  couverte 
de  bois  et  bien  arrosée.  On  y  trouve  une 
quantité  considérable  .d'oiseaux,  et  particu- 
lièrement de  perroquets  ;  des  tigres ,  des 
cerfs,  des  singes  et  des  alligators.  Celte  lie 
.  est  déserte  et  seulement  fréquentée  par  des 
navires  qui  viennent  y  prendre  de  l'eau  et  du 
bois  de  chauffage;  le  port. où.  ils  relâchent 
est  spacieux,  et  très-profond. 

QUIBUS  s.  m.  (kui-buss  —  ablat.  pi.  du  lat. 
qui,  lequel.  Quibus  signifie  donc  avec  les- 
quels, avec  quoi,  pour  désigner  les  écus, 
comme  moyen  de  faire  ce  qu'on  veut.  C'est 
ainsi  qu'on  dit  avoir  de  quoi,  pour  signifier 
avoir  de  l'argent.  On  a  cependant  essayé  de 
rattacher  quibus  au  bas  latin  guittus,  quitte 
do  dettes.  Dans  une  charte  de  l'année  1303, 
on  trouve  guipta,  pluriel  neutre  de  quiptus, 
pris  dans  le  même  sens,  et  quibus  a  pu  pas- 
ser à  la  rigueur  pour  une  prononciation  adou- 
cie de  quiptus.  On  a  proposé  aussi  une  autre 
conjecture  :  cudius  et  euignus  se  disaient  en 
bas  latin  du  type  auquel  ou  frappait  la  mon- 
naie, le  coin,  et  quibus  serait  sorti  de  euignus). 
Argent ,  monnaie ,  valeurs  pécuniaires  quel- 
conques :  Avoir  du  quibus.  Il  m'avait  fait 
changer  ses  billets  et   acheter  une  ceinture; 
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nous  avons  mis  son  quibus  là-dedans.  (E.  Sue.) 
Ils  ont  donné  leur  démission  moyennant  qui- 
bus ;  si  bien  que  j'ai  eu  une  place  pour  Charles. 
(Fr.  Soulié.) 

Tu  sais  l'art  d'employer  noblement  ton  quibus. 
Mm'  Deshoulières. 

QUICHE  s.  m.  (ki-che).  Art  eulin.  Sorte  de 
flan. 

QUICHE  OU    SANTA-CRUX-DEL-QUICHE, 

ville  des  Etats-Unis  de  l'Amérique  centrale, 
Etat  de  Guatemala,  dans  une  plaine  fertile  et 
bien  cultivée.  »  Elle  est  bâtie,  dit  M,  Ennery, 
sur  les  ruines  de  l'ancien  Utatlan,  la  magni- 
fique capitale  du  royaume  des  Quiches,  le 
plus  puissant  et  le  plus  civilisé  de  l'Améri- 
que centrale  avant  l'arrivée  des  Espagnols. 
Jusqu'à  sa  prise  par  les  Espagnols,  Utatlan 
était  la  ville  la  plus  grande  et  la  plus  riche 
de  tout  le  Guatemala.  Sa  population  était  si 
nombreuse  qu'elle  opposait  aux  agresseurs 
72,000  combattants.  Outre  le  vaste  et  magni- 
fique palais  royal,  Utatlan  offrait  plusieurs 
autres  superbes  édifices ,  entre  autres  un 
vaste  séminaire  dans  lequel  5,000  ou  6,000  gar- 
çons étaient  élevés  aux  frais  de  l'Etat.  La 
ville  était  défendue  par  des  forts  regardés 
pour  la  plupart  comme  inexpugnables  par  les 
Indiens.  « 

QUICHE,  ÉE  adj.  (ki-ché,  é).  Linguist.  Se 
dit  d'un  dialecte  maya  :  Langue  quichée. 

—  s.  m.  Langue  quichée  :  Etudier  le  QufcBÉ. 

QUICHE.  On  désignait  ainsi  autrefois  une 
petite  contrée  du  Guatemala,  dans  l'Améri- 
que centrale.  Ce  fut  dans  la  seconde  moitié 
du  xiii*  siècle  que  la  nation  quichée  com- 
mença à  se  développer  et  à  sortir  de  son  ob- 
scurité. Son  territoire,  qui  s'étendait  de  Za- 
capulos  jusqu'à  l'endroit  où  le  Rabinal  se 
jette  dans  le  Çhixoy,  n'avait  qu'une  ving- 
taine de  lieues  carrées  et  ne  comprenait 
qu'un  petit  nombre  de  villes  et  de  villages. 
La  ville  principale  était  Izmachi,  bâtie  dans 
une  situation  élevée  et  fortifiée  par  la  na- 
ture. D'après  l'abbé  Brasseur  de  Bourbourj», 
auteur  de  VHistoire  des  nations  civilisées  du 
Mexique,  à  qui  nous  emprunterons  ce  qui 
suit,  c'est  à  Izmachi  qu'eut  lieu,  entre  Acxo- 
pal  et  ses  fils  Xiuhtemal  et  Acxoquaule,  le 
partage  des  conquêtes  qu'ils  venaient  de  faire. 
D'après  la  chronique  de  Fuentes,  la  jalousie 
de  ce  dernier  à  l'égard  de  "son  frère  aurait 
donné  lieu  à  une  série  de  luttes  sanglantes, 
entremêlées  d'incidents  romanesques  et  qui 
n'auraient  eu  d'autre  terme  que  la  conquête 
même  de  ces  contrées  par  les  Espagnols. 
Mais  des  documents  plus  authentiques  n'allè- 
guent rien  qui  justifie  cette  assertion  ;  les 
royaumes  d'Izmachi,  d'Atitlan  et  de  Quauh- 
teraalan,  fondés  par  ces  princes,  demeurè- 
rent, dès  leur  origine,  séparés  l'un  de  l'autre 
et  ils  ne  furent  soumis  au  même  sceptre  que 
lorsque  les  rois  du  Quiche  eurent  réussi  à 
faire  prévaloir  leur  influencé  sur  ces  con- 
trées. A  l'époque  la  plus  florissante  de  l'em- 
pire, c'est-à-dire  depuis  le  règne  de  Gucu- 
matz  jusqu'à  celui  de  Qikab  1er,  une  monar- 
chie aristocratique  formait,  avec  certaines 
institutions  féodales,  la  base  du  gouverne- 
ment quiche.  Suivant  l'ordre  introduit  par 
les  lois  toltèques,  le  droit  de  primogéniture 
était  réglé,  non  de  père  en  fils,  mais  de  frère 
aîné  au  cadet,  de  celui-ci  à  son  neveu,  fils 
aîné  du  roi  auquel  il  avait  succédé,  et  ensuite 
au  fils  aine  du  second  des  frères  ;  après 
cela,  la  couronne  revenait  toujours  au  des- 
cendant le  plus  direct  du  premier  et  à  ses  plus 
proches  parents,  sans  pouvoir  s'éloigner  à 
des  collatéraux.  Le  chef  de  l'Etat  portait  le 
titre  d'Ahau-Ahpop,  sans  aucune  addition; 
son  frère  et  plus  proche  héritier  prenait  ce- 
lui d'Ahau-Ahpop-Camha.  Au  fils  aîné  du  roi 
on  donnait  celui  de  Nim-Chocoh-Cawek,  et  à 
son  cousin,  fils  aîné  du  frère  du  roi,  le  titre 
d'Ahau-Ah-Tohil,  qui  entraînait  la  sacrifica- 
ture  suprême.  L'Ahpop  venant  à  mourir, 
l'Ahpop-Camha  prenait  sa  place,  le  Nim-Cho- 
coh-Cawek devenait  Ahpop-Camha,  etl'Ahau- 
Ah-Tohil,  Nim-Chocoh-Ca'wek.  Restait  alors 
la  charge  d'Ahau-Ah-Tohil;  elle  était  conférée 
au  fils  aîné, du  nouveau  monarque,  De  cette 
manière,  le  sceptre  tombait  d'ordinaire  en 
des  mains  expérimentées,  et  le  soin  du  gou- 
vernement se  trouvait  commis  à  des  hommes 
mûris  par  l'expérience  de  l'âge  et  le  manie- 
ment des  affaires  publiques.  S  il  arrivait  ce- 
pendant, que  l'un  ou  l'autre  de  ces  princes, 
soit  à  cause  de  ses  vices  ou  de  son  incapa- 
cité, fût  jugé  indigne  du  trône,  il  demeurait 
à  jamais  relégué  au  poste  qu'il  avait  reçu  en 
naissant,  et  le  plus  proche  après  lui  était 
élevé  à  la  dignité  vacante.  Pour  distinction 
suprême,  dans  l'assemblée  des  princes,  le 
chef  de  1  Etat  occupait  un  siège  placé  sur  un 
tapis,  surmonté  de  quatre  dais  d'un  travail 
de  plumes  et  d'or  admirable.  L'Ahpop-Camha 
avait  son  siège  surmonté  de  trois  dais,  le 
Nim-Chocoh-Cawek  de  deux,  et  l'Ahau-Ah- 
Tohil  d'un  seul.  De  l'assemblée  des  princes 
des  maisons  de  Cawek,  d'Ahuu -Quiche  et  de 
Nihaïb,  réunis  avec  le  Galel-Zakik  et  l'Ahau- 
Ah-Tzutuha,  se  composait  le  conseil  extra- 
ordinaire du  monarque.  Les  membres  du  con- 
seil ordinaire  étaient  choisis  parmi  les  sei- 
gneurs et  ils  avaient  le  titre  à'ahchaoh  ou 
juges.  Aux  mêmes  dignitaires  appartenait  le 
soin  de  percevoir,  dans  les  provinces,  les 
tributs  qu'on  payait  pour  l'entretien  de  la 
maison  du  roi  et  des  trois  héritiers  présomp- 
tifs. Us  étaient  fort  respectés  en  tous  lieux, 
la  loi  décrétant  la  peine  de  mort  contre  qui- 
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conque  aurait  tenté  de  mettre  obstacle  à 
l'exercice  de  leurs  fonctions,  eût-il  appar- 
tenu aux  premières  familles  de  l'Etat.  D'un 
autre  côté,  si  quelqu'un  de  ces  juges  se  ren- 
dait coupable  de  prévarication  dans  l'accom- 
plissement de  sa  charge ,  il  était  destitué 
sans  pitié  et  à  jamais  privé  d'aucun  office. 
Tous  les  emplois  étaient  gradués,  comme  les 
dignités  de  l'ordre  suprême,  suivant  leur 
importance,  et  l'on  ne  pouvait  arriver  aux 
plus  élevés  qu'après  avoir  acquis  de  l'expé- 
rience dans  les  moindres.  Dans  les  princi- 
pautés qui  étaient  simplement  tributaires  du 
Quiche,  l'Ahpop  avait  ses  lieutenants,  char- 
gés de  communiquer  avec  le  prince  ;  ils  n'y 
exerçaient  qu'une  autorité  limitée  et,  dans 
les  circonstances  graves,  ne  pouvaient  agir 
qu'après  en  avoir  référé  au  monarque. 

Le.culte  de  Tohil  était  devenu,  soos  les  rois 
de  la' race  des  Balam,  la  religion  de  l'Etat. 
Antérieurement  à  la  résidence  de  Gucumatz 
dans  Gumarcaah,  Exbalanqué  avait  son 
'  sanctuaire  dans  cette  capitale,  où  il  avait 
régné  quelques  siècles  auparavant  :  c'était 
sur  ses  autels  qu'on  avait  immolé  naguère 
les  premières  victimes  humaines.  Le  temple 
de  Tohil  était  un  monument  conique  portant 
en  façade  des  escaliers  d'une  extrême  roi- 
deur  ;  au  sommet,  une  plate-forme  d'une 
grande  étendue  supportait  une  chapelle  très- 
élevée.  Sur  un  trône  d'or,  enrichi  de  pier- 
res précieuses,  était  assise  la  statue  du 
dieu.  Des  ornements  et  des  décors  d'une 
splendeur  inouïe  environnaient  le  simula- 
cre au  pied  duquel  les  conquêtes  des  rois 
du  Quiche  avaient  apporté  les  trésors  des 
nations  de  l'Amérique  centrale.  Un  col- 
lège nombreux  de  ministres  et  de  sacrifica- 
teurs desservait  le  temple  de  Tohil  ;  une  loi 
les  obligeait  à  une  continence  rigoureuse  et 
leur  vie  entière  se  passait  dans  la  pénitence 
la  plus  austère.  Jour  et  nuit  ils  se  renouve- 
laient de  treize  en  treize,  en  présence  de 
l'idole,  priant  et  gémissant  à  sa  face  et  brû- 
lant du  copal  sur  son  autel;  la  viande  et  le 
pain  leur  étaient  interdits  et  ils  n'avaient 
pour  toute  nourriture  que  des  fruits.  Pendant 
que  les  uns  priaient,  treize  autres  jeûnaient 
en  honneur  de  la  divinité.  De  leur  côté,  les 
principaux  seigneurs  du  royaume  venaient 
se  présenter  tour  à  tour  devant  elle,  afin 
d'obtenir  par  la  mortification  et  la  prière  la 
prospérité  de  leurs  vassaux.  Neuf  d'entre 
eux  jeûnaient  jour  et  nuit,  tandis  que  neuf 
autres  adressaient  avec  l'encens  leurs  suppli- 
cations à  Tohil.  C'est  là  qu'on  apportait  les 
prémices  des  tributs  de  toute  espèce,  avant 
de  les  enfermer  au  palais  du  monarque  ou 
dans  les  résidences  des  princes.  En  établis- 
sant sur  un  pied  si  grand  le  culte  de  la  divi- 
nité, les  rois  du  Quiche  avaient  eu  soin  de 
s'en  attribuer  tous  les  avantages  en  tournant 
à  leur  profit  l'influence  sacerdotale  :  un  des 
chefs  de  la  famille  royale  était  grand  prêtre 
sous  le  titre  d'Ahau-Ah-Tohil;  un  autre 
exerçait  des  fonctions  analogues  avec  celui 
d'Ahau-Ah-Gucumatz.  Outre  le  temple  de 
Tohil,  qui  réunissait  en  lui  les  trois  symboles 
de  la  trinité  guatémaltique,  Awilix  et  Gaga- 
witz  avaient  aussi  leurs  temples  spéciaux, 
également  situés  dans  l'enceinte  du  palais 
des  rois,  dont  il  existe  encore  des  vestiges, 
La  langue  parlée  par  les  habitants  du  Quiche 
était  le  quiche ,  dont  nous  avons  parlé  à 
l'article  maya. 

QU1CHERAT  (Louis-Marie),  philologue,  né 
à  Paris  le  12  octobre  1799.  Après  avoir  passé 
son  agrégation  es  lettres  (1824),  il  professa 
pendant  plusieurs  années  la  rhétorique,  puis 
devint,  en  1847,  conservateur  des  manuscrits 
à  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève,  où  il  est 
attaché  aujourd'hui  au  département  des  im- 
primés. En  1864,  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres  l'a  admis  au  nombre  de  ses 
membres  en  remplacement  de  M.  Hase.  In- 
dépendamment de  nombreux  articles  de  phi- 
lologie insérés  dans  la  Revue  de  l'instruc- 
tion publique,  de  Notices,  de  Discours,  d'édi- 
tions classiques  annotées  d'Horace,  de  Vir- 
gile,  d'Ovide,  de  Perse,  de  Quinte-Curcé, 
à.  Homère,  de  Phèdre,  etc.,  on  doit  à  ce  sa- 
vant linguiste  des  ouvrages  très-estimés,  à 
l'usage  des  classes  :  l'raité  de  versification 
latine  (Paris,  1826,  in-12),  édile  un  grand 
nombre  de  fois;  Traité  élémentaire  de  musi- 
que (1833)  ;  Tableaux  de  musique  ou  Exercices 
gradués  (1835);  Thésaurus  poeiieus  HngutB 
latins  (Paris,  1836,  in-S°),  le  meilleur  ouvrage 
de  ce  genre  que  nous  possédions  ;  Traité  ae 
versification  française  (Paris,  1838,  in-12; 
1849-1850,  2  vol.  in-8°),  livre  utile,  dans  le- 
quel l'auteur  a  exposé  les  idées  deSeoppa  et 
de  Madelliui  sur  l'accent  tonique  dans  le 
vers  français;  Polymnie  (1839),  recueil  clas- 
sique do  morceaux  de  chaut,  avec  M.  Son- 
net ;  Nouvelle  prosodie  lutine  (1839)  ;  Diction- 
naire latin-frauçais,  où  sont  coordonnés  et 
complétés  tes  trâoaux  d'Estienne,  de  Gessner, 
de  M'orcellini,  etc.  (Paris,  1844),  en  collabora- 
tion avec  M.  Daveluy,  ouvrage  aussi  estimé 
que  le  Thésaurus;  Principes  raisonnes  de  la 
musique  (Paris,  1846);  Premiers  exercices  de 
traduction  grecque  (1848)  ;  Dictionnaire  fran- 
çais-latin (Paris,  1858,  in-8<>),  devenu  classi- 
que comme  les  deux  autres  dictionnaires; 
Addenda  lexicis  latinis  (1862,  in-S°j  ;  Adol- 
phe Nourrit,  sa  vie,  son  talent,  son  caractère 
(1867,  3  vol.  in-8")  ;  Examen  d'un  passage  de 
Virgile  (1870,  iu-Suj  ;  Nonii  Marcelli  peripa- 
tetici  2'ubursicensis  de  compendiosa  doctrina 
(1871,  in-S0;,  édition   fort  '  remarquable   du 
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précieux  recueil  de  Nonius  Marcellus,  là' 
première  recension  critique  qui  en  ait  paru 
depuis  deux  siècles  et  demi.  V.  Nonics. 

QUICHERAT  (Jules-Etienne-Joseph),  ar- 
chéologue français,  frère  du  précédent,  né  & 
Paris  le  13  octobre  1814.  II  fit  d' excellente!", 
études,  prit  ensuite  pendant  quelque  temps 
des  leçons  du  peintre  Charlet,  puis  entra,  en 
1835,  à  l'Ecole  des  chartes,  où  il  fut  reçu 
le  premier.  M.  Quicherat  obtint  quelque 
temps  après  d'être  attaché  aux  travaux  his- 
toriques de  la-  Bibliothèque  royale.  Un  des. 
principaux  fondateurs  de  la  société  de  l'E- 
cole des  chartes,  il  est  devenu,  en  1845, 
membre  de  la  Société  des  antiquaires  dé 
France.  En  1847,  l'Ecole  des  chartes  ayant 
été  réorganisée,  il  y  fut  attaché  comme  ré- 
pétiteur, puis,  en  1849,  comme  professeur 
d'archéologie.  Enfin,  il  est  devenu  directeur 
de  cet  établissement.  M.  Jules  Quicherat  est 
un  érudit  sagace  et  laborieux,  un  chercheur 
doublé  d'un  critique,  et  il  possède  surtout 
une  connaissance  approfondie  du  moyen  âge. 
On  lui  doit  :  Fragment  inédit  d'un  versifiew 
teitr  latin  ancien  sur  les  figures  de  rhétorique 
(Paris,  1839,  in-8»)  ;  Procès  de  condamnation 
et  de  réhabilitation  de  Jeanne  Darc,  publié 
pour  la  première  fois,  suivi  de  tous  les  docu- 
ments historiques  qu'on  a  pu  réunir  (1341- 
1849,  5  vol.  in-S°),  ouvrage  fort  intéressant, 
publié  par  la  Société  de  l'histoire  do  France; 
Thomas  Basin,  sa  vie  et  ses  écrits  (1842, 
in-8o);  Vie  de  Radrigues  de  Villandrado 
(1845,  in-8«);  Henri  Bande,  poêle  ignoré 
(1849,  in-8°);  Aperçus  nouveaux  sur  l'histoire 
de  Jeanne  Darc  (1850,  in-8")j  Histoire  du 
siège  d'Orléans  et  des  honneurs  rendus  à  la 
Pucelle  (1854,  in-16)  ;  l'Alesia  de  César  rendue 
à  la  Franche-Comté  (1857,  in-8");  Conclusion 
pour  Alaise  dans' la  question  d'Alesia  (Paris, 
1858,  in-8°),  où  il  s'est  attaché  avec  beau- 
coup de  talent  à  prouver  que  le  lieu  où  suc- 
comba l'indépendance  de  la  Gaule  est  situé  à 
Alaise,  village  du  département  du  Doubs,  et 
non  à  Alise-Sainte-Reine  (Côte-d'Or);  Nou- 
velle défaite  des  défenseurs  d'Alise  sur  le  ter- 
rain d'Alesia  (I SCI.  in-8»);  Histoire  du  col- 
lège de  Sainte-Barbe  (1861,  2  vol-  in-so),  ou- 
vrage aussi  savant  que  curieux,  dans  lequel 
on  ne  peut  blâmer  que  la  prolixité  de  cer- 
tains détails  et  quelques  développements 
peut-être  inutiles  ;  De  la  formation  des  an- 
ciens noms  de  l'eau  (1867,  in-s°)  ;  Histoire  •£.» 
costume  en  France  depuis  les  temps  les  pius 
reculés  jusqu'à  la  fin  du  xvui«  siècle  (1874, 
in-8°).  Dans  ce  dernier  ouvrage  ,  l'autt-ur 
montre  une  connaissance  des  sources  qui  a 
manqué  à  tous  ses  devanciers.  Ses  aperçus, 
souvent  nouveaux,  sont  appuyés  par  des  ci- 
tations archéologiques,  historiques  et  litté- 
raires d'un  vif  intérêt.  De  nombreuses  gra- 
vures ajoutent  à  la  clarté  du  texte  et  en  re- 
lèventencore  la  très-sérieuse  érudition.  M.  Ju- 
les Quicherat  a  publié  pour  la  première  foi". 
l'Histoire  de  Chartes  V/V  et  de  Louis  XI,  pa; 
Thomas  Basin,  évêque  de  Lisieux  au  xv»  siè- 
cle (Paris,  1855-1860,  5  vol.  in-6°).  11  a  publié, 
en  outre,  des  mémoires  et  des  articles  fort 
remarquables  dans  la  Bibliothèque  de  l'Ecole 
des  chartes,  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
des  antiquaires  de  France,  dans  la  Revue  «r* 
ckéologique,  etc.  Nous  citerons,  parmi  ces 
articles  :  Lettres  de  rémission  en  faveur  ies 
enfants  de  Robert  Estienne;  Fragments  iné- 
dits de  littérature  latine;  Recherches  sur  le 
chroniqueur  Jean  Castel  ;\Fragments  de  Geor- 
ges Chastelain;  Henri  Baude,  poète  ignor* 
du  temps  de  Louis  XI;  Solutions  des  problè- 
mes proposés  par  Chosroès;  Documents  sur  la 
construction  de  Saint-Ouen  de  Rouen;  Du  liel. 
de  bataille  entre  Labienus  et  les  Parisiens, 
Album  de  Villard  de  Monnecourt,  architecte 
du  xiii"  siècle;  Notice  sur  la  porte  de  l'hôtel 
de  Clisson;  Un  manuscrit  interpolé  de  la  chro 
nique  scandaleuse,  etc. 

QUICHO-MAYA  adj.  (ki-cho-ma-ia).  Lin- 
guist. V.  MAYA. 

Quichotte  (don)  ,  célèbre  roman  espagnol. 
V.  Don  Quichotte. 

QUICK  (Jeau),  théologien  protestant  an- 
glais, né  à  Plymouth  en  1636,  mort  à  Londres 
en  1706.  11  entra  dans  le  ministère  pastoral 
en  1658, -refusa  de  reconnaître  le  bill  de  1662, 
fut  emprisonné  pour  ce  fait,  puis  devint  mi- 
nistre d'une  congrégation  presbytérienne  à, 
Londres.  Outre  des  sermons  et  des  opuscules 
théologiques,  on  lui  doit  :  Synodieon  in  Gallia 
reformata  (Londres,  1692,  2  vol.  in-fol.),  re- 
cueil des  synodes  des  Eglises  réformées  de 
France,  et  Icônes  sacrx  gallicans,  biographie 
de  cinquante  réformés  français,  ouvrage  in- 
téressant, mais  resté  manuscrit. 

QUICK  (John),  acteur  anglais,  né  en  174g, 
mort  à  Islington  en  1831.  Dès  l'âge  de  qua- 
torze ans,  il  s'essaya  sur  la  scène,  joua  en- 
suite la  tragédie  avec  beaucoup  de  succès  en 
province  et  fut  attaché,  en  1760,  au  théâtre 
de  Haymarket,  à  Londres,  où  il  donna  éga- 
lement des  preuves  de  grand  talent  dans  les 
rôles  comiques  et  dans  les  rôles  tragiques.  Il 
appartenait  à  l'école  de  Garrick.  Cet  artiste 
quitta  le  théâtre  en  1798. 

QUICONQUE  pron.  indéf.  (ki-kon-ke  — lat. 
quteumque,  même  sens).  Toute  personne  qui, 
quelque  personne  que  ce  soit  qui  :  La  vérité 
est  un  bien  commun,  quiconque  la  possède  la 
doit  à  ses  frères.  (Uoss.)  Quiconque  flatte  ses 
muitres  les  trahit.  (Mass.)  quiconque  a  beau- 
coup de  témoins  de  sa  mort  meurt  toujours 
avec  courage.  (Volt.)  Quicokqub  jouit  ae  la 
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tante  et  ne  manque  pas  du  nécessaire^  s'il  ar- 
rache de  son  cœur  les  biens  de  l'opinion,  est 
assez  riche.  (J.  -  J.  Rouss.)  Quiconque  ne 
s'ennuie  cas  est  jeune  encore,  (A.  Fée.)  Qui- 
conque n  oublie  pas  a  vraiment  aimé.  (Guizot.) 
Quiconque  n'a  pas  de  caractère  n'est  pas  un 
homme.  C'est  une  chose.  (Chainfort.) 
Quiconque  sait  aimer  peut  devenir  aimable. 

Seorais. 
Quiconque  est  soupçonneux  Invite  à  le  trahir. 

Voltaiub* 
Le  temps  est  assez  long  pour  quiconque  en  proSte. 

Voltaire. 
Quiconque  sait  vouloir  peut  beaucoup  accomplir. 

Andrieux. 
Fiez-vous  a  quiconque  a  répandu  des  lurmes. 

h.    ARNAULT. 

Quiconque  a  pu  franchir  les  bornes  légitimes 
Peut  violer  enfin  les  droits  les  plus  sacrés. 

Racine. 
Quiconque  ne  sai*  pas  dévorer  un  affront, 
Ni  de  fausses  couleurs  se  déguiser  le  front, 
Loin  de  l'aspect  des  rois  qu'il  s'écarte,  qu'il  fuie. 

Racibs. 
Quant  à  l'humeur  contredisante, 
Quiconque  avec  elle  naîtra 
Sans  faute  avec  elle  mourra. 

La  Fontaine. 

—  Bien  que  quiconque  soit  masculin ,  il 
peut  être  suivi  d'un  adjectif  féminin  lorsqu'il 
a  rapport  a  une  femme  :  Mesdames,  quicon- 
que de  vous  sera  assez  hardie  pour  médire 
de  moi,  je  l'en  ferai  repentir.  (Aeael.)  Qui- 
conque de  vous,  mes  filles,  osera  broncher 
sera  punie.  (Boiste.) 

—  Grainm.  Ce  pronom  remplit  toujours 
dans  les  phrases  une  double  fonction  dont 
l'une  le  rattache  à  un  verbe  et  l'autre  à  un 
autre  verbe.  Massillon  s'est  donc  exprimé 
d'une  manière  incorrecte  quand  il  a  dit  : 
Quiconque  s'éloigne  de  la  règle  de  la  sagesse, 
il  s'éloigne  du  seul  bonheur  où  l'homme  puisse 
aspirer  sur  la  terre;  car  quiconque  sert  en 
même  temps  de  sujet  aux  deux  verbes,  et  il 
ne  fallait  pas  donner  au  dernier  un  autre 
sujet,  tï. 

Quiconque  est  féminin  quand  il  ne  peut  évi- 
demment représenter  qu'une  femme  :  Qui- 
conque est  mère  se  montrera  compatissante  à 
cette  douleur. 

QUID  pron.  relat.  (kuidd  —  mot  lat.  qui  si- 
gnif.  quoi  ?).  S'emploie  quelquefois  pour  inter- 
roger sur  les  conséquences  d'une  hypothèse 
que  l'on  émet  :  Je  crois  qu'il  acceptera,  mais 
QUID  s'il  refuse"!  Quid,  si  les  empereurs  d'Au- 
triche et  de  Russie  répondent  que  les  traités 
sont  maintenus?  (Proudb.) 

Quidu,  nom  que  les  anciens  Norvégiens 
donnaient  k  des  chants  fart  courts  qui  célè- 
brent les  gestes  de  leurs  dieux  ou  de  leurs 
héros  ;  ces  chants  forment  la  partie  la  plus 
importante  de  lu  vieille  poésie  qui  florissait 
en  Norvège  au  vin»  siècle  et  qui  fut  cultivée 
par  les  sealdes  au  ix«;  cette  poésie  tradi- 
tionnelle eût  disparu  k  tout  jamais  sans  les 
soins  jaloux  des  émigrés  d'Islande.  On  don- 
nait aussi  k  ces  chants  le  nom  de  Hliod.  11  est 
impossible  de  déterminer  la  date  précise  de 
ces  vieux  poîSmes  ;  nous  savons  du  moins 
d'une  façon  certaine  qu'ils  existaient  déjà 
avant  l'émigration  des  Norvégiens  en  Is- 
lande, et  il  paraît  même  probable  qu'on  peut 
les  faire  remonter  jusqu'au  vue  siècle,  date 
des  plus  ancien*  fragments  d'anglo-saxon  et 
de  haut  et  de  bas  allemand.  Ces  chants  fu- 
rent réunis  vers  le  milieu  du  xira  siècle  par 
Saemund  Sigfusson,  qui  mourut  en  1133.  En 
1643,  un  recueil  du  même  genre  fut  décou- 
vert dans  des  manuscrits  du  xm*  siècle  et 
fut  publié  sous  le  titre  d'Edda  ou  l'Aïeule. 

QUIDAM,  ANE  s.  (ki-dan,  a-ne  —  du  lat. 
quidam]  uu  certain).  Pratiq.  S'emploie  dans 
les  monitoires.,  procès-verbaux ,  informations, 
pour  désigner  les  personnes  dont  on  ignore 
ou  dont  on  n'exprime  point  le  nom  :  Sur  la 
plainte  qu'on  nous  a  fatte  qu'un  certain  qui- 
dam... Il  aurait  appris  de  certains  quidams, 
d'une  certaine  qvjidanb,  que...  Lesdits  deux 
quidams,  lesdites  deux  quidanes.  (Acad.) 

—  s.  m.  Se  dit,  par  mépris,  dans  le  langage 
ordinaire,  d'un  homme  dont  on  ignore  ou 
dont  on  ne  veut  pas  dire  le  nom  : 

Un  quidam  les  rencontre  et  dit  ;  Est-ce  la  mode 
Que  baudet  aille  à  l'aise  et  meunier  s'incommode  î 

La  Fontaine. 
Un  jour,  au  bal,  masqués  jasques  aux  dents, 
En  domino  s'en  allaient  deux  quidams. 

RULHIÈBE. 

QUID  DECEAT,  QCID  NON  (Ce  qui  est  dans 
les  convenances,  ce  qui  n'y  est  pas),  Première 
partie  d'uu  vers  d'Horace  [Art  poétique,  v. 
308).  «  Je  veux  enseigner  ce  qui  fait  naître, 
ce  qui  forme  le  poète,  à  quelle  source  il  faut 
puiser,  ce  qui  est  daiis  tes  convenances,  ce  qui 
n'y  est  pas.  • 

«  Je  vais  faire  une  petite  esquisse  du  Bal- 
let de  l'hôte  et  de  l'hôtesse  ;  je  vous  enverrai 
des  vers  aussi  mauvais  que  j'en  faisais  autre- 
fois; vous  me  paraissez  avoir  beaucoup  de 
goût,  vous  les  corrigerez,  vous  les  placerez, 
vous  verrez  quid  deeeat,  quid  non,  « 

Voltaire. 

«J'ignore  comment  il  faut  présenter  au  roi 
le  détail  de  Fontenoy,  l'érection  de  l'Ecole 
militaire  et  les  autres  événements  qui  ne 
peuvent  choquer  que  sa  modestie.  J'ignore 
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si  l'on  peut  lui  présenter  cette  édition,  qui 
est  pourtant  la  neuvième.  Tout  ce  que  je 
sais,  c'est  que  je  prends  la  liberté  de  l'adres- 
ser ù  mon  protecteur,  qui  sait  mieux  que  moi 
quid  deeeat,  quid  non.  » 

Voltaire. 

QUIDDITÉ  s.  f.  (kuidd-di-té  —  du  lat. 
quid,  quelle  chose).  Philos,  scol.  Ce  qu'une 
chose  est  en  soi  :  Bacon  faisait  tout  ce  qui 
dépendait  de  lui,  afin  que  tes  universités,  in- 
stituées pour  la  perfection  de  la  raison  hu- 
maine, ne  continuassent  pas  de  la  yâter  par 
leurs  quiddités,  leur  horreur  du  vide,  que 
l'ignorance  rendait  respectables.  (Volt.)  Les 
syllogismes  et  les  quiddités  achevaient  de  le 
rendre  stupide.  (H.  Taine.) 

—  Encycl.  La  scolastique  entendit  par  ce 
mot  la  qualité  essentielle  et  distinctive,  la 
nature  propre  d'une  chose.  C'est  le  tête  i[v 
t'.itiv  d'Aristote,  qui  fut  plus  tard  nommé  aussi 
forme  substantielle.  Un  être  n'est  pas  seule- 
ment être,  mais  tel  être,  déterminé,  particu- 
lier, concret  :  l'ensemble  des  conditions  d'où 
résulte  ce  caractère  est  la  quiddité.  La  quid- 
dite  diffère  de  la  qualité,  non-seulement  en 
ce  qu'elle  est  la  qualité  essentielle  et  distinc- 
tive, mais  encore,  en  ce  qu'elle  embrasse  .en 
entier,  comme  un  tout  indivisible,  ce  qui 
constitue  tel  être,  l'être  avec  sa  détermina- 
tion propre,  la  substance  avec  ses  attributs, 
la  matière  avec  sa  forme  :  la  matière  n'étant 
rien  sans  une  forme,  ni  la  forme  sans  une 
matière  qu'elle  détermine.  D'où  cet  autre 
nom  de  forme  substantielle,  qui  appartient  à 
la  même  langue  et  qui  u  la  même  significa- 
tion que  le  mot  quiddité. 

QUIDIAT  s.  m.  (ki-diâ).  Pêche.  Guideau 

à  hautes  étulières. 

QUID  NOV1?  (Quoi  de  nouveau?)  Interro- 
gation familière  que  deux  amis  s'adressent 
volontiers  quand  ils  se  rencontrent. 

C'était  déjà,  au  temps  de  Démosthène,  la 
formule  familière  aux  Athéniens,  ce  peuple 
curieux  et  frivole,  qui  n'était  sensible  qu'aux 
nouvelles  futiles  de  l'Agora,  en  présence  des 
envahissements  de  Philippe.  «  Quand  donc, 
Athéniens,  s'écriait-il,  quand  donc  sortirez- 
voua  de  cette  indifférence  ?  Vous  alle2  vous 
questionnant  ça  et  là  sur  la  place  publique  : 
Que  dit- on  de  nouveau  ?  —  Ehl  qu'y  a-t-il 
de  plus  nouveau  que  de  voir  un  barbare,  un 
Macédonien,  maître  de  la  Grèce  î  —  Philippe 
est-il  mort?  —  Non,  par  Jupiter  1  il  est  ma- 
lade. —  Mort  ou  malade,  qu'importe  î  qu'il 
meure,  et  k  l'instant  votre  indifférence  lera 
surgir  un  autre  Philippe.  > 

Les  Romains  disaient,  mais  alors  en  pre- 
nant pour  objet  de  leur  curiosité  le  pays  où 
les  intérêts  de  la  république  étaient  grave- 
ment engagés  :  Quidnovi  fert  Africa?  «  Quoi 
de  nouveau  en  Afrique?  •  On  sait  combien  les 
Gaulois,  nos  ancêtres,  étaient  eux-mêmes 
friands  de  nouvelles, 

11  n'est  donc  pas  étonnant  que  cette  for- 
mule de  curiosité  soit  arrivée  jusqu'à  nous, 
tantôt  sous  sa  forme  latine,  tantôt  sous  sa 
forme  française  1 

«  Les  peuples  qui  ont  contracté  l'habitude 
des  émotions  de  la  vie  publique  sont  avides 
d'événements  et  d'impressions.  Démosthène 
nous  représente  les  Athéniens  se  promenant 
sur  la  place  publique  et  se  demandant  des 
nouvelles  de  la  santé  du  roi  de  Macédoine. 
Au  Forum,  les  Romains  ne  s'abordaient  pas 
sans  se  questionner  :  Quid  novi  fert  Africa  ? 
Paris  a  hérité  de  cette  mobilité  inquiète  du 
Forum  et  de  l'Agora,  il  lui  faut  chaque  ma- 
tin des  sensations  nouvelles.  »  ■ 

(Revue  de  Paris.) 

■  N'aurions-nous  de  vous  que  des  baliver- 
nes, m'écrit-on  de  Bourges,  je  veux  que  vous 
remplissiez  la  promesse  de  votre  épigraphe  : 
Quid  novi  ?  Monsieur  l'auteur  des  Révolutions 
de  France  et  de  Braèant,  qui  ne  nous  dites 
pas  un  mot,  je  vous  somme-  de  tenir  votre 
parole  :  Quid  novi  ?  • 

C.  Desmoulins. 

e  Quand  nous  résolûmes  de  sortir  de  la 
ville,  j'allai  voir  un  éehevin  de  Lyon  pour 
avoir  un  billet  de  sortie  pour  notre  bateau  ; 
il  nous  fit  nos  dépêches  fort  gravement,  et 
après,  quittant  un  peu  cette  gravité  magis- 
trale qu'on  doit  garder  en  donnant  de  telles 
ordonnances,  il  nous  demanda  :  Quid  novi  ? 
Que  dit-on  de  l'affaire  d'Angleterre  ?  • 

Racine. 

QUIDQUID  DELIRANT  REGES,  PLECTUN- 
TTJB  ACU1V1  (Les  Grecs  payent  les  folies  de 
leurs  rois).  Horace  (liv.  le*,  ép.  H,  v.  14) 
donne  k  son  ami  Lollius  les  raisons  de  son 
admiration  pour  Homère  ;  il  rappelle  les  prin- 
cipaux épisodes  de  l'Iliade;  Sa  colère  d'A- 
chille et  la  violence  d'Agamemnon  sont  pour 
le  poète  une  occasion  de  remarquer  en  pas- 
sant que  ■  les  peuples  souffrent  toujours  des 
folies  des  rois  qui  les  gouvernent.  » 

La  Fontuiue  s'est  inspiré  du  vers  d'Horace 
.quand  il  a  dit  ; 

Hélas  !  on  voit  que  de  tout  temps 

Les  petits  ont  pati  des  sottises  des  grands. 

«  Les  peuples  ne  permettront  plus  qu'on 
exerce  cette  profession  sanglante  de  joueurs 
de  quilles  humaines.  Les  rois  qui  auront  cette 
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fantaisie  seront  invités  à  se  battre  eux-mêmes 
et  entre  eux  ;  ce  sera  au  tour  des  peuples  de 
juger  et  de  faire  galerie  ;  mais  ils  ne  consen- 
tiront même  plus  à  parier  pour  l'un  ou  pour 
l'autre.  Les  Grecs  ne  veulent  plus  payer  les 
folies  des  rois  : 

•  Quidquid  délirant  reges,  pltchmtur  Achivi.  • 

Alph.  Karr. 
«  Anglais,  Français  et  Chinois  n'avaient  été 
entraînés  sur  le  champ  de  bataille  que  par  la 
folie  et  la  mauvaise  foi  du  cabinet  de  Pékin, 
que  les  uns  n'avaient  aucun  désir  d'aller  cher- 
cher si  loin,  et  que  les  autres,  je  veux  dire 
les  Chinois,  n'avaient  pas  grande  inclination 
à  soutenir,ear  pour  eux  les  Mandchoux  ne  sont 
guère  moins  étrangers  que  les  Français,  les 
Anglais  ou  les  Sikhs.  Ce  n'est  pas  d'aujour- 
d'hui seulement  qu'il  est  vrai  de  dire  comme 
le  poète  : 
■  Quidquid  délirant  reges,  pUctxtnlvr  Achivi.  » 

X.  Raymond. 
«Depuis  plusieurs  mois,  trois  mille  paysans 
sont  occupés  en  Russie  k  préparer  une  chasse 
impériale  et  à  prendre  vivants  force  bisons, 
ours,  sangliers,  loups,  élans,  cerfs,  renards 
et  taureaux  sauvages,  qui  doivent  avoir  l'hon- 
neur d'être  tués  par  Sa  Majesté.  Ces  prépa- 
ratifs ont  déjk  coûté  la  vie  k  plus  de  tsois 
cents  paysans;  car  ce  n'est  pas  impunément 
que  l'on  peut  prendre  vivants,  une  si  grande 
quantité  d'animaux  sauvages. 

•  Quidquid  délirant  reges... 

»  Quand  dono  ce  vers  trop  célèbre  n'aura- 
t-il  plus  d'application  î  » 

E.  DE  LA  BÉDOLLtÈRE. 

QTJlé,  village  et  comm.  de  France  (Ariége), 
cant.  de  Taraseon,  arrond.  et  à  17  kiiom.  de 
Foix,  sur  la  rive  gauche  de  l'Ariége  ;  190  hab. 
Ruines  imposantes  d'un  château  fort,  bâti 
dans  une  position  presque  inexpugnable. 

QUIEN  (Michel  Le),  érudit  français.  V.  Ls- 

QU1KÎJ. 

QUIEN  DB  LA  NEUFVILLE  (Jacques  Le), 
historien  français.  V.  La  Nëufville. 

QUIERZY-SUR-OISE,  village  et  comm.  de 
France  (Aisne),  cant.  de  Coucy-le-Cbâteau, 
arrond.  et  k  45  kiiom.  de  Laon  ;  7O0  hab. 
Quierzy,  aujourd'hui  ehétif  village,  a  joué  un 
rôle  important  dans  notre  histoire.  Ii  y  appa- 
raît dès  l'an  605,  k  l'occasion  du  meurtre  de 
Protade,  maire  du  palais,  sous  Thierry  II, 
roi  de  Bourgogne.  Protade,  à  l'instigation  de 
Brunehautqui,  chassée  de  l'Austrasie,  s'était 
réfugiée  auprès  du  roi  de  Bourgogne,  per- 
suada k  Thierry  de  marcher  contre  son  frère 
Théodebert.Thierry  s'avança  jusqu'k  Quierzy, 
non  loin  duquel  se  tenait  Théodebert  avec 
une  forte  troupe  d'Austrasiens ,  et  y  établit 
son  camp,  se  proposant  de  livrer  bataille  le 
lendemain.  Ses  leudes  l'exhortaient  à  faire  la 

fiaix,  mais  Protade  poussait  au  combat.  Les 
eudes,  irrités,  résolurent  de  mettre  Protade 
k  mort  et  le  maire  du  palais  fut  assassine 
dans  la  tente  même  du  roi.  Sa  chute  entraîna 
une  réconciliation  momentanée  entre  les  deux 
frères,  et  les  deux  armées,  sans  autre  effu- 
sion de  sang/purent  rentrer  dans  leurs  foyers. 
En  68S ,  Thierry  Ht ,  pendant  un  séjour  à 
Quierzy,  accorda  k  saint  Bertin  la  permission 
de  fonder  le  monastère  qui  prit  sou  nom.  Kn 
703,  Chtldebert  III,  fils  et  successeur  de  Clo- 
vis  111,  tint  une  diète  à  Quierzy.  Quelques  an- 
nées après,  Quierzy  devenait  la  résidence  de 
Charles-Martel,  qui  vint  y  terminer  ses  jours. 
Son  fils  Pépin  se  rendit  également  k  Quierzy, 
où  il  fut  rejoint  par  le  pape  Etienne  111,  k 
l'occasion  des  fêtés  de  Pâques.  Ce  fut  pen- 
dant ce  séjour  que  Pépin  fit  saisir  Carloman, 
qui  fut  enfermé  dans  un  couvent  k  Vienne. 
Ce  fut  également  à  Quierzy  que  Pépin  tint, 
en  754,  une  assemblée  de  seigneurs  et  d'évê- 
ques,  k  laquelle  assista  le  pape  Etienne,  qui 
était  venu  implorer  son  secours  contre  les 
Lombards.  Dans  cette  espèce  de  concile,  où 
l'on  traita  divers  points  de  discipline  relati- 
vement au  baptême  et  au  mariage,  Pépin  s'en- 
gagea k  faire  une  expédition  contre  les  Lom- 
bards et  promit  au  pape  deiuilaisser  les  terres 
qu'il  leur  enlèverait.  En  retour,'le  pape  sacra 
Pépin  et  défendit,  sous  peine  d'excommuni- 
cation, de  prendre  des  rois  dans  une  autre 
famille  que  celle  de  son  défenseur.  Pépin 
fit  de  fréquents  séjours  à  Quierzy,  notam- 
ment en  760, 7S2  et  764  ;  Quierzy  était  devenu, 
par  ce  seul  fait,  résidence  royale.  Charlemu- 
gne  vint  y  séjourner  également  pendant  les 
premières  années  de  son  règne;  il  y  tint,  en 
775,  une  assemblée  des  grands  et  des  évêques, 
où  fut  agitée  la  question  de  la  conversion 
des  Saxons.  Charlemagne  revint  k  Quierzy 
en  781,  782  et  804.  Ces  dates  indiquent  assez 
qu'il  dicta  de  Quierzy  plus  d'un  édit,  plus 
d'une  mesure  capitale.  Quartier  générai  de  la 
royauté,  cette  localité  était  alors  une  vérita- 
ble ville,  dont  on  aurait  peine  k  se  faire  une 
idée  aujourd'hui  ;  ce  n'était  plus  seulement 
la  villa  royale  où  les  rois  des  deux  premières 
races  aimaient  k  résider,  si  l'on  eu  croit  la 
tradition ,  et  k  s'adonner  au  plaisir  de  la 
chasse  ;  Quierzy  devint  une  petite  capitale. 
Son  territoire  considérable  comprenait  non- 
seulement  l'étendue  actuelle ,  mais  encore 
deux  ou  trois  villages  voisins.  C'est  k  Char- 
lemagne que  l'on  fait  remonter  les  premières 
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aliénations  de  la  terre  de  Quierzy;  ce  prince 
l'aurait  donnée  d'abord  au  célèbre  Roland, 
dont  le  nom  est  resté  à  une  tour  mesquine 
que  l'on  voit  eneore  aujourd'hui  près  du  châ- 
teau. Après  la  mort  de  Roland,  la  terre  passa 
à  un  seigneur  nommé  Berthin.  Louis  le  Dé- 
bonnaire fit  aussi  de  nombreux  séjours  k 
Quierzy,  où  il  trouvait  toutes  les  facilités  dé- 
sirables pour  se  livrer  k  son  goût  favori  dans 
les  forêts  voisines.  Deux  ans  après  la  mort  de 
Louis  le  Débonnaire,  Charles  le  Chauve,  son 
fils,  épousa  k  Quierzy  Herment'rude,  fille  du 
comte  Adelhard,  Dès  838,  ce  prince  avait 
convoqué  au  même  lieu  un  concile  célèbre 
qui  fut  suivi  de  plusieurs  autres.  Lacondam- 
nation  des  ouvrages  liturgiques  d'Amalaire, 
évêque  de  Lyon,  et  l'investiture  du  royaume 
d'Aquitaine  par  Charles,  fils  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire, au  détriment  des  enfants  de  Pépin, 
sont  les  deux  uffaires  importantes  qui  signa» 
lèrent  ce  premier  concile.  Un  second  concile 
se  tint  en  présence  du  même  roi  k  Quierzy,  en 
849  ;  ii  eut  pour  objet  lo  jugement  et  la  con- 
damnation du  moine  Gotschalk  qui,  nourri 
de  la  doctrine  de  saint  Augustin,  avait  cru  y 
découvrir  le  dogme  de  la  prédestination  ab- 
solue. Le  moine,  enfermé  k  Hautviiliers,  après 
avoir  été  fouetté  publiquement,  ne  cessa  de 
réclamer  de  nouveaux  juges,  et  l'archevêque 
de  Reims ,  obtempérant  k  son  désir,  réunit  à 
Quierzy?  en  853,  un  troisième  concile  qui, 
cette  fois,  en 'présence  du  roi,  dressa  contre 
lu  doctrine  de  Gotschalk  quatre  articles  fa- 
meux sur  la  prédestination,  la  grâce  et  la  li- 
berté, la  rédemption  et  la  volonté  de  Dieu  k 
l'égard  du  salut  des  hommes,  articles  qui  ont 
rendu  le  nom  de  Quierzy  célèbre  dans  les 
disputes  théologiques  touchant  la  prédestina- 
tion. En  854,  Charles  le  Chauve  convoqua  à 
Quierzy  une  nouvelle  assemblée  de  nobles  et 
de  prêtres  ;  quinze  articles  y  furent  dressés 
pour  la  réformution  des  mœurs  ecclésiasti- 
ques et  autant  pour  la  destruction  des  abus. 
En  857,  pour  essayer  de  reconquérir  son  au- 
torité perdue,  Charles  le  Chauve  réunit  à 
Quierzy  les  évêques  et  les  seigneurs  qui  lui 
étaient  restés  fidèles  et  ordonna  dans  ce  con- 
cile de  tenir  partout  des  assemblées  particu- 
lières où  l'on  aurait  soin  de  lire  un  recueil  de 
passages  tirés  de  l'Ecriture  ou  des  Pères  con- 
tre ceux  qui  se  rendent  coupables  de  pillage 
et  de  violence,  et  eu  même  temps  pour  an- 
noncer qu'on  appliquerait  toute  la  sévérité 
des  pénitences  or  données  par  les  canons  et 
des  peines  portées  par  les  lois  civiles.  En  85g, 
Louis  le  Germanique  étant  entré  en  France 
avec  une  armée,  presque  tous  les  seigneurs 
abandonnèrent  la  cause  de  Charles  le  Chauve, 
qui  n'était  pas  parvenu  k  rétablir  l'ordre 
dans  son  royaume  et  à  protéger  ses  sujets 
contre  les  invasions  des  Normands.  Seuls, 
Hincmar  et  les  évêques  des  provinces  de 
Reims  et  de  Rouen  restèrent  fidèles  k  leur 
ancien  roi.  Ils  ouvrirent  k  Quierzy  un  nou- 
veau concile,  tout  politique,  dans  lequel  ils 
rédigèrent  une  lettre  adressée  à  Louis  le 
Germanique,  qu'ils  blâmèrent  de  venir  en 
France  appuyer  les  mécontents.  En  8G3 , 
Charles  te  Chauve  reçoit  k  Quierzy  la  visita 
de  l'ambassadeur  de  Mohammed,  prince  arabe 
qui  avait  projeté  de  conclure  avec  lui  un 
traité  d'alliance,  Depuis  lors,  on  ne  trouve 
plus  k  Quierzy  qu'un  concile  provincial  (868) 
ayant  pour  but  l'examen   de   l'élection   du 

Îirêtre  Viclebert  au  siège  épiscopal  de  Châ- 
ons.  Enfin  eut  lieu  la  diète  célèVe  de  876, 
qui  consomma  le  triomphe  de  la  féodalité,  en 
consacrant  l'hérédité  des  fiefs.  La  dernière 
assemblée  tenue  k  Quierzy  eut  lieu  en  883. 
Dès  lors  commença  la  décadence  de  cette 
localité  un  instant  fameuse.  Les  Normands, 
en  898,  tirent  irruption  sur  les  bords  de  l'Oise, 
et  remontèrent  jusqu'à  Quierzy  où  il  ne  resta, 
après  leur  passage,  ni  maison  ni  habitant. 
Quelques  .ruines  de  Quierzy  méritent  une 
mention  spéciale.  On  peut  voir  encore,  près 
de  l'église,  un  mur  fort  ancien,  percé  d  une 
porte  ogivale  et  seul  reste  d'uu  prieuré  de 
l'ordre  de  Saint-Benoit.  Nous  avons  déjk 
parlé  de  la  tour  de  Roland,  ancien  donjon 
du  château  qui  ne  remonte  pas  sans  doute 
aux  temps  héroïques  du  preux  dont  elle  porte 
le  nom  ;  en  effet,  ce  qu'on  nomme  le  château 
de  Quierzy  est  un  petit  bâtiment  de  forme 
carrée,  qui  n'offre  rien  de  remarquable,  sinon 
une  jolie  lucarne  de  grenier,  dans  le  style 
du  xvio  siècle.  L'ancienne  enceinte  du  châ- 
teau est  aujourd'hui  détruite.  C'est  vaine- 
ment qu'on  chercherait  la  trace  des  anciennes 
constructions  de  Quierzy-;  quelques  pièces  de 
monnaie  mérovingiennes  sont  tout  ce  que  les 
fouilles  exécutées  k  différentes  époques  ont 
mis  k  jour  jusqu'à  présent.  Avant  la  Révo- 
lution, on  remarquait  encore  k  Quierzy  des 
peintures  k  fresque  représentant  les  portraits 
des  rois,  papes  et  autres  grands  personnages 
qui  assistèrent  aux  conciles  tenus  dans  ce 
lieu.  On  trouvera  des  détails  sur  Quierzy 
dans  ïl/isloire  de  France  de  Henri  Martin. 

QU1ESCENCE  s.  ,f.  (kuî-èss-san-se  —  rad. 
quiescent).  Gramm.  Qualité  des  lettres  quies- 
centes.  ii  Signe  de  quieseence,  Signe  appelé 
aussi  viram,  qui  indique  qu'on  ne  doit  pas 
prononcer  l'a  final  de  la  consonne  sous  la- 
quelle il  est  placé, 

QUIESCENT,  ENTE  adj.  (kui-èss-san,  an» 
te  —  lat.  quiescens;  de  çuieseere,  se  reposer). 
Grainm.  Se  dit  des  lettres  hébraïques  et  ara- 
bes qui  ne  se  prononcent  point  :  ii1»  arabe, 
les  flexions  casuetles  s'expriment  par  des  let- 
tres quibscbntbs.  (Renan.)  il  Se  dit  des  lettres 
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françaises  qui  ne  se  prononcent  pas  après 
une  consonne,  et  qui  cependant  se  prononcent 
souvent  avec  la  voyelle  suivante. 

—  Ane.  chim.  Se  disait  des  affinités  de 
deux  acides  pour  leurs  bases  respectives. 

QUI  EST  SINE  PECCATO,  PRIMUM  IN  IL- 
LAM  LAPIDEM  MITTAT  (Que  ïelui  qui  est 
sans  péché  lui  jette  la  première  pierre),  Pa- 
roles de  Jésus-Christ  au  sujet  de  la  femme 
adultère. 

Les  scribes  et  les  pharisiens  lui  ayant 
amené  une  femme  qui  rivait  été  surprise  en 
adultère,  ils  lui  dirent  :  «Maître,  cette  femme 
vient  d'être  surprise  eu  adultère.  Or  la  loi 
de  Moïse  nous  ordonne  de  lapider  les  adul- 
tères. Quel  est  sur  cela  votre  sentiment?  j 

Ils  lui  parlaient  ainsi  pour  le  tenter,  et  afin 
de  pouvoir  l'accuser  ;  mais  Jésus-Christ,  se 
baissant,  écrivit  du  doigt  sur  la  terre. 

Et  conime  iis  continuaient  de  l'interroger, 
il  se  leva  et  leur  dit  ;  Que  celui  d'entre  vous 
qui  est  sans  péché  lui  jette  la  première  -pierre. 

A  cette  parole,  ils  se  retirèrent  l'un  après 
l'autre;  il  ne  resta  plus  que  Jésus  seuJ  et 
cette  femme,  qui  se  tenait  toujours  debout. 

Jésus  lui  dit  alors  ;  *  Personne  ne  vous  a 
condamnée  ;  je  ne  vous  condamnerai  donc 
pas  non  plus.  Allez  et  ne  péchez  plus  à  l'a- 
venir. »  (Evangile  selon  saint  Jean,  eh.  vin.) 

l'indulgence  des  prudes. 

Qu'en  son  faux  zèle  une  prude  est  amere  i 

Damner  le  monde  est  un  plaisir  d'élus; 

Mais  le  Sauveur  à  la  femme  adultère 

Dit  sans  courroux  :   Alla,  ne  pêchn  plus. 

Telle  est  du  ciel  la  sublime  indulgence! 

11  plaint  l'erreur,  il  pardonne  à  l'offense; 

Il  n'aime  point  ni  le  fer  ni  le  feu. 

La  pécheresse  eut  sa  grâce  accordée  ; 

Mais,  qu'on  suppose  à  la  place  de  Dieu 

Prude. ou  docteur...  ;  elle  était  lnplûée. 

Falibsot. 

«  Alexandre  Dumas  ne  prétend  nullement 
guérir  le  malade;  il  vient  s'asseoir  à  son  che- 
vet comme  un  ami  et,  loin  de  lui  parler  de  sa 
souffrance  et  de  l'entretenir  des  douleurs  qui 
l'attendent,  il  s'applique  à  lui  faire  oublier 
son  état;  il  lui  improvise  des  aventures  sur 
tout  le  monde,  sur  le  passé,  sur  le  présent, 
sur  lui-même.  Destinée  heureuse  I  rôle  à 
parti  sa  muse  est  la  distraction.  Il  ne  doute 
de  rien!  il  se  croit  poëte,  artiste,  créateur; 
il  a  raison.  Il  a  un  orgueil  naïf,  une  vanité  à 
fleur  de  lèvres.  Que  celui  de  nous  qu'il  n'a  pas 
amusé  lui  jette  la  première  pierre.  » 

Laurent  Pichat. 

«  La  pie-grièehe  se  nourrit  généralement 
déjeunes  oiseaux  au  nid;  après  tout,  n'est- 
elle  pas  en  droit  de  se  croire  moins  coupable 
que  ces  enfants  dénaturés  des  hommes  qui 
portent  tous  les  jours  sur  les  nids  des  oiseaux 
une  main  sacrilège  et  qui  n'ont  pas  même  à 
objecter,  pour  justifier  leur  crime,  l'excuse 
de  la  faim?  Je  n'entends  pas  proclamer  la 
blancheur  immaculée  de  la  pie-grièche  ;  je 
demande  seulement  que  celui  de  nous  qui  n'a 
pas  détruit  des  oiseaux  innocents  pour  la 
seul  plaisir  de  détruire  lui  jette  la  première 
pierre.  » 

Toussenel. 

«  Ninon  de  Lenelos  a  été  une  femme  ex- 
traordinaire. Sa  fragilité  était  commune  à 
beaucoup  de  femmes  de  haut  rang  de  son 
temps.  Ses  vertus  sont  à  elle  seule.  Le  temps 
a  jeté  son  voile  d'indulgence  sur  les  erreurs 
qu'il  n'a  pu  faire  oublier.  La  philosophie  les 
a  vues  à  travers  le  médium  de  l'âge  auquel 
elles  appartenaient.  La  charité.»  pardonné 
ce  qu'elle  ne  pouvait  excuser;  et,  rappelant 
les  vertus  qui  les  accompagnaient,  elle  dit  : 
Que  ceux  qui  sont  sans  pêche'  lui  jettent  la 
première  pierre.  « 

Lady  Morgan. 

«  Choisissons  un  exemple  :  cette  détesta- 
Me  prépondérance  que  la  littérature  et  le 
théâtre  ont  laissé  prendre  de  nos  jours  à  la 
courtisane.  M.  Cuvillier-Fleury  a  écrit,  sur 
hi  Dame  aux  Camellias,  de  charmantes  pages 
pleines  de  justesse,  de  bonne  morale  et  de 
bon  sens  :  nous  voilà  d'accord.  Montons  plus 
haut;  à  Fleur  de  Marie;  le  Journal  des  Dé- 
bals fut  jadis  son  piédestal;  mais  enfin  il  s'en 
est  repenti,  et  que  celui  de  nous  qui  n'a  pas 
■péché  lui  jette  la  première  pierre!  » 

Armand  de  Pûntmartin. 

QUIET,  ETE  adj.  (kui-iè,  è-te  —  lat.  quie- 
ius  ;  de  çuiescere,  se  reposer).  Tranquille, 
calme,  point  agité  :  Une  âme  quiète,  h  Vieux 
mot. 

QUIÈTEMENT  adv.  (ku-iè-fe-man  —  rad. 
quiet).  Tranquillement,  avec  quiétude  :  Les 
processions  de  la  cour  et  de  ta  ville  se  firent 
et  se  parachevèrent  décotieusement  et  quiète- 
ment,  sans  désordre,  tumulte,  ni  insolence  au- 
cune, a  l'accoutumé.  (Brantôme.)    ■ 

QUIÉTISME  s.  m.  (kui-ié-ti-sme  —  du  lat. 
çiiienis,  paisible-,  de  çuiescere,  se  reposer). 
Hist.  relig.  Doctrine  de  certains  théologiens 
catholiques ,  d'après  laquelle  la  perfection 
consista  dans  l'anéantissement  de  la  volonté, 
l'indifférence  absolue  de  l'âme  :  Les  illusions 


QUIÉ 

i  mystiques  du  quiétisme  ne  sont  pas  la  reli- 
gion, (Volt.)  Le  quiétisme  est  la  vraie  reli- 
gion de  la  femme  tendre.  (Dider.)  Le  quié- 
tisme était  une  aberration  de  l'amour. 
(Boiste.)  Le  quiétisme  fut  condamné  en  1685 
dans  la  personne  de  Molinos.  (Nisard.)  Le 
quiétisme  endort  l'activité  de  l'homme,  éteint 
son  intelligence.  (V,  Cousin.) 

—  Politiq.  Opinion  de  ceux  qui,  pendant 
la  Révolution  française,  ne  voulaient  point 
prendre  part  aux  événements.  11  Peu  usité. 

— .  Encycl.  En  1675,  le  prêtre  espagnol 
Molinos  publia  à  Rome,  dans  sa  langue  ma- 
ternelle, un  livre  intitulé  ;  Guide  spirituel, 
où  se  trouvait  exposée  une  doctrine  mysti- 
que qui  porta  d'abord  le  nom  de  moliiiosisme 
et  qu  on  appela  ensuite  quiétisme,  désigna- 
tion appropriée  à  sa  nature  même.  Cette  doc- 
trine nouvelle,  dont  M""1  Guyon  fut  l'apôtre 
le  plus  ardent,  le  saint  Paul,  suscita  une 
querelle  célèbre  dans  notre  histoire  reli- 
gieuse. Nous  n'en  retracerons  pas  ici  les  pé- 
ripéties, parce  que  ce  serait  infailliblement 
nous  exposer  à  des  redites  inutiles  ;  nous  ren- 
voyons donc  le  lecteur  aux  articles  Molinos, 
Guyon,  Fénklon  et  Bossuiît,  où  il  trouvera 
tous  les  éclaircissements  relatifs  aux  ques- 
tions qui  se  rattachent  au  sujet  qui  nous  oc- 
cupe, et  nous  nous  bornerons  ici  à  retracer 
un  historique  sommaire  du  quiétisme. 

Voici  quels  étaient  les  points  principaux 
de  cette  théologie  mystique,  dont  nous  em- 
pruntons l'exposé  au  savant  ouvrage  de 
Schoell  (Histoire  des  Etats  européens).  Sui- 
vant Molinos,  «  l'ame,  en  se  purifiant  du  pé- 
ché, peut,  pur  quiétude  intérieure  et  par  la 
prière,  se  rendre  digne  de  devenir  le  trône 
de  Dieu.  La  prière  n'exige  pas  de  paroles, 
l'âme  n'est  jamais  plus  près  de  la  béatitude 
que  quand  elle  renonce  à  l'usage  de  la  pa- 
role; un  saint  silence  la  rapproche  de  la  pré- 
sence de  Dieu.  La  prière  sons  parole  est  fa- 
cile et  sûre,  parce  qu'elle  est  libre  de  toute 
activité  et  de  l'influence  d'une  imagination 
mise  en  mouvement;  ce  fut  ainsi  que  Moïse 
persista  sept  ans  dans  le  silence,  lorsqu'il 
fut  sur  le  mont  Sinaï.  En  faisant  cette  prière 
passive,  le  chrétien  ne  doit  s'occuper  ni  de 
Dieu  ni  d'aucune  créature  ;  il  doit  ignorer  ce 
que  Dieu  opère  en  lui,  afin  qu'il  ne  se  fasse 
pas  l'illusion  de  croire  avoir  coopéré  au  bien. 
Les  sensations  agréables  empêchent  la  per- 
fection; elles  doivent  leur  origine  à  la  na- 
ture, et  non  à  la  grâce.  Dieu  permet  que  l'àrae 
soit  enveloppée  d'heureuses  ténèbres,  afin 
qu'elle  se  raffermisse  dans  lu  vertu;  le  péché 
peut  aussi  la  plonger  dans  des  ténèbres,  mais 
dans  des  ténèbres  malheureuses.  L'homme, 
en  son  état  passif,  s'abandonnant  sans  mou- 
vement à  Dieu,  souffre  le  martyre  spirituel  ; 
car  Dieu  induit  l'homme  dans  les  plus  gran- 
des tentations.  Alors  tout  l'abandonne,  les 
forces  de  son  âme  se  dessèchent;  iï  est  inca- 
pable d'une  bonne  pensée;  des  ennemis  in- 
visibles la  persécutent  par  des  tentations; 
c'est  le  moyen  dont  Dieu  se  sert  pour  purger 
l'âme  de  toute  passion,  pour  lui  faire  connaî- 
tre sa  propre  turpitude.  On  ne  doit  pas  envi- 
sager avec  crainte  ces  tentations;  il  faut  les 
mépriser,  parce  que,  le  démon  qui  en  est 
l'auteur  étant  l'esprit  de  l'orgueil ,  le  mépris 
est  sa  plus  grande  punition.  Lorsqu'on  est  le 
plus  fortement  tenté,  il  faut  laisser  agir  le 
démon  et  demeurer  tranquillement  dans  son 
néant  ;  quand  même  on  tomberait  dans  des 
impuretés,  l'âme  n'en  deviendrait  que  plus 
forte,  plus  belle  et  plus  illuminée.  Elle  s  ou- 
blie entièrement  en  se  recueillant  en  elle- 
même;  elle  estsileneieuse  dans  la  présence 
de  Dieu  ;  elle  s'unit  à  lui  en  amour  et  le  con- 
temple dans  la  pureté  de  la  foi.  Dieu  ne  pré- 
fère pas  celui  qui  fait  plus  ou  montre  le  plus 
d'affection  ;  il  préfère  celui  qui  souffre  davan- 
tage. Une  heure  de  prière  lui  plaît  mieux 
qu  un  long  pèlerinage  susceptible  de  causer 
des  distractions.  Molinos  recommande  l'usage 
fréquent  de  la  communion.  Il  dit  que  s'affli- 
ger d'avoir  succombé  au  péché  serait  l'indice 
d'un  orgueil  intérieur.  Doué  d'omnisapience, 
Dieu  sait  conduire  l'homme  au  ciel ,  non  par 
ses  vertus  seulement,  mais  aussi  par  ses  pé- 
chés. » 

Finis  coronat  opus,  pourrions-nous  nous 
écrier  en  terminant  cet  exposé,  et  c'est  avec 
do  pareilles  billevesées  qu'on  trouble  les  con- 
sciences et  qu'on  met  toutes  les  têtes  en 
ébullition  1  C  est  à  "n'y  pas  croire,  si  on  ne 
savait  à  quelles  puérilités,  à  quelles  niaise- 
ries l'homme  est-capable  de  descendre  dés 
qu'il  s'agit  de  religion.  Ou  a  fait  à  Molinos 
l'honneur  de  le  persécuter,  de  le  jeter  en 
prison;  on  l'a  travesti  en  martyr;  ou  aurait 
dû  purement  et  simplement  enfermer  ce  bon- 
homme aux  Petites-Maisons.  Non  pas  que 
nous  nous  abusions  sur  la  portée  de  son  mys- 
ticisme, sur  les  dangers  qu  il  recèle,  sur  les 
conséquences  déplorables^qu'en  tireront  logi- 
quement, il  faut  bien  le  dire  ,  certains  hom- 
mes libertins  et  corrompus.  Le  jésuite  Girard 
saura  bien  en  faire  son  profit  et  séduire  la 
inalheureuso  Cadière  en  lui  répétant  que, 
a  quand  même  on  tomberait  dans  des  impu- 
retés, l'âme  n'en  deviendrait  que  plus  forte, 
plus  belle  et  plus  illuminée,  et  que  Dieu  sait 
conduire  l'homme  au  ciel,  non  par  ses  vertus 
seulement,  mais  aussi  par  ses  péchés,  »  Oh  I 
la  merveilleuse  morale  et  le  beau  christia- 
nisme 1  Les  jolis  axiomes  à  murmurer  dans 
un  confessionnal  aux  oreilles  d'une  jeune  fille 
innocente  et  pure,  sur  laquelle,  au  bain  près, 
un  directeur  avide  de  voluptés  aura  jeté  les 
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mêmes  regards  que  le  saint  roi  David  sur 
Bethsabêe  !  Certains  prêtres,  tels  que  Bos- 
suet,  s'indignèrent  de  ce  mysticisme  éhonté, 
qui  mariait  si  bien  les  inspirations  sensuelles 
aux  plus  hautes  extases  du  pur  amour,  et  ils 
en  entrevirent  du  premier  coup  les  fataisj-é- 
sultats.  Ils  poursuivirent  le  quiétisme  avec 
un  acharnement  dont  le  souvenir  est  resté, 
et  il  n'est  pus  nécessaire  de  chercher  dans 
de  mesquins  sentiments  de  jalousie  le  secret 
de  l'ardeur  avec  laquelle  Bossuet  combattit 
Fénelon  dans  cette  circonstance.  Tous  deux 
furent  de  bonne  foi,  i!  ne  faut  pas  en  douter  ; 
mais  l'évêque  de  Meaux  avait  pour  lui  le  bon 
sens,  et,  avec  cette  arme,  il  n'y  avait  pas 
d'adversaire  qui  pût  lutter  contre  lui. 

Toutefois,  ce  ne  sont  pas  dos  considéra- 
tions de  ce  genre  qui  excitèrent  les  alarmes 
de  la  masse  du  clergé;  la  doctrine  de  Moli- 
nos renfermait  des  conséquences  bien  autre- 
ment redoutables  pour  lui  que  cette  brèche 
ouverte  à  tous  les  appétits  sensuels.  Sous  ca 
rapport,  il  est  avec  le  ciel  des  accommode- 
•rnents;  mais  il  est  un  terrain  sur  lequel  il 
n'en  admet  plus,  c'est  celui  qui  sert  de  base 
à  son  influence.  En  isolant  l'homme,  en  le 
concentrant  tout  entier  en  lui-même,  on  le 
mettant  en  communication  directe  avec  Dieu, 
la  quiétisme  l'arrachait  à  la  domination  du 
prêtre,  dont  l'homme  n'avait  plus  que  faire 
dans  ce  nouveau  système  de  rapports  spiri- 
tuels. Aussi  l'inquisition  fut-elle  sans  pitié 
pour  Molinos,  qui  fut  enfermé  et  mourut 
dans  la  prison  d'un  couvent  de  dominicains. 

Les  apologistes  de  Mœc  Guyon  ont  pré- 
tendu qu'elle  avait  purgé  le  quiétisme  des 
préceptes  révoltants  formulés  dans  le  Guide 
spirituel;  il  n'y  a  rien  de  vrai  dans  cette  al- 
légation. Mme  Guyon,  avec  ses  instincts  éle- 
vés et  délicats,  a  sans  doute  compris  la  né- 
cessité de  voiler  des  expressions  dont  l'inter- 
prétation logique  était  trop  évidente;  mais 
le  fond  de  la  doctrine  reste  le  même  sous  sa 
plume  que  sous  celle  du  prêtre  espagnol. 
Pour  elle,  en  définitive,  la  créature  doit  être 
indifférente  à  toutes  choses,  soit  pour  le 
corps,  soit  pour  l'âme,  pour  les  biens  tempo- 
rels aussi  bien  que  pour  les  biens  éternels. 
Voilà  ce  qui  ressort  évidemment  de  l'exposé 
de  ses  principes,  dégagé  de  l'amphigouri  théo- 
logique dans  lequel  ils  se  trouvent  noyés.  Cela 
suffit  à  nous  faire  apprécier  le  quiétisme  à  sa 
juste  valeur,  quel  que  soit  le  couvert  sous 
lequel  il  se  présente.  Ce  qui  nous  étonne, 
c'est  qu'une  telle  doctrine  ait  pu  trouver  un 
adepte  et  un  défenseur  tel  que  l'illustre  ar- 
chevêque de  Cambrai;  mais  dans  cette  âme 
aimante,  ardente,  expansive,  autant  que  pure 
et  inaccessible  à  toutes  les  séductions  physi- 
ques, les  erreurs  du  cœur  et  de  l'imagination 
devaient  trouver  une  issue  facile  à  forcer; 
erreurs  bien  naturelles  et  bien  excusablesd'ail- 
leurs,  illusions  généreuses,  qui  ns  peuvent 
trouver  place  que  dans  les  grands  cœurs,  ou- 
verts aux  nobles  enthousiasmes  et  aux  purs 
désintéressements. 

Devant  de  pareils  écarts  de  la  raison,  on 
serait  tenté  de  croire  que  le  quiétisme  ne  fut 
qu'un  accident  religieux,  un  fait  isolé,  sans 
précédent;  on  se  tromperait.  Jamais,  sans 
doute,  il  ne  s'était  présenté  sous  une  forme 
aussi  dogmatique  et  aussi  séduisante  en  même 
temps,  double  caractère  qu'il  avait  puisé  dans 
son  origine  chrétienne;  mais  on  le  rencontre 
dans  toutes  les  religions,  a  toutes  les  épo- 
ques de  l'histoire  de  l'humanité,  modifié  sui- 
vant les  circonstances,  les  individus,  et  sur- 
tout suivant  la  nature  intime  des  idées  reli- 
gieuses de  chaque  pays.  Un  regard  rapide- 
ment jeté  en  arrière  nousmontre  cette  variété 
du  mysticisme  en  germe  chez  les  Indous  :  le 
fakir  accroupi  aux  pieds  de  la  déesse  Siva  ne 
manque  pas  d'analogie  avec  les  disciples  do 
Molinos  et  de  M"  Guyon.  Dès  les  premiers 
temps  du  christianisme,  nous  voyons  les  mys- 
tiques rattacher  leurs  doctrines  aux  élucu- 
brations  ténébreuses  de  saint  Jean  et  les  op- 
poser aux  dogmes  prêches  par  saint  Pierre. 
En  poursuivant  cet  examen,  nous  trouvons 
les  traces  du  mysticisme  dans  les  écrits  de 
quelques-uns  des  Pères,  puis  de  Tauler  at,  à 
travers  les  âges,  de  sainte  Thérèse,  saint 
Jean  de  la  Croix,  saint  François  de  Sales,  etc.. 
Dans  son  excellente  Histoire  critique  de  l'é- 
cole philosophique  d'Alexandrie,  M.  Vaohe- 
rot  nous  apprend  que  le  mysticisme  était  en 
faveur  dans  cette  école;  la  sixième  Bnnéadc 
de  Plotin  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard. 
Les  disciples  de  l'école,  Porphyre,  Proclus 
et  d'autres  encore,  continuèrent  ces  tradi- 
tions. Au  xii<*  siècle,  nous  retrouvons  les  sec- 
tes manichéennes  des  albigeois  et  dos  vau- 
dois;  l'intérieur  des  couvents,  au  xive  siècle, 
nous  rappelle  encore  le  mysticisme  avec  ces 
moines  qui  s'adonnent. à  la  contemplation. 
Plus  tard  enfin,  Molinos,  en  fondant  te  mo- 
linisme,  donne  au  quiétisme  sa  formule  dog- 
matique, dont  Mme  Guyon  essayera  inutile- 
ment d'adoucir  les  tons  trop  crus. 

Comme  on  le  voit,  le  quiétisme  n'était  pas 
une  doctrine  nouvelle  ;  car,  ainsi  que  le  re- 
marque très -justement  M.  Hauréau,  «  le 
quiétisme  se  trouve  au  fond  de  tout  système 
qui  incline  d'une  manière  prononcée  vers  le 
panthéisme.  •  Au  reste,  pour  en  avoir  une  no- 
tion exacte,  il  suffit  d'extraire  ces  deux  pas- 
sages des  Maximes  des  saints,  ce  livre  écrit 
par  Fénelon  pour  soutenir  les  doctrines  de 
Mme  Quyon  :  «  1°  Il  est  dans  cette  vie  un 
état  de  perfection  dans  lequel  le  désir  de  la 
récompense  et  la  crainte  des  peines  n'ont 
plus  lieu;  3°  Il  est  des  âmes  tellement  em- 
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brasées  de  l'amour  de  Dieu  et  tellement  rési- 
gnées à  la  volonté  de  Dieu,  que,  si  dans  un 
état  de  tentation,  elles  venaient  à  croire  que- 
Dieu  les  a  condamnées  à  la  peine -éternelle, 
elles  feraient  le  sacrifice  absolu  de  leur  sa- 
lut. »  C'est  une  sorta  de  fatalisme  éthéré,  la 
fatalisme  du  pur  amour.  Comment  s'étonner, 
après  cela,  que  Bossuet,  l'homme  du  dogme 
positif,  ait  été  si  âpre  dans  sa  dispute  avec 
Fénelon?  Nous  le  répétons  :  nous  ne  croyons 
>as  que  Bossuet  n'ait  vu  qu'un  riva!  dans  le 
e  célèbre  archevêque  de  Cambrai;  il  y  a  vu 
un  ennemi  de  la  véritable  inorale  chrétienne. 
Là  est  l'excuse  de  ses  emportements. 

«  Mnie  Guyon  croyait,  en  outre,  et  c'est  là 
un  point  capital,  avoir  trouvé  les  moyens  da 
conduire  les  âmes  les  plus  communes  à  cet 
état  de  perfection  où  uu  acte  continuel  et 
immuable  de  contemplation  et  d'amour  les 
dispensait  pour  toujours  de  tous  les  autres 
actes  de  religion  ,  ainsi  que  des  pratiques  de 
piété  les  plus  indispensables  selon  la  doctrine 
do  l'Eglise  catholique.  «  (Vie  de  Fénelon,  par 
le  cardinal  de  Bausset.) 

En  lC$i,  M""  de  Maintenon  demanda  à 
Bourdaloue  ce  qu'il  pensait  du  quiétisme  ; 
«  Ce  qui  serait  à  souhaiter  dans  le  siècle  où 
nous  sommes,  répondit  le  célèbre  prédica- 
teur, ce  serait  qu'on  parlât  peu  de  ces  ma- 
tières et  que  les  âmes  mêmes  qui  pourraient 
être  véritablement  dans  l'oraison  de  contem- 
plation ne  s'en  expliquassent  jamais  entre 
elles  et  encore  même  rarement  avec  leurs 
pères  spirituels.  »  La  réponse  est  circon- 
specte, tolérante  même,  mais  elle  n'en  ren- 
ferme pas  moins  la  condamnation  du  quié- 
tisme. On  peut  en  conclure  qu'aux  yeux  de 
Bourdaloue  la  doctrine  de  Molinos  et  de 
Mina  Guyon  est  un  état  maladif  peu  impor- 
tant par  lui-même  et  dont  il  importe  peu, 
dès  lors,  de  se  préoccuper,  à  la  condition 
qu'il  ne  se  propagera  pas. 

Bourdaloue  ne  s'y  trompa  donc  pas  plus 
que  Bossuet,  quoiqu'il  y  mit  des  formes  plus 
indulgentes,  afin  de  ne  blesser  personne;  on 
n'est  pas  jésuite  impunément.  Mais  il  est 
évident  que  déjà  les  esprits  austères  s'alar- 
maient des  conséquences  que  pouvait  engen- 
drer le  quiétisme  et  qu'ils  ne  professaient- 
qu'une  médiocre  estime  pour  ses  fonda- 
teurs. Nous  avons  fait  bon  marché  de  Mo- 
linos, et  c'était  justice  (v.  Molinos);  quant  à 
Mme  Guyon,  les  historiens  les  plus  sévères, 
et  Bossuet  lui-même,  n'ont  rien  pu  articuler 
contre  sa  conduite  et  la  pureté  de  ses  mœurs. 
Les  médecins,  les  hommes  de  science,  scep- 
tiques de  leur  nature,  peu  enclins  k  croire 
au  surnaturel  et  même  aux  pures  manifesta- 
tions de  l'âme,  ne  voient  dans  les  éiucubra- 
tions  de  Mm«  Guyon  qu'un  phénomène  phy- 
siologique. Elle  se  croyait  l'épouse  de  Jésus- 
Christ.  Tandis  que  les  chrétiens  adorent 
Dieu,  elle  l'aimait.  C'est  la  une  prédisposi- 
tion commune  aux  religieuses  et  qui  regarde 
encore  plus  le  médecin  que  le  prêtre;  pré- 
disposition maladive  qui  leur  fait  jeter  sur 
le  monde  un  regard  de  pitié  et  de  mépris, 
rapporter  tout  à  Dieu  et  ne  voir  que  par  lui. 
Il  est  l'ineffable  bonté,  l'éternelle  justice,  la 
suprême  beauté  surtout,  et  tous  les  désirs 
inassouvis  qui  grondent  au  fond  du  cœur  se 
fondent  en  un  espoir,  en  une  caresse  mysti- 
que à  l'adresse  du  Christ,  En  matière  reli- 
gieuse, cela  se  nomme  mysticisme  ou  quié- 
tisme; en  médecine,  cette  maladie  prend  le 
nom  â'hystérie.  Une  certaine  philosophie,  qui 
se  prétend  familiarisée  avec  les  secrètes  as- 
pirations de  l'âme,  repousse,  il  est  vrai,  cette 
conclusion. 

«  Le  danger,  dit  M.  Hauréau,  est  surtout 
pour  celui  qui  emprunte  à  la  doctrine  du 
quiétisme  ce  qui  peut  favoriser  ses  pas- 
sions, sans  s'être  élevé  dans  la  région  où  l'on 
supposait  qu'elles  ne  sont  plus.  Mais  alors  ce 
n'est  pas  le  quiétisme  qui  serait  dangereux, 
c'est  le  mélange  coupable  d'une  doctrine  éle- 
vée avec  de  grossiers  instincts.  »  M.  Hau- 
réau se  trompe  lorsqu'il  conçoit  ce  mysti- 
cisme comme  pouvant  exister  dégagé  des 
«  instincts  grossiers.  »  Ce  sont  eux,  précisé- 
ment, qui  sont  l'unique  cause  de  ces  élans, 
plus  sensuels  encore  que  religieux.  Dieu  de- 
vient dans  le  ciel  un  époux  que  la  terre  vous 
a  refusé;  .telle  est  l'explication  brutale  de 
cette  doctrine,  la  seule  logique,  la  seule  con- 
forme à  la  physiologie. 

Voilà  le  langage  de  la  science.  Nous  n'a- 
vons plus  à  décider  entre  elle  et  la  philoso- 
phie spiritualiste.  Que  d'autres  se  flattent  do 
pénétrer  a  fond  tous  les  mûuvementssecrets 
de  l'âme  et  de  leur  assigner  leur  véritable  ori- 
gine I  Nous  n'avons  à  nous  occuper  à  cette 
place  que  des  conséquences  du  quiétisme;  el- 
les sont  déplorables,  nous  l'avons  établi,  au 
double  point  de  vue  de  l'éternellB  morale  et 
de  la  religion  catholique  sur  laquelle  il  pré- 
tendait appuyer  sa  doctrine  excentrique. 
Cette  seconde  raison  amena  la  papauté  à 
condamner  in  gloqo,  par  un  bref  de  1699, 
vingt-trois  propositions  du  livre  de  Fénelon. 
Fénelon  s'inclina  devant  cette  sentence;  il 
publia  un  mandement  où  sa  docilité  se  mon- 
tra complète;  il  assembla  les  évéques  de  sa 
province  et  souscrivit  avec  eux  le  bref  pon- 
tifical j  enfin  il  fit  don  à  sa  cathédrale  d'un 
ostensoir  comme  monument  de  sa  condam- 
nation. 

—  Bibliogr.  Consulter  :  Explication  des 
maximes  des  saints  sur  la  vie  intérieure,  par 
de  Fénelon  (Bruxelles,  J698,  in-lS);  Jtecueil 
de  diverses  pièces  concernant  le  quiétisme  et 
les  quiétistes,  ou  Molinos, ses  sentiments  et  ses 


disciples,  recueillis  par  Jean  Gornand  de  La- 
croze  (Amsterdam,  Abr.  Wolfgang,  1688,  pe- 
tit in -8°,  contenant  une  traduction  de  la 
Guide  spirituelle  et  du  Traité  de  la  commu- 
nion de  Molinos)  ;  divers  écrits  ou  mémoires 
sur  l'Explication  des  maximes  des  saints  de 
Fénelon,"  par  Bossuet  (Paris,  1698,  in-8°)  ; 
Œuvres  spirituelles  de  Mme  J.-M.-B.  de  La 
Mothe-Guyon  (42  vol.  pet.  in-8°). 

QUIÉTISTE  adj.  (kui-é-ti-ste  —  rad.  quiet). 
Qui  suil  les  erreurs  du  quiétisme  :  Mon  père 
était  une  bête,  muis  ma  mère  avait  de  l'esprit; 
elle  était  quiétistk.  (Fonten.) 

—  Substantiv.  Partisan  du  quiétisme  :  Les 
gnostiqu.es,  les  harpocratiens,  les  valentiniens, 
les  hésychastes,  les  béguards,  les  illuminés, 
Molinos,  Malanal,  Guidât,  J/me  Guyon,  M.  de 
Fénelon,  furent  des  quiÉtistes,  mais  des  quiÉ- 
tistes  bien  différents  les  uns  des  autres. 
(Salientin.)  Les  quhïtistes  ruinaient  à  la  fois 
l'activiié  humaine  par  de  vaines  recherches 
de  perfection  et  de  morale,  en  ne  rendant  pas 
la  volonté  responsable  des  brutalités  du  corps. 
(N  isard.) 

QtlIETORIOM  s.  m.  (kui-ié-to-ri-omm  — 
mot  lat.  formé  de  quies,  repos).  Antiq.  rom. 
Urne  où  l'on  enfermait  les  cendres  des  morts. 
QUIÉTUDE  s.  f.  (kui-ié-tu-do  ou  ki-é-tu-do 
—  lat.  guietudo;  de  guiatus ,  tranquille,  qui 
était  devenu  dans  l'ancienne  langue  quiet. 
Le  latin  quietus  représente  exactement,  se- 
lon Eichhoff,  le  sanscrit  çayitas,  paisible,  de 
la  racine- ci,  coucher,  dormir,  reposer,  d'où 
aussi  çaya,  çayana,çayatha,  lit,  repos,  exac- 
tement le  latin  quies,  repos,  et  aussi  ûçuya, 
demeure,  retraite,  asile.  La  racine  ci  est  de- 
venue en  grec  kcimai ,  je  repose,  d'où  koilè, 
lit,  tanière,  koilôn,  chambre  a  coucher). 
Douce  tranquillité  d'esprit  :  La  foi  met  la 
quiétude  dans  l'esprit,  comme  la  bonne  con- 
science met  la  quiétude  dans  le  cœur.  (Des- 
CUret.)  Quand  deux  amants  se  sont  entendus 
ainsi,  le  cœur  éprouve  une  douce  quiétude,  une 
sublime  tranquillité.  (Balz.) 

La  consolation 

D'avoir  fait  de  ses  biens  la  distribution 
Répand  au  fond  du  cœur  un  repos  sympathique, 
Certaine  quiétude  et  douce  et  balsamique. 

Reohard. 

—  Syll.  Quiétude,  calme,  paix,  etc. V.  CALME. 

QUIETUS  (Caius  Fulvius),  l'un  des  trente 
tyrans,  mis  à  mort  à  Emèse  en  262  de  notre 
ère.  Il  était  fils  de  Macrien  et  avait  été  fait 
tribun  par  Valérien.  Après  la  captivité  de 
Valérien,  Macrien,  ayant  été  proclamé  em- 
pereur par  l'armée  d'Orient  (261),  associa  à 
l'empire  ses  deux  fils,  Macrien  et  Quietus,  et 
chargea  ce  dernier  de  défendre  l'Orient  contre 
les  Perses  pendant  qu'il  irait  se  faire  recon- 
naître en  Occident.  Quietus  se  fit  remarquer 
par  ses  talents  militaires;  mais  son  père  et 
son  frère  ayant  été  tués,  Odenat  se  tourna 
aussitôt  contre  Quietus,  lui  prit  une  partie  de 
ses  troupes ,  l'assiégea  dans  Emèse ,  où  il 
s'était  enfermé,  s'empara  de  lui  et  le  mit  à 
mort. 

QUIÉVBA1N,  bourg  de  Belgique,  province 
du  Hainaut,  a  19  kilom,  S.-O.  de.  Mons  ; 
2,848  hab.  Mines  de  houille.  Ce  bourg  est  la 
première  station  belge  du  chemin  de  fer  de 
Paris  à  Bruxelles.  On  y  remarque  une  église 
peu  intéressante  au  point  de  vue  architectu- 
ral, mais  surmontée  d'un  clocher  élégant  et 
remarquable  par  son  élévation. 

QUIÉVRECUAW,  village  et  commune  de 
France  (Nord),  cant.,  arrond,  et  a  10  kilom. 
deValenciennes.à  61  kilom.de  Lille;  998  liab* 
Brasseries,  blanchisseries,  fabriques  de  sucre. 

QClÉVUECOtJRT,  village  et  commune  de 
France  (Seine-Inférieure),  cant.,  arrond.  et 
à  9  kilom.  de  Neufchàtel,  sur  la  Béthunc; 
186  hab.  Commerce  de  beurre,  fromage,  vo- 
laille. Aux  environs,  source  d'eau  minérale 
ferrugineuse. 

QU1EVY ,  bourg  et  commune  de  France 
(Nord),  canton  de  Carnières,  arrond.  et  à 
18  kilom.  de  Cambrai,  à  75  kilom.  de  Lille; 
pop.  aggl.,  3,622  hab.—  pop.  tôt.,  3,645  hab. 
Commerce  de  blé,  seigle,  graines  oléagineuses, 
-fourrages;  brasseries,  fabriques  de  "batistes 
et  de  tissus  de  coton. 

QUIGNETTE  s.  f.  (ki-gnè-te;  gn  mil.). 
Comm.  Sorte  de  camelot,  tantôt  tout  laine, 
tantôt  de  laine  mêlée  d'un  peu  do  poil  de 
chèvre,  que  l'on  fabriquait  autrefois  à  Lille 
et  dans  les  environs,  i!  On  disait  aussi  qui- 
nettb. 

QUIGNON  s.  m.  (ki-gnon  ;  gn  mil.  —  Ce 
mot  est  pour  cuignon,  dérivé  de  coin,  du  lat. 
cuneus).  Gros  morceau  de  pain. 

—  Agric.  Tas  de  lin  couvert  de  chaume, 
qu'on  laisse  quelque  temps  dans  les  champs 
pour  que  la  maturité  de  la  graine  se  complète. 

QCIGXONEZ  ou  QUINONES  (François  Dis), 
cordelier  et  prélat  espagnol ,  né  dans  le  ' 
royaume  de  Léon  vers  la  fin  du  xve  siècle, 
mort  en  1540,  11  était  fils  du  comte  de  Luna. 
Après  avoir  été  page  du  cardinal  Ximenès, 
il  entra  dans  l'ordre  des  cordeliers,  dont  il 
fut  élu  général  en  1522,  se  signala  parle  zèle 
qu'il  mit  à  maintenir  la  discipline  et  par  sa 
charité,  et  fut  chargé  par  Clément  Vil,  pri- 
sonnier au  château  Saint-Ange,  de  négocier 
son  élargissement  auprès  do  Charles-Quint. 
Quignonez  reçut  peu  après  le  chapeau  de 
cardinal,  fut  envoyé  par  Paul  III  en  Alle- 
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magne  pour  des  affaires  importantes ,  puis 
devint  successivement  évêque  de  Curia  (1539) 
et  de  Palestrine  (1540).  On  lui  doit  :  Compi- 
lalio  omnium  privilegiorum  Minoribtts  con- 
cessorum  (Séville,  1530,  in-fol.);  Brevia- 
rium  romanum  ex  Sacra  potissimum  scriplura 
(Rome,  1535,  in-S°),  édité  un  grand  nombre 
de  fois.  Ce  bréviaire,  composé  par  ordre  de 
Clément  VII,  fut  approuvé  par  Pau!  III, 
Jules  III,  Paul  IV  ;  mais  la  Sorbonne,  à  qui 
l'auteur  avait  soumis  son  livre,  le  censura. 
En  1568,  Pie  V,  ayant  remarqué  que  beaucoup 
d'ecclésiastiques  avaient  abandonné  le  bré- 
viaire romain  pour  celui  de  Quignonez,  dé- 
fendit par  une  bulle  de  se  servir  de  ce  der- 
■  nier. 

QUI   HABET  ACRES    ADDIENDI  AUDIAT 

(Que  celui  qui  a  des  oreilles  pour  entendre 
entende),  Paroles  de  l'Ecriture  sainte,  qui  ré- 
pondent au  proverbe  français  :  «  A  bon  enten- 
deur, salut;  »  ou  à  cet  autre  proverbe  latin  : 
Qui  potest  caperé  copiât,  «  Que  celui  qui  peut 
comprendre  comprenne.  » 

«  Les  âmes  fortes,  qui  ont  une  volonté  puis- 
sante, ont  en  général  une  grande  capacité 
d'attention.  Elles  savent  écouter,  regarder 
souvent  et  longtemps  ;  elles  voient  et  enten- 
dent là  où  il  n'y  a  rien  de  perceptible  pour 
d'autres  :  Qui  aures  habet  audiat.  » 

Bautain, 

' L'aigle  et  les  vautours,  après 

une  longue  guerre,  s'en  rapportèrent  enfin 
au  hibou...  Il  persuada  à  l'aigle  et  aux  vau- 
tours de  se  laisser  un  peu  rogner  les  on- 
gles et  couperle  petit  bout  du  bec  pour  se 
mieux  concilier  ensemble.  Avant  ce  temps, 
le  hibou  avait  toujours  dit  aux  autres  oi- 
seaux :  Obéissez  à  l'aigle;  ensuite  il  avait 
dit  :  Obéissez  aux  vautours  ;  il  dit  bientôt  : 
Obéissez  à  moi  seul.  Les  pauvres  oiseaux  ne 
surent  à  qui  entendre  ;  ils  furent  plumés  par 
l'aigle,  les  vautours,  le  chat-huant  et  les 
chauves-souris  :   Qui  aures  habet  audiat.  » 

Voltaire. 

QUUADA  (Luiz-Mendez) ,  majordome  de 
Charles-Quint.  Il  vivait  au  xvie  siècle,  futad- 
mis  en  1525  au  nombre  des  pages  de  Charles- 
Quint,  accompagna  ce  prince  dans  diverses 
expéditions,  reçut  une  blessure  au  combat 
de  la  Goulette  (1535),  prit  part,  en  1540,  a 
la  guerre  contre  les  protestants,  puis  fit  les 
campagnes  des  Pays-Bas  de  1553  à  1555.  De- 
venu majordome  de  l'empereur,  il  le  suivit 
après  son  abdication,  et  vécut  dans  l'intimité 
de  ce. prince  jusqu'à  sa  mort.  Ce  fut  lui  que 
Charles-Quint  chargea  de  faire  connaître  don 
Juan  d'Autriche  à  Philippe  II  et  de  dire 
au  roi  quelles  étaient  les  intentions  de  son 
père  relativement  à  don  Juan.  On  possède 
de  curieuses  et  intéressantes  lettres  écrites 
par  Quijada  sur  la  vie  intime  de  Charlos- 
Quint.  M.  Gachard  les -a  citées  ou  analysées 
avec  soin  dans  son  livre  intitulé  :  Retraite 
et  mort  de  Charles-Quint  au  monastère  de 
Yust.  Lettres  inédites,  publiées  d'après  les 
originaux  conservés  dans  tes  archives  royales 
de  Simaneas  (Bruxelles,  1854,  in-8"). 

Quilaja  s.  m.  (kui-la-ja).  Bot.  V. quillaja. 

QUILBOQUET  s.  m.  (kil-bo-kè).  Techn. 
Instrument  de  menuisier  servant  à  équarrir 
les  mortaises.  Il  On  dit  aussi  équilboqubt. 

QC1LCA  (Rio  de),  fleuve  du  Pérou.  Il  prend 
sa  source  à  l'E.  du  département  d'Arequipa, 
coule  d'abord  parallèlement  aux  Andes,  se 
dirige  ensuite  vers  l'O.  et  se  p§rd  dans  l'o- 
céan Pacifique,  au  S.  de  Rio-Mayos.  Ses  af- 
fluents les  plus  importants  sont  le  rio  Chila 
et  le  rio  Inchocajo. 

QUILCA,  bourg  du  Pérou,  département  d'A- 
requipa, province  de  Camana.  Mines  et  com- 
merce important  de  magnésie  ;  port  très-fré- 
quenté. 

QU1LIMANCE  ou  QUILIMANCY,  rivière  de 
l'Afrique  orientale  (Zanguebar).  Elle  prend 
sa  source,  à  ce  que  I  on  croit,  dans  une  haute 
montagne  située  par  io  de  latit.  S.  et  se  jette 
dans  la  mer  des  Indes,  à  Meliude,  après  un 
cours  d'environ  530  kilom. 

QUIL1MANÉ,  la  plus  considérable  et  la  plus 
fréquentée  des  quatre  embouchures  du  Zam- 
besc.  V.  ce  mot. 

QUI  LIAI A'NÉ,  ville  de  la  capitainerie  géné- 
rale portugaise  de  Mozambique,  ch.-l.  du  gou- 
vernement de  son  nom,  par  17"  53'  8"  de  la- 
tit. S.  et  340  19'  45"  ue  lomjjt.  s,.,  sur  un 
bras  du  Zambèse,  appelé  aussi  Quilimané,  et 
près  de  son  embouchure  dans  le  cunal  de 
Mozambique;  3,500  hab.  dont  200  Portu- 
gais, une  trentaine  de  Maures  ou  Arabes  et 
3,260  Africains.  Elle  est  située  dans  une. 
plaine  humide,,  environnée  de  bois  et  de  pal- 
miers; les  eaux  en  sont  mauvaises.  Le  port 
est,  à  raison  de  ses  passes  dangereuses,  abor- 
dable seulement  pour  les  petits  navires.  Ex- 
portation d'ivoire,  écaille  de  tortue,  cornes 
de  rhinocéros,  dents  d'hippopotame,  cire,  ta- 
bac, riz,  etc.  C'est  pur  Quilunaué  que  se  fait 
tout  lo. commerce  d'échange  avec  le  pays  de 
Senna,  de  Tête  et  tout  le  bassin  du  Zambèze.- 

QUIL1MANE  (gouvernement  de)  dans 
la  capitainerie  générale  de  Mozambique, 
borne  au  N.  -  E.  par  celui  de  Mozambique, 
au  S.-E.  par  le  canal  de  ce  nom,  au  S.  par  le 
gouvernement  de  Sofala  et  des  Rivières-de- 
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Sena,  et  à  l'O.  par  ce  dernier  gouvernement 
et  les  monts  Lupata  ;  325  kilom.  de  longueur 
sur200kitom.de  largeur.  Sa  surface  est  mon- 
tueuse  à  l'intérieur,  mais  plate  le  long  des 
côtes.  Il  est  arrosé  par  le  Zambèze  et  ses 
différents  bras,  la  Mata,  la  Suabe-Grande,  etc. 
On  y  recueille  du  riz,  du  tabac,  du  salpêtre,  etc. 

QUILLAGE  s.  m.  (ki-lla-je;  Il  mil.  —  rad. 
quille).  Ane.  coût.  Droit  que  payaient,  en 
France,  les  vaisseaux  marchands  qui  entraient 
pour  la  première  fois  dans  quelque  port  du 
royaume. 

—  Eneycl.  Le  droit  de  quillage  était  à  Bor- 
deaux, du  temps  de  Savary,  de  3  livres  i  sols. 
Le  droit  de  quillage  n'était  perçu  et  connu 
que  dans  la  Uretagne  et  dans  la  Guyenne. 
Dans  cette  dernière  province ,  le  droit  de 
quillage  était  si  ancien,  que  l'on  n'a  pas  pu 
découvrir  l'époque  de  son  établissement.  On 
sait  seulement  qu'il  provient  d'une  rétribution 
que  les  capitaines  des  navires  qui  entraient 
pour  la  première  fois  au  port  de  Bordeaux 
étaient  dans  l'usage  de  donner  aux  commis 
de  la  douane.  Le  droit  de  quillage  se  perce- 
vait sur  tous  les  navires,  tant  français  qu'é- 
trangers; à  Blaye,  le  même  droit  se  perce- 
vait dans  les  mêmes  conditions  et  sur  le  même 
pied.  Quelques  écrivains  ont  prétendu  que  ce 
droit  ne  se  percevait  pas  ailleurs  qu'à  Bor- 
deaux et  à  Blaye,  mais  le  Mémoire  sur  les 
droits  de  traite  nomme  plusieurs  autres  villes 
où  il  se  percevait  également. 

QUILLAI  ou  QUILLAY  s.  m.  (kt-llé  ;  Il  mil.). 
Bot.  Syn.  de  quillaja. 

QUILLAJA  s.  m.  (ki-lla-ja;  Il  mil.).  Bot. 
Genre  d'arbres,  de  la  famille  des  rosacées, 
type  de  la  tribu  des  quillajées,  dont  l'espèce 
type  croît  au  Pérou  et  au  Chili,  n  On  dit  aussi 

QUILAJA  et  QUILLAI  OU  QUILLAY.     . 

—  Eneycl.  Le  quillaja  savonneux  ou  smeg- 
madermos  (écorce  savonneuse)  est  un  arbre 
à  feuilles  éparses,  à  peine  pétiolées,  entières, 
ovales  arrondies,  fermes  et  consistantes,  ver- 
tes et  glabres  des  deux  côtés;  la  fleur  a  un 
calice  persistant,  pubescent  au  dehors,  à  cinq 
divisions  épaisses,  solides,  aiguës;  elle  porte 
dix  étamines  à  filets  subulés,  dont  cinq  pren- 
nent naissance  sur  les  lobes  du  calice  et  cinq 
autres  au  fond  du  calice  ;  le  fruit  est  composé 
de  cinq  capsules  oblongues,  comprimées  la- 
téralement, arrondies  à  l'extrémité,  verdâ- 
tres  et  pubescentes  ;  elles  sont  disposées 
comme  les  rayons  d'une  étoile  et  pourvues 
d'une  suture  ventrale  qui  occupe,  sous  la 
forme  d'une  arête,  toute  leur  longueur. 

L'écorce  nous  arrive  du  Chili  et  du  Pérou 
par  Panama,  ce  qui  lui  fait  donner  dans  le 
commerce  les  noms  de  bois  de  Panama,  écorce 
de  Panama  et  même  simplement  panama. 
Elle  fuit  l'objet  d'un  commerce  important. 
Elle  arrive  en  fragments  larges  et  plats  qui 
atteignent  parfois  l  mètre  de  longueur.  Sa 
texture  est  fibreuse.  Elle  est  assez  dense, 
presque  blanche  à  l'intérieur,  un  peu  grisâtre 
à  la  surface.  Elle  n'a  pas  d'odeur  marquée. 
Lorsqu'on  en  mâche  un  éclat,  on  ne  perçoit 
d'abord  qu'une  saveur  peu  marquée,  mais 
bieutôt  on  ressent,  une  âcreté  fort  désagréa- 
ble. Lorsqu'on  la  pulvérise,  ou  simplement 
lorsqu'on  la  maniant  ou  la  déchirant  on  se 
trouve  soumis  à  l'action  de  sa  poussière,  on 
ne  tarde  pas  à  être  pris  d'éternument.  Elle 
peut  même  occasionner  ainsi  des  accidents 
assez  graves.  Cette  écorce  a  été  étudiée  par 
MM.  Boutron  et  Ossian  Henry,  qui  en  ont  ex- 
trait un  principe  particulier,  soluble  dans 
l'alcool  et  dans  l'eau,  communiquant  à  ce 
dernier  liquide  la  propriété  de  mousser  et 
le  rendant  visqueux.  Ce  principe  a  été  re- 
connu identique  avec  la  saponine  que  con- 
tient la  saponaire  (saponaria  of/icinalis).  E'é- 
corce  du  guitlaja  savonneux  est  la  substance 
que  l'on  doit  employer  de  préférence  pour  la 
préparation  de  la  sapouiue,  à  cause  de  la 
quantité  énorme  de  cette  matière  qu'elle  four- 
nit, en  même  temps  que  du  peu  d'élévation 
de  son  prix.  V.  Saponine. 

Les  teinturiers  font  usage  de  l'écorce  de 
guillaja  pour  dégraisser  les  étoffes;  il  est 
particulièrement  recherché  pour  le  blanchis- 
sage des  mérinos  et  des  lainages  blancs  tins. 
On  a  proposé  aussi  de  se  servir  de  sa  décoc- 
tion comme  dissolvant  de  certaines  matières 
colorantes,  des  couleurs  d'aniline  par  exem- 
ple, qui  sont  d'ordinaire  mises  eu  usage  dans 
ties  liqueurs  alcooliques. 

Les  applications  médicales  de  ce  végétal 
sont  fort  restreintes.  Son  infusion  agit  topi- 
•quement,  comme  celle  de  la  saponaire;  elle 
est  mucilagineuse,émolliente  et  adoucissante. 

QUILLAJB,  ÉE  adj.  (ki-lla-jô  ;  Il  mil,  — 
rad.  quiltaja).  Bot,  Qui  ressemble  ou  qui  se 
rapporte  au  quillaja. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  rosacées, 
ayant  pour  type  le  genre  quillaja. 

QUILLAN ,  bourg  et  commune  de  France 
(Aude),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  32  kilom. 
de  Limoux,  à  62  kilom.  de  Carcassonne,  sur 
l'Aude,  au  pied  d'une' montagne  couverte  de 
forêts;  pop.  aggl.,  2,281  hab.  —  pop.  tôt., 
2,539  hab.  Grand  commerce  de  bois  do  con- 
struction ;  fabriques  de  draps  et  de  plâtre, 
scieries,  forges  importantes.  Ruines  d'un  châ- 
teau fort,  On  tunnel  de  près  de  200  mètres 
.de  longueur  amène  l'eau  de  l'Aude  aux  usi- 
nes de  Quillan.  La  vallée  de  l'Aude  est  très- 
fertile  dans  les  environs  du  bourg. 

QUILLAY  s.  m.  (ki-Ilè;  H  mil,).  Bot.V.  quil- 
laja. 
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QUILLAY,  bourg  du  Pérou,  département 
de  Liverdad ,  province  de  Chaehapoyas  ; 
4,000  hab.  Mines  d'or  très-abondantes. 

QUILLE  a.  f.  (ki-lle;  Il  mil.  —  du  germani- 
que :  ancien  haut  allemand  kiol,  Scandinave 
kiol,  kial,  anglo-saxon  cmle,  eeot,  allemand 
kiel,  anglais  keel,  peut-être  du  même  radical 
mie  le  sanscrit  kalâ,  bateau,  savoir  la  racine 
féal,  mener,  pousser,  d'où  aussi  le  konrde  An- 
lek,  espèce  de  radeau  sur  des  outres,  le  latin 
celox,  vaisseau  léger,  celer,  agile,  ceteritas, 
eélérité,  le  grec  kelês,  coursier,  kelomai,  ke- 
leuô,  kellô,  pousser,  mener,  et  le  russe  celnu, 
cetnoku,  nacelle,  bateau,  polonais  czolno,  csol- 
nek,  bohémien  clan,  venus  peut-être  plus  di- 
rectement du  sanscrit  calana,  mobile,  fluc- 
tuant, vacillant,  de  cal,  aller,  vaciller,  allié 
d'ailleurs  à  kal.  On  pourrait  aussi  rapprocher 
les  formes  germaniques  de  l'irlandais-erse 
culaidh,  bateau,  et  du  sanscrit  kola,  canot,  ra- 
deau, que  l'on  rapporte  à  la  raeitie  kul,  la- 
quelle ,  suivant  le  dictionnaire  de  Péters- 
bourg,  est  une  racine  fictive.  Peut-être  aussi 
le  nom  germanique  de  la  carène  se  rattache- 
.  t-il  à  la  racine  sanscrite  çal,  couvrir,  d'où  la 
sanscrit  cala,  maison,  grec  kalia,  hutte,  cage, 
latin  colla,  etc.  Cependant,  cette  racine,  qui 
est  devenue  en  latin  cela,  en  irlandais  ceelius, 
en  kymrique  cetu,  est  représentée  en  ancien 
allemand  parAe/«H)Mar,  Longue  pièce  de  bois 
qui  va  de  la  poupe  à  la  proue  d'un  navire,  et 
qui  lui  sert  comme  de  fondement  :  La  quille 
d'un  vaisseau.  Ce  vaisseau  a  cent  pieds  de 
quille.  (Aeud.)  Nous  allions  vent  largue;  no- 
tre esquif,  penché  sous  le  poids  de  ta  voile, 
avait  la  quille  à  fleur  d'eau.  (Chateaub.) 

Us  vont  partir;  la  voile  préparée 
S'arrondissait  sous  le  frais  aquilon  : 
De  leurs  vaisseaux,  sous  la  vogue  effleurée, 
La  quille  fuit  et  laisse  un  blanc  sillon. 

TarSt. 
Il  Grosse  pièce  de  bois  formant  le  derrière 
d'un  bateau  foncet.  n  Fausse  quille.  Assem- 
blage de  plusieurs  pièces  de  bois  qu  on  appli- 
que au-dessous  de  la  quille,  pour  la  préserver 
dans  les  échouages.  Il  Quille  d'un  pont,  Grosse 
pièce  de  bois  qui  soutient  le  pont.  H  Virer  en 
quille,  Incliner  un  navire  de  manière  à  met- 
tre sa  quille  hors  de  l'eau  ;  Il  devenait  indis- 
pensable de  décharger  /'Etoile,  peut-être  même 
de  la  virer  en  quillk,  pour  découvrir  et  fer- 
mer cette  voie  d'eau  qui  paraissait  être  très- 
basse  et  de  l'avant.  (Bougain  ville.)  Il  Prêter  de 
l'argent  sur  la  quille  d'un  vaisseau,  Hypothé- 
quer pour  de  l'argent  le  corps  d'un  vaisseau. 

—  Eneycl.  Mar,  Les  marins  comparent 
avec  raison  la  quille  d'un  navire  à  une  épine 
dorsale;  la.. quille  est,  en  effet,  la  pièce  sur 
laquelle  repose  fout  l'édifice  et  qui  est,  dans 
la  construction,  ce  que  l'épine  dorsale  est  à 
la  charpente  du  corps  humain.  En  effet,  les 
couples  que  l'on  élève  verticalement  sur  la 
quitte,  quand  on  construit  le  navire,  ne  sont 
que  les  côtes  de  la  carcasse.  Une  quille  se 
compose  d'une  longue  pièce  de  churpeuie  ou 
de  fer*  ou  de  l'assemblage  de  plusieurs  pièces 
mises  bout  à  bout  et  mariées  les  unes  anx 
autres  par  des  écarts  à  croc,  bien  chevillés  de 
dessous  en  dessus.  Elle  porte  l'étambot  à  son 
arrière  et  l'étrave  à  son  avant.  La  quille,  la 
contre- quille,  la  carlingue  et  même  la  fausse 
quille  ,  toutes  pièces  jointes  parallèlement 
ensemble  dans  le  sens  delà  hauteur,  sont,  en 
général,  comprises  sous  le  nom  de  quille; 
mais  la  quille  proprement  dite  est  celle  de  ces 
pièces  dont  la  râbiure  reçoit  le  bord  inférieur 
du  premier  bordage.  Il  y  a  des  navires  et  des 
bateaux  à  fond  plat,  tels  que  certaines  pra- 
mes,  où  l'on  voit  deux  ou  trois  quilles  paral- 
lèles, pour  consolider  les  pièces  de  Ja  soie  qui 
repose  au-dessus;  mais  ce  sont  des  excep- 
tions. Les  quilles  glissantes,  qui  ne  sont  au- 
tre chose  que  des  fausses  quittes  volantes, 
sont  aussi  employées  dans  des  cas  exception- 
nels. On  a  enlin  imaginé  les  quilles  mobiles 
pour  les  navires  destinés  à  naviguer  sur  des 
petits  fonds  ou  à  remonter  des  rivières  peu 
profondes;  alors  ces  quilles  se  retirent  à  vo- 
lonté, lorsqu'on  veut  caler  moins  d'eau. 

Los  constructeurs  courbent  fréquemment 
la  quille  vers  son  milieu  et  la  reièveut  aux 
extrémités  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  lui  donner 
do  la  toiUure. 

Lu  marine  à  vapeur  emploie  souvent  dès 
quilles  en  fer  forgé  ou  en  tôle.  Les  premières 
sont  formées  de  longues  barres  de  fer  massif 
assemblées  par  des  écarts  doubles,  réunis 
par  de  forts  rivets;  on  y  creuse  quelquefois, 
mais  rarement,  une  râbiure  pour  y  encastrer 
la  première  virure  de  tôle.  Lorsque  la  quille 
est  en  fer  forgé,  il  en  est  de  même  do  l'é- 
trave et  de  l'étambot.  Ordinairement  elle  est 
en  tôle  recourbée;  elle  est  alors  réunie  par 
des  cornières  et  elle  forme  un  long  canal  oi'i 
les  eaux  de  la  cale  se  réunissent  pour  circu- 
ler en  dessous  des  carlingues  et  de  la  mem- 
brure; cette  forme  est  aussi  obtenue  par  le 
laminage  ;  quelquefois  les  quittes  &n  tôle  sont 
construites  de  telle  façon  qu'elles  ne  risquent 
pas  de  produire  de  grandes  voies  d'eau  par 
suite  d'un  échouage  qui  peut  les  aplatir;  alors 
la  tôle  est  courbée  et  ajoutée  au  bordé. 

QUILLE  s.  f.  (ki-lle;  Il  mil.  —  du  germa- 
nique :  ancien  haut  allumand  kegil,  petit  pieu, 
cheville,  objet  allongé  ;  allemand  moderne  ke? 
gel,  corps  qui  diminue  d'épaisseur  de  la  base 
au  sommet,  cône,  quille,  etc.  C'est  peut-être 
le  même  mot  que  le  kymrique  cogel,  armori- 
cain kegel,  comique  kigel,  quenouille,  et  que 
le  persan  kâgal,  roseau;   mais  ce  n'est  là 
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qu'une  hypothèse).  Jeux.  Morceau  de  bois 
long  et  rond,  plus  mince  par  le  haut  que  par 
le  bas,  que  Ion  place  debout,  et  que  l'on 
s'exerce  k  renverser  :  Un  jeu  de  <juili.es. 
Jouer  aux  quilles.  Un  joueur  de  quilles. 
Abattre  tes  quili.es.  Un  bon  poète  n'est  guère 
plus  utile  à  l'Etat  qu'un  bon  joueur  de  quilles. 
(Malherbe.)  Lorsque  je  vois  les  rois  et  les  Etals 
se  combattre  au  milieu  de  leurs  dettes  et  de 
leurs  engagements,  je  m'imagine  voir  une  par- 
lie  de  quiu.es  dans  la  boutique  d'un  marchand 
de  porcelaine.  (Hume.)  L'essentiel  est  d'être 
heureux,  même  en  jouant  aux  quilles  ;  mais 
peut-on  l'être  toujours?  (Frédéric  II.)  n  Quil- 
les des  Indes,  Nom  d'un  jeu  qui  consiste  k  lan- 
cer une  toupie  au  milieu  de  quilles  dressées 
sur  un  plateau,  il  Quilles  sur  table,  Petites 
quilles  rangées  sur  un  plateau,  se  redressant 
au  moyen  de  cordons,  et  qu'on  s'efforce  de 
renverser  avee  une  boule  tournant  autour 
d'une  flèche  a  laquelle  elle  est  attachée,  il 
Quilles  au  bâton,  Jeu  qui  se  Joue  avec  sept 
quilles  plus  hautes  et  plus  grosses  que  les 
quilles  ordinaires,  plantées  l'une  près  de  l'au- 
tre dans  du  sable,  et  sur  la  même  ligne,  et 
que  l'on  cherche  à  abattre  avec  des  bâtons. 

—  Pop.  Jambe  longue  et  maigre  :  La  ma- 
dame du  pavillon  qui  met  ses  bas/  —  Plus  que 
ça  de  quilles  I  (Gavarni.) 

—  Jouer  des  quilles,  Courir,  s'enfuir  :  Je  ne 
suis  pas  si  aveuglé  que  je  ne  jouasse  des  quil- 
les. (Ed.  Vérard.) 

—  Etre  sur  ses  quilles,  Etre  sur  pied  ;  être 
debout,  ferme,  solide,  bien  portant  :  Quels 
hommes  que  ces  soldats  qui  sont  encore  sur 
leurs  quilles  après  avoir  traversé  l'Italie, 
l'Egypte,  l'Allemagne,  le  Portugal  et  ta  Rus- 
sie/ (Balz.) 

—  Se  tenir  droit  comme  une  quille,  Se  te- 
nir très-droit. 

—  Etre  planté  comme  une  quille,  Se  tenir 
immobile  k  la  même  place. 

—  Recevoir  quelqu'un  comme  un  chien  dans 
un  jeu  de  quilles,  Lui  faire  un  très-mauvais 
accueil  ; 

Comme  un  chien  dans  un  jeu  de  quille 

On  reçoit  une  pauvre  Alla 

A  l'instant  qu'elle  voit  le  jour. 

À  quinze  ans,  quand  elle  cet  gentille, 

Elle  nous  reçoit,  k  son  tour, 

Comme  un  chien  dans  un  jeu  de  quille. 

Sallbmtin. 

—  Prendre,  trousser  son  sac  et  ses  quilles, 
Plier  bagage,  se  sauver,  se  retirer  prompte- 
ment.    ' 

—  Donner  à  quelqu'un  son  sac  et  ses  quilles, 
Le  chasser. 

—  Ne  laisser  aux  autres  que  le  sac  et  les 
quilles,  Prendre  pour  soi  ce  qu'il  y  a  de  meil- 
leur, et  n'abandonner  aux  autres  que  ce  qui 
a  peu  de  prix. 

—  Modes.  Nom  donné  autrefois  k  deux  ban- 
des de  parements  qu'on  mettait  k  une  robe, 
le  long  de  la  couture  du  côté. 

—  Techn,  Gros  coin  de  bois  dont  on  se  sert 
pour  l'exploitation  de  certaines  roches,  prin- 
cipalement du  schiste  ardoisier.  n  Instrument 
servant  à  calibrer  un  tuyau  et  à  estimer  la  vi- 
tesse d'un  courant,  li  Instrument  de  bois  qui 
sert  h  allonger  les  doigta  des  gants  et  k  leur 
donner  la  forme  convenable.  On  dit  plus  com- 
munément baguettes,  il  Nom  donné,  chez  les 
passementiers  et  les  rubaniers,  à  de  petits 
morceaux  de  bois  ronds  attachés  par  une  fi- 
celle h  l'extrémité  des  bâtons  de  retour,  pour 
leur  servir  de  contre-poids. 

—  Bot.  Espèce  du  genre  clavaire. 

—  Encycl.  Jeux.  Aux  quilles  ordinaires,  on 
se  sert  de  neuf  grandes  quilles  de  bois  que 
l'on  range  en  carré  sur  le  sol,  sur  trois  de 
front  et  trois  de  profondeur.  Après  avoir  tiré 
au  sort  l'ordre  dans  lequel  ils  joueront,  les 
joueurs  se  placent  successivement  à  un  en- 
droit convenu,  ou  but,  et  de  là  lancent  une 
boule  de  bois  dans  les  quittes.  La  quille  du 
milieu,  si  elle  est  abattue  seule,  vaut  neuf 
points.  Chacune  des  autres  ne  compte  que 
pour  un.  La  partie  est  gagnée  par  le  premier 
qui  fait  le  nombre  de  points  déterminé  d'a- 
vance ;  mais  il  est  à  remarquer  que  celui  qui 
prendplus  de  points  qu'il  n'en  faut  crève 
aussitôt,  c'est-à-dire  qu'il  perd  tous  les  points 
qu'il  a  pris,  ce  qui  1  oblige  h  recommencer 
comme  s'il  n'avait  pas  joué.  Aux  quilles  au 
bâton,  on  emploie  sept  quilles  de  bois,  gros- 
ses et  hautes,  que  l'on  plante  dans  du  sable 
sur  une  seule  ligne,  et  qu'on  abat  avec  un  bâ- 
ton. Pour  gagner,  il  faut  en  renverser  un 
nombre  pair.  Aux  quilles  des  Indes,  les  quil- 
les sont  rangées  comme  aux  quilles  ordinai- 
res et  en  même  nombre,  mais  on  se  sert  d'une 
toupie  pour  les  abattre.  De  plus,  on  leur  at- 
tribue une  valeur  qui  varie  selon  la  place 
qu'elles  occupent.  Aux  quilles  sur  table,  on 
tait  usage  de  petites  quilles  qui  sont  dispo- 
sées sur  une  table  de  manière  à  pouvoir  se 
redresser  toutes  d'un  seul  coup  en  agissant 
sur  un  faisceau  de  cordons  dont  chacun,  pas- 
sant par  un  trou  pratiqué  dans  la  table,  est 
attaché  par  un  bout  sous  une  quille.  On  les 
renverse  en  faisant  décrire  un  mouvement 
circulaire  à  une  boule  suspendue  à  un  sup- 
port vertical.  Quant  aux  règles,  elles  sont  à 
peu  près  les  mêmes  qu'aux  quilles  ordinaires. 

V.  SLUI. 

QDILXÉ  s.  m.  (ki-M;  Il  mil.).  Vitic.  Màlar 
die  de  la  vigne  dans  laquelle  les  feuilles  se 
tachent  de  plaques  rouges  ou  jaunes. 


QU1L 

QUILLE,  ÉE  adj.  (ki-llé;  II  mil.  —  rad. 
quille).  Mar.  Muni  d'une  quille  :  Frégate  so- 
lidement QUILLÉE. 

QDILLÉ,  ÉE  (ki-llé;  Il  mil.)  part,  passé  du 
v.  Quiller.  Poursuivi  à  coups  de  pierres  : 
Cette  pauvre  femme  était  quillée  par  les  ga- 
mins. 

Q01LLEBEUF  ,  bourg  et  commune  de 
France  (Eure),  cb.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à 
15  kilom.  de  Pont-Audemer,  h  80  kilom.  d'E- 
vreux,  sur  la  rive  gauche  de  l'estuaire  de  la 
Seine;  1,372  hab.  Petit  port  de  mer:  fa- 
briques de  dentelles.  La  navigation  de  la 
Seine  présente  de  grands  dangers  aux  envi- 
rons de  Quillebeuf.  On  y  trouve  un  certain 
nombre  de  pilotes  qui  se  chargent  de  diriger 
les  bateaux  jusqu'au  Havre. 

L'église  de  Quillebeuf ,  dédiée  à  Notre-Dame 
du  Bon-Port,  appartient  &  deux  époques  :  sa 
nef  et  son  clocher  sont  évidemment  du 
xi«  .siècle.  Le  chœur,  bien  que  l'ogive  y  do- 
mine dans  toute  sa  pureté,  est  de  beaucoup 
plus  moderne  et  nous  croyons  pouvoir  fixer  la 
date  de  sa  construction  au  règne  de  Henri  IV. 
Des  colonnes  rondes,  sans  aucune  ciselure, 
soutiennent  les  arcades,  au  nombre  de  sept. 
Cette  partie  de  l'édifice  est  d'une  excessive 
légèreté.  On  a  restauré  dans  ces  dernières 
années  les  anciennes  fenêtres  de  la  nef.  Les 
fenêtres  ogivales  du  choeur  sont  ornées  de 
belles  verrières,  dont  la  pins  curieuse  repré- 
sente la  Procession  de  la  confrérie  de  la  cha- 
rité, k  l'époque  de  Henri  IV,  avec  costumes 
du  temps.  Le  portail  de  l'édifice,  classé  au 
nombre  des  monuments  historiques,  est  sur- 
tout intéressant.  Entre  les  deux  contre-forts 
qui  correspondent  aux  arcades  intérieures  de 
la  nef,  il  est  percé  de  deux  fenêtres  romanes 
et  d'une  porte  du  même  style,  ornée  d'une 
cannelure,  d'un  double  rang  de  zigzags  qui  se 
joignent  à  l'extrémité  de  leurs  angles  et  d'un 
bourrelet  au-dessus  duquel  il  s'en  trouve  un 
second  qui  se  termine  par  deux  têtes  après 
avoir  décrit  un  demi-cercle.  Des  losanges 
ont  été  sculptés  sur  la  plupart  des  petites 
pierres  carrées  dont  le  portail  est  construit. 
Enfin,  le  clocher  et  sa  tourelle  se  font  re- 
marquer par  leur  élégante  ornementation. 

Quillebeuf ,  ancienne  capitale  de  l'ancien 
Roumois ,  petite  province  qui  formait  autre- 
fois une  des  subdivisions  de 'la  Normandie, 
fut  octroyée  en  toute  propriété  à  la  célèbre 
abbaye  de  Jumiéges,  par  le  duc  de  Norman- 
die, Guillaume  Longue-Epêe.  Philippe-Au- 
guste l'acquit  en  1200.  Henri  IV  lui  donna 
une  extension  considérable  et  l'entoura  de 
fortifications.  Il  se  proposait  d'en  faire  le 
point  principal  de  défense  du  cours  de  la 
Seine  et  de  changer  son  nom  de  Quillebeuf 
en  celui  d'Henriqueville,  lorsqu'il  mourut. 
C'est  alors  que  la  ville  obtint  le  privilège  du 
pilotage  du  fleuve,  qu'elle  possède  encore. 
Après  la  mort  de  Henri  IV,  Marie  de  Médicis 
régente  fit  détruire  les  fortifications  de  Quil- 
lebeuf. Le  port  de  Quillebeuf;  doit  son  im- 
portance relative  à  ce  que  les  navires  des- 
cendant de  Rouen  sont  obligés  de  s'y  arrêter. 
C'est  en  outre  la  plus  forte  station  de  pilotes 
établie  sur  la  Seine.  C'est  k  Quillebeuf  que 
la  barre  atteint  sa  plus  furieuse  énergie. 
Le  quai  de  Quillebeuf,  récemment  prolongé 
sur  une  assez  grande  étendue,  porte  un  phare 
du  quatrième  ordre,ayant  10  milles  de  portée. 

QUILLER  v.  n.  ou  intr.  (ki-llé;  Il  mil.  — 
rad.  quille).  Jeter  une  quille  en  visant  à  la 
placer  le  plus  près  possible  de  la  boule,  pour 
savoir  quels  joueurs  seront  ensemble  dans  la 
partie  ou  celui  qui  jouera  le  premier  :  Il  faut 
quiller,  les  plus  près  seront  ensemble.  (Acad.) 
U  Replacer  les  quilles  abattues.  Il  Jouer  aux 
quilles.  Vieux  en  ce  sens. 

—  v.  a.  ou  tr.  Jeter  des  pierres,  des  quilles, 
des  bâtons.dans  les  jambes  de  :  Les  méchants 
enfants  poursuivaient  de  leurs  huées  le  pauvre 
,  vieux  bossu  et  te  quillaient  avec  des  pierres 
et  des  trognons  de  choux,  (Aug.  Huinbert.) 
Il  Chercher  k  atteindre  avee  des  projectiles 
lancés  à  la  main  :  Quiller  une  bouteille  pour 
la  casser. 

QU1LLÉSIA  s.  m.  (ki-llé-zi-a:  Il  mil.).  Bot. 
Genre  d'arbres,  de  la  famille  des  oiaciuëes, 
comprenant  des  espèces  qui  croissent  aux 
lies  Philippines. 

QUILLET  (Claude),  poste  latin  moderne, 
né  k  Chinon  en  1602,  mort  à  Paris  eu  1S61.11 
exerça  d'abord  la  médecine  dans  son  pays 
natal.  En  1633,  lorsque  Laubardemont  fut 
envoyé  à,  Loudun  pour  instruire  le  procès  de 
ia  prétendue  possession  des  religieuses  ursu- 
tines,  Quillet,  qui  avait  eu  des  relations  ami- 
cales avec  Urbain  Grandier,  fut  admis,  en 
qualité  de  médecin,  &  assister  aux  séances 
judiciaires,  où  le  diable  parlait,  disait-on,  par 
la  bouche  des  religieuses.  A  l'une  de  ces 
séances,  Asmodée  menaça  d'enlever  jusqu'à 
la  voûte  de  l'église  le  premier  incrédule  qui 
douterait  de  son  pouvoir.  Quillet,  dans  un 
mouvement  d'indignation  contre  de  pareilles 
jongleries,  accepta  le  défi,  ■  de  sorte,  lit-on 
dans  le  Sorberiana,  que  le  pauvre  diable  fut 
bien  penaud  et  toute  la  diablerie  fort  inter- 
dite. »  L'acte  de  courage  de  Quillet  ne  sauva 
pas  du  bûcher  le  malheureux  curé  de  Loudun, 
et  l'imprudent  médecin,  menacé  du  même 
sort  ainsi  que  plusieurs  autres  amis  de  Gran- 
dier, dut  s'enfuir  en  Italie,  où  U  s'attacha  en 
qualité  de  secrétaire  au  maréchal  d'Estrées, 
ambassadeur  de  France. 

Par  une  contradiction  singulière,  Quillet, 
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victime  du  catholicisme,  embrassa  à  Rome 
l'état  ecclésiastique.  Il  composa  dans  cette 
ville  son  poème  sur  l'art  de  faire  de  beaux 
enfants,  intitulé  la  Callipédie,  et  le  fit  im- 
primer à  son  retour  en  France.  La  pre- 
mière édition  a  paru  sous  ce  titre  :  Caloidii 
Lsii  Callipmdia,  sive  de  pulchrx  prolis  ha- 
bendse  ratione,  libri  IV  (Leyde,  1655,  in-4°). 
Quillet,  comme  on  le  voit,  y  déguise  son  nom 
sous  le  pseudonyme  de  Caiviiiiu*  tutu  ;  mais 
on  ne  prit  pns  le  change,  et  le  véritable  au- 
teur fut  bientôt  connu.  Un  passage  de  cette 
première  édition,  où  il  est  très-défavorable- 
ment parlé  de  la  nation  italienne,  contient  ce 
vers  k  l'adresse  du  cardinal  de  Mazarin  : 
Utque  tiium  servent  regnum,  régna  omnia  perdunt. 

Le  cardinal,  s'il  faut  en  croire  Bayle  et  le 
Menagiana,  reçut  l'insulte  avec  débonnai- 
reté.  Il  fit  venir  Quillet,  qui  se  confondit  en 
excuses,  et  le  gratifia  de  l'abbaye  de  Dou- 
deauville,  dans  le  diocèse  de  Boulogne.  L'abbé 
Quillet  s'empressa  de  faire  amende  honorable, 
et  dans  la  seconde  édition  de  son  poème  (1656) 
il  substitua  l'éloge  de  Mazarin  au  trait  satiri- 
que qu'il  avait  lancé  contre  lui,  et  lui  dédia 
son  œuvre  dans  une  épltre  eu  vers.  La  Calli- 
pédie eut  un  très-grand  succès.  Plusieurs 
beaux  esprits  du  temps,  notamment  Costar  et 
Ménage,  vantent  la  juste  distribution  des  par- 
ties, 1  ingénieux  emploi  de  la  fable,  la  variété 
des  épisodes  et  la  beauté  de  la  versification, 
pleine  de  douceur  et  d'harmonie  malgré  quel- 
ques incorrections.  Il  faut  beaucoup  rabattre 
de  ces  éloges.  Dans  cet  ouvrage,  ou  l'auteur 
a  eu  pour  but  plutôt  de  plaire  que  d'instruire, 
on  trouve  des  peintures  licencieuses  et  de 
trop  longs  détails  sur  l'influence  des  astres; 
néanmoins,  le  quatrième  livre  contient  d'utiles 
préceptes  sur  les  soins  que  réclament  tes  en- 
fants nouveau-nés.  La  Callipédie  a  été  tra- 
duite en  français  par  Monthenault  d'Egly 
(1749.  in-8«).  par  Lancelin  de  Laval  (177J, 
in-12),  par  Cailtau  (1799,  in-12)  et  par  Cainus- 
Daras  (1832,  în-4°). 

D'après  1  abbé;  de  Marolles,  Quillet  aurait 
écrit  un  po6me  latin  sur  Henri  IV  et  une  tra- 
duction en  vers  français  des  satires  de  Juvé- 
nal.  Quelques  biographes  affirment  que  ces. 
manuscrits  furent  légués  par  l'auteur  k  Mé- 
nage, qui  ne  jugea  pas  à  propos  de  les  pu- 
blier. 

QUILLET  (Pierre-Nicolas),  écrivain,  né  à 
Paris  en  1766,  mort  k  Passy  en  1837.  Il  entra, 
comme  employé,  au  ministère  de  la  guerre, 
où  il  devint  chef  des  bureaux  de  la  solde 
courante  et  de  la  liquidation  de  l'arriéré,  puis 
remplit  les   fonctions   de    commissaire   des 

fuerres  et  de  sous-intendant  militaire.  On  lui 
oit  :  Etat  actuel  de  la  législation  sur  l'ad- 
ministration des  troupes  et  particulièrement 
sur  la  solde  et  les  traitements  militaires  (Pa- 
ris, 1803,  in-8°),  plusieurs  fois  réédité  ;  Passy 
et  ses  environs  (Paris,  1836,  in-s°). 

QUILLETTE  s.  f.  (ki-llè-te;  II  mil.  —  di- 
min.  de  quille).  Agric.  Brin  d'osier  gros 
comme  le  petit  doigt  et  long  d'un  pied,  qu'on 
enfonce  en  terre  d'un  demi-pied,  pour  qu'il 
prenne  racine  :  Planter  des  osiers  en  quil- 
lettes. 

QDILL1ARD  (Pierre-Antoine),  peintre  et 
graveur  k  l'eau-forte,  né  à  Paris  en.  1711, 
mort  à  Lisbonne  en  1733.  Les  dispositions  ar- 
tistiques qu'il  montra  de  très-bonne  heure  lui 
valurent  une  pension  de  200  livres  que  lui 
donna  Louis  XV.  Il  reçut,  croit-on,  les  leçons 
de  Watteau,  puis  se  rendit  en  Portugal  avec 
le  médecin  suisse  Merveilleux  pour  y  dessi- 
ner des  plantes.  S'étant  fait  connaître  par 
des  tableaux  dans  le  genre  de  Watteau,  il 
devint  peintre  de  la  cour,  membre  de  l'Aca- 
démie des  beaux-arts  de  Lisbonne  et  se  fixa 
dans  cette  ville.  On  cite  de  cet  artiste  des 
tableaux  qu'on  voit  dans  le  palais  du  duc  de 
Cadaval,  les  plafonds  de  l'appartement  de  la 
reine  et  diverses  estampes,  entre  autres  celle 
qui  représente  la  Pompe  funèbre  du  duc  Nuno 
d'Olivares  Pereira  (Lisbonne,  1750,  in-fol.). 

QUILLIER  s.  m.  (ki-llé  ;  II  mil.  —  rad. 
quille).  Jeux.  Espace  carré  dans  lequel  on 
range  les  neuf  quilles.  0  Ensemble  des  quilles 
composant  un  jeu  :  Abattre  tout  le  quillikr. 

—  Techn.  Grosse  tarière  dont  se  servent 
les  charrons  pour  ouvrir  le  moyeu  des  roues, 
avant  d'y  passer  le  taraud. 

QUILLIMADEC,  petit  fleuve  de  France.  Il 
prend  sa  source  dans  les  collines  de  Plouné- 
venter,  passe  à  Trégarantec,  Lesneven  et 
Piouider  et  se  perd  dans  l'anse  de  Guisseny, 
après  un  cours  de  26  kilom. 

QU illion  s.  m.  (ki-li-on).  Forme  ancienne 

du  mot  QUIKTILLION. 

QUILLOJR  s.  m.  (ki-Uoirj  U  mit.).  Mar. 
Long  bâton  employé  dans  les  corderies  pour 
faire  tourner  un  dévidoir  ou  touret. 

QUILLON  s.  m.  —  (ki-llon  ;  Il  mil.  —  rad. 
quille).  Partie  de  la  croisette  d'une  épée  qui 
fait  le  prolongement  de  la  branche  et  règne 
en  arrière  de  la  poignée. 

QU1LLOT  s.  m.  (ki-llo;  Il  mil.).  Métro!. 
Mesure  pour  les  grains  équivalant  k  3ltil,so, 
dopt  on  se  sert  k  Constantinople  et  k  Smyrne. 

QUILLOT  (Claude),  ecclésiastique  français, 
■né  k  Arnai-le-Duc  (Bourgogne),  mort  k  Dijon 
vers  1710.  Forcé  par  sa  mauvaise  santé  de 
quitter  l'ordre  des  chartreux,  il  se  fitordonner 
prêtre,  fut  attaché  à  la  paroisse  de  Saint- 
Pierre,  k  Dijon,  devint  le  directeur  spirituel 
d'un  grand  nombre  de  dames,  reçut  chez  lui 
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le  Père  Lacombe  et  Mme  de  Guyon,  dont  il  ré- 
pandit les  écrits,  se  vit  accusé  de  favoriser  1« 
quiétisme  et,  sur  la  dénonciation  de  plusieurs 
ecclésiastiques,  il  fut  condamné  par  l'official 
de  Dijon,  le  17  juillet  1700,  pour  ses  discours 
entachés  de  quiétisme,  k  une  détention  de 
trois  ans  dans  un  monastère,  avec  jeûne  au 
pain  et  k  l'eau  tous  les  vendredis.  Quillot  en 
appela  au  parlement  de  Dijon,  qui  le  mit  hors 
de  cour,  puis,  enhardi  par  ce  succès,  se  pour- 
vut en  révision  contre  la  sentence  de  l'offieia- 
Hté  et  fut  innocenté  par  un  nouveau  juge- 
ment. Il  vécut,  k  partir  de  ce  moment,  dans 
ta  retraite  ;  mais  ses  ennemis  n'en  persistè- 
rent pas  moins  k  faire  de  lui  le  chef  d'une 
secte  qu'ils  appelèrent  quillotistne,  et  l'un 
d'eux,  M.  Mauporty,  publia  dans  ce  but,  sans 
nom  d'auteur  un  livre  intitulé  :  Histoire  du 
quillotisme  ou  De  ce  qui  s'est  passé  à  Dijon 
au  sujet  du  quiétisme  (1703,  in-4°). 

Ql/ILLOTA  ou  SAN-MARTIN-DB-LA-CON- 
CHA,  villo  du  Chili,  province  d'Aconcagua, 
k  80  kilom.  N.-O.  de  Santiago,  sur  la  rive 
droite  de  l'Aconcagua,  par  3ï"58'l0"  de  latit. 
S,  et  73o  35'  40"  <ie  longit.  O.  ;  8,000  hab.  Aux 
environs  se  trouvent  des  mines  de  cuivre  re- 
gardées comme  les  plus  riches  du  Chili.  Cette 
petite  ville,  située  dans  une  magnifique  val- 
lée dont-  le  sol  est  très-fertile,  est  le  vérita- 
ble jardin  de  Valparaiso,  dont  elle  est  éloi- 
gnée de  36  kilom.  C'est  de  Quillota  que  vien- 
nent tous  les  fruits  et  les  légumes  qui  appro- 
visionnent le  port.  On  y  remarque  l'église  pa- 
roissiale. Fondée  en  1726,  elle  a  beaucoup 
souffert  des  tremblements  de  terre,  particu- 
lièrement en  1826. 

QUILLOTISME  s.  m.  (ki-llo-ti-sme  —  de 
Quillot,  n.  pr.).  Hérésie  voisine  du  quiétisme, 
fondée  par  Quillot. 

QUILLY,  village  de  France  (Calvados), 
commune  de  Bretteville-sur- Laize;  171  hab. 
L'église,  qui  forme  un  parallélogramme,  ac- 
cuse plusieurs  époques  :  la  tour,  la  partie  la 
plus  ancienne,  est  romane  et  est  surmontée 
d'une  pyramide  en  pierre,  k  quatre  pans,  as- 
sez élevée,  mais  moins  ancienne  que  la  tour; 
le  chœur  appartient  au  premier  style  ogival  ; 
enfin  la  net  a  été  refaite  il  y  a  prés  d'un  siè- 
cle. Lors  des  nouvelles  fondations,  on  décou- 
vrit, dit-on,  des  statues  représentant  des 
dieux  du  paganisme,  d'où  quelques  archéo- 
logues ont  conclu  qu'un  temple  païen  s'éle- 
vait jadis  en  cet  endroit.  M.  de  Caumont 
pense  qu'on  y  sculptait,  au  temps  de  la  do- 
mination romaine,  des  statues  pour  lesquelles 
les  carrières  voisines  fournissaient  des  bloes 
magnifiques.  Une  ferme  occupe  aujourd'hui 
une  partie  des  bâtiments  de  l'ancien  château, 
qui  est  un  assez  bel  échantillon  du  style  de 
la  Renaissance. 

QU1LOA,  ancienne  ville  de  l'Afrique  orien- 
tale, sur  une  lie  près  de  la  côte  de  Zansuebar, 
dans  la  baie  de  son  nom,  par  8»  41'  de  latit.  S. 
et  370  26'  de  longit.  E.;  3,000  hab.  On  en  ex- 
porte de  l'ivoire,  de  l'écaillé  de  tortue  et  on 
y  importe  des  armes,  des  munitions,  du  ta- 
bac, des  lainages,  de  la  faïence,  etc.  Les  ha- 
bitants ont  le  corps  grand  et  bien  fait,  des 
traits  réguliers  et  expressifs.  Ils  professent 
le  mahométisme.  Les  relations  qu'ils  ont  eues 
avec  les  îles  de  France  et  de  la  Réunion  leur 
ont  donné  quelques  notions  de  ia  langue  fran- 
çaise. Quiloa  était  très-florissante  au  com- 
mencement du  xvte  siècle,  époque  des  voya- 
ges de  Cabrai,  de  Gama  et  d'Atureda  ;  mais 
Tes  Portugais  s'en  étant  emparés  en  1529,  elle 
commença  k  décliner  et  finit  par  déchoir  en- 
tièrement du  moment  où  elle  tomba  sous  la 
domination  de  l'iman  de  Mascate  qui  l'enleva 
aux  Portugais.  Ce  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un 
misérable  village. 

QUILOA  (koyaumb  db).  Cet  Etat  est  borné 
au  N.  par  celui  de  Zanzibar,  à  l'E.  par 
la  mer  des  Indes,  au  S.  par  la  capitainerie 
générale  de  Mozambique  et  k  l'O.  par  le  pays 
de  Mazimbas;  50,000  habitants  et  350  kilom. 
de  longueur  sur  240  kilom.  de  largeur.  Sa  sur- 
face est  montagneuse  dans  l'intérieur,  mais 
plate  sur  les  côtes.  Elle  est  couverte  d'épais- 
ses forêts  jusqu'à  quelques  kilomètres  des 
bords  de  la  mer,  lesquelles  empêchent  toute 
communication  avec  l'intérieur.  Ce  petit 
royaume  est  arrosé  par  le  Moogallo,  le  Serega, 
le  Chingebanah,  le  Coavo,  le  Lindy,  le  Qui- 
soire,  etc.  Le  sol  est  fertile  et  on  y  cueille  des 
grains,  du  riz,  du  maïs,  des  yams,  des  fruits. 
On  y  élève  du  gros  bétail  et  de  la  volaille.  Il 
est  sous  la  domination  de  l'imau  de  Mascate. 

QUILOMBO  s.  m.  (ki-lon-bo).  Nom  qu'on 
donne,  dans  le  Brésil,  k  la  réunion  de  quel- 
ques cabanes  de  feuillage  construites  par  les 
nègres  fugitifs  pour  leur  servir  d'abri. 

QUILY,  village  et  commune  de  France 
(Morbihan),  cant.  de  Josselin,  arrond,  et  à 
13  kilom.  de  Ploermel,  k  50 kilom.  de  Vannes, 
au  bord  de  l'Oust;  447  hab.  Exportation  de 
bois  de  construction  et  de  chauffage.  On  y 
remarque  des  restes  de  retranchements  ro- 
mains. 

QU1MERCU,  village  et  commune  de  France 
(Finistère),  cant.  du  Faou,  arrond.  et  k  14  ki- 
lom. de  Châteaulin,  k  42  kilom.  de  Qu'imper  ; 
1,777  hab.  Céréales  et  pâturages;  poudrerie. 

QUIMOS  s.  m.  (ki-moss).  Etbnogr.  Variété 
de  l'espèce  humaine  que  l'on  prétend  avoir 
observée  dans  llle  de  Madagascar. 

QV1MPER  ou  QDUHPER-COllENTIN,  ville 
de  France  (Finistère),  chef-lieu  da  déparle- 
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ment,  ancienne  capitale  du  comté  de  Cor-  . 
nouailles,à549kilom.  de  Paris,  par 470  59' 47" 
de  latit.  et  6<>  26'  26"  de  longit.  0,  ;  pop.  aggl., 
11,202  hab.  —  pop-  tôt,,  13,159  hab.  Evêehé 
Suffragant  de  Rennes,  grand  séminaire,  col- 
lège communal,  cours  normal  d'institutrices, 
tribunaux  de  1«>  instance,  école  d'hydrogra- 
phie, quartier  maritime  du  sous-arrondisse- 
ment de  Brest,  etc.  L'arrond.  comprend  9  cant., 
62  communes  et  133,756  hab.  Le  port,  situé 
sur  l'Odet,  est  bordé  de  deux  quais  qui  ont 
chacun  650  mètres  de  longueur.  Les  impor- 
tations consistent  en  sel,  vins,  houille,  ré- 
sine, engrais;  les  exportations  en  céréales, 
farines,  poteries,  poissons.  Le  commerce  est 
assez  considérable.  Les  corderies,  les  faïen- 
ceries, les  tanneries  et  les  minoteries  sont 
les  principales  branches  de  l'industrie  quim- 
péroise. 

La  ville  est  située  entre  de  hautes  colli- 
nes, dans  un  frais  et  gracieux1  vallon ,  au 
confluent  du  Steir  et  del'Odet,  dont  les  eaux 
réunies  forment  un  port  qui  peut  recevoir 
des  navires  de  150  tonneaux.  Elle  est  cou- 
ronnée par  la  masse  imposante  de  sa  cathé- 
drale, dont  on  aperçoit  de  loin  le  chevet,  les 
tours  et  les  flèches.  Nous  noue  empressons 
de  dire  que  Qu'imper  ne  mérite  pas  plus 
que  Carpentras  ou  Landerneau  la  réputation 
de  ville  burlesque  qu'on  a  voulu  lui  faire, 
et  que  rien  ne  justifie  les  vers  suivants  de 
La  Fontaine  : 

Celait  a  la  campagne, 
Pris  d'un  certain  canton  de  la  basse  Bretagne 

Appelé  Quimper-Corentin. 

On  8a.it  ûBSez  que  le  destin     r 
Adresse  la  les  gens  quand  il  veut  qu'on  enrage. 

Dieu  nous  préserve  du  voyage! 

Il  est  peu  de  villes  en  France  dont  les  ori- 
gines soient  aussi  obscures  que  celles  de 
Quimper-Corentin.  Le  faubourg  de  Locma- 
ria,  situé  à  500  mètres  environ  de  la  rive 
gauche  de  l'Odet,  semble  avoir  existé  au 
temps  de  l'occupation  romaine;  il  porte.'en 
effet,  dans  les  actes  du  xto  siècle,  le  nom  de 
Civitas  Aquilonia  et  est  parsemé  de  briques 
et  de  substructions  antiques.  Devenu  la  ca- 
pitale du  pays  de  Cornouailles,  Quimper  fut 
la  résidence  de  rois  ou  comtes  héréditaires 
dont  l'un,  Gralloii-Meur,  a  fourni  de  nom- 
breux sujets  de  légende  a  l'imagination  fé- 
conde des  romanciers  du  moyen  âge.  Le  pre- 
mier évêuue  de  Cornouailles  fut  (48(3)  Coren- 
tin,  dont  la  ville  de  Quimper  a  gardé  le  nom. 
En  1006,  le  mariage  de  Hoel,  comte  de  Cor- 
nouailles, avec  Avoise,  sœur  et  héritière  du 
duc  Conan  II,  réunit  le  comté  de  Cornouailles 
au  domaine  ducal.  Au  commencement  du 
xme  siècle,  la  ville  fut  close  de  murailles. 
En  1344,  Charles  de  Blois  l'assiégea  et,  s'en 
étant  emparé,  la  livra  a  un  affreux  pillage. 
Quelques  années  après,  les  Quiinpérois  ou- 
vrirent les  portes  de  leur  vilie  à  Jean  IV, 
fils  de  Jean  de  Montfort.  Le  maréchal  d'Au- 
mont  entra  a  Quimper  en  1594  et,  depuis  celte 
époque,  nous  ne  trouvons  plus  dans  son  his- 
toire un  seul  fait  important. 

Quimper  a  vu  naître  le  critique  Fréron,  les 
jésuites  Bougeant  et  Hardouin,  l'abbé  Royou, 
le  célèbre  navigateur  Iierguelen,  le  docteur 
Laëtinec,  inventeur  de  l'auscultation,  et  M.  de 
Carné,  de  l'Académie  française. 

Le  plus  beau  monument  de  Quimper  est  la 
cathédrale  Saint-Coreniin,  qui  occupe  l'em- 
placement de  deux  temples  et  fut  commen- 
cée en  1239  par  l'évêque  Rainaud.  Cette  ba- 
silique, continuée  par  les  évèquessuccesseurs 
de  Rainaud,  n'est  complètement  terminéo 
que  depuis  quelques  années.  Le  chœur  date 
du  commencement  du  xve  siècle.  Le  grand 
portail  et  les  deux  tours  de  la  façade  occi- 
dentale furent  commencés  en  1424.  Les  mura 
de  la  nef,  les  transsepts  et  les  collatéraux 
furent  élevés  vers  le  même  temps.  La  con- 
struction des  flèches  a  été  terminée  il  y 
quelques  unnées.  «  Le  portail  principal,  dit 
M.  Joanne,  s'ouvre  entre  deux  tours,  dans 
un  massif  percé  de  deux  fenêtres  flamboyan- 
tes superposées.  L'ogive  de  son  archivolte 
offre  un  triple  rang  de  ligures  d'anges,  sculp- 
tées avec  art.  Au-dessus  du  poitail  se  déta- 
chent, sur  des  cartouches,  lies  devises  hé- 
raldiques. L'amortissement  du  galbe  est  sur- 
monté d'une  statue  équestre  du  roi  Grallon, 
couronne  en  tête,  sceptre  en  main,  manteau 
royal  sur  les  épaules.  Parmi  les  riches  dé- 
tails du  portail  sud,  a  l'entrée  de  l'évèché,  on 
remarque,  sur  le  tympan,  l'image  sculptée 
de  Notre-Dame,  encensée  par  des  anges,  et, 
sur  des  cartouches,  des  dévises  appartenant 
a  diverses  maisons  de  Bretagne.  L'tutérieur, 
bien  restauré  par  M.  Bigot  et'remeublé  dans 
le  style  de  l'architecture,  se  compose  d'une 
nef  et  de  deux  collatéraux  d'inégale  gran- 
deur. La  nef  principale,  avec  ses  colonnes 
cylindriques,  ses  larges  travées,  son  trifo- 
riuin  à  contre-courbure  et  ses  fenêtres  flam- 
boyantes, présente  le  caractère  du  xve  siècle. 
Les  transsepts  et  le  carré  central,  dont  la 
clef  de  voûte  porte  les  armes  d'Anne  de  Bre- 
tagne, entourées  de  la  cordelière,  datent  de 
la  même  époque.  Le  choeur,  plus  ancien,  est 
entouré  d'arcades  ogivales  reposant  sur  des 
piliers  cantonnés  de  faisceaux  de  colonnet- 
tes.  Les  corbeilles  des  chapiteaux,  chargées 
de  ceps  de  vigne,  de  guirlandes  légères  et  de 
fleurs  variées  ;  te  triforium  se  déroutant  au- 
dessus  d'une  frise  en  une  double  galerie  su- 
perposée ;  les  meneaux  des  fenêtres,  à  trè- 
fles et  a  quatre-feuilles,  annoncent  une  oeu- 
vre duxive  siècle.  Les' chapelles  du  pourtour 
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sont  de  différentes  époques  ;  plusieurs  étaient 
privatives  à  des  familles  puissantes  du  pays 
qui  y  avaient  des  enfeux.  L'un  decesenfeux 
renferme  le  monument  funéraire  de  l'évêque 
Graveran,  mort  en  1855*.  »  Quelques  fenêtres 
sont  ornées  de  vitraux  représentant  des  cha- 
noines, des  évèqiies,  des  chevaliers  et  des 
dames.  Les  autres  curiosités  les  plus  impor- 
tantes de  la  cathédrale  sont  :  deux  statues 
en  marbre  blanc,  la  Vierge  à  la  ckttUe  et 
Saùile  Arme,  œuvres  de  mérite  d'un  sculp- 
teur breton;  une  antre  statue  très-ancienne 
représentant  le  bienheureux  Jean  Discalceat, 
cordelier  à  Quimper  au  xrv°  siècle,  et  que 
les  fidèles  invoquent  dans  les  épidémies  et 
pour  retrouver.les  objets  perdus;  le  crucifix 
des  trois  gouttes  de  sang;  deux  obélisques 
en  marbre  noir  indiquant  les  sépultures  de 
deux  évêques,  MM.  de  CoBtlogon,  mort  en 
1706,  et  do  Plœuc  du  Tinieur,  mort  en  1739, 
et  un  magnifique  autel,  qui  a  figuré  à  l'Ex- 
position universelle  de  1867  et  dont  M.  Joanne 
a  donné  la  description  suivante  :  ■  Cet  autel, 
entièrement  en  bronze  doré,  a  3™,  15  de  lon- 

fueur  sur  \<a,35  de  largeur.  Il  se^compose 
u  tombeau  et  de  l'autel  proprement  dit  qui 
le  surmonte.  Le  tombeau  est  formé  d'une  sé- 
rie d'arcades  trilobées  reposant  sur  des  co- 
lonnettes  jumelles.  Les  tympans  compris  dans 
les  angles  des  arcades  sont  ornés  d'émaux  et 
de  branches  de  rosier.  Le  fond  de  ces  arca- 
des est  occupé  par  un  pied  de  vigne  qui,  par- 
tant du  milieu  de  chacune  des  faces  du  tom- 
beau, étend  ses  sarments,  chargés  de  feuilles 
et  de  raisins,  d'une  extrémité  à  l'autre  de  ta 
face.  Partant  du  même  sol,  des  épis  de  blé, 
qui  passent  derrière  la  vigne,  montent  dans 
les  lobes  des  arcades.  La  table  d'autel,  en 
saillie  sur  le  tombeau  qu'elle  recouvre,  est 
soutenue  par  des  traverses  cernées  d'émaiix 
et  de  pierreries.  Vingt  supports,  reliés  entre 
eux  par  une  frise  formée  d'un  double  rang 
de  petites  voussures  et  tous  ornés  d'émaux, 
soutiennent  ces  traverses  et  s'appuient  sur 
autant  de  colonnes  octogonales  décorées  de 
feuilles  et  couronnées  de  chapiteaux.  Le  ta- 
bernacle placé  sur  la  table  d  autel  est  flan- 
qué de  douze  arcades,  dont  six  à  droite,  six 
à  gauche,  contenant  les  figures  en  relief  des 
douze  apôtres,  qui  tiennent  en  leurs  mains 
les  instruments  de  leur  martyre.  Tous  se 
tournent  vers  le  centre  du  tabernacle  occupé 
par  le  Christ  assis  et  bénissant.  Le  nimbe  du 
Christ  se  détache  sur  un  fond  d'émaux  rayon- 
nants. Une  croix  a  double  branche,  de  plus 
de  2  mètres  de  hauteur,  couronne  le  taber- 
nacle. Sur  le  pied  de  cette  croix,  les  quatre 
évangélistes  assis  écrivent  leurs  Evangiles. 
Ils  tournent  leurs  têtes  vers  les  figures  sym- 
boliques, le  lion,  le  taureau,  l'aigle  et  l'ange, 
qui,  placés  au  sommet  du  pied,  semblent  leur 
aicter  les  Evangiles.  Les  bras  inférieurs  de 
la  croix  se  relient  à  la  base  au  moyen  d'une 
végétation  en  bronze  doré  repoussé  et  por- 
tent les  statuettes  de  la  Vierge  et  de  saint 
Jean  pleurant  au  pied  du  crucifix.  Cet  autel 
est  abrité  sous  un  ciborium  en  bois,  peint  et 
doré,  dont  les  quatre  piliers,  établis  aux  qua- 
tre angles  du  marchepied  de  l'autel  et  reliés 
entre  eux  par  quatre  grandes  arcades,  ser- 
vent de  supports  à  quatre  anges,  aux  ailes 
déployées,  montrant  les  instruments  de  la 
passion.  » 

Parmi  les  autres  édifices  de  Quimper,  nous 
signalerons  :  l'église  Saint-Matthieu,  dont  la 
tour  est  surmontée  d'une  flèche  élégante  et 
que  décore  une  riche  verrière  représentant 
les  principales  scènes  de  la  passion;  l'église 
de  Locmaria,  bâtie  nu  xie  siècle  ;  le  couvent 
des  Cordeliers,  fondé  en  1232  et  qui  offrait 
naguère  encore  une  élégante  église  et  un 
beau  cloître  du  xmo  siècle;  le  collège,  re- 
marquable édifice  du  xvtio  siècle  ;  la  chapelle 
du  collège,  riche  échantillon  du  style  jésui- 
tique ;  l'ancien  couvent  des  Ursulines,  trans- 
formé en  caserne;  l'abbaye  de  Kerlot,  dont 
la  chapelle  a  reçu  un  musée  archéologique 
encore  peu  complet;  la  préfecture,  ancien 
hôpital  Sainte-Catherine,  construit  en  1645; 
l'hôtel  de  vilie  et  le  palais  de  justice;  la  bi- 
bliothèque publique,  qui  possède  15,000  vo- 
lumes, entre  autres  un  exemplaire  du  premier 
dictionnaire  breton  qui  ait  été  publié  (1499) 
et  quelques  curieux  manuscrits,  parmi  les- 
quels nous  signalerons  le  cartulaire  de  l'ab- 
baye de  Landévennec;  des  restes  de  l'an- 
cienne couronne  murale  de  la  ville;  l'hos- 
pice, etc. 

La  colline  du  Mont-Fragy  offre  une  char- 
mante promenade  ;  elle  est  boisée  jusqu'au 
sommet,  où  montent  des  allées  bien  ombra-' 
gées.  Les  environs  de  la  ville  abondent  eu 
sites  charmants. 

QUlMPEB-GUÛZEiNNEC,  village  et  comm. 
de  France  (Côtes-du-Nord),  cant.  de  Pon- 
trieux,  arrond.  et  à  20  liilom.  de  Guingamp, 
à  40  kilom.  de  Saint  -  Brieuo  ;  pop.  aggl., 
321  hab.  —  pop.  tôt.,  2,550  hab. 

QUIMPBULÉ,  ville  de  France  (Finistère), 
cbef-lieu  d'arrond.  et  de  cant.,  à  55  kilom. 
de  Quimper,  par  47°  52'  îs"  de  latit,  et 
60  53'  9"  de  longit.  O.  ;  pop.  aggl.,  3,680  hab. 
—  pop.  tôt.,  6.253  hab.  Tribunal  de  l™  ins- 
tance ,  chambre  et  société  d'agriculture. 
L'arrond.  comprend  5  cant.,  21  communes  et 
47^428  hab.  Minoteries,  papeteries,  tanneries 
et  scieries.  Petit  port  de  cabotage. 

La  ville  de  Quimperié,  bâtie  au  confluent 
de  l'Ellé  et  de  l'Jsolo,  dans  une  charmante 
vallée,  a  reçu,  à  cause  de  sa  position,  le  nom 
d'Arcadio  de  la  basse  Bretagne.  «  De  quelque 


côté  qu'on  y  arrive,  dit  M.  Ad.  Joanne,  elle 
présente  de  charmants  tableaux;  mais  c'est 
surtout  de  la  hauteur  de  Pénerven,  dominant 
le  faubourg  du  Bourgneuf,  à  l'entrée,  de  la 
route  de  Lorient,  quelle  mérite'  d'être  con- 
templée. La  ville  haute,  au  S.-O.,  dominée 
par  le  clocher  de  Saint-Michel,  est  couverte 
de  couvents,  de  maisons,  de  jardins  et  de 
vergers  étages.  Après  avoir  franchi  la  Laita 
au  pont  des  Jacobins  et  avoir  laissé  sur  la 
droite  l'abbaye  de  Sainte-Croix,  on  se  trouve 
au  centre  de' la  ville  close,  divisée  dans  sa 
longueur   par   la  rue  du  Château,  quartier 
aristocratique,  comme  le  quai  et  la  ville  haute 
étaient  celui  do  commerce.   La  langue  de 
terre  resserrée  entre  les  deux  rivières  qui  se 
réunissent  au  haut  de  la  place  Royale  avait 
servi  d'assiette  à  la  ville  close,  dont  le  péri- 
mètre n'était  que  de  6  hectares,  suivant  M.  de 
Blois,  Les  murs  de  Quimperié,  détruits  en 
1680,  traçaient  un  parallélogramme  irrégu- 
lier dont  chaque  grande  face  avait  pour  douve 
une  des  rivières.  Trois  portes  y  donnaient 
accès  :  la  porte  du  Gorréguer  au  N-,  celle 
de  Rosmadec  sur  le  pont  Salé,  et  une  troi- 
sième conduisant  au  toubourg  du  Bourgneuf, 
dit  aussi  Terre  de  Vannes,  à  cause  de  sa  po- 
sition sur  la  rive  gauche  de  l'Ellé,  qui  sépa- 
rait l'évèché   de  Cornouailles  de   celui  de 
Vannes.  Il  ne  reste  des  anciens  murs  que  la 
vieille  tour  baignée  par  les  eaux  de  l'Ellé,  à 
l'extrémité  de  la  rue  du. Château.  Chacune 
des  maisons  de  cette  rue,  la  plus  considérable 
de  la  ville,  a  l'agrément  de  posséder  de  jolis 
jardins  soutenus  par  des  terrasses  donnant 
les  unes  sur  l'Ellé,  les  autres  sur  l'Isole.  » 
Au  vie  siècle,  Gonthiern,  l'un  des  rois  bre- 
tons de  la  Cambrie,  après  avoir  abdiqué  la 
couronne,  se  bâtit  un  ermitage  au  confluent 
de  l'Isole  et  de  l'Ellé.  Dans  les  premières  an- 
nées du  xi«  siècle,  cet  ermitage  fut  converti 
en  une  abbaye  autour  de  laquelle  se  groupè- 
rent quelques  habitations,  et  telle  fut  l'ori- 
gine de  la  ville  de  Quimporlé  qui,  dès  1271, 
avait  déjà,  acquis  une  certaine  importance. 
Les  habitants  de  Quimperié  ayant  pris  parti 
pour  Jean  de  Montfort,  allié  des  Anglais, 
Edouard  III,  tuteur  du  jeune  comte  de  Mont- 
fort, mit  garnison  anglaise  a  Quimperié  et  y 
fit  ouvrir  un  atelier  monétaire.  Duguesclin 
s'empara  de  Quimperié  en  1373;  les  royaux 
et  le  prince  de  Dombes  livrèrent  la  ville  au 
pillage  en  1590;  pour  prévenir  de  semblables 
désastres,  les  hauitants  conclurent  un  traité 
de  neutralité  avec  les  ligueurs  et  les  royaux. 
Doin  Maurice,  auteur  de  la  grande  Histoire 
de  Bretagne,  et  M.  de  La  Villemarqué,  mem- 
bre de  l'Institut,  sont  nés  à  Quimperié, 

Quimperié  possède  un  monument  très-re- 
marquable; «est  la  basilique  de  Sainte-Croix, 
ancienne  église  de  l'abbaye  des  Bénédictins, 
fondée  en  1209  par  Alain  h  comte  de  Cor- 
nouailles. Depuis  1862,  elle  a  été  reconstruite 
dans  son  plan  primitif.  Elle  a  la  forme  d'une 
rotonde  ouverte  sur  les  quatre  bras  d'une 
croix  grecque,  formant  la  nef,  les  transsepts 
et  le  choeur.  Des  absides  semi- circulaires 
terminent  le  chœur  et  la  nef.  La  crypte  qui 
règne  sous  le  chœur  est  divisée  en  trois  nefs 
parallèles  par  une  double  rangée  de  colonnes 
trapues  qui  soutiennent  ies  retombées  de  ses 
voûtes  d  arête.  Cette  crypte,  qui  a  pu  être 
conservée,  date  du  xig  siècle.  Les  chapiteaux 
des  colonnes  sont  richement  ornés  de  volu- 
tes, d'enroulements,  de  feuillages  fantasti- 
ques qui  accusent  l'art  byzantin.  La  crypte 
renferme  le  tombeau  de  saint  Guerloês,  pre- 
mier abbé  de  Quimperié,  mort  en  1057.  Le 
tombeau  du  saint  le  représente  la  crosse  en 
main,  les  pieds  appuyés  sur  un  dragon.  La 
pierre  tumulaire  repose  sur  un  massif  haut 
de  1  mètre  et  dont  la  partie  inférieure  est 
percée  d'une  ouverture,  près  de  laquelle  se 
trouve  un  crampon  de  fer  fixé  à.  un  pilier. 
Les  fidèles  attachent  à  ce  crampon  une  mè- 
che de  leurs  cheveux,  qu'ils  arrachent  en- 
suite avec  violence,  espérant  toucher  le  saint 
par  cette  mortification.  La  crypte  renferme, 
en  outre,  la  pierre  tumulaire  de  l'abbé  Henri 
de  Lespervez  (1434)  et  un  groupe  de  gran- 
deur naturelle  représentant  le  Christ  au  tom- 
beau, entouré  de  personnages  en  costume  du 
xvie  siècle. 

La  nef  de  l'église  Saint-Michel  date  du 
xive  siècle;  le  chœur  et  la  haute  tour  carrée 
qui  le  surmonte  étalent  la  riche  ornementa- 
tion du  xve  siècle,  Cette  tour  est  soutenue 
par  deux  grosses  colonnes  înonocylindriques 
et  terminée  par  un  triple  rang  de  galeries 
flamboyantes.  Le  porche  N.,  malgré  les  nom- 
breuses mutilations  qu'il  a  reçues,  se  recom- 
mande encore  par  de  jolis  détails. 

Les  ruines  de  l'église  Sain  t-Colomban- in- 
téressent vivement  les  archéologues.  ■  Elles 
présentent,  dit  M.  Joanne,  au-dessus  d'une 
porte  romane  eu  plein  cintre,  une  fenêtre 
flamboyante  flanquée  de  deux  niches  cou- 
ronnées de  dais  gothiques  et  soutenues  sur 
des  consoles.  Le  côté  gauche  de  l'abside  ap- 
partient à  la  période  romane  ;  on  y  remarqua 
plusieurs  colonnes  engagées,  retombant  sur 
des  modUlons  grimaçants. 

De  l'ancienne  église  des  Jacobins,  dans  le 
chœur  de  laquelle  fut  inhumé  Jean  de  Mont- 
fort, il  no  reste  que  la  porte  principale.  A 
500  mètres  environ  de  Quimperié  se  trouve 
la. chapelle  Saint-David  (xvie  siècle),  dont 
les  fenêtres  à  meneaux  dessinent  des  fleurs 
de  lis. 

La  forêt  de  CanioBt  (750  hectares),  qui 
commence  à  4  kilom.  au  S.  de  la  ville  et 
dans  laquelle  les  ducs  de  Bretagne  avaient 
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an  vaste  pare  et  un  château  dont  il. ne. reste 
que  des  pans  de  murs  couverts  aujourd'hui 
de  plantes  grimpantes,  l'enferme  une  église 
visitée  le  lundi  de  la  Pentecôte  par  un  grand 
nombre  de  pèlerins,  et  les  restes  très-remar- 
quables encore  de  l'abbaye  de  Saint-Maurice, 
fondée  en  1170.  Les  bâtiments  claustraux, 
convertis  en  maison  particulière,  offrent  une 
salle  capitulaire  du  Xive  ou  du  xv«  siècle, 
voûtée  en  pierre. 

QUIMPÉROIS,  OISE  s.  et  adj.,  (kaîrt- 
pé-roi,  oi-ze),  Géogr.  Habitant  de  Quimper; 
qui  appartient  à  cette  ville  ou  à  ses  habi- 
tants :  Les  QuiMPÊttois.  La  population  quim- 

FÉR0ISE. 

QUIN  s.  m.  (kain).  Techn.  Réservoir  que 
la  marée  remplit  dans  une  saline,- 

QUIN  (James),  célèbre  acteur. anglais,  né 
à  Londres  en  1693,  mort  à.  Bath  en  1705.  Il 
était  petit-fils  d'un  lord  maire  de  Dublin.  S'é- 
tant  trouvé  sans  ressources  à  la  mort  de  son 
père,  il  abandonna  l'étude  du  droit  pour  sui- 
vre la  carrière  du  théâtre ,  débuta  à  Dublin 
en  1714  et  se  rendit  ensuite  à,  Londres,  où  il 
entra  au  théâtre  de  Drury-Lane  (1717).  Mais 
un  procès  qu'il  eut  à  la  suite  d'une  dispute  dans 
une  taverne  l'obligea  presque  aussitôt  àquit- 
ter   l'Angleterre  et  à  retourner  en  Irlande. 
Toutefois,  au  bout  de  quelque. temps,  il  put 
revenir  à  Londres.  Le  rôle  de  Fulstaff,  qu'il 
joua  eh  1720  d'une  façon  véritablement  su- 
périeure, fonda  complètement  sa  réputation 
et,  pendant  vingt  ans,  Quin  régna  Sans  trou- 
ver de  rival  sur  la  sceue  anglaise."-  En  -1732, 
il  passa  au  théâtre  de  Coveiit-Gurden,  qu'il 
quitta  en  1740  pour  rentrer  à.  celui  de  Drury- 
Lane,  avec  des  appointements  de  500-  livrés 
sterling  par  an.  Ce  fut  pendant  un  voyage 
qu'il  lit  en  Irlande  l'année  suivante  que  Gur- 
rick   débuta  avec  un   éclat  extraordinaire. 
Quin  vit  alors  son  étoile  pâlir  devant  l'astre 
naissant  et  en  éprouva  un  vif  dépit.  Le  di- 
recteur de  Covent-Garden    Rich,  eut  l'idée 
d'engager  Quin  et   Garrick  sur  son  théâtre 
et  de  les  faire  jouer  alternativement  certains 
rôles  dans  les  mêmes  pièces.  Les  jours  ou 
jouait  Garrick  la  salle  était  comble,  mais  il 
était  loin  d'en  être  de  même  pour  Quin.  En 
1746,  les  deux  rivaux  parurent  pour  la  pre- 
mière fois  ensemble  dans  la  même  pièce,  la 
Belle  pénitente, et  obtinrent  l'un  et  1  autre  un 
succès   retentissant.    Néanmoins,   en    1747, 
Quin  quitta  brusquement  le  théâtre  de  Rich 
et  n'y  reparut  qu  en  1747  dans  le  rôle  de  Co- 
riolan,  dans  la  tragédie  de  Thomsoa.  Vers  la 
même  époque,  il  fut  chargé  par  le^irince  de 
Galles  de  donner  des  leçons  d'élocution  h  ses 
enfants  et  il  s'acquitta  parfaitement  de  cette 
mission.   Lorsqu'en    1760  un  de.  ses  anciens 
élèves,  devenu  George  III,  prononça  avec 
autant  de  dignité  que  de  grâce  son  premier 
discours  au  Parlement,  Quin  enthousiasmé 
s'écria  ;  «  C'est  pourtant  moi  qui  'ai  appris'  à, 
parler  à  ce  garçon-lit!  •   En   1751,  il  avait 
quitté  définitivement  le  théâtre  et  était  allé 
se  fixer  à  Bath.  Néanmoins,  jusqu'en  1754,  il 
parut  chaque  année  dans  le  rôle  de  Falstaff, 
au  bénéfice  de  son  ami  Ryan;  mais  à  cette 
époque,  ayant  perdu  deux  dents  de  devant, 
il  cessa  ae  jouer,  déclarant  que  pour  rien 
au  monde  il  ne  se  résoudrait  a  siffler  Fals- 
taff. Quin  avait  un  extérieur  jmposant,  une 
physionomie  expressive ,  une  voix  bien  tim- 
orée  et  sympathique.  Il  excellait-  dans  les 
rôles  de  FalsiaiT,  de  sir  John  Bute,  du  Moine 
espagnol,  de  Volpone,  etc.-  Comme  homme, 
on  lui  reproche  d'avoir  été  débauché,  hau- 
tain, insolent  avec  ses  inférieurs;  mais  il 
était  capable  de  procédés  généreux  et  très- 
délicats.  On  sait  que  le  poète  Thomson,  l'au- 
teur des  Saisons,  était  en  prison  pour  dettes 
lorsqu'il  reçut  un  jour  la  visite  de  Quin,  qu'il 
ne  connaissait  point.  Après  avoir  dîné  avec 
lui,  a  Monsieur  Thomson,  lui  dit  l'acteur,  je  ne 
puis  évaluer  à  moins  de  100  livres  sterling  le 
plaisir  que  j'ai  éprouvé  à  lire  vos  ouvrages  et 
je  veux  absolument  acquitter  ma  dette  envers 
vous.  »  Et,  sans  attendre  une  réponse,  il  sor- 
tit laissant  au  poëte  la  somme  qui  devait  lui 
faire  recouvrer  immédiatement  la  liberté. 

£U1N  (Michel-Joseph),  littérateur  et  publi- 
ciste  anglais,  né  en  179S,  mort  à  Boulogne- 
sur-Mer  en  1843.  D  édita  et  rédigea  le 
Monlhly  Itevhw  de  1825  à  1832,  fonda  le  Du- 
bliniievieia  en  1836,  puis  collabora  au  Mor- 
ning  Chronicle  et  au  Morning  Herald  et  fut, 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  le  défenseur  des 
idées  libérales.  Quin  fit  plusieurs  voyages 
dont  il  a  laissé  des  relations.  On  cite,, parmi 
ses  ouvrages  :  Une  visite  en  Espagne  (Lon- 
dres, 1823,  in-8°h  traduction  dos  Mémoires 
du  roi  Ferdinand  VII  (Londres,  1833,  in-8»)  ; 
Sur  le  système  et  les  lois  des  banques  en  An- 
gleterre (Londres,  1833,  in-8°);  Ùtivoyageà 
Constantinople  en  bateau  à  vapeur  (Londres, 
1835,  S  vol.  in-8o);  Nourmahal,  conte  indien 
(Londres,  1838,  3  vol.  in-8°);  Voyage  en  ba- 
teau a  vapeur  sur  là  Moselle,  l'Elbe  et  les  lacs 
de  l'Italie  (Londres,  1844  et  suiv.,  2  vol. 
ifl-8<>). 

QU1N-CLAN,  ancien  barde  breton,  qui  n'est 
autre  que  le  Merlin  des  Bretons  et  même,  s'il 
faut  en  croire  certains  auteurs,  le  Merlin  des 
chroniques  chevaleresques.  Les  poésies  de 
l'ancien  barde  Quin-Clau,  inutilement  cher- 
chées jusque-la  par  les  amateurs  de  nos 
vieux  monuments  littéraires  et  dont  quelques 
fragments  à  peine  avaient  échappé  au  temps, 
ont  été  retrouvées  dans  une  église  des  mon- 
tagnes Noires,  près  de  Morlaix,  par  M.  de 
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La  Villemarqué.  Ce  curieux  échantillon  do 
la  littérature  armoricaine  est  rédigé  en  pur 
bas-breton.         "     • 

QUINA  s.  m.  (ki-nà).  Bot.  Nom  donné  au 
quinquina  par  quelques  auteurs.  Il  Nom  vul- 
gaire de  l'hortia  du  Brésil,  dont  l'éeorce  pos- 
sède, comme  celle  du  quinquina,  des  pro- 
priétés fébrifuges. 

QUINAIRE  adj.   (kui-nè-re  —  lat.  quina- 


q) 


rius,  de  quint,  cinq).  Mathém.  Se  dit  d'un 
nombre  divisible  par  cinq  :  Quarante  est  un 
nombre  quinaire,  il  Qui  a  pour  base  le  nom- 
bre cinq  :  Numération  quinaire. 

—  s.  m.  Numism.  Monnaie  romaine  de  la 
troisième  grandeur  :  Quinaire  d'or.  Quinaire 
d'argent.  Les  trois  mots  :  médaillon,  médaille 
et  quinaire  désignent  les  trois  modules  diffé- 
rents des  monnaies  frappées  à  Rome  et  dans 
l'empire,  en'  or  et  en  argent.  (Acad.)  Il  Pièce 
d'argent  de  la  valeur  de  cinq  as. 

—  Bot.  Syn.  de  coohja,  genre  de  végétaux 
de  la  Cochinchine. 

—  Hydiaul,  Ecoulement  de  5  pouces  cubes. 

—  Encycl.  Numism.  Le  quinaire  était  au 
nombre  des  monnaies  d'argent.  II  valait  la 
moitié  de  1  denier  et,  comme  le  denier  re- 
présenta d'abord  10  as,  il  eut  lui-même  la 
valeur  de  5  as.  De  là  vient  son  nom.  Plus 
tard,  le  denier  fut  porté  à  16  as  et,  pur  con- 
séquent, le  quinaire  en  valut  g.  Comparé  aux 
autres  monnaies  d'argent  romaines,  le  qui- 
naire comprenait  2  sesterces ,  8  libelles  , 
16  sembelles,  3?  térunces.  Le  quinaire  était 
aussi  appelé  victoriat  (victoriatus),  parce  que 
sur  le  revers  se  trouvait  une  Victoire  cou- 
ronnant un  trophée,  tandis  que  sur  la  face 
était  représenté  un  Jupiter  barbu,  couronné 
de  laurier.  Pline  l'Ancien  dit  que  les  victo- 
riats  furent  fabriqués  a  Rome,  pour  la  pre- 
mière fois,  en  exécution  de  la  loi  Clodia,  et 
qu'avant  cette  époque  ils  étaient  importés 
d'Illyrie  comme  un  objet  de  commerce.  Le 
Clodius  qui  proposa  cette  loi  est,  à  ce  qu'on 
suppose,  celui  qui  obtint  les  honneurs  du 
triomphe  pour  sa  victoire  en  Istrie,  d'où  il 
rapporta  une  somme  considérable  d'argent. 
Cette  supposition  admise,  la  première  fabri- 
cation des  victoriats  à  Rome  se  trouverait 
fixée  en  l'année  177  avant  notre  ère,  c'est- 
à-dire  quatre-vingt-douze  ans  avant  la  pre- 
mière fabrication,  dans  la  même  ville,  des 
autres  monnaies  d'argent. 

Quant  à  la  valeur  comparée  du  quinaire 
avec  nos  monnaies  modernes,  on  peut  la 
axer  avec  une  assez  grande  précision  jus- 
qu'au temps  d'Auguste.  Elle  suivit  la  valeur 
du  denier,  dont  le  quinaire,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  était  la  moitié.  Or,  on  sait  que  le 
denier,  en  l'an  485  de  Rome,  vu  lait  environ 
1  fr.  63  ;  le  quinaire  était  donc  égal  ulors  à 
0  fr.  82  environ.  L'an  510  de  Rome,  le  denier 
valut  0  fr.  S7,  et,  par  conséquent,  In  valeur 
du  quinaire  fut  environ  de  0  fr.  44.  De  l'an- 
née 513  à  l'année  707  de  Rome,  la  denier  fut 
de  0  fr.  78;  le  quinaire  valut  donc  alors 
0  fr.  30. 

Au  siècle  dernier,  les  antiquaires  prirent 
l'habitude  de  donner  le  nom  de  quinaire  a. 
toute  médaille  d'un  petit  module,  soit  en  or, 
soit  en  argent  ou  en  tout  autre  métal,  nom 
faussement  appliqué ,  puisque  les  anciens 
ne  le  donnaient  pas  aux  pièces  d'or  ou  de 
bronze. 

On  a  formé  plusieurs  collections  de  qui- 
naires :  un  quinaire  parfaitement  conservé 
représente  d  un  côté  la  tête  d'Auguste  et  de 
l'autre  celle  de  Marc-Antoine.  11  y  a  deux 
fautes  dans  la  légende. La  première  n'est  que 
dans  la  ponctuation.  Du  côté  de  Marc-An- 
toine,  On     lit  :  MAR.    ANTON.    1MP.    III.    VI.    R. 

R.  L.  c.  AUG.  Il  faut  Vir,  au  lieu  de  vi.  r.  La 
seconde  faute  est  du  coté  d'Auguste;  on  lit  : 

CESAR    IMP.    PONT.    III.    VIR.    R.    C.    Il    fallait 

r.  p.  c. ,  au  lieu  de  r.  c.  ,  parce  que  c'était 
ainsi  que  l'on  écrivait  par  abréviation  la  for- 
mule :  Iteipublicie  conslitucndx. 

Les  barbares,  des  qu'ils  furent  en  contact 
avec  le  monde  moderne,  essayèrent  de  bat- 
tre monnaie;  ils  n'osèrent  pas  frapper  dos 
pièces  d'or  ail  emblée,  mais  ils  fabriquèrent 
des  pièces  d'argent  et  de  bronze.  On  a  un 
quinaire  de  Richiaire,  roi  des  Suèves  (470), 
pièce  unique,  portant  d'un  côté  le  buste  d'Ho- 
norius  et  de  l'autre  l'inscription  :  ivssv 
KlCHUHii  RliGlS;  il  a  été  frappé  à  Braga  en 
Lusituuie.  Ainsi ,  pour  faire  passer  leurs 
monnaies,  les  barbares  leur  donnaient  l'em- 
preinte impériale.  On  possède  également  des 
quinaires  de  Gonthamond,de  Childérie  et  de 
tféliroer  ;  ils  portent  soit  une  femme  tenant 
en  main  dos  épis,  soit  une  tête  de  cheval  ou 
un  guerrier;  quelques-uns  ont  la  légende  : 
Félix  caRthaoo.  Les  Vandales  frappèrent  ces 
quinaires  dè3  leur  arrivée  en  Afrique. 

QUINAMINE  s.  f.  (M-na-mi-ne  —  de 
quina,  et  de  aminé).  Cbim.  Alcaloïde  que 
l'on  trouve  dans  l'éeorce  de  quinquina. 

—  Encycl.  La  quinamine  est  un  alcaloïde 
qui  a  été  découvert  en  1872  par  Hesse  dans 
récorce  du  cinchona  succirubro,  que  l'on 
cultive  maintenant  beaucoup  dans  linde. 
L'auteur  n'a  fait  connaître  jusqu'à  ce  jour  ni 
la  méthode  à  l'aide  de  laquelle  il  l'a  isolé,  ni 
les  analyses  qu'il  a  dû  en  faire.  Il  a  décrit  la 
quinamine  comme  cristallisant  en  petits  pris- 
mes anhydres  qui  ont  l'aspect  de  l'asbeste.  Ce 
corps  est  facilement  solublé  dans  l'alcool, 
l'éther  et  l'esprit  de  pétrole  ;  il  se  dissout  peu 
dans  l'alcool  étendu  ;  l'eau  et  les  solutions  al- 
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câlines  ne  le  dissolvent  pas  du  tout  Ses  so- 
lutions alcooliques  bleuissent  le  tournesol 
rouge  et  neutralisent  les  acides.  Le  chlorhy- 
drate de  cette  base  est  amorphe.  Le  sulfate 
neutre  cristallise  avec  difficulté  en  prismes 
courts  ou  en  écailles  à  six  côtés. 

Le  chloroplatinate  est  un  précipité  jaune, 
amorphe,  três-soluble,  qu'on  ne  peut  obtenir 
qu'en  traitant  par  une  solution  concentrée  de 
chlorure  platinique  une  solution  aqueuse 
très-concentrée  elle-même  de  chlorhydrate 
de  quinamine.  Le  chloraurate  est  un  précipité 
amorphe  blanc  jaunâtre,  qui  prend  assez  ra- 
pidement une  teinte  pourpre  rougeâtre,  due 
a  la  séparation  de  lor  a  l'état  métallique. 
Les  solutions  de  quinamine  ne  sont  pas  fluo- 
rescentes. Elles  ne  donnent  aucune  couleur 
verte  lorsqu'on  les  traite  successivement  par 
le  chlore  et  l'ammoniaque.  Ce  caractère  dis- 
tingue la  quinamine  de  la  quinine,  La  quina- 
mine fond  à  172<>  et  cristallise  de  nouveau  par 
le  refroidissement  en  masse  rayonnée.  Si  ce- 

Fendant  on  soumet  la  matière  en  fusion  à 
action  d'une  chaleur  longtemps  prolongée, 
elle  devient  brune  et  amorphe. 

QUINAQUINA  s.  m.  (ki-na-ki-na '—  rad. 
quina).  Bot.  Syn.  de  myrosperme. 

QUINATE  s.  m.  (ki-na-te  —  rad.  quina). 
Chim.  Sel  produit  pur  la  combinaison  de  l'a- 
cide quinique  avec  une  base. 

—  Encycl.  La  formule  générale  des  qui- 
ttâtes est  C**HHMO"l*.  Un  certain  nombre  de 
ces  sels  a  été  étudié.  Ils  présentent  tous  la 
réaction  caractéristique  de  l'acide  quinique. 
Chauffés  avec  le  peroxyde  de  manganèse  et 
l'acide  sulfurique,  ils  donnent  de  la  quinone, 
facilement  reconnaissable  à  son  odeur  irri- 
tante. D'après  M.  Stenbouse,  cette  réaction 
est  tellement  sensible,  qu'elle  permet  de  dé- 
couvrir l'acide  quinique  dans  8  grammes  de 
quinquina.  Les  quittâtes  sont  en  général  solu- 
bles  dans  l'eau  et  insolubles  dans  l'alcool 
concentré.  Pur  évaporation  lente,  leurs  solu- 
tions cristallisent  ;  par  évaporation  à  chaud, 
elles  ne  donnent  que  des  masses  gommeuses. 
Les  principaux  quittâtes  connus  sont  les.sui- 
vants  : 

—  Quinale  d'ammoniaque.  Déliquescent  et 
peu  stable. 

—  Quinate  de  potasse.  Déliquescent  et 
amer. 

—  Quinate  de  soude.  Cristallîsable  en  pris- 
mes hexagonaux  très-solubles,  renfermant 
14,5  pour  100  d'ëau. 

—  Quinate  de  baryte.  Cristallîsable  en  do- 
décaèdres renfermant  6  équivalents  d'eau. 
Décomposable  par  la  distillation  sèche  en 
hydroquinone  et  en  pyrocatéchine ,  deux 
corps  isomères  dont  la  composition  est 

ClïH°0*. 

—  Quinate  de  chaux  et  quinate  dé  stron- 
tiane.  Cristallisables  tous  deux  avec  10  équi- 
valents d'eau  et  sous  des  formes  isomorphes. 

—  Quinale  de  magnésie  et  quinate  de  zinc. 
Très-solubles  et  cristallisables  en  choux- 
fleurs. 

—  Quittâtes  de  cuivre.  11  en  existe  deux. 
L'un  a  pour  formule  Ci4H10CuOi2  +  5aq,  et 
l'autre  (Ji*HHCuOi22CuO  +-  4  aq. 

—  Quittâtes  de  plomb.  Il  en  existe  deux. 
L'un  a  pour  formule  CJi*HUPbO"  -l-  îaq,  et 
l'autre  C«H«PbîOî2  +  4PbO. 

—  Quinate  d'argent.  Cristaliisable  en  cris- 
taux mamelonnés. 

On  a  préparé  encore  les  quinates  de  mer- 
cure, de  fer,  de  nickel  et  d'yttria. 

QUINAUD,  AUDE  adj.  (ki-nô,  ô-de  —  du 
vieux  fr.  quine ,  grimace,  moquerie;  de 
quine-mine,  grimace  moqueuse  qu'on  fait  en 
appuyant  le  pouce  contre  la  joue  et  agitant 
les  quatre  autres  doigts  ouverts;  du  latin 
quini,  cinq,  à  cause  des  cinq  doigts).  Confus, 
honteux  :  Qui  fut  quinaud  ?  ce  fut  lui.  Celte 
femme-là  scierait  un  cheveu  en  trois  dans  sa 
lonaueur  et  elle  ferait  quinauds  toits  les  doc- 
teurs angéliques  et  séraphiques.  (Th.  Uaut.) 

QU1NAUDERIB  s.  f.  (ki-nô-de-rt  —  de 
Quinault,  n.  pr.).  Fadaise,  style  doucereux 
et  affecté,  imité  de  Quinault  :  Je  m'aperçois 
que  celte  quinauderie,  Mon  rival  m'est  trop 
cher  pour  en  dire  juloux,  peut  être  un  bon 
mot,  mais  que  ce  n'est  pas  un  sentiment  vrai. 
(Mme  du  Châtelet.) 

QUINAULT  (Philippe),  poêle  français,  né 
à  Paris  en  1635,  mort  en  1S8S.  Beffuru,  à  qui 
l'on  doit  tant  de  recherches  curieuses  sur  la 
biographie  de  Molière  et  celle  des  plus  il- 
lustres écrivains  du  xvne  siècle,  a  lixô  le 
premier  avec  certitude  la  date  et  le  lieu  de 
naissance  de* Quinault. 

Il  résulte  des  registres  de  la  paroisse  de 
Saint- Eustache  que  le  futur  collaborateur  de 
Lulli  était  dis  •  de  Thomas  Quinault,  maître 
boulanger,  et,  de  Perrine  Riquier,  sa  femme, 
demeurant  rue  de  Grenelle.  »  Furetièro.dans 
son  second  Faclum,  s'était  moqué  agréable-* 
ment  de  la  boulangerie  du  père  de  Quinault; 
mais  l'abbé  d'Olivet  l'avait  traité,  à  ce  pro- 
pos, de  vil  imposteur.  Le  peu  de  fortune  de 
ses  parents  n'empêcha  pas  le  jeune  Quinault 
de  recevoir  une  éducation  distinguée  ;  il  eut 
l'heureuse  chance  d'être  pris  en  affection  par 
un  vieux  poëte,  Tristan  l'Ermite,  l'auteur 
de  Marianne.  Tristan  l'associa  à  l'instruc- 
tion que  lui-même  donnait  à  son  propre 
fils.  Les  goûts  de  Quinault  étaient  déjà  très- 
décidés.  Dès  l'âge  de  quinze  ans,  raconte 
Perrault,  il  composait  des  pièces  do  théâtre, 
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et  sa  première  comédie,  jouée  au  Théâtre- 
Français,  les  Rivales,  date  de  1653.  Elle  fut 
l'occasion  d'une  amélioration  notable  en  fa- 
veur des  auteurs  dramatiques.  Jusqu'alors 
les  comédiens  avaient  acheté  à  forfait,  50  ou 
100  écus,  les  œuvres  qu'on  leur  apportait 
à  représenter  et  ils  en  conservaient  la  pro- 
priété. Tristan,  qui  connaissait  les  mœurs 
et  les'  injustices  du  théâtre,  présenta  la  pièce 
sous  son  propre  nom.  Les  acteurs  se  mon- 
trèrent charmés  et  offrirent  100  écus  du  ma- 
nuscrit. Tristan  leur  avoua  alors  que  les  ni- 
vales étaient  de  son  élève.  Les  comédiens  se 
récrièrent,  voulurent  abaisser  à  50  écus  la 
somme  convenue,  et,  pour  transiger,  Tristan 
les  fit  consentir  a  donner  à  l'auteur,  quel 
qu'il  fût,  le  neuvième  de  la  recette  durant  un 
certain  nombre  d'années. 

Malgré  ce  premier  succès,  Quinault  voulut 
avoir  une  profession  qui  lui  permît  de  vivre, 
s'il  ne  réussissait  pas  comme  littérateur;  il 
étudia  le  droit,  entra  comme  clerc  chez  un 
avocat  et  parut  un  moment  se  destiner  au 
barreau.  Ces  études  ne  lui  furent  pas  tout  à 
fait  inutiles.  Son  vieux  protecteur,  Tristan 
l'Ermite,  perdit  son  fils;  les  parents  de  sa 
femme  lui  intentèrent  un  procès  désastreux 
pour  lui.  Quinault,  grâce  à  l'habileté  qu'il 
avait  déjà  acquise,  lui  sauva  une  partie  de 
sa  fortune,  et  le  bonhomme,  en  mourant,  put 
lui  faire  un  legs  assez  considérable.  Ses  suc- 
cès toujours  croissants  au  théâtre  lui  firent 
du  reste  abandonner  toute  autre  carrière.  En 
1654,  il  donna  une  comédie-pastorale  en  cinq 
actes,  la  Généreuse  ingratitude  ;  puis  une  co- 
médie, également  en  cinq  actes,  Y  Amant  in- 
discret (1654);  puis  la  Comédie  sans  comédie, 
pièce  originale  qui  tient  h  la  fois  de  la  pas- 
torale, de  la  comédie,  de  la  tragédie  et  de 
l'opéra  (1655)  ;  c'est  en  somme  une  féerie, 
genre  qui  débutait  alors  sur  la  scène  et  que 
Quinault  a  créé.  Une  tragédie,  la  Mort  de 
Cyrus  (1656);  une  comédie,  les  Coups  de  l'a- 
mour et  de  la  fortune  (même  année)  ;  d'autres 
ouvrages  encore  succédèrent  aux  premiers 
avec  une  rapidité  extrême.  Il  s'en  fallait  que 
tout  cela  fût  absolument  bon  ;  Quinault  écri- 
vait avec  une  trop  grande  facilité. 

On  le  vantait,  on  l'admirait  partout  et  on 
lui  rendait  ainsi  un  très-mauvais  service,  en 
lui  persuadant  que  l'inspiration  n'avait  pas 
besoin  d'être  soutenue  par»le  travail.  Sa 
plume  enfantait  sans  peine  des  ébauches 
agréables  qui  étaient  reçues  sans  examen. 
On  avait  foi  en  lui  ;  on  croyait  à  son  étoile 
et  a  son  "génie.  La  critique  apparut  au  poète 
sous  la  ligure  sévère  de  Boileau. 

Si  je  pense  exprimer  un  auteur  sans  défaut, 
La  raison  dit  Virgile,  et  la  rime  Quinault, 

dit  le  satirique.  La  rime  qui  disait  cela  n'est 
pas  bien  riche,  mais  Quinault,  au  milieu  de 
la  renommée  dont  il  jouissait  assurément, 
était  loin  de  s'attendre  à  un  semblable  coup. 
Boileau  ne  pouvait  voir  sans  déplaisir  un 
jeune  homme  porté  aux  nues  sans  qu'il  eût 
rien  fait  d'achevé.  Onze  comédies  ou  tragé- 
dies avaient  été  représentées  dans  l'espace 
de  sept  ans.  11  était  difficile  qu'elles  fussent 
toutes  bonnes  à  un  égal  degré.  La  raillerie 
était  une  chose  permise  et  même  une  chose 
juste.  Plus  tard,  Boileau  regretta  ses  sévéri- 
tés :  ■  Dans  le  temps  où  j'écrivis  contre 
M.  Quinault,  dit-il,  nous  étions  tous  deux 
fort  jeunes,  et  il  n'avait  pas  fait  alors  beau- 
coup d'ouvrages  qui  lui  ont,  dans  la  suite, 
acquis  une  juste  réputation.  »  (Préface  de 
l'édition  de  1713.)  Les  bons  ouvrages  de 
Quinault,  ce  sont  ses  opéras,  auxquels  il  se 
mit  seulement  à  partir  de  1668  et  qui  sont 
des  modèles  de  l'ancienne  tragédie  lyrique. 
Leur  mérite,  que  Voltaire  trouvait  grand,  et 
pour  cause,  car  en  s'essayant  dans  ce  genre 
il  n'a  pas  dépassé  Quinault,  n'empêcha  pour- 
tant pas  Boileau  de  s'en  moquer  aussi.  C'est 
d'eux  qu'il  dit  : 
...  Tous  ces  lieux  commun»  de  morale  lubrique 
Que  Lulli  réchauffa  du  aon  de  sa  musique. 

Furetière  fit  chorus  avec  Boileau,  mais  ce 
qu'il  reprocha  surtout  au  jeune  poëte,  c'était 
d'être  le  fils  d'un  boulanger. 

«  Le  sieur  Quinault,  dit-il,  a  quelque  mé- 
rite personnel  ;  c'est  la  meilleure  pâte  d  homme 
que  Dieu  ait  jamais  faite.  Il  oublie  généreu- 
sement les  outrages  des  ennemis,  et  il  ne  lui 
en  reste  aucun  levain  sur  le  cœur.  Il  ne  s'en- 
suit pas  pour  cela  qu'il  ait  grande  autorité 
dans  la  littérature.  Il  a  eu  quatre  ou  cinq 
cents  mots  de  lu  langue  pour  son  partage, 
qu'il  blute,  qu'il  ressasse  et  qu'il  pétrit  le 
mieux  qu'il  peut.  Il  en  fait  des  opéras  qui  sont 
fort  agréables  quand  ils  sont  mis  en  musique, 
de  même  que  le  droguet  est  éclatant  quand 
il  est  couvert  de  broderies,  »  On  n'a  pas  plus 
d'esprit.  ,     , 

Toutes  ces  satires  ne  l'empêchèrent  pas 
d'acquérir  à  la  fois  la  gloire  et  la  fortune.  Eu 
1661,  il  avait  épousé  la  jeune  veuve  d'un  ri- 
che marchand,  dont  la  dot  se  montait  à  plus 
de  100,000  écus;  elle  se  nommait  Louise 
Goujon.  Quinault,  dans  l'acte  de  mariage, 
prit  le  titre  d'avocat  au  parlement;  un  peu 
plus  tard,  il  acheta  la  charge  de  valet  do 
chambre  du  roi. 

En  1664,  le  succès  prodigieux  à'Àstrate, 
tragédie  en  cinq  actes,  vint  mettre  le  comble 
à  sa  réputation.  Pendant  trois  mois,  cette 
tragédie  attira  un  si  grand  nombre  de  spec- 
tateurs que  les  comédiens  doublèrent  le  prix 
des  places.  Loret  en  parla,  dans  sa  Muse  his- 
torique, et  Boileau  ayant  formulé,  dans  un 
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quatrain  épîgrammatique ,  son  avis  sur  la 
pièce,  Quinault  se  donna  le  ridicule  de  de- 
mander justice  aux  tribunaux.  Malgré  Boi- 
leau, cette  tragédie  est  la  meilleure  de  l'au- 
teur, quoiqu'il  faille  la  placer  assurément 
bien  au-dessous  de  Polyeucle  et  d'Iphigénie. 
Elle  a  servi  de  sujet  d'étude  à  Voltaire,  qui  y 
a  souvent  rencontré  de  beaux  vers. 

Après  une  tragédie,  Seltérophon  (1664),  et 
une  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  la 
Mère  coquette  (1665),  qui  est  resiée  au  ré- 
pertoire et  que  l'on  classe  avec  raison  parmi 
les  meilleures  du  second  ordre,  Quinault 
aborda  enfin  l'opéra  ou  tragédie  lyrique,  genre 
auquel  il  dut  sa  plus  grande  célébrité.  Il  s'é- 
tait déjà  essayé  à  écrire  les  paroles  d'une 
œuvre  musicale  pour  la  Grotte  de  Versailles; 
pastorale  (1668),  et  pour  le  ballet  de  PsycAé; 
cette  tentative  lui  avait  réussi.  Lulli  ayant  ob- 
tenu le  privilège  d'établir  une  salle  de  specta- 
cle au  jeu  de  paume  de  Bel-Air,  le  poète  écrivit 
pour  cette  scène  les  Fêtes  de  l'Amour  et  de 
Baccnus.  Bientôt  le  nouveau  directeur  acquit 
la  salle  du  Palais-Royal  et  la  situation  de 
l'opéra  prit  une  face  nouvelle.  Nous  lisons 
dans  le  tome  I"  de  ï'Bistoire  de  l'Académie 
française  .•  •  Parmi  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
poètes  en  ce  temps-là  (et  jamais  la  France 
n'en  a  eu  de  meilleurs  ni  en  plus  grand  nom- 
bre), Lulli  préféra  Quinault, dans  qui  se  trou- 
vaient réunies  diverses  qualités,  dont  cha- 
cune en  particulier  avait  son  prix  et  dont 
l'assemblage  faisait  un  homme  unique  en  son 
genre  :  une  oreille  délicate  pour  ne  choisir 
que  des  paroles  harmonieuses;  un  goût  formé 
à  la  tendresse  pour  varier  en  cent  et  cent 
manières  les  sentiments  consacrés  à  cette 
espèce  de  tragédie;  une  grande  facilité  k  ri- 
mer pour  être  toujours  prêt  à  servir  le  roi 
au  besoin  ;  une  docilité  encore  plus  rare  pour 
se  conformer  toujours  aux  idées  et  même  au 
caprice  du  musicien.  » 

A  la  première  épreuve  sérieuse,  Quinault 
remporta  une  victoire  complète.  Le  roi  le 
gratifia  d'une  pension  de  2,000  livres  et  du 
cordon  de  l'ordre  de  Saint-Michel.  Lulli  eut 
aussi  sa  partde  récompense.  Il  peut  être  assez 
curieux  de  savoir  comment  les  deux  auteurs 
s'y  prenaient  pour  travailler.  M.  de  Fres- 
neuse  de  La  Vieville  nous  l'apprend  dans  sa 
Comparaison  de  la  musique  italienne  et  de  la 
musique  française  .-«  Lulli  examinait  mot  à 
mot  la  poésie  de  Quinault,  déjà  revue  et  cor- 
rigée, dont  il  retranchait  la  moitié  lorsqu'il 
le  jugeait  à  propos;  et  point  d'appel  de  sa 
critique!  il  fallait  que  Quinault  s'en  retour- 
nât rimer  de  nouveau.  A  la  fin,  il  se  mordait 
si  bien  les  doigts,  que  Lulli  agréait  une 
scène.  Lulli  la  lisait  jusqu'à  la  savoir  par 
cœur  ;  il  s'établissait  à  son  clavecin,  chantait 
et  reehautait  les  paroles,  battait  son  clave- 
cin et  faisait  une  basse  continue.  Quand  il 
avait  achevé  son  chant,  il  se  l'imprimait  tel- 
lement dans  la  tête  qu'il  ne  s'y  serait  pas 
mépris  d'une  seule  note.  •  Pour  les  divertis- 
sements, le  musicien  composait  ses  morceaux 
à  sa  fantaisie,  appliquait  ces  airs  à  des  vers 
informes  qu'il  envoyait  à  Quinault,  et  la  tâ- 
che de  celui-ci  consistait  à  faire  de  bons 
vers  sur  les  mêmes  mesures. 

L'alliance  de  ces  deux  talents  éleva  bientôt 
l'opéra  français  à  un  degré  supérieur.  Cad- 
mus  et  Hermione  (1673),  Atteste  (1674),  Thé- 
sée (1675),  Atys  (1676),  Isis  (1677),  Proserpine 
[ICSO),  Persée  (1B82),  Phaéthon  (1683)  et  enfin 
Itoland  (1685)  et  Armide  (16S5)  sont  des  œu- 
vres lyriques  parfaitement  conçues  et  appro- 
priées à  ce  qu'était  alors  la  musique  fran- 
çaise ;  le  vers,  d'une  harmonie  soutenue,  a  de 
la  grâce  et  de  l'ampleur;  de  grands  mor- 
ceaux, d'une  véritable  beauté,  prêtent  admi- 
rablement à  ce  chant  mesuré  qui  constituait 
alors  le  grand  opéra  et  qui  n'était  guère  que 
du  récitatif.  Les  plans  de  Quinault  sont 
toujours  excellents  et  bien  remplis;  ie  milieu 
où  il  place  l'action,  milieu  mythologique  ou 
semi-historique,  permet  l'emploi  modéré  du 
merveilleux  et  laisse  l'imagination  en  pleine 
liberté.  Toutes  ces  qualités  réunies  ont  fait 
que  l'opéra,  genre  secondaire  en  littérature, 
s'est  placé,  sous  Louis  XIV,  au  même  rang 
élevé  qu'avaient  atteint  les  grands  genres 
dramatiques,  la  comédie  et  la  tragédie. 

L'Académie  française  avait  ouvert  ses  por- 
tes à  Quinault  en  1670,  avant  ses  grands 
succès  dans  l'opéra  et  récompensant  en  lui 
l'auteur  de  Beltérophon,  d'Astrale  et  de  la 
Mère  coquette.  En  1074,  il  fut  reçu  membre 
de  l'Académie  des  inscriptions  et  balles-let- 
tres, qui  avait  alors  pour  principale  occupa- 
tion de  composer  des  devises  pour  le  roi. 
Parvenu  au  comble  de  la  célébrité,  il  était 
en  même  temps  arrivé  à  la  fortune;  son  ma- 
riage l'avait  eurichi;  les  pensions  du  roi,  les 
4,000  livres  qu'il  touchait  régulièrement  de 
Lulli  pour  chacun  ne  ses  opéras,  et  il  en  fai- 
sait au  moins  un  par  an,  lui  constituaient 
certainement  une  aisance  suffisante.  Pour- 
tant, Quinault  n'était  pas  satisfait;  il  avait 
cinq  filles  et  se  plaignait  d  être  trop  pauvre 
pour  les  marier  ;  il  la  dit  en  très-jolis  vers  ; 

Ce  n'est  pas  l'opéra  que  je  fais  pour  le  roi 

Qui  m'empt!che  d'être  .tranquille; 
Tout  ce  qu'on  fuit  pour  lui  parait  toujours  facile, 
lia  gronde  peine  où  je  me  voi. 
C'est  d'avoir  cinq  filles  chez  moi, 
Sont  la  moins  Agée  est  nubile. 
Je  dois  les  établir  et  voudrais  le  pouvoir; 
Mais  a  suivre  Apollon,  on  ne  s'enrichit  guère: 
C'est  avec  peu  de  bien  un  terrible  devoir 
De  se  sentir  presse  d'être  cinq  fois  beau-pGre. 
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Quoi  !  cinq  actes  devant  notaire 

Pour  cinq,  filles  qu'il  faut  pourvoir! 

0  ciel  !  peut-on  jamais  avoir 

Opéra  plus  fâcheux  6.  faire? 
Le  morceau   est  joli,  mais  il  témoigne  un 
pou  trop  de  l'avidité  du  poète,  qui  espérait 
bien  que  ces  vers,  lus  par  le  roi,  lui  rappor- 
teraient quelque  chose  ;  ce  qui  eut  lieu. 

Après  son  chef-d'œuvre,  Armide,  Quinault 
cessa  pendant  quelque  temps  de  travailler 
pour  le  théâtre;  il  ne  donna  pas  d'opéra 
en  1687,  et  la  mort  le  surprit  l'année  suivante. 
Schlegel  a  très-bien  jugé  le  mérite  de  Qui- 
nault :  «  Pour  être  presque  oublié  de  nos 
jours,  ce  poète  lyrique  n'en  mérite  pas  moins 
les  palmes  les  plus  brillantes.  Ses  opéras  sont 
remarquables  par  leur  marche  légère  et  ani- 
mée et  par  l'imagination  fantastique  qui  y 
brille.  La  tragédie  lyrique  ne  peut  pas  renon- 
cer à  l'attrait  du  merveilleux  sans  tomber  . 
dans  une  monotonie  assoupissante.  C'est  en 
cela  que  se  trouve  la  route  qu'a  tracée  Qui- 
nault, fort  préférable  h  celle  que  Métastase 
a  suivie  longtemps  après.  Quinault  est  resté 
sans  successeurs,  et  combien  les  opéras 
d'aujourd'hui,  ne  sont-ils  pas  inférieurs  aux 
siens,  soit  pour  le  plan,  soit  pour  l'exécution  !• 
Voltaire  a  mis  plus  de  chaleur  encore  dans 
la  défense  du  poète.  Il  est  vrai  de  dire  que 
Voltaire  en  vouluit  surtout  à  Boileau  : 

Boileau,  correct  auteur  de  quelques  bons  écrits 
Zolle  de  Quinault  et  flatteur  de  Louis... 
...  Je  veux,  avec  toi,  baiser  dans  l'Elysée 
La  main  qui  nous  peignit  l'épouse  de  Thésée. 
J'embrasserai  Quinault,  en  dusses-tu  crever? 

Laharpe  s'est  tenu  dans  une  vraie  me- 
sure et  il  assigne  à  Quinault  la  position  qu'il 
doit  occuper  dans  l'élite  de  notre  littérature. 

«Différents  mérites,  dit-il,  rachètent  ce 
qui  lui  manque  et  lui  composent  un  carac- 
tère de  versitkation  dont  la  beauté  réelle, 
quoique  secondaire,  a  échappé  aux  yeux  trop 
Sévères  de  Boileau,  qui  ne  goûtait  que  la 
perfection  de  Racine...  Quinault  n'a  sans 
doute  ni  cette  audace  heureuse  de  figures,  ni 
cette  éloquence  de  passion,  ni  cette  harmonie 
savante  et  variée ,  ni  cette  connaissance 
profonde  de  tous  les  effets  du  rhythme  et  de 
tous  les  secrets  de  la  langue  poétique  j  ce 
sont  là  les  beautés  du  premier  ordre,  et  non- 
seulement  elles  ne  lui  étaient  pas  nécessaires, 
mais,  s'il  les  avait  eues,  il  n'eut  point  fait  d'o- 
péra, car  il  n'aurait  rien  laissé  à  faire  au  mu- 
sicien. Mais  il  a  souvent  une  élégance  facile 
et  un  tour  nombreux  ;  son  expression  est 
aussi  pure  et  aussi  juste  que  sa  pensée  est 
claire  et  ingénieuse;  ses  constructions  for- 
ment un  cadre  parfait,  où  ses  Idées  se  pla- 
cent comme  d'elles-mêmes  dans  un  ordre 
merveilleux  et  dans  un  juste  espace;  ses 
vers  coulants,  ses  phrases  arrondies  n'ont 
pas  l'espèce  de  force  que  donnent  les  inver- 
sions et  les  images  ;  ils  ont  tout  l'agrément 
qui  naît  d'une  tournure  aisée  et  d'un  mélange 
continuel  d'esprit  et  de  sentiment,  sans  qiril 
y  ait  jamais  dans  l'un  ou  dans  l'autre  ni  re- 
cherche ni  travail.  Il  n'est  pas  du  nombre 
des  écrivains  qui  ont  ajouté  à  la  richesse  et 
à  l'énergie  de  notre  langue  ;  il  est  un  de  ceux 
qui  ont  le  mieux  fait  voir  combien  on  pouvait 
la  rendre  souple  et  flexible.  Enfin,  s'il  paraît 
rarement  animé  par  l'inspiration  du  génie 
des  vers,  il  parait  très-familiarisé  avec  les 
Grâces;  et  comme  Virgile  nous  fait  recon- 
naître Vénus  à  l'odeur  d'ambroisie  qui  s'exhale 
de  la  chevelure  et  des  vêtements  de  la  déesse, 
de  même,  quand  nous  venons  de  lire  Qui- 
nault, H  nous  semble  que  l'Amour  et  les 
Grâces  viennent  de  passer  près  de  nous.  •  De 
son  côté,  Vauvenargues  porte  sur  ce  remar- 
quable poète  le  jugement  suivant  : 

«  On  ne  peut  trop  aimer  la  douceur,  la  mol- 
lesse, la  facilité  et  l'harmonie  tendre  et  tou- 
chante de  la  poésie  de  Quinault.  On  peut 
même  estimer  beaucoup  l'art  de  quelques- 
uns  de  ses  opéras,  intéressants  par  le  spec- 
tacle dont  ils  sont  remplis,  par  l'inveniion  ou 
la  disposition  des  faits  qui  les  composent,  par 
le  mei  veilleux  qui  y  règne,  et  enfin  par  le 
pathétique  des  situations,  qui  donne  lieu  & 
celui  de  la  musique  et  qui  l'augmente  néces- 
sairement. Ni  la  grâce,  ni  la  noblesse,  ni  le 
naturel  n'ont  manqué  a  l'auteur  de  ces  po&- 
mes  singuliers.  Il  y  a  presque  toujours  de  la 
naïveté  dans  son  dialogue,  et  quelquefois  du 
sentiment.  Ses  vers  sont  semés  d'images 
charmantes  et  de  pensées  ingénieuses.  On 
admirerait  trop  les  fleurs  dont  il  se  pare,,  s'il 
eût  évité  les  défauts  qui  font  languir  quelque- 
fois ses  beaux  ouvrages.  Je  n'aime  pas  les 
familiarités  qu'il  a  introduites  dans  ses  tra- 
gédies; je  suis  fâché  qu'on  trouve  dans  beau- 
coup de  scènes,  qui  sont  faites  pour  inspirer 
la  terreur  et  la  pitié,  des  personnages  qui, 
par  le  contraste  de  leurs  discours  avec -les 
intérêts  des  malheureux,  rendent  ces  mêmes 
scènes  ridicules  et  en  détruisent  tout  le  pa- 
thétique. Je  ne  puis  m'eropêcher  encore  de 
trouver  ses  meilleurs  opéras  trop  vides  de 
choses,  trop  négligés  dans  les  détails,  trop 
fades  même  dans  bien  des  endroits.  Enfin,  je 
pense  qu'on  a  dit  de  lui  avec  vérité  qu'il  n'a- 
vait fait  qu'effleurer  d'ordinaire  les  passions. 
Il  me  parait  que  Lulli  a  donné  à.  sa  musique 
un  caractère  supérieur  à  la  poésie  de  Qui- 
nault. Lulii  s'est  élevé  souvent  jusqu'au  su- 
blime par  la  grandeur  et  par  le  pathétique 
de  ses  expressions  ;  et  Quinault  n'a  d'autre 
mérite  à  cet  égard  que  celui  d'avoir  fourni 
les  situations  et  les  canevas  auxquels  le  mu- 
sicien a  fait  recevoir  la  profonde  empreinte 
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de  son  génie.  Ce  sont  sans  doute  les  défauts 
de  ce  poBte  et  la  faiblesse  de  ses  premiers 
ouvrages  qui  ont  fermé  les  yeux  de  Des- 
préaux  sur  son  mérite  ;  mais  Despréaux  peut 
être  excusable  ne  n'avoir  pas  cru  que  l'o- 
péra, théâtre  plein  d'irrégulatilés  et  de  li- 
cences, eût  atteint  en  naissantsa  perfection.  » 
Voici  la  liste  chronologique  des  ouvrages 
de  Quinault  :  les  Hivales,  comédie  en  cinq 
actes  (1653)  ;  la  Généreuse  ingratitude,  comé- 
die-pastorale en  cinq  actes  (1654),  avec  une 
ode  au  prince  de  Conti;  l'Amant  indiscret  ou 
le  Maître  étourdi, .  comédie  en  cinq  actes 
(1654);  la  Comédie  sans  comédie,  féerie  en 
cinq  actes  ;  le  premier  est  une  espèce  de 
prologue  ;  le  second  est  intitulé  :  Êlomire, 
pastorale  ;  le  troisième  :  le  Docteur  de  verre, 
comédie;  le  quatrième  :  Clovinde,  tragédie; 
le  cinquième:  Armide  et  Renaud,  tragi-co- 
médie ;  la  Mort  de  Cyrus,  tragédie  en  cinq 
actes  (1650);  les  Coups  de  l'Amour  et  de  ta 
Fortune,  tragi-comédie,  cinq  actes  (1656);  lo 
Mariage  de  Cambyse,  tragi-comédie,  cinq 
actes  (1657);  Amalasonte,  tragédie,  cinq  ac- 
tes (1657);  le  Feint  Alcibiade,  tragédie,  cinq 
actes  (1658);  le  Fantôme  amoureux,  tragi-co- 
médie en  cinq  actes  (1659);  les  Amours  de 
Lysis  et  d'/Jespérie,  pastorale  (1660)  ;  Stra- 
tonicc,  tragédie,  cinq  actes  (1660);  Agrippa, 
roi  d'Albe,  ou  le  Faux  Tibérinus,  tragédie, 
cinq  actes  (1661);  Astrale,  roi  de  Tyr,  tragé- 
die en  cinq  actes  (1664)  ;  cette  pièce  et  la  pré- 
cédente restèrent  au  théâtre  pendant  plus  de 
quatre-vingts  ans;  la  Mère  coquette  ouïes 
Amants  brouillés,  comédie,  cinq  actes  (1665)  ; 
Bellëropkon,  tragédie  J  cinq  actes  (1665); 
Pausanias,  tragédie  en  cinq  actes  (1666). 
Opéras  :  la  Grotte  de  Versailles,  églogue  en 
musique  (1668)  ;  Psyché,  tragi-comédie,  bal- 
let dansé  devant  Sa  Majesté  au  mois  de  jan- 
vier 1671  ;  la  tragi-comédie  est  de  Molière' 
et  de  Thomas  Corneille,  les  paroles  du  bal- 
let sont  de  Quinault,  la  musique  est  de  Lulli; 
les  Fêtes  de  l'Amour  et  de  Bacchus,  pasto- 
rale en  trois  actes  (1672)  ;  Cadmus  et  Her- 
mione,  tragédie-opéra  en  cinq  actes  (ier  jan- 
vier 1673);  Alcesie  ou  to  Triomphe  d'Alcide, 
tragédie-opéra,  cinq  actes  (19  janvier  1674); 
■J'hësëe,  tragédie-opéra,  représentée  à  Saint- 
Germain  le  U  janvier  1675  et  à  Paris  au  mois 
d'avril  de  la  même  année;  Alys,  tragédie- 
opéra,  cinq  actes  (10  janvier  1676);  /sis, 
tragédie-opéra,  cinq  actes  (Saint-Germain, 
5  janvier  ;' Paris,  août  1677)  ;  Proserpine,  tra- 
gédie-opéra, cinq  actes  (Saint-Gtnnuin , 
3  février  ;  Paris,  15  novembre  1680)  ;  le  Triom- 
phe de  l'Amour,  ballet  dansé  à  Saint-Germain 
le  SI  janvier  1681  ;  ce  fut  dans  ce  ballet  que 
l'on 'vit  pour  la  première  fois  des  fpmmes 
danser  sur  le  théâtre  ;  Persée,  tragédie-opéra, 
cinq  actes  (Académie  royale  de  musique, 
17  avril  1682,  et  ensuite  Versailles,  au  mois 
de  juin);  Phaëthon,  tragédie  en  cinq  actes  et 
en  musique  (devant  le  roi,  6  janvier  1683;  à 
l'Académie,  le  27  avril  suivant);  Amadis  de 
Gaule,  tragédie-opéra  en. cinq  actes  (Acadé- 
mie royale,  le  18  janvier  1684  ;  Versailles,  fé- 
vrier 1665);  Roland,  tragédie-opéra  (le  18  jan- 
vier 1685;  Académie  royale,  8  février  et  sui- 
vants); Armide,  tragèilie-opéra  (Académie 
royale  de  musique,  15  février  1685);  lo  Tem- 
ple de  la.  Paix,  ballet  dansé  a  Fontainebleau 
(12  septembre  1686).  On  rencontre  quelques 
pièces  de  vers  de  Quinault  dans  les  recueils 
du  temps;  elles  présentent  peu  d'intérêt. 
En  1813,  on  a  publié  un  Poëme  de  Sceaux  lu 
par  Quinault  à  l'Académie  en  1684,  à  ta  ré- 
ception de  La.Fontaine,  et  un  Eloge  de  Col- 
berl,  en  vers,  composé  à  la  mort  du  ministre. 
Ces  manuscrits  avaient  été  conservés  dans 
la  bibliothèque  de  M'ne  de  Bure. 

Quinault  n'a  laissé,  en  fait  d'ouvrages  en 
prose,  que  son  discours  de  réception  et  quel- 
ques compliments  lus  à  Louis  XIV,  au  nom 
de  l'Académie  française,  pondant  qu'il  était 
directeur  de  cette  compagnie.  Ces  compli- 
ments se  trouvent  dans  le  Recueil  des  haran- 
gues prononcées  par  MM.  tes  académiciens 
(Paris,  1714,  in-12);  ils  n'offrent  aucune  par- 
ticularité remarquable. 

QUINAULT  (Jean-Baptiste-Maurice),  connu 
au  théâtre  sous  le  nom  de  Quinault  oîiid,  co- 
médien français,  né  à  Paris  en  1680,  mon  à 
Gien  en  1745.  Il  était  fils  d'un  très-médiocre 
acteur  de  la  Comédie-Française,  dont  tous 
les  enfants  se  sont  acquis  une  certaine  célé- 
brité. Quinault  aîné  débuta  au  Théâtre-Fran- 
çais le  6  mai  1712,  par  le  rôle  d'Hippolyte, 
dans  Phèdre.  Le  public  rendit  justice  aux 
qualités  du  nouveau  venu,  qui  fut  reçu  le 
27  juin  suivant.  Tant  que  Beaubourg  resta  au 
théâtre,  il  ne  joua  que  les  seconds  rôles  tra- 
giques et  comiques  ;  à  la  retraite  de  cet  ar- 
tiste en  1718,  il  entra  en  possession  des  pre- 
miers rôles  du  haut  comique  et  s'y  distingua. 
C'était  un  excellent  acteur,  surtout  dans  la 
comédie  ;  il  savait  mettre  beaucoup  de  finesse 
et  d'esprit  dans  son  jeu,  et  on  lui  reproche 
même  d'en  avoir  quelquefois  rais  trop.  En 
même  temps,  il  était  boa  musicien  et  chan- 
tait avec  beaucoup  de  goût.  I!  composa  la 
musique  des  divertissements  adaptés  à  la 
plupart  des  petites  pièces  jouées  à  la  Comé- 
die-Française. Un  duo  qu'il  exécutait  avec 
Mll°  Legiând,  dans  la  Nouveauté,  contribua 
beaucoup  au  succès  de  cette  pièce.  C'était, 
eu  outre,  un  homme  d'esprit;  il  avait  danâ 
ses  reparties  de  la  finesse  et  de  la  gaieté.  Se 
trouvant  un  jour  à  dîner  chez  Crébillon, 
avec  les  Pères  Brumoy,  de  Tournemine  et 
Bo'ugeant,  jésuites  fameux,  la  conversation 
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tomba  sur  le  genre 'du  mot  amour,  Çrêbjiion 
soutenait  qu'il  était  féminin;  les  révérends 
pères  soutenaient  par  beaucoup  d'exemples 
tirés  de  nos  meilleurs  auteurs  qu'il  était 
masculin.  Quinault  eutreprit  d'accorder  tout 
le  monde  en  s'écrlant  :  «  Ehl  Messieurs,  un 
pou  de  complaisance  ;  passons  l'amour  mas- 
culin en  faveur  de  la  société.  • 

Les  meilleurs  rôles  de  Quinault  aîné  fu- 
rent ceux  qu'il  joua  dans  des  pièces  assez 
faibles,  comme  le  Flatteur  de  Jean-Baptiste 
Rousseau,  l'Important  de  cour  de  1  abbé 
Brueys,  le  Chevalier  à  ta  mode;  il  les  relevait 
par  la  finesse  de  son  jeu.  11  se  distingua  en* 
core  dans  Esope  à  la  ville  et  Esope  à  la  cour, 
de  Boursault. 

Voici  la  liste  de  ses  principales  créations  : 
le  chevalier,  dans  la  Réconciliation  normande^ 
comédie  de  Dufresny  ;  Momus  fabuliste,  de  la 
comédie  de  Fuzelier;  le  faux  Damis,  dans 
le  Mariage  fait  et  rompu;  Léandro,  du  Ba- 
billard; Damis,  dans  l'indiscret,  comédie  de 
Voltaire;  Ariste,  du  Philosophe  marié,  co- 
médie do  Destouches;  le  chevalier,  de  la 
Surprise  de  l'Amour,  '  comédie  de  Marivaux  ; 
Ariste,  du  Procureur  arbitre;' te  marquis,  de 
l'Ecole  des  bourgeois;  Socrate,  d' Alcibiade, 
comédie  de  Poisson,  etc.,  etc.  —  Sa  sœur 
aînée,  Françoise  Quinault,  connue  au  théâ- 
sous  le  nom  de  M""1  Qu!Naui.t-Denkslb,  née 
à  Paris  en  1688,  morte  en  1713,  débuta 
à  la  Comédie-Française,  le. 4  janvier  1708, 
par  le  rôle  de  Monime,  dans  Mithridate,  et 
fut  reçue  le  lendemain  par  ordre  du  dauphin. 
M<ao  Quinault  ne  joua  qu'en  second  les  pre- 
miers rôles  tragiques  et  comiques.  Fuzelier 
lui  confia  celui  de  Cornélie,  dans  Cornëlie 
vestale,  et  elle  le  créa  avec  un  talent  très- 
remarque.  Elle  était  destinée  à  devenir  une 
grande  artiste  ;  une  mort  prématurée  ne  lui 
permit  pas  do  réaliser  les  espérances  qu'elle 
avait  fait  concevoir.  Françoise  Quinault 
avait  épousé  Hugues  Denesle,  officier  de  la 
louveterie  du  roi,  qui  débuta  à  la  Comédie- 
Française  le  23  juin  1708,  parle  rôle  de  Dio- 
clétien  dans  Gabinie.  Il  ne  fut  pa3  reçu  et 
mourut  on  1733. 

QUINAULT-DUFRESNE  (Abraham-Alexis), 
acteur  français,  frère  du  précédent,  né  à  Pa- 
ris en  1690,  mort  en  1767.  Il  débuta  à  la  Co- 
médie-Française le  7  octobre  1712,  par  le 
rôle  d'Oreste,  dans  Electre,  ^de  Crébillon,  et 
obtint  beaucoup  de  succès.  «  Une  taille  éle- 
vée et  noble,  des  yeux  éloquents,  un  organe 
enchanteur,  n'étaient  pas  les  seuls  avanta- 
ges qui  le  lui  méritèrent,  dit  un  contempo- 
rain. Une  grande  intelligence,  secondée  par 
les  leçons  de  Ponteuil,  frappa  le  publie  ac- 
coutumé depuis  quelque  temps  k  l'exagération 
de  Beaubourg.  Depuis  la  retraite  de  Baron, 
le  vrai  goût  de  la  déclamation  s'était  absolu- 
ment perdu;  ce  comédien,  homme  de  génie, 
avait  frayé  une  route  qui  fut  abandonnée  de 
ses  successeurs.  Ponteuil,  qui  sentit  le  ri- 
dicule d'une  pareille  emphase,  résistait  seul 
au  torrent  du  mauvais  goût  et  sut  garantir 
le  jeune  Quinault-Dufresne  de  la  contagion 
de  l'exemple.  ■ 

Ce  ne  fut  cependant  qu'après  la  retraite  de 
Beaubourg,  en  1718,  que  Quinault-Dufresne' 
eut  toutes  les  sympathies  du  public;  il  eut 
alors  les  premiers  rotes  tragiques  et  partagea 
avec  son  frère  ceux  de  la  comédie.  Pendant 
les  vingt-quatre  ans  qu'il  resta  au  théâtre,  à 
dater  de  la  retraite  de  Beaubourg,  il  créa 
beaucoup  de  rôles  nouveaux  qui  consolidè- 
rent sa  réputation.  Voltaire  l'a  immortalisé 
par  les  vers  suivants  : 

Quand  Dufresne  ou  Gaussin,  d'une  voix  attendrie, 
Font  parler  Orosmane,  Alzire,  Zénobie, 
he  spectateur  charmé-,  qu'un  beau  trait  vient  saisir. 
Laisse  couler  des  pleurs,  enfants  de  son  plaisir. 

Il  est  vrai  que;  depuis,  il  immola  Quinault- 
Dufresne.  Quinault-Dufresne,  outre  qu'il 
était  un  excellent  acteur,  était  encore  un 
très-bel  homme,  mérite  qui  influe  beaucoup 
sur  les  suffrages  de  la  plus  belle  moitié  du 
public;  les  femmes  l'accueillirent  toujours 
avec  une  faveur  marquée. 

On  cite  de  lui  quelques  jeux  de  scène  qui 
surprirent;  le  premier  semble  pourtant  assez 
grotesque.  Au  premier  acte  de  Cinna,  dans 
le  récit  des  proscriptions,  il  cachait  derrière 
lui  une  de  ses  mains  dans  laquelle  il  tenait 
son  casque  surmonté  d'un  panache  rouge  ; 
et  lorsqu'il  était  arrivé  à  ces  vers ■  :, 
Ici  le  fils  baigné  dans  le  sang  de  son  pare 
Et,  sa  tête  a  la  main,  demandant  son  salaire, 

il  montrait  subitement  le' casque  et  le  pana- 
che rouge,  en  les  agitant  vivement  et  sem- 
blant préSenter  aux  spectateurs  la  tête  et  la 
chevelure  sanglante  dont  il  est  question  dans 
les  vers  de  Corneille.  La  première  fois  qu'il 
usa  de  ce  truc  singulier,  les  spectateurs  fu- 
rent saisis  de  terreur.  En  jouant  Pyrrhus  et 
rapportant  les  paroles  qu'Andro'maque  adresse 
à.  son  fils  Astyunax,  il  imitait  la  voix  d'une 
femme  dans  ces  vers  : 
C'est  Hector,  disait-elle  en  l'embrassant  toujours. 
Voilà  ses  veux,  sa  bouche,  et  déjà  son  audace; 
C'est  tol-mente,  c'est  toi,  cher  époux,  que  j'embrasse. 

Reprenant  la  parole  pour  son  propre  compte, 
il  continuait  d  une  voix  de  tonnerre  : 
Et  quelle  est  sa  pensée;  attend-elle  en  ce  jour 
Que  je  lui  laisse  un  fils  pour  nourrir  son  amour? 

Ce  contraste  produisait,  paraît-il,  le  plus 
grand  effet. 

Quinault-Dufresne  était  non  moins  célèbre 
par  sa  vanité  et  sa  forfanterie  que  par  son 


talent  dacleur.  U  souleva  un  soir  le  parterre, 
qui  lui  criait  :  «  Plus  haut,-»  en  s'avançant 
vers  la  rampe  pour  dire  :  «  Et  vous,  mes- 
sieurs, plus  basl  •  ce  qui  lui  valut  d'aller 
faire  un  tour  à  For-1'Evêque,  Il  dut  aussi 
faire  des  excuses  a  sa  rentrée  et  s'en  acquitta 
par  une  nouvelle  insolence  :  «  Messieurs,  dit- 
il,  je  n'ai  jamais  mieux  senti  la  bassesse  de 
mon  état  que  par  la  demande  qua  je  fais  au- 
jourd'hui. »  On  prit  le  parti  d'en  rire.  Cet 
excentrique  comédien  dédaignait  de  parler  & 
ses  domestiques.  Lorsqu'il  avait  à  payer  un 
fiacre  ou  un  porteur  de  chaise,  il  se  conten- 
tait de  faire  un  signe  ou  de  dire  d'un  air  mé- 
prisant :  «  Allons,  qu'on  paye  ce  malheu- 
reux. »  Il  disait  un  joiir  au  café  :  «  On  me 
croit  heureux;  erreur  populaire  j  je  préfére- 
rais à  mon  état  celui  a'un  gentilhomme  qui 
mange  tranquillement  douze  mille  livres  de 
rente  dans  son  vieux  château.  Oui,  en  vérité, 
j'aimerais  mieux  être  à  sa  place  que  d'être  ce 
que  je  suis.  »  U  disait  à  son  valet,  en  parlant 
de  ses  confrères  duThéàtre-Français  !«  Cham- 
pagne, allez  dire  à.  ces  gens  que  je  nejouerai 
pas  ce  soir.  » 

Quinault-Dufresne  avait  été  gratifié  par 
Louis  XV,  en  1736,  d'une  pension*  de  1,000  li- 
vres. Il  se  retira,  en  1741,  avec  une  pension 
semblable  de  la  Comédie,  dont  il  était  le  doyen. 
Voici  la  liste  des  principales  créations  de 
Quinault-Dufresne  ;  Mars,  de  Momus  fabu- 
liste; Pallante,  dans  Ariémise;  Valère,  du 
Mariage  fait  et  rompu;  Aman,  à'Est/ier,  tra- 
gédie de  Racine;  RonvUus,  dans  la  tragédie 
de  Lamotte  ;  Don  Quichotte,  de  Basile  et 
Quitterie;  Dom  Pèdre,  à'Jnès  de  Castro,  tra- 
gédie de  Crébillon  ;  Titus,  de  Brutus,  tragédie 
de  Voltaire;  le  Glorieux,  de  Destouches; 
Alcméon,  à'Eriphile,  tragédie  de  Voltaire  ; 
Orosmane,  de  Zaïre;  Gustave,  dans  la  tragé- 
die do  Piron;  Vendôme,  d'Adélaïde  Dugues- 
clin,  tragédie  de  Voltaire;  Euée,  de  bidon, 
tragédie  de  Le  Franc  de  Pompignan  ;  Zamore, 
à'AUire,  tragédie  de  Voltaire;  Euphéinon 
fils,  do  l'Enfant  prodigue,  comédie  de  Vol- 
taire; Damis,de  la  Métromanie  ;  Mahomet  II  ; 
le  baron,  des  Dehors  trompeurs;  Ramiro,  do 
Zulime,  etc.,  etc. 

QUINAULT-DUFRESNE  (Jeanne-Marie  Bu- 
pré,  dame),  tragédienne  française,  femme 
du  précédent,  née  à  Paris  en  1706,  morte  en 
1759.  Elle  débuta,  sous  le  nom  do  -M11'  Do- 
•clno,  à  Fontainebleau,  devant  Louis  XV,  le 
7 novembre  1724,  par.  le  rôle  d'Hermione,  dans 
Àndromaque.  Bien  fait?,  .quoique  .d'unetaillo 
niédioore  et  sans  être  précisément  jolie,  elle 
avait  de  fort  beaux  yeux  et  beaucoup  d'agré- 
ment. Il  ne  lui  manquait  qu'une  voix  plus 
vibrante  pour  être  absolument  au  niveau  des 
premiers  rôles.  Le  roi  et  la  eour  accueillirent 
très-bien  la  nouvelle  débutante,  qui  futreçue 
dès  le  16  novembre  suivant  et  parut  à  la  Co- 
médie-Française, dans  ce  même  rôle  d'Her- 
mione, le  5  janvier  1725.  Louis  XV  lui  avait 
fait  présent  d'un  magnifique  costume,  évalué 
o.  8,000  livres.  M'ie  Deseine  joua  succes- 
sivement :  Emilie,  de  Cinna  ;  Laodice,  de  JV«- 
comède;  Justine,  de  Géla^ tragédie  de  Pé- 
chantré,  et  Agathe,  des  Folies  amoureuses. 
A,  la  reprise  A'Mérode  et  Marianne,  lo  rôle  de 
Salomo  lui  fut  confié  par  Voltaire.  Elle  put 
soutenir  ce  rôle  à  càté  d'Adrienne  Lecou- 
vreur,  qui  jouait  Marianne,  et  sut  s'y  faire 
applaudir.  Au  mois  de  mai  1727,  elle  épousa 
Quinault-Dufresne  qui,  mieux  que  personne, 
pouvait  apprécier  son  mérite.  Mais  sa  santé 
l'obligea  à  quitter  le  théâtro  dès  le.  24  décem- 
bre 1732.Elle  reparut  le  U  niai  1733,  luttant 
avec  l'énergie  de  la  volonté  et  du  talent 
contre  les  défaillances  de  sa  nature  délicate. 
Ses  qualités  natives  perfectionnées  par  l'é- 
tude lui  valurent  quelques  triomphes,  mais, 
elle  dut  enfin  s'avouer  vaincue  et  prit  sa  re- 
traite définitive  au  mois  de  mars  1736.  <  Si 
Mme  Quinault-Dufresne  eût.  pu  fournir  une 
carrière  aussi  longue  que  celle  do  Mil»  Clai- 
ron, dit  Lemazurier,  et  jouer  autant  de  rôles 
nouveaux  que  cette  actrice,  nous  ne  doutons 
point,  d'après  le  témoignage  unanime  de  ses 
contemporains,  que  sa  réputation  n'eût  été 
aussi  grâude.  »  Mlle  Clairon,  rapporte,  dans 
ses  mémoires,  l'anecdote  suivante  :  «Mlle  De- 
seine,  retirée  du  théâtre  depuis  dix  ans,  sui- 
vait exactement  mes  débuts,  et  les  applaudis- 
sements qu'elle  "me  donna,  surtout  dans  le 
rôle  d'Electre  qu'on  assurait  avoir  été  son 
triomphe,  achevèrent  de  me  tourner  la  tête. 
Je  remuai  ciel  et  terro  pour  la  connaître  et 
pour  obtenir  qu'elle  voulût  bien  me  dire  des 
vers;  un  ami  commun  me  procura  l'un  et 
l'autre.  Lorsqu'elle  entra  dans  la  chambre  où 
j'étais,  je  ne  vis  qu'une  femme  déjà  sur  le 
retour,,  n'annonçant  rien  de  l'imposant  que 
je  craignais  de  trouver,  mal  coiffée,  mesqui- 
nement mise,  sans  autre  maintien  que  celui 
de  l'insouciance.  Le  son  de  sa  voix  et  les 
petits  riens  qu'elle  prononça  m'auraient  per- 
mis de  croire,  en  ne  la  regardant  pas,  que  je 
n'entendais  qu'un  enfant  volontaire  et  dédai- 
gneux. Je. triomphais.  Ses  refus  de  dire  des 
vers  devant  moi  me  parurent  autant  les  aveux 
de  son  insuffisance  que  de  ma  supériorité. 
Enfin  elle  consentit  à  répéter  la  scène  d'E- 
lectre au  troisième  acte,  et  j'arrangeais  dans 
ma  tête  le  petit  compliment  bien  tourné,  bien 
honnête  et  bien  faux  que  je  ne  pouvais  nia 
dispenser  de  lui  faire,.,  Mais  l'air  de  dignité 
quelle  prit  en  se  levant,  en  rangeant  des 
chaises  pour  se  faire  un  théâtre  et  dés  cou? 
lisses,  le  changement vque  je  vis  dans  tp.ut  son 
être  ii  mesure  que  lo  moment  de  parler  àp- 
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prochait,  changèrent  aussi  toutes  mes  idées. 
Ma  vanité  se  tut;  je  sentis  que  quelques  lar- 
mes me  roulaient,  déjà  dans  les  yeux;  et  lors- 
qu'elle par|a,  les  accents  de  son  désespoir,  la 
douleur  profonde  de  son  visnge,  l'abandon 
noble  et  vrai  d<;  tout  son  être  vinrent  se  réu- 
nir dans  mon  âme  pour  la  pénétrer,  l'éclairer 
et  m'enlralner  à  ses  pieds,  h»,  pour  me  punir 
de  mon  impertinente  présomption  et  m'en 
corrigera  jamais,  j'en  fis  l'aveu.  »  Lé  peintre 
Aved,  assez  célèbre  au  commencement  dti 
Xviiie  siècle,  a  représenté  M™e  Quinault-Du- 
fresne  dans  le  rôle  de  Didon.  Voici  la  liste 
de  ses  principales  créations  :  Etéocle,  dans 
Œdipe,  de  Lamotte;  Tullie,  dans  Brulus,  de 
"Voltaire;  Pélopée,  dans  là  pièce  de  ce  nom, 
de  l'abbé  Pellegrin;  Eponiue,  dans  Sabinus, 
de  Richer;  Didon,  dans  la  tragédie  de  Le 
Franc  de  Pompignan  ;  Marie  Smart,  dans  une 
tragédie  d'un  auteur  anonyme,  etc.  Elle  joua 
aussi  avec  talent  divers  premiers  rôles  dans 
la  haute  comédie. 

QUINAULT  (Marie -Anne),  comédienne 
française,  sœur  de  J.-B.  Maurice  Quinault 
et  de  Quinault-Dufresne,  connue  au  théâtre 
sous  le  nom  de  SI  Us  Qninnuli,  née  k  Paris  en 
1695,  roorte'en  1791.  Elle  resta  fort  peu  de 
temps  à  la  Comédie-Française,  où  elle  débuta 
le  lo*  janvier  1714,  et  ne  fut  guère  Célèbre 
que  par  sa  beauté.  Elle  créa  les  rôles  de  Vé- 
nus, dans  Momus  fabuliste  ;  d'Angélique,  dans 
la- Réconciliation  normande,  et,  d'Axiane,  du 
Faucon,  comédie  en  un  acte  et  en  vers  de 
l'abbé  Pellegrin  et  de  M'ie  Barbier.  Cette 
pièce  offrit  une-singularité  remarquable  :  elle 
n'avait  que  quatre  rôles  qui  furent  remplis 
par  quatre  Quinault:  Quinault-Dufresne  jouait 
l'amant;  sa  sœur  aînée,  l'ingénue;  son  frère 
aîné,  le  valet,  et  sa  sœur  cadette  la  suivante. 
On  fondait  de  grandes' espérances  sur  le  ta- 
lent en  fleur  de  Mlle  Quinault;  elle  ne  les 
réalisa' pas.  Très-jolie  et  très-spirituelle,  elle 
fut  aussitôt  entourée  d'adorateurs  et  ne  tarda 
pas  à  préférer  le  plaisir,  la  vie  galante  aux 
triomphes  laborieux  de  la  scène.  Elle  se  re- 
tira du  théâtre  en  1723. 

QUINAULT  (Jeanne -Françoise),  comé- 
dienne française,  connue  au  théâtre  sous  le 
nom  de  M1'0  Qninmiii  cadette,  sœur  de  la 
précédente,  nés  à  Paris  en  1699,  morte  en 
1783.  Après  avoir  débuté  à  la  Comédie-Fran- 
çaise dans  les  grands  rôles  tragiques,  ceux 
de  Phèdre  et  de  Chimène  (1718),  elle  se  sentit 
meilleure  dans  la  comédie  et  adopta  les  rôles 
de  soubrette,  où  elle  s'acquit  une  grande 
célébrité.  Non  contente  de  créer  avec  le  plus 
grand  succès  les  soubrettes  du  Jaloux  désa- 
busé, du  Talisman,  du  Glorieux,  du  Babillard, 
de  la  Surprise  de  l'Amour,  du  Procureur  ar- 
bitre, du  Consentement  forcé,  des  Fils  ingrats, 
elle  se  chargea  encore  des  rôles  de  la  com- 
tesse, dans  le  Somnambule";  de  Céliante,  du 
Philosophe  marié;  de  la  comtesse,  dans  les 
Dehors  trompeurs  ;  elle  voulut  même  jouer  le 
rôle  de  M»e  Croupillae,  de  Y  Enfant  prodigue, 
et  se  montra  toujours  l'une  des  plus  parfaites 
actrices  de  la.  Comédie-Française.  Elle  jouait 
avec  la  même  supériorité  l'ancien  répertoire 
et  le  nouveau,  comme  Julie,  de  la  Femme 
juge  et  partie;  Collette,  des  Trois  cousines,  etc. 

Aussi  gracieuse  et  spirituelle  que  son  aînée, 
MUo  "Quinault  cadette  fut  une  des  femmes 
remarquables  du  xvnre  siècle.  Son  salon,  où 
se  réunissaient  les  encyclopédistes,  fut  long- 
temps fort  à  la  mode;  Voltaire  et  Piron  cul- 
tivaient son  amitié.  On  a  de  Voltaire  trente- 
sept  lettres  qu'il  lui  avait  adressées  et  qui  ont 
été  publiées  seulement  en  1822J  par  Ray- 
noùard  ;'  elles  témoignent  de  son  admiration 
pour  la  comédienne  et  de  sentiments  assez 
tendres  pour  la  femme.'  Piron,  un  des  hôtes 
assidus  du  ses  soupers,  dut  à  ses  conseils  et 
à  ses  encouragements  de  quitter  le  théâtre 
de  la  Foire  pour  le  Théâtre-Français.  Elle 
rassemblait  chez  elle,  sous  le  nom  de  la  so- 
ciété du  Bout  du  banc,  tout  ce  qu'il  y  avait 
alors  d'hommes  aimables  et  éclairés.  Des- 
touches, P.ont  de  Veyle,  Marivaux,  le  comte 
de  Caylus,  le  marquis  d'Argenson,  etc.,  le 
comte  de  Livry  étaient  les  commensaux  les 
plus  assidus  de  ces  soupers  célèbres,  où  le 
plat  du  milieu  était  une  écritoire  dont  les 
convives  étaient  obligés  de  se  servir  tour  à 
tour.  C'est  du  sein  de  ces  réunions  que  sorti- 
rent lesJairennesdeiaSaini-Jeaii,  té  liecueilde 
ces  messieurs  et  autres  ouvrages  pleins  de  sel 
ui  parurent  depuis  dans  les  œuvres  du  comte 
e  Caylus.  Quelques-uns  d'entre  eux,  la  plu- 
part même,  étaient  ou  avaient  été  ses  amants  ; 
mais  dans  le  laisser-aller  général  des  mœurs 
à  cette  époque,  c'est  à  peine  si  elle  passa 
pour  une  femme  galante.  On  ne  raconte  d'elle 
aucune  de  ces  anecdotes  scabreuses  qui 
avaient  alors  le  privilège  de  défrayer  les 
conversations,  &  la  cour  comme  à  la  ville. 

Retirée  du  théâtre  en  1741,  elle  continua 
de  tenir  son  salon  et  pas  un  de  ses  hôtes  ha- 
bituels ne  déserta;  elle  en  recruta  même  un 
nouveau,  d'Alembert,  qui,  après  la  mort  de 
MUo  de  Lespiuasseet  celle  de  M™e  Geoffrin, 
fut  son  plus  Adèle.  •  Il  avait,  dit  Lemazurier, 
la  confiance  de  Mlle  Quinault  et,  par  son  tes- 
tament, elle  lui  laissa  un  diamant  précieux 
comme  un  gage  de  son  amitié.  Elle  aimait 
beaucoup  à  écrire  ;  on  n'a  pas  su.  précisément 
quels  sujets  elle  pouvait  traiter;  mais  elle 
consultait  fort  souvent  d'Alembert,  et  il  est 
présumable  qu'il  fut  dépositaire  de  ses  ma- 
nuscrits. «  Quoique  parvenue  k  un  âge  avancé, 
elle' avait  conservé  le  goût  de  la  toilette,  des 
"parures  luxueuses.  Elle  mourut  dans  son  sa- 
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îon,  en  causant  et,  suivant  l'expression  de  J. 
Janin,  «  ensevelie  dans  ses  dentelles.  » 

QUINCAILLE  s.  f.  (kain-ka-lle  ;  Il  mil.  — 
aller,  de  clinquaille,  mot  dérivé  de  clinquant). 
Ustensdes,  instruments  métalliques  :  Vendre 

de  la  QUINCAILLE. 

—  Fam.  Monnaie  de  cuivre  :  Donnes-moi 
plutôt  de  l'argent;  que  voulez-vous  que  je 
fasse  de  cette  quinc aille? 

QUINCAILLERIE  s.  f.  (  kain-ka-lle-rî  ; 
Il  mil.  —  rad.  quincaille).  Marchandise  de 
toute  sorte  de  quincaille,  commerce  de  quin- 
caille :  Il  a  fait  sa  fortune  dans  ta  quincail- 
lerie, h  Syn.  de  quincaille  :  Vendre  de  la 

QUINCAILLIiRIE. 

—  Fig.  Menus  objets  de  faible  importance  : 
Le  maréchal  de  Villeroi  avait  des  contes  de 
toutes  les  sortes  :  il  savait  ctnx.de  la  ville  de 
tous  les  temps;  il  en  savait  des  fmnmes,  des 
frontières  ;  il  se  passionnait  de  la  musique,  il 
parlait  de  chasse;  toutes  les  anciennes  intri' 
gués  de  la  cour  et  du  monde  lui  étaient  pré- 
sentes; c'était  une  quincaillerie  à  fournir 
abondamment.  (St-Sim.) 

—  Encycl.  Il  n'existe  pas  dans  la  langue 
française  de  mot  dont  l'application  soit  d'une 
élasticité  comparable  h  celle  dont  jouit  le  mot 
quincaillerie.  Sous  cette  dénomination  se  trou- 
vent rassemblés  les  objets  les  plus  multiples, 
les  plus  divers,  même  les  plus  disparates.  Le 
fer  (acier,  tôle,  fonte,  fer-blanc,  fer  battu)  est 
la  base  de  la  quincaillerie.  A  ce  métal  est  venu 
se  joindre,  dans  une  assez  forte  proportion, 
le  cuivre  rouge,  puis  le  laiton,  et  enfin  le  zinc 
qui  a  remplacé  le  fer-blanc  dans  la  plus  grande 
partie  de  ses  emplois.  Le  bois  sert  de  dou- 
blure dans  certains  articles  de  ménage,  de 
caisse  dans  les  moulins  à  café,  et  surtout  de 
manches  pour  les  outils. 

La  quincaillerie  peut  se  diviser  en  deux 
classes  principales,  susceptibles  elles-mêmes 
de  subdivisions.  La  première  classe,  quoique 
n'étant  peut-être  pas  la  plus  considérable  au 
point  de  vue  du  chiffre  des  transactions  com- 
merciales, n'en  est  pas  moins  la  plus  impor- 
tante, parce  que  c'est  d'elle  que  procède  la 
seconde  classe,  celle  qui  produit  les  innom- 
brables articles  de  la  quincaillerie  courante 
dite  petite  quincaillerie.  La  première  classe, 
celle  de  la  grande  quincaillerie,  comprend 
tous  les  outils  en  général,  à  quelque  série,  à 
quelque  famille  d  industrie  qu'ils  appartien- 
nent :  outils  du  sculpteur,  ciseleur,  mouleur, 
fondeur,  graveur,  tourneur;  outils  du  serru- 
rier, armurier,  mécanicien,  forgeron,  taillan- 
dier, coutelier,  chaudronnier,  ferblantier;  ou- 
tils à  manche  de  bois  du  charron,  carrossier, 
ébéniste,  menuisier,  charpentier,  facteur  de 
pianos,  terrassier,  etc.,  etc.  La  seconde  classe 
se  compose  d'objets  fabriqués,  ressortissant 
à  des  industries  différentes  les  unes  des  au- 
tres, tels  que  :  articles  de  ménage,  de  fer- 
blanterie, de  chaudronnerie,  de  coutellerie, 
batterie  de  cuisine,  jardinage ,  appareils  d'é- 
clairage et  de  chauflfage,  etc.,  etc.  î«es  articles, 
de  chasse,  plomb,  poudre,  douilles  métalli- 
ques pour  cartouches;  ceux  de  pêche,  lignes, 
hameçons,  les  pièges  à  oiseaux,  à  petits  qua- 
drupèdes et  à  fauves  sont,  aussi  du  domaine 
de  la  quincaillerie. 

La  majeure  partie  des  industries  et  des 
arts  ou  sont  tributaires  de  la  quincaillerie  ou 
lui  fournissent  leurs  produits.  On  peut  donc 
considérer  le  •  quincaillier  »  comme  un  négo- 
ciant, un  commerçant,  plutôt  que  comme  un 
industriel,  dans  la  majorité  des  cas,  puisque 
ce  qui  constitue  une  maison  de  quincaillerie 
est  fourni,  partie  par  le  ferblantier,  partie  par 
le  chaudronnier.  Cependant  il  exista  des  quin- 
cailliers producteurs,  mais  alors  ils  n  em- 
brassent forcément  qu'une  branche  spéciale 
de  la  quincuillerie,  celle  des  outils.  Dans  ce 
genre  à  part,  nous  citerons  comme  type  un 
établissement  que  tout  Paris,  on  pourrait 
presque  dire  le  inonde  entier,  connaît  depuis 
plus  d'un  demi-siècle,  et  qui  a  pour  enseigne 
un  panneau  de  céramique  représentait  les 
i  Forges  de  Vuicain.  »  Cette  importante  mai- 
son de  quincaillerie,  une  des  plus  anciennes, 
fut  fondée  vers  la  fin  du  siècle  dernier  par 
Perrot-Bavoil,  pour  la  production  spéciale 
des  outils  à  travailler  les  métaux  et  le  bois, 
la  pierre  et  la  terre.  Ses  successeurs,  Youf, 
puis  Chouanard  frères,  ont  tour  à  tour  ap- 
porté, dans  les  divers  outillages,  d'impor- 
tantes innovations  et  de  sérieux  perfection- 
nements en  rapport  avec  l'esprit  du  progrès 
industriel  qui  a  surtout  caractérisé  la  seconde 
partie  de  notre  siècle.  Depuis  une  quinzaine 
d'années  surtout,  MM.  Chouanard  ont  accom- 
pli des  merveilles  d'adresse  dans  la  .construc- 
tion des  machines-outils,  que  leur  volume  en- 
combrant, leur  poids  énorme  et  leur  prix  élevé 
semblaient  devoir  reléguer  à  jamais  dans  les 
ateliers  des  grands  industriels.  Us  ont  rondu 
ces  machines-outils  portatives,  pour  ainsi  dire, 
et  accessibles  aux  petits  industriels  et  mémo 
aux  ouvriers  en  chambre  :  telles  sont  les 
machines  a  percer,  à  tarauder,  k  raboter,  à 
limer,  à.mortaiser,  a  poinçonner,  à  scier,  etc., 
qui  font  désormais  partit  de  la  grande  quin- 
caillerie. 

Paris  compte  plusieurs  établissements  très- 
considérables  de  petite  quincaillerie ,  dite 
quincaillerie  de  ménage,  composée  de  divers 
produits  d'industries  différentes.  On  y  trouve, 
outre  l'article  quincaillerie  proprement  dit, 
outils  de  toutes  sortes,  fers  à  repasser,  ser- 
rures, cadenas,  verrous,  etc.;  tous  les  vases, 
instruments  et  appareils  courants  en  usage 
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dans  la  vie  domestique.  La  tôlerie  fournit 
les  brûloirs  à  café,  les  êtouffoirs,  les  poêles 
à  frire,  les  fours  de  campagne,  les  seaux 
à  charbon,  les  fourneaux  portatifs,  etc.;  la 
ferblanterie  apporte  les  bouilloires,  les  bi- 
dons, les  boites  à  lait,  à  café,  à  sucre,  les 
cafetières,  etc.  ;  ta  chaudronnerie  donne  les 
casseroles,  poêlons,  plats,  bassines,  mar- 
mites, etc.;  le  fer  battu,  industrie  très-im- 
portante et  largement  développée,  produit 
les  bassines,  les  cuvettes,  les  plats,  les  mar- 
mites, les  poêlons,  les  réchauds,  les  rôtis- 
soires, des  cafetières,  des  casseroles,  etc.,  etc.; 
le  zinc  est  plus  spécialement  consacré  aux 
seaux,  aux  brocs,  aux  baignoires,  aux  boites 
hygiéniques,  etc.  ;  la  métallurgie  fournit  tout 
ce  qui  a  rapport  aux  foyers,  aux  appareils  de 
chauffage  et  d'éclairage.  On  pourrait  allon- 
ger presque  indéfiniment  cette  liste  déjà  lon- 
gue des  ustensiles  de  la  petite  quincaillerie. 

Parmi  ces  établissements,  il  en  est  un  qui 
se  distingue  par  son  heureuse  situation,  par 
l'immense  développement  superficiel  de  ses 
galeries,  par  l'accès  libre  qui  en  est  donné 
au  public  et  par  les  innombrables  assorti- 
ments de  tous  les  ustensiles  de  quincaillerie 
usuelle  que  l'on  y  trouve.  Nous  voulons  par- 
ler du  palais  Bonne-Nouvelle  que  jadis  un 
député,  M.  Javal,  fit  construire  sur  le  boule- 
vard, immeuble  à  façade  grandiose  qui  a 
bien  longtemps  cherché  sa  destination  défini- 
tive. Les  caves  et  les  combles  ont  servi  de 
salles  de  théâtre  et  de  concert;  le  rez-de- 
chaussée  et  les  étages  ont  abrité  des  musées, 
des  expositions  de  tableaux  et  d'objets  d'art. 
Il  fut  plus  d'une  fois  question  de  le  transfor- 
mer en  théâtre,  surtout  lors  de  la  démolition 
du  boulevard  du  Temple.  Cet  éditice  est  enfin 
devenu,  vers  ÏS63,  l'établissement  sans  rival 
que  nous  signalions  tout  à  l'heure.  La  société 
du  palais  Bonne-Nouvelle,  propriétaire  de 
l'immeuble,  n'a  rien  trouvé  de  mieux  que  d'y 
installer  une  vaste  quincaillerie,  une  sorte  de 
quincaillerie  modèle  qui,  sous  l'habile  direc- 
tion de  M.  Drugé,  a  pris  l'apparence  d'un 
immense  et  splendide  bazar. 

La  quincaillerie  s'est  enrichie,  vers  1874, 
d'un  nouveau  produit;  c'est  un  outil  a  multi- 
ples fonctions  auquel  son  auteur,  M.  Gaisser, 
donne  le  nom  de  merveilleux.  Cet  outil,  tres- 
ingénieux  d'ailleurs,  se  compose  de  deux  bran- 
ches dont  l'une  s'encastre  dans  l'autre  par 
une  mortaise,  disposition  qui  permet  de  se 
servir  des  deux  parties  de  l'outil  .conjointe- 
ment ou  séparément.  Réunies,  les  deux  bran- 
ches forment  tenailles,  clef  anglaise  et  tourne- 
à-gauche,  compas  d'épaisseur,'  compas  et 
pince  à  bouchon.  Séparées,  l'une  ou  l'autre 
des  branches  sert  soit  de  marteau,  d'arraphe- 
clous,  de  grattoir,  de  tournevis,  soit  d'ouvre- 
caisse,  etc.  Des  divisions  décimales,  mar- 
quées sur  les  branches,  sont  utilisables  dans 
une  foule  de  cas. 

QUINCAILLIERS,  m.  (kain-ka-llé  :  H  mil. 
—  rad.  quincaille).  Techn.  Marchand  fabri- 
cant de  quincaille. 

—  Adjectiv.  ;  Marchand  quincaillier. 

QUtNCAJOtl  s.  m.  Mamm.  V.  kinkajou. 

QUINCAMPOIX ,  village  et  commune  de 
France  (Seine-Inférieure),  cant.  de  Clères, 
arrond.  et  à  12  kilotn.  de  Rouen;  962  hab. 
Belles  villas. 

Quiocampoix  (rub),  ancienne  rue  de  Paris, 
située  entre  la  rue  des  Lombards  et  la  rue 
aux  Ours.  La  première  partie,  comprise  en- 
tre les  rues  des  Lombards  et  Aubry-leT&ou- 
cher,  était  appelée,  autrefois  Courroierie  ou 
Vieille-Courroierie,  parce  qu'elle  était  habi- 
tée par  des  corroyeurs;  puis  elle  prit  le  nom 
de  rue  des  Cinq-Diamants,  qu'elle  devait  à 
une  enseigne,  et  fut  réunie  en  1851  à  la  rue 
Quincampoix.  La  seconde,  comprise  entre  les 
rues  Aubry-le-Boucher  et  aux  Ours,  portait, 
dès  le  xme  siècle,  le  nom  de  Quincampoix  ou 
Quinquenpoit.  Selon  les  uns,  Quincampoix 
vient  de  quinque  parochis,  les  cinq  paroisses, 
parce  qu  elle  était  située  dans  cinq  paroisses  ; 
selon  d'autres,  du  nom  d'un  seigneur  qui  en 
construisit  la  première  maison;  selon  Ûéntn, 
de  qui  qui  en  poist  (qui  qui  s'en  fâche) ,  en 
élidant  le  second  i.  «  Dès  le  xme  siècle,  dit 
Girault  de  Saint-Kargeau,  cette  rue  était  peu- 
plée de  merciers  et  d'orfèvres.  C'était  alors 
le  rendez-vous  du  beau  inonde  et  surtout  des 
dames  châtelaines.  »  Elle  devint  tout  à  coup 
célèbre  lorsque,  en  1716,  Lawy  établit  sa  ban- 
que et  y  délivra  ses  fameuses  actions  du  Mis- 
sissipi  dans  une  maison  qui  portait,  il  y  a 
quelques  années,  le  n°  47.  Cette  maison ,  dé- 
molie et  remplacée  par  celle  qui  porte  le 
no  65  et  fait  l'angle  de  la  rue  de  Rambuteau, 
était  garnie  d'énormes  barreaux  de  fer,  et  le 
bandeau  du  premier  étage  était  orné  de  trois 
tètes  sculptées  en  relief  dans  des  médaillons. 
Ce  fut  dans  un  cabaret  situé  k  l'angle  de  la 
rue  Quincampoix,  et  portant  l'enseigne  de 
ÏEpée  de  bois,  que  le  chevalier  de  Horn  as- 
sassina, pour  le  voler,  un  nommé  Lacroix, 
qui  venait  d'acheter  des  actions  (1720).  Après 
le  départ  des  agioteurs^  la  rue  Quincampoix 
redevint  triste  et  solitaire.  C'est  aujourd'hui 
une  des  plus  vieilles  et  des  plus  laides  rues 
de  Paris. 

QUINCARNON  (le  sieur  de),  écrivain  fran- 
çais, qui  vivait  au  xvtie  siècle.  II  servit  dans 
l'armée,  devint  lieutenant  de  cavalerie,  puis 
fut  commissaire  de  l'artillerie.  On  lui  doit 
deux  opuscules  curieux  et  très-rares  :  les 
Antiquités  et  la  fondation  de  la  métropole  des 
Gaules,  avec  les  épilaphes  que  le  temps  y  a 
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religieusement  conservées  (Lyon,  1673,  in-12); 
la  Fondation  et  les  antiquités  de  la  basilique 
collégiale  et  curiale  de  Saint-Paul  (1682, 
in-lî). 

QUIN'CÉ,  village  et  commune  de  Franco 
(Maine-et-Loire),  cant.  de  Thouarcé,  arrond. 
et  à  19  kiloin.  d'Angers ,  sur  l'Aubance  ; 
644  hab.  Vignobles  blancs  et  rouges,  teintu- 
reries, commerce  de  bestiaux,  fruits,  grains, 
volailles.  L'église  a  conservé  quelques  par- 
ties curieuses  construites  du  vie  siècle  au 
xie  siècle. 

QDINCEV,  village  et  commune  de  France 
(Côte-d'Or),  cant.  de  Nuits ,  arrond.  et  à 
1C  kiloin.  de  Beaune;  330  hab.  Beau  château 
moderne.  ,, 

QU1NCEV,  village  et  commune  de  France 
(Haute-Saône),  Cant.,  arrond.  et  à  4  kilom. 
de  Vesoul,  sur  la  rive  gauche  de  la  Colom- 
■  bine;  449  hab.  Pierres  de  taille.  «  La  source 
du  Trois-Puits,  dit  M.  Jeanne,  est  un  enton- 
noir naturel  de  16  mètres  à  17  mètres  de  pro- 
fondeur et  de  20  mètres  de  diamètre  à  son 
orifice.  Après  les  fortes  pluies  ou  même  sans 
cause  appréciable  ,  ce  gouffre  dégage  une 
telle  quantité  d'eau  qu'il  forme  une  véritable 
rivière,  laquelle  fait  déborder  la  Coiombine 
et  menace  la  ville  de  Vesoul.  *  Sur  la  terri- 
toire de  Quincey  se  voit,  en  outre,  une  grotte 
composée  de  deux  chambres. 

QUINCEY  (Thomas  de),  écrivain  anglais. 
V.  De  Qqincey. 

quinchamali  s.  m.  (kain-cha-  ma-li). 
Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des 
étœagnées,  dont  l'espèce  type  croît  au  Chili. 

QUINCHAMALIE  s.  f.  (kain-cha-ma-lî). 
Boi.  Genre  de  plantes,  de  la  famiile  des  san- 
talacées,  comprenant  plusieurs  espèces  qui 
croissent  au  Chili. 

QUINCIÉ,  village  et  commune  de  France 
(Rhône) ,  cant.  de  Beaujeu ,  arrond.  et  à 
17  kilom.  de  Villefranche,  k  44  kilom.  de 
Lyon ,  sur  le  penchant  d'une  montagne  ; 
1,566  hab.  L'église  est  remarquuble  par  son 
ancienneté.  Au  S.-E.  du  village,  dans  un  site 
pittoresque,  s'élève  le  château  de   la  Palud. 

QUINCOLOR  s.  m.  (kuain-ko-lor  —  con- 
traut.  du  lat.  quinque,  cinq,  et  color,  cou- 
leur). Hortic.  Variété  d'œillet. 

QUINCONCE  s.  m.  (kain-kon-se  —  latin 
quiacunx;  de  quinque  uucix,  cinq  onces.  Le 
mot  quincunx  désigne  proprement,  une  mon- 
naie de  cuivre  valant  cinq  ouces  ou  cinq 
douzièmes  de  l'as;  cinq  boules  y  étaient  re- 
présentées pour  en  marquer  la  valeur;  plus 
tard,  ce  mot  désigna  une  disposition  d'arbres 
rangés  de  telle  façon  que,  eu  prenant  chacun 
d'eux  pour  origine  de  deux  lignes  divergen- 
tes, ils  représentaient  la  figure  de  la  lettre  V, 
qui,  chez  les  Romains,  servait  à  marquer  le 
nombre  cinq.  On  peut  croire  aussi  que  cette 
désignation  vient  de  ce  que  les  arbres  du  quin- 
conce sont  disposés  comme  l'étaient  les  cinq 
boules  représentées  sur  la  monnaie  appelée 
quinconce;  d'ailleurs,  cette  disposition  étant 
celle  d'un  V,  les  deux  explications  se  confon- 
dent). Disposition  d'arbres  ou  d'autres  objets 
formata  des  lignes  droites  qui  se  coupent  en 
carrés  :  Planter  des  arbres  en  quinconce.  Le 
principal  ornement  de  ta  façade  était  une  porte 
à  deux  vantaux,  en  chêne,  garnis  de  clous 
disposés  en  quinconce.  CBalz.) 

—  Plantation  disposes  en  quinconce  :  Les 
quinconces  accompagnent  les  avenues  des  châ- 
teaux, (Rozler.) 

—  Art  milit.  Syn.  d'ÉCHiQUiSK. 

—  Encycl.  On  nomme  quinconce  simple 
trois  arbres  plantés  en  forme  de  V,  et  quin- 
conce double  cinq  arbres  plantés  en  carré, 
avec  un  au  milieu,  ce  qui  fait  une  figure  re- 
présentant ta  forme  de  deux  V  opposés  au 
sommet,  c'est-à-dire  d'un  X. 

Les  belles  plantations  d'un  grand  nombre 
d'arbres  en  quinconce  sont  d'un  aspect  impo- 
sant et  agréable  et  produisent  un  bel  om- 
brage. Dans  ce  dernier  but,  on  y  emploie 
surtout  les  tilleuls,  les  marronniers,  etc.,  en 
un  mot,  tous  tes  arbres  touffus  qui  sont  sus- 
ceptibles de  donner  beaucoup  d'ombre. 

Ce  mot  a  passé  dans  le  langage  botanique 
et  dans  celui  de  l'art  militaire;  ainsi,  la  lé- 
gion romaine  se  formant  en  bataille  sur  deux 
ou  plusieurs  lignes,  chaque  ligne  présentait 
autant  de  pleins  que  de  vides  et,  suivant  les 
circonstances,  les  pleins  se  couvraient,  ou 
bien  aux  pleins  d'une  ligne  correspondaient 
les  vides  de  la  ligne  suivante. 

Cette  dernière  disposition  est  ce  que  l'on 
appelait  l'ordre  en  échiquier  ou  bien  l'ordre 
eu  quinconce. 

Cet  ordre,  infiniment  supérieur  à  celui  sui- 
vant lequel  les  Grecs  disposaient  leurs  trou- 
pes, a  été  fréquemment  employé  dans  notre 
armée  française  et  aussi,  en  Allemagne,  par 
Frédéric  II.  Mais  Napoléon  I«  ne  le  regar- 
dait comme  bon  que  clans  une  action  d'avant- 
garde  et  dans  le  passage  d'une  rivière  pen- 
dant une  retraite.  Lorsque,  dans  l'organisa- 
tion d'une  batterie,  on  voudra  obtenir  des 
feux  croisés  dans  plusieurs  directions  diffé- 
rentes ,  on  disposera  les  pièces  en  quinconce. 

Dans  une  grande  revue,  pour  passer  faci- 
lement et  commodément  sur  le  front  de  tous 
les  régiments,  on  les  disposera  en  quin- 
conce,  etc. 

Cette  disposition  en  quinconce  est  d'ail- 
leurs universellement  adoptée  par  tous  les 
arts  et  dans  toutes  les  industries. 


QUIN 

Généralement,  lorsque,  sur  un  panneau 
peint  on  sur  un  papier  de  tenture,  on  fait, 
comme  décoration,  un  semis  d'un  petit  orne- 
ment toujours  le  même,  ce  semis  est  disposé 
en  quinconce. 

Dans  la  construction,  lorsque  l'on  doit  em- 
ployer des  pilotis  sur  une  surface  de  terrain 
•  plus  ou  moins  grande,  les  pieux  destinés  à 
tonner  les  pilotis  sont  enfoncés  en  quinconce. 

Lorsque  l'on  veut  soutenir  une  vaste  salle 
par  des  colonnes  en  foute,  par  exemple  ,  ces 
colonnes  sont  souvent  disposées  en  quinconce, 
et  cela  par  la  même  raison  que  l'on  dispose 
ainsi  les  arbres  d'une  avenue  pour  permettre 
facilement  la  circulation  dans  plusieurs  di- 
rections différeutes,  obliques  et  rectangu- 
laires. 

En  mécanique,  dans  la  construction  des 
machines,  lorsque  l'on  doit,  pour  remplir  un 
but  déterminé,  couvrir  une  surface  d'une 
grande  quantité  de  pointes  ou  la  cribler  de 
trous,  les  uus  et  les  autres  sont  disposés  en 
quinconce. 

Sur  les  cartes  à  jouer,  les  piques,  trèfles, 
carreaux  ou  cœurs  sont  placés  en  quin- 
conce, etc.  .   , 

En  définitive,  lorsque  l'on  a  k  répartir  ré- 
gulièrement et  uniformément  des  objets , 
quelle  que  soit  leur  nature,  sur  une  surface 

Suelconque,  on  choisit  de  préférence  cette 
isposition  en  quinconce. 

QTJINCONCIAL ,  ALE  adj.  (knin-kon-si-al, 
a-la  —  rad.  quinconce).  Qui  est  disposé  en 
quinconce. 

—  Bot.  Se  dit  des  feuilles  disposées  autour 
do  la  tige  en  une  spirale  simple  formée  de 
cinq  feuilles,  tl  jEstioalion  quiuconciale ,  Dis- 
position des  enveloppes  florales  dtins  laquelle 
on  remarque  cinq  parties  :  deux  extérieures, 
deux  intérieures  et  une  intermédiaire. 

QUINÇONHEAU  s.  m,  (kain-so-no).  Mar. 
Morceau  ue  bois  appelé  aussi  cabillot. 

QUINCT1A  (famille),  maison  patricienne  de 
l'ancienne  Rome.  Trois  branches  de  cette  fa- 
mille se  sont  illustrées  par  les  services  qu'elles 
rendirent  à  la  république,  les.CAPiTOUNUS,  les 
(JiNCINNATUset  les  Flaminius.  l.esCapiiolinus 
furent  probablement  ainsi  nommés  parce  que 
leur  maison  était  située  au  Capitole,  au  moins 
avant  370,  où,  à  l'occasion  de  ta  conspiration 
de  Manlius,  il  fut  défendu  aux  patriciens  d'ha- 
biter le  mont  Capitolin.  Les  Capitoukus por- 
taient encore  l'ugnom  de  Barbatus.  Dans  le 
vie  siècle,  le  nom  de  Crispinus,  dérivant  de  la 
qualité  des  cheveuxd'uu  des  membres  de  cette 
maison,  remplaça  ceux  de  Capitolinus  et  de 
Barbatus.  Ils  s'éteignirent  sous  les  premiers 
empereurs.  Les  Cincinnatus,  ainsi  nommés 
parue  qu'ils  avaient  l'usage  de  porter  les  che- 
veux bouclés,  se  subdivisèrent  en  deux  bran- 
ches, dont  la  cadette  se  nomma  Pennus.  Cette 
famille  disparaît  de  l'histoire  après  celui  qui 
lut  consul  en  403  ;  elle  continua  cependant  a 
vivre  dans  l'obscurité,  puisque  Suétone  rap- 
porte que  Caligula  lui  défeudit  de  porter  la 
chevelure  qui  distinguait  cette  ancienne  fa- 
mille. Les  Flaminius  furent  ainsi  nommés 
parce  qu'ils  étaient  chargés  d'une  prêtrise  de 
Jupiter.  L'arriere-petit-fils  du  vainqueur  dé 
Philippe  fut  consul  en  631  ;  après  lui,  l'his- 
toire ne  parle  plus  de  cette  branche. 

QUINCT1LIÀ  ou  QU1NTILIA  (famille),  mai- 
son patricienne  de  l'ancienne  Rome.  Cette 
■  famille  remonte  aux  premiers  temps  de  la  ré- 
publique; dés  l'an  301,  un  Sex.  Quintilius  fut 
consul  ;  elle  fournit  cependant  peu  d'hommes 
célèbres.  Le  fils  de  celui  qui  vient  d'être 
nommé  fut  appelé  Varus  parce  qu'il  était 
bancal;  ce  nom  passa  à  sa  postérité.  Le  plus 
connu  est  P.  Quinctilius  Varus,  qui,  après 
avoir  été  consul,  treize  ans  avant  J.-C,  fut 
défait  par  les  Germains,  neuf  ans  après  J.-C 
C'est  au  sujet  de  ce  Varus  que  1  empereur 
Auguste ,  inconsolable  de  cette  désastreuse 
défaite,  s'écriait  :  «Varus,  rends-moi  mes 
légions  1  ' 

QU1NCT1US  CAPITOLINUS  (Titus),  un  des 
membres  les  plus  distingués  de  la  famillo 
Quiuctia,  à  Rome.  11  fut  six  fois  consul.  Il 
battit  les  Volsques,  s'empara  d'Antium,  leur 
capitale,  l'an  468  av.  J.-C,  et  y  établit  une 
colonie  romaine. 

QOINCUNX  s.  m.  (kuain-koncs).  Antîq. 
rom.  V.  quinconce. 

QUINCY,  villa  des  Etats-Unis  (Massachu- 
setts), comté  de  Norfolk,  à  M  kiloin.  S.-E. 
de  Boston;  6,000  hab.  Fabrique  de  chaussu- 
res. Carrière  de  magnifique  granit. 

QUINCY -SÉGY,  villageetcomm.de  France 
(Seine-et-Marne),  eant.  de  Crécy,  arrond.  et 
à  6  kilom.  de  Meaux,  à  51  kilom.  de  Melun, 
sur  un  plateau;  1,711  hab.  Beau  château 
agréablement  situé. 

QlUiSCY  (John),  médecin  anglais,  mort  à 
Londres  en  1723.  Il  se  fit  agréger  au  collège 
des  médecins  de  Londres  et  professa  la  ma- 
tière médicale  et  là  pharmacie.  Ou  lui  doit  : 
Médicinal  epist  les  {1714,  in-8<>)  ;  Exuminution 
of  Woodwurd's  state  of  pliysie  (1719,  in-S»)  ; 
Vispensatory  of  the  royal  collège  of  p/tysi- 
eians  in  Londou  (1721,  in-Su);  Pmkcliones 
pharmaceuiicx  (1723,  in-4u);  Piuirmacopœia 
officinalis  et  exlemporanea  (  1739,  *  vol.  )  ; 
Lexicon  physico-medicum  (1787,  in-8<>). 

QUINCY  (Charles  Skvin,  marquis  de),  écri- 
vain militaire,  né  près  de  Meaux  en  1666, 
mort  a  Paris  en  1736;  Grâce  à  la  valeur  dont 
il  fit  preuve  dans  diverses  campagnes,  il  de- 


vint rapidement  lieutenant  général  d'artille- 
rie, fut  blessé  &  la  bataille  d'Hochstedt  (1704), 
commanda  l'artillerie  sous  les  ordres  du  ma- 
réchal de  Villars  en  1707,  coopéra  l'année 
suivante  a  la  campagne  faite  par  l'électeur 
de  Bavière  sur  le  Rhin  et  devint,  après  la 
paix  d'Utrecht,  lieutenant  du  roi  au  gouver- 
nement de  la  province  d'Auvergne.  On  lui  doit 
un  ouvrage  important,  intitulé  Histoire  mi- 
litaire du  règne  de  Louis  le  Grand,  roi  de 
France  (Paris,  1726,  8  vol.  in-4"l,  avec  cartes 
et  plans.  On  y  trouve  des  détails  utiles  pour 
ceux  qui  veulent  suivre  dans  leur  lecture  les 
opérations  d'une  campagne.  Le  huitiènm  vo- 
lume a  été  réimprimé  sous  le  titre  de  VArl 
de  faire  la  guerre  (La  Haye,  1728,  2  vol. 
in-12). 

QUINCY  (Josiah),  célèbre  patriote  des  Etats- 
Unis  d'Amérique,  né  à  Boston  en  1744,  mort 
en  mer  en  1775.  Sa  famille,  d'origine  an- 
glaise, avait  pris  racine  dans  l'Amérique  du 
Nord  en  1633,  par  conséquent  bien  avant  la 
guerre  de  l'Indépendance.  Quincy  se  nt  re- 
cevoir avocat  en  17G5,  s'établit  a  Boston,  se 
signala  bientôt  par  son  talent,  se  mit  surtout 
en  évidence  en  défendant  (177C)  le  colonel 
anglais  Preston,  lors  de  la  répression  par 
les  armes  des  troubles  de  Boston,  et  il  put 
faire  acquitter  cet  officier.  Quincy  donna  de 
grandes  preuves  de  patriotisme  en  protes- 
tant contre  les  procédés  de  l'Angleterre,  en 
travaillant  par  tous  les  moyens  k  l'affran- 
chissement de  son  pays.  Il  partit  pour  la  mé- 
tropole au  mois  de  septembre  1744,  pour  plai- 
der les  intérêts  des  colonies  britanniques, 
puis  revint  en  Amérique  et  mourut  d'une 
maladie  de  poitrine  pendant  la  traversée.  On 
a  de  lui  :  Observations  on  the  act  of  Parlia- 
ment  called  the  Boston  port  bill  (1774),  ou- 
vrage vigoureusement  écrit.  En  1798,  un 
monument  a  été  élevé  en  son  honneur  dans 
les  environs  de  Boston.  Son  cousin  John 
Quincy ,  alors  président  de  la  république 
américaine,  en  rédigea  l'inscription. 

QUINCY  (Josiah),  homme  politique  améri- 
cain, fils  du  précédent,  né  à  Boston  en  1772. 
Il  a  été  successivement  sénateur  du  Massa- 
chusetts, membre  du  congrès  américain  de 
1805  k  1813,  maire  de  Boston  en  1823  et  pré- 
sident de  l'université  d'Harvard,  do  1829  à 
1845.  Ses  productions  sont  :  Life  of  Josiah 
Quincy  (Boston,  1825,  in-18)  ;  History  of  Har- 
vard (Cambridge,  1S40);  History  of  the  Bos- 
ton AthenXum  with  biographicai  notices  (Cam- 
bridge, 1851,  in-SO). 

QUINCYTE  s.  f.  (kuain-si-te).  Chini.  Hy- 
drosilicate de  magnésie,  coloré  en  rouge 
fleur  de  pêcher  par  une  matière  organique, 
qu'on  a  trouvé  à  Quincy. 

—  Encycl.  La  quineyte  a  été  étudiée  par 
Berthier.  On  latrouve  dans  les  calcaires  d'eau 
douce  de  Quincy,  près  de  Mehun  ;  elle  est  ac- 
compagnée dans  ce  terrain  par  du  quartz 
résinite,  coloré  de  la  même  nuance  par  la 
même  substance  organique.  Elle  se  présente 
sous  la  forme  de  masses  amorphes.  Quelques 
minéralogistes  la  considèrent  comme  ne  con- 
stituant pas  une  espèce  distincte,  comme 
étant  simplement  de  la  magnésite  impure. 

V.  MAONÉSITE. 

QOINDÉCAGONE  s.  m.  (kuain-dé-ka-go-ne 

—  dulat.  quinque,  cinq;  et  du  gr.  defea,  dix; 
gània,  angle).  Géom.  Figure  qui  a  quinze  an- 
gles et  quinze  côtés. 

QUIHDÉCEMViR  s.  m.  (kuain-  dé-aèmm- 

VÏl).  V.  QUINDÉCIMVIK. 

QU1NDÉCIMPONCTUÉ,  ÉE  adj.  (kiiain-dé- 
siinm-pou-kiu-é  —  du  lat.  guindecim,  quinze, 
et  de  ponctue).  Entom.  Qui  est  marqué  de 
quinze  points  colorés. 

QU1NDÉCIMVI»  s.  m.  (kuain-dé-simm-vir 

—  lat.  quindecimvir  ;  de  guindecim,  quinze, 
et  do  iiir,  homme).  Hist.  rom.  Chacun  des 
quinze  officiers  préposés  à  ta  garde  des  livres 
sibyllins,  et  chargés  de  la  célébration  des  jeux 
séculaires,  ainsi  que  de  quelques  cérémonies 
religieuses,  dans  eertaiues  conjonctures  où  la 
république  se  croyait  menacée.  Il  On  dit  aussi 

QUINDÉCKjrVIR. 

Bncycl.  Les  quindëcimvirs  constituaient 

un  collège  de  prêtres  dans  l'ancienne  Rome, 
Ils  étaient  chargés  de  garder  et  de  consulter 
les  livres  sibyllins  et  de  présider  à  la  cé- 
lébration des  jeux  séculaires.  Les  livres 
sibyllins,  ou  recueils  d'oracles  vendus  à  Tar- 
quin  l'Ancien  par  la  sibylle  de  Cuines,  fu- 
rent placés  d'abord  dans  le  temple  de  Ju- 
piter Capitolin  et  périrent  lors  de  l'incen- 
die du  Capitole",  l'an  670  de  Rome.  Le  sénat 
fit  rechercher  alors  des  oracles  du  même 
genre  en  Italie,  en  Grèce,  en  Afrique,  et  en 
forma  un  recueil.  Ces  nouveaux  livres  sibyl- 
lins furent  placés  dans  le  temple  d'Apollon, 
sur  le  mont  Palatin.  C'est  à  ce  temple  et  en 
mémo  temps  aux  quindëcimvirs  qu'Eues  fait 
allusion  dans  sa  prière  à  Apollon  et  k  sa  prê- 
tresse (Enéide,  VI,  71)  :  ■  Un  grand  sanc- 
tuaire t  est  réservé  dans  notre  empire  ;  la  je 
placerai  tes  oracles  et  l'expression  des  des- 
tins secrets  prédits  a  ma  nation;  là  je  te  con- 
sacrerai des  hommes  choisis  : 
Te  quoque  magna  mènent  regnis  penetralia  noslris; 
Uio  ajo  nnmque  lues  sortes,  arcanaque  fala 
Dicta  m«B  «crUt  ponam,  tectosque  sacrabo, 
Atma,  viros—  • 

Tarquin  lo  Superbe  préposa  deux  prêtres, 
nommés  duumvirs,  à  la  garde  des  livres  sibyl- 
lins. Après  l'expulsion  des  rois,  elle  fut  cou- 


flés  à  des  patriciens  choisis  qu'on  exempta 
de  tout  service  militaire  et  de.  toute  fonction 
civile.  Vers  l'an  376  av.  J.-C,  le  nombre  de 
ces  prêtres  fut  accru  et  porté  à  dbt;  cinq  fu- 
rent patriciens  et  cinq  plébéiens; on  les  ap- 
pela alors  décemvirs.  Plus  tnrd  le  nombre  en 
fut  porté  à  quinze;  mais  l'époque  de  cette 
augmentation,  et  par  conséquent  de  la  créa- 
tion des  quindëcimvirs  mêmes,  est  incertaine. 
Cependant,  comme  ils  n'étaient  encore  que 
dix  lorsque  le  Capitole  fut  brûlé,  en  82  avant 
notre  ère,  et  comme  il  est  question  dés  quin- 
dëcimvirs  dans  Cicéron,  nous  pouvons  en  con- 
clure que  l'augmentation  fut  faite  par  Sylla, 
qui  accrut  aussi  le  nombre  de  plusieurs  au- 
tres collèges  de  prêtres.  Durant  les  guerres 
civiles,  il  y  eut  des  modifications  diverses  au 
nombre  des  quindëcimvirs  ;  il  fut  porté  k  qua- 
rante et  même  à  soixante,  sans  que  leur  nom 
fût  changé,  mais  ensuite  on  revint  définiti- 
vement à  quinze.  Lorsque  la  république  était 
dans  des  circonstances  périlleuses,  sous  le 
coup  d'une  calamité  publique,  ou  qu'on  avait 
annoncé  quelque  événement  extraordinaire, 
un  prodige  quelconque  inventé  pour  effrayer 
les  citoyens  crédules,  le  sénat  romain  votuit 
aussitôt  un  décret  par  lequel  les  quindëcim- 
virs avaient  ordre  de  consulter  ces  livres, 
de  lui  faire  un  rapport  de  ce  qu'ils  avaient 
pu  y  lire;  le  tout  avec  les  cérémonies  et  tes 
sacrifices  usités  en  pareil  cas.  Comme  les  ora- 
cles sibyllins  étaient  écrits  en  vers  obscurs 
et  ambigus,  il  était  facile  d'y  trouver  des  ré- 
ponses et  des  prescriptions   appropriées  à 
toutes  les  circonstances  ;  ce  soin  regardait 
les  quindëcimvirs,  qui  ordonnaient  ensuite  les 
sacrifices  destinés  à  prévenir  la  colère  des 
dieux  ou  à  l'apaiser.  En  outre,  les  quiiidé- 
cimvirs  présidaient  k  la  célébration  des  jeux 
séculaires   qui,   l'an   455  avant  notre  ère, 
avaient  été  institués  par  ordre  d'un  oracle 
sibyllin,  à  la  suite  de  prodiges  menaçants,  et 
qui  duraient  trois  jours.  Le  premier  jour,  les 
quindècimoirs  distribuaient  au  peuple  les  ob- 
jets propres  aux  lustrations,  cest-à-dire  des 
torches,  du  bitume,  du  soufre,  des  fèves,  et 
le  soir  ils  immolaient,  dans  le  champ  de  Mars, 
à  la  clarté  des  flambeaux,  trois  agneaux  en 
l'honneur  des  trois  Parques,  sur  trois  autels 
dressés  au  bord  du  Tibre.  Le  second  jour,  ils 
sacrifiaient  devant  le  Capitole  à  Jupiter,  k 
Junon  et  aux  autres  divinités  qui  avaient 
leurs  autels  sur  le  mont  Capitolin,  puis  ils 
descendaient  au  champ  de  Mars  pour  prési- 
der les  jeux  scéniques  en  l'honneur  d'Apol- 
lon et  de  Diane.  Le  troisième  jour,  ils  sacri- 
fiaient des  bœufs   blancs   devant  le  temple 
d'Apollon,  et  le  soir  Us  immolaient  une  truie 
noire  et  un  porc  k  la  Terre,  dans  lé  même 
lieu  où  ils  avaient  sacrifié  te  premier  jour. 
Le  collège  des  quindècimvirs  était  sous  la  préé- 
minence d'un  chef  nommé  maître  du  collège. 
Tous  étaient  élus  à  vie  dans  les  comices  par 
tribus  ;  ils  portaient  la  toge  prétexte.  Ils  ces- 
sèrent d'exister  sous  le  règne  de  Théodose. 

QOENDÉCIMVIRAL,  ALE  adj.  (kuain-dé- 
siinm-vi-ral  ,  a-le  —  lat.  çuindeeimviralis  ; 
de  quindecimvir).  Hist.  rom.  Qui  appartient 
aux  quindècimvirs  :  Fonctions  quindécimvi- 

RALKS. 

QUINDÉCIMVIRAT  s.  m.  (kuam-dé-simm- 
vi-ra  —  rad.  quindecimvir).  Hist.  Rom.  Di- 
gnité des  quindècimvirs.  il  Exercice  des  fonc- 
tions de  quindecimvir. 

QUINDÉCIQCTONAL,  ALE  adj.  (kuain-dé- 
si-o-kto-  nal,  a-  le  —  dulat.  quindecim,  quinze; 
octoni,  huit).  Miner.  Se  dit  d'un  cristal  qui  a 
la  forme  d'un  prisme  octogone,  avec  un  som- 
met k  quinze  faces. 

QU1NDENNIUM  s.  m.  (kuain-dènn-ni-dmm 
—  du  lut.  quinque,  cinq;  annus,  année).  Hist. 
Nom  qu'on  donnait,  en  Portugal,  à  des  pen- 
sions qui,  prises  sur  certains  bénéfices,  se 
payaient  tous  les  cinq  ans,  pour  aider  k  sub- 
venir, dans  les  besoins  pressants,  aux  char- 
ges de  l'Eglise. 

QU1NDENTÉ,  ÉE  adj.  (kuain-dan-té  —  du 
lat.  quinque,  cinq,  et  de  denté).  Bot.  Se  dit 
des  parties  de  plantes  qui  ont  cinq  dents,  cinq 
découpures. 

QUINDIGITAIRE  àdj.  (kuain-di-ji-tè-re  — 
du  lat.  quinque,  cinq  ;  digitus,  doigt).  Phy- 
siol.  Qui  a  cinq  doigts  :  Un  enfant  sexdigitaire 
peut  naître  de  parents  quinûigitairiss. 

QUINE  s.  m.  (ki-ne  —  du  lat.  quint,  cinq). 
Suite  de  cinq  numéros  sur  lesquels  on  mettait 
à  la  loterie,  et  qui  devaient  sortir  tous  les  cinq 
pour  que  la  personne  gagnât  :  Le  qbinb  ne  se 
jouait  pas  à  la  loterie  royale  de  France. 
(Bouillet.) 

—  C'est  unquineà  la  loterie, C'est  un  avan- 
tage très-grand,  mais  très-difficile  k  obtenir  : 
Ce  soir  même,  j'en  parierai  à  son  o)icte,  qui 
sera  aux  anf/es  ;  car,  pour  elle,  c'est  un  quine 
a  la  LoraKih;  qu'une  telle  union.  (E.  Sue.) 

—  Jeux.  Coup  de  dés  qui  amène  les  deux 
cinq,  au  trictrac  :'  Amener  un  qoine.  Faire  un 
quink.  Il  Série  de  cinq  numéros  placés,  au 
loto,  sur  la  même  rangée  transversale  d'un 
carton. 

QUINE ,  ÉE  adj.  (kï-né  —  du  lat.  quini, 
cinq).  Hist.  nat.  Disposés  cinq  par  cinq  : 
Feuilles  O.UINÉES. 

QU1NÈQOE  s.  f.  (ki-nè-ke).  Comm.  Espèce 
de  camelot,  qu'on  fabriquait  autrefois  en  Hol- 
lande et  en  Picardie.  Il  On  disait  aussi  qui- 

NETTE. 

QUI  NESCIT  DISSIMULABB  NESCIT  BB- 
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GNÀB.E(Q«t.i,i,e  tqit  dissimuler  ne  sait  ré- 
gner), Maxime 'favorite  de  Louis  XI,  dont  la: 
conduite  politique  est  ainsi  appréciée  par  un 
historien  :  »  Lorsqu'il  était  le  plus  faible,  il 
savait  sur  toutes  choses  s'accommoder  au 
temps,  faire  des  traités  selon  la  volonté' de 
ses  ennemis,  leur  céder  ses  droits  et  ses  pré- 
tentions afin  de  les  désunir;  mais  quand  une 
fois  il  avait  rompu  leur  ligue  et  leur  union, 
il  reprenait  ce  qu'il  avait  cédé  et  ne  tenait 
rien  de  ce  qu'il  avait  promis.  « 

Louis  XI  avait  toujours  tenu  le  dauphin 
son  fils,  depuis  Charies  VIII,  éloigné  de  là 
cour  et  ne  lui  avait  fait  donner  aucune  in- 
struction. Il  ne  voulait  pas  qu'il  sût  d'autre 
latin  que  ces  cinq  mots  :  Qui  nescit  dissimu- 
lare  nescil,regnare.  Ces  mots  sont  restés  la 
devise  de  ceux  qui,  pour  la  réussite  de  leurs 
projets,  emploient  surtout  la  ruse  et  la  dissi- 
mulation. .  ! 

•  La  politique  de  Gabriel  Naudé  garde  son 
arrière-pensée  à  travers  tous  les  temps.  A 
son  arrivée  en  Italie,  il  était  déjk  foncière- 
ment de  l'avis  de  Louis  XI,  et  il  admettait 
cet  article  unique  des  gouvernants  :  Qui  nes- 
cit dissimulare  nescit  regnare.  » 

Sainte- Bbuvb. 

QUiNKT  (Louis),  écrivain  ecclésiastique 
français,  né  à  La  Houblonnière,  près  de  Lï- 
sieux,  vers  1595.  mort  en  1663.  11  entra  dans 
l'abbaye  du  Vai-R'tcher,  de  l'ordre  de  Cl- 
teaux,  puis  alla  k  Paris,  où  il  passa  son  doc- 
torat en  théologie.  Devenu  prieur  de  l'abbaye 
de  Roynmnont,  il  eut  des  rapports  avec  le 
civrdinul  de  Richelieu,  qui  était  alors  abbé 
général  de  Clteaux.  Celui-ci,  ayant  apprécié 
son  mérite,  le  nomma,  en  103S,  abbé  de  Bar- 
bery.  Quinet  fut  ensuite  visiteur  et  vicaire 
général  de  son  ordre.  On  a  do  lui  :  Efickr- 
eissements  (sic)  ou  Conférences  sur  ta  règle  de 
saint  Benoit  (Caen,  1651,  in-S°)  ;  Trésor  4e 
pieté  contenant  divers  sujets  pour  s'eniïetenir 
avec  Dieu  dans  l'oraison  (Paris,  1651,  itl-13); 
les  Etats  pénibles  et  humiliants  de  /e'siur 
Christ  sur  la  <erre(Caen,  1B51,  in-l2);le  No- 
viciat des  bénédictins  expliqué  par  des  con/ë- 
renées  (Paris,  1653,  in-12). 

QUINET  (Edgar),  philosophe,  ppëte,  histo- 
rien et  homme  politique  français,  né  k  Bourg 
(Ain)'  le  17  février  1803.  Il  était  d'une  an- 
cienne famille  de  la  Bresse,  dont  plusieurs 
membres  furent  des  magistrats  distingués. 
Son  père,  Jérôme  Quinet,  commissaire  dés 
guerres  sous  la  République  et  durant  les  pre- 
mières années  de  l'Empire,  a  laissé  la  prélace 
d'un  grand  ouvrage  :  Sur  les  variations  ma- 
gnétiques et  atmosphériques  du  globe.  Edgar 
Quinet  avait  trois  ans  quand  sa  mère  l'em- 
mena rejoindre  son  père,  alors -attaché  à 
l'armée  du  Rhin*.  Il  vécut  pendant  de  longs 
mois  au  milieu  des  soldais,  qui  rayaient 
nommé  l'Eoroni  du  dmpeau,  et  c'est  1k  qu'il 
apprit,  dit-il,  a  prononcer  le  nom  de  patrie. 
De  retour  en  Bresse  au  commencement  de 
1807,  il  passa  son  enfance  k  la  campagne 
avec  sa  mère,  qui  s'occupa  seule  da  son  édu- 
cation première;  les  leçons  qu'il  reçut  d'elle 
exercèrent  une  influence  considérable  sur 
son  développement  moral  et  in  telle  ctuelj'  k 
la  grâce  railleuse  du  xvin*  siècle,  elle  alliait 
les  qualités  sévères  et  graves  qu'elle  devait  à 
une  éducation  protestante. 

Après  «voir  fait  son  éducation  primaire 
d'une  façon  aussi  irrégulière  qu'originale;  le 
jeune  Edgar  entra,  en  1SU,  au  collège  de 
Charolles.  Son  professeur  était  un  ancien 
capitaine  de  dragons,  qui  se  plaisait  moins  à 
apprendre  k  ses  élèves  l'orthographe  et-  le 
rudiment  qu'à  leur  raeonter  ses  campagnes. 
Les  classes  se  passaient  le  plus  souvent  en 
répétition  de  manœuvres  représentées  sur  la 
table  au  moyen  de  livres  rangés  en  bataille. 
Par  malheur;  bientôt  l'administration  de  la 
guerre  s'empara  du  vieux  couvent  où  se  fai- 
saient les  classes  et  le  remplit  dé  fourrage  ; 
l'élève  n'eut  plus  pour  maîtres  qu'un,  vieux 
prêtre  délié  de  ses  vœux,  marié  et,  comrije 
tel,  montré  au  doigt  par  tous  les' habitants, 
et  un  pauvre  professeur  de  musique,  vrai 
neveu  dé  Rameau,  qui,  en  lui  faisant  èhan- 
ter  la  Marseillaise,  oubliée  par  tout  le  monde 
dans  le  pays,  ouvrit  sa  jeune  âmè  aux  sen- 
timents patriotiques.  Sa  mère  se  chargea  de 
la  plus  forte  part  de  son  éducation,  qui  con- 
sista en  lectures  faites  k  peu  près  au  hasard, 
liamlet,  Macbeth,  les  Caractères  de  La 
Bruyère,  tout  le  théâtre  do  Racine,  de  Cor- 
neille et  de  Voltaire  et  les  Considérations  sur 
la  Bévolution  française  de  M">o  de  StaBi. 

Les  tragiques  événements  de  18U  et  1815 
furent  pour  lui  la  première  initiation  à  la  vie 
politique  ;  les  hontes  essuyées  par  la  France, 
puis  le  retour  de  Napoléon  de  l'Ile  d'Elbe, 
Waterloo,  la  présence  des  alliés  en  France 
firent  sur  son  imagination  une  impression 
ineffaçable,  dont  la  trace,  brûlante  encore, 
devait  se  retrouver,  bien  des  innées  plus 
tard,  dans  les  poemés  à'Ahasvëruî  et  de  Na- 
poléon. Il  faut  lire,  dans  son  Mistotrede  nies 
idées,  le  récit  vibrant  de  cette  indignation 
toute  française  d'un  enfant  de  douze  kn's. 
Mis  au  collège  de  Bourg  k  la  fin' de  1815,  il'y 
fit  sa  première  communion,  non  sans'téhioi- 
gner  dès  lors  les  sentiments  les  moins  ortho- 
doxes. .   '       '     '   ■'': 

En  1817,  il  vint  finir  ses  études  au  lycée 
dé  Lyon,  où  il  '  se  plongea  dans  l'étude  dès 
classiques,  surtout1  des  poètes  et  des  histo- 
riens, avec  une  ardeur  passionnée:  Un  mo- 
ment il  fut  sur  le  point  dé  faire  de  l'histoire 
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de  nos  origines  nationales  l'objet  de  ses  étu- 
des de  prédilection;  il  composa  même  un 
Commentaire  de  Grégoire  de  Tours,  resté  iné- 
dit. En  même  temps,  il  entama  l'étude  des 
mathématiques,  auxquelles  l'initia  un  profes- 
seur qui,  nous  dit-il,  «  adorait  à  la  lois  les 
contes  de  fées  et  le  calcul  intégrai,  •  M.  Cha- 
chuat.  Parmi  les  lectures  qu'il  entassait  alors 
et  qui  enflammaient  déjà  son  imagination, 
c'est  celle  i'Atala  et  René  qui  détermina 
sa  vocation  littéraire  en  le  jetant  dans  une 
sorte  d'enthousiasme  poétique  permanent. 

Reçu  comme  admissible  aux  examens  do 
l'Ecole  polytechnique  et  n'ayant  encore  que 
dix-sept  ans,  il  abandonna,  avec  le  consen- 
tement de  son  père,  les  études  scientifiques 
et  revint  à  Certifies,  au  sein  de  cette  nature 
sauvnge  qui,  dans  son  enfance,  lui  avait  déjà 
inspiré  un  si  vif  amour.  Mais,  tandis  qu  il 
s'abandonnait  à  ses  rêves,  à  ses  lectures  et 
à  ses  promenades,  son  père,  impatient  de  lui 
voir  choisir  un  état,  l'emmena  à  Paris  pour 
le  faire  entrer  à  l'Ecole  polytechnique.  Le 
jeune  homme  se  refusa  énergiquement  à  sui- 
vre une  carrière  qui  l'obligerait  à  servir  le 
drapeau  blanc,  et  son  père  finit  par  consen- 
tir à  lui  laisser  étudier  le  droit.  11  y  apporta 
le  même  zèle  de  travail  qu'il  avait  déjà  mon- 
tré en  d'autres  études.  Un  peu  après,  on  lui 
fit  interrompre  ses  cours  pour  le  placer  chez 
un  banquier ;,muis  il  avait  l'imagination  trop 
rêveuse  et  l'humeur  trop  indépendante  pour 
se  plaire  dans  cette  position  nouvelle  ;  il  ia 
quitta  et  reprit  l'étude  du  droit.  Là  même, 
esprit  généralisateur  et  poëto,  il  s'attachait 
aux  grandes  vues  d'ensemble,  aux  considéra- 
tions philosophiques  bien  plutôt  qu'à  l'élude 
technique  des  détails.  Néanmoins,  grâce  à 
l'effort  qu'il  rit  sur  lui-même,  grâce  aussi  à 
son  étonnante  facilité,  il  se  tira  sans  encom- 
bre de  ses  trois  premiers  examens.  Il  com- 
posa même  un  ouvrage,  resté  inédit,  sur  l'in- 
terprétation historique  et  philosophique  des 
lois.  Si  ces  graves  études  étaient  publiées, 
dit  M.  Saint-René  Taillandier,  •  elles  mon- 
treraient bien  quelle  préparation  laborieuse 
a  précédé  chez  lui  les  mystiques  ivresses  de 
l'imagination.  • 

JJuus  un  dernier  hiver  qu'il  passa  au  foyer 
domestique  à  Certines,  tout  en  traçant  le 
plan  de  plusieurs  grands  poèmes,  il  aborda 
sans  autres  ressources  que  celles  d'une  ima- 
gination juvénile  la  philosophie  de  l'histoire. 
Il  entreprit  une  Histuire  de  la  conscience  hu- 
maine et  de  la  personnalité  murale,  puis  une 
étude  considérable  sur  les  Institutions  politi- 

Ï'Ues  dans  leurs  rapports  avec  ta  religion,  où 
es  principales  époques  de  la  civilisation 
chrétienne  étaient  personnifiées  soit  par  un 
saint,  soit  par  un  monument.  Tous  ces  tra- 
vaux sont  restés  inédits.  Enfin  te  nom  de 
Herder  et  le  sujet  de  son  livre,  Idées  sur  ta 
philosophie  de  l'histoire,  fixèrentl'attention  du 
jeune  historien  philosophe;  il  songea  à  le 
lire,  c'est-à-dire  à  le  traduire.  Il  fallut  ap- 
prendre l'allemand.  Cette  grande  entreprise 
faillit  être  gravement  déconcertée  par  un 
voyage  en  Amérique.  Déjà  le  jeune  hommo 
était  en  Angleterre,  où  il  comptait  se  fami- 
liariser par  avance  avec  la  langue  et  les 
mœurs  anglo-saxonnes  ;  il  y  rencontra  sur 
son  chemin  le  volume  de  Herder  traduit  en 
anglais,  qui  lui  rit  oublier  son  départ.  Au  bout 
d'uu  un,  toutefois,  il  allait  s'embarquer  sur  un 
paquebot  transatlantique,  quand  une  lettre  de 
sa  mère  le  rappela  au  chevet  de  sa  sœur  mou- 
rante. Il  revint,  elle  guérit,  mais  le  voyage 
d'Amérique  n'eut  pas  lieu.  Quiuet  s'en  con- 
sola en  publiant  une  oeuvre  de  ses  vingt  ans  : 
les  Tablettes  du  Juif  errant  (1823),  fantaisie 
satirique,  première,  et  vive  critique  des  sys- 
tèmes philosophiques  et  littéraires  du  temps, 
qu'il  accusait  de  ne  savoir  l'aire  autre  chose 
que  «  redorer  de  vieilles  superstitions  et  de 
vieilles  chaînes.  •  Les  Tablettes  du  Juif  er- 
rant ont  été  réimprimées  depuis  à  la  suite 
d'Ahasvérus.  Peu  k  peu  la  traduction  des 
Idées  sur  la  philosophie  de  l'histoire  de  l'hu- 
manité de  Herder,  faite  d'abord  sur  l'anglais, 
puis  sur  le  texte  original,  fut  menée  à  bonne 
lin  et  put  paraître  en  1825  (3  vol.  in-gojj  avec 
une  introduction  où  ce  penseur  do  vingt- 
deux  ans  examinait,  discutait  et  jugeait  les 
plus  grandes  théories  sur  l'histoire  de  l'hu- 
manité. Le  patriarche  de  la  littérature  alle- 
mande, Goethe,  daigna  rendre  cuiupte  de  la 
traduction  des  Idées  sur  la  phitosuphie  de 
Herder  et  recommanda  l'introduction  qui  la 
précède.  En  France,  le  succès  ne  fut  pas 
moindre.  Edgar  Quinet,  qui  jusqu'alors  avait 
eu  pour  unique  protecteur  le  vaudevilliste 
Bayard,  osa  aller  offrir  un  exemplaire  de  son 
travail  à  AI.  Cousin.  Le  philosophe  le  rtçut  à 
la  manière  antique,  étemlu  sur  son  lit,  mais 
avec  une  grande  bienveillance.  Ayant  lu  le 
livre  du  jeune  écrivain,  il  s'écria  :  »  Mais, 
c'est  le  début  d'un  grand  écrivain  I  »  u'est 
chez  Cousin  qu'Edgar  Quiuet  rencontra  Mi- 
chelet,  qui  venait  présenter  au  maître  son 
travail  sur  Vico;  et  c'est  de  là  que  date  la 
constante  amitié  de  ces  deux  hommes  qui,  en 
dépit  de  toutes  les  divergences  d'idées,  ont 
donné  à  notre  temps  le  modèle  d'un  demi- 
siècle  d'étroite  et  iuuisaoluble  affection. 

Edgar  Quiuet  ne  resta  pas  longtemps  à  Pa- 
ris pour  jouir  de  son  premier  succès.  En  1827, 
on  le  retrouve  en  Allomagne,  étudiant  la  phi- 
lologie, se  liant  avec  les  nommes  les  plus  cé- 
lèbres de  l'université  d'Heidelberg  :  avec 
Niebuhr,  Schlegel ,  Tieck,  Goerres,  Uhland, 
Daub,  et  surtout  avec  le  professeur  Frédéric 
Crcutzer,  qui  l'initiait  au  symbolisme  reli- 


gieux  de  l'antiquité.  Tout  en  s'enivrant  ainsi 
de  la  science  et  de  la  poésie  allemandes,  il 
complétait  sa  pieuse  étude  sur  son  premier 
maître  par  la  publication  de  son  Essai  sur 
les  œuvres  de  Herder,  C'est  également  de  cette 
époque  (1828)  que  date  un  petit  opuscule,  De 
l'origine  des  dieux,  qui  contient  le  germe  du 
Génie  des  religions,  et  l'élaboration  d'un  ou- 
vrage sur  le  Génie  des  races  germaniques,  au- 
quel l'auteur  a  longtemps  travaillé  sans  y 
mettre  la  dernière  main ,  et  dont  il  a  utilisé 
les  matériaux  dans  l'Histoire  de  la  poésie  et 
dans  Allemagne  et  Italie.  Cette  même  an- 
née, Quinet  écrivit  au  chef  du  cabinet, 
M.  de  Martignac,  pour  lui  demander  d'ad- 
joindre à  l'armée,  envoyée  en  Morée  au  se- 
cours des  Grecs,  une  expédition  scientifi- 
que sur  le  plan  de  celle  d'Egypte.  Cette  idée 
ayant  été  adoptée,  il  fut  élu  par  l'Institut 
membre  de  la  commission  scientifique  de 
Morée  et  il  partit,  malgré  les  instances  de 
Cousin,  qui  voulait  le  retenir.  Quinet  visita  la 
Grèce  en  un  moment  unique.  La  peste  et  la 
guerre  dévastaient  encore  la-vieille  Hellade; 
mais  on  assistait  en  même  temps  à  un  su- 
blime spectacle,  à  la  résurrection  d'un  peu- 
ple. La  relation  de  ce  voyage  parut  sous  le 
titre  suivant  :  De  la  Grèce  moderne  et  de  ses 
rapports  avec  l'antiquité  (1830,  in-8°). 

A  son  retour  de  Grèce,  le  jeune  voyageur 
éprouva  une  indicible  joie.  Du  plus  loin  qu'il 
aperçut  les  côtes  de  France,  il  reconnut  le 
drapeau  tricolore  replanté  sur  le  sol  par  la 
révolution  de  Juillet.  Quinet  ne  se  borna  pas 
à  exhaler  son  enthousiasme  politique  en  œu- 
vres de  poésie  et  de  littérature.  Par  plusieurs 
brochures  :  De  la  philosophie  dans  ses  rap- 
ports avec  l'histoire  politique,  l'Allemagne  et 
la  révolution,  Système  politique  de  l'Allema- 
gne, Avertissement  à  la  monarchie  de  1830 ,  il 
se  jette  dans  le  mouvement  contemporain, 
s'élançant  même  bien  loin  au  delà,  car  déjà 
il  affirme  ses  opinions  républicaines;  dix- 
sept  ans  à  l'avance,  il  marque  et  décrit  la 
décadence  et  la  chute  du  système  bourgeois 
adopté  par  Louis-Philippe,  préditl'avénemeht 
prochain  de  la  démocratie  ;  mais  en  même 
temps  il  publie  nombre  de  travaux  pure- 
ment littéraires  et  scientifiques,  principale- 
ment dans  la  Revue  des  Deux- Al  ondes ,  où 
parurent  :  De  la  révolution  et  de  la  philoso- 
phie, De  l'épopée  des  Bohèmes,  Du  génie  dès 
traditions  épiques  de  l'Allemagne  du  Nord,  De 
l'art  en  Allemagne,  etc.;  il  s'enfonce  dans  les 
bibliothèques,  y  retrouve  les  Epopées  inédi- 
tes duxw  siècle  et  appelle  le  ministère  à  son 
aide  pour  reculer  de  trois  siècles  l'horizon  de 
notre  histoire  littéraire.  Mal  secondé  par  le 
ministère  et  par  les  savants  officiels,  il  re- 
met à  plus  tard  l'achèvement  de  ses  fouilles 
littéraires,  content  d'avoir  ouvert  une  voie 
où  ses  contradicteurs  mêmes  devaient  entrer. 
Il  trouva  pourtant  des  défenseurs  aussi  ar- 
dents que  ses  ennemis  :  au  premier  rang, 
Michelet,  Charles  Mugnin,  Juies  Janin  et 
Lamennais,  qui  lui  ouvrit  les  colonnes  de 
l'Avenir,  où  il  publia  son  rapport.  Depuis 
lors,  la*  découverte  d'Edgar  Quiuet  a  reçu 
une  éclatante  consécration  par  l'impression 
des  poëmes  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
nationale,  sans  que  nul  témoignage  public 
autre  que  ceux  de  M.  Henri  Martin  et  de 
M.  Suint-René  Taillandier,  dans  la  Revue  des 
Deux-Mondes,  en  ait  attribué  l'hoDiteur  et  le 
premier  mérite  à  celui  qui  avait  précédé  daus 
cette  voie  tous  les  autres,  même  le  docte  et 
ingénieux  Fauriel. 

Vers  la  même  époque  (juin  183l),  M.  Qui- 
net publia  sous  ce  titre  :  De  l'avenir  des  re- 
ligions, un  remarquable  article  de  quelques 
pages,  provoqué  sans  doute  par  les  nouveau- 
tés religieuses  qui  occupaient  la  France  à 
cette  époque,  où  il  trace  à  larges  traits  le 
plan  d'une  Histoire  générale  des  religions, 
et  conclut  à  l'anéantissement  des  vieux  dog- 
mes ou  plutôt  à  leur  fusion  dans  une  reli- 
gion humanitaire  du   droit  et  de  la   liberté. 

Durant  son  séjour  à  Paris,  après  la  révolu- 
tion de  1830,  Quinet  acheva  de  se  former 
dans  l'intimité  des  Ballanche,  des  Ampère, 
des  Fauriel,  des  Magnin  et  dans  le  salon  de 
M™0  Récamier,  où  il  connut  tout  ce  qu'il  y 
avait  alors  en  France  de  plus  illustre.  Après 
la  mort  de  son  père,  de  1832  à  1S33  il  fit  un 
voyage  en  Italie.  C'est  là  qu'en  étudiant  les 
monuments,  les  hommes,  les  mœurs  ,  la  reli- 
gion et  les  révolutions,  à  Venise,  à  Florence, 
à  Rome,  à  Naples,  il  finit  Ahasvérus.  On  sait 
que  ce  grand  poème  allégorique  en  prose 
n'est  point,  quoiqu'on  l'ait  dit,  un  chaut  de 
désespoir,  mais  au  contraire  un  chant  de  ré- 
novation. On  y  trouve  l'exacte  expression 
d'une  maladie  que  l'auteur  nomme  c  ie  mal 
de  l'attente.  »  Ahasvérus  errant,  c'est  «  l'es- 
prit enfiévré  qui  cherche  à  travers  l'ombre  le 
soleil  qui  va  venir,  ■  c'est  «  l'humanité  sour- 
dement travaillée  dans  ses  entrailles  comme 
si  elle  allait  enfanter  un  Dieu.  >  Le'poëme 
(L'Ahasvérus  {1833,  iu-80),  dont  nous  avons 
parlé  dans  un  article  spécial ,  remua  profon- 
dément les  esprits  sérieux.  Cependant  ce 
genre  de  poésie  nuageuse  et  mystique  n'eut 
pas  un  succès  général.  Beaucoup  tournèrent 
en  ridicule  la  prétention  de  l'auteur  d'avoir 
écrit  «  l'histoire  du  monde,  de  Dieu  dans  le 
monde  et  enfin  du  doute  daus  le  monde;  a  la 
plupart  avouèrent  qu'eu  tout  cas  il  eût  fallu 
l'écrire  plus  clairement  pour  être  goûté  en 
France. 

D'innombrables  articles,  publiés  pendant  le 
règne  de  Louis-Philippe  dans  les  revues , 
dans  les  journaux  et  en  brochures,  attestent 
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l'activité  infatigable  de  l'esprit  de  Quinet  et 
la  part  qu'il  prit  à  toutes  les  luttes  de  sa  pa- 
trie. Une  pensée  principale  traverse  et  pénè- 
tre toutes  ces  œuvres  passagères,  dont  quel- 
ques-unes ont  été  recueillies  dans  le  début 
du  livre  Allemagne  et  Italie;  c'est  la  convic- 
tion que  l'esprit  moderne  a  besoin  d'unir  et 
de  concentrer  toutes  ses  forces  pour  sortir 
définitivement  du  moyen  âge,  «  ce  grand 
tombeau,  »  où  le  catholicisme  cherche  à  faire 
rentrer  les  nations.  A  la  mort  de  Gœthe,  il 
rendit  un  dernier  hommage  au  grand  poète, 
tout  en  protestant  contre  la  théorie  de  «  l'art 
sans  patrie,  •  qui  est  pour  lui  «  l'art  sans 
cœur.  ■  Aussi  app!audit-il  au  réveil  de  la 
nationalité  allemande  et  salue- t-il  les  poêles 
du  glaive  et  de  l'action,  les  Itœrner  et  les 
Uhland.  Quinet  mit  alors  et  depuis  la  plus 
généreuse  ardeur  a  extirper  les  vieilles  riva- 
lités politiques  entre  ceux  qui  se  traitaient 
respectivement  de  «  peuple  d'ombres  «  et 
«  peuple  de  singes,  »  et  à  combattre  égale- 
ment la  galtomanie  et  la  teutomanie.  On  sait 
quelle  largeur  de  vues  humanitaires  il  op- 
posa à  la  verve  cavalière  d'Alfred,  de  Mus- 
set dans  la  trop  fameuse  querelle  du  Rhin  al- 
lemand. Le  Rhin  de  Quinet  l'emporte  autant 
par  la  pensée  sur  celui  de  Musset,  qu'il  lui  est 
inférieur  par  la  facture  poétique. 

Quinet  était  retourné  en  Allemagne  en  1833 
et  s'y  était  marié  ;  il  passa  quelques  mois  à 
Heidelberg  et  à  Baden-Baden,  puis  vint  faire 
imprimer  à  Paris  son  poBme  intitulé  Napo- 
léon (1836,  in'-8°).  Laissons-le  expliquer  lui- 
même  et  juger  ce  poSme.  «  J'ai  choisi  Napo- 
léon, dit-il,  pour  sujet  d'un  poème  héroïque, 
lorsque  ses  restes  étaient  proscrits  du  monde 
entier.  J'ai  dénoncé  sa  mémoire,  sitôt  qu'elle 
est  redevenue  une  puissance.  Voilà  le  seul 
genre  d'adulation  dont  j'aie  à  m'accuser...  J'ai 
voulu  faire  Napoléon  plus  grand  que  nature, 
plus  noble  qu'il  n'a  été  en  effet.  Mon  héros 
légendaire  est  retombé  sur  moi,  il  m'a  écrasé 
de  ses  débris.  Il  n'est  arrivé  la  même  chose 
qu'à  Lucain  :  l'histoire  s'est  vengée  de  lui  et 
de  moi  en  substituant  à  son  César  et  à  mon 
Napoléon  l'implacable  vérité.  »  V.  Napo- 
léon. 

En  1836,  M.  Quinet  réunit  en  un  volume  ses 
études  sur  l'Allemagne  et  ses  impressions  de 
voyage  en  Italie,  sous  le  titre  de  Voyages  d'un 
solitaire  (1836,  in-8°). 

Pendant  toute  cette  période  (1834-1839) 
Quinet,  rêvant  une  Epopée  démocratique  qui 
ne  vit  pas  le  jour,  s  y  préparait  pur  d'im- 
menses et  précieux  travaux  d'histoire  litté- 
raire. Ou  ferait  presque  une  histoire  univer- 
selle de  l'épopée  avec  Jes  articles  qu'il  publia, 
tant  dans  la  Revue  de  Paris  que  dans  la  Re- 
vue des  Deux-Mondes,  sur  les  Poètes  d'Alle- 
magne, Homère,  ['Epopée  latine,  la  Poésie 
épique  (1836),  l'Epopée  française,  l'Epopée 
indienne,  l'Unité  des  littératures  modernes,  la 
Génie  de  l'art  (1839),  etc.  Il  sortit  de  ces  tra- 
vaux une  Histoire  de  la  poésie  épique,  exposé 
rapide  et  brillant  de  la  tradition  poétique  et 
nationale  à  travers  les  âges,  de  l'Iliade  au 
cycle  d'Arthur,  des  Eddas  et  des  Nibelungen 
aux  chants  populaires  des  Slaves  modernes. 
Enfin  le  poëme  de  Prométhée  (1838,  in-8"), 
nouvel  et  grandiose  essai  dans  un  genre  plus 
allemand  que  français,  vint  fermer  le  cycle 
{les  travaux  épiques  de  Quinet.  V.  Pro- 
suÏTiiéa. 

L'ouvrage  intitulé  Allemagne  et  Italie 
(1839,  2  vol.  in-8°),  mélange  intéressant  de 
critique,  de  philosophie,  de  poésie  et  d'actua- 
lité politique,  fut  mieux  accueilli  du  public, 
qui  y  retrouva,  groupées  et  complétées  avec 
talent,  quelques-unes  des  meilleures  études 
publiées  déjà  par  l'auteur.  La  Critique  de 
la  Vie  de  Jésus  par  Strauss  (1838),  faite  non 
pas  au  nom  d'une  théologie  mesquine,  mais 
dans  l'esprit  le  plus  philosophique,  et  destinée 
principalement  à  démontrer  la  personnalité 
historique  du  Christ,  futaussi  très-remarquée 
en  France  et  en  Allemagne. 

C'est  à  la  fin  de  1838  qu'Egar  Quinet  quitta 
sa  résidence  de  Heidelberg  pour  entrer  dans 
l'enseignement  public.  Iln'ètuit  encore  pourvu 
d'aucun  grade  universitaire  supérieur,  quand 
M.  de  Salvandy  le  nomma  professeur  de  litté- 
rature étrangère  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Lyon.  Il  passa,  en  1839,  son  doctorat  à  Stras- 
bourg,où  il  soutint  une  thèse  française.  Sur 
l'art,  une  thèse  latine,  De  indien  poesis  an- 
tiquissimè  natura  et  indole.  Il  ouvrit  son 
cours,  le  10  avril  1839,  par  une  magnifique 
introduction  sur  l'Unité  morale  des  peuples 
modernes.  De  1839  à  1840,  il  entra  très-fran- 
chement dans  la  voie  qu'il  devait  suivre  jus- 
qu'à ce  qu'on  l'arrêtât.  En  attendant,  le 
29  avril  1839,  il  fut  nommé  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur.  Les  leçons  de  Lyon,  litté- 
raires et  religieuses  tout  à  la  fois,  roulèrent 
sur  les  civilisations  antiques  et  sur  les  idées 
dont  sortit  plus  tard  ie  Génie  des  religions. 
Edes  obtinrent  un  immense  succès;  la  jeu- 
nesse lyonnaise,  éveillée  à  la  vie  nouvelle,  se 
rangea  autour  du  maître  avec  enthousiasme  ; 
M.  Victor  de  Laprade  fut  un  des  auditeurs  les 
plus  fervents.  M.  Fortoul,  qui  depuis  fut  mi- 
nistre de  l'instruction  publique  et  des  cultes, 
exprimait  ainsi  son  admiration  au  professeur 
lui-même:*  Ah!  si  l'on  savait  à  Paris  ce 
qu'est  votre  cours,  on  prendrait  la  poste  pour 
y  assister.  »  On  le  sut  bientôt,  car  M.  de  Sal- 
vandy vint  s'asseoir  un  jour  sur  les  bancs  de 
la  Faculté  des  lettres  de  Lyon,  et,  après  la  le- 
çon, il  félicita  l'orateur  du  talent  avec  le- 
quel il  avait  fait  accepter  à  un  auditoire  aussi 
nombreux  et  aussi  divers  ses  idées  sur  le 
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christianisme.  Ce  jour-là,'  M.  Quinet  avait 
montré  los  rapports  de  l'Evangile  de  saint 
Jean  avec  la  religion  des  Perses ,  avec  Phi- 
ion  et  avec  le  néoplatonisme.  A  cette  époque, 
humilié  pour  la  France  du  rôle  que  son  gou- 
vernement lui  faisait  jouer  dans  In  question 
d'Orient,  Edgar  Quinet,  pour  exciter  îa  na- 
tion à  retrouver  le  sentiment  de  sa  dignité, 
n'hésitait  pas  à  lancer  deux  vives  brochures, 
l'une  intitulée  1S15  et  1840  (1840,  in-8»),  l'au- 
tre :  Avertissement  au  pays  (1840,  in-8°),  où, 
«  sans  amour  ni  haine  pour  la  couronne,  »  il 
disait  la  vérité,  toute  !a  vérité,  déplorant  le 
divorce  de  la  bourgeoisie  avec  le  peuple , 
prévoyant  déjà  l'heure  où  la  caste  des  enri- 
chis, à  force  de  vouloir  être  tout,  forcerait  la 
prolétariat  à  la  traiter  en  ennemie;  il  mon- 
trait au  gouvernement  sa  faiblesse,  son  ira- 
popularité,  sa  nullité,  et  concluait  eu  deman- 
dant au  peuple  français  de  briser  la  chaîne 
honteuse  des  traités  de  Paris  et  de  Vienne, 
de  «  consentir  à  être  ce  que  la  nature  l'a  fait, 
le  peuple  de  la  démocratie  par  excellence!  » 
Des  tendances  républicaines  aussi  hardi- 
ment affichées  n'empêchèrent  point  M.  Vil- 
lemain,  alors  ministre,  de  créer  exprès  pour 
M.  Quinet  une  chaire  de  littérature  méridio- 
nale au  collège  de  France  (30  juillet  1841). 
Le  professeur  refusa  d'itbot-d  une  offre  qui 

Eouvait  compromettre  son  indépendance  vis- 
-vis  d'un  pouvoir  qui  avait  érigé  ia  corrup- 
tion en  système;  mais  M.  Villemain  lui  ré- 
pondît aussitôt  que  le  collège  de  Frrfnce  était 
précisément  l'asile  par  excellence  de  la  liberté 
de  penser.  La  nomination  ministérielle  ayant 
été  confirmée  par  l'assentiment  des  profes- 
seurs du  collège  de  France,  M.  Quinet  finit 
par  accepter.  Il  revint  à  Paris  et  commença 
immédiatement  ses  leçons.  Ainsi  placé  an 
plus  haut  degré  de  l'enseignement  public  , 
Edgar  Quinet ,  de  concert  avec  ses  deux 
amis  Michelet  et  Mickiewicz,  prit  pour  mis- 
sion d'être  le  guide  de  la  jeunesse  française 
vers  la  liberté.  Durant  les  trois  premiers  se- 
mestres, étudiant  les  origines  de  la  pensée 
méridionale,  esquissant  ces  admirables  por- 
traits des  grands  portes  italiens  du  moyen 
âge,  que  l'on  retrouve  achevés  dans  les  Ré- 
volutions d'Italie ,  il  sut  gagner  l'ardente 
sympathie  de  ses  jeunes  auditeurs.  D'antre 
part  et  en  même  temps  que  son  frère  d'ar- 
mes, M.  Michelet,  il  déploya  le  drapeau  de  la 
liberté  religieuse  et  philosophique;  il  dé- 
montra lu  mortelle  influence  des  jésuites  sur 
les  peuples  méridionaux  en  particulier  et, 
en  généra!1,  sur  tous  les  peuples  qui  avaient 
accepté  ou  accepteraient,  de  gré  ou  de  force, 
le  poison  de  leurs  doctrines.  Publiées  en  un 
volume,  sous  ce  titre  :  les  Jésuites  (1643, 
in  -8°),  ies  six  leçons  de  M.  Quinet  eurent 
sept  éditions  et  de  nombreuses  traductions 
anglaises,  italiennes,  hollandaises,  ainsi  que 
les  leçons  sur  le  même  sujet  de  Michelet, 
qu'elles  complètent  et  qui  les  complètent. 

Ces  six  leçons  de  M.  Quinet,  du  10  mai  au 
14  juin  1843,  furent  autant  de  batailles.  A  la 
première,  les  cléricaux  accourus  remplissaient 
l'amphithéâtre  et,  quand  le  maître  apparut, 
ils  l'accueillirent  par  une  tempête  de  vocifé- 
rations. Sentant  bien  qu'il  représentait  le 
droit  et  la  liberté,  calme,  il  resta  à  son  poste 
et  attendit  trois  quarts  d'heure  un  silence 
que  sa  fière  attitude  réussit  enfin  à  imposer; 
alors  il  parla;  on  l'interrompit,  mais  bientôt 
il  reprit  son  discours,  et,  quand  il  l'acheva, 
sa  dernière  phrase  fut  couverte  de  frénéti- 
ques applaudissements.  La  jeunesse  libérale, 
en  force,  avait  contraint  la  société  de  Jésus 
à  se  taire  et  à  se  cacher.  On  se  figurerait 
difficilement  aujourd'hui  quel  effet  produisit 
cette  lutte  par  delà  l'enceinte  du  collège  de 
France,  non-seulement  dans  le  pays,  mais 
dans  toute  l'Europe.  Les  ultratnontains  pour- 
suivaient MM.  Michelet  et  Quinet  des  plus 
noires  calomnies,  attiraient  sur  eux  et  les 
vaines  foudres  du  Vatican  et  la  répression 
plus  efficace  de  l'autorité  civile.  L'affaire  fut 
portée  devant  la  Chambre  des  députés  par 
un  soi-disant  libéral,  le  27  mai;  néanmoins,  le 
gouvernement  n'osa  pas  risquer,  Comme  disait 
M.  Cousin ,  un  coup  d'Etat  contre  le  Collège 
de  Franco;  et,  en  dépit  des  èvêques  et  des 
cardinaux,  les  cours  de  MM.  Michelet  et  Qui- 
net continuèrent  à  entretenir  une  agitation 
qui  semblait  devoir  renouveler  la  bataille 
philosophique  du  xvm°  siècle.  Dans  ses  Ob- 
seroatiuns  sur  la  controverse  soulevée  à  l'oc- 
casion de  la  liberté  d'enseignement,  l'arche- 
vêque de  Paris,  avec  onction  à  i'exorde  et 
violence  à  la  péroraison ,  accusa  les  deux 
professeurs  «  d  attaquer  le  clergé  tout  entier 
sous  le  nom  d'une  société  reconnue  par  le3 
lois.  ■  Quinet  écrivit  aussitôt  une  Réponse  à 
Mgr  l'archevêque  de  Paris  (1843),-  où,  coromo 
dans  un  précèdent  écrit  (la  Controverse  nou- 
velle; que  deviennent  tes  Ecritures?),  il  re- 
tourna contre  qui  de  droit  ce  qu'il  y  avait  de 
spécieusement  libéral  dans  les  arguments  ar- 
chiépiscopaux, posant  le  vraiprincipe  de  ren- 
seignement public,  principe  repris  plus  tard 
et  mieux  développé  dans  l'Enseignement  du 
peuple,  c'est-à-dire  le  devoir  et  le  droit  pour 
l'Etat  de  propager  et  de  représenter  la  civi- 
lisation moderne.  L'aimée  précédente,  Qui- 
net avait  fait  paraître  le  Génie  des  religions 
(1848,  in-8<>),  son  ouvrage  le  plus  étendu  sur 
l'histoire  philosophique  des  religions.  Ce  li- 
vre, plein  de  vastes  aperçus,  écrit  d'un  style 
auiple.et  beau,  bien  que  trop  dithyrambique, 
fut  d'autant  plus  remarqua  qu'il  était  en 
France  le  premier  du  genre.  L'auteur  es- 
saya d'y  montrer  que  la  religion  est  l'âme  du 
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peuple,  le  principe  de  son  organisme  politi- 
que et  social;  mais  en  même  temps  il  dé- 
montra que  les  diverses  religions  n'ont  qu'un 
caractère  purement  naturel,  et  non  miracu- 
leux. En  1843,  M.  Quinet  répondait  aux  atta- 
ques dont  il  était  l'objet  de  la  part  des  cléri- 
caux par  un  nouvel  écrit  :  la  Liberté  de  dis- 
'  cussion  en  matière  religieuse.  Dans  les  derniers 
mois  de  cette  année  et  les  premiers  de  1844, 
il  visita  l'Espagne  et  le  Portugal.  Peu  après, 
il  publia  V Inquisition  et  les  sociétés  secrètes 
en  Espagne  (1844,  in-8°).  Ce  ne  fut  que  deux 
ans  plus  tard  que  parut  la  relation  de  son 
voyage, Mes  oacancesen  Espagne  (1846,  in-8»), 
un   de  ses  meilleurs  livres  ;  il  eut  un  très- 

frand  succès  en  France  et  en  Espagne,  grâce 
la  traduction  du  ministre  Lopez. 
Le  cours  fait  par  M.  Quinet  en  1844,  du 
20  mars  au  18  juin,  routa  sur  l'ultramonta- 
nisme  et  fut  reproduit  dans  son  livre  intitulé 
VUUramontanisme  ou  la  Société  moderne  et 
l'Eglise  moderne  (1844,  in-8<>).  Non  content 
d'avoir  sondé  et  jugé  sévèrement  le  passé,  le 
courageux  professeur  discutait  le  présent, 
entr'ouvrait  l'avenir,  i  Le  jésuitisme,  disait- 
il,  a  compromis  le  catholicisme  :  prenez  garde 
que  le  catholicisme  ainsi  engagé  ne  compro- 
mette le  christianisme!  •  Bientôt  même, dans 
le   Christianisme  et  la  Révolution  française 
(1845,  in-SO),  il  entamait  la  question  d'incom- 
patibilité entre  le  catholicisme  et  tes  idées 
modernes,  prouvait  la  nécessité  et  l'urgence 
de  la  séparation  absolue  de  l'Eglise'  et  de 
l'Etat,  écrasait  le  dogme  de  l'infaillibilité  du 
pape  sous  le  dogme  nouveau  de  la  souve- 
raineté du  peuple.  Mais  on  réussit  bientôt  à, 
lui  couper  la  parole;   car  le  gouvernement 
commençait  k  céder  aux  exigences  intolé- 
rantes du  parti  clérical  :  toutefois,  à  la  Cham- 
bre des  pairs,  le  M  avril  1S45,  le  ministre  de 
l'instruction  publique  avait  reconnu  lui-même 
la  complète   indépendance   du    collège     de 
France,  lequel,  à  son  tour,  réuni  en  assem- 
blée le   13  juillet,  répondit,  par  un  vote  de 
17   voix  contre  7,  à  M.    de  Salvandy,  que 
MM.  Quinet  et  Michelet  n'étaient  point  sor- 
tis des  bornes  de  leur  programme  et  que  le 
collège  de  France  approuvait  leur  enseigne- 
ment. Quant  à  Mickiewicz,  Polonais  exilé,  il 
avait  dû  quitter  sa  chaire  par  ordre  de  l'au- 
torité. Après  le  triomphe  obtenu  dans  l'as- 
semblée des  professeurs  du  collège  de  France, 
la  jeunesse  crut  de  son  devoir  de  faire  une 
grande  manifestation  en  l'honneur   de   ses 
trois  maîtres.  C'est  a  cette  occasion  que  fut 
frappée,  avec  des  fonds  recueillis  au  moyen 
d'une  souscription,  une  médaille  sur  laquelle 
étaient  gravées  les  têtes  de  Quinet,  Michelet 
et  Mickiewicz,  avec  cette  inscription  au  re- 
vers :  Ut  omnes  unum  sinl,  et  cette  légende  : 
la  France   et    les    auditeurs  du   collège  de 
France.  Les  étudiants  allèrent  en  corps  por- 
ter la  médaille  aux  trois  professeurs.  Cepen- 
dant, aux  Tuileries,  M.  Guizot  proposait  les 
mesures  les  plus  violentes  contre  l'enseigne- 
ment de  Quinet,  qu'il  considérait  comme  ré- 
volutionnaire. En  184S,  le  professeur  ayant 
pris  pour  programme  de  son  cours  la  Litté- 
rature et  les  ùislitutions  eompurées  de  l'Eu- 
rope méridionale,  ce  mot  institutions  frappa 
le  ministre,  qui  dépêcha  un  de  ses  plus  sou- 
ples diplomates,  M.  Dés.  Nisard,  vers  M.  Qui- 
net, afin  de  le  prier  officieusement  de  faire 
plaisir  au  ministre  en  effaçant  ce  gros  mot 
d'institutions.  M.  Quti.et  refusa.  Le  lende- 
main l'affiche  du  cours  parut  sans  le  mot  in- 
stitutions. Le  professeur  protesta  avec  éner- 
gie (3  décembre)  ;  le  mot  ne  fut  pas  rétabli, 
et  la  chuire  des  littératures  méridionales  se 
trouva  vide.  La  fermeture  du  cours,  suspendu 

non  par  la  mauvaise  humeur  dumaltre,  comme 
on  le  faisait  dire,  mais  par  ordre  de  l'autorité 
amena  de  la  part  des  étudiants  une  grande 
manifestation. 

Au  commencement  do  1847,  M.  Edgar  Qui- 
net, ayant  perdu  sa  mère,  se  rendit  à  Cha- 
rolles  pour  les  funérailles.  N'ayant  pu  trou- 
ver de  pasteur  protestant,  il  se  décida  ù  ren- 
dre lui-même  à  sa  mère  les  devoirs  religieux 
(7  février)  et  prononça  sur  sa  tombe  un 
émouvant  discours.  Vers  la  même  époque 
l'opposition  du  collège  électoral  de  Bourg 
choisit  Edgar  Quinet  pour  candidat  à  la. 
Chambre  des  députés;  mais  il  ne  fut  point 
élu..  A  cette  époque,  l'éminent  philosophe 
prit  une  part  active  à  l'agitation  réformiste. 
En  juillet  1847,  outré  du  rôle  odieux  auquel 
un  gouvernement  sans  principes  venait  d'a- 
baisser la  France  au  seul  profit  de  l'Angle- 
terre, il  lança  une  de  ses  plus  incisives  bro- 
chures, la  France  et  la  Sainte-Alliance  en 
Portugal,  dans  laquelle  il  annonçait  la  chute 
prochaine  du  gouvernement  de  Juillet.  En 
même  temps,  il  assembla,  mit  en  ordre,  ré- 
digea les  innombrables  documents  de  son 
grand  ouvrage,  les  Révolutions  d'Italie,  où 
il  indique  t  comment  une  nation  chrétienne 
peut  mourir  et  renaître  plusieurs  fois.  >  Le 
premier  volume  de  ce  travail  parut  au  com- 
mencement de  1848,  et  la  publication  fut  in- 
terrompue  par  la  révolution  du  24  février,  à 
laquelle  Quinet  prit  une  part  trcs-active. 
Uu  des  premiers  il  entra  aux  Tuileries,  lé 
fusil  à  la  main.  Presque  aussitôt  après  la 
proclamation  de  la   République  eut  lieu  la 

réouverture  de  son  cours  du  collège  de  France 
qui  fut  uu  événement.  Si  grande  était  la 
loule,  que  le  collège  de  France  se  trouva 
trop  étroit.  On  dut  sa  transporter  dans  le 
grand  amphithoâtre  et  dans  ia  vaste  cour 
lie  la  Sorbonne.  C'est  là  que,  salué  par  de 
chaudes  acclamations,  pariant  pour  lui-môme 
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ainsi  que  pour  ceux  qui ,  avec  lui,  avaient 
été  victimes  de  l'arbitraire,  il  s'écria  :  «  Au 
nom  de  la  République,  nous  rentrons  dans 
ees  chaires.  La  royauté,  nous  les  avait  fer- 
mées, le  peuple  nous  y  ramène!  •  Et  il  pro- 
nonça un  de  ses  plus  beaux  discours. 

Nommé  colonel  de  la  lia  légion  de  la  garde 
nationale  de  Paris,  élu  peu  après ,  par 
53,268  suffrages,  représentant  du  peuple  à 
l'Assemblée  nationale  par  le  département  de 
l'Ain ,  il  fît  partie  du  comité  des  affaires 
étrangères  et  siégea  sur  les  bancs  de  la  gau- 
che. Au  milieudes  difficultés  qui  surgissaient, 
il  signala  d'avance  presque  tous  les  éeueils 
et  ne  se  trompa  sur  aucun  des  dangers  qui 
menaçaient  la  République.  Dès  le  premier 
jour,  il  avait  conjuré  le  gouvernement  pro- 
visoire de  faire  voter  la  France,  sans  tarder, 
sous  le  coup  de  l'événement  du  24  février. 
Plus  tard,  il  fut  de  ceux  qui  voulurent  faire 
nommer  le  président  par  l'Assemblée.  Sa 
conduite  pendant  l'insurrection  de  Juin, 
comme'  colonel  de  la  garde  nationale ,  fut 
celle  d'un  vrai  républicain.  Après  le  combat, 
il  faillit  être  percé  de  baïonnettes  en  couvrant 
de  son  corps  des  insurgés  prisonniers.  Au 
moment  de  l'expédition  romaine,  qu'il  avait 
prévue,  annoncée  et  combattue  à  la  tribune 
et  dans  la  presse,  il  prononça  deux  discours 
et  lança  sa  brochure  :  Crsisade  autrichienne, 
française,  napolitaine,  espagnnle  contre  la 
république  romaine  (1849,  in-12),  qui  eut  sept 
éditions,  véhémente  protestation  dans  la- 
quelle il  prédit  que  la  guerre  d'une  républi- 
que contre  une  république  au  profit  d'un 
pape  les  tuerait  toutes  les  deux. 

Lors  des  élections  pour  l'Assemblée  légis- 
lative (13  mai  1849),  M.  Quinet  fut  réélu  dans 
le  même  département  et  continua  a  suivre  la 
même  ligne  politique.  Il  n'y  prononça  qu'un 
petit  nombre  de  discours,  préférant  répandre 
ses  idées  au  moyen  de  brochures  populaires. 
C'est  ainsi  qu'il  publia  :  l'Etat  de  siège  (1850, 
in-12),  où  il  dénonça  les  mesures  de  rigueur 
qui  pesaient  sur  sept  départements-,  l'Ensei- 
gnement du  peuple  (1850,  in-12),  brochure 
dans  laquelle  il  insistait  avec  beaucoup  de 
force  sur  l'incompatibilité  qui  existe  entre  le 
principe  catholique  et  le  principe  républi- 
cain, et  formulait  avec  une  grande  autorité 
un  projet  d'organisation  de  l'instruction  na- 
tionale tendant  à  l'établissement  durable  (le 
la  liberté;  Révision  (1851,  in-12),  où.il  indi- 
que les  périls  de  la  situation.  Dans  les  votes 
qu'il  émit  à  la  Constituante  et  a  la  Législa- 
tive, M.  Quinet  fit  preuve  d'une  rare  perspi- 
cacité, d'une  singulière  justesse  de  coup 
d'œil  politique.  Après  le  10  décembre  1848, 
lorsque  le  président  de  la  république  fut  élu 
et  que  Louis  Bonaparte  devint  le  chef  de 
l'Etat,  le  représentant  de  l'Ain  jugea  que  tous 
les  dungers  de  ia  République  étaient  réunis 
dans  cette  élection.  Il  ne  manqua  aucune  oc- 
casion de  faire  l'opposition  la  plus  vive  au 
nouvel  élu  :  ce  fut  son  delenda  Carihago. 
Après  les  revues  de  Satory,  il  demanda  et 
vota  plusieurs  fois  la  mise  en  accusation  du 
président.  Enfin,  il  fut  du  petit  nombre  des 
républicains  qui  votèrent  la  loi  proposée  par 
les  questeurs,  laquelle  pouvait  seule  peut- 
être  empêcher  le  coup  d'Etat, 


d'intelligence  de  la  situation  quand,  en  1850, 
il  publia  dans  la  Presse  des  Lettres  concer- 
nant l'impôt  sur  le  capital  dans  ta  république 
de  Florence,  où  il  posait  le  fondement  histo- 
rique de  la  réforme  financière  et  montrait 
qu'il  n'était  pas  antisocialiste  à  la  manière 
de  certains  républicains,  qu'il  comprenait, 
au  contraire,  toute  l'importance  du  problème 
social,  sans  vouloir  le  trancher  par  la  force. 
Pendant  qu'il  siégeait  à  l'Assemblée,  M.  A. 
Dumesnil  le  suppléait  dans  sa  chaire  au  col- 
lège de  France.  Le  maître  fut  acclamé  une 
dernière  fois  au  quartier  Latin  en  mars  1851. 
A  la  veille  du  2  décembre,  dans  la  der- 
nière session  de  l'Assemblée  législative,  plus  • 
qu'aucun  autre  de  ses  collègues,  M.  Quinet 
se  préoccupait  de  l'influence  croissante  du 
pouvoir  exécutif.  Lors  de  la  discussion  de  la 
proposition  des  questeurs  notamment,  il 
pressa  ses  amis  de  la  voter,  en  dépit  de  leurs 
répugnances,  avec  une  insistance  qui  leur 
paraissait  alors  exagérée  et  où  ils  purent  re- 
connaître depuis  un  très-sage  pressentiment. 
Enfin,  dans  un  dernier  discours  prononcé 
dans  les  bureaux  à  la  tin  de  novembre,  il  an- 
nonça sans  détour  que  notre  république  su- 
birait bientôt  le  sort  des  républiques  améri- 
caines du  Sud  et  qu'elle  périrait  infaillible- 
ment sous  la  dictature.  Le  2  décembre  arriva. 
Edgar  Quinet  subit  les  conséquences  de  ses 
opinions  républicaines,  qui  ne  pouvaient  s'ac- 
commoder d'aucune  transaction  avec  les 
vainqueurs.  Il  fut  expulsé  de  France  par  le 
décret  du  9  janvier  1852,  pour  avoir  été  fidèle 
à  son  serment. 

Jeté  dans  l'exil,  M.  Quinet  ne  perdit  pas 
un  seul  jour.  Ses  travaux  ont  été  plus  nom- 
breux, peut-être  plus  importants  que  dans 
ses  jours  de  liberté.  Son  séjour  à  Bruxelles 
(depuis  le  il  décembre  1S51  jusqu'au  28  mai 
1858)  est  une  des  périodes  les  plus  fécondes 
de  son  activité  ph,losophiu,ue  et  littéraire. 

Il  avait  perdu,  au  commencement  de  1851, 
sa  première  femme  ;  il  épousa  à  Bruxelles,  en 
secondes  noces,  la  fille  du  poète  moldave 
Assaki,  qui,  admiratrice  enthousiaste  du 
grand  écrivain,  devait  devenir  sa  consola- 
tion et  la  compagne  de  ses  travaux.  C'est 
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dans  les  Mémoires  d'exil  qu'il  faut  lire  cette 
partie  intime  de  l'existence  du  proscrit. 

Durant  les  premiers  mois  de  son  séjour  à 
Bruxelles  parut  le  second  volume  de  ses  Ré- 
volutions d'Italie.  Publiée  k  Paris  en  1852,  la 
dernière  partie  de  cette  œuvre  est  digne  de 
la  première,  plus  belle  encore  peut-être  et 
plus  significative.  Petrucceli  délia  Gattina, 
membre  du  comité  du  Salut  public  à  Naples 
en  1848,  auteur  de  la  Sintesi  délia  storia  d'I- 
talia,  n'a  pas  craint  d'inscrire  cette  dédicace 
sur  la  première  page  de  son  livre  :  «A  Edgar 
Quinet,  Il  Colombo  d'Italia,  »  Pourtant  un 
autre  historien,  M.  J..  Ferrari ,   dont  nous 
analyserons  ailleurs  l'ouvrage  (v.  Révolu- 
tions d'Italie),  s'est  trouvé  depuis  en  dés- 
accord avec  l'historien  français.  Des  comi- 
tés se  sont  formés  en  Italie  pour  élever  un 
monument  à  M.  Quinet  en  souvenir  de  ce 
livre  et  des  services  qu'il  a  rendus.  Il  publia 
ensuite  :  les  Esclaves  (1853,  in-8°) ,  sombre 
et  vigoureux  poème  dramatique  dédié  par 
l'exile  aux  exilés  (v.  Esclaves)  ;  l'Histoire 
de  la  fondation   des  Provinces- Unies,  Marnix 
de  Saiitte-Aldegonde  (1854,  in-12),  qui  valut 
à  l'auteur  d'être  compté  parmi  les  savants 
ofticiels  de  la  Hollande,  en  qualité  de  mem- 
bre de  l'Académie  de  Leyde,  titre  qui  fut 
offert  spontanément  à   l'ancien   professeur 
du   collège  de  France.    Il   fit   paraître  en- 
suite, dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  un 
admirable  morceau  de  critique  historique,  la 
Philosophie  de  l'histoire  de  France  (1855), 
sorte  de   préface  du  grand  ouvrage  qu'il  a 
publié  depuis  sous  ce  titre  :  la  Révolution. 
En  1856,  il  reprit  la  cause  des  nationalités, 
pour  laquelle  il  avait  travaillé  déjà.  La  Re- 
vue des  Veux-Mondes  publia  les  Roumains, 
où  se  trouvent  affirmés  et  prouvés  les  im- 
prescriptibles droits  des  Moldo-Valaques  à 
s'unir  en  corps  de  nation  et  à  entrer  dans  la 
cité  européenne.  Touchés  d'un  tel  appui,  qui 
leur  venait  juste  à  l'occasion  du  conflit  orien- 
tal J  les   Roumains   des  deux   principautés, 
simples  citoyens  et  boyards,  unionistes  et 
autonomistes,  oubliant  leurs  divergences  d'o- 
pinion, se  hâtèrent  de  rédiger  et  de  signer 
de  nombreuses  adresses  en  l'honneur  du  no- 
ble exilé  qui  avait  revendiqué  pour  eux  une 
patrie.  Depuis,  en  1867,  l'assemblée  souve- 
raine et  le  gouvernement  roumains  lui  ont 
conféré  la  grande  naturalisation  d'honneur, 
ainsi  qu'à  MM.  Michelet  et  Gladstone.  En 
1857,*  l'ancien  ennemi  des  jésuites  résuma 
tous  ses  travaux  antérieurs  sur  la  question 
religieuse  et  en  posa  les  conclusions  prati- 
ques dans  la  Lettre  à  Eugène  Sue  sur  la  si- 
tuation  religieuse  et    morale    de    l'Europe 
(Bruxelles,   1856,   in-32)  et,  plus  au   long, 
dans  la  Révolution  religieuse  au  Xixo  siècle 
(1S60,  in-18),  publiée  d  abord  dans  la  Libre 
Recherche  (mai  1857).  Il  fit  paraître ,  l'année 
suivante,  l'Hisfoire  de  mes  idées, autobiogra- 
phie plus  vraie  que  les  Confessions  de  Rous- 
seau et  parfois  non  moins  éloquente.  On  a 
reproché   seulement  à  cet  intéressant  ou- 
vrage de  s'être  trop  étendu  sur  l'enfance  de 
l'auteur  et  de  s'arrêter  où  commencerait  le 
plus  vif  intérêt. 

Ayant  prolesté  contre  l'amnistie  du  15  août 
1858,  M.  Quinet  quitta  la  Belgique  et  se  ré- 
fugia en  Suisse,  à  Veytaux,  village  situé  près 
de  Montreux,  au  fond  d  un  petit  golfe  du 
Léman,  auprès  du  château  de  Chillo»,  et  de- 
venu célèbre  par  ce  séjour  même.  M^g  Qui- 
net en  a  fait  une  description  délicieuse  dans 
ses  Mémoires  d^exil,  auxquels  nous  renvoyons 
pour  tout  ce  qui  touche  cette  partie  de  la  bio- 
graphie de  Quinet. 

Parmi  les  publications  nombreuses  et  di- 
verses fruit  des  loisirs  laborieux  de  Veytaux, 
les  œuvres  principales  sont  :  Merlin  l'en- 
chanteur (1860,  2  vol.  in-so),  grande  compo- 
sition qui  rappelle  les  essais  de  poésie  mys- 
tique  et  mythique  de  l'auteur  et  qui  offie  des 
beautés  de  premier  ordre,  au  milieu  d'allégo- 
ries trop  hardies  pour  le  commun  des  lec- 
teurs (y.  Merlin)';  Œuvres  politiques  (1860, 
2  vol.  in-12);  l'Êisioire  de  la  campagne  de 
1815  (1862,  in-8"),  fruit,  de  recherches  pré- 
cises et  savantes  faites  sur  les  champs  de 
bataille  de  la  Belgique  et  .éclairées  de  ces 
grundes  vues  théoriques  si  chères  à  l'esprit 
de  notre  philosophe  ;  l'Expédition  du  Mexi- 
que (1862,  in-18),  brochure  qui  fournit  une 
nouvelle  et  éclatante  preuve  de  la  perspica- 
cité prévoyante  du  génie  de  Quinet;  Pologne 
et  Rome  (18S3,  in-8«J;  Franceet  Italie  (1866, 
in-8°)  ;  France  et  Attem.agne  (1867,  iu-8u)  ;  la 
Question  romaine  devant  l'histoire  (1867, 
iu-18),  brochures  offrant  un  grand  intérêt 
politique  et  où  Quinet  montre,  entre  autres, 
à  quels  dangers  nationaux  l'Empire  a  exposé 
la  France;  l'article  Panthéon,  dans  le  Paris- 
Guide  (1867).  Mais  le  plus  grand  ouvrage  de 
cette  période  et  un  des  plus  grands  de  l'œu- 
vre de  Quinet,  c'est  sa  Réoolution  (Paris, 
18G5,  2  vol.  in-8<>),  composition  de  la  plus 
haute  originalité,  où  l'auteur,  se  servant  des 
mémoires  d'un  couventionnel,  juge  les  hom- 
mes et  les  actes  de  la  Révolution  d'après  des 
vues  très-neuves  qui  ont  soulevé  d'orageuses 
controverses  politiques  et  historiques  et  qu'il 
défendit  dans  une  brochure  intitulée  Criti- 
que de  la  Révolution  (1807,  iu-8»).  Nous  ne 
nous  étendons  pas  ici  sur  l'appréciation  de 
cette  œuvre  considérable,  à  laquelle  nous 
consacrons  un  article  Spécial.  Le  dernier 
grand  ouvrage  de  Quinet  à  Veytaux  est  la 
Création  (1870,2  vol.  iu-S»),  composition  d'un 
caractère  tout  nouveau  dans  l'œuvre  du  grand 
peuseur;  c'est  là  que,  à  tous  les  sujets  d'é- 
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tude  qu  il  a  magistralement  abordés  dans  sa 
longue  carrière ,  il  ajoute  le  domaine  des 
sciences  naturelles,  dont  il  cherche  k  ébau- 
cher la  synthèse  philosophique. 

Tout  en  s'oecupant  de  ces  travaux  de  lon- 
gue haleine,  M.  Edgar  Quinet  n'avait  cessé 
de  suivre  d'un  œil  attentif  les  destinées  poli- 
tiques de  la  France.  Ce  fut  avec  une  joie 
profonde  qu'il  vit  enfin  l'opinion,  secouant 
sa  torpeur,  amener  le  grand  mouvement  li- 
béral  et  républicain  qui  vint  ébranler  l'Em- 
pire sur  ses  bases  lors  des  élections  géné- 
rales de  1869.  Une  candidature  lui  ayant  été 
offerte  alors  à  Paris,  il  refusa  de  l'accepter. 
Comme  Victor  Hugo,  il  voulait  rester  dans 
l'exil  jusqu'au  jour  où  la  France  jetterait  il 
terre  le  joug  odieux  qu'elle  portait  depuis  le 
2  décembre  1851  ;  sa  conscience  s'indignait  à 
la  pensée  de  prêter  serment  au  triste  César 
qui  avait  débuté  iiar  le  parjure.  ■  Il  est  bon, 
je  crois,  écrivit-il  alors,  qu'il  se  trouve  des 
hommes  dans  un  parti  qui  poussent  le  scru- 
pule jusqu'à  la  dernière  limite.  C'est  par  ces 
sacrifices  que  se  refont  les  forces  morales 
non-seulement  d'un  parti,  mais  d'un  peu- 
ple. •  Mais,  s'il  refusa  de  se  porter  candidat, 
il  salua,  avec  l'enthousiasme  lyrique  qui  n'a 
jamais  tari  chez  lui,  le  premier  signal  de  la 
régénération  politique  de  son  pays  dans  uho 
brochure  intitulée  le  Réveil  d'un  grand  peu- 
ple {1869, in-80). 

A  la  nouvelle  de  la  révolution  du  4  septem- 
bre 187fl,  M.  Edgar  Quinet,  après  avoir 
adressé  aux  Allemands,  qui  pénétraient  au 
cœur  de  la  France,  un  vain  appel  à  la  fra- 
ternité des  peuples,  accourut  à  Paris.  Un  dé- 
cret du  gouvernement  de  la  Défense  natio- 
nale lui  rendit  sa  chaire  de  langue  et  de  lit- 
térature de  l'Europe  méridionale  nu  collège 
de  France  (17  novembre  1870).  Pendant  la 
durée  du  siège,  il  écrivit  dans  le  Siècle  des 
articles  éloquents,  dans  lesquels  il  attaquait 
avec  Une  vigoureuse  indignation  la  conduite 
de  la  Prusse  à  l'égard  de  la  France  républi- 
caine. «  O  France  I  chère  patrie,  écrivait-il 
au  moment  où  les  Allemands  bombardaient 
Paris  (janvier  1871),  jamais  tu  ne  fus  si1 
grande  qu'en  ce  moment  où,  pillée,  saccagée, 
assassinée  par  ces  doucereux  Vandales,  qui 
juraient  n'en  vouloir  qu'à  ton  oppresseur,  tu 
es  seule  à  représenter,  à  garder  l'honneur  du 
genre  humain.  Depuis  qu'ils  te  tiennent  as- 
siégée, qu'est  devenue  la  justice?  où  y  en 
a-t-il  une  parcelle  ?  Plus  de  liens  pour  per- 
sonne, plus  de  parole.  L'Europe  entière  n'est 
plus  qu'un  corps  sans  âme  à  la  merci  d'une 
troupe  de  uhlans.  » 

Le  8  février  1871,  M.  Quinet  était  élu  dé- 
puté de  la  Seine  àt'Assemblêe  nationale,  1p 
cinquième  de  la  liste,  par  199,478  voix.  A 
Bordeaux,  le  1er  mars,  il  prononça  un  dis- 
cours contre  les  préliminaires  de  paix,  con- 
trera mutilation  de  la  France,  car,  dit-il, 
'  c'est  la  guerre  à  perpétuité  sous  le  masque 
de  la  paix.  »  Lorsque  l'Assemblée  s'installa 
définitivement  ù  Versailles,  il  devint,  avec' 
MM.  Louis  Blanc  et  Peyrat,  l'inspiration  du 
groupe  de  l'extrême  gauche.  Depuis  lors,  il 
n'a  cessé  de  voter  contre  toutes  les  mesures 
qui  lui  ont  paru  contraires  à  raffermissement 
de  la  République  et  à  l'établissement  de  la 
liberté.  Au  mois  de  mai  1871,  il  proposa  d'ap- 
porter des  modifications  au  fonctionnement' 
du  suffrage  universel,  voulant  que  les  villes 
eussent  une  représentation  distincte  de  celle 
des  campagnes  ;  mais  sa  proposition  ne  fut  ap- 
puyée que   par  23  voix.  Quelques  mois  plus' 
tard,  il  déposa  une  proposition  demandant  la 
dissolution  de  l'Assemblée.  Depuis  lors,  il  n'a 
prononcé  aucun  discours  dans  les  séances 
publiques;  mais  il  a  signé  divers  manifestes 
de  l'extrême  gauche,  notamment  celui  du 
13  juiu   1871,  et  s'est  mis  fréquemment  en 
communication  avec  le  public  et  ses  élec- 
teurs par  des  lettres  publiées  dans  loi  jour- 
naux. Parmi  ces  lettres,  dans  lesque'lcs  il  a 
fait  preuve  de  sa  clairvoyance  habituelle, 
nous  citerons  :  celle  du  20  décembre  1S71, 
sur  la  nécessité  du  maintien  de  la  Républi- 
que; celle- du  12  décembre  1872,  sur  ia  disso- 
lution; celle  du  23  avril  1873,  au  sujet  de 
l'élection  Barodet;  celle  du  30  mai  1873,  sut- 
la  situation  après  la  chute  du  pouvoir  de 
M.  Thiers;  celle  du  23  août  1873,  au  sujet  de 
la  tentative  faite  pour  rétablir  la  monarchie 
avec  le  comte  do  Chanibord,  etc.  Le  7  fé-  • 
vrier  1873,  il  écrivit  à  Garibaldi  pour  protes- 
ter contre  les  allégations  d'hoinmes  «  qui,  no 
pouvant  le  comprendre,  ont  encore  une  fois 
cherché  à  ternir  sa  gloire.  »  Dans  une  lettre 
adressée,  en  septembre  1874,  aux  membres 
de  la  Ligue  de  la  paix  et  do  lu  liberté,  qui 
l'avaient  invité  à  prendre  part  à  leur  réunion, 
il  écrivait  ces  lignes:  «  Jamais  notre  Europe" 
n'a  eu  plus  faim  et  soif  d'une  parole  do  droi- 
ture, de  raison,  de  vérité;  car  on  ne  peut 
nier  que  l'appétit  de  la  servitude  ne  plongo 
un  certain  nombre  d'hommes  dans  une  sorte 
de  démence  où  disparaissent  toutes  les  no- 
tions les  plus  simples  qui,  jusqu'ici,  avaient 
régi  les  sociétés  humaines,  Wionoiioez-ics, 
ces  paroles  de  raison  auxquelles  les  peuples 
aspirent.  Aidez-nous  à  De  pas   tomber  dans 
la  pire  des  barbaries,  la  barbarie  hypocrite 
et  subtile.  On  a  voulu  espérer  que  l'ore  des 
révolutions  est  close.  Je  commence  à  crain- 
dre que  ce  ne  soit  lit  une  fausse  espérance. 
La  liuerté  seule  pouvait  fermer  l'ère  des  ré- 
volutions ;  prenons  garde  que  ia  réaction  no 
la  rouvre.  • 

Convaincu  de  l'impuissance  de  l'Assemblée, 
M.  Quinet  n'a  cessé  de  voir  dans  la  dissolu- 
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tion  de  la  Chambre  le  seul  moyen  efficace 
pour  sortir  d'une  situation  regardée  long- 
temps comme  inextricable.  Cependant,  mal- 
gré ses  répugnances  profondes,  sacrifiant  à 
.a  discipline  des  idées  Wn  arrêtées,  il  a  voté 
avec  toute  la  gauche,  en  seconde  lecture,  le 
3  février  1S75,  le  projet  de  loi  sur  l'organi- 
sation des  pouvoirs  publics. 

Depuis  son  retour  en  France,  M.  Edgar 
Quinet  a  publié  trois  ouvrages,  dont  les  deux 
derniers  surtout  sont  fort  remarquables  :  le 
Siège  de  Paris  et  ta  défense  nationale  (1871, 
in-18)  ;  la  République,  condition  de  ta  régéné- 
ration de  la  France  (1872.  in-s°),  où  il  aflirme 


de  sa  vie  et  fait  connaître  les  conclusions 
auxquelles  il  est  arrivé  sur  les  principales 
branches  de  l'esprit  humain. 

Poëte  .médiocre;  philosophe  hardi,  mais  un 
peu  nuageux,  manquant  de  clarté,  se  plai- 
sant dans  le  mythe  et  le  symbolisme;  pen- 
seur profond  ;  historien  éminent,  avant  tracé 
des  voies  nouvelles;  politique  clairvoyant, 
passionnément  épp'ts  de  liberté,  ayant  une 
foi  convaincue  et  raisonnée  dans  l'avenir  de 
la.  République  ;  écrivain  éloquent,  chaleu- 
reuxj  poétique,  M.  Edgar  Quinet  est  un  des 
plus  grands  reinueUrs  d'idées  de  l'époque,  nn 
des  hommes  Se  notre  temps  qui  font  le  plus 
d'honneur  a  la  fois  à  la  France  et  à  son 
parti. 

La  librairie  a  entrepris,  en  1850,  deux  édi- 
tions in-8°  et  in-18  des  Œuvres  complètes  de 
M.  Edgar  Quinet,  qui  forment  jusqu'ici  12  vo- 
lumes. On  consultera  avec  fruit  sur  cet  émi- 
nent  penseur  :  Edgar  Quinet,  $a  vie  et  son 
œuvre  (1859,  in-8°),  par  M.  Ch.-L.  Chassin,  et 
une  intéressante  étude  publiée  par  M.  Saint- 
René  Taillandier  dans  la  Jlevue  des  Deux- 
Mondes  le  l«  juillet  1858.  —  Sa  femme, 
M»»  Quinet,  née  Assaki,  s'est  fait  connaître 
par  deux,  ouvrages  intéressants  :  les  Bords 
du  lac  Léman,  mémoires  d'exil  (1868,  in -8°), 
où  elle  raconte  avec  charme ,  avec  l'élûr 
quence  du  cœur,  la  vie  de  son  mari  pendant 
son  exil  en  Snisse,  et  Paris,  journal  du  siège 
(1873,  in-18),  livre  émouvant,  où  l'auteur  ra- 
conte au  jour  le  jour  tout  ce  qu'elle  a  vu  pen- 
dant les  cinq  mois  de  l'investissement  de  Fa- 
ris  par  les  Allemands. 

QUINET  (Benoit),  poète  belge,  né  à  Mons 
en  1819.  11  s'est  fait  connaître  par  des  poé- 
sies et  par  des  articles  littéraires  et  critiques 
dans  lesquels  il  s'est  montré  un  adversaire 
déclaré  des  doctrines  libérales,  philosophi- 
ques et  révolutionnaires.  Nous  citerons  de 
lui  :  la  Voix  d'une  jeune  âme  (1839)  j  la  Prière 
civique  (1844);  Souvenirs  de  la  presse  (1849, 
ia-8g),  recueils  d'articles.  Ses  Œuvres  réunies 
ont  été  publiées  en  1854  (2  vol.)  et  plusieurs 
fois  rééditées  depuis. 

QUINÉTIE  s.  f.  (ki-nô-tl  —  de  Quinet,  n. 
pr.).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
composées,  tribu  des  sénécionées,  compre- 
nant plusieurs  espèces  qui  croissent  en  Aus- 
tralie. 

QUINÉTINE.  s.  f.  (ki-né-ti-ne  —  rad.  qui- 
nine). Chiin.  Produit  rouge  que  l'on  obtient 
lorsqu'on  fait  bouillir,  avec  de  l'oxyda  puce 
de  plomb,  une  solution  de  sulfate  de  quinine 
en  y  ajoutant  goutte  à  goutte  de  l'acide  snl- 
furique  étendu  :  La  quinktinb  est  en  partie 
solubte  dans  l'eau,  en  partie  insoluble  dans  ce 
liquide  et  cristallisabte  dans  l'alcool. 

QUINETTE  s.  f.  (ki-nè-te).  V.  quinèquk. 

QUINETTE  (Nicolas-Marie),  baron  de  Ro- 
chkmont,  homme  politique  français,  né  à 
Soissons  en  1768,  mort*  à  Bruxelles  en  1821, 
Il  était  notaire  dans  sa  ville  natale  lorsque 
commença  lu.  Révolution,  et  il  se  montra  un 
chaud  partisan  des  idées  nouvelles.  Après 
avoir  été  un  des  administrateurs  du  dépar- 
tement de  l'Aisne,  il  fut  élu  député  à  l'Assem- 
blée législative,  alla  siéger  au  côté  gauche, 
demanda,  en  1792,  la  séquestration  des  biens 
des  émigrés,  la  mise  en  accusation  du  duc  de 
Brissac,  commandant  de  la  garde  constitu- 
tionnelle du  roi,  devint,  après  le  10  août, 
membre  do  la  commission  chargée  de  sur- 
veiller les  ministres  nommés  pour  gouverner 
pendant  qu'on  statuerait  sur  le  sort  du  roi 
détrôné  et  lit  accorder  une  somme  de 
500,000  francs  pour  l'entretien  de  la  famille 
royale.  Après  avoir  rempli  une  mission  au- 
près de  l'année  de  La  Fayette,  il  fut  nommé 
député  à  la  Convention  (1792).  Collot  d  Her- 
bois  ayant  demandé  dès  la  première  séance 
l'abolition  de  la  royauté,  Quinette,  bien  que 
républicain,  lui  répondit  qu'au  peuple  seul 
appartenait  le  droit  de  choisir  entre  l'ancien 
gouvernement  et  la  République.  Néanmoins, 
U  vota  la  mort  de  Louis  XVI  sans  appel  ni 
sursis,  devint  ensuite  membre  du  comité  de 
Salut  public,  puis  fut  un  des  cinq  commis- 
saires chargés,  avec  le  ministre  de  la  guerre 
Beurnouvllle,  d'arrêter  Dumouriez,  qui  les 
livra  à  l'Autriche  (1«  avril  1793).  Ce  ne  fut 
qu'après  une  "captivité  de  trente-trois  mois 
au  Spielberg  que  Quinette  revit  la  France 
'avec  ses  compagnons,  par  suite  d'un  échange 
contre  la  duchesse  d'Angoulême  (25  décem- 
bre 1795).  L'année  suivante,  Quinette  fut  élu 
membre'  du"  conseil'  des  Cinq-Ceius,  dont  il 
devint  secrétaire,  puis  président.  Nommé  mi- 
nistre de  l'intérieur  eu  1799,-  il  chercha  & 
faire  renaître" l'esprit  républicain  et  se  vit 
accusé  j  dans  de  violentes  diatribes,  d'être 
l'instrument  de3  jacobins.  Après  le    coup 
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d'Etat  du  18  brumaire,  Quinette,  loin  de  pro- 
tester, accepta  la  préfecture  de  la  Somme 
(1800).  Par  un  de  ces  revirements  dont  cette 
époque  offre  tant  d'exemples,  l'ardent  dé- 
mocrate se  changea  en  humble  courtisan  du 
nouveau  César.  La  ville  d'Amiens  avait  cou- 
tume d'envoyerdescygnesaux  rois  de  France 
à  l'occasion  de  leur  sacre.  Quinette  fit  revi- 
vre cet  usage  lors  du  couronnement  de  Na- 
poléon, et  c  est  à  ce  trait  d'adulation  servile 
que  les  Parisiens  doivent  les  cygnes  du  bas- 
sin des  Tuileries.  Aussi  Quinette  fut-il  créé 
baron  de  Rochemoht,  du  nom  d'une  terre 
qu'il  avait  près  de  Soissons,  puis  nommé 
conseiller  d'Etat  (1810),  directeur  général  de 
la  comptabilité  et  des  hôpitaux.  En  1814,  il 
adhéra  à  la  déchéance  de  l'Empire,  niais 
n'eu  fut  pas  moins  nommé,  pendant  les  Cent- 
Jours,  pair  de  France  et  commissaire  impé- 
rial dans  les  départements  de  la  Somme  et 
de  la  Normandie.  Après  Waterloo,  il  devint 
membre  du  gouvernement  provisoire  pré- 
sidé par  Fouché.  Atteint  peu  après  par  la 
loi  contre  les  régicides,  il  se  retira  à.  Bruxel- 
les, où  U  mourut  d'une  attaque  d'apoplexie. 
—  Son  flls,  le  baron  Quinette  dis  Rochb- 
MONT,  né  a  Amiens  en  1802,  suivit  son  père 
à  Bruxelles  en  1816,  revint  au  bout  de  quel- 
ques années  en  France,  fut  nommé  maire  de 
Soissons  en  1832  et  devint,  en  1835,  député 
de  Vervins,  qu'il  ne  cessa  de  représenter 
jusqu'à  la  révolution  de  1848.  Comme  il  avait 
constamment  voie  avec  l'opposition  libérale, 
il  fut  élu  représentant  de  l'Aisne  à  la  Consti- 
tuante. Nommé,  le  15  juin  suivant,  ministre 
plénipotentiaire  en  Belgique,  le'  baron  Qui- 
nette occupa  ce  poste  jusqu'en  1851.  Après 
avoir  vécu  pendant  trois  ans  dans  la  retraite, 
il  entra,  eu  1854,  au  conseil  d'Etat,  dont  il  fit 
partie  jusqu'à  la  tin  de  l'Empire.  11  est  rentré 
alors  dans  la  vie  privée. 

QUINÉV1IXE,  village  et  commune  de 
France  (Manche),  arrond.  et  a  15  kilom.  E. 
de  Vulognes  ;  420  hab.  On  y  remarque  un  mo- 
nument curieux  dont  on  ignore  l'origine, 
et  qu'on  appelle  cheminée  de  Quinéville.  C'est 
une  tour  d'environ  12  mètres  de  hauteur, 
dont  l'intérieur  ne  présente  aucune  trace  de 
plancher  ni  de  séparation.  Les  antiquaires  y 
ont  vu  tour  a.  tour  une  vaste  cheminée  du 
xiib  siècle,  un  phare  ou  une  recluserie, 

QUINGENTESIMO    adv.    (kuain-join-té- . 
zi-mo  —  mot  lat.  formé  de  quingenti;  cinq 
cents).  Cinq-ceiuièmeinent;  il  s'emploie  pour 
marquer  le  cinq-centième  objet  d  une  série 
et  s'écrit  souvent  500°. 

QUINGEY,  bourg  de  France  (Doubs),  ch.-l, 
de  canton,  arrond.  et  à  24  kilom.  de  Besan- 
çon, sur  la  Loue:  pop.  aggl.,  1,038  hab.  — 
pop.  tôt.,  1,060  hab.  Au  moyen  âge,  Quingey 
était  une  ville  fortifiée.  Aux  environs  se 
voient  encore  des  grottes  fort  curieuses,  qui 
communiquent  entre  elles  par  divers  passa- 
ges très-difficiles  à  franchir;  elles  sont  étroi- 
tes et  peu  élevées.  Les  stalactites  qui  s'y 
trouvent  en  grand  nombre  ont  pris  avec  le 
temps  des  formes  bizarres.  Dans  la  plus 
grande  de  ces  grottes  se  voit  un  étang  dont 
on  n'a  jamais  pu  sonder  la  profondeur.  Quin- 
gey possède  do  belles  forges,  des  fabriques 
de  martinets  et  des  tréfileries.  Patrie  du  pape 
Calixte  H.  On  peut  voir  encore  quelques  ves- 
tiges des  murs  d'enceinte  de  Quingey.  Le 
bourg,  qui  possédait  une. charte  communale 
dès  fan  1300,  fut  souvent  dévasté  pendant 
les  guerres  de  la  féodalité.  Le  marquis  de 
Villeroi  le  prit  d'assaut  et  le  brûla  en  1630. 

QU1NGOMBO  s.  m.  (kuain-gon-bo).  Bot. 
Nom  vulgaire  de  la  ketmié  comestible,  plants 
annuelle  qui  paraît  originaire  de  l'Afrique 
équatoriale.  Il  On  l'appelle  aussi  GOMBO  ou 

GOMBAUD. 

QU1NI10N  ou  IQC1NHONNE,  ville  de  Co- 

chiiichtne  (Annani).  ch.-l.  de  la  province  de 
son  nom,  sur  un  golfe  de  la  mer  de  Chine,  à 
215  kilom.  de  Hue;  9,000  hab. 

QU1NHON  ou  QC1NHONNE  (province  de), 
province  de  l'empire  d'Atinam,  entre  la  pro- 
vince de  Quang-Nghia  au  N.  et  celle  de 
Phuyen  au  S.  Elle  est  baignée  b.  l'E.  par  la 
mer  de  Chine  et  arrosée  par  le  Tyfou  et  le 
Tanguan.  Exportation  de  riz  et  de  soie. 

QUINHYDRONEs.  f.  (ki-ni-dro-ne).Chim. 
Composé  d'un  vert  doré,  qui  résulte  de  la 
combinaison  d'une  molécule  de  quinone  et 
d'une  molécule  d'hydroquiuone. 

*—  Encycl.  V.  QUINONE. 

QUIN1CINB  s.  f.  (ki-ni-si-ne  —  rad.  qui- 
nine). Chim.  Corps  isomère  avec  la  quinine. 

—  Encycl.  Cet  alcali  organique  a  été  dé- 
couvert par  M.  Pasteur,  Il  résulte  d'une  mo- 
dification moléculaire  de  la  quinine  et  de  la 
quinidine  (v.  ces  mots).  U  est  donc  isomère 
avec  ces  alcalis.  On  obtient  la  quinicine  en 
ajoutant  une  petite  quantité  d'eau  et  d'acide 
sulfurique  à  du  sulfate  de  quinine  et  chauf- 
fant légèrement.  Le  mélange,  après  avoir 
été  évaporé,  puis  soumis  à  une  température 
de  120<>  à  130°  pendant  trois  ou  quatre  heu- 
res, se  trouve  transformé  en  sulfate  de  qui- 
nicine  en  même  temps  qu'il  s'est  formé  une 
petite  qitantité'd'une  matière  colorante. 

La  quiiiicine  est  insoluble  dans  l'eau  et 
soluble  dans  l'alcool.  Elle  a  une  apparence 
-résinoïde  lorsqu'on  la  précipite  de  t%es  disso- 
lutions. Elle  se  distingue  surtout  de  la.  qui- 
nine par  son  action  sur  la  lumière  polarisée  ; 
elle  dévie  à  droite  le  plan  de  polarisation  de 
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la  lumière,  tandis  que  la  quinine  dévie  à 
gauche  le  même  plan.  C'est  un  alcali  éner- 
gique qui  chasse  l'ammoniaque  de  ses  combi- 
naisons. La  qninicine  possède  des  propriétés 
fébrifuges  marquées. 

Sa  composition  peut  être  représentée  par 
la  formule  C*0H2*Az*O*,  ide.ntique  avec  Celle 
de  la  quinine. 

QUINIDE  s.  f.  (ki-ni-de  —  rad.  quinine). 
Chun.  Anhydride  obtenu  par  l'action  du  feu 
sur  l'acide  quinique. 

—  Encycl.  Cet  anhydride,  que  l'on  obtient 
lorsqu'on  maintient  I  acide  quinique  pendant 
quelque  temps  à  une  température  comprise 
entre  200»  et  îso»,  éprouve  une  simple  dé- 
perdition d'eau  : 

CUHiîOts    HîOî    =    C'WOO'O 
Acide  Quinide. 

quinique. 

La  quinide,  C"HicOlû,  a  été  découverte  par 
M.  Hesse;  elle  est  cristallisable  et  soluble 
dans  l'eau.  Les  alcalis  la  convertissent  en 
acide  quinique  en  fixant  do  l'eau. 

QUINIDINE  s.  f.  (ki-ni-dine  —  rad.  qui- 
nide). Chim.  Nom  d'un  des  produits  du  quin- 
quina. 

—  Encycl.  La  quinidine  est  un  alcali  orga- 
nique découvert  jiarMM.  Henry  et  Delondre 
parmi  les  produits  des  quinquinas.  On  lui  a 
donné  aussi  les  noms  de  quinoïdine  cristal- 
lisée et  de  quinine  p  ;  le  premier,  parce  que 
la  quinidine  se  trouve  en  quantité  notable 
dans  la  quinoïdine  du  commerce  (v.  quinoï- 
dine); le  second,  parce  que  cet  alcali  est 
isomérique  avec  la  quinine.  Sa  composition 
peut  en  effet  être  représentée  par  la  for- 
mule C4°il2*Az20*,  identique  avec  celle  de  la 
quinine;  elle  cristallise  avec  4  équivalents 
d'eau  de  cristallisation. 

On  la  prépare  en  faisant  un  extrait  éthérô 
de  la  quinoïdine  du  commerce,  traitant  cet 
extrait  par  l'acide  sulfurique  dilué,  décolo- 
rant par  le  noir  animal  la  solution  ainsi  ob- 
tenue et  précipitant  ensuite  par  l'ammonia- 
que. Le  précipité  lavé  est  dissous  dans  l'é- 
ther,  et  la  solution,  additionnée  d'un  dixième 
d'alcool ,  est  abandonnée  à  l'évaporation 
spontanée;  elle  abandonne  bientôt  des  cris- 
taux de  quinidine  qu'on  purifie  ensuite.  Ces 
cristaux  sont  des  prismes  rhomboïduux  obli- 
ques. Ils  s'effleurissent  à  l'air,  et  fondent  par 
1  action  de  la  chaleur  à  la  température  do 
160°.  Elle  dévie  fortement  à  droite  le  plan 
de  polarisation  de  la  lumière.  Ses  réactions 
sont  assez  analogues  à  celles  do  la  quinine. 

Les  sels  de  quinidine  ont  été  étudiés  par 
M.  Van  Heijningen.  Ils  sont,  en  général,  assez 
analogues  aux  sels  de  quinine  correspondants. 
L'oxalate,  l'acétate  et  le  tartrate  sont  plus 
solubles;  le  chlorhydrate  et  le  nitrate  sont, 
au  contraire,  moins  solubles. 

QUIN1FLORE  adj.  (kui-ni-flo-re  —  du  lat. 
quini,  cinq  j  fîos,  fleur).  Bot.  Qui  a  les  fleurs 
disposées  cinq  à  cinq. 

QUININE  s.  f.  (ki-ni-ne  —  rad.  quina). 
Chim.  Substance  alcaline  amère,  que  l'on 
extrait  de  l'écorce  du  quinquina  :  La  quininb 

est  un  des  principes  fébrifuges  du  quinquina. 
(Cuv.)  Il  -Quinine  brute,  Syn.  de  quinoïdine. 

Il  Quinine  p,  Syn.  de  quinidine. 

—  Eneycl.  Cet  alcali  organique  a  été  dé- 
couvert en  1820,  par  MM.  Pelletier  et  Ca- 
ventou,  dans  les  écorces  des  quinquinas.  Sa 
composition  a  étâ  établie  par  MM.  Liebig  et 
Regnault.  On  le  représente  d'ordinaire  par 
la  formule  suivante,  qui  a  été  proposée  par 
M.  Streeker  :  CWH^Az^O*. 

La  quinine  est  aujourd'hui  une  matière 
qui  est  parfaitement  étudiée.  La  hauto  im- 
portance qu'elle  présente  comme  médica- 
ment a  porté  un  grand  nombre  d'expérimen- 
tateurs a  s'occuper  de  tous  les  faits  qui  peu- 
vent se  rapporter  à  elle.  Il  n'est  pas  éton- 
nant, dès  lors,  que  l'on  ait  propose  pour  sa 
préparation  et  sa  purification  des  méthodes 
très-nombreuses,  parmi  lesquelles  quelques- 
unes  touchent  de  fort  près  à  la  perfection. 
Ce  but  était  cependant  très-difficile  à  attein- 
dre en  raison  de  la  rapidité  avec  laquelle 
s'altèrent  la  quinine  et  les  corps  qui  l'accom- 
pagnent dans  le  quinquina.  Toutes  les  mé- 
thodes usitées  reviennent,  en  définitive,  à 
traiter  les  quinquinas  par  de  l'eau  additionnée 
d'acide,  l'eau  pure  ne  leur  enlevant  jnnîais 
tout  l'alcali  qu  ils  renferment,  et  à  précipiter 
ensuite  les  alcalis  organiques  du  liquide  acide 
par  de  la  chaux  ou  par  du  carbonate  de 
soude  ;  il  ne  reste  plus  alors  qu'à  séparer  la 
quinine  des  autres  alcaloïdes  qui  l'accompa- 
gnent dans  les  quinquinas  (v.  quinquina). 
Cette  séparation  est  lu  partie  délicate  de  l'o- 
pération. 

C'est  presque  exclusivement  le  quinquina 
jaune  que  l'on  emploie  pour  la  fabrication  de 
la  quinine  et  de  ses  sels.  Nous  allons  indi- 
quer les  principaux  modes  de  traitement  que 
Ton  suit  pour  cette  fabrication.  Il  va  sans 
dire  que  ces  modes  de  traitement  sont  pres- 
que toujours  modifiés  en  quelque  point  par 
chaque  fabricant.  Nous  commencerons  par 
le  plus  ancien,  qui  est  en  mémo  temps  l'un 
des  plus  usités;  c'est  le  procédé  classique  de 
.Pelletier  et  Caventou.  Le  quinquina  jaune 
"pulvérisé  est  soumis  à  l'ébulluiou  pendant 
plus  d'une  heure  dans  8  ou  10  parties  tl'éau 
additionnée  de  12  pour  100  d'acide  sulfurique 
concentra  ou  de  25  pour  Ï00  d'acide  chlorhy- 
drique.  Le  liquide  ayant  été  séparé,  le  résidu 
est  soumis  à  un  second  traitement  semblable, 


QUIN 

puis  à  un  troisième  ;  il  est  alors  tout  à  fait 
épuisé.  Les  liqueurs  étant  réunies  et  froides, 
on  y  ajoute  un  lait  de  chaux  qui  précipite  à 
la  fois  les  alcaloïdes  et  la  matière  colorante. 
Le  précipité  est  égouttè  et  mis  à  la  presse, 

Êuis  desséché.  On  le  fait  alors  digérer  au 
ain-niarie  dans  de  l'alcool-  Ce  liquide  dis- 
sout la  quinine  et  la  cinchonine.  On  le  sépare 
du  résidu  insoluble  et  on  le  filtre.  Par  refroi- 
dissement, lorsque  les  quinquinas  traités  sont 
riches  en  cinchonine,  la  liqueur  lni--.se  cris- 
talliser une  certaine  quantité  de  cet  alca- 
loïde, qui  est  beaucoup  moins  soluble  dans 
l'alcool  aqueux  que  la  quinine.  On  peut  même 
favoriser  cette  séparation  de  la  cinchonine 
en  distillant  une  portion  du  véhicule.  Dans 
tous  les  cas,  les  eaux  mères  renferment  la 
quinine;  on  les  additionne  d'acide  sulfurique 
et  on  obtient  un  mélange  de  sulfate  de  qui- 
nine et  de  sulfate  de  cinchonine.  Voici  com- 
ment on  sépare  ces  deux  sels.  On  utilise  pour 
cela  la  différence  de  solubilité  dans  l'eau 
froide  que  présentent  les  deux  sulfates  neu- 
tres; on  rend  la  liqueur  à  peine  acide  et 
on  sépare  tout  l'alcool  par  la  distillation  ;  le 
résidu  liquide  refroidi  laisse  cristalliser  en 
masse  du  sulfate  neutre  de  quinine  presque 
complètement  soluble  dans  l'eau  froide,  les 
eaux  mères  retenant  le  sulfate  de  cinchonine. 
Ces  eaux  mères  peuvent  d'ailleurs  être  trai- 
tées elles-mêmes  de  nouveau;  on  en  extrait 
de  la  cinchonine,  puis  de  la  quinine. 

Aujourd'hui  on  remplace  généralement  la 
chaux  par  le  carbonate  de  soude  ;  on  a  re- 
connu, en  effet,  que  l'eau  de  chaux  a  la  pro- 
priété de  dissoudre  une  certaine  proportion 
de  quinine,  ce  qui  entraîne  des  pertes  nota- 
bles pour  le  fabricant,  cet  alcali  ayant  une 
valeur  considérable. 

On  peut  encore  mélanger  le  quinquina  pul- 
vérisé avec  la  chaux  éteinte  et  lessiver  le 
mélange  avec  île  l'alcool  concentré  et  bouil- 
lant. La  liqueur  évaporée  donne  de  la  qui- 
nine impure,  que  l'on  purifie  comme  nous  l'a- 
vons dit  tout  a,  l'heure. 

L'alcool  étant  soumis  en  France  à  un  im- 
pôt énorme,  M.  Vhiboumery  a  imaginé  de 
remplacer  ce  liquide  par  d'autres  dissolvants 
de  la  quinine,  tels  que  les  huiles  grasses,  les 
huiles  volatiles ,  les  carbures  dTiydrogène 
minéraux.  Ces  derniers  corps  sont- actuelle- 
ment employés  pour  cet  usage,  les  pétroles 
d'Amérique  et  les  huiles  lourdes  de  goudron 
de  houille  pouvant  être  achetés  à  des  prix 
très-minimes.  U  suffit  de  traiter  par  ces  car- 
bures la  quinine  brute  desséchée,  pour  qu'ils 
dissolvent  les  alcaloïdes  qu'elle  renferme. 
Les  solutions  agitées  avec  de  l'acide  sulfuri- 
que faible  abandonnent  à  celui  ci  les  alcalis; 
on  obtient  ainsi  une  solution  de  sulfates  que 
l'on  fait  cristalliser  et  que  l'on  purifie,  et  le 
carbure  d'hydrogène  se  trouve  prêt  à  traiter 
de  nouveau  une  certaine  quantité  de  produit 
brut. 

Les  eaux  mères  du  sulfate  de  quinine  ren- 
ferment un  produit  incristallisable  et  alcalin 
qui  a  été  découvert  par  Sertuerner  et  nommé 
quinoïdine  (v.  ce  mot).  Cette  substance  est 
un  produit  d'altération  de  la  guiuine,  altéra- 
tion produite  soit  pendant  la  suite  des  mani- 
pulations de  la  fabrication,  soit  surtout  par 
l'exposition  des  écorces  de  quinquina  au  so- 
leil dans  les  forêts.  M.  Pasteur  a  reeonnu, 
en  effet,  que  la  lumière  altère  profondément 
les  sels  de  quinine.  On  doit,  pendant  la  pré- 
paration du  sulfate  de  quinine,  éviter  toute 
action  de  la  lumière  solaire. 

Quand  on  a  du  sulfate  de  quinine  pur,  il 
est  très-facile  de  se  procurer  la  quinine  elle- 
même.  Il  suffit  de  précipiter  par  un  alcali  la 
solution  de  ce  sal.  Ainsi  préparée,  la  quinine 
constitue  une  masse  blanche,  caillebottée,  qui 
s'agglutine  par  la  chaleur  et  devient  friable 
par  la  dessiccation.  Elle  se  dissout  dans 
350. parties  d'eau  froide  et  400  parties  d'eau 
bouillante.  Elle  est  extrêmement  soluble  dans 
l'alcool  et  assez  soluble  dans  l'éther;  ce  der- 
nier caractère  la  distingue  facilement  de  la 
cinchonine.  Elle  possède  une  réaction  alca- 
line prononcée  j  sa  saveur  est  franchement 
amère.  La  quinine  pure  ne  paraît  pas  cristal- 
liser; laissée  en  contact  avec  l'eau,  elle  fixe 
2  équivalents  de  ce  liquide  et  devient  alors 
cristalline.  Sa  combinaison  avec  6  équiva- 
lents d'eau  cristallise  en  aiguilles.  Ce  dernier 
hydrate  fond  à  120"  en  perdant  son  eau;  à 
uno  température  plus  élevée,  il  se  détruit 
complètement  comme  la  quinine  elle-même. 
La  solution  alcoolique  de  la  quinine  dévie  à 
gauche  le  plan  de  polarisation  de  la  lumière; 
l'élévation  de  la  température  diminue  ce 
pouvoir  rolatoire. 

La  quinine  est  soluble  dans  les  acides  di- 
lués. A  chaud,  l'acide  sulfurique  concentré 
la  détruit.  A  froid,  l'acide  sulfurique  fumant 
se  combine  a  la  quinine  en  donnant  un  acide 
conjugué,  l'acide  sulfoquinique,  qui  a  été 
découvert  par  M.  Schutzenberger. 

Les  agents  d'oxydation  détruisent  la  qui- 
nine. Un  mélange  de  bioxyde  de  plomb  et 
d'acide  sulfurique  la  transforme  eu  quinétine 
(v.  ce  mot). 

Un  courant  de  chlore,  agissant  sur  la  qui- 
nine mise  en  suspension  dans  l'eau,  produit 
la  dissolution  de  l'alcali;  en  même  temps  la 
liqueur  se  colore  en  rose,  puis  en  violet, 
puis  en.  rouge,  enfin  se;déçolore,  la  matière 
.organique,  se.'  résiuifiant,  La  réaction  sui- 
vante, découverte  par  Brande,  est  caracté- 
ristique pour,  la  quinine  :  quand  on  ajoute  à 
fa  solution  d'un  sel  de  cet  alcali  de  l'eau 
chlorée,  puis  quelques  gouttes  d'antmoniaqun," 
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il  se  produit  une  coloration  verte  ;  et  Si  l'am- 
moniaque n'a  pas  été  ajoutée  en  excès,  la 
liqueur  verte,  additionnée  de  nouveau  de 
quelques  gouttes  d'eau  chlorée,  devieut  vio- 
lette et  finalement  rouge  foncé. 

Une  solution  concentrée  de  potasse  détruit 
la  quinine  h  chaud  en  produisant  de  la  qui- 
noùine  (v.  ce  mot)  et  de  l'hydrogène. 

L'iode  broyé  avec  \&  quinine  se  substitue  à 
l'hydrogène  dans  cet  alcali  en  produisant  de 
l'iodoquinine. 

La  quinine  chauffée  avec  les  iodures  al- 
cooliques donne  des  iodures  d'alc;ilis  nou- 
veaux qui  ne  sont  autre  chose  que  de  la  qui- 
nine dans  laquelle  des  radicaux  alcooliques  se 
sont  substitués  à  de  l'hydrogène.  Avec  l'io- 
dure de  méthyle,  par  exemple,  on  obtient 
t'iodure  de  méthylquinium 

C40H^Az2Q»    +     02H3I 
Quinine*  lodure 

de 
méthyle. 

-     CWH24(C2H3)Àz204,I 
lodure  de 
méthylquinium. 

On  connaît  aussi  l'iodure  d'éthylquinium, 

CM>H«(C*H5)Az20\I, 

l'iodure  d'amylquinium, 

Ct0H24(CiûHll)Az2O*,I. 

La  quinine,  traitée  par  le  chlorure  de  ben- 
zoïle, donne,  par  une  réaction  analogue,  du 
chlorhydrate  de  benzoylquinine, 

C"H23(C»H&02)AzS04,HCl. 

La  quinine  est  une  base  diacde,  c'est-à-dire 
que  1  équivalent  de  quinine  est  susceptible 
de  saturer  2  équivalents  d'un  acide  ino- 
nobasique  ou  l  équivalent  d'un  acide  biba- 
sique.  Ses  sels  sont,  en  général,  moins  solu- 
blcs  que  ceux  de  cinchonine.  Les  plus  gran- 
des analogies  existent  d'ailleurs  entre  ces 
deux  alcalis;  comme  ils  ne  diffèrent  que  par 
2  équivalents  d'oxygène,  la  quinine  ayant 
pour  formule  C40H24Az2O*  et  la  cinchonine     ■ 

CWH2*AzS02, 
on  a  pensé  que  l'oxydation  de  la  cinchonine 
pourrait  fournir  de  la  quinine.  M.  Schutzen- 
berger  a  réalisé  cette  oxydation  ;  il  a  traité 
la  emohonine  par  l'acide  azoteux  et  il  a  ob- 
tenu ainsi  une  oxycinclionine, 

C«HîiAz*0\ 

qui  est  isomérique  et  non  identique  avec  la 
quinine. 

On  a  étudié  les  sels  de  quinine  les  plus  im- 
portants. Nous  allons  les  passer  en  revue  en 
insistant  principalement  sur  ceux  qui  sont 
usités  en  médecine. 

—  Chlorhydrates  de  quinine.  Sel  neutre  : 

C40H24AzO'',HCl  -r-  Saq  ; 
cristallise  en  libres  soyeuses  et  se  résinifie 
facilement.  Sel  acide  ;  sel  peu  soluble  qui  se 
décompose  quand  on  veut  le  faite  recristal- 
User. 

—  lodhydrates  de  quinine.  Sel  neutre  - 

C«»H2*Az20*,HI; 
cristallise  en  aiguilles.  Sel  acide  : 
C40HS»Az2O*,2HI  -+-  5aq  ; 
cristallise  en  grandes  lames. 

■ —  Sulfates  de  quinine.  Ces  sels  sont  fort 
importants;  c'est,  en  effet,  sous  forme  de 
sulfate  de  quinine  que  l'on  administre  le  plus 
souvent  la  quinine.  On  connaît  deux  sulfates 
de  quinine.  Sel  neutre  :  ce  sel,  désigné  sou- 
vent, mais  k  turt,  sous  le  nom  de  sulfate  ba- 
sique de  quinine,  a  puur  formule 

2C«H"Az20SS20e,2HO  +  Haqj 

on  le  prépare  en  neutralisant  la  quinine  par 
l'acide  sulfurique  uieudu.  11  constitue  la  com- 
binaison ne  quinine  commerciale.  Il  est  en 
aigffilles  minces,  longues,  flexibles  et  na- 
crées qui  appartiennent  au  système  du  prisme 
rhomboïdal  oblique.  C'est  un  sel  extrêmement 
amer  et  fort  peu  soluble  dans  l'eau.  La  solu- 
tion bleuit  le  tournesol  rouge.  11  est  extrê- 
mement phosphorescent;  chauffé  à  100°,  il 
devient  lumineux  dans  l'obscurité.  Ce  sel  est 
d'un  prix  assez  élevé;  aussi  le  trouve-t-on 
souvent  falsifié  dans  le  commerce;  on  l'a 
trouvé  mélangé  de  raannite,  d'acide  borique, 
de  sucre  de  salicine,  d'amidon,  de  sulfates  de 
cinchonine,  de  cinchonidine  ou  de  quinidine 
et  surtout  de  sulfate  de  chaux  cristallisé  en 
fines  aiguilles  et  possédant  assez  exactement 
la  même  apparence  que  lui.  Ces  fabrications 
d'un  médicament  aussi  précieux  sont  fort 
regrettables;  elles  sont  heureusement  assez 
faciles  a  reconnaître.  Le  sulfate  de  quinine 
du  commerce  renferme  toujours  une  certaine 
proportion  de  sulfate  de  cinchonine  ;  on  to- 
lère jusqu'à  3  pour  100  de  ce  second  sel;  au 
delà  on  considère  le  mélange  comme  une 
fraude. 

Sel  acide  :  le  bisulfate  de  quinine,  impro- 
prement appelé  sulfate  neutre,  a  pour  formule 

CWH2*Az204,S206:2HO  +  Uaq  ; 
il  est  beaucoup  plus  soluble  dans  l'eau  que 
le  précédent.  11  se  forme  quand  a  celui-ci 
on  ajoute  une  certaine  quantité  d'acide  sulfu- 
rique. Il  cristallise  en  prismes  aiguillés  et 
rectangulaires.  Il  est  usité  pour  les  médi- 
caments qui  doivent  renfermer  le  sulfate  de 
quinine  en  solution. 

—  Nitrate  de  quinine  CWH^AzïC^AzOGH. 
Cristaux  rhombiques. 

—  Lactale  de  quinine.  Il  cristallise  eu  ai- 

xin. 
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uiltes.  L.-L.  Bonaparte  l'a  préconisé  pour 
e  traitement  des  fièvres. 

—  Valériamte  de  quinine.  Il  cristallise  en 
octaèdres.  On  l'administre  assez  fréquem- 
ment dans  certaines  tièvres  accompagnées 
d'accidents  nerveux,  etc.,  etc. 

De  toutes  les  propriétés  de  la  quinine  et 
des  sels  de  cet  alcaloïde,  la  plus  remarqua- 
ble eten  même  temps  la  plus  utile  est  l'action 
que  ces  corps  exercent  sur  l'économie.  Le 
sulfate  de  quinine,  qui,  comme  nous  l'avons 
dit,  est  la  préparation  de  quinine  la  plus  usi- 
tée, possède,  en  effet,  une  énergie  merveil- 
leuse pour  combattre  certaines  tièvres. 

Le  sulfate  de  quinine  est  absorbé  presque 
complètement  et  se  retrouve  en  grande  par- 
tie dans  les  urines  des  malades  auxquels  on 
l'a  administré.  Donné  à  dose  modérée,  il 
cause  rarement  des  accidents  physiologiques 
marqués;  à  dose  élevée,  il  rien  est  plus  de 
même;  il  détermine  alors  des  accidents  plus 
ou  moins  graves.  A  la  dose  de  3  à  4  gram- 
mes, dit  M.  Briquet,  surtout  quand  il  est  ad- 
ministré à  cette  4ose  plusieurs  jours  de  suite, 
il  peut  déterminer  la  mort  d'un  homme  adulte. 
Chez*  l'homme  sain,  il  produit  un  ralentisse- 
ment très-marqué  de  la  circulation,  une  di- 
minution du  nombre  des  battements  du  cœur. 
Chez  l'homme  malade,  les  mêmes  phénomè- 
nes sont  plus  prononcés  encore.  Son  action 
sur  la  circulation  persiste  plusieurs  jours 
après  qu'il  a  été  administré.  Elle  est  propor- 
tionnelle à  la  quantité  de  quinine  ingérée. 
En  même  temps  que  sous  finfluence  de  la 
quinine  les  battements  du  pouls  se  ralentis- 
sent, iis  diminuent  aussi  de  force.  Enfin,  la 
composition  du  sang  elle-même  se  trouve 
modiliée  ;  la  proportion  de  fibrine  augmente 
de  près  du  tiers  ;  au  contraire,  les  globules 
diminuent,  ainsi  que  les  sels  de  l'albumine. 

Le  sulfate  de  quinine  a  une  action  très- 
marquée  sur  l'encéphale  ;  c'est'  le  principal 
inconvénient  de  son  emploi,  11  produit  des 
vertiges,  un  léger  trouble  dans  la  tête,  puis 
surviennent  des  bourdonnements  d'oreilles 
et  des  troubles  de  la  vue.  A  dose  toxique,  on 
observe  une  sorte  de  paralysie  générale  ;  les 
malades  conservent  leur  intelligence,  mais 
ils  ne  voient  plus,  n'entendent  plus,  etc.  ;  ils 
ont  perdu,  en  un  mot,  l'usage  de  leurs  sens. 
Leur  vie  peut  se  prolonger  plusieurs  jours  en 
cet  état.  Tels  sont  les  inconvénients  de  la  qui- 
nine quand  on  l'administre  à  de  trop  hautes  do- 
ses. A  dose  convenable,  c'est  le  médicament 
le  plus  précieux  pour  combattre  les  fièvres 
intermittentes.  Dans  ce  cas,  quand  les  accès 
ne  sont  séparés  que  par  des  intervalles  très- 
courts,  on  commence  de  l'administrer  à  la  fin 
de  l'accès  et  on  donne  toute  la  dose  en  une 
fois,  afin  que  le  médicament  puisse  agir  avant 
le  retour  du  paroxysme.  Il  faut,  en  général, 
administrer  la  quinine  le  plus  loin  possible 
du  l'accès  à  venir.  Lorsque  les  malades  ne 
peuvent  le  supporter  dans  l'estomac,  on  l'ad- 
ministre' en  lavements. 

Le  sulfate  de  quinine  remplace  avec  avan- 
tage le  quinquina  dans  le  plus  grand  nombre 
de  cas.  Son  action  est  plus  certaine.  Il  est  plus 
facile  àdoser.  11  forme  un  volume  beaucoup 
plus  faible.  Quelques  auteurs  lui  reprochent 
cependant  d'être  plus  irritant  que  l'écorce  de 
quinquina,  à  'lose  correspondante.  Enfin,  il 
est  certaine?  lièvres  paludéennes  que  le  sul- 
fate de  quinine  est  impuissant  à  combattre  et 
pour  lesquelles  il  est  nécessaire  de  recourir 
au  quinquina.  On  se  sert  encore  dn  sulfate 
de  quinine  contre  le  rhumatisme  articulaire, 
la  goutte,  certaines  névroses,  certains  acci- 
dents cérébraux  de  la  lièvre  typhoïde,  etc. 

La  forme  que  l'on  donne  le'  plus  souvent 
au  sulfate  de  quinine  est  la  forme  pilulaire. 
On  l'administre  encore  fréquemment  en  pri- 
ses dans  du  pain  azyme  ou  en  solution  acide. 
Cette  dernière  forme  parait  être  la  plus  sûre  ; 
elle  a  seulement  l'inconvénient  d'être  désa- 
gréable aux  malades  à  cause  de  l'amertume 
du  sel  qu'elle  rend  très-sensible. 

QCINIO  (Joseph-Marie  de),  homme  politi- 
que et  publiciste  français.  "V,  Lsqoimo. 

Quîuipiif  (château  de)  ,  ancienne  rési- 
dence seigneuriale,  dont  les  ruines  pittores- 
ques sont  situées  non  loin  du  village  de  Baud 
(Morbihan),  au  bord  de  l'Evel.  Le  château 
de  Quinipily  eut  longtemps  pour  seigneurs  les 
sires  de  Languéouez,  des  mains  desquels  le 
domaine  passa  dans  la  maison  de  Lannion 
(xv«  siècle)  ;  il  appartint  enfin,  en  dernier 
lieu,  aux  La  Roehefoucauld-Lianeourt.  Il  ne 
reste  plus  que  des  ruines  du  château  de  Qui- 
nipily. Deux  cariatides,  provenant  d'une  che- 
minée du  château  et  aujourd'hui  transpor- 
tées au  village  de  Botcoôt,  ont  longtemps 
passé  pour  des  Hercules  gaulois.  Un  autre 
débris  très-curieux,  et  dont  l'origine  a  excité 
l'attention  du  monde  savant,  est  une  statue 
grossièrement  sculptée,  dans  laquelle  les  uns 
voient  une  figure  gauloise,  les  autres  une  fi- 
gure romaine,  d'autres  enfin  une  figure  égyp- 
tienne. Cette  statue  resta  jusqu'au  xvtte  siècle 
dressée  au  sommet  de  la  montagne  du  Cas- 
tennec,  et  elle  était  alors  désignée  par  les 
habitants  du  pays  sous  le  nom  de  Groac'h 
en  Oouard  (la  Sorcière  de  la  Garde)  ;  en  ou- 
tre, jusqu'à  cette  époque  elle  ne  cessa  d'être, 
de  la  part  des  paysans,  l'objet  d'un  culte 
aussi  ignorant  que  grossier.  On  lui  apportait 
des  oflrandes;  les  femmes  se  baignaient, 
après  leurs  couches,  dans  une  vaste  cuve 
placée  à  ses  pieds  ;  enfin  les  jeunes  garçons 
et  les  jeunes  filles  qui  désiraient  su  marier 
ne  manquaient  jamais  de  venir   accomplir 
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publiquement  devant  la  statue  de  la  Sorcière 
de  la  Garde  certains  actes  inutiles  à  préciser 
davantage  et  qui  devaient  leur  assurer  dans 
l'année  courante,  une  union  plus  légale.  En 
1661,  des  missionnaires,  de  passage  k  Baud, 
vinrent  solliciter  M.  de  Lannion,  châtelain 
de  Quinipily,  d'user  de  son  autorité  pour 
faire  cesser  ces  scandales  immoraux  et  ridi- 
cules. La  statue  fut  alors  précipitée  dans  la 
petite  rivière  du  Blav.et.  Le  hasard  voulut 
que  cette  même  année  des  pluies  continuelles 
détruisissent  les  récoltes;  les  paysans,  fu- 
rieux et  attribuant  ce  désastre  h  une  ven- 
geance de  la  Sorcière  de  la  Garde,  se  réuni- 
rent et  la  retirèrent  de  l'eau.  M.  de  Lannion 
la  fit  précipiter  de  nouveau  au  fond  de  la 
rivière.  En  1696,  M.  de  Lannion,  fils  du  pré- 
cédent, la  fit  retirer  définitivement  du  Bla- 
vet  et  transporter  au  château  de  Quinipily, 
■  comme  estant  une  pièce  curieuse  et  anti- 
que, et  depuis  il  l'a  fait  retailler  et  oster  ce 
qu'elle  avait  d'indécent  dans  sa  forme.  >  La 
statue  ne  fut  plus  accessible  au  public,  de 
sorte  qu'on  vit  disparaître  le  culte  de  l'idole 
de  Quinipily,  On  chercherait  vainement  au- 
jourd'hui à  découvrir  dans  cette  grossière 
statue,  haute  de  2  mètres,  les  indices  qui  ont 
pu  donner  lieu  jadis  à  son  culte  essentielle- 
ment lubrique.  La  restauration  que  lui  fit 
subir  M.  de  Lannion  consista  sans  doute  dans 
l'adjonction  d'une  sorte  de  robe  de  pierre 
qui  descend  jusqu'aux  cuisses.  On  lit  sur  la 
bandelette  dont  le  front  de  l'idole  est  ceint 
les  trois  lettres  suivantes  :  LIT,  qui  ont  mis 
de  nombreux  cerveaux  à  la  torture.  M.  Paul 
de  Courcy  voit  dans  ces  trois  lettres  ain  mot 
breton  signifiant  joie,  réjouissance,  et  son 
explication,  vu  le  genre  de  culte  dont  nous 
avons  parlé,  nous  semble  la  meilleure.  Au- 
jourd'hui ,  la  Sorcière  de  la  Garde  n'est  plus 
l'objet  d'aucune  pratique  superstitieuse  ;  elle 
garde  mélancoliquement  la  fontaine  qui  coule 
à  ses  pieds  et  dont  le  bruit  doux  trouble  seul 
la  solitude  des  ruines  du  château  de  Quinipily 

QUINIQUE  adj.  (ki-ni-ke  —  rad.  quina). 
Chira.  Se  dit  d'un  acide  découvert  dans  le 
quinquina. 

—  Pathol.  Se  dit  de  certaines  maladies  qui 
se  produisent,  dit-on,  'dans  les  fabriques  où 
l'on  prépare  le  sulfate  de  quinine. 

—  Encycl.  L'acide  quinique  a  été  décou- 
vert par  Hoffmann  en  1790,  dans  les  écorces 
de  divers  quinquinas.  C'est  un  acide  mono- 
basique et  probablement  polyatoinique,  ainsi 
que  des  recherches  récentes  tendent  aie  faire 
penser.  Sa  formule  est  C14Hl30i2  +  2  aq  ; 
il  cristallise  avec  deux  équivalents  d'eau.  Ses 
cristaux  sont  des  prismes  rhomboldaux  obli- 
ques, incolores  et  transparents.  Sa  saveur  est 
franchement  acide.  L'alcool  et  l'éther  le  dis- 
solvent à  peine,  l'eau  bouillante  le  dissout  en 
grande  quantité,  le  même  liquide  froid  peut 
encore  en  dissoudre  plusdu  tiers  de  son  poids. 
La  solution  ainsi  produite  dévie  à  gauche  le 
plan  de  polarisation  de  la  lumière  ;  il  en  est 
de  même  de  celle  des  combinaisons  de  l'acide 
quinique  avec  les  oxydes  métalliques.  La 
chaleur  diminue  beaucoup  l'action  de  l'acide 
quinique  sur  la  lumière  polarisée.  Les  cris- 
taux d'acide  quinique  fondent  à  161«  ;  ils  se 
ramollissent  déjà  vers  100».  Vers  820",  ils 
perdent  de  l'eau  et  se  transforment  en  un 
anhydride,  la  quinide       .  . 

CHH1201S  —  HSOï  =  C14H10OW 

Acide  Quinide. 

quinique. 

A  une  température  plus  élevée  encore,  l'a- 
cide quinique  se  détruit  complètement  en 
donnant  des  matières  très-diverses,  apparte- 
nant presque  toutes  au  groupe  de  la  benzine. 

On  prépare  l'acide  quinique  en  précipitant 
par  la  chaux  une  décoction  de  quinquina;  il 
se  forme  un  précipité  composé  des  alcaloïdes 
quinine  et  cinchonine  et  de  tannate  de  chaux. 
La  liqueur  retient  le  quinate  de  chaux  solu- 
ble; il  suffit  de  l'évaporer  en  consistance  si- 
rupeuse pour  voir  le  quinate  de  chaux  cris- 
talliser. On  purifie  ce  sel  par  plusieurs  Cris- 
tallisations. Sa  solution  étant  ensuite  préci- 
pitée par  le  sous-acêtate  de  plomb  donne  un 
sous-quinate  de  plomb  qu'on  lave,  que  l'on 
délaye  dans  l'eau  et  que  1  On  précipite  par  l'a- 
cide sulfhydrique  ;  il  se  forme  du  sulfure  de 
plomb  et  de  l'acide  quiniqiie  libre,  qui  reste 
dans  la  liqueur  ;  celle-ci,  filtrée  et  évaporée, 
donne  enfin  l'acide  quinique  cristallisé. 

L'acide  nitrique  détruit  l'acide  quinique  en 
donnant  de  l'acide  oxalique  et  un  autre  acide 
qui  n'a  pas  encore  été  étudié.  L'acide  sulfu- 
rique le  détruit  également  en  dégageant  de 
l'acide  sulfureux  ;  en  même  temps  la  liqueur 
se  colore  en  vert  pré.  Oxydé'  par  un  mélange 
d'acide  sul'furique  et  de  peroxyde  de  manga- 
nèse, l'acide  quinique  donne  de  la  quinone 
(v.  ce  mot).  Sa  solution  aqueuse,  oxydée  par 
le  bioxyde  de  pjomb,  dégage  de  l'acide  car- 
bonique et  renferme  alors  de  l'hydroquinone 
(v.  ce  mot).  La  même  solution  additionnée 
de  brome  fournit  de  l'acide  carbohydroqui- 
nonique 

CHH12012  +  Br2  =  C1*H80U>  -f  2HBr  +  H«0* 
Acide  Bro-         Acide  Acide       Eau. 

quinique,        me.     carbohydro- .  bromby- 
quinomque.     drique. 

L'acide  quinique  se  combine  à  un  grand  nom- 
bre d'oxyde*  métalliques, en  donnant  des  sels 
parfaitement  déterminés.  Presque  ;ous  sont 
solubles  dans  l'eau  et  insolubles  dans  l'al- 
cool, presque  tous  aussi  cristallisent.  Tous 


pté&éntent  la  réaction  caractéristique  dé  l'a- 
cide quinique;  chauffés  avec  l'acide  sulfuri-  [ 
que  et  le  peroxyde,  de  manganèse,  ils  donnent 
de  la  quinone.V.  quinate. 

QU1NISEXTE  adj.  m.  (ki-ni-sè-kste  —  da 
lat.  quini,  cinq  ;  sexlus,  sixième,  parce  qu'il 
eut  pour  but  de  suppléer  aux  règlements  dis- 
ciplinaires qu'avaient  négligé  de  faire  le  cin- 
quième et  le  sixième  concile  universel).  Hist. 
ecclés.  Se  dit  d'un  concile  tenu  en  692  i.  Con- 
staminople.  ' 

—  Encycl.  On  donne  ce  nom  au  concile 
tenu  à  Constantinople  l'an  692,  c'est-à-dire 
douze  ans  après  le  sixième  concile  œcumé- 
nique. On  l'appelle  encore  le  concile»*!  Trullot 
parce  que  l'assemblée  se  réunit  dans  le  Trui- 
tum  ou  Dame,  salle  du  palais  dès  empereurs.' 
Ce  concile  est  regardé  généralement  par  les 
historiens  ecclésiastiques  comme  le  Complé- 
ment des  deux  assemblées  religieuses  qui 
l'avaient  précédé.  Ces  deux  derniers  conciles 
n'avaient  fait  aucun  canon  sur  les  mœurs  et 
la  discipline;  le  concile  quinisèxte  y  Suppléa 
par  deux  cents  canons  que  l'on  attribue  par- 
fois à- tort  au  cinquième  et  au  sixième  con- 
cile. Si  nous  en  croyons  Mosheim  {Histoire} 
ecclésiastique),  c'est  ce  concile  qui  introduisit 
dans  les  églises  d'Occident  la  fête  de  l'Inven- 
tion de  la  croix  et  celte  de  l'Ascension  et  la 
loi  qui  donnait  à  tous  les  scélérats  le  droit- 
d'asile  et  d'inviolabilité  dans  les  églises. 

QUINIUM  s.  m.  (ki-ni-omm  —  rad.  quina). 
Pharm.  Nomd'uue  préparation  de  quinquina. 

—  Encycl.  Cette  préparation  de  quinquina,; 
assez  usitée  depuis  quelques  années,  a  été 
imaginée  par  M.  A.  Labarraque.  C'est  un  ex-1 
trait  alcoolique  de  quinquina  à  la  chaux;  ce 
médicament  représente  fidèlement  tous  les 
principes  utiles  des  écorces  de  quinquina.  Le 
quinium  s'obtient  en  broyant  un  mélange  de 
divers  quinquinas,  tellement  composé  qu'il 
renferme  deux  parties  de  quinine  pour  une 
de  cinchonine,-- lui  ajoutant  moitié  de  son 
poids  de  chaux  éteinte  et  faisant  du  tout  un- 
extrait  alcoolique.  Cet  extrait  est  plus  riche 
que  les  extraits  ordinaires  de  quinquina.  Il 
constitue  une  masse  amorphe,  cassante,  de 
couleur  fauve,  fusible  par  1  action  de  la  cha- 
leur, presque  inodore  et  douée  d'une  saveur 
amère  prononcée.  ! 

Cette  préparation  de  quinquina  présente 
plusieurs  avantages;  elle  permet,  en. effet, 
de  livrer  le  meilleur  de  tous  les  fébrifuges  à 
un  prix  relativement  peu  élevé,  puisqu'elle 
conduit  à  l'emploi  général  et  complet  de  tous 
les  quinquinas  h  quinine  et  à  cinchonine. 

On  administre  le  quinium, sous  différentes 
formes;  on  en  fait  surtout  des  pilules  qui  en 
contiennent  OS', 15  chacune,  et  un  vin  qui  en 
renferme  iPfiO  par  litre. 

Le  quinium  ne  saurait  remplacer  le  sulfate 
de  quinine  lorsqu'on  veut  couper  sûrement  et 
rapidement  un  accès  de  fièvre;  il  agit  mieux, 
au  contraire,  quand  on  veut  guérir  une  fièvre 
ancienne  en  agissant  peu  à  peu.  C'est  dans 
les  pays  à  fièvres,  au  milieu  des  causes  qui 
leur  ont  donné  naissance,  quiind  ces  mêmes 
causes  persistent,  que  le  quinium  est  employé 
avec  avantagé;  il  remplace  for Cbîeiï 'alors  ia 
poudre  de  quinquina  que  l'on  employait  au- 
trefois dans  les  cas  de  ce  genre.  -  '    .       ■  ■ 

QUINNECHANT  s.  m.  (ki-nercban).  Lin- 
guist.  Langue  parlée  par  lesQuinnechant's, 
qui  demeurent  le  long  de  la  côte,  au  nord  de- 
là Colombie. 

QUINDA  s.  m.  (ki-no-a).  Bot.  Espèce  4'an- 
sérine  alimentaire,  qui  croit  sur  les  plateaux 
élevés  des  Andes  du  Pérou:  Encore  aujour- 
d'hui, le  QUiNOA  est  dans  ces  contrées  un  objet 
considérable  de  culture  et  de  consommation. 
(L.  Vilmorin.) 

■*-  Encycl.  Le  quinoa  est  une  plante  an- 
nuelle, haute,, d'environ  2  mètres,  à  feuil- 
les alternes,  triangulaires,  sagittées,  peu  dé- 
coupées, glabres,  glauques  ou  d'un  vert  blond 
et  couvertes  d'une  poussière  farineuse,'  sur-, 
tout  dans  leur  jeunesse;  les  fleurs  sont  peti- 
tes, d'un  blanc  verdâtre,et  groupées  en  cû- 
rymbes  compactes.  Il  présente  plusieurs  va- 
riétés, à  graine  blanche,  noire  ou  rouge,  k 
feuille  verte  ou  colorée.  Cette  plante  croît  au 
Pérou  et  plus  particulièrement  sur  les  pla- 
teaux élevés  des  Andes.  La  rigueur  du  cli- 
mat de  ces  localités  ne  permettant  pas  la 
culture  d'autres  plantes  à  grains  farineux,  le 
quinoa  était  la  seule,  qui  fut  cultivée  et  em- 
ployée comme  aliment  à  l'époque  de  la  con- 
quête du  pays  par  les  espagnols.  Bien  que 
son  importance  ait.  beaucoup  baissé  depuis 
lors,  par  suite  de  l'introduction  de  nouvelles 
plantes  alimentaires,  elle  est  encore  dans  ces 
contrées  un  objet  considérable  de  culture  et 
de  consommation.  C'est  la  variété  blanche 
qui  est  de  beaucoup  la  plus  employée.  La 
feuille  fournit  un  légume  .vert  analogue  a 
l'épinard.  Mais  c'est  la  graine. qui  donne  le 
produit  le  plus  important.  C'est,  assure-t-on, 
un  aliment  très^sain  et  de  facile  digestion, 
bien  qu'un  peu  échauffant  si  on  en  mange  en 
excès.  Ou  en  fait  des  potages  et  des  gâteaux, 
et  on  l'associe  d'ailleurs  à  presque  tous  les 
mets.  On  en  obtient  aussi  une  sorte  de  bière, 
en  la  faisant  fermenter  avec  {e  millet.  Enfin, 
on  s'en  sert  pour  nourrir  la  volaille,  qui  s'en 
trouve  très-bien  et  qu'elle  excite  à  pondre.!' 

Depuis  longtemps,  on  a  cherché  jiiutrù- 
duire  le  qiihuyu  en  Europe-  Depuis"! 835,  d.bs 
semis  ont  été'  faits  sur  divers  point*  de  la 
Fiance  et  ils  ont  'bien,  réussi.  Cette, plante 
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s'est'  montrée  très-vigoureuse,  très-rustique 
et  très-productive.  Sa  culture  est  simple  et 
facile.  Si  on  la  cultive  pour  la  feuille,  il  faut- 
la  semer  en  lignes  rapprochées,  et,  lors  de  la 
première  récolte,  rabattre  la  tige  pour  la  faire 
ramifier;  avec  des  arrosemeiits,  on  obtiendra 
ainsi  des  produits  continus  durant  tout  l'été. 
Si  c'est  pour  la  graine  que  le  quinoa  est  cul- 
tivé, on  peut  semer,  soit  en  mars,  sur  couche 
ou  sur  plate-bande  abritée,  pour  mettre  en 
place  eu  avril  ou  au  commencement  de  mai, 
soit  en  avril,  en  pleine  terre  et  en  lignes, 
pour  repiquer  les  planta  à  0m,50  environ  de 
distance,  quand  ils  sont  assez  forts.  Comme 
les  rameaux  secondaires  sont  très-nombreux, 
on  peut  les  supprimer  pour  en  utiliser  les 
feuilles.  Quand  ou  a  en  vue  la  production  de 
la  graine,  il  faut  choisir  une  terre  fertile, 
plutôt  légère  que  compacte,  et  bien  exposée 
au  plein  soleil. 

Mais,  si  la  culture  de  cette  plante  a  bien 
réussi  en  Europe,  la  qualité  du  produit  n'a 
pas  satisfait  tout  le  monde,  ■  Soit,  dit  "Vilmo- 
'  rin,  qu'elle  n'acquière  pas  en  France  In  même 
qualité  qu'en  Amérique,  soit  probablement 
que  nos  palais  ne  soient  pas  façonnés  à  sa 
saveur  un  peu  étrange,  peu  de  personnes 
l'ont  trouvée  de  leur  goût.  Elle  offre  l'incon- 
vénient réel  d'une  amertume  et  d'une  ûcreté 
assez  prononcées,  qu'on  ne  peut  lui  enlever 
que  par  plusieurs  lavages.  »  Les  diverses  va- 
riétés sont  plus  ou  moins  précoces.  Il  en  est 
une  que  l'on  cultive  aux  environs  de  Chuqui- 
saca  et  qui  a  atteint  chez  nous  la  hauteur  de 
3  mètres,  mais  sans  mûrir  ses  graines.  C'est 
celSe-là  sans  «joute  qu'il  faudrait  préférer  si 
l'on  voulait  cultiver  le  quinoa  comme  four- 
rage vert;  dans  les  bonnes  terres  bien  fu- 
mées, il  donne  un  produit  abondant  et  excel- 
lent pour  les  vaches. 

QUINOBAUME  s.  m.  (ki-no-bô-me  —  de 
quiua,  et  de  baume).  Combinaison  de  baume 
ou  résine  de  copahu  avec  la  quinine. 

QUINOÏDINE  s.  f.  (ki-no-i-di-ne —  rad.  qui- 
nine). Chim.  Syn.  de  quinine  bkutk. 

—  Eocycl.  La  quinoïdine  est  un  mélange 
solide  de  quinine,  de  cinchonine,  de  matières 
grasses  et  colorantes  que  l'on  peut  retirer 
pendant  la  préparation  du  sulfate  de  quinine, 
en  distillant  les  liqueurs  alcooliques  avant  de 
les  aciduler  et  amenant  le  résidu  à  stccité. 
La  quinoïdine  paraît  jouir  des  mêmes  pro- 
priétés que  le  sulfate  de  quinine;  elle  a  ce- 
pendant une  amertume  moins  prononcée. 
Cette  dernière  circonstance  la  fait  employer 
pour  les  enfants. 

La  quinoïdine  renferme  divers  produits 
d'altération  des  alcalis  du  quinquina.  Elle 
contient  généralement  une  proportion  nota- 
ble de  quuiidine.  Elle  sert  le  plus  souvent  a 
la  préparation  de  cet  alcaloïde.  V.  quinine  et 

QUINIDIKE. 

QOINOÏLE  s,  f.  (ki-no-i-le).  Chim.  Syn.  de 

QUINONB. 

QUINOLA  s.  m.  (ki-no-la).  Jeux.  Nom  du 
valet  de  cœur  au  jeu  de  reversi  :  Avoir  le 
quinola.  Il  Placer  le  quiiiola,  Jouer  le  valet 
de  cœur  en  renonce  forcée.  Il  Gorger  ou  for~ 
cer  te  quinola,  Etre  obligé  de  jouer  le  valet 
dé  cœur  sur  du  co6ur. 

—  Fum.  Valet  de  chambre,  écuyer  :  //  est 
toujours  accompagné  de  son  qoinola, 

QOINOLÉINE  s.  f.  (ki-no-té-i-ne  —  de 
quiua,  et  de  oléine).  Chim.  Substance  extraite 
de  l'huile  de  goudron  de  houille,  il  On  l'appelle 
aussi  LEUCOL, 

—  Encycl.  Chim.  Cette  substance,  que  l'on 
a  confondue  avec  la  Seucoline  extraite  du 
goudron  de  houille  par  Runge  et  appelée  par 
lui  leucol,  est  encore  désignée  sous,  le  nom 
de  leucoline  et  elle  répond  a  la  formule 

CWAz. 

C'est  une  base  chimique  qui  résulte  de  la  dis- 
tillation de  la  quinine  et  de  ta  cinchonine  en 
présence  d'un  excès  d'alcali.  Des  recherches 
toutes  modernes  oat  montré  entre  cette  base 
et  le  leucol  i.roprement  dit  des  différences 
considérables,  surtout  dans  leur  manière  de 
se  comporter  relativement  à  l'iodure  d'amyle, 
en  sorte  qu'on  doit  maintenant  lui  conserver 
le  nom  de  quinoléiiie  et  laisser  a  celle  du  gou- 
dron celui  de  leucol  ou  leucoline  Rungc,  du 
nom  de  celui  qui  l'a  découverte, 

A  chacune  de  ces  deux  bases  correspond 
une  série  de  bases  homologues  qui  diffèrent 
entre  elles  par  des  propriétés  analogues  à 
celles  qui  éloignent  la  quinolëine  de  ia  leu- 
coline. ùl.  Greville  Williams  a  proposé  les 
noms  suivants  pour  distinguer  ces  deux  sé- 
ries de  bases  : 


Série 

du  goudron  de 

houille. 


Série  dérivée 

de  la 
cinchonine. 


Leucoline. ....  CWAz     ....  Quinoïdine. 

lridoline X  C«H9Az    Ciépidine. 

Cryptidine.  .  .  .  C^H^Az  ....  Dispoline. 

■  On  a  aussi  obtenu  des  homologues  de  la 
quinoïdine,  par  exemple  celui  qui  a  pour  for- 
mule G^WAz.  Mais  les  termes  corresi-on- 
durits  dans  là  'Série  du  goudron  sont  encore 
obtenus.  V.  lkucoj..- 

QUINOLOGIE  s,  f.  (ki-no-Io-jt  —  de  quitta, 
et  du  gr.  loyos,  discours).  Traité  sur  le  quin- 
quina. 

QU1NOLOGIQUE  adj.  (k»-no-lo-ji-ke  — ra 


QUIN 

quinologie). .Qui  est  relatif  à  la  quinologie, 
au  quinquina:  Essai  quinologique. 

QUINONE  s.  f.  (ki-no-ne  —  rad.  quina). 
Chim,  Nom  d'un  composé  aromatique,  il  s.  f. 
pi.  Série  de  corps  qui  constituent  une  nou- 
velle fonction  chimique  à  laquelle  appartien- 
nent la  toluquinone,  la  mésitylénoquinonè, 
la  thynoquinone,  la  naphtoquinone,  1  anthra- 
quinone,  etc.,  etc. 

—  Encycl.  La  quinone  CWO*  est  un  com- 
posé aromatique  qui  prend  naissance  dans 
l'oxydation  d'un  grand  nombre  de  corps  de 
la  série  aromatique.  Elle  se  forme  notam- 
ment :  îo  Lorsqu'on  oxyde  l'acide  quinique, 
en  chauffant  cet  acide  ou  un  de  ses  sels  avec 
quatre  fois  son  poids  de  peroxyde  de  manga- 
nèse et  une  fois  son  poids  d'acide  sulfurique 
étendu  de  la  moitié  de  son  poids  d'eau.  La  * 
masse  mousse  et  donne  des  vapeurs  blanches 
qui  se  condensent  dans  le  récipient  en  ai- 
guilles brillantes  et  dorées  de  quinone,  que  l'on  , 
comprime  dans  du  papier  buvard  et  qu'on  pu- 
rifie par  sublimation.  La  réaction  est  expri- 
mée par  l'équation 

CTH1206  +  02  =  C«H*0!  +  COS  -f  4H*0 
Acide         Oxy-      Quinone.     Anhy-       Eau. 

quinique.      gène.  dride 

carbo- 
nique. 

On  peut,  dans  cette  préparation,  remplacer 
l'acide  quinique  par  le  café  ou  par  toute  autre 
substance  végétale  renfermant  cet  acide. 
£o  Dans  la  distillation  sèche  des  qninates. 
3"  Dans  l'action  de  la  chaleur  sur  l'hydroqui- 
none  ou  dans  l'oxydation  du  même  corps. 
40  Dans  l'oxydation,  au  moyen  du  mélange 
d'acide  sulfurique  et  du  peroxyde  de  manga- 
nèse, de  la  beuzidine,  de  l'aniline  et  de  la 
phénylène-diamine  {spécialement  la  modifica- 
tion p).  La  benzidine  donne  dans  ces  condi- 
tions de  grandes  quantités  de  quinone.  L'a- 
niline en  donne  moins  parce  que  la  décompo- 
sition est  plus  complète.  Les  réactions  qui 
donnent  naissance  à  la  quinone,  au  moyen  de 
la  beuzidine  et  de  l'aniline,  sont  les  suivantes  : 

10  Ci2H«Az2  -f-  H*0  +    03 

Benzidine.  Eau.  Osy- 

£ène. 

=  2AzH3    +    îCWC-ï 
Ammo-  Quinone. 

iliaque. 

20     CWAz  +    OS    =    AzH8  +   C6H*02 
Aniline.  Oxy-       Ammo-         Quinone- 

gene.       niaque. 

— ■  Propriétés.  Sublimée,  la  quinone  forme 
de  longues  aiguilles  brillantes  et  transpa- 
rentes d'un  jaune  d'or.  Après  cristallisation 
dans  l'eau,  elle  est  moins  transparente  et  plus 
foncée.  Sa  solution  dans  l'iodure  d'éthyle 
l'abandonne  en  belles  lames.  Ello  est  plus 
lourde  que  l'eau  et  fond  à  100°  en  un  liquide 
jaune  qui  cristallise  par  le  refroidissement. 
Elle  se  sublime  facilement  et,  même  à  la  tem- 
pérature ordinaire,  cette  sublimation  s'opère, 
comme  pour  le  camphre,  d'une  partie  à  Vau- 
tre du  vase  qui  la  contient.  Son  odeur  est  ir- 
ritante, piquante.  Elle  est  peu  soiuble  dans 
l'eau  froide,  plus  soiuble  dans  l'alcool  et  dans 
l'éther.  Ses  solutions  n'ont  aucun  effet  sur  les 
couleurs  végétales,  mais  ses  solutions  aqueu- 
ses colorent  la  peau  an  brun.  L'acide  chlor- 
hydrique  et  l'acide  azotique  étendus  la  dis- 
solvent en  se  colorant  en  jaune  ;  ces  mêmes 
solutions  donnent  un  précipité  jaune  pâle  par 
le  sous-acétate  de  plomb,  mais  ne  décompo- 
sent pas  les  sels  neutres  de  plomb,  de  cuivre 
et  d'argent. 

—  Décomposition».  1»  La  solution  aqueuse 
de  la  quinone,  exposée  à  l'air,  prend  une 
teinte  muge  jaunâtre  de  plus  en  plus  foncée 
et  finit  à  la  longue  par  déposer  une  substance 
d'un  brun  noir  qui  a  l'aspect  des  moisissures. 
Mêlée  avec  de  l'ammoniaque  ou  de  la  potasse, 
cette  solution  absorba  l'oxygène,  prend  une 
teinte  brun  noir  et  donne  alors  avec  les  aci- 
des un  précipité  foncé  qui  a  l'apparence  des 
moisissures  et  qui  ressemble  à  l'acide  méla- 
nique.  2°  Sous  l'influence  du  chlore  gazeux, 
la  quinone  se  convertit  en  trichloroquinone 
avec  dégagement  d'acide  chlorhydrique  et 
graudo  élévation  de  température.  3°  Chauffée 
avec  un  mélange  de  chlorate  de  potassium  et 
d'acide  chlorhydrique,  elle  se  convertit  faci- 
lement en  tétrachloroquinone.  i°  L'acide  sul- 
furique concentré  la  charbonne.  5°  L'acide 
chlorhydrique  concentré  lu  colore  d'abord  en 
noir  brunâtre,  puis  la  dissout  en  formant  un 
liquide  rouge  brun  qui  ne  tarde  pas  à  devenir 
incolore.  Ce  liquide,  qui  a  perdu  l'odeur  de 
la  quinone,  renferme  alors  de  la  chlorlrydro- 
quinone  C6H5C102  et  résulte  de  l'addition 
pure  et  simple  d'une  molécule  d'acide  chlor- 
hydrique a  la  quinone.  I!  est  probable  que  le 
premier  produit  est  la  chloroquinhydrono  ré- 
sultant de  l'union  de  la  chlorohydroquinone 
avec  l!excès  de  quinone  non  encore  attaqué. 
11  renferme  peut-être  aussi  de  la  quinhydrone. 
Au  moins  Stadeler  affirme  avoir  décelé  la 
présence  de  eus  deux  corps  dans  le  magma 
formé  au  commencement  de  l'action.  S'il  en 
est  ainsi,  il  faut  admettre  que  la  chloroqtiin- 
hydrone  formée  d'abord  se  dédouble  en  quin- 
hydrone et  bichloroquinbydrone,  La  réaction 
serait  alors 

■  10  2C6H402    +    HC1    =    C6H'"0S,Cfill5ClÛÏ 
Çuinone.  Acide  Cbloroquiiihydroue. 

chlorhy- 
drique. 


QUIN 

20  (C6H*02,C<WC103)2 

Chloroquinhydrone. 
=  C0H4OS,CeHiClîO2   +    C6H40S,C6H602 
Dichloroquinhydrone.  Quinhydrone. 

30    C6H402,C<UI«Oa    -f    CWO3,C8H*C120* 
Quinhydrone.  Dichloroquinhydrone. 

+    2HCI      =    4C6H5C10* 
*  Acide  Chlorhydro- 

cblorhy-  quinone. 

drique. 

La  chlorhydroquinone  prend  encore  nais- 
sance lorsque,  au  lieu  d'acide  chlorhydrique 
en  solution  concentrée,  on  fait  agir  le  même 
acide  gazeux  sur  ta  quinone.  6°  Traitée  par 
l'acide  azotique,  la  quinone  fournit  des  acides 
oxalique  et  picrique.  Si  l'on  ajoute  de  l'acide 
sulfurique  concentré  au  mélange  et  qu'on 
plonge  une  lame  de  zinc  dans  la  liqueur  après 
l'avoir  étendue,  il  se  forme  une  base  qui  res- 
semble beaucoup  à  l'aricine.  7U  Le  gaz  am- 
moniac convertit  rapidement  la  quinone  en 
quinonamide  avec  élimination  d'eau.  8»  L'a- 
cide suifhydrique  gazeux  est  sans  action  sur 
la  çitt'nOJîe  sèche;  mais  lorsqu'on  le  dirige  à 
travers  une  solution  aqueuse  de  cette  sub- 
stance, celle-ci  rougit  d'abord  et  laisse  en- 
suite déposer  des  flocons  bruns  de  sulfhydro- 
quinone  brune  (sulfoqninhydrone),  qui  se 
convertit  en  sulfhydroquinone  jaune  si  l'on 
continue  longtemps  le  courant  gazeux,  sur- 
tout en  s'aidant  de  la  chaleur.  On  obtient  le 
même  composé  en  versant  du  sulfure  d'am- 
monium sur  la  quinone.  9°  L'acide  iodhydri- 
que  et  l'acide  tellurhydrique  convertissent  la 
quinone  en  bydroqmnone,  cette  réduction 
s'accompagnant  d'une  précipitation  de  tellure 
et  d'iode;  l'acide  sulfureux  produit  la  même 
réduction  en  se  convertissant  lui-même  en 
acide  sulfurique.  L'anhydride  sulfurique  est 
sans  action  sur  la  quinone  et  il  en  est  de 
même  de  l'hydrogène  phosphore,  de  l'hydro- 
gène arsénié  et  de  l'acide  cyanhydrique. 
10°  La  chaux  vive  ou  l'hydrate  potassique, 
au  contact  des  cristaux  de  quinone,  acquiert 
une  teinte  indigo;  si  l'on  pulvérise,  il  se 
forme  une  poudre  bleue  qui  a  un  reflet  cuivré 
et  qui  se  dissout  dans  l'eau  en  produisant  une 
solution  vert  noirâtre.  11°  Chauffée  avec 
l'hydrate  de  potassium,  la  qutnone  se  conver- 
tit en  acide  quinonique  C^II^O6.  12°  Chauffée 
pendant  un  certain  temps  à  H8tt  avec  de  l'io- 
dure d'éthyle  dans  des  tubes  scellés  à  la  lampe, 
la  quinone  donne  de  longs  cristaux  blancs. 
13o  Avec  une  solution  alcoolique  bouillante 
d'aniline,  la  çuinone  forme  de  la  diphényl- 
quinoyl-diamide. 

—  Chloroquinonks.  Lorsqu'on  chauffe  l'a- 
cide quinique  ou  un  de  ses  sels  avec  un  mé- 
lange d'acide  sulfurique,  de  peroxyde  de 
manganèse  et  de  sel  marin,  on  obtient  un 
sublimé  jaune,  renfermant  plusieurs  dérivés 
chlorés  de  la  quinone  que  l'on  peut  séparer 
les  uns  des  autres  en  mettant  à  profit  leur 
différence  de  solubilité  dans  l'alcool.  La  pro- 
portion de  ceux  de  ces  composés  qui  renfer- 
ment le  moins  de  chlore  est  aussi  la  plus  forte. 
Les  produits  mono  etbichloré  cristallisent  en 
priâmes;  les  produits  tri  et  tétrachlorés  cris- 
tallisent en  lamelles.  Les  agents  réducteurs 
en  général,  et  en  particulier  l'acide  sulfu- 
reux, convertissent  les  chloroquinones  en 
chlorhydroquinones  correspondantes. 

—  Monochtoroquinone  C6H3C102.  Pour  pré- 
parer ce  composé,  on  distille  une  quantité  de 
quinate  de  cuivre  ou  d'un  autre  quinate  (qui 
ne  doit  pas  dépasser  25  grammes)  avec  qua- 
tre fois  son  poids  d'un  mélange  formé  de 
3  parties  de  sel  marin,  de  2  parties  de;  per- 
oxyde de  manganèse  et  de  2  parties  d'acide 
sulfurique  qu'on  étend  de  trois  fois  son  vo- 
lume rï.  eau-  La  distillation  doit  s'opérer  dans 
un  vase  pourvu  d'un  tube  descendant  de 
2  mètres  de  longueur,  tube  dont  on  refroidit 
la  partie  supérieure  avec  un  linge  mouillé, 
en  ayant  soin  cependant  de  ne  pas  refroidir 
assez  fortement  pour  que  tout  le  produit  de 
la  distillation  y  cristallise.  Au  début,  le  li- 
quide donne  beaucoup  et  dégage  du  chlore  et 
de  l'anhydride  carbonique;  mais,  dès  que  l'é- 
buliition  commence,  le  dégagement  de  chlore 
cesse.  On  prolonge  l'ébutlirion  aussi  long- 
temps qu'il  passe  dans  le  récipient  une  huile 
en  traversant  le  tube,  dan3  lequel,  si  le  re- 
froidissement n'est  pas  trop  fort,  la  tétra- 
chloroquinone s'arrête  à  peu  près  seule  en 
cristaux.  L'huile  se  prend  également  en  cris- 
taux dans  le  récipient.  On  recueille  ceux-ci 
sur  un  filtre  ;  on  les  lave  à  plusieurs  reprises 
avec  de  l'eau  froide;  on  les  dessèche,  on  les 
pulvérise  eton  les  épuise  par  de  petites  quan- 
tités successives  d'alcool  froid  de  85  centiè- 
mes, aussi  longtemps  quo  l'alcool  se  colore 
en  jaune  et  duime  un  précipité  par  l'eau.  La 
dichloroquinone  demeure  alors  indissoute 
avec  un  peu  de  trichloroquinone  et  de  tétra- 
chloroquinone, tandis  que  l'alcool  tient  en 
dissolution  do  la  mouochloroquinone  et  de  la 
quinone  inaltérée,  qui  se  colorent  en  jaune. 
En  ajoutant  à  la  solution  alcoolique  trois  fois 
son  volume  d'eau,  on  en  précipite  la  dérivé 
chloré  sou«  la  forme  d'aiguilles  déliées  ou  de 
lamelles,  qu'on  redissout  dans  la  plus  petite 
quantité  possible  d'alcool  chaud  modérément 
concentré.  Ou  refroidit  ensuite  jusqu'à  ce  quo 
les  larges  lamelles  jaunes  de  trichloroquinone 
qui  se  déposent  à  abord  commencent  à  être 
associées  à  des  aiguilles  de  monochloroqui- 
none, Los  qu'on  voit  apparaître  ces  derniè- 
res, ou  filtre  le  liquido  et  ou  le  mêle  avec  de 
l'eau.  Le  précipité,  qui  consiste  en  mono- 
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chloroquinone  mélangée  d'un  peu  de  trichlo- 
roquinone, est  débarrassé  de  cette  dernière 
substance  par  un  nouveau  traitement  à  l'al- 
cool. Ajoutons,  toutefois,  que  cette  purifica- 
tion n'est  jamais  complète,  à  moins  qu'on  ne 
se  résolve  à  subir  des  pertes  de  substance 
considérables. 

La  monochloroquinone  cristallise  en  lon- 
gues aiguilles  jaunes,  très-solubles  dans  l'é- 
ther, modérément  solubles  dans  l'alcool  et 
dans  l'acide  acétique.  Elle  se  dissout  encore 
dans  l'eau  bouillante,  d'où  elle  se  déposa  par 
le  refroidissement.  Si  toutefois  on  prolonge 
l'ébullition,  la  liqueujr  prend  une  teinte  rouge 
foncé,  devient  opaque  et  renferme  aiors  de 
la  chloroquinhydrone.  La  chloroquinone  fond 
h  160°  en  une  huile  d'un  jaune  foncé  qui  a 
une  odeur  aromatique  et  une  saveur  amère. 
Elle  colore  l'épiderme  en  pourpre  comme  les 
sels  d'or.  L'acide  sulfureux  aqueux  la  dis- 
sout à  froid  et  la  réduit  à  l'état  de  chlorhy- 
droquinone. 

—  Dichloroquinone  C6H2C1S02.  Nous  avons 
vu  que  la  dichloroquinone  constitue  la  por- 
tion peu  soiuble  daus  l'alcool  du  produit  hui- 
leux dont  on  extrait  la  monochloroquinone. 
On  la  purifie  par  une  série  de  cristallisations 
dans  1  alcool. 

La  dichloroquinone  prend  encore  naissance 
par  l'aetion  de  l'anhydride  ebloreux  sur  la 
benzine.  On  distille  la  liquide  après  Vavoir 
fait  traverser  par  une  quantité  considérable 
de  ce  gaz.  La  benzine  inaltérée  distille  d'a- 
bord ;  puis  il  passe  de  la  benzine  chlorée  et 
le  résidu  bouillant  au-dessus  de  135»,  qui 
reste  dans  la  cornue,  se  prend  presque  en- 
tièrement en  cristaux  de  dichloroquinone.  Le 
premier  produit  de  l'action  est  probablement 
de  la  dichloroquinoue  qui,  par  une  action 
ultérieure  de  l'anhydride  chloreux  et  de  la 
benzine,  se  convertit  en  chlorobenzine  et  di- 
chloroquinone : 

10  c«H»       +        Cl*03 

Benzine.  Anhydrida 

chloreux. 

s      mo     +  c«h*Ci*o» 

Eau.  Dichlorliydro- 

quînone. 

go         2C6I15     +     2C6ÏHC1203     -r     CJ20» 
Ben-  Dichlorhydro-  Anhj- 

zine.  quinone.  dride  uy- 

pochlo- 
reux. 

=    C6H5C1   +    3H*0     +     2C6H*C1203 
Chlore-  Eau.  Dichloroqui- 

benzine.  none. 

On  obtient  plus  facilement  la  dichloroqui- 
none mêlée  de  chlorobenzine  et  d'acide  paé- 
nomaliqua  en  dissolvant  48  grammes  de  ben- 
zine dans  300  grammes  d  acide  sulfurique 
concentré,  plaçant  le  liquide  dans  des  fioles 
imparfaitement  bouchées,  étendant  le  mé- 
lange de  150  grammes  d'eau,  y  ajoutant, 
après  refroidissement,  1«  grammes  de  ben- 
zine ;  puis,  peu  ù  peu,  150  grammes  de  chlo- 
rure de  potassium.  Si  la  température  est 
maintenue  entre  13»  et  20»,  la  réaction  se 
trouve  complète  au  bout  d'une  semaine.  On 
chautfe  alors  les  iioles  en  les  plongeant  dans 
de  l'eau  à  60°  ou  70°;  011  verse  sur  leur  con- 
tenu assez  d'eau  pour  dissoudre  le  sulfate  de 
potassium  formé:  on  retire  à  l'aide  d'une  pi- 
pette la  solution  benziniquo  qui  surnage;  on 
la  lave  à  l'eau  pour  en  séparer  lucide  tri- 
chlorophénomaiique  et  on  la  soumet  à  la  dis- 
tillation fractionnée.  Le  résidu  renferme  la 
dichloroquinone,  qu'on  on  extrait  au  moyen 
de  l'alcool  chaud,  où  elle  cristallise  eu  tables 
ou  en  prismes  courts,  très-brillants  et  d  un 
jaune  foncé,  souvent  unis  ensemble  par  leurs 
sommets  aigus,  fin  solution  très-étendue,  la 
dichloroquinone  est  promptemeiit  décompo- 
sée par  la  potasse  et  la  baryte ,  qui  commu- 
niquent au  liquide  une  couleur  vert  foncé  ou 
brune  si  l'alcali  est  en  excès.  La  modification 
qui  s'opère  parait  consister  dans  la  formation 
de  diehlorbydroqumone  et  d'un  acide  chloré 
très-instable,  non  encore  examiné,  suivant 
l'équation 

2C6H2C12Û*  +  K-HO 

Dichloroqui-  Potasse. 

none. 
=    CWC1S03         -f-    ceilKCI=Oa 
Dichlorhydro-  Sel  potassique 

quinoite.  d«  nouvel 

acide. 

Lorsqu'on  chauffe  la  dichloroquinone  avec 
de  l'eau  de  baryte  saturée  dans  la  propor- 
tion de  1  molécule  de  l'une  pour  1  molécu.e 
de  l'autre  et  qu'on  précipite  ensuite  la  ba- 
ryte par  l'acide  sulfurique,  on  peut  extraire 
do  la  liqueur  filtrée  de  la  diehlorhydroqui- 
uone,  en  même  temps  qu'une  substance  hu- 
mique,  par  l'agitation  avec  l'éther.  La  solu- 
tion aqueuse  retient  encore  après  une  petite 
quantité  d'un  acide  amorphe  três-soluble. 

La  dichloroquinone  fond  à  100»  ;  elle  est 
insoluble  dans  l'eau,  presque  insoluble  dans 
l'alcool  froid,  soiuble  dans  l'alcool  chaud  et 
très-soluble  dans  l'éther.  Les  acides  sulfuri- 
que, chlorhydrique,  azotique  et  acétique  la 
dissolvent  à  chaud  et  l'abandonnent  eu  cris- 
taux par  le  refroidissement.  A  la  tempéra- 
ture de  l'ébutlitioo,  l'acide  sulfureux,  la  con- 
vertit en  dichlorhydroquiaone  ou  en  dichlo- 
roquinhydrone. 

—  Trichloroquinone  C«HCisO*.  Ce  corps  se 
produit  par  l'aetion  du  chlore  sur  la  quinone 
ou  bien  par  la  méthode  ci-dessus  décrite,  et 
qui  fournit  en  munie  temps  la  ebloro  et  la  di- 
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chloroquinone.  L'action  du  chlore  sur  la  qui- 
none est'  si  violente  qu'il  faut  la  modérer  au 
début  en  refroidissant  j  à  la  fin'cepeiidant,  il 
est  bon,  pour  la  terminer,  d'entourer  d'eau 
bouillante  le  vase  dans  lequel  on  opère.  Le 
produit,  se  volatilise  alors  avec  des  vapeurs 
d'acide  chlorhydrique  et  vient  se  condenser 
en  cristaux  sur  les  parties  froides  de  l'appa- 
reil. On  le  purifie  par  une  cristallisation  dans 
l'alcool  chaud. 

Une  autre  méthode  de  préparation ,  qui 
fournit  un  mélange  de  dichloroquinone  et  de 
tétrachloroquinone,  consiste  à  ajouter  gra- 
duellement un  mélange  de  1  partie  de  phénol 
cristallisé  et  de  4  parties  de  chlorate  potas- 
sique à  de  l'acide  chlorhydrique  modérément 
chauffé  et  étendu  de  son  volume  d'eau.  On 
ajoute  ensuite  de  nouvelles  quantités  de 
chlorate  potassique  cristallisé  jusqu'à  ce  que 
les  cristaux  formés  d'abord  soient  devenus 
jaunes.  On  lave  ces  cristaux  à  l'eau  froide  et 
on  les  épuise  par  l'alcool  froid,  jusqu'à  ce  que 
ce  liquide  cesse  de  se  colorer  en  jaune  à- leur 
contact.  Ce  produit,  comme  aussi  celui  qu'on 
obtient  en  opérant  de  même  sur  l'acide  phé- 
ny]-sulfurique  ou  sur  la  salicine;  est  un  mé- 
lange en  quantités  à  peu  près  égales  de  tri 
et  de  tétrachloroquinone.  Ces  deux  composés 
ne  peuvent  point  être  séparés  l'un  de  l'autre 
par  .cristallisation  dans  l'alcool;  mais  on  les 
sépare  aisément  en  les  convertissant  d'abord 
dans  les  hydroquinones  correspondantes.  A 
cet  effet,  on  met  la  masse  en  suspension  dans 
l'eau,  on  sature  le  liquide  de  gaz  sulfureux 
et  l'on  abandonne  le  tout  à  lui-même  pendant 
vingt-quatre  heures ,  puis  on  Chauffe  à  l'é- 
buliition  jusqu'à  ce  que  la  masse  soit  devenue 
incolore.  On  épuise  alors  la  substance  par 
l'eau  bouillante,  qui  dissout  la  plus  grande 
partie  de  la  trichlorhydroquinone  et  qui  laisse 
des  traces  de  cette  substance  avec  la  totalité 
delà  tétrachiorhydroquinone.  La  trichlorhy- 
droquinone se  sépare  en  larges  cristaux  de 
la  solution  aqueuse.  Si  l'on  ajoute  goutte  à 
çoutte  de  l'acide  azotique  dans  la  solution 
tiltrée  bouillante  de  ces  cristaux,  il  se  dé- 
gage des  vapeurs  nitreuses  et  il  se  dépose 
des  cristaux  jaunes  de  trichloroquinone.  On 
peut  l'appliquer  avec  avantage  aux  eaux 
mères  d'où  les  premiers  cristaux  de  trichlor- 
hydroquinone se  sont  déposés.  On  peut  rem- 
placer, dans  cette  opération,  l'acide  azotique, 
comme  agent  oxydant ,  par  le  chlorure  ferri- 
que. 

La  tétrachiorhydroquinone  doit  être  puri- 
fiée par  plusieurs  cristallisations  dans  l'al- 
cool, l'acide  acétique,  la  benzine;  mais  elle 
retient  toujours  une  petite  quantité  du  pro- 
duit trichloré  qui  lui  adhère  très-fortement. 
L'acide  azotique  ou  le  mélange  d'acide  chlor- 
hydrique et  de  chlorate  potassique  la  con- 
vertit en  tétrachloroquinone. 

La  trichloroquinone  forme  de  petits  prismes 
jaunes  qui  fondent  à  160"  et  qui  se  subliment 
avant  de  fondre.  Elle  ne  colore  pas  la  peau. 
Elle  est  tout  à  fait  insoluble  dans  l'eau,  très- 
soluble  dans  l'éther,  solubie  dans  l'alcool 
chaud.  La  potasse  aqueuse  la  colore  en  vert 
et  forme  une  solution  brune  au  sein  de  la- 
quelle il  se  dépose  des  aiguilles  d'un  sel 
rouge  dout  on  peut,  au  moyen  de  l'acide 
chlorhydrique,  précipiter  l'acide  qui  cristal- 
lise également  en  aiguilles  rouges.  L'ammo- 
niaque aqueuse  concentrée  la  colore  égale- 
ment en  vert  et  donne,  par  l'évaporaiion 
spontanée,  des  cristaux  durs  d'un  brun  foncé. 
L'acide  sulfurique  et  l'acide  azotique  la  dis- 
solvent sans  1  altérer.  L'acide  sulfureux  la 
convertit,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut, 
en  trichlorhydroquinone.  L'acétate  de  plomb 
et  l'azotate  d'argent  ne  précipitent  pas  les 
solutions  alcooliques.  L'acide  'qui  se  forme 
avec  la  potasse  a  est  autre  que  l'acide  ehlo- 
ronilique. 

Le  pentachlorure  de  phosphore  n'agit  pas 
sur  la  trichloroquinone  à  la  pression  ordi- 
naire de  l'atmosphère  -,  niais  si  Ion  chauffe  le 
mélange  dans  un  tube  scellé  à  la  lampe  entre 
180°  et  2000,  après  y  avoir  ajouté  un  peu 
d'oxychlorure  de  phosphore,  la  trichloroqui- 
none se  convertit  en  hexachiorobenzine,  sui- 
vant l'équation 

•  CSHClsoa      +      SPC1B  =      C6C16 
Trichloro-                Perohlo-  Hexachlo- 

quiuûne.  rure  de  robenziae. 

phosphore. 

+       2POC13  _|_     HC1 
Oxychlo-  Acide 

rure  de  chlorhy- 

phospliore.  drique. 

Avec  le  chlorure  d'acétyle,  la  trichloro- 
quinone forme  de  la  tétrachlohydroquinone 
diaeétique 

CSHC1308       +       ïCWO.Cl 

Trichloro-  Chlorure 

quinone.  d'acétyle. 

HG1  +  C<5C1*(C2H30)202 
Acide  Tétrachlorhydro- 

chlorhy-  quinonu 

drique.  diacétique. 

—  Tétrachloroquinone  ou  chioraniieC^Ol'*0^. 
Ce  composé  prend  naissance  lorsqu'on  fait 
agir  un  mélange  d'acide  chlorhydrique  et  de 
chlorate  de  potassium  sur  la  quinone,  l'ani- 
line, le  phénol,  le  trichlorophénol ,  le  diui- 
trophénul,  le  trinttrophèuol,  la  salicine,_rhy- 
drure  de  salicyle,  l'acide  salicylique, "l'acide 
nitrosalieylique,  l'isatine,  la  clikirisatine,"  la 
diehlorisatjno  et  la  pyrocatéchiné.  il  se  forme, 
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en  même  temps  que  les  autres  guinones  chlo- 
rées, lorsqu'on  chauffe  la  quinone  avec  du  sel 
marin,  de  l'acide  sulfurique  et  du  peroxyde 
de  manganèse.  Elle  se  produit  encore  lors- 
qu'on chauffe  le  chloranilate  de  potassium 
avec  2  molécules  de  i>entachlorure  de  phos- 
phore ,  ou  aussi  par  l'action  prolongée  du 
chlorure  d'iode  sur  le  phénol  en  présence  de 
l'eau.1  La  masse  cristalline  qui  résulte  de 
cette  action  fournit  une  quantité  de  chlor- 
anile  égaie  à  la  moitié  du  phénol  employé. 

—  Préparation.  i°  Au  moyen  dû  phénol. 
On  verse  de  l'acide  chlorhydrique  sur  du 
phénol  placé  dans  une  capsule  ;  on  ajoute  du 
chlorate  de  potassium  au  mélange  par  petites 

fiortions  successives,  et  l'on  chauffe  le  mé- 
ange  jusqu'à  ce  qu'il  se  manifeste  une  action 
violente.  On  continue,  pendant  encore  quel- 
que temps,  à  chauffer,  jusqu'à  ce  que  le  phé- 
nol, qui  d'abord  devient  épais  et  brun  rouge,- 
soit  converti  en  une  masse  cristalline  jaune 
tendre,  qu'on  fait  cristalliser  dans  l'alcool 
après  l'avoir  lavée  à  l'eau.  Cette  transfor- 
mation est  plus  prompte  lorsque  le  phénol  est 
dissous  dans  L'alcool  ou  dans  l'eau  bouillante; 
mais  si  on  opère  avec  une  solution  alcooli- 
que, la  réaction  est  si_  vive  qu'il  faut,  si  l'on 
veut  éviter  une  explosion,  employer  de  l'a- 
cide chlorhydrique  très-étendu  et  n'ajouter 
le  chlorate  potassique  que  par  très-petites 
portions  successives. 

■  2o  Au  moyen  de  la  salicine.  On  dissout  cette 
substance  dans  l'eau  bouillante ,  en  même 
temps  qu'une  certaine  quantité  de  chlorate 
de  potassium,  et  l'on  ajoute  successivement 
à  la  liqueur  de  petites  quantités  d'acide  chlor- 
hydrique. La  solution  prend  aussitôt  une 
teinte  jaune  orangé  foncé  et  se  recouvre 
d'une  croûte  de  petits  cristaux  de  perchloro- 
quinone, dont  le  poids  s'élève  à  30  pour  100 
environ  de  celui  de  la  salicine.  Si  l'on  com- 
mençait de  chauffer  la  salicine  avec  l'acide 
chlorhydrique  seul,  il  se  produirait  de  la  sa- 
lirétine,  qui  ne  fournirait  ensuite  pas  même 
des  traces  de  chloranile  sous  l'influence  du 
chlorate  de  potassium. 

3°  Au  moyen  de  la  quinone.  La  perchloro- 
quinone  se  forme  encore  lorsqu'on  fait  bouil- 
lir la  quinone  ou  ies  eaux  de  lavage  de  ce 
corps  avec  de  l'acide  chlorhydrique  et  du 
chlorate  potassique. 

—  Propriétés.  La  perchloroquinone  forme 
des  écailles  d'un  jaune  pâle,  qui  ont  tout  à  la 
fois  un  éclat  nacré  et  métallique.  Modéré- 
ment chauffée,  elle  se  sublime  entièrement 
sans  fondre;  mais  si  on  la  soumet  brusque- 
ment à  une  température  élevée,  elle  fond  et 
se  décompose  en  partie.  Elle  est  insoluble 
dans  l'eau  et  presque  insoluble  dans'  l'alcool 
froid;  mais  elle  se  dissout  dans  l'alcool  bouil- 
lant en  donnant  une  solution  d'un  jaune  pâle, 
d'où  elle  se  dépose,  par  le  refroidissement, 
en  écailles  irisées  qui  rappellent,  par  leur 
aspect,  l'iodure  de  plomb.  L'éther  la  dissout 
un  peu  mieux  que  1  alcool. 

La  perchloroquinone  n'est  pas  attaquée, 
même  a  la  température  de  l'ébullition,  par 
les  acides  chlorhydrique,  azotique  et  sulfuri- 
que ordinaire  ;  mais  eile  se  dissout  sans  s'al-, 
térer  dans  l'acide  sulfurique  fumant  et  dans 
un  mélange  d'acide  sulfurique  et  d'acide  azo- 
tique. L'acide  sulfureux  la  convertit  en  tétra- 
chiorhydroquinone ouchlorhydranile.  L'anhy- 
dride sulfureux,  dirigé  en  vapeur  à  travers 
un  mélange  de  tétrachloroquinone  et  d'alcool 
absolu,  donne  naissance  à  de  l'éthyl-dihydro- 
quinone  octochlorêe,  probablement  d'après 
l'équation 

2C6C1»02  -{-  C2H«0  +  3HSO  +   2S02 
Perchloro-        Alcool.  Ëau.      .   Anhy 


quinone. 


dride 
sulfureu*. 


=     C«H3(C2H«)Ç180l  +   2H2SO* 
Octochlorodihydro-  Acide 

quinone.  eulfurique. 

Avec  l'anhydride  sulfureux  et  l'acide  acé- 
tique cristallisable,  elle  donne,  par  une  réac- 
tion analogue ,  de  l'acétyl  -  dihydroquinone 
octochlorêe.  Une  solution  filtrée  à  chaud  de 
perchloroquinone  dans  du  sulfite  acide  de 
potassium  laisse  déposer,  en  se  refroidissant, 
du  thiochronate  de  potassium  C8H*K*S*01*, 
à  la  condition  que  la  dissolution  du  bisulfite 
soit  concentrée.  La  réaction  est  probable- 
ment la  suivante  : 


C6C1K>2      + 
Perchloro- 
quinone. 

s      C5H4K*S*Oi4 

Thiochronate 

de 

potassium. 


4SIIK03 

Bisulfite 

de 
potassium. 


-1-       2H20 
Eau. 


+ 


CO* 


•JÎIÇ1     + 

Acide  Anhy- 

chloi-hy-  dride 

drique.         carboni- 
que. 


Si  l'on  remplace,  dans  cette  réaction,  le 
bisulfite  potassique  par  le  bisulfite  ammoni- 
que,  on  obtient  dos  cristaux  incolores  de  di- 
chloro-disulfosalicylute  atnmcnique 

CWClïW!, 

sel  dont  l'acide  peut  être  considéré  comme 
dérivant  de  l'acide  sulfosalicytique 

.  (C5H6O*,C0a,SO3), 

par  là  substitution  de  CJ2  à  H2  et  de  SQ9  à 
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COS.  La  formation  du  sel  ammoniacal  est  ex- 
primée par  l'équation 

C«CM02  +  2SH(AzHl)03  +   2SOS  -r-  3R20 

Perchlo-  Bisulfite  d'am-         Anhy-  Eau. 

roqui-  monium.  dride  Sul- 

none.  fureux. 

=  C6Hî(ÀzH^)SClîS207  +  2HC1  -f  21ISSO* 

Dichioro-disulfosalicj-        Acide  Acide 

lato  ammonique.  chlorhy-       sulfurl- 

drique,  que. 

Chauffée  à  iû0<>  dans  un  tube  avec  de  l'a- 
cétate d'argent,  la  perchloroquinone,  surtout 
si  l'on  ajoute  un  peu  d'éther  anhydre  pour 
faciliter  le  contact,  donna  du  chlorure  d'ar- 
gent et  de  l'acide  diehloroquinoylique ,  pro- 
bablement d'après  l'équation 

C8CI402      +      2C2ft30Ug      =      2AgCl 
Perchloro-  Acétate  Chlorure 

'  quinone.  d'argent.  d'argent. 

+      CWO»     +'    C«CI20S  • 

Anhydride  Anhydride 

acétique.  diehloroqui- 

noylique. 

La  potasse  et  la  soude  aqueuses  dissolvent 
facilement  à  chaud  la  perchloroquinone,  en 
donnant  un  liquide  pourpre,  lequel  laisse  dé- 
poser du  dichloroquinoylate  (chloranilate)  de 
potassium  ou  de  sodium  en  se  refroidissant  : 
C6Cl*Oî  +  2H20 
Perchloro-  Eau.  V.. 

quinone. 

.      =       C6H2C12Q*      +         2HC1    ' 
Acide  dichloro-  Acidç  chlor- 

quinoylique.  hydrique. 

Le  monosulfure  de  potassium  la  dissout 
aussi  très-facilement.  La  solution  est  jaune,' 
brunit  à  l'air,  se  fonce  de  plus  en  plus  et 
finit  par  abandonner  un  dépôt  noir  pulvéru- 
lent. La  solution  jaune  récemment  préparée 
donne,  par  l'acide  chlorhydrique,  un  précipité 
blanc  jaunâtre  solubie  dans  l'alcool,  lèther  et 
la  potasse  caustique.  L'ammoniaque  aqueuse 
convertit  la  chloranile  en  dichloroquinoyla- 
nate  d'ammonium.  Avec  l'ammoniaque  alcooli- 
que, le  même  sel  se  produit:  mais  il  se  pro- 
duit en  même  temps  de  la  aicoloroquinoyla- 
mide  * 

C6C14Ç2        +        AzHS       -\-        1120 
Chlorà-  Ainmonia-  Eau, 

nile.  1  que. 

=        C6H3C12AZ03  -f         2HC1 
Acide  dichloro-  Acide 

quinoylami-  chlorhydri- 

que. que. 

C6C140Î         +       -2AzH3 
Chlora-  Ammonia-  - 

nile.  que. 

.=      C6H4C12AZÏ0S        +        2HC1 

Dichloroqui-  .    Acide  chlor- 

.  noyl&nûde.  hydrique.     . 

Avec  l'aniline,  en  présence  de  l'alcool,  il 
se  forme  de  la  diphényl-dichloroqumoyla- 
mide. 

Chauffée  à  180"  avec  du  pentachlorure  de 
phosphore ,  la  perchloroquinone  se  décom- 
pose avec  formation  d'oxychlorure  et  de  pro- 
duits charbonneux.  Une  réaction  mieux  dé- 
finie a  lieu  lorsqu'on  dissout  le  perchlorure 
dans  de  l'oxychlorure'de  phosphore.  Un  mé- 
lange de  l  partie  de  tétrachloroquinone,  de 
3  parties  t/2  de  pentachlorure  et  de.  2  par- 
ties 1/2  d'oxychlorure  de  phosphore,  chauffé 
pendant  deux  ou  trois  heures  entre.  180°  et 
200°,  donne  de  la  benzine  hexachlorée,  cris- 
tallisée en  longues  aiguilles  jaunes  :     i 

C6C1402      +      2PC15  =      C6C1& 
Perchloro-             Perchlo-  Chlora- 

quinone.  rure  de  nile. 

phosphore. 

+         Cl*       -f-       2P0C13 

Chlore.  Oxycnlorure    ; 

de    >•  ■ 
phosphore. 

—  Bromoquinones.  Tétrabromoguinone  ou 
bromanile  C8Br402.  Pour  préparer  ce  corps, 
on  introduit  un  poids  connu  de  brome,  en 
même  temps  qu'un  tiers  de  ce  poids  d'iode  et 
cinq  fois  ce  poids  d'eau  dans  un  flacon  fermé 
par  un  bon  bouchon,  au  travers  duquel  passe 
un  long  tube  à. entonnoir,  au  moyen  duquel 
on  introduit  dans  le  mélange  une  quantité  de 
phénol  égale  à  la  dixième  partie  du  brome 
employé.  Cette  addition  doit  "être  faite  avec 
ménagement.  Une  réaction  violente  se  pro- 
duit et  le  vase  s'échauffe  beaucoup.  Quand 
la  réaction  commence  à  se  calmer,  on  in- 
troduit dans  le  ballon  5  nouvelles  parties 
d'eau  destinées  à  entraîner  le  phénol  qui  a 
adhC-ré  aux  parois  du  tube  à  entonnoir,  et  l'on 
chauffe  le  tout  à  100°  pendant  une  heure  ou 
deux.  Après  le  refroidissement,  on  jette  sur 
un  filtre  la  masse  demi-solide  que  l'on  trouve 
dans  le  flacon,  on  '  la  débarrasse  aussi  com- 
plètement que  possible  de  l'eau  mère  "au 
moyen  d'une  pompe'  pneumatique  et  oh  la 
fait  digérer  une  ou  deux  fois  à  froid  avec  du 
sulfure  de  carbone,  pour  la  débarrasser  du 
tribromophénol  qu'elle  contient.  La  tétrabro- 
moguinone reste  alors  à  l'état  d'écaillés  cris- 
tallines, très-semblables  à  la  perchloroqui- 
none. On  la  purifie 'en  la  traitant  à  deux  ou 
trois  reprises  par  l'alcool  bouillant  et  en  la 
faisant  enfin  cristalliser  dans  la  benzine.  Lors- 
qu'on ajoute  un  excès  d'aniline  à  une  solu- 
tion de  bromanile  dans  la  benzine  bouillante, 
U.  se. .forme  .déjà  phéiijl-dibromoquinoyla- 
mide  ou  phényl-bromanilide  , 

(C6H&)S(C«Br20î)HîAz2; 
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cette  substance  se  présente  en  lamelles  pres- 
que noires,  qu'on  peut  purifier  par  un  lavage 
à  l'alcool  bouillant. 

—  Trichlorobromoquinone  C8Cl3Br02.  O» 
obtient  ce  corps  en  chauffant  pendant  plu- 
sieurs heures  à  120°,  dans  un  tubu  scellé  à  la 
lampe,  un  mélange  de  brome  et  de  trichloro- 
quinone, On  lave  le  produit  à  l'eau  et  on  le 
traite  ensuite  par  l'alcool  bouillant,  dans  le- 
quel il  se  dissout  et  d'où  il  cristallise  en  ta- 
blettes jaunes  par  le  refroidissement  de  la 
solution. 

—  Hydroquinone.  Syn.  pyroquinol.  L'hy- 
droquïnone  CeH602  dérive  de  la  guinone  par 
l'addition  de  denx  atomes  d'hydrogène;  elle 
est  isomère  avec  la  pyrocatéchine  ou  acide 
oxyphénique  et  avec  la  résorcine.  Elle  forme 
le  produit  principal  de  la  distillation  sèche 
de  l'acide  qninique,  d'où  son  ancien  nom  de 
pyroquinol.  Elle  prend  également  naissance 
par  l'action  des  corps  réducteurs,  tels  que 
l'acide  sulfureux  ou  le  protochlorure  d'ôtain 
sur  la  quinone. 

Lorsqu'on  distille  l'acide  quinique  à  une 
douce  chaleur,  on  obtient  une  partie  solide 
et  une  partie  liquide,  renfermant  de  l'acide 
bcn2oïque  C^HX)2,  de  l'hydrure  de  salicyle 
Cn-I«0*,  du  phénol  C6HB0,  de  la  benzine 
CW  et  de  l'hydroquinone  C^HBO*.  Les  équa- 
tions suivantes  rendent  compte  de  la  forma- 
tion de  ces  produits  : 

10  c^HiSOU     =     2C<*H60 

Acide  Phénol, 

quinique. 

+         2C02         +         &H20 
Anhydride  ■    Eau. 

carbonique. 

go  C"H220U     =    CWO* 

Acide  Hydro- 

quinique.  quinone. 

+  CH.60S       +       CO*       +       5H20 
Acide  Anhydride  Eau. 

bemoîque  carbonique, 

ou  hydrure  _    . 

de  salicyle. 

f  30     C1H602       =        C6HB       +       CO» 

Acide  Benzine.   ,      Anhydride 

beniolque.  '      carbonique 

Pour  séparer  les  uns  des  autres  ces  divers 
produits,  on  dissout  la  masse  dans  une  petite 
quantité  d'eau  chaude  et  on  enlève,  à  l'aide 
du  filtre,  la  matière  goudronneuse  qui  s'en 
sépare;  la  solution  laisse  déposer,  par  le  re- 
froidissement, des  cristaux  d'acido  benzoïque. 
Le  liquide  filtré  est  ensuite  soumis  h  la  dis- 
tillation aussi  longtemps  qu'il  passe  avec  les 
vapeurs  d'eau  une  matière  huileuse.  On  mé- 
lange avec  la  potasse,  qui  la  dissout  presque 
en  totalité,  l'huile  qui  se  condense,  et  on  dis- 
tille lejnélange  jusqu'à  ce  que  l'eau  qui  passe 
ne  soit  plus  rendue  laiteuse  par  delabenzine. 
La  solution  alcaline  est  alors  brune;  on  la 
sature  par  de  l'acide  sulfurique  étendu  et  l'on 
distille  de  nouveau;  l'acide  phénique  et  l'hy- 
drure de  salicyle  passent  ainsi  dans  lo  réci- 
pient. Enfin  le  liquide  brun  d'où  les  diverses 
substances  ont  été  séparées  donne ,  après 
avoir  été  suffisamment  concentré,  de  nou- 
velles quantités  d'acide  benzoïque  et  de  l'hy- 
droquinone que  l'on  purifie  par  plusieurs  cris- 
tallisations. 

Le  'procédé  le  plus  simple  pour  préparer 
l'hydroquinone  consiste  à  faire  passer  un  cou- 
rant de  gaz  sulfureux  dans  un  mélange  d'eau 
et  de  quinone,  jusqu'à  dissolution  complète  de 
cette  dernière^  et  à  évaporer  la  liqueur  à 
cristallisation.  L'acide  sulfurique  qui  prend 
naissance  dans  cette  réaction  n'agit  pas  sur 
les  eaux  mères  et  n'attaque  pas  les.  cristaux 
à  une  chaleur  modérée. 

L'hydroquinone  cristallise  en  prismes  hexa- 
gones à  faces  terminales  obliques,  incolores 
et  fort  solubles  dans  l'eau,  l'alcool  et  l'éther. 
Elle  est  inodore  et  d'une  saveur  douceâtre. 
Elle  est  très-fusible  et  cristallise  par  le  re- 
froidissement; elle  se  sublime  en  lamelles 
.  brillantes  semblables  à  l'acide  benzoïque. 
Chauffée  brusquement  au-dessus  de  son  point 
de  fusion,  elle  se  décompose  en  partie  en 
donnant  de  la  quinone  et  de  la  quinhydrone. 

L'hydroquinone  est  surtout  remarq'uable 
par  la  manière  dont  elle  se  comporte  avec 
les  substances  oxygénantes.  Lorsqu'on  mé- 
lange sa  solution  avec  du  perchlorure  de  fer, 
elle  acquiert  immédiatement  une  teinte  rouge 
noirâtre  et  se  remplit  en  peu  d'instants  d'ai- 
guilles vertes  magnifiques,  douées  de  l'éclat 
métallique.  Le  chlore,  l'acide  azotique,  l'azo- 
tate d'argent,  le  chromate  de  potasse  agis- 
sent d  une  manière  semblable.  Avec  le  sel 
d'argent,  il  se  dépose  en  même  temps  du  mé- 
tal, et,  avec  le  chromate,  du  sesquioxyde  de 
chrome  vert.  Ces  cristaux  verts  ne  sont  autre 
chose  que  la  quinhydrone ,  combinaison  de 
quinone  et  d'hydroquinone  dont  nous  parle- 
rons plus  loin. 

La  solution  aqueuse  de  l'hydroquinone  co- 
lore en  jaune  1  acétate  de  cuivre  et  en  pré- 
cipite à  chaud  du  sous-oxyde  de  cuivre",  eu 
même  temps  qu'il  se  volatilise  de  la  quinone. 
L'ammoniaque  lui  communique  une  teinte 
rouge  brun  et-  donne,  par  l'évaporation,  une 
matière  brune  ulmique.  La  potasse  sa  coin- 
porte  d'une  manière  tout  à  fuit  semblable. 
L'hydroquinone  se  dissout  dans  une  dissolu- 
tion chaude  et  moyennement  concentrée  d'a- 
cétate de  plomb,  et  donne,  par  la  refroidisse- 
ment, des  prismes  obliques  qui  renferment 

C6H*0s,(CSH302)*pb"  +  i  i  H8Q.  Ce*  cris- 
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taux  perdent  5,23  pour  100  d'eau  sur  l'acide 

sulfurique;' 

■. —  Sulfhydratet  d'hydroquinone.  On  a  décrit 
deux  composés  d'hydrogène  sulfuré  et  d'hy- 
droquinone. 

a.  Le  composé  (C6B«08)4,HïS.  On  l'obtient 
cous  la  forme  de  prismes  incolores  très-allon- 
gés en  dirigeant  un  courant  d'hydrogène  sul- 
turé  à  travers  une  solution  aqueuse  d'hydro- 
quinone saturée  et  maintenue  à  40°. 
.  p.  Le  composé  (C6H«02)3,HîS.  On  l'obtient 
en  faisant  passer  l'acide  sulfhydrique  à  tra- 
vers une  solution  froide  et  saturée  d'hydro- 
quinone. Il  se  produit  de  petits  cristaux  bril- 
lants qui  se  redissolvent  a  chaud  sî  l'on  con- 
tinué le  courant  gazeux  et  se  déposent,  par 
un  refroidissement  lent,  sons  la  forme  de 
rhomboèdres  incolores  et  très-réguliers.  A 
l'état  sec,  ces  cristaux  se  conservent  sans  al- 
tération ;  mais  l'eau  en  dégage  l'hydrogène 
sulfuré,  et,  si  l'on  fait  bouillir  la  solution,  elle 
régénère  de  l'hydroquinone. 

-    —  DÉRIVÉS   CHLORÉS    DE    L'HYDROQUINONE. 

Les  hydroquinones  chlorées  s'obtiennent  par 
l'action  des  corps  réducteurs  sur  les  quinone» 
chlorées  correspondantes.  Elles  ressemblent 
d'autant  plus,  à  l'hydroquinone,  qu'elles  sont 
moins  chlorées.  Dans  aucun  de  ces  corps  le 
chlore'  n'est  décelé  par  les  sels  d'argent. 
Elles  présentent  les  caractères  d'acides  fai- 
bles, comme  les  phénols;  en  solution  alcoo- 
lique, elles  précipitent  en  blanc  l'acétate  de 
Ïilomb  ;  une  addition  d'ammoniaque  augmente 
e  précipité.    •...,.. 

—  Monochlorhydroquinone  C6H8C10*.  Elle 
se  produit  au  moyen  de  la  quinone  et  de  l'a- 
cide sulfureux,  On -l'obtient  aussi  par  addition 
directe  en  faisant  agir  l'acide  chlorhydrique 
HÇ1  sur  la  quinone  C6H402.  Lorsqu'on  l'ar- 
rose avec  de  l'acide  chlorhydrique  concentré, 
la  quinone  prend  aussitôt  une  teinte  vert  noi- 
râtre; puis,  peu  à  peu,  elle  se  dissout  en  for- 
mant une  solution  brun  rouge,  qui  devient  in- 
colore lorsque  la  réaction  est  achevée.  Après 
i'ëvaporation,  on  obtient  une  masse  de  cris- 
taux. 

La  monochlorhydroquinone  forme  des  fais- 
ceaux de.prismes  incolores  qui  ont  une  odeur 
faible,  une  saveur  douceâtre  et  brûlante,  qui 
fondent  facilement  et  se  prennent,  par  le  re- 
froidissement, en  une  masse  cristalline.  Elle 
se  sublime  en  lames  blanches  et  brillantes, 
mais  en  éprouvant  une  décomposition  par- 
tielle et  en  laissant  un  résidu  de  charbon  ;  la 
même  altération  a  lieu  lorsqu'on  opère  la  su- 
blimation dans  une  atmosphère  d  acide-  car- 
bonique. Elle  est  très-soluble  dans  l'eau,  l'al- 
cool et  l'éther  ;  sa  solubilité  dans  ce  dernier 
liquide  est  telle  qu'elle  se  liquéfie  dès  qu'elle 
■entre- en  contact  avec  ses  vapeurs. 

Lorsqu'on  mélange  la  solution  aqueuse  de 
L'hydroquinone  monochlorée  avec  de  l'azo- 
tate d'argent,  l'argent  se  réduit  immédiate- 
ment et  la  solution  répand  l'odeur  de  la  qui' 
none.  Le  chlorure  ferrique  communique  à  sa 
dissolution  une  couleur  rouge  brun  foncé; 
elle  se  trouble  ensuite  et  laisse  déposer  des 
gouttes  oléagineuses  de  la  même  couleur,  qui 
se  convertissent,  au  bout  de  peu  de  temps,  eu 
prismes  vert  noirâtre.  Le  composé  vert  ainsi 
*  formé  est  probablement  de  la  bichloroquinhy- 
drone.  Avec  l'ammoniaque,  elle  produit  une 
solution  .bleu  foncé  quine  tarde  pas  à  passer 
.successivement  au  vert,  puis  au  jaune,  puis 
.enfin  au  rouge  bi-un. 

—  Dichlorhydroquinone  C6H*ClaOS.  Pour 
obtenir  ce  corps,  on  chauffe  là  quinone  bi- 
chlorée avec  une  solution  concentrée  d'acide 

'  sulfureux  et  on  lave  &  l'eau  froide  les  cris- 
taux-qui  se  déposent  par  le  refroidissement 
~de  la  liqueur  incolore. 

■L'hydroquinone  dichlorée  se  présente  sous 
là  forme  de  beaux  cristaux  nacrés,  fusibles 
à  iè4°  environ  et  commençant  déjà  à  se  su- 
blimer à  1209.  Ces  cristaux  rougissent  te 
.tournesol ,  et  .possèdent  une  saveur  mordi- 
,çante.JPeù 'solubles  dans  l'eau  froide,  ils  se 
dissolvent  aisément  dans  l'eau  bouillante; 
l'alcool, et  l'éther  les  dissolvent  très-facile- 
ment';' il'  en  est  de  même  de  l'acide  acétique 
à  chaud!  Sa' solution  alcoolique  prècipite'en 
blanc  la  solution  également  alcoolique  de  l'a- 
cétate de'  plomb'.       •  •  ^ 

La  dichlorhydroquinone  est  peu  sotuble 
dans  l'acide  chlorhydrique  bouillant;  elle  se 
dissout  à  chaud  dans  l'acide  sulfurique  con- 
centré ety  cristallise  par  le  refroidissement. 
L'acide  nitrique  la  convertit  immédiatement 
eh  bichloroquinone  ;  la  même  transformation 
-s'opère  si  l'on  traite  sa  solution  bouillante 
"par  une  quantité  suffisante  de  perchlorure  de 
fer;  mais  si  l'on  n'ajoute  ce  réactif  que  tant 
que  le  mélange  se  fonce,  il  se  séparé  de  petits 
cristaux'violets  ou  d'unrioir  verdâtre  d'une 
combinaison  d'hydroquinone  et  de  quinone 
bichlorée  (tétraehloroquinhydrone).  La  po- 
tasse J^tible  la  dissout  en  formant  une  liqueur 
incolore;  mais  cette  liqueur  verdit  au  contact 
de  l'air,  devient  ensuite  rouge  et  laisse  dépo- 
ser une  poudre  viole Ite.  L'ammoniaque  la 
dissout  aussi.  La  solution  est  jaune,  rougit  à 
Tair  et  donne  ensuite  un  précipité  brunâtre 
qui  renferme  tout  à  la  fois  une  substance 
cristalline  et  une  substance  amorphe. 

'"—    Trichlorhydroquinone    C«H»C130».   En 
^  nous  occupant  de  la  préparation  de  la  trichlo- 
'roquinone  (v.  plus  haut),  nous  avons  dit  com- 
ment oh  obtient  la  trichlorhydroquinone. 
,    La  trichlorhydroquinone  cristallise  en  gros 
prismes. brillants  qui  deviennent  opaques  au 
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contact  de  l'air.  Elle  fond  à  134°  (Stâdeler 
avait  indiqué  130°).  L'eau  froide  la  dissout 
peu  ;  elle  est  plus  soluble  dans  l'eau  chaude, 
dans  laquelle  elle  fond  d'abord  avant  de  se 
dissoudre;  l'alcool  et  l'éther  la  dissolvent 
très-facilement.  Sa  solution  alcoolique  rougit 
le  tournesol.  Au-dessus  de  son  point  de  fu- 
sion, elle  se  sublime  en  paillettes  irisées;  son 
odeur  est  légèrement  aromatique  et  sa  saveur 
est  épicée.  Sa  solution  aqueuse  brunit  peu  à 
peu  U  l'air  et  donne  naissance  à  de  l'hexa- 
chloroi|tiinhydrone.  L'acétate  de  plomb  en 
précipite  le  composé  CBHC13C0îPb",  qui  se 
dissout  facilement  dans  l'acide  acétique  et  bru- 
nit lorsqu'on  l'expose  à  l'air  à  l'état  humide. 

.L'hydroquinone  trichloréeesten  partie  oxy- 
dée par  1  acide  azotique  concentré,  qui  la 
trunsforme  en  hexaehloroquinhydrone.  La 
même  oxydation  s'opère  encore  lorsqu'on 
ajoute  de  l'azotate  d'argent  à  sa  solution  al- 
coolique ;  le  mélange  abandonne  alors  un  dé- 
pôt d'argent  métallique.  Le  perchlorure  de 
fer  parait  aussi  produire  le  même  effet,  qui 
est  amené  d'ailleurs,  comme  nous  venons  de 
le  voir,  par  la  simple  action  de  l'air  sur  la 
solution  aqueuse  de  la  trichlorhydroquinone. 

La  lessive  de  potasse  agit  sur  la  trichlor- 
hydroquinone comme  sur  la  trichloroquinone. 
Chauffé  dans  des  tubes  scellés  avec  de  l'hy- 
drate de  potassium  et  de  l'iodure  d'éthyle,  ce 
corps  donne  l'éther  éthylique 
C6HC13{C*H5)202, 
qui,  purifié  par  une  distillation  nouvelle  ou  par 
une  cristallisation  dans  l'alcool,  forme  de  lon- 
gues aiguilles  fusibles  à  68»,  5,  et  il  est  analo  - 
gue,  par  ses  réactions,  à  l'éther  éthylique  de  la 
tétrachlorhydroquinone  décrit  plus  bas.  On 
obtient  de  même  de  la  trichlorhydroquinone 
diacétique  C8HCl3(C*HBO)SO» ,  par  une  mé- 
thode analogue  à  celle  que  nous  décrirons  à 
propos  de  la  tétracblorhydroquinone  diacé- 
tique. Ce  corps  est  plus  soluble  dans  l'alcool 
et  l'éther  que  le  composé  tétrachloré  corres- 
pondant; il  fond  à  153»  et  se  sublime  en  ai- 
guilles incolores. 

La  trichlorhydroquinone ,  chauffée  avec 
deux  molécules  de  pentachlorure  de  phos- 
phore, se  convertit  en  benzine  pentachlorée 
et  hexachlorée.  U  n'est  d'ailleurs  pas  possible 
de  remplacer  le   chlore   de   l'hydroquinone 

Îierchloré  par  l'hydrogène  naissant ,  déve- 
oppé  au  moyen  de  1  amalgame  de  sodium. 
Tout  au  plus  se  produit-il,  dans  cette  réac- 
tion, des  traces  de  dichlorhydroquinone. 

—  Tétrachlorhydroquinone  ou  ehlorhydra- 
nile  CGtPClK)*.  Pour  obtenir  ce  corps ,  on 
fait  bouillir  le  chloranile  avec  de  l'acide  sul- 
fureux jusqu'à  ce  que  le  mélange  ne  change 
plus  de'nuance.  On  recueille  sur  un  filtre  les 
cristaux  brunâtres  qu'on  obtient  et,  après  les 
avoir  lavés  à  l'eau  froide,  puis  séchés,  on  les 
fait  dissoudre  dans  un  mélange  d'alcool  et 
d'éther.  On  redissout  le  dépôt  cristallin  dans 
de  l'acide  acétique  concentré  et  bouillant,  et 
l'on  filtre  pour  séparer  une  matière  brunâtre 
et  gluante  dont  la  substance  est  souillée. 

La  tétrachlorhydroquinone  forme  des  lames 
incolores  et  nacrées.  Elle  est  sans  odeur  ni 
saveur.  Elle  est  insoluble  dans  l'eau,  fort  so- 
luble dans  l'alcool  et  l'éther;  ses  solutions 
rougissent  le  tournesol'. 

Soumise  à  l'action  de  la  chaleur,  elle  brunit 
légèrement  à  180»  et  plus  fortement  vers  220°, 
se  sublime  ensuite  et  ne  fond  qu'à  une  tem- 
pérature plus  élevée;  la  matière  fondue  re- 
devient cristalline  par  le  refroidissement. 

L'hydroquinone  quadrichlorée,  dissoute 
dans  l'alcool,  précipite  en  blanc  l'acétate  de 
plomb.  Cette  substance  se  disroutdans  la  po- 
tasse étendue  et  dans  l'aminonu  que,  d'où  l'a- 
cide chlorhydrique  la  reprécipite  à  l'état  cris- 
tallin. Sa  solution  dons  la  potasse  caustique, 
saturée  à  chaud,  abandonne,  par  le  refroi- 
dissement, une  grande  quantité  de  cristaux 
prismatiques  formés  par  un  sel  potassique. 
Ces  prismes,  ainsi  que  leur  solution,  rougis- 
sent rapidement  à  1  air. 

Lorsqu'on  ajoute  goutte  à  goutte  de  l'eau 
de  Javèl  à  une  solution  alcoolique  concen- 
trée d'hydroquinone  quadrichlorée,  on  obtient 
des  aiguilles  vert  foncé,  Solubles  dans  l'eau 
et  l'alcool  et  donnant,  par  la  caicination,  de 
la  quinone  perchlorée  ainsi  qu'un  résidu  de 
charbon. 

Chauffée  avec  de  l'eau  additionnée  d'acide 
azotique  ou  de  chlorure  ferrique,  la  tétra- 
chlorhydroquinone se  colore  en  jaune.  Il  en 
est  de  même  lorsqu'on  ajoute  à  chaud  de  l'a- 
zotate d'argent'  à  sa  solution  dans  l'alcool 
faible;  il  se  dépose  dans  ce  ca*  de  l'argent 
réduit,  et  la  liqueur  filtrée  abandonne,  par  le 
refroidissement,  des  paillettes  rhomb'es  de 
couleur  jaune  qui  sout  probablement  formées 
par  la  quinbydrone  octochlorèe  (combinaison 
d'hydroquinonequadrichloréeet  de  tétrachlor- 
hydroquinone). 

L'hydrogène  de  la  tétrachlorhydroquinone 
peut  être  remplacé  par  les  métaux  ou  par  les 
radicaux  organiques,  ce  qui  indique  que  cet 
hydrogène  y  est  à  l'état  d'oxhydryle  (OH). 
D'après  Grœbe,  le  sel  qui  cristallise  au  sein 
de  la  solution  potassique  de  ce  corps  et  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut  répondrait  à  la. 
formule  C6CI*(Ok)2,  mais  serait  beaucoup 
trop  instable  pour  pouvoir  être  préparé  a 
l'état  de  pureté. 

—  Diêthyl-télracklorhydroquinone 

C«Cl*(OC2H»)S. 

On  obtient  ce  corps  en  chauffant  pendant 
deux  ou  trois  heures  entre  130°  et  140°,  dans 
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des  tubes  scellés  à  la  lampe,  1  molécule  de 
tétrachlorhydroquinone ,  2  molécules  d'hy- 
drate de  potassium  et  un  peu  plus  de  S  mo- 
lécules d  iodure  d'éthyle,  avee  un  égal  vo- 
lume d'alcool.  A  l'ouverture  des  tubes,  on 
filtre,  on  évapore,  on  reprend  le  produit  par 
l'eau  et  l'on  fait  cristalliser  le  résidu  dans 
l'éther.  Ce  composé  cristallise  en  aiguilles 
incolores  qui  fondent  a  112°,  se  subliment 
sans  décomposition,  sont  insolubles  dans  l'eau, 
peu  solubles  dans  t'alcoool  froid,  très-solubles 
dans  l'alcool  bouillant  et  dans  l'éther.  La  les- 
sive de  potasse  bouillante  ne  l'attaque  pas. 
L'acide  azotique  fumant  le  dissout,  mais  l'eau 
le  précipite  inaltéré  de  cette  solution.  Chauffé 
entre  130°  et  140°  avec  de  l'acide  iodhydrique, 
il  donne  de  l'iodure  d'éthyle  et  se  reconvertit 
en  tétrachlorhydroquinone. 

—  Diacétyl-tétracklorkydroquinone 

C6C1*(0CSH30)*. 

Ce  corps  se  forme  à  la  température  ordinaire 
par  la  réaction  du  chlorure  d'acétyle  et  de  la 
tétrachlorhydroquinone,  suivant  l'équation 

C6C1H0H)*      -f-      2C2H30.C1 
Tétrachlorhy-  Chlorure 

droquinone.  d'acétyle. 

=       2HC1      +      06C1HOC3I130)» 
Acide  chlor-  Tétrachlorhydro- 

hydrique.  quinone  diacétique. 

On  complète  la  réaction  en  chauffant  légère- 
ment avec  un  excès  de  chlorure  d'acétyle. 
On  distille  ensuite  ce  dernier  et  l'on  purilie 
le  produit  en  le  lavant  à  l'eau  et  à  la  lessive 
de  soude  d'abord  et  en  le  sublimant  ensuite. 
On  obtient  encore  la  tétrachlorhydroquinone 
diacétique  en  faisant  agir  le  chlorure  d'acé- 
tyle sur  la  trichloroquinone,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu  plus  haut  : 

C6HC1SOS    +    2C«H30,C1 
Trichloro-  Chlorure 

quinoae.  d'acétyle. 

=       HC1      +      C?C1*(0C2H30)S 
Acide  chlor-  Tétrachlorhydro- 

hydrique.  quinone  diacétique. 

La  diacétyl- tétrachlorhydroquinone  forme 
des  aiguilles  incolores  et  brillantes,  qui  fon- 
dent à  245°;  elle  est  insoluble  dans  l'eau,  peu 
soluble  dans  l'alcool  froid  et  l'éther,  très-so- 
luble dans  l'alcool  bouillant.  Avec  la  lessive 
de  potasse  et  l'acide  azotique  froid,  ce  corps 
se  comporte  comme  le  dérivé  éthylique  cor- 
respondant. L'acide  azotique  fumant  et  chaud 
détruit  le  noyau  acétyle  et  régénère  la  tétra- 
chlorhydroquinone. 

—  DÉRIVÉS    BROMES    DE    L'HYDROQUINONE. 

Tribromhydroquinone  C6H8013O2.  Ce  corps  se 
forme,  en  même  temps  que  le  dérivé  tétra- 
bromé,  lorsqu'on  fait  passer  un  courant  de 
gaz  anhydride  sulfureux  à  travers  de  l'eau 
bouillante  tenant  de  la  tétrabromoquinone  en 
suspension.  La  tribromhydroquinone  reste  en 
solution  et  peut  en  être  séparée  au  moyen  du 
carbonate  de  plomb.  -On  la  purifie  par  une 
méthode  identique  a  celle  que  nous  avons  dé- 
crite pour  la  purification  de  la  trichlorhydro- 
quinone. Le  produit  est  toutefois  moins  abon- 
dant. La  tribromhydroquinone  ressemble,  par 
ses  propriétés  physiques,  à  la  trichlorhydro- 
quinone. 

Lorsqu'on  évapore  la  solution  de  tribromhy- 
droquinone et  qu'on  la  mêle  ensuite  aveu  du 
dichroinate  de  potassium  et  de  l'acide  sulfu- 
rique, il  se  forme  un  précipité  jaune  brunâtre 
qui ,  après  recristallisation  dans  l'alcool 
étendu,  offre  la  composition  et  les  caractères 
de  la  quinone  tribromée  C6HBr30*. 

—  Tétrabromhydroquinone  ou  bromhydra- 
nile  C6HîBr*OS.  Le  bromhydranile  se  produit 
en  même  temps  que  le  composé  précédent 
lorsau'on  fait  agir  l'acide  tsulfureux  sur  le 
bromanile  ;  mais  le  rendement  est  peu  consi- 
dérable à  cause  des  produits  secondaires  qui 
se  forment.  Lu  quantité  théorique  de  brom- 
hydranile peut  cependant  être  obtenue  si  l'on 
opère  la  réduction  du  bromunilé,  non  plus 
par  l'acide  sulfureux,  mais  par  de  l'acide  iod- 
hydrique contenant  du  phosphore  en  mor- 
ceaux. 

—  Triehlorobromhydroquinone 

C6H*C13BrOS, 

On  obtient  ce  corps  en  faisant  digérer  la  tri- 
chlorobromoquinone  déjà  décrite  CBC'l'BrO* 
avec  de  l'acide  iodhydrique  et  du  phosphore. 
Il  est  facilement  soluble  dans  l'alcool,  où  il 
cristallise  en  longs  prismes.  Il  se  convertit 
de'  nouveau  en  trichlorobromoquinone  lors- 
qu'on l'oxyde  en  le  faisant  bouillir  avec  de 
1  acide  nitrique. 

—  Quiniiydronb.  Syn.  Hydroquinone  verte 

C«HH)2,C6H60»  =  C12H10O*. 

La  quinbydrone  se  précipite  en  cristaux 
verts  lorsqu'on  mélange  une  dissolution  d'hy- 
droquinone avec  une  dissolution  de  quinone. 
Les  mêmes  cristaux  verts  se  forment  lors- 
qu'on traite  l'hydroquinone  par  le  chlore 
aqueux,  le  chlorure  ferrique,  l'acide  azoti- 
que, l'azotate  d'argent  ou  le  chromate  de  po- 
tassium. Si  l'on  emploie  le  sel  d'argent,  il  se 
dépose  en  même  temps  de  l'acide  métallique  ; 
avec  le  chromate,  il  se  forme  un  dépôt  U'hy- 
drate  de  sesquioxyde  de  chrome  de  couleur 
verte.  La  quinone  fournit  de  son  côté  la 
même  combinaison  lorsqu'on  mélange  sa  so- 
lution saturée  avec  du  gaz  sulfureux,  en 
ayant  soin  de  ne  pas  prendre  celui-ci  en  ex- 
cès, afin  d'éviter  la  transformation  de  toute 
la  quinone  en  hydroquinone. 
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La  combinaison  de  quinone.  et  d'hydroqui- 
none prend  enfin  naissance  lorsqu'on  mélange 
une  solution  de  quinone  avec  du  protochlo- 
rure d'étain  ou  lorsqu'on  plonge  des  cristaux 
de  sulfate  ferreux  ou  du  zinc  métallique  dans 
la  même  solution  préalablement  additionnée 
d'acide  sulfurique,  ou  lorsqu'on  décompose 
celle-ci  par  un  courant  galvanique.  Quelle 
que  soit  la  méthode  employée  dans  la  prépa- 
ration de  la  quinbydrone,  elle  revient  tou- 
jours à  l'union  directe  de  la  quinone  et  de 
l'hydroquinone.  En  effet,  réduit-on  la  quinone, 
dès  que  la  moitié  de  ce  corps  est  transformée 
en  hy'droquinone,  cette  moitié  s'unit  à  la  moi- 
tié non  encore  réduite  et  forme  de  laquinhy- 
drone;  oxyde-t-on,  au  contraire,  l'hydroqui- 
none, dès  que  la  moitié  de  celle-ci  est  con- 
vertie en  quinone,  elle  s'unit  à  la  moitié  en- 
core intacte  de  l'hydroquinone  et  forme  ainsi 
l'hydroquinone  verte. 

■  L'hyiiroquinone  verte  est  un  des  plus  beaux 
corp's  de  la  chimie  organique.  Toutes  les  fois 
qu'il  se  forme  au  sein  d'un  liquide,  il  s'obtient 
a  l'état  cristallisé.  Ses  cristaux,  verts,  min- 
ces, brillants,  ressemblent  à  ceux  de  la  nm- 
rexyde,  mais  sont  encore  plus  beaux  et  plus 
brillants;  on  en  peut  comparer  l'éclat  à  celui 
des  escarbots  dorés  ou  des  plumes  de  colibri. 
Il  a  une  saveur  très-styptique,  fond  très-ai- 
sément en  se  volatilisant  en  partie  et  en  dé- 
gageant de  la  quinone,  qui  se  sublime  en  cris- 
taux jaunes. 

La  quinbydrone. est  peu  soluble  dans  l'eau 
froide;  l'eau  chaude  la  dissout  en  grande 
quantité.  Par  l'ébullition  de  sa  solution 
aqueuse,  il  se  développe  de  la  quinone  et  la, 
liqueur  brune  retient  de  l'hydroquinone,  ainsi 
qu'une  substance  goudronneuse  provenant 
d'une  décomposition  secondaire.  L  hydroqui- 
none verte  se  dissout  aisément  dans  l'alcool 
et  l'éther,  liquides  auxquels  elle  communique 
une  couleur  jaune.  L'ammoniaque  la  dissout 
aussi  :  la  solution,  d'abord  vert  foncé,  brunit 

Feu  à  peu  à  l'air  et  laisse  ensuite,  lorsqu'on 
évapore ,   un    résidu    brun    complètement 
amorphe. 

La  solution  alcoolique  de  la  quinbydrone 
n'est  pas  précipitée  par  l'acétate  de  plomb; 
l'azotate  d'argent  ne  la  précipite  pas  non 
plus;  mais,  par  l'addition  de  1  ammoniaque, 
l'argent  en  est  immédiatement  réduit. 

L  acide  sulfureux  la  dissout  aisément  et  la 
transforme  complètement  eu  hydroquinone. 

—  DÉRIVÉS   CHLORÉS   DE -LA   QUINHYDRONE. 

Les  dérivés  chlorés  de  la  quinbydrone  résul- 
tent de  la  combinaison  des  dérivés  chlorés  de 
la  quinone  et  des  dérivés  chlorés  de  l'hydro- 
quiuone. 

—  Dichloroquinhydrone 

C1SH8C120*  =  C6H8C10»,C6HSC10ï. 

On  obtient  ce  corps  en  faisant  digérer  de  la 
monochloroquinone  avec  une  solution  aqueuse 
de  monochlorhydroquinone.  On  peut  aussi 
traiter  l'hydroquinone  monochlorée  par  le 
chlorure  ferrique  ou  faire  agir  l'acide  chlor- 
hydrique concentré  sur  la  quinone. 

La  dichloroquinhydrone  se  présente  sous 
la  forme  d'une  huile,  qui  se  prend  au  bout  de 
quelque  temps  en  une  musse  cristalline  d'un 
brun  verdâtre.  Enfermée  dans  un  tube  scellé 
à  la  lampe,  elle  se  sublime  sous  la  forme 
d'aiguilles  brunes,  déliées,  qui  colorent  for- 
tement U  peau  en  pourpre.  Elle  rougit  le 
tournesol  et  précipite  en  blanc  la  solution  al- 
coolique de  l'acétate  de  plomb.  L'acide  sul- 
furique concentré  la  décolore. 

—  Tétraehloroquinhydrone 

\  C1SH6C1*0*  =  C6HSClS02C8H*Clï02. 
On  obtient  ce  corps  en  faisant  digérer  de  la 
dichloroquinone  avec  une  solution  aqueuse 
d'hydroquinone  bichlorée.  11  se  forme  aussi 
lorsqu'on  traite  l'hydroquinone  bichlorée  par 
une  quantité  de  chlorure  ferrique  inférieure 
de  moitié  à  celle  qu'exigerait  la  transforma- 
tion complète  de  ce  corps  en  quinone  bichlo- 
rée. Enfin,  la  même  combinaison  se  produit 
par  le  mélange  d'une  solution  de  dichlorhy- 
droquinone dans  l'alcool  faible  et  d'azotate 
d'argent  neutre  :  le  liquide  reste  d'abord  lim- 
pide, mais  bientôt  il  se  produit  ua  miroir  mé- 
tallique et,  suivant  la  concentration  du  mé- 
lange, il  se  dépose  un  précipité  cristallin, 
tantôt  violet,  tantôt  jaune.  Les  cristaux  jau- 
nes sont  le  compose  anhydre  ;  les  cristaux 
violets  renferment  deux  raolécule's  d'eau  de 
cristallisation  qu'ils  perdent  soit  à  la  tempé- 
rature de  70°,  soit  lorsqu'on  les  nbandonno 
Sous  une  cloche  au-dessus  d'un  vase  renfer- 
mant de  l'acide  sulfurique  concentré, 

La  combinaison  hydratée  forme  ordinaire- 
ment de  petits  prismes  violet  foncé,  groupés 
en  étoiles,  ou  de  longues  aiguilles  aplaties 
d'un  vert  noir;  elle  se  déshydrate  dans  l'a- 
cide sulfurique  concentré,  ainsi  que  par  le 
contact  d'un  peu  d'alcool  en  devenant  jaune. 
La  combinaison  anhydre  est  jaune  ù  froid  ; 
mais  elle  rougit  lorsqu'on  la  chauffe  au-des- 
sus de  110°.  Elle  a  mie  légère  odeur  sembla- 
ble à  celle  de  la  quinone  bichlorée.  Sa  saveur 
est  mordioante.  Elle  fond  à  120°  eu  un  liquide 
rouge  et  donne  un  sublimé  composé  d'un  mé- 
lange de  quinone  et  d'hydroquinone  bichlo- 
rées. 

La  tétraehloroquinhydrone  est  très -peu 
soluble  dans  l'eau  froide;  l'eau  bouillante  la 
dissout  aisément  et  la  dépose,  par  le.  refroi- 
dissement, soit  à  l'étal  anhydre,  soit  à  l'état 
hydraté.  Elle  est  fort  soluble  dans  l'alcool  et 
dans  l'éther.  Sa  solution  se  colore  en  vert 
par  l'hypochlorite  sodique. 
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'  Elle  se  dissout  dans  la  potasse  et  dans 
l'ammoniaque,  avec  une  couîeur  Verte;  la 
solution  potassique  devient  rapidementrouge, 
mars  elle  n'est  plus  alors  précipitée  par  l'a- 
cide chlorhydrique  ;  tandis  que  la  combinai- 
son ammoniacale,  également  devenue  rouge, 
donne  par  cet  acide  un  précipité  couleur  co- 
chenille pâle. 

L'acide  acétique  concentré  et  chaud  dis- 
sout la  tétrachloroquinhydrone  avec  une 
couleur  rouge  foncé  et  l'ubanbonne,"  par  le 
refroidissement,  sous  la  forme  de  prismes 
minces,  de  couleur  jaune  foncé. 

—  Bexachloroquinltydrone 
C12H4Cl«04  =  C«HCl302,C6HSCt»OS. 

Ge  corps  se  produit  lorsqu'on  fait  bouillir  la 
quinone  trichlorée  avec  une  quantité  d'acide 
sulfureux  insuffisante  à  sa  transformation 
complète  en  trichlorhydroquinone.  On  l'ob- 
tient plus  sûrement,  toutefois,  en  oxydant  la 
triehlorhydroquinone  par  une  quantité  d'a- 
■eide  azotique  froid  insuffisante  à  la  transfor- 
mation complète  de  ce  corps  en  trii:hloro>|iii- 
itone.  Préparée  par  cette  dernière  méthode, 
la  quinhydrone  hexachlorée  cristallise  en 
longues  aiguilles  noires.  Au  contraire,  lors- 
qu'on opère  au  moyen  de  l'acide  sulfureux, 
on  n'obtient  qu'un  liquide  rouge  brun  k  la 
surface  duquel  nagent  des  gouttes  huileuses 
épaisses.  Un  >*xcès  d'acide  sulfureux  trans- 
'  forme  ce  produit  en  hydroquinone  trichlorée. 

—  Ociochloroqutnhydrone 

C12H8C1SO  »=  C<»C1402,CBHÏC1K)S. 

Ce  corps  paraît  se  produire  par  l'action  de 
l'azotate  d'argent  sur  l'hydroquinone  quadri- 
chlorée,  a  la  condition  que  la  quantité  de  ce 
réactif  ne  soit  pas  suffisante  à  déterminer 
une  oxydation  complète  et  a  transformer  in- 
tégralement la  tétrachlorhydroquinone  en 
quinone  quadriublorée. 

—  Dioxyquinone.  Syn.  Acide  quinonique, 
acide  quinoylique,  acvte  anilique.  La  dioxy- 
quinone  n'est  pas  connue  ;  mais  on  en  connaît 
les  dérivés  chlorés  et  bromes.  Elle  aurait 
pour  formule 

C«H*(OH)S(02)"  =  C«H40. 
Ce  ne  serait  point  un  acide,  mais  un  composé 
mixte,  moitié  phénol ,  moitié  quinone.  Les 
noms  d'acide  quinonique,  d'acide  quinoylique, 
d'acide  anilique  sont  donc  impropres  et  doi- 
vent être  abandonnés. 

—  Dichlorodioxyquinone 

C6CI*H20  =  C8C|S(OH)S(Oî)". 
Syn.  Acide  dichloroquinonique,  acide  dichlo- 
roquinoylique,  acide  chtoranilique.  Ladichto- 
rodioxyquinone  prend  naissance  lorsqu'on 
traite  le  chloranilepar  la  potasse.  Deux  équi- 
valents de  chlore  sont  alors  remplacés  par  de 
l'oxykaliumOK  que  les  acides  transforment  en 
oxhydryle.  L'équation  de  cette  réaction  est 
la  suivante  : 

C«C1*(02)"    +    4KOH   =  2H20 
Perchto-  Potasse.  Eau. 

roquinone. 

+-    SliCl    +  C«CI2(OK)S(02)" 

Chlorure  Dichlorodioxy- 

de  quinone 

potassium.  dl  potassique. 

C6C1S(0K)S(02)"  +       2HC1 
Dichlorodioxy-  Acids 

quinone-  chlorhy. 

dipotassique.  drique. 

«    2KC1     +  CeClï(OH)î{Oî}" 

Chlorure  Dichloro- 

de          .  dioijquinono. 
potassium. 

Pour  préparer  la  dichlorodioxyquinone  di- 

{mtassique,  on  humecte  le  cbloranile  avec  de 
'alcool  et  l'on  délaye  ce  corps  dans  une  les- 
sive de  soude  très-faible  renfermant  1  pour 
100  d'alcali  et  chauffée  à  50».  On  agite  aussi 
longtemps  qu'il  reste  quelque  chose  à  dissou- 
dre, après  quoi  on  filtre  le  liquide  chaud,  on 
le  réduit  par  l'évaporation  à  la  moitié  de  son 
volume  et  l'on  y  ajoute  goutte  à  gouite  de  la 
potasse  en  solution  concentrée,  jusqu'à  ce 
qu'un  échantillon  du  liquidé  se  prenne  en' 
masse  cristalline  par  le  refroidissement.  En 
abandonnant  alors  le  liquide  a  un  refroidis- 
sement lent,  on  voit  le  sel,  au  bout  de  quel- 
ques heures,  se  déposer  sous  la  forme  de 
beaux  prismes  rouge  pourpre.  Ce  ijui  reste 
dans  les  eaux  mères  peut  en  être  aisément 
séparé.  Il  suffit  d'évaporer  ces  eaux  et  de  les 
soumettre  k  l'action  d  un  courant  d'anhydride 
carbonique. 

Lorsqu'on  ajoute  de  l'acide  chlorhydrique 
k  une  solution  aqueuse  concentrée  du  sel  de 
potasse  précédent,  le  liquide  prend  une  teinte 
rouge  jaunâtre,  et  il  s'en  sépare  des  paillet- 
tes blanc  rougeâtre,  d'un  éclat  micacé;  cel- 
les-ci, recueillies  sur  un  filtre  et  vues  en 
masse,  présentent  la  couleur  du  minium. 

Chauffés  dans  un  petit  tube,  ces  cristaux 
se  subliment  en  partie  sans  altération;  une 
grande  partie,  toutefois,, brunit  et  se  décom- 
pose. Les  cristaux  renferment;  une  molécule 
d'eau  de  cristallisation  (H20),  soit  7,1  pour 
100,  qui  se  dégage  k  115°.  Ils  se  dissolvent 
dans  ieau  q  .  ils  colorent  en  violet;  l'acide 
sulfurique  et  l'acide  chlorhydrique  décolorent 
cette  solution  en  en  précipitant  la  dichloro- 
dioxyquinone, qui  est  infiniment  moins  soluble 
dans  les  acides  étendus  que  dans  l'eau  pure. 

Chauffée  avec  de  l'acide  azotique  de  1,45  de 
densug,  la  diehlorodioxyquiuoFie  donne  de 
l'acide  oxalique  et  de  la  chloropicrine  qui 
distille.  Sous  l'influence  du  chlore,  ou  mieux 


QUIN 

du  chlorure  d'iode,  et  de  l'eau,  elle  se  con- 
vertit en  acide  oxalique  et  en  une  huile  pe- 
sante. En  suspension  dans  l'eau,  elle  est  éga- 
lement attaquée  par  le  brome,  qui  la  trans- 
forme en  un  composé  eristallisable  répondant 
à  la  formule  CBrSClSOH.  Ce  composé,  dont 
la  dérivation  n'est  pas  facile  à  comprendre, 
se  dissout  dans  le  sulfure  de  carbone,  liquide 
qui,  abandonné  k  l'évaporation  spontanée,  le 
laisse  ensuite  déposer  en  gros  prismes.  L'al- 
cool le  dissout  aussi,  mais  en  le  décomposant; 
la  solution  étant  évaporée  à  la  température 
ordinaire  laisse  en  effet  une  huile.  Il  se  dis- 
sout facilement  dans  l'éther  et  la  benzine, 
fond  à  79°,5  et  distille  sans  décomposition. 
L'acide  sulfurique  bouillant  .ne  paraît  pas 
l'attaquer. 

—  Ethyl-dichloTodioxyquinone 

CBC12(OCîH5)2(02)". 

Syn.  Chloranilate  d'étltyle,  dichtoroquinonate 
délhylfi,  dichloraquinoylate  d'èthyle.  On  ob- 
tient ce  corps  en  décomposant  le  dérivé  diar- 
gentique  par  l'iodura  d'èthyle.  11  cristallise 
en  prismes  rouges,  unis,  fusibles  k  107°,  so-  . 
lubies  dans  la  benzine,  l'essence  de  pétrole, 
le  sulfure  de  carbone  et  l'éther  ;  modérément 
solubles  dans  l'atcool  ;  quelque  peu  solubles 
dans  l'eau  bouillante. 

—  DÉRIVÉS  MÉTALLIQUES  DB  LA  DtCHLOHO- 
dioxyquinonk.  Ces  dérivés  neutres  renfer- 
ment 2  atomes  de  métal  monoatomique  ou 
1  atome  de  métal  diatomique.  Ce  sont  des  sels 
analogues  à  ceux  que  fournissent  les  phénols 
avec  les  bases. 

—  Dérivé  ammoniqtte  neutre.  Il  se  forme  h 
chaud  par  la  réaction  de  la  quinone  perchlo- 
rée  sur  l'ammoniaque.aqueuse  ;  il  est  sembla- 
ble au  dérivé  potassique  par  la  forme  de  ses 
cristaux. 

—  Dérivé  potassique  CeC12KSO»  + 11*0.  Nous 
avons  vu  comment  on  obtient  ce  corps  par 
l'action  de  la  potasse  sur  la  quinone  perchlo- 
rée.  On  le  purifie  par  une  nouvelle  cristalli- 
sation dans  l'eau.  Les  cristaux  ne  perdent 
pas  d'eau  à  100».  Chauffés  sur  une  lame  de 
platine,  ils  brûlent  avec  une  petite  détona- 
tion en  exhalant  des  vapeurs  pourpres.  L'eau 
et  l'alcool  les  dissolvent  en  prenant  une  teinte 
pourpre  tirant  sur  le  violet  j  la  potasse  les  dis- 
sout moins  facilement.  Leur  solution  aqueuse 
précipite  plusieurs  solutions  métalliques. 

—  Dérivé  barytique.  Il  se  forme  par.double 
décomposition  lorsqu'on  précipite  la  solution 
du  dérivé  potassique  par  le  chlorure  de  ba- 
ryum. Il  forme  de  petites  paillettes  micacées, 
rouge  brun,  peu  solubles  dans  l'eau  bouil- 
lante. 

—  Dérivés  nickélique  et  cobaltique.  Ces  sels 
n'ont  pas  été  préparés  à  l'état  de  liberté  ;  ils 
sont  certainement  solubles,  car  la  solution  du 
dérivé  potassique  n'est  précipitée  ni  par  les 
sels  de  nickel  ni  par  les  sels  de  cobalt. 

—  Dérivé  cuivrique.  C'est  un  précipité  brun 
verdâtre. 

—  Dérivés  de  fer.  On  n'en  connaît  qu'un, 
précipité  noirâtre,  qu'on  obtient  au  moyen  du 
chlorure  ferrique.  Les  sels  ferreux  ne  four- 
nissent aucun  précipité.        '  > 

—  Dérivé  plombique.  C'est  un  précipité 
brun. 

—  Dérivé  mercureux.  C'est  un  précipité, 
blanc  jaunâtre  qui  s'obtient  avec  le  nitrate 
mercureux.  Le  diehlorura  de  mercure  ne 
donne  aucun  précipité. 

—  Dérivé  argenlique  C^ePAg^O*.  On  le 
prépare  en  mélangeant  une  solution  du  dé- 
rivé potassique  avec  de  l'azotate  d'argent. 
C'est  un  précipité  pulvérulent  d'un  brun 
rouge.  L'eau  ne  le  dissout  que  fort  peu ,  mais 
le  dissout  cependant  assez  pour  prendre  une 
teinte  rougeâtrê. 

—  DÉRIVÉS  AMtDÉS  DELA  DÏCHLOaODIOXÏQUI- 

nonk.  La  dichlorodioxyquinone  forme  deux 
dérivés  amidés  :  le  dérivé  monoamîdé,  qui  ré- 
sulte de  la  substitution  d'un  atnidogène  AzH2 
à  un  oxhydryle  OH,  et  le  dérivé  diamidé,  qui 
résulte  de  la  substitution  de  deux  amidogènes 
à  deux  oxhydryles. 

—  Amidodichlorodioxyquinone.  Syn.  Acide 
dichloroquinonamique,  acide  dichtoroquiuoy- 
lamique,  acide  cltlaratiilamique,  chloraniiam, 

C6Clî(AzH3)(OH)(03)"  +  5H20 
=»  C«CI2AzH308  +  51120. 

Lorsqu'on  chauffe  la  quinone  perchlorée  avec 
de  l'ammoniaque  aqueuse,  elle  s'y  dissout 
lentement,  sans  effervescence,  en  donnant 
un  liquide  rouge  de  sang  foncé,  qui  laisse 
déposer,  par  la  concentration,  des  cristaux 
du  dérivé  a  m  mimique  de  ia  dichlorodioxyqui- 
none monoamidée.  Si  l'on  mélange  ce  sel 
avec  de  l'acide  chlorhydrique  ou  sulfurique, 
la  liqueur  prend  une  teinte  violacée,  et,  par 
lo  refroidissement,  il  se  dépose  des  aiguilles 
noir  foncé,  d'un  éclat  adamantin,  qui  attei- 
gnent Souvent  plusieurs  pouces  de  langueur. 
On  les  purifie  par  une  cristallisation  dans'l'eau 
bouillante.  Elles  sont  constituées  par  le  dé- 
rivé monoamidé.  L'eau  les  dissout  en  prenant 
unç  teinte  violette. 

Ce  corps  renferme  encore  un  oxhydryle 
phénique  formé  des  dérivés  métalliques  k  un 
seul  atome  de  métal;  sa  solution  aqueuse  pré- 
cipite les  sels  métalliques.  T.  ailée  par  Ut  po- 
tasse caustique,  elle  dégage  de  l'ammoniaque 
et  renferme  alors  de  la  dichlorodioxyquinone 
dipotassique.  A  froid,  l'acide  chlorhydrique 
et  l'acide  sulfurique  ne  l'altèrent  pas  ;  à 
chaud,  ces  acides  en  séparent  de  la  dichloro- 
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dioxyquinone  en  formant  du  chjorurç  ou  du 
sulfate  d'ammonium. 

—  Dérivé  ammenique  (chloranilammon) 

C«(A2H«)(OAzH*iCi*0*  +  2H*0 
=  C6H6C!*AzS03  +  2H*0. 

Il  forme  de  petites  aiguilles  aplaties,  cou- 
leur châtain  et  assez  brillantes.  Il  renferme 
26,6  pour  100  d'eau  qu'il  dégage  à  120°.  Il  se 
dissout  dans  l'eau,  surtout  à  chaud,  avec  une 
couleur  pourpre,  Sa  solution  précipite  les  sels 
métalliques. 

—  Dérivé  barytique.  C'est  un  prépipité  brun 
clair  que  l'eau  chaude  dissout  en  se  colorant 
en  pourpre. 

—  Dérivé  cuivrique.  C'est  un  précipité  brun 
verdâtre  qu'on  obtient  avec  l'acétate  de  cuU 
vre;  le  sulfate  de  cuivre  ne  donne  ce  préci- 
pité qu'au  bout  de  quelque  temps. 

—  Dérivé plombique.  C'est  un  précipité  orun 
rouge, 

—  Dérivé  mercureux.  Il  se  précipite  à  l'é- 
tat brun  foncé  dans  l'azotate  mercureux.  Le 
chlorure  mercurique  ne  donne  aucun  préci- 
pité. 

—  Dérivé  arqentique  C«H*AgClU'zO».  Il 
s'obtient  avec  l'azotute  d'argent.  Il  forme  des 
flocons  bruns,  souvent  cristallins  et,  à  ce 
qu'il  paraît,  assez  altérables. 

—  Diamidodichlorodiaxyquinone.  Syn.  Chtor- 
anilnmide  ,  diçhloroquinanamide ,  dichloro- 
quinoylamide.  Quand  on  chauffe  légèrement 
un  mélange  de  quinone  perchlorée,  d'alcool 
et  d'ammoniaqae,  la  liqueur  devient  rouge 
brun;  une  partie  de  la  matière  se  dissout  (la 
liqueur  renferme  le  dérivé  ammonique  de 
la  inonoamidodichlorodioxyquinone),  tandis 
qu'une  antre  partie  resta  sous  la  forme  d'un 
précipité  avec  de  l'alcool,  puis  on  le  fait  dis- 
soudre dans  ce  liquide,  en  y  ajoutant  uu  peu 
de  potasse  et  en  chauffant  légèrement.  Aus- 
sitôt que  la  dissolution  est  opérée,  on  filtre 
s'il  est  nécessaire;  puis,  pendant  qu'elle  est 
encore  chaude,  on  neutralise  la  potasse  par 
un  acide  ;  il  se  forme  presque  immédiatement 
un  précipité  cristallin  rouge  brun,  qui  est 
d'autant  plus  beau  que  l'on  a  employé  plus 
d'alcool  et  que  la  dissolution  a  été  plus  chaude. 
Il  ne  faut  cependant  pas  trop  chauffer,  parce 
que  la  potasse  détruirait  le  produit. 

»  A  l'état  sec,  la  diamidodichlurodioxyqni- 
none  se  présente  sous  la  forme  d'une  poudre 
cristalline,  aciculaire,  cramoisi  foncé  et  k 
reflet  presque  métallique.  Elle  est  insoluble 
diins  l'eau,  presque  insoluble  dans  l'alcool  et 
l'éther.  Lorsqu'on  la  chauffe  avec  précaution 
sur  une  lame  de  verre,,  elle  se  .sublime  en 
partie,  tandis  qu'une  autre  portion  se  détruit. 

L'acide  chlorhydrique,  même  bouillant,  ne 
l'attaque  pas.  L'acide  sulfurique  concentré 
la  dissout,  avec  une  couleur  violacée;  l'eau 
l'en  sépare  presque  en  totalité.  L'ammonia- 
que ne  la  dissout  pas.  La  potasse  bouillante 
en  développe  de  l'ammoniaque  et  la  conver- 
tit en  dichlorodioxyquinone  dipotassique, 

—  Dibromodioxy  quinone 

C^Br*  j  !°j!JP  =  C8BrSH*0*. 

Syn.  Acide  bromamlique,  acide  dibromoquino- 
nique,  Acide  dibromoquinoylique.  On  prépare 
ce  corps  comme  le  composé  chloré  corres- 
pondant, auquel  il  ressemble  beaucoup.  L'a- 
cide azotique  le  convertit  en  acide  oxalique 
et  en  bromopicrine.  Avec  les  suintes  alcalins, 
il  donne  des  sels  d'acide  disulfodibromohy- 
droquinonique 


Ce 


I  (OH)ï 
ÎBr* 


(  (S03H)î 
et  d'acide  thiocronioue, 
IOH 
C6  !  (S03!I)0. 
(  (S03H)* 

Avec  l'acide  sulfureux,  toutefois,  il  ne  parait 
pas  donner  de  produit  de  réduction  analogue 
a  celui  que  donne  le  dérivé  chloré  et  que 
nous  décrirons  bientôt  sous  le  nom  de  dichlo- 
rodioxyhydroquïnoue.  Lorsqu'on  ajoute  gra- 
duellement 3  parties  de  brome  à  l  partie  de 
dibroniodioxyquinone  suspendue  dans  8  par- 
ties d'eau  froide,  eh  ayant  soin  d'agiter  for- 
tement, la  dibroinodioxyquinone  se  dissout 
en  formant  un  liquide  jaune  q.ù,  après  vingt- 
quatre  ou  quaiante-huit  heures,  abandonne 
des  cristaux  du  corps  C6BrilHO.  Recristal- 
lisé  dans  le  sulfure  de  carbone,  ce  corps 
forme  des  prismes  transparents,  incolores, 
-  fusibles  à  ,i  10°,  s,  facilement  solubles  dans 
l'éther,  le  sulfure  de  carbone  et  la  benzine, 
et  solubles  aussi  dans  l'alcool,  mais  avec  dé- 
composition. • 

—  DIOXYHYDROQOINONE.  La  dioxyhydroqui- 
none  n'est  pas  plus  connue  que  la  dioxyqui- 
nom;  et  l'on  n'en  connaît  même  aucun  dérivé 
brome.  Mais  M.  Koch  en  a  décrit  le  dérivé 
dichloré. 

—  Dichlorodioxyhydroquinone  C6Cl*(OH)*. 
Syn.  Acide  hydroclUoranilique,  acide  dicMoro- 
hylroquinoitiqite,  acide  dichloroliydr-oquinny- 
Uque,  dichtorolétrahydroxybensiite.  Ce  com- 
posé prend  naissance  dans  l'action  des  aguiits 
réducteurs  sur  la  dichlorodioxyquinone,  par 
exemple  lorsqu'on  traite  par  l'amalgame  de 
sodium  la  solution  aqueuse  de  ce  corps  ou  de 
son  dérivé  potassique,  maintenu  légèrement 
acide  par  des  additions  d'acide  chlorhydrique 
jusqiA  ce  que  le  liquide  soit  décoloré  et  que 
l'hydrogène  commence  à  se  dégager  en. li- 
berté. La  dicblorodioxy  hydroquinone  ne  tarde 
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pas  alors  à  cristalliser.  On  la  purifie  en,  la 
lavant  k  l'eau,  la  comprimant  entre  plusieurs 
doubles  de  papier  buvard  et  la  desséchant 
dans  le  vide  sur  l'acide  sulfurique.  On  peut 
encore  effectuer  la  réduction  au  moyen  de 
rétain  et  de  l'acide  chlorhydrique,  ou  au 
moyen  de  l'acide  snifureux  aqueux  ;  dans  ce 
dernier  cas,  il  faut  enfermer  les  substances 
qui  doivent  réagir  dans  un  tube  scellé  à  la 
lampe  et  chauffer  celui-ci  à  100*  pendant 
plusieurs  heures;  quand  le  liquide  est  devenu 
incolore,  on  le  laisse  refroidir,  on  ouvre  le 
tube,  on  chasse  l'excès  de  gaz  sulfureux  au 
moyen  d'un  courant  d'anhydride  carbonique 
et  on  laisse  cristalliser  la  liqueur  à  l'abri  du 
contact  de  Tairi  D'après  Grœbe,  ce  dermer 
mode  de  préparation  est  de  beaucoup  le  meil- 
leur. 

La  dichlorodioxyhydroquinone  forme  des 
aiguilles  incolores,  facilement  solubles  dans 
l'eau,  l'alcool  et  l'éther,  inodores,  d'une  sa- 
veur brûlante  et  d'une  réaction  fortement 
acide.  Elle  est  fixe  lorsqu'elle  est  sèche;  mais, 
à  l'état  humide,  elle  s'oxyde  et  sa  convertit 
en  dichlorodioxyquinone.  Le  chlore  et  te 
brome  produisent  la  même  transformation. 
Avec  les  alcalis,  elle  forme  des  solutions  qui 
sont  d'abord  incolores,  mais  qui  rougissent 
au  coutact  de  l'air  et  abandonnent  alors  peu 
à  peu  des  cristaux  d'un  dérivé  alcalin  de  la 
dichlorodioxyquinone.  Elle  réduit  rapidement 
les  solutions  d'azotate  d'argent  et  forme, 
avec  le  chlorure  de  baryum  et  le  sulfate  de 
cuivre,  par  l'addition  de  l'ammoniaque,  des 
précipites  verts  qui  brunissent  promptement 
a  l'air. 

—  Chlorure  hydrachlaranilique 

Cl» 
{OH)î 

Lorsqu'on  chauffe  1  molécule  d'ucide  hy- 
drpchluraniliqne{dichlorodioxy  hydroquinone) 
avec  2  molécules  de  pentachlqrure  de  phos- 
phore, il  se  dégage  de  l'acide  chlorhydrique 
etde  l'oxychlorure  de  phosphore,  et  il  reste  un 
résidu-charbonneux  qui  donne  avec  l'eau  une 
solution  jaune,  au  sein  de  laquelle,  lorsqu'on 
l'évaporé,  le  chlorure  hydrochloranilique  se 
dépose  en  aiguilles  incolores.  Ce  composé, 
isomériqae  avec  la  tétrachlorhydroquinone, 
prend  naissance  suivant  l'équation 

C«Clî(OH)*  +  PC15 

Acide  Perclilorura 

hydrochloranilique.  de 

phosphore. 

=     PC1SO      +'     HC1.     +      C6C12  j  (C^)S 

Oxyehlorure  Acide  Chlorure  hydro- 

de  chlorhy-  chlornuilique. 

phosphore.         driqus. 

Le  chlorure  hydrochloranilique  est  plus  sta- 
ble que  l'acide  hydrochloranilique.  L'eau  et 
l'alcool  le  dissolvent  en  se  colorant  en  jaune 
et  l'abandonnent  ensuite  en  cristaux  par  l'é- 
vaporation. Il  se  distingue  de  l'hydroquinone 
tétrachlorée  par  sa  plus  grande  solubilité 
dans  l'eau.  Ses  solutions  aqueuses  se  décom- 
posent k  la  longue,  avec  formation  d'acide 
chloranilique(dichlorodioxyquinone),  et  se  co- 
lorent en  vert  foncé  par  le  chlorure  ferrique. 
Chauffé  à  100<>  dans  un  courant  de  chlore 
sec,  ce  corps  se  convertit,  avec  dégagement 
d'acide  chlorhydrique  et  d'une  huile  volatile 
d'une  odeur  très-forte,  en  une  masse  rouge, 
onctueuse,  qui  durcit  lorsqu'on  l'abandonne 
dans  le  vide  sur  la  chaux  vive,  mais  qui  tombe 
en  déliquescence  à  l'air  et  se  dissout  dans 
l'eau,  à  laquelle  elle  communique  une  cou- 
leur rouge.  L'azotate  d'argent  fait  naître 
dans  cette  solution  un  précipité  brun  cristal- 
lin C*ClVAg20*,  stable  k  l'air,  mais  qui  détone 
vivement  lorsqu'on  le  chauffe.  Le  produit 
rouge  qui  résulte  de  l'action  du  chlore  parait 
être,  d'après  cela,  l'acide  dichiorhydrochlor- 
aniliquo  ou  tétrachlorodioxyhydroquiuone 

C6CIWQ*. 

L'eau  et  les  bases  le  convertissent  prompte- 
ment en  acide  chloranilique,  à  la  température 
de  l'éb.illition. 

—  Acide  têtracétokydrocMoranilique  ou 
diçMo™télrt!Çétoxybe><zineÇSQ\*{C*tWOt)KCei 
composa  se  l'orme  lorsqu'on  chauffe  l'acide 
ch'loranilique  à  100°,  ave<:  du  chlorure  d'»cé- 
tyle,  dans  un  tube  scellé  h  ta  lampe.  On  chasse 
1  excès  de  chlorure  d'aeetyle  u.>  bain-umiie ; 
et  l'on  fait  cristalliser  le  résidu  dans  l'alcool. 
La  dichloro  té  tracétoxybenzine  se  se  pare  alors 
en  aiguilles  incolores,  insolubles  dans  l'eau, 
peu  ^lubies  dans  l'alcool  froid  et  l'éther, 
plus  solubles  dans  l'alcool  bouillant.  Elle  se 
sublime,  siuis  se  décomposer,  eu  longues  ai- 
guilles fusibles  à  235»  et  très-stables.  Elle 
n'est  attaquée  ni  par  les  agents,  d'oxydation 
ni  par  les  lessives  alcalines  froides.  La  po- 
tasse bouillante  la  convertit  cependant  en 
un  mélange  d'acétate  et  de  chloranilate  de 
potasèiutu. 

L'acide  chloranilique  n'étant  pas  un  acide, 
mais  un  composé  mixte,  moitié  phénol,  moitié 
quinone,  l'acide  hydrochloranilique  n'est  pas 
non  plus  un  acide,  mais  simplement  un  prié- 
nol  chloré.  Le  chlorure  de  Koch  n'est  donc 
pas  un  chlorure  acide,  comme  suffirait  d'ail- 
leurs à  le  démontrer  sa  ntubijilé  en  présence 
de  l'eau.  D'après  Grœbe,  ce  serait  le  dérivé 
léuttchloré  de  l'un  des  deux  Uomèrës  de 
l'hydroquinone  :  la  pyrocatêcliine  ou  la  ré- 
sorcîne.  Cette  opinion  nous  parnlt  probable. 

—  Tétrachlorotétroxy [quinbydrone.  Ce  corps 
se  forme  lorsqu'on   réduit  incomplètement 
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t'aciderch]praniliquû  par,  l'acide  sulfureux, 
où  lorsqu'on  oxyde  l'acide  hydrochloraniliquc 
par  une  simple  exposition  à  l'uir.  Il  cristallisa 
en  longues,  aiguille!)  noires.  L'oxydation  le 
convertit .  en  aeide  ehloranilique,  et  l'action 
do  l'acide  ^sulfureux,  le  transforme  en  acide 
hydrochloruniliquË.  Sa  formule  est  ' 
'   C»îCl*HflO»  -  C*H*OI20*,C6HSC1*0*. 

j  r,—  àut-FO  ACIDES  DÉRIVÉS  DES  QtII>:prJB8..BT 
DKS-HYÇROQUINONÉg  CHLORÉES.  Acide lltioçhro- 

niàue&W^fiÙ^.  Le  sel  de  potassium  de  cet 
acide,  que  Hesse  a  obtenu  par  l'action  dû  pi- 
suj'fitè~tle  potassium  sur  la  tétrnohloroquinone 
â'&/ti'étitj  nsséz  facilement,  d'après  Grœbe, 
éil  saturant  une  solution  étendue  et  tiède  de 
sulfite, neutre. dé  potàssinm  par  de  la  tétra- 
chldroquinone. On  séparé  les  cristaux  jaunes 
ijui,  se'  déposent'  par  lé  refroidissement  des 
cristaux  blancs  plus  légers  de  dich'lorhydro- 
qulnone-disulfa'te  potassique  formés  en  même 
temps;  Puis  oh  fait  recri'stalliserles  premiers 
dans  l'èàù'èi  on  achevé  dé  tes  purifier  en  lés 
faisant ''bouillir  avec  de  -l'alcool,  qui  enlève 
lés'dériîiérési  tracée  des  cristaux  blancs.  Le 
thiochronaie  desséché  à  l'air' répond  à  la 
formule  C«Hâ5R50" -H H«0;  il  perd  trois  de 
ses  quatre' molécules  d'eau  de  cristallisation 
à'l3d°;  Ûarts  la  formation  de  césel,  le  chloré 
fie'lu  tétrà'chloroquinoné'est  remplacé  par  le 
groupe  SÔSK,  et  le  composé  qui  et»  résulté 
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'3KHS04 

Bisulfate 

potassium. 


(SQ'K.)4  .-_/'/ 
se  combine  avec  une  ;  molécule  de 
de  potassium  en  formant  lé-thiochronate 

-  -ut  b  <  ."  ,"i"ii  "OH'''  -•'■'"    '     '    '  ",,:li'J 

Ce)  0(S03K). 

•■    /    (SÔ3It)4  - 

Chauffe  avec  de'Véhu  dans  un' tube  scellé'à 
la'  uimpe.'le  th'iochrpriate  de' potassium  se 
résout1 'eu  hydroqiiino'ne-disulfate  potassique 
et  sulfate  acide  de  potassium,  suivant  1  equà- 

;      '  ,  ,ioh  ..    . 
-"'  ,  c«.|  ôtso'ii) 

*  '        f  (S03K)'' 

.,  ,Thipçhrpnat6  . , 
'  .'       jdtassiquel 

(OH)* 
H? 

(S03K)2 
Hydrpquinone- 

dîbuifaié 
,     .potassique. 

Lé  gel  cristallisé  subit  la  même  décomposi- 
tion lorsqu'on  lechauffe  vivement  a  100",  et, 
en  présence  d&  l'acide  ehldrfhy'driq'ûe.'é tendu, 
il  la  subit- plus  facilement  encore.  L'hydro- 
quinone-disulfate  se.  forme  aussi  aux,  dépens 
du,  thioehronate,  en,  même,  temps  quun  sul- 
fite acide,  cette  fois,  par.  l'action  des  agents 
réducteurs;  par  exemple, lorsqu'on  fait  bouil- 
lir l'acide  avec  de  la  poudre  de  zinc  ou  lors- 
qu'on le  traite  par  l'amalgame'  de  sodium  et 
1  acide  chlorhydriqùe.  On  n'a  pas  réussi  à 
préjiarer  d'à ures^sels  de  l'acide  thiochroni- 
que que  celui  de, potassium. 
^1_'  Acide,, iuthi'oclpqifique.  Cet  acide  prend 
naissance  par  l'action  des  alcalis  sur  llacidé 
thiochronique.  Hesse  lui  attribue  la  formule 

'JÇfH*S*O10;  '  * -\ 
maisQrœbe.le  çpnsidèçe  comme .ljacide.dt- 
oxyquûione-uisulfùriqué    '.'' 

viï.'.  '■.■.'..  :.."( 'Wi    ..:'. 

1     JC6H*SSO.w  =  Ce,    (OU)»  ...  '. 

■.  .,    ^.,,.0,.,  >.,  ■:•  -  --'[goiims;    ;       ■  •". 

tir'j-n  u  Ui1  ii'.,ii  .'  '  •■»  i1..  •  f  e-n.u  ■■).  !• .  , 
I,a  formation  du  sel  -de  potassium  par  l'ac- 
tion du  sel  de  potasse,  sur  le  thioehronate  ou 
sur  le  dichlorftydrdquinoiïe-di'sulfate  (dans 
ce  dernier'c'as  auc'Ontaet-de  Tàir)  est  repré- 
sentée, si  la  formule  'de  Grœbo  est  exacte, 
par  les'équationS  suivàrtteà  :    l      ! 

;,';t  ion)     " 
'^■'cfiroiSOMi) 

■■u.':.',   ■  /-(SOïK.)*' 
,'i.»  ,- Thioehronate- 
j-,      ,       potassique. 

-  ,/Ij        1   (02)!' 
..m. CM    (OK)»-' 

-,-,■   i  ■  .-■    {  (S03K)î. 
-    ,    lEuthiochronate 

-  ■...  ••■     i    dp  i",  ,|.  , 
potassium.   , 

(OH)»'.' 
CI*».. 

DichUirhydro-  ,.,i 
quiuone- 
,  -disulfatepotas- 
'      ju-.Btque. ;   '*- 

'"'',   '    4'1  '(Ô*)"' 

=J*ce'r  OeX 

Eiithiochrpiiàte 
"' H  -•  potassique. 

On  obtient  l'acide^  euthiochronique,  libre,  en, 
décomposant  exactement  son ,  sel  ,de  baryte 
par  i'ùçide^sttlfuriqne  et  en  évaporant  la  li- 
queur'dans'ie  vida  ,sur, de  l'acide  isuli'uiiijue 
concentré.  Il  .cristalline  en, aiguilles  junues, 
très-solublés  dans  l'àlcoolet'l  éther.  On  en 
a-_étudié:  les  sels  de  potassium, 

-'-.;•;   ç«s*0i<>,K4i-}-2Hïq,.; , 

dé!sbdium''',';''  "    '•'   l  ',,' 

'"-.  y;  ',,,  ^CeSSQiONaf-rHSO,,  . 

de  baryum  ,,'.".".       ,,        ,.,,,- 

',;-';   é«S?0»Btt*+'4HïO,,  .'   ,     ,     ',  : 
et  <3>rgent .,    ■     J.  ,,„....         ...  ....      ,, 
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—  Aeide  hydroeutkiockrûniqueiMtêiroxy- 
bentine-disulfuriquè 

•'..C«H«Sïb»    o    C«jjgg|Jp 

Cet  acide  se  produit  par  l'action  des  agents 
réducteurs- sur  l'acide  euthiochronique.  Le 
sel  de  potassium  CWS2O10K.Î+  2HS0  s'ob- 
tient en  faisant  bouillir  l'euthiochronate  po- 
tassique avec  de  l'acide  chlorhydriqùe  et  de 
l'étain,  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  soit  déco- 
lorée, et  en  évaporant  la  liqueur  filtrée.  Il 
forme  dé  petits  prismes  qui,  humides,  rou- 
gissent prbmptement  en  s'oxydanfr.  11  est  plus 
scfluble  dans  l'eau  froide  que  dans  1  eau 
chaude  et  donne  une  solution  qui  s'oxyde  à 
l'air  en  présence  des  alcalis  libres,  réduit 
l'azotate  d'argent  à  froid  et  le  nitrate  mer- 
cureux  à  la  température  de  l'ébullition,  en 
formant  un  sel  qui  cristallise  en  aiguilles 
rouges.  Le  chlorure  ferrique  colore  sa  solu- 
tion en  rouge  brun  foncé;  le  sel  sodique 

CGH4S201Û  +  2HS0 

Se  prépare  de  la  même  manière  quo  le  sel 
potassique  et  offre  les  mêmes  caractères. 

—  Acide  kydroquinoite-disulfurique 

C«(0H)SH2(S0»H)S. 

Cet  acide,  produit,  comme  nous  l'ayons  dit 
plus  haut,  au  moyen  de  l'acide  thiochronique 
par  l'action  de  leau  pu  de  l'acide  chlorhy- 
driqùe bouillant  sur  ce  eorps,,diffère  de  celui 
que  Hesse  a  obtenu  en  traitant  l'acide  qui- 
nique  par  l'acide  sulfurique.  Grœbe  désigne 
ce  dernier  sous  le  nom  d'acide  hydroquinpue- 
djsulfurique  o  et  donne  à  celui  qui  provient 
dé  l'acide  thiochronique  le  nom  d'acide  hy- 
droqùiuonè-disulfurique  p.  On  obtient  l'acide  p 
libre  en  précipitant  le  sel  de  potassium  par 
l'acétate  dé  plomb,  décomposant  lé  précipité 
par  l'hydrogène  sulfuré  en  présence  de  l'eau 
et  évaporant  la  liqueur  filtrée  jusqu'en  con- 
sistance de  sirop,  sous  une  cloche  et  sur  l'a- 
cide sulfurique.  Il  cristallise  eh  tables  déli- 
quescentes, très-solubles  dans  l'alcool  et  in- 
solubles dans  t'éther.  Le  chlorure  ferrique 
célore  en  blauc  sa  Solution,  qui  est  d'ailleurs 
très-fortement  acide.  Le  sel  de  potassium 

C6H*SS0SK*  +  4H*0 

se  sépare  de  ses  solutions  aqueuses  en  larges 
prismes  a  faces  terminales  obliques;  il  perd 
son  eau  do  cristallisation  sur  1  acide  sulfu- 
rique ,  se  dissout  très-aisémeut  dans  l'eau 
chaude,  très-difficilement  dans  l'eau  froide 
et  pas  du  tout  dans  l'alcool.  Sa  solution  est 
neutre  aux  réactifs  colorés.  Elle  est  colorée 
en  bleu  foncé  par  le  chlorure  ferrique  comme 
celle  de_  l'acide  libre.  Les  chlorures  de  cal- 
cium , et  de  baryum,  ne  la  précipitent  pas. 
Avec  l'aide  delà  chaleur,  elle  réduit  à  l'état 
de  métal  les  chlorures  mercureux  et  nier- 
curique,  l'azotate  mercureux  et  l'azotate  d'ar- 
geut. 
— .  Acide  dicfiloràydroquinone-disutfuriqtte 
C6(OH)2C1î(S03H)s. 
D'après  les  analyses  de  Grœbe,  on  doit  en- 
visager coinmo  le  dérivé  dichlorê  de  l'acide 
hydfoquihone-disulfurique  l'acide  que  Hesse 
a  obtenu  par  l'action  du  sulfite  acide  de  po- 
tassium ou  d'ammonium  sur  la  tétrachloro- 
qmnone  et  auquel  ce,  chimiste  avait  doiiné, 
comme  nous  l'avons  dit  en  nous  occupant 
de  ïa  têtrachloroquiiione,  le  nom  d'acide  di- 
chlôrodisulfosalicylique.  Si  la  formule  de 
Grcèbe  est  exacte,  la  foimalion.de  l'acide 
chlbrh'ydrqquinone-disulfuiique ou, plus  exac- 
tement, dé' son  sel  alcalin  peut  être  exprimée 
par  l'èqtiation  suivante  : 

C6C1*02  -^  3[H(S03K)] 

Tétrachloroquinone.'  Sulfite  acide 

t-  de 

potassiuoi. 

(  (OH)s 
-i  2HC1  ■  --J-    KI1S0*    -f-    C«      012 
-       Acide         Sulllte  acide  (   (SO'Ii)3 

ohlorhy-  de  Dichîorhyqui- 

drique.  .       potassium.  noue-disullate 

',,  ,         ,         .  potassium. 

■  —  Acide  trichlorhydroquinone-sulfurique 

I  <0H)2 

■  ■  •  C6   ■  Cl»       . 

'  '   |  (SQSH) 

On  obtient  le  sel  de  potassium  ' 

'C«(OH)î0iSS'0-iK'+HïO 
de  cet  acide  en  même  temps  que  l'euthio- 
chrbnatè  du  même  métal  lorsqu'on  dissout  la 
tiichloroquinoné  dans  le  sulfite  neutre  de 
potassium.  Il  se  sépare  en  cristaux  microsco- 
piques incolores.  Ses  réactions  sont  les'mêmes 
que' celles  du  selpotassique  dé  l'acide  hydro- 
quiiiorte-disùlfurique,  niais  il  est  soluble  dans 
1  alcool.  Sa  solution,  mélangée  de  potasse, 
rougit  au  contact'  de  l'air  et  laisse  déposer 
graduellement  le  sel  de  potassium  de  l'acide 
îiiônocblorodioxyquihone-sulfuiique.  L'acide 
trichinrè  libre  C81I3C13S05, préparé  par  l'ac-" 
tiori  de  l'iicicie  sulfhydrique'  sur  le  sel  do 
plomb,  cristallise  en  aiguillés  déliquescentes, 
irès-solubl'e's  dans  l'àlcôol  et  dans  l'éther. 

—  Monochlorodioxyquinone-sulfate  de  po- 
tassium C*01SOïU3.+  2H20.  Ce  sel  cristallise 
en  aiguilles  rouges  lorsqu'on  abandonne  au 
contact  de  l'air  une  solution  fortement  alca- 
line, de  trichliirhydroquinone-sulfate  potas- 
sique; .il.sefoiuie  en"  même  temps  une'sub- , 
stacce  sali'rié'cristaiiisable  en  .cristaux  jau- 
nes, bruns'j  "cette  substance,  qui  n'a  pas  été 
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examinée  jusqu'à  ce  jour,  reste  dans  les  eaux 
mères.  Le  sel  rouge  se  dissout  facilement 
dans  l'eau,  soit  à  chaud,  soit  à  froid;  il  est 
moins  soluble  dans  les  liquides  alcalins;  l'al- 
cool ne  le  dissout  pas  du  tout.  Le  chlorure  de 
calcium  fait  naître,  dans  sa  solution  aqueuse, 
un  précipité  rouge  violacé.  L'acide  chlorhy- 
driqùe, ajouté  à  sa  solution  concentrée,  en 
précipite  le  sel  acide  C60lHsS0'Uï  sous  la 
l'orme  d'une  poudre  cristalline,  que  l'eau  re- 
dissoitt  en  prenant  une  teinte  rouge  de  sang 
et  qu'elle  abandonne,  par  l'évaporation,  en 
lamelles  jaunes.  Sous  1  influence  de  l'étain  et 
•de  l'acide  chlorhydriqùe,  le  sel  neutre  subit 
une  réduction  et  se  transforme  en  un  com- 
posé incolore  qui  n'a  pas  été  examiné. 

—  Résumé  des  dérivés  sulfuriques  ci-dessus 
étudiés.  Parmi  les  dérivés  sulfoconjugués  que 
nous  venons  de  passer  en  revue,  aucun  ne 
dérive  de  la  quinone,  quatre  dérivent  de  l'hy- 
droquinone,  deux  dérivent  de  la  dioxyqui- 
none  et  un  de  la  dioxyhydroquinone. 

Les  quatre  composés  sulloconjugués  qui 

dérivent  de  l'hydroquinone  sont  l'acide  thio- 

'  chronique,  l'acide  hydroquinone-disulfurique, 

l'acide  dichloihydroquinone- disulfuriqua  et 

l'acide  trichloroquinone-sulfurique  : 

(OH) 
(0,SO»H) 
(S03HJ* 
hiochremique. 

(  (OH)S 
C»!  Cl» 
i  (S03H) 
Acide  tri- 
chlorhydroqui- 
none- 
sulfurique. 

Il  est  à  remarquer  que  le  premier  de  ces  aci- 
des, l'acide  thiochronique,  est  à  la  fois  ua 
acide  sulfoconjugué  et  un  êther  sulfurique 
acide  d'un  phénol.  En  effet,  l'hydroquinone 
renfermant  2  atomes  d'hydrogène  phéniqua, 
c'est-à-dire  à  l'état  d'oxhydryle  OH,  et  4  ato- 
mes d'hydrogène  unis  directement  au  car- 
bone, ce  résidu  SOaH  se  substitue,  dans  l'a- 
cide thiochronique,  d'une  part  aux  4  atomes 
d'hydrogène  unis  au  carbone  en  formant  un 
dérivé  sulfoconjuguè,  et,  d'autre  part,  à  l'un 
des  deux  hydrogènes  phénïques  en  formant 
un  éther  acide.  Comme  il  reste  néanmoins  un 
second  atome  d'hydrogène  phénique  non  rem- 
placé par  le  résidu  acide,  on  peut  dire  que 
l'acide  thiochronique  est  à  la  lois  un  acide, 
un  éther  et  un  phénol. 

Les  deux  acides  sulfoeonjugués  qui  déri- 
vent de  la  dioxyquinone  sont  !  acide  euthio- 
chronique et  l'acide  monochlorodioxyqui- 
none-sulfurique. 

(02)" 
(S03HJ2 

(011)3 


[  (OH)* 
ce     H» 

j  H2 

ce 

Hydroquinone 

Acide 

(  (OH)S 

ce    h* 

(   (S03IIJ3 

(  (OII)î 
ce  l  ui» 
f  (SO»II)S 

Acide  hydroqui- 
none- 
disulfurique. 

Acide  chlorhy- 
droquinone- 
disulfurique. 

ce 


(02)" 
(011)3 


ce 


ce 


(Oï) 
Cl 

(S03H) 
(011)3 

Dioxyquinone.  Acide  Acide  raono- 

euthiochronique.     chlorodioxyqui- 
nonc-sulfu- 
rique. 

L'acide  sulfoconjnguéqui  dérive  de  la  dioxy- 
hydroquinone est  l'acide  hydroeuthiochro- 
niquc 

[  (OH)'  '  D  [  (OH)s 

C8  J  H»  ce  {  (sosiij! 

|  (0H)2  |  (OH)* 

Dioxyhydroquinone.  Acide 

hydroeuthiochroniqua. 

Nous  avons  dit  qu'aucun  acide  sulfoconjuguè 
ne  dérivait  de  la  quinone,  et,  de  fait,  on  n'en 
a  isolé  aucun;  mais  il  est  probable  que,  dans 
la  formation  de  l'acide  thiochronique,  il  se 
forme  d'abord,  par  la  substitution  du  groupe 
SO»H,    . 

aux  4  atomes  de  chlore  du  chloranile,  un  dé- 
rivé de  ce  genre  qui.  sous  l'influence  du  sul- 
fite métallique  acide,  se  convertit  à  sou  tour 
en  acide  thiochronique.  Si  ce  composé  inter- 
médiaire existe,  sa  formule  est 


ce  S  c°3)" 


(SO"JH)*> 

et  c'est  l'acide  quinone-tétrasulfuiique. 

—  Constitution  de  la  quinone  et  de  ses 
dérivés..  Grœbe  représente  la  quinone,  la  té- 
trachloroquinoue  (chloranile)  et  l'hydroqui- 
none par  les  formules  suivantes  : 

C6H*   j  g>      ceci*  |  °>  '    CCIIi   J  0£ 

Quinone.  Chloranile.  Ilydro- 

quiuone. 

Ces  formules  indiquent  que,  dans  la  quinone 
et  les  corps  qui  en  dérivent  directement,  les 
2  atomes  d'oxygène  sont  unis  l'un  à  l'autre 
par  une  de  leurs  affinités,  de  manière  à  con- 
stituer le  groupe  bivalent  (0*)"  qui  se  sub- 
stitue à  2  atomes  d'hydrogène  de  la  benzine 
ou  de  ses  dérivés  substitués,  tandis  que,  dans 
l'hydroquinone,  cette  union  des  S  atomes 
d'oxygène  entre  eux  est  rompue  par  l'intro- 
duction de  î  atomes  d'hydrogène  qui  trans-. 
forment  chaque  oxygène  en  oxhydr^le  (OH). 
Cette  constitution  de  la  quinune  explique 
pourquoi,  lorsqu'on  fait  agir  le  chlore  et  le 
petehlorure  de  phosphore  sur  ce  corps,  on 
obtient  de  l'hexaohlorobenzine  Ceci6,  et  non 
le  composé  C6C18  que  l'on  devrait  obtenir  si 
chacun  des  2  atomes  d'oxygène  était  uni  au 
carbone  par  ses  deux  centres  d'attraction, 
puisqi'e,  dans  ce  cas,  2  atomes  de  chlore  de- 
vraient sa  substituer  à  chacun  de  ces  atomes 
d'oxygène. 
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Des  trois  modifications  connues  de  l'oxy- 
phénol  CeHHOH)8,  l'hydroquinone,  la  pyro- 
catêchine  et  la  résorcine,  l'hydroquinone  est 
la  seule  qui  soit  susceptible  de  se  convertir 
en  un  composé  renfermant  Hs  de  moins,  la 
quinone;  il  parait  probable,  d'après  cela,  que, 
dans  l'hydroquinone,  les  deux  groupes  ny- 
droxyles  sont  attachés  à  2  atomes  de  carbone 
contigus.  Les  formules  développées  de  la 
quinone  et  de  l'hydroquinone  seraient,  dans 
ce  cas, 

H 
/O 
HO        C— OU 

U  I 

.  110         C— 011 

II 

IIydrO(]uinOnc.  „ 

H 
/C* 

HC    ,  c— o 

Il      1  I  • 

HC         C— 0 

II 

QuinotK. 

D'après  cela,  l'hydroquinone  serait  l'oxy- 
phénol  ortho  (1  :  2),  tandis  que,  dans  la  pyro- 
catéchine  et  dans  ia  résorcine,  les  deux  grou- 
pes oxhydryles  occuperaient  les  positions 
relatives  1:3  ou  1:4,  c'est-à-dire  seraient 
unis  à  2  atomes  de  carbone  qui,  au  lieu  d'être 
contigus,  se  trouveraient  sépares  par  un  ou 
deux  autres  atomes  du  même  métalloïde. 

Dans  la  tétrachloroquinone,  deux  des  quatre 
atomes  de  chlore  se  laissent  facilement  rem- 
placer par  l'oxhydryle  (OH) ,  l'amidogène 
(AzH*)etle  groupe  (SO*HJ,  en  donnant  nais- 
sance à  la  chloranilamide,  àl'acide  ch.orauila- 
mique,  etc.  Ces  deux  atomes  de  chlore,  faci- 
lement remplaçâmes,  paraissent  être  ceux 
qui  sont  les  plus  rapproches  des  deux  atomes 
d'oxygène.  En  effet,  par  la  comparaison  d'un 
grand  nombre  d'exemples  connus,  Grœbe  a 
montré  que  le  chlore  uni  à  un  atome  de  car- 
boue  est  très- facilement  rempluçable  lorsque 
l'atome  de  carbone  auquel  il  est  combiné  est 
uni  en  même  temps  à  un  atome  d'oxygène  ou 
à  un  autre  atonie  de  carbone  uni  lui-même  à 
l'oxygène. 

La  quinone  est  aujourd'hui  le  type  d'une 
fonction  chimique.  Tous  ou  presque  tous  les 
homologues  de  la  benzine  peuvent,  en  effet, 
échanger  deux  atomes  d'hydrogène  contre  de 
l'oxhydryle  et  donner  des  phénols  dialomiques 
dont  il  existe  un  certain  nombre  d'isomères 
pour  chaque  hydrocarbure.  Parmi  ces  phé- 
nols diatomiques  isomères,  il  en  est  toujours 
nécessairement  un  dans  lequel  les  deux  atomes 
d'oxhydryle  sont  unis  b.  des  atomes  de  car- 
bone voisins  comme  dans  l'hydroquinone.  Ce 
phénol  est  un  homologue  de  l'hydroquinono 
et  peut,  par  les  agents  oxydants,  perdre, 
comme  l'hydroquinone,  ses  deux  atomes  d'hy- 
drogène phénique,  en  donnant  un  homologue 
de  la  quinone,  dérivant  d'un  homologue  delà 
benzine  par  la  substitution  de  (UV  à  H2,  ab- 
solument comme  la  quinone  proprement  dite 
dérive  de  la  benzine  elle-même.  Les  quinones 
actuellement  connues  sont  lu  toluquinone,  la 
phlorone,  la  mésiiyl- quinone,  le  thyraoïle,  la 
naphtoquinone  et  i'anthraquinone. 

—  Toluquinone.  Elle  est  décrite  à  son  or- 
dre alphabétique.  V.  toluquinone. 

—  Tltymoîle.  Cette  quinone  est  décrite  à 
son  ordre  alphabétique.  V.  thïmûïlb, 

—  Naphtoquinone.  Cette  quinone  est  décrite 
au  mot  oxynaphtoquinone,  V,  ce  mot. 

—  Phlorone.  Cette  quinone  est  décrite  à  son 
ordre  alphabétique. 

—  Mësilyt-quinone,  La  quinone  du  mésity- 
lène  CWOO2  dérive  du  mésityléne  CW*par 
substitution  de  O*  à  Hs,  absolument  comme 
la  quinone  ordinaire  dérive  de  la  benzine. 
M.  Fittig  l'a  obtenue  .par  l'action  des  agents 
oxydants  faibles  (perchlorure  de  fer  ou  solu- 
tion très-étendue  d'acide  chromique)  sur  une 
solution  aqueuse  de  diamidoraàsitylcne.  Elle 
distille  avec  la  vapeur  d'eau. 

Cette  quinone  cristallise  en  belles  aiguilles 
fusibles  à  101°-102°,  solubles  dans  l'alcool  et 
dans  l'éther,  peu  solubles  dans  l'eau.  Ses  so- 
lutions sont  jaunes;  les  composés  à  réaction 
alcaline  les  colorent  en  rouge  violet  foncé, 
mais  cette  coloration  est  instable  et  disparaît 
sous  l'influence  des  acides.  Elle  apparaît 
d'une  manière  frappante  lorsqu'on  agite  uns 
solution  éthérée  de  la  quinone  avec  de  l'eau 
légèrement  alcaline  ;  l'eau  se  colore  en  rouge 
violet,  tandis  que  la  solution  éthérée  se  dé- 
colore. L'inverse  se  produit  par  l'agitation 
de  cette  solution  aqueuse  avec  de  l'éther, 
après  l'avoir  fait  de  nouveau  virer  au  jaune 
par  un  acide.  Cette  réaction  est  beaucoup 
plus  sensible  que  celle  du  tournesol  et  du 
eurcumu,  qu'on  remplacerait  avec  avantage 
par  la  mèsithyl-quinone.  Elle  est  extrême- 
ment sensible  avec  les  eaux  calcaires.  On  no 
peut  l'expliquer  qu'en  admettant  que  ta  qui- 
none mésitylénique  se  combine  aux  bases.  La 
toluquinone  se  comporte  de  même. 

L'acide  sulfureux  ne  réduit  que  difficile- 
ment d'une  manière  complète  la  quinone  mé- 
sitylénique; aussi  M.  Finis  n'a-t-il  pu  obte- 
nir i'hydroquinone  correspondante  à  l'état  de 
pureté,  far  contre,  la  ijuinhydrone  s'obtient 
facilement  ;  elle  cristallise  en  longues  aiguil- 
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les  d'un  brun  foncé,  il  éclat  métallique.  Elle 
fond  entre  142<>  et  143°, 
M.  Fittig  admet  que,  dans  le  mêsitylène 

C«H3(CHS)3, 

les  trois  groupes  méthyles  unis  à  la  chaîne  C8 
occupent  la  place  1.3.5,  et  il  en  conclut  que  le 
groupe  (O2)"  ne  peut  pas  occuper  k  place 
1.2;  mais  cette  constitution  du  mésitylène 
est  loin  d'être  établie.  En  effet,  cette  hypo- 
thèse est  simplement  basée  sur  une  supposi- 
tion ;  le  mésitjlène  provenant  de  l'acétone, 
qui  elle-même  représente  de  l'allylène  +  H30, 
ou  suppose  cet  hydrocarbure  tonné  par  la 
condensation  de  3  molécules  d'allylène,  tout 
comme  la  benzine  résulte  de  la  condensation 
de  3  molécules  d'acétylène.  S'il  en  était  ainsi, 
l'allylène  étant 

CCH» 

m   ', 

OH 

il  est  évident  que  3  molécules  de  ce  corps 
s'unissant  ensemble  donneraient  le  composé 

/  C  4  CH» 
HC        CH 

«         I         ; 
CH3C         CCH» 

[i 
mais  tout  ici  est  hypothétique  et  il  est  bien 
difticile  de  partir  d'une  hypothèse  pour  en 
vérifier  une  autre. 

—  Antltraquinone  C»  W(0*)".  Syn.  Parana- 
phtalpse  et  aiuftracénuse  de  Laurent,  oxanthra- 
cène  d'Anderson,  ûxyp/iolêne  de   Fritzsche. 

L'anthraquinone  est  à  l'aïubracéne  <J14H1« 
ce  que  la  quinone  ordinaire  est  a  la  benzine; 
elle  dérive  de  l'anthracène  par  la  substitu- 
tion du  goupe  diatomique  (Oi)"  à  H2  ;  elle  se 
produit  lorsqu'on  oxyde  l'untbraeène  et  ses 
dérivés  dicblorô  et  dibrotué.  Un  l'obtient  fa- 
cilement en  dissolvant  l'anthracène  dans  de 
l'acide  cris  talli  sable  modérément  chaud,  ajou- 
tant à  la  solution  2  parties  en  poids  de  di- 
chromate  potassique  et  aidant  l'action,  dès 
qu'elle  s'affaiblit,  au  moyen  de  la  chaleur 
d'un  bain-inatie  que  l'on  continue  jusqu'à  ce 
que  le  liquide  ait  acquis  une  couleur  vert 
foncé.  On  étend  d'eau,  on  lave  bien  le  préci- 
pité qui  se  forme,  on  le  dessèche  et  on  le 
soumet  à  la  distillation.  L'anthraquinone  dis- 
tille et  il  reste  des  cendres  irès-rielies  en 
chrome.  Quand  on  veut  préparer  l'anthra- 
quinone sur  une  petite  échelle,  il  est  préféra- 
ble d'employer  comme  mélange  oxydant  une 
solution  acétique  d'anhydride  cliromique  pur; 
il  se  forme  ainsi  une  moins  grande  quantité 
de  produits  secondaires,  susceptibles  de  se 
charbonner  pendant  la  disiillution. 

L'auihraquiuone  fond  à  273<>  et  se  sublime 
en  aiguilles  jaunes,  souvent  eu  prismes  épais 
d'un  jaune  d'or  foncé.  La  couleur  jaune  lui 
appartient  en  propre,  mais  varie  beaucoup, 
comme  nuance,  avec  I  épaisseur  des  cristaux. 
Quand  celte  substance  est  extrêmement- di- 
visée, comme,  par  exemple,  lorsqu'on  la 
précipite  par  1  eau  de  sa  solution  sulfuriquo 
ou  acétique,  elle  parait  presque  incolore. 
C  est  une  substance  uès-stablo  qui  résiste  à 
l'action  des  agents  oxydants  les  plus  énergi- 
ques et  qui  n'est  attaquée  ni  par  la  potasse 
en  solution  alcoolique  à,  2oo°  ni  même  par  la 
potasse  en  fusion.  Le  brome  ne  l'attaque  pas 
.a  froid,  qu'elle  soit  d'ailleurs  solide  ou  dis- 
soute dans  le  sulfure  de  carbone  ;  mais,  à 
100»,  il  lu  convertit  en  dibioinuinhraquiuone. 
Chauffée  pendant  quelques  heures  à  150° 
avec  de  l'acide  iodhydrique  (bonifiant à  1270) 
et  un  peu  do  phosphore,  l'amliraquinone  se 
réduit  et  donne  ue  l'anthi-aceiie  eu  même 
temps  qu'une  petite  quantité  d'bydrure  d'an- 
tlu-acèue  -j«Hi*.  Chauffée  avec  un  excès  de 
zmc  en  poudre,  elle  fournit  de  l'anthracène. 
L'hydrogène  nécessaire  pour  opérer  cette 
réduction  est  fourni  par  1  hydrate  de  zinc 
■lue  la  poudre  de  zinc  renferme  toujours] 

—  DibrommUhraquinone  Cl*Ii<>.Br2Q2.  On 
obtient  ce  corps  on  chauffant  pendant  long- 
temps à  100°  un  mélange  intime  de  brome  et 
d  aiuhraquiuone.  Une  autre  méthode,  préfé- 
rable, consiste  h  chauffer  1  partie  de  té- 
trabioiuunthracèrie  avec  2  parties  de  dichro- 
inato  do  potassium  et  5  k  g  parties  d'acide 
azotique  incolore  de  1,4  de  densité,  dans  une 
fiole  Spacieuse,  jusqu'à  ce  que  tout  dégage- 
ment do  brome  ait  cessé.  On  étend  ensuite 
d'eau,  on  recueille  le  précipité,  on  le  lave, 
on  le  dessèche  et  on  le  fait  cristalliser  dans 
la  benzine.  L'oxjdaLion  réussit  également 
très-bieu  lorsque,  au  lieu  d'acide  azotique,  on 
emploie  une  solution  acétique  d'anhydride 
cluomique  ou  de  dicliromate  de  potusaium. 
La  dibromanthraquinone  cristallise  en  ai- 
guilles d'un  jaune  tendre,,  se  sublime  sans  se 
décomposer,  se  dissout  très-peu  dans  l'alcool, 
mais  se  dissout  plus  facilement  dans  le  chlo- 
roforme et  la  benzine.  Lorsqu'on  la  fond 
avec  de  la  potasse,  elle  échange  ses  deux, 
atomes  de  brome  contre  .deux  oxhydryles  et 
se  convertit  en  dioxyamhruqiunone  (altza- 
rine  artificielle)  CUH^HOj^os). 

•—  Die/tloranlhraquinone  Cl*HGciî02,  On 
l'obtient,  mais  pas  tout  k  t'ait  pure,  pur  l'oxy- 
dation du  letrachlûrantliraeène.  Elle  forme 
des  aiguilles  jaunes,  peu  soJublcs  dans  l'eau 
et  l'étnsr,  et  un  peu  plus  solubles  dans  la 
benzine  que  les  cristaux  du  composé  brouté 
correspondant» 

—  Dinitromithraqmncme  Ci*H6(A:z02)-0- 
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{dinitroxanlhvacènc  d'Anderson,  oxydinitro- 
photène  de  Fritzsche),  On  obtient  ce  corps  en 
même  temps  que  l'anthraquinone  elle-même 
en  chauffant  I  anthracêne  à  90°  avec  de  l'a- 
cide azotique  étendu.  On  sépare  ces  deux 
corps  l'un  de  l'autre  en  les  dissolvant  dans 
de  l'alcool  à  950  centésimaux  bouillant.  Par 
le  refroidissement,  la  solution  abandonne  le 
composé  nitré  en  cristaux  lamellaires  et  re- 
tient l'anthraquinone!.  La  dinitroanthraqui- 
-none,  connue  sous  le  nom  de  réactif  de 
Fritzsche,  s'unit  directement  à  tous  les  hy- 
drocarbures solides  de  la  houille  et  peut  être 
d'un  grand  secours  pour  effectuer  leur  sépa- 
ration. Par  ce  moyen,  Fritzsche  a  découvert 
six  hydrocarbures  nouveaux  dans  les  li- 
queurs mères  de  la  préparation  de  l'anthra- 
cène (v.  phosÈnk).  Le  composé  de  diuitroan- 
thraquinone  et  d'anthracène 

CHHio)ci*H6{az02)203 
s'obtient  en  lamelles  violettes  qui  appartien- 
nent au  système  monoclinique,  en  dissolvant 
«  parties  du  composé  nitré  et  10  parties d'an- 
thracèno  dans  100  parties  d'huile  de  naphte 
et  en  abandonnant  ensuite  au  refroidisse- 
ment la  liqueur  filtrée  chaude. 

—  Acide  disulfanthraquinonique 

^  "  l(so»ii)2 

Cet  acide  a  été  découvert  parPerkin,  qui  l'a 
obtenu  en  chauffant  fortement  l'anthraqui- 
none avec  de  l'acide  sulfurique  concentré. 
Chauffé  à  180»  environ  avec  de  l'acide  po- 
tassique, cet  acide  échange  ses  deux  grou- 
pes (S03II)  contre  de  l'oxhydryle  (OH)  et  se 
transforme  en  alizarine  artificielle  et  pn 
sulfite-  acide  de  potassium,  suivant  l'équa- 


miti 


Uû 


tion 


(  (O2)" 
CH116    (SO^II) 
(  («031-1) 
Acide  (.isulfanthra- 
.quiaonique. 


+ 


6KOH 

Hydrate 

potassique. 


(05)" 

(QK) 


=      2S03K.Ï  +     411*0     4-       Ci'-IIS  S 
SulJitc  neutre  Eau.  |  (OK) 

de  Alizarate 

potassium.  potassique.    . 

Il  suffit  d'ajouter  de  l'acide  chlorhydrique  au 
produit  alcalin  de  couleur  pourpre  pour  en 
précipiter  l'alîzarine,  qui  est  identique  dans 
ce  cas  à  celle  qu'on  obtient  en  précipitant  le 
produit  alcalin  qui  résulté  de  l'action  de  la 
potassé  sur  la  dibromanthraquinone. 

L'alizurine  n'est  pas  le  produit  unique  de 
1  action  de  la  potasse  sur  l'acide  disulfanthra- 
quinonique: ce  n'en  est  que  le  produit  final; 
mais  il  se  forme  aussi'  un  produit  intermé- 
diaire qui  se  transforme  ultérieurement  en 
alizarine,  l'acide  sulfoxanthraquinouique 

((O2)" 
C15II8  !  (OH)     . 
/  (S03JI) 

L'acide  sulfoxanthraqninonique  est  cristal- 
lin et  d'une  nuance  jaune  orangé.  Il  se  dissout 
facilement  dans  l'eau  et  donne  avec  les  alca- 
lis des  solutions  bleues  ou  violettes;  chauffé 
avec  la  potasse,  il  échange  son  groupe  S03H 
contre  do  l'oxhydryle  et  fournit  de  .'alizarine. 
La  formation  de  l'acide  sulfokantliraquino- 
niqua  est  exprimée  par  l'équation 

(O' 


C-illQ    (S03II) 
I  (S03II) 

Acide  disulfan- 
thraquinonique. 


+ 


4KWI 
Potasse. 


S03K2     4. 
Sulfite 
potassique. 


C1'*II<S     (Oli 


m" 

(OK)     . 
/  (S03K) 


j-     31120 
Eau. 
Sulfoxanthrnquino- 
nate  potassique. 

—  A  lizariue.  L'alizarine,  que  l'on  avait  con- 
sidérée pendant  longtemps  comme  un  dérivé 
de  la  naphtaline,  est  en  réalité  un  dérivé  de 
l'anthracène  ;  c'est  la  dioxynnlhTOqninoue. 
Cette  découverte  sur  sa  composition  a  per- 
mis de  la  préparer  synthétiquemont.  Mais  le 
mot  alizarine  étant  traité  à  son  ordre  alpha- 
bétique, nous  renvoyons  pour  tous  les  tra- 
vaux nouveaux  dont  ce  principe  colorant  a 
été  l'objet,  au  mot  alizarinb  du  Supplément. 

QUINONES  (Juan  dis),  littérateur  espagnol, 
né  à  Chinuhon,  près  de  Tolède,  en  iBOO'.inort 
à  Madrid  en  1050.  Il  professa  !a  jurispru- 
dence et  remplit  les  fonctions  de  jiige  près 
la  haute  cour  criminelle.  On  lui  doit  :  Tra- 
tadode  tas  langoslas  (Madrid,  1G00,  in-4°), 
où  l'on  trouve  de  bizarres  formules  pour 
chasser  les  sauterelles  ;  Expiir.ncioues  de 
unas  monedas  de  oro  de  emperadores  roma- 
nos  (Madrid,  1020,  in-|0);  Discurso  contra  los 
tjitanos  (Madrid,  1031,  in-io);  Del  monte  Ve- 
subio  (Madrid,  1632,  in-40)  ;  Tratado  del  car- 
bimco  (Madrid,  163-1,  in -.4°);  Fahedades  de 
Miguel  de  Molina  (Madrid,  1042,  in-8°). 

QUINONES  (François  de),  prélat  espagnol. 

V.  QUIGJÎONEZ. 

QU1NONIQUE  adj.  (ki-no-ni-ke  —  rad.  qui- 
none). Chim.  Acide  quinonique,  Nom  impro- 
pre de  la  dioxyquinone. 

—  Encycl.  V.  quisone. 

QUINO-QUATERNAIRE  adj.  (kui-no-koua- 
tér-urt-re  —  du  lat.  qtiiui,  cinq,  et  de  quater- 
naire). Miner.  Se  dit  des  cristaux  dont  la 
forme  résulte  d'un  déeroisseitient  par  cinq 
rangées  et  d'un  autre  décroissement  par 
quatre  rangées.  ■"    .  .    •- 


QUINQTANMQUE  adj.  (ki-nortan-ni-kô — 
de  quîna,  et  de  tanniqué)A,Ch»n.  Sa  dit  d'un 
acide  tannique.  que  l'on  trouve  dans  l'écorce 
de  quinquina  et"  qui  diffère'  dû'  tannin  de  la 
noix  de  galle. 

—  Encycl.  L'écorce  de  quinquina  renferme 
un  acide  tannique  différent  des  celui  de  la 
noix  de  galle  et  qui  communique  à. cette  ra- 
cine la  propriété  de  précipiter  l'émétique  en 
jaune  grisâtre,  do  colorer  cm  vert  les  sels 
(erriques  et  de  précipiter  une"  sol|i|iôn  dégé- 
latina.  Extrait  au  quinquina  rouge  ou  .quin- 
quina brun ,  l'acide  guiiiotawuque  donne 
avec  les  sels  ferriques  uns  couleur  .vert- 
foncé,  tandis  que  l'acide  extrait  du  quinquina 
jaune  donne  un  léger  précipité  vert  clair.,-'. 

—  I.  PnÉt»ARVTtON.  On  fait  une  décoction 
d'écorce  de  quinquina,  &  laquelle  on  ajoute 
une  .petite  quantité  de  magnésie  pourpréei- 
piter  le  rouge  cinchoniquo.  On  filtre  ensuite 
et  l'on  ajoute  de  l'acétate  de  plomb  au  liquide 
filtré.  Le  précipité  quise -forme  est  recueilli 
sur  un  filtre,  lavé  avec  soin,  puis  décomposé 
par  un  courant  d'acide  sulfurique  après  avoir 
été  mis  en  suspension  dans  l'éaii.  Ôh'rtltre  la 
liquide,  on  le  précipite  de  nouveau,'  mais 
cette  fois  par  'le.  sous-aeétate  de  plomb,  et 
l'on  dissout  dans  l'acide  acétique  le  précipité 
préalablement  bien  lavé.  Une  nouvelle 'quan- 
tité de  rouge  ciliclmnique  reste  â  l'état  inso- 
luble et  peut  être  séparée  par  filtration.  Le 
liquide  filtré  est  précipité  par  l'ammoniaque. 
Ou  met  le  précipité  aiîisi  produit,  et  qui  est 
d'un  jaune  léger/cn  suspension  dans  de  l'eau 
à  travers  laquelle  on  fait  passer  un  courant 
d'acide  sulfhydrique.  On  .filtre  et  l'on  préci- 
pité encore  le  liquide  filtré  par  une  solution 
alcoolique  d'acétate  neutre  dé  plomb.  Ènlin 
on  décompose  une  dernière  fois  le  précipité 
plombique  par  l'acide  sulfhydriqua  aqueux 
et  l'on  évapore  la  solution  filtrée  dans  le  vide 
au-dessus  d'un  vaSe  rempli  d'acide  sulfurique 
et  d'un  autre  vase  re'nfoi niant  un. mélange 
de  sulfate  ferreux  et  de  potasse  pilée.  Quand 
l'éyaporation  est  complète,  il  reste,  comme 
résidu,  de  l'acide  quinoiannique  quelquefois 
légèrement  altéré.  '        , 

—  H.  Propriétés.  L'acide  quinotmmique 
constitue  une  masse  d'un  jaune  lé^er,  friable, 
hyjjroseopîque  et  susceptible  de  devenir  clee^ 
trique  par  le  frottement.- Sa' saveur  est  aigre 
et  quelquefois  légèrement  astringente,  mais 
elle  n'est  Jamais  ainèrél  II  se  dissout  dans 
l'eau,  l'alcool  et  l'éther  et  forme  avec  ce  der- 
nier liquide  une  solution  à  peu  près  incolore 
(on  ne  peut  cependant  pas1  extraire  l'acide' 
quiiiolanniqiie  de  l'écorce  de  quinquina  air 
moyen  de  l'ëlher,  parce  qu'il  y  oxistca  l'état 
de  sel  alcalin).  D'après  iscliwàrz,  il  renferme 
44,75  pour  100  de  carbone,  S,-t9  d'hydrogéné' 
et  49,70  d'oxygène.  Scîiwarz  déduit  de  ces 
nombres  la  forinule  C4aHTO035J  qui  manqué  de 
contrôle.  -     '- 

Soumis  à  la  distillation  sèche,  l'abidê-j'tti- 
notannique  dégage  une  odeur  dp  phénol.  Sa 
solution  aqueuse  absorbe  rapidement  l'pxy^ 
gènede  l'air,  surtotit  en  présence  ;des  iiiçàlis. 
iixes,  en  prenant  une'  couleur  rôûjje  brun', 
due  à  la  formation  du  rouge  cinctioniqué; 
Une  solution  concentrée,  ile. 't'àçide,  bouillie 
avec  dei'actde  chlorhydrique^  laissé, déposer' 
dés  flocons- rouges  que  lés  solutions  acaliués'' 
dissolvent  en  se  éélorant  en  vert,  S(  la,  solu- 
tion de  l'acide ''quijioUihniquè  est  ooiieeiiirée 
et  froide,  rHcfdç  Sulluriuué  etTucide  chlor- 
hydrique en  précipitent  l  acide  ^ùii'iàiannigue 
en  cotiibinai.sou.avçe  eux.  Mais  cette, pr.eçipi-, 
tàtioii  est  plus  difficilé'quavec  l'a'eiile'Eullo-; 
tannique. 

L'acide  •  quùiotwmique  donne  ;par  l'action 
des  bases  des  sels  métalliques.qm  se  décom- 
posent il  l'air  beaucoup  plus  facilement  que 
ne  le" font  les  gûlloiannates,  en  donnant  un 
carbonate  alcalin  et  du  rouge  cinchonique. 

Avec  l'amidon,  lagôlatineet  le  blanc  diéeuf, 
l'acide  quiuàtanniqùe, dûniKjçs  mêmes  réac- 
tions que  l'acide  galiotaimique.  11  colore  en 
vert  les  sels  ferriques  et  fournit  avec  teS  so- 
lutions de  l'émétique  ordinaire  un  précipité 
gris  jaunâtre  abondant.  Lorsqu'on  mélange 
sa  solution  avec  une  solution  aqueuse  d'acide 
gallotanniquo  et  qu'on  .laisse  évaporer  le  li- 
quide, le  mélange  intime  des  deux  acides 
teste  sous  la  forme  d'un  Vernis  transparent. 

QUINOVINE  s.  f.  (ki-no-vi-ne  — ;de'jto'nav 
et  do  vin).  Chim.  Substance  découverte  dans 
l'écorce  du  faux  quinquina. 

—  Encycl.  La  quiiiouinç  est  ùnë  substance 
organique  que  Pcilbtiér  et  Caveiitpu  on£ileTJ 
couverte  dans  l'écorce  du  faux  quinquina  dit 
commerce  et"'que  Sçhyarz  et.^e  Vrij  ont1 
rencontrée  dans  l'écéreu  du  quinquina  vrai.' 
D'après  Rochleder  et  Htasiwétz,  la  qaijiaoinë 
(ou  i>eut-ôtre  l'acide  qidhqvi'que)  se /orme' par  (: 
l'action  des  acides  pu'  des  a'earts  sur  l'acitlo 
caïncique.  On  peut  l'extraire*  cje-l'écorp^du 
faux  quinquina  en  faisant  bouillir  çelie-çi' 
avec  un  lait  de  chaux  et  en  précipitant  par' 
l'acide  chlorhydrique  la.  solution  obtenue! 
Pour  purifier  le  précipite,  on  le  dissout  dans 
l'alcool  d'où  on  le  reprécipite  pur  l'eau  en  ré-', 
pétant  ces  opérations  'usqu'à  ce  qu'il  soit  to- 
lafeineut  incolore.      ■   •  .-    •  >■'    - 

D'après  M.  de  Vrij;  l'ailier  de  quinquina, 
brut  excruit  de  l'écorce  du  quinquina  vrai  se-' 
divise,  sous  l'influence  du  chloroforme,  en 
quinovine  soluble  dans  ce  liquide  et  en  acide' 
qninovique  insoluble  dans  le  chloroforme  et 
peu  soluble  dans  l;alcool.' Ce  cliimisto  a  ob- 
tenu, d'ailleurs,  l'amer  de  quinquina  de  toii-1 


tes les:ja.Tl\es:àvilquurgiune'caiùaijà  qnôil'o'n 
cultive  dans  i'tte)  dè'Jayav  'Lesi> parties'  M> 
gneuses<dé  la  1  racine  1  lui »en  ohb'toiirni' ï,*7 
pour  100>;  l'écorce  de<  la  racine;  l-,08?  leibois 
des!branches;i,8O;l'écbrcedes.branche3y0;86; 
l'écorce  des  .branches  iigneuseis;-o.68;  lès  ti'- 
ges  herbacées;  o,85;'et  les  feuiHesilésséuliées 
0,23.. La  proportion' de il'aitier  quiniquevdans 
les  divers  organes,  sauf  .les  feuilles  qui  ne 
rénferiiientv  pas-  d  alcafoïdes'j  'ést"1-'dl6uiant 
moins  élevée 'qué'cèlle  des,  alcaloïdéii'èst'plué 
forte.    ,        -■ -î-u  .-;■  •..-  :i.i    ■■:■  >..-.-i- j  i^fi., 

'  L'a  quinovine1  sëch'e  )^Qi•me,,  363*  fragments 
qui  ressemblent  à  !a  goii'inié.^îé'à  une  âii- 
veur  t'rèsrunîéré;  elle  est  presque  i.ii.solùulè* 
daus-l'eau,  ,mo*dëréméut!s61ub'Ju'*dahs,retlie'ii! 


t    .    .  ,  .  fol'ornie  la.'disjiDUt^.èt  ^bnrtij 

une  solution  qui  dévié  à  dipït§  le  p\aflp  d'pBfe 
làrisation  de  là  lumière,  tmôîns  '«neMîûu<s- 
ment  que  ne' le  fait  i'aèi(îé"quihôviqûû/'f,""V 
•  Les  atialyses  de  lu  giwioyine  pu.umeij.qui^ 
"nique  qui  uni  été  faites  par  divejs  ùhiûijstejj 
ne  s'accordent  pas  très -.bien  .jeuiro,'llëlléls1 
probablement  parce. que  les  ,,prou\uits  .àp$y,i 
ses  consistaient  en  amer  quiniqu»,  br.ut,i;!estr 
ii-direén  un  mélange  de^aïiiutfiiie  ,e.t  décide 
quinovique.  Sçhtiedérinanù^y,  a 'llro;Uyé,97.,î 
pouir^iop^  do  qarbjjue.jet  .DjOS,  pou.rljOOyd^hyir 
diogènë.  Illasiwotz  y  a  trouvé '0*0,0  pou'riôo' 
de  carbone  et  8iS9  li'hyilrogene  ;  ces  derniers 
nombres  s'accordent  Lveè  la  formule 

'      !        ■''   -,    ''     '    C30I13'>OS''1"-    tL'-'  ;,,'c'     ! 

,  l,  ;  i.j  ..  j  t,  j,'  :..,  ,j  11.,  Hiu.'a/j.ion  a'j 
laquelle  exige  07,2  de  carbone,  9,0  d  hydro- 
gène et  11,90  d'oxygène.   '  .'j 

A  la  distillation, sèche,  la  quinoeine  donna 
une  .huile,  épaisse  d.'uiie  fprtti  .ode^  <l<'ençe^is/ 
e,t  de.  pétrole;  il.  se.  forme, Mçn"  ^l'iêine'îfinina 
quelques  cristaux  bri.l.laii'îs.  Suus  J'jniluén.e.è 
de  l'iiçide  azoteux,,  elle','  tlëgjtge,  djgi'vapeur's', 
r'uiiluntes  et  donne  utié'  li^ueur'qui,  par  ï^aâ^ 
dition  de  l'euu,  laisse  déposer,  des  llocôiîs 
amorphes(  en:  même  temps  ij(t'uhe  niatière 
résineuse,  il  ne'se  pi'oduit  pas  dVeiîlè  oxani- 

que.        ; ..  'u'^-':r' 

Lorsqu'on  'fait  passer  un':  çour^jAt  d'acide 
chlorhydrique  gazeux  k  trayers'drte  solution 
alcoolique  (  de  quinooine,  ceH'e^ei  se,  dédouble 
en  acliié'lqiii'novi4ue  et  sucré'  (je  quiiiboiiie. 
La  réaction  Suivant  litqueilè'cedéboubleiiient 
s'effectue  peut,  être  exprun'èé'pàr'réquaiion 

C30HJ8OB  -J-  hîo  =  C^HîSO*  if  CSlllîO» 
Quùiûuinc.  ;,   iEiSu.;  j  '    11, <Acidc.il  ut-,iiSu<!!tS'.^S.I 

-'i-      Mil    T;",-.iM-i     i'.1  mI^^^^V^V6",..*!?"}'^1^' 

^QOINOYLAMIDE  s.  in.  (ki-ùé-irlti-iniTiije).'! 
CliHii.iAiiiide^de: l'acide  quinoyuiique.il,    î,;  ,; 

'■■'^  Encycl.  Oii '  connaît  'deux'  um'ides" qui-- 
noyriiiques  :  l'acide  quinoyluuiique  et  la 'qui'— 
nôyl-ainique,  bu  plus,  exucteuièut  .dès' 'pré-* 
duitS' dé  substitution  de  ées-déitx;  corps;  ;  "  ^ 

j  — ,  Acide  quinoylamigite  4,  ,    ...  \     ,   '  ,   t. 


(COl'iao^)'"  ! 


AzHîj1. 
OH    •    • 


IL'- 


Cet  acide  n'est  pas  connu  aTétat'de  liberté, 
ntais  on'iioûnàîirsoiv  dérive  ' biùlilbré1, ' l'itcltle 
biehloroquinoylainiqué     "'''  '  ■'■  i   ''    '•'"•:" 

(csciso^^gf/r, 

lequel  a  reçu  en'cofé'ies  no'^d/ucuïe  bichl'i}'- 
roqiiinonainiqne,fdo,  chlonuiiiam  et'  d'acitte 
chlorauilami^ue.  l)  a  été  déijupvertjpar  llert- 
inanii  et  étU'^e  pjus|tard  par  Litû'reiYt.  Il  se 
1  forme  dans" Vnctuiti  de  l'uimnouiaqua  aqueuse 
sur  lâpercliloroquinone  h-  .  '>  .w.  .ni'.';  -i». 

:      ;  jqaçi^pa  \  +-,  ;  ^Ajl-J»;  ■  ;  ^|  #  *i"i=ç>; 

'    .     '  perchlorqqui-" ,,  Aiu'm'ouiji-     '"isou, 
non*;'',      "  ,  "    que,,  ,'.-.'*■' 

i         ■  Acide  bichloroqui-      ,'|,.i,    Acide 

'  T   -,-npylatmque.     .y     lf.chJo^bjdrique. 

Le  liquide  rouge  résultant*  de-cette  action 
abandonne,  lorsqu'on  le  concentre;  tfès  cris- 
taux de  bichloroquinoylainatô  d'amlnonium  ; 
lorsqu'on  la  mélange  avec -l'acide  clilarhy- 
driquelOUi l'acide- sulfurique;)  la  solution» sa- 
turée, de  cersel  donne  dé  ,1'auide  jbichloroqui- 
noylamiqiie,  qui  se  déposepar  le  refrpidisso- 
'  înenten'aigûilles  noires  qui  renferment  2  mo- 
lécules et  demie  d'autres'criStàllisatioiis.Ces 
aiguilles  ont  tin  éclat  adamantin'  et  Jattei- 
gnent^souvent  plusieurs  pouces  de  longueur; 
on  peut  les  purifier  par  une  nouvelle  cristal- 
lisation dans  l'éUii  bouillante.   J'--  ■■  •' 

L'acide  bichloroquinoylamique'ist  légère- 
ment soluble  dans  l'eau,  avec  luquelle  il 
forme  une  solutiou  violetto  qui  précipite  les 

I  sels  métalliques.,  La  potasse  càuÏLituieje  dé- 
coi'npose  avec"éiimiuatiôn  d'a'mmoifiaque  et 
forhiaticHi  de  guinoylâmate  dé'jJûtùsiiujn  bi- 

:  chloré.  Les  aéidés^sulfuriqtiie  etp'âilorlij'dri- 
que  ne  l'altèrent  pas. à  froid,  "niais  lui  font 
subir,  à.cha«d',:ù"në  déb'ômp'ositibii  Viïûlogutï  ' 

'  à'-èélle':  qull  'éprouve'-sous'  l'iiif,iié'ncé,iaë1'la''' 
potusse:  cttûstiqu'è.' ;  Lé  bich'loro^uiiltij'laitiale^ 
d^aimtiontnm'Cthldraniia'mmdri)  "■■  '■■>•■'•  "'"-'■'. 

forme  des  aiguilles:-briliautes,i.aplflti9sf  .de-. 
couleur  marron,  .qui  se  dissolvent  dans  l'eau 
tiède,  à  laquelle  elles  communiquent»  une 
couleur  pourpre.  .Cette  solution,, précipité  'les" 


sels  métalliques.*  Lé  sel  de  "baryum  est  tin- 
précipité  brunrclair,  qui  sed|iss_o,ut  ddhs  i'oiiùJ 
chaude  avec  unec'oule^it'jioùrpVo',  Le  sel  .de 
cuivre  est  un  précipité  .,bruu  verdiïVra]'iqu3':' 
l'on   obtient  par  ■double'"'3ûcoinposition    eu 
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ajoutant  une  solution  du  sfcl  ammpnique  k 
une  solution  l'acétate  cuivrique.  Le  sel  de 
plombes;  un  précipité  rouge  brun.  Leselmer- 
cui-eux  est  un  précipité  brun  foncé.  Le  bi* 
chlorure  de  mercure  ne  précipite 'pas  le  bi- 
chlnroquinovlainute  d'ammonium.  Le  sel  d'ar- 
gent se  précipite  en  flocons  bruns,  souvent 
cristallins  et  parait  être  facilement  décom- 
posa ble. 

—  Quinoyl-diamide 

(C6H*OS)j  A*{£. 

Ce  corps  n'est  point  actuellement  connu.  Il 
se  produirait  probablement  si  l'on  faisait  agir 
l'ammoniaque  sur  la  quinone  en  présence  de 
l'alcoo),  par  une  réaction  semblable  a  celle 
qui  donne  naissance  K  ses  dérivés.  Traitée 
par  l'ammoniaque  sèche,  la  quinone  absorbe 
î  molécules  de  ce  gaz,  mais  ne  fournit  pas 
la  quinoyl-diamide. 

—  Bichloroquinoyl-diamide. 


(C»ClîO*)  \  AzH* 


AzHS' 

Syn.  de  chloroguinonamide  et  de  chloranida- 
mide.  Ce  composé  se  forme  par  l'action  de 
l'ammoniaque  sur  la  perchloroquinone  (chlor- 
.  anile)  en  présence  de  l'aleool  : 

(C«C120î)"      +      4AzH» 
Bichloroquinone.  Ammonia- 

que. 

=      (C6C10S)"  |  *|j}*     -f      3AZH*C1 

Bichloroquinoyl-diamide.  *  Chlorure 

d'ammonium. 

Lorsqu'on  chauffe  doucement  un  mélange 
de  perchloroquinone,  d'ammoniaque  et  d'al- 
cool, le  liquide  prend  une  couleur  rouge 
brun,  et  une  portion  de  la  matière  solide  se 
dissout  à  l'état  de  dichloroquinoylate  d'am- 
monium, tandis  qu'une  autre  portion  reste 
sous  la  forme  d'un  précipité  rouge  brun.  On 
lave  ce  précipité  à  l'alcool,  puis  on  le  redis- 
sout dans  ce  liquide  en  y  ajoutant  un  peu  de 
potasse  et  l'on  chauffe  légèrement;  on  filtre 
ensuite  si  cela  est  nécessaire ,  on  neutralise 
la  potasse  par  un  acide  et  l'on  filtre  de  nou- 
veau le  liquide  pendant  qu'il  est  encore 
chaud.  La  dichloroquinoyl-diamide  se  dépose 
alors  presque  immédiatement  sous  la  forme 
d'un  précipité  brun  dont  la  couleur  est  d'au- 
tant moins  foncée,  que  l'on  a  employé  une 
quantité  d'alcool  plus  Considérable  et  que 
1  on  a  élevé  davantage  la  température.  Ce- 
pendant, on  doit  éviter  de  pousser  la  tempé- 
rature trop  haut,  parce  que,  au-dessus  d  un 
certain  degré,  le  produit  serait  décomposé 
par  la  potasse. 

La  dichloroqniuoyl-diamida  est  une  pou- 
dre brune  qui,  vue  au  microscope,  parait 
former  deux  prismes  microscopiques  d'une 
couleur  cramoisi  foncé  et  le  plus  souvent 
douée  de  l'éclat  métallique.  Elle  est  insolu- 
ble dans  l'eau  et  presque  insoluble  dans  l'al- 
cool et  dans  l'éther.  Lorsqu'on  la  chauffe 
■  avec  précaution  sur  une  plaque  de  verre, 
une  partie  se  sublime  et  l'autre  se  décompose. 
L'acide  chlorhydrique  ne  l'attaque  pas  même 
à  la  température  d'ébullition.  L'acide  sulfu- 
rique  concentré  la  dissout  en  formant  une  li- 
queur violette,  d'où  elle  est  presque  complè- 
tement précipitée  par  l'eau.  La  potasse,  à 
une  température  suffisamment  élevée,  en  dé- 
gage de  l'ammoniaque  et  la  convertit  en  di- 
chloroquinoylate  de  potassium. 

—  Diphënil-quinoyl-diamide. 

<C6HW|ffiIlï)S. 

Ce  corps  se  produit  par  l'action  de  l'aniline 
sur  la  quinone  en  présence  d'un  grand  ex- 
cès d'alcool: 

3(C«H!0*)'H*    +    2(C6H6)HUz 
Quinone.  Aniline. 

=  2C6H60*  H-  (C«H*Oî)  {  ^iiî6H5J*- 
Hydroquinone.  Diphénil-quinoyl-diamtde. 
La  solution  ainsi  obtenue  abandonne,  en 
se  refroidissant,  la  diumide  sous  la  forme 
d'écaillés  qui  présentent  le  plus  souvent  un 
éclat  métallique.  Les  eaux  mères,  évaporées 
après  avoir  été  additionnées  d'acide  chlorhy- 
drique, fournissent  un  mélange  de  chlorhy- 
drate d'anhydrine  et  d'inoquinone. 

—  Diphénil-dichloroquinoyl-diamide, 

(C6ClîOÎ)"j^^6H^. 

Ce  composé  se  produit  par  l'action  de  l'ani- 
line sur  la  perchloroquinone:  la  réaction  qui 
lui  donne  naissance  est  absolument  sembla- 
ble à  celle  qui  donne  naissance  au  composé 
précédent.  Il  a  été  obtenu  d'abord  par  Hesse, 
qui  l'avait  considéré  comme  la  dichloro-qui- 
uoyl-pentaphénil-diainide  ;  mais  Hoffmann  a 
montré  que  la  vraie  formule  de  ce  corps  est 
celle,  que  nous  avons  donnée  plus  haut.  Cette 
anile  forme  des  cristaux  d'un  brun  noirâtro- 
et  susceptibles  de  se  sublimer,  ne  se  dissout  ni 
dans  l'eau,  ni  dans  l'alcool  froid,  ni  dans  l'é- 
ther, ni  dans  l'acide  chlorhydrique,  ni  dans 
les  alcalis;  mais  se  dissout  dans  la  benzine, 
ce  qui  permet  de  la  séparer  des  autres 
substances  formées  en  même  temps  qu'elle 
dans  la  réaction. 

QUINOYLIQUE  adj.  (ki-no-i-ii-ke  —  de 
quina,  et  du  gr.  ulê,  matière).  Chiin,  Acide 
quinoylique,  nom  impropre  de  la  dioxyqui- 

rione. 

—  Encycl.  V.  QUINO.NE. 


QMN 

QUINPEZÉE  s.  m.  (kain-pe-sé).  Marom, 

V.  CHIMPANZÉ. 

QUINQUAGÉNAIRE  adj.  (kuain-koua-jé- 
nè-re  —  lat.  quiuquagennrius  ;  de  quinqua- 
geni,  cinquante).  Qui  est  âgé  de  cinquante 
ans  :  Un  homme,  une  femme  quinquagénairb, 

—  Substantiv.  .Personne  âgée  de  cin- 
quante ans  :  M.  Foullepointe,  ma  bonne,  dit 
Adolphe  en  lui  présentant  ce  digne  quinqua- 
génairb. (Balz.) 

QUINQOAGÉSIME  s.  f.  (kuain-koua-jé- 
zi-me  —  du  lat.  quinquagesimus,  cinquan- 
tième). Dimanche  qui  précède  le  premier  di- 
manche de  carême  :  Le  dimanche  de  la 
Qbinquaobsimk.  La  Quinquagésimë.  il  Quin- 
quagésimë pascale,  Nom  donné  autrefois  à  la 
Pentecôte,  qui  arrive  cinquante  jours  après 
Pâques. 

—  Encycl.  Le  dimanche  qui  suit  le  mercredi 
des  cendres  est  le  premier  de  In  quarantaine  du 
carême;  aussi  a-t-il  reçu  le  nom  de  Quadra- 
gésime  ;  voilà  aussi  pourquoi  on  appelle  ce- 
lui qui  précède  Quinquagésime,  ou  cinquan- 
tième, ou  dimanche  de  la  cinquantaine;  en 
reculant  ainsi  de  dimanche  en  dimanche,  on 
arrive  à  la  Sexagésime,  à  la  Septuagés'une, 
bien  que  ces  dimanches  ne  tombent  pas  ri- 
goureusement soixante  ou  soixante-dix  jours 
avant  Pâques.  Autrefois,  on  donnait  le  nom 
de  Quinquagésime  au  dimanche  de  la  Pente- 
côte, parce  qu'il  tombe  cinquante  jours  après 
Pâques;  mais,  pour  éviter  toute  confusion, 
on  ajoutait  à  ce  mot  l'adjectif  pascale. 

QU1NQUAGÉS1MO  ailv.  (kuain-koun-jé- 
zi-mo  —  mot  lutin  formé  de  quinquagesimus, 
cinquantième).  Cinquantièmeineut.  Il  sert  à 
marquer  le  cinquantième  objet  d'une  série, 
et  s'écrit  souvent  50°. 

QUINQUAÏEUL,  EOLE  s.  {  kuain-koua- 
ieul,  eu-le  —  du  lat.  quinque,  cinq,  et  de 
aïeul).  Père,  mère  du  quadrisuïeul. 

QUINQUANGULAIRE  adj.  (kuain-kouan- 
gu-lè-rc  —  du  lat.  quinque,  cinq;  angulus, 
angle).  Qui  a  cinq  angles. 

QU1NQUANGULÉ,  ÉE  adj.  (kuain-kouan- 
gu-lé  —  du  lat.  quinque,  cinq;  angulus,  an- 
gle). Bot.  Qui  offre  cinq  angles  saillants. 

QUINQUANNION  s.  m.  (kuain-kouan-ni-on 
—  du  lat.  quinque,  cinq;  annus,  an).  Dr. 
coût.  Espace  de  cinq  ans. 

■     QUINQUARBOREUS,  orientaliste  français. 
V.  Cinq-Arbriss. 

QUINQUATRIES  s.  f.  pi.  (kuin-koua-trt  — 
lat.  quinguairia;  de  quinque,  cinq,  et  de  qua- 
tuor, quatre).  Antiq.  Fêtes  qu'on  célébrait  à 
Rome,  tous  tes  quatre  ans,  pendant  cinq 
jours,  en  l'honneur  de  Pallas,  et  qui  étaient 
imitées  des  panathénées  athéniennes.  Il  Pe- 
tites quinquatries ,  Autre  fête  de  Minerve, 
qu'on  célébrait  aux  ides  de  juin. 

—  Encycl.  Les  quinquatries  étaient  des 
fêtes  en  l'honneur  de  Minerve,  célébrées  à. 
Rome  le  _U  des  calendes  d'avril  (19  mars), 
qui,  au  dire  des  Romains,  était  l'anniver- 
saire de  la  naissance  de  Minerve  ou  Pallas, 
dees.se  de  la  guerre  et  de  tous  les  arts.  Les 
quinquatries  ne  durèrent  d'abord  qu'uu  seul 
jour  ;  plus  tard,  elles  «furent  portées  à  cinq 
jours,  comme  ou  peut  s'en  convaincre  par 
ce  passage  deVerrius  Flaccus,  célèbre  gram- 
mairien latin.  «On  croit  généralement,  dit-il, 
que  les  quinquatries  tirent  leur  nom  du  nom- 
bre de  jours  fériés  qu'elles  renferment  ; 
c'est  une  très-grosse  erreur;  rion  dans  le 
mol  n'annonce  un  nombre  de  jours,  il  mar- 
que seulement  que  la  fête  a  lieu  le  cinquième 
jour  après  les  ides.  Quinquatries  vient  de 
quinquatrus,  espèce  d'archaïsme  qu'on  re- 
trouve chea  plusieurs  peuples  de  l'Italie,  tels 
que  lesTusculnna,  par  exemple;  cette  fausse 
étymologie  aura  pris  naissance  dans  l'exten- 
sion donnée  aux  jours  fériés  de  cette  fête.  « 
Le  premier  jour  des  quinquatries,  qui  était 
aussi  celui  de  l'anniversaire  de  la  naissance 
de  la  déesse,  tous  les  hoimnes  qui  dans  la 
ville  exerçaient  un  état  exigeant  une  dé- 
pense plus  ou  moins  grande  d'intelligence  se 
rendaient  à  un  petit  temple  de  Minerve  Cap- 
tive ,  bâti  sur  la  pente  inférieure  du  mont 
Cœlius.  On  voyait  entrer  pêle-mêle  dans  le 
temple  de  la  fille  de  Jupiter  des  astronomes, 
des  cordonniers,  des  poiStes,  des  teinturiers, 
des  statuaires,  des  tisserands,  des  peintres, 
des  tourneurs,  des  maîtres  d'éloquence,  des 
médecins;  on  voit  donc  par  là  que  Minerve 
émit  considérée  pnr  les  Romains  aujsi  bien 
comme  la  déeaso  des  arts  industriels  que 
comme  la  protectrice  des  beaux-arts.  Les 
trois  jours  qui  suivaient  étaient  consacrés  à 
Minerve  déesse  de  la  guerre;  aussi  étaient- 
ils  remplis  par  des  combats  sanglants  de 
gladiateurs,  iappeléS7)r«wfs  de  gladiateurs, 
ou  à  des  combats  d'hommes  contre  dos  bêtes 
féroces,  appelés  simplement  cAasses.  Il  était 
défendu  de  porter  secours  aux  hommes  qui 
tombaient  dans  ces  jeux,  lesquels  étaient  de 
véritables  combats  à  outrance.  Le  cinquième 
jour  des  quinquatries  était  consacré  à  la  lus- 
tration  dos  trompettes  qui  servaient  aux  cé- 
rémonies religieuses  et  à  des  sacrifices. 
Comme  le  font  remarquer  Horace  et  Juvê- 
nal,  les  jeunes  gens  qui  étudiaient  les  belles- 
lettres  et  qui,  par  conséquent,  exerçaient 
leur  intebigeuOe ,  fêtaient  les  quinquatries 
par  des  vacances,  pendant  lesquelles  ils  ap- 
portaient leur  minervul  à  leurs  maîtres.  Le 
jour  des  ides  de  juin,  c'est-à-dire  le  13  juin, 
on  célébrait   une    fête   appelée  les  petites 
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guinquatries.  C'était  une  fête  en  l'honneur 
des  joueurs  de  flûte,  qui  remplirent  de  tout 
temps  un  rôle  important  dans  les  cérémo- 
nies civiles  et  religieuses.  L'an  441  de  la 
fondation  de  Rome,  les  consuls  Appius  Clau- 
dius,  Cœcus  et  C.  Plautius,  voulant  punir  les 
musiciens  de  leurs  moeurs  irrégulières  et  li- 
cencieuses ,  leur  interdirent  de  prendre  part 
aux  banquets  sacrés  célébrés  dans  le  temple 
de  Jupiter;  les  joueurs  de  fiùte,  indignés, 
firent  comme  autrefois  les  plébéiens  :  ils  sor- 
tirent en  musse  de  la  ville  et  se  rendirent  à 
Tibur.  Célébrer  les  cérémonies  publiques  sans 
joueurs  de  flûte,  c'était  heurter  trop  violem- 
ment les  mœurs  romaines;  aussi  le  sénat, 
tout  en  ménageant  sa  dignité  par  des  ruses 
habiles,  fut-il  obligé  de  rappeler  les  musi- 
ciens et  de  leur- rendre  leurs  antiques  pri- 
vilèges. Aussi ,  à  leur  retour,  les  joueurs 
de  flûte  perpétuèrent  le  souvenir  de  cet  évé- 
nement en  instituant  les  petites  quinquatries. 
Ils  célébraient  cette  fête,  qui  durait  trois 
jours,  d'abord  en  allant  sacrifier  dans  le  tem- 
ple do  Minerve  et  surtout  en  parcourant  les 
différentes  rues  de  la  ville  en  chantant  et  en 
jouant  de  leurs  instruments. 

QUINQUE  s.  m,  (kain-ke).  Ornith.  Espèce 
de  merle  de  la  Chine. 

QU1NQDE  s.  m.  (kuain-kué  —  du  lat. 
quinque,  cinq).  Mus.  Morceau  de  musique  à 
cinq  parties,  tl  On  dit  aujourd'hui  quintette. 

QOINQUÉCENTISTE  s.  m.  {kuttin-kuô- 
san-ti-sto).  Nom  donné  aux  classiques  ita- 
liens qui  ont  écrit  de  1500  à  1600  :  un  quw- 
quécentistb  de  bonne  date  et  de  bonne  con- 
servation. (Ch.  Nodier.) 

QUINQUÉDENTÉ,  EE  adj.  (kuoin-kué- 
dnn-té  —  du  lat.  quinque,  cinq  ;  dens,  dent). 
Dot.  Qui  est  terminé  par  cinq  dents  ou  den- 
telures. 

QUINQUÉDIGITÉ,  ÉE  adj.  (kuain-kué-di- 
ji-té  —  du  lat.  quinque,  cinq;  digitus,  doigt). 
Bot.  Dont  les  feuilles  sont  composées  de 
cinq  folioles  terminant  le  pétiole. 

QOINQUÉFIDE  adj.  (kuain-kué-fi-de  —  du 
lat.  quinque,  cinq  ;  findere,  fendre).  Bot.  Qui 
est  fendu  en  cinq  parties. 

QUINQUÉFLORE  adj.  (kuain-kué-flo-re  — 
du  lat.  quinque,  cinq;  flos,  fleur).  Bot.  Qui 
porte  cinq  fleurs. 

QUIHQUÉFOLIÉ,  ÉE  adj.  (kuain-kué-fo- 
li-é  —du  lat.  quinque,  cinq;  folium, feuille). 
Bot.  Qui  a  cinq  feuilles. 

QUINQUÉFOLIOLÉ,  ÉE  adj.  (kuain-kuê- 
fo-li-o-!è  —  du  lat.  quinque,  cinq,  et  de  fo- 
liole). Bot.  Se  dit  d'une  feuille  dont  te  pé- 
tiole commun  se  termine  par  cinq  folioles. 

QUINQUÉFORÉ,  ÉE  adj.  {kuain-kué-fo-ré 

—  du  lat.  quinque,  cinq,  et  de  foré).  Hist. 
nat.  Qui  porte  cinq  trous. 

QUINQUÉJUGUÉ,  ÉE  adj.  (kuain-kué-ju- 
ghé  —  du  lat.  quinque,  cinq;  jugum,  paire). 
Bot.  Qui  porte  des  feuilles  composées  de 
cinq  paires  de  folioles. 

QUINQUÉLOBÉ,  ÉE  adj.  (kuain-kué-!o-bé 

—  du  lat.  quinque,  cinq,  et  de  lobé).  Bot.  Qui 
est  divisé  en  cinq  lobes. 

QUINQOÉLOCULAIRE  adj.  (kuain-kué- 
lo-ku-lè-re  —  du  Int.  quinque,  cinq;  locula, 
loge).  Bot.  Qui  renferme  cinq  loges. 

QUIKQUÉLOCULINE  s.  f.  (kuaïn-kué-lo- 
ku-li-ne  —  du  lat.  quinque,  cinq;  locutus, 
loge).  Forain.  Genre  de  foraminiferes,  do 
l'ordre  dos  agathistègues  et  de  la  famille  des 
multiloculides  ,  formé  aux  dépens  des  mi- 
lioles.     . 

QU1NQUEMPQ1X ,  village  et  comra.  do 
France  (Oise),  canton  de  Saint-Just-en- 
Chaussée,arrond.  et  à  !4  kilom.de  Clermont, 
à  33  kilom.  de  Beauvais;  311  hab.  Fabriques 
de  toiles  et  de  cordes;  commerce  de  bestiaux. 
Le  portail  de  l'église  est  orné  de  nombreuses 
sculptures. 

QUINQUENELLE  s.  f.  (kuain-ke-nè-le — 
lat,  quiiiqueimium,  espace  de  cinq  ans).  Dr. 
coût.  Llêlai  de  cinq  ans,  que  le  débiteur  mal- 
heureux et  de  bonne  foi  pouvait  obtenir  du 
prince  pour  solder  ses  créanciers,  il  Lettres 
qui  accordaient  ce  délai. 

QUINQUENÈRE  s.  m.  (kuain-ke-nè-re). 
Ornith.  Nom  do  In  mésange,  en  Bourgogne. 

QUINQOÉNERVÉ ,  ÉB  adj.  (kuain-kué- 
ner-vé  —  du  Int.  çti!'/iûitc,ciriq;  nervus, nerf). 
Hist.  nat.  Qui  porto  cinq  nervures. 

QUINQUENNAL,  ALE  adj.  (kuuin-kuènn- 
nal,  a-lc  —  lui.  quinquenmtlis:  de  quvique, 
cinq,  et  de  annus,  année).  Qui  dure  cinq  ans  : 
Magistrat  quinquunnal.  il  Qui  se  fait  de  cinq 
ans  en  cinq  ans  :  L'usage  de  la  vie  parlemen- 
taire est  de  ne  jamais  laisser  une  assemblée 
achever  jusqu'au  bout  la  période  quinqukn- 
nalk  écrite  daiis  la  loi  d'élection.  (Balz.) 

—  Antiq.  rom.  Fêtes  quinquennales  ou  Jeux 
quinquennaux,  Jeux  qui  se  célébraient  tous 
les  cinq  ans. 

—  s.  m.  Antiq.  rom.  Magistrat  des  colonies 
et  des  niunioipes,  qui  avait  pour  cinq  ans  une 
autorité  analogue  k  celle  du  censeur. 

—  Encycl.  Antiq.  Les  jeux  quinquennaux 
Se  célébraient  tous  les  cinq  uns,  c'est-à-dire 
qu'ils  revenaient  après  quatre  année»,  révo- 
lues, i  .es  jeux  Oivmpiques  ètaienedris  jeux 
quiHqu-c'fuiuj;  ou,  comme  disaient  les  Grecs, 
des pentélérides  [pente,  cinq,  etos,  année).  A 
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l'imitation  de  ces  fêtes,  des  jeux  furent  célé- 
brés tous  les  cinq  ans  dans  diverses  viHesde 
la  Grèce  et  de  l'Asie.  En  outre,  des  jeux 
quinquennaux  ,<e  tinrent  à  Chio  en  l'honneur 
d'Homère.  Les  Romains  eurent  des  jeux  quin- 
quennaux, dont  les  plus  anciens  paraissent 
avoir  été  ceux  qu'institua  Auguste  pour  cé- 
lébrer sa  victoire  à  Actium.  C  était  te  B  sep- 
tembre, jour  anniversaire  de  cette  victoire, 
qu'ils  avaient  lieu  à  Nicopolis,  eu  face  d'Ac- 
tiurn.  sur  la  côte  d'Kpire;  ils  consistaient  en 
concours  de  musique,  en  luttes  gymuastiq lies 
et  en  courses  de  chevaux.  On  célébra  aussi 
k  Rome  tes  mêmes  jeux,  et  ils  furent  placés 
sous  la  direction  des  quatre  collèges  sacer- 
dotaux. D'autres  jeux  se  tinrent  tous  les  cinq 
ans,  dans  les  provinces,  en  l'honneur  de  Ju- 
les César  et  d'Auguste.  Néron  institua,  l'an- 
née ci  de. notre  ère,  des  jeux  destinés  prin- 
cipalement k  des  concours  littéraires  de  poé- 
sie et  d'éloquence;  il  les  déclara  quinquen- 
naux; mais,  comme  il  s'y  mettait  ailnoinbre 
des  concurrents  et  siy  faisait  courAiner,  le 
délai  de  cinq  ans  lui  parut  trop  long  pour  la 
satisfaction  de  sa  vanité  ;  il  les  lit  revenir  plus 
fréquemment.  L'empereur  Domitien  établit 
aussi  des  jeux  quinquennaux  ;  ce  fut  la  res- 
tauration des  anciens  jeux  Capitolins,  qui 
dataient  de  Camille  et  du  départ  des  Gaulois. 
Mais  ces  derniers  jeux  revenaient,  à  ce  que 
l'on  croit,  chaque  année  et  consistaient  seu- 
lement en  courses  curules  et  équestres.  Ceux 
de  Domitien  comprenaient  une  joute  éques- 
tre, une  lutte  gymnastique,  un  concours  mu- 
sical et  un  concours  littéraire  pour  des  ou- 
vrages en  prose  grecque  etlatiue.  Il  y -avait, 
en  outre,  une  course  de  jeunes  Ailes.  Domi- 
tien assistait  à  ces  jeux,  en  costume  grec,  et 
distribuait  les  prix.  Il  ordonna  que  l'on  comp- 
terait par  jeux  Capitolins,  afin  de  remplacer 
l'us;ige,  aboli  par  Vespasien,  de  compter  par 
lustres. 

Nous  devons  rappeler  ici  les  vœux  quin- 
quennaux qui  se  faisaient  k  Rome  et  par  les- 
quels on  promettait  aux  dieux  certaines  of- 
Irandcs,  si  cinq  ans  après  le  vœu  la  républi- 
que se  trouvait  dans  un  état  prospère.  11  faut 
aussi  nommer  les  fêtes  quinquennales  qu'on 
célébrait  à  Rome  et  dans  les  provinces,  au 
temps  de  l'empire,  après  les  cinq  premières 
années  d'un  régne,  puis,  dans  le  cours  d'un 
méine  règne,  de  cinq  ans  en  cinq  ans. 

QuiHQUENKALITÊs.  f.  (kuain-kuènn-na- 
li-té  —  rad.  quinquennal).  Durée  de  cinq  an- 
nées d'une  fonction,  d'une  magistrature. 

QUINQUENNIDM  s.  m.  (kuain-ku  nn-ni- 
omin  —  mot  Lat.  formé  de  quinque,  cinq,  et  de 
annus,  an).  Antiq.  rom.  Espace  de  i-inq  ans 
qui  s'écoulait  entre  la  célébration  Jes  jeux 
quinquennaux,  ou  pendant  l'exercice  d'une 
magistrature. 

—  Scolast.  Cours  d'études  de  cinq  ans,  dont 
deux  en  philosophie  et  trois  en  théologie  : 
On  convient  avec  lui  que,  dans  l'instruction 

D'un  gradué  de  si  grosse  importance. 
Le  moindre  temps  pour  le  mettre  en  licence 
Est  d'un  double  quituptenjthtm. 

Bosquillou. 

QUINQUENNOVE  s.  m.  (kuoin-ke-no-ve  — 
du  lat.  quinque,  cinq  ;  nouent,  neuf).  Ancien 
jeu  qui  se  jouait  avec  deux  dés. 

—  Encycl.  Le  quinquenove  se  joue  avec 
deux  dés,  entre  un  banquier  et  des  pontes  ; 
mais  chaque  joueur  est  banquier  k  sou  tour, 
Tant  que  celui  qui  tient  les  dés  passe,  c'est- 
à-dire  gagne,  il  les  conserve  ;  mais  aussitôt 
qu'il  perd,  il  les  cède  à  son  voisin  de  droite. 
Les  pontes  mettent  sur  le  tapis  la  somme 
qu'ils  veulent  exposer;  puis  le  banquier  cou- 
vre d'une  somme  égale  lu-masse  de  toutes  les 
mises,  après  quoi  il  jette  les  dés.  S'il  amène 
un  doublet  ou  bien  un  des  nombres  trois  ou 
onze  qu'on  appelle  hasards,  il  gagne  toutes 
lus  mises.  S'il  amène  cinq  ou  neut,  que  l'on 
nomme  les  contraires,  il  perd  tout  ce  qu'il  a 
mis  au  jeu,  et  les  pontes  se  le  partagent.  S'il 
amène  quatre,  six,  sept,  huit  ou  dix,  il  ne 
gagne  ni  ne  perd.  Il  jette  alors  de  nouveau 
les  dés,  mais  le  point  qu'il  vient  d'ameuer  lui 
est  acquis,  et,  s'il  l'amène  de  nouveau  avant 
cinq  ou  neuf,  il  gagne,  tandis  qu'il  perd  s'il 
amène  plutôt  un  de  ces  derniers.' 

QUINQUBPARTI,  ITE  adj.  (kuaïn-kué-par- 
ti,  i-te  —  du  lat.  quvique,  cinq  ;  partitus,  par- 
tagé). Hisu  nat.  Qui  est  divisé  en  cinq  par- 
tics,  n  On  dit  aussi  QUiSOTéPAKUTS  pour  les 
deux  genres. 

QUINQUÉPLISSÉ ,  ÉE  adj.  (kuain-kuê- 
pli-sts  —  du  lai.  quinque,  cinq,  et  de  plissé). 
Moll.  Qui  offre  cinq  plis. 

QUINQUÉPONCTOÉ,  ÉE  adj.  (kuuin-kuê- 
pon-ktu-e  —  du  lat.  quinque,  cinq,  et  deponc- 
tué.)   Hist.    nat.   Qui  est  marqué   de   cinq 

points. 

quinquÉ-Porte  s.  m.  (kuain-kué-por- 
te  —  du  lat.  quinque,  cinq,  et  A»  part*)..  Pê- 
che. Filet  du  genre  du  verveux,  à  cinq  en- 
trées. 

QUINQUERCE  s.  m.  (kuain-kuèr-se  —  lat. 
çuinquertium  ;  de  quinque,  cinq,  et  de  ars,  art). 
Aniii[.  rom.  Ensemble  dos  cinq  espaces  de 
combats  auxquels  se  livraient  les  athlètes. 

QUINQUÉREME  s.  f.  (knain-kué-rè-me  — 
du  lut.  quinque,  cinq  ;  remus,  rama).  Antiq. 
Galère  qui,  selon  les  uns,  avait  cinq  étages 
de  ruinoui-s  superposés,  ou,  selon  a/autres, 
quatre  rameurs  par  aviron,  etc. 
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QuJNQUÉSÉRIÉ,  ÉE  adj.  (kuain-kuê-sê- 

rl-e  —  du  lat.   Qiiinque,  cinq,  et  de  sérié). 
But.  Qui  est  disposé  sur  cinq  rangées. 

QUJNQUÉSTBIÉ,  ÉE  adj.  (kuain-kué-stri-é 
—  du  lat.  quinque,  cinq,  et  de  strié).  Hist. 
nat.  Marqué  de  cinq  raies  :  Scorpion  quin- 

QUÉSTRIB. 

QU1NQDET  s.  m.  (kain-kê  —  du  nom  de 
Qutnquet,  k  qui  on  a  attribué  l'invention  de 
cette  lampe).  Lampe  a.  double  courant  d'air, 
avec  réservoir  d'huile  supérieur  à  la  mèche  : 
Le  classique  quinqubt  fut  le  premier  appareil 
d'éclairage  gui  reçut  l'application  des  chemi- 
nées de  verre,  (L.  Figuier.) 
Eli  bien  donc!  à  vos  rangs,  Guignols  et  Bilboquets! 
Ouvrons  la  gronda  porte,  allumons  les  quinquets! 
Th.de  Banville. 

—  Pop.  ŒH  :  Cette  jeune  -fille  a  une  jolie 
paire  de  quinqukts. 

—  Moucher  le  quinquet,  les  quinquets  à 
quelqu'un,  Lui  donner  des  coups  sur  l'œil,  sur 
les  yeux  :  Allons!  mouciik-lui  le  quinquet, 
ça  t'esbrouffera.  (Th.  Gaut.) 

—  Encycl.  V.  LAMPE. 

QUINQTJÉVALVE  adj.  (kuain-kué-val-ve  — 
du  lat.  quinque,  cinq,  et  de  valve).  Bot.  Qui 
s'ouvre  en  cinq  vulves. 

QOINQUÉVIGÉSIMAL,  ALE  adj.  (kuain- 
kué-vi-jé-2i-mal,  a-le).  Miner.  Qui  offre  vingt- 
cinq  faces. 

QUINQUÉVIR  s.  m.  (kuain-kué-vir  —  du 
lat,  quinque,  cinq;  vir,  homme).  Hist.  rom. 
Titre  donné  à  divers  officiers  ou  magistrats 
au  nombre  de  cinq  :  L'an  de  Borne  353,  des 
quinquévirs  furent  chargés  d'aviser  au  moyen 
d'aider  le  pevple  à  payer  ses  délies.  (Com- 
plétn.  de  l'Aeaa.)  it  Nom  donné-à  des  officiers 
qui  étaient  chargés  de  rechercher  et  punir 
les  usuriers.  Il  Nom  donné  à  des  prêtres  qui 
faisaient  des'saerifices  pour  les  morts.  Il  Nom 
donné  à  des  magistrats  chargés  de  présider 
.  aux  repas  sacrés. 

—  Encycl.  On  appelait  quinquévirs  cinq  of- 
ficiers subalternes  dont  les  fonctions  consis- 
taient a  veiller,  sous  l'autorité  des  édiles  plé- 
béiens, à  l'exécution  des  règlements  de  po- 
lice. C'était  aussi  La  dénomination  qu'on  ap- 
pliquait li  des  magistrats  chargés,  au  noin- 

ie  de  cinq,  de  faire  exécuter  quelque  me- 
sure extraordinaire,  comme  la  réparation  des 
murailles  de  la  ville.  Les  plus  connus  des 
magistrats  de  ce  genre,  nommés  dans  des  cir- 
constances particulières,  furent  les  quinqué- 
virs mensaires  (quinqueviri  mensarii).  Les 
monsaires  étaient  une  sorte  de  banquiers  pu- 
blics nommés  par  l'Etat;  ils  différaient  des 
argentarii,  qui  négociaient  l'argent  pour  leur 
propre  compte.  On  trouvait  les  banques  des 
uns  et  des  autres  sur  le  Forum.  Tout  débi- 
teur qui  avait  besoin  d'emprunter  pouvait 
s'adresser  aux  banques  des  mensaires,  s'il 
présentait  des  garanties  suffisantes.  Le  men- 
saire  prêtait  au  nom  du  trésor  public.  L'Etat 
n'avait  recours  à  cet  expédient  que  dans  les 
cas  d'une  grande  détresse  générale.  Les  pre- 
miers mensaires  furent  nommés,  au  nombre 
de  cinq,  par  les  consuls  en  352  avant  notre 
ère,  à  l'époque  ou  les  plébéiens  se  trouvèrent 
tellement  accablés  par  les  dettes  qu'ils  se  vi- 
rent forcés  d'emprunter  à  de  nouveaux  créan- 
ciers pour  payer  les  anciens,  et  se  ruinèrent 
ainsi  complètement.  A  diverses  époques,  des 
banquiers  du  même  genre  furent  créés  a 
Rome  en  vue  de  faciliter  Je  payement  des 
dettes  du  peuple;  mais  ils  paraissent  avoir 
été  d'ordinaire  seulement  au  nombre  de  trois  ; 
on  ne  les  appela  donc  plus  quinquévirs,  mais 
triumvirs. 

Quelquefois  les  magistrats  chargés  de  con- 
duire une  colonie  furent  au  nombre  de  cinq 
et,  par  conséquent,  furent  nommés  quinqué- 
virs; mais  le  plus  souvent  on  confia  cette  mis- 
sion h  des  triumvirs. 

11  y  eut  encore  d'autres-  quinquévirs  ;  ce 
sont  les  magistrats  qui  présidaient,  aux  repas 
sacrés,  et  aussi  les  prêtres  qui  étaient  char- 
gés de  faire  des  sacrifices  en  souvenir  des 
morts. 

QUINQUIÈS  adv.  (kuain-kui-ès  —  mot  lat 
dérivé  de  quinque,  cinq).  Cinq  fois  ;  s'emploie 
après  semel,  bis,  ter  et  qualer. 

QUINQUILLE  s.  f.  (kam-ki-lle;  //  ml!. — 
du  lat.  ouniotte,  cinq).  Jeux.  Hombre  joué  a 
cinq  :  Une  partie  de  quinquillis. 

QUINQUINA  s.  m.  (kain-ki-na  —  du  péru- 
vien fcinakiua).  Bot.  Genre  d'arbres  et  d'ar-  ' 
brisseaux,  de  la  famille  des  rubiacées,  type 
de  la  tribu  des  cinchonées,  comprenant  plu- 
sieurs espèces  qui  croissent  sur  les  Andes  du 
Pérou  et  au  Brésil  :  D'après  certains  auteurs, 
l'éeorce  du  quinquina  aurait  été  employée 
comme  fébrifuge  de  temps  immémorial,  (P. 
Duchartre.)  il  Le  quinquina  décore  le  flanc 
des  Andes.  (De  Salvandy.)  il  Quinquina  aro- 
matique. Nom  vulgaire  de  la  cascarille. 

—  Pharm.  Ecorce  amère  fébrifuge  fournie 
par  le  quinquina  :  One  vieille  duchesse  an- 
glaise aima  mieux  autrefois  mourir  de  ta  fié? 
vre  que  de  guérir  avec  le  quinquina,  parce 
qu'on  appelait  alors  ce  remède  poudre  des  jé- 
suites. (Volt.)  Les  propriétés  fébrifuges  des 
quinquinas  ont  dû  engager  les.  chimistes  à  re- 
chercher te  principe  actif  de  cette  écorce.  (Pe- 
louze.)  il  Quinquina  caraïbe,  Ecorce  de  l'exos- 
temme  caraïbe,  il  Quinquina  de  Pihauhy-, 
Ecorce  de  l'exostemme  de  Souza.  ||  Quin- 
quina de  Mo- Janeiro,  Ecorce  du  cosini- 
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buena  hexandre.  n  Quinquina  de  Sainte -Lucie, 
Ecorce  de  l'exostemme  florifère.  Il  Quinquina 
nova,  Ecorce  de  la  portlandie  grandiflore.  Il 
'Quinquina  piton,  Ecorce  de  l'exostemme  flo- 
rifère, il  Quinquina  de  la  Guyane  ou  de  Vir- 
ginie, Quinquina  faux ,  Quinquina  d'angus- 
ture,  Noms  vulgaires  de  l'angusture.  il  Quin- 
quina français,  Nom  donné  à  l'éeorce  de 
plusieurs  végétaux  indigènes  et  à  divers  mé- 
langes fébrifuges,  il  Faux  quinquina  ,  Nom 
vulgaire  de  diverses  rubiacées. 

—  Encycl.  Hist.  Le  nom  de  quinquina  fut 
.d'abord  donné  par  La  Conclamine  a  une 
plante  de  la  famille  des  rubiacées  dont  l'é- 
eorce était  connue  des  Indiens  pour  guérir 
delafièrre;  ce  nom  fut  tiré  du  mot  péru- 
vien qttina-quina,  Vécorce-écorce,  c'est-à-dire, 
dans  l'idiome  du  Pérou,  l'éeorce  des  écorces 
ou  l'éeorce  par  excellence.  C'est  ainsi  que  les 
indigènes  la  désignaient.  Plus  tard,  Linné 
groupa  le  quinquina,  avec  d'autres  plantes 
qui  s  en  rapprochent,  dans  un  genre  qu'il  ap- 
pela le  genre  cinchona,  du  nom'  de  la  com- 
tesse de  Cinchon. 

Le  quinquina  ne  fut  apporté  en  Europe 
qu'en  IQ40  et  ne  fut  connu  en  France  qu'en 
1679  ;  mais  dans  certaines  contrées  de  l'Amé- 
rique,, la  vertu  fébrifuge  en  était  déjà  con- 
nue, dit-on,  de  temps  immémorial.  En  îeîs, 
une  vice-reine  du  Pérou,  la  comtesse  d'EI 
Cinchon,  ayant  été  atteinte  de  fièvre  rebelle, 
fit  usage,  d'après  les  conseils  d'un  corrégidor 
de  Loxa,  de  poudre  d'écorce  de  quinquina. 
Elle  fut  guérie,  et  de  cette  eure  date  la  ré- 
putation aujourd'hui  si  grande  du  quinquina. 
A  son  retour  en  Europe,  qui  eut  lieu  deux 
an?  après,  la  comtesse  d'EI  Cinchon  apporta 
avec  elle  une  grande  quantité  du  nouveau 
médicament  et  l'usage  ne  tarda  pas  a  s'en 
propager  à  la  cour  d'Espagne.  La  poudre  de 
quinquina,  distribuée  par  la  comtesse  elle- 
même,  fut  alors  Connue  sous  le  nom  de  pou- 
dre de  la  comtesse.  Cependant  la  petite  quan- 
tité qui  en  avait  été  apportée  en  Europe  et 
sans  doute  aussi  son  mode  de  distribution  ne 
permirent  pas  de  l'employer  communément, 
et  ce  ne  fut  que  vers  1649  que  les  jésuites, 
qui  étaient  parvenus  à  savoir  ce  que  c'était 
que  la  poudre  de  la  comtesse,  ayant  fait  ve- 
nir du  Pérou  une  quantité  énorme  d'écorces, 
en  firent  une  poudre  dont  ils  gardèrent  le  se- 
cret et  dont  ils  tirèrent  des  revenus  considé- 
rables sous  le  nom  de  poudre  des  jésuites.  De, 
ce  moment,  la  vogue  augmenta  sans  mesure 
et  elle  devint  telle  en  1679,  qu'un  Anglais, 
contemporain  de  Sydenhatn  et  nommé  Tul- 
bot,  qui,  selon  M»w  de  Sévigné,  débitait  à 
Paris  de  la  poudre  des  jésuites  a  400  pistoles 
la  dose,  vendit  à  Louis  XIV,  pour  une  somme 
fabuleuse,  le  secret  de  la  fabrication  de  cette 
poudre.  C'est  alors  seulement  que,  grâce  à 
Louis  XIV  qui  n'avait  acheté  le  mystère  que 
pour  le  livrer  au  public,  on  connut  en  France 
l'éeorce  de  quinquina. 

En  1736,  La  Condamine  fut  envoyé  dans 
l'Amérique  méridionale,  pour  mesurer.un  de- 
gré du  méridien.  Sans  négliger  la  mission 
dont  il  était  chargé,  il  profita  de  son  séjour 
pour  chercher  à  connaître  la  plante  qui  four- 
nissait le  quinquina.  Suivant  les  indications 
de  Joseph  de  Jussieu ,  botaniste  adjoint  à 
l'expédition,  il  ajla  à  Loxa,  où  il  décrivit  et 
dessina  sur  place  lo  premier  quinquina.  A. 
son  retour  en  France  en  1738,  il  publia  le 
résultat  de  ses  études. 

Les  recherches  de  La  Condamine  furent 
continuées  par  Joseph  de  jussieu,  qui  resta 
après  lui  au  Pérou.  On  apprit  ainsi  que  la 
précieuse  écorce  venait  de  Loxa,  villa  située 
vers  le  4<>  degré  de  latitude  méridionale;  la 
plus  estimée  était  fournie  par  les  arbres  qui 
croissaient  aux  environs  de  la  ville,  sur  la 
montagne  de  Cajanuma. 

Telle  est  l'origine  de  nos  connaissances 
sur  les  quinquinas.  Joseph  de  Jussieu  étant 
mort  peu  après  son  arrivée  en  Europe  et  sans 
pouvoir  publier  les  résultats  de  son  séjour  au 
Pérou,  on  chargea  en  1776  le  botaniste 
Dombey  d'aller  étudier  la  flore  péruvienne. 
Mais  l'expédition  fut  entravée  par  le  gouver- 
nement espagnol,  sous  la  domination  duquel 
se  trouvait  alors  le  Pérou.  Ce  'gouverne- 
ment, .désireux  de  se  réserver  l'honneur  des 
découvertes,  retarda  le  départ  de  Dombey 
pendant  qu'il  organisait,  sous  la  direction  de 
deux  savants  éminents,  Ruiz  et  Pavon,  une 
expédition  du  même  genre.  Dombey  en  fut 
réduit  à  se  joindre  aux  Espagnols,  il  visita 
les  contrées  à  quinquinas  et  recueillit  des 
renseignements  précieux.  Mais  le  même  gou- 
vernement qui  s'était  opposé  à  son  départ 
l'empêcha  de  faire  profiter  la  science  de  ses 
travaux  ;  ses  collections  n'arrivèrent  au  Mu- 
séum d'histoire  naturelle  que  détruites  en 
partie,  et  il  ne  put  publier  les  faits  qu'il  avait 
découverts.  De  leur  côté,  Ruiz  et  Pavon  pu- 
blièrent les  résultats  de  leur  expédition  ;  cha- 
cun d'eux  donna  une  Quinotogie :  tous  deux 
firent  une  flore  du  Pérou  et  du  Chili. 

Ver3  la  même  époque,  Mutis,  médecin  du 
vice-roi  d'Espagne  don  Pedro  Messiade  La 
Cerda,  s'occupait  de  l'étude  du  quinquina  de 
la  Nouvelle-Grenade.  Il  découvrit  plusieurs 
écorces  de  quinquina  aussi  actives  comme 
fébrifuges  que  celles  des  environs  de  Loxa. 
A  sa  mort,  son  œuvre  fut  continuée  par'ses 
élèves.  Un  point  important  a  noter  à  l'hoii- 
neur-de  ses  travaux,  c'est  que  les  espèces 
qu'il  désigna  dès  lors  comme  supérieures  aux 
autres  sont  celles  que  les  fabricants  de  qui- 
nine, principe  fébrifuge  du  quinquina,  t'a- 
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cherchent  le  plus  aujourd'hui.  L'bpfmdn  de 

Mutis,  qui  considérait  comme  bonnes ;  les  es- 
pèces de  quinquinas  des  environs  dé;  ■Santa, 
futvivement  combattue  par  Ruiz  et  Pavon,  et 
depuis  par  divers  savants  ;  elle  est  actuelle- 
ment parfaitement  justifiée. 

Humboldt  etBonpland  contribuèrent  à  aug- 
menter nos  connaissances  sur  l'es  quinquinas. 
Ils  décrivirent  quelques  espèces  nouvelles. 
Depuis  ce  moment,  les  voyageurs  se  sont 
multipliés.  Nous  citerons  Goudot,  Unrtweg, 
Purdie,  Warscewiiz,  Linden,  Funk.'Triana, 
Popping,  Lechler  ;  mais  ces  voyageurs  ne  se 
sont  occupés  des  quinquinas  que  d'une  ma- 
nière en  quelque  sorte  secondaire;  M.  Wed- 
det,  au  contraire,  chercha  spécialement,  dans 
une  exploration  en  Bolivie,  à  élucider  l'his- 
toire de  ces  plantes  remarquables.  Il  décou- 
vrit huit  espèces  nouvelles  et  traça  une  carte 
fort  .exacte  des  régions  où  l'on  rencontre  des 
forêts  à  quinquinas.  Enfin,  M.  P.  Delondre 
entreprit  peu  après,  dans  la  but  de  fournir  à 
l'industrie  un  approvisionnement  plus  facile 
de  quinquinas  riches  en  quinine,  un  voyage 
important  à  la  suite  duquel  il  publia,  avec 
M.  Bouchardat,  une  Qumologie  très-remar- 
quable. 

L'histoire  des  quinquinas  s'est,  tout  récem- 
ment, enrichie  de  documents  nouveaux  dus 
à  M.  Rampon,  consul  de  France  à  la  Nou- 
velle-Grenade. Outre  l'intérêt  scientifique  qui 
porta  les  savants  a  s'occuper  de  cette^ ques- 
tion, le  quinquina  était  devenu  l'objet  d'un  tel 
trafic  et  av'aitpris  une  telle  valeur,  que  ceux 
qui  le  récoltent,  les  cascarilleros,  comme  on  les 
appelle  au  Pérou,  ne  s'astreignant  à  aucune 
règle  dans  leur  exploitation,  en  dévastaient 
toutes  les  <forêts  et  que  la  crainte  de  manquer 
de  ce  médicament  si  précieux  n'avait  pas  tardé 
à  se  présenter  à  beaucoup  d'esprits  ;.  le  gou- 
vernement hollandais  d'abord,  le  gouverne- 
ment anglais  ensuite,  songèrent  à  acclimater 
dans  leurs  colonies  la  plante  qui  tendait  à.dis- 
parattre  de  l'Amérique  du  Sud  et  envoyèrent 
au -Pérou  des  voyageurs  chargés  de  recueil- 
lir de  jeunes  arbres  et  de  les  transplanter  à 
Java  et  à  Ceylan.  Ces  travaux  ont  permis 
d'étudier  plus  à  l'aise  tes  quinquinas  et  n'ont 
pas  peu  contribué  à  nous  les  faire  bien  con- 
naître. En  résumé,  la  haute  considération 
dont  Louis  XIV  entoura  Talbot,  les  largesses 
dont  il  le  combla  et  les  ordres  qu'il  donna  aux 
Facultés  de  s'occuper  du  quinquina  lui  impri- 
mèrent une  vogue  inouïe;  1  Europe  suivit 
l'exemple  de  la  France  et  l'éeorce  du  Pérou 
devint  rapidement  un  remède  populaire; 
bientôt  les  travaux  de  Badus,  de  Morton,  de 
Torti,  de  Lancisi,  etc.,  consacrèrent  sa  puis- 
sance et  sol»  importance  thérapeutique  ;  en 
1820,  la  découverte  du  sulfate  de  quinine  par 
MM,  Pelletier  et  Caventou  en  facilita  l'em- 
ploi-, aujourd'hui  l'usage  en  est  universel. 

Le  genre  ci/ichona  ou  quinquina  renferme 
des  arbres  et  des  arbrisseaux  à  feuilles  op- 
posées, pourvues  de  stipules,  toujours  entiè- 
res, mais  très-variables  dans  leurs  dimen- 
sions, leur  forme  et  leur  pubescence.  Les 
fleura,  disposées  en  cytnes  généralement  pa- 
niculiforrnes,  quelquefois  coryrabiforines,  sont 
blanches  ou  pourprées  ou  d'une  nuance  in- 
termédiaire. Leur  odeur  est  agréable.  Elles 
ont  un  calice  turbiné,  h  cinq,  dents  et  soudé 
à  l'ovaire  j  une  corolle  hypocratêrifomie,  à 
tube  terminé  par  des  lobes  lancéolés,  garnis 
de.  poils  sur  les  bords;  cinq  étamines  inclu- 
ses, a  anthères  linéaires;  un  ovaire  infère, 
biloculaire,  renfermant  de  nombreux  ovules 
analropes,  à  placentation  axile;  un  style 
simple  et  bifide.  Le  fruit  est  une  capsule 
bvoîde,  couronnée  par  le  limbe  du  calice,  dé- 
hiscente de  bas  en  haut  en  deux  valves  par 
l'ouverture  desquelles  s'échappent  a  maturité 
des  semences  garnies  d'une  aile  denticulée. 
Les  divers  ctHcAoïias  diffèrent  assez  peu  les 
uns  des  autres,  ou  plutôt  ils  forment  une  séria 
continue  entre  les  termes  de  laquelle  ou  ne 
saurait  indiquer  que  des  différences  légères, 
lis  constituent  un  genre  très-naturel,  de  telle 
aorte  que  les  divers  auteurs  différent  beaucoup 
pour  la  différenciation  et  ta  groupement  des 
espèces. 

Ces  végétaux  croissent  spontanément  dans 
une  zone  bien  déterminée  de  l'Amérique  mé- 
ridionale. Cette  zone  s'étend  sur  les  lon- 
gues chaînes  des  Cordillères  ;  elle  forme  une 
courbe  immense  dont  la  partie  concave  re- 
garde l'orieut  et  renferme  les  sources  des  nom- 
breux affluents  de  l'Amazone  ;  elle  s'étend  du 
lOû  degré  da  latitude  nord  au  19°  degré  de 
latitude  australe.  Dans  cette  partie  du  con- 
tinent américain,  les  quinquinas  se  rencon- 
trent généralement  partout  où  l'altitude  du 
lieu  vient  à  produire  une  température  con- 
venable pour  leur  développement;  on  les 
trouve  d'ordinaire  à  des  élévations  comprises 
entre  1,600  et  2,400  mètres.  Cependant  quel- 
ques espèces  prospèrent  à  une  altitude  moin- 
dre, 1,200  mètres  par  exemple;  ù  la  vérité, 
M.  de  Humboldt  en  a  observé  à  2,890  mè- 
tres et  Caldas  à  3,270  mètres.  C'est  dans  les 
parties  moyennes  qu'ils  acquièrent  leur  plus 
grand  développement. 

Les  écorces  des  quinquinas  sont  amères, 
de  même  que  les  feuilles  et  les  fleurs,  mais  a 
un  degré  plus  prononcé,  et  elles  sont  les  seu- 
les parties  da  la  plante  employées  un  méde- 
cine, les  seules  aussi  qu'on  importe  en  Eu- 
rope.    -  '-  ~ 

Les  botanistes,  et  parmi  eux  on  doit  ici  ci- 
ter surtout  M.  Howard,  ont,  dans  ces  derniers 
temps,  étudié  avec  soin  les  caractères  de  ces 
écorces,  dans  le  but  de  reconnaître  l'origine 
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dès  différentes  espèces  commerciales  ê'^aussi; 
Finfluence  des  conditions  cliinatériques  sur, 
leur  nature  et  leurs' qualités.  La  pluâ  gj-anda' 
obscurité  régne  encore  sur  ce  point,  ^âigrii 
des  recherches  déjà  nombreuses;  aus'silSS 
quinologistes  ont-ils  quelque  peine  à^ s'en- 
tendre. On  en  a  été  rédnità  diviser  jusqu'ici," 
avec  Guibourt,  les  quinquinas  ùia  quatre  sor'-, 
tes  :  les   quinquinas  gris,  à  écorce  rouléèi 
peu  fibreuse,  très-astringente ,  peu  amère, 
fournissant  une  poudre  d'un'  gris  fauvs,  ne 
renfermant  que  de  la  cinchonine  (v.  ce  mot) 
et  presque  pas- de  quinine  (v.  ce  "mot)  pies1 
quinquinas  jaunes,   a  écorce   pins  votumi^; 
neuse,  plus  fibreuse ,  moins  astringente  eV 
plus  amère,  fournissant  une  poudre.jaune'ou 
orangée,  laquelle  renferme  une  forte  propor*,' 
tion  de  quinine;   les  •  quinquinas*  rouges  ,  à' 
écorce  parfois  très-volumineuse,  demi -fi-- 
breuse,  amère  et  astringente,  fournissanbune; 
poudre  d'un  rougé  vif  qui  renferme  .à  la  fois 
de  la  quinine  et  de  la  cinchonine;  enfin  les 

fuinquinas  blancs,  k  écorôé  recouverte  d'un 
piderme  blanc,  uni  et  adhérent,  fournissant 
une  poudre  grise  qui  renferme  des  traces'da' 
Cinchonine  et  d'autres  alcaloïdes'  analogues^ 
mais  pas  de  quinine.  Ces  quinquinas  son» 
généralement  nommés  faux  quinquinas.! >IW 
ne  sont  presque  pas  fébrifuges,  ■• 

Comme  l'a  fait  remarquer  M,  "Weddel,  cette 
classification,  basée  surtout  sur  l'apparence 
des  espèces,  est  purement  artificielle  et  aussi 
éloignée  que  possible  de  celle  que  l'on  pour- 
rait désirer  établir.  Une  classification!  de  ca 
genre  range  ensemble  des  écorces  provenant 
d'arbres. très-différents  et  éloigne,  au  con- 
traire, des  écorces  produites  par  des.v.égôt 
taux  très-voisins,  Il  y  a  plus;  M.  Weddel  a, 
montré  que  presque  constamment  les  guiur 
quinas  gris  ne  sont  que  les  jeunes.écoroe?, 
des  mêmes  arbres  qui  donnent  les  quinquinas 
jaunes  et  rouges.  ,', 

M.  Pereira  a  classé  les  quinquinas  a  après 
le  lieu  de  leur  origine.  MM.  Delondre  et  Bou- 
chardat ont  fait  de  même.  Enfin,  M,  Weddel 
les  a  rangés  par  écorces  d'après  leur  strucr 
ture  anatomique.  Il  a  été  amené  ainsi  ft  eu 
faire  une  étude  microscopique  approfondie. 
Sa  classification  est  fondée  sur  des  considé-, 
rations  relatives  à  la  nature  des  fibres- ^corti- 
cales. Elle  comprend  trois  types  qui  corras~ 
pondent  aux  espèces  que  nous  désignerons 
plus  loin  sous  les  noms  de  cinp/tona  culUaya, 
scrobiculata  et  pubescens. 

Ces  trois  types*!  d'après  M.  Planchon,,  for- 
ment la  centre  d'autant-  de  groupes  encora 
incomplètement  déterminés 4  mais  qui  dans 
leur  ensemble  ne  cadrent  pas  trop  mal 
avec  la  distribution  systématique  des  cin- 
chonas.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  ca-i 
raetéres  microgrophiques  des  écorces,  peu- 
vent fournir  des  renseignements-,  extremer 
ment  utiles  pour  la  détermination  de  l'espèca 
à  laquelle  elles  se  rapportent.  Enumèrous' 
maintenant  rapidement  les  espèces  les  plus 
connues.  ',.-■,- 

Cinchona  calisaya  Wedd.  (var.  C.  vera)  du 
nord  de  la  Bolivie.  11  se  présente  sous  deux 
formes  dont  nous  avons  expliqué  .-l'origine^;  ea 
morceaux  plats  et  en  morceaux  roulés.  C'est 
l'espèce  la  plus  précieuse  pour  lu- fabrication 
de  la  quinine  ;  elle  renferme  de  30  à  3ï  grain? 
mes  de  quinine  et  de  eàSgranunes  de.cincho- 
nine  par  kilogramme,  et  même  davantage.  •< 

Cinchona  calisaya  Wedd.  (var.  josephiana); 
du  Pérou.  Il  est  excellent  aussi,  mais  assez 
rare. 

Cinchona  Condaminea  Pav.  On  désigne 
sous  ce  nom  un  très-grand  nombre  de  varié; 
tés,  parmi  lesquelles  celle  qui  a  été  ■décrite' 
par  La  Condamine.  Les  écorces  sont  grises 
et,  à  quelques  exceptions  près,  plus  riches  en 
principes  astringents  qu'en  alcaloïdes. 

Cinc/wnia  lucumxfolta  Pav.,  des  provinces 
de  Loxa  et  de  Cuença.  Les  écorces  ne  ren- 
ferment presque  pas  do  quinine  ni  >de  cin- 
chonine. , 

Cinchona  lanceolala  Ruiz  et  Pav.r  du  Pé- 
rou. Assez  rare,  ,    ■■. 

Cinchona  iancifolia  Mutis,  du  versant- 'Oc- 
cidental de  la  Conlillère'oriuutate.:  Cette  es* 
pèce  a  beaucoup  de  variétés  eommoreia'les  et 
pharmaceutiques.  Elle  variebeaueoup  comma 
qualité  avec  le  climat  du-lieu  dans  lequel  elle* 
s'est  développée  ;  son  àjsparence  elle-même 
change  énormément.  En -général,  on  désigne 
son  écorce  dans  le  commerce  sous  le  nom  do 
quinquina  Coiomèia;eïle  est  fort  recherchée 
des  .fabricants  do  quinine,  qui  la  payent 
jusqu'à  6  et  8  francs  le  kilogramme.1":    "'*  *>■> 

Cinchona  pilayensis  Wedd.,  de  la  Nouvelle- 
Grenade  ;  il  est  désigna  par  les  indigènes  e'^ 
les  commerçants  sous  le  nom  de  quinquina 
pitàyo.  Cette  espèce  est  a  peu  près  disparu'»' 
des  régions  où  on  l'a  récoltée  d'abord."  Il  ua 
nous  en  vient  plus  que  fort  peu  dans  da  bon- 
nes conditions.  " 

Cinchona  scrobiculata  Wedd.,  des  Andesdu 

Pérou;  les  écorces  sont  souvent  mélangées 

au  calisaya  et  sont  peu  riches  en  alualofles;- 

Cinchona  nitida  Ruiz  et  Pav.  Espèce-'alu^ 

trefois  estimée  sous  le  nom  de-  huaiiueoy 

mais  qui  ne  fournit  que  de  la  ciuchonîne;  ■-' 

Cinchona  Peruviana  Ho-w.  Espace  qui  four-; 

nit  les  bonnes  sortes  de  huanuto.  Séu'ééorc'o 

ressemble  à  celle  du  calisaya;  elle'donne'dé'' 

3  a  4-pour  lOO.d'alcaJoïdes.  liyriraïûWliJO' 

.  Cinchonamicrantha We4d.,âu, Pérou- Gelte. 

espèce  fournit  une- écorce,  renfermant  beau  f 

coup  de  cinchonine  et  peu  de  quinine.     .•■,,  a 

Cinchona  pubescens,  Weûd.,  d.e  tIua.nji.eo.  Il 

a  plusieurs  variétés  fbrmab't  des  é'c'orcès  as- 
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sei  différentes;  c'est"  dans  l'une  d'elles  que 
Pelletier  et  Caventou  ont  découvert  l'aricine. 
En  général,  ou  n'y  rencontre  presque  pas  de 
quinine, 

Cinchona  ovala  Wedd.,  du  Pérou  méridional 
et  de  ta  Bolivie.  C'est  l'une  des  espèces  les  plus 
variables  ;  l'écorce  peut  varier  d'un  côté  à 
l'autre  d'un  même  tronc.  Elle  est  surtout 
employée  par  les  fabricants  de  quinine  ;  elle 
renferme  de  3  à  4  pour  100  d'alcaloïdes. 

Cinzhona  succirubra  Pav.,  de  la  province 
de  Quito-  Ecorce  rouge  fort  estimée,  fournis- 
sant'de  20  à  25  grammes  de  sulfate  de  qui- 
nine par  kilogramme  et  moitié  autant  de  sel 
de  cinchonine. 

Cinchona  glandulifera  Ruiz  et   Pav.  11  a 
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fourni,  dit-on,  un  des  meilleurs  Quinquinas 
huanuco, 'qui  est  aujourd'hui  devenu  très-rare. 

Cinchona  Humboldtiana.  Il  fournit  une 
grande  partie  des  quinquinas  de  Jaen  du  com- 
merce. 

Cinchona  cordifalia  Wedd.,  de  îa  Nouvelle- 
Grenade  et  de  Loxa.  Espèce  de  qualité 
moyenne,  meilleure  que  beaucoup  d'autres 
quinquinas  gris  et  fournissant  de  10  grammes 
a  12  grammes  de  sulfate  de  cinchonine  par 
kilogramme. 

Nous  terminerons  en  empruntant  à  une 
thèse  remarquable  de  M.  G.  Planchou  le  ta- 
bleau suivant  des  principales  écorces  du  com- 
merce, avec  l'indication  des  espèces  qui  les 
produisent  : 


Bolivie  et  Picsou. 

Quinquina  calisaya C. 

IC. 
C. 
C. 
c. 


Calisayas  légers  du  commerce. 


PÉROU. 

îo  Ecorces  de  Cuzco. 


calisaya  vera, 
calisaya  morada. 
orata  rufinervis. 
micrantha. 
amygdalifolia,  etc. 


Quinquina  ronge  de  Cuzco  (un  des  calisayas  légers) C.  scrobiculata. 

—  jaune  de  Cuzco I  -,       ,  n  ,.       . 

—  aArtca (  ^'  P^oescens  Pelleteriana. 

2°  Quinquinas  huanuco  ou  de  Lima. 

Quinquina  huanuco  plat  sans  épiderme C.  nitida. 

—  —       jaune  pâle C.  Peruviana, 

—  rouge  de  Lima. C.  Peruviana. 

—  gris  brun  {variété  ligneuse) C.  ovata. 

—  gris  brun  de  Lima I  „       .  . 

—  de  Lima  gris  ordinaire j  C"  ™crtmtha. 

3°  Quinquinas  huamalies. 

Quinquinas  huamalies 

Quinquina  jaune  de  Cuença 

Equateur  et  Pérou. 
Quinquinas  de  Jaen  et  de  Loxa. 
Quinquinas  pâles  de  Jaen 

Quinquinas  foncés  de  Jaen 

Quinquina  de  Loxa  gris  compacte 


Condaminea. 

Humboldtiana. 

Humboldtiana. 


—        brun 


—  —       rouge  marron 

—  —       rouge  fibreux  du  roi  d'Espagne  . 

—  jaune  fibreux \  .  . 

—  —  du  commerce 


—  payama  de  Loxa. 

—  bli 


blanc  de  Loxa. 


Equateur. 


Quinquina  jaune  de  Guayaquil. 
Quinquina  rouge  vrai 


cordifolia. 

subcordata. 

macrocalyx. 

Humboldtiana. 

Condaminea. 

nitida. 

scrobiculala. 

Condaminea. 

Condaminea. 

macrocalyx. 

Condaminea. 

decurrentifolia. 


coccinea. 

erythrantha, 

succirubra. 


Nouvblle-Grenade. 

Quinquina  Columbia  et  Carthogone C.  lancifolia. 

—  pytayo C.  Pitayensis. 

—  alnuiguer C.  Pitayensis. 

—  jaune  pâle C.  cordifolia. 

Après  cette  énumération  complète  des  quinquinas  commerciaux,  donnons  aussi  la  liste  des 
faux  quinquinas  du  même  auteur  : 

Quinquina  nova Cascarilla  magnifolia. 

Ecorce  de  Paraguatan Condaminea  tiuctoria. 

Quinquina  blanc  de  Mutis Cascarilla  macrocalyx. 

Ecorce  d'Asmonich Lasionema  roseum. 

Quinquina  Piton Exostemma  fioribundum. 


Les  premières  recherches  chimiques  rela- 
tives aux  quinquinas  furent  faites  par  Bar- 
tholdi,  Armand  Séguin  et  Vauquelin,  mats 
ces  travaux  ne  rapportèrent  pas  beaucoup  à 
la  science.  Laubert,  le  premier,  retira  du 
quinquina  de  Loxa  une  substance  cristallisa- 
nte dont  il  ne  poursuivit  pas  l'étude.  Goinez 
etDuncan  d'Edimbourg  arrivèrent  également 
à  un  résultat  analogue  ;  cependant  le  second 
semble  être  parvenu  a  isoler  la  cinchonine. 
"C'est  à  Pelletier  et  Caventou,  qu'est  due  la 
découverte  des  principes  des  quinquinas. 
Leurs  travaux,  réunis  à  ceux  de  quelques 
autres  chimistes,  parmi  lesquels  il  faut  citer 
MM.  Schwartz,  Pasteur  et  Bouchardat,  ont 
montré  que  les  quinquinas  renferment  les 
principes  suivants  :  d'abord  six  alcaloïdes, 
qui.  sont  : 

lia  quinine,  la  quinidine,  la  cinchonine,  la 
cinchoaidine  et  la  quinicine  CWH^AzîO*. 

Indépendamment  de  ces  alcaloïdes,  les 
quinquinas  renferment  : 

De  l'acide  quinique,  acide  polyatomique, 
inonobusique  ; 

De  'l'acide  quinotannique,  glycoside  qui, 
par  dédoublement,  forme,  d'un  côté,  de  la 
glucose,  et  donne,  de  l'autre,  les  rouges  cin- 
choniques  de  Pelletier  et  de  Caventou  ; 

Une  matière  colorante  jaune  ; 

Une  matière  grasse  colorante  verte; 

De  l'amidon,  de  la  gomme  et  enfin  de  la 
cellulose. 

Les  bases  sont  combinées  avec  les  acides 
quinique  et  quinotannique.  On  y  trouve  aussi 
do  la  chaux. 

La  quinine,  la  quinidine,  la  quinicine  sont 
isomères  ensemble  et  la  citichonidiue  et  la 
cinchonicine  sont  isomériques  avec  la  cin- 
chonine. M.  Pasteur,  qui  a  découvert  cette 
isomérie,  prétend  que  la  quinicine  et  la  cin- 
chonicine se  forment  par  l'exposition  prolon- 
gée des  écorces  au  soleil,  qu'elles  sont  le  ré- 
sultat d'une  transformation  isomérique  des 
alcaloïdes  naturels  qui  existeraient  seuls  dans 


le  quinquina.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  quinquinas 
sont  d'autant  plus  estimés  qu'ils  renferment 
plus  de  quinine;  aussi,  pour  déterminer  par 
un  dosage  direct  la  quantité  de  cette  aminé, 
plusieurs  procédés  ont-ils  été  imaginés.  Nous 
indiquerons  plus  loin  celui  de  Glénard  et  Guil- 
lermond. 

Les  substances  susindiquées  ne  se  rencon- 
trent pas  toutes  dans  une  même  ecorce;  leur 
présence  dans  celle-ci  varie  avec  l'espèce  bo- 
tanique. Elle  varie  encore  avec  les  conditions 
dans  lesquelles  la  plante  s'est  développée.  Il  y 
a  plus,  ces  substances  ne  sont  pas  également 
répandues  dans  toutes  les  parties  de  l'écorce. 

La  quinine  se  rencontre  surtout  dans  les 
espèces  qui  se  rangent  autour  du  cinchona 
calisaya,  tant  par  leurs  caractères  botaniques 
généraux  que  par  la  structure  anatomique  de 
leurs  écorces. 

Les  conditions  climatériques  les  plus  favo- 
rables à  la  production  de  la  quinine  par  un 
même  cinchona  ont  été  déterminées  par  les 
derniers  voyageurs  :  les  arbres  qui  se  sont 
développés  dans  les  vallées  chaudes  fournis- 
sent peu  d'alcaloïdes  ;  le  contraire  a  Heu  pour 
ceux  qui  ont  été  soumis  aux  froids  tempérés 
des  hauteurs. 

On  est  moins  exactement  renseigné  sur  la 
distribution  des  alcaloïdes  dans  l'écorce.  D'a- 
près M.  Weddel,  «  la  quinine  a  de  préférence 
son  siège  dans  le  liber,  ou,  pour  parler  plus 
exactement,  dans  le  tissu  cellulaire  interposé 
aux  fibres  du  liber,  et  la  cinchonine  occupe 
plus  particulièrement  celui  qui  constitue  la 
tunique  ou  enveloppe  cellulaire  proprement 
dite.  ■  Les  expériences  de  M.  Howard  con- 
duisent à  une  conclusion  opposée.  Cette  ques- 
tion demande  donc  des  études  nouvelles. 

Voici  ce  qu'il  y  a  de  plus  certain  jusqu'à 
présent  sur  les  propriétés  chimiques  des  di- 
verses espèces  de  quinquina. 

Les  quinquinas  gris  sont  riches  en  cincho- 
nine, pauvres  en  quinine;  ils  sont  plutôt  to- 
niques que  fébrifuges.  Les  quinquinas  jaunes 
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sont  les  plus  riches  en  quinine.  Les  quinqui- 
nas rouges  tiennent  le  milieu  entre  les  deux 
sortes  précédentes.  Les  quinquinas  blancs 
contiennent  soit  un  peu  de  cinchonine,  soft 
un  alcaloïde  analogue. 

Les  écorces  médicinales  sont  les  quinqui- 
nas jaunes,  gris,  rouges.  En  moyenne,  le  ca- 
lisaya jaune  royal  donne  de  30  a  32  grammes 
de  sulfata  de  quinine  et  de  S  à  8  grammes  de 
sulfate  de  cinchonine  ;  le  rouge  vif  de  20  à 
25  du  premier,  de  8  à  12  du  second  ;  le  ronge 
pâle  de  15  à  18  du  premier,  de  0  à  8  du  se- 
cond j  le  jaune  orangé  dé  Mutis  de  15  à  16  du 
premier,  de  i  as  du  second  ;  le  huanuco  de 
6  à  7  du  premier,  de  10  à  12  du  second  ;  le  loxa 
gris  fin  de  1  a  2  du  premier,  de  10  à  12  du  se- 
cond; le  loxa  Condaminea  de  7  à  8  du  pre- 
mier, de  6  à  8  du  second.  Les  quinquinas  gris 
et  jaune  contiennent  de  la  gomme.  Les  ki- 
nates  que  contiennent  les  quinquinas  sont 
solubles  dans  l'eau  et  l'alcool  faible,  insolu- 
bles dans  l'alcool  à  36°  ;  ils  sont  cristallisa  - 
blés  et  ont  une  saveur  amère. 

Les  rouges  cinchoniques  soUible3  ont  des 
caractères  voisins  de  ceux  du  tannin  ordi- 
naire-, les  rouges  cinchoniques  insolubles, 
des  caractères  voisins  de  ceux  du  tannin  al- 
téré. Ils  se  combinent  avec  la  quinine  et  la  cin- 
chonine, qui  sont  précipitées  par  les  alcalis. 

La  quinine  qui  s'obtient  en  précipitant  par 
l'ammoniaque  les  kinates  (sels  de  quinine  et 
de  cinchonine)  est  cristallisable  en  houppes 
soyeuses  ;  elle  est  composée  de  20  atomes  de 
carbone,  23  d'hydrogène,  2  d'azote  et  2  d'ox}'- 
gène.  Les  sels  de  quinine  sont  amers;  leur 
aspect  est  nacré.  La  nuance  de  leurs  dissolu- 
tions est  opaline  bleuâtre. 

On  a  uni  la  quinine  a  divers  acides  et  on  a 
obtenu  les  sels  suivants  :  le  sulfate  de  quinine 
soluble  dans  11  parties  d'eau  et  dans  l'alcool 
étendu,  plus  à  chaud  qu'à  froid  ;  le  chlorhy- 
drate de  quinine,  plus  soluble  que  le  sulfate  et 
qui  cristallise  en  aiguilles  nacrées;  l'acétate, 
qui  cristallise  en  aiguilles  soyeuses  et  nacrées  ; 
le  citrate,  le  tartrate,  l'oxulate  et  le  gallate  ; 
les  trois  derniers  sont  insolubles  quand  ils 
sont  neutres;  ils  se  dissolvent  par  un  excès 
d'acide.  Nous  citerons  encore  l'hydroferro- 
cyanate  de  quinine,  sel  jaune  verd&tre,  en  pe- 
tites masses  aiguillées,  à  peine  soluble  dans 
l'eau,  soluble  dans  l'akcol;  le  nitrate  de  qui- 
nine; l'iodure  iodhydrate  de  quinine,  en  pail- 
lettes verdâtres  éclatantes  ;  l'eau  ne  le  dissout 
pas  mais  le  décompose  ;  l'iodure  de  fer  et  de 
quinine,  en  belles  paillettes  de  couleur  am- 
brée; le  valérianate,  en  masses  soyeuses  lé- 
gères, qui  se  dissout  facilement  dans  l'eau  et 
dans  l'alcool;  enfin  on  a  obtenu  le  lactate, 
le  formiate,  le  picrate  de  quinine. 

Si  nous  examinons  le  second  alcali  du  quin- 
quina, nous  trouvons  que  la  cinchonine  est 
composée  de  30  atomes  de  carbone,  22  d'hy- 
drogène, 1  d'oxygène.  Ses  cristaux  sont  des 
prismes  quadrilatères  à  facettes  obliques  ;  elle 
est  incolore,  inodore  ;  sa  saveur  est  amère  ; 
ses  sels,  comme  ceux  de  la  quinine,  sont  dé- 
composés et  précipités  par  les  bases  alcalines 
ainsi  que  par  le  tannin,  les  tartrates  et  oxa- 
lates  solubles;  avec  l'acide  sulfurique,  on 
obtient  des  sulfates  de  cinchonine. 

Duns  l'Amérique  tropicale,  les  quinquinas 
sont  l'objet  d'un  trafic  des  plus  importants. 
Pour  en  donner  une  idée,  il  suffit  de  dire, 
d'après  M  Weddel,  que,  dans  les  années 
1850  et  1851,  la  Bolivie  seule  exporto  3  mil- 
lions de  livres  d'écorce.  Eucore  le  gouverne- 
ment bolivien  apportait-il  à  la  récolte  de 
nombreuses  restrictions.  Voici  dans  quelles 
conditions  se  fait  cette  récolte  : 

On  nomme  cascarilleros  les  Péruviens  qui 
vont  dans  les  forêts  à  la  recherche  des  quin- 
quinas et  qui  eu  recueillent  les  écorces.  Ces 
cascarilleros  doivent,  pour  l'exercice  de  leur 
profession,  surmonter  des  difficultés  inouïes. 
Les  quinquinas,  en  effet,  ne  forment  pas  des 
groupes;  ils  croissent,  au  contraire,  isolés 
dans  les  forêts  et  sont  cachés  le  plus  souvent 
par  les  arbres  voisina,  les  lianes,  etc.  Il  faut, 
pour  les  trouver,  une  habileté  toute  spéciale. 
«  Souvent ,  dit  M.  Weddel  dans  son  voyage 
en  Bolivie,  les  feuilles  sèches  que  rencontre 
le  cascarillero  en  regardant  à  terre  suffisent 
pour  lui  signaler  le  voisinage  de  l'objet  de 
ses  recherches,  et,  si  c'est  le  vent  qui  les  a 
amenées,  il  saura  de  quel  côté  elles  sont  ve- 
nues. Un  Indien  est  intéressant  à  considérer 
dans  un  moment  seinblable,.allant  et  venant 
dans  les  étroites  percées  de  la  forêt,  dardant 
la  vue  au  travers  du  feuillage  ou  semblant 
flairer  le  terrain  sur  lequel  il  marche,  comme 
un  animal  qui  poursuit  une  proie,  se  précipi- 
tant enfin  tout  à  coup  lorsqu'il  a  cru  recon- 
naître la  forme  qu'il  guettait,  pour  ne  s'ar- 
rêter qu'au  pied  du  tronc  dont  il  avait  deviné 
pour  ainsi  dire  la  présence.  11  s'en  faut  de 
beaucoup,  cependant,  que  les  recherches  du 
cascarillero  soient  toujours  suivies  d'un  ré- 
sultat favorable;  trop  souvent  il  revient  au 
camp  les  mains  vides  et  ses  provisions  épui- 
sées ;  et  que  de  fois,  lorsqu'il  a  découvert  sur 
le  flanc  fi  la  montagne  1  indice  de  l'arbre,  ne 
s'en  trouve-t-il  pas  séparé  par  un  torrent  et 
par  un  abîme  1  Des  journées  peuvent  alors  se 
passer  sans  qu'il  atteigne  un  objet  que,  pen- 
dant tout  ce  temps,  il  n'a  pour  ainsi  dire  pas 
perdu  de  vue.  ■  L'arbre,  abattu  aussi  près 
que  possible  de  la  racine,  est  alors  débarrassé 
des  lianes  qui  le  recouvrent,  puis  décorti- 
qué. Pour  cela,  des  incisions  profondes,  pra- 
tiquées jusqu'au  contact  des  couches  ligneu- 
ses, circonscrivent  des  plaques  allongées  et 
rectangulaires  que  l'on  détache  ensuite.  On 
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les  fait  sécher  en  les  exposant  d'abord  au  so- 
leil, puis  en  en  formant  des  piles  dans  les- 
quelles les  planchettes  sont  espacées  de  ma- 
nière à  ménager  l'accès  de  l'air.  Les  écorces 
des  jeunes  branches  se  roulent  parla  dessic- 
cation. Malgré  la  difficulté  de  la  recherche 
du  quinquina,  le  cascarillero  qui  a  récolté 
l'écorce  n'a  encore  accompli  que  la  partie  la 
plus  facile  de  sa  tâche  r  il  lui  fuut  alors  for- 
mer un  ballot  de  son  butin  et  le  transporter 
lui-même  hors  de  la  forêt.  •  Il  y  a,  dit  M.  Wed- 
del, tel  district  où  il  faut  que  le  quinquina 
soit  porté  de  la  sorte  pendant  quinze  ou  vingt 
jours  avant  de  sortir  des  bois  qui  l'ont  pro- 
duit. »  En  général,  les  casearilleros  travail- 
lent pour  des  compagnies  dont  les  agents  fout 
un  premier  choix  parmi  les  ballots  au  sortir 
de  la  forêt;  la  récolte  est  ensuite  transportée 
dans  des  magasins  où  on  l'emballe.  On  la  met 
dans  des  caisses  carrées  ;  plus  souvent  encore, 
on  en  forme  des  paquets  que  l'on  enveloppe 
d'un  cuir  frais  qui  se  dessèche  lentement; 
ces  derniers  paquets  sont  nommés  surons. 

Les  quinquinas  récoltés  dans  la  république 
de  l'Equateur,  aux  environs  de  Loxa,  par 
exemple,  sont  expédiés  par  le  port  de  Payta, 
qui  fait  aussi  un  grand  commerce  d'une  qua- 
lité très^inférieure  connue  sous  le  nom  de 
quinquiiîade  Jaen.  Dans  le  port  de  Guaya- 
quil se  trouve  centralisé  le  commerce  des 
quinquinas  des  environs  du  Chimhorazo,  qui 
sont,  pour  la  plus  grande  partie,  des  quinqui- 
nas rouges  très-recherchés  ;  les  quinquinas  du 
bas  Pérou,  de  Huanuco  et  de  Cuchero,  quin- 
quinas gris  excellents,  nous  viennent  par  Cal- 
lao,  port  de  Lima.  La  Nouvelle-Grenade  four- 
nit aujourd'hui  à  l'Europe  une  énorme  quan- 
tité de  quinquinas  de  qualités  très-variables, 
parmi  lesquels  certains  sont  excellents.  Il 
en  arrive  de- 18,000  à  20,000  balles  par  an  ; 
cette  énorme  quantité  est  expédiée  par  les 
ports  de  Savanille  et  Carthagèpe,  sur  la  mer 
des  Antilles,  de  Buonaventura,  sur  le  Pacifi- 
que. Enfin  la  Bolivie  fournit  les  quinquinas 
dits  calisayas,  qui  sont  les  plus  riches  en  qui- 
nine ;  dans  ce  pays,  le  gouvernement',  dans 
le  but  d'assurer  l'avenir,  a  monopolisé  la  ré- 
colte ;  c'est  lui  qui  se  charge  du  commerce 
des  quinquinas  et  qui  les  expédie  en  Europe 
par  le  port  d'Arica.  Quant  à  l'origine  des 
quinquinas  inférieurs  ou  faux,  il  serait  assez 
difficile  de  l'établir. 

Des  tentatives  d'acclimatation  des  çuiriçtti- 
nas,  faites  par  les  gouvernements  hollandais 
et  anglais,  permettent  d'espérer  que,  d'ici 
à  quelques  années,  le  monopole  des  quinqui- 
nas sera  enlevé  aux  contrées  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  M.  Haskall,  directeur  du  Jar- 
din' botanique  de  Java,  a,  sur  les  ordres  du 
gouvernement  hollandais,  fait  en  1854  des 
plantations  de  quinquina  dans  cette  lie.  Le 
transport  du  jeune  plant,  depuis  les  Cordil- 
lères jusqu'à  Java,  coûta  des  soins  et  des 
dépenses  considérables.  Ces  peines  n'ont 
point  été  inutiles  et  un  certain  nombre  d'es- 
pèces précieuses  se  trouvent  aujourd'hui  ac- 
climatées dans  la  colonie  hollandaise.  L'An- 
gleterre fit  les  mêmes  essais  dans  l'Inde;  des 
plantations  de  quinquinas  très  -  prospères , 
faites  avec  du  plant  de  Java,  existent  aujour- 
d'hui dans  diverses  parties  des  établissements 
de  la  Compagnie  des  Indes,  sur  la  cote  de 
Malabar,  au  Bengale,  à  ûeylan,  etc.  Enfin 
des  essais  du  même  genre  viennent  d'être 
faits  en  Algérie.  On  ne  saurait  donc  plus 
craindre  aujourd'hui  de  voir  disparaître  du 
globe  des  espèces  végétales  aussi  précieuses. 

—  Thérapeut.  Les  corps  divers  que  contient 
l'écorce  de  quinquina  n  ont  pas  tous,  à  beau- 
coup près,  la  même  importunée  thérapeuti- 
que. La  quinine  est  le  fébrifuge  pur  excel- 
lence. La  cinchonine  est  aussi  un  non  fébri- 
fuge, mais  inférieur  pourtant  à  la  quinine. 
En  ce  qui  concerne  la  quinidine,  la  question 
n'est  pas  résolue;  toutefois,  d'après  M.  Ram- 
pon,  certaines  écorces  qui  ne  renferment  que 
de  la  quinidine  sont  employées  dans  la  Nou- 
velle-Grenade et  donnent  d'excellents  résul- 
tats. Il  en  est  de  même  de  la  cinchouidine; 
seulement  il  est  bon  de  faire  ici  une  remar- 
que :  l'écorce  des  environs  de  Loxa,  qui  a  fait 
la  réputation  du  quinquina,  est  surtout  riche 
en  cet  alcaloïde.  Quant  aux  acides  et  aux 
rouges  cinchoniques,  ils  agissent  comme  to- 
niques et  astringents.  Les  préparations  de 
quinquina  sont  les  remèdes  les  plus  sûrs  et 
les  plus  merveilleux  de  la  médecine;  et  par 
quelle  modification  de  l'économie'  agissent- 
elles  de  la  sorte?  on  l'ignore.  La  science  a 
écarté  les  idées  de  substitution  et  de  révul- 
sion. Le  quinquina  diminue  la  rate  tuméfiée 
dans  les  lièvres  intermittentes.  Voilà  un  fait  : 
on  ne  peut  l'expliquer;  il  semble  modifier 
l'état  du  sang  qui  est  altéré,  mais  comment? 
même  mystère.  Ce  que  l'on  constate,  c'est 
sou  énergie  d'action,  son  absorption,  sa  pré- 
sence dans  Jes  urines  où  il  se  décèle  par  un 
précipité  jaune  quand  on  y  verse  de  1  iodure 
de  potassium.  Pris  à  dose  modérée,  le  quin- 
quina c;.use  dan»  l'estomac  de  lu  chaleur  e£ 
de  la  pesanteur.  Chez  le»  personnes  irritables, 
il  provoque  des  vomissements;  quelques  heu- 
res après,  des  bourdonnements  d'oreilles,  des 
éblouisaements,  du  mal  de  tête;  ces  effets 
sont  dus  à  la  quinine  et  à  la  cinchonine:  le 
sulfate  de  quinine,  à  petite  dose,  ne  donne 
pas  de  phénomènes  notables;  à  haute  dose, 
il  agit  fortement  sur  l'encéphale,  il  produit  la 
titubation  ou  perte  d'equiiibre  des  mouve- 
ments, des  vertiges,  des  bourdonnements  d'o- 
reilles, quelquefois  la  surdité  passagère,  le 


trouble  de  la  vue,  la  dilatation  et  l'immobilité 
de  la  pupille  ;  enfin  -parfois  des  vomissements 
et  comme  une  véritable  intoxication.  Il  petit 
ralentir  les  mouvements  du  coeur,  au  point 
que  le  pouls  devient  petit  et  très-faible  en 
même  temps  que  les  forces  baissent. 

A  haute  dose,  le  quinquina  détermine  un 
mouvement  fébrile,  ce  qui  peut  faire  suppo- 
ser qu'il  agit  hûmœopathiqnement,  similia 
simili/tus  curantur.  Il  en  est  de  même  du  sul- 
fate de  quinine  qui,'  à  forte  dose,  peut  pro- 
duire des  accidents  mortels  et,  à  dose  modé- 
rée, n'est  que  bienfaisant  et  radicalement 
curatif. 

■  ■  L'action  physiologique  du  quinquina  sur 
l'homme  en  santé,  dit  Trousseau,  n'est  pas 
toujours  aussi  innocente  qu'il  avait  plu  à  quel- 
ques thérapeutistes  de  le  proclamer.  A  dose 
modérée,  le  quinquina  n'offense  d'abord  que 
le  goût,  à  cause  de  son  amertume  extrême, 
et  son  ingestion  cause  un  sentiment  de  cha- 
leur incommode  et  de  pesanteur  dans  la  ré- 
gion de  l'estomac.  Chez  les  personnes  un  peu 
irritables,  il  ne  peut  être  digéré  et  il  provoque 
des  vomissements.  Cette  propriété  se  ren- 
contre surtout  dans"  le  quinquina  rouge.  Il 
survient  quelquefois,  après  son  administra- 
tion, des  bourdonnements  d'oreilles,  de  la 
surdité,  des  éblouissements,  de  la  céphalal- 
gie. Par  un  usage  prolongé,  il  donne  lieu  à 
des  crampes  d'estomac  qui  persistent  d'habi- 
tude, bien  qu'on  ait  cessé  l'usage  du  médica- 
ment. Cette  action  doit  détourner  les  méde- 
cins de  son  emploi  trop  prolongé  dans  le  trai- 
tement des  affections  qui  réclament  cette 
écorce.  En  grande  partie,  les  effets  physiolo- 
giques du  quinquina  sont  dus  aux  combinai- 
sons des  aminés  quinine  et  cinehonine  ou  de 
leurs  isomères.  » 

'  L'emploi  de  la  quinine  à  haute  dose  déter- 
mine des  troubles  dans  la  physiologie  céré- 
brale. Trousseau  cite  une  religieuse  de  Tours 
qui  eut  un  accès  de  manie  pour  avoir  pris  en 
une  seule  fois  18^,25  de  sulfate  de  quinine. 
Après  l'élimination  de  cette  substance,  le  dé- 
lire cessa  et  la  raison  revint. 

'  Un  jour,  par  notre  conseil,  dit  le  même 
auteur,  un  malade  prit  en  une  seule  fois 
3  grammes  de  sulfate  de  quinine  pour  se 
guérir  d'un  asthme  qui  revenait  tous  les  jours 
à  heure  fixe.  Quatre  heures  auras  l'ingestion 
du  médicament,  il  éprouva  des  bourdonne- 
ments d'oreilles,  des  étourdissements,  des 
vertiges  et  d'horribles  vomissements;  nous  le 
vîmes  sept  heures  après  l'administration  de 
la  quinine  :  il  était  aveugle  et  sourd,  délirait 
et  ne  pouvait  inarcher,  tant  étaient  grands 
les  vertiges  qu'il  éprouvait  ;  à  chaque  instant 
il  vomissait;  il  était,  en  un  mot,  Sous  l'in- 
fluence d'une  véritable  intoxication.  Ces  ac- 
cidents, auxquels  d'ailleurs  nous  n'opposâmes 
aucune  médication  active,  cédèrent  sponta- 
nément dans  le  courant  de  la  nuit.  • 

Le  docteur  Méuière,  ancien  médecin  des 
Sourds-Muets,  a  vu  des  individus  qui,  après 
l'usage  longtemps  prolongé  du  sulfate  de 
quinine  a  haute  dose,  ont  conservé  des  tin- 
touins pendant  plusieurs  années. 

Les  propriétt-s  du  quinquina  sont  toniques, 
fébrifuges,  antipêriodiques  et  astringentes. 
On  l'a  employé  dans  un  grand  nombre  de 
maladies,  entre  autres  dans  lés  fièvres,  les 
névralgies,  les  rhumatismes,  etc.  Son  action 
contre  les  lièvres  intermittentes  est  connue 
depuis  longtemps.  Mais  on  n'a  pas  toujours  été 
d'accord  sur  1  époque  à  laquelle  on  devait 
l'administrer.  D abord,  on  administrait  le 
quinquina  avant  l'accès.  Cette  méthode  était 
suivie  en  Italfe  et  avait  été  mise  en  usage 
par  les  jésuites  de  Lima.  Sydenham,  au  con- 
traire, voulait  que  l'on  commençât  à  donner 
le  quinquina  a  la  an  du  paroxysme  et  jamais 
au  début,  et  toutes  les  quatre  heures  il  en 
faisait  prendre  une  nouvelle  dose  jusqu'à 
l'heure  présumée  de  l'accès  qui  devait  sui- 
vre. Culion,  plus  tard,  revint  à,  l'opinion  de 
Torti  (méthode  des  jésuites).;  mais,  à  une 
époque  plus  rapprochée,  Breionneau  se  ran- 
gea de  nouveau  à  l'opinion  de  Sydenham. 
Cet  habile  praticien  avait  remarqué  que  le 
paroxysme  de  la  lièvre  était  plus  violent, 
plus  douloureux  pour  le  malade  quand  le 
quinquina  avait  été  administré  avant  l'accès  ; 
■  que  pourtant  l'accès  suivant  n'en  était  pas 
moins  supptiméou  singulièrement  atténué  ; 
que,  en  outre,  on  obtenait  cet  heureux  résul- 
tat tout  aussi  sûrement  lorsqu'on  faisait 
prendre  l'écorce  du  Pérou  immédiatement 
après  le  paroxysme;  que,  par  conséquent,  il 
ny  avait  que  de  l'inconvénient  et  nui  avan- 
tage à  suivre  le  mode  adopté  par  Torti.  »  Il 
résuma  la  furmuie  de  sa. pratique  en  ces  ter- 
mes :  «  Administrez  le  quinquina  le  plU3  loin 
possible  de  l'accès  à  venir.  » 

Cela  se  conçoit  du  reste.  Le  quinquina  agit 
par  un  principe  lentement  absorbé  et  modi- 
fiant lentement  l'organisme,  et  non  par  un 
principe  volatil.  La  durée  complète  de  cette 

■  absorption  est  d'au  moins  vingt  heures  ;  or, 
en  donnant  le  quinquina  au  commencement 
de  l'accès,  on  ne  peut  pas  se  proposer  de  le 
supprimer,  puisque,  pour  que  cet  effet  ait 
lieu,  il  faut  au  moins  vingt  heures. 

Autrefoisj  on  administrait  le  quinquina  en 
poudre,  en  opiat;  on  le  faisait  prendre  à  do- 
ses peu  fortes,  répétées'  plusieurs  fois  par 
jour  et  continuées  pendant  un  certain  temps. 
Breioniieau  veut  qu'on  le  prenne  en  une 
seule  l'ois ,  c'esi-àrdire  à  des  époques  rap- 
prochées. Nous  empruntons  au  Traité- de 
thérapeutique  de  Trousseau  et  Pidoux  quel- 
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ques  détails  sur  les  diverses  méthodes  d'ad- 
ministration et  de  posologie  du  quinquina  : 

—  Méthode  de  Torti  ou  méthode  romaine. 
8  grammes  de  quinquina  en  une  dose,  ou  im- 
médiatement avant  l'accès,  ou  au  déclin  de 
Taccès.  Un  ou  deux  jours  d'intervalle,  puis, 
deux  jours  de  suite,  4  grammes  en  une  seule 
fois.  Huit  jours  de  repos,  puis  2  grammes 
huit  jours  de  suite. 

—  Méthode  de  Sydenham  ou  méthode  an- 
glaise. 30  grammes  de  poudre  de  quinquina, 
distribués  de  quatre  heures  en  quatre  heu- 
res, par  dose  de  2gr,50,  à  partir  de  ia  fin  de 
l'accès.  Huit  jours  après  le  début  du  traite- 
ment, reprendre  la  même  médication  et  y 
revenir  deux  fois  encore  aux  mêmes  inter- 
valles et  exactement  de  la  même  manière. 

—  Méthode  de  Breionneau  ou  méthode  fran- 
çaise. 8  grammes  de  quina  en  une  •  seule 
dose  ou  en  deux  doses  très-rapproehées^le 
plus  loin  possible  de  l'accès  à  venir.  Cinq 
jours  d'intervalle,  même  dose;  huit  jours, 
même  dose,  et,  de  huit  jours  en  huit  jours,  la 
même  dose  pendant  un  mois; 

II  est  un  point  sur  lequel  Bretonneau  a  ap- 
pelé l'attention  des  praticiens.  Lorsqu'on 
donne  tous  les  jours  une  faible  dose  de  pou- 
dre de  quina ,  il  survient  bientôt  de  vi- 
ves douleurs  d'estomac,  et,  quand  la  fièvre 
reparaît;  on  ne  peut  plus  la  guérir.  Par  l'em- 
ploi d'une  trop  grande  quantité  de  poudre, 
outre  cette  gastralgie ,  il  survient  une  fièvre 
du  type  intermittent.  «  Cette  fièvre ,  dit 
Trousseau,  est  une  espèce  de  cercle  vicieux 
dans  lequel  tournent  très-souvent  des  méde- 
cins inexpérimentés,  ignorants  de  l'action  du 
quinquina;  ils  redoublent  les  doses  du  médi- 
cament et  jettent  le  malade  dans  un  état  qui 
peut  être  fort  grave.  •  Les  malades  s'accoutu- 
ment rapidement  k  l'usage  du  quinquina;  ils 
finissent  par  être  insensibles  à  son' action,  et 
la  fièvre  continue. 

•  Le  quinquina  s'administre  ordinairement 
par  la  bouche;  on  peut  aussi  le  prescrire  en 
lavement,  en  cataplasmes.  Pris  en  lavement, 
il  doit  être  prescrit  à  plus  petite  dose ,  parce 
que  l'absorption  se  fait  plus  vite  et  mieux  par 
le  gros  intestin  que  par  l'estomac. 

Le  quinquina  n'agit  pas  tout  à  fait  de  la  même 
manière  que  le  sulfate  de  quinine.  On  le  con- 
çoit, du  reste,  par  la  connaissance  des  sub- 
stances diverses  qui  entrent  dans  la  consti- 
tution de  cette  écorce,  substances  dont  les 
propriétés,  comme  nous  l'avons  dit,  loin  d'ê- 
tre identiques,  varient. et  ont  pour  résultats 
physiologiques  des  actions  qui  s'éloignent 
plus  ou  moins  de  celles  de  la  quinine.  C'est 
ainsi  que,  tandis  qu'au  quinquina  appartient 
la  vertu  tonique  qui  le  fait  employer  si  sou- 
vent, la  quinine  ne  doit  sou  emploi  qu'à  sa 
propriété  fébrifuge. 

En  résumé,  le  quinquina  est  le  meilleur  des 
médicaments  toniques,  en  même  temps  qu'il 
est  le  plus  actif  spécifique  contre  les  fièvres 
pernicieuses.  On  l'emploie  aussi  quelquefois 
à  l'extérieur. 

On  a  pu  conclure  de  ce  qui  précède  que, 
si  la  quinine  est  employée  spécialement  con- 
tre la  fièvre,  les  préparations  diverses  des 
écorces  de  quinquina  appartiennent  plus 
spécialement  à  la  médication  tonique.  Cepen- 
dant, dans  ces  préparations,  comme  les  al- 
caloïdes conservent  leurs  caractères  parti- 
culiers et  leur  part  d'influence  propre  sans 
constituer  toute  l'action  thérapeutique,  on  a 
établi  ce  précepte  que,  lorsqu  on  veut  com- 
battre par  elles  la  fièvre,  il  faut  s'adresser 
aux  préparations  riches  en  alcaloïdes,  telles 
que  l'extrait  alcoolique  de  quinquina,  la  ré- 
sine do  quinquina,  etc.,  et  que,  quand  on 
veut  avoir  une  médication  tonique,  on  doit 
employer  directement  le  quinquina  gris  ou 
le  quinquina  jaune. 

Ce  principe  posé,  passons  en  revue  les 
principales  formes  sous  lesquelles  on  emploie 
le  quinquina. 

—  Poudre  de  quinquina.  Elle  s'obtient  par 
pulvérisation  sans  résidu.  Elle  sert  souvent 
comme  antiseptique  pour  saupoudrer  des 
plaies  de  mauvaise  nature.  Avec  elle,  on  pré- 
pare des  tablettes' de  quinquina,  une  poudre 
dentifrice,  des  cataplasmes,  des  pilules. 

—  Tisane  de  quinquina.  On  traite  le  quin- 
quina soit  par  macération,  soit  par  infusion, 
soit  par  décoction.  Le  macéré  est  limpide, 
peu  énergique;  il  ne  contient  presque  pas 
d'aminés.  Le  décocté  est  trouble,  très-chargé, 
souvent  employé  ;  il  doit  être  administré 
trouble.  L'infusion  donne  des  liqueurs  moins 
chargées  de  quinine  que  la  décoction  et  plus 
chargées  que  la  macération.  La  dose  du  quin- 
quina employé  en  tisane  est  de  s  grammes  à 
32  grammes  par  litre.  Dans  la  décoction  pour 
"fomentations ,  injections  ou  lotions,  la  dose 
doit  être  double. 

—  Extraits  de  quinquina.  îo  Extrait  alcoo- 
lique. C'est  le  plus  employé  ;  il  est  très-ri- 
che en  substances  actives. 

2°  Extrait  aqueux.  Il  possède  à  un  haut 
degré  la  saveur  amère,  astringente  et  aro- 
matique du  quinquina.  Il  contient  peu  de 
quinine,  mais  est  un  bon  tonique.  L  extrait 
desséché  constitue  le  sel  essentiel  de  Luga- 
raye.  Avec  les  extraits,  on  fait  des  tablettes 
d'extrait  de  quina  ou  sirop  de  quinquina. 

—  Eésine  de  quinquina.  Elle  s'obtient  en 
étendant  d'eau  le  résidu  alcoolique  de  la  dis- 
tillation de  la  teinture  de  quinquina.  Elle  est 
un  médicament  très-actif,  pas  assez  em- 
ployé. 
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—  Teinture  alcoolique  de  quinquina.  Mac& 
ration  de  1  partie  d  écorce  avec  5  d'alcool 
à  56°  pendant  15  jours.  La  teinture  à&'quin- 
quina  est  un  médicament  très-actif,  que  l'on 
peut  employer  comme  tonique  à  petite  dose 
et  non  comme  fébrifuge,  1  action  de  l'alcool 
étant  opposée  à  celle  de  la  quinine. 

—  Sirops  de  quinquina.  Trois  sirops  sont 
Inscrits  à  la  phamacopée  française  :  le  sirop 
de  quinquina  préparé  par  lixiviation  du  quin- 
quina calisaya,  le  sirop- vineux  et,  enfin,  le 
sirop  de  quinquina  ferrugineux  préparé  avec 
le  citrate  de  fer  ammoniacal, 

—  Saccharolé  de  quinquina.  Mélange  de 
sucre  et  de  teinture.  Inusité. 

—  Vins  de  quinquina.  Les  vins  de  quin- 
quina ont  pris  une  place  considérable  dans  la 
thérapeutique.  Il  est,  en  effet,  peu  de  médi- 
caments qui  offrent  plus  d'efficacité  dans  un 
nombre  infiai  de  cas,  et  cela  par  une  raison 
excellente,  c'est  que  ces  préparations  sont 
généralement  prises  sans  répugnance  et 
même  avec  plaisir  par  les  malades.  Nous 
pourrions  dire  que  d'habiles  préparateurs  ont 
fait  de  certains  vins  de  quinquina  une  bois- 
son fort  agréable,  que  les  personnes  qui  ont 
l'habitude  de  se  préparer  aux  repas  par  quel- 
que liquide  apéritif  prennent  volontiers,  en 
guise  de  vermout,  de  lutter  ou  d'absinthe, 
absorbant  ainsi,  au  lieu  d'un  toxique,  une 
liqueur  généreuse  et  régénératrice. 

Le  vin  se  charge  assez  bien  des  principes 
actifs  du  quinquina.  L'alcool  qu'il  contient  et 
celui  qu'on  y  ajoute  contribuent  à  lui  donner 
une  propriété  dissolvante  remarquable.  Fai- 
sons remarquer,  à  ce  propos,  que  le  quin- 
quina décolore  les  gros  vins  du  Midi;  cette 
décoloration  est  due  à  la  précipitation  des 
bases  de  l'écorce  par  les  matières  tannantes 
du  vin,  d'où  le  conseil  donné  par  0.  Henry 
de  se  servir,  pour  la  préparation  du  vin  de 
quinquina,  de  bon  vin  blanc.  On  préparé 
plusieurs  espèce  de  vin.  Le  vin  de  quinquina 
ordinaire,  d  après  le  nouveau  Coiiex,  se  fait 
avec  :  quinquina  calisaya,  30;  eau-de-vie,  60  ; 
vin  rouge,  1,000.  On  concasse  le  quinquina; 
on  verse  l'alcool  dessus;  on  laisse  en  con- 
tact dans  un  v^tse  fermé  pendant  vingt-qua- 
tre heures  ;  on  ajoute  le  vin  ;  on  fait  macérer 
pendant  dix  jours;  on  passe  avec  expres- 
sion ;  on  filtre. 

Il  se  peut  que  le  vin  de  quinquina  doive 
une  grande  partie  de  la  vogue  dont  il  jouit, 
non  pas  tant  a  son  alcaloïde,  la  quinine,  qu'a 
son  mode  de  préparation  et  au  véliicule  de 
son  principe  actif,  un  vin  choisi.  En  effet, 
tous  les  vins  ne  sont  pas  également  propres 
à  fournir  un  médicament  d'une  action  utile 
à  l'économie ,  c'est-à-dire  assimilable.  La' 
qualité  du  vin,  l'excellence  du  cru  jouent  un 
grand  rôle  dans  la  préparation  du  vin  de 
quinquina.  C'est  ce  qui  explique  le  prix  élevé 
auquel  se  maintient  forcément  ce  médica- 
ment. Un  vin  rouge  de  mauvaise  qualité, 
additionné  d'alcool  pour  augmenter  son  pou- 
voir dissolvant  et  assurer  sa  conservation, 
est  trop  souvéïit  emplové  dans  les  familles 
pour  la  préparation  du  vin  de  quinquina  or- 
donné par  le  médecin.  Ce  vin  ordinaire,  gé- 
néralement acide,  donne  un  vin  de  quinquina 
âpre  et  désagréable  qui  produit  presque  tou- 
jours une  action  contraire  à  celle  que  l'on 
est  en  droit  d'espérer.  Il  provoque  ,  chez  les 
enfants  et  les  personnes  délicates,  des  sen- 
sations pénibles,  des  crampes  d'estomac,  des 
étourdissements.  Préparé  avec  du  vin  blanc 
ordinaire,  ses  effets  sont  encore  plus  perni- 
cieux. 

Tous  les  pharmaciens,  à  peu  d'exceptions 
près,  fabriquent  pour  leur  clientèle  du  vin  de 
quinquina,  mais  en  petite  quantité,  et  ils  ven- 
dent beaucoup  plus  des  préparations  faites 
par  de  quelques-uns  de  leurs  confrères  spé- 
cialistes, qui  ont  acquis  une  notoriété  incon- 
testée dans  la  production  du  vin  de  quinquina. 
Le  nombre  de  ces  spécialistes  est  assez  limité, 
une  demi-douzaine  environ ,  mais  leurs  pro- 
duits s'exportent  dans  le  monde  entier  et  le 
mouvement  d'affaires  qui  en  résulte  peut  se 
chiffrera  peu  près  à.  3  millions.  ■  '  : 

•  Nous  avons  dit1  que  le  choix  du  vin  est  la 
base  d'une  bonne  préparation.  M.  Louis  Bar- 
rai a  choisi  lé  vin  muscat  de  Fromignan,  dont 
les  premiers  grands  crus  lui  appartiennent 
et  pour  lesquels,  aux  Expositions,  il  est  placé 
hors  concours.  M.  Thommeret-Gélis  fait  venir 
de  Sèville  le  premier  cru  de  Xérès,  le  paja- 
rette,  auquel  il  associe  le  cacao  pour  pro- 
duire le  vin  de  quinquina  qui  porte  le  nom  de 
Sherry-quina.  M.  Barbier  tire  ses  vins  de 
Grenade  ;  ce  sont  des  muscats  de  Malaga  qui 
portent  dans  le  pays  le  nom  de  lagrima  et 
dont  le -goût  est  délicat  et  parfumé.  M.  Jean 
Bourgeaud  a  donné  également  la  préférence 
au  vin  de  Maiaga,  le  pèdro-ximénès,  qui  est 
liquoreux,  parfumé  et  de  premier  rang  et 
dont  il  s'est  assuré  le  monopole.  Le  cacao 
entre  aussi  dans  la  composition  du  vin  de 
quinquina  de  M.  Jean  Bourgeaud.  M.  Che- 
vrier  a  adopté  le  vin  de  Bordeaux  des  grands 
crus  pour  sa  fabrication  courante  de  vin  de 
quinquina,  sans  pour  cela  exclure  les  autres 
vins  liquoreux. 

La  différence  entre  les  différents  crus  de 
vins  que  nous  venons  de  nommer  n'est  donc, 
pour  le  consommateur,  qu'une  question  de 
goût.  Celui  que  le  malade  préfère  est  toujours 
le  meilleur,  car  un  médicament,  quel  qu'il 
Soit,  réussit  et  guérit  d'autant  mieux  et  plus 
promptement  qu'il  est  pris  avec  plus  de 
pîaiîir.  11  est  une  préparation  qui,  sans  pré- 
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tendre  remplacer -le  vin  de  quinquinâ^-pévt 
le  suppléer  dans  beaucoup  de  circonstances  ; 
c'est  le  vin  de  coca.  Deux  spécialistes  le 
préparent:  M.  Cbevrier,  avec  te  vin  muscat 
de  Frontignan  de  Barrai;  "M.  Tbommeret, 
avec  le  vin  de  Xérès.  Cette  dernière  pro- 
duction porte  le  nom  de  sherry-coca. 

Le  vin  de  quinquina  est  ordonné  principal 
lement  dans  la  convalescence  des  maladies 
graves  de  longue  durée,  qui  ont  diminué  les 
forces  vitales  et  appauvri  le -sang;  pendant 
les  épidémies,  comme  préservatif  j  à  la  suite 
de  la  fièvre  typhoïde,  de  la  variole ,  de  là 
rougeole;  à  la  suite  de  l'épuisement  causé 
par  la  diarrhée,  la  dyssenterie,  l'hémorragie 
ou  quelque  grande  opération  chirurgicale. 
Pour  les  femmes  particulièrement, son  usage 
est  très-avantageux  à  la  suite  de  pertes  gra- 
ves ou  d'un'allaitement  prolongé,  et,  pour  les 
jeunes  filles  en  voie  de  formation,  il  rend  les 
plus  éndnents  services.  Enfin,  les  médecins 
fe  prescrivent  dans  les  cas  d'appauvrisse- 
ment du  sang,  de  débilité,  d'atome  des  voies 
dtgestives,  de  maux  d'estomac,  etc. 

Il  est  entré  dans  la  pratique  médicale  l'ha- 
bitude d'associer  le  fer  au  quinquina.  Noua 
transcrivons  ici  la  formule  duvin  de  quinquina 
ferrugineux  du  nouveau  Codex  ;  citrate  de 
fer  ammoniacal,  5;  vin  de  quinquina  hua- 
nuco  au  malaga,  1,000.  On  fait  dissoudre  le 
citrate  de  ferdans  2  fois  son  poids  d'eau  dis- 
tillée; on  mélange  la  solution  au  vin  et  on 
filtre.  Une  cuillerée  à  bouche  dé  cette  pré- 
paration renferme  0,10  de  sel  ferrique. 

—  Vin  d'Buxham.  Teintvre  de  quina  com- 
posée. Macération  dans  l'alcool  de  quinquina 
rouge ,  d'écorce  d'orange  amère  ,  de  ser- 
pentaire de  Virginie,  de  safran,  de  coche- 
nille. Bon  médicament. 

— .  Vin  de  Seguin.  11  est  à  base  de  quin- 
quina. 

Comme  toutes  les  substances  d'un  prix 
élevé,  l'écorce  de  quinquina  est  sujette  à  de 
nombreuses  sophistications.  On  la  trouvé 
dans  le  commerce  mélangée  aux  écorces  les 
plus  diverses  et  les  moins  propres  à  jouer  le 
même  rôle  qu'elle.  Il  est  donc  important  de 

f>ouvoir  reconnaître  d'une  manière  certaine 
a  valeur  d'un  quinquina  donné,  c'est-à-dire 
sa  richesse  en  quinine.  Une  autre  cause 
vient  encore  se  joindre  à  la  précédente  :  les 
fabricants  de  quinine  ont  besoin  d'acheter  les 
écorces  qu'ils  traitent  a  un' prix  proportionné 
aux  qantités  d'alcalis  qu'ils  peuvent  en  ex- 
traire. Les  chimistes  ont  donc  proposé  de 
nombreux  procédés  de  titrage  des  quinquinas. 
Nous  nous  bornerons  à  rapporter  une  méthode 
excellente  qui  est  due  à  MM.  Glénard  et  Guil- 
lermont,  et  qui  est  très-généralement  usitée 
aujourdhui. 

On  pulvérise  10  grammes  de  quinquina  a 
essayer  et  on  les  mélange  intimement  avec 
10  grammes  de  chaux  éteinte  (hydrate  de 
chaux).  Le  mélange  humecté  d'un  peu  d'eau 
est  ensuite  desséché  à  une  douce  chaleur  et 
introduit  dans  une  allonge  fermée,  où  on  le 
soumet  à  une  lixiviation  pratiquée  avec  un 
volume  d'étherdéterminé.Prèlevant  alors  une 
certaine  fraction  de  la  liqueur  obtenue,  on 
détermine ,  par  un  dosage  alcalimétnque,  le  , 
poids  de  quinine  qu'elle  renferme.  On  calcule 
alors  le  poids  d'alcaloïde  contenu  dans  les 
10  grammes  dé  la  prise  d'essai,  puis,  par 
contre,  celui  qui  se  trouve  dans  l  kilogramme 
d'écorce. 

Toutefois,  si  on  obtient  ainsi  d'une  ma- 
nière exacte  la  quantité  de  quinine  que  ren- 
ferme le  quinquina  analysé,  on  n'a  aucun 
renseignement  sur  la  nature  des  substances 
qui  l'accompagnent.  Or,  certaines  de  ces 
substances  ont  une  influence  notable  sur  le 
résultat  de  la  fabrication  de  la  quinine.  Aussi 
beaucoup  de  fabricants  préfèrent-ils  doser  la 
quinine  dans  un  échantillon  d'écorce  en  fai- 
sant, en  petit,  une  véritable  'fabrication  de 
sulfate  de  quinine  et  pesant  directement  le 
produit.  Ils  peuvent  alors  apprécier  beau- 
coup mieux  la  valeur  de  l'écorce  en  question. 

—  Bibiiogr.  Les  lecteurs  qui  désireraient 
des  renseignements  plus  étendus  sur  la  plus 
précieuse  des  drogues  connues  consulteront 

■  avec  fruit  :  la  Flore  péruvienne  de  Euiz  et 
Pavon;  les  Quinologies  de  ces  mêmes  au- 
teurs^ la  Flore  équinoxiale  de  Huinboldt  et 
Bonpland  ;  l'article  Quinquina  du  Diction- 
naire des  sciences  médicales;  le  Traité  des 
fièvres  pernicieuses  d'Alibert;  les  Mémoires 
de  Pelletier  et  Caventou,  dans  le  Journal 
'de  pharmacie;  l'Histoire  des  drogues  simples 
de  Guiboùrt;  la  Quinologie  de  Delondre  et 
Bouchardat;  l'Essai  d'une  monographie  des 
quinquinas  de  Bergen  ;  l'Histoire  naturelle 
des  quinqiiinas<aù  "Weddel;  la  thèse  Sur  Us 
quinquinas  de  M.  Planchon;  enfin,  quelques 
notes  de  M.  Kampon,  publiées  dans  l'An- 
nuaire de  thérapeutique  pour  1866  de  M.  Bou- 
chardat. 

QUINQUINATISÉ ,  ÉE  (kain-ki-na-ti'zé) 
part,  passé  du  v.  Quinquinatiser  :  Malade 

QTJINQUINA.TISÉ. 

quinquinatiser  v.  a.  ou  tr.  (kin-ki-na- 
ti-zé  —  rad.  quinquina).  Fam.  Traiter  pae 
le  quinquina  :  Quinquinatiser  tous  ses  ma- 
lades. 

Se  quinquinatiser  v.  pr.  Prendre  du  quin- 
quina. 

QOlNQOlNITBs.f.  (kuin-kui-ni-té— dulftt. 
quinque,  cinq).  Philos,  iud.  Cinq  éléments  î 
êther,  air,  feu,  eau,  et  terre ,  dont  tout  corps 
serait  formé. 
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•  QUINSAC,  village  et  comoi.  de  France 
(Dordogne),  canton  de  Charapagne-de-Bélair, 
arrond.  et  à  M  kilora.  de  Non  trou,  à  37  ki- 
lora.  de  Périgneux,  sur  la  rive  gauche  de  la 
Dronne;  866  hab.  Château  de  Vaugoubert, 
bâti  au  xvme  siècle  par  Armand  d'Aydie, 
vice-roi  de  Castille. 

*QCINSàÇ,  village  et  comm.  de  France  (Gi- 
ronde), canton  de  Créon,  arrond.  et  à  il  ki- 
lom. de  Bordeaux,  dans  une  anse  de  la  val- 
lée de  la  Garonne-,  1,230  hab.  Ruines  d'un 
château  fort. 

QUINSON  s.  m.  (kain-son),  Ornith.  Nom 
vulgaire  du  pinson. 

•  QUINSON,  village  et  comm.  de  France 
(Basses-Alpes),  canton  de  Riez,  arrond.  et  à 
60 -kilom.  de  Digne,  sur  la  rive  droite  du 
Verdon;  812  hab.  Quinson  était  jadis  entouré 
de  fortifications;  il  en  subsiste  des  parties 
flanquées  de  tours.  Au-dessous  du  village, 
sur  le  Verdon,  se  trouve  un  pont  de  pierre 
dont' la  construction  est  attribuée  aux  Ro- 
mains. A  l'endroit  où  est  jeté  le  pont,  la  ri- 
vière est  resserrée  entre  deux  bancs  de  ro- 
chers de  l'-aspect  le  plus  pittoresque. 

*.  QjnNSONÂS  (le  chevalier  François  DuGAS 
de),  officier  et  poBte  français,  né  à  Lyon  en 
1719,  mort  dans  la  même  ville  en  1768.  11 
suivit  la  carrière  des  armes,  fit  diverses  cam- 
pagnes en  Italie  de  1744  à  1748,  puis  quitta 
le  service  et  s'adonna  à  la  culture  des  let- 
tres. En  1755,  il  devint  membre  de  l'Acadé- 
mie de  Lyon.Quînsonas  se  fit  surtout  connaî- 
tre par  des  épigraimnes  contre  Voltaire;  qui 
.  lui  rendit  largement  la  monnaie  de  sa  pièce.  ' 
Outre  des  pièces  de  vers,  insérées  dans  le 
Spectateur  littéraire  de  Favier,  et  des  Mé- 
ritoires, on  lui  doit  :  la  Capilotade,  poème  ou 
iput  ce  que  l'on  voudra  (1745,  in-8°) ,  parodie 
"de  la  Bataille  de  Fonienoy  de  Voltaire. 

QUINT,  QUINTE  adj.  (lcain,  kain-te  —  lat. 
■quintus;  de  quitique,  cinq).  Cinquième  :  Sixte- 
Qcint.  C/iaries-iivmT. 

—  Ane.  jurispr.  Quinte  et  surabondante 
■triée,  Criée  qui  se  faisait  quand  il  y  avait 
quelque  défaut  dans  les  quatre  criées  précé- 
dentes'ou  que  l'on  procédait  à  une  nouvelle 
adjudication,  sans  qu'il  y  eût  à  recommencer 
la  poursuite. 

—  Pathol.  Fièvre  quinte,  Fièvre  dont  les 
accès  reviennent  tous  les  cinq  jours. 

QUINT  s.  m.  (kain*—  du  lat.  quintus,  cin- 
quième ;  formé  de  quinque,  cinq).  Cinquième 
partie  d'un  tout  :  Percevoir  le  quint  dun  re- 
venu. La  journée  des  femmes  n'est  estimée,  en 
économisme,  que  le  quint  de  celle  de  l'homme. 
(Fourier.) 

—  Ane.  jurispr.  Cinquième  d'une  succes- 
sion -..Dans  la  coutume  de  Paris,  on  ne  pou- 
vait disposer  par  testament  que  du  quint  de 
ses  propres. 

—  Féod.  Droit  d'un  cinquième  du  prix  de 
vente,  qu'on  payait  en  quelques  lieux ,  pour 
l'acquisition  d'un  fief,  au  seigneur  dont  le  fief 
était  mouvant.  Il  Quint  naturel,  Quotité  de 
biens  que  la  coutume  accordait  aux  puînés, 
dans  certaines  coutumes^  tl  Quint  en  montant, 

»  Augmentation  d'un  cinquième  que  l'on  faisait 
sur  le  prix  de  la  vente  d'un  fiel,  pour  le  droit 
èè  quint  attribué  au  seigneur  féodal,  il  Quint 
et  requint,  Droit  d'un  cinquième  et  du  cin- 
quième du  cinquième,  qui  était  dû  au  sei- 
gneur par  le  vassal  qui  vendait  son  fief,  il 
Quint,  demi-quint  et  peines  de  lettres,  Amende 
que  devaient  au  roi  ou  à  leur  seigneur. les 

■débiteurs  traduits  en  justice,  dans  le  Hai- 
naut. 

—  Hist.  Quints  royaux,  Se  disait  de  la  cin- 
quième partie  de  l'or  et  de  l'argent  tirés  des 
mines  du  Pérou,  portion  qui  appartenait  au 
roi  d'Espagne. 

'—  Encycl.  Féod.  Droit  de  quint  et  de  re- 
guint.  V,  droit. 

QUINTADINER  v.  n.  ou  intr.  (kain-tu-di-né 
—  rad.  quinte).  Ane.  mus.  Faire  entendre  une 
quinte  nasillarde.  Il  Se  disait  surtout  en  par- 
lant des  orgues.    . 

QUINTAGE  s.  m.  (kain-ta-je  —  du  lat. 
quintus,  cinquième).  Ane.  coût.  Perception 
du  droit  de  quint. 

Quintainb  s.  f.  (kain-tè-ne).  Poteau 
fiché  en  terre,  contre  lequel  os  s'exerce  à 
courir  avec  la  lance  ou  a  jeter  des  dards  : 
Planter  une  quiktmnb,  Courir  la  quintainb. 
Il  Mannequin  contre  lequel  on  s'escrime  avec 
une  lance,  at  qui  assène  des  coups  a  celui  qui 
le  "frappe  maladroitement  :  Cette  Quintaine 
figurait  grossièrement  un  Anglais  qui  tenait  à 
la  main  un  fort  bâton  de  cormier.  (P,  Féval.) 
-  fl.Gn  dit  aussi  quintan  et  faquin. 

—  Fig.  Objet  d'attaques  persévérantes  : 
■Les- philosophes  ont  fait  de  la  fortune  leur 
commune  quintainb,  i'ailaqmmt  de  tùutes 
leurs  forces  et  employant,  tout  ee  qu'ils  ont  eu 
d'adresse  pour  la  faire  passer  tantôt  pour  une 
aveugle,  tantôt  pour  une  inconstante,  qu'ils 
faisaient  profession  de  braver.  (La  Mothe  Le 
vayev.}' 

—  Servir  de  quiniaine  à  quelqu'un ,  Etre 
l'objet  habituel  de  ses  attaques  :  Depuis  plu- 

•  sieurs  Jours  il  servait  de  quintainb  au  mili- 
-taire.^ù.  de  Nerv.)'  '  " 
Lassë,enfln  de  servir  au peuple  de 'quintaine.  ,  . 

'  7  '  .    .      .  .  1  •■  RÉQ«IBK. 

■"■  . —  Blas.  Meuble  d'armoiries  qui  représente 
un  poteai»  auquel  un  écu  est  attaché  :  De 
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Zezardiires  :  D'argent,  à  trois  quintawes  de 
gueules. 

—  Féod.  Nom  d'un  droit  en  vertu  duquel 
les  vassaux  étaient  tenus  de  courir  la  quia- 
taine  pour  l'amusement  du  seigneur. 

—  Encycl.  L'acception  primitive  de  ce  mot 
est  mal  èclaircie.  Les  sens  divers  qu'il  a  eus 
sont  nombreux.  Ce-  n'était  pas  un  ternie  de 

fuerre,  mais  un  terme  d'éducation  militaire. 
1  paraît  que  la  quintaine  fut  inventée  par  un 
certain  Quintus,  qui  'lui  donna  son  nom.  Les 
lois  de  Justinien  en  parlent.  C'était  un  jeu 
que  les  lois  de  cet  empereur  ne  prohibaient 
pas.  Qu'était  ce  jeu?  C'est  ce  que  nous  n'a- 
vons pu  découvrir;  mais  il  nous  paraît  n'a- 
voir aucun  rapport  avec  celui  du  moyen  âge. 

—  Féod.  Droit  de  quintaine.  V.  droit. 

.  QUINTAL  s.  m.  (kain-tal.  —  L'origine  de 
ce  mot  est  controversée;  les  uns  le  regardent 
comme  un  dérivé  de  quint,  cinquième  ;  d'au-  . 
très  le  rapportent  au  latin  ceittum,  prononcé 
kentum.  L  usage  a.  longtemps  subsisté,  en 
eifet,  et  n'est  pas  encore  entièrement  perdu 
de  dire  un  quintal  pour  an  cent).  Poids  de 
100  livres  : 

Faut-Il  que  vous  trouviez  étrange 

Que  les  ehats-huants  d'un  pays 
Où  le  quintal  de  fer  par  un  seul  rat  se  mange 
Enlèvent  un  garçon  pesant  ua  demi-centî 

La  Foktaine. 
•tl  Unité  de  poids  usitée  dans  un  grand  nom- 
bre de  pays,  et  valant  :  a  Lubeck,  56  kilo- 
grammes; en  Portugal,  58,71;  en  Espa- 
gne, 40;  en  Turquie,  57,4;  en  Angleterre, 
45,35;  k  Aix-la-Chapelle,  33,113;  à  Amster- 
dam, 49,85;  àAugsbourg,  grand  poids  4S.85, 
petit  poids  46,40;  à  Barcelone,  41,02;  à 
Bàle,  49,18;  à.Livourne,  pour  le  sucre  51,84, 
pour  la  morue  et  les  laines  54,93;  à  Lon- 
dres, 50,79  ;  k  Lubeck,  53,98  ;  à  Bruxelles, 
46,45;  'à  Cadix,  46,06;  a  Cologne,  46,77;  à 
Constantinople,  56,122;  à  Fnuiefort-sur-le- 
Mein,  49,95;  à  Lisbonne,  57,728;  a  Prague, 
61,464;  kTrieste,5C;àVienne,  56,1.  Il  Quintal 
métrique,  Poids  de  100  kilogrammes. 

—  Par  ext.  Poids  fort  lourd  :  Il  n'est  pas 
nécessaire  de  mettre  un  quintal  de  beurre. 

—  Fig.  Grande  quantité  :     * 

.    .    .    Dana  ce  globe  un  destin  trop  fatal 
Pour  une  once  de  bien  mit  cent  quintaux  de  mal. 

Voltaire. 

—  Mar.  Charger  au  quintal,  Prendre  des 
marchandises  de  plusieurs  négociants,  pour 
compléter  le  chargement  d'un  bateau,  en 
convenant  du  prix  du  fret  à  tant  le  quintal. 

—  Comm.  Grosse  cruche  de  grès, 
QUINTALAGE  s.  m.  (kain-ta-Ia-je  —  rad. 

quintal).  Féod.  Espèce  de  droit  de  minage 
qu'on  levait,  au  profit  des  seigneurs,  sur  les 
denrées  et  marchandises  vendues  sur  leurs 
terres. 

.  QUINT  AN  s.  m.  (kain-tan  —  rad.  quin- 
taine). Mannequin  qui  est  monté  sur  un  pi- 
vot, et  qui  a  la  main  armée  d'un-  fouet  ou  d'un 
bâton,  de  manière  qne,  lorsqu'on  le  frappe 
maladroitement  avec  la  lance  et  qu'on  le  fait 
tourner,  il  en  donne  un  coup  sur  le  dos  de 
celui  qui  a  frappé  :  Courir  le  quintan.  tl  On 
dit  aussi  faquin  et  quintainb. 

QUINTANA,  ville  d'Espagne  (Badajoz),  à 
26  kilom.  S.  de  Villanueva-la-Serena,  dans 
un  terrain  bas  et  inégal;  4,500  hab.  On  y  fa- 
brique de  grosses  étoffes  de  laine. 

QUI  NT  AN  A  (Manuel-Jose),  érudit  et  poëte 
espagnol,  né  à  Madrid  en  1772,  mort  en  1857. 
H  s'est  fait  un  nom  et  par  ses  œuvres  origi- 
nales et  par  de  savantes  éditions  dos  vieux 
poètes  espagnols;  il  a  marqué  aussi  comme 
historien  et  comme  publiciste.  Sa  vie,  mêlée 
à  tous  les  événements  qui  ont  agité  la  Pénin- 
sule lors  de  la  chute  des  Bourbons,  de  la  do- 
mination française,  de  la  Restauration,  s'est 
ressentie  de  ces  agitations  singulières.  Avo- 
cat d'abord,  il  ne  tarda  pas  à  entrer  dans 
l'administration,  fit  partie  du  comité  de  cen- 
sure des  théâtres  et  enfin  fut  attaché,  avec 
une  fonction  littéraire,  celle  de  traducteur, 
au  ministère  des  affaires  étrangères.  Lors  du 
soulèvement  de  la  Péninsule  en  1898,  il  prit 
une  part  active  aux  mouvements  insurrec- 
tionnels ;  ce  fut  lui  qui  rédigea  la  plupart  des 
manifestes  publiés  par  le  gouvernement-pro- 
visoire, qui  se  vit  contraint  de  quitter  Madrid 
devant  les  armes  victorieuses  de  Napoléon. 
Le  [loete  aussi  se  révélait  chfz  Quintana, 
sous  l'influence  des  sentiments  patriotiques. 
De  cette  époque  datent  ses  odes  A  l'Espagne 
.  libre,  son  morceau  lyrique  k  la  Bataille  de 
Trafalgar,  ode  singulière,  dans  laquelle,  par 
haine  du  nom  français,  il  fait  semblant  de 
croire  qu'il  n'y  avait  à  ce  fameux  désastre 
quedesKspagnolsetdesAngluis.il  ne  nomme 
que  les-  vainqueurs.  Comme  publiciste,  il  fit 
également  de  l'opposition  à  la  France  en  fon- 
dant le  Semanario  patriotico  et  en  rédigeant 
les  Variétés  de  sciences  et  de  littérature 
(1808-1812). 

Comme  écrivain  et  comme  poëte,  il  s'était 
fait  déjà,  remarquer  bien  antérieurement,  et 
ne  faisait  que  tenir  les  brillantes  promesses 
de  ses  débuts.  Lié  avec  toute  la  jeune  école 
poétique  (Jovellanos,  Cienfuegos,  Melendez- 
.Valdez),  celle. chez  qui  dominait,  en  littéra- 
ture, le  goût  français,  il  s'était  fait  connaître, 
.dès  17.91,  par.  un  Mémoire  sur  le  drame,  ques- 
tion proposée  par  l'Académie,  où,  suivant  les 
goûts  de  ce  petit  cénacle,  il  se  prononçait  en 
faveur  de  Racine  contre  Lope  de  Vega,  Cal- 
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deron  et  Shakspeare  ;  en  1808,  il  publia  an 
volume  de  poésies  assez  faibles.  Au  théâtre, 
il  s'était  du  premier  coup  placé  a  la  tête  de 
ses  rivaux  par  un  drame,  le  Duc  de  Visco 
(1802),  et  une  tragédie,  Pelayo,  où  il  ressus- 
cite une  des  vieilles  traditions  de  l'histoire 
espagnole. 

La  chute  de  Napoléon,  en  comblant  les 
vœux  de  Quintana,  semblait  devoir  le  rendre 
aux  hautes  positions  qu'il  avait  occupées.  Il 
n'en  fut  rien.  Quintana  n'était  pas  seulement 
un  patriote,  c'était  aussi  un  libéral,  et  ses 
idées  avancées  firent  peur  au  gouvernement 
des  Bourbons.  L'adversaire  acharné  de  Na- 
poléon fut  traité  avec  tout  autant  de  rigueur 
que  Melendez-Valdez,  son  ami,  qui  s'était 
rallié  aux  Français.  Tandis  que  celui-ci  était 
assez  heureux  pour  gagner  1  étranger,  Quin- 
tana était  jeté  dans  une  forteresse  à  Pampe- 
lune.  Il  n'en  sortit  qu'en  1820,  k  l'avènement 
d'un  gouvernement  libéral.  La  campagne  fran- 
çaise de  1823  le  précipita  de  nouveau  dans  la 
disgrâce.  Après  avoir  occupé  dans  l'inter- 
valle la  place  de  directeur  général  des  étu- 
des à  l'instruction  publique,  il  fut  obligé  de 
se  retirer  obscurément  dans  l'Estramadure, 
où  sa  famille  possédait  un  petit  domaine. 
Rentré  en  grâce  lors  du  mariage  de  Ferdi- 
nand VU  et  de  Marie-Christine,  il  ne  cessa 
plus  de  voir  s'accroître  sa  faveur.  En  1833, 
la  régente  lui  rendit  son  ancienne  posi- 
tion de  directeur  des  éludes;  il  devint  pré- 
sident du  conseil  de  l'instruction  publique  en 
1836  et,  en  1840,  gouverneur  de  la  retue  Isa- 
belle II  jusqu'à  sa  majorité.  Sous  ce  dernier 
règne,  devenu  sénateur,  aimé  et  estimé  de 
tous,  après  toute  une  vie  consacrée  à  l'étude, 
il  eut  le  singulier  bonheur  d'assister,  vivant, 
è,  une  sorte  d'apothéose.  La  reine,  dans  une 
cérémonie  publique,  voulut  lui  déposer  sur  la 
tête  une  couronne  d'or  (25  mars  1855). 

Quintana  est  surtout  connu  à  l'étranger 
par  ses  travaux  d'historien  et  d' érudit.  JSes 
Vies  d'Espagnols  célèbres  (1807-1S34,  3  vol. 
in-8°)  ont  été  traduites  en  allemand  et  en 
anglais  ;  la  Vie  du  Cid  a  seule  été  traduite  en 
français.  Baudry  en  a  réimprimé  le  texte  ori- 
ginal en  1845.  Deux  recueils  littéraires,  Te- 
soro  del  Parnasso  espaiiol  desde  Juan  de  Mena 
hastanuestros  dias  et  Tesoro  de  lospoemas  espa- 
tioles  epicos,sagrados  y  burlescos,  très-goûtés 
en  lispague  et  à  l'étranger,  enrichis  de  no- 
tices judicieuses,  attestent  le  goût  et  l'érudi- 
tion do  Quintana.  Parus  à  Madrid,  le  premier 
en  1807,  le  second  en  1833,  ils  ont  été  tous 
deux  réimprimés  dans  la  Collection  espagnole 
de  Buudry.  Les  Lettres  à  lord  Holland,  écri- 
tes pendant  sa  retraite  (1824),  montrent  le 
développement  des  idées  libérales  de  celui 
qu'on  u  appelé  le  chantre  philosophe.  Ses 
œuvres  complètes  forment  un  volume  (le  dix- 
neuvième)  de  la  bibtiolhèqm  espagnole  Si- 
vadeneyra  (1852,  in-4°). 

QUIlNTÀNaPALLA,  village  d'Espagne,  à 
16  kilom.  de  Burgos.  Charles  II  y  rencontra 
sa  fiancée,  Marie-Louise  de  Bourbon,  fille 
aînée  du  duc  d'Orléans,  frère  de  Louis  XIV. 
Le  mariage  royal  fut  ratifié  dans  l'église  du 
village.  Aux  environs  se  dresse  une  monta- 
gne calcaire  sous  laquelle  existent  des  grottes 
considérables,  d'un  accès  facile,  avec  de  ma- 
gnifiques stalactites. 

QulNTANAIM)EL-ORDEN,  ville  d'Espagne 
(Manche),  sur  la  Gijuela,  à  70  kilom.  E.-S.-E. 
de  Tolède;  7,000  hab.  Lainages  et  savons. 

QUINTANE  adj.  f.  (kain-ta-ne  —  du  lat. 
quintanus,  cinquième).  Pathol.  Se  dit  d'une 
lièvre  dont  les  accès  reviennent  tous  les  cinq 
jours. 

—  Antiq.  rom.  Porte  quinlane,  Porto  d'un 
camp,  située  près  de  la  tente  du  questeur. 

—  s.  f.  Chroiiol.  Nom  donné,  dans  les  an- 
ciennes chartes,  au  premier  dimanche  du 
carême. 

—  Manège.  Course  dans  laquelle  on  s'exer- 
çait contre  le  quintan. 

—  Chim.  Nom  donné  à  des  hydrocarbures 
saturés,  de  la  série  grasse,  qui  occupent  la 
cinquième  place  dans  la  série  homologue, 
c'est-à-dire  qui  renferment  5  atomes  de  car- 
bone et  12  atomes  d'hydrogène,  n  On  les  ap- 
pelle plus  ordinairement  hydrurks  d'amsxe. 

QU1NTAU  s.  m.  (kain-to  —  autre  forme 
du  mot  quintal).  Agric.  Quantité  de  gerbes 
ou  de  fagots  assemblés  dans  un  champ,  dans 
un  bois,  pour  la  commodité  de  la  charge  ou 
du  compte. 

QUINTE  s.  f.  (kain-te  —  du  lat.  quintus, 
cinquième.  Peut-èire  le  sens  toux  procèdë- 
t-il  du  sens  lièvre  quinte ,  parce  que  la  toux 
revient  à  intervalles  réguliers  comme  cette 
fièvre).  Mus.  Intervalle  de. cinq  notes  con- 
sécutives, y  compris  les  doux  extrêmes  :  In- 
tervalle de  quinte.  Monter  de  la  quinte  à 
la  tonique.  Descendre  de  la  quinte  à  la  mé- 
diante.  Un  canon  à  la  quinte.  (Acad.)  H  Nom 
donné  autrefois  k  l'instrument  appelé  au- 
jourd'hui alto,  il  Quinte  naturelle,  intervalle 
dont  la  valeur  est  de  trois  ton3  et  demi.  Il 
Quinte  augmentée  ou  super/lue,  Celle  qui  est 
formée  de  quatre  tons,  il  Quinte  doublement 
augmentée,  Intervalle  de  quatre  tons  et  demi. 
Il  Quinte  dimiuuée,  Fausse  quinte,  Celle  qui  ne 
comprend  que  trois  tons  :  La  quinte  dimi- 
NV&net  la  quinte  augmentée  sont  regardées 
comme  des  dissonances.  (Acad.)  Il  Quinte  dou- 
blement diminuée,  Intervalle  de  deux  tons  et 
demi.  >|  Quinte  couverte,  Nom  d'un  des  jeux 
de  l'orgue. 


—  Géom,  Soixantième  partie  de  la  quarte,-, 
comme  mesure  des  angles,  des  arcs  et  du 
temps. 

—  Dr.  coût.  Banlieue  de  cinq  milles.  H 
Etendue  d'une  juridiction  qui  renfermait  cinq 
villages. 

—  Jeux.  Réunion  dans  la  même  main  de 
cinq  cartes  de  même  couleur  qui  se  suivent 
sans  interruption,  il  Quinte  majeure,  Quinte 
composée  de  l'as,  du  roi,  de  la  dame,  du  va- 
let et  du  dix.  li  Quinte  au  roi,  Quinte  compo- 
sée du  roi,  de  la  dame,  du  valet,  du  dix  et  du 
neuf,  tl  Quinte  à  la  dame,  Quinte  composée  de 
la.  dame,  du  valet,  du  dix,  du  neuf  et  du  huit. 
Quinte  au  valet  ou  Quinte  basse,  Quinte  com- 

Sosée  du  valet,  du  dix,  du  neuf,  du  huit  et 
u  sept. 

—  Pop,  Quinte  major,  Grand  soufflet.  H 
Renvoyer  quelqu'un  de  quinte  en  quatorze, 
Opposer  des  délais  à  ce  qu'il  demande. 

—  Manège.  Mouvement  désordonné  que 
fait  le  cheval  sous  le  cavalier,  et  à  la  suite 
duquel  il  s'arrête  tout  court. 

—  Escrime.  Cinquième  garde  :  Commencer 
de  prime  et  achever  de  quiîïte.  il  On  dit  aussi 

QUARTE  CROISÉE. 

—  Pathol.  Accès  da  toux  violent  et  pro- 
longé. 

—  Fam.  Caprice,  bizarrerie,  mauvaise  hu- 
meur soudaine  :  Cet  homme  est  sujet  à  des 
quintks.  A  travers  ces  boutades  et  ces  quin- 
tes d'un  cerveau  tant  soit  peu  malade^  il  ne 
cesse  de  solliciter  auprès  de  tous  les  ministères. 
(Ste-Beuve.) 

Vous  trouverez  partout  d'agréables  parleuses, 
Mais  si  vous  en  cherche:  qui  soient  silencieuses, 
A  moins  que  ce  ne  soit  par  quinte  ou  par  humeur, 
Vous  chercherez  longtemps,  monsieur,  sur  mon 

[honneur. 
Déstoucttes. 

—  Comm.  Toile  de  lin  très-claire  qui  se  fa- 
briquait autrefois  dans  plusieurs  localités  de 
la  Bretagne,  principalement  dans  la  ville  dont 
elle  portait  le  nom  ;  elle  servait  à  faire  des 
chemises,  des  mouchoirs,  des  rabats  et  autres 
articles  do  lingerie,  il  On  disait  aussi  quistin. 

—  Syn.    Qululo,    booldde,   caprice,    etc. 

V.  caprice. 

—  Encycl.  Mus.  On  nomme,  en  musique, 
quinte  l'intervalle  de  deux  sons  correspon- 
dant à  des  nombres  de  vibrations  propor- 
tionnels à  3  et  k  2;  tels  sont  les  intervalles 
ut-sol  et  sol-ré.  L'uccord  parfait  se  compose 
de  trois  notes  dont  les  deux  premières  pré- 
sentent un  intervalle  d'une  tierce  majeure, 
les  deux  dernières  un  intervalle  d'une  tierce 
mineure,  la  première  et  la  troisième  un  in- 
tervalle d'une  quinte.  Par  exemple,  ut-mi-sot 
et  sot-si-ré*  forment  des  accords  parfaits.  Le 
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nom  de  quinte  donné  k  l'intervalle  -  vient  de 

ce  que  c'est  l'intervalle  de  la  première  k  la 
cinquième  note  de  la  gamme. 

La  quinte  peut  s'altérer  de  deux  manières, 
savoir  :  en  diminuant  son  intervalle  d'un 
demi-ton,  et  alors  elle  devient  fausse  quinte 
ou  quinte  diminuée;  ou  en  augmentant  le 
même  intervalle  d'un  demi-ton  :  elle  s'appelle 
alors  quinte  augmentée.  Pour  expliquer  le 
rapport  qui  existe  entre  la  quinte  et  la  quarte, 
il  faut  se  rendre  compte  du  renversement  qui 
se  produit  entre  ces  deux  termes.  «  Ce  ren- 
versement, dit  Rameau,  est  le  nœud  de  toute 
la  diversité  dont  l'harmonie  puisse  partici- 
per; il  suffit  d'en  connaître  le  principe  pour 
venir  à  bout  des  plus  grandes'  difficultés;  et 
cette  connaissance  ne  consiste  qu'à  savoir 
distinguer  les  intervalles  qui  peuvent  naître 
de  la.  comparaison  réciproque  d'un  nombre 
moyen,  k  chaque  terme  de  1  octave  ;  de  sorte 
que  si  nous  prenions  3,  qui  est  le  milieu  arith- 
métique de  l'octave  2,  4,  pour  le  comparer  à 
chacun  de  ces  termes,  il  donnera  d'un  côté 
la  quinte  avec  2  et  de  l'autre  la  quarte  avec  4. 
Or,  ce  grand  rapport  des  deux  sons  de  l'oc- 
tave, lesquels  se  distinguent  à  peine  de  l'unis- 
son, nous  donnant  à  juger  queï,  4  fontà  peu 
près  à  l'oreille  le  même  etfet  que  i,  %,  doit 
porter  en  même  temps  k  regarder  comme 
presque  égaux  deux  intervalles  dont  la  dif- 
férence ne  consiste  que  dans  l'un  de  ces  ter- 
mes 2,  -4,  en  donnant  seulement  la  préférence 
à  celui  où  le  son  fondamental  occupe  sa  place 
naturelle,  comme  provenant  immédiatement 
de  ce  son;  ce  qui  a  donné  lieu  de  se  servir 
en  ce  cas  de  la  proportion  arithmétique,  qui 
consiste  à  trouver  le  milieu  de  deux  nombre? 
proposés,  comme  on  a  trouvé  3  entre  2  et  4  j 
ce  qui  a  donné  lieu  à  ceux  qui  ont  suivi  l'or- 
dre des  multiplications  d'inventer  la  propor- 
tion qu'ils  ont  appelée  harmonique  et  qui 
n'est  autre  que  le  renversement  de  la  précé- 
dente ;  si  bien  que  chacune  de  ces  deux  pro- 
portions étant  appliquée  k  son  objet  donne 
la  quinte  par  rapport  au  son  grave  de  l'oc- 
tave et  la  quarte  par  rapport  au  son  aigu,  et 
si  l'on  applique  ensuite  l'une  de  ces  propor- 
tions à  iobjet  de  l'autre,  elle  donnera  la 
quarte  au  grave  et  la  quinte  à  l'aigu.  Enfin 
l'on  peut  voir,  d'après  le  rapport  de  l' octave, 
qui  est  indiscutable,  que- sa  diyisio,n;  donna 
d'abord  la  quinte  pour  premier  intervalle, 
puisqu'il  n'est  tel  que  par  rapport  au  son 
grave  et  fondamental  de  cette  octave,  et 
qu'elle  donne  ensuite  la  quarte  comme  l'om-  ' 
bre  de  cette  quinte,  ce  qui  ne  provient  que 
du  renversement  de  deux  sons  qui  cet  com- 
posé  cette  quinte  en   premier   lieu  par  la 


transposition  'du  son  grave  de  l'octave  dans 
l'aigu.  •  ' 

La  quinte  est  donc  le  premier  objet  de  loua 
les  accords,  c'est-à-dire  qu'un  accord  ne  peut 
subsister  sans  elle  ou  sans  la  quarte  qui  la 
représente.  Quant  à  l'accord  de  quinte  aug- 
mentée, il  ne  doit  jamais  se  faire  que  sur  la 
mêdiante  des  tons  mineurs.  Cet  accord  n'est, 
à  : proprement  parler,  que  celui  de  la  sep- 
'  tième  d'une  dominante  tonique,  au-dessous 
duquel  on  ajoute  un  cinquième  son  à  la  dis- 
tance d'une  tierce.  Ce  n'est  point  dans  le  son 
ajouté  qu'il  faut  chercher  te  fondement  de  cet 
accord  de  septième,  mais  dans  celui  qui  est 
formé  de  la  dominante  tonique.  Cet  accord 
de  septième,  qui  a  pour  fondement  la  domi- 
nante tonique,  suivra  toujours  sa  progression 
ordinaire  ;  la  dissonance  majeure  montera 
et  la  mineure  descendra.  Cet  accord  sert 
quelquefois  &  rompre  la  cadence,  en  faisant 
monter  d'un  demi-ton  la  dominante  tonique 
sur  ce  son  ajouté,  qui  de  sixième  note  devient 
mêdiante,  en  ce  que  le  ton  change  par  le 
moyen  de  la  nouvelle  note  sensible  qui  fait 
la  quinte  augmentée. 

■—  Escrime.  Dans  la  quinte  parée,  la  main 
est  basse  en  pronation  fortement  prononcée, 
le  fer  placé  parallèlement  au  sol  et  en  tra- 
vers du  corps.  Elle  garantit  des  coups  four- 
rés ou  à  bras  raccourci  portés  vers  les  par- 
ties inférieures  du  corps  par  des  ignorants 
eu  des  hommes  emportés.  Il  faut,  dans  cette 
circonstance,  abaisser  rapidement  l'épée  par 
le  travers  et  dans  toute  rétendue  où  Von  est 
accessible  et,  quand  ou  a  joint  celle  de  l'en- 
nemi sans  quitter  son  for,  tourner  la  main  en 
supination  et  riposter  dans  cette  position  en 
ligne  droite  de  quarte.  Dans. le  cas  où  l'on  se 
verrait  menacé  des  coups  que  l'on  pare, 
quarte  croisée,  si  l'on  avait  la  main  dans  la 
position  de  prime,  il  faudrait  la  porter  sans 
que  la  direction  de  l'arme  que  vous  tenez 
changeât  d'aucune  manière  à  la  hauteur  de  la 
ceinture  et  parallèlement  à  la  .ligne  du  corps. 
Vous  parerez,  dans  cette  situation,  tous  les 
coups  qui  seront  dirigés  contre  vous  au-des- 
sous de  l'épée.  Dans  lés  anciennes  théories, 
la  cinquième  parade  était  appelée  demi-cer- 
cle. On  l'exécute  en  prenant  pour  base  la 
Ïiosition  de  quarte.  La  pointe  s  incline  clans 
a  dessous  en  décrivant  un  demi-cercle  qui 
doit  passer  par  le  dehors,  et  cela. sans  que  la 
main  fasse  autre  chose  que  tourner  sur  place. 
Presque  tous  les  professeurs  ont  envisagé  la 
quùUe  à  un  point  de  vue  différent.  Les. uns 
l'ont  définie  une  position  intermédiaire  entre 
la  quarte  basse  et  la  seconde,  d'autres  l'ont 
nommée  quarte  basse  avec  la  modification  du 
poignet  en  dehors,  la  pointe,  sur  la  gauche, 
en  ligne  du  poignet,  le  tout  placé  horizonta- 
lement. D'autres  disent  que  c'est  une  garde 
haute,  la  main  en  pronation. 
•  La  quinte  couvre  la  ligne  dans  laquelle  on 
porte  te  coup  et  a  été  imaginée  contre  les 
mauvais  jeux;  elle  s'emploie  pour  parer  du 
haut  en  bas;  bien  qu'elle  nuise  à  la  grande 
justesse,  elle  aide  à  riposter;  elle  est  excel- 
lente dans  certains  cas,  par  exemple  sur  les 
coups  caves.  Si  l'on  pare  tierce  après  la  pa- 
rade de  quinte,  on  peut  ramener  l'épée  de- 
vant la  figure;  prime  est  beaucoup  mieux. 
—  Pathol.  V.  Toux, 

QUINTE  (la),  village  et  comm.  de  France 
(Sarthe),  cuin.  de  Contie,  arrond.  et  à  16  ki- 
lotn.  du  Mans,  sur  le  ruisseau  des  Clérets  ; 
662  hab.  Voie  romaine  ;  scories  antiques. 

QUINTB-CURCB  (Quintus  Curtius  Rufus), 
historien  latin,  sur  la  vie  duquel  on  ne  sait 
absolument  tien.  On  ignore  jusqu'à,  l'époque 
à  laquelle  il  a  vécu  et  quelques-uns  même 
ont  prétendu  que  son  ouvrage  porte  un  nom 
supposé  et  n'est  qu'une  production  du  moyen 
âge.  Au  milieu  des  innombrables  opinions 
émises  par  les  érudits,  on  a  désigné  le  i«r  siè- 
cle de  notre  ère  comme  l'époque  probable  où 
il  vécut.  On  a  sous  son  nom  une  Histoire 
d'Alexandre  le  Grand,  qui  nous  est  parvenue 
avec  des  lacunes.  Admiré  sans  réserve  par 
le  cardinal  du  Perron,  Vosstus,  La  Mo  tue  Le. 
Yayer,  Rapin,  Bavle,  Tirabosehi,  etc.,  cet* 
ouvrage  fut  vivement  critiqué  par  d'autres 
érudits,  notamment  Bodin,  flrucker  et-Rol- 
lin,  qui  ont  reproché  à  Quinte-Curce  ses  er- 
reurs en  géographie,  son  ignorance  de  la 
tactique,  son  dédain  pour  la  chronologie,  son 
goût  pour  le  merveilleux,  ses  déclamations 
de  rhéteur  et  son  peu  de  discernement  dans 
le  choix  des  faits.  Néanmoins  l'élégance  du 
style,  la  richesse  des  peintures,  le  pathétique 
'  et  l'énergie  de  plusieurs  des  harangues,  le 
charme  et  l'intérêt  de  la  narration  ont  rendu 
cet  ouvrage  classique.  Parmi  les  nombreux 
Suppléments  qui  ont  été  composés  pour  eu 
combler  les  lacunes,  ceux  de  Freînsheim 
(1618)  sont  les  plus  estimés  et  ont  été  sou- 
vent réimprimés.  Les  meilleures  traductions 
françaises  de  Quinte-Curce  sont  celles  de 
Vaugelas  (1640),  Beauzée  (1781)  et  surtout 
celles  de  MM.  Trognon,  dans  la  collection 
Panckoucke  (isss-1829). 

QUINTE,  ÉE  (kain-té)  part,  passé  du  v. 
Qui  mer  :  Des  pièces  d'argenterie  quintées. 

QUINTEFEUILLE  s.  f.  (kain-te-feu-lle; 
Il  mil.  —  lat.  quinquefolium  ;  de  quinque, 
cinq,  et  de  feuille).  Bot.  Nom  vulgaire  de  la 
potentïlle  rampante  et  de  quelques  autres  es- 
pèces du  mén.e  -^enro  :  Toutes  les  parties  de 
la  quinteb'kuil.  «  -ont- usitées  en  médecine. 
(Dict.  d'hist.  nat.)  Un  cultive  pour  l'ornement 
des  jardins  la  quintes-ululle  en  arbre,  (V.  de 


Bomâ>e.)  La  qdintbfbuillb  étend  ses  pétale» 
d'or  et  en  forme  comme  une  petite  tente  pour 
se  mettre  à  couvert  de  la  pluie;  mais,  après 
l'orage,  elle  replie  ses  voiles  et  regarde  le  ciel. 
(A.  Martin.) 

—  Blas.  Fleur  à  cinq  pétales  arrondis  et 
montrant  au  centre  un  trou  rond  :  D'Arem- 
berg  :  De  gueules,  à  trois  quintefeuilles 
d'or,  il  On  dit  quelquefois  fleur  db  néflier. 

•  —  s.  m.  Archit.  Ornement  d'architecture  à 
cinq  lobes.  -        ' 

—  Encycl.  Bot.  V.  potbntillb. 

-  —  Archit.  Le  quintefeuille  est  un  membre 
d'architecture  que  l'on  rencontre  dans  un 
grand  nombre  de  monuments  du  moyen  âge; 
il  était  composé  de  cinq  lobes  circulaires  en 
arcs  brisés,  inscrits  dans  un  cercle  et  circon- 
scrits à  un  cercle  intérieur  sur  la  circonfé- 
rence duquel  sont  pris  les  centres  dont  la 
réunion  forme  un  pentagone  régulier;  les 
lobes  sont  tracés  avec  un  rayon  égal  à  la 
moitié  d'un  des  côtés  de  ce  pentagone  et  sont 
tangents  deux  a.  deux  à  leurs  points  de  ren- 
contre avec  le  cercle  intérieur  sur  lequel  Us 
sont  inscrits.  Ces  quimefeuilles  circulaires 
sont  antérieurs  au  xive  siècle  ;  ils  sont  tra- 
cés quelquefois  de  telle  façon  que  les  arcs 
de  cercle  ne  se  rencontrent  pas  et  sont  sépa- 
rés par  des  parties  droites  et  même  circu- 
laires. Pendant  le  xive  siècle,  le  quintefeuille 
est  parfois  tracé  au  moyen  d'arcs  brisés  qui 
ne  sont  autres  que  des  ogives  tiers-points; 
toutefois,  cette  forme  est  rarement  appliquée. 
Cette  figure  géométrique  remplit  habituelle- 
ment les  œils  supérieurs  des  fenêtres  à  me- 
neaux ;  elle  diminue  l'espace  à  vitrer  et  elle 
maintient  les  vitraux.  Les  quintefeuilles  ser- 
vent aussi  à  décorer  des  murs;  mais  ils  sont 
alors  simplement  sculptés  sur  une  certaine 
profondeur.  Les  extrémités  de  leur  redan 
sont  taillées  carrément  ou  bien  ornées  de 
feuilles  et  de  figures. 
QUINTEL  s.  m.  (kain-tel).  Svn.  de  qdin- 

TAN. 

QUINTELAGE  s.  m.  (kain-te-la-je).  anc. 
mur.  S'est  dit  pour  lest.  Il  Chez  les  Bas-Bre-- 
tons,  Bagage  qu'un  marin  peut  embarquer. 

QU1NTBNAS,  village  etcommune  de  France 
(Ardèche),  cant.  de  Satillieu,  arrond.  et  à 
20  kîloni.  de  Tournon,  a 76  kilom.  de  Privas; 
1,211  hab.  Ce  village  était  défendu  au  moyen 
âge  par  un  château  fort  que  les  Anglais  brû- 
lèrent en  157*  et  dont  il  reste  à  peine  quelques 
vestiges.  L'église,  dont  la  fondation  remonte, 
dit-on,  à  Charlemagne,  appartient  au  style 
roman.  Elle  est  surmontée  d'un  beau  clocher 
avec  pinacles  ajourés;  des  mâchicoulis  cou- 
ronnent la  façade.  Aux  environs,  le  sommet 
d'une  colline  est  couronné  par  les  restes  du 
vieux  donjon  deSéray, 

QUINTER  v.  a.  ou  tr.  (kain-té  —  rad. 
quint).  Dr.  coût.  Faire  cinq  parts  d'un  héri- 
tage, afin  de  disposer  du  cinquième. 

—  Législ.  étrang.  Quinter  l'or,  l'argent,  Le 
marquer  après  avoir  payé  le  quint  revenant 
au  roi. 

— -  Techn.  Marquer  l'or  après  l'essai.     . 

—  v.  n.  ou  intr.  Mus.  Procéder  par  quintes 
plutôt  que  par  quartes  dans  le  déchant,  ou 
contre-point  du  xi«  siècle,  ce  que  les  musi- 
ciens de  l'époque  exprimaient,  par  le,  mot  la- 
tin diapentessare,  opposé  au  mot  iliatessonare, 
désignant  une  manière  de  procéder  dans  le 
dédiant  plutôt  par  quartes  que  par  quintes. 

Se  quinter  v.  pr.  Dr.  coût'.  "Se  partager 
en  cinq  parts,  en  pariant  d'un  héritage. 

QUINTÊRE  s.  m.  (ku-ain-tè-re  —  du  lat. 
quintus,  cinquième).  Ane.  coût.  Bien  dont  le 
fermier  devait  le  cinquième  des  produits  au 
propriétaire. 

QUINTER!?!*,  ONNE  s.  (kain-ie-ron,  o-ne). 
Descendant  d'une' quarteronne  et  d'un  blanc, 
d'une  blanche  et  d'un  quarteron  :  Un  quinte- 
RON.  Une  QUINTKRONNB. 

QUINTESSENCE  s.  f.  (knin-tèss-san-se  — 
pour  quinte  essence,  cinquième  essence,  .le 
cinquième  être  de  quelque  chose  que  ce  soit 
ayant  forme  et  figure,  et  l'esprit  le  plus  sub- 
til tiré  du  corps  qui  le  renfermait  comme 
d'une  matière  trop  grossière  et  dégagé  de  la 
surabondance  des  quatre  éléments  par  la  plus 
subtile  et  la  dernière  distillation  ).-'  Philos, 
scolast.  Substance  éthérée,  regardée  comme 
le  cinquième'  et  le  plus  subtil  des  éléments 
essentiels. 

—  Aloliim.  Quintessence  des  éléments,  Le 
mercure  philosophai,  il  L'esprit  denotre  quin- 
tessence, La  magnésie. 

—  Chim.  Partie  la  plus  subtile  extraite  de 
quelques  corps  :  Quintessence  d'absinthe. 

—  Fig.  Ce  qu'il  y  a  de  principal,  de  plus 
fin,  de  plus  caché  dans  une  affaire,  dans  un 
discours,  dans  un  livre  :  Le  discours  prélimi- 
naire qui  est  à  la  tête  de  ^'Encyclopédie  est,  si 
l'on  peut  parler  ainsi,  /a  quintessence  des  con- 
naissances mathématiques.  (D'Alemb.)  Pour 
avoir  la  quintessence  des  vérités,  nous  avons 
analysé,  subtilisé  la  vérité  même.  (Boiste.)  Ces 
quatre  stances,  d'une  ardente  beauté,  contien- 
nent la  quintessence  de  tout  ce  qui  a  été  écrit 
sur  l'amour.  (Th.  Gautier.)  Il  Ce  qu'il  y  a  de 
meilleur,  de  plus  excellent,  de  plus  parfait  t 
Les  gens  d'esprit  et  de  sens  sont  la  quintes- 
sence du  genre  humain.  (Frédéric  la  Gr.)  (i 
Se  dit  encore  de  tout  le  profit  qu'on  peut  ti- 
rer d'une  affaire  d'intérêt,  d'une  charge,  d'une 
entreprise  :  Il  a  tiré  toute  .la  quintessence 
de  cette  propriété. 


Qui  de-trenU  procès  en, perd  «Ingïfeiaq  par  an  -  -.  * 
Sait  tirer  âtt  métier  toute  la  quinlcisence.    ■  ,      -.-,,. 

•  Reciîued. 

QUWTESSENC1ATION  s.  f.  (kain-tèss-san- 
si-a-si-ofi  —  rad.  quintessence).  Action  de 
réduire  en  quintessence  :  La  QrjiNtKSSENciA- 
tion  des  idées.  "  v  > 

QUINTESSENC1É,  ÉE  (kain-tèss-san-sié) 
part.  pass.  du  v.-  Quintessèncier  :  Matière 

QUINTËSSENCIÉB, 

—  Fig.  Réduit  en  subtilité  :  Cydias,  après 
avoir  toussé,  relevé  sa  manchette,  étendu  la 
main  et  ouvert  les  doigts,  débile  gravement 
ses  pensées  quiNTkssenciees  et  ses  raisonne- 
ments sophistiqués.  (La  Bruyère.)  Il  n'y  a 
point  de  métaphysique  quintessbnciêe  qui 
puisse  prévaloir  contre  le  bon  sens.  (Cousin.) 
Ne  va  pas  te  perdre  dans  tes  abstractions 
QUiNTESSENctRBS.  (Proudh.)  Moi,  faisant  du 
platonisme  le  plus  QuiNTiissKNCiâ,  cela  ne  te 
parait-il  pas  une  des  choses  les  plus  bouffon- 
nes? (Th.  Gautier.)  Le  langage  'philosophique, 
vingt  fois  quintessencib,  en  est  venu  à  ne  rien 
receler.  (Renan.) 

QUINTESSENCIEL,  ELLE  adj.  (kain-tèss- 
san-si-èl,  è-le  —  rad.  quintessence);  Qui  se 
rapporte  à  la  quintessence.  Il  Quelques  au- 
teurs, abandonnant  cette  orthographe  ration- 
nelle, ont  écrit  quintesshntikl  :  Le  mot  de 
pensée,  pour  lui  le  produit  quintessentiel  de 
ta  volonté,  désignait  ainsi  te  milieu  oà  nais- 
sent les  idées  auxquelles  elle  sert  de  sub- 
stance. (Balz.) 

QUINTESSENCIER  v.  a.  ou  tr.  (kain-tèss- 
san-sié  —  rad.  quintessence.  Prend  deux  ide 
suite  aux  deux  prem.  pers.  plur.  de  l'imparf. 
de  l'indic.  et  du  subj.  prés.  :  Nous  quintessen- 
ciions  ;  que  vous  quintessenciiez).  Tirer  la  quin- 
tessence, de  quelque  chose  :  Quintessèncier 
le  parfum  des  fleurs.  0  Raffiner  avec  sub  tilité  : 
A  l'origine  du  monde  et  du  langage,  J'orquin- 
tessbnciait  moins  qu'aujourd'hui.  (Deuuzée.) 

Se  quintessèncier  v.  pr.  Etre,  pouvoir  être 
quintessencié. 

QUINTESSENCIER  s.  m.  (kain-tèss-san-cié 
—  rad.  quintessence).  Alchira.  Celui  qui  cher- 
che la  quintessence,  la  pierre  philosophais  ; 


Ah  1  renoncez  à  vos  projets.  .  s  .  . .  . 
Plus  d'égards,  plus  de  prudence.  .  . 
Finissez  donc,  monsieur  le  militaire. 
Bonjour,  mam'zeU'  Justine.  . 
Oui ,  c'est  à  toi  que  je  la  vends.  .  .  . 

Quinteite  du  2e  acte •  ..'.  .  . 

V*i"  présenta  di  mia  mono.  ........ 

Quand  la  mémoire  est  infidèle.  .... 

Ah  1  combien  au  village.  .  .  .•  .  •. -.- >■,  . 

Comme  le  coeur  me  but!  ........ 

Parlarti  ancor 

Cessez  cebadinage. , 

Quintette  de 

Quintette  de 


Le  quintette  instrumental,  généralement 
composé  pour  instruments  «cordes,  est  l'une 
des  tonnes  de  l'art  lesplus  parfaites  et  les  plus 
accomplies.  Comme  le  trio,.oomme  le  quatuor, 
il  affuote  l'allure  générale  de  la  symphonie 
et  se  compose,  ainsi  qu'elle,  de  trois  ou  qua- 
tre morceaux  ,de  genres  différents,  mais  dans 
lesquels  l'unité  de  style  doit  être'  rigoureuse- 
ment observée.  C'est,  à  un  musicien  italien 
d'un  génie  incontestable,  qui  a  passé  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  en  France  et  en  Es- 
pagne, c'est  à  Boccherini  qu'on  doit-l'expan- 
sion et  l'on  pourrait  presque  dire  la -création 
de  ce  genre  de  composition.  Il  en  a  écrit  Un 
grand  nombre,  qui  resteront  toujours  comme 
ues  modèles  de  grâce,  de?  tendresse,  d'élé- 
gance, de  style  aimable  et  charmant.  Ceci 
peut  paraître  d'autant  plus  extraordinaire  que 
les  Italiens  n'ont  jamais  brillé,  dans,  ce  genre 
admirable^  auquel  on  a  donné  le  nom  derau- 
sique  de  chambre,  et  que  depuis  le  grand  Boc- 
cherini aucun  d'entre  eux  ne  s'est  tait  remar- 
quer sous  ce  rapport.  Un.  biographe  intelli- 
gent. M.  Picquot,  a  ainsi  em-aotét-isè,  dans 
une  étude  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  cet 
homme  célèbre,  la  portée  de  son  génie  en  ce 
qui  concerne  le  quintet te. 

i  Après  avoir  montré  dans  le  trio  et  dans 
le  quatuor  la  manière  de  traiter  ce-genre  si 
difficile,  dit  M.-  Picquot,  Boccherini  mit  le 
sceau  à  sa  gloire  par  la  création  du  quintette 
pour  deux  violons,  viole- et  deux  violoncelles, 
combinaison  ignorée  avant  lui,  parce  que  les 
auteurs  n'avaient  compris  et  considéré  la 
basse  que  comme  partie  fondamentale  de  l'ac- 
compagnement... C'est  le  quinte  tte  qui  a  rendu 
si  populaire  le  nom  de  Boccherini.  On  ne 

fieut  la  prononcer  eneffet  sans  réveiller  dans 
'esprit  l'idée  du  quintette,  et  réciproquement. 
Cîest  qu'aussi  Boccherini  a  brillé,  dans  ce 

fenre  de  composition,  d'un  éclat  incompara- 
le  et  fut  d'une  fécondité  qui  tenait  du  pro- 
dige. Snrcent  einquante-cinq  quintettes  ori- 
ginaux avoués  par  lui,  il  en  est  bien  peu  de 
faibles;  beaucoup  sont  admirables...  » 
-  Baillot,  tegrand  violoniste,  appréciait  ainsi, 
surtout  au  point  de  vue  de  l'emploi  du  vio- 
loncelle, les  quintettes  de  Boccherini  :  i  Rien, 
disait-il,  ne  surpasse  le  charme  .qui  l'accom- 
pagne (te  violoncelle),  dans  la  uiusique.de  ce 
grand  maître;  s'il  le  fait  chanter  seul,  e'ést 
avec  une  sensibilité  profonde,  une  simplicité 
si  noble,  qu'on,  oublie  l'art  et  l'imitation  «' 
que,  pénétré  d'un  sentiment  .religieux,  on  s'i- 
magine entendre  une  voix  céleste,  tant  elle  a 
une  expression  étrangère  k  tout  ce  qui  blesse 


Les  -QuiNTBSSENciERS  transformaient  fleurs  es- 
pérances en  rien.  (Basq.)     •  >  

—  Il  s'est  dit  aussi  pour  distillateur.  ■-■•■■ 

QDIjl'ï'ETTE'  s',  m.  (kain-té-te  —  de  'l'I- 
tal..  guiuielio,  même  sens).  Mus,  Mprqeau  da 
musique  si  cinq  parties  :  C!est  Un  long  quin- 
tette, commun  et  sans  couteur\'(Q.  Hèquét.) 
Eti  exécutant  les'  quintettes  de  JÙàsart  eb  de 
Beethoven,  certains  musiciens  nous  font  enten- 
dre de  charmants  concerts  de  violons:  (Gastil- 
Blaze.)  Ce- qui  rend  ce  quintette  mie  chose 
délicieuse  et  ravissante  est  un  retour  aux  émo- 
tions ordinaires,  de  ,1a  vie.,.  (Balz.),u  Ou  jiit 
aussi  quintbtto,  au  pi .  quintetti  s  Voici  main- 
tenant na.  QmîfTETTO.comije  liossini  en  sait 
/aîVfi.^Balz.)        '; .     '  '  '  "'  "'. 

—  Encycl.  On  donne  le  nom  de  quintette  h 
tout  morceau  de  musique,écrit.po.ur  cinq  voix 
ou  cinq  instruments  obligés,  Ce  mot  nous 
vient  de  l'italien  quintetto,  dont  la  significa- 
tion, est  exactement  identique;  on  sev servait 
anciennement  en  France,  pour  cet  usag^,  du 
mot  quinque,  qui  depuis  longtemps  est  tout  à 
fait  abandonnent  quelquefoisruussion  a-em- 
ployé, mais  très-rareiuentj  celui  rie  quinluor. 

11  va  sans  dire  que  les  morceaux  à  (cinq 
parties  ne  sont  de  vêrilubles  qùin'tetlés  qu'au- 
tant que  ces  cinq  parties  concertent  entré 
elles,  ne  se  doublent  pas  l'une  l'autre  et'sqrit 
toutes  obligées.      '  :  ' '■'' 

La  quintette  vocal  est  toujours  soutenu  par 
un  accompagnement,  soit  d  orchestre,  soit  de- 
piano.  Dans  la  musique  dramatique,  et  parle 
fait  «tes  diverses  combinaisons  de  voix  aux- 
quelles il  se  prête,  le  quintette  est  suscepti- 
ble d'effets  multiples  et  variés,  t  Le  quatuor, 
le  quintette,  le  sextuor,  dit  Cnstil-Blaze,  pla- 
cés quelquefois  au  milieu  d'un  acte,  comme 
dans  Strutonice,  Oulnare,  Don  Juan,  lé  ter- 
minent le  plus  souvent  et  "peuvent  être  con- 
sidérés comme  des  finales.  •  Aucune  règle 
particulière,  autre  que  celles'  des  divers  mor- 
ceaux d'ensemble  vocal,  ne  régit  te  quintette, 
nous  renvoyons  donc,  à  ce  sujet,  le  lecteur! 
ce  que  nous  avons  dit  aux  mots  duo  et  fi- 
nale. Il  y  trouvera  tout  ce  qu'il  peut  désirer 
savoir  sous  ce  rapport. 
:  Voici  une  liste  des  quintettes  les  plus  re- 
marquables du  répertoire  dramatique  : 

.  ..  le  Mariage  secret ^(Cimarosa). 

.  .  .  YAmtmt  jaloux  (Grétry).' 

,  .  .  Félix  (Monsigu'y). 

.  .  .  Alexis. et  Justine  (Dezèdes),      ... 

.  .  '.  Gutnare  (Datayrao). 

.  .-.  le  Btirbier\Rosisini)'.' 

-■«.  VItaiiana  in  Algéri  (Rossini).   ■ 

.  .  :  la  Fête  du  village  voisin  (Boieldieu). 

.  .  ,  la  Lettre  de  change  (Bouhra). !  '  '"• 

.  .  .  la  liarcarolle  (Auber). 

.  .  .-  Il  Pirata  (Belliui). 

.  ,  .  l'Etoile  du  Nord  (Meyerbeer),         »    - 

.  ..  la  Forêt  de  Sicile  (Gresnich)-.         ■>--..- 

.  .  .  Z  Nenici  generosi  (Cimurosa). 

lecœurj.l'on  dirait  plutôt  qu'elle ,cbefch.eta 
consoler;  s'il  fait  parler  Ma  fois  les  cinq  in- 
struments, c'est  avec  une  hannonie.pleine;et 
auguste  qui  invi,te  au  reç^eillemeut.j qui ge.ye 
l'imagination  dans  une  douce  tfèyene,  ou.qui 
la  fixe  sur  des  tableaux  eri.ehanie'urs.j  c'est  la 

frâca  de,rAibahe,  c'est  la  naïve  sensibilité 
e  Gessnér;  et  lorsque  changeant  de  style  il 
prend  une  teinte  sombre  et  mélancolique,  il 
va  droit  au  cœur  par  des  moyens  si  dou^t, 
que  les  larmes  coulent  sans  qu  on  s'en  aper- 
çoive; s'il  attriste,  c'est  pour  mieux  toucher; 
s'il  semble  ôter  a  l'âme  toute  sa  force,  ç'e^st 
pour  là  réconcilier  avec  elle-même,  pour  apai- 
ser le  tumulte  des  passions,  y  faire  succéder 
un  calme  délicieux,  transporter  dans  ûri  monde 
meilleur  et  faire  goûter  lés  plaisirs  de  l'âge- 
d'or.  '•''■' 

Mozart  a  employé  une  combinaison  diffe- 
feritè  dé  celle  dé  Bocéherinï  poiirvlè"çum<e/<e 
d'instruments  à  cordes,  en  substituant  â*u 
second  violoncelle  un  second  a'ltoAëC'-e"n  écri- 
vant j  par  conséquent,  ses  œuvres  de  ce 
genre  pour  deux  violons,  deux1  altos  et  un 
violoncelle.  Les  quelques  quintettes  qu'il,  a 
conçus  dans  ces  conditions  so.nt  des  chefs- 
d'œuvre  incomparables.  J. es Ôom^oâiféucs: mo- 
dernes ont  adopté  une  tfoisiè/iie  combiii.aiso)> , 
en  écrivant  des  quintettes  ùôar'lè'sqxihttei  in- 
struments à  cordes  auxquels  ilsudjaigntfnt  un 
piano;  Beethoven,\Vebcr,  Robert  Schumurin 
en  ont  donné  des,  exemples  splendidcs.  On  a 
vu  aussi  quelques  quintettes,  écrits  pour  Ma 
quatuor  ordinaire  avec  adjonction  d  uâ  in- 
strument à  vent,- soit  cor,  soit  flûte,  soit  cla- 
rinette. Au  reste,  danscet  ordre  d'idées,  toute 
combinaison  dépend  dugénie  aueompositejtr, 
et  Reichù  a  écrit  des  quintettes  fort  remar- 
quables, d'un  style  élégant  et  vigoureuxyptfur 
cinq  instruments  à  cordes  de  caractères  et  de 
timbres  différents  :  flûte,  hautbois,  clarinette' 
cor  et  basson.  .'.... 

.  QUINTËUX,  EUSE  s.  (kain-téu,  eu-.ze  — 
rad.  quinte).  Qui  se  produit  par  quintes,  par 
accès  :  La  coqueluche  est  quinteusk. 

—  Fig.  Fantasque,  qui  est  sujet  k  des. quin- 
tes, à  des  fantaisies,  k  dos  caprices  :  Quoique 
Zerbinefùt  àrdinairemenfdvuti  caractère  quin- 
tisux  et  assez  maussade,  .elle  Se  laissait  faire 
comptaisamment:  (H.  Sue.)'ï'«  fenîines  ont  be- 
soin d'être  qdintkusks,  leur  faiblesse  lès  ex- 
cuse. (Balz.)  Est-ce  qu'à  ikon  àg'e  on  n'est  pas 
humoriste,  quintuux,  bizarre?  (Scribe.)  La 
vanité  est  tellement,  irritable  et  QUintbusb, 
que  souvent  on  la.  blesse,  en  .la  voûtant  ca- 
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iiesser.  (I*4,)  JW&  d'ordinaire  «■lquihteijse -,«4 
si_revéche,  elle  était  devenue  un  modale,  de-, 
prévenance  et  de  politesse.  (Alex., Dumas.). 
Il  rive  incessamment;  il  est  quinteui,  bizarre. 

•  '       .  DËSTOUCHES. 

V,".  Quïnteuôs  comme  là  mule  du  pape,  D'ua 
caractère  ombrageux,  susceptible. 
,  —  Manège.  Se  dit  d'un  cheval  rétif,  sujet  IC 
fjii're  des,  quintes  :  -La  maudite  bête  qu'une 
mule  QuiPTEUSE  I  (Bruey's.) 
b.t— ,  Fuucpnn. .  Oiseau  quinteux,  Oiseau  qui 
s'écarte  trop,     i        . 

t  '•*t-  S.-  Qui  est  d'un  caractère  fantasque,  ca- 
pricieux :     : 

"  Souvf  nt'j'ai  beau  rêver  du  matin  jusqu'au  soir, 
'Quand  je  Tfeux  dire  blanc,  là  quinteuse  dit  îïoir. 
, '.    '        "  ■'  '■      •       '      Boilf.au. 

^£BÏiïTIANUS  '  STOA  ,'    écrivain     italien, 

Y..ÇONTI,'  ''     '  '        ' 

.  QIHNTICI.AVE  s.  m.  (kuain-ti-kla-ve).  Mus. 
Partie  mobile  du  cor,  qui  sert  à  modifier  les 
sons  de  cet  instrument. 

QTJINTICOLORB  adj.  (kuain-ti-ko-lo-re  — 
du ■  fat.  qaintus,  cinquième;  eolor,  couleur). 
Qtii  est  de  cinq  couleurs. 
yl±.  Ornith';  Se  dit  d'un  oiseau  dont  le  plu- 
mage' est  ûrhé  dé  cinq'  couleurs. .' 

^QuiNTÏDÏ  s.  m/  (kuain-ti-di  —  du  lat, 
çuiutut,-  cinquième;  dies,  jour).  Cinquième 
jour. ,d,e  la  décade,,  dans, le  calendrier  répu- 
blicain,^ i,         , 

QUINTIDODÉCAÈDBE  adj.  (  kuain-ti-do- 
dèMiii-è-dre  —  du  lat.  quintus,  cinquième,  et 
de  dodécaèdre.).  Miner..  Qui  résulte  de  la  eom- 
bluaisoii'de  cinq-dodécaèdres. 
!!QtJINTIER  s.  m,  (kuin-tié).  Ane.  coût.  Ce- 
lui'o|ui  administrait , les  biens  d'une  église  ou 
d'Un  hôpital:'1 

'iQÙlNTIFORME.  adj.  (  kuain-ti-for-ine  — 
du  lat.  (juiulus,  cinquième, et  de  forme).  Mi- 
ner. Qui  est  produit  par  la  combinaison  de 
cjnq.lqnnes  différentes. 

QUINT1GNY,  village  et  commune  de  Franco 
(Jura),  cant,  de  Bleueraus,  arrond.  et  à  S  ki- 
lom. de  Lons-le-Sanuier;30l  hab.  Vins  blancs 
assez  estimés;  minerai  de  fer;  carrières  de 
pierre  à.  bâtir. 

QOINTIL',  ILE  adj:  (kuaih-ttl  —  lat.  quin- 
tilïè^  même  sons  ,  de  quintus j', cinquième), 
Astrbl.  N'est  guère  usité  que  dans  "cette  lo- 
cution :  Quintïl  aspect fPùswoà  de  deux  pla- 
nâtes éloignées  l'une  de  l'autre  dé  la  cin- 
quième partie  du  zodiaque,  ou  de  soixante- 
douze  dégrés.  '  ■■■■■■• 

•  tt.s,  m.  Litt'ér,  Stàncé  composée  3e, cinq 
yqrs  sur  deux  rimes  :  Le  q^iktil  français  fut 
inventé  par  fontaine,  contemporain  de  du  bel' 
lat/,  (Çompî.  de  VAcad.) 

QU1NT1L1B,  comédienne  romaine,  qui  souf- 
frit les  plus  horribles  torturés  plutôt'qùè  de 
révéler  ce  qu'elle  savait  de  la  conjuration  de 
PomgédiuSiSpn  amant, contre  Caligula.  L'em- 
pèrèuV,  toucKé1  de  sa  constance,  là  fit  mettre 
éri  liberté.  * 

LQi)J?mLtEN  s.  m.  (kuain-ti-li-ain  —  lat. 
quiittifianiis;  de  Quintitiwij  chef  présumé  de 
cette  classe  de  prêtres),  Hist.  rom.  Membre 
d'une  classe  de  prêtres  qui  faisait  partie  des 
luperques,  .  •    •■    ,  • 

QEINTIUEN  ( Marcus  Fabius  Quintilia- 
£us:),^oélebre  rhéteur  romain,  qui  yivuit  au 
l'or  siècle, de  notre  ère.  Les  historiens  de  son 
temps  né  nous  ont  appris  ni  la  date  de  sa 
naissance,  ni  celle  de  sa  mort,  ni  même  de 
quel  pays  il;étail.  D'après  saint  Jérôme,  Au- 
Sone,1  Euièbe,  Cussiodore  et  d'autres,  il  se- 
rait né  à  Calugurris  (Culahorra),  petite  ville 
d'Espagne,  et  aurait  été  amené  à  Rome  pur 
Galba  l'an  '68  de  notre  ère.  Muis  d'un  autre 
côté' on  à  l'autorité  de  plusieurs  autres  écrk 
vains  qui  en  font  un  Romain.  De  toute  ma- 
nièrêi  il  vint  fort  jeune  à;Rome,  car,  en  plu- 
sieurs endroits  de  son  Institution ,  il  parle 
dés  maîtres  qu'il  a  eus,  de  la.  manière  dont  il 
a  :été  instruit,  etc.,  et' tout  ce  qu'il  eu  dit 
montre  qu'il 'h'a  point  été  élevé  autre  part 
que  dans  cette  ville. 
-,  II, exerça-  d'abord,  la  fonç^ion^  d'avocat,  fiftec 
beaucoup  dé  succès  et  se.  fit  un  grand  nom 
dans  le  barreau.  11  nous  apprend  dans  son 
livre  qu'il:  plaida  pour  la  reine 'Bérénice,  de- 
vant elle-même  ,  et  il  passait  pour  un  si.  bon 
avocat  que  l'on'  écrivait  ses  plaidoyers  afin 
de  les  vendre  aux  libraires.  Les  Romuinsj  en 
le  v.oyaut  faire  revivre  l'él^qugBÇje  et  le  goût 
du  siècle  d'Auguste,  rengagèrent  al  ors '^  en- 
seigner uu'art  qu'il  possédait  si  parfaitement, 
et  il  fut  le  premier  dès  rlïèteurs  qui  donna 
dos  leçons  de  rhétorique  aux  gages  de  l'Huit. 
Il: s'appliqua  donc  à  l'orme r  la  jeunesse  ro- 
maine, et  exerça  cet  emploi  pendant  vingt 
ans  avec  tant  d'autorité  et  de  succès,  que  la 
plupart  des  écrivains  de  son  temps'et  des 
siècles  suivants,  Pline,  Juvéiï.al,'MariiaF,"A'u- 
spne,  saint.  Jérôme,  Sidoine  Apollinaire,  Cas- 
siodore  et  d'autres,  ont  parlé  de  lui  comme  du 
plus,  grand  rhéteur  et  de  l'homme  te  plus  élo- 
quent q,u  on  eût  vu,dèpuis  Ciceron.  Martial  le 
proclame  là,  gloire.  de,la  toge  romaine, 
Gloria  Romans,  Quùitiliune,  legs. 

■  -U'compta  parmi  ses  disciples  Pline  le  Jeune 
et  Adrien;  reçut  do  ce  dernier  les  ornements 
consulaires' et  fut,  plus  tard,  chbisi  par  Do- 
niitieu  comme  'précepteur  de  ses  petits-ne- 
veux.'Devenu  vieux,  H'obtiiic  deDomitien  la 
permission  de  se'. retirera  Ce  fut  alors  que; 


dans  lesloisirs  de  la  retraite ,  pressé  par  ses 
amis  de  publier  ses  idées  sur  l'éloquence  et 
de  se  prononcer  entre  les  systèmes  de  tant  de 
rhéteurs ,  il  écrivit  ses  douze  livres  De  insti- 
lulione  oratoria,.  qui  sont  pour  nous  le  seul 
et  véritable  titre  littéraire  de  Quintilien.  C'est 
un  des  plus  beaux  monuments  de  la  litté- 
rature latine.  V.  Institution  oratoirb. 

L'abbé  Gédoyn  a  mis  en  tête  de  son  excel- 
lente traduction  de  l'Institution  oratoire  de 
Quintilien  une  préface  où  il  caractérise  ce 
rhéteur  en  montrant  la  place  qu'il,  oceupe 
dans  l'histoire  de  l'éloquence  romaine  ;  et  ce 
jugement  ayant  probablement  paru  bon  à  La- 
harpe,  il  s'en  est  emparé  dans  son  Lycée.  Nous 
ne  saurions  donc  mieux  faire  que  de  nous  ap- 
puyer, pour  cet  article,  de  l'autorité  de  l'abbé 
Gédoyn,  qui  est  un  homme  de  mérite,  et  de 
celle  de  Laharpe,  la  fleur  des  rhéiociciens  de 
la  fin  du  siècle,  dernier.  Seulement,  nous  fe- 
rons une  chose ,  nous,  prendrons  le  commen- 
cement de  ce  jugement  en  citant  Laharpe,  et 
nous  le  continuerons  dans  les  termes  mêmes 
où  s'explique  Gédoyn. 

Né  sous  Claude,  dit  le  premier,  Quintilien 
avait  vu  finir  les  beaux  jours  de  l'éloquence, 
longtemps  portée  à  son  plus  haut  degré  par 
Ciceron  et  Hortensius  et  soutenue  ensuite 
par  Messala.et  Polion,  mais  bientôt  précipi- 
tée vers  sa  décadence  par  la  foule  des  rhé- 
teurs qui  ouvraient  de  tous  côtés  des  écoles 
d'un  art  qu'ils. avaient  dégradé,  11  faut  avouer 
aussi  que, la  chute  de  la  république  romaine 
avait  dû  entraîner  celle  des  beaux-arts.  L'é- 
loquence qu'on  nomme  dèlibèrative,  celle  qui 
traitait  des  plus  grauds  objets. dans  le  sénat 
ou  devant  le  peuple,  était  nécessairement  de- 
venue muette  lorsqu'il  ne  fut  plus  permis  à 
la  liberté  de  monter  sur  la  tribune  et  lors- 
que, dans  un  sénat  esclave,  il  ne  fut  plus  ques- 
tion que  de  déguiser  avec  plus  ou  moins  d'es- 
prit la  bassesse  des  adulations  que  l'on  pro- 
diguait au  despote,  dont  la  volonté  était  la 
première  des  lois,  ou  d'envenimer  avec  plus 
ou  moins  d'art  les  lâches  accusations  que  des 
délateurs  à  gages  intentaient  contre  quelques 
citoyens  vertueux  que  le  regard  ou  le  silence 
du  tyran  avait  désignés  pour  victimes.  Il 
y  avait  encore  des  tribunaux,  mais  ils  se  sen- 
taient comme  tout  le  reste  de  la  dépravation 
générale;  les  grandes  affaires  ne  s'y  traitaient 
plus  ;  il  ne  s'agissait  plus.d'y  déférer  un  Ver- 
res, un  Clodiusà  l'indignation  publique  ;  on  n'y 
portait  que  ces  controverses  obscures  où  les 
avocats  songeaient,  plus  au  gain  qu'à  la  renom- 
mée. Ce  n'était  plus  le  temps  où  le  barreau  était 
la  première  arejio  ouverte  au  talent  qui  vou- 
laiise  luire  connaître...  L'art  des  orateurs  n'é- 
tait plus  qu'un  métier  de  jurisconsulte  et  d'a- 
vocat. L'éloquence  ,  s'élève  où  s'abaisse  en 
proportion  des  objets  qu'elle  traite  et  du  théâ- 
tre où  elle  s'exerce.  Ainsi,  pour  se  l'aire  re- 
marquer dans  cette  lice  obscure,  on  eut  re- 
cours à  de  petits  moyens.  .Les,  minces  res- 
sources du  bel  esprit,  la. puérile  affectation 
des  antithèses,  lu  froide  profusion  des  lieux 
communs;  le  ridicule  abus  des  figures,  en  un 
mot  toute  l'afféterie  d'un  art  dépravé  qui 
veut -relever  de  petites  choses,  voilà  ce  qu'on 
admirait  dans  cette  Rome  autrefois  la  rivale 
d'Athènes.  ' 

Ce  tableau  de  la  décadence  de  l'éloquence 
présente,  en. peu  de  mots,  le  triste  état  où 
était  réduit  sous  les  empereurs  cet  art  que 
Ciceron  avait  porté  à  un  si  haut  degré  de 
splendeur.  Laissons  maintenant  continuer 
l'abbé  Gédoyn.  Telle  était,  dit-il,,  l'éloquence 
romaine  lorsque  Quintilien  forma  le  dessein 
de  lui  rendre  son  premier  lustre.  Il  combattit 
le  mauvais  goût  de  son  siècle;  prit  la  défense 
des  anciens,  soutint  hardiment  qu'il  était  dan- 
gereux de  vouloir  avoir  plus  d'esprit  que  Dé- 
mosihène  .et  que  Ciceron,- qu'Homère,  que 
Virgile  et  qu'Horace;  que  ces  vains  orne- 
ments dont  on  était  si  amoureux  faisaient 
une  éloquence  fardée,  qui  n'avait  plus  rien  de 
naturel;  enlin  que  1  affectation,  l'obscurité, 
l'all'èterie  et  l'enflure  étaient  incompatibles 
avee  le  beau  style.  Lui-même  il  retraça  aux 
yeux  des  Humains  l'image  d'une  éloquence 
mâle;  noble  et  solide,  qui  songe  moins  à  plaire 
qu?à  se  rendre  utile.  Il  la  lit  ileurir  au  bar- 
reau par  ses  .propies  plaidoyers,  qui  en  étaient 
des  modèles  achevés.  Le  vrai  mérite  a  des 
droits  qui  se  font  reconnaître  tôt  ou  tard, 
Quintilien  fut  écouté  h.  son  tour;  on  l'applau- 
dit, on  l'admira  ;  on  revint  à  l'amour  tlu  na- 
turel.et  du  vrai,  on  vit  en  lui  le  restaurateur 
des  lettres. 

M.  Nisard  a  porté  sur  Quintilien  un  juge- 
meni.  beaucoup  inoins  favorable  :  «  C'est  pour- 
tant legrave  Quintilien,  cet  esprit  si  sain,  si 
judicieux,  qui  avait,  ait-on,  conservé  le  dé- 
pôt du  goût,  qui  du  moins  recevait  u'assez 
gros  appointements  pour  le  conserver  ;  c'est 
le  défenseur  officiel  de  toutes  les  bonnes  tra- 
ditions, qui  a  donné  tes  recettes  d'éloquence, 
dans  un  style  ingénieux,  délicat,  coloré  et 
bien  digue  d'un  meilleur  emploi  1  C'est  dans 
Quintilien  que  vous  trouvez  tous  les  secrets 
du  procède  oratoire;  c'est  l'admirateur  de 
l'Ulyssed'iloinere,  de  Déinosihèue,  de  Cice- 
ron, qui  se  charge  de  faire  un  homme  élo- 
quent, un  orateur  accompli,  avee  <ies  gestes 
do  mime,  une  voix  de  chanteur,  dea  poses  de 
comédien  et  tout  un  appareil  de  petites  pré- 
cautions, de  petites  qualités,  de  petites  grâ- 
ces, de  petits  mensonges, -La  plus  grande 
preuve  qu'il  n'y  a  rieu  &  luire  contre  les  dé- 
caUeuces  littéraires,  ce  sont  toutes  ces  gra- 
ves prescriptions  de  Quintilien.  Il  croyait  ré- 
genter son  siècle,  et  son  sièclo  lui  imposait, 
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en  réalité;  le  pins  puéril  de  ses  travers  l  Quin- 
tilien ne  défend  pas  l'éloquence  ;  il  n'en  dé- 
fend que  la  pantomime.  Un  esprit  plus  pro- 
fond serait  remonté  à  la  source  des  choses 
et,  au  lieu  de  tant  s'occuper  de  la  tenue  de 
l'orateur,  il  aurait  cherché  ce  qui  pouvait  ra- 
jeunir l'éloquence  dans  un  pays  sans  liberté, 
sans  forum,  où,  faute  d'affaires  qui  suscitas- 
sent naturellement  l'éloquence,  on  en  cher- 
chait l'ombre  dans  des  causes  imaginaires... 
Le  choix  des  sujets,  parmi  lesquels  on  préfé- 
rait les  plus  bizarres  et  ceux  où  les  situations 
étaient,  les  plus  violentes,  accoutumait  les 
jeunes  gens  à  l'exagération  ou  au  raffine- 
ment; de  telle  sorte  qu'un  homme  élevé  dans 
les  écoles  ne  pouvait  plus  parler  naturelle- 
ment de  la  mort  de  sa  femme  ou  de  son  fils, 
alors  même  qu'il  en  était  accablé.  »  Une  faute 
grave  que  l'on  peut  encore  reprocher.à  Quin- 
tilien, c'est  d'avoir  loué  Domitien,  quoiqu'il 
l'ait  fait  d'une  manière  assez  fine. 

Outre  l'Institution,  Quintilien  avait  écrit 
un  Traité  sur  les  causes  de  ta  corruption  de 
l'éloquence,  qui  ne  nous  est  pas  parvenu,  car 
le  travail  que  nous  avons  et  qui  porte  le  même 
titre  est  attribué,  avec  bien  des  raisons,  par 
tous  les  savants,  à  Tacite,  et  on  l'imprime  or- 
dinairement avec  les  œuvres  de  cet  histo- 
rien. L'Institution  oratoire  elle-même  faillit 
disparaître.  Ce  fut  le  Pogge  qui  en  découvrit 
le  premier  manuscrit  complet  dans  une  vieille 
tour  de  I  abbaye  de  Saint-Gall,  où  il  s'était 
rendu  pendant  lo  concile  do  Constance,  célè- 
bre par  le  double  supplice  de  Jean  Huss  et  de 
Jérôme  de  Prague.  Il  est  cependant  certain 
que  les  savants  du  xive  siècle  possédaient 
des  copies  de  cet  ouvrage,  mais  elles  étaient 
fort  incomplètes  et   horriblement   mutilées. 

Nous  avons  aussi,  sous  le  nom  de  Quintilien, 
un  long  recueil  de  cent  quarante-cinq  décla- 
mations, mais  on  n'a  aucune  preuve  authenti- 
que pour  les  lui  attribuer,  lly  ades  manuscrits 
qui  les  rapportent  à  Marcus  Florus;  un  texte 
de  Trebellius  Pollio  autorise  à  croire  qu'elles 
sont  de  Posthume  le  Jeune,  l'un  des  trente 
tyrans;  enfin  on  suppose  avec  plus  de  raison 
qu'une  partie  de  ces  déclamations  appartient 
à  Quintilien,  aïeul  de  notre  rhéteur,  qui  vivait 
sous  Auguste  et  dont  Sénèque,  le  père  du  phi- 
losophe et  auteur  lui  même  de  déclamations, 
parle  comme  s'étant  livré  au  même  genre 
d'éloquence  que  lui. 

Quintilis  s.  ni.  (kuain-ti-Iiss  —  mot  lat., 
rad.  quinius,  cinquième).  Hist,  rom.  Nom  du 
mois  de  juillet  chez  les  Romains,  avant  la 
réforme  du  calendrier  par  Jules  César. 

QUINTIL1CS,  nom  d'une  famille  de  l'an- 
cienne Rome,  dont  les  Varus  forment  la 
brauche  la  plus  connue. 

QL'IISTILLAN.  village  eteomm.  de  France 
(Aude),  cant.  de  Durban,  arrond.  et  à  47  ki- 
lom.  de  Narbonne,  à  50  kilom.  de  Carcas- 
sonne;  181  hab.  Filons  de  houille  et  d'anti- 
moine, 

QUINTILLE  s.  m.  (kain-ti-Ile  ;  Il  mil.  —  du 
lat.  qtiintus,  cinquième).  Ancien  jeu  de  cartes 
qui  était  ainsi  nommé  parce  qu'il  se  jouait  à 
cinq  personnes.  C'était  un  jeu  de  combinaison 
et  rie  renvi  qui  tenait  à  la  fois  de  la  nature 
de  l'hombre,  de  la  bête  et  de  la  bouillotte  et 
qui  est  aujourd'hui  entièrement  ubandouné. 

QU1NTILLCS  (Marcus  Aurelius),  empereur 
romain,  mort  à  Aquilée  en  270.  Il  avait  fait 
la  guerre  contre  lesGotlis  etcoiumandait  des 
légions  à  Aquilée  lorsque  son  frère,  l'empe- 
reur Claude  II,  étant  mort  (270),  il  fut  pro- 
clamé auguste  par  ses  soldats.  Sur  ces  entre- 
faites, Quintillus  apprit  qu'Aurélien  venait 
d'être  acclamé  par  le  "peuple  et  par  l'armée. 
Voyant  l'impossibilité  d'entrer  en  lutte  avec 
son  compétiteur,  il  revint  à  Aquilée  et  se 
donna  la  mort  en  se  faisant  ouvrir  les  veines 
dans  un  bain,  après  un  règne  de  dix-sept 
jours.  Il  reste  des  médailles  en  or  et  en  bronze 
frappées  à  son  effigie. 

QU1NTJ.JV1ÈTRE  s.  m.  (kuainti-mè-tre  — 
du  lat.  quintus,  cinquième,  et  de  mètre).  S'est 
dit  quelquefois  pour  cinquième  du  mètre. 

QUINTIN  s.  m.  (kain-tain).Comm.V.  quinte, 

QU1NT1N,  villes  de  France  (Côtes-du-Nord), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  £4  kilom.  dé 
Saint-Brieuc ,  sur  le  Gouet;  pop.  aggloin., 
3,176  hab.  —  pop.  tôt.,  3,4H  hab.  t  Parler  de 
Quintin,  dit  M.  Gaultier  du  Mottay,  c'est 
rappeler  l'industrie  des  toiles ,  dont  cette 
ville  a  été  le  centre  principal  pendant  plu- 
sieurs siècles.  Bien  qu'elle  ne  soit  plus  que 
l'ombre  de  ce  qu'elle  a  été,  cette  industrie 
est  encore  vivante  et  occupe  aujourd'hui 
plus  de  trois  cents  tisserands  qui  luttent  avec 
courage  contre  le  travail  des  machines  et 
entretiennent  .notamment  une  fubriijue  de 
linge  œuvré,  créée  il  y  a  quelques  années  et 
qui  donne  des  produits  dignes  de  rivaliser 
aveo.tout  ce  qui  se  fait  de  plus  beau  et  de 
plus  élégant  en  ce  genre,  môme  dans  les 
pays  étrangers.  •  L'intérieur  de  la  ville  est 
peu  agréable,  mais  l'aspect  extérieur  est 
pittoresque,  surtout  quand  on  considère  Quin- 
tin des  hauteurs  qui  ta  dominent.  Tous  ses 
édifices,  dit  M.  roi  de  Courcy,  parmi  les- 
quels on  distingue  le  château  et  son  antique 
collégiale,  s'étageiit  en  amphithéâtre  et  do- 
minent un  bel  étang,  l'une  des  sources  de  la 
rivière  du  Gouet.  De  nombreux  bosquets 
d'arbres  forestiers  encadrent  des  prairies 
protégées  par  une  ceinture  de  montagnes.  • 

C'est  Geoffroi ,  dit  Boiherai  ,  fils  puîné 
d'Alain,  comte  de  Penthièvre,  qui  fut  le  fon- 


dateur de  Quintin.  Suivant  les  èbrooiqueurs,- 
ce  Geoffroi,  qui  se  croisa  en  124S,  prit  en- 
suite l'habit  de  moine  au  couvent  de  Dinan. 
En  159!,  le  duc  de  Mereœur  vint  investir 
Quintin,  que  défendait  une  garnison  assez 
nombreuse,  qui  résista  héroïquement  pendant 
douze  jours,  mais  dut  à  la  tin  sa  rendre  aux 
ligueurs.  Les  Quintinois  reprirent  leur  ville 
peu  de  temps  après,  grâce  au  hardi  coup  de 
main  d'un  gentilhomme  nommé  La  Giffar- 
dière,  qui,  à  la  faveur  des  bois,  s'approcha  de 
là  ville  sans  être  aperçu,  à  la  tête  de  50  à 
00  chevaux.  Les  habitants,  avertis  qu'il  était 
proche,  engagèrent  la  garde  et  la  garnison  à 
jouer  et  h  boire.  Tandis  qu'on  les  amusait 
ainsi,.  La  Gitfardière  fondit  tout  à  coup  sur 
eux,  en  tailla  plusieurs  en  pièces,  fit  le  reste 
prisonnier  et  s  empara  sans  peine  de  la  ville 
et  du  château.  Le  19  juillet  1795,  1,206  ou 
1,500  chouans,  détachés  de  Quiberon,  se  pré- 
sentèrent devant  Quintin,  d'où  ils  expulsè- 
rent la  garnison  républicaine,  qui  opposa  peu 
de  résistance.  La  division  de  Saint-Régeant 
avait  été  laissée  à  Quintin  ;  mais,  à  la  nouvelle 
du  désastre  de  Quiberon,  Saint-Régeant  li- 
cencia ses  hommes,  qui  rentrèrent  momen- 
tanément dans' leurs  loyers. 

Quintin  renferme  quelques  édifices  inté- 
ressants, dont  voici  la  description.  L'église 
collégiale  Notre-Dame,  fondée  au  commen- 
cement du  xve  siècle,  se  compose  de  trois 
nefs  ;  elle  est  surmontée  d'une  tour  au-des- 
sous de  laquelle  règne  un  porche.  Les  re- 
liques de  saint  Thuriau,  dit  M.  Pol  de  Courcy, 
sont  conservées  dans  cette  église,  dans  un 
buste  en  argent,  de  grandeur  naturelle,  coiffé 
d'une  mitre  ;  mais  la  relique  la  plus  précieuse 
est  un  morceau  de  la  ceinture  de  la  Vierge, 
apporté  de  Jérusalem  après  la  croisade  de 
124$.  Cette  ceinture  est  un  réseau  de  fil  blanc 
dont  les  mailles  sont  inégales.  On  la  faisait 
porter  par  un  prêtre  aux  femmes  enceintes 
■  pour  en  être  ceintes  avec  révérence  et  ob- 
tenir un  facile  et  heureux  accouchement.  Or, 
il  advint  en  l'an  1600,  dit  l'Uisiorial  de  la' 
bienheureuse  Vierge,  que  le  sacriste  de  l'é- 
glise collégiale  de  Quintin,  qui  dormait  au 
lieu  où  se  gardait  ce  trésor  sacré,  se  mit  à 
reposer  sans  esteindre  sa  chandelle,,  laquelle 
se  prit  au  lit,  y  brusla  le  pauvre  homme  tout 
net;  et  le  feu,  gagnant  toujours,  cousuma 
tous  les  meubles  de  la  sacristie,  jusqu'à  fon- 
dre les  calices,  patènes,  croix  et  reliquaires 
d'or  et  d'argent.  Muis  voici  un  cas  bien 
étrange.  Dieu  d'un  mal  lira  un  grand  bien  ; 
car,  comme  trois  ou  quatre  jours  après  l'em- 
brasement on  se  mit  à  remuer  les  cendres, 
on  y  trouva  tout  au  beau  milieu  ceste  pré- 
cieuse relique  de  la  beuoiste  Vierge,  tout  en- 
tière, sans  avoir  este  aucunement  endomma- 
gée, sauf  qu'en  témoignage  du  feu  elle  en 
retient  quelques  vestiges  sur  les  bords,  qui 
sont  jaunâtres.  Et  le  fait  est  d'autant  plus 
admirable,  qu'estant  cette  ceinture  gardée 
dans  un  coffret  de  bois,  garni  de  fer  et  cou- 
vert de  trois  enveloppes  de  riches  étoffes, 
le  i;otfiel  et  ses  enveloppes  furent  brusiés 
sans  qu'il  en  demeurast  rien.  Mais  le  feu  n'osa 
toucher  le  dépôt  sacre.  »  Sur  l'emplacement 
de. l'église  Saint-Thuriau  a  été  établi  un  cir 
matière  qui  contient  un  curieux  ossuaire  du 
xvnc  siècle.  L'ancienne  église  des  Carmes 
sert  aujourd'hui  de  magasin.  Du  château, 
reconstruit  en  1662  par  Àutaury  de  Gouyon 
et  Henriette  de  La  Tour  d'Auvergne,  il  ne 
subsiste  plus  qu'un  pavilion  dont  1  architec- 
ture '  rappelle  le  palais  du  Luxembourg,  à 
Paris.  Les  autres  parties  qui  se  voient  encore 
aujourd'hui  ne  datent  que  de  1775  ;  elles  n'ont 
aucune  valeur  architecturale,  mais  on  y  re- 
marque quelques  meubles  du  xvil"  siècle, 
notamment  le  lit  ducal  et  la  chaise  armoriée 
du  maréchal  de  Lorges,  et  de  belles  tapisse- 
ries des  Gobelins,  aux  armes  de  France  et 
de  Navarre.  Le  château  de  Quintin  renferme 
en  outre  une  galerie  de  portraits  de  la  fa- 
mille de  Lorges,  parmi  lesquels  nous  signa- 
lerons ceux  de  Marguerite  de  Grainont,  de 
Marie  ue  Moiitgotiiiiiery,-dame  de  Lorges;  du 
jnaréchal  de  Tureuue,  de  Marguerite  de  Lé- 
vis-Ventadour,  du  maréchal  due  de  Lorges 
et  de  Qumlin,  de  Louis  de  Durfort,  capitaine 
des  gardes  de  Jacques  II  d'Augletarre; 
d'Henriette,  sœur  des  précédents;  de  Julie 
de  Durfort,  petite-fille  du  maréchal  de  Duras; 
de  Guy-Nicolas,  duc  de  Quintia-Lorges,  fils 
du  maréchal  de  ce  nom;  de  Marie-Henriette, 
de  Mesraes,  d'Klisabeth-Philippine  de  Poi- 
tiers, etc.,  etc.  Nous  signalerons  aussi  quatre 
toiles  consacrées  à  la  gloire  de  ilU6  de  Pom- 
padour,  dont  Louis  XV  avait  fait  espérer  ta 
visite  au  duc  de  Lorges.  Le  marquis,  en 
adroit  courtisan,  s'einpresaa  de  (aire  peindre 
lu  favorite  avec  les  allégories  de  inude  à  Son 
époque.  «  La  célèbre  marquise,  dit  M,  de 
Courcy,  est  d'abord  représentée  assise  sur  un 
monstre  marin,  entourée  des  divinités  de  la 
mer,  nymphes  et  tritons  ;  puis,  sous  la  figure 
d'Aui^aitrite,  la  fille  de  l'Océan,  peut-être 
par  allusion  au  nom  de  la  marquise,  née  An- 
toinette Poisson;  un  cyclope,  appuyé  sur  un 
arbre  et  tenant  un  chalumeau,  la  contemple 
d'ua  œil  ardent.  Ou  ta  retrouve  ensuite  non-, 
chalamtueiH  couchée  dans  un  spleudiue  jar- 
din, uù  des  Amours  lui  luut  un  lit  de  roses; 
enfin,  enlevée  au  ciel,  au  milieu  d'un  cortège 
d'Amours  portant  des  flambeaux  et  suivunt 
le  etiar  du  Soleil.  « 

QUINTIN  ou  QUENTIN,  sectaire  français^ 
né  eu  Picardie,  brùitf  à-  Tournai  en  1530.  Il 
était  tailleur  d'habits  lorsqu'il  se  mit,  avee 


i:*: 


un  nommé'  Chopin, 'à  la  tête  d'une  bande 
d'hérétiques  qui  parut  en  Hollande  et  dans 
le  Brabant  en  1525.  D'après,  ces  sectaires, 
les  anges,  le  paradis  et  l'enfer,  l'immortalité 
de  l'âme  sont  des  inventions  humaines.  Il  n'^ 
a  qu'un  esprit  dans  le  inonde,  Dieu  qui  fait 
le  bien  et  le  mal,  de  sorte  que  les  hommes  ne 
sont  respor.sab.es  de  rien,  ne  doivent  être, 
lorsqu'ils  font  mal,  ni  blâmes  ni  punis.  Leur 
seule  préoccupation  doit  être  de  faire  de  la 
terre  un  véritable  paradis  terrestre  en  vi- 
vant sans  contrainte  et  sans  entraves  d'au- 
cun genre.  Ces  sectaires,  qui  Aient  de  nom- 
breux prosélytes,  reçurent  le  nom  de  liber- 
tine et  lurent  poursuivis  avec  une  extrême 
■rigueur;  Quintin,  arrêté  et  jugé,  se  vit  con- 
damné à  périr  sur  un  bûcher. 

QUINTIN  (Jean),  c'anoniste  français,  né  à 
Autun  en  1500,  mort  à  Paris  en  1561. 11  voya- 
gea dans  le  Levant,  entra  dans  l'ordre  de 
Malte,  so  fit  ensuite  ordonner  prêtre,  puis 
devint  professeur  de  droit  canon  à  Paris.  On 
lui  doit  plusieurs  ouvrages,  dont  les  princi- 
paux sont  ;  MvlitX  insulte  descripiio  (Lyon, 
1536,  in-4<>);  Dejuris  cauoliici  laudibus  (Pa- 
ris, 1544,  in-40)  ;  Specuiurii  sacerdotii  apostoli 
(Paris,  1559,  in-4»)  j  Ilepetitm  dus  awruiri 
eapitum  prxlectiones  (Paris,  1552,  in-foi.), 
sur  la  pluralité  des  bénéfices  et  l'aristocratie 
de  la  religion  chrétienne;  Joannis  Zonarx 
commentimi  in  canoues  conciliorum  (Paris, 
1588,  iii-4»)  ;  Bmreticorum  catalogua  et  his- 
toria  (Paris,  1560,  in  4<>). 

QDiNTlIS  MESS1S,  peintre  flaraand.V.  Mbt- 
zys. 

QUINTINAIRE  adj.  (kain-ti-nè-re  —  rad. 
guintine).  Bot.  Qui  appartient  à  la  quintine. 

QDIMTINE  s.  f.  (kain-ti-ne  —  du  lat. 
quintus,  cinquième).  Bot.  Cinquième  enve- 
loppe (intérieure)  de  l'ovule  et  de  la  graine. 

QUINTINIE  s.  f.  (kain-ti-nl  —de  Quintin, 
sav.  franc.).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la 
famille  des  saxifragées,  tribu  dus  eseallo- 
niées ,  comprenant  plusieurs  espèces  qui 
croissent  en  Australie  et  à  la  Nouvelle-Zé- 
lande. 

QUINTINIE  (La),  agronome  français.  V.  LA 

QUINTINIE. 

Qtiiiuiuie  (mademoiselle  de  la),  roman  de 
George  sand.V.  Mademoiselle  de  La  Quin- 
tinib. 

QUINTIOCTAÈDRE  adj.  (kuain-ti-o-kta-è- 
dre  —  Uu  tut.  quintus,  cinquiemu,  et  de  oc- 
taèdre). Miner.  Qui  offre  la  combinaison  de 
cinq  octaèdres  différents. 

QU1NTISBCTION  s,  f.  (feuain-ti-sè-ksion 
—  du  lut.  quintus,  cinquième;  séctio,  sec- 
tion). Division  en  cinq  parties  égaies. 

QUINTISTERNAL,  ALE  adj.  (kuain-ti-stèr- 
nal,  a-le  —  du  lat.  quintus,  cinquième,  et  de 
sternat).  Anat.  Qui  appartient  à  la  cinquième 
pièce  osseuse  du  sternum. 

QU1NT1US  CINCINNATCS,  dictateur  ro- 
main. V.  Cincinnatus. 

QU1NTO  udv.  (kuain-to  —  mot  lat.  formé 
de  quintus ,  cinquième  ).  Cinquièmement. 
S'emploie  pour  .désigner  le  cinquième  objet 
d'une  séria  et  s'écrit  souvent  so.- 

QU1NTO,  rivière  des  proviuces  unies  de 
Riu-de-la-Plata.  Elle  se  perd  dans  un  petit  lac 
après  un  cours  de  650  kiloin. 

QUINTOMQNARCHISTE  S.  m.  (kuain-to- 
mo-nar-clii-sle  —du  lat.  quintus,  cinquième, 
et  de  monurchiste).  Hist.  relig.  Nom  donné  à 
des  sectaires  du  temps  de  Cromwell ,  qui 
croyaient  que  Jésus-Christ  allait  venir  fon» 
der  sur  la  terre  une  monarchie  destinée  â 
succéder  à  celles  des  Assyriens,  des  Perses, 
des  Grecs  et  des  Romains! 

QOINTOTTER  v.  n.  ou  intr.  (kain-toi-ié  ou 
kaiu-to-ié  —  rad.  quinte.  Change  y  en  i  de- 
vant un  e  muet  :  Je  quiutoie;  tu  guintoieras). 
Mus.  Faire  entendre,  au  liou  d'une  note,  la 
quinte  supérieure  de  cette  note  :  La  clari- 
nette est  sujette  à  QUlNTOVEH. 

QUINTUPLE  atij.  (kuain-tu-ple  —  lat. 
quintuplez;  de  quintus,  cinquième).  Qui  est 
cinq  l'ois  aussi  grand  ;  <jui  est  au  nombre  de 
cinq  ;  Trente  est  quintuple  de  six.  Une 
étoile  à  quintuples  rayons. 

—  Bot.  Stigmate  quintuple,  Stigmate  par- 
tagé en  cinq  divisions. 

—  s.  m.  Nombre,  quantité  quintuple  :  Ren- 
dre le  quintuple  d'une  somme. 

—  Métrol,  Monnaie  d'or  de  Naples,  qui 
valait  64  f'r.  95. 

QUINTUPLÉ,  ÉE(kuain-tu-plé)  part,  passé 
du  v,  Quintupler.  Rendu  cinq  fois  aussi 
grand  ;  Nombre  quintuplé.  Depuis  cinquante 
ans,  la  richesse  nationale  est  quintuplée  en 
France.  (Troplong.) 

—  Bot.  Nervures  quintuplées,  Nervures  de 
feuilles  se  détachant,  au  nombre  de  deux  de 
chaque  coté,  de  la  nervure  médiane. 

QUINTUPLER  v.  a.  ou  tr.  (kuain-tu-plé  — 
rau.  quiniU(iie).  Rendre  quiutuplo,  multiplier 
par  cinq  :  Quintupler  son  revenu. 

Se  quintupler  v.  pr.  Etre  quintuplé;  de- 
venir quintuple. 

QUINTUPL1NERVË,  ÉE  adj.  (kuain-ta- 
pli-ner-ve  —  de  quintuple,  et  de  nervé).  Bot. 
Qui  a  des  nervures  au  nombre  de  cinq. 

QUINTUS  DE  SMYBNEou  CALADEK,  poste 
grec,  dont  le  double  surnom  vient  de  ca  que 


le  poëme  qu'on  lui  attribue  fut  découvert 
près  d'Otrante,  en  Calabre,  par  le  cardinal 
'Bessarîon  (xv«  siècle),  et 'de  ce- qu'il  y  indi- 
que Smyrne  comme  le  lieu  de  son  habitation. 
Les  critiques  ne  s'àceordent  point  sur  le 
temps  où  il  a  vécu  (On  varie  du  i«  au  ve  siè- 
cle). Le  poSme  en  quatorze  livres  qu'on  a 
sous  son  nom  {Homeri  Paratipamenon  ou 
Posthomeriea)  est  une  continuation  de  VI- 
liadf,  qui  ne  manque  pas  de  mérite,  sans  qu'on 
puisse  cependant  la  comparer  à  l'immortel 
poème  d'Homère.  Quintuss'est  borné  à  met- 
tre en  vers  la  légende  de  Troie  sans  se  met- 
tre en  frais  d'imagination;  «Son  œuvre,  dit 
Léo  Joubert,  n'est  qu'une  amplification' et 
un  rajeunissement  des  vieux  poèmes  d'Arc- 
tmus  et  de  Lesohès.  U  n'a  pas  plus  inventé 
dans  les  caractères  que  dans  les  événements, 
et  ses  personnages  manquent  de  relief  et  de 
vie;  cependant,  dans  son  Paris  et  dans  son 
CEnone,  il  a  rencontré  des  traits  vrais,  dé- 
licats et  touchants.  Son  style  est  une  imita- 
tion heureuse  d£  celui  d'Homère  et  se  dis- 
tingue par  la  pureté;  le  bon  goût,  l'absence 
d'enflure  et  d'exagération.  •  •  Tout  lecteur 
impartial,,  dit  de  son  côté  M.  Tourlet,  doit 
convenir  qu'il  y  a  dans  le  style  de  l'auteur 
de  la  noblesse,  du  feu,  de  l'enthousiasme,  du 
génie;  qu'il  règne  dans  l'ouvrage  un  goût 
•  sain,  une  touche  nerveuse,  en  un  mot  un  ton 
qui  convient  à  l'épopée.  »  La  première  édi- 
tion de  la  Continuation  d'Homère  a  été  don- 
née par  Aide  (Venise,  1504,  in-8°).  L'une 
'  des  meilleures  éditions  est  celle  deM.  "Lehrs, 
collection  Didot  (1S40);  M.  Tourlet  en  a 
donné  (isoo)  une  élégante,  jnais'peu  ûdôle 
traduction  française. 

QUINTUS -ICILIOS,  tacticien  allemand. 

V.  GUISCHARDT. 

QUINZAIN  adj.  inv.  (kain-zatn  —  rad. 
quinze).  Jeux.  Qui  a  le  même  nombre  de 
quinze  points  :  Nous  sommes  quinzain.  Quand, 
les  joueurs,  sont  quinze  à  quinze,  le  marqueur 
dit  :  Quinzain.  (Acad.)  . 

—  s.  m.  Métrol.  Ancienne  monnaie  d'or 
française,  qui  valait  15  livres. 

QUINZAINES,  f.  (kain-zè-ne  —  rad.  quinze). 
Nombre  de  quinze  environ  :  Une  quinzaine 
d'écus.    Une   quinzaine   de  persoimes.    Une 

.QUINZAINE  de  jours. 

—  Espace  de  deux  semaines  :  Tirai  uoks 
noir  dans  une  quinzaine.  Un  cultivateur  des 
Landes  vivrait  toute  l'année  avec  le  budget 
d'un  ouvrier  de  Paris  pendant  une  quinzaine. 
(Blanqui.) 

Au  bout  de  quelque  temps,  sa  compagne  revient; 
La  lice  lui  demande  encore  une  quinzaine. 

La  Fontaine. 
Il  Salaire  de  deux  semaines  de  travail  :  Dé- 
penser toute  sa  quinzaine. 

—  Liturg.  Quinzaine  de  Pâques,  Espace 
de  quinze  jours  qui  s'écoule  depuis  le  diman- 
che des  Rumeaux  jusqu'à  celui  de  la  Quasi- 
modo  inclusivement,  il  Livre  d'église  qui 
contient  l'office  de  ce  temps-là.  * , 

—  Gramm.  Pour  le  cas  où  ce  substantif 
est  employé  comme  collectif,  v,  la  note  du 

.  mot  COLLECTIF. 

QUINZANO,    écrivain    italien.    V.    Conti 

(Giovanm-Fruneesco),  ■  ■      : 

QUINZE  adj.  (kain-ze  —  lat.  qûïhdécim, 
formé  dts  quing>ie,  cinq,  et  dé  decern,  dix).  Dix 
plus  cinq  :  Quinze  '/tommes.  Quinzk  francs. 
Quinze  maisons.  Quinzu  mille  hommes.  Quin-ze 
millions  de  francs.  Quinze  années.  Quinze 
jours.  Quinze  heures.  Quinze  minutes.  Pen- 
dant quinze  siècles,  l'esprit  humain  a  eu  à 
souffrir  autant  que  l  espèce  humaine.  (Guizot.) 
Quinze  ans  de  mariage  épuisent  les  paroles". 

Molière. 

A  cinq  ans  un  verse  des  larmes, 

A  dix  sont  les  jeux  innocents; 

A  douze  les  tendres  alarmes, 

Mais  pour  aimer  il  faut  guinse  ans. 

'  Sàllentih.- 
•  —  Quinzième  :    Numéro  quinze.   Chapitre 
quinze.  Page  quinze.  Louis  quinze. 

—  Quinze  cents,  Expression  défectueuse 
usitée  pour  signifier  mille  cinq  :cents  :  £11 
l'an  quinze  cent. 

—  Faire  passo^  à  quelqu'un  quinze  pour 
douze.  Le  tromper,  le  flouer. 

—  Faire  en  quinze  jours  quatorze  lieues, 
Aller  fort  lentement  dans  ce  qu'on  fait  :  Mais 
ils  vmt  fort  lentement  et  ne  firent,  comme 
on  dit,  qu'en  quinze  jours  Quatouzb  msutiS, 
(D'Ablanc.) 

—  s.  m.  Nombre  quinze  :  Quatre  fois  quinze 
font  soixante.  (Alex.  Dum.) 

—  Quinzième  jour  d'une  période  :  Le  quinze 
du  mois.  Nous  arriverons  le  Quuszb  au  plus 
tard. 

—  Jeux.  Jeu  de  cartes  où  gagne  celui  des 
joueurs  qui  compte  quinze  par  les  points  de 
ses  cartes,  ou  qui  approche  le  plus  de  ce 
nombre,  n  Au  jeu  de  paume,  Uir  des  quatre 
coups  dont  un  jeu  est  composé  :  Il  a  (Juynë 
le  premier  quinze.  Quinze  et  bismte.  11  Ùemi- 
quinze,  Avantage  de  quinze  qu  on  donne  à 
prendre,  de  deux  jeux  1  mi,  dans  tout  le  cours 
de  la  partie.  Il  Fani.  Avoir  quinze  sur  la  par- 
tie, Avoir  déjà  quelque  avantage  dans  l'af- 
faire dont  il  s'ugit.  u  Donner -quinze  et  bisque, 
Etre  fort  supérieur  :  Il  n'y  a  de  Mauceau,  $.i 
huppé  qu'il  puisse  être;  à  qui  oous  ne  donniez 
aisément  quinze  et  bisque.  (Campistron.) 

—  Enoyel.Lo  jèudù  quinze  a  quelque  àba- 


logîe  aVéC'la1  bouillotte'  ot*avèté:ninsUqpprol'è 
du  nombre  de  points  -que -produit  stié  coup 
important.  Le  nombre  dW  'joueurs  :  peut'  être 
de  deux,  trois,  quatre,  cinq  ou'sixvQn  Jy 
emploie  deux  jeux  ■  entiers,  mais  hvrègl'é 
veut  qu'on  réunisse  ensemble ,  d'une  part 
les  cœurs  et  les  carreaux  des  deux  jeux,  et 
d'autre  parties  piques  et  les  trêiles,  de  façon 
à  former  un  jeu  rouge  et  un  l'eu  noir,  et  l'on 
se  sert  alternativement  de  chacun  d  eux.  L'a 
valeur  des  cartes  suit 'l'ordre1  naturel:  i'ais 
vaut  un,  le  deux  deux,  le  trois  trois  et  ainsi 
de  suite  juso/u'aux  Jignrès,  qui  comptent  cha- 
cune pour  dix;  Les1  placés  se.tirent  un  sort. 
Si,  par  exemple*  il  y  a  cinq  joueurs1,  oii 
prend  cinq1  cartes,  roi,- dame;  valet,  dix  et 
neuf;  on  lès  mêle,  chadun  en  pre'nd:  une  et 
tousse  placent  dans1  l'ordre  indiqué  parles 
cartes,  la  dame  se  mettant  à  la  droite  du  roi, 
le  valet  à  la  droite  de  lu  dame,  etc.  On  con- 
vient en  môme. temps  que  celui  qui  aura  telle 
carte  donnera,  en  sorte  que  le*  deux  choses 
se  font  à  la  fois.  Chacun  s'étanteaw',  c'est-à- 
dire  ayant  posé  sur  le  tapis,  devant  lui,  la 
somme,  en  argent  ou  en  jetons,  '  qu'il  vf?ut 
risquer,  le  donneur,  quia  mêlé  et  fait  cou- 
per, distribue  a  chaque  joueur  une  carte  qu'il 
prend  sous  le  jeu  et  non  dessus,'  comme  cela 
a  généralement  lieu.  L«  but  que  se  proposent 
tous  les  joueurs  étant  d'arriver  au  point  de 
quinze  ou  an  nombre  le  plus  rapproché  de  ce' 
point,  cette  carte  les  détermine  à  passer  ou 
a  tenir  le  jeu.  Le  premier  à  la  droite  du  don- 
neur, après  avoir  vu  sa  carte,  doit  donc  dire 
s'il  passe,  ou  s'il  voit  simplement  le  jeu,  ou 
enfin  s'il  propose  une  somme  quelconque  en 
sus  des  enjeux  réunis.  Les  autres  joueurs 
parlent  ensuite' chacun  à  son  tour  et  les  cho- 
ses se  passent  absolument  comme  à  la  bouil- 
lotte, le  second  relançant  le  premier,  etc. 
Tout  le  monde  ayant  parlé,  le  tenant ,  à 
commencer  par  la  plus  près  plané  à  la  droite 
du  donneur,  peut  demander  une  carte,  puis 
une  deuxième;  etc.  Quand  il  en  a  assez,  il  le 
fait  savoir  eu  disant  basta  (il  suffit),  ce  qui 
équivaut  à  «Je  m'y  tiens.  •  Celui  qui,  à  la 
suite  de  ces  cartes  successives,  dépasse 
quinze  cr^oe  aussiifi*  et  abandonne  son  en- 
jeu. Enfin,  lorsque  tout  le  inonde  a  demandé 
et  reçu  les  cartes  qu'il  voulait,  chacun  dé- 
cline son  point,  et  celui  qui  u  quinze  gagné. 
Si  personne  n'a  ce  point,  le  gagnant  est  ce- 
"lui  qui  possède  le  point  le  plus  rapproché  de 
ce  nombre.  Enfin, si  deux  ou  plnsieursjouéurs 
ont  le  même  point,  la  primauté  appartient  à 
celui  qui  se  trouve  le  plus  rapproché  de  la 
droite  du  donneur.  Il  arrive  quelquefois' que 
tous  les  joueurs  passent.  Dans  ce  cas,  on 
ajoute  une  nouvelle  mise  à  la  première,  les 
cartes  distribuées  sont  jetées  de  côté  et  le 
donneur  en  distribue  d'autres  sans  mêler  ni 
faire  couper. 

Quinze  joies  du  mariage  (LES),  traité  sa- 
tirique attribué  a  Antoine  de  LaSalle  (Lyon, 
14S0,  in^-ia).  Ce  livre  est  un  des. plus  gra- 
cieux monuments  •  de  notre  vieille  prose. 
L'auteur,  i  quel  qu'il  soit,  s'y  'révèle  comme  un 
observateur  profond,  un  moraliste  délicat, 
un  ordonnateur-habile  dans  l'art  de  la  mise 
en  scène,  un  écrivain  rompu  à  toutes  les  â- 
nesses  du  métier.  La  Bruyère  à  laissé  échap- 
per sur  le  compte  des  femmes  ses  traits  les 
plus  vifs  et  ses  plus  grosses  indiscrétions  ; 
il  a  résumé  brièvement,  avec  l'égoïsme  d'un 
grand  seigneur  célibataire,  les  inconvénients 
du  lien  conjugal.  Un  romancier  denos  jours, 
qui  rappelle  sous  certains  rapports  les  écri- 
vains du  X.VO  siècle;  Balzac,  le  grand  désen- 
ehaiiteur,  a  tracé  de  son  pincenu  impitoyable 
la  Physiologie  du  mariage.  L'auteur  'des 
Quinze  joiesi  souvent  égal  an  premier  pour 
la  délicatesse  des  analyses,  au  second  pour 
la  vérité  saisissante  des  détails,  les  surpassé 
tons  deux  par  la  variété  des  ton3,  par  la 
naïveté  du  récit  et  par  un  fonds  de  philoso- 
phie émue  mêlée  de  tristesse  et  de  résigna- 
tion. Raconter  les  peines  et  les  misères  du 
ménage  pour  en  former  un  traité  satirique, 
un  bréviaire  conjugal  moitié  sérieux  moitié 
plaisant,  était  une  entreprise  assez  ingrate. 
L'auteur  a  su  tirer  da  ce  lieu  commun  nn  petit 
chef-d'oeuvre  de  style  et  de  composition,  va- 
riant la  forme  à  l'infini,  jetant  ici  un  dialo- 
gue, In.  un  ré'1!»,  ailleurs  un  portrait  ou  une 
sentence. 

Chaque  joie  forme  un  chapitre  ou  plutôt 
un  cercle  de  cet  enfer  conjugal,  et  chacun 
des  chapitres  se  termine  par  ce  refrain  si- 
nistre :  «  Or,  il  est  en  la  nasse  bien  embar- 
rassé ;  là  usera  sa  vie  en  languissant  tou- 
jours et  finira  misérablement  s>'es  jours.  ■  La' 
victime  de  cette  épreuve  est  le  mari  ou  le 
bonhomme,' comme  l'appelle  l'auteur.  Il  a  na- 
turellement toutes  les  vertus  d'un  sonlfre- 
doùleurs  :  bénignité,  douceur  j  patience,  éco- 
nomie, frugalité,  sans  en  excepter  même  cette 
qualité  précieuse  qui  rapproche  la  dupe  du 
mouton,  la  sottise.  Dur  à  lui-même,  il  fait 
maigre  chère,  ne  s'achète  pas  un  hautttous 
les  dix  ans,  et  encore  n'est-il  point  sûr  d'é- 
viter la  misère  où  l'auront  conduit  les  foliés 
dépensés,  la'vanité  et  la  coquetterie  de  ma- 
dame. Essaye-t-il  d'élever  la  voix,  il  a  COn? 
tfe  lui  la  formidable  ligue  des  voisius  et  des 
chambrières.  La  première  joie  éclate  quand 
madame  veut  avoir  une  robe  neuve  et  joue 
une  délicieuseseènedecomôdie accompagnée 
de  soupirs,  de  reproches  eu.de  larmes.-  Klle 
s'est  trouvée  avec  d'autres  femmes  mieux 
vêtues  qu'elle,  et  si  elle  en  e.  été, affligée,  la 
pauvre  i'emina,  ce  n'est  pas  pour  elle,  c  est 


pénr'l'hôhneur'd6:soh,>mâri'.vIie(t'<înhoinme' 
rappelle 'doucement 'qVil' lui ",Taut'l''a«hete>- 
deux^b'ceufs  .pour'  la 'métairie  et -subir  les, 
frais- d'un  procès.  iLa-  dame  i.s'ofTense,.  elle 
învoûMO  la  mort  et  ne  consent  à  s'apaiser 
qu'à  la  vue  de.  la  robe. .Puis  .vient  le(!temps 
dé  la  grossesse,  où  le' mari  se' garde  bien.de 
contrarier  sa  femme  dé, peur' de  quelque  ac- 
cident. La  iTiaison  est-ehvahié  par  l'és'com- 
mèrés  du  Voisinage  qui  jasent  ét^foitt  bôiny 
bance  autour  du  lit  deil!àccoUchêé1,ltandi'éT 
q'ue  lé  pauvre  libmrae," 'rentrant  lersoir,-ne 
trouve  rien  de  chaud  pour  son  dîner.  Cépeti-'. 
dant  madame  a-  fait  f  un  viBii'ùvNotre-Danie 
de  Lorette.  Après  ses  relevailles,  il  faut*  se: 
mettre,  en  route., Le  récit.-de;ce,,  voyage,  ,des 
exigences  croissantes  de.  la.daine,  de:ia  do- 
cilité de  l'époux,  forme  un  petit  tableau 
achevé.  Tantôt  c'est  la  .mule  qui.a.  te  .trot 
dur,  tantôt  'l'éû'ièr  qui  a*  oesoin  'd'èlre.'élfevé, 
ou  abaissé  ;  le  bonhomme  fait  les  deux  tiers 
du  chemin  a  pied;  trottant  doW i'è>d'saTfémliîe,f 
lui  eueillant  tout  la'.long  de  la!' route  ides' 
mûres  et  des  cerises,  ou'ramassailï'Son't'oueV 
qu'elle  laisse  tomberuialignçmfaitrtl/aigperre 
vient-elle  à  éclater  îaxec-.rÂnglais,-  iljjfagt, 
que  le  bonhominë  traîné  lûxéc,,lu'!tout9iga) 
famille  au  fond  , des  ^ois  ^ou^a us  qu^lg.uo 
château  voisin;, [que  là  il  pourvoie*  ji  to'us^  ses, 
besoins,  qu'il. erre  là  nuït  à  iàtons  patini  les 
haies  et  les  f 0 nd ri è rési  ■  A ti '  re tou  f\r&  ti aîhe 
c'Hô,  '  se  lamenté  et  le  querelle  coininë  s'il 
eût  dû  faïfe'la  pa'ik  éritreies' d'eux  réisidô'. 
France  et  d'Angleterre.  Mais  la  quinifVèm'é,' 
la  suprême  jéie.c'est  iquandfde.cœurdé.vgré 
de  jalousie,  il  a  "suroris  sa-  femme  en  1  fautai. 
Celle-ci,  après  des  demi-aveux,  finit  partout 
conter  a  sa  mère,  qui  se  fâplie,  s'emporta,' 
puis  con vient^d'arranger  la  chosoaypc.  ljaide 
des  conimèreV'ses  voisines.  Elle,  va  trouver. 


connue  toute'  petite,  menacé'  de  siiutér  au1  vi- 
sage du  niàr  i  'récâlcitran  têt  arrive  à  lùi,.prôu;-, 
ver  que  ses  yeux  l'ont  trompé.  On  cordelier  ÛUV 
voisinage  atteste  qu'il  connaît'  imathimei  de- 
puis deux  ans,  .qu'il  a  reçu  ses"  confessionsi  et; 
qu'il  n'est  pas  lemnie  plus,  sage  -auimondei 
Et  le^  bonhomme  de  ibaisser  la  tète.et  decêr 
dsr,  quoi  qu'il  en  ait.  Ce  réciti.des  misères 
conjugales.n 'est  pas.â  l'ayanuigç  dcs^iiupcs. 
Cependant  Vaui.^iir'afdr,inoe}îiUM,ini,nn.nt^o?i^ 
l'a  écrit  'en"  leur  '  hodneiïr. 'et.  .a"  la^'  prier^ ,  de 
quelques-unes  d'èn,tfe  elles!  C'est  jlefurpuis^ 
Mnùé'et"léùf^5pril*^ll,a'î;'éil^lirâ^,,  Il".reût 
pu, faire  laTppii,îie-piirtie  et  raconter' les;. ^y-, 
raiiiiiès  et  oppressions  dés  hoinmes.iSur  ^ëj 
femmes;  mais  il,  ne  l'a.  pas^  voulu  :  l'entre- 
prise eût  été  trop  facile  et  p'eut-être!É'n'éut-il 
pas  obtenu  Ur  même  ^shecos1.'  L'é  liVjJë  des' 
Quinze  joies  a  été  réimprimé ''dhris  ty  ^plli.b^ 
tion  elzèviriennede  Jaiinét'(Pa'iïs,  I853iin-1'6). 

.  Quinte  uns  dali.euce,  vaudeville  Ç.n,Utl 
acte,  de  Merle  et  Brazier  (théâtre  d^à  Vûrié^ 
tés,  13  avril  istl)..  M,  Morincpurt,  »jVuV«(ll0| 
ment.fromu  àià  dignité  de,  sénéchal  de'ln 
province,  fait  préparer  une  fètè  uu  nouveau 
seigneur  du  canton  qui  doit  arriver  dans^la 
journée.  Dépuis  qaiuzé'laifs,tlHin;BrlvùJges 
frères,  dont  l'un,'  La  Morinière;  est  milituire; 
et-î'autre,  Morin,'  est  fermier.  -La  iMorinié're 
se  présente,'  sous  leceostume'de  soldaty-àJ 
Mathurin,  le  jardinier  de  Morincourtj'  ■  quv,( 
connaissant  la  vuriité  de  son  inalii-e.,il«i  con- 
seille.de  s'en  aller  comme  Hjest, venu.!  A  peine. 
est-il,  parti  que  Jacques  et  iiuzetie,  le  fils  et 
la  nièce  de  Morin,i  arrivent.»  pied,  àa ,Iqui\ 
pays  .et  demandent,  leur  oncle  ,. le  sénéchal 
pour  qu'il  les  .  maries  Une  ;  iroisiètne.  .visite, 
vient-  embarrasser  Morineourt;  c'est,  celle  de. 
Morin.et  de  sai.fenime.  Le  sénéchal  les  re- 
çoit fort; malt  ainsi  -que  LaMorinière,,qui 
Keparalt.  Ses  frères  lui  reprochent  de  .n'avoir 

fias  obtenu  le  plus  petit  gradejet  refusent  de, 
ni:  donner  un  asile.  Mais^quelle  est  l.eur,cp.nr 
fusion  quand  ils  apprennent  que.  La  Mori- 
nière  est  colonelj.oue,  c'est  lui  le»  nouv.eau 
seigneur  de,  l'endroit  et  qu'il  ..traniiine.t,  ses 
biens  à  Jacques et.it  Sùzeue.  Audénqûment, 
La  Moriuierei  pardonna,  à  ses  il'réres  et  .tout 
le  monde  est  heureux.       ?  1  ,    jj  .  ■  ■..,;';   •  ,it. 

QUINZE  i  ÉPINES'  s.;  mi  Ichthyoï/  Nom 

Vulgaire  de  ré'pmbéhe;"  ':''''v'     ,!'  •iu'""l,:,,J 

quinze-seize.  s.jm.iCoimni.  Eloffe.dB  soie; 
sorte  de  taffetas,  qui  nyait'  en  iargéur. ■qjiina» 
seizièmes  do  l'aube  :./)(itQUINZK-SKIi5K./53fo« 

de  ■  Ly<ut.i'{&eriboi)      .  .-.i  .1  n',     -.in.-  >  •■<.  yi 

' QUINZE  Vinçit  %'.  m/ 'Aveuglé'  'périsiori'-1 
nairè  de  l'héspice  'désJQuinze-Tihgts  : .'  '  ;  ^ 
Argus  pouvait  passer  pour  un  dès  j«ùi;e-u<jtj/i.;  K 

Votre-excellence  saura  que  je  deviens  iQqiNZB-: 

VINGT.  (Volt.)  :     '•   ):•      ..■;..;:■•  j,  >himi. 

—  Pèche.  Ou'jisè-Dutfl^'Sortei-da  ftief.  ■u.- 

Qu'iu.c-Viugii  (li&p'tcu  pii^.  't'Ùn  itnb'ré" 
l'époque  précise,  de1' là  fondation'  dé  laJûiïii^ 
son  «les  Quinze-Vingts;  rôài^'ill'é^tïertîiiiï 
que  'la  créaiion"  de  cet  e'tablisseiïieiit'h'os'pïta- 
fié-'  -~--t--'»~  "i;  -----  j.r.^.^r.-x.:'.-^.\?..i:'Jx--ii..-i2i-i 


qui  existait  '  dans'  plusieurs  Villes  do 
France,  avaient  formé  :une  congrégation , 
sorte  dé  société  de  secours  mtityels(t(«nt,les 
membres  prire nt,  le  nom  do  ifrjre#i  \ ta, sa, rast. 
seniblateot dans. un. bois  quîun  désignui'Wdji.r. 
bord. sous  le  nom  de;<î.uî:cHH»jet  4Ui!4)rit,pap 
la  suite,  lu.  nom  .de .  C.àampourrii t{ahum^.a^a 
pauvres).  Saint  LoniSi.éniu.-.de  la  pénurie  .do 
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la  congrégation  des  pauvres  aveugles,  acheta 
un  terrain  voisin  de  celui  qu'ils  possédaient 
et  y  lit  construire  par  l'architecte  Kudes  de 
Monlreuil  une  vaste  maison  destinée  à  leur 
servir  de  refuge.  Commencée  en  1254,  elle 
fut  terminée  en  J260;  une  chapelle,  sous  le 
vocable  de  Suint-Remi ,  y  fut  annexée.  Ce 
fut  probablement  en  l'année  1260  que  suint 
.Louis  donna  aux  aveugles  leurs  statuts  pri- 
mordiaux, dont  l'existence  n'est  révélée  que 
par  cette  mention  :  Prout  alias  ordinavimus, 
fuite  dans  tes  lettres  royaux  datées  du  mois 
de   mars    1269.   Dans  ces   lettres   patentes, 
Louis  IX  ordonne  que  le  nombre  de  trois 
cents  pauvres  soit  toujours  maintenu  dans 
la  maison  et  congrégation  des  aveugles  ;  il 
.veut  qu'il  soit  pourvu  aux  vacances  pur  son 
aumônier  ou  son   successeur.  A  cet  effet,  il 
établit  cet  ecclésiastique  visiteur  de  la  mai- 
son, ce  qui  impliquait  le  droit  de  surveiller, 
d'administrer  et  de  faire  tous  les  actes  que 
comportait  le  gouvernement  de  la  commu- 
nauté. Par  le  même  acte,  il  fait  aux  aveu- 
gles un  nouveau  don  de  30  livres  parisis  de 
rente  annuelle  et  perpétuelle,  pour  fournir 
à  leur  potage,  ad  opus  yotugii.  Telles  sont  les 
seules  données  certaines  sur  les  origines  de 
la  maison  des  Quinze-Vingts.  Il  faut  reléguer 
dans  le  domaine  de  la   fable  les  traditions 
d'après  lesquelles  saint  Louis  aurait  fondé 
l'établissement  des  Quinze-Vingts  à  sou  re- 
tour de  Palestine,  pour  trois  cents  chevaliers 
donnés  en  otage  au  Soudan  et  auxquels  les 
Sarrasins  uuraient  crevé  les  yeux.  Les  aveu- 
gles trouvaient  dans  cet  établissement  un 
asile  pour  la  nuit,  après  avoir  mendié  toute 
la  journée  dans  les  rues ,  comme  nous  l'ap- 
prennent les  écrivains  du  temps,  entre  autres 
Rutebeuf  et  Guillaume   de  Villeneuve.   Ils 
avaient,  en  outre,   des  troncs   dans  toutes 
les  églises.  Les  successeurs  de  Louis  IX  con- 
tinuèrent à  couvrir  la  maison   de  leur  pro- 
tection, et  les  papes  rendirent  de  nombreuses 
bullesensafaveur.En  1282,  les  aveugles  ache- 
tèrent un  arpent  de  terre  contigu  à  leur  éta- 
blissement et  y  placèrent  leur  cimetière.  Aux 
largesses  royales  de  saint  Louis,  de  Philippe 
le  Long,  de  Jeanne  d'Evreux;  aux  bénéfices 
que  leur  procurait,  dans  ces  temps  de  piété 
fervente,  la  publication  des  pardons  et  in- 
dulgences; au  produit  des  quêtes  faites  par 
eux  dans  les  églises  s'ajoutaient  de   nom- 
breuses donations,  les  unes  à  titre  gratuitj 
les  autres  pour  fondations  religieuses.  Parmi 
les  plus  importantes,  on  peut  citer  celle  de 
Pierre  des  Essarts  (1342),  qui  consistait  en 
une  coulture  ou  clos  de  42  arpents,  voisin  de 
leur  maison,  et  celle  du  célèbre  Nicolas.  Fla- 
mel  (1-115),  qui  leur  donna  une  rente  de 
47  sous  par  mois  sur  la  fabrique  de  Saint- 
Jacques-la-Boucherie.  La  communauté  re- 
cueillait ce  que  chacun  de  ses  membres  pos- 
sédait à  son  décès.  Sous  le  règne  de  Fran- 
çois lerf  l'institution  avait  dégénéré  a    ce 
point  que  les  frères  quêteurs  envoyés  dans 
les  provinces  avaient  pris  l'habitude,  mal- 
gré le  serment  qu'ils  prêtaient  de  ne  rien  dis- 
traire de  ce  qu'ils  recevraient,  de  s'attribuer 
la  plus  grande  partie  des  aumônes,  au  pré- 
judice de  la  communauté;  malgré  les  pré- 
cautions prises  à  plusieurs  époques,  il  était 
impossible  de  déjouer  la  fraude.  La  plupart 
des  aveugles,  sans  s'occuper  de  leurs  autres 
<  frères  et  sœurs  qui  mouraient  de  faim,  •  ne 
songeaient  qu'à  prendre  «  le  revenu  ou  prou- 
lit,  à  remplir  leurs  bourses,  disant  que  les 
pierres  vives  valaient  mieux  que  les  mor- 
tes, •  et  refusaient  de  faire  les  réparations 
les  plus  urgentes  et  même  celles  de  leur  église, 
qui  tombait  de   vétusté.   Une   réforme  était 
devenue  urgente;  François  1er  en  chargea 
son  grand  aumônier,   Philippe  de  Moulins; 
celui-ci   se  mit  immédiatement    à   l'œuvre. 
Jusqu'à  cette  époque,  les  pensionnaires  des 
Quinze -Vingts,   association    libre    dans   le 
principe,  avaient  conservé  le  privilège  de  se 
gouverner  eux-mêmes;  sous   l'autorité  im- 
médiate de  l'aumônier  du  roi,  visiteur  de  la 
maison,  se  trouvaient  un  maître, agréé  parie 
roi,  et  un  ministre  ou  receveur  élu  par  la 
communauté;   quatre  jurés  choisis  par  les 
frères  et  parmi  eux  complétaient,  avec  le 
maître  et  le  ministre,  ce  qu'on  appelait  le 
chapitre.  Tous  les   aveugles  avaient  droit 
d'assister  au  chapitre  elde  prendre  paria  La 
discussion  de   leurs  intérêts.  De  nouveaux 
statuts  ordonnèrent  qu'il  y  aurait  à  l'avenir 
six  gouverneurs  n'ayant  d'autre  rétribution 
que  celle  qui  leur  sera  faite  «  par  Notro-Sei- 
gneur  au  royaume  du  paradis.  »   Les  aveu- 
gles furent  maintenus  dans 'leur  prérogative 
d'assister  au  chapitre,  mais  il  leur  fut  enjoint 
i  de  eulx  y  contenir  modestement  et  hounes- 
tement,  sans  murmurer  ne  mutiner  >  et  de 
n'émettre  leur  avis  que  s'il  leur  est  demandé. 
Les  statuts  de  la  réformation  embrassent 
tout  ce  qui  concerne  le  gouvernement  de  la 
maison,  la  gestion  des  revenus,  l'admission  à 
la  fraternité,   les    mariages    des   frères    et 
sœurs,  etc.  Cette  réforme  ne  s'opéra  pas  sans 
difficulté.    L'hostilité  des  aveugles    contre 
une1  administration  qui  leur  paraissait  avoir 
usurpé  leur  droits  dégénéra   bientôt  en  in- 
iures  et  en  violences  telles,  que  les  membres 
du  chapitre  furent  plus  d'une  fois  obliges  de 
se  sépaier  sans  résoudre  les  questions  mises 
eu  délibération.  Pourirjonijilier  de  i'obstina- 
tioù  ues  aveugles,  François  I»',  sur  la  pro- 
position du  caruinul  de  ileudon,  giuuo  au- 
mônier, l'tjiiuii,  eu  15411,  un  edit  portant  que 
le  chapitre  testera  toujuurs  compose  de  six 
gouverneurs,  du  maître,  du  ministre,  dequa- 
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tre  jurés,  dont  deux  aveugles  et  deux  voyants, 
du  portier  et  du  greffier.  Cet  édit  ordonnait 
qu'à  l'avenir  les  aveugles  ^'assisteraient  plus 
au  chapitre  ;  il  ne  leur  laissait  que  le  droit  de 
s'y  faire  représenter  par  huit  frères,  quatre 
aveugles  et  quatre  voyants.  Ces  députés, 
nommés  capitulants,  devaient  être  élus,  cha- 
que année,  comme  le  ministre,  le  procureur 
et  les  jurés,  par  les  membres  du  chapitre  et 
tous  les  frères  présents  à  l'hospice.  Le  cha- 
pitre réunissait,  comme  par  le  passé,  le  pou- 
voir judiciaire  et  le  pouvoir  administratif.  Au 
moment  d'être  admis  comme  membre  de  l'in- 
stitution, tout  aveugle  devait,  prêter  le  ser- 
ment de  fraternité,  qui  résumait  les  obliga- 
tions et  les  devoirs  envers  la  communauté  et 
imposait  -l'obligation  de  porter  un  costume 
spécial,  avec  une  fleur  de  lis  attachée  au 
côté  droit. 

Deux  autres  articles  concernant  les  frères 
voyants  portaient:  «Vous  promettez  de  mener 
et  ramener  charitablement  ies  frères  aveu- 
gles allant  en  quête  aux  églises,  monastères 
de  cette  ville  et  faubourgs  de  Puris  et  par- 
tout ailleurs,  et  les  aider  et  conforter  du 
mieux  que  vous  pourrez,  lorsqu'ils  auront 
besoin  de  votre  aide  et  que  vous  en  serez 
requis.  • 

Ce  serment,  qui  avait,  spus  plusieurs  rap- 
ports, le  caractère  particulier  des  vœux  pro- 
noncés dans  les  communautés  religieuses, 
mettait  comme  condition  à  l'assistance  don- 
née dans  la  maison  des  Quinze-Vingts  l'ob- 
servation rigoureuse  des  pratiques  d'une  dé- 
votion monastique;  celte  exigence;  inspirée 
par  l'esprit  d'intoléranco  qui  faussait  alors 
l'hospitalité,  favorisait  merveilleusement  l'hy- 
pocrisie et  les  vices  déshonorants  qu'elle  en- 
gendre, 

A  l'époque  de  la  Révolution,  l'administra- 
tion des  Quinze-Vingts  était  composée  du 
grand  aumônier,  superintendant  général  ;  de 
cinq  gouverneurs  ou  administrateurs,  savoir  : 
un  conseiller  olerc  de  la  grand'chambre  du 
parlement,  auquel  le  grand  aumônier  donnait 
des  lettres  de  vicaire  général;  un  maître  et 
un  correcteur  à  la  cour  des  comptes,  un  of- 
ficier du  Ohâteîet,  un  secrétaire  du  roi  au 
grund  collège,  auxquels  se  réunissaient  la 
maître  et  le  ministre  de  la  maison,  le  greffier 
et  seize  frères  aveugles  et  voyants  délégués 
par  les  aveugles. 

Les  Quinze-Vingts  restèrent  dans  leur  en- 
clos de  lu  rue  Saint-Honoré  jusqu'en  1780. 
Cet  enclos  et  les  nombreux  bâtiments  qui  en 
dépendaient  contenaient  environ  5,000  per- 
sonnes, tant  aveugles  que  locataires  étran- 
gers; les  aveugles  étaient  fort  mal  logés: 
une  délibération  du  chapitre,  du  mois  de  mai 
1775,  en  décidant  qu'il  convenait  d'accorder 
tacitement  aux  frères  la  permission  d'habiter 
dans  leur  famille,  hors  de  l'hôtel,  fait  valoir 
le  motif  que  les  aveugles  respireraient  à  la 
campagne  un  air  plus  sulubre  que  celui  de 
Paris;  car  le  bâtiment  réservé  à  leur  habita- 
tion était  infecté  par  les  émanations  du  ci- 
metière voisin.  La  solde  dés  aveugles  était 
fixée  à  13  sous  6  deniers  par  jour,  pour  tout 
traitement,  sans  distinction  entre  ceux  qui 
étaient  mariés,  ceux  qui  étaient  chargés  d'en- 
fants et  ceux  qui  étaient  seuls;  ces  malheu- 
reux étaient  réduits,  pour  vivre,  à  mendier 
'  dans  les  rues  et  dans  les  églises  de  Paris. 
Le  cardinal  de  Rohan,  alors  supérieur  gé- 
néral des  Quinze-Vingts,  en  sa  qualité  de 
grand  aumônier  de  France,  forma  le  projet 
d'aliéner  les  bâtiments   de  l'hospice,   situé 
dans  le  quartier  de  Paris  le  plus  recherché; 
il  fut  autorisé,  en  décembre  1779,  à  acheter 
au  prix  de  45,000  livres  l'ancien  hôtel  des 
mousquetaires  noirs,  situé  rue  de  Charenton, 
au  faubourg  Saint-Antoine,  et  à  y  établir  l'hos- 
pice des  Quinze-Vingts.  L'ancien  enclos  des 
Quinze-Vingts  fut  vendu  6,000,000  de  francs. 
Celle  spéculation  fut  l'occasion  d'un  immense 
scandale  qui  précéda  et  prépara  peut-être  ce- 
lui de  l'affaire  du  collier;  on  parla  d'un  pot-de- 
vin considérable  et  on  prétendit  que  le  car- 
dinal avait  fait  tourner  à  son  profit  une  par- 
tie du  prix  de  la  vente.  Cette  aifaire,  dans  la- 
quelle le  parlement  crut  devoir  intervenir, 
ne  fut  jamais  parfaitement  élucidée.   Quoi 
qu'il  en  soit,  la  vente  eut  pour  résultat  im- 
médiat de  doubler  ies  revenus  de  l'hospice. 
Les  quêtes  dans  les  églises  et  dans  tes  rues 
furent  supprimées  et  remplacées  par  une  al- 
location journalière,  qui  fut  fixée   pour  les 
.  délibataires  à   £0   sous,  pour  les  membres 
mariés  à  des  étrangers  à  26  sous ,  pour  les 
frères  et  sœurs  mariés  les  uns  aux  autres 
à  36  sous,  et  pour  chacun  de  leurs  enfants  à. 
2  Sous,  jusqu'à  l'âge  de  seize  ans,.époque  & 
laquelle  l'administration  devait  se  ehurger 
de  pourvoir  aux  frais  de  leur  apprentissage. 
Les  veuves  eurent  une  pension  et  un  loge- 
ment à  l'hôpital.  On  établit  une  infirmerie 
dans  la  maison  pour  les  malades,  qui,  aupa- 
ravant, étaient  réduits  à  solliciter  leur  envoi 
à  l'Hôtei-Dieu.  Les  nouvelles  ressources  de 
l'hospice  permirent  à  l'administration  de  se- 
courir un  grand  nombre  d'aveugles.qui  n'ap- 
partenaient, à  aucun  titre,   à   l'institution. 
Après  avoir  amélioré   considérablement  la 
situation  des  trois  cents  aveugles  résidant 
dans  l'établissement  ou  à  Pari»,  on  trouva 
moyen  :  l<>  de  fonder  vingt-cinq  places  pour 
dos  gentilshommes  et  huit  pour  des  ecclé- 
siastiques pauvres  et  aveugles;  2»  de  créer 
des    pensions    alimentaires    de    100    livres, 
150  livres  et  200  livres,  pour  trois  cents  pau- 
vres aveugles  de  province;  3U  de  donner  une 
livre  et  demie  de  pain  par  jour  aux  cent  cin- 
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quanta  aveugles  les  plus  infirmes  et  les  plus 
nécessiteux  parmi  ceux  qui  aspiraient  à  la 
fraternité;  4°  de  fonder  un  hospice  de  vingt- 
cinq  lits  pour  les  pauvres  de_  province  affli- 
gés de  maladies  d  yeux  ;  5&  d'attacher  d'ha- 
biles oculistes  au  nouvel  hospice  des  Quinze- 
Vingts,  pour  donner,  deux  fois  par  semaine 
gratuitement,  et  leurs  soins  et  les  secours  de 
leur  art  à  tous  ceux  qui  viendraient  les  con- 
sulter ;  6"  enfin,  un  prix  annuel  de  400  livres 
fut  fondé  pour  le  meilleur  mémoire  sur  les 
maladies  d'yeux,  la  manière  de  les  prévenir 
et  de  les  guérir. 

Pendant  la  Révolution,  des  changements 
radicaux  furent  apportés  dans  l'administra- 
tion de  l'hospice  des  Quinze-Vingts.  La  loi 
du  28  octobre -5  novembre  1790,  confirmée 
par  un  décret  du  8  avril  1791,  plaça  l'établis- 
sement sous  l'autorité  de  l'administration  du 
département  de  Paris.  Le  12  nivôse  an  V,  un 
arrêté  du  Directoire  exécutif  classa  l'institu- 
tion parmi  les  établissements  nationaux  et 
retira  au  département  l'autorité  dont  il  élait 
investi  sur  les  Quinze-Vingts,  pour  les  met- 
tre sous  la  direction  et  la  surveillance  immé- 
diate du  ministre  de  l'intérieur;  un  autre 
arrêté  du  Directoire  exécutif,  en  date  du 
27  prairial  an  V,  confiait  l'administration  de 
l'hospice  à  un  agent  général  assisté  de  quatre 
jurés,  pris  parmi  les  aveugles  et  les  voyants, 
ayant  pour  mission  de  veiller  à  la  tranquil- 
lité et  à  la  bonne  tenue  de  la  maison,  et  de 
rendre  compte  des  infractions  aux  statuts. 
Afin  de  prévenir  le  renouvellement  des  trou- 
bles causés  par  la  présence  des  aveugles 
dans  les  réunions  capiiulaires.il  fut  ordonné 
que  les  assemblées  générales  des  membres 
de  l'établissement  ne  pourraient  avoir  lieu 
que  sur  l'autorisation  du  ministre.  Déjà,  le 
maître  et  le  ministre  élus  par  les  administrés 
étaient  remplacés  par  des  fonctionnaires  dé- 
pendantdu  gouvernement  ;  bientôt  ies  Quinze- 
Vingts,  rais  à  la  charge  du  trésor  public,  de- 
vinrent tributaires  de  l'Etat,  et  les  derniers 
vestiges  de  leur  ancienne  administration 
s'effacèrent. 

Sous  le  Consulat  et  sous  l'Empire,  les 
Quinze-Vingts  furent  placés  dans  le  ressort 
•de  l'administration  des  établissements  de 
bienfaisance.  On  unit  à  cette  maison  celle 
des  Jeunes-Aveugles  et  on  y  établit  des  ate- 
liers de  travail,  afin  de  faire  cesser  l'état 
d'oisiveté  dans  lequel  les  aveugles  avaient 
toujours  vécu. 

Les  manufactures  de  tabac,  de  draps,  de 
couvertures  de  laine,  de  molleton  créées  à 
l'hospice  des  Quinze  -  Vingts  attirèrent  l'at- 
tention publique;  un  grund  développement 
fut  donné  aux  ateliers.  Une  ordonnance  du 
8  février  1815  prononça  la  séparation  .des 
Jeunes-Aveugles  d'avec  les  Quinze-Vingts  et 
replaça  cette  institution,  comme  sous  l'an- 
cien régime,  dans  les  attributions  de  la  grande 
aumônerie.  Pendant  la  Restauration,  afin 
d'assurer  l'exécution  des  règlements  et  de 
constater  avec  facilité  l'identité  des  réfrac  - 
taires,  le  conseil  rétablit,  avec  quelques  mo- 
difications, le  costume,  qui  n'avait  pas  été 
repris  depuis  1789.  Cet  uniforme  devait  ètref 
pour  les  hommes,  en  drap  gris  de  fer,  garni 
de  boutons  de  cuivre  frappés  d'une  fleur  de 
lis  avec  le  chiffre  15-20;  le  collet  était  orné 
de  deux  fleurs  de  lis  en  drap  jaune  d'or. 
Pour  les  femmes,  le  costume  consistait  en 
une  robe  de  toile  peinte  et  une  ceinture 
bleue  avec  la  fleur  de  lis.  Les  aveugles  ne 
revêtirent  cette  sorte  de  livrée  qu'avec  une 
grande  répugnance;  ils  manifestèrent  leur 
mécontentement  en  entravant  autant  qu'ils 
le  pouvaient  l'exécution  de  toutes  les  mesu- 
res administratives  prises  à  leur  égard, 

La  révolution  de  Juillet  mit  An  à  cet  état 
d'hostilité  en  supprimant  la  grande  aumône- 
rie. L'ordonnance  du  31  août  1830  replaça 
les  Quinze-Vingts  dans  les  attributions  du 
ministre  de  l'intérieur  et  confia  l'administra- 
tion de  l'institution  à  une  commission  gra- 
tuite composée  de  cinq  membres.  Enfin,  une 
ordonnance  en  date  du  21  février  1841,  en- 
core en  vigueur,  décida  que  les  établisse- 
ments généraux  de  bienfaisance  seraient  ad- 
ministres, sous  l'autorité  du  ministre  de  l'in- 
térieur, par  des  directeurs  responsables  as- 
sistés de  commissions  consultatives. 

Depuis  cette  époque,  l'administration  des 
Quinze-Vingts  n'a  pas  subi  de  modifications 
notables. 

L'hôtel  des  mousquetaires  noirs,  occupé 
par  l'institution  des  Quinze-Vingts,  a  été  con- 
struit en  1699  sur  les  plans  de  l'illustre  ar- 
chitecte Hardouin  Mansart.  Agrandi  par  des 
acquisitions  successives,  l'hospice,  qui  s'é- 
tend aujourd'hui  sur  un  espace  de  16,564  mè- 
tres, renferme  deux  cent  quarante-cinq  loge- 
ments d'aveugles  et  ciaquunte  lits  u'inlir- 
marie. 

Les  bâtiments  se  composent  ;  d  un  pavil- 
lon formant  l'entrée  principale,  rue  de  Cha- 
renton; d'un  corps  de  logis  h  droite,  affecté 
à  l'administration,  et  à  proximité  de  la  cha- 
pelle des  Quinze-Vingts,  qui  sert  d'église  à 
la  paroisse  Saint-Antoine.  La  porte  d'entréB 
principale  donne  accès  â  une  grande  cour 
divisée  en  quatre  carrés,  entourée  de  vastes 
constructions  occupée»  par  les  aveugles.  A 
gauche  de  ces  bâtiments,  élevés  de  trois  éta- 
ges, est  le  pavillon  consacré  à  l'infirmerie  et 
à  la  communauté. 

La  maison  des.  Quinze-Vingts  est  adminis- 
trée par  un  directeur  responsable,  assisté 
d'une  commission  consultative,  La  personnel 
intérieur  comprend,  en  outre,  un  receveur- 
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économe  chargé  de  la  perception,  un  secret 
taire  du  directeur,  un  médecin,  de.s  surveil- 
lants, des  garçons  de  bureau  et  des  hommes 
de  service.  Les  pensionnaires  se  divisent  en 
pensionnaires  internes  et  en  pensionnaires 
externes.  Les  aveugles  externes  reçoivent  à 
domicile  des  secours  annuels  en  argent.  Us 
se  divisent  en  trois  classes  :  Va  première 
classe  a  droit  à  une  subvention  de  200  fr.,  la 
seconde  à  une  subvention  de  150  fr.  et  la 
troisième  à  une  subvention  de  100  fr.  Ce  n'est 
que  parmi  les  pensionnaires  de|la  première 
classe  que  sont  nommés  les  internes. 

Les  conditions  requises  pour  l'admission  à 
l'internat  sont  les  suivantes  :  l°  être  Fran- 
çais; 20  âgé  de  quaranteansaumoins;  3»  pro- 
duire un  certificat  de  cécité  complète  et  in- 
curable; 40  être  dans  un  état  d'indigence 
dûment  constaté  ;  5»  avoir  passé  par  les  trois, 
classes  de  pensionnaires  externes.  Pour  les 
pensions  externes,  il  suffit  d'être  âgé  de 
vingt  et  un  ans  et  de  remplir  les  autres  con- 
ditions de  cécité  et  d'indigence  exigées  pour 
l'internat. 

Les  aveugles  membres  internes  reçoivent, 
outre  l'habitation  :  1"  la  somme  de  1  fr.  40 
par  jour  ;  2<>  625  grammes  de  pain.  Us  ne  sont 
pas  nourris  et  vivent  séparément,  les  céli- 
bataires à  la  cantine  et  les  pensionnaires 
mariés  dans  leur  chambre.  Le  conjoint  et 
les  enfants  de  l'aveugle  interne  peuvent  de- 
meurer avec  lui  dans  l'hospice.  Les  enfants 
du  sexe  masculin  sont  obligés  d'en  sortir  à 
l'âge  de  quinze  ans,  et  les  filles  à  vingt  et  un 
ans.  Les  femmes  d'aveugle  reçoivent  un  se- 
cours de  0  fr.  30  par  jour,  quel  que  soit  leur 
âge.  Les  maris  ne  reçoivent  ce  secours  qu  à 
l'âge  de  soixante  ans.  Chaque  enfant  d'a- 
veugle âgé  de  moins  de  seize  ans  reçoit 
un  secours  de  0  fr.  15  par  jour.  Les  veufs 
et  les  veuves  d'aveugle  externe  reçoivent 
un  secours  de  0  fr.  50  par  jour,  lorsqu'ils 
remplissent  les  conditions  d'âge  et  de  sé- 
jour exigées  par  le  règlement.  Ils  ne  sont 
logés  par  tolérance  dans  l'hospice  que  quand 
il  y  a  des  chambres  vacantes.  Les  veuves 
sont  demandées  très-fréquemment  en  ma- 
riage, un  peu  à  cause  du  droit  si  large  d'ha- 
bitation qu'accorde  cet  établissement  hospi- 
talier, surtout  à  cause  de  la  rente  de  0  fr.  &0 
à  laquelle  elles,  ont  droit  leur  vie  durant. 

Les  revenus  des  Quinze-Vingts  consistent  : 
en  immeubles,  en  rentes  sur  l'Etat  français 
et  en  subventions  do  l'Etat ,  le  tout  é'vaiuè  à 
500,000  fr.  par  an.  Ces  revenus  sont  d'abord 
affectés  à  l'entretien  des  membres  internes, 
à  celui  des  bâtiments  de  l'enclos  et  des  au- 
tres propriétés  ;  le  surplus  est  consacré  aux 
pensionnaires  externes. 

Le  nombre  des  aveugles  secourus  se  dé- 
compose ainsi  qu'il  suit  : 

Aveugles  membres  internes 
(dont  30  environ  à  250  fr., 

ayant  refusé  l'internat).  .  .  300 

Pensionnaires  à  200  fr.  .  .  .  200 

—  à  150  fr.  .  .  .  400 

—  à  100  fr.  .  ,  .  050 

Total.  .....     1,850 

Chaque  aveugle  célibataire  coûte  environ 
500  à  600  fr.  à  l'administration;  l'aveugle 
marié  près  de  S00  fr.  pur  an. 

L'aveugle  interne  ne  peut  se  marier  sans 
l'autorisation  du  ministre.  Le  mariage  entre 
deux  pensionnaires  est  interdit.  Enfin,  la 
mendicité  est  interdite  aux  aveugles  internes 
et  à  ceux  de  leurs  parents  logés  dans  l'éta- 
blissement, 

La  plus  grande  liberté  est  laissée  aux  aveu- 
gles qui  résident  dans  l'établissement.  Quel- 
ques-uns trouvent  chez  des  industriels  du 
quartier  un  travail  plus  ou  moins  lucratif; 
beaucoup  tournent  la  roue,  gagnant  à  ce 
pénible  exercice  1  fr.  environ  par  jour.  Us 
jouent  tous  plus  ou  moins  d'un  instrument 
quelconque;  quelques-uns  sont  accordeurs  de 
piano,  (TaUtres  organistes,  facteurs  d'instru- 
ments, etc.  Jadis  Us  avaient  un  orchestre  cé- 
lèbre, celui  du  café  des  Aveugles,  mais  de- 
puis 1870  le  café  a  été  fermé  et  le  personnel 
musical  est  aujourd'hui  complètement  désor- 
ganisé. L'abbé  J.-H.-R.  Prompsault,  chape- 
lain de  l'établissement,  y  forma  des  chantres 
qui  continuent  à  chanter  les  offices  dans  la 
chapelle  de  l'hospice. 

L'aveugle,  dit  un  écrivain,  va  et  vient  dans 
la  maison,  se  promène  presque  toujours  seul. 
Quelques-uns,  les  vétérans,  ne  se  servent 
mêmn  pas  du  bâton  et  marchent  au  pas  gym- 
nastique, le  nez  en  l'air.  Les  sens  qui  leur 
restent,  notamment  le  toucher  et  l'ouïe,  se 
développent  au  détriment  du  sens  atrophié, 
Quelques  aveugles  sont  prodigieux.  En  en- 
trant dans  le  cabinet  du  directeur,  l'un  d'eux 
lui  demandait  quel  motif  l'avait  déterminé  à 
changer  un  meuble  de  place.  Une  longue  et 
pénible  éducation  mène  seule  à  ce  résultat. 
Quelques  aveugles  écrivent  au  moyen  de 
l'ingénieuse  méthode  de  M.  Foucault,  un 
pensionnaire  de  la  maison,  mort  il  y  a  quel- 
ques années.  . 

Les  Jeunes-Aveugles  reçoivent  les  enfants 
de  neuf  à  vingt  et  un  ans,  auxquels  ils  don- 
nent une  instruction  spéciale;  et,  connue  l'é- 
tablissement des  Quinze-Vingts  n'admet  que 
les  aveugles  adultes  âgés  au  moins  de  qua- 
rante ans,  il  s'ensuit  tout  naturellement  que 
de  vingt  et  un  ans  à  quarante  l'aveugle  se 
trouve  sur  le  pavé,  où  il  mendie  et  végète  le 
plus  souvent.  La  création  d'un  troisième  asile, 
dit  des  Aveugles-Travailleurs,  est  dorx,  à 
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notre  avis,  une  nécessité,  et  nous  espérons 
que  la  sollicitude  du  gouvernement  s'empa- 
rera quelque  jour  de.  cette  idée  philanthro- 
pique. 

.  Dans  le  personnel  des  Quinze-Vingts  trou- 
vent toujours  moyen  de  se  glisser  deux  ou 
trois  aveugles  de  profession,  qui  jouent  d'ail- 
leurs leur  petite  comédie  à  ravir,  et  il  est  sou- 
vent bien  difficile  de  découvrir  la  supercherie, 
alors  même  qu'on  la  soupçonne. 

QUINZIÈME  adj.  (kain-ziè-me  —  rad. 
quinze}.Qm  occupe  un  rang  marqué  parle  nom- 
bre quinze,  dans  une  série  dont  les  termes  sont 
désignés  par  la  suite  naturelle  des  nombres  : 
Le  quinzième  jour.  Etre  dans  sa  quinzième 
année.  Les  comédies  saintes  étaient  des  espè- 
ces de  farces  sur  des  sujets  de  piété,  qu'on  re- 
présentait publiquement  dans  te  quinzième  et 
seizième  siècle,  (De  Jaucourt.) 

—  Qui  est  contenu  quinze  fois  dans  le  tout: 
La  quinzième  partie  de  l'unité. 

—  Substantiv.  Personne  ou  chose  qui  oc- 
cupe le  quinzième  rang  :  Elle  est  la  'quin- 
zième de  sa  classe. 

—  s.  m.  Quinzième  jour  :  Il  est  entré  dans 
l«  quinzième  de  sa  maladie. 

—  Quinzième  partie  :  Il  entre  pour  un  quin- 
zième dans  la  faillite  de  cette  maison. 

—  s.  f.  Mus.  Double  octave,  il  Nom  d'un 
registre  de  l'orgue. 

QUINZIÈMEMENT  adv.  (kain-ziè-me-man 
—  rad.  quinzième).  En  quinzième  lieu. 

QUIO  s.  m.  (kio).  Bot.  Espèce  de  piment. 

QUIOCO,  principale  idole  des  sauvages  de 
la  Virginie,  qui  lui  donnent  quelquefois  le 
nom  de  Kiousa  ou  celui  d'Okos.  Cette  idole 
n'est  qu'un  assemblage  de  pièces  de  bois,  que 
l'on  pare  les  jours  de  fête  et  que  les  prêtres 
ont  soin  de  placer  dans  un  lieu  obsour  au 
fond  du  quiocosan  (temple),  où  il  n'est  point 
permis  au  peuple  de  pénétrer  ;  là ,  par  le 
moyen  de  cordes,  ils  impriment  différents 
mouvements  à  cette  statue  informe,  ce  qui 
sert  à  tromper  la  crédulité  des  sauvages. 
Mais,  chose  curieuse,  cette  idole  ne  repré- 
sente point  la  divinité  à,  leurs  yeux.  Cette 
dernière  étant  juste  et  bonne,  on  considère 
qu'il  est  inutile  de  lui  adresser  des  prières; 
les  hommages  du  peuple  sont  réservés  à  un 
esprit  malfaisant  qui  réside  dans  l'air,  dans 
le  tonnerre  et  dans  les  tempêtes;  c'est  cet 
esprit  malin  que  les  Virginiens  ont  de  tout 
temps  adoré  sous  le  nom  de  Quioco,  auquel 
ils  ont  offert  les  prémices  de  leurs  récoltes, 
de  leurs  .troupeaux,  de  leurs  chasses  ou  de 
leurs  pèches  ;  on  les  a  même  accusés  de  lui 
sacrifier  de  jeunes  garçons  de  douze  à  quinze 
ans,  que  l'on  avait  le  soin  de  peindre  en 
blanc  avant  de  les  assommer  à  coups  de  bâ- 
ton, au  milieu  des  pleurs  et  des  gémisse- 
ments de  leurs  mères,  présentes  à  cas  bar- 
bares cérémonies. 

A  cette  même  divinité  les  sauvages  ont 
élevé  des  pyramides  de  pierre  auxquelles  ils 
ont  rendu  une  espèce  de  culte. 

Il  faut  dire  que  toutes  ces  croyances  sont 
aujourd'hui  a  peu  près  éteintes  et  que  le  chris- 
tianisme est  admis  par  toutes  les  tribus  sau- 
vages, même  les  plus  arriérées. 

QUIOQUIO  s.  m.  (ki-o-ki-o).  Sorte  de  beurre 
qu'on  retire  de  l'amande  contenue  dans  le 
Iruit  de  l'avoira,  espèce  de  palmier  de  Gui- 
née. 


QUIOSSAGE  s.  m.  (ki-o-sa-je  —  rad.  quios- 
ser). Tecbn.  Action  de  quiosser,  de  passer 
les  cuirs  par  la  quiosse. 

QUIOSSE  s.  t.  (ki-o-se  —  autre  forme  du 
mot  queux).  Techn.  Sorte  de  pierre  dont  on 
-  se  sert  pour  enlever  les  ordures  qui  se  trou- 
vent sur  le  cuir. 

QUlOSSÉ,  ÉE  (ki-os-sé)  part,  passé  du  v. 
Quiosser  :  Cuir  QUiOSSÉ.  . 

QUIOSSER  v.  a.  ou  tr.  (ki-o-sé  —  rad. 
Quiosse).  Techn.  Frotter,  nettoyer  avec  la 
quiosse  ;  Quiossun  les  cuirs. 

QUIOT  DU  PASSACB  (Jérôme- Joachira, 
baron),  général  français,  né  à  Alixan  (Drôme) 
en  1775,  mort  en  1849.  Il  partit  comme  vo- 
lontaire en  1791,  devint  capitaine  dès  l'année 
suivante,  fit  avec  distinction  les  campagnes 
des  Pyrénées-Orientales  et  d'Italie,  reçut  le 
grade  de  colonel  à  Austerlitz  et  fut  blessé  à 
Féna.  Après  avoir  fait  la  campagne  de  Po- 
logne, Quiot  passa  en  Espagne  (1808),  se  dis- 
tingua en  battant  Lascy  daus  la  sierra  Mo- 
rena,  fut  attaqué  à  Campomayor  (Portugal) 
■par  le  général  anglais  Beresford,  dut  battre 
en  retraite  et,  malgré  les  incessantes  atta- 
ques d'un  ennemi  de  beaucoup  supérieur,  ga- 
gna Badajoz  en  bon  ordre.  Il  reçut  alors  le 
grade  de  général  de  brigade  (1811).  Rappelé 
à  la  grande  armée  en  1813,  il  resta  pour  mort 
sur  le  champ  de  bataille  de  Kulm,  fut  con- 
duit 4  Prague,  recouvra  la  liberté  en  I8U, 
commanda  ensuite  les  départements  de  la 
Drôine,  de  la  Haute- Vienne,  de  l'Isère,  reçut 
en  1823  le  titre  de  lieutenant  général  hono- 
raire et  fut  mis  à  la  retraite  en  1830.  Il  avait 
été  créé  baron  en  1808. 

QUIOU  (le),  village  et  comm.  de  France 
(Côtes-du-Nord),  cant,  d'Evran,  arrond.  et  à 
15  kilom.  de  Dinan,  à  75  kilom.  de  Saint- 
Brieuc;  514  hab.  Ruines  du  château  du  Mac, 
qui  fut  construit  au  XV«  ou  au  xvie  siècle. 

QUIOULETTB  s.  f.  (ki-ou-lè-te).  Pêche. 
Manche  de  filet  qui  termine  l'espèce  de  parc 
appelé  panteiine  ou  paradière. 


QUIPO  s.  m.(ki-po).  Cordelette  sur  laquelle 
les  Péruviens  faisaient  des  nœuds,  pour  ex- 
primer diverses  idées,  et  qui  leur  servait 
comme  de  registre  public.  Il  On  dit  aussi  quipu. 

—  Eacycl,  Le  Père  Calancha  donne  sur  les 
quipos  des  renseignements  qui  paraissent 
assez  judicieux  :  «  Quipu,  dit-il,  signifie  à  la 
fois  nouer  et  dénouer  parmi  les  Indiens;  ce 
mot  a  la  valeur  du  verbe  et  de  l'adjectif.  On 
donnait  ce  nom  à  des  fils  de  laine  teints  de 
diverses  couleurs  ;  les  uns  étaient  monochro- 
mes, les  autres  présentaient  deux  ou  trois 
couleurs  et  même  plus.  Monochromes  ou  co- 
lorés de  teintes  variées,  ces  ftls  avaient  leur 
signification  propre.  Généralement  très-tor- 
dus, ils  se  composaient  ds  trois  ou  quatre 
brins  gros  à  peu  près  comme  le  signet  de 
certains  livres  ou  comme  un  petit  cordon  ; 
leur  longueur  était  d'environ  trois  quarts  de 
vare;  ces  cordelettes  s'entrelaçaient  avec  un 
autre  lil  en  manière  de  frange,  mais  dans  un' 
ordre  déterminé.  • 

Il  parait  tout  simple  que  l'on  ait  pu,  à  l'aide 
de  nœuds  faits  à  ces  cordons,  établir  tout  un 
système  de  numération,  et  ce  fut  là,  proba- 
blement, le  premier  usage  des  quipos.  Une 
signification  étant  donnée  aux  couleurs,  l'or, 
par  exemple,  étant  représenté  par  le  jaune 
et  l'argent  par  le  blanc,  des  nœuds  faits  aux 
fils  jaunes  et  aux  fils  blancs  permettaient 
d'exposer  la  situation  monétaire  du  trésor.  Il 
pouvait  en  être  de  même  pour  faire  le  compte 
des  armes,  lances,  dards,  arcs,  frondes,  nè- 
ches,  désignées  chacune  par  une  nuance  dif- 
férente et  chaque  m»ud  représentant  des 
unités  ou  des  groupes  convenus.  Le  résultat 
des  recensements  ue  l'empire  péruvien  était 
consigné  rie  la  même  façon.  «  Lorsque,  dit 
le  Père  Calancha,  ils  recensaient  les  vassaux 
de  l'empire,  ils  dénombraient  les  familles  de 
chaque  bourgade,  puis  réunissaient  immédia- 
tement en  une  masse  la  population  totale  de, 
chaque  province.  Dans  cet  exposé,  le  pre- 
mier lil  indiquait  ce  qu'il  y  avait  de  vieillards 
ttgés  de  soixante  ans  et  au-dessus;  le  se- 
cond, ceux  qui  avaient  atteint  la  cinquan- 
taine, et  ainsi  de  suite  on  descendait  en  sui- 
vant une  progression  de  dix  ans  en  dix  ans 
jusqu'aux  enfants  à  la  mamelle.  Quelques- 
unes  de  ces  cordelettes  donnaient  naissance 
à  des  fils  plus  menus,  mais  de  même  couleur, 
établissant  les  exceptions  à  ces  règles  géné- 
rales. Ainsi,  aux  cordonnets  destinés  à  ex- 
primer un  nombre  quelconque  d'individus  des 
deux  sexes  appartenant  à  une  série  particu- 
lière, ils  en  attachaient  d'autres  propres  à 
faire  connaître  combien  il  y  en  avait  de  ma- 
riés et  s'il  y  en  avait  qui  fussent  veufs,  i 

Ce  système  est  simple  dans  sa  complica- 
tion apparente.  Mais  pouvait-on,  à  l'aide  de 
quipos,  transmettre  les  décrets  impériaux, 
conserver  toute  la  série  des  événements  his- 
toriques, écrire  des  annales?  Quelques  his- 
toriens 1  affirment,  en  se  fondant  sur  ce  que 
la  langue  quichua  se  prêtait  a  toutes  les 
combinaisons  de  l'arithmétique.  Acosta  admet 
autant  de  combinaisons  daus  les  cordelettes 
colorées  que  nous  en  obtenons  par  les  vingt- 
quatre  lettres  de  l'alphabet,  et  il  leur  recon- 
naît, pour  ainsi  dire,  une  valeur  phonétique  ; 
niais  cette  opinion  ne  soit  pas  du  domaine 
de  l'hypothèse.  Les  Mexicains  ont  encore 
quelques  hiérogrammates;  mais  il  n'existe 
plus  de  quipo-camayos  ou  d'archivistes  lec- 
teurs des  noeuds  colorés  ni  à  Cuzeo  ni  à 
Lima. La  question  parait  donc  bien  difficile  à 
résoudre. 

Ce  qui  est  certain ,  c'est  que  les  quipos 
étaient  les  archives  nationales  de  la  uhiue 
avant  l'invention  des  trigrammes  de  Fou-bi. 

•  Les  hommes  de  , l'antiquité,  dit  Confucius, 
se  servaient  de  nœuds  de  cordes  pour  don- 
ner des  ordres.  Ceux  qui  leur  succédèrent  y 
substituèrent  des  signes  ou  figures.  »  On  fait 
encore  usage  des  quipos  dans  certaines  pro- 
vinces indiennes  nu  Chili.  Les  gaionné,  les 
garihona,  les  garsuenda}  tous  ces  colliers 
eommémoratifa  de  l'Amérique  du  Nord,  n'en 
sont  que  des  variétés. 

QUIFOCAMAÎS  s.  m.  (ki-po-ka-ma-iss).  Dé- 
positaire des  lois  chez  les  incas. 

QU1POGRAPHIE  s.  f.  (ki-po-gra-fî  —  de 
quipo,  et  du  gr.  graphô,  j'écris).  Science  des 
quipos. 

QUIPROQUO  s.  m.  (ki-pro-ko  —  lat.  quid 
pro  quod,  un  quid  pour  un  q uod,  qu'on  a  en- 
suite altéré  en  qui  pro  quod,  qui  pro  quo, 
quiproquo).  Fam.  Méprise,  erreur  qui  fait 
prendre  une  chose  pour  une  autre  :  Paire  un 
quiproquo.  Il  fait  sans  cesse  des  quiproquos. 
La  vie  sepasse  en  quiproquos.  (fsider.)  Si  nous 
ne  commençons  par  nous  entendre  sur  la  va- 
leur des  mots  que  nous  employons,  nous  mar- 
cherons de  quiproquo  eu  quiproquo.  (L.  Jour- 
dain) 

Mettes,  «le  grâce,  un  frein  à  votre  vertigo 
Et  n'allez  pas  ici  faire  des  quiproquo. 

*  Reqhard. 
Dame  Fortune  aime  souvent  à  rire. 

Et,  nous  jouant  un  tour  de  son  métier. 
Au  lieu  des  biens  où  notre  cœur  aspire, 
D'un  quiproquo  se  plaît  a  nous  payer. 

La  Fontaine. 

—  Action  de  confondre  un  objet  avec  un 
autre,  de  prendre  ou  de  aoaner  un  objet  pour 
un  autre. 

—  Syn.  Quiproquo,  méprise.  V.  MÉPRISE. 

—  Encycl.  Théâtre.  Le  quiproquo  est  par 
lui-m<éme  sî  comique,  il  provoque  si  facilement 


le  rire  de  ceux  qui  en  sont,  les,  témoins  ou 
Blême  les  victimes,  qu'il  est  tout  naturel  d'y 
voir  un  élément  de  la  comédie.  Un  certain  nom- 
bre de  pièces  sont  fondées  tout  entières  sur  un 
quiproquo;  dans  d'autres,  tes  auteurs  se  sont 
contentés  d'en  tirer  quelques  situations  plai- 
santes, et  il  semble  au  premier  abord  que  ce 
soit  un  expédient  facile  et  toujours  amusant. 
Il  n'en  est  rien.  M.  Fr.  Sarcey,  dans  une  de 
ses  causeries,  a  remarqué  à  ce  propos,  avec 
un  grnnd  sens,  que,  si  le  quiproquo  provoque 
immanquablement  le  rire  quand  il  naît  spon- 
tanément, il  est  rare  que  le  récit  d'une  sem- 
blable méprise  soit  aussi  plaisant,  et  que, d'ail- 
leurs, dans  la  vie  réelle,  un  quiproquo  ne  dure 
jamais  assez  longtemps  pour  créer  une  de  ces 
situations  comme  en  réclame  le  théâtre.  Dès 
les  premiers  mots  l'erreur  s'explique;  il  y  a 
là  matière  à  une  anecdote  qui  pourra  être 
drôle,  mais  non  a  une  pièce,  et  à  peine  à  une 
situation.  Pour  faire  durer  le  quiproquo  et 
lui  faire  rendre  tout  ce  qu'il  a  de  comique 
dans  ses  développements,  l'auteur  est  obigé 
de  recourir  à  la  convention  et,  ce  qui  est  plus 
malaisé,  de  la  faire  accepter  par  le  specta- 
teur. Il  faut  qu'il  suspende  vingt  fois  le  mot 
qui  éclaircirait  l'erreur,  Je  mot  que  tout  le 
monde  dirait  en  pareil  cas,  et  que  son  sub- 
terfuge pourtant  ne  soit  pas  trop  visible,  sans 
quoi  l'effet  serait  complètement  manqué. 
«Cherchez,  dit  M.  Sarcey,  dans  l'Avare  de 
Molière,  la  scène  célèbre  de  la  cassette  :  c'est 
une  scène  de  quiproquo  qui  a  été  vingt  fois, 
cent  fois  refaite,  et  que  Sardou  vient  encore 
de  transporter  dans  le  troisième  acte  du  Ma- 
got. Vous  verrez  quelle  industrie  il  a  fallu  à 
Molière  pour  qu'elle  se"  prolongeât  si  long- 
temps. Vous  remarquerez  ces  mots  généraux 
choisis  à  dessein  pour  qu'ils  puissent  s'appli- 
quer à  la  fois  à  une  jeune  fille  et  à  une  cas- 
sette :  «Je  veux  que  tu  me  rendes  mon  af- 
»  faire,"  ditHurpagon. Est-ce  que,  dans  la  vie 
réelle,  il  se  serait  servi  de  cette  expression? 
Il  eût  dit  :  ma  cassette,  ou,  plus  simplement 
encore,  mes  dix  mille  écus.  Et  de  même,  si 
nous  étions  dans  le  vrai.,  est-ce  que  ce  mot 
affaire  n'aurait  pas  semblé  bizarre  à  Valère 
pour  désigner  une  jeune  fille?  Est-ce  qu'il 
n'aurait  pas  demandé  à  Harpagon  do  qui  ou 
de  quoi  il  voulait  parler  ?  Et  alors  adieu  l'ef- 
fet ;  la  scène  était  finie.  A  plus  forte  raison 
quand  il  s'agit  d'une  pièce  tout  entière,  où 
sont  mêlés  quatre  ou  cinq  personnages  et 
quelquefois  plus;  ils  tournent  autour  d'un 
quiproquo  qui  crève  les  yeux  du  public,  et  il 
faut  qu'ils  ne  soient  jamais  à  même  de  se  voir 
ni  de  s'en  expliquer.  » 

Le  théâtre  ancien,  plus  rapproché  que  le 
nôtre  de  la  vérité,  offre  peu  d'exemples  de 
quiproquos  développés  de  façon  à  servir  de 
point  de  départ  à  une  comédie;  on  ne  cite 
guère  <Jue  les  Ménechmes  do  Térence,  tant 
de  fois  imités,  et  par  Shakspeare  lui-même, 
qui  n'a  pu  empêcher  cette  donnée  invraisem- 
blable de  laisser  froid  le  spectateur,  malgré 
les  méprises  qu'elle  amène;  Regnard,  avec 
tout  son  esprit,  éveille  à  peine  le  sourire  en 
rajeunissant  ce  vieux  thème.  Rien  ne  vieillit 
en  effet  comme  les  pièces  de  ce  genre.  Dans 
les  autres  pièces  du  théâtre  grec  ou  latin, 
le  quiproquo  n'apparaît  jamais  qu'incidem- 
ment et  ne  donne  lieu  qu'à  des  situations  de 
peu  de  durée.  Le  théâtre  moderne  s'est  mon- 
tré moins  sobre  de  ce  moyen  scénique  et  l'a 
d'abord  employé  sans  beaucoup  d'art.  Pres- 
que tous  les  imbroglios  espagnols  sont  fondés 
sur  des  quiproquos:  une  dame  voilée, que  l'on 
prend  pour  une  autre  et  qui  entre  malgré 
elle  dans  une  intrigue  dont  elle  n'a  pas  la 
clef;  un  galant,  poursuivi  pour  un  coup  d'é- 
péé,  qui  se  réfugie  dans  une  chambre  imman- 
quablement habitée  par  une  jolie  femmeet 
qui  est  pris  pour  un  amant  par  l'amant  lui- 
même,  par  le  frère  ou  par  le  mari.  Calderon 
et  Lope  de  Vega  se  sont  évertués  à  retour- 
ner en  tous  sens  ces  diverses  combinaisons, 
les  ont  divisées  à  l'infini,  en  enchevêtrant 
plusieurs  quiproquos  les  uns  dans  les  autres, 
ce  qui  ne  laisse  pas  de  dégénérer  en  fatigue 
pour  le  lecteur  occupé  à  débrouiller  ce  casse- 
tête  chinois.  Le  vieux  Corneille  les  a  sou- 
vent imités,  et  ce  n'est  pas  ce  qu'il  a  fait  de 
mieux-;  rien  qu'en  regardant  la  liste  des  per- 
sonnages de  certaines  de  ses  pièces  et  en 
voyant  qu'où  va  avoir  affaire  pendant  cinq 
actes  à  Ismèhe  crue  Laodice,  à  Phorbas  cru 
Arbate,  on  se  sent  déjà,  pris  d'une  Vague  las- 
situde. Les  auteurs  contemporains,  Scribe, 
Bayard,  Labiche,  Meilhae,  Sardou,  Gondinet, 
ont  cependant  quelquefois  tiré  '  uu  quipro- 
quo bien  présenté. d'assez  heureux  effets,  à 
condition  que  lé  spectateur  ne  Soit  pas  trop 
exigeant  et  qu'il  veuille  bien  admettre  une 
donnée  conventionnelle,  généralement  ira- 
possible.  Rmaudin  de  Caen,.le  Secrétaire  et  la 
cuisinière,  la  llue  de  la  Lune,  le  Chef  de  divi- 
sion, etc.,  sont  des  pièces  entièrement  fon- 
dées sur  des  quiproquos  et  qui  se  fout  par- 
donner, à  force  de  gaieté  ou  de  bouffonnerie, 
.ce qu'elles  ont  de  tout  a  fait  invraisemblable, 

—  Anecdotes.  Un  Anglais  se  plaignait  vi- 
vement, daus  un  café,  d'une  chute  qu'il  avait 
faite  et  qui  lui  causait  de  très-vives  dou- 
leurs. «  Monsieur,  lui  dit  un  chirurgien  qui 
était  à  côté  de  lui,  est-ce  prés  des  vertèbres 
que  vous  vous  êtes  fait  mal?  —  Non,  mon- 
sieur, reprit  le  malade,  c'est  près  de  l'obé- 
lisque. • 

•  » 

Deux  curés  avaient  écrit  à  leur  éyêque 
pour  demander,  Vyà  la  permission  de  porter 
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perruque,  et  l'autre  celle  de  prendre,  une  ser- 
vante. Lévèqué  répondît  au  premier  :  «ie 
vons  l'accorde,  pourvu  qu'elle  ait  urçe  0nr 
sure  ;  •  et  au  second,  :  i  je  vous  l'accorde^ 
pourvu  qu'elle  ait  50  ans.  •  Mais  il  se  trpmpa 
de  suscnption  et  adressa  à  chacun  d'eux  la 
réponse  qui  concernait  l'autre. 

*     .  ' 

•  » 

Un  forgeron  ferrait  le  cheval  d'un  ronré- 
chal  de  France  qui  passait  sur  la  route.  Pen- 
dant l'opération,  il  entendit  les  domestiques 
qui  appelaient  l'illustre  voyageur  «monsieur 
le  maréchal.  »  £1  crut  qu'ils'agissait  d'un  ma? 
réchal  ferrant  de  quelque  ville  voisine';  et 
quand  on  fut  pour  le  payer,  il  refusa  en  di- 
sant qu'il  né  prendrait  rien  d'un  confrère,   '  ' 


Le  savant  Meiboraius  ayant  tu  cette  phrase 
dans  un  itinéraire  d'Italie  :  Petronius  exstat 
Bononia;  hic  integer  servatur  hodie,  quem 
vidisse  teslor,  partit  aussitôt  de  Lubeck  et  se 
rendit  en  toute  hâte  à  Bologne  afin  de  se 
faire  donner  communication  de  cette  mer- 
veille, un  Pétrone  intact!  On-  le  conduisit 
dans  une  église.  «Comment  est-il  possible, 
s'écria  le  savant,  qu'on  ait  choisi  un  tel  lieu 
pour  y  déposer  un  livre  infâme?  — Quer  vou- 
lez-vous dire  avee  votre  livre  infâme?  inter- 
rompit le  sacristain.  C'est  ici,  l'église  de 
Saint-Pétrone,  où  l'on  garde  son  corps  en- 
tier, comme  votre  itinéraire  en  fait  foi,  et 
comme  je  vais  vous  le  montrer  à  l'instant 
même.  »  Meibomius  reconnut  le  quiproquo  et 
repartit  pour  Lubeck. 


M°>8  de  Lesdiguières  et  M°>°  de  Bourbon- 
Busset  étaient  allées  chez  M""  du  Défiant 
savoir  des  nouvelles  du  chevalier  de  Pontr 
de-Vesle, . qui  se  mourait.  «Comment  va  le 
cher  malade?  demande  l'une  d'elles.  —  Eh I 
mon  Dieu,  j'y  pensais,  dit  aussitôt  la  mar- 
quise ;  mais  ,je  n'ai  qu'un  laquais  ici  pour  lé 
moment,  et  j  allais  envoyer  une  de  mes  fem- 
mes.—Madame,  il  pleut  à  torrents,  répondit 
l'autre,  et  je  vous  supplie  de  la  faire  aller 
dans  mon  carrosse.  —  Ah  I  vous  êtes  infini- 
ment bonne  et  je  vous,  rends  mille  grâces, 
reprit  la  marquise.  Mam'selle,  dit-elle  à  une 
femme  de  chambre,  vous  allez  savoir  .des 
nouvelles  de  notre  petit  malade.  M»»  'la 
comtesse  de  Bourbon-Bussatpermet.que  vous 
alliez  dans  son  équipage,  à  cause  de  la  pluie. 
Je  suis  bien  reconnaissante  et  bien  touchée 
de  votre  intérêt  pour  mon  favori,  poursuivie 
elle  ;  il  est  très-aimable,  il  est  spirituel,  il  est 
vif,  il  est  tendre  et  caressant.  Vous  savez  .sû- 
rement que  c'est  Mm5  du.Châtelet  qui  me  l'a 
fait  avoir?»  "  , 

Les  deux  amies  se  regardèrent,  ne  sachant 
que  répondre  à,  de  telles  confidences.  On  parla 
d'autre  chose,  et  la  voiture  revint  enfin. 
«  En  bien  !  comment  l'ayez-vous  trouvé  ?  — : 
Madame,  aussi  bien  que  possible,  —  Est-ce 
qu'il  a  bien  voulu  manger  aujourd'hui  ?.— ;■  Il 
aurait  voulu  s'amuser  à  mordre  dans  un  vieux; 
soulier,  mais  le  médecin  n'a  pas  voulu. —Voilà,-' 
dit  Hma  'de.Lesdiguiëres,,une  singulière  fan- 
taisie dé  malade!-^  Enfin,  marche-t-jl  à  pré- 
sent? reprit  la  marquise.— Ah  ?  pour  ceci,  je 
ne  saurais  dire,  madame,  parce>  qu'il  était 
couché  en  rond,  mais  j'ai  bien  vu  qu'il  me  re- 
connaissait,, car  il  a  remué  la  queue.— M.  de 
Pont-de-VesIal  s'écrièrent  les  visiteuses.,.— - 
Allons  doncl  c'est  mon  petit  chien  dont  il 
s'agit.  Mais,  à  propos,  ajouta-l-elle,  vous 
n'oublierez  pas  d'envoyer  demander  des  iiou-i 
veîles  du  chevalier  do  Poii(;_-dé-Vesle  I  »  .'   ._•. 

*  » 

Le  maréchal  de  Mouchy  était  lé  plus  grave 
des  hommes,  et'sa  femme  se  nvraifrureniènt 
dans  le  monde  à  un  mouvement  d'itbuiidpn1  et' 
de  gaieté.  Une  dame,  quiles  voyait  souvenij,' 
désirant  savoir  si  les  deux  époux  conser.-' 
valent  le  ton  froid  et  sérieux  dans  leur  inti-* 
mité,  questionna  sur  ce  point  "une  femme  au; 
service  de  la  maréchale  :      ""  '" 

•  Oh!  mon  Dieu  non,  madame,  réponditv 
celle-ci,  lorsqu'ils  sont  seuls,  ils  se'dopnen't' 
de  petits  noms  :  M.  la  nïaréchal  appelle  ma- 
dame ma  marmite,  et  madame  l'appelle  mon. 
poêlon,  »  , 

Surprise  d'une  chose  aussi  bizarre,  la  cu- 
rieuse eut  recours  à  des  renseignements  plus 
sûrs.  Le  fait  est  que  le  maréchal'  appelait  sa 
femme  moi»  Armitte^  et  qu'elle  l'appelait  mon 
Apollon.        •!...■■-  c  .. 

*  * 

Un  jour,  en  s.e  levant  de  table,:après  dé-.- 
jeûner,  le  duc  deTalleyrand  dit  ksajfemmes 
«Vous  aurez  à  dîner,  à  côté  de  .vous,  an. 
homme  très-remarquable.  Tâchez  de  causer. 
avec   lui.  raisonnablement.    Il   a    écrit   ses ■ 
voyages;  passez  à,  ma  bibliothèque,  feuil-: 
tetez-Ies  et   amenez  la  conversation  sur  ce 
sujet.  Allez,  n'oubliez  pas  de  demander  l'ou- 
vrage de  M.  Denon.»  La  prmcès,se  obéit*       j 
mais,  en  présence  du  bibliothécaire,  elle,  ne        ' 
peut  se  rappeler  le  nom  de  son  futur  convive-       t. 
et  à  tout  hasard  elle. prend  le  biais  :  «Don- 
nèz-moi,  je  vous  prie,  lés  aventures  surpre- 
nantes de  ce  voyageur...,  dont  le  nom  finit 
en  on.  ■  Le  bibliothécaire  apporte  avec  enir 
pressement  une  magnifique -édition,  de  Ro- 
binson  avec  planches,  gravures,  etc.  Mme  de 
Talleyrand  dévore  le  livre,  sans  compter  les 
heures;  elle  ne  se  sent  pas  d'aise;  elle  ad- 
mire le  parasol,  le  chapeau,  les  vêtements  de 
peau  de  chèvre  du  héros  de  Fo&.  «Quoi !  .s'ô- 
crie-t-elle,  je  vais  me -trouver ;   ayoe  .cet.. 
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étrange  personnage  t  Que  je  suis  heureuse  de 
connaître  d'avance  sa  meilleure  histoire! 
Cette  fois  le  prince  seraeontent.»  Lorsqu'elle 
descend  au  salon,  les  convives  déjà  sont  réu- 
nis. M.  Denon  lui  donne  la  main,  on  passe 
dans  la  salle  a  manger,  on  se  place,  et,  d'un 
coup  d'ceil,  elle  avertit  le  prince  qu'il  peut 
compter  sur  elle.  En  effet,  à  peine  le  moment 
d'inévitable  silence  qui  commence  un  repas 
s'est-il  écoulé  quo  Mmo  de  Talteyrand,  se 
tournant  vers  son  voisin  de  droite,  lui  dit  : 
•  filon  Dieul  monsieur,  quelle  joie  vous  avez 
dû  éprouver  dans  votre  Ile,  quand  vous  avez 
trouvé  Vendredi  1» 

* 

*  » 

Pigalle,  étant  allé  à  Berlin  ,  se  rendit  a  la 
cour,  où  il  devait  être  présenté  à  Frédéric  II  ; 
on  lui  demanda  son  nom.  Il  répondit  :  <  Pi- 
galle,  auteur  du  Mercure.  »  Le  roi  de  Prusse 
donnait  à  souper  le  même  soir  au  grand-duc 
de  Russie  et  à  la  princesse  qui  lui  était  desti- 
née en  mariage.  Le  sculpteur  fut  introduit  ; 
mais  il  restait  à  l'entrée  des  portes  avec  une 
foule  de  spectateurs.  Frédéric  l'ayant  dis- 
tingué demanda  son  nom.  On  lui  dit  que  c'était 
l'auteur  du  Mercure  de  France.  La  curiosité 
du  monarque  n'alla  pas  plus  loin.  Pigalle  sor- 
tit un  peu  mortifié  de  cette  indifférence.  Le 
roi,  bientôt  instruit  de  sa  méprise,  fit  cher- 
cher partout  ce  grand  artiste,  mois  il  était 
parti  pour  Dresde. 

• 

*  * 

M.  Marco  de  Saint-Hilaire,  se  présentant 
un  jour  dans  une  maison  où  il  n  était  point 
connu,  donne  sa  carte  au  domestique  qui, 
ouvrant  la  porte  du  salon,  annonce  :  «  M.  le 
marquis  do  Saint-Hilaire.  »  Sensation  dans 
l'assemblée  ;  mais  Marco  de  Saint-Hilaire 
s'avance  aussitôt  et;  saluant  l'assistance  : 
■  De  grâce,  dit-il,  veuillez  ne  point  vous 
émouvoir  ;  ce  n'est  qu'un  quis  pro  co.  • 
* 

*  » 

Louis  XVIII  reçut  un  jour  la  députation 
d'une  Académie  de  province  et  l'accueillit 
avec  bonté.  «Messieurs,  leur  dit-il,  comptez- 
vous  beaucoup  d'hellénistes  parmi  les  mem- 
bres de  votre  société?  —  Des  hellénistes,  ré- 
pond l'orateur  de  la  députation,  nous  en 
avions  quelques-uns;  mais  l'Académie  les  a 
chassés  ignominieusement...;  à  peine  y  a-t- 
il  dans  le  département  trois  ou  quatre  misé- 
rables qui  regrettent  le  prisonnier  de  Sainte- 
Hélène.  » 

* 

*  » 

M.  Casimir  Bonjour,  candidat  à  l'Acadé- 
mie, se  présente  un  jour  chez  l'un  des  Qua- 
rante pour  faire  sa  visite.  Une  femme  de 
chambre  vient  lui  ouvrir  la  porte  :  «Votre 
nom,  monsieur?  »  lui  dit-elle.  Le  candidat 
répond ,  avec  son  plus  gracieux  sourire  : 
«Bonjour.»  Flattée  de  cette  politesse,  la 
jeune  fille  répond  :  «Bonjour,  monsieur;  vou- 
lez-vous me  dire  votre  nom?  — Je  vous  dis: 
Bonjour.  —  Et  moi  aussi,  bonjour,  monsieur; 
qui  faut-il  quo  j'annonce? — Eh!  Bonjour; 
c'est  mon  nom.»  La  camériste  comprit  alors 
qu'au  lieu  de  dire  :  Bonjour,  monsieur,  il  fal- 
lait dire  :  monsieur  Bonjour. 

* 

*  * 

Dans  une  école  de  petites  filles,  on  récite 
l'histoire  sainte.  «Noé  prit  une  colombe  et 
lui  suspendit  au  col  une  branche  d'olivier. 
~  Ne  dites  pas  col,  c'est  vieux  ;  prononcez 
comme  s'il  y  avait  un  u.  »  L'enfant  reprend  : 
«  Et  lui  suspendit  au...  «  Ici  elle  s'arrête,  rou- 
git et  dit  :  «Je  n'ose  pas,  monsieur  le  maître. 
—-Allons,  continuez,-  répond  le  bonhomme 
impatienté.  —  Noé  prit  une  colombe  et  lui 
suspendit  au  derrière  une  branche  d'olivier.  » 

* 

Lors  de  la  réception  de  M.  Victor  Hugo  à 
l'Académie,  réception  qui  eutiieu  pendantque 
le  procès  de  Mme  Lafarge  passionnait  l'opi- 
nion, uns  phrase  du  discours  de  M.  de  Sal- 
vandy,  qui  répondait  au  récipiendaire,  provo- 
qua un  quiproquo  bizarre  :  «  En  ce  temps,  où 
1  art  scénique  a  pris  un  développement  si  consi- 
dérable...! Les  rires  universels  de  l'assemblée 
arrêtèrent  l'orateur,  qui,  averti  par  son  voi- 
sin, recommença  sa  phrase  ainsi  :  «  En  ce 
temps,  où  l'art  théâtral...  » 


On  demandait  à  une  dame,  aussi  aristocra- 
tique qu'ignorante  :  «  Que  dites-vous  des 
Lundi}  de  Sainte-Beuve? — Mon  Dieul  le  lundi 
est  mon  jour  de  réception,  et  je  n'ai  pas 
voulu  changer  mes  habitudes  ni  abandonner 
mes  lundis  pour  aller  à  ceux  de  M.  de  Sainte- 
Beuve.  Ce  n'est  pas  faute  d'y  avoir  été  invi- 
tée 1  On  dit  que  c'est  fort  bien  I  » 
* 

Le  capitaine  des  pompiers  d'un  village  des 
environs  de  Paris  étant  décédé,  comme  c'é- 
tait un  ancien  sous-officier  décoré,  la  com- 
pagnie lui  rendit  les  honneurs  militaires.  A 
cet  effet,  chaque  pompier  mit  une  cartouche 
à  blanc  dans  son  fusil,  et  le  mort  fut  conduit 
h  sa  demeure  dernière.  Sur  le  bord  de  la  fosse, 
le  lieutenant  prononça  un  discours  dont  voici 
la  péroraison  :  «Je  ne  m'étendrai  pas  plus' 
longtemps  sur  les  qualités  du  défunt,  ce  se- 
rait inutile,  car  vous  l'avez  tous  connu,  feu 
M.  Benoît.  »  A  ces.derniers  mots,  la  douleur 
des  assistants  et  la  fusjl  d'un  pompier  firent 
explosion,  <t  Qui  donc  a'  tiré  sans  mon  ordre  ? 
demanda  le  lieutenant  d'une  voix  sévère.  — 
C'est  moi,  répondit  un  pompier,  homonyme 
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du  défunt  ;  j'ai  tiré  parce  que  vous  m'avez 

dit  :  Feu,  monsieur  Benoit.  » 

* 
»  » 

Un  paysan  se  rendit  au  marché  de  Saint- 
Gall  pour  y  acheter  une  vache.  Bientôt  il 
crut  en  voir  une  qui  réunissait  toutes  les 
qualités  requises;  après  l'avoir  examinée  et 
tâtée  en  tout  sens,  il  demanda  au  propriétaire, 
qui  était  un  malin  Appenzellois,  si  cette  va- 
che donnait  beaucoup  de  lait.  «Si  tu  veux 
avoir  beaucoup  de  lait,  répondit  le  proprié- 
taire, tu  n'as  qu'à  l'acheter.  »  L'amateur  com- 
prit par  ces  mots  que  la  bête  donnait  beau- 
coup de  lait,  et,  comme  c'était  son  affaire,  il 
se  hâta  de  conclure  le  marché.  Quelques  jours 
après,  ayant  rencontré  celui  qui  lui  avait 
vendu  la  vache,  il  se  mit  dans  une  violente 
colère  et  lui  dit  :  «La  vache  que  tu  m'as  ven- 
due n'est  point  du  tout  ce  que  tu  m'as  dit,  car 
elle  no  donne  presque  pas  de  lait.  —  Tu  t'es 
mépris  sur  le  sens  de  mes  paroles,  répliqua 
celui-ci  avec  sang-froid  ;  je  t'ai  positivement 
dit  que,  si  tu  voulais  avoir  beaucoup  de  lait, 
il  fallait  l'acheter...,  le  lait,  i 


Sous  la  Restauration,  il  y  avait  un  député 
du  nom  de  Maréchal,  et  comme  il  avait  un 
frère,  il  se  qualifiait  :  •  Monsieur  Maréchal 
aîné.  • 

C'était  le  soir  de  l'exécution  du  maréchal 
Ney.  Dans  le  salon  du  procureur  général  Bel- 
lart,  qui  avait  mis  tant  d'âpreté  à  requérir  la 
peine  de  mort,  douze  ou  quinze  personnes 
parlaient  à  voix  basse,  encore  sous  le  coup 
du  sinistre  événement  de  la  matinée.  Tout'à 
coup  la  porte  s'ouvre  et  le  domestique  an- 
nonce d'une  voix  forte  :  «  Monsieur  le  maré- 
chal Ney!  »  Il  y  eut  un  moment  de  stupeur, 
facile  à  comprendre  ;  Bellart,  pris  d'un  subit 
vomissement  de  sang,  faillit  en  mourir.  C'est 
à  ce  propos  que  Barthélémy  écrivit  ce  vers, 
dans  sa  Néme'sis  : 

11  rendit  tout  le  sang  qu'il  avait  demandé. 
* 

*  * 

Un  fin  maquignon  est  en  tain  de  vendre 
un  cheval.  «Est-il  bon,  au  moins,  me  le  ga- 
rantissez-vous? dit  l'acheteur. — Faites-le 
voir  ;  il  est  sans  défaut,  ■  réplique  le  maqui- 
gnon. A  peine  le  cheval  est-il  entre  les 
mains  de  son  nouveau  propriétaire  que  celui- 
ci  s'aperçoit  qu'il  est  aveugle.  Il  retourne, 
furieux,  chez  son  vendeur  :  •  Est-ce  1k  de  la 
bonne  foi  ?  lui  crie-.t-il  aux  oreilles  ;  votre 
cheval  est  aveugle! — Je  vous  avais  bien  pré- 
venu, lui  répond  le  compère  ;  je  vous  ai  dit  : 
Faites-le  voir,  et  il  est  sans  défaut.» 
* 
»  • 

*  Un  premier  président  de  cour  impériale, 
sous  le  second  Empire,  obtint  d'être  présenté 
aune  soirée  de  l'impératrice. -«Monsieur  le 
premier  président  Paillard  I  »  annonce  le  va- 
let; et  le  magistrat  va  immédiatement  saluer 
la  souveraine.  L'impératrice  crut  devoir  faire 
un  compliment  au  possesseur  de  ce  nom  hé- 
roïque :  «  Vous  avez,  monsieur,  lui  dit-elle, 
un  nom  bien  difficile  à  porter.  Le  justifiez- 
vous  toujours?—  Mon  Dieu,  madame,  ré- 
pondit le  magistrat  tout  confus,  on  fait  ce 
qu'on  peut.  »  L'impératrice  avait  entendu 
Bayard,  et  le  malheureux  Paillard  ne  s'était 
pas  aperçu  du  quiproquo. 

* 

•  * 

Gros-Jean  sortit  un  jour  de  son  village 
Pour  aller  o,  la  ville  acquitter  son  fermage. 
De  son  propriétaire  ignorant  la  maison, 

Maison  fort  grande,  t  triple  étage. 
Il  cherche,  cherche;  enfln  la  trouve  et  sans  façon, 
Entre  au  rez-de-chaussée,  où  restait  un  notaire, 

Fort  occupé  dans  ce  moment, 
Avec  des  héritiers,  à  lire  un  testament. 
•Pardon,  mes  bons  messieurs,  c'est  mon  propriétaire, 

Monsieur  Denis,  que  je  cherche  céans. 
—  Plus  ftau(,  •  répond  l'homme  d'affaire. 
Gros-Jean,  de  ce  plus  haut  comprenant  mal  le  sens. 

S'approche  et,  grossissant  sa  voix, 
Répète  bien  plus  fort  une  seconde  fois  : 

•  Monsieur  Denis!  —  Plus  haut,-  répond  encore 
Notre  tabellion,  que  le  dépit  colore. 

Gros-Jean,  croyant  toujours  parler  trop  bas, 
Auprès  du  garde-note  alors  vient  a  grands  pas, 
Et  de  tous  ses  poumons  dans  l'oreille  lui  crie  : 

«Monsieur  Denis!...-  Le  notaire  en  furie 
Se  lève  et,  repoussant  loin  de  lui  le  nigaud. 
D'une  voix  de  Stentor  lui  dit:  -Plus  haut,  plus  haut! 
Entends-tu,  maudit  sourd  ?»  et  le  jette  à  la  porte. 

Gros-Jean,  confus,  déconcerté, 
Du  notaire,  en  partant,  disait  de  son  cAttf  : 

•  Qu'on  est  donc  malheureux  d'être  sourd  de  la  sorte!* 

QU1QUENGROGNE,  hameau  de  France 
(Aisne),  arrond.  et  à  15  Uilom.  N.-E.  de  Ver- 
vins;  50  liab.  Verrerie  célèbre,  établie  vers  la 
fin  du  xino  siècle  et  produisant  plus  de  2  mil- 
lions de  bouteilles  par  an. 

Quitiueiisrogiie,  nom  d'une  tour  de  Bour- 
bon-1'Archambiiult,  célèbre  dans  les  légendes- 
du  pays. 

QUIQUERAN  DE  BEAUJEU  (Pierre),  prélat 
et  littérateur  français,  né  à  Arles  en  1526, 
mort  à  Paris  en  1550.  Son  père,  Antoine,  ba- 
ron de  Beaujcu,  l'envoya  taire  ses  études  à 
Paris,  où  il  eut  pour  maîtres  des  hommes 
éminents,  tels  que  Turnèbe,  Lambin,  Morel, 
Baïf,  etc.  Quiqueran  alla  ensuito  visiter  l'Ita- 
lie, et  là  il  s'adonna  aux  arts,  surtout  à  la 
musique,  aux  sciences  naturelles  et  aux  ma- 
thématiques. De  retour  en  France  en  1546, 
il  obtint,  bien  qu'il  n'eût  quo  vingt  ans,  le 
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siège  épiscopal  de  Séez;  mais,  retenu  à  Pa- 
ris par  un  procès,  il  ne  put  prendre  posses- 
sion de  son  évêché  et  fut  emporté,  avant 
d'avoir  été  sacré,  par  une  attaque  d'apo- 
plexie. Il  fut  inhumé  dans  l'église  des  Grands- 
Augustins  de  Paris,  où  Jean  Goujon  orna  de 
sculptures  son  monument  funèbre.  Quiqueran 
a  laissé  les  ouvrages  suivants  :  De  laudibus 
Provincix  libri  très  (Paris,  1551,  in-fol,),  ou- 
vrage qui  a  été  traduit  en  français  par  Fr, 
de  Claret  sous  ce  titre  :  la  Nouvelle  agri- 
culture ou  la  Provence  {Arles,  1613,  in-8°),  et 
un  poSme  latin  sur  le  passage  d'Annibal  dans 
les  Gaules  et  sur  son  arrivée  au  bord  du 
Rhône,  lequel  a  été  publié  à  la  suite  de  l'ou- 
vrage précédent,  sous  le  titre  :  De  adventu 
Annibalis  in  advenam  ripam  Arelatensis  agri, 
hexametri  centum. 

QUIQUERAN  DE  BEAUJEU  (Paul-Antoine 

,db),  marin  français,  parent  du  précédent,  né 
à  Arles  en  1616,  mort  à  Bordeaux  en  1678. 
Entré  en  1637  dans  l'ordre  de  Malte,  il  acquit 
en  peu  d'années  la  réputation  d'un  bon  ma- 
rin et  d'un  intrépide  soldat.  Les  Turcs  appré- 
cièrent à  leurs  dépens  sa  valeur  militaire  et 
ses  talents.  Quiqueran  ayant  dû  relâcher  dans 
un  port  de  l'archipel  grec  (janvier  1660)  y  fut 
cerné  et  attaqué  par  Mozamamet,  capiuin- 
pacha,  qui  commandait  trente  galères  musul- 
manes. Il  se  défendit  avec  son  intrépidité  ha- 
bituelle, mais  il  dut  se  rendre  lorsqu'il  eut 
épuisé  ses  munitions  et  perdu  les  trois  quarts 
de  ses  marins.  Mazamamet  traita  son  prison- 
nier en  ami  plus  qu'en  esclave.  On  partit,  et 
une  violente  tempête  fondit  sur  la  flotte  vic- 
torieuse. Le  capitan,  qui  connaissait  les  ta- 
lents nautiques  de  Quiqueran,  le  pria  de  diri- 
ger les  manoeuvres.  Quiqueran  fit  ce  qu'on  lui 
demandait  et  sauva  son  vainqueur  d'une  mort 
imminente.  Mazamaraet,  ému  de  reconnais- 
sance, résolut  de  saaver  de  Beaujeu  de  l'es- 
clavage et,  dans  ce  but,  il  le  cacha  dans  la 
foule  des  captifs  chrétiens;  mais  il  fut  re- 
connu par  le  grand  vizir,  qui  l'envoya  au 
château  des  Sept-Tours.  Vainement  on  offrit 
une  grosse  rançon  pour  l'arracher  à  la  capti- 
vité. Son  neveu,  Jacques  de  Quiqueran,  ré- 
solût alors  de  l'arracher  aux  mains  des  mu- 
sulmans. S'étant  fait  admettre  dans  la  suite 
de  Nointel,  ambassadeur  de  France,  il  put 
communiquer  enfin  avec  le  prisonnier  et  lui 
apporta  à  diverses  reprises  des  cordes.  Au 
jour  convenu  pour  l'évasion,  Quiqueran  se 
laissa  giisser  le  long  des  murs  du  château; 
mais  la  corde  se  trouvant  trop  courte,  il  s'é- 
lança dans  la  mer.  Le  fugitif  allait  être  re- 
pris par  un  briguntin  turc,  quand  Jacques  de 
Quiqueran  survint  dans  une  légère  embarca- 
tion, repoussa  les  Turcs  et  conduisit  son  on- 
cle sur  un  bâtiment  français  que  commandait 
le  comte  d'Apremont.  Le  marin  revit  lu  France 
après  une  captivité  de  onze  ans.  Il  était,  à  la 
fin  de  sa  carrière,  commandeur  de  son  ordre 
ii  Bordeaux. 

QUIQUERAN  DE  BEAUJEU  (Honoré  de), 
prélat  français,  neveu  du  précédent,  né  a 
Arles  en  1655,  mort  dans  la  même  ville  en 
1736.  Il  entra  dans  l'ordre  des  Oratoriens, 
professa  de  bonne  heure  la  théologie  à  Arles 
et  à  Saumur ,  puis  fut  missionnaire  dans 
l'ouest  de  la  France.  Fiéchier,  évêque  de 
Nîmes,  l'ayant  pris  en  amitié,  le  nomma  cha- 
noine de  son  église  et  vicaire  général  du  dio- 
cèse. Quiqueran  devint  évêque  d'Oléron,  puis 
de  Castres,  et  contribua  aux  dépenses  relati- 
ves au  grand  hôpital  de  la  ville  et  au  chœur 
de  la  cathédrale.  On  a  de  lui  une  Oraison  fu- 
nèbre de  Louis  XIV,  qu'il  prononça  dans  la 
basilique  de  Saint-Denis.  Il  a  fait  aussi  des 
instructions  pastorales.  Ce  prélat  était  mem- 
bre de  l'Académie  des  inscriptions. 

QUIQUERON  s.  m.  (ki-ke-ron).  Vidangeur. 
]l  Vieux  mot. 

QUIQUI  s.  m.  (ki-ki).  Mamm.  Mammifère 
carnassier,  de  la  famille  des  mustéliens,  qui 
habite  le  Chili. 

QUIRAT  s.  m.  (ki-ra).  Comm.  Part  que 
l'on  a  dans  la  propriété  d'un  navire. 

-—  Métrol.  Petit  poids  en  usage  au  Caire 
et  dans  toute  l'Egypte. 

QUIRATAIRE  s.  m.  (ki-ra-tè-re  --  rad.  qui- 
rat)'.  Celui  qui  possède  une  part  dans  la  pro- 
priété d'un  navire. 

QUIRÉE  s.  f.  (ki-ré).  Espèce  de  casaque 
do  cuir  que  portaient  autrefois  les  soldats. 

QUIRIME  s.  m.  (kui-rî-me).  Pierre  à  la- 
quelle on  prêtait  autrefois  des  propriétés 
merveilleuses,  notamment  celle  de  faire  dire 
sa  pensée  à  un  homme. 

QUIRIN  s.  m.  (kui-rain).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  trimères,  dont  l'espèce 
type  vit  à  Madagascar. 

QUIRIN  (SAINT-),  village  de  l'Alsace-Lor- 
raine, ancien  département  de  la  Meurtho 
(France),  à  17  Kilom.  S.  de  Sarrebourg; 
1,900  hab.  Manufacture  de  glaces  très-im- 
portante ;  verreries.  Ce  village  fut  cédé  à  la 
Prusse  par  le  traité  de  Francfort  (mai  1871). 

QUIRINAL,  ALE  adj.  (kui-ri-nal,  a-le). 
Antiq.  rom.  Qui  appartient  au  mont  Quirinal. 

U  Porte  Quirinale,  Une  des  portes  de  Rome. 

il  Flamine  quirinaC,  Prêtre  de  Quirinus  ou 
Romulus. 

—  s.  f.  pi.  Fêtes  en  l'honneur  de  Quirinus 
ou  Romulus,  qu'on  célébrait  le  17  février. 

—  Encycï.  La  fête  des  quirinales  se  célé- 
brait en  l'honneur  de  Quirinus  ou  Romulus. 
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Elle  avait  lieu  chaque  année  le  13  des  calen- 
des de  mars  (17  février),  jour  dans  lequel 
Romulus,  disait-on,  avait  été  enlevé  au  ciel 
par  Mars,  son  père,  au  milieu  d'un  orage.  On 
l'nppelait  aussi  la  fête  dos  fous  [stuttorum  ■ 
férié).  Voici  l'origine  de  ce  nom.  Les  quiri- 
nales succédaient  aux  fornacales,  fête  en 
l'honneur  de  Fornax,  déesse  des  fours.  Or,  le 
grand  curion  annonçait  chaque  année,  dans 
des  tablettes  exposées  au  Forum,  la  diffé- 
rente part  que  chaque  curie  devait  prendre 
et  la  célébration  des  fornacales.  Les  person- 
nes qui  ignoraient  de  quelle  curie  elles  fai- 
saient partie  étaient  renvoyées  au  jour  des 
quirinales  pour  accomplir  les  rites  sacrés.  On 
donnait  en  riant  le  nom  de  fous  (stulti)  à  ceux 
qui  étaient  dans  cette  ignorance,  et  comme, 
no  pouvant  participer  aux  fornacales,  ils 
étaient  admis  aux  quirinales,  cette  dernière 
fête  devenait  bien  la  fête  des  fous.  On  peut, 
à  ce  sujet,  consulter  Festus,  les  Fastes  d'O- 
vide et  Varron,  dans  sou  traité  Sur  la  langue 
latine, 

QUIRINAL  (mont).  Le  mont  Quirînal  était 
une  des  collines  sur  lesquelles  était  bâtie  la 
ville  de  Rome.  Il  était  a  l'extrémité  nord- 
ouest  de  la  ville,  entre  la  colline  Hortulane 
au  nord  et  le  mont  Viminal  au  sud.  Sur  le 
Quirinal  était  la  porte  Sanqualis.  Le  Cœlius, 
l'Esquilin ,  le  Viminal  et  le  Quirinal  formaient 
comme  quatre  promontoires  qui  s'allongeaient 
vers  le  Tibre  et  comme  quatre  doigts  d'une 
main,  dont  la  paume  immense  était  figurée 
pnr  la  plaine  élevée  de  laquelle  ils  se  déta- 
chaient. Jusqu'à  Trajan,  le  Quirinal  tenait  au 
Capitole  par  une  colline  intermédiaire,  que 
cet  empereur  a  supprimée  pour  établir  son 
Forum,  et  dont  la  colonne  Trajano,  qui  a 
100  pieds  romains,  indique,  comme  l'inscrip- 
tion qu'elle  porte  en  fait  foi,  la  plus  grande 
hauteur.  Pour  nous  représenter  la  configura- 
tion primitive  du  sol  de  Rome,  il  faut  done 
rétablir  cette  langue  de  terre  qui  unissait  le 
Quirinal  au  Capitole,  le  Capitole  formant 
alors  l'extrémité  d'une  presqu  lie,  tandis  qu'il 
est  assez  semblable  h  une  île  depuis  Trajan. 
Le  Quirinal  paraît  avoir  été  couvert,  à  l'ori- 
gine, par  une  forêt.  La  maison  de  Porapo- 
nius  Atticus,  située  sur  le  Quirinal,  était  re- 
marquable par  ce  que  Cicéron  appelait  «  une 
forêt  (sylva),  »  et  rien  n'empêche  de  recon- 
naître dans  le  parc  de  l'opulent  Romain  un 
reste  de  la  forêt  primitive.  D'autre  part,  dans 
les  Métamorphoses  d'Ovide,  il  est  question 
d'un  bois  sacré  sur  la  colline  de  Quirinus. 
Or,  les  bois  sacrés  étaient  souvent  un  débris 
soigneusement  conservé  des  forêts  antiques, 
pour  lesquelles  on  avait  un  superstitieux  res- 
pect. 

Il  est  hors  de  doute  qu'avant  Romulus  les 
Sabins  occupèrent  le  Quirinal  et  s'y  établi- 
rent; car,  lors  de  la  guerre  entre  Romulus  et 
Tatius,  nous  trouvons  les  Sabins  en  posses-. 
sion  du  Capitole  et  le  défendant  contre  les 
Romains.  Or,  la  possession  du  Capitole  en- 
traînait presque  inévitablement  celle  du  Qui- 
rinal, qui  en  fut  une  dépendance  jusqu'à 
Trajan.  Le  mot  Quirinal  veut  en  eflet  dira 
mont  Sabin  et  Niebuhr  y  place  une  ville  Sa- 
bine qu'il  appelle  Quirium.  La  voie  Salaria 
conduisait  du  Quirinal  dans  le  pays  des  Sa- 
bins; elle  s'appelait  Salaria,  disait-on,  parce 
que  c'est  par  elle  que  les  Sabins  apportaient 
le  sel  des  bords  de  la  mer.  Le  mont  Quirinal 
garda  fort  longtemps  des  traces  de  l'occupa- 
tion des  Sabins.  Un  petit  sommet,  mainte- 
nant disparu,  attestait  seul  par  sa  dénomina- 
tion, la  «  colline  des  Latins  (collis  Laliaris),  » 
que  quelques  Latins  ont  pu  y  vivre  isolés 
parmi  les 'Sabins.  Du  reste,  le.  Quirinal  for- 
mait un  quartier  particulièrement  sabin  dans  ■ 
la  grande  cité  qui  comprenait  toute  la  Rome 
actuelle,  moins  le  Palatin  et  le  Cœlius.  Si 
les  Sabins  s'y  étaient  établis  avant  Romulus, 
c'est  à  ce  premier  établissement  que  devait 
se  rapporter  la  fondation  de  l'ancien  Capi- 
tole, qui  n'est  point  attribuée  àTatius.  Comme 
l'autre  Capitole,  ce  temple  était  peu  élevé,  ce 
qui  est  un  signe  d'antiquité.  Le  temple  du 
vieux  Capitole  était  dédié  aux  trois  divinités 
auxquelles  fut  plus  tard  dédié  le  nouveau  : 
Jupiter,  dieu  commun  de  tous  les  peuples  de 
l'Italie  et  de  la  Grèce;  Junon  et  Minerve,  di- 
vinités des  Sabins  et  des  peuples-  de  même 
Camille.  Ce  triple  sanctuaire  était  sur  le  point 
culminant  du  Quirinol,  en  face  d'une  montée 
conduisant  du  temple  de  Flore,  placé  sur  la 
pente  occidentale  du  Quirinal,  au  vieux  Ca- 
pitole. Sans  remonter  jusqu'à  l'antique  occu- 
pation du  Quirinal  par  le  premier  flot  de  l'im- 
migration sabine,  au  temps  des  aborigènes 
et  des  Pélasges,  à  laquelle  le  vieux  Capitole 
peut  appartenir,  nous  trouvons  sur  le  Quiri- 
nal de  nombreuses  traces  de  la  présence  des 
Sabins  amenés  par  Tatius.  En  effet,  selon  la 
tradition,  Tatius  avait  élevé  un  certain  nom- 
bre d'autels  à  des  divinités  dont  le  culte  fai- 
sait partie  de  la  religion  des  Sabins  ou  avait 
été  emprunté  par  eux  aux  Etrusques.  Ces  di- 
vinités sont  en  tout  au  nombre  de  quinze.  Sa- 
turne, le  dieu  latin,  s'y  rencontre  associé  à 
Jupiter;  mais  Varron  nous  avertit  qu'il  peut 
se  trouver  là  pour  une  autre  raison  et  ne  pas 
venir  des  Sabins.  Plusieurs  des  autels  de  ces 
divinités  étaient  sur  le  Quirinal,  à  en  juger 
par  les  temples  qui  les  remplacèrent  :  c  é- 
taient  ceux  de  Flore,  de  Quirinus,  de  la  déessa 
Salus,  du  dieu  Saucus,  temples  dont  on  peut 
déterminer  la  situation  sur  le  Quirinal.  Nous 
connaissons  celle  du  temple  de  Flore;  nous 
connaissons  également  celle  du  temple  de 
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Quirinus  par  la  nom  de  Vallis  Quirinx,  donné 
à  une  rue  qui  suivait  le  fond  de  la  vallée 
placée  entre  le  Quirinal  et  le  Viminal  et  qui 
s'appelle  aujourd'hui  via  di  San-Vitale.  Le 
temple  qui  donnait  son  nom  à  la  vallée  devait 
être  au-dessus,  par  conséquent  entre  la  place 
de  Monte- Gavallo  et  la  place  délie  Quattro- 
Fontane.  Le  temple  de  la  déesse  Sabine  Salus 
(la  Santé),  qui  était  assez  convenablement 
placé  dans  le  voisinage  de  celui  de  la  Fièvre 
et  qui  donnait  son  nom  à  la  porte  Salutaire, 
devait  être  entre  cette  porte  et  le  temple  de 
Quirinus.  La  déesse  Salus  était  honorée  par 
divers  peuples  sabelliques.  Quand  on  lui  éri- 
gea un  temple,  au  v«  siècle  de  la  république, 
sur  le  Quinnal,  où  son  culte  avait  été  ancien- 
nement fondé,  ce  fut  un  membre  d'une  illus- 
tre famille  sabine,  Fabius  Pictûr,  qui  peignit 
te  temple  du  dieu  sabin  Saucus,  appelé  aussi 
Fidius  (te  dieu  de  la  bonne  foi),  etdans  lequel, 
à  cause  du  caractère  intègre  du  dieu,  on  con- 
servait les  traités  de  paix  ;  ce  temple  était  en 
face  de  celui  de  Quirinus,  par  conséquent  du 
côté  où  s'élèvent  les  bâtiments  actuels  du 
palais  Quinnal.  Au  vue  siècle  de  notre  ère,  il 
existait  une  rue  allant  des  environs  de  l'église 
de  Saint-Vital  jusqu'à  Sainte-Suzanne.  Cette 
rue  s'appelait  la  «  montée  de  Mamurius,  la 
rue  de  Mamurius.  »  Or,  Mamurius,  dont  le 
nom  ressemble  a  celui  de  Mamers,  un  des 
noms  sabins  de  Mars,  est  un  personnage  émi- 
nemment sabin.  C'est  lui  qui  aurait  fabriqué 
les  ancilia  ou  boucliers  sacrés  que  les  Sabins 
portaient  dans  les  dansés  guerrières,  insti- 
tuées, disait-on,  par  Numa,  et  Mamurius  était 
un  héros  national  célébré  dans  leurs  chants. 
Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  les  anciens 
cultes,  dont  les  souvenirs  ont  subsisté  long- 
temps sur  le  Quirinal,  qui  peuvent  nous  y 
faire  reconnaître  les  Sabins;  ceux-ci  y  ont 
laissé  encore  d'autres  vestiges.  Les  Fabius, 
cette  puissante  famille  qui  alla  avec  ses 
clients,  au  nombre  de  trois  mille,  faire  la 
guerre  contre  les  Etrusques,  avaient  leur 
sanctuaire  domestique  sur  le  Quirinal.  La 
grande  famille  des  Cornélius,  d'où  sont  sortis 
les  Scipions  et  Svlla,  devait  être  sabine,  car 
elle  eut  jusqu'à  Syila  l'usage  de  ne  pas  brû- 
ler ses  morts.  La  rue  et  le  quartier  des  Cor- 
nélius (vicus  Corneliorum)  étaient  sur  la  pente 
du  Quirinal.  Il  y  a  eu  près  de  Monte-Cavallo 
une  église  de  Saint-Sauveur,  qui  était  appe- 
lée «  des  Cornélius.»  Sur  le  Quirinal  habitait 
encore  Pomponius  .Atticus,  de  la  gens  Poro- 
ponia,  qui  prétendait  descendre  du  père  de 
Numa,  Pornpo.  Martial,  qui  s'appelait  Vale- 
rius  Martialis,  tenait  par  son  nom  à  la  gens 
sabine  des  Valerins.  Properce  y  habitait  éga- 
lement; il  était  presque  Sabin,  car  il  était 
Ombrien  et  portait  le  nom  d'un  ancien  roi  de 
Veïes,  ville  a  moitié  sabine.  Jusqu'à  la  fin  do 
1  empire,  on  voit  se  continuer  cette  préfé- 
rence des  familles  sabines  pour  le  Quirinal. 
On  sait  positivement  par  Suétone  que  les 
Flaviens  étaient  Sabins.  Domitien  naquit  sur 
le  Quirinal,  et  sur  le  Quirinal  était  le  tom- 
beau de  famille  qu'on  appela  le  «  temple  des 
Flaviens.  »  La  gens  Aurélia,  qui  a  donné  au 
monde  l'austère  Marc-Aurèle,  était  d'extrac- 
tion sabine,  car  son  nom  est  formé  d'AuriL 
en  sabin  •  le  soleil;  »  aussi  c'est  sur  le  Qui- 
rinal qu'Aurélien,  cet  aventurier  dalmate, 
qui  voulait  par  là  sans  doute  se  rattacher  à 
la  famille  sabine  des  Aurelius,  éleva  un  ma- 
gnifique temple  au  Soleil.  Enfin  Constantin 
qui,  par  Claude  le  Gothique,  grand-oncle  dé 
son  père,  tenait  à  la  famille  sabine  des  Clau- 
dius,  Constantin  bâtit  ses  thermes  sur  le 
Quirinal. 

Quirinal  (palais),  à  Rome.  Ce  magnifique 
palais  fut  commencé  en  1574,  sous  le  ponti- 
rieat  et  par  les  ordres  de  Grégoire  XIII,  d'a- 
près les  plans  de  Flaminio  Ponzio.  Continué 
et  terminé  par  les  architectes  Octave  Mas- 
cherini  et  Dominique  Fontana,  il  fut  ensuite 
agrandi  et  embeila  à  diverses  reprises  par 
Charles  Maderno,  du  temps  de  Paul  V;  par 
le  Eernin,  au  xvu«  siècle,  et  par  Ferdinand 
Fuga  au  siècle  suivant.  La  grande  cour  du 
palais,  longue  de  100  mètres,  large  de  65  mè- 
tres, est  entourée  de  trois  côtés  par  un  por- 
tique soutenu  par  44  pilastres.  Le  quatrième 
côté,  formant  façade,  est  d'ordre  dorique  et 
orné  d'une  horloge,  au-dessous  de  laquelle 
on  voit  une  mosaïque  représentant  la  Vierge 
d'après  Carlo  Maratta,  Sous  le  portique  se 
trouvent  deux  escaliers,  dont  l'un,  celui  de 
droite,  conduit  à  la  vaste  et  magnifique  salle 
située  près  de  la  chapelle.  Cette  salle,  pavée 
de  marbres  de  différentes  couleurs,  a  le  pla- 
fond couvert  de  dorures  et  de  ciselures  et 
est  ornée  d'une  frise  due  au  pinceau  de  Ve- 
neziano  et  à  celui  de  Lanfrunc.  La  chapelle 
qui  communique  avec  cette  salle,  a  la  même 
grandeur  et  la  même  forme  que  la  chapelle 
Sixtine.  Sur  la  porte  se  trouve  un  bas-relief 
en  marbre,  de  Landini.  A  l'intérieur,  on  ad- 
mire de  belles  peintures  du  Guide,  représen- 
tant les  principaux  faits  de  la  vie  de  la 
Vierge.  Dans  une  salle  qui  touche  à  la  cha- 
pelle, dite  des  Conclaves,  se  trouvent  de  fort 
belles  peintures,  notamment  :  Saint  Jérôme 
par  l'Espagnolet;  la  Résurrection,  par  Van 
Dyck  ;  la  Dispute  de  Jésus-Chriet,  par  Cara- 
vage  ;  David  et  Saûl,  par  le  Guerchin  ;  une 
Vierge,  par  le  Guide,  etc.  Dans  les  autres 
salles  du  palais,  on  remarque  également  de 
belles  peintures,  dues  au  Domiuiqutn,  au  Cor- 
rége,  k  Jules  Romain,  au  Guide,  à  Annibal 
Carrache,  au  Guerchin;  les  plafonds,  peints 
par  A.  Cossi  et  par  Palagi,  ew,;  enfin,  quel-   I 
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ques  excellents  morceaux  de  sculpture,  no- 
tamment les  bas-reliefs  en  stuc  représen- 
tant la  Triomphe  d'Alexandre,  parThorwald- 
sen,  et  le  Triomphe  de  Constantin,  par  Finetti. 
Derrière  le  palais  s'étendent  de  beaux  jardins 
ayant  environ  l  mille  de  tour.  On  y  trouve  de 
larges  avenues,  des  promenades  ombreuses, 
des  statues,  des  fontaines  dont  l'une  rend  des 
sons  harmonieux  produits  par  le  jeu  des  eaux. 
Au  milieu  se  trouve  un  petit  temple  d'une 
construction  élégante,  dû  à  l'architecte  Fuga 
et  décoré  de  peintures  par  Massucci,  Battoni, 
Pannini  et  Orizzonte. 

Lorsque,  après  les  événements  de  septem- 
bre 1870,  Rome  devint  la  capitale  réelle  de 
l'Italie,  le  Quirinal  fut  affecté  à  la  résidence 
du  roi  Victor-Emmanuel.  D'immenses  répa- 
rations y  ont  été  faites  en  1871,  1872  et  1873, 
pour  loger  plus  confortablement  le  roi  et  sa 
famille.  Les  grands  appartements,  autrefois 
occupés  par  le  pape,  sont  toujours  réservés 
aux  réceptions  et  aux  fêtes  ;  on  y  a  ajouté  ça 
et  là  des  peintures  aux  voûtes.  Dans  la  salle 
des  banquets,  par  exemple,  on  a  peint  sur  la 
voûte,  qui  était  nue.  les  Provinces  d'Italie 
venant  apporter  les  plébiscites  au  roi,  La  cha- 
pelle des  conclaves,  qui  reste  la  chapelle  du 
palais,  a  été  embellie  ;  on  y  a  placé  les  six 
admirables  tapisseries  des  Gobelins  qui  or- 
naient l'appartement  du  pape,  Les  salles  de 
réception,  les  salons  atfectés  au  conseil  des 
ministres,  les  appartements  habités  par  le. 
prince  Humbert  et  la  princesse  Marguerite 
ont  été  restaurés  et  sont  pour  la  plupart  très- 
beaux.  Dans  la  salle  où  les  ministres  se  réu- 
nissent avant  les  délibérations  du  conseil,  la 
voûte  est  curieusement  peinte;  elle  repré- 
sente emblématiquement  les  Neuf  ministères: 
les  Affaires  étrangères,  au  bas,  soutenant  le 
faix,  tenant  une  plume,  la  tête  à  demi  enve- 
loppée avec  un  air  de  mystère  ;  tout  en  haut, 
la  Justice,  avec  sa  balance;  les  Finances, 
avec  des  tablettes  à  calcul,  etc.  Le  roi  a  son 
habitation  privée  dans  le  pavillon  qui  est  à 
l'extrémité  de  la  grande  aile  du  palais,  près 
des  quatre  fontaines.  Ce  pavillon,  qui  est  une 
demeure  délicieuse,  a  été  décoré  avec  le  plus 
grand  goût  par  le  célèbre  architecte  Cipolla. 
Du  belvédère,  on  voit  se  dérouler  une  vue 
admirable  embrassant  la  campagne  romaine, 
la  mer,  l'Apennin,  les  monts  Albins,  le  So- 
racte.  etc.  Un  corridor  de  300  mètres  met  le 
pavillon  en  communication  avec  le  palais 
proprement  dit. 

Q0IR1NI  (Ange-Marie),  prélat  et  archéo- 
logue italien.  V.  Qubrini. 

QUIRINO  (Pierre),  voyageur  italien,  né 
dans  l'Etat  de  Venise.  Il  vivait  au  xva  siècle 
et  faisait  le  commerce  dans  l'Ile  de  Candie, 
lorsque,  ayant  armé  un  navire  pour  la  Flan- 
dre(U3i),  il  fut  porté  par  une  tempête  au 
delà  des  Sorlingues.  Forcé  d'abandonner  son 
bâtiment  qui  faisait  eau  de  toutes  parts,  il 
dut  s'embarquer  sur  une  chaloupe  et  fut  porté 
sur*la  côte  septentrionale  de  Norvège,  où  il 
arriva  avec  neuf  de  ses  compagnons  seule- 
ment. Grâce  à  la  bienveillance  qu'il  rencon- 
tra chez  les  habitants  de  ce  pays,  il  put  s'em- 
barquer pour  l'Angleterre,  traversa  ensuite 
l'Allemagne  et  la  Suisse  et  arriva  enfin  à  Ve- 
nise. Il  a  écrit  une  très-curieuse  et  instruc- 
tive relation  de  son  voyage,  laquelle  a  été 
publiée  par  Ramusio,  sous  le  titra  de  Viaggio 
del  magnifico  messer  Pietro  Quirino,  et  où 
l'on  trouve  des  renseignements  précieux  sur 
la  Scandinavie.  Cette  relation  a  été  traduite 
en  fiançais  par  Eyrièa  et  publiée  dans  \ His- 
toire des  naufrages  (1816). 

QUIRINUS  s.  m.  (kui-ri-nuss).  Hortic.  Va- 
riété de  tulipe. 

•  QUIRINUS  (Publius  Sulpicius),  consul  ro- 
main, né  à  Lanuvium,  mort  en  21  de  notre 
ère.  Il  se  signala  par  ses  talents  militaires, 
devint  consul  l'an  12  av.  J.-C,  passa  ensuite 
en  Cilicie,  soumit  les  Homonades,  dans  le 
mont  Taurus,  et  reçut  à  son  retour  les  hon- 
neurs du  triomphe.  Vers  l'an  îor,  il  devint 
gouverneur  de  Caïus  César,  petit-fils  d'Au- 
guste, puis  alla,  vers  l'an  5,  remplir  les  fonc- 
tions de  gouverneur  de  Syrie  et  présida  alors 
au  dénombrement  du  peuple  juif. 

QUIRITAIRE  adj.  (kui-ri-tè-re —  rad.  qui- 
rile),  Anliq.  rom.  Se  disait  des  domaines  dont 
les  citoyens  seuls  pouvaient  acquérir  la  pro- 
priété :  Le  droit  quihitaibe  a  fait  périr  la 
république  romaine.  (Proudfl.) 

QU1RITE  s.  m.  (kui-ri-te  —  lat:  quiris, 
quiritis,  mot  qui,  selon  Eichhoff,  signifie  pro- 
prement guerrier,  soldat.  C'est,  selon  ce  sa- 
vant, le  même  mot  que  le  sanscrit  çûra,  hé- 
ros, lion,  sanglier,  proprement  ferme,  fort; 
de  la  racine  çur,  être  ferme,  fort,  prévaloir, 
dominer.  Au  même  groupe  appartiennent  : 
le  grec  kurios,  maître,  seigneur,  kuros,  puis- 
sance, pouvoir,  d'où  kuroâ,  fortifier,  etc.; 
l'irlandais  curadh,  erse  curaidh,  curach, 
héros,  guerrier,  curanta,  vaillant,  curan- 
tachd,  vaillance).  Citoyen  romain. 

—  Encycl.  On  donnait  ce  nom  aux  Ro- 
mains qui  résidaient  à  Rome,  surtout  par  op- 
position à  ceux  qui  étaient  sous  les  armes. 
Suivant  la  plupart  des  historiens,  ce  nom  dé- 
rivait de  la  ville  de  Cures  Quand  les  habi- 
tants de  Cures,  après  le  traité  conclu  entre 
Romulus  et  ïatius,  eurent  été  transférés  à 
Rome,  le  nom  de  quirites  devint  commun  aux 
deux  peuples.  Suivant  quelques  autres,  il  faut 
en  chercher  l'étymologie  dans  le  mot  sabin 
queir,  signifiant  lance. 
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Le  plus  souvent,  on  trouve  le  mot  quirite 
employé  dans  la  signification  de  citoyen,  sans 
aucune  intention  épigrammutique,  mais  dans 
le  sens  de  citoyen  exerçant  des  droits  civils 
ou  civiques.  C'est  ainsi  que  nous  le  voyons 
chez  Horace  (Odes,  I,  i,  7)  :  ■  L'un  est  content 
lorsque  la  foule  inconstante  des  quirites  l'é- 
lève aux  grandes  charges  de  l'Etat  ;  • 

Bunc,  si  mobilmm  turba  quiritium 

Certat  tergeminis  tollere  hanoribus. 
Virgile  a  dit  de  même,  dans  l'ingénieuse 
comparaison  qu'il  fait  du  roi  et  du  peuple  des 
abeilles  avec  le  roi  et  le  peuple  de  Rome 
(Géorgiques,  IV,  201)  :  «  Elles-mêmes  pro- 
duisent de  nouveau  un  roi  et  de  petits  qui' 
rites,  » 

.  .  .  Ipsœ  regtm  parvosque  Quirites 

Sufflciunt.  .  . 

Vers  la  fin  de  la  république  romaine,  le  mot 
quirites  appliqué  aux  soldats  devint  une  in- 
jure, une  punition.  Quand  un  général  était 
mécontent  de  ses  troupes,  il  les  licenciait  en 
lesappelantouiViVa?;  c  était  comme  la  marque 
d'une  dégradation.  La  première  fois  que  l'his- 
toire nous  en  présente  un  exemple,  il  nous 
est  donné  par  Jules  César  vainqueur  de  Pom- 
pée et  distribuant  des  récompenses  à  ses  par- 
tisans. Des  soldats  réclamaient  aussi  l'ac- 
complissement de  promesses  oubliées  et  de- 
mandaient d'une  voix  sourde  leur  congé.  Il 
monte  sur  .ion  tribunal,  il  leur  accorde  la  gra- 
tification à  laquelle  ils  ont  droit ,  mais  il 
ajoute  :  •  Je  vous  licencie;  allez,  quirites.  • 

•  César,  dit  un  historien,  avait  trouvé  pour 
eux  la  plus  vive  offense;  il  les  appelle  ci- 
toyens, eux,  ses  compagnons  d'armes  ;  eux, 
des  soldats  1  Les  rendre  citoyens,  c'est  les 
dégrader:  ils  aiment  mieux  qu'il  les  châtie, 
qu  il  les  décime,  et  ils  le  pressent  de  retirer 
cette  flétrissante  parole.  On  a  trouvé  ce  mot 
éloquent  ;  il  nous  semble  jeter  un  triste  jour 
sur  cette  époque  ;  tout  ce  que  nous  avons  dit 
sur  la  transformation  des  mœurs  politiques 
est  expliqué  par  le  sens  attaché  à  ces  deux 
mots,  soldats  et  citoyens,  quirites  et  commi- 
liiones;  l'homme  civil  n'est  plus  rien,  l'homme 
de  guerre  est  tout;  le  règne  des  armées  est 
venu.  »  L'emploi  du  mot  quirile  dans  un 
sens  injurieux  devint  comme  une  tradition 
militaire.  Lucain,  reproduisant  l'injure  de  Cé- 
sar, a  voulu  appuyer  davantage  en  y  ajou- 
tant nne  épithète  qui  la  fit  mieux  ressortir  : 

Tradite  nostra  virU  Ignavi  signa  quiritea; 

«  Livrez  nos  étendards  à  des  hommes  braves, 
lâches  quirites!  •  Mais  l'épithète  peut  être 
regardée  comme  inutile.  La  manière  dont 
parla  César  lui-même  montre  que  le  simple 
mot  quirites  impliquait  l'accusation  de  lâ- 
cheté. La  séparation  entre  le  citoyen  et  le 
soldat  devint  de  plus  en  plus  profonde,  et  le 
mépris  du  second  pour  le  premier  de  plus  en 
plus  grand  lorsque  l'Etat  fut  la  proie  des 
chefs  d'armée  et  le  jouet  des  prétoriens.  Plus 
d'une  fois  les  empereurs,  si  souvent  à  la 
merci  de  leurs  légions,  mirent  pourtant  fin  à 
des  séditions  militaires  en  apostrophant  les 
révoltés  par  le  mot  :  quiritest  On  ne  peut  se 
défendre  ici  de  remarquer  quelle  analogie  il 
y  a  entre  cette  arrogance  militaire  aux  der- 
niers siècles  de  Rome  et  l'arrogance  du  même 
genre  introduite  par  les  soldats  français  à  la 
suite  des  longues  guerres  et  du  régime  mili- 
taire que  le  premier  Empire  fit  succéder  à  la 
République.  Comme  les  choses  sont  toujours 
représentées  par  des  mots,  il  y  eut  aussi 
chez  nos  soldats  des  expressions  de  mépris 
pour  signifier  les  citoyens,  et  c'est  ainsi  que, 
par  tradition,  les  soldats  de  nos  jours  don- 
nent ce  sens  au  mot  bourgeois,  ou  mieux  en- 
core à  la  dénomination  vulgaire,  mais  plus 
énergique,  de  pélcin. 

Au  reste,  les  érudits  se  sont  livrés  à  de 
longues  discussions  sur  le  sens  du  mot  guirite. 
La  conclusion  de  Becker,  dans  son  savant  ou- 
vrage sur  les  Anciens  Romains,  est  que  l'ex- 
pression :  Populus Romanus,  quirites;  «  Peuple 
romain,  quirites,  »  s'employait  pour  signifier 
l'état  politique  des  citoyens  relativement  à 
Rome  même,  tandis  que  leur  état  politique  re- 
lativement aux  étrangers  était  indiqué  simple- 
ment parla  dénomination  de  Romains.  Quant 
au  droit  des  quirites  (Jus  quiritium),  c'était  le 
pur  droit  privé,  le  droit  de  famille  et  de  pro- 
priété, par  opposition  au  droit  civil  {jusciuita- 
tis)  qui  embrassait  les  choses  relatives  à  l'Etat. 
La  réunion  de  ces  deux  sortes  de  droit  consti- 
tuait le  droit  de  cité  dans  le  plus  haut  degré 
{jus  aivilatis  optimo  jure).  Quelques  munici- 
pes  reçurent,  sous  la  république,  le  droit 
optimo  jure;  mais  la  plupart  n'eurent  que  le 
droit  des  quirites,  ce  qui  plaçai^  les  habi- 
tants du  municipe  dans  la  même  situation  que 
les  anciens  plébéiens  de  Rome,  leur  donnait 
le  titre  de  citoyens,  les  appelait  à  servir  dans 
les  légions,  mais  ne  leur  permettait  ni  d'ar- 
river aux  charges  ni  de  voter, 

QUIRIZAO  s.  m.  (ki-ri-za-o).  Ornith.  Hocco 
noir  de  la  Jamaïque. 

QUIRLANDO  s.  m.  (kir-lan-do).  Instru- 
ment à  cordes  dont  jouent  les  nègres  d'Afri- 
que. 

QUIROGA  (Joseph),  savant  jésuite  espa- 
gnol, né  à  Lugo  (Galice)  en  1707,  mort  à  Bo- 
logne en  1784.  Il  se  livra  de  bonne  heure. à 
l'étude  des  sciences  mathématiques,  entra  & 
l'école  de  marine,  fit  plusieurs  voyages  sur 
mer,  puis(  poussé  par  sa  ferveur  religieuse, 
prit  Hiabit  de  l'ordre  de  Saint-Ignace.  Mais, 
comme  il  avait  conservé  le  goût  des  voyages, 
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il  demanda  de  passer  en  Amérique  pour  y 
prêcher  l'Evangile.  Peu  après,  le  roi  d'Es- 
pagne le  chargea  de  se  rendre  dans  l'Améri- 
que du  Sud  et  de  visiter  la  terre  de  Magel- 
lan, afin  de  constater  les  ressources  de  ee 
Pays  et  d'examiner  les  points  des  côtes  où 
on  pourrait  établir  des  ports  (1745-1746). 
Après  avoir  rempli  cette  mission  et  présidé 
à  la  délimitation  des  frontières  entre  les  pos- 
sessions espagnoles  et  portugaises  de  l'Amé- 
rique du  Sud,  Quiroga  se  rendit  à  Rome,  où 
il  rendit  compte  au  pape  de  l'état. des  mis- 
sions au  Paraguay,  puis  alla  se  fixer  à  Bo- 
logne après  la  suppression  de  la  Société  de 
Jésus.  On  lui  doit  :  Traiado  del  arte  verda- 
dero  de  navegar  per  circula  paralelo  a  la 
equinoecial  (Bologne,  1784,  in-4°).  Le  journal 
de  son  voyage  en  Amérique  a  été  rédigé, 
d'après  ses  notes  et  observations,  parle  Père 
Locono  et  publié  dans  les  Pièces  justificatives 
de  l'histoire  du  Paraguay  par  le  Père  de 
Charlevoix. 

QUIROGA '(Antoine),  général  et  adminis- 
trateur espagnol,  nô  à  Betanços  (Galice)  en 
1784,  mort  en  1841.  Il  prit  une  part  des  plus 
actives  à  la  guerre  nationale  contre  Napo- 
léon, devint  lieutenant-colonel,  favorisa,  en 
,  1815,  la  tentative  de  Porlier  pour  établir  un 
gouvernement  constitutionnel,  fut  arrêté 
pour  ce  fait  et  traduit  devant  un  conseil  de 
guerre  qui  l'acquitta,  et  se  vit  emprisonné  de 
nouveau,  en  1819,  comme  compromis  dans  le 
projet  de  soulèvement  du  comte  d'Abisbal. 
Rendu  à  la  liberté  en  1820,  lors  du  soulève- 
ment des  troupes  de  Riego,  Quiroga  consen- 
tit à  prendre  le  commandement  de  l'armée 
constitutionnelle,  enflamma  l'ardeur  patrio- 
tique des  soldats  dans  l'Ile  de  Léon  par  de 
chaleureuses  proclamations,  fut  élu,  après- 
l'établissement  du  régime  constitutionnel , 
député  de  la  Galice  aux  cortès,,puis  nommé- 
maréchal  de  camp,  capitaine  général,  com- 
mandant militaire  de  la  Galice  (1821),  et  se 
démit  de  ses  fonctions  à  la  suite  d'un  duel  en 
1822.  Lorsque,  en  1823,  la  France  envoya  en 
Espagne  une  armée  pour  y  rétablir  le  gou- 
vernement absolu,  Quiroga  reprit  son  épée, 
se  mit  à  la  tête  de  la  division  de  LaCorogne, 
fit  plusieurs  sorties,'  puis,  voj'ant  la  cause 
libérale  momentanément  perdue,  il  s'embar- 
qua pour  l'Angleterre,  passa  ensuite  dans 
1  Amérique  du  Sud  et  revint  en  Espagne  en 

1833,  après  l'amnistie  d'Isabelle  II.  Après 
avoir  rempli  les  fonctions  de  capitaine  géné- 
ral de  Grenade  (1835),  il  se  retira  à  Saint- 
Jacques  de  Compostelle,  où  il  mourut. 

QUIROGA  (Juun-Facundo),  président  de  la- 
république  Argentine,  né  à  San-Juan,  pro- 
vince de  Rioja,  vers  1790,  mort  en  1835.  Fils 
d'un  berger,  il  commença  par  être  manœu- 
vre et  exerça,  grâce  à  son  audace,  une  telle 
influence  sur  ses  compagnons,  qu'ils  se  pla- 
cèrent sous  son  patronage  et  lui  donnèrent 
le  surnom  d'ei  Vadre  (le  Père).  Peu  après,  il 
se  fit  soldat;  mais,  la  discipline  lui  ayant 
paru  intolérable,  il  déserta.  Après  avoir  mené 
quelque  temps  une  vie  de  vagabondage,  Qui- 
roga partit,  en  1812,  avec  un  corps  d  Argen- 
tins pour  aller  révolutionner  Je  Chili.  Bientôt 
il  déserta  de  nouveau  et  commença  une  exis- 
tence de  rapines  et  de  meurtres.  A  la  tête- 
d'une  troupe  de  bandits  qu'il  organisa,  il  se 
mit  à  attaquer  non-seulement  les  individus, 
mais  des  villes,  fut  poursuivi,  se  réfugia 
dans  les  pampas  et  reparut  bientôt,  marquant 
son  passage  par  de  nouveaux  assassinats. 
Ayant  été  arrêté  en  1818,  il  fut  emprisonné 
à  San-Luis.  Là,  il  trouva  des  prisonniers  chi- 
liens et  complota  avec  eux  une  évusion; 
mais,  à  peine  délivré,  il  tomba  sur  ses  com- 
pagnons, qu'il  assassina.  Le  gouvernement 
de  Buenos-Ayres,  à  qui  il  parvint  à  persuader 
que  cette  action  scélérate  était  un  acte  do 
patriotisme,  consentit  à  oublier  son  passé  et . 
lui  donna  un  commandement  dans  la  province  ; 
de  Rioja.  Peu  après,  il  assassina  les  membres 
des  familles  Davila  et  Ocantpo,  qui  possé- 
daient alternativement  le  gouvernement  de 
la  province,  et  s'en  proclama  lui-même  le 
chef  indépendant.  Il  exerça  alors  une  gronde 
influence  sur  les  événements  en  devenant  le 
promoteur  et  un'  des  principaux  chefs  du 
parti  fédéraliste.  En  1827,  Quiroga  contribua 
a  faire  élire  président  do  la  république  Dor- 
rego,  qui  fut  fusillé  l'année  suivante.  Se  met- 
tant alors  à  la  tête  des  fédéralistes,  il  déclara 
la  guerre  au  nouveau  président,  José  Paz, 
fut  battu  à  La  Tablada  (1820),  à  Oncativa 
(1830),  mais  vainquit,  à  Charcon,  Paz,  qui  fut  • 
renversé.  Quiroga  pensait  qu'il  allait  s'em- 
parer du  pouvoir  suprême ,  lorsque  Rosas 
s'en  rendit  maître.  Pour  se  venger  de  cette 
déception,  il  ravagea  les  provinces  du  cen- 
tre. Ce  misérable  ne  parvint  pas  moins,  en  ' 

1834,  à  se  faire  proclamer  président  de  la 
république  Argentine.  Il  fit  peser  un  joug  de 
fer  sur  le  pays  et,  comme  il  était  un  fervent 
catholique,  il  se  fit  le  chaud  défenseur  de 
l'inquisition,  dont  il  admirait  les  agissements, 
et  s'empressa  de  supprimer  toutes  les  écoles  ' 
fondées  dans  les  provinces.  11  venait  d'apai-  ' 
ser  par  ses  procédés  habituels  un  conflit  qui 
s'était  élevé  entre  les  provinces  de  Salta  et 
de  Tucuman,  lorsqu'il  fut  assassiné  près  de 
Cordova,  le  18  février  1835,  par  un  gaucho " 
poussé,  dit-on,  par  Rosas,  qui  devait' être  le 
digne  émule  de  Quiroga. 

QU1I10S  (Théodore  pë),  dominicain  et  mis- 
sionnaire espagnol,  né  à  Vivero  (Galice)  en 
1599,  mort  en  1662.  Après  avoir  enseigné  la 
philosophie  à  Manille  (1637),  il  prêcha  pen-.. 
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dant  dix  ans  l'Evangile  dans  l'Ile  Formose, 
d'où  il  fut  chassé  par  les  Hollandais,  et  re- 
tourna alors  à  Manille,  où  il  termina  sa  vie. 
Quiros  a  composé,  dans  l'idiome  des  Indiens 
Tagals,  un  Dictionnaire,  une  Grammaire,  un 
Catéchisme,  un  Traité  de  la  dévotion  au  ro~ 
saire,  etc. 

QUIROS  (Hyacinthe-B«rnard  de),  historien 
espagnol,  mort  à  Lausanne  en  1758.  Il  entra 

•dans  l'ordre  des  Dominicains,  professa'  la 
théologie  et  le  droit  canonique  à  Rome,  puis 

•abjura  le-  catholicisme,  se  lit  protestant  et 
devint  professeur  d'histoire  ecclésiastique  à 
l'université  -de  Lausanne.  Nous  citerons  de 
lui  :  De  'midis  ex  Ecclesiss  romans  dogmatibus, 
disciplina  et  prasci  diatribe  X//  (1752,  in-4°)  ; 
Histoire  de  l'Eglise  (Lausanne,  1756,  3  vol. 
in-fol.),  en  allemand;  De  mysterio  S.  Trini- 
taiis  reoelato  (Berne,  1757,  in-4<>). 

.  *  QUIROS  (Lorenzo),  peintre  espagnol,  né  à 
•Los-Santos  (Estramadure)  en  L717,  mort  à 
'.Séville  en  1789.  Il  étudia  la  peinture  sous  la 
^direction  de  German  Llorente,  puisse  rendit 
à,  Madrid,  où  il  fut  employé  par  Raphaël 
Mengs  et  par  Corrado  aux  grands  travaux 
que  ces  artistes  étaient  chargés  d'exécuter 
pour  le  roi.  Quiros  était  membre  de  l'Acadé- 
mie de  San-Fernando  lorsqu'il  quitta  Madrid 
"pour  aller  se  fixer  à  Séville.  Cet  artiste,  qui 
appartenait  à  une  époque  de  décadence,  a 
exécuté  un  assez  grand  nombre  de  tableaux 
qu'on  voit  à  Madrid,  à  Grenade,  à  Séville,  à 
Xérès,  à  la  Chartreuse  de  Santa-Maria  de 
las  Cuevas,  etc.  C'était  un  habile  artiste,  qui 
excellait  surtout  à  copier  les  œuvres  des 
maîtres  et  qui  s'était  assimilé  d'une  façon 
étonnante  la  manière  de  Murillo.  Beaucoup 
de  tableaux,  qu'on  attribue  à  ce  dernier  maî- 
tre comme  étant  des  variantes  de  ses  œuvres 
connues,  sontdus.au  pinceau  de  Quiros. 

QUIROS  (Pedro-Fernandez  de),  célèbre 
navigateur  portugais.  V.  QukiroS. 

.  QU1R0T  (Jean-Baptiste),  homme  politique  ! 
français,  né  en  Franche-Comté  vers  1760, 
mort  à  Lyon  en  1830.  11  était  avocat  à  Be- 
sançon, lorsqu'il  fut  élu  par  ses  concitoyens 
membre  de  la  Convention  (1792).  tl  vota,  lors 
du  procès  du  roi,  pour 'la  réclusion,  se  pro- 
nonça en  faveur  des  girondins  le  31  mai, 
concourut  activement  à  la  chute  de  Robes- 
pierre et  à  la  répression  de  .la  révolte  de 
prairial  an  III,  devint,  en  1795,  membre  de 
la  commission  dite  des  Vingt  et  un,  nommée 
pour  examiner  la  conduite  de  Jean  Lebon,  et 
conclut  dans  son  rapport  à  l'arrestation  du 
proconsul.  Cette  même  année,  Quirot  fit  par- 
tie du  comité  de  Sûreté  générale,  où  il  de- 
manda qu'on  prit  des  mesures  sévères  contre 
,les  sectionnaires  de  Paris  lors  du,  13  vendé- 
miaire^ Réélu  au  conseil  dès  Cinq-Cents,  il 
continua  à  se  montrer  franchement  républi- 
cain, combattit  avec  énergie  la  faction  roya- 
liste des  clichyens  et  eut,  en  1797,  avec  le 
général  réactionnaire  Willot,  une  violente 
altercation  qui  se  fût  terminée  par  un  duel 
si  le  ministre  de  la  police  n'était  intervenu. 
La  vive  opposition  qu'il  lit  au  coup  d'Etat  du 
18  brumaire  le  fit  non-seulement  exclure  du 
Corps  législatif  par  Bonaparte,  mais  encore 
'  emprisonner- à  la  Conciergerie.  Rendu  à  la 
liberté,  il  retourna  dans  son  département  et 
vécut  dans  la  retraite  jusqu'en  1813.  A  cette 
époque,  il  devint  sous-intendant  militaire  à 
Lyon  et  rentra  définitivement  dans  la  vie 
privée  au  retour  des  Bourbons. 

QUIS  s.  m.  (kiss).  Miner,  Pyrite  de  cuivre. 

—  Hortic.  Nom  donné,  dans  quelques  can- 
tons do.  la  Normandie,  à  des  pommes  piquées 
du  ver  et  tombées  de  l'arbre  avant  leur  ma-  1 
turité. 

QUISCALE  s.  m.  (kui-ska-le).  Ornith.  Genre 
de  passereaux,  de  là  famille  des  sturnidèes, 
comprenant  plusieurs  espèces  qui  habitent 
l'Amérique  du  Nord  :  Les  quiscales  sont  d'un 
naturel  très-sociable.  (Z.  Gerbe.) 

—  Encycl.  Ce  genre  est  ainsi  caractérisé  : 
bec  de  la  longueur  de  la  tête,  glabre  et  com- 
primé à  la  base,  droit,  entier,  à  bords  angu- 
leux et  fléchis  en  dedans;  narines  ovalaires, 
à  demi  recouvertes  par  une  membrane  ;  tar- 
ses forts ,  nus ,  annelés  ;  doigts  :  robustes  ; 
queue  moyenne,  rectiligne,  anguleuse  à  la 
pointe.  Pendant  longtemps  ces  oiseaux  ont 
été  confondus  soit  avec  les  pies  et  les  cassi- 
ques,  soit  avec  les  troupiales.  Les  quiscales 
sont  d'un  naturel  sociable  ;  ils  vivent  pen- 
dant presque  toute  l'année  en  grandes  trou- 
pes, pénétrant  peu  dans  l'intérieur  des  bois 
et  fréquentant  plus  ordinairement  la  lisière, 
d'où  ils  se  répandent  dans  les  champs  culti- 
vés ;  ils  suivent  volontiers  le  laboureur  pour 
recueillir  les  graines  ou  les  vers  que  la  char- 
rue met  à  découvert-,  ils  se  mettent  parmi 
les  troupeaux,  perchant  même  sur  le  dos  des  ' 
bœufs,  afin  d'y  chercher  sans  doute  des  in- 
sectes parasites.  Très-familiers,  ces  oiseaux 
ne  craignent  pas  de  venir  jusque  dans  les 
cours  des 'habitations  enlever  une  partie  de 
leur  nourriture  aux.  volatiles  domestiques,  A 
Cuba,  ils  s'approchent  des  fabriques  de  sucre 
afin- d'en  'manger.  Des  habitants  dignes  de 
foi  assurent  même  qu'e,  lorsqu'un  quiscale  a  . 
enlevé  un  morceau  de  sucre,  il  vole  vers  la 
rivière  la  plus  voisine  pour  faire  fondre  ce 
sucre  en  partie  et  le  manger  plus  facilement, 
Vieillot  rapporte  que,  lors  de  l'établissement 
des  premiers  Européens  en  Amérique,  les 
quiscales  tirent  de  tels  dégâts  dans  les  cé- 
réales, qu'on  fut  obligé  d'en  faire  une  des- . 
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truction  presque  complète;  mais,  l'année 
suivante,  les  larves  et  les  insectes  ayant  dé- 
voré une  grande  partie  de  la  récolte,  on  re- 
connut qu'il  fallait  laisser  revenir  le  quiscale, 
qui  débarrassait  les  champs  de  tous  ces  pa- 
rasites. Dès  le  mois  de  mars,  le  guiscale  re- 
cherche les  taillis  sur  la  lisière  des  bois. 
Alors  il  s'occupe  de  son  nid,  qu'il  construit 
avec  un  peu  de  terre  gâchée,  du  jonc  et  des 
crins.  Les  nids  sont  placés  les  uns  près  des 
autres  et  il  n'est  pas  rare  d'en  rencontrer 
jusqu'à  une  quinzaine  sur  le  même  arbre; 
les  œufs  pondus  sont  au  nombre  de  six.  Si- 
lencieux pendant  la  plus  grande  partie  de 
l'année,  ce  n'est  qu'à  l'époque  des  amours 
que  le  quiscale  fait  entendre  une  sorte  de 
chant  monotone  et  mélancolique  ;  ces  accents 
ne  sont  pourtant  pas  désagréables,  et  M.  de 
La  Sagra  a  noté  ce  chant.  Cet  oiseau  est  ré- 
pandu dans  presque  toute  l'étendue  de  l'A- 
mérique du  Nord.  La  quiscale  versicolore, 
type  du  genre,  est  d'un  beau  noir  velouté, 
mais  qui,  suivant  les  jeux  de  lumière,  pré- 
sente les  reflets  des  couleurs  les  plus  vives, 
telles  que  le  bleu,  la  rouge,  le  violet,  le  vert 
et  le  doré.  Le  quiscale  oarite  se  rencontre 
surtout  dans  les  Grandes  Antilles. 

QUISCALINÉ,  ÊE  adj.  (kui-ska-ii-né  — 
rad.  quiscale).  Ornith.  Qui  ressemble  ou  qui 
se  rapporte  au  quiscale. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  passereaux,  de  la  fa- 
mille des  sturnidèes,  ayant  pour  type  le  genre 
quiscale. 

QU1SISANA,   bourg    d'Italie,   dans   l'ex- 

royaume  de  Naples,  province  de  Napoli,  près 

de    Castellamare.    Nombreuses  maisons   de 

.  campagne  ;  beau  palais  où  le  roi  de  Naples 

passait  une  partie  de  l'été. 

QUISPICANCHI,  province  du  Pérou,  bor- 
.  née  au  N.  et  au  N.-E.  par  la  province  de 
Paucartambo,  à  l'E.  par  celle  de  Caravaya, 
au  S.  par  la  province  de  Tinta,  au  S.-O.  par 
celle  de  Chumbivilcas,  à  l'O.  par  celle  de 
Paruro  et  au  N.-O.  par  celle  de  Cuzco.  Trois 
chaînons  des  Cordillères  qui  la  traversent  la 
divisent  en  autant  de  vallées  principales, 
pnrmi  lesquelles  celle  du  Rio  de  Urubamba 
est  la  plus  étendue,  la  plus  belle  et  la  plus 
.fertile.  L'éducation  du  bétail,  très-considé- 
rable, constitue  la  principale  ressource  des 
habitants.  Le  règne  minéralogique  offre  de 
l'or,  de  l'argent,  du  plomb  et  du  sel,  dont  il 
se  fait  un  commerce  important;  les  fabriques, 
fournissent  de  nombreuses  étoffes  de  laine. 
La  population  de  cette  province  s'élève  à 
environ  35,000  habitants. 

QUISQUALE  s.  f.  (kui-skoua-Ie).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  combréta- 
cées,  comprenant  plusieurs  espèces  qui  crois- 
sent dans  les  régnons  tropicales  de  l'ancien 
continent  et  de  l'Océanie.  II  On  dit  aussi  quis- 
qualis  s.  m. 

—  Encycl.  Les  quisquales  sont  des  arbris- 
seaux sarmenteux,  grimpants,  à  feuilles  op- 
posées; les  fleurs,  groupées  .en  épis  dont  la 
réunion  constitue  un  corymbe  axillaire  ou 
terminal,  accompagnées  de  bractées,  présen- 
tent un  calice  coloré,  à  tube  très-long  et 
grêle,  à  limbe  divisé  en  cinq  segments  fili- 
torraes  ;  une  corolle  à  cinq  pétales  oblongs  ; 
dix  élamines  saillantes;  un  style  filiforme, 
terminé  par  un  stigmate  obtus;- le  fruit  est 
uu  drupe  sec,  monosperme,  à  cinq  angles. 
La  guisquaie  de  l'Inde  est  une  très- belle 
plante  dont  les  fleurs,  d'abord  blanches,  pas- 
sent ensuite  au  rose  et  au  rouge  vif.  On  1  em- 
ploie, dans  son  pays  natal,  comme  vermifuge, 
et  on  mange  ses  feuilles  crues  en  guise  de 
raifort,  dont  elles  ont  la  saveur.  Elle  est  re- 
cherchée pour  l'ornement  de  nos  serres 
chaudes. 

QUIS,  QU1D,  UBI,  QU1BUS  AUXILIIS, 
CUK,  QUOMODO,  QUANDO?  {Qui?  quoi? OÙ? 
avec  quels  moyens?  pourquoi?  comment? 
quand/),  Vers  technique  qui  renferme  ce 
qu'en  rhétorique  on  appelle  les-  circonstances, 
c'est-à-dire  la  personne,  le  fait,  le  lieu,  les 
moyens,  les  motifs,  la  manière  et  le  temps. 
Cicéron,  dans  son  plaidoyer  pour  Milon,  trace 
un  magnifique  tableau  des  circonstances  :  on 
croit  être  présent  à  l'action  ;  Milon  est  ac- 
cusé d'avoir  tué  Clodius,  l'orateur  veut  prou- 
ver que  Milon  n'a  fait  que  se  défendre  : 

•  Ils  se  rencontreut  devant  une  terre  de 
Clodius  {te  lieu),  vers  la  onzième  heure  {le 
temps).  Du  haut  d'une  éminence,  un  grand 
nombre  d'esclaves  armés  se  jettent  sur  Milon 
{tes  moyens)  ;  les  plus  hardis  tuent  le  coeber. 
Milon  jette  son  manteau,  s'élance  hors  de  la 
voiture  et  se  défend  avec  vigueur  {la  per- 
sonne). Alors  ceux  qui  étaient  avec  Ciodius 
tirent  leurs  épées  :  les  uns  reviennent  pour 
attaquer  Milon  par  derrière;  d'autres,  le 
croyant  déjà  tué,  se  mettent  à  massacrer  les 
esclaves  qui  l'accompagnaient;  les  plus  fidè- 
les et  les  plus  dévoués  résistent  et,  voyant 
que  l'on  combattait  près  de  la  voiture  et 
qu'on  les  empêchait  de  secourir  leur  maître, 
entendant  même  Clodius  crier  :  «  Milon  est 
>  mortl  •  et  persuadés  que  cela  était  {les 
motifs),  ils  font,  sans  que  leur  maître  l'or- 
donne, sans  qu  il  le  sache  {la  mjviière,  le 
fait),  ce  que  chacun  de  nous  voudrait  que  ses 
esclaves  fissent  en  pareille  occasion.  » 

Cicéron  évite  de  prononcer  les  terribles 
mots  :  Ils  tuèrent  Clodius. 

•  Votre  Simon  Valette,  ou  Valet,  bu  La 
Valette,  parait  assez  bon  diable;  mais  je  veux 
savoir  qui  est  ce  diable.  Où  l'avez-vous  connu  ? 
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qui  répond  de  lui?  Quis,  quid,  ulii,  quîbus 
auxiliis,  car,  quomodo,  quando?  » 

Voltaire. 
«  Je  logeai  dans  une  auberge  où  le  dîner 
m'eût  paru  meilleur  si  M-  l'hôte,  avec  ses 
questions  ennuyeuses,  ne  s'était  venu  as- 
seoir près  de  moi..  Heureusement  que  je  fus 
bientôt  délivré  par  l'arrivée  d'un  autre  voya- 
geur qui  eut  à  subir  le  même  interrogatoire, 
toujours  dans  l'ordre  suivant  :  Quis,  quid, 
ubi,  quibus  auxiliis,  cur,  quomodo,  quando?  • 
Henri  Heine. 

QUISSAC,  bourg  de  France  (Gard),  ch.-l. 
de  canton,  arrond.  et  à  43  kilora.  du  Vigan, 
à  34  kilom.  de  Nîmes:  pop.  aggl.,  1,418  hab. 
—  pop.  tôt.,  1,556  hab.  Aux  environs,  châ- 
teau de  Florian,  où  naquit  le  fabuliste  de  ce 
nom. 

QUISTGAARD  (Iver),  historien  danois,  ne 
dans  l'Ile  de  Seeland  en  1767,  mort  en  1829. 
Lorsqu'il  eut  achevé  ses  études  de  droit,  il 
visita  l'Allemagne,  la  Suisse,  l'Italie,  l'An- 
gleterre, la  France,  puis  revint  dans  son 
pay3,  où  il  devint  successivement  secrétaire 
de  chancellerie  (1792),  conseiller  de  légation 
(1802),  conseiller  d'Etat  (1810)  et  maire  de 
Copenhague  (1816).  Quistgaard  était  membre 
de  la  Société  d'histoire  et  de  littérature  na- 
tionales. On  lui  doit  un  ouvrage  important, 
intitulé  :  Index  chronologicus  sistens  [aidera 
pacis,  defensionis,  naviyationis,  commercio- 
rum,  subsidiorum  et  aha  a  regibus  Danix  et 
Norvegix  ac  comilibus  Holsatix  inita  cum 
geniibus  intra  et  extra  Ënropam  ab  anno 
1200  usque  ad  annum  1789  (Gœttingue,  1792). 

QUISTGAARD  (Jeppe-Christensen),  philo- 
logue et  historien  dauois,  né  près  de  Viborg 
en  1781,  mort  à  Copenhague  en  1855.  Il  s'a- 
donna d'abord  à  l'enseignement,  devint,  en 
1826,  recteur  au  lycée  de  Siagelse,  puis  fut 
successivement  curé  de  Seeland  (1&3S),  con- 
seiller de  consistoire  (1841)  et  surintendant 
de  Roskild.  On  lui  doit  :  une  Traduction  mé- 
trique danoise  de  quelques  lieres  de  l'Iliade  et 
de  l'Enéide  (Siagelse,  1822);  Traduction  mé- 
trique de  l'Hercule  furieux  de  Sénèque  (Sia- 
gelse, 1828);  Documents  sur  l'histoire  de  l'é- 
cole savante  de  Siagelse  (Siagelse,  1831);  De 
basi  et  fundamento  dogmatum  christianorum 
(1826);  Contes  de  I  histoire  des  missions 
(1827). 

QUIS  TULER1T  GRACCHOS  DE  SEDÏ- 
TIONE  QUERENTES?  {Qui  supportera  les 
Gracques  se  plaignant  de  la  sédition?)  Juvé- 
nal,  au  commencement  de  sa  deuxième  sa- 
tire, s'élève  avec  véhémence  contre  l'hypo- 
crisie de  certains  censeurs  plus  corrompus 
que  ceux  qu'ils  reprennent  :  «  Celui  qui  mar- 
che d'un  pas  égal  peut  rire  du  boiteux,  et  le 
blanc  Européen  du  noir  habitant  d'Ethiopie. 
Mais  qui  pourrait  souffrir  les  Gracques  dé- 
clamant contre  les  séditions?  »  On  sait  com- 
bien fut  orageux  le  tribunat  exercé  tour  à 
tour  par  les  deux  frères  Tiberius  et  Caïus 
Gracchus,  qui  soulevèrent  cette  question, 
toujours  grosse  de  désordres  et  de  séditions, 
le  partage  des  terres. 

•  Le  hasard  m'a  fait  tomber  entre  les 
mains  un  des  scandales  ridicules  de  ce  siè- 
cle ;  c'est  le  mémoire  de  Guyot-Desfontaines. 
Je  l'ai  brûlé,  en  attendant  mieux.  Ce  serait 
bien  la  chose  la  plus  plaisante,  si  ce  n'était 
la  plus  révoltante,  qu'un  Guyot-Desfontaines 
se  plaigne  qu'on  lui  dise  des  injures  : 

QuU  tulerit  Gracchos  de  séditions  querentes  ?• 

VOLTAIRE. 

«  Le  Dictionnaire  philosophique  de  Vol- 
taire, ses  Mélanges,  ses  romans,  ses  poésies 
fugitives,  la  plupart  de  ses  ouvrages  histo- 
riques et  même  quelques-unes  de  ses  tragé- 
dies ne  sont  qu'une  éternelle  diatribe  contre 
tout  ce  q"u'on  avait  cru ,  vénéré,  respecté 
avant  lui.  Et  après  cela,  étrange  contradic- 
tion de  l'esprit  humain,  personne  ne  s'est 
élevé  plus  vivement  et  avec  plus  d'éloquence 
que  Voltaire  contre  tout  l'odieux  des  satires 
et  des  diatribes  : 

Quis  tulerit  Gracchos  deieditione  querentes  ?• 
Ch.  du  Rozout. 

QUITA  (Domingo  DOS  Reis),  poëte  portu- 
gais, né  à  Lisbonne  en  1728,  mort  dans  la 
même  ville  en  1770.  Il  employa  les  loisirs  que 
lui  laissait  son  métier  de  garçon  coiffeur 
pour  étudier  les  littératures  portugaise,  es- 
pagnole, italienne,  française  et  anglaise  et 
se  signala  tout  à  coup  à  l'attention  du  monde 
lettre  par  la  publication  des  Essais  d'un  moine 
des  Açores,  dans  lesquels  se  trouve  Licare, 
.belle  pastorale  dramatique  dans  le  genre  dtf 
Gessner.  Le  succès  de  cet  ouvrage  mit  en 
évidence  Quita,  qui  trouva  des  protecteurs, 
devint  membre  de  l'Académie  des  Açores  et 
amassa  une  certaine  fortune  anéantie  lors  du 
tremblement  de  terre  de  Lisbonne,  On  doit  à 
ce  poète  de  talent  des  Idylles,  des  Sonnets, 
des  Odes;  cinq  drames,  dont  le  meilleur  est 
intitulé  Inès  de  Castro.  On  a  réuni  et  publié 
ses  Œuvres  complètes  (Lisbonne,  1781,  2  vol.). 

QC1TARD  (Pierre-Marie),  érudit  et  gram- 
mairien français,  lié  à  Vabres  (Aveyron)  en 
1792.  11  suivit  pendant  quelque  temps  les 
cours  de  l'école  centrale  de  Rodez,  fut  pen- 
dant deux  ans  soldat,  puis  donna  des  leçons 
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particulières  et  visita  les  principaux  Etats 
de  l'Europe.  M.  Quitard  sest'  essayé  dans 
plusieurs  genres,  mais  s'est  principalement 
occupé  de  linguistique.  On  lui  doit  des  poé- 
sies, des  pièces  de  théâtre,  des  essais  biogra- 
phiques, des  articles  de  littérature,  de  lin- 
guistique, de  critiqué  insérés  dans  le  Journal 
de  la  langue  française  (1827-183S),  la  Bévue 
théâtrale  (1833),  l^cAo  des  écoles  primaires 
(1337-1842),  le  Moniteur,  l'Epoque,  etc.  En- 
fin, il  a  publié  tes  ouvrages  suivants  :  la  Mo- 
rale en  action  {1828);  Dictionnaire  étymologi- 
que, historique  et  anecdotiqne  des  proverbes 
français  (1842,  10-8°);  Etudes  historiques, 
littéraires  et  morales  sur  les  proverbes  fran- 
çais (1859). 

QUITO,  ville  de  l'Amérique  du  Sud,  capi- 
tale de  l'ancien  royaume  de  Quito  et,  actuel- 
lement, de  la  république  de  l'Equateur,  ch.-l. 
de  la  province  de  Pichincha,  par  0°  13'  de 
latit.  S.  et  810  5'  de  longit  O.,  à  2,908  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  et  à  1,200  ki- 
lom. O.  de  Lima;  80,000  hab.  Evêché  fondé 
en  1515,  cour  supérieure  de  justice,  univer- 
sité, école  normale,  collège,  bibliothèque  pu- 
blique. Quito,  la  ville  la  plus  grande  et  la 
plus  peuplée  de  toute  la  Colombie,  est  située 
dans  un  ravin  bordé  à  l'O.  par  le  volcan  Pi- 
chincha, à  l'E.  par  une  série  de  collines  ap- 
pelées Penecillo,  au  N.  et  au  S.  par  de  belles 
et  vastes  plaines.  Presque  toutes  ses  rues 
sont  escarpées,  tortueuses.  La  plupart  des 
maisons,  qui  n'ont  qu'un  rez-de-chaussée  à 
cause  des  tremblements  de  terre,  sont  sur- 
montées de  terrasses  presque  toujours  ornées 
de  fleurs.  Les  principaux  édifices  publics 
sont  la  cathédrale,  l'archevêché,  l'hôtel  de 
ville  et  le  palais  de  justice,  qui  entourent  la 
grande  place  {plata  Mayor),  au  milieu  de 
laquelle  s'élève  une  belle  fontaine.  Outre  ces 
édifices,  on  remarque  à  Quito  :  l'ancien  col- 
lège des  JéSuites  avec  une  riche  bibliothè- 
que; l'église  de  Sagrario  et  celle  du  couvent 
de  Santa-Clara,  remarquable  par  son  beau 
dôme  elliptique  ;  le  couvent  des  Franciscains, 
d'une  vaste  étendue  et  renfermant  une  ma- 
gnifique église  ;  le  grand  hôpital,  dont  on  ad- 
mire ta  belle  architecture.  Le  climat  délicieux 
de  Quito  réalise  le  printemps  éternel.  Les 
vents  y  sont  salubres  et  n'ont  de  violence 
que  dans  les  moments  d'orages  ;  mais  ceux-ci 
y  sont  fréquents.  On  y  éprouve  assez  sou- 
vent aussi  des  secousses  de  tremblements  de 
terre,  dont  plusieurs  onf  été  funestes  au 
pays.  En  1797,  notamment,  la  vallée  fut  toute 
bouleversée  par  un  de  ces  cataclysmes  et 
plus  de  40,000  personnes  périrent.  L'indus- 
trie consiste  dans  la  fabrication  de  gros  draps 
pour  la  consommation  du  pays,  de  bayetas, 
espèce  de  flanelles,  de  serges,  de  basins  et 
autres  étoffes  de  coton  ;  dans  celle  de  rubans 
de  fil,  de  bas,  de  dentelles,  d'ouvrages  en  or  et 
en  argent,  etc.  On  fabrique  aussi,  avec  le  jeve 
{siphonoa  elastica),  le  meilleur  des  caout- 
choucs, dont  on  fait  des  manteaux,  des  ma- 
telas, des  coussins  et  des  bouteilles.  Quito, 
dont  le  commerce  est  considérable,  reçoit  les 
produits  de.l'Europe  par  le  port  de  Guaya- 
quil. 

Quito  fut  conquise  par  les  Espagnols,  com- 
mandés par  Benalcazar,  en  1533;  comprise 
longtemps  dans  le  Pérou,  elle  en  fut  déta- 
chée en  1718  pour  faire  partie  de  la  Nouvelle- 
Grenade.  En  1819,  elle  fut  comprise  dans  la 
république  de  Colombie  et,  en  1831,  dans 
celle  de  l'Equateur. 

QUITO  (royaume  de),  ancienne  audience 
de  la  Nouvelle-Grenade.  Comprise  dans  la 
partie  S.-O.  de  la  Colombie,  elle  y  forma  les 
départements  de  l'Assuay,  de  Guayaquil  et 
de  l'Equateur,  c'est-à-dire  à  peu  près  toute 
la  république  actuelle  de  l'Equateur.  La 
chaîne  des"  Andes  traverse  le  pays  du  S.  uu 
N.  sous  le  nom  de  Cordillère  de  Quito;  elle 
y  est  divisée  en  deux  chaînes  distinctes,  dont 
la  plus  occidentale  s'éloigne  de  la  mer  de 
150  à  290  kilom.  ;  un  intervalle  de  30  à  30  ki- 
lom. sépare  les  deux  chaînes  et  forme  une 
plaine  très-étevée  dans  laquelle  se  trouve 
presque  toute  la  population  du  pays.  Les 
productions  végétales  sont  très-variées.  Le 
plateau  de  la  Cordillère  donne  d'abondantes 
récoltes  de  maïs  ;  la  eanne  à  sucre  est  culti- 
vée dans  les  régions  plus  chaudes.  Les  terres 
élevées,  sous  l'influence  d'un  climat  plus 
froid,  fournissent  beaucoup  de  blé(  d'orge  et 
autres  céréules,  et  nourrissent  d  immenses 
troupeaux  de  bœufs  et  de  moutons.  On  croit 
que  les  montagnes  sont  riches  en  métaux; 
mais,  jusqu'à  présent,  on  n'y  a  découvert  que 
des  mines  de  mercure. 

Lorsqu'on  a  vécu,  dit  Humboldt,  pendant 
quelques  mois  sur  ce  plateau  élevé,  où  le 
baromètre  se  soutient  à  0>n,54  ou  à  20  pouces 
de  hauteur,  on  éprouve  irrésistiblement  une 
illusion  extraordinaire  ;  on  oublie  peu  à  peu 
que  tout  ce  qui  environne  l'observateur,  ces 
villages  annonçant  l'industrie  d'un  peuple 
campagnard,  ces  pâturages  couverts  à  la  fois 
de  troupeaux  de  lamas  et  de  brebis  d'Europe, 
ces  vergers  bordés  de  haies  vives  de  durauta 
et  de  barnadesia,  ces  champs  labourés  avec 
soin  et  promettant  de  riches  moissons  de  cé- 
réales, se  trouve  suspendu  dans  les  hautes 
régions  de  l'atmosphère;  on  se  rappelle  à 
peine  que  le  sol  que  l'on  habite  est  plus  élevé 
au-dessus  des  cotes  voisines  de  l'océan  Pa- 
cifique que  ne  l'est  le  sommet  du  Canigou 
au-dessus  de  la  Méditerranée.  > 

Lorsque  les  Espagnols  abordèrent  pour  It. 
première  fois  à  Ja  côte  du  Pérou  en  1526, 
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Huana-Capac,  le  douzième  monarque  depuis 
la  fondation  de  l'empire,  était  sur  le  trône.  Il 
soumit  le  royaume  de  Quito,  conquête  qui 
doubla  presque  le  pouvoir  et  l'étendue  de 
l'empire,  Il  voulut  résider  dans  la  capitale  de 
cette  belle  province,  et,  contre  la  loi  an- 
cienne et  fondamentale  de  la  monarchie,  qui 
défendait  de  souiller  le  sang  royal  par  aucune 
alliance  étrangère,  il  épousa  la  fille  du  roi  de 
Quito,  qu'il  avait  vaincu.  Il  en  eut  un  fils, 
nommé  Atahualpa,  à  qui  il  laissa  ce  royaume 
à  sa  mort,  qui  paraît  avoir  eu  lieu  à  Quito 
vers  1528.  Eu  1533,  tandis  que  Pizarre  s'em- 
■  parait  de  Cuzco,  Benalcazar,  l'un  de  ses  offi- 
ciers, attaquait  le  royaume  de  Quito  et  le 
soumettait  a.  la  domination  espagnole.  Com- 
pris longtemps  dans  le  Pérou,  il  en  fut  déta- 
ché en  1718. 

QUITTANCE  s.  f.  (ki-tan-se  —  bas  latin 
guietantia;  de  guietus,  tranquille.  La  quit- 
tance est  ce  qui  donne  la  tranquillité,  ce  qui 
met  fin  k  tout  droit  de  poursuite}.  Ecrit  par 
lequel  on  donne  décharge  à  quelqu'un  de  ce 
qu'il  devait  :  Quittance  à  valoir.  Quittance 
générale  et  finale.  Donner  quittance.  H  ne 
tuf  fit  pas  de  décider  pour  obtenir  quittance  : 
cette  idée  serait  trop  désespérante  pour  les 
pauvres  créanciers.  (È.  About.) 

—  Prov.  Les  lunettes  et  les  cheveux  gris 
sont  des  quittances  d'amour,  On  ne  doit  plus 
songer  à  la  galanterie  quand  on  devient 
vieux, 

—  Pig,  Donner  quittance  à.  Tenir  quitte, 
dispenser  :  Je  vous  donne  quittance  de  toute 
reconnaissance. 

—  Fin.  Quittances  comptables,  Quittances 
sur  parchemin  et  par-devant  notaire,  qu'on 
fournissait  aux  receveurs  et  payeurs  des 
droits  du  roi,  et  qu'ils  devaient  rapporter  en 
rendant  leurs  comptes  à'  la  chambre,  n  Quit- 
tances  de  finances,  Reçus  qu'où  délivrait  des 
sommes  versées  dans  tes  coffres  du  roi. 

—  Jurispr.  Quittance  et  reconnaissance  de 
dot,  Déclaration  par  laquelle  le  mari  recon- 
naît avoir  reçu  tout  ou  partie  de  la  dot  con- 
stituée à  sa  femme. 

—  Syn.  Quittance,  acquit,  reçu,  V.  ACQUIT. 

—  Encycl.  Une  quittance  est  un  acte  ayant 
pour  objet  de  constater  le  payement  d  une 
dette  quelconque  ou,  plus  généralement, 
l'exécution  d'une  obligation  d'une  nature 
quelconque  et  contenant  la  déclaration  que 
le  créancier  en  tient  quitte  son  débiteur.  La 
rédaction  des  quittances  n'est  soumise  à  au- 
cune forme  sacramentelle  ;  il  suffit  que  l'acte 
énonce  la  somme  payée  et  indique  avec  pré- 
cision la  créance  sur  laquelle  s'impute  le 
payement  opéré.  S'il  existait  plusieurs  dettes 
distinctes  du  même  obligé  envers  le  même 
créancier  et  que  la  quittance  n'énonçât  au- 
cune imputation  particulière,  la  loi  elle- 
même  réglerait  l'imputation  d'après  les  dis- 
positions de  l'article  1256  du  code  civil.  Le 
pavement,  en  pareil  cas,  est  imputé  sur  \a 
créance  échue  préférablement  à  celle  qui  ne 
l'est  point  encore.  Quand  il  y  a  exigibilité 
simultanée  de  tontes  les  dettes,  l'imputation 
s'effectue  sur  celles  dont  l'obligé  a  le  plus 
d'intérêt  à  se  libérer,  par  exemple  sur  une 
créance  hypothécaire  par  préférence  à  une 
créance  simplement  ehirographaire.  Toutes 
choses  égales,  l'imputation  doit  avoir  lieu  au 
marc  le  franc  sur  les  différentes  dettes  co- 
existantes. 

Les  frais  du  payement  sont  à  la  charge  du 
débiteur,  aux  tenues  de  l'article  1248  du  code 
civil,  d'où  la  conséquence  que  c'est  à  lui  de 
supporter  le  timbre  et  l'enregistrement  delà 
quittance  ainsi  que  les  honoraires  du  notaire, 
si  l'acte  est  rédigé  par  Cet  officier  ministé- 
riel. L'enregistrement  des  quittances  donne 
ouverture  à  un  droit  proportionnel  de  50  cen- 
times pur  100  francs,. augmenté  de  £  déci- 
mes et  demi.  Une  quittance  sous  seing  privé 
et  non  enregistrée  ferait-elle  néanmoins  foi 
de  sa  date  et  justifierait-elle  la  libération  "du 
débiteur  à  l'égard  des  créanciers  de  son 
créancier  ayant  pratiqué  entre  ses  mains  une 
saisie-arrêt  on  opposition?  La  jurisprudence 
s'est  prononcée  pour  l'affirmative  (Bioche  et 
Goujet,  Dict.  de  proc,  vo  saisie-arrêt,  n»  118). 
La  quittance  non.  enregistrée,  en  effet,  fait 
preuve  entière  de  la  libération  du  débiteur 
vis-a-vis  de  son  créancier  direct.  Les  propres . 
créanciers  de  ee  dernier,  usant  d'opposition  ' 
à  son  encontre,  usent  simplement  des  droits 
qu'il  avait  lui-même;  ils  sont  ses  ayants 
cause,  et  le  tiers  saisi  peut  leur  opposer  vic- 
torieusement les  actes  de  libération  qu'il 
pourrait  opposer  a  son  créancier  direct.  Cette 
solution  cesserait  d'être  applicable,  évidem- 
ment, s'il  existait  un  concert  frauduleux  en- 
tre le  débiteur  et  son  créancier,  et  si  ce  der- 
nier avait  souscrit  une  quittance  simulée  pour 
échapper  aux  oppositions  de  ses  propres 
créanciers. 

.  Le  débiteur  d'un  effet  de  commerce  négo- 
ciable ne  saurait  se  contenter,  pour  établir 
sa  libération,  d'une  quittance  séparée  de  l'ef- 
fet lui-même.  11  doit,  en  payant,  retirer  le 
titre  revêtu  de  l'acquit  du  porteur.  Une  quit- 
tance par  acte  séparé  n'aurait  point  du  tout 
l'effet  de  libérer  relativement  à  une  lettre  de 
change  ou  à  un  billet  à  ordre  en  circulation  ; 
elle  le  laisserait  sous  le  coup  des  poursuites 
des  tiers  auxquels  l'effet  aurait  pu  être~né- 
gocié. 

D'après  la  loi  du  ï»  août  1871,  les  quittan- 
ces des  comptables  des  deniers  publics,  les 
quittances  des  sommes  de  plus  d*  10  francs 
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envoyées  par  la  poste,  les  reconnaissances 
des  valeurs  cotées  sont  soumises  à  un  timbre 
de  25  centimes  payable  par  le  débiteur.  Les 
quittances,  mémoires,  factures  acquittées, 
en  nn  mot  toute  pièce  emportant  libération 
d'une  dette,  sauf  les  quittances  de  10  francs 
et.  au-dessous  et  les  quittances  en  matière  de 
secours,  doivent  recevoir  un  timbre  de  10  cen- 
times sous  peine  de  50  francs  d'amende. 

QUITTANCÉ,  ÉE  (ki-tan-sé)  part,  passé  du 
v.  Quittancer  :  Mémoire  quittancé. 

QUITTANCER  v.  a.  ou  tr.  (ki-tan-sé  — 
rad.  quittance.  Prend  une  cédille  sous  le  c 
devant  les  voyelles  a,  o  ;  Il  quittança  ;  nous 
quittançons).  Décharger  d'une  obligation, 
mettre  quittance  sur  :  Quittancer  an  con- 
trat, une  obligation,  un  mémoire. 

.  QUITTE  adj.  (ki-te  —  du  laï.  guietus',  tran- 
quille ,  qui  avait  donné  l'ancien  français 
quiet,  forme  restée  dans  le  composé  inquiet 
et  qui  est  devenue  cot.  Le  latin  guietus  re- 
présente exactement,  selon  Eichhoff,  le  san- 
scrit çatjilas,  paisible,  de  la.  racine  ef,se  cou- 
cher, dormir,  reposer, d'où  aussi  çaya,çayana, 
çayatka,  repos,  lit,  et  açaya,  demeure,  re- 
traite, asile.  La  racine  sanscrite  ci  est  deve- 
nue en  grec  keimai,  je  me  repose,  d'où  koilê, 
lit,  tanière,  koitôn,  chambre  à  coucher.  En 
germanique,  où  cette  racine  serait  Ai,  on  y 
rattache  le  gothique  hêthjô,  chambre  à  cou- 
cher. Enfin,  de  l'ancien  slave  ci,  qui  repré- 
sente exactement  le  sanscrit  ci  dans  paciti, 
reposer,  on  voit  provenir  pokoi,  repos ,-  po- 
koiti,  mettre  en  repos,  le  lithuanien  pakajus, 
paix,  et  le  russe  pokoi,  qui,  comme  le  polo- 
nais pokoy,  désigne  la  chambre  à  coucher). 
Qui  est  libéré  de  sa  dette,  de  son  obligation; 
qui  ne  doit  plus  rien;  oui  n'est  plus  tenu: 
Quand  vous  aurez  payé ,  vous  serez  quittk. 
Reçu  tant,  payé  tant,  et  partant  quitte.  Je 
suis  quitte  envers  vous.  Je  vous  tiens  quittk 
de  ce  que  vous  pouvez  me  devoir.  Il  m'a  vendu 
ee  bien  franc  et  quitte  de  toutes  dettes  et  hy- 
pothèques. (Acad.)  ||  Qui  ne  doit  plus  rien  et 
a  qui  il  n'est"  plus  rien  dû  :  Je  vous  devais, 
je  vous  ai  payé,  nous  sommes  quittes. 

•  —  Fig,  Qui  est  libéré  d'une  obligation  mo- 
rale :  M.  Bernard  m'a  donné  quelques  coups 
de  bâton  dont  j'espère  que  je  mourrai  quitte. 
(Dancourt.)  L  un  y  apporte  son  esprit,  l'autre 
son  argent,  partant  quitte.  (Manv.)  On  n'est 
jamais  quitte  avec  ceux  gui  nous  ont  obligés, 
car  lorsqu'on  ne  leur  doit  plus  l'argent  on  leur 
doit  la  reconnaissance.  (Alex,  Dum.)  tl  Qui  est 
délivré,  débarrassé  :  Me  voilà  quitte  de  la 
corvée,  du  compliment,  de  la  visite  que  j'avais 
à  faire.  Il  a  un  procès,  une  affaire  fâcheuse; 
il  voudrait  bien  en  être  quitte  pour  initie  écus. 
Vous  n'avez  eu  que  trois  accès  de  fièvre,  vous 
en  êtes  quitte  à  bon  marché.  On  croyait  qu'il 
perdrait  sa  place;  mais  il  en  a  été  quitte 
pour  une  réprimande.  Ji  a  couru  un  grand 
danger;  mais  il  en  a  été  quitte  pour  la  peur. 
Croyez-vous  en  être  quitte  pour  dire  que  vous 
vous  êtes  trompé?  (Acad.)  Il  en  fut  quitte 
pour  laisser  bien  des  plumes.  (T.  des  Réaux.) 

Il  Qui  est  hors  d'embarras  : 
Est-on  sot,  étourdi,  prend-on  mal  ses  mesures, 
On  pense  en  être  quitte  en  accusant  le  sort. 

La  Fontaine. 

—  'Quitte  pour,  Quitte  à,  Sauf  à,  en  subis- 
sant le  seul  inconvénient  de  :  Eli  bien,  vous 
dites  que  j'aurai  la  fièvre;  quitte  pour  /*n- 
voir.  (Acad.)  En  France,  V honorabilité  con- 
siste, chus  beaucoup  de  gens,  à  avoir  un  salon 
splendide,  quitte  K  coucher  dans  un  galetas. 
(E.  Texier.) 

—  Tenir  quitte,  Déclarer  exempt,  dispen- 
ser :  Je  vous  tiens  quitte  du  reste. 

De  vos  remerctments,  monsieur,  je  vous  tiens  quitte. 

V.Huao. 
Je  tiens  quitte  Paris  des  beautés  qu'il  rassemble 
Et  tous  me  tenez  lieu  de  tout  Paris  ensemble, 
C.  d'Harleville. 

—  Adverbialem.  Jouer  à  quitte  ou  à  double, 
à  quitte  ou  double,  Jouer  quitte  ou  double, 
Jouer  une  dernière  pnrtie,  qui  doit  acquitter 
celui  qui  a  déjà  perdu  ou  doubler  le  gain  do 
celui  qui  a  déjà  gagné,  (|  Risquer,,  hasarder 
tout  :  Vendôme,  à  qui  deux  assauts  avaient 
déjà  mal  réussi,  joua  quitte  ou  double  et 
donna  un  troisième  assaut.  (St-Sim.) 

—  Etre  quitte  à  quitte,  Ne  se  devoir.plus 
rien  de  part  ni  d'autre  :  Nous  voilà  quitte  a 

QUITTE.  NOUS  SOMMES  QUITTE  À  QUITTE. 

—  Elliptiq.  Quitte  à  quitte.  Considérons- 
nous  comme  quittes  l'un  envers  l'autre  :  L'un 
vaut  l'autre;  quitte  à  quitte,  si  vous  voulez. 
(Mol.)  -  • 

—  Syn.  Quille,  acquitté.  V.  ACQUITTÉ. 

QUITTE,  ÉE  (ki-té)  part,  passé'  du  v.  Quit- 
ter. Qui  est  tenu  quitte  :  Il  avait  contracté  de 
fortes  dettes;  mais  il  en  est  quitté  aujour- 
d'hui. 

—  Délaissé,  abandonné  :  Les  choses  ont 
souvent  besoin  d'être  quittées  pour  être  sen- 
ties. (Volt.)  On  ne  saurait  dire  combien  est 
impossible  pour  un  Français  le  raie  d'amant 
quitté.  (H.  Beyle.) 

—  Grav.  Taille  quittée,  brisée,  Taille  qui 
ne  semble  pas  avoir  sa  longueur  naturelle. 

QUITTEMENT  adv.  (ki-te-man  —  rad. 
quitte).  Ane.  jurispr.  S'emploie  pour  indiquer 
que  la  chose  qu'on  vend,  qu'on  achète,  dont 
on  hérite,  etc.,  est  franche  de  toutes  dettes  : 
On  lui  a  vendu  ee  bien  franchement  et  quitte- 
MENT.  (Acad.) 

—  s,  m.  Ane.  prat.  Décharge. 
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QUITTER  v.  a.  ou  tr.  (ki-té  —  rad.  quitte. 
Quitter  a  eu  d'abord  le  sens  général,  aujour- 
d'hui restreint  à  quelques  cas  particuliers, 
de  déclarer  quitte,  exempt,  libéré.  De  l'idée 
de  renoncer  à  tout  droit  sur  une  personne  ou 
sur  une  chose  à  celle  de  l'abandonner,  de  la 
laisser,  do  s'en  éloigner,  le  passage  était  fa- 
cile). Décharger,  tenir  quitte  :  Je  vous  quitte 
de  tout  ce  que  vous  me  devez.  Je  vous  quitte 
des  intérêts  et  du  principal.  Je  vous  en  quitte. 
(Acad.)  u  Céder, abandonner, délaisser:  Quit- 
ter tous  ses  droits,,  toutes  ses  prétentions  à 
quelqu'un.  Il  lui  vend,  quitte  et  délaisse  tous 
ses  droits  à  ce  domaine.  Il  lui  a  quitté  tous 
les  effets  de  cette  succession.  Quitter  sa  place 
à  quelqu'un.  Il  n'en  quitterait  pas  sa  part  à 
un  autre.  (Aead.)    . 

Ah!  j'ai  tort,  je  l'avoue,  et  je  quille  la  place. 

BoiLEin. 
Qui  n'eût  ri  ?  Quant  a  moi, 
Je  n'en  eusse  quitté  ma  part  pour  un  empire. 

La  Fontaine. 
d  Exempter,  dispenser  :  Je  vous  quitte  de 
tous  vos  remerciments.  Je  vous  quitte  d  hono- 
rer ma  giaude  maternité.  (Mme  de  Sév.) 
Dieux,  accordez-moi  la  sagesse,  et  je  vous 
quitte  de  tout  le  reste.  (Laharpe.) 

Demeurez,  mon  cousin,  vous  avez  compagnie; 
Je  vous  quitte  aujourd'hui  de  la  cérémonie. 

Boursault. 

—  Laisser  quelqu'un  en  quelque  endroit, 
se  sépafer  de  lui  :  Je  viens  de  te  quitter  à 
deux  pas  d'ici.  Il  est  fâcheux  de  quitter  ses 
amis.  Il  ne  le  quitte  non  plus  que  l'ombre 
fait  le  corps.  (Aead.)  En  finissant  un  bon  livre 
il  semble  que  l'on  quitte  un  ami.  (Volt.)  Il  y 
a  toujours  deux  chances  pour  ne  pas  retrouver 
l'ami  que  l'on-  quitte  :  notre  mort  ou  ta  sienne. 
(Chateaub.)  Messieurs,  je  ne  vous  quitte  pas  ; 

je  ne  resterais  pas  seul  ici  pour  un  empire. 

(Scribe.) 

Mon  pays,  mes  enfants,  pour  vous  j'ai  tout  quitté. 

Racine. 
Non,  je  tous  aime  trop,  je  ne  puis  vous  quitter. 

Reqnard. 
Hélas!  il  est  affreux  de  quitter  ce  qu'on  aime. 

Lahaope. 

—  Abandonner,  délaisser,  trahir':  Cet 
homme  a  quitté  sa  femme.  Il  était  heureux 
en  ses  enfants  et  en  ses  biens  ;  il  jouissait  d'une 
grande  fortune  qu'il  devait  à  la  vertu,  ce  qui 
est  bien  rare,  et  tout  cela  /«"quitte  en  deux, 
jours  avec  la  vie.  (Bussy.)  Faut-il  quitter 
mes  livres,  mes  éludés,  mon  ouvrage?  (La 
Bruy.)  Ce  précieux  recueil  ne  me  quittera 
de  mes  jours,  U  sera  mon  manuel  dans  le  monde 
où  je  vais  entrer.  (J.-J.  Rouss.)  Les  jeunes 
Athéniens  quittaient  père  et  mère  et  renon- 
çaient à  toutes  leurs  parties  de  plaisir  pour 
s'attacher  à.  Sacrale  et  pour  l'entendre.  (Roll.) 
Rarement  les  femmes  quittent  leurs  amants 
pour  ne  rien  aimer  :  c'est  toujours  pour  en 
aimer  un  autre.  (Mariv.)  L'esprit,  au  lieu  de 
quitter  ses  erreurs,  né  fait  souvent  qu'en  chan- 
ger. (Condillac.)  La  douleur  commence  pour 
tes  femmes  avec  l'existence  et  ne  les  quitte 
gu'au  tombeau.  (M^e  p.  Tristan.)  Une  femme 
qui  a  quitté  son  premier  amant  doit  tôt  ou 
tard  quitter  le  second.  (Balz.) 

Ce  temple  l'importune,  et  son  impiété 
Voudrait  abandonner  le  Dieu  qu'il  a  quitté. 

Racine. 

—  Abandonner  une  chose,  y  renoncer,  s'en 
désister,  cesser  de  s'y  appliquer,  de  s'y  adon- 
ner :  Il  A  quitté  ce  parti.  Il  y  a  quelque 
temps  gue  cet  officier  a  quitte  le  service. 
Quitter  «ne  charge,  un  emploi,  une  profes- 
sion, un  métier.  Quitter  ses  éludes.  Quitter 
le  jeu,  le  vin.  Il  y  a  des  affaires  gu'iljne  faut 
pas  quitter  ;  elles  échappent  des  mains  dès 
qu'on  s'en  éloigne.  (M01.6  de  Sèv.).  Lorsque,  les 
nègres  sont  esclaves  dans  les  pays  étrangers, 
ils  prennent  aisément  la  religion  de  leurs  maî- 
tres et  ta  quittent  avec  la  même  facilité.  (B. 
de  St-P. )Nous  n'avons  fait  que  dégénérer  mi- 
sérablement après  que  nous  avons  quitté  l'é- 
tat véritable  de  l'homme.  (Volt.)  Les  citoyens 
avaient  quitté  le  soc  pour  l'épée.  (Delille.) 

Ah  !  pour  le  bien  public  il  n'est  rien  qu'on  ne  quitte. 

Boursault. 

...  Il  condamne  en  nous  tout  ce  qu'il  a  quitté,    ,  . 
L'hymen,  le  nom  de  père  et  la  société. 

Voltaire. 

—  Oter  quelque  chose  de  dessus  soi,  s'en 
dépouiller,  s'en  débarrasser  .*  Quitter  s-eê  vê- 
tements. Quitter  sa  robe.  Quitter  son  épêe. 
Quittez  votre  habit  pour  être  plus  à  votre 
aise.  (Acad.)  Vous  n'avez  qu'à  quitter  votre 
tablier  et  prendre  congé  de  notre  maître.  (Le 
Sage.) 

—  Se  retirer  de  quelque  lieu,  s'en  éloi- 
gner :  /"ai  QUITTÉ  le  haut  Olympe  pour  fan- 
noncer  les  ordres  de  Jupiter.  (l''êneî.)  Eschyle, 
ayant  quitté  sa  patrie  sur  la  fin  dr.  sa  vie,  se 
rendit  en  Sicile.  (Banliél.)  /'ai  quitté  cerna- 
(tri  Verdun,  jolie  ville,  agréable  à  d'autres 
yeux  et  triste  aux  miens.  (Senanc.)  J'ai  de  la 
peine  à  quitter  Paris  parce  qu'il  faut  me  sé- 
parer de  mes  amis,  et  de  la, peine  à  quitter 
ta  campagne  parce  qu'il  faut  me  séparer  de 
moi.  (Joubert.)  Il  nett  pas  permis  à  unci- 
toyen  de  quitter  sa  patrie  au  moment  du  dan- 
ger. (J.  de  Maistre.) 

Je  quittai  mon  pays,  j'abandonnai  mon  père. 

Racine. 
Avant  la  fin  du  jour  ne  quittes  pas  ces  lieux. 

C.  DELAVIONS. . 
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Quittez  les  champs,  vous  ferez  bien, 
Vos  pareils  y  sont  misérables. 

La  Fontaine. 
Quoi  !  je  vous  vois,  maraude! 
Vite,  sortez,  friponne,  allons,  quittez  ces  lieux, 

MouÈnu. 
Les  uns  avaient  quitté  les  rivages  du  Gange, 
D'autres  ceux  de  l'Indus... 

Dei.m.i.e. 

Il  Se  dît  également  des  choses  qui  s'éloignent 
de  quelque  lieu  :  Après  la  mère  et  le  fils,  le. 
fleuve  dévora  encore  trois  vietimes,  et  ce  fut. 
tout  ;  puis  il  retomba  dans  son  lit  aussi  brus- 
quement qu'il  /'avait  quitté.  (Amiel.) 

L'amitié,  que  l'on  regretté,  '     . 

N'n  pas  quitté  nos  climats; 
Elle  trinque  à  la  guinguette, 
Assise  entre  deux  soldats. 

BÉIUN0EB, 

—  Lâcher,  laisser  aller  :  II  se  tint  attaché 
à  un  arbre  qu'il  ne  quitta  point  jusqu'à  ce 
qu'on  le  vînt  secourir.  Hélène  m'avait  pot»; 
quitté  sa  belle  quenouille  chargée  d'une  laine 
teinte  de  pourpre.  (Chateaub:)  • 

—  Quitter  sa  peau ,  Faire  peau  neuve  :  Les 
grenouilles  communes  sont  sujettes  à  quitter 
leur  prau.  (Laeôpède.)  Il  Quitter  ses  plumes, 
Se  dit  d'un  oiseau  qui  mue.  Il  Pig.  Quitter  sa 
peau,  Se  dit  de  quelqu'un  qui  renonce  h  ses 
vieilles  habitudes,  à  son  ancien  caractère. 

—  Quitter  la  robe,  Quitter  l'épée,  Quitter 
la  soutane,  le  froc,  etc.,  Renoncer  u  la  pro- 
fession de  la  robe,  de  l'épée,  à  l'état  ecclé- 
siastique, k  la  vie  religieuse,  etc.  : 

Il  prit,  quitta,  reprit  la  euirùtse  et  la  haire. 

VOLT»tRJB. 

Il  Quitter  le  barreau,  le  théâtre,  etc.,  Renon: 
cor  à  la  profession  d'avocat,  de  comédien,  etc. 
D  Quitter  le  trône,  Abdiquer  le  pouvoir  sou-  ' 
verain  :  Dioctétien  eut  raison  de  refuser  l'em- 
pire qu'il  avait  quitté.  (Christine.) 

—  Ne  pas  quitter  quelqu'un  des  yeux,  du 
regard,  Avoir  toujours  les  regards  tfxés  sur 
lui  :  Cloué  à  sa  place,  don  José  ne  la  quittait 
PAS  de  l'œil.  (Méry.) 

—  Son  image  ne  me  quitte  pas,  Son  image 
est  sans  cesse  présente  à  mon  esprit,  il  Ce 
souvenir  ne  me  quittera  jamais,  Je  me  sou- 
viendrai toujours  de  cela. 

—  Quitter  la  partie,  Convenir  que  celui 
contre  lequel  on  joue  a  gagné  là  partie,  il  Se 
désister  de  quelque  chose,  y  renoncer. 

—  Quitter  te  commerce  du  monde,  Se  retirer 
du  commerce  du  monde  : 

....  U  est  bon  de  vivre  enfin  pour  soi, 
Et  de  savoir  quitter  le  monde  qui  nous  quitte. 

VOLTAIRB. 

D  On  dît,  dans  un  sens  analogue,  que  Le  monde 
nous  quitte,  quand  il  s'éloigne  de  nous  : 

....  Voyant  de  ses  yeux  tous  les  brillants  baisser, 
Au  monde  qui  la  quitte  elle  veut  renoncer. 

MoUèïib.' 
Il  Quitter  le  monde,  Embrasser  la  vie  reli- 
gieuse, vivre  dans  la  retraite:  Elle  se  pré-' 
pare  à  quittbr  le  monde.  (Fléch.) 

—  Quitter  la  vie,  Quitter  la  terre,  Mourir  : 
On  est  dévot  durant  tes  tracas  de  cette  vie; 
comment  ne  le  serait-on  pas  au  moment  où  il 
faut  la  quitter?  (J.-J.  Rouss.)  On  ne  corn-' 
menée  guère  à  comprendre  la  vie  qu'au  mo- 
ment de  la  quitter.  (Latenà.)  Tu  as  quitté 
la  terre  au  moment  où  te  crime  allait  l'en- 
vahir, (X.  de  Muistre.) 

Mes  jours  sont  condamnés, 
Je  vais  quitter  ta  terre. 

,    (Romand.) 

—  Quitter  la  chambre,  Sortir:  Ce  malade 
n'est  pas  encore  assez  bien  pour  quitter  la 
chambre.  (Acud.)  u  Quitter  te  lit,  Se  lever  : 
//quitte  le  lit  au  point  du  jour.  Depuis  un 
mois,  il  n'A  pas  quitté  lb  lit.  (Acnd.) 

—  Quitter  te  droit  chemin,  S'écarter  dé  son  ' 
devoir. 

—  Quitter  prise,  Abandonner  un  dessein, 
s'en  désister  :  Le  moindre  obstacle,  la  moin- 
dre résistance  lui  fait  quitter  prise.  (Acad.) 

—  Quitter  la  place  à  quelqu'un,  Ne  point 
contester,  lui  céder  ses  prétentions  :  J'aimai 
mieux  lui  quitter  la  place,  que  de  disputer  ' 
davantage  avec  uh  honïme  si  déraisonnable. 
(Lan.)- lt  h'a  quitté  la  plage  qu'k  six  cents 
hommes.  (Volt.) 

—  La  fortune  l'a  quitté,  Il  a  cessé  d'être 
heureux. 

—  Il  vient  un  âge  otl  nos  facultés  nous  quit- 
tent l'une  après  l'autre,  Où  nos  facultés  s'af- 
faiblissent, s'anéantissent  successivement,  u 
Dans  un  sens  analogue  :  Quand  les  vices  nous 
quittent,  «oui  nous  flattons  de  la  créance  que 
c'est  nous  qui  tes  quittons.  {La  Rochef.) 

—  Quand  l'âme  quitte  le  corps,  Lorsque 
l'âme  abandonne  le  corps,  qu'elle  s'en  sépare. 

Il  Quitter  ta  /u»ttére,*Mourir  : 

Je  louche  aux  derniers  pas  de  ma  longue  carrière, 
Et  mes  yeux  sans  regret  quitteront  la  lumière. 

Voltaire, 
.  —  Prov.  Qui  quitte  sa  place  la  perd,  Quand 
on  à  abandonné  sa  place,  on  n'y  a  plus  droit. 
Il  Qui  quitte  la  partie  la  perd ,  Quand  ,ou 
cesse  de  suivre  une  affaire  ou  un  projet,  on 
ne  peut  réussir  :  Quitter  la  partie,  c  est  la 
perdre.  (Vitet.)  il  U  n'en  quittera  rien  que  par 
le  bon  bout,  Se  dit  d'un  homme  obstinément 
attaché  à  une  chose. 

—  Bot.  Cet  arbre  quitte  ses  feuilles,  Il  se 
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dépouille  de  ses  feuilles,  il  Ces  fruits  quittent 
le  noyau,  Le  noyau  s'en  détache  facilement. 

—  Mar.  Quitter  prise,  S'éloigner  d'un  bâti- 
ment abordé  :  M.  de  Valbelle  obligea  Ruyler 
de  quitter  prise  et  de  se  laisser  tomber  sur 
M.  Gravier.  (E.  Sue.) 

—  v.  n.  ou  intr.  A  certains  jeux  de  renvi, 
comme  le  brelan,  Abandonner  la  vade  qu'on 
a  faite,  plutôt  que  de  vouloir  tenir  une  nou- 
velle somme  dont  un  des  joueurs  a  renvié  : 
J'ai  renvié  de  dix  louis,  je  l'ai  fait  quitter. 
Il  m'a  fait  va-tout,  et  j'ai  quitté.  (Acad.) 

—  Mar.  L'ancre  quitte,  L'ancre  se  déta- 
che, elle  ne  mord  plus  :  On.  fut  obligé  de  cou- 
per les  mâts  de  quelques  vaisseaux  qui  étaient 
eu  rade  et  dont  les  ancres  avaient  quitté. 
(Buff.) 

Se  quitter  v.  pr.  S'éloigner  l'un  de  l'au- 
tre :  La  sottise  et  la  vanité  sont  deux  sature 
qui  se  quittent  peu.  (J.  de  La  Rochef.)  Nous 
allons  nous  quitter  pour  si  longtemps  qu'il 
ne  faut  pas  nous  quitterai'  vile.  (J.-J.Rouss.) 
Les  amants  devraient  SE  quitter  s'aimant  en- 
core, crainte  de  se  quitter  ne  s'aimant  plus, 
(A.  d'Houdetot.) 

—  Syn.  Quitter,  abandonner,  délaUter,  etc. 
V.  ABANDONNER, 

QUITTERIE  s.  f.  (kï-te-rt  —  rad.  quitter). 

Fum.  Action  de  quitter  à  la  suite  d'une  brouti- 

lerie  :  Je  suis  aussi  opiniâtre  que  vous  sur  le 

jugement  des  quitteries.  (Mlle  de  Scudéri.) 

H  Vieux  mot. 

QDITTEUR,  EtJSE  s.  (ki-teur,  eu-ze—  rad. 
quitter).  Celui,  celle  qui  quitte,  qui  aban- 
donne, qui  quitte  facilement  :  Les  quitteurs 
et  tes  quitteuses  ne  laissent  point  leur  ami- 
tié à  la  place  de  leur  amour,  ce  qui  serait  tou- 
jours quelque  consolation.  (Mlle  de  Scudéri.) 

QUITUS  s.  m.  (kui-tuss  —  mot  du  bas  lat.j 
qui  a  la  même  origine  que  quitte).  Fin.  Ar- 
rêté ou  jugement  définitif  d  un  compte,  par 
lequel  le  comptable  est  déclaré  quitte  ; 
AuoiV  le  quitus  d'un  compte.  Obtenir  son 
quitus.  (Acad.) 

QUITY  s.  m.  (ki-tij.  Bot.  Espèce  de  savon- 
nier du  Brésil. 

QOITZALCOAT,  le  dieu  de  l'air  au  Mexique. 
V.  quetzacoatl. 

QUI-VA-LÀ  ou  QUI  VA  LÀ  ?  loc.  interj. 
Cri  d'une  personne  qui  entend  du  bruit  et  qui 
craint  quelque  surprise  :  Répondre  au  cri  de 
qui  va  la? 

Qui  va  Id  ?  heu!  ma  peur  &  chaque  pas  s'aocrott. 

Molière, 

—  Loc.  fam.  AboiV  réponse  à  tout,  hormis 
à  gui  va  là?  Etre  prêt  à  répondre  à  tout,  sauf 
à  la  difficulté  sur  laquelle  on  devait  précisé- 
ment être  préparé,  il  C'est  un  homme  qui  a 
toujours  réponse  à  gui  va  là?  C'est  un  homme 
qui  a  réponse  h  tout,  qu'aucune  difficulté 
n'arrête. 

QUIVERASI  s.  m.  (ki-vé-ra-zi).  Jeûne  so- 
lennel des  Indous,  au  mois  de  février. 

QUIVISIE  s.  f.  (kui-vi-zî  —  de  quivi,  nom 
madéeasse).  Bot,  Genre  d'arbres  et  d'arbris- 
seaux, de  la  famille  des  méliacées,  tribu 
des  méliées,  comprenant  trois  espèces  qui 
croissent  à  Madagascar  et  à  l'Ile  de  la  Réu- 
nion. 

—  Encycl.  Le  genre  quivisie  comprend  des 
arbrisseaux  plus  ou  moins  rameux,  à  feuilles 
simples,  alternes  ou  opposées,  Les  fleurs,  en 
général  petites,  blanches,  disposées  en  grap- 
pes courtes,  présentant  un  calice  campanule, 
a  quatre  ou  cinq  dents  j  une  corolle  à  quatre 
ou  j  cinq  pétales  obtus,  soyeux  en  dehors  ; 
huit  ou  dix  étamines,  à  anthères  sessiles  ;  un 
ovaire  libre,  globuleux,  strié,  surmonté  d'un 
style  simple  terminé  par  un  stigmate  en  tête; 
le  fruit  est  une  petite  capsule  pisiforme,  co- 
riace, roiissâtre,  a  cinq  valves,  à  cinq  loges 
qui  renferment  chacune  deux  graines  ovales 
oblongues.  Les  espèces  peu  nombreuses  de 
ce  genre  habitent  les  Iles  Maurice  et  de  la 
Réunion,  où  on  les  connaît  sous  le  nom  vul- 
gaire de  quivi.  Elles  ne  sont  guère  cultivées, 
eh  Europe,  que  dans  les  serres  chaudes  des 
jardins  botaniques. 

QUI- VIVE  ou  QUI  VIVE?  loc.  interj.  (ki- 
vi-ve  —  de  qui,  et  de  vivre).  Art  milit.  Cri 
d'un  soldat  en  fuction  qui  entend  du  bruit, 
qui  aperçoit  une  personne  ou  une  troupe  : 
Au  cri  de  qui  vive?  nous  nous  arrêtâmes. 
Qui  vive  ?  —  Grand  prévôt.  —  Garde  à  vous,  senti- 

[nslles! 
C.  Delavicne. 

— -  s.  m.' Action  de  crier  :  qui  vive?  Répon- 
dre au  qui-VIVE  des  sentinelles. 

—  Fig.  Avertissement  :  Relisez  dans  la 
Nouvelle  Héloïse  la  description  du  baiser  du 
bosquet,  premier  gage  donné  par  l'amour  ^pre- 
mier qui-vive  de  la  mort.  (Proudh.) 

—  Etre  sur  le  qui-vive,  Etre  sur  ses  gardes, 
très-attentif  à  ce  qui  se  -passe  :  Toujours  sur 
le  qui-vive,  et  prompt  à  se  soulever,  l'amour- 
propre  triomphe  de  tout,  excepté  de  lui-même. 
(S.-Dubay.)  Dans  la  solitude,  l'âme. retrouve 
toute  son  irritable  sensibilité,  le  désir  y  est  aux 
écoutes;  la  crainte  et  l'espérance  y  sont  sur 
ls  QOi-vivK,.ie  moindre  événement  y  fait  épo- 
que. (Boiste.)  Il  Se  tenir  sur  le  qui-vive,  Se 
ler.ir  sur  ses  gardes,  être  prôt  a  tout  évé- 
nement. 

—  Encycl.  Art  milit.  Depuis  l'ordonnance 
du  l«  mars  176S,  ce  cri  a  remplacé  celui  de 
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;ut*  va  là?  mais  il  était  usité,  depuis  les  ex- 
péditions en  Italie,  dans  le  service  de  cam- 
fiagne;  de  là  la  vieille  expression  :  être  sur 
e  qui-vive.  En  temps  de  guerre,  la  consigne 
enjoint  aux  sentinelles  de  faire  feu  s'il  n  est 
pas  fait  réponse  au  troisième  qui-vive.  Autre- 
fois, la  consigne  des  sentinelles  des  garnisons 
était  ra  même  ;  mais  il  n'en  est  plus  de  même 
aujourd'hui,  excepté  sous  l'état  de  siège.  Un 
caporal  de  consigne,  un  caporal  de  patrouille 
crient  qui  vive?  à  toute  rencontre  de  mili- 
taires en  armes,  pour  annoncer  qu'ils  vont, 
s'il  y  a  Heu,  les  reconnaître  ;  ils  crient,  à  cet 
effet  :  Avance  à  l'ordre.  Au  siècle  dernier, 
il  était  d'usage  de  faire  suivre  le  qui-vive  du 
cri  :  Halte-là;  mais  depuis  lors  on  a  pris  l'ha- 
bitude de  crier  :  Halte-là!  qui  vive?  Lors- 
qu'un corps  en  marche  arrive  sur  le  glacis 
d'une  place  forte  ou  bien  en  cas  de  rencon- 
tre de  deux  corps,  le  tambour-major  répond 
au  qui-vive  en  indiquant  la  nom  ou  le  numéro 
de  son  régiment. 

QDIX.  (Christian),  archéologue  allemand, 
né  dans  le  pays  de  Clèves  en  1773,  mort  à 
Aix-la-Chapelle  en  1844.  Après  avoir  donné 
des  leçons  particulières,  il  fonda  en  1802,  à 
Aix-la-Chapelle,  une  école  primaire  qui  de- 
vint un  modèle  du  genre,  fut  de  1805  à  1882 
professeur  d'histoire,  de  géographie  et  de 
sciences  naturelles  au  collège  de  la  même 
ville,  puis  remplit  les  fonctions  de  bibliothé- 
caire à  Aix-la-Chapelle  (1833).  Nous  citerons, 
parmi  ses  publications  :  Description  de'la  ville 
d'A  ix-la-Chapelle  et  des  principaux  monuments 
en  dedans  et  en  dehors  d'elle  (Aix-la-Chapelle, 
1818,  2  vol.)  ;  Description  historique  de  la  ca- 
thédrale d'Aix-la-Chapelle  (Aix-la-Chapelle, 
1825,  in-S°);  le  Château  et  l'ancienne  seigneu- 
rie de  Rimbourg  avec  l'histoire  de  ses  posses- 
seurs (Aix-la-Chapelle,  1835,  in-s°)  ;  Documents 
pour  servir  à  l'histoire  et  à  la  topographie  du 
cercle  d'Eupen  (Aix-la-Chapelle,  1837, in-s°); 
Histoire  d  Aix-la-Chapelle  (Aix-la-Chapelle, 
1840-1S47,  3  vol.). 

QU1XOS-ET-MACAS,  ancienne  province  de 
la  Nouvelle-Grenade,  ainsi  nommée  de  deux 
peuples  indigènes  qui  l'habitent.  Elle  avait 
au  N.  ia  province  de  Pasto,  à  l'O.  ia  même 
et  celle  de  Cuenca,  au  S.  celle  de  Jaân-de- 
Bracomoros.  400  kilom.  sur  200  ;  ch.-l.,  Macas 
ou  Sevilla-del-Oro.  Une  grande  partie  de 
cette  contrée  est  très-montagneuse,  remplie 
de  ravins,   boisée  et  arrosée   par  un  assez 

frand  nombre  de  rivières,  toutes  tributaires 
e  l'Amazone,  Le  climat  y  est  en  général 
froid;  mais  la  partie  S.,  moins  montagneuse 
que  celle  du  N.,  est  très-humide  et  les  pluies 
y  sont  très- fréquentes.  Culture  de  coton,  de 
tabac,  de  céréales,  etc.  Les  forêts  y  sont 
épaisses  et  ia  plupart  des  arbres  y  atteignent 
une  très-grande  hauteur.  Cette  région  est 
aujourd'hui  comprise  dans  la  république  de 
l'Equateur  et  répartie  entre  les  départements 
de  l'Equateur  et  de  l'Assuay. 

QUOAILLE  s.  f.  (koua-lle  ;  Il  mil.),  Coram. 
Laine  grossière  prise  sur  la  queue  des  mou- 
tons. 

QUOAILLER  v.  n.  ou  intr.  (koua-Ilé; 
Il  mil.).  Manège.  Se  dit  d'un  cheval  qui  re- 
mue continuellement  la  queue  quand  on  le 
monte  ou  quand  on  le  panse. 

QUOAITA  s.  m.  (ko-è-ta).  Mamm.  V.coaita 

et  ATÈLE. 

QUOATQUEVERAN  (  Auffret  ) ,  linguiste 
français,  qui  vivait  vers  la  fin  du  xvo  siècle. 
Tout  ce  qu'on  sait  de  sa  vie,  c'est  qu'il  fut 
chanoine  deTréguier.  On  lui  doit  un  ouvrage, 
devenu  extrêmement  rare  :  le  Catkolicon  en 
troys  langaiges,  scavoir  en  breton,  français  et 
latin  selon  l'ordre  de  l'A  b  c  d.  (Lantreguier, 
1499,  in-fol.).  Il  existe  deux  abrégés  de  ce  li- 
vre important  et  précieux  pour  1  étude  de  la 
linguistique. 

QUOCOLO  s.  m.  (ko-ko-loî.  Miner.  Pierre 
qui  se  vitrifie  sous  l'action  d  un  feu  très-vif. 

QUOD  DI  OIWEN  AVERTANTI  (Que  les 
dieux  détournent  ce présage .')  Cette  phrase  est 
fréquemment  citée  pour  exprimer  un  souhait 
dans  lequel  celui  qui  parle  prie  les  dieux  ou 
le  destin  d'écarter  tel  ou  tel  malheur.  Pour 
formuler  le  même  souhait,  on  emploie  égale- 
ment :  Di  tatem  avertite  casum.  Le  texte  du 
premier  de  ces  deux  adages  est  d'ailleurs 
souvent  dénaturé  par  ceux  qui  l'emploient. 

•  Le  grand  danger  dissout  tous  les  liens. 
On  a  vu  dans  la  grande  fièvre  jaune  qui  eut 
lieu  à  Philadelphie,  vers  1792,  des  maris 
fermer  à  leurs  femmes  la  porte  du  domicile 
conjugal,  des  enfants  abandonner  leur  père 
et  d'autres  phénomènes  pareils  en  grand 
nombre  :  Quod  a  nobis  Deus  avertat.  » 

Brillât-Savarin. 

«  Dans  les  formes  d'un  gouvernement  re- 
présentatif sagement  pondéré,  la  discussion 
de  la  tribune  ne  s'élèverait  guère  au-dessus 
de  la  discussion  du  barreau,  car  elle  ne  vi- 
vrait, comme  l'autre,  que  de  questions  de 
fait  et  de  légalité;  pour  que  ces  ferments  de 
la  pensée  qui  font  l'homme  éloquent  se  re- 
trouvent, il  faut  que  nos-  sottes  dissensions 
intérieures  aient  amené  Philippe  à  nos  por- 
tes ;  Deus  omen  avertat  I  » 

Ch.  Nodier. 

QUOD  ERAT  DEMONSTRANDUM  (Ce  qui 

était  à  démontrer).  Les  initiales  de  ces  trois   , 
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mots,  Q.  E.  D.,  se  trouvent  dans  un  assez 
grand  nombre  de 'livres  scientifiques;  l'au- 
teur commence  par  énoncer  une  proposi- 
tion, il  la  démontre  et  ajoute  Q.  E.  D.  :  Ce 
qui  était  à  démontrer. 

■  Que  conclure  de  tout  ceci?  Qu'Euripide 
est  le  Voltaire  de  la  scène  grecque  ;  qu'il  y 
a  de  grands  rapports  entre  son  siècle  et  le 
dix-huitième  de  notre  ère;  qu'il  est  difficile 
d'être  neuf  par  le  temps  qui  court,  et  que 
M.  de  Laharpe  jugeait  les  anciens  sans  les 
avoir  lus  :  Quod  erat  demonstrandum.  ■ 

(Revue  de  Paris.) 
i  Les  juifs  sont  infidèles  aussi  bien  que  les 
musulmans  :  cependant  il  y  a  dans  le  camp 
bien  peu  de  médecins  qui  ne  soient  juifs,  et 
l'on  s'en  sert  sans  scandale  et  sans  scru- 
pule. On  peut  donc  également  se  servir  des 
mahométans  :  Quod  erat  demonstrandum.  » 
Waltër  Scott. 

QUODLIBÉTAIRE  adj.  f.  (ko-dli-bé-tè-re)* 
Syn.  de  quolidétaire. 

—  s.  f.  Thèse  soutenue,  non  sur  un  sujet 
déterminé,  mais  sur  toutes  les  parties  d'une 
science.  Il  On  dit  aussi  quodlidétiqub. 

QUODLIBÉTIQUE  adj.  (ko-dli-bé-ti-ke  — 
rad.  quodlibet,  ancie'nne  forme  du  mot  quo- 
libet). Scolast.  Qui  est  laissé  au  choix  de 
l'auteur  de  la  thèse  :  Questions  quodlibéti- 
qvss, 

—  S.  f.  V.  QUODLIBÉTAIRE. 

QUOD  SC11IPSI,  SCIUPSI  (Ce  que  j'ai  écrit 
est  écrit),  C'est-à-dire  :  J'ai  pris  une  résolu- 
tion sur  laquelle  je  ne  veux  pas  revenir. 

■  Côme  de  Médieis,  fidèle,  jusqu'après  la 
mort  du  pape  Jean  XXIII,  à  l'amitié  qu'il  lui 
portait,  chargea  Donatello  de  lui  élever  un 
tombeau,  fit  l'épitaphe  lui-même,  et  lorsque 
le  pape  Martin  V,  qui  avait  été  le  compéti- 
teur de  Jean,  tenta  de  la  faire  gratter,  il  se 
contenta  d'adresser  au  pape  légitime  cette 
réponse  a  laquelle  son  laconisme  n'était  rien 
de  sa  précision  :  Quod  scripsi,  scripsi.  • 

Al.  Dumas. 

a  Comment  le  prince  le  plus  sage  (l'archi- 
duc Charles)  s'est-il  déterminé  à  donner  une 
bataille  (Austerîitz)  contre  l'avis  de  tous  ses 
généraux,  sur  l'avis  de  quelques  jeunes  cour- 
tisans? On  ne  pouvait  que  gagner  au  retard  ; 
mais  non,  il  faut  se  battre  :  Quod  scripsi, 
scripsi.  ■ 

J.  de  Maistrb. 

•  Tout  cela  ne  s'explique  que  par  cette 
force  inexplicable  qui  nous  pousse  invaria- 
blement depuis  quinze  ans  à  faire  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  mal  imaginé.  On  avait  pour 
ce  malheureux  débarquement  des  plans  qui 
ne  souffraient  pas  de  réplique  ;  on  n'en  a  pas 
moins  fait  tout  le  contraire  :  Quod  scripsi, 
scripsi.  Mon  courage  tient  difficilement  con- 
tre cet  anathème  inconcevable.  • 

J.  se  Maistre. 

QUOEGERNESS,  bourg  et  paroisse  de  Nor- 
vège, diocèse  de  Drontheim ,  bailliage  de 
Romdal.  Sa  population,  avec  celle  des  deux 
ilôts  Avercen  et  Prodin  qui  en  dépendent, 
s'élève  à  3,500  hab. 

QUOI  pr.  (koi  —  lat.  quid,  neutre  de  quis, 
quel).  Quelle  chose,  sans  interrogation  :  J'i- 
gnore en  quoi  consiste  ce  projet.  Voici  de  quoi 
il  s'agit.  Je  vois  bien  sur  quoi  il  compte.  On 
désire- sans  savoir  quoi.  (J.-J.  Rouss.)  Il  n'est 
rien  à  propos  de  QUOI  une  partie  des  hommes 
ne  cherche  à  tromper  les  autres.  (A.  Karr.) 

Une  femme  ne  vit  et  ne  meurt  que  d'amour; 
Elle  songe  une  année  à  quoi  l'homme  un  seul  jour. 
A.  de  Musset. 

—  Quelle  chose,  avec  interrogation  :  De 
quoi  bous  plaignez-vous?  Quoi  de  plus  grand 
que  de  voir  l'homme  tenir  pour  ainsi  dire  sans 
cesse  son  âme  entre  ses  mains?  (Mass.)  Quand 
on  arrive  aux  portes  d'une  ville  fermée,  on  est 
quoi?  Nous  n'auons  plus  de  mot  pour  expri- 
mer cette  situation.  (Volt.)  A  quoi  servent  les 
cérémonies  et  tout  l'attirait  lugubre  qu'on  fait 
paraître  à  un  mourant  dans  ses  derniers  mo- 
ments?  (Montesq.)  Vouloir  du  bien  à  qui  nous 
fait  du  mal,  quoi  de  plus  grand,  de  plus  su- 
blime? (Marmontel.)  A  quoi  ôon  persister  dans 
ses  idées,  lorsque  tout  change  autour  de  nous? 
(Goethe.) 

De  quoi  n'est  pas  capable  une  amante  insensée  ? 

Piro». 
A  quoi  sert  de  parler  que  pour  être  entendu? 

Boursaoit. 

—  Laquelle  chose  :  C'est  en  quoi  vous  vous 
trompez.  C'est  de  quoi  je  doute  fort.  C'est  par 
quoi  il  faut  commencer. 

—  De  quoi,  Avec  laquelle  chose,  au  moyen 
do  laquelle  chose  :  Donnez-moi  de  quoi  écrire. 
Nous  avons  nii  QUOI  vivre,  de  quoi  nous  amu- 
ser. (Acad.)  Quand,  on  sent  qu'on  n'a  pas  de 
quoi  se  faire  estimer  de  quelqu'un,  on  est  bien 
près  de  le  haïr.  (Vauven.)  Le  faux  en  lui- 
même  nous  blesse  et  n'a  pas  BU  QUOI  nous  tou- 
cher. (Vauven.)  Avoir  de  quoi  vivre  dans  l'in- 
dépendance, c'est  le  plus  grand  des  biens. 
(Volt.)  Il  y  a  dans  Voltaire  de  quoi  faire 
passer  six  hommes  à  l'immortalité, (Voisenon.) 

Il  Au  sujet  de  quelle  cbese  :  Il  n'y  a  pas  là 
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de  quoi  désespérer.  Nous  uoons  de  quoi  nous 
réjouir.  Je  vous  remercie.  —  Il  n'y  a  pas  de 
quoi.  La  philosophie  a  de  quoi  être  fière  aussi 
bien  que  modeste.  (Guizot.) 

—  Pop.  Avoir  de  quoi,  Avoir  beaucoup 
d'argent,  être  dans  l'aisance  : 

Ami,  dis-moi,  que  vaut-il  mieux  avoir 
Beaucoup  de  bien  ou  beaucoup  de  savoir? 
—  Je  n'en  sais  rien;  mais  les  savants  je  voi 
Faire  la  cour  a  ceux  qui  ont  de  quoi. 

Saiist-Gejjjs. 

—  A  quoi  bon?  A  quelle  chose  cela  est- il 
bon?  Quel  avantage  cela  offre-t-il  :  A  quoi 
bon  s'entêter?  Je  lui  aurais  bien  répondu,  mais 

■  À  QUOI  BON? 

A  quoi  bon  sur  les  mats  sans  fin  noua  quereller? 
Laissons  Platon  dormir  et  le  bon  vin  couler. 

L.  Boun.nET. 

—  Sans  quoi,  Ou  sinon  :  Obéis,  sans  quoi 
tu  seras  châtié.  C'est  la  résistance,  c'est  l'ef- 
fort qui  donne  à  l'individu  la  volonté;  sans 
quoi,  il  n'est  rien.  (Laboulaye.) 

Rends-toi,  sans  quoi 
C'est  fait  âe  toi. 

Marmontel. 

—  Pop.  Comme  quoi,  Comment,  de  quelle 
manière,  que  ^  Prouvez-lui  comme  quoi  il  ne 
sait  ce  qu'il  dit.  Je  vais  vous  montrer  commu 
quoi  la  chose  est  possible. 

—  Je  ne  sais  quoi,  Une  chose  dont  j'ifrnore 
la  nature  ou  que  je  ne  peux  définir  :  Un  jb 
ne  sais  quoi,  ce  je  ne  sais  quoi  cm'  chaitne, 
qui  séduit.  Je  NE  SAIS  QUOI  m'avertissait  que 
je  devais  me  défier  de  lui.  (Acad.)  Il  y  a  dans 
tous  les  arts  un  je  ne  sais  quoi  qu'il  est  bien 
difficile  d'attraper.  (Volt.)  L'idéal  est  ce  JB 
ne  sais  quoi  de  plus  beau,  de  plus  grand,  de 
plus  parfait  que  tout  ce  que  l'homme  peut  réa- 
liser. (Le  P.  Félix.) 

—  Quoi  que,  Quelque  chose  que  :  Voyager 
est,  quoi  Qu'on  en  puisse  dire,  un  des  plus 
tristes  plaisirs  de  la  vie.  (M10*  de  Staël.)  Avec 
ta  liberté  de  la  presse,  la  raison,  quoi  qu'oh 
puisse  faire,  doit  finir  par  avoir  raison.  (P. 
Arago.)  Toujours,  quoi  que  vous  fassiez,  le 
spirituel  s'insinuera  dans  le  temporel.  (Proudh.) 
Mylord,  je  serai  vrai,  juot  qu'il  puisse  arriver. 

V.  Hueo. 
Quoi  jue  vous  écriviez,  évitez  la  bassesse, 
Le  style  le  moins  noble  a  pourtant  sa  noblesse. 

LlOlLEAU. 

Sans  la  langue,  en  un  mot,  l'auteur  le  plus  divin 
Est  toujours,  quoi  qu'il  fasse,  un  méchant  écrivain. 

BOILE.UI. 

Jamais  un  lourdaud,  quoi  on'on  fosse, 
Ne  saurait  passer  pour  galant. 

La  Fontaine. 
Il  Quoi  que  ce  soit,  Quelque  chose  que  ce 
soit  :  On  ne  sait  bien  quoi  que  ck  soit  que 
bien  longtemps  après  l'avoir  appris.  (Joubert.) 
Il  Quoi  qu'il  en  soit ,  En  tout  état  de  chose  : 
Quoi  qu'il  en  soit,  vous  avez  eu  tort, 

i—  Prattq.  Quoi  faisant,  En  quoi  faisant, 
En  faisant  cette  chose  :  L'arrêt  l'a  condamné 
à  payer  et  à  vider  ses  mains;  QUOI  faisant,  il 
en  sera  valablement  déchargé,  (Acad.) 

—  s.  m.  Mot  quoi  .* 

Les  quand,  les  qui,  les  quoi  pleuvent  de  tous  côtés. 

VOL1AÏRE. 

—  Interj.  Sert  à  marquer  l'étonnement, 
l'indignation  :  Quoi  I  cousine,  personne  ne  t'est 
venu  rendre  visite?  (Mol.) 

Quoi!  vous  pouvez  vous  taire  en  ce  péril  extrême! 

Racine. 
Quoi!  le  trattre  sur  vous  porte  ses  mains  hardies) 

Racine. 
Quoi!  le  beau  nom  de  fille  est  un  titre,  ma  sœur, 
Dont  vous  voulez -quitter  la  charmante  douceur? 

Molière. 

—  Loc.  interj.  Eh  quoi!  Sert  à  exprimer 
l'étonnement 

Eh  quoi!  de  votre  erreur  rien  ne  peut  vous  tirer? 

Ricins. 
......    Eh  quoi,  plaisant  falot, 

Vous  jaserez  toujours  et  je  ne  dirai  mot? 

Corneille. 

—  AUUS.  hist.  Un  je  ne  sais  quoi  qui  n'a 
plu*  de  nom  dan*  aucune  langue,  Expression 

célèbre  de  Bossuet  dans  son  oraison  funèbre 
d'Henriette  d'Angleterre  :  •  La  voilà,  mal- 
gré ce  grand  cœur,  cette  princesse  si  admi- 
rée et  si  chérie  ;  la  voilà  telle  que  la  mort 
nous  l'a  faite;  encore  ce  reste,  tel  quel,  va- 
t-il  disparaître;  cette  ombre  de  gloire  va 
s'évanouir,  et  nous  Talions  voir  dépouillée 
même  de  cette  triste  décoration.  Elle  va 
descendre  à  ces  sombres  lieux,  à  ces  demeu- 
res souterraines,  pour  y  dormir  dans  la  pous- 
sière avec  les  grands  de  la  terre,  comme 
parle  Job,  avec  ces  rois  et  ces  princes  anéan- 
tis, parmi  lesquels  à  peine  peut-on  la  placer, 
tant  les  rangs  y  sont  pressés,  tant  la  mort 
est  prompte  h  remplir  ces  places.  Mais  ici 
notre  imagination  nous  abuse  encore.  La 
mort  ne  nous  laisse  pas  assez  de  corps  pour 
occuper  quelque  place,  et  on  ne  voit  là  que 
les  tombeaux  qui  fassent  figure.  Notre  chair 
change  bientôt  de  nature;  notre  corps  prend 
un  autre  nom;  même  celui  de  cadavre,  dit 
Tertullien,  parce  qu'il  nous  montre  encore 
quelque  forme  humaine,  ne  lui  demeure  pas 
longtemps  ;  il  devient  un  je  ne  sais  quoi  qui 
n'a  plus  de  nom  dans  aucune  tangue,  tant  il 
est  vrai  que  tout  meurt  en  lui,  jusqu'à  ces 
termes  funèbres  par  lesquels  on  exprimait 
ses  malheureux  restes.  ■ 
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Dans  l'application,  ces  mots  du  grand  ora- 
teur se  disent  d'une  chose  qu'il  est  impossible 
de  désigner,  do  caractériser  d'une  manière 
quelconque. 

«  A  vingt-cinq  sous,  la  table  d'hôte,  qui 
jusque-là. ,  suivant  la  Celle  expression  de 
Bossuet,  n'avait  de  nom  dans  aucune  langue, 
commence  a  se  décorer  du  titre  de  cuisine 
bourgeoise.  Bourgeoise,  soit  !  comme  un  sa- 
peur peut  se  dire  Osage.  1 

L.-D.  Dervillb. 

•  Le  plus  grand  peintre  de  la  vie  est  aussi 
le  plus  grand  peintre  de  la  mort.  Bossuet  ne 
s'étourdit  pas  à  en  creuser  le  mystère  ;  il  l'en- 
visage sous  cet  aspect  qui  frappe  l'imagi- 
nation de  la  foule.  La  mort,  c'est  la  fin  de 
la  vie,  des  richesses,  de  la'  gloire  j  c'est  un 
cadavre  qui,  la  veille,  était  roi  ;  c'est  un  je 
ne  sais  quoi  sans  nom,  qui  remplissait  tout  à 
l'heure  le  monde  de  ses  passions,  de  ses  gran- 
deurs, de  ses  qualités  et  de  ses  vices.  • 

Nisard. 

«  A  cet  aspect,  M.  Desmarets  recula  d'hor- 
.reur.ll  ne  poiivaitreconnaîtrel'élégant  jeune 
homme  dans  une  chose  sans  nom  en  aucune 
langue,  suivant  le  mot  de  Bossuet.  C'était,  en 
effet,  un  cadavre  à  cheveux,  blancs;  des  os  à 
peine  recouverts  par  une  peau  ridée,  flétrie, 
desséchée;  des  yeux  blancs  et  sans  mouve- 
ment ;  une  bouche  hideusement  en tr'ou  verte, 
comme  le  sont  celles  des  fous  ou  des  débau- 
chés tués  par  leurs  excès.  > 

Balzac, 

quoias-morou  s.  m.  (ko-ia-smo-rou). 
Mamm.  Un  des  noms  de  l'orang-outang. 

QUOIMEAU  s.  m.  (koi-mo).  Ornith.  Nom 
vulgaire  du  petit  butor.  . 

QUOÏMIO  s.  m.  (ko-i-mi-o).  Bot.  Nom  donné 
aux  fraisiers  d'Amérique. 

QUOIN,  lledel'Océanie  (Mélanésie),  située 
sur  la  côte  E.  de  la  Terre  de  Yun-Diémen, 
dans  la  baie  de  la  Tempête;  par  49»  6'  de 
latit.  S.  et  H5»  27'  de  longit.  E. 

QUOIQUE  conj.  (koi-ke  —  de  quoi,  et  de 
que).  Encore  que,  bien  que, nonobstant  cela: 
Quoique  Dieu  et  la  nature  aient  fait  tous  les 
hommes  égaux  en  les  formant  d'une  même  boue, 
la  vanité  humaine  ne  peut  souffrir  cette  éga- 
lité. (Boss.)  Quoiqu'il  n'y  ait  rien  de  si  natu- 
rel à  l'homme  que  d'aimer  et  de  connaître  ta 
vérité,  il  n'y  a.  rien  qu'il  aime  moins  et  qu'il 
cherche  moins  à  connaître,  (Pléch.) 
Mon  père,  quoiqu'il  eut  la  tête  des  meilleures, . 
Ne  m'a  jamais  rien  fait  apprendre  que  mes  heures. 

Mouère. 
Il  Le  verbe  être  est  quelquefois  sous-en- 
tendu :  Les  nègres,  quoique  superstitieux, 
changent  souvent  de  dieux  et  de  religion.  (B. 
de  St-P.)  Quoique  très-malheureux,  il  est 
rare  qu'on  le  soit  assez  pour  ne  pas  pouvoir 
faire  des  heureux.  (Boiste.) 

—  Pop.  Quoique  ça,  Malgré  ça,  néanmoins  : 
Elle  n'est  pas  belle;  quoique  ça,  elle  est  ai- 
mable. 

—  Gramm.  Quoique  est  conjonction  et  s'é- 
crit en  un  seul  mot  quand  on  peut  le  rempla- 
cer par  bien  que  :  Quoique  cette  famille  soit 
très-pauvre,  elle  est  honnête.  Quoi  queea.  deux 
mots  signifie  quelque  chose  que  ;  Quoi  qu'il 
arrive,  je  tiendrai  ma  promesse,  c'est-à-dire 
quelque  chose  qu'il  arrive.  • 

Quoique  ne  subit  l'élision  de  l'e  final  que 
devant  les  mots  il,  elle,  ils,  elles,  on,  un,  une. 
On  doit  donc  écrire  Quoique  aujourd'hui  cet 
usage  ne  subsiste  pas,  et  non  quoiqu'aujour- 
d'hui. 

On  met  toujours  au  subjonctif  le  verbe  qui 
vient  après  quoique  en  un  seul  mot  ou  après 
quoi  que  en  deux,  mots.  V,  la  note  Sur  le 

SUBJONCTIF. 

QUOJÀ,  royaume  de  Guinée,  sur  la  côte  de 
la  Sierra-Leone,  entre  12»  55'  et  140  de  lon- 
git. 0.;  70  kilom.  de  longueur.  Sa  surface  est 
entrecoupée  de  collines,  de  plaines  et  de  ri- 
vières, la  plupart  navigables  pour  de  petits 
bâtiments.  Le  sol  y  est  fertile  et  on  y  re- 
cueille beaucoup  de  riz.  Les  habitants  ne 
s'adonnent  point  à  la  pêche,  comme  leurs 
voisins;  ils  négligent  aussi  la  chasse,  quoi- 
que les  animaux ,  très-nombreux ,  pussent 
leur  procurer  une  nourriture  abondante. 

QUOLEM  s.  m.  (ko-lèmm).  Gramm.  hébr. 
Un  des  points-voyelles,  qui  vaut  un  o  long. 

QUOLIBET  s.  m.  (ko-li-bè  —  du  lat.  quod 
libet,  ce  qui  platt).  Façon  de  parler  basse  et 
triviale  :  Les  quolibets  sont  les  bons  mots  du 
petit  peuple  et  des  mauvais  plaisants.  (Sallen- 
tin.)  Un  quolibev  est  tout.de  suite  compris  à 
Paris  et,  par  conséquent,  toujours  applaudi. 
(V.  Hugo.) 

Après  maints  quolibets  coup  sur  coup  renvoyés, 
L'homme  crut  avoir  tort 

La  FOHTAINB. 

—  Mus.  Nom  donné  anciennement  à  des 
morceaux,  d'un  comique  trivial.  Il  Centon  mu- 
sical. 

—  Encycl.  Le  mot  quolibet  a  pris  naissance 
dans  l'enseignement  scolastique  du  moyen 
âge.  Cet  enseignement  comprenait,  outre  les 
questions  sérieuses,  des  questions  équivoques, 
énigmatiques,  plus  curieuses  qu'utiles,  quel- 
quefois burlesques  et  ridicules,  que  les  maî- 


tres posaient  parfois,  comme  distraction,  aux 
étudiants  en  philosophie  ou  en  théologie, 
pour  exercer  leur  sagacité.  On  donnait  a 
ces  questions  le  nom  de  qumtiones  quodlibe- 
tics,  questions  quodlibétiques  ou  quodlibétai- 
res,  pour  montrer  qu'elles  étaient  de  pure 
fantaisie  et  que  l'élève  devait  les  traiter 
comme  un  amusement.  De  là  vient  qu'on  a 
dit  d'abord  en  français  quodlibet,  puis  quoli- 
bet, de  même  que  les  mots  quodtibélique  et 
quodlibétaire  se  sont  changés  en  quolibétique 
et  quolibétaire. 

Au  xvue  siècle,  le  mot  quolibet  n'était  pas 
d'un  usage  encore  fort  répandu  ;  on  le  trouve 
écrit  en  caractères  italiques  et  comme  une 
irrégularité  dans  les  œuvres  de  La  Bruyère. 
Il  avait  un  sens  plus  étendu  qu'aujourd'hui, 
se  rapprochait  davantage  de  l'étyroologie. 
On  l'appliquait  aux  jeux  de  mots  de  toute  es- 
pèce :  pointes,  équivoques,  calembours.  ■  Les 
quolibets  ne  sont,  à  proprement  parler,  dit  le 
P.  Bouhours,  que  de  misérables  pointes  qui 
ne  tombent  sur  rien;  ce  sont  des  allusions 
froides,  insipides,  qui  fatiguent  et  ennuient 
les  personnes  raisonnables.  Il  y  a  cependant 
des  occasions  où  le  quolibet  peut  trouver  sa 
place  j  mais  il  faut  qu'il  soit  bien  délicat  et 
ingénieusement  appliqué;  autrement,  il  est 
rampant  et  est  la  marque  d'un  petit  esprit.  » 
Un  passage  de  l'Amphitryon  de  Molière  peut 
nous  apprendre  mieux  que  Bouhours,  Ménage, 
Furetiôre  ou  Ricîielet  ce  que  voulait  dire  le 
mot  quolibet  dans  la  langue  de  l'époque.  C'est 
dans  la  seconde  scène  du  premier  acte,  lors- 
que Mercure  donne  un  soufflet  à  Sosie  et  que 
celui-ci  s'écrie  : 

Ah  !  ah  !  c'est  tout  de  bon  1 
Mercure  lui  réplique  : 

Non  ce  n'est  que  pour  rire 
Et  répondre  à  les  quolibets. 

Quels  sont  ces  quolibets  dont  la  joue  do  Sosie 
a  reçu  le  prix  1  Les  voici  : 

MERCURE. 

Quel  est  ton  sort,  dis-moi? 

SOSIB. 

D'être  homme  et  de  parler. 

ttERCUKE. 

Es-tu  maître  ou  valet? 

SOSIE. 

Comme  il  me  prend  envie, 

MERCURE. 

Où  s'adressent  tes  pas? 

SOSIE. 

Où  j'ai  dessein  d'aller. 

MERCURE. 


Ah  !  ceci  me  déplaît. 


SOSIE. 

J'en  ai  l'âme  ravie. 


MERCURE. 

Résolument,  par  force  ou  par  amour, 

Je  veux  savoir  de  toi,  traître, 
Ce  que  tu  fais,  d'où  tu  viens  avant  jour, 

Où  tu  vas,  à  qui  tu  peux  être. 

SOSIE. 
Je  fais  le  bien  et  le  mal  tour  à  tour  ; 
Je  viens  de  là,  vais  là;  j'appartiens  à  mon  maître. 

On  voit  que  ces  explications  n'ont  pas  la  tri- 
vialité dont  le  mot  quolibet  réveille  aujour- 
d'hui l'idée  et  qu'elles  sont. d'une  tournure 
spirituelle.  Au  xvne  siècle,  on  appelait  aussi 
quolibets  les  pointes  galantes  et  les  fadaises. 
Molière  a  dit  : 

De  quolibets  d'amour  votre  tête  est  remplie. 

Le  quolibet  devient  tout  à  fait  trivial  dans  la 
lettre  que  M.  Tibaudier  écrit  à  la  comtesse 
d'Escarbagnas,  en  lui  envoyant  des  poires 
de  son  jardin  ;  «  Ces  poires  ne  sont  pas  en- 
core mures;  mais  elles  en  cadrent  mieux 
avec  la  dureté  de  votre  âme,  qui,  par  ses. 
cruels  dédains,  ne  me  promet  pus  poires  mol- 
les... Je  suis  d'un  aussi  franc  chrétien  que 
les  poires  que  je  vous  envoie,  puisque  je 
rends  le  bien  pour  le  mal  ;  c'est-à-dire,  ma- 
dame, pour  m'expliquer  plus  intelligiblement, 
puisque  je  vous  présente  des  poires  de  bon- 
tkrêtien  pour  des  poires  d'angoisse,  que  vos 
cruautés  me  font  avaler  tous  les  jours.  » 

Si  le  bon  goût  réprouve  les  quolibets,  il 
n'en  est  pas  moins  de  si  plaisants  qu'ils  dé- 
sarment par  l'énormité  même  de  la  plaisan- 
terie. Le  Tintamarre  s'est  fait  une  spécialité 
de  ce  genre  de  bouffonnerie  ;  les  Pensées  d'un 
emballeur  en  detilent  un  véritable  chapelet. 
Nous  n'en  citerons  que  deux  qui  sont  restés 
les  chefs-d'œuvre  du  genre  :  ■  J'aime  mieux 
monthéàlacràmequ'àl'échafaud.» — «J'aime 
mieux  être  blessé  à  la  tête  de  mes  soldats  qu'à 
la  mienne.» 

Certaines  pièces  de  théâtre,  qui  ne  sont 
aussi  qu'un  enchaînement  de  quolibets,  ont 
obtenu  des  succès  de  fou  rire  contre  lesquels 
la  critique  n'a  même  pas  songé  k  protester. 
Le  répertoire  du  Palais-Royal  et  l'ancien 
répertoire  des  Variétés  abondent  en  pièces 
à  quolibets,  celles  surtout  qui  furent  écrites 
pour  Odry,  Tousez,  Grassot  et  Suinville.  Les 
Saltimbanques,  dont  la  réussite  a  été  si  lon- 
gue et  qui  ont  gardé  une  juste  célébrité,  sont 
un  modèle  de  cette  littérature.  Dans  la  scène 
de  la  répétition  musicale,  Bilboquet  et  Zéphy- 
rine  regardent  la  partition  étendue  sur  le 
parquet:  «  C'est  un  sol  si  ré,  dit  Bilboquet. 
—  C'est  un  sol  la  si  ré,  réplique  Zéphyrine.  — 
C'est  un  sol  fa  si  la  si  ré,  1  reprend  Bilbo- 


quet,  etc.,  etc.  Autant  rire  de  cela  que  d'au- 
tre chose. 

La  petite  presse,  sous  le  nom  de  nouvelles 
à  la  main,  s'amuse  le  plus  souvent  a  débiter 
des  quolibets.  «  On  demandait  à  un  Italien 
pourquoi  il  n'avait  pas  quitté  Paris  depuis 
quelques  années  et  n'avait  pris  aucune  part 
aux  guerres  de  son  pays.  —  Oh  1  dit-il,  en 
dégustant  sa  tasse  de  café,  c'est  que  zê  pré- 
fère le  gloria  à  la  gloria .'...»  Un  Alsacien  vient 
d'ouvrir  un  bureau'  de  nourrices,  sous  cette 
enseigne  :  Au  bercement  de  l'isthme  de  Sues. 
—  »  Deux  peintres,  aussi  officiels  que  médio- 
cres ,  passaient  hier  sur  le  boulevard ,  au 
bras  d'un  puissant  banquier,  gras 

Comme  un  verrat  dodu  de  chei  Véro-Dodat. 

Je  passais  avec  B...  —  Tiens,  s'éerie-t-il  eu 
apercevant  le  trio  ;  un  sandwich  !  —  Comment 
Ça?  —  Oui,  il  est  placé  entre  deux  croûtes.  • 
On  pourrait  en  citer  à  l'infini, 

Rochefort  s'est  servi  du  quolibet,  comme  de 
l'arme  la  mieux  aiguisée,  contre  les  ridicules 
ou  les  vices  du  jour  : 

«  Y  a-t-il  au  monde  un  spectacle  plus  tou- 
chant que  celui  d'une  jeune  beauté  vivant 
continuellement  entre  un  duc  qui  l'appelle 
«  mon  ange  »  et  un  carrossier  qui  l'appelle 
en  police  correctionnelle  ?  » 

«  Les  actrices  du  Grand-Th<H\tre-Parisien 
sont  moins  réussies  ;  l'une  d'elles  même  est 
tout  à  fait  nouée.  —  Soyez  tranquille,  m'a 
dit  un  ami  des  auteurs  ;  elle  est  comme  l'ac- 
tion, elle  se  dénoue  au  cinquième  acte.  » 

«  Peut-être  y  aurait-il  pour  les  collégiens 
une  promenade  profitable  a  faire,  sur  le  coup 
de  deux  heures  du  matin,  dans  les  escaliers 
de  la  Maison-d'Or.  Ils  perdraient  ainsi  dès  le 
début  des  illusions  qu'on  ne  saurait  perdre 
trop  tôt  sur  les  petites  femmes  qui  n'ont  rien 
de  particulier,  si  ce  n'est  les  cabinets  où  l'on 
refuse  parfois  de  les  recevoir.  » 

•  La  foi  transporto  les  montagnes,  je  l'ad- 
mets quoique  alors  j'aie  le  droit  de  demander 
pourquoi  on  n'a  pas  usé  de  ce  moyen  de  trans- 
port pour  amener  au  bois  de  Boulogne  les 
rochers  qu'on  est  allé  prendre  dans  la  forêt 
de  Fontainebleau.  Seulement,  si,  en  effet,  la 
foi  transporte  des  montagnes,  la  peur  dé- 
place des  villages  entiers.  • 

—  Anecdotes.  Quelques  religieux  s'en- 
tretenaient un  jour  de  1  âge  et  des  actions  de 
Notre-Seigneur  et  disaient  qu'il  avait  com- 
mencé à  prêcher  à  la  fin  de  sa  trentième  an- 
née. Un  ignorant  de  la  troupe  leur  demande 
quelle  avait  été  la  première  action  de  Jésus- 
Christ  après  avoir  atteint  l'âge  de  trente 
ans;  comme  ils  hésitaient  là-dessus  :  «  Vous 
voilà  bien  embarrassés,  leur  dit-il,  avec  tout 
votre  savoir.  Ce  qu'il  ht  d'abord  ce  fut  d'en- 
trer dans  son  année  trente  et  unième.  » 


Henri  IV  ceignit  un  jour,  au  milieu  de 
ses  courtisans,  le  baudrier  à  un  paysan  -qu'il 
voulait  récompenser  de  la  valeur  qu'il  avait 
montrée  dans  un  combat.  La  révolution  que 
cette  cérémonie  causa  au  nouvel  anobli  lui 
fit  lâcher  ce  qu'on  devine  bien...,  une  incon- 
gruité. La  surprise  et  l'indignation  se  pei- 
gnaient sur  toutes  les  figures  des  grands  sei- 
fneurs,  lorsque  le  héros  villageois,  reprenant 
aleine,  dit  :  «  Sire,  il  fallait  bien  que  la  ro- 
ture sortit  par  quelque  endroit.  » 

*  * 

On  dit  que  Jodelet,  allant  un  jour  à  Saint- 
Germain-en-Laye,  rencontra  en  chemin  deux 
jésuites,  qui,  charmés  de  ses  plaisanteries, 
furent  curieux  de  savoir  son  nom,  et  le  lui 
demandèrent.  «  Mais  vous-mêmes,  messieurs, 
leur  répondit-il,  feignant  de  ne  les  pas  con- 
naître, peut-on  vous  demander  qui  vous  êtes?  • 

A  quoi  les  bons  pères  aj'aut  reparti  qu'ils 
étaient  de  la  Compagnie  de  Jésus  :  «Oui! 
leur  dit-il,  mais  est-ce  de  la  Compagnie  de 
Jésus  naissant,  ou  de  Jésus  mourant?  Car, 
vous  savez  qu'il  naquit  entre  deux  bétes  et 
qu'il  mourut  entre  deux  larrons.  » 

*  » 

Gui  Patin,  abordant  Renaudot  à  l'issue  de 
l'audience  où  celui-ci  venait  de  perdre  son 
procès  contre  lui  :  «  Consolez-vous,  lui  dit-il, 
vous  avez  gagné  en  perdant.  —  Comment 
cela?  —  Vous  étiez  entré  camus  {Renaudot 
l'était  en  effet),  et  vous  sortez  avec  un  pied 
de  nez.  • 

*  * 

M.  de  Vendôme,  bâtard  do  Henri  IV,  pas- 
sant à  Noyon,  logea  aux  Trois-Bois.  Le  fils 
du  maître  de  la  maison,  nouvellement-  reçu 
avocat,  crut  que  sa  nouvelle  dignité  l'auto- 
risait a  aller  faire  la  révérence  k  M.  de  Ven- 
dôme; il  y  va.  M,  de  Vendôme  lui  demanda 
qui  il  était.  «  Monsieur,  je  suis  le  lils  des 
Trois-Ilois.  —  Lefîlsde  trois  rois!  monsieur, 
je  ne  suis  le  fils  que  d'un;  vous  prendrez  le 
fauteuil  :  je  vous  dois  tout  honneur  et  res- 
pect. » 

» 
Un  jeune  conseiller  du  parlement  de  Paris,- 
êtant  allé  à  Rome,  fut  baiser  les  pieds  du 
pape  Ottoboni;  celui-ci  lui  ayant  demandé  qui 
il  était,  et  le  jeune  homme  ayant  répondu 
qu'il  était  un  conseiller  du  roi  de- France  : 
«  0  re  diFrancia,  s'écria  le  pape,  che  tu  sei  mal 
consigliatoi*  Ce  mot  rappelle  celui  de  ce  con- 
seiller d'Etat  du  roi  Louis  XIII,  qui  défendit 
de  mettre  sur  ses  billets  d'enterrement  sa 
qualité  de  conseiller  du  roi.  ■  Il  est  si  mal  con- 
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seillé,  dit-il,  que  j'aurais  peur  qu'on  ne  m'en, 
demandât  compte  dans  l'autre  inonde.  » 

* 

Un  auteur  avait  acheté  une  maison  h  Mont- 
martre :  «  Ah!  ahl  dit  Piron,  il  retourne  au 
pays.  • 

L'archevêque  de  Paris ,  Christophe  de 
Beaumont,  affecté  de  la  pierre  sur  la  fin  de 
sa  vie,  subit  l'opération  de  la  taille.  Le  fa- 
meux frère  Cosme,  chargé  de  cette  opéra- 
tion, eut  un  plein  succès.  Les  Parisiens  firent 
courir  le  bruit  que  le  prélat  refusait  de  payer 
son  chirurgien  sous  le  prétexte  que  le  clergé 
était  exempt  de  payer  la  taille. 
+ 

Le  peuple  témoigna  la  plus  grande  joie  au 
convoi  de  l'abbé  Terray.  Lorsqu'on  lui  porta 
le  viatique,  les  poissardes  avaient  déjà  crié, 
dans  leur  langage  énergique  :  «  On  a  beau 
lui  porter  le  bon  Dieu,  il  n'empêchera  pas 
que  le  diable  l'emporte.  ■ 

La  mère  du  maréchal  de  Gassion  était  une 
bossue,  qui  ne  manquait  pas  d'esprit  et  fai- 
sait la  goguenarde.  On  dit  qu'un  jour  elle  vit 
une  femme  qui  boitait  des  deux  côtés  :  «  Holà  1 
lui  dit-ellô,  ma  commère,  vous  qui  allez  de 
côté  et  d'autre  (et  en  disant  cela  elle  la  con- 
trefaisait), dites-nous  un  peu  des  nouvelles. 

—  Dites-nous-en  vous-même,  vous  qui  portez 
le  paquet,  »  lui  répondit  cette  femme. 

•  ■'■'■'■     j 

Le  marquis  de  Champcenetz,  officier  aux 
gardes,  caracolait  à  la  campagne  sur  un  che- 
val. Un  curé  des  environs,  trottant  modeste- 
ment sur  un  âne,  vint.à  passer  ;  ■  Comment 
va  l'âne,  monsieur  l'abbé?  lui  cria  Champce- 
netz. —  A  cheval,  monsieur  l'officier,  ache- 
vai !  »  On  connaît  ce  trait  qui  court  dans  tous 
les  almanachs  t  «  Bonjour,  la  mère  aux  ânes. 

—  Bonjour,  mes  enfants  l  »  L'anecdote  pré- 
cédente a  été  également  exploitée  sous  di- 
verses formes  dans  tous  les  anas. 

QDOLTBÉTA1BE  adj.  (ko-li-bé-tè-re  —  rad. 
quolibet).  Qui  est  relatif  aux  quolibets,  qui  a 
le  caractère  des  quolibots  :  Esprit  QùOtraÉ- 
taire.  Forum  quolibétaire. 

QUOLIBÉTIBR  s.  m.  (ko-li-bé-tié  —  rad. 
quolibet).  Faiseur  de  quolibets.  Il  Vieux  mot.- 
Il  On  dit  aussi  QUOLIBÉtiste, 

QUOLIBÉtiqdE  adj.  (ko-!i-bé-ti-ke  —  rad. 
quolibet).  Fécond  en  quolibets.  Il  Vieux  mot. 

QUOMODO  VALE3?  (Comment  vous  portez- 
vous?)  Sorte  de  salutation  familière  par  la- 
quelle on  s'informe  de  la  santé  d'un  ami.  On 
dit  mieux  :  Ut  vales? 

QUO  NON  ASCENDAM?  [Où  ne  monterai-je 
pas?)  Devise  de  Fouquet,  placée  au-dessous 
d'un  écureuil  et  qui,  se  reproduisant  partout 
dans  le  fameux  château  dé  Vaux,  blessa  l'pç- 
gueilleuse  susceptibilité  de  Louis  XIV  et  pré- 
cipita la  perte  du  surintendant. 

«  J'espérais  ne  plus,  parler  réalisme,  ce  qui 
finit  par  ressembler  à  du  radotage  ;  mais  en 
lisant,  ces  jours- ci,  un  roman  qui  m'a  con- 
sterné, je  n'ai  pu  me  défendre  d'une  réflexion 
mélancolique.  On  connaît  l'ambitieuse  de- 
vise de  Fouquet  :  Quo  non  ascendam?  L'art 
réaliste  semble  avoir  adopté  la  devise  dia- 
métralement contraire  ;  «  Où  ne  descendrai- 
»  je  pas?»  Après  le  boudoir  interlope,  la 
borne;  après  la  borne,  le  ruisseau;  après  le 
ruisseau,  l'égout  ;  après  la  robe  de  soie  climée 
par  le  macadam,  le  haillon  taché  do  graissa 
et  ramassé  dans  la  hotte  du  chiffonnier  :  Quo 
'non  descendant?* 

A.  DE  POKTMARTIN. 

«  A  toute  époque,  il  y  a  eu  une  jeunesse 
dorée  qui  aimait  mieux  se  traîner  dans  l'or- 
gie que  de  s'élever  par  l'intelligence.  Il  ne 
faut  donc  pas,  jusqu'à  un  certain  point,  ac- 
cuser une  époque  plus  qu'une  autre,;  mais  ce 
qu'on  n'avait  jamais  vu ,  c'est  l'irruption 
d'une  nouvelle  classe  de  femmes,  qu'on  peut 
appeler . l'aristocratie  du  vice,  aristocratie 
dans  toute  la  force  du  terme,  qui,  dans  l'in- 
solence de  sa  honte,  semble  avoir  «pris  la  de- 
vise d'un  ministre  fameux  :  Quo  non  ascen- 
dam? »       •    ■•• 

E.  Pelletan. 

QUQRNDON,  bourg  d'Angleterre,  dans  le 
comté  de  Leicester,  sur  la  Svar,  le  canal  de 
Loughborough  et  le  chemin  de  fer  des  com- 
tés du  centre;  1,900  h&b.  Fabriques  de  fer  et 
de  dentelles. 

QUORUM  s.  m.  (ko-romm).  Politiq.  Nombre 
de  membres  nécessaire  pour  délibérer,  dans 
les  assemblées  anglaises  :  Le  quorum  est  de 
trois  'membres  pour  la  Chambre  des  lords  et 
de  cinquante,  pour  celle  des  communes. 

QUORUM  PABS  MAGNA  FUI  (Où  j'ai  eu 
une  grande  part)  [Virgile|,  Enéide,  liv.  II, 
v.  6].  Enée  commence  le  récit  de  la  dernière 
nuit  de  Troie  :  «  Tristes  événements,  dit-il, 
auxquels  j'ai  eu  tant  de  part.  » 

«  Le  jour  de  ma  réception,  on  a  reçu  trois 
élèves  à  l'Académie  des  médailles,  et  j'ai 
nommé  M.  Bourdelin  pour  le.  mien.  'Voilà, 
monseigneur,  ce  qui  s'est  passé  de  plus  mé- 
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morable  dans  cette  célèbre  cérémonie,  eujui 
pars  magna  fui.  » 

Boileac. 

«  Quand  Victor  Hugo  fit  représenter  Her- 
nani,  te  parterre  se  divisa  en  deux  camps, 
chaque  parti  combattait  pour  ses  dieux  et 
pour  ses  foyers.  On  était  alors  animé  de  cette 
belle  passion  littéraire  qui  exalte  la  muse  au 
lieu  de  l'effaroucher.  Ce  n'était  point  alors 
de  petites  haines  qu'il  s'agissait,  ni  de  riva- 
lités mesquines.  Nous  qui  avons  vu  de  près 
ces  grandes  batailles,  quorum  pars  magna 
fui,  nous  sommes  comme  de  vieux  burgraves 
prenant  en  pitié  les  équipées  des  Lupus  et 
des  Hatto,  race  dégénérée  du  parterre.  ■ 
(Revue  de  Paris.) 

«  Ceci  n'est  pas  une  simple  fantaisie,  j'ai 
connu  les  héros  de -mes  romans;  mes  histoi- 
res sont  plus  vraies  que  celles  d'aucun  his- 
torien, et  je  puis  dire  comme  Enée  :    • 
Quorum  pars  magna  fui.  • 

Alph.  Karr. 

QUOS  EGO...  (Je  devrais...,  littéralement 
Que  je),  Memice  que  Neptune  (Virgile,  Enéide, 
liv.  icrj  adresse  aux  Vents  envoyés  par  Eole, 
à  la  prière  de  Junon,  pour  déchaîner  une 
tempête  contre  la  flotte  d'Enée.  Voici  com- 
ment Virgile  raconte  cet  épisode  : 
Cependant  de  ses  flots,  sans  son  ordre  agités, 
Neptune  entend  le  bruit;  il  entend  la  tempête 
Mu^'ir  autour  d'Enée  et  gronder  sur  sa  tête; 
Il  voit  ilotter  «pars  les  débris  d'Ilion, 
En  devine  la  cause  et  reconnaît  Junon. 
Aussitôt  appelant  Eurus  et  le  Zéphire  :       [empire, 
•  •  Eh  quoi  !  sans  mon  aveu,  quoi  !  dans  mon  propre 
D'une  race  rebelle  enfants  audacieux, 
Vents,  vous  osez  troubler  et  la  terre  et  les  cieuxl 
Je  devraiB...  mais  des  flots  il  faut  calmer  la  rage; 
Un  autre  châtiment  suivrait  un  autre  outrage. 
Fuyeï  et  courez  dire  à  votre  souverain 
Que  le  sort  n'a  pas  mis  le  trident  en  sa  main, 
Que  moi  seul  en  ces  lieux  tiens  le  sceptre  des  ondes. 
Son  empire  est  au  fond  de  vos  roches  profondes; 
Qu'il  y  tienne  sa  cour  et,  roi  de  vos  cachots, 
Que  votre  Eole  apprenne  a  respecter  mes  flots.  • 
Trad.  de  Delille. 

Soarron,  dans  son  Virgile  travesti,  a  tra- 
.duit  à  sa  manière  ce  même  passage  : 

Par  ia  mort!...  il  n'acheva  pas. 

Car  il  avait  l'âme  trop  bonne. 

•  Allez,  dit-il,  je  vous  pardonne  j 

Une  outre  fois  n'y  venez  pas.  ■ 
Racine  met  une  réticence  analogue  dans 
la  bouche  d'Athalie  menaçant  Joad  : 
Je  devrais  sur  l'autel  où  ta  main  sacrifie 
Te...  mais  du  prixqu'on  m'offre  il  faut  me  contenter. 

Le  q uos  ego  de  Neptune  est  l'expression 
d'un  suprême  mécontentement  de  la  part 
d'un  supérieur;  mais  le  plus  souvent  on  le 
rappelle  pour  montrer  l'impuissance  où  l'on 
est  de  dominer  certaines  forces  soulevées  : 

i  II  était  difficile  de  s'arrêter  sur  la  pente 
de  la  réforme  électorale  ;  personne  n'était 
capable  de  prononcer  alors  le  quos  ego.  < 
(Revue  de  Paris.) 

«  Ne  croyez  pas  que  je  me  paye  d'une  teHe 
défaite  ;  après  le  bal,  je  reviendrai,  et  alors, 
si  vous  ne  faites  pas  ce  que  je  veux...- 

«  A  ces  mots,  suspendus  comme  le  guos 
ego  de  Neptune,  Mme  de  Chantevilliers  leva 
d'un  petit  air  menaçant  une  main  dont  le 
gant  accusait  la  forme  finement  potelée.  • 

Ch.  de  Bkrnard. 
Mais  quoi!  n'avez-vous  pas  des  orateurs  fervents 
Qui, par  un  quos  ego,  savent  cnlmer  les  vents? 
Qui, pour  le  tronc  du  pauvre  avares  d'une  obole,     ' 
Daignent  lui  prodiguer  le  pain  de  la  parole? 

Héoésippb  Moreau. 

Quelquefois  aussi  on  fait  une  simple  allu- 
sion à  Neptune  en  courroux,  sans  rappeler 
les  mots  latins.  C'est  ainsi  que  Boileau  a  dit 
dans  son  Art  poétigue  : 
Que  Neptune  en  courroux,  sMlevant  sur  la  mer, 
D'un  mot  calme  les  flots,  mette  la  paix  dans  l'air. 
_  Et  le  marquis  de  Custine,  en  parlant  de 
l'autocrate  de  toutes  les  Russies  : 

•  Aussitôt  que  Sa  Majesté  a  disparu,  le 
flot  des  paysans  se  referme  derrière  elle. 
C'est  toujours  l'effet  du  sillage  après  le  pas- 
sage d'un  vaisseau. 

i  La  noble  figure  de  Nicolas,  dont  la  tête 
domine  toutes  les  têtes,  imprime  le  respect 
à  cette  mer  agitée  ;  c'est  le  Neptune  de  Vir- 
gile; on  ne  saurait  être  plus  empereur  qu'il 
ne  l'est.  « 

Q«o»  ego  1  composition  de  Raphaël,  gravée 
par  Marc-Antoine  Raimondi.  Neptune,  debout 
sur  une  large  coquille  à  laquelle  sont  attelés 
quatre  chevaux  marins,  menace  de  son  tri- 
dent les  Vents  qui  troublent  le  ciel  et  boule- 
versent les  flots.  La  flotte  troyenne,  battue 
et  dispersée  par  la  tempête,  a  jonché  la  mer 
de  nombreux  débris.  Seul,  le  navire  qui 
porte  les  destinées  de  Rome  résiste  encore. 
Enée,  debout  au  milieu  de  ses  compagnons, 
tend  les  mains  vers  le  ciel  et  implore  les 
dieux.  «  L'interprétation  que  Raphaël  a  faite 
du  récit  de  Virgile  est  très-poétique  et  très- 
largement  conçue  et  en  mime  temps  très- 
fidèle,  dit  M.  Oruyer.  Le  Neptune  menaçant 
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Eole  fait  songer  au  camée  do  Naples  sur 
lequel  on  voit  Jupiter  terrassant  les  géants. 
C'estde  part  et  d'autre  le  même  mouvement, 
la  même  énergie  grandiose,  le  même  geste 
auquel  rien  ne  peut  résister.  »  Neuf  sujets, 
empruntés  également  au  premier  livre  de 
l'Enéide,  encadrent  le  Quos  ego!  La  planche 
gravée  par  Marc-Antoine  fut  très-admirée 
dès  son  apparition.  Vasari  la  cite  parmi  les 
œuvres  capitales  de  cet-  artiste.  Landon  en 
a  publié  une  reproduction  gravée  au  trait. 

La  galerie  de  Dresde  possède  une  repré- 
sentation du  Quos  egol  peinte  par  Rtibens 
fiour  faire  allusion  à  l'heureux  voyage  que 
a  cardinal  Ferdinand  d'Autriche  fit  de  Bel- 
gique en  Espagne  en  1633  :  Neptune,  debout 
sur  son  char  traîné  par  des  chevaux  marins 
et  entouré  de  tritons  et  de  néréides,  tient 
d'une  main  son  trident  et  menace  de  l'autre 
la  Tempête  ;  celle-ci  est  personnifiée  par  une 
sorte  de  harpie  ayant  des  ailes  d'oiseau  et 
des  jambes  en  forme  de  serpents.  Ce  tableau 
a  été  gravé  par  Van  Thulden  et  par  J.  Duullé. 
Un  Quos  ego!  de  P.  Boucher  a  été. gravé  par 
F. -A.  Aveline. 

QUOS  VULT  PERDERE  JUPITER  DESIEN- 

TAT  (Ceux  que  veut  perdre  Jupiter,  il  tes 
prive  de  leur  raison).  Cette  phrase,  ou  plutôt 
ce  proverbe  (qui  n'est  point  un  vers),  a  été 
attribué  ii  Horace ,  à  Virgile,  à  une  traduc- 
tion de  Placide,  un  des  traducteurs  latins 
d'Homère,  enfin  à  la  Bible  par  Noël  dans  son 
Dictionnaire  latin-français,  mais  ne  se  trouve 
à  aucune  des  sources  indiquées.  Aussi,  quand 
cela  a  été  reconnu,  la  question  mit  à  la  tor- 
ture les  Sauinaises  de  tous  les  temps,  qui 
ont  cherché  a  constater  l'origine  de  cette 
phrase.  Beaucoup  d'autres  l'ont  crue  inspirée 
par  les  derniers  mots  du  passage  d'Homère 
[1.  IX,  v.  337)  où  Achille  laisse  éclater  sa  co- 
lère contre  Agamemnon  :  «  Qu'il  se  livre  à 
tous  les  actes  insensés;  je  repousse  désor- 
mais toute  solidarité  avec  le  tyran,  soit  dans 
le  conseil,  soit  dans  l'action.  Trop  longtemps 
j'ai  été  le  jouet  et  la  victime  de  sa  duplicité, 
je  ne  veux  plus  entendre  ses  trompeuses  pa- 
roles. Qu'il  périsse  dans  sa  folle  imbécillité, 
puisque  le  prévoyant  Jupiter  l'a  privé  de  sa 
raison,  » 

. àXki,  bigle-; 

t^itu'  U  T[»p  '"  ïfivas  tfUto  pirtUfa  Zevî. 

Ces  derniers  mots  ont  pu,  en  effet,  fournir 
cette  idée,  que  ceux  que  Jupiter  veut  faire 
périr  endormis  dans  leur  folie,  il  les  rend 
d'abord  insensés;  c'est  bien  un  peu  ce  que 
veut  dire  le  dernier  vers  cité  d'Homère,  que 
son  meilleur  traducteur  latin  rend  ainsi  : 

Verum  stullus 

Pereat,  nam  ei  mmlem  exemit  providus  Jupiter. 

La  même  pensée  se  trouve  dans  un  frag- 
ment d'Euripide,  recueilli  dans  l'édition  que 
le  théologien  anglais  Josuah  Barnes,  profes- 
seur à  l'université  de  Cambridge,  a  donnée  de 
ce  poète  (Cambridge,  168*,  in-fol.).  Parmi 
les  Fragmenta,  Euripidis  incertx  tragédie 
(frag.  xxv,  page  515),  on  lit  : 

Otav  5k  Aat[AtLiv  àv$pl  itopoùvi]  xaxà, 
Tov  voiiw  ËffXcci^i  k^ûtov..» 

Ce  que  Barnes  traduit  ainsi  : 

At  quando  numen  mUcrias  parât  viro, 
tiens  Issa  primum,  etc. 

Mais  tout  cela  ne  donne  point  le  Quos  vult 
perdere  Jupiter  dementat.  Cette  phrase  se 
trouve  d'une  façon  plus  explicite  dans  l'In- 
dex prior  du  même  Barnes,  sous  cette  forme  : 
Deus  quos  vult  perdere,  dementat  prius  (In- 
certs,  v.  436) ,  en  commentaire  d'un  vers 
d'une  tragédie  inconnue  d'Euripide. 

Malgré  le  Jupiter  placé  après  perdere  au 
lieu  de  Deus,  dans  un  tour  plus  latin  et  plus 
conforme  à  la  pensée  grecque,  la  phrase  la- 
tine passée  en  proverbe  est  donc  bien  de 
Barnes. 

Racine  a  éloquemment  reproduit  cette  pen- 
sée dans  l'imprécation  ,de  Joad,  au  premier 
acte  d'Athalie  : 

Daigne,  daigne,  mon  Dieu,  sur  Mafhan  et  sur  elle 
Répandre  cet  esprit  d'imprudence  et  d'erreur, 
De  la  chute  des  rois  funeste  avant-coureur! 

t  Après  la  défaite  de  Pharsale,  la  douleur 
de  Pompée  fut  grande  d'avoir  livré  la  ba- 
taille avec  son  armée  de  terre,  sans  utiliser 
sa  flotte,  qui  faisait  sa  plus  grande  force.  La 
même  faute  fut  commise  depuis  et  dans  les 
mêmes  circonstances  par  Brutus  et  Cassius  : 
Quos  vult  perdere  Jupiter  dementat.  » 

A.  Dumas. 

i  N'attendez  rien,  ni  des  rhéteurs  qui  vous 
gouvernent,  ni  des  prêtres  qui  vous  sermon- 
nent; leur  cerveau  est  moulé,  leurs  idées 
sont  irréformables.  Ne  cherchez  point  à  les 
convaincre;  ils  ne  vous  croiront"  pas;  leur 
mauvais  génie  les  pousse  à  refuser  tout  : 
Quos  vult  perdere  Jupiter  dementat,  > 

Peoudhon. 

■  La  fougue  barbare  de  Buonaparte  et  son 
délire  orgueilleux  sont  nos  deux  meilleurs 
alliés.  S'il  avait  voulu  se  tenir  à  Berlin  et 
nous  dicter  de  là  ses  lois,  il  aurait  disposé  <le 
toute  l'Europe  :  Quos  vult  perdere  Jupiter 
dementat.  C'est  toute  notre  espérance.  » 

J.  Dli  Maistre. 

■  Nous  croyons  sincèrement  que  YUniver» 
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s'enivre  de  sa  parole,  qu'il  ne  sait  plus  ce 
qu'il  écrit,  qu'il  confond  le  juste  et  l'injuste, 
le  bien  et  le  mal,  et  que  c'est  lui  qui  est  châ- 
tié par  le  plus  complet  des  aveuglements  : 
Quos  vult  perdere  Deus  dementat.  » 

Havin. 
QUOT  s.  m.  (kot).  S'est  dit  pour  quotité. 

—  Ane.  coût.  Droit  de  quot,  Taille  imposée 
pour  payer  les  messiers  ou  gardes  des  mois- 
sons et  des  vignes,  à  raison  de  la  valeur  des 
propriétés  de  chacun. 

QUOTE  s.  f.  (ko-te).  Autre  forme  du  mot 
cote.  Il  Peu  usité. 

QUOTE-PART  s.  f.  (ko-te-par  —  du  lat. 
quota,  combien  grande,  et  de  port).  Part  que 
chacun  doit  payer  ou  recevoir,  dans  une  ré- 
partition :  Il  doit  payer  tant  pour  sa  quote- 
part.  //  lui  revient  tant  pour  sa  quote-part. 
(Acad.)Za  dime  est  la  quote-part  à  laquelle 
te  Souverain  céleste  consent  à  limiter  son  droit 
de  suzeraineté.  (Proudh.) 

—  Fig.  Part  proportionnelle  :  Chacun  des 
savants  a  sa  légitime  quote-part  de  gloire 
dans  l'œuvre  des  siècles.  (F,  Arugo.) 

QUOTIDIEN  ,  IENNE  adj.  (  ko-ti-di-ain  , 
i-è-ne  —  lat.  quotidianus ;  de  quolidie,  cha- 
que jour;  formé  de  quolus,  et  de  diest  jour). 
De  chaque  jour  ;  qui  arrive,  se  produit  cha- 
jour  :  Notre  tâche  quotidienne. 

—  Qui  parait ,  se  publie  tous  les  jours  : 
Journal  quotidien.  Feuille  quotidienne.  Les 
rapides  improvisations  de  la  presse  QUOTi- 
diknnb  «e  peuvent  avoir  ta  solidité  des  œuvres 
étudiées.  (Renan.)  Sans  tribune  parlementaire, 
la  presse  quotidienne  est  un  levier  sans  point 
d'appui.  (Ë.  do  Gir.)  Toute  brutalité  se  fond 
au  feu  doux  des  bonnes  lectures  quotidiennes. 
(V.  Hugo.)  Rien  ne  convient  mieux  à  une  dé- 
mocratie que  la  pratique  quotidienne  du  gou- 
vernement. (Vacherot.) 

—  Pain  quotidien,  Nourriture  de  chaque 
jour  :  Donnez-nous  aujourd'hui  notre  pais 
quotidien.  (Orais.  dominicale.)  Il  Fig.  Se  dit 
d'une  chose  qui  est  ordinaire,  dont  on  use 
tous  les  jours,  qu'on  fait  tous  les  jours  ou 
très-souvent  :  Il  est  méchant,  la  médisance 
est  son  pain  quotidien.  (Acad.)  Les  journaux 
sont,  depuis  six  lustres,  le  pain  quotidien  de 
l'esprit.  (Boiste.) 

C'est  le  pain  quotidien  de  la  pédanterie. 

RÉUNIER. 

—  Pathol.  Fièvre  quotidienne,  Fièvre  qui 
revient  tous  les  jours,  a  Fièvre  quotidienne 
double,  Celle  dont  les  accès  se  reproduisent 
deux  fois  par  jour,  il  2'ype  quotidien,  Marche 
particulière  à  quelques  fièvres  intermittentes 
ou  autres  affections  périodiques ,  dont  les 
phénomènes  se  reproduisent  chaque  jour  de 
la  même  manière. 

—  s.  m.  Dr.  canon.  Distributions  manuelles 
et  petits  émoluments,  dans  certains  chapi- 
tres. 

—  Syn.  Quotidien,  journalier,  V.  JOURNA- 
LIER. 

Quotidienne  (la).  Ce  journal  fut  fondé  à 
Paris  par  Coutouli  et  Rippert,  le  22  septem- 
bre 1792,  et  commença  avec  la  Convention, 
sous  le  titre  de  la  Quotidienne  ou  Nouvelle 
gazette  universelle.  Cette  feuille,  rédigée  par 
des  royalistes,  dissimula'quelque  peu  ses  ten- 
dances; mais,  malgré  ses  précautions  ora- 
toires, elle  dut  cesser  de  paraître  le  18  octo- 
bre 1793.  Elle  changea  alors  de  forme  et  de 
nom  et  prit  successivement  le  titre  de  Ta- 
bleau de  Paris,  de  Quotidienne  (19  février- 

5  obtobre  1795),  de  Tableau  de  Paris  (7  no- 
vembre 1795-22  mars  1796),  de  Bulletin  poli- 
tique (23  mars-13  avril  1796),  de  Feuille  du 
jour  (H  avril-21  octobre  1796).  Le  22  octobre 

1796,  elle  reparait  encore  une  fois  sous  le 
nom  de  Quotidienne  ou  Feuille  du  jour.  Mi- 
chaud,  qui  avait  été  associé  à  la  rédaction 
et  à  la  propriété  du  journal  en  1795,  y  atta- 
qua avec  une  extrême  ardeur  les  hommes  et 
les  choses  de  la  Révolution.  Suspendu  le 
4  septembre  1797,  le  journal  reparut  de  nou- 
veau sous  le  titre  de  Bulletin  de  la  républi- 
que, se  vit  supprimé  (26  frimaire  an  VI),  ne 
reparut  pas  moins  quelque  temps  après,  en- 
core sous  le  nom  de  la  Quotidienne,  et  dispa- 
rut le  17  fructidor  an  VII.  Pendant  toute  la 
durée  du  Consulat  et  de  l'Empire  et  sous  les  dé- 
crets draconiens  qui  régissaient  la  presse,  les 
anciens  rédacteurs  de  la  Quotidienne  se  virent 
dans  l'impossibilité  de  la  ressusciter;  mais, 
après  la  chute  de  l'Empire,  le  l"  juin  1814, 
on  vit  de  nouveau  reparaître  la  Quotidienne 
qui,  pendant  les  Cent-Jours,  du  1er  avril  au 

6  juillet  1815,  prit  le  nom  de  Feuille  du  jour. 
Enfin,  le  7  juillet  1815,  elle  reprit  définitive- 
ment son  premier  titre. 

Affectant  alors  une.  allure  vive  et  hardie, 
la  Quotidienne  se  rendit  célèbre  par  ses  exa- 
gérations et  ses  violences;  elle  revendiqua 
nettement  pour  le  roi  le  droit  suprême  de 
pourvoir  aux  vides  de  la  constitution  et  d'in- 
terpréter les  lois.  Rédigée,  sous  la  direction 
de  Michaud  et  de  Fiévée,  par  une  bande  de 
vaudevillistes  et  de  chansonniers  de  l'Em- 
pire, elle  fit  une  guerre  furieuse  à  la  Révo- 
lution et  considéra  toute  opposition  comme 
factieuse.  Ses  diatribes  envenimées,  qui  ac- 
crurent les  causes  de  mécontentement,  lui 
valurent  l'appellation  de  Nonne  sanglante. 
Après  1822,  la  Quotidienne  se  mit  dans  la  con- 
tre-opposition, l'opposition  de  droite;  elle  di- 
rigea ses  batteries  contre  le  ministère  Villèle. 
Ce  fut  la  gazette  officielle  de  l'aristocratie 


du  privilège,  surtout  du  clergé.  D'après  le 
Censeur,  les  rédacteurs  de  cette  feuille,  ces 
pieux  défenseurs  du  trône  et  de  l'autel,  que 
les  abonnés  de  province  prenaient  pour  des 
abbés,  passaient  leurs  soirées  au  théâtre  ou 
autres  lieux  profanes.  Les  événements  de 
1S30  licencièrent  une  partie  de  cette  bande 
de  faux  lévites  et  de -légitimistes  enragés.  Le 
nouveau  rédacteur  en  chef,  M.  de  Brian,  s'en- 
toura d'un  groupe  de  jeunes  écrivains  qui 
avaient  l'enthousiasme  et  la  foi.  Ce  groupe 
représenta  le  parti  de  l'action.  La  jeune 
Quotidienne  voulait  un  20  mars  monarchique, 
l'emploi  des  moyens  matériels,  l'appel  aux 
coups  de  main.  Toute  cette  bravoure  fut  un 
feu  de  paille.  Après  avoir  traîné  une  exis- 
tence obscure  et,  en  tout  cas,  peu  redoutable 
au  pouvoir,  la  Quotidienne  se  fondit,  en  fé- 
vrier 1847,  avec  deux  autres  feuilles  de  In 
même  couleur,  la  France  et  YEcho  français; 
le  journal  qui  sortit  de  cette  combinaison  fut 
l'Union.  Les  principaux  rédacteurs  de  la  Quo- 
tidienne furent  de  Fontanes,  Michaud,  La- 
harpe,  de  Vauxcelles,  Fiévée,  Gallais,  Ber- 
choux,  Laurentie,  Merle,  Malte-Brun,  Mély- 
Janin,  J.-B.  Souliè,  Nodier,  Darmaing,  La 
Maisonfort,  Malitourne,  Bazin,  Véron,  Audi- 
bert,  Capeligue,  -Mennechet,  Poujoulat,  P. 
Paris,  Janin,  Rabou,  Nettement,  etc. 

QUOTIDIENNEMENT  adv.  (ko-ti-di-è-ne- 
man  —  rad.  quotidien).  D'une  façon  quoti- 
dienne, tous  les  jours  :  Faire  quotidienne- 
ment une  longue  promenade. 

QUOTIDIENNETÉ  s.  f.  (ko-ti-di-è-ne-té  — 
rail,  quotidien).  Caractère  de  ce  qui  se  repro- 
duit tous  les  jours. 

QUOTIENT  s.  m.  (ko-si-an  —  du  lat.  quo- 
ties,  combien  de  fois).  Mathém.  Quantité  ré- 
sultant d'une  division  :  Les  trois  termes  d'une 
division  sont  le  dividende,  le  diviseur  et  te 
quotient. 

—  Encycl.  Le  quotient' de  deux  nombres 
est  le  résultat  que  l'on  obtient  en  les  divisant 
l'un  par  l'autre  ;  multiplié  par  le  diviseur,  il 
reproduit  le  dividende.  Le  quotient  ne  change 
pas  lorsqu'on  multiplie  ou  quo  l'on  divise  le 
dividende  et  le  diviseur  par  un  même  nom- 
bre. Pour  avoir  le  quotient  de  la  division  d'un 
nombre  par  une  puissance  de  10,  il  suffit  de 
séparer  sur  la  droite  du  nombre  proposé  au- 
tant de  chiffres  qu'il  y  a  d'unités  dans  le  de- 
gré de  la  puissance,  ou.  en  d'autres  termes, 
qu'il  y  a  de  zéros  dans  le  diviseur  à  la  suite 
de  l'unité.  Cette  manière  de  procéder  n'a 
aucun  besoin  d'être  justifiée. 

En  algèbre,  le  quotient  de  deux  monômes 
est  positif  ou  négatif,  selon  que  les  monômes 
ont  le  même  signe  ou  des  signes  contraires. 
Le  coefficient  du  quotient  s'obtient  en  divi- 
sant le  coefficient  du  dividende  par  celui  du 
diviseur,  et  chaque  lettre  doit  avoir  pour  ex- 
posant l'excès  de  l'exposant  de  la  même  let- 
tre dans  le  dividende  sur  son  exposant  dans 
le  diviseur.  Une  considération  bien  simple 
suffit  pour  justifier  toutes  ces  règles  :  c'est 
que  le  quotient  peut. être  considéré  comme 
un  des  facteurs  d'un  produit,  le  dividende, 
dont  le  diviseur  serait  l'autre  facteur;  d'où  il 
résulte  :  1°  que  le  quotient  doit  avoir  le  même 
signe  que  le  diviseur  qnand  le  dividende  est 
positif,  et  un  signe  contraire  s'il  est  négatif; 
20  que'  le  produit  du  coefficient  du  quotient 
par  celui  du  diviseur  doit  reproduire  celui  du 
dividende;  3°  que  l'exposant  de  chaque  let- 
tre dans  le  quotient,  ajoutant  à  l'exposant 
qu'elle  a  dans  le  diviseur,  doit  reproduire 
son  exposant  dans  le  dividende.  Le  quotient 
d'un  polynôme  par  un  monôme  et  celui  d'un 
polynôme  par  un  polynôme  donneraient  lieu  à 
des  considérations  tout  &  fait  analogues  ; 
mais  il  est  inutile  de  nous  y  arrêter  ici,  après 
l'article  que  nous  avons  consacré  à  la  division. 

Ce  que  nous  avons  dit  sur  le  quotient  suf- 
fit pour  faire  comprendre  la  nature  des  ques- 
tions concrètes  dont  il  donne  la  solution.  Le 
quotient,  on  le  voit,  peut  être  considéré  à 
deux  points  de  vue  différents  dont  le  raison- 
nement établit  l'identité  :  il  exprime  combien 
de  fois  une  quantité  contient  une  autre  quan- 
tité, ou  combien  de  fois  il  faut  prendre  une 
quantité  pour  reproduire  une  quantité  don- 
née. Il  est  facile,  d'après  cela,  de  voir  que, 
dans  les  questions  concrètes,  le  quotient  est 
toujours  de  la  même  nature  que  le  dividende, 
comme,  dans  la  multiplication,  le  produit  est  . 
toujours  de  la  même  nature  que  le  multipli- 
cande. En  d'autres  termes,  dans  le  produit 
dont  le  quotient  est  un  facteur,  le  quotient 
joue  le  rôle  de  multiplicande,  c'est-à-dire 
qu'il  est  le  véritable  nombre  concret.  Cette 
dernière  expression  a  besoin  d'être  expliquée. 
La  multiplication,  on  le  sait,  est  une  vérita- 
ble addition  abrégée,  dans  laquelle  le  multi- 
plicande est  un  nombre,  le  seul  concret,  qui 
doit  être  ajouté  à  lui-même;  quant  au  multi- 
plicateur, c'est  un  nombre  abstrait,  indiquant 
seulement  combien  de  fois  le  multiplicande 
doit  être  ajouté  a  lui-même  pour  obtenir  ia 
somme  appelée  produit.  C'est  pourquoi  le 
produit  est  toujours  de  la  même  nature  que 
le  multiplicande,  la  somme  de  parties  identi- 
ques étant  forcément  de  la  même  nature  que 
ces  parties.  Rien  n'est  plus  facile  que  d'ap- 
pliquer un  raisonnement  tout  semblable  à  la 
division. 

QUOTITÉ  s.  f.  (ko-ti-té  —  du  lat.  quotus, 
combien  nombreux).  Somme  fixe  à  laquelle 
monte  chaque  quote-part  ;  J'ai  payé  ma  quo- 
tité. (Acad.) 

—  Fin.  impôt  de  quotité,  Celui  par  lequel 


QUOT 


on  détermina  Immédiatement  ce  que  chaque 
personne  doit  payer,  proportionnellement  à 
son  avoir,  et  sans  que  le  produit  total  de  l'im- 
pôt ait  été  fixé  d'avance.  Il  Impâl  de  réparti- 
tion, Celui  par  lequel  on  détermine  d  abord 
le  produit,  pour  que  la  répartition  se  fasse 
ensuite  entre  les  imposés. 

—  Féod.  Quotité  du  cens,  Somme  a  laquelle 
montait  le  cens  dû  par  un  vassal  à  son  sei- 
gneur. 

—  Politiq,  Quotité  de  cens,  Chiffre  d'impôt 
qu'il  faut  payer  pour  Être  électeur  ou  éli- 
gible. 

—  Jurispr.  Légataire  d'une  quotité,  Celui 
auquel  un  défunt  a  légué  une  fraction  déter- 
minée de  sa  succession.  Il  Quotité  disponible, 
Portion  de  biens  dont  la  loi  permet  de  dispo- 
ser par  donation  ou  testament  :  Les  libérali- 
tés excédant  la  quotité  disponible  sont  ré- 
ductibles à  cette  quotité  lors  de  l'ouverture  de 
la  succession,  (Cod.  civ.) 

—  Encycl.  Jurispr.  Quotité'  disponible. 
L'homme,  maître  de  disposer  de  toute  sa  for- 
tune lorsqu'il  est  sans  ascendants  et  sans  en- 
fants, n'est  plus  aussi  libre  lorsqu'il  en  laisse 
qui  lui  survivent.  L'affection,  l'intérêt  de  fa- 
mille lui  recommandent  alors  d'assurer  à  ses 
auteurs  ou  &  ses  descendants  une  portion  rai- 
sonnable de  ses  biens.  Le  législateur,  guidé 
par  cette  considération,  a  divisé  le  patrimoine 
de  toute  personne  en  deux  parties  :  l'une, 
disponible  au  gré  du  propriétaire,  peut  être 
transmise  par  lui  soit  a.  ses  héritiers  légiti- 
mes, soit  à  toute  personne  qui  lui  est  unie  ou 
non  par  les  liens  du  sang;  cette  partie  est  Ja 
guotité  disponible.  L'autre,  au  contraire,  doit 
être  attribuée  nécessairement  à  certains  hé- 
ritiers, c'est-à-dire  aux  enfants  ou  ascendants 
du  de  cujus;  cette  portion,  contre-partie  de 
la  précédente,  est  la  réserve.  Enfin,  à  côté 
de  la  qualité  disponible,  dont  on  peut  grati- 
fier un  étranger  au  préjudice  de  ses  enfants 
ou  ascendants,  se  trouve  une  quotité  dispo- 
nible spéciale  au  conjoint  et  qui  est,  en  gé- 

.  néral,  plus  forte  que  la  quotité  disponible  or- 
dinaire dans  les  mêmes  circonstances. 

Le  droit  romain  dans  l'origine,  proclama 
la  liberté  absolue  de  disposer  a  titre  gratuit  ; 
mais  ce  principe  fut  plus  tard  restreint  par 
la  plainte  d'inofflciosité,  action  accordée  aux 
descendants  ou  ascendants  du  défunt  injus- 
tement exhérédés  et  .par  laquelle  ils  deman- 
dfsient  la  rescision  dès  dispositions  qui  leur 
portaient  préjudice.  De  la  l'on  fut  conduit  à 
déterminer  une  portion  de  biens  que  l'on  de- 
vait laisser  à  ses  proches  parents  si  l'on  vou- 
lait les  empêcher  d'intenter  la  plainte  d'inof- 
flciosité. Cette  portion  ,  appelée  légitime  , 
était  égale  au  quart  de  la  part  qu'aurait  eue 
le  parent  héritier  dans  la  succession  en  l'ab- 
sence des  dispositions  à  titre  gratuit  faites 
par  le  défunt.  Les  principes  du  droit  romain 
sur  la  légitime  passèrent  à  nos  pays  de  droit 
écrit  et  a  nos  pays  de  droit  coutumier;  mais, 
dans  ces  dernières  provinces,  à  côté  de  la  lé- 
gitime, se  trouvait  une  institution  d'origine 
germanique,  la  réserve  coutuinière,  qui  ne 
permettait  de  disposer  des  propres  de -suc- 
cession que  jusqu'à  concurrence  d'un  cin- 
quième de  ces  propres.  Le  droit  intermédiaire, 
voulant  établir  l'égalité  absolue  entre  les  hé- 
ritiers, fixa,  par  la  célèbre  loi  du  n  nivôse 
an  II,  la  quotité  disponible  au  dixième  ou  au 
sixième  du  patrimoine  du  disposant,  suivant 
qu'il  laisserait  des  héritiers  en  ligne  directe 
ou  seulement  des  collatéraux. 

Nous  allons  examiner  maintenant  le  mon- 
tant de  la  quotité  disponible  et  de  la  réserve 
tel  que  l'a  établi  le  code  civil,  suivant  la  qua- 
lité des  parents  que  laisse  le  défunt,  puis  les 
moyens  de  sanctionner  ces  dispositions,  de 
réduire  les  donations  et  les  legs  dont  le  mon- 
tant dépasse  les  limites  axées  par  la  loi. 

Occupons-nous  d'abord  de  la  réserve  des 
descendants.  Dans  ce  cas,  l'article  913  du 
code  civil  porte  que  les  libéralités,  soit  par 
acte  entre  vifs,  soit  par  testament,  ne  peu- 
vent excéder  la  moitié  des  biens  du  disposant 
s'il  ne  laisse  a  son  décès  qu'un  enfant  légi- 
time ;  le  tiers  s'il  laisse  deux  enfants  ;  le 
quart  s'il  en  laisse  trois  ou  un  plus  grand 
nombre.  Les  enfants  ne  sont  comptés  pour  le 
calcul  de  la  réserve  qu'autant  qu  ils  sont  ca- 
pables de  succéder.  Ainsi,  l'absent  ne  comp- 
tera pas  si  l'on  ne  prouve  qu'il  était  vivant 
au  moment  où  est  mort  le  de  cujus.  Les  en- 
fants renonçants  comptent-ils  pour  la  ré- 
serve? Ainsi,  un  père  de  famille  a  deux  en- 
fants ;  l'un  d  eux  renonce.  La  quotité  dispo- 
nible sera-t-elle  du  tiers  comme  elle  était 
d'abord,  ou  sera-t-elle  de  moitié  comme  s'il 
n'y  avait  qu'un  seul  enfant?  La  jurisprudence 
admet  que  le  disponible  et  la  réserve  sont  in- 
variablement fixés  par  le  nombre  d'enfants 
que  le  père  laisse  à  son  décès,  indépendam- 
ment des  renonciations  postérieures,  et  elle 
s'appuie  sur  l'article  913,  qui  n'exige  pas,  pour 
que  les  enfants  soient  comptés  dans  la  déter- 
mination de  la  réserve,  qu'ils  se  portent  tous 
héritiers.  Bien  des  auteurs  critiquent  cette 
jurisprudence  et  citent  des  articles  du  code, 
comme  l'article  746  par  exemple,  où  les  mots  : 
•  laisser  des  enfants,  »  signifient  laisser  des 
enfants  héritiers.  Les  petits-enfants  ou  des- 
cendants d'un  degré  ultérieur  ont  la  même 
réserve  que  celle  à  laquelle  auraient  eu  droit 
les  enfants  du  premier  :iegré  dont  ils  descen- 
dent. Ainsi,  le  défunt  avait  un  fils  unique, 
qui  est  décédé  avant  lui,  laissant  plusieurs 
enfants;  La  réservé  n'en  restera  pas  moins 

xui. 
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fixée  à  la  moitié  de  l'hérédité.  Quant  aux  en- 
fants naturels,  on  a  controversé  longtemps 
le  point  de  savoir  s'ils  devaient  avoir  droit  à 
une  réserve.  On  disait  que,  la  loi  ne  leur  en 
ayant  accordé  aucune,  on  ne  pouvait  en  créer 
une  par  interprétation.  Aujourd'hui,  il  est 
constant  en  jurisprudence  qu'ils  ont  droit  à 
une  réserve  comme. ayant,  en  principe,  une 
portion  des  droits  attribués  aux  enfants  lé- 
gitimes dans  les  successions  06  intestat.  Com- 
ment se  calculera  cette  réserve?  En  prenant 
le  tiers,  la  moitié  ou  les  trois  quarts  de  la 
réserve  à  laquelle  l'enfantnaturel  aurait  droit 
s'il  était  légitime  (art.  757  du  code  civil), 
suivant  qu'il  est  en  présence  d'autres  en- 
fants, d'ascendants  ou  de  collatéraux,  et  en 
imputant  la  part  ainsi  calculée  sur  la  portion 
de  ceux  auxquels  nuirait  l'enfant  naturel  si 
on  le  supposait  légitime. 

La  réserve'  des  ascendants  est  d'un  quart 
pour  chaeune  des  lignes  paternelle  et  mater- 
nelle (art.  915),  quels  que  soient  le  nombre 
et  le  degré  des  ascendants  que  le  défunt 
laisse  dans  l'une  ou  l'autre  ligne.  On  ne  peut 
s'empêcher  de  remarquer  le  défaut  d'harmo- 
nie entre  cette  disposition,  qui  attribue  une 
réserve  aux  ascendants,  et  non  aux  frères  et 
eœurs,  et  les  principes  relatifs  aux  succes- 
sions ab  intestat,  qui  font  de  ces  derniers  les 
héritiers  du  second  ordre,  tandis  que  les  as- 
cendants ne  sont  appelés  qu'au  troisième 
rang.  Aussi  ce  désaccord  a-t-il  suscité  une 
grande  controverse  pour  le  cas  où  une  per- 
sonne meurt  laissant  un  légataire  universel, 
un  ascendant  et  des  frères  et  sœurs.  Les 
frères  et  sœurs  sont  écartés  par  le  légataire 
universel  ;  les  ascendants,  écartés  à  leur  tour 
par  les  frères  et  sœurs,  pourraient-ils  récla- 
mer leur  réserve?  Les  derniers  arrêts  résol- 
vent la  difficulté  par  une  distinction.:  si  les 
frères  et  sœurs  renoncent,  les  ascendants, 
se  trouvant  en  présence  du  légataire  univer- 
sel, pourront  lui  demander  leur  réserve;  s'ils 
ne  renoncent  pas,  les  ascendants  seront  ex- 
clus. Si  les  frères  et  sœurs  se  font  payer  leur 
renonciation,  ils  font  par  la  même  acte  d'ac- 
ceptation de  l'hérédité  et  ne  peuvent  dès  lors 
renoncer  valablement.  Le  père  adoptif  n'a 
pas  de  réserve,  car  il  n'est  pas  héritier  ab 
intestat  de  son  fils  adoptif;  il  n'a  qu'un  droit 
de  retour  successoral  sur  les  biens  donnés 
par  lui,  dont  le  fils  n'aurait  pas  disposé.  Les 
père  et  mère  naturels  ont-ils  droit  à  une  ré- 
serve? C'est  là  un  point  fort  controversé.  La 
jurisprudence  actuelle  la  leur  refuse,  en  l'ab- 
sence de  texte  qui  la  leur  attribue,  et  l'on  op- 
poserait en  vain  la  réserve  que  cette  même 
jurisprudence  accorde  aux  enfants  naturels  ; 
car,  s'il  est  juste  que  les  père  et  mère  natu- 
rels ne  retirent  aucun  bénéfice  d'une  parenté 
illégitime,  il  ne  l'est  pas  moins  d'adoucir  pour 
les  enfants  naturels  les  conséquences  rigou- 
reuses de  la  faute  de  leurs  auteurs. 

La  loi,  après  avoir  fixé  le  montant  de  la 
réserve  des  descendants  et  de  celle  des  as- 
cendants, prévoit  la  difficulté  qui  s'élèverait 
au  cas  où  la  disposition  par  acte  entre  vifs 
ou  testamentaire,  excédant  la  quotité  dispo- 
nible, serait  d'un  usufruit  ou  d'une  rente  via- 
gère. Pour  savoir  de  combien  le  disponible 
est  dépassé,  il  faudrait  logiquement  se  livrer 
à  des  estimations  aléatoires.  La  loi  a  résolu 
heureusement  la  difficulté  en  décidant  que 
les  héritiers  auraient  l'option  entre  exécuter 
la  disposition  excessive  et  abandonner  la  pro- 
priété de  la  quotité  disponible  (  art.  917  ). 
Qu'arriverait-il  si  les  réservataires  n'étaient 
pas  d'accord  sur  le  parti  à  prendre  ?  Chacun 
agira  à  sa  guise.  Par  exemple,  s'ils  sont  deux, 
loin  abandonnera  la  moitié  du  disponible , 
tandis  que  l'autre  laissera  s'exercer  le  droit 
viager  sur  la  moitié  de  l'immeuble  légué. 

La  loi  prévoit  ensuite,  dans  l'article  918, 
une  fraude  que  la  pratique  avait  démontrée 
anciennement  être  souvent  employée  pour 
éluder  les  dispositions  relatives  a  la  réserve. 
Lorsqu'une  aliénation  est  faite  :  10  entre  suc- 
cessibles  en  ligne  directe  ;  2»  a  charge  de 
rente  viagère,  ou  .à  fonds  perdu,  ou  avec  ré- 
serve d'usufruit,  en  d'autres  termes  moyen- 
nant un  droit  viager,  la  qualité  des  parties, 
le  genre  de  l'aliénation  font  présumer  que  ce 
contrat  à  titre  onéreux  est  une  vraie  libéra- 
lité. En  conséquence,  il  y  aura  lieu  à  réduc- 
tion si  la  valeur  en  pleine  propriété  des  biens 
ainsi  aliénés,  étant  imputée  sur  la  portion 
disponible,  dépasse  cette  quotité.  Celte  pré- 
somption, comme  toutes  celles  sur  la  foi  des- 
quelles la  loi  annule  certains  actes,  est  ab- 
solue et  n'admet  pas  la  preuve  contraire. 
L'article  918  fournit  un  moyen  de  foire  tomber 
cette  présomption  de  libéralité  qu'il  édicté; 
il  faut  pour  cela  que  les  personnes  dont  le 
droit  de  réserve  aurait  pu  être  lésé  par  des 
aliénations  de  ce  genre  donnent  leur  con- 
sentement aux  actes  indiqués  dans  cet  ar- 
ticle. 

Le  code  civil,  après  avoir  posé  les  princi- 
pes sur  la  quotité  disponible  et  la  réserve, 
organise  la  réduction  comme  moyen  de  sanc- 
tion de  ces  principes.  Nous  allons  voir  suc- 
cessivement qui  peut  demander  la  réduction 
et  qui  en  prorite,  comment  l'on  vérifie  si  les 
libéralités  excèdent  le  disponible,  dans  quel 
ordre  et  contre  qui  s'exerce  la  réduction,  et 
enfin  quels  sont  les  effets  de  la  réduction  une 
fois  opérée. 

Le  droit  de  demander  la  réduction  n'ap- 
partient qu'à  ceux  au  profit  desquels  la  loi  a 
établi  une  réserve  ou  à  leurs  héritiers  et 
ayants  cause ,  en  comprenant,  sous  le  mot 
ayants  cause,  les  cessionnaires  des  héritiers 


QUOT 

réservataires  (art.  921).  Les  donataires  et  lé- 
gataires du  défunt  et  les  créanciers  de  la  suc- 
cession ne  peuvent  ni  demander  la  réduction 
ni  en  profiter.  Pour  les  donataires  et  léga- 
taires, la  raison  est  évidente;  un  donataire 
ne  peut  attaquer  les  donations  antérieures  a 
la  sienne,  car  le  donateur  n'a  pu  lui  donner 
un  bien  dont  il  s'était  déjà  dépouillé,  ni  les 
donations  postérieures  qui  ne  lui  causent  au- 
cun préjudice.  Un  légataire  ne  saurait  élever 
aucun  droit  sur  les  biens  qui  ne  sont  pas  dans 
le  patrimoine  du  testateur  au  décès  de  celui- 
ci.  Quant  aux  créanciers  de  la  succession, 
Quoiqu'ils  ne  puissent,  en  cette  qualité,  exer- 
cer I  action  en  réduction,  ils  seraient  admis 
à  l'exercer  au  nom  des  héritiers  qui,  en  ac- 
ceptant la  succession  purement  et  simple- 
ment, seraient  devenus  leurs  débiteurs  per- 
sonnels. 

Comment  yérifie-t-on  si  les  libéralités  qui 
ont  été-  faites  dépassent  le  disponible  et  si, 
par  suite,  il  y  a  lieu  à  réduction?  Il  faudra 
d'abord  former  la  ruasse  des  biens  existant 
au  décès  du  testateur,  puis  estimer  la  valeur 
de  ces  biens  et  en  déduire  le  montant  des 
dettes;  ensuite  déterminer  le  disponible  eu 
égard  à  la  qualité  et  au  nombre  des  réserva- 
taires, enfin  distinguer  les  libéralités  à  im- 
puter sur  le  disponible  et  sur  la  réserve.  Re- 
prenons chacune  de  ces  opérations  :  dans  la 
formation  de  la  masse,  il  faudra  comprendre 
tous  les  biens  corporels  ou  incorporels  qui 
ont  appartenu  au  défunt  et,  de  plus,  mais 
d'une  manière  fictive,  tous  les  biens  dont  il  a 
été  disposé  par  donation  entre  vifs.  Les  hé- 
ritiers a  réserve  peuvent  s'opposer  à  ce  que 
les  créances  dont  la  rentrée  est  douteuse 
soient  comprises  dans  la  masse,  à  moins  que 
les  légataires  ou  donataires  ne  leur  fournis- 
sent caution  pour  la  rentrée  de  ces  créances. 
Quant  aux  biens  donnés  par  le  défunt,  il  faut 
les  réunir  fictivement  à  la  masse  sans  distin- 
guer entre  les  libéralités  faites  à  des  étran- 
gers et  celles  qui  auraient  été  faites  à  des 
successibleSjSoiten  avancement  d'hoirie,  soit 
par  préciput,  sans  s'arrêter  non  plus  à  la 
forme  de  la  libéralité,  que  les  donations  soient 
laites  en  la  forme  ordinaire  ou  d'une  façon 
déguisée.  En  ce  qui  concerne.l'estimation  des 
biens,  elle  se  fait  pour  les  biens  laissés  par 
le  défunt  d'après  leur  état  «t  leur  valeur  au 
moment  du  décès;  pour  les  biens  donnés, 
également  d'après  leur  valeur  au  moment 
du  décès,  mais  eu  égard  à  leur  état  à  l'épo-' 
que  des  donations,  ce  qui  signifie  que  1  on 
tera  abstraction,  dans  l'évaluation  de  ces- 
biens,  des  améliorations  ou  dégradations  pro- 
venant du  fait  des  donataires  et  que  l'on  tien- 
dra compte  seulement  de  l'augmentation  de 
valeur  ou  de  la  dépréciation  résultant  de  cas 
fortuits. Les  biens  étant  estimés,  on  addition- 
nera les  deux  masses,  biens  existants  et  biens 
donnés,  et  l'on  défalquera  les  dettes.  Mais  ce 
mode  d'opérer,  qui  est  celui  qu'indique  la  loi, 
ne  doit  être  suivi  que  dans  le  cas  ou  le  de  cu- 
jus a  laissé  plus  de  biens  que  de  dettes,  ou 
l'actif  de  la  succession  est  supérieur  au  pas- 
sif. Dans  le  cas  inverse,  la  masse  des  biens 
existants  étant  absorbée  par  les  dettes,  il 
faudra  en  faire  abstraction,  et  la  réserve  ne 
se  calculera  qu'eu  égard  à  la  masse  des  biens 
donnés. 

La  détermination  du  disponible  se  fera  d'a- 
près les  principes  que  nous  avons  exposés 
plus  haut.  Reste  à  déterminer  les  libéralités 
qui  s'imputent  sur  quotité  disponible.  On  im- 
putera sur  celte  quotité  les  libéralités  faites 
à  des  non -réservataires  et,  parmi  celles  qui 
sont  faites  à  des  réservataires,  les  donations 
faites  par  préciput  et  hors  part.  Les  donations 
Sans  clause  de  préciput  attribuées  aux  réser- 
vataires s'imputeront  sur  la  réserve.  Ici,  nous 
rencontrons  une  question  fameuse  par  l'im- 
portance qu'elle  a  dans  la  pratique  et  les  vi- 
ves controverses  qu'elle  a  soulevées.  Un  en- 
fant, ayant  reçu  de  son  père  une  donation  en 
avancement  d'hoirie,  renonce,  plus  tard,  à  la 
succession  paternelle;  pourra-t-il  retenir  le 
don  à  lui  fait  et  dans  quelle  mesure  le  pourra- 
t-il?  Indiquons,  sans  les  discuter,  les  trois 
opinions  qui  ont  successivement  été  adoptées 
parles  tribunaux.  D'abord,  on  permit  au  re- 
nonçant de  garder  la  donation  dans  la  mesure, 
et  de  la  quotité  disponible,  et  de  sa  part  dans 
la  réserve  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  le  système 
du  cumul;  puis  il  ne  put  retenir  la  libéralité 
que  dans  la  mesure  de  la  quotité  disponible, 
mais  en  commençant  par  1  imputer  =ur  la  ré- 
serve, de  telle  sorte  qu'une  portion  du  dispo- 
nible restât  libre  entre  les  mains  du  père  de 
famille;  aujourd'hui,  d'après  les  derniers  ar- 
rêts de  la  cour  de  cassation,  l'enfant  renon- 
çant est  assimilé  complètement  à  un  étran- 
ger ;  la  libéralité  qui  lui  est  faite  s'impute  sur 
la.  quotité  disponible  et  ne  peut  excéder  cette 
quotité. 

Une  fois  que  l'on  a  constaté  que  la  somme 
des  libéralités  faites  par  le  de  cujus  dupasse 
la  quotité  disponible ,  il  s'agit  de  réduire. 
Dans  quel  ordre  et  contre  qui  opérer  cette 
réduction?  Si  le  de  Cujus  n'a  fait  que  des  do- 
nations (art.  923  du  code  civil),  la  réduction 
s'effectuera  en  commençant  par  la  dernière 
libéralité  et  ainsi  de  suite  eu  remontant  des 
plus  récentes  aux  plus  anciennes;  s'il  n'a  fait 
que  des  legs,  comme  toutes  ces  libéralités  ont 
même  date,  on  les  réduira  proportionnelle- 
ment, et  cela  quelle  que  soit  la  qualité  des 
legs,  qu'ils  soient  universels,  ou  k  titre  uni- 
versel, ou  à  titre  particulier.  S'il  a  fait  à  la 
fois  des  donations  et  des  legs,  on  commencera 
par  ces  derniers  et  on  ne  touchera  aux  do- 
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nations  qu'après  s'être  assuré  qu'ils  ne  suffi- 
sent pas  pour  parfaire  la  réserve. 

Comment  s'effectuera  la  réduction  1  En  prin- 
cipe, elle  aura  lieu  en  nature,  c'est-à-dire'quo 
les  immeubles,  objets  des  donations  excessi- 
ves, seront  remis  en  nature  dans  la  masse  à 
partager  entre  les  réservataires.  Par  excep- 
tion, la  réduction  s'effectuera  par  équipol- 
lent,  c'est-à-dire  par  la  dation  d  une  somme 
d'argent  équivalente  à  la  valeur  dont  il  faut 
réduire  les  libéralités  qui  excèdent  le  dispo» 
nible,  dans  les  cas  suivants  :  1°  lorsque  les 
objets  compris  dans  la  donation  sont  des  ob- 
jets foiigibles ,  de  l'argent,  des  denrées; 
so  lorsque  le  donataire  a  aliéné  les  biens  qui 
lui  ont  été  donnés;  3°  lorsque  le  donataire 
est  un  des  héritiers  réservataires,  que  l'im- 
meuble qu'il  a  reçu  n'est  pas  commodément 
Sartageable  et  qu'il  a  droit,  en  sa  qualité 
'héritier,  a  plus  de  la  moitié  de  la  valeur  de 
l'immeuble  (art.  866)  ;  4°  lorsque,  le  donataire 
soumis  à  réduction  étant  encore  un  héritier 
réservataire,  il  se  trouve  dans  la  succession 
d'autres  biens  de  même  nature  que  ceux  dont 
le  de  cujus  l'a  gratifié  (art.  924). 

Quels  seront  les  effets  de  la  réduction  ? 
Quant  aux  legs,  ils  seront  caducs  pour  le  tout 
ou  pour  partie,  suivant  que  le  de  cujus  aura 
absorbé  tout  ou  partie  de  son  disponible  par 
des  libéralités  entre.vifs.  Quant  aux  dona- 
tions, si  elles  avaient  pour  objet  des  immeu- 
bles, ceux-ci  seront  censés  n'être  jamais  sor- 
tis du  patrimoine  du  donateur  et  ils  seront 
francs  et  libres  de  toutes  dettes  ou  hypothè- 
ques créées  par  le  donataire.  Ce  principe  re- 
çoit une  double  exception  :  1°  le  donataire  a 
le  droit  de  conserver  les  fruits  qu'il  a  perçus 
jusqu'au  jour  du  décès  du  donateur;  celui-ci 
les  eût  probablement  dépensés  en  augmentant  ' 
ses  dépenses.  Quant  aux  fruits  que  le  dona- 
taire a  perçus  depuis  le  décès  du  donateur, 
la  loi  distingue  ;  il  en  doit  compte  si  la  de- 
mande en  réduction  a  été  formée  contre  lui 
dans  l'année  du  décès;  il  les  conserve  dans 
le  cas  contraire  et  ne  les  doit  que  du  jour  de 
la  demande  ultérieurement  formée  contre  lui 
(art.  928)  ;  2°  si  le  donataire  a  aliéné  les  biens 
sujets  à  réduction,  la  loi,  pour  favoriser  la 
circulation  des  biens  en  assurant  la  sécurité 
de' la  propriété,  décide  qu'en  principe  ces 
aliénations  sont  maintenues  et  que  lu  réduc- 
tion s'effectue  par  équipollont;  mais  les  ré- 
servataires pourront  revendiquer  les  biens 
aliénés  entre  les  mains  des  tiers  acquéreurs 
s'ils  établissent  préalablement  l'insolvabilité 
du  donataire,  ce  qu'ils  prouveront  en  faisant 
vendre  les  biens  personnels  de  celui-ci  (arti- 
cle 930). 

Après  avoir  exposé  les  principes  qui  régis- 
sent la  quotité  disponible  ordinaire,  il  nous 
reste  à  parler  de  la  quotité  disponible  entre 
époux.  Nous  distinguerons  avec  la  loi  suivant 
que  l'époux  donateur  a  laissé  des  ascendants 
ou  des  enfants  issus  de  son  mariage  avec  le 
donataire  ou  légataire,  ou,  eufiu,  des  enfants 
issus  d'un  précèdent  mariage. 

Si  l'époux  donateur  ne  laisse  que  des  as- 
cendants, il  pourra,  d'après  l'article  1094, 
laisser  à  son  conjoint  tout  ce  qu'il  aurait  pu 
donner  k  un  étranger  et,  en  outre,-  l'usufruit 
de  la  réserve  des  ascendants,  c'est-à-dire  la 
moitié  ou  les  trois  quarts  en  toute  propriété, 
suivant  qu'il  a  laissé  des  ascendants  dans  les 
deux  lignes  ou  dans  l'une  d'elles  seulement, 
et,  de  plus,  l'usufruit  de  la  moitié  ou  du  quart 
formant  la  réserve  des  ascendants.  Cette  dis- 
position a  été  justement  critiquée  par  les  au- 
teurs; elle  ne  laisse  aux  ascendants  qu'une 
nue  propriété  sur  des  biens  dont  l'usufruit 
appartiendra  à  des  personnes  qui  auront  or- 
dinairement de  moins  qu'eux  l'âge  d'une  gé- 
nération. 

Si  l'époux  disposant  laisse  des  enfants  issus 
de  son  mariage  avec  le  conjoint  auquel  il  a 
fait  des  libéralités,  il  pourra  lui  donner  un 
quart  en  pleine  propriété  et  un  quart  en  usu- 
fruit ou  la  moitié  en  usufruit'seulement  (ar- 
ticle 1094).  Il  parait  bizarre  que,  après  avoir 
permis  de  donner  un  quart  en  propriété  et  un 
quart  en  usufruit,  la  loi  dise  qu'un  conjoint 
peut,  s'il  le  préfère,  donner  à  son  conjoint 
deux  quarts  en  usufruit  seulement.  Il  faut 
entendre  cette  disposition  en  ce  sens  que,  si 
la  libéralité  faite  par  le  donateur  ne  porte 
que  sur  l'usufruit  de  ses  biens,  il  ne  pourra 
uonner  au  delà  de  la  moitié.  La  loi  a  voulu 
assurer  aux  enfants,  dans  ce  cas,  au  moins 
la  moitié  en  usufruit  des  biens  do  leur  père 
ou  mère.  Cette  quotité  disponible  est,  on  le 
voit,  tantôt  plus,  tantôt  moins  forte  que  la 
quotité  disponible  ordinaire  ;  plus  forte  si  le 
disposant  laisse  deux,  trois  enfants  ou  Un  plus 
grand  nombre,  moins  forte,  au  contraire,  s'il 
n'en  laisse  qu'un.  De  là  s'est  élevée  la  ques- 
tion de  savoir  si,  lorsque  la  quotité  disponible 
entre  époux  est  moins  considérable  que  la 
quotité  ordinaire,  on  ne  pouvait  disposer  en- 
vers son  conjoint  dans  tes  limites  de  cette 
dernière  quotité.  Sans  entrer  dans  les  détails 
de  cette  grande  controverse,  disons  seule- 
ment que  Ta  jurisprudence  considère  la  quo- 
tité disponible  entre  époux  comme  limiiati- 
vement  fixée  par  l'article  1094  au  quart  en 
propriété  et  au  quart  en  usufruit,  sans  que 
l'on  ait  à  s'occuper  du  montant  de  la  quotité 
ordinaire. 

Si  le  de  cujus  qui  a  fait  des  libéralités  à  scu 
conjoint  a  laissé  des  enfants  issus  d'un  pré- 
cédent mariage,  il  ne  pourra  donner  à  ce  con 
joint,  d'après  l'article  1098,  qu'une  part  d'en- 
fant le  moins  prenant,  sans  que  cette  part 
puisse  jamais  excéder  le  quart  des  biens. 
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Ainsi,  un  veuf  a  quatre  enfants;  il  se  remarie 
et  meurt  après  avoir  fait  une  donation  à  sa 
nouvelle  épouse  ;  cette  donation  ne  pourra  dé- 
passer un  cinquième  de  ses  biens.  Lorsque  la 
loi  parle  de  1  enfant  le  moins  prenant,  elle 
veut  dire  que,  lorsque  l'un  ou  plusieurs  des 
enfants  ont  reçu  des  libéralités  préciputaires, 
la  part  que  peut  recevoir  le  nouveau  conjoint 
se  calcule  non  sur  la  part  de  l'enfant  avan- 
tagé, mais  sur  celle  de  l'enfant  qui  a  le  moins. 
On  décide,  en  général,  qu'en  cas  de  plusieurs 
convois  successifs,  tous  les  conjoints,  pris 
ensemble,  ne  doivent  pas  recevoir  au  delà 
d'une  part  d'enfant. 

QUOTTEMENT  s.  m.  (ko-te-man  —  rad. 
quotier).  Action  de  quotter  ;  résultat  de  cette 
action. 

QUOTTER  v.  n.  ou  intr.  (ko-té  —  de  ces, 
cotis,  caillou,  d'où  le  provenç.  cotar,  caler, 
fixer  avec  un  caillou).  Techn.  Se  dit  de  la 

Fosition  d'une   dent  de  roue  qui  porte  sur 
engrenage. 

QUOUETTE  s.  f.  (kou-è-te).  Autre  ortho- 
graphe du  mot  COUETTE. 

QUOCS  [Apollinopolis  Parva),  petite  ville 
d'Afrique,  dans  la  haute  Egypte,  sur  la  rive 
droite  du  Nil;  commerce  important.  On  y  re- 
marque les  ruines  d'un  temple  qui  dut  être 
autrefois  très-considérable,  a  en  juger  par 
la  magnificence  de  ce  qui  reste  encore. 

QUOUSQUE  TANDEM  (Jusques  à  quand), 
Premiers  mots  de  l'apostrophe  foudroyante 
de  Cicéron  à  Catîlina,  lorsque  celui-ci  osa  se 
présenter  au  sénat  après  la  découverte  du 
complot  qu'il  tramait  contre  la  république  : 
Quousque  tandem,  Catilina,  abutere  patien- 
tia  noslra?  «Jusques  à  quand,  Catilina,  abu- 
seras-tu de  notre  patience?  » 

Le  quousque  tandem  de  l'orateur  romain 
n'a  pas  échappé  à  l'usage  plaisant  qu'on  fait 
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en  général  de  ces  mots  qui  rappellent  des 
circonstances  solennelles.  C'est  dans  ces  con- 
trastes que  se  plaît  à  briller  l'esprit  français. 
Crébillon  travaillait  depuis  trente  ans  à  son 
Catilina,  dont  il  avait  lu  des  fragments  à 
quelques  amis  et  dont  on  parlait  dans  le 
monde  littéraire  comme  d'une'merveille  dra- 
matique. Le  public,  qui,  depuis  si  longtemps, 
entendait  parler  de  cette  pièce  et  ne  la  voyait 
jamais,  qoiqu'on  la  lui  promît  toujours,  s'é- 
criait quelquefois  avec  Cicéron  :  Quousque 
tandem,  Catilina,  abutere  patientia  nostra? 

Dans  l'application,  qui  est  presque  toujours 
plaisante,  on  emploie  indifféremment  là  forme 
latine  ou  la  forme  française  : 

«  La  députation  de  la  Gironde,  qui  a  donné 
son  nom  à  un  parti  et  presque  à  une  France, 
appuyait  Vergniaud  de  talents  énergiques  et 
brillants  dout  l'ensemble  ne  se  reproduira 
jamais.  Quand  Louvet  renouvelle  dans  son 
admirable  accusation  contre  Robespierre  le 
quousque  tandem  de  Cicéron  ,  je  tressaille 
d'enthousiasme.  > 

Ch.  Nodier. 

j  Tout  à  l'entour  du  musicien  s'ouvraient 
des  chambrettes,  des  cabinets,  loués  ou  sous- 
loués  à  des  étudiants  qui  prenaient  leurs  re- 
pas chez  lui.  Ces  messieurs,  grands  fumeurs, 
chantaient  des  romances,  donnaient  du  cor 
ou  jouaient  du  flageolet,  en  sorte  que  dans 
cette  région  la  symphonie  était  permanente  : 
Quousque  tandem/  » 

Topffeh. 

a  La  réunion,  au  premier  coup  d'œil,  était 
semblable  aux  réceptions  de  tous  les  grands 
jours  :  quelques  hommes  qui  viennent  à  l'A- 
cadémie uniquement  pour  voiries  daines,  qui, 
de  leur  côté,  viennent  chez  nous  umquTnent 


QUOY 

pour  être  vues;  des  étrangers,  des  princes, 
des  évêques,  des  cordons  bleus,  des  toisons 
d'or,  des  croix  de  Saint-Louis  et  le  monde  à 
la  mode,  heureux  et  fier  de  répondre  :  «  Eh  ! 
»  oui,  je  viens  de  l'Académie!  »  Il  faut  comp- 
ter aussi,  parmi  les  fidèles,  les  quinze  ou  vingt 
aspirants  à  l'Académie,  autant  de  mouches 
bourdonnantes  qui  semblent  dire  aux  acadé- 
miciens vivants  ce  que  disait  Cicéron  à  Cati- 
lina :  ■  Jusques  à  quand,  enfin,  abuseres-vous 
de  notre  patience? • 

J.  Janin. 

a  Le  grand  et  unique  objet  vers  lequel 
Bailly  dirigeait  ses  vues  fut  la  faveur  popu- 
laire... Mais  le  masque  épais  de  son  aristo- 
cratie n'a  pas  tenu  longtemps  contre  le  coup 
d'œil  profond  et  pénétrant  de  quelques  ci- 
toyens observateurs...  Moderne  Catilina,  jus- 
ques à  quand  abuseras-tu  de  notre  patience"! 
Te  flatterais-tu  donc  encore  de  surprendre  la 
loyauté  française!  Je  te  le  prédis,  plus  tu 
crois  ton  triomphe  assuré,  plus  ta  chute  est 
prochaine  et  terrible  1...  » 

Fréeon  fils. 

QOOUYA  s.  m.  (kou-ia).  Mamm.  Syn.  de 

MYOPOTAMH. 

QUOY  (Jean-René-Constant),  naturaliste 
français,  né  en  1790,  mort  à  Rochefort  en 
1869.  Il  entra,  sous  l'Empire,  dans  le  service 
de  santé  de  la  marine,  devint  successivement 
officier  de  santé  (1821),  professeur  (1824), 
médecin  en  chef  (1835),  inspecteur  général 
du  service  de  santé  de  la  marine  (1848)  et  fut 
mis,  dix  ans  plus  tard,  à  la  retraite.  Il  était 
membre  correspondant  de  l'Académie  des 
sciences.  M.  Quoy  a  rédigé,  avec  M.  Gai- 
marri.  la  partie  qui  concerne  la  zoologie  dans 
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le  Voyage  autour  du  monde  de  Kreycinet 
(1824-1844)  et  le  Voyage  de  V Astrolabe"(lS32) 
et  il  a  publié  des  articles  et  des  mémoires 
dans  la  Bévue  des  Deux-Mondes  et  dans  les 
Comptes  rendus  de  l'Académie. 

QOOYA  s.  m.  (ko-ia  —  de  Quoy,  natur.  fr.). 
Bot.  Genre  de  sous-arbrisseaux,  de  la,  famille 
des  verbénacées,  tribu  des  égiphilées,  com- 
prenant des  espèces  qui  croissent  en  Aus- 
tralie. 

QOVY,  île  de  l'Océanie  (Mélanésie),  au 
N.-E,  de  la  Terre  des  Papous,  dans  le  grand 
Océan  équinoxial  ;  par  0°  7'  56"  de  latit.  N. 
et  127"  45'  43"  de  longit.  E. 

QVALFIORD,  golfe  de  l'oeéan  Glacial  arc- 
tique, sur  la  côte  N.  de  la  Norvège,  au  N. 
de  l'île  Qvaloe.  Il  présente  une  longueur  d'en- 
viron 54  kilom.  du  N.-O.  au  S.-E.,  et  de 
22  kilom.  du  N.-E.  au  S.-O. 

QVALOE  {île  des  Baleines),  île  de  la  mer 
Glaciaïe,  sur  la  côte  N.  de  la  Norvège,  à  l'E. 
de  l'île  de  Soroe,  par  78°  38'  de  latit.  N.  et 
21»  25'  de  longit.  E.;  24  kilom.  sur  12.  Elle 
est  stérile  et  à  peu  près  privée  de  hois,  dont 
le  manque  s'y  fait  vivement  sentir.  La  ville 
d'Hammerfest  est  sur  sa  côte  occidentale. 

QVANANGER-FJORD,  golfe  de  l'océan  Gla- 
cial arctique,  sur  la  côte  N.  de  la  Norvège. 
Il  se  développe  sur  une  longueur  de  54  ki- 
lom. du  N.-O.  au  S.-E.,  avec  une  largeur 
moyenne  de  9  kilom. 

QVARKEN  ,  détroit  du  golfe  de  Botnie , 
formé  par  le  rapprochement  des  côtes  de  la 
Suède  et  de  la  Finlande,  entre  Umeaet  Wasa. 

QVARNBERGSSIOEN,  lac  de  Suède,  dans 
le  gouvernement  d'Oeitersund,  à  l'E.  des  Do- 
frines.  Il  s'étend  du  N.-O.  au  S.-E.  sur  une 
longueur  d'environ  45  kilom.,  avec  une  lar- 
geur moyenne  de  46  kilom. 
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kl  —  Tiré  d'un  mannsci'it  de  la  Bib<iue  royale  de  Munich.  —  XIIe  siècle. 

2  —  Alphabet  lapidaire  de  Turin.  —"XVe  siècle. 

3  —  Tiré  du  missel  du  cardinal  Cornélius.  —  XVll«  siècle. 
-  4  —  Tiré  d'un  manuscrit  du  XVIe  siècle. 

■5  —  Lettres  bullatiques  d'Italie.  —  XVIe  siècle. 
B  —  Tiré  d'un  manuscrit  de  Venise  —  XVe  siècle. 
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S'.K  Q-^ 


R  s.  f.  dans  l'ancien  système,  s.  m.  flans  le 
nouveau  (è-re  dans  l'ancienne  épellation,  re 
dans  la  nouvelle).  Dix-huitième  lettre  etqna- 
torzième  consonne  de  l'alphabet  :  Un  grand  R. 
Un  r  minuscule,  llacan  bégaye  et  n'a  jamais 
pu  prononcer  son  nom;  par  malheur,  *r  et  le 
c  sont  les  deux  lettres  qu'il  prononce  le  plus 
mal.  (Tallemant  des  Rénux.)  L'étourneau  nr- 
ticule  franchement  ta  lettre  r.  (Buff.)  Quel- 
quefois le  bruit  qu'on  entend  à  la  région  pré- 
cordiale  ressemble  au  bruit  du  rouet,  et  le  son 
prolongé  de  la  lettre  r  en  donne  la  plus  juste 
idée:  r,r,r,r,r.  (Bouillaud.) 

Vr  en  roulant  approche  ;  elle  rend  &  souhait 

Et  1«  bruit  de  la  roue  et  le  refrain  du  rouet; 

Elle  imite  surtout  !e  frncas  du  tonnerre; 

Vous  l'entendez  parfois,  riante  et  débonnaire, 

Du  ruisseau  qu'en  sa  course  arrêtent  les  cailloux 

Retracer  le  murmure  et  le  léger  courroux  ; 

Mais  bientôt  !  Erklrtn,  la  Loire,  la  Garonne, 

L'Euphrate,  la  Dordogne  et  le  Rhin  et  le  Rhône 

La  forcent  d'exprimer,  par  ses  redoublements, 

La  rage  de  leurs  flots  grossis  de  noirs  torrents. 

Elle  roule  a  son  gré  le  char  et  la  charrette  ; 

A  mouvoir  la  charrue  en  campagne  elle  est  prête  ; 

Elle  tait  tour  a  tour,  Bur  le  pave  brûlant, 

De  Mondor  diriger  le  carrosse  brillant, 

Et  de  Damis  le  fat,  et  de  Phrvr.é  la  folle 

Elle  emporte  au  hasard  la  bruyante  carriole. 

La  brouette  en  bronchant  lui  doit  maint  soubresaut, 

Et  le  rustre  lui  fait  traîner  son  lourd  chariot.  ■ 

Le  barbet,  irrité  contre  un  pauvre  en  désordre, 

L'avertit  par  des  r  avant  que  de  le  mordre. 

Le  rabot  par  des  r  a  do  tout  temps  raclé, 

Et  le  tambour  par  l'r  est  encor  rappelé. 

De  Pu». 

XTD. 


—  An  commencement  et  dans  le  corps  des 
mots,  le  r  s'articule  toujours  :  Raccourci,  Rè- 
glement, Rj'Ke,  VLodomont,  nhnban.be. 

—  lir  se  prononce  tantôt  comme  un  r  sim- 
ple fortement  articulé  :  Guerre,  terre;  tantôt 
comme  deux  r  articulés  plus  ou  moins  dis- 
tinctement :  AKRestation,  ERnntum.  /rhé- 
ligion.  Il  moHRRa.  Nous  aeguennons.  Vous 
couRRez. 

—  Comme  abréviation,  R,  dans  les  mo- 
numents romains/  signifie  Régulas,  Roma, 
Romanus,  Rex  ou  Reges;  Ralionalis,  Procu- 
reur du  fisc;  Recta  ou  recto,  Droit,  devant; 
Requiclorium ,  Tombeau;  Rostra,  La  tribune 
aux  harangues.  Il  RC.signine)«a"ipfinJi,Res- 
crit;  R.  C,  Romana  civitas,  I .a  cita  romaine; 
REF.  C,  reftciendum  curaoit ,  A  fuit  réta- 
blir; RKG.,  regio.  Pays  ;  RP.,  respublica,  Ré- 
publique; RET.  P.  XX.,  rétro  pedes  viyintî. 
Vingt  pieds  en  arrière  :  REQ,,  reqniescit,  Il 
repose;  RS.,  responsum.  Réponse;  ROB.,ro- 
bigalia,  fêtes  en  l'honneur  du  dieu  Robigus, 
poar  le  prier  de  garantir  les  blés  de  la 
rouille;  RF.,  refert,  Il  importe;  RTD.,  ro- 
tundum,  Rond;  RVF.,  Rufus.  Il  R.  P.  signifie 
Réoéiend  Père  et  se  met  devant  les  noms  des 
religieux,  il  R°  se  met  pour  recta  dans  les  li- 
vres de  commerce.  Il  rç,  en  liturgie,  signifie 
Répons. 

—  Dans  les  ordonnances  médicales,  R  si- 
gnifie recipe,  Prends. 

—  Comme  lettre  numérale,  R  valait  à  Rome 
80  ;  avec  un  trait  dessus,  R  valait  80,000.  Il 
Chez  les  Grecs,  R,  avec  1  accent  dessus,  va- 
lait 100;  avec  l'accent  dessous,  100,000.  Il 
Le  resch  des  Hébreux  vaut  £00;  surmonté  de 


deux  points  placés  horizontalement,  H  vaut 
Î00,000. 

—  R  était  la  marqua  des  monnaies  frap- 
pées à  Orléans,  et  antérieurement  de  celles 
qu'on  frappait  à  VUleneuve-lez-Avignon, 

—  Encycl.  Le  r,  que  nous  avons  emprunté 
au  latin,  correspond  au  rho  ries  Grecs  et  au 
resch  des  Hébreux  et  des  Phéniciens.  Tout 
le  monde  a  lvi  la  description  que  Molière,  dans 
la  leçon  de  philosophie  du  Bourgeois  yentil- 
homme,  donne  du"  mécanisme  de  ta  pronon- 
ciation de  la  lettre  r.  Cette  description  était 
textuellement  empruntée  à  un  Discours  sur 
les  lettres  de  l'académicien  Cordemoy,  qui  dit 
que  le  r  se  prononce  «  en  portant  le  bout  delà 
langue  jusqu'au  haut  du  palais,  de  manière 
que,  étant  irôlée  par  l'air  qui  sort  avec  force, 
elle  lui  cède  et  revient  toujours  au  même  en- 
droit, i  Selon  M.  Vulsse ,  cette  description, 
toute  plaisante  qu'elle  peut  paraître  dans  lu 
bouche  de  l'interlocuteur  de  M.  Jourdain, 
n'en  est  pas  moins  préférable,  au  point  de 
vue  de  l'exactitude,  à  celle  qui  est  donnée 
dans  l'Encyclopédie  de  Diderot,  où  le  son  de' 
cette  lettre  est  représenté  comme  <  l'effet 
d'un  frémissement  fort  vif  de  In  langue  dans 
toute  sa  longueur  ;  ■  car  c'est  à  l'extrémité  an- 
térieure de  la  langue  seulement  qu'ont  régu- 
lièrement lieu  les  vibrations  ou  oscillas  ions 
rapides  de  cet  organe,  qui,  cédant  et  résis- 
tant alternativement,  pur  l'effet  de  son  élas- 
ticité naturelle,  à  l'effort  du  souffle,  aban- 
donne et  reprend  plusieurs  fois  de  suite  son 
contact  avec  le  palais.  Ce  mécanisme,  ajoute 
M.  Valsse,  a  une  remarquable  analogie  avec 
ce  qui  sa  passe  dans  là  jeu  de  la  clarinette. 


dont  l'anche  produit  contre  le  bec  l'effet  du 
bout  de  ia  langue  contre  le  palais.  Les  courts 
et  rapides  mouvements  de  la  langue  dont  il 
est  ici  question  sont  donc  produits,  non  pas 
par  l'action  des  muscles  abaisseurs  de  cet 
organe,  mais  bien  par  l'effort  du  souffle  for- 
çant son  passage,  malgré  la_ résistance  que 
lui  oppose  la  langue  en  se  roidissant  contre 
le  palais. 

La  lettre  r  et  la  lettre  l  sont  quelque- 
fois désignées  sous  le  nom  de  trilles.  «  Tou- 
tes deux,  dit  Max  MOller,  sont  susceptibles 
d'intonation  ou  soimres  ;  autrement  oit,  ce 
sont  des  modifications  de  l'esprit  doux;  mais 
elles  différent  des  autres  modifications  de 
l'esprit  doux  par  le  rôle  qu'y  jouent,  en  se 
mettant  à  vibrer,  certaines  portions  de  la 
bouche.  Il  m'est  impossible  d'indiquer  égale- 
ment bien,  par  la  prononciation,  les  différen- 
tes espèces  de  r;  il  vaut  donc  mieux  emprun- 
ter la  description  qu'en  fait  un  des  hommes 
qui  ont,  en  pareille  routière,  ta  plus  haute 
autorité,  M.  Ellis.  Dans  les  trilb'S,  écrit-il,  le 
souffle  est  émis  avec  assez  de  force  pour 
faire  vibrer,  non -seulement  une  membrane, 
mais  quelque  partie  molle  plus  considérable, 
comme  la  luette,  la  langue  on  les  lèvres. 
Dans  l'arabe  grli,  qui  équivaut  au  burr  du 
disilecte  du  Norihuiiiberland  et  nu  rgrnsseyé 
des  Provençaux,  la  luette  est  appliquée  sur 
la  partie  postérieure  de  lu  langue,  dans  la 
direction  des  deuts,  et  vibre  très-distincte- 
ment. Si  la  langue  est  levée  davantage  et  si 
la  vibratiou  est  confuse  on  très- légère,  on  a 
comme  résultat  le  >•  de  l'anglais  dans  more, 
poor,  taudis  qu'une  élévation  encore  plus 
marquée  de  la  langue  produit  le  r  toi  qu'on 
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l'entend  après  les  voyelles  palatales,  dans 
ftear,  mère,  fire.  Ces  trilles  sont  si  rappro- 
chées des  voyelles  qu'elles  forment  des  syl- 
labes distinctes,  et  il  est  difficile  de  les  sé- 
parer des  voyelles.  Par  suite,  quand  une 
voyelle  gutturale  les  précède,  l'effet  du  r  est 
&  peine  perceptible.  C  est  ainsi  que  l'on  peut 
a  peine  distinguer  laud  et  lord,  father  et  far- 
ther.  » 

;  Les  Romains  donnaient  à  la  lettre  r  l'épi- 
Ihète  da.eanine,  ainsi  qu'on  le  voit  dan3  la 
première  satire  de  Perse,  parce  qu'ils  trou- 
vaient de  l'analogie  entre  le  son  de  cette 
lettre  et  celui  que  fait  entendre  le  chien  qui 
gronde  avant  d'aboyer.  On  a  fait  observer 
que  le  r  est  d'un  fréquent  emploi  dans  les  mots 
qui  expriment  une  émotion  soudaine  violente, 
tels  que  crainte,  frayeur,  courroux,  horreur, 
terreur,  etc.  On  pourrait  opposer  les  mots 
iciceur,  repos,  tranquillité  et  mille  autres  ; 
car  rien  n'est  plus  arbitraire  que  ces  systè- 
mes onomatopéiques.  _  . 

Le  sanscrit  a  le  r  voyelle,  qui  se  prononce 
ar  ou  ri,  et  le  r  semi-voyelle. 

Chez  les  Grecs,  le  rtio  se  redouble  après 
l'ougment  syllabiqne  et  après  des  préposi- 
tions Unissant  par  une  voyelle  :  erripton, 
anarriptû,  aporriptâ,  etc.  Mais  les  postes  ont 
la  faculté  de  conserver  un  r  simple  pour  les 
besoins  de  la- mesure.  Quelques  poiHes  plus 
modernes  se  permettent  la  même  licence  de 
remplacer  par  un  r  simple  un  r  double  ap- 
partenant à  la  racine  du  mot.  Au  commence- 
ment d'un  moi,  le  rho  grec  est  toujours  mar- 
qué de  l'esprit  rude,  excepté  chez  les  Eoliens, 
qui  n'employaient  jamais  cet  esprit;  excepté 
aussi  dans  le  mot  raros,  qui  est  marqué  de 
l'esprit  doux.  Lus  Koliens  remplaçaient  l'es- 
prit rude  par  un  digamma,  qu'ils  mettaient 
toujours  devant  le  rho,  au  commencement  des 
mots;  ainsi  ils  disaient  frélâr,  frodos  pour 
rhêtôr,  r/todos.  Lesahabitants  d'Erétrie  fai- 
saient un  fréquent  "usage  du  rho;  ilsinsé-- 
raient  cette  lettre  dans  presque  tous  les  mots, 
si  nous  en  croyons  les  auteurs  anciens.  Les 
poètes  ont  inséré  aussi  cette  lettre  dans  quel- 
ques mots  pour  obtenir  un  son  plus  rude.  On 
ne  sait  si  1  aspiration  qui  accompagnait  chez 
les  anciens  l'articulation  r  la  précédait  ou  la 
suivait  dans  la  prononciation.  En  français, 
nous  écrivons  par  rh  les  mots  dérivés  du 
grec  dans  lesquels  le  rho  initial  était  marqué 
de  l'esprit  rude,  tels  que  rhylhme,  rhétorique. 
Mi  William  Edwards,  dans  ses  Recherches 
sur  les  langues  celtiques,  croit  devoir  admet- 
tre le  r  aspiré  dans  son  tableau  des  éléments 
alphabétiques  des  langues  de  l'Europe  occi- 
dentale. Le  groupe  de  lettres  rh  entre,  en  ef- 
fet, dans  l'orthographe  du  gallois  et  dans  la 
langue  germanique  des  ancien»  Goths.  On 
trouve  les  mêmes  lettres  réunies  dans  l'ordre 
inverse,  hr. 

Freund  remarque  que,  dans  beaucoup  de 
mots  de  la  langue  latine,  au  milieu  et  à  la  lin 
des  mots,  mais  non  au  commencement,  r  parait 
être  une  transformation  plus  récente  du  son 
primitifs;  la  tradition  attribue  à  Âppius  Clau- 
diusCsecus,  consul  en  446  et  457,  ou  à  L.  Papi- 
rius  Crassus,  consul  en  417,  l'introduction  de 
r  à  la  place  de  s.  On  cite,  comme  exemples 
de  cette  transformation,  les  mots  :  asa,  la.ses, 
plusima,  meliosem,  meliosibns,  fœdesum,  Fu- 
sius,Papisius,  Valesius,  janitos  devenus  ara, 
lares,pturima,meliorem,  melioribus,  fœderum, 
Furius,  Papirius,  Valerius,janilor.  Comparez 
lieri  à  côté  de  Jiesiermis.  Les  "deux  sons  se 
trouvent  concurremment  employés  ;  dans 
quelques  substantifs' de  la  troisième  décli- 
naison en  or  ou  os  :  arbor,  color,  honor,  la- 
bor,  etc.,  qu'on  écrit  aussi  arbos,  càlos,  ho- 
nos,  labos,  etc.  ;  dans  quxso,  qvssumus,  main- 
tenus à  côté  de  qusro,  qusrimus;  dans  no- 
su*,  putvis,  conservés  à  côté  de  naris  et  pul- 
ver,  etc.  La  transformation  inverse  de  r  en 
s  paraît  très-douteuse  ;  les  formes  où  on  la 
suppose,  comme  hesternus,  de  A  «ri,  festus,  de 
ferw,  ustutn,  à'uro,  etc.,  s'expliquent  mieux 
par  un  s  originaire. 

En  latin,  1er  subit  assimilatiou'le  plus  sou- 
vent devant  l:  libellus,  lenellus,  intetligo,  de 
liber,  tener,  mterlego,  et  aussi  devant  J,  dans 
dossuarius,  de  dorsum.  Il  y  a  suppression  de 
r  dans  pejero,  pour  perjuro,  et  dans  les  for- 
mes crebesco,  rubesco,  susum,  usitées  concur- 
reimnentavec  creore.sco,  mirera),  surjum,  etc. 

C'est  un  fait  bien  connu  que  non-seulement 
des  individus,  mais  des  nations  tout  entières 
éprouvent  de  la  difficulté  à  prononcer  la  let- 
tre r.  Aucun  Chinois  qui  parle  la  langue 
classique  ne  prononce  jamais  cette  lettre. 
Ils  disent  Ki-li-sse-tu  au  lieu  de  Christ;  Eu- 
lopa  au  lieu  d'Europe;  Ya-me-li-ka  au  lieu 
d  Amérique,  R  manque  également  au  langage 
des  Huions,  des  Mexicains,  des  Oihomis  et  à 
d'autres  dialectes  américains;  au  cafte  et  à 
plusieurs  idiomes  de  la  Polynésie.  Dans  les 
langues  polynésiennes,  Christ  se  prononce 
Kalaisi.  R  permute  souvent  avec  /  ;  mais  /, 
de  son  côté,  est  un  son  inconnu  en  zeud, 
dans  les  inscriptions  cunéiformes,  dans  le 
japonais  {du  moins  dans  plusieurs  de  ses  dia- 
lectes) et  dans  plusieurs  idiomes  de  l'Amé- 
rique et  de  l'Afrique, 

Les  Mongols  et  les  Mandchous,  qui  l'em- 
ploient quelquefois  dans  le  corps  des  mots, 
n'en  ont  aucun  auquel  elle  serve  d'initiale. 
Les  Indiens  du  Massachusetts,  aux  Etats- 
Unis,  ainsi  que  les  Delawares  et  les  Tohéro- 
kls,  ae  pouvant  prononcer  cette  lettre,  la 
remplaçaient  dans  les  noms  des  Anglais,  avec 
lesquels  ils  étaient  en  rapport,  par  t  ou  n. 
Cbe?  nous,  les  enfants,  à  qui  cette  lettre  offre 
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longtemps  une  grande  difficulté,  font  parfois 
une  substitution  semblable  et  disent  blas, 
gland,  plis,  pour  bras,  grand,  pris  A  la  fin_du 
siècle  dernier,  le  chanteur  Garât  avait  à  Pa- 
ris mis  à  la  mode  un  défaut  de  prononciation 
qui  lui  était  naturel  et  qui  consistait  à  sup- 
primer complètement  l'articulation  r.  On  vit 
les  merveilleux  de  l'époque  parler  de  «  Ga'at,  » 
du  i  théàt'e,  i  de  t  l'Opé'a.  »  Du  reste,  même 
sans  chercher  une  prononciation  excentrique, 
les  Parisiens  présentent  dans  leur  manière 
de  prononcer  la  lettre  r  quelque  chose  de  par- 
ticulier. Ils  grasseyent.  Le  parler  gras  ou  le 
grasseyement  est  bien  plus  prononcé  encore 
en  Provence,  et  notamment  à  Marseille, qu'à 
Paria,  où,  selon  l'observation  de  Kempelen 
dans  son  Mécanisme  de  la  parole,  cette  ha- 
bitude semble  moins  le  résultat  d'un  vice  or- 
Ëanique  que  celui  d'un  caprice  de  la  mode, 
t,  à  l'appui  de  cette  opinion,  l'on  peut  ob- 
server encore  que  cette  habitude  particulière 
de  prononciation  s'efface  de  jour  en  jour  da- 
vantage. 

Dans  les  mots  qu'ils  ont  empruntés  aux 
langues  étrangères,  les  Espagnols  et  les  Por- 
tugais ont  quelquefois  changé  le  r  en  /;  mais 
lorsque  les  premiers,  connue  ils  le  font  assez 
fréquemment,  redoublent  le  r,  ils  font  réson- 
ner cette  lettre  avec  une  force  toute  parti- 
culière, comme  dans  le  mot  perro  (chien), 
qui  ne  se  distingue  que  par  son  second  r  de 
pero  (mais). 

En  anglais,  ainsi  que  le  fait  remarquer  le 
grammairien  Murray,  la  lettre  r  a  deux  va- 
leurs. Au  commencement  des  mots,  elle  s|ar- 
ticule  comme  en  français  :  Rome,  rage,  risk; 
mais  à  la  lin  des  mots,  ou  même  au  milieu 
d'un  mot,  quand  elle  est  suivie  d'une  autre 
consonne  faisant  partie  de  la  même  syllabe, 
elle  prend  une  articulation  moins  rude  et, 
pour  ainsi  dire,  écrasée,  qui  approche  beau- 
coup du  grasseyement  :  bar,  bard.card,  hard, 
hardship,  guard,  regard,  regardïess,  march, 
park,  etc.,  eto.  Dans  ces  sortes  de  mots,  le  r 
s'articule  du  fond  de  la  gorge  et  se  fait  si 
peu  entendre  qu'on  dirait  presque  que  ces 
mots  sont  écrits  :  baa,  baad,  caad,  haad,  etc. 
Cependant  ce  serait  une  faute  que  de  sup- 
primer le  r  entièrement:  il  faut  l'articuler, 
mais  faiblement  et  sans  le  faire  ronfler. 

Quand,  en  anglais,  le  r  est  suivi  d'un  e 
muet  dans  une  syllabe  Anale,  il  se  transpose, 
surtout  si  l'accent  prosodique  tombe  sur  la 
syllabe  précédente  :  acre,  fibre,  théâtre,  cen- 
tre, sceptre,  spectre,  etc.,  se  prononcent 
comme  s'ils  étaient  écrits  é-keur,  faï- 
beur,  etc.  Il  en  est  de  même  de  apron,  iron, 
qui  se  prononcent  é-peurn,  aï-eurn,  et  de  ci- 
tron, suffran,  que  l'on  prononce  le  plus  sou- 
vent cireur»,  safeurn.  Cette  transposition  du 
r  est  cause  que  les  Anglais  ont,  en  général, 
beaucoup  de  peine  à  s'habituer  au  r  tinal  des 
Français,  car  nous  le  prononçons  toujours  re, 
très-luibletnent,  au  lieu  qu'eux,  à  moins 
qu'ils  n'y  fassent  grande  attention,  sont  en- 
clins à  le  prononcer  eur  et  beaucoup  plus 
fortement  que  nous.  Par  la  même  raison,  les 
Français  ne  peuvent  guère  s'accoutumer  au  r 
final  des  Anglais. 

Si  nous  considérons,  dit  Max  MQller,  que 
dans  beaucoup  de  langues  r  est  une  guttu- 
rale et  l  une  dentale,  nous  le  pourrons  com- 
prendre dans  la  catégorie  des  sons  indéter- 
minés à  laquelle  appartient  le  son  intermé- 
diaire entre  k  et  t  ;  il  se  fait  là  -une  confu- 
sion qui  a  été  remarquée  non-seulement  dans 
les  langues  polynésiennes,  mais  aussi  dans 
les  langues  africaines.  Parlant  des  dialectes 
setshuana,  le  docteur  Bleek  fait  cette  obser- 
vation :  »  On  est  fondé  à  considérer  r  dans 
ces  dialectes  comme  une  sorte  de  lettre  flot- 
tante, intermédiaire  entre  t  et  r,  plutôt  que 
comme  un  r  nettement  articula.  » 

Même  dans  les  langues  classiques,  on  peut 
découvrir  quelques  faibles  traces  de  cette 
confusion  entre  r  et  l;  mais  ici  c'est  l'excep- 
tion et  non  pas  la  règle.  Il  est  impossible  de 
douter  que  les  deux  terminaisons  latines 
aris  et  alis  ne  soient  parfaitement  identi- 
ques. 

Des  exemples  du  changement  de  /  en  r  se 
présentent  dans  presque  toutes  les  langues; 
ainsi,  nous  trouvons  en  anglais  lavender,  la- 
vande, de  lavendula;  colonel,  du  vieux  fran- 
çais coronel,  qui  se  dit  aussi  coronel  en  espa- 
gnol. Nous  trouvons  pareillement  en  français 
rossignol,  de  lusciniola;  en  latin,  cxrulus, 
bleu,  azuré,  de  cœium,  ciel;  en  grec,  kepha- 
largia,  mal  de  tête,  et  lethargia,  léthtirgie, 
venant  de  algos,  douleur.  On  suppose  que  le 
valaque  dor,  désir,  est  le  même  mot  que  l'i- 
talien duolo,  douleur.  Dans  apôtre,  chapitre, 
esclandre,  s  est  opéré  le  même  changement 
de  l  en  r.  D'autre  part,  r  s'est  changé  en  l 
dans  les  mots  italiens  albero,  arbre,  de  ar- 
bor; celebro,  cervelle,  de  cerebrum;  merco- 
ledi,  mercredi,  de  Mercurii  dies  ;  pellegrino, 
pèlerin,  de  peregrinus,  et  dans  fa  français 
autel,  de  altare. 

Dans  la  famille  des  langues  dravidiennes, 
le  changement  de  I  en  r  est  fréquent,  et  ie 
changement  inverse  plus  fréqueut  encore. 

Les  linguales  k  et  t,  produites  par  le  plus 
mobile  des  organes,  ainsi  que  l'observe  Che- 
valiet,  sont  elles-mêmes  mobiles  comme  l'or- 
gane qui  sert  à  leur  formation.  La  facilité 
avec  laquelle  ces  consonnes  se  déplacent 
fait  que  l'on  conserve  la  lettre,  tout  en  se 
soumettant  aux  exigences  de  1  euphonie  ou 
bien  en  faisant  la  part  à  la  force,  à  ^a  net- 
teté, à  la  facilité,  à  la  rapidité  de  la  pronon» 
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ciation.  Un  léger  coup  de  langue  donné  à 
propos  suffit  pour  tout  concilier. 

Tous  les  peuples,  non  plus  que  tous  les  in- 
dividus, ne  s'accordent  pas  sur  les  diverses 
qualités  de3  sons  auxquels  ils  donnent  la  pré- 
férence ;  tel  préfère  l'euphonie  à  la  force, 
tel  autre  préfère  la  force  à  l'euphonie  ;  l'un 
cherche  dans  la  prononciation  une  harmo- 
nieuse ampleur,  l'autre  ne;  cherche  que  la 
brièveté  et  la  rapidité.  Ainsi,  les. transposa 
tions,  ne  s'eflectuant  pas  toutes  en  vue  du 
même  but,  ne  peuvent  pas  s'accomplir  toutes 
de  la  même  façon.  Tantôt  la  linguale  reflue 
en  arrière  et  tantôt  elle  se  porte  en  avant; 
tantôt  elle  va  se  placer  à  la  suite  d'une  con- 
sonne et  tantôt  à  la  suite  d'une  voyelle.  De 
là  résultent  différentes  sortes  de  transposi- 
tions qui  correspondent  aux  fins  qu'on  se 
propose  et  aux  divers  besoins  qui  viennent 
d'être  énoncés.  A  Paris  et  dan3  ses  environs, 
le  peuple  dit  brelue,  pour  berlue;  ber loque, 
pour. breloque;  ferlatè,  pour  frelaté;  ferlu- 
quet,  pour  freluquet  ;pertantaine,  pour  prétan- 
taine. Selon  le  Dictionnaire  du  bas  langage, 
on  dit  encore  à  Paris  :  éberuer ,  pour  ébre- 
ner;  précepteur,  pour  percepteur;  gromand, 
pour  gourmand;  selon  M.  Agnel.:  fremer, 
frémi,  éprévier}  pour  fermer,  fourmi,  éper- 
vier;  selon  Bomvilliers  :  breline,  pour  ier- 
iine;  bertelle,  pour  bretelle;  fanferluche,  pour 
fanfreluche;  pimpernelle,  pour  pimprenelle ; 
selon  Legoarant  ;  aréostat,  pour  aérostat; 
selon  Vadé  :  blouque,  pour  boucle;  cocro- 
dille,  pour  crocodile  ;  saquerment,  pour  sacre~ 
ment. 

Des  transpositions  analogues  se  rencon- 
trent dans  la  langue  latine  :  cerno  fait  au 
parfait. crevi;  sperno,  sprevi;  sterno,  straoi. 
Paupertas  a  donné  pauvreté  :  tuber,  truffe  ; 
turbidus,  trouble  ;  lurbo,  trombe  ;  pro,  pour  ; 
glycyrrhiza,  réglisse;  Druentia,  Durance; 
vervex,  brebis.  On  disait  autrefois  sans  trans- 
position, berbiz,  qui  se  trouve  dans  les  lois  de 
Guillaume  le  Conquérant.  La  transposition 
n'a  pas  eu  lieu  dans  berger,  formé  de  berbi- 
canus,  mot  de  basse  latinité  dérivé  de  ver- 
vex,  comme  chevrier  et  vaèher  dérivent  de 
chèvre  et  de  vache. 

De  forma,  forme  pour  mettre  égoutter  le 
lait- caillé,  on  fit  dans  la  basse  latinité  forma- 
ticum,  d'où  l'italien  formaggio,  et  l'ancien 
français  formage,  qui  est  devenu  fromage. 
Temperare  nous  a  donné  tremper.  «  Tremper 
son  vin,  dit  M.  Uuessard,  signifiait  au  moyen 
âge  temperare  vinum  (aqua).  On  écrivait 
tantôt  temprer,  tantôt  tremper.  Cette  der- 
nière .  forme  a  prévalu  et  est  restée  dans  la 
langue;  mais  on  lui  attribue  généralement 
un  sens  qu'elle  n'a  pas.  On  s  imagine  que 
tremper  son  vin,  c'est  le  mouiller;  erreur 
évidente  :  tremper  son  vin,  c'est  le  tempérer, 
selon  la  forme  moderne.  On  trouve  dans 
Joinville  des  exemples  de  temprer  et  tremper 
du  vin.  Bord  a  formé  le  verbe  border  et,  par 
transposition,  broder,  qui,  pris  dans  une  ac- 
ception particulière,  signifie  proprement  or- 
ner les  bords. 

L'origine  graphique  de  la  lettre  R  est  in- 
connue. Elle  présente,  d'ailleurs,  une  diffi- 
culté curieuse.  La  lettre  R  des  latins  cor- 
respond, avons-nous  dit,  au  rho  des  Grecs  et 
au  resch  des  Phéniciens  et  des  Hébreux,  qui 
signifie  étymologiquement  tête.  La  forme  du 
rho  sur  les  monuments  épigraphiques  n'est 
pourtant  pas  celle  de  notre  R,  mais  bien  celle 
de  notre  P,  par  l'absence  du  jambage  incliné 
par  lequel  nous  terminons  la  première  de  ces 
deux  lettres;  cependant,  selon  M.  Waïsse, 
l'addition  de  ce  jambage  ne  doit  point  être  at- 
tribuée aux  Latins,  car  ceux-ci  sembleraient, 
au  contraire ,  n'avoir  fait  que  rendre  à  ce 
caractère  sa  forme  primitive,  puisqu'on  ren- 
contre le  jambage  final  dans  le  rho  de  cer- 
taines inscriptions  grecques  fort  anciennes 
d'Argos,  de  Delphes  et  de  Syracuse.  Bien  plus, 
quelques  monuments  phéniciens  nous  mon- 
trent la  même  forme  donnée  au  resch, 

R,  préfixe.  V.  re. 

RA  s.  m.  (ra).  Onomatopée  destinée  à  dé- 
signer les  coups  de  baguettes  donnés  sur  le 
tambour,  de  manière  à  former  un  roulement 
très-bref  :  Le  pied  gauche  doit  tomber  avec 
le  RA.  (Compl.  de  l'Acad.)  Le  tambour-major 
bat  la  mesure  des  ra  et  des  fia.  (Marco  ijaiut- 
Hilaire.)  Il  On  écrit  quelquefois  rra,  pour 
rendre  l'onomatopée  plus  énergique  :  It  n'y 
en  a  pas  pour  pincer  un  roulement  comme  mot. 
Ce  n'est  pas  moi  qui  prendrai  un  fia  pàur  un 
rra.  (Scribe.) 

RA  s.  m.  (ra).  Gramm.  Nom  d'une  des  con- 
sonnes fortes  du  sixième  ordre,  dans  l'alpha- 
bet sanscrit  et  qui  correspond  au  r.  ||  Hui- 
tième lettre  de  l'alphabet  arménien,  il  Dixième 
lettre  de  l'alphabet  arabe,  u  Douzième  lettre 
de  l'alphabet  turc. 

RA,  nom  ancien  du  soleil  dans  la  mytholo- 
gie égyptienne.  Il  est  le  plus  généralement 
représenté  sous  la  figure  d'un  homme  à  tête 
d'epervier.  Le  dieu  est  tantôt  immobile  et 
debout,  tantôt  dans  l'attitude  de  la  marche, 
tantôt  assis  sur  un  trône.  Ce  trône  était  un 
souvenir  de  la  royauté  qu'il  avait  primiti- 
vement exercée  en  Egypte.  Le  soleil,  dont 
la  révolution  marque  le  temps ,  était  pris 
pour  le  temps  lui-même.  AvanL  son  lever,  il 
se  nommait  Toum  ou  Atoum.  Sous  cette 
forme,  il  était  la  source  de  1  être.  Le  soleil 
avant  sa  manifestation  lumineuse,  c'était 
Dieu  avant  qu'il  se  fût  manifesté  par  ses 
œuvres,  l'essence  divine.  Atoum  était  repré? 
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sente  sous  la  forme  humaine,  !e  corps  revêtu 
d'une  tunique  verte,  d  une  cuirasse  de  bronze. 
La  déesse  du  ciel  s  étend  au-dessus  de  lut,  en 
formant  une  voûte  avec  son  corps  allongé. 
Atoum,  soleil  levant,  sort,  par  un  gracieux 
emblème,  d'une  fleur  de  lotus.  Alors,  en  se  Ie> 
vaut,  il  prend  le  nom  de  Hora*.  Ra  avait 
d'autres  noms  comme  divinité  locale.  A  Ed- 
fou,  par  exemple,  il  se  nomme  Houi.  Pen- 
dans  les  heures  nocturnes,  il  visite  les  royau- 
mes infernaux,  sous  le  nom  et  la  forme  du 
dieu  Noam.  A  midi,  parvenu  au  centre  du 
corps  de  la  déesse  du  ciel,  au  moment  de  sa 
plus  grande  ardeur,  tl  prend  la  forme  d'un 
griffon,  La  syllabe  qui  compose  le  nom  du 
soleil,  ra,  s  ajoutait  au  nom  des  divinités 
qu'on  voulait  identifier  avec  cet  astre,  comme 
Ammon-Ra,  Bor-Ra,  Osiris-Ra,  etc. 

RAAB,  en  latin  Arabo,  Arrabona,  en  hon- 
grois Raba,  rivière  des  Etats  autrichiens. 
Elle  prend  sa  source  en  Styrie,  à  5  kiloin. 
N.-O.  de  Passall  (Gr&tz) ,  coule  au  S.-E., 
puis  à  l'E.,  entre  en  Hongrie,  traverse  le  co- 
initat  de  Gùns,  dans  lequel  elle  se  dirige  vers 
le  N.-E.,  atteint  la  limite  du  comitat  d'Œden- 
burg  et  se  divise  en  deux  bras  ;  le  plus  con- 
sidérable continue  de  couler  vers  le  N.-E., 
entre  la  limite  des  deux  coùYitals,  entre  dans 
celui  de  Raab,  et  se  jette  dans  un  petit  bras 
du  Danube,  par  la  rivé  droite,  à  Raab,  en 
même  temps  que  la  Rabuitz;  l'autre  bras, 
nommée  Petite  Raab,  coule  au  N.,  dans  le 
comitat  d'ÛEUenburg,  et  va,  dans  le  Wasen— 
Hauschag,  confondre  ses  eaux  avec  la  Rab- 
nitz.  Ses  principaux  affluents  sont  la  Repetze, 
la  Gtins,  la  Pinku,  la  Feistutz,  la  Lasnetz,  la 
Moasczal,  la  Gerencze,  etc. 

RAAB,  ville  forte  de  Hongrie,  cercle  au 
delà  du  Danube,  ch.-l.  du  comitat  de  même 
nom,  au  confluent  du  Danube  et  de  la  Raab; 
21,000  hab.  Siège  d'un  évéché  catholique, 
séminaire  épiscopal ,  académie,  gymnase, 
école  normale;  fabrication  de  draps;  foires 
très-fréquentées.  En  1809,  les  Français,  sous 
le  commandement  d'Eugène  de  Beauharnais, 
y  remportèrent  une  victoire  très-importante. 
V.  ci-après. 

Raab  (bataiixe  de),  gagnée  par  le  prince 
Eugène,  vice- roi  d'Italie,  sur  les  Autrichiens, 
le  14  juin  1809.  Napoléon,  après  avoir  tracé 
le  plan  de  la  campagne  de  Wagram,  ordonna 
au  prince  Eugène  de  venir  le  rejoindre  en 
Allemagne  avec  son  armée,  afin  de  concou- 
rir aux  opérations  qu'il  méditait.  Le  vice-roi 
se  mit  aussitôt  en  marche  avec  35,000  hom- 
mes, franchit  les  Alpes  et  s'avança  en  sui- 
vant la  route  que  le  général.Bonaparte  avait 
montrée  lui-même  en  1797.  Le  5  juin,  if  por- 
tait son  quartier'  général  à  <Edenburg  ,  en 
Hongrie  ;  le  12,  en  continuant  sa  marche,  it 
aperçut  d'un  point  élevé  toute  l'armée  autri- 
chienne rangée  en  bataille.' Elle  ne  comptait 
F  as  moins  de  50,000  hommes,  commandés  par 
archiduc  Jean.  Le  vice-roi  s'avança  alors 
jusqu'à  Raab,  où  l'archiduc  avait  pria  posi- 
tion sur  des  hauteurs,  ayant  sa  droite  ap- 
puyée à  Raab  et  sa  gauche  couvrant  le  che- 
min de  Komorn,  autre  place  forte  de  la  Hon- 
grie. Le  14  juin,  à  onze  heures,  le  prince 
Eugène  rangea  lui-même  son'armée  en  ba- 
taille, ne  craignant  pas,  avec  ses  35,000  hom- 
mes, d'en  attaquer  50,000.  Il  disposa  en  avant 
le  corps  du  général  Grenier,  formant  deux 
échelons,  tandis  que  le  général  Baraguay- 
d'Hilliers  formait  le  troisième  avec  une  di- 
vision italienne,  tenanten  réserve  la'divi- 
siou  du  général  Puthod.  Sur  la  droite,  s'éten- 
daient la  cavalerie  du  général  Montbrun,  la 
brigade  Colbert  et  la  cavalerie  du  général 
Grouchy.  Le  général  Lauriston,  soutenu  par 
le  général  Sahuc,  formait  l'extrême  gauche 
et  observait  la  place  de  Raab. 

La  canonnade  s'engagea  à  deux  heures 
après  midi  et,  à  trois  heures,  le  premier,  le 
deuxième  et  le  troisième  échelon  entrèrent 
en  ligne  et  mêlèrent  les  êcluts  d'une  fusillade 
meurtrière  au  retentissement  du  canon.  La 
première  ligne  de  l'ennemi  ne  tarda  pas  à 
être  culbutée;  la  seconde  arrêta  plus  long- 
temps l'impétuosité  de  nos  soldats,  maisle 
général  Grenier  ayant  renforcé  le  premier 
échelon,  cette  seconde  ligne  se  vit  enfoncée 
à  son  tour  et  repoussêe  en  désordre.  Alors  se 
présenta  la  réserve  de  l'ennemi.  Le  prince 
Eugène,  qui  observait  tous  les  mouvements 
des  Autrichiens,  jugea  aussitôt  qu'il  ne  lui 
restait  plus  qu'un  effort  à  faire.  Réunissant 
lui-même  toute  sa  réserve,  il  la  lança  contre 
celle  de  l'ennemi.  La  victoire  ne  resta  pas 
longtemps  indécise;  les  dernières  positions 
des  Autrichiens  fuient  emportées  en  quelques 
instants  et,  à  quatre  heures,  le  champ  deba- 
taille  était  à  nous,  abandonné  de  tous  côtés 
par  l'ennemi,  qui  fuyait  en  pleine  déroute. 
Cette  vietoire,  qui  faisait  honneur  aux  ta- 
lents militaires  du  vice-roi  et  qui  célébrait 
dignement  l'anniversaire  de  Marengo,  nous 
valut  3,000  prisonniers,  6  pièces  de  canon, 
4  drapeaux  et  la  prise  du  camp  retranché, 
près  de  Raab.  L'ennemi  laissait,  de  plus, 
3,000  morts  sur  place  :  nous  n'avions  eu  que 
900  hommes  tués  ou  blessés. 

RAAB  (comitat  de),  comitat  de  Hongrie, 
cercle  au  delà  du  Danube,  compris  entre  le  co- 
mitat de  Presbourg  au  N.-O.,  celui  de  Komorn 
au  N.-K.,  celui  de  Vesprinsau  S.,  ceux  d'Œ- 
denburg  et  de  Wieselbourgàl'O.;  113  kiiom. 
de  superficie  ;  euviron  85,000  hab.  C'est  un 
pays  généralement  plat.  Les  principaux  cours 
d'eau  qui  l'arrosent  sont  le  Danube,  la  Raab  et 
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là  Ozuka.  On  y  réeolf  e  du  vin*  du  blé,  des  lé-, 
pûmes,  du  lin  et  des  fruits.  L'éducation -du 
béinil.  très- développée  dams  ce comitnti  con- 
■stitue  la  prineiimte  ressource ''«tes 'habitants* 
Lu  pêche  y  donne  descellants  résultats.  I,e3 
habitants  s'adonnent  atlS"*!' en  grand  nombre 
au  commerce  et  à  la  navigation.  Le  chef- 
lieu  de  ce  cotnitat  est  Raab. 

.  B AAB,  village  d'Autriche,  cercle  de  llnn  ; 
1,500  hi>b.  On  y  remarque  des  sources  miné- 
rates  ,  des  carrières  de  marne  et  un  château 
très-intéressant  par  son  architecture. 

RAABE  (Joseph),  peintre  allemand,  né  à 
Dentsch-Wartenberg  (Silésie)  en  J780,  mort 
a  Brcslau  en  1849.  Il  renonça  à'  la.  carrière 
des  armes  pour  s'adonnera  la  peinture,  de- 
vint peintre  de  la  cour  de  Hesse-Darmstndt 
vers  1810,  professeur  de  dessin  et  de  pein- 
ture à  l'Académie  de  Bonn  (1814),  membre 
de  l'Académie  dès  beaux-arts  de  Dresde,  pein- 
tre de  lu.  cour  de  Saxe  (1816),  enfin  profes- 
seur de  dessin 'à  l'Ecole  des  beaux-arts  et 
d'architecture  de  Breslau.  Raabe  avait  des 
connaissances  variées,  une  main  sûre  et  un 
goût  exquis.  Outre  un  p™nd  nombre  de  co- 
pies d'après'  les  chefs-d'œuvre  des  maîtres, 
exécutées  en  Italie  de  1818  à  1824,  on  lui 
doit  des  tabWnx,  dont  les  plus  remarquables 
sont  :  Saint  Pierre  et  saint  Paul,  vaste  toile 
qui  se  trouve  dans  l'église,  principale  de 
Naumbourg-jur-la-Queiss  {Silésie);  la  Ma- 
done avec  l'Eiifnnt  Jésus,  dans  l'église  de 
Werthau,  La  galerie  de  Dresde  possède  de 
cet  artiste  une  série  de  dessins  et  de  pein- 
tures sur  V Antique  histoire  de  la  Germanie 
et  de  l'Allemagne  au  moyen  âge. 

RAABB  (Joseph-Lotus),  mathématicien  et 
astronome  allemand ,  né  à  Brody  (Galicie) 
en  1801,  mort  à  Zurich  eu  1859.  Il  professa 
les  mathématiques  au  gymnase,  à  l'univer- 
sité et  à  l'Ecole  polytechnique  de  Zurich. 
Raabe  a  simplifié  les  opérations  du  calcul 
intétrral  et  différentiel  et  résolu  plusieurs 
problèmes  en  astronomie.  Ses  travaux  l'ont 
placé  au  rang  des  meilleurs  mathématiciens 
de  notre  époque.  Outre  des  articles  dans  le 
Journal  de  Crelle,  pour  les  mathématiques 
pures  et  appliquées,  et  dans  la  lievve  des  j 
sciences  physiques,  etc.,  on  lui  doit  :  Calcul  I 
différentiel  et  intégral  avec  les  fondions 
d'une  seule  variable  (I8S9, 3  vol.);  Sur  le  cal- 
cul différentiel  linéaire  (1856);  Communica- 
tions mathématiques  (1857-1858,  î  cahiers 
in-8°);  Sur  le  mouvement  progressif  des  cen- 
tres dé  gravité  des  planètes  de  notre  système 
solaire  (1858),  etc. 

Baoft  (le),  célèbre  ermitage  de'Suisse, 
dans  les  environs  de  Melchthàl.  C'est  là  que 
Nicolas  du  Rocher  vécut  pendant  dix-neuf 
ans  (sa  mort  arriva  en  1487),  dans  une  ca- 
bane qui  existe  encore  et  est  adossée  à  une 
chapelle.  Une  autre  chapelle  s'élève  sur 
l'emplacement  où  cet  halluciné  avait  'des 
visions  célestes  et  d'où  l'on  découvre  un 
magnifique  panorama.  L'ermitage  du  Raaft 
est  visité  chaque  année  par  un  nombre  con- 
sidérable de  pèlerins.  Un  ermite  .y  habite 
une  cabane  voisine. 

RAASAY  ou  RA.VZA,  lie  d'Ecosse,  nne  des 
Hébrides,  à  l'E,  de  Skye,  par  570  25'  de  la- 
tit.  N.  et  8<>  de  longit.  0.  j  648  hectares  ; 
1,200  hab.  Elle  est  en  général  couverte  de 
rochers,  peu  productive  et  sous  un  climat 
âpre  et  très-humide  ;  «J  y  pleut  neuf  mois  de 
l'année.  Dans  la  partie  nord,  il  y  a  de  grands 
pâturages  ;  ailleurs,  le  sol  est  tourbeux,  sa- 
blonneux et  plein.de  gravier,  et  ce  n'est 
qu'avec  de  grands  soins  qu'on  est  parvenu  à 
1  améliorer.  Elle  renferme  de  très -bonnes 
pierres  de  taille,  de  la  pierre  à  chaux  et  de 
très -beaux  porphyres.  Sur  la  côte  E.  est 
situé,  sur  un  rocher  composé  de  parties  vol- 
caniques,  le  château  de  Broichin,  ancienne 
résidence  des  seigneurs  de  Raasay  ;  la  situa- 
tion élevée  de  cet  édifice  en  fait  un  point  de 
reconnaissance  pour  les  marins. 

RABAB  s.  m.  (ra-babb).  Mus.  Instrument 
de  musique  à  cordes,  dont  se  servent  les 
Arabes.  1!  On  écrit  aussi  rebab  et,  par  cor- 
ruption, REHAB. 

RABÂCHAGE  s.  m.  (ra-hâ-cha-je  —  rad. 
rabâcher).  Para.  Répétition  des  mêmes  dis- 
cours :  Il  est  sujet  au  rabÂchaqk.  (Acad.)  Le 
vrai  mçyen  d'éviter  te  rabâchage,  c'est  d'ou- 
blier le  passé  pour  ne  s'occuper  que  du  présent 
ou  de  l'avenir,  (Buff.)  Quant  aux  partisans  de 
la  philosophie,  ils  ne  seront  pas  moins  confus 
de  reconnaître  que  leur  science,  ave  ses  rabâ- 
chages de  liberté,  avait  fini  par  asservir  l'É- 
tat civilisé  à  la  plus  plate  des  tyrannies.  (Fon- 
der.) Elle  distingue  en  lui  le  bon  à  travers  le 
médiocre,  ce  qui  est  de  source  d'avec  le  rabâ- 
chage. (Ste-Beuve.)  Les  idées  tes  plus  justes 
se  déconsidèrent  en  tombant  dans  le  kabÂ- 
chage.  (E.  de  Gir.) 

RABACHE  s.  f.  (ra-ba-che  —  du  celt.  rabe, 
gras  de  la  jambe).  Sorte  de  caleçon  qui  en- 
veloppait les  cuisses  et  les  jambes,  et  qui  ser- 
vait de  grenues  aux  hommes  de  pied. 

RABÂCHÉ,  ÉE  (ra-bâ-ché)  part,  passé  du 
v.  Ru  bâcher. 

RABÂCHER  v.  n.  ou  intr.  (ra-bâ-ché.  — . 
L'origine  de  ce  mot  est  très-controversée; 
quelques-uns  disent  qu'il  est  pour  rabusser 
ou  rabaisser,  revenir  en  bas.  Ou  le- rattache 
aussi  h  rabattre,  qui,  d'après  Murin,  se  disait 
autrefois  pour  lutiner,  tain  tapage,  et  que 
quelques-uns  se  plaisent  à  dériver  du  grec 
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rdbattein',  mot  que  l'on  trouve  dans  Hésyehius 
avec  le  sens  de  se  promener  en  tous  sens, 
frapper;  faire  du  bruit;  mais,  dans  c<r  cas, 
mieux  Vaudrait  citer  le  vieux  mot  'rabastrr,  - 
qui  a  signifié  crier,'  faire  lavage.  On  -n  aussi  ■' 
"proposé  «le  ruttit'her  le  mot  eu  question- à 
bâche;  ratiAcher  signifierait  alors  proprement 
puiser  et  repniser  sans  cesse  la  même  eati 
dans  une  bûche.  Genin  a  parfaitement  fait 
ressortir  le  ridicule  de  Cette  éiytnologie  ;  mais 
il  est  lui-même  dans  l'erreur  en  soutenant 
que  rabâcher  est  tout  simplement  une  autre 
prononciation  de  ravasser,  fréquentatif  de 
rêver.  Seheler  propose  deux  conjectures:  Ra- 
bâcher, selon  loi,  répond  parfaitement  à  un 
type  latin  ubactiare,  précédé  du  préfixe  ité- 
ratif te.  Or,  abuetiare  serait  une  de  ces  for- 
mations barbares,  de  ces  dérivations  ver- 
bales si  fréquentes  dans  la  latinité  du  moyen 
âge,  telles  que  svetiare,  plicliare,  etc.,  et 
viendrait  donc  de  abactus,  participe  de  abi- 
gere,  formé  lui-même  deab,  et  de  agere,  faire, 
mener,  de  la  racine  sanscrite  ag,  même  sens. 
L'autre  conjecture  est  assurément  fort  ingé- 
nieuse. Sclieler  signale  ce  fait,  que  l'on  dit 
en  français,  dans  un  sens  qui  coïncide  avec 
celui  de  rabâcher,  seriner,  rechanter  toujours 
la  même  chose,  chanter  sur  le  même  tua, 
puis  aussi,  familièrement,  vieller;  en  alle- 
mand, leiern,  qui  signifie  proprement  jouer 
de  la  vielle,  s'emploie  de  même  pour  répéter 
toujours  la  même  chanson,  le  même  refrain. 
Pourquoi  donc  ne  rattacherait-on  pas  aussi 
bien  rabâcher  h  rebec,  vielle,  qui  existait  sans 
doute  aus.'i  sous  la  forme  variée  rabac,  puis- 
que le  catalan  a  rabaquet?  Cependant,  nous 
trouvons  dans  Chevallet  une  explication  pour 
le  moins  aussi  satisfaisante.  Ce  savant  si- 
gnale l'écossais  rablianacli,  celui  qui  répète 
sans  cesse  les  mêmes  choses,  rabâcheur; 
rabhanachd,  répétition  ennuyeuse  des  mêmes 
avis,  des  mêmes  paroles,  rabâchage,  de  ra- 
bhachan , ifevis ,  avertissement,  censure,  ré- 
primande; irlandais  raahtm,  avertissement, 
réprimande;  giiélique  rhab ,  reproche,  ré- 
primande, rkabu,  réprimander,  reprocher; 
armoricain  rebech,  reproche,  rel.echa,  repro- 
cher, et  il  rapporte  notre  verbe  rabâcher  à  ce 
groupe  celtique).  Revenir  sans  cesse  et  inu- 
tilement sur  ce  qu'un  a  déjà  dit  :  Il  ne  fait 
que  rabâcher.  Rabâchkb  est  le  faible  ordi- 
naire des  femmes  d'un  certain  âge.  (Sali,)  n 
Unbâcher  de  quelqu'un,  de  quelque  chose.  S'oc- 
cuper sans  cesse  de  quelqu'un,  s'entretenir 
continuellement  de  lui  j  revenir  toujours  sur 
la  même  chose  :  Les  journaux  continuent  à 
rabâcher  de  moi;  je  ne  sais  quelle  mouche 
les  pique,  (ohateaub.) 

La  discipline  a  fui  la  famille  sans  chef; 

Mais  ne  rabdehons  pas  tà-datus  derechef. 

E.  AuoiEB. 

—  Se  dit  des  animaux  qui  crient  continuel- 
lement :  Les  chiens  ont  trop  bien  mené  pour 
avoir  perdu  la  voie,  b'ailleurs,  on  les  enten- 
drai! RABÂCHER  d'un  côté  ou  de  l'autre. 
(A.  Dura.) 

—  v.  a.  ou  tr.  :  //  rabâche  toujours  la 
même  chose.  Le  public  veut  qu'on  ne  lui  rabâ- 
che pas  toujours  les  mêmes  sornettes.  (Max. 
Du  Camp.)  Allons,  va  ton  train,  Rabâchk-bioï 
de  vieilles  histoires.  (  Balz.)  Il  vous  a  sans 
doute  rabâché  son  kintoire.  (Balz.)  Autant  on 
aime  à  tracer  des  idées  neuves,  autant  il  est 
pénible  de  rabâcher  ce  qu'on  a  déjà  écrit  une 
fois.  (Edm.  About.) 

BABÂCHERIB  s,  f.  (  ra-bâ-che-rt  —  rad. 
rabâcher).  Discours,  écrit  plein  d'inutilités  et 
de  redites  fatigantes  :  J'ai  lu  ce  discours;  ce 
n'est  qu'une  rabâchkrib  continuelle.  (Acad.) 
Il  S'emploie  plus  ordinairement  au  pluriel  : 
Ce  ne  sont  que  des  rabâcbkriks  Continuelles. 
(J.rJ.  Rouss.) 

RABÂCHEUR,  EUSE  s.  { ra - bâ - cheur, 
eu-ze  —  rad.  rabâcher).  Celui,  celle  qui  ra- 
bâche :  On  ose,  à  Genève,  parler  de  patrie  et 
de  vertu  sans  passer  pour  rabâcheur.  ,(J.-J. 
Rouss.)  Ce  vieux  rabâcheur  voit  un  frère 
dans  te  premier  malotru  de  Londres,  (J.  La- 
croix.) 

Mais  où  trouver  des  antidotes 

•Contre  ce  rabâcheur  d'anciennes  anecdotes* 

Delille. 

—  adj.  :  La  passion  et  l'erreur  sont  rabâ- 
cheuses ;  elles  redisent  la  même  chose  depuis 
la  création.  (Boiste.) 

RABAD1AUX  s.  m.  pi.  (ra-ba-di-ô).  Nom 
sous  lequel  on  désigne,  en  Flandre,  les  pin- 
sons auxquels  on  a  crevé  les  yeux  pour  en 
faire  des  chanteurs  infatigables,  qui  servent 
à  attirer  dans  des  pièges  les  oiseaux  sauvages 
de  la  même  espèce. 

Rabagu*,  comédie  en  cinq  actes,  en  prose, 
de  M.  Victorien  Snrdou;  théâtre  du  Vaude- 
ville, l«  février  1872.  Cette  pièce,  annoncée 
avec  fracas  et  dont  la  représentation  causa 
presque  des  émeutes  à  Puris  et  en  province, 
a  de  grandes  prétentions  aristophanesques. 
Ceux  qui  ont  Cru  l'auteur  sur  parole  doivent 
6e  faire  d'Aristophane  une  bien  pauvre  idée; 
c'est  tout  au  plus  s'ils  peuvent  le  mettre,  en 
celte  circonstance,  à  côté  de  M.  Clairville. 

La  scène  se  passe  à  Monaco.  I.e  prince  ré- 
gnant, qui  fume  son  cigare,  après  Dîner,  sur 
la  terrasse  du  château ,  constate  chez  son 
peuple  une  agitation  sourde  :  on  lui  jeite  des 
trognons  de  pomme,  des  tessons  de  bouteille; 
on  dessine  sa  caricature  sur'  les  murailles. 
Entouré  de  ses  féaux  conseillers,  le  commis- 
saire de  police -Bricoli  et  le  gouverneur  Sot- 
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toboîô,  il  se  demande  ce  qu'il  pourrait  bien 
faire.  Snttoboïo  préconise  la  charge  de  eava.» 
lerle,  Bricoli  les  perquisitions judiciaires1;  te 
prince  sont;*  h'  faire  ses  malles  et  «  regagner 
le'biMilevnid  des  Italiens. Survient  une  temine, 
arrêtée  comme  suspecte  dans  les  jardiiis,  et 
qui  vii'èirê  VKgéi'te'de  çeNuma  fort'"nmiyé. 
BI'ss  Ev»,  une  jeune  veuve  américaine;  qui 
voyage  pour  étudier  les  moeurs  des  divers 
pays,  se  fait  initier  aux  déboires  du  malheu- 
reux prince.  Tout  te  mal  vient  d'un  cabaret, 
à  l'enseigne  du  Crnpand  volant,  qui  est  en 
même  temps  l'officine  du  journal  de  l'opposi- 
tion, la  Carmagnole,  et  où  se  réunissent,  sous 
la  présidence  de  l'illustre  Rabagas,  une  demi- 
douzaine  de -chenapans.  Qu'est-ce  que  Raba- 
gas? Le  prince  le  définit:  «  Un  avocat  jovhi), 
bon  garçon  et  grand  tarisseur  de  chopes, 
sachant  tout  et  ayunt  sur  toutes  choses  son 
petit  discours  monté  comme  un  feu  d'artifice, 
qui  s'allume  avec  sa  pipe,  &  la  grande  joie 
des  badauds-,  pour  qui  ses  chandelles  romaines 
sont  autant  de  lumières- •  >  Quand  une  civili- 
sation est  avancée,  ajonte-t-il  sentencieuse- 
ment, l'avocat  s'y  met.  Or,  depuis  que  Ra- 
bagas  s'y  est  mis,  ta  place  n'est  plus  tenable 
pour  le  prince.  S'il  se  promène  :  «  Il  a  donc 
»  bien  des  loisirs?»  Il  ne  se  promène  pas  t 
«  C'est  qu'il  a  peur  de  se  montrer.  »  11  donne 
un  bal  :  «  Quei  luxe  effréné  1  »  Pas  de  bal  : 
«  Quelle  avarice  !  ■  Il  passe  une  revue  ;  «  In- 
i  timidaiion  militaire,  »  Il  n'en  passé  pas  î 
i  C'est  qu'il  craint  l'esprit  des  troupes.  »  S'il 
y  a  des  pétards  à  su  fête:  «  C'est  l'argent  du 
»  peuple  qui  s'en  va  en  fumée.  »  S'il  n'y  en  a 
pas  ;  «  Rien  pour  les  plaisirs  du  peuple,  »  Il 
Sa  porte  bien:  «  L'oisiveté.»  Il  se  porte  mal; 
■  La  débauche  1  »  Il  fait  bâtir  :  «  Gaspillage  I  » 
Il  ne  fuit  pas  bâtir:  •  Et  le  prolétaire?...» 
La  miss  américaine  rit  de  cet  exposé  facé- 
tieux; mais  elle  ne  voit  pas  que  la  situution 
soit  désespérée,  engage  le  prince  à  ne  pas 
faire  ses  malles  et,  pourvu  qu'on  lui  donne 
carte  blanche,  s'engage  à  tout  faire  rentrer 
dans  l'ordre. 

Au  second  acte,  on  fait  connaissance  aveo 
tout  le  personnel  du  Crapaud  volant:  Camer- 
lin,  cabaietier  et  gérant  du  journal  ;  il  aspire 
naturellement  a,  être  ministre  de  l'intérieur; 
Vuillard,  le  rédacteur  en  chef,  un  uncien 
pion  qui  n'est  pas  allé  &  dame,  »  un  homme 
aigri,  »  dit  Camerlin  ;  il  guette  le  portefeuille 
da  l'instruction  publique  ;  Chaffiou,  un  pro- 
fesseur de  billard.  Ces  trois  individualités, 
augmentées  d'un  petit  vieux  qui  apporte  au 
journal  un  manuscrit,  le  Guide-manuel  de 
l'insurgé ,  et  d'un  naïf,-  Victor  Desmoulius, 
qui  prend  le  nom  de  Camille,  »  afin  de  rappe- 
ler la  grande  époque,  »  représentent,  suivant 
M.  Sardou,  toutes  les  nuances  du  parti  répu- 
blicain. Rabagas  revient  de  Nice,  où  il  a  été 
plaider  «  pour  un  de  nos  frères,  »  dit  Camer- 
lin; ce  frère  est  un  certain  Bézuchard,  acr 
cusé  d'avoir  tué  un  garde  champêtre  à  Coups 
de  sabot.  Rabagas,  qui  l'a  fait  acquitter,  est 
porté  en  triomphe  sur  une  table-,  il  explique 
à  ses  auditeurs  enthousiastes  que  tuer  un 
garde  champêtre,  ce  n'est  pas  même  un  dé- 
lit, que  c'est  «  écraser  un  principe.  »  L'ova- 
tion cju'on  lui  fait  tient  du  délire.  Un  seul  se 
tient  a  l'écart,  c'est  Vuillard,  l'homme  aigri  ; 
on  appelle  Rabagas  ■  le  grand  homme,  »  et 
c'est  ce  qu'il  ne  peut  supporter:  •  Des  grands 
hommes,  il  n'en  faut  plus;  ça  choque  l'éga- 
lité I  •  s'écrie-t-il.  Cependant,  il  tient  com- 
plaisamment  la  plume  tandis  que  Rabagas 
lui  dicte,  pour  la  Carmagnole,  des  entre-filets 
succulents.  Justement,  un  petit  fait  de  chro- 
nique locale  vient  donner  de  la  bonne  copie; 
un  autre  •  frère,  •  un  ivrogne,  passant  sous 
tes  fenêtres  du  palais,  a  été  à  amitié  écrasé' 
par  un  galant  capitaine  qui  opérait  au-dessus 
de  su  tête  te  contraire  d  une  escalade,  Raba- 

fas  annonce  dans  le  journal  qu'on  donnent, 
eure  par  heure,  te  bulletin  de  la  santé  du 
pauvre  diable  et  rédige  une  proclamation  au 
nom  de  la. morale  outragée,  pendant  que  deux 
drôlesses,  Tirelirette  et  Tbéréson,  qui  sont 
les  maîtresses  communes  de  toute  la  bande, 
se  partagent  les  débris  d'un  fromage,  reste 
du  déjeuner  de  Rabagas,  et  te  montant  d'une 
souscription  populaire;  selon  l'auteur,  c'est 
ainsi  que  les  choses  se  passent  dans  te  parti 
républicain.  C'est  au  milieu  de  ces  désordres 
que  paraît  miss  Eva.bien  décidée  à  corrompre 
l'avocat  farouche;  elle  le  charge  d'une  pe- 
tite cause,  et  Rabugas  lui  démontre  éloquem- 
ment  son  bon  dr<dt;  puis,  elle  dit  qu'elle  est 
dan.e  d'honneur  du  palais;  alors  Rabagas  lui 
démontre  non  moins  éloquemraent  qu  elle  a 
tort.  •  Mais  vos  convictions?  >  dit  la  miss 
interdite.  ■  Des  convictions,  je  n'en  ai  pas, 
répond  intrépidement  Rabagas  ;  c'est  bien 
inutile,  c'est  même  gênant,  »  Là-dessus,  l'A- 
méricaine, en  profonde  diplomate,  lui  donne 
une  invitation  au  concert  de  la  cour  et  même 
lui  laisse  entrevoir  k  l'horizon  le  portefeuille 
de  premier  ministre.  Ru  bayas  s'apprête  avec 
joie  à  revêtir  la  culotte  courte,  malgré  les 
clameurs  de  Vuillard  et  de/Jhat'lion;  mais, 
pour  se  garder  à  carreau,  l'habile  homme 
ménage,  pour  le  soir  même,  une  petite  insur- 
rection, qui  démontrera  au  prince  la  nécessité 
d'un  changement  de  cabinet.  Rapiat,  l'ivrogne 
écrasé,  fera  le  cadavre,  porté  sur  une  civière, 
à  ta  lueur  des  torches  et  aux  cris  de  :  t  On 
assassine  nos  frères  1  »  Rabagas  doit  lui- 
même  donner  le  signal,  du  balcon  du  palais. 
Il  va  de  soi  que,  admis  près  du  prince  et 
nommé  premier  ministre,  Rabagas  ne  donne 
aucun:  signal;  l'insurrection  éclate  tout  de 
même,  conduite  par  Camerlin,' Vuilîard  et 
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Chafflou.'Cés  événements  remplissent  le  troi- 
sième acte.  Rnbiigns  se  fait  fort'de  tout  apai- 
ser,  rien  qu'en  se  montrant  ai)  balcon;  mai.-»  il 
est'  hué  d'imporiHiice'et  criblé ■  tte  tessons» 'ds 
bbi'iteilîè.  II  a  tientt  s'é'crier1':  «  Mnisiii  ■  èvo*. 
lntiriti'  est  opérée,'  puisque  je  suis"  îniiîisire I' 
Quels  crétins!  •  I.és  hueés 'redoublent;.  Alors, 
éf.'itt  le  '<rrôît,  Ratiâgâs  Sait- être  la.  force  ; 
«  En  avant  la  cavnl.rie,  chargea  cette  ca« 
naîllel  Fei-mez  te  Crapaud  volant!  Brisez  les 
presses  1  Balayer,  |  balayez  1  ■  crie-t-îl  'aux 
gendarmes.  «  Avonej  qu'il  n'y  avait  que' lui 
pour  cette  besogue-lii,  dit  miss  Kva  au  prince» 
—  Muis,  répond  celui-ci,  pour  faire  charger 
la  populace,  Sottoboïo  suffisait.  »  Et  Rabagas 
s'écrie  :  •  Déjà  ingrat  I  » 

Les  deux  derniers  actes  sont  d'une  fai- 
blesse déplorable.. Le  Crapaud  volant  a  été 
envahi  par  les  gendarmes,  et  tout  son  pers( 
sonnel  est  sous  clef;  la  rue  est  calme;  la  po-' 
lice  fait  illuminer  les  mai«ons,  et  de  grands 
transparents  proclament  Rabagas  le  sauveur 
de  la  monarchie.  Cependant  le  premier  mi- 
nistre sent  son  crédit  chanceler;  une  noU« 
velle  insurrection  va  éclater,  dirigée  plu»  en- 
core contre  lui  que  contre  le  prince.  Il  Ima- 
gine un  coup  de  maître;  il  fait  venir,  sons 
I  rétexte  de  les  interroger,  Camerlin,  Vuillard, . 
Chnffiou  et  leur  annonce  qu'ils  sont  libres,- 
qu'il  va  se  mettre  à  leur  tête,  que  tout  cela 
était  une  farce,  le  prélude  de  la  vraie  révo^ 
lution.  Il  va  leur  livrer  le  prince, qui  doit  des- 
cendre l'escalier  dans  quelques  moments;  ils 
le  bâillonneront,  le  ficelleront,  et  alors  on  pro* 
clame  la  république,  avec  Rabagas  pour  diev 
tateur.  Quand  il  est  parti  préparer  te;  départ 
du  prince,  tes  trois  amis  se  regardent  :  •  Une 
dictature?  Pourquoi  pas  plutôt  un  triumvi- 
rat? •  Et  les  futurs  triumvirs  se  serrent  les- 
mains,  en  signe  d'alliance. Chafliou  s'éclipse; 
Vuillard  et  Camerlin  se  rapprochent  :  «  Uo 
triumvirat?  Pourquoi  pas  plutôt'  deux  Con- 
suls? •  Affaire  conclue.  Et  Camerlin,  resté 
seul,  hausse  les  épaules  :  ■  Deux  consuls? 
Un  consul  est  bien  suffisant;  ce  sera  moi.  ■ 
Tous  les  trois  sont  allés  se  poster  au  bas  de- 
l'escalier  et  attendent  te  prince.  Quelques 
minutes  après,  on  entend  le  bruit  d'une  lutte 
et  des  cris  étouffés...  Justice  est  fuite  I  Mais', 
comme  le  prince  reparaît,  sortant  tranquil- 
lement de  sa  chambre,  ce  ne  peut  être  que 
Rabagas  que  les  conjurés  ont  enlevé.  C'est, 
en  effet,  1  infortuné  dictateur  qui  est  tombe 
dans  le  piège  si  adroitement  préparé  par  lui, 
et  il  n'est  délivré  qu'à  Menton,  par  les  gen- 
darmes de  Sottoboïo,  oui  rétablissent  l'ordre 
:  en  un  tour  de  main.  En  vain  Rabagas,  de. 
retour  de  cette  fâcheuse  expédition,  prétend 
,  qu'il  s'est  livré  lui-même  pour  sauver  lea 
I  jours  du  prince,  il  est  trop  tard  et  son  tin- 
i  puissance  est  trop  bien  prouvée;  il  n'a  plus, 
qu'à  se  tenir  trunquille.  A  tout  cela  se  méià' 
un  imbroglio  amoureux, auquel  se  rattache  la 
chute  de  l'officier  sur  la  tête  de  l'ivrogne,  et 
1  qui  n'a  pas  te  moindre  intérêt:  un  officier  au* 
i  gardes  aime  la  tille  du  prince;  le  prince  aime 
miss  Eva  ;  un  second  officier  se  dévoue  pour 
son  ami  compromis,  etc.;  tout  ce  monde  se 
{  cherche  à  travers  des  couloirs  et  des  esca- 
liers, pendant  tes  cinq  actes,  sans  parvenir  à 
I  se  mettre  d'accord  avant  la  dernière  scène,  * 
où  l'officier  épouse  la  fille  du  prince.  Raba- 
gas, congé'dié,  termine  la  pièce  par  un  mot 
que  l'auteur  a  cru  bien  méchant  et  qui  n'est 
qu'absurde  :  •  Allons,  je  m'expatrie;  je  vai3 
dans  le  seul  des  pavs  où  l'on  apprécie  lea 
gens  de  ma  trempe.  —  Ou  doue  ?  —  En 
France  ! •  » 

Cette  comédie  n'est,  d'un  bout  à  l'autre, 
qu'une  charge  grossière,  une  caricatura  sans 
esprit,  »  La  comédie  politique,  dit  M.  Saccey.' 
a  le  droit  d'être  un'  pamj'hlet,  mais  elle  na 
pas  le  droit  de  n'être  qu  un  pamphlet.  Quel 
que  soit  le*  détachement  qu'affecte  le  specta- 
teur, il  ne  lui  est  guère  possible  de  voir  traî- 
ner dans  la  boue,  sou*  ses  yeux,  le  parti  dont . 
il  est  sans  laisser  échapper  un  cri  de  révolter 
C'est  donc  toujours  un  jeu  dangereux  à  jouer; 
il  l'était  plus  que  jamais  au  lendemain  da  nos 
guerres  civiles,  quand  les  Prussiens  guet- 
taient l'heure  de  revenir.  J'estime  donc  qu'il 
eût  été  plus  sage  et  plus  patriotique  k  Snrduti 
de  s'abstenir.  Cependant,  j'ai  un  tel  respect 
nour  les  droits  de  l'art,  qu'une  fois  lu  pièce, 
faite,  je  ne  lui  demanderai  que  d'être  une 
oeuvre  excellente.  Si  j'en  veux  à  Sardou,  ce 
n'est  donc  pas  d'avoir  écrit  une  comédie 
politique,  c'était  son  droit  de  poëte;  ce  n'est 
pas  non  plu»  de  l'avoir  faite  dans  un  sens 
plutôt  que  dans  un  autre,  c'éiait  sou  droit.de 
citoyen  ;  Aristophane  a  été  le  premier  réac- 
tionnaire de  son  temps, et  il  était  applaudi  de 
toute  la  démagogie  d'Athènes,"  Non,  et)  qui 
me  fâche  dans  cette  œuvre  de  Sardou,  c'est 
qu'elle  est  fort  médiocre;  c'est  qu'elle  n'est 
qu'un  pamphlet,  et  un  pamphlet  qui  n'est  pas 
du  premier  ordre.  »  Il  n'y  a,  eu  effet,  ni  vrai-, 
semblance  dans  tes  changements  d'attiiuda 
du  principal  personnage,  ni  scène  vraiment 
BjJiiituelle,  ni  mot  vraiment  drôle.  Rabagas. 
n  esc  pas  un  type;  c'est  un  composé  grotesque 
de  diverses  célébrités  contemporaines  qui 
n'ont,  rien  de  commun,  entre  eilès.  qui  con- 
stituent autant  de  personnalités  différentes 
et  qu'un  ne  peut  réunir  en  un  seul  eue  nous 
peine  de  faire  un  monstre  ridicule.  La  pièce  . 
manque  de  portée  par  sou  exagération  même. 
Cependant  on  lui  a  fait  l'honneur  de  la  discu- 
ter, de  s'échauffer  pour  et  contre  elle.  A  Paris, . 
les  premières  représentations  dégénérèrent 
presque  en  émeute  ;  dans. la  salle,  ou  sifflait  et 
oit  applaudissait  à  peu  pré»  en  unifies  égales, 
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et  c  est  k  peine  si  la  voix  des  acteurs  dominait 
la  tumulte;  a  la  sortie,  on  se  battait  jusque 
8Ur  le  boulevard.  A  Marseille,  îiabagas  ne 
put  avoir  qu'une  représentation  ;  des  volées 
de  sii'tleis  accueillirent  le  second  acte,  la 
troupe  en  Vu  h  il  tu  salie,  et  il  y  eut  un  certain 
tton.bre  d'arrestations.  Sur  toutes  les  scènes 
des  grandes  ville»  Rubagas  a  été  hué,  et  ce 
uétf-Kiable  appel  aux  passions  réactionnaires 
d'une  époque  troublée  n'a  pas  trouvé  d'écho. 
RA.BA1LLET  S.  m.  (ra-ba-llé;  Il  mil.).  Or- 
bith.  Un  des  noms  vulgaires  de  la  créce* 
telle. 

■_  RABAIS  s.  m.  (ra-bè  —  rad.  bas).  Diminu- 
tion de  prix  et  de  valeur  :  On  lui  a  promis 
tent  mille  écus,  mais  il  y  aura  bien, du  rabais, 
//  a  acheté  cette  terre  sur  le  pied  de  dix  mille 
livra  de  rente  ;  il  y  trouvera  un  grand  ra- 
bais. (Acad.) 

—  Rabais  des  monnaies,  Diminution  que  le 
gouvernement' fait  sur  la  valeur  nominale 
d'une  monnaie  ayant  cours  :  Les  pièces  de  six 
francs  et  de  trois  livres  ont  subi  un  rabais. 
(Acad.) 

—  Comm.  Diminution  du  prix  de  toutes 
sortes  de  denrées  et  marchandises.  :  Vendre, 
mettre  dès  marchandises  au  RABAIS.  Obtenir 
Un  Rabais  sur  sou  achat.  Vous  rencontres  dans 
cette  muisnn  de  grand  luxe  des  objets  com- 
muns, laids  et %  vils;  on  voit  l'art  au  rabais. 
(Michelct.)  Il  Remise  dont  on  convient  pour 
payer  une  somme  avant  l'échéance  :  Si  vous 
voulez  me  faire  un  rabais,  je  vous. payerai 
comptant. 

—  Compter  au  rabais,  Evaluer,  au  chiffre 
le  plus  bas  :  En  comptant  même  au  rabais, 
on  peut  dire  que  la  société  des  castors  est  com- 
posée de  cent' cinquante  à  deux  cents  ouvriers 
associés,  (Uuff.)  V 

—  Administr.  Mode  d'adjudication  publique 
suivant  lequel  les  travaux,  les  ouvrages,  les 
•founiiiures  sont  adjugés  à  celui  des  soumis- 
sionnaires qui  s'en  est  chargé  au  moindre 
prix  :  Adjudication  au  Rabais.  Proposer  un 
ouvrage,  une  entreprise  au  rabais.  Ces  ou- 
vrages ont  été  donnés,  adjugés,  au  rabais.  Il 
les  a  pris  au  rabais.  (Acad.)  La  perception 
était  adjugée  un  rabais  à  ceux  qui  offraient 
de  percevoir  à  moindres  frais,  (Thiers). 

—  Fi>r.  Mettre  quelqu'un,  quelque  chose  au 
rabais,  En  parler  désavantugeusement;  dimi- 
nuer non  luériie,  sa  valeur  :  //  faut  prendre 
cette  exagération  poétique  À  son  juste  rabais. 
(St-Eviein.)  Les  premiers  jugements  que  je 
forte  sont  toujours  favorables  et,  par  suite, 
j'en  viens  au  Rabais.  (Mme  Du  Detfant.)  Lors- 
qu'on met  les  places  à  l'enchère,  on  MET  l'hon- 
neur, la  liberté,  les  vertus'AV  rabais.  (Boiste.) 

Il  Se  donner  au  rabais,  Se  prostituer  :  A  me- 
sure que  les  années  d'une1  fille  se  multiplient, 
son  mérite  diminue  et  elle  est  contrainte  de  se 

DONNER  AU  RABAIS.  (Bell.) 

—  Se  dit  de  l'abaissement  des  eaux  après 
une  inondation  :  Il  y  a  du  rabais  dans  la  crue 
de  la  Loire. 

—-  Encycl.  Comm.  Le  mot  rabais  a  d'abord 
indiqué  une  diminution  faite  sur  un  prix  con- 
venu, du  rixé  par  les  tarifs  ou  mercuriales  du 
marché,  sur  le  total  d'une  facture  ou  d'un 
devis.  Mais,  avec  l'extension  du  commerce 
des  objets  fabriqués  tout  exprès  pour  être 
vendus  à  bas  prix,  le  mot  rabais,  sans  perdre 
soi  ancienne  signification,  est  devenu  syno- 
nyme de  bon  marché;  C'estce  qu'indique  la 
formule  :  Vente  au  rabais,  inscrite  sur  toutes 
les  enseignes  des  bazars,  et  qui  ne  veut  point 
dire  'qu'on  abaisse  là  le  pris  marqué,  mais 
simplement  que  le. prix  est  le  plus  bas  qu'il . 
puisse  être  et  qu'on  n'en  peut,  par  consé- 
quent,  rien  diminuer. 

Depuis  une  vingtaine  d'années;  les  ventes 
au  raùais  ont  pris  une  extension  considérable, 
surtout  en  ce  qui  concerne  leà  objets  usuels 
et  ustensiles  de  ménage,  vendus  dans  les  ba- 
ïars,  et  les  objets  d'habillement  dont  le  com- 
merce a  donne  lieu  aune  modification  corn* 
plète  dans  les  procédés  de  fabrication  et  de 
confection.  La  promesse  d'un  rabais  causé  par 
Une  liquidation,  soit  par  cessation-  de  com- 
merce, soit  par  changement  de  domicile,  soit 
même  par  faillite,  fait  partie  de  ce  genre  de 
réclame.  Presque  toujours,  tout  est  menson- 
ger dans  l'annonce  ;  il  n'y  a  ni  changement 
de  domicile,  ni  cessation  de  commerce,  ni 
même  faillite,  quoique  ce  dernier  cas  soit  en- 
core le  moins  rare,  m  le  rabais  annoncé  n'est 
pas  plus  vrai  que  le  reste.  Les  marchandises 
vendues  à  cette  enseigne  sontdes  produits  de, 
qualité  inférieure,  confectionnés  à  vil  prix  et 
tarifés  suivant  leur  véritable  valeur. 

11  est  dans  les  habitudes  du  public  français  ■ 
de  rechercher  le  rubais  sans  bien  sa  rendre 
compte  d'ailleurs  de  sa  réalité.  Quand  un 
acheteur  a  contraint  le  marchand  «accepter 
une  diminution  sur  le  prix  fixé  d'abord,  il  s'i- 
magine avoir  gagné  quelque  chose;  aussi  les 
commerçants  ont-ils  la  coutume  de  fixer  d'a- 
bord ce  prix  plus  haut  qu'il  ne  doit  être  et 
qu'ils  n 'espèrent  que  la  marèhandise  sera 
payée.  C'est  ce  qu'on  uppellesurfaire.  Cette 
élévation  du  prix  permet  de  le  diminuer  à  la 
demande  de  l'acheteur  et  de  satisfaire  aux 
désirs  et  k  la  manie  de  celui-ci  sans  que  le 
bénéfice  en  soit  amoindri.  Comme  cette  ma- 
nière d'agir  présente  quelques  ennuis  et  quel- 
ques difficultés  quant  au  contrôle,  lorsque  la 
vente  est  faite  par.de»  commis,  les  grands 
magasins  se  sont  ui:  :outuinès  à  vendre  à  prix 
tixe,  c'est-à-dire  suivant  te  prix  marqué  sur 
des  ëtiq-wtteï  attachées  aux  marchandises,  et' 
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sans  faire  aucun  rabais.  Outre  l'escompte  des 
factures  payées  au  comptant  et  auquel  le  mot 
r'abaù  ne  s'applique  point,  on  accorde,  dans 
le  c'onïlnercè,  une  diminution  plus  ou  moins 
importante,  en  raison  de  certaines  quantités 
de  produits  achetés.  La  théorie  de  ce  marché 
est  des  plus  simples.  Tout  commerçant,  en 
livrant  des  marchandises  k  la  vente,  en  aug- 
mente le  prix  dans  certaines  proportions  qui 
représentent  son  salaire  et  son  bénéfice,  et 
qu'il  établit  suivant  un  calcul  de  probabilités 
basé  sur  les  données  fournies  par  lîexpé- 
rience.-  Ainsi,  s'il  estime  que  son  bénéfice 
brut,  comprenant  salaire,  frais  généraux,  etc., 
doive  être  de  10  francs  par  jour  pour  une 
vente  moyenne  de  marchandises  payées  par 
lui  50  francs,  la  plus-value  sera  de  20  pour  100. 
Mais  si  un  client  fait  un  achat  de  200,  300  ou 
400  francs,  le  commerçant,  pour  cette  opéra- 
tion exceptionnelle,  pourra  réduire  son  béné- 
fice brut  de  20  pour  100  à  12  ou  15  pour  100, 
ce  qui  lui  fournira  encore  un  bénéfice  res- 
pectable, et  il  fera  bénéficier  l'acheteur  de  la 
différence  entre  IS  ou  15  et  20  pour  100,  ce 
qui  donnera  5  ou  8  pour  100  de. rabais. 

Dans  les  cas  dé  contestations  pour  le  paye- 
ment de  factures  ou  devis  de  fournisseurs, 
constructeurs,  entrepreneurs,  les  factures  ou 
devis  peuvent  être  soumis  au  tribunal  civil  ou 
au  tribunal  de  commerce,  suivant  la  nature 
des-  opérations  et  la  qualité  des  parties,  et, 
après  examen  ou  rapport  d'experts.  H  est 
presque  toujours  accordé  par  les  tribunaux 
des  rabais^  quelquefois  même  considérables. 
Les  fournisseurs  'et  entrepreneurs  à  long  cré- 
dit, en  prévision  de  ces  contestations  inévi- 
tables lorsque  vient  le  quart  d'heure  de  Ra- 
belais, grossissent  presque  toujours  les  prix 
marqués  sur  leurs  factures,  afin  que  le  rabais 
qui  pourra  être  accordé  en  faveur  de  leur 
client  ne  leur  occasionne  point  de  perte  et 
leur  laisse  même  un  bon  bénéfice.  Les  four- 
nitures et  entreprises  des  travaux  et  services 
publics  sont  presque  toujours  accordées  par 
adjudication  au  rabais.  11  est  dressé  à  cet  ef- 
fet un  cahier  des  charges  contenant  indica- 
tion des  conditions  dans  lesquelles  devront 
être  faites  les  fournitures  ou  exécutés  les 
travaux,  des  qualités  des  matières  ou  maté- 
riaux employés  ou  fournis,  et  enfin  des  char- 
ges diverses  auxquelles  devront  se  soumettre 
les  adjudicataires.  Ces  cahiers  sont  commu- 
niqués à  quiconque  veut  en  prendre  connais- 
sance' et  désire  soumissionner.  Quelquefois 
les  prix  de  devis  approximatifs  sont  inscrits 
au  cahier  des  charges  et  quelquefois  on  se 
borne  k  renvoyer  aux  tarifs  établis  par  les 
ingénieurs  des  ponts  et  chaussées  ou  par  l'ad- 
■ministration  municipale.  Ceux  qui  aspirent 
au  titre  d'adjudicataire  s'engagent,  par  sou- 
mission cachetée,  à  observer  les  clauses  in- 
diquées au  cahier  des  charges  et  à  livrer  les 
fournitures  ou  exécuter  lés  travaux  a  tant 
pour  100  de  rabais  sur  les  prix  marqués  ou 
sur  les  tarifs  spéciaux  qui  régissent  la  ma- 
tière. Adjudication  est  faite  ensuite  à  celui 
qui,  avec  le  plus  de  garantie,  offre  le  rabais 
le  plus  considérable. 

RABAISSÉ,  ÉE  (ra-bè-sé)  part.  pass.  du  v. 
Rabaisser.  Mis  plus  bas  :  Un  cadre' rabaissé 
après  avoir  été  placé  trop  haut. 

—  Estimé  au-dessous  de  sa  valeur  :  Ces 
marchandises  ont  été  trop  rabaissées  dans 
l'évaluation  qu'on  en  a  faite. 

—  Fig.  Déprécié,  humilié,  en  parlant  des 
personnes  et  des  choses  :  Quelque  éclairé  que 
'soit  un  sujet,  sa  condition  est  toujours  ra- 
baissée par  la  dépendance.  (Pascal.)  Combien, 
avec  tant  de  supériorité  à  tous  égards,  un 
homme  est  rabaissé  par  un  moment  de  fai- 
blesse/ (J.-J.  Rouss.)  Il  Détourné  de  son  but, 
occupé  de  choses  infimes  et  basses  :  Il  est 
des  âmes  uniquement  rabaissées  vers  les  plai- 
sirs terrestres  et  qui  se  dissipent  dans  des 
jouissances  corporelles.  (Virey.J 

.  RABAISSEMENT  s.  m.  (ra-bè-se-man  — 
rad.  rabaisser).  Action  de  mettre  plus  bas  ; 
Le  rabaissement  d'un  cadre  placé  trop  haut. 

—  Action  de  rabaisser,  de  diminuer;  s'em- 
ploie surtout  en  parlant  de  la  valeur  des 
monnaies  ou  du  montant  des  impôts  :  Le  ra- 
baissement des  monnaies.  Le  rabaissement 
de  lu  contribution  foncière.  (Acad.) 

—  Fig.  Action  d'humilier,,  de  ravaler  :  Ils 
'commissent  le  mépris  que  l'on  fait  de  ces  choses 
'  et  l'état  de  rabaissement  oïl  l'on  met  les  per- 
sonnes. (Port-Royal.) 

RABAISSER  v.  a  ou  tr.  (ra-bè-sé  —  du 
préf.  re,  et  de  abaisser).  Mettre  plus  bas,  pla- 
'  cer  une  chose  au-dessous  de  la  place  qu'elle 
occupait  :  Ce  tableau  est  trop  haut,  il  faut  un 
peu  le  rabaisser.  Il  faudrait  rabaisser  cette 
corniche.  (Acad.) 

—  Diminuer  :  Rabaisser  le  taux  des  den- 
rées. Rabaisser  la  valeur  des  monnaies.  Il  fit 
rabaisser  le  chiffre  de  ses  impôts  personnels. 

!l  Déprécier,  estimer  au-dessous  de  sa  va- 
leur :  Le  marchand  se  garde  bien  de  rabaisser 
sa  marchandise. 

—  Fig.  Avilir,  humilier,  ravaler;  mettre 
au-dessous  de  son  rang,  de  sa  valeur  :  Tout 
ce  que  Dieu  élève,  le  monde  se  plaît  à  le  ra- 
baisser. (Boss.)  L'envie,  ne  pouvant  s'élever 
jusqu'au  mérite,  pour  s'égaler  à  lui  tâche  de 
le  rabaisser,  (Boileau.)  Le  désir  que  nous 
faisons  paruitre  de  nous  relever  nous  rabaissb 
aux  yeux  des  autres.  (Nicole.)  Toutes  les  fois 
gue  l'on  veut  trop  élever  un  contemporain,  on 
est  sûr  de  trouver  beaucoup  de  gens  qui  le  ra- 


RABA 

baissent.  {Volt.)  Aures-vous  plus  de  mérite 
quand  vous  aurez  rabaissé  celui  de  vos  ri- 
vaux? (Bell.)  Laissons  leurs  dédains  à  ces 
hommes  qui  croient  se  relever  lorsqu'ils  ra- 
baissent tout  autour  d'eux.  (Lacret.)  Les  oc- 
cupations relatives  aux  pures  nécessités  phy- 
siques rabaissent  l'homme  au  rang  de  l  ani- 
mal, exclusivement  concentré  en  elles.  (La- 
menn.)  Il  avait  relevé  en  France  le  parti  des 
honnêtes  gens  et  rabaissé  celui  des  méchants. 
(Thiers.)  Les  Anglais  rabaissent  systémati- 
quement tous  les  peuples  qu'ils  craignent. 
(L.-J.  .LarCher.) 

.  . .  O  triste  orgueil,  comme  la  faim  te  dompte  1 
A  roftaiijcr  l'esprit,  ah  1  que  la  chair  est  prompte! 

LiPRADE. 

Vous  avez  vu  cent  fûts  nos  soldats  en  courroux    ' 
Porter  en  murmurant  leurs  aigles  devant  vous, 
Honteux  de  raiaiwer,  par  cet  indigne  usage, 
Les  héros  dont  encore  elles  portent  l'image. 

Racine. 

Il  Réprimer  :  Rabaisser  l'orgueil ,  l'inso* 
lence,  la  vanité,  etc.,  de  quelqu'un.  Platon  ra- 
baissait la  vanité  insensée  d'Alcibiade.  (Dac.) 

—  Rabaisser  la  voix,  Elever  moins  la  voix  : 
Vous  partez  trop  haut  dans  la  chambre  du 

malade,  rabaissez  un  peu  votre  voix.  (Acad.) 
-  —  Rabaisser  son  vol,  Voler  plus  bas,  en  par- 
lant d'un  oiseau  :  Cet  oiseau  a. rabaisse  SON 
vol.  Il  Fig.  Réduire  sa  dépense,  modérer  ses 
prétentions:  Cet  ambitieux  a  rabaissé  son.vol. 

—  Reliure.  Rabaisser  te  carton,  Le  tailler 
de  la  grandeur  convenable,  ce  qui  se  fait  sur 
une  planche  de  hêtre,  appelée  aïs  à  rabaisser, 
et  avec  un  outil  nommé  pointe  ou  couteau  à 
rabaisser;  après  quoi  on  le  bat  sur  une  pierre 
dite  pierre  à  rabaisser. 

—  Arboric.  Diminuer  la  longueur  d'un  ra- 
meau ou  d'une  branche  d'arbre.  Syn..  de  rac- 
courcir ou  rogner. 

—  Escrim.  Rabaisser  l'épée,  le  fer  de  son 
adversaire,  Parer  un  coup  en  pesant  de  son 
fer  sur  celui  de  son  adversaire. 

—  Manège.  Rabaisser  les  hanches  d'un  che- 
val, Asseoir  un  cheval  disposé  k  s'élever  sur 
les  jarrets  ou  à  marcher  et  k  travailler  sur 
les  épaules  ;  Chassez-le  derrière  avec  vos  jam- 
bes, retenez-le  devant  avec  la  main  ;  vous  relè- 
verez le  devant  et  vous  rabaisserez  le  derrière 

OU  LES  HANCHES.  (Acad.) 

—  Prov.  Rabaisser  le  caquet  de  quelqu'un, 
à  quelqu'un,  Confondre  par  ses  xaisons  ou 
faire  taire  par  son  autorité  un  homme  qui 
parle  mal  à  propos  ou  insolemment  :  Je  vou- 
drais bien  qu'il  y  eût  ici  quelqu'un  de  ces  mes- 
sieurs pour  rembarrer  vas  raisonnements   et 

RABAISSER    VOTRE    CAQUET.    (Mol.)    Il   DanS    le 

même  sens,  Rabaisser  le  ton  de  quelqu'un, 
faire  rabaisser  le  ton  à  quelqu'un. 

Se  rabaisser  v.  pr.  Etre  rabaissé,  des- 
cendu, placé  moins  haut  :  Ces  draperies  de- 
vraient SB  RABAISSER,   . 

—  Fig.  S'humilier,  s'abaisser  :  Personne  n'a 
mieux  pratiqué  que  vous  cet  art  obligeant  qui 
fait  qu'on  se  rabaisse  sans  se  dégrader  et 
qui  accorde  si  heureusement  la  liberté  avec  le 
respect.  (Fléch.)  RSbaissons-nous  sans  regret 
à  une  philosophie,  plus  matérielle.  (Buff.)  En 
voulant  s'élever,  souvent  on  se  rabaisse.  (Ch. 
Nodier.) 

Qui  se  rabaisse  est  pris  au  mot. 

François  ce  NBWFCHAtEAO. 

il  S'humilier  ,  s'avilir  réciproquement  :  Des 
amis,  des  amants,  des  époux  se  rabaissent  en 
se  plaignant  l'un  de  l'autre.  (Ch.  Nod.) 

—  Syn.  Kabalacor,  ubalsterj  avilir,  etc. 
V.  ABAISSER. 

RABAISSEUR  s.  m.  (ra-bè-seur.  —  rad.  ra- 
baisser). Celui  qui  rabaisse. 

RABAISSURE  s.  f.  (ra-bè-su-re  —  rad.  ra- 
baisser). Reliure.  Action  de  rabaisser  : 

A  l'aide  d'un  compaa,  marquez  la  rabaissure. 

Lbsné. 

RABAN  s.  m.  (ra-ban  —  allemand  raaband, 
hollandais  raaband,  même  sens;  le  nom  ger- 
manique est  lui-même  formé  de  deux  primi- 
tifs dont  l'un  signifie  vergue  et  l'autre  lien, 
attache).  Mar.  Cordage  mince,  de  quelques 
brasses  de  longueur,  dont  en  se  sert  pour  re- 
lier ou  serrer  les  voiles,  pour  amarrer  les  ca- 
nons, etc.  il  Rabans  de  faux,  d'envergure,  de 
têtière,  Ceux  qui  servent  à  attacher  par  plu- 
sieurs points  le  côté  d'une  voile  à  la  vergue 
qui  doit  la  porter.  Il  Rabans  d'empointure, 
Ceux  qui  lient  les  points  supérieurs  d'une 
voile  à  sa  vergue.  Il  Rabans  d'empointure  de 
ris,  Ceux  qu'on  attache  aux  pattes  des  ris,  et 
qui  servent  à  rapprocher  de  la  vergue  les 
points  latéraux  d'une  voile.  Il  Rabans  de  sa- 
bord, Ceux  qui  servent  à  maintenir  fermes 
les  mantelets  de  sabord,  il  Rubans  de  hamac, 
Cordage  avec  lequel  on  lie  un  hamac  détendu, 
dans  le  sens  de  sa  longueur.  Il  Rabans  de  vo- 
lée, Ceux  qui  tiennent  fixée  contre  la  muraille 
d'un  bâtiment  la  volée  des  canons  qui  sont  à 
la  serre.  Il  Rabans  de  ferlage,  Larges  tresses 
plates  d'un  fil  caret,  avec  lesquelles  on  serre 
étroitement  sur  une  vergue  tous  les  plis  d'une 
voile  retrousse,  n  Rabans  des  barres  du  ca- 
bestan, Ceux  qui,  par  un  gros  temps,  servent 
à  maintenir  les  barres  en  place  lorsqu'elles 
sont  montées.  Il  Rubans  des  barres  du  gouver- 
nait. Ceux  avec  lesquels  on  fixe  la  roue  tri- 
bord et  bâbord. 

—  Pêche.  Corde  qu'on  attache  par  une  ex- 
trémité à  la  tête  d'un  filet  dormant  et,  par 
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l'autre,  à  une  pierre  qu'on  enfouit  dans  le 
sable, 

RABAN  (Louis-François),  littérateur  fran- 
çais, né  à,  Damville  (Eure)  le  14  décem- 
bre 1795,  mort  k  Paris  en  mars.  1870.  Il  se 
rendit  à  Paris,  s'enrôla  dans  l'artillerie  en- 
1814  et  concourut  k  la  défense  de  cette  ville' 
contre  les  alliés.-  Ruban  commença  k  vingt" 
et  un  ans  k  suivre  la  carrière  des  lettres. 
Après  avoir  publié  des  brochures,  des  para-- 
phlets,  des  écrits  historiques  et  biographi- 
ques, il.s'adonna  au  roman  et  rivalisa  pres- 
que de  'fécondité  avec  Paul  de  Kock,  dont  il 
adopta  en  partie  le  genre  grivois,  mais  en  y 
joignant  des  incidents  dramatiques.  Quelques- 
uns  de  ses  romans  lui  attirèrent  des  poursui- 
tes en  police  correctionnelle.  Raban  fit  pa- 
raître en  outre,  sous  divers  pseudonymes, 
soit  des  compilations,  soit  des  ouvrages  des- 
tinés à  l'éducation.  Bien  qu'il  eût  considéra- 
blement écrit,  il  avait  presque  constamment 
végété  dans  un  état  de  gêne  extrême,  har- 
celé misérablement  par  les  besoins  de  chaque 
jour.  Il  n'avait  jamais  pu  parvenir  k  réaliser 
sa  constante  ambition,  arrivée  à  l'état  d'idée 
fixe  :  mettre  de  côté  i'argent  nécessaire  pour 
payer  son  droit  d'admission  à  la  Société  des 
gens  de  lettres.  Dans  ses'dernières  années, 
il  ne  vivait  plus  que  du  chétif  produit  du  tra- 
vail de  sa  fille,  pauvre  et  courageuse  ou- 
vrière, et  il  alla  mourir  à  l'hôpital  Neeker. 
Purmi  ses  pamphlets  et  ses  compilations, 
nous  citerons  :  Cadet  Vilain  (1816);  Discus- 
sion sur  le  droit  d'ainesse  (IS16);  les  Minis- 
tres en  robe  de  chambre  (1826);  le  Nain  bleu 
(1826);  le  Nain  rouge  (1826);  Histoire  d'une 
paire  de  ciseaux,  suivie  d'une  petite  biogra- 
phie des  censeurs  (1832)  ;  Petite  biographie  des 
pairs  (1826);  Petite  biographie  des  députés 
(1826);  Petite  biographie  des  rois  de  France 
(1826);  Petite  biographie  militaire  (1826)  ;  le 
Petit  jésuite  (1826);  Galerie  des  enfants  cé- 
lèbres (1836,  2  vol.  in-12).  P.armi  ses  romans, 
qui  forment  une  cinquantaine  de  volumes, 
nous  citerons  :  le  Curé  capitaine  (1819, 2  vol.); 
Y  Epoux  parisien  (1820,  3  vol.);  Y  Incrédule 
(1824.  2  vol.);  Mon  cousin  Matthieu  (1824, 
2  vol.)  ;  la  Fille  du  commissaire  (1824,  3  vol.)  ; 
Mémoires  d'un  forçat  ou  les  Aventures  de  Vi- 
docq  (1828-1829,  4* vol.);  la  Patrouille  grise 
(1829,  4  vol.);  le  Conscrit  (1830,  3  vol.);  la 
Vte  d'une  jolie  femme  (1831,  4  vol.);  lu  Ré- 
surrection (1832,  4  vol.);  l'Auberge  des  Adrets 
(1833,  4  vol.)  ;  le  Curé  de  village  (1833.  4  vol.)  ; 
le  Bonnet  rouge  (1S34,  4  vol.);  la  Vie  d'un 
garçon  (1835,  3  vol);  Robert  Macaire  (1838, 
!  vol.);  le"  Valet  du  diable.  (1838,  4  vol.):  la 
Conversa/ion  d'un  mauvais  sujet  (1839,  4  vol.); 
la  Fille  d'amour  ou  les  Péchés  mignons  (  1839)  ; 
Dixans  de  la  vie  d'une  femme  (1839);  Victoires, 
conquêtes  et  revers  d'une  jolie  femme  (1845); 
les  Amours  secrètes  (1849,  2  vol.)  ;  Comme  l'es- 
prit vient  aux  filles  (1850,  8  vol.),  etc.  Sous 
le  pseudonyme  de  comte  Fc*llx,  Raban  a  col- 
laboré à  plusieurs  ouvrages  pour  la  plupart 
illustrés  par  Granville  :  les  Fleurs  animées 
(iS46,  in-8°);  les  Etoilei  (1847,  in-8°);  l'As- 
tronomie  des  dames  (1849,  in-8°);  Pertes  et 
parures  (1850,  S  vol.  in-8°);  Muses  et  fées 
(1851,  in-8°),  en  collaboration  avec  Méry,  etc. 
Il  a  donné,  sous  le  nom  de  »îr  Paul  Robert, 
la  Vérité  sur  la  maison  Rothschild  (1846,in-8">); 
Causes  célèbres  politiques  depuis  le  xvie  siècle 
(1846,  in-8°);  les  Mystères  du  Palais-Royal 
(1845,  2  vol.  tn-8"),  etc.  Sous  le  pseudonyme 
de  comte  de  Bnrlns,  il  a  donné  :  Napoléon,  la 
France,  l'Angleterre,  l'Europe  (1852.  in-S°); 
Nouveau  manuel  de  législation  usuelle  en  ma- 
tière commerciale,  administrative,  pénale,  etc. 
(1860,  in-8"»).  Citons  enfin  de  Raban  :  l'Arbi- 
tre des  jeux  (1847,  in-3ï),  attribué  k  tort  k 
Méry,  et  Plus  de  fraude!  les  falsificateurs  dé- 
voilés (1859,  in-16). 

RABAN  MAUR,  en  latin  Rabanne  Mnarne  et 
quelquefois  llrobaun»  Mosneniiar,  savant 
prélat  allemand,  né  vers  786,  mort  à  Winfel, 
près  de  Mayence,  le  4  février  853.  II  était  ori- 
ginaire de  Mayence  ou  d'uue  localité  voisine 
et  fut  élevé  uu  monastère  des  bénédictins  de 
Fulde,  d'où  il  alla  à  Tours  continuer  ses  étu- 
des sous  la  direction  d'Alcuin.  A  son  retour  à 
Fulde  en  804,  il  se  mit  à  professer  avec  éclat; 
mais  le  fanatique  Ratgaire,  abbé  du  mona- 
stère, irrité  de  voir  le  jeune  maître  parler  des 
philosophes  grecs,  notamment  d'Aristote,  à 
ses  élèves,  lui  défendit  d'enseigner  et  le  sou- 
mit à  une  rude  pénitence.  Quelque  temps 
après,  Ratgaire  ayant  été  déposé,  Raban  put 
continuer  ses  leçons.  Il  fonda  à  Fulde  une 
bibliothèque  et  y  ouvrit  la  première  école  pu- 
bli'iue  qui  ait  existé  dans  un  couvent  en  Al- 
lemagne ;  c'est  de  cette  école,  bientôt  ex- 
trêmement fréquentée,  que  sortirent  dans  la 
suite  un  grand  nombre  de  savants,  entre  au- 
tres Walafried,  Strabo,  Oltfried,  le  poëte  et 
musicien  Jean,  Loup  Servat,  abbé  de  Fer- 
rières,  etc.  Raban  fut  élu,  en  812,  abbé  de 
Fulde  et,  pendant  les  vingt  années  qu'il  de- 
meura à  la  tête  de  ce  monastère,  il  eut  la 
joie  de  voir  sa  savante  école  acquérir  chaque 
jour  une  influence  de  plus  en  plus  grande  et 
il  fit  lui-même  les  plus  grands  efforts  pour 
faire  pénétrer  partout  les  principes  de  la  pure 
morale  chrétienne.  Fatigué  des. troubles  de 
son  époque,  il  renonça  à  sa  dignité  et#e  re- 
tira dans  le  prieuré  de  Saint-Pierre,  où  il  es- 
pérait terminer  sa  vie  dans  le  calme  et  se  li- 
vrer paisiblement  a  ses  travaux;  mais  il  en 
fut  tiré  malgré  lui,  eu  847,  par  son  élection  à 
l'archevêché  de  Mayence.  Peu  après,  il  con- 
voqua dans  cette  ville  un  concile  pour  y  ré- 


former  quelques-uns  des  innombrables  abvis 
qu'on  trouvait,  dans  l'Eglise..  En  &48,  il  réunit 
une  "autre  assemb!èe<conciliaire  pour  juger 
la  doctrine  émisé  sur  la  giâçe  parGotsuhalk 
et  se  prononça  lui-même  en  faveur  du  semi- 
pèlagiamsme,  se  tenant  k  égalé  distancé  dé 
la  préd'estinâtr'ori  divine  etde  la  liberté'hu- 
maine.  Erînn,  enrS5?,  il  présida  un  troisième 
concile  &  Mayénce.  Raban  fonda  lé  tndnasfère 
dii  Mônt'-Sàmt-Pierré  et  "restaura"  celui  dé 
Klingen  munster,  lise  signala  par  Son  ardente 
èharité  .pendant  là  famine  de,  850,  en  nour- 
rissant iin  grand  nombre  de  pauvres.  En  853, 
îl  fut  appelé  a.  'FrànçFôrt'  par  Louis  le  Ger- 
manique^ qui  le  chargea  de  régler  un  'diffé- 
rend entre' l'ëv'éque  d  Osnabruck  et  le' mona- 
stère d'rlerford.  Son  corps*  fut. enterré  dans 
l'église  Sàint'Alban,  à  Mayence.-  Rabàrï:futle 
grand  instituteur  de  la- nation  allemande,  dp 
même  que  saint  Boniface  avait  été  celuïdes 
prêtres;  mais  il  est  supérieur  à  Ce  dernier  en 
ce  qu'il  reconnut'  la -nécessité  dé  mettre  l'E- 
glise allemande  à  l'abri  de  l'a  pernièieose  in- 
fluence des  pontifes  de  Rome,  et  que,  pour 
y  parvenir,  il  chercha  à  populariser  l'iustrué- 
tion.  Afin  de  ranimer  l'étude  de  la  Bible,  il'in- 
troduisit  en  Allemagne  l'enseignement  de  la 
langue  grecque  ;  mais  il  s'occupa  surtout  de 
répandre  et  de  perfectionner  la  langue  alle- 
mande et  parvint  a  établir  que  l'on  devait 
prêcher  en  allemand:  Il  composa,  entre  mi- 
tres ouvrages,  une  vaste  encyclopédie  inti- 
tulée De  universo  et  un  glossaire  latin -alle- 
mandde  la  Bible,  dont  on  a  conservé  plu- 
sieurs manuscrits  et  qui  a  été  imprimé  dans 
le  Thésaurus  de  Schiltert'âans  la  Commen'ta- 
rius  de  Rebùs  Franem  orientalis  d'Eckhardt 
•  et  dans  le  Diutis/ta  de  Graffs  ;  c'est  l'un  dos 
plus  .précieux,  monuments  de  l'ancienne  lan- 
gue allemande.  LesJ  œuvres  latines  de  Ra- 
ban, qui  se  composent  en  majeure  partie  d'é- 
crits théologiques,  ont  été  publiées  par  C'a! - 
vonerius  (Cologne,  1627,  6  tomes,  ordinaire- 
ment reliés  en  3  vol.).  Deux,  dé  ses;  gloses, 
l'une  -sur  Y  Interprétation  d'Âristote,  l'autre 
sur  l'Isagoge  de  Porphyre,  et-'dont  quelques 
fragments' seulement  ont  été  publiés,  mon- 
trent içjuè  Ruban  possédait  une  remarquable, 
érudition  philosophique.  «  Jean  SêotErigène, 
métaphysicien  vraiment  extraordinaire  pour 
son  temps,  n;8vait  pas  en  logique,-  dit  M.  Hau- 
rèau;  le  savoir  et  l'expérience-  de  Rabun.  A 
côté  de  ce  inaltre,  quisur  tout  problème  dicte 
une  solution  péremptoir'e,  Alcuin  est  'Un  éco- 
lier qui  bégaye  timidement  lès  premiers  élé- 
ments de  la  science.  »  On  peut  consulter  sur 
la. vie  de  cet  homme  éminerit  l'Histoire  litté- 
raire dé  France  par  dom  Rivet'  (tome  V, 
pages  151-203);  la  dissertation  de  J.--F.  'Bu- 
deeus'i  De  viia  ae  doctr'ina  flabani  (Iôna,  1724, 
in-*»);  Cousin,  Fragments  (tome  III). 

RABANE  s.  t.  (ra-ba-ne  —  du  fr.  rave). 
Bot.  Nom  vulgaire  de  la  moutarde  sauvage 
dans  l'ouest  de  la  France. 

RABANE,  ÉE  (ra-ba-né)  part,  passé  du 
v.  Raban  er. 

BABANEL  s.  m.  (ra-ba-nèll).  Bot.  Espèce 
de  sénevé. 

RABANER  v,  a.  ou  tr.  (ra-ba-né  —  rad.  ra- 
ban). Mar.  Serrer  avec  un  raban.  n  Lier  une 
voile  sur  sa  vergue  avec  les  rabans.  il 'Quel- 
ques-uns écrivent  rabannër.  On  dit  aussi  ra- 

BANTI1R. 

RABAN1S  (Joseph  -  François) ,  littérateur 
français,  né  à  Chambéry  (Mont-Blanc)  en 
1801-,  mort  à  Paris  en  18B0.  Professeur  d'his- 
toire au  collège,  puis  à  la  Faculté  de  Bor- 
deaux dont  il  devint  le  doyen,  maître  de  con- 
férences, à  l'Ecole  normale  supérieure  (1852), 
il  entra  la  même  année  au  ministère  de  l'in- 
struction publique  comme  chef  de  bureau. 
Nous  citerons  de  lui  :  l'Histoire  de  Bordeaux 
(1837,  in'-S»),  restée  inachevée;.  Saint /"auii'/i 
ae  Noie,  éludes  historiques  et  littéraires  (184  i, 
j(ï-8°)  ;  liecjierckfiS  sur  les  dendrop'hores  (1841, 
in'8%  travail  d'érudition  archéologique,  fort 
rëiiiarqùirble^  Lés  Actes  de  l'Académie  de  Bor- 
déauï  renferment  divers  travaux  de  Raba- 
nis,  noturâment  un  Mémoire  sir  les  Mérovin- 
giens d'Aquitaine  et  tu  charte  d'Ataon,  réim- 
primé à  Puris  en  1856  (in-89),  avec  des 
augmentations  considérables. 

Rabanus  Maurus,  savant  moine  alla- 
mand.  V,  Raban  Matjr. 

* 

RABAS  s.  m.  (ra-bas3).  Colon  chinois,  dans 
l'Indo-Chine. 

~ — Encyel.  Les  rabas  s'adonnent  particu- 
lièrement à  ttt  culture,  sinon  exclusivement, 
car  on  en  voit  un'  certain  nombre  eh  posses- 
sion de  petits  commerces  et  dé  petites  Lu— 
dustries.'A  Singapour,  les  plantations' de 
poivriers  que  l'on  Rencontre  ça  et  là  sont 

Srésqué  tdujoùrs  cultivées  par  les  rubas. 
Is  sont  bi'eu  técorinaissàbles  à  leur  teint  et 
à  leurs  yeux  j  car,  bien  que  l'Indo-Chine 
et  la  Malaisie  né  soient  pas  séparées  par 
d»  grandes  distancés*  dé  l'empire  du  Ali- 
lieu,  il  est  re'marqùable  que  leurs  habitants 
Sont  trës-éloignés  dëresSembler  au  type  chi- 
nois. Les  rabas' ont  toutes  les  qualités  et 
ausSî  tous  les  vicés'de' la,  race  de' laquelle  ils 
sont  issus.  Industrieux  et  fins  au  plus  haut 
degré,  ils  sont  "en  ouirè  trèâ-e'hcîïns  à  spécu- 
ler sur  la  simplicité  et  sur  lés  passions  des 
populutions  'au  milieu  desquelles  ils  vivent. 
Un  àremarquè,eh  effet,  que  toutes  les  mai<  ons 
de  jeu:tous  lèVétablissemeh'is  où  sè-fumé  le 


RÂBÂ' 


maJest  (composition  d'opium  et  de.  tabac)- 
sont  tenus  par  des  Chinois  ou  par  des  créole» 
chinois,  c'est-à-dire  par  des  rabat'       : 

'  RABASTEjfi.S  ou  RABASTENS;  marspn  iiri: 

ciéhnê  dé  i'ÀtbigeQÏs;  ràaîntenant  éteinte,  qui 
à  fourni,  à%$  prélafs  et  des  généraux-  distin- 
gués,.notamment-.:  Plffoït'pn  Rabastkins,  hé 
Vers  laflri'dîi  xntè  siècle,  ihprt  èh*i32li  Jl  fut 
évoque  de'Pamlers.  (13*15),'  dé'Lêori,  en  Es- 
pagne, de  RiâuXj'ét'  créé i  cardinàr,(l320).  — . 
Plérre-Ràyiriohà  de  Rabasteins,  petit-neveui 
du  précédent,  mort  en  1380',  fut  successi- 
vement 'sénéchal'  de  Beaucalreide'Toulouse, 
dé  la  Gascogne,  gouverneur  de  Beaucaire.-et 
d'Agen,- lieutenant  général  en  Languedoc.  Il 
prit  part  à  un  grand  nombre  de  combats  et 
de  sièges,. combattit  les  Anglais  avec  courage 
et  tomba  entre  leurs  mains  en  136&;  maisle 
roi  paya  sa  rançon,  malgré, la  détresse-  du 
Trésor.  —  Bertrand  dis  Rabastkins,  vicomte 
de  Paulin,  qui  vivait,  dans  la  seconde  moitié 
du  xvi0  siècle,  combattit  :dans  les'  rangs  des 
'protestants,  fit  partie,  en  1568,  des  expédi- 
tions dirigées  contre  quelques  places  fortes 
du  Midi  et  appuya  la  retraite  de  Colîgny  dans 
sa  marche  vers'le  Vivarais.  Elu 'général  des 
protestants  portr  le  Castrais  et  l'Albigeois  eh 
1572,  il  leva  des  troupes  et  eut  du  succès 
dans  ses  entreprises.         . 

RABASTÈîi'S,  bourg  de  France  (Hautes- 
Pyrénées),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  19  ki- 
loin.  de  Tarbca,  au  confluent  de  l'Ëstéonr  et 
du  canal  d'Aiarie;  pop.  aggl.,  1,275  hab. — 
pop.  tôt.,  1,320  hàb.  Restes  de  remparts  en 
brk|iie  et  d'un  château  fort  très-ancien.  L'é- 
glise oifre  un  échantillon  de  tous  les  styles, 
depuis  celui  du  xe  siècle  jusqu'à  celui  du  XV«. 

RABASTENS,  ville  de  France  (Tarn),  çh.4. 
de  cant.,  arrond.  et  à  16  kilora.  de  ô&illac, 
à  36  kiitim.  d'Albi ,  sur  la  rive  droite  ,  du 
Tarn  ;  pép.  aggl.,  3,205  hab.  —  pop.  tôt., 
5,317  linu.  L'église,  qui  date  du  xui»  et  du 
xive  siècle ,  est  remarquable  par  son  archi- 
tecture. La  façade,  flanquée  cm  deux  tourel- 
les, otFre.un  beau  portail  du  style  roman,  dont 
on  admire  surtyut  lés  chapiteaux  sculptés.  A 
l'intérieur,  lés  murs  sont  couverts  de  magni- 
fiques pointuresmurales'du  liive.  et  du  xve  siè- 
cle. Une  autre  église,  celle  de  Saint-Pierre, 
renferme  la  curieuse  dalle"  tumuiaire  de  Pierre 
de  Cung,  chevalier  mort  en  1331/A  l'extré- 
mité du  beau  pont  qui  relie  la  ville  à  la  rive 
ijauche  du  Tarn  s'élève  le  château  de  la  Cas- 
tagne, ou  le  duc  Henri  de  Montmorency  fut 
.  retenu'  un  mois  par  une  maladie,  en  1621.  Les 
bords-du Tarn,  qui  coule  dans  un  lit  très-en- 
caissé, offrent  des  paysages  pittoresques.  On 
■  trouve  a  Rabastens  des  fabriques  de  cha- 
peaux, de  toiles  de  chanvrcj  de  chaudron- 
nerie, des  clouteries,  des  minoteries  et  des 
tuileries, 

rabat  s.  m.  (ra-ba  —  rad;  rabattre).  Ane. 
coût.  Col:  fait  d'une  toile1  fine  et  empesée, 
quelquefois  garni  de  dentelles,  qui  retombait 
sur  la  poitrine  en  laissant  le  cou  des  hommes 
à  découvert  :  J'ai  remarqué  encore  que  leurs 
rabats  ne  sont  pas  de  la  bonne  faiseuse.  (Mol.) 

Monsieur,  votre  rabat  par  devant  se  séparé. 

Molière. 

Je  riais  de  le  voir  avec  sa  mine  .étiçue, 

Son  rabrtt  jadis  blanc  et  ta  perruque  antique, 

En  lapins  de  garenne  ériger  nos  clapiers. 

,  BoiLEMh 

—  Aujourd'hui,  Partie  de  l'habillement  des 
ecclési&stio,ues  consistant  en  un  morceau  de 
toile  noire  qui  rabat  du  col  sur  la  poitrine,  et 
qui  est  divisé  en  deux  portions  oblongues  et 
bord.ies  de  blanc  :  Les  membres  de .  certaines 
congrégations  portent  des  .rabats  blancs. 
(Acad.)  Il  y  a  chez  le  prêtre  un  certain  »io«- 
vement  du  cou  au  du  menton  pour  remettre  en 
place  te  rabat.  (G.  Sand.) 

En  amour  on  est  Achille 
Quand  on  porte  un  rabat. 

fl'Fig.  Il  se  prend  pour  l'état  ecclésiastique  i 
Le  cœur  d'un  prêtre  est  toujours  satisfait. 
Si  les  plaisirs  que  son  rabat  condamne 
Sont  enlevés  au  séculier  profane. 

VOLTAIHE. 

—  Diminution  :  Il  y  a  un  grand  rabat  de 
prix.  ( 

—  Jurispr.  Rabat  de  défaut,  Suppression 
de  défaut. 

—  Ane.  coût.  Rabat  en  issue  de  cour,  Droit 
que  devait  payer  au  greffe  la  partie  qui  com- 
paraissait seulement  à  l'issue  de  l'audience, 

-et  qui  demandait  que  le  défaut  prononcé  con- 
tre elle  fût  rabattu. 

•  —  Jeux.  Se  dit  du  toit  d'un  jeu  de  paume, 
qui  sert  à  rejeter  la  balle  :  Être  au  rabat, 
tenir  le  rabat,  et  par  ext.  du  coup  qui  vient 
du  rabat  :  Jouer  le  rabat.  Il  Au  jeu  de  quilles, 
Se1  dit  par  opposition  à  venue,  et  signifie  le 
Coup  que  le  joueur  joue  de  l'endroit  où.  sa 
boule  s'est  arrêtée  :  fi  a  fait  deux  quilles  de 
venue  et  quatre  de  rabat  .'Dans  quelques  par- 
lies,  quand  on  n'a  rien  fait  de  venue,  on  ne 
fait  point  de  rabat.  (Acad.) 
— -Chasse.Action  de  rabattre  le  gibier. 

—  Fauconn.  Lâcher  le  rabat.  Lâcher  l'oi- 
seau après  la.  première  secousse. 

—  Métnllurg.  Longue  pièce  de  bois  ijui  est 
placée  au-dessus  des  gros  martiaux,  de_mà- 
hière  à  faire  ressort. et  aies  rabattre  avec 
forcé  sur  l'énclùmc.  '      "  '    "  '  "' 
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—  Techn.  Nom  que  l'on  donne  à  la  terre 
des  plats  et  assiettes,  non  vernis,_dont  la. 
cuisson  a  été  manquèe,  et  qu'on  emploie  pour 
enlever  les  inégalités  du  marbre,  u  Morceau 
de.to'ile  dont  le  civier  se  .sert  pour  rabattra 
ce  qui  s'élève  de  la  baignoire  en  touroant..  il. 
Outil  du  charron  pour  tracer  des  lignes  droi- 
tes. Il  Feuilles  d'une  fleur  artificielle  quUom- 
bent  à  côté  des  feuilles  supérieures.  U  Pièce 
de  peau  qui  assemble  les  éclisses  d'un  ..souf- 
flet dWgue.  il  Sorte  de  liqueur  noire  dont  on 
se  sert  aux  Oobeiins  pour  noircir  lès  _cou- 
leurs.ll  Opération  de  teinture  qu'on  fait  subir 
aux  étoffes  de  peu  de  valeur.  U  Lisse  sous  la 
maille  de  laquelle  les  fils  de  la  chaîne  sont 
passés.       -    .  .         . 

RABAT,  village  et  commune  de  Franco 
(Ariége),  cant.  de  Taraseon,  arrond.  et  & 
20  kilom.  de  Foix,  sut  la  rive  gauche  de  l'A- 
riége  ;  1,331  hab.  Forges  à  la  catalane,  mar- 
tinets et 'scieries.  Ruines  imposantes  du  châ- 
teau de  Calamesv  sur  une  montagne  escar- 
pée, :' 

RABATAGE    s.    m.    V.    RABATTAQB     avec 

deux  tt,  orthographe  plus  conforme  au  radi- 
cal rabattre. 

RABAT-EAU  s.  m.  (  ra-ba-to  —  de  rabat' 
tre  et  â'eau).  Techn.  Morceau  de  chapeau  oa 
de  cuir  appliqué  contre  une  meule,  au-des- 
sus de  l'auge,  pour  empêcher  l'eau  de  sauter 
au  visage  de   l'ouvrier. 

RABATH,  REBAT,  ARRATE  ou  NOITVBAC- 
SALÉ,  ville  forte  du  Maroe  (Fez),  sur  la  rive 
gauche  et  à  l'embouchure  duBouregrebdans 
l'océan  Atlantique,  vis-à-vis  de  Salé;  par 
34°  5'  de  l'at.  N.  et  9°  3'  de  long.  O.;  30,000  hab. 
L'embouchure  du  Bouregreb  forme  le  port , 
■  autrefois  profond,  aujourd'hui  obstrué  par 
une  barre  qui  est  à  sec  par  la  murée  basse 
et  se  couvre  de  3  mètres  6.  3in  ,50  d'eau  par 
lu.  marée  haute.  Kn  deçà  se  trouve,  dans  un 
coude  que-forme  la  rivière,  un  bassin  natu- 
rel et  profond  où  les  navires  trouvent  uno 
eau  tranquille;  au  delà,  |a  mer  a  des. fonds 
de  20  mètres  à  40  mètres,  où  ils  mouillent  en 
sécurité  dans  les  temps  ordinaires.  C'est  dans 
le  lit  du  fleuve,  à  l'abri  des  tours  armées  de 
la  Kasbuh  et  h  portée  de  la  douane  qu'est 
placé  le  chantier  naval,  où  se  construisiiiént 
autrefois  les  bâtiments  de  guerre  qui  ren- 
dirent redoutables  les  pirates  salôtins,  et 
d'où  ne  sortent  aujourd'hui  que  les  chalou- 
pes destinées  à  faciliter  {t  travers  une  barre 
dangereuse  le  débarquement  des  personnes 
et  des  marchandises.  Les  rues  sont  escarpées 
et  incommodes;  les  maisons  ont  assez  bonne 
apparence  et  il  y  a  même  quelques  édifices 
assez  bien  bâtis.  On  y  remarque  particulière- 
ment ua  joli  palais  construit  en  1785  pour  le 
sultan  alors  régnant,  Dans  sa  partie  orien- 
tale gisent  les  ruines  de  l'ancienne  Chella, 
que  Chénier  suppose  avoir  été  la  métropole 
des  colonies  carthaginoises.  Dans  un  autre 
quartier  se  trouve  le  tombeau  du  sultan  Al- 
nianzor.  Grand  entrepôt  de  commerce;  fa- 
brique, de  tapis,  lainages,  cotonnades,  maro- 
quins,' babouches,  etc.  Exportation  de  laines, 
céréales,  bestiaux,  cire,  éedrees,  planches  de 
thuya,  etc.  Tandis  que  Fez  s'adonne  princi- 

Êalement  aux  produits  de  luxe,  Rabath  fa- 
rique  plutôt  les  articles  communs,  sans  que 
pour  le  mérite  du  travail,  l'éclat  et  la  soli- 
dité des  teintures  elle  le  cède  à  aucune  ri- 
vale. C'est  la  France  qui  achète  pour  les 
fabriques  de  Lodève  et  de  Paris  la  presque 
totalité  des  laines  exportées  de  Rabath,  et 
elles  sont  employées  avec  un  entier  succès 
aux  draps  de  l'armée  :  la  première  qualité 
pour  les  draps  dits  de  sous-ofiîciers,  la  se- 
conde pour  les  draps  de  soldats,  la  troisième 
pour  les  eapotes  grises  et  les  couvertures  de 
campagne, 

rabat -JOIE  8.  m.   (de  rabattre  et  de 
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joie).  Sujet  de  chagrin  qui  vient  troubler  l'éf 
tat  de  joie  où  l'on  était  :  Je  suis  affligée  de 
cette  néphrétique  qui  accable  ce  pauvre/tomme 
à  tout  moment;  point  de  jours  sûrt;  c'est  un 
rab'at-joik  continuel.  (Mme  de  Sév.) 
"*— FwBi  En  parlant  des 'personnes;  Celui 
qui  est"'  triste," qui'-est  ennemi  de>ta  joie  deé 
autres  :  Cet  -homme-  est  un  ■  véritable ;  rabat- 
foifs.-  Il  S'emploie  aussi  au  féminin  dans  ce 
seJSs  :  Cette  femme  est  une-  rabat-Joib.^H 
S'emploie  aussi  quelquefois  comme  nom  prd€ 
pre  -.  Ah!  l'on  chassé...  Ah!  l'on  festine...  Aht 
l'on  ■soupire  ici /Place  au  tr.ouble-féle...,.Yoici 
le  seigneur  Rabat-jqîk.„(J.  Sandeau.) 

.    ■-•  ï   .    .    .    Ah!  voici. Babal-joie;  \ 

Avec  se»  Tértté*  il  s'en  va  tout  gAter. 

■Destouoieb.  .'. 

—  Adj.  Grondeur,  sévère ,  rébarbatif,  *ja» 
loux  de  la  joie  :et  des  plaisirs  des  autres  : 
Merci  à  votre  esprit  maladif,  rabaTtJoib, 
(Montaig.)  L'esprit  de  t'hommeest  rabat? JOIE 
et  trouble-féte.  (Charron.) 

RABAT-JOUR  s.  m.  (de  rabattre  et  de  joUr)i 

Crépuscule,  soirée.  '  '  >  "*■ 

,  RABATISTB  s.  ni,  (ra-ba-ti-stéf-'rad.>a- 
bat).  Néél.  Celui  qui  porte' lé  rabat,  . 

RABATTAGE  s.  m.  (ra-ba-ta-je  —  rad^ra- 
baltre).  Dans  quelques  département,  Ce  qu'on 
diminue  sur  un  prix  en  faveur  du  prompt 
payement.. 

—  Arboric.  Action  de  supprimer  une  ou 
plusieurs  branches." 

—  Chassé.  Action  de  rabattre  le  gibier/ 

— :  Techn.  Action  d'enlever  à  la  laine  qu'on 
peigne  les  nœuds  où  bourrons,  il  Opération 
qui  consiste  à  resserrer  les  ais  d'un  fût, 

—  Encyel.  Arboric.  Le  rabattage  consiste, 
d'une  manière  générale,  à  tailler  plus  court 
ou  plus  bas  que  dans  les  circonstances'  ordi- 
naires, ou  même  ù  supprimer  presque  corn  - 
plétement  certains  organes  'd'un  végétal. 
Ainsi,  quand  un  sujet  est:-greffé  en  écussou, 
on  rabat  les  parties  de  ce  sujet- -qui  se.  trou- 
vent placées  an-dessus  de  la  greffe,  afin,  que 
celle-ci  profite  de.  toute  la  sève,  fournie -par 
les  parties  inférieures.  Si  un  arbre  en  plein 
vent,  a  une  faible  végétation,  on  rabat-ses 
branches,  et  il  en  poussp  do  nouvelles,. dont 
la  végétation. est  plus  active.  C'est  dans  le 
même  but  que  l'on  rabat  les  .branches  d'un 
espalier,  ou  bien  pour  modifier  l'ensemble  de 
lu  charpente, .rétablir  l'équilibre  .entre  ses 
divers  membres,. et  en  définitive. 'augmenter 
et  régulariser  la  production.  U. arrive  souj 
vent  que  l'on  rabat  la  tige  d'un  arbre  au  ni- 
veau du  sol  ;  cette  opération  porte  le  nom  de 
reçepage.  V.,  çej  mot. 

RABATTEMENT  s.  m.  (ra-b.a-te-rhan— 
rad.  rabattre).  S'est  dit  autrefois  pour  Rabais, 
déduction/   :   •  "  "  ■     -  ■    "' 

—  Ane.  jurispr.  Rabattement  de  décret, 
Droit  que  le  parlement  de  Toulouse  accor- 
dait, en  certains:  cas,  au  débiteur,  dont-les 
immeubles  avaient  été  adjugés  par  décret, 
en  remboursant  à  l'acquéreur  le1  prix  et  les 
frais  de  vente. 

—  Géom.  Mouvement  de  rotation  que  l'un 
fait  subir  à  une  figure  plane,  pour  l'amener 
dans  un  des  plans  de  projection. 

—  Encyel.  Géom.  descript.  Oa  nomme  ra- 
battement d'une  figure  plane  la  rotation  qu'on 
lui  fait  subir  pour  la  ramener  dans  l'un  des 
plans  de  projection,  -fin  de  l'avoir  en  vraie 
grandeur  et  de  pouvoir,  par  conséquent,  opé- 
rer directement  sur  elle.  L'axe  autour  du- 
quel se  fait  lu  rotation  est  nécessairement  la 
trace  du  plan  de  la  figure  à  rabattre  sur  la 
plan  de  projeetion  où  on  veut  l'amener. 

Soient  a;y  la  ligne  de  terre  et  op,  aq  les 
traces  d'un  plan  que  l'on  veuille  rabattre  sur 
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le  plan  horizontal.,  avec  les  lignes  et  puiuts 
qui  y  sont  supposés  Von  commencera,  par 
chercher  le  rabattement  d'un  point  de  la  trace 
verticale,  o'  par  exemple.  Pour  cela  on  re- 
marquera que  si  du  point  a,  projection  hori- 
zontale de  a',  ou  abaisse  ai,  perpendiculaire 
à.  aq,  en. vertu  d.u  théorème. des  trois  per- 
pendiculaires, le  point  ï  sera  le  pied  de  la 
perpendiculaire  que  l'on  peut  concevoir  abais- 
sée dans  l'espace  de  a'  sur'ay,  de  sorte  que 
dans  la  rotation  du  plan  paq  autour  de  ag  le 


point  n'  décrira  un  cercle  ayant  i  pour  cen^ 
tre,  et  que  ce  point  u'  viendra  se  placer  sut 
le  prolongement  de  ...tri,.  D'un  autre  côté,  la 
distance  a'i  n'est  aptre  chose,  que, l'hypaté,-. 
nùse  dû  triangle  rectangle  qui  aurait  res- 
pectivement pour  côtés,  ia  et  aa',-  construi- 
sant donc  ce  triangle  eh  i,aA„  o«i  aura  la  dis- 
tance Ïà,  S  laquelle  "le  point, ;.«',  doit  venir  se 
placer  du  point  i.  Ramenant  alors  l'A,  en  l'A,, 
par  un  arc.de  cercle,  ou  auraien,  At  iej  •roè.af.- 
tement  de  a'.  Comme  la  distance  de  a'  h  a  ne 
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devait  pas  changer  dans  la  rotation,  on  RUr: 
rait  pu  aussi  bien  déterminer  le  point  A,  en 
coupant  le  prolongement  de  ai  par  un  arc  de 
cercle  décrit  de  a.  comme  centre  avec  ta' 
pour  rayon. 

En  joignont  oAt,  on  aie  rabattement  de  la 
trace  verticale  du  pian. 

Soit  ab,  a'b'  une  droite  contenue  dans  le 

Îilan  ;  pour  rabattre  cette  droite,  on  rabattra 
a  trace  verticale  a'  en  A,  et  il  ne  restera 
qu'à  joindre  6A,. 

Soit  ce*  un  point  quelconque  du  plan;  pour 
rabattre  ce  point,  on  pourra  rabattre  une 
droite  ab,  a'b'  menée  pur  ce  point  dans  le 
plan  ;  le  rabattement  C,  du  point  C  de  l'espaee 
se  trouvera  en  menant  cct  perpendiculaire 
à  aq. 

La  méthode  des  rabattements  est  employée, 
toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  faire  dans  un 
plan  oblique  une  construction  dépendante 
d'éléments  donnés  dans  ce  plan.  Cette  mé- 
thode consiste  a  rabattre  le  plan  et  les  élé- 
ments qui  y  sont  donnés,  k  effectuer  ensuite 
la  construction  sur  le  plan  de  rabattement  et 
à  relever  enfin  les  lignes  ou  points  obtenus 
comme  résultats  de  la  construction-  Ainsi, 
par  exemple,  pour  dessiner  les  projections 
d'un  carré  dont  le  plan  et  un  côté  seraient 
lionnes, on  rabattrait  ce  plan  et  le  côté  donné, 
<n  construirait  ie  carré  sur  le  plan  de  rabat- 
tement et  on  relèverait  les  deux  derniers 
sommets  du  carré. 

RABATTEUR  s.  m.  (ra-ba-teur  —  rad.  ra- 
battre). Chasse.  Celui  qui  rabat  le  gibier  : 
Chassées  par  les  rabatteurs  dans  la  direction 
du  filet,  tes  perdrix  s'y  prennent  d'autant 
mieux  çue  durant  la  nuit  elles  volent  en  s'é- 
levanl  fort  peu.  (A.  d'Houdetot.) 

—  Par  anal.  Quelle  est  cette  bande  de  drô- 
les qui  court  ainsi  à  travers  mon  bois  ?  —  Ce 
sont  les  rabatteurs  qui  fouillent  le  bois  pour 
traquer  le  brigand,  (E.  Sue.) 

RABATTOIR  s.  m.  {ra-ba-toir  —  rad.  ra- 
battre). Teohn.  Outil  dont  on  se  sert  pour  tail- 
ler les  ardoises.  Il  Outil  qu'on  emploie  pour 
rabattre  les  bords  d'une  pièce  d'ouvrage  quel- 
conque. 

RABATTRE  v.  a.  ou  tr.  (ra-ba-tre  —  rad.  ra- 
bais, ou  réduplication  de  battre).  Rabaisser, 
faire  descendre  ;  Rabattre  ses  cheveux  sur 
son.  front.  (Acad.)  Le  vent  rabat  toute  la  fumée 
dans  l'appartement.  (E.  Sue.)  Ne  rabattez 
pas  ce  capuchon  sur  votre  visage,  il  n'est  pas 
temps  encorf.  (G.  Saud.)  Elle  referma  la  croi- 
sée, rabattit  les  rideaux  et  s'arrangea  dans 
un  fauteuil,  au  coin  du  feu.  (Th.  Gaut.)  !l  Au- 
sol.  Cette  cheminée  rabat,  Elle  rabat  la  fu- 
mée, elle  fume  :  Gardes-vous  de  brûler  du 
charbon  de  terre  dans  une  cheminée  qui  rabat. 
(Raspail.)  .   . 

t—  Rabattre  les  plis,  les  coutures  d'un  ha- 
bit, d'une  robe,'  etc.,  Les  aplatir':  Le  tailleur 
rabat  SliS  coutures  ouee  un  carreau.  Il-  Fig. 
et  Fam.  Rabattre  les  coutures  à  quelqu'un,  Le 
frapper  sur  le  dos,  sur  les  épaules  :  S'il  n'y 
a  pas  de  pince t te,  il  y  a  une  bonne  trique  pour 
rabattre  vos  coutures.  (G.  Sand.jV 

—  Diminuer,  retrancher  de  la  valeur  d'une 
chose,  du  prix  qu'on  en  demande  :  Il  y  a  des 
marchands  qui  tiennent  à  honneur  de  ne  rien 
rabattre  de  leurs  prix.  S'il  se  casse  quelque 
chose,  je  m'eii  prendrai  à  vous  et  le  rabattrai 
sur  vos  gages.  (Mol.)  Je  prétendais  qu'il  ra- 
battit ta  moitié  de  la  somme;  il? jura  qu'il 
n'en  rabattrait  pas  même-  une  'obole^  (Le 
Sage.)  Chaque  fois  qu'une  chose,  lui  convenait, 
il  payait  le  prix  demandé,  sans  essayer  même 
d'en  rien  rabattra.  (Al.  Dum.)  Il  Abaisser, 
réprimer  :  Rabattrb  l'orgueil,  la  hauteur,  la 
fierté  d'une  personne.  Le  corps  rabat  la  subli- 
mité  de  nos  pensées  et  nous  attache  a  la  terre, 
nous  qui  ne  devrions  respirer  que  le  ciel. 
(Boss.J  II  n'est  pat  mal  de  rabattrb  un  peu 
l'orgueil  des  Anglais,  qui  se  croient  souve- 
rains du  théâtre  comme  des  mers.  (Volt.)  Il  est 
bon  de  voyuyer  quelquefois;  cela  étend  les 
idées  et  rabat  l'amour-propre.  (Ste-Beuve.) 

Il  Dans  un  sens  analogue,  Rabattre  le  caquet 
de  quelqu'un,  à  quelqu'un,  Le  confondre,  le 
remettre  à  sa  place  :  La  mine  que  ie  roi  ve- 
nait de  me  faire  rabattit  bien  mon  caquet. 
(L'abbé  de  Choisy.) 

Avant  peu,  je  saurai  rabattre  ton  caquet. 

Picaed. 

—  Jurispr.  Rabattre  un  défaut,  Relever  le 
défaut  qui  avait  été  prononcé  contre  une  des 
parties  :  //  se  présenta  à  l'audience  et  fit  ra- 
battre les  défaut  qui  avait  été  obtenu  contre 
lui.  (Acad.) 

—  Arboric.  Couper  les 'rameaux  ou  la  tige 
d'un  arbre  a  leur  point  d'origine  :  On  rabat 
les  branches  d'un  arbre  en  plein  vent  qui  pous- 
sent faibleluent,  pour  le  rajeunir.  (Dict.  d'à- 
gric.)  il  Rabattre  une  branche,  La  tailler  plus 
court  que  de  coutume  afin  qu'elle  produise  . 
un  rameau  plus  vigoureux. 

—  Agric.Mabattre  la  terre,  La  rendre  unie. 
U  Rabattre  les  ornières,  les  sillons,  Les  rem- 
plir de  la  terre  qui  s'est  levée  au  bord,  il  Ra- 
battre tes  bi lions.  Aplanir  les.billons  dune 
terr<s  labourée,  il  Rabattre,  les  avoines,  Faire .. 
passer  un  rouleau  sur  les  avoines  déjà  levées, 
pour  aplanir  la  terre. 

—  Escrime.  Rabattre  un  coup,  Le  détour- 
ner, le  rompre  en  rabaissant  le  fer  de  son 
adversaire  avec  le  sien  :  On  lui  porta  un  coup 
d'épée,  et  il  te  rabattit.  (Acad.)  il  Fig.  Ra- 
battre les  coups,  Adoucir,  apaiser  des  gens 
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aigris  les  uns  contre  les  autres  î  II  entra 
comme  ils  se  querellaient  et  il  rabattit  bien 
des  coups.  (Acad.)  Il  Calmer  les  mauvaises 
dispositions  d'une  personne  contre  une  autre  : 
Le  ministre  était  fort  irrité  contre  lui,  et  on 
a  bien  eu  de  la  peine  à  rabattre  les  coups, 
(Acad;) 

—  Manège.  Rabattre  un  cheval,  Le  maîtri- 
ser, u  Rabattre  les  courbettes,  Forcer  un  che- 
val de  poser  à.  terre,  en  un  seul  et  même 
temps,  les  deux  pieds  de  derrière. 

—  Chasse.  Rabattre  le  gibier,  Battre  la 
campagne,  le  bois,  etc.,  pour  rassembler  le 

fibier  dans  l'endroit  où  sont  les  chasseurs  ; 
l  s'est  conduit  comme  un  grand  seigneur  à, 
qui  le  vilain  rabattait  le  gibier  'dans  les 
chasses.  (Ste-Beuve.) 

—  Mar.  Virer  de  bord  d'amont  en  aval  : 
Rabattre  un  canot,  une  sapine: 

—  Techn,  Frotter  le  marbre  avec  de  la 
terre  cuite  pulvérisée,  pour  en  faire  disparaî- 
tre les  inégalités  j  la  soumettre  à  l'opération 
du  rabat,  il  Régler  h  la  forge  les  coups  de 
marteau  à  devant,  n  Effacer  à  petits  coups  de 
marteau,  sur  une  pièce  dont  le  forgeage  est 
terminé,  les  inégalités  produites  par  les  grands 
coups  de  marteau,  u  Frapper  sur  un  fer  rouge 
pour  le  forger,  n  Rabattre  en  premier.  Se  dit 
lorsqu'il  y  a  trois  frappeurs  à  1  enclume,  n  Ra- 
battre en  second,  Se  dit  lorsqu'il  y  a  quatre 
frappeurs.  Il  Former  la  tête  d  un  clou!  Il  Ra- 
battre court.  Frapper  le  plus  promptement 
possible  après  le  premier  frappeur,  il  Abais- 
ser les_  côtes  trop  marquées  d'une  pièce  d'or- 
févrerie.  Il  Corriger  une  couleur  venue  trop 
vive  k  la  teinture.  U  Mettre  les  peaux  qui  doi- 
vent être  tannées  dans  un  plain  mort,  de 
huit'en  huit  jours,  pour  les  ramollir,  n  Faire 
passer  sur  ia  roche Uo  du  fileur  d'or  le  fil  qui 
est  sur  la  bobine. 

—  v.  n.  ou  intr.  Quitter  un  chemin,  se  dé- 
tourner pour  en  prendre  un  autre  :  Quand 
vous  serez  en  tel  tieu;  vous  rabattrez  à  main 
droite.  Il  faut  rabattre  par  tel  «itfrotï. 
(Acad.)  lt  Rabattre  sur  tel  endroit,  Se  diriger 
vers  cet  endroit,  s'y  rendre  :  Le  régisseur, 
ne  comprenant  rien  à  l'arrivée  du  comte , 
rabattit  sur  le  château.  (Balz.)  n  Fig.  Ra- 
battre de  l'estime  qu'on  avait  pour  quel- 
qu'un. Il  y  a  beaucoup  à  rabattre  de  ce  qu'il 
ait.  (Acad.)  le  ne  rabats  rien  sur  tout  ce  que 
vous  me  dites  de  votre  tendresse.  (Mme  de 
Sév.)  Je  m'imaginais  que  du  moins  ils  rabat- 
traient de  leur  gravité  quand  ils  seraient  à 
table.  (Le  Sage.)  Je  sais  combien  il  faut  ra- 
battre de  ces  éloges,  mais  ils  me  font  plaisir. 
(B.  de  St.-P.)  Quant  d  la  noblesse,  elle  est 
restée  la  même,  elle  n'A  rien  rabattu  de  sa 
présomption.  (Proudh.) 

Un  homme  un  peu  content  et  qui  s'en  &it  accroire, 
Se  voyant  méprisé,  rabat  bien  de  sa  glaire. 

Th.  Corneille. 
...    Eh  bien  !  monsieur  le  diplomate, 
L'Espagne,  est-ce  un  pays  dont  il  faut  qu'on  rabatte  ? 
Ou  bien  regrettes-vou»  ses  orangers  en  fleur? 

L.  BotnunsT. 
Il  En  rabattre,  Diminuer  les  prétentions ,  la 
valeur  de  quelqu'un,  de  quelque  chose  :  Il 
y  aurait  beaucoup  à  kn  rabattre  si  j'étais 
aussi  ergoteur  sur  les  choses  que  tu  parais  l'ê- 
tre sur  les  mots.  (F.  Soulié.)  Quoiqu'il  trouvât 
leurs  propositions  excessioes,  il  était  décidé  à 
les  accepter  s'il  ne  voulaient  rien  en  rabattre, 
(Mignet.)  On  loue  beaucoup  les  institutions 
anglaises  et  souvent  à  tort  :  combien  il  en  fau- 
drait rabattre  si  nous  devions  les  introduire 
chez  nous!  (L.  Jouï'dan.)  Il  En  rabattre  de 
moitié,  Revenir  sur  l'opinion  favorable  qu'on 
avait  d'une  personne,  d'une  chose  : 
Sache»  que  pour  céans  j'en  rabats  de  moitié, 
Et  qu'il  fera  beau  temps  quand  j'y  mettrai  le  pié, 

Mouérb. 

—  Jeux.  Rabattre  à  la  longue  paume,  Ren- 
voyer la  balle  à  la  partie  adverse,  le  plu3 
près  de  terre  possible,  il  Au  jeu  de  quilles, 
Jeter  une  seconde  fois  la  boule. 

Se  rabattre  v.  pr.  Etre,  pouvoir  être  ra- 
battu :  Les  coulures  se  rabattent  avec  un  fer 
chaud.  (Acad.)  Il  Retomber:  La  fumée  se  ra- 
bat. 

—  Chasse.  Se  remettre  dans  un  endroit, 
s'y  retirer  :  Les  perdrix  se  sont  rabattues 
dans  cette  pièce  de  blé.  (Acad.) 

—  Quitter  tout  à  coup  la  route  qu'on  sui- 
vait pour  en  prendre  une  autre  :  L'armée, 
après  divers  mouvements,  se  rabattit  sur 
celte  place.  (Acad.) 

—  Fig.  Changer  brusquement  de  direction 
dans  l'application  de  ses  idées:  La  politique, 
pour  ces  grands  poètes,  n'est  donc  qu'un  pis 
aller;  Us  s'y  rabattent  quand  les  ailes  leur 
manquent.  (Ste-Beuve.)  ||  Changer  sans  tran- 
sitiou  le  cours  d'une  conversation  :  Il  se  ra- 
battit sur  les  nouvelles  du  jour. 

—  Se  borner,  se  restreindre  :  Les  chouettes, 
qui  ne  peuvent  attraper  la  nuit  que  des  chau- 
ves •  souris,  se  rabattent  sur  tes  papillons 
phalènes.  (Buff.)  Passé  quarante  ans,  le  no- 
taire se  rabat  sur  te  whist.  (F.  Soulié.) 

—  Syn.  Babaltre,  abaisser,  avilir,  etc.  Y. 
ABAISSER.. 

—  Rabattre,  abattre.  Y.  ABATTRE. 

RABATTU,  DE  (ra-ba-tu)  part,  passé  du 
v.  Rabattre  :  Son  col  de  chemise  était  rabattu 
sur  ses  épaules.  Pendant  le  diiier,  à  la  clarté 
rabattue  de  la  lampe,  je  remarquai  que  le 
président  avait  le  front  soucieux  et  qu'il  nous 
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observait  d'un  regard  oblique  et  défiant.  (J, 
Sandeau.)  .  . 

—  Fig.  Rabaissé,  avili,  humilié  :  Ma  vanité 
a  été  bien  rabattue.  (Volt.)  Rien  de  ce  qui 
cherche  à  relever  l'humanité  vers  Dieu  ne  doit 
èlre  rabattu  par  la  dérision.  (Lamsrt.)  n  Re- 
dit k  satiété:  Tu  comptes  les  maux  de  l'huma- 
nité; tu  ne  rougis  pas  d'épuiser  des  lieux  com- 
muns cent  fois  rabattus,  et  tu  dis  :  la  vie  est 
un  mal.  (J.-J.  Rouss.)  Il  Ce  sens  a  vieilli  ;  on 
dit  aujourd'hui  rkbattu  :  AuotV  tes  oreilles 
rebattues  dé  la  même  histoire,  il  Retranché  : 

C'est  toujours  de  les  maux  autant  de  rabattu. 

Corbeille. 

—  Chapeau  rabattu,  Dont  les  bord3  retom- 
bent. 

—  Epée  rabattue,  Epée  qui  n'a  ni  pointe  ni 
tranchant. 

—  Prov.  Tout  bien  compté  et  rabattu,  Tout 
bien  examiné. 

—  Bot.  Qui  se  penche  vers  la  terre  :  Bran- 
ches rabattues.  Feuilles  rabattues. 

—  Jeu.  Dames  rabattues,  Sorte  de  jeu  qui 
se  pratique  sur  le  tablier  d'un  trictrac  avec 
les  dames  et  les  dés. 

—  s.  m.  Art  de  rabattre  les  coutures  :  Ce 
fut  Ursule  qui  me  donna  les  premières  notions 
du  surjet  et  du  baBattu.  (G.  Sand.) 

—  s.  f.  Etage,  construction  oui  s'élève  au- 
dessus  du  plat-bord  d'un  grand  navire. 

RABAUT  (Paul),  célèbre  pasteur  du  désert, 
né  k  Bédurieux  le' 9  janvier  171S,  mort  à 
Nîmes  le  25  septembre  1794.  Issu  d'une  fa- 
mille protestante,  il  fut  vivement  impres- 
sionné, dès  son  enfance,  parla  situation  dou- 
loureuse de  ses  coreligionnaires,  placés  sous 
le  coup  des  édits  les  plus  barbares,  et  son 
imagination  en  garda  un  poignant  souvenir. 
Devenu  jeune  homme,  U  résolut  de  se  con-, 
sacrer  ou  ministère  évangélique,  se  maria, 
puis  se  rendit  à  Lausanne  (1740),  où,  trois 
ans  plus  tard,  il  fut  ordonné  ministre.  De  re- 
tour en  France  en  1713,  Rabaut  occupa  pres- 
que aussitôt  la  place  de  pasteur  de  l'Eglise 
de  Nîmes,  où  U  exerça  le  ministère  pendant 
cinquante  ans  environ.  •  Une  douceur  affec- 
tueuse, dit  M.  Peyrat  dans  V Histoire  des  pas- 
teurs du  désert ,  paraît  avoir  été  le  noyau  de 
cette  nature  souple  et  forte,  prudente  et  au- 
dacieuse, tenace,  intrépide,  infatigable,  per- 
pétuellement militante  et  d'une  aptitude  sou- 
veraine à  la  domination  de  la  république  des 
Eglises  sous  la  croix.  Cet  homme,  d'un  si 
grand  courage  apostolique,  était  d'une  très- 
petite  taille  et  d'une  corpulence  exigus.  Il 
avait  la  face  longue  et  maigre,  ie  teint  ba- 
sané, les  yeux  et  les  cheveux  noirs,  le  nez 
mince,  aigu  et  légèrement  aquilin.  •  Ajou- 
tons, pour  compléter  ce  portrait,  que  Rabaut 
était  doué  d'une  grande  facilité  d  élocution  ; 
sa  parole  ardente  et  convaincue  était  entraî- 
nante et  il  montrait  à  tous  l'exemple  du  cou- 
rage et  de  la  fermeté.  Les  protestants  avaient 
eu  un  moment  de  répit,  à  la  suite  de  la 
guerre  de  la  succession  d'Autriche  et  lors 
de  l'invasion  des  Autrichiens  en  Provence. 
Mais  aussitôt  après  la  conclusion  de  la  paix 
d'Aix-la-Chapelle  (1748),  les  dragons  recom- 
mencèrent leurs  missions  bottées,  dispersant 
les  assemblées,  portant  sur  leurs  pas  la  dé- 
vastation et  l'effroi  et  forçant  les  parents  ré- 
formés à  faire  baptiser  leurs  enfants  à  l'é- 
glise catholique.  Les  montagnards  des  Cé- 
vennes,  exaspérés,  recoururent  aux  armes, 
décidés  a  se  défendre  jusqu'à  la  mort.  L'in- 
tendant Saint-Priest  craignit  une  grande 
insurrection  et  conjura  Rabaut,  dont  il  con- 
naissait l'influence ,  d'apaiser  ses  coreligion- 
naires. C'était  la  seconde  fois  que  le  coura- 
geux pasteur  évitait  l'effusion  du  sang  par 
de  sages  conseils.  Les  Cévenols  se  calmèrent 
à  sa  voix,  et,  quant  'à  Saint-Priest,  heureux 
d'en  être  quitte  pour  si  peu,  il  tempéra  la 
rigueur  des  mesures  prescrites  par  le  gou- 
vernement. Vers  1754,  le  pouvoir  résolut  de 
forcer  Rabaut  à  s'expatrier.  Dans  ce  but,  on 
lit  chez  lui  de  fréquentes  visités  domiciliaires. 
On  y  joignit  des  conseils,  des  avertissements, 
des  menaces;  mais  Rabaut  resta  ferme  et 
continua  ses  voyages  incessants  à  travers  les 
Cévennes,  errant  d'asile  en  asile,  espionné, 
poursuivi,  habitant  des  huttes  et  des  grottes, 
où  il  se  voyait  sans  cesse  relancé,  car  sa  tête 
venait  d'être  mise  k  prix.  En  1755,  il  fit  à 
Paris  un  voyage  dont  le  but  n'a  jamais  été 
pénétré.  De  retour  en  Languedoc,  il  assista 
au  synode  national  de  1750  et,  à  la  nouvelle 
de  l'attentat  de  Dtuniens,  il  publia  une  lettre 
pastorale  dans  laquelle  il  exprimait  son  hor- 
reur pour  le  régicide  et  les  sentiments  d'o- 
béissance «  que  les  protestants  professaient 
à  l'égard  du  roi.  ■ 

Ceito  lettre  du  chef  vénéré  des  pasteurs 
du  désert  causa  une  grande  joie  au  duc  do 
Mirepoix  et  h  Saint-Florentin,  à  qui  elle  fut 
envoyée.  Mais  tel  ne  fut  pas  l'effet  d'une  se- 
conde lettre  publiée  peu  de  temps  après 
(1758),  sous  ce  titre  :  Lettre  pastorale  sur  l'au- 
màne  aux  fidèles  de  l'Eglise  de  Nîmes.  Saint- 
Florentin  ordonna  l'arrestation  de  Rabaut; 
mais  il  revint  bientôt  sur  cette  mesure.  En 
1761,  le  pasteur  adressa  à  ia  fille  de  Louis  XV 
une  pétition  en  faveur  de  François  Roehette 
et,  la  même  année,  il  publia  une  brochure 
intitulée  :  la  Calomnie  confondue  (1761,  in-S°), 
dans  laquelle  il  repousse  aveu  indignation 
l'aocusiuion  lancée  contre  les  protestants, 
d'ordonner  aux  pères  de  mettre  à  mort  leurs 
fils  apostats.  En  1763,  Rabaut  présida  le  sy- 
node national  tenu  en  France  par  les  Eglises 


BABA 

réformées.  Parvenu  h  un  âge  avancé  et  sen« 
tant  ses  forces  faiblir,  il  se  démit  de  ses  fono 
tions  (1785).  Deux  ans  après,  il  eut  la'  joie, 
d'assister  à  la  publication  de  l'édit  de  1787 
et,  sept  ans  plus  tard,  celle,  encore  plus  vive, 
de  faire  la  dédicace  du  premier  temple  que 
les  protestants  eurent  à  Nîmes  depuis  la  ré- 
vocation. Cette  cérémonie  solennelle  eut  lieu 
le  20  mai  1792.  Ce  fut  sa  dernière  joie  ;  il  vit 
son  fils  Rabaut-Saint-Elienne  conduit  à  l'é- 
chafaud,  ses  deux  autres  fils  proscrits;  lui- 
même,  jeté  en  prison,  ne  recouvra  sa  liberté 
qu'au  B  thermidor.  Ces  malheurs  le  condui- 
sirent rapidement  au  tombeau.  Outre  les 
opuscules  déjà,  cités,  Paul  Rabaut  a  publié  : 
exhortation  à  la  repentance  et  à  la  profession 
de  la  vérité  on  Lettre  pastorale  aux  réformés 
de  l'Eglise  de  Nîmes  (Genève,  17S1,  in-40)  et 
un  Précis  du  catéchisme  d'Oslerwald,  qui  a 
eu  un  très-grand  nombre  d'éditions.  Un  ser- 
mon de  lui  a  été  publié  sous  ce  titre  :  la  Li- 
vrée de  l'Eglise  chrétienne  (Paris,  1 829,  in-12). 
Rabaut  n'était  ni  un  théologien  ni  un  éru- 
dit;  c'était  avant  tout  un  homme  d'action,  un 
missionnaire,  le  bras  droit  des  Eglises  du 
désert  dans  le  cours  du  xvme  siècle. 

RABAUT  (Jean-Paul),  dit  Raliaut-Sutnt- 
Etienns,  homme  politique  fronçais,  fils  aîné 
du  précédent,  né  à  Nîmes  en  1743,  exécuté  k 
Paris  le  5  décembre  1793.  Son  enfance  s'é- 
eoula  au  milieu  des  plus  orageuses  tribula- 
tions, entre  une  mère  menacée  d'être  ense- 
velie dans  les  cachots  de  la  tour  de  Con- 
stance et  un  père  dont  la  tête  était  mise  à, 
prix.  Envoyé  à  Genève,  puis  à  Lausanne, 
'  pour  se  préparer  au  ministère  évangélique, 
le  jeune  Rabaut  eut  pour  professeur  Court- 
de  Gébelin,  qui  resta  toujours  son  ami.  De 
retour  en  France,  il  fut  nommé  pasteur  à 
Nîmes  ea  1765.  «  La  douceur  de  ses  mœurs, 
'  dit  Boissy  d'Anglas,  la  bonté  de  son  carac- 
t  tère,  les  agréments  de  son  esprit  lui  attirè- 
rent bientôt  un  grand  nombre  de  partisans  et 
j  une  honorable  célébrité.  Son  éloquence  était 
!  onctueuse  et  nourrie  des  principes  et  de  t'es- 
I  prit  des  livres  sacrés,  dont  les  orateurs  pro- 
testants fout  toujours  un  fort  grand  emploi; 
il  prêchait  constamment,  et  à  l'exemple  do 
son  père,  la  soumission  et  la  fidélité  au  roi 
et  la  morale  la  plus  touchante  et  la  plus 
pure...  Il  y  avait  dans  sa  manière  de  penser 
et  d'écrire  quelque  chose  du  précieux  talent 
de  Massillon,  qu'il  admirait  beaucoup  et  qu'il 
étudiait  sans  cesse.  »  L'ère  des  persécutions 
contre  les  protestants  touchait  à  son  terme; 
déjà  les  édits  rigoureux  n'étaient  plus  exé- 
cutés. Rabaut  se  rendit  à  Paris  eu  17S0, 
four  hâter,  grâce  à  de  puissantes  protections, 
heure  où  la  liberté  de  conscience  serait  en- 
fin proclamée  en  France.  Encouragé,  accueilli 
avec  distinction  parles  hommes  les  plus  mar- 
quants de  l'époque,  Rabaut  eut  le  bonheur 
de  voir  sa  mission  couronnée  de  succès;  l'é- 
dit de  1787  fut  donné;  lesprotestunts étaient 
à  l'abri  de  la  persécution.  Rabaut  était  désor- 
mais un  personnage  considérable.  Cependant 
les  états  généraux  venaient  d'être  convo- 
qués. Rubaut,  qui,  pendant  son  séjour  à  Pa- 
ris, s'était  fait  une  place  parmi  les  savants, 
en  publiant  ses  Lettres  à  Bailly  sur  l'histoire 
primitive  de  la  Grèce  (Paris,  1787),  qui  avait 
montré,  par  ses  Considérations  sur  les  droits 
et  les  devoirs  du  tiers  état  (t~8S),  que  les 
questions  politiques  ne  lui  étaient  pas  étran- 
gères, fut  élu,  h  Nîmes,  député  des  états  gé- 
néraux. Il  arriva  à  Paris  précédé  d'ttue  très- 
grande  réputation,  et  ses  amis,  dans  leur  bien- 
veillance exagérée,  relevaient  comme  ora- 
teur même  au-dessus  de  Mirabeau. 

Les  états  s'ouvrirent  le  5  mai  1789.  Dés  la 
début,  Rabaut  soutint  que  la  vérification  des 
pouvoirs  des  trois  ordres  devait  être  faite  en 
commun  et  fut  nommé  membre  d'une  com- 
mission chargée  de  chercher  les  moyens  d'ar- 
river à  une  pacifique  entente.  Depuis  lors,  il 
prit  très-fréquemment  la  parole.  Le  14  juit- 
let,  il  présenta  un  projet  de  déclaration  des 
droits  qui  se  résumait  en  ces  trois  mots  :  li- 
bertè^égalité,  propriété.  Un-des  plus  mémo- 
rables triomphes  de  Rabaut  à  la  tribune  de 
l'Assemblée  nationale  fut  celui  qu'il  rem- 
porta, au  mois  d'août,  malgré  les  efforts  de 
ses  adversaires,  dans  la  discussion  qui  s'éleva 
au  sujet  de  la  motion  du  comte  de  Càstellane, 
que  nul  ne  doit  être  inquiété  pour  ses  opi- 
nions religieuses  ni  troublé  dans  l'exercice 
de  son  culte.  Ce  jour  fut  celui  du 'triomphe 
de  la  liberté  de  Conscience  en  France.  *  Mes- 
sieurs, dit-il,  ce  n'est  pas  la  tolérance  que  je 
réclame,  c'est  la  liberté.  La  tolérance!  la 
support  1  le  pardon  1  la  clémence  1  idées  sou- 
verainement injustes  envers  les  dissidents, 
tant  qu'il  sera  vrai  que  la  différence  de  reli- 
gion, que  ta  différence  d'opinion  n'est  pas  un 
crime.  La  tolérance!  je  demande  qu'il  soit 
proscrit  à  son  tour,  et  il  le  sera,  ce  mot  in- 
juste qui  ne  nous  présente  que  comme  des 
citoyens  digne3  de  pitié,  comme  des  coupa- 
bles auxquels  on  pardonne.  L'erreur,  mes- 
sieurs, n'est  point  un  crime  ;  celui  qui  la  pro- 
fesse la  prend  pour  la  vérité  ;  elle  est  la  vé- 
rité pour  lui;  il  est  obligé  de  la  professer  et 
nul  homme,  nulte  société  n'a  le  droit  de  le 
lui  défendre...  Je  demande  donc,  messieurs, 
pour  les  protestants  français,  pour  tous  les 
non-catholiques  du  .royaume,  ce  que  vous  de- 
mandez pour  vous  ;  la  liberté,  l'égalité  da 
droits.  »  La  majorité  de  l'Assemblée  applau- 
dit à  ce  beau  langage  et,  le  23  août,  les  lois 
d'exception  qui  frappaient  les  dissidents  fu- 
rent abolies.  Lors  de  la  discussion  sur  la 


sanction  foyale,  qui  eut  lieu  le- 89' août  ?'&&"- 
haut  se  prononça  pour  une  monarchie  tem- 
pérée. Il  soutint  ensuite  la  nécessité  d'une 
chambre  unique  et  permanente,  que  le  roi  ne 
pourrait  point  arrêter  dans  ses  délibérations", 
et,  dans  la  discussion  qui  s'engagea  sur  la 
nature  du  veto  que  lé  roi  pourrait  opposer 
aux  décrets  de  l'Assemblée ,  il  se  prononça 
pour  le  veto  suspensif,  contrairement  à  Mira- 
beau, qui  demandait  le  veto  absolu. 

Nommé  président  de  l'Assemblée  le  15 mars 
1790,  Rabaut  s'occupa  de  l'organisation  des 
gardes  nationales  et  de  la  gendarmerie  et 
plaida  la  cause  des  écrivains  avec  chaleur. 
En  1791,  il  proposa  de  créer  les  assignats  de 
cinq  livres  et  prit  la  parole  au  sujet  de  la 
réunion  du  Coratat-Venaissin  à  la  France. 

Lorsque  l'Assemblée  nationale  eut  terminé 
ses  travaux,  Rabaut-Saint-Etienne,  rentré 
dans  la  vie  privée,  continua  à  rester  à  Paris. 
Il  devint  rédacteur  en  chef  du  Moniteur  et 
composa  son  remarquable  Précis  de  l'histoire 
de  ta  Révolution  française,  destiné  à  •  détruire 
les  impressions  qu'avaient  cherché  à  répan- 
dre contre  la  France  les  ennemis  de  la  li- 
berté. •  Le  30  septembre  1790,  il  avait  fondé 
avec  Cerutti  lu  Feuille  villageoise,  accueillie 
avec  faveur  par  le  peuple  et  qui  jouit  d'un 
grand  crédit. 

Ses  capacités  politiques  et  le  talent  qu'il 
avait  déployé  à,  l'Assemblée  nationale  lui  va- 
lurent a  la  Convention  un  siège  qu'il  n'avait 
pas  ambitionné.  Les  électeurs  de  l'Aube  le 
choisirent  spontanément  pour  député  (1792). 
Au  mois  de  décembre,  il  présenta  un  projet 
de  loi  relatif  à  l'instruction  nationale.  Lors 
du  procès  de  Louis  XVI,  il  se  prononça  con- 
tre la  compétence  de  l'Assemblée  ;  puis,  tout 
en  reconnaissant  que  Louis  XVI  était  coupa- 
ble, il  vota  l'appel  au  peuple,  la  détention  et 
le  bannissement  à  la  paix.  Le  23  janvier  1793, 
il  succéda  à  Vergniaud  comme  président  de  la 
Convention.  Rabaut,  qui  né  s'était  rallié  qu'as- 
sez tard  à  l'idée  d'établir  la  république,  se 
rangea  dans  le  parti  de  la  Gironde  et  s'éleva 
à  diverses  reprises  contre  les  montagnards. 
Lorsque  les  girondins  furent  dispersés,  Ra- 
baut, décrète  comme  eux  d'arrestation,  se 
réfugia  dans  les  environs  de  Versailles.  Mis 
hors  la  loi  le  î8  juillet,  il  revint  à  Paris  et 
trouva  un  asile,  ainsi  que  son  frère  Rabaut- 
Pommier ,  chez  des  compatriotes ,  M.  et 
Mme  Payzac,  qui  étaient  ses  obligés.  L'in- 
discrétion du  menuisier  qui  avait  construit 
leur  cachette  révéla  le  secret  à  Fabre  d'E- 
glantîne,  qui  en  donna  connaissance  au  comité 
de  Salul  public.  Le  4  décembre,  Rabaut  fut 
arrêté  avec  son  frère  et  M-  et  M™c  Payzac. 
Le  lendemain  même,  sa  tète  tombait  sur  l'é- 
chafami.  Mmo  Rabaut  se  donna  la  mort  en 
apprenant,  par  le  crieur  public,  le  sort  de  son 
mari, 

Boissy  d'Anglas  a  rendu  à  Rabaut-Saint- 
Eticnne  ce  touchant  témoignage  :  t  J'ai  ha- 
bité à  Nîmes,  pendant  dix  ans,  la  même 
maison  que  lui  ;  je  l'ai  vu  et  entretenu  tous 
les  jours  pendant  cette  portion  de  ma  vie  ; 
il  ne  s'en  est  pas  écoulé  un  seul  qui  n'ait 
ajouté  quelque  chose  à  mon  estime  et  à  mon 
amitié  pour  lui.  « 

Outre  les  ouvrages  déjà  mentionnés,  nous 
citerons  de  lui  :  Triomphe  de  l'intolérance  ou 
Anecdotes  de  ta  vie  d'Ambroise  Dorelly  (Lon- 
dres, 1779,  in-8»),  réédité  sous  le  titre  de; le 
Vieux  Cévenol  ou  Anecdotes  de  la  vie  d'Am- 
broise  Borelty,  etc.  (Paris,  1820);  Lettre  sitr 
la  vie  et  les  écrits  de  M.  Court  de  Gébelin 
(Paris,  178-1,  in-4°)  ;  A  la  nation  française, 
sur  le's  vices  de  son  gouvernement,  sur  la  né- 
cessité d'établir  une  constitution  et  sur  la  com- 
position des  états  généraux  (1788,  in-8»); 
Question  de  droit  public  :  Doit-on  recueillir 
les  voix  dans  les  états  généraux  par  ordres  ou 
par  télés  de  délibérants?  (Paris,  1789,  in-8°); 
Prenez-y  garde  ou  Avis  à  toutes  les  assem- 
blées d'élections  (1789, in-8°);  Réflexions  sur 
la  division  nouvelle  du  royaume;  nouvelles 
réflexions :  (1789,  in-8»)  ;  Almanach  historique 
de  la  Révolution  (Paris,  1791,  in-8"),  souvent 
réimprimé  sous  ce  titre,  qui  lui  est  resté  : 
Précis  historique  de  la  Révolution  française; 
Discours  et  opinions  de  Rabaut-Saint-Etienne, 
précédés  d'une  notice  sur  sa  vie,  par  Boissy 
d'Anglas  (Paris,  1827,  2  vol,  in-l'8)  ;  ses  Œu- 
vres ont  été  publiées  par  Boissy  d'Anglas 
(Paris,  1820-1826,  6  vol.  in-18)  et  par  Cotlin 
de  Plancy  (1826,  2  vol.  in-8°). 

RABAUT  (Jacques-Antoine),  dit  Rnbnn<- 
Pommicr,  conventionnel,  frère  du  précédent, 
né  à  Nîmes  le  2«  octobre  1744,  mort  à  Paris 
.e  16  mars  1820.  Pasteur  de  l'Eglise  de  Mont- 
pellier lorsque  la  Révolution  éclata,  Rabaut 
accueillit  avec  joie  l'ère  de  rénovation  qui 
commençait.  Envoyé  à  la  Convention  par  le 
département  du  Gard  (1792),  il  y  passa  pres- 
que inaperçu,  vota  la  mort  de  Louis  XVI 
avec  sursis,  se  joignit  aux  girondins  et  fut 
compris,  en  1793,  au  nombre  des  soixante- 
quinze  députés  décrétés  d'arrestation.  La 
4  décembre  1793,  Rabaut  fut  arrêté  avec  son 
frère,  Rabaut-Saint-Etienne,  et  enfermé  à 
la  Conciergerie,  d'où  il  sortit  après  le  9  ther- 
midor pour  reprendre  son  siège  à  la  Con- 
vention. Le  7  octobre  1793,  il  prononça  l'é- 
loge de  son  frère,  et,  sur  sa  demande,  la  Con- 
vention décida  que  les  œuvres  politiques  de 
celui-ci  seraient  imprimées  aux  frais  de  la 
nation.  Sous  le  Directoire,  Rabaut- Pommier 
fit  partie  du  conseil  des  Anciens,  dont  il  de- 
vint secrétaire.  Après  le  18  brumaire,  auquel 
il  ne  tarda  pas  k  applaudir,  il  fut  attaché  a 


la' trésorerie,  puis  devint  sous-préfèt  de  l'ar- 
rondissement du  Vigan  et  ne  renonça  aux 
fonctions  administratives  qu'en  1803,  pour 
être  nommé  pasteur  de  l'Eglise  de  Pans-;  Il 
remplit  ces  fonctions  jusqu'en  1815.  L'année 
suivante,  il  se  vit  proscrit  comme  ayant  voté 
la  mort  de  Louis  XVI,  mais  obtint,  en  1818, 
de  rentrer  en  France.  Rabaut-Pommier  passe 
pour  avoir  découvert  la  vaccine  à  peu  près 
en  même  temps  que  Jenner.  Dès  1781,  il  con- 
stata, en  effet,  que  l'inoculation  du  virus  des 
pustules  des  vaches  est  un  puissant  préser- 
vatif contre  la  petite  vérole;  enfin,  il  prit 
quelque  part  à  l'établissement  du  télégraphe. 
On  lui  doit  les  deux  écrits  suivants  ;  Napo- 
léon libérateur,  discours  religieux  prononcé 
le  15  août  1810  (Paris,  1810,  in-8»)  ;  Sermon 
d'action  de  grâces  sur  le  retour  de  Louis  X  VIII 
(Paris,  1814,  in-8»).  Rabaut-Pommier,  tour 
a > tout  merribre  de  la  Convention,  partisan 
du  18  brumaire,  serviteur  de  l'Empire  et  pa- 
négyriste 4e  Louis  XVIII,  donna  l'exemple 
de  la  plus  pitoyable  versatilité.   * 

RABAUT  (Pierre-Antoine),  dit  Rabani-Da- 
pni»,  pasteur  protestant  et  homme  politique 
français,  frère  des  précédents,  né  à  Nîmes 
en  1746,  mort  .dans  la  même  ville  en  1808.  Il 
s'adonnait  au  commerce,  lorsqu'il  fut  proscrit 
en  1793,  comme  fédéraliste.  Rabaut  revint 
en  France,  après  le  9  thermidor  et  fut  en- 
voyé, en  1797,  par  les  électeurs  du  Gard,  au 
conseil  des  Anciens,  ou  il  se  fit  remarquer  en 
défendant  les  émigrés  du  Bas- Rhin'  et  du 
Comtat-Venaissin.  Nommé,  en  1799,  député 
au  Corps  législatif,  il  en  devint  président  en 
1S02  et  vota  pour  le  consulat  a  vie.  Il  sortit 
du  Corps  législatif  en  1804  et  se  retira  à 
Nîmes,  où  il  remplit  les  fonctions  de  conseil- 
ler de  préfecture.  On  a  de  lui  :  Détails  his- 
toriques et  recueil  de  pièces  sur  les  divers 
projets  qui  ont  été  conçus,  depuis  la  Réforma- 
tion jusqu'à  ce  jour,  pour  la  réunion  de  tojttes 
les  comtilunions  c/iréliennes(Pa.r)s,  1806,  in-8°); 
Annuaire  ou  Répertoire  ecclésiastique  à  l'u- 
sage des  Eglises  réformées  et  protestantes 
(1807,  in-Sû)  ;  Notice  historique  sur  la  situa- 
tion des  Églises  chrétiennes  réformées  en 
France,  depuis  leur  rétablissement  jusqu'à  ce 
jour  (1806),  manuscrit  qui  se  trouve  entre  les 
mains  de  M.  Athanase  Coquerel  fils. 

RABBA  ou  RABBATH-MÛAB,  ancienne  ca- 
pitale des  Moabites,  dans  la  Turquie  d'Asie 
(Palestine).  Il  n'en  reste  que  quelques  ruines 
couvrant,  sur  une  colline  en  forme  de  .demi- 
lune,  un  espace  de  2  kilom.  de  circonférence, 

RABBA,  ville  de  la  Nigritie  centrale,  dans 
le  royaume  de  Niffé,  près  de  la  rive  gauche 
du  Quovraj  elle  est  grande  et  bien  peuplée:. 
Cette  ville  est  l'entrepôt  de  toutes  les  mar- 
chandises de  fabrique  étrangère  et  indigène. 

RABBAN1SME,   RABBANISTE.  V.   RABBI- 

KISMB,  RABB1NISTB. 

RABBATH-AA1MON,  ville  capitale  des  Am- 
monites ,  appelée  aussi  quelquefois  simple- 
ment Rabbath  ;  elle  était  située  de  l'autre 
côté  du  Jourdain.  A  la  suite  d'une  insulte 
faite  à  des  ambassadeurs  juifs  envoyés  aux 
Ammonites,  elle  fui  assiégée' et  prise  par  Da- 
vid ;  mais  elle  ne  resta  pas  longtemps  aux 
mains  des  Israélites.  A  l'époque  de  la  do- 
mination macédonienne  et  grecque ,  Ptolé- 
mée  Philadelphe  lui  donna  le  nom  de  l'hî- 
ladelp/iia.  C'est  sou3  ce  nouveau  nom.  qu'elle 
ligure  assez  fréquemment  dans  les  traités  de 
différen  tsauteursgrees  et  romains  (Pline,  v,  6; 
Ptolémée,  v,  15);  sur  les  monnaies  romaines, 
elle  porte  le  titre  de  ville  arabe,  capitale  du 
district  arabe  de  Philadilphinè.  Cependant, 
elle  continua  à  garder,  chez  ses  habitants 
son  nom  antique  de  Rabbath- Amman,  dont  la 
seconde  partie,  Atnmon,  a  été  conservée  par 
les  géographes  arabes  sous  la  forme  très-. 
peu  altérée,  de  Amman.  Sectzen  et  Burck- 
hardt  en  ont  relevé  les  ruines  près  d'une  pe- 
tite rivière  appelée  encore  Moya- Amman 
(littéralement  l'eau,  la  rivière  à' Amman,  c'est- 
à-dire  SAmmon,  ou  Rabbath- Ammtn), 

RÀBUE  (Alphonse),  littérateur  français, 'né 
à  Riez  (Basses-Alpes)  en  1786,  mort  à  Paris 
en  1830.  Après  avoir  lait  de  brillantes  études 
à  l'école  centrale  des  Quatre -Nations,  il  en- 
tra dans  l'administration  militaire  de  l'armée 
d'Espagne,  et  là,  ardent,  sans  expérience, 
passionné  pour  le  plaisir,  il  prit  le  germa 
d'une  horrible  maladie  qui  empoisonna  son 
existence  et  le  força  à  changer  de  profes- 
sion. Rabbe  revint  à  Paris,  où  il  dut  songer  à 
tirer  parti  de  son  savoir,  n'ayant  d'autre 
moyen  d'existence  que  sa  plume.  En  1808,  il 
composa  l'introduction  et  plusieurs  autres 
parties  du  Voyage  pittoresque  en  Espagne  par 
A.  de  Laborde,  et,  quatre  ans  après,  il  fit  pa- 
raître un  Précis  de  l'histoire  de  Russie  pour 
le  Tableau  de  la  Russie,  publié  en  1812  par 
son  compatriote  Damaze  de  Raymond.  Quel- 
ques autres  travaux  obscurs  lui  fournirent 
des  ressources  jusqu'en  1814.  Toujours  souf- 
frant, par  conséquent'  inquiet,  chagrin,  irri- 
table, il  alla  réclamer  les  soins  affectueux  de 
sa  famille  et  respirer  l'air  natal.  Ses  parents 
étaient  dévoués  à  la  cause  royale  (1815);  ils 
l'attirèrent  dans  leur  parti,  et  Rabbe  y  ap- 
porta la  violence  maladive  de  son  humeur.' 
Chargé  d'une  mission  pour  les  Bourbons  d'Es- 
pagne, il  fut  arrêté  a  la  frontière,  retenu  en 
prison  et  ne  dut  sa  délivrance  qu'au  sanglant 
désastre  de  Waterloo.  Rabbo  avait  donné  des 
gages  solides  à  la  Restauration  triomphante 
et  attendait  tout  d'elle,  mais  il  fut  déçu  dans, 
son  espoir;  on  ne  lui  offrit  qu'un  assez  mince 


emploi  au  ministère- d'es-affairesuétrangêres, . 
parce  qu'il  n'était  ni  noble  ni  titré.  Indigné, 
il  refusa  cette  faveur  équivoque;  se  fit  rece- 
voir avocat  et  inscrire  au  barreau  d'Aix-,  où 
il  plaida  avec  quelque  succès;  mais,  ennuyé* 
bientôt  de  la  procédure,  Rabbe  se  rendit  à 
Marseille  en  1819  et  publia  une  brochure  in-  ; 
titulée  :  De  l'utilité  des  journaux  politiques 
publiés  dans  les  provinces.  En  même  temps,  il 
fit  paraître  le  premier  numéro  d'un  journal' 
d'opposition,' le  Phocéen,  qui  vécut  deux  ans' 
et  succomba  après  avoir  subi  plusieurs  pro- 
cès devant  la  cour  d'assises  'd?Aix.  En  1822, 
Rabbe  reprit  le  chemin  de  Paris,  où  il  conti- 
nua à  faire  avec  ardeur  du  journalisme  poli- 
tique, toujours  dans  le  sens  du  libéralisme  le 
plus  prononcé,  et  il  contribua  au  succès-  do 
l'Album,  des  Tablettes  universelles  et  du  Cour- 
rier, dont  il  devint  rédacteur  en  chef.  A  la 
même  époque,  il  travaillait  pour  les  libraires- 
et  donnait  les  ouvrages  suivants-:  Résumé  de 
l'histoire  d'Espagne  (1823);  Résumé  de.  l'his- 
toire de' Portugal  (1824)  ;  Résumé  de  l'histoire 
de  Russie  (1825,  in-18).  polir  la  collection  des 
Résumés  de  Félix  Bodin;  l'introduction  des 
Mémoires  sur. Ici  Grèce,  par  Maxime  Reybaud  ; . 
l'introduction  a  l'Histoire  dit  Ras-Empire,  par 
Aimé  Millet  (1825),  et  une  Histoire  d'Alexan- 
dre 1er,  empereur  de  Russie  (1826,  2  vol.  in-8°). 
Ces  ouvrages,  écrits  avec  trop  de"  hâte,  pè- 
chent par  l'exactitude;  mais  Rabbe  y  a  mon- 
tré, ,par  quelques  pages  brillantes,  ce  qu'il 
eût  pu  faire  avec  plus  de  loisir,  et'  dans  une 
condition  plus  heureuse.  En.,1827,  il  travailla 
à  la  Biographie  universelle  et  portative  des 
contemporains,  dont  il  fut,  mais  pendant  peu  . 
dé  temps,  le  directeur.  On  a  cité  de  lui  avec  " 
éloge  lès  biographies  de  Canning,  de  Cathe- 
rine II,  de  Benjamin. Constant,  de  David. etc. 
Au  milieu  de  ses  luttes  contre  la  maladie 
et  la  pauvreté,  Rabbe,  au  lieu  d'un  régime 
calmant,  faisait  un  usafja  immodéré  du  café 
pour  rémonter  son  énergie;  et,llors'que  la  sur- 
excitation nerveuse  lui  était  devenue  insup- 
portable, il  la  combattait  par  l'opium.  Une 
inflammation  du  péricarde  s'était  déclarée 
vers  la  fin  de  1829;  une  rechuté  eut  lieu  lé 
27  décembre  et  il  s'éteignit  dans  la  nuit  qui 
commençait  une  nouvelle  année.  11  a  ordonné 
que  son  corps  fût  conduit  directement  au 
champ  du  repos.  Voici  lé  portrait  d'Alphonse 
Rabbe,  tracé  par  Armand  Carrel  dans  le  pre- 
mier numéro  du  National  qui.parut  le  3  jan- 
vier 1830  :  «  11  était  entré  dans  le  monde  à  la 
suite  de  brillantes  études,  avec  un  esprit  réi 
muant,  un  caractère  intrépide,  des  passions 
vives,-  une  belle  figure,  de  l'esprit,  du  cœur; 
un  geste  mâle  et  parlant,  une  éloquence  no- 
ble, hardie,  animée,  entraînante.  Il  avait  à 
peine  vingt-six  anâ  lorsque  l'avenir  que  lui 
promettaient  tant  d'avantages- se  ferma  de- 
vant lui  sans  retour.  Il  fut  atteint  d'une  hor- 
rible maladie  dont  il  ne  sortit,  au  bout  de 
deux  ans,  que  défiguré,  mutilé,  rendu  pres- 
que méconnaissable.  Ainsi  affligé,  il  lui  fal- 
lut vivre,  après  avoir  vainement  désiré  et 
plusieurs  fois  tenté  de  mourir;  mais  vivre 
retiré  et  presque  caché,  lui  dont  le  besoin  le 
plus  impérieux  était,  de  communiquer  avec 
les  hommes  et  d'en  être  écouté,  aimé,  ap- 
plaudi 1  La  maladie  avait  encore  eu  pour  ef- 
fet de  ruiner  entièrement  sa  fortune;  il  lui 
fallait  écrire  pour  exister.  Vivant  en  grande 
partie  séparé  des  affaires  courantes,  sans  in- 
térêt et  presque  sans  espoir  personnel  dans 
nos  luttes,  il  ne  lit  guère  en  politique  que 
d'éloquents  hofs-d'eeuvre.  Il  écrivit  deux  li- 
vres d'histoire,  des  abrégés,  des  réspmés, 
genre  qui  ne  convenait  à  aucun  talent  moins 

?u'au  sien.  Ce  ne  furent  que  des  compilations 
aites  avec  hâte  et  fatigue  et  dans  lesquelles 
étaient  jetées  des  pages  éloquentes,  expres- 
sion de  ses  misanlhropiques  douleurs.  Comme 
tous  les  hommes  voués  à  un  extrême  mal- 
heur, il  voyait,  il  enviait  malgré  lui  des  heu- 
reux dans  tous-  ceux  que  le  sort  avait  moins 
maltraités  que  lui.  Il  avait  vu  successivement 
tous  les  hommes  de  son  âge  s'avancer  en  ré- 
putation, en  situation,  en  bien-être,  suivant 
les  progrès,  naturels  de  la  ,v.ie,  et  lui,  immo- 
bile dans  la  sienne,  volontairement  exilé  des 
sociétés  où  le  talent  est  deviné,  .encouragé, 
poussé,  récompensé,  il  se  regardait  trop  fa- 
cilement comme  délaissé  par  ceux  qu'à  la 
longue  il  lui  fallait  perdre  de  Vue.  On  pou- 
vait déplorer  en  lui  cette  disposition  .injuste, 
et  trop  cruellement  expliquée  par  une  soli- 
tude flétrie  et  souffrante.  Mais  bon,  aimant, 
généreux,  il  était  toujours  prêt  à  recommen- 
cer la  vie,  a  se  reprendre  à  toutes  sortes 
d'illusions  avec  le  premier  jeune  homme  que 
le  hasard  lui  faisait  rencontrer  et  qui  annon- 
çait quelque  avenir.  Il  avait  renoncé  pour 
son  compte  à  la  réputation,  dont  il  lui  était 
si  douloureux  de  se  sentir  digne.  La  plus 
douce  récompense  du  talent,  celle  qui  se  re- 
cueille au  sein  d'un  monde  brillant  et  que; 
duns  son  langage  figuré,  il  appelait  ta  gloire 
argent  comptant,  devant  toujours  lui  manquer, 
.il  n'y  avait- point  de  pris  équivalent  à -.ses 
yeux.  «  Je  ne  Euis,  disait-il  peu  de  jours  avant 

•  de  mourir,  qu'un  surnuméraire  dans  la  vie, 

•  qu'un  débris  d'homme  ;  je  partirai  sans  avoir 
»  rien  fait.  Heureux  si  quelques  ai.iijs  ont  su 
»-ce  que  je  pouvais  faire  I  •  Mais,  pour  tous 
ceux  qui  l'ont  fréquenté,  pour  tous  ceux  qui 
l'ont  entendu,  né  fût-ce  qu'une  fois,  il'  n'y 
eut  jamais  de  débris  plus  noble  et  plus,re- 
greuable.  Quand  il  parlait  de  lui,  de  sa  vie  ; 

?uund  il  peignait,  ses  impressions,  ses  souf- 
rances,  quand  il  racontait  ce  qu'il  avait  ap- 
pris où  vu,  il  était  admirable.  Alors,  son  lan- 
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gage  si  abondant  et  si  riche,  sa  diction;  si,  vi- 
iiîle  et  si  noblement  accentuée,  sa  pantomime 
ai  spontanée,  si  heureuse,  -tout,  jusqu'à  sa 
physionomie  dévastée;  êtaitexpression,  "mou- 
vement, peinture,  entraînement.  •  Rabbeavavt 
dans  .-.la  conversation  des  mots  heureux,  (des 
tours  brillants  qu'il  ne  retenait  paa  et  qu'il,  ne 
retrouvait  plus, lui-même  la  plume  àla  main. 
D'ailleurs,  un  trouble  nerveux  s'emparait  de  . 
lui  et  Je  "faisait  souffrir  quand  il  avait' é.crit 
un  peu  de  temps.  De"  là  vient  que  sa  réputa- 
tion ne  paraissait  pas  toujours  justifiée  par  ses 
écrits  de  longue  haleine. "M."  Jules  Claretie  a 
publié  en  1806  une  étude  sur  Alphonse  Rabbe. 

RABB1  S.  m.  V.  RABBIN. 

RABBI,  vallée  du  Tyrol,-  dans  laquelle  se 
trouvent,  à  12  kilom.  de  Magras,  des  eaux' 
ferrugineuses  quïïé  boivent  dans  tout  leTy- 
rol  comme  l'eàu'de  Seïtz  en  Allemagne,  en. 
France  et  en  Angleterre;  La  vallée -offre  des 
prairies,;  des '-bois,  des  rochers  et  des  sites' 
très-pittoresques. 

RABBIN  s.  m.  (ra-baln  —  forme  francisée' 
du  mot  grec  rabbi,  calqué  littéralement  sur 
la  forme  hébraïque  .rabbi.  C'était  le  titre  ho- 
norifique que  portaient  les  juges  et  les  juris- 
consultes au  temps  de  Jésus,  et,  dans  ce  sens, 
il  répond  assez  exactement  au  dûclor  et  au 
magister  du  moyen  â^:e.  Le  mot  rabbi  est 
quelquefois  écrit  de-différentes  manières  en 
hébreu  :  ruban,  rabi,rab;  on  ne  sait  pas  au 
juste  si  à  ces  différentes  formes  correspon- 
dent des  nuances  de  signification;  iL'e- mot 
arabe  rai  ou  rebbi,  qui  dérive  de-la  même  ra-  • 
cine  que  le  terme  hébreu,- veut  dire,  maître, 
seigneur.  :  Msreiéi,  OSeigneurl  ômonDieu-1 
V.  la  dissertation  de  Hill,  De  Hebrxorupirab- 
binis  seu  magistris).  Primitivement,  Savant 
versé  dans  .l'Ecriture  et  les  lois  des,  Juifs,  fl 
S'est  dit-  particulièrement  des  .anciens  écri- 
vains juifs. qui  ont  publié  des  explications  ou 
des  commentaires  sur  la  Bible,  ou  qui  ont 
écrit  sur  le  juduïsme  :  Etre  vei'sédans  la 
doctrine  des  rabbins.  Sentiments'  des  rabbins. 
Grâce  à  de  nombreux  barbarismes,  les  rabbins  . 
ont  réussi  à  se  former  un  vocabulaire  assez 
complet.  (Renaii.) 

— Aujourd'hui,  Docteur  de  la  loi  juive,  don* 
la  fonction  est  de  prêcher  danslâ  synagogue, 
d'y  faire  les  prières  publiques  et" d'interpré- 
ter la  loi.  En  France,  depuis  1831,  les  rab- 
bins sont  salariés  par  l'Etat. 
"—S'emploie  sous  la  forme ■ 'rabbi  et  sans 
article  devant  un  nom  propre,  quand  on  parle 
d'un  docteur  juif:  Rabbi  ûen  Exra  est  d'un 
avis  différent.  Il  S'emploie  également  sous 
cette  forme  pour  désigner  celui  à  qui  l'on 
adresse  la  parole  :  Que  dites-vous,  rabbi,  de 
cette  interprétation  y  (Acad.) 

—  Grand  rabbin,  Chef  d'une  synagogue  on 
d'un  consistoire  israélite. 

RABBINAGE  s.  m.  (ra-bi-na-je  —  rad.  rab- 
bin). Etude,  des  livres  des  rabbins  :  C'est  un 
homme  qui  passe  sa  vie  dans  le  rabbinaGE. 
(Acad.)  «  S'emploie  surtout  sous  forme  de  dé- 
nigrement. 

RABBIN  AT  s.  m.  (ra-bi-na  —  rad.  rabbin). 
Dignité,  fonction  du  rabbin  :  En  Allemagne, 
on  n'admet  au  rabbinat.  que  des  hommes  d'un 
savoir  éprouvé.  1 1.  serait  utile  que  tes  jeunes 
Israélites  gui  se  destinent  au  hadeimat  pu- 
bliassent des  thèses  sur  la  philologie  et  l'ar- 
chéologie judaïques.  (Caheu.) 

rabbinique  adj.  (ra-bi-ni-ke  —  rad.  rab- 
bin). Qui  appartient  aux  rabbins,  qui  leur  est 
particulier  :  Interprétation  rabbinique.  Quant 
au  Coraiiy  ce  qui  s'y  trouve  de  saint  et  de  juste 
est  emprunté  presque  mot  pour  mol  de  nos  li- 
vres sacrés;  le  reste  est  une  compilation  rab- 
binique. (Chûteaub.)  Les  juifs  promènent  par 
les  rués  leurs  profils  au  nez  crochu,  à  ta  bou- 
<che  mince,  leur  Crâne  jaune  et  luisant  coiffé 
d'un,  bonnet  rabbinique  posé  en  arrière.  (Th. 
Gaut.) 

— •  Philol.  Caractères  ràbbiniques,  Caractè- 
res-ronds des  Hébreux  :  Le  caractère RùBùmi- 
qois  est  différent  dé  l'hébreu  ordinaire.  (Acad.) 
Les  juifs' écrivent  quelquefois-leur  tangue  vul- 
gaire en  caractères  kabbIniques.  (Acad.)  Il 
Langue  rabbinique,  Langue  hébraïque  mo- 
deriié,  dans  laquelle  ont  écrit  les  rabbins  : 
L'hébreu  rabbiniqoë  est  ce  qu'an  peut  appeler 
une  langue  factice.  (Renan.) 

—  Ecole  rabbinique,  Ecole  où  l'on  forma 
des  rabbins. 

RABB1NISME  s.  m.  (ra-bi-ni-sma  —  rad,  ' 
rabbin).  Doctrine  tiréedes  écrits  des  rabbins 
et  des  traditions  juives, 

—  Encycl.  On  appelle  de  ce  nom  une  doc- 
trine issue  de  la  tradition  judaïque  et  des 
controverses  qui  suivirent  la  destruction  de 
la  nationalité  des  Israélites  durant  la  déca- 
dence romaine;  aussi,  le  rabbimme  est  au 
mosaïsme  antique  ce  que  le  catholicisme  ac- 
,tuel  est  au  christianisme  primitif,  c'est-à-dire 
la  lettre  substituée  à  l'esprit  de  la  religion 
de  Moïse;  c'est,  du  resté,  une  évolution  com- 
mune à  tous  les  cultes  qui  vieillissent.  Les 
interprètes  s'efforcent  de  "formuler  une  fois 
pour  toutes  les  idées  qui' servent'de  fonde- 
ment aux  croyances,  afin  de  pouvoir  les  con- 
server indéfiniment.  Peu  à  peu,  les  pratiques  . 
remplacent  l'enseignement  et  il  vient  un  mo- 
ment où  on  se  trouve  en  présence,  d'une  part, 
d'une  scolastique  abstruse  et  mystérieuse,  et, 
de  l'autre,  d'une  série  d'oeuvres  matérielles 
qui  ont. la  prétention  d'être  symboliques  et 
ne. sont  plus  que  du  fétichisme.  Quand  les 
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Israélites  n'eurent  plus  à  lutter  contre  les 
_■  seetes  intérieures  (sadilucéens  et  pharisiens); 
ils  ^[enfermèrent  dans   leurs  idées  comme 
dans  une  forteresse..  L'hellénisme  des  pre- 
.  miers  siècles  de  notre  ère  avait,  il  est  vrai, 
fait  plusieurs  brèches  dans  ces  doctrines  ex- 
,  clusives.  <  Débarrassés,  dit  M.  Beugnot  dans 
les  Juifs  d'Occident,  d'une  salutaire,  mais  fa- 
tigante rivalité,  les  Juifs  suivirent  sans  con- 
trainte  la   pente  de  leur  caractère,  ami  de 
tout  ce  qui  était  exagération  ;  ils  confondi- 
rent sans  aucune  règle  les  doctrines  grec- 
ques avec  celles  qui  leur  venaient  de  Moïse. 
Ne  reconnaissant  plus  pour  autorité  que  les 
:  écarts  d'une  imagination  naturellement  exal- 
'  tée,  ils  donnèrent  dans  des  excès  grossiers  ; 
en  un  mot  ils  créèrent  le  rao6Misme,,,systèrâe 
,  philosophique  inconcevable,  qui .  ne  possède 
en  propre  que  la  Beule  faculté  de  rappeler 
toutes  les  doctrines  étrangères  qui  ont  con- 
tribué à  sa  formation  et  qui  flattaient  trop 
bien  l'esprit  et  le  caractère  des  Juifs  pour 
ne  pas  devenir,  malgré  ces  défectuosités  cho- 
quantes,  une  philosophie  vraimentnationale.» 
Le  rabbinisme  est  quelque  chose  qu'on  peut 
encore  comparer   à   l'hellénisme   du  temps 
de  l'empereur,  Julien,  une  philosophie  reli- 
gieuse  entée   sur  une   législation   devenue 
vieille  et  à  moitié  hors  de  service.  C'est  un 
produit  direct  du  pharisalsme  contemporain 
de  Jésus-Christ.  Les  docteurs  de  cette  épo- 
que, effrayés  des  interprétations  divergentes 
données  aux  écrits  bibliques,  interprétations 
dues  à  l'obscurité  poétique  des.  textes,  es- 
sayèrent de  définir  les  principes  contenus 
dans  l'Ancien  Testament  et  dans  lé  .Talmud, 
atin  que  ces  prescriptions,  une  fois  précisées, 
servissent  de  règle  immuable  aux  partisans 
■  de  l'ancien  culte. 

Les  fondateurs  du  rabbinisme  ou  judaïsme 
scolastique  gont  Hillel  et  Schammaï,  deux 
commentateurs  de  l'époque  romaine,  doués 
.  d'une  vaste  érudition  et  dont  l'autorité  par- 
vint à. s'imposer  dans  les  synagogues  et  sur- 
tout dans  les  écoles.  Leurs  procédés  ne  dif- 
fèrent pus  sensiblement  de  ceux  qu'employè- 
rent les  easuistes  du  moyen  âge.  L'Ancien 
Testament  est  le  fonds  sur  lequel  on  opère. 
Il  est  reconnu,  d'un  commun  accord,  comme 
la  source  de  tout  devoir  et  de  toute  science; 
mais  il  s'agit  de  dégager  les  préceptes  et  la 
science  qu  il  contient.  Dans  cette  œuvre  de 
dégagement,  la  tradition  et  les  coutumes 
servent  de  guide.  Qu  sait  que,  dans  le  sein  du 
catholicisme  comme  chez  les  premiers  chré- 
tiens, à  côté  des  doctrines  écrites,  il  y  en  a 
d'autres  purement  verbales  qui  expliquent 
les  premières,  en  indiquent  la  valeur  et  sup- 
pléent à  leur  silence.  11  y  a  cela  dans  toutes 
les  religions,  surtout  dans  les  religions  orien- 
tâtes ou  l'initiation  existe,  qui  contiennent 
des  théories  sevretes  que  les  simples  adeptes 
ne  sont  point  appelés  à  connaître  et  qu'on 
révèle  après  des  épreuves  suffisantes  a  un 
petit  nombre  de  privilégiés  chargés  d'en  trans- 
mettre le  dépôt  à  la  postérité.  Le  motif  de 
ces  doctrines ,  mystérieuses  pour  rechercher 
l'ombre  est  que  les  idées  s  usent  par  la  pu- 
blicité et  qu'elles  n'ont  de  chance  de  durée 
sérieuse  qu'à  la  condition  de  n'être  pas  trop 
remuées.  Parmi  les  croyances  traditionnel- 
les des  Juifs'  non  contenues  dans  les  livres 
■de  l'Ancien  Testament  étaient  notamment 
celles  relatives  aux  bons  et  aux  mauvais  an- 
ges. A  côté  de  celles-là,  il  en  existait  d'au- 
tres plus  contestées,  mais  qui  étaient  néan- 
moins l'objet  d'un  enseignement  suivi;  c'é- 
taient des  hypothèses  sur  l'histoire  du  globe, 
sur  le  ciel,  les  sciences  physiques,  les  quali- 
tés secrètes  des  minéraux  et  des  plantes,  en 
un  mot  tout  cet  ensemble  de  connaissances 
cachées  connues  dans  l'Europe,  chrétienne 
sous  le  terme  de  sciences  qccultes,  et  dont 
la  théorie  porte  encore  chez  les  juifs  le  nom 
de  cabale. 

On  a  vu  plus  haut  que  de  l'enseigne- 
ment da  Hillel  et  de  Schammaï  était  sorti  le  ' 
rabbinisme  tout  entier.  Les  docteurs  en  pos- 
session du  sens  des  Ecritures  et  de  la  tradi- 
tion organisèrent  dans  tous  les  centres  de 
population  juive  des  écoles.  A  la  tête  de  cha- 
cune d'elles  fut  établi  un  rabbi  où  docteur 
ayant  pour  collaborateurs  des  assesseurs  qui 
-distribuaient  la  parole  divine  sous  sa  direc- 
tion. Le  désordre  immense  û,ui  accompagna 
les  derniers  jours  de  la.  domination  romaine, 
l'invasion  germanique  et  plus  tard  l'invasion 
arabe,  avaient  détruit,  dans  la  plupart  des  ' 
contrées  de  l'ancien  monde,  toute  autorité 
politique  effective.  Les  rabbins,  en  l'absence 
de  lieu  national ,  s'emparèrent  partout  du 
gouvernement  politique  de  leurs  adeptes 
comme  du.  gouvernement  des  âmes,  et  les 
communautés  juives,  dispersées  à  tous  les 
vents  du  ciel,  formèrent  autant  de  petites 
républiques  théqcratiques  dirigées  par  les 
rabbins.  Le  rabbin  devint  une  sorte  dé  tru- 
chement entre  IJieu  et  l'homme,  comme  à 
'l'origine  des  sociétés  humaines.  À  la  fois  prê- 
tre, législateur  et  roi,  il  administrait  sa,  com- 
munauté en  maître  absolu.  Naturellement,  il 
travaillait  de  tous  ses  efforts  en  vue  de  forti- 
fier son  influence.  Les  maximes  propagées 
dans  son  école  étaient  en  harmonie  avec  ces 
tendances.  Elles  faisaient  de.  lui  un  messie 
local,  intermédiaire ,  irresponsable'  entre  le 
ciel  et  ta  terre  :  «  Craignez  le  rabbin  à  l'égal 
de  Dieu;  celui  qui  a  transgressé  la  parole 
des  sopfierini  (savants)  a  encouru  la  peine  de 
mort,»  disent  les  légendes  hébraïques. Grâce 
à. cet  état  dejChoses,  la  "race  juive  conserva 
sesJ  mœurs  héréditaires,  ses  préjugés  et  ses 


vertus  patriarcales;  par  contre,  le  rabbinisme 
formaliste  et  littéral  des  premiers  commen- 
tateurs de  la  Bible  et  du  Talmud  enserra  la 
science  juive  dans  des  limites  qu'elle  ne  dut 
»plus  franchir.  Mais,  enfermés  dans  cette  doc- 
trine compliquée,  obscure ,  prétentieuse  et 
sans  horizon,  les  juifs  ne  voyant  rien  au  delà 
ne  devaient  pas  être  tentés,  d'en  sortir;  ils 
n'avaient  point  à  résister  au  prestige  dissol- 
vant de  théories  qui  leur  étaient  étrangères. 

Quand  la  nation  réunie  en  Palestine  jouis- 
sait de  son  autonomie,  un  grand  conseil  plu- 
tôt religieux  que  civil,  le  sanhédrin,  gouver- 
nait les  croyances  comme  la  vie  intérieure 
des  citoyens.  Les  rabbins  avaient  pris  les  at- 
tributions de  l'ancien  sanhédrin,  et  ce  n'a- 
vait pas  été  difficile  chez  un  peuple  façonné 
de  temps  immémorial  au  joug  des  idées  reli- 
gieuses. <  C'étaient,  dit  M.  Munk  en  parlant 
du  la  facilité  des  populations  juives  à  se  lais- 
ser gouverner  par  leurs  docteurs,  des  usages 
qui  s'étaient  introduits  peu  à  peu  et  avaient 
pris  un  caractère  religieux,  ou  des  règlements 
faits  par  les  docteurs  pour  servir,  comme  ils 
disent,  de  haies  autour  de  la  loi.  Ces  usages 
et  règlements,  qui,  en  grande  partie,  étaient 
rattachés  au  texte  de  lu  loi  au  moyen  de  l'in- 
terprétatiou,  concernaient  aussi  bien  les  lois 
sociales  que  les  pratiques  religieuses;  quel- 
ques siècles  après  les  Macchabées,  ils  furent 
réunis,  en  un  corps  d'ouvrage  qu'on  appelle 
lu  MiscAna,  seconde  loi  ou  répétition.  11  est 
vrai  que  les  pharisiens  ne  considéraient  ces 
.pratiques  que  comme  un  moyen  d'entretenir 
le  sentiment  religieux  et  qu'ils  recomman- 
daient une  vie  modeste  et  une  morale  aus- 
tère, ce  qui  fait  que  Josèphe  les  compare  aux 
stoïciens  ;  mais  comme  ils  attachaient  une 
grande  importance  aux  cérémonies  extérieu- 
res, telles  que  les  ablutions,  les  jeûnes,  les 
prières,  etc.,  il  y  avait  beaucoup  d'hommes 
qui,  sans  être  animés  de  vrais  sentiments  de 
piété,  affectaient  la  vie  extérieure  des  phari- 
siens et  renchérissaient  même  sur  les  obser- 
vances prescrites  afin  d'agir  sur  lès  masses 
ignorantes  en  se  donnant  à  leurs  yeux  toutes 
les  apparences  d'une  vie  sainte.» 

C'est  ainsi  que  lés  rabbins  avaient  conquis 
leur  pouvoir  et  sauvé  les  croyances  en  les 
entourant  de  pratiques  minutieuses,  placées 
comme  des  haies  autour  de  la  loi.  Ils  établi- 
rent successivement  pour  chaque  individu, 
pour  chaque  condition,  pour  chaque  jour  de 
jeûne,  pour  chaque  fête  religieuse,  des  priè- 
res et  des  rites  particuliers.  Tout  cela  était . 
emprunté  aux  souvenirs  nationaux.  Plus  tard, 
on  y  ajouta  des  pratiques  du  même  genre, 
mais  plus  mystiques,  empruntées  aux  doctri- 
nes cabalistiques  qui  marquèrent  l'invasion 
des  sciences  occultes  en  Europe.  Les  mystè- 
res et  les  sociétés  secrètes  de  l'ancien  monde 
avaient  été  le  foyer  de  ces  théories  qui  do- 
minèrent durant  tant  de  siècles  la  raison  in- 
dividuelle et  collective  dans  les  consciences. 
On  n'a  jamais  pris  autant  de  précaution  pour 
isoler  un  culte  et  empêcher  une  nation  dis- 
persée de  se  dissoudre  au  contact  des  peu- 
ples et  des  croyances  au  milieu 'desquels  la 
race  juive  était  disséminée.  Les  rabbins  or- 
donnaient de  n'avoir,  autant  que  possible,  que 
des  rapports  d'affaires  avec  les  imidèles,  et  les 
donnaient,  d'ailleurs,  à  exploiter  sans  scru- 
pule à  leurs  coreligionnaires.  Quand  un  ani- 
mal était  tué  pour  être  mangé,  il  était  dé- 
fendu de  le  distribuer  avant  que  le  rabbin 
eût  mis  son  sceau  sur  chaque  morceau  de 
chair,  et  cette  coutume  n'est  pas  tombée  en 
désuétude.  On  trouve,  à  Paris,  des  bouche- 
ries juives  en  dehors  desquelles  les  Israélites 
n'ont  pas  le  droit  de  s  approvisionner  de 
viande.  Il  est  vrai  qu'une  des  raisons  de  cette 
prescription  est  le  désir  d'empêcher  qu'on  ne 
mange  du  porc,  dont  Tusage  est  défendu  par 
la  loi  mosaïque.  Le  mépris  et  la  haine  que 
ces  institutions  avaient  en  vue  de  déverser 
aux  yeux  des  fidèles  sur  les  autres  races 
étaient,  comme  on  le  suppose  bien,  la  source 
d'une  haine  et  d'un  mépris' réciproques  que 
le  nombre  de  ceux  qui  les  partageaient  ren- 
dait plus  dangereux  pour  les  juifs;  aussi,  le 
moyen  âge  les  persécuta-t-il  avec  une  ar- 
deur et  une  persévérance  inouïes.  Constan- 
tin avait  édicté  des  lois  contre  eux.  Con- 
stance et  ses  successeurs  les  traitèrent  mieux. 
Mais  ils  furent  en  butte  aux  rigueurs  du  code 
chez  les  Byzantins ,  à  partir  de  Justiuien.  Les 
nations  germaniques  établies  sur  les  ruines 
de  l'empire  d'Occident  leur  tirent  également 
subir  des  humiliations  de  tout  genre.  Les 
conciles  et  les  rois  luttaient  de  zèle  contre 
ces  vaincus  de  l'Evangile,  Pour  la  première 
fois  depuis  longtemps,  Charlemagne  les  to- 
léra; lé  règne  de  Louis  le  Débonnaire  fut 
pour  eux  un  âge  d'or,  mais  de  courte  du- 
rée. En  Espagne ,  la  domination  maures- 
que leur  était  moins  hostile  que  les  popula- 
tions chrétiennes.  On  leur  permit  de  fonder 
a  Cordoue  une  université,  et  des  écoles  à  Gre- 
nade, Tolède,  Barcelone,  etc.  Ils  traduisirent 
le  Talmud  en  arabe  et  le  répandirent  partout. 
La  douceur  employée  à  leur  égard  par  les- 
souverains  musulmans  leur  permit  de  culti- 
ver les  lettres  et  les  sciences.  Leurs  méde- 
cins, leurs  astronomes,  leurs  philosophes  et 
leurs  théologiens  étaient  célèbres  dans  le 
monde  entier.  Il  suffira  de  citer  Aben-Esra, 
Maimonide,  Averrhoès  pour  donner  une  idée 
de  l'activité  intellectuelle  qu'ils  déployèrent 
au  sein  de  la  civilisation  mauresque.  Partout 
ailleurs,  ils  ne  s'adonnaient'  qu'à  l'usure  et 
au  commerce,  deux  professions  tombées  de- 
puis que  l'Evangile  avait  "semé  sur  elles  la 
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honte.  En  France,  sous  les  Capétiens,  quand 
les  rois  et  les  seigneurs  fêodanx  avaient  be- 
soin d'argent,  ils  confisquaient  les  biens  des 
juifs;  quand  une  famine  nu  une  épidémie  sé- 
vissait, le  peuple  les  massacrait.  Comme  ils 
disposaient  de  l'argent  et  du  crédit  à  une 
époque  où  ee3  deux  choses  étaient  rares,  on 
comprend  qu'ils  aient  été  périodiquement  en 
butte  à  l'animadversion  publique.  Ils  avaient 
dès  lors  le  monopole  du  trafic  et  de  la  ban- 
que. Ils  en  avaient  fait  leur  spécialité  et  se 
vengeaient  ainsi  par  l'usure  de  la  réproba- 
tion dont  ils  étaient  l'objet.  L'Evangile  les 
avait  proscrits  et  ils  luttaient  contre  l'Evan- 
gile en  pratiquant  l'usure  défendue  aux  chré- 
tiens. C'était  une  sorte  de  guerre  religieuse 
soutenue  au  nom  de  principes  contradictoi- 
res. 

En  Orient,  les  idées  et  les  individus  de 
race  juive  avaient  passé  par  les  mêmes  vi- 
cissitudes qu'en  Occident.  Victimes  des  ré- 
volutions politiques',  là  comme  ailleurs,  les 
juifs  s'étaient  concentrés  en  eux-mêmes,  sé- 
parés des  mœurs  et  des  pratiques  étrangères 
à  leur  Culte.  Ils  avaient  créé  une  littérature 
et  un  cérémonial  destinés  a  produire  le  même 
effet  que  dans  les  contrées  septentrionales. 
Le  Talmud  de  Babylone,  recueil  de  commen- 
taires fait  sur  les  traditions  par  les  docteurs 
orientaux,  est  très-inférieur  au  Talmud  i de 
Jérusalem.  L'hellénisme  avait  pénétré  ce- 
lui-ci ;  dans  l'autre,  ce  furent  les  idées  ara- 
bes et  sémitiques  qui  firent  invasion. 

Ce  Talmud  est  un  mélange  bizarre  de  chal- 
déen,  de  persan,  de  grec  et  de  syriaque.  Lès 
contradictions  y  abondent.  Là,  on  prêche  |h 
tolérance  et  rejette  l'usure.  A  côté,  on  ren- 
contre des  doctrines  opposées  et  notamment 
le  mépris  de  l'agriculture  et  des  femmes,  deux 
caractères  de  la  civilisation  arabe.  «  Un  re- 
cueil semblable,  dit  M.  Denping  (les  Juifs  au 
moyen  âge),  ne  pouvait  enfanter  que  des  rê- 
veries et  des  disputes;  les  unes  et  les  autres 
ont  abondé  dans  les  écoles  juives  de  l'Orient. 
L'histoire  du  Talmud  est  une  preuve  déplora- 
ble des  égarements  de  i'esprit  humain.  Les 
choses  les  plus  simples  devenaient  pour  tes 
docteurs  de  la  loi  des  sujets  d'arguties  ;  ils 
cherchaient  des  mystères  dans  tes  phrases 
les  plus  claires,  les  plus  insignifiantes  ;  ils  se 
livraient  aux  conjectures  les  plus  extrava- 
gantes; enfin,  leur  déraison  alla  jusqu'à  sou- 
tenir que  chaque  passage  de  la  Bible  était 
.susceptible  de  soixante-dix  et  même  de  six 
cent  mille  explications  différentes.  Aussi,  ne 
se  faisaient-ils  pas  faute  de  les  multiplier  » 
Cette  manière  de  traiter  les  textes  était  une 
conséquence  de  la  révolution  mystique  per- 
sonnifiée dans  le  triomphe  du  christianisme. 
Les  contemporains  des  docteurs  juifs  à  qui 
on  doit  les  commentaires  du  Talmud  luisaient 
la  même  opération  au  nom  du  christianisme 
sur  les  écrits  bibliques,  le  Nouveau  Testa- 
ment et  les  livres  apostoliques.  Origène,  saint 
Augustin,  saint  Jérôme  et  d'autres  énumé- 
raJent  à  plaisir  les  divers  sens  de  la  parole 
de  Dieu,  tandis  que  les  gnostiques  et- les 
manichéens  en  abusaient  d'une  manière  en- 
core plus  grotesque. 

Au  milieu  de  cette  fureur  d'interprétation, 
l'original  fut  oublié  ou  méprisé.  Un  commen- 
tateur célèbre  compare  le  Pentatetique  à  de 
l'eau,  le  Talmud  à  du  vin  et  la  Gémarô  (com- 
mentaire du  Talmud)  à  une  liqueur  aromati- 
que. Néanmoins,  on  finit  par  sentir  l'excès  de 
cette  méthode  et,  vers  le  vi°  siècle,  il  fut  dé- 
fendu d'ajouter  aux  commentaires  existants 
de  l'Ecriture;  on  y  substitua  des  paraphra- 
ses ou  targums,  dont  l'autorité,  dit  Michel 
Berr  dans  son  ouvrage  intitulé  Du  rabbinisme 
et  des  traditions  juives;  dura  jusqu'à  la  Re- 
naissance. 

On  peut  considérer  l'islamisme  comme  une 
religion  issue  du  mosaïsme  au  même  titre 
que  le  christianisme.  Seulement,  le  christia- 
nisme s'était  façonné  à  la  pensée  aryenne  de 
l'Occident;  mais  l'islamisme,  né  sur  une  terre 
sémitique,  avec  les  mêmes  principes,  s'appro- 
pria les  instincts  propres  à  l'esprit  de  l'Orient. 
Cette  origine  explique  la  bienveillance  qui 
accueillit  les  juifs  dans  les  pays  soumis  au 
joug  do  la  nouvelle  religion  et,-en  particu- 
lier, l'éclat  dont  leur  culte  et  leurs  grands 
hommes  brillèrent  en  Espagne  au  milieu  de 
la  civilisation  mauresque.  Un  moment,  ils 
furent  à  la  tête  des  lumières  dans  l'aneien 
monde.  Le  rabbinisme  dut  cela  au  génie  de 
Maimonide,  qui  rédigea  un  symbole  en  treize 
articles  auquel  le  rabbinisme  a  depuis  lors  at- 
taché sa  destinée.  Voici  ce  symbole  :  l<>  Dieu 
a  créé  le  monde  et  en  reste  le  maître;  2»  Il 
n'y  a  qu'un  Dieuj  3°  Il  n'a  point  de  corps  et 
n'est  pas  susceptible  d'être  conçu  par  la  rai- 
son ;  40  II  est  éternel  ;  5»  II  est  nécessaire  de 
l'adorer;  6»  Les  prophètes  sont  ses  interprè- 
tes légitimes;  7*  Môîse  est  le  père  des  pro- 
phètes et  le  premier  d'entre  eux  par  la  date 
de  sa  naissance  comme  par  la  grandeur  de 
son  œuvre;  8°  Les  livres  juifs  sont  réellement 
l'œuvre  de  Moïse  j  9"  Cette  œuvre  est  unique 
et  la  venté  qu'elle  contient  ne  changera  pas; 
10°  La  connaissance  de  Dieu  s'étend  a  tous  les 
actes  et  ù  toutes  les  pensées  de  l'homme  j 
11°  Il  récompense  les  bons  et  punit  les  mé- 
-chants;  lîo  Le  Messie  viendra  et  il  importe 
de  l'attendre  aussi  longtemps  qu'il  faudra; 
13°  II  y  a  une  vie  au  delà  du  tombeau,  c'est-à- 
dire  que  les  morts  ressusciteront. 

Maimonide  menaça  d'exclure  de  la  commu- 
nauté judaïque  ceux  qui  n'accepteraient"  pas 
ce  symbole  en  entier.  Les  orthodoxes  doivent 
pes  tenir  pour  hérétiques  et  apostats,  par  con- 
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ces  titres  commandent. 

Maimonide  n'innovait  point;  il  formulait 
des  principes  admis  par  tous  autour  de  lui. 
Les  juifs  modernes  le  considèrent  comme  un 
second  Moïse.  S'il  n'a  pas  droit  à  un  surnom 
si  ambitieux,  au  moins  peut-il  être  regardé 
comme  la  législateur  suprême  du  rabbinisme, 
dont  il  fut  le  chef  et  le  représentant  le  plus 
illustre.  Maimonide  était  d'ailleurs  un  grand 
esprit,  aux  yeux  duquel  les  pratiques  et  les 
traditions  secondaires  des  Israélites  étaient 
méprisables.  Il  ne  les  condamne  point,  mais 
garde  sur  elles  un  silence  absolu.  On  ne  trouve 
dans  ses  écrits  aucune  allusion  anx  sciences 
rabbiniques  connues  sous  le  nom  à'angélolo- 
gie  et  de  démonologie.  En  fait,  le3  pra- 
tiques et  les  légendes  rabbiniques  conser- 
vent tout  leur  prestige,  depuis  Maimonide 
comme  auparavant ,  dans  le  sein  du  ju- 
daïsme. Le  rabbinisme  avait  désormais  pris 
son  caractère  définitif  et  il  ne  changea 
plus.  Quelques  sectes,  il  est  vrai,  naquirent 
a  l'ombre  de  ses  principes.  La  principale  est 
celle  des  caraites,  issue  des  doctrines  profes- 
sées par  Joseph  Albo,  un  des  disciples  de 
Maimonide,  qui  essaya  d'abréger  le  symbole 
de  ce  dernier  en  le  réduisant  à  trois  articles  : 
îo  l'existence  de  Dieu  et  de  ses  attributs  ; 
29  la  véracité  de  la  révélation  mosaïque; 
3°  le  dogme  des  récompenses  et  des  peines 
futures.  11  y  a  encore  des  caraïtes  dans  les 
provinces  méridionales  de  la  Russie. 

Depuis  le  moyen  âge,  le  rabbinisme  est  sta- 
tionnais, c'est-à-dire  en  décadence,  et  la  vie 
intellectuelle  à  peu  près  éteinte  chez  les  doc- 
teurs de  la  nation  juive.  Au  xvie  siècle,  quel- 
ques érudits  s'efforcèrent  inutilement  de  dé- 
gager la  littérature  hébraïque  des  scories 
sous  lesquelles  elle  végétait  et  de  la  faire 
connaître  par  des  traductions.  Ils  ne  réussi- 
rent qu'imparfaitement.  Au  xvme  siècle  et 
en  Allemagne,  Mendelssohn  voulut  aussi  faire 
profiter  Je  rabbinisme  des  lumières  philoso- 
phiques du  temps;  cette  tentative  avorta 
également.  Le  rabbinisme  est,  de  nos  jours, 
une  doctrine  historique,  au  même  titre  que  le 
sabéisme  des  Parsis  de  l'Asie  centrale.  C'est 
un  monument  sans  autre  importance  actuelle 
que  celle  d'exister  et  d'avoir  une  longue  tra- 
dition derrière  lui.  Aussi,  le  judaïsme  pourra 
vivre  encore  des  siècles,  mais  il  a  fini  d'agi- 
ter les  esprits,  et  il  est  sorti  définitivement 
du  domaine  de  la  spéculation. 

Outre  les  ouvrages  déjà  nommés,  on  peut 
consulter  :  Wolf,  Bibliotheca  hebrxa;  Lam- 
bert, Histoire  des  Hébreux  (Paris,  184l,in-8<>); 
Cahen,  Archives  israêlites  (passim);  Bartho- 
loni  de  Celieno,  Bibliotkeca  rabbinica;  Alfr. 
Maury,  article  rabbinisme,  dans  VEncyclopé^ 
die  moderne. 

RABBINISTE  s.  m.  (ra-bi-ni-ste  —  rad. 
rabbin).  Celui  qui  étudie  les  livres  des  rab- 
bins, qui  ajoute  foi  à  leur  doctrine. 

RABDO ,  préfixe  qui  provient  du  grec 
rhabdos,  baguette,  lequel  correspond  sans 
doute  au  sanscrit  rada,  dent,  pointe,   ba- 

tuette,  de  la  racine  rad,  rompre,  fendre, 
evenue  en  grec  rassô,  en  latin  rodo,  en  al- 
lemand rotien,  en  anglais  i o  roui,  mémo  sens. 
RABDOÏDE  adj.  (ra-bdo-i-de  —  dugr. rhab' 
dos,  baguette  ;  eidos,  forme).  Qui  a  Ta  forme 
d'une  baguette,  o  Suture  rabdoide,  Nom  sous 
lequel  on  désignait  autrefois  la  suture  sagit- 
tale. 

RABDOLOGIE  s.  f.  (ra-bdo-lo-jt  —  du  gr. 
rhabdos,  baguette;  logos,  calcul).  Sorte  da- 
rkhmétique  consistant  à  faire  des  calculs  au 
moyen  de  petites  baguettes  sur  lesquelles 
sont  écrits  des  nombres  simples. 

RABDOLQGIQOE  adj.  (ra-bdo-lo-ji-ke  — 
rad.  rabdoiogie).  Qui  a  rapport  à  la  rabdolo- 
gie. 

RABDOMANCIE  s.  f.  (ra-bdo-man-Sl  —  du 
gr.  rhabdos,  baguette;  manteia,  divination). 
Prétendue  divination  qui  se  pratiquait  au 
moyen  d'une  baguette.  Il  Se  dit  surtout  d'une 
divination  par  laquelle,  au  moyen  d'une  ba- 
guette de  coudrier,  certains  charlatans  pré- 
tendent découvrir  une  source,  un  trésor  ca- 
ché, etc.  Il  On  a  dit  aussi  rabdomakck. 

ï—  EncyCl.  V.  BAGUETTE  DIVINATOIRE, 

RABDOMANCIEN ,  IENNE  adj.  (ra-bdo- 
man-si-ain,  i-è-ne  — rad.  rabdomancie).  Qui 
a  rapport  à  la  rabdomancie.  U  Ou  dit  quelque- 
fois RABnOaANCIO.UK. 

RABÛONOMC  s.  m.   (ra-bdo-no-me  —  du 

gr.  rhabdonomos ;  de  rhabdos,  baguette,  no- 
tnost  loi).  Antiq.  gr.  Celui  qui,  dans  les  jeux 
publics,  décernait  le  prix  au  vainqueur. 

RABDOPHORE  s.  m.  (rab-do-fo-re  —  du 
gr.  rkabdophoros ;  de  rhabdos,  baguette, 
phvros,  qui  porte).  Antiq,  gr.  Officier  qui 
était  chargé  de  maintenir  1  ordre  dans  les 
jeux  publics. 

RABDOTE  s.  f.  (rab*do-te  —  du  gr.  rhab- 
doles,  semblable  à  une  baguette).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentamères  ser- 
ricornes,  de  la  famille  des  malaeodennes,  . 
tribu  des  lampyrides ,  comprenant  deux  es- 
pèces, qui  habitent  l'Amérique  du  Sud. 

RABE  s,  m,  (ra-be  —  du  lat.  râpa,  rave). 
Bot.  Nom  vulgaire  des  raves  dans  quelques 
pays. 

RABEC  (Jean),  frère  mineur  français,  con- 
verti au  protestantisme,  né  dans  le  uiocose  do 
Coutances,  brûlé  vif  le  24  avril  1556.  Usurtit 


du  ç.ouvent  des  Frères-Mineurs  .pour  aller  h 
Lausanne  étudier  là  théologie  etr  revint  en 
France prêcher  la  Réforme.  Arrêté aChateau- 
Gontier  le  1er  août  1555 ,  il  fut  jeté  en  prison 
et  soumis  à  de  nombreux  interrogatoires  tou- 
chant les  points  délicats  et  controversés  du 
dogme  catholique.  Rabec  en  écrivit  un  ré- 
sumé, que  Crispin  &  publié  dans  son  Marty- 
rologe. L'évéque  d'Angers ,  dont  il  était  jus- 
ticiable, le  déclara  excommunié,  hérétique, 
schismatique  et  apostat,  par  sentence  du  24  oc- 
tobre 1565.  .Rabec  en  appela  comme  d'abus 
au  parlement  de  Paris;  mais  le  roi  ordonna 
que  la  semence  fût  exècufée  quand  même  et 
le  malheureux  fut  brûlé  vif,  après  avoir  eu  la 
langue  arrachée  et  avoir  été  traîné  sur  une 
claie. 

BABEL  (Jean) ,  peintre,  et  graveur  fran- 
çais, né  à  Beuuvais  vers  le  milieu  du  xv«  siè- 
cle, mon  à  Paris  en  1603.  11  s'adonna  avec 
succès  à  la  pointure  et  grava  au  burin  les 
portraits  de  François  /«r,  Henri  11,  Henri  111, 
Henri  IV,  Jeanne  d'Atbret,  Marie  Sttmri;" 
Catherine  de  Alédicis,  Elisabeth  d'Angle' 
terre,  etû.  On  lui  doit  les  dessins  du  livre  In- 
tulé  les  Antiquités  et  s iugularitez  de  Paris, 
qu'on  lui  attribue  tout  entier.  Rabel  avait  de 
son  temps  beaucoup  de  réputation.  L'Kstoile 
le  regarde  comme  l'un  des  premiers  artistes 
do  l'époque  et  Malherbe  lui  a  consacré  un 
sonnet. 

RABEL  (Daniel) ,  peintre  et  graveur  fran- 
çais, fils  du  précédent,  né  vers  1578,  mort 
vers  1G40.  Marie  de  Médicis  le  chargea  d'aller 
faire  le  portrait  de  la  fiancée  de  Louis  XIII, 
Anne  d'Autriche,  et  Rabel  a  retracé  cet  acte 
mémorable  de  sa  vie  dans  une  de  ses  plus  jo- 
lies gravures  :  le  Peintre,  agenouillé  sur  un 
coussin ,  dessinant  la  jeune  princesse  assise  et 
entourée  de  trois  dames  d'honneur.  Suivant 
Mariette,  Rabel  peignait  des  fleurs  et  des  in- 
sectes avec  un  grand  talent  et  faisait  avec 
non  moins  d'habileté  les  dessins  à  la  plume 
et  les  caricatures.  Ses  estampes  sont  souvent 
confondues  avec  celles  de  son  père. 

RAUELA1S  (François),  écrivain  français, 
un  des  premiers  prosateurs  par  ordre  de  date 
comme  par  ordre  de  mérite,  né  à  (Jhinon,  en 
Touraine,  vers  1405,  mort  à  Paris  vers  1553. 
Son  père,  Thomas  Rabelais,  exerçait  à  Chi- 
non,  suivant  les  uns,  la  profession  d'apothi- 
caire, suivant  d'autres  celle  d'aubergiste,  à 
l'enseigne  de  la  Lamproie.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain ,  c'est  qu'il  possédait  dans  cette  ville 
une  maison  qui,  du  temps  de  l'historien  do 
Thou,  était  devenue  un  cabaret  et,  aux  en- 
virons, le  clos  de  la  Deviniore,  renommé  pour 
l'excellent  vin  blanc  qu'il  produisait.  «  O 
lacrymu-christi ,  fait-il  dira  à  ses  buveurs 
(Gargantua,  chap.  v) ,  c'est  de  la  Deviuière, 
c'est  vin  pineau  1  Ah  le  gentil  vin  bianc,  par 
■  mon  urne,  ce  n'est  que  vin  de  taffetas  I  >  A 
dix  ans ,  Rabelais  fut  mis  chez  les  bénédic- 
tins de  l'abbaye  de  Seully  pour  y  faire  ses 
premières  éludes,  et,  comme  il  n'y  apprenait 
rien,  on  l'envoya  au  couvent  de  la  Baumette, 
prés  d'Angers,  où  il  se  lia  d'amitié  avec  les 
frères  du  Bellay,  dont  l'un  devint  cardinal  et 
le  couvrit  plus  tard  de  sa  protection  dans  des 
circonstances  difficiles.  Jeune  encore,  parla 
volonté  de  son  père,  il  prit  l'habit  des  cor- 
deliers  à  Fontenay-le-Comte,  en  bas  Poitou. 
Il  répara  dans  le  cloître  le  temps  perdu  dans 
les  classes,  étudia  avec  ardeur,  particulière- 
ment les  langues,  et  fut  ordonné  prêtre  vers 
1519.  Son  ardeur  pour  les  sciences  profanes, 
peut-être  aussi  quelques  facéties  burlesques 
comme  la  tradition  lui  en  prête  un  si  grand 
nombre,  lui  attirèrent  l'inimitiéde  ses  con- 
frères. Condamné  à  Vin-pace,  il  en  fut  délivré 
par  les  habitants  de  Fontenay  et,  après  avoir 
obtenu  l'autorisation  de  passer- dans  l'ordre 
de  Saint-Benoît,  a  l'abbaye  de  Maillezais, 
avec  le  titre  de  chanoine  régulier,  il  liait  par 
jeter  le  froc  aux  orties  pour  courir  le  inonde 
en  habit  de  prêtre  séculier.  Il  serait  difficile 
de  le  suivre  à  travers  toutes  ses  pérégrina- 
tions aventureuses,  et  il  ne.le  serait  pas  moins 
de  dégager  sa  véritable  histoire  du  fatras 
d'anecdotes  burlesques  dont  la  tradition  popu- 
laire a  enrichi  la  légende  rabelaisienne.  Les 
meilleurs  esprits,  et  notamment  Voltaire,  ont 
rejeté  avec  incrédulité  une  partie  de  ces 
anecdotes,  qui  ne  sont  pourtant  pis  toutes 
indignes  de  la  spirituelle  bouffoanerte-de  l'au- 
teur de  Gargantua  et  Pantagruel.  Au  milieu 
des  étranges  péripéties  de  son  existence,  Ra- 
belais cultivait  toutes  les  sciences  et  surtout 
la  philologie  avec  une  puissance  d'assimila- 
tion que  peu  d'hommes  ont  possédée  au  même 
degré.  En  1530,  il  prit  sa  première  inscription 
à  lu  Faculté  de  médecine  de  Montpellier.  Pour 
remplir  l'obligation  imposée  aux  bacheliers 
de  faire  des  cours  pendant  trois  mois,  il  ex- 
pliqua les  Aphorismes  d'Hippocrate  et  VArs 
parva  de  Gaiien,  tirant  parti  de  ses  études 
philologiques  pour  rectifier  le  texte  grecd'a- 
jirès  un  manuscrit  qu'il  possédait.  11  ne.  fut 
reçu  docteur  que  le  2£  mai  1537  ;  mais,  depuis 
1531,  il  exerçait  et  professait  la  médecine 
avec  succès.  Il  publia  une  édition  latine  de 
quelques  écrits  d'Hippocrate ,  estimée. dos 
médecins  et  des  lettrés,  ainsi  que  plusieurs 
ouvrages  d'érudition  et  des  Àlmanacks  qui 
eurent  une  grande  vogue.  On  rapporte  aussi 
à  cette  époque  l'éclosion  du  premier  ouvrage 
pantagruélique,  qui  parut  à  Lyon  sous  ce 
litre  :  les  Grandes  et  inestimables  chroniques 
du  grand  et  énorme  géant  Gargantua,  etc. 
(1532  ou  1533).  Depuis  lors,  les  éditions  sa 
succédèrent  en  se  corrigeant  et  s' amplifiant 


sous  sa,  main,  sans  préjudice  de.B.es  autres 
fonctions,  ou  études  j^c'ar  éêiï'estaue  succes- 
sivement et  livre  par  livresque  Rabelais  dola 
la  langue  française  de  Ce  Livre  seigneurial , 
co.mme  il  l'appelle,  hérôïde  tq. plus  bouffonne, 
la' plus  large  et  la  plus  puissante  qui  ait  ja- 
mais été  écrite  dans  aucune  langue.  Les  cinq 
livres  qui  composent  l'œuvré  parurent  à  di- 
verses époques  et  sous  dès  titres  différents  : 
la  Vie  inestimable  du  grand  Gargantua,  pire 
de  Panlagruel ,  jadis  composée  par  l'abstrac- 
teur  de  quintessence;  tivre  plein  de  panla- 
gruélisme  (Lyon.  1535);  le  Quart  livre  des 
failz  et  ditz  du  bon  Pantagruel  (1558)  i  etc. 
Au  milieu  des  événements  du  xvie  siècle,  au 
moment  où, la  grande  scission  religieuse  pré- 
parait les  guerres  civiles  et  allumait  les  bû- 
chers ,  les  saillies  de  Rabelais  firent  une 
diversion  aux  luttes  acharnées  des  partis. 
Etrange  et  puissante  époque  1  le  mouvement 
prodigieux  desesprits  produit  là  Renaissance  ; 
la  science  et  les  arts  éclosent  etileurissent,  la 
philosophie  naît,  le  moyen  âge  expire,  la  pen- 
sée nouvelle  est  en  germe,  les  bûchers  pé- 
tillent, le  sang  ruisselle  de  toutes  parts,  et, 
au  milieu  de  ces  contrastes  et  dé  ces  anta- 
gonismes, on  entend  retentir  l'immense  éelat 
de  rire  de  ce  Démocrïte  gaulois,  de  cet  Ho- 
mère bouffon,  dont  l'œuvre  monumentale  ne 
'  périra  pas,  non-seulement  à  cause 'de  sa  puis- 
sante originalité,  non-seulement  parce  qu'on 
y  trouve  les  origines  de  notre  langue,  mais 
encore  parce  que,  sous  les  crudités  du  lan- 
gage, derrière  Je  scepticisme,  les  moqueries 
irréligieuses  et  les  folles  imaginations,  on  y 
sent  une  critique  supérieure  et'des  jugements 
exquis,  un  vif  amour  de  l'humanité,  la  pas- 
sion de  îa  justice  et  le  culte  de  ia  science  et 
de  l'art.  C  est  lui  qui  recommande  «dé  rom- 
pre l'os  pour  en  sucer  la  moelle.  » 

La  composition  de  l'ouvrage  qui  l'a  rendu 
immortel,  mais  qu'il  ne  considérait  que  comme 
une  facétie ,  n'y  employant  autre  temps,  dit- 
il,  que  «  celluy  qui  estoit  estàbly  à  prendre  sa 
réfection  corporelle,  sçavoir  eu  buvant  et 
mangeant,  »  ne  l'empêchait  pas  de  se' livrer  a 
des  travaux  plus  sérieux.  De  1525  à  1530,  il 
fit  un  cours  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Montpellier  sur  les  Aphorismes  d'Hippocrate  ; 
puis,  s'etant  rendu  à  Lyon  (1530-1585),  il  aida 
Etienne  Dolet  et  Sébastien  Gryphe  dans  la 
publication  de  leurs  éditions  grecques  et  la- 
tines. Lé  tome  second  des  Epitrés  médicales, 
do  J.  Menardi  de  Ferrare,  édité  par  Gryphe 
(Lyon,  1532,  in-8<>),  est  précédé  d'une  êpttre 
dèdicatoire  signée  de  Rabelais  ;  divers  traités 
d'Hippocrate  et  de  Gaiien,  également  édités 
par  Gryphe  (1531,  in-iede  417  pages),  ont  été 
coilatiounés  par  Rabelais  sur  les  manuscrits, 
et  leurs  textes  sont  corrigés  avec  un  grand 
soin.  C'est  aussi  k  Lyon  qu'il  fit  imprimer  la 
première  édition  des  Chroniques  de  Gargantua 
et  qu'il  commença  la  série  ,  aujourd'hui  in- 
trouvable ,  de  ses  almanachs.  Le  premier 
porte  ce  titre  :  Pantagruéline  pronoslicaiïon 
certaine,  véritable  et  infaillible,  pour  l'an  1533, 
nouvellement  composée  au  profit  et  pour  l'ad- 
visement  des  gens  es  tour  dis  et  musars  de  na- 
ture, par  M"  Akofribas ,  arcltitriclin  dudit 
Pantagruel  (in-8»  de  8  feuilles ,  sans  lieu  ni 
date).  Cet  opuscule  est  probablement  de  153! 
et  Rabelais  en  lit  paraître  un  nouveau  chaque 
année  pendant  longtemps,  chez  le  libraire 
François  Juste.  Quelques-uns  seulement  nous 
sont  parvenus.  Une  chose  remarquable,  c'est 
que,  dès  lors,  quoique  simple  bachelier,  il 
prenait  le  titre  de  docteur  en  médecine.  Les 
Aphorismes  d'Hippocrate  (Gryphe,  1531)  por- 
tent ce  sous-titre  ;  Revus  par  François  Rabe- 
lais, médecin  accompli  dans  tous  ses  grades,  et 
l'éditeur  de  la  Panlagruétine  pronoslicaiion 
p.  ajouté  au  titre  -.publiée  par  François  Ra- 
belais, docteur  en  médecine  et  professeur  en 
astrologie.  ' 

Le  cardinal  du  Bellay ,  nommé  ambassa- 
deur à  Rome,  emmena  Rabelais  avec  lui, 
peut-être  comme  médecin.  Le  joyeux  compa- 
gnon profita  de  son  séjour  dans  la  Ville  éter- 
nelle pour  obtenir  l'absolution  de  toutes  ses 
fredaines  (1536)  et  s'assura  ainsi  une  vieil- 
lesse abritée  et  le  loisir  nécessaire  a  l'achè- 
vement de  ses  études  et  de  ses  livres.  Des 
biographes  ont  raconté  des  facéties  assez 
hardies  que  maître  Rabelais  se  permit  à  ia  cour 
du  pape.  En  voici  quelques-unes,  qui  sont 
assez  curieuses  pour  être  rapportées  ici.  Il 
est  ordinaire  aux  ambassadeurs  d'aller  baiser 
les  pieds  de  Sa  Sainteté,  ce  qu'aucuns  appel- 
lent adoration.  Le  cardinal  du  Bellay  l'ayant 
fait  et  ceux  de  sa  suite,  ii  ne  resta  que  Ra- 
belais, lequel,  se  tenant  contre  un  pilier,  dit 
assez  haut  que,  puisque  son  maître,  qui  était 
grand  seigneur  en  France ,  n'était  diyne  que 
de  baiser  les  pieds  du  pape,  partant  qu'on  lui 
fit  baisser  ses  chausses  et  laver  le  derrière, 
afin  qu'il  Tallât  baisor.  Une  seconde  fyis,  le 
cardinal  du  Bellay  l'ayant  mené  avec  toute 
sa  famille  pour  demander  quelque  gràc«  au 
pape  et  étant  requis  de  faire  sa  démunir-,  il 
dit  qu'il  ne  demandait  rien  au  ptipè,  sinon 
qu'il  l'excommuniât.  Cette  demande  imperti- 
nente étant  mal  reçue,  il  fut  pressé  do  dire 
pourquoi,  et  alors  il  dit  :  «  Saint-père,  je  suis 
François  et  d'une  petite  ville  nommée  Chi- 
non,  qu'on  tient  être  fort  sujette  au  fagot;  on 
y  a  déjà  brûlé  quantité  de  gens  de  bien  et  de 
mes  parents;  or,  si  Votre  Sainteté  m'avoit 
excommunié,  je  ne  brûlerois  jamais  et  ma 
raison  est  que,  venant  ces  jours  avec  mon- 
sieur le  cardinal  du  Bellay  en  cette  ville, 
nous  passâmes  par  les  Tarentaises ,  ou  les . 
froidures  étoient  fort  grandes.  Et,  ayant  at- 
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4eînt,une  petite  case  où  une  pauvre  femme 
'habitait,  nous  la  priâmes  ^oV  faire''  du'  fè;iï'  à' 
quelque  prix'' gue'cb  fut';' pour  allumer  6n; 
fagot,  .elle  brûla,  de  son  lit  et,  né  pouvant 
avoir  du  feu,  elle  se  mit  à  faire  des  Impréca- 
tions et  a  dire  :  sans  doute,'  ce'  fagot  est  ex- 
communié de  la  propre  gueule  du  pape,  puis- 
qu'il ne  peut  brûler  jet  nous  fûmes contraints 
de  passer  outre  sans  nous  chauffer.  Ainsi 
donc,  s'il  plaisoit  à  "Votre  Sainteté  de  m'ex- 
communier,  je  m'en  irois  sain  et  libre  en  ma 
patrie.  •  Ces  faits  ne  sont  pas;  invraisembla- 
bles de  la  pàrt'de  Rabelais.  Et,  d'ailleurs,  la 
pape  auquel  il  s'adressait  n'était  autre  que 
Clément  VHI,  dont  Brantôme  parlé  quelque 
part.  On  sait  qu'il  hé  montrait  pas,  en  fait  de 
'  bïehséâneés,  une  réserve  qui  semble  avoir  été 
inconnue  à  cette  époque.  Dans  un  voyage  qu'il 
fit  plus  tard,  Rabelais  se  trouva  à  Lyonj  sans 
argent  et  fprt'erabarrassé  pour  faire  le  voyagé 
de  Paris.  Ici  se  place  une  anecdote  fort  di- 
versement racontée  et  interprêtée  par  les 
commentateurs  et  les  biographes,  qui  ia:  don- 
nent comme  une  explication  du  mot  populaire 
le  quart  d'heure  de  Rabelais,  qui  exprime, 
comme  on  sait ,  le  moment  de  compter  avec 
son  hâte.  Il  imagina  de  faire  écrire  par  un 
enfant  les  étiquettes  suivantes,  qu'il' collait 
à  mesure  sur  de  petits  sachets':  Poison  pour 
le  roi;  Poison  pour  là  reine;  Poison  pour  le 
dauphin,  etc.  Arrêté,  suivant  ses  prévisions, 
il  fut  amené  a  Paris  aux  frais  de  l'Etat  et, 
sur  sa  demande,  conduit  devant  Françdis  I«r, 
qui  rit  beaucoup  avec  lui  du  '  stratagème. 
Voltaire  rejette  avec  mépris  cette'  historiette 
et  en  démontre  la  ridicule  invraisemblance.' 

En  1535,  François  Rabelais  publia  à  Lyon 
un  nouvel  Âlmanttch,  qui  a  été  retrouvé,  et 
une  nouvelle  édition  de  Gargantua.  11  est  à 
remarquer  que  ce  fut' l'époque  dés  persécu- 
tions dirigées  contre  Dolet,  son  ami,  et  contre 
CI-  Marot,  qui  se  trouvait  aussi  a  'Lyon-  et 
que  Rabelais  y  connut  certainement.  Pendant 
que  Dolet  était  jeté  en  prison  et  que  Marot  se 
réfugiait  à  la  coiir  de  la  reine  de  Navarre,  Ra- 
belais, également  suspect  d'hérésie  ou  tout 
au  moins  dé  libre  parler,  s'enfuit  aussi  et  re- 
tourna a  Rome.  On  a  de  lui  quelques  lettres 
datées  de  Rome,  janvier  et  février  1536, 
adressées  a  GoJefroy  d'Estissae,  évêqué  de 
Maillezais.  En  1537,  il  revint  en  France,  re- 
prit ses  cours  à  Montpellier  et  se  fit  recevoir 
docteur.  Le  registre  de  la  Faculté  de  méde- 
cine contient  cotte  mention  :.«  22  mai  1537; 
le  docteur  François  Rabelais,  pour  sa  thèse, 
a  choisi  le  livre  des  pronostics  d'Hippocrate, 
qu'il  a  expliqués  en  grec.  »  On  y  trouve  aussi 
cette  autre  mention  :  ■  1538;  reçu  de  M.  Schy- 
ron  un  écu  d'or  pour  une  leçon  d'anatomie 
■  expliquée  par  le  docteur-François  Rabelais. i 

Sa  robe  de  docteur,  ou  du  moins  celle  que 
l'on  prétend  avoir  été  la  sienne,  a  été  conser- 
vée jusqu'à  nos  jours  à  la  Faculté  de  Mont- 
pellier et  il  est  d'usage  que  les  récipien- 
daires la  revêtent,  après  avoir  passé  leur 
thèse. 

Peu  de  temps  après,  il  était  médecin  au 
grand  hôpital  de  Lyon;  mais  il  a  été  impos- 
sible d'y  retrouver  ses  traces  et  l'époque  pré- 
cise de  son  entrée  en  fonction,  ni  l'époque 
où,  quittant  la  pratique  officielle  de  la  méde- 
cine, il  rentra  dans  les  ordres.  Tout  ce  ;que 
l'on  sait,  c'est  que,  comme  médecin,  il  s  a- 
donna  surtout  à  l'étude  et  a  la  cure  de  tu  Sy- 
philis, qui  alors  faisait  lès  plus  terribles  -ra- 
vages, et  qu'ilsuivait  la  méthode  de  l'Italien 
G,  rorellu.  Cette  méthode  consistait  a  faire 
suer  les  malades  dans  des  fours  en  'les ^sou- 
mettant, pendant  quinze  jours,  à  une  diète 
absolue.  La  bibliothèque  de  Lyon  possède"  uu 
exemplaire,  peut-être  unique^  moitié  sérieux, 
moitié  drolatique,,  d'un  traité  composé  par 
Rabelais  sur  la  syphilis  et  sur  ses  méthodes 
curativeSjle  Triumphe  (1538,  in-4"),  Lés  mal- 
heureux soignés  par  lui  passaient  de  bien 
mauvais  moments  dans  leurs  étuvés^et' c'est 
pour  les  distraire,,  comme  on  sait,  que  Râbe-. 
lais  écrivait. ses  prodigieuses  facéties;  if  ne 
manque  pas  de  le  dire  daiis  ies  prologués.des 
diverses  parties  du  Gargantua  et  du  Panta- 
gruel, en  des  termes  qu'il  est  inutile  de  rap- 
peler. 

De  Lyon,  Rabelais  vint  à  Paris;  peùt-^tre 
fit-il  un  nouveau  voyage  en  Italie ,  ou;  tout 
au  moins  dans  le. Piémont,  en  cp'mpagnïè  de- 
Guillaume  du  Bellay,  et  de  petits' sejdurs  à 
Castres  et  à  Narbonhe,  il  revit  aussi  Chi- 
non  et  les  çordeliers  dé  son  ancien  couvent  ; 
mais  la  plus  grande  incertitude  -.régné  sur 
toute  ceîte  période  de  sa  vie.  En  Ï516,  il  était  ' 
probablement,  à  Paris  où  parut  le  troisième 
livre  du  Pantagruel,  çÏhsz  Chrestien  Vecchei,  ' 
rue  Saint-Jacques,  kVJSçù:  de.lîflsle.Vn  qua- 
trième livre  parut  à  Lyon  (1547);  mais  Rabe- 
lais le  désavoua  comme  a'pôoryplie.  Cette 
même  année,  une  lettre  latine  de.J.  Sturm, 
recteur  du  gymnase  de  Strasbourg,  témoigne 
que  Rabelais  était  à  Metz;  mais  on  n'a  que 
très  r  peu  de  renseignements  sur  toutes  ces 
pérégrinations. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  eut  l'art  de  sa 
ménager  des  protecteurs  dans  les  plus  hautes 
sphères  de  la  société  et  de  l'Eglise,  et  da 
s'assurer  ainsi  la  tolérance  pour  ses  har- 
diesses satiriques,  une  vieillesse  abritée  et  te 
loisir  nécessaire  à  ses  études  et  à  ses  tra- 
vaux. Il  obtint,  par  lo  crédit  du  cardinal  du 
Bellay,  une  prébende  dans  l'abbaye  de  Sàint- 
Maur,  et  enfin,  vers  1550,  lu  cure  de  Meudbn. 
Trois,  ans  plus  tard,  il  lit  paraître  le  quatrième 
livre  du  Pitnlagiuel. .Quelle  que  soit  la  réa- 
lité ,des J ov ittlités trad it io ïinellos'dff  sa ' via .  il' 
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desservit  sa  cure  avec  autant  de  zèle  que  de 

"régularité.  IFparâl^q'û'it-là'irésigna  vers la  "fin 
dé  sa-vièi  et  qu'il'  vins  mourir'  à-  Paris;  peu  de 
:ternps  après  la  publication  du  quatrième  livre 
de  Pantagruel.  Dans ^es-nombreùses- versions 

■  qu'on  donne  de  sa'- mort,  nous  trouvons  celle- 
«i.  Le  cardinal  de  Châtiltoiî  ayant  envoyé  un 
page  s'informer  de  sa  santé;  il'rèpondit  ;  «*  Dis 
à  monseigneur  en  quelle  galante  humeur  tu 
me  vois.  Je  vais  quérir  ungràndpïUi-^re;  Il 
'est  au  nid  de  là  pie  :  dis-lui  qu'il  s;y  tienne  ;  et 
pour  toi ,  tu  né  seras-jamais qu'un  fou.  «'Puis 
il  fendit  l'âme  dans  un  grand  éclat  de  rire  ac- 
compàijné  de  ces  paroles:  «  Tirez  le  rideau;  la  • 
farce  est  jouée;-*  Mais,  suivant  d'autres  té- 
moignages,"Rabelais  serait  mort  avec  plus  de 
gravité  et  dans  des  sentiments  chrétiens.  «Il 
est  certain,  dit  Cotletèt,  que,  sur  la  fin  de  ses 
jours,  rentrant  en  sûy-mesme,  reconnoissant 
ses  péchez  et  ayant  recours  h  l'infinie:  misé- 
ricorde dé  Dieu  j  il  rendit  son  esprit  en  fidèle 
chrétien.  Ainsy  tous  ces  contes  ridicules  que 
Ton  a  faits  de  luy,  et  toutes  ces  paroles  liber- 
tines qu'on  luy  a  attribuées  n'ont  esté  que'  de 
vaines  chimères  et  dés  fuussetées  punissa- 
bles, inventées  a  plaisir  pour  le  rendre  plus 
odieux  au  inonde.  « 

On  a  raconté  aussi  qu'au  lit  de  ro'ort  il 'se 
fit  revêtir  d'uti  domino,  et,  comme  son  confes 
seur  le  reprenait  de  son  irrévérence  dans  un 
si  grave  moment,  Rabelais  lui  aurait  fermé 
la  bouche  par.  cette  citation  de  l'Ecriture  ■ 
lièctli  gui  in  Domino  ùioriuntur. 

Les  Œuvres  do  Rabelais  ont  donné  lieu  à 
d'innombrables  travaux  critiques  et  biblio- 
graphiques. Touchant  le  Gargantua  et  le 
Pantagruel,  on  peut  consulter  Un  travail  spé- 
cial de  J_.-Ch.  Brunet  :  Recherches  bibliogra- 
phiques "et  critiques  sur  les  éditions  originales 
des  cing  lieres  du  roman  satirique  de  Rabelais 
(Paris,  1852,'in-80).  L'édition  des  quatre  livres 
réunis  du  Ptiètagrttel  et  Au' Gargantua  est  de 
1553;  elle  fut  suivie  de  plusieurs  autres 'édi- 
tions, et  c'est  dans  celle  de  1558  que  se  mon- 
tre, pour  la  première  fois,  la  cinquième  livre, 
dont  l'authenticité  a  été  l'objet  de  controver- 
ses; La  première  édition  critique  de ' l'épopée 
rabelaisienne  est  celle  de  Jacques  Le  B achat 
(Amsterdam,  1711,  5  vol.  petit  in-8">).  La  plus 
volumineuse  des  éditions  de  Rabelais  est  celle 
dite  Variorum  (Paris,  Dalibon,  1823-1825, 
9  vol.  in-8°).  Une  des  bonnes  éditions' du 
Gargantua  et  du  Pantagruel  a  été  donnée  par 
MM.  Burgaud  des  Marets  et  Rathery  (Paris, 
1857-1858,  in-8°),  et  M.  Gustave  Doré  a  illus- 
tré avec  beaucoup  d'originalité  une  édition 
publiée  avec  luxe  (1880,  2  vol.  in-8«),'Le 
crayon  du  dessinateur  s'est  donné  libre  car- 
rière dans  ce  livre  de  haute  fantaisie;  ce  ne 
sont  que  personnages  gigantesques;  acepu- 
treraents  bizarres,  trognes  rubicondes  dé  moi- 
nes, graildés  damés  à  falbalas,  architectures 
capricieuses  présentant  un  pittoresque  'fouil- 
lis de.  tourelles  en  poivrière,  de  donjons'eré- 
nelés,  d'échauguettes  et  dé  mâchicoulis.  Tout 
est  soigné,  dans  ces  curieuses  illustrations, 
non-seulement  les  grandes  pages:  représen- 
tant les  faits  principaux  du  livre,  éomrae  l'en- 
fant dé  Gnvganfui  à  qui  sa  nourrice  fait 
passer  une  couple  dé  vaches,  à  bras  tendus, 
par-dessus  le  ihur  dés  établos  j'G.argaïitua  me- 
nant les  ambassadeurs  voir  ses.  chevaux  par 
des  escaliers  qui  n'en  unissent  pas;  lés  com- 
bats de  Gargantua  et  de  ses  compagnons';  les 
aventures  dé  Pantagruel  et  de  Paiïùrgfe,  etc., 
ïnais,'m|nië  les  tètes  dé  page;  lés  simples  culs- 
dè-lampé,.bù  G.'Dorô  a'ëbauché  d'èjtcetl'énta 
Croquis.  LemetTe  a'te'rininô  en  1875  la  publi- 
cation des  Œuvres  complètes  de  Rabèlaia 
(S  vol.  in-S°),  avec  notes  et  glossaire  par 
M.  Cfa.  Mar'ty-L'âveatix.  Cette  belle'- éditioa 
est  une  des  meilleures  et  des  plus  soignées 
dé  ce  iémps-ci'.'     .'  '  '    :     ''  =-" 

Le  roiiuirjdu  Rabelais  a  fourni  là  sujet  de 
plusieurs  pièces  de  théâtre.'Montaiibari.'éche- 
Vin  de  Paris,  a  faU  deux  comédies  :  l'û'ne, 
Pantagruel,  imprimée  eh  1654  ;  l'autre,  les 

."  Aventures  de  Pcthurge,  rton  imprimée*,  mai3 
repi'ésèntée  en  1674.  Oh  doit  a  AutréuuJPa- 
'nùrÇe  à  marier  pi  Panurgé  dans ''les  espaces 

.imaginaires.  Citons  encore  PUnurgè  dahsl'ile 
des  Lanternes,  opéra1  attribué  à  Morel  Chef- 
dev'itle.'Le  Mariage  dé  Figaro,  par  Beàumar- 
c liais,  renferme  plusieurs  idées  empruntées  à 
Rabelais.  Divers  romanciers  et  conteurs 'mo- 
dernes ont  fait  Hgurér  dans  leurs  récits  le 
curé  de  Meudon.  Un  le  rencontre  dans  leâiro- 
nia'il^da  bibliophile' JauW,  dans  lés  Coûtes 
drolatiques,  de  Balzac.  Dùîiiersan  a  donné  au 
théâtre  des  Variétés,  en'  1813',  Gargantua 
où  Rdlelai's  en  y'oydg'et  coihèdië.   -  '    '    -'i 

Riibel^is  a  été  traduit  et  imité  par  les  étran- 
gers; B'.ûrion;li:i»vait  lu  et  rélù  avant  d'écrire 

.  soi»  Anatomtf  ofmelanc'hoïy;Syiih  l'a  Souvent 
aiis  à  cqntrlbuti.on  ;  Sterne  s'en  est  inspiré 

'  pour  écrire  sou  IristràmShandy ;  &on\hvy  l'a 
pris  à  certains  égards  pour  modêiej  dans  le  sin- 
gulier, ouvrage  qu'il  a  intltuîé  2'Àe  Dociàr,  et 
lé  célèbre  Jèan-Paul  Riuhtéf  a  èté's'U'r'ob'ijimo 

,  le  Rabelais  de,  la  métaphysique.-   '     -  "1  ! 
Voici  le  jugement  que  GeruzezVporte'sur 

l'auteur  dé  Gargantua  et  dé  Pantagruel  .• 
«Rabelais  est  le  typé' populaire  d'il  cyriismo 

bouffon;  c'est  à  ce  titre  quér'su' m'éiriotrè^est 
chargée  d'une  fpute'dé  faits  plaisants  .dont  il 
demeure  responsable  aux  yeux  de  la-po^tè^ 
rite.  Mais  çq_ masque  nj'èst  qU"unéJenvéIôppa 

qu'il  faut  percer  pour  passer  dùii-b1  ét^dt'tè'in-. 

Ore  Ce  qu'elle'  recouvre. «Or,  'en  dépouillant 
Rabelais  de  cet  étraiigé 'costùiné.i  oa  met  h 

nu  l'érudition  iaplùs'  prbfonà'è  et  la  plus  'va- 
riée et  „la  philb'sophie'là'  plù'à  àudâcteùsa 
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Rabelais  ouvre  le  xvx«  siècle  comme  Voltaire 
a  fermé  le  xvnie  siècle  :  c'est  la  même  éten- 
due d'intelligence,  la  même  audace  contre 
l'ordre  religieux.  Tous  deux,  armés  du  ridi- 
cule, aiguisé  chez  l'un  par  la  colère,  tempéré 
chez  l'autre  par  la  gaieté,  ils  font  même 
guerre  ;  et  tous  deux,  soit  prudence  ,  soit  con- 
viction, respectent  l'ordre  politique  et  se  font 
de  la  royauté  un  rempart  contre  le  ressenti- 
ment du  clergé.  Toutefois,  Rabelais  s'atta- 
quait a  plus  forte  partie,  et  son  siècle,  qu'il 
voulait  émanciper,  ne  l'aurait  pas  protégé 
dans  une  guerre  ouverte;  la  royauté  elle- 
•  môme  l'eût  sacrifié,  bien  qu'à  regret.  Ce  n'é- 
tait donc  pas  assez  qu'il  fût  te  courtisan,  il 
fallait  encore  qu'il  se  fît  le  fou  du  roi  et  de  la 
nation;  ses  témérités  ne  pouvaient  passer 
qu'à  ce  prix  :  le  philosophe  devait  prendre  la 
marotte  et  les  grelots  de  Caillette  et  de  Tri- 
boulet  pour  écarter  et  étourdir  ses  adver- 
saires. Voltaire  en  fut  quitte  à  meilleur 
compte;  il  lui  suffit  d'être  courtisan  détor- 
miné  et  de  faire  une  ou  deux  fois,  authenti- 
qucment,  acte  d'orthodoxie.  » 

Le  nom  si  populaire  de  Rabelais,  qui  sem- 
ble, résumer  tout  l'esprit  et  tout  lo  scepti- 
cisme du  xvie  siècle,  est  devenu  un  nom  gé- 
nérique pour  désigner  un  homme,  un  écrivain 
qui  se  fait  remarquer  par  un  mélange  de 
verve,  d'incrédulité  et  de  cynisme  railleur. 

»  Swift,  prêtre,  curé,  docteur,  recteur,  pré- 
dicateur et,  ce  qui  est  bien  au-dessus,  le  Ra- 
belais de  l'Angleterre,  disait  un  jour  en  chaire, 
devant  une  nombreuse  assemblée  :  «  Il  y  a 
»  trois  sortes  d'orgueil  :  l'orgueil  de  la  nais- 
»  sance,  celui  de  la  richesse,  celui  de  l'esprit. 
»  Je  ne  vous  parlerai  pas  du  dernier;  il  n'y  a 

•  personne  parmi  vous  qui  ait  à  se  reprocher 

•  un  vice  aussi  condamnable.  • 

(Etrennes  d% Apollon.) 
«  La  philosophie  allemande  aurait  déjà  eu 
son  Rabalais,  si  ce  n'était  pas  un  châtiment 
assez  humiliant  pour  elle  que  de  n'avoir  ap- 
porté au  monde  aucun  principe  nouveau  et 
d'être  morte  un  beau  matin  de  la  main  même 
de  ses  enfants,  au  milieu  de  l'indifférence 
générale.  • 

Lanprey. 

—  Iconogr.  Hopwood  a  grave  sur  acier, 
d'après  une  miniature  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale, un  petit  portrait  de  Rabelais,  vu  de 
profil  et  coiffé  d  une  toque  :  les  traits  ne 
manquent  pas  de  beauté;  le  nez  est  légè- 
rement aquilin  ;  la  physionomie  est  jeune  et 
spirituelle.  Un  portrait  au  crayon,  attribué  à 
Janet  Clouet  et  qui  a  fait  partie  de  la  collec- 
tion du  chevalier  Alexandre  Lenoir,  nous 
montre  Rabelais  arrivé  a  l'âge  mûr,  ayant 
une  barbe  abondante  qui  lui  descend  sur  la 
poitrine,  coiffé  d'une  toque  et  vêtu  d'une  sorte 
de  manteau  monacal;  son  visage,  vu  de  face, 
a  une  expression  sérieuse  ;  les  regards  ob- 
servent; la  bouche  est  légèrement  entr'ou- 
verte  ;  le  front  est  vaste.  Ce  portrait  a  été 
lithographie  par  M.-A.  Prieur,  de  la  grandeur 
de  l'origina!.  il  y  a  au  musée  d'Orléans  un 
portrait  de  Rabelais  qui  passe  pour  être  la 
copie,  d'un  tableau  d'Holbein  ;  mais  l'original 
de  cet  ouvrage  n'existe  nulle  part  et  il  n'est 
rien  moins  que  certain  que  le  spirituel  curé 
de  Meudon  ait  été  peint  par  le  maître  alle- 
mand. Une  eau- forte,  datée  de  1770,  mar- 
quée des  initiales  D.  M.  et  portant  l'inscription 
Léonard  de  V<ncij)t.,"représente  Rabelais,  en 
busteetde  trois  quarts ,  la  bouche  ouverte , 
la  mine  joyeuse  et  sardonique,  coiffé  d'un 
bonnet  orné  d'une  médaille  par  devant,  et 
ayant  un  vêtement  ouvert  au  col.  Léonard  de 
Vinci"  n'est  pour  rien,  sans  doute,  dans  la 
composition  de  ce  portrait,  qui  est  la  re- 
production exacte  d'une  gravure  en  ma- 
nière noire  exécutée  au  commencement  du 
xvnie  siècle  par  Jean  Sarrabot.  Cette  gra- 
vure, qui  attribue  à  Rabelais  un  type  quelque 
peu  rustique,  mais  empreint  de  bonne  humeur 
et  de  malice,  a  été  copiée  encore  plusou  moins 
fidèlement  par  P.  Savart  (1777),  N.  de  Lau- 
nay,  A.  Ribault,  Howood  (pour  une  publica- 
tion de  Furne),  J.  Beaume  (lithographie),  etc. 
Un  portrait,  qui  a  beaucoup  d'analogie  avec 
celui  qu'a  publié  Sarrabat,  est  une  peinture 
anonyme  appartenant  a  l'Ecole  de  médecine 
de  Montpellier;  il  a  été  gravé,  ily  a  quelques 
années,  par  Ambroise  Tardieu  et  doit  avoir 
servi  de  modèle  pour  une  estampe  éditée  par 
Crépy  (rue  Saint-Jacques,  au  Lion  d'argent), 
vers  la  fin  du  xvne  siècle;  sur  cette  estampé, 
ainsi  que  sur  plusieurs  autres,  le  nom  de 
l'auteur  du  Pantagruel  est  écrit  :  «  François 
Rabelais,  docteur  en  médecine  de  Montpel- 
lier, »  et  on  y  lit  cette  courte  biographie  : 
i  II  fut  capucin,  puis  bénédictin,  chanoine  de 
Saint-Maur  et  enfin  curé  de  Meudon  ;  il  a 
composé  plusieurs  ouvrages  de  médecine  et 
de  critique  divertissante.  >  Michel  Lasne  a 
gravé,  vers  le  milieu  du  Xvno  siècle,  un  por- 
trait de  Rabelais  qui  s'éloigne  assez  peu  du 
type  donné  par  le  tableau  de  Montpellier, 
mais  qui  en  diffère  par  le  costume  :  le  curé 
de  Meudon  a  ici  un  vêtement  boutonné  par 
devant  et  est  coiffé  d'un  bonnet  carré.  Un 
portrait  ayant  beaucoup  de  rapport  avec  celui 
(le  Lasne  a  été  édité  à  peu  près  à  lamême  épo- 
que par  Moncornet;  on  y  lit  six  vers,  dont 
voici  les  trois  premiers  ; 

Cet  esprit,  et  rare  et  subtil , 

Charmant,  jovial  et  gentil 
Se  nous  paraît-il  pas  sur  ce  riant  visage I 


Des  portraits  analogues  ont  été  gravés  par 
N.  Hubert  (1699),  È.  Desrochers,  Scriven, 
Landon,  W.  de  Broen,  etc.  L'estampe  de 
Desrochers  nous  montre  Rabelais  tenant  un 
verre  à  la  main  et  ayant  près  de  lui  un  vaste 
flacon  ;  au-dessous  sont  écrits  ces  vers  de 
Gacon  :  ~ 

Rabetais,  ce  Vairon  françois, 

Dans  son  agréable  satire, 

Pinçant  peuples,  prélats  et  fols, 

Trouve  l'art  de  noua  faire  rire. 

Heureux  si  ses  écrits  plaisants. 

Et  qu'aveu  justice  Ton  prise, 

Etaient  eux-mêmes  plus  exempts 

Des  vices  qu'il  y  satirise. 
Dans  une  bonne  gravure  exécutée  par  P.* 
Tanjé  en  1739 ,  Rabelais  a  les  traits  plus  ré- 
guliers et  plus  nobles  que  dans  les  estampes 
de  Sarrabat  et  de  Lasne;  sa  physionomie  est 
aussi  plus  sérieuse,  quoique  toujours  très- 
fine.  Une  estampe  de  François  Chauveau  le 
représente  coiffé  du  bonnet  carré,  assis  a  sa 
table  de  travail,  dans  sa  bibliothèque.  D'au- 
tres portraits  ont  été  gravés  par  Demouchy, 
Giroux  (d'après  un  dessin  de  L.  Massard) , 
H.  Brevière  (d'après  Théodore  Frère,  pour  la 
Touraine  ancienne  et  moderne),  Normand  fils 
(d'après  une  médaille  de  Gatteaux),  etc. 
Un  portrait  de  Rabelais,  peint  par  Eugène 
Delacroix,  pour  la  bibliothèque  de  Chinon,  a 
été  exposé  au  Salon  de  1834.  Une  statuette 
a  été  exposée  par  Machault  au  Salon  de  1868 
et  une  statue  de  pierre  a  été  sculptée  par 
Elias  Robert,  pour  la  décoration  extérieure 
du  nouveau  Louvre. 

Edouard  Hamtnan  a  peint  Rabelais  à  la 
cour  de  François  /«*,  faisant  une  lecture  pan- 
tagruélique (Salon  de  18*S);  F.-A.  Corps, 
Rabelais  écrivant  Pantagruel  (Salon  de  1845)  ; 
H.-J.  Vetter,  le  Quart  d'heure  de  Rabelais 
(Exposition  universelle  de  1S55).  Ce  dernier 
tableau  est  exécuté  avec  beaucoup  de  finesse  : 
Rabelais,  debout  contre  la  fenêtre  de  l'hôtel- 
lerie et  maintenu  par  un  lansquenet,  rit  sous 
cape  du  succès  de  son  stratagème  ;  les  gens 
de  justice  instrumentent,  les  médecins  ana- 
lysent avec  précaution  le  contenu  des  fioles; 
la  maigre  valise  du  voyageur  est  fouillée  jus- 
que dans  ses  plus  intimes  profondeurs  ;  un  peu 
en  arrière ,  on  voit  l'hôtelier  et  sa  femme 
stupéfaits  d'avoir  hébergé  un  si  grand  scé- 
lérat; des  marmitons  curieux  se  pressent  au 
vitrage  du  fond.  M.  Vetter  a  représenté,  dans 
une  autre  toile,  Rabelais  se  reposant  sous 
une  treille  (Salon  de  1850).  Enfin,  une  com- 
position, gravée  par  J.  Folkema,  représente 
le  Temps  découvrant  le  portrait  de  Rabelais. 
RABELAISERIE  s.  f.  (ra-be-lè-ze-rl).  Plai- 
santerie libre  dans  le  genre  de  celles  qu'on 
trouve  dans  les  ouvrages  de  Rabelais  :  M.  de 
Thou  reproche  à  Marnix ,  sieur  de  Sainte- 
Aldegonde,  d'avoir  mis  la  religion  en  rabe- 
laiseries.  (Noël.) 

RABELAISIEN,  IENNE  adj.  (ra-be-lè-zi- 
ain,  i-è-ne).  LUtér.  Qui  appartient,  qui  est 
propre  a  Rabelais  :  Style  rabelaisien. 

—  Qui  rappelle  le  genre  de  Rabelais  :  Rire 
rabelaisien.  Plaisanterie  rabelaisienne. 

RARENER  (Théophile-Guillaume),  écrivain 
satirique  allemand,  né  &  "Wachau,  prés  de 
Leipzig,  en  1714,  mort  en  1771.  Il  remplit,  en- 
tre autres  fonctions,  celles  d'inspecteur  des 
douanes  (1741),  puis  reçut  le  titre  de  con- 
seiller a  Dresde.  Rabener  contribua  beaucoup 
par  ses  écrits  a  la  transformation  de  la  litté- 
rature allemande.  Ses  satires,  dans  lesquelles 
il  n'introduisit  jamais  de  personnalités,  sont 
écrites  d'un  style  agréable,  facile,  et  retra- 
cent avec  autant  d'esprit  que  de  bon  goût  les 
travers  des  classes  moyennes.  Ses  Œuvres 
satiriques  complètes  (  Leipzig ,  1751  -  1755  , 
4  vol.)  ont  eu  un  très-grand  nombre  d'édi- 
tions, dont  la  plus  récente  est  celle  de  Stutt- 
gard  (1840,  4  vol.).  Elles  ont  été  traduites  en 
plusieurs  langues,  notamment  en  français 
par  Boispréaux,  sous  le  titre  de  Satires  (Pa- 
ris,  1754),  et  par  N.  T.  sous  celui  de  Mélan- 
ges amusants,  récréatifs  et  satiriques  (1779, 
i  vol.).  F.  Weisse  a  publié  la  Correspon- 
dance de  Rabener  avec  ses  amis  (1772). 

llaiicadoiu,  château  de  Bavière ,  dans  la 
Suisse  franconienne.  Détruit  pendant  la 
guerre  de  Trente  ans,  il  a  été  reconstruit 
dans  les  temps  modernes  et  domine  la  pro- 
fonde vallée  de  l'Ahorn.  On  y  conserve  de 
belles  ammonites  et  des  ossements  d'animaux 
antédiluviens,  trouvés  dans  les  grottes  du 
voisinage.  Mais  ce  qui  attire  particulière- 
ment l'attention  ,  ce  ne  sont  pas  ses  ruines, 
très-intéressantes  pourtant  au  point  de  vue 
archéologique,  c'est  sa  grotte  ou  caverne  de 
Sophie,  la  plus  remarquable,  à  plusieurs  points 
de  vue,  que  l'on  trouve  dans  toute  la  Suisse 
franconienne. 

RABES  s.  f.-  pi.  (ra-be).  Pêehe.  Œufs  de 
morue  salés  et  mis  en  barrique.  Il  On  dit 
aussi  RAVES. 

RABÊTI,  IE  (ra-bê-ti,  1)  part,  passé  du  v. 
Rabétir  :  Peuple  babèti  par  la  superstition. 

RABÊTIR  v.  n.  ou  tr.  (du  préf.  r,  et  de  abê- 
tir). Rendre  bête,  stupide  :  Les  mauvais  trai- 
tements rabêtissknt  les  enfants. 

—  v.  n.  ou  in  tr.  Devenir  bête,  stupide  :  Cet 
enfant  rabêtit  de  plus  en  plus. 

—  Syn.  Rnbêtir,  abêtir.  V.  ABÊTIR. 

RABETTE  s.  f.  (ra-bè-te  —  dimin.  de  rave, 
qui  se  dit  rabe  .dans  certains  patois).  Bot. 
Nom  vulgaire  des  choux-raves,  et  particu- 


lièrement de  l'espèce,  connue  aussi  sous  lô 
nom  de  navette.  Il  On  dit  aussi  ravettb. 

RABIAU  s.  m.  (ra-biô).  Vivres,  vin,  eau- 
de-vie,  café,  riz,  biscuit,  viande,  etc.,  qui 
restent  après  la  distribution  faite  à  une  es- 
couade, il  Prélèvement  sur  les  rations  que 
s'approprie  un  fourrier,  soit  qu'il  ait  reçu  une 
trop  grande  quantité  d'aliments  ou  de  bois- 
son, soit  qu'il  ait  frauduleusement  écourté  la 
part  qui  devait  revenir  à  ses  hommes. 

—  Pop.  Invalide  d'hôpital.  Il  V.  rabiot. 

RABIAOTER  v.  n.  ou  intr.  (ra-biô-té  — 
rad.  rabiau).  S'approprier  le  rabiau. 

RABIBOCHER  v.  a.  ou  tr.  (ra-bï-bo-ché). 
Pop.  Réparer,  rétablir  :  Un  zouave  blessé  à 
l'épaule  me  dit  :  •  Ils  n'auront  pas  ma  peau, 
cette  fois  du  moins,  je  vais  me  faire  rabibo- 
cher celte  aile-là.  •  (V.  Paulin.) 

Babilla  (la),  couvent  d'Espagne,  aux  en- 
virons de  Huelva,  situé  au  sommet  d'une  col- 
line. Il  est  précédé  d'une  petite  esplanade  au 
milieu  de  laquelle  s'élève  une  croix.  C'est  sur 
les  degrés  de  cette  croix  que  Colomb,  suc- 
combant à  la  faim  et  a  la  fatigue,  vint  de- 
mander l'hospitalité  aux  moines  de  la  Rabida. 
On  entre  par  une  porte  à  plein  cintre,  dans 
un  palio  entouré  d'arcades  qui  portent  une 
galerie  sur  laquelle  ouvrent  des  cellules.  Par 
un  large  escalier  qui  conduit  à  l'étage  supé- 
rieur, on  pénètre  sur  la  galerie  d'un  second 
patio  également  entouré  de  cellules  ,  'dont  les 
fenêtres  donnent  sur  lé  magnifique  panorama 
de  l'Océan,  de  la  rivière  de  Huelva  et  de  la 
sierra  d'Aroche.  Une  grande  salle  carrée  qui 
ouvre  sur  cette  galerie,  et  qui  occupe  l'un 
des  angles  du  bâtiment,  est  l'ancienne  habi- 
tation du  prieur  Juan  Perez  de  Marchena, 
qui  accueillit  Christophe  Colomb,  reçut  de 
lui  la  confidence  de  ses  projets  et  lui  en  fa- 
cilita la  réussite.  •  Cette  salle,  dit  M.  Gor- 
mond  de  Lavigne  a  eu  la  plus  grande  part 
dans  l'œuvre  de  la  restauration  du  couvent 
de  la  Rabida,  qui  fut  un  instant  transformé 
en  caserne  d'invalides  après  l'expulsion  des 
moines.  Restauration  n'est  peut-être  pas  le 
mot  propre  ;  mais,  du  moins,  a  ce  coin  de 
mur  reconstruit,  à  cette  toiture  réparée,  à 
cette  salle  mise  à  l'abri  des  atteintes  de  la 
mauvaise  saison,  il  y  a  la  preuve  d'un  inté- 
rêt protecteur,  d'une  pensée  donnée  aux 
vieilles  gloires  de  l'Espagne.  C'est  M.  le  duc 
de  Montpensier  qui  a  voulu  recueillir  ce  sou- 
venir tout  près  de  disparaître.  Dans  la  salle 
du  prieur,  le  prince  a  fait  placer  un  portrait 
da  Colomb  et  quatre  tableaux  peints  par  un 
artiste  de  Séville,  et  qui  représentent  :  Co- 
lomb venant  demander,  en  1486,  le  pain  et  l'eau 
à  la  Rabida;  Colomb' expliquant  ses  projets 
au  prieur;  la  Publication  à  Palos,  en  1492,  de 
l'ordre  royal  relatif  à  l'armement  des  caravel- 
les; Colomb  prenant  congé  du  prieur  le  3  août 
1492.  Sur  la  table  qui  occupe  le  milieu  de  la 
saile  sont  le  registre  où  s  inscrivent  les  vi- 
siteurs et  des  albums  sur  lesquels  sont  trans- 
crits, d'abord,  le  récit  de  l'inauguration  de 
cette  restauration,  puis  une  foule  de  poésies 
et  d'odes  en  l'honneur  de  Colomb  et  en  mé- 
moire de  la  découverte  de  l'Amérique,  si- 
gnées de  noms  connus  ou  inconnus.  Aucune  de 
ces  poésies  ne  vaut,  a  coup  sûr,  ces  cinq  vers 
que  nous  avons  lus,  écrits  au  crayon  ,  sur  le 
mur  d'une  des  cellules  voisines  de  la  grande 
salle,  et  qui  étaient  signés  un  eautiuo  «  un 
prisonnier.  » 

De  agui  un  mundo  nacio  >"  tanta  memoria 

¥  es  posible  que  occupe  pobrt  espaeto 

Del  eugusto  Colon  la  excelsa  glcria  ? 

En  templo  de  zafir,  de  oro  y  topaces 

Guardara  otra  nacion  (on  alta  historia. 

«  D'ici  naquit  un  monde.  Saint  souvenir! 
Sepeut-il  qu'un  si  pauvre  espace  soit  seul  à 
consacrer  l'immense  gloire  de  l'illustre  Co- 
lomb? Chez  une  autre  nation,  on  élèverait  à 
ua  si  grand  fait  un  temple  d'or,  de  topazes  et 
de  saphirs.  » 

RABIÉIQUE  adj.  (ra-bi-é-i-ke).  Syn.  de 

RAB1QU1S. 

RABI-EL-ABBER  s.  m.  (ra-bi-è-la-kèr). 
Chronol.  Quatrième  mois  de  l'année  musul- 
mane, commençant  le  24  août  et  se  termi- 
nant le  24  septembre.  / 

RABI-EL-EWEL  s.  m.  (  ra-bi-è-lé-ouèl  ). 
Chronol.  Troisième  mois  de  l'année  musul- 
mane, commençant  le  24  juillet  et  se  termi- 
nant le  24  août. 

RABIEN,  IENNE  adj.  (ra-bi-ain,  i-è-ne). 
Syn.  de  rabiqub. 

RAB1KAL,  bourg  des  Etats-Unis  de  l'Amé- 
rique centrale,  Etat  de  Guatemala,  district 
de  Vera-Paz,  sur  le  Polochie  ;  3,000  hab. 

RABINE  s.  f.  (ra-bi-ne).  Nom  que  l'on 
donne,  dans  le  Morbihan,  aux  avenues  en  ar- 
bres de  futaie. 

—  Agric.  Variété  de  poire. 
U.VBlMiAU  (Victor),  chansonnier  français, 

né  à  Sablé  (Sarthe)  en  1S16,  mort  ù  Paris  en 
janvier  1S09.  Il  reçut  d'un  de  ses  oncles,  curé 
dans  le  pays,  une  instruction  classique  à  peu 
près  complète.  Le  prêtre  voulait  faire  de  son 
neveu  son  héritier  s'il  consentait  à  embras- 
ser l'état  ecclésiastique.  Rabineau  préféra 
.venir  à  Paris  et  y  apprendre  auprès  de  son 
père  la  profession  de  marbrier.  Il  avait  alors 
vingt  ans.  Ses  premiers  essais  poétiques  da- 
tent de  cette  époque.  En  1848 ,  ses  chansons 
avaient  acquis  à  son  nom  une  certaine  noto- 
riété, et  on  les  chantait  déjà  dans  toutes  les 
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réunions  populaires.  On  les  voit  égarer  à 
partir  de  ce  moment  dans  les  petits  cahiers 
à  deux  sous  que  les  chanteurs  ambulants  ven- 
dent dans  las  rues.  Les  Malthusiens,  la  Gloire 
militaire,  la  Prison  cellulaire,  les  Vieux  tam- 
bours, le  Juif  errant ,  les  Vieux  papillons, 
méritent  une  mention  ;  elles  jouirent  d'une 
vogue  qui  fut  dépassée  encore  par  sa  ro- 
mance de  la  Locomotive ,  un  instant  célèbre, 
et  qui  ne  manque  ni  de  verve  ni  de  chaleur: 

O  ma  locomotive! 

Quand  ton  âme  captive 

En  vapeur  fugitive 

Sort  de  tes  tlancs 
Brûlants, 

Tu  pars,  belle  d'audace. 

Tu  dévores  l'espace,'    ' 

Et  ta  colonne  passe 

Comme  un  éclair 
Dans  l'air. 

A  la  suite  des  événements  de  juin  184S,  Ra- 
bineau fut  arrêté ,  retenu  en  prison  ,  puis 
rendu  à  la  liberté  après  quelques  mois  de 
captivité.  Depuis  lors ,  sa  santé  chancelante 
ne  lui  permit  plus  d'exercer  son  état  de  mar- 
brier. Marié  à  une  institutrice ,  malade  elle- 
même  et  qui  ne  pouvait  lui  être  d'aucun  se- 
cours, il  chercha  une  ressource  dans  la  pro- 
fession de  photographe;  mais  le  travail  man- 
quant trop  souvent,  les  privations  devenaient 
chaque  jour  plus  nombreuses;  la  faim  amena 
bientôt  l'épuisement  et  enfin  la  mort.  Trans- 
porté à  l'hôpital  La  Riboisière,  ily  succomba 
fidèle  aux  convictions  de  toute  sa  vie;  sui- 
vant sa  recommandation  expresse,  aucun  prê- 
tre ne  parut  à  son  enterrement ,  qui  fut  fait 
par  les  soins  de  la  Société  des  libres  pen- 
seurs, au  milieu  d'un  concours  d'environ  huit 
cents  travailleurs.  Quoique  n'exerçant  plus 
son  premier  état ,  Rabineau  avait  été  main- 
tenu, pendant  cinq  années,  par  les  ouvriers 
de  ia  corporation  comme  membre  des  prud'- 
hommes et  choisi  pour  président  de  la  Société 
de  secours  mutuels  des  ouvriers  marbriers, 
t  Rabineau  a  mérité,  dans  le  sens  le  plus  re- 
levé de  cette  expression,  l'ôpithète  de  chan- 
sonnier populaire,  disait  le  journal  le  Iléueii 
en  lui  consacrant  une  notice  nécrologique. 
Toutes  ses  oeuvres  sont  inspirées  par  des  sen- 
timents honnêtes  et  élevés,  par  les  convic- 
tions démocratiques  et  socialistes  les  plus 
généreuses  ;  la  forme  est  plus  correete  que 
dans  la  plupart  des  productions  du  même 
genro;  l'expression  toujours  juste;  l'idée  et 
Pimage  sont  originales.  Il  n'a  rien  de  com- 
mun ni  dans  ses  œuvres,  qui  furent  honnê- 
tes, ni  dans  sa  vie,  qui  fut  pauvre,  avec  les 
rimeurs  et  avec  les  chanteurs  soi-disant  po- 
pulaires que  la  sottise  et  la  dépravation  pu- 
bliques se  plaisent  à  enrichir  et  à  applaudir 
depuis  quelques  années.  »  Un  seul  volume  des 
productions  de  ce  chansonnier  a  été  publié, 
et  il  s'apprêtait  à  faire  paraître  le  second 
lorsque  la  mort  est  venue  interrompre  son 
travail. 

RABIOLE  OU  RABIOLLE  s.  f .  (ra-bi-O-le  — 
du  lai.  râpa,  rave).  Bot.  Un  des  noms  du 
chou-rave  et  d'une  variété  du  chou-navet  : 
Potage  aux  rabioles.  On  cultive  en  grand  la 
rave  plate  ou  lurneps,  que  les  habitants  de  ta 
Creuse  nomment  rabiole  et  qui  sert  principa- 
lement à  la  nourriture  des  bestiaux.(V.  Hugo.) 
H  On  dit  aussi  rabioulb. 

RABIOT  s.  m.  (ra-bi-o).  Argot,  Temps  que 
les  soldats  passeut  en  prison  :  Ces!  ce  gîte  les 
troupiers  appellent  faire  du  kabiot  ,  le  temps 
passé  à  purger  une  condamnation  prononcée 
par  un  conseil  de  guerre  ne  comptant  pas 
pour  la  durée  du  serut'ee,  (A.  Gandon.) 

—  Pop.  Invalide  d'hôpital  à  qui  ses  infir- 
mités permettent  de  rendre  certains  ser- 
vices. 

—  Encycl.  On  distingue  ainsi  dans  un  hô- 
pital un  individu  qui  s'y  est  fait  admettre 
pour  quelqu'une  de  ces  maladies  qui  n'en 
sont  pas,  en  la  compagnie  desquelles  un 
homme  parvient  à  la  soixantaine,  mais  qui, 
par  cela  même  qu'elles  constituent  des  ano- 
malies étranges  et  parfois  monstrueuses  qui 
ne  dérangent  en  rien  l'économie  animale, 
sont  précieuses  pour  un  chef  de  clinique  et 
font  la  réputation  d'une  salle.  Cet  heureux 
mortel,  regardé  comme  un  phénomène,  a 
son  pain  et  son  gîte  assurés  pour  le  restant 
de  ses  jours.  Insinuant  auprès  des  sœurs 
et  plein  de  zèle  a  leur  endroit,  il  traite  bien- 
tôt d'égal  à  égal  avec  l'infirmier,  qui  est  une 
grande  puissance.  Il  aide  au  service,  fait  les 
lits,  porte  les  potions  et  devient  petit  à  petit 
un  personnage  et  l'oracle  des  autres  mala- 
des. Ses  théories  sur  la  médecine  sont  pré- 
cieuses à  recueillir  :  selon  lui,  un  amputé  de 
la  -veille  peut  manger  un  pain  de  2  livres 
s'il  n'est  pas  malade  de  cceur.  Il  a  aussi  sa 
manière  à,  lui  de  désigner  les  choses  ;  dans  sa 
bouche,  le  laudanum  se  transforme  en  eau 
d'anum;  le  sirop  an ti scorbutique  eu  anti- 
que et  scorbutique.  It  sait  poser  les  éoetUouses 
et  les  vessicatoires ;  il  a  éou  les  plus  célèbres 
professeurs  et  sait  sur  Ûupuytren  une,  foule 
d'anecdotes;  c'est  lui  qui  conseille  de  panser 
les  cancers  avec  de  la  viande  crue  :  le  can- 
cer ronge  Ja  viande  et  néglige  le  malade  pen- 
dant ce  temps-là,  rien  n'est  plus  logique. 
Possesseur ,  au  bout  de  quelques  années , 
d'un  petit  pécule  qu'il  s'est  amassé  en  pro- 
curant en  cachette  aux  malades  tout  ce  qu'ils 
peuvent  désirer,  le  rabiot  ne  quitte  pas  pour 
cela  l'hôpital  dont  il  est  devenu  partie  inté- 
grante; il  meurt  laissant  sous  son  oreiller  u'o 
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'■  vieux  ,baa  .bien  garni  qui  trouvera  son  héri- 
tier, et  il  a  l'avantage  d'être  inséré  dans  la 
Bévue  médicale  sous  la  rubrique  :  Cas  rare. 

RABIOULE  s.  f.  (ra-biou-le).  Bot.  V.  ra- 

BIOLU.     ' 

RAB1QUE  adj.  (ra-bi-ke —  du  lat.  raines, 
rage).  Pathol,  Qui  a  rapport  a  lu  rage  :  Quel- 
ques médecins  ont  été  parlés  à  croire  que  le 
virus  rabiq.uk  n'est  pas  absorbé,  mais  déposé 
simplement  dans  ies  parties  molles  gui  t'ont 
reçu.  (Chomel.) 

RAC1RIUS  (Caïus),  chevalier  romain,  par- 
tisan de  l'aristocratie.  Il  vivait  dans  le  i«r  siè- 
cle avant  l'ère  chrétienne.  A  l'instigation  de 
César;  qui  voulait  se  rendre  populaire  en  ex- 
citant les  plébéiens  contre  les  patriciens,  il 
fut  accusé  du  meurtre  de  Quintus  Labienus, 
trente-six  ans  après  L'événement,  Condamné 
à  mort,  il  en  appela  au  peuple,  eut  pour  dé- 
fenseurs Hortensius  et  Çicéron,  alors  consul 
(63  av.  J.-C.),  et  fut  sauvé  grâce  à  l'intar,- 
vention  du  préteur  Metellus.  La  défense  de 
Rabirius  fuit  partie  des  plaidoyers  qui  nous 
restent  de  Cicéron. 

RABIRIUS  (Caïus),  poète  latin,  contempo- 
rain deVirgile.  Il  vivait  dans  la  seconde  moitié 
du  i&r  siècle  avant  J.-C.  Velleius  Paterculus 
et  Ovide  vantent  beaucoup  ses  talents  ;  mais 
il  n'en  est  pas  de  môme  de  Quintilien.  Rabi- 
rius avait  composé  un  poème  sur  la  bataille 
d'Aetium,  On  en  trouve  des  fragments  dans 
les  Opéra  et  fragmenta  veterum  poetarwn  la- 
tinorum  de  Maittaire  (Londres,  1713,  in-fol.) 
et  dans  les  Volumwa  herculanensia  (Naples, 
1809,  in-fol,).  Les  fragments  recueillis  dans 
les  fouilles  d'Herculauum  ont  été  aussi  pu- 
bliés par  Kreyssig  et  traduits  en  italien  par 
Q,  Moutanari. 

ItABlRiUS,  architecte  romain  qui  vivait 
au  me  siècle.  Il  construisit  le  superbe  palais 
de  Dioelétien,  dont  on  voit  encore  des  restes. 

RABIROLLE  s.  f.  (ra-bi-ro-le).  Ornith.  Un 
des  noms  vulgaires  de  l'hirondelle. 


qui  domine  la  rive  gauchétiu  Laryon  ;  534  hab. 
Les  vignobles  de  Rablay  produisent  Un  vin 
blanc  estimé.  Dans  l'église,  curieux  retable 
de  la  Renaissance. 

râble  s.  m.  (râ-ble.  —  Ce  mot  est  tiré 
par  Ménage  de  rapulum,  dérivé  de  raptim, 
auquel  il  prête  le  sens  de  queue, en  alléguant 
l'espagnol  rabo,  queue  ;  mais  cette  ètymolo- 
gie  n'a  aucune  probabilité).  Partie  de  cer- 
tains quadrupèdes,  surtout  du  lièvre  et  du 
lapin,  qui  s'étend  du  bas  des  épaules  à  la 
queue  :  J'ai  des  poulets,  des  pigeons,  un  râ- 
ble de  Heure  excellent,  des  lapins.  (Dider.) 

—  Fam.  Partie  du  dos  d'une  personne  si- 
tuée entre  la  poitrine  et  les  fesses  :  Il  a  les 
épaules  larges  et  le  rable  épais.  (Acad.) 

—  Mar.  Pièce  de  bois  des  bateaux  plats, 
sur  laquelle  on  cloue  les  bordages  du' fond. 

—  Techn.  Outil  au  moyen  duquel  on  étend 
le  plomb  coulé  en  table,  afin  de  lui  donner 
partout  une  égale  épaisseur,  u  Instrument* 
a  manche  de  bois,  servant  à  remuer  la 
biaise,  le  charbon  dans  le  four,  à  remuer  les 
tisons.  H  Pelle  emmanchée  avec'  une  perche, 
uu  moyen  de  laquelle  les  charbonniers  enlè- 
vent la  terre  dont  leurs  meules  étaient  cou- 
vertes pendant  la  cuisson.  H  Eeumoire  du 
fondeur  de  cloches.  Il  Boite  sans  fond  dont 
font  usage  les  facteurs  d'orgues  et  les  plom- 
biers, pour  couler  le  plomb  et  l'étain, 

RÂBLÉ,  ÉE  adj.  (râ-blé —.rad.  râble).  Qui 
a  le  râljle  épais  et  court  :  C'est  un  proprié- 
taire rXblé.  (L.  Gozlan.)  Il  y  avait  autrefois 
une  certaine  baronne  de  Paimpadeuc,  Bretonne 
râblée,  brune,  accorie.  (P.  Soulié.)  .    .  . 

RÂBLÉ,  ÉE  (râ-blé)  part,  passé  du  v.  Râ- 

bler.  ■....-,  ,,     .    . 

—  Remué  avec  un' râble  :  Feu  râblé. 

—  Plâtre  râblé,  Plâtre  purgé  du  charbon' 
qu'il  contenait.  '  ' 

RÂBLER  v.  a,  ou  tr.  (râ-blé  —  rad.  râble). 
Techn,  Remuer  avec  le  râble  :  Rablbr  te 
feu.  u  Bâbler  le  plâtre,  Le  débarrasser  du 
charbon  quis'y  trouve  mêlé,  il  Bâbler  la  poêle, 
Nettoyer  la  poêle  où  l'on  fait  le  sel. 

RÂBLOT  s.  va.  (râ-blo  —  rad.  râblé).  Tèchn. 
Petit  râble  servant  à  tisonner  lé  feu. 

RÂBLU,  UË  adj.  (râ-blu,  û  —  rad.  râble). 
Qui  a  le  râble  bien  épais  :  Lièvre  kàblu.  Une 
grosse  servante,  courte  et  râblub, 

RÂBLDRB  s.  f.   (râ-blu-re  —  rad,   râble) 
Mar.  Rainure  triangulaire,  pratiquée  dans  la 
quille  où  'l'étrave ,  pour  recevoir  les  bor- 
dages. 

RABQBELiNER  v.  a.  ou  tr.(ra-bo-be-li-né 
—  du  vieux  fr.  bobelin,  bout  de  cuir  à  mettre 
aux  souliers).  Arranger  d'une  manière  gros- 
sière ,  malpropre;  raccommoder  tant  bien 
que  mal.  Il  vieux  mot. 

RABOBELINEUR  s.  m.  (ra-ho-be-li-neur  — 
rad,  rabobeliner).  Mauvais  arrangeur,  celui 
qui  fait  des  raccommodages  maladroits.  U 
Vieux  mot. 

RABOBINER  v.  a  ou  tr.  (ra-bo-bi-né  —  du 
vieux  fr.  bobelin,  bout  de  cuir  qu'où  met  à 
un  soulier).  Arranger  tant  bien  que  mal.  u 
Vieux  mot. 

BABûDANGRS,  village  et  comm.  de  France 


(Orne) ,  canton  de  Putanges,  arrond.-  et  6. 
30  kilom.  d'Argentan,  à  80  leilom.  d'Alençon; 
553  hab.  Commerce  de  grains,  de  ;chevaux, 
de  bestiaux,  de  laine  et  de  lin.  Beau  château 
moderne. 

RABODEAB,  torrent  assez  considérable  de 
France.  Il  descend  des  Vosges,  passe  à  Petit- 
Riion,  à  Senones,  à  Moyenmoutiér,  alimente 
plusieurs  scieries  et  se  perd  dans  la  Meurthe, 
après  un  cours  d'environ  30  Kiîora. 

rabolane  s.  f.  (ra-bo-la-ne).  Ornitb.  Nom 
vulgaire  du  lagopède.. 

RABONNI,  IE  (ra-bo-ni,t)  part,  passé  du  v. 
Rabonnir.  Rendu  meilleur  :  vin  RABONNi.  Li- 
gueur RABONNIE, 

RABONNIR  v.  a.  ou  tr.  (ra-bo-nir  —  du 
préf.  r,  et  de  abonnir}.  Rendre  meilleur,  ren- 
dre ses  qualités  à  :  Les  bonnes  caves,  rabon- 
nis&knt  le  vin,  (Acad.)  Il  faut  laisser  à  la 
populace  ses  amusemenents ;  il  faut  lui  laisser 
son  saint  Rabonni,  qui  rabonnit  les  mauvais 
maris  ou  qui  les  fait  mourir  au  bout  de  l'an- 
née. (Volt.) 

—  v.  n.  ou  intr.  Devenir  meilleur  :  Le  vin 
rabonmt  en  bouteille.  (Acad.) 

Se  rabonnir  v.  pr.  Devenir  meilleur  :  Vàt 
qui  se  «abonnit  en  bouteille.. 

RABORDÉ,  ÉE  (ra-bor-dé)  part,  passé  du 
v.  Ruborder  :  Burdage  rabordé. 

RABÛRDER  y.  a.  ou  tr,  (ra-bor-dà).  Mar. 
Employer  d'une  autre  manière,  retourner.,en 
parlant  d'un  bordage. 

RABOT  s.  m.  (ra-bo  —  v.  raboter). Techn. 
Espèce  de  ciseau  ajusté  à. un  fût  de  bois  et 
servant  à  dresser,  à  aplanir  et  à  unir  une 
surface  :  Rabot  à  moulures.  Rabot  <i  ptates- 
bandes.  Rabot  à  replanir  l'ivoire.  Rabot  à 
redresser  lé  fer.  L'usage  du  monde  fait  sur 
nos  manières  ce  que  le  rabot  et  la  lime  font 
sur  le  bois  et  sur  les  métaux.  (Vigée.)  Il  Es- 
pèce de  racle  formée  d'une  planche  en  bois 
très-dur,  qui  sert,  dans  le  coulage  des  gla- 
ces, à  nettoyer  les  parties  sur  lesquelles  on 
la  passe.  U  Fer  tranchant  du  eoiipoir ,  au 
moyen  duquel  le  fondeur  enlève  les  parties 
superflues  des  caractères  d'imprimerie,  n 
Monture  en  acier  du  diamant  a  couper  le 
verre  :  Le  rabot  sert  de  guide  pour  mainte- 
nir le  diamant  sur  le  sens  de  sa  coupe.  Il  Mor- 
ceau de  bois  très-dur  dont  on  se  sert  pour 
frotter  le  marbre,  il  Outil  qui  sert  à  couper  le 
poil  du  velours-soie  et  des  peluches,  pendant 
le  tissage  :  Le  rabot  est  formé  d'une  platine 
de  fer  contre  laquelle  est  assujettie  une  petite 
lame  bien  tranchante, qu'on  nomme  pince.  (Fal- 
cot.)  I)  Instrument  en  forme  de  T,  composé 
d'un  morceau  de  bois  avec  un  long  manche, 
en  usage  pour  remuer  la  chaux,  quand  on  la 
détrempe.  U  Instrument  avec  lequel  on  agite 
le  minerai  dans  les  eaux  de  lavage,  u  Outil 
employé  pour  étendre  la  poudre  au  sortir  du 
grainoir.  U  Râteau  fixé  à  un  long  manche, 
que  l'on  fait  avec  un  cbanteau,  pour  l'usage 
clés  ciriers.  Il  Pierre  dure  employée  au  pa- 
vage, u  Pierre  mince  placée  de  champ, 
comme  le  blocage. 

—  Fig.  Coups  de  rabot ,  Travail  qui  donne 
le  dernier  fini  :  Il  faut  attendre  une  secondé 
édition,1  c'est  alors  qu'on  donne  îles  coups  DE 
rabot  avec  le  plus  de  plaisir.  (Volt.) 

—  Pèche.  Instrument  au  moyen  duquel  les 
pécheurs'  troublent  l'eau,  pour  prendre  Je 
poisson  plus  facilement. 

—  Hortic.  Outil  en  bois,  composé  d'une 
douve  à  laquelle  on  adapte  un  long  manche, 
et  qui  sort  à  unir  un  terrain  labouré  à  la  bê- 
che et  sur  lequel  on  a  passé  le  râteau,  il  lïa- 
bot  à  raies,  Instrument  au:  moyen  duquel  on 
rabat  l'arête  que  forme  la  charrue  lors  du 
labour,  et  l'on  aplanit  la  surface  du  sol  entre 
les  sillons.-  . 

—  Encycl.  Le  rabot  sert  a  dresser  le  bois 
dans  le  sens  des  fibres  et  à  obtenir  des  sur- 
faces plates.  Il  se  compose  d'un  fer  de  ciseau 
incliné,  que  l'on  place  dans  l'ouverture  d'un 
prisme  de  bois,  en  le  serrant  par  tin  eoiri, 
après  l'avoir  laissé  dépasser  d'une  petite 
quantité  sous  la  semelle  inférieure.  Ce  fer  de 
ciseau  coupe  et  retourne  les  fibres  du  bois, 
et  la  surface  du  prisme,  qui  le-guide  em  s'ap- 
pliquant  sur  la  surface  à  dresser,  l'empêche 
de  pénétrer  .à  des  profondeurs  irrégulières  et 
plus  grandes  que  sa  saillie.  L'inclinaison  du 
fer  est  d'autant  moindre  que  le»'«éo/.do.it  dé- 
biter davantage;  aussi  est-elle  de  43°  à  50° 
pour  les  varlopes  et  demi-varlopes  ou  rabota 
longs,  qui  servent  &  commencer  le 'travail, 
et  de  50°  à  55°  pour  les  rabots  appelés  ù  tra- 
vailler les  bois  noueux.  Le  fer  du  rabot  prend 
deux  positions  distinctes,  suivant  qu'on  veut 
enlever  de  minces  copeaux  ou  faire  des  rai- 
nures dans  le  bois.  Pour  le  premier  objet,  le 
tranchant  est  en  avant  et  la  face  inclinée  est 
couchée  en  arrière.  Dans  le  second  cas,  l'ou- 
til est  retourné  et  la  face  inclinée  est  placée 
en  avant,  presque  verticalement.  Les  rabots: 
prennent  des  formes  diverses  pour  produire 
les  moulures  de  tout  genre;  on  leur  donne 
alors  les  noms  de  feuillerett  mouchettes  et 
bouvet.  On  emploie  encore  le  rabot  denté, 
pour  raboter  lu  superficie  des  planches  que 
l'on  veut  coller  à  plat  l'une  contre  l'autre. 

RABOTAGE  s.  m.  (ra-bo-ta-je  —  rad.  ra- 
bot). Techn,  Action  de  raboter;  résultat  da 
cette  action. 

RABOTE  s.  f.  (ra-bo-te).  Sorte  de  gâteau 


qu'on'  fait,  il  Genève  et'ditns.lés  AràenneSj 
avec  utio  pommé  entourée  de  pâte.  '  : 
RABOTÉ,  ÉE  (ra-bo-té)  part,  passé  du  v. 
Raboter.  Dressé,  uni  au  moyen  du  rabot  : 
Planche  rabotée.  '  ' 

—  Fig.  Corrigé,  modifié,  poli  :  Si  celte 
épitre  était  raboteb,  je  la  regarderais  comme 
le  meilleur  de  vos  ouvrages.  (Volt.) 

nABOTEAO  (Pierre-Paul),  littérateur  fran- 
çais, né  à  La  Rochelle  en  1765,  mort  dans  la 
même  ville  en  1SÏS.  A  peine  âgé  de  vingt- 
deux  ans,  il  fut  nommé  membre  de  l'Acadé- 
mie des  belles-lettres  de  sa' ville  natale,  puis 
il  vint  fixer  sa  résidence  u  Paris  (1797),  com- 
posa des  pièces  de  théâtre  et  devint  en  1815 
sous-chef  de  bureau  au  ministère  de  la  po- 
lice. Nous  citerons  de  lut  les  comédies  sui^r 
vantes  ;  YAvare  et  son  ami  (1801),  un  acte, 
avec  Radet;  la  Ville  et  le  village  (îaosk 
Lasthénie  ou  Une  journée  d'Aleibiade>(iwi), 
Attendre  et  courir  (1803),  ces  deux  pièces 
avec.  Lachabeaussière;  urbain  et  Joséphine 
(1S03)  ;  enfin,  on  lui  doit  un  poème  :  les  Jeux 
de  l'enfance  (1803),  écrit  avee  talent  et  sen- 
sibilité, et  un  grand  nombre  de  fables  et  d'au- 
tres poésies. 

RABOTEMENT  s.  m.  (ra-bo-te-man— rad. 
raboter).  Action  de  raboter, 

RABOTER  v.  a.  ou  tr;  (ra-bo-té.— D'après 
H'iez,  ce  verbe  est  pour  rabouter  et  n'est  au- 
tre chose  qu'un  composé  de  bouter,  pousser, 
avec  le  préfixe  re.  Comparez  le  provençal 
rebolar,  l'iialion  ributiave,  repousser.  Cette 
signiiiçution  première,  dit  M.  Diez,  est  plus 
sensible  dans  l'adjectit^  raboteux,  dont  la  si- 
gnification propre  serait  qui  présente  des  re- 
liefs, des  objets  qui  repoussent,  et  dans  le 
moyen  néerlandais  rebut,  obstacle.  Scheler 
ne  croit  pas  que  Diez  ait  rencontré  juste;  il 
fait  observer  que  dans  les  arts  et  métiers  on 
dit  aussi  rabattre  pour  aplanir,  raboter;  il  y 
aurait  donc  lieu,  selon  lui,  d'examiner  si  ra- 
bot n'est  pas  une  variante  dialectale  de  ra- 
bat. Il  est  vrai,  d'un  autre  coté,  que  ra- 
battre pourrait  précisément  fournir  un  argu- 
ment etl  faveur  de  l'origine  prêtée  à  raboter 
par  Diez.Scheler  avait  d'abord  proposé  d'ex- 
pliquer raboter  en  le  regardant  comme  un 
adoucissement  de  raspajer,  rapoter ,  mais  il 
a  plus  Wrd  abandonné  cette  explication.  Ci- 
tons encore,  à  titre  de  curiosité,  l'explica- 
tion dp  Nicot,  qui  faisait  venir,  rabot  de  ra-. 
dendo  bosco,  en  .  rasant  le. bois,  et ^celle  de 
Ménage  qui  procède' ainsi,:  radere, raser',  ra-, 
dum,  radutitm,  rabutum,  rabot).  Aplanir,,  ren- 
dre uni  au  moyen  du  rabot  :  Raboter  .une 
planché,  mi  parquet.  Que  ârrhît'oÀ  à'im'me- 
nuisier  qki,  au  lieu  de  saboter  'sa  planche, 
raboterait  son  équerre?  (E.  dé  Gir.) 

—  Fig.  Polir,  corriger,  donner  le  fini  à  : 
Rabôtkr  des  vers.  Il  y  a  bien  à  raboter  dans 
cet  ouvrage.  * 

—  Techn-.  Machine  à  riioo&rV  Appareil' au 
moyen' duquel  ou -opère  mécaniquement  là 
travail  du  rabot  sur  le  bois  ou  celui  dé'la  limé' 
sur  les  métaux.  .         -,  -i.-.-     ;<;      :-  .- 

^ —  Art  vétéï,  Passer  là  râpe  sur  le  sabot 
d'un  cheval,  pour  le  rendre  uni,    ,.  -■  j 

Se  raboter  v.  pr.  Etreraboté  :  Planche  qui 
ne  peut  se  raboter  à  cause  dé-  ses  nœuds. 

—  Syn.  Raboter,  ebailer,  corriger,  eto^  V, 
CHÂTIER.  ..... 

RABOTEUR,  EUSE  s.  (ra-bo-teur,  eu-ze 

—  rad.  raboter).  Personne  qui  rabote,  qai 
sait  raboter  :  Ua  habile  rabotbur. 

—  s.  m.  Ichthyol.  Espèce  de  parnague. 

—  s.  f.  Erpét.  Espèce  de  tortue  qui- habite 
les  marais  de  la  Caroline.  ;  ■ 

RABOTEUX,  EUSE  adj.  (ra-bo-teu,  eu-ze 

—  rad.  rabot).  Inégal,  rempli'de  nœuds,  cou- 
vert d'aspérités  :  Suis.  rabotbu,x.  Planche 
RABOTEUSE.  Sentier  raboteux.  Il  peut  arriver 
que,  par  suite  d'une  affection  pathologique,  tes 
surfaces  naturellement  polies  deviennent  ra- 
boteuses. (Rieherand.)  ' 

-r  Fig.  Rude,  grossier,  inégal  :  Style  Ra- 
boteux. Vers  raboteux,  Phrase,  raboteuse. 
En  poésie,  on  ne  doit  jamais  se  servir  de  mott 
raboteux.  (Voit.)  J'aime  mieux  une  surface 
'anguleuse  et  raboteuse  que  le  poli  maussade 
et  commun  de  tous  ces  gens  du  moiide.  (Dider.) 
Sophocle  enfin,  donnant  l'essor  à  son  gtoie. 
Accrut  encor.  la  pompe,  augmenta  l'harmonie, 
Intéressa  lo  cœur  dans  toute  l'action,  ■  , 

Des  vers  trop  raboleuz  polit  ^expression. 

BoiLEiD. 

—  s.  m.  Ichthyol.  Poisson  du  genre  cotte, 
qui  habite  la  Méditerranée  et  la  mer:  des 
Indes.  '  ... 

RABOTIER  s.  m.-(ru.-bo-tié  -^  rad.  rabot), 
Techn.  Table  sur  laquelle  ont  été'm'arqués 
des  sillons  où  le  montiayeur  arrange  les  car- 
reaux l'un  contre  l'autre,  il  On  dit  aussi  ra,- 
botière  s.  f. 

RABOTURE  s,  f.  (ra-ho-tu-ré.  —  rad,1  ra- 
boter).   Copeaux,  matière   enlevée  par  la 

rabot,  .:•;_., 

RABOD,  village  et  comm.  de  France  (Hau- 
tes-Alpes), canton,  arrond.  et  à  11  kilom.  de 
Gap,  entre  les  montagnes  de  Chnraiice  et 
d'Aurouze;  291  hab.  On  y  voit  quelques  res- 
tes de  fortifications  attribuées  aux  Sarrasins. 

RABOU  (Charles-Félix-Henri),  littérateur, 
né  à  Paris  le  5  septembre  1803.  Reçu'avocat 
k  Dijon,  il  se  fit  inscrire  au  barreau  de  Pa-  . 
ris,  mais  abaudonua  bieutôtla  procédure  pour 
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le  journalisme'  et  donna  deamrticïes  politi^ 
ques,  littéraires  et  artistiques  à  divers  j  jour- 
naux !;  le  Messager,, des  Chambres',  la  Quoti- 
dienne, lo  Nouvelliste,  le  Journal  de  Paris,  la 
Charte  de  1830,  etc.  En  1830,  il  prit  la  direc- 
tion de  la  Bévue  de  Paris,  qu'il  .laissa,  en  il833 
à  M.  Pichot,  puis  fonda  la  Cour  d'assisès^t 
collabora  en  18*8  à  Y  Assemblée  7iationale,oT- 
gane  du  parti  qui  voulait  la  fusion  monar- 
chique. En  dehors  de  ses. travaux  de  journa- 
liste, M.  Rabou  a  composé  des  romans  qui 
l'ont  fait  avantageusement  connaître  et  dans 
lesquels  il.  a  déployé  un  véritable  talent 
d'écrivain  et  une  imagination  réelle.  Ce  fut 
sous  le  pseudonyme  d'£miio  de  Putuutn  qu'il 
fit  paraître  son  couvre  de  début  en  ce  genre; 
l'Histoire  de  fout  l&mande  (1829, 8vol.)j  avec 
M,  Regnïer-Destourbet  ;  puis  -il  écrivit,' en 
collaboration  avec  Philarète  ChaslesetH.'dé 
Balzac,  les  Contes  bruns,  par  une  tête  à  ^en- 
vers (1831),  recueil  de  nouvelles*  Très-lié  de- 
puis cette  époque  avec  l'illustre  auteur  do  la 
Comédie  humaine,  M.  Rabou  fut  chargé  par 
Balzac  mourant  de  terminer  des  romans  qu'il 
laissait  à  Tétât  d'ébatjche  :  le  Député  d'Ar- 
cis (1854,4  vol.)  ;  le  Comte deSallenaoe (18B3)  ; 
la  Famille  Beauvisage  (1855)-;  les  Petits  bour- 
geois de  Paris.  (1856-1857).  Parmi  les  romans 
de  M,  Rabou,  nous  citerons.:  Louison  d'Ar- 
quien  (1840,  in-80).;  lç  Pauvre  de  Montlhéry 
(ÏSi'î'),in-S*>);  le  Capitaine  Lam'bert  (1813, 
2  vol.  in-8»)!, la  Beine  d'un  'jour  (1845,  3  vol.' 
in-8»)';  l'Allée,  desïveuves  (IS-is;  3  vol.  in-S<>); 
il/me  de  Chaumergis  (1854,  2  vol.  in-8o)  ;  le 
Cabinet  noir  (1866,  5  vol.  in-S°);  \n  Fille  san- 
glante (1857,  i  vol,  in-80);  l^s,  Frères  delà 
mort  (1857,  5  vol.  jn-ig*)  ;  le  ,AÏarq'uis  de  XuT 
piano  (1858,  6  vol.  irî-so);  les  Tribulations  fi 
métamorphoses  posthumés  dé  maître  Fabriciiis 
(1860,  iu-8u);  la  Grande  armée  (1860, '  in-8»); 
les  Orands  danseurs  du  roi  (1860,  3  vol. 
in  S»),  etc.  . 

RABOUGRI,  IB  (ra-bpu-:gr.i,  1)  part,  passé, 
du  v.  Rabougrir.  Qui  est  çhétif,,  incomplète-:.; 
ment  développé  :  Plant  ÈabouûEi.  Arbre  ra- 
BOVGRi.  L'Fgijpie  présente  un  grand' nombre 
de  plantes  tellement  caractéristiques,  que  leur 
simple  aspect,  maigre  et  rabougri,  suffit  pour 
en  faire  reconuailre  la  patrie.  (M.-Br.)  Les- 
arbres  rabougris  grossissent  et  même  s'élè- 
vent,  mais  c'est  avec  tant  de  lenteur,  qu'il 
n'est  jamais  de  l'intérêt  du  propriétaire  de  les 
conserver.  ,  (Baudrillart.)  Voyez,  parmi  les, 
villes  de  luxe,  ces-  individus  grêles,  rabou- 
ûnis,ioiw  énergie,  sans  cervelle,  végétant  dans, 
la'  mollesi'e.  (Virey.)' On  rencontre,  par  grou- 
pes, dans  certaines  villes' dû  Nord, des  enfants 
serofuléux  et  rabougris.  (Blanqui.) 

—  Mar;  Se  dit  d'Un  navire  dont  les  formes 
manquent  de  l'ampleur  nécessaire,  •    .' 

rabougrir  v,  a.  ou  tr.  (ra-bou-grir,  — 
Il  faudrait  supposer  comme  primitif  un  nd-: 
jectif  bougre  ayant  la  valeur  de  débile,  étiolé  ; 
mais  cet  adjectif  est  purement  hypothétique.' 
Ménage,  par  un  de  ces  tours  de  force  qui  lui 
sont  habituels,  arrive  à  une  isolution  delà,; 
manière  suivante  :  abortus,  ivvorton,«Aor<jV^,: 
abortrirej  ■  abultrire,  mbaltrire,  raboitriiits, 
rabaudri,  d'où  enfin  rabougri.'.  Scbelerpro-'; 
pose  deregarderj-oioi^/r  comme  une'tro'ns- 
position  de;  ragroubis  et  ragroubir ,  du'  pri- 
mitif germanique  krub,  kntp,  krumb;  courbe. 
Pour  appuyer  cette, explication,  il  signalé  ce 
fait  que,  en  allemand,  l'on  traduit  rabougrir- 
par  verkr&ppetn.  Il  compare  aussi  le  eham- 
penois  se  r,agraubïUei\  se  blottir).  Ne- pas ; 
profiter,  no  pas  prendre  son  aeeroissemënt 
normal  -.Les  grandes  gelées  font  rabougrir  la 
jeune  bois,  (Acad.)     -  .     ■.        ;■..     ' 

^-■•v.  n,  ou  tr.  Arrêter,' empêcher  là' crois-' 
sanee  ;  Le  graud  froid  rabougrit  lis  arbres.' 

Se   rabougrir  V.   pr,   Devenir  rabougri,:  , 
Quand  les  racines  touchent  le  titf,  ies'arbret 
se  rabougrissent.  (Acad.) 

—  Fig.  Perdre' ses  quali.téa,  végéter,  i... 
RABOUGRISSEMENT  s.  m,   (ra-bou-gri- 

se-muu  —  mai  rabougri).  Etat'  d'uiie  per- 
sonne ou  d'une  chose  rabougris  :  Legrand 
nombre  des  réserves  n'a  point  prospéré  et -a'' 
occasionne  te  rabougrisseiient  des  taillis. 
(Morogues.)     •  '     -  "    ;        .  ,  , 

RABOOILLAGE  s.'m.'fra-bqu^lk-je;  «ml]'.).'( 
Pêche.  Action  de  troubler  l'éàu  avec  une 
branche  d'arbre  :  Je  gagné  cinq  sous  par.jaur, 
pendant  toute  la  saison  du  RASoqaiAGWje 
vàiS  rabouïtler  jusque  dans  la  Bràisue.  (Ëalz.) 

RABOUILLER  v,  u,  ou  intr.  (ra-bou-llé  ; 
Il  mil.).  Troubler  avec  une  branche  d'arbre,1  •■ 
pour  prendre  plus  facilement  les  poissons:5  > 
RabouiwjER  l'eau.  Rabouillbr  un  étang.  Eh  : 
bien!  qu'as-tu  donc,  Flore?  tu  causes? au  lieu 
de  rabouillbr.   (Balz.)  Rabouiller  esT  un 
mot  berrichon  qui  peint  admirablement  ce  qu'il  <■ 
veut  exprimer  :  l'action  de  troubler  l'eau  d'un  ■ 
ruisseau  en  la  faisant  bouillonner^  à  l'aide  •' 
d'une  grosse  branche  d'arbre  Sont  les  rameau®  '■ 
sont  disposés  en  forme  de  raquette.  Les-éere'- 
visses,  effrayées  par  cette  opération, 'remon- 
tent précipitamment  te  -cours  H'eau'-et,  dans  ' 
leur  trouble,  se  jettent  au  milieu  des  engins 
que  le  pêcheur  a  placés  à  une  distance  connc-  •■' 
nable.  (Balz.)  .    ■■  ,         ...... 

RABOU1LLÈRE  s.  f.  (ra-bou-llè-re;  Il  ml}.' 
—  Ce  mot  se  rapporte  à  un  radical  rab,  dont1  . 
la  signification  primitive  -est  irièOhnù£,  ihfris 
qui  est  aussi  dans  l'anglais  rabbit,'  lapin). 
Chasse,  Terrier  que  les  lapins  se  cretiseiH  à 
l'écart,  où' ils.  viennent  se  réfugier  lorsqu'ils3' 
sont  poursuivis,  et  où  les  femelles  mettent 
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bas  :  Le  blaireau  perce  les  Raboutllbrbs  des 
lapins  et  prend  les  jeunes  lapereaux.  (Buff.) 

—  Farh.  Coin,  rocoia  :  Il  n'y  a  kauoUillérb 
en  tout  mon  corps  où  ce  vin  ne  furette  la  soif. 
(Rabelais.) 

RABOU1LLOIR  s.  m.  (ra-bou-lloir;  Il  mil. 
—  rad.  rabouiller).  Branche  d'arbre  qui  sert 
à  rabouiller,  c'est-à-dire  à  chasser  les  éere- 
visses,  les  poissons  :  Flore  Brazur  tenait  à  la 
main  son  rabouilloir  avec  la  grâce  naturelle 
à,  l'innocence.  (Balz.) 

BABOUIN  b.  m.  (ra-bou-ain).  Argot.  Diable. 

RABOULO  s.  m.  (ra-bou-lo).  Bot.  Un  des 
noms  de  la  cuscute. 

RABODQUIN  s.  m.  (ra-bou-kain).  Espèca 
de  guitare  à  trois  cordes  des  Hottentots. 

RABOUTER  v.  a.  ou  tr.  (ra-bou-té).  Syn. 

de  RABOUTIR. 

RABOUTI,  IE  (rft-bou-ti,  1)  part,  passé  du 
t.  Rttboutir.  Mis  bout  à  bout  :  Morceaux  de 
drap  raboutis. 

RABOUTIR  v.  a.  ou  tr.  (ra-bou-tir  —  du 
préf,r,etde  aiouf).Pop.  Joindre  bout  à  bout. 

RABOUTISSAGE  s.  m.'  {ra-bou-ti-sa-je  — 
rad.  raboutir).  Action  de  raboutir. 

RABODTISSEUSE  s.  f.  (ra-bou-ti-seu-ze  — 
rad.  raboutir).  Ouvrière  qui  fait  le  raboutis* 
sage  des  dentelles. 

.  RABRAQUÉ,  ÉE  (ra-bra-ké)  part,  passé 
du  v.  Rabraquer.  Abraqué  de  nouveau  :  Cor- 
dage RABRAQUÉ. 

RABRAQUER  v.  a.  ou  tr.  (ra-bra-ké  —  du 
préf.  r,  et  de  abraquer).  Mar.  Reprendre  un 
cordage. 

RABROUANT,  ANTE  ndj.  (ra-brou-an, 
an-te  —  rad.  rabrouer).  Qui  rabroue,  qui  a 
l'habitude  de  rabrouer. 

RABROUÉ,  ÉE  (ra-brou-è)  part,  passé  du 
v.  Rabrouer.  Repris  avec  rudesse  :  Aht  je 
n'ai  pas  besoin  d'être  rabrouée;  ma  tête  s'af- 
faiblit tous  les  jours,  je  démens  comme  les  en- 
fants, j'ai  besoin  d'être  caressée.  (M»e  ,m 
Deffunt.) 

RABROUÉE  s.  f.  (ra-brou-é  —  rad.  ra- 
brouer). Action  de  rabrouer,  d'accueillir  ru- 
dement, n  Vieux  mot. 

—  Jouer  aux  rabrouées,  Jouer  sans  argent 
et  à  la  charge  d'endurer,  en  cas  de  perte, 
quelques  reproches  plaisants. 

RABROUEMENT  s.  m.  (ra-broû-nmn  — 
rad.  rabrouer).  Action  de  rabrouer. 

RABROUER  v.  a.  ou  tr.  (ra-brou-ê  —  On  fait 
venir  ce  mot  du  préf.  re,  et  de  braoe.  l.e  sens 
ne  sembla  pas  convenir;  mais  brave,  qui  pa- 
rait s'être  dit  brau  ou  brou,  a  eu  le  sens  de 
violent).  Fain.  Accueillir,  traiter  avec  ru- 
desse :  Rabrouer  les  gens.  Rabroubr  tout  le 
monde.  Je  suis  à  l'âge  oûl'onnese  corrige  guère  ; 
mais  5i  tes  premiers  gui  se  sont  adressés  à  moi 
m' avaient  rabroué  comme  tu  as  fait,  peut-être 
en  serais-je  devenu  meilleur.  (Dider.) 

RABROUEUR,  EUSE  adj.  (ra-brou-eur, 
eu-ze  —  rad.  rabrouer).  Qui  traite  les  gens 
avec  brusquerie,  avec  rudesse  :  Brantôme  dit 
que  le  connétable  de  Montmorency  était  un 
grand  rabroubur. 

RABRUT1R  v.  a.  ou  tr.  (ra-bru-tir  —  do 
préf.  r,  et  de  abrutir).  Abrutir  encore  plus  : 
Et  la  famée  épaisse,  abrutissante, 
Babrutissait  leur  tête  non  pensante. 

VOLTAIR*. 

RABSACE,  un  des  principaux  officiers  de 
Sennachérib,  roi  d'Assyrie  (vm«  siècle  avant 
notre  ère).  Chargé  par  soninulire  d'aller 
sommer  Ezéchtas,  roi  de  Jérusalem,  de  re- 
devenir tributaire  des  Assyriens  (714  av. 
J.-C.)j  il  remplit  sa  mission  avec  insolence, 
et,  suivant  la  Bible,  un  ange  exterminateur 
tua  en  une  seule  nuit  185,000  hommesde  l'ar- 
mée de  Sennachérib.  Josèphe  attribue  un  si 
grand  désastre  à  une  épidémie. 

RABTER-RA3  s.  m.-  (ra-btèr-rass).  Coif- 
fure que  portent  les  femmes  égyptiennes.  - 

RABULAS  ou  RHAMBULAS,  évêque  d'E- 
desse,  né  dans  cette  ville,  mort  en  435.  Païen 
riche  et  considéré,  il  embrassa  le  christia- 
nisme, quitta  sa  femme  et  ses  enfants,  donna 
son  bien  aux  pauvres  et  se  retira  dans  une 
solitude.  Elu  évéque  d'Edesse  en  407,  il 
exerga  une  immense  influence  sur  la  Syrie, 
l'Arménie,  la  Perse,  etc.  Au  concile  d'Ephèse 
(431),  Rabulas  se  prononça  d'abord  contre 
Cyrille:  mais  bientôt  après  il  se  convainquit 
de  l'orthodoxie  de  ce  saint  et  devint  un  de 
ses  plus  ardents  champions.  Il  fulmina 
publiquement  l'anathème  contre  Théodore, 
évêque  de  Mopsueste,  le  véritable  auteur 
dij  nestorianisme,  et  contre  ses  adhérents, 
puis  chassa  de  son  Eglise  avec  une  rigueur 
inexorable  tous  ceux  qui  ne  se  soumirent  pas 
à  sa  sentence.  Cette  arrêt  produisit  une  per- 
turbation notable  dans  l'Eglise  d'Orient,  une 
grande  portion  de  son  propre  clergé,  ayant 
Ibas  à  sa  tête,  se  sépara  de  lui,  laocusa 
d'hérésie  parce  qu'il  enseignait  une  nature 
dans  le  Christ,  et  le  patriarche  d'Antioche 
publia  un  décret  qui  l'excluait  de  la  commu- 
nauté ecclésiastiqne.  Rabulas  s'adressa  à 
Cyrille  d'Alexandrie,  qui  l'exhorta  à  persé- 
vérer. En  432,  les  partisans  de  Nestorius, 
chassés  de  leurs  sièges,  répandirent  sa  doc- 
trine en  .Syrie,  en  Perse,  et  en  Arménie.  Ra- 
bulas s'éleva  de  nouveau  contre  jeux  et  mou- 
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rut  au  milieu  de  toutes  ces  agitations.  De- 
puis longtemps  il  avait  perdu  la  vue.  Rabu- 
las a  composé  une  collection  très-estimée  de 
canons  ecclésiastiques,  dont  divers  passages 
se  trouvent  cités  dans  le  Nomocanon  de  Bar- 
Hebrœus  (t.  X). 

1UBUS  (Pierre),  littérateur  hollandais,  né 
à  Rotterdam  en  1660,  mort  dans  la  même 
ville  en  1702.  11  enseigna  les  humanités  au 
collège  d'Erasme.  On  lui  doit  des  Récréa- 
tions grecques,  latines  et  flamandes  (1G88)  ;  la 
Grande-Bretagne  délivrée,  poëine  hollandais 
(1689)  ;  la  Bibliothèque  de  l'Europe,  journal 
littéraire  dont  il  commença  la  publication  en 
1692,  et  diverses  éditions. 

BABCTAUX  (Augustin-Philippe-Edouard), 
écrivain,  né  a  Paris  en  1814.  Il  a  collaboré  ù 
divers  journaux  et  ouvrages,  à  la  Revue  de 
province,  à  la  France  départementale,  au 
Journal  de  la  jeunesse,  à  1  Encyclopédie  mo- 
derne, etc.,  et  u  rédigé  la  table  de  la  Biblio- 
graphie de  la  France,  de  1854  a  1856.  On  lui 
doit  un  ouvrage  intéressant,  intitulé  :  De  la 
prostitution  en  Europe  depuis  l'antiquité  jus- 
qu'à la  fin  du  xvi<s  siècle  (1851,  in-4°),  réédité 
en  J865. 

RABUTEAU  (Antoine-Athanase),  médecin 
français,  né  h  Saffres  (Côte-d'Or)  en  1836. 
Après  avoir  été  maître  d'étude  au  collège 
de  Cluny  (1856),  puis  maître  répétiteur  et 
préparateur  de  chimie  au  lycée  de  Colmar 
(IS57-1SC0),  il  se'  rendit-à  Paris,  où,  tout  en 
faisant  pour  vivre  des  cours  particuliers,  il 
se  fit  recevoir  licencié  es  sciences  physiques 
(1802),  licencié  es  sciences  naturelles  (1SBG) 
et  docteur  en  médecine  (1867).  M.  Rabuteau 
s'est  fait  connaître  particulièrement  par  d'in- 
téressantes recherches  sur  le  modo  d'absorp- 
tion et  d'élimination  de  diverses  substances 
introduites  dans  l'organisme.  Nous  citerons 
ses  travaux  sur  l'absorption  des  ferrugineux, 
sur  le  mode  d'action  des  purgatifs  salins,  sur 
le  bromoforme,  etc.  On  lui  doit  aussi  la  dé- 
couverte du  brome  normal  et  celle  de  la  loi 
atomique  relative  aux  effets  des  substances 
métalliques  sur  l'organisme.  M.  Rabuteau  est 
devenu  membre  de  la  Société  de  biologie  en 
1869  et  il  a  obtenu,  cette  même  année,  de  l'In- 
stitut, le  prix  Barbier.  Il  a  publié  :  Eléments 
de  thérapeutique  et  de  pharmacie  (Paris,  1872)  ; 
Eléments  de  toxicologie  (1874);  Eléments 
d'urologie  ou  Analyse  des  urines  (1875). 

HABUTIN  (François  de),  capitaine  et  écri- 
vain français,  mort  en  1582.  Il  appartenait  à 
une  des  plus  anciennes  familles  du  Charolais. 
Rabutin  prit  une  part  active  aux  guerres 
contre  les  Espagnols  et  les  protestants  et 
écrivit  en  un  style  simple  d'intéressants  Com- 
mentaires des  guerres  entre  Henri  II  et  Char- 
les-Quinl  (Paris,  1555,  in-4°).  Son  petit-fils 
fut  le  célèbre  Bussy-Rabutin.  V.  Bussy. 

RABUTINADE  s.  f.  (ra-bu-ti-na-de).  Trait 
à  ta  manière  de  Bussy-Rabutin.  Il  Mot  de 
fcl<ne  de  Sévigué. 

RABUT1NEMENT  adv.  (ra-bu-ti-ne-man). 
A  la  manière  de  Bussy-Rabutin  :  Hier  au 
soir,  il  me  pria  de  lui  prêter  mon  portrait';  je 
le  refusai  rabutinement  et  lui  dis  que  je  l'a- 
vais refusé  à  Mademoiselle.  (M<ne  de  Sèv.)  u 
Mot  de  Aime  de  Sévigué. 

RABUZE  s.  f.  (ra-bu-ze).  Art  vétér.  Mala- 
die des  moutons. 

RAC  s.  m,  (rak).  Navig.  Etat  d'immobilité. 
Il  Marcher  en  rac,  Marcher  tranquillement, 
sans  manœuvre  forcée,  sans  difficulté. 

RACA  s.  m.  (ra-ka  —  mot  syriaque  qui  se 
trouve  dans  saint  Matthieu  :  «  Celui  qui  aura 
dit  à  son  frère  raca  méritera  d'être  condamné 
par  le  conseil.  »  Le  Père  Bouhours  a  traduit 
ce  mot  par  homme  de  peu  de  Bens;  il  est  cer- 
tain que  raca  est  un  terme  de  mépris.  La  plu- 
part des  commentateurs  le  dérivent  de  1  hé- 
breu rek,  qui  signifie  proprement  vide,  et,  au 
figuré,  homme  de  peu  de  sens,  imbécile  ; 
comme  qui  dirait  un  cerveau  vide,  une  tête 
sans  cervelle.  Les  talmudistes  se  servent  sou- 
vent du  mot  reka  avec  cette  signification. 
Quelques  interprètes,  néanmoins,  font  venir 
raca  du  verbe  chaldéen  et  syriaque  rekak  ou 
rak,  cracher,  et  ils  l'expliquent  par  ml,  ab- 
ject, méprisable.  Cette  explication  est  plus 
conforme  à  l'analogie  grammaticale  et  con- 
vient très-bien  au  passage  de  l'évangéliste 
Matthieu).  Mot  injurieux  employé  parfois  par 
les  écrivains  français  :  Je  me  sens  plus  tenté 
d'appeler  frère  le  pauvre  enfant  perdu  de  la 
sauoagerie  que  de  lui  crier  raca.  (Toussenel.) 

R  A  CAGE  s.  m.  (ra-ca-je.  —  Ce  mot  pro- 
vient du  germanique  :  danois  rakke,  racage  ; 
suédois  rack,  hollandais  rak,  allemand  rack- 
werk,  proprement  ouvrage).  Mar,  Espèce  de 
collier  composé  de  pommes  de  bois  enfilées  ou 
d'un  cercle  de  fer,  qu'on  dispose  autour  d'un 
mât,  pour  diminuer  le  frottement  des  vergues. 

RACAGNI  (Giovanni,  en  religion  Giuseppe- 
Maria),  barnubite  et  physicien  italien,  né  à 
L&Tarazza,  près  de  Voghera  (Etats  sardes), 
eu  1741,  mon  à  Milan  en  1822.  Il  professa  lés 
mathématiques  à  Milan,  la  physique  à  Brera, 
visita  l'Allemagne,  la  Hongrie,  l'Italie  et  de- 
vint membre  do  plusieurs  sociétés  savantes. 
Par  son  testament,  il  fonda  un  prix  annuel 
de  2,000  livres  pour  celui  des  élèves  milanais 
qui  se  distinguerait  le  plus  dans  les  sciences 
physiques,  On  doit  a  ce  savant  disiinguê  : 
Teoria  de'  fiuidi  (Milan,  1779.  in-8»)  ei  plu- 
sieurs mémoires  insérés  dans  les  Actes  de  la 
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Société  italienne  et  les  Mémoires  de  l'Institut 
italien. 

RACAHOUT  s.  m.  (ra-ka-ou).  Préparation 
alimentaire  et  médicamenteuse  dans  laquelle 
il  entre  du  salep  de  Perse,  du.  cacao,  des 
glands  doux,  du  sucre,  de  la  vanille,  de  la 
fécule  de  pommes  de  terre  et  de  la  farine 
de  riz. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  de  divers  végétaux, 
tels  que  le  cadaba  a  fleurs  de  jasmin,  la  sal- 
vadore  de  Perse,  le  rack  torride,  etc. 

—  Encycl.  Le  racahout  est  un  mélange  de 
fécules  alimentaires  assez  en  usage  chez  les 
Turcs  et  les  Arabes.  Ce  mélange  varie  beau- 
coup de  composition  avec  les  pays  et  même 
avec  le  goût  de  ceux  qui  le  préparent.  Le 
cacao,  les  glands  et  le  riz  y  sont  toujours  en 
grande  quantité.  On  prétend  que  les  Turcs, 
avant  de  mélanger  ces  substances,  les  en- 
fouissent dans  la  terre  pendant  quelque  temps 
et  leur  font  ainsi  perdre  leur  âcreté.  Les  pré- 
parations de  ce  genre  sont  d'ailleurs  fort 
estimées  des  Orientaux  ;  le  palamoud  est, 
comme  le  racahout,  d'un  usage  asez  répandu. 

On  a  essayé  en  Europe  de  reproduire  plu3 
ou  moins  parfaitement  ces  mélanges.  Un  bre- 
vet aujourd'hui  expiré  avait  été  pris  pour  la 
préparation  d'un  racahout  des  Arabes  ;  c'était 
un  mélange  de  15  grammes  de  salep,  60  gram- 
mes de  cacao,  60  grammes  de  glands  doux, 
45  grammes  de  fêeuto  de  pomme  de  terre, 
60  grammes  de  farine  de  riz,  250  grammes  de 
sucre  et  Ggr,50  de  vanille.  D'autres  spécula- 
teurs ont  fait  des  mélanges  analogues  :  le 
tanakoub  de  l'Inde,  la  palmyrène,  l'allataïm 
du  harem,  le  wakaka  des  Indes,  etc. 

RACAILLE  s.  f.  (ra-ka-lle;  //  mil.  —  Ce 
mot  vient  très-probablement  du  germanique  : 
ancien  anglais  rack,  chien,  Scandinave  raki, 
racki,  ancien  allemand  rakel,  reckel,  hollan- 
dais rekel.  Comparez  canaille,  du  latin  canis, 
chien.  Selon  quelques  autres,  qui  ont  la  fu- 
reur des  étymologies  hébraïques,  le  mot  ra- 
caille est  formé  du  mot  hébreu  raca).  Rebut 
de  la  société,  ce  qu'il  y  a  de  plus  vil,  de  plus 
méprisable  :  Il  court  ici  une  pièce  fort  secrète 
touchant  le  mérite  de  quelques-uns  de  nos  doc- 
teurs qui  ont,  par  la  cabale  de  Guinaut,  signé 
que  l'antimoine  est  un  excellent  remède;  à 
vous  dire  vrai,  tous  ces  maîtres  seigneurs  sont 
le  fretin  et  la  racaili.k  de  l'école.  (Gui  Pa- 
tin.) Disons  raca  et  même  racaille  de  qui 
n'est  pas  ardent,  jeune,  beau  et  passionné. 
(Balz.) 

Vous  n'êtes  qua  racaille. 
Gens  grossiers,  sans  esprit,  à  qui  l'on  n'apprend  rien. 
'  La  Fontaine. 

—  Chose  de  rebut  :  On  a  pris  tout  ce  qu'il 
\l  avait  de  bon,  et  on  n'a  laissé  que  de  la  ra- 
caille, que  la  racaillis.  (Acad.) 

RACÀU1UTO,  ville  d'Italie,  dans  l'île  do 
Sicile,  sur  le  penchant  d'une  montagne,  d'où 
l'on  tire  du  sel,  du  soufre,  du  mercure,  du 
gypse,  de  l'argile  et  des  pierres  de  taille  j 
8,000  hab. 

RACAMA  s.  m.  (ra-ka-ma).  Ornilh.  Genre 
de  rapaces  diurnes,  de  la  famille  des  vultu- 
ridées,  type  de  la  tribu  des  racaminées,  voi- 
sin des  cathartes,  dont  l'espèce  type  vit  à 
Angola. 

RACAMAZ  s.  m.  (ra-ka-maz).  Ancienne 
étoffe  brodée. 

RACAMBEAU  s.  m.  (ra-kan-bo).  Navig. 
Anneau  de  fer  qui  fixe  au  grand  mât  la  ver- 
gue d'une  chaloupe. 

RACAMINÉ,  ÊE  adj,  (ra-ka-mi-nô  —  rad. 
racama).  Ornitli.  Qui  ressemble  ou  qui  se 
rapporte  au  racama. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  rapaces  diurnes,  de  la 
famille  des  vuKuridées,  ayant  pour  type  le 
genre  racama. 

SACAN  (Honorât  de  Bueil,  marquis  de), 
poète  français,  né  au  château  de  La  Roohe- 
Racan  (Toutaine)  en  1589,  mort  en  février 
1670.  Son  père  était  maréchal  de  camp,  mais 
en  mourant  il  lui  laissa  une  fortune  embar- 
rassée. Destiné  au  métier  des  armes,  Racan 
fut  élevé  dans  une  grande  liberté,  au  sein 
d'une  contrée  des  plus  poétiques  de  la  France 
et  dont  les  sites  riants  et  les  images  gra- 
cieuses semblent  avoir  déterminé  son  goût 
pour  la  poésie.  En  1605,  alors  qu'il  était  de- 
venu orphelin,  le  duc  de  Bellegarda*,  qui  avait 
épousé  une  de  ses  cousines,  le  lit  entrer  dans 
les  pages  de  lu  chambre  du  roi.  A  la  cour  de 
Henri  IV,  il  fit  connaissance  avec  Malherbe, 
apprit  de  lui  l'art  de  faire  des  vers  et  bientôt 
devint  son  émule  en  mémo  temps  que  son 
ami.  En  sortant  des  pages,  Racun  suivit  la 
carrière  des  armes  et  prit  part  à  presque 
toutes  les  expéditions  de  Louis  XIII.  De  re- 
tour de  sa  première  campagne,  ayant  con- 
sulté Malherbe  sur  le  choix  d  un  état,  celui-ci 
lui  répondit  par  l'apologue  de  Poggio  Brac- 
ciolini,  dont  La  Fontaine  devait  tirer  plus 
tard  la  table  du  Meunier,  son  fils  et  l'âne.  En 
1625,  Racan  avait  auhevé  l'ouvrage  qui  lui 
valut  sa  réputation,  les  Bergeries.  C'est  une 
espèce  de  tragédie  pastorale,  où  régnent  à  la 
fois  ce  ton  de  galanterie  si  fort  à  la  mode  à 
la  cour  de  Henri  IV  et  cette  métaphysique 
amoureuse  goûtée  par  les  précieuses  de  l'hô- 
tel de  Rambouillet.  En  1628,  il  commandait 
la  compagnie  du  maréchal  d'Efliat  au  siège 
de  La  Rochelle.  Il  se  maria  la  même  année,  à 
l'âge  de  trente-neuf  ans,  et  peu  après  la  du- 
chesse do  Bellegarde,  étant  morte  sans  en- 
fants, lui  laissa  20,000  livres  de  rente,  avec 
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lesquelles  U  alla  vivre  en  geiHithoinme  cam- 
pagnard dans  sa  terre  de  La  Roche-Racan. , 
La  mort  de  Malherbe  l'affligea  tellement  que 
sa  verve  sembla  devoir  à  jamais  l'abandon- 
ner ;  il  resta  près  de  vingt  ans  sans  rien  pro- 
duire. Lors  de  la  fondation  de  l'Académie 
française,  Racan  fut  un  des  premiers  choisis 
par  le  cardinal  de  Richelieu.  Lorsqu'il  se  pré- 
senta pour  sa  réception,  il  ne  prononça  pas 
le  discours  ou  compliment  d'usage.  »  J  avais, 
dit-il  à  ses  collègues,  préparé  un  discours  de 
plus  de  six  feuillets  pour  vous  remercier, 
mais  je  l'ai  laissésur  ma  table  et  mon  grand 
lévrier  blanc  l'a  mangé.  Vous  voudrez  bien 
m'excuser,  messieurs.  » 

Les  Historiettes  de  Tallemant  des  Réaux 
fourmillent  d'anecdotes  de  ce  genre  concer- 
nant Racan,  ses  distractions,  son  sans-gêne 
de  gentilhomme  un  peu  hautain  et  ses  bonnes 
fortunes.  On  y  trouve  aussi  quelques  traits 
malins  lancés  contre  lui;  carie  chroniqueur, 
ne  se  fait  pas  faute  de  railler  sa  mauvaise 
prononciation  et  sa  tournure,  qui  manquait 
d'élégance.  Voici  le  portrait  peu  flatté  qu'il 
en  fait  :  <  Hors  ses  vers,  il  semble  qu'il  n'ait 
pas  le  sens  commun  ;  il  a  la  mine  d'un  fer- 
mier, il  bégaye  et  n'a  jamais  pu  prononcer 
son  nom,  car  par  malheur  l'r  et  le  c  sont  les 
deux  lettres  qu'il  prononce  le  plus  mal.  Plu- 
sieurs fois  il  a  été  contraint  d'écrire  son  nom 
pour  le  faire  entendre.  Bon  homme,  du  reste, 
et  sans  finesse.  >  Tallemant  a  dû  un  peu  char- 
ger ce  portrait;  mais  l'histoire  des  trois  Ra- 
can qu'il  raconte  et  dont  on  a  fait  une  co- 
médie est  un  chef-d'œuvre,  i  Estant  fait 
comme  je  viens  de  dire,  poursuit  le  conteur, 
le  chevalier  de  Bueii  (un  de  ses  purents)  et 
Yvrande,  sachant  que  Racan  devoit  aller,  sur 
les  trois  heures,  remercier  Mlle  de  Gournay 
de  son  livre  de  l'Ombre,  qu'elle  lui  avoit  en- 
voyé, s'avisèrent  de  lui  faire  une  malice  et 
à  la  pauvre  pucelle  aussi.  Le  chevalier  s'y 
en  va  vers  une  heure;  il  heurte.  Jamin  va 
dire  à  mademoiselle  qu'un  gentilhomme  la 
demande.  Elle  faisoit  des  vers  et,  en  se  le- 
vant, elle  dit  :  »  Cette  pensée  étoit  belle,  mais 
»  elle  pourra  revenir  et  ce  cavalier  peut-être 
»  ne  reviendrait  pas.  ■  Il  dit  qu'il  est  Racan  ; 
elle,  qui  ne  le  connaissoit  que  de  réputation, 
le  crut.  Elle  lui  fit  millecivilités  h  sa  mode 
et  le  remercia  surtout  de  ce  que,  étant  jeune 
et  bien  fait,  il  ne  dêdaignoit  pas  de  venir  vi- 
siter la  pauvre  vieille ;le  chevalier,  qui  avoit 
de  l'esprit,  lui  fit  bien  des  contes.  Elle  étoit 
ravie  de  te  voir  de  si  belle  humeur  et  disoit 
à  Jamin,  voyant  que  sa   chatte  miauloit  : 

•  Jamin,  faites  taire  ma  mie  Piaillon,  pour 
»  écouter  M.  de  Racan.  •  Dès  que  le  cheva- 
lier fut  parti,  'Yvrande  arrive  qui,  trouvant 
la  porte  entr'ouverte,  dit  en  se   glissant  : 

■  J'entre  bien  librement,  mais  l'illustre  M"e  de 
»  Gournay  ne  doit  pas  être  traitée  comme  le 
»  commun.  —  Ce  compliment  me  plaît,  répli- 

>  qua  la  pucelle;  Jamin,  mes   tablettes,  que 

•  je  le  marque.  —  Je  viens  vous  remercier, 

•  mademoiselle,  de  l'honneur. que  vous  m'a- 

•  vez  fait  de  me  donner  votre  livre.  —  Moi, 

•  monsieur?  reprit-elle;  je  ne  vous  l'ai  pas 
»  donné,  mais  je  deviois  l'avoir  fait.  Jamin, 

■  une  Ombre  pour  ce  gentilhomme.  —  J'en  ai 
»  une,  mademoiselle,  et,  pour  vous  montrer 

•  cela,  il  y  a  telle  chose  en  tel  chapitre.  > 
Après,  il  lui  dit  qu'en  revanche  il  lui  appor- 
toit  des  vers  de  sa  façon.  Elle  les  prend  et 
les  lit.  «  Voilà,  qui  est  gentil;  cela  est  par- 
»  fait  ;  ici  vous  malherbisez,  ici  vous  colom- 

•  bisez;  ne  saurois-je  point  votre  nom?  — 
»  Mademoiselle,  je  m'appelle  Racan.  —  Mon- 
»  sieur,  vous  vous  moquez  de  moi.  —  Moi, 

•  mademoiselle,  me  moquer  de  cette  héroïne, 
i  de  la  fille  d'alliance  du  grand  Montaigne? 
a  —  Bien,  bien,  dit-elle,  celui  qui  vient  de 
î  sortir  a  donc  voulu  se  moquer  de  moi.  Mais 
«  n'importe;  je  suis  toujours  bien  aise  d'avoir 
i  vu  deux  gentilshommes  si  bien  faits  et  si 

>  spirituels.  »  Et  là-dessus  ils  se  séparèrent. 
Un  moment  après,  voilà  le  vrai  Racan  qui 
entre  tout  essoufflé  ;  il  estoît  un  peu  asthma- 
tique et  la  demoiselle  demeuroit  au  troisième 
étage,  i  Mademoiselle,  lui  dit-il  sanscérémo- 
»  nie,  excusez  si  je  prends  un  siège.  «  U  dit 
cela  de  fort  mauvaise  grâce  et  eh  bégayant. 
«  Oh  I  la  ridicule  figure,  Jamin,  •  dit  Mite  de 
Gournay.  «  Mademoiselle,  dans  un  quart 
»  d'heure  je  vous  dirai  pourquoi  je  suis  venu 

•  ici,  quand  j'aurai  repris  mon  haleine.  Où- 
«  diable  vous  êtes- vous  venue  loger  si  haut? 

■  Ah!  disoit-il  en  soufflant,  qu'il  y  a  haut  I 

>  Mademoiselle,  jevous  rends  grâces  de  votre 

■  présent  de  votre  Omble,  que  vous  m'avez 
a  donnée;  je  vous  en  suis  bien  obligé.  ■  La 
pucelle,  cependant,  regardoit  cet  homme  aveu 
un  air  dédaigneux.  »  Jamin,  dit-elle,  dêsabu- 

>  sezee  pauvre  gentilhomme;  je  n'en  ai  donné 
a  qu'à  tel  et  tel,  à  M.  de  Malherbe,  a  M.  de 
a  Racan.  —  Ehl  mademoiselle,  c'est  moil  — 
a  Voyez,  Jamin,  le  joli  personnage  l  au  moins 
a  les  deux  autres  étaient-ils  plaisants.  Mais 
a  celui-ci  est  un  méchant  bouffon.  —  Made- 
a  inoiselle,  je  suis  le  vrai  Racan.  —  Je  ne 
a  sais  pas  qui  vous  êtes,  mais  vous  êtes  le 

>  plus  sot  des  trois  I  >  Elle  crie  au  voleur,  des 
gens  montent;  Racan  se  pend  à  la  corde  de 
la  montée  et  se  laisse  glisser  en  bas.  Le  jour 
même  elle  apprit  toute  l'histoire  et  alla  le 
trouver  le  lendemain  de  bonne  heure.  Racan 
étoit  encore  an  lit;  elle  tire  le  rideau,  U  l'a- 
perçoit et  se  sauve  dans  un  cabinet;  il  fallut 
capituler  pour  l'en  faire  sortir.  Depuis,  Us 
furent  les  meilleurs  amis  du  monde,  car  elle 
lui  en  demanda  cent  fois  pardon.  Boisrobert 
joue  cela  admirablement  ;  on  appelle  cette 
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pièce  les  Trois  Racan.  Il  les  a  joués  devant 
R'acan  lui-même,  qui  en  rioit  jusqu'aux  lar- 
mes et  disoit  :  Il  dit  vlai  1  il  dit  vtat  I  »  Bois-  • 
robert  fit  également  de  cette  historiette  une 
comédie,  les  Trois  Oronte  (1654,  in-4"). 

Racan,  à  défaut  de  discours  de  réception, 
fit  lire  à  l'Académie  un  Discours  contre  les 
sciences,  sujet  que  devait  plus  tard  reprendre 
Rousseau  et  que  le  poôie  des  Bergeries  traita 
dans  le  même  sens.  Son  discours  n'est  qu'une 
suite  de  paradoxes,  un  thème  de  bel  esprit, 
sans  grande  portée.  Ses  pastorales  restent  sa 
meilleure  œuvre  ;  le  mérite  de  Racan  consiste 
surtout  dans  l'expression  ;  son  vers  sait  ren- 
dre d'un  façon  ingénue  et  touchante  les  sen- 
timents naturels.  Ceux  où  it  peint  la  rapidité 
dé  la  vie,  l'inconstance  de  la  fortune,  le  néant 
de  la  gloire  ont  une  élégance  et  une  pureté 
que  Malherbe  se  plaignait  de  rencontrer  ra- 
rement sons  sa  plume.  Il  a  moins  de  pompe, 
plus  de  simplicité  que  Malherbe  ;  il  suffit  de 
comparer  leurs  deux  traductions  d'une  même 
pensée  d'Horace  : 

Paltida  mors 

jEquo  puisât  pede  pauperum  tabemas 

Regumqut  turres.    .    .    .    • 

Im  pauvre  en  sa  cabane  où  le  chaume  le  couvre 

Est  sujet  4  ses  lois. 
Et  là  garde  qui  veille  aux  barrières  du  Louvre 

N'en  défend  pas  nos  rois. 

Malherbe. 

Les  lois  de  la  mort  sont  fatales 
Aussi  bien  aux  maisons  royales 
Qu'aux  taudis  couverts  de  roseaux; 
Tous  nos  jours  sont  sujets  aux  Parques; 
Ceux  des  bergers  et  des  monarques 
Sont  coupés  des  mêmes  ciseaux. 

Bac*». 

La  pièce  la  plus  connue  de  Racan  est  celle 
où  se  trouve  cette  belle  strophe  : 
Thyrsis,  il  faut  songer  &  faire  la  retraite; 
La  course  de  nos  jours  est  plus  qu'a  demy  faite; 
Li'âge  insensiblement  nous  conduit  a  la  mort  ; 
Nous  avons  assez  veu  sur  la  mer  de  ce' monde 
Errer  au  gré  des  vents  nostre  nef  vagabonde; 
11  est  temps  de  jouir  des  délices  du  port. 

Sur  ses  vieux  jours,  le  poète  essaya  de  ra- 
cheter les  tableaux  parfois  un  peu  vifs  des 
Bergeries  par  des  compositions  sacrées.  Il 
traduisit  en  vers  les  Sept  psaumes  de  la  pé- 
nitence (1631,  in-8°),  fit  des  Odes  sacrées,  imi- 
tées des  psaumes  de  David  (1651,  in-so),  et 
ajouta  à  ses  Dernières  poésies  des  Poésies 
chrétiennes  (1660).  Le  disciple  et  rival  sou- 
vent heureux  de  Malherbe  mourut  à  l'âge  de 
quatre  -  vingt-  un  ans,  ayant  survécu  aux 
moeurs,  aux  idées,  au  langage  même  qu'il 
avait  trouvés  à  la  cour  dans  sa  jeunesse,  et, 
bien  que  la  postérité  commençât  pour  lui  de 
son  vivant,  elle  n'altéra  en  rieu  sa  gloire. 
Boileau,le  persécuteur  de  tant  de  renommées 
littéraires,  respecta  celle  de  Racan  et  trois 
fois  dans  ses  vers  il  le  nomme  avec  éloge. 
Racan  eut  un  fils,  qu'il  permit  a  l'âge  de  seize 
ans  et  dont  il  fit  l'èpitaphe."  Ses  œuvres  ont 
été  réunies  par  Coustelier  (Paris,  1724,  2  vol. 
in-12),  et  M.  Tenant  de  Latour  en  donna  une 
nouvelle  édition  plus  complète  dans  la  col- 
lection ekévirienne  du  libraire  Jannet  (Pa- 
ris, 1857,  2  vol.  in-16). 

RACAHETTE  s.  f.  (ra-ka-nè-te).  Ornith. 
Nom  vulgaire  de  la  sarcelle  et  d'un  petit 
canard  de  passage. 

RACCA,  ville  de  la  Turquie  d'Asie  (A!-Dje- 
jireh),  dans  l'eyalet  d'Alep,  à  200  kilom.  S.- 
S.-O.  de  Diarbékir,  au  confluent  du  Betes  et 
de  l'Euphrate.  Elle  a  été  fondée,  selon. Pline, 
par  Alexandre  le  Grand,  et  on  la  croit  bâtie 
sur  l'emplacement  de  l'ancien  Nicephorium. 
On  y  remarque  les  ruines  d'un  palais  du  cé- 
lèbre Haroun-al-Rasehid ,  qui  en  avait  fait 
sa  résidence. 

RAÇCAFORTB  (Innocent),  littérateur  et 
historien  sicilien,  né  à  Palerme  vers  1640.  Il 
devint  chanoine  de  Catane.  On  lui  doit  un 
ouvrage  très-intéressant  :  Journal  historique 
de  la  Sicile,  depuis  la  création  du  monde  jus- 
qu'à l'année  1700  (Païenne,  1704),  et  quel- 
ques poésies  écrites  dans  le  patois  de  son 
pays,  qu'on  trouve  dans  plusieurs  recueils  de 
poésies  siciliennes. 

RACCASTILLAGE  s.  m.  {ra-ka-sti-lla-je  ; 
Il  mil.  —  du  préf.  r,  et  de  accastillage).  Mar. 
Réparation  de  tout  ou  partie  de  l'accastillage 
d'un  navire. 

RACCASTILLER  v.  a.  ou  tr.  (ra-ka-sti-llé  ; 
Il  mil.  —  du  prôf.  r,  et  de  accastiller).  Mar. 
Réparer  l'accastillage  de  :  Raccastiu-ER  une 
frégate. 

RACCHETTI  (Vincent),  médecin  italien. 
V.  Rachgtti. 

RACCOINTER  v.  a.  ou  tr.  (ra-kouain-té  — . 
du  préf.  r,  et  de  accointer).  Accointer  de  nou- 
veau :  On  parent,  un  ami  qui  aura  plaisir  à 
me  RACcointer.  (Montaigne.) 

RACCOISÉ,  ÉE  (ra-koi-zé)  part,  passé  du 
v.  Raccoiser.  Apaisé,  calmé  :  Remettons  la 
partie,  les  choses  noui  sembleront  autres  quand 
nous  serons  raccoisês  et  refroidis.  (Mon- 
taigne.) 

RACCOISER  v.  a.  ou  tr.  (ra-koi-«ê  —  rad. 
coi).  Rendre  calme,  apaiser,  il  Vieux  mot. 

Se  raccolser  v.  pr.  Se  calmer  :  La  rumeur 
commençant  à  se  raccoiser  (Sat.  Ménippéa.) 

RACCOLT  s.  m.  (ra-kottt  —  de  l'ital.  rac- 
colto,  ramassé).  Manège.  Pas  de  coté  ou  rac- 
courci, u  Vieux  mot. 

JUJI. 
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I  RACCOMMODAGE  s.  m.  (ra-ko-mo»da-je 

—  ràd.'  raccommoder).  Action  de  raccommo- 
der; travail  fait  en  raccommodant  :  Raccom- 
modage d'un  habit,  d'un  meuble.  Un  raccom- 
modage bien  fait.  -  ' 

RACCOMMODÉ,  ÉE  (ra-ko-mo-dé)  part. 

passé  du  v.  Raccommoder.  Réparé,  qui  a 

subi  on  raccommodage  :  Habit  raccommodé. 

Meuble  raccommodé. 

■—Réconcilié  :  Nous  sommes  raccommodés. 

RACCOMMODEMENT  s.  m.  (ra-ko-mo-de- 
man  —  rad.  raccommoder).  Réconciliation 
après  une  brouille  ;  Lès  querelles  sont  vives 
et  fréquentes,  les  brouillenes  longues,  les  rac- 
commodements froids.  (Desmahis.) J 
Quoi  !  je  ne  serais  plus  grondé!  quoi!  mon  amie, 

II  faudrait  renoncer  aux  raccommodements! 

Demoustiee. 
Les  raccommodements  rendent  l'hymen  pluo  tendre, 
Et  rereillent  ses  feux  endormis  sous  la  cendre. 
'  Demoustiee.. 

—  Syil.  Raecommodemeni,  aecommode- 
mcp».   V.  ACCOMMODEMENT. 

■   RACCOMMODER  v.  a.  ou  tr.  (ra-ko-mo-dé 

—  du  préf.  r,  et  de  accommoder).  Réparer, 
en  parlant  d'un  objet  usé  ou  détérioré  ;  Rac- 
commoder une  muraille,  un  plancher.  Rac- 
commoder une  voiture,  une  selle.  Raccommo- 
der des  pistolets,  une  montre,  un  habit,  une 
chaussure.  Ce  n'est  pas  avec  un  bâton  qu'on 
raccommode  la  vaisselle,  ni  avec  des  cris  qu'on 
aceorde  un  violon.  (De  Jussieu.)  Le  grand 
Linné  raccommodait  ses  vieux  souliers  avec 
des  morceaux  de  carton.  (A.  Karr.) 

—  Remettre  en  ordre,  ranger:  Raccommo- 
der ses  cheveux,  sa  coiffure.  Le  roi  raccommo- 
dait ses  c/tausses.  (St-Sim.) 

—  Corriger,  amender,  réformer  :Ilya  trop 
à  raccommoder  à  ce  discours,  il  vaut  mieux 
en  faire  un  autre.  (Acad.) 

—  Remettre  en  meilleur  état  :  Raccommo- 
der ses  affaires,  sa  fortune.  L'affaire  était  en 
bon  train,  mais  il  l'a  gâtée  et  je  ne  sais  com- 
ment on  pourra  la  raccommoder.  (Acad.)  L'on 
Raccommode,  avec  du  régime,  ce  que  les  sou- 
pers ont  gâté,  (Volt.)  Le  Gascon  est  fin  et  rusé; 
mais  aussi  it  est  spirituel,  actif,  ingénieux;  il 
sait  fort  bien  se  tirer  d'un  mauvais  pas  et  Rac-v 
cqmmoder  une  mauvaise  affaire.  (De  Jussieu.) 

— •  Réconcilier,  remettre  l'accord  entre  :  Il 
y  avait  entre  eux  de  la  mésintelligence,  on  les 
a  raccommodés.  On  cherche  &  nous  raccom- 
moder. 

Se  raccommoder  v.  pr.  Etre  raccommodé  : 
Bottes  qui  ne  peuvent  se  raccommoder.  Au 
printemps,  mon  tapis  de  verdure  se  raccom- 
mode de  soi-même.  (A.  Karr.)    " 

—  Se  réconcilier,  se  remettre  d'accord  :  Se» 
raccommoder  avec  quelqu'un.  Le  mari  et  la 
femme  se  sont  raccommodés.  (Acad .)  Le  dé- 
pit doit  céder  au  plaisir  de  se  raccommoder. 
(Mol.) 

—  Syn.  Raccommoder,  accorder,  réconci- 
lier. V.  ACCORDER. 

RACCOMMQDEUR,  ETJSE  s.  (ra-ko-mo- 
deur,  eu-ze  —  rad.  raccommoder).' Personne 
qui  raccommode,  qui  sait  raccommoder  :  Rac- 
commodeur  de  faïence.  Raccommodedsk  de 
dentelle. 

—  Min.  Ouvrier  attaché  au  service  d'en- 
tretien des  voies  de  roulage. 

RACCONIGI,  ville  d'Italie,  &  51  kilom.  S. 
de  Turin.  Le  château  était  le  séjour  de  pré- 
dilection du  roi  Charles-Albert,  qui  le  fit  res- 
taurer et  embellir.  Des  jardins  furent  renou- 
velés par  ses  soins. 

RACCORD  s.  m.  (ra-koe  —  du  préf.  r,  et  de 
accord).  Accord  que  l'on  établit  entre  deux 
parties  d'un  ouvrage  présentant  quelque  dis- 
parate :  Faire  le  raccord  de  deux  corps  de 
bâtiment.  Joindre  par  un  raccord  deux  plan- 
chers de  niveau  différent.  Il  Transition  ména- 
fée  entre  des  parties  différentes  :  //  a  fait 
ans  son  poème,  dans  sa  partition,  quelques 
raccords  heureux.  (Acad.) 

—  Techn.  Nom  des  pièces  de  cuivre  oui 
servent  à  réunir  les  garnitures  avec  la  bâche 
d'une  pompe  k  incendie,  ou  deux  demi-garni- 
tures entre  elles. 

RACCORDÉ,  ÉE  (ra-kor-dé)  part,  passé  du 
v.  Raccorder.  Réuni  au  moyen  d'un  raccord  : 
Sections  de  chemin  de  fer  raccordées  au 
moyen  d'une  courbe. 

RACCORDEMENT  s.  m.  (ra-kor-de-man  — 
rad.  raccord).  Action  de  raccorder,  d'unir 
par  un  raccord  :  Le  raccordement  île  deux 
bâtiments  de  différents  styles.  Le  Raccorde- 
ment de  deux  voies  à  l'aide  d'une  rampe. 

—  Courbe  de  raccordement,  Courbe  servant 
à  passer,  sans  ressaut,  d'un  alignement  à  un 
autre. 

—  Chem.  de  fer.  Voie  de-  raccordement, 
Voie  servant  a  relier  l'un  h  l'autre  deux 
chemins. 

—Techn.  Jonction  de  deux  tuyaux  inégaux, 
au  moyen  d'un  tambour  de  plomb  ou  d'un 
collet. 

—  Artill.  Partie  de  l'âme  d'une  bouche  à 
feu  qui  est  raccordée  avec  la  chambre  où  l'on 
met  la  poudre. 

—  Encycl.  Géom.  Raccordement  des  sur- 
faces. On  dit  que  deux  surfaces  se  raccordent 
le  long  d'une  courbe  commune  lorsqu'elles 
ont  les  mêmes  plans  tangents  en  tous  les 
points  de  cette  courbe.  Cette  courbe  peut  se 
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réduire  k  une  ligne  droite^  on  dit  «lors  que 
les  deux  surfaces' sa  raccordent1 tbtjtfW  long 
d'une  génératrice  réctilïgri'e,        '''"'.      '   - 

Ce  cas  se  présente  le  plus  souvent  dans  les 
surfaces  développables;  celles-ci  se  raccor-' 
dent  dès  qu'elles  ont  un  même  plan  tangent 
en  un  pointquelconqued'une  génératrice  com- 
mune, puisque  toute  surface  développable  est 
tangente  en  un  même  plan  le  long  de  cha- 
cune des  droites  quiy  sont  situées,  ces  droites 
étant  à  chaque  instant  les  caractéristiques 
des  plans  mobiles  dont  la  surface  est  l'enve- 
loppe. • 

Deux  surfaces  non  réglées  peuvent  se  rac- 
corder le  long  d'une  courbe  déterminée  ;  deux 
surfaces  de  révolution  se  raccordent  tout. le 
long  d'un  parallèle,  lorsqu'elles. sont  engen- 
drées par  deux  courbes  tangentes  "en" 'un 
point.  On  comprend,  dès  Jors,  la  possibilité 
d'avoir  des  surfaces  qui-,  se  succédant  par 
raccordement,  arrivent  à  offrir  l'aspect  d'une 
surface  unique  continue;  nous  verrons  que 
de  pareils  raccords  sont  très-souvent  em- 
ployés en  architecture  et  ils  sont  aussi  très- 
utiles  dans  les  arts  industriels. 

On  trouve  des  cas  fort  intéressants  de  rac- 
cordement de  surfaces  quelconques  et  de  sur- 
faces développables  dans  la  détermination 
des  surfaces  d'ombre  et  de  pénombre:  On 
comprend,  en  effet,  que,  si  une  aire  opaque  B 
arrête  les  rayons  émis  par  une  aire  lumi- 
neuse A,  l'enveloppe  des  cônes  dont  les  som- 
mets sont  aux  différents  points  de  A  et  qui 
ont  pour  directrice  la  courbe  B,  c'est-à-dire  la 
développable  circonscrite  aux  deux  courbes 
A  et  B,  déterminera  l'étendue  de  l'ombre  et 
celle  de  la  pénombre.  Elle  se  divise  en  deux 
parties  ;  la  développable  externe  et  la  déve- 
loppable alterne,  enveloppes  respectives  des 
pluns  qui  touchent  les  deux  périmètres  en 
laissant  les  aire.s  les  unes  d'un  même  côté,  lés 
autres  de  côtés  différents.  La  première  sur- 
face limite  l'ombre,  la  seconde  la  pénombre. 

La  surface  générale  de  l'ombre  ne  sera  pas 
modifiée  si  l'on  remplace  les  aires  par  des 
corps  dont  les  surfaces  lui  soient  inscrites. 
L'ombre  d'un,  corps  opaque  par  un  corps  lu- 
mineux est  donc  limitée  par  l'enveloppe  des 
positions  d'un  plan  qui  se  meut  en  les  tou- 
chant toujours  et  en  les  laissant  d'un  même 
côté.  Si,  au  contraire,  le  plan  mobile  touche 
les  corps  en  les  laissant  de  côtés  différents, 
son  enveloppe  forme  la  pénombre. 

Chacuno  de  ces  deux  surfaces  enveloppes 
sa  raccorde  à  la  fois  avec  le  corps,  .lumineux 
et  avec  le  corps  qui  reçoit  la  lumière.  L'en- 
veloppe externe  se  raccorde  suivant  des 
courbes  qu'on  pourrait  appeler,  sur  là  sur- 
face lumineuse ,  contour  d'éclairement  ex- 
terne; sdr  ta  surface. illuminée,  périmètre 
éclairé  externe;  on  réserverait  les  nomade 
contour  d'éclairement  alterne  et  de  périmètre 
éclairé  alterne  aux  courbes  de  raccordement 
de  l'enveloppe  alterne. 

Lorsque  la  surface  lumineuse  ,se  réduit  à 
un  point,  ces  enveloppes  deviennent  des 
cônes  et  il  apparaît  alors  comme  évident  que 
d'un  point  quelconque,  comme  sommet,  on 
peut  mener  a  une  surface  û"nr  rcoh'è  dont  tous 
les  plans  tangents  soient  tangents  à  la  sur- 
face donnée,  et  on  peut  déduire  de  la,  pour 
certaines  surfaces,  les  courbes  seules  possi- 
bles de  raccordement  conique,  c'est-à-dire  la 
forme  que  doit  affecter  une  courbe"SUr  une 
surface  pour  que  tous  les  plans,  tangents 
menés  le  long  de  cette  courbe  à  la  surface 
concourent  au  même  .point. 

Deux  surfaces  gauches  peuvent,  ainsi  que 
deux  surfaces  développables,  se  raccorder 
tout  le  long  d'une  génératrice  rectiligne  ;  il 
faut  et  il  suffit  que  les  deux  surfaces  aient 
même  plan  tangent  en  trois  points  de  cette 
génératrice. 

En  effet,  soit  A  cette  droite  commune-:  par 
les  points  de  contact  on  peut  mener  trois  plans 
sécants  pur  rapport  aux  deux  surfaces.  Les 
courbes  de  section  seront  tangentes  entre 
elles.  Or,  la  génératrice  de  l'une  des  sur- 
faces S  est  uniquement  assujettie  à  s'appuyer 
sur  trois  courbes  de  la  surface:  il  en  est  de 
même  pour  la  génératrice  de  la  surface  S'. 
Donc,  la  génératrice  infiniment  voisine  de  A 
s^r  S  rencontre  la  génératrice  infiniment 
voisine  de  A  sur  S',  car  elle  s'appuie  sur  trois 
courbes  tangentes  aux  courbes  qui  définissent 
S' infiniment  près  des  points  de  contact.  Les 
deux  surfaces  ont  donc  deux  génératrices 
infiniment  voisines  communes.  Un  même  plan 
les  coupera  suivant  deux  courbes  qui  auront 
deux  points  communs  infiniment  rapprochés, 
c'est-à-dire  suivant  deux  courbes  tangentes, 
ce  qui  revient  k  ce  qui  était  à  démontrer. 

La  théorie  des  droites  conjuguées  permet 
de  démontrer  très-simplement  le  même  théo- 
rème capital  dans  l'étude  des  surfaces  gau- 
ches. En  effet,  le  long  d'une  génératrice  rec- 
tiligne d'une  surface  gauche,  toutes  les  nor- 
males s'appuient  sur-  une  même  droite  dite 
conjuguée  de  la  génératrice,  et,  comme  elles 
sont  perpendiculaires  à  celle-ci,  elles  forment 
un  paraboloïde  hyperbolique  qu'on  désigne 
sous  le  nom  de  paraboloïde  des  normales:  Si 
le  long  d'une  même  génératrice  deux  surfaces 
ont  trois  plans  tangents  communs,  les  deux 
paraboloïdes  des  normales  ont  trois  généra- 
trices du  même  système  communes  ;  donc  ils 
se  confondent,  ce^qui  démontre  la  propriété 
énoncée. 

L'un  des  points  de  contact  communs  pou- 
vant être  rejeté  à  l'infini,  le  théorème' s'é- 
noncera dans  ce  cas  de  la  manière  suivante  : 
deux  surfaces  gauches  se  raccordent  le  Long 
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d'une  génératrice,  rectiligne  lorsqu'elles,  ont,- 
lés ■  mîmes  pi anV âtngeâ ts^n' ':  deux  Vppi  n te  'dp? 
cette  ligne" et  que  ïejjrs  eôûes  'directéùrs'obt' 
des'  plans  tangents-  parallèles'  le'  long-  des 
génératrices  corresporïdantesi  '     '  ':'.'■ 

Nous  remarquerons  que  ce  cas  ramèné'b'  là' 
considération  de  deux  paraboloïdea,  qui  /.au- 
raient un  plan  directeur  commua  et  deux 
génératrices  de  l'autre  système  communes. 
Ils  se  confondent.    ,v.        '•  ,  -  .,  ,•;•)-?:. / 

1  Lorsque,  deux,  surfaces  gauches  on  t.. un, . 
même  cône  directeur  ou  un  même  plan* di- 
recteur, il  suffit,  pour  qu'elles  se  raccordent 
le  long  d'une  génératrice  commune,'qu"êfl'e3 
aien  t  Iqs  mêmes  plans  tangents  en  deux, goj n  ta 
dé  cette  génératrice.      "    .  i.      .*,  < 

Dans  la  recherche  des  plans  tangents  «h 
des  points  quelconques  d'une  surface  g'aûcKe, 
il  arrivesou  vent  que  la  définition  même  de  laJ 
surface,  permet  d'employer  avantageusement 
les  paraboloïdes  de  raccordement.  Si,  en  effet,, 
on  coupe  une  surface  gauche  par,  uue(séjçie 
de  plans;  parallèles  à  un  mênje  plan/les  tan- 
gentes dé  toutes  les  sections  aux  points  situés 
sur  une  même  génératrice  forment  un  para- 
boloïde. Ceci  résulté  de  ce  que  trois  dès/t&- 
gentes  peuvent  '  être  prises  comme  généra* 
trioes  de  lao  surface  cherchée- et  que.'.ces 
droites  sont  parallèles  à  un  même,  plan.  Or,r 
ce  paraboloïde  se  raccorde  i^ec  la^surface 
et  il  a  pour  plans  directeurs  un",  plan'.'.paral- 
lèle  aux  plans'sécànts  et  un  plan  parallèle  à* 
la  génératrice  de  raccordement  et  à  une  gé- 
nératrice" infiniment  voisiné  de  'là1  surface, 
c'est-à-dire  au  plan  tangent  au  cône  direc-' 
teurde  la  surface  donnée  le  long  de  la  géné- 
ratrice'correspondante.  Ce  planidirèçteurest 
fixe,  mais  le  premier  peut  être  un. quelconque 
des  plans  sécants  menés  par  la  génératrice! 
de  la  surface.  La  surface  ardonç,  le  J.ong 
d'uneinême  droite',  utfe  Infinité'  de  parabo- 
loïdes do  raccordement.  ,  '■   '; 

La  considération  de  ces  paraboloïdes  con- 
duit au  théorèmésuivànt;  toù't  ■plà'h>,eohte- 
nant'ûne  génératrice  d'une  surface  gauthe 
est  tangent  en  un  point  à  cette  surface  !et 
coupe  cette  surface  suivant  une  courbe  qui 
passé  au  point  de  contact.  Lorsque  le  plan'. 
tourne  de  180"  autour  de  la  génératricej  le 
point  de  contact  parcourt  la  longueur  jadé- 
finie  de  la  droite. 

Deux  surfaces  A  et  Ar  peuvent.se  racepr-, 
der  de  quatre  manières  différentes  le  long 
des  génératrices  G  et  G',  lorsque  ces  'gêné,-, 
ratrices  ont  même  paramètre,  c'e'st-a;clire 
lorsque,  à  partir  d'une  position  déterminée 
du  plan  tangent  et  du  poirit'dèîeontaëti.l'éa- 
pace  parcouru  par  ce  point  est  une  fonction 
identique  .dans  tes  deux  surfaces  jda. l'angle 
dé  "rotation  décrit  par""  le  plan  autour  d'é.'la 
génératrice  de  contact!  En  effeÉ,'racçordoihs^ 
lés  d'une  première  manière,  puis  fàisous 
tourner  A'  de  180»  autour  de  la'normaie 
cô'mmune  au  point  central  (sommet  du  para-' 
boloïdè  des  normales)  :  il  y  aura  encore  rac- 
cordement, car  lès  plans  tangents  situas  dé 
part  et  d'autre  du  point  central  et  à  égales 
distances  ont.  des  obliquités  égales  et  da 
sens  opposés  sur  le  plan  tangent  en-ce  point. 
Considérant"  ensuite  les  "surfacesi  dansnl'une 
de  ces  deux  positions  et  faisant  tourner  Af- 
de  180»  autour  de  la  génératrice  commune, 
on  obtient  une  nouvelle  position  de  raccorde-, 
ment,  car  chaque  plan  tangent  opéré  .une 
demi-révolution;  d'où  résulte  le  .thôqrè.me.,,  _ 
"Lorsqu'une  surface  est  définie',  par"  trois 
courbes,  une  génératrice  rectiligne  rencontré1 
chacune  de  ces  courbes  en  Un. point  auquel 
la  tangente  de  la  courbe  est  connue.  La  sur- 
face obtenue  en  prenant  ces  trois  tangentes 
comme  directrice»  est;  en  général/ un-%p'èr- 
boloïde  qui  se  raccorde  avec  la  surface  gau- 
che tout  le  long  de  la  génératrice  considérée. 

Si  les  trois  tangentes  sont  dans  le  même 
plan,  cet  hyperboloïde  se  réduit  àun  plan- qui 
se  raccorde  avec  la  surface  tout  le  long  delà 
génératrice.  -  ■ 

Si  les  trois  tangentes  sont  parallèles' à  un 
même  plan,  la  surface  de  raccordement  est 
un  paraboloïtle;  -         '      '  -  '"^i 

Dans  le  cas  général,  si,  deux  des,, tangentes 
données  restant  fixes,,  la  troisième  se  meut 
dans  le  plan  tangent  de  la  "surface  auquel 
elle  appartient,  'elle  -détermine*  une1  in'fiiiité 
d'hyperboloïdea  avec  les  "tangentes  fixas. 
Tous  ces  hyperboloïdes  seront  de  raccorde- 
ment. Celui  dans  lequel  la  tangente-  mobile" 
est  parallèle  k  l'intérseCtion  du  plan  tangent 
dans  lequel  elle  est  contenue  et  d'un  plan  pa- 
rallèle aux  deux  autres  tangentes-  est  un 
paraboloïde  de  raccordement.  Nous  nous»  bor- 
nerons à  l'énoncé  des  théorèmes  suivants  :•'  ) 

Une  surface' gauche  se  raccorde  avec  Une 
infinité  d'hyperooloïdes  de  révolution  te  long 
d'une  même  génératrice;  lés  centres  de  ces 
hyperboloïdes  sont  sur  l'a  normale  au  point 
central.  '  "  *" 

Quand  deux  surfaces  gauches  se  raccor- 
dent le  long  d'une  génératrice,  elles  se  cou- 
pent, en  général,  suivant  une  courbe  que 
rencontre  la  droite  de  contact  en-deux  points;- 
et  les  surfaces  sont  oseulatrices  en  ces-points^ 

M..-Charlès  Dupin  a  établi  le  théorème  sui- 
vant sur  le  raccordement  de  deux  surfaces 
d'espèce  quelconque.  .  "  ■  '• 

Quand  deux  surfaces  ont  leurs  plans  tan'* 
gents  communs  tout  le  long  d'une  courbe; 
leurs  sections  par  un  plan  tangent -à  cette 
courbé  ont  un  contact  du  troisième  ordre.  •' 

La  démonstration  de  ce  théorème  consisté 
à  faire  passer  un  plan  sécant  par  deux  pointa 
de  la  ligne  de- contact  :  les  sections  des  deu* 

.  "'  '75" 
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surfaces  seront  tangentes  en  ces  points;  elles 
auront  en  chacun  d'eux  deux  (joints  com- 
muns. Si  on  déplace  le  plan  jusqu'à  le  rendre 
tangent  à  la  ligne  de  contact,  les  deux  points 
de  cette  ligne  se  confondent  en  un  seul,  au- 
quel les  sections  par  le  plan  des  deux  surfaces 
ont  quatre  points  communs,  c'est-à-dire  un 
contact  du  troisième  ordre. 
'  Parmi  les  surfaces  Éde  raccordement  em- 
ployées, nous  citerons  encore  l'héticoïde  de 
la  vis  à  filet  triangulaire  dont  on  se  sert  dans 
l'étude  des  surfaces  ayant  une  directrice  rec- 
tiligne  que  toutes  ses  génératrices  rencon- 
trent sous  des  angles  égaux.  La  surface  de 
vis  est  d'un  usage  indispensable  dans  l'étude 
théorique  et  graphique  des  propriétés  des 
surfaces  hélicoïdes  non  réglées. 

Les  surfaces  de  raccordement  employées  en 
•architecture  constituent  ce  qu'on  appelle  les 
moulures  (v.  moulure).  Le  plus  souvent  les 
surfaces  raccordées  ont,  suivant  la  ligne  de 
raccordement,  leurs  courbures  en  sens  op- 
posé; c'est  ce  qui  a  lieu  principalement  dans 
les  ornements  appelés  talons  et  dans  les  dou- 
cines.  Les  moulures  qui  se  succèdent  se  rac- 
cordent toujours  suivant  une  ligne  droite, 
dans  les  constructions  rectilignes  comme  les 
corniches,  et  suivant  un  cercle  ou  une  courbe 
de  même  genre  dans  les  ornements  arrondis 
tels  que  les  colonnes.  Lorsque  l'une  des  sur- 
faces est  plane,  le  raccordement  se  fait  tou- 
jours suivant  une  portion  de  cylindre  droit  à 
base  circulaire  ou  suivant  une  portion  da 
tore.  Elle  prend  le  nom  de  filet  lorsque  les 
deux  moulures  à  raccorder  sont  des  plans 
perpendiculaires  entre  eux,  ou  bien  un  plan 
et  un  cylindre  à  génératrices  normales. 

—  Ponts  et  chaussées.  Raccordement  des  li- 
gnes. On  donne  le  nom  de  raccordement,  dans 
la  construction  des  routes,  aux  courbes  que  l'on 
emploie  pour  relier  deux  alignements  droits, 
ou,  par  suite,  un  alignement  droit  et  un  ali- 
gnement courbe  dont  la  forme  est  nécessitée 
par  les  conditions  d'établissement  de  la  route. 
Les  courbes  que  l'on  emploie  sont  le  cercle 
et  la  parabole,  rarement  l'ellipse.  Les  rac- 
cordements circulaires  sont  seuls  employés 
dans  les  chemins  de  fer;  mais  on  emploie 
aussi  les  raccordements  paraboliques  dans  le 
tracé  des  routes  ordinaires.  Ces  raccorde- 
ments peuvent  unir  deux  courbes  de  même 
sens  ou  de  sens  opposé,  suivant  que  leurs 
courbures  sont  dirigées  du  même  côté  du 
raccordement  ou  de  côtés  différents.  Les  rac- 
cordements ne  doivent  pas  être  des  courbes 
dont  le  rayon  de  courbure  soit  au-dessous  da 
certaines  limites,  car  ils  auraient  pour  effet 
de  placer  le  moteur  dans  des  conditions  tout 
à  fait  défavorables.  Dans  les  voitures  à  deux 
roues,  l'essieu  est  fixé  à  la  voiture,  qui  peut 
parcourir  une  courbe  sans  qu'il  résulte  d'aug- 
mentation de  tirage;  encore  faut-il  remar- 
quer que  la  roue  extérieure  tourne  plus  vite 
que  l'autre. 

Dans  certaines  voitures  à  quatre  roues, 
l'avant-train,  relié  au  reste  du  véhicule  par 
une  cheville  ouvrière  autour  de  laquelle  lW 
sieu  peut  tourner,  peut  prendre  le  degré  de 
convergence  nécessaire  pour  que  les  deux 
essieux  soient  dirigés  vers  le  centre  de  cour- 
bure de  la  courbe,  pourvu  que  les  roues  puis- 
sent s'engager  sous  le  véhicule,  et  le  tirage 
n'est  pas  augmenté. 

Il  n  en  est  pas  de  même  quand  l'avant-train 
n'est  pas  assez  mobile  ;  le  tirage  devient  alors 
oblique  sur  l'essieu  ;  il  en  résulte  qu'une  com- 
posante de  la  force  produite  par  le  cheval 
est  perdue  et  que  même  elle  ne  sert  qu'à  user 
la  roue  ou  la  voiture. 

Si  l'attelage  est  nombreux  et  la  courbe  de 
petit  rayon,  l'effort  de  traction  des  chevaux 
de  tête  tend  à  roidir  la  ligne  de  tirage,  et  les 
chevaux,  tirant  toujours  suivant  la  tangente 
à  la  courbe,  tendent  à  entraîner  suivant  la 
corde  les  chevaux  intermédiaires.  Ceux-ci 
consacrent  alors  une  partie  de  leur  action  à 
résister  à  cet  effet  et  il  en  résulte  une  perte 
de  tirage.  Toutefois,  les  courbes  à  petit  rayon 
étant  généralement  rares  et  courtes,  elles  ne 
nécessitent  pas  de  réduction  dans  les  charges. 
Mais  il  convient  de  ne  pas  descendre  au-des- 
sous de  30  mètres  pour  les  rayons  de  cour- 
bure des  routes  situées  en  rase  campagne, 
à  moins  de  nécessité  absolue.  Les  petits 
rayons  sont  surtout  dangereux  dans  les  pen- 
tes tracées  à  flanc  de  coteau,  et  ils  occasion- 
nent parfois  des  accidents  qui  tiennent  pres- 
que toujours  à  ce  que  l'enrayage  fait  défaut. 

Dans  le  tracé  des  chemins"  de  fer,  les  cour- 
bes de  raccordement  ont  eu  pendant  long- 
temps pour  limite  le  rayon  de  1,000  mètres  ; 
mais  depuis  le  perfectionnement  des  moteurs, 
on  est  descendu  à  300  mètres  en  voie  cou- 
rante et  à  80  mètres  dans  les  gares  ;  dans 
quelques  chemins  économiques,  on  rencontre 
des  raccordements  opérés  à  l'aide  de  courbes 
ayant  des  rayons  de  <o  mètres  et  de  60  mètres 
en  voie  courante.  Parmi  ceux-ci,  on  peut  ci- 
ter celui  du  mont  Cenis,  sur  lequel  circulent 
les  machines  de  M.  Fell  à  roues  horizontales 
et  verticales,  les  premières  procurant  une 
adhérence tfe  pression  sur  un  rail  central,  et 
les  deuxièmes  une  adhérence  de  poids  sur  les 
rails  extérieurs.  Voici  quelques  exemples  de 
raccordements  les  plus  employés,  avec  leur 
mode  de  calcul  et  de  tracé  sur  le  terrain  : 

îo  Raccordement  de  deux  alignements  droit» 
CA  et  DB.  Après  avoir  mesuré  l'angle  a  des 
deux  alignements  TC,  TD,  comme  le  rayon 
A.0  =  r  est  généralement  choisi  d'après  la 
configuration  du  sol,  la  nature  et  l'importance 
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de  la  voie,  il  y  a  lieu  de  déterminer  les  points 
de  contact  A  et  B,  c'est-à-dire  leur  dis- 


Fig.  i. 


tance  t  au  point  de  concours  T  des  aligne- 
ments, Or,  le  triangle  rectangle  OAT  donne  : 


t  =  r  tang  AOT  = 


tang  -  m 

Si  l'on  avVit  donné  la  longueur  des  tangentes 
t  ou  AT  et  TB,  ou  aurait 

r  =  t  tang  -<u. 

Représentant  la  corde  AB  par  2c,  les  deux 
triangles  rectangles  semblables  OAE  et  OTA 
donnent 

c      r  r 


OT 


d'où 


t/r'  -f  f' 


rt 


/r'  +  /' 


Pour  tracer  l'arc  AB,  on  remarque  que,  pour 
un  point  quelconque  m  de  cet  arc,  les  deux 
angles  a  faits  l'un  par  Am  avec  la  tangente 
AT  et  l'autre  par  Bm  avec  la  corde  AB  sont 
égaux.  Il  en  résulte  que  l'on  peut  opérer  de 
la  manière  suivante  a  l'aide  d  un  ou  de  deux 
grapbomètres  :  on  établit  un  de  ces  derniers 
en  A,  on  dirige  son  alidade  fixe  suivant  AT, 
et  avec  son  alidade  mobile  on  fait  poser  sur 
le  prolongement  de  Am  un  jalon  qui  détermine 
un  alignement  Awi  faisant  avec  AT  un  angle 
a  donné.  On  établit  alors  le  graphomètre  en  B, 
on  dirige  son  alidade  fixe  suivant  BA,  et  avec 
son  alidade  mobile  on  fait  placer  sur  le  pro- 
longement de  Bm  un  second  jalon  qui  déter- 
mine l'alignement  Bm  faisant  avec  BA  l'an- 
gle mBA  =»  mAT  =  a.  Un  opérateur  placé  en 
A  et  un  autre  en  B  font  alors  poser  par  un 
aide  un  jalon  a  la  rencontre  des  deux  aligne- 
ments Am  et  Bm,  ce  qui  donne  le  point  m.  On 
détermine  ainsi  autant  de  points  que  l'on 
veut  de  l'arc  AmB.  On  peut  aussi  déterminer 
les  points  de  l'are  de  raccordement  AB  à 
l'aide  de  leurs  coordonnées.  io  En  prenant 
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Fig.  2. 

AO  pour  axe  des  x  et  AT  pour  celui  des  y,  on 
a,  pour  un  point  quelconque  m, 

y'  =  x(2r  —  x), 
d'où  

y  =  \/x[2r  —  x). 

Donnant  à  x  différentes  valeurs,  on  calcule, 
à  l'aide  de  cette  formule,  les  valeurs  corres- 
pondantes de  y,  et  l'on  détermine  ainsi  au- 
tant de  points  que  l'on  veut  de  la  courbe. 
2<j  En  prenant  la  corde  AB  pour  axe  des  x  et 
la  bissectrice  OT  pour  axe  des  y,  on  a,  pour 
un  point  quelconque  m, 

j  =  EF  =  OF  — OE; 

le  triangle  rectangle  Ol-'m  donnant 

OF  =  -/^âT", 
"et  le  triangle  OAT 

r>  =  OE  X  OT, 

d'où 

-    -  «V,  -     **         -ri 
OE  «  — 

-      -"   va      OT 


yï'  —  ti 
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Les  courbures  uniformes  étant  les  plus  fa- 
vorables à  l'action  des  moteurs  et  à  la  facilité 
de  la  circulation,  on  donne  toujours  la  pré- 
férence aux  raccordements  par  ares  de  cercle  ; 
mais  la  présence  d'obstacles,  tels  qu'un  cours 
d'eau,  des  constructions,  ne  permettent  pas 
toujours  de  faire  les  tangentes  TA,  TB  égalés 
entre  elles.  On  a  alors  recours  à  un  arc  de  pa- 
rabole, que  l'on  trace  par  points  d'après  cette 


^B 


li 


Fiff.  3. 

propriété  de  la  parabole  que  le  point  m,  mi- 
Jieu  de  la  droite  qui  joint  le  point  de  con- 
cours T  de  deux  tangentes  au  milieu  E  de  la 
corde  AB  des  contacts,  appartient  à  la  courbe 
et  que,  de  plus,  la  tangente  en  ce  point  est 
parallèle  a  AB  j  en  répétant  pour  les  points  T', 
T"la  construction  qui  a  donné  le  point  m,  on 
obtient  les  points  n,  n' appartenant  aussi  à  la 
parabole,  et  en  continuant  de  même  on  trouve 
autant  de  points  que  l'on  veut  de  la  courbe. 
Dans  la  pratique,  pour  les  tracés  en  grand  et 
principalement  pour  raccorder  sur  le  terrain 
deux  alignements  droits  par  un  arc  de  para- 
bole qui  leur  soit  tangent,  on  a  très-souvent 
recours  au  procédé  suivant,  qui  est  simple  et 
donne  une  courbe  suffisamment  exacte.  AB 


Fig.  *. 

et  BT  étant  les  deux  alignements  à  raccorder 
par  une  parabole  qui  leur  soit  tangente  en  C 
et  en  D,  on  divise  CT  et  DT  en  un  même 
nombre  de  parties  égales  ;  on  joint  les  points 
de  division  de  même  rang,  et,  traçant  une 
courbe  qui  soit  tangente  à  AC  au  point  C  et 
à  BD  au  point  D,  et  aux  droites  i.i,  2.2,  3.3, 
on  a  la  parabole  demandée.  Le  même  procédé 
permet  de  tracer  un  arc  de  parabole  rencon- 
trant normalement  deux  droites  CE,  DF  en 


on  a  donc 


;  y/,J  _  ar"  — 


i/ri  _  (» 
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deux  points  donnés  C  et  D.  Pour  raccorder 
deux  alignements  parallèles  AB,  DE,  jusqu'à 
la  sécante  FG,  au  milieu  H  de  la  droite  déter- 
minée par  les  points  de  rencontre  F,  G,  on 
élève  une  perpendiculaire  indéfinie  HI  à  FG, 
puis  on  porte  FH  de  F  en  A  et  GH  de  G  en 
E.  Par  A  et  E  ainsi  déterminés,  on  élève  des 
perpendiculaires  aux  parallèles  ;  celles  -  ci 
rencontreront  HI  en  des  points  Ct  C,  qui  sont 
les  centres  de  raccordement  AH, HE  dont  les 
rayons  respectifs  sont 

Ad  =  C,H,    et    C,H  =  C,E. 
On   fait   encore  usage    d'un   grand   nombre 
d'autres  méthodes  de  tracé  de  raccordement, 
pour  lesquelles  nous  renvoyons  aux  ouvra- 
ges spéciaux  de  géométrie. 

RACCORDER  v.  a.  ou  tr.  (ra-kor-dé  — 
rad.  raccord).  Joindre  par  un  raccord  :  Rac- 
corder deux  chemins  de  fer.  Raccorder  deux 
lâtiments. 

—  Servir  de  raccord  à  :  Une  plate-bande 
qui,  n'étant  point  parallèle,  raccorde  an  an- 
gle droit  dans  un  compartiment.  (Quatremère.) 

—  Faire  des  transitions  entre  des  parties 
différentes  :  //  a  fait  beaucoup  de  coupures 
dans  les  trois  premiers  actes  de  sa  pièce,  il 
faut  maintenant  raccorder  tout  cela.  (Acad.) 

- —  Peint.  Réparer  un  tableau  gâté,  de  fa- 
çon que  la  nouvelle  peinture  ne  soit  pas  en 
désaccord  avec  l'ancienne  :  Il  ne  faut  pas  un 
talent  médiocre  pour  raccorder  les  beaux  ou- 
vrages de  peinture.  (Millin.) 

—  Techn.  Raccorder  une  peinture ,  Y  rem- 
placer les  parties  détruites ,  en  reproduisant 
le  ton  de  la  partie  conservée.  U  Raccorder  une 
dorure,  En  refaire  les  parties  détruites,  il 
Raccorder  le  pavé ,  Boucher  un  trou  d'étai  j 
réparer  une  partie  de  pavé  détériorée  ;  faire 
une  petite  partie  de  pavé  autour  d'une  borne. 

Se  raccorder  v.  pr.  Etre  uni,  raccordé  :  Les 
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segments  de  chemins  de  fer  se  raccordent  le 
plus  souvent  à  l'aide  d'un  arc  de  cercle. 

RACCORDEUR  s.  m.  (ra-kor-deur  —  rad. 
raccorder).  Celui  qui  fuit,  qui  sait  faire  des 
raccords  :  Ce  peintre  est  un  habile  «accor- 
deur. 

RACGOUPLÉ,  ÉE  (ra-kou-plé)  part,  passé 
du  v.  Raccoupler,  Accouplé  de  nouveau  : 

Chiens  RACCOHPLÉS. 

RACCOUPLEMENT  s.  m.  (ra-kou-ple-man 
—  rad.  raccoupler).  Action  de  raccoupler. 

RACCOUPLER  v.  a.  ou  tr.  (ra-kou-plé  — 
du  préf.  r,  et  de  accoupler).  Accoupler  de 
nouveau  :  Raccoupler  des  chiens.  Raccou- 
plbr  des  bas  dépariés.  % 

RACCOURCI,  1E  (ra-kour-si,  î)  part,  passé 
du  v.  Raccourcir.  Rendu  plus  court  :  Man- 
teau raccourci.  Jupe  raccourcis.  Table  rac- 
courcie. 

—  Devenu  plus  court  :  Les  jours  sont  rac- 
courcis d'une  demi -heure  depuis  un  mois. 
(Acad.) 

—  Trop  court  :  Taille  raccourcie. 

—  Fig.  Abrégé  :  Cet  historien  n'a  présenté 
qu'un  tableau  raccourci  de  tous  ces  grands 
événements.  (Acad.)  il  Devenu  moins  puissant: 
Le  bras  de  Dieu  n'est  pas  raccourci.  (Mass.) 

—  Blas.  Se  dit  des  pièces  honorables  qui 
n'atteignent  pas  le  bord  de  l'écu  :  Bâton  rac- 
courci. Bande  raccourcie. 

—  Techn.  Petites  eaux  raccourcies,  Eaux 
qui  ne  contiennent  plus  qu'une  faible  quantité 
de  sucre. 

—  Miner.  Se  dit  d'un  cristal  à  prisme  rhom- 
boïda),  dont  les  arêtes  verticales  sont  rem- 
placées par  des  facettes  qui  font  paraître  le 
prisme  moins  long. 

—  s.  m.  Abrégé  :  Un  raccourci  des  événe- 
ments. Je  suis  un  raccourci  de  la  misère  hu- 
maine. (Scarron.) 

—  B.-arts.  Procédé  par  lequel  on  rend  l'as- 
pect des  objets  dont  certaines  dimensions 
sont  réduites  par  l'effet  de  la  perspective  li- 
néaire :  Les  Grecs  regardaient  le  raccourci 
comme  l'une  des.  parties  les  plus  difficiles  de 
la  peinture.  (Millin.) 

—  Loc.  adv.  En  raccourci,  Avec  des  di- 
mensions réduites  par  la  perspective  :  Un 
bras  vu  en  raccourci.  Dans  une  tête  vue  de 
face,  la  largeur  des  oreilles  s'aperçoit  en  rac- 
courci. (Millin.)  Dans  une  figure  debout,  le 
pied  gui  se  présente  par  la  pointe  au  specta- 
teur est  vu  en  raccourci.  (Millin.) 

—  En  abrégé,  en  petit  :  Voici,  en  rac- 
courci ,  ce  gui  s'est  passé.  Un  bal  de  noce , 
c'est  le  monde  kn  raccourci.  (Batz.)  La  fa- 
mille est  la  société  eu  raccourci.  (Lamart.) 

—  A  bras  raccourci,  De  toute  sa  força  : 
Tomber  sur  son  adversaire  À  bras  raccourci. 
Frapper  À  bras  raccourci. 

—  Syn.  Rnecourcl,  abrégé,  analyse,  etc. 
V.  ABRÉGÉ. 

—  Encycl.  B.-arts.  On  nomme  raccourci, 
dans  la  langue  des  beaux-arts,  le  dessin  de 
certains  objets  et  notamment  des  diverses 
parties  du  corps  humain  vues  en  perspective 
et  présentées  de  façon  à  faire  illusion,  à  pa- 
raître saillir,  s'avancer,  grâce  à  certains  ar- 
tifices. On  donne  ce  nom  a  cette  sorte  de  des- 
sin parce  qu'en  effet  les  objets  ne  s'y  présen- 
tent pas  dans  leur  longueur  ni  de  manière 
que  cette  longueur  puisse  être  appréciée , 
mais  bien  de  face  ou  dans  une  obliquité  telle 
qu'elle  modifie  toutes  les  proportions  habi- 
tuelles et  de  telle  façon  que  ces  objets  sont 
très-raccourcts.  On  désigne  sous  ce  nom,  non 
pas  le  dessin  tout  entier  dans  lequel  se  trouve 
ce  motif,  mais  seulement  l'objet  même  vu 
en  perspective.  Un  seul  dessin  peut  donc 
contenir  plusieurs  raccourci*!.  Le  raccourci  ne 
peut  exister,  naturellement,  que  dans  les  arts 
d'imitation  qui  représentent  sur  des  surfaces 
planes  ou  à  peu  près  des  objets  en  saillie, 
c'est-à-dire  dans  le  dessin,  la  peinture,  et 
même  dans  le  bas-relief,  qui  est  un  dessin 
creusé.  Mais  dans  la  statuaire  le  raccourci 
n'existe  point,  puisque  les  objets  ont  le  même 
relief,  la  même  saillie,  le  même  dé\'eloppe- 
ment  que  dans  la  nature.  Elle  présente  des 
raccourcis  à  l'œil  du  spectateur,  mais  elle 
n'en  a  réellement  pas.  Cependant,  et  juste- 
ment parce  que,  sans  en  avoir  en  réalité,  elle 
en  présente  à  l'œil  du  spectateur,  suivant  la 
place  occupée  par  la  statue,  la  position  dans 
laquelle  elle  se  trouve  et  le  mouvement  qu'elle 
afiéute,  l'étude  des  raccourcis  fait  partie  de 
la  science  du  sculpteur  comme  de  celle  du 
dessinateur  et  du  peintre.  Le  premier  doit 
tenir  compte  des  effets  qui  résulteront  de  lu 
perspective  et  combiner  pour  ce  résultat  les 
proportions,  toujours  un  peu  variables,  qu'il 
doit  choisir  et  donner  aux  diverses  parties 
du  morceau.  La  perspective  altère  toujours 
quelque  peu  les  formes  et  les  proportions  et, 
en  nous  les  présentant  telles  que  nous  ne 
sommes  pas  accoutumés  à  les  voir,  elle  tes 
rend  indécises,  confuses,  désagréables,  les 
allonge  ou  les  rétrécit  et  leur  donne  des  dé- 
fauts qu'elles  n'ont  pas  en  réalité  et  qui  dis- 
paraissent quand  on  les  regarde  à  un  point 
de  vue  différent  et  plus  normal.  Quand  la 
statue  a  une  place  précise  qui  lui  est  assignée 
et  qui  est  soumise  à  une  perspective  particu- 
lière, le  sculpteur  doit  donc  faire  subir  à  cer- 
taines formes  diverses  modifications  qui  re- 
médient par  avance  aux  altérations  qui  ré- 
sulteront de  l'exposition.  Ainsi,  on  comprend 
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que  les  statues  placées  dans  les  parties  supé- 
rieures d'un  monument  ont,  généralement  du 
moins,  des  proportions  différentes  des  figures 
sculptées  qui  ornent  les  niches  inférieures  ou 
sont  dressées  sur  des  piédestaux  à  peu  de 
hauteur  du  sol.  Non-seulement  il  faut  modi- 
fier les  proportions,  mais  il  faut  encore  choi- 
sir les  attitudes  et  les  mouvements  de  telle 
sorte  que  la  statue  vue  du  bas  ne  présente 
pas  des  raccourci*  désagréables  ou  incompré- 
hensibles. C'est  surtout  dans  la  statuaire  ar- 
'  chuecturale  que  ces  règles  doivent  être  ob- 
servées ,  parce  qu'ici  la  statue  n'est  plus 
indépendante  .isolée  et  destinée  à  être  vue 
sous  toutes  se*  faces  et  à  un  grand  nombre 
de  points  de  vue  ;  elle  tient,  au  contraire,  à  un 
ensemble  dont  elle  ne  doit  point  contrarier 
les  grandes  lignes  et  l'effet  général;  elle 
n'est,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  qu'un  dessin  en 
relief,  qui  ne  présente  que  peu  de  faces  à 
l'œil  du  spectateur,  en  raison  de  la  hauteur  à 
laquelle  elle  est  placée  et  du  lieu  qu'elle  oc- 
cupe, où  elle  est  en  quelque  sorteenchâssée. 
Les  sculpteurs  de  l'art  gothique  et  de  la  Re- 
naissance tinrent  grand  compte  de  cette  ob- 
servation fournie  par  l'expérience,  et  leurs 
œuvres,  celles  des  premiers  surtout,  qui  pa- 
raissent, lorsqu'elles  sont  descendues  de  leur 
niche  ou  moulées  et  vues  de  près,  quelque 
peu  gauches  et  de  proportions  inexactes,  pro- 
duisent le  meilleur  effet  si  on  les  regarde 
placées  où  elles  doivent  être,  à  l'endroit  pour 
lequel  elles  ont  été  faites.  Le  sculpteur  a, 
quand  il  s'agit  de  bas-relief,  non  plus  à  tenir  - 
compte  des  raccourcis  que  produira  la  per- 
spective, mais  à  en  exécuter  lui-même  à  peu 
près  de  la  même  manière  que  le  dessinateur. 
Dans  le  bas-relief,  on  le  sait,  les  ombres  sont 
produites  par  le  modelé  et  les  saillies,  mais 
celles-ci  sont  peu  prononcées,  en  quelque 
sorte  conventionnelles,  et  n'ont  pas  le  déve- 
loppement qu'on  trouve  dans  la  réalité.  Dans 
la  statuaire,  le  raccourci  d'un  bras  provient 
de  ce  que  ce  membre,  qui,  vu  de  profil,  a  la 
longueur  normale  ,  naturelle  ,  c'est-à-dire  de 
0^,65  à  0"i,70,  ne  laisse  plus  voir,  de  face, 
qu'une  superposition  de  rondeurs  et  de  plans 
en  perspective,  cachés  à  demi  les  uns  par  les 
autres  et  qu'on  peut  reproduire  exactement 
par  le  dessin  dans  un  carré  de  001,30  à  0°»,40 
au  plus.  Ici,  c'est  le  point  de  vue  qui  a  pro- 
duit le  raccourci;  mais  dans  le  bas-relief,  où 
l'on  n'a  guère  que  Om,2Q  à  O^^O  de  profon- 
deur pour  reproduire  quelquefois  plusieurs 
personnages  et  plusieurs  objets,  il  est  fatal 
qu'on  ne  puisse  donner  aux  diverses  parties 
des  figures  ou  des  objets  leur  développement 
normai.  Et  ce  n'est  plus  alors  le  point  de  vue 
qui  produira  le  raccourci,  c'est  l'artiste  lui- 
même  qui  l'exécutera  de  la  même  façon  que 
le  dessinateur  ou  le  peintre,  sauf  cependant  la 
différence  des  procédés  propres  à  chaque  art  ; 
mais  s'il  s'agit  d'un  bras,  ce  membre  ne  pourra 
plus  être  vu  tantôt  de  profil,  c'est-à-dire  dans 
toute  sa  longueur,  tantôt  de  trois  quarts  et  tan- 
tôt de  face  ou  tout  à  fait  eu  raccourci,  sui- 
vant que  le  spectateur  change  de  place  ;  il  ne 
se  présentera  qu'en  raccourci  dans  le  bas- 
t  relief,  que  le  spectateur  s'en  éloigne  ou  s'en 
rapproche,  qu'il  le  regarde  d'un  côté  ou  d'un 
autre.  Il  va  sans  dire  que  nous  ne  parlons  ici 
que  des  bas-reliefs  méplats,  tels  que  ceux, 
dont  on  décore  les  frises,  les  tympans,  les 
stylobates  des  fûts  de  colonnes  et  non  point 
des  bas-reliefs  ronde  bosse  comme  ceux ,  par 
exemple,  de  l'arc  de  triomphe  de  l'Etoile, 
qu'on  pourrait  appeler  des  rondes  bosses  en- 
gagées. On  n'abuse  point  en  général  des  rac- 
courcis dans  les  bas-reliefs  et  l'on  a  raison 
de  ne  pas  le  faire.  Cependant,  quelque  intelli- 
gence qu'on  apporte  dans  la  composition , 
quelque  ingéniosité  qu'on  y  déploie,  on  est 
souvent  forcé  d'y  recourir.  Il  faut  pour  cela 
autant  de  tact  dans  la  composition  que  d'ha- 
bileté dans  l'exécution.  Comme  on  ne  peut, 
dans  un  bas-relief  rempli  par  un  certain  nom- 
bre de  figures,  les  placer  toutes  l'une  derrière 
l'autre  et  de  profil  à  la  façon  syrienne,  il  de- 
vient nécessaire,  pour  donner  du  mouvement 
aux  groupes,  de  placer  certains  personnages 
dans  les  attitudes  qu'on  nomme,  en  langue 
d'atelier,  trois  quarts,  profil  purdu,  et  qui 
produisent  nécessairement  des  raccourcis. 
Mais  on  évite  de  les  présenter  de  face,  ce  qui 
donnerait  lieu  à  un  dessin  ou  à  un  modelé 
perspectif  trop  exagéré  et  toujours  défec- 
tueux. 

En  peinture,  on  obtient  le  raccourci  tout  à 
la  fois  par  le  dessin  et  par  la  couleur,  mais 
c'est  le  dessin  qui  joue  ici  le  principal  rôle. 
Si  habilement  que  soit  peint  un  raccourci,  si 
le  dessin  en  est  incorrect,  l'imitation  sera 
toujours  très-sensiblement  imparfaite  et  l'ef- 
fet résultant  de  cette  perspective  particulière 
sera  incompréhensible  et  désagréable.  Le 
raccourci  est  fréquent  en  peinture,  quoiqu'il 
ne  faille  pas  en  abuser  ;  dans  les  décorations 
qu'on  nomme  trompe-l'ceil  et  les  apothéoses 
peintes  sur  les  plafonds,  il  arrive  souvent 
qu'on  représente  les  figures  comme  elles  le 
seraient  si  elles  étaient  réelles  et  vues  par  le 
spectateur  qui  est  au-dessous;  e'est-a-dire 
qu'elles  sont  mises  en  perspective,  ce  qui  of- 
fre de  nombreux  raccourcis;  on  dit  alors  de 
ces  figures  qu'elles  plafonnent.  Il  y  a  de  très- 
curieux  exemples  de  ces  plafonnements  dans 
la  décadence  de  l'art  italien  et  notamment 
dans  les  œuvres  décoratives  des  Carrache  ; 
une  figure  d'homme  entre  autres,  placée  de- 
bout sur  une  balustrade,  est  dessinée  de  telle 
sorte  qu'on  n'aperçoit  qua  les  talons ,  la  partie 
saillante  des  mollets,  l'attache  des  cuisses 
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et  le  bassin,  puis  la  rondeur  dés  épaules  et 
des  omoplates  et,  enfin,  un  peu  de  la  tête  pen- 
chée en  arrière,  sans  que  l'œil  puisse  suivre 
les  lignes  qui  relient  toutes  ces  parties  super- 
posées à  peu  près  comme  des  circonférences 
ayant  un  même  centre  et  des  diamètres  dif- 
férents. Les  maîtres  de  la  peinture  décorative 
italienne,  Michel-Ange,  Raphaël  et  Véronèse, 
avaient  usé  du  plafonnement  et  du  raccourci 
quand  ils  l'avaient  cru  utile  à  la  composition, 
à  l'effet  général  et  à  la  perspective  de  l'en- 
semble, mais  jamais  ils  n'étaient  tombés  dans 
ces  excès.  Les  artistes  de  la  décadence  abu- 
sèrent de  ces  effets  et  en  firent  un  jeu  qui  leur 
était  rendu  facile,  il  faut  le  reconnaître,  par 
une  science  complète  du  dessin  et  de  ses  res- 
sources et  une  prodigieuse  habileté.  Les  pein- 
tres français  du  siècle  de  Louis  XIV,  tels  que 
Le  Brun,  sans  Unitermes  Carrache  dans  leur 
recherche  de  la  bizarrerie,  firent  plafonner 
leurs  figures  et  usèrent  amplement  du  rac- 
courci, mais  en  revenant  aux  traditions  lé- 
guées par  Raphaël  et  Michel-Ange.  Avec  l'é- 
cole de  David  et  du  classicisme  qui  copiait, 
sous  prétexte  de  fidélité  archéologique,  les 
médailles  et  bas-reliefs  de  l'antiquité,  on  en 
vint  à  peindre  dans  les  plafonds  des  scènes 
vues  et  dessinées  de  la  même  manière  que  si 
la  toile  avait  dû  être  suspendue  verticale- 
ment contre  le  mur  et,  outre  les  figures  ainsi 
dessinées,  des  monuments  se  dressaient  der- 
rière les  personnages,  présentant  leur  éléva- 
tion sur  un  plan  horizontal  et,  ce  qu'il  y  a  de 
plus  étrange ,  mis  en  perspective  en  prenant 
pour  point  de  vue  un  des  spectateurs  du  ta- 
bleau. On  peut  facilement  s'imaginer  le  bi- 
zarre effet  produit  par  ces  plafonds  peints  qui 
déroutaient  l'œil,  et  où  un  amas  de  figures, 
d'objets,  de  monuments  dont  il  était  difficile 
à  première  vue  de  distinguer  la  forme  alté- 
rée par  la  perspective  naturelle ,  semblait 
prêt  à  tomber  sur  la  tête  du  spectateur  et  à 
l'écraser.  On  est  enfin  revenu  de  ces  erre- 
ments de  l'école  classique  qui  domina  l'art  en 
France,  depuis  l'époque  du  Directoire  jus- 
qu'aux premières  années  du  règne  de  Louis- 
Philippe,  et  l'on  s'est  inspire  de  la  logique  de 
la  tradition  laissée  par  les  deux  maîtres  ita- 
liens du  grand  art  décoratif.  Delacroix,  dans 
le  fameux  plafond  du  Louvre,  le  Triomphe 
d'Apollon,  donna  pour  fond  à  son  tableau  des 
nuées  et  fit  plafonner  les  figures,  sans  pour- 
tant exagérer  la  perspective  et  sans  abuser 
du  raccourci.  Aussi,  cette  toile,  qui  satisfait 
l'œil  dans  la  position  qu'elle  occupe,  pourrait 
être  placée  .verticalement,  mais  à  une  cer- 
taine hauteur,  sans  qu'elle  choquât  la  vue. 
Michel-Ange  et  Raphaël,  qu'on  peut  toujours 
citer  comme  modèles  quand  il  s'agit  de  l'en- 
tente décorative,  avaient  pris  ce  parti  très- 
intelligent,  de  modifier  d'une  façon  peu  sen- 
sible la  perspective  quand  ils  peignaient  une 
grande  fresque  sur  une  partie  quelconque  d'un 
monument,  assez  cependant  pour  que  l'œil  ne 
fût  pas  dérouté,  et  ils  réservaient  la  perspec- 
tive à  peu  près  rigoureuse,  avec  ses  raccour- 
cis et  ses  plafonnements,  pour  les  figures  ou 
les  objets  qui  étaient  peints  isolément  dans 
un  écoinçon,  un  tympan,  un  pendentif,  et 
afin  que  ce  morceau  décoratif  ne  fût  pas  en 
désaccord  avec  les  lignes  architecturales  qui 
l'entouraient.  ' 

Les  mots  raccourci  et  plafonnement  ont 
un  sens  quelque  peu  distinct.  Le  raccourci 
est  le  dessin  d'un  objet  vu  de  face  et  de  telle 
sorte  qu'une  extrémité  cache  en  partie  tout 
ce  qui  est  compris  entre  les  deux  extrémités  ; 
tandis  que  le  plafonnement  est  le  dessin  d'un 
objet  vu  de  bas  en  haut  et  présentant  à'peu 
près  le  même  aspect  que  le  précédent.  Ainsi, 
une  espingote,  vue  de  telle  façon  que  l'em- 
bouchure du  canon  apparaîtrait  dans  toute  la 
largeur  de  sa  circonférence  et  cacherait  pres- 
que entièrement  le  corps  du  canon  et  une  par- 
tie de  la  crosse,  offrirait  un  raccourci;  la. 
même  espingole,  suspendue  assez  haut  pour 
qu'un  spectateur  placé  dessous  la  vît  à  peu 
près  de  la  même  façon  en  levant  les  yeux, 
offrirait  un  plafonnement.  Ce  dernier  est  donc 
en  réalité  un  raccourci  vu  d'une  manière  dif- 
férente. Le  dessin.du  raccourci  est  considéré, 
non  sans  raison,  comme  l'une  des  choses  les 
plus  difficiles.  Il  n'y  a  pas  à  indiquer  de  pro- 
cédé particulier  pour  l'obtenir  et  en  assurer 
l'exactitude  ;  une  main  et  un  œil  exercés,  une 
.  grande  habitude  de  l'observation  des  propor- 
tions et  des  formes-suppléent  à  tout  procédé 
et  ne  peuvent  être  remplacés  par  aucun. 
Pourtant,  on  peut  procéder  dans  le  dessin 
du  raccourci  de  deux  façons  :  10  en  dessinant 
l'ensemble  d'une  façon  quelque  peu  géomé- 
trique, avec  des  lignes  courbes  concentriques 
qu'on  épure  et  modifie  ensuite,  ou  dans  les- 
quelles on  inscrit  les  contours  sinueux  pro- 
pres à  l'objet  qu'on  veut  représenter;  2u  en 
mettant  le  dessin  aux  carreaux,  opération  qui 
consiste  à  dresser  devant  l'objet  qu'on  veut 
reproduire  un  verresurlequelsont  tracées  des 
lignes  horizontales  et  verticales  formant  des 
carrés  reproduits,  soit  plus  petits,  soit  plus 
grands,  soit  égaux,  mais  dans  les  mêmes  pro- 
portions, sur  te  papier  ou  la  toile  qui  portera 
le  dessin  (v.  décalque).  On  rend  ainsi  plus 
facile  Je  dessin  et  la  constatation  de  l'exac- 
titude des  proportions  toutes  particulières  qui 
résultent  de  la  perspective  du  raccourci. 

Parmi  les  raccourcis  les  plus  célèbres,  on 
peut  citer  la  Saint  Tite  prêchant  de  Raphaël, 
vu  de  face,  avec  le  bras  étendu  en  avant  et 
les  doigts  écartés,  éclairés  par  un  jour  fri- 
sant ;  la  M  use  dans  le  portrait  de  Cnerubini, 
d'Ingres  ;  tes  deux  femmes  jetant  des  couron- 
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nés  dans  Y  Hémicycle  des  Beaux-Arts,  par 
Paul  Delaroche  ;  les  Titans  de  Paul  Véronèse 
et  une  assez  grande  quantité  de  figures  d'A. 
Carrache  et  de  Le  Brun. 

—  Blas.  Lorsque,  les  pièces  de  longueur, 
comme  le  pal,  la  bande,  le  chevron,  la  cotice, 
le  filet,  la  barre,  etc.,  ne  vont  pas  jusqu'au 
bord  inférieur  de  l'écu,  et  quand  elles  lais- 
sent voir  un  espace  vide  et  carré  du  champ, 
entre  la  pointe  et  leurs  extrémités  inférieu- 
res, on  les  dit  retraites,  par  opposition  au 
mot  raccourci. 

Une  pièce  horizontale,  comme  une  fasce, 
une  divise,  etc.,  est  dite  raccourcie  lorsque 
sa  longueur  manque  vers  le  flanc  dextre,  et 
retraite  lorsqu'elle  manque  vers  le  flanc  sé- 
nestre. 

Les  pièces  raccourcies,  lorsqu'elles  sont 
seules  dans  l'écu,  doivent  avoir  au  moins  les 
trois  quarts  de  leur  longueur  ordinaire;  si 
elles  n'en  avaient  que  la  moitié,  on  l'expri- 
merait par  le  mot  mouvant. 

Lorsqu'une  pièce  est  à  la  fois  raccourcie  et 
retraite,  on  la  nomme  alaisëe. 

Les  pièces  raccourcies  ou  retraites  diffèrent 
des  pièces  faillies,  en  ce  que  ces  dernières  ne 
sont  proprement  que  cassées  en  deux,  ces 
deux  parties  paraissant  dans  l'écu,  au  lieu  que 
les  premières  manquent  en  leur  longueur  jus- 
qu'au bord  de  l'écu. 

Nancy  de  Couirision,  en  Lorraine  :  d'azur, 
à  la  bande  raccourcie  d'hermine,  surmontée  à 
l'angle  dextra  supérieur  d'an  croissant  et  ac- 
costée de  trois  molettes  d'éperon  mal  ordon- 
nées, le  tout  du  même.  —  Gotbo,  en  Pro- 
vence :  de  gueules  à  trois  bandes  raccourcies 
d'or.  —  Fonioiue  do  lo  Face,  en  Normandie  : 
de  gueules,  à  trois  bandes  raccourcies  d'or,  sur- 
montées de  trois  fermaux  du  même  ;  au  chef 
d'argent,  chargé  de  trois  mouchetures  de  sa- 
ble. 

* 

RACCOURCIR  v.  a.  ou  tr.  (ra-kour-sir  — 
du  préf.  r,  et  de  accourcir).  Rendre  plus 
■court  :  Raccourcir  une  corde,  un  manteau, 
une  jupe.  Si  l'on  raccourcit  l'une  des  deux 
cordes  de  moitié,  elle  éprouve  une  fois  plus  de 
vibrations,  produit  un  son  une  fois  plus  aigre 
ou  supérieur  d'une  octave.  (Richerand.) 

—  Diminuer  l'étendue  ou  la  durée  de  :  Rac- 
courcir un  chemin.  Raccourcir  un  discours. 
Souvent  oh  améliore  un  ouvrage  en  le  raccour- 
cissant. (Acad.j  Les  grandes  afflictions  sem- 
blent raccourcir  les  heures,  comme  les  gran- 
des joies.  (Chateaub.)  Le  chagri7i  allonge  nos 
nuits,  mais  raccourcit  nos  journées,  (Mme  de 
Blessington.)  L'intempérance  raccourcit  con- 
sidérablement la  vie.  (Tourtelle.) 

—  Fig.  Amoindrir,  faire  paraître  moins 
grand  :  Rien  ne  raccourcit  plus  les  grands 
hommes  que  leur  amour  de  l'encensoir.  (Cazot.) 

—  Pop.  Guillotiner,  couper  la  tête  à  :  C'est 
aujourd'hui  qu'on  raccourcit  le  condamné. 

—  Chasse.  Raccourcir  un  cerf,  Donner  un 
relais  bas  et  roide,  ou  bien  enlever  les-chiens 
pour  les  rapprocher  de  la  bête  qui  a  de  l'a- 
vance, n  Raccourcir  une  enceinte,  La  traver- 
ser au  lieu  de  la  tourner. 

—  Manège.  Raccourcir  les  demi-voltes,  Les 
faire  dans  un  moindre  espace.  II  Raccourcir  un 
cheval ,  Ralentir  son  allure  en  le  retenant 
dans  la  main,  en  le  rassemblant  sous  le  ca- 
valier. 

—  Hortic.  Raccourcir  la  taille,  Enlever  des 
branches  ou  des  fruits  d'un  arbre  chargé  de 
bois  ou  de  fruits. 

—  v.  n.  ou  intr.  Devenir  plus  court  :  Les 
jours  raccourcissent,  commencent  à  raccour- 
cir. (Acad.)  Cette  toile  raccourcit  beaucoup 
au  blanchissage.  (Acad.) 

—  Prendre  un  chemin  plus  court  :  Villars 
fut  obligé  de  raccourcir  à  lire-d'aile  vers  te 
Rhin,  pour  s'opposer  aux  troupes  impériales. 
(Ste-Beuve.)     • 

Se  raccourcir  v.  pr.  Devenir  plus  court  : 
Celle  pièce  de  toile  s'est  raccourcie  d'un 
demi-mètre  au  blanchissage.  (Acad.)  Nous 
voici  arrivés  à  l'époque  oà  les  jours  su  rac- 
courcissent. (Acad.) 

—  Se  replier ,  se  ramasser  sur  soi-même  : 
Ces  deux  athlètes  se  saisissent  et  se  serrent  ; 
tantôt  ils  SB  raccourcissent,  tantôt  ils  s'al- 
longent, (Acad.) 

—  S'amoindrir,  perdre  de  son  étendue  : 
L'esprit  de  chaque  homme  s'étend  ou  se  rac- 
courcit suivant  l'application  ou  l'inapplica- 
tion oûil  vit.  (Fén.) 

—  Syu.  Hacçourclr,  Abréger,  accourcir. 'V. 

ABRÉGER. 

RACCOURCISSEMENT  s.  m.  (ra-kour-si- 
se-man  —  rad.  raccourcir.)  Action  de  rac- 
courcir ;  résultat  de  cette  action  :  Raccour- 
cissement d'un  habit.  Raccourcissement  du 
pendule. 

RACCOURCISSEUR ,  EtISB  S.  (ra-kour-si- 

seur,  eu-ze  —  rad.  raccourcir).  Personne  qui 
raccourcit. 

RACCOURIB  v.  n.  ou  intr.  (ra-koa-rir  — 
du  préf.  r,  et  de  accourir).  Revenir  en  cou- 
rant. 11  Vieux  mot. 

RACCOURS  s.  m.  (ra-kour  —  rad.  raccou- 
rir).  Techn.  Diminution  de  longueur  dans  une 
pièce  d'étoffe  mal  fabriquée. 

RACCOUTRAGE  s.  m.  (ra-kou-tra-je  — 
rad.  raccoutrer).  Action  de  raccoutrer. 

—  Techn.  Nettoyage  des  vitres  en  pan- 
neaux. 
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ft ACCOUTRÉ,  ÉE  (ra-kou-iré)  part,  passé 
du  v.  Raccoutrer.  Raccommodé  :  Habit  rac- 
coutré. 

.    RACCOOTREMENT  s.  m.  (ra-kou-tre-man 

—  rad.  raccoutrer).  Action  de  raccoutrer;  ré- 
sultat de  cette  action. 

RACCOUTRER  v.  a.  ou  tr.  (ra-kou-tré  — 
du  préf.  r,  et  de  accoutrer).  Raccommoder  : 
Raccoutrer  un  habit ,  un  manteau,  u  Vieux 
mot. 

RACCOUTREUR,  EU  SE  s.  (ra-kou-treur, 
eu-ze  —  rad.  raccoutrer.).  Personne  qui  rac- 
commode des  habits,  il  Vieux  mot. 

RACCOUTUMER  (SE)  v.  pr.(ra-kou-tn-mé— 
du  préf.  r,  et  de  accoutumer).  Reprendre  une 
habitude  :  Su  raccoutumer  à  une  personne,  à 
sa  manière  de  vivre.  Votre  sœur  commence  à 
SE  raccoutumer  avec  nous,  non  pas  avec  lé" 
monde,  dont  elle  paraît  toujours  fort  dégoû- 
tée. (Racine.)  Petit  à  petit,  j'ai  été  ces  dé- 
fauts et  le  public  s'est  raccoutumé  à  moi. 
(Volt.) 

RACCROC  s.  m.  (ra-kro  —  du  préf.  r,  et  de 
accroc).  Coup  inattendu,  servant  à  réparer  un 
coup-manqué,  dans  un  jeu  d'adresse.  Il  Coup 
où  il  y  a  plus  de  bonheur  que  d'adresse  : 
C'est  un  raccroc.  5e  sauver  par  un  coup  de 
raccroc.  Faire  une  bille  par  un  raccroc,  par 
raccroc,  de  raccroc. 

—  Coup  de  hasard  :  Sa  maladresse  fait  flo- 
rès, et  le  voilà  tout  affriolé  par  cet  effet  de   , 
raccroc.  (J.  Janin.) 

RACCROCHÉ,  ÉE  (ra-kro-ché)  part,  passé 
du  v. Raccrocher.  Accroché  de  nouveau  :  Ta- 
bleau mal  raccroché. 

—  Sollicité  dans  la  rue  par  une  fllle  pu- 
blique. 

RACCROCHER  v.  a.  00  tr.  (ra-kro-ché  — 
du  préf.  r,  et  de  aca'ocher).  Accrocher  de 
nouveau  :  Raccrocher  un  tableau.  Raccro- 
cher une  tapisserie. 

—  Fam.  Recouvrer,  ressaisir  :  Quand  j'eus 
repris  mes  sens,  je  voulus  revenir,  pour  tâcher 
de  raccrocher  quelque  chose.  (Piron.) 

' Enfin,  je  vous  raccroche. 

Mon  argent  bien-aimé,  rentres  dedans  ma  poche. 

Molière, 

—  Arrêter  et  solliciter  dans  les  rues,  en 
parlant  des  filles  publiques  :  Raccrocher  les 
passants. 

—  Absol,  :  Ça  nous  embête  de  nous  dire  que, 
sur  cent  pauvres  filles  qui  raccrochent,  le 
soir,  sur  les  trottoirs,  il  y  en  a  quatre-vingt- 
quinze  que  la  misère  a  réduites  là.  (E.  Sue.) 

—  v.  n.  ou  intr.  Faire  des  raccrocs  au  jeu  : 
Ne  faire  que  raccrocher. 

Se  raccrocher  v.  pr.  Etre  accroché  de 
nouveau. 

—  Saisir  un  objet  pour  se  tenir,  pour  s'y 
affermir  :  Se  raccrocher  à  une  branche. 

—  S'attacher  a  un  objet  comme  ressource  : 
Se  raccrocher  à  une  espérance.  Quand-on  le 
presse .  it  se  raccroche  à  des  prétextes. 
(Acad.) 

—  Fam.  Se  raccrocher  au  service,  Repren- 
dre le  service  après  l'avoir  quitté. 

—  Se  raccrocher  à  quelqu'un,  S'attacher  de 
nouveau  à  lui,  soit  par  amitié,  soit  par  amour  1 
Oh!  çà,  en  bonne  foi,  est-ce  que,  tout  de  bon, 
vous  êtes  résolu  de  vous  raccrocher  à  cette 
femme?  (Brueys.) 

—  Absol.  Regagner  un  avantage  perdu  : 
Laissez-le  faire,  il  trouvera  bien  moyen  de  se 
raccrocher.  (Acad.) 

Cet  homme  me  rompt  tout  !  —  Oui,  mais  cela  n'est 
Et  de  vous  raccrocher  vous  trouverez  moyen,  [rien  ; 

Molière. 
RACCROCBEUR,EUSE(ra-kro-cheur,eu-Ee 

—  rad.  raccrocher).  Personne  qui  raccroche. 

—  Personne  qui  fait  des  raccrocs  au  jeu. 

—  s.  f.  Femme' de  mauvaise  vie  qui  raccro- 
che les  passants, 

—  Moll.  Nom  vulgaire  d'une  coquille  du 
genre  ranelle. 

RACCROUPIR  (SE)  v.  pr.  (ra-krou-pir—  du 
préf.  »•,  et  de  accroupir).  S'accroupir  de  nou- 
veau. 

RACE  s.  f.  (ra-se.  —  La  forme  italienne 
correspondante,  razza,  ne  permet  pas  de  rat- 
tacher ce  mot  au  latin  radix,  racine,  et  il 
faut  très-probablement  le  rapporter  au  vieux 
haut  allemand  reiza,  ligne,  qui  se  rapporte, 
sans  doute,  au  même  radical  que  le  gothique 
raikir,  anglo-saxon  rith,  Scandinave  rettr, 
ancien  allemand  reht,  en  ligne  droite;  latin 
reclus,  persan  rasta,  etc.,  savoir,  la  racine 
sanscrite  rag,  arg,  se  mouvoir  en  ligne  droite. 
Dans  quelques  dialectes,  ce  mot  est  encore 
une  exclamation  de  colère  contre  un  polis-* 
son  ;  c'est  une  des  plus  grosses  injures  qu'une 
mère  bourguignonne  ou  lorraine  puisse  dire 
à  son  fils.  Race ,  dans  cette  acception  ,  est 
synonyme  de  racaille  et. vient,  comme  ce 
dernier  mot,  du  vieux  haut  allemand  raki, 
chien,  si  ce  n'est  un  emprunt  fait  immédiate- 
.  monta  l'italien,  qui  dit  communément  :  razza  . 
di  cane,  race  de  chien).  Ascendants  et  des- 
cendants originaires  d'une  même  famille  ou 
d'un  même  peuple  ;  Etre  d'une  bonne  race, 
de  bonne  race,  d  une  race  illustre',  d'une  race 
ancienne.  Sortir,  venir  d'une  noble  race.  Etre 
de  race  royale.  C'était  une  chose  fatale  à  la 
RACE.ds  Brutus  de  délivrer  la  république. 
(Vaugelas.)  On  ne  rougit  pas  d'&voir  pour  att- 
tew  3e  sa  race  un  fameux  fléau  de  l'huma' 
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nité.  (Duclos.)  La  maladie  qui  vicie  les  hu- 
meurs devient  maladie  originelle  et  peut  gâ- 
ter, toute  une  race.  (J.  de  Maistie.)  L'habi- 
tude du  travail  forme  des  races  vigoureuses. 
'(Maquel.)  La  race  anglaise  ne  s'associe  ja- 
'  mais  avec  aucune  autre,  ni  par  les  intérêts,  ni 
'  par  les  idées.  (L.  Faucher.)  La  tendance  des 
peuples  est  de  se  grouper  par  races  pour  en 
venir  à  se  grouper  par  continents.  (V.  Hugo.) 

—  Variété  de  l'espèce  humaine,  qui  se  per- 
pétue par  la  génération  :  Race  caucasique. 
Race  mongole.  Race  malaise.  Race  blanche. 
Race  indo  -européenne.  Race  jaune.  Race  amé- 

■  ricaine.  Race  noire.  Les  races  du  nouveau 
monde  s'effucent  devant  le  progrès  des  blancs. 
(Proudh.)  On  a  cru  remarquer  que,  dans  la 
race  blanche,  le   bassin,  le  foie,  le  cœur  sont 

■  toujours  de  forme  ovale.  (A.  Maury.)  La  race 
caucasique  est  plus  grande  que  la  race  mon- 

'  golique.  (Maquel.)  C'est  la  terreur  seule  qui 
a  fait  des  esclaves  parmi  les  hommes  de  tou- 
tes les  races.  (A.  Thierry.) 

..    —  Descendant,  fils  ou  fille  : 

Adieu,  prince;  Tivez,  digne  race  des  dieux. 

Racine. 

—  Variété  d'une  espèce  d'animaux,  qui  se 
maintient  par  la  génération  :  Chien,  cheval  de 
bonne  race.  Pour  faire  RACE,  il  faut  choisir 
de  bonnes  cavales.  (Acad.)  Toutes  les  races  de 
chiens  composent  l'espèce  du  chien.  (Flourens.) 
Notre  race  percheronne  jouit  en  Europe,  en 

'  Angleterre  même,  d'une  assez  belle  réputation. 
(F.  Pillon.)  On  est  toujours  sûr  de  former  des 
Races  lorsqu'on  prend  soin  d'accoupler  con- 
stamment des  individus  pourvus  des  particu- 
larités d'organisation  dont  on  veut  faire  les 
caractères  de  ces  races.  (F.  Cuvier.) 

—  Catégorie  de  personnes  :  .La 'race  des 

■  avocats,  des  financiers.  La  race  des  usuriers. 
La  race  des  pédants.  La  race  des  fripons.  Il 
existe  deux  races  :  ta  race  égoïste  de  l'intérêt 

/pur,  la  race  sympathique  du  devoir  et  du 
droit.  (Lamenn.)  Il  y  a  trois  races  d'hom- 
mes :  ceux  qui  vendent,  ceux  qui  achètent  et 
ceux  qui  servent  d'intermédiaires.  (G.  Sand.) 

...  Les  dragons,  race  assez  peu  dévote, 
Ne  parlaient  là  que  langue  de  gargote. 

Gresset. 

—  Pop.  Terme  injurieux  qu'on  adresse  à 
de  petits  enfants  :  Méchante  race.  Méchante 

-  petite  race.  Ces  petites  races-  là  font  un  bruit 
perpétuel,  (Acad.) 

—  Race  mortelle,  Race  humaine,  Hommes 
en  général  :  La  race  humaine  est  perpétuelle 
comme  la  lune:  mais  elle  nous  présente  tantôt 
une  face,  tantôt  une  autre,  parce  que  nous  ne 
sommes  pas  toujours  bien  placés  pour  la  voir 
dans  son  plein.  (Galiani.)  Il  y  a  une  grande  loi 
de  solidarité  pour  la  race  humaine  dans  le 
progrès  comme  dans  la  détérioration  (F.  Bas- 
tiat.)  L'autorité  et  la  liberté  sont  aussi  ancien- 
nes dans  le  monde  que  la  race  humaine. 
(Proudh.) 

—  Poétiq.  La  race  future,  Les  races  futures, 
Les  hommes  qui  viendront  après  nous,  la 
postérité  : 

Et  son  nom  paraîtra,  dans  la  race  future. 
Aux  plus  cruels  tyrans  une  cruelle  injure. 

Racine. 
Tu  fis,  6  Gutenberg,  a  la  race  future. 
Le  don  d'un  sublime  avenir. 

A.  Barbier. 

—  Noble  de  race,  Celui  qui  descend  de  pa- 
rents nobles,  par  opposition  à  celui  que  1 on 
a  anobli. 

"—  Race  de  vipères,  Gens  ■  funestes,  mé- 
chants, pernicieux  j  cette  expression  est  em- 
pruntée à  l'Evangile. 

—  Cheval  de  race,  Cheval  de  bonne  race  : 
La  gracilité  des  membres  des  chevaux  de  Race 
serait,  nous  le  savons,  un  peu  maigre  pour  de 
la  peinture  monumentale.  (Th.  Gaut.j  il  Che- 
val qui  a  de  la  race,  Cheval  dont  la  con- 
formation annonce  qu'il  est  de  bonne  race. 

—  Chasser  de  race,  Avoir  les  vertus  ou  les 
vices  de  ses  parents. 

—  Prov.  jEîob  chien  chasse  de  race,  Les  en- 
fants ont  ordinairement  les  mœurs  et  les  in- 
clinations, le3  qualités,  les  défauts  de  leurs 
parents. 

—  Syn.  Kace,  famille,  lignée,  etc.  V.  FA- 
MILLE. 

—  Eneycl.  Anthropol.  La  science  qui  étu- 
•  die  les  races  humaines  s'appelle  anthropolo- 
gie. L'anthropologie  se  divise  en  trois  bran- 
ches principales  :  l°  l'anthropologie  zoologi- 
que, comparaison  des  espèces  humaines  et 

-  des  autres  espèces  animales  ;  2°  l'anthropolo- 
gie générale  :  hérédité,  atavisme,  etc.  ;  3°  an- 
thropologie ethnologique  ou  étude  des  races 
humaines  en  particulier. 

La  philologie  comparée  et  l'ethnographie 
.  sont  des  sciences  accessoires  qui  se  ratta- 

-  chent  intimement  à  l'anthropologie. 

L'anthropologie  est  une  science  toute  ré- 
cente ;  cependant  les  progrès  qu'elle  a  déjà 
accomplis  sont  prodigieux.  D'ailleurs,  comme 
toutes  les  sciences  qui  naissent,  elle  jouit  d'une 
grande  vogue  dans  l'ancien  et  le  nouveau 
inonde  ;  mais  l'anthropologie  française,  nous 
pouvons  le  dire  avec  orgueil,  tient  le  pre- 
mier rang  „et  les  autres  nations  n'ont  pas, 
croyons-nous,  de  noms  à  opposer  à  ceux  de 
Lartet,  de  M.  le  professeur  Broca,  etc. 
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•  ,  L'homme,  et  ce  sont  des  savants  tels  que 
Godman,  Dugès,  Broca  qui  parlent,  l'homme, 
disons-nous,  constitue  moins  qu'un  ordre  et 
plus  qu'un  genre  ;  il  forme  à  lui  seul  une  fa- 
mille de  primates. 

Dans  la  grande  division  des  vertébrés  dont 
il  fait  partie,  il  appartient  à  la  classe  des 
mammitèras.  Ainsi,  au  point  de  vue  de  l'his- 
toire naturelle,  c'est  un  animal  dont  la  fe- 
melle est  vivipare  et  allaite  ses  enfants.  Que 
l'idée  de. donner  une  place  à  l'homme  dans  la 
série  zoolngique  ait  choqué  certains  littéra- 
teurs, il  ny  a  peut-être  pas  lieu  de  s'en 
étonner ;"mais  qu'un  physiologiste  se  soit  re- 
fusé à  considérer  l'homme  comme  un  animal 
et  qu'il  ait  la  prétention  d'en  faire  un  être 
tout  a  fait  à  part  dans  la  création,  c'est 
ce  qui  paraîtra  plus  difficile  à  concevoir  à 
qui  aura  suivi  quelques  leçons  d'anatomie. 
L'homme  est  donc  un  simple  animal  ;  mais 
appartient-il  comme  les  autres  animaux  à  des 
espèces  différentes?  Et  d'abord,  qu'est-ce  que 
l'espèce?  C'est,  suivant  l'opinion  la  plus  or- 
thodoxe, «  l'ensemble  des  individus  qui  des- 
cendent en  droite  ligne  et  sans  mélange  d'un 
couple  unique  et  primordial.  »  Rien  de  plus 
faux  que  cette  définition  ;  elle  repose  sur  un 
dogme  qui  n'est  pas  du  domaine  de  la  science. 

La  science  est  l'ensemble  des  faits  acquis 
par  l'observation  ou  démontrés  par  le  raison- 
nement. Or,  ce  n'est  ni  l'observation  ni  le 
raisonnement  qui  a  établi  que  tous  les  hom- 
mes sont  issus  d'Adam  ou  de  Noé  et  que  tous 
les  chiens  proviennent  d'un  seul  couple 
échappé  au  déluge  I  L'espèce,  et  nous  som- 
mes obligés  de  donner  à  nos  mots  un  sens 
très-général,  est,  il  est  vrai,  un  ensemble 
d'individus  qui  ont  plus  de  rapports  entre 
eux  qu'ils  n'en  ont  avec  le  reste;  mais  l'u- 
nité de  l'espèce  et  la  permanence  de  l'espèce 
sont  des  hypothèses  purement  cléricales  et 
l'on  peut  affirmer  avec  le  savant  professeur 
Broca,  le  fondateur,  on  peut  le  dire  sans 
exagération,  de  l'anthropologie  française,  que 
les  espèces  sont  multiples,  que  chaque  pays 
à  eu  sa  faune  comme  il  a  eu  sa  flore,  en  un 
mot  qu'il  existe  des  espèces  autochthones. 

Mais  venons-en  à  la  division  principale  de 
l'espèce,  à  la  race.  Qu'appe!le-t-on  race? 

On  donne  le  nom  de  race  à  toute  collection 
d'individus  de  même  espèce  qui  présentent 
un  ensemble  de  différences  de  môme  ordre 
que  dans  la  variété,  différences  prononcées 
et  qui  une  fois  produites  se  reproduisent  dans 
un  certain  nombre  de  circonstances  qui  ne 
sont  pas  complètement  identiques.  On  donne 
quelquefois  le  nom  de  sous-espèces  aux  col- 
lections d'individus  qui  diffèrent  dans  les 
mêmes  rapports  que  les  variétés  et  races, 
mais  d'une  manière  caractéristique  et  très- 
prononcée,  de  telle  sorte  que  les  différences 
se  perpétuent  dans  toutes  les  circonstances 
où  les  individus  choisis  comme  types  de  l'es- 
pèce peuvent  vivre.  C'est.  Littré  qui  parle. 

«  La  race,  dit  M.  de  Quatrefages,  a  pour 
point"  de  départ  une  variété  primitive  dont 
les  caractères  sont  devenus  héréditaires. 
Toute  race  se  rattache  donc  à  une  espèce, 
comme  la  branche  ou  le  rameau  se  rattachent 
au  tronc  qui  les  porte,  et  réciproquement. 
L'espèce  comprend  toutes  les  variétés  et  les 
races  issues  du  type  primitif,  comme  l'arbre 
comprend  avec  le  tronc  toutes  les  branches, 
rameaux  etramuscnles  qui  en  émanent  mé- 
diatement  et  immédiatement.  »  On  voit  per- 
cer ici  les  idées  monogénistes  de  M.  de  Qua- 
trefages :  l'arbre,  c'est  l'unité  de  race.  M.  le 
professeur  Broca  va  nous  expliquer  au  juste 
ce  que  nous  devons  entendre  par  le  mot 
race.  Le  mot  race  a,  dans  le  langage  des  au- 
teurs, deux  significations  bien  différentes  : 
l'une  particulière  et  exacte,  l'autre  générale 
et  trompeuse.  Pris  dans  le  premier  sens,  il 
désigne  l'ensemble  des  individus  assez  sem- 
blables entre  eux  pour  que,  sans  rien  préju- 
ger de  leur  origine,  sans  décider  s'ils  sont 
issus  d'un  ou  de  plusieurs  couples  primitifs, 
on  puisse  admettre  au  besoin,  comme  chose 
théoriquement  possible,  qu'ils  descendent  de 
parents  communs.  Telles  sont,  par  exemple, 
parmi  les  races  blanches,  celle  des  Arabes, 
puis  celles  des  Basques,  des  Celtes,  des  Kym- 
ris,  des  Germains,  des  Berbères,  etc.;  parmi 
les  races  noires,  celle  des  nègres  éthiopiens 
proprement  dits,  celles  des  Caftes,  des  Tas- 
maniens,  des  Australiens,  des  Papous.  Pris 
dans  le  second  sens,  dans  le  sens  géné- 
ral, le  mot  race  désigne  l'ensemble  de  tous 
les  individus  qui  ont  un  certain  nombre  de 
caractères  communs  et  qui,  bien  que  diffé- 
rents par  les  autres  caractères,  bien  que  di- 
visés en  un  nombre  indéterminé  de  groupes 
naturels  ou  de  races  proprement  dites,  ont 
entre  eux  plus  d'affinité  morphologique  qu'ils 
n'en  ont  avec  le  reste  du  genre  humain. 

Le  mot  race,  on  le  voit,  a  été  pris  dans 
plusieurs  acceptions  différentes.  Les  uns  ont 
englobé  dans  la  même  signification  les  mots 
race  et  espèce,  les  autres  en  ont  fait  une  di- 
vision de  l'espèce.  Pour  nous,  qui  sommes 
polygéniste,  nous  considérons  le  mot  race 
comme  un  terme  trop  abstrait.  En  effet,  où 
commence  une  race,  où  finit-elle  ?  Les  clas- 
siticateurs  ont  bien  vite  fait  de  délimiter  une 
catégorie  d'hommes;  mais  sur  les  limites 
qu'ils  tracent  combien  d'hommes  qui  n'entrent 
ni  dans  une  race  ni  dans  la  race  voisine  I  II 
vaut  bien  mieux,  croyons-nous,  admettre 
une  certaine  quantité  de  types  dont  les  hom- 
mes se  rapprochent  plus  ou  inoins.  «  Les  po- 
lygénistes,  dit  M.  Broca,  après  avoir  pro- 
clamé la  multiplicité  des  origines  de  l'huma- 
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tiité  et  reconnu  l'impossibilité  de  déterminer 
le  nombre  et  les  caractères  des  souches  pri- 
mitives, ont  évité  avec  juste  raison  de  divi- 
ser méthodiquement  le  genre  humain  en  es- 
pèces. Je  comprends,  en  effet,  combien  on 
doit  hésiter  en  anthropologie  avant  d'em- 
ployer le  mot  espèce  ;  on  ne  pourrait  le  faire 
avec  sécurité  que  si  la  science  avait  nette- 
ment circonscrit  les  limites  de  chaque  espèce 
d'hommes  ;  ce  moment  n'est  pas  venu  et  ne 
viendra  probablement  jamais  ;  car  au  milieu 
des  changements  nombreux  introduits  par 
les  croisements,  par  les  migrations  et  les 
conquêtes,  et  lorsqu'il  est  certain  que  plu- 
sieurs races  ou  même  un  grand  nombre  ont 
entièrement  disparu  avant  et  depuis  les  temps 
historiques,  il  paraît  impossible  d'apprécier 
le  degré  de  pureté  de  certaines  race*,  d'en 
découvrir  l'origine,  de  savoir  si  elles  sont 
autochthones  ou  exotiques,  si  elles  appar- 
tenaient primitivement  à  telle  ou  telle  faune 
et  de  rétablir  l'ethnologie  de  la  planète  telle 
qu'elle  devait  être  aux  époques  de  la  créa- 
tion. Fixer  le  nombre  primitif  des  espèces 
d'hommes  ou  seulement  le  nombre  des  es- 
pèces actuelles  est  un  problème  insoluble 
pour  nous  et  peut-être  aussi  pour  nos  suc- 
cesseurs. De  plus ,  les  mots  espèce  ou  race 
ont,  dans  le  langage  classique,  une  acception 
absolue  qui  implique  à  la  fois  l'idée  d'une 
conformation  spéciale  et  celle  d'une  origine 
spéciale.  Or,  si  quelques  races,  comme  la 
race  australienne,  par  exemple,  réunissent 
ces  deux  conditions  à  un  degré  suffisant  pour 
constituer  des  espèces  nettement  circonscri- 
tes, beaucoup  d'autres  races  pures  ou  mélan- 
gées échappent,  sous  ce  rapport,  à  une  ap- 
préciation rigoureuse.  » 

Le  mot  race  pris  dans  son  sens  général  est 
donc  un  terme  vague,  et  nous  devrons,  quand 
nous  nous  occuperons  des  classifications  an- 
thropologiques, bien  considérer  dans  quelle 
acception  les  auteurs  l'ont  pris. 

Maintenant  que  nous  nous  sommes  mis  en 
garde  contre  une  mauvaise  interprétation  du 
mot  race  et  que  nous  l'avons  accepté  dans 
son  sens  le  plus  restreint,  venons-en  à  l'étude 
des  races  humaines. 

D'où  viennent  les  races  humaines?  quelle 
est  leur  descendance?  Ici  nous  entrons  dans 
le  vif  de  la  question  et  nous  soulevons  un 
débat  philosophique  très-important. 

Parmi  les  anthropologistes,  les  uns  préten- 
dent que  l'espèce  est  une,  c'est-à-dire  que 
tous  les  hommes  descendent,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  dit,  d'un  couple  unique  et  pri- 
mordial :  ce  sont  les  monogénistes. 

Les  autres  démontrent,  au  contraire,  que 
les  espèces  sont  multiples  ;  que  non-seule- 
ment il  existe  sur  notre  globe  une  multitude 
d'espèces  dont  les  origines  sont  diverses, 
mais  qu'il  a  existé  autrefois  une  grande 
quantité  d'espèces  disparues  ;  en  un  mot,  ils 
prouvent  que  chaque  pays  a  sa  faune  comme 
il  a  sa  flore  et  qu'il  existe  des  races  auto- 
chthones, nées  du  pays,  pour  traduire  littérale- 
ment le  sens  du  mot  autochthone  ;  ce  sont  les 
polygénistes. 

Comme  on  le  voit  déjà,  le  débat  peut  se 
résumer  à  celui-ci  :  défendre  l'autorité  de  la 
Bible  et  par  conséquent  prétendre  que  tous 
les  hommes  descendent  d'Adam  et  d'Eve  et 
viennent  d'un  plateau  asiatique,  ou  admettre, 
sans  souci  d'Eve  ni  d'Adam,  qu'il  y  a  des  es- 
pèces très-multiples  et  d'origines  très-di- 
verses. 

C'est  donc,  après  tout,  l'inévitablequestion 
religieuse  qui  apparaît  dans  tout  ce  débat 
scientifique.  Ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  que 
les  monogénistes  s'appuient  depuis  quelques 
temps  sur  les  théories  darwiniennes,  qui  les 
avaient  naguère  tant  effrayés.  Il  n'existe 
qu'une  espèce,  disent-ils  ;  si  nous  trouvons 
des  types  humains  si  différents  les  uns  des 
autres,  c'est  que  l'influence  du  milieu  et  les 
sélections  opèrent  ces  phénomènes  surpre- 
nants, et  ils  citent  à  l'appui  les  belles  démons- 
trations de  Darwin  pour  prouver  la  varia- 
bilité dé  l'espèce  humaine.  Déjà  Flourens 
avait  affirmé  que  le  négrillon  naissait  blanc  ; 
mais  Benêt  et  Dumontier,  qui  ont  assisté  à 
plusieurs  accouchements  de  négresses,  ont 
constaté  que  l'Ethiopien  est  marron  au  sor- 
tir du  sein  de  sa  mère.  En  fût-il  autrement, 
on  ne  pourrait  attribuer  à  la  lumière  la  colo- 
ration de  ce  négrillon,  puisqu'il  noircit  tout 
aussi  bien  sous  les  vêtements  qu'à  la  lumière. 
D'ailleurs,  de  l'équateur  au  pôle,  la  race  mon- 
golique  conserve  sa  couleur  caractéristique, 
et  il  existe  en  Afrique  une  tribu  qui  descend 
des  Vandales  envahisseurs,  les  Aurès,  et  qui 
a  gardé  tous  les  caractères  des  peuples 
blonds. 

Après  Flourens,  Prichard,  etc.,  les  anthro- 

{>ologistes  monogénistes  se  sont  appuyés  sur 
es  données  nouvelles  apportées  par  Darwin 
et  c'est  sur  ce  terrain  qu'ils  ont  actuellement 
porté  la  question.  N'allez  pas  cependant  leur 
dire  :  «  Eli  !  bien  oui,  nous  acceptons  la  varia- 
bilité des  espèces,  car,  en  effet,  l'homme 
n'est  qu'une  modification  des  anthropoïdes, 
modification  opérée  par  la  sélection  et  l'in- 
fluence des  milieux.  »  A  de  telles  paroles, 
vous  les  verriez  se  retrancher  derrière  de 
grands  mots  philosophiques  sans  significa- 
tion; ils  vous  parleraient  de  dignité  humaine, 
d'âme,  etc.  En  un  mot,  ils  veulent  bien  ad- 
mettre la  décadence  des  races  et  des  êtres, 
c'est-à-dire  que  Dieu  créa  un  couple  parfait 
d'où  tout  le  genre  humain  est  sorti,  niais  ils 
n'admettent  pas  la  progression  des  êtres  ;  ils 
prennent,  qu  on  nous  passe  l'expression,  les 
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■théories  de  Darwin  au  rebours.  Mutgré  tous 
leurs  efforts,  cependant,  le  polygénisrae  s'af- 
firme de  plus  en  plus.  Les  savants  défenseurs 
de  cette  idée  ont  démontré  victorieusement 
l'existence  des  races  autochthones,  soit  ac-  . 
tuelies,  soit  disparues.  De  plus,  le  retour 
par  phénomène  d'atavisme  à  des  types  très- 
anciens  qu'on  observe  chez  certains  peu- 
ples est  un  fait  qui  n'est  pas  du  tout  en 
faveur  de  la  variabilité  de  1  espèce  ;  les  ra- 
ces ne  disparaissent  point  les  unes  dans  les  au- 
tres aussi  facilement  que  semblent  le  croire 
les  monogénistes.  11  y  a  une  question  très-im- 
portante de  climat  ;  il  faut  en  second  lieu 
qu'il  y  ait  entre  les  deux  racés  qui  se  trou- 
vent en  présence  une  énorme  différence  sous 
le  rapport  de  l'intelligence  et  de  l'état  social  ; 
il  faut  que  l'une  soit  sauvage  ou  presque  sau- 
vage, que  l'autre  ait  une  organisation  politi- 
que déjà  avancée,  des  armes  puissantes,  des 
procédés  d'agriculture  qui  lui  permettent  de 
conquérir  le  sol.  Cette  persistance  des  races' 
est  un  argument  puissant  contre  le  monogé- 
nisme  qui  veut  tout  expliquer  par  métissage. 
Certes,  nous  ne  rejetons  pas  le  métissage  ; 
nous  l'admettons,  au  contraire,  même  pour 
des  espèces  différentes  d'animaux;  mais  il  est 
à  peu  près  prouvé  que  les  descendants  des 
métis  humains  reviennent  à  un  de. leurs  types 
primitifs. 

Mais  ceci  est  une  autre  question  qui  tou- 
che de  très-près  aux  théories  darwiniennes  et 
qui  nous  entraînerait  plus  loin  que  ne  le  com- 
porte notre  cadre.  Passons  donc  à  la  classi- 
fication des  races  humaines. 

Les  races  humaines  renferment  environ 
1,200  millions  d'individus  sans  compter  les 
métis,  soit  mulâtres,  soit  autres,  savoir  : 
403  millions  de  l'espèce  blanche,  plus  160  mil- 
lions de  la  race  indoue  et  10  millions  d'Abys- 
sins ;  520  millions  de  l'espèce  dite  mongole 
ou  jaune;  9,500,000  de  l'espèce  américaine; 
environlOO  millionsde  i'espèce  nègrejl  million 
500,000  des  espèces  mélanésienne  et  austra- 
lienne. Il  est  bien  entendu  que  ces  chiffres  ne 
sont  qu'approximatifs. 

Pour  classer  scientifiquement  ces  races,  il 
faut  exactement  connaître  leurs  caractères 
distinctifs;  nous  allons  donc  exposer  briève- 
ment en  premier  lieu  les  principales  condi- 
tions anatomiques  et  physiologiques  qui  ser- 
vent de  caractères  distinctifs  entre  les  hom- 
mes. 

Ces  caractères  distinctifs,  on  les  a  tirés  de 
la  forme  et  de  la  capacité  de  la  tête  osseuse, 
de  la  configuration  des  autres  parties  du 
squelette,  de  la  force  musculaire,  de  la  sta- 
ture, de  la  couleur  de  la  peau  et  de  l'iris,  des 
traits  de  la  face  et  de  la  disposition  du  sys- 
tème pileux.  On  a  aussi  pris  en  considéra- 
tion le  genre  de  vie,  l'état  intellectuel  ou  so- 
cial et  enfin  les  rapports  ou  les  différences 
dans  les  langues  parlées  par  différents  peu- 
ples ;  mais  ce  dernier  ordre  de  recherches 
n'a  que  de  rares  points  de  contact  avec  la 
science  dont  nous  nous  occupons,  c'est-à-dire 
l'anthropologie. 

—  I.  Caractères^ tirés  de  la  forme  et  db 

LA  CAPACITÉ  DELA  TÊTE  OSSEUSE.  Ils  SOnt  IreS- 

nombreux  et  chaque  jour  la  science  s'enrichit 
de  nouveaux  mémoires  et  de  nouveaux  ta- 
bleaux comparés.  Les  principaux  sont  : 

1»  L'angle  facial  de  Camper.  Il  se  mesure, 
comme  on  le  sait,  par  l'ècartement  que  lais- 
sent entre  elles  deux  lignes  qui,  partant 
toutes  deux  de  l'épine  nasale  antérieure,  se 
dirigent  ensuite  1  une  presque  horizontale- 
ment en  arrière,  de  manière  à  passer  par  le 
trou  auditif,  l'autre  en  haut,  de  manière  à 
toucher  la  partie  la  plus  avancée  du  front. 
L'angle  compris  entre  les  deux  lignes  ne  s'é- 
lève pas  au-dessus  fie  70°  chez  les  Ethiopiens, 
et  il  s'ouvre  jusqu'à  80°  chez  les  Européens. 
MM,  Jacquard  et  Broca  ont  inventé  des  in- 
struments très-ingénieua  pour  mesurer  l'an- 
gle facial  de  Camper. 

2°  Angle  occipital  de  Daubenton.  Il  sa  me- 
sure de  la  manière  suivante  :  une  ligne  est 
conduite  de  la  partie  supérieure  du  trou  oc- 
cipital à  la  partie  inférieure  de  l'orbite;  une 
autre  ligne,  suivant  le  plan  de  ce  trou,  est 
prolongée  en  avant  et  en  bas.  Or,  si  le  trou 
est  placé  horizontalement  à  la  base  du  crâne, 
les  deux  lignes  s'écarteront  peu  l'une  de 
l'autre  et,  chez  l'homme,  par  exemple,  il  n'y 
aura  que  3°  d'ouverture  de  l'angle  compris 
entre  ces  lignes.  Mais  si  le  trou  oueipital  est 
dirigé  de  telle  sorte  que  la  partie  postérieure 
de  sa  circonférence  soit  plus  élevée  que  l'an- 
térieure, comme  chez  les  animaux,  l'angle 
sera  sensiblement  ouvert.  M.  le  professeur 
Biôea  vient  de  publier  un  mémoire  très-re- 
marquable, dans  la  Revue  d'anthropologie, 
sur  1  angle  occipital  de  Daubenton. 

3°  Norma  verlicalis  de  Blumenbach.  Voici 
en  quoi  elle  consiste.  Soient  trois  têtes,  l'une 
de  Géorgien,  l'autre  d'Ethiopien,  l'autre  de 
Mongol.  Dans  la  tète  du  Géorgien  les  dimen- 
sions de  l'ovale  supérieur,  par  conséquent  du 
crâne  (quand  on  se  place  de  façon  à  embras- 
ser cet  ovale  supérieur),  masqueront  presque 
toutes  les  autres  parties  de  la  tête,  y  compris 
la  face. 

Sur  la  tête  de  l'Ethiopien,  l'ovale  plus  al- 
longé, mais  plus  étroit  surtout  en  avant,  sera 
dépassé  de  beaucoup  dans  ce  sens  par  l'ar- 
cade alvéolaire  supérieure  ;  de  plus,  on  aper- 
cevra en  avant  les  saillies  des  os  malaires,  et 
enfin,  entre  la  face  temporale  et  l'arcade  zy- 
gomatique,  vous  verrez  un  vide,  car  le  crâne 
n'est  pas  assea  large  dans  le  sens  trausver- 
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sal  pour  couvrir  et  masquer  ce  vide.  Enfin, 
l'ovale  supérieur  de  la  tète  du  Mongol,  moins 
allongé  que  celui  du  nègre,  moins  régulier 
que  celui  du  Géorgien,  sera  notablement  dé- 
passé en  avant  par  les  pommettes  élargies 
en  même  temps  que  saillantes,  et  sera  séparé 
de  l'apophyse  zygomatique  par  un  intervalle 
plus  considérable  d'avant  en  arrière. 

40  Mesure  de  la  base  du  crâne.  C'est  la  con- 
tre-épreuve de  la  nerma  verlicalis.  Elle  con- 
siste a  regarder  la  tête  par  en  bas  au  lieu  de 
la  regarder  par  en  haut.  Ce  mode  d'examen 
a  été  conseillé  par  M.  Owen. 

50  Mesure  des  aires  du  crâne  et  de  ta  face, 
de  Cuvier.    -, 

60  Conformation  du  frontal  et  de  l'os  maxil- 
laire supérieur.  C'est  Blumenbach  qui  a  in- 
sisté le  premier  sur  la  valeur  de  ce  caractère. 
.  MM.  Pucheran,  Serres,  Maslieurat,  Lugimard 
et  surtout  M.  Broca  ont  publié  des  travaux 
très-reuuirquiibles.  Le  frontal  suit  toujours 
les  modifications  du  Crâne:  il  s'élargit  en 
avant  avec  le  crâne;  sa  direction  indique 
celle  du  front,  qui  tantôt  est  haut  et  tantôt 
fuyant;  quant  à  l'os  maxillaire  supérieur, 
tous  les  os  venant  se  grouper  autour  de  lui, 
les  particularités  de  sa  forme  donnent  à  la 
tête  des  aspects  divers  ;  par  exemple,  quand 
l'arcade  alvéolaire  plus  saillante  et  dirigée 
en  avant  communique  cette  direction  aux  in- 
cisives, qui  elles-mêmes  repoussent  les  lèvres, 
on  a,  pour  cette  partie  de  la  face,  l'aspect  du 
museau  d'un  quadrupède,  comme  on  l'observe 
chez  les  Ethiopiens. 

7»  La  forme  et  la  situation  du  trou  occi- 
pital. 
8°  La  position  du  trou  auditif. 
9°  Le  développement  proportionnel  des  par- 
ties de  la  tête  gui  sont  en  rapport  avec  les  ap- 
pétits et  l'intelligence.  Dans  les  têtes  qui  dé- 
notent une  prédominance  de  ce  qui  est  pure- 
ment animal  sur  ce  qui  est  intellectuel,  on 
observe  plusieurs  particularités  très-signifi- 
catives. Lies  mâchoires  saillantes,  les  bords 
alvéolaires  et  les  dents,  inclinés  en  avant, 
constituent  le  prognathisme  ;  la  disposition 
contraire,  l'orthognatisme  ;  la  saillie  des  apo- 
physes   zygomatiques ,    l'érygnathisme.    La 
forme  prognathe  s'observe  chez  les  Austra- 
liens, les  Ethiopiens,  les  nègres  océaniens,  etc. 
M.  le  docteur  Toppinard  vient  de  publier  ré- 
cemment dans  la  iievue  d'anthropologie  un  mé- 
moire très-remarquable  sur  le  prognathisme. 
100  Ampleur  du  crâne ,  sa  capacité.  Nous 
voici  en  présence  de  caractères  très-distincts 
pour  les  diverses  races  et  qui  ont  été  pour  les 
.  anthropologistes  actuels  un  objet  de  recher- 
ches actives;  la  capacité  comparée  et  rela- 
tive des  crânes  peut  devenir  une  base  sé- 
rieuse de  classification;  d'un  autre  câié,  la 
dolichocéphâlie  et  la  bracbycéphalie  sont  des 
caractères  d'une  importance  capitale.  Tout 
en  renvoyant  nos  lecteurs  aux  travaux  si 
remarquables  et  si  nombreux  de  M.  le  pro- 
fesseur Broca,  nous  allons  indiquer  briève- 
ment ce  que  1  on  entend  par  dolichocéphâlie 
et  bracliycéphalie.  Retzius  a  donné  le.nom  de 
dolichocéphales  aux  races  humaines  dont  la 
boite  crânienne  vue  par  sa  partie  supérieure 
est  ovale,  la  plus  grande  longueur  rempor- 
tant environ  d'un  quart  sur  la  plus  grande 
largeur.  Il  a  appelé  brachycéphales  les  races 
dont  la  boite  crânienne  vue  d'en  haut  pré- 
sente la  forme  d'un  œuf,  mais  plus  courte  ou 
tronquée  et  arrondie  en  arrière;   sa   plus 
grande  longueur  ne   dépasse   pas   sa   plus 
grande   largeur  de  plus  d'un  huitième.  En 
outre,  M.  le  professeur  Broca  a-  publié  sur 
YJndice  nasal  un  mémoire  suivi  d'un  tableau 
qui  est  un  document  très-précieux  pour  une 
classification    générale,  si    précieux   qu'on 
pourrait  le  considérer  déjà  comme  prél'èra- 
.   Me  à  la  plupart  des  classifications. 

—  II,  Caractères  tirés  des  autres  par- 
ties DU  SYSTÉSili  OSSEUX  ET  DE  LA  STATURE. 

Ces  deux  chefs  sont  ici  réunis  parce  que  la 
stature  est  représentée  par  les  dimensions  du 
squelette.  La  forme  du  bassin,  les  rapports 
proportionnels  des  membres  avec  le  tronc, 
ou  des  diverses  sections  des  membres  les 
unes  avec  les  autres,  ont  particulièrement  at- 
tiré l'attention  des  anatomistes  et  des  an- 
thropologistes. Relativement  aux  différences 
tirées  de  la  stature,  il  convient  de  faire  ob- 
server que  l'élévation  de  la  taille  ou  sa  ré- 
duction ne  peuvent  être  considérées  comme 
caractères  de  race.  En  effet,  il  n'y  a  pas  de 
peuples  géants,  car  tout  s'élève  contre  l'hy- 
pothèse de  la  dégradation  physique  de  l'es- 
pèce humaine.  Il  n'y  a  pas  non  plus  de  peu- 
ples nains.  Les  hommes  tes  plus  grands  sont 
les  habitants  de  la  Patagonie,  de  la  Pologne, 
de  la  Livonie,  de  l'Ukraine.  Les  anciens 
Guanches  étaient  aussi  des  hommes  grands. 
Les  hommes  les  plus  petits  sont  les  Lapons, 
les  Esquimaux^  les  Samoyèdes,  etc.,  qui  vi- 
vent près  du  pôle  boréal,  et  les  Boschimans, 
qui  occupent  une  petite  partie  de  l'extrémité 
australe  de  l'Afrique. 

—  III.  Différences  dans  la  force  muscu- 
laire. Pérou  a  comparé  sous  ce  rapport  les 
Européens  à  plusieurs  nations  sauvages.  Il  s 
expérimenté  avec  le  dynamomètre  sur  douze 
natifs  de  la  terre  de  Vun-Diéiueu,  sur  soixante 
et  dix  Australiens,  sur  soixante  et  dix  indi- 
vidus de  l'Ile  de  Timor,  sur  soixante  et  dix 
Français  et  sur  quatorze  Anglais.  Voici  les 
moyennes  :  habitants  de  Vuu-Diémeii,  50,6; 
de  la  Nouvelle-Hollande,  50,6  ;  de  Timor,  58,7  ; 
Français,  69,2;  Anglais,  71,4.  Ce  tableau,  dit 
Lawrence,  est  la  meilleure  réponse  que  l'on 
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puisse  faire  à  ceux  qui  disent  que  la  civilisa- 
tion va  dégradant  nos  facultés  physiques. 

—  IV.  Différences  provenant  de  la  cou- 
leur de  la  peau  et  DE  l'iris.  ,<  Sous  ce  rap- 
port, dit  Bérard,  certaines  races  d'hommes 
sont  très-distinctes  les  unes  des  autres,  et 
j'accorde,  je  l'avoue,  une  très-grande  impor- 
tance aux  caractères  que  l'on  peut  tirer  de 
la  coloration.  »  Bérard  appuie  sur  cette  diffé- 
rence de  couleur,  mais_  Prichard,  grand  dé- 
fenseur du  monogénisme,  enregistre  partout 
avec  prédilection  les  peuplades  qui  ne  sont 
ni  blanches  ni  noires;  elles  existent  en  réa- 
lité, mais  elles  sont  loin  d'avoir  l'importance 
que  Prichard  veut  leur  donner. 

On  a  aumis  quatre  couleurs  principales  :  la 
noire,  la  blanche,  la  rouge  cuivrée  et  la 
-jaune;  mais  il  y  a  encore  d'autres  teintes 
dans  les  races  humaines.  Lu  peau  est  noire 
chez  les  Ethiopiens,  les  Cafres,  les  Papous 
et  généralement  dans  ces  groupes  d'iles  dont 
l'ensemble  a  reçu,  à  cause  de  la  couleur  de 
la  peau  de  ses  habitants,  le  nom  de  Méla- 
nésie. 

La.peau  est  blanche,  aveedes  nuances  très- 
variées,  dans  les  races  germanique,  celtique, 
caucasienne,  etc.  Il  est  k  remarquer  que, 
parmi  les  peuples  il  peau  blanche,  il  en  est 
chez  lesquels  le  réseau  capillaire  des  joues 
s'injecte  avec  facilité  ou  pâlit,  sous  l'empire 
des  émotions  morales. 

La  peau  est  rouge  de  cuivre  chez  un  grand 
nombre  d'Indiens  de  l'Amérique  septentrio- 
nale, mais  non  chez  tous.  La  couleur  de  café 
cru  ou  de  café  brûlé  de  toutes  les  nuances  se 
remarque  chez  les  habitants  de  la  Chine,  de 
la  Corée,  du  Japon,  etc. 

La  peau  est  couleur  d'écrevisse  vivante 
chez  les  Kouriliens,  jaune  bistre  ou  feuille 
morte  chez  les  Hottentots,  jaunâtre  chez  les 
Malais  et  olivâtre  chez  un  grand  nombre  de 
Polynésiens. 

Il  existe  un  certain  rapport  entre  la  cou- 
leur de  l'iris  et  celle  de  la  peau,  celle  des 
cheveux  et  celle  des  sourcils.  Àristote  avait 
observé  le  fait  chez  l'homme  et  J.  Hunter  l'a 
étudié  dans  les  différentes  espèces  animales, 
dont  la  peau  et  les  poils  ont  une  couleur  uni- 
forme'. Claire,  en  général,  à  la  naissance, 
elle  se  fonce  en  même  temps  que  les  che- 
veux et  redevient  un  peu  plus  claire  dans  la 
vieillesse. 

L'iris  pourtant  n'est  pas  noir,  mais  bien 
marron  chez  l'Ethiopien  ;  il  est  noir  dans  les 
.  autres  races  colorées  et  même  dans  plusieurs 
races  blanches  à  cheveux  noirs;  il  est  bleu, 
bleu  pâle,  verdâtre,  chez  les  races  blondes 
ou  rousses.  L'absence  complète  de  coloration 
à  la  peau,  à  l'iris  et  aux  poils  constitue  l'al- 
binisme ;  mais  l'albinisme  n'est  point  un  ca- 
ractère de  race,  c'est  un  état  anomal  qu'on 
trouve  aussi  bien  chez  les  races  blanches  que 
chez  les  races  colorées. 

—  V.  Différences  dans  le  système  pi- 
leux. On  peut  rapporter  à  cinq  chefs  les  dif-  ' 
férences  provenant  de  la  disposition  des  poils  : 
couleur,  état  lisse  ou  crépu,  longueur,  sou- 
plesse ou  roideur,  abondance. 

Toutes  les  races  noires  ont  les  cheveux 
noirs  ;  toutes  les  races  qui,  sans  être  noires, 
sont  cependant  colorées,  ont  les  cheveux 
noirs.  Parmi  les  races  blanches,  il  en  est  en- 
core dont  les  cheveux  sont  noirs  (Etrusco- 
Pélasges,  Caucasiens),  etc.  La  couleur  blonde 
ou  blanc  de  lin,  ou  rousse,  ou  rouge  appar- 
tient aux  races  qui  dérivent  de  l'espèce  scy- 
thique. 

On  nomme  cheveux  crépus  ceux  qui  sont 
entremêlés  comme  une  toison  ;  on  les  a  en- 
core nommés  laineux,  mais  ils  n'ont  pas  la 
conformation  anatomique  des  filaments  d'une 
toison.  Ceux-ci,  examinés  au  microscope,  sont 
rugueux  à  la  surface;  ils  sont  plus  épais  vers 
le  bout  libre  que  du  côté  de  la  peau.  Le  che- 
veu du  nègre  est  uni  k  la  surface  (bien  qu'on 
ne  le  range  pas  dans  la  catégorie  des  che- 
veux lisses)  et  il  va  plutôt  en  diminuant  d'é- 
paisseur vers  le  bout.  D'après  Bory  de.Saint- 
Vincent,  les  races  à  cheveux  crépus  ou  ulo- 
triques  sont  bien  moins  nombreuses  que  les 
races  à  cheveux  lisses  ou  lèiotriques.  Plu- 
sieurs tribus  de  nègres  ont  les  cheveux  plu8 
ou  moins  lisses.  Les  cheveux  crépus  attei- 
gnent rarement  une  grande  longueur  ;  il  n'en 
est  pas  de  même  des  cheveux  lisses. 

Tantôt  il  sont  roides,  gros  et  sans  disposi- 
tion à'boucler  comme  chez  les  Mongols,  tan- 
tôt fins  et  soyeux.  Enfin  entre  les  Aïnos,  les 
Perses,  qui  sont  extrêmement  velus,  et  les 
Chinois,  les  Japonais,  quelques  peuplades 
américaines  dont  la  peau  est  presque  glabre 
ailleurs  qu'à  la  tête,  il  y  a  une  foule  de  de- 
grés intermédiaires. 

—  VI.  Caractères  tirés  du  langage.  Leib- 
niz est,  d'après  quelques  auteurs,  le  premier 
qui  ait  compris  la  possibilité  d'établir  la  com- 
munauté d'origine  de  différents  peuples  par 
la  considération  de  leur  langage.  La  science 
qui  a  pour  objet  ce  genre  de  recherches  et 
qu'on  .nomme  étymologique  ou  philologie 
comparée  ne  rentre  pas  dans  notre  cadre  ab- 
solument anthropologique,  dans  le  sens  le 
plus  général  de  ce  mot.  Quelques  aperçus 
seulement  sur  ce  sujet. 

Lorsque,  chez  deux  peuples  éloignés  l'un 
de  l'autre,  on  trouve  désignées  de  la  même 
manière  les  choses  qui  partout  ont  dû  re- 
cevoir une  dénomination,  comme  homme , 
femme,  mère,  frère,  sœur,  etc.,  on  est  con- 
duit à  penser  qu'ils  ont  une  même  origine. 

Wilne  Edwards  a  étudié,  sous  un  autre  rap- 
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port,  les  applications  de  la  linguistique  à  l'é- 
tude des  races  humaines.  C'est  de  l'accent- 
qu'il  tient  compte,  accent  qui  survit  dans  une 
nation  k  son  ancienne  langue. 

Outre  les  divers  caractères  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  certains  autres  existent, 
moins  précis;  tels  sont  :  l'ensemble  de  la 
face,  la  direction  des  yeux  ou  plutôt  des 
paupières,  la  forme,  la  saillie,  la  longueur  ou 
l'aplatissement  du  nez,  la  couleur  de  la  sclé- 
rotique, la  forme  des  lèvres,  la-direction  des 
dents,  la  situation  du  pavillon  de  l'oreille,  di- 
verses particularités  relatives  aux  organes 
génitaux,  la  subtilité  dans  les  organes  des 
sens,  le  développement  intellectuel  et  la  per- 
fectibilité, qui  ne  paraissent  pas  les  mêmes 
dans  toutes  les  races;  enfin,  le  genre  de  vie, 
qui  aujourd'hui  encore  est  si  différent  dans 
les  divers  points  du  globe.  Certaines  tribus 
vivent  de  fruits;  d'autres  s'attachent  à  la 
culture  du  sol  ;  d'autres  sont  nomades  ou 
pasteurs-,  d'autres  enfin  ont  porté  à  un  degré 
éminent  le  culte  de  la  philosophie,  des  scien- 
ces et  des  arts.  • 

Tels  sont  les  caractères  principaux  sur  les- 
quels se  fondent  les  nombreuses  classifica- 
tions des  races  humaines.  Nous  allons  main- 
tenant entrer  dans  l'étude  des  classifications 
elles-mêmes.  Bien  qu'elles  aient  rendu  pres- 
que toutes  de  grands  services  à  la  science, 
nulle,  il  faut  bien  l'avouer,  n'est  arrivée 
à  embrasser  complètement  toutes  les  races 
disparues  ou  qui  peuplent  encore  le  monde. 
De  tous  les  caractères  qui  distinguent  les  ra- 
ces humaines,  les  plus  apparents  sont  ceux 
qui  résultent  _des  différences' si  marquées  de 
la  coloration  "de  îa  peau.  Les  caractères  de 
couleur  devaient  donc  fixer,  avant  tous  les 
autres,  l'attention  des  naturalistes,  et  ce  sont 
eux,  en  effet,  qui  ont  servi  de  base  aux 
premières  classifications  anthropologiques. 
L'homme  rougeâtre  (ru fus),  le  blanc  (albus), 
le  basané  [luridus)  et  te  noir  {niger),  telle 
est  !a  classification  de  Linné,  qui  donne  pour 
habitat  à  la  .première  de  ces  races  l'Améri- 
que", à  la  seconde  l'Europe,  à  la  troisième 

I  Asie  et  à  la  quatrième  l'Afrique.  Autant  de 
parties  du  monde,  autant  de  couleurs,  et  au- 
tant de  couleurs,  autant  de  races. 

Cette  classification  a  été  adoptée  dans  le 
xviue  siècle  par  un  grand  nombre  d'auteurs, 
parmi  lesquels  il  suffira  de  citer  l'illustre 
liant.  La  plupart,  toutefois,  ont  rectifié  la 
distribution  géographique  admise  par  Linné, 
qui,  du  reste,  n'avait  jamais  entendu  la  don- 
ner comme  exacte.  C'était  pour  lui  un  à  peu 
près  provisoirement  admissible,  rien  de  plus. 

C'est  aussi  sur  les  différences  de  colora- 
tion que  Buffon  fonde  particulièrement  sa  di- 
vision du  genre  humain  en  sis  variétés  prin- 
cipales, et  lui-même  le  dit  expressément  : 
«  La  première  et  la  plus  remarquable  des  va- 
riétés (différences)  est  celle  de  la  couleur,  la 
seconde  est  celle  de  la  forme  et  de,  la  gran- 
deur. 

La  question  de  la  diversité  des  espèces  hu- 
maines n'avait  pas  encore  passionné  le  public 
scientifique;  mais  à  mesure  que  nous  avan- 
çons vers  des  temps  plus  éclairés,  nous  la 
voyons  peu  à  peu  surgir. 

Déjà  Cuvier  dit  :  «  Quoique  l'espèce  hu- 
maine paraisse  unique,  on  y  remarque  de 
certaines  conformations  héréditaires  qui  con- 
stituent ce  qu'on  nomma  des  races.  •  Il  en 
admet  trois. 

1*>  La  blanche  ou  caueasigue,  k  laquelle  il 
donne  pour  berceau  le  groupe  de  montagnes 
situé  entre  la  mer  Caspienne  et  la  mer  Noire. 

II  en  dérive  au  midi  les  Assyriens,  les  Chal- 
déens,  les  Egyptiens,  les  Arabes  qui  ont  pro- 
duit les  Phéniciens,  les  Juifset  lesAbyssins. 
Ces  peuples  forment  le  rameau  araméen.  Un 
second  rameau,  l'indien,  a  fourni  les  Indous, 
les  Perses,  les  Grecs,  les  Romains,  les  Ger- 
mains, les  Slaves  et  avait  été  précédé  en  Eu- 
rope par  les  -Celtes,  venus  du  nord,  et  les 
Cantaores,  passés  d'Afrique  en  Espagne. 
Enfin,  un  troisième  rameau,  le  rameau  sey- 
thique  et  tartare,  comprend  les  anciens  Scy- 
thes, les  Parthes,  les  Turcs,  les  Finlandais 
et  les  Hongrois. 

20  La  race  mongolique,  dont  Cuvier  place 
l'origine  dans  les  monts  Altaï. 
•  30  La  race  nègre,  qu'il  confine  au  midi  de 
l'Atlas.  Prichard,  comme  Cuvier,  n'admet 
qu'une  espèce  et  trois  grandes  races;  mais, 
au  lieu  de  mettre  leur  berceau  sur  des  mon- 
tagnes, il  le  place  •  dans  de  grandes  val- 
lées parcourues  par  des  rivières  navigables 
et  fertilisées  par  des  canaux  nombreux.  » 

Ces  trois  races  ne  sont  pas  celles  de  Cu- 
vier. Ce  sont  : 

1»  La  race  syro-arabe,  race  des  Sémites  ou 
.  des  Skémites,  dont  le  pays  s'étendait  vers  le 
'  N.  jusqu'au  Pont-Euxin,  confinait  k  l'E.  à 
l'Arménie  et  à  la  Perse,  s'étendait  au  S.  jus- 
qu'à l'océan  Indien,  comprenant  les  pays  ar- 
rosés par  les  grandes  rivières,  de  la  Mésopo- 
tamie et  de  plus  là  Syrie,  la  Palestine  et  1 A- 
rabie,  et  peut-être  même  quelques  portions 
de  l'Afrique.  Cette  race,  qui  parlait,  suivant 
les  localités,  le  syriaque,  ie  chaldëen,  l'hé- 
breu, le  chananéen  ou  phénicien,  l'arabe,  le 
maugrebin,  répond,  comme  on  le  voit,  au 
rameau  de  la  race  caucasique  de  Cuvier; 
mais  Prichard  n'y  fait  pas  rentrer  les  Egyp- 
tiens. 

20  La  race  Egyptienne.  Prichard^  qui  s'ef- 
force de  prouver  que  les  anciens  Egyptiens, 
bien  que  leur  crâne  présentât  la  forme  ovale 
et  complètement  développée  qui  est  com- 
mune à  tous  les  peuples  avancés  en  civilisa- 
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tîon,  avaient  pourtant  dans  leurs  traits  quel- 
que parenté  avec  les  races  nègres,  insinue 
que  les  nègres  et  les  Egyptiens  sont  une 
même  race,  modifiée  chez  les  premiers  par 
l'état  de  barbarie,  chez  les  seconds  par  la 
civilisation.  Aussi  la  race  égyptienne  aurait 
une  compréhension  beaucoup  plus  vaste  qu'on 
ne  le  soupçonnerait,  et  elle  répond  en  quel- 
que sorte  à  la  race  nègre  de  Cuvier, 

ZORace  des  Aryas,  Cette  race  comprend  fou- 
tes les  nations  que,  dans  la  doctrine  reçue  des 
migrations  des  peuples, on  nomme  indo-euro- 
péennes. Elle  comprendrait,  en  Asie,  les  tn- 
dous,  les  Persans,  les  Afghans,  les  Kouràes, 
les  Arméniens,  et  elle  aurait  envoyé  en  Eu- 
rope les  colonies  que  nous  connaissons  sous 
les  noms  de  Celtes,  Germains,  Pélasges,  Sla- 
ves, etc.  Cette  race,  on  le  voit,  répond  au. 
rameau  indien  de  la  race  caucasique  de  Cu- 
vier. 

On  remarque  avec  stupéfaction  que  toute 
une  partie  du  genre  humain,  et  en  particulier 
la  race  mongolique,  est  en  dehors  de  la  clas- 
sification de  Prichard. 

Les  trois  races  dont  nous  venons  de  parler  > 
reçoivent  quelquefois  les  noms  de  sémitique, 
chamite  et  japétique.  La  première  dénomi- 
nation s'applique  à  la  race  syro-arabe,  la 
deuxième  a  la  race  nègre  et  la  troisième  a  la 
race  des  Aryas. 

Blumenbach  porte  le  nombre  des  races  à 
cinq  et  fait  rentrer  dans  sa  classification  une 

flus  grande  partie  du  genre  humain  que  ne 
ont  fait  Cuvier  et  Prichard;  mais  il  se  pro- 
nonce aussi  pour  l'unité  de  l'espèce  et  em- 
ploie le  mot  variété  de  préférence  au  mot 
race.  Ces  variétés  sont  la  caucasienne,  la 
mongolienne,  l'éthiopienne,  l'américaine  et  la 
malaise.  Il  regarde  la  variété  caucasienne 
comme  la  souche  primitive.  Les  déviations 
extrèmesdece  type  seraient  d'un  côté  le  type 
mongolique,  de  l'autre  le  type  éthiopien.  Le 
type  américain  tient  le  milieu  entre  le  cau- 
casien et  le  mongolique  ;  le  type  malais  se- 
rait intermédiaire  au  caucasien  et  &  l'éthio- 
pien. 

Blumenbach,  en  outre,  rapporta  k  la' va- 
riété caucasique  quelques  Africains  du  nord, 
non-seulement  ceux  qui  occupent  le  nord  du 
grand  désert,  mais  encore  quelques  tribus 
plus  rapprochées  du  sud,  les  Egyptiens,  les 
Abyssins  et  les  Guanches. 

Quelques  anthropologistes  français  ont  en- 
fin osé  mettre  le  mot  espèce  au  pluriel,  en 
l'appliquant  à  l'homme  et,  une  fois  la  barrière 
franchie,  ils  ont  décrit  plus  d'espèces  que 
leurs  prédécesseurs  n'avaient  signalé  de  races.  . 

M.  Bory  de  Saint-Vincent  reconnaît  quinze 
espèces  d'hommes.  Ce  sont;  1»  l'espèce  japé- 
tique, qui  renferme  les  races  caucasique,  pé- 
lasge,  celtique  et  germanique  ;  on  voit  qu  ici 
le  mot  germanique  est  pris  dans  un  sens  res- 
treint ;  20  l'espèce  arabique,  comprenant  deux 
races  qu'il  nomme  atlantique  et  adamique 
(les  Berbers,  les  Kabyles,  les  Guanches  sont 
de  .la  première,  les  Arabes  et  les  Bédouins 
sont  de  la  seconde);  3°  l'espèce  indoue; 
<«  l'espèce  scylbique,  dans  laquelle  il- fait  en- 
trer à  tort  les  Mongols  proprement  dits  et 
dont  il  retranche  les  Germains  et  les  Finnois  ; 
50  l'espèce  sinique  ou  chinoise  ;6«  l'espèce  hy- 
perboréenne  ;  70  l'espèce  neptunienne,  com- 
prenant trois  races,  la  malaise,  l'océanique  et 
Fa  papoue  ;  8°  l'espèce  australienne  ;  9"  l'es- 
pèce colombique;  10°  l'espèce  américaine; 
lio  l'espèce  patagonne  ;  12°  l'espèce  éthio- 
pienne; 130  l'espèce  cafre;  H"  l'espèce  mé- 
lanésienne ;  15°  l'espèce  hottentote,  dans 
laquelle  il  comprend  les  Boschimans. 

Desmoulins  a  porté  à  seize  le  nombre  des 
espèces  et  ses  sous-divisions  ou  races  sont 
encore  plus  nombreuses  que  celles  de  Bory 
de  Saint-Vincent.  Il  ne  les  a  pas  toutes  dé- 
crites, mais  il  en  a  présenté  le  tableau  géné- 
ral. En  voici  le  dénombrement  :  !■>  l'espèce 
scythique,  comprenant  trois  races,  l'indo-ger- 
maine,  la  finnoise  et  la  turque;  2°  l'espèce 
caucasienne,  prise  encore  ici  dans  un  sens 
restreint;  3°  1  espèce  sémitique,  à  laquelle  il 
rapporte  trois  races,  la  race  arabe,  ta  race 
étrusco-pélasge  et  la  race  celtique  (il  y  a  ici 
innovation,  et  Desmoulins  montre  bien  peu 
de  respect  pour  la  linguistique  en  rappro- 
chant les  sémites  de  deux  nations  aryennes); 
40  l'espèce  atlantique  (ce  sont  les  Guanches); 
50  l'espèce  indoue  ;  a*  l'espèce  mongolique, 
divisée  en  trois  races,  rindo-sinique,la  mon- 
gole et  l'hyperboréenne;  70  l'espèce  kô'uri- 
fienne;  8°  l'espèce  éthiopienne;  9°  l'espèce 
euro-africaine  (Cafres  et  nègres  de  Mozam- 
bique); 100  l'espèce  austro  -  africaine,  qui 
comprend  la  race  hottentote  et  la  race  hon- 
zouanas  ou  boschimane  ;  11°  l'espèce  ma- 
laise ou  océanique  (il  y  fait  rentrer  tous  les 
Polynésiens  et  les  Ovâs  de  Madagascar); 
12»  l'espèce  papoue;  13°  l'espèce  nègre  "océa- 
nienne; 140  l'espèce  australienne;  15<>  J'es- 
.  pèce  colombienne  j  16»  l'espèce  américaine. 
En  comprenant  ainsi  plusieurs  races  .dans 
certaines  espèces,  Desmou'lins  né  s'explique 
pas  sur  la  signification  qu'il  donne  a  ce  mot, 
ou  plutôt  il  y  a  lieu  de  supposer  gaej/jtipur 
lui,  ces  races  'ont  une  existence  primitive 
'  distincte,  et  alors  on  né  voit  plus  pourquoi  il 
ne  leur  a  pas  donné  le  nom  d  espèce.      * 

Nous  arrivons  k  la  remarquable  classifica- 
tion de  Bérard.  Si  elle  laisse  k  désirer  k  de 
nombreux  points  de  vue,  elle  renferme  déjà 
en  germe  des  idées  fécondes.  «Je  ne  pronon- 
cerai encore,  dit-il,  les  mots  ni  de  ràce:ni 
d'espèce,  ou,  s'ils  se  rencontrent  sous  ma 
plume,  je  n'entends  leur  donner,  pour  le  mo- 
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ment,  aucune  signification  qui  préjuge  la 
question  de  l'unité  de  l'espèce  ou  de  la  mul- 
tiplicité originaire  des  types.  •  Laissant  de 
coté  les  discussions  théoriques,  il  entre  en 
plein  dans  l'étude  des  faits.  Que  lui  importe, 
•  pour  le  moment,  la  question  d'espèce  ou  de 
race?  Il  existe  des  types,  c'est  un  fait  indé- 
niable, et  ces  types  il  les  décrit  en  débutant 
par  l'extrémité  australe  de  l'Afrique. 

l°  Types  hottentot  et  boschiman,  aux  en- 
virons du  Cap. 

20  Type  éthiopien  (Afrique).  On  peut  ran- 
ger sous  ce  type  les  Caftes,  les  Fouinas, 
Fellans,  Kellutahs ,  les  Yolofs,les  Man- 
dingues,  les  Serraires,  les  Yolas,  les  Touk- 
lors,  les  Sarracolets,  les  Abyssins,  les  Gallas. 
3»  Type  berbère  :  les  Guanches,  les  Kabyles 
(Atlas;.  '  J 

4°  Type  arabe  :  les  Arabes  orientaux,  les  oc- 
cidentaux, les  Bédouins,  les  Maures. 
S»  Type  celtique  :  les  Gaëls,  les  Kymris. 
6<>  Type  pélasge. 

70  Type  scythique  ;  Germains,  Slaves  Fin- 
nois, Turcs. 
S"  Type  caucasique. 
9»  Type  indou. 
10°  Type  mongoligue. 
11°  Type  kourilien  ou  aînos. 
18°  Type  mélanésien  ;  trois  variétés  :  la  va- 
riété négro-océanienne ,  la  variété  papoue , 
la  variété  australienne. 

130  Type  polynésien;  trois  variétés  :  la  va- 
riété polynésienne,  la  variété  micronésienne, 
la  variété  malaise. 

14»  Type  des  Américains  du  Nord,  Algon- 
quins, Iroquois,  etc. 

Pour  les  racssandojpéruvienne,  pampéenne 
et  brafsiléo-guaranienne,  Bérard  ne  les  rap- 
porte pas  à  un  seul  type,  mais  nous  ne  pou- 
vons entrer  dans  les  détails  de  sa  classifi- 
cation. 

«  En  anthropologie,  dit  M.  de  Quatrefages, 
l'espèce  humaine  est  l'unité,  les  7-acesen  sont 
les  fractions.  »  On  le  voit,  nous  sommes  ici 
en  face  d'un  monogéniste  catégorique  ;  aussi 
commence-t-il  par  distinguer  les  races  eu  ra- 
ces pures  ou  considérées  comme  telles  et  en 
races  mixtes,  c'est-à-dire  celles  qui  toujours, 
d'après  lui,  soit  par  suite  du  métissage,  soit 
par  suite  des  actions  de  milieu,  présentent 
des  caractères  intermédiaires  qui  les  ratta- 
chent à  deux  ou  à  plusieurs  des  précédentes. 
M.  de  Quatrefages  part  donc  de  l'espèce  hu- 
maine qu'il  appelle  souche.  La  souche  se  di- 
vise en  trois  troncs  :  10  blanc  ou  caucasique  ; 
20  jaune  ou  mongolique;  30  nègre  ou  éthio- 
pique. 

Les  troncs  se  divisent  en  branches,  les 
branches  en  rameaux,  les  rameaux  en  fa- 
milles, les  familles  en  groupes,  les  groupes  en 
exemples. 

Nous  n'irons  que  jusqu'aux  rameaux  inclu- 
sivement et  nous  mentionnerons  les  races  que 
M.  de  Quatrefages  considère  comme  pures. 
10  Trotte  nègre  ou  éthiopique,  trois  branches  : 
la  nigrito-malésienne,  qui  se  subdivise  en 
malaise  et  mincopie  ;  la  branche  africaine,  qui 
se  subdivise  en  tarnétane,  cafre-guinéenne  ; 
la  branche  saab  (Boschimans,  Houeutots). 

20  Tronc  jaune  ou  mongolique,  deux  bran- 
ches :  la  mongole  ou  méridionale,  qui  se  sub- 
divise en  sinique  et  touranienne  ;  la  branche 
ougrienne  ou  boréale  (Ougrien). 

3?  Tronc  blanc  ou  caucasique,  trois  bran- 
ches :  la  branche  allophyle,  qui  se  subivise 
en  rameaux  sabmi,  tchoude,  caucasien,  eus- 
carien;  la  branche  sémitique,  qui  se  subdi- 
vise en  rameaux  sémite  et  libyen;  la  bran- 
che aryane,  qui  se  subdivise  en  rameaux 
slave,  germain  et  celte. 

A  côté  de  ces  races,  considérées  par  l'au- 
teur comme  pures,  se  trouvent  placées  des 
races  appelées  mixtes  qui,  soit  dans  le  nou- 
veau, soit  dans  l'ancien  continent,  se  rappro- 
chent plus  ou  moins  du  tronc  jaune.  Une 
autre  classification  qui,  quoique  imparfaite, 
est  faite  dans  un  sens  très-large,  comprend 
sept  espèces  et  un  grand  nombre  de  races; 
c'est  la  classification  de  M.  Littré,  Les  sept 
espèces  sont  :  l'espèce  caucasique,  la  mongole, 
l'américaine,  la  polynésienne,  la  nègre,  la 
mélanésienne  ou  nègre  océanienne,  l'austra- 
lienne. 

10  Espèce  caucasique.  Front  développé,  vi- 
sage ovale,  bouche  petite  ou  moyenne,  lèvres 
minces  bien  dessinées,  incisives  verticales, 
nez  long,  pommettes  peu  saillantes,  cheveux 
blonds  ou  nruns,  lisses  ou  bouclés  ;  barbe  gé- 
néralement fournie,  peau  blanche  ou  basa- 
née jusqu'au  brun. 

Cette  espèce  se  subdivise  en  onze  races  qui 
comprennent  elles-mêmes  plusieurs  familles. 
Ce3  races  sont:  la  caucasique,  la  celtique  (an- 
ciens habitants  des  Gaules,  entre  le  Rhône, 
la  Garonne  et  la  Belgique),  la  sémitique 
(Arabes,  Juifs),  la  pélasge  (anciens  habitants 
de  l'Archipel,  de  la  Sicile  et  de  l'Italie),  la 
saxonne  (Scandinaves,  Germains,  Teutons, 
Danois,  Normands,  Cimbres,  Goths),  la  race 
slave  (Russes,  Polonais),  la  race  finnoise 
(Tchudes,  anciens  Scythes) ,  la  race  turque, 
la  race  aïnos  ou  kourilienne,  la  race  persane, 
la  race  indoue  (Himalaya,  Indes), teint  bronzé. 
8»  Espèce  mongole.  Pommettes  saillantes, 
visage  anguleux,  front  bas,  nez  long  et 
élargi  à  la  pointe,  narines  ouvertes  ou  nez 
épaté;  yeux  moins  ouverts  et  obliques;  pau- 
pières larges,  plissées,  cils  plus  courts  ;  bou- 
che grande,  lèvres  grosses  et  arquées;  inci- 
sives larges,  proclives  ;  angle  facial  de  750  à 
Soo  ;  mamelles  coniques  ;  pieds  et  mains  pe- 
tits;  poils   rares   à    la    face    et   au   corps; 
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cheveux  gros ,  rudes  et  plats  ;  membres 
gros,  charnuâ  et  mal  dessinés.  Race  indo- 
sinique  :  peau  jaunâtre  ou  blanc  mat  (Co- 
chinchinois,  Tonkinois,  Chinois,  Coréens,  Ja- 
ponais )  ;  race  hyperboréenne  (  Saraoyèdes, 
lakoutes,  Lapons,  que  quelques-uns  considè- 
rent comme  une  race  de  l'espèce  précédente, 
voisine  des  Finnois  :  peau  jaunâtre  ou  jaune 
bistre,  tous  brachycéphales  et  orthognathes). 
30  Espèce  américaine.  Nez  arqué,  mais  non 
aquilin;  peu  ou  pas  de  barbe;  liotrique  ; 
grand  développement  des  fosses  nasales  ; 
front  peu  élevé,  quelquefois  fuyant,  d'autres 
fois  bombé;  yeux  horizontaux,  sauf  quelques 
individus  chez  les  Botocudos,  presque  tous 
un  peu  prognathes.  Cinq  races  .-la  race  amé- 
ricaine du  Nord  ou  colombienne,  formant 
peut-être  espèce;  peau  cuivrée  (Peaux-Rou- 
ges) ou  brunâtre  ;  laracebrasiléo-guaranienne 
(Caraïbes,  Guaranis,  Botocudos,  Brésiliens 
indigènes),  peau  jaunâtre;  la  race  pam- 
péence  (Patagons,  Ohawnas),  peau  brun  oli- 
vâtre ;  ces  deux  dernières  races  sont  proba- 
blement des  espèces  distinctes;  race  groen- 
landaise  et  des  Esquimaux,  considérée  aussi 
par  quelques-uns  comme  appartenant  à  la 
race  hyperboréenne  de  la  variété  mongole 
par  la  constitution  anatomîque;  mais  pour- 
tant ces  hommes  sont  dolichocéphales  pro- 
gnathes et  leur  langage  est  américain. 

40  Espèce  polynésienne..  Formes  et  traits 
réguliers  ;  liotriques,  dolichocéphales  progna- 
thes ;  teint  brun  ou  jaune  de  pain  viennois 
plus  ou  moins  clair  :  race  polynésienne  et  mi- 
cronésienne; race  malaise,  peau  jaune  rhu- 
barbe, brune  ou  rouge  brique;  nez  un  peu 
épaté  ;  lèvres  renversées,  un  peu  grosses. 

50  Espèce  nègre.  Front  étroit,  comprimé 
aux  tempes;  vertex  aplati;  lèvres  grosses; 
prognathisme  prononcé;  nez  aplati,  court; 
angle  facial  de  60°  à  75°  ;  apophyses  montan- 
tes delà  mâchoire  supérieure  convergentes; 
os  du  nez  n'atteignant  pas  le  frontal;  orga- 
nes génitaux  volumineux;  mamelles  allon- 
gées, piriformes;  poils  rares;  ulotriques.;  mu- 
queuses violacées  ;  trois  races  :  la  race  éthio- 
pienne, la  race  hottentote  et  boschimane, 
peau  feuille  morte  ou  jaune  ehl'uraé;  la  race 
cafre  (Cafres  et  Foulhas), 

Les  Nubiens,  Abyssins,  Berbères  et  Guan- 
ches, tous  dolichocéphales  orthognathes,  n'ap- 
partiennent pas  a  la  race  nègre,  mais  for- 
ment plutôt  des  races  à  part,  voisines  de  la 
race  sémitique. 

6°  Espèce  mélanésienne  ou  nègre  océa- 
nienne :  bruchycéphales  ;  prognathes  dans 
quelqus  races;  ulotriques;  nez  épaté;  peau 
très-noire;  tète  et  chevelure  volumineuses 
(Nouvelle-Calédonie,  lie  des  Amis,  etc.). 

7°  Espèce  australienne  .•  dolichocéphales, 
prognathes,  liotriques  ;  peau  couleur  de  suie 
ou  de  chocolat  ;  lèvres  minces  ;  nez  non 
épaté  ;  membres  grêles.  Les  Papous,  qui  sont 
ulotriques  brachycéphales,  formant  peut-être 
une  race  de  l'espèce  australienne,  sont  consi- 
dérés comme  métis  des  Polynésiens  et  des 
Australiens.  Les  espèces  polynésiennes,  mé- 
lanésiennes sont  peu  nombreuses  en  indivi- 
dus. Un  fait  analogue  s'observe  dans  beau- 
coup de  genres  d'animaux  dont  les  espèces 
peu  nombreuses  en  individus  se  trouvent, 
dans  tel  ou  tel  milieu,  sans  mélange  ou  pres- 
que sans  mélange  avec  les  autres  espèces  du 
même  genre. 

Cette  classification  a  le  grave  défaut  de 
diviser  le  genre  humain  en  espèces  et  les 
espèces  en  races.  Aussi  voit-on  telles  et  telles 
races  de  la  même  espèce  différer  autant  entre 
elles  que  deux  espèces. 

De  plus  l'auteur  est  obligé  de  laisser  les 
Guanches,  les  Berbères,  etc.,  pour  ainsi  dire 
de  côté. 

La  classification  qui  suit  est  sans  contre- 
dit de  beaucoup  supérieure  à  celle-ci. 

En  effet,  M.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire, 
laissant  de  côté  le  mot  espèce,  admet  des 
types  ;  il  divise  ses  types  en  races,  mais  il 
donne  alors  au  mot  race  un  sens  bien  plus 
précis.  Depuis  Blumenbach,  dont  nous  avons 
cité  plus  haut  la  classification,  la  plupart  des 
anthropologistes  avaient  admis  et  décrit  trois 
types  :  le  type  caucasique,  le  type  mongoli- 
que et  le  type  éthiopique.  Ils  ramenaient  tou- 
tes les  races  humaines  à  ces  types  principaux. 
M.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire  en  a,  lui, 
admis  quatre,  savoir  :  les  trois  ordinaire- 
ment admis  et  le  type  hottentot.  Une  si 
grande  valeur  attribuée  à  ce  dernier  type  pa- 
raîtra, sans  nul  doute,  au  premier  aspect, 
exagérée  et  paradoxale,  mais  M.  Isidore  Geof- 
froy Saint-Hilaire  a  démontré  que  ce  type, 
qu'on  a  tantôt  considéré  comme  éthiopfque, 
tantôt  comme  mongolique ,  non  -  seulement 
s'éloigne  de  ces  derniers  par  des  caractè- 
res très-importants,  mais  que  de  plus  il  ne 
présente  pas  même  les  traits  par  lesquels 
on  a  expressément  caractérisé  d'une  part 
la  race  éthiopique  et  de  l'autre  la  mongo- 
lique. Peut-on,  en  effet,  placer  les  Hot- 
tentots,  qui  sontbasanés  et  jaunâtres,  dans  la 
race  éthiopique?  Peut-on,  avec  leurs  cheveux 
très-crépus,  les  placer  dans  la  race  mongoli- 
que, qu'on  a  toujours  caractérisée  par  ses 
cheveux  lisses  eu  même  temps  que  par  ses 
pommettes  élargies  et  sa  couleur  jaunâtre  ? 
C'est  par  l'extension  à  l'anthropologie  d'un 
principe  incontesté  en  zoologie  et  en  botani- 
que, ponderare  non  numerare,  c'est  par  son  ap- 
plication à  la  détermination  de  la  valeur  ta.- 
xonomique  des  divers  groupes  du  genre  hu- 
main qu'on  est  conduit  à  placer  le  type  hot- 
tentot à  côté  des  types  caucasique  ,  mongo- 
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lique  et  éthiopique  comme  un  dernier  terme 
de  la  série  anthropologique,  comme  le  terme 
inférieur;  car  ce  qui  le  distingue,  c'est 
précisément  la  réunion  chez  lui  des  caractè- 
res qui  font,  comparés  à  ceux  des  caucasi- 
ques,  l'infériorité  des  mongoliques  et  celle 
des  éthiôpiques. 
•  C'est  dans  la  conformation  générale  de  la 
tête,  particulièrement  dans  les  rapports  du 
crâne  et  de  1^  face,  qu'il  faut  chercher  les 
caractères  essentiels  des  types  humains  et 
les  conditions  de  leur  supériorité  ou  de  leur 
infériorité  relative. 

Plus  les  parties  supérieures,  le  crâne  et 
le  cerveau,  sont  richement  développées,  plus 
la  race  s'élève  anatoiniquement,  physiolo- 
giquement  et ,  par  conséquent,  psychologi- 
quement ;  plus  se  développent ,  au  contraire , 
les  parties  inférieures,  c  est-à-dire  les  orga- 
nes des  sens  et  les  mâchoires ,  plus  le  type 
s'abaisse.  C'est  chez  le  caucasique  qu'est  le 
maximum  du  développement  crânien  ou  su- 
périeur; c'est  chez  le  hottentot  que  se  trouve 
le  maximum  du  développement  facial  ou  in- 
férieur. 

Dans  le  type  caucasique,  te  développement 
supérieur  est  si  grand,  qu'il  y  a  prédomi- 
nance de  la  région  crânienne  et  cérébrale. 
C'est  ici  que  se  présente  surtout  un  des 
traits  qui,  étant  par  excellence  humains, 
existent  d'autant  plus  dans  le  genre  humain 
qu'on  s'y  élève  plus  haut,  savoir  :  l'étendue 
très-grande  du  front. 

Chez  les  caucasiques,  le  front  est  à  la  fois 
haut  et  large,  et  ce  caractère  est  en  quelque 
sorte,  chez  eux,  la  traduction  extérieure 
d'un  autre  caractère  intérieur  bien  plus  im- 
portant encore  :  le  développement  considé- 
rable de  la  partie  antérieure  et  supérieure 
des  hémisphères  cérébraux. 

Cette  prédominance  des  parties  supérieu- 
res s'efface  dans  les  autres  races;  et  c'est  la 
face  qui  à  son  tour  tend  à  prédominer  sur  le 
crâne,  mais  à  des  degrés  inégaux,  moins 
chez  la  mongolique,  plus  chez  l'éthiopique, 
et,  fait  très-digne  d'attention,  chez  l'une  et 
l'autre  par  des  modifications  de  deux  genres 
différents.  Dans  le  type  mongolique,  c'est  la 
région  moyenne  qui  se  développe;  dans  l'é- 
thiopique, c'est  la  région  inférieure.  Par 
suite,  dans  le  premier  de  ces  deux  types,  le 
développement  se  fait  en  large,  et  l'agran- 
dissement du  diamètre  transversal,  au  ni- 
veau des  pommettes, en  est  le  trait  principal; 
dans  le  second,  au  contraire,  le  développe- 
ment se  fait  en  long,  par  la  projection,  en 
avant  des  mâchoires. 

Ces  caractères  étant  posés,  ceux  du  type 
hottentot  sont  très-faciles  à  exprimer  :  ce  sont 
à  la  fois  et  combinés  entre  eux  ceux  du 
type  mongolique  et  ceux  du  type  éthiopique; 
par  conséquent,  non  plus  seulement  le  déve- 
loppement de  la  région  moyenne  de  la  tète, 
ou,  ce  qui  revient  au  même,  de  la  portion  su- 
périeure, mais  celui  de  l'une  et  de  l'autre  en 
même  temps,  ou  de  toute  la  face.  Et  de  même 
ce  n'est  plus  le  développement  ou  en  large 
ou  en  long,  mais  à  la  fois  en  large  et  en 
long.  D'où  la  prédominance  faciale  ou  infé- 
rieure (sens  et  mâchoire)  aussi  prononcée 
dans  ce  type  que  la  prédominance  crânienne 
et  cérébrale,  ou  en  un  mot  supérieure,  dans 
la  race  caucasique.  Ces  deux  types  consti- 
tuent donc  les  extrêmes  du  genre  humain  ; 
et  les  types  mongolique  et  éthiopique  sont,  à 
des  points  de  vue  différents,  les  passages  de 
l'un  à  l'autre. 

Ce  qu'on  peut  exprimer  ainsi; 

Le  type  caucasique  n'est  ni  prognathe  ni 
eurygnathe. 

Le  type  mongolique  est  eurygnathe. 

Le  type  éthiopique  est  prognathe. 

Le  type  hottentot  est  à  la  fois  prognathe' 
eteuryguathe. 

>  Parmi  les  dispositions  organiques  qui  dis- 
tinguent les  Hottentots,  il  faut  encore  men; 
tionner  l'aplatissement  extrême  du  nez  et  la 
grosseur  des  lèvres,  l'insertion  circulaire  des 
cheveux,  le  développement  des  nymphes  (le 
tablier)  et  celui  de  la  région  fessière,  carac- 
tères depuis  longtemps  connus  et,  en  réalité, 
plus  singuliers  qu'importants;  et  deux  autres 
sur  lesquels,  au  contraire,  l'attention  n'a  été 
que  tout  récemment  appelée,  mais  qui  sont 
de  beaucoup  les  plus  remarquables  :  le  dé- 
croissement  graduel  des  orteils,  qui  aboutis- 
sent tous  sensiblement  à  une  ligne  droite 
oblique,  comme  les  tuyaux  de  la  flûte  de  Pan, 
et  la  simplicité,  la  non-bifurcation  des  apo- 
physes épineuses  des  vertèbres  cervicales. 
Ces  caractères  fout  assurément  des  Hotten- 
tots la  branche  anthropologique  la  plus  pro- 
fondément séparée  du  tronc  commun. 

Les  quatre  types  principaux  étant  déter- 
minés, un  second  problème  se  présente  aus- 
sitôt :  quelles  races  humaines  viennent  se 
grouper  autour  de  ces  types  et  en  occuper 
Pintervalle?  Ces  races  sont  au  nombre  de 
douze,  savoir  : 

Parmi  les  hommes  à  cheveux  lisses,  la  race 
caucasique  et  l'alleghanienne  qui,  se  rappro- 
chant à  beaucoup  d'égards  de  la  précédente, 
est  la  race  américaine  supérieure,  comme  la 
caucasique  est  la  race  supérieure  de  l'ancien 
continent;  l'hyperboréenne ,  la  malaise  et 
l'américaine,  la  mongolique,  la  paraboréenne, . 
et,  comme  dernier  terme  dans  cette  première 
série,  l'australienne.  Toutes  ces  races  avaient 
été  déjà  admises  par  un  grand  nombre  d'au- 
teurs, à  l'exception  de  la  paraboréenne,  com- 
posée de  peuplades  habitant  les  régions  arc- 
tiques, comme  les  Hyperboréens.  Cette  simi- 
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litude  d'habitat  les  avait  fait  confondre  avec 
ces  derniers.  Mais  elles  s'en  distinguent  par 
des  caractères  importants,  qui  sont,  pour  la 
plupart ,  des  caractères  d'infériorité.  Leur 
face  est  projetée  en  avant  et  en  même  temps 
beaucoup  plus  large  en  bas  que  ne  l'est  la 
partie  supérieure  du  crâne.  En  outre,  chez 
les  Paraboréens,  la  tête  n'a  pas,  dans  son 
ensemble,  d'avant  en  arrière,  la  brièveté  ca- 
ractéristique des  Lapons  et  d'autres  peuples 
hyperboréens,  ainsi  qu'on  peut  le  vérifier 
par  l'examen  des  crânes  et  des  moules  du 
Muséum.  Parmi  les  hommes  à  cheveux  cré- 
pus insérés  angulairement,  sont  les  races  ca- 
fre, éthiopique  et  mélanienne.  Parmi  les 
hommes  à  cheveux  crépus  insérés  circulai- 
rement,  on  ne  connaît  que  la  race  hottentote. 
Il  est  remarquable  que  les  races  à  cheveux 
crépus  appartiennent  particulièrement  à  l'hé- 
misphère austral. 

Telle  est  la  classification  de  M.  Isidore 
Geoffroy  Saint-Hilaire.  Quoique  nous  ayons 
marqué  nos  préférences  pour  elle,  nous  som- 
mes loin,  il  faut  l'avouer,  de  la  considérer 
comme  parfaite.  En  effet,  comme  on  a  pu  le 
voir  et  comme  l'auteur  le  dit  lui-même,  c'est 
plutôt  un  cadre  destiné  à  être  rempli  qu'une 
classification  complète.  D'ailleurs,  à  quoi  bon 
le  cacherions-nous  î  non-seulement  aucune 
des  classifications  que  nous  venons  d'exposer 
n'est  définitive,  mais  toutes  sont  très-impar- 
faites; bien  des  points  y  sont  incertains  et 
mal  connus.  En  effet,  la  question  des  races 
n'est  pas  soluble  par  les  seules  forces  de  la 
biologie  ;  les  savants  qui  s'en  occupent  doi- 
vent prendre  connaissance  des  affinités  des 
langues  entre  les  familles  humaines.  Ces  af- 
finités sont  une  lumière  qui,  sans  pouvoir  a 
elle  seule  fournir  toutes  les  indications,  dirige 
et  assure  les  procédés  de  l'anthropologie. 
Quelques  auteurs  superficiels ,  frappés  de 
cette  importance  du  langage,  ont  prétendu 
que  la  science  étymologique,  la  philologie 
comparée,  suffisait  à  elle  seule  pour  établir 
une  classification  des  races  humaines.  C'est 
aller  trop  loin. 

Voici  une  de  ces  classifications,  que  nous 
donnons  plutôt  à  titre  de  curiosité  qu'à  tout 
autre  titre.  Elle  a  été  publiée  par  M.  Frédé- 
ric Millier  dans  son  Ethnographie  générale. 
M.  Millier  adopte  d'abord  la  classification  de 
Hœckel,  qui  se  règle  principalement  sur  la 
forme  des  cheveux.  Hœckel  divise  le  genre 
humain  en  deux  grandes  classes,  les  hommes 
à  cheveux  laineux  et  les  hommes  à  cheveux 
lisses  : 

10  Hommes  à  cheveux  laineux.  Cheveux  en. 
forme  de  touffes  :  Hottentots,  Papous;  che- 
veux en  forme  de  toison  :  nègres  d'Afrique, 
Cafres. 

î»  Hommes  à  cheveux  lisses.  Cheveux  roi- 
des  :  Australiens,  Hyperboréens  ou  habitants 
des  régions  arctiques.  Américains,  Malais, 
Mongols;  hommes  à  cheveux  bouclés  :  Dra- 
vidiens,  Nubiens,  Méditerranéens. 

M.  Frédéric  Mûlleî  divise  ensuite  cette 
classification  en  familles,  mais  en  prenant 
alors  le  langage  pour  point  de  départ  et 
cour  critérium.  Deux  de  ces  races  seu- 
les ,  les  Cafres  et  les  Malais ,  correspon- 
dent chacune  à  une  famille  de  langues  ;  peut- 
être  en  est-il  de  même  des  Papous  et  des 
Australiens  ;  mais  les  matériaux  dont  on  dis- 
pose, dit-il,  sont  encore  trop  peu  nombreux 
pour  que  la  question  puisse  être  élucidée. 

A  part  ces  races,  toutes  les  autres  sont  po- 
lyglottes, c'est-à-dire  composées  de  familles 
parlant  des  langues  radicalement  distinctes 
et  réunies  uniquement  par  la  ressemblance 
de  leur  conformation  physique.  Ainsi ,  les 
Hottentots  forment  deux  familles;  les  nègres 
d'Afrique,  vingt  et  une;  les  Hyperboréens, 
cinq;  les  Américains,  vingt-six  ;  les  Mongols, 
quatre;  les  Dravidiens,  trois;  les  Nubiens, 
deux  ;  les  Méditerranéens,  quatre  :  lo  bas- 
que ;  20  langues  du  Caucase  ;  30  tangue  ka- 
mito-sémitique  ;  40  langues  indo-européen- 
nes. Sans  entrer  dans  tous  les  détails  de  la 
classification  Millier,  donnons  seulement  le 
classement  des  peuples  de  la  famille  indo- 
européenne, qui  est  la  nôtre. 

1»  Groupe  indou.  Ancien  indou  ou  sanscrit, 
pâli ,  prâcrit  ;  langues  modernes  de  l'Inde , 
langues  des  Siapons,  des  Dardus  et  des  Tsi- 
ganes (bohémiens). 

20  Groupe  iranien.  Ancien  perse  ,  pehlvi, 
parsi,  persan,  kurde,  beloutche,  zend,  af- 
ghan, ossète,  arménien. 

30  Groupe  celtique.  Gallois,  breton,  galëi- 
que  d'Irlande  et  d'Ecosse. 

40  Groupe  italique.  Etrusaue,  ombrien,  la- 
tin et  langues  néo-latines,  italien,  espagnol, 
portugais,  français,  roumanche  et  roumain. 
50  Groupe  thraco-illyrien.  Albanais. 
60  Groupe  grec.  Ancien  grec ,  grec  mo- 
derne. 

70  Groupe  letto-slave.  Ancien  slave,  bul- 
gare serbe,  Slovène,  russe,  polabe,  tchèque, 
polonais,  ancien  prussien,  lithuanien,  letton. 
80  Groupe  germanique.  Langues  Scandina- 
ves, ancien  norrois,  suédois,  danois;  langues 
germaniques  :  gothique,  haut  allemand,  bas 
allemand,  anglo-saxon,  anglais,  frison, néer- 
landais. 

Telle  est  cette  classification,  absolument 
basée  sur  la  philologie  comparée.  Encore 
une  fois,  nous  n'a  nions  pas  l'énorme  rôle 
que  doit  jouer  la  linguistique  dans  la  science 
anthropologique ,  mais  le  langage  seul  est 
loin  de  suffire  si  l'on  veut  édifier  une  bonne 
classification  ;  trop  de  caractères  sont  laissés 
de  côté. 
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Aurons-nous  jamais  une  classification  com- 
plète? Il  serait  prétentieux  peut-être  de  ré- 
pondre par  l'affirmative;  toutefois,  il  est 
certain  que  la  seience  anthropologique,  à 
peine  née,  marche  à  pas  de  géant;  des  hom-" 
mes  très-remarquables,  et  surtout  M.  le  pro- 
fesseur Broea,  cherchent  sans  relâche ,  dans 
la  comparaison  des  caractères  anatomiques, 
des  points  de  repère  plus  certains,  plus  scien- 
tifiques que  ceux  de  leurs  prédécesseurs. 
Déjà  de  nombreux  tableaux  comparatifs  ont 
été  publiés  qui,  sans  être  des  classifications, 
seront  bientôt,  croyons-nous,  les  éléments 
d'une  vaste  synthèse. 

Ainsi,  pour  ne  parler  que  des  indices  cé- 
phaliques,  Retzius  avait,  il  y  a  quelques 
années  ,  publié  un   tableau  comparatif  des 

peuples  dolichocéphales  et  brachycéphales  ; 

e  voici  : 

—  Dolichocéphales.  l«  Dolichocéphales  or- 
thognathes  :  Suédois ,  Norvégiens  ,  Danois  , 
Germains,  Scandinaves,  Bretons,  Irlandais, 
Français,  pour  l'Europe;  .Indous,  Géorgiens, 
en  Asie;  Nubiens,  Abyssins,  Berbères,  en 
Afrique;  8°  Dolichocéphales  prognathes  : 
Chinois,  Japonais,  pour  l'Asie;  Australiens, 
Amboiniens,  Sandwichiens,  dans  la  mer  du 
Sud  ;  nègres,  Cafres,  Hottentots  et  Coptes, 
en  Afrique  ;  Groenlandais,  Esquimaux,  Ko- 
lonches,  Iroquois,  Hurons,  Ottogamis,  etc., 
dans  l'Amérique  du  Nord  ;  Botocudos,  Caraï- 
bes, Guaranenes,  Aymaras,  Huanches,  Lya- 
patagons,  pour  l'Amérique  du  Sud. 

—  Brachycéphales,  Brachycéphales  ortho- 
gnathes  :  Lapons,  Slaves,  Russes,  Polonais, 
Avares,  Hongrois,  Turcs,  Tchoudes  ou  Fin- 
nois, pour  l'Europe,  etc.  Brachycéphales 
prognathes  :  il  n'en  existe  ni  en  Europe  ni 
en  Afrique  ;  Tartares,  Malais,  Mongols,  en 
Asie,  etc. 

M.  le  professeur  Broea,  avec  des  docu- 
ments, des  vues  et  des  procédés  nouveaux, 
vient  de  publier  un  travail  fort  remarquable 
sur  les  indices  céphaliques.  Il  divise  les  crâ- 
nes qu'il  a  mesurés  en  dolichocéphales  vrais, 
sous-doliehocéphules  mésaticéphales,  sous- 
brachyeéphales,  brachycéphales. 

Quand  des  travaux  de  ce  genre  auront  été 
faits  sur  tous  les  caractères  anatomiques  de 
l'homme  ;  quand  les  relations  ethnologiques 
et  ethnographiques  se  seront  accumulées  ; 
quand  la  linguistique  aura  fait  de  nouveaux 

Erogrès  et  quand  les  documents  des  âges  pré- 
istoriques  viendront  entièrement  dévoiler 
l'existence  des  races  disparues,  alors,  sans 
nul  doute,  une  classification  nette  et  féconde 
s'imposera  à  tous  les  esprits.  Jusqu'ici,  nous 
n'avons  presque  toujours  considéré  que  les 
races  encore  existantes  qui  peuplent  notre 
globe;  personne  cependant  n'ignore  qu'il 
existe  des  races  disparues,  et  sans  doute  en 
très-grand  nombre. 

On  n  démontré,  en  utilisant  tour  à  tour  les 
faits  historiques,  linguistiques,  archéologi- 
ques ou  anthropologiques,  que  toutes  les  ter- 
res continentales  et  un  grand  nombre  d'Iles 
ont  été  habitées  à  toutes  les  époques  acces- 
sibles à  l'investigation  scientifique  et  que, 
dans  toutes  les  migrations  connues,  à  l'ex- 
ception de  quelques  migrations  maritimes,  le 
peuple  envahisseur  a  trouvé  le  sol  occupé 
par  des  races  indigènes,  des  races  nutochtho- 
nes;  or,  ces  races  autochthones  ont  presque 
toutes  disparu  ;  deux  seulement  existent  en- 
core en  Europe,  la  race  basque  et  la  race 
finnoise.  Il  est  des  races  éteintes  depuis  un 
nombre  incommensurable  d'années ,  races 
dont  les  noms  sont  à  jamais  perdus;  d'autres 
se  sont  éteintes  dans  lu  période  historique  et 
même  à  des  époques  toutes  récentes;  tels 
sont  les  Caraïbes  des  Antilles,  les  Tasma- 
niens  de  l'Ile  de  Van-Diémen  et  beaucoup  de 
nations  de  l'Amérique  du  Nord  et  du  Sud  ;  les 
Espagnols  envahisseurs  en  détruisirent  quel- 
ques-unes.' De  nos  jours  encore,  nous  voyons 
certaines  races  s'éteindre  visiblement.  Dans 
quelques  années,  par  exemple,  il  n'existera 
plus  de  Néc-Calédoniens. 

D'autres  races  ne  doivent  plus  leur  salut 
qu'à,  dés  retraites  presque  inaccessibles  aux 
Européens.  Cette  incessante  disparition  des 
races  humaines  fait  qu'il  y  a  dans  les  sciences 
anthropologiques  des  lacunes  regrettables. 
Aussi  reeherche-t-on  avec  ardeur  les  débris 
humains  enfouis  dans  les  couches  géologi- 
ques; et  déjà  les  documents  sont  assez  con- 
sidérables pour  apporter  de  nouvelles  lumiè- 
res à  la  seience. 

MM.  de  Quatrefages  et  Hamy  ont  entrepris 
la  rédaction  d'un  important  ouvrage  :  Cranta 
ethuica,  les  Crânes  des  races  humaines  décrits 
et  figurés  d'après  les  collections  du  Muséum 
d'histoire  naturelle,  de  la  Société  d'anthropo- 
logie de  Paris  et  des  principales  collections 
■  de  la  France  et  de  l'étranger.  Les  premières 
livraisons  ont  déjà  paru.  11  y  a  une  dou- 
zaine d'années,  le  livre  qu'ils  publient  au- 
jourd'hui n'eût  pu  décrire  que  les  races  con- 
temporaines; il  n'en  est  plus  de  même  aujour- 
d'hui :  les  races  préhistoriques  et  les  races 
fossiles  doivent  tenir,  dans  la  description  du 
Crania  elhnica,  une  place  qu'il  leur  eût  été 
impossible  de  remplir  alors,  et  fournir  des 
éléments  de  classification  et  peut-être  mémo 
de  filiation  qui  manquaient  à  leurs  devan- 
ciers. •  Nous  croyons,  disent  les  auteurs, 
qu'il  est  désormais  impossible  d'aborder  le 
problème  des  origines  européennes  sans  tenir 
compte  de  ces  hommes  qui,  dans  notre  propre 
patrie,  furent  les  contemporains  de3  élé- 
phants et  des  rennes  ;  ces  nommes  n'ont  pu 
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disparaître  en  totalité  et  leurs  descendants 
vivent  certainement  encore  au  milieu  de 
nous.  » 

On  voit  que  MM.  de  Quatrefages  et  Hamy 
se  proposent  de  décrire  et  figurer  les  races 
humaiues  les  plus  anciennes  et  d'arriver  aux 
races  modernes  en  passant  par  toute  la  série 
chronologique  des  découvertes  récentes  et 
en  rapprochant  les  éléments  épars ,  les  frag- 
ments osseux  que  nous  livrent  les  dépôts 
quaternaires,  les  cavernes  et  les  grottes. 

L'époque  géologique  tertiaire  ne  nous  a 
pas  encore  lourni  de  documents  bien  cer- 
tains. Aucune  pièce  osseuse,  sauf  peut-être 
une  mâchoire  trouvée  à  Savone  |>ar  M.  S»el, 
et- sur  l'authenticité  de  laquelle  MM.  de  Qua- 
trefages et  Hamy  ne  se  prononcent  pas,  ne 
nous  renseigne  exactement  sur  la  faune  hu- 
maine de  cette  époque;  il  est  pourtant  bien 
certain  que  des  races  humaines  peuplaient 
alors,  notre  planète  ;  leur  existence  est  éta- 
blie par  les  silex  et  les  os  incisés  de  Saint- 
Priest,  du  val  d'Arno,  etc. 

Quant  à  la  période  quaternaire,  les  au- 
teurs reconnaissent  l'existence  de  trois  races 
quaternaires  au  moins,  associées  à  des  débris 
d'animaux  aujourd'hui  disparus,  le  mam- 
mouth, le  rhinocéros,  etc. 

A  la  première  de  ces  races,  la  race  de  Can- 
stad,  sont  rattachés  le  crâne  de  Canstad, 
près  de  Stuttgurd,  découvert  en  noo;  le 
crâne  d'Eguisheim  (Bas-Khin),  celui  de  Brux 
(Bohême),  celui  de  Néaniierthal  {Prusse  rhé- 
nane), tous  masculins,  et  enfin  ceux  de  Stoen- 
genoes,  de  l'Olmo  et  de  Cliehy;  ces  crânes, 
qui  constituent  les  éléments  fondamentaux 
de  la  craniologie  quaternaire,  offrent  des  ca- 
ractères manilestes  d'affinité;  si  l'on  super- 
pose leurs  contours,  on  voit  qu'ils  ne  diffè- 
rent que  fort  légèrement  et  sur  les  mêmes 
points,  tandis  que,  sur  la  plus  grande  partie 
de  leur  circonférence,  ils  se  confondent  (tou- 
jours d'après  MM.  de  Quatrefages  et  Hamy); 
les  crânes  féminins  surtout  offrent  des  pro- 
fils presque  rigoureusement  identiques.  Aussi 
les  auteurs  ont-ils  constitué  la  race  de  Can- 
stad. Cette  race  fossile  aurait  encore  parmi 
nous  des  représentants,  qui  reparaissent  çà 
et  là,  par  voie  d'atavisme,  sur  une  vaste 
étendue  de  l'ancien  monde  ;  elle  se  caracté- 
rise par  l'élongation  du  crâne,  la  longueur  et 
l'aplatissement  du  frontal,  ce  qui  en  fait  un 
crâne  dolieho-platycéphale,  le  développe- 
ment considérable  des  arcades  soureilières,  le 
volume  des  sinus  frontaux,  la  pauvre  té  des  em- 
preintes des  circonvolutions  cérébrales,  etc., 
en  un  mot  tous  les  caractères  distinctifs  du 
célèbre  crâne  de  Néanderthal,  que  chacun 
a  pu  voir  figuré  ou  moulé. 

Le  fait  que  des  ossements  fossiles  aient 
offert  en  assez  grand  nombre  des  caractères 
de  même  genre  nous  laisse  peu  de  doute  que 
lés  races  quaternaires  les  plus  anciennes  en 
étaient  essentiellement  composées. 

Le  deuxième  type  des  races-  quaternaires 
est  décrit  par  MM.  de  Quatrefages  et  Hamy 
sous  le  nom  de  Cromagnon,  emprunté  à  celui 
d'une  caverne  découverte  en  186S  ,  par 
M.  Louis  Lartet,  sur  les  bords  de  la  Vezère. 
Disons  en  passant  que  le  nom  de  Lartet  appar- 
tient à  deux  anthropologistes  distingués.  Les 
auteurs  rapprochent  les  crânes  de  Croma- 
gnon des  crânes  trouvés  dans  les  cavernes 
d'Engis  et  d'Engikoul  par  M.  Schmerling, 
ainsi  que  des  crânes  de  Bruniquel,  de  Gre- 
nelle, de  Laugerie,  de  Solutré  et  de  Menton. 
Tous  ces  ossements  semblent  appartenir  à 
une  période  intermédiaire  à  l'âge  du  mam- 
mouth fossile,  qui  caractérise  la  race  de 
Canstad,  et  à  l'âge  du  renne. 

Il  s'agit  encore  ici  de  crânes  dolichocépha- 
les, mais  d'une  dolichpcéphalie  bien  diffé- 
rente de  la  précédente.  D'ailleurs  ,  nos  lec- 
teurs trouveront  dans  le  Crania  elhnica  des 
renseignements  très-complets  sur  cette  race, 
ainsi  que  sur  la  race  post-glaciaire ,  de  l'âge 
du  renne. 

Evidemment,  cette  classification  des  races 
fossiles  est  loin  d'être  définitive;  ce  serait 
d'ailleurs  être  trop  exigeant  que  de  demander 
davantage.  Les  auteurs  ont  très-bien  utilisé 
tous  les  matériaux  qu'il  leur  a  été  possible  de 
rassembler  ;  nous  devons  donc  les  féliciter 
vivement  de  leur  tentative,  qui  fait  honneur 
à  notre  pays.  D'un  autre  côté,  M.  le  profes- 
seur Broea  et  d!autres  anthropologistes  ont 
publié  toute  une  série  de  mémoires  très-in- 
léressants  sur  les  divers  crânes  fossiles  que 
renferment  nos.  collections.  S'ils  n'ont  pas 
encore  classé  ces  races  fossiles,  c'est  qu'ils 
n'ont  pas  jugé,  croyons-nous,  le  moment  op- 
portun et  qu'ils  attendent  que  des  découver- 
tes nouvelles  de  débris  fossiles  viennent 
élargir  l'horizon  scientifique.  Pourtant,  M.  le 
professeur  Broea  a  publié  dans  la  Bévue 
scientifique  du  16  novembre  1872  une  confé- 
rence ires-importante  sur  les  Troglodytes  de 
la  Vezère.  Nous  renvoyons  nos  lecteurs  à 
cet  article  précieux,  qui  est  l'histoire  abré- 
gée, il  est  vrai,  mais  complète  de  l'homme 
fossile  qui  nous  a  précédés  il  y  a  des  milliers 
et  des  milliers  d'années  sur  ce  sol.  «  Car,  dit 
l'auteur,  ce  n'est  ni  par  années,  ni  par  siè- 
cles ,  ni  par  milliers  d'années  qu'on  peut 
mesurer  ces  périodes  immenses  qu'on  appelle 
une  époque  géologique;  mais  ou  peut  déter- 
miner l'ordre  suivant  lequel  se  sont  suc- 
cédé les  époques  géologiques  et  les  périodes 
dont  chacune  d'elles  se  compose.  Ce  sont  là 
les  dates  de  l'histoire  de  la  planète  et  les 
éléments  de  ce  qu'Edouard  Lartet  a  appelé 
la  chronologie  paléontologique.  >  Où  est  1  au- 
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torité  de  la  Bible,  cette  autorité  qui  fit  brûler 
tant  d'hommes  remarquables?  Où  sont  les 
pauvres  six  mille  ans  de  la  création  humaine 
et  ee  bon  couple  primordial  qui  mangeait  des 
pommes  au  paradis  terrestre?  Toutes  ces 
fables  dangereuses  se  sont  écroulées  devant 
les  preuves  incontestables  de  la  science. 

Et,  maintenant  que  nous  avons  parcouru, 
hélas  1  trop  brièvement,  les  diverses  classifi- 
cations des  races  humaines,  qu'il  nous  soit 
permis  de  résumer  notre  opinion  sur  la  ques- 
tion  que  nous  venons  de  traiter  : 

1°  L'homme  est  un  animal  de  l'ordre  des 
primates. 

2»  Il  y  a  plus  de  différence  entre  certaines 
races  sauvages  et  certaines  races  civilisées 
qu'entre  ces  races  sauvages  et  les  anthro- 
poïdes. 

30  L'unité  de  race,  le  couple  unique  et 
primordial,  est  une  absurdité  inventée  pour 
soutenir  l'autorité  de  la  Bible. 

4°  Non-seulement  il  existe  en  ce  moment, 
peuplant  notre  globe,  des  espèces  très-mul- 
lipl«s  et  très-diverses  ;  mais,  de  plus,  il  est 
aujourd'hui  certain  qu'un  nombre  très-consi- 
d érable  de  races,  dont  on  retrouve  encore  çà 
et  là  par  atavisme  des  représentants ,  ont 
complètement  disparu. 

5°  Chaque  pays  a  sa  faune  comme  il  a  sa 
flore  ;  il  existe  donc  des  races  autochthones 
dont  lu  plupart  ont  disparu  ou  tendent  à  dis- 
paraître. 

6»  L'anthropologie,  ce  mot  étant  pris  dans 
su  plus  large  acception,  peut  seule  donner 
une  classification  des  races  humaines. 

—  Hist.  natur.  Le  mot  race  est  d'un  usage 
beaucoup  plus  général  en  zoologie  qu'en  bo- 
tanique. Quant  à  la  définition  même  du  mot 
race,  elle  est  assez  confuse  et  souvent  très- 
différente,  seluii  les  auteurs.  La  race  est  une 
variété  douée  delà  propriété  de  se  perpétuer 
par  la  génération.  Lorsque,  sous  l'influence 
de  circonstances  particulières,  les  espèces  se 
trouvent  modifiées,  tout  en  conservant  les 
caractères  fondamentaux  du  type  spécifique; 
elles  constituent  des  variétés  individuelles, 
souvent  dues  à  la  nourriture,  au  climat,  à  la 
domesticité  ou  à  la  culture  et  se  manifestant 
dans  la  forme,  le  développement  général,  la 
finesse  ou  l'épaisseur  du  poil  chez  les  ani- 
maux ;  la  couleur,  la  disparition  des  organes 
principaux  de  la  reproduction  et  leur  rem- 
placement par  des  enveloppes  florales  chez 
les  plantes.  La  race  est  une  variété  qui,  sous 
l'influence  de  certaines  circonstances,  se  per- 
pétue par  la  génération,  mais  sans  constituer 
en  aucun  cas  un  type  d'organisation  réelle- 
ment distinct. 

Il  est  souvent  difficile  de  distinguer  les 
races  des  espèces.  Elles  peuvent  être  consi- 
dérées comme  des  sous-types  et  renfermer 
un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de 
formes  secondaires  ou  de  sous-variétés  ;  da 
même  qu'une  espèce  peut  comprendre  un 
nombre  plus  ou  moins  grand  de  races  parti- 
culières; ainsi  les  races  de  pois,  haricots, 
laitues,  etc.,  contiennent  chacune  diverses 
sous-races,  qui  elles-mêmes  comprennent  un 
certain  nombre  de  variétés. 

Tout  ce  qui  précède  peut  également  s'ap- 
pliquer aux  races  animales.  Dans  un  cas 
comme  dans  l'autre,  la  race  prend  sa  source 
dans  une  variété  accidentelle  de  l'espèce, 
perpétuée  par  la  génération  dans  i^&  descen- 
dants. 11  suit  de  là  que,  si  les  subdivisions 
d'une  même  espèce  peuvent  êtreleproduitdu 
hasard  dans  l'état  de  nature,- elles  sont  plus 
souvent  le  fruit  de  la  culture  et  des  soins 
spéciaux.  Le  plus  grand  nombre  des  races 
existent  chez  les  animaux  domestiques  direc- 
tement soumis  à  l'influence  de  l'homme.  «  On 
est  toujours  sûr  de  former  des  races,  a  dit 
Frédéric  Cuvier ,  lorsqu'on  prend  le  soin 
d'accoupler  constamment  des  individus  pour- 
vus des  particularités  d'organisation  dont  on 
veut  faire  le  caractère  de  ces  races.  Après 
quelques  générations,  ces  caractères,  pro- 
duits d'abord  accidentellement,  se  seront  si 
fortement  enracinés  qu'ils  ne  pourront  plus 
être  détruits  que  par  le  concours  de  circon- 
stances très-puissantes;  et  les  qualités  intel- 
lectuelles s'affermissent  ainsi ,  comme  les 
qualités  physiques  ;  seulement,  comme  il  dé- 
pend de  nous  de  développer  les  premières, 
jusqu'à  un  certain  point,  par  l'éducation,  et 
non  pas  les  secondes,  nous  sommes  pour 
ainsi  dire  absolument  les  maîtres  de  créer 
des  races  en  modifiant  l'intelligence.  C'est 
ainsi  que  les  chiens  se  sont  formés  pour  la 
chasse  par  une  éducation  dont  les  effets  se 
propugent,  mais  qui  a  besoin  d'être  entrete- 
nue pour  qu'ils  ne  dégénèrent  pas.  » 

Nous  devons  ajouter  ici,  bien  que  Frédé- 
ric Cuvier  ait  semblé  croire  le  contraire,  que 
le  pouvoir  de  l'homme  s'exerce  aussi  bien 
sur  le  physique  des  animaux  domestiques 
que  sur  leur  intelligence.  Depuis  Bakewel,  il 
n'est  plus  permis  de  dire  que  l'homme  ne 
domine  pas  sur  le  physique  des  espèces.  Au- 
jourd'hui, tout  éleveur  sait  parfaitement  qu'il 
est  en  son  pouvoir  de  déterminer,  chez  les 
espèces  domestiques,  les  particularités  qu'il 
recherche ,  comme  de  les  fixer  ensuite  par  la 
génération ,  de  manière  à  créer  une  race 
nouvelle.  Parmi  les  nombreux  types  qui  exis- 
tent aujourd'hui,  quelques-uns  doivent,  à  la 
vérité,  leur  origine  au  hasard,  qui  se  fait 
ainsi  le  collaborateur  de  l'homme;  mais  la 
plupart  doivent  à  la  volonté  persévérante  des 
éleveurs  non -seulement  leur  constitution, 
mais  encore  leur  origine. 
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Après  avoir  dit  ce  qu'est  la  race  en  géné- 
ral, il  est  important  de  bien  définir  quels 
peuvent  être  ses  caractères  essentiels.  Les 
animaux  des  différents  types  appartenant  à 
une  même  espèce  peuvent  présenter  des  va- 
riations très-sensibles  quant  aux  dimensions, 
aux  formes,  aux  qualités,  aux  dispositions, 
aux  aptitudes.  Cependant  l'espèce  est  «ne, 
parce  que,  à  travers  les  diverses  modifica- 
tions qu'elle  subit,  on  distingue  toujours  les 
traits  primordiaux  et  dominants  qui  la  con- 
stituent. De  même,  la  race  est  souvent  multi- 
ple par  les  nuances  diverses  qu'elle  présente, 
mais  elle  ne  cesse  pas  d'être  une  tant  que  les 
caractères  qui  lui  ont  donné  naissance  res- 
tent dominants.  Les  zootechniciens  de  l'école 
moderne  discutent  depuis  longtemps  sur  la 
question  de  savoir  si  les  types  nouvellement 
créés  méritent  le  nom  de  races  ou  s'ils  sont 
simplement  des  variétés  du  type  dont  ils  dé- 
rivent.  Les  uns  et  les  autres  ont  parfois 
poussé  les  choses  à  l'extrême,  Pour  ceux-ci, 
toute  famille  née  d'hier  était  une  race,  et  Ion 
a  vu  ainsi  apparaître  à  chaque  concours  dea 
noms  nouveaux,  usurpant  un  titre  qui  na  leur 
appartenait  pas.  On  u  de  la  sorte  porté  dans 
la  zootechnie  un  désordre  aussi  préjudiciable 
aux  éleveurs  qu'à  la  science  elle-même. -D  au- 
tres, au  contraire,  prenaient  le  parti  de  nier 
la  possibilité  de  former  des  races  nouvelles 
et  ils  n'accordaient  le  titre,  ailleurs  si  impru- 
demment prodigué,  de  race  qu'à  d'anciennes 
familles  dont  l'origine  se  perd  dans  la  nuit 
des  temps.  . 

Entre  ces  opinions  extrêmes,  la  vérité  aoit 
se  trouver.  Qu'est-ce,  en  effet,  qui  constitue 
la  race?  C'est  la  fixité  de  certaines  formes, 
de  certains  caractères,  de  certaines  aptitu- 
des. Du  moment  que  ces  formes,  ces  carac- 
tères,ces  aptitudes,  en  possession  d'une  vérita- 
ble stabilité,  ont  une  importance  telle  qu  ils 
dénaturent  tout  à  fait  le  type  ou  les  types 
dont  ils  dérivent  et  donnent  un  type  absolu- 
ment différent,  ayant  un  caractère  propro, 
constant  et  bien  défini,  une  race  nouvelle 
existe.  Il  n'est  pas  possible  de  le  nier. 

Comme  toutes  choses  en  ce  monde,  les  ra- 
ces naissent,  grandissent,  prospèrent  et  s'é- 
teignent ou  se  transforment  tour  à  tour.  Leur 
existence  est  intimement  liée  à  leur  utilité. 
Si  elles  ne  répondent  plus  aux  besoius  du 
moment,  elles  perdent  bientôt  leur  valeur  et 
leur  existence.  Maïs  il  n'en  est  ainsi  que 
dans  les  pays  où  l'agriculture  est  florissante; 
Dans  les  pays  pauvres,  où  tes  races  sont  le 
produit  forcé  du  sol  ou  du  climat,  elles  durent 
quelquefois  plus  longtemps;  on  les  retrouve 
encore,  sinon  florissantes,  au  moins  très- 
vivaces,  après  que  leur  insuffisance  a  été  dé- 
montrée. Néanmoins,  dès  cette  époque,  leurs 
jours  sont  comptés  et,  pour  peu  que  les  cir- 
constances le  permettent,  nous  les  verrons 
successivement  disparaître.  L'homme  rede- 
viendra le  maître  ;  il  modifiera  ou  arrangera 
à  son  gré  les  influences  auxquelles  obéissent 
les  corps  organisés. 

Dans  l'état  uetuel  de  l'agriculture  chez  la 
plupart  des  nations  civilisées,  les  races  ont 
besoin,  pour  se  former,  croître  et  durer,  du 
secours  continuel  de  l'homme.  Après  les 
avoir  fait  naître  par  la  sélection  et  la  repro- 
duction consanguine,  il  les  fixe,  c'est-à-dire 
qu'il  leur  donne  le  pouvoir  de  conserver  in- 
définiment les  caractères  acquis.  Mais  cette 
stabilité  n'est  pas  absolue.  Celui  qui  l'a  créée 
peut  la  faire  cesser  jusqu'à  un  certain  point 
en.  développant  dea  caractères  tout  diffé- 
rents. Bien  plus,  livrée  à  elle-même  et  privée, 
pour  une  cause  ou  pour  une  autre,  des  soins 
spéciaux  et  des  conditions  culturales  qui  ont 
présidé  à  son  développement,  la  race  s'af- 
faisse et  laisse  s'en  aller  une  à  une  les  pro- 
priétés qui  la  distinguaient.  La  destruction 
marche  d'autant  plus  vite  que  la  race  était 
plus  jeune  et  que  son  type  s  éloignait  davan- 
tage de  celui  de  l'espèce  considérée  à  l'état 
sauvage. 

Le  nombre  des  race*  qui  peuvent  provenir 
d'une  même  espèce  est  indéfini.  De  plus,  ces 
race*  primaires,  sorties  immédiatement  de 
l'espèce  commune,  sont  à  leur  tour  suscepti- 
bles d'éprouver  des  modifications  qui  peuvent 
devenir  transmissibles  par  génération;  de  là 
naissent  des  races  secondaires,  et  le  même 
phénomène  peut  se  répéter  indéfiniment. 
Toutes  ces  races  peuvent  se  former  dans  des 
conditions  fort  différentes,  mais  qui  se  ra7 
mènent  à  trois  principales  :  ou  bien  les  types 
sont  restés  sauvages,  et  alors  les  modifica- 
tions héréditaires  sont  dues  uniquement  aux 
agents- naturels;  ou  bien  ces  types  sont  do- 
mestiqués ou  cultivés,  et  les  races  se  forment 
sous  riniluence  de  l'homme  ;  ou  bien  enfin, 
après  avoir  passé  un  temps  plus  ou  moins 
long  en  domesticité,  ils  reviennent  à  l'état 
sauvage  et  se  modifient  de  nouveau.  On  & 
ainsi,  dans  le  premier  cas,  les  races  naturel- 
les ou  sauvages;  dans  le  second,  les  races  ar- 
tificielles, domestiques  ou  cultivées;  enfin, 
dans  le  troisième,  les  races  libres  ou  marron- 
nes. 

Dans  tous  les  cas,  les  races  se  forment  sur. 
tout  sous  l'influence  du  milieu,  en  entendant 
par  ce  mot  l'ensemble  des  conditions  ou  dea 
influences  quelconques  qui  peuvent  agir  sur 
les  êtres  organises.  •  Ainsi  compris,  dit 
M.  de  Quatrefages,  le  milieu  est  quelque 
chose  do  très-complexe  sans  doute,  et  il  ar- 
rive souvent  que  nous  ne  pouvons  en  distin- 
guer tous  les  éléments.  Souvent  aussi  l'action 
que  ceux-ci  exercent  est  tellement  indirecte 
I  que,  même  lorsque  nous  sommes  certains  de 
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leur  existence,  nous  méconnaissons  leur  in- 
fluence et  que  les  relations  de  cause  &  effet 
nous  échappent.  Enfin,  tous  les  éléments  du 
milieu  agissant  à  la  fois,  leur  action  se  tra- 
duit nécessairement  par  une  résultante  très- 
composée,  et  il  est  presque  toujours  impossi- 
ble d'attribuer  à  chacun  la  part  exacte  qui 
lui  revient  dans  l'effet  total.  Ce  n'est  guère 
que  lorsque  l'un  de  ces  éléments  prédomine 
d'une  manière  marquée  qu'on  peut  remonter 
jusqu'à  lui.  11  est  alors  possible  parfois  d'in- 
terpréter les  phénomènes  en  s'appuyant  sur 
les  lois  de  la  physiologie  et  de  rattacher  les 
effets  aux  causes.  Ces  lois  font  comprendre, 
par  exemple,  pourquoi  !e  pelage  des  animaux 
devient  plus  fourni  dans  les  pays  froids,  plus 
rare  dans  les  pays  chauds.  » 

Si  certains  faits  sont  encore  inexpliqués, 
on  ne  saurait  pour  cela  nier  l'influence  du 
milieu,  son  mode  général  d'action  et  ses  ef- 
fets en  ce  qui  concerne  la  formation  des  ra- 
ces. On  comprend,  en  effet,  que,  cette  action 
venant  s'ajouter,  s'accumuler  pour  ainsi  dire 
à  chaque  génération  nouvelle,  il  en  résulte 
qu'une  modification,  d'abord  individuelle  et 
passagère,  devient  fixe,  stable  et  susceptible 
de  se  transmettre  des  parents  aux  enfants. 
On  voit  souvent,  en  zoologie  comme  en  bota- 
nique, deux  espèces  très-distinctes  rattachées 
entre  elles  par  de  nombreux  intermédiaires 
oui  établissent  une  transition  insensible  de 
1 une  à  l'autre  et  dont  la  plupart  sont  dus  à 
l'action  du  climat,  à  la  nature  ou  à  la  richesse 
du  sol,  en  un  mot  au  milieu. 

Les  races  domestiques  sont  dues  à  la  trans- 
mission héréditaire  d'altérations,  de  dégéné- 
rescences, de  modifications,  qui  déguisent  le 
type  primitif,  souvent  à  un  tel  point  qu'il  en 
devient  méconnaissable.  Les  plantes  culti- 
vées au  point  de  vue  de  l'utilité  ou  de  l'agré- 
ment sont  très-nombreuses,  et  très-uombreu- 
ses  aussi  sont  les  races  issues  de  quelques- 
unes  d'entre  elles  ;  on  ne  saurait,  toutefois, 
donner  ce  nom  à  la  plupart  des  variétés  que 
présentent  certaines  espèces,  telles  que  les 
poiriers,  les  pommiers,  les  rosiers,  les  vi- 
gnes, etc.,  mais  seulement  à  celles  dont  les 
caractères  se  transmettent  franchement  par 
la  voie  du  semis.  On  sait  combien  le  chou 
sauvage  a  produit  de  races  distinctes,  lesquel- 
les ont  donné  des  races  secondaires;  toutes 
ensemble  peuvent  être  évaluées  à  une  cen- 
taine. 

Le  .nombre  des  espèces  et  des  races,  si 
considérable  dans  les  plantes  cultivées,  est 
beaucoup  moindre  chez  les  animaux  domes- 
tiques ;  néanmoins,  on  trouve  des  faits  re- 
marquables à  citer.  Le  dindon,  suivant  la 
remarque  d'Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire , 
est  un  exemple  qui  montre  comment  les  races 
naissent  à  côté  de  l'homme,  sans  qu'il  s'en 
mêle  pour  ainsi  dire  et  à  son  insu,  par  le 
seul  fait  des  conditions  diverses  qu'il  crée 
autour  de  lui.  Que  sera-ce  donc  quand  il  vou- 
dra y  ajouter  son  action  directe?  Alors  les 
races  se  modifient,  se  multiplient  tellement 
qu'il  devient  très-difflcile  de  remonter  au 
type  primitif  et  qu'on  trouve  des  races  telle- 
ment éloignées  les  unes  des  autres,  qu'elles 
répugnent  presque  autant  à  s'accoupler  en- 
semble que  des  espèces  bien  distinctes  ;  tels 
sont  la  levrette  et  le  barbet.  Cette  observa- 
tion pourrait  aussi  s'appliquer  à  certaines 
plantes,  telles  que  le  froment.  Ainsi  l'in- 
fluence de  l'homme  explique  à  elle  seule  des 
écarts  assez  grands  pour  éloigner  certaines 
races  de  toutes  les  espèces  connues  et  en 
faire  des  êtres  exceptionnels,  sans  qu'il  soit 
besoin  de  recourir  à  l'hypothèse  des  croise* 
ments. 

Les  races  libres  ou  marronnes  ont  été  fort 
peu  étudiées.  On  a  bien  rarement  fait  des 
expériences  directes  sur  ce  sujet,  et  ce  n'est 
guère  que  par  l'effet  du  hasard  qu'elles  ont 
pu  se  produire.  Quelques  animaux  domesti- 
ques échappés  ou  lâchés,  quelques  végétaux 
cultivés  dont  les  graines  ont  été  disséminées 
par  des  causes  diverses  ont  produit,  en  re- 
venant à  l'état  sauvage  ou  spontané,  des  ra- 
ces nouvelles.  En  général,  celles-ci  perdent 
quelques-uns  des  caractères  qu'elles  devaient 
a  l'influence  de  l'homme  et  se  rapprochent 
du  type  primitif.  C'est  ce  qui  est  arrivé  pour 
les  chevaux  des  steppes  et  des  pampas,  pour 
les  pigeons  échappés  et  redevenus  des  bisets  ; 
la  carotte  et  le  navet,  abandonnés  à  eux- 
mêmes  ,  reprennent  leur  forme  grêle  ;  les 
fleurs  doubles  redeviennent  simples  j  les 
fruits  perdent  de  leurs  qualités.  En  un  mot, 
ici  encore  le  milieu  exerce  une  action  incon- 
testable. 

—  Alluu.  littér.  Knee  d'Agamomnon,  qui  ne 
(lnis  jaiuuia...,  Vers  de  Berchoux,  qui  sert  de 
complément  k  cet  autre  vers  : 

Qui  nous  délivrera  des  Grecs  et  des  Romains  ? 

dans  l'unique  Elégie  que  composa  le  chantre 
aimable  de  la  Gastronomie.  On  connaît  trop 
la  sanglante  célébrité  des  Atrides  et  l'abus 
qu'en  ont  fait  les  tragiques  pour  qu'il  nous 
soit  besoin  de  commenter  ce  vers.  Dans  l'ap- 
plication, il  désigne  une  succession  d'hommes 
appartenant  à  lu  même  famille  et  qui  se  dis- 
tinguent par  des  succès  du  même  genre. 
C'est  dans  ce  sens  qu'un  ancien  proviseur  de 
Louis-le-Grand,  qui  voyait  depuis  cinq  ou  six 
années  les  premiers  prix  du  concours  général 
remportés  par  les  frères  Taillandier,  du  lycée 
Chariemagne,  s'écria  un  jour  comiquement  : 
Race  de  Taillandier,  gvi  ne  finit  jamais..: 
RACEMATE  s.  m.  (ra-sé-ma-te  —  du  lat. 
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racemus,  grappe  de  raisin).  Sel  produit  par 
la  combinaison  de  l'acide  racémique  avec 
une  base. 

—  Encycl.  V.  racémique. 

RACÈME  s.  m.  {ra-sè-me  —  lat.  racemus, 
grappe;  du  gr.  rax,  grain  de  raisin).  Bot, 
Nom  scientifique  de  la  grappe.  I]   Peu  usité. 

RACÉMEUX,  EUSE  adj.  (ra-sé-meu,  eu-ze 
—  lat.  racemosus;  de  racemus,  grappe).  Bot. 
Qui  a  les  ileurs  disposées  en  grappes. 
•  RACÉMIDE  s.  f.  (ra-sé-mi-de  —  du  lat. 
racemus,  grappe,  et  du  gr,  eidos,  aspect). 
Acal.  Genre  d'acalèphes,  formé  aux  dépens 
des  physsophores,  et  dont  l'espèce  type  ha- 
bite la  Méditerranée. 

■  RACÉMIFÈRE  adj.  (ra-sé-mi-fè-re  —  du 
lat.  racemus,  grappe;  fera,  je  porte).  Bot.  Qui 
porte  des  fleurs  en  grappes. 

RACÉMIFLORE  adj.  (ra-sé-mi-flo-re  —  du 
lat.  racemus,  grappe  ;  flos,  fleur).  Bot.  Dont 
les  fleurs  sont  en  grappes. 

RACÉMIFORME  adj.  (ra-sé-mi-for-me  — 
du  lat.  racemus,  grappe,  et  de  forme).  Bot. 
Qui  ressemble  à  une  grappe  :  Thyrse  racÉ- 
miformk. 

RACÉMIQUE  adj.  (ra-sé-mi-ke  —  du  lat. 
racemus,  grappe  de  raisin).  Chim.  Se  dit  d'un 
acide  isomérique  avec  l'acide  tartrique,  dont 
il  se  distingue  surtout  par  ses  propriétés  opti- 
ques et  par  sa  cristallisation  ;  se  dit  aussi  des 
éthers  dérivés  de  cet  acide.  U  Camphre  racé- 
mique, Camphre  composé  par  parties  égales 
de  camphre  ordinaire  et  de  camphre  de  ma- 
tricaire. 

—  Encycl.  L'acide  racémique 

C*HS08  =  (C4Hî02)ivjot 

est  un  acide  de  même  composition  que  l'acide 
tartrique,  dont  il  se  distingue  surtout  par  ses 
propriétés  optiques  et  sa  forme  cristalline.  L'a- 
cide tartrique  est,  en  effet,  hémièdre,  tandis 
que  l'acide  racémique  ne  présente  paâd'hémié- 
drie  dans  ses  cristaux.,  En  outre  ,  l'acide 
tartrique  incline  à  droite  le  plan  de  polarisa- 
tion de  la  lumière,  tandis  que  l'acide  racémi- 
que est  inactif  et  peut,  dans  certaines  condi- 
tions, se  dédoubler  en  deux  acides  tartriques, 
l'un  lévogyre,  l'autre  dextrogyre,  qui  se  com- 
pensent. Il  existe  aussi  une  autre  modifica- 
tion de  l'acide  tartrique  également  inactive, 
mais  que  l'on  distingue  de  l'acide  racémique 
en  ce  qu'elle  ne  peut  pas  être  dédoublée  en 
deux  acides  actifs,  en  ce  que,  en  un  mot, 
elle  est  essentiellement  inactive,  et  non  point 
inactive  par  compensation. 

L'acide  racémique  existe  tout  formé  dans 
certains  tartres,  et  a  été  découvert,  en  1822, 
par  Kestern,  manufacturier  de  Thann,  dans 
les  Vosges,  qui  l'obtint  en  grande  quan- 
tité au  moyen  des  tartres  des  récoltes  de 
1822,  de  1823  et  de  182L  Depuis  lors,  Kest- 
ner  et  d'autres  chimistes  l'ont  rencontré  dans 
les  tartres  bruts  d'Autriche,  de  Hongrie,  de 
Saintonge  et  principalement  d'Italie.  Mais, 
jamais  on  ne  1  y  trouve  en  proportion  aussi 
grande  que  dans  les  substances  dont  il  a  été 
extrait  pour  la  première  fois  en  1822,  en  1823 
et  en  1824. 

L'acide  racémique  se  produit  artificielle- 
ment dans  un  certain  nombre  de  réactions  : 
îo  il  se  forme  par  la  combinaison  directe  de 
l'acide  lévotartrique  et  de  l'acide  dextrotar- 
trique;  2°  il  prend  naissance  par  l'action  de 
la  chaleur  sur  l'éther  tartrique  ou  sur  le  tar- 
trate  droit  ou  gauche  de  quinine  ou  de  ein- 
chonine  ;  3°  il  se  forme  encore  lorsqu'on 
chauffe  à  200"  l'acide  tartrique  inactif  ou 
qu'on  fait  bouillir  ce  dernier  avec  de  l'acide 
chlorhydrique;  4°  enfin  le  sucre  de  canne  et 
quelques  autres  hydrates  de  carbone,  tels  que 
la  mannite,  la  dulcite,  la  sorbine,  l'acide  nu- 
cique,  l'acide  saccharique,  fournissent,  lors- 
qu'on les  oxyde  par  l'acide  azotique,  de  l'a- 
cide racémique,  tantôt  seul,  tantôt  mélangé 
d'acide  tartrique.  Cette  dernière  observation 
confirme  l'idée  émise  parLiebig  et  par  Heintz 
et  d'après  laquelle  la  production  de  l'acide 
tartrique,  par  l'oxydation  des  sucres  et  ma- 
tières analogues,  serait  précédée  par  celle  de 
l'acide  saccharique,  tandis  que  la  formation 
de  l'acide  racémique  serait  précédée  par  celle 
de  l'acide  mucique.  5°  Il  se  prqduit  de  l'acide 
paratartrique  lorsqu'on  fait  bouillir  le  dibro- 
mosuccinate  d'argent  avec  de  l'eau  : 

C4H*Ag2Br20*  +  2H20  =  2AgBr  +  CW06 
Dibrû-  Eau.       Bromure         Acide 

mosucoinate  d'ar-  racémi- 

d 'argent.  gent.  que. 

6°  Lôwig  a  obtenu  l'acide  racémique  en  fai- 
sant chauffer  une  solution  aqueuse  d'acide 
désoxalique,  ou  racémocarbonique,  ou  bien 
encore  une  solution  étendue  de  son  éther 
éthylique  légèrement  acidulée  par  de  l'acide 
sulturique.  Il  enfermait  ce  mélange  dans  un 
tube  scellé  et  maintenait  la  température  a 
100°  pendant  un  temps  considérable  : 

C&H608  =  COî  +  CWOB 

Acide        Anhy-        Acide 
désoxali-      dride        racémi- 
que.       carboni-       que. 
que. 

Toutefois,  l'acide  obtenu  par  ces  deux  der- 
nières méthodes  n'a  point  encore  été  dédou- 
blé en  acides  tartriques  droit  et  gauche.  Par 
suite,  il  est  possible  que  l'on  ait  là  plutôt  af- 
faire à  de  l'acide  tartrique  actif  qu'à  de  l'a- 
cide  racémique.   On   a  également    observé 
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d'ailleurs  que  le  sel  de  chaux  de  l'acide  ob- 
tenu par  le  moyen  du  dibromosucemate  d'ar^ 
gent  diffère  sous  quelques  aspects  de  celui 
qu'on  prépare  au  moyen  de  1  acide  naturel. 
L'acide  racémique  est  souvent  encore  dé- 
signé sous  le  nom  d'acide  paratartrique  et 
quelquefois,  mais  plus  rarement,  sous  le  nom 
d'acide  uvique. 

—  L  Préparation.  1»  Au  moyen  du  tartre 
brut.  Lorsqu'on  raffine  le  tartre,  le  racémate 
de  potassium  s'accumule  dans  les  eaux  mè- 
res ;  ces  liqueurs  étant  traitées  par  de  la  craie 
fournissent  un.  racémate  de  calcium  insoluble 
que  l'on  recueille,  qu'on  lave  et  qu'on  décom- 
pose enfin  par  l'acide  sulfurique  étendu.  On 
obtient  ainsi  un  liquide  acide  qui  fournit,  lors- 
qu'on le  concentre,  des  cristaux  d'acide  ra- 
cémique et  des  cristaux  d'acide  tartrique. 
Dans  la  plupart  des  cas,  l'acide  tartrique 
forme  même  la  portion  la  plus  abondante  du 
produit;  il  se  présente  en  larges  cristaux 
transparents,  séparés  entre  eux  par  de  pe- 
tites aiguilles  blanches  et  opaques  d'acide  ra- 
cémique. On  sépare  mécaniquement  ces  aiguil- 
les au  moyen  d'une  petite  pince,  on  les  redis- 
sout dans  i'eau  et  l'on  abandonne  la  liqueur 
à  l'évaporation  spontanée.  On  obtient  ainsi 
l'acide  racémique  en  gros  cristaux. 

20  Au  moyen  du  tartrate  de  cinchonine. 
Lorsqu'on  soumet  à  une  température  gra- 
duellement croissante  soit  le  tartrate  droit, 
soit  le  tartrate  gauche  de  cinchonine,  ce  sel 
se  transforme  d  abord  en  tartrate  de  cincho- 
nicine  ;  si  l'on  continue  l'action  de  la  chaleur, 
la  cinchonicine  perd  de  l'eau  et  se  convertit 
en  cinchonidine.  En  même  temps,  l'acide 
tartrique  éprouve  lui-même  une  modification 
et,  si  1  on  a  soin  de  maintenir  pendant  six  heu- 
res environ  une  température  da  70°,  il  se 
transforme  partiellement  en  acide  racémique. 
Pour  extraire  cet  acide  de  la  masse  résineuse 
noire  qui  reste  comme  résidu,  on  épuise 
celle-ci  par  l'eau  bouillante,  on  filtre ,  on 
précipite  le  liquide  -filtré  par  le  chlorure  de 
calcium  et  l'on  termine  l'opération  en  trai- 
tant le  sel  de  calcium  de  la  même  manière 
que  dans  l'opération  précédente. 

Dans  ce  mode  de  préparation,  une  portion 
de  l'acide  racémique  se  détruit  à  son  tour  et 
se  transforme  en  acide  tartrique  inactif.  Si, 
lorsqu'on  traite  la  solution  parle  chlorure  de 
ealcium,  on  filtre  d'une  manière  immédiate, 
le  tartrate  de  chaux  inactif,  qui  est  plus  so- 
luble, reste  en  dissolution  et  se  sépare  au 
bout  de  vingt-quatre  heures  seulement,  tout 
à  fait  exempt  d  acide  racémique.  En  décom- 
posant ce  dernier  sel  par  l'acide  sulfurique 
comme  ci-dessus  et  en  évaporant  la  liqueur 
acide,  on  obtient  l'acide  tartrique  inactif  en 
cristaux. 

'  Dessaignes,  d'un  autre  côté,  a  découvert, 
en  1865,  que  l'acide  tartrique  inactif  se  con- 
vertit partiellement  en  acide  racémique  sous 
l'influence  de  la  chaleur,  bien  que,  dans  les 
mêmes  conditions,  les  racémates  de  certains 
alcaloïdes  subissent  une  transformation  in- 
verse. Si  l'on  chauffe  à  200<>  dans  une  cornus 
de  l'acide  tartrique  inactif  préalablement  bien 
desséché,  jusqu  à  ce  que  le  tiers  environ  ait 
passé  à  la  distillation  sous  la  forme^  de  pro- 
duits volatils,  ces  derniers  produits"sonl  sur- 
tout constitués  par  de  l'acide  pyroracémique, 
tandis  que  le  résidu  de  la  cornue  est  formé 
par  un  mélange  d'acide  tartrique  inactif  resté 
inaltéré  et  d'acide  racémique.  En  dissolvant 
dans  l'eau  ce  résidu  et  neutralisant  à  moitié 
la  liqueur*  par  de  l'ammoniaque,  on  obtient 
d'abord  des  cristaux  de  racématacide  d'am- 
monium, tandis  que  le  sel  de  l'acide  inactif, 
qui  est  beaucoup  plus  soluble  et  qui  constitue 
à  peu  près  les  deux  tiers  du  produit,  reste 
dans  les  eaux  mères.  Enfin  on  parvient  encore 
à  transformer  l'acide  tartrique  inactif  en 
acide  racémique  en  le  faisant  bouillir  avec  de 
l'acide  chlorhydrique. 

—  II.  Propriétés.  L'acide  racémique  forme 
des  cristaux  qui  renferment  l  molécule  d'eau 
et  qui'  appartiennent  au  système  triclinique. 
Ces  cristaux  ont  une  densité  de  1,690;  ils 
sont  efflorescents  lorsqu'on  les  expose  à  l'air 
et  perdent  à  100°  la  totalité  de  leur  eau  de 
cristallisation.  Ils  se  dissolvent  dans  5,7  par- 
ties d'eau- à  15<>,  et  dans  48  parties  d'alcool 
froid  d'une  densité  de  0,809.  Sous  ce  rapport, 
l'acide  racémique  diffère  considérablement  de 
l'acide  tartrique,  lequel  forme  des  cristaux 
monocliniques  anhydres  beaucoup  plus  solu- 
bles  dans  l'eau  que  ceux  de  l'acide  racémique. 

Sous  l'influence  des  réactifs,  l'acide  racé- 
mique se  comporte  le  plus  souvent  comme 
l'acide  tartrique.  Son  sel  de  chaux  est  ce- 
pendant moins  soluble  que  celui  de  ce  der- 
nier acide,  ce  qui  permet  à  l'acide  racémique 
de  précipiter  les  solutions  de  gypse  que  1  a- 
cide  tartrique  ne  précipite  pas.  Le  racémate 
de  calcium  refuse  également  de  se  dissoudre 
dans  l'acide  acétique,  tandis  que  le  tartrate 
de  calcium  s'y  dissout  Lorsqu'on  ajoute  de 
l'ammoniaque  à  une  solution  chlorhydrique 
de  racémate  de  calcium,  il  se  forme  en  moins 
de  quelques  secondes  un  précipité  cristallin. 
Avec  le  tartrate,  au  contraire,  cette  précipi- 
tation exige  plusieurs  heures. 

Lorsqu'à  une  solution  neutre  de  racémate 
d'ammonium  on  ajoute  une  décoction  de  le- 
vure de  bière  ou  un  autre  corps  albuminetix, 
tel  qu'un  extrait  végétal  ou  un  liquide  ani- 
mal, et  qu'on  expose  le  tout  à  la  tempéra- 
ture de  30»,  une  fermentation  a  lieu.  L'effet 
de  cette  fermentation  est  de  détruire  complè- 
tement l'acide  tartrique  droit  que  l'acide  ra* 
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eémique  renferme  et  de  laisser  l'acide  tartri- 
que gauche  complètement  inaltéré.  La  même 
transformation  se  produit  encore  lorsqu'on 
fait  fermenter  le  racémate  acide  .d'ammo- 
nium par  l'action  du  pénicillium  glaucum.  Elle 
fournit  un  moyen  facile  de  préparer  l'acide 
tartrique  gauche  au  moyen  de  l'acide  racé~ 
mique. 

—  III.  Racémates.  L'acide  racémique  est 
tétratomique  et  bibasique  comme  l'acide  tar- 
trique. Il  en  résulte  que  ceux  de  ses  sels  qui 
renferment  des  métaux  monoatomiques  ont 
pour  formules  générales  : 

'  CO.OH 

CO.OM' 

OH 
(OH 

Sels  acides. 

{  CO.OM' 
CO.OM" 
OH 
OH 
Sels' neutres. 
La  formule  générale  des  racémates  neutres 
d'acides  bibasiques  est 

fCO.Oj 
CO.Of 
OH 
OH 

Les  racémates  sont  excessivement  sembla- 
bles aux  tartrates,  mais  leurs  formes  cristal- 
lines sont  souvent  hoïoèdres  et  leurs  solutions 
n'exercent  pas  d'action  sur  la  lumière  pola- 
risée, tandis  que  les  tartrates  sont  hêmièdres 
et  dévient  le  plan  de  polarisation  de  la  lu- 
mière. On  observe  donc  entre  les  sels  des 
acides  racémique  et  tartrique  les  mêmes  dif- 
férences qu'entre  les  acides  libres.  La  plu- 
part des  racémates  ont  été  analysés  par  Fré- 
sénius. 

—  Racémates  d'ammonium.  Le  sel  neutre 
C4H4(AzH*)208  peut  être  obtenu  par  l'évapo- 
ration spontanée  d'une  solution  de  l'acide 
neutralisé  par  l'ammoniaque.  Il  cristallise  en 
prismes  rhombiques.  Exposés  à  l'air,  ces  cris- 
taux deviennent  opaques  en  perdant  de  l'am- 
moniaque; ils  sont  très-solubles  dans  l'eau 
et  presque  insolubles  dans  l'alcool.  Le  sel 
acide  C4H5(AzH*)0"»  est  une  poudre  cristal- 
line qui  se  précipite  lorsqu'on  sature  une  par- 
tie dacide  racémique  par  l'ammoniaque  et 
qu'on  ajoute  à  la  liqueur  une  quantité  d'acide 
racémique  égale  à  celle  qu'elle  contient  déjà. 
Il  se  dissout  dans  10O  parties  d'eau  à  20°  et 
dans'une  quantité  beaucoup  plus  faible  d'eau 
bouillante.  Il  rougit  le  tournesol.  L'alcool  ne 
le  dissout  pas.  Ces  solutions  aqueuses,  par  an 
refroidissement  lent,  l'abundonnent  en  pris- 
mes monocliniques.  Nous  avons  déjà  dit  plus 
haut  comment  ce  sel  se  décompose  par  la 
fermentation. 

—  Racémates  de  potassium.  Le  sel  neutre 
C*H*K206,2H20  cristallise  par  une  évapora- 
tion  lente  en  tables  à  six  côtés,  qui  appar- 
tiennent au  système  trimétriquR.  H  se  dis- 
sout dans  0,97  d'eau  à  25°,  et  il  est  pres- 
que insoluble  dans  l'alcool.  A  100°,  il  perd  la 
totalité  de  son  eau  de  cristallisation.  Lors- 
qu'on ajoute  un  acide  minéral  ou  de  l'aeide 
racémique  à  sa  solution,  il  se  précipite  du 
racémate  acide.  Le  sel  acide,  obtenu  comme 
le  sel  d'ammonium  correspondant,  forme  des 
cristaux  qui  se  dissolvent  dans  189  parties 
d'eau  à  19°,  dans  139  parties  d'eau  à  25»  et 
dans  H,3  parties  d'eau  bouillante.  Il  est  in- 
soluble dans  l'alcool,  mais  se  dissout  facile- 
ment dans  les  acides  minéraux. 

On  obtient  un  racémate  double  de  potas- 
sium et  d'ammonium  C*H*K(AzH*)OB  en  sa- 
turant une  solution  bouillante  de  racémate 
acide  de  potassium  par  de  l'ammoniaque  et 
en  faisant  évaporer  la  liqueur.  Ce  sel  cristal- 
lise en  prismes  rhombiques  aciculaires,  striés 
longitudinalement. 

Il  se  forme  aussi  un  racémoborate  de  po- 
tassium lorsqu'on  évapore  à  100"  da  l'eau  te- 
nant en  dissolution  1  molécule  d'acide  bori- 
que pour  2  molécules  de  racémate  acide  de 
potassium,  Il  forme  une  masse  blanche  acide, 
friable,  presque  toujours  cristalline,  très-so- 
luble,  mais  non  déliquescente.  On  obtient  des 
produits  seinblubies  en  remplaçant  l'acide 
borique  par  le  borax  et  le  racémate  de  po- 
tassium par  le  racémate  de  sodium. 

—  Racémate  de  sodium.  Le  sel  neutre 

C*H*NaîO* 
cristallise  facilement  en  prismes  rhombiques 
anhydres,  solubles  a  25°  dans  2,63  parties 
d'eau,  et  insolubles  dans  l'alcool.  Le  sel  acide 
se  précipite  lorsqu'on  ajoute  de  l'alcool  à  sa 
solution  aqueuse  préparée  par  l'addition  au 
sel  neutre  d'une  quantité  d'acide  égale  à  celle 
qu'il  renferme  déjà.  Sa  formule  est 
C*HSNaO«,H*0. 

Recristallisé  dans  l'eau,  il  forme  des  prismes 
monociiniques  dont  les  faces  sont  Striées  ;  sa 
saveur  est  acide,  mais  agréable  ;  il  se  dissout 
à  19°  dans  il, 3  parties  d  eau;  l'eau  bouillante 
le  dissout  beaucoup  plus;  l'alcool  ne  le  dis- 
sout pas.  11  perd  son  eau  de  cristallisation  à 
1000. 

Les  racémates  sodico-potassique  etsodico- 
ammonique  n'existent  qu'en  solution.  Lors- 
qu'on cherche  à  les  faire  cristalliser,  ils  se 
dédoublent  dans  les  deux  sais  constituants. 

—  Racémate  de  lhallium.  Ce  sel  forme  de 
petits  cristaux  fortement  agrégés  qui  res- 
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semblent  beaucoup  au  sel  neutre  d'ammo- 
nium. 

—  Racémate  d'argent  C*H*AgOB.  Lorsqu'on 
ajoute  une  solution  aqueuse  d'azotate  d'ar- 
gent à  la  température  de  80°  ou  85°  à  une 
solution  également  tiède  et  modérément  con- 
centrée de  racémate  potassique  acide,  il  se 
forme  par  le  refroidissement  de  fines  écailles 
brillantes  de  racémate  d'argent,  moins  solu- 
bles  dans  l'eau  que  le  tartrate  et  solubles 
dans  l'ammoniaque. 

—Racémate  de  baryum  (C*H4Ba"0B)*,5H20. 
L'acide racêmique  forme,  avec  l'eau  de  baryte, 
des  flocons  blancs  qui  se  dissolvent  dans  un 
excès  d'acide;  la  solution,  toutefois,  se  trou- 
ble rapidement  et  abandonne  la  totalité  du 
sel  barytique  à  l'état  de  précipité  cristallin. 
On  obtient  le  mémo  corps  par  voie  de  dou- 
ble décomposition  lorsqu'on  traite  le  racé- 
mate  sodiqua  par  le  chlorure  de  baryum. 

—  Racémate  de  calcium  C*H*Ca"06,4H20. 
On  l'obtient  de  la  même  manière  que  le  sel 
de  baryum.  L'acide  racêmique  précipite  aussi 
au  bout  de  quelque  temps  une  solution  aqueuse 
de  gypse.  Le  précipité  est  tantôt  amorphe, 
tantôt  formé  d'un  amas  de  fines  aiguilles 
cristallines.  Ce  sel  perd  son  eau  de  cristalli- 
sation à  200°  ;  il  est  presque  insoluble  dans 
l'eau,  mais  il  se  dissout  dans  l'acide  chlorhy- 
drique d'où  l'ammoniaque  le  précipite.  Il  est 
insoluble  dans  l'acide  acétique  et  ne  se  dis- 
sout pas  non  plus  dans  l'acide  racêmique  en 
excès  lorsqu'il  est  devenu  cristallin.  Le  sel 
de  calcium  de  l'acide  racêmique  artificiel  ob- 
tenu par  l'acide  dibromosuccmique  cristallise 
en  cubes  qui  renferment  seulement  3  molé- 
cules de  cristallisation,  tandis  que  le  sel  de 
l'acide  naturel  en  renferme  4  njolécules  et 
cristallise  en  prismes.  Le  racémate  artificiel, 
toutefois,  donne  aussi  des  prismes  à  4  molé- 
cules d'eau  lorsqu'on  le  dissout  dans  l'acide 
chlorhydrique  et  qu'on  le  précipite  par  l'am- 
moniaque. Mais  il  suffit  de  redissoudre  ces 
prismes  dans  l'eau  bouillante  pour  les  rame- 
ner à  l'état  cubique.  Le  racémate  artificiel 
est  aussi  un  peu  plus  soluble  que  le  racémate 
naturel. 

—  Racématede  itrontium  OH*Sr"OB,4H*0. 
On  l'obtient  sous  la  forme  d'un  précipité 
blanc,  floconneux  et  amorphe,  en  neutralisant 
l'acide  racêmique  par  une  solution  aqueuse 
de  strontiane,  et  sous  la  forme  d'un  préci- 
pité cristallin  en. traitant  le  chlorure  de  Stron- 
tium par  le  racémate  de  potassium.  H  perd 
son  eau  de  cristallisation  a  ioo°,  se  dissout  a 
peine  dans  l'eau  froide,  ne  se  dissout  que 
fort  peu  dans  l'eau  bouillante,  se  dissout,  au 
contraire,  facilement  dans  l'acide  chlorhy- 
drique, mais  ne  se  dissout  pas  dans  l'acide 
acétique. 

■ —  Racémate  de  magnésium 

C*H*Mg"08,5H*0. 
Ce  sel  se  dépose  sous  la  forme  de  petits  pris- 
mes rhomboïdaux  droits,  lorsqu'on  laisse  re- 
froidir lentement  une  solution  de  carbonate 
de  magnésie  dans  l'acide  racêmique;  par  un 
refroidissement  rapide  ou  par  une  évapora- 
tion  continué,  il  se  dépose  a  l'état  amorphe. 
Le  racémate  de  magnésium  s'effleurit  à  1  air, 
perd  4  molécules  d'eau  à  îoo»  et  ne  perd  le 
reste  qu'à.  200°,  température  à  laquelle  il 
commence  déjà  a  se  décomposer.  A  19°,  il  se 
dissout  dans  1S0  parties  d'eau,  l'eau  bouil- 
lante le  dissout  davantage,  l'alcool  ne  le  dis- 
sout pas,  l'acide  racêmique  le  dissout,  mais 
sans  former  un  sel  acide;  en  effet,  lorsqu'on 
évapore  la  solution,  ce  qui  cristallise  n'est 
point  un  composé  défini,  mais  un  mélange 
d'acide  libre  et  de  sel  neutre. 

Lorsqu'on  Satura  une  solution  de  racémate 
alcalin  acide  pur  du  carbonate  de  magnésie 
et  qu'on  évapore  lentement,  il  finit  par  res- 
ter un  sel  double  amorphe  d  où  l'eau  n'extrait 
plus  que  des  traces  de  sel  alcalin,  même  à  la 
température  de  l'ébullition. 

—  Racémate  de  sine.  Le  zinc  se  dissout 
avec  dégagement  d'hydrogène  dans  l'acide 
racêmique  aqueux,  et  la  solution  donne,  en 
s'évaporant,  des  aiguilles  incolores  de  racé- 
mate de  zinc.  Avec  l'acétate  de  zinc,  l'acide 
racêmique  fournit  un  précipité  gélatineux 
presque  insoluble  dans  1  eau  et  d'une  dessic- 
cation très-difficile. 

—  Racémate  de  manganèse  C4H*Mn06,H20. 
On  l'obtient  en  mélangeant  de  l'acide  racê- 
mique avec  une  solution  d'acétate  raanganeux 
et  en  évaporant  la  liqueur.  Il  forme  des  cris- 
taux blanc  jaunâtre,  inaltérables  à-  l'air 
même  à  îooo,  très-peu  solubles  dans  l'eau  et 
facilement  solubles  dans  les  acides  et  les  al- 
calis. 

—  Racémate  de  cobalt.  Lorsqu'on  dissout 
de  l'hydrate  de  cobalt  récemment  précipité 
dans  une  solution  aqueuse  d'acide  racémi que 
et  qu'on  évapore  la  liqueur,  il  se  forme  une 
croûte  cristalline  rouge  de  cette  liqueur.  Le 
racémate  de  cobalt  se  dissout  dans  l'eau  aci- 
dulée par  de  l'acide  racêmique;  la  potasse 
concentrée  le  dissout  aussi  en  formant  une 
liqueur  violette  d'où  l'eau  précipite  une  masse 
bleu  foncé. 

—  Racémate  de  nickel  C*H*Ni"Oe,5HSO. 
On  l'obtientcommelesel  manganeux, Il  farine 
des  aiguilles  vertes  qui  s'efflevirissent  lente- 
ment a  la  température  ordinaire  et  rapide- 
ment à  100°.  L'eau  pure  ne  le  dissout  que 
fort  peu  ;  l'eau  chargée  d'acide  racêmique  le 
dissout  un  peu  mieux.  La  potasse  le  dissout 
en  se  colorant  en  vert  ;  il  en  est  de  même  des 
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solutions  aqueuses  chaudes  des  carbonates 
de  sodium.  Ces  derniers  liquides  se  solidifient 
par  le  refroidissement  en  une  masse  gélati- 
neuse. 

—  Racémate  de  plomb  C*H*Pb"OS  (à  100"). 
Lorsqu'on  ajoute  goutte  à  goutte  de  l'acide 
racêmique  à  une  solution  bouillante  d'acétate 
neutre  de  plomb,  aussi  longtemps  que  le  pré- 
cipité se  redissout,  et  qu'on  laisse  ensuite  re- 
froidir le  liquide  après  l'avoir  filtré,  le  sel  de 
plomb  se  dépose  en  grains  brillants  ou  en 
petites  aiguilles  qui  se  dissolvent  à  chaud 
dans  des  solutions  aqueuses  d'acide  race'jniyue. 

—  Racémates  de  cuivre,  a.  On  obtient  le  sel 
cuivreux  en  faisant  digérer  de  l'oxydule  de 
cuivre  avec  de  l'acide,  racêmique  dans  un 
vase  bien  bouché.  C'est  un  sel  modérément 
soluble  dans  l'eau,  d'où  il.se  dépose  par  le  re- 
froidissement en  prismes  rhomuoîdaux  inco- 
lores. A  l'air,  il  se  convertit  en  sel  cuivrique. 

f .  Racémates  euivriques.  Lorsqu'on  mélange 
à  chaud  une  solution  aqueuse  d  acide  racémi- 
que  et  une  solution  de  sulfate  cuivrique,  il  se 
dépose,  au  bout  de  quelque  temps,  des  cris- 
taux tabulaires  vert  pale.  Lorsqu'on  rem- 
place le  sulfate  par  l'acétate  de  «uivre,  les 
cristaux  prennent  la  forme  d'uigttîltes  bleu 
pâle  et  renferment  C*H*Cu"OS,2HîO.  Ce  sel 
perd  son  eau  à  100°,  est  peu  soluble  dans 
l'eau  et  se  dissout  facilement  dans  l'acide 
chlorhydrique.  Sa  solution  acquiert  une  cou- 
leur bleue  très-fine  sous  l'influence  de  la  po- 
tasse, couleur  qui  ne  disparaît  pas  même  à, 
la  température  d'ébullittoa.  Les  racémates 
alcalins  précipitent  en  vert  les  sels  euivri- 
ques. 

Le  racémate  cuivrique  se  dissout  dans  les 
alcalis  caustiques  et  carbonates.  Lorsqu'on 
ajoute  de  l'alcool  à  sa  solution  dans  l'hydrate 
de  soude,  il  se  dépose  des  aiguilles  cristalli- 
nes bleu  foncé  qui  s'attachent  aux  parois  du 
vase  tandis  qu'au  fond  de  celui-ci  il  se  forme 
des  tablettes  d'un  bleu  tendre.  Les  aiguilles, 
comme  les  tablettes,  renferment 

C*H*NaSO«,C  u"0 ,4ïtîO. 
Ce  dernier  sel  est  peu  soluble  dans  l'eau 
froide,  plus  soluble  dans  l'eau  bouillante  et 
donne  un  précipité  d'oxydule  de  cuivre  lors- 
qu'on le  fait  bouillir  avec  un  excès  d'alcali. 

—  Racémate  de  mercure.  L'acide  racêmique 
fait  nattre  dans  la  solution  de  racémate  mer- 
cureux  un  précipité  lourd  et  blanc  qui  se  co- 
lore à  la  lumière.  Ce  précipité  est  soluble 
dans  l'acide  azotique,  mais  ne  se  dissout  ni 
dans  l'eau  ni  dans  l'acide  racêmique. 

—  Racémate  d'étain.  C'est  un  corps  cristal- 
lisable  bien  soluble. 

—  Racémates  de  ter.  L'hydrata  ferrique  se 
dissout  dans  l'acide  racêmique  en  formant  un 
sel  basique  insoluble.  La  solution  évaporée 
laisse  une  masse  amorphe  et  brune  friable, 
très-soluble  dans  l'eau,  d'où  les  alcalis  ne  la 
précipitent  pas.  Sous  Onfluence  de  la  po- 
tasse, le  racémate  ferrique  forme  tin  sel  dou- 
ble, granulaire,  brun  foncé;  et  déliquescent, 
qui  se  dissout  dans  l'acide  racêmique, 

—  Racémates  de  chrome.  L'hydrate  ehro- 
mique  forme,  avec  l'acide  racêmique,  une  so- 
lution violette  qui  laisse,  lorsqu'on  l'évaporé, 
une  masse  cristalline  violette  soluble  dans 
l'eau.  L'alcool,  ajouté  à  cette  solution,  en 
précipite  un  sous-sel  violet,  qui  noircit  quand 
on  la  dessèche  et  qui  ne  se  dissout  pas  dans 
l'eau  à  moins  qu'on  n'y  ajoute  de  l'acide  ra- 
cêmique. Le  racémate  de  chroma  forme  avec 
la  potasse  une  solution  qui  laisse,  en  s'éva- 
porant, une  masse  d'un  violet  foncé.  L'eau 
de  son  précipite  complètement  cette  solution. 

—  Racémate  d'antimoine.  C'est  un  précipité 
blanc  grenu,  que  l'on  obtient  en  ajoutant  de 
l'alcool  à  une  solution  d'hydrate  antimonleux 
dans  l'acide  racêmique. 

.«.—  Racémate  antimonieux  potassique. 
.     2C«i*(SbO)KOe,H*0. 

On  l'obtient  en  saturant  une  solution  bouil- 
lante de  racémate  acide  de  potassium  par 
l'hydrate  antimonieux.  Sa  solution,  en  se  re- 
froidissant, l'abandonne  sous  la  forme  de 
prismes  monocliniques  terminés  par  les  fa- 
cettes d'un  octaèdre  très-obtus.  Comme  l'é- 
métique,  il  perd  encore  3,5  pour  100  d'eau  à 
2Ê00  après  avoir  été  desséché  a  100<>.  Il  forme 
ainsi  le  sel  C*H2ltSb"'0&,  dans  lequel  l'acide 
fonctionne  comme  tétratomique. 

—  Racémates  d'arsenic  et  des  métaux  alca- 
lins. Pour  préparer  ces  sels,  on  fait  une  so- 
lution bouillante  d'un  racémate  neutre  alca- 
lin, k  laquelle  on  ajoute  alternativement  de 
petites  quantités  d'anhydride  arsênieux  et 
d'acide  racêmique  jusqu'à  ce  que  la  liqueur 
renferme  une  quantité  suffisante  de  sel  dou- 
ble en  même  temps  que  beaucoup  de  racémate 
alcalin  acide.  Par  l'évaporation  lente,  ces 
cristaux  se  déposent  en  cristaux  séparés. 

Sel  d'ammonium  2C*H4(AsO)(AzH*)OB,IlîO. 
Ce  sel  forme  de  petits  cristaux  efflorescents 
solubles  dans  10,5  parties  d'eau  a  15°.  Lors- 
qu'on évapore  sa  solution,  il  se  dédouble  eh 
anhydride  àmmonieux  et  en  racémate  acide 
d'ammonium. 

Sel  de  potassium  2C*H*(AsO)I£06,3HsO.  Ce 
sel  forme  des  cristaux  nacrés  bien  définis  qui 
perdent  4,23  pour  100  d'eau  à  100°,  et  le  reste 
de,  leur  eau  de  cristallisation  entre  155»  et 
1700.  Le  sel  anhydre  peut  subir  une  tempé- 
rature de  $55°  sans  se  décomposer;  mais,  au- 
dessus  de  cette  température,  il  dégage  de 
l'eau  et  dès  produits  empyreumatiques,  il  se 
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dissout'dahs  une  très-petite  quantité  d'eau 
chaude,  mais  la  solution  se  décompose  en 
partie  quand  on  l'évaporé  et  abandonné  des 
cristaux  de  racémate  acide  de  potassium, 
tandis  que  de  l'anhydride  arsémeux  reste 
dissous.  A  16°,  les  cristaux  exigent  pour  se 
dissoudre  7,S6  parties  d'eau. 

Sel  de  sodium  2CMl*(As0)NaO6,5H?O.  Ce 
sel  forme  de  gros  cristaux  non  effloréscehts, 
qui  se  dissolvent  dans  14,6  parties  d'eau  à 
19°.  Ces  cristaux  perdent  les  quatre  cinquiè- 
mes de  leur  eau  de  cristallisation  à  100°,  et 
le  reste  à  130°. 

—  IV.  Ethhr  bacémiqub.  Les  sels  compo- 
sés connus  de  cet  oidro  sont  les  racémates 
acides  d'éthyle  et  de  méthyla. 

—  Acide  éthyl-racémique  ou  race'BioaiHijue 
C*RS(CSH5)0«.  On  obtient  ce  corps  en  faisant 
bouillir  4  parties  d'alcool  absolu  avec  1  par- 
tie d'acide  racêmique  dans  un  appareil  U  re- 
fluxj  jusqu'à  ce  que  la  matière  évaporée  ne 
laisse  plus  de  résidu  solide.  On  étend  alors 
d'eau,  on  neutralise  la  liqueur  par  du  carbo- 
nate de  baryum  et  l'on  filtre.  Le  liquide,  éva- 
poré à  50°  ou  60°,.  abandonne  des  cristaux 
d'éthyle  racémate  de  baryum  que  l'on  dé- 
compose par  l'acide  sulfunque. 

L'acide  éthyX-racémique  libre  cristallise  en 
prismes  incolores  allongés  qui  sont  inclinés 
sur  leur  base.  Il  est  tres-déliquescent,  très- 
soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool  et  insolu- 
ble dans  l'éther,  La  solution  aqueuse  est 
sans  action  sur  la  lumière  polarisée;  lorsqu'on 
la  fait  bouillir,  elle  se  décompose  en  acide 
racêmique  et  en  alcool. 

Soumis  à  la  distillation  sèche,  l'acide  éthyl- 
racémique  se  décompose  avec  production 
d'alcool,  d'eau,  d'acétate,  d'éthyle,  d'acide 
acétique,  de  gaz  éthylène  et  d'acide  pyrora- 
cémique.  L'acide  azotique  le  convertit  en 
acides  acétique,  carbonique  et  oxalique. 
La  solution  dissout  le  zinc  et  le  fer  avec 
dégagement  d'hydrogène  ;  elle  donné,  avec 
la  potasse,  un  précipité  cristallin,  et  avec 
la  soude  un  précipité  couleur  opale,  qui  com- 
mence à  se  former  dès  que  le  liquide  est 
neutre  pour  augmenter  ensuite  au  fur  et  à 
mesure  de  l'alcali.  Lorsqu'on  ajoute  goutte  a 
goutte  de  l'acide  éthyl-racenjî'çue  à  de  l'eau 
de  baryte,  le  précipité  qui  se  forme  d'abord 
diminue  à  mesure  que  le  liquide  approche  de 
la  neutralité,  mais  réparait'  si  l'on  ajoute  un 
excès  d'acide.  Ce  précipité  est  soluble  dans 
l'acide  azotique.  Avec  la  chaux,  l'acide  racê- 
mique forme  un  précipité  insoluble  dans  l'eau 
et  dans  un  excès  d'acide,  mais  soluble  dans 
l'acide  azotique.  L'acide  ne  produit,  du  reste, 
aucun  trouble  avec  les  sulfates  sadiques  ou 
calciques  ;  ii  précipite  en  blanc  l'acétate  de 
plomb  et  les  solutions  concentrées  d'azotate 
d'argent. 

L'acide  éthyl-racémique  est  monobasiqtie; 
il  forme  avec  les  bases  des  sels  qui  cristalli- 
sent, mais  avec  moins  de  facilité,  toutefois, 
que  les  sels  correspondants  de  l'acide  tartri- 
que. Plusieurs  de  ces  sels  renferment  de  l'eau 
de  cristallisation ,  qu'ils  perdent  lorsqu'on 
les  expose  dans  le  vtde.  Le  sel  de  baryum 


C6H*(C*H5)06Js2Ba" 


2H20. 

cristallise  en  petits  prismes  groupés,  se  dis- 
sout beaucoup  pins  facilement  dans  l'eau 
chaude  que  dans  l'eau  froide  et  ne  se  dissout 
ni  dans  1  alcool  ni  dans  l'éther.  Le  sel  de  po- 
tassium C*HHC2H5)KQ6,H20  forme  des  pris- 
mes qui  paraissent  monocliniques  et  qui  per- 
dent 7,36  pour  100  d'eau  de  cristallisation 
dans  le  vide.  Le  sel  d'argent  C4H*(C2H6)AgO« 
cristallise  en  prismes  peu  solubles  dans  l'eau 
froide  et  décomposables  à  100°. 

—  Acide  méthyl-racémique  C*H8(CH3)08. 
On  le  prépare  en  chauffant  ensemble  parties 
égales  d'acide  racêmique  et  d'alcool  méthyli- 
que  ;  on  évapore  à  consistance  sirupeuse  à 
une  température  inférieure  à  100»,  puis  on 
abandonne  le  sirop  à  lui-même  et  l'on  dessè- 
che dans  le  vide  les  cristaux  qui  s'y  dépo- 
sent. Cet  éther  cristallise  en  prismes  rectan- 
gulaires incolores,  tronqués  sur  les  arêtes  la- 
térales. U  se  dissout  facilement  dans  l'eau, 
l'alcool  et  l'esprit  de  bois,  mais  très-peu  dans 
l'éther.  Bouilli  avec  de  1  eau,  il  se  résout  en 
alcool  méihylique  et  acide  racêmique.  Ses  so- 
lutions aqueuses  dissolvent  le  fer  et  le  zinc 
avec  dégagement  d'hydrogène.  Avec  l'eau  de 
baryte,  il  forme  un  précipité  soluble  dan$  un 
excès  d'acide  e_t  dans  1  eau.  Avec  l'eau  de 
chaux,  il  forme'un  précipité  de  prismes  acl- 
dulaires  groupés,  qui  sont  insolubles  dans  un 
excès  d'acide.  U  ne  précipite  ni  la  soude  ni 
le  carbonate  de  sodium. 

Le  sel  de  baryum  renferme  4  molécules 
d'eau  de  cristallisation,  qu'il  'Uandonne  en 
partie  par  la  simple  expositioi  i  l'air.  Il  forme 
des  prismes  monocliniques.  Lorsqu'il  n'est 
pas  effieuri,  il  se  ramollit  à  60°  et  dégage  à 
100°  des  vapeurs  qui  se  condensent  en  belles 
lames  cristallines.  L'eau  le  dissout  beaucoup 
plus  à  chaud  qu'à  froid;  il  est  insoluble  dans 
l'alcool  et  dans  l'éther. 

Le  sel  de  plomb  se  forme  lorsqu'on  verse 
l'acide  mêthyl-racémique  dans  une  solution 
d'acétate  de  plomb.  Le  précipité  se  dissout 
dans  un  excès  d'acide.  Le  sel  de  potassium 
forme  des  prismes  rectangulaires,  qu'une 
ébullition  prolongée  décompose  en  racémate 
acide  de  potassium  et  alcool  méthylique.  L'a- 
cide méthyl-racemij'ue,  ajouté  u  une  solution 
aqueuse  de  potasse,  fait  naître  un  précipité 
qu'ùn'grahd  êxc:ës'"d'eau  rodissout.  Lé  sel 


d'argent  se  précipite  lorsqu'on  ajoute  de  l'a- 
cide méthyl-racemiçtte  à- une  solution  mcdé--: 
rément  concentrée  d'azotate  d'argent.  "IV  est 
insoluble  dans  un  excès  d'acide  racêmique,  ■■' 

—  V.  ACIDB  NITROlUCÉMIQOB  / 

C*H*(AzOî>îOS.  '  '  ,  .  ,\: 
On  prépare  cet  acide  en'dissolvant  de  l'acide  . 
racêmique  parfaitement  sec  et  finement  nul-  •• 
vérisé  avec  de  l'acide  azotique  tiède  d  une 
densité  de  1,52  et  en  mélangeant  la  solution 
décantée  avec  de  l'acide  sulfurique  concen- 
tré. Le  magma  ainsi  formé  est  mis  à  dessé-  ' 
cher  sur  des  briques  sous  une  cloche;  il  se: 
forme  ainsi  une  masse  soyeuse  qui,  dissoute 
dans  l'eau  tiède  et  refroidie  a  0°,  donne  des' 
prismes  nacrés  plus  minces  et  plus  courts  que 
ceux  de  l'acide  nitrotartrique.  Ce  corps  n'a 
aucune  action  sur  la  lumière  polarisée.  Sa, 
solution  aqueuse  se  décompose  spontanément 
en  fournissant  de  l'aeide  tartronique  ainsi? 
que  quelques  autres  produits  de  décomposi- 
tion. Il  se  dissout  sans  altération  dans  l'alcool 
absolu  et  il  cristallise  par  l'évaporation  spon- 
tanée en  petites  claques  formées  de  cristaux 
microscopiques.  Il  préeipiie  le  sous-acétate 
de  plomb,  mais  non  l'acétate  de  potassium, 
l'acétate  de  calcium,  l'acétate  neutre  de 
plomb  et  l'azotate  neutre  d'argent.  Son  sel 
d'ammonium,  décomposé  par  l'ucide  sulfhy- 
drique,  donne  de  l'acide  racêmique  et  de  l'a- 
cide tartrique. 

RACÉMOCARBONIQUE  adj.  (ra-sé-mo-kàr- 

bo-ni-ke  —  de  racêmique,  et  de  carbonique).  ' 
Chim.  Se  dit  d'un  acide  produit  par  l'action  de 
l'amalgame  de  sodium  sur  l'éther  oxalique. 

—  Encyol.  L'acide  racémocarbonique 

(CBH30»)'"<OH}3 
est  un  corps  qui  représente  dé  l'acide  racê- 
mique dans  lequel  un  atome  d'hydrogène  au- 
rait été  remplacé  par  un  carboxyle  t'OSfï.  Il 
renferme  donc  les  éléments  de  l'acide  racê- 
mique et  de  l'anhydride  carbonique.  Use  pro- 
duit à  l'état  d'éther  éthylique  par  l'action  de  i 
l'amalgame  de  sodium  sur  Voxalate  d'éthyle. 
On  peut  admettre  qu'il  prend  naissance  pac 
suite  d'une  désoxydation  de-l'acide  oxalique, 
d'où  son  nom  d'acide  désoxaliqùe.  On  a,  en 
effet, 

eC*HSO*    +    H*0  —    OS   =   2C*H80* 

Acide  Eau.       Oxygène.         Acide 

oxalique.  détoxalique. 

La  réaction  est,  toutefois,  compliquée  de 
plusieurs  autres  réactions  concomitantes  ; 
car  il  se  forme  une  foule  d'autres  produits 
qui  n'ont  pas  été  étudiés  jusqu'à  ce  jour. 

—  I.  Pekparation.  On  fait  un  amalgame 
de  sodium  en  dissolvant  à  chaud  30  grammes 
de  ce  métal  dans  environ  1  kilogramme  de 
mercure  et  en  laissant  ensuite  refroidir.  On. 
agite  cet  amalgame  dans  un  tube  de  verre 
avec  à  peu  près  son  volume  d'oxalate  d'éthyle"; 
il  faut  avoir  soin  de  le  refroidir  constamment 
en  plongeant  le  tube  duns  un  vase  plein  d'eau. 
Il  se  forme  ainsi  une  masse  onctueuse,  que 
l'on  agite  à  plusieurs  reprises  avec  de  l'éther 
en  séparant  chaque  fois  le  liquide  éthéré 
dans  le  mercure.  On  laisse  déposer  las  solu- 
tions éthérées,  et  lorsqu'elles  sont  devenues 
claires,  on  les  décante  pour  en  séparer  les  sé- 
diments. On  les  agite  ensuite  violemment  et 
à  plusieurs  reprises  avec  de  petites  quantités 
d'eau,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  s'en  sépare  plus  au- 
cune masse  pâteuse  et  que  l'éther  monte  à  la 
surface  du  liquide  tout  à  fait  incolore.  Débar- 
rassé d'éther  par  distillation  au  bain-marie, 
puis  abandonné  pendant  quelque  temps  dans 
un  endroit  chaud,  le  liquide  laisse  déposer 
de  gros  cristaux  brillants  transparents  de  ra- 
cémocarbonate  d'éthyle.  Ces  cristaux  augmen- 
tent en  quantité  par  une  évaporation  plus 
complète,  en  même  temps  que  la  liqueur  s'é- 
paissit par  la  présence  d'une  autre  matière 
qui,  elle,  est  incristallisable.  ~ 

En  chauffant  les  cristaux  de  raçémocarbq- 
nate  d'éthyle  avec  du  carbonate  de  soude  air 
en  les  traitant  par  la  potasse  caustique,  on  les 
saponifie  avec  production  d'alcool  et  do  ra-* 
céinocarbonate  alcalin  soluble.  La  solution  dei 
ce  sel  traitée  par  l'acétate  de  plomb  donne  un 
précipité  de  racémocarboiiàte  de  plomb.  On" 
recueille  ce  précipité  sur  un  filtre,  on  le  lave, 
on  le  met  en  suspension  dans  l'eau  et  on  lé 
décompose  par  un  courant  d'acide  sulfhydri- 
que.  Le  plomb  se  sépare  albrs  à  l'état  de  sul- 
fure, tandisque  l'acide  racémocarbonique  reste 
en  dissolution.  On  filtre  et  l'on  évapore  d'a^ 
bord  au  bain-marie,  puis  dans  le  vida  au-des* 
sus  de  l'acide  sulfurisé  jusqu'à  ce  que  l'acide 
cristallise.  ,■■-.-..,■.      •  ...     

—  IL  Propriétés  bt  réactions.  L'acide 
racémocarbonique  obtenu  comme  nous  venons 
de  le  dire  est  une  masse  cristalline  qui  donne 
une  poudre  d'un  blanc  éclatant,  L'eau  et 
l'alcool  le  dissolvent  abondamment;  il  est  dW- 
liquescent  à  l'air.  A  la  température  du  bain- 
marie,  il  commence  à  se  ramollir,  et,  si  là  cha- 
leur devient  plus  intense,  il  brunit,  se  bour- 
soufle, répand  une  odeur  aualogue  à  celle  dè< 
l'acide  tartrique,  brûlé,  puis  se  carbohisej  et; 
brûle  avec  une  flamme  peu  lumineuse  sànà! 
laisser  de  résidu.  Lorsqu'on  fait  chauffée 
pendant  longtemps  sa  solution  aqueuse  a  10Ù« 
dans  un  tube  scellé  à  ia  lampe,  il  perd  de 
l'anhydride  carbonique  et  se  transforme  en 
acide  racêmique. 

—  III.  Racbmocarbonate.  L'acide  racêmo* 
carbonique  est  tribasique;  la  formule  de  sea 
sels  neutres  est  OTPM'OS;  il  fôtme  ègâlê- 
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ment  des  sels  acides  et  des  sels  basiques.  Le 
sel  neutre  de  potassium  CsK308  se  forme  par 
neutralisation  directe  ou  par  la  décomposition 
de  l'ether  éthylique  au  moyen  de  la  potasse 
caustique,  ou  bien  encore  par  la  saponifica- 
tion du  même  éthor  au  moyen  du  carbonate 
de  potassium  EHO.  Lorsqu'on  abandonne 
ces  solutions  à  l'évaporation  spontanée,  il 
reste  sous  la  forme  d'une  masse  gommeuse 
qui,  laissée  pendant  longtemps  sous  une  clo- 
che au-dessus  de  l'acide  sulfurique,  finit  par 
devenir  cristalline  ;  quand  l'évaporation  a 
lieu  à  ioo°,  il  reste  sous  la  forme  d'une  masse 
poreuse,  Pardouble  décomposition, sasolution 
aqueuse  permet  de  préparer  les  sels  de  ba- 
ryum, de  plomb,  d'argent.  En  décomposant 
létber  éthylique  par  une  solution  de  potasse 
dans  l'alcool  absolu,  on  obtient  un  sel  acide 
de  potassium  C&H4Ii20*,  sous  la  forme  d'une 
masse  visqueuse  formant,  lorsqu'elle  est  sè- 
che, une  poussière  d'un  blanc  brillant  qui  de- 
vient rapidement  humide  au  contact  de  l'air. 
On  obtient  le  même  sel  en  croûte  cristalline 
blanche  brillante  lorsqu'on  ajoute  rie  l'acide 
acétique  au  racémoearbouote  neutre  de  po- 
tassium. Ce  se!  a  une  légère  saveur  acide,  se 
dissout  dans  19,4  parties  d'eau  a  16°  et  ne  se 
décompose  pas,  à  moins  qu'on  ne  le  chauffe 
au-dessus  de  100°.  Le  sel  neutre  de  sodium  est 
très-soluble  et  se  décompose  à  130°.  Le  sel 
neutre  de  baryum  (CSH»OS)2Ba"3  et  le  sel 
de  calcium  (C&H308j2Ca''2  sont  des  précipi- 
tés blancs.  Lorsque,  après  avoir  précipité  1  a- 
cide  racémocarbonique  par  un  excès  d'eau  de 
chaux,  on  redissout  le  précipité  dans  l'acide 
ehlorhydriqua  et  qu'on  sature  la  liqueur  fil- 
trée par  l'ammoniaque,  le  racémocarbonate 
calckjue  se  précipite  en  flocons.  Dans  les 
mêmes  circonstances,  le  racémate  calcique 
forme  un  précipité  cristallin  qui.  met  quelque 
temps  à  se  déposer.  Le  sel  neutre  de  plomb 
(C5H308)Pb"3  est  une  poudre  d'un  blanc 
brillant,  qui  n'est  pas  tout  à  fait  insoluble  dans 
l'eau  chaude  et  qui  paraît  retenir  une  molé- 
cule d'eau  de  cristallisation  à  100°.  On  ob- 
tient un  sel  de  plomb  basique  en  chauffant 
l'éther  racémocarbonique  avec  ou  sans  acé- 
tate de  plomb.  Le  sel  neutre  d'argent 
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est  un  précipité  blanc  qui  noircit  rapidement 
lorsqu'il  est  humide  ;  il  se  dissout  très-peu 
dans  l'eau,  plus  abondamment  dans  l'acide 
azotique  ou  dans  l'acide  racémocarbonique 
étendu.  Cette  dernière  solution  ne  tarde  pas 
à.  abandonner  un  dépôt  miroitant  d'argent 
métallique.  On  connaît  aussi  un  racémocar- 
bonate acide  d'argent  C6H*AgS08,  qui  se  pré- 
cipite par  l'action  de  l'azotalo  d'argent  sur  le 
sel  de  potassium  correspondant.  Les  précipi- 
tés formés,  dans  la  solution  du  sel  neutre 
potassique,  par  les  sulfates  de  zinc,  de  cui- 
vre et  de  manganèse  se  dissolvent  dans  un 
excès  du  précipitant. 

—  IV.  RACÉMOCARBONATB  D'ÉTHYLB 
C5H308(C2HBJ3. 

Nous  avons  déjà  décrit  la  préparation  de  ce 
corps.  Il  se  présente  en  gros  cristaux  inco- 
lores d'un  grand  éclat,  qui  rappellent  par 
leur  aspect  te  chlorate  de  sodium,  mais  qui 
ne  paraissent  pas  appartenir  au  système  ré- 
gulier. On  peut  les  conserver  pendant  des 
mois  sans  qu'ils  perdent  leur  éclat.  Ils  se  dis- 
solvent dans  10  parties  d'eau  à  16»,  ainsi  que 
dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  Us  sont  inodo- 
res, présentent  une  saveur  simplement  ainère, 
fondent  à  85»  et  n'offrent  pas  le  phénomène 
de  la  surfusion.  Si  toutefois  on  abandonne  la 
masse  en  fusion  pendant  quelque  temps  à  la 
température  d'un  bain-marie,  elle  se  trans- 
forme en  une  huile  épaisse  qui  ne  se  solidifie 
plus  qu'après  un  temps  fort  long.  On  peut  su- 
blimer cet  étber  en  le  chauffant  avec  précau- 
tion dans  un  tube  de  verre;  mais  si  on  le 
Maintient  pendant  quelque  temps  à  la  tem- 
pérature de  120»  ou  130°,  il  se  convertit  sans 
perdre  de  son  poids  en  un  sirop  très-amer  et 
tout  à  fait  incolore,  qui  ne  se  solidifie  plus  par 
le  refroidissement.  Distillé  dans  une  cornue, 
il  laisse  à  peine  des  traces  d'un  résidu  char- 
bonneux; le  produit  de  la  distillation  est  hui- 
leux, fort  amer  et  ne  parait  plus  contenir 
d'acide  racémocarbonique.  Lorsqu'on  chauffe 
du  racémocarbonate  d'éthyle  avec  de  la  ba- 
ryte, des  alcalis  caustiques  ou  des  alcalis  car- 
bonates, il  se  forme  des  alcools  et  un  racémo- 
carbonate correspondant.  Si  l'on  chauffa 
à  100",  dans  un  tube  scellé,  une  solution  éten- 
due de  cet  éther  aiguisé  d'acide, sulfurique 
ou  chlorhydrique,  il  se  saponifie  d'abord, 
mais  l'acide  racémocarbonique  formé  se  résout 
en  acide  racèmique  et  anhydride  carbonique. 
Si  au  lieu  d'une  solution  étendue  on  chauffe 
une  solution  concentrée,  la  décomposition 
n'est  pas  complète.  LSwig  pense  qu'il  se 
forme  dans  ce  cas  un  acide  intermédiaire 
entre  l'acide  racémocarbonique  et  l'acide  ra- 
cèmique, ou  peut-être  une  combinaison  de 
ces  deux  corps.  Lorsqu'on  fait  bouillir  dans 
une  capsule  de  platine  une  dissolution  de  ra- 
cémocarbonaito  éthylique,  il  ne  se  dégage 

Îtas  sensiblement  de  gaz  tant  qu'on  remplace 
'eau  qui  s'évapore.  Mais  lorsqu'on  laisse  la 
liqueur  se  concentrer,elle  brunit  et  commence 
alors  à  dégager  des  gaz.  Celte  réaction  n'a 
lieu  que  si  le  liquide  est  aiguisé  d'un  peu  d'a- 
cide sulfurique  ou  chlorhydrique.  Quand  on 
emploie  ce  dernier,  il  reste,  lorsqu'il  a  été 
complètement  expulsé  par  l'évaporation,  un 
liquide  sirupeux,  qui,  par  le  refroidissement, 
Ba  prend  en  une  masse  friable  facilement  so- 
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lubie 'dans  l'eau.  La  solution  aqueuse  de  fie 
nouveau  corps  donne,  par  l'évaporation  spon- 
tanée, une  cristallisation  abondante  d'acide 
racèmique.  La  plus  grande  partie,  cependant, 
reste  sous  la  forme  d'un  sirop,  qui  se  dessèche 
dans  le  vide  en  une  masse  translucide  et  que 
l'on  peut  transformer  en  un  'sel  d'argent  qui 
présente  la  composition  du  racémate  argen- 
tique. 

Le  sirop  jaune  obtenu  en  même  temps  que 
les  cristaux  dans  la  préparation  du  racémo- 
carbonate d'éthyle  est  une  modification  in- 
crtstallisable  de  ce  composé.  Lorsqu'on  le 
chauffe  aveo  de  l'acide  chlorhydrique  con- 
centré et  qu'on  chasse  ensuite  fa  totalité  de 
cet  acide  par  l'évaporation,  il  reste  un  sirop 
très-acide  qui  se  dessèche  dans  le  vide  en  une 
masse  amorphe,  transparente  et  très-soluble 
dans  l'eau.  L'acide  ainsi  obtenu  est  Isomère 
avec  l'acide  racèmique.  Il  se  distingue  de  ce 
dernier  acide  et  de  l'acide  racémocarbonique 
en  ce  que  la  solution  chlorhydrique  de  son  sel 
de  chaux  n'est  point  précipitée  par  l'ammonia- 
que. En  outre,  il  ne  forme  pas  avec  la  po- 
tasse de  sel  acide  peu  soluble. 

RACÉMULEUX,  BOSE  adj.  (ra-sé-mu-leu, 
eu-ze  —  dimin.  du  lat.  racemus,  grappe).  Bot. 
Dont  les  fleurs  sont  en  petites  grappes. 

RACENPORT  s.  m.  (ra-sain-por).  Antiq. 
dan.  Oriflamme  des  Danois,  que  ce  peuple  re- 
gardait comme  un  signe  certain  de  la  vic- 
toire. 

RACER  v.  n.  ou  intr.  (ra-sé  —  rad.  race. 
Prend  une  cédille  sous  le  c  devant  a  et  o  : 
Je  raçai,  nous  raçons).  Paire  race,  produire 
des  individus  entièrement  semblables  à  soi. 
Se  dit  particulièrement  des  petits  oiseaux 
élevés  en  captivité. 

RACER  s.  m.  (rè-seur  —  de  l'angl.  to  race, 
courir  vite,  lutter  à  la  course).  Turf.  Cheval 
qui  prend  part  aux  courses,  coureur. 

HACHA1D1B,  célèbre  alchimiste  arabe,  sur- 
nommé le  Pliiloaopho  du  rot  de»  Perse! ;  il 

vivait  vers  l'an  1200.  On  trouve  un  écrit  de 
Rachaidib  dans  un  recueil  imprimé  à  Bàle  et 
intitulé  :  Rachaidibi,  Veradiahi,  Kkodiani  et 
Kanidis  phitosophorum  régis  Persarum  ,  de 
materia  philosophici  lapiUis,  aeutissime  lo- 
gutntium  fragmenlum  (éâle,  1610).  Dans  ce 
fragment,  Rachaidib  prescrit  aux  adeptes  de 
convertir  les  métaux  en  or  avec  la  teinture 
de  safran.  Rachaidib  no  mériterait  guère 
d'être  cité  s'il  n'avait  composé  un  ouvrage 
allégorique,  resté  célèbre,  qu'on  trouve  dans 
la  collection  connue  sous  le  nom  de  Gynécée 
chimique.  Fort  admirée  durant  le  moyen  âge, 
cette  allégorie  a  beaucoup  excité  la  sagacité 
des  adeptes  ;  on  la  connaissait  sous  le  nom 
d'Allégorie  de  Merlin,  bien  que  le  célèbre 
enehanteur  n'ait  rien  eu  de  commun  avec  les 
alchimistes.  Longtemps,  l'auteur  de  ce  remar- 
quable morceau  littéraire  resta  inconnu; 
seule,  la  couleur  orientale  de  son  style  lui  avait 
fait  attribuer  une  origine  arabe.  Cette  opinion 
a  été  confirmée  depuis  par  la  découverte  des 
œuvres  de  Rachaidib.  Dans  la  prose  énig- 
inatiquede  l'Allégorie  de  Merlin,  on  ne  trouve 
en  réalité  que  les  deux,  principaux  procédés 
de  l'analyse  chimique,  la  voie  sèche  et  la  voie 
humide,  le  feu  et  l'eau.  Le  style,  qui  en  lui- 
même  est  fort  remarquable,  rappelle  le  style 
grec  ou  syriaque  du  Nouveau  Testament. 
Sans  aucune  valeur  scientifique,  ce  morceau 
doit  être  pourtant  cité  comme  un  document 
authentique  sur  les  origines  de  la  science.  On 
en  trouvera  le  texte  latin  dans  le  Gynécée 
chimique,  dans  le  Theatrum  ekymicum  briian- 
nicum  d'Ashmole,  dans  la  Biblîotheca  ckymica 
Èlanaeti,  dans  le  recueil  de  Gratarole,  Verx 
alchimix  scriptor. 

BACHAIS  (mont),  montagne  de  France 
(Isère),  qui  est  séparée  du  massif  de  la  Grande- 
Chartreuse  par  la  profonde  vallée  de  la 
Vence.  Du  sommet,  qui  atteint  1,053  mètres, 
on  jouit  d'une  vue  magnifique  sur  Grenoble, 
la  vallée  de  llsère,  le  Graisivaudan  et  les 
Alpes  de  la  Savoie  et  du  Dauphirié. 

RACHALANDAGE  s.  m.  (ra-cha-lan-da-je 

—  rad.  rachalander).  Action  de  rachalander; 
effet  de  cette  action. 

rachalandé,  ÉE  (ra-cba-lan-dé)  part, 
passé  du  v.  Rachalander.  Où  l'on  a  fait  reve- 
nir les  chalands  :  Boutique  rachalandkb. 

rachalander  v.  a.  où  tr.  (ra-cha-lah-dé 

—  du  préf.  r,  et  de  ackalander).  Ramener  lès 
chalands,  les  acheteurs  à  :  Rachalander  une 
boutique.  - 

Se  rachalander  v.  pr.  Etre  rachalandé  : 
Boutique  qui  SB  raçhaLandb,  * 

RACHAT  s.  m.  (ra-cha  —  du  préf.  r,  et  de 
achat).  Action  de  racheter  ce  qu'on  avait 
vendu  :  Vendre  avec  faculté  de  rachat, 

—  Extinction  d'une  obligation  au  moyen 
d'une  indemnité  :  Le  rachat  d'une  rente,  d'une 
pension,  d'une  servitude.  En  1762,  on  s'occupa, 
en  Savoie,  du  rachat  de  la  taillabilitë person- 
nelle. (A,  Blanc) 

—  Délivrance,  rédemption  au  moyen  d'une 
rançon  :  Rachat  dis  captifs.  Notre-Seigneur 
a  donné  son  sang  pour  le  rachat  du  genre  hu- 
niain.  (Acad.)  Le  travail,  qui  est  une  peine  et 
un  châtiment,  est  devenu  un  moyen  ou  un-gage 
de  rachat.  (Ste-Beuve.) 

—  Jurispr.  Faculté  de  rachat,  Faculté  que 
se  réserve  le  vendeur  de  recouvrer  la  chose 
vendue,  en  rembomsant,  dans  un  certain  dé- 
lai, à  l'acquéreur,  le  prix  et  les  loyaux  coûts 
que  ce  dernier  a  payés.  I!  Raillai  de  marchait- 
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diïe»,' Somme  que  l'on  devait  payer  à  un  cor- 
saire pour  obtenir  de  lui  la  remise  des  mar- 
chandises qu!il  avait  capturées  en  mer. 

—  Féod.  Droit  de  rachat  ou  de  relief,  Droit 
dû  au  seigneur  féodal  pour  toutes  mutations 
qui. avaient  Heu  de  la  part  du  vassal,  et  con- 
sistant en  une  année  de  revenu  du  fief  où  en 
une  somme  d'argent,  au  choix  du  seigneur  do- 
minant. 

—  Encycl.  Jurispr.  D'après  l'article  1S59  du 
code  civil,  «  le  pacte  de  rachat  est  une  clause 
par  laquelle  la  vendeur  se  réserve,  dans  le 
contrat  de  vente,  la  faculté  de  reprendre  la 
chose  vendue,  moyennant  la  restitution  du 
prix  et  le  payement  des  indemnités  mention- 
nées à  l'article  1673.  •  Cette  définition  ne  ca- 
ractérise pas,  à  elle  seule,  la  nature  de  la 
clause  de  rachat.  La  clause  de  rachat  ou  de 
réméré  est  un  pacte  résolutoire,  en  vertu  du- 
quel le  vendeur  se  réserve  le  droit  de  résou- 
dre le  contrat,  en  rc-tituant  le  prix  et  divers 
accessoires.  Pothier  ne  donnait  pas  la  même 
définition  :  «  La  clause  de  réméré,  disait-il, 
est  une  clause  par  laquelle  le  vendeur  se  ré- 
serve la  faculté  de  racheter  la  chose  vendue. 
Par  cette  «lause,  l'acheteur  contracte  l'obli- 
gation de  rendre  au  vendeur  la  chose  vendue, 
lorsqu'il  lui  plaira  de  lu  racheter,  en  satisfai- 
sant aux  conditions  du  rachat.  •  Si  cette"dé- 
finition  eût  été  exacte,  elle  eut  conduit,  à  l'é- 
poque de  Pothier,  à  des  conséquences  que  ce 
jurisconsulte  n'admettait  pas.  Ainsi,  pour  être 
conséquent  avec  lui-même,  il  aurait  dû  déci- 
der :  îo  que  l'exercice  de  cette  faculté  don- 
nerait lieu  aux  profits  seigneuriaux  et  à  la 

fiercepttou  de  nouveaux  droits  fiscaux  ;  2°  que 
'exercice  du  réméré  ne  pourrait  pas  préjudi- 
cier  aux  droits  réels  que  l'acheteur  aurait 
constitués  dans  l'intervalle  ;  car  le  vendeur 
n'était  pas  propriétaire  sous  condition  sus- 
pensive, mais  seulement  créancier.  Pothier 
n'acceptait  pas  ces  conséquences  logiques  de 
la  définition  qu'il  donnait  du  pacte  de  rachat  ; 
le  code  a  suivi  en  cela  Pothier  et  a  décidé 
que  l'exercice  du  pacte  de  réméré  ne  donne- 
rait pas  lieu  à  la  perception  de  nouveaux 
droits  fiscaux  et  qu'il  résoudrait  les  droits 
réels  consentis  par  l'acheteur.  C'est  ce  qui 
nous  fait  dire  que  la.  clause  de  rachat  est  une 
condition  résolutoire  à  laquelle  est  soumise 
la  vente.  La  vente  à  réméré  est  souvent  un 
moyen  de  se  procurer  de  l'argent,  sans  per- 
dre l'espoir  de  reprendre  la  propriété  de  la 
chose  vendue.  Elle  est  l'expression  d'un  sen- 

•  tintent  bien  naturel  quand  l'aliénation  a  été 
faite  sous  la  pression  de  certains  besoins. 
Quelquefois,  dans  la  pratique,  elle  poursuit 
un  autre  but;  elle  a  pour  objet  de  déguiser 
un  contrat  pignoratif.  Le  vendeur  à  réméré 
n'est  alors  qu'un  emprunteur,  qui  donne  en 
gage  le  bien  dont  il  transfère  la  propriété 
conditionnelle  à  son  prêteur.  Ce  contrat  pi- 
gnoratif déguisé  est  le  plus  souvent  entaché 
d'usure  ;  dans  tous  les  cas,  il  doit  être  déclaré 
nul  aux  termes  de  l'article  2088  :  >  Le  créan- 
cier ne  devient  point  propriétaire  de  l'immeu- 
ble par  le  seul  défaut  de  payement  au  terme 
convenu;  toute  clause  contraire  est  nulle;  • 
et  aux  termes  de  l'article  2078,  qui  défend  au 
créancier  de  disposer  du  gage  et  de  le  faire 
vendre  sans  se  soumettre  aux  formes  requises 
par  la  code  de  procédure. 

—  Conditions  auxquelles  est  soumise  la 
clause  de  rachat.  Le  code  n'a  pas  laissé  aux 
parties  une  liberté  complète  dans  la  stipula- 
tion de  la  clause  de  rachat.  Dans  l'ancien 
droit,  elle  pouvait  être  stipulée  pour  un  temps 
très-long,  pour  quarante,  cinquante  et  même 
cent  ans.  Aujourd'hui,  la  plus  longue  durée 
qu'il  soit  permis  de  fixer  à  cette  clause  est 
une  durée  de  cinq  ans.  C'est  là  une  déro- 
gation aux  principes  généraux  du  droit;  car, 
en  règle  générale,  on  peut  apposera  la  vente 
toutes  les  conditions  résolutoires  autres  que 
le  réméré  qu'il  plaît  aiix  parties  d'insérer 
dans  le  contrat.  Le  motif  rationnel  dé  cette 
dérogation  est  difficile  k  trouver;  on  a  dit 
que  lé  rachat,  étant  une  condition  résolutoire, 
apporteras  entraves  au  crédit  public  et  em- 
pêche l'amélioration  des  propriétés.  Cette 
raison  est  sérieuse,  mais  elle  n'est  pas  spé- 
ciale à  notre  matière  et  n'explique  pas  la  dif- 
férence qui  existe  entre  le  réméré  et  les  au- 
tres conditions  résolutoires.  Ce  qu'on  peut 
dire  de  plus  exact  et  de  plus  spécial,  c'est  que 
le  législateur  a  dû  prévoir  et  limiter  la  fa- 
culté de  rachat,  de  préférence  aux  autres 
conditions  résolutoires,  parce  qu'elle  est  plus 
fréquente  que  les  antres  conditions  résolu- 
toires, Si  la  faculté  de  rachat  a  été  stipulée 
pour  plus  de  cinq  ans,  elle  est  réduite  au 
ferme  fixé  par  l'article  1660.  On  s'est  de- 
mandé si  les  parties,  après  avoir  fixé  le  délai 
dans  la  convention,  pourraient  le-  proroger. 
Sur  ce  point,  plusieurs  opinions  ont  été  pro- 
duites. 

Première  opinion.  Le  délai  ne  peut  être 
prorogé  qu'à  la  condition  dette  pas  dépasser 
le  délai  maximum  fixe  par  la  loi.  Si  nous 
supposons,  par  exemple;  que  lés  parties,  après 
avoir  décidé  que  le  rachat  serait  possible  pen- 
dant deux  ans,  font  Une  convention  nouvelle 
et  ajoutent  à  ce  délai  un  nouveau  délai  de 
cinq  ans,  la  prorogation  ne  sera  valable  que 
jusqu'à  concurrence  de  trois  ans.  En  effet,  ce 
laps  de  temps  ajouté  au  premier  terme  forme' 
une  durée  de  cinq  ans,  durée  que  la  loi  dé- 
fend d'excéder. 

•  Deuxième  opinion,  La  prorogation  du  délai 
petit  toujours  avoir  lieu  pourvu  qu'elle  n'ex- 
cédé pal  cinq  ans.  Elle  ne  prolonge  pas  à 


proprement  parler  la  faculté  dé  résoudre  la 
première  vente  ;  elle  constitué  un  nouveau 
contrat;  c'est  une  promesse  de  revente  con- 
sentie par  1'aeheteur.  Voici  quels  sent  les 
effets  de  cette  promesse.  S'il  s  agit  d'un  im- 
meuble, elle  n'est  pas  opposable  aux  tiers 
qui  ont  acquis  des  droits  réels  sur  cet  immeu- 
ble, à  moins  qu'elle  n'ait  été  transcrite  et,  daus 
ce  cas,  seulement  du  jour  de  la  transcription. 
Elle  n'est  pas  opposable  à  ceux  oui  ont  acquis 
des  hypothèques,  des  servitudes  avant  la 
transcription.  Ainsi,  que  l'acheteur  ait  con- 
senti dès  hypothèques  sur  l'immeuble  pen- 
dant le  délai  primitif,  ces  hypothèques,  in- 
scrites avant  la  promesse  de  revente,  seront 
valables  contre  le  vendeur,  qui  n'a  pas  exercé 
sa  faculté  de  rachat  pendant  le  premier  dé- 
lai. En  effet,  au  moment  où  elles  ont  été  ac- 
quises, le  droit  de  l'acheteur  n'était  soumis 
qu'à  une  condition  résolutoire,  celle  de  l'exer- 
cice du  réméré  pendant  le  premier  délai  sti- 
pulé dans  la  convention;  ce  délai  passé,  la 
chance  de  résolution  avait  disparu.  Pour  les 
auteurs  qui  admettent  que  la  promesse  unila- 
térale de  vente  produit  seulement  un  droit 
de  créance,  la  prorogation  ne  peut  influer  en 
rien  sur  les  droits  réels  consentis  par  l'ache- 
teur, qu'ils  aient  été  consentis  avant  ou  après 
la  transcription.  Pour  nous,  qui  pensons 
qu'elle  transfère  la  propriété  sous  Condition, 
nous  distinguons  suivant  que  la  constitution 
dés  droits  réels  est  ou  non  antérieure  à  la 
transcription  de  la  promesse.  Mais  laissons 
de  côté  cette  question  un  peu  trop  théorique 
et  venons  aux  détails  pratiques.  TJ'après  l'ar- 
ticle 1661  :  •  Le  terme  fixé  est  de  rigueur  et 
ne  peut  être  prolongé  par  le  juge.  •  D'après 
l'article  1662  :  «Faute  par  le  vendeur  d'avoir 
exercé  son  action  de  réméré  dans  le  terme 
prescrit,  l'acquéreur  demeure  propriétaire 
irrévocable.  •  Cette  décision  déroge  à  l'an- 
cien droit.  Pothier  dit  que  :  «  La  jurispru- 
dence a  établi  que  le  droit  de  réméré  n'est 
pas  éteint  par  1  expiration  du  temps  de  la 
prescription  conventionnelle,  et  qu'il  faut, 
pour  l'éteindre,  qu'après  l'expiration  de  .ce 
temps  l'acheteur  sujet  au  réméré  obtienne 
contre  lo  vendeur  ou  ses  successeurs,  à  qui  le 
droit  do  réméré  appartient,  une  sentence  qui 
les  en  déclare  déchus.  >  Ainsi  il  fallait  une  sen- 
tence judiciaire  pour  prononcer  la  déchéance 
du  droit  de  réméré.  D'après  notre  code,  elle 
est  encourue  de  plein  droit  par  cela  seul  que 
le  vendeur  n'a  pas  exercé  le  réméré  dans  le 
délai  conventionnel.  Pourquoi  ce  change- 
ment? C'est  que  notre  législation  actuelle 
n'est  pas  favorable  aux  ventes  à  réméré, 
"tandis  que  notre  ancien  droit  les  voyait  avec 
moins  de  défaveur.  Que  doit  faire  le  vendeur 
pour  éviter  la  déchéance?  Si,'  pour  répondre 
à  cette  question,  nous  ne  consultions  que 
l'article  1662,  il  semblerait  que  le  vendeur 
dût  exercer  son  action  en  justice.  Mats  il  est 
évident  que  telle  n'est  pas  la  pensée  de  la  loi  ; 
en  effet,  en  rapprochant  de  notre  texte  les 
articles  1668  et  1669,  on  demeure  convaincu 
que  le  mot  action  ne  doit  pas  être  pris  dans 
son  sens  propre  et  que  les  rédacteurs  du  code 
ont  employé  ces  termes  :  Faute  d'avoir  exercé 
son  action  en  réméré,  comme  équivalents  de 
ceux-ci  :  Faute  d'avoir  usé  du  pacte  de  réméré. 
D'ailleurs,  nous  nous  trouvons  en  présence 
d'une  condition  résolutoire,  et  dans  cette  po- 
sition nous  devons  appliquer  l'article  UT5. 
Or,  aux  termes  de  cet  article,  la  condition 
doit  Être  accomplie  d'après  la  volonté  des 
parties.  Et  ici  la  volonté  des  parties  n'est  pas 
douteuse.  La  cour  de  cassation  n'hésite  pas 
à  admettre  que  Je  vendeur  n'a  pas  besoin 
d'exercer  son  action  pour  conserver  son  droit 
de  réméré  etqu'il  lui  suffit  de  faire  des  offres 
même  purement  verbales,  pourvu  qu'elles 
soient  sincères,  c'est-à-dire  que  le  vendeur 
soit  en  mesure  de  les  réaliser  immédiate- 
ment. 

Le  vendeur  qui  vaut  exercer  la  faculté  de 
rachat  doit  rembourser  à  l'acheteur  :  1°  le 
prix  de  la  vente;  il  n'est  pas  nécessaire  qu'il 
restitue  les  intérêts,  car  ils  se  compensent 
avec  les  fruits  que  l'acheteur  a  le  droit  de 
conserver;  2°  les  frais  et  les  loyaux  coûts  du 
contrat,  ainsi  que  les  frais  d'enlèvement  et 
de  transport  de  la  chose  vendue;  3°  les  im- 
penses nécessaires  et  utiles  que  l'acheteur  a 
faites,  les  premières  pour  la  totalité,  lès  se- 
condes jusqu'à  concurrence  de  la  plus-value. 
L'acheteur  ne  peut  réclamer  ni  les  dépenses 
d'entretien,  qui  sont  une  charge  des  fruits 
qu'il  a  perçus  et  qu'il  conservé,  ni  les  dépen- 
sés volùptuaires.  Ce  n'est  qu'après  aVoir  sa- 
tisfait à  toutes  Ces  obligations  que  le  vendeur 
peut  réclamer  le  délaissement.  De  son  côté, 
î'aenêtèur  êst'teirfûde  restituer  la  chose  avec 
tous  les  accessoires  qu'elle  avait  lors  de  la 
vente;  il  doit  aussi  restituer  les  accessoires 
Qu'elle  à  reçus  depuis  le  contrat;  il  est  res- 
ponsable des  dégradations  qui  résultent  de 
Son' fait  Ou  de  sa  faute;  il  doit  tenir  compte 
dés*  fruits  qu'il  a  perçus  dans  le  courant  de 
l'année  ou  le  rachat  est  effectué,  dans  la  pro- 
portion du  nombre  de  jours  qui  se  sont  écou- 
lés depuis  le  jour  correspondant  à  celai  de  la 
vente  jusqu'à  celui  du  rachat. 

.  •  ■ — Effet  dei''éxêrciee  du  pacte  de  rachat.  L*e  f- 
fet  principal  de  l'exercice  du  pacte  de  rachat 
est  de  faire  tomber  tous  les  droits  dont  l'im- 
meuble était  grevé  du  chef  de  l'acheteur. 
Le  vendeur  reprend  son  immeuble  franc  et 
quitte  de  toutes  les  hypothèques,  servitudes 
et  autres  droits  que  1  acheteur  a  essayé  d'y 
asseoir*  Une  «xcoption,  toutefois,  a  été  admise 


,dajas  l'intérêt  usa  deux  parties  ;4e  vendeur 

, est  obligé  de  respecter  les  .baux,  faits  .sans 

fraude   par  l'acheteur.  Cette  exception  est 

utile  au  vendeur  età  l'acheteur;  car  il  serait 

difficile,  même  impossible,,  de  louer  avanta- 

feusement  si  le   preneur  pouvait  craindre 
'être  expulsé  par  suite  de  l'exercice  du  ré- 
méré. Si  la  vente  &  réméré  a  pour  objet,  un 
immeuble  et  que  l'acheteur  l'ait  revendu,  te 
vendeur  peut  exercer  ion  droit  de  rachat 
.contre  le  second  acheteur.  Le  premier  aché- 
,teur,  n'ayant  qu'un. droit  révocable,  n'a  pu 
transmettre  un  droit,  irrévocable.  Si  l'objet 
vendu  est  mobilier,  le  rachat  ne  peut  être 
,ox.ercè  contre  "un  second   acheteur;  .parée 
.  qu'il  est  protégé  paria  maxime.de  l'article  2279: 
,  ■  En  fait  de  meuble,  possession. vaut  titre. • 
Toutefois,  si  cet  acquéreur  est  de  mauvaise 
foi  ;  s'il  a  eu  connaissance  de  la  clause  de  ra- 
chat qui  affecte  la  propriété,  de  son  vendeur, 
il  n'est  plus  protégé  par  la  règle  susénoncée 
et  le  rac/iar  peut  être  exercé  contre  lui.  Quand 
le  rachat  est  exercé  contre  un  sous-aequê- 
reur,. le  vendeur  n'a  à  payer  que  le  prix  qu'il 
a  reçu  de  son  acheteur,  quand  même  le  prix 
de  la  seconde  vente  serait  supérieur. 

Rachat  doi  prliouulera  (le),  tableau  de 
Granet,  au  Louvre,  V.phisoknikr  (iconogr.). 

RAChava  s.  m.  (ra-ka-va).  Entom.  Genre 
d'insectes  hémiptères,  de  la  famille  des  scu- 
telléiiens,  tribu  des  pentatomites,  dont  l'es- 
pèce type  habite  la  Guyane. 

BACHE  s.  i.  (ra-che' — d'un  type  rasîca, 
dérivé  du  latin  rasis,  poix  brute,  probable- 
ment du  même  radical  que  résina,  résine,  ir- 
landais roîsiti,  roisid ,  erse  roiseàd ,  kyinri- 
que  rhwsyn,  armoricain  roufl'ii,  persan  rasht- 
nah,  de  rashidan,  verser.  En  sanscrit  rasa 
signifie  exsudation,  suc,  fluide,  eau;  rasikâ, 
succulent;  rasin,  qui  a  du  suc,  etc.  Au  sens 
de  teigne,  quelques-uns  tirent  *ce  mot  du 
vieux  français  rasc/ier,  gratter,  du  îatiu  rq- 
sieare,  forme  inusitée  provenue  de  rasuin, 
supin  de  radere,  raser.  Cependant  Chevallet 
le  rattache  au  celtique;  armoricain  racli, 
teigne,  gale,  rac'ha,  êter  la  peau,  peler,  écor- 
cher,  écossais  sgrath,  irlandais  sgreab,'ga\et 
teigne,  kymeique  crac  et  çracA ,  même  sens. 
On  pourrait  encore  rapprocher  rncAe ,  lie"de 
goudron,  du  provençal  raca,  marc  de  raisin, 
qui  a  donné  racar,  vomir,  et  qui  vient  évi- 
demment du  grec  rax,  grain  de  raisin}.  Mir. 
Lie  du  mauvais  goudron  et  de  l'huile. 

—  Constr.  Trait  que  t'oit  fait  sur  une  pièce 
'  de  bois  avec  un  compas. 

— Ane.  métrol.  Poids  de  set  d'environ  25  ki- 
logrammes. 

—  Pathol.  Ancien  nom  de  la  teigne,  encore 
usité  dans  le  Midi. 

—  Art  vètér.  Un  des  noms  vulgaires  du 
claveau. 

—  Bot.  Nom  que  l'on  donne  dans  le  Midi  à 
la  cuscute  considérée  comme  une  sorte  de 
teigne  végétale, 

HACHÉ,  ÉE  (ra-ché)  part,  passé  du  v.  Ra- 
eher  :  Broderie  racuse.  Pièce  de  bois  Ha- 
chée. 

BACHECOORT  -  SUR  -  MARNE,  village  et 
commune  de  France  (Haute -Marne),  eànt.  de 
Chevillon,  anond.  et  à  12  kilom.  de  Wassy- 
sur-Blaise,à  61  kilom.  de  Chauuiont  ;  557  ban. 
Hauts  fourneaux,  forges  et  laminoirs. 

RACHÉE  s.  f.  (ra-ehé —  rad.  rache,  pour 
signifier  un  objet  rasé).  Souche  de  bois  cou- 
pée, qui  donne  des  branches  nouvelles. 

RACHEL,  expression  figurée  qui,  dans  le 
langage  poétique,  sert  à  désigner  le  peuple 
juif 

Dans  ses  Lamentations  éloquentes,  le  pro- 
phète Jérémie  pleure  sur  les  malheurs  du 
peuple  juif,  dont  les  plus  jeunes  et  les  plus 
vaillants  ont  été  emmenés  en  captivité  à,  Ba- 
Uylone  :  «Une  voix  a  ,été  entendue  sur  les 
hauteurs  ;  voix  de  lamentatien,  de  deuil  «t 
de  larmes  :  c'est  la  voix  de  RacAel  pleurant 
ses  enfants  et  ne  voulant  pas  être  consolée, 
parce  qu'ils  ne  sont  plus.  » 

Saint  Matthieu  (ehap.  h,  verset  18),  après 
avoir  rapporté  le  massacre  desinnocents,re- 
produit  ce  cri  douloureux  de  Rachei. 

Le  style  de  l'Ecriture,  est  souvent  méta- 
phorique; beaucoup  de  mots  cachent  un  sens 
mystique  et  ne  doivent  pas.  être  pris  dans  le 
sens  propre.  C'est  ainsi  qu'il,  y  a  deux  Jéru- 
salem :  la  Jérusalem  terrestre,  là  ville  em- 
bellie par  David  et  Salomon,  celle  que  Titus 
a  prise  et  détruite  j  et,  par  analogie,  la  Jéru- 
salem céleste,  qui.  n'est  plus  la  ville,  mais  la 
phalange  des  élus  qui  jouissent  de  la  béati- 
tude éternelle  au  ciel  et  dans  le  sein  de 
Dieu. 

Rachei,  ce  nom  privilégié  de  la  Bible,  est 
aussi  dans  ce  cas.  Au  figuré,  Rachei  n'est 
plus  la.  fille  de  Laban,  J'épouse  préférée  de 
Jacob,  l'heureuse  mère  de  Joseph  et  de  Ben- 
jamin ;  c'est  le  peuple  juif  tout  entier,  ou  plu- 
tôt c'est  lu  femme  juive,. la  m'ère  israélite; 
c'est  Jérusalem  pleui'ant  sur  ses  propres  rui- 
nes et  sur  ses  eiil'ants  captifs ,  qui  ont  su.s- 
Eendu  leur  lyre  aux  saules  du  fleuve  de  Ba- 
ylone,  Voilà  ce  que  les  Ecritures  entendent 
car  cette  Rachei  gui  pleure  et  qui  ne  veut  pas 
être  consolée. 

»  Je  vais  donc  demander  le  triste  abri  de 
son  toit  à  une  ihêre  a  laquelle  il  ne  resté  plus 
\  que  sa  douleur.  En  échange  d'une1  nuit  hos- 
pitalière, je  verserai  quelques  paroles  de  paix 


mm 

,danS;Ce^cojuE.ra;Vughé/i  pa^oks.sanaipjiteinir 
puissantes  .auprès  de  cette  -Sachel,  qui.  ne 
voudra  pas  se  laisser  consoler,-  parce  gue  son 
enfant  n'est  plus.*  ■...-, 

•  EÉRATRT. 

«  M.  de  Pont-Thibaud,  qui  voulait  à,  tou,t 
prix  distraire  sa  femme  de  cette  douleur  pro- 
fonde, ouvrit  ses  salons  a,  Paris,  comme  il 
.avait  fait  à.Stu.ttgard  et  à. Copenhague.  , 

■  .»  Mais  Antonie  était  comme  cette  mère 
dont  parle  la  Bible  v.elle  ne  voulait  pas  être 

•consolée.*-  '  •.*:•-'■        ;  v. 

'■'  ' ■-'    '■     '    -  'AMEDÉBACHARD.1' 

.j  •  Figurez-vous iin  ciel  d'où  i  disparu  \%- 
, toile  qui; dit  au  voyageur  o.ù  il.,va;, voilà  .sa 
viel  Sa  fille,  c'était  son  avenir  ;.  mais  c'était 
plus  encore  pour  sadéplo'rable mère,  ellequi 
ta'tt  r»  la  gloire^  ni  le  bruit,  ni  les  Couronnes, 
ni  lés  applaudissements* de  la  tribune,  ni  lès 
vers  qui  semblent  enlever  la  douleur  en 
l'exhalant,  ni  l'admiration  du  monde,  pour 

■  étouffer  de  temps  en  temps  cette  voix  qui 
monte  dans  le  vide  du  cœur,  la  voix  de  Ra- 
cket qùi'ne  veut  pas  être  consolée ,  parce  que 

ces  enfants  né  son*  plus-* 

Nisar». 

RACHEL  (mot  hébreu,  qui  signifie  mouton 
•ou  agneau),  laseconde  fllle  de  Laban,  la  femme 
du  patriarche  Jacob.  D'après  la  Bible,  Jacob 
étant  parti  de  Béthel  pour  se  rendre  auprès 
de  son  oncle  Laban ,  aperçut-  près  d'un  puits 
sa  cousine  Rachei  qui  venait  faire  boire  son 
troupeau;  comme  elle  était  fort  belle,  Jacob 
en  devint  amoureux  et  consentit  h  être  pen- 
dant sept  ans  le  domestique  de  son  oncle.  Ce 
temps  écoulé,  Laban,  usant  de  subterfuge, 
donna  à  Jacob,  qui  croyait  épouser  Rachei, 
la  sœur  aînée  de  celle-ci,  la  laide  et  chas- 
sieuse Lia.  Jacob  se  plaignit  amèrement  d'a- 
voir été  trompé.  Laban  allégua  Ia  coutume 
de  marier  les  sœurs  aînées  avant  les  plus 
jeunes  et  offrit  à  son  gendre  de  lui  donner, 
■au  bout  de  huit  jours,  sa  seconde  fille,  s'il 

■  s'engageait  à  le  servir  encore  pendant  sept 
ans.  Le.  marché  fut  conclu  et,  au  bout  de  la 
semaine,  Jacob  était  le  mari  des  deux  sœurs. 
Lia  eut  quatre  enfants,  Ruben,  Siméon,  Lévi, 
Juda,  pendant  que  Rachei  restait  stérile.  Ja- 

'•louse  de  la  fécondité  de  sa  sœur,  Rachei,  d'a- 
près la  Bible,  dit  à  son  niari  :  •  Rends-moi 

■  mère,  ou  je  mourrai.  »  Jacob  en  colère  ré- 
pondit ;  «  Me  prends-tu  donc  pour  un  dieu? 
est-ce îmoi  qui  t'ôte  le  fruit  de  ton  ventre  7» 

■  Rachei  lui  ait  :  «  J'avBala,  nia  servante,  aie 
commerce  avec  elle:;  qu'elle  enfante  sur  mes 
genoux  et  que  j'ai&des  fila  d'elle.  »  Le  pietix 
patriarche  s'empressa  de  suivre  le  conseil  de 
sa  femme.  ïl  prit  pour  maîtresse  Bain,  dont 
il  eut  deux  entante,  Dan  et  Nepthali.  De  son 
côté,  Lia  voyant  qu'elle  n'avait  plus  d'en- 
fants suivit  i  exemple  de  sa  sœur  et  offrit  à 
Jacob  sa  servante,  Zelpha,  qui  devint  mère 
de  Gad  et  d'Aza. 

Par  la  suite,  le  jeune  Ruben  ayant  trouvé 
des  mand  ragores,  Rachei  eut  envie  d'en  man- 
ger et  dit  à  Lia  :  *  Donne-moi  de  tes  man- 
dragores. •  Lia  répondit  :  <  N'est-ca  pas  as- 
sez que  tu  m'aies  pris  mon  mari,  sans,  vou- 
loir encore  manger  les  mandragores  que  mon 
fils  m'a  apportées?  »  Rachei  lui  dit .;  «Eh 
bien  l  je  te  cède  mon  rouri  ;  qu'il  dorme  avec 
toi  cette  nuit  et  donne-moi  des  mandrago- 
res. •  Lia  alla  donc  au-devant  de  Jacob,  qui 
revenait  des  champs,  et  lui  dit  :  •  Tu  passe- 
ras près  de  moi  cette  nuit  parce  que  je  l'ai 
achetée  pour  prix  de  mes  mandragores.  ■ 
Jaoob  coucha  avec  elle  et  Lia  eut  un  cin- 
quième fils.  Lorsque  Jacoh  quitta  Laban, 
emmenant  avec  lui  ses  femmes,  ses  concu- 
bines et  ses  enfants,  Rachei  vola  les  idoles 
de.  son  père  et  elle  usa  d'un'  assez,  singulier 
subterfuge  pour  empêcher  Laban,  qui  s'était 
.  lancé  à  leur  poursuite,  de  trouver  ces  idoles. 
Riijn  de  plus  écœurant  que  cet  épisode  bibli- 
que, dans  lequel  le  patriarche  choisi  par  Jé- 
fiovah  pour  être  «  le  père  de  plusieurs  na- 
tions •  épouse  en  même  temps  les  deux  sœurs 
et  fuit,  entrer  dans  son  lit  leurs  servantes. 
Quant  a  Rachei,  Dieu,  toujours  d'après  la 
Bible,  eut  pitié  d'elle.  Elle  devint  au  bout  de 
quelques  années  mère  de  Joseph  et,  seize  ans 
plus  tard,  elle  eut  un  second  fils,  dont  la 
naissance  lui  coûta  la  vie.  Elle  lui  donna  le 
nom  de  Benoni.  (fils  dé  ma  douleur),  mais  Ja- 
cob l'appela  Benjamin,  c'est-à-dire  fils  de  ma 
droite.  Elle  fut  enterrée  sur  le  bord  du  che- 
min qui  mène  a  Ephrata  (Bethléem),  et  son 
mari  mit  une  pierre  sur  le  Heu  de  sa  sépul- 
ture, 

—  Iconogr.  Nous  avons  signalé  dans  l'i- 
conographie de  Jacob  (v.  ce  ,nom)  les  prin- 
cipales œuvres  d'art  qui  se  rapportent  à 
ce  patriarche  et  à.  la  tille  de  Laban.  Ra- 
phaël, dans  les  loges  du  Vatican,  a  peint  Ra- 
chei placée  à  côté  de  Jacob,  qui,  poiif  obte- 
nir sa  main,  s'engage  à  servir  sept  années 
chez  Laban,  tandis  que  Lia,  honteuse  et 
baissant  les  yeux,  se  retire  derrière  le.  fijs 
d'isaac.  Celte  peinture  a  beaucoup  souffert; 
elle  a  été  gravée  par  S.  Badalocchio,  Fr.  Vil- 
lamena,î\.  Chaperon,  0,  Boi'giani,  Ç.  Fati- 
'  tetii,  Ch.  de  Meulemèster,  Volpatq,  etc.  Une 
graçiçuse  composition  d'Aiy  Siiheffèr,  repré- 
sentant Ia'pfemièrè  Êhïrëvue  Je  Zàè'ob  èt'He 
.RacAel,  a  été  gravée  par  J.-Gr.  Lév^asseur^îl 
^"yjarûpeJgray'Qrè  de  'Fr.-Ed;'  Eiche:ris"'àur  le  ' 
même  sujet,  Sânti-Pâcirii  k  peint  ài'ifïesijTïè, 


dans  l'église,  de  Thospice,  des  ,Enfantf*Trou- 
yêS)  à  Florence',  Rachei  yl&rdnt  'ses  enfants  ,- 
•  Et  l'on  entendit,  dans  Rama  une  voix  trèa- 
amère  de  lamentations  et  de  plaintes  :  c'est 
Rachei  qui  pleure  ses  enfants,  et  elle  ne  peut 
se  consoler,  parce  qu'ijs  ne  sont  plus,  »  Cette 
scène  de  désolation  maternelle  a  été  repré- 
sentée, il  y  a  quelques  années,  par;  M.  S.  N.or- 
blin  (Salon  de  1S49).  Cignaroli  a  peint  ta 
Mort  de  Rachei  (pinacothèque  de  Venise), 

RACHEL  (Joachim),  poète  satirique  alle- 
mand, né  k  Lunden  (Holstein)  en  leis,  mort 
en  16G9.  11  fut  recteur  de  divers  collèges  et 
en  dernier  lieu  de  celui  de  Slesvig,!'où  'il 
mourut;  Outredes  poésies  latines,  on  lui  doit 
1  des  Poésies  satiriques  (Francfort,  1664),  dont 
la  plus  récente  édition  et  la  plus  complète 
est  celle  d'Altona  (1828).  Ces  satires,  qui  lui 
ont  valu  le  surnom  de  Kcguîo»  allemand, ont 
une  importance  particulière  dans  l'histoire 
littéraire  de  l'Allemagne ,  car  il  est  le  pre- 
mier qui  ait  cherché  à. imiter  les  poètes  latins 
dans  un  genre  de  poésie  jusqu'alors  traité 
d'une  façon  triviale  et  même  grossière.  On  y 
trouve  de  la  vigueur,  un  esprit  mordant,  de 
la  vivacité  et  du  naturel  dans  les  peintures, 
enfin  un  style  pur  et  nerveux.  La  plus  re- 
marquable-de  ses  dix  satires  est  intitulée 
la  Femme  poétique. 

RACHEL  (Elisa  Félix,  dite),  célèbre  tra- 
gédienne françaisej  née  à  Munf,  village  du 
canton  d'Argovie  (Suisse),  le  28  février  182.1, 
morte  au  Cannet,  près  de  Cannes  (Vn,r),  le 
3  janvier  1858.  Son  père ,  Jacques  Félix,  et 
sa  mère,  Esther  Haya,  étaient  Français,  l'on 
né  à  Metz,  l'autre  à  Guers  (Bas-Rhin) ,  tous 
les  deux  Israélites  et  exerçant  la  profession 
de  marchands  forains.  A  Lyon,  en  1831,  la 
petite  Elisa  était  chanteuse  des  rues  en  com- 
pagnie de  Sophie,  sa  sœur  aînée,  connue  de- 
puis Sous  le  nom  de  Sarah.  Choron,  qui  se 
trouvait  alors  de  passage  à  Lyon,  ayant  en- 
tendu chanter  cette  entant,  fut  frappé  du  tim- 
bre-de  sa  voix;. Il  Kaborda. et  s'informa  de  sa 
famille,  alla  chez  le  père,  qu'il  trouva  alité 
dans  une  pauvre  mansarde  et  lui  proposa  de 
prendre  sa  fille  à  l'Institution  de  musique 
classique  dont  il  était  le  directeur.  L'offre 
fut  acceptée  et  un  moi»  après  la  famille  Fé- 
lix vint  s'installer  k  Paris.  Celui  qui  avait 
déjà  découvert  et  formé' un  grand  nombre  de 
chanteurs  et  de  cantatrices,. sentait  une  au- 
tre Falcon  poindre  dans  sa  petite  Israé- 
lite. Ne  trouvant  pas  que  la  nom  d'Elisa  fût 
un  nom  prédestiné,,  il  lui  fit  prendre  celui  de 
Rachei.  Mais  elle  ne  tarda  pas  il  perdre  sa 
voix  et  il  lui  fallut  renoncer  à  la  scène  lyri- 
que ',;  elle  passa  alors  de  l'école  de  Choron 
dans  la  classe  de  Saint-Aulaire  pour  y  faire 
ses  études  dramatiques.  Saint-Aulaire,  vieux 
comédien  découragé,  tenait  avec  négligence 
ses  emplois  de  père  noble  et  do  confident  ; 
mais  il  n'en  aimait  pas  moins  son  art  et  il  le 
-  professait  avec  goût.  Il  avait  un  théâtre  à 
lui,  la  salle  Molière,  où  il  donnait  à  ses  élè- 
ves l'enseignement  pratique  de  la  tragédie  et 
de  la  comédie.  Dans  les  années  1834,  1835  et 
1836^  Raehel  joua  sur  le  théâtre  Molière 
neuf  rôles  de  soubrettes»  un  rôle  de  caractère 
(Philarainte) ,  onze  rôles  de  jeunes  premières 
ou  de  premiers -rôles  et  treize  de  tragédie. 
Après  avoir  joué  Hermione,  Iphigénie  ou  Ma- 
rie Stnart,  elle  jouait  Gélimène,  Marinette  ou 
Lisette  ;  sa  réputation  commençait,  et,  lorsque 
.  son  nom  était  sur  le  programme,  les  billets, 
très-recherchés ,  -  se-  vendaient  clandestine- 
ment chez  les  concierges  du  voisinage.  Un 
jour,  M.  Védel,  alors  caissier  du  Théâtre- 
Français,  fit  une  apparition  k  la  salle  filo- 
lièfe  pour  y  voir  une  soubrette  en  espérance. 
11  allait  se  retirer,  quand  Saint-Aulaire  le  re- 
tint pour  lui  montrer  Hermione  jouée  par  une 
jeune  fille  extraordinaire-  Cette  entant  ne 
ressemblait  à  aucune  des  écolières  qu'il  eût 
encore  vues.  Extérieurement,  lanature  avait 
peu  fait  pour  elle.  Elle  était  petite ,  maigre 
et  noire.  Elle  avait  la  voix  dure  et  voilée, 
maïs  posée  et  juste  ;  en  sorte,  que  l'impres- 
sion désagréable  qu'elle  produisait  de  prime 
abord  disparaissait  pres'qûe',àu'3sifot.  'Cette 
petite  fille  grêle  et  pauvre  avait  l'air  impo- 
sant; sa  démarche,  son  attitude  lui  étaient 
propres;  ou  devinait  en  ella.un  génie  nais- 
sant. Après  la  représentation,  M.  Védel  com- 
plimenta la  jeune  tragédienne  et  lui  offrit  ses 
bons  offices.  Il  parla  d'elle,  il  M.  Jouslin.  de 
La  Salle,  directeur  du  Théâtre-Français,  qui, 
après  l'avoir  vue  dans  l'ancrède,  arrangea 
une  audition,  où  M.  Sainson  et  M.ï'e  Mars 
formèrent  avec  lui  un  comité  officieux,  de- 
vant lequel  l'éèolièré  né  se  démentît  pas. 
Mlle  Mars  trouva  qu'elle  'rappelait  Mlle  Mail- 
lart,  restée  encore  dans  le  sou venïr'dés  vieux 
amateurs  du  théâtre,  et,  comme  on  objectait 
la  petite  taille  de  la  future  tragédienne  ;  «  Ra- 
chei grandirai  »  dit-elle.  Sur  un  rapport  de 
M^  Jouslin  de  La  Salle  adressé  au  ministre  de 
l'intérieur,  Rachei  fut  admise  au  Conserva- 
toire le  28  octobre  1836  dans  la  classe  de 
M.  Mïchelotavec  une  pension  de  i,2oo francs, 
que  M.  l«'élix  père  ne  toucha  point,  afin  de  ne 
pas  engager  l'avenir.  Cette  admission  privi- 
légiée, fut  régularisée  par  le  jury  d'examen 
devant  lequel  Rachei  se  présenta  le  20  dé- 
cembre suivant.  Elle  n'avait alovs  que  quinze 
ans.  Dans  cette  épreuve,  Rachei  déclama  le 
rôle  de  Juiiie.  et. voici  aueliè  fut  l'opinion  de 
"cfsacûn'  de  ses'jtiges,  8  après'  les  registres" du 
"Co'hsérvàîouré:  M.  Chèrùbirii  :  «  Elle  à  éon- 
'  tfe'elle'îa  vèix'et'  laJ  taille  ;  mais  elle  à  infini- 
men't  'd'infelllgénce^  •  Mi'd'Hennevillè  :  «  Pau- 
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yre  physique ,. mais  déjà  beaucoup  de  talent.» 
M.  Michelot,  son  professeur  :  »  Des  qualitéjj 
remarquables  et  déjà  des  progrès  marqués; 
depuis  deux  mois.  »  M,  Samson  :  «  Absence 
de  qualités  physiques,  mais  une  admirable 
organisation  théâtrale.  A  admettre  dèiimti- 
veraent.  »  M.  Provost  :  «  Progrès  sensibles. 
A  conserver.  •  Rachei  entra  dans  la  classe  de 
M-  Samson,  sous  lequel  ses  progrès  dans  l'art 
de  la  déclamation  forent  trèsr-rapides.  Mais 
elle  donna  sa  démission  le  24  janvier  1837 
pour  contracter  un  engagement  avec  le  Gym- 
nase, au  prix  de  3,000  irancs  par  an.  Elle 
débuta  sur  cette  scène  le  24  juillet  suivant 
dans  .la  Vendéenne,  pièce  de  M.  Paul  Duport, 
qui  avait  écrit  cette  pièce  exprès  pour  qu'elle 
pût  y  déployer  ses  moyens.  Mais  la  Ven- 
déenne passa  vite  et  le  succès  de  la  débu- 
tante fit  peu  de  bruit.  Après  cette  pièce,  elle 
ne  joua  plus  au  Gymnase  que  le  rôle  de  Su- 
zette  dans  le  Mariage  de  raison.  L'épreuve 
ne  lui  fut  pas  favorable  et  elle  retourna  étu- 
dier sous  ses  maîtres.  Rachei  rompit  son  en- 
gagement avec  le  Gymnase  lo  V"  mai  1838 
pour  entrer,  sur  la  recommandation  de 
M.  Samson,  au  Théâtre-Français,  où  elle 
débuta,  le  18  juin  de  la  même  année,  par  le 
rôle  de  Camille  dans  Horace.  Le  succès  de 
cette  épreuve  répondit  à  l'attente  du  théâ- 
tre ;  il  y  eut  une  recette  de  752  francs,  chiffre 
que  la  tragédie  ne  donnait  pas  ordinairement 
alors.  Jaantiy  jouait  le  rôle  du  vieil  Horace, 
Geffrpy  celui  du  fils;  MUe  Rabut,  qui  venait 
également  de  débuter,  jouait  celui  de  Sa- 
bine, et  le  succès  parut  même  se  balancer 
entre  Sabine  et  Camille,  Pour  les  habitués 
de  la  Comédie-Française,  ce  début  n'était  pas 
-ordinaire.  On  était  en  présence  d'une  enfant 
petite  et  grêle,  médiocrement  jolie,  les  pom- 
mettes des  joues  saillantes,  le  menton  aminci, 
le  front  singulièrement  convexe  ;  mais,  au- 
dessous  de  ce  front,  étincelaient  deux  yeux 
tour  &  tour  ardents  comme  la  colère  et  pro- 
fonds comme  ta  pensée.  Le  cou  maigre  et 
noir  élevait  la  tète  avec  une  remarquable 
dignité;  les  bras  minces,  qui  se  rejoignaient 
par  les  deux  mains,  dessinaient  en  tombant 
devant  elle  deux  lignes  grucieuses,  et  quand 
elle  s'avançait,  un  mouvement  particulier  do 
ses  épaules  marquait'  pour  ainsi  dire  le 
rhythine  de  ses  pas.  Sa  voix  était  grave  et 
voilée,  mais  voilée  par  une  fièvre  intérieure. 
Si  calme  qu'elle  parût,  elle  exhalait  un  feu 
qui  se  communiquait  à  toute  la  salle.  Du 
reste  aucun  effort,  aucun  éclat  qui  passât  la 
mesure,  Rachei  n'avait  qu'à  parler,  et  cette 
voix  si  ferme,  posée  si  sûrement,  si  forte- 
ment acuentuée  se  faisait  entendre  avec  une 
netteté,  avec  une  autorité  extraordinaire; 
Elle  traduisait  parfaitement  les  sentiments 
de  son  personnage  et  leur  donnait  l'accent 
de  la  vérité  et  de  la  vie.  Le  publie  était  sur- 
pris de  retrouver  la  logique  hardie,  le  rai- 
sonnement serré  de  la  passion ,  ses  mouve- 
ments, ses  retours,  les  subtilités  et  l'énergie 
de  son  éloquence.  Après  la  chute  du  rideau, 
l'auteur  ù'Agamemnon  entrait  au  foyer  des 
artistes,  s'écrituit  avec  enthousiasme  :  «  Elle 
n'est  pas  jolie,  mais  quel  talent,  mais  quelle 
intelligence  supérieure  et  quelle  espérance  I  » 
Le  succès  de  la  débutante  se  fit  d'abord  dans 
les  coulisses  du  Théâtre-Français,  dans  le 
foyer  des  artistes  et  a  L'orchestre,  La  presse 
ne  s'en  mêla  que  plus  tard,  et  ce  fut  M.  Jules 
Jnnin  qui,  le  premier,  dans  le  feuilleton  du 
Journal  des  Débats  du  lo  septembre  1838,  cé- 
lébra en  style  pompeux  la  nouvelle  inter- 
prète de  Corneille  et  de  Racine.  Bientôt  les 
salons  du  faubourg  Saint-Germain  reçurent 
et  applaudirent  la  jeune  trugédienna,  tandis 
que  le  gouvernetnenl  de  Juillet,  qui  avait 
la  prétention  d'encourager  et  de  protéger 
les  arts,  donnait  à  la  jeune  Hermione  une 
bibliothèque  composée  d'auteurs  classiques 
Vers  le  même  temps,  le  bruit  se  répandit  que 
Rachei  ne  serait  pas  longtemps  conservée  a. 
la  scène  et  qu'elle  était  menacée  d'une  ma- 
ladie de  poitrine.  La  fatigue  éprouvée  par  la 
grande  tragédienne  est  facile  à  comprendrej 
quand  on  la  voit  se  faire  connaître  uaiis  sept 
rôles  en  quelques  mois,  avec  une  supériorité 
qui  ne  se  démentit  pas.  Ce  sont  ceux  de  Ca- 
mille dans  jBorace,  le  12  juin  ;  d'Emilie  dfins 
Ciniia,  te  13  juin  ;  d'Hernnone  dans  Andro- 
maque,  le  21  juin;  d'Eriphile  dans  Iphigénie, 
le  16  août;  d'Aïuênaïde  dans  TancrèUe,  le 
9  septembre;  de  Monime  dans  Mitkridute, le 
5  octobre;  de  Roxaue  dans  Bajasel,  le  23  no- 
vembre. Six  de  ces  rôles  sont  restés  le  plus 
riche  fonds  de  son  répertoire.  Quelle  façon 
inattendue  d'attaquer  tes  fureurs  de  Camille 
en  relevant  la  dernier  mot  d'Horace  et  en  lui 
renvoyant  le  nom  de  Rome  avec  un  point 
d'interrogation  et  de  mépris  ; 

Roinaî  l'unique  objet  de  mon  ressentiment* 
Et  l'ironie  écrasante  d'Emilie  1  et  le  monolo- 
gue, et  la  suprême  insolence  de  la  sortie  dn 
quatrième  acte  :  Allons,  Fuloie,  allons t  et 
l'ironie  poignante  d'Hermione  : 
Me  quitter!  me  reprendre  !  et  revenir  eneor 
De  la  fllle  d'Hélena  il  la  veuve  d'Hector  ! 

Et  le  je  vous  connais!  de  Monime,  dit  avec 
Un  calme  qui  la  met  si  au-dessus  de  Mithri- 
date  et  si  au-dessus  de  la  mort!  Ce  n'était 
pas  la  tragédie,  c'était  Raehei  que  l'on  écou- 
tait. Elle  parlait  et  toute  la  salle  tressaillait 
aux  moindres  nuances  de  sa  diction.  «  Qui  ne 
se  souvient,  dit  M.  Paul  de  Saint- Victor,  de 
fé't range  contraste  de  vie  et  de  mort  qu'of- 
frait chacune  des  représentations  de  la  tra- 
gédieane?  Tant  qu'elle  était  en  scène,  ta  tra- 
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tgédie,  mar.ch{ijt,  ^i^aii^pasaîonnait;  .exaltait 
la  foule ;  dès  qu'elle  l'avait '.quittée,  le  froid 
de  marbre  qui  tombe  de  la  voûte  des  nécro- 
^oTèsré'prenaitTàçtiôii et  ses  personnages.  » 
«^Fïeré'de^Ràchél]  la :Cômrédlt3-Fraïiç>i$e  lui 
6Î  aën^un^atârtêràe  eri  orfèvrerie.  Voici  les 
'lerme^  de  la 'délibération  du  comité  relative 
a'cpVàctè  si  honorable' 'polir  tôut'le  monde  : 
i-Samedi  5  janvier  1839.  InfuMrfé  que  plu- 
"siStirs  sociétaires  ont  manifesté  le  vœu  qu'il 
*îfût  offert  à  Mlle  Rftebél,  ail  nom  de  la  So^ 
'^jété'du  Théâtre-Français,  un  gage  de  son 
eëlime'et  dé  Son  admiration  pour  ce  jeune 
talent,  le  comité  a  pensé  que1  cet  hommage 
'3'evâit 'rappeler  et  consacrer  le  souvenir  des 
'Circonstances  qui  J'ost  inspiré  et   retracer 
■'sans  cessé 'à  cette&ctrieôle  beau  début  par 
lequel  elle  a- signalé  son  entrée  dans  la  car- 
rier» june  somme  de  (la-  somme  généreuse- 
ment laissée  en  blanc)  a  donc  été  mise  à  la 
"disposition  de  M;  lé  directeur,  avec1  prière 
de  faire  exécuter  en  orfèvrerie  un  bandeau 
de  reine,  sur  lequel  seront  gravés  ces  mots: 
■A  MU»  Rachel,  la  CornédierFraneaise.th'an- 
"néè  suivante,  dans  le  premier  voyage  qu'elle 
fit' à- Londres,  la  jeune  tragédienne  excita 
■l'enthousiasmé  chez  les  Anglais  en   inter- 
prétait Corneille  et  Racine.  La-  reine  de  la 
Grande-Bretagne  lui  donna  un  braceletavec 
"ées  mots'tracês  en  pierres  précieuses  :  Vic- 
~toria,  reine,  à  RàcheL   Cello-si  écrivait  h 
^M;'Cârré,  le  17  mai  1841  :  «  Me  voici  à  Lou- 
tres; avéo'uii  succès  des  plus  brillants,  puis- 
-qb'ils  disent  tous  n'en  avoir  jamais  vu  un 
pareil  au  mien...' J'ai  fait  un  premier  début 
'Survie  théâtre  anglais 'p&T'Andromaque,  et  je 
'vous1  assure'  qu'â'ma-première  'entrée  en 
scène  je  n'étais  pas  très-solide  sur  mes  pieds, 
-it  je  serais,  je  croisa  tombée  de  frayeur,  si 
Un  tonnerre  d'applaudissements  n'était  venu 
mé -soutenir  et;  me"  faire  comprendre  encore 
'davantage  tout-ce  qu'il  me  fallait  faire  pour 
mériter  <ïet4eeueil'qui  n'était  que  bienveil- 
•lant,   puisqu'ils  n'avaient  pas   encore  en- 
'tendu...  Les' bravos  et  les  applaudissements 
•m'ont  àccompaftûée  jusqu'à  la  fin  de  mon 
rôle,  puis  on  ma  rappelée.  Les  chapeaux  et 
fiés  mouchoirs-  s'agitaient  hors  des  loges,  et 
-'plusieurs  bouquets  sont  tombés -à  mes  pieds... 
-Un  engagement  magnifique  vient  .de  m'êlre 
•offert  pour  la  saison  prochaine  de  i842. 
n*  Voilà,  belle  Emilie,  à  quel  point  «oui  en  tommes  !  • 
i.'u.-    '  ;  *         .  \  ":j    L   '         Rachel. 
:j1  Encouragée  par  tous  ces  témoignages  d'ad- 
l.miration,  l'interprète  d'Herraione  voulut  abor- 
der: les  rôles:  les -plus  forts  de  la  scène  tra- 
-giqae.  Elle-  joua  celui-de  Pauline  dans  Po- 
-f^euÉie.HlelS'mai  1840:,  et  celui,  de  Phèdre  i 
Jla  il  janvier  1843i  Chaque  création  nouvelle 
-semblait  accroître  l'engouement  du  public' 
.Jiour  là  jeune  tragédienne,  et  M.  Félix,  jus- 
qu'à'oe.  qu'elle  eut  atteint  sa  majorité,  sut 
.  faire  tourner  à  son  profit  la  popularité  de  sa 
fille.'  Avant  de  jouer  Phèdre  et  Polyeucle, 
ielle  s'était  montrée  à&ns  Esther  le  28  février 
U839;  dans  Nico'mède.;  le  9  avril  suivant;  dans 
Tartufe,  le  30  avril  1840,  où. elle  joiia  le  rôle 
u>  Donne  ;  dans  Marie  Sluart,  le  22  décem- 
bre; dans;  le  Cid,  le  19  janvier  1842;  dans 
.Ariane,  le  7  mai;  dans  Frédëgonde  et  Bru- 
Lnelwut,\6  5  novembre.  Mme  de  Girardin  avait 
-fait  exprès  pour  Rachel  sa  tragédie  de  Ju- 
<4(tk,  qui  fut  représentée: le  2-4  avril  1843; 
jmais -cette  pièce  ne  permit,  pas  de  prévoir 
;l'effiet  que  la  jeune- tragédienne  pourrait  pro- 
.  duire.  dans  l'interprétation  d'œuvres  nouvel- 
les. D'ailleurs  Rachel  était  inquiète  et  timide; 
.elle  avait  peur  de  compromettre  sa  réputa- 
tion et  ne  .voulait  rien  hasarder.  Elle  recû- 
ilaij.  toujours  devant, une  pièce  nouvelle  et  sa 
uEféforeiîce  fut  .constamment  poux  des  repri- 
ses. Après  beaucoup  d'indécision,  elle  joua 
Catherine  If,  de  M.  Romand,  le  l«  juillet 
•1844  ;  Virginie,  Je  5  avril  1S45  ;  te,  Vieux  de 
la  montagne,  le' 6  février Jl847  ;' Cléopâtre,  de 
Mme  de  Girardin,  le  13  novembre;  le  Moi- 
.neau  de  Lesbie,  le  22  mars  1649;  Adrienne 
:Lecouvreur,  le  13, avril;  Horace  et  Lydie,  le 
J9;  juin  1850  ;  Lady  Tartufe,  de  Mme  ae  Girar- 
din, le  10  février., 1853;  -ftosemonde,  Je  ïi  no- 
vembre  1854;  enfin,,.  IsiCzarine,  qui  fut.  sa 
dernière,  création,  le  15  jauvier  1855.  Après 
•  Phèdre,. elle,  reprit  dé  l'ancien  répertoire  : 
.  Bérénice,  ,1e  6-jajiyier  1844  ;  Don  Sanche  d'A- 
ragon, le  17  :feyrier;  le   llépit  amoureux,  le 
1er  juillet;  Oreste,  le, 6  décembre  1845  ;  Atha- 
lie,  le  5  avril  1847,  et  Britanniçus,  le  11  octo- 
bre 1648;  et,  panai  les  œuvres  du  théâtre 
,'conteinporaîn  :  Jeanne.  Darc,àe  Soumet,  le 
;  i  mars  1846  ;  Lucrèce,  de  Ponsard,  le  24  mars 
;  1846;  Mademoiselle  de  Belle-Me,  d'A.  Dumas, 
"le  25  janvier  1,850;'  Ai!^eio,,de,  V.  Hugo,  le 
~18  mai;  Valéria,  deJ.  Lacroix,' lé  28  février 
.  1851  ;  I)iane}  d'Emile  Àugier,  le  19  février,  et 
'Louise  fie  Lïgnçrplies,  de  M.  E.  Legouvé,  le 
;,6  mai.  Ainsi  Rachel,  au  Theàtrê-Français, 
tjoua  clans  quarante"'ouvrages  ;  mais,  dans  ce 
_  nombre,  il  y  eu^  bien  .des  "rôles  essayés  et 
.abandonnés   presque  "aussitôt   :  .Aménaïdé, 
'pourtant  un  dé  ses  meilleurs,  Esther,  Lao- 
diçe,,  Cbimène,  Ariane,  Frédégonde,  Judith, 
■'Bérénice,    Isabelle,  Catherine  H,  Electre, 
■'Fatiihe,  Cléopâtre,  Agrippine,  et,  à  partir  de 
Ï841,  presque  autant  de  succès  mal  assis  que 
'dejpix|iuères  repréSeiltatrons,  pour  finir  par 
'la  éhute'de  liosemonde  et  celle  de  la  Csarine. 
'p'ailléiirS,  Rachel  rie  réussissait  jamais,  com- 
plètement le  soir  d'une  première  représénta- 
'tiôn.  Elle .  se  montrait  hésitante,  réservée, 
'-iiiriide  -et  jdésaspérait  ainsi  Jes  auteurs  qui 
"-fui'  confiaient  des  créations-  Elle  échoua  près- 


que  dâlis  là.rèprise  de  Mademoiselle  de  Bélle- 
Jslè  et  dans  celle  i'Angelo',  où,  ayant  à  ses 
côtés  sa  sœur  Rebecca  dans  le  rôle  de  Cata- 
rina  Bragadini,  elle  en  fut  presque  écrasée. 
Le  soir  de  la  première  représentation  de 
■Diane,  M.  Emile  Augier  était  consterné.  Il 
en  fut  de,  même  pour  Laây  Tartufe,  pièce 
bizarre,  qui  avait  grand  besoin,  pour  être 
du  premier  coup  saisie,  de  l'énergique  appui 
des  artistes. 

"  Notons  en  passant,  en  1848,  une  de  ses 
créations  les  plus  originales,  la  Marieiltaise, 
Après  la  révolution  de  Février,  Rachel,  qui 
jouait  si  peu  sous  M.  Buloz,  se  déclare  prête 
a  jouer  trop!  On  peut  l'afficher  tous  les  deux 
jours...,  tous  tes  jours  même!  Un  soir,  dans 
V.n  entr  acte  û'Iforaee,  elle  dit  a  M.  Loçkroy, 
qui  se  trouvait  dans  sa  loge  :  «J'ai  rêvé  quel- 

?ue  chose  d'extraordinaire...  une  'affiche)  qui 
era  courir  tout  Paris!  —  Quoi  donc?  —  La 
Marseillaise... — Comment  I  la  Marseillaise?— 
Ouil  je  la  chanterai  1  —  Vous  chanterez  la 
Marseillaise,  vous  chantez  donc?  — Non... 
mais  c'est  égal...  Je  crois  avoir  trouvé  un 
moyen,  une  mélopée... vous  verrez  1  —  Quand  î 
—  Ce  soir,  à  souper;  vous  serez  là  trois  ou 
quatre  qui  entendrez  cela,.',  vous  me  direz 
franchement  ce  que  vous  en  pensez...  et  si 
ça  va,  alors...  —  J'annoncerai  que  Mlle  Ra- 
chel chantera  la  Marseillaise?  au  Théâtre- 
Français?...- —  Eh  bienl  est-ce  que  vous  ne 
pensez  pas  que  ça  fera  de  l'argent,  &  une 
époque  où'l'on  déserte  les  théâtres? —  C'est 
selon  L..  il  faut  entendre!  —  Eh  bien,  vous 
entendrez  !  •  Et,  en  effet,  en  rentrant,  elle 
poussa  éoute  sa  famille  au  fond  du  salon,  et, 
te  piano  tenu  derrière  elle,  un  drapeau  trico- 
lore à  la  main,  elle  attaqua  le  chant  célèbre 
qu'elle  avait  sournoisement  étudié  Vers  par 
vers,  mot  par  mot,  note  par  note.  On  sait  ce 
qu'elle  en  fitl'Ce  n'était  pas,  a  proprement 
parler,  un  chant  d'intonations 'sonores,  de 
modulations  retentissantes;  mais,  comme  elle 
l'avait  dit,  une  sorte  de  mélopée  lyrique,  où 
la  force  de  l'accentuation  et  la  puissance  de 
l'expressioa  suppléaient  à  la  tonalité  seule- 
ment indiquée.  C'était  à  faire  frissonner,  fré- 
mir I  Le  succès  fut  aussi  grand  que  la  con- 
ception avait  étéH hardie...  On  fit  recette  avec 
la  Marseillaise  autant  qu'avec  toute  une  tra- 
gédie !  ' 

Le  nombre  des  rôles  qu'elle  refusa,  après 
les  avoir  d'abord  acceptés,  témoigne  de  ses 
constantes  hésitations,  de  sa  frayeur  d'être 
au-dessous  d'elle-niêxne  dans  des  créations 
nouvelles.  Rachel  avait  d'abord  accepté  le 
rôle  de  Médèe,  écrit  pour  elle  par  M.  Le- 
gouvé, dans  la  pièce  du  même  nom;  mais,  à 
Ta  veille  dés  répétitions,  soit  que  la  mort  de 
sasraiîr  Rebecca,  qui  devait  jouer  Creuse, 
l'eût  trop  vivement  impressionnée,  soit, 
comme  elle  le  disait  encore,  qu'elle  n'eût 
pas  dans  son  talent  la  fibre  maternelle,  soit 
enfin  que  la  Csarine  de  Scribe  semblât  lui 
promettre  plus  de  succès,  elle  refusa  de 
s'exécuter.  Il  en  coûta  6,000  francs  au  Théâ- 
tre-Français par  sentence  judiciaire ,  sans 
compter  la  chute  de  la  Czarine,  Le  Théâtre- 
Français  dut  également  payer  une  indemnité 
à  MM.  Ijuhormne  et  Sauvage  pour  la  non - 
représentation  de  la  Servante  du  roi,  que 
Rachel  avait  promis  de' jouer.  Ella  refusa 
aussi  de  joiier,  en  1850,  Charlotte  Corday,  un 
des  chefs-d'œuvre  de  Ponsard,  et  le" rôle  de 
Pénélope  dans  l'Ulysse  du  même  auteur.  Il 
faut 'dire' aussi  que  lès  préventions  de  son 
excellent  maître,  Samson,  contre  le  réper- 
toire moderne  na  furent'  pas  étrangères  au 
parti  pris  de  Rachel.  Samson  n'aimait  vrai  - 
ment  que  la  tragédie  et  il  conserva  jusqu'à 
la  fin,  malgré  quelques  brouilles  passagères, 
la  plu'ii  grande  autorité  sur  son  illustre  élève  ; 
il  en  eut,  pour  ainsi  dire,  la  direction  spiri- 
tuelle, et  leur  correspondance,  car  ils  s'écri- 
vaient cOtftinuellemant,  quoiqu'ils  se  vissent 
tous  les  jours,  montre  que  Rachel  eut  tou- 
jours besoin  de  son  maître  pour  sentir  un 
rôle,  le  comprendre  et  lui  donner  toute  sa  ' 
valeur.  Jusqu'à  quel  point  est-on  donc  rede- 
vable à  Samson  du  génie  de  Rachel  ?  c'est  là 
une  question  délicate  ;  elle  a  été  traitée  avec 
Une  grande  justesse  par  M.  Legouvé,  dans  une 
-Matinée-littéraire  consacrée  k  Samson  et  ses 
élèves  {Temps,-  27  janvier  1875).  «  Tous  les 
grands  rôles  anciens  et  modernes  de  M*1*  Ra- 
chel, Phèdre  et  Judith,  Esther  et  Athalie, 
Cléopâtre  de  Mme  de  Girardin  et  Cléopâtre 
de  Rodogune,  donnent  lieu  à  autant  de  lettres 
d'une  élève  qui  demande,  non  des  conseils, 
mais  des  leçons.  En  quoi  consistaient  ces 
leçons?  Voici  la  réponse  sortant  des  lèvres 
mêmes  de  M'l°  Rachel  et  toute  frémissante 
comme  un  cri  d'admiration  et  de  reconnais- 
sance pour  son  maître.  Elle  avait  vingt-six 
ans.  Je  ne  sais  quelle  causa  l'avait  brouillée 
avec  M.  Samson.  Un  de  ses  amis  arrive  chez 
elle;  il  la  trouve  toute  noyée  de  larmes  : 
«J'ai  tout  perdu,  s'écria-t-eile,  en   perdant 

•  M.  Samson  ;  j'en 'mourrai  ;  je  veux  quitter  le 

•  théâtre!  Je  ne  puis  rien  sans- lui!  —  Com- 
»men:,'rien  sans  lui!   répond  vivement  son 

•  ami,'  èi  votre  génie?  —  Mon  génie!...  mon 

•  génie!. ..Oui,  je  me  sens  née  pour  aller  très- 

•  Eaut,  maÎ3  je  ne  peux  pas  m'élever  seule.  Je 
•trouve  bien  des  effets  isolés,  des  mots  de 

•  passion,  des  accents  de  vérité,  mais  l'ensem- 
ible  d'un  rôle  m'épouvante.  M.  Samson,  avec 

■  son  esprit  si  lumineux,  si  élevé,  me  guidait 

■  sans  me  gêner  jamais;  il  me  donnait  des 

•  idées  qui  m'en  donnaient  d'autres.  Loin  de 

•  lui,  je  travaillais  encore  avec  lui.  Je  me  re- 
»  disais  sans  cesse  tout  ce  qu'il  m'avait  dit  et, 


•le"  soir,'  sur -la  scène,  ses  intonations'  nié  re- 
»  venaient  à  la  mémoire,  et  je  le  reproduisais 
>  à  ma  manière,  comme  par  inspiration.  »  Nous 
tenons,  continue  M.  E.  Legouvé,  la  solution 
du  problème;  voilà  l'explication  de  cette  al- 
liance mystérieuse  et  sans  analogue,  je  crois, 
dans  l'histoire  de  l'art,  entre  le  maître  et  l'é- 
lève, entre  l'initiateur  et  l'initié.  Autant  de 
mots,  autants  de  traits  de  lumière.  Le  génie 
était  en  elle,  mais  s'y  débattant  comme  un 
captif,  enchaîné  par  une  puissance  étrange  ; 
elle  a  le  talent  des  détails,  des  effets  isolés, 
mais  le  dessin  général  lui  échappe  ;  elle  à 
des  idées  à  elle,  mais  qui  se  complètent  par 
ses  idées  à  lui.  Enfin,  une  fois  sur  la  scène, 
elle  transfigure  à  sa  manière,  elle  refrappe 
a  son  empreinte'les  intonations  de  son  mal1 
tre  et  les  rend  comme  par  inspiration1.  Je  ne 
sais  pas  de  mot  plus  expressif,  plus  profond, 
plus  caractéristique.  Certes,  bien  aveugles  et 
bien  ingrats  seraient  ceux  qui  ne  voudraient 
voir  dans  cette  merveilleuse  artiste  qu'un 
écho  de  son  maître.  La  preuve  du  contraire 
est  bien  simple.  Il  a  soufflé  ses  intonations 
et  ses  intentions  à  bien  d'autres  et  il  n'a  pro- 
duit qu'elle  de  semblable  à  elle.  Non,  M.  Sam- 
son n'a  pas  créé  Mi'e  Rachel,  mais  il  l'a  évo- 
quée ;  il  ne  lui  a  pas  donné  ses  ailes,  mais  il 
leur  a  ouvert  l'espace.  Elle  n'avait  pas  besoin 
de  lui  pour  devenir  une  artiste  du  premier 
ordre;  sans  lui  elle  eût  peut-être  été  au-des- 
sus des  Dorval,  des  Desclée,  des  MUe  Geor- 
ges, mais  elle  n'aurait  pas  été  Rachel.  La 
nature  avait  fait  d'elle  une  grande  tragé- 
dienne ;  M.  Samson  en  a  fait  une  Muse.  •  La 
cause  ordinaire  des  brouilles  qui  divisaient 
continuellement  l'élève  et  le  maître  était  sur- 
tout dans  cette  avidité  dont  Raohel  a  donné 
tant  de  preuves,  avidité  que  rien  ne  pouvait 
satisfaire,  qui  lui  faisait  déchirer  tous  les 
contrats  au  gré  de  ses  intérêts  ;  ne  jouer,  le 
plus  souvent,  g,ue  d'après  ses  caprices  ;  en- 
treprendre, loin  de  Paris,  en  province  ou  à 
l'étranger,  des  excursions  fructueuses,  mais 
qui  la  tuaient.  Samson  aurait  voulu  la  voir 
penser  plus  à  l'art  et  moins  à  l'argent;  il  y 
perdit  sa  peine. 

Rachel  était  âpre  au  gain  et  savait  utiliser 
ses  congés.  Dans  une  lettre  au  Bourgeois  de 
Paris,  elle  dresse  l'itinéraire  d'un  voyage 
qu'elle  entreprit  au  mois  de  juin  1849.  Voici 
cette  curieuse  odyssée,  le  Boman  tragique, 
qui  exigeait,  pour  être  accompli  dans  les  dé- 
lais voulus,  une  incroyable  force  de  volonté 
et  une  indomptable  énergie  physique  :  Or- 
léans,  8   représentations;  Tours,    2;    Poi- 
tiers, 2;  Niort,  l;  La  Rochelle,  2  ;  Saintes,  2; 
Cognac,  2  ;  Angoulême,  4  ;  Périgueux,  2  ;  Li- 
bourne,  2;  Mont-de-Marsan,  1;  Bayonne,  4; 
Pau,  2;  Tarbes,  2;  Bagnères,  1;  Auch,  2; 
Toulouse,  4;  Narbonne,    l;   Perpignan,  4; 
Carcassonne,  2  ;  Cahors,  2;  Aurillac,  2;  Cler- 
mont,  2;  Moulins,  2;  Nevers,  1;  Bourges,  1; 
Blois,  2  ;  Le  Mans,  2;  Laval,  1;  Rennes,  2; 
Saint-Malo,   1;  Jersey,   8;   Guernesey,   2; 
Caen,  5...  et  elle  ajoutait  :  ■  Quelle  route! 
quelle  fatigue I  Mais  quelle  dot!...  »  s'écrie- 
t-elle  en  finissant.  Oui,  pauvre  Rachel  !  74  re- 
présentations en  90  jours  avec  les  voyages!,.. 
quelle  dot!  C'est  vrai...  Mais,  vous  le  disiez 
aussi  :  quelle  fatigue  1  Vous  en  êtes  morte, 
pauvre  femme,   de  cette  fatigue   insensée, 
coupable...  On  la  lui  reprochait  parmi   ses 
amis,  et  elle  écrivait  :  •  Ces  voyages  me  font 
plus  de  bien  que  de  mal;  le  mouvement,  l'a- 
gitation chassent  les  malaises,  les  mauvaises 
pensées  et  font  taire  les  mauvais  penchants.  » 
Les  congés,  c'était  le  mouvement,  la  vie  no- 
made ;  la  voiture  qui  l'attendait  au  sortir  de 
la  représentation  et  l'emportait  de  nuit  vers 
une  autre  ville;  la  répétition  à  l'arrivée,  le 
spectacle  le  soir;  la  frénésie  des  admirateurs 
nouveaux,  l'argent  à  pleine  caisse,  les  bou- 
quets, les  cadeaux  des  souverains  à  Londres, 
à  Potsdam,  à  Bruxelles,  à  Saint-Pétersbourg 
Rachel,  qui  était  entrée  au  Théâtre-Fran- 
çais avec  4,000  francs  d'appointements,  les 
vit  bientôt  élevés  au  chiffre  de  8,000  francs. 
Devenue  sociétaire  de  la  Comédie- Française 
à  partir  du  l«r  avril  1842,  elle   fut  bientôt 
lasse  de  l'être.  Jouant  quand  on  n'avait  pas 
besoin  d'elle,  se  dérobant  quand  on  la  récla- 
mait,   changeant   les   spectacles  annoncés, 
opprimant  et  persécutant  autour  d'elle,  l'ar- 
tiste indisciplinée ,  ingouvernable  n'en  fai- 
sait qu'à  sa  tête  et  rendait  toute  administra- 
tion régulière  impossible.  Elle  fit  rompre  son 
engagement  devant  les  tribunaux  en  1849, 
sous  prétexte  que  sa  santé  ne  lui  permettait 
pas  de  le  remplir.  Mais,  quelques  jours  après, 
elle  reparut  sur  la  scène  de  la  rue  Richelieu, 
comme  pensionnaire,  avec  42,000  franes  d'ap- 
pointements, sans  compter  les  feux,  les  bé- 
néfices et  un  congé  de  six  mois.  Il  lui  avait 
plu  de  rentier  dans  la  Société  en  1851,  et  elle 
y  fut  admise  avec  les  mêmes  avantages.  Cela 
ne  lui  suffit  pas.  Son  frère  Raphaël,  le  direc- 
teur en  titre  de  ses  congés,  avait  rêvé  un 
voyage  transatlantique  avec  une  troupe  de 
tragédie  ayant  Rachel  pour  premier  sujet,  et 
qui  devait  lui  rapporter  plusieurs  millions. 
Rachel  fut  longtemps  indécise;  mais  l'appa- 
rition à  la  salle  Ventadour  d'une  tragédienne 
étrangère,   la  Ristori,   que  le   public   avait 
l'audace  d'applaudir,  lui  fit  accepter  l'enga- 
gement proposé.   Le  Théâtre-Français  fut 
encore  la  dupe  de  ce  caprice  et  il  dut  laisser 
partir  Rachel,  qu'il  ne  revit  plus.  La  der- 
nière représentation  qu'elle  donna  sur  cette 
scène  eut  lieu  le  23  juillet  1855;  elle  joua 
Andramaque  et  le  Moineau  de  Lesbie,  au  bé- 
néfice de  MU'  Judith.  M.  Léon  Baauvallet  a 
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raconté  l'odyssée  de  sa  dernière' eâmpàgne 
dans  un  volume  intitulé  Rachel  et  te  nomeaik 
monde.  Rachel  devait  donner,  dans  l'espace 
de  quinze  mois,  deux  cents  représentations, 
à  raison  de  6,000  francs  chacune,  qui  devaient 
lui  rapporter  net  1  million  soo,000  francs.  La 
troupe  avait  à  sa  tête  M.  RapbaSl  Félix  et 
comptait  dans  ses  rangs  MU®*  Lia  et  Dinab 
Félix.  Elle  quitta  Paris  le  vendredi  27  juillet 
1855,  donna  en  passant  quelques  représen- 
tations à  Londres,  s'embarqua  à  Liverpoot 
sur  le  Pacifie  le  10  août  et  arriva  le  21  à 
à  New- York,  où  elle  donna  sa  première  re- 
présentation le  3  septembre,  C  est  toujours 
par  le  rôle  de  Camille  que  Rachel  débutait 
dans  une  ville;  uiusi  fit-elle  à  New- York; 
mais  son  succès  n'approcha  pas  de  celui  de 
Jenny  Lind.  Les  Américains  ne  la  compre- 
naient pas.  «Ce  qui  fait  le  plus  d'effet  chez 
nous,  dit  M.  Léon  Beauvallet,  sa  diction  ma- 
gnifique, ses  jeux  de  physionomie,  son  geste 
admirable,  tout  cela  passa  à  peu  près  ina- 
perçu. Les  seules  choses  qui  excitèrent  de 
vrais  applaudissements'  furent  les  tirades 
chaudes,  les  scènes  d'action,  où  la  marche 
devient  plus  animée,  le  geste  plus  vif,  où  la 
voix  quitte  le  diapason  ordinaire.  Ainsi,  dans 
Eorace,  toute  la  scène  des  imprécations  fit 
un  effet  monstre  et  décida  du  succès  de  la 
représentation.  »  Avec  Horace,  les  autres 
pièces  jouées  à  New- York  par  Rachel  furent  : 
Phèdre,  Adrienne  Lecouvreur,  Marie  Stuart, 
Andromaque,  Angelo,  Bajaiet,  Polyeucle, 
Jeanne  Uare,  Lady  Tartufe,  Virginie  et 
MUe  de  Belle-Isle.  Elle  donna  un  jour,  à 
Boston,  le  Moineau  de  Lesbie  après  Polyeucle. 
Des  représentations  furent  encore  données  à 
Philadelphie  et  à  Charlestown,  où  Rachel 
joua  Adrienne  Lecouvreur  pour  la  dernière 
fois  en  Amérique,  le  17  décembre  1855.  S'em- 
barquant  pour  Cuba  le  surlendemain,  le  21 
'  elle  fait  une  courte  halte  à  ta  Floride  et, 
le  23,  elle  se  trouvait  à  La  Havane,  où  la 
troupe  était  impatiemment  attendue.  Mais 
c'en  était  fait  de  la  malheureuse  artiste;  un 
refroidissement  dont  elle  avait  été  saisie  à 
Philadelphie  porta  le  dernier  coup  à  sa  santé. 
Le  1er  janvier  1858,  elle  rompit  son  engage- 
ment, en  s'opposant  à  ce  que  Ses  camarades 
donnassent  sans  elle  une  seule  représentation 
aux  Antilles.  L'exploitation  Raphaël  Félix, 
au  lieu  de  gain,  fit  quelques  pertes  bien  mé- 
ritées. Rachel  revint  à  la  hâte  et  se  retira 
dans  sa  petite  maison  de  Meulan.  Elle-  se 
promettait  de  disputer  à  la  Ristori  le  terrain 
qu'elle  avait  dû  gagner  durant  son  absence; 
mais  c'était  en  vain.  La  fièvre  qui  lui  avait 
toujours  allumé  le  sang  arrivait  à  i«  tarir  et 
la  phthisie,  sans  pitié  pour  son  talent,  la 
traînait  au  tombeau. 

Les  médecins  lui  conseillèrent  le  séjour  de 
l'Egypte.  Rachel  partit  pour  Le  Caire,  d'où 
elle  fut  chassée  par  l'emiui.  Elle  revint  se 
fixer  dans  le  midi  de  la  France,  au  Caunet, 
désespérée  de  mourir  sans  avoir  pu  recon- 
quérir le  sceptre  échappé  de  sa  main.  Elle 
succomba  à  trente-sept  ans.  Le  Théâtre-Fran- 
çais fut  fermé  le  5  janvier  1858,  à  l'occasion 
de  ce  triste  événement.  Les  obsèques  eurent 
lieu  le  11,  à  ;  Paris,  où  le  corps  de  Rachel 
avait  été  transporté,  et  le  Théâtre-Français 
fit  relâche  une  seconde  fois.  On  voulait  un 
dernier  triomphe  pour  la  grande  tragédienne, 
on  n'eut  qu'un  immense  concours  de  curieux. 
Ainsi  finit  une  femme  dont  le  nom  restera 
parmi  les  plus  illustres  de  la  Comédie-Fran- 
çaise. 

Bien  souvent  on  fit  courir  le  bruit  du  ma- 
riage de  Rachel,  et  la  dernière  fois  ce  fut 
lors  de  son  retour  d'Amérique.  A  ce  sujet, 
elle  adressa  au  correspondant  parisien  de 
l' Indépendance  belge  une  lettre  charmante 
qui  ne  sera  point  déplacée  ici  :  •  J'ai  ouï  dire 
à  bon  nombre  de  gens  d'esprit  qu'il  valait 
mieux  être  maltraité  par  la  presse  que  do 
subir  son  silence  et  sou  oubli.  Je  viens  donc 
vous  remercier  encore  du  souvenir  que  vous 
nie  donnez  dans...  Mais  pourquoi,  cner  ami, 
De  vous  préoccupez-vous  depuis  longtemps 
que  des  toecades  de  mariage  que  vous  m'in- 
ventez pour  m'en  blâmer,  et  aujourd'hui  en- 
core pourquoi  me  supposez-vous  cette  inu- 
tilité? J'ai  deux  fils  que  j'adore  ;  j'ai  trente - 
deux  ans  sur  mon  acte  de  naissance;  j'en  ai 
cinquante  sur  ma  figure  ;  je  ne  dirai  pas  com- 
bien a  le  reste.  Dix-huit  ans  de  tirades  pas- 
sionnées exhumées  sur  le  théâtre,  des  courses 
folles  au  bout  de  tous  les  mondes,  des  hivers 
de  Moskow,  des  trahisons  de  Waterloo,  la 
mer  perfide,  la  terre  ingrate,  voilà  qui  vieillit 
vite  un  pauvre  petit  bout  de  femme  comme 
moil  Mais  Dieu  protège  les  braves,  et  il  sem- 
ble avoir  créé  tout  exprès  pour  moi  an  petit 
coin  inconnu  de  toutes  les  géographies,  où 
je  puis  oublier  mes  fatigues,  mes  peines,  ma 
vieillesse  prématurée...;  et  pourtant  vous 
lancez  votre  vilain  canard  au  milieu  des  oi- 
seaux qui  perchent  sur  mes  branches  et  qui 
me  chantent  les  petites  et  bonnes  chansons 
du  retour!  le  mien  invraisemblable,  et  celui 
du  printemps! 

*  Si  j'étais  morte  en  Amérique,  vous  eus- 
siez, oh  I  j'en  suis  bien  sûre,  été  le  premier  à 
me  consacrer  (digne  de  votre  esprit  et  do 
votre  cœur)  un  de  vos  plus  chaleureux  feuil- 
letons. Et  parce  que  je  suis  ressuscitée  d'une 
façon  miraculeuse,  parce  que  je  puis  espérer 
de  vous  revoir,  de  vous  serrer  la  main  comme 
à  un  ancien  ami,  vous  vous  dites  :  «  Elle  vit, 
•  c'est  bien,  et  grâce  à  Dieu!  Maintenant  ta- 
it quinons-lal  *  Alors  vous  voilà  reparti  à 
irriter  mes  nerfs  trop  susceptibles  et  a  amu- 
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Rachel  1  Le  beau  triomphe  pont  votre  esprit, 
comme  si  tes  victimes  lui  manquaient  1  Est-ce 
ainsi  que  vous  devez  agir  avec  une  pauvre 
créature  qui  revient  bien  véritablement  de 
l'autre  monde?  Allons,  soyez  juste  et  bon,  et 
accusez-vous  bien  vite  de. taquinerie  invé- 
térée à  mon  pauvre  égard,  pour  que  bien  vite 
aussi  je  vous  pardonne..,  de  nouveau,  et  que 
j'espère  bientôt  vous  revoir  a  Paris  ou  à  la 
campagne  1, 

•  Far  Jupiter,  je  me  trouve  considérable- 
ment gentille  d'agir  ainsi  avec  vous ,  car 
cette  lettre  n'est  certainement  pas  écrite  par 
upe  grande  tragédienne,  mais  par  un  bon 
enfant  qui  s'appelle 

>  Racbbi.. 
»  il  mars  1856.  »   sii 

Rachel  fut  une  grande  tragédienne  parce 
qu'elle  mettait  toute  son  âme  à  traduire  ses 
rôles.  Presque  chaque  fois  qu'elle  jouait  le 
rôle  de  Camille  dans  Borace,  la  grande  scène 
de  la  fîii  du  quatrième  acte,  où  elle  reproche1 
si  furieusement  à  son  frère  la  mort  de  Cu- 
riace,  était  pour  elle  une  épreuve  pénible. 
Après  ce  dernier  vers  : 

Moi  seule  en  être  cause,  et  mourir  de  plaisir  I 

c'était  plutôt  à  croire  qu'elle  allait  mourir  de 
fatigue,  cur  elle  tombait  épuisée  dans  le  cou- 
lisse, et  il  fallait  le  plus  souvent  l'emporter 
à  bras  dans  sa  loge,  et  presque  toujours  il 
lui  était  impossible  d'articuler  le  mot  :  «  Ah  I 
traître  I  »  par  lequel  elle  répond  au  coup 
d'épée  d'Horace,  qui  la  poursuit  pour  la  tuer, 
et  qui  la  trouvait  déjà  terrassée  par  la  fatigue, 
l'émotion,  l'ébranlement  nerveux. 

<  Mllc  Rachel,  sans  avoir  de  connaissances 
ni  de  goûts  plastiques,  dit  Théophile  Gautier, 
possédait  instinctivement  un  sentiment  pro- 
fond de  la  statuaire.  Ses  poses,  ses  attitudes, 
ses  gestes  s'arrangeaient  naturellement  d'une 
façon  sculpturale  et  se  décomposaient  en  une 
suite  de  bas-reliefs.  Les  draperies  se  plis- 
saient, comme  fripées  par  la  main  de  Phi- 
dias, sur  son  corps  long,  élégant  et  souple; 
aucun  mouvement  moderne  ne  troublait  l'har- 
monie et  le  rhytbme  de  sa  démarche  ;  elle 
était  née  antique,  et  sa  chair  pâle  semblait 
faite  avec  du  marbre  grec.  Sa  beauté  mé- 
connue, car  elle  était  admirablement  belle, 
n'avait  rien  de  eoquet,  de  joli,  de  français, 
en  un  mot;  longtemps  même  elle  passa  pour 
laide,  tandis  que  les  artistes  étudiaient  avec 
amour  et  reproduisaient  comme  un  type  de 
perfection  ce  masque  aux  yeux  noirs,  déta- 
ché de  l'a  face  même  de  Melpomène  !...  Seule, 
elle  a  fait  vivre  pendant  dix-huit  ans  une 
forme  morte,  non  pas  en  la   rajeunissant, 
comme  on  pourrait  le  croire,  mais  en  la  ren- 
dant antique  de  surannée  qu'elle  était  peut- 
être  ;  sa  voix  grave,  profonde,  vibrante,  mé- 
nagère d'éclats  et  de  cris,  allait  bien  avec 
son  jeu  contenu  et  d'une  tranquillité  souve- 
raine.  Personne   n'eut   moins   recours  aux 
contorsions  épileptiques ,  aux  rauqueinents 
convulsifs  du  mélodrame,  ou  du  drame,  si 
vous  l'aimez  mieux.  Quelquefois   même  on 
l'accusa  de  manquer  de  sensibilité,  reproche 
inintelligent  à  coup  sûr;   M'ia   Rachel   fut 
froide  comme  l'antiquité,  qui  trouvait  indé- 
centes les  manifestations  exagérées  de  la 
douleur,  permettant  à  peine  au  Laocoon  de 
se  tordre  entre  les  nœuds  des  serpents,  et  aux 
Kiobides  de  se  contracter  sous  les  flèches 
d'Apollon   et   de   Diane..,  Ml'e  Rachel   eut 
donc  raison  de  ne  pa3  avoir,  comme  on  dit, 
de  larmes  dans  la  voix,  et  de  ne  pas  faire 
:  trembloter  et  chevroter  l'alexandrin  avec  la 
sensiblerie  moderne.  La  haine,  la  colère,  la 
vengeance,  la  révolte  contre  la  destinée,  la 
passion,  ma,is  terrible  et  farouche,  l'amour' 
aux  fureurs  implacables,  l'ironie  sanglante, 
le  désespoir  hautain,  l'égarement  fatal,  voilà 
les  sentiments  que  doit  et  peut  exprimer  la 
tragédie,  mais  comme  le  feraient  des  bas- 
reliefs  de  marbre  aux  parois  d'un  palais  ou 
d'un  tein pie,  sans. violenter  les  lignes  delà 
sculpture  et  en  gardant  l'éternelle  sérénité 
de  l'art.  Aucune  actrice  mieux  que  MU«  Ra- 
chel n'a  rendu  ces  expressions  synthétiques 
de  la  passion  humaine  personnifiées  par  la 
tragédie  sous  l'apparence  de  dieux,  de  héros, 
de  rois,  de  princes  et  de  princesses,  comme 
pour  mieux  les  éloigner  de  la  réalité  vulgaire 
et  du  petit  détail  prosaïque.  Elle  fut  simple, 
belle,  grande  et -mâle  comme  l'art  grue,  qu'elle 
représentait  à  travers  la  tragédie  française.  » 
M.  P.  de  Saint-Victor  l'a  jugée  à  peu  près 
au  même  point  de  vue  :  t  L'entrée  do  M"°  Ra- 
chel au  théâtre,  lorsqu'au  milieu  des  licences 
poétiques  du  nouveau  drame   elle   apparut 
subitement,  dragée  dans  la  tunique  des  sta- 
tues, fut  une  révélation  et  un  enchantement, 
quelque  chose  de  semblable  à  l'elfe  t  que  pro- 
duisit cette  grande  Vénus  trouvée  à  Miio, 
qui,  à  peine  tirée  de  la  poussière,  réduisit  au 
rang  inférieur  les  prétendus  chefs-d'œuvre 
de  Fart.  La  beauté  classique,  si  longtemps 
méconnue  et  défigurée,  s'était  incarnée  dans 
cette  enfant  d'élection.  Ce  n'était  pas  seule- 
■  ment  Corneille  et  Racine,  c'était  Eschyle  et 
Sophocle  qu'elle  faisait  revivre.  La  tragédie 
française  se  dépouillait  avec  elle  de  ses  airs 
d'emprunt  et  de  convention  et  reprenait  sa 
grandeur  antique.  On  avait   l'illusion  d'un 
type  athénien  égaré  dans  le  monde  moderne 
et.  continuant  Sa  vie  idéale  au  milieu  de  nos 
dissonances  et  de  nos  laideurs.    Qui  ne  se 
rappelle  ce  masque  délicat  et  terrible,  ces 
yeux  pleins  d'une  flamme  noire,  ce  geste 
parfait  et  rare,  «es  attitudes  d'une  si  haute 
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sculpture j  Cette  démarche  tantôt  impérieuse 
comme  l'entrée  d'une  relue,  tantôt  glissante 
comme  l'allure  d'une  divinité  1  Comme  Je  vers 
résonnait  sous  cette  voix  mordante  qui  frap- 
pait l'alexandrin  à  l'effigie  des  médailles! 
Quelle  attention  profonde,  quel  calme  domi- 
nateur; quelle  vie  rapide  circulant  à  travers 
les  silences,  les  mouvements,  les  regards  et 
l'air  même!  Quelle  façon  souveraine  d'en- 
trer, de  s'asseoir,  d'interpeller,  de  sourire  t 
À  quelle  dignité  plastique  elle  élevait  et  main- 
tenait les  plus  violentes  passions  de  ses  rôles  ! 
Vous  souvient-il  de  la  pudeur  brûlante  dont 
ejle  voilait  les  désirs  de  Phèdre,  des  magni- 
fiques colères  d'Hermione,  de  la  rapide  explo- 
sion de  foi  qui,  au  dénoûment  de  Potyeucté, 
illuminait  son  front  d'un  feu  d'auréole;  de 
ses .  imprécations  de  Camille,  pareilles  au 
sourd  grondement  de  la  louve  romaine,  et 
de  la.. grâce  loyale  avec  laquelle,  au  dénoû- 
ment de  Cinna,  elle  désarmait  son  âme  et  la 
rendait  à  Auguste  comme  une  guerrière  qui 
rend  son  épée?  • 

Les  anecdotes  ont  foisonné  sur  Rachel; 
nous  nous  contenterons  d'en  citer  quelques- 
unes  qui  se  rapportent  à  son  talent  et  à  son 
caractère. 

Rachel  était  assurément  avide,  mais  lelle 
n'était  pas  avare.  Elle  aimait  beaucoup  à  re- 
cevoir, elle  aimait  un  peu  à  donner;  elle  ai- 
mait surtout  à  promettre.  Cette  manie  était 
devenue  insupportable  pour  les  personnes 
qui  l'approchaient  au  théâtre,  c'est-à-dire 
loin  du  lieu  où  il  eût  fallu  s'exécuter.  Par- 
lait-on d'un  bijou  qu'elle  portait?  «  Je  vous 
en  ferai  faire  un  pareil  !.„  disait-elle.  Celui-ci 
est  un  cadeau  de  tel  due  ou  prince,  je  ne  puis 
m'en  séparer.  » 

Parfois,  donnant  réellement  quelque  chose 
à  quelqu'un,  elle  l'allait  reprendre.  Pourtant, 
un  soir  qu'on  donnait  Aérienne  Lecouvreur, 
Mmo  Allan  avait  oublié  chez  elle  la  bugue 
qu'elle  devaitavoirau  premieracte.  Rachel  se 
retira  du  doigt  un  superbe  anneau  rubis  et 
diamants,  qu'elle  portait  dans  ce  rôle,  et,  le 
présentant  à  Mme  Allan,  elle  lui  dit  t  «  Ma- 
dame, veuillez  me  faire  le  plaisir  de  vous 
servir  de  celle-ci,,,  et  de  la  garder I  —  Pas 
toujours? —  Si  fait,  toujours...  car  en  vous 
la  redemandant  je  vous  reprendrais  aussi  le 
plaisir  que  j'aurais  à  vous  la  voir  porter  I...» 
« 

Un  jeune  auteur  fort  pauvre,  et  pourtant 
déjà  connu  par  un  succès,  poétique,  venait 
de  terminer  une  comédie  en  trois  actes  et 
en  vers.  Il  la  lit  au  comité  du  Théâtre-Fran- 
çais; il  est  reçu  h  corrections.  11  corrige 
selon  ses  propres  idéeà,  en  parle  à  Rachel 
et  la  prie  d'assister  à  la  nouvelle  épreuve. 
Elle  consent.  La  pièce  est  rejetée  par  sept 
boules  noires  contre  quatre  blanches...  Déso- 
lation, désespoir  du  pctëte.  Rachel  l'aborde  à 
part  :  «  Votre  manuscrit  est-il  de  votre  main? 
—  Entièrement!  et  écrit  avec  quel  amour  l  — 
Eh  bien  1  apportez-le-moi  dans  deux  heures... 
nous  causerons.  »  Elle  part.  Deux  heures 
après  le  jeune  auteur  est  exact.  «  Je  connais 
un  Anglais  très-amateur  d'autographes...  de 
manuscrits  inédits...  voulez-vous  lui  céder 
le  vôtre  pour  1,000  francs?  ■  Le  poète  croit 
rêver  !  Il  n'a  pas  de  mots  assez  rapides  pour 
exprimer  son  consentement,  son  contente- 
ment. Rachel  lui  tend  un  billet  de  1,000  francs 
et  lé  garde  à  dîner.  Huit  jours  après,  le  ma- 
nuscrit prenait  plaee,  relié,  dans  sa  biblio- 
thèque de  bois  sculpté. 

«  » 
•  On  cite  rarement  de  pareils  actes  de  gé- 
nérosité de  Rachel,  Il  en  est  encore  deux  ce- 
pendant qui  méritent  d'être  signalés.  Lors 
de  son  passage  en  Amérique,  elle  .  donna 
800  francs  aux  matelots  du  Pacifia  pour  les 
veuves  et  les  orphelins,  et  à  New-York 
5,000  francs  pour  les  malheureux  atteints 
de  la  lièvre  jaune  à  Norfolk. 

#  ■ 

#  * 

Au  théâtre,  Rachel  manquait  rarement, 
dans  le  cours  de  la  soirée,  de  passer  au  foyer 
des  artistes.  Elle  cherchait,  par  des  grâces 
de  langage  qui  lui  coûtaient  peu,  a  s'y  main- 
tenir en  bons  rapports  avec  ses  camarades, 
contre  lesquels  elle  tenait  autant  que  possi- 
ble à  ne  paraître  lutter  qu'administrative- 
ment.  Mais  ces  grâces  de  forme  ne  les  abu- 
saient pas  sur  1  âpreté  et  le  despotisme  de 
Ses  actes.  Chez  eux,  l'expérience  était  venue 
.vite,  et  ses  chatteries  étaient  perdues.  On  ne 
la  jugeait  plus  sur  ce  qu'elle  disait,  mais 
bien  sur  ce  qu'elle  faisait.  Pour  tout  dire,  il 
n'y  a  au  théâtre  personne  qui,  ayant  eu  avec 
elle  des  contacts  scéniques,  n'ait  eu  à  s'en 
plaindre.  Avide  d'argent,  de  cette  déplorable 
façon  qui  a  entraîné  sa  perte,  elle  était  d'un 
despotisme  absolu  dans  tout  ce  qui  concer- 
nait ses  représentations,  ses  rôles.  Que  de 
gens  elle  a  blessés,  désespérés  1  Le  personnel 
tragique  et  dramatique  en  a  vu  de  cruelles 
sous  ce  qu'on  peut  appeler  sa  dictature  à 
travers  les  rois  fainéants  qui  régnaient  à  la 
direction,  tandis  qu'elle  gouvernait.  Tous  les 
tragédiens  d'une  véritable  valeur  ont  tour  à 
tour  été  brisés,  éloignés  ou  opprimés  par 
elle,..  La  liste  en  est  longue  1  Saint-Aulaire, 
son  maître  ;  David,  Joanny,  Desinousseaux, 
Ligier  ont  dû  s'amoindrir,  céder  ou  partir. 
Beauvallet  seul  a  résisté.  C'est  qu'il  avait 
contre  elle  une  arme  terrible,  dont  il_n'hési- 
tait  pas  au  besoin  à  se  servir  pour  la  réduire. 
Cette  arme...  c'était  sa  voix  I  «  Rachel  a  été 
méchante?  disait-il  à  ses  camarades,  C'est 
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bien!.,,  nous  allons , voir  ce. soirl»  Et  .dans 
Andromague,  Borace,  P'oluéûçte;MàriëStùàrtr 
dans  toutes  les  scènes  où  il  était  côte  à_  côte 
avec  elle,  dans  ces  duos  alexandrins  ou  les 
passions  tragiques  échangent  leursexplosions 
ardentes,  Beauvallet,  dont  l'organe  était, 
comme  on  sait,  l'un  des  plus  formidables  qu'on 
ait  vus  ailleurs  que  dans  l'art  lyrique,  lançait 
dans  les  ondes  sonores  de  lVsalle  dés  accents 
si  puissants  et  si  métalliques,  que  la  pauvre 
Rachel,  luttant  contre  ce  clavier  d  orgue, 
s'épuisait  en  efforts,  en  cris,  en  accents...  et 
bientôt  écrasée,  vaincue  dans  ce  duel  à  l'or- 
gane, elle  rentrait  épuisée  dans  la  coulisse. 

Malgré  ces  taquineries  un  peu  vives  de  la 
part  de  Beauvallet,  elle  avait  de  l'affection 
pour  lui  et  lui  demandait  fréquemment  dés 
conseils  sur  son  art.  C'est  lui  qui,  fort  bon 
dessinateur,  lui  combinait  ses  costumes.  En 
réconnaissance  de  ses  soins,  elle  lui  lit  dop 
d'un  magnifique'  sabre  turc  qu'on  lui  avait 
donné.  «  Elle  no  me  le  reprendra  pas,  dit 
Beauvallet;  j'y  mettrai  une  chaîne  I  ■ 


Rachel  aimait  sa  famille,  mais  elle  avait 
une  plus  grande  tendresse  pour  sa  sœur  Re- 
becca,  dont  la  gentillesse  l'amusait  autant 
que  la  flattait  déjà  son  talent.  A  la  suite  de 
son  succès  dans  le  rôle  de  Catarina  Braga- 
dini,  de  l'Angeto  de  Victor  Hugo,  M110  Re- 
becca avait  été  reçue  sociétaire  du  Théâtre- 
Français.  Un  soir  que  les  deux  soeurs  venaient 
de  jouer  cet,  ouvrage,  et  comme  elles  ren- 
traient dans  la  coulisse  après  un  rappel  en- 
thousiaste, Rachel  dit  à  sa  sœur  :  *  Ma  chère 
enfant,  tu  as  joué  comme  un  auge...  Je  veux 
t'en  récompenser,  allons  souper  che*  toi  I  — 
Chez  moi  I  »  exclama  la  jeune  actrice,  encore 
tout  émue  de  la  soirée  et  de  l'ovation.  «  Tu 
veux  dire  chez  nos  parents?  —  Non,  non! 
reprit  Rachel,  c'est  chez  toi  que  je  te  dis... 
Es-tu  donc  embarrassée?  Eh  bien...  tiensl 
voici  ta  clefl  »  Et  la  Thisbé  remit  à  la  Cata- 
rina  une  clef...  qui  n'était  pas  celle  que  lui 
avait  confiée  le  podestat  Angelo.  On  partit, 
MIle  Rebecca  tout  intriguée.  Le  coupé  de 
Rachel  déposa  les  deux  sœurs  devant  une 
jolie  maison  de  la  rue  Mogador,  à  deux  pas 
du  ravissant  hôtel  qu'habitait  la  grande  tra- 
gédienne, dans  la  rue  Trudon.  M'"  Rebecca 
croyait  rêver,  ou  jouer,  à  son  .insu,  quelque 
rôle  dans  une  fantastique  comédie  I  On  monte 
deux  étages...  «  Allons  I,..  ouvre,  dit  Rachel, 
nous  y  sommes I  »  Mlle  Rebecca  allait  obéir; 
mais  déjà,  au  bruit  de  la  sonnette,  la  porte 
tourne  et  une  duègne  au  sourire  bienveillant 
apparaît,  un  flambeau  à  la  main.  <  Tiensl 
Marguerite  I  s'écrie  la,  jeune  artiste,  stupé- 
faite et  contente  de  rencontrer  cette  vieille 
amie  de  son  enfance.  —  Oui...  elle  est  à  toi, 
répond  la  sœur.  Entrons  1  >  MU*  Rebecca, 
stupéfaite,   attendrie,  émerveillée,  franchit 
une  charmante  antichambre,  décorée  avec  un 
goût  spécial,  et  entre  dans  la  salle  à  munger, 
OÙ  un  souper  délicat  est  préparé  ;  puis  elle 
suit  sa  sœur  dans  un  joli  salon  meublé  d'une 
façon  tout  artistique:  partoutelle  s'exclame, 
se  récrie.  Mais  la  fée  créatrice  l'introduit 
dans  une  chambre  à  coucher  d'un   confort 
ingénieux,  que  suit  un  cabinet  de  toilette 
plein  de  toutes  les  prévoyances  possibles. 
Enfin,  il  n'y  a  pas  jusqu'à  la  cuisine,  où  bril- 
lent les  cuivres,  où  fume  en  tournant  un  per- 
dreau, rouge  de  chair  et  noir  de  truffes,  qui 
ne  provoque  des  cris  de  surprise  et  dé  joie 
chez  la  charmante  jeune  tille  i  Et  l'on  revient 
sur  ses  pas,  et  l'on  procède  à  un  examen  de 
détail,  après  la  première  ardeur  du  parcours 
de  l'ensemble  ;  rien  ne  manqua  l  L'armoire  à 
glace  est  pleine  de  linge  de  corps,  comme  le 
buffet  est  bourré  de  linge  de  table.  Mille  ac- 
cessoires charmants,  une  foule  de  ces  riens 
qui  entourent  la  vie  des  femmes,  sont-distri- 
bués  avec  une  adorable  sollicitude  sur  tous 
les  points;  on  dirait  l'appartement  déjà  habité 
par  une  personne  pleine  de  soin  d'ette-métoe 
et  de  bon  goût.  ■  Il  y  a  du  bois  au  grenier, 
du  vin  à  la  cave,  et  le  loyer  est  payé  pour 
un  an,  dit  Rachel  ;  soupons...  et  à  toi  de  taire 
les  honneurs  I  »  On  devine  l'attendrissement 
et  la  joie  de  la  jeune  artiste  t  Rachel  avait 
cru  que  le  moment  était  venu  où  l'avenir 
dramatique  de  sa  jeune  sœur,  les  soins  d'une 
réputation  qui  se  fondait,  le  besoin  de  tran- 
quillité dans  l'étude  de  ses  rôles  exigeaient 
cette  liberté  du  ches  soi,  incompatible  avec 
la  vie  du  prosaïsme  de  famille,  toute  hérissée) 
de  petites  sœurs  et  d'incompatibilités  d'hu- 
meur. Elle  la  plaçait  là,  à  deux  pas  d'elle- 
même,  pour  la  ramener  souvent  du  théâtre 
dans  sa  propre  voiture,  et  sous  la  vigilante 
affection  d'une  brave  femme  dévouée.  itachel 
avait   dépensé   10,006   francs   pour  réaliser 
cette  prévenance.  Mais  on  avouera  que  1» 
somme  n'était  rien  ici,  et  que  la  forme  l'em- 
portait de  beaucoup  sur  le  fond...  ou  sur  les 
fonds,  si  l'on  peut  dire  1  Mais  la  pauvre  jeuno 
artiste,  qui  donnait  de  grandes  espérances 
comme  tragédienne,  ne  jouit  pas  longtemps 
de  ce  petit  chez  soi.  Elle  est  morte  eu  1854, 
après  avoir  appartenu  cinq  ans  à  la  Comé- 
die-Française. 

J.  Janin  a  publié  une  grande  étude  sur  Ra- 
chel :  Racket  et  lu  tragédie,  avec  dix  photo- 
graphies représentant  l'illustre  actrice  dans 
ses  principaux  rôles  (1858,  gr.  in-4<>)  ;  l'Au- 
tographe a  inséré  un  grand  nombre  de  ses 
lettres,  et  il  a  paru  dans  la  Liberté  quelques 
articles  sur  sa  correspondance  avec  M»u  de 
Girurdin. 
Rachel  a  laissé  plusieurs,  enfants  ;  l'un 
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d'eu*  a  été  reconnu  par  te  corot»  Walevskl, 
ministre  d'Etat  àtf  Napoléon  ÎH,  et  porté  lo 
iibm!  de  son  père.' 

,  —  Iconogr.  11  a  été  fait  un  nombre  consi- 
dérable de  portraits  de  Rachel;  ses  traits, 
délicats  et  fins  au  repos,  puisaient,  dans  l'ex- 
pression scénique  des  passions  et  dans  son 
type  de  race  juive,  une  élévation  et  une  pu- 
reté de  lignes  presque  antiques.  Horace  Ver- 
net,  grand  voyageur  en  Orient  et  observan- 
tes sagace,  disait  un  soir  dans  son  salon  do 
Versailles,  en  rentrant  d'une  représentation 
qu'elle,  avait  donnée  Ut  au  bénéfice  de  quel- 
qu'un... des  siens  : 

;  •  J'ai  vu  des  milliers  de  visages  juifs  orien- 
taux, Mlle  Rachel  a  seule  approché  de  l'idéal 
?ue  je  m'étais  créé  pour  une  Rebecca  h.  la 
ontaine.  Si  cela  avait  pu  s'offrir  à  un  tel 
modèle, je  l'eusse  payé  mille  francs  l'heure!  » 
.  Aussi  estril  peu  de  femmes  dont  la  célé- 
brité et  le  genre  de  beauté  aient  autant  in- 
spiré toutes  les  formes  de  l'art  imitateur.  En 
fait  de  lithographies  déjà  anciennes,  la  seule 
à  citer  est  celle  que  fit  le  célèbre  Grévedon, 
beau-père  de  M-  Régnier  de  la  Comédie- Fran- 
çaise. L'œuvre  de  Grévedon,  de  toute  rareté 
aujourd'hui,  la  représentait  dans  le  rôle  da 
Roxane  ;  l'artiste  était  fort  ressemblante  et  ce 
portrait  eut  un  immense  succès. 

La  première  œuvre  d'art  entreprise  d'a- 
près Rachel  fut,  dès  1838,  une  statuette  en 
plâtre,  haute  de  om,<2,  la  représentant  dans 
Sermione.  Elle  a  la  tête  pensive,  les  mains 
croisées  pour  ramener  le  manteau.  Cette 
statuette  était  de  Paul  Gayrard. 

Après  cette  statuette,  lu  première  œuvra 
importante  fut  un  grand  portrait  peint  par 
M.  A.  Charpentier,  en  toilette  de  ville,  de  ve- 
lours noir,  avec  une  parure  de  corail.  Ce  por- 
trait puisait  dans  une  sorte  de  férocité  dé- 
pression incompatible  avec  le  costume  l'im- 
perfection de  sa  ressemblance.  Il  fut  exposé 
au  Salon  de  1839  et  n'eut  qu'un  succès  de  cu- 
riosité auprès  des  gens  qui  ne  connaissaient 
qu;à  longueur  de  lorgnette,  ou  même  de  nom 
seulement,  la  jeune  gloire  inscrite  au  livret. 
Ce  portrait  a  été  gravé  à  la  manière  noire, 
grand  format,  par  M.  Sixdeniers.  On  l'a  vu 
pendant  longtemps  à  tous  les  étalages,  d'où 
il  n'a  disparu  qu'a  mesure  que  l'âge  du  mo- 
dèle en  modifiait  la  ressemblance,  déjà  con- 
testable à  l'origine. 

Vint  en  même  temps  à  la  même  Exposition 
le  buste  en  marbre  de  Dautan  aîné.  La  jeune 
tragédienne  s'offrait  dans  Phèdre,  la  tête 
droite  et  fixe  d'expression;  un  poignard 
planté  dans  le  péplum  à  bordure  grecque.  La 
ressemblance  est  parfaite  et  l'œuvre  artisti- 
que des  plus  distinguées.  Un  très  petit  nom- 
bre d'épreuves  en  ■  plâtra  de  ce  marbre  sont 
sorties  de  l'atelier  de  M.  Dantan,  pour  pren- 
dre place  chez  quelques  amateurs.  Rachel, 
dans  ses  jours  d'aimable  vanité  donnait  des  : 
Bon  pour  u»  buste...  à  l'ordre  de  quelque  ami 
et  payable  chez  Dantan  aîné.  Mais  quand  le 
compte  courant  du  plâtre  parut  suffisant  ù 
l'artiste  auquel  le  ministère  et  la  tragédie 
avaient  laissé  le  marbre,  il  l'arrêta. 

Vers  la  même  époque  parut  un  petit  buste, 
signé  Dantan  jeune.  Rachel,  eraignant  que 
l'artiste  ne  flt;sa  charge,  avait  refusé  de  po- 
ser et  Dantan  jeune  fut  obligé  d'achever  do 
mémoire.  Or,  ce  qu'il  est  bien  curieux  de  no- 
ter, c'est  que  ce  petit  buste,  bientôt  laucé 
dans  le  commerce,  était  si  complètement 
réussi,  d'une  ressemblance  si  inexplicable  et 
d'un  goût  si  parfait,  que  le  succès  en  fut  im- 
mense et  qu'il  s'en  écoula  des  milliers  d'exem- 
plaires. Rachel,  ravisée,  un  peu  honteuse  et 
le  confessant  avec  grâce,  en  fit  elle-même 
acheter  un  bon  nombre  qu'elle  distribua  à 
ses  amis.  Au  bas  d'une  épreuve  en  plâtre,  on 
lit,  tracé  à  l'encre  : 

•  Mon  portrait  ressemblant  malgré  moi, 
offert  à  M.  Roinîeu  par  l'ingrate 

•  Rachel.  » 
Lors  du  premier  voyage  de  la  grande  tra- 
gédienne à  Bruxelles,  le  sculpteur  Pullet  Ut 
d'elle  un  buste  grand  comme  nature,  d'une 
ressemblance  un  peu  impitoyable  et  consé- 
quemment  dépourvu  de  cet  idéal  dont  l'art 
ne  sauraw  se  passer  pour  lui-même,  ni  pri- 
ver les  modèles  de  cet  ordre  qui  s'offrent  à 
lui.  Ce  buste  est  peu  connu  en  France.  Ra- 
chel possédait  l'original,  qui  depuis  a  passé 
dans  une  collection  d'amateur. 

En  1851,  elle  posa  pour  M.  Lehmann,  qui 
fit  d'elle  un  joli  dessin,  un  peu  inignùrd,  tout 
à  fait  étranger  aux  expressions  tragiques  et 
n'offrant  que  les  ligues  aimables  de  la  femme 
souriante.  Ce  dessin  a  été  magnifiquement 
gravé  par  Henriquel-Dupont  (1852).  Ici  se 
place  la  date  d'un  portrait  à  l'huile,  par 
M.  Muller,  l'auteur  de  l'Appel  des  condamnés; 
ce  portrait  n'a  rien  de  remarquable.  L'artistu 
a  montré  plus  de  talent  dans  la  décoration  de 
Thôtel  de  la  tragédienne,  rue  Trudon,  où  il  a 
peint  dans  les  panneaux  du  salon  et  là  cham- 
bre. U  coucher  des  groupes  d'Amours,  dans  le 
goût  du"  Corrége. 

De  toutes  les  représentations  de  Rachel,  la 
statuette  de  Barre  est  l'œuvre  la  plus  exquise 
et  la  plus  populaire.:  ia  tragédienne  est  re- 
présentée dans  le  rôle  i-Hermione.  C'est  un 
petit  chef-d'œuvre  de  sévérité  antique  et 
pourtunt  de  grâce  coquette.  Rachel  relevant 
de  sa  main  droite  le  manteau  de  laine,  et  te- 
nant son  visage  appuyé  sur  l'extrémité  de  la 
main  droite,  est  dans  une  attitude  pleine 
d'expression  et  d'élégance,  le  visage  est  d(a 
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lai  plus  charmante  res3èmblance,.-et  le:  corps*, 
dansées  lignes,  sa  fluidité  et  son  mouvement 
est  des.plus  heureusement  saisis. 

;  Rachel  désirait  se  faire,  peindre  de  quelque 
façon  magistrale,  «tin  de  léguer  un  jour  cette 
image  à. la  Comédie-Française,  dont  le  foyer 
des  artistes  est  une  sorte  de  curieux  musée 
de  tous  les  grands  talents  qui  ont  illustré 
cette  scène,  depuis  Molière  et  Moié  jusqu'à 
Mars  et  Talma.  Elle  profita  d'une  rencontre, 
aveeilngres  pour  le.  prier  d'être  son  peintre, 
Ingres  la  regarda  fixement  pendant  quelques 
minutes  sans  lui  répondre...  Comprenant  son 
investigation,  son  étude,  elle  s'y  prêta  avec 
la  bonne  grâce  et  l'enjouement  qu'elle  avait 
dans  le  monde,  4ons  charmants  qui,  contras- 
tant avec  la  nature  magistrale  et  austère  de 
son  talent,  la  rendaient  parfois  irrésistible. 
«Il  me  faudra  cinquante  séances  de  chacune 
deux  ou  trois  heures  1  i  finit  parrépondre  le 
peintre  de  Bertin  l'ainé  et  de  Chérubin!. 
•  Et  en  combien  de  temps  ces  cinquante  séan- 
ces ?demumla  Rachel.  — En  cinq  ou  six  ans... 
—  .Miséricorde I  je  serai  morte' avant...  que 
vous. m'ayez  rendue  immortelle  !■ —  Madame, 
dit  rudement  le  peintre,  vous  n'avez  pas  be- 
soin de  moi  pour  cela...  vous  avez  su  faire 
vos  affaires  vous-même  1  •  Il  ne  fut  plus 
question  du-  portrait,  surtoutiorsque,  Rachel 
sut  bien  positivement  que  Ingres  ne  plaisan- 
tait pas  avec  ses  cinq  ou  six  ans,  et  qu'il 
avait,  en  effet,  mis  tout  près  de  dix  ans  k  par- 
achever le  portrait  de  M™  Meitessier,  bien 
qu'il  eût  accompli  beaucoup  plus  rapidement 
ceux  de  M000  d'Haussonville  et  de  Mme  la 
baronne  de  Rothschild.  «On  a  le  temps  d'être 
grund'roère  avant  d'être  accrochée  dans  son 
salon  I.  dit-elle,  et  le  pineeau  doit  toujours 
être  occupé  à  vieillir  ce  qu'il  a  fait  1  >  Elle 
songea  alors  à  Winterhalter,  le  peintre  des 
têtes  couronnées,  et  dont  les  opinions  sont 
naturellement  comme  sa  palette.  Un  soir, 
comme  Rachel  jouait  Phèdre,  un  ami  de  la. 
grande  artiste  pria  le  peintre-de  venir  au 
théâtre.  C'était  durant  la  scène  avec  Hippo- 
lyte.  L'artiste  s'effraya  de  la  difficulté  d'ex- 
primer sur  un  seul  visage  tant  de  passions 
accumulées  ;  il  se  déroba  à  la  visite  et  Ru- 
che!, prenant  bien  la  chose,  en  fut  plutôt 
flattée.  Un  autre  grand  nom  fut  mis  en  cause 
vers  1850,  M.  Goupil,  l'éditeur  bien  connu 
des  œuvres  gravées  de  Paul  Delaroche, 
pensa  qu'un  bon  portrait  buriné  de  l'illustre 
artiste  ferait  merveilleusement  dans  son  po- 
pulaire étalage, du  boulevard.  Il  en  parla  à 
son, peintre  ordinaire,  qui  accepta  avec  em- 
pressement la.  mission  de  .fixer  sur  la  toile 
cette  tête  a  la  fois  magistrale  et  charmante* 
et  on  fit  comprendre  a  Rachel  combien  ce 
ponrrait  être  là  le  portrait  à  léguer  un  jour  a 
son  théâtre;  lorsque  Paul  Delaroche,  infor- 
mation prise,  traîna  l'affaire  en  longueur.  Il 
lui  parut  difficile  d'obtenir  du  modèle  les 
séances  nécessaires  à  une  œuvre  véritable- 
ment étudiée,  et  déjà  Rachel  rêvait  sou 
voyage  de  -Russie  I  Sans  être  précisément 
abandonné,  le  projet  languit;  l'un  attendit, 
l'autre  n'avança  point.  La  mort  est  venue  bri- 
ser le  pinceau....  et  le  modèle  I 

La  statue  de  Clésiuger,  la  Tragédie,  doit 
être  .placée  parmi  les  portraits  de  Rachel  ;  ce 
beau  marbre,  aujourd'hui  placé  dans  le  foyer 
du  Théâtre-Français,  offre,  eu  effet,  le  mas- 
que de  la  grande  artiste,  un  masque  effrayant 
do  passion. énergique  et  concentrée;  mais  le 
corps  est  plus  ample  que  celui  de  Rachel.  On 
duit  aussi  à  Clésiuger  deux  bustes  allégori- 
ques, Camille  et  Lesbie,  qui  reproduisent  la 
physionomie  de  Rachel,  l'un  dans  un  rôle 
trafique,  l'autre  daus  un  rôle  de  comédie. 

Nous  citerons  encore  les  deux  portraits 
peints  par,  4M»e  QAjonnell,  Rachel  daigna 
poser  sept  ou  huit  fois,  amenant  toujours  des 
amis  pour  babiller  et  tromper  l'ennui  de  la 
corvée.  Elle  était  enchautéel  Elle  avait 
choisi  un  costume  de  ville  noir  :  robe  de  ve- 
lours, dentelles,  quelques  bijoux.  La  main 
droite  était  posée  sur  ,ie  socle  d'un  buste  de 
Corneille,  que  piêta  expressément  le  ïhéàtre- 
Français.  Tout  cela  avait  grand  air,  austé- 
rité, noblesse.  La  ressemblance  était  vive  ; 
c'était  une  œuvre  magistrale.  Rachel  en  fut 
si  contente,  qu'elle  demanda  a  M"1®  U'Counelt .. 
d'ébaucher  sur-le-chajnp  uu  autre  portrait, 
presque  en  pied,  .a  l'aide  de  celui-là,  et  elle 
dit  qu'elle  viendrait  poser  quelques  séances 
pour  la  -dernière  ma  in.  Elle  choisit  cette  fois 
un  costume. moitié  scéuique,  moitié  mondain, 
iuiilé  de  celui  qu'elle  portait  dans  Uiane,  d'E- 
mile Augier  :  robe  de  satin  blanc,  guipures, 
nœuds  mauve,  parure  de  perles,  le  tout  s'en- 
levunt  sur  un  ciel  bleu.  Ce  portrait,  auquel 
quelques  années  ont.  déjà  donné  un  vernis 
spécial  et  tout  favorable  à  l'harmonie  des 
teintes,  est  aujourd'hui  l'ornement  principal 
d'un  salon  bien  connu  de  la  plupart  des  écri- 
vains et  des  artistes.  Il  est  peut-être  destiné 
à  prendra  place.,  un  jour  dans  le  musée  du 
Théûire-Frunçais,  puisqu'il  reste  la  seule 
œuvre  d'iinpottante  d.Uueu&ion  qui  soit  sortie 
des  tentatives  de  Rachel  pour  arriver  k  ce' 
but,  qu'il  ue  semblait  pas.  lui  être  donné  de 
pouvoir  personnellement  réaliser.  L'autre 
jjortrait.  du  même  peintre,  le  noir,  dirons- 
nous,  est.  aujourd'hui  eh  Hollande,  daiis  le 
cabinet  d'un  amateur  de  peinture  et  de  tra- 
gédie.    . 

M.  Geoffroy,  sociétaire  du  Théâtre-Fran- 
çais,-est,  on  le  sait,  aussi  excellent  peintre 
qu'il'  est  comédien  éminént.  Le  foyer,  déjà 
plusieurs  fois-cité,  possude  de  lui  un  vaste  et 
beau  tableau  représentant,  groupées  dans  un 
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salon,  toute  la  génération  passée  et  une  par- 
tie de  la  génération  actuelle  du  Théâtre- 
Français.  Cette  œuvre,  exposée  en  1840,  fut 
achetée  par  la  Comédie-Française,  qui  la 
mit  à  la  place  d'honneur  de  son  foyer.  Ra- 
chel y  est  représentée  au  premier  plan,  avec 
Mite  Mars.  M.  Louis  Véron,  ayant  vu  cette 
vaste  et  curieuse  composition,  en  désira  une 
copie  et  s'entendit  à  cet  effet  avec  M.  Geoffroy. 
Quelques  modifications  furent  faites.  Au  liou 
d'y  figurer  avec  le  costume  antique,  Rachel 
prit  la  galante  toilette  de  Lesbie,  dans  l'é- 
glogue  scônique  d'Armand  Barthet.  Derrière 
elle  s'harmonise,  dans  sa  barbo  blonde  en 
éventail,  la  pâle  figure  du  directeur  qui  ra- 
mena, en  1849,  l'artiste  dans  le  giron  social.: 
M.  Arsène  Houssaya.  M.  Véron  avait  placé 
ce  tableau  dans  un  premier  salon,  où  sa  con-, 
templation  arrêtait  les  visiteurs  au  passage. 
C'est  la  seule  image,  avec  le  buste  de  Clésm- 
ger  cité  plus  haut,  qui  offre  l'artiste  dans  la 
comédie  et  avec  une  expression  riante.  Il 
était  donné  à  M.  Geoffroy  de  la  peindre  en- 
core, et  deux  fois,  dans  son  costume  bleu 
brodé  d'or,  avec  le  manteau  d'hermine  sur 
les,  épaules,  rôle  de  la  Czarine,  dernière  et 
faible  création  de  Rachel.  Elle  écrivait  au 
sujet  de  son  premier  portrait  en  czarine  ; 
•  Le  portrait  durera  plus  que  la  pièce,  que  la 
femme,  quelle  souvenir  peut-être  de  tous  les 
deux.  ■  Tous  ces  portraits  sont  d'une  rare 
ressemblance,  et  le  mérite  d'exécution  est 
tout  ce  qu'on  peut  attendre  d'excellent  du 
peintre  de  Molière  et  le  caractère  de  ses  co- 
médies, œuvre  exposée  ep  1857  par  le  célè- 
bre comédien  et  achetée  par  l'Etat.  Le  der- 
nier portrait  important  de  l'illustre  artiste  fut 
celui  qu'exposa,  en  1855,  M.  Amaury-Duvaj. 
Cette  œuvre,  dans  le  style  archaïque,  aux  li- 
gnes sévères,  aux  teintes  sobrement  indi- 
quées, représentait  à  la  fois  et  la  tragédie 
grecque  et  sa  personnification  moderne  dans 
des  traits  systématiquement  sans  relief.  " 

Nous  trouvons  encore  diverses  images  pro- 
pres à  compléter  cette  nomenclature.  Ce  fut 
d'abord  un  dessin  de  M.  Edouard  Bubuffe, 
fait  à  Londres  pour  l'éditeur  Mitchell,  entre- 
preneur du  théâtre  Sains-James  et  gravé  par 
Richardson-Jackson.  Rachel  est  en  tragé- 
dienne, vêtue  de  blanc,  et  vue  de  face,  une 
main  appuyée  sur  une  chaise  antique  et  l'au- 
tre relevée  au  sinus  de  sa  tunique.  Puis  un 
beau  dessin  de  M-  Hippolyte  Ravergie,  pour 
lequel  l'artiste  a  posé  plusieurs  fois  et  qui  est 
resté  la  propriété  du  peintre.  Puis  une  minia- 
ture sur  ivoire,  de  Mme  Clémence  Dimier,  ex- 
posée avec  un  portrait  de  M""  Rebecca  en 
1846.  Puisun  émail  on  cauiaïeugris  bleu,  peint 
d'après  une  photographie  et  monté  en  bracelet 
pour  Mme  Félix.  Puis  une  autre  miniature,  pe- 
tit médaillon  monté  en  breloque,  travail  char- 
mant, qui  fut  volé  à  la  mère  de  Rachel  et  qu'on 
a  assuré  depuis  avoir  été  vu  pendu  à  la  chaîne 
de  montre  d'un  Anglais.  Puis  enfin  un  autre 
émail,  un  petit  chef-d'œuvre,  par  Mme  Pau- 
line Laurent,  de  la  manufacture  de  Sèvres, 
et  posé  en  fond  de  montre  Louis  XV,  avec 
entourage  de  brillants,  propriété  d'un  ami  de 
Rachel.  Nous  citerons  enfin  une  autre  image, 
une  épreuve  daguerriennç  sur  plaque,  une 
rareté.  Il  faut  dire  dans  quelles  circonstan- 
ces elle  fut  faite. 

Rachel  étudiait  le  double  rôle  de  Valeria, 
de  Jules  Lacroix  et  Auguste  Maquet.  Au 
troisième  acte,  la  courtisane  Lisisca  est  en- 
fermée avec  le  danseur  Mnester,  par  une 
ruse'  d'Agrippine,  laquelle,  abusunt.  de  l'é- 
trange ressemblance  qui  rapproche  la  cour- 
tisane de  l'impératrice ,  tend  &  tromper 
Claude  sur  la  fidélité  de  Valeria.  Cette  scène 
de  galanterie  et  d'ivresse  préoccupait,  in- 
quiétait énormément  Rachel.  Quittant  sa 
pourpre  et  son  diadème,  elle  devait  prendre 
le  costume  provocateur  et  imprévu  de  la 
double  et  étrange  figure  qu'elle  représentait. 
Une  scène  arrivait,  scène  périlleuse  et  brû- 
lante, où  Lîsisca,  s'enivrant  avec  le  danseur, 
assise  sur  la  table  du  festin  et  brandissant  la 
coupe  où  mousse  le  falerne,  chante  des  cou- 
plets sur  l'amour  et  provoque  l'amant,  effrayé 
par  la  crainte  et  le  bonheur  d'être  en  pareil 
tête-à-tête  avec  l'impératricel  C'est  dans  cette 
pose  qu'elle  étudiait  chez  elle,  dans  l'inter- 
valle des  répétitions,  que  le  daguerréotype  a 
saisi  Rachel.-  Seulement,  on  y  voit  la  tunique 
fendue  k  l'antique  sur  le  genou...  et,  sous 
les  plis  ouverts,  la  jambo  élégante  et  fine  se 
balançant  dans  le  laisser-aller  du  rhy  thme  d'un 
chaut  bachique  et  voluptueux!  Rachel  ne 
donna  pus  de  suite  à  cet  es&at  trop  antique... 
et  cette  plaque  seule  a  gardé  le  piquant  sou- 
venir d'uu  caprice  presque  aussitôt  aban- 
donné que  conçu  .Rachel  a  joué  en  tunique  lon- 
gue. 

Il  resterait  à  mentionner  une  foula  de  pho- 
tographies ;  mais  ici  la  recherche  s'égare.  La 
plupart  offrent  l'éminente  artiste  en  costume 
de  ville.  11  y  en  a  de  délicieuses.-  Quelques- 
unes  sont  en  vente;  pourtant,  elles  furent 
presque  toutes  faites  pour  elle,  sa  famille,  ses 
amis,  pour  des  souvenirs  à  éparpiller  dans 
ses  voyages.  Une  des  meilleures  a  été  tra- 
duite, d'après  la  photographié  de  MM.  Mayer 
et  Pierson,  en  gravure  héliographique,  par 
M.  A.  Riffaut.  M'ie  Rachel  est  représentée 
dans  le  rôle  de  Phèdre.  C'est,  au  point  de 
vue  scénique,  la  meilleure  image  qui  existe 
de  l'illustre  tragédienne. 

Bachot  (la),  tragédie  de  don  Vicente  Gar- 
cia de  LaHuerla,poeteespagnoldu ivme siè- 
cle, sur  un  sujet  assez  singulier  et  fort  dra- 
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mâtique,  fourni  par  las  anciennes  chroniques. 
Le  roi  Alphonse  VIII  s'éprit  tellement  d'une 
belle  juive,  Rachel,  qu'il  abandonna  entière- 
ment tes  soius  de  son  royaume  et  qu'enfermé 
dans  son  palais  de  Tolède,  il  fut  invisible, 
même  pour  ses  gentilshommes,  pendant  onze 
ans.  Quelques  historiens  ont  même  profité  de 
ce  long  espace  d'une  vie  royale  demeurée  in- 
connue, chose  assez  rare,  pour  faire  suppo- 
ser qu'Alphonse  Vill  avait  pu,  pendant  ce 
temps,  quitter  l'Espagne,  sans  que  personne 
s'en  aperçût,  et  prendre  part  en  terre  saintes, 
la  croisade  de  Philippe-Auguste  et  de  Richard 
Cœur  de  Lion.  C'est  le  sujet  d'un  poème  de 
Lope  de  Yega,  la  Jérusalem  conquise.  Tou- 
jours est-il  que  les  hidalgos,  humiliés  du  joug 
que  subissait  leur  maître,  pénétrèrent  dans 
le  palais  et  massacrèrent  la  belle  juive.  Luis 
de  Ulloa  s'inspira  de  cet  épisode  dramatique 
dans  un  poëme  qui  n'est  pas  sans  beauté; 
Diamante  en  fit  une  tragédie  qui  offre  quel- 
ques-belles situations,  la  Juive  de  Tolède; 
mais  la  meilleure  production  espagnole  sur 
ce  sujet  est  la  pièce  de  Garcia  de  La  Huerta. 
11  a  su  mettre  en  opposition,  dans  des  scènes 
pathétiques,  des  caractères  vigoureusement 
tracés  :  la  juive,  pleine  de  séduction  et  de 
charme,  un  Hébreu  rusé,  Ruben,  qui  la  con- 
seille dans  sa  résistance,  l'affermit  dans  la 
lutte  et  la  mène  fatalement  à  sa  perte;  des 
gentilshommes  pleins  de  loyauté,  comme 
Garcia  et  Alvar  Fanez,  mais  inflexibles  pour 
ce  qui  regarde  la  juive  et  exigeant  impérieu- 
sement sou  éloignement;  d'autres  plus 'sou- 
ples, qui  se  sont  résignés,  comme  Manrique, 
et  se  courbent  aux  pieds  de  la  favorite.  Du 
palais,  le  mécontentement  est  descendu  dans 
les  masses,  le  peuple  soulevé  demande  la 
mort  de  Rachel.  Celle-ci,  sûre  de  son  ascen- 
dant, menace  ceux  de  ces  fiers  gentilshom- 
mes qui  osent  relever  la  tête.  «  Menaces  vai- 
nes, lui  répond  Garcia;  les  vassaux  qui 
comme  moi  confirment  leur  loyauté  par  tant 
de  preuves,  qui  versent  leur  sang  au  service 
d'Alphonse,  qui  portent  écrite  la  chronique 
de  leurs  hauts  faits  en  sanglants  caractères 
de  blessures  sur  le  parchemin  de  leur  poi- 
trine, ceux-là  ne  craignent  ni  les  menaces 
ni  les  calomnies  I  >  Cependant  Alphonse  veut 
faire  mettre  k  mort  Garcia,  accusé  par  Man- 
rique d'avoir  provoqué  le  soulèvement.  Gar- 
cia se  présente  fièrement  et  se  disculpe  dans 
un  si  noble  langage  qu'il  arrive  à  faire  honte 
au  roi  de  sa  faiblesse.  La  partie  n'est  pas  ga- 
gnée pourtant.  Placé  entre  ses  gentilshom- 
mes et  sa  maltresse,  Alphonse  pardonne  aux 
uns  leurs  remontrances  et  ne  peut  se  décider 
à  quitter  l'autre.  La  situation  est  pathétique, 
émouvante.  Des  qu'ils  sont  en  scène,  la  fierté, 
la  rudesse  des  gentilshommes  vous  entraîne, 
ils  vous  font  partager  leurs  sentiments  vi- 
rils ;  mais  à  la  scène  suivante,  les  plaintes  de 
Rachel  vous  émeuvent  et  l'on  se  prend  k  par- 
tager les  incertitudes  d'Alphonse.  Cependant 
celui-ci  finit  par  consentir  à  son  éloignement  ; 
il  la  décide  elle-même  au  départ,  les  mécon- 
tentements s'apaisent;  puis,  par  un  brusque 
revirement,  Rachel,  soutenue  de  Ruben  et 
de  Manrique,  dans  une  scène  admirable  de 
développement,  ressaisit  tout  son  empire  sur 
le  monarque.  Sa  beauté,  ses  larmes,  le  souve- 
nir d'une  longue  passion,  asservissent  de  nou- 
veau le  prince  et  plus  fortement.  Loin  de  l'é- 
loigner, il  abdique  en  sa  faveur  et  entend  que 
désormais  on  obéisse  à  elle  seule;  c'est  la 
reine  1  La  stupeur  des  gentilshommes  est  à 
son  comble;  l'insolence  de  la  belle  juive,  qui 
se  croit  enfin  raine,  et  qui  exile  les  premiers  du 
royaume,  fait  déborder  le  mécontentement. 
Tolède  est  soulevée  de  nouveau,  le  palais  est 
assiégé.  Rachel  va  être  infailliblement  mas- 
sacrée lorsque  Garcia  se  présente  à  elle  et  la 
supplie  d'accepter  sa  sauvegarde.  Elle  re- 
fuse, croyant  k  un  piège,  et  une  troupe  de  ré- 
voltés et  de  gentilshommes  se  jette  sur  elle 
l'épée  nue.  Pour  ne  pas  se  souiller  de  son 
sang,  ils  la  font  poignarder  par  Ruben^  son 
conseiller,  placé  dans  l'alternative  d'être 
massacré  ou  de  servir  do  bourreau  ;  Alphonse, 
qui  survient  en  ce  moment,  tue  Ruben  k 
coups  d'épée  ;  mais  c'est  là  un  surcroît  d'hor- 
reur dont  le  poSte  eût  pu  se  dispenser.     - 

Le  vers  de  La  Huerta  est  généralement  ro- 
buste, vigoureux,  avec  uue  tendance  à  l'em- 
phase ;  mais  la  pompe  de  l'expression  est  si 
conforme  uu  goût  espagnol  que  ce  défaut  est 
certainement  pour  beaucoup  dans  le  renom 
de  cette  œuvre  toujours  appréciée.  Ce  poëte, 
plein  de  souffie  et  d'ampleur,  n'eut  que  le 
tort  de  trop  se  plier  au  goût  français  et  de 
s'asservir  k  la  règle  des  unités.  Il  passait 
pour  maniaque.  Iriarte,  qui  le  poursuivit  de 
ses  sarcasmes  jusque  dans  le  tombeau,  com- 
posa ainsi  son  épilaphe  :  «  A  court  de  juge- 
ment, sinon  d'esprit,  l'audacieux  Huerta  jouit 
ici  du  repos;  il  laissa  une  place  vacante  au 
Parnasse  et  une  loge  vide  k  Saragosse,  »  le 
Charenton  espagnol. 

RACHÉMORPHE  s.  m.  (ra-ké-mor-fe  —  de 
rachis,  et  du  gr.  morphé,  forme).  Bot.  Axe 
florifère  des  graminées  ayant  tes  fleurs  en 
épi. 

RACHÉOMYÉLITE  s.  f.  (ra-ké-o-mi-é- 
li-te  —  du  gr.  rachis,  épine  du  dos,  et  de  myé- 
lite). Pathol.  Inflammation  de  la  moelle  épi- 
cière. 

RACHÉOSAURE  s.  m.  (ra-ké-o-sô-re  —'du 
gr.  rachis,  épine  dorsale;  sauras,  lézard).  Er- 
pét.  Genre  de  reptiles  sauriens,  voisin  des 
crocodiles,  connu  seulement  par  ses  osse- 


ments  fossiles  qu'on  a  trouvés  dans  les  schis- 
tes de  SolenhofW. 

—  Ençycl.  Les  rachéosaures  sont  caracté- 
risés par  des  vertèbres  longues,  munies  d'a- 
pophyses épineuses  très-laiges ;  les  côtes  s'é- 
tendeùtjusque  vers  le  bassin,  de  sorte  qu'il 
y  a  it  peine  une  vertèbre  lombaire.  Elles  sont 
élargies  vers  les  extrémités,  où  elles  sont  ar- 
ticulées avec  un  petit  fragment  de  même 
forme,  qui  s'étend  jusqu'à  la  ligne  médiane' 
du  corps  pour  fortifier  les  côtes.  Le  fémur 
est  fort,  mais  la  jambe  n'a  que  le  tiers  de  sa 
longueur;  le  métatarse  est  aussi  long  que  le 
tibia.  Gn  ne  connaît  ni  la  tête,  ni  le  cou,  ni 
les  membres  postérieurs  de  ces  animaux.  Le 
rackeasaurus  gracilis  a  été  trouvé  dans  les 
schistes  deMonheim  (coral-rag). 

BACHER  v.  a.  ou  tr.  (ra-chô  —  rad.  raehe). 
Constr.  Marquer  de  lignes  tracées  au  compas 
et  destinées  k  indiquer  un  travail  à  exécuter  : 
Racher  uue  pièce  de  bois. 

—  Techn.  Bâcher  une  broderie,  La  termi- 
ner par  des  points  symétriques. 

RACHBS,  village  et  commune  de  Franco 
(Nord),  cant.,  orrond.  et  k  7  kilom.  de  Douai, 
kS6lsilom.de  Lille,  sur  la  Scarpe;  1,554  hab. 
Fabriques  de  sucre,  verreries,  distilleries, 
raffinerie  de  sel;  lubriques  de  pannes  et 
d'huile. 

RACHOSE  s.  f.  (ra-kô-ze  — du  gr.  rachoâ, 
je  déchire).  Pathol.  Relâchement  de  ta  peau 
du  scrotum. 

RACHETABLE  adi.  (ra-che-ta-ble  —  rad. 
racheter).  Qui  peut  être  racheté  .-  Rente  RA- 
CHETABLE. Propriété  RACHETABLE.  Droit  RA- 
CHETABLE. Rachetons  nos  fautes,  rachetons  nos 
erreurs,  rachetons  nos  crimes!  Tout  est  hache- 
table.  (Bnlz.) 

—  Réparable  au  moyen  d'un  correctif, 
d'une  compensation  ;  Les  fautes  ne  sont  ra- 
chetables  qu'à  force  de  beautés.  (Laharpe.) 

RACHETÉ,  ÉE  (ra-che-té)  part,  passé  du 
v.  Racheter.  Acheté  après  avoir  été  vendu  i 
Domaine  racheté. 

—  Dont  on  s'est  libéré  à  prix  d'argent  s 
Droit  racheté.  Servitude  rachetée. 

—  Délivré  par  une  rançon  :  Prisonniers  de 
guerre  rachutés.  Notre  âme,  rachetée  par 
te  sang  de  Jésus-Christ,  sera-t-elle  donc  la 
proie  de  l'ennemi?  (Laharpe.) 

—  Fig.  Compensé,  balancé  :  Des  défauts 
rachetés  par  de  grandes  beautés.  Toute  es- 
pèce de  supériorité  sociale  doit  être  rachetée 
par  des  qualités  aimables  ou  utiles,  si  l'on  ne 
veut  être  odieux  et  délaissé.  (Boiste.) 

—  Archit.  Corrigé  :  Cette  irrégularité,  de 
terrain  est  rachetée  par  une  rampe.  (Acad.) 

RACHETER  v.  a.  ou  tr.  (ra-che-té  —  du 
préf.  r,  et  de  acheter.  Il  change  e  en  è  devant 
une  syllabe  muette  :  Je  rachète;  tu  rachète- 
ras). Acheter  après  avoir  vendu  :  Racheter 
un  cheval.  On  racheta  chèrement  le  même  Çlé 
qu'on  avait  vendu  à  un  prix  médiocre.  (Volt.) 
il  Acheter  de  nouveau  :  Je  n'ai  plus  d'encre, 
il  faut  que  J'en  rachète  ;  je  n'ai  plus  de  plu- 
mes, il  faut  que  j'en  racheté.  (V.  Hugo.) 

—  Sa  libérer  k  prix  d'argent  de  :  Rache- 
ter un  droit,  une  rente,  une  servitude.  H  Déli- 
vrer k  prix  d'argent  du  service  militaire  :  II 
s'est  ruiné  pour  racheter  son  fils. 

—  Délivrer  en  payant  une  rançon  ou  en  of- 
frant une  compensation  :  Racheter  des  pri- 
sonniers. Dieu  a  voulu  racheter  les  hommes 
et  oum'ir  le  salut  à  ceux  qui  le  ckerchei-aient. 
(Pascal.)  Dieu  s'est  incarné  pour  rachutkr 
l'homme.  (L.  Veuillot.) 

—  Obtenir  par  échange  :  Les  Gaulois,  nos 
ancêtres,,  s'imaginaient  qu'on  pouvait  apaiser 
la  colère  des  dieux  et  racheter  sa  vie  par 
celle  d'un  autre  homme.  (Sainte-Croix.)  Au 
xvmo  siècle,  les  nobles  de  Rome  faisaient  en- 
core des  pèlerinages,  pieds  nus  et  ta  hart  au 
cou,  pour  racheter  le  pardon  d'un  assassinat. 
(Chuteaub.) 

—  Acheter  le  pardon  de  :  Voulez-vous  que 
vos  iniquités  vous  soient  pardonnées?  Rache- 
TEZ-ies  par  l'aumâne.  (8oss.)  Elle  a  racheté 
ses  péchés  par  les  aumônes  qu  elle  a  répandues. 
(Fléch.) 

—  Soustraire,  délivrer  :  Le  pain  A  rachets 
l'homme  de  la  faim.  (E.  Pelletan.) 

—  Compenser,  balancer,  faire  oublier  :  Ra- 
cheter ses  défauts  par  ses  agréments,  ses  vi- 
ces par  ses  vertus.  Un  si  grand  bonheur  ra- 
chète bien  des  peines.  (Acad.)  Chei  les  hom- 
mes, un  bon  cwur  racheté  tous  les  défauts, 
(Boiste.)  L'excuse  ne  rachète  pas  l'incapa- 
cité. (Proudh.)  La  jeunesse  rachets  et  au  delà 
l'inexpérience.  (J.  Janiu.) 

11  n'est  point  de  vertu  qui  rachète  des  vices. 

VOLTllRS. 

Un  jour  de  dévouement  rachète  bien  des  fa:tc«j 
La  mort  a  bien  lavé  des  taches  ici-bits, 

A.  BiEBiEH. 

—  Archit.  Corriger,  pallier,  rendre  moins 
sensible  k  l'aide  de  certains  artifices  :  On  a 
donné  la  forme  octogone  à  cène  cour,  afin  de 
RACHETER  l'irrégularité  des  bâtiments.  (Acad.) 
On  a  racheté  ta  forme  irrëgutiére  de  cette 
pièce  par  des  pans  coupés.  (Acad.)  Il  Raccor- 
der, faire  la  transition  de  :  Un  eut-de-lampe 
rachète  un  berceau,  lorsque  le  berceau  y  vient 
faire  lunette.  (Quatrem.)  Quatre  pendentifs 
rachètent  une  voûte  sphérique,  ou  la  tour 
ronde  d'un  dame,  parce  qu'ils  se  raccordent 
avec  leur  plan  circulaire,  (Qu&treiu,) 
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JiBû  racheter  v-.  çrj  >Etre,  pouvoir  être'  ••■«- 
chetè  ;  Propriété  qui  ne  peut  se  RACHEtt-R. 
Ces  droits-là  ne  se  rachètent  pas.       .  $ 

—  Etre  compensé,  être  balancé  :  Ces  dé-- 
fauts  se  rachetaient  en  lui  par  de  bonnes 
qualités.  (Auad.)  Cette  fatigue  se  rachète 
par  beaucoup  d'avantages,  (Acad.)  La  laideur 
peut  devenir  plus  aimable  et  plus  aimée  que  la 
beauté,  lorsqu'elle  se  racheté  par  la  bonté. 
(Boiste.) 

;  -—  Payer  une  rançon  pour  recouvrer  sa  li- 
berté :  Sb  racheter  de  captivité.  A  Athènes, 
les  esclaves  avaient  la  faculté  de  sb  racheter. 
(Acad.)  Il  s'est  racheté  des  pirates  moyeti- 
tutnt  une  forte  rançon.  (Acad.) 
;  —  Se  soustraire  à,  uns  charge,  moyennant 
certaines  conditions  :  Se  racheter  du  service 
militaire.  Sb  racheter  d'une  peine,  iSe  ca- 
cheter du  pillage.  L'homme  ne  se  racheté 
de  la  condition  des  bêles  que  par  l'éducation. 
(Grimm.)  Chez  tes  Germains,  l'homicide  s\t 
rachetait  par  une  certaine  quantité  de  béiail, 
que  l'on  donnait  à  la  famille  du  mort,  (Ray- 
nal.J  Par  le  travail,  l'homme  s'est  racheté 
de  l  esclavage  ;  par  la  seience,  il  se  rachètera 
du  travail.  (E.  de  Gir.)  H  Se  soustraire  à  prix 
d'argent  au  service  militaire  :  Il  économise 
dans  le  but  de  se  racheter, 
-  —  Jeux.  Payer,  au  trente-et-un,  une  -cer- 
taine somme,  pour  rentrer  en  possession  d'un 
•etoii  qu'on  avait  perdu.  ,  ;    .  - 

RACHETEUn,  EUSE  s.  (ra-che-teur,  eu- 
re  —  rad.  acheteur).  Personne  qui  rachète  un 
objet  ;  Les  rachêteurs  de  reconnaissances  du 

Xmont-de~piété,  (A.  Erémy.)  '  . 
BACHETTl  ou  ÏUCCHETTI  (Vincent)-,  mé- 
decin italien,  né  a  Crema.  en  1777,  mort  dans 
ia^même  ville  en  131,9.  11  fut  professeur  de 
pathologie  et  de  médecine  légale  à  l'univer- 
sité de  ravie  et  obtint  un  grand  renom  par 
la  publication  de  son  ouvrage  sur  la  struc- 
ture ,  les  .fonctions  et  les  maladies  de  la 
•  moelle  épinière,  Delta  struttura,  délie  fun- 
xioni  e  délie  maluttie  délia  midtillâ  spinale 
(Milan,  1816, in-fio).  On  lui  doit  encore  :  Délia 
teoria  délia  prospérité  fisica  délie  nazioni 
(l'802,  in-so)  et  Tratlato  délia  milizia  dei 
Greci  antichi  (1802,  2  vol.  in-8"). 

'  RACHEUX,  EUSE  adj.  (ra-cheu,  eu-ze  — 
rad.  rache}.  Ane.  pathol.  'Atteint  de  la  rache, 
teigneux. 

—  Techn.  Noueux,  difficile  à  polir  :  Bois 
RACHEUX. 

.   RACHEVAGE  s.  m.  {ra-che-va-je  —  rad. 
rachever).  Action  de  rachever. 

—  Techn.  Ensemble  d'opérations  qui  ont 
pour  but  de  perfectionner,  finir,  orner  ou 
Compléter  une  pièce  de  poterie  déjà  ébauchée 
ou  préparée  pur  des  opérations  précédentes  : 
'la  rachevage  eteiffè,  en  général-  de  Vàdreèse, 
Ue  la  finesse  de  main  et  de  travail,  du  coût  et 
un  talent  plus  voisin  de  celui  de  l'artiste  que 
de  celui  de  l'artisan.  (Brongniart.) 

RACHEVÉ,  ÉE  (ra-ché-vé)  port,  passé  du 
V.  Rachever.  A  quoi  on  a  donné  la  dernière 
façon  :  Poterie  rachkvée.  Chandelle  rache- 
tée. 

RACHÈVEMENT  s.  m.  (ra-ehè-ve-man  — - 
rad,  rachever),  Techn.  Action  de  rachever.  il 
Dernière  couche  donnée  aux  chandelles  à,  la 
baguette. 

RACHEVER  v.  a.  ou  tr.  (ra-che-vô  —  du 
préf.  r,  et  de  achever.  Change  e  en  è  devant 
une  syllabe  muette  :  Je  racliève;  nous  rachè* 
aérons).  Techn.  Donner  la  dernioro  façon  à  : 
Rachever  an  ouvraye.  Rachever  des  poteries. 
II  Jiachever  des  chandelles  à  la  baguette,  Leur 
donner,  iu  dernière  couche. 

RACHEVEUR,  EUSE  s.  (ra-che-venr,  eu- 
ze— rad.  rachever).  Techn.  Ouvrier, ouvrière 
qui  termine  un  ouvrage. 

:  RACKETTA,  bourg  de  la  Turquie  d'Asie  (Pa- 
lestine), à  38  kitoin,  de  Damas,  sur  le  pen- 
chant d'une  colline,  au  milieu  de  vignobles 
et  d'oliviers;  3,000  liab.  On  y  voit  un  beau 
château  crénelé.  Ce  bourg  domine  la  vallée 
de  Wudi-et-Teim,  dont  les  eaux,  réunies  à.  la 
source  d'ÏIasbeya,  constituent  le  Jourdain 
supérieur. 

,■  RACHIALGIE  s.  f.  (ra-chi-al-jl  —  du  gr. 
rhaehis,  épine  du.  dos;  algos,  douleur).  Pa- 
thol. Douleur  dans  la  colonne  vertébrale,  u 
Carie  .vertébrale.  11  Ancien  nom  de  la  colique 
saturnine. 

-■■■—  Eacycli  Employé  autrefois  tantôt  pour 
désigner  la  colique  saturnine  (Astruc  et  Sau- 
vages), tantôt  comme  synonyme  do  carie  ver- 
te'bral6-(barrey),  ce  mot  ne  se  prend  plus  au- 
jourd'hui que  dans  le  sens  étymologique.  On 
appelle  ainsi  toute  douleur"  qui  occupe  un 
point  quelconque  de  la  colonne  vertébrale; 
C'est  un  symptôme  commun  à' beaucoup  de 
maladies,  les  unes  locales,  les  autres  généra- 
les. On  trouve  de  la  rachialgie  dans  le  rhu- 
matisme arthritique  vertébral,  dans  la  carie 
du  rachis,  dans  les  affections  de  la  moelle 
épinière  et  de  ses  enveloppes,  etc.  Limitée 
à  la  région  lombaire  et  jointe  a  d'autres  si- 
gnes, tels  qu'une  fièvre  violente,  elle  peut 
taïr'e  reconnaître  la  période  d'invasion,  de  la 
variole..  Elle  est  enfin  très-fréquente  dans  la 
fîèyrp  typhoïde.. 

/  RACHIALGIQUE  adj.  (ra-chi-al-jî-qua  — 

rad.  rachiaigit:),  Pathol;  Qui  a  rapport  à  la 
rachialgie  ■:  Symptômes  rachiajugiqoes. 

RACHIALGITE  s.  f.  (ra-chi-al-ji-te  —  rad. 
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rachialgie).  Pathol.  Inflammation  de  la-moelle 
épintêra.  ■■■■■  '  ■  :  ■  -     -;;■  i-  ■   ' 

RACHIDIEN,  IENNE  àdj.  (ra-chidl-ailO, 
i^è-ne  —  rad.  rachis).  Anat.  Qui  a  rapport  bu 
qui  appartient  a  la  colonne  vertébrale  ;  Nerfs 
rachidiens.  Trous  rachidiens-  Artères,  veines 
RACHiDiKNNES.  Canal  rachidibS. 

t-  Erpél,  Se  dit,  chez  les  tortues,  des  pla- 
ques symétriques  placées  le  long  de  la  ligne 
médiane  de  la  carapace. 

—  Encycl.  Anat.  Trous  rachidiens.  On  leur 
donne  encore  le  nom  de  trous  deconjugaison  de 
lacoloune  vertébrale.  Ce  sont  des  ouvertures 
arrondies  que  forment  eh  se  réunissant  deux 
à  deux  les  échuncrures  des  apophyses  trans-; 
verses  des  vertèbres.  Elles  sont,  en  général, 
plus  considérables  inférieureinent  -que  supé- 
rieurement, et  proportionnelles  non-seulement 
au  volume  des  ganglions  vertébraux,  mais 
encore  au  calibre  des  sinus  veineux  qui  éta- 
blissent une  communication  entre  les  veines 
intérieures  et  les  veines  extérieures  du  ra- 
chis. 

—  Nerfs  rachidiens  ou  spinaux.  Ce  sont 
ceux  qui  proviennent  de  la  moelle  épinière  et 
qui  sortent  par,  les  trous  rachidiens.  Il  e# 
existe  trente  et  une  paires,  savoir  :  huit  pai- 
res cervicales-,  la  première  passe  entre  1  oc- 
cipital et  l'atlas;  douze  paires  dorsales;  cinq 
paires  lombaires  ;  six  paires  sacrées.  Les 
nerfs  rachidiens  naissent  de  la  moelle  épinière 
par  deux  racines,  l'une  antérieure  destinée 
ad  mouvement,  l'autre  postérieure  destinée  à 
la  sensibilité.  Elles  sont  séparées  l'une  de 
l'autre  par  le  ligament  dentelé  et  convergent 
vers  les  trous  de  conjugaison  Correspondants. 
Ëllesse  réunissent  alors  dans  une  enveloppe 
commune  que  leur  fournit  la  dure-mère.  Les 
racines  postérieures  sont  partout  plus  volu- 
mineuses que  les  racines  antérieures,  et  cha- 
cune d'elles  présente  avant  de  s'engager  dans 
le  canal  de  la  dure-mère  rachidienne  un  petit 
remuement  ganglionnaire.  Ces  ganglions,  ex- 
clusivement affectés  aux  racines  postérieures^ 
sont  situés  au  niveau  des  trous  de'conjugui- 
son,  excepté  à  la  région  sacrée,  où  ils  sont 
renfermés  dans  le  canal  sacré.  En  se  réunis- 
sant et  s'acéolaht,  les  racines  antérieures  et 
postérieures  forment  les  nerfs  rachidiens  pro- 
prement dits,  qui,  au  sortir  des  trous  dé  con- 
jugaison, se  divisent  chacun  en  trois  branches 
principales  ;  10  une  branche  .postérieuro  qui 
se  distribue  à  là  partie  postérieure  du  tronc; 
£°  une  branche  antérieure,  plus  volumineuse, 
qui  fournit  aux  membres,  ainsi  qu'aux  parties 
latérales  et  antérieures  du  tronc  ;  39  des  bran- 
ches qui  s'anastomosent  avec  les  ganglions 
du  grand  sympathique  échelonnés  le  long  de 
la  colonne  vertébrale  sous  la,fornie  d'un  dou- 
ble cordon  noueux. 

*-»  Veines  rachidienne».  Elles  constituent  un 
appareil  particulier  et  peuvent  se  diviser  en 
veines  Intra-mc/w^i'emiej  antérieures  et  pos- 
térieures, veines  extra-rflcAtdi'eimes  antérieu- 
res et  postérieures.  Les 'premières  occupent 
toute  la  longueur  du  canal  rachidien  et  reçoi- 
vent le  sang  des  vertèbres,  de  la  moelle  épi- 
nière et  de  ses  méningeSi  Situées  les  unes 
entre  les  vertèbres  et  Te  ligament  vertébral 
commun  postérieur,  les  autres  entre  la  dure- 
mère  et  les  arcs  vertébraux,  elles  forment  de 
nombreux  plexus  et  des  anneaux  veineux 
complets  au  niveau  de  chaque;  vertèbre.  Elles 
s'anastomosent  avec  les  veines  extra-rac/w- 
disnnes.  Celles-ci  se  divisent  en  un  système 
antérieur  et  un  système  postérieur  fort  dis- 
tincts. Le  premier  comprend  les  veines  qui 
se  jettent  dans  les  troncs  veineux  brachio- 
céphaliques  (veine  vertébrale  ou  trachélienne 
externe,  veine  cervicale  profond©  ou  vertes 
braie  superfl.cielle,)j  celles  qui  se  jettent  dans 
les  iliaques  primitives  (iléo-loinbiwres,  sacrées 
iatéra-los  et  sacrée  moyenne),  celles  enfin  qui 
établissent  une  large  communication  entre  les 
deux  veines  caves  (veine  azygos  avec  ses 
branches  d'origine  et  ses  importantes  colla- 
'térales),  ; 

RACHIDION  s.  m.  (ra-chî-di-on  ,—  dimin. 
ùe  rachis).  EiitOni.  Genre  d'insectes  coléo- 
ptères tétramërés,  do  la  'ftuniîle  des  tongicor- 
nës,  tribu  des  céfti'mbycinè,  èomprènant  deux 
«àpéces,  qui  habitent  le  Brésil. 

RACHIMBOURGs. m.  (ra-chain-bour).  Nom 
donné  aux  hommes  libres  qui,chez  les  Francs, 
assistaient  aux  plaids  et  avaient  le  droit  de 
délibérer  sur  les  affaires  générales  et  de  ren- 
dre la  justice. 

—  Encscl.  Les  rachimbourgs  (hommes  du 
droit)  étaient  des  juges  ou  plutôt  des  jurés 
qui  étaient  chargés  de  prononcer  sur  les  cri- 
mes ou  délits  déférés  a  leur  tribunal.  Lu  loi 
salique  meiitionne  souvent  les  rachimbourgs. 
Ainsi,  au'  titre,  tix  ':  «  Si  quelqu'un  refuse  de 
fair'e  ée  que  lès  rachihibourgs  lui  auront  or-, 
donné...  ;  »  et  au  titre  lx  :  '«  Si  lorsque  les  ra- 
chimbourgs sont  assis  au  Malberg,  après  qu'une 
"cause  a  été  discutée,  le  demandeur  leur  adresse 
ces  paroles  :  «  Dites-moi  la  loi  salique,»  etqu'ilà 
refusent  de  répondre,  le  demandeur  doit  en- 
•  core  leur  dire  ;  «  Je  vous  adjure  de  me  dire  là 
loi  salique.  «Cette  prière  escfépétéé'plusiëuVs 
fois.  sS'ils  persistent  dams  leur  refus,  le  de5- 
m'andeur  leur  dit  :  «  de  vous  adjure  jusqu'à 
«ce  que  vous  me  disiez  la  loi  salique.  »  Alors 
pour  les  sept  rachimbourgs  le  jour  est  fixé,  et 
chacun  d'eux  est  condamné  a  payer  9  SbUs. 
Si,  au  jour  tixé,  ils  refusent  encore  dé  dire  la 
loi,  de  payer  l%mendê  et  de  s'y  opposer  par 
serinent,  un  autre  jour  est  fixé,-et  chacun  xles 


rachimbourgs)  est.,  condamné  &,  pâyen  15  Aom> 
Dans  le  cas  où  les  raehimb^urgs^  ne^prohon^.* 
cent  pas  une  sentence  conforme  k  la  loi  sali- 
que, ils  sont  condamnés,  à  payer  15  sous  k 
ceux  contre  lesquels  ils  ont  porté  un  jugei- 
ment.  Que  si  les  rachimbourgs  ont  dit  la  Toi, 
et  que  celui  contre  lequel  ils.ont'jpronon'ûé  lés 
contredise  et  soutienne  qu'ils  ont. jugé  con- 
trairement à  la  loi,  sans  pouvoir  le.  prouver» 
il  devra  payer  à.  chacun  des  rachimbourgs 
600  deniers  qui  font  15  sous.  iCes  titoes^de  ia 
loi  salique  prouvent  que   les  rachimbqurg» 
remplissaient  les  fonctions  de  .juges  oujnres 
et  siégeaient  au  nombrede  sept;  On  a.  donné- 
plusieurs  étytnologies  de  ce  mot  germanique. 
La  plupart  des  écrivains,  le  font -dériver;  de 
recht,  et  de  burger  (  hommes  du  droit)  et  re- 
gardent les  rachimbourgs  comme  des  juges  ou 
des  jurés  chargés  de  prononcer  sur  les  faits 
soumis  à  leur  jugement.  M;  de  Savigny  pense 
que  le  mot  de  ràchirnbourg  vient  de  1  allemand 
reeAqui  signifie  grand,  puissant,  et  que  les 
rachimbourgs  n'étaient   autre  chose  q'ueles 
grands  réunis,   au  -Malberg  ou.  Colline- du 
m.illu-i.  Le  nom  de  rachimbourgs  «ii  quelques- 
fois  remplacé  par  celui  .deioni  hommes ,  qui 
ne  s'app.iquait  pas  à  une  magistrature  ►spé- 
ciale, mais  ■  qui  désignait  les  hommes  libres 
eu  général.  Les  rachimbourgs.  assistaient  aux 
contrats  et  leur  donnaient,  par  leur  .présence, 
une  plus  grande  autorité.  Lès  formules  de 
Mar culte  en  fournissent  la  preuve. 
■  RACHIODE  s.  m.  (ra;chî-o-de  H-  do  gr.  ta-' 
chiodês,  semblable  à  un  bâton  épineux),!  En- 
torn.  Genre  d^insèctes  coléoptères  tétramèrès, 
de  la  famille  des  charançons,  tribtt  des  éri- 
rhinides,  dont  l'espèce  type  habite  l'Austra- 
lie".      '   ','   '  ]  .    '  .  ' ".',".'' 

RACHIS  s.  m.  (ra-ehiss--  gr,  rhaçhis,  inéme 
sens).  Anat.  Colonne  vertébrale.        - 

--  Bot?  Axe  central  de  l'épi  des  graminées, 
des  chatons,  desgrappes,;dti  régime  des  paît 
miers,  des  folioles  dans  les  feuilles  compo- 
sées. 

-—  Encycl.  Anat.  Le  rachis  ou  colonne  ver- 
tébrale est  coiilposè  de  vingtrquatre  vertè- 
bres superposées  etdè'  deux  os  terminaux  'in- 
férieurs apjSèlés,  l'un- le  saci'umj  et  l'autre  lé 
coccyx.  De  ces  vîngt-qutttre  vertèbres,  les  sept 
vertèbres  supérieures,  qui  occupent'  la  régioû 
ducou,  sbnt'dïteS  cefVicalè3,'les  doiize  suivan- 
tes sont  nommées  dorsaléb' ei  les  cinq  'derniè- 
res lombaires.  Le  rachis  mesuf  e  touTe  la  lôtii- 
gueur  du  tronc,  sert  de  soutien  à  la  tête  et  tfux. 
côtes,  d'étui  protecteur  à  la 'moelle'  épinière  fil' 
constitue  eiilin  le  levier  prin'cipnl  du  corpsl 
Il  est  situé  sur  la  iigne  médiune,  derviëïe'lèà 
organes  digestifs,  Respiratoires  et  circulatoi- 
res. Sa  direction  chez  l'homme  est  Verticale, 
avec  plusieurs  courbures'  alternatives.  Cfrez 
les  autres  vertébrés,  il  Se  rapproche :de  l'ho*' 
rizontale  et  il  se  trouve  situé  au-desstià 'dû 
canal  alimentaire.  V.  vertèbre  et '-colonne 

VERTÈBR'AtE.  '  .■'.:       ■  '"   ',.'.„' . 

—  Bot.'  L'6  pétiole  commun  dés  feuilles 
composées  présente  dés  particularités  'âSs'e* 
remarquables  pour-qù'on  l'ait  dé'signê  sous  lin 
nom  spécial'.1  C'est'dans  :  la 'famille  des'l'égu'- 
mineuses  qu'on  peut'Iè  mieux  étûâiér  le  ra- 
chis; c'est  un  axe'  plus  où  'moins  long,  portant 
de  chaque  côté  des  folioles  'disposées'  ayeè 
plus  ©u  inoins  de  syrn'ét'rievi'iJ  se  termine  qué*l- 
quefoispar  une  foliole  ittfpaire,  comme-  'dkns 
le  robinier;  d'autres  foisy-par  une  ■vrille  ra- 
meuse; comme  dans  les  gesses  ;  il  peut  même 
arriverque  la  feuiile-'SOit  réduite  au'f^cAW, 
comme  dans  la  gesse  Sans  feuilles  Çlat/iyriis 
aphaca);  enfin  cet  organe  petit  se  ferinine'r' 
en  épine,  comme  dans 'les  astragales.  Le  ra- 
cMs  acquiert  ûii  grand  dévelo'ppèihent  "dans 
les  feuilles  des  cycadéès  et  dés  palmiers  » 
ceux  du  dattier  servent  à  faire  dès  carinès,-  : 

'  RACHÎSAGb'E  s.  fr(rà-chi-za-gre  -77  dera- 
chis,  épine  dorsale;  agra,  prisé).  , Pathol. ; 
Rhumatisme'  goutteux  de  fépjine  dorsale. 

RAGHITIQUE  adj.  (ra-chi-ti-ke  —du  grec 
rachitis,  moelle  opiniere,  provenu  de  racàisi, 
épino  du  dos,  quirépond  peut-être  au  sans- 
crit rauhas,  rauhis,  plante,  épine,  dei  la  ra- 
cine «1/1,  surgir,  croître).  Pathol.  Aiffecté 'de 
rachitisme:  Jinfanl  RACHiTrQUE.  Pope  et  le 
maréchal  de  Luxembourg 'n'en  ont  pas  moins 
été  de  grands  hommes  pour  avoir  été.  racHiti- 
qubs,  (Kératry..)  il  Qui  tient  du  rachitisme  : 
Affection  RACHlTiqUE.  .      . ,  !■■'..      .-•■■■■ 

—  So  dit  des  végétaux  qui  ne  se  Soîit-'d'évélôp- 
pés  que  -d'une  manière  incomplète  :'5Wea!- 
chitiquB.  Une  croûte  de  sel  recouvrait  l'arène 
et  présentait  comme  un  'champ  de*heiffé\  d'au' 
s'étevaieht  .quelques  arbustes  -  RACaiTiQOES." 
(Chatëaub.)  ■'•   •'•    '::;- 

—  Substan.tiv.  Personne  rachitique  s  Un 

RACHITIQUE.   Une  RA'CilITiQDS.  !   ' 

:  —  Encycl.  Y.  RACHiTÎSMa,   ,  ,   ,  ■',      .  :. 
RACHITIS  s.  m.  (ra-chi-tisS"-rad.ra«ftw). 
Pathol.  Gourbui'o  anomale  de- la  coianne  -ver-' 
tébrale.       ■     .'  ;  ';  ■■■■■''  ■  ■'■-■•    *   -'    '"•' 

—  Bot.  Maladie  du  riz.' '  ■'•--.   ■  "r 
RACHITISME  s,  "m.  '([ra-pn'i-ti-smé  -r-  raf . 

rachis).  Pathol.  Défaut'  de  nutrition  .qui  qr- 
rëte  le  développement  des  bset  produit  so'u-r 
vent  des  eourbdres  anomales  dji  rachis,,  ',., 

—  Bot.  bévèjoppament  incomplet  d'une 
plante.  ,  .     ,.  .'■ 

—  Encycl.  Pathol.  Le  faehitfsme  est.  une 
maladie  propre  à  l'en fahç'e  et '<jùî  est  eara'c- 
tërïséè  pïtr  une  altératloà  géneralé^dcij'par-.' 
ttèïlé  aansMaLdïrëètio'n, 'WiSngu'euf,  le  vo-* 


lame^et4a*atructuréides,io8,',a.vecï8in'aibliss9';) 
ment  de.la  ;  constitution1  f(Grisolîe)i'  'Chez'  ces1 
malades,  la  colonne  vertébrale  ■sec'oulrt)é,^lé, 
crâne  se  distend  paréca'i'tement-des' sutures, 
les  côtes  sedépriment;  le  thoraxse-ressefre,' 
le  bassin  se  déforme'  et  les  os'loiig*  q'uî'^iip; 
portent  le  poids  du  Cdrps  flëfehissentèn'mèinô' 
temps  qu'ils  se  gonflent  h  léurs7extrêmitéSar- 
t-ieulaires.  Ûé  squelette  s'infiltre  d'abord  drùn© 
grande  quantité  de  sangndir;  qui' 'ruisselle' 
quand  on1  coupe"  les  -os: et' qui' prend" avetle 
temps  une  consistance  gélatineuse:  Si  te1  mal 
s'aggrave,1  le  ramollissetnent  aùgmenteetle; 
tissu-  osseux  norriml  seiirausformeen'  tissu1- 
maladif,  rouge&tre;  réticùlairey  -  appelé  'tis'stt' 
spongoide.  Gelui^-ci  "peut  se  frésorbêf  'et  'd ispat 
1-aHre  ultérieurement  on  prenUre  unédensltô* 
anomale  et  persister  avèô  "la  dùretè-'de  itî*- 
voire.  On  dit-alôrsqu'il'ya^'ôurnnifon-.-iDâhi 
dès  cas  moins  heureux,'  les-os'  réduitSià>uné 
miûce  coque  pleine^dê' moelle  graisseuse  1  fsè; 
fracturent 'avec  une  facilité  extrême.  ■'■  ■  J -'! 

C'est' surtout  à'm  à  trois  ans  'que'iïes^en'* 
fants  deviennent'raehitiques.'  La:  maladie'  est- 
plus  fré'q'uente  chez  'le*  enfanta  de<làiclassB 
Ouvrière  que  -chez  ceux 'des  classes  àisée'Sl' 
Une:  habitation  humide  et  froidei  le  défaut 
d'exerbice,  un  sevrage  prématuré,1  ùiiê  ali* 
mentat'ion  insuffisante,  grossière  ou  tropsubf 
stantielle-  et  !tf  op  '  ànimatisée"  son  t  les'  causes; 
les  plus  communes-du:  rachitisme:  >Vès  qu'ils 
en  sont  atteiritsj-les  enfunts  languissent  etde'* 
viennent  tristes  ;'  ils'inàigrissènt'et  aCcuse'nt 
des  douleurs  dans  tous  les  membres. 'Ils  perr 
dent  le  sommeil  et  l'appétit  rieurs' 'urines- 
laissent  déposer  uii  sédiméntfaleaire  plus  ou' 
moins  abondant.  Bientôt  leurs  membres  -m 
déforme'nt,  surtout  ceux  qui  's'ttpp'ûrtentfle 
poids  du  corpsî  Lés'os  "se  courbent  dedi  ver- 
ses manières  et  subissent  eh'mêÈnetemps'uni' 
arrêt  de;  dévetoppêmèiit.',Lès  individus ''de-1 
.Viennent*  ain'st'bcCn.cals; 'bossusj  icagneux^et 
noués,  "suivant  les  ex-pfessio'ns'vulgkires^'a' 
des  degrés  différents' et  variables,  La  d'évia^ 
lion  dè;  leùr-épine  dorsale  diminue-  leur  taille] 
et,'  eh  déforiiia'nt  leur  thorax  les  prédispose' 
auxmaladiês  organiques  ducœùr-ét'deS'gfOsi 
vaisseaux.  Chez  eux;  livrèspiratiori  "se  tro'ttve' 
gênéè.et'lës  n'ialadie's  de  l'a^poiell  pulmoiiaire' 
ont  toujours'unë  gravité èxcép'ïïohrt'eHe.  Si'le1 
pafiAi'a'îBiea\lêformélebassiWdelàfemme,ellff 
se  trouve  exposée  aux  plus1  grands' périls  clahs 
le  cas  où  elle  deVieiit  mëive.'La  flliêré'pelviennel 
qUedoîtsuivre'l'eh'fânfdânsTftete-'âéia'pa'rtù-' 
ritiottsëtrtouvanttifè's-rétréèiejlêsopérationsi 
obstétricatos  les  plus  graves  et  même  Vopê-! 
ra'tio'n  ■&Iésarienhe'!pëùye'h't  deVôriir'nèGessai-l 
res  pour  re'xtVadtibn;'du:fô3tusl  '    •■■■■'  -  ': '^  ■ 
Le  pronostic  'dû 'rachitisme  est  donc  des' 
plus  sérieux;'  A  u,n,dègré>léger,1la'm'a'là'dtoi 
peuti  guérir  saiis  laisser  à(if es" elle,'  ;si"  elle  a' 
é't'é  cô'nvériablèmëôt  traitée;  aucune  dé via'tion[ 
osseuseV  Mais  le  pliïs'soùvént  irn'eri'é's'tîpas' 
ainsi,  et  si  les  enfants  né  meurent  pas 'de' 
bonne'  heure  dé  éonsoinpt'îon,  ils'ïeste'nt  poi)r! 
toute"  la  vie  i-uflrmé»,'  'et  's'oùv'eiit  'valétudi^' 
nâii'es.  Leur  'd'émarichè  'est:'pë'i>ible!'et  malj 
assurée,  leurs  ine'mbi'ès'démeurént  gfélè's  et- 
faibles,  ils  ont  tendance  k  aeveriiï'ëmphys'é- 
màïeux  et  ayspnéiqù'es.'Ils1  mo'ùrént  souvent^ 
suffoqués  et  n'àftéigheht 'presque  'jainais'ùù": 
'âge.avancê.      -'       '  ';'"  ,'-":L'1'    ""  ""  :''  .-^l:'  ^ 
Chose  rèmarqûaUlé,'  malgré  de' tels1  d'êsor-' 
d'res,  m'àlgré  la  maigreur"  ex'trëm'o'de'le'u'î 
CO'rps,  malgré  là  diarrhée  .et  lés'siVeÙrs  (Jùï 
les'  'épuisent  Si  fréquemment,  les  enfants  ïà- 
chitiquéscdnser'veûtVdanslàiaajôritêdéscas, 
Une  lace  pleine  et  bien  rioùrriô  avec  un  teint  _ 
vermeil.  Leur  activité  s'êiisorie'lle  n'a  d'égale  j 
que  ta  pénétration  et  lu,  vivaoiié!  dé  leur  ês-: 
prit-.  Ces  phénomènes  s'expliquent  du' reste 
pïir  raûgnienta't-ion  'de  volume  fle  leur  crà'nei 
et  l'cx'ubérancé  du  cerveau 'qui  èù  èst'le'ré'-! 
fldtafa  •■  -■  «'''  ■■>■"■"'■  '-  !\;"  "dl;'   ;"'"'  <'■'"■''■ 
•'  'Nous  ne;'conii*a'issoris  pas*  p^lus  la  nature  'in-' 
tîme  dû  ràcliitism'è  que  celle  du  plùy grand; 
nombre  des-  raàlàd'ë'SJ'Diiie,  ains'f  qu'on'  Jl'i* 
prétendu,  qu'il  prôvieht'd'ùb^'  veroïé1'  â'ëgé-' 
nêréé'pivf  lé  ;fait;ao'ïâ '  tr"ahshii'sSiç»'h  "hgr'é'di1:  ' 
taire,  c'est  se  édnîehter''d'u'iîe  Hypothèse  ;îb<i~ '■ 
jours  'gtàtùite.  et  souvent  inaiiim'ssjble.  Lej; 
seul  fait  câpità]  9,ù'ïl  iioWs'soît  p'efùirs'Ue^on: 
starter  consiste' dïins  uà"!arrfit  du'  frofyàïr'dj}' 
rdssînèatio'iï  survenant  â'li'ihoifie'h"t  OÙïè'Ws'iU1; 
osseux."  ost  stii-  ie''pdiht'  d'tfcqùèrïr  isori'drgii-,; 
nisatiôù  définitive-:  "•■•-••■'■  •■•■■■ -<•■'    ■  :<  -'c  J'  ■ 


.  jy'oiir  à  là'  campa^  ...... 

biein  exposé;  l'aîiàiterhént  par' une  boanfe  Wùr-r 
ricê  siJlé  -sëvrâ^é^'  ©te"prèiii'utuiê';  ttisa^è') 
dé's  btiùiUons;  défe  ëeùfs'ffkis  'et 'd'és'gotà'g'e's'; 
gras,  s'il  y  à  lieu  d'é  "donner  ^Teiïfaù't':jjiiài;" 
nourriture !  "plus  s'ubstbintie'lïè.  On'peui  aussi'. 
adrhinistrer  avec  ayantàge'^un  peu  'de  vin  'de, 
Bbrtl'eiiix  tô'ugé  avëc-'d'e.s'  eaiix  lerrugli^éusès,  | 
dès  ainers Vf,  dés  'tbriiqûes' ''tels  ïpfé''|e-|îqttiiî- 
quînâ  et  l'a  gentiane.  •  Jtlais  si  on  'à :  rèçour^  aùxj' 
m'oyëns"  phârmàceùtiq''ûe]s,  on  '  ne  déxr'i  'pKs , 
pê'rd'ré  de  v  ùé'  là  supr  éinati'e  - jb'cqn'ïosiabl^  'djà|- 
l'huile  '"de  foîe  de  mdrùV  da'ns;  le^c'as^quriioui',' 
o'ccujéi; Au  ïraî'tem'eét"  i«terué''p'n.p!èurra  ad^J 
joindre  l'eiriptoi'dès  fj-ictiôns et' emb'irotiUti.ô'a.s^ 
sti'm'ulantes. Tivites  sùr/ie's'mélpJbres'ipafadéK,! 
lê%  baiiis.de  nier  et  lês.'b^ina.^sulïùreux.^Âu  ) 
iiièmeiit  bu  lès'os  ram'olfis  sbiit'  le  plus  sujets 
à  se  déformer,-  on  laissera  les  njatade^Kou-^ 
clièa  sur  tin  lit'  de'  "pfa'iiies^^qma^Sùeà".  ptjiir. 
que'  .leu'rs  fubuvèmëiitii  et  ''le  Ypoitjs  "de^lbur' 
èbrps  n'iigissehtpiis' d'une  manière,  fujeheuse^ 

*trt>  aus%i  flexiblef  en  gourra^recourir  aveij 
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chance  de  succès  à  une  gymnastique  modérée 
et  à  das  manœuvres  orthopédiques  appro- 
priées. 

—  Art  vétér.  Cette  maladie  est  bien  moins 
caractérisée  et  aussi  plus  rare,  surtout  chez 
le  cheval,  dans  les  espèces  brutes  que  dans 
l'homme.  Le  rachitisme  purait  sévir  de  pré- 
férence sur  les  jeunes  betes  qui  habitent  des 
lieux  froids,  humides,  marécageux,  exposés 
aux  brouillards,  et  qui  respirent  au  milieu 
d'un  air  impur  ;  sur  de  jeunes  bêtes  sous  l'in- 
fluence de  la  malpropreté,  de  l'inaction,  du  dé- 
faut de  nourriture,  de  l'usage  d'aliments  de 
mauvaise  qualité  ;  sur  de  jeunes  bêtes  dont  la 
constitution  est  molle  et  lymphatique,  qui  sont 
faibles,  issues  de  père  et  de  mère  mai  confor- 
més, affectés  de  vice  farcineux  ou  morveux, 
d'affection  tuberculeuse,  cancéreuse,  etc.,  ou 
rachitiques  eux-mêmes.  h&rachitisme  se  ren- 
contre bien  plus  rarement  chez  les  animaux 
adultes  que  chez  tes  jeunes  ;  on  l'observe  chez 
le  chien,  le  cochon,  les  gros  ruminants  et 
même  le  cheval. 

La  maladie  s'annonce  par  la  pâleur  des 
muqueuses,  la  mollesse  des  muscles,  l'amai- 
grissement progressif  et  la  tuméfaction  des 
paupières.  Dans  cet  état,  les  animaux  man- 
gent beaucoup,  ce  qui  est  opposé  à  ce  qu'on 
voit  dans  l'enfant;  mais  ils  n  acquièrent  point 
d'embonpoint,  ils  deviennent  tristes,  apathi- 
ques, stupides  et  fuient  le  mouvement;  ils 
restent  peu  développés,  petits,  rabougris,  mai- 
gres; le  volume  du  ventre  est  considérable; 
la  ganache  est  pleine  et  très-développée  ;  la 
tête  est  triste,  tombante;  la  dentition  est 
lente  et  tardive,  les  muscles  sont  faibles  ;  les 
articulations  des  membres  sont  tuméfiées  et 
les  autres  régions  des  extrémités  sont  quel- 
quefois amaigries  ;  les  côtes  s'aplatissent;  la 
colonne  vertébrale  se  dévie;  les  déjections 
alvines  sont  fréquentes  et  liquides.  Si,  à  l'épo- 
que où  l'animal  devient  adulte,  le  rachitisme 
ne  tend  pas  à  disparaître,  il  s'aggrave,  de- 
vient très-dnngereux  et  le  principe  d'acci- 
dents mortels.  Il  est  même  des  individus  qui 
n'arrivent  pas  jusqu'à  cette  époque  et  qui 
meurent  dans  la  première  ou  la  deuxième  an- 
née de  leur  âge  des  suites  de  l'affection  ;  ce 
sont  ceux  qu  en  termes  de  pays  (Boulonais) 
on  appelle  démusquës.  Ces  jeunes  animaux 
deviennent  si  faibles  qu'ils  ue  peuvent  ['lusse 
.soutenir  ;  alors  la  fièvre  hectique  survient,-la 
circulation  s'accélère,  la  peau  se  sèche,  la 
diarrhée  augmente  et  la  mort  ne  tarde  pas  a 
arriver. 

On  ne  peut  opposer  avec  succès  au  rachi- 
tisme que  les  moyens  prophylactiques  propres 
à  en  arrêter  le  développement  :  nourriture 
saine,  habitation  dans  les  lieux  secs  et  éle- 
vés, soin  d'éloigner  de  la  reproduction  les 
animaux  atteints  de  la  maladie,  ainsi  que 
ceux  qui  seulement  possèdent  une  mauvaise 
constitution,  etc.  Dès  le  début  de  la  maladie, 
il  faut  réveiller  la  vitalité  par  une  médication 
stimulante  et  tonique  longtemps  continuée, 
bien  que  cette  méthode  n'offre  que  peu  de 
chances  de  succès.  Si  déjà  la  déviation  existe, 
on  tente  de  la  faire  disparaître  par  divers 
moyens  mécaniques.  Mais  ces  moyens  sont 
d'une  application  extrêmement  difficile  chez 
les  animaux,  et  de  plus,  dans  ce  cas,  ces  ani- 
maux ont  déjà  trop  perdu  de  leur  valeur  pour 
qu'il  y  ait  avantage  à  les  employer,  même 
avec  quelque  espoir  de  guérison.  La  Seule 
ressource  que  l'on  ait  alors,  quand  il  s'agit  d'a- 
nimaux de  boucherie,  est  d'en  tirer  parti  pour 
la  consommation  avant  que  la  maladie  leur 
ait  totalement  fait  perdre  leur  embonpoint  et 
qu'elle  ait  altéré  leur  santé.  Quant  aux  autres 
espèces,  il  faut  les  sacrifier.  Du  reste,  l'usage 
de  la  chair  des  jeunes  animaux  rachitiques 
n'est  pas  nuisible  à  la  santé. 

RACH1TOME  s.  m.  (ra-chi-to-roe  —  de  ra- 
ehis,  et  du  gr.  tome,  section).  A  Bat.  Scalpel 
employé  pour  ouvrir  la  colonne  vertébrale. 

HACUO  (SAINT-) ,  village  et  commune  de 
France  (Saôue-et-Loire),  cant.  de  La  Clayette, 
arrond,  et  à  25  kilom.  de  Charcelles,  à  57  ki- 
lom.  de  Mâcon;  011  hab.  Ce  village  portait 
autrefois  le  nom  de  Dun-le-Roi  et  le  titre  de 
ville.  Il  était  défendu  par  une  forteresse  que 
Philippe-Auguste  prit  et  ruina  en  1187. 

RACHOVA,  bourg  de  la  Grèce  occidentale, 
sur  la  pente  du  Parnasse,  renommé  pour 
l'excellente  qualité  de  ses  vins.  Aux  environs 
se  trouve  l'antre  Corycius,  assez  vaste  pour 
contenir  plus  de  trois  mille  personnes  ;  on  y 
remarque  une  grande  salle  de  330  pas  de  lon- 
gueur sur  200  de  largeur,  toute  remplie  de 
stalactites  et  de  stalagmites  superbes. 

RACHU3  s.  m.  (ra-kuss).  Arachn.  Nom 
scientifique  du  genre  Rack. 

rachys  s.  m.  (ra-kiss).  Entom.  Syn.  de 

CATASARQUB. 

RAC1BORSKI  (Adam),  médecin,  né  à  Ea- 
dora  (Pologne  russe)  eu  1807,  mort  à  Paris 
en  1871.  11  fit  de  brillantes  études  à  l'univer- 
sité de  Varsovie,  fut  nommé  médecin-major 
de  l'armée  nationale  polonaise  en  1830  et  re- 
compensé de  ses  services  dans  la  campagne 
de  1830-1831  par  la  médaille  de  l'ordre  du 
Mérite  militaire.  Réfugié  en  France  en  1831, 
il  fut  reçu  docteur  à  Paris  en  1834  et  devint 
chef  de  clinique  de  la  Faculté  de  médecine. 
Il  s'est  surtout  distingué  en  remportant  un 
grand  nombre  de  prix  et  en  publiant  plusieurs 
ouvrages  dans  lesquels  on  reconnaît  un  pra- 
ticien perspicace  et  érudit,  un  observateur 
sagace  et  .scrupuleux.  Les  ouvrages  du  doc- 
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teur  Raciborski  sont  :  Essai  sur  les  tumeuri 
ou  concrétions  stereorales  (Paris,  1834,  in-4<>)  ; 
Nouveau  manuel  complet  d'auscultation  et  de 
percussion  (Bruxelles,  1835,  in-18)  ;  Précis 
pratique  et  raisonné  de  diagnostic  (1837, 
in- 18),  ouvrage  traduit  en  anglais  (1835),  en 
allemand  (1836)  et  en  russe  (1843);  Histoire 
des  découvertes  relatives  au  système  veineux, 
depuis  M orgagni  jusqu'à  nos  jours  (1844, 
in-4»);  De  la  puberté  et  de  l'âge  critique  chez 
les  femmes  et  de  la  perte  périodique  chez  la 
femme  et  les  mammifères  (1843,  in-18);  Du 
râle  de  la  menstruation  dans  la  pathologie  et 
la  thérapeutique  (1856,  in-8°l  ;  De  l'exfoliation 
de  la  membrane  interne  de  l'utérus  (1857, 
in-8°);  Traité  de  la  menstruation,  avec  deux 
tabl.  chromolithogr.  (1868).  Il  a  fait  paraître, 
en  polonais  :  O  stycznosci  medycyny  se  sztu- 
kami  pieknemî  i  literalwa  (Paris,  1858). 

RACIEN  3.  m.  (ra-si-ain),  Numism.  An- 
cienne monnaie  des  archevêques  de  Reims. 

RAC1NAQE  s.  m.  (ra-si-na-je  —  rad., ra- 
cine). Ëeon.  doraest.  Racines  alimentaires. 

—  Techn.  Décoction  d'écorce,  de  feuilles 
de  noyer,  de  coques  de  noix ,  employée  pour 
la  teinture.  Il  Dessin  que  l'on  fait  sur  les  cou- 
vertures des  livres  et  qui  imite  les  veines  des 
bois  de  racines. 

RAC1NAL  s.  m.  (ra-si-nal  —  rad.  racine). 
Archit.  Grosse  pièce  de  bois  servant  à  affer- 
mir des  terres  ou  à  soutenir  d'autres  pièces": 
Racinaux  d'un  comble,  d'un  pont,  d'une  écluse, 
d'une  grue.  RaCINAUX  d'une  mangeoire  d'écu- 
rie, tl  Nom  donné  nux  lambourdes  qui  for- 
ment plate-forme  au-dessus  des  pilotis. 

—  Encycl.  Les  racinaux  sont  des  pièces 
de  charpente  méplates  de  0m,30  sur  om,lZ, 
que  l'on  emploie  surtout  pour  exécuter  une 
fondation  sur  un  terrain  compressible.  On 
pose  ces  pièces  bien  de  niveau  sur  le  sol,  en 
les  espaçant  de  1  mètre  environ  et  l'on  fixe 
dessus,  avec  de  forts  clous  ou  des  chevillet- 
tes,  des  madriers  de  chêne  de  0>n,08  sur  0«>,09, 
de  manière  à  former  une  espèce  de  plan- 
cher sur  lequel  on  élève  les  fondations. 
Avant  de  fixer  cette  plate-forme,  on  rem- 
plit les  intervalles  des  racinaux  avec  des 
moellons  posés  à  bain  de  mortier  ou  avec  du 
béton,  afin  de  les  maintenir  bien  en  place. 
Ce  système  de  fondation  s'applique  avec 
avantage  quand  le  sol  est  très-compressible, 
après,  toutefois,  lui  avoir  donné  un  certain 
degré  de  solidité,  soit  en  le  chargeant  de 
pierres,  qui  s'y  enfoncent,  soit  en  y  faisant 
pénétrer  des  pieux  par  le  gros  bout,  afin  qu>i 
le  sol  ne  les  soulève  pas  par  l'effet  de  son 
élasticité,  soit  encore  en  combinant  ces  deux 
mo3'ens.  Sur  le  sol  ainsi  préparé,  on  pose  en- 
suite, soit  la  plate-forme  en  bois,  soit  la  cou- 
che de  béton,  si  l'on  ne  craint  pas  sa  rup- 
ture. 

RACINE  s.  f.  (ra-si-ne  —  d'un  type  radi- 
cina,  dérivé  du  latin  radix,  racine.  Ce  dernier 
mot  est  rapproché  par  Eiçhhoff  du  sanscrit 
radas,  pointe,  piquant  ;  d'où  aussi,  selon  lui, 
le  grec  riza  et  l'anglais  roof,  racine.  Le  sans- 
crit radas  se  rapporte  à  la  racine  rad,  rom- 
pre, fendre,  devenue  en  grec  rassd,  en  latin 
rodo,  en  allemand  rotte  et  en  anglais  to  root). 
Bot.  Partie  par  laquelle  la  plupart  des  plan- 
tes tiennent  à  la  terre  et  en  tirent  leur  nour- 
riture :  Prendre  racine.  Arbre  malade  dans 
ses  racines,  séché  dans  sa  racine.  Repousser 
de  racines.  Racine  de  chicorée,  de  persil,  de 
chiendent.  Racine  bulbeuse,  pivotante,  tra- 
çante. Les  fonctions  des  racines  sont  de  la 
plus  haute  importance  pour  la  vie  de  la  plante. 
(P.  Duchartre.)  Il  y  a  une  action  réciproque 
entre  tes  feuilles  et  tes  racines.  (Thouin.)  Les 
fonctions  des  racines  et  la  manière  dont  elles 
s'exécutent  ne  nous  sont  encore  que  fort  peu 
connues.  (V.  de  Bomare.)  .11  y  a  des  racines 
éphémères ,  annuelles ,  vivaces.  (T.  de  Ber- 
neaud.)  il  Nom  vulgaire  des  rhizomes.  Il  Ra- 
eine  amidonnière,  Nom  vulgaire  de  l'arum  ou 
gouet.  Il  Racine  à  odeur  de  rose,  Nom  vul- 
gaire de  la  rhodiole.  Il  Racine  à  pain,  Nom 
vulgaire  du  manioc.  H  Racine  blanche,  Nom 
vulgaire  du  panais.  Il  Racine  du  Brésil,  Un 
des  noms  de  l'ipécacuana.  il  Racine  d'abon- 
dance, Nom  vulgaire  de  la  betterave.  |J  Ra- 
cine d'Amérique,  Nom  vulgaire  du  mabouier. 

Il  Racine  d'Arménie,  Nom  vulgaire  de  la  ga- 
rance de  Smyrne.  il  Racine  de  camomille,  Un 
des  noms  de  la  racine  de  pyrèthre.  n  Racine 
de  champignon,  Espèce  de  polypore.  n  Racine 
de  charcis,  Nom  vulgaire  de  la  contra-yerva 
et  de  la  psoralée  à  feuilles  de  noisetier.  Il 
Racine  de  Chine,  Racine  de  la  salsepareille 
de  Chine.  Il  Racine  de  Columbo  ou  Colombo, 
Racine  de  la  coccule  palmée.  Il  Racine  de 
femme  battue,  Nom  vulgaire  du  tamier  com- 
mun. Il  Racine  de  disette.  Variété  de  bet- 
terave. Il  Racine  de  Drake,  Nom  vulgaire 
de  la  contra-yerva.  Il  Racine  de  Florence, 
Synonyme  d'iris  de  Florence,  il  Racine  de 
méchoacan,  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de 
liseron,  n  [Racine  de  peste.  Ancien  nom  du 
tussilage,  il  Racine  ae  Rhodes ,  Nom  vul- 
gaire de  la  rhodiole.  Il  Racine  des  Philippi- 
nes, Nom  vulgaire  de  la  contra-yerva.  n  Ra- 
cine de  serpent,  Nom  vulgaire  des  racines 
de  mungo  et  de  sénéga.  11  Racine  de  soler, 
Racine  d'une  espèce  de  gouet.  Il  Racine  des 
chrétiens ,  Espèce  d'astragale.  Il  Racine  de 
safran,  Nom  vulgaire  du  curcuma  de  l'Inde. 

Il  Racine  de  Saint-Charles,  Nom  vulgaire  de 
deux  liserons,  le  méchoacan  et  la  seammo- 
nôe  de  Syrie,  il  Racine  de  Sainte-Hélène,  Nom 
vulgaire  de  l'acore  odorant  et  du  souchet 
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d'Amérique.  Il  Racine  de  Virginie,  Nom  Vul- 
gaire de  l'ipomée  tubéreuse,  it  Racine  d'or, 
'  Nom  vulgaire  do  pigamon  tubéreux.  n  Racine 
douce,  Un  des  noms  de  la  réglisse,  il  Racine 
du  Beûgale,  Racine  d'une  espèce  d'araome. 
n  Racine  du  Brésil,  Nom  vulgaire  de  l'ipéca- 
cuana. Il  Racine  du  Saint-Esprit,  Nom  vul- 
f  aire  de  i'angélique.  Il  Racine  jaune,  Racine 
'une  espèce  de  pigamon  de  la  Chine.  Il  Ra- 
cine salivaire,  Nom  vulgaire  du  pyrèthre,  fl 
Racine  vierge,  Nom  vulgaire  de  la  bryone  et 
du  tamne. 

—  Par  ext.  Base  d'un  objet  enfouie  dans 
le  sot  :  Toutes  les  îles  ne  sont  que  les  sommets 
de  vastes  montagnes  dont  le  pied  et  les  raci- 
nes sont  couverts  de  l'élément  liquide.  (Buff.) 

—  Fig.  Principe,  base,  origine,  fondement  ; 
Couper  le  mal  dans  sa  racine.  Tout  mal  a 
pour  racine  quelque  erreur,  comme  tout  bien 
émane  de  quelque  vérité.  (B.  deSt-P.)  Lapro-' 
prié  lé  a  ses  RACiNKS-duiis  l'homme  même;  elle 
est  le  besoin  de  son  être,  le  véhicule  de  son 
intelligence,  le  lien  de  la  société,  le  droit  du 
travail.  (A.  Martin,)  Tout  ce  qui  fait  notre 
grandeur  a  sa  racine  dans  ce  qui  fait  notre 
faiblesse.  (F.  Bastiat.)  Une  erreur  a  toujours 
pour  racine  une  vérité.  (Ballanche.)  Le  droit 
est  sacré,  puisqu'il  est  le  principe  conserva- 
teur de  l'individu,  élément  primitif  de  la  so- 
ciété et  sa  racine  nécessaire.  (Lamenn.)  Le 
présent  a  pour  racine  le  passé.  (E.  Souves- 
tre.)  Guérir  l'intempérance  serait  attaquer  à 
sa  racine  le  mat  social.  (Renan.)  La  liberté 
religieuse,  c'est  la  racine  de  toutes  les  autres 
libertés.  (E.  Laboulaye.)  Il  Lien,  attache, 
cause  d'union  ou  de  stabilité  :  Ce  parti  a  de, 
profondes  racines  dans  le  pays.  Les  partis 
ont  des  racines  que  les  plus  violentes  secous- 
ses n'extirpent  pas  complètement.  (Guizot.)  Le 
pouvoir  qui  entreprendrait  sur  le  droit  com- 
mun serait  un  pouvoir  sans  racines  en  France. 
(E.  de  Gir.) 

—  Prendre  racine,  Commencer  à  se  nourrir 
par  les  racines,  en  parlant  d'un  végétal  nou- 
vellement transplanté.  Il  Fig.  S'implanter, 
acquérir  une  situation  solide,  durable  :  La 
philosophie  ne  peut  jamais  prendre  racine 
parmi  tes  hommes  sans  les  éclairer  et  les  ren- 
dre meilleurs.  (Grimm.)  Toute  religion  nou- 
velle ne  peut  prendre  racine  que  chez  un  peu- 
ple ignorant.  (L.  Pinel.) 

—  Econ.  doraest.  Plante  alimentaire  dont 
on  mange  les  racines  :  Faire  cuire  des  raci- 
nes. Potage  aux  racines.  Ne  vivre  que  de 
racines.  Saint  François  de  Paule  n'avait  que 
des  racines  pour  vivre  et  un  ciliée  pour  se 
couvrir.  (Fiéch.)  La  plus  fade  confiture  parait 
délicieuse  quand  on  a  mangé  longtemps  des 
racines  et  du  pain  sec.  (H.  Taine.) 

—  Techn.  Bois  pris  dans  les  racines  ou  le 
collet  d'un  arbre,  pour  faire  certains  ouvra- 
ges :  Meuble  en  racine  de  noyer.  Tabatière 
en  racine  de  buis.  Pipe  en  racine  de  bruyère. 
fl  Marbrure  de  la  couverture  des  livres,  imi- 
tant les  veines  des  bois  de  racine. 

—  Jurispr.  Fruits  pendants  par  racines, 
Fruits  qui,  n'étant  encore  ni  coupés  ni  cueil- 
lis, sont  considérés  comme  faisant  partie  du 
fonds. 

—  Gramm.  Mot  primitif  d'une  langue,  qui 
a  donné  naissance  à  d'autres  mots,  soit  dans 
la  même  langue,  soit  dans  des  langues  déri- 
vées :  Les  mots  scientifiques  ont,  en  général, 
des  racines  faciles  à  indiquer.  (Boissoiiade.) 

H  Se  dit  particulièrement  aujourd'hui  des 
éléments  irréductibles  qui  ont  fourni  des 
mots  par  l'addition  de  suffixes  soumis  à  cer- 
taines flexions  :  Une  racine,  en  philologie, 
est  un  tuf  dans  lequel  aucune  infiltration  n'a 
pu  pénétrer,  (Renan.)  Les  racines  sont  en  phi- 
lologie ce  que  les  corps  simples  sont  en  chimie. 
(Renan.) 

—  Mathéra.  Quantité  qui,  multipliée  par 
elle-même  et  servant  ainsi  deux  ou  plusieurs 
fois  de  facteur,  donne  une  autre  quantité 
appelée  puissance.  Il  Degré  d'une  racine, 
Nombre  indiquant  combien  de  fois  la  racine 
est  facteur  dans  la  puissance,  fl  Racine  car- 
rée ou  Racine  deuxième,  Racine  prise  deux 
fois  pour  facteur  de  la  puissance.  D  Racine 
cubique  ou  Racine  troisième,  Racine  prise 
trois  fois  pour  facteur  dans  la  puissance. 
(I  Extraire  une  racine,  Calculer  la  racine 

d'une  puissance  donnée. 

—  Astron.  Epoque  à  partir  de  laquelle  on 
commence  à  compter  les  mouvements  des 
planètes. 

—  Fam.  Prendre  racine,  S'installer  pour 
longtemps  :  Vous  le  voyez  planté,  et  qui  a  pris 
racine  au  milieu  de  ses  tulipes.  (La  Bruy.) 
Les  bons  serviteurs  ne  prennent  point  racine 
où  il  y  a  mauvaise  table.  (Joigneaux.) 

Pour  moi,  qui  n'ai  point  pris  racme  sur  la  terre, 
Je  m'en  vais  sans  effort,  comme  l'herbe  légère 
Qu'enlève  le  «ouffle  du  soir. 

Lamartine. 

—  Anat.  Partie  par  laquelle  certains  orga- 
nes sont  implantés  et  prennent  leur  nourri- 
ture :  Racine  des  ongles,  des  dents,  des  che- 
veux. La  peau,  se  retirant  sur  elle-même,  fera 
dresser  les  cheveux,  dont  elle  enferme  la  ra»- 
cine,  et  causera  te  mouvement  qu'on  appelle 
horreur.  (Boss.)  11  Point  d'insertion  d'un  nerf 
sur  un  centre  nerveux. 

—  Chir.  Prolongements  que  certaines  tu- 
meurs morbides  projettent  dans  les  parties 
voisines  db  celles  où  elles  se  forment  :  Ra- 
cines d'un  squirre,  d'un  cancer.  Couper  un  cof 
jusqu'à  la  racine. 


—  Miner.  Satine  d'émeraude,  Nom  vulgaire 
d'une  espèce  de  prase. 

—  Pêche.  Filament  transparent  sur  lequel 
on  monte  l'hameçon,  et  qu'on  fabrique  en  éti- 
rant les  deux  parties  du  corps  d'un  ver  à  sois 
près  de  f.ler  son  cocon.  Il  On  l'appelle  aussi 
crin  de  Florence. 

—  Encycl.  Linguist.  On  appelle  racine  ou 
radical  tout  ce  qui,  dans  une  langue  on  fa- 
mille de  langues,  ne  peut  se  réduire  à  une 
forme  plus  simple  ou  plus  primitive.  Lés  ra- 
cines sont  donc  les  éléments  constitutifs  du 
langage. 

L'opinion  générale,  il  est  vrai,  regarde  les 
voyelles  et  les  consonnes  comme  constituant 
les  éléments  du  langage.  Si  cependant,  ainsi 
que  le  fait  observer  Max  Mûller,  dont  les  sa- 
vantes études  sur  la  science  du  langage  nous 
serviront  particuiièrementde  guide  en  ce  tra-* 
vail,  nous  nommons  éléments  ces  substances 
primitives  dont  la  combinaison  suffit  pour  ex- 
pliquer les  choses  telles  qu'elles  sont  réelle- 
ment, il  est  clair  que  nous  ne  pouvons  pas: 
bien  appeler  les  lettres  les  éléments  du  tas- 
gage,  car  nous  pourrions  agiter  ces  lettres 
indéfiniment  sans  jamais  produire  un  diction- 
naire, encore  moins  une  grammaire.  Il  es! 
certainement  vrai  qu'en  réunissant  les  vingt 
trois  ou  vingt-quatre  lettres  dans  tontes  les 
combinaisons  possibles,  on  arriverait*  pro- 
duire tous  les  mots  qui  aient  jamais  éjtô  en 
usage  dans  toutes  les  langues  du  monde.  Le 
nombre  de  ces  mots,  en  prenant  vingt-trois 
lettres  pour  base  de  notre  calcul,  serait 

S5,852,016,738,884,97«1«4<MKH>> 
ou,  si  nous  prenons  vingt-q"U»tre  lettres,-         y* 
62O,448,4Ql,T33,239>439,3j5010O0r. 

Mais  ces  milliards  de  millions  de  sons  ne 
seraient  pas  des  mots,  cac  il  leur  manq&erait 
le  principe  le  plus  important,  ce  qui  fait 
qu'un  mot  est  un  mot,  savoir  :  les  différentes 
idées  qui  les  ont  fait  naître  et  qui  sont  eïprï-  - 
niées  d'une  manière  différente  dans  les  diffé- 
rentes langues.  Les  lettres  ne  sont  donc  pas 
les  éléments  constitutifs  du  langage. 

Les  parties  les  plus  simples  que  donne  l'a- 
nalyse du  langage  sont  les  racines,  lesquelles 
ne  peuvent  pas  subir  une  nouvelle  réduction 
sans  que  la  nature  du  langage  soit  détruite  ; 
car  le  langage  n'est  pas  simplement  le  son, 
mats  toujours  le  son  exprimant  la  pensée.  Il 
peut,  comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure, 
y  avoir  des  racines  consistant  en  une  seule 
voyelle,  comme  i,  aller,  en  sanscrit,  ou  i,  un, 
en  chinois  ;  mais  cela  prouverait  seulement 
qu'une  racine  peut  être  une  lettre,  et  non  pas 
qu'une  lettre  peut  être  une  racine.  Si  nous 
voulions  diviser  des  racines  comme  le  san- 
scrit chi,  rassembler,  et  le  chinois  tchi,  beau- 
coup, en  tch  et  »,  nous  quitterions  le  domaine 
du  langage  pour  entrer  dans  celui  de  la  pho- 
nétique ou  science  des  sons. 

Les  racines  ou  éléments  constitutifs  du 
langage  qui  restent  dans  notre  creuset  après 
une  analyse  grammaticale  complète  sont  do 
deux  espèces  :  les  racine*  attributives  et  les 
racines  démonstratives. 

Ainsi,  si  nous  rapprochons  les  mots  :  latin 
arare,  grec  nroiln,  irlandais  ar,  lithuanien 
arti,  russe  orati,  gothique  arjan,  anglo-saxon 
er-jan,  anglais  ear,  etc.,  labourer,  latin  ara- 
trum,  charrue,  grec  arotron,  bohémien  oradlo, 
lithuanien  arklas,  comique  aradar,  gallois 
arad,  ancien  norrois  ardàr,  charrue  ;  sanscrit 
aritra,  le  gouvernail,  avec  lequel  on  sillonne 
la  mer;  grec  era,  sanscrit  ira,  ancien  haut 
allemand  êro,  gaélique  ire,  irionn,  terre,  la 
terre  labourée  ;  grec  aroura,  latin  aruum, 
champ,  armentum,  l'animal  propre  au  labou- 
rage, la  bête  de  somme,  etc.,  etc.,  nous  pour- 
rons facilement  reconnaître  un  élément  ra- 
dical AR,  qui  a  évidemment  signifié  labourer; 
tout  le  reste  n'est  qu'une  série  d'éléments 
formels  employés  pour  modifier  en  diverses 
manières  le  sens  de  la  racine.  On  appelle  cette 
racine,  AR,racine  attributive,  parce  que,  dans 
quelque  composé  ou'elle  entre,  elle  attribue 
à  l'être  qu'elle  désigne  une  même  qualité 
première;  elle  traduit,  elle  rappelle  une  seula 
et  même  conception,  1  idée  de  la  charrue  ou 
du  gouvernail,  du  bœuf  ou  du  champ.  Telia  . 
est  la  merveilleuse  puissance  du  langage, 
qu'avec  quelques  éléments  simples  de  ce 
genre  il  a  pu  créer  une  variété  de  mots  que 
surpasse  à  peine  l'inépuisable  fécondité  de  la 
nature  elle-même.  C'est  surtout  à,  ces  élé- 
ments que  l'on  applique  le  nom  de  racines. 

Une  racine  est  nécessairement  monosylla- 
bique. On  peut  toujours  prouver  que  les  ra- 
cines composées  de  plus  d'une  syllabe  sont 
dérivées,  et,  même  dans  les  racines  monosyl- 
labiques, Max  Mûller  distingue  les  racines 
premières,  les  racines  secondaires  et  les  ra- 
cines tertiaires. 

Les  racines  premières  se  composent  : 

10  D'une  voyelle  ;  par  exemple  t,  aller  ; 

t«  D'une  voyelle  et  d'une  consonne;  par 
exemple  ad,  nager,  or,  labourer; 

30  D'une  consonne  et  d'une  voyelle  ;  par 
exemple  dâ,  donner. 

Les  racines  secondaires  se  composent  : 

D'une  consonne,  une  voyelle  et  une  con- 
sonne; par  exemple  tud,  frapper. 

Dans  ces  racines,  la  première  ou  la  der- 
nière consonne  est  modificative,  c'est-à-dire 
sert,  par  les  modifications  qu'elle  subit,  à 
marquer  les  différentes  nuances  du  sens  gé- 
néral que  conserve  l'idée  première  que  rap- 
pelle la  racine  en  question. 


fLes  rarines'tertiaires  se  composent  *■< 

1°  D'une  consonne,  une -consonne  ot,uno 
voyelle;  par  exemple  pla,  couler; 

%Q  D'une  voyelle,  une  consonne  et  une  con- 
sonne ;  par  exemple  ard,  blesser  ; 

3°  Dune  consonne,  une  consonne,  une 
voyelle  et  une  consonne  ;  par  exemple  spas, 
regarder; 

*°  D'une  consonne,  une  consonne ,  une 
voyelle,  une  consonne  et  une  consonne;  par 
exemple  spaud,  trembler. 

Les  racines  premières  sont  les  plus  impor- 
tantes pour  l'histoire  des  commencements  du 
langage;  mais  leur  force  d'affirmation  étant 
généralement  trop  indéterminée  poursatis- 
J'aire  aux  progrès  de  la  pensée,  elles  ont  bien- 
tôt été  envahies  et  presque  supplantées  par 
les  racine*  secondaires  et  tertiaires. 

Dans  les  racines  secondaires,  on  peut  sou- 
vent observer  que  l'une  des  consonnes,  et  gé- 
néralement la  finale  dans  les  langues  aryen- 
nes, est  sujette  à  changement,  La  racine 
conserve  sa  signification  générale,  qui  est 
légèrement  modifiée  et  déterminée  par  les 
changements  de  cette  consonne.  Ainsi,  outre 
iud,  le  sanscrit  a  iup,  tubh,  tupk,  frapper, 
tuj,  tur,  frapper,  exciter,  tût;  blesser,  tuf), 

■  affliger,  chagriner,  tus,  frapper,  etc.  Bien 
que  l'on  puisse  donner  le  nom  de  racines  a 
tous  ces  thèmes  verbaux  ,  elles  sont,  pur  rap- 
port à  la  première  classe,  à  peu  près  ce  que 
sont  les  racines  sémitiques  trilitères  aux  ra- 
cines biiitères  plus  primitives. 

Dans  la  troisième  classe,  Max  Millier  re- 
marque que  Tune  des  consonnes  est  toujours 
une  semi-voyelle  nasale  ou  sifflante,  attendu 
que  ces  consonnes  sont  plus  mobiles  les  unes 
que  les  autres  et  l'on  peut  presque  toujours 
en  indiquer  une  comme  étant  d'origine  plus 
récente  et  ajoutée  fe  une  racine  à  deux  con- 
sonnes pour  en  particulariser  la  signification. 
Ainsi,  outre  spas,  nous  avons  pas,  que  Pott 
a  même  fait  remonter  à  une  racine  plus  pri- 
mitive, as, 

■  Les  grammairiens  sanscrits  ont  attribué  à 
dix-sept  cent  vingt  racines  toute  la  floraison 
si  riche  et  si  variée  de  leur  langue -,  c'est  là 
le  nombre  de  radicaux  irréductibles  qu'ils  ont 
-cru  reconnaître  et  desquels  ils  prétendent 
tirer,  selon  leur  système  de  dérivation  gram- 
maticale, tous  les  npms,  verbes,  adjectifs, 
pronoms,  prépositions,  adverbes  et  conjonc- 
tions qui  se  rencontrent  en  sanscrit.  Mais, 
d'après  la  définition  que  nous  avons  donnée 
de  ce  qu'il  fauc.appeler  une  racine,  ce  nom- 
bre devrait  être  considérablement  réduit  et, 
itout  en  ajoutant  quelques  racines  nouvelles 
qui  ont  échappé  aux  grammairiens  sanscrits, 
le  nombre  de  sons  primitifs  ayant  des  signi- 
fications définies  et  nécessaires  pour  l'ana- 
lyse étymologique- de  tout  le  dictionnaire 
sanscrit  ne  s'élèverait  pas  au  tiers  de  celui 
qui  a  été  donné.  Les  racines  de  l'hébreu  ont 
été  réduites  à  environ  cinq  cents,  et  il  n'en 
faut,  sans  doute,  pus  davantage  pour  le  san- 
scrit. Ce  fait  prouve  une  sage  économie  dans 
le  langage  primitif,  car  la  facilité  de  créer 
do  nouvelles  racines  pour  toutes  les  impres- 
sion» nouvelles  était  presque  infinie.  Même 
en  ne  prenant  que  vingt-quatre  lettres,  le 
nombre  possible  des  racines  biiitères  et  trili- 
tères monterait  à  quatorze  mille  quatre  cents. 
Le  chinois,  bien  que  n'admettant  ni  la  com- 
position ni  la  dérivation  et  demandant,  pur 
conséquent,  plus  de  racines  qu'aucune  autre 
langue,  s'est  contenté  d'environ  quatre  cent 
cinquante  (Morrison  donne  le  chiffre  de  quatre 
cent  anze;  et.  Edkins  celui  de  cinq  cent  trente- 
deux,  diilérenee  qui  provient  surtout  de  ce 
que  Morrison  ne  compte  pas  à  part  les  mots 
aspirés  et  les  mots  non  aspirés;  le  nombre  de 
ces  mots  sentit  beaucoup  plus  grand  si  la  m 
final  et  les  lettres  initiales  douces,  g,  d,  ù,  v, 
existaient  encore,  comme  sous  la  dynastie 
mongole  ;  il  y  aurait  alors  au  moins  sept  cents 

'radicaux).  Avec  ces  quatre  cent  cinquante 
sons,  que  la. diversité  d  uccenls  et  d'intona- 
tions a  portés  a  douze  cent  soixante-trois,  les 
Chinois  ont  créé  un  vocabulaire  dé  quarante 
a  cinquante  mille  mots.  (Bonloew  évalue  à 

..six.  cents  les  racines  nécessaires  du  gothiqûo 
et  à  deux  cent  cinquante  celles  de  l'allemand 
moderne  ;  Pott  pense  que  chacune  dé  ces'lan- 
gues  a  environ  mille  racines  ;  Grimm  a  dressé 

.  pour  la  famille  teutonique  uns  liste  de  qua- 
tre cent  sVnxante-deux  verbes  forts.  Do- 
bro-wsky  donne  pour  les  langues  slaves  mille 
six  cent  cinq  racines.) 

Il  est  clair  cependant  qu'outre  ces  racines 
attributives  îl  faut'  uue  autre  classe  d'élé- 
ments radicaux  pour  nous  permettre  d'expli- 
querl'etit-iur  développement  du  langage.  Avec 
ces  q'uatre  ou  cinq  cents  racines  à  sa  dispo- 
sition, la  langage  n'eût  pas  été  embarrassé 
pour  donner  des  noms  a  toutes  les  choses  qui 
peuvent  tomber  sous  notre  connaissance.  La 
parole  humaine  est  comme  une  bonne  ména- 
gère; que  l'on  considère  la  multiplicité  d'i- 
dées qu'elle  a  exprimées,  par  exemple,  par 

.la  seule  racine  spas  (espèce ,  spectacle ,  res- 
pect, etc.),  "et  l'on  verra  qu'avec  cinq  cents 
racines  partielles  elle  arriverait  à  former  un 
dictionnaire  suffisant  pour  satisfaire  aux  exi- 
gences, même  excessives,  de  l'esprit  hu- 
main, aux  besoins  duquel  elle  a  été  chargée 
do  pourvoir.  Si  chaque  racine  donnait  cin- 
quante dérivés,  nous  aurions  vingt-cinq  mille 
mots;  Or,  un  ecclésiastique  de  campagne  an- 
glais assure  que  plusieurs  de  ses  paroissiens 
n'avaient  pas  un  vocabulaire  composé  de 
plus  de  trois  cents  mots.  Les  inscriptions  cu- 
néiformes de  Perse  ne  contiennent  que  trois 


cént'soisifnto-dix-msuf  mots;dontccen.t-trôntê< 
et  un  sont  des  noms  propres,- Le  vocabulaire, 
des  anciens  .sages  de  l'Egypte,  autant  du 
moins  que  nous  le  connaissons-  par  les  in- 
scriptions hiéroglyphiques,  ne  'monte,  d'a- 
près Bunsen, qu'a  environ  six  cent  cinquante- 
huit  mots.  Le  libretlo  dlun  opéra  italien  offre 
rarement  une  plus  grande  variété.  Un  homme 
instruit,  qui  lit  les  classiques,  les  journaux 
et  se  tient  au  fait  de  la  littérature  courante, 
n'emploie  guère  dans  la  conversation  plus  de 
trois  ou  quatre  mille  mots.  Les  personnes  qui 
aiment  les  pensées  exactes  et  les  raisonne- 
ments serrés,  et  qui,  écartant  les  expressions 
vagues  et  générales,  ne  se  contentent  que  dii 
mot  propre,  ont  une  provision  beaucoup  plus 
grande  de  mots,  et  des  orateurs  éloquents  en 
peuvent  avoir  dix  mille  à  leur  disposition, 
Sfiafcépéâre,  qui  a  probablement  déployé  une 
plus  grande  variété  d'expressions  qu  aucun 
autre  auteur 'dans  aucune  langue,'»  composé 
toutes  ses  pièces  avec  environ  quinze  mille 
mots.1  Les  ouvrages  de  Milton  n'en  contien- 
nent qu'environ  nuit  mille,  et  l'Ancien  Tes- 
tament dit  tout  ce  qu'il  a  à  dire  avec  cinq 
raille  six  cent  quarante-deux, 

Cinq  cents  racines,  vu  leur  fécondité  et 
leur  souplesse,  étaient  donc  plus  que  suffi- 
santes pour  le  dictionnaire  de  nos  premiers 
ancêtres.  Et  cependant  il  leur  fallait  encore 
quelque  chose.  S'ils  avaient  une  racine  expri- 
mant la.  lumière  et  l'éclat,  elle  pouvait  être 
la  racine  attributive  dans  les  noms  du  soleil, 
de  la  lune,  des  étoiles,  du  ciel,  du  jour,  du 
matin,  do  l'aurore,  du  printeirips,  de  la  joie; 


cela,  tu,  lui,  il  leur  eût;  été  impossible  do 
trouver  des  racines  attributives  pour  le  faire. 
On  a  cherché,  il  est  vrai,  à  faire  remonter 
ces  mots  à  des  racines  attributives,  mais  Max 
Mûller  croit  quo,  même  dans  nos  'langues 
modernes,  les  pronoms  et  les  particules  dé- 
monstratives sont  d'une  nature  trop  primi- 
tive et  trop  indépendante  pour  qu'une  inter- 
prétation aussi  artificielle  soit  acceptable.  Le 
son  ta  ou  sa,  exprimant  ceci  ou  là,  est  une 
expression  aussi  involontaire,  aussi  naturelle 
et  aussi  indépendante  qu'aucuno  racine  at- 
tributive, et  bien  qu'on  puisse  faire  remonter 
à  une  racine  attributive  quelques-unes  de  ces 
facines  démonstratives  pronominales  ou  lo- 
'cales  (car  toutes  ces  dénominations  leur  ont 
été  données),  il  faut,  sans  doute,  admettre 
une  petite  classe  de  racines  indépendantes, 
lion  pas  attributives  dans  le  sens  ordinaire 
du  mot.  mais  indiquant  ou  exprimant  Sirople- 
jment  1  existence  dans  certaines  limites  plus 
ou  moins  définies  de  temps  ou  d'espacé. 

Nous  allons  donner  un  exemple  d'une  ra- 
cine pronominale  et  de  son  influence-  sur  la 
formation  des  mots.  Dans  certaines  .langues 
et  surtout  en  chinois,  la  mémo  racine  attri- 
butive peut  être  employée  "connue  adverbe, 
comme  nom,  comme  adjectif  ou  comme  ad- 
verbe. Mais  dans  d'autres  langues,  et  parti- 
culièrement dans  les  langues  aryennes,  au- 
cune racine  attributive  ne  peut,  a  elle  seule, 
former  un  mot.  Ainsi,  il  y  .a  en-latin  la  ra- 
cine lue,  briller;  pour  avoir  un  substantif 
comme  lumière,  il  fallait  ajouter  une  racine 
pronominale  ou  démonstrative,  qui  détermi- 
nât le  sujet  général  auquel  était- attribuée ,Jti 
qualité  marquée  par  la  racine.  Ainsi,  par 
l'additton  de  l'élément  pronominal  s,  nous 
avons  le_  latin  luc-s  (lus),  lumière,  littérale- 
ment, briilant-Iâ.  Introduisons-y  un  pronom 
personnel  et  nous  avons  le  verbe  luc-e-s,  bril- 
lant-tu,  tu  brilles.  Ajoutons  d'autres  dérivés 
pronominaux  et  nous  obtenons  les  adjectifs 
tucidm,  tuculenlus.lucerna,  etc. 

Ce  serait  cependant  une  grande  erreur  que 
de  supposer  qu'on  puisse  faire  remonter  à 
des  racines  pronominales  tous  les  éléments 
fonnatifs,  tout  ce  qui  resté  d'un  mot  après 
tqu'on  en  a  dégagé  la  racine  attributive.  Il 
suffitde  regarder  quelques-uns  de  nos  dérivés 
modernes  pour  nous  convaincre  que  beau- 
coup, d'entre  eux  étaient  originairement  des 
racines  attributives  qui  sa  sont  soudées  à  la 
racine  attributive  principale  et  qui  ont  fini 
par  se  réduire  à  n'être  plus  que  de  simples 
suffixes.  Toutefois,  la  plupart  des  désinences 
.des  déclinaisons  et  des  conjugaisons  sont  des 
racines  démonstratives. 

Toutes  les  langues,  sans  aucune  exception, 
qui  ont  passé  par  le  creuset  de  la  grammaire 
comparée  se  sont  trouvées  composées  de  ces 
deux  éléments  constitutifs,  les  racines  attri- 
butives et  les'  racines  démonstratives.  Dans 
la  famille  sémitique,  ces  deux  éléments  sont 
même  plus  faciles  encore  à  distinguer  qu'en 
sanscrit  et  en  grec.  Avant  la  découverte  du 
sanscrit  et  la  naissance  de  la  phiîologio  com- 
parée, les  savants  versés  dans  la  connais- 
sance des  langues  sémitiques  avaient  déjà 
dérivé  tout  le  dictionnaire  hébreu  et  arabe 
d'un  petit  nombre  de  racines,  et  comme  dans 
cas  langues  chaque  racine  se  .compose  de 
trois  consonnes,  on  a  quelquefois  demie  aux 
langues  sémitiques  la  nom  do  trilitères. 

Mais  dans  la  famille  toutanienne  les  élé- 
ments constitutifs  apparaissent  bien  mieux 
encore  a  la  surface,  pour  ainsi  dire,  du  lan- 
gage.  C'est  un  des  traits  caractéristiques  do 
ces  langues  que,  quel  que  soit  le  nombre  des 
préfixes  et  des  suffixes,  la  racine  doit_  tou- 
jours être  en  îélief  etVêtrè  jamais  obscurcie 
par  sou  contact  avec  les  éléments  formels. 
Il  y  a  une  langue,  le  chinois,  dans  laquelle 
aucune  analyse  n'est  requise  pour  en  déga- 


ger, les  .éléments.  Ç',est  une.Jang«e,t,o,ùjnulla. 
fusipn  de Yfflcijiés.ii'à .feu, lie'ùi". o,u"tou3 Jes.^inots, 
sont  des  racines  et  toutes  les  .racine^  .'dès 
mots.  Elle,  nous  présente,  en  "fait,,  l'ëtiit. le 
plus  primitif  où  nous  puissiôasnous  imaginer 
que  le  langage  ait  existé,  et,  elle, nous! offre; 
le  mécanisme  que  nous  nous  serions  naturel- 
lement attendus  à  trouver  dans  toutes  les  lan- 
gues. '  .    ■;    .       '„■„ 

Comme  toutes  les!  langues,  toutes  celles  du' 
moins  que  l'on  a  étudiées,  peuvent  se'  réduire 
en  dernière  analyse  à  des  racines  attributives 
et  à  des  racines  démonstratives,  il  est  màni-' 
faste  que,  selon  la  mahière  dont  les. racine^ 
sont,  unies,,  nous  pouvons  nous,  attendre  il 
trouver  'trois  espèces  de  langues,  ou  trois 
périodes  dans  la  formation  graduelle. du  lan-1 
gage  :,        ,,-,,;  .  .     \,  ...  \ 

îo  Les  racines  .peuvent ,  être  employées 
comme  des  mots,  chaque  racine  conservant 
toute  son  indépendance  ;  v  n- <•-..' 

!<>  Deux  racines  peuvent  être  jointes  en- 
semble pour  .former;  des  .mots, r»V  dans  ces 
composés,  l'une  des  racines  peut  perdre  son 
indépendance;  ,,: 

r  3°  Deux  racines  peuvent  être  réunies  pour 
former  des  mots  et,;dans  ces  compb.sés,  per- 
dre toutes  les  deux  laup  indépendance.      ,  ■'.■'. 

Ce  qui  s'applique  à  deux  racines  s'applique 
également  à  trois  ou, quatre  ou  plus.eneore. 
Le  principe  est  lé  même;  seuleméMtll  mène- 
rait à  une  subdivision' plus  variée. 

La  première  période,  celle  où  chaque. ra- 
cine conserve  son  indépendance  e/ où' il  n'y 
a. pas  de  distinction  formelle  entre  une  racine 
et  un  mot,  est  la  période  des  .racines;  elle 
nous  est  représentée  surtout  par  l'ancièh 
chinois,  et  les  langues  qu'elle  comprend  ont 
quelquefois  été  appelées  monosyllabiques  ou 
isolantes.       -  '■  «  . 

La  seconde  période,  celle  où  deux  ou  plui 
sieurs  racines  s'agglutinent  pour  former  un 
mot,  l'une  conservant  son  indépendance'  ra- 
dicale et  l'autre  se  -réduisant  à  une  simple 
désinence,  ainsi  que  cela  a  lieu  dans  la  fa- 
mille touranienne,'  est  la  période  dès  dési- 
nences, et  leslangues  qui  y  sont  comprises 
ont  pris  le  nom  d'agglutinantes,  dé  gluten, 

glU.      ■;-■:■■■  ■■    -J  ■-  1  -.,*      -■        ■,.  j 

Enfin,  la  troisième  période,  celle  dans  la- 
quelle les  racines  se  fondent  de  telle  sorte 
qu'aucune  d'elles  ne  conserve  son  ihd.é'pen1 
dance,  comme  nous  le  voyons  dans  les  fa* 
milles  aryenne  et  sémitique,  est' la  période 
des  flexions,  et' les  langues  qui  en  font  partie 
ont  quelquefois  été  distinguées  par  le  nom 
d'organiques  ou  amalgamantes.  ■>■:-■ 

La  première  période  exclut  toute  altéra- 
tion phonétique. 

La  seconde  exclut  l'altération  ■  phonétique 
de  la  racine  principale,  mais  l'admet  dans  les 
élé'inents'sècôridivires-ûu  déternuiiàtifs. 

La  troisième  admet  l'altération  phonétique 
dans  lu  racine  principale  et  dans,  îes^dgsi- 
nences.    ,    ...  "  .  ..  "'.  "  ""  ,  „ 

i    Dans  la  prumière  période,  représentée  par 
le  chinois,  chaque  mot  est  une  racine  avec  sa  • 
signification  indépendante.         .,.,;. 

Dans  la  seconde  période,  représentée  par 
les  langues  touranie«nes,.les..mots  so  prêtent  . 
toujours  à  une  décomposition  facile,,  et  bien 
qu'il  s'en  faille  de  beaucoup  que  ies*termiiiai- 
sous  aient  toujours  conservé  leur. valeur  si- 
gnificative comme  mots  indépendants.',  on 
sent  encore  qu'elles  sont  des  syllabes  moùi- 
fieatives,  distinctes  des  racines  auxquelles 
«lies  s'ajoutent. 

...  Dans  la  troisième  période,  représentée  .par 
les  langues  aryennes  et  sémitiques,  lesWodi- 
fications  des  mots  comprises  sous  les  noms 
de  déclinaison  et  conjugaison  étaient  aussi 
exprimées  dans  l'origine  ou,  moyen  de  l'ag-- 
glutinatton.  Mais  l'es  parties  constituantes  né 
tardèrent  pas  à  se  fondre  de.nianière  à  former 
un  tout.,  sujet  'ensuite  à  l'altération  ,phoné- 
tique.'aupointqu.'il  devenait  impossible,  après 
.un  certain,  la ps;  de  temps,  de  distinguer  la  ra- 
cine de  l'élément  forroatif  qui  s'y  était  ajouté. 

Cette  division  en  trois  périodes,  .division 
reposant  sur  les  divers  modes  dont  les  raci- 
nes sont  ïunies,  est  ce  que  Max 'Mûller  ap- 
pelle la  classificatiou  morphologique,  du  lan- 
gage, classification  dont  le.  principal  carac- 
tère est  de  pouvoir  s'appliqper  à,  toutes  les 
langues  et  d'èpuisér  tous  les  cas  possioles.     ■ 

Quand  on  décompose  scientifiquement  le  : 
langage,  il  reste  donc  partout  eh  dernière 
analyse,  comme  seul  résidu  inexplicable,  de 
.que  nous  avons  appelé  les  racinei,  lesquelles 
composent  les  éléments  constitutifs  de  toutes 
lee  langues  connues.   ''.,',.     .  ■ 

Plusieurs  savants. ont  remarqué  que,  si  la 
définition  donnée  des  racines  était  vraie,  les 
racines  seraient  de  pures -abstractions  el, 
comme  telles,  impropres  à  fournir  l'explica- 
tion des  faits  réels  du  langage.  A  cola  hMax 
Mûller  répond  qu'il  est  parfaitement  vrai 
qu'à  un.  point  de  vue  on  peut  considérer  une  ; 
.racine  comme  étant  une  pme  abstraction.  Ùiïe 
racine  est  une  causé,  et  toute  ^causè,, dans 
l'acception  logique  de  eé  mot,  est  una'abs- 
traction.  En  tant  que  cause,"  une  racine  'iïe 
saurait  préteudre  a  une  existence  ré.eUe.ét 
vulgaire,  .si.nous  réservons  uniquement  ce 
mot  réel  pour  ce  qui  petit  être  1  objet, de  la 
p e rcep ti ô n  "  exiérieu re ,  o'e:s  f;à-,d  i  re5  pc- u r  ce 
q  ui  peut  "toiiibeV  sôus  nés  i'éps,  Dans.  Je  .lia- 
gage  réel,  nous  n'entendons  jatiiai,s"ùndj,a- 
cïfi'B;  nous  ne  réncÔûttéiis  °qùe  leseffets  des 
racines,  savoir  des  mots.  C'est  ainsi  que  les  ■ 
grammairiens  iiidous  ont  compris  la, nature 
jtles  racines  Baus.cntes,e£1ii31'0se  s.o'nt.doniié'  la 
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la.' surface  "du"la'nga'ge  rè'ei', 'maii'qué? Wonf? 
elle  y  parvient,  çest  toujours  un  moff-'iitil 
effet, 'une  ,i,ùbStahcéiie'otiVor"tQ'idu'.,.vêtènient 
delà  déi'i!vatiôtif'grarninatiealeî  «Isesifltidous 
appellent' uiïë-ra'ciue  dhâtu;à.is  hvmeine-dhây. 
supporter  ou  nfo'urrli",  et  ;  ils'- appliquent-»  lèl 
même  moV&  leurs  cinq  élémentsi  ce'  qm.mon-î 
treque,»  comme  les'  Grecs,  "ils '.considéraient 
c^s  éléments  -et;  les  >  éléments  idunlnrigaga 
comme  étant  ce  qui1  sbutient  et'iaUraentenlês 
cboS'es  réelles  et  lés  m'otsiréels.  Dès  le  misiez 
cl»  liv.  'J*i-G.;  les'Indbos  possédaient  des;lis? 
tès;  complètes^  nori'-seulement;  deileumi  racis 
ires,'  mais  encore'  de  '.tous  'lès-éléments  'forma- 
ti'fsj  :lesquèls,ieti  ■s'adioignaTit  'aox^  r.aciiiésl 
élèvent  :ïes'  racines  àKï'éiat'dé  iïTeSts>réels.')ll 
est  vrai-  qu'eh^  saiisoritl'là'lrari»ieJ  elle-niomë 
semble  se  montrer  comme  nioti'maisisi'œ'on^ 
sëquénts  à  leurs  princip'es'étà'ieiiHes  grainj 
mairiens  wdieiis.qu'ils'ont'é'té'jusqn'à  .iroii- 
giner  une  classe  de  su'ffixeS''dèri\mtifS;''doût 
1  unique  rôle  est  de  s'ajoutera  uffé  rdn'nejih 
hr  seule  fin  d'êfré  ensuite^  rejetéeiC'esfilà 
assurément  de  la  ^ogiqué'  rigoureuse j'mala 
c'est  dé  la'  gr'aitiïnàii'e' "bien-: compliquées  et 
Max ; Millier  Croit5,-  poÙr'Sâ"partîliIqu-aU''pôiilï 
do  'vue  historique  ;hous -sommes-  autorisés^ 
négliger  tes  circonlocutions 'et-'k'  considérer 
lés' Vûcines  comme  "des'  mots  réelsi  Pour  nousj 
en  effet,  qui  parlons 'des' langues1 1  flexions 
et  des  langues-'  qui  ont  reçu  la  culturela  [ilus 
raffinée,  lés  racines!  sont,  avant  tout,  ce  qui 
résfô' comme'  dernier  jrésidu;  apres^une  ana^ 
lyse  complète  de  notre'' propre  idiéme'jouidè 
tous  les  idiomes  qui-  forment  ensemble  M 
grun'dé  niasse  du'  langage  aryen.'-  Mais'  si  na- 
tie  analyse  est  faite  Èxaétement,1  'ce  'qui  est 
pour  nous  aujourd'hui  un  simple •résldU'ù'dù', 
dans  le  cours  naturel  dés'efiosesjêtre  primU- 
tivemént  un  gérinè'  Véritable,1  îett"d8ns!ane 
piéi-iode  primitive  du  laiigàge,  ces  formes  ger- 
niinales  bnt'dû  suffira  k  tous  'leS,'befeoiifs.<»Il 
ne  faut  pas  oublier  qu'il  y  a:,des!,lang:ues;ilô 
êhinois  par  ex'eirtple;  qoi'so'nt'-féstèâs'Uana 
cet  état  ruiliitteiitàîre  et  dans  lesquelles,  :aù- 
j'oui'drhui  encore,  il  ti'ex'iste  hueûne  distinô1- 
tionappàrènte^éntré  lifte'raeiiié  ét'un  mot. 
!Et  il  y  a  sans 'doute*eu:dàns  le- développe- 
ment du  IhhgiS'ge'une  lîériode  où  Mceue  ■ dis- 
tinction Bette  lét  tranchée;  que  nous  faisons 
'entre  'les  dilfétiéntês'  purtiàsdu  'discours;  n'a- 
vait pas  encore  été 'établie  et  où  mêmeeette 
■distliiét'ion  fondamentale  dUsiijet  etdë  l'at- 
tribut, qui  est  la  base  sur  laquelle  reposent 
toutes  lés' parties*  du  'disebifrs1,'  Savait  pas 
en'core'  été'  pleiûeiiié'nt  rèâliaéé'ét'  n'avait 
point  reçu  d'expression'  extérieure.'  ''  ;    ■•■   ! 

One  vue'légèrement'difi'èrelltB,  est- propo- 
sée par  M.'^Pott,  lorsqû^il'dit-:  «' Ilfaut  ob- 
server que  l'enracines',  eh  tant'  que^ràwnes, 
ne  sont  pas  marquées 'au'  coin  'des  'mots  et 
que  "par  suïtë'élles  n'ont- pas- de" titré  pour 
circuler "fi!iii3'lëJliingàgè  àvec'îa  valeur  réelle 
de  ces  derniers.  Il  n'est-  pus'  ftb'soluhitiiit'tié- 
cessairé'qu'ellé's  soient  entrées^  toutd^aborîl 
dans  le  langage  nues  et  'sans  fbi'tvie  ;  il'  su  ftït 
que,  sahsiétre  prononcées,  '-elles  aiellt'ifloîlté 
'dovarit i'ùïnè  humaine  comme  dèpélitès ima1- 
^jes,  continuellement  vevêtues' daiiSilft 'bo'u'- 
ehe,  tantôt  d'une  forme,,  tan  tôt  d'une  autre, 
et  abaridonn'éés  à-  l-'àir  'pdUf'étre  emportées 
en  cent  combinaisons  èt^arruugeitients  diifé- 
'rehts.>L    il    ''■"•■  ■";•  "■  ■"  i  ';  ■■'■■''■'■'■•■v  ■■■■''" fi 

Oii:  pourrait  "dire  que,'  dès-  qu'uiie  raciKe 
est  -prononcée,  'dès  qu'elle' ■'fait  partie' d'une 
phrase,  elle'  cessé'  d'être-  ûho'faeilie  et-d'e- 
viènt  soit  nn 'sujet,  soit  Untattribuc,  ou; comme 
oii  dit  dans  le  liàngàgè  gram'inaU&ilj  un  nom 
bu  un  verbe.  Cependant  cette :  distinction 
ihème 'semble  artificieiro;  Pour  un  Ohiuoilj, 
le  son  ta,  .alors  même  qu'il  est  prononcé, 'est 
.une  simple  reçi'ae;  ce  n'est  .nijunjnom^nl^un 
verbe,  distinctions  qui,  tlans'là  forme'  sptijs 
laquelle  nous  les  concevons,. n'existent  aucu- 
nement pour  un  Chinois.  '  '  '"  " 
"  Si  donc  en'àdmet  que'  tbûte's'les'la'nguea 
à' itexiohs  ont'  traversé-  une  période-moiiosyl- 
labiqùe  ét:unep'éribdo  àgglutiluintfe,  ilisem'- 
-'blè  s'ensuivre  q'ii'â  une  époque  ou'à  n'noaù- 
"tré  lès  ■élémëhfs'COHS'tituvit's' de  ces  laiigùes, 
savdir  lésVah'ïîés,  ont  étébien  èifèBiivenient 
et  à  tous  ég'hrds:de!j'  ihôts"-réels  èPon't  ëi!ô 
temp!oyés,conime;  tels, dans  ,1a;  pens^ei^daua 
'le  làngtige.  -Les  ,racy<es]  ne i"s6iit,ofuuç  "pas 
d'ttUssi-ptires  abstractions, qolon' l'es'  suppose 
-quelquefois,  et,, tant  qu'on  .»V  nus,  .rè.ussi',  à 
.rattacher,  iv  lo.urs  vaçiiies,. topis, lés"  moiis^d^s 
langues  à  fiexidns+iôn  iie.jles.'a^p'as'  fait.re- 
amo.n ter, à'ieur, o.rig,i,ii.e. vcritaHe,,n  ., ,.'r '  ','.'! ,'~'.\ 

Maintenant,,  quelle "lest- la,,phâse,  de.no^a 
esprit  à, laquelle  répondent  ces  racines, ,"en- 
-■vis'agéès  cao'iîuné';ïés<germe31tle; ia^pfJrÔreflm- 
maine?  .»■*■■  *■•>.,•< ^  ll*  w:;piii.llar..-a 

:•:■  Deux  solutions  ont  été  proposéej!i)p.o.vni  cô 
problème  :  la  théorie  de  l'onomato^êfi,pu-.irai- 
uiiion  jet  celle  d^J'in^rjeotioûvDaus  lit  pie- 
,  inièrè  thy,pôithcèsejr,l.és  jfacïiiéj  Ser^îejuldçïîiui- 
taïiôns  de ,  îîpffs  ;  '^tEajb.à,  'lâj'stjçôiiuë1,'  ellé^'sè'- 
raién't  des  mtèrjec^ions'b'u  iil^J.<l^-hf^ipiiiil- 
i;es;  La  théorie  de  rqn^uato'pèeiWloiigUiîi'É's 
e,n  'grande  'ftv,eùt ;'^t'JèIl^.'eSt„,4aJ|oï'e  'Mo'ptgo 


cr'isSe's'oïSéaujfeEJi'aS  urSufàuxC^  l&"'Hii^i|^'^ii[â- 

.iuêui:dê"là;piér^lOi;uîs§êiiïérij(!:d,é'i^^^^^ 
le  murmuré'  difruiss.Ëau,  lejjuiïi'ûè!lleiïa  6rlso 
et  le  Krbn;démèV£"',du'.tonnér|;e"'i'.li'.'^ 
d'hniter  ces  ^i;uits,  etb  '^dù'vahi'qùiè'1<;'ei*«rjs 
imitatifs  eiaiéat;u.files  cpmïùê,Sïgiu5sldîis T oti- 
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jets  qui  les  avaient  suggérés,  il  poursuivit 
cette  idée  et  élabora  le  langage;  mais  Max 
Mùlier  remarque  que ,  si  toutes  les  langues 
possèdent  un  certain  nombre  de  mots  formés 
par  onomatopée,  ces  mots  ne  constituent,  dans 
chaque  langue,  qu'une  bien  faible  minorité 
du  vocabulaire  entier  ;  ce  sont  tes  jouets  et 
non  les  outils  du  langage  et,  d'après  lui,  toute 
tentative  pour  ramener  à  des  racines  iinita- 
tives  les  mots  les  plus  communs  et  les  plus 
nécessaires  se  fera  toujours  en  pure  perte  ; 
il  ne  nie  pas  la  possibilité  de  la  formation 
d'une  langue  par  le  procédé  de  l'imitation, 
mais  il  affirme  que  jusqu'à  présent  ou  n'a 
découvert  aucune  langue  qui  ait  été  ainsi 
formée.  Quant  à  la  théorie  de  l'interjection, 
d'après  laquelle  les  gémissements  et  les  cris 
divers  qu'arrachent  a  l'homme  la  douleur,  la 
crainte  ou  la  joie  seraient  le  commencement 
naturel  et  réel  du  langage,  elle  n'est  pas  plus 
fondée  selon  lui.  Il  n'est  pas  douteux  qu'il 
n'y  ait  dans  toutes  les  langues  des  interjec- 
tions, dont  quelques-unes  peuvent  devenir 
traditionnelles  et  entrer  dans  la  composition 
des  mots.  Mais  ces  interjections  se  trouvent 
sur  les  confins  et  non  pas  dans  le  coeur  même 
du  langage  véritable.  Le  langage  commence 
là  où  finit  l'emploi  des  interjections. 

Il  est  manifeste,  du  reste,  que,  si  la  faculté 
d'avoir  des  idées  générales  est  ce  qui  établit 
une  parfaite  distinction  entre  l'homme  et  la 
brute,  un  langage  qui  serait  formé  d'inter- 
jections ou  par  l'imitation  des  cris  des  ani- 
maux ne  pourrait  prétendre,  en  aucune  fa- 
çon, à  être  le  signe  extérieur  de  cette  préro- 
gative distinctive  de  l'homme.  Tous  les  mots, 
sinon  plus  tard,  au  moins  à  leur  création, 
auraient  été  les  signes  de  perceptions  indi- 
viduelles et  ne  seraient  arrivés  que  graduel- 
lement à  exprimer  des  idées  générales.  Or, 
une  telle  hypothèse  est  directement  opposée-, 
selon  Max.  Millier,  au  fait  que  nous  révèle 
l'analyse  du  langage  conduite  d'après  les 
principes  de  la  philologie  comparée.  N0U3 
avons  vu,  effectivement,  que  les  racines  com- 
posent le  résidu  donné  par  cette  analyse; 
or,  chacune  de  ces  rucines  exprime  une  idée 
générale,  et  non  pas  individuelle;  tous  les 
noms  contiennent  un  attribut  par  lequel 
étaient  connus  les  objets  qu'ils  désignent,  et 
cet  attribut,  que  ce  fût  une  qualité  ou  une 
action,  était  représenté  nécessairement  par 
une  idée  générale.  Aussi,  quand  on  suit  un 
mot  à  travers  toutes  ses  étapes  jusqu'à  son 
point  de  départ,  ne  trouve-t-ou  à  la  fin  ou 
plutôt  au  commencement  que  des  racines 
ayant  le  sens  le  plus  vague  et  le  plus  géné- 
ral, comme  aller,  se  mouvoir,  courir,  taire  ; 
c'est  de  ces  conceptions  vagues  et  ternes  que 
l'homme  a  pu  tirer  des  mots  pour  rendre  jus- 
qu'aux plus  délicates  nuances  de  la  pensée 
et  du  sentiment. 

Maintenant,  comment  les  racines  sont-ellea 
devenues  les  signes  d'idées  générales?  Plu- 
sieurs savants,  ainsi  que  nous  l'avons  dit, 
considèrent  les  racines  comme  ayant  été  dans 
le  principe  soit  des  interjections,  soit  des  ono- 
matopées, et  ayant  ;ainsi  exprimé  des  idées 
spéciales  avant  de  représenter  des  idées  gé- 
nérales. Cependant,  Max  MUMer  croit  pour 
sa  part  que  les  quatre  ou  cinq  cents  racines 
qui  nous  restent,  après  l'analyse  la  plus  mi- 
nutieuse, comme  -éléments  constitutifs  des 
diiférentes  familles  de  langues  ne  sont  ni 
des  interjections  ni  des  onomatopées  ;  il  se 
contente  de  les  regarder  comme  des  types 
phonétiques  produits  par  une  puissance  in- 
hérente à  l'esprit  humain.  «  Ces  racines  ont 
été  créées  par  la  nature,  comme  dirait  Pla- 
ton. >  Il  y  a  dans  le  inonde  physique  une  loi 
presque  universelle  :  tout  ce  qui  est  frappé 
résonne.  Chaque  substance  rend  un  son  par- 
ticulier. Nous  pouvons  reconnaître  la  pureté 
plus  ou  moins  grande,  la  composition  plus  ou 
moins  parfaite  des  métaux  a  leurs  vibra- 
tions, à  la  réponse  qu'ils  nous  donnent.  L'or 
ne  sonne  pas  comme  l'étain,  le  bois  nesonne 
pas  comme  la  pierre  et  des  sons  différents 
sont  produits  par  diiférentes  percussions. 
Cette  même  loi  atteint  également  l'homme, 
la  plus  délicatement  organisée  de  toutes  les 
œuvres  de  la  nature.  L'homme  rend  aussi 
des  sons.  Dans  son  état  primitif  et  parfait,  il 
n'était  pas  seulement  doué  de  bi  puissance 
do  traduire  ces  perceptions  par  des  onoma- 
topées, ni,  ainsi  que  le  fout  les  bëtes,  d'expri- 
mer sa  pensée  par  des  cris.  II  possédait,  en 
outre,  la  faculté  de  donner  une  expression 
articulée  aux  conceptions  de  sa  raison.  Cette 
faculté,  il  ne  se  l'était  pas  donnée  à  lui- 
même.  C'était  un  instinct,  un  instinct  mental 
tout  aussi  irrésistible  que  tout  autre.  En  tant 
qu'il  a  été  produit  par  cet  instinct,  le  langage 
appartient  clairement  au  domaine  de  la  nu- 
turc.  Mais  l'homme  perd  ses  instincts  à  me- 
sure qu'Us  lui  deviennent  inutiles,  et  ses  sens 
s'atrophient  dès  qu'ils  cessent  d'être  exercés. 
Ainsi  la  faculté  créatrice  qui  donna  une  ex- 
pression articulée  à  toutes  les  conceptions 
de  notre  esprit,  lors  de  leur  première  éclo- 
sion,  cette  faculté,  dis-je,  disparut  sitôt 
qu'elle  fut  dénuée  d'objet.  • 

Toutefois,  Max  Mullur  reconnaît  lui-même 
que  des  spéculations  de  cette  espèce  sont 
quelque  peu  aventurées  et  qu'il  n'a  pas  le 
droit  de  présenter  de  vagues  analogies  comme 
une  sululion  du  problème  de  l'origine  des  ra- 
cines. Tout  ce  qu'on  a  le  droit  d'affirmer, 
ajoute-t-U,  c'est  que  le  lungage  débute  par 
des  racines  et  que  ces  racines  lie  sont  ni  plus 
ni  moins  que  des  types  phonétiques  ou  des 
sons  typiques.  Ce  qu'il  y  a  au  delà  n'est  plus 
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ou,  pour  suivre  l'ordre  historique,  n'est  pas 
encore  du  langage,  quelque  intérêt  que  ces 
éléments  primordiaux  puissent  avoir  pour  les 
recherches  psychologiques.  Mais  tout  ce  qui 
existe  tlatis  le  langage  réel  n'est  autre  chose 
que  des  tiges  sorties  de  ces  racines.  Les  mots 
sont  des  épreuves  tirées  au  moyen  de  ces 
moules  phonétiques  et  variées  en  diverses 
manières,  ou,  si  on  l'aime  mieux,  des  variétés 
et  des  modifications,  parfaitement  intelligi 
blés  dans  leur  structure,  de  ces  sons  typiques 
en  lesquels  on  reconnaît  ce  qu'il  y  a  au  fond 
de  tout  langage  humain,  les  corps  simples 
qui  résistent  à  toute  décomposition. 

Aux  premiers  tiges  de  l'humanité,  le  nom- 
bre de  ces  types  phonétiques  a  dû  être  pres- 
que infini;  cest  seulement  peu  à  peu  et  au 
moyen  de  ce  procédé  d'élimination  naturelle, 
dont  l'histoire  primitive  des  mots  nous  four- 
nit un  autre  exemple,  que  les  groupes  de  ra- 
cines plus  ou  moins  synonymes  se  sont  ré- 
duits a  un  seul  type  déterminé.  Loin  de  dé- 
river toutes  les  langues  de  neuf  racines,  avec 
le  docteur  Murray,  ou  d'une  seule  racine, 
ainsi  qu'a  prétendu  le  faire  le  docteur 
Schmidt,  qui  dérive  tous  les  mots  grecs  de  la 
racine  e  et  tous  les  mots  latins  du  radical  hi, 
Max  Millier  suppose  que  l'élection  définitive 
du  langage  fut  précédée  d'une  période  de 
végétation  luxuriante,  premier  printemps  du 
parler  humain  auquel  devaient  succéder  tant 
d'automnes. 

Avec  ce  procédé  de  l'élimination  ou  de  l'a- 
doption de  certaines  racines  à  l'exclusion  des 
autres,  l'élément  historique  entre  dans  la 
science  du  langage.  Tout  primitif  que  soit  le 
chinois,  en  comparaison  des  langues  agglu- 
tinantes et  des  langues  à  flexions,  il  est  ma- 
nifeste que  ses  racines  ou  mots  ont  traversé 
une  longue  période  pendant  laquelle  ils  ont 
cherché,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  à  s'étouffer 
et  à  se  remplacer  l'un  l'autre.  Le  rôle  de  la 
tradition  est  évident  même  dans  le  chinois. 
Les  Chinois  eux-mêmes  distinguent  entre  les 
racines  pleines  et  les  racines  vides,  les  pre- 
mières étant  attributives,  les  autres  répon- 
dant à  nos  particules  qui  modifient  le  sens 
des  racines  pleines  et  déterminent  leurs  rap- 
ports entre  elles.  Ce  n'est  que  par  la  tradi- 
tion que  des  racines  deviennent  vides.  Dans 
l'origine,  toutes  les  racines,  soit  attributives, 
soit  démonstratives,  ont  été  pleines,  et  puis- 
qu'il y  a  en  chinois  des  mots  vides  qu'il  n'est 
pas  possible  de  faire  remonter  aux  mots 
pleins,  qui  furent  leurs  prototypes,  nous  de- 
vons en  conclure  que  le  chinois,  même  dans 
sa  forme  la  plus  archaïque,  avait  déjà  tra- 
versé différentes  époques  de  développement. 
Les  commentateurs  chinois  admettent  que 
tous  les  mots  vides  ont  été  primitivement 
des  mots  pleins,  de  même  que  les  grammai- 
riens indiens  reconnaissent  que  tout  ce  qui 
est  aujourd'hui  formel  dans  la  grammaire  a 
commencé  par  être  indépendant  et  substan- 
tiel. La  preuve  la  plus  convaincante  des  pha- 
ses diverses  qu'a  dû  traverser  même  une 
langue  aussi  primitive  que  le  chinois  nous 
est  fournie  par  le  nombre  comparativement 
restreint  de  ses  racines  et  par  lu  signification 
précise  et  déterminée  qui  est  attachée  à  cha- 
cune d'elles,  résultat  qui  n'a  pu  être  donné 
que  par  cette  longue  lutte  entre  les  mots  dont 
nous  parlions  plus  haut. 

Bien  qu'il  nous  soit  impossible  d'attribuer 
uniquement  à  l'opération  de  la  nature  ou  do 
nos  instincts  naturels  ce  triage  des  racines 
et  surtout  la  combinaison  subséquente  des 
racines  conservées ,  nous  sommes  encore 
moins  fondés  à  supposer  que  ces  faits  furent 
produits  par  un  art  réfléchi  et  prémédité.  «  Il 
n'est  pas  besoin,  dit  à  ce  sujet  Max  Mùlier, 
d'intervention  entre  les  sages  pour  rendre 
compte  des  réalités  du  parier  humain.  Tout 
ce  qui  est  formel  dans  le  langage  est  le  pro- 
duit de  combinaisons  rationnelles  ;  tout  ce  qui 
est  substantiel,  tout  ce  que  nous  avons  ap- 
pelé racines  attributives,  est  le  produit  d'un 
instinct  mental,  d'une  puissance  innée  qui 
ne  se  révèle  plus  à  nous  directement  et  ne 
se  laisse  plus  guèie  étudier  que  dans  ses 
effets.  Dans  l'étonnante  fécondité  de  la  pre- 
mière émission  des  sons  instinctifs  et  natu- 
rels, et  dans  le  triage  différent  de  ces  racines 
que  tirent  ensuite  différentes  tribus,  nous 
pouvons  trouver  l'explication  la  plus  com- 
plète de  la  divergence  de  langues  toutes  is- 
sues d'une  même  source.  » 

—  Philol.  La  connaissance  des  racines , 
dans  l'étude  des  langues,  joue  un  rôle  si  im- 
portant que  les  philologues  et  les  professeurs 
se  sont  ingéniés  de  tuuies  les  façons  à  ima- 
giner des  systèmes  qui  permissent  de  se  ren- 
dre compte  de  toutes  l«s  racines  d'une  langue 
et  de  les  rapprocher  de  leurs  dérivés.  Ils 
n'ont  pas  été  moins  ingénieux  dans  les  moyens 
qu'ils  préconisent  pour  les  faire  retenir.  Ces 
sortes  d'ouvrages,  s'ils  étaient  bien  faits,  se- 
raient k  vrai  dire  les  clefs  de  tous  les  idiomes, 
i  Pour  savoir  une  langue,  dit  Dumarsais,  il 
faut  en  entendre  les  mots  ;  ce  principe  ne 
peut  être  contesté  de  personne.  Leur  signifi- 
cation est  donc  ce  qu'il  faut  commencer  n'ap- 
prendre aux  enfants.  Ils  ont  de  la  mémoire, 
et  cetto  étude  ne  demande  qu'une  médiocre 
application.  ■  Pour  parvenir  à  ce  but,  Du- 
marsais, dout-la  méthode  excellente  est  en- 
core aujourd'hui  suivie ,  faisait  copier  les 
verbes  lutins  à  ses  élevés  en  quatre  colon- 
nes et  par  ordre  alphabétique.  Far  cet  exer- 
cice souvent  répété,  ils  apprenaient,  sans 
s'en  apercevoir,  les  prétérits,  les  supins  des 


RACI 

verbes  et  leur  signification.  Il  avait  grand 
soin  de  faire  observer  les  roots  racines  quand 
il  s'en  rencontrait.  •  Les  étymologies,  disait- 
il,  servent  à  faire  entendre  la  force  des  mots 
et  à  les  retenir,  par  la  liaison  qui  se  trouve 
entre  les  mots  primitifs  et  les  mots  dérivés. 
De  plus,  elles  donnent  de  la  justesse  dans  le 
choix  de  l'expression.  > 

Il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  ces  princi- 
pes de  méthode  des  anciens  maîtres,  aujour- 
d'hui que  la  négligence  des  élèves  et  l'indul- 
gence excessive  des  maîtres  tendent  à  sup- 
primer les  études  elles-mêmes,  sous  prétexte 
d'en  diminuer  les  dégoûts. 

Tous  les  anciens  auteurs  de  traités  de  ra- 
cines grecques  ou  latines  ont  suivi  le  système 
de  Lancelot,  qui  imagina  de  réunir  les  diffé- 
rents groupes  en  décades  rimées.  C'est  le 
procédé  adopté  par  Etienne  Fourmont  dans 
ses  Racines  de  la  langue  latine,  mises  en  vers 
français  (Paris,  I.emereier,  1706,  in-12),  sur 
le  plan  du  Jardin-  des  racines  grecques  de 
Port-Royal.  Cet  ouvrage  contient  cent  qua- 
tre-vingt-quatre décades  au-dessous  desquel- 
les sont  donnés,  eu  petit  texte,  les  argu- 
ments, additions  et  dérivés  indistinctement. 
On  trouve  à  la  fin  du  livre  une  table  alpha- 
bétique des  dérivés  avec  renvoi  à  la  stance 
et  à  la  racine.  Cette  table  forme  un  petit  vo- 
cabulaire d'autant  plus  utile  que  les  lexiques 
latins  n'indiquent  pas  les  racines  des  mots. 
L'approbation  donnée  à  ce  petit  livre  par  la 
censure,  à  la  date  du  27  août  1705,  est  d'une 
remarquable  concision  :  ■  J'ay  lu,  par  l'ordre 
de  Monseigneur  le_j;haneelier,  les  Racines  de 
la  langue  latine.  A  Paris,  ce  27  aoust  1705. 
Signé  :  Raguet.  »  Et  le  privilège  du  roi  n'est 
accordé  que  pour  trois  ans.  Médiocre  récom- 
pense pour  le  premier  savant  français  qui 
paraisse  s'être  avisé  de  faire  imprimer  un 
recueil  des  racines  latines.  L'auteur  ne  fut 
pas  plus  heureux  après  sa  mort;  car  son  ou- 
vrage a  été  réimprimé  en  17S9  (copié  mot  à 
mot,  suivant  Quérard,  et  dans  le  même  for- 
mat), sous  le  nom  de  l'abbé  de  Sucre  du 
Plan. . 

C'est  aussi  le  système  adopté  dans  les  Ra- 
cines latines  de  Joseph  Villier,  de  l'Oratoire 
(Paris,  Baibou,  1779,  1  vol.  pet.  iu-8<>).  Ce 
livre,  d'une  rédaction  très-soignée,  d'un  texte 
très-pur,  imprimé  avec  beaucoup  de  netteté 
sur  papier  vergé  et  supérieur  a  boaucoup 
d'égards  au  Jardin  des  racines  grecques  de 
Lancetot,  n'a  cependant  pas  atteint  la  répu- 
tation de  ce  dernier  ouvrage  et  n|a  jamais 
été  d'un  grand  usage  dans  1-Université.  Il  fut 
destiné  spécialement  à  l'usage  des  écoles 
royales  militaires  et  des  collèges  de  la  con- 
grégation de  l'Oratoire.  L'auteur  était,  en 
effet ,  un  religieux  de  cette  congrégation , 
comme  Lancelot.  Il  ne  fait  que  suivre  la  tra- 
dition de  son  ordre,  en  appliquant  à  l'étude 
dé  la  langue  latine  la  méthode  que  messieurs 
de  Port-Royal  ont,  dit-il,  appliquée  avec  tant 
de  succès  a  l'étude  de  la  langue  grecque,  et 
le  P.  Houbigant,  aussi  de  l'Oratoire,  à  la 
langue  hébraïque.  «  Quoique  j'aie  fait  tous 
mes  efforts  pendant  l'espace  de  dix  années, 
dit  le  P.  Villier,  pour  donner  à  cet  ouvrage 
toute  la  perfection  dont  il  est  susceptible,  je 
suis  bien  éloigné  de  le  croire  sans  défauts  ; 
aussi  je  prie  les  instituteurs  éclairés  qui  s'en 
serviront  de  l'examiner  avec  la  plus  scru- 
puleuse attention  et  de  me  faire  ensuite  part 
de  leurs  observations.  Ce  sera  un  service 
important  qu'ils  rendront  à  la  patrie  !...  » 

Les  Racines  latines  du  P.  Villier  sont  clas- 
sées pur  sixains,  au  nombre  de  trois  cent  dix- 
huit.  M.  Courtaud-Diverneresse  a  suivi  la 
même  division  dans  le  projet  d'un  nouveau 
Jardin  des  racines  grecques,  soumis  par  lui  à 
l'acceptation  ministérielle  en  1863.  La  plu- 
part des  racines  données  par  le  P.  Villier 
sont  réellement  des  mots  racines  indépen- 
dants les  uns  des  autres,  et  l'usage  de  son 
livre  pourrait  être  encore  recommandé  de 
nos  jours  dans  ies  termes  de  l'approbation 
rédigée  par  le  professeur  royal  Lourdet,  à  la 
date  du  21  mars  1779.  Ce  censeur  déclare  y 
avoir  vu  exécuté  avec  succès  un  plan  d'in- 
struction uléinentaite  depuis  longtemps  ima- 
giné et  sur  lequel  cependant  ou  n'avait  eu 
encore  que  quelques  légers  essais.  «  Cet  ou- 
vrage, ajoute  Lourdet,  me  semble  devoir  être 
regardé,  à  juste  titre,  comme  un  guide  sûr 
dans  l'étude  et  l'analyse  de  la  langue  laitue.  > 
La  partie  des  dérives  est  surtout  traitée  d'une 
manière  très-complète  et  très-solide. 

Nous  avons  déjà  rendu  compte  des  ouvra- 
ges du  même  genre  qui  portent  le  titre  de 
Jardin  (v.  Jardin  des  racines  grecques,  de 
Lancelot;  Jaruin  des  racines  latines  et 
Jardin  des  racines  grecques,  de  M.  P.  La- 
rousse). Nous  citerons  encore  l'excellent 
Traité  de  la  formation  et  de  la  composition 
des  mots  dans  la  langue  grecque  du  M.  Ad. 
Régnier  (Paris,  1855,  2e  édit.)  et  la  disserta- 
tion De  nominum  grsicorum  format ione,  lin- 
guarum  coguatarum  rations  habita,  de  M.  G. 
Uurtius  (Berlin,  1S42). 

Aux  lecteurs  qui  voudraient  approfondir 
celte  étude,  il  faut  signaler  en  outre  :  Pott, 
Recherches  étymologiques  (I859-1S61,  2e  édit.); 
Benfey,  Lexique  aes  racines  grecques  (1839); 
Beiifuy  et  Max  Mùlier,  Glossaire  sanscrit 
(18C7);  Bopp,  (J tossaire  sanscrit  (1S40-  ê847_^~ 
Wcstergaaid,  les  Racines  sanscrites  (Bonn, 
1841);  Bopp  (P.),  Grammuire  comparée  des 
langues  indo-européennes,  trad.  par  M.  Bréal 
(Paris,  Hachette,  1866-1857)  ;  Léo  Meyer, 
Grammaire  comparée  des  langues  grecque  et 
latine  (Berlin,  1861-1866,  3  vol.  in-8"),  en  al- 
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lemand;  Schleieher,  Compendium  de  la  gram- 
maire comparée  des  langues  indo-germaniques 
(Leipzig,  1858-1859, 1  vol.  in-S0),'en  allemand; 
Ègger,  Notions  élémentaires  de  grammaire 
comparée  (Paris,  1866,  6e  édit.)  ;  Max  Millier, 
Leçons  sur  la  science  du  langage,  traduites 
par  MM.  Harris  et Perrot  (Paris,  lS67,2e  édi- 
tion) ;  G.  Curtius ,  Principes  d'éiymotogie 
grecque  (Leipzig,  186B,  z»  édit.),  l'un  des  plus 
beaux  ouvrages  produits  par  l'école  philolo- 
gique allemande  contemporaine;  Anatole 
Bailly  et  E.  Egger,  Manuel  pour  l'étude  des 
racines  grecques  et  latines,  avec  une  liste  des 
principaux  dérioés  français  (Paris,  1S69). 

—  Bot.  La  racine  constitue  la  partie  infé- 
rieure ou  le  système  descendant  de  l'axe  du 
végétal  ;  elle  se  dirige  vers  l'intérieur  du  sol  et 
ne  peut,  par  suite,  être  confondue  avec  les  ti- 
ges aériennes.  D'un  autre  côté,  elle  ne  pré- 
sente ni  angles  extérieurs  ni  coloration  verte 
et  ne  porte,  du  inoins  à  l'état  naturel,  ni  feuil- 
les ni  bourgeons  ;  ces  caractères  la  dîstingueTrt 
suffisamment  des  organes  souterrains,  tels 
que  les  rhizomes  ou  les  tubercules,  avec  les- 
quels elle  offre,  au  premier  coup  d'oeil,  une 
certaine  ressemblance.  L'étude  de  la  struc- 
ture interne  nous  fournit  encore  d'autres  ca- 
ractères très-importants. 
.  La  racine  a  son  origine  ordinaire  dans  cette 
partie  de  l'embryon  qu'on  nomme  radicule. 
Dans  les  dicotylédones,  cette  radicule,  située 
à  découvert,  se  développe  simplement  pour 
former  la  racine,  d'où  le  nom  d'exorhizes. 
Dans  les  raonocotylédones,  elle  est  renfermée 
dans  une  membrane  (eolêorhiae)  ou  une  sorte 
de  sac,  qu'elle  est  obligea  de  percer  pour 
s'allonger,  ce  qui  a  fait  appeler  ces  végétaux 
endorhizes.  Dans  ies  eotyîéèones  ou  crypto- 
games, où  il  n'y  a  pas  d'embryon  et  par  con- 
séquent pas  de  véritable  radicule,  la  racine 
est  formée  par  l'accroisàement  des  cellules 
inférieures,  ce  qui  les  a  fait  nommer  acro- 
rhizes.  Enfin,  les 'végétaux  inférieurs  n'ont 
pas  de  racines  proprement  dites  e*  ont  été, 
pour  ce  motif,  appelés  arhizes. 

Dans  les  dicotylédones,  la  racine  est  simple 
et  consiste  en  un  uxe  principal  nommé  souehe 
ou  pivot,  présentant  des  radicelles  ou  rami- 
fications latérales  de  divers  degrés.  Quelque- 
fois le  pivot  s'enfonce  à  une  profondeur  plus 
ou  moins  grande;  d'autres  fois,  au  contraire, 
il  s'arrête  de  bonne  heure  ;  alors  ses  l'ûinifl- 
catious  se  développent  beaucoup  et  rampent 
horizontalement  dans  la  couche  superficielle 
du  sol,  ce  qui  justifie  la  distinction  entre  les 
racines  pivotantes  et  traçantes.  Dans  les  rao- 
nocotylédones, il  n'y  a  pas  d'axe  prineipal, 
mais  plusieurs  axes  secondaires  à  peu  près 
égaux  en  grosseur,  qui  peuvent  rester  indi- 
vis ou  se  ramifier  un  peu  plus  bas  ;  ces  ra- 
cines ont  été  nommées  composées,  fascicu- 
lées  ou  fibreuses. 

Ces  distinctions,  sont  de  la  plus  haute  im- 
portance dans  les  applications  culturales.  Ci- 
tons-en  quelques  exemples.  Quand  on  plante 
des  arbres  sur  le  bord  des  chemins,  on  doit 
préférer  les  essences  à  racines  pivotantes, 
qui  ne  gênent  pas  les  cultures  voisines.  Il  en 
est  de  même  quand  on  veut  faire  des  abris 
dans  les  localités  exposées  aux  vents.  Mats, 
dans  ces  deux  cas,  il  faut  transplanter  les  su- 
jets assez  jeunes  pour  que  leur  pivot  ne  soit 
pas  encore  trop  développé.  Par  contre,  les 
végétaux  à  raeines  traçantes  supportent 
beaucoup  mieux  la  transplantation.  Dans  les 
assolements,  on  fait  succéder  aux  espèces  pi- 
votantes d'autres  espèces  traçantes,  afin  que 
ce  ne  soit  pas  toujours  la  même  eouehe  du 
sol  qui  fournisse  les  sucs  nourriciers.  Si ,  au 
contraire,  on  veut  établir  des  assolements 
dits  simultanés,  on  sème  ou  l'on  plante  en 
même  temps  des  espèces  des  deux  catégo- 
ries. On  comprend  sans  peine  que  le  degré 
de  profondeur  et  de  division  de  la  couche 
arable  devra  inlluer  aussi  sur  le  choix  des 
essences  à  cultiver,  et  que  les  labours  de- 
vront être  plus  ou  moins  profonds  suivant 
les  cas.  Enfui,  nous  ferons  remarquer  qu'on 
doit  arroser  au  pied  les  plantes  h  racines  pi- 
votantes et  à  une  certaine  distance  celles 
qui  ont  des  raciues  traçantes  ou  fasciculées. 

On  appelle  fibrilles  les  divisions  extrêmes, 
les  plus  ténues,  des  racines,  dont  l'ensemble 
constitue  le  chevelu.  L'extrémité  des  racines 
simples  eu  est  souvent  toute  couverte  ;  quel- 
quefois mémo  elles  parlassent  constituer  à 
elles  seules  la  racine  ;  d'autres  fois,  au  con- 
traire, celle-ci  eu  est  presque  complètement 
dépourvue.  Au  reste,  ces  organes  n  oui  qu'une 
existence  temporaire;  ils  se  dessèchent  et 
meurent  sur  les  parties  anciennes  de  la  ra- 
cine et  il  s'en  produit  de  nouveaux-vers  las 
extrémités  les  plus  récentes. 

En  général,  la  suppression  du  pivot  force 
la  végétation  à  produire  des  racines  latérules 
et  du  chevelu  ;  l'ablation  partielle  d'une 
grosso  racine  produit  un  résultat  analogue  ; 
on  transforme  ainsi  une  plante  à  racines  pi- 
votantes en  une  plante  à  raciites  fasciculées, 
ce  qui  est  très-avantageux  pour  les  trans- 
plantations. L'état  des  couches  inférieures 
du  sol  influe  beaucoup  aussi  sur  la  formation 
du  chevelu;  avec  un  sous-sol  meuble  on  en 
obtient  beaucoup  plus  qu'avec  un  sous-sol 
compacte.  On  a  remarqué  aussi  que  les  ra- 
cines annuelles  étaient  eu  générai  plus  gar- 
nies de  fibrilles  que  les  bisannuelles. 

La  forme  extérieure  de  la  racine  est  très- 
variable;  c'est  souvent  celle  d'un  cône  al- 
longé ou  d'un  cylindre  plus  ou  moins  épais, 
assez  souvent  régulier,  mais  présentant  quel- 
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quefoîs  des  renflements  dont  les  apparences 
diverses  ont  reçu  des  noms  particuliers.  C'est 
ninsi  que  la  racine  est  dite  fnsi forme  on  en 
forme  de  fuseau  dans  la  carotte,  napiforme 
ou  u-ochi forme  (en  forme  de  toupie)  dans  le 
navet,  tubéreuse  dans  la  Hlipendtile,  etc.  It 
ne  faut  pas  confondre  ces  dernières  avec  les 
tubercules  proprement  dits,  comme  ceux  de 
la  pomme  de  terre,  du  topinambour,  etc.,  qui 
sont  de  véritables  rameaux  souterrains.  Dans 
le  chou-rave,  ce  qu'on  prend  souvent  pour 
une  racine  n'est  autre  chose  que  le  renfle- 
ment de  la  partie  intérieure  de  ia  tige. 

Outre  les  racines  ordinaires,  résultent  du 
développement  normal  de  la  radicule,  il  peut 
s'en  produite  d'autres  sur  certains  points  du 
végétal,  la  tige  ou  les  rameaux,  pur  exem- 
ple. Celles-ci  ont  reçu  le  nom  de  racines  ad- 
ventives. On  les  remarque  surtout  dans  les 
végétaux  des  régions  tropicales,  tels  que  le 
banian,  les  dragonniers,  les  palmiers,  -les 
panclanus,  les  fougères  en  arbre,  etc.  Elles 
^observent  aussi,  bien  qu'à  un  moindre  de- 
gréj  dans  un  grand  nombre  de  plantes  de  nos 
climiîis.  Dans  les  graminées,  comme  en  géné- 
ral dans  les  raonoeotyléitones,  les  premières 
racines,s celles  qui  proviennent  de  la  radi- 
cule, périssent  au  bout  de  peu  de  temps  ; 
mais  alors  il  s'est  déjà  produit  aux  premiers 
nœuds  do  la  tige,  des  racines  adventives  qui 
doivent  nourrir  la  plante.  Oo  peut  d'ailleurs, 
dans  bien  des  cas,  produire  à  volonté  ces 
sortes  de  racines  à  1  aide  de  diverses  opéra- 
tions cnlturales,  telles  que  le  bouturage,  le 
marcottage,  le  buttage,  la  culture  en  tail- 
lons, etc. 

Des  racines  ayant  une  même  origine  peu- 
vent, suivant  les  circonstances  dans  les- 
quelles elles  se  développent,  affecter  des  for- 
mes diverses  et  devenir  presque  des  organes 
différents.  Dans  certains  végétaux  grimpants, 
tels  que  le  lierre,  las  bignimes,  etc.,  des  ra- 
cines adventives  se  développent  sur  divers 
points  de  la  tige.  Si  le  sujet  grimpe  le  long 
d'un  mur  ou  d'un  arbre,  ces  racines  restent 
courtes,  s'enfoncent  dans  te  corps  qui  lui 
sert  d'appui  et  l'y  fixent  solidement;  ce  sont 
des  sortes  de  crampons,  aussi  leur  donne-t- 
on souvent  ce  nom;  elles  ne  servent  alors 
qu'à  soutenir  la  plante  et  ne  la  nourrissent 
point.  Si,  au  contraire,  celle-ci  rampe  sur  le 
Sol,  ces  racines  adventives  s'allongent  beau- 
coup, s'enfoncent  daus  la  terre  et  absorbent 
les  sucs  nourriciers;  c'est  ce  qu'on  peut  ai- 
sément vérifier  sur  les  lierres  cultivés  en 
bordure  dans  les  jardins. 

Les  racines  sont  le  plus  souvent  implantées 
dans  la  terre,  certaines  sur  les  murs  ou  les  ro- 
chers, comme'  dans  la  giroflée,  le  muflier,  etc. 
Il  est  aussi  des  espèces  qui  végètent  sur 
d'autres  plantes  et  dont  les  racines  pénètrent, 
tantôt  simplement  dans  l'écorce,  comme  le 
lierre,  les  mousses,  tantôt  dans  l'intérieur 
même  des  tissus,  où  elles  trouvent  des  maté- 
riaux nutritifs  tout  élaborés,  comme  le  gui, 
l'orobauchc,  l'hypociste;  ce  sont,  dans  le 
premier  cas,  de  fausses  parasites  ou  épi- 
phytes;  dans  le  second,  de  vraies  parasites 
ou  entophytes.  Enfin,  il  y  a  des  plantes  qui 
vivent  dans  l'eau;  quelques-unes  présentent 
des  racines  flottant  librement  dans  ce  liquide  ; 
telles  sont  les  lentilles  d'eau  (lemna);  mais  la 
plupart,  entre  autres  le  ményamhe  ou  trèfle 
d'eau,  les  nénufars,  l'utriculaire,  la  renon- 
cule aquatique,  etc.,  ont  des  racines  de  deux 
sortes,  les  unes  enfoncées  dans  la  vase  et 
destinées  k  fixer  la  plante  au  sol,  les  autres 
libres  et  flottantes  dans  l'eau;  ces  dernières 
naissent  ordinairement  de  la  base  des  feuil- 
les. On  a  donc,  suivant  la  station,  des  racines 
terrestres,  aériennes,  épiphytes,  parasites  et 
aquatiques. 

Relativement  à  sa  consistance,  la  racine 
est  charnue  dans  la  carotte,  féculente  dans 
le  dahlia,  ligneuse  dans  le  chêne.  Quant  a  sa 
durée,  elle  peut  être  annuelle,  bisannuelle 
ou  vivace.  Les  racines  annuelles  vivent  un 
an  au  plus,  comme  dans  le  blé;  les  bisan- 
nuelles ont  leur  développement  réparti  Sur 
deux  années,  comme  dans  la  carotte  ;  les  vi- 
vaces  persistent  plusieurs  années,  comme 
dans  la  Iu2erne.  A  ce  dernier  groupe  se  rap- 
portent aussi  les  racines  des  arbres  et  des 
arbrisseaux,  qui  ont  une  consistance  beau- 
coup plus  solide  et  en  général  une  longue 
durée. 

Nous  avons  dit  que  la  racine  ne  porte  ni 
feuilles  ni  bourgeons  ;  si  toutefois,  en  rampant 
k  la  surface  du  sol,  elle  se  trouve  exposée  à 
l'action  de  l'air  ou  de  la  lumière,  et  surtout  si 
elle  a  éprouvé  une  piqûre,  une  légère  lésion, 
une  hypertrophie  partielle,  etc.,  les  mêmes 
parties  qui  dans  le  sol  auraient  donné  nais- 
sance à  du  chevelu  produiront  des  feuilles 
et  des  rameaux.  Ce  fait,  bien  démontré  par 
l'observation  journalière  et  par  des  expé- 
riences scientifiques,  s'explique  par  l'exis- 
tence dans  toutes  ou  presque  toutes  les  par- 
ties du  végétal  de  germes  latents,  qui  restent 
ordinairement  à  l'état  inerte  et  ne  se  déve- 
loppent que  lorsqu'une  cause  extérieure  a  ex- 
cité sur  tel  ou  tel  point  la  vitalité  du  tissu 
cellulaire.  Duhamel  en  a  fait  une  application 
aussi  curieuse  qu'intéressante;  après  avoir 
déplanté  un  jeune  arbre,  il  l'a  replanté  la 
tête  en  bas;  il  a  vu  les  rameaux  s'enraciner 
et  les  racines,  au  contraire,  émettre  des 
feuilles  et  des  rameaux. 

La  racine,  quand  elle  commence  à  se  déve- 
lopper, est,  connue  toutes  les  parties  du  vé- 
fètal,  entièrement  composée  de  parenchyme, 
lus  tard,  les  cellules  du  centre  s'organisent 
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en  fibres  et  en  vaisseaux.  Les  racines  pré- 
sentent alors  dans  les  dicotylédones,  en  allant 
de  dedans  en  dehors,  trois  zones  distinctes  : 
les  faisceaux  flbro-  vasculaires,  le  paren- 
chyme cortical  et  l'épiderme.  Dans  les  plan- 
tes annuelles  ou  bisannuelles,  le  développe- 
ment s'arrête  en  général  à  ce  terme  ou  même 
ne  l'atteint  pas.  Dans  les  plantes  à  racines 
alimentaires,  la  culture  a  pour  but  et  pour 
résultat  de  développer  surtout  le  parenchyme  ; 
ainsi,  tandis  que  la  carotte  sauvage  est  dure 
et  ligneuse,  la  même  racine,  cultivée  dans 
les  champs  ou  les  jardins  potagers,  est  char- 
nue et  tendre,  pourvu  toutefois  qu'on  la  cueille 
la  première  année;  si  on  laisse  passer  ce 
terme,  la  plante  monte,  c'est-à-dire  que  sa  tige 
se  développe  et  le  centre  de  la  racine  pré- 
sente un  tissu  ligneux  très-abondant  et  très- 
épais  ;  c'est  ce  qui  arrive  eh  général  dans  les 
plantes  bisannuelles. 

Les  racines  vivaces  présentent  dans  la  pre- 
mière année  de  leur  développement  une  or- 
ganisation analogue;  mais  dans  la  suite  cette 
structure  subit  des  changements  notables. 
Chaque  année,  entre  le  bois  et  l'écorce,  ou, 
si  on  l'aime  mieux, 'entre  le  tissu  fibro-vas- 
culaire  et  le  parenchyme,  il  se  forme  une 
nouvelle  couche  qui  se  dédouble,  la  partie 
intérieure  appartenant  au  système  ligneux, 
l'extérieure  au  système  cortical.  On  observe 
quelquefois,  mais  très-rarement,  au  centre  de 
la  racine  un  petit  cylindre  de  tissu  cellulaire 
qui  paraît  représenter  la  moelle,  parfois  ac- 
compagné de  vaisseaux  réticulés,  mais  ja- 
mais de  véritables  trachées. 

Si  maintenant  nous  prenons  une  racine  li- 
gneuse âgée  de  quelques  années  et  que  nous 
examinions,  de  dedans  en  dehors,  ses  diverses 
parties,  voici  ce  que  nous  trouverons  :  1»  Le 
bois  est  essentiellement  formé  de  fibres  entre- 
mêlées de  vaisseaux  rayés  et  de  vaisseaux 
ponctués,  le  tout  disposé  en  couches  con- 
centriques séparées  entre  elles  par  des  zones 
minces  de  parenchyme;  d'autres  lames  de 
tissu  cellulaire,  appelées  rayons  médullaires, 
rayonnent  du  centre  à  la  circonférence  et 
partagent  la  masse  en  secteurs  très-étroits. 
20  L'écorce  présente  en  dedans  des  feuillets 
superposés,  formés  par  les  fibres  corticales 
et  les  vaisseaux  laticifères,  et  au  dehors  une 
zone  plus  ou  moins  épaisse  de  tissu  cellulaire 
dépourvu  de  matière  verte,  mais  renfermant 
souvent  de  la  fécule  ou  des  matières  colo- 
rantes. 3°  L'épiderme  ne  présente  ni  poils  ni 
Stomates,  à  l'inversa  de  ce  qui  s'observe  dans 
les  parties  aériennes  de  la  plante. 

Dans  les  racines  des  monocotylédones,  les 
faisceaux  fibro-vasculaires  sont  réunis  vers 
la  partie  centrale  en  une  zone  cylindrique  et 
fort  petite,  formant  une  sorte  demi  dont  tout 
l'intérieur  est  occupé  par  des  tubes  fibreux  ; 
chaque  faisceau  se  compose  de  vaisseaux 
rayés  et  de  trachées  toujours  situées  en  de- 
hors et  ne  se  déroulant  pas  aussi  complète- 
ment que  celles  de  la  tige,  ce  qui  doit  les 
faire  regarder  comme  étant  plutôt  de  fausses 
trachées.  Dans  les  racines  des  acotylédones, 
un  faisceau  fibro-vasculaire  cylindrique  ou 
cannelé  forme  l'axe,  entouré  d'une  couche 
cellulaire  que  revêt  une  autre  couche  brun 
noirâtre.  Enfin,  les  racines  aériennes  ou  ad- 
ventives ont  la  même  organisation  que  les 
racines  souterraines. 

Examinons  maintenant  les  fonctions  phy- 
siologiques des  racines.  D'abord  elles  servent 
à  fixer  au  sol  la  plupart  des  végétaux  ;  cette 
fonction  paraît  même  être  à  peu  près  la  seulo 
qu'elles  remplissent  dans  certaines  plantes, 
notammentles  plan  tes  grasses  et  succulentes, 
telles  que  les  cactées.  Les  cierges,  entre 
autres,  qui  s'accroissent  rapidement  et  at- 
teignent un  volume  énorme,  vivent  souvent 
sur  des  rochers,  où  ils  ne  trouvent  qu'une 
quantité  insignifiante  de  terre  végétale;  dans 
nos  cultures,  ces  végétaux  prospèrent  dans 
des  pots  ou  des  caisses  de  très-petite  dimen- 
sion ;  on  peut  en  conclure  que  les  satines 
jouent  ici  un  rôle  k  peine  appréciable  dans 
l'acte  de  la  nutrition.  Mais  ce  cas,  il  faut  le 
dire,  se  présente  rarement. 

11  est  â  peine  besoin  de  faire  observer  à  ce 
sujet  que  les  végétaux  ont  une  assiette  plus 
ou  moins  solide,  suivant  la  disposition  pivo- 
tante ou  traçante  de  leurs  racines.  Le  ehène, 
par  exemple,  dont  le  pivot  s'enfonce  profonr 
dément,  est  plutôt  rompu  que  déraciné  par 
les  grands  vents,  tandis  que  l'épicéa,  dont  les 
racines  tracent  à  la  surface  du  sol,  est  aisé- 
ment arraché  par  ces  mêmes  vents.  Quand 
on  repique  des  arbres  dans  les  pépinières,  on 
supprime  ordinairement  le  pivot,  afin  de  ren- 
dre leur  extraction  plus  facile  quand  on  vou- 
dra les  planter  à  demeure.  Ii  ne.  faut  pas 
croire,  du  reste,  que  les  racine*  des  végétaux 
soient  toujours  proportionnées  à  la  dimension 
des  tiges  qu'elles  supportent.  La  plupart  des 
conifères  et  des  palmiers,  dont  la  tige  atteint 
quelquefois  et  dépasse  même  la  hauteur  de 
40  mètres,  ont  des  racines  courtes,  qui  pénè- 
trent peu  dans  le  sol  et  n'y  fixent  l'arbre  que 
faiblement.  Des  plantes  herbacées,  au  con- 
traire, dont  la  tige  courte  et  grêle  meurt 
chaque  année,  telles  que  la  bugrnne,  la  lu- 
zerne, la  réglisse,  ont  souvent  des  racines 
d'une  force  et  d'une  longueur  considérables 
par  rapport  à  la  tige. 

La  Jonction  la  plus  importante  des  racines 
est  l'absorption  de  l'aliment.  C'est  surtout 
par  elles  qu'elle  s'exerce,  et  avec  bien  plus 
d'intensité  par  l'extrémité  des  radicelles.  Si 
l'on  prend  deux  plantes  pareilles  et  qu'on  les 
dispose  dans  des  vases  de  telle  manière  que 
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l'une  plonge  dans  l'ean  par  les  seules  extré- 
mités des  radicelles  et  que  l'autre  ait  toutes 
ses  racines  dans  le  liquide,  &  l'exception  de 
ces  mêmes  extrémités*  la  première  continuera 
à  végéter  activement  5  la  seconde,  au  con- 
traire, languira  et  finira  même  par  succom- 
ber. La  véritable  cause,  longtemps  ignorée, 
de  ce  phénomène  est  l'endosmose  V.  absorp- 
tion et  ENDOSMOSE. 

Vers  la  fin  de  l'hiver,  avant  le  développe- 
ment des  bourgeons,  il  se  produit  sur  les  ra-' 
cines  de  nouvelles  fibrilles  dont  l'extrémité, 
formée  d'un  tissu  naissant  et  gorgée  de  sucs 
très-denses,  se  trouve  dans  les  conditions  les 
plus  favorables  à  l'endosmose.  Le  liquide  ex- 
térieur est  de  l'eau  tenant  en  dissolution 
quelques  matières  salines;  ce  liquide,  moins 
dense  que  celui  qui  est  renfermé  dans  la 
première  cellule,  y  pénètre  et  en  diminue 
ainsi  la  densité.  Celui-ci  se  trouve  alors  dans 
les  mêmes  conditions  par  rapport  à  la  se- 
conde cellule,  et  l'endosmose  a  lieu  ainsi  de 
proche  en  proche,  de  cellule  à  cellule,  jus- 
qu'à ce  que  le  liquide  rencontre  les  ouver- 
tures des  vaisseaux.  Plus  l'excès  de  densité 
du  liquide  intérieur  est  considérable,  plus  le 
liquide  extérieur  pénètre  aisément  et  rapide- 
ment dans  les  cellules  ;  ainsi  l'eau  pure  est 
absorbée  plus  facilement  que  les  dissolutions 
salines  ou  autres  et  la  faculté  de  pénétration 
de  celles-ci  est  en  raison  inverse  de  leur 
viscosité. 

Les  circonstances  extérieures  qui  influent 
sur  l'absorption  de  l'aliment  des  plantes  sont 
la  composition  chimique,  les  propriétés  phy- 
siques et  le  degré  d'humidité  du  sol.  Les  opé- 
rations de  la  culture  ont  pour  objet  de  mo- 
difier^  avantageusement  ce3  conditions,  soit 
par  l'emploi  des  amendements,  des  stimu- 
lants et  des  engrais,  soit  par  les  défoncements, 
les  labours,  les  irrigations  ou  le  drainage. 
Quant  à  l'état  des  matières  absorbées,  on 
peut,  des  nombreuses  expériences  de  Saus- 
sure à  cet  égard,  conclure  les  faits  suivants  : 
Les  plantes  n'absorbent  que  les  substances 
en  dissolution;  les  faits  très-rares  qui  sem- 
blent contredire  cette  opinion  s'expliquent 
par  cette  circonstance  que  l'extrémité  des 
radicelles  n'était  pas  intacte;  les  plantes  ab- 
sorbent toutes  les  substances  dissoutes,  mais 
elles  ne  les  absorbent  pas  en  égale  quantité  ; 
il  y  a  un  rapport  moléculaire  entre  les  mem- 
branes et  les  substances;  c'est  une  propriété 
physique  inhérente  à  la  racine  et  non  une 
affinité  élective  ou  d'instinct. 

Dès  les  premiers  commencements  de  la 
germination,  les  racines  tendent  à  descendre. 
On  peut  retourner  une  graine  plusieurs  fois, 
la  radicule  reprend  toujours  la  direction  des- 
cendante; elle  périrait  plutôt  que  de  se  diri- 
ger autrement.  Ce  phénomène  n'est  dû  ni  à 
1  humidité  du  sol,  m  à  l'action  de  la  lumière, 
comme  on  l'avait  cru  d'abord,  mais  à  la  pe- 
santeur ou,  si  l'on  aime  mieux,  à  l'attraction 
Ï|ui  force  tous  les  corps  à  se  diriger  vers 
e  centre  de  la  terre.  Les  expériences  de 
Knight  l'ont  parfaitement  démontré.  On  n'a 
guère  constaté  d'exception  à  cette  loi  que 
pour  quelques  plantes  parasites  croissant  sur 
les  arbres,  telles  que  le  gui  et  les  autres  vé- 
gétaux de  la  famille  des  loranthacées.  Ici,  la 
graine  s'attache  à  l'écorce  par  la  matière 
visqueuse  dont  elle  estentourée,  germe  dans 
cette  position  et  dirige  toujours  sa  radicule 
vers  le  centre  de  la  tig^e  ou  du  rameau.  Pla- 
cée sur  la  vitre  d'une  fenêtre,  soit  en  dedans, 
soit  au  dehors,  elle  tend  toujours  vers  l'inté- 
rieur de  l'appartement.  En  un  mot,  c'est 
toujours  vers  l'obscurité  que  la  radicule  pa- 
rait se  diriger. 

On  a  cru  pendant  longtemps  que  les  ra- 
cines recherchent  la  bonne  terre  et  passent 
au  besoin  sous  des  murs  ou  des  fossés  pour 
aller  ta  trouver.  Ce  qu'il  -y  a  de  vrai,  c'est 
qu'elles  se  développent  avec  d'autant  plus  de 
force  et  de  rapidité  que  la  terre  est  plus  sub- 
stantielle; alors  elles  s'allongent  beaucoup. 
Aussi  y  a-t-il  avantage  k  ce  que  le  sol  soit 
assez  divisé  pour  permettre  l'accès  de  l'air. 
Ce  n'est  pas  que  les  racines  ne  puissent,  au 
moins  dans  certains  cas,  pénétrer  dans  des 
sols  pauvres  et  compactes,  tels  que  le  tuf, 
par  exemple  ;  mais  toutes  n'ont  pas  la  même 
force  de  pénétration.  Duhamel  a  vu  une  ra- 
cine de  vigne  s'enfoncer  profondément  dans 
un  tuf  très-dur,  tandis  qu'une  racine  d'orme, 
arrêtée  par  la  dureté  de  cette  couche,  avait 
en  quelque  sorte  rebroussé  chemin.  On  a  sou- 
vent occasion  d'observer  un  phénomène  ana- 
logue sur  les  plantes  cultivées  en  pots  dans 
les  jardins.  Quand  le  pot  est  trop  petit,  la 
•plante  continue  à  se  développer,  mais  sa  ra- 
cine se  contourne  en  tire-bouchon  le  long  des 
parois. 

One  autre  opinion,  encore  assez  répandue, 
est  que. les  racines  rejettent,  par  leurs  extré- 
mités, des  matières  excrémentitielles  impro- 
pres ou  même  nuisibles  à  la  nutrition  dés  vé- 
gétaux auxquels  elles  appartiennent,  mais 
non  à  celle  d'autres  espèces.  On  avait  même 
fondé  là-dessus  une  théorie  des  assolements 
ou  de  la  succession  des  cultures.  Mars  ici 
encore  on  avait  été  induit  en  erreur,  même 
dans  les  expériences  scientifiques,  par  ce  fait 
que,  l'extrémité  de  quelques  radicelles  étant 
rompue,  l'ouverture  des  vaisseaux  était  mise 
à  nu,  qu'il  se  produisait  de  véritables  plaies 
par  lesquelles  pouvaient  s'écouler  des  sucs 
amers,  mucilagtneux  ou  autres.  Aujourd'hui 
la  théorie  des  excrétions  radicellaires,  avee 
ses  conséquences,  est  complètement  aban- 
donnée. 
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Les  usages  des  racine»  sont  aussi  impor- 
tants que  variés.  Beaucoup  d'entre  elles  sont 
avantageusement  employées  pour  la  nour- 
riture de  l'homme  et  des  animaux  domesti- 
ques; il  nous  suffira  de  citer  la  betterave,  la 
carotte,  le  navet,  le  panais,  le  salsifis,  le  rar 
dis,  etc.  Ces  racines  renferment  un  sucre 
identique  avec  le  sucre  de  canne,  et  dans 
la  première  surtout  it  est  assez  abondant 
pour  avoir  donné  naissance  à  une  de  nos  plus 
grandes  industries;  le  suc  fermenté  produit  de 
"alcool.  D'autres  contiennent  des  matières  co- 
lorantes qui  les  font  employer  dans  la  teinture; 
telles  sont  l'orcanette,  l'épine-vinette,  etc. 
D'autres  encore,  notamment  celles  du  chêne 
vert  et  du  chêne  au  kermès,  sont  assez  riches 
en  tannin  pour  être  appliquées  avec  succès 
à  la  préparation  des  cuirs.  Lee  racines  de 
certains  arbres  et  arbrisseaux  servent  k  l'é- 
bénisterie,  &  la  marqueterie,  au  placage. 

Mais  c'est  surtout  à  la  thérapeutique  que 
les  racines  fournissent  un  grand  nombre  de 
substances  précieuses.  Sous  le  rapport  mé- 
dical, on  distingue  les  racines  en  fades,  à 
principe  muqueux  ou  amylacé  {guimauve, 
consoude),  douces  et  sucrées  (réglisse),  peu 
sapides  ou  légèrement  amères  (bardane",  pa- 
tience), aromatiques  et  odorantes  (angélique, 
benoîte,  raifort,  serpentaire),  amères  (grande 

fentiane,  rhubarbe,  chicorée  sauvage),  acér- 
és (bistorte,  tormentille),  acres  et  nauséeuses 
(ipécacuana,  cabaret,  ellébore,  jatap,  etc.). 

Certains  végétaux  émettent  des  racines 
qui  tracent,  sa  ramifient  et  s'étendent  à  des 
distances  plus  ou  moins  grandes:  on  en  a 
tiré  un  très-bon  parti  pour  consolider  les  ter- 
rains mouvants,  les  dunes,  les  plages,  lea 
berges  sablonneuses,  les  talus  ;  tels  sont  l'ar- 
bousier, les  saules,  le  genêt  d  Espagne,  etc. 
Enfin,  les  racines  servent  fréquemment  do 
moyens  de  multiplication;  on  les  divise  en 
fragments  pour  en  faire  des  boutures  et  par- 
fois on  y  greffe  directement  certaines  espèces 
bonnes  à  propager, 

—  Mathém.  On  dit  habituellement  que  la 
racine  carrée,  ou  cubique,  etc.,  d'un  nombre 
est  le  nombre  qui,  élevé  au  carré,  ou  au  cube, 
etc.,  reproduirait  le  proposé.  L  exposant  de 
la  puissance  est  l'indico  de  la  racine  et  la  dé- 
termine. Cette  définition  ne  fournit,  à  pro- 
prement parler,  qu'un  moyen  de  reconnaître, 
en  unnombre  donné,  la  racine  d'indice  dési- 
gné d'un  autre  nombre  donné;  car  il  n'existe 
pas  toujours  de  nombre  assignable  dont  une 
puissance  désignée  puisse  reproduire  un  au- 
tre nombre  donné.  Toutes  les  puissances 
d'une  fraction  irréductible  étant  des  frac- 
tions irréductibles,  il  en  résulte,  en  effet, 
qu'un  nombre  entier,  qui  n'est  pas  le  carré, 
ou  le  cube,  etc.,  d'un  autre  nombre  entier, 
ne  saurait  être  non  plus  le  carré,  ou  la 
cube,  etc.,  d'une  fraction  ;  et  que  toute  frac- 
tion irréductible  dont  les  deux  termes  ne  sont 
pas  à  la  fois  des  carrés,  ou  des  cubes,  etc., 
ne  saurait  être  le  carré,  ou  le  cube,  etc.,  d'un 
nombre  soit  entier,  soit  fractionnaire. 

En  appliquant  à  la  lettre  les  termes  mêmes 
de  la  définition,  on  en  viendrait  donc  à  con- 
clure que  la  plupart  des  nombres  manquent 
de  racine,  soit  carrée,  soit  cubique,  etc. 

Pour  éclaircir  cette  définition,  on  la  modi- 
fie habituellement  en  ces  termes  :  la  ra- 
cine mième  d'un  nombre,  provisoirement  défi- 
nie par  k  peu  près,  parce  qu'on  ne  compte- 
rait pas  en  obtenir  exactement  l'expression 
numérique,  serait  le  nombre  dont  la  puis- 
sance wlèm*  différerait  suffisamment  peu  du 
nombre  proposé.  Cette  racine  approchée  se- 
rait par  défaut  ou  par  excès,  suivant  qu'en 
en  formant  la  tnito9  puissance  on  obtiendrait 
un  résultat  plus  petit  ou  plus  grand  que  la 
nombre  proposé,  et  elle  serait  en  erreur  da 

moins  de  -  lorsque,  diminuée  ou  augmentée 
n 

de  -,  suivant  qu'elle  aurait  été  prise  trop 

grande  ou  trop  petite,  elle  deviendrait,  au 
contraire,  trop  petite  ou  trop  grande.  La  ra- 
cine mitme  d'un  nombre,  si  on  pouvait  la  con- 
cevoir nettement  sous  cette  définition,  serait 
donc  la  limite  commune  de  nombres  crois- 
sants dont  la  puissance  m  resterait  inférieure  k 
ce  nombre  et  dé  nombres  croissants  dont  la 
puissance  m  le  surpasserait.  Généralement 
incapable  d'une  représentation  exacte,  puis- 
qu'elle serait  incommensurable,  on  ne  pour- 
rait pas  en  donner  de  définition  arithmétique 
plus  complète. 

Mais  celle-ci  n'est  pas  suffisante  :  les  mots 
nombre  et  incommensurable  se  repoussent; 
l'ineoramensnrabilité  ne  s'applique  qu'à  la 
grandeur,  et  un  nombre  ne  mesure  approxi- 
mativement une  grandeur  incommensurable 
avec  son  unité  qu'en  ce  qu'il  représente  une 
autre  grandeur  de  même  espèce  qui  en  dif- 
fère peu  et  qui  se  trouve  incommensurable 
avec  cette  même  unité.  S'il  est  impossible  de 
définir  directement  la  racine  carrée,  du  cu- 
bique, etc.,  d'un  nombre  qui  n'est  pas  carré- 
ou  cube,  etc.,  il  est  du  moins  facile  de  définir 
la  grandeur  dont  cette  racine  devrait  être  la 
mesure.  Les  géomètres  grecs  imaginèrent, 
de  la  façon  la  plus  simple  possible,  Tes  équi- 
valents de  ce  que  nous  nommons  aujourd  nui 
racine  carrée,  cubique,  etc.,  et  leur  manière 
de  les  définir  restera  toujours  la  plus  claire. 

Si  (m  +  i)  grandeurs  de  même  espèce 

A,  B,  C,  D,  ...,  K,  L, 


M.2 
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V  il"::  t"  :  t'"  :  ;  t"1 


4<w>iî$S;  m^surjB,s».Ja  première  étant  prise  ponr 
-tmité.iSoient  ..'"..;,'  ■  -,  ', 

...j-.  v     -  t  >>.  b,ç,  d  ,...,  k,  l, 
'sont1  continûment  proportionnelles,  de  telle 
sorte'que  lé»  rapports'  ■> 

n:i""l'  ABC  K  • 

•  .;J;;Y';,  :;       b'c'  d,'"*'l 

.soient  tous  égaux  entre  eux,  la  mesure  b  de 
-lasecontloest  la  racine  miè??B  de  la. mesure  l 
■de  la  dernière  ;  la  mesure  de  la  troisième: se-  , 
Tait  le  barré -de  cette  racine  miime  ;  la  mesure  . 
-;  delà' quatrième- en 'serait  le  cubê,"etd;   < 
"'  Ainsi  la^gfandeur  X,  dont  ta  mesure  serait 
.-  la- racine  carrée  de  lo,  mesure  a  dlune  . gran- 
it deur.  A  ;  rapportée  à  ;une  .autre  grandeur  de 
-,  même  >espèpe  V.-t  priser  pour  unité,  serait  dé- 
,-flnieipor  la  proportion        ... 

i  -...-,    ■'■    ■  '    U:X::X:  A.  ''  - 
? ■  .  ■  ■■.  ■  p     ■  ..t    '  •-'         <  ■■    - 

La  grandeur  Y,-  dont  la  mesure  y  serait  lara- 
,  einp  cubique  de  a,  .serait  de  même  définie  par 
rla  suite,  ,,.:',  ..... 

-.■■.-.  1..  ■;.U..:,Y:i-'Y:.y'!:-y.:A, 
-là  retcihe  quatrième  de  à  le  serait  par  la  suite 
^'l\;,tl,:Z.:(!z.:;ié>'::Z:;Z''::Z'(;A,     "     • 

et  ainsi  de  suite.    -.'.  .  ; 

-■"iCetse  ■  définition   -comprend  la   définition 

usueilo;  car  si,  par  exemple,  nous  prenons  la 
rsnite  •••  ■:■•- 

U  :  T  :  :  T  :  T'  :  :  T'  :  T"  :  :  T"  :  T'"  !  :  T".'  :  A 

"  qui  définirait  la  grandeur  T  dont  la  mesure  I 
serait  la  racine  cinquième  de  a,  nous  en  ti- 
rerons 

1  :  t  :  :  t  :  t' 
d'où-'    ii,  .  '-  ■ 

*'.«  t',  t"  =  f,  t'"  =  «*»,  a  =  t'. 

Ici,  cbmmè  dans  beaucoup  d'autres  circon- 
stances, la  substitution  du  point  de  vue  cbn- 
cret'aii  jjoint  de  vue  abstrait  fait  évanouir 
.  toute  difficulté.  En  effet,  pour  concevoir  net- 
tement là  racine  ;nfèn?e  r  du  rapport  d'une 
grandeur  A  à  une  autre  U,  ou  les  (m—  1) 
moyennes  proportionnelles 

R,  R„  B,  ,..,,  Rm_2 
qu'il  faudrait  insérer  entre  U  et  A  pour  ob- 
tenir cette  racine  mième,  -il  suffit  d'imaginer 
une  grandeur  R'  s'éloignant  d'une  manière 
continue  de  U,  en  se  rapprochant  de  A,  et 
servant  a  déterminer  à  chaque,  instant  les 
.grandeur?  Rf„  R'„  R'»,..-,  Rfm— 2  définies 

-  par  les  égalités 

r  r',"r',.  -•   R'm^-~ir^- 

R,  croissant  ou  décroissant  d'une  manière 
continue,  R'^R',  ,...,R'm_3,  A'  croîtraient 
ou  décroîtraient  en  même, temps  tous  dans  le 
même  sens  que  R',  d'une  manière  continue  ; 
A'  à  un  certain  instant  arriverait  à  la  va- 
leur A  :  à  cet  instant  précis,  R'  feerait  arrivé 
à  la  valeur  cherchée  R. 

—  Extraction  des  racines  des  nombres.  Le 
calcul  d'une  racine  d'indice  marqué  d'un  nom- 
bre  donné  ou  défini,  s'il  est  incommensura- 
ble, ne  pouvant  la  fournir  exactement  que 
dans  des  cas  exceptionnels,  nous  supposerons 
d'abord  qu'il  ne  s'agisse  que  d'obtenir  cette 
racine  à  une  approximation  donnée.  Le  cal- 
cul, comme  on  va  voir,  se  ramènera  toujours 
aisément  à  la  recherche  de  la  partie  entière 

-  d'une  racine  de  même  indice  d'un  nombre  en- 
tier, toujours  aisé  à  obtenir:  de  sorte  que 
nous  n'aurons  plus  ensuite  a  nous  occuper 
que  des  nombres  entiers. 

Soit  x  le  plus  grand  nombre  de  mikra<*  que 

*'  x 

-^contienne  la  racine  p  de  N,  les  fractions  — 

m 
x  +  1 

et comprendront  entre  elles  cette  ra- 

tn  '  - 

cine,  ou  plutôt  les  piêmes  puissances  de  -  et 

m 
x+  1 
de comprendront  entre  elles  le  nombre 


donné  N  : 


m? 


seront  rangés  par  ordre  de  grandeur  crois: 
santé.  ~  ....... 

En  multipliant  par  rr?  ces  trois  nombres, 
les  produits  qu'ils  donneront  resteront  encore 
rangés  par  ordre  de  grandeur;  on  aura  donc 

1  ''""  '  a^  <  Nn»?  <  (x  +  l)p  ;  ' 
cette  double  inégalité,  traduite  en  langage 
ordinaire,  signifie  que  le  nombre  cherché  x 
est  la  racine  de  la  plus  grande  j>ièms  puis- 
sance entière  contenue  dans  Nm^,  ou  du  plus 
grand  nombre  entier,  p'ème  puissance  exacte 

contenue  dans  NinP,  c'est-à-dire  dans  la  par- 
tie entière  de  ce  produit,  car  un  nombre  en- 
tier, moindre  qu'un  nombre  fractionnaire, 
peut'  être  tout  auplus  égal  à  la  partie  entière 
de  ce  dernier.  -._.■■•■ 
On  conclut  de  la  cette  règle  que,  pour  ob~ 

tenir  à  moins  de  —  par  défaut  la  racine  p**mè 
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d'un  nombre,  il  faut  multiplier  ce  nombre  par 
la  p'*tns  puissance  du  dénooiinateur  m  de  l'ap- 
proximation demandée,- prendre  la  partie  en- 
tière du  produit  et  extraire  la  racine  de  la 
plus  grande  p**me  puissance  entière  contenue 
dans  cette  partie  entière  ou  en  extraire  la  ra- 
cine pl*n»  à  une  unité  près. 

Ainsi,  dans  quelques  conditions  que  soit 
proposée,  l'extraction  d'une  racine,  la  ques- 
tion se  ramènera  toujours  &  l'extraction,  à 
une  unité  près,  d'une  racine  de  même  indice 
d'un  nombre  entier.  Il  ne  reste  donc  à  traiter 
que  cette  question  de  la  recherche  de  la  plus 
grande  p'*«afl'  puissance  entière  contenue  dans 
un  nombre  entier  donné. 

Pour  trouver  le  plus  grand  nombre  entier 
dont  la  piêm*  puissance  ne,  dépasserait  pas 
un  nombre  entier  donné,  on  pourrait  faire  les 
pleines  puissances  dés  nombres  entiers  consé- 
cutifs jusqu'à  ce  qu'on  arrivât  au  premier  de 
ceux  dont  la  piime  puissance  dépasserait  le 
nombre  donné  :  le  précédent  serait  le  nombre 
cherché.  Une  table  des  carrés,  des  cubes,  etc., 
des  nombres  entiers  donnerait  donc  immédia- 
tement les  racines  carrées,  cubiques,  etc.,  de 
tous  les  nombres  entiers  contenus  dans  les 
limites  de  cette  table.  A  défaut  de  tables,  on 
pourrait  former  les  pi*™*"  puissances  de  nom- 
bres entiers,  que  l'on  augmenterait  pu  qu'on 
diminuerait  selon  qu'ils  auraient  fourni  des 
résultats  inférieurs  ou  supérieurs  au  nombre 
proposé.  En  jugeant  approximativement  de 
l'écart  qu'on  devrait  faire,  d'après  la  diffé- 
rence obtenue  entre  la  pième  puissance  du 
nombre  précédemment  essayé  et  le  nombre 
proposé,  on  arriverait  au  résultat  par  des  tâ- 
tonnements qui  pourraient  n'être  pas  trop 
longs.  On  pourrait,  d'ailleurs,  régulariser  ces 
tâtonnements  en  ne  les  employant  qu'à  la  dé- 
termination d'un  seul  chiffre  à  la  fois  de  la 
racine,  h  partir  de  celui  de  l'ordre  le  plus 
élevé.  C'est,  du  reste,  à  peu  près  là  la  mar- 
che que  l'on  suit. 

Les  p'*m«&  puissances  des  nombres 

1,   10,  100,  1000 
étant 

1,  u?,  îo2?,  io3* 
il  en  résulte  que  si  un  nombre  est  compris 
entre  1  et  iop,  ou  entre  K^  et  10  p,  ou  entre 

102p  et  \03p,  etc.,  c'est-à-dire  s'il  a  de  là 
p  chiffres,  ou  de  p  +  1  à  !p  chiffres,  ou  de 
Zp  -\-  1  à  3p'chiffres,  etc.,  sa  racine  p  est  com- 
prise entre  1  et  10,  ou  entre  10  et  100,  ou  en- 
tre 100  et  1000,  etc.,  c'est-à-dire  qu'elle  a  1, 
ou  2,  ou  3,  etc.,  chiffres.  Ainsi,  un  nombre  a 
autant  de  chiffres  à  sa  racine  j5'êtt,e  qU'n  a 
lui-même  de  tranches  de  p  chiffres,  la  der- 
nière pouvant  être  incomplète. 

D'ailleurs,  si  la  racine  p'*1"»:  (j',jn  nombre 
doit,  par  exemple,  avoir  cinq  chiffres,  et  qu'on 
ait  décomposé  ce  nombre  en  tranches  de 
p  chiffres,  à  partir  de  la  droite,  ce  qui  aura 
dû  donner  cinq  tranches,  dont  la  dernière  à 
gauche  'pourra  être  incomplète,  le  premier 
chiffre  de  la  racine  sera  évidemment  la  racine 
du  nombre  composant  la  première  tranche  j 
les  deux  premiers  chiffres  de  la  racine  for- 
meront de  même  la  racine  du  nombre  com- 
posé des  deux  premières  tranches,  et  ainsi  de 
suite.  Car,  par  exemple,  si  les  deux  premiers 
chiffres  de  la  racine  devaient  être  3  et  7,  on 
jugerait  de  leur  exactitude,  sans  connaître 
les  trois  derniers,  à  ce  que  les  pièmes  puis- 
sances de  37,000  et  de  38,000  seraient  l'une 
inférieure  et  l'autre  supérieure  au  nombre 
proposé.  Or,  ces  p,èmes  puissances  seraient 
les  p'èIne»  puissances  de  37  et  de  38  suivies 
de  3p  zéros,  et,  pour  qu'elles  fussent  l'une 
plus  grande  et  l'autre  inoindre  que  le  nombre 
proposé,  il  faudrait  évidemment  que  les  deux 
premières  tranches  de  ce  nombre  formassent 

un  nombre  compris  entre  3"p  et  38p. 

Ainsi,  la  comparaison  de  la  première  tran- 
che du  nombre  proposé  à  la  liste  des  pi^es 
puissances  des  9.  premiers  nombres,  liste 
qu'il  sera  toujours  nécessaire  de  former  à 
1  avance,  fournira  immédiatement  le  premier 
chiffre  de  la  racine  cherchée.  Les  suivants 
s'obtiendront  successivement  tous  par  un 
même  "procédé  qu'il  suffira  d'indiquer  dans 
une  hypothèse  générale. 
•  Supposons,  par  exemple,  qu'on  ait  obtenu 
déjà  lès  trois  premiers  chiffres  de  la  racine  p 
du  nombre  donné  et  qu'on  veuille  obtenir  le 
suivant  ;  les  quatre  premiers  chiffres  de  la 
racine  du  nombre  proposé  formant  la  racine 
du  nombre  composé  de  ses  quatre  premières 
tranches,  imaginons  qu'on  ait  isolé  ces  quatre 
tranches  et  supposons  qu'il  ait  été  question 
seulement  de  trouver  la  racine  plème  du  nom- 
bre qu'elles  forment  :  le  nombre  formé  des 
trois  chiffrés  déjà  trouvés'  exprimera  celui 
des  dizaines  de  la  raciViC  et  il  ne  s'agira  plus 
que  d'en  chercher  les  unités. 

Or,  le  nombre  formé  des  quatre  premières 
tranches  du  nombre  proposé  éfant  plus  grand 
que  la  p''me  puissance  de  sa  racine  prise  par 
défaut  ou  au  moins  égal  à  la  p'*11'»  puissance 
de  cette  racine,  si  elle  devait  être  exacte, 
sera  à  plus  forte  raison  plus  grand  que  la 
somme  formée  de  la  piiatz  puissance  des  di- 
zaines de  cette  racine  et  du  produit  dep.fois 
la  (p  —  i)î*™«  puissance  de  ces  mêmes  dizai- 
nes par  les  unités  inconnues,  qui  ne  formant 
que  les  deux  premières  parties  de  la  p''me 
puissance  de  la  racine. 
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Si  donc  on  a  retranché  do  nombre  fprmé 
par  tes  quatre  premières  tranches  considé- 
rées la  p,6me  puissance  du  nombre  formé  des 
trois  premiers  chiffres  de  la  racine  et  d'un 
zéro  placé  à  leur  droite,  la  différence  surpas- 
sera le  produit  de  p  fois  la  (p  —  i)1*™*  puis- 
sance du  nombre  formé  des  trois  premiers 
chiffres  et  d'un  zéro  placé  à  leur  droite  par 
le  chiffre  suivant;  on  obtiendra  donc  une  li- 
mite supérieure  de  ce  chiffre  en  divisant  la 
différence  obtenue  par  p  fois  la  (p  — l)1*"1* 
puissance  tin  nombre  formé  des  chiffres  déjà 
connus  et  d'un  zéro  placé  à  leur  droite.  La 
limite  trouvée  pourra  dépasser  le  chiffre  in- 
connu ;  on  aura  donc  à  faire  quelques 
tâtonnements  pour  le  déterminer,  mais  seu- 
lement à  partir  de  cette  limite,  en  descen- 
dant. 

En  retranchant  du  reste  précédemment  ob- 
tenu le  complément  de  la  p1*»1*  puissance  du 
nombre  formé  par  les  quatre  premiers  chif- 
fres de  la  racine,  on  préparera  par  là  même 
la  recherche  du  chiffre  immédiatement  sui- 
vant. 

Si  Nm  désigne  le  nombre  formé  des  m  pre- 
mières tranches  à  gauche  du  nombre  pro- 
posé, que  am  désigné  la  racine  obtenue  de 
Nm  suivie  d'un  zéro,  et  a;  le  chiffra  suivant 
de  la  racine  du  nombre  total, 

Nm  +  ,  ^\am  +  xf~c?m  +  pavnix 

p(p-\)     p-2 
+       1,S      "m     *  +"■• 
(v.  binôme  de  Kk-wton).  Il  en  résulte 

Nm  -+■  1  —  <&  >  pa  £T  '*• 
d'où 


<c< 


p-1       * 


Pour  essayer  le  quotient  obtenu,  il  ne  reste  à 
faire  que  la  somme 

p^+^airw.... 

et  à  la  comparer  à  Nm^_j  —  a^  pour  s'assu- 
rer qu'elle  ne  dépasse  pas  ce  resta.  La  sous- 
traction, d'ailleurs,  donne  le  reste  qui  doit 
ensuite  servir  à  déterminer  le  chiffre  suivant. 
Quand  il  s'agit  d'une  racine  carrée,  les  for- 
mules se  simplifient  considérablement  ;  celle 
qui  donne  le  {m-f-  i)'tan  chiffre  x  devient   - 

^  Nm  -+- 1  —  «m* 

x< 

2am 

et  pour  essayer  ce  chiffre  on  n'a  qu'à  compa- 
rer à  NTO4.i  — am'  la  somme 

tamx  -J-  x*  ou  le  produit  (2a»,  +  x)x. 
Or  tam-\-x  se  forme  simplement  en  plaçant 
le  chiffre  essayé  a:  à  la  droite  des  m  premiers 
chiffres  connus. 

Quand  il  s'agit  d'une  racine  cubique,  la  for- 
mule qui  donne  le  (m  +  i)i«»e  chiffre  est 


x<- 


N. 


m  _{.  i  —  am' 


3«m5 

et  pour  essayer  ce  chiffre  il  faut  comparer  à 
Nm_j_i  —  "m1  la  somme 

3am'x  +  Samx,  +  xt. 

—  Approxi'maiî'oîi!  correspondantes  des 
nombres  et  de  leurs  racines.  Nous  avons  sup- 
posé, dans  ce  qui  précède,  les  nombres  dont 
on  demandait  lés  racines  donnés  exacte- 
ment, ou  donnés,  du  moins,  dans  des  formules 
qui  permissent  de  les  calculer  avec  une  ap- 
proximation aussi  grande  que  cela  serait  né- 
cessaire pour  qu'il  n'en  résultât  pas  d'erreur 
dans  la  racine  prise  à  l'approximation  dési- 
rée. Mais,  la  plupart  du  temps,  le  nombre 
propqSé  ne  pourra  être  connu  qu'à  une  cer- 
taine approximation  ;  par  conséquent,  il  sera 
impossible  d'en  obtenir  la  racine  p  à  un  degré 
illimité  d'approximation.  L'incertitude  dans 
le  nombre  entraînera  une  incertitude  corres- 
pondante dans  sa  racine,  et  il  serait  vain  de 
chercher  à  évaluer  cette  roet'ne  à  un  degré 
d'approximation  qui  dépassât  la  limite  de 
l'erreur  qu'elle  portera  en  elle-même.  Il  est 
donc  utile,  en  supposant  un  nombre  donné  par 
excès  on  par  défaut,  ou  avec  erreur  de  moins 
d'une  quantité  assignée,  de  rechercher  qiselle 
sera  ta  limite  de  l'incertitude  qui  pèsera  en 
conséquence  sur  sa  racine  d'un  indice  dé- 
signé. 

Les  racines  des  nombres,  même  supposés 
exacts,  ne  pouvant  pas  être  habituellement 
évaluées  d'une  manière  entièrement  exacte, 
l'erreur  dont  sera  entachée  la  racine  d'un 
nombre  déjà  imparfaitement  donné  résultera 
à  la  fois  de  l'erreur  commise  dans  l'évalua- 
tion de  ce  nombre  et  de  l'erreur  commise 
dans  l'évaluation  de  sa  racine,  calculée  comme 
s'il  était  exact.  Mais  la  racine   d'un  nombre   j 
supposé  exact  pouvant  toujours  être  calculée 
avec  une  approximation  aussi  grande  qu'on    ' 
le  veut,  on  pourra  toujours,  en  fait,  réduire    ! 
l'une  des  causes  d'erreur  à  presque  rien  en    | 
comparaison  de  l'autre;  et  par  conséquent,    i 
en  logique,  on  pourra  la  négliger.  Dans  ce   ! 
qui  va  suivre,  en  partant  d;'  !p  ra-ine  d'un   ' 
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nombre,  nons  entShdrons  parler  de  sa  racine 
indéfinimeirt  approchée,  et  nous  raisonnerons 
comme  s'il  était  possible  de  l'obtenir  exacte- 
ment. 

Soit  A  la  valeur  approchée  par  défout,  par 
exemple,  d'un  nombre  qui  devrait  être  A  +  e, 
a  étant  ainsi  l'erreur  commise  dars  l'évalua- 
tion de  ce  nombre  ;  soient  a  la  racine  pi{m*  de 
A,  approchée  autant  qu'on  le  voudra,  et  a  +  x 
celle  de  A  -j-  o  -,  ap  sera  égal  à  A,  ou  du  moins 
en  différera  indéfiniment  peu,  et  (a  +  x)p 
sera  de  même  égal  à  A  +  a  :  «  sein  donc  égal 
à  (a  +  x)p  —  ap,  et  par  conséquent  o»  aura 

a>paP  ~  *.i 
c'est-à-dire 


'*, 


>aP-i' 

si  l'on  divise  les  deux  membres  de  cette  iné- 
galité par  a,  il  vient  ■  S 

x        a  s 

o     paP 
on 

x     i  »■ 

a      p  A 

Cette  formule  signifie  que Terreur  relative  de 
la  racine  p  d'un  nombre  est  moindre  qu'un 
pième  ,je  i'erreur  relative  du  nombre.  On  en 
conclut  que  l'on  peut  toujours  compter  au 
moins  sur  autant  de  chiffres  exacts,  à  la  ra- 
cine d'un  nombre,  qu'on  donne  de  chiffres 
exacts  de  ce  nombre  lui-même. 

—  Méthode  abrégée  de  calcul  pour  l'extrac- 
tion de  la  racine  carrée.  Cette  méthode  est 
fondée  sur  cette  remarque  qu'à  mesure 
qu'augmente  le  nombre  des  chiffres  déjà  con- 
nus de  la  racine  p  d'un  nombre  entier,  la  par- 
tie encore  inconnue  diminuant,  le  reste  de 
l'opération  arrêtée  où  l'on  en  est  diffère  de 
moins  en  moins,  proportionnellement,  de 
p  fois  le  produit  de  la  (p —  î)!*1"*  puissance 
de  la  partie  déjà  connue  parla  partie  encore 
inconnue;  par  suite,  le  quotient  de  ce  reste 
par  p  fois  la  (p  —  i  )'*<*»>  puissance  de  la  par- 
tie connue  doit  différer  de  moins  en  moins  de 
la  partie  inconnue.  De  sorte  qu'il  doit  arriver 
un  moment  où  la  différence  devienne  moindre 
qu'une  unité  ;  or,  à  ce  moment,  la  partie  in- 
connue serait  obtenue,  à  moins  d  une  unité 
près,  par  une  simple  division. 

Pour  pouvoir  préciser  les  circonstances  où 
l'on  pourra  ainsi  remplacer  le  calcul  direct 
des  derniers  chiffres  de  la  racine  par  une  sim- 
ple division,  il  faudrait  tenir  compte  en  son 
entier  du  développement  de  la  puissance, 
marquée  par  l'indice  de  la  racine  à  extraire, 
de  la  somme  des  parties  connue  et  inconnue 
de  la  racine.  Ces  recherches  n'ayant  pas  d'u- 
tilité pratique,  nous  nous  bornerons  au  cas 
de  la  racine  carrée. 

Soient  N  le  nombre  entier  dont  on  veut 
avoir  la  racine  carrée,  a  la  partie  déjà  con- 
nue de  cette  racine  et  x  la  partie  inconnue, 
indéfiniment  approchée  ;  N  sera  égal  au  carré 
de  (a  +  x),  c  est-à-dire  k  a1  +  lax-\-x';  en 
faisant  l'opération,  on  aura  retranché  a*  de 
N  et  obtenu  un  reste  R  qui  sera  donc  égal  à 
îax  +  x1.  Si  l'on  divise  R  par  Sa,  que  q  soit 
la  partie  entière^u  quotient  de  cette  division 
et  r  le  reste,  on  conclut 

r  x1 

a  -i =  x  4 — ; 

ÏT!o         T  Za' 

d'où  se  déduit  l'égalité  suivante  : 

x'       r 

a  —  x  = : 

*  2a      2a 

x*        r 
et  si  cette  différence  entre  —  et  —  est  moin- 
es     2a 

dre  qu'une  unité,  a  elx  différeront  aussi  en- 

tre  eux  de  moins  d'une  unité.  Or,  —  sera 

*     Sa 
toujours  moindre  que  1;  le  moment  donc  où 

x5 

—  deviendra  moindre  que  1  sera  celui  où  la 

méthode  de  calcul  pourra  changer. 

Cela  posé,  il  ne  reste  plus  qu'à  savoir  ce 
que  doivent  être  l'un  par  rapport  à  l'autre  les 
nombres  de  chiffres  connus  et  inconnus  de  la 
racine  pour  qu'on  puisse  affirmer  que  le  dou- 
ble de  la  partie  connue  surpasse  le  carré  de 
la  partie  inconnue.  Il  convient  de  distinguer 
à  cet  égard  les  deux  cas  où  le  nombre  des 
chiffres  de  la  racine  cherchée  doit  être  im- 
pair ou  pair. 

Soit  2n  +  1  le  nombre  des  chiffres  de  la  ra- 
cine et  supposons  qu'on  en  connaisse  déjà 
n  +  1,  la  partie  inconnue  n'ayant  au  plus  que 
n  chiffres,  son  carré  ne  pourra  pas  en  avoir 
plus  de  2n,  tandis  que  la  partie  connue,  en 
tenant  compte  des  n  zéros  qui  doivent  y  te- 
nir la  place  des  chiffres  manquants,  et,  à  plus 
forte  raison,  le  double  de  cette  parue,  en  aura 
2N-J-1.  Le  double  de  la  partie  connue  sur- 
passera donc  alors  le  carré  de  la  partie  in- 
connue. 

Si,  en  second  lieu,  le  nombre  des  chiffres 
de  la  racine  est  pair,  en,  et  qu'on  en  connaisse 
n+  l,  la  partie  inconnue  n'ayaut  plus  que 
«  —  1  chiffres,  son  carré  en  aura  au  plus 
in  —  1,  tandis  que  le  double  de  la  partie  con- 
nue en  aura  2»  ou  2n  -f-  1.  Le  double  de  la 
partie  connue  surpassera  donc  encore  le  carré 
de  la  partie  inconnue.  Ainsi,  en  résumé, 
quand  on  a  calculé  plus  de  la  moitié  deschif- 
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très  de  la  racine  carrée- d'un  nombre,  on  peut 
trouver  les  autres  par  la.  simple  division  du 
reste  de  l'opération,  arrêtée  où  elle  en  est, 
par  le  double  de  la  partie  déjà  connue  de  la 
racine. 

Le  quotient  fournit  la  partie  inconnue  à 
une  unité  près,  en  plus  ou  en  moins;  on  peut, 
d'ailleurs,  toujours  savoir  s'il  est  trop  fort  ou 
trop  fajble.  En  effet,  l'égalité 

,    r   ~   je* 

a  =  ?  +  r-  —  r- 
*      2a      ta 

montre  que  *  surpassera  q,  lui  sera  égal  ou 
inférieur,  suivant  que  r  sera  supérieur,  égal 
ou  inférieur  à  a;1,  c'est-à-dire  suivant  que  r 
sera  supérieur,  égal  ou  inférieur  à  g'. 

Lorsqu'un  nombre  entier  a  beaucoup  de 
chiffres  et  qu'on  veut  en  calculer  autant  à  sa, 
racine,  on  peut  en  calculer  d'abord  directe- 
ment trois,  par  exemple,  et  se  servirde  ces 
trois  pour  obtenir  les  deux  suivants  par  une 
division,  puis  se  servir  des  cinq  trouvés  pour 
en  calculer  quatre  autres  par  une  nouvelle 
division,  et  ainsi  de  suite.  Il  faut  pour  cela 
rétablir  chaque  fois  le  reste  de  l'opération 
tel  qu'il  eût  été  si  on  l'avait  faite  directement. 
Cette  réduction  ne  présente  aucune  diffi- 
culté j  dans  l'opération  même  on  avait  déjà 
retranché  a*  de  N;  en  faisant  la  division  de 
R  par  ïa  on  a  retranché  Zix  de  R,  ce  qui  a 
donné  r;  il  reste  à  retrancher  *'  de  rôt  c'est 
précisément  l'opération  nécessaire  pour  vé- 
rifier x. 

— -  Racines  des  polynômes.  La  racine  mièms 
d'un  polynôme  est  le  polynôme  qui,  élevé  a 
la  puissance  m,  reproduirait  le  proposé-  Si  ce 
polynôme  proposé  n'est  pas  la  puissance  m 
d'un  autre  polynôme,  sa  racine  ne  peut  pas 
être  exprimée  algébriquement  d'une  manière 
complète,  elle  ne  pourrait  l'être  que  sous 
forme  de  série;  quand  donc  on  se  propose 
d'extraire  la  racine  mième  d'un  polynôme,  ou 
suppose  que  cette  racine  peut  sa  mettre 
sous  la  forme  d'un  polynôme  et,  dès  que  l'o- 

Fération  commencée  fournit  la  preuve  que 
hypothèse  manquait  de  réalité,  on   aban- 
donne les  calculs. 

Soient  P  =  A-fB  +  C-f  ...  +  K  +  L  le 
polynôme  proposé  ordonné  par  rapport  aux 
puissances  décroissantes  d'une  variable  x,  et 
p  =  a  +-  b  +  c  +  ...  sa  racine  ordonnée  de  la 
même  manière.  Le  premier  terme  a  de  la  ra- 
cine s'obtiendra'évidemment  en  extrayant  la 
racine  mlôme  du  premier  terme  A  du  poly- 
nôme proposé.  En  effet,  dans  le  développe- 
ment de  pm,  développement  qui  devra  repro- 
duire identiquement  P,  am  sera  le  terme  du 
plus  fort  degré  en  z;V*  devra  donc  donner 
A  et,  par  conséquent,  a  sera  la  racine  mième 
de  A.  La  méthode  à  suivre  pour  obtenir  suc- 
cessivement tous  les  autres  termes  de  la  ra- 
cine restant  toujours  la  même,  quel  que  soit 
le  terme  auquel  on  est  parvenu,  nous  sup- 
poserons que  l'on  en  connaisse  déjà  a;  et  qu'il 
s'agisse  de  trouver  le  (x  +  i)f*nie.  Soient 

u=a+b+  ....  \-f 
la  partie  connue  de  la  racine  et 
d  a  g  +  h  -J-  .... 

la  partie  encore  inconnue;  p  étant  représenté 
par  u  +  v,  pm  le  sera  par  (u  -\-  v)m  ou  par 


,  infm-1)       _ 
1,2 


um  +  mum  —  *o 

+  ....=P; 


um  pouvant  être  formé,  puisque  u  est  connu, 
on  pourra  le  retrancher  de  P  et  le  reste 
P  —  um  sera  égal  à 

1,2 

Or,  il  est  facile  de  voir,  d'une  part,  que,  dans 
un  terme  quelconque  du  second  membre  dé- 
veloppé et  ordonné,  le  premier  monôme  est 
celui  qui  est  formé  des  puissances  de  a  et  de 
g  auxquelles  entrent  respectivement  u  et  u 
dans  ce  terme,  et,  de  l'autre,  que  le  degré  de 
ce  premier  monôme  diminue  lorsqu'on  passe 
d'un  terme  du  développement  au  suivant.  Il 
en  résulte  que  le  premier  terme  de 

«««-^V^^u* -»«■  +  .... 

est 

mam~ig; 

ce  premier  terme  devant  d'ailleurs  fournir 
identiquement  le  premier  terme  du  reste 
connu  P  —  u"*,  on  obtiendra  g  en  divisant 
le  premier  terme  de  P  —  um  parmam— l. 
Ainsi,  quel  que  soit  le  nombre  des  termes  déjà 
connus  à  la  racine,  le  suivant  s'obtiendra 
toujours  en  divisant  par  m  fois  la  (m  —  i)i*mo 
puissance  du  premier,  le  premier  terme  du 
reste  obtenu  en  retranchant  du  polynôme 
proposé  la  m>irae  puissance  de  la  partie  déjà 
trouvée  à  la  racine. 

La  série  même  des  opérations  qu'il  faudrait 
effectuer  pour  arriver  a  la  racine,  si  elle  pou- 
vait s'obtenir  exactement,  fait  toujours  con- 
naître si  le  polynôme  proposé  est  effective- 
ment une  puissance  tn  exacte.  En  effet ,  si 
toutes  les  divisions  successives  se  font  exac- 
tement et  que,  parvenu  au  terme  de  la  racine 
dont  le  degré  soit  la  miè0le  partie  du  degré 
du  dernier  terme  du  polynôme  proposé,  on 
trouve  un  reste  nul,  la  racine  est  obtenue, 
les  opérations  sont  terminées.  Si,  au  con- 
traire, une  des  divisions  a  effectuer  se  pré- 
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eetite  dans  des  conditions  impossibles,  Topé- 
ration  entière  est  arrêtée;  on  peut  en  conclure 
que  le  polynôme  proposé  n'est  pas  une  puis- 
sance njième  exacte;  et  si,  les  divisions  succes- 
sives ayant  pu  toutes  se  faire,  on  est  cependant 
parvenu  au  terme  qui  devrait  être  le  dernier 
de  la  racine  sans  que  le  reste  correspondant 
soit  nul,  on  peut  porter  le  même  jugement. 

—  Racines  des  équations.  Le  nom  de  racine 
attribué  aux  valeurs  d'une  inconnue,  tirées 
d'une  équation,  vient  sans  doute  de  ce  que 
l'on  a  cru  d'abord  à  1a  possibilité  de  les  ob- 
tenir toujours  en  extrayant  des  deux  mem- 
bres des  équations,  convenablement  prépa- 
rées, des  racines  d'indices  convenables.  Cette 
croyance  dispensait  en  quelque  sorte  de  dé- 
finir bien  exactement  ce  qu'on  doit  entendra 
par  résoudre  une  équation,  ou  en  trouver  les 
racines,  et  de  fait  on  s'en  est  peu  préoccupé 
jusqu'ici.  Cette  négligence  a  produit  dans  les 
idées  une  confusion  telle  qu'il  serait  impossi- 
ble à  un  grand  nombre  de  mathématiciens  de 
dire  c©  qu'ils  entendent  par  racine*  d'une 
équation,  ni  ce  qu'ils  cherchent  en  se  propo- 
sant de  la  résoudre. 

On  ne  peut  évidemment  pas  se  borner  à 
dire  que  lu  résolution  d'un  système  d'équa- 
tions consiste  dans  la  recherche  des  valeurs 
des  inconnues  qui  y  satisfont,  puisque  sou- 
vent le  calcul  conduit  à  des  expressions  con- 
tenant l'indication  d'opérations  impossibles  à 
effectuer,  qui,  par  conséquent,  ne  fournissent 
pas  de  valeurs  proprement  dites  pour  les  in- 
connues. D'un  autre  côté,  pour  pouvoir  pré- 
tendre avoir  eu  en  vue  ces  solutions  singu- 
lières, il  faudrait  les  avoir  prévues,  tandis 
qu'au  contraire  on  a  butté  dessus;  il  faudrait 
avoir  deviné  la  manière  dont  elles  satisfe- 
raient aux  équations,  c'est-à-dire  les  règles 
à  suivre  pour  les  substituer ,  tandis  qu'au 
contraire  ces  règles  ne  se  peuvent  déduire 
que  des  propriétés  inconnues  a.  l'avance  des 
solutions  dont  il  s'agit,  qui,  ne  présentant  rien 
de  réel,  ne  peuvent  par  cela  même  tomber 
sous  le  raisonnement  direct. 

Dans  le  principe,  on  ne  s'occupait  que  d'é- 
quations numériques  et  on  se  bornait  à  en 
chercher  les  solutions  actuelles  ;  l'origine  des 
solutions  singulières  se  trouve  dans  Ta  réso- 
lution des  équations  littérales.  Comme  le  nom- 
bre des  solutions  effectives  d'un  problème 
pouvait  changer  avec  les  données,  on  a  dû 
chercher  les  formules  qui  donneraient  ces  so- 
lutions dans  le  cas  où  elles  existeraient,  et 
naturellement  il  est  arrivé  que  ces  formules 
contenaient  l'indication  d'opérations  possibles 
toutes  ou  partiellement  impossibles  selon  que 
les  solutions  correspondantes  existaient  ou 
non.  On  a  ensuite  senti  le  besoin  de  savoir, 
lorsque  l'on  avait  affaire  à  des  équations  nu- 
mériques, ce  qu'elles  eussent  donné  si  on  les 
avait  traitées  comme  des  équations  littérales, 
c'est-à-dire  si,  les  ayant  fait  rentrer  dans  des 
équations  littérales  ,  on  avait  appliqué  les 
formules  trouvées  pour  ces  dernières,  en  y 
remplaçantsimplementleslettres  parles  nom- 
bres quelles  devaient  représenter.  Mais  il  est 
impossible  de  concevoir  autrement  des  solu- 
tions non  arithmétiques  d'équations  numéri- 
ques. 

On  ne  doit  donc  pas  se  proposer  de  résou- 
dre directement  les  équations  numériques,  on 
leur  applique  seulement  les  formules  obte- 
nues en  traitant  les  équations  littérales.  En- 
core ce  dernier  point  même  exige-t-il  de  nou- 
velles explications,  car  on  ne  résout  pas  plus 
les  équations  littérales  particulières  que  les 
équations  numériques  :  on  ne  résout  que  les 
équations  les  plus  générales  de  chaque  type. 
Ainsi,  il  ne  servirait  h  rien,  par  exemple,  de 
substituer  l'équation     * 

s1  -f-  a  =  0 
h  l'équation 

x'  +  i  =o; 

l'impossibilité  est  également  évidente  dans 
les  deux,  et  c'est  du  reste  tout  ce -qu'elles  of- 
frent de  clair  à  l'esprit.  En  ce  qui  concerne 
les  équations  algébriques,  on  les  classe  par 
leurs  degrés  et  l'on  fait  rentrer  chaque  équa- 
tion numérique  dans  l'équation  littérale  com- 
plète du  même  degré. 

Cela  posé,  résoudre  une  équation  littérale, 
et  il  faut  entendre  par  là  l'équation  la  plus 
générale  de  son  espèce,  c'est  chercher  les 
formules  qui  en  fourniraient  les  diverses  so- 
lutions dans  le  cas  où  elles  existeraient  tou- 
tes ensemble,  de  sorte  que  l'hypothèse  que 
ces  solutions  existent  toutes  est  indispensa- 
ble pour  donner  des  bases  au  raisonnement. 

On  démontre  sans  peiné  qu'une  équation 
peut  avoir  autant  de  solutions  qu'il  y  a  d'uni- 
tés dans  son  degré  et  ne  peut  en  aaoir  davan- 
tage. En  effet,  pour  établir  d'abord  qu'une 
équation  de  degré  m  peut  avoir  m  solutions,  il 
suffit  d'en  former  une  qui  soit  dans  ce  cas.  Or 
si  l'on  voulait,  par  exemple,  former  une  équa- 
tion du  cinquième  degré  qui  eût  cinq  solu- 
tions, il  suffirait  d'égaler  à  zéro  le  produit  de 
cinq  binômes  de  la  forme  a!  —  a.  Ainsi  l'équa- 
tion du  cinquième  degré 

(x \{x  —  ^2)[x  —  7)(x  —  i){x— 1)  =  0 

admet  évidemment  pour  solutions 

2  r 

x  =  -,  x  =  y  2,  ar  =  7,  a;  =  «,  as  =  î. 
3 

Une  équation  de  degré  m  peut  donc  avoir  m 
solutions;  pour  démontrer  qu'elle  ne  saurait 
en  avoir  davantage,  supposons  qu'il  s'agisse 
encore  d'une  équation  du  cinquième  degré 
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avait  induit  depuis  longtemps  que  l'algèbre 
ne  saurait  fournir  d'expressions  où  l'impossi- 
bilité s'élevât  à  un  degré  plus  fort,  et  que, 
par  conséquent,  les  valeurs  arithmétiques  des 
racines  d'une  équation  algébrique  entière  à 
coefficients   réels   ou   imaginaires  davaient 

aussi  rentrer  dans  le  type  a  +  6  y1 —  t,  qui 
comprend  le  type  réel,  en  faisant  6  nul.  Tou- 
tefois, la  question  restait  plus  ou  moins  en- 
tière ;  c'est  à  M.  Cauchy  qu'on  doit  l'éclair- 
cissement définitif  de  ce  point  important  de 
la  théorie  des  équations.  Il  convient  cepen- 
dant de  remarquer  que,  M.  Cauchy  entendant 
par  racines  d'une  équation  les  quantités  de  la 

forme  o -)- 6  v  —  1  qui,  substituées  à  «dans 
l'équation,  en  rendent  les  deux  membres 
identiques,  les  calculs  étant  d'ailleurs  faits 
d'après  les.  règles  en  usage,  ce  n'était  pus 
pour  lui  la  forme,  mais  le  nombre  Acuracinns 
qui  se  trouvait  en  question.  Cotte  manière  do 
procéder  était  absolument  auMphilosophique. 
En  définissant  les  racines  d'une  équation 
comme  l'a  fait  M.  Cauchy,  d'une  part  on  ne 
leur  laisse  qu'une  .existence  purement  con- 
ventionnelle, et  comme,  d'un  antre  côté,  on  a 
toujours  entendu  d'instinct  par  racines  d'une 
équation  les  valeurs  tant  bonnes  que  fausses 
de  l'inconnue  auxquelles  conduisaient  ou 
conduiraient  les  transformations  nécessaires 
pour  la  résoudre,  la  question  de  savoir  quelles 
formes  peuvent  recevoir  ces  racines  restait 
toujours  entière,  puisque  ce  n'est  pas  d'elles 
qu'il  était  question  dans  le  théorème  proposé. 
Mais  il  n'est  pas  difficile  de  restituer  k  ce 
théorème  le  sensqu'il  doit  avoir  :  si  une  équa- 
tion du  degré  m ,  à  coefficients  numériques, 
a  toujours  m  solutions  de  la  forme  a  +  b  \/~  i 
et  n'en  a  que  m,  il  y  aura  ni  formules  pour 
'es  exprimer  dans  l'équation  littérale  du  de- 
gré ni,  et  ces  formules  ne  pourront  pas  diffé- 
rer des  ut  racines  proprement  dites.  Eu  effet, 
soit  *  l'une  de  ces  formules;  elle  jouira  de  ■ 
cette  propriété  que,  quels  que  soient  les  coef- 
ficients de  l'équation,  sa  valeur  arithmétique 
substituée  à  x  rend  identiquement  nul  le 
premier  membre  de  l'équation,  pourvu  que 
les  calculs  soient  faits  conformément  aux  rè- 
gles déduites  de  la  théorie  des  équations  du 
second  degré;  mais  si  cette  identification 
arithmétique  de  l'équation  a  lieu  pour  toutes 
les  valeurs  arithmétiques  des  coefficients, 
elle  aura  aussi  lieu  lorsqu'on  laissera  les 
coefficients  littéraux;  or,  la  formule  *,  qui 
prendra  des  valeurs- imaginaires  pour  certai- 
nes valeurs  des  coefficients,  recevra  des  va- 
leurs réelles  et  positives  pour  d'autres  va- 
leurs des  mêmes  coefficients,  et  la  substitu- 
tion de  cette  formule  reviendra  alors  à  la 
substitution  uiitlimciique  de  sa  valeur  posi- 
tive ;  cette  valeur  positive  sera  donc  une  so- 
lution arithmétique  de  l'équation.  La  foi- 
mule  *  sera  donc  celle  d'une  solution  éven- 
tuelle de  l'équation;  ce  sera  doue  une  racine 
de  cette  équation. 

Le  théorème  de  M.  Cauchy,  dont  nous  al- 
lons donner  la  démonstration,  consiste  en  ce 
qu'il  existe  toujours  un  nombre  imaginaire  de 

la  forme  a  -f  b  ^—  1  qui,  mis  à  la'place  de  x 
dans  une  équaiioii  numérique  de  degré  quel- 
conque m,  en  rende  le  premier  membre  iden- 
tiquement nul.  Ce  théorème  établi,  on  en  con- 
clura aisément  que  le  nombre  des  solutions 
du  même  genre  est  m,  cor  en  divisant  le  pre- 
mier membre  de  l'équation  par  le  binôme 

(a: — a — b  ^—  l),  correspondant  à  la  solution 
trouvée,  on  donnera  à  cette  équation  la  forme 

[x~a~b\f~l)(t\x'n-i-\-h'x»l-s  +  .u..)  =  0; 
mais  l'équation 

Axm-l  +  B'xm-a-\-....  =  Q 

eu  vertu  du  même  théorème  aura  aussi  une  solution   a,  -f-  S,  V— 1  ;  son  premier  membre 
pourra  donc  se  mettre  sous  la  forme 

(i-a,- 0y~i)(A*'»-'! -j-  B'V*-3  + ....)  =  o, 
et,  par  suite,  l'équation  proposée  pourra  s'écrire 

(x—a  —  btf~l)[x  —  a,  —  bl\/~\)(kxm-S  +  B"xm~^  +  ..,.)  a  o. 


et  qu'on  lui  connaisse  déjà  cinq  solutions 
a,  b,  c,  d,  e,  il  est  aisé  do  voir  qu\m  pourra 
ia  mettre  sous  la  forme 

(x  —  a){x~-  b)(x— c)(x— <f)f>— e)  =  0. 

En  effet,  cette  équation  étant  donnée  sous  la 
forme 

*'  -1-  Ae'  -1-  Bx*  +  C  x'  +  E  =  0, 

puisque  a  en  est  une  solution,   le  premier 
membre  sera  divisible  par  x-^a  ;  on  pourra  . 
donc  mettre  l'équation  sous  la  forme 
(x—a){xl  4-AV  +  B'x'  +  C'z-I-D')  =  o. 

x  =  b  étant  une  seconde  solution,  6  mis  à  la 
place  de  x  devra  annuler  le  produit 
(x  -  o)(*'  +  A'z'  +  R'x*  +  C'x-f-D')  ; 

mais  6  différant  de  a,  la  substitution  n'annu- 
lera pas  a;—  o,  ce  sera  donc  l'autre  facteur 
qu'elle  devra  annuler;  par  conséquent,  x  —  b 
divisera  je*  f  A'x*  +  B'x%  +  C'x  +  S}',  e'est-à- 
dire  que  ce  polynôme  du  quatrième  degré 
pourra  se  mettre  sous  la  forme 

(z  -  b)(xl  -f  A"xl  +B"x-{-  C") 
et  l'équation  proposée  sous  la  forme 
[x  —  a)  (*  —  6)  (x*  +  A"x'  +  B"x  +  C")  =  0. 

En  continuant  de  même,  on  fera  sortir  suc- 
cessivement les  facteurs  x-~c,x  —  d,  elle 
dernier  quotient  alors  devra  être  identique- 
ment x  —  e,  puisqu'il  devra  s'annuler  pour 
x  =  e  ;  on  aura  donc  mis  l'équation  proposée 
sous  la  forme 

(x—  à){x  —  b){x— c{(x— d)[x*~e)  =  o; 

mais  sous  cette  forme  elle  est  résolue  ;  il  est 
évident  qu'elle  ne  saurait  avoir  d'autres  so- 
lutions que  a,  b,  e,  d  et  e,  puisque  tout  autre 
nombre  mis  a  la  place  de  x,  n  annulant  au- 
cun des  facteurs  du  premier  membre,  ne  sau- 
rait annuler  ce  premier  membre. 

Le  raisonnement  ici  est  clair  et  précis 
parce  qu'il  porte  sur  des  objets  saisissables  ; 
il  ne  pourrait  pas  être  répété  suèdes  valeurs 
incompréhensibles  de  x.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
théorème  étant  établi,  il  eu  résulte  que 
la  résolution  de  l'équation  générale  du  de- 
gré m  doit  avoir  pour  objet  la  recherche  des 
m  formules  qui  en  donneraient  les  m  solu- 
tions dans  le  cas  où  elles  existeraient.  Ces 
m  formules  sont  les  m  racines  de  l'équation  ; 
ainsi  une  équation  de  degré  m  a  m  racines  et 
seulement  m. 

—  De  la  forme  arithmétique  des  racines  des 
équations  algébriques  entières  à  coefficients 
réels  ou  imaginaires.  Ne  pouvant  pus  résou- 
dre algébriquement  les  équations  littérales  de 
degrés  supérieurs,  ou  a  cherché  les  moyens 
d'obtenir  par  approximation,  les  racines  des 
équations  numériques.  Il  résulte  des  expli- 
cations précédentes  que  la  résolution  d'une 
équation  numérique  de  degré  m  comporte  [a. 
détermination  de  m  valeurs  de  l'inconnue; 
mais  la  première  question  à  résoudre  avant 
d'entamer  la  recherche  de  ces  m  racines  était 
d'en  définir  la  forme  arithmétique  pour  pou- 
voir ensuite  soumettre  à  des  appréciations 
séparées  les  différents  nombres  qui  pour- 
raient v  entrer  sous  des  signes  d'opérations 
impossibles. 

Les  équations  du  second  degré  avaient 
fourni,  pour  les  solutions  des  problèmes  im- 
possibles de  ce  degré,  des  expressions  ima- 
ginaires de  la  forme  a-\-b  ^—1,  et  l'on  avait 
pu  constater  que  toutes  les  opérations  prati- 
quées sur  des  expressions  de  ce  genre  en  re- 
produisaient d'autres  de  même  forme.  On  en 


En  continuant  de  même,  on  décomposera  le 
premier  membre  de  l'équation  proposée  "en 

m  facteurs  binômes  de  la  forme  *— u — i/-~l, 
et,  le  produit  de  ces  facteurs  ne  pouvant  être 
nul  qu'autant  que  l'un  deux  léserait,  on  aura 
bientôt  trouvé  les  m  seules  solutions  do  la  forma 

a  -{-b y  —  1  que  puisse  comporter  l'équation. 
—  Théorème  de  Cauc/nj.  Soient 
X  =  xm  +  AjS»1-  '  +  ....  +  Am  =  0 

l'équation  proposée  ;jc  =  a  +  i  V —  l  une  va- 
leur arbitraire  attribuée  à  a:;  P-|-Q/ — l  le 
résultat  de  la  substitution  et  R  le  module  de 
ce  résultat  :  il  s'agit  d'établir  que  R  peut  de- 
venir nul;  or,  il  est  toujours  positif  et,  s'il 
n'a  pas  de  limite  inférieure,  ii  pourra  deve- 
nir nul.  Tout  se  réduit  donc  à  établir  que, 
quel  que  soit  R,  on  pourra  toujours  lui  faire 
prendre  une  valeur  plus  petite. 

Pour  cela,  faisons  x  ■=  a  -f  6  /^T"i  -j.  x  :  a 
s'agira  de  démontrer  qu'on  pourrait  toujours 
trouver  pour  z  une  Valeur  telle  que  le  module 
du  résultat  de  la  nouvelle  substitution  fût 
moindre  que  R.  Or,  ce  nouveau  résultat  sera 
de  la  forme 

P  -t-QV^  +  J^Rj  +  SbV^Ï) 

+  i"+V+,+S>,ri/=î)  +  ..,' 


en  supposant  pour  plus  de  généralité  que  les 
premières  dérivées   de  X   s'annulent   pour 

x  =  a  +  b  v'—  1.  Dans  ce  développement,  la 
somme  des  deux  premières  parties  s'annule- 
rait pour  ' 

,„  P  +  Qr^l 

Nommons  s'  une  des  racine*  de  cette  équa- 
tion binôme,  qui,  on  le  sait,  se  ramènent  tou- 
tes à  la  forme  a  +  by—l,  et  posons  s  =  z'e, 
e  désignant  un  nombre  positif  très-petit  :  le 
résultat  de  la  substitution  prendra  la  forme 

(P  +  Q  \/~\){l  -  en  +  He»  +»  +  -..). 
Or,  le  module  de  la  somme 

j_en_j_Hen-H  +  .,„' 

sera  moindre  que  la  somme 

(î  -  a»)  -  e»  +  »  mod  H  + .... 

des  modules  de  ses  parties,. et  il  suffit  de 
mettre  cette  somme  sous  la  forme 

1— en(i— emod  H-j-,.,.) 

pour  voir  qu'elle  sera  moindre  que  1  ai  l'on 


614! 

prend, e  assez 'petit.  Le  module  du  nouveau 

résultat.   '  >jJ  />    '    y--<-     • 

'1  (P+QV^rDfl  -e»  +  He»+«  + ....), 
qui  n'est  que  le  produit  des  modules  de 

'.t".        ■■"        P  +  Ql'-^ï 
et  de 

(i-e»  +  Hefl +  *  +  ....), 

sera  donc  moindre  que  celui  de  P  +  Q  tf —  1 
ou  que  R. 

La  forme  arithmétique  des  racines  imagi- 
naires des  équations  algébriques  étant  main- 
tenant conçue,  il  est  possible  d'en  ramener 
]R'I<létéfmindti6n'  à  celle  des  racines  réelles 
d'autres  équations.  En  effet,  si' dans  l'équa- 
tion que  l'on' veut  résoudre,  f{x)  =  o,  on  rem- 
P,là%J*e  par  y^ùtfPii  qu'on  développe  le 
premier  .membre,  ce  qui  donnera  un  résultat 
dé  la  forme  ,  ,  , 

'  • .  *  ■      ilytf  +  MvjZ)*^, 

et  qu'on  égalé  à  zéro  les  deux  expressions 
'     .  ^  ?  (x,y)  et^  (x,y), 

oiswa  les  deux  équations  à  résoudre  pour 
trouver  les  parties  réelles  et  imaginaires  des 
différentes-  valeurs  de  x. 

'Cette  méthode  supprime  la  recherche  di- 
recte dès  racines  imaginaires,  mais  elle  ne 
paraît  pas  devoir  prévaloir;  on  cherche,  au 
contraire,  aujourd'hui,  à  étendre  aux  racines 
irtwginnirés  ies  théorèmes  antérieurement 
établis  pbur  Us  racines  réelles,  de  façon  à  ar- 
river à  des_  procédés  directs  pour  le  calcul 
de  ces  racines  imaginaires  considérées  dans 
leur  ensemble.  Les  efforts  faits  jusqu'ici  .dans 
ce'  sens  ont 'eu  assez  de  succès,  pour  donner 
l'espoir  d'une  pleine  réussite.  .Quoi  qu'il  en 
soitj  nous  commencerons  par  ce  qui  concerne 
les  racines  réelles  des  équations  à  coefficients 
réels. 

'  Le  nombre,  des  racfnes  imaginaires  d'une 
équation  à  coefficients  réels  est  toujours  pair 
et  ces  racines  sont  conjuguées  deux  à  deux, 
c'est-à-dire  telles  que  a  -f-  6\Z- —  1  et  a  —  b  V^— î. 
En  effet,  les  substitutions  de  a  +  b  [^~ï  et' 
de  a  —  b V—l,  dans  le  premier  membre, don- 
nent des  résultats  conjugués  P  +  Q  \P^i  et 
P—  Q </— ~l.  Or,  si  a  +  b \f—l  est  une  racine, 
P  et  Q  sont  nuls;  a— b/—i  est  donc  aussi 
racine.  L'équation  admettant  ainsi  les  deux 
racines  a±bv—l,  son  premier' membre  est  • 
divisible  par  (s,- a)'  -f-  4»,  et  le  quotient  ayant  • 
encoretous  ses  coefficients  réels,  on  peut  ré- 
péter l'emploi  du  même  raisonnement,  en  eus 
oue' l'une  des  racines  âdbiydl  se  trouve 
double  ou  triple  dans  l'équation  proposée. 

'Le  théorème^  qu'on  vient  de  démontrer  peut 
servira  certifier  l'existence  d'une  nouvelle 
racine  réelle  dans  une  équation  où  l'on  en  a 
déjà  trouvé  un  nombre  de  parité  différente  à 
celle  de  son  degré. 

Le1  premier  membre  d'une  équation  algé- 
brique ramenée  a  la  forme  entière  étant  une 
fonction  essentiellement  continue,  ce  pre- 
mier membre  né  peut  changer  de  signe  qu'en 
passant  par  zéro;  il  en  résulte  que,  si  deux 
nombres,  substitués  successivement  à  x  dans 
une  équation,  ont  donné  des  résultats  de  si- 
gnes contraires,  ces  deux  nombres  doivent 
comprendre  entre  eux  au  moins  une  racine 
réelle  de  l'équation.  On  conclut  de  là  qu'une 
équation  de  degré  impair  a  toujours  au  moins 


(*  — a)n-1(a>- 
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une  racine  réelle  de  signe  contraire  à  celui 
de  son  dernier  terme,  et  qu'une  équation  de 
degré  pair  dont  le  dernier  terme  est  négatif 
(on  suppose  toujours  le  premier  positif)  a  au 
moins  une  racine  positive  et  une  racine  néga- 
tive. En  effet,  si  l'équation  est  de  degré  im- 
pair, les  substitutions  de  +  °°  et  —  »  don- 
nent des  résultats  de  signes  contraires,  le 
premier  positif  et  le  second  négatif,  et  celle 
de  zéro  donne  le  dernier  tenue.  Si  donc  le 
dernier  tenue  a  le  signe  + ,  il  y  a  change- 
ment de  signe  dans  le  passage  de  x  =  —  «> 
à  x  =  0,  et,  dans  le  cas  contraire,  le  change- 
ment arrive  entre  x  =  0eta:  =  +«.En  se- 
cond lieu,  si  l'équation  est  de  degré  pair  et  a 
soi»  dernier  terme  négatif,  les  substitutions 
de  -f  «  et  de  ~<*>  donnent  des*  résultats  tous 
deux  positifs,  tandis  que  celle  de  zéro  donne 
un  résultat  négatif:  il  y  a  donc  deux  chan- 

t"ements  de  signe,  1  un  de  — «>  à  0  et  l'autre 
e  o  à  +00.  Réciproquement,  deux  nombres 
qui  comprennent  un  nombre  pair  ou  un  nom- 
bre impair  de  racines  donnent  des  résultats 
de  même  signe  ou  des  résultats  de  signes 
contraires.  (Il  faut,  pour  entendre  exacte- 
ment l'énoncé,  considérer  une  racine  multiple 
comme  répétée  autant  de  fois  qu'il  y  a  d'uni- 
tés dans  son  degré  de  multiplicité.)  En  effet, 
le  premier  membre  de  l'équation  peut  se  met- 
tre sous  la  forme 

(x—  a){x— b)(x— c) (x—l^x), 

a,  b,  c,...,  I  désignant  les  racine»  réelles  de 
cette  équation,  rangées  par  ordre  de  gran- 
deur, et  <f(x)  le  produit  des  facteurs  corres- 
pondants aux  racines  imaginaires.  Or,  ce  pro- 
duit ne  peut  jamais  changer  de  signe,  puis- 
qu'il se  composa  de  facteurs  tels  que 

toujours  essentiellement  positifs.  D'un  autre 
côté,  les  substitutions  successives  de  deux 
nombres  qui  comprennent  quelques-unes  des 
racines  donnent  des  résultats  de  signes  con- 
traires pour  les  facteurs  correspondants,  tan- 
dis que  les  autres  facteurs  conservent  les 
mêmes  signes  dans  les  deux  cas.  Les  deux 
substitutions,  dans  le  premier  membre  com- 
plet, donnent  donc  des  résultats  de  mêmes  si- 
gnes ou  de  signes  contraires,  selon  que  les 
deux  nombres  substitués  comprennent,  un 
nombre  pair  ou  un  nombre  impair  de  racines 
réelles. 

L'utilité  pratique  des  deux  théorèmes  pré- 
cédents est  évidente.  Les  changements  de 
signe  du  premier  membre  indiqueront  la  pré- 
sence des  racines  réelles,  et  des  substitutions 
intercalaires,  pratiquées  toujours  dans  cha- 
cun des  intervalles  où  chaque  changement 
de  signe  aura  persisté,  permettront  d  appro- 
cher indéfiniment  de  ces  racines.  Mais  la  pra- 
tique exigera  évidemment  que  l'équation  ait 
été  débarrassée  a  l'avance  de  ses  racines 
égales;  car, si  elle  avait  une  racine  d'un  degré 
de  multiplicité  pair,  jamais  cette  racine  ne 
pourrait  être  séparée. 

—  Racines  égales.  La  présence  de  racines 
égates  dans  une  équation  esc  annoncée  par 
l'existence  d'un  commun  diviseur  entre  son 
premier  membre  et  la  dérivée  de  ce  premier 
membre.  Le  plus  grand  commun  diviseur  de 
ces  deux  fonctions  est  le  produit  des  facteurs 
multiples  élevés  chacun  h  une  puissance 
moindre  d'une  unité  que  celle  à  laquelle  il 
entrait  dans  l'équation  proposée.  En  effet,  la 
dérivée  d'un  produit 

(x~a)n(x-b)P(x-c)....(x-l) 
est 

b)(x—  c) 
a)(x — c) 
~a)(z~b)  , 


,  (x  —  l)  x  n 
{x  —  l)  Xtl 
{x-l) 


Cette  dérivée  ne  contient  aucun  des  facteurs 
simples  et  les  degrés  des  facteurs  multiples 
y  sont  abaissés  d'une  unité 

On  déduit  aisément,  de  cette  remarque  un 
moyen  de  décomposer  le  premier  membre 
d'une  équation  en  facteurs  correspondants 
at\x, racine»  des  différents  degrés  de  multipli- 
cité, prises  chacune  une:  fois  seulement; 

En  effet,  soit 

~J±--\       ;X1XJJX,*X,»=0  =  P, 

unéL  équation  ayant  des  racines  simples,  dou- 
blas, triples  et  quadruples,  contenues  séparé- 
ment dans 

'.,:>.,  x,  =  o,  x,~  o,  x,  =  o,  xt  =  o. 

Si  «l'on  cherche  le'  plus  grand  commun  divi- 
seuir'entre  P  et  sa  dérivée  P',  il  sera  com- 
posé de 

,.  ■'    X»X»'X,' =  Q  ;  .    L  ,    ,:i. 
de  même  lo-p.  gr.'c,  diviseur  entre  Q  et  Q' 
sera     '  i 

..       •         W-Ri 
enfin  le  p.  gr.'c.  diviseur  entre' R  et  R'sera 

;*;■.  .,       "    x.'=s:        .,- 

Cela  posé,  en  divisant  P  par  Q,  on  aura 
!      ■  Q 

m  .    ..  •     XlX,X|Xt  =  g  =  T;  _■ 


R 


deanême  on  obtiendra 


^1X,X.  =  ^=Ui 
i,  j     X»X,  -g-  =V» 


En  divisant  encore  chaque  quotient  par  le 
suivant,  on  aura 

Xi  =  ^j,  X,  »  -,  X  =  —,  X4  =  S. 

Une  équation  etaat  ainsi  débarrassée  de 
ses  racines  égales,  il  reste  a  en  séparer  les 
racines  réelles. 

—  Détermination  du  nombre  des  racines 
réeVes.  Descartes  est  le  premier  qui  ait  fourni 
une  règle  accusant  avec  certitude,  dans  cer- 
tains cas,  la  présence  de  racines  imaginaires. 
Cette  règle,  connue  sous  le  nom  de  règle  des 
signes  de  Descartes,  consiste  en  ce  qu'une 
équation  algébrique  entière  à  coefficients 
réels  ne  peut  pas  avoir  plus  de  racines  posi- 
tives qu'il  n'y  a  de  variations  désignes  entre 
les  termes  consécutifs  de  son  premier  mem- 
bre ordonné,  ni  plus  de  racines  négatives 
qu'il  n'y  a  de  variations  dans  le  premier  mem- 
bre de  l'équation  obtenue  en  changeant  x  en 
—  x  dans  la  proposée  (v.  règle  obs  signes 
de  Dbscartesj.  Cette  règle.,permet,  lorsqu'il 
y  a  lieu,  d'arrêter  lés  recherches  lorsqu'on  a 
séparé  un  nombre  de  racines  égal  à  celui  que 
la  méthode  indique  comme  une  limite,  mais 
il  peut  exister  plus  de  racines  imaginaires 
que  la  règle  n'en  dénonce. 

Rolle,  qui  avait  d'abord  contesté  la  justesse 
du  théorème  de  Descartes,  a  donné  une  pre- 
mière méthode,  qu'on  suit  encore  avec  avan- 
tage dans  la  pratique,  pour  découvrir  toutes 
les  racines  réelles  d'une  équation  numérique. 
Cette  méthode  est  fondée  sur  ce  théorème, 
qui  porte  le  nom  de  l'auteur,  qu'une  équation 
ne  saurait  avoir  plus  d'une  racine  réelle  com- 
prise entre  deux  racines  réelles  consécutives 
de  sa.  dérivée.  Cette  proposition  est  presque 
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évidente  :  f(x)  étant  le  premier  membre  de 
l'équation  proposée,  que  l'on  suppose  rame- 
née, à  la  forme  entière,  la  courbe  y  =  f(x) 
s'étend  continûment  dex=  —  x  kx  =  +  *> 
et  présente  des  maxima  et  des  miniroa  aux 
points  dont  les  abscisses  sont  les  racines 
réelles  de  /T(x>  =  0  :  or  la  courbe  ne  peut  pas 
couper  plus  d  une  fois  l'axe  des  x  entre  un 
maximum  et  un  minimum  consécutifs.  Ainsi, 
si  la  dérivée  d'une  équation  de  degré  m  n'a 
que  n  racines  réelles,  la  proposée  ne  peut  en 
avoir  que  n  +  1,  savoir  n —  l  comprises  dans 
les  n  —  1  intervalles  des  racines  de  la  déri- 
vée, une  en  deçà  de  la  plus  petite  racine 
de  cette  dérivée  et  une  au  delà  de  la  plus 
grande.  Cela  étant,  Rolle  proposait  de  déri- 
ver l'équation  proposée  jusqu'à  ce  qu'on  tom- 
bât sur  une  équation  qu  on  sût  résoudre,  ou 
au  moins  dont  on  pût  séparer  toutes  les  ra- 
cines réelles,  et  de  remonter  ensuite  de  pro- 
che en  proche  jusqu'à  l'équation  proposée 
elle-même.  Des  substitutions  faites,  pour 
chaque  équation,  entre  deux  racines  consé- 
cutives de  sa  dérivée  devaient  assurer  la 
séparation  des  siennes  propres. 

Cette.méthode  a  été  jugée  insuffisante  par 
Lagrange,  qui  objectait  que,  dans  les  cas  où 
la  courbe  y  =  f(x)  présenterait  un  minimum 
positif  ou  un  maximum  négatif  très-voisin 
de  zéro,  on  ne  pourrait  jamais  affirmer  que 
la  courbe  ne  coupait  pas  l'axe  des  x  et  que, 
quoiqu'on  n'obtînt  pas  de  changement  de 
signe  de  f(x),  on  n'aurait  cependant  jamais 
la  certitude  que  l'équation  f\x)  =  0  ne  com- 
portât pas  deux  racines  réelles  extrêmement 
voisines  de  la  valeur  correspondante  au 
maximum  ou  au  minimum,  parce  que,  cette 
valeur  étant  généralement  incommensurable, 
on  ne  pourrait  jamais  être  certain  d'avoir 
poussé  assez  loin  l'approximation  pour  être 
en  droit  d'abandonner  la  recherche. 

Mais  cette  objection  a  été  levée,  ou  plutôt 
la  méthode  a  été  complétée  par  l'addition  d'un 
procédé  qui  permet  de  lever  tous  les  doutes. 
Soient,  sur  la  courbe  y  =  f[x),  P  un  point  mi- 
nimum ayant  son  ordonnée  très-petite  et  po- 
sitive, M  et  N  deux  points  dont  les  abscisses 
commensurables  séparant  l'abscisse  incom- 
mensurable du  point  minimum  :  les  ordonnées 
des  points  M  et  N  pouvant  être  calculées 
exactement,  on  pourra  former  aussi  exacte- 
ment les  équations  des  tangentes  en  M  et  N 
à  la  courbe  et  calculer  -  encore  exactement 
les  abscisses  des  points  de  rencontre  R  et  U 
de  ces  tangentes  avec  l'axe  des  x  ;  or,  tant 
que  les  deux  tangentes  ne  se  croiseront  pas 
au-dessus  de  l'axe  des  x,  c'est-à-dire  tant  que 
le  point  R  restera  à  gauche  du  point  O,  on  ne 
pourra  évidemment  rien  affirmer;  mais  dès 
que  le  contraire  arrivera  par  l'effet  des  rap- 
prochements successifs  des  points  M  et  N, 
on  pourra  en  conclure  que  l'équation  f(x)  =  0 
n'a  pas  de  racines  réelles  entre  le  minimum  P 
et  les  deux  maxima  voisins.  D'ailleurs  il 
est  clair  qu'en  faisant  tendre  toujours  M  etN 
vers  P  on  finira  ou  par  trouver  les  deux 
changements  de  signe  cherchés  de  {(x),  ou 
par  voir  les  points  R.  et  U  s'intervertir. 

Quoique  la  méthode  de  Rolle  soit  ainsi 
inattaquable,  on  n'en  a  pas  moins  cherché  à 
séparer  les  racines  d'une  façon  plus  directe. 
Lagrange  et  M.  Sturm  ont  donné  pour  cela 
deux  méthodes  sûres,  qui  tranchent  totale- 
ment sur  la  manière  exclusivement  pratique 
de  Rolle.  Ces  deux  méthodes,  qui  vont  bien 
au  delà  du  but  étroit  d'un  calcul  par  approxi- 
mations successives,  fournissent  jusqu'aux 
conditions  de  réalité  des  racines,  exprimées 
sous  forme  littérale. 

Lagrange  remarque  que,  si  l'on  pouvait 
trouver  un  nombre  inférieur  à  la  plus  petite 
des  différences  existant  entre  les  racines 
réelles  consécutives  d'une  équation  préala- 
blement débarrassée  de  ses  racines  égales,  en 
substituant  dans  le  premier  membre  de  cette 
équation  les  termes  d'une  progression  par 
différence  ayant  pour  raison  le  nombre  trouvé 
et  commençant  à  la  limite  inférieure  des  ra- 
cines pour  se  terminer  à  la  limite  supérieure 
(v.  limite),  on  serait  assuré  de  séparer  toutes 
les  racines,  parce  que  deux  termes  de  la  pro- 
gression qui  donneraient  des  résultats  de  si- 
gnes contraires  ne  pourraient  en  comprendre 
qu'un  seul  et  que  deux  termes  qui  donne- 
raient deux  résultats  de  mêmes  signes  n'en 
comprendraient  certainement  pas.  pour  réa- 
liser cette  idée,  Lagrange  forme  l'équation 
dont  les  racines  seraient  les  carrés  des  diffé- 
rences deux  à  deux  de  celles  de  la  proposée 
(v.  équation),  et  il  n'a  plus  qu'à  prendre  la 
limite  inférieure  des  racines  positives  de  cette 
équation  et  à  en  extraire  la  racine  carrée, 
car  la  limite  inférieure  des  racines  positives 
de  l'équation  aux  carrés  des  différences  est 
moindre  que  le  carré  de  la  plus  petite  diffé- 
rence cherchée  et  sa  racine  prise  par  défaut 
est  moindre,  à  plus  forte  raison,  que  cette 
plus  petite  différence. 

Lorsqu'une  équation  a  toutes  ses  racines 
réelles,  l'équation  aux  carrés  des  différences 
de  ses  racines  n'a  que  des  racines  positives. 
Au  contraire,  à  chaque  couple  de  racines 
imaginaires  conjuguées  de  la  proposée,  il 
correspond  dans  1  équation,  aux  carrés  des 
différences ,  une  racine  négative  égale  au 
quaurupie  du  carre  de  la  partie  imaginaire 
commune.  Il  en  résulte  que  les  conditions  de 
réalité  des  racines  d'une  équation  sont  que 
l'équation  aux  carrés  des  différences  de  ses 
racines  n'ait  que  des  racines  positives  ou 
qu'elle  ne  présente  que  des  variations.  On 
peut  appliquer  ce  procédé  aux  équations  lit- 
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térales  et  en  conclure  les  conditions  le  réa- 
lité des  racines  des  équations  de  tous  les 
degrés. 

Si  l'on  n'avait  pas  en  soin  de  débarrasser 
l'équation  proposée  de  ses  rncines  égales,  l'é- 
quation aux  carrés  des  différences  de  ses  ra- 
cines  aurait  des  racines  nulles,  dont  on  ne 
tiendrait  pas  compte,  et  la  méthode  s'appli- 
querait encore;  mais  la  réduction  préalitble 
de  l'équation  proposée  simplifie  beaucoup  les 
calculs,  toujours  très-laborieux,  des  coeffi- 
cients del'équation  aux  carrés  des  différences. 

L'équation  aux  carrés  des  différences  est 


du  degré 


m(m — 1) 


lorsque  la  proposée  est  du 


grange  fournit 


m(m 


te  qu 
-l) 


conditions  de  réalité 


des  racines  de  l'équation  de  degré  m,  tandis 
que  ces  conditions  ne  devraient  être  qu'au 

nombre  de  —  ou  de selon  que  m  serait 

ï  2 

pair  ou  impair,  puisqu'une  racine  ne  peut  pas 
passer  de  l'état  imaginaire  à  l'état  réel  sans 
que  sa  conjuguée  subisse  la  même  transfor- 
mation.  Les  —  — — —  conditions  fournies 

,8 
par  la  méthode  de  Lagrange  se  réduisent 

bien  effectivement  à  —  ou  à ,  mais  l'ad- 

dition  des  conditions  superflues  dénonce  évi- 
demment une  trop  grande  complication  dans 
la  méthode  de  calcul. 

Le  théorème  de  Sturm  fournit  plus  simple- 
ment des  résultats  plus  complets.  Ce  ttéo- 
rème  fameux  s'énonce  de  la  manière  sui- 
vante ;  X  désignant  le  premier  membre  da 
l'équation  proposée  et  X'  sa  dérivée,  si  l'on 
effectue  sur  X  et  X'  les  opérations  nécessai- 
res pour  en  obtenir  le  plus  grand  commua 
diviseur,  eu  ayant  soin,  toutefois,  de  changer 
le  signe  de  chacun  des  restes  avant  de  le 
prendre  à  son  tour  comme  diviseur,  la  diffé- 
rence des  nombres  de  variations  de  signes 
fournies  par  les  résultats  des  substitutions 
successives  de  deux  nombres  arbitraires  dans 
la  suite  des  polynômes  X,  X'  et  tous  les  res- 
tes obtenus,  changés  de  signes,  sera  exacte- 
ment le  nombre  des  racines  réelles  de  l'équa- 
tion proposée  comprises  entre  les  deux  nom- 
bres substitués,  chaque  racine  multiple  ne 
comptant  toutefois  que  pour  une  seule  (v. 
Sturm).  Ce  beau  théorème  résout  complète- 
ment, comme  on  voit,  le  problème  de  la  sé- 
paration des  racines»  il  fournitaussi  les  con- 
ditions de  réalité.  En  effet,  pour  que  les  ra- 
cines d'une  équation  soient  toutes  réelles,  il 
suffit  que  la  substitution  de  —  «  dans  la  suite 
des  m  -j-  1  polynômes  X,  X',  etc.,  ne  four- 
nisse que  des  variations,  c'est-à-dire  que  les 
coefficients  des  premiers  termes  de  ces  po- 
lynômes soient  tous  positifs,  car  alors  la  sub- 
stitution de  +  «  ne  donnant  que  des  perma- 
nences, le  nombre  des  variations  perdues  de 
—  »  à  -\-  ta  sera  m.  Le  nombre  des  condi- 
tions fournies  de  cette  manière  est  m;  il  est 
encore  double  de  ce  qu'il  devrait  être,  mais 
il  est  bien  inférieur  à  celui  que  donnait  le 
procédé  de  Lagrange. 

La  séparation  des  racines  réelles  étant 
opérée  par  l'une  des  méthodes  indiquées  dans 
co  qui  précède,  on  en  approche  ensuite  au- 
tant qu'on  le  veut  par  la  méthode  de  New- 
ton V.  Nkwtok. 

Le  calcul  direct  des  racines  imaginaires 
exigeait  avant  tout  l'invention  d'un  principe 
qui  pût  servir  à  la  séparation  de  ces  racines  ; 
lorsque  l'équation  algébrique  f{x)  —  0"  a  tous 
ses  coefficients  réels,  si  deux  nombres  a  et 
b  comprennent  entre  eux  p  racines  réel- 
les a,  »',-..,  le  premier  membre  change  %p  fois 
de  signe  lorsque  x  passe  par  valeurs  réelles 
et  croissantes  de  a  à  6  et  revient  ensuite,  pat 
valeurs  décroissantes,  de  6  à  a;  si  quelques- 
unes  des  racines  a,  a',...,  sont  égales  entre 
elles,  quelques  changements  de  signe  du  pre- 
mier membre  disparaissent  à  la  fois  pendant 
la  marche  ascendante  de  x  et  pendant  sa 
marche  descendante,  mais  il  parait. évident 
à  priori  que  si,  pour  aller  de  a  à  b  et  revenir 
de  A  à  a,  on  faisait  prendre  à  je  des  valeurs 
dont  la  partie  imaginaire  restât,  pour  n'in- 
troduire aucune  complication  inutile,  toujours 
infiniment  petite,  les  changements  de  signe 
de  la  partie  réelle  du  premier  membre  repa- 
raîtraient en  nombre  double  de  celui  des  raci~ 
nés  comprises  de  a  à  b,  en  tenant  compte 
même  de  leur  degré  de  multiplicité,  car  cet 
artifice  aurait  dû  avoir  pour  effet  de  séparer 
ce  qui  se  trouvait  confondu.  M.  Cauchy  a 
généralisé  cette  idée.  L'énoncé  proposé  par 
"illustre  analyste  peut  se  traduire  ainsi  :  si 
P  etQ  désignent  les  parties  réelle  et  ima- 
ginaire du  premier  membre,  x  partant  d'une 
valeur  initiale  et  y  revenant  par  un  chemin 

P 
quelconque,  g  passera  un  certain  nombre  de 

fois  par  zéro  et  son  signe  pourra  alors  passer- 
soit  de  -(-  à  —  soit  de  —  à  -j-;  or,  le  nombre 

p 
de  fois  que  —  en  s'évanouissant  passera  du 

w 
positif  au  négatif  et  le  nombre  de  fois  qu'il 
passera  du  negutif  au  positif  en  s'évanouis- 
sant encore  fourniront  toujours  une  diffé- 
rence paire,  et  la  moitié  de  la  différence  don- 
nera le  nombre  de  racines  de  l'équation  pro- 
posée que  la  suite  des  valeurs  données  à  x 
devrait  nécessairement  traverser  en  se  ré- 
trécissant, si   l'on  voulait  la  rédtiirf»  h  une 


/ 


/ 
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seuleÂ'aleur  qui  ue  fût  pas  racine  de  cette 
équation. 

L'énoncé  ne  suppose  aucunement  que  les 
coefficients  de  l'équation  proposée  soient 
réels. 

MM.  Liouville  et  Stufm  ont  donné  de  ce 
principe  une  démonstration  élêmentnire  très- 
simple  et  très-élégante,  qui  se  réduit  essen- 
tiellement aux  trois  remarques  suivantes  : 

1<>  Si  a  +  6  V^— -T  désigne  une  racine  simple 
de  l'équation  f(sc)  =  0,  et  qu'on  donne  &x  une 
valeur  voisine  a  +  b^ — i  +  h,  h  désignant 
une  variable  imaginaire  toujours  infiniment 
petite,  le  premier  membre  do  l'équation  pourra 
être  considéré  comme  réduit  k  son  premier 
terme 

qu'on  pourra  mettre  sous  la  forme 

E(cos  *  +  /—  i  siii  «}  x  j'(cos  <f  +  /—  i  sin  ?)» 

ou  '  

Rî-[cos  (*  +  <?)  +  V7—  1  sin  (*  +  ?)]; 

P  ,      - 

de  sorte  que  —  pourra  s  écrire 

cot  (*+<?), 

expression  où  n'entre  que  la  seule  variable  ç. 
Cela  posé,  on  enveloppera  complètement 
la  racine  a  -(-  b  v  —  ï  dans  un  contour  fermé, 
en  faisant  passer  »,  par  valeurs  croissantes, 
d'une  valeur  initiale  arbitraire  y,  à  la  valeur 
<ja  -j-  2u  et  il  est  aisé  de  voir  qu'alors 

coi  (*  -f-  f) 

passera  deux,  fois  d'une  valeur  positive  à  une 
valeur  négative,  en  s'évanouissant,  dans 
quelque  quadrant  que  tombe  d'ailleurs  l'an- 
'gle  *  +  ?. 

2<>  Si  a  +  b\T^l  désigne  une  racine  dont 
le  degré  de  multiplicité  soit  n  et  qu'on  donne 

encore  à  x  une  valeur  voisine  a  +  b  y —  1  4-  /', 
la  premier  membre  de  l'équation,  réduit  à 
son  premier  terme,  se  présentera  sous  la 
forme 

l,C,  ...,  H 

ou 

R{cos  *+V^Ï  sin  *)  x  r^coantp+y^ï  sin  »f  ?)> 

c'est-à-dire 

Rr"[cos  (*  +  iif)  +V^— i  sin  (*+«?))  ; 
p 
do  sorte  que  -r  pourra  alors  s  écrire 
Q 

.  COt  (*  +  )!<?). 

On  enveloppe  encore  dans  ce  cas  la  ra- 
cine a -f-  iy' — l  dans  un  contour  fermé  en 
faisant  passer  ?  de  ?,  à  ç,  +  2n,  mais  alors 
no  passera  de  nv,  à  H?0-j-2nB,  et  par  suite 
cot  (4>  ■+-  '"})  passera  Bn  fois  du  positif  au  né- 
gatif eu  s'évanouissant, 

3°  Si  deux  contours  fermés  ont  une  partie 
commune  et  qu'ils  doivent  être  parcourus 
tous  deux  successivement  dans  !e  même  sens, 
l'aie  commun  sera  parcouru  deux  fois  dans 
des  sens  différents,  et  par  suite  les  change- 

p 
ments  de  signe  de  —,  de  +  à  — ,  le  long  de 

W 
cet  are,  seront  contre-balancés  par  des  chan- 
gements de  signe  de  —  à  4-j  aux  mêmes 
points,  dans  le  retour.  Ou  pourra  donc  sup- 
primer la  partie  doublée  du  contour  fermé, 
sans  changer  la  différence  des  nombres  de 

P 

changements  de  signe  de  —  distingués  dans 

l'énoncé.  Cette  remarque  permet  évidemment 
d'étendre  autant  qu'on  la  veut  le  contour 
fermé  auquel  s'applique  cet  énoncé.  Quand 
le  contour,  qui  ne  comprenait  d'abord  qu'une 

racine  0  +  6^—1  sera  prés  d'en  atteindre 
une  autre,  on  entourera  cette  nouvelle  ra-' 
eine  dans  un  petit  contour  qu'on  joindra  au 
précédent  par  l'artifice  qui  vient  d  être  indi- 
qué; le  contour  pourra  ainsi  envelopper  suc- 
cessivement toutes  les  racines  de  1  équation 
proposée  sans  que  la  relation  indiquée  dans 
l'énoncé  cesse  d'être  vérifiée. 

RACINE,  ville  des  Etats-Unis  (Wiseonsin), 
sur  la  vive  orientale  du  lac  Michigan,  à 
62  milles  au  N.  de  Melvaiikee,  à  l'embou- 
chure du  Root  ;  15,000  hab.  Le  port,  l'un  des 
meilleurs  du  lac,  peut  recevoir  des  bâtiments 
d'un  ijiutii,  de  4  mètres  d'eau.  Un  réseau  de 
chemins  de  ter  part  de  cette  ville  et  la  met 
en  communication  avec  les  principaux  points 
du  lac  et  avec  la  grande  ligne  du  Mississipi. 
La  production  manufacturière  consiste  prin- 
cipalement en  machines  à  vapeur,  locomoti- 
ves, wagons,  machines  et  outils  agricoles, 
quincaillerie,  articles  eu  bronze,  feuilles  da 
ter,  d'étain  et  de  cuivre,  farine,  bière,  bois- 
sellerie,  vêtements  et  chaussures.  Ou  l'éva- 
lue à  uu  chiffre  de  5  à  6  millions  de  francs. 
Parmi  les  principaux  articles  de  commerce, 
il  convient  de  citer  le  bois  de  charpente  qui, 
par  suite  du  développement  des  construc- 
tions à  l'intérieur  et  uuu*  les  Etats  voisins,  a 
pris  uue  exteusiou  prodigieuse. 

RACINE  (Jean-Baptiste),  un  des  plus  illus- 
tres poètes  tragiques  français,  né  à  La  Ferté- 
Milou  le  21  décembre  16J9,  mort  à  Paris  le 
ta  avril  1C99.  11  appartenait  à  uue  famille  de 
la  bourgeoisie  ;  son  père  était  procureur  au 
bailliage,  son  grand  -  père  et  son  bisaïeul 
avaient  été  contrôleurs  du  grenier  à  sel  de 
La  Ferté-Miioa  et  da  Crespy-ea- Valois-  Ils 
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avaient  reçu,  en  cette  qualité,  des  lettres  de 
noblesse,  et  l'on  vit  longtemps,  sur  la  façade 
de  la  maison  de  Racine,  rue  de  la  Pêcherie, 
leur  écusson  héraldique  :  D'azur, aurai el du 
cygne  d'argent.  Racine  ne  conserva  que  le 
Cygne  dans  ses  armes,  que  l'on  peut  voir  sur 
sa  pierre  tombale,  à  Saint-Etien»e-du-Mont- 
Orphelin  à  l'âge  de  quatre  ans,  il  passa  sous 
la  tutelle  de  son  grand-père  maternel,  puis 
sous  celle  de  sa  grand'mère  et  de  sa  tante, 
toutes  deux  rigides  jansénistes,  qui  vivaient 
en  recluses  à  Port-Royal-des-Cbamps.  A  dix 
ans,  il  fut  envoyé  au  collège  de  Beauvais,  où 
il  commença  ses  études  ;  il  les  acheva  à  Port- 
Royal,  sous  la  direction  de  Laiïcelot  et  do 
Lemaistre,  tpvii  firent  de  lui  un  helléniste  con- 
sommé. Port-Eoyal  lui  inspira  aussi  ses  pre- 
miers vers,  une  série  d'odes  dans  le  goût  de 
Ronsard,  sur  les  bois,  les  prés,  leséuibgs, 
les  jardins  du  silencieux  monastère:  mais  il 
se  cachait  de  ces  travaux  frivoles,  l'abbé  dé 
Saint-Cyran,  pour  l'en  dégoûter,  lui  ayant 
représenté  que  Virgile  était  fort  probable- 
ment damné,  en  punition  de  ses  bèaux'vèrs.  Il 
fut  aussi  vertement  tancé  par  ses  professeurs 
pour  avoir  lu  le  roman  grec  des  Amours  de 
l'héagène  et  de  Charictêe,  quoiqu'il  le  lût  en 
grec,  ce  qui  était  une  atténuation.  Racine 
quitta  les  pieux   solitaires  à  dix-neuf  ans, 
pour  faire  sa  philosophie  au  collège  d'Har- 
court,  puis  fit  son  entrée  dans  le  monde  sous 
le  patronage  d'un  de  ses  oncles,  un  bon  vi- 
vant, qui  lui  prêtait  de  l'argent,  lui  faisait 
composer  des  madrigaux  et  1  envoyait  se  dé- 
gourdir, en  compagnie  d'un  abbé  de  cour, 
chez  les  comédiennes.  Cet  oncle,  Nicolas  "Vi- 
tai't,  était  intendant  du  duc  de  Luynes  et  ha- 
bitait l'hôtel  de  Luynes,  rue  Git-le-Cœur;  il 
prit  avec  lui  son  neveu,  qui  l'aida  dans  sa 
gérance,  et  il  le  présenta  à  Chapelain,  qui 
était  alors  le  dispensateur  de  toutes  les  grâ- 
ces et  pensions  littéraires.  Une  ode  composée 
par  Racine  à  l'occasiou  du  mariage  du  roi, 
les  Nymphes  de  la  Seine  (1660),  plut  a.  Cha- 
pelain, qui  flt  donner  au  jeune  poète  une 
gratification  de  600  livres;  eu  outre,  Hacine 
acheva   rapidement,   pour   une   actrice   du 
théâtre  du  Marais,  dont  il  était  épris,  deuk. 
petites  comédies,  Amasie  et  les  Amours  d'0~ 
vide,  qui  ont  été  perdues.  Il  s'était  lié  vers 
cette  époque  avec  La  Fontaine,  qui  lui  faisait 
passer  dans  les  cabarets,  au  Ai ouion- Blanc, 
a  la  Pomme-de-Pin,  a  la  Croix- de -Lorraine, 
tout  le  temps  qu'il  ne  passait  pas  avec  sa  co- 
médienne adorée;  sa  famille  s'effraya.  Elle 
rêvait  de  faire'  de  lui  un  digne  -abbé,  pourvu 
de  quelque  gras  bénéfice,  et  entreprit  de  le 
retirer  île  cette  vie  de  débauche.  Ou  l'envoya 
dans  le  Midi,  à  UzèSj  chez  un  bon  chanoine, 
le  R.  P.  Sconiu,  vicaire  général  dé  la  cathé- 
drale; ce  révérend  père  était  le  frère  do  sa 
mère.  Il  essaya  de  lo  tourner  vers  la  religion 
qui  prit  sur  la  lin  do  sa  vie  tant  d'empire  sûr 
le  poète  ;  maïs  celui-ci  regardait  les  jolies 
filles  du  pays  avec  des  yeux  bien  profanes,  à 
en  juger  par  cette  lettre  adressée  d'Uzès  à 
La  Fontaine  : 

<  Toutes  les  femmes  ici  sont  éclatantes  et 
s'y  ajustent  d'une  façon  qui  est  la  plus  natu- 
relle du  monde.  Et  pour  ce  qui  est  de  leur 
personne, 

Coter  uejus,  carjjiw  solidum  et  rucci  plénum. 

Mais  comme  c'est  la  première  chose  dont  on 
m'a  dit  de  me  donner  garde,  je  ne  veux  pas 
eu  parler  davantage.  Aussi  bien  ce  serait 
profaner  la  maison  d'un  bénéficier  comme 
.celle  où  je  suis  que  d'y  faire  de  longs  dis- 
cours sur  cette  matière;  domus  mea  oratio- 
nis;  c'est  pourquoi  vous  devez  Vous  attendre 
que  je  ne  vous  en  parlerai  pas  du  tout.  On 
iu'ii  dit  :  Soyez  aveugle;  si  je  ne  puis  l'être 
tout  à  fait,  il  faut  du  moins  que  je  sois  muet, 
car,  voyez -vous,  il  faut  être  régulier  avec 
les  réguliers,  comme  j'ai  été  loup  avec  vous 
et  les  autres  loups  vos  compères.  »   ' 

La  vie  intime  de  Racine  est  généralement 
obscure;  presque  toute  sa  correspondance 
familière  a  été  perdue  ou  plutôt  brûlée  par 
des  mains  pieuses.  11  n'est  pas  difficile  de 
présager,  par  la  vérité  môme  des  peintures 
achevées  qu'il  sut  faire  de  l'amour,  qu'il  dut 
éprouver  les  plus  vives  passions.  Un  excès 
de  pruderie  a  engagé  la  plupart  des  biogra- 
phes à  voiler  ce  côté  délicat  de  la  vie  du 
poète,  comme  si  l'on  pouvait  impunément 
rayer  l'amour  de  l'existence  dô  l'homme  qui 
a  créé  Hermione  et  Phèdre. 

Que  ue  possède-t-on  les  lettres,  d'un  style 
sans  doute  aussi  agréable,  mais  certainement 
empreintes  d'un  sentiment  plus  profond,  qu'il 
dut  écrire  dans  la  période  d'Andromuque  à 
Phèdre,  et  qui  fut  remplie  par  sa  passion  pour 
la  Champaieslé  !  Malheureusement,  on  n'a 
sur  ce  sujet  que  les  indiscrétions,  trop  cour- 
tes, de  M1»6  de  Sévigné  et  une  épigrammo 
de  Boileau,  épigruiuiue  spirituelle,  quoique 
un  peu  cynique,  mais  bien  impropre  à  nous 
donner  l'idée  d'un  amuur  tendre  et  élégiaque 
comme  fut  celui  de  Racine  (v.  CHAMpaiiisui). 
Boileau,  par  grâce  d'état,  ne  connaissait  rien 
à  ces  ehoses-ia. 

Les  espérances  de  sa  famille  furent  mo- 
mentanément déçues;  le  R.  P.  Seouin  ne 
réussit  pas  à  faire  pourvoir  son  neveu  du  bé- 
néfice qu'il  convoitait  pour  lui,  et  Racine,  qui 
était  sur  le  point  d'entrer  ùans  les  ordres, 
revint  à  Paris  et  rentra  dans  le  monde.  11  fui 
présenté  à  la  cour  el  assista  au  lever  du  roi 
(1663),  retrouva  La  Fontaine,  fit  connais- 
sance de  Boileau  et  de  Molière  et  ee  mit  ré- 
solument à  travailler  pour  le  théâtre.  Sa  pre- 


mière tragédie,  Xn-phébaîde^lSti),  fut  jouée 

au  Pâlais-Royal,  par  la' "troupe  deMpliçr.ec, 
ainsi  que  la  seconde,  Alexandre  (1665);, de 
cette  époque  date  aussi  la  scène  comique,  la 
Perruque  de  Chapelain,  parodie  du  6ïd,.qui 
figure  dans  les, œuvres  île^Boileau  et  qui  tut 
improvisée  gaiement,  au  cabaret  du  Moulon- 
Blanc,  par  Boileau,  Racine,  Molière  et  Cha- 
pelle, L'Alexandre  fut  cause  d'une,  brouille, 
sérieuse  entre  Molière  et  Racine;  tous  deux 
aimaient  Ja  même  femme,  une  actrice  de  la 
troupe,  MUe  Duparc,  qui  jouait  dans,  cette, 
tragédie  Je  rôle  d  Axiane  ;  Racine  l'enleva*, 
son  ami  et  la  fit  entrer  dans  la  troupe.de  l'bô-r, 
tel  de  Bourgogne,  où,  par  la  même  occasion; 
il  transporta  sa  pièce;  ,  l'on    vit  alors  une. 
chose  singulière,  l'Alexandre  joué  plusieurs, 
soirs  de  suite  et.  en  même  temps  par,  les  deux- 
troupes  rivales.  M110  Dùparç. mourut  en  eou,~ 
clie  peu  de  temps  après;  plus  tard,  en  1680, 
la  Voisin  accusa  Racine  de  l'avoir  empoison-l 
née,  accusation  absurde,  dont  le  poëte  n'eut 
même  pas  à  se  défendre,  mais  qui  .témoigne 
au  moins  des  rumeurs  qui  avaient  couru  dans 
le  public  sur  sa  liaison  amoureuse  et  sur  son 
déuoûmeiit  prématuré.  En  même  temps,  Use 
brouillait  avec  ses  amis  de  PortTRoyal,  à  l'oc- 
casion d'un  petit  livra  de  Nicole,  les  Visio»-, 
naires  (1666),  dans  lequel  cet  austère  jansé^ 
niste  traitait  tous  les  poètes,  et  en  particulier 
les  poètes  dramatiques,  d'empoisonneurs.  Ra- 
cine crût  devoir  relever  le  gaut  et  il  écrivit 
deux  lettres  très-mordantes,  très-fines  sur 
les  pieux  solitaires,  La- première  seule  fût 
imprimée  ;  Boileau  lui  lit  observer.qu'il  livrait 
à  la  risée  publique  d'honnêtes  gens  persécu- 
tés par  les  jésuites,  et  Racine,  toujours  do- 
cile aux  conseils,  supprima  la  seconde,  qui  ne 
vit  le  jour  qu'après  sa  mort. 

Une  circonstance  peu  connue,  mais  çepen-. 
dant  hors  da  doute,  c'est  que  Racine,  tout  èii 
rentrant  dans  le  monde,  n'avait  pas  renoncé 
à  poursuivre  sa  carrière  de  bénéficier,  mal. 
commencée  à  Uzès.  En  même,  temps  qu'il 
écrivait  pour  la  scène,  il  dbténait  le  prieuré 
de  l'Espiuay,  bénéfice  du  diocèse  d'Angers1 
(1667),  puis  ceux  de  Saint-Jacques  de  La  Fertè 
et  de  aaint-Nieolas  de  Chésy  (diocèse  dé  Poi- 
tiers). Dans  le  privilège  ù'Androniaqùe,  il  est 
uppelé  prieur  de  l'Espinay.  . 

La  Tkébaïde  et  Alexandre  n'étaient  que 
des  ébauches;  le  véritable  début  de  Racine 
comme   poète   dramatique    fut.  Andromàquè 
(théâtre  de  l'hôtel  de,  Bourgogne,.  1667),  qui 
produisit  une  impression  profonde  et  provo- 
qua la  plus  légitime'  admiration,  A  partir  dç 
cette  époque,  Racine  ne  produisit  plus  que 
des  chefs-d'œuvre.  Cette  grande  oaùvrq  tra- 
gique fut  suivie  de  la  comédie  dès  Plaideurs 
(166S),  charmante  éf  spirituelle  imitation  des 
Uuèpes  d'Aristophane,  d'abord  compromise 
par  le  goût  faussé  dupublic,  mais  sauvée  par  . 
les  rires  de  Louis  XIV;  ûriianhieùs  (1669), 
tragédie  accueillie  froidement,  mais  qui  n'en  ! 
reste  pas  moins,  comme  le  lui  assurait  Boi- 
leau, un  de  ses  meilleurs  ouvragés  et  où  il 
se  montre  digne  de  lutter  avec  Tacite  et  Cor- 
neille; Bérénice  (1670),  composée  à  la  prière  ' 
d'Henriette    d'Angleterro,    et  où  il  éclipsa 
Corneille,  qui  avait  traité  le  même  sujet; 
Bajazet  (1672);  Mithridate  (167S),  où  il  sem- 
ble avoir  voulu  lutter  dé  grandeur  avec  Ju-  ■ 
vénal;  Iphigénie  (1674)',qûe  "Voltaire  'regar- 
dait comme  le- chef-d'œuvre  de   la   scène 
française;  enfin  Phèdre  (1677),  l'unedes  plus 
admirables  productions  de  'notre  théâtre.  Des" 
distinctions  honorifiques  et  des  charges  lu- 
cratives l'avaient  récompensé  il  chaque  pas  - 
de  su  carrière;  en  1675,  après  Iphigénie,  il 
fut  nomme  par  Colbert  conseiller  du  roi  et 
trésorier  de  France1;  en  la.  généralité  de  Mou- 
lins. De  Guilleragu'es'lui  raupolle,  dans  une 
de  ses  lettres,  que  cette  charge   lui  confère 
le  titre  de  chevalier  et  le  droit  d'être  enterré 
avec,  des  éperons  d'or  à  ses  bottes,  chtise 
dont  Racine  se  souciait  sans  doute,  médiocre- 
ment. Boileau  dit  que  Moulins  «  s'honora  d'a- 
voir un  magistrat  de  cette  force  ;  •  or.  Racine 
ne  se  rendit  jamais  dans  sa  généralité  et  se 
contenta  de  toucher  les  appointements  de  sa 
charge.  11  uvait  bien  d'autres  affaires  à  Paris. 
On  sait  k  quelles  intrigues  donna'  lieu  la 
représentation  de  Phèdre.  Une  cabale,  à  la 
tête  de  laquelle  étaient  le  due  de  Neverset 
la  duchesse  de   Bouibon,  entreprit  de  faire, 
tomber  la  Phèdre  de  Racine  eu  lui  opposant 
la.' Phèdre  de  Pradon.  Vivement  affecté  du 
i    succès  éphémère  de  son  indigne  rival  et  des 
i    attaques  réitérées  de  ses  ennemis,  qui  parta- 
gaient  l'opinion  dé  Mma  de  Sevigue  (v.  plus 
loin  Racink  passera  comme  un  capk),  Racine 
quitta  le  théâtre  dans  tout  l'éclat  de  su  glaire 
et  demanda  à  lu  religion  des  consolations  aux 
"blessures  morales  que  lui  avaient,  faites  les 
outrages  de  la  médiocrité  et  de  l'envie!  Il 
voulut  même  se  faire  chartreux  et  on  ne  le 
détourna  de  ce  dessein  qu'avec  beaucoup  de 
peine.  Uu  lui  conseilla  Ue  se  marier.  Après 
une  vive  résistance,  il  suivit.ee  conseil,  en 
épousant  la  liile  d'un  trésorier  du  bureau  des 
HuanceS  d'Auiiens.  A  partir  de,  cette  époque, 
Sou  temps  fut   partage  entre  ses  devoirs  de 
chrétien  et  ce.ix  de  ses  elmrges.  k  la  edur* 
les  soins  de  sa  famille  et  le  commerce  d'amitié 
qu'il  entretenait  avec  Bmleau.  Peu  de  temps 
après,  il  fut  nommé  historiographe  du  roi, 
avec  Boileau,  et  les  deux  poules  suivirent 
l'armée  duran  t  la  campagne  de  Flandre  (  167 s). 
A  cette  occasion,  iis  fureut  tous  les  ueux  ac- 
cablés   de    brocards,  taiit   par  les  gens  de 
guerre,  qui  les  trouvaient  de  bien  petits,bour- 
geois  pdur  «tre  les  historiens  de  grafâ^faits 


d'armes,  que  parles  gens.tdeideUr.es, <qùiil«$ 
jalousaient."  Bussy,  dans  ses  lettresàMwPide 
Sévigné,  se  moque  agréablement  des  deux 
poetds,  montés  sur"  des"bêtes  poi»siSes,  crot- 
tés jusqu'aux  oreilles  et  segardunj,^ bien^'anp 
Ï>rochèr'dè's  én'droiils  où  l'on  se  bat.  Pradon 
eur  décocha  une  satireoù  iMeur  reproche  de 
ne  pas  gagner  leurs  appointements  :      **b  i? 

' '     .  ■  +  -' ,fï     r-...-  /: 

C'est  ce  que  dit  un  jour  un  commis  de  ttnancei! 
Nous  .n'avons  eacor  vurien.  d'etut  .quflj  Uurs&quiUi 

îl[tanpes;î 
Qub  ce  qu'il»  ont  écrit  soit-bien-ou  makCQnçù,*  1 
Ub  ec.riveut.tort  bien  du  moins,  un  ,•;  J'ai  reçu..»"!  i  r  tt 

Depuis  Ï673,  Racine  âtail  entrai  r«Veadcmia[ 
française. Apres un^ileuce  dé  ;d ;puzeVnnee;yi) 
fut'  àrràc'hé'  kt  son  oisi  j:'à.té,  parles  prièresjd^j 
Mm^dé'MuintéhoQ' et  composa  pour  les  jejif 
hesJ''pensiohna,ires  de  -Saïnt>-  fclyr'  £s"t/ier''ee 
AtHalie,  «Ces  deux.1  chefsid'oaù\H,èJ,!1trres;de* 
l'histoire  sacrée,  n'étaient  point  fi'fees^yè'ux 
une  violation  de„l'engagemeutqu(il  avait  pris 
devant- Dieu  de  ne  plus  travail.ler,  pour(  le,, 
théâtre;  niais  bien  plutôt  un  hommage  de  son 
génie  à  la  religion  et  comme  une  sanctifica- 
tion de  l'art  profane  qu'il  avait  abjuré,.N,éaiiflt 
nioins,  il  fut  trè's-sehsible.jàTiadltférïencé^  inr.i 
juste  àVèc  laquelle  ÂÏ.AàWaJfùV,'jaç«^i.i.fle.Âijù 
public,  et  lui-même  a  écrit  que  Yla^uSiUiau- 
vaïsè  critique  lui  avait  toujours  causé  pluS|3§-t 
chagrin  què'toutés  lès  lpùa'iigéVne  luj.avaientrj 
fait  de   plaisir.  «.Ce  fut .  la.  dernière.  \ie,  ses3 
oeuvres.  drumatiqùeSt'etélle'èst.restée  la.  plusj 
sublimé  et  la  plus  parfàîte.,11  avait  éte.nQUiméj 
gentilhomme  da  la  çhàinbrè.  Ayânt/àTinstHt 
gation  dé  Miào  de  Main  tenon,  racontent  quelfb 
qùès  biographes,,  écrit  au  roi  un  .mèraoireji 
sur  les.misères,pùbliques,.il  encourut  tetinér;, 
contentement  du  inonarque,èt  fut  i£llemenj[ 
affecté  de  cette  disgrâce. qu'il, ne,fit  pllis,  quea 
languir|;et  qu'il  eh. mourut  de,. chagrin. deux,! 
ans  plus  "tard.'  Sàris  smêconriàUre  rexquisai 
sensibilité  de  l'auteur  û'Andromqgue^  il. n'est 
pàa  inutile  dé  rappeler'  queVsbii.çIuigriri'.trèS-,, 
réel  était  compliqué  d'une  grave i.  'mâla.uiè^é^ 
foie,  qui  éh  fut'  sknsUloutè  aggravée,  mais 
qui  tuetna  satis.cet  auxiliaire  laissait  peu  d'ës-0 
poir  de  guérison.  C'est  dMleursunelégendèî 
dont  M.  Paul  Mesnard  a  fait  justice  dans, sa& 
savante  biographie  de 'Racine  {les  Grands  ^ 
écrivains  .de  la  France;  Racinet  1865-1874',' 


ment  comme  le  pbelé"  liïiimémé  peignait  les' 
héros-  de-  l'antiquitô.aion  tels  qu  ils  étaient^  ' 
mais  tels  qu'ils  auraient  pti  étre.Le  prétendu^ 
mémoire  sur  les  .misères  du  peuple  était  tout" 
simplement  .une  'demande  'en  dégrèveiiieh{li 
sur.  les  .charges  des  secrétaires  du  roi.  Racine ,-. 
possédait  une  de'  ces  charges  et  plaidait.aihsi  b 
pour  son  'intérêt  personnel;  c'est  ,ceq,uLlui 
rendit  plus  sensible  .l'^ccdeil^  glacial  du;roi...- 
Quant  au  bien  public,  il>ér  s'en  .préoccupa  ; 
jamais  outre  mesure-, .      ,',.■,,  n.,   •- .    i.' «..m- 

On  a  encore  de  ce  grand  poète  .desodes^ 
des  épigrammes  tr.ès-mordatites, .des,  canti- 
ques spirituals. dont  Fénelou  nè.parlaitqu'a-.i 
vec  eijlhousiâs!i'i,e,,inàjs  qui  sont  lois  d'avoir  , 
la  grâce  et  l'élévation  lyriques  des  chœurs,, 
à'Mstlter  et  d'Aihalie;  un  Abrégé  de  ji'A&Tq 
taire  de  Pûrt-Boya!,  des  Lettres  et  quelques, - 
morceaux  historiques 'sur  les  .campagnes  de.r 
Louis  XIV.  Racine  eut  sepl  enfants,  cinq., 
filles  et' deux  garçons,  doutée  dernier  .seul : 
nous  occupera  dans  l'article  suivant.    ...   ..i  . >i 

Racine  avait  désiré  être  inhumé  à  Port* •? 
Royal-des-Champs,  au  pied  de  la  tombe  d'un 
de  ses  maîtres,  M.  Hamon;  son  vœu  fut  ac- 
compli. Il  s'était,  quelques  années  aupara- 
vant, réconcilié  avec  lès  pieux  solitaires,  que 
sa  lettre  de  1666  avait  gravement  offensés, 


trajispo ,  -...,, 

Etienne  du-Mont;  sur  lu  pieriie-brisee.'quUe»  < 
recouvre,  ou <■  peut-  lire  une  longue  épitaphê 
latine,. composée  -en  ïrauçai3".pur'Boileau>etn; 
traduite  par  Dodart.  -  ■■.'  ';   ■  ■   •  •  ,;'"'i-;    »■»•'"   ' 

Nous  citerons  l'opiniônde 'divers  'critique»  'F 
sur  nètra  grand  poète,' en  ecimraeuçartt  ipttt  •' 
M.  Victor  Cousin  :  «  Racine  assurément  hb 
peut  être  comparé  à  Cornejlle,  pour  le  génia 
dramatique;  il  est  plus  homme  de  lettres^  a,. 
n'a  pas  l'âme  tragique;  il  n"aime  tii  nè'çon-,, 
naît  ia|iolitiquë  éf  la  guerre'.  Ouaud  il- nùite ^.. 
Corneille,  par  exemple  dans   Atexdurfre  et    ' 
même  dans  il/thridate^M  l'imitb  assecîmal.., 
Racine  n'était  pas  tié.pour  peindre  les; . héros, .,; 
mais  il  peint  admirablement :  l'homme  ayeesas  ,  • 
passibrishaturèlles.ètiaplusnaturelle  comme.  ,; 
la  plus  touchante  de  toutes,  l'amour.  Aussi 
excellc-t-il  particulièrement  âaùs  les  carau-  r 
tères  de  fèititnes..  Pour  les  hommes,'  il  a;  be-et- 
soin  d'être  soutenu  par  Tacite  bu  par  I  Eeri^"2 
ture  sainte.  Avec  les  femiûes,  il  est  à  son 
aise  et  il  les  Tait  penser  et  parler,  ave^une^ 
vérité- parfaite,  relevée  Jpar 'un'  art  exquis. 
Ne  lui   damandez  ni  Emilie,  ni  Cornèbe,  ni  f 
Pauline  ;  mais  écoutez  AudroiuaquevM'o'iiimebJ 
Bérénice,  Phèdre  l  Là,  même  en   imitant,  il 
est  original  et  illaissa  les.-". anciens  bien  loin 
derrière  lui.  Qui  lui  aenseigné  cette  délica- 
tesse charmante,  ces  troubles;  gracieux,  cétte.<»D 
pureté  dans  la  faiblesse  înenia,  celtemèlan- 
Oolie,   quelqueibrs  mêjue  .cè.tTevprofou-ieur, 
avec  cette  langue  merveilleuse  qui  semble 
l''aeceut  naturel  du  cœur  .de  ,la  femme  î  On 
s'en  va  répétant  que  -Racine  écrit  mieux  que 
Corneille  :  dites  seulement  qu'ils  écrivent 
tous  deux  très-difféi'&nment  et,  connue  ou 
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écrivaii  lans  les  deux  époques  si  différantes 
où  ils  oat  vécu.  > 

«  L'admiration  n'a  rien  laissa  h  dire  d'es* 
sentie!  sur  le  langage  de  Racine,  dit  M.  Ni- 
sard.  La  variété  de  ce  style,  qui  en  est  la  qua- 
lité la  plus  éminente  ;  ce  mérite  de  force  où 
il  en  faut,  d'éclat  tempéré;  ces  grâces,  cette 
vigueur,  cette  souplesse,  cette  mollesse  même 
où  la  situation  le  veut,  qu'est-ce  autre  chose 
que  la  conformité  du  langage  dramatique  avec 
la  vie?  La  langue  de  Racine  est  celle  de  ses 
personnages.  Il  l'a  tirée  du  fond  de  ces  cœurs 
que  troublent  des  passions  si  diverses  et  qui 
sont  à  la  fois  les  plus  agités  et  les  plus  exer- 
cés à  lire  en  eux-iuéines.  On  adit  qu'il  avait 
prodigieusement  créé  de  rapports  de  mots; 
qu'il  avait  été  tout  à  la  fois  le  plus  hardi  et 
le  plus  sage  des  novateurs  ;  qu'aucun  n'a  plus 
risqué  que  lui,  qu'il  excelle  dans  le  style 
elliptique...  L'harmonie  de  Racine, .comme,  la 
douceur  de  Virgile,  n'amollit  ni  les  senti- 
ments qui  veulent  de  l'énergie  ni  les  situa- 
tions qui  demandent  de  la  force;  mais  les 
proportions  sont  si  parfaites,  les  nuances  si 
justes,  les  parties  si  étroitement  liées  que, 
même  en  passant,  ou  ne  sent  mieux  la  puis- 
sance de  l'art  et  du  génie  que  devant  ces  dé- 
bris d'où  rien  n'a  pu  effacer  l'empreinte  de  la 
main  qui  s'y  est  posée  autrefois  pour  leur 
donner  la  vie  avec  la  forme.  La  forme  a  été 
brisée,  mais  la  vie  éclate  encore  dans  ces 
restes  épars.  Sur  cette  création,  à  moitié 
rentrée  dans  le  chaos  d'où  le  génie  l'avait  fait 
sortir,  plane  encore  le  souffle  qui  l'avait  au- 
trefois suscitée  ;  il  semble  même  par  moments 
qu'on  va  la  voir  de  nouveau  surgir  dans  sa 
glorieuse  intégrité  ;  mais  bientôt  on  s'aper- 
çoit combien  l'imagination  est  impuissante  à 
restaurer  ces  chefs-d'œuvre  de  l'art  antique. 
Le  regret  de  l'irréparable,  l'attrait  d'un  pro- 
blème insoluble  ajoutent  alors  pour  nous  à  la 
beauté  de  ces  statues  le  seul  charme  qui  leur 
ait  manqué  dans  le  temps  de  leur  gloire,  la 
poésie  du  mystère  et  de  l'infini.  Le  sentiment 
qu'elles  font  naître  tient  à  la  fois  de  ta  ten- 
dresse et  de  l'admiration  pour  la  beauté  hu- 
maine, de  l'enthousiasme  pour  le  génie,  du 
respect  pour  l'antiquité,  de  la  tristesse  qui  s'at- 
tache aux  ruines,  de  la  curiosité  pour  une 
énigme  et  de  l'inquiétude  d'un  désir  irréali- 
sable. > 

Lamennais  a  jugé  Racine  de  la  manière 
suivante  :  «  11  peignit  la  nature  humaine,  im- 
muable en  soi,  variable,  selon  les  époques  et 
les  lieux,  dans  ses  manifestations.  11  dut  se 
conformer,  sous  ce  dernier  rapport,  aux  ha- 
bitudes, aux  exigences  du  monde  au  milieu 
duquel  il  vivait.  De  là  vient  que  ses  person- 
nages en  parlent  tous  plus  ou  moins  le  lan- 
gage. Dans  son  plus  extrême  abandon,  dans 
sa  plus  grande  violence,  la  passion  chez  eux 
conserve  toujours  une  certaine  retenue,  une 
certaine  bienséance  que  les  mœurs  alors  com- 
mandaient, et  l'on  y  discerne  surtout  une  in- 
fluence de  l'esprit  chrétien,  très-sensible  aussi 
dans  Corneille;  car  le  potlte  lui-même  est 
toujours  individuellement  un  reflet  de  son 
siècle.  Celui  que  Racine  illustra  imposait  à 
l'art  des  conditions  particulières  dont  il  lui 
était  impossible  de  s  affranchir.  La  tragédie, 
sous  Louis  XIV,  ne  pouvait  pas  plus  être  la 
tragédie  antique,  ou  le  drame  de  Shukspeare, 
que  l'épopée  n'aurait  pu  être  l'épopée  d'Ho- 
mère ou  de  Milton...  Le  travail,  l'effort  ne  se 
sent  nulle  part  dans  ce  vers  si  savant  où 
l'art,  porté  a  sou  dernier  terme,  redevient  la 
nature,  la  nature  idéale  que  l'esprit  contem- 
ple avec  ravissement.  Et  quel  regard  jeté 
dans  les  abîmes  du  cœur  1  Comme  il  en  pénè- 
tre les  mystères,  en  démêle  les  contradic- 
tions, les  ruses  secrètes,  les  mouvements 
variés,  les  soudains  élans  et  les  brusques  re- 
tours! Puis,  de  ce  cœur  si  mobile,  si  caché 
à  lui-même,  sort  tout  à  coup  un  de  ces  mots 
simples  où  se  révèle  ta  mère,  l'épouse,  l'a- 
mante, un  de  ces  accents  que  l'on  prendrait 
pour  le  son  même  de  l'âme.  Racine  est  le  Ra- 
phaël du  drame.  Expression,  dessin,  eouleur 
a  la  fois  brillante  et  sobre,  il  réunit  toutes  les 
qualités  distinctives  de  ce  grand  maître,  en 
qui  le  sentiment  du  beau  antique  se  mêlait 
au  génie  chrétien,  affaibli  cependant  et  moins 
naît  que  dans  le  moyen  âge.  » 

i  La  tragédie  de  Racine,  dit  de  son  côté 
M.  P.  de  Saint- Victor,  est  plus  exclusive  et 
plus  idéale  encore  que  celle  de  Corneille,  Née 
au  milieu  des  féeries  d'une  cour  enchantée, 
soumise  a  des  règles  que  l'on  dirait  calquées 
sur  l'étiquette  de  Versailles,  composée  pour 
des  oreilles  que  le  rhythme  même  devait  adu- 
ler, ellene  s'udresse qu'à  une  élite  presque  im- 
possible à  reformer  aujourd'hui.  Sou  royaume 
n'est  pas  du  inonde  où  les  passions  libres  s  a- 
gitent  uu  soleil  ;  il  est  là  où  la  vie,  raréfiée 
par  sa  hauteur  même,  ne  peut  admettre  des 
bruits  de  la  terre  que  la  louange,  de  ses  émo- 
tions que  le  respect,  de  ses  parfums  qu'une 
odeur  d'encens.  Il  est  là  où  les  instincts  re- 
foulés ont  appris  de  bonne  heure  à  obéir  à 
une  loi  sévère  ;  là  où  la  pensée  s'enveloppe 
des  voiles  délicats  de  la  réticence,  où  le  moin- 
dre geste  en  dit  plus  qu'un  action  d'en  bas, 
où  la  moindre  parole  emprunte  aux  échos  qui- 
la  répètent  une  valeur  infinie,  une  portée  im- 
n.înse.  Elle  ne  répond  qu'aux  destinées  k  part, 
aux  existences  transcendantes,  aux  douleurs 
qui  se  consument  en  brillant  sur  les  éléva- 
tions de  la  vie.  • 

Parmi  les  éditions  des  Œuvre*  poétiques 
de  Racine,  nous  citerons  celle  de  l'abbé  d'O- 
Uvet  (Amsterdam,  1713,  ou  Paris,  1750, 3  vol.  ■ 
iu-lî,  flg.  de  Boulongue),  puis  celles  de  Pa- 
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ris  (1760, 8  vol.  in-*o,  tîg.;  n68,  7  vol.  in-so, 
flg.  de  Gravelot;  1798,  t  vol.  gr.  in-S»,  flg. 
de  Le  Barbier  ;  1801-1805,  Pierre  Didot,  3  vol. 
gr.  in-fol.,  11g.  de  Gérard,  de  Girodet,  etc.; 
c'est  un  des  chefs-d'œuvre  de  la  typographie 
française;  Paris,  1807,  5  vol.  in-8°,fig.  de 
Moreau  jeune;  1807,  7  vol.  in-8<>,  avec  les 
commentaires  de  Laharpe;  1808, 7  vol.  in-8°, 
avec  les  commentaires  de  Geoffroy).  Les  prin- 
cipales éditions  des  Œuvres  complètes  sont 
celles  de  Ch.  Nodier  (1820,  8  vol.  in-18), 
d'Aimé  Murtin  (18S0-1821.6  vol.  in-8»,  tig.de 
Gérard,  Girodet  et  Prud'hon),  de  Tissot 
(182Ô-1827,  S  vol.  in-8"). 

Il  a  été  fait  de  nos  jours  trois  belles  édi- 
tions de  Racine.  Celle  de  la  collection  des 
Grands  écrivains  de  la  France  (Hachette, 
1S65-ÎS73,  8  vol.  in-B°)  est  complète:  elle 
contient  des  morceaux  inédits  et  renferme 
la  musique  des  chœurs  ù'Esther  et  d'A- 
thalie  et  des  cantiques  spirituels.  Pour  la 
correction  du  texte,  le  choix  des  variantes, 
la  justesse  et  l 'érudition  des  notes,  elle  ne 
laisse  rien  à  désirer.  Elle  est  précédée 
d'une  élude  sur  Racine,  par  M.  Paul  Mes- 
nard ,  qui  a  rassemblé  avec  soin  tous  les 
éléments  de  la  biographie  du  poste,  les  a  sou- 
mis à  une  critique  sévère  et  en  a  fait  sortir 
des  renseignements  précis  ;  c'est  tout  un  ta- 
bleau de  mœurs  de  la  vie  de  famille  dans  la 
haute  bourgeoisie  au  xvne  siècle.  L'édition 
Lemerre  (1875,  5  vol.  in-16)  est  également 
très-soignée;  elle  offre  l'exacte  reproduc- 
tion typographique  de  l'édition  de  1697,  mise 
en  vente  chez  Pierre  Trabouitlet,  dans  la 
galerie  des  prisonniers,  à  l'image  de  saint 
Hubert  ;  elle  est  aussi  précédée  d'une  excel- 
lente notice  de  M.  A.  France  et  accompagnée 
de  nombreuses  variantes.  L'édition  Jouaust 
(1874,  in-16)  offre  le  texte  seul,  sans  varian- 
tes, d'apïës  les  éditions  de  1G87  et  1697  ;  les 
volumes  sont  accompagnés  d'eaux-fortes, 
par  M.  Hillemaeher. 

—  AUUS.  nist.   Bacille   passera   eomme   le 
café,  Phrase  attribuée  à  Mm»  de  Sévigné  et 
qu'elle    n'a   jamais    écrite.    A  l'époque   où 
Mme  de  Sévigné  écrivit  les  paroles  qui  ser- 
virent d'éléments  à  cette  phrase  proverbiale, 
le  café  était  loin  de  jouir  de  la  vogue  uni- 
verselle dont  il  est  aujourd'hui  en  possession. 
Voltaire  et  Kontenelle  ne  l'avaient  point  en- 
core mis  h  la  mode;  Delille  ne  l'avait  point- 
encore  célébré  dans  les  vers  si  connus  : 
11  est  une  liqueur  au  poète  plus  chère. 
Qui  manquait  a  Virgile  et  qu'adorait  Voltaire  ; 
C'est  toi,  divin  café 

Les  établissements  de  ce  nom  n'existaient 
point,  et  quelques  rares  amateurs  qui  en  fai- 
saient usage  passaient  plutôt  pour  originaux 
que  pour  gourmets.  Il  n'est  donc  pas  éton- 
nant que  M"»e  de  Sévigné  n'ait  point  cru  aux 
brillantes  destinées  du  moka;  elle  a  pu  en 
parler  ainsi  sans  irrévérence.  Mais  Racine? 
Eh  bien,  Racine  n'avait  encore  écrit  ni  Bri- 
tannieus,  ni  Phèdre,  ni  Athalie.  Il  est  vrai 
qu'Andromaque  avait  arraché  déjà  bien  des 
larmes,  et  l'on  a  droit  de  s'étonner  que  la 
femme  a  qui  l'amour  maternel  a  lait  écrira 
tant  de  pages  éloquentes  soit  restée  insensi- 
ble aux  douleurs  de  la  mère  d'Astyanux.  Il 
ne  faut  pas  oublier  que  M»»  de  Sévigné  était' 
enthousiaste  de  Corneille,  qu'elle  partageait 
les  préventions  et  l'antipathie  du  vieux  tra- 
gique à  l'égard  de  son  jeune  rival  ;  et  puis 
Racine  avait  figuré  dans  une  folie  de  jeu- 
nesse où  s'étaieut  aussi  rencontrés  le  fils  de 
Mme  de  Sévigné  et  la  Champineslé  :  voilà 
bien  des  circonstances  atténuantes.  Mais  lais- 
sez le  temps  emporter  les  nuages  qui  obscur- 
cissent son  jugement,  laissez  venir  Phèdre  et 
Athalie,  et  Mme  de  Sévigné  battra  des  mains 
plus  fort  que  les  admirateurs  les  plus  pas- 
sionnés de  Racine.  Ne  prêtons  donc  pas  trop 
vite  un  aphorisme  ridicule  à  une  femme  d'es- 
prit, d'autant  plus  que,  si  elle  est  coupable  du 
fond  do  la  pensée,  elle  ne  lui  a  jamais  du 
moins  donné  la  forme  péremptoire  qui  l'a  fait 
passer  en  locution  proverbiule  ;  c'est  à  Vol- 
taire, puis  à  Laharpe  qu'en  revient  la  respon- 
sabilité. 

Eu  1672,  Mme  de  Sévigné  disait,  alors 
qu'elle  subissait  les  préventions  que  nous 
avons  constatées  :  •  Racine  fait  des  comédies 
pour  la  Champineslé ,  ce  n'est  pas  pour  les 
siècles  à  venir;  si  jamais  il  cesse  d'être  amou- 
reux, ce  ne  sera  plus  lu  même  chose.  Vive 
donc  notre  vieil  ami  Corneille  I  ■  Ainsi,  nous 
avons  déjà  la  première  partie  de  la  proposi- 
tion posée  en  termes  qui  ue  ressemblent  guère 
à  un  aphorisme.  Quatre  uns  après,  elle  écri- 
vait à  sa  fille  :  •  Vous  voilà  donc  bien  reve- 
nue du  café;  ML1°  de  Mêri  l'a  aussi  chassé. 
Après  de  telles  disgrâces,  peut-on  compter 
sur  la  fortune  'l  >  Ce  second  terme  est  encore 
bien  moins  explicite  que  le  premier 

»  11  y  avait  quatre-vingts  ans,  dit  M.  Gê- 
ruzez,  que  ces  deux  petites  phrases  reposaient 
à  distance  respectueuse,  chacune  à  sa  place  ■ 
et  dans  son  entourage  qui  la  modifie,  lorsque 
Voltaire  s'avisa  do  las  rapprocher  en  les  al- 
térant :  «  Mme  je  Sévigné  croit  toujours  que 
a  Racine  n'ira  pas  loin  ;  elle  «n  jugeait  comme 
■  du  café,  dont  elle  disait  qu'on  se  désabuse- 
>  raii  bientôt...  »  Laharpe  ne  trouva  pas  ù 
cette  idée  un  air  assez  sentencieux  ;  brochant 
sur  les  paroles  de  son  maître,  il  rapprocha 
encore  les  deux  termes  de  la  proposition  et 
lui  donna  cette  forme  brève  et  incisive  qui 
esc  devenue  sacramentelle  :  •  Racine  passera 
»  comme  le  café.  • 

»  M.  Suard  adopta  la  phrase  ainsi  formu- 
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lée,  et  les  moutons  de  Paotirge  vinrent  en- 
suite. C'est  ainsi  que  s'est  composé  ce  petit 
mensonge  historique,  qui  sera  longtemps  en- 
core une  vérité  pour  bien  des  gens.  > 

Mais  on  ne  doit  pas  mettre  a  la  charge  de 
Mme  de  Sévigné  les  souvenirs  incomplets 
d'un  écrivain  spirituel  et  le  ton  dogmatique 
d'un  rhéteur  ;  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
le  titre  d'amie  de  Corneille  et  d'ennemie  de 
Racine  peut  l'absoudre  d'une  injustice  passa- 
gère, dont,  au  reste,  la  postérité  a  bien  vengé 
un  de  nos  plus  grands  poètes.  Quant  au  café, 
il  doit  plus  volontiers  se  consoler  do  l'erreur 
de  Mme  de  Sévigné  et  se  passer  de  notre  apo- 
logie ;  il  lui  reste  encore  plus  d'amis  qu'à  Ra- 
cine. 

c  M.  Pommier  ne  veut  que  des  gens  d'une 
santé  douteuse,  ni  trop  gras,  ni  trop  mai- 
gres; ni  trop  gais,  ni  trop  sérieux;  ni  savants, 
ni  ignares;  en  un  mot,  il  s'est  créé  un  lec- 
teur idéal  et  il  n'en  veut  pas  d'autre.  Et  no- 
tez ce  point  important,  ce  lecteur,  ce  phénix 
ne  doit  ni  jouer  au  billard  ni  admirer  Béran- 
ger.  C'est  un  double  cas  d'exclusion  qui  s'ap- 
pliquera à  bien  des  gens,  aujourd'hui  sur- 
tout, car  je  crains  fort  qu'il  n'en  soit  de  Bé. 
ranger  et  du  billard  comme  de  Racine  et  du 
café.  • 

Victor  Chauvin. 

■  Ne  me  parlez  pas  de  vos  chemins  de  fer 
»  des  environs  de  Paris,  me  disait  l'autre  jour 
»  un  pessimiste  :  des  jambes  cassées,  de  la 
»  fumée,  du  charbon  dans  les  yeux,  un  bruit 
»  à  rendre  les  gens  sourds.  Vous  verrez  que 
»  nous  en  reviendrons  aux  coucous  et  que 
>  cela  passera  comme  les  tables  tournantes. 
0  —  Dites  plutôt,  répondis-je,  comme  Racine 
•  et  comme  le  café.  » 

(Peitie  Gazette.) 

Boclne  (lexique  de),  par  M.  P.  Mesnard 
(1873,  in-S").  Cet  ouvrage  forme  le  tome  VIII 
des  CBuurej  de  Racine  dans  la  belle  collection 
des  Grands  écrivains  de  la  France,  entreprise 
par  M.  Ad.  Régnier  (Hachette,  186S-1S73, 
8  vol.  in-S°).  C'est  un  travail  fort  étendu, 
très-minutieux  et  fait  avec  le  soin  apporté 
par  les  mêmes  éditeurs  aux  lexiques  de  Mal- 
herbe et  de  Corneille,  parus  précédemment. 
A  mesure  que  l'on  se  rapproche  de  l'époque 
moderne,  ce  genre  de  travail  présente  à  la 
fois  moins  d'intérêt  et  plus  de  complication; 
pour  Racine  en  particulier,  qui  fut  surtout  un 
èpuraleur  de  la  langue,  la  tâche  de  réunir  les 
mots,  les  tournures  qui  lui  appartiennent  en 
propre  offrait  de  grandes  difficultés  et  ne 
pouvait  être  menée  à  bien  qu'à  l'aide  des  le- 
xiques aussi  soigneusement  faits  des  écri- 
vains qui  l'ont  précédé.  M.  Mesnard  a  pu  re- 
connaître ainsi  que  bon  nombre  de  locutions, 
de  tours,  de  ligures  hardies,  dont  on  faisait 
honneur  à  Racine  dans  tous  les  cours  de  lit- 
térature, parce  que  Racine  a  été  plus  étudié 
et  plus  approfondi,  se  trouvaient  déjà  dans 
Corneille.  Dans  la  préface  du  volume,  rédi- 
gée par  M.  Murty-Laveaux  et  qui  donne  un 
aperçu  critique  de  la  langue  de  Racine,  ou 
trouvera  une  longue  énumération  de  ces  lo- 
cutions qui  appartiennent,  non  au  poëte  lui- 
même,  quoiqu'elles  lui  doivent  peut-être  d'a- 
voir passé  définitivement  dans  la  langue, 
mais  à  son  époque.  Le  Lexique  en  lui-même 
n'en  forme  pas  moins  un  ensemble  copieux, 
presque  formidable,  de  près  de  six  cents  pa- 
ges ;  mais  ce  ne  sont  pas  seulement  ses  tra- 
gédies qui  ont  fourni  ce  vocabulaire,  ce  sont 
.aussi  ses  œuvres  eu  prose,  ses  lettres,  ses 
fragments  d'histoire  et  jusqu'aux  notes  épar- 
ses  trouvées  dans  ses  papiers.  D'ailleurs  la 
méthode  d'analyse  scrupuleuse  à  laquelle 
M.  P.  Mesnard  a  soumis  d  abord  tous  les  vers 
du  poSte,  puis  la  moindre  ligne  échappée  à 
sa  plume,  ne  pouvait  manquer  de  donner  ma- 
tière à  une  foule  de  remarques  et  à  des  cita- 
tions nombreuses.  Les  plus  intéressantes  de 
ces  remarques  ont  été  consignées  par  l'au- 
teur dans  une  Etude  sur  le  style  de  Racine  et 
une  Introduction  grammaticale,  qui  accompa- 
gnent le  Lexique.  Ce  sont  deux  chapitreâ 
irès-curieux.  Dans  le  premier,  M.  P.  Mes- 
nard suit  tous  les  progrès  du  poste,  de  la 
7'hébaide  à  Athalie,  relevé  ses  procédés  de 
style,  distingue  ce  qui  leur  appartient  en  pro- 
pre dans  la  langue  dont  il  se  sert,  le  compare 
à  ses  devanciers  et  ù  ses  successeurs  et  fixe 
définitivement  la  physionomie  de  l'écrivain. 
Dans  V Introduction  grammaticale,  descen- 
dant aux  plus  petits  détails ,  il  classe  les 
moindres  particularités  du  style  raciuien  : 
l'emploi  ou  la  suppression  de  1  article,  le  dé- 
placement du  pronom,  les  latinismes,  les  con- 
structions hardies  et  quelquefois  défectueu- 
ses ;  il  compte  combien  de  fois  Racine  a 
donné  uu  verbe  pour  régime  direct  ou  indi- 
rect à  un  autre  verbe,  combien  de  fois  il  a 
pratiqué  ou  négligé  l'accord  du  verbe  avec 
un  sujet  double,  comment  il  l'effectue  avec 
un  mot  collectif  pour  sujet;  il  énumère  tous 
les  cas  où  il  a  fait  usage  uu  pléonasme,  do 
l'ellipse,  de  la  syllepse  (accord  en  nombre  ou 
eu  genre  avec  l'idée  et  non  avec  le  mot),  note 
ses  inversions,  etc.  Tout  cela  est  bien  minu- 
tieux, mais  pour  un  écrivain  qui  fait  autorité 
on  ne  saurait  y  regarder  de  trop  prés.  Il  res- 
sort de  cet  examen  que  Racine  prenait  uvee 
la  langue  des  libertés  qui  passeraient  aujour- 
d'hui pour  des  fautes  et  que,  par  conséquent, 
il  n'est  pas  en  tout  bon  à  imiter.  On  a  repro- 
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parce  qu'il  a  dit  ; 

Que  l'on  s  pour  ee  repentir 

Le  temps  où  l'on  n'en  peut  commettre; 

Qu  on  ne  se  hâte  pas  de  crier  haro  sur  la 
baudet;  ce  n'est  qu  une  ellipse  un  peu  forte 
et  Riicine  en  a  commis  une  centaine,  patiem- 
ment relevées  par  M.  P.  Mesnard  ;  quant  à 
ses  syllepses,  il  ne  faudrait  conseiller  à  per^ 
sonne  de  les  imiter  : 

Entre  le  pauvre  et  vous,  vous  prendrez  Dieu  pour 

[juge. 
Vous  souvenant,  mon  fils,  que,  caché  sous  ce  lin. 
Comme  eux  vous  fûtes  pauvre  et  comme  eux  or- 

[phelin. 
(Athalie,  III,  682.) 

•  Nestor  coupe  du  poil  dessus  la  tète  de  la 

génisse,  et  puis  tes  jette  dans  le  feu.  •  (Rem. 

sur  l'Odyssée.)  «  11  n'y  a  de  6011  poète  que 

ceux  qui  le  sont  naturellement.  1  (Rem.  sur 

Pindare.) 

Un  jour,  il  m'en  souvient,  U  sénat  équitable 

Vous  pressait  de  souscrire  à  la  mort  d'un  coupable. 

Vous  réîistiei,  seigneur,  *.  leur  sévérité, 

(Britannitus,  II,  323.) 

Pour  l'accord,  Racine  n'a  pas  de  règle  âxe; 
parfois  il  suit  les  règles  q»i  ont  prévalu  : 
Je  les  aurais  sauvés  ou  eombsttus  tou*  deux; 

parfois  il  s'en  exonère  et  dit,  en  parlant 

d'Atbalie  : 

Tantôt  h  son  aspect  je  l'ai  vu  s'émouvoir; 

(Athalie,  III,  633.) 
ou,  en  parlant  de  Junie  : 
Je  l'ai  laissé  passer  dons  son  appartement. 

{Briiannicus,  II,  274.) 
Le  volume  se  termina  par  un  intéressant 
tableau  comparatif  des  représentations  de 
Corneille  et  de  Racine,  de  1680  à  1S70.  Ce 
travail  est  l'œuvre  de  M.  Eug.  Despois.  Il 
tient  peu  de  place,  mai,s  il  a  dû  coûter  beau- 
coup de  recherches;  il  a  fallu  dépouiller  les 
200  volumes  iu-folio  des  archives  de  la  Co- 
médie-Française et  les  contrôler,  pour  l'é- 
poque antérieure  à  la  Révolution,  par  la  col- 
lection du  Mercure.  Le  total,  pour  Racine, 
s'élève  à  un  chiffre  considérable,  celui  de 
B,606  représentations. 

Baclne  et  Sba.kspes.re,  par  Stendhal  (1823, 
in-8°).  Ce  petit  livre  est  formé  de  deux  bro- 
chures publiées  par  Stendhal  au  commence- 
ment de  la  grande  lutte  des  classiques  et  des 
romantiques.  Stendhal  se  déclara  romantique 
et  se  mit  à  traiter  cavalièrement  la  tragédie 
classique  et  le  vers  alexandrin.  Il  en  voulait 
surtout  à  la  tragédie  et  au  vers  héroïque 
français,  et  il  a  pris  soin  de  nous  dire  pour- 
quoi dans  ces  deux  buoehures.  Voici  les  re- 
proches qu'il  leur  faisait,  tels  que  M.  Curo  les 
a  résumés  dans  ses  Etudes  littéraires:  «  Rion, 
disait  Stendhal,  ne  ressembla  moins  que  nous 
aux  marquis  couverts  d'habits  brodes,  et  de 
perruques  noires,  coûtant  mille  écus,  qui  ju- 
gèrent vers  1670  les  pièces  de  Racine  et  de 
Molière.  Ces  grands  nommes  cherchèrent  à 
flatter  le  goût  de  ces  marquis  et  travaillèrent 
pour  eux.  Il  faut  désormais  faire  des  tragé- 
dies pour  nous,  jeunes  gens  raisonneurs,  sé- 
rieux et  un  peu  envieux  de  l'an  de  grâce  1823. 
Ces  tragédies-là  doivent  être  en  prose.  De 
nos  jours,  le  vers  alexandrin  n'est  le  plus 
souvent  qu'un  eacho- sottise.  Los  règnes  de 
Charles  VI,  de  Charles  VII,  du  noble  Fran- 
çois 1er  doivent  être  féconds  pour  nous  en 
tragédies  nationales  d'un  intérêt  profond  et 
durable.  Mais  comment  peindre  avec  quelque 
vérité  les  catastrophes  sanglantes  narrées 
par  Philippe  de  Cominines  et  la  chronique 
scandaleuse  de  Jean  de  Troyes,  si  le  mot 
pistolet  ne  peut  absolument  pas  entrer  dans 
un  vers  tragique  ?  —  Tout  porte  à  croire  que 
nous  sommes  à  la  veille  d'une  révolution 
semblable  en  poésie.  Jusqu'au  jour  du  suc- 
cès, nous  autres  défenseurs  du  genre  roman- 
tique, nous  serons  accablés  d'injures.  Enfin 
ce  grand  jour  arrivera,  lajeunesse  française 
se  réveillera;  elle  sera  étonnée,  cette  noble  - 
jeunesse,  d'avoir  applaudi  si  longtemps  et 
avec  tant  de  sérieux  à  de  si  grandes  niaise- 
ries. La  question  se  pose  nettement  en  ees 
termes  ;  Pour  faire  des  tragédies  qui  puissent 
intéresser  le  public  en  1823,  faut-il  suivre  les 
errements  de  Racine  ou  de  ShakspeareîLe 
roinanticisme  est  l'unique  salut  du  théâtre 
aux  abois.  Le  romanticisme  est  l'art  de  pré- 
senter aux  peuples  les  œuvres  littéraires  qui, 
dans  l'état  actuel  de  leurs  habitudes1  et  de 
leurs  croyances,  sont  susceptibles  de  leur 
donner  le  plus  de  plaisir  possible.  Le  classi- 
cisme, au  contraire,  leur  présente  la  litté- 
rature qui  donnait  le  plus  grand  plaisir  à 
leurs  arrière-grands-pères.  » 

M.  Curo,  qui  se  pique  ordinairement  d'uue 
si  grande  impartialité  dans  l'exposition  des 
doctrines  de  ses  adversaires,  nous  semble  ici 
avoir  jeté,  peut-être  à  son  insu,  quelque  ri» 
I  dicule  sur  les  opinions  de  Stendhal.  La  que- 
f  relie  a  bien  vieilli,  sans  doute.  Nous  sommes 
loin  de  l'époque  où  les  brochures  de  Stendhal 
nous  transportent.  Mais  n'est-ce  pas  une  rai- 
son de  plus  pour  reconnaître,  en  juges  dés- 
intéressés, qu'après  tout  Stendhal  avait  rai- 
son, à  part  quelques  exagérations  de  détail  ? 

Baciue  et  ee*  ennemis,  par  M.  Deltour 
(1859,  iii-S°).  Au  premier  abord,  le  sujet  choisi 
par  l'auteur  de  cette  étude  littéraire  sem- 
ble étrange;  il  y  a  si  longtemps  que  la  gloire 
de  Racine  est  incontestée  qu  on  ne  sait  plus 
au  juste  s'il  a  eu  des  ennemis  ;  on  en  a  perdu 
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le  souvenir,  grâce  à  ses  admirateurs,  qui  pen- 
dant près  de  deux  siècles  ont,  au  nom  de  ses 
tragédies,  barré  le  passage  à  toute  innovation 
dramatique.  Mais  te  fait  est  que  Racine  fut 
lui-même  un  novateur,  qu'il  lui  fallut  lutter 
k  outrance  contre  les  partisans  de  Corneille, 
comme  contre  les  partisans  de  Pradon  ;  que 
chacune  de  ses  pièces  l'ut  l'occasion  d'une' 
mêlée,  d'une  bataille  et  que,  de  désespoir,  il 
abandonna  la  partie,  à  1  heure  de  sa  pleine 
maturité,  quand  il  pouvait  encore  doter  la 
scène  française  d'une  douzaine  de  chefs- 
d'œuvre.  M.  Deltour  a  bien  fait  de  remettre  en 
mémoire  ces  vieilles  querelles  oubliées,  de 
montrer  Racine  lapidé  de  son  temps  avec 
Corneille,  Scudériet  même  Claveret,  comme 
de  nos  jours  on  a  lapidé  Victor  Hugo  avec 
Racine.  Son  travail  se  trouve  être,  par  .les 
dimensions  qu'il  lui  a  données,  une  histoire 
générale  du  théâtre  au  xvne  siècle. 

L'ouvrage  se  divise  en  deux  parties.  Dans 
la  première,  l'auteur  passe  en  revue  les  prin- 
cipaux rivaux  de  Racine,  les  poètes  en  vogue 
qu'il  allait  éclipser  :  Quinault,  Boyer,  Leclere, 
Boursautt,  Pradon,  l'ierre  et  Thomas  Cor- 
neille. P,  Corneille,  qui  ne  pouvait  se  conso- 
ler de  décroître  à.  mesure  que  Racine  gran- 
dissait, est  l'objet  d'un  chapitre  spécial;  puis 
viennent  Pontenelle,  Virey,  Robinet;  la  co- 
terie de  Mlle  de  Scudéri.de  M""'  Deshoulières 
et  de  l'abbé  Colin  ;  M^e  de  Montausier, 
MBS  de  Nemours ,  Mmc  de  Longueville , 
Mme  de  La  Fayette,  Mme  de  Sévigné,  la  du- 
chesse de  Bouillon  ,  toutes  plus  ou  moin» 
hostiles  au  nouveau  venu.  Cette  revue  géné- 
rale, qui  ne  s'arrête  qu'à  la  mort  du  poste, 
est  faite  d'une  mauière  large  et  lucide.  Une 
foule  de  faits  épars  dans  les  Ménagiana,  les 
Ségrésiana  et  autres  sont  ingénieusement 
groupés  et  forment  un  chapitre  d'histoire 
littéraire  plein  d'enseignement  et- d'intérêt. 

Dans  la  seconde  partie,  M.  Deltour  prend 
une  à  une  toutes  les  tragédies  de  Racine  et 
résume  les  diverses  attaques  dont  chacune 
d'elles  a  été  l'objet.  Il  fait  connaître,  le  plu3 
souvent  au  moyen  de  citations,  les  articles 
de  journaux,  les  passages  de  livres,  les  paro- 
dies, les  épigraimnes,  les  couplets  dont  elles 
furent  l'occasion.  Une  connaissance  plus  ap- 
profondie du  génie  même  de  Racine  sort  de 
cette  histoire  critique  et  anecdotique. 

Racine,  comédie  en  un  acte  et  en  vers, 
par  Brizeux  et  Ph.  Busoni  (Théâtre-Fran- 
çais, 27  décembre  1827),  Cotte  petite  pièce, 
tout  à  l'ait  anodine,  met  en  scène  une  anec- 
dote quelconque  où  figure  Racine;  c'est  à 
peu  près  tout  ce  qu'on  en  peut  dire.  L'amour 
au  comédien  Floridor  pour  la  fille  du  pro- 
priétaire d'une  maison  que  le  poëte  habite 
,  en  forme  le  nœud  ;  les  bons  offices  de  Racine, 
qui  rapproche  les  amoureux  et  engage  le  père 
k  consentir  au  mariage,  en  amènent  le  dé- 
noùinent. 

Ce  petit  acte  est  spirituellement  et  facile- 
ment versifié,  bien  que  les  auteurs  aient  eu 
l'audace  d'y  faire  )  arler  en  vers,  non-seule- 
ment Racine,  mais  encore  Despréaux,  Cha- 
pelle et  La  Fontaine.  Dans  les  quatre  ou 
cinq  sejaes  épisodiques  qui  composent  en 
quelque  sorte  toute  la  pièce,  ils  viennent  l'un 
après  l'autre  réciter  des  tirades  dont  le  prin- 
cipal défaut  est  de  na  rappeler  que  de  très- 
loin  leur  manière. 

La  comédie  anecdotique,  quoiqu'un  peu 
passés  de  mode,  est  cependant  un  genre  tout 
aussi  vrai  et  qui  pourrait  être  tout  aussi  in- 
téressant qu'un  autre,  si  le  langage  des  per- 
sonnages mis  en  scène,  quanu  ce  sont  des 
écrivains  célèbres,  ne  contrastait  pas  trop, 
en  prose  ou  en  vers,  avec  ce  que  l'on  connaît 
de  leur  propre  langage. 

Itneiun.  Iconogr.  Les  portraits  de  Racine 
sont  rares.  Il  y  en  a  un  de  Rigaud  au  musée 
de  Toulouse.  Racine  est  représenté  au  mo- 
ment où  il  vient  d'écrire  une  lettre  ;  sa  belle 
tête,  au  long  nez  uquilin,8,  la  bouche  expres- 
sive, au  menton  gras  et  très-développé,  a  un 
ûir  plus  majestueux  que  poétique  ;  les  acces- 
soires et  les  étoffes  sont  traités  avec  beaucoup 
d'habileté.  Le  musée  de  Langres  possède  un 
tableau  d'auteur  inconnu,  ayant  appartenu  à 
Mlle  d'Ablancourt,  petite-nièce  de  Racine, 
qui  a  habité  cette  ville.  Lb  poëte,  vu  en  buste, 
i»  la  physionomie  songeuse  et  un  peu  triste  ; 
il  a  ici  une  fine  moustache,  tandis  que  dans 
tous  ses  autres  portraits  il  est  sans  barbe. 
Le  portrait  qui  a  été  le  plus  souvent  repro- 
duit etqui  est  le  plus  populaire  est  celui  qu'a 
peint  J.-B.  Santerre  :  il  nous  montre  Racine, 
en  buste,  coitfé  de  la  majestueuse  perruque 
Louis  XIV,  vêtu  d'une  robe  de  chambre  et 
d'une  chemise  brodée  entr'ouverte  au  col. 
Ce  portrait  appartenait,  il  y  a  une  quinzaine 
d'années, à  M.  de  Naurois,  urrière-petit-fils  de 
Racine,  ainsi  que  nous  l'apprend  une  inscrip- 
tion d'une  gravure  qu'en  a  laite  J.-A.  Pierron. 
Sur  une  planche,  gravée  antérieurement  avec 
beaucoup  de  finesse  par  Aug.  Saint-Aubin, 
ou  lit  ces  vers  de  Boileau  : 

Du  théâtre  français  l'honneur  et  la  merveille,' 
Il  sut  ressusciter  Sophocle  en  ses  écrits 
Et,  dans  l'art  d'enchanter  les  cœurs  et  le»  esprit», 
surpasser  Euripide  et  balancer  Corneille. 

D'autres  gravures  du  tableau  de  Santerre  ont 
été  exécutées  par  C.-S.  Gaucher,  L.-J.  Ca- 
thelins,  Joseph  Collyer,  R.  Delvaux  (1786), 
P.  Dupin,  Dupréel,  Ingouf  le  jeune,  Hopwoocî 
(i'encadrement  est  supporté  par  le  masque  de 
la  Tragédie  et  par  celui  de  la  Comédie),  Lan- 
don  (autrait),P.Savart(l772),etc,  Celui-ci  et 
Mil, 


C.-S.  Gaucher  ont  placé,  au-dessous  de  l'o- 
vale contenant  le  portrait,  du  poëte,  un  petit 
génie  tenant  une  lyre  et  divers  accessoires 
dramatiques,une  torche  allumée,  un  poignard, 
un  cosque.une  couronne  royale,  une  mitre 
orientale,  un  laurier,  une  guirlande, ;de. roses,  ,. 
les  oeuvres  d'Euripide,  etc.  Dans  les  gravures 
dues  aux  divers  artistes  que  nous  avons  nom- 
més, la  tête,  vue  de  trois  quarts,  est  légère- 
ment tournée  vers  l'épaule  et  les  yeux  sont  ■ 
dirigés  vers  le  spectateur;  d'autres  portraits 
sont  tournés  en  sens  contraire,  mais  l'iden- 
tité du  costume  et  de  l'expression  permet  de 
croire  qu'ils  ont  été  exécutés  d'après  San-: 
terre  ;  toutefois,  il  semble  que  le  poëte  y  soit 
plus  âgé  que  dans  les  autres.  Le  prototype  de. 
cette  seconde  série  est  une  estampe  (i'Ede- 
linck,  dont  il  y  a  deux,  états  ;  c'est  une  pièce 
d'assez  grande  dimension  et  d'une  exécution 
remarquable,  comme  tout  ce  qui  est  dû  au 
même  burin.  Elle  a  été  plus  ou  moins  lidè-  , 
lement  reproduite,  pur  J.  Daullé  (1752)-, 
J.-B.  Compagnie,  Éd.  Desrochers,  P.  Dufios,  • 
Lorieux,  Jàcques-Et.  Pahnier  (très-fine  exé- ' 
cution,  Salon  de  1844),  Pauquet,  G.-E.  Petit, 
J.  Schaurberg,  Soliman,  P.  "Vver,  etc.  Le. 
portrait  de  Santerre  a  été  gravé  en  couleur  , 
par  P.-M.  Alix.  D'autres  gravures  ont  été; 
exécutées  par  N.  Habert,  Bonvoisin  (d'après 
un  dessin  de  Desenne),  Ab.  Girardet  (d'après 
un  autre  dessin  de  Desenne,  représentant 
deux  Renommées  debout  aux  côtés  du  mé- 
daillon du  poëte  et  le  couronnant),  Berton- 
nier  (d'après  un  dessin  de  Deveria),  Gustave 
Lévy  (d'après  Sandoz,  Salon  de  1872),  Giroux 
(d'après  un  tableau  du  temps),  etc.  Des  litho- 
graphies ont  été  publiées  par  Julien,  Blaisot 
(Galerie  universelle),  MmB  Landrieux,  Rul- 
mann,  P.  Sudre,  Bonnart,  etc.  N.  Ponce  a 
gravé,  d'après  C.-P.  Marillier,  un  portrait  de. 
Racine  entouré  de  sept  petites  Compositions 
dont  les  sujets  sont  tirés  des  principales  piè- 
ces du  poëte.  Charon  a  gravé  en  manière 
noire,  d'après  un  dessin  de  Bouchot,  llacine 
faisant  la  lecture  à  Louis  XI  Y.  Au  musée  de 
Caen  est  un  tableau  de  R.  Tournières,'  qui 
représente  Chapelle  et  Racine  attablés,  le 
premier  plongé  dans  une  sombre  rêverie,  lé 
second  regardant  le  spectateur  en  riant  :  on 
raconte  que  Chapelle,  le  spirituel  auteur  du 
"Voyage  en  Provence,  avait  Un  penchant  pour 
l'ivrognerie  auquel  il  se  laissait  facilement 
entraîner  et  qu'il  avait  d'ailleurs  le  vin  triste 
et  sermonneur;  on  ajoute  que  Racine,  lui 
ayant  tenu  tête  un  jour,  le  verre  en  main, 
il  Unit  par  être  touché  de  ses  pieuses  remon- 
trances et  fouta  aux  pieds  ses  propres  ou- 
vrages, comme  indignes  et  condamnables. 
J.-B.  Marais  a  gravé,  d'après  Prudh'on,  le 
Triomphe  de  llacine,  composition  allégorique 
où  le  poëte  accompagné  par  les  Muses  est 
couronné  par  la  Gloire. 

Racine  (statue  de),  par  David  d'Angers, 
à  La  Feité-Milon.  Le  poëte  est  debout,  la 
poitrine  et  les  jambes  nUes,  le  torse  enve- 
loppé d'une  ample  draperie;  il  tient  d'une 
main  des  tablettes  et  de  l'autre  un  stylo  et 
paraît  écouter  la  voix  intérieure. et  surnatu- 
relle de  son  génie.  A  ses  pieds  est  un  socle 
sur  le  revers  duquel  on  lit  lé  nom  de  ses 
principaux  chefs-d'œuvre  et  au  bas  duquel 
on  voit  une  couronne  de  laurier  négligem- 
ment jetée;  une  lampe  antique,  emblème  du 
travail  nocturne,  est  posée  sur  ce  socle. 

Cette  œuvre,  une  des  premières  qui  aient 
révélé  le  talent  magistral  de  David,  unit  à 
des  qualités  du  premier  ordre  un  défaut  in- 
hérent à  l'époque  où  elle  parut  (Salon  de 
1824)  ;  l'imitation  de  l'antique  y  jure  avec  des 
détails  modernes;  la  figure,  demi-nue  et  dra- 
pée, est  coiffée  d'une  perruque  à  la  Louis  XIV. 
A  la  vérité,  les  tragédies  de  Racine  offrent 
elles-mêmes  trop  souvent  des  héros  moitié 
grecs,  moitié  français;  mais  on  ne  saurait 
prétendre  que  David  ait  voulu  rappeler  le 
défaut  du  grand  poëte  par  un  défaut  sembla- 
ble. Telle  qu'elle  est,  sa  statue  fut  très-ad- 
mirée  lors  de  son  apparition  ;  nous  lisons 
dans  une  Revue  critique  du  Sàton'de  1824  (pu- 
bliée chez  J.-G.  Dentu,  1825,  in-8°)  :  »  Le 
sculpteur  s'est  évidemment  mis  à  la  hauteur 
de  son  modèle,  car  rien  n'est  plus  beau,  plus 
grand,  plus  poétique  et  je  dirai  même  plus 
solennel  que  ce  morceau  (la  statue).  La  goût 
et  le  parfum  de  l'antique  s'y  font  sentir  avec 
le  même  degré  d'atticisme  que  dans  les  ou- 
vrages du  divin  poëte....  Le  jet  en  est  admi- 
rable, la  pose  simple  et  solennelle  ;  le  dessin 
en  est  grand,  hardi,  vigoureux,  et  la  draperie 
pleine  de  noblesse  et  de  dignité.  Il  semble, 
toutefois,  que  le  caractère  de  la  méditation, 
si  bien  indiqué  par  l'énergie  de  presque  tous 
les  membres,  n'est  pas  assez  prononcé  dans 
la  tête  du  grand  homme....  •  Suivant  Gustave 
Planche,  au  contraire,  «  une  fois  qu'on  a  pris 
son  parti  sur  l'erreur  de  composition  dans  la- 
quelle l'auteur  est  tombé,  on  ne  peut  contes- 
ter la  poétique  élévation  du  visage  et  la  finesse 
avec  laquelle  l'artiste  a  su  rendre  les  prin- 
cipaux détails  de  son  ouvrage.  »  Le  llacine 
de  David  d'Angers.,  érigé  en  1833  sur  la 
place  publique  de  La  Ferté-Jlilon,  a  été  gravé 
par  J.-M.  Leroux  (Salon  de  1835)  et  lithogra- 
phie par  Marc. 

Une  statue  de  Racine,  par  Lemaire,  est  au 
musée  de  Versailles  ;  elle  a  été  gravée  par 
Bernardi  dans  le  recueil  de  Gavard.  Cn  buste 
sculpté  par  Boizot  décore  la  foyer  de  la  Co- 
médie-Française ;  il  y  en  a  une  copie  en  mar- 
bre par  Malte",  dans  les  galeries  de  Versailles  ; 
il  a  été  lithographie.  D  autres  bustes  ont  été 


exécutés,  par  Espereieux.  (Salon  de  180é)r. 
Lé  Hàrivel-Durocher  (Ecole,  riorMiïedé  Pa»  " 
tis),  par  Girardon  (gravé  par  Aug.  Sa'irit-'Âu-' 
bin),  etc. 

:    RACINE'  (Louis),  jJoB.le'  français,  fils  du  ' 
précédent,  né  à  Paris  en  1C92,  rriortdaiis  cette(  ■ 
ville  en  1763.  H  avait  seulement  six  ans  et'  ' 
■demi  à  la  mort  de  son  père,  qui  peu  de  temps 
auparavant  l'avait  lecomma'ndé'  eiiix  soins  de  " 
Rollin,  alors  principal  du  collège  de  Beau- ' 
vais.  La,  il  manifesta.un  vif  penchant  pour 
la  poésie  et  il  fit  des  vers,  malgré  les  remon- 
trances de  Boileau,  qui  lui  dit  un  jour:  «11 
ifaut  que  vous  soyez  bien  hardi,  pour'  oser 
ifairé  dés  vers  avec  le  nom  que  vous  portez  1 
Ce  n'est  pas  queje  regarde  comme  impossi-  - 
ble  que  vous  deveniez  un  jour  capable  d'en- 

jfairé  de  bons  ;  mais  je  nié  méfie  dé  ca'qui  est  ' 
sans  exemple,  et  depuis  que  le  monde' est 
monde  on  n'a  pas  vu  de  grand  poëte  fils  de 
'grand  poëte.»  Au  sortir  du  collège,  Louis 
Racine  étudia  le  droit  et  fut  reçu  avocat.  Mais1 
il  n'avait  pas  de  goût  pour  cette  profession  - 
et  bientôt  il  entra  chez  lés  oratoriens  de  la 
rue  Notre-Dame-des-Vertus,  où.  il  passa  trois- 
années,  durant  lesquelles  il  composa  le  poème 
de'  la  Grâce.  11  se  sentait  entraîné  vers  la  - 
tragédie;  mais,  «  ayant  toujours  devant  les 
yeux  VŒdipe  de  Sophocle  et  Athalie,  il  n'eut 
pas  là  hardiesse  de  c'ommencer'une  scène.-  »  - 
Protégé  par  le  chancelier  d'Aguesseau,' il- 
l'accompagna  dans  son  exil  au  château  de 
Frésnes  et  ne  revint  à  Paris  qu'avec  -lui.  En 

.  1719,  il  fut  reçu  de  l'Académiedes  inscrip-  ' 
tiens  et,  peu  après,  il  se  mit  sur" les  rangs 
pour  une  place  vacante  à  l'Académie  tfran* 

i  çàise.  Mais  son  poëine  de  la'  Grâce  était  quel- 

.  que  peu.enlaché  des  docti'inesyjansémstes,'ce 
qui  pouvait  compromettre  son  élection.  L'é- 
véque  de  Fréjus,  Fleury,  manda  Racine  et 
lui  promit,  contre  son  désistement,  une  place* 

;  plus  utile  que  celle  d'académicien,  vu  l'état 

'■  île  sa  fortune  réduite  de  moitié  par  la  chute 
du  système  de  LaWi.,11  se  soumit.aux  volontés 
du  prélat  et  partit  pour  Marseille  en  17.22, 
avec  le  titre  d  inspecteur  général  des  fermes. 

•  Dans  cet  emploi,  puis  dans  celui  de  directeur' 
des  fermes,  il  .passa  successivement  à  Salins, 
à  Moulins  et  à  Lyon.  Nommé  en  1732  direc- 
teur des  gabelles  à  Soissqns,  il  y  demeura 
quinze  ans  et  fut  reçu  maître  particulier  des 
eaux  et  forêts  du  duché  de  Valois,  En  1728, 
il  avait  épousé,  à  Moulins,  Mario  do  Presle 
do  L'Ecluse,  fille  d'un  conseiller  en  la  cour 
des  monnaies  de  Lyon.  Cette  union  assura,  sa. 
fortune.  Après  avoir  été  vingt-cinq  ansdans 
les  finances,  il  demanda  sa  retraite  et  revint 
à  Paris,  afin  de  se  livrer  tout  entier  au  culte 
qu'il  n'ait  jamais  cessé  de  rendre  à  la  poésie. 
En  1750,  il  se  présenta  dé  nouveau  pour  Une 
place'  vacante  a  l'Académie  française,  mais 
il  retira  encore  sa  candidature  avant  l'élec-' 
tion.  11  venait  de  terminer  la  traduction  en 
prose  du  Paradis  perdu,  quand  il  reçut 'la: 
nouvelle  de  la  mort  de  son  fils  unique.  Cet 
infortuné  avait  été  emporté  par  les  Ilots  sur 
la  chaussée  de  Cadix,  où  il  se  trouvait  lors  de 
l'inondation  causée  par  le  tremblement'- dé- 
terre qui  détruisit  Lisbonne.  Ce  coup  terrible 
brisa  le  cceur  de  Louis  Racine.  Il  vendit  sa 
bibliothèque  et  une  collection  d'estampes  qu'il 
avait  formée,  ne  gardant  que  tes  livres  qui 
l'entretenaient  d'une  autre  vie.  Il  renonça 
même  à  tout  travail  poétique,  ne  se  permet- 
tant-d'autre  distraction  que  la  culture  des 
fleurs  dans  un  petit  jardin  qu'il  avait  loué  au 
faubourg  Saint-Denis.  Ce  tut  dans  cette  re- 
traite qu'il  accueillit  Delitle,  Lebrun  et  d'au- 
tres jeunes  poètes.  Quelques  atteintes  d'apo- 
plexie l'avertirent  de  sa  lin  prochaine,  à 
laquelle  il  se  préparaen  chrétien.  Il  succomba 
à  l'âge  de  soixante-dix  ans.  Louis  Racine 
était  d'un  Caractère  simple  et  vrai,  sans  ja- 
lousie comme  sans  malico,  bon,  obligeant 
et  d'une  grande  modestie;' On  sait  qui!  se 
fit  peindre,  les  œuvres  de  son  père1  h  la 
main,  ayant  le  regard  fixé  sur  ce  vers  dû 
Phèdre: 

Et  moi,  nia  inconnu  d'un  si  glorieux  père. 

Il  avait  l'air  froid  et  la  physionomie  peu  ave- 
nante; ce  qui  faisait  dire  de  lui  :  •  C'est  un 
saint  qui  a  la  figuré  d'un  réprouvé.  »  Avec 
le  poème  de  la  Grâce,  on  doit  a  Louis  Racine 
celui  de  la  Religion  (1742,  in'12).  Ce*  po'Sine 
est,  selon  J  .-B.  Rousseau,  un  des  ouvrages  tés 
plus  estimables  de  la  langue  française.  Le 
sujet,  dit  Laharpe,  en  est  parfaitement  tracé; 
les  preuves  sont  bien  choisies,  fortifiées  par 
leur  enchaînement  et  déduites  dans  Un  ordre 
lumineux.  Rien  ne  manqué  à  la  partie  didac- 
tique; mais  le  plan  n'a, rien  de  cette  imagi- 
nation qui  invente,  et  la  poésie  n'a  pas  non 
plus  assez  6jf  Cette  poésie  qui  aninie  et  vi- 
vifie tout.  Malgré  ces  défauts,  il  n'y  a  point 
de  chant  dans  lequel  on  ne  trouve  des  traits 
excellents  et  un  grand  nombre  de  vers  ad- 
mirables. Ce  poëme  a  été  traduit  en  vers*  en 
anglais,  eu  allemand,  en  italien  et  en  latin. 
Les  antres  œuvres  de  Louis  Racine  sont  : 
les  Odes,  tirées  des  livres  saints;  tes  Epitres 
sur  l'homme  et  des  poésies  variées  \  l'Ode 
sur  l'harmonie,  où  le  précepte  et  l'exemple 
sont  joints  heureusement;  les  Réflexions  sur 
la  poésie  (1742,  2  vol.  in- 12);  les  Mémoires 
sur, la  vie  de  J,  Racine  (1747,  2  vol.  in-12); 
les  Remarques  sur  les  tragédies  de  Racine, 
avec  un  Traité  de  la  poésie  ancienne  et  mo- 
derne (1752,  3  vol.  in-12);  enfin  divers  mé- 
moires dans  le  Recueil  de  l'Académie  des 
inscriptions.  On  a  publié,  en  1784,  sous  ls.nom 


de  Louis.Racine,  àe&Poésies  fugitives  que  .sa 

|Vëùvd'è't  ses  [arins'tmt  désavouêésV^ '■  ' ;i:  •".''' ,Jà 

!   ..RACINE  (Ba^aT.«iVtu'r^),.bt$llO'fj^VVr^n^iii'j;0 

de. la  fumille  des  Jirépédents,. né.à^Çbaûiry^ 
.et^  1708,  mprt.à.  Pâr!ii!"'én:"i7^i;,1Âpjpe}éj'S^ai, 
!d'reetiQn\dij  collège  qfe  fet,nsiYe,i»M,i7/29)\jr, 
fdùt.le  quitter  erii  1731,.à  causé  àè,  sés^ rloc-}" 
•trjnesjans-jriistes.  La  persècutî^nbj  chassa, 
également  du,couége  de'Lunel%r'pujs'd,è  c'èlSi^, 
;d  Hareoùrt  {ï 734).  Il  Vivait  d'ans; ià'r'e,tr8,'it|î'Jt 
lorsque  Çaylus,  eyèque  d'Auxerré,  lui  donnai, 
un.canonicat  et  lui  conféra  les  ordres  sa^-j 
crés.  On  lut  doit.:  un  Abrégé  de,  l'histoire ^, 
ecçléâastigue  (1748-1756,  13  vol.  in-,4-»  ou\ 
in-12)  ânqùe^on  joint  les  Lettrés  à'ÀfçiPeh'as^ 
{!'  vol.)  et  ,uné  Suite  que  l'on  attribue  ST" 
l'abbé  ,T'roia  d'Asslgny  (Ï762, . 3  .vq.1,) '^  fe-' 
flexions  vsùr  VfiisX&re  ;  ecclésiastique  '.(fc'.'.'iblj-r 
iii^i,^)j'abrég^  '.■""'-?* 

_  RACINE,  ÉE  (ra.-si-néj  part  passé  du  y.)Ra-a 
clner.  Où  l'on  a  fait-  un  racinuge  !,iiura,RA-rj 

CINK:,       ,  ._.'  ,,..,,,-..  -    ;        ■■■■:,,.     .i,,v,-j 

-■■  Teint  en'  couleur  fauve-  : -Laines  •ra-'J 
•crwiiBSi-:    •■'  -  '  ...i,.,: ...,[  -vf 

RÀC1NÊAÛ  s,  m.  (rà-si-nÔ  — Jra.d.  ra«'ne);i 
Agriii.  Petit  iiièu  que  l'on  e'nfonc'e  en  t'ërrè^ 
auprès  dés'plahtës  pour'les'  soutenir.' "    '  '  :'  j 

. BACINER  v.  n.  pu.intr.1  (ra-sj-nô  r- rad,". 
racine)., Agric.  Pousser  des  racines.. ,  '-, ,  ul,  t, 

.-r-  v.  a:  ou  tr,<iTeeho.  Faire; un  raqinageî 
sur.  :  De  la  célérité  qu'oniemploie  eiïRJiCW/MTi 
ou, en  marbrant  les, couvertures  des  livres  'rfeV. 
pend  ta  réussite  'de  cette^  opération,  (;Le^. 
normant.)  u  Teindre  en  couleur  fauvei  ■!  t.w 

'—  AbsoU  3  Pour  racinkr,  il  est 'important' 
que  tout  te  dont  on- peut,  avoir  besoin  soit  tti*-j 
posé  d'auanceet  sous  la  main,afiw  d'bpe're?  le- 
plus  promplemehiygu'it  est  'possible. -(ténor-: 
mant.)'Avaiir  de  baginbr  ow  de  marbreri,  il. 
faut  que  ta  couverture  ail  été  coltée  avec  delà" 
colle  de  parchemin  biew  iimpide,  -.{•Lenor-?:' 
:  mànt.)     .-  '     ■'    •■';   -  ;■   ■■      ■'     ■■■  '■  -  v.:  ■■-  ïu 

RAC1NEUR  sVrh.  (rà-si-netir:  — ;'rad.  'ràii~ 
«-»>■)',  Ouvrier  qui  racine'lés'livres.l      '  "■"'  "ï 

RAÇ1.NEUSE  (la),  ,  village  et  commune  dâ 
Franco  («jaone-et-iLoire),  .cant.  -de,  Pierrei,* 
arrond.  et  a  25  kilom.  de  Louhaus,  V 83 -ki-% 
loin. .de  Maçon;  342  hah.  Ruines  imposantes, 
d'un  château  fort,  -  ,'  '       ,^ 

RACINIEN,  ienne  adj.  (ra-si-ni-ain ,  i-e- 
ne).  Qui  est  dans' le  goût, -dans  le  genre  de 
Racine  :  Stylé  kaciniks.  Style,  élégance  ttKK 
cinibnnb.  Poésie  - -baoinibnnk.  Vers  uacinjen. 

'RACINIBR  s."m.  (ra-sl-nié  —  raâ:  racine). 
Bot.  Espèce  d'njraric  remarquable  par  sa  ra-f 
cine  griisse  et  pivotante.         '  '      ■ 

RACtrioPHOBB  adj.  (ra-éi-no-fo-be  ~'dç 
Racine,  et  dit  gr.  phobos, crainte).  Ennemi  de 
Racine  :  M.  Carré  fut  jadis  un  romantique,  à 
tous  crins,  hugolâtre  et  racinophobe,  (Th. 

Gaut.)    j    , ■  .■  «     :     *  ,,',\,"y 

RACE  s._  m.  (rak  ).  Liqueur  spiritueusa 
qu'on  extrait  do  la  canne  à  sucre. 
.  —  Arachn.  Genre  d'aranéides,  de  la  tribu! 
des  ariiignééSi'fonnê' aux  dépens  dès  phol^ 
ques,  et  comprenant  UèUX  èspèees  qui  habi- 
tent le  midi  de  la  France  et  1  Algérie.1'   -    •' 

—  Bot.  Syn.  d'AViçBNSiE.     '    ' 

-r  Ençycl.  Cette  liqueur  est  enivrante;  elle 
produit,  par  suite . d'un  usage  imintidèié,  des 
inalailies.nerveuses  qui  offrent  les; pi us:granJÀ 
dangers;  ce  qui  n^empéche  pas  le>  Aiiglais die 
l'aimer  à  lu  passion,  d'en  faire  venir  dans 
leur  pays  des  quantités  considérables,  qui  leur 
servent  à  fabriquer  leur  meilleur  punch \rack'- 
punch),     .  ■     .  .  : 

Le  rack  s'obtient  de  plusieurs  manières^ 
outre  celle  qui  consiste  k  l'extraire  'de  la 
canne  a.  sucre.      .  ..'.''. 

1»  Par  la  fermentation  et  la  distillation,  dû 
suc  du  palmier  areka  et  du  riz-  -,     ,  ,  ',  ,  ■,"/ 

20  Du  sucre  de  palmier  ordinaire  et  du.riz". 

so  Du  suc  de  noix.de  eocoet  d'autres  prôr 
duits  végétaux.  Les  meilleures  espèces^  jdè 
rack-  qui  viennent  des  Indes  orientales  sonjÊ 
uelles  de  Goa,de  Batavia,.de;la  càteae.Cgror 
mande).  Amsterdam,  en.est-leiprincipal  ep7trér 
pôt.  La  Jamaïque,  la  Guadeloupe  e,t  Saint- 
Domingue  sont  les  lies  desinclespocitlentales 
qui  en.  produisent  le  .plus,-  et  le  rack :  3e  ces 
provenances  est  l'objet  d'unjcommerce  im- 
portant, ll.parait  que, dans  sa.fralcheur,  cette 
liqueur  possède  des  propriétés  purgativesei 
que  ce  n  est  qu'en  vieillissant  qu'elle  devient 
capiteuse.  ....  -      .■•■  ,    .  - 

RÀCa(Edmohd), poète  anglais,  né  àElling- 
ham'  (Ndlfofk)  en  1735; mort "à  Bàth  èu'-i7S7. 
Après  avbir  amassé  une  petite  fortune  dans 
lé  commerce,  il  se  retira  à'Bath,  où  il  fonda 
Une  société  d'agriculture  dont  il  fut  secré- 
taire. Ou  a  de  lui':  Poerhs  (Batli,  1775., in-'S»)'; 
Mèntor's  letters  (1777)';  Misceltauiës  (l78i, 

în-8<>'.).         '  '    ■       -  '••      '  ■-■>-.-       ■:■'! 

.    RACH.A  s.  m.  (ra-ka)..  Bot.  Genre  d.d.ylr- 
bénacées.'.    .  ..  ,  ',,-',. '■.,'"., '"J 

rackasira  s.  m.  (ra-ka-si-raj..  Phorm. 

Espèce  de  baumier  d'Afrique.         -..:  ■ ..-  ',-.: 

RACKtAN  s.  ni,  (ra-klan).  Ornith.  Variété 
de  coq  de  bruyère  qui  habité  la  Suède;  •  '  ■' 

raclage  s.  m.  (ra-kla-je  •*-  rad.  racler^ 

Action  de  racler.  :  .„     ,,      , 

—  Eaux  et  for.  Eclaircissement  des- taillis. 

—  Techn.  Préparation  qu'on  fait  swbir  aux 
fils  destinés  a  couvrir  des  fils  métalliques,'  et 
qui  a  pour  but  da lea lisser.'     '■'■■•■  ■■■      >■-■■':'. 
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—  Oomm.  Fagots  de  raclage,  Bourrées  dans 
lesquelles  il  n'y  a  pas  de  gros  bois. 

—  Encycl.  Techn.  Le  raclage  ou  la  tonte 
des  fils  de  laine,  de  coton,  ou  autres  dont  on 
couvre  les  fils  de  fer  ou  de  cuivre ,  à  l'usage 
des  passementiers,  des  guimpiers,  des  tireurs 
d'or  et  d'argent,  des  fabricants  de  ganses,  de 
cordes  harmoniques,  des  appareils  électri- 
ques et  autres,  est  une  opération  très-déli- 
cate, très-difficile,  qui  ne  peut  être  effectuée 
convenablement  qu'à  la  machine.  M.  Caron, 
mécanicien  à  Paris,  est  le  premier  qui  ait 
adapté  k  ses  machines  à  couvrir  les  fils  un 
appareil  spécial  pour  opérer  ce  raclage.  Sur 
un  châssis  horizontal  mobile,  devant  recevoir 
un  mouvement  rectiligne  alternatif  dont  la 
course  est  très-limitée ,  on  dispose  un  grapd 
nombre  de  petites  bobines,  qui  sont  toutes  in- 
dépendantes les  unes  des  autres  et  sur  les- 
quelles on  fait  passer  successivement,  et  en 
taisant  un  tour  sur  la  circonférence  de  cha- 
cune d'elles,  les  fils  que  l'on  veut  tondre  ou 
racler.  Dans  le  mouvement  alternatif  imprimé 
au  châssis,  ces  petites  bobines  tournent  sur 
elles-mêmes,  en  même  temps  qu'elles  vont  et 
viennent,  et  comme  les  fils  qui  les  entourent 
se  touchent,  les  fibres  ou  les  petits  filaments 
qui  saillissent  à  leur  surface  se  coupent,  se 
tondent  et  présentent  alors  un  fil  très-uni, 
très-lisse,  dans  l'état  où  on  le  désire. 

RACLARE  s.  m.  (re-kla-re).  Pêche.  Sorte 
de  filet. 

RACLE  s.  f.  (ra-kle  — rad.  racler).  Appa- 
reil qui ,  dans  certains  pays ,  remplace  le 
heurtoir  des  portes  des  maisons  :  La  bâcle, 
qu'on  appelle  aussi  racloir,  consiste  en  un  an- 
neau de  fer  tortillé,  mobile  dans  une  main  en 
fer  pareillement  tortillée  et  posée  verticale- 
ment;  le  bruit  produit  par  ces  deux  fers  tor- 
tillés ,  quand  on  les  frotte  l'un  sur  l'autre, 
équivaut  au  coup  du  heurtoir.  (Landrin.) 

—  Mar.  Instrument  tranchant  servant  à 
gratter  les  vaisseaux. 

—  Navig.  fluv.  Sorte  de  bassin  naturel  en- 
tre deux  obstacles,  qui  sert  de  station  aux 
bateaux. 

—  Techn.  Outil  dont  on  se  sert  pour  apla- 
nir la  terre  avec  laquelle  on  fabrique  les 
tuiles. 

—  Métrol.  Etat  des  mesures  pour  les  grains, 
lorsque  la  mesure  est  pleine  au  niveau  du 
bord  seulement,  au  lieu  d'être  comble. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  des  cenchrus ,  genre 
de  graminées,  qu'on  appelle  aussi  barda- 
nettes. 

HACLE  (Léonard),  architecte  et  ingénieur 
français,  né  à  Dijon  en  1736,  mort  à  Pont-de- 
Vaux  (Ain)  en  1791.  Sans  instruction  classi- 
que, mais  doué  d'une  intelligence  peu  com- 
mune et  d'une  grande  activité  ,  il  conçut  ou 
exécuta  des  travaux  importants,  fonda  Fer- 
ney-Voltaire,  établit  à  Versoix  une  manufac- 
ture de  faïence,  qu'il  transféra  à  Pont-de- 
Vaux,  et  inventa  une  composition  en  terre, 
propre  à  revêtir  les  murailles  et  les  parquets, 
que  Voltaire,  son  ami,  désignait  sous  le  nom 
û'argile-marbre.  Devenu  ingénieur  de  l'Ain, 
il  fit  construire  le  canal  de  la  Reyssouze.  On 
lui  doit  :  Réflexions  sur  le  cours  de  la  rivière 
de  l'Ain  et  tes  moyens  de  le  fixer  (Bourg, 
1790,  in-8»)  et  plusieurs  ouvrages  manu- 
scrits. 

RACLÉ,  ÉE  (ra-klé)  part,  passé  du  v.  Ra- 
cler. Ratine  :  Peau  raclés. 

—  Fam.  Enlevé,  ravi  :  La  première  chose 
que  fit  le  corsaire  fut  de  nous  fouiller  et  de 
prendre  ce  que  nous  avions  d'argent;  tout  fut 
RACLÉ  sans  miséricorde.  (Le  Sage.) 

—  Eaux  et  for.  Eclairci  :  Taillis  raolb. 

—  Ichthyol.  Nageoire  raclée,  Nageoire  qui 
paraît  unie  comme  si  on  l'avait  raclée. 

RACLE-DENIER  s.  m.  Avare,  il  Vieux  mot 
faisant  allusion  à  l'action  des  avares  qui  ra- 
claient les  pièces  d'or. 

RACLÉE  s.  f.  (ra-klé  —  rad.  racler).  Pop. 
Volée  de  coups  :  Recevoir  une  bonne  raclée. 

—  Agric.  Binage  dans  lequel  on  ne  fait  que 
racler  le  sol  avec  la  houe. 

RACLE  ME  NT  s.  m,  (ra-kle-man  —  rad.  ra- 
cler). Action  de  racler. 

RACLER  v.  a.  ou  tr.  (ra-klé.  —  M.  Boniface 
fait  venir  racler  de  rasteter,  formé  de  l'astel 
ou  râteau.  Racler,  du  vieux  français  rascler, 
italien  rascltiare,  catalan  rasclar,  est  proba- 
blement une  forme  diminutive  de  racher , 
gratter;  italien,  portugais,  provençal  rascar. 
Ces  dernières  formes  se  rapportent  à  un  type 
latin  rascare,  dérivé  de  rasum,  supin  de  ra- 
dere,  gratter,  qu'Eichhoff  rattache  à  la  racine 
sanscrite  ris,  couper,  trancher,  d'où  aussi, 
selon  lui,  le  grec  raid,  rêssà,  l'allemand  reif- 
sen  et  le  lithuanien  rezu,  russe  riezu,  même 
sens.  On  pourrait  aussi  rattacher  le  latin  ra- 
dere  k  la  racine  sanscrite  rad,  rompre,  fen- 
dre, d'où  le  grec  rassô,  l'allemand  rotten  et 
l'anglais  to  rout,  même  signification).  Enle- 
ver des  parties  de  la  superficie  d'uu  corps,  en 
le  grattant  avec  un  instrument  :  Raci.kr  des 
peaux,  du  parchemin,  de  l'ivoire,  de  la  corne. 
On  peut  enlever  les  écailles  de  la  queue  du 
castor  et  les  racler  au  couteau.  (Buff) 

—  Frotter  rudement,  avec  effort  :  Ces  filets 
raclent  et  balayent  le  fond  de  la  mer.  (Vitet.) 

—  Racler  le  gosier,  Produire  sur  le  gosier 
une  impression  rude  et  désagréable  :  Ce  vin 
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—  Racler  tes  boyaux,  Donner  des  tranchées, 
produire  une  impression  douloureuse  sur  les 
intestins, 

—  Racler  le  violon ,  la  guitare ,  ta  basse,  le 
boyau,  Jouer  maladroitement  d'un  instrument 
A  cordes  quelconque  :  L'hôte,  grand  homme 
sec  et  déjà  suranné,  raclait  une  mauvaise 
ouitark.  (Le  Sage.)  Allons,  vous  allez  déchif- 
frer?... Laissons-les  racler  leurs  violons, 
et  allons  faire  un  tour  de  promenade!  (G. 
Sand.)  n  Racler  un  air,  E'écorcher,  le  jouer 
maladroitement  sur  un  instrument  à  cordes. 

—  Racler  une  mesure,  Passer  une  racloire 
sur  une  mesure,  pour  enlever  ce  qui  en  dé- 
passe les  bords. 

—  Eaux  et  for.  Racler  un  taillis,  L'é- 
claircir. 

—  Encycl.  Mus.  Jadis  on  employait  le  mot 
racler  dans  l'ancienne  acception  de  vielter, 
c'est-à-dire  jouer  des  instruments  k  cordes  et 
à  archet,  quelquefois  même  aussi  des  instru- 
ments à  cordes  pincées,  comme  la  guitare. 
Aujourd'hui,  le  mot  racler  fait  partie  du  style 
trivial  et  ne  s'applique  plus  qu'en  mauvaise 
part;  on  dira  d'un  mauvais  musicien,  d'un 
ménétrier,  d'un  piètre  violon,  qu'il  racle  le 
boyau ,  pour  indiquer  qu'il  s'en  sert  mal  et 
par  allusion  aux  cordes  de  boyau  dont  l'in- 
strument est  garni,  et  sur  lesquelles  un  ar- 
chet inexpérimenté  passe  et  repasse  gauche- 
ment, rudement,  comme  s'il  se  livrait  simple- 
ment à  l'action  de  racler. 

Les  Italiens  disent  dans  le  même  sens  scier 
le  violon  (segare  il  violino),  et  les  Allemands, 
au  lieu  de  scier  et  de  racler,  disent  gratter  : 
Die  Geigen  traixen,  gratter  le  violon. 

RACLERIE  s.  f.  frâ-kle-rl  —  rad.  racler). 
Fam.  Action  de  racler  un  instrument  k  cor- 
des, d'en  jouer  raaladroUement. 

—  Comm.  Petits  ouvrages  de  bois  exécu- 
tés en  forêt. 

RACLETTE  s.  f.  (ra-klè-te —  dimin.  dera- 
cle).  Outil  dont  se  servent  les  ramoneurs  pour 
racler'  la  suie  dans  les  tuyaux  de  cheminée. 

RACLEUR  s.  m.  (ra-kleur).  Celui  qui  racle  : 
Ils  couraient  les  rues  ,  le  matin,  faits  comme 
des  kacleurs  de  cheminée.  (Piron.) 

— Racleur  de  boyau  ou  simplement  Racleur, 
Mauvais  joueur  d'instrument  k  cordes  :  Ce 
n'est  qu'un  racleur.  Lulli  avait  abandonné  le 
violon;  le  seul  moyen  de  lui  en  faire  jouer  en- 
core était  d'en  racler  en  sa  présence  ;  alors  le 
poète  musicien  arrachait  l'instrument  des  mains 
du  raclisur  et  ne  le  quittait  qu'à  regret.  (Sal- 
lentin.) 

RACLOIR  s.  m.  (ra-kloir  —  rad.  racler). 
Techn.  Nom  de  divers  instruments  dont  on 
se  sert  pour  racler  :  Racloir  de  tonnelier,  de 
parcheminier,  d'arquebusier,  de  fondeur. 

RACLOIRE  s.  f.  (ra-kloi-re  —  rad.  racler). 
Anneau  de  fer  servant  aux  mêmes  usages 
que  le  heurtoir.  Il  V.  racle. 

—  Techn.  Planchette  que  l'on  passe  sur 
une  mesure  de  grain,  pour  enlever  ce  qui  dé- 
passe les  bords,  l]  Lame  tranchante  des  deux 
côtés,  montée  sur  un  manche,  en  usage  en 
horlogerie. 

—  Chir.  Instrument  dont  on  se  sert  pour 
enlever  les  matières  qui  se  trouvent  sur  la 
langue, 

RACLON  s.  m.  (ra-klon  —  rad.  racler). 
Agric.  Engrais  fait  avec  du  gazon  pourri.  Il 
Boue  que  l'on  ramasse  dans  les  villes  ou  sur 
les  routes,  u  Résidu  qui  reste  dans  le  poêlon 
où  l'on  a  fait  la  bouiliie. 

RACLURE  s.  f.  (ra-klu-re  —  rad.  racler). 
Ce  qu'on  enlève  de  la  surperficie  d'un  corps 
en  le  raclant  :  Raclure  de  corne  ,  d'ivoire, 
d'ongles,  de  parchemin, 

—  Métall.  Grattage  du  minerai. 

HACMTZ  (Joseph-Frédéric,  baron  du),  mi- 
litaire et  littérateur  allemand,  mort  en  ISIS. 
A  près  avoir  servi  dans  l'armée  de  l'électeur  de 
Saxe,  il  se  démit  de  son  grade  (1763)  et  de- 
vint successivement  chambellan  do  ce  prince, 
directeur  de  la  chapelle,  grand  maître  d'hô- 
tel, grand  maréchal  du  palais.  On  lui  doit, 
entre  autres  écrits  :  Lettres  sur  les  arts  (1792, 
in-4<>);  Histoire  du  goût  chez  les  principaux 
peuples,  sous  le  rapport  de  l'architecture  et  de 
l'ornementation  intérieure  des  appartements 
(1790,  in-40,  tig.)  ;  lissai  critique  sur  divers 
tableaux  de  ta  galerie  royale  de  Dresde  (18  11)  ; 
Esquisse  d'une  histoire  des  beaux-arts  en  Saxe, 
particulièrement  de  la  peinture  (I&12). 

RACOCZY,  prince  de  Transylvanie.  V.  Ra- 
koczy. 

RACODIACÉ,  ÉE  adj.  (ra-ko-di-a-sé).  Bot. 
Qui  ressemble  à  un  racodion. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  champignons ,  qui  a 
pour  type  le  genre  racodion. 

RACODION  s.  m.  (ra-ko-di-on  —  du  gr. 
rakddés,  déchiré).  Bot.  Genre  de  champi- 
gnons. 

RACOLAGE  s.  m.  (ra-ko-la-je  —  rad.  ra- 
coler). Action  de  racoler,  il  Métier  de  raco- 
leur. 

RACOLÉ,  ÉE  (ra-ko-lé)  part,  passé  du  v. 
Racoler.  Enrôlé  comme  soldat  :  Ce  valet  de 
chambre  était  un  militaire  retraité,  -racolé 
par  le  baron.  (LSnlz.) 

RACOLER  v.  a.  ou  tr.  (ra-ko-lé  —  du  pré!'. 
r,  et  de  accoler).  Engager  comme  soldat.. 

—  Ftim.  Recruter ,  se  procurer  :  Racoler 
des  partisans.  A  coup  d'annonces,  à  force  de 
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voyageurs,  en  offrant  des  avantages  illusoires 
aux  abonnés,  on  en  avait  racolé  deux  mille. 
(Balz.) 

RACOLEUR  s.  m.  (ra-ko-leur  —  rad.  raco- 
ler). Celui  qui  était  chargé  de  racoler  des 
soldats  :  Le  publie  en  use  avec  les  gens  de 
lettres  comme  les  racoleurs  du  pont  Saint- 
Michel  avec  ceux  qu'ils  enrôlent.  (Chamfort.)' 

—  Encycl.  On  désignait  sous  ce  nom,  au 
xvue  siècle  et  même  dans  la  première  moi- 
tié du  xvilie,  des  hommes  qui  cumulaient  le 
métier  de  bretteur  et  celui  de  recruteur 
pour  le  compte  du  roi,  moitié  bravi,  moitié 
soldats,  babites  à.  reconnaître  le  provincial 
jeune  et  naïf,  bayant  aux  corneilles  dans  les 
rues,  k  le  faire  asseoir  au  cabaret  et,  entre 
deux  brocs  de  vin,  à  lui  extorquer  un  bon 
engagement  en  due  forme.  Placés  par  les 
chefs  de  corps,  à  fonctions  permanentes, 
dans  les  grandes  villes,  les  racoleurs,  dit  le 
général  Bardin,  «  outre  un  salaire  fixe,  avaient, 
par  chaque  soldat  qu'ils  enrôlaient,  un  profit 

Froportionné  à  la  taille  et  à  la  beauté  de 
homme  de  recrue...  Les  plus  anciennes  or- 
donnances de  Louis  XiV  défendirent  d'enrô- 
ler pour  moins  d'un  an  ;  c'était  du  moins  un 
minimum  connu.  La  loi  accrut  successive- 
ment la  durée  du  service  ;  il  fut  de  trois  ans 
et  ensuite  de  hiiit.Cette  durée  prolongée  ren- 
dit et  plus  difficile  l'enrôlement  et  plus  chers 
la  prime  et  les  pourboires  ;  de  là  toutes  les  hi- 
deuses supercheries  des  racoleurs.  »  Le  siège 
principal  de  leur  industrie,  à  Paris,  se  trou- 
vait sur  le  quai  voisin  du  pont  Neuf,  en  cette 
ancienne  vallée  de  Misère  que  l'étalage  des 
marchands  de  fer  encombrait  déjà  en  1616  et 
k  laquelle  ce  nouveau  commerce  avait  valu 
le  nom  de  quai  de  la  Ferraille.  Les  racoleurs 
se  tenaient  ordinairement  dans  des  cabarets 
borgnes,  voisins  de  l'arche  Marion,  que  l'on 
appelait  des  fours.  C'est  de  là,  rapporte  un 
historien,  qu'ils  sortaient,  tenant  d  une  main 
un  broc  et  de  l'autre  un  sac  dont  ils  faisaient 
tinter  les  éctis  aux  oreilles  des  passants.  Le 
commerce  était  bon,  et  rarement  une  journée 
se  passait  sans  que  des  dupes  tombassent 
dans  les  filets  habilement  tendus  des  raco- 
leurs. Quand  la  victime  guijrnée  par  eux  ré- 
sistait aux  caresses,  aux  cajoleries  même,  il 
arrivait  souvent  que  les  marchands  de  chair 
humaine  en  appelaient  à  la  violence.  Sous  le 
racoleur,  le  bretteur  reparaissait;  une  bonne 
querelle  était  bientôt  cherchée,  et  la  victime 
avait  le  choix  entre  la  signature  de  son  en- 
gagement ou  un  bon  coup  d'épée,  générale- 
ment mortel.  Quelquefois  les  racoleurs  man- 
geaient, comme  dit  le  proverbe,  k  deux  râte- 
liers. Quelqu'un  de  puissant  et  qui  avait- be- 
soin de  se  débarrasser  d'un  pauvre  diable 
s'adressait  à  eux.  Le  lendemain,  le  malheu- 
reux était  enrôlé  et  les  racoleurs  touchaient 
double  prime,  d'abord  de  la  personne  inté- 
ressée à  la  disparition,  ensuite  du  capitaine 
dont  la  compagnie  s'enrichissait  de  la  nou- 
velle recrue.  En  1676,  nous  apprennent  les 
Mémoires  de  l'abbé  Blache,  un  pauvre  gar- 
çon, nommé  Paste,  dont  le  témoignage  pou- 
vait nuire  dans  une  affaire  qui  intéressait 
M.  d'Acqueville,  fut  ainsi  enlevé  et  enrôlé. 
«  Il  se  vit,  dit  l'abbé  Blache,  enveloppé  au 
bout  du  pont  Neuf  par  des  bretteurs  qui  le 
livrèrent  à  M.  Milon,  capitaine  au  régiment 
de  Normandie,  qui  l'enrôla.  J'appris  le  lieu 
où  il  était  par  quelques  indices  que  me  donna 
le  concierge  de  la  maison  seigneuriale  où  lo- 
geait le  chanoine  k  Rueil,  qui  dit  qu'il  avait 
coûté  12  louis  pour  cette  prise.  Enfin, moyen- 
nant 6  louis,  ce  malheureux  eut  son  congé.  « 
Le  comte  de  Chesnel  à  tracé  des  racoleurs 
un  portrait  qui  mérite  d'être  connu  :  «  On  les 
distinguait,  dit-il,  à  leur  air  matamore,  leur 
clmpeau  sur  l'oreille  et  leur  épée  sur  la  han- 
che. Ils  faisaient  appel  k  tous  les  jeunes  gens 
qui  passaient,  et  souvent,  placés  devant  leur 
tente,  ils  adressaient  au  public  des  allocu- 
tions dans  le  genre  de  la  suivante  :  ■  Par 
»  l'autorisation  de  Sa  Majesté,  je  viens  ici 
»  pour  expliquer  aux  sujets  du  roi  de  France 
»  les  avantages  qu'il  leur  fait  en  les  admet- 
•  tant  dans  ses  colonies.  Jeunes  gens  quim'en- 
j>  tourez,  vous  n'êtes  pas  sans  avoir  entendu 
»  parler  du    pays   de   Cocagne  ;   c'est  dans 


«  niants?  Les  chemins  en  sont  pavés;  il  n'y 

►  a  qu'à  se  baisser  pour  en  prendre,  et  en- 

11  coie  ne  vous  baissez-vous  pas,  les  sauvages 

«  les  ramassent  pour  vous.  Je  ne  vous  parle 

«  pas  du  café,  des  limons,  des  grenades,  des 

«  oranges,  des  ananas  et  de  mille  fruits  dé- 

n  iicieux  qui   viennent  sans  culture  comme 

»  dans  le  paradis  terrestre.  Si  je  m'adressais  à 

!   t  des  femmes  ouà  des  enfants,  je  pourrais  leur 

I   »  vanter  toutes  ces  friandises,  mais  je  m'ex- 

!   11  plique  devant  des  hommes.  Fils  defumille,  je 

■    »  n'ignore  pas  les  efforts  que  font  ordinaire- 

I   n  ment  les  parents  pour  détourner  les  jeunes 

I    »  gens  de  la  voie  qui  doit  les  conduire  k  la 

I   n  fortune  ;  mais  soyez  plus  raisonnables  que 

»  les  papas  et  surtout  que  les  mamans.  Ne 

«  Ie3  écoutez  pus  quand  ils  vous  diront  que 

»  les  sauvnges  mangent  les  Européens  k  la 

»  croque-au-sel.Tout  cela  était  bon  du  temps 

;  »  de  Christophe  Colomb  et  de  Robinson  Cru- 

»  soé.  » 

Une  comédie  de  Dancourt,  oubliée  aujour- 
d'hui, la  Gazette  (1633),  met  plaisamment  en 
scène,  uu  racoleur  qui,  ayant  besoin  d'hom- 
mes pour  compléter  la  compagnie  de  Ciitan- 
dre  et  ne  trouvant  rien  dans  les  fours,  fait 
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main  basse  sur  tous  les  individus,  jeunes  ou 
vieux,  qui  sont  un  obstacle  pour  10  mariage 
de  son  capitaine.  La  scène,  bien  qu'inventée 
à  plaisir,  n'a  rien  d'exagéré.  L  époque  où 
elle  se  passe  fut  le  meilleur  temps  du  raco- 
lage. Louis  XIV  avait  alors  grand  besoin  de 
soldats,  et  la  nécessité  le  contraignait  à  fer- 
mer les  yeux  sur  les  moyens  arbitraires  dont 
on  lui  en  procurait.  La  violence  était  arrivée 
k  son  paroxysme,  et  bientôt  les  plaintes  fu- 
rent telles  que  force  fut  à  l'autorité  d'y  met- 
tre ordre.  Mais  les  mesures  de  répression 
n'empêchèrent  pas  les  racoleurs  de  poursui- 
vre, plus  discrètement  il  est  vrai,  leur  lu- 
crative industrie.  Au  XVIIIe  siècl",  arborant 
pour  devise  le  fameux  vers  de  la  Mërope  de 
Voltaire  : 
Le  premier  qui  fut  iol  fut  un  soldat  heureux, 

on  ne  les  vit  plus  se  promener  sur  le  pont 
Neuf  et  sur  le  quai  de  la  Ferraille  qu'avec 
un  large  drapeau  portant  pour  inscription  ce 
vers.  Ils  faisaient  encore  de  nombreuses  vic- 
times, mais  ce  n'étaient  plus  les  vulgaires 
coquins  de  sac  et  de  corde  dont  parlent  les 
Joyeulsetés  de  Techener  :  «  truchanl  dans  les 
piotles  (mendiant  dans  les  auberges),  tou- 
jours aux  aguets  pour  mouchailler  (regarder) 
s'ils  trouveroient  quelque  chose  à  découvert 
pour  le  doubler;  tantôt  allant  sur  le  pont 
Neuf  engager  les  passants  à  jouer  avec  eux, 
les  amorçant  par  la  perte  de  quelques  par- 
ties et  finissant  par  les  renvoyer  plumés  k 
vif.  • 

Les  racoleurs,  au  xviir*  siècle,  étaient  de- 
venus des  recruteurs,  et  leur  métier,  pour 
n'être  pas  plus  moral ,  n'offrait  plus  ce  cu- 
mul ignoble  de  l'aigrefin  et  du  spadassin. 
Etendant  le  siège  de  leurs  manœuvres, ils  ns 
prirent  plus  le  quai  de  la  Ferraille  pour  leur 
quartier  général  exclusif;  Neuilly  et  les  Por- 
cherons  devinrent  pour  eux  un  champ  ri- 
che k  exploiter  et  fertile  en  héros  forcés. 
C'est  là  que  brillaient  leurs  enseignes  en 
banderoles  au-dessus  de  la  tenta  de  toile 
bariolée;  là  enfin  que  l'hyperbolique  citation 
du  vers  de  Mërope,  badigeonnée  au-dessus 
de  l'une  de  ces  tavernes  ambulantes,  prenait 
le  mieux  k  son  appât  les  niais  ambitieux  du 
port  au  Foin  et  de  la  place  Maubert.  «  Mais, 
dit  M.  Francisque  Michel  dans  sa  curieuse 
Histoire  des  cabarets,  ce  qui  faisait  le  plus 
pour  amener  des  dupes  dans  les  pièges  des 
racoleurs,  c'était  la  brillante  revue  que  le  roi 
passait  tous  les  ans  dans  la  plaine  des  Sa- 
blons. Ce  jour-là,  plus  de  100  héros,  jusque- 
là  fainéants  et  badauds,  se  révélaient  à  eux- 
mêmes.  C'était  autant  de  pris  pour  le  raco- 
leur, qui  n'avait  qu'à  faire  un  peu  politesse 
au  Turenne  improvisé  et  qu'à  humecter  de 
quelques  verres  de  vin  sa  vocation  guerrière, 
pour  le  griser  tout  à  fait  d'ambition  et  de 
gloire  et  l'enrôler  sous  les  drapeaux.  •  Mer- 
cier, dans  son  Tableau  de  Paris,  nous  repré- 
sente avec  une  indignation  concentrée  cet 
ouvrier  qui  s'est  vendu  10  écus,  grâce  aux 
promesses  hyperboliques  que  lui  a  fuites  le 
racoleur  :  nourriture  exquise ,  voyages  en 
voiture,  vin  à  discrétion,  liberté  absolue.  On 
se  met  en  route  :  >  Mon  bon  ami,  dit  le  re- 
cruteur, j'attendais  la  voiture  du  régiment; 
elle  ne  vient  pas,  je  ne  sais  pourquoi,  mais 
il  fait  si  beaul  marchons  à  pied;  nous  ga- 
gnerons de  l'appétit.  •  Au  lieu  d'entrer  à 
fauberge  promise,  on  entre  dans  une  maison 
nue,  et  l'éloquent  recruteur  ajouta  :  •  Mes 
amis,  le  roi  vous  fait  servir  de  la  chair  crue, 

Farce  que  chacun  suivra  ses  goûts  :  l'un 
aime  rôtie,  l'autre  bourllie ,  celui-ci  un  peu 
cuite.  Faites  rôtir  votre  viande.  Voici  un  pot 
de  vin  nouveau;  c'est  assez  pour  vous  ra- 
fraîchir. Le  vin  nouveau,  d'ailleurs ,  vaut 
bien  le  vieux,  ■  Enfin,  on  arrive  au  régiment  : 
•  Mon  ami,  dit  le  recruteur  le  lendemain, 
vous  avez  parcouru  hier  la  ville  ;  quand  vous 
vous  promèneriez  encore  demain ,  vous  ver- 
riez toujours  la  même  chose.  Autant  vaut 
vous  amuser  autrement.  Allez  vous  mettre  k 
la  muraille.  ■  Un  des  derniers  racoleurs,  et 
qui  laissa  un  souvenir,  fut  un  certain  Tricot 
qui  mourut  le  10  juin  178-4.  Ses  camarades, 
pour  témoigner  de  leur  douleur,  voulurent 
lui  faire  un  convoi  pompeux  ;  mais,  comme 
ils  avaient  prévenu  le  curé  de  Saint-Martiu- 
des-Champs  qu'ils  entendaient  que  la  céré- 
monie fût  gratuite,  le  curé  refusa  d'ouvrir 
ses  portes  à  ces  généreux  amis.  Mais  sur  la 
menace  de  les  enfoncer,  elles  s'ouvrirent 
néanmoins,  k  la  condition  expresse  que  le 
convoi  se  bornerait  à  traverser  seulement 
l'église.  Une  fois  entrés,  les  dignes  amis  du 
défunt,  sans  tenir  compte  de  leur  promesse, 
placèrent  le  cercueil  sur  deux  chaises,  en 
firent  trois  fois  le  tour  en  chs  ntant  à  tue-tète, 
comme  De  profundis,  la  ch*  ison  de  Marlbo- 
rough  ;  après  quoi,  ils  se  déc  iderent  k  partir. 
Il  fallut  la  Révolution  et  le  puissant  enthou- 
siasme militaire  qu'elle  produisit  pour  mettre 
fin  d'une  manière  absolue  au  racolage,  qu'elle 
annula  en  le  rendant  inutile.  On  peut  consul- 
ter encore  avec  intérêt  sur  cette  curieuse  in- 
dustrie disparue,  indépendamment  des  écri- 
vains déjà  cités  par  nous,  les  Souveuirs  de 
deux  militaires,  de  M.  Fortia  de  Piles.  On  y 
trouvera  plus  d'une  anecdote  et  d'un  souve- 
nir intéressants. 

Racoleurs  (les),  opéra-comique  en  un  acte, 
par  Vadé;  représenté  sur  le  théâtre  de  l'Q- 
péra-Comique  le  11  mars  1756.  Toupet,  gar- 
çon perruquier  gascon,  a  demandé  en  ina 
riflge  Javotto,  fille  de  M<»«  Saumon,  qui  vend 
du  poisson  dans  l'un  des  marchés  de  Paris. 
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Mais  iPne  cherche  a  épouser  Javotte  que 
parce  qu'elle  aura  une  bonne  dot ,  car  il  ne 
l'aime  pas  et  il  méprise  même  son  ton  pois- 
sard. La  jeune  fille,-  de  son  côté,  n'aime  pas 
davantage  Toupet.  Elle  lui  préfère  de  La 
Brèche,  sergent  d'infanterie,  qui  lui  fait  la 
cour,  à  l'insu  de  sa  mère.  Voulant  empêcher 
que  Toupet  n'épouse  Javotte,  Jolibois,  La 
Ramée  et  Sans-Regret,  soldats  du  même  ré- 
giment que  de  La  Brèche,  imaginent  de  faire 
racoler  le  garçon  perruquier,  et,  pour  y  par- 
venir, ils  l'invitent  à  boire  avec  eux,  ainsi 
que  Javotte,  sa  jeune  sœur  Toinon  et  Marie- 
Jeanne,  nièce  de  Mm0  Saumon.  Jolibois  se 
déguise  en  marchand  de  billets  de  loterie, 
et,  sous  prétexte  d'en  vendre  un  en  société 
aux  soldats  et  aux  poissardes,  qui  disent  ne 
savoir  point  écrire,  il  fait  signer  un  papier 
blanc  à  Toupet,  afin  d'avoir  le  nom  d  une 
personne  de  la  société,  et  bientôt  le  blanc 
seing  se  trouve  transformé  en  engagement. 
Toupet  furieux  se  répand  en  invectives  con- 
tre les  poissardes,  sans  en  excepter  MmB  Sau- 
mon qui  arrive,  1  accable  à  son  tour  d'inju- 
res et  ne  veut  plus  de  lui  pour  gendre.  Elle 
a  appris  que  de  La  Brèche  aime  Javotte  et 
en  est  aimé.  Or,  le  sergent  vient  de  la  sortir 
saine  et  sauve  d'une  querelle  pendant  la- 
quelle, sans  lui,  elle  eût  été  criblée  de  coups. 
Pour  récompenser  de  La  Brèche,  elle  lui 
donne  Javotte,  et  Toupet,  à  qui  le  sergent 
veut  rendre  son  engagement ,  le  refuse. 
N'ayant  pu  avoir  lafllle  et  l'argent  de  Mme  Sau- 
mon, il  se  décide  à  joindre  le  régiment.  Tous 
les  personnages  de  cette  pièce  s'expriment 
en  largage  poissard,  excepté  Toupet,  qui  parle 
gascon.  Vudé  y. a  épuisé  toute  l'éloquence 
des  halles,  ce  qui  fait  qu'il  est  souvent  peu 
intelligible.  La  pièce  est,  d'ailleurs,  bien 
faite.  Parmi  plusieurs  scènes  plaisantes,  la 
meilleure  est  celle  de  la  dispute  académique 
qui  s'élève  entre  deux  soldats,  dont  l'un  est 
ivre. 

RACOMITRE  s.  m.  (ra-ko-mi-tre  —  du  gr. 

rakoeis,  déchiré;   mitra,  coiffe).  Bot.  Genre 

de  mousses,  formé  uux  dépens  des  trichosto- 

"mes,  et  dont  les   espèces   peu  nombreuses 

croissent  en  dehors  des  tropiques. 

RACON1S  (Charles-François  d'Abra  de), 
théologien  fiançais,  né  au  château  de  Ra- 
conis,  près  de  Chartres,  en  1580,  mort  en 
1646.  Il  professa  la  philosophie  à  Paris,  puis 
devint  évêque  de  Lavaur  (1637).  .On  lui  doit 
des  ouvrages,  dont  les  principaux  sont: 
Traité  pour  se  trouver  en  conférence  avec  les 
hérétiques  (Paris,  1618,  in-12) ;  Théologie  la- 
tine (in-8<>). 

BACONTABLE  adj.  (ra-kon-ta-ble  —  rad, 
raconter).  Qui  est  de  nature  à  être  raconté  : 
Muettes  caresses,  gonflements  si  douloureux 
du  cœur,  soupirs  entrecoupés,  larmes  brûlan- 
tes ,  voilà  guets  furent  les  seuls  détails  ra- 
contables  de  celte  entrevue.  (Alex.  Dum.) 

RACONTAGE  s.  m.  (ra-kon-ta-je  —  rad. 
raconter).  Médisances,  petits  contes  faits  à 
plaisir  :  Racontaqes  des  journaux.  Tous  ces 
racontages  étaient  tombés  dans  U7i  oubli  pro- 
fond. (V.  Hugo.) 

RACONTAR  S.  m.  (ra-kon-tar  —  rad.  ra- 
conter). Pop.  Racontage,  récits  d4pjourvus 
de  bon  sens  :  Tels  sont  les  racontars  de-la 
chronique  locale,  que  les  laboureurs  se  redis- 
sent en  coupant  leur  blé  de  Turquie.  (H.  Ro- 
chefort.) 

RACONTÉ,  ÉE  (ra-kon-té)  part,  passé  du 
v.  Raconter,  Narré  ;  dont  on  fuit,  dont  on  a 
fait  le  récit  :  Evénement  raconté  par  un  his- 
torien. Aventure  racontée  dans  tous  ses. dé- 
tails. 

RACONTEMENT  s:  m.  (ra-kon-te-man  — 
rad.  raconter).  Action  de  raconter,  n  Vieux 
mot. 

RACONTER  v.  a.  ou  tr.  (ra-kon-té  —  du 
préf.  r,  et  de  aconter,  qui  s'est  dit  pour  con- 
ter). Faire  le  récit  do  :  Raconter  une  his- 
toire, un  fait.  Racontkr  ses  voyages,  ses  com- 
bats, ses  aveitiures.  Une  chose  arrive  aujour- 
-  d'hui^l.presque  Âous.nos  yeux,;  cejU .personnes 
qui  l'ont  vue  la  KACONTENT*e«  cent  façons  dif- 
férentes. (La  Bruy.)  L'histoire  raconte  les 
faiblesses  comme  les  vertus.  (Volt.)  Chaque 
historien  a  empreint  de  son  génie  l'histoire 
qu'il  a  racontée.  (De  Barame.)  Les  histo- 
riens n'inventent  point  les  faits;  tls  les  racon- 
tent et  les  apprécient.  (Guéroult.) 
A  raconter  ses  maux  souvent  on  le»  soulage. 

Corneille. 

—  Exposer,  traduire,  exprimer,  faire  con- 
naître par  le  détail  :  Les  deux  racontent  la 
gloire  de  Dieu.  (Psaumes.)  La  musique  est 
comme  une  langue  universelle  qui  raconta 
harmonieusement  toutes  les  sensations  de  la 
vie.  (M016  Oottin.)  Son  costume  n'avait,  dans 
ses  plis  négligés,  aucun  mensonge  des  modes 
européennes  ;  il  racontait  sans  détour  ce  que 
la  pudeur  lui  confiait.  (Méry.)^ 

—  Absol.  :  Je  n'enseigne  point,  je  raconte. 
(Montaigne.)  L'homme  a  un  penchant  naturel 
à  entendre'  raconter.  (Laharpe.)  Lorsqu'on 
veut  toucher  te  caïur,  il  ne  faut  pas  disserter, 
il  faut  raconter  et  peindre.  (J.  de  Sacy.)  Il 
faut  agir  dans  la  jeunesse  et  raconter  eiaus 
la  vieillesse.  {S t- Marc  Girard.)  En  racon- 
tant, l'histoire  accuse;  le  peuple  formule  le 
jugement.  (H  Castille.)  La  loi  de  la  raison 
eommunds,  (a  loi  de  l expérience. racohtb, 
(J.  Simon.) 
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— En  raconter,  Raconter  beaucoup.de  cho- 
ses :  Quand  il  est  arrivé  de  son  voyage,  il  ne 
finissait  pas  <2'en  raconter.  (Acad.)         .    , 

Se  raconter  v.ipr.  Etre,  pouvoir  être,  de- 
voir être  raconté  :  Le  fait  se  raconte  par- 
tout. Ce  sont  des  choses  qui  ne  se  racontent 
pas  devant  les  enfants. 

—  Se  faire  connaître  soi-même,  parler  de 
soi  :  Le  fat  ne  s'épanche  pas ,  il  se  raconte. 
(Mme  C.  Bachi.) 

—  Raconter  à  soi-même  :  C'est  une  histoire 
qu'elle  a  pris  plaisir  à  se.  raconter  à  elle- 
même  dans  les  mortels  ennuis  de  sa  prison. 
(A.  Houssaye.) 

—  Syn.  Raconter,  conter,  narrer,  V.  CON- 
TER. 

RACONTEUR,  EUSE  s.  (ra-kon-teur,eu-ze 
—  rad.  raconter).  Personne  qui  raconte,  qui 
aime  à  raconter  :  Ennuyeux  raconteur.  Bran- 
tôme, raconteur  cynique,  moulait  les  vices 
des  grands  hommes  comme  on  prend  l'empreinte 
du  visage  des  morts.  (Chateaub.)  Bussy  est  un 
satirique;  Tallemant  n'est  qu'un  conteur  ou 
raconteur.  (Ste-Beuve.) 

—  adj.  Qui  raconte,  qui  aime  à  raconter  : 
Un  esprit  raconteur. 

RACOPILE  s.  m.  (ra-ko-pi-le  —  dugr.  ra- 
koeis,  déchiré  ;  pilos,  bonnet).  Bot.  Genre  de 
mousses,  formé  aux  dépens  de3  hypnes,  et 
comprenant  plusieurs  espèces  qui  croissent 
entre  les  tropiques. 

RACOPLAQUE  s.  f.  (ra-ko-pla-ke  —  du 
gr.  rakoeis ,  déchiré;  plax,  croûte).  Bot. 
Genre  de  lichens,  qui  paraît  devoir  être  réuni 
aux  strigules. 

RACORNI,  IE  (ra-kor-nl)  part,  passé  du 
v.  Racornir.  Qui  a  acquis  une  consistance 
qui  se  rapproche  de  la  corne  :  Viande  ra- 
cornie par  un  feu  trop  ardent.  1 

—  Fam.  Rabougri,  ratatiné  :  Ce  pauvre 
homme  est  si  racorni,  si  vieux,  que  vous  lui 
donneriez  quatre-vingts  ans.  (Balz.) 

—  Fig.  Endurci,  rendu  inerte  :  Je  sens  que 
les  traces  de  mes  vieilles  idées,  racornies 
dans  mon  cerveau,  ne  permettent  plus  à  des 
idées  si  nouvelles  d'y  faire  de  fortes  impres- 
sions. (J.-J.  Rouss.) 

RACORNIR  v.  a.  ou  tr.  (ra-kor-nir  —  du 
préf.  i-,  et  du  v.  inus.  acornir,  formé  de  à,  et 
de  corne).  Rendu  dur  comme  de  la  corne  : 
Le  toucher  du  violon,  du  violoncelle  racornit 
l'extrémité  des  doigts.  (Acad.)  Le  feu  A  ra- 
'corni  ce  cuir,  ce  parchemin.  (Acad.)  Le  fèu  A 
tout  racorni  cette  viande.  (Acad.) 

Se  racornir  v.  pr.  Devenir  dur  comme  de 
la  corne  :  Le  cuir  se  racornit  au  feu.  (Acad.) 
La  viande  se  racornit  à  force  de  cuire. 
(Acad.)  - 

—  Fara.  Se  ratatiner,  devenir  maigre  et 
sec  :  Cette  vieille  se  racornit  tous  les  jours. 

—  Fig.  S'endurcir,  perdre  de  sa  sensibi- 
lité :  Depuis  ces  jours  où  j'avais  vu  passer  les 
grandes  révolutions  et  les  grands  révolution- 
naires, tout  s'était  bien  racorni.  (Cha- 
teaub.) 

RACORNISSEMENT  s.  m.  (ra-kor-ni-se- 
man  —  rad.  racornir).  Action  de  racornir  ; 
état  de  ce  qui  est  racorni  :  Racornissement 
de  la  viande,  du  cuir. 

RACOUET  s.  m.  (ra-kou-è).  Bot.  Nom  vul- 
gaire du  vulpin  des  champs. 

RACQUB  s.  m.  (ra-ke.  — V.  rache).  Marc  . 
de  raisin,  avec  lequel  on  fabrique  le  verdet. 
Il  Les   dictionnaires  font  ce  mot  masculin, 
bien  qu'il  soit  féminin  en  provençal. 

RACQUÉRIR  v.  a.  ou  tr.  (ra-ké-rir  —  du 
préf.  r,  et  de  acquérir).  Acquérir  de  nou- 
veau :  Ce  qui  distingué  te  fluide  atmosphéri- 
que, c'est  son  élasticité,  c'est-à-dire  la  faculté 
qu'il  a  d'être  composé  de  parties  qui,  se  lais- 
sant réduire  à  de  moindres  dimensions  par 
une  force  quelconque,  tendent  à  surmonter 
cette  pression  et  à  racquérir  leur  première 
étendue,  en  réagissant  contre  les  corps  qui  les 
compriment.  (Libes.) 

RACQUET  s.  m.  (ra-kè).  Ornith.  Nom 
vulgaire  du  castagneux  ou  petit  grèbe. 

R  ACQUIT  s.  m.  (ra-ki  —  rad.  racquérir). 
Jeux.  Action  de  regagner  tout  ce  qu'an  a 
perdu. 

RACQU1TTABLE  ;fflj.  (ra-ki-ta-ble  —  rad. 
racquiiter).  Qui  peut  être  racquitté  :  Rente, 
obligation  racquittabi.e. 

RACQUITTÉ,  ÉE  (ra-ki-té)  part,  passé  du 
v.  Racqiiitter.  Acquitté,  racheté  d'une  perte, 
rendu  quitte  :  Personne  «acquittée.  Somme 
racquittée. 

RACQUITTER  v.  a.  ou  tr,  (ra-ki-té  —  du 
préf.  re,  et  de  acquitter).  Acquitter,  délivrer 
par  un  gain  d'une  perte  subie,  d'une  doue  ou 
d'une  obligation  contractée  :  J'avais  beau- 
coup perdu  au  baccarat,  mais  ce  coup  me  rac- 
quitta. 

Se  racqultter  v.  pr.  Regugner  ce  qu'on 
avait  perdu  :  Il  avait  perdu  tout  son  argent, 
mais  il  s'est  racquitté.  (Acad.) 

—  Se  dédommager  d'une  perte  :  Il  avait 
perdu  dans  son  premier  marché,  il  S'EST  l:.\C- 
quitté  dans  le  second.  (Acad.) 

BACUACANGA  s.  m.  (ra-koua-kan-gu). 
'  Bot.  Un  des  noms  du  balisier. 

RACZKBVI,  bourg  des  Etats  autrichiens 
(Hongrie),  dans  l'île  de  (jsëpel,  sur  le  Da. 
iiubo,  i>  36  kllom;  s<  de  Peath;  4,000  hab".  On 
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y  remarque  un  beau  château  construit  par  le 
prince  Eugène  de  Savoie  et  appartenant  à  la 
famille  impériale. 

RACZYiNSKl  (Ignace),  jésuite  et  prélat  po- 
lonais,né  dans  la  Posnanie  en  1741,  mort  en  ' 
1823.  Il  devint  successivement  chanoine  de 
Posen,  évêque  de  cette  ville  (1793)  et  arche- 
vêque de  Gnesen  (1801).  Après  la  formation 
du  grand-duché  de  Varsovie  (1807),  il  en  fut 
nommé  prince  primat,  et,  après  ,1815,  habita 
tour  à  tour  l'Italie  et  la  Galicie.  On  a  de  lui  : 
Sermons  sur  le  luxe  (Varsovie,  1788);  Adresse 
aux  présidents  d'assemblées  religieuses  (Var- 
sovie, 1808);  Correspondance  entretenue  pen- 
dant six  ans  entre  les  autorités  religieuses  et. 
les  autorités  laïques  du  grand-duché  de  Var- 
sovie, pour  servir  à  l'histoire  de  l'Eglise  de  Po- 
logne(1818,  in-8°),  etc. 

RÀCZYNSKI-(Edouard,  comte  Nalencz  dis 
Raczyn)  ,  historien  polonais,  né  à  Posen  en 
1786,  mort  en  1845.  Après  l'entrée  de  Napo- 
léon en  Pologne  (1S07),  il  prit  du  service 
dans  l'armée  polonaise,  se  distingua  à  plu- 
sieurs batailles,  puis  fut  élu  nonce  à  la  diète 
convoquée  en  1812  k  Varsovie.   Lorsque  les 
espérances  conçues  au  sujet  du  rétablisse- 
ment de  la  Pologne  se  furent  entièrement 
évanouies,  il  chercha  à  se  distraire  en  voya- 
geant. Il  entreprit,  en  1814,  une  grande  ex- 
cursion à  Constantinople  et  sur  les  côtes  de 
l'Asie  Mineure.  Persuadé  que  la  littérature 
devait  être  l'un  de3  principaux  éléments  du 
rétablissement  de  la  nationalité  polonaise,  il 
s'occupa   dès   lors  d'en  activer  l'essor  par 
tous  les  moyens  possibles,  mais  surtout  par 
la  publication  d'un  grand  nombre  des  chefs- 
d'œuvre  et  des  ouvrages  historiques  de  cette 
littérature.  Parmi  ceux  qu'il  édita  ainsi,  il 
faut  mentionner  :  les  Lettres  du  roi  Jean  So- 
bieski,  trad.  en  allemand  par  QSchsle  (Heil- 
bronn,   1827);  les  Mémoires  de   Passek,  du 
prince  Albert  Radziwiil,  de  Wvbicki,  de  Ki- 
towiez,  etc.  ;  le  précieux  recueil    intitulé  : 
Tableau  de  la  Pologne  et  des  Polonais  (Po- 
sen, 1840,  21  vol.);  une  Bibliothèque  de  clas- 
siques   latins  (8    vol.),   etc.    Il   écrivit  lui- 
même  :  Voyage  pittoresque  dans  l'empire  ot- 
toman (1825);  le  magnifique  ouvrage  intitulé  : 
Cabinet  des  médailles  polonaises,  qui  fut  pu- 
blié  à  la  fois  en    polonais  et   en    français 
(1841-1845,  4   vol.),  et  des  Souvenirs  de  ta 
Grande-Pologne  (1842-1843,  2  vol.  in-8",  avec 
atlas).  Il  Ht  en  outre  don  à  la  ville  de  Posen 
de  sa  bibliothèque,  qui  comptait  21,000  volu- 
mes-En   1840,  lors  des  fêles  du  couronne- 
ment du  roi  Frédéric-Guillaume  IV  à  Kce- 
nigsberg,  il  eut  le  courage  d'exposer  ouverr 
tement'à  ce  prince  les'  réclamations  et  les 
désirs  des  Polonais.  Mais  les  attaques  nom- 
breuses qu'il  eut  à  endurer  et  la  tournure  de 
plus  en  plus  sombre  des  événements  politi-. 
ques  dans  sa  patrie  lui  rendirent  l'existence 
insupportable  et  il  se  tua  d'un  coup  de  pis- 
tolet. La  comtesse  Raczynski,  qui  lui  survé- 
cut, était  la  veuve  du  comte  Jean  Potocki, 
qui  s'était  également  suicidé  trente  ans  au- 
paravant, en  1815.  —  Son  (ils  unique,  Roger- 
Maurice-François-Stanislas   Raczynski  ,   né 
en  1820,  mort  en  1864,  se  lit  aussi  remarquer 
par  son  amour  éclairé  pour  les  lettres  et  les 
arts  et  par  sa  philanthropie.  Dès  qu'il  eut 
hérité    de   la   fortune   considérable  de   son 
père,  il  affranchit  de  toute  redevance  ses 
paysans,  qui  étaient  au  nombre  de.  4,000  en- 
viron, et  les  éleva  ainsi  au  rang  de  proprié- 
taires libres. 

KACZYNSKI  (Athanase),  diplomate  et  lit- 
térateur polonais,  frère  du  précédent,  né  le 
2  mai  1788.  Entré  de  bonne  heure  dans  la 
diplomatie,  il  représenta  successivement  la 
Prusse  à  Copenhague,  à  Lisbonne  et  enfin  à 
Madrid  jusqu'en  1853.  L'année  suivante,  il 
devint  membre  héréditaire  de  la  Chambre 
des  seigneurs  de  Berlin.  Dans  de  fréquents 
voyages  en  Allemagne,  en  France  et  eu  Ita- 
lie, il  fit  une  étude  toute  particulière  des 
beaux-arts  et  acquit  bientôt  une  grande  sû- 
reté de  goût.  On  à  de  lui,  en  français,  des 
"ouvrages  très-estimés  :  Histoire  de  l'art  mo- 
derne en  Allemagne  (Paris,  1830-1842,  3  vol. 
in-8")  ;  les  Arts  en  Portugal  (1846)  et  Dic- 
tionnaire historique  et  artistique  du  Portugal 
(1847). 

RADA  V  DEI.GADO  (Juan  de  La),  juriscon- 
sulte et  littérateur  espagnol,  né  à  Almeria 
en  1827.  Il  se  fit  recevoir  docteur  en  droit, 
professa  l'archéologie  à  l'Ecole  supérieure 
de  diplomatique  à  Madrid,  puis  fut  appolé  k 
occuper  une  chaire  de  jurisprudence  à  l'uni- 
versité de  cette  ville.  Outre  des  articles  in- 
sérés dans  le  Museo  universal  et  la  Jlevista 
universiiaria,  on  lui  doit  :  Eléments  de  droit 
romain  (1S5S-1857,  2  vol;);  le  Droit  civil  et 
pratique  des  écrivains  et  des  ouvrages  pure- 
ment littéraires,  des  drames  :  Un  amour 
d'esclave  et  Christophe  Colomb;  une  comédie  : 
Trois  en  un;  des  nouvelles  historiques  :  Don 
lîamon  de  Berenguer  ;  Wifred  11,  comte'  de 
Barcelone,  etc. 

RAD.VGAISE,  chef  de  Germains,  mort  en 
406.  Après  avoir  pris  part,  eu  401,  a  l'expédi- 
tion d'Alaric  en  Italie,  il  rassembla  une  ar- 
mée de'  200,000  Suèves,  Vandales;  Bourgui- 
gnons, Alains  et  Goths,  suivie  d'un  nombre 
égal  de  femmes  et  d'enfants,'  et  pénétra  en 
Italie,  pillant  et  massacrant  tout  siir  son  pas- 
sage. 11  assiégeait  Florence,  lorsque  Stilicon, 
ministre  d'Honorius,  tailla  en  pièces  une 
partie  de  l'année  barbare,  poursuivit  Ruda- 
g'iiise  uniie  les  montagnes  de .  Kéaule,  le  flt 
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prisonnier  et  ordonna  de  lui  trancher  la  tète. 
Un  corps  de  12,000  Goths  qui  avaient  suivi 
sa  fortune  entra  au  service  de  l'empire  et  le 
reste  des  bandes  de  Radagaise  fut  réduit  en 
esclavage. 

RADAMA  1er,  roi  de  Madagascar,  né  en 
1791,  mort  en  1828.  Très-jeune  encore,  il  fut 
appelé,  par  droit  héréditaire,  au  commande- 
ment des  Hovas,  le  peuple  le  plus  puissant 
de  Madagascar.  Désireux  de  civiliser  son 
peuple,  il  envoya  en  Angleterre  vingt  jeunes 
Hovas  pour  y  recevoir  l'éducation  euro- 
péenne, et,  au  bout  de  quelques  années,  ces 
insulaires,  qui  rapportèrent  a  Madagascar 
l'idée  des  institutions  britanniques,  devinrent 
les  chefs  d'une  armée  régulière  que  Radama 
organisa,  disciplina  et  habilla  k  l'anglaise. 
Quoiqu'il  subît  l'influence  politique  de  ce 
pays  et  qu'il  eût  confié  le  commandement  su- 
périeur de  son  armée  à  un  officier  de  la  gar- 
nison de  Maurice,  nommé  Hastee,  Radama, 
qui  avait  pour  secrétaire  un  Français,  le  ser- 

f:ent  Robin,  ne  parlait  et  n'écrivait  que  le 
rançais,  et  il  aflectait  de  suivre  les  usages 
de  France.  Après  avoir  soumis  les  tribus  qui 
s'opposaient  à  ses  projets  d'unité ,  il  poussa 
ses  conquêtes  vers  l'est  et  au  nord,  s'empara 
des  établissements  français  de  Foulpointe 
et  de  Tamatave  (1825),  du  port  de  Tintuigue 
(1826),  en  sorte  que  la  France  ne  possédait 
plus  dans  ces  parages  que  la  petite  lie  de 
Suinte-Marie,  dont  le  commandement  fut 
donné,  en  1828,  au  capitaine  d'artillerie 
Scbœll.  Gelui-ci  entama,  aussitôt  son  arri- 
vée, des  relations  avoc  les  Hovas,  et  Ra- 
dama, las  de  la  tutelle  anglaise  qui  pesait 
lourdement  sur  lui,  se  disposait  à  traiter 
avec  les  Français,  lorsqu'il  mourut  à  trente- 
sept  ans.  Sa  mort  fut  pour  Madagascar 
comme  une  calamité  publique,  et  des  soup- 
çons d'empoisonnement  s'élevèrent  de  toutes 
parts.  Radama  était  brave,  généreux,  habile 
et  civilisateur.  Il  attira  à  sa  cour,  non-seule- 
ment des  militaires  anglais  et  français,  mais 
encore  des  architectes,  des  savants,  des 
artistes  et  des  industriels  de  tous  les  pays. 
C'est  à  lui  que  l'on  doit  la  fondation  de 
Tananarive,  dont  il  fit  sa  capitale  et  où  il 
établit  une  université ,  des  collèges,  des 
écoles,  des  hôpitaux-,  des  usines,  une  impri- 
merie, des  manufactures  d'armes  et  même 
une  fonderie  de  canons.  11  n'a  manqué  à  ce 
prince  qu'une  scène  plus  vaste  pour  y  dé- 
velopper son  génie  et  acquérir  une  célé- 
brité universelle.  Sa  femme,  Ranavolo,  gou- 
-  verna  après  lui. 

RADAMA  11  ou  RAKOTO-RADAMA,  roi  de 

Madagascar,  né  vers  1830,  mort  en  1864.  Fils 
de  la  reine  Ranavolo,  il  vint  uu  monde  plus 
de  deux  ans  après  la  mort  de  Radama  I«  et 
fut  cependant  accepté  comme  (ils  du  roi  dé- 
funt, sur  l'affirmation  de  sa  mère,  qui  attri- 
bua sa  naissance  à  un  miracle.  Elevé  dans 
la  religion  catholique  et  professant  des  idées 
libérales,  ce  prince  était,  pour  ce  double  mo- 
tif, mal  vu  de  l'ancien  parti  hova,  qui  tenta 
plusieurs  fois  de  le  faire  assassiner;  mais  il 
avait  pour  lui  la  masse  du  peuple.  Lorsqu'il 
succéda  à  Ranavolo  (1861),  l'aristocratie  lui 
suscita  un  compétiteur  dans  la  personne  de 
Ramboasalam,  fils  d'une  sœur  de  Ranavolo. 
Mais  il  comprima  la  révolte  et  fit  subir  à  son 
rival  le  supplice  de  la  faim.  Radama  choisit 
pour  ministres  les  hommes  qui  l'avaient  élevé, 
abolit  tous  les  droits  de  douanes  pendant  les 
six  mois  du  deuil  royal,  rapporta  les  édits  de 
sa  mère  contre  les  étrangers  et  proclama  la  . 
liberté  du  commerce  dans  ses  Etats.  Il  fit 
admettre  les  produits  de  Madagascar  à  l'Ex- 
position de  Londres  et  envoya  en  Europe 
M.  Lambert  pour  nouer,  eu  Sou  nom,  des  re- 
lations aveu  les  gouvernements  frunçaia  et 
anglais,  et  ramener  à  Madagascar  des  mis- 
sionnaires et  des  sœurs  de  charité  pour  y 
fonder  des  écoles  et  des  hôpitaux.  A  la  fin 
de  1862,  il  conclut  un  truite  d'amitié  et  de 
commerce  avec  la  Frunce,  à  laquelle  il  céda 
le  fort  de  Diego-Suurez.  Mais  le  parti  vaincu 
organisa  de  nouvelles  conspirations,  et  Ra- 
dama II  fut  assassiné  le  12  mai  1864.  Son 
règne  fut  déclaré  non  avenu  ;  on  suspendit 
ses  traités  avec  les  Européens  et  sa  veuve 
Rubodo  monta  sur  le  trône.  Quelques  mois 
après,  le  bruit  que  le  roi  Raduma  n'était  pas 
mort  se  répandit  et  un  soulèvement  éclata 
.en  sa  faveur;  mais  c'en  était  fait,  le  vieux 
parti  hova  triomphait,  et  avec  lui  l'influence 
anglaise  a  la  cour  de  Madagascar. 

RADAR  s.  m.  (ra-dar).  Soldat  d'une  milice 
persane  chargée  de  protéger  les  voyageurs. 

BADARIE  s.  f.  (ra-da-rl  —  rad.  radar). 
Droit  prélevé  en  Perse  sur  les  marchandises, 
pour  les  mettre  sous  la  protection  des  ra- 
dars. 

BADARISTE  s.  m.  (ra-da-ri-ste).  Hiat.  re- 
lig.  Membre  d'une  secte  turque. 

RADAUTZ,  l'un  des  haras  autrichiens,  situé 
dans  la  Bukovine  et  qui  date  de  1792.  Son 
territoire,  très-vaste,  plus  de  100,000  hecta- 
res, se  compose,  pour  les  quatre  cinquièmes, 
de  forêts  ;  les  chevaux  que  l'on  y  élève  sont 
de  race  an"glo-arabe. 

RADBBRT  (Paschase),  abbé  de  Corbie,  né 
k  Soissons,  mort  a.  l'abbaye  de  Saint-Rtquior 
vers  l'an  865.  Il  vécut  d'abord  dans  la  dissi- 
pation,  puis  embrassa  l'élut  monastique  et 
acquit  une  vaste  érudition.  En  831,  Louis  le 
Débonnaire  l'employa  dans  diverses  négocia- 
Uous,  et  il  out  pari  !i  réitiblliàaïuout  de  La 
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Nouyelle-Corbie  ou  Corvey,  .en  Saxe.    En 

844,,'aans.un  âge'  dèjàtrès-ravàncé,  Radbert,  '. 
qui.n'était  que  diacre,  fut  élu;  abbé  de  Cor- 
biê7  fonctions  dont  'il  sa  démit  au  bout  do" 
sept  ans..  Etant  abbé,  !  il',  avait,  présenté  k. 
Cbarks.le.  Chauve  soniràité.de  l'eucharistie, 
DèTs'àçramentO 'corporis' et  sàitguiîiis  Domini' 
noslri'Jèsu-Christi,  où  il  établit  le,  dogme  da 
ta  présence  réelle    et  qui  devint  plus  tard' 
•i'dbjeti3e  tant  dé  disputes.  Le-' Père  Sirmond 
adonné  uiie  édition  dés  Œuvres  de  c'é  théo- 
logien (Paris,   1618,  in-fol.).  Outre'  le   traité 
précité,'  oii  y  trouvé    un  '  Commentaire   sur  , 
V Evangile 'de  saint  Ma tiliieu;  'cinq  (ivres  sur 
leS^Eamentatïoris'de  Jérémie';  un  traité  Sur 
ld':fp?,\l' espérance  et  la  charité  et'  un  traité 
déurrenfâhtémeht  'de" l'a'\Vie'rge,'  De  partu 
Virginist étc'.  .  ' J'  ''"'■      -■-<'■■>■■■'■■        •;     ' 

RADBOD,  évêque  d'Utrecht,  néidans  lase- 
concio  nioiiié  du  ixe.siécle,  mort  la  89  novem- , 
bre'.jHS.,  11  fut  élevé  k  l'école  du  palais  de 
Charles  Te  Chauve,  .devint,  "en  899,'  évêque 
d'tytrecht  et  se  signala  par  la  grande  austé- 
rité ,d"e,sés  mœurs.  Il  reste  de  lui  un  fragment 
de^çlifouique,  imprimé  par  Guillaume  Heda, 
dé.  petits  poëmes,  des  sermons,  des  homélies 
et^dps'ipauégyriqués  de  saints.  .À- 

'RADCLIFFE  (Jean),  médecin  anglais,  né  à 
"Wuketield  (Yorhsliire)  en  1650,  mort  à  Cars- 
haltqn,  près.de  Londres,  eh  17H.-Recq.doc- 
teurjin,16"82,  il  se  fixa,  deux  ans. plus  tard, .à. 
Londres,  où  il  acquit  bientôt  "une  grande  ré- 
putation, devint  premier  iiiédecin  de  la  prin- 
cesië'Annê  dé  Danemark'  (1686)  et  ne  se  si- 
gnala pas'moins  par  lé'iour  original  et  agres- 
sive son  esprit,"  qui  lui  lit  beaucoup1  d'enne- 
mis,- que-par  son  savoir  comme  praticien.  Il 
lui.'arriv'a  souvent  dé  mécontenter  le  roi  et 
la' reine  _  pâr'ses:  libertés.' Guillaume  III  lui 
ayant  demandé,  dans'' sa1  dernière  maladie  : 
«pué  pènsèz-vous  de  mon  état?.— Ma  foi, 
sirb^'répiiqùà'Radéliffé,  je  ne  troquerais  pas 
vôs'dé'ux  jambes  pour  vos  trois  royaumes.  » 
Bien  qu'il  eût  une  science 'réelle," plusieurs 
de;ses  contemporains  l'ont  traité  comme  un 
charlatan,  et  il  a  donnéquelque  peu  prise  à 
cette  opinion  par  son  langage.  »  Tenez,  dit-il . 
utrjour  k  Mead,  jeviiis  vous  donner  un  "se- 
cret infaillible  pour  faire"  fortune  :  traitez 
tous  les  hommes  comme  s'ils  étaient  mala- 
des:-» Rùdcliflé  devint,  en' 1713,  député  de  ' 
Buckinghain.  Il  laissa  une  fortune  considé-' 
rabledonti  selon  son  caprice,  il  '.faisait  un 
visage  mesquin' ou  généreux.  Après  avoir  as- 
suré des  rentes  viagères' à  quelques-uns  de 
ses  parents,  il  disposa  de  tout  ce  qu'il  possé- 
dait" en  faveur  d  établissements  publics.  On- 
u  de  luu: ..Prqcfica/  disquisitions.coniaining  a 
complète  body  of  prescriptions  fitted  for  ail 
diseuses  internai  and  external  (Londres,  1718, 
in^S»)  ..ouvrage  qui  a  été  plusieurs  fois  réim- 
primé et  traduit  en  allemand.  '  . 

^RADCLIFFE  (Anne  Ward,  Mme),  célèbre" 
romancière  anglaisé,  née  à  Londres  le  9  juil- 
let'|l764,  morte  dans  la  même 'ville  le  7  fe-,. 
vrièr  '1823.  Fille  unique  'd'un  commerçant; 
elle  reçut  une1  excellente  éducation  et,  vers 
l'âgé  de  vii)gt:trois  ans," elle 'épousa  William 
Ràdclifféjgradué  dé  l'université  d'Oxford,  qui 
abandonna  la'  carrière  du  barreau  pour  diriger 
le  Journal  The  English  Chronicle.  M'wRad- 
cliffe  se  livra1  dès  lors, à  la  culture  des  let- 
tres. En  |  1789,  elle, -publia  sous"  lé, voile  de 
l'ànonymej  comme  elle  lé  fit  toujours  depuis, 
soif  premier  roman,"  intitulé  ';■  TheCastles  of 
Athtin  and  Dunbayne,  qui  passa  inaperçu." 
L'année  suivante,  elle  en  donna  un  second  : 
The  Sicilian,qm  excita  vivement  la  curiosité 
publique  et  qui  a  été  traduit  sous  le  titre  de 
Juiia  ou  les  Souterrains.de  Manzini.  C'est  un 
lissùde  tableaux  et  d'aventures,  remarqua-- 
blô'par  une  abondance  et  une  fertilité  d'in- 
vention 'peu 'communes,,  le  août'  rendu  avec 
des  teintes  vigoureuses  et  dans  un  style  d  une 
richesse, d'iniages  dont  la  'poésie  seule  avait 
jusque-là  gardé  le  privilège.  Fielding  et  Ri-  - 
chardson,  ainsi  que  le  fait  remarquer  -W-alter 
Scott,  n'ont  été  que  des. prosateurs  dans  le 
roman,  .tandis  .que.  Miné)  Radeliffe,y  a  iutro- 
duiï:J'éïéinent  poétique.  The  romance  of  thé 
fof\e&t,\#u\  parut  en  1791,, marque  un  progrès 
sensible  dans, la  manière  de  l'auteur;  il  offre  , 
un  jplan  rëgùlieret  le^caractèrés  y  sont  bien 
étudiés  et  .Lien  rendus.  Il  a  été  "traduit  sous 
lecture ,  de  i  là, Forêt  de.  l'.abbaye  de  Sâi'nter 
Claire.  .En  ,1794, .M^e  Radcliffe  tfit',  sans  son 
mari,,  un,  voyagé  sur  lés  bords  du' Rhin,  puis 
elle,  revint" habiter  sa  maison  de  Londres,  où 
eirorcoiitinua.ses  travaux  littéraires.  The, 
Mystiries  pf^Udolpho  (1794)  éi'The  Itatiah\ 
(17,9.7)., mirent  le  sceau  à^sa  réputation., Ces', 
ouvrages  eurent  un  tel  succès,  que'des  spé- 
cùiàjeurs,  firent  paraître,,  .comme  c  étant'  du 
ïaeSe  auteur,. quantité  de,  productions  indU 
gnes  de  W™«  Radcliffe,  et<c'est,  dit'-on",-pôur 
se  ^soustraire  ù.  cette  juànceuv.re  indélicate 
qu'allé  cessa  tout  à  coup  i d'écrire.  Elle" avait 
trente- trois  .ans  lorsquelle.se  condamna  au 
siiênce. .On  a  prétendu  depuis  qu'elle  était  ' 
sans'&ess.e  oûcupée^des  visions  eç.des  scènes 
effrayantes  qu'élira  décrites  ;,on  a  même  dit 
qu!eile. ayajt  pei;du' la  raison  et^qu'elle  mou- 
rutjdans  une  luaispu  d'aliénés.  Ces  faits  sont 
eniièreLU.eut  faux.  Elle,  passa  la  plus  grunde 
partie  de  sa  vie  dans  une  campagne  uux  en- 
virons .de  Londres,  et  elle  succomba  à  l'âge 
Udjçiijquaiite-neuf.aus  à  un  asthme  spasmo- 
diqûe. quii la  faisait  souifrir  depuis  douze  ans. 
Anpet.'Radcliife  était  ■  petite,. mais, non  sans 
grâce;  ■  comme  dit  Sapnp  en  parlant  d'elle-  . 
même  ;  «Uo  était  brune/avait-de  grands  yeux 
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très;beaux,  très-vifs,. que  ne  démentait  pas 
sa  conversation  agréable  et  spirituelle.  Elle 
était' bonne  aussi,  douce,  bienveillante  ,et 
étrangère  à  toute  rivalité  de  .femme  et  d'au- 
teur. Ee,  genre  qu'elle  mit  à  la  mode  avait 
été^déjà/étiauché  par.Lewis  etMaturin,mais 
aucun  de  ses  imitateurs  ne  l'a  égalée.  •  Les 
divers  romans  d'Anne  Radcliffe  oifrent,  dit 
Chénier,"des  caractères  fortement  prononcés, 
des -situations  terribles,  de  belles  descrip- 
tions de  l'Italie  et  du  midi  de  la  France, 
d'énergiques  tableaux,  de .  vrais  coups  de 
théâtre  et  même  !  quelques  tons  de  Sbak- 
speàre, .  le  génie  éminemment  anglais  qui, 
depuis  deiix.siècles,  féconde  encore  dans  sa 
patrie  tous  les  champs  de  l'imagination.  Ces 
romans,  considérés  dans  leur  ensemble,  se 
rattachent  k  une  seule  idée  d'un  grand  sens. 
Partout  le  merveilleux  domine  :  dans  les  bois, 
daiiè  lès  "châteaux,  dans  les  cloîtres,  on  se 
croit. environné  de  revenants,  de  spectres, 
d'esprits  célestes  pu  infernaux  ;  la  terreur 
croit,  les  prestiges  s'entassent,  l'apparence 
acquiert  presque  la  , certitude,  et  quand  le 
détournent  arrive,  tout  s'explique  par  des 
causes,  naturelles.  Délivrer  les  esprits  cré- 
dules du  besoin  de  croire  aux  prodiges  est  un 
bùt'tVès-philosophjque;  mais  les  plans  n'ont 
pasL  l'étendue  ec  la  portée  dont  ils  étaient 
susceptibles.  -L'exécution  en  serait  tout  à  la 
foi's.plus  originale  et  plus  utile  si  le  lecteur 
était  forcé  de  rire  des  choses  .mêmes  qui  lui 
ont  fait*  peur.  Tout  ce  qui  blesse  la  raison, 
tout  ce  qui  tend  à  la  dégrader  est  justiciable 
du  ridicule  :ses  traits  sont  les  plus  fortes 
ariiiès  contre;les  Sottises  importantes.  Horace 
lJa"dit  et  Voltaire  l'a  prouvé.  Le  genre  d'Anne 
Radclitfe  exige  des  facultés  médiocres-;  aussi 
n'à-t-elle  pas  manqué  d'imitateurs.  >  Cbénier 
est.  dans  l'erreur  quand  il  suppose  un  but 
philosophique  à  Anne  Radcliffe;  il  est  évi- 
dent pour  tous  ceux  qui  ont  lu  ses  ouvrages 
qu'il  n'y  a  aucune  intention  de  ce  genre;  l'i- 
magination toute  seule  s'yinoutre ;  elle.cher- 
che  à  produire  des  effets,  et  non  à  appuyer 
des.doctrinesj'à  créer  des  illusions  et  non  à 
les  détruire;  k  peiiidre,'et'non  à  prouver.Le 
plan  est  assez  bien  fait,  les  événements  bien 
conduits  et  l'intérêt  adroitement  .ménagé; 
mais, tout  cela  frappe  plutôt  l'esprit  qu'il  n'ex- 
cit'e.la  sensibilité.  Le  style  est  correct  et  a 
beaucoup  de- rapidité  et  de  chaleur.  On  a  en- 
core de  M'a®  Radcliffe  :  Voyage  fait  dans 
l'été  de'179-4,  en  Hollande  et  sur  la  frontière 
d'Allemagne,  etc.  (Londres,  1795,  in-<o),  trad. 
en  français  par  Cantwell  (2«  édït.,  Paris, 
17.99,  2  vol.  in-8<>)  ;  Gaston  de  Blondeuille, 
roman  posthume  (1826),  et  des  œuvres  poé- 
tiques réuuies  en  1843.  On  a  attribué  au 
même  auteur  :  Y  Avocat,  des  femmes  ou  la  Ten- 
tative pour  recouvrer  les  droits  des  femmes 
usurpés  par  les  hommes;  les  Visions  du  châ- 
teau des  Pyrénées,  roman  de  M.  G.  R.;  le 
Tombeau,  d'Hector Chaussier  etBizetj  l'i?r- 
mitè  de  la  tombe  mystérieuse,  du  baron  de  La 
Mothe-Houdancourt;'  le  Couvent  de  Sainte- 
Catherine;  la  Forêt  de  Montulbano,.6tQ. 

RAODE  (  Gustave  -  Ferdinand  -  Richard  ) , 
voyageur  et'naturaliste  allemand,  né  à  Dant- 
zig  en. 1831.  Il  a  visité  aux  frais  de  diverses 
sociétés  savautes  la  Crimée  (1852),  la  Sibé- 
rie-orientale (1855),  la  Daourie  russe  (1856), 
les  rives  de  l'Amour  (1857  et  1858),  la  partie 
orientale  des  monts  Sajan  (1859)  et  il  est,  de- 
puis 1863,  directeur  du  muséum  d'histoire  na- 
turelle-dé Tiflis,  d'où  il  a  fait  plusieurs  ex- 
cursions dans  les  régions  caucasiques.  Nous 
citerons  de  lui  :  la  Vie  animale  sur  la  mer 
ÎVoire  (1854)  ;  lissai  d'une  physionomie  de  ta 
flore  de-' la  Tnuride  (1855)  ;  Documents  pour 
l'ornithologie  de  la  Russie  méridionale  (1855)  ; 
Voyage  dans  le  sud  de  la  Sibérie  (1862, 
2  volJ),  etc.  On  trouve,  en  outre,  des  relations 
de  ses  voyages  dans  les  Documents  pour  la  con- 
naissance de  l'empire  russe,  de  Baer  (i862),tes 
Communications  dePetennann  (1855),  etc. 

BADD1;  (Giuseppe),  botaniste  italien,  né  à 
Florence  en  1770,  mort  à  Rhodes  en  1829.  Il 
appritla  botanique  chez  un'apothicaire,  s'a- 
donna avec  passion  à  cette  science  et  par- 
courut, tout  jeune,  une  grande  partie.de  la 
Toscane  pour  former  un  herbier  contenant 
les, plantes  de  ce  pays."  Après  avoir  aidé  dans 
leurs  travaux  plusieurs  savants  naturalistes, 
Racldi. obtint  un  emploi  au  musée  de  physi- 
que de  Florence.  En  1817,  il  visita  le  Brésil, 
où  il  recueillit  de  belles  collections.  Onze  uns 
plus.tard,  il  fit  partie  d'une  commission  pré- 
sidée par  Champollion  et  chargée  d'examiner 
les  hiéroglyphes  d'Egypte.  Raddi  mourut  k 
son  retour,  des  suites  d'une  dyssenterie.  On 
a  de  lui  divers  écrits  sur  les  plantés  crypto- 
games du  Brésil  et.  de  l'Italie  et  de  nom- 
Dreux  mémoires  publiés  dans  les  Mémoires 
delà  Société  italienne,  dans  l'Anthologie  de 
Florence,  le  Journal  de  Pise,  etc. 

RAODIE  s.  f.  (raddt- —  de  Raddi,  botan. 
ital.).  "Bot.  Syn,  d'OLïKK,  genre  de  grami- 
nées'.' ."'"''",'  "         '■ 

BADDISIB  s.  f.  .(ra-di-zj).'.Bot.   Syn.    de 

TONTBI.ÉK..    .  . 

RADE  s:  f.  (ra-de  —  du  germanique  :  an- 
cien Scandinave'  reida,-  équipement,  arme- 
ment des  vaisseaux;  allemand  rhede,  reede, 
rude,  rade  ;  danois  reed,  suédois  redd,  hollan- 
dais reede.  D'après  l'étymologie,  la  rade  est 
donc  proprement  le  lieu  où  l'on  charge  et 
arme  les  vaisseaux).  Mar.  Partie  de  mer  en- 
foncée dans  les  terres ,  à  l'abri  de  certains 
vents,  et  "où   les  vajsseaus  peuvent  tenir  à 
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l'ancre  :  Entrer  en  rade.  Se  mettre  en  rade. 
Mouiller  dans  /a "rade.  L'armée  navale  des 
Perses  mouillait  dans  ta  rade  de  Phalère. 
(Barthél.)  il  Rade  foraine,  Rade  mal  fermée, 
où  les  vaisseaux  ne  sont  pas  en  sûreté  con- 
tre les  grands  vents  du  large.  U  Bonne  rade 
de,  Rade  bien  abritée  contre  les  vents  de  : 
Boude  rade  de  l'est.  Bonne  rade  du  nord. 
Il  Etre  en  grande  rade,  Etre  en  mouillage 
dans  la  partie  de  la  rade  la  plus  éloignée  du 
port,  u  Etre  en  petite  rade,  Etre  k  proximité 
du  port.  Il  Mettre  en  rade,  Sortir  du  port  pour 
passer  dans  la  rade. 

—  Encycl,  Une  rade  est  un  grand  bassin 
formé,  en  général,  par  la  nature,  ayant  issue 
vers  la  mer  et  où  les  bâtiments  trouvent  de 
bons  mouillages,  soit  en  sortant  du  port  qui 
est  voisin,  soit  en  y  entrant  en  venant  du 
large.  Ces  mouillages  sont  d'autant  plus  com- 
modes qu'ils  sont  mieux  abrités,  soit  par  des 
pointes  de  terre,  soitpar  des  ouvrages  artifi- 
ciels. Souvent,  dans  une  rade,  la  partie  la  plus 
rapprochée  de  la  mer  s'appelle  la  grande  rade, 
et  la  partie  la  plus  rapprochée  de  la  terre  re- 
çoit le  nom  de  petite  rade.  Dans  ia  grande 
rade  Se  rendent  ordinairement  les  navires 
qui  appareillent.  Un  navire  qui  reste  à  l'ancre 
dans  une  rade,  sans  aller  à  la  mer,  fait  ce 
qu'on  appelle  campagne  de  rade.  Outre  les 
rades  naturelles,  il  en  est  d'autres  qui  sont 
l'ouvrage  des  hommes  et  où  la  sécurité  du 
mouillage  est  due  k  de  grands  travaux,  tels 
que  des  digues,  des  môles  ou  des  jetées.  Telle 
est,  notamment,  la  rade  de  Cherbourg. 

Les  rades  servent  aux  grands  navires  lors- 
qu'ils veulent  se  mettre  k  l'abri  de  certains 
vents,  sans  prendre  port.  On  appelle  rade 
foraine  celle  où  tous  les  bâtiments  peuvent 
mouiller  sans  craindre  le  canon  d  aucune 
forteresse  ;  ou  donne  encore  le  même  nom  k 
une  'rade  en  pleine  côte  qui  n'est  k  l'abri  que 
des  vents  de  terre  et  dans  laquelle  peuvent 
mouiller  un  certain  nombre  de  navires  à  dis- 
tance les  uns  des  autres;  ils  ne  doivent  pas 
se  rapprocher,  parce  qu'ils  y  sont  ordinaire- 
ment ballottés  par  la  vague  et  en  butte  aux 
vents  de  mer. 

Une  bonne  rade  est  celle  où  le  fond  n'a  pas 
de  roches,  où  l'on  est  k  l'abri  du  veut  et  où 
l'on  peut  facilement  jeter  l'ancre.  Par  rapport 
au  vent,  on  dit  une  bonne  rade  d'est  pour 
désigner  une  rade  où  l'on  est  k  l'abri  du  vent 
d'est;  on  dit  de  même  une  bonne  rade  du  sud, 
du  nord,  etc. 

Les  rades,  qui  sont  toujours  moins  sûres 
que  les  ports,  ont  sur  ces  derniers  le  double 
avantage  d'être  en  communication  plus  facile 
et  plus  directe  avec  la  mer  et  d'offrir  aux 
navires  beaucoup  plus  d'espace.  Une  des  plus 
belles  rades  de  l'Europe  est  celle  de  Spit- 
head,  formée  par  la  Manche,  k  l'entrée  du 
port  de  Portsmouth.  Nous  n'avons  guère  de 
bonnes  rades  en  France  j.c'est  k  peine  si  nous 
pouvons  citer  celles  de  Brest  et  de  Toulon  ; 
car  nous  ne  parlerons  pas  de  certaines  rades 
de  ports  de  commerce,  comme  celle  de  La 
Rochelle,  qui  sont  la  moitié  du  temps  k  sec. 
Notre  pays  est  tellement  pauvre  sous  ce  rap- 
port, que  l'on  a  dû  créer  k  Cherbourg  une 
rade  artificielle  et  que,  pour  le  port  de  guerre 
de  Rochefort,  c'est  la  Charente  qui  sert  de 
rade.  Aux  environs  se  trouve  cependant  une 
rade  assez  sûre,  quoique  basse  et  vaseuse  ; 
c'est  celle  que  forme  l'Ile  de  Ré.     ■ 

En  Algérie,  notre  meilleure  rade  est  celle 
de  Mers-el-Kôbir,  qui  sert  d'avant-port  k 
Oran. 

Les  côtes  de  l'Angleterre  offrent  un  grand 
nombre  do  rades  sures  et  profondes,  où  des 
flottes  peuvent  mouiller  en  tout  temps. 

RADE,  ÉE  (ra-dé)  part,  passé  du  v.  Ra- 
der.  Mis  en  rade,  entré  en  rade  :  Bâtiment 

RADE. 

RADE,  ÉE  (ra-dé)  part,  passé  du  v.  Ra- 
der.  Mesuré  au  moyen  d'un  instrument  qui 
enlève  le  trop-plein  :  Grain,'sel  rade. 

RADEAU  s.  m.  (ra-do  —  de  l'ancien  fran- 
çais radel,  d'un  type  ratellus,  qui  est  un  di- 
minutif du  latin  ratis,  de  même  origine  que 
l'erse  rath  et  le  composé  sanscrit  vâriratha, 
radeau,  littéralement  char  d'eau,  de  vara, 
eau,  et  de  ratha,  char  et  roue).  Mar.  Assem- 
blage de  pièces  de  bois  liées  ensemble,  au 
moyen  desquelles  on  forme  une  espèce  de 
pliincher  pouvant  sesvir  k  la  navigation  : 
Quand  nous  rencontrions  un  fleuve,  nous  le 
passions  sur  un  radhau  ou  à  la  nage.  (Cha- 
teaub.)  Il  Assemblage  régulier  de  poutres  en- 
cadrées sur  les  quatre  faces  par  des  cordages, 
dont  on  fait  usage  lorsqu'on  a  à  réparer  les 
parties  inférieures  de  la  coque  d'un  navire,  li 
Radeau  de  fortune,  Radeau  improvisé,  en  cas 
de  naufrage  ou  d'avaries  graves,  avec  les 
pièces  de  bois  dont  on  peut  disposer.  U  Ra- 
deau plongeur,  Espèce  de  radeau  employé 
pour  le  remorquage. 

—  Fig.  Endroit  où  l'on  se  réfugie  comme 
sur  un  radeau  dans  un  naufrage  :  La  petite 
île  de  Jersey  a  été  le  radeau  de  tous  les  nau- 
fragés français.  (Vacquerie.) 

—  Navig.  fluv.  Train  de  bois  k  brûler,  que 
l'on  fait  descendre  k  flot  sur  une  rivière. 

—  Art  milit.  Pont  de  radeaux,  Pont  volant 
construit  sur  des  radeaux. 

—  Acal.  Genre  d'acalèphes,  de  la  famille 
des  porpites,  dont  l'espèce  type  habite  l'At- 
lantique. 

,    —  Encycl.  Les  radeaux  d'arbres  se  con- 
struisent à  l'eau;  si  ou  lus  établissait  k  terre 
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ils  tendraient  k  se  désunir  lorsqu'on  les  im- 
mergerait, chaque  pièce  cherchant  alors  à 
prendre  sa  position  d'équilibre  dans  le  fleuve. 
Pour  qu'un  radeau  présente  assez  de  stabi- 
lité, il  faut  qu'il  ait  au  moins  12  mètres  da 
longueur.  St  les  arbres  ne  sont  pas  assez 
longs,  on  les  ente  bout  à  bout,  sur  deux  lon- 
gueurs, avec  des  clameaux,  des  harts,  des 
chevilles,  etc.  Dans  les  courants  rapides, 
on  fait  les  radeaux  plus  étroits,  pour  pouvoir 
les  manœuvrer  avec  plus  de  facilité.  Pour 
construire  un  radeau,  on  place  alternative- 
ment le  gros  bout  des  arbres  k  la  tête  et  k  la 
queue,  en  ayant  soin  de  mettre  les  plus  longs 
au  centre  ;  on  rassemble  les  arbres  en  flotte 
et  on  lés  serre  ensemble  au  moyen  de  deux 
amarres  fixées  à  la  rive.  On  pose  ensuite, 
perpendiculairement  aux  arbres,  des  madriers 
ou  d'autres  arbres  plus  courts  que  l'on  cloue 
ou  que  l'on  lie  sur  les  précédents  avec  des 
harts.  Les  vides  sont  remplis  avec  des  bran- 
chages assemblés  comme  les  fascines  ;  le  plus 
souvent  tout  cet  ensemble,  qui  peut  atteindre 
jusqu'à  o™,40  d'épaisseur  au  maximum,  est 
supporté  par  des  tonneaux  vides  hermétique- 
ment fermés,  qui  servent  k  maintenir  l'équi- 
libre dans  les  courants  rapides.  On  transporte 
en  radeau  les  bois  de  chauffage  et  les  bois 
de  construction,  soit  en  arbres,  soit  en  pou- 
tres, soit  en  madriers. 

—  Force  des  radeaux  d'arbres.  L  étant  la 
longueur  en  mètres  d'un  arbre,  R  et  r  les 
rayons  des  extrémités,  P  le  poids  en  kilo- 
grammes du  mètre  cube  de  bois  ;  te  le  rapport 
de  la  circonférence  en  diamètre,  V  le  volume 
en  mètres  cubes,  C  la  circonférence  du  mi- 
lieu de  l'arbre,  on  a 

V  =  ^L(R'  +  r'  +  Rr, 
ou,  par  approximation, 

V  =  ^L(R  +  r)'; 

ou  encore 

V  =  0,0795C'L, 

la  surface  du  cercle  dont  la  circonférence 
est  égale  k  un  mètre  étant  de  omq,0"95:  la 
charge    nécessaire  pour   submerger   l'arbre 

Q=V(l,000kil.  —  P); 
la  distance  du  centre  de  gravité  de  l'arbre  k 
son  gros  bout 


,_L/(R  +  r)'  +  2r'\ 


Soit  B  lé  poids  du  plus  lourd  fardeau'  qui  doit 
charger  le  radeau,  xl  le  nombre  d'arbres  qu'il 
faut  employer,  on  doit  avoir 

=  B      • 

*l-V(l,000  —  P)' 
Pour  avoir  promptement  la  charge  Q  ca- 
pable de  submerger  un  arbre  du  volume  V, 
on  prend  un  volume  u  de  ce  bois,  on  le  met 
dans  l'eau,  et  l'on  cherche  le  poids  p  qui  l'en- 
fonce entièrement;  on  a 

Pour  déterminer  la  moyenne  de  Q,  il  faut 
faire  l'expérience  sur  plusieurs  échantillons. 
Pour,connaltre,  sans  calcul,  le  centre  de 
gravité  d'un  radeau,  il'suftit  de  charger  l'ar- 
'rière  de  quelques  hommes  et  de  les  faire 
marcher  jusqu  k  ce  que  l'avant  commence  à 
baisser.  Un  radeau  doit  toujours  être  établi 
avec  un  excès  de  résistance,  parce  que  le 
poids  des  bois  augmente  avec  la  durée  de 
l'immersion.  Dans  l'évaluation  du  poids  P  de 
l'arbre,  il  faut  remarquer  que  les  bois  vieux 
sont  plus  légers,  mais  qu'ils  s'imbibent  da- 
vantage et  qu'au  temps  de  la  sève  les  bois 
sont  plus  lourds. 

Radeau  de  la  Médu»e  (le).  V.  MÉDUSE. 

RADEBEUG;  ville  de  Saxo,  cercle  de  Mis'ûie, 
k  12  kilom.  de  Dresde,  sur  la  rive  droite. de  la 
Rœder  -,  2,-100  hab.  Aux  environs  se  trouve  le 
bain  d'Auguste  (Augustusbad),  dont  les  eaux 
ferrugineuses  jouissent  d'une  réputation  mé- 
ritée. 

RADEGAST,  dieu  slave,  adoré  surtout  dans 
la  capitule  des  Varègues,  divinité  planétaire, 
le  soleil  dans  toute  sa  bienfaisante  efficacité. 
La  chronique  saxonne  rapporte  que  sa  statue 
était  en  or  et  son  lit  en  pourpre  ;  il  avait  k  la 
main  une  lance,  sur  la  tète  un  coq  ou  un  ai- 
gle aux  ailes  déployées,  et  sur  la  poitrine  un 
bouclier  sur  lequel  était  figurée  la  tête  d'un  • 
boeuf.  Radegast  faisait  partie  de  la  trinité 
dont  Frono  et  Siewa  étaient  les  deux  autres 
membres.  Son  culte  était  le  même  que  celui 
de  Swantevit,  et  souvent  on  a  confondu  ces 
deux  divinités.  Radegast  avait  aussi  un  cour- 
sierque  l'on  consultait  avant  d'entrer  en  cam- 
pagne et  on  immolait  devant  sa  statue  de-s 
prisonniers  chrétiens,  il  Radegust  est  aussi  le 
nom  d'un  roi  qui  régna  à  Rhetia  vers  405. 

RADEtiONDE  (SAINTE-),  villa^  et  com- 
mune de  France  (Aveyron),  cant.,  arrond.  et 
k  6  kilom.  de  Rodez,  sur  un  afflueut  de  l'A- 
veyron;   541    hab.    On    y    trouve  quelques 

I  monuments  druidiques.  Au  xive  siècle,  ce  vil- 
lage était  défendu  par  uue  imposante  forte- 

i  resse  dont  les  ruines  sont  encore  considé- 

1   râbles. 

]       RADEGOiVDE  (SAINTE-),  village  et  com- 

1  mune  de  France  (Cburente-Inférieure),  cant. 

de  Saint-Porchaire,  urrond.  et  à  10  kilom.  de 

Saintes;  288  hab.  L'église  est  fort  ancienne 


RADE 

et  très-intéressante-  au  point  de  vue  archi- 
tectural ;  elle  est  très-bien  conservée. 

RADEGONDE  (SAINTE-),  village  et  com- 
mune de  France  (Gironde),  ciint.  de  Pujols, 
arrond.  et  à  24  kilom.  de  Libourne,  à  4a  ki- 
lora.  de  Bordeaux  ;  589  hab.  Le  coteau  de 
Morney,  qui  domine  le  village,  porte  les  rui- 
nes d'un  château  fort.  Henri  IV  fit  élever  à 
Sainte-Radegonde  une  redoute  dont  on  peut 
voir  encore  les  restes.  Dans  le  voisinage  de 
cette  redoute,  on  a  découvert  deux  vastes 
fosses  remplies  d'ossements  et  de  débris  d'ar- 
,  mures. 

RADEGONDE  (SAINTE-),  village  et  com- 
mune de.France  (Indre-et-Loire),  cant.,  ar- 
rond. et  k  3  kilom.  de  Tours,  sur  la  rive 
droite  de  la  Loire;  566  hab.  Le  territoire  de 
cette  commune  produit  de  bons  vins  rouges 
et  blancs.  L'église  paroissiale  est  un  curieux 
spécimen  du  style  roman  j  le  clocher  date  du 
Xis  siècle,  et  1  abside  du  xe.  C'est  sur  cette 
commune  que  se  trouvait  la  célèbre  abbaye 
de  Marmoutier.  •  Fondée  par  saint  Martin 
.  dans  la  seconde  moitié  du  tve  siècle,  souvent 
pillée  ou  détruite  par  les  Normands,  tes  com- 
tes de  Blois,  les  protestants,  l'abbaye  de  Mar- 
moutier, dit  M.  Ad.  Joanne,  fut  enfin  sécu- 
larisée et  détruite  pendant  la  Révolution.  Un 
pensionnat  de  demoiselles  y  a. été  établi  ré- 
cemment par  les  dames  religieuses  du  Sacré- 
Coeur,  On  remarque  surtout,  parmi  les  débris 
des  anciennes  constructions,  le  pittoresque 
portail  de  la  Crosse  (xiuo  siècle),  massif  de 
maçonnerie  percé  d'une  large  porte  en  ogivo 
et  qui  sert  de  support  à  une  longue  salle  aux 
fenêtres  étroites  et  s'ouvrant  presque  toutes 
du  côté  de  la  Loire,  A  l'O.  s'élèvent  le  don- 
jon et  ses  deux  tourelles,  dont  la  principale 
est  surmontée  d'une  flèche  élégante.  Plu- 
sieurs moines  de  Marmoutier  ont  pris  part 
aux  immenses  travaux  historiques  qui  ont  il- 
lustré le  nom  des  bénédictins.  L'un  d'eux, 
doin  Ursin  Durand,  fut  le  collaborateur  de 
dom  Martin  pour  l'Art  de  vérifier  les  dates.  » 

RADEGONDE  (suinte),  femme  du  roi  des 
Francs  Clotaire  I«,  fondatrice  de  l'abbaye 
de  Sainte-Croix,  à  Poitiers,  née  en  52 1,  morte 
àiPoitiers  le  13  août  5S7.  Clotaire  1er,  roi  de 
Neustrie,  et  son  frère  Thierry,  roi  d  Austra- 
sie,  ayant  sacc;igé  en  529  le  pays  des  Thu- 
ringieus,  firent  entre  eux  le  partage  du  butin 
et  des  prisonniers.  Dans  le  lot  de  Clotaire  se 
trouva  comprise  Radegonde ,  fille  de  Ber- 
thaire,  l'avant-dernier  roi  de  Thuringe,  que 
son  frère  Hermanfroi  avait  assassiné  pour 
s'emparer  dé  ses  Etats.  Radegonde  était  alors 
une  enfant  de  huit  ans;  mais  sa  beauté  ex- 
quise fit  naître  en  l'esprit  du  roi  la  pensée  de 
la  faire  élever  pour  l'admettre  plus  tard  au 
nombre  de  ses  épouses.  La  jeune  prisonnière, 
gardée  avec  soin  dans  la  maison  royale  d'A- 
thies  sur  la  Somme,  y  reçut  l'éducation  la 
plus  soignée,  i  A  tous  les  travaux  élégants 
des  femmes  civilisées,  dit  Augustin  Thierry, 
on  lui  fit  joindre  l'étude  des  lettres  latines  et 
grecques,  la  lecture  des  poètes  profanes  et 
des  écrivains  ecclésiastiques.  Soit  que  son  in- 
telligence fût  naturellement  ouverte  à  toutes 
les  impressions  délicates,  soit  que  la  ruine  de 
son  pays  et  de  sa  famille  et  les  scènes  de  la 
vis  barbare  dont  elle  avait  été  témoin  l'eus- 
sent frappée  de  tristesse  et  de  dégoût^elle 
se  prit  à  aimer  les  livres  comme  s'ils  lui  eus- 
sent ouvert  un  monde  idéal,  meilleur  que  ce-' 
lui  qui  l'entourait.  En  lisant  l'Ecriture  et  les 
vies  des  saints,  elle  pleurait  et  souhaitait  le 
martyre,  et  probablement  des  rêves  moins 
sombres,  des  rêves  de  paix  et  de  liberté,  ac- 
compagnaient ses  autres  lectures...  Détour- 
nant de  plus  en  plus  sa  pensée  des  hommes 
et  des  choses  de  ce -siècle  de  violence  et  de 
brutalité,  elle  vit  approcher  avec  terreur  le 
moment  d'uppartenir  comme  femme  au  roi 
dont  elle  était  la  captive.  •  Ce  moment  ar- 
riva cependant  ;  on  vint  chercher  Radegonde 
dans  son  couvent;  mais  pendant  la  nuit  elle 
avait  fui;  on  se  mit  k  sa  poursuite,  on  l'at- 
teignit et,  ramenée  k  Soissons,  on  en  fit  une 
reine  des  Francsçeustiiens  (538).  Radegonde, 
pour  se  dérober  aux  devoirs  de  sa  condition, 
avait  fait  transformer  en  hospice  le  domaine 
royal  d'Athies,  où  elle  avait  été  élevée  et 
qu'elle  avait  reçu  en  dot  ;  c'est  là  qu'elle  al- 
lait se  cacher  pour  y  pleurer,  pour  y  soigner 
de  ses  mains  les  pauvres  malades.  D'après 
le3  Acta  sanctorum  des  bollandistes,  les  fêtes 
de  la  cour  de  Neustrie,  les  banquets  bruyants, 
les  chasses  périlleuses,  les  revues  et  les  jou- 
tes guerrières,  la  société  des  vassaux  à  l'es- 
prit inculte  et  à  la  voix  rude  la  fatiguaient 
et  la  rendaient  triste.  Mais  s'il  survenait  quel- 
que évéque  ou  quelque  clerc  prieur  et  lettré, 
un  homme  de  paix  et  de  conversation  douce, 
sur-le-champ  elle  abandonnait  toute  autre 
compagnie  pour  la  sienne,  elle  s'attachait  à 
lui  durant  de  longues  heures  et,  quand  venait 
l'instant  de  son  départ,  elle  le  chargeait  de 
cadeaux,  lui  disait  mille  fois  adieu  et  retom- 
ba, t  uuns  sa  tristesse.  On  comprend  qu'au- 
cune sympathie  n'était  possible  entre  Clotaire, 
le  roi  barbare,  et  celte  jeune  femme  à  l'esprit 
délicat  et  cultivé,  ouvert  à  toutes  les  idées 
nobles  et  grandes.  La  chronique  raconte  que 
l'heure  des  repas  qu'elle  devait  prendre  avec 
son  mari  la  trouvait  -toujours  en  retard,  soit 
par  oubli,  toit  k  dessein,  et  absorbée  dans  ses 
lectures  ou  dans  ses  exercices  de  piété.  Il 
fallait  qu'on  t'avertit  plusieurs  fois,  et  le  roi, 
ennuyé  d'attendre,  lui  faisait  de  violentes  que- 
relles sans  réussir  à  la  rendre  plus  empressée 
ni  plus   exacte;  la  nuit,  sous  un  prétexte 
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quelconque',  elle  se  levait  d'auprès  de  lui  et  . 
.s'en' allait  se  coucher  à  terre  sur  une  simple 
natte  ou  un  cilice,  ne  revenant  au  lit  conju- 

fal  que  transie  de  froid.  A  tous  ces  signes  de 
égoût,'  Clotaire,  peu  scrupuleux,  se  conten- 
tait de  dire  :  •  C'est  une  nonne  que  j'ai  là, 
ce  nrest  pas  une  reine,  » 

Radegonde  aspirait  ardemment  à  vivre 
éloignée  de  cet  homme ,  qui  ne  lui  inspirait 
que  du  dégoût  ;  mais  elle  n'osait  briser  cette 
chaîne.  11  fallait  une  circonstance  imprévue 
pour  lui  donner  le  courage  qui  lui  manquait. 
, Son  frère,  retenu  prisonnier  comme  elle,  fut 
égorgé  par  ordre  de  Clotaire,  il  qui  il  avait 
reproché  ses  débauches.  It  lui  devenait  im- 
possible d'appartenir  plus  longtemps  au  meur- 
trier. Cependant  elle  dissimula  et,  sous  pré- 
texte de  chercher  des  consolations  à  sa  dou- 
leur, elle  demanda  au  roi  la  permission  d'aller 
voir  Médard,  évéque  de  Noyon,  Clotaire,  qui 
ne  soupçonnait  rien,  non-seulement  l'y  au- 
torisa, mais  commanda  lui-même  les  prépa- 
ratifs du  voyage;  importuné  des  larmes  delà 
reine,  il  espérait  la  voir  revenir  à  lui  moins 
sombre  et  calmée  (SU).  «Radegonde,  dit  Au- 
gustin Thierry,  trouva  l'évêque  de  Noyon  dans 
son  église,  officiant  à  l'autel.  Lorsqu'elle  se 
vit  en  sa  présence,  les  sentiments  qui  l'agi- 
taient et  qu'elle  avait  contenus'  jusque-là 
s'exhalèrent  et  .ses  premiers  mots  furent  un 
cri  de  détresse  :  ■  Très-saint  père,  je  veux 

•  quitter  le  siècle  et  changer  d'habit  I  Je  t'en 

•  supplie,  très-saint  père,  consacre-moi  au 
>  Seigneur  I  >  Malgré  l'intrépidité  de  sa  foi  et 
la  ferveur  de  son  prosélytisme,  l'évêque,  sur- 
pris de  cette  brusque  requête,  hésita  et  de- 
manda la  temps  de  réfléchir.  Il  s'agissait,  en 
effet,  de  prendre  une  décision  périlleuse,  de 
rompre  un  mariage  royal  contracté  selon  la 
loi  salique  et  d'après  les  mœurs  germaines, 
moeurs  que  l'Eglise,  tout  en  les  abhorrant,  to- 
lérait encore  par  crainte  de  s'aliéner  l'esprit 
des  barbares,  Bien  plus,  à  cette  lutte  inté- 
rieure entre  la  prudence  et  le  zèle,  se  joignit 
aussitôt,  pour  saint  Médard,  un  combat  d'un 
tout  autre  genre.  Les  seigneurs  et  les  guer- 
riers francs  qui  avaient  suivi  la  reine  l'en- 
tourèrent en  lui  criant  avec  des  gestes  de 
menace  :  «  Ne  t'avise  pas  de  donner  le  voile 

•  à  uue  femme  qui  s'est  unie  au  roi  I  Prêtre, 
»  garde  -  toi  d'enlever  au  prince  une  reine 
»  épousée  solennellement.  •  Les  plus  furieux,, 
mettant  la  main  sur  lui,  l'entraînèrent  avec' 
violence  des  degrés  de  l'autel  jusque  dans  la 
nef  de  l'église,  pendant  que  la  reine,  effrayée 
du  tumulte,  cherchait  avec  ses  femmes  un 
refuge  dans  la  sacristie.  Mais  là,  recueillant 
ses  esprits,  au  lieu  de  s'abandonner  au  déses- 
poir, elle  conçut  un  expédient  où  l'adresse 
féminine  avait  autant  de  part  que  la  force  de 
volonté.  Pour  mettre  à  la  plus  rude  épreuve 
le  zèle  religieux  de  l'évêque,  elle  jeta  sur  ses 
vêtements  royaux  un  cosiume  de  recluse  et 
marcha  ainsi  travestie  vers  le  sanctuaire  où 
saint  Médard  était  assis,  triste,  pensif,  irré- 
solu :  «  Si  tu- tardes  k  me  consacrer,  lui  dit- 
»  elle  d'une  voix  ferme,  et  que  tu  craignes 
»  plus  les  hommes  que  Dieu,  tu  auras  à  ren- 

•  dre  compte,  et  le  pasteur  te  redemandera 
«  l'âme  de  sa  brebis.  ■  Ce  spectacle  imprévu 
et  ces  paroles  mystiques  frappèrent  l'imagi- 
nation du  vieil  évéque  et  ranimèrent  tout  à 
coup  sa  volonté  détaillante.  Elevant  sa  con- 
science de  prêtre  au-dessus  des  craintes  hu- 
maines et  des  ménagements  politiques,  il  ne 
balança  plus,  et,  de  son  autorité  propre,  il 
rompit  le  mariage  de  Radegonde  en  la  con- 
sacrant diaconesse  par  l'imposition  des  mains. 
Les  seigneurs  et  les  vassaux  francs  eurent 
aussi  leur  part  d'entraînement;  ils  n'osèrent 
ramener  de  force  k  la  résidence  royale  celle 
qui  avait  désormais  le  caractère  de  femme 
consacrée  à  Dieu.  Radegonde  songea  alors  à 
se  mettre  à  l'abri  de  tout  danger  par  une 
prompte  fuite.  Libre  de  choisir  sa  route,  elle 
se  dirigea  vers  le  Midi,  s'éloignant  du  centre 
de  la  domination  franque  par  l'instinct  de  sa 
sûreté  et  peut-être  aussi  par  un  instinct  plus 
délicat  qui  l'attirait  vers  les  régions  de  la 
Gaule;  elle  gagna  la  ville  d'Orléans,  puis 
celle  de  Tours,  enfin  celle  de  Poitiers,  menant 
la  vie  inquiète,  agitée  des  proscrits,  réfugiée 
à  l'ombre  des  basiliques,  envoyant  au  roi  des 
requêtes  tantôt  lières,  tantôt  suppliantes". 

Cependant  Clotaire,  toujours  violemment 
épris,  réclamait  ses  droits  d'époux,  menaçait 
d  enlever  Radegonde  par  la'  force  ;  un  jour 
même  it  vint  jusqu'à  Tours  pour  exécuter  ses 
menaces,  mais  il  fut  arréiè  par  les  remon- 
trances énergiques  de  l'évêque  Germain. 
Enfin,  rebuté,  découragé,  le  barbare  consen- 
tit k  ce  que  la  reine  de  Neustrie  fondât  à 
Poitiers  un  monastère  de  femmes  pour  y  pas- 
ser le  reste  de  ses  jours.  Vers  550,  l'édifice, 
auquel  Radegonde  consacra  tout  ce  qu'elle 
avait  reçu  de  son  mari,  fut  achevé.  Elle  avait 
environ  trente  ans  lorsqu'elle  inaugura  l'ab- 
baye de  Sainte-Croix  de  Poitiers,  ainsi  nom- 
mée d'une  relique  que  celte  princesse  reçut 
de  l'empereur  Justin,  et  elle  commença  alors 
la  vie  de  retraite  qu'elle  avait  si  longtemps 
désirée.  «  Celte  vie  selon  ses  rêves,  dit  Au- 
gustin Thierry,  était  la  paix  du  cloître,  l'aus- 
térité monastique  unie  k  quelques-uns  des 
goûts  do  la  société  civilisée.  L'étude  des  let- 
tres figurait  au  premier  rang. des  occupa- 
tions imposées  à  toute  la  communauté  ;  on  de- 
vait y  consacrer  deux  heures  chaque  jour  et 
le  reste  du  temps  était  donné  aux  exercices 
religieux,  à  la  lecture  des  livres  saints,  à  des 
ouvrages  de  femme.  L' abstinence  de  la  viande 
et  du  vin  était  de  prescription  rigoureuse, 
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mais  la  règle  permettait  quelques  douceurs 
mondaines;  l'usage  fréquent  du  bain  dans  de  ' 
vastes  piscines;  divers  amusements,  entre 
autres  le  jeu  de  dés,  étaient  permis. -La  fon- 
datrice et  les  dignitaires  du  couvent  rece- 
vaient dans  leur  compagnie,  non-seulement 
les  évêques  et  les  membres  du  clergé,  mais 
les  laïques  de  distinction.  Une  table  était  sou  - 
vent  dressée, raconte  Grégoire  de  Tours,  pour 
les  visiteurs  et  pour  les  amis;  on  leur  servait 
des  collations  délicates  et  quelquefois  de  vé- 
ritables festins  dont  la  reine  faisait  les  hon- 
neurs par  courtoisie,  tout  en  s'abstenant  d'y 
prendre  part.  »  La  règle  fort  douce  qu'elle 
avait  donnée  aux  deux  cents  religieuses  réu- 
nies autour  d'elle, était  celle  de  saint  Césaire, 
qu'elle  modifia  à  son  gré.  Au  bout  de  quelques 
années,  elle  se  démit  de  ses  fonctions  d  ab- 
besse  en  faveur  dAgnès,  jeune  fille  pour  la- 
quelle elle  avait  une  vive  affection,  et  se  mit, 
comme  les  autres  religieuses,  à  faire  la  cui- 
sine, à  balayer  le  monastère,  etc. 

Vers  565  ou  566,  le  monastère  de  Sainte- 
Croix  reçut  un'hôte  illustre  qui  allait  devenir 
le  familier  de  la  maison,  le  maître  et  l'ami  de 
Radegonde  :  c'est  Venantius  Fortunatus  ou 
Fortunat.  Le  célèbre  poète  italien  faisait  alors 
à  travers  la  Gaule  un  voyage  de  plaisir  et  de 
dévotion;  attiré  par  la  réputation  du  mona- 
stère et  surtout  de  sa  fondatrice,  il  alla  la  visi- 
ter. L'aimable  poète  trouva  un  tel  accueil, 
trouva  des  sympathies  si  vives,  qu'il  ne  son- 
gea plus  à  poursuivre  son  voyage.  Il  resta 
près  de  Radegonde  et  d'Agnès,  s'établit  à 
Poitiers,  y  prit  les  ordres  et  fut  attaché 
comme  prêtre  à  l'église  métropolitaine.  «  Fa- 
cilitées par  son  changement  d'état,  les  rela- 
tions de  Fortunatus  et  de  ses  deux  amies, 
qu'il  appelait  du  nom  de  sœur  et  de  mère,  de- 
vinrent plus  assidues,  dit  Leroux  de  Lincy; 
il  s'établit  entre  le  poète  et  les  deux  recluses 
un  échange  journalier  de  bons  offices,  de  pe- 
tits soins,  de  petits  présents  et  de  lettres 
pleines  de  sentiments  affectueux.  Fortunatus, 
devenu  presque  l'intendant  général  de  la 
communauté,  se  chargeait,  dans  ses  intérêts, 
de  toutes  les  négociations,  de  toutes  les  dé- 
marches que  rendait  nécessaires  la  con- 
servation de  ses  riches  domaines  et  qui  exi- 
geaient l'active  vigilance  d'un  homme.  Son 
influence  absolue  sur  les  affaires  extérieu- 
res ne  l'était  guère  moins  sur  l'ordre  in- 
térieur et  la  police  de  la  maison.  Il  était  l'ar- 
bitre des  petites  querelles,  le  modérateur  des 
passions  rivales  et  des  emportements  fémi- 
nins. Les  adoucissements  a  la  règle,  tes  grâ- 
ces, les  repas  d'exception  s'obtenaient  par 
son  entremise  et  &  sa  demande.  Il  avait  même 
jusqu'à  un  certain  point  la  direction  des  con- 
sciences, et  ses  avis,  donnés  quelquefois  en 
vers,  inclinaient  toujours  du  côté  le  moins 
rigide.  Du  reste,  Fortunat  alliait  k  une  grande 
souplesse  d'esprit  une  assez  grande  facilité 
de  moeurs.  Chrétien  surtout  pur  l'imagination, 
son  orthodoxie  était  irréprochable  ;  mais,  dans 
la  pratique  de  la  vie,  ses  habitudes  étaient 
molles  et  sensuelles.  Habiles  comme  le  sont 
toutes  les  femmes  à  retenir  et  k  s'attacher  un 
ami  par  les  faiblesses  de  son  caractère,  Rade- 
gonde et  Agnès  rivalisèrent  de  complaisance 
pour  les  penchants  du  poste,  de  même  qu'el- 
les caressaient  en  lui  un  penchant  plus  noble, 
celui  de  la  vanité  littéraire.  De  là,  ces  char- 
mants soupers  offerts  à  un  poète  chrétien  par 
deux  recluses  mortes  pour  le  monde  et  dans 
lesquels  il  y  avait  comme  une  ombre  des 
élégances  de  la  société  antique.  •  La  vive 
affection  qui  unissait  ces  trois  personnages, 
les  mots  :  •  ma  vie,  ma'  lumière,  délices  de 
mon  âme,  >  qui  reparaissent  k  chaque  instant 
dans  les  vers  adressés  aux  deux  religieuses 
par  Fortunat,  donnèrent  lieu,  surtout  en  ce 
qui  concerne  la  jeune  Agnès,  k  des  accusa- 
tions que  le  poète  a  repoussées  avec  une 
grande  énergie  dans  une  de  ses  pièces  de 
vers. 

Les  malheurs  de  sa  jeunesse  avaient  jeté 
dans  l'âme  de  Radegonde  une  mélancolie  pro- 
fonde qui  ne  fit  que  s'accroltre'avee  l'âge  et 
dont  témoignent  quelques  pièces  de  Fortunat. 
Grégoire  de  Tours,  qui  a  longuement  parlé 
d'elle,  présida  k  ses  funérailles.  Elle  fut  in- 
humée dans  l'église  du  monastère  qu'elle 
avait  fondé.  Son  tombeau,  placé  dans  une 
crypte  sous  le  maître-autel  de  cette  église, 
existe  encore  aujourd'hui.  Radegonde  fut  ca- 
nonisée, et  la  légende  de  cette  sainte  a.  été  re- 
présentée, au  xiiiû  siècle,  dans  des  médail- 
lons peints  sur  verre  qui  ornent  les  fenêtres 
de  l'église  consacrée  à  son  culte,  L'Eglise 
honore  cette  sainte  le  13  août. 

RADELGISB  1er,  prince  de  Bénévent,  dont 
le  règne  fut  une  époque  funeste  pour  l'Italie 
méridionale,  mort  en  851.  Il  fut  élu  prince  de 
ce  pays  après  la  mort  violente  de  Sicard 
(339).  Ayant  k  se  défendre  contre  Siconolfe, 
prince  de  Salerne,  frère  de  son  prédécesseur, 
et  contre  Landolfe,  prince  de  Capoue,,  il 
appela  en  Italie  les  Sarrasins  qui,  depuis  peu 
d  années,  avaient  conquis  la  Sicile.  Après  dix 
ans  d'une  guerre  pendant  laquelle  ces  barba- 
res dévastèrent  le  plus  beau  pays  du  monde, 
Rudelgise  fui  réduit  aux  contrées  situées  sur 
la  mer  Adriatique,  et  les  provinces  de  la  Mé- 
diterranée échurent  en  partage  au  prince  de 
Salerne. 

IÎADELG ISE  II,  dernier  prince  de  Bénévent 
de  881  à  900.  Il  monta  sur  le  trône  de  son 
père  en  881,  lorsque  son  cousin  Gaiderisé 
en  fut  chassé.  Mais  sa  lâcheté  excita  l'in- 
dignation du   peuple ,  qui  le  'chassa  k   son 


RADE 


621 


tour  en  884.  Après 'douze  ans  d'exil,  Radel- 
gisé  fut  rétabli  dans  sa  principauté  par  l'em- 
pereur Gui,  mari  de  sa  sœur  Ageltrude,  ré- 
gna péniblement  de  898  k  900  et  fut  alors  li- 
vré par  les  Bénéventins  k  Aténolphe  1", 
prince  de  Capoue,  qu'ils  reconnurent  pour 
souverain.  Avec  Radelgise  II  finit  la  princi- 
pauté de  Bénévent. 

RADEMACHER  (Jean-Godefroi) ,  médecin 
allemand,  né  à  Hamm  (Westphalie)  en  1772, 
mort  en  1850.  Il  exerça  pendant  quarante 
ans  l'art  de  guérir  k  Goch,  près  de  Dussel- 
dorf:  Adversaire  du  brownisme  et  des  théo- 
ries alors  dominantes  en  médecine,  il  lit  uue 
étude  particulière  de  Paracelse  et  des  méde- 
cins de  son  école  et  fut  amené  à  faire  l'essai 
d'un  grand  nombre  de  remèdes  en  partie-ou- 
bliés,  en  partie  nouveaux.  Partisan  de  l'em- 
pirisme, Rademacher  s'attachait  k  guérir  tes 
malades  par  des  essais,  par  une  sorte  de  tact 
pratique  et  surtout  en  comparant  les  effets 
produits  par  différents  remèdes.  Il  a  exposé 
ses  idées  dans  un  ouvrage  devenu  célèbre  : 
Justification  des  théories  de  médecine  expé- 
rimentale des  anciens  médecins  alchimistes, 
théories  fondées  sur  le  bon  sens  et  gui  ont  été 
méconnues  par  les  savants  (Berlin,  1841).  On 
lui  doit,  en  outre,  divers  écrits  d  une  impor- 
tance secondaire. 

RADEMACHIE  s.  f.  (rn-de-ma-chl).  Bot. 

Syn.     d'ARTOCARPUS,     JACQUIER    OU    AHBRB    A 
PAIN. 

RADEMARER  (Gherard) ,  peintre  hollan- 
dais, né  k  Amsterdam  en  1673,  mort  dans  la 
même  ville  en  1711,  Elève  de  son  père,  qui 
était  architecte,  puis  de  Van  Goor,  il  fut 
bientôt  k  même  d'enseigner  son  art,  accom- 
pagna en  Italie. l'évêque  de  Sébaste,  dont  il 
épousa  la  nièce,  et  y  perfectionna  son  talent. 
Rademaker  avait  une  imagination  fertile , 
une  grande  facilité  d'exécution.  Bien  qu'il  soit 
mort  k  trente-huit  ans,  on  lui  doit  un  nom- 
bre considérable  de  tableaux  que  possèdent 
pour  la  plupart  les  galeries  de  la  Hollande. 
Il  a  peint  le  tableau  allégorique  de  la  régence 
d'Amsterdam,  qui  se  trouve  k  l'hôtel  de  ville 
de  cette  cité.  On  regarde  Rademaker  comme 
un  des  meilleurs  peintres  de  l'école  hollan- 
daise; son  style  a  une  certaine  grandeur,  qui 
décèle  un  talent  cultivé  par  l'étude  des  meil- 
leurs modèles. 

RADEMAKER  (Abraham),  peintre  et  gra- 
veur hollandais,  né  k  Amsterdam  eu  1675, 
mort  k  Harlem  en  1735.  Fils  d'un  pauvre  vi- 
trier, il  travaillait  le  jour  avec  son  père  et 
consacrait  une  partie  de  la  nuit  k  dessiner, 
puis  à  peindre.  Ayant  pris  des  leçons  de  per- 
spective et  d'architecture,  il  devint  un  bon 
paysagiste.  En  1730,  il  alla  se  fixer  à  Har- 
lem. Ses  petits  tableaux  sont  composés  avec 
art  et  peints  avec  facilité  ;  sa  couleur  vigou- 
reuse répare  la  sécheresse  de  son  dessin.  Lo 
musée  du  Louvre  possède  de  cet  artiste  un 
dessin  k  la  plume  lavé  à  l'encre  de  Chine, 
qui  représente  l'hiver.  Rademaker  a  gravé 
de  main  de  maître,  d'après  ses  propres  des- 
sins, une  suite  des  vues  Les  plus  intéressantes 
des  monuments  de  l'antiquité  répandues  dans 
les  Provinces-Unies.  Ce  recueil,  composé  de 
trois  cents  estampes,  a  été  publié  k  Amster- 
dam en  1725  (in-*o),  sans  texte  et,  en  1727 
et  1733,  avec  texte  hollandais,  français  et  an- 
glais. On  doit  encore  à  ce  graveur  plusieurs 
autres  séries  d'estampes  qui  ont  été  réunies 
en  2  vol.  in-8°. 

RADENAC,  village  et  commune  de  France 
(Morbihan),  cant.  de  Rohan,  arrond,  et  k 
30  kiloin.  de  Ploermel,  k  64  kilom.  de  Vannes, 
près  del'Evel;957  hab.  Sur  te  territoire  de 
celte  commune  se  voient  les  restes  de  forti- 
fications dpnt  les  fossés  ont,  sur  certains 
points,  jusqu'à  9  mètres  de  profondeur.  La 
tradition  prétend  que  ces  fortifications  dési- 
gnent l'emplacement  d'une  ville.  La  chapelle 
Saint-Fiacre  a  conservé  des  restes  de  cu- 
rieux vitraux. 

RADEPONT,  village  et  commune  de  France 
(Eure),  cant.  de  Fleury-sur-Andelle,  arrond. 
et  à  13  kilom.  des  Andely3,  à  50  kilom.  d'E- 
vreux,  dans  la  charmante  vallée  de  l'Andelle, 
que  dominent  des  collines  boisées  et  qui  of- 
fre de  délicieuses  prairies  ;  906  hub.  Filatures 
de  coton,  fabriques  d'indiennes,  moulins  k 
blé.  La  contmune  de  Radepont  est  l'ancienne 
station  romaine  de  Ritumagus,  indiquée  dans 
l'Itinéraire  d'Antonin  comme  étant  à  9  milles 
gaulois  à  l'E.  de  Rothomagus  (Rouen).  Les 
vestiges  de  l'ancienne  voie  romaine  font  re- 
connaître le  lieu  où  elle  traversait  la  rivière; 
c'est  sur  ce  point  que  devait  être  la  station 
de  Ritumagus.  Après  l'invasion  normande, 
ce  premier  nom  disparut  et  la  localité  fut  ap- 
pelée Ratepoht,  Redepont,  Ratispohs  et  Re- 
gidus-Pons.  En  1187,  Reginald  de  Pavilly 
fondu  k  Radepont  le  prieuré  de  Fumeçon. 
Vers  la  fin  de  ce  siècle,  la  terre  de  Radepont, 
qui  appartenait  aux  inoine3  de  Préaux,  passa 
k  Robert  du  PlessiS,  dit  le  Chambellan.  Ri- 
churd  Cœur  de  Lion  fit  construire  à  Rade- 
pont un  château  dont  les  travaux  commen- 
cèrent avant  1194,  sous  la  direcliou  de  Guil- 
laume Tyrèl.  On  y  entretint  une  garnison  et 
on  y  transporta  une  grande  quantité  de  mu- 
nitions de  guerre  par  les  ordres  de  Jean  sans 
Terre.  Philippe-Auguste  s'en  empara  en  1202 
et  rendit  la  terre  de  Radepont  k  lu  famille  de 
Poissy,  qui  lu  détenait  par  suite  d'un  mariage 
avec  la  fille  de  Robert  du  Plessis.  Cette  terre 
passa  ensuite  k  Hervé  de  Léon  (vers  1275), 
puis  k  Jean,  vicomte  de  Rohan  (1374),  et,  vers 
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•  1380,  elle  roi  ".iimaù  la  famille  de  Poissy.  Après 
labataille  d'Azincourt,  Henri  V, d'Angleterre 
la  donna  à  Jean  Possemer,  l'un.dea  chefs  de 
son  armée.  Dans  la  première  moitié  du  xvi<?  siè- 
cle, la  terre  de  Radepont  fut  acquise  par  ies 
Dubosc,  qui  prirent  depuis  le  titre  de  marquis 
de  Radepont  et  la  conservèrent  jusqu'en 
•1821,  époque  où  ils  la  vendirent  en  partie  k 
un  grand  filateur  normand,  le  baron  Jacques 
Levavasseur,  dont  le  fils  Charles  acheta, un 
peu  .plus  tard  l'autre  portion  , de  cette  an- 
cienne seigneurie.  L'église  de  Radepont  est 
ornéo  des  éeussons  des  anciens  seigneurs, 
d'un  très-beau  retable  provenant  ,de  l'abbaye 
de  Fontahïe-Guérard,  de  statues  et  du  tom- 
beau de  Jean-Baptiste  Dubosc  de  Radepont, 
ancien  maréchal  de  camp,  mort  en  1806.  Au- 
'dessous  de-l'église,  sur  la  rivé  droite  d'une 
petite  rivière,  s'élève  le  joli  château  moderne 
dé  Radepont.  Du. perron,  on  jouit  d'une  vue 
admirable.  Les  ruines  du  vieux  château  cou- 
ronnent une  motte  escarpée  qui  s'élève  dans 
le  parc  et  offrent  un  aspect  très-pittoresque. 
.Quelques  tours  sont  encore  debout,  notam- 
ment-la tour  dite  de.Jean-sans-Terre  et  ia 
grosso  tour  appelée  Richard-Cceur-de-Lion. 
Prés  de  ces  ruines  jaillissent  trois  sources 
abondantes  qui  forment  de  délicieuses  cas- 
cades. Un  peu  plus  loin  se  montrent  les  ruines 
pittoresques  de  l'abbaye  de  Fontaine-Gué- 
rard ,  qui  date  du  temps  de  saint  Louis. 
•  L'église,  dit  M.  Joanne,  a  conservé  ses  fe- 
nêtres à  lancettes,  des  débris  de  voûtes,  des 
restes  de  peintures  murales  et,  dans  une  cha- 
pelle latérale,  l'arc  cintre.du  tombeau  de. Ma? 
rie  de  Ferrières.  Près  du  chœur  de  l'église 
se  voit  uii  long  édifice, dans  lequel  on  remar- 
que des  galeries  formées  par  des  colonneltes 
aux  chapiteaux  à  crochets  et  supportant  des 
voûtes  élégantes  du  xiii's  siècle.  On  remar- 
que aussi  deux  remises  ogivales  et  une 
grande  pièce  .qui  parait  avoir  servi  de  cloî- 
tre.,» Le' parc  de  Radepont,  avec  ses  ruinés, 
ses  prairies,,  ses  rochers,  ses  sources,  ses 
cascades  et  ses  arbres  de  haute  futaie,  est 
.peut-être  un- des  plus  beaux  qui'existent'en 
France,    ...-.,- 

RADER  v.  a.  ou  tr.  (ra-dé  —  rad.  rade). 
Mar.  Mettre  en  rade  :  Rauer  un  navire. 

1  i  RADER  v.  a.  ou  tr.  (ra-dé  —  du  lat.  rader'e, 
raser).  Mesurer  ras,  à  l'aide  d'une  règle  qu'on 
passe  sur  les  bords  de  la  mesure  :  Raser  des 
grains.  Rader  du  sel.  '- 

■  r~  Constr.  Rader  un  bloc,  Le  diviser  avec 
le  ciseau,  de  manière  à  obtenir  deux  tran- 
chées en  dessus  et  en  dessous. 

RADER  (Matthieu),  savant  allemand,  né  à 
Inichingen  (Tyroi)  en  15G1,  mort  à  Munich 
en  1634.  Entré  dans  l'ordre,  des  jésuites,  il 
enseigna  la  rhétorique  et  l'éloquence  avec 
beaucoup  de  succès.  Outre  des  commentaires 
très-étendus  sur  Martial  et  Quihte-Curce  et 
des  traductions  lutines,  on.  u  de  lui,  entre 
autres  .ouvrages  .:  Viridarium  sanctorum 
(Augsbourg,  1G04-1612,  3  vol.  in-8°);  liava- 
ria  sancta  (1615,  1624,  1627,  3  vol.  in-fol.). 
Cet  ouvrage,  auquel  on  joint  un'  quatrième 
volume,  Bavaria  pia  (1628),  n'est  plus  guère 
recherché  qu'à  cause  des  belles  gravures  de 
Sadeler  dont  il  est  orné, 

RADESYGEs.  m.(ra-de-zi-je).  Pathol.  Sorte 
de  lèpre  ou  de  pian  observée  en  Norvège. 

RADET  (Jean-Baptiste),  auteur  dramatique 
français,  né  à  Dijon  en  1751,  mort  à  Paris  en 
1830.  Bien  que,  à,  la  suite  d'un  accident,  il 
eût  perdu,  dès  son  enfance,  l'usage  de  la 
main  droite,  il  vint  à  Paris  pour  étudier  la 
.peinture  et  fit  quelques  tableaux  pour  plu- 
sieurs villes  de  la  Bourgogne.  Ayant  critiqué 
sous  forme  de  vaudeville  et  avec  infiniment 
d'esprit  une  exposition  de  peinture,  il  se  fit 
de  nombreux  ennemis  et  vit  qu'il  lui  fallait 
renoncer  à  suivre  la  carrière  artistique.  Heu- 
reusement, sa  piquante  satire  avait  plu  à, la 
duchesse  de  Villeroi,  qui  l'accueillit  dans  son 
hôtel,  le  prit  pour  secrétaire  et  lui  confia  le 
soin  de  sa  bibliothèque.  Cette.'.dame  ayant 

^émigré  à  l'époque  de  la  Révolution,  le  loge- 
ment que  Radet  occupait  à  'l'hôtel  dé  Ville- 
roi  lui  fut.  laissé  par  l'administration  du  té- 
légraphe jusqu'à  la  Restauration.  La  modi- 
que,sinécure  dont  jouissait  Radet  lui  laissait 

.  le  loisir  de  se  livrer  à  son  goût  pour  La  litté- 
rature dramatique.  Ce  fut  au  théâtre  d'Au- 
dinot,qui  devint  plus'tard  l'Ambigu-Comique, 
qu'il  donna  sou  premier  essai  vers  1780  :  les 
Audiences  de  la  mode,  vaudeville  en  un  acte, 
qui  fut  suivi  d'autres,  pièces  :  le  Pauvre 
Voyageur,  proverbe;  les  Petites-Maisons  de 

,1'amour;  le  llepas  des  clercs,  etc.,  où  l'onlre- 

.  marqua  un  style  sans  prétention  et  de  jolis 
couplets.  Puis  il  rit  représenter  à  la  Coiné.- 
die-ltalienne  des  parodies  et  des  vaudevilles, 
le  plus  souvent  eu  collaboration  avec  Barré. 
Lors  de  la  création  du, Vaudeville,  Radet  se 
voua  tout  entier  k  cette  scène,  dirigée  par 
son  ami  Barré.  U  y  donna,  entre  autres  piè- 
ces :  le  Prix  ou  l'Embarras  du. choix  (1732).; 
la  lionne  aubaine  (1793)  ;  les  Deux  Henriette 

•  (1795);  Honorine   ou   la  Femme  difficile   à 
viore  (1795);  le  Diner  au  Pré-Saini-Lieroais ; 
Pauline  ou  la  Fille  naturelle  (1796);  le  Tes- 
tament (1797);  C'est  l'un  ou  l'autre  ou  \aSym-  ' 
pathie  en'défuut  (\199);'Phrosine  ou  la  lier-  i 
nière   venue   (1800);;    les   Préventions    d'une 
femme,  en'  trois  actes  (1802);  les  Amante  sans  . 
amour  (1805)  ;  l' Inconnu  (1806)  ;  i'Etourderie  \ 

■(1808)';'  ùàrrick  'et    les   coniediins,  français 
(1315),  etc.'Quoique  ces  pièces  aient  été  re-  > 
cïisentâos  et  imprimées  bous  le  nom  seul  de 
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Radet,  on  sait  qu'il  a  été  souvent  aidé  dans 
son  travail  par  une  dame  de  beaucoup  d'es- 
prit, de  goût  et  de  modestie  et  qui  a  persisté 
a  garder  l'anonyme.  C'est  Mme  Kennens, 
dont  on  reconnaît  en  plus  d'un  endroit  la 
touche  féminine,  pleine  de  délicatesse  et  de 
sentiment.  Radet  a  donné  au  même  théâtre, 
avec  divers  collaborateurs,  prés  de  cent  au- 
tres pièces  qui,  pour  la  plupart,  ont  eu  un 
succès  de  vogue.  Il  donna  avec  Desfontaines 
et  Barré,  en  1792  :  Arlequin  afficheur;  le  Pro- 
jet  manguêoa  Arlequin  taquin,  parodie  de 
Lucrèce;  Arlequin  cruel,  parodié  d'Othello; 
en  1793,  la  Chaste  Suzanne;  pièce  en"  deux 
actes,  pour  laquelle  les  auteurs  furent  incar- 
cérés pendant  plusieurs  mois,  comme  ayant 
voulu  dans  une  phrase  faire  allusion  au  pro- 
cès de  Louis  XVI.  Durant  sa  détention,  Ra- 
det fit  avec  Desfontaines  la  Fêle  de  l'Egulité, 
puis  il  composa  avec  le  même  diverses  autres 
pièces  dont  lune,  la  Tragédie  ait  Vaudeoille 
(1801),  suivie  de  Après  la  confession  la  péni- 
tence, petit  épilogue  àToccasion  d'un  grand 
prologue,  valut  à  chacun  des  auteurs  une  pen- 
sion de  4,000  fr.,  qui  fut  réduite  à  1,000  fr. 
après  ta  Restauration,  sous  prétexte  que  c'é- 
tait payer  assez  cher  lés  trompettes  de  Bo- 
naparte. Celle  de  Radet  fut  portée  à  1,200  fr. 
depuis  le  règne  de  Charles  X.  Le  dernier 
ouvrage"  de  Radet  paruît  être  la  Maison  en 
loterie,  qu'il  a  fait  représenter  avec  Picard, 
au  Gymnase-Dramatique,  en  1820.  Cet  auteur 
fécond  avait  de  la  finesse  et  de  l'esprit  dans 
le  dialogue  et  tournait  lestement  le  couplet. 
Il  a  été  l'un  des  fondateurs  de  la  Société  des 
dîners  du  Vaudeville,  dont  les  recueils  con- 
tiennent plusieurs  de  ses  chansons;  mais  il 
n'a  point  l'ait  partie  du  Caveau  moderne.  De- 
venu aveugle  sur  la  fin  de  sa  vie,  Radet  ne 
garda  pas  moins  son  inaltérable  gaieté. 

.RADET  (Etienne),  général  français,- né  à 
Stenay  en  1762,  mort  à  Varennes  en  1825.  Il 
fût  chargé,  au  commencement  de  l'Empire, 
d'organiser  la  gendarmerie  en  Corse,  en  Pié- 
mont et  à  Gênes,  devint  général  de  brigade 
dé  cette  arme,  puis  général  de  division  et 
reçut,  en  1809,  la  imssiôn  d'enlever  le  pape 
dé  Rome.  Pie  VII,  en  lutte  avec  Napoléon  et 
peu  rassuré  sur  su  sûreté  personnelle,  se  te- 
nait (enfermé  dans  le  palais  du  Quirinal.  Dans 
la  nuit  du  5  au  6  juillet,  Radet,  suivi  d'une 
troupe  armée,  escalada  le  château  uu  moyeu 
d'échelles  et  parvint,  avec  effraction,  jusqu'à 
l'appartement  du  souverain  pontife,  auquel 
il  intima  l'ordre  de  renoncer  à  son  domaine 
temporel.  Le  pape  s'y  refusa  avec  une  iné- 
branlable fermeté,  en  ajoutant  :  ■  Voilà  donc 
la  reconnaissance  qui  m'est  réservée  pour  tout 
ce  que  j'ai  fait  en  faveur  de  votre  empereur! 
Voilà  donc  la  récompense  de  ma  grande  con- 
descendance pour  lui  et  pour  l'Eglise  galli- 
cane 1  Mais  peut-être  suis-je,  à  cet  égard, 
coupable  devant  Dieu-,  il  veut  m'en  punir; 
je  me  soumets  avec  humilité,  i  Le  général 
français  ne  lui  laissa  qu'une  demi-heure  pour 
ses  préparatifs'  de  voyage,  après  quoi  il  le  fit 
monter  en  voiture  avec  le  seul  cardinal  PacGa 
et  l'accompagna  jusqu'à  Florence.  Radet 
était  l'homme  des  missions  pénibles.  L'empe- 
reur, au  retour  de  l'Ile  d'Elbe,  le  chargea 
aussi  de  conduire  à  Cette  le  duc  d'Angou- 
lême,  qui'  devait  s'y  embarquer  pour  l'Espa- 
gne. Nommé  inspecteur  général  de  gendar- 
merie et  grand  prévôt  de  l'année  en  juin  1815, 
il  '  fui  arrêté  l'année  suivante  et  condamné 
par  un  conseil' de  guerre  à  neuf  ans  de  dé- 
tention. Une  ordonnance  royale  du  mois  de 
mars  1818  le  rendit  à  la  liberté,  et  il  se  retira 
alors  k  Varennes. 

,  RADETZKY  DE  RADETZ  (Joseph- Wences- 
las,  comte),  feld-maréchal  autrichien,  né  à 
Trzebuitz  (Bohême)  le  5  novembre  1766,  mort 
à"  Milan  le.  é  janvier  1858.  Entré  en  1784 
comme  cadet  dans  un  régiment  de  cuiras- 
siers, il  fit,  en  1788  et  1789,  la  guerre  contre 
les  Turcs,  prit  part,  de  1792  à  1795,  aux' cam- 
pagnes dans  les  Pays-Bas  et  sur  lé  Rhin, 
puis  devint,  en  1796,  aide  de  camp  dé  Beau- 
lieu.  Pendant  là  guerre  de  1799,  Radetzky 
fut  promu  lieutenant-colonel,  puis  colonel  et 
aide  de  camp  de  Mêlas.  En  1800,  il  se  dis- 
tingua, k  la  tète  d'un  régiment  de  cuirassiers, 
à  la  bataille  de  Hoheulinden.  Envoyé  en 
Italie  en  1805,  avec  le  grade  de  major  géné- 
ra), il  fut  attaché,  en  1809,  au  5»  corps  d'ar- 
mée, commanda  dans  diverses  batailles  l'a- 
vant-garde  et  l'arrière.-garde,  devint  feld- 
maréchal  lieutenant  après  le  combat  d'As1 
peru  et  se  signala  encore  à  Wagram,  ainsi 
qûe^peudiint  la  retraite  de  l'armée  autri- 
chienne. Nommé,  après  là' conclusion  de  la 
paix,  chef  d'état-major,  il  contribua  effica- 
cement, en  cette  qualité,  à  la  réorganisation 
de  l'armée  et  fit  avec  éclat  les  campagnes  de 
1813  à  1815.  Ce  n'est  pas  k  lui,  mais  au  gé- 
néral de  Langenau,  qu'il  faut  attribuer  la 
disposition  défectueuse,  et  que  l'on  a  si  sou- 
vent blâmée,  de  ta  bataille  de  Leipzig,  dans 
laquelle' il  fut  grièvement  blessé.  De  1815  à 
1S2 1 ,  il  commanda  successivement  à  CEden- 
burg  et  à  Bude  et  fut  alors  promu  général 
de  cavalerie  en  même  temps  que  comman- 
dant de  la'  forteresse  d'Olmùtz.  De  là,  il  fut 
envoyé,  en  1831,  en  Italie,  où  il  remplaça  le 
général  Frimont  dans  le  commandement  des 
ir'oupes  autrichiennes,  déploya  dans  ces  nou- 
velles fonctious  la  plus  grande  activité  et 
fut  promu,  en  1836,  feld-maréchal.  Dès  le 
début  de  l'agitation  patriotique  qui  eut  lieu 
eu  Italie  eu,  16*7,  Radetzky  prévit  ce  qui 
allait  arriver)  mais  il  ne  put  disposer  de 
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moyens  suffisants  pour  en  arrêter  l'explosion 
en  fortifiant  les  points  les  plus  importants  du 
territoire  dé  la  Lombardie.  Lorsque  éclata  le 
soulèvement  de  Milan  (18  mars  1848),  il  sou- 
tint pendant  plusieurs  jours  une  lutte  achar- 
née dans  les  rues  do  cette  ville  ;  mais,  crai- 
gnant d'avoir  ses  communications  coupées, 
il  évacua  Milan  dans  la  nuit  du  23  mars  et 
se  retira  sur  Vérone,  en  mettant  tout  à  feu 
et  a  sang.  Tandis  que  le  roi  Charles-Albert 
franchissait  le  Mincio  avec  les  troupes  ita- 
liennes, Radetzky  rejoignait  à  Véronele  corps 
de  Nugent,  qui  s'avançait  du  côté  du  nord, 
et,  profitant  de  l'inaction  de  son  adversaire, 
il  reprit  l'offensive  dès  le  27  mai.  Sorti  de 
Mantoue,  où  il  avait  concentré  toutes  ses 
forces,  il  franchit  le  Mincio  et  enleva  les 
lignes  de  Curtatone  ;  mais,  quoique  occupant 
une  meilleure  position  stratégique  que  son 
adversaire,  il  fut  battu  à  Goïto  et  se  vit  forcé 
de  se  rapprocher  de  Mantoue.  En  même 
temps,  les  Italiens  s'emparèrent  de  Peschiera 
(30  mai)  et  des  hauteurs  de  Rivoli  et,  s'étant 
ainsi  frayé  la  route  par  l'Adige,  menacèrent 
Vérone,  la  place  la  plus  importante  de  l'Au- 
triche en  Lombardie.  Dans  l'intervalle,  Ra- 
detzky s'était  emparé  de  Vicence,  de  Ttévise, 
de  Padoue,  etc.  ;  mais  sa  position  n'en  était 
pas  moins  excessivement  difficile.  Le  plus 
important  pour  lui  était  de  débloquer  Man- 
toue, entourée  et  pressée  par  les  troupes  ita- 
liennes. Ayant  reçu  des  renforts  considéra- 
bles qui  portèrent  son  armée  k  82,000  hom- 
mes, il  battit  l'aile  droite  de  l'armée  sarde 
sous  les  ordres  de  Sonnaz  (22  juillet),  enleva 
les  hauteurs  de  Sona  et  de  Custozza,  et,  do-  . 
minant  ainsi  ies  mouvements  de  l'ennemi  le 
long  du  Mincio,  il  livra,  le  25  juillet,  la  ba- 
taille de  Custozza.  Le  roi  Charles-Albert, 
complètement  battu,  parvint  à  atteindre, 
après  une  retraite  des  plus  désastreuses,  la 
ville  de  Milan,  qu'il  dut  abandonner  le  6  août 
après  un  combat  de  quelques  heures.  Trois 
jours  plus  tard,  le  général  autrichien  conclut 
avec  le  major  général  sarde  l'armistice  de 
Salasco,  en  vertu  duquel  les  Piéraomais  du- 
rent évacuer  les  places  qu'ils  occupaient  en- 
core en  dehors  de  leurs  anciennes  frontières 
et  rendre  tous  les  prisonniers  autrichiens. 
Tandis  que  Radetzky  s'occupait  de  soumettre 
complètement  la  contrée,  séquestrait  les  biens 
des  riches  Lombards  ou  les -frappait  d'énor- 
mes contributions  et  faisait  le  siège  de  Ve- 
nise, le  roi  dénonça  brusquement  1  armistice 
(16  mars  1849).  Radetzky  rassemble  aussitôt 
la  majeure  partie  de  ses  troupes  près  de  Pa- 
vie,  franchit  le  Tessin  (20  mars)  et,  faisant 
avancer  son  armée  en  trois  colonnes,  dont 
celle  de  droite  commandée  par  le  général 
d'Aspre,  rencontre,  le  21  mars,  l'ennemi  près 
de  Vigerano,  tandis  que  la  colonne  du  milieu  oc- 
cupe Mortara  le  lendemain.  Battus  et  coupés 
dans  leur  ligne  de  retraite,  les  Piémontais 
essuient,  le  23  mars,  à  Novare  une  défaite 
décisive.  Charles -Albert,  ayant  demandé  une 
suspension  d'armes  qui  lui  fut  refusée,  abdi- 
qua alors  en  faveur  de  son  fils  Victor-Em- 
manuel. Par  la  rapidité  de  ses  mouvements, 
Radetzky  avait  terminé  en  trois  jours,  une 
campagne  dont  les  débuts  semblaient  présa- 
ger une  lutte  longue  et  acharnée.  Le  25  mars 
fut  conclu  avec  ie  nouveau  roi,  Victor-Em- 
manuel, un  armistice  qui  précéda,  de  quel- 
ques jours  seulement,  une  paix  définitive. 
Nommé  alors  gouverneur  général  et  com- 
mandant militaire  du  royaume  Lombard- Vé- 
nitien, Radetzky  s'occupa,  avec  son  énergie 
et  son  activité  accoutumées,  d'y  calmer  jus- 
qu'aux moindres  apparences  de  troubles. 
Sans  perdre  de  temps,  il  marcha  sur  Biescia, 
qui  fut  réduite  par  Haynau,  son  chef  d'état- 
major,  et  ensuite  sur  Venise,  qu'il  prit  te 
27  août,  après  un  bombardement  de  vingt- 
quatre  jours.  Il  fixa  le  siège  du  gouverne- 
ment général  à  Vérone,  ayant  ses  lieutenants 
à  Milan  et  à  Venise.  En  1850,  il  empêcha  la 
guerre  d'éclater  entre  l'Autriche  et  la  Prusse 
en  la  traitant  de  fratricide  entre  deux  peu- 
ples allemands.  Le  6  février  1853',  un  mouve- 
ment révolutionnaire  s'étant  produit  à  Milan, 
le  vieux  maréchal  retourna  dans  cette  ville 
pour  y  exercer  une  plus  active  surveillance. 
Il  séquestra  les  biens  des  chefs  des  derniè- 
res révoltes  et  plaça  un  cordon  militaire  à 
la  frontière  du  canton  du  Tessin,  principal 
refuge  des  proscrits  italiens.  Radetzky  ne 
prit  sa  retraite  que  le  28  février  1857,  après 
73  ans  de  service.  Des  cinq  fils  et  des  trois 
filles  qu'il  avait  eus  de  son  mariage  avec  la 
comtesse  Françoise  Strassoido-Grafenberg, 
qu'il  avait  épousée  en  1798  et  qui  mourut  en 
1854 ,  le  seul  survivant  aujourd'hui  est  le 
comte  Théodore  Radetzky,  chambellan  et 
général  en  retraite.  Le  feld-maréchal  Ra- 
detzky a  publié  divers  traités  militaires,  en- 
tre autres  :  Du  but  des  champs  de  manœuvre 
pendant  la  paix  (1816)  ;  Considérations  sur 
les  forteresses  (1827);  Examen  militaire  de  la 
situation  de  l'Autriche  (1828),  etc. 

Soldat  intrépide,  tacticien  habile  et  d'un 
caractère  solidement  trempé,  ie  maréchal 
Radetzky  a  été  nommé  le  Wellington  de  l'Au- 
triche; mais  il  préférait  être  comparé  au 
maréchal  Bugeaud.  11  avait,  en  effet,  avec  le 
héros  de  la  rue  Trausnonain  plusieurs  points 
.de  ressemblance  :  causticité  du  langage,  une 
gaieté  humoristique,  une  rudesse  mêlée  de 
bonhomie  et  surtout  une  haine  implacable 
contre  les  idées  libérales.  L'un  et  l'autre  ne 
pouvaient  être  aimes  que  des  soldats,  dont  ils 
savaient,  k  l'occasion,  remonter  le  mural  par 
des  mets  b,  effet,  La  mémoire  du  marécim) 
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Radetzky  ne  se  lavera  jamais  des  atrocités 
qu'il  a  commises  en  Italie;  ses  rigueurs 
inouïes,  sa  cruauté  barbare  envers  un  peu- 
ple opprimé  sont  plutôt  le  fuit  d'un  chef  de 
sauvages  que  d'un  capitaine  d'une  nation  ci- 
vilisée. ■  Trente  heures  de  carnage  à  Milan 
pour  avoir  trente  ans  de  repas,  t  écrit-il  uu 
jour  dans  un  accès  de  rage  sanguinaire.  De 
telles  paroles  mettent  celui  qui  les  a  pronon- 
cées au  ban  de  l'humanité  et  suffisent  pour 
stigmatiser  sa  mémoire. 

RADEUR  s.  m.  (ra-deur  —  rad.  rader). Me- 
sureur de  sel  chargé  de  rader  le  minot. 

RÂDHÂ,  une  des  maîtresses  de  Crichna, 
dans  la  mythologie  indoue.  Elle  est  l'objet 
des  chants  des  poëtes  erotiques,  célébrant 
les  premières  amours  de  ce  dieu.  C'était  la 
femme  d'un  berger  de  Gocoula,  où  habita 
Crichna  dans  sa  jeunesse.  Il  la  séduisit  et 
l'entraîna  dans  la  forêt  qui  était  sur  les  bords 
de  l'Yamoura,  jusqu'au  moment  où  Œrdjouna 
vint  l'en  arracher  pour  le  mener  aux  com- 
bats. Ràdhà  a  été  déifiée  avec  son  amant  et 
on  l'honore  aux  fêtes  de  Crichna. 

RAD1-B-1LLAZ  (Abi-el-Abbas-Mohammed 
ER),  calife  abbasside  de  Bagdad,  né  vers  909, 
mort  en  940.  Emprisonné  par  son  oncle  Mo- 
hammed-Caher-b-illaz,  qui  s'était  emparé  du 
califat,  il  fut  délivré  par  les  émirs  et  appelé 
à  régner  (933)  ;  mais  il  dut  composer  avec 
eux  et  créer  la  charge  d'émir-el-omraz  (émir 
des  émirs),  espèce  de  maire  du  palais,  qui 
réunissait  dans  ses  mains  toutes  les  branches 
de  l'administration.  Cette  concession  porta 
un  coup  mortel  au  pouvoir  des  califes.  Radi, 
qui  était  un  poète  élégant,  mourut  des  suites 
de  son  intempérance.  C'est  sous  ce  prince  que 
fut  passé,  avec  les  Carmathes,  le  traité  hon- 
teux obligeant  les  musulmans  de  l'empire 
abbasside  qui  voulaient  faire  le  pèlerinage  de 
La  Mecque  à  payer  un  tribut  onéreux  à  ces 
sectaires. 

RADIABLE  adj.  (ra-di-a-ble  —  rad.  radier). 
Qui  peut  être  radié  :  Noms  kadiables  de  ta 
liste  électorale. 

—  s.  m.  Techn.  Planche  de  bois  emman- 
chée, à  l'usage  des  savonniers. 

RADIAI  RE  adi.  (ra-di-è-re  —  du  lat.  ra- 
dius,  rayon).  Hist.  nat.  Qui  a  une  forme 
rayonné». 

—  s.  m.  pi,  Zooph.  Groupe  de  zoophytesou 
rayonnes,  comprenant  les  classes  des  acalè- 
phes  et  des  échitiodermes. 

.  —  Bot.  Syn.  d'ASTRANCK,  genre  d'ombelli- 
fères. 

—  Encycl.  Zooph,  Les  radiaires,  ainsi  nom- 
més pur  Lainarck  à  cause  de  la  disposition 
rayounée  de  la  plupart  de  leurs  organes,  sont 
tous  dépourvus  de  tête,  d'yeux  et  de  moelle 
épinière  ;  quelques-uns  seulement  présentent 
des  traces  de  système  nerveux.  Ils  manquent 
aussi  de  centre  de  circulation.  Leurs  organes 
digestifs  consistent  en  une  bouche  souvent 
année  de  dents,  un  estomac  et  souvent  aussi 
uu  anus  distinct  delà  bouche.  Us  ont  aussi  des 
organes  particuliers  pour  la  respiration  et  la 
génération.  Tous  les  animaux  de  cette  classe 
sont  libres  et  vivent  dans  la  mer.  Ils  parais- 
sent doués  de  peu  de  sensibilité;  mais  toutes 
leurs  parties'molles  sont  fort  irritables  et" 
très 'contractiles.  On  les  divise  eu  deux  grou- 
pes, dont  les  auteurs  modernes  ont  formé 
deux  classes  distinctes  :  les  êchinodermes  et 
les  mollasses,  plus  connus  sous  le  nom  d'aca- 
lèphes.  V.  ces  mots. 

RADIAL,  ALE  adj.  (ra-di-al,  a-le  —  lat.  ra- 
diatis;  de  radius,  rayon).  Disposé  en  rayon, 
de  forme  rayonnée. 

—  Antiq.  Couronne  radiale,  Couronne  for- 
mée d'un  cercle  entouré  de  rayons,  qui  ser- 
vait d'attribut  aux  empereurs  romains  mis 

.au  rang  des  dieux. 

—  Géom.  Se  dit  d'une  courbe  dont  les  or- 
données vont  toutes  se  terminer  au  même 
point. 

—  Mécan.  Machine  à  percer  radiale  ou 
substantiv.  Radiale,  Machine  k  percer  dont 
le  porte-outil  peut  se  déplacer  latéralement 
en  tous  sens,  de  façon  k  percer  plusieurs  trous 
sans  déplacer  la  pièce. 

—  Anat.  Qui  a  rapport  au  radius  :  Muscle 
radial.  Nerfs  radiaux.  Veine,  artère  radia- 
les. Bord  radial  du  bras.  Mégion  radiale,  il 
s.  m.  Muscle  ou  nerf  radial.  11  s.  f.  Veine  ou 
artère  radiale. 

—  Entom.  Cellule  radiale,  Aréole  radiante. 

—  Encycl.  Anat.  Artère  radiale.  On  donne 
ce  nom  à  la  branche  externe  de  bifurcation 
de  l'artère  huméi-ale  qui  commence  un  peu 
au-dessous  du  pli  du  coude  et  s'étend  jusqu'à 
la  paume  de  la  main.  Là,  elle  se  recourbe  et 
forme  l'arcade  radiale  ou  palmaire  profonde. 
A  l'avant-bras,  elle  occupe  en  haut  l'inter- 
stice qui  sépare  le  long  supinateur  du  rond 
pronateur.  A  sa  partie  moyenne  et  inférieure, 
elle  devient  sous-aponévrotique  ;  en  bas,  elle 
repose  sur  le  carré  pronateur.  On  peut  faci- 
lement la  sentir.battre  en  la  comprimant  lé- 
gèrement contre  le  plan  osseux  du  radius  qui 
lui  est  postérieur;  aussi  est-ce  à  cet  endroit 
que  les  méJecius  ont  coutume  de  tâter  le 
pouls.  Deux  veines  lui  sont  accolées,  l'une 
en  dedans  et  l'autre  en  dehors.  Au  poignet, 
l'artère  radiais  est  appliquée  sur  le  carpe,  où 
elle  arrive  après  avoir  contourné  l'apophyso 
styioïde  du  radius.  Elle  fournit  sept  branches 
collatérales  importantes  i  l<>  à  J'avant-bras, 
lu  réourreate  radiait  antérieure,  la  tracs- 
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verse  antérieure  du  carpe  et  la  radio-pal- 
maire; 2»  au  poignet,  1  artère  transversale 
dorsale  du  carpe,  la  dorsale  du  métacarpe, 
l'interosseuse  dorsale  du  premier  espace  et 
l'artère  collatérale  externe  du  pouce. 

—  Nerf  radial.  C'est. la  plus  volumineuse 
des  branches  de  terminaison  du  plexus  bra- 
chial. Il  provient  principalement  des  cin- 
quième, sixième  et  septième  paires  cervica- 
les et  de  la  première  dorsale.  Il  descend  le 
long  du  bras,  passe  entre  les  trois  portions 
du  muscle  triceps  derrière  l'humérus,  devient 
ensuite  externe  et  antérieur,  et,  arrivé  au 
niveau  Ce  l'articulation  du  coude,  il  se  par- 
tage en  deux  branches  terminales,  l'une  an- 
térieure et  superficielle,  l'autre  postérieure 
et  profonde.  Pendant  son  trajet,  il  fournit  au 
bras  le  petit  rameau  cutané  radial  interne, 
divers  rameaux  musculaires,  le  rameau  cu- 
tané brachial  externe  et  les  deux  branches 
qui  se  jettent  l'une  dans  le  muscle  anconé  et 
1  autre  dans  la  portion  externe  du  triceps. 

—  Radial  antérieur,  encore  appelé  palmaire 
grêle,  long  ou  grand  palmaire  (épitrochlo- 
métacarpien  de  Chaussier).  Il  s'étend  de  la 
tubérosité  interne  de  l'humérus  à  l'aponé- 
vrose palmaire ,  au  ligament  annulaire  jiu 
carpe  et  à  la  partie  antérieure  de  l'extrémité 
supérieure  du  second  métacarpien. 

—  Jiadial  court  externe  (épicondylo-susmé- 
tacarpien  de  Chaussier),  muscle  qui  s'in- 
sère, d'une  part,  supérieurement  au  ligament 
annulaire  du  radius  et  au  condyle  externe  de 
l'humérus,  d'autre  part  intérieurement  à  la 
base  du  troisième  métacarpien. 

—  Jiadial  long  externe  (numéro-  susmé- 
tacarpien  de  Chaussier),  Ce  muscle  s'étend 
du  condyle  externe  et  du  bord  externe  de 
l'humérus  à  la  base  du  second  os  du  méta- 
carpe. 

,  —  Mêcan.  On  donne  le  nom  de  radiales 
aux  machines  à  percer  dans  lesquelles  le 
porte-outil  ou  le  porte-foret  n'est  pas  seule- 
ment susceptible  de  descendre  ou  démonter, 
comme. dans  les  perceuses  ordinaires,  mais 
encore  de  s'avancer  ou  de  se  reculer  et  de 
marcher  à  volonté,  parallèlement  il  lui- 
même,  pour  aller  chercher  une  partie  de  la 
pièce  qui  reste  fixe  et  qui  doit  être  percée 
dans  plusieurs  endroits  différents.  La  pre- 
mière radiale  qui  ait  paru  en  France  était 
construite  par  MM.  Sharji  et  Ci",  de  Man- 
chester. Elle  se  compose  d'une  colonne  ver- 
ticale sur  laquelle  est  monté  un  fort  bras  ho- 
rizontal, pouvant  pivoter  pour  occuper  dif- 
férentes positions.  Cette  machine  se  place 
contre  un  mur  ou  contre  une  colonne. 
MM.  "Withworth, de  Manchester,  Calla  et  De- 
coster,  de  Paris,  sont  les  constructeurs  qui, 
de  nos  jours,  ont  amené  les  radiales  à  rendre 
les  services  importants  que  l'on  en  lire  dans 
les  ateliers  de  construction,  et  particulière- 
ment dans  ceux  de  chemins  de  fer.  Dans  ces 
machines ,  l'arbre  porte-foret  reçoit  deux 
mouvements,  dont  l'un  est  circulaire  et  l'au- 
tre rectiligne.  Le  mouvement  de  rotation 
continu  est  plus  ou  moins  rupide,  suivant  les 
dimensions  du  foret  ou  de  la  mèche  et,  par 
suite,  suivant  le  diamètre  des  tious  k  percer. 
Il  est  généralement  transmis  à  l'arbre  par 
un  cône  et  plusieurs  paires  de  roues  d'angle. 
Le  mouvement  rectiligne  descensionnel  est 
obtenu  par  un  mécaivisme  fort  simple  et  très- 
ingénieux,  employé  pour  la  yiciiiicre  fois  par 
M.  Withworth  dans  ses  machines  à  pcrî«r. 
Il  consiste  en  deux  espèces  de  roulettes  ou 
galets  à  gorge,  à  denture  hélicoïde  sur  toute 
leur  circonférence  pour  engrener  avec  les 
filets  arrondis  formés  sur  l'arbre  vertical. 
Ces  galets  sont  fixés  sur  des  axes  qui,  sup- 
portés par  des  douilles  venues  de  fonte  avec 
le  porte-outil,  sont  embrassés  par  des  cous-? 
sinets  qui  forment  une  sorte  de  frein  au 
moyen  duquel  on  force  les  galets  à  rester  en 
place  et  à  ne  pas  tourner  malgré  la  rotation 
île  l'arbre  vertical  ;  ils  forment  alors  écrou  à 
cet  arbre  qui,  en  tournant,  est  obligé  de 
descendre.  L'effet  contraire  a  lieu  lorsqu'il 
s'agit  de  faire  remonter  l'arbre  vertical  ;  ct;tte 
dernière  opération  s'effectue  quand  lu  ma- 
chine est  arrêtée  et  que  l'on  veut  remonter 
le  porte-foret  pour  le  préparer  à  percer  d'au- 
tres trous. 

RAD1ANCE  s.  fi  (ra-di-an-se  —  du  lat. 
radius,  rayon).  Epanouissement,  rayonne- 
ment. 

RADIANT,  ANTE  adj.  (ra-di-an,  an-te  — 
lat.  radians;  de' radiare,  rayonner).  Physiq. 
Qui  rayonne,  qui  émet  des  rayons  :  Chaleur 

HADIANTE.  Point  RADIANT. 

—  Eutoro.  Aréole  radiante,  Aréole  arron- 
die d'une  aile  d'insecte,  d'où  partent  plu- 
sieurs autres  aréoles  allongées  et  diver- 
gentes. 

—  Bot.  Couronne  radiante,  Couronne  de 
synantliérée  dépassant  en  longueur  les  fleurs 
du  disque. 

.  RADIATIFLORE  adj.  (  ra-di-a-ti-flo-re  — 
—  du  lat.  radiatus,  rayonné;  flos,  fleur). 
.Bot.  Dont  les  fleurs  sont  radiées. 

RADIATIFORME  s.  f.  (ra-di-a-ti-for-me  — 
du  lat.  radius,  rayon  ;  forma,  forme).  Bot. 
Disposé  en  forme  de  rayon  :  Calalhide  ua- 

l)IA.TU'ORMtî. 

RADIATION  s.  f.  (ra-di-a-si-on  —  du  bas 
lat.  radiare,  rayer).  Pratiq.  Action  do  rayer, 
soit  par  autorité  de  justice  ou  par  ordre  d'une 
administration  ,   un  article  d  un  compte,  un 
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acte ,.  ou  quelques  parties  d'un  écrit,  afin 
do  les  annuler  :  Article  sujet  à  radiation. 
Radiation  de  compte.  Radiation  d'inscrip- 
tion hypothécaire. 

—  Raie  que  l'on  passe  sur  un  article  de 
compte  pour  l'effacer  :  Faire  plusieurs  ra- 
diations sur  un  compte,  sur  un  mémoire.    . 

—  Action  d'effacer  une  personne  d'une 
liste  sur  laquelle  elle  avait  été  portée  injus- 
tement ou  par  erreur,  ou  sur  laquelle  elle 
n'a  plus  le  droit  de  figurer  :  Demander,  sol- 
liciter, obtenir  la  radiation  d'un  rôle  de  con- 
tributions. Décider  la  radiation  d'une  per- 
sonne de  la  liste  électorale.  En  1800,  quelques 
émigrés  rentrèrent  en  France;  les  radiations 
des  noms  inscrits  sur  les  fatales  listes  s'obte- 
naient assez  facilement.  (Balz.) 

RADIATION  s.  f.  (ra-di-a-si-on  —  du  lat. 
radius,  raj'on).  Action  d'un  corps  lançant 
des  rayons  de  lumière  :  Radiation  du  soleil. 
li  Lumière  ou  calorique  émis  par  rayonne- 
ment. 

—  Encycl.  Physiq.  Ce  mot  sert,a  désigner 
l'émanation  des  rayons  lumineux  ou  calori- 
fiques qui  s'échappent  des  corps  placés  dans 
des  conditions  convenables.  Tous  les  corps 
échauffés  émettent  des  radiations.  Elles  ne 
sont  jamais  simples,  mais  constituent  au  con- 
traire un  mélange  de  rayons  dont  la  réfran-: 
gibilité  varie  en  même  temps  que  la  tempé- 
rature. Au-dessous  de  100°,  ils  n'émettent 
que  des  rayons  traversant  difficilement  le 
sel  gemme;  au-dessus  et  en  s'éloignant  de  ce 
terme,  ce  sont  des  radiai  ton»'encore;obscures, 
mais  se  rapprochant  du  spectre  visible.  A 
525°,  d'après  Draper,  elles  sont  rouges  et 
commencent  à  devenir  lumineuses.  Vers  720°, 
elles  comprennent  toutes  les  couleurs  com- 
prises entre  les  raies  A  et  C  du  spectre.  A 
780°,  elles  s'étendent  jusqu'à  G,  et  enfin,  à 
1,1650,  elles  dépassent  la  raie  H,  c'est-à-dire 
vont  jusqu'au  rouge  blanc.  Il  en  est  de 
même  pour  le.3  rayons  chimiques  émis  en 
même  temps  et  dont  les  réfrangibilités  crois- 
sent de  plus  en  plus  avec  la  température. 

La  radiation  des  molécules  composées  est 
toujours  bien  plus  considérable  que  celle 
des  atomes  simples.  Si  l'on  transporte  un 
poids  déterminé  d'oxygène  sec  et  le  même 
poids  de  vapeur  d'eau  au  sommet  d'une  mon- 
tagne, si  ensuite  on  porte  le'  gaz  et  la  va- 
peur à  la  température  de  l'eau  bouillante, 
on  observera  que  la  radiation  de  ces  deux 
masses  gazeuses  sera  bien  différente.  La 
chaleur  rayonnante  perdue  par  la  vapeur 
d'eau  dans  un  temps  donné  est  au  moins  neuf 
mille  fois  plus  grande  que  la  chaleur  perdue 
dans  le  même  temps  par  l'oxygène.  Chaque 
substance  chauffée  a  des  périodes  définies 
de  vibrations,  auxquelles  correspondent  les 
couleurs  qu'elle  prend  aux  diverses  tempé- 
ratures. Ainsi,  la  vapeur  d'argent  donne  une 
lumière  verte  ;  la  vapeur  de  l'eau  ne  peut 
aller  jusqu'à  lu  chaleur  blanche.  La  flamme 
d'oxygène  et  d'hydrogène  consiste  en  vapeur 
aqueuse  chaude.  Cette  flamme  est  à  peine 
visible  et  le  serait  encore  moins  si  l'atmo- 
sphère était  pure.  Et  cependant  sa  tempéra- 
ture est  énorme.  Elle  fond  les  métaux  les 
plus  réfractaires. 

Si,  au  lieu  d'exposer  de  la  vapeur  chaude 
au  sommet  d'une  montagne,  sans  rien  mettre 
au-dessus,  nous  étendons  une  couche  de  va- 
peur aqueuse  entre  elle  et  le  firmament,  la 
lumière  des  étoiles  n'est  pas  nlïeetéc  par  cette 
couche  qu'elle  traverse,  mais  il  n'en  est  pas 
de  même  pour  les  rayons  calorifiques  émis 
par  la  vapeur  chaude  placée  au-dessous.  Les 
molécules  de  cette  vapeur  et  celles  de  la 
couche  placée  au-dessus  se  mettent  en  quel- 
que sorte  à-  l'unisson,  et  le  mouvement  vi- 
bratoire, au  lieu  d'être  transmis  à  l'espace, 
est  transmis  aux  molécules  de  la  vapeur 
placée  au-dessus.  Le  mouvement  est  ainsi 
intercepté,  c'est-à-dire  que  la  chaleur  est 
absorbée.  La  couche  supérieure  de  vapeur 
s'échauffe  d'abord  à  sa  surface  inférieure, 
puis,  par  une  progression  graduelle,  dans 
toute  sa  masse  ;  mais  alors  cotte .  couche 
rayonne  dans  toutes  les  directions  et  elle 
renvoie  à  la  source  d'où  elle  l'a  reçue  une 
partie  de  la  chaleur  qui  lui  a  été  communi- 
quée. 

La  vapeur  d'eau  ne  peut  pas  émettre  sen- 
siblement de  lumière  blanche,  elle  ne  peut 
pas  non  plus  absorber  cette  lumière  ;  elle 
n'absorbe  pas  les  rayons  lumineux  du  soleil, 
mais  elle  absorbe  en  grande  quantité  les 
rayons,  obscurs  de  la  terre.  L'eau,  la  glace 
et  toutes  les  substances  transparentes  ne 
peuvent  elles-mêmes  absorber  les  rayon?  lu- 
mineux ;  de  là  provient  leur  transparence. 
Les  molécules  de  semblables  substances  ne 
peuvent  pas  se  mettre  à  l'unisson  des  ondes 
lumineuses,  et  ces  ondes  les  traversent  sans 
modifier  leur  état  moléculaire.  Théorique- 
ment, un  rayon  de  lumière  no  peut  pas  taire 
fondre  la  plus  petite  parcelle  de  glace.  Les 
rayons  lumineux  du  soleil  tombant  sur  les 
champs  de  glace  ou  de  neige  sont  réfléchis 
de  cristal  en  cristal,  mais  ne  peuvent  pas 
se  loger  à  l'intérieur.  Ils  ne  sont  pas  absor- 
bés et  dès  lors  restent  inactifs  ;  mais  le  so- 
leil émet  de  puissants  rayons  obscurs  et  ce 
sont  ces  rayons  qui  fondent  les  glaciers  et 
font  disparaître  les  neiges. 

Nous  avons  dit  que  les  atomes  élémentai- 
res ne  possèdent  qu'un  faible  pouvoir  sous  le 
rapport  de  la  radiation  et  de  l'absorption. 
L'une  des    plus  singulières   prouves'  qu'on 
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puisse  en  donner  est  l'exemple  du  phosphore. 
On  peut  l'exposer  à  la  radiation  intense  d'un 
feu  ordinaire  sans  qu'il  s'enflamme.  On  peut 
le  placer  pendant  vingt  ou  trente  secondes^ 
sans  qu'il  se  mette  à  brûler,  au  foyer  de 
rayons  obscurs,  alors  que  dans  le  même  es- 
pace dé' temps  le  platine  sera  porté  à  la  cha- 
leur blanche:  Malgré  l'énergie  des  ondes 
éthérées  concentrées  à  ce  foyer,  malgré  le 
caractère  éminemment  inflammable  du  corps 
simple  exposé  à  leur  action,  les  atomes  de 
ce  corps  refusent  de  partager  le  mouvement 
de  ces  ondes  et  ne  peuvent  par  conséquent 
être  affectés  par  leur  chaleur.   ' 

Benjamin  Franklin  fit  une  expérience  célè- 
bre :  il  plaça  sur  la  neige,  exposés  aux  rayons 
du  soleil,  des  morceaux  d'étoffe  do  différentes 
couleurs  et  remarqua  que  ces  étoffes  s'enfon- 
çaient rçlus  ou  moins  dans  la  neige.  L'étoffe 
noire  s'enfonçait  le  plus  profondément,  l'étoffe 
blanche  ne  s'enfonçait  pas  du  tout.  Franklin 
déduisit  de  son  expérience  que  les  corps  noirs 
absorbent  le  mieux  et  les  corps  blanc3  le 
moins  bien  la  chaleur  rayonnante.  Cette  con- 
clusion est  erronée. 

Voici  deux  cartes,  l'une  recouverte  de 
poudre  très-foncée,  l'autre  recouverte  d'une 
poudre  blanche.  Plaçons-les  devant  le  feu 
du  côté  où  elles  sont  recouvertes  de  poudre 
et  au  bout  de  quelque  temps  pressons-les  sur 
notre  joue.  La  carte  recouverte  de  poudre 
blanche  est  très-chaude,  l'autre  est  froide. 
Prenons  deux  thermomètres  très-sensibles 
suspendus  à  égale  distance  d'une  même 
flamme.  La  boule  de  l'un  est  recouverte  d'une 
substance  noire,  celle  de  l'autre  d'une  sub- 
stance blanche.  Les  deux  boules  reçoivent 
le  radiation  de  la  même  flamme,  mais  la 
boule  blanche  a  absorbé  plus  de  chaleur,  et 
le  mercure  dans  ce  thermomètre  est  plus 
élevé  que  dans  l'autre. 

Dans  l'expérience  de  Franklin,  étudions 
d'abord  le  morceau  d'étoffe  blanche.  Ce  que 
nous  avons  vu  nous  permet  de  penser  qu  a- 
prôs  une  exposition  suffisamment'  longue, 
nous  trouverons  le  morceau  d'étoffe  sur  une 
éminence  au  lieu  de  le  trouver  dans  un  creux, 
qu'au  lieu  d'une  dépression  nous  aurons  une 
élévation  relative  de  ce  morceau  d'étoffe  jcar, 
par  rapport  aux  rayons  lumineux  du  soleil, 
étoffe  et  neige  sont  aussi  impuissantes  l'unô 
que  l'autre;  l'une  ne  peut  s'échauffer,  l'au- 
tre ne  peut  se  fondre  sous  l'influence  de  ces 
rayons.  Etoffe  et  neige  sont  blanches  parce 

3ue  leur  masse  moléculaire  ne  peut  absorber 
e  rayons  lumineux.  Ce  sont  donc  les  seuls 
rayons  obscurs  du  soleil  qui  feront  enfoncer 
ou  non  l'étoffe  dans  la  neige.  Or,  de  toutes 
les  substances,  la  glace,  ou  Ta  neige,  qui  est 
simplement  de  la  glace  en  pondre,  est  celle 
qui  absorbe  lés  rayons  obscurs  du  soleil  avec 
la  plus  grande  activité.  Moins  de  chaleur 
sera  donc  absorbée  par  l'étoffe  que  par  la 
neige  environnante.  L'étoffe  jouera  donc, 
par  rapport  à  la  neige  sur  laquelle  elle  est 
placée,  le  rôle  d'un  bouclier,  et,  comme  la 
neige  qui  l'entoure  fondra  plus  rapidement, 
l'étoffe  au  bout  de  quelque  temps  se  trouvera 
sur  une  éminence  comme  une  table  de  gla- 
cier. 

Examinons  maintenant  l'étoffe  noire,  que 
nous  suppososonsêtre  identiquement  sembla- 
ble, et  comme  tissu  et  comme  matière  pre- 
mière, à  l'étoffe  blanche.  L'étoffe  elle-même, 
sans  parler  de  la  teinture,  absorbe  presque 
aussi,  bien  la  chaleur  que  la  neige  qui  l'en- 
toure. Mais  à  l'absorption  des  rayons  obscurs 
par  l'étoffe  blanche  s'ajoute  actuellement  l'ab- 
sorption de  tous  les  rayons  lumineux,  et  ce 
grand  accroissement  de  chaleur  est  plus  que 
suffisant  pour  faire  enfoncer  le  morceau  noir 
dans  la  neige.  La  somme  de  ses  actions  sur 
les  rayons  obscurs  et  sur  les  rayons  lu- 
mineux excède  l'action  de  lu  neige  sur  les 
rayons  obscurs  seuls. 

Le  pouvoir  rayonnant  des  corps  ne  tient 
pas  à  leur  couleur,  ainsi  qu'on  l'a  cru  long- 
temps avec  Melloni.  Les  expériences  de  Tyn- 
dall  ont  prouvé  d'une  façon  décisive  que  c'est 
à  d'autres  causes  qu'il  faut  le  rapporter. 

Prenons  deux  poudres  ayant  la  même  ap- 
parence physique;  l'une. délies  est  un  com- 
posé de  mercure  et  l'autre  un  composé  de 
plomb.  Deux  des  surfaces  d'un  cube  sont  re- 
couvertes de  ces  poudres  d'un  rouge  brillant 
sans  vernis  d'aucune  espèce.  Ou  remplit  le 
cube  d'eau  bouillante,  et  on  détermine  la  ra- 
diation des  deux  surfaces.  L'une  d'ollcs  émet 
39  unités  de  chaleur,  tandis  que  l'autre  en 
émet  74.  C'est  une  grande  différence.  Voici 
maintenant  un  second  cube  ;  deux  de  ses  sur- 
faces sont  revêtues  des  mêmes  poudres,  la 
seule  différence  est  que,  dans  le  eus  présent, 
ces  poudres  sont  fixées  au  moyen  d'un  vernis 
transparent  à  la  gomme.  Les  deux  surfacè3 
ontactuelleinentïe  même  pouvoir  rayonnant. 
Toutes  deux'  émettent  un  peu  plus  de  cha- 
leur que  n'en  émettait  chacune  des  deux 
poudres  sans  vernis,  parce, "que  là  gomme 
employée  a  un  pouvoir  do  radiation  plus  grand 
que  chacune  d'elles.  Si  l'on  supprime  le  ver- 
nis et  si  l'on  compare  les  pdmires  blanches 
entre  elles,  on  trouve  de  grandes  différences; 
si  on  compare  entre  elles  les  poudres  noires, 
on  trouve  aussi  des  différences;  si  enfin  on 
compare  les  poudres  blanches  aux  p'oùdrék 
noires,. on  trouve  que,  dans  quelques  cas,  les 
poudres  blanches  rayonnent  beaucoup  plus 
que  les  noires,  et  que,  d'autres  fois,  c'est  l'in- 
verse. Si  on  détermine  le  pouvoir  d'absorption 
'de  ces  pondres.ou  le'trouve  équivalent  à  leur 
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pouvoir  rayonnant.  Il  résulte  de  là  qu'en  ce 
qui  concerne  la  radiation  et  l'absorption  des 
rayons  calorifiques  obscurs,  la  couleur  ne 
nous  enseigne  rien,  et  que,  la  radiation  du 
soleil  elle-même  consistant  principalement 
en  rayons  obscurs,  toute  conclusion  quant  à 
la  couleur  peut  être  trompeuse. 

Les  radiations^se  transforment  de  plusieurs 
façons.  Si,  par  exemple,  on  fait  tomber  sur 
une  plaque  métallique  noircie,  qui  les  absorbé, 
des  rayons  lumineux  simples  bien  définis,  il 
se  produit  quatre  phénomènes  successifs  et 
distincts  :  d  abord,  la  plaque  absorbe  la  ra- 
diation incidente  ;  puis  elle  s'échauffe,  puis 
elle  rayonne  même  après  qu'elle  a  cessé  de 
recevoir  de  la  lumière  ;  enfin  elle  émet  de  la 
chaleur  obscure.  Comme  les  radiations  calo- 
rifiques et  lumineuses  sont  des  vibrations, 
ces  phénomènes  successifs  s'expliquent  en 
admettant  que  la  somme  de  force  vive  ap- 
portée par  ces  vibrations  est  absorbée  et 
s'accumule  dans  la  plaque,  laquelle  l'aban- 
donne ensuite  sous  la  forme  d'un  rayonne- 
ment'nouveau;  dont  la  longueur  d'onde  est 
différente  et  qui'  remet  en  circulation1  la 
quantité  de  force  vive  momentanément  em- 
magasinée dans  la  plaque. 

Toutes  les  radiations  ultra- violettes  éprou- 
vent, quand  elles  rencontrent  certaines  sub- 
stances, une  action  tout  à  fait  comparable.  La 
substance  les  absorbe 'd'abord  ;  ensuite  elle 
devient  peu  k  peu  lumineuse,  puis  elle  con- 
tinue de  luire  même  après  que  le  flux  inci- 
dent a  cessé;  enfin  elle  renvoie  des  rayons 
différents  de  ceux  qu'elle  a  reçus.' Léscorps 
qui  jouissent  de  cette  propriété  se  divisent 
en  deux  catégories  :  les  uns  peuvent  absor- 
ber beaucoup.de  rayons  ultra-viojets,  devenir 
et  rester  lumineux  pendant  longtemps  ;  on 
dit  qu'ils  sont  phosphorescents  (  v,  le  mot 
phosphorescence);  les  autres  ne  mettent  au- 
cun temps  appréciable  h.  transformer  des  ra- 
diations très-réfrangibles  en  d'autres  qui  le 
sont  moins.  On  lés  nomma  fluorescents.  V.  le 

mot  FLUORESCENCE.  . 

(       .  j  ■        .    , ,  ■     ■  \ , 

RADIATULE  s.  f.  (ra-di-a-tu-le  —  du  lat. 
radius,  rayon).  Zooph.  Sorte  de  polypier 
fossile.  i  ...T 

RADICAL,  ALB  adj.  (ra-di-kal,  a-le  —  du 
lat.  radix,  racine).  Bot. .Qui  appartient  à  la 
racine,  qui  en  provient  ou  semble  en  prove- 
nir :  Fibres  radicales., Pédoncules  radicaux. 
Fleurs  radicales. 

.  — Ane.  phvsiol.'  Humide  radical,  Espèce 
de.fluide  que  les  médecins  supposaient  autre- 
fois être  le  principe  de  la  vie.  . 

_  —  Méd.  Vice  radical,  Vice'  existant'  dans 
l'économie,  et  qui  donne  naissance  à  d'autres  : 
Le  médecin,  en  attaquant  le  vice  radical, 
joue  à  croix  ou  pile  la  vie  de  son  patient.  (Di- 
deroti)  Il  Guérison,  cure  radicale,  Guérison 
qui  détruit  le  mal  dans  sa  racine. 

—  Jurispr.  Nullité  radicale,   Nullité   qui 
vicie  tellement  un  acte  que,  dans  aucun  cas," 
il  ne  peut  être  validé.  ' 

—  Gramm.  Terme  radical,  Mot  qui  sert  de 
racine  à  plusieurs  autres,  il  Lettrestradicales, 
Lettres  du  primitif,'  que  l'on  conserve  dans 
les  dérivés. 

—  Alg,  Signe  radical,  Signe  que  l'on  place 
devant  les  quantités  dont  on  doit  extraire  la 
racine,  il  Quantité  radicale,  Quantité  précédée 
du  signe  radical.-  .  ■"'" 

—  Chim,  Vinaigre  radical,  Acide  acétique. 

—  Fig.  Qui  est  le  principe,  l'essence  d'une 
chose,  où  qui  a  rapport  à  ce  principe,  à  cette 
essence  :  Les  engagements  volontaires  sont  le 
principe  radical  de  l'armée.  (Royer-Collard!) 
Le  vice  radical  de  tout  syllogisme  est  que  la 
majeure  est  une  hypothèse  qui,  loin  de  donner 
la  certitude  d  là  conséquence,  la  reçoit  d'elle 
au  contraire.  (Pfoudh.)  'Entre  le  vendeur  et 
l'acheteur,  il  existe  ùh  antioonisme  Radical. 
(Bastiat.)  Dans  les  libres  caprices  de  leur  in- 
spiration, que  les  éçrivains'rèsp'ecient  toujours 
les  lois  radicales  de  la  langue.  (V.  Hugo.)  Le 
pape  est  la  négation  radicale  du  genre .  hu- 
main. (Ch.  Ddilfus.)  Il  Politiql'QuI  est  partisan 
d'une  réforme' démocratique  complète  :  Parti 
radical,  Ecrivain,  journaliste  radicale  Ses 
opinions  sont  des  plus  radicales., (Prpudh.) 


dical  et  de  plus  conservateur  que  le  bon  sens, 
(K.  de  Gir.)  Les  mesures  immédiates  ne  peu- 
vent pas  être  radicales,  les  mesures  radica- 
les ne  peuvetit  pas  être  immédiates.  (E..  Lit- 
tré.)  Je  suis  radical  et  très-sincèrement  affec- 
tionné à  mes,  amis  politiques.'  (Cormenin'.) 
Etre  radical,  c'eîf,  comme  l'étymologie  du 
mot  l'indique,  aller  àla  racine  des  choses, 
c'est  se  préoccuper  du  fond,  d  là  ^différence 
de  ceux  qui  se  contentent  delà  forme  et  s'ar- 
rêleut  à  la  surface'.  (L.  Blanc.)'  ,['',':'  ,\ 
—  s.  m.  Chim.  Corps  composé' qui. se 'com- 
porte comme  un  corps  simple  dansjes'com- 
binàisoiis  :  Le,  carboné,  le  soufre  et  le,phos- 
pliore  sont  les  radicaux  de  l'acide  carbonique, 
de  l'acide  sulfurique  et,  de  l'acide  phosphori- 

?iie.  (Acad.)  Le  potassium  est  le  radical  de 
a  ]patàsse.  (Acad.)  \\  Radical  "  fondamental, 
Hydrogène  carboné,  qui  forme  la  base, dés 
.combinaisons  organiques.  Il' Radical  dérivé, 
Celui  qu'on  obtient  par  lu  modification  du 
'radical  fondamental,  en  remplaçant  l'hydro- 
gène par  du  chlore,  du  brome,  de  l'oxygène, 
des  métaux  ou  des  groupes  remplissant  les 
"fonctionsde  corps-simples.      -   '  '  ',  •       ' 
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—  Gramm.  Mot  d'une  langue  qui  donne 
naissance  à  plusieurs  autres  :  Quel  est  le  ra- 
dical de  cette  famille  de  mots?  (Acad.)  Les 
radicaux  essentiels  des  longues  primitives  ne 
furent  en  général  composés  que  d'une  seule 
syllabe.  (Renan.)  L'éiymoloqie  a  pour  office 
de  résoudre  un  mot  en  ses  radicaux  ou  parties 
composantes.  (E.  Littré.)  Il  Jladical  d'un  mot, 
Partie  invariable  de  ce  mot,  par  opposition 
aux  différentes  terminaisons  qu'il  peut  rece- 
voir: Chant  est  le  radical  du  verbe  chanter. 

—  Politiq.  Celui  qui  demande  une  réforme 
démocratique  complète  de  la  constitution, 
des  lois  d'un  pays  :  Les  radicaux  sont  ceux 

?'ui  vont  jusqu  au' bout  de  leurs  idées  et  de 
eurs  principes,  que  ces  principes  soient  mo- 
narchiques ou  républicains.  (Eug.  Yéron.) 

—  Mathém.  Signe  qui  indique  qu'il  faut 
'extraire  une  certaine  racine  de  la  quantité 
qu'il  affecte  :  L'indice  de  la  racine  se  place 
entre  les  deux  branches  du  radical,  il  Expres- 
sion affectée  d'un  radical  :  Le  calcul  des  ra- 
dicaux. 

—  Encycl.  Chim.  Les  chimistes  donnent 
aujourd'hui  le  nom  de  radicaux  k  des  corps 
particuliers  dont  la  nature  complexe  peut 
être  facilement  mise  en  évidence  par.diverses 
réactions  et  décompositions,  mais  qui  néan- 
moins offrent  tous  les  caractères,  toutes  les 
allures  des  corps  simples  et  remplissent  exac- 
tement les  mêmes  fonctions  que  ceux-ci. 

Cette  expression  a  varié  plusieurs  fois  de 
signification.  Elle  a  été  introduite  pour  la 
première  fois  dans  la  science  par  Lavoisier, 
et  cet  illustre  chimiste  lui  donnait  un  sens 
assez  peu  différent  de  celui  qu'on  lui  prête 
aujourd'hui.  Ayant  reconnu,  par  un  nombre 
considérable  d  analyses  extrêmement  ingé- 
nieuses, que  les  substances  végétales,  les 
substances  organiques  sont  composées  de 
carbone,  d'hydrogène  et  d'oxygène,  Lavoi- 
sier, qui  venait  de  reconnaître  le  rôle  pré- 
pondérant que  joue  l'oxygène  en  chimie  mi- 
nérale pour  former  les  acides  et  les  bases, 
émit  l'idée  que,  dans  les  matières  organiques, 
l'oxygène  joue  le  même  rôle  que  dans  les  aci- 
des et  dans  les  bases  et  que,  uni  à  du  carbone 
et  à  de  l'hydrogène,  il  forme  une  sorte  de  radi- 
cal composé.  Pour  lui,  «  les  oxydes  et  les  aci- 
des végétaux  sont  des  oxydes  et  des  acides 
hydrocarboneux;  ■  de  telle  sorte  que  les  ma- 
tières d'origine  végétale  ne  différeraient  en- 
tre elles  que  par  la  nature  du  radical  qu'elles 
renferment.  Il  admettait  :  dans  l'acide  acéti- 
que, le  radical  acéteux  ;  dans  l'acide  malique, 
lo  radical  malique;  dans  l'acide  citrique,  le 
radicul  citrique  ;  dans  l'acide  benzoïque,  le 
radical  benzoïque,  etc.,  et  les  acides  eux-mê- 
mes n'étaient  qu'un  oxyde  acéteux,  un  oxyde 
citrique,  un  oxyde  malique,  un  oxyde  benzoï- 
que, etc.  Il  pensait  que  ces  acides  étaient  des 
oxydes  très-oxygénés  et  que  les  protoxydes 
des  radicaux  n'étaient  pas  des  acides;  que1 
l'on  pouvait  faire  passer  les  radicaux  de  1  é- 
tat  d  oxyde  à  celui  d'acide  en  leur  combinant 
une  nouvelle  proportion  d'oxygène  et  former 
de  cette  manière,  ■  suivant  le  degré  d'oxy- 
génation et  la  proportion  de  l'hydrogène  et 
du  carbone,  les  différents  acides  végétaux.* 
Pour  les  corps  azotés,  il' admettait  que  le  ra- 
dical renfermait  quatre  éléments  :  oxygène, 
carbone,  hydrogène  et  azote,  mais  que  d'ail- 
leurs tout  se  passait  comme  pour  les  compo- 
sés a  radicaux  ternaires. 

Un  peu  plus  tard,  Berzélius,  voulant  expli- 
quer dans  la  théorie  électro-chimique  la  con- 
stitution et  la  formation  des  composés  orga- 
niques, eut  besoin  de  reconnaître  à  ceux-ci 
une  constitution  binaire;  il  fut  conduit  ainsi 
à  reprendre  l'idée  de  Lavoisier.  Pour  l'illus- 
tre Suédois,  les  composés  organiques  étaient 
le  résultat  de  la  combinaison  d'un  corps  sim- 
ple, oxygène,  soufre,  chlore,  etc.,  jouant  le 
rôle  électro-négatif,  avec  un  radical  hydro- 
carboné jouant  le  rôle  électro-positif. 

Enfin,  en  1828,  MM.  Dumas  et  Boulay  éten- 
dirent singulièrement  cette  idée,  et,  suppo- 
sant dans  les  composés  organiques  l'existence 
de  divers  radicaux,  ils  comparèrent  d'une 
manière  fort  ingénieuse  les  composés  organi- 
ques aux  composés  minéraux.  C'est  à  propos 
de  leurs  recherches  sur  l'alcool  que  ces  chi- 
mistes développèrent  cette  idée.  Admettant 
dans  l'alcool  C'HBO*  le  radient  C*H*,  qu'ils 
nommèrent  étkérine  et  que  nous  appelons 
aujourd'hui  étliylène,  ils  établirent  le  paral- 
lèle suivant  entre  les  dérivés  de  l'éthérine  et 
les  dérivés  de  l'ammoniaque  : 

CW  -  AzH» 

Ethérine.  Ammoniaque. 

C*H*,HO  —  AzH3,HO 

Ëther.  Ammoniaque  hydratée. 

C*H»,2HO  ~  AzR3,2HO 

Alcool.  Ammoniaque  hydratée. 

C*H*,HCl  —  AzII3,HCl 

Ether  chlorhjdrique.  Chlorhydrate  d'ammo- 

niaque. 

C*H*,HI  -  AzI13,HI 

Elher  iodhydrique.  lodbydrate  d'ammo- 

niaque. 

CW.2HS  —  AzHS,2HS 

Mercaptan.  Bisulfhydrate  d'ammo- 

niaque. 

C4H\(C*HS03,HO)    —    AzHS,(C*HS03,HO) 
Ether  acétique.  Acétate  d'ammoniaque. 

AzHS2(S03,HO) 

Sulfate  acide  d'ammo- 
niaque. 


C*H*2(S03,HO)       — 
Acide  sulfovinique. 
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C'était,  on  le  voit,  la  manière  de  concevor. 
les  faits  qu'avait  indiquée  Berzélius,  mais 
considérablement  élargie.  Une  nouvelle  ex- 
tension fut  encore  donnée  à  la  théorie  des 
radicaux,  peu  de  temps  après,  par  MM.  Wôh- 
ler  et  Liebig.  Dans  un  travail  remarquable, 
publié  en  1832  et  relatif  à  l'essence  d  aman- 
des amères,  ces  chimistes  furent  conduits  à 
admettre  dans  ce  produit  l'existence  d'un 
radical  oxygéné,  et  non  pas  seulement  hydro- 
carboné, comme  avaient  fait  Berzélius  et 
M.  Dumas.  Ils  reconnurent,  en  effet  que,  si 
on  suppose  dans  l'essence  d'amandes  amè- 
res Ci*H60*  l'existence  d'un  radical  C1WO*, 
qu'ils  appelèrent  benzoîle,  on  peut  concevoir 
d'une  manière  très-simple  et  très-claire  la 
formation  des  principaux  dérivés  de  l'essence 
d'amandes  amères.  Avec  ce  produit,  qui  est, 
dans  l'hypothèse  en  question,  de  l'hydrure  de 
.benzoîle  Cl'H^O*  +  H,  on  peut,  en  effet, 
préparer  : 

Chlorure  de  benzoîle C1WO*  +  Cl; 

lodure  de  benzoîle. ......  Cl*H502  +  1; 

Cyanure  de  benzoîle C14H502  +  Cy; 

Sulfure  de  benzoîle ClWC-ï  -f  S; 

Hydrate  d'oxyde  de  ben- 
zoîle (  acide  benzoï- 
que)  Cl*H»02  +  O  +  HO. 

Berzélius,  revenant  alors  sur  les  dérivés  de 
l'alcool  qu'avait  étudiés  M.  Dumas  et  leur 
appliquant  sous  une  autre  forme  ses  pre- 
mières idées,  les  assimila  complètement  aux 
oxydes  métalliques.  Il  supposa  dans  l'alcool, 
non  pas,  comme  M.  Dumas,  le  radical  élhé- 
rine  C4H*,  mais  le  radical  éthyle  C*H&,  et  il 
put  dès  lors  tracer  un  admirable  parallèle 
entre  les  composés  métalliques  et  les  com- 
posés de  ce  radical  : 

C*H5  —  K. 

Éthyle.  Potassium. 

C*H5,0  —  KO 

Oiyde  d'éthyle  (éther).  Oxyde  de  potassium. 

C*H»,0,HO        •    —  KO, HO 

Hydrate  d'oxyde  d'éthyle  Hydrate  d'oxyde 

(alcool). 


C*H*,C1 
Chlorure  d'éthyle. 

CW,I 
lodure  d'éthyle. 

CW.S 
Sulfure  d'éthyle. 

C*H»,S  +  HS 

Sulfhydrate    de    sulfure 

d'éthyle. 

04115,0  +  C*H30»       — 
Acétate  d'éthyle. 


de  potassium. 
KC1 
Chlorure  de  potas- 
sium. 

Kl 

lodure  de  potassium. 

KS 
Sulfure  de  potassium. 

KS  -i-  HS 

Sulfhydrate    de    sul- 
fure de  potassium. 

KO  +  C*H303 

Acétate  d'oxyde 

de  potassium. 

C4H50,S03+S03,HO  —  K0,SO3  +  SO»,H0 
Bisulfate  d'oxyde  Bisulfate  d'oxyde 

d'éthyle.  de  potassium. 

Cette  interprétation  est  celle  qui  a  le  plus 

fénéralement  cours  dans  la  science  aujour- 
'hui. 

La  théorie  des  substitutions,  qui  fut  connue 
quelques  années  après,  vint  mettre  momen- 
tanément quelque  obscurité  dans  les  idées 
relatives  aux  radicaux,  et  Berzélius,  par  des 
changements  d'opinion  rapides  et  parfois  peu 
heureux,  ne  contribua  pas  peu  à  produire  la 
confusion.  Mais  bientôt  on  reconnut  que  cette 
nouvelle  théorie  devait  être  un  point  d'appui 
pour  l'ancienne.  C'est  ce  qui  fut  fort  habile- 
ment développé  par  Gerhardt  dans  son  re- 
marquable Traité  de  chimie  organique,  l'un 
des  livres  qui  ont  le  plus  contribué  aux  pro- 
grès de  la  chimie  dans  ces  derniers  temps. 

D'après  Gerhardt,  toutes  les  réactions  sont 
des  «  doubles  décompositions;  ■   le  chlorure 
de  benzoîle  et  l'ammoniaque  donnent' de  la 
benzamide  et  de  l'acide  chlorhydriquè  :  . 
C»H50iCl  +  AzHS  =  ClWAzO*  +  HC1; 

c'est  que  le  chlorure  de  benzoîle  échange  les 
éléments  C14HB02  du  radical  benzoîle  pour  H, 
tandis  que  l'ammoniaque  échange  H  pour  le 
radical  benzoîle  GtWO*  : 

(H  1CHH50Î 

C1,C1*H50S  +  Az    II  =  C1,H  +  Az  ]  H 

(H.  (H 

L'acide  benzoïque  anhydre  et  l'ammoniaque 
donnent  de  la  benzamide  et  de  l'eau  : 

CS3H10O6  +  2AzH3  «=  2Cl4HTAzO*+  H*0î; 
c'est  que  l'acide  benzoïque  anhydre  échange 
les   éléments   du   radical  benzoîle   Ci4lI5Os 
pour  H,  tandis  que  l'ammoniaque  échange  H 
pour  le  radical  benzoîle  CHH^O*  : 

H 


O» 


ciwo» 

C1W0* 


-f-  2Az 


+  îAz 


H  =  0* 
H 

01*11502 


i  H 
H 


et  ainsi  de  toutes  les, réactions  organiques. 

Gerhardt  appelle  «  radicaux  ou  résidus  les 
éléments  de  tout  corps  qui  peuvent  être  ainsi 
transportés  dans  un  autre  corps  par  l'effet 
d'une  double  décomposition  ou  qui  y  ont  été 
introduits  par  une  semblable  réaction.  Ainsi, 
le  chlorure  de  benzoîle,  l'acide  benzoïque  an- 
hydre, la  benzamide  renferment  le  radical 
benzoîle  Cl*Hs02  ;  l'ammoniaque,  l'eau  ren- 
ferment le  radical  hydrogène  H.  •  Et  comme 
la  même  observation  est  applicable  au  chlore 
et  à  l'azote,  ces  corps  eux-mêmes  peuvent 
être  considérés  comme  des  radicaux.  «  On 
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voit,  d'après  cela,  dit  Gerhardt,  que,  contrai- 
rement à  la  plupart  des  chimistes,  je  prends 
l'expression  de  radical  dans  le  sens  de  rap- 
port et  non  dans  celui  de  corps  isolable  ou 
isolé.  Je  distingue  donc  le  radical  hydrogène 
du  gaz  hydrogène,  le  radical  chlore  du  chlore 
libre.  Bien  mieux ,  si  l'on  veut  représenter 
par  des  formules  rationnelles  l'hydrogène  ou 
le  chlore  libres,  l'étude  des  réactions  conduit 
à  écrire  le  gaz  hydrogène  par  les  deux  radi- 
caux HH  et  le  gaz  chlore  par  les  deux  radi- 
caux c'ICI.  Dans  la  nomenclature  usuelle,  le 
gaz  hydrogène  serait  donc  l'hydrure  d'hydro- 
gène et  le  gaz  chlore  serait  le  chlorure  de 
chlore.  Cela  veut  dire  que  le  gaz  chlore  et  le 
gaz  hydrogène  résultent  de  doubles  décom- 
positions ou  peuvent  donner  lieu  à  des  dou- 
bles décompositions  entièrement  semblables 
à  celles  qui  ont  fait  appeler  l'essence  d'aman- 
des amères  hydrure  de  benzoîle...  Il  est  donc 
bien  entendu  qu'en  parlant  d'un  radical  je 
ne  désigne  aucun  corps  sous  la  forme  et  avec 
les  propriétés  qu'il  aurait  k  l'état  isolé,  mais 
je  distingue  simplement  le  rapport  suivant 
lequel  se  substituent  ou  se  transportent  d'un 
-corps  à  l'autre,  daus'la  double  décomposition, 
certains  éléments  ou  groupes  d'éléments.  » 

Les  radicaux  ne  jouant  pas  tous  le  même 
rôle  dans  les  composés,  Gerhardt  proposa  de 
les  rapporter  tous  au  radical  hydrogène  et  de 
les  appeler  monoatomiques,  biatomtques,  tri- 
atomiques,...,  suivant  la  quantité  d'équiva- 
lents d'hydrogène  qu'ils  sont  susceptibles  de 
remplacer,  suivant  qu'ils  sont  l'équivalent 
d'un,  de  deux,  de  trois,...,  atomes  du  radical 
hydrogène.  De  plus,  il  nomma  radicaux  homo- 
logues des  radicaux  qui  ne  diffèrent  dans  leur 
composition  que  par  hC^H*,  n  étant  un  nom- 
bre entier.  Ces  rudicaux  homologues  engen- 
drent des  composés  homologues  (v.  homolo- 
gue). Enfin  il  imagina  les  radicaux  conjugués, 
c'est-à-dire  composés  de  plusieurs  radicaux 
dont  chacun  rappelle  un  système  particulier 
de  double  décomposition.  Un  radical  conju- 
gué peut  être  formé  par  addition  ;  il  renferme 
alors  tous  les  éléments  de  deux  ou  plusieurs 
autres  radicaux  simples. 

Ainsi,  le  mercur-éthyle  Hg*(C*H*)  est  un 
radical  conjugué,  formé  par  addition  du  ra- 
dical mercure  Hg  et  du  radical  éthyle  C4H5. 
Ainsi  encore,  le  sulfo-phényle  Cl!H»(SO*)  est 
un  radical  conjugué,  formé  par  addition  du  ra- 
dical phényle  et  du  radical  sulfuryle  SO4,  etc. 

Les  radicaux  conjugués  peuvent  encore 
être  formés  par  substitution  ;  en  ce  cas,  ils 
contiennent  tous  les  éléments  d'un  radical  et 
une  partie  seulement  des  éléments  d'un  autre 
radical,  le  premier  jouant  alors  le  rôle  des 
éléments  qui  manquent  dans  le  second.  Ainsi, 
le  nitrobenzoïle  Cl*H*(AzO*)OS  se  compose 
du  radical  benzoîle  Cl*H504,  dans  lequel  un 
atome  d'hydrogène  est  remplacé  par  le  radi- 
cal nitryle  AzO*,  etc. 

On  a  été  amené,  par  ces  conceptions,  a  ad- 
mettre l'existence  d'une  foute  de  radicaux. 
Parmi  ceux-ci,  il  en  est  que  l'on  connaît  a. 
l'état  d'isolement,  que  l'on  peut  faire  entrer 
dans  les  combinaisons  ou  extraire  des  com- 
binaisons, à  volonté  ;  les  radicaux  organo- 
métalliques,  le  cyanogène,  le  cacodyle,  etc., 
sont  dans  ce  cas.  Mais  la  grande  majorité  des 
radicaux  supposés  n'a  jamais  été  isolée  et  on 
ne  saurait  oublier  que  leur  existence  est  pu- 
rement hypothétique;  les  radicaux  d'alcools, 
l'acétyle,  le  benzoîle,  l'ammonium,  etc.,  sont 
des  radicaux  de  ce  genre.  Si  on  cherche,  par 
exemple,  à  isoler  les  radicaux  d'alcools,  on  ne 
les  obtient  jamais  à  l'état  de  liberté,  mais  seu- 
lement combinés  k  eux-mêmes.  Ainsi,  lors- 
qu'on traite  de  l'éther  iodhydrique  ou  iodure 
d'éthyle  par  du  sodium,  il  se  fait  de  l'ioduro 
de  sodium,  mais  le  radical  éthyle  se  combine 
à  lui-même  aussitôt  en  donnant  du  di-éthyle 
2C4H5I  +  2Na  =  ïNal  +  (CW)». 

En  résumé,  les  radicaux  ou  résidus  dérivent 
de  combinaisons  saturées  par  la  perte  d'un 
seul  ou  de  plusieurs  éléments;  ils  sont  donc 
d'autant  plus  incomplets,  c'est-k-dire  d'une 
atomicité  d'autant  plus  avancée  qu'ils  diffè- 
rent par  un  plus  grand  nombre  d'éléments 
monoatomiques  du  composé  complet  dont  ils 
dérivent.  Ils  peuvent  alors  saturer  eux-mê- 
mes des  corps  d'une  atomicité  plus  ou  moins 
avancée.  C'est  ce  qui  explique  comment,  étant 
mis  en  liberté,  ils  se  saturent  eux-mêmes  en 
donnant  des  composés  complets. 

Dans  tous  les  cas,  si  les  radicaux  peuvent 
servir  à  rendre  plus  claires  l'explication  et  la 
conception, d'un  grand  nombre  de  problèmes 
de  chimie,  il  est  utile  de  ne  pas  perdre  de 
vue  tout  ce  qu'il  y  a  d'hypothétique  dans 
l'existence  d'un  grand  nombre  d'entre  eux. 

—  Gramm.  Dans  la  langue  grecque,  où  les 
modifications  de  désinences  sout  très-nom- 
breuses, la  syllabe  lu  du  verbe  luô  (délier) 
est  le  radical;  elle  reste  invariable-,  maigre 
les  accidents  de  la  flexion,  malgré  l'augment 
et  le  redoublement  :  lu-eis,  tu-dn,  e-lu-on, 
e-lu-sa,  le-lu-ka,  ele-lu-kein.  La  racine  dif- 
fère du  radical  en  ce  qu'elle  est  la  partie  du 
mot  qui  reste  après  la  suppression  de  tout  ce 
qui  sert,  soit  à  la  dérivation,  soit  à  la  flexion, 
et  après  qu'on  a  effacé  toutes  les  altérations 
qu'une  racine  peut  subir  pour  passer  k  l'état 
de  mot.  Ainsi,  prenant  encore  notre  exemple 
dans  la  langue  grecque,  où  ce  qui  tient  à  la 
racine  comme  au  radical  est  bien  plus  facile- 
ment appréciable  que  dans  les  langues  moder- 
nes, nous  verrons  que,  pour  trouver  la  racine 
de  lambanà  (prendre),  il  faut  supprimer;  1"  la 
désinence  de  conjugaison  ô;  2°  le  suffixe  ver- 
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bal  an.  Cette  suppression  faite,  il  reste  lamb, 
mais  il  faut  encore  faire  disparaître  une  autre 
altération,  qui  consiste  dans  l'insertion  de  la 
nasale  m  devant  la  dernière  consonne  de  la 
racine.  Il  reste  alors  lab.  qui  est  la  véritable 
racine.  Le  radical,  bien  différent  ici  de  la  ra- 
cine, est  lamban.  C'est  là,  en  effet,  la  partie 
du  mot  qui  reste  après  la  suppression  de  tout 
ce  qui  sert  à  la  flexion  du  mot,  c'est-à-dire 
des  désinences,  des  augments,  des  redouble- 
ments. Parmi  les  verbes  grecs,  les  uns  ont 
un  seul  et  même  radical  pour  tous  les  temps; 
dans  d'autres,  le  radical  varie  selon  les  temps. 
Le  verbe  tu-â,  par  exemple,  a  pour  radical 
lu  à  tous  ses  temps.  Le  verbe  lamban-ô,  au 
contraire,  a  trois  radicaux  divers  :  l'un  pour 
l'aoriste  second,  qui  est  lab,  comme  la  racine 
{e-lab-on);  un  autre  pour  le  présent  et  l'im- 
parfait, qui  est  lamban  (lamban-à,  elam- 
oan-on)  ;  le  troisième  pour  le  futur  et  le  par- 
fait, qui  est  léb  (tèpsomai  pour  lèb-somai, 
ei-lèpha  pour  ei-lèb-na).  Ce  changement  de 
radical  dans  un  même  verbe  se  présente 
aussi  en  latin  et  même  quelquefois  en  fran-. 
çais.  Le  verbe,  mourir  a  les  trois  radicaux 
mor,  meur  et  metir.  Dans  les  substantifs  grecs 
et  latins,  il  faut  chercher  le  radical  au  géni- 
tif singulier,  parce  qu'au  nominatif  la  fin  du 
radical  se  trouve  souvent  altérée  d'une  ma- 
nière plus  ou  moins  sensible.  Ainsi,  le  radical 
d'elpis  (espérance)  est  elpid,  qui  se  trouve 
au  génitif  elpidos. 

Les  langues  qui  n'ont  ni  augment,  ni  re- 
doublement, ni  lettre  de  moins  au  nominatif, 
comme  le  français,  laissent  voir  le  radical 
aussitôt  qu'on  a  supprimé  ce  qui  fait  partie 
de  la  désinence,  Aim  est  Içradical  à'aim-er; 
aimer,  i'aimer-ai  ;  consider,  de  considér-er,  de 
considér-ant,  de  considér-é.  On  pourrait  mul- 
tiplier les  exemples  sans  trouver  plus  de  dif- 
ficultés que  dans  ceux  qui  précèdent. 

—  Mathém.  On  nomme  radical  le  signey/-, 
qu'on  emploie  pour  indiquer  une  racine  à  ex- 
traire. Le  nombre  ou  l'expression  algébrique 
dont  on  veut  extraire  la  racine  se  placent 
sous  le  signe  de  la  manière  suivante  : 


V^n,  y  g,  \Za7T- 
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L'indice  du  radical  est  Je  nombre  qui  indique 
le  degré  de  la  racine  à  extraire;  il  se  place 
comme  le  montrent  les  exemples  suivants  : 

2  3 

y/317, 
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Le  calcul  des  radicaux  se  fonde  sur  les  quel- 
ques théorèmes  suivants  :  Pour  extraire  une 
racine  d'un  produit,  on  peut  extraire  les  ra- 
cines de  même  indice  des  facteurs  de  ce  pro- 
duit et  multiplier  ces  racines  entre  elles  : 

yss-ys,  y*,  yi 

Cet  énoncé  signifie  que,  les  racines  étant 
prises  avec  une  suffisante  approximation  et 
les  opérations  indiquées  duns  les  deux  mem- 
bres étant  effectuées,  les  résultats  différe- 
raient aussi  peu  qu'on  le  voudrait  l'un  de 
l'autre  ;  c'est-k-dire  que  les  racines  m,eme* 
de  a,  de  b  et  de  c,  ayant  été  calculées  avec 
une  approximation  suffisante,  le  produit  de 
ces  racines  donnerait  la  racine.  miéme  aussi 
approchée  qu'on  le  «eiïûrait  du  produit  abc, 
ou  enc'.-o  que  la  m"me  puissance  du  produit 
dd"'racines  suffisamment  approchées  de  a, 
de  6  et  de  c  donnerait  un  résultat  aussi  peu 
différent  qu'on  le  voudrait  de  abc.  Or,  la 
mièmè  pUissance  du  produit  des  racines  m,eme* 
approchées  de  a,  de  A  et  de  c  pourra  se  for- 
mer du  produit  des  m"n,cs  puissances  de  ces 
racines;  mais  ces  m"me*  puissances  différe- 
ront indéfiniment  peu  respectivement  de  a, 
de  i  et  de  c  ,•  le  produit  qu'elles  donneront 
différera  donc  lui-même  indéfiniment  peu 
de  a  x  b  x  c. 
On  peut  énoncer  autrement  le  théorème 
ui  vient  d'être  démontré  :  Pour  multiplier 
es  radicaux  de  même  indice,  on  peut  multi- 
plier les  quantités  placées  sous  ces  radicaux 
et  affecter  le  produit  du  radical  commun.  Ces 
théorèmes  comportent  un  corollaire  impor- 
tant :  Si  l'on  a  sous  un  radical  un  facteur 
élevé  à  une  puissance  marquée  par  l'indice  du 
radical,  on  peut  l'en  faire  sortir  en  en  ex- 
trayant la  racine  indiquée.  Réciproquement  : 
On  peut  faire  passer  un  facteur  sous  un  radi- 
cal «i  retenant  à  la  puissance  marquée  par 
l'indice  de  ce  radical.  Ainsi  : 


ï 
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ï/am,b,c=ai/b,c. 


Pour  extraire  une  racine  d'un  quotient,  on 
peut  extraire  les  racines  de  même  indice  du 
dividende  et  du  diviseur  et  les  diviser  l'une 
par  l'autre,  et,  réciproquement,  Pour  divi- 
ser deux  radicaux  de  même  indice,  on  peut  di- 
viser l'une,  par  l'autre  tes  quantités  placées 
sous  ces  radicaux  et  affecter  le  quotient  ob- 
tenu du  radical  commun  .- 
«... 


fia.      y/a 


Cette  proposition  n'est  que  l'inverse  de  la 
première  et  s'en  déduit  sans  démonstration. 
On  peut  multiplier  l'indice  d'un  radical  par 
un  nombre  entier  quelconque  en  élevant  en 
même  temps  la  quantité  soumise  à  ce  radical 
à  la  puissance  marquée  par  le  même  nombre 
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entier.  Et  réciproquement  :  On  peut  suppri- 
mer tout  facteur  commun  à  l'indice  d'un  radi- 
cal et  à  l'exposant  de  la  puissance  à  laquelle 
est  éleoée  la  quantité  soumise  à  ce  radical  : 
mni 


m  /"         mnr 
m  / —       mnj 


anP. 


Il  suffit,  pour  vérifier  le   fait,  d'élever  les 
deux  membres  à  la  puissance  hiii. 

Pour  extraire  d'un  nombre  une  racine  d'indice 
composé,  oit  peut,  en  extraire  la  racine  mar- 
quée par  le  premier  facteur  de  l'indice;  du 
résultat  obtenu  extraire  la  racine  marquée  par 
le  second  facteur,  et  ainsi  de  suite.  Et  réci- 
proquement :  A  une  suite  de  radicaux  super- 
posés on  peut  substituer  un  seul  radical  d'in- 
dice marqué  par  le  produit  des  indices  des 
radicaux  proposés  : 

m  In  rr-=      rnnpl—- 

y\/VA  -  \/a. 

En  effet,  si  l'on  élève  les  deux  membres  à  la 
puissance  mnp,  on  tombe  sur  l'identité  A  =  A. 
Pour  réduire  différents  radicaux  au  même 
indice,  ou  opère  sur  les  exposants  des  quanti- 
tés soumises  à  ces  radicaux-  et  sur  tes  indices 
comme  s'il  s'agissait  de  réduire  au  même  dé- 
nominateur tes  fractions  qui  auraient  pour 
numérateurs  et  dénominateurs  ces  exposants 
et  ces  indices.  Aiusi 
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se  ramèneront  à 

mnp  i- «mil/ mnp/ 

\J«anp,      ÇbV"',       V7<.-Tm\ 

Ce  théorème  fournit  le  moyen  de  multiplier 
entre  eux  ou  de  diviser  des  radicaux  d'in- 
dices différents. 

Radical  (lu),  journal  politique,  fondé  en 
1871  par  Jules  Mottu,  ancien  maire  du  Xle  ar- 
rondissement pendant  le  siège,  et  depuis  élu 
à  la  fois  par  trois  quartiers  de  cet  arrondis- 
sement membre  du  conseil  municipal  de  Pa- 
ris. V.  Mottu. 

Le  premier  numéro  du  Radical  porte  la 
date  du  15  octobre  1871.  En  réalité,  il  avait 
paru  la  veille,  l'usage,  l'abus  consacré  étant 
alors  et  encore  aujourd'hui,  pour  la  plupart 
des  journaux  de  Paris,  de  donner  aux  numé- 
ros la  date  du  lendemain  pour  les  gratifier  de 
vingt-quatre  heures  de  jeunesse  artificielle. 

Le  Hadical,  fondé  au  fort  de  la  réaction 
qui  suivit  les  terribles  événements  de  la  Com- 
mune, fut  à  la  fois  un  journal  de  principe  et 
un  journal  de  combat.  Consacré  à  la  défense 
de  la  République,  du  suffrage  universel  et  de 
la  grande  cause  de  l'émancipation  populaire, 
il  eut  à  lutter  en  même  temps  et  contre  le 
modérantisme  et  contre  la  réaction.  Menacé 
à  chaque  instant  de  suppression,  car  la  presse 
subissait  alors  la  servitude  de  l'état  de  siège 
et  du  pouvoir  militaire,  il  n'en  continua  pas 
moins  sa  lutte  quotidienne  et  il  contribua,  en 
ces  heures  difficiles,  à  relever  l'esprit  public 
et  lo  parti  républicain. 

Les  principaux  rédacteurs  du  Radical 
étaient,  MM.  Yves  Guyot,  Alfred  Deberle, 
Sigismond  Lacroix,  Louis  Combes,  Louis 
Asseline,  qui  furent  nommés  membres  du 
conseil  municipal  de  Paris  aux  élections  de 
1874;  Cantagrel,  Ed.  Lockroy,  Allain-Targé, 
alors  conseillers  municipaux,  y  publièrent 
quelques  articles;  enfin,  Emile  Accolas,  le 
docteur  Robinet,  G.  Puissant,  Francis  Enne, 
Léon  Bienvenu,  Monprotit,  Pourret  et  d'au- 
tres écrivains  y  collaborèrent  également. 
.  Après  la  catastrophe  qui  frappa  M.  Mottu 
et  après  sa  condamnation  (5  avril  1872),  la 
publication  du  journal  se  continua  sous  une 
direction  nouvelle,  celle  de  M.  Armand 
Adam,  qui  s'en  était  rendu  acquéreur,  La 
ligne  politique  resta  la  même  ainsi  que  la  ré- 
daction. 

Le  Radical  fut  supprimé,  en  vertu  de  l'é- 
tat de  siège,  par  un  arrêté  du  général  de 
Ladmirault,  gouverneur  de  Paris,  en  date  du 
28  juin  1872.  La  collection  se  compose  de 
78  numéros  pour  l'année  1871  et  de  181  pour 
l'année  1872.  Par  une  erreur  typographique, 
le  numéro  daté  du  1«  janvier  1872  et  paru  le 
31  décembre  est  numéroté  so,  m  celui  du 
lendemain,  commençant  la  deuxième  année, 
est  numéroté  2.  En  tout,  il  y  a  259  numéros. 

On  essaya  de  le  faire  revivre  sous  le  titre  : 
la  Résurrection;  mais  cette  nouvelle  feuille1 
fut  supprimée  à  son  deuxième  numéro  comme 
étant  notoirement  la  continuation  du  Radical. 

RADICALEMENT  adv.  { ra-di-ka-le-man 
—  rad.  radical).  Dans  son  principe,  dans  sa 
source,  dans  sou  essence  :  Guérir  radicale- 
ment une  maladie.  Acte  radicalement  nul. 
Raisonnement  radicalement  vicieux.  Quel- 
ques alchimistes  prétendaient  dissoudre  radi- 
calement les  métaux.  (Acad.)  Combien  n'est- 
il  pas  de  maladies  dont  ceux  qui  en  ont  été 
atteints  ne  se  croient  jamais  radicalement 
guéris?  (Piorry.)  il  Au  point  de  vue  de  son 
origine  :  Le  mot  progrès  signifie  radicale- 
ment une  marche  en  uoant.  (Félix.) 

—  Pig.  Tout  à  fait,  complètement  :  Je  suis 
ravi  que  tu  sois  radicalement  guéri  de  ta 
raye  d'écrire.  (Le  Sage.)  Vous  arrangez  tout 
pour  te  mieux,  et  je  me  suis  dit  tout  cela  sans 
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pouvoir  me  le  persuader  radicalement.  (G, 
Sand.) 

RADICALISME  s.  m.  (ra-di-ka-li-sme  — 
rad.  radical).  Politiq.  Système  des  partisans 
d'une  réforme  politique  complète  :  A/nia  de 
Girardin  était  une  femme  du  meilleur  monde,' 
parlant  au  besoin  toilette  plutôt  que  radica- 
lisme. (J.  Leeotme.)  Peu  d  peu,  le  radica- 
lisme se  dégagea  du  libéralisme,  avec  lequel 
il  s'était  d'abord  confondu.  (D.  Stem.) 

—  Encycl.  On  s'est,  depuis  quelques  an- 
nées surtout,  largement  servi  des  termes  ra- 
dical et  radicalisme.  Les  partis  rétrogrades 
en  ont  fait  un  emploi  excessif.  Après  avoir 
qualifié  de  radicaux  ceux  qui,  sous  le  der- 
nier Empire,  se  refusèrent  à  exécuter  le  mou- 
vement de  conversion  si  bien  commencé  par 
quelques  fortes  têtes  du  libéralisme,  les  roya- 
listes et  les  bonapartistes  de  toute  nuance  en 
sont  venus  à  qualifier  de  radicaux  ceux  qui, 
pour  conserver  le  pouvoir  aux  mains  des 
classes  dirigeantes,  ont  accepté  la  Républi- 
que dite  conservatrice.  La  même  épithète  a 
été  appliquée  par  eux  à  Gsimbetia  aussi  bien 
qu'à  Thiers  et  à  Casimir  Périer;  elle  est  de- 
venue dans  leur  bouche  une  injure  qu'ils  ont 
prodiguée  à  tort  et  à  travers,  aux  républi- 
cains éprouvés  de  la  veille  comme  aux  ral- 
liés  sortis  du  camp  de  l'orléanisme. 

Qu'est-ce  donc  que  le  radicalisme? 

Dans  son-acception  la  plus  générale  et  en 
dehors  du  langage  politique,  ce  mot  désigne 
un  système  dans  lequel,  un  principe  étant 
donné,  on  tire  toutes  les  conséquences  qu'il 
comporte,  sans  qu'aucune  d'elles  puisse  être 
écartée  sous  n'importe  quel  prétexte,  pour 
n'importe  quelle  raison.  Est  donc  radical  tout 
individu,  légitimiste  ou  républicain,  croyant 
ou  athée,  qui,  partant  d'un  principe,  en  tire 
toutes  les  conséquences  logiques  et  repousse 
toute  transaction  ou  compromis  avec  les  par- 
tis intermédiaires.  Comme  on  le  voit  par  ce 
qui  précède,  on  peut  trouver  des  radicaux 
dans  les  deux  camps  les  plus  opposés,  et 
c'est  avec  raison  qu'où  a  donne  le  nom  de 
radicaux  blancs  aux  intransigeants  de  la  lé- 
gitimité. 

Les  républicains  qui  poursuivent  l'applica- 
tion immédiate  de  certaines  réformes  et  la 
suppression  des  institutions  monarchiques 
qui  ont  pu  survivre  à  la  chute  de  la  monar- 
chie sont  appelés  radicaux.  Les  républicains 
modérés  ou  non  radicaux  se  différencient 
des  radicaux  non  par  le  but  à  atteindre,  du 
moins  si  on  les  en  croit,  mais  sur  les  moyens 
à  employer  pour  arriver  à  une  suppression 
qu'ils  déclarent  désirer.  Ils  demandent  du 
temps  pour  substituer  un  ordre  de  choses 
nouveau  à  celui  qu'ils  reconnaissent  mau- 
vais; tandis  que  les  radicaux,  persuadés  que 
la  conservation  des  institutions-  monarchi- 
ques peut  et  doit  ramener  à  la  monarchie, 
réclament  un  remaniement  immédiat. 

Dans  d'autres  pays,  et  notamment  aux 
Etats-Unis  m  en  Espagne,  l'épithète  de  ra- 
dical s'applique  à  des  partis  qui  n'ont  rien  de 
commun  ni  dans  les  idées  qu'ils  développeut 
ni  dans  le  but  qu'ils  poursuivent  avec  ies  ra- 
dicaux républicains  de  France,  Nous  en  di- 
rons quelques  mots  à  la  fin  de  cet  article. 
Pour  l'instant,  restons  chez  nous. 

En  face  des  radicaux  républicains  se 
trouve,  nous  l'avons  déjà  indiqué,  un  petit 
groupe  de  radicaux  légitimistes  et  cléricaux. 
Nous  n'en  parlerons  que  pour  mémoire,  car 
ceux  qui  le  composent  rejettent  fort  loin  i'é- 
pilhète  en  question  ;  ils  se  montrent  cepen- 
dant beaucoup  plus  intransigeants  que  les 
radicaux  républicains  et  méritent  autant  que 
ces  derniers  une  appellation  qui  n'indique 
après  tout,  chez  ceux  auxquels  on  l'applique, 
que  la  ferme  volonté  d'être  logiques  avec 
leurs  principes.  Les  chefs  de  ce  petit  groupe 
sont  lés  serviteurs  les  plus  dévoués  du  pape 
et  de  M.  de  Chambord ,  ces  deux  représen- 
tants de  l'absolutisme  religieux  et  politique. 

Ces  divisions  établies,  examinons  rapide- 
ment la  valeur  des  reproches  faits  aux  répu- 
blicains radicaux  par  les  républicains  modé- 
rés, sans  nous  occuper,  bien  entendu,  des 
insanités  que  débitent  contre  eux  les  monar- 
chistes de  toute  nuance.  Pour  faire  cet  exa- 
men d'une  façon  impartiale,  il  convient  de 
passer  rapidement  en  revue  le  rôle  joué  par 
ces  deux  partis  si  voisins  l'un  de  l'autre  et 
dans  lesquels,  empressons-nous  de  le  dire, 
on  rencontre  des  hommes  qui  s'estiment  et 
qui,  modérés  ou  radicaux,  dès  l'instant  qu'ils 
sont  républicains,  ne  peuvent  nous  inspirer 
que  de  sincères  sympathies. 

Aux  radicaux,  ies  républicains  convaincus 
mais  timides  reprochent  de  compromettre  le 
salut  de  la  République  par  leurs  exigences, 
d'effrayer  par  la  menace  de  l'exécution  im- 
médiate d  un  programme  qui  affirme  lu  né- 
cessité de  prompts  et  importants  change- 
ments dans  un  ordre  de  choses  inonarohique- 
inent  établi  ;  enfin,  et  ce  dernier  reproche  est 
le  plus  grave,  de  faire  le  vide  autour  de  l'i- 
dée à  laquelle  ils  veulent  rallier  les  masses 
et  d'entraver  ainsi  la  marche  vers  le  progrès 
et  la  liberté.  Ces  reproches  sont,  il  faut  le 
dire,  loin  d'être  mérités,  et-la  sage  conduite 
des  hommes  politiques  qui  figurent  eu  tète 
des  radicuux  donne,  surtout  depuis  quelques 
années,  la  preuve  que- le  radicalisme  est 
beaucoup  plus  traitable  qu'on  ne  l'aurait 
supposé.  S'il  est  exact  de  dire,  en  effet,  que 
les  radicaux ,  sous  l'Empire,  se  sont  refusés 
à  tout  compromis  avec  l'homme  du  2  décem- 
bre, on  ne  saurait  soutenir  que,  depuis  1871, 
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les  plus  grandes  concessions  n'aient  été  fai- 
tes par  ceux  qui  s'étaient,  quelques  années 
auparavant ,  déclarés  irréconciliables.  Nul 
aujourd'hui  n'oserait,  croyons- nous,  repro- 
cher au  radicalisme  de  1869,  par  exemple, 
d'avoir  obstinément  refusé  d'accepter  l'Em- 
pire sorti  du  coup  d'Etat.  Parmi  ceux  qui 
figuraient  a  cette  date  au  nombre  des  libé- 
raux ralliés  au  ministère  Oliivier  vers  1870, 
il  ne  se  trouverait  point  en  1875,  nous  en 
sommes  certain,  un  homme  capable  de  faire 
aux  radicaux  de  l'ex- Corps  législatif  un 
crime  de  s'être  tenus  sur  le  terrain  républi- 
cain, ce  qui,  l'expérience  l'a  démontré,  fut 
au  moins  une  preuve  d'habileté  et  de  clair- 
voyance. Les  libéraux  auxquels  on  peut  re- 
procher de  n'avoir  point  attendu  un  an  pour 
se  livrer  se  repentent  trop  aujourd'hui  de 
leur  impatience,  pour  blâmer  'des  hommes 
qu'ils  voudraient  avoir  imités.  ■  , 

Depuis  que  la  situation  est  changée,  la  ra- 
dicalisme, qui  devait  rester  inflexible  sous 
l'Empire,  a  transigé,  et,  tout  en  maintenant 
fermement  son  programme,  a  cru  devoir  faire 
de  nombreuses  concessions,  à  l'effet  de  rallier 
les  timides  et  de  rendre  possible  la  constitu- 
tion d'une  République  conservatrice,  c'est-à- 
-  dire  entourée  d'institutions  monarchiques  et 
administrée  par  les  anciens  serviteurs  de  la 
monarchie  constitutionnelle.  On  sait  que,  de- 
puis Jors,  les  concessions  faites  par  les  ràdi- 
caux'ont  dépassé  tout  ce  qu'on  pouvait  atten- 
dre et  ont  été  telles,  que  plus  d'un  républi- 
cain de  la  veille  s'est  demandé  si  l'on  ne  fai- 
sait pas  fausse'  route: 

Cet  exposé  succinct  des  transactions  accep- 
tées par  les  hommes  du  parti  radical,  sous  les 
présidents  de  république  Thiers  et  Mac- 
Mahon,  prouve  que  les  radicaux  ne  sont  point 
aussi  entiers  qu'on  le  supposait  et  qu'ils  sa- 
vent, quand  les  circonstances  l'exigent  ou 
que  l'intérêt  du  pays  et  de  la  liberté  le.per- 
met,  faire  des  concessions. 

Mais,  dira-t-on,  les  irréconciliables  de  1869 
ont  cessé  d'être  radicaux  et  leur  conduite  ne 
prouve  point  que  la  mise  en  pratique  des  théo- 
ries radicales  ne  doive  point  aboutir  à  une  ca- 
tastrophe ou  tout  au  moins  faire  manquer  le 
but  que  visent  de  concert  les  républicains  de 
toute  nuance,  but  qui  est  l'établissement  de 
la  République. 

A  cela  il  est  bien  facile  de  répondre  que  le 
radicalisme  est  bien  près  de  n'être  plus  qu'un 
mythe  si  ceux  qu'on  pouvait  à  bon  droit  re- 
garder comme  ses  représentants  attitrés  sa- 
vent, le  moment  venu;  plier  leur  roideur  aux 
exigences  d'une  situation  donnée  toutes  les 
fois  qu'ils  peuvent  faire  ce  sacrifice  sans 
compromettre  le  salut  de  leurs  idées.  Du 
reste,  nous  laissons  volontiers  ce  premier 
argument  de  côté  pour^soutenir  que  le  radi- 
calisme, loin  de  mener  aux  abîmes,  nous  en 
eût  préservés  s'il  avait  été  le  maître.  Il  nous 
serait  facile,  en  effet,  de  tirer  de  notre  histoire 
contemporaine  autant  de  preuves  qu'on  vou- 
dra de  la  sagacité  politique  des  radicaux,  et 
d'établir  que,  dans  .de  nombreuses  circon- 
stances, de  grands  malheurs  eussent  été  éviT 
tés  à  notre  patrie  si  les  conseils  donnés  par 
eux  avaient  été  suivis.  Pour  ne  citer  qu  un 
fait,  mais  typique  celui-là,  si  la  demande -de 
misé  en  accusation  du  président  de  la  répu- 
blique Bonaparte,  demande  déposée  le  12  mai 
18*9  par  les  radicaux  dé  l'Assemblée  natio- 
nale de  1848,  avait  été  appuyée  par  lu  majo- 
rité, nous  eussions  évité  l'Empire  et  les  dé- 
sastres qui  en  ont  été  la  conséquence  natu- 
relle. La  guerre  eût  été  épargnée  si  la 
majorité  docile  du  Corps  législatif  de  1370 
eût  suivi  le  conseil  des  radicaux  qui,  dans 
une  des  premières  séances  de  juillet  1870, 
demandaient  la  production  de  cette  fameuse 
dépêche  Benedetti  reçue  par  M.  de  Gram- 
mont,  alors  ministre  des  afiaires  étrangères. 
De  nosjoursentin,etdèsle  payement  de  l'in- 
demnité de  guerre  effectué,  la  France  aurait 
été  dotée  d'un  gouvernement  sérieusement 
républicain  si  la  dissolution  de  la  Chambre 
de  1871,  proposée-par  ies  radicaux,  avait  eu 
la  majorité.  L'Empire,  qui  menace  encore  la 
France,  n'aurait  pu  relever  impudemment  la 
tête  et  nul  n'oserait  songer  aie  tirer  de -la 
boue  de  Sedan,  où  il  semblait  à  jamais  ense- 
veli... Disons  enfin  que  c'est  aux  radicaux 
de  1818  qu'est  dû  en  grande  partie  rétablis- 
sement du  suffrage  universel  en  F'ranee  et 
la  puissante  impulsion  qui  a  été  donnée  au 
mouvement  démocratique  de  notre  pays. 

Tels  sont  les  services  rendus  par  les  radi- 
caux ;  tels  sont  les  malheurs  qui  eussent  été 
évités,  les  embarras  dont  on  serait  sorti,  si 
leurs  idées  avaient  prévalu. 

Comme  complément  à  ce  que  nous  venons 
de  dire  et  pour  établir  une  sorte  de  parallèle 
entre  la  conduite  des  modérés  et  des  radi- 
caux, convient-il  que-nous  consultions  l'his- 
toire et  que  nous  montrions  les  modérés 
tremblant,  après  1848,  au  seul  mot  de  Répu- 
blique, abandonnant  cette  campagne  dés  ban- 
quets au  dernier  moment  et  rêvant  une  ré- 
gence au  moment  où  le  peuple  se  battait 
pour  la  liberté  7  Poursuivant  notre  revue, 
faut-il  les  montrer  appuyant  la  mesure  né- 
faste proposée  par  M.  de  Falîoux  à  propos 
des  iiteliers  nationaux,  rejetant  un  amende- 
ment qui  ne  demandait  qu'un  Sursis  et-pro- 
voquaiit  ainsi  là  funeste' -insurrection  de 
Juin?  Convient-il  que  nous  leur  reprochions 
enfin  de  s'être  associés  à  presque  toutes  les 
mesures  réactionnaires  prises  par  la  Légis- 
lative et  d'avoir  secondé  par  peur  une  majo- 
rité si  profondément  hostile  à  la  République  ? 
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Nous  aimons  mieux  ne  point  insister-  sur 
cette  époque  douloureuse  de  notre  histoire, 
nous  taire  sur  ce  que  firent  les  modérés  sous 
l'Empire,  auquel  plusieurs  d'entre  eux  se  ral- 
lièrent plus  ou  inoins  tard,  et  ne-point  exami- 
ner de  trop  près  leur  conduite  dans  les  événe- 
ments qui  ont  marqué  les  années  1870,  1371 
et  les  suivantes.  Mieux  vaut,  puisqu'en  1875 
l'accord  s'est  fait  entre  toutes  les  fractions 
du  parti  sincèrement'  Jibéral,  ne  point  ravi- 
ver de  vieilles  rancunes,  ne  p!us;  parler  du 
passé  et  ne  penser  qu'à  l'avenir.       •    ,■•'!-. 

Mais  qu'on  nous  permette  au  moins  de  ren- 
dre aux  radicaux,  tant  conspués,-  cette  justice 
qu'ils  ont  su,  sous  le  despotisme  de  -Bona- 
parte, maintenir,  mieux  que  tout  autre  parti, 
haut  et  ferme  le  drapeau  du  droitet  de  la 
liberté.  Qu'on  nous  permette  de  dire  qu'aldrs 
que  tant. d'autres,  retirés  dans  leurs  domai- 
nes ou  dans  leurs  cabinets  de  travail,  se.çon- 
tentaient  de  faire,  dans  les  sulonsou.  dans 
des  revues  aristocratiques,  cette  petite  oppo- 
sition anodine  que  l'on  sait,  les  radicuux  so 
lançaient  bravement  dans  l'arène,  et  ne  re- 
culaient ni  devant"  les  amendes 'qui  les 'rui- 
naient ni  devant  les  mois  'de, prison  qui  pléu- 
vaient  sur  eux  dru  comme  grêle-        ,.,,.^ 

Or,  tandis  que  les  radicaux  se  déclaraient 
irréconciliables,  quelle  conduite  tenaient. les 
modérés?  Ils  se  précipitaient  dans  les  minis- 
tères, et  leurs  ,chefs,  les  Tàlhpùfijt,  res'Daru, 
les  Prévost-Parailql,  prenaient  pu  semblaient 
prendre  l'Empire 'libéral  au  sérieux: 'SL  le 
gouvernement  du  2  décembre  eût  vécu  deux 
ans  de  plus,  tout  le  parti  libéral  y  passait  j 

Mais  il  est  inutile  de  pousser  plus  loin  cette 
étude  comparative.  Mentionnons  seulement  la 
llère  attitude  prise  en  province  par.le-chef 
des  irréconciliables  et  disons  ici  que  ce  grand 
citoyen,  qui,  jusqu'à  la  dernière  heure,ne 
désespéra  pas  du  salut  de  là  France,  sut, 
quoique  radical,  sauver  l'honneur  du  pays, 
si  follement  compromis  par  ces  modères  qui 
avaient  voté  le  plébiscite  et. cessé  de  croire 
une  défense  possible  au  lendemain  du  jour 
où  Bonaparte  et  Bazaine  avaient  livré  nos 
armées.  -  ■  .  (.» 

Terminons  la  partie  de  cet  article  qui 'con- 
cerne le  radicalisme  et- les  radicaux  français 
eu  empruntant  à  Louis  Blanc  un  exposé  du 
programme  radical.  *.  "       .    f 

•  «Etre  du  parti  radical,  dit  cet' écrivain 
émiiient,  c*estvouloir  :  '    v 

«  Que  la  République,  appuyée  sur  le" suf- 
frage universel,  ait  pour  but  l'amélioration 
morale,  intellectuelle  et  physique  du  sorrde 
tous; 

»  Que  le  renouvellement  fréquent'  des^as- 
semblées  mandataires  de  la  souveraineté  na- 
tionale les  tienne  en  communication  conti- 
nuelle avec  l'opinion  publique  et  empêohe'le3 
élus  du  peuple  de  devenir  ses  maîtres;    '- 

•  Que,  pour  épargner  au  pouvoir  émané 
àb  la  nation  la  nécessité  de  frapper  ou:  le 
danger  de  subir  un  coup  d'Etat,  on  ne  mette 
en  face  de  ce  pouvoir  aucune-  autorité'i'i- 
vale;  -\: 

»  Que  l'instruction  primaire,  soit  obliga- 
toire, gratuite  et  laïque;  > 

»  Que  l'enseignement  soit  dirigé  de  manière 
à  favoriser  l'éclosion  des  aptitudes  diverses 
et  a  développer  lu  première  des  libertés,  celle 
des  vocations; 

•  Que  tout  citoyen  soit  appelé  à  porter  les 
armes  pour  son  pays  aussi  longtemps  quë.le 
dévouement  guerrier  sera  nécessaire  dahsje 
monde;  " 

•  Que  la  peine  de  mort'cesse  d'ensanglà'n- 
ter  nos  codes;  '■    ,         ■    •    iJ -  ^ 

»  Qu'on  introduise  dans  l'administration  "de 
la  justice  cette  gratuité  s:in3  laquelle  l'éga- 
lité de  la  loi  est  illusoire;  •  .  ■ 

»  Qu'on  maintienne  la  centralisation  poli- 
tique, qui  est  la  force  dans  l'unité;  mais  qu'à 
la  centralisation,  administrative,  qui  est  le 
despotisme  et  l'étouffement,  on  substitue 'lu 
vie  et  la  liberté  communales; 
■  >  Qu'on  s'étudie  à  fonder,  par  l'établisse- 
ment d'un  impôt  unique,  le  régime  de  là  vraie 
proportionnalité  des  charges;  ''■;' 

•  Qu'on  protège,  nu  iieu  de  l'entraver,  tout 
effort,  soit  individuel,  soit  collectif,  ayant 

Îiotit-  objet  de  faire  graduellement  disparaître 
e  prolétariat,  d:élever  le  travailleur  de'  la 
condition  de  salariéà  celle  d'associé  et  Jde 
rendre  de  plus  en  plus  accessible  au  travail 
la  jouissance  du  droit  de  propriété,  droit  fon- 
damental qui,  comme  l'a  fort  bien  dit  M.  Thiers, 
est  inhérent  à  la  nature  humaine; 

•  Que  le  régime  des  privilèges,  qui  ajoute 
aux  inégalités  naturelles  des  inégalités  con- 
ventionnelles, fasse  place  peu  à  peu  à  un  ré- 
gime qui  assurerait  a  tous  l'égal- développe- 
nient  de  leurs  facultés  inégales; 

»  Et,  enfin,  qu'on  tienne  pour  absolument 
inviolables  la  liberté  de  la  presse,  la  liberté 
de  conscience  et  de  sull'iage,  la  liberté  de 
réunion  et  d'association,  toutes  les  libertés 
au  moyen  desquelles  la  minorité  peut  devenir 
majorité  à  son  tour  quand -elle  à  raison  et 
qu'elle  le  prouve. 

■  Telles  sont,  ajoute  M.  Louis  Blanc,  les 
réformes  impliquées  par  les  doctrines  du  parti 
qu'où  désigne  bous  le  nom  de  parti  radical  ; 
ec-si -C'est-  par.;;allusion  à'  léiii-j  portée 'èt.'à, 
leur  enchaînement  logique  qu'on.  Jes  nemme 
radicales,  je  le  répète,  on  a  raison.  Mais  ou 
a  tort  si  l'on  prétend  par  cette  désignation 
dénoncer  le  parti  qui  les  professe  comniêW 
parti  ardent  à  l'excès,  intolérant,  incapable 
de  se  plier  aux  circonstances  et  impatient 
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d'atteindre  d'un  bond  aux  dernières  limites 
de  son  idéal.  »  ... 

On  peut  après  cela  apprécier  l'équité  des 
attaques  dirigées  par  les  ennemis  de  la  Répu- 
blique contre  le  parti  radical.  • 

Mais  laissons  encore  la  parole  a  M.  Louis 
Blanc  :  ■  Ce  que  les  mandataires  de  ce  parti 
ont  le  droit  de  dire  bien  haut,  c'est  que  la 
diffusion  rapide  du  sentiment  républicain  en 
France  et  le  succès  de  l'emprunt  témoignent 
en  faveur  de  la  politique  qu'ils  ont  suivie  ;  ce 
qu'ils  ont  le  droit  de  dire  bien  haut,  c'est  qu'ils 
ne  sont  pas  sans  avoir  contribué  a  ces  deux 
grands  résultats  :  raffermissement  de  la  Ré- 
publique et  là  libération  du  territoire.  Main- 
tenant, qu'on  attaque  les  républicains  tant 
qu'on  voudra,  qu'on  calomnie  leurs  intentions, 
qu'on  défigure  leurs  paroles  :  on  ne  parvien- 
dra pas  à  faire  prendre  le  change  sur  ce  que 
leur  attitude  a  eu  de  calme,  de  patient  et  de 
mesuré.  Tant  que  la  République  a  été  mili- 
tante, les  vertus  qu'elle  demandait  à  ses  fidè- 
les, et  qu'ils  déployèrent,  étaient  celles  du 
combat  ;  le  courage,  la  généreuse  impatience 
de  vaincre,  l'ardeur,  lénergie,  le  dévoue- 
ment. Ces  vertus  sont  excellentes  à  conser- 
ver; mais  elles  ne  suffisent  pas  :  le  parti  ré- 
publicain l'a  compris.  La  République  n'est 
plus,  en  effet,  ni  1  utopie  dont  de  prétendus 
inaitres  de  la  science  se  moquaient,  ni  l'idéal 
que  des  publicistes  myopes  déclaraient  im- 
possible a  réaliser  :  elle  est  un  fait.  Elle 
n'existe  plus  seulement  à  l'état  de  force  op- 
posante, elle  existe  à  l'état  de  pouvoir.  Et 
c'est  pourquoi  ceux  qui  professent  son  culte 
n'ignorent  pas  qu'il  faut  mettre  à  son  service 
des  vertus  en  rapport  avec  ce  grand  change- 
ment, c'est-à-dire  la  modération,  la  fermeté 
tranquille,  l'amour  de  l'étude,  l'application 
aux  affaires,  la  tolérance,  qui  fait  les  conver- 
tis, et  l'esprit  pratique  qui  tient  compte  des 
circonstances,  procède  par  réformes  succes- 
sives et  marche  au  but  sans  brûler  l'étape. 
C'est  ainsi  que  nous  arriverons  à  constituer 
une  République  de  plus  en  plus  conforme  à 
nos  aspirations.  Mais  on  espérerait  en  vain  y 
parvenir  graduellement  et  paisiblement,  si  la 
nation  n'était  pas  mise  en  possession  complète 
de  cet  indispensable  instrument  de  tout  pro- 
grès pacifique  :  la  liberté. 

»  Pour  que  le  suffrage  universel  soit  le  su- 
prême tribunal  accepté  par  tous,  encore  faut- 
il  que  tous  puissent  plaider  devant  lui,  sans 
obstacle  e.t  sans  contrainte,  la  cause  de  leurs 
convictions  diverses  ou  contradictoires. 

»  Pour  que  les  séditions  soient  à  jamais 
remplacées  pur  l'appel  aux  urnes  et  qu'il  n'y 
ait  plus  d'autre  bataille  possible  que  la  dis- 
cussion, encore  faut-il  que  la  discussion  soit 
libre. 

■  Pour  qu'il  soit  coupé  court  définitivement 
aux  manœuvres,  aux  sociétés  secrètes  et  aux 
complots^  encore  faut-il  que  les  droits  de  réu- 
nion publique  et  d'association  soient  consa- 
crés. 

»  Û  fatal  abus  des  mots  1  quand  donc  se  dé- 
eidera-t-on  à  définir  ceux  qu'à  chaque  instant 
l'on  emploie  ?  Si  par  le  mot  révolutionnaire 
on  entend  ce  qui  menace  l'ordre,  l'ordre  vé- 
ritable, et  par  le  mot  conservateur  ce  qui  le 
protège,  je  ne  connais  rien  de  plus  révolu- 
tionnaire que  la  tyrannie,  et  rien  de  plus  con- 
servateur que  la  liberté.  » 

Certains  peuples,  avons-nous  dit  au  début 
de  cet  article,  ont  introduit  le  mot  radical 
dans  leur  langage  politique.  Tels  sont  les  Amé- 
ricains du  Mord,  les  Espagnols,  les  Anglais  et 
les  Danois.  Aux  Etats-Unis,  les  radicaux  sont 
les  républicains  les  plus  avancés.  Ils  se  sépa- 
rent du  reste  des  républicains  ordinaires  sur 
peu  de  points  et  se  confondent  très-souvent 
uvec  ces  derniers  dans  les  luttes  électorales. 
Leurs  adversaires  ordinaires  et  obligés  sont 
les  démocrates,  qui  de  l'autre  côté  de  l'At-. 
lantique  constituent  le  parti  conservateur  et 
aristocratique. 

En  Espagne,  où  l'on  compte  non-seulement 
autant  de  partis  que  de  prétendants,  mais  au- 
tant de  partis  qu'il  y  a  de  généraux  capa- 
bles de  faire  cette  bonne  affaire  que  de  ce 
côté  des  Pyrénées  on  nomme  un  pronuucia- 
miento,  les  radicaux  se  prétendent  plus  libé- 
raux que  les  progressistes,  ce  qui  ne  les  em- 
pêche point  d'accepter  un  portefeuille  du  roi, 
sans  trop  se  demander  si  ce  monarque  s'ap- 
pelle Isabelle,  Amédée  ou  Alphonse  XII.  Un 
ne  serait  pas  surpris  de  voir  ces  radicaux 
d'un  nouveau  genre  accepter  de  don  Carlos, 
ou  de  tout  autre  monarque  arrivé  à  la  suit» 
du  prochain  pionunciamiento,  la  direction  des 
affaires.  C'est  assez  diro  que  les  radicaux  es- 
pagnols, dont  le  programme  est  d'un  libéra- 
lisme fort  modéré,  sont  gens  à  faire  tou- 
tes les  concessions  voulues.  A  la  prochaine 
bonne  affaire  (lisez  pronunciamientoj,  entre- 
prise avec  succès  par  le  premier  capitaine 
général  venu,  les  radicaux,  qu'Alphonse  XII 
semble  délaisser  en  1875,  auront  probablement 
plus  de  chance. 

Des  radicaux  du  Danemark,  nous  ne  dirons 
rien  ;  ils  n'ont  joué  dans  l'histoire  de  ce  pays 
qu'un  rôle  effacé  et  se  confondent  aveu  les 
libéraux  constitutionnels.  •' 

L'Angleterre  possède,  elle  aussi,  des  radi- 
caux. Ce  parti  réclame  l'instruction  obliga- 
toire. Il  demande  de  sérieuses  réformes  et, 
notamment ,  la  réforme  électorale.  C'est , 
comme  on  lu  voit,  un  parti  sérieux. 

Aucun  des  partis  radicaux  dont  nous  ve- 
nons de  parler  ne  possède  sur  les  pays  que 
nous  venons  de  citer  la  puissance  dont  dis- 
pose en  France  le  parti  avancé  qui  domine 
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dans  les  grandes  villes,  comme  aussi  dans  les 
villes  du  second  ordre.  Bien  que  persécuté 
par  tous  les  gouvernements,  libéraux  on  au- 
tres, qui  se  sont  succédé  en  France,  le  parti 
radical  a  constamment  gagné  du  terrain.  Les 
générations  nouvelles  lui  appartiennent  et 
son  avènement  au  pouvoir  dans  notre  pays 
ne  saurait  être  longtemps  retardé. 

RADICANT,  E  adj.  (ra-di-kan,  an-te  — -  du 
lat.  radix,  racine).  Bot.  Se  dit  des  tiges  qui 
émettent  des  racines  sur  différents  points  de 
leur  longueur,  comme  dans  le  lierre,  le  frai- 
sier, etc.  Il  Plante  radicante,  Celle  dont  les 
branches  s'accrochent  à  la  surface  du  sol, 
aux  arbres,  aux  murs,  etc.,  par  des  racines 
adventices  :  Le  lierre  est  une  plante  radi- 
cante. 

1ÏAD1CATI  (Alberto),  philosophe  italien.  V. 

PASSiSRANI. 

RADICATION  s.  f.  (ra-di-ka-'si-on  —  du 
lat.  radicare,  pousser  des  racines).  Bot.  Dis- 
position des  racines  au  point  de  vue  de  leur 
ensemble,  il  Action  en  vertu  de  laquelle  les 
plantes  poussent  des  racines. 

RADICÉ,  ÉE  adj.  (ra-di-sé  —  du  lat.  radix, 
racine).  Bot,  Dont  les  racines  sont  très-lon- 
gues. 

RAD1CELLAIRE  adj.  (ra-di-sè-lè-re —  rad. 
radicelle).  Bot.  Qui  appartient  ou  qui  se  rap- 

fiorte  à  la  racine  ou  aux  radicelles.  Il  Qui  a 
a  forme  d'une  petite  racine.   • 

-  RADICELLE  s.  f.  (ra-di-sè-le  —  dimin.  du 
lat.  radia,  racine).  Bot.  Noin'donné  aux  plus 
petites  parties  d'une  racine  ou  à  des  racines 
très-petites  :  La  constitution  de  la  radicBLLB 
est  telle  que  son  enlèvement  compromet  l'exis- 
tence de  tu  plante.  (T.  de  Berneaud).  Certaines 
plantes  cryptogames  aquatiques  se  fixent  dans 
la  vase  par  des  radicelles  très-fines.  (Figuier). 

RADICICOLE  adj.  (ra-di-si-ko-le  —  du  lut. 
radix,  racine  ;  colo,  j'habite).  Bot.  Qui  croît 
sur  les  racines. 

.  RADIC1FLORE  adj.  (ra-di-si-fio-re  —  du 
lat.  radix,  racine;  fias,  fleur).  Bot.  Dont  les 
fleurs  naissent  de  la  racine  ou  d'une  souche 
radiciforme. 

RADICIFORME  adj.  (ra-di-si-for-me  —  du 
iat.  radix,  racine  ;  forma,  forme).  Bot.  Qui 
ressemble  à  une  raciue,  à  un  paquet  de  ra- 
cines. 

BADICIVORE  adj.  (ra-di-si-vo-re  —  du  lat. 
radix,  racine  ;  voro,  je  dévore).  Entom.  Qui 
dévore  les  racines  des  plantes  :  Insecte  rildi- 
civork. 

RAD1COFAM,  bourg  d'Italie  (Toscane), 
bâti  sur  une  colline  et  au  pied  d'une  roche 
basaltique,  dont  l'épanchement  se  lie  aux 
phénomènes  volcaniques  qui  ont  contribué 
au  relief  de  certaines  parties  de  la  Toscane. 
Ce  rocher  est  couronné  par  les  ruines  d'un 
château  fort,  détruit  dans  le  siècle  dernier 
par  l'explosion  d'une  poudrière. 

RADICULAIRE  adj.  (ra-di-ku- lè-re —  rad. 
radicule).  Bot.  Qui  appartient  ou  qui  se  rap- 
porte à  la  radicule. 

RADICULE  s.  f.  (ra-di-ku-le  —  dimin.  du  lat. 
radix,  racine).  Bot.  Partie  inférieure  de  l'axe 
de  l'embryon,  qui,  en  se  développant,  forme 
la  racine  du  végétal  :  La  radicule  prend  le 
nom' de  racine  dès  qu'elle  s'est  consolidée. 
(Bosc).  Il  Variété  du  raifort  cultivé,  plus  con- 
nue sous  le  nom  de  radis,  il  Nom  donné  pur 
les  anciens  à  plusieurs  espèces  de  uusturce. 

RADICDLEUX,  EUSE  adj.  (ra-di-ku-leu, 
eu-ze  —  rad.  radicule).  Bot.  Qui  a  une  lon- 
gue radicule,  il  Qui  pousso  des  racines. 

RADICULIFORME  adj.  (ra-di-ku-li-for-me 

—  de  radicule,  et  de  forme).  Bot.  Qui  a  la 
forme  d'une  petite  racine. 

RADIÉ,  ÉE  adj.  (ra-di-é,  ée  —  du  lat.  ra- 
dius, raj'on).  Qui  présente  un  plus  ou  moins 
grand  nombre  de  lignes  :  Une  pendule  au  ca- 
dran radié.  (Th.  Gaut.).  La  structure  des 
grands  continents  est  eu  quelque  sorte  radiée 
vers  le  sud.  (L.  Figuier.) 

—  Bot.  Syn,  de  rayonné  :  Les  hélianthes 
ont  des  fleurs  radiées.  (Dict.  d'ugi-ic.) 

—  Numism.  Qui  a  des  rayons,  signe  de  l'a- 
pothéose sur  les  médailles. 

'—  Moll.  Opercule  radié,  Opercule  dont  les 
éléments  concentriques  sont  coupés  par  des 
stries  qui  passent,  en  rayonnant,  du  sommet 
marginal  à  la  buse. 

—  Blas.  Couronne  radiée,  Couronne  qui  a 
des  rayons. 

—  s.  m.  pi.  Zooph.  Un  des  noms  de  la  classe 
des  radiaires. 

—  s.  f.  pi.  Bot.  Grande  division  de  la  fa- 
mille des  composées,  comprenant  les  genres 
dont  les  capitules  présentent  des  fleurons  au 
centre  et  des  demi-fleurons  à  la  circonférence, 
comme  dans  la  pâquerette.  Elle  correspond 
h  peu  près  aux  corymbifères. 

—  Encycl.  Bot.  Le  groupe  naturel  des 
plantes,  désigné  par  Tournefort  sous  le  nom 
de  composées  et  qui  est  devenu  aujourd'hui 
la  famille  do  ce  nom,  a  été  divisé  en  trois 
grandes  sections  d'après  un  caractère  bien 
facile  à  observer  :  les  flosculeuses,  les  semi- 
flosculeuses  et  les  radiées.  Ces  dernières  sont 
caractérisées  pur  des  calathides  ou  capitules 
présentant  au  centre  des  fleurs  en  tube,  et  au 
pourtour  des  fleurs  en  languette.  On  en  a  des 
exemples  familiers  dans  lu  pâquerette,  la 
chrysanthème  des  moissons,  le  soleil  ou  hé- 


RADI 

lianthe ,  etc.  Mais  souvent  ces  fleurs  sont 
modifiées  par  la  culture,  de  telle  sorte  que 
celles  du  centre  sont  devenues  des  fleurs  en 
languette  ;  c'est  ce  qu'on  observe  dans  les 
dahlias,  les  reines-marguerites  ou  les  chry- 
santhèmes cultivés  dans  nos  jardins.  Le 
groupe  des  radiées,  qui  renferme  tant  de 
plantes  d'ornement,  correspond  à  peu  prés  à 
la  tribu  des  corymbifères.  V.  ce  mot. 

RADIÉ,  ÉE  (ra-di-é)  part,  passé  dû  v.  Ra- 
dier. Dont  le  nom  a  été  rayé  d'une  liste  :  Je 
suis  émigré,  mais  j'espère  être  radié  de  la 
liste  par  le  premier  consul.  (Balz.) 

RAU1EN,  divinité  de  la  mythologie  laponne, 
qui  ouvre  le  ciel  aux  âmes  pieuses.  Radien 
Athcié  est  lo  dieu  suprême  qui,  invisible,  im- 
mobile, roulé  sur  lui-même,  ne  s'occupe  ja- 
mais de  ce  qui  se  passe  dans  le  monde.  Il 
laisse  gouverner  à  sa  place  son  fils  Radien 
Kieddé. 

RADIER  v.  a.  ou  tr.  (ra-di-é  —  du  lat.  ra- 
dicare, rayer.  Prend  deux  t  à  la  prem.  et  à 
la  deux.  pers.  de  l'imp.  de  l'indie.  et  du  prés, 
du  subj.  :  Nous  radiions,  vous  radiiez;  que 
nous  radiions,  que  vous  radiiez).  Faire  opérer 
une  radiation,  rayer  d'une  liste  :  Radier  un 
nom  sur  une  liste  d'émigrés. 

—  Absol.  :  Aujourd'hui  on  met  autant  d'é- 
lourderie  à  radier  qu'on  en  avait  mis  à  in- 
scrire ,  et  les  émigrés  sont  par  milliers  ré- 
tablis dans  tous  leurs  droits.  (Thiers.) 

—  Raj'er  une  inscription  hypothécaire. 

RADIER  v.  n.  ou  intr.  (ra-di-é  —  du  lat, 
radius,  rayon).  Rayonner  :  La  figure  du  saint 
radie,  h  Briller  de  joie,  de  satisfaction  :  Toute 
sa  figure  radiait. 

RADIER  s.  m.  (ra-dié  —  d'un  type  ratarius, 
dérivé  du  latin  ratis,  radeau,  poutres  liées 
ensemble).  Archit.  hydraul.  Revêtement  qui 
protège  une  construction  contre  le  travail 
îles  eaux.  Il  Plancher  de  maçonnerie  ou  de 
charpente  sur  lequel  on  asseoit  une  construc- 
tion hydraulique.  Il  Plancher  en  pierre  ou  en 
bois,  construit  au  fond  de  l'eau,  entre  les 
piles  d'un  pont  ou  les  bajoyers  d'une  écluse, 
pour  prévenir  les  affouillements:  il  Plate-forme. 
en  charpente  ou  en  maçonnerie,  sur  laquelle 
tournent  les  portes  d'un  bassin  de  radoub  ; 
fond  du  bassin  lui-même. 

—  Encycl.  Cette  construction  s'emploie  par- 
ticulièrement dans  les  ponceaux  et  les  aque- 
ducs, chaque  fois  que  l'ouverture  donnée  a 
ces  ouvrages  est  assez  faible  pour  que  l'eau 
y  prenne  une  vitesse  suffisante  pour  uffouil- 
Ier  le  sol.  Lorsque  les  grands  ponts  sont  éta- 
blis sur  des  rivières  dont  le  lit  change  con- 
stamment à  cause  de  la  nature  sablonneuse 
du  terrain  sur  lequel  elles  coulent,  on  con- 
struit des  radiers  en  maçonnerie  que  l'on 
prolonge  en  amont  et  en  aval  pour  éviter  les 
affouillements  inévitables  produits  par  une 
trop  grande  vitesse' de  l'eau  et  par  les  re- 
mous. Dans  les  canaux,  on  établit  des  radiers 
dans  le  sas  des  écluses  et  en  aval  de  celles- 
ci,  pour  éviter  que  les  remous  et  la  vitesse 
de  l'eau,  tombant  d'une  certaine  hauteur  et 
sortant  par  un  orifice  étroit,  ne  viennent 
affouiiler  les  pieds  des  bajoyers  et  causer 
leur  renversement.  Les  radiers  sont  plans  ou 
courbes;  dans  Its  deux  cas,  ce  sont  de  véri- 
tables voûtes  résistant  ù  la  poussée  occasion- 
née par  la  sous-pression  de  l'eau;  aussi  cal- 
eu!e-t-on  leur  épaisseur  comme  telle.  On  peut 
les  considérer  comme  une  solive  encustrée  à 
ses  deux  extrémités  sous  les  bajoyers  et  sol- 
licitée uniformément  sur  toute  sa  longueur 
par  la  différence  entre  son  propre  poids,  qui 
lu.sollieitedehautenbas.etcelui  de  la  colonne 
d'eau  qui  tend  à  la  soulever.  Cela'  suppose 
que  le  sas  est  vide  et  que  les  eaux  des  sources 
ou  desebiefs  environnants  transmettent  sous 
toute  la  surface  du  radier  une  sous-pression 

.duc  .à  la  hauteur  du  niveau  de  l'eau  dans 
ces  sources  ou  biefs  au-dessus  de  la  suri'uce 
inférieure  du  radier.  En  amont  et  en  aval,  on 
termine  cette  construction  par  des  plates- 
.bandes  en  pierre  de  taille  faisant  voûte"  du 
côté  du  radier  de  manière  à  le  défendre.  On 
donne  le  nom  à' avant-radier  au  radier  d'a- 
Tiiod/  et  celui  d'arrière-radier  à  celui  d'aval. 

RADIER  (Dreux  du),  écrivain  français. 
V.  Dreux  du  Radier. 

RADIEUX,  EUSE  adj.  (ra-di-eu,  eu-ze  —  du 
lat.  radius,  rayon).  Brillant,  qui  jette  des 
rayons  de  lumière  ;  Corps  radieux.  Je  n'avais 
jamais  vu  de  soleit  plus  radiuux.  (Acad.)  Les 
derniers  rayons  de  son  orbe  étincelaut  diaman- 
taient  le  sombre  feuillage  des  arbres  antiques 
et  perçaient  à  travers  leurs  rameaux  en  gerbes 
éblouissantes,  en  colonnes  radieuses.  (Jauf- 
fret.) 
Un  jour  plus  radieux  va  commencer  d'eclore. 

J.-B.  Rousseau. 
Mortels,  rassurez-vous  :  un  cercle  radieux, 
Pour  consoler  vos  maux,  va  briller  dans  les  cieus.. 

MlCHAUD. 

—  Phys.  Point  radieux,  Point  d'où  éma- 
nent des  rayons  lumineux. 

—  Fig.  Brillant,  éclatant  :  Eclat  radikux. 
Point  radieux.  Beauté  radieuse.  Notre  monde 
social  a  ses  morues  hivers  et  ses  radieux  étés. 
(Ch.  de  Réinusat.) 

Lo  Beau,  c'est  vers  le  Bien  un  sentier  radieux, 
C'est  le  vêtement  d'or  qui  le  pare  à.  nos  yeux. 

Brizeux. 

[|  En  parlant  des  personnes,  Qui  a  un  air  de 
profonde  satisfaction  :  Je  l'ai  trouvé  (ont  ra- 
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dieux.  Il  s'tiaiiça  radikux  en  de  radieux 
triomphes.  (Balz.) 

Le  prélat  radieux. 
Découvert  au  grand  jour,  attirait  tous  les  yeux. 

BoiLEiU. 
Il  Avoir  le  visage,  l'air  radieux,  Avoir  un  air 
heureux  et  satisfait. 

—  s.  m.  Ichthyol.  Espèce  de  poisson  d'Am- 
boine,  remarquable  parles  rayons  qui  sortent 
de  ses  rayons. 

—  Syn.  Radieux,  rayonnant.  Radieux  mar- 
que un  état  constant,  un  éclat  que  rien  n'obs- 
curcit. Rayonnant  marque  seulement  un  fait 
qui  peut  n'être  que  passager.  Un  visage  ra- 
dieux  annonce  une  joie  complète,  sûre  d'elle- 
même  et  sereine  ;  un  visage  rayonnant  té- 
moigne le  contentement  qu'on  éprouve  a 
l'occasion  d'un  fait  particulier.  A  midi,  quand 
le  ciel  est  pur,  le  soleil  est  radieux;  il  est 
déjà  rayonnant  quand  il  se  lève ,  il  l'est  en- 
core le  soir,  quand  il  est  déjà  à  moitié  ca- 
ché sous  l'horizon. 

RADI  GUET  (Maximilien-René) ,  voyageur 
et  littérateur  français,  né  à  Landerneau  (Fi- 
nistère) en  1816.  11  Ht  partie  comme  secré- 
taire, en  1838,  de  la  mission  envoyée  par 
Louis-Philippe  à  Haïti,  puis  fut  attaché  au 
même  titre  à  l'amiral  Dupetit-Thouars,  lors  de 
sa  campagne  dans  l'Océanie  sur  la  frégate  la 
Reine-Blanche  (18-11-18-15).  Outre  des  poésies 
insérées  dans  la  Revue  de  Paris,  des  articles 
de  voyages  publiés  dans  le  Musée  des  Famil- 
les, le  Magasin  pittoresque, Y  Illustration,  etc., 
on  lui  doit  :  Album  de  voyages  de  ta  Reine- 
Blanche  (3  vol.  in-fol.),  que  possède  le  dépôt 
des  cartes  et  plans  de  la  marine  ;  Souvenirs 
de  l'Amérique  espagnole  (1856,  in-JS)  ;  les 
Derniers  sauvages,  souvenirs  de  l'occupation 
française  aux  îles  Marquises  (1861,  in-12)- 
Etudes  de  mœurs  sur  l'Amérique  du  Nord 
(1857);  A  travers  la  Bretagne  (1865),  etc. 

KAD1NGIIEM ,  village  et  commune  de 
Franco  (Nord),  cant.  dHaubourdin,  arrond. 
et  à  12  kiloin.  de  Lille;  1,170  hab.  Blanchis- 
series du  toiles;  moulins  à  huile  et  à  farine. 

RADIO-BINAIRE  adj.  (ra-di-o-bi-nè-ra  — 
du  lat.  radius,  rayon;  binus,  double).  Qui  a 
lieu  dans  le  sens  de  deux  rayotis. 

RADIO-CARPIEN,  IENNE  adj,  (ra-di-o- 
kar-pi-ain,  è-ne  —  de  radius,  et  de  earpien). 
Anat.  Qui  a  rapport  au  radius  et  au  carpe  : 
Région  radio-carpienne.  Articulation  radio- 

CARt'IENNIi. 

—  s.  m.  Muscle  radio-carpien. 

—  s.  f.  Articulation  radio-carpienne. 

—  Encycl.  Anat.  L'articulation  radio-car- 
pienne est  une  articulation  condyléenne,  for- 
mée par  les  os  de  l'avant-bras  et  de  la  pre- 
mière rangée  du  carpe.  En  examinant  ses 
surfaces  articulaires,  on  trouve  :  l»  du  côté 
de  l'avant-bras,  une  surface  articulaire,  con- 
cave, une  sorte  de  cavité  glénoïde  formée 
par  la  face  articulaire  de  l'extrémité  infé- 
rieure du  radius  et  par  la  face  inférieure  du 
ligament  triangulaire  de  l'articulation  radio- 
cubitale  inférieure  qui  sépare  la  tête  du  cubi- 
tus du  pyramidal.  On  voit  aussi  le  sommet  de 
l'apophyse  styloïde  du  cubitus  revêtu  de  car> 
tilage  pour  s'articuler  avec  le  pyramidal. 
Celte  cavité  glénoïde,  oblique  de  dedans  en 
dehors  et  de  haut  en  bas,  se  termine  en 
pointe  aux  deux  extrémités  sur  les  apophyses 
styloïdes  du  radius  et  du  cubitus.  Elle  pré- 
sente un  tiers  interne  fibreux  et  deux  tiers 
externes  osseux.  Sur  la  partie  osseuse,  uno 
crête  antéro-postérieure  sépare  deux  facet- 
tes :  l'une  externe,  triangulaire,  qui  s'articule 
avec  le  scaphoMe;  l'autre  interne,  quadrila- 
tère, qui  s'articule  avec  le  semi-lunaire.  2°On 

"trouve,  du  côté  du  carpe,  trois  os  de  la  première 
rangée  se  réunissant  pour  former  un  eondyle 
brisé.  Ces  os  sont  :  le  scapholde,  le  semi-lunaire 
et  le  pyramidal.  Ils  sont  séparés  par  des  inter- 
stices qui  laissent  passer  les  prolongements 
de  la  synoviale.  Leur  face  articulaire  est 
plus  étendue  en  arrière;  le  scapholde  et  le 
semi-lunaire  correspondent  au  radius,  le  py- 
ramidal au  cubitus;  mais  il  faut  bien  remar- 
quer que  le  sommet  de  l'apophyse  est  seul 
articulé  avec  cet  os. 

Les  moyens  d'union  sont  quatre  ligaments, 
dits  :  antérieur,  postérieur  et  latéraux.  Le 
ligament  antérieur  est  formé  de  deux  fais- 
ceaux qui  s'étendent  de  chacun  des  os  de 
l'avant-bnis  du  carpe  :  l'un,  très-fort,  vient 
du  radius,  ?-adio-carpien;  l'autre,  plus  petit, 
vient  du  cubitus,  cubito-carpien.  Le  faisceau 
radio-carpien  s'insère  en  haut  sur  le  bord 
antérieur  rugueux  de  la  surface  articulaire 
du  radius  et  sur  l'apophyse  styloïde  de  cet 
os.  Il  se  dirige  obliquement  en  bas  et  en  de- 
dans en  s'épanouissant  sur  les  os  du  carpe  et 
s'insère  plus  particulièrement  au  semi-lu- 
naire, à  l'os  crochu  et  au  grand  os.  l.e  fais- 
ceau cubito-carpien  s'insère  en  haut,  entre 
l'apophyse  styloïde  et  la  tête  du  cubitus,  dans 
l'angle  rentrant  formé  par  ces  deux  parties, 
en  arrière  du  tendon  et  du  muscle  cubital 
antérieur.  Il  se  fixe,  en  outre,  au  bord  anté- 
rieur du  ligament  triangulaire  et  à  la  partie 
interne  du  bord  antérieur  rugueux  de  la  fa- 
cette articulaire  du  radius.  De  là,  ses  libres 
se  dirigent  eu  bas  et  un  peu  eu  dehors,  s'en- 
tre-croisent  en  partie  avec  celles  du  faisceau 
radio-carpien  et  vont  s'insérer  principalement 
au  pyramidal  et  au  semi-lunaire.  Ce  faisceau 
se  confond  pur  son  bord  supérieur  avec  le 
ligament  antérieur  de  l'articulation  radio- 
cubitale  inférieure.  Le  ligament  postérieur 
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est  formé  par  quelques  fibres  qui  s'étendent 
en  haut  sur  la  partie  moyenne  de  l'apophyse 
styloîde  Ou  cubitus,  qu'il  embrasse  j  en  bas, 
sur  le  piriforme  par  sa  branche  de  bifurca- 
tion antérieure,  et  .sur  la  face  postérieure  du 
pyramidal  par  sa  branche  de  bifurcation 
postérieure.  Le  ligament  latéral  interne  a  la 
forme  d'une  gouttière  dont  la  concavité  re- 
garde l'articulation  avec  laquelle  elle  com- 
munique. Le  sommet  de  l'apophyse  styloîde 
est  placé  au  milieu  de  cette  gouttière.  Simple 
en  haut,  bifurqué  en  bas,  il  s'insère  en  haut 
sur  la  partie  moyenne  de,  l'apophyse  styloîde 
du  cubitus,  qu'il  embrasse;  en  bas,  sur  le  pi- 
riforme par  sa  branche  de  bifurcation  anté- 
rieure, et  sur  la  face  postérieure  du  pyrami- 
dal par  sa  branche  de  bifurcation  posté- 
rieure. 

La  synoviale  de  cette  articulation  est  un 
peu  lâche  en  arrière.  Elle  communique  quel- 
quefois avec  celle  de  l'articulation  radio-cu- 
bitale inférieure  à  travers  un  petit  trou  situé 
entre  le  lijjament  triangulaire  et  la  cavité 
sigmoïde  du  radius.  Elle  envoie  des  prolon- 
gements entre  le  scaphoïdeet  le'  semi-lunaire 
d'une  part,  entre  celui-ci  et  le  pyramidal 
d'autre  part.  Ces  prolongements  communi- 
.  quent  rarement  avec  les  synoviales  du  carpe 
et  avec  celles  des  articulations  carpo  méta- 
carpiennes. Souvent  la  synoviale  radio-car- 
pienne  envoie  un  prolongement  dans  l'articu- 
lation du  pyramidal  et  du  piriforme. 

Les  artères  viennent  de  la  dorsale  du  carpe, 
de  l'artère  transverse  antérieure  du  carpe  et 
des  interosseuses  de  l'avant-bras. 

Les  nerfs  viennent  de  la  terminaison  du 
musculo-cutané.  Us  sont  fournis  aussi  par 
l'interosseux,  rameau  du  médian. 

Les  rapports  de  cette  articulation  sont  nom- 
breux, et  importants.  Elle  est  entourée  de  nom- 
breux tendons  qui  la  renforcent,  de  séreuses 
tendineuses  qui  facilitent  le  glissement  de  ces 
tendons,  d'artères  et  dé  nerfs.  En  avant,  on  y 
remarque  :  1*  les  tendons  des  muscles  fléchis- 
seurs, comme  le  tendon  superficiel  et  profond 
des  doigts,  et  celui  du  muscle  fléchisseur  propre 
du  pouce,  avec  le  prolongement  supérieur  d'une 
..séreuse  tendineuse  qui  facilite  leur  glissement 
au  devant  du  carpe;  2°  le  tendon  du  muscle 
cubital  antérieur,  qui  glisse  en  avant  du  cubi- 
tus; 3°  les  tendons  des  muscles  grand  pal- 
maire et  petit  palmaire;  4°  le  nerf  médian 
placé  en  avant  et  en  dehors,  à  Om,ûl  en  de- 
dans de  l'apophyse  du  radius.  L'artère  cubi- 
tale et  le  nerf  cubital  sont  placés  en  avant  et 
en  dedans  de  la  tète  du  cubitus.  En  arrière, 
l'articulation  est  recouverte  par  les  tendons 
des  muscles,  qui  passent  dans  les  gouttières 
de  l'extrémité  inférieure  du  radius,  c'est-à- 
dire  de  dehors  en  dedans,  par  le  long  abduc- 
teur, le  court  extenseur  du  pouce,  Tes  deux 
radiaux  externes,  le  long  extenseur  du  pouce 
et  les  extenseurs  communs  et  propres  'des 
doigts.  On  y  trouve  aussi  les  tendons  du  cu- 
bital postérieur  derrière  l'apophyse  styloîde 
du  cubitus.  Ces  tendons  passent  dans  des 
gaines  fibreuses  et  glissent  au  moyen  de  sé- 
reuses. L'artère  radiale  est  située  en  dehors 
et  en  arrière. 

Les  mouvements  de  cette  articulation  sont 
au  nombre  de  cinq.  Ils  sont  moins  prononcés 
qu'on  ne  le  croirait  de  prime  abord,  car  ils  se 
passent  en  partie  danSi  les  articulations  des 
os  du  carpe  entre  eux.  Les  muscles  grand 
palmaire,  petit  palmaire  et  cubital  antérieur 
déterminent  directement  la  flexion  de  la  main. 
Dans  ce  mouvement,  la  surface  articulaire 
des  os  du  carpe  glisse  d'avant  en  arrière  sur 
les  os  de  l'avant-bras.  Le  ligament  antérieur 
est  relâché,  le  postérieur  est  tendu.  D'autres 
muscles  sont  fléchisseurs,  mais  indirecte- 
ment; ce  sont  le  muscle  fléchisseur  du  pouce 
et  les  muscles  fléchisseurs  communs  des 
doigts  qui  agissent  sur  l'articulation  du  poignet 
après  avoir  fléchi  les  doigts.  L'extension  est 
placée  sous  l'influence  des  muscles  exten- 
seurs des  doigts  et  radiaux  externes  qui  agis- 
sent indirectement  sur  le  poignet.  L'adduc- 
tion est  déterminée  par  le  muscle  cubital  pos- 
térieur. L'abduction  est  déterminée  par  le 
long  abducteur  du  pouce,  et  la  cireumduc- 
tion,  par  la  contraction  successive  de  ces 
divers  muscles,  contraction  qui  fait  passer 
l'articulation  par  tous  les  mouvements  qui 
précédent. 

Il  faut  remarquer  que  tous  les  muscles, 
•excepté  le  cubital  antérieur,  s'insèrent  bien 
au-dessous  de  l'articulation  et  qu'ils  agissent 
sur  les  articulations  phalaugiennes,  méta- 
carpo-phalangiennes,  carpo-métacarpiennes 
et  carpo-carpiennes  avant  d'agir  sur  l'articu- 
lation du  poignet.    • 

RADIO-CUBITAL,  ALE  adj.  (ra-dio-ku-bi- 
tal,  a-le  —  de  radial,  et  de  cubital).  Anat.  Qui 
a  rapport  au  radius  et  au  cubitus  :  Articula- 
tion RADIO-CUBITALE. 

—  Encycl.  L'articulation  radio  -  cubitale 
supérieure  appartient  au  genre  des  articula- 
tions pivotantes  ou  trochoïdes.  Si  l'on  exa- 
mine les  surfaces  articulaires,  on  trouve  : 
lo  du  côté  du  radius,  une  surface  articulaire 
et  circulaire  qui  contourne  la  tête  de  l'os  et 
se  continue  avec  celle  de  la  cupule  qui  s'ar- 
ticule avec  l'humérus;  cette  surface  est  un 
peu  plus  étendue  à  la  partie  interne;  2°  du 
côté  du  cubitus,  une  petite  cavité  articulaire 
appelée  petite  cavité  sigmoïde,  ovalaire  et  à 
grand  diamètre  antéro-postérieur.  Un  seul 
ligament  existe  pour  cette  articulation,  en- 
core ne  s'insère-t-jl  pas  au  radius.  Ce  liga- 
ment, ou  ligament  annulaire,  représente  les 
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trois  quarts  d'un  anneau,  l'autre  quart  étant 
formé  par  la  petite  cavité  sigmoïde.  Il  s'in- 
sère, par  ses  deux  extrémités,  aux  deux  ex- 
trémités de  la  petite  cavité  sigmoïde.  Sa  face 
externe  est  en  contact  avec  1  anconé,.le  bra- 
chial antérieur  et  le  court  supinateur,  qui  y 
prennent  quelques  insertions.  Sa  face  interne, 
en  contact  avec  le  radius,  est  encroûtée  de 
cartilage.  Son  bord  supérieur  reçoit  l'inser- 
tion du  ligament  externe  et  du  ligament  an- 
térieur de  l'articulation  du  coude.  Son  bord 
inférieur,  beaucoup  plus  étroit,  étrangle  pour 
ainsi  dire  le  col  du  radius.  La  synoviale  du 
coude  envoie  autour  de  la  tête  du  radius  un 
prolongement  qui  forme  entre  l'os  et  le  liga- 
ment annulaire  une  sorte  de  gouttière  circu- 
laire qui  descend  jusqu'au  milieu  du  col  du 
radius.  Cette  articulation  est  en  rapport  :  en 
avant,  avec  le  brachial  antérieur  et  le  biceps; 
en  arrière,  avec  les  muscles  épicondyliens. 
Les  artères  viennent  des  récurrentes  radiales 
antérieure  et  postérieure,  et  de  la  collatérale 
externe  ou  humérale  profonde.  Les  nerfs 
sont  fournis  par  le  radial. 

L'articulation  radio -carpienne  inférieure 
appartient  au  mémo  genre  que  la  précédente. 
Ses  surfaces  articulaires  sont  :  sur  le  radius, 
une  petite  cavité  sigmoïde,  analogue  à  celle 
de  l'extrémité  supérieure  du  cubitus;  sur  le 
cubitus,  une  tête  arrondie.  Les  moyens  d'u- 
nion sont  deux  ligaments,  un  antérieur  et  un 
postérieur.  Le  ligament  antérieur  s'insère  en 
dehors  sur  la  partie  antérieure  de  la  cavité 
sigmoïde,  fet  en  dedans  sur  la  partie  anté- 
rieure de  l'apophyse  styloîde  du  cubitus.  Le 
ligament  postérieur,  analogue  au  précédent, 
s'insère  à  la  partie  postérieure  de  la  cavité 
sigmoïde  du  radius  et  à  la  partie  postérieure 
de  l'apophyse  styloîde  du  cubitus,  de  sorte 
que  ces  ligaments  représenteraient  un  liga- 
ment annulaire  interrompu  par  l'apophyse 
styloîde  du  cubitus.  Il  y  a  encore  dans  cette 
articulation  un  ligament  interarticulaire  qui 
se  nomme  ligament"  triangulaire.  Il  est  situé 
entre  le  radius  et  le  cubitus  et  a  la  forme  d'un 
triangle.  Son  épaisseur  est  de  0™, 002  à  Om, 003. 
Il  s'insère  par  son  sommet  dans  la  rainure  qui 
existe  entre  l'apophyse  styloîde  et  la  tête  du 
cubitus,  et  par  sa  base  sur  le  bord  inférieur 
de  la  cavité  sigmoïde  du  radius.  Il  sépare 
complètement  le  cubitus  du  pyramidal.  Les 
moyens  de  glissement  sont  une  synoviale  qui 
communique  quelquefois  avec  celle  du  carpe 
par  une  petite  perforation  qu'on  trouvé  à  la 
base  du  ligament  triangulaire  ;  elle  existe 
entre  le  ligament  triangulaire  et  la  tète  du 
cubitus.  Il  n'y  a  dans  cette  articulation  qu'un 
mouvement,  la  rotation.  La  rotation  en  de- 
dans prend  le  nom  de  pronation,  la  rotation 
en  dehors  celui  de  supination.  La  pronation 
est  déterminée  par  le  rond  pronateur,  le 
carré  pronateur  et  le  long  supinateur.  La 
supination  est  produite  par  le  court  supina- 
teur, un  peu  par  le  long  supinateur  et  le  bi- 
ceps. Tous  les  auteurs  enseignent  que  dans 
ces  mouvements  le  cubitus  reste  fixe  et  que 
le  radius  tourne  seul.  Dans  la  pronation,  l'ex- 
trémité supérieure  du  radius  tournerait  sur 
son  axe  dans  le  ligament  annulaire,  tandis 
que  l'extrémité  inférieure  décrirait  un  arc  de 
cercle  autour  de  l'extrémité  inférieure  du 
cubitus,  de  dehors  en  dedans.  Dans  la  supi- 
nation, un  mouvement  en  arc  de  cercle  en 
sens  opposé  serait  exécuté  parle  radius.  Du- 
chenne,  de  Boulogne,  ^ie  l'immobilité  du  cu- 
bitus, qui  serait  doué, 'd'après  lui,  de  mouve- 
ments de  latéralité.  D'après  ce  savant  obser- 
vateur, le  radius  et  le  cubitus  décrivent  deux 
arcs  de  cercle  égaux  en  sens  contraire,  et 
les  mouvements  du  cubitus  paraissent  passifs. 

RADIOLE  s.  f.  (ra-di-o-le  —  dimin.  du 
lat.  radius,  rayon).  Bot.  Genre  de  plantes,  de 
la  famille  des  linées,  formé  aux  dépens  des 
lins,  et  dont  l'espèce  type  croît  en  France, 
dans  les  bois  :  La  radiole  à  feuilles  de  lin 
est  annuelle.  (T.  de  Berneand.) 

•  RADIOLÉ,  ÉE  adj.  (ra-di-o-lé  —  dimin. 
du  lat.  radius,  rayon).  Zool.  Syn.  de  radié, 

RADIAIRB  OU  RAYONNÉ. 

—  S.  f.  pi.  Foram,  Groupe  de  foraminifè- 
res,  caractérisé  par  une  coquille  discoïde  à 
loges  rayonnantes,  et  comprenant  les  genres 
lenticulaire,  placentule  et  rotalie,  qu'on  re- 
gardait autrefois  comme  des  céphalopodes 
polythalames. 

RADIOLITHE  s.  f.  (ra-di-o-li-te  —  du  lat- 
radius,  rayon,  et  du  gr.  lithos,  pierre).  Moll. 
Genre  de  mollusques  acéphales,  de  la  famille 
des  rudistes,  réuni  aujourd'hui  aux  sphéru- 
lites,  et  comprenant  trois  espèces  fossiles  des 
terrains  crétacés. 

—  Miner.  Espèce  de  natrolithe,  qu'on  trouve 
à  Brevig,  en  Norvège. 

RADIOMÈTRE  s.  m.  (ra-di-o-mè-tre  —  du 
lat.  radius,  rayon,  et  du  gr.  metron,  mesure). 
Ane.  astron.  Instrument  employé  autrefois 
sur  mer  pour  prendre  la  hauteur  méridienne 
du  soleil,    il    On    l'appelait   aussi  arbales- 

TRILLE. 

RADIO-PALMAIRE  adj.  (ra-di-o-pal-mè- 
re  —  de  radius,  et  de  •palmaire).  Anat.  Qui 
appartient  au  radius,  à  la  paume  de  la  main  : 
Artère  radio-palmaire." 

RADIO-PHALANGETTIEN  adj.  (ra-di-O- 
fa-lan-jé-ti-ain  —  de  radius,  et  de  phalan- 
gellien).  Anat.  Qui  appartient  au  radius  et  à 
la  seconde  phalange  du  pouce  :  Muscle  ra- 
dio-phalakgettien. 

—  s.  m.  Muscle  radio-phalangettien. 
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RADIO-SUS-PALMAIRE  adj.  (ra-di-o-su- 
spal-mè-re  —  de  radius,  de  sus,  et  de  pal- 
maire). Anat.  Qui  va  du  radius  au  dos  de  la 
main  :  Muscle  kadio-sus-palmairb. 

—  s,  m.  Muscle  radio-sus-palmaire. 

RADIS  s.  m.  (ra-di  —  du  lat.  radix,  racine. 
Le  nom  latin  du  radis,  raphanus,  est  très- 
probablement  emprunté  au  grec.  Le  français 
a  pris  simplement  le  mot  radix,  racine,  et, 
par  ce  procédé,  s'est  singulièrement  rappro- 
ché du  sanscrit,  qui,  entre  autres  dénomina- 
tions, appelle  le  radis  et  aussi  la  carotte  mû- 
lafca,  c'est-à-dire  petite  racine;  il  l'appelle 
aussi  par  métaphore  hastidanta,  dent  d'élé- 
phant. Le  latin  radix  est  passé  directement 
dans  le  plus  grand  nombre  des  langues  euro- 
péennes ;  nous  le  retrouvons  sous  les  formes  : 
rœdig  «n  anglo-saxon,  redikka  en  Scandi- 
nave, ratih  en  ancien  allemand,  radies  en  al- 
lemand moderne,  raidhis  en  irlandais,  rje- 
dika  en  russe,  rzodkiew  en  polonais,  etc.). 
Bot.  Nom  vulgaire  de  quelques  espèces  de 
crucifères  à  racines  comestibles,  appartenant 
surtout  au  genre  raifort  :  On  possède  dans  les 
jardins  de  nombreuses  variétés  de  radis.  (P. 
Duchartre.)  Les  radis  d'été  nous  viennent  de 
la  Chine.  (Joigneaux.)  il  Radis  de  cheval,  Nom 
vulgaire  du  raifort  commun. 

—  s.  m.  Moll.  Nom  vulgaire  de  diverses 
coquilles,  des  genres  pourpre  et  buccin. 

—  Encycl.  Les  radis  sont  des  plantes  an- 
nuelles ou  bisannuelles,  en  général  plus  ou 
moins  velues  ou  hispides,  à  feuilles  inférieu- 
res très-découpées,  pennatifldes,  les  supé- 
rieures presque  entières,  oblongues,  incisées 
ou  dentées.  Les  fleurs,  blanches,  jaunâtres 
ou  violettes,  marquées  de  veines  plus  fon- 
cées, sont  réunies  en  grappes  terminales  et 
présentent  les  caractères  généraux  des  cru- 
cifères. Le  fruit  est  une  silique  indéhiscente, 
oblongue  ou  linéaire,  renflée  ou  moniliforme, 
spongieuse,  charnue,  partagée  transversale- 
ment en  plusieurs  articles  arrondis,  dont  cha- 
cun renferme  une  graine  globuleuse.  Les  es- 
pèces peu  nombreuses  de  ce  genre  habitent 
pour  la  plupart  les  régions  tempérées  de  l'an- 
cien continent,  et  plusieurs  d'entre  elles  nous 
intéressent  à  des  titres  divers. 

Le  radis  commun  ou  radis  cultivé,  appelé 
aussi  quelquefois  raifort  ou  rave,  est  une 
plante  annuelle  ou  bisannuelle,  à  tige  haute 
de  om,*0  h.  0<°,80,  dressée,  rameuse,  glabre 
ou  plus  ou  moins  hérissée,  ainsi  que  les  feuil- 
les, et  à  fleurs  blanches  ou  violettes,  vejnées 
de  violet  foncé;  la  silique  est  ventrue, *pres- 
que.vésiculeuse,  glabre,  terminée  en  bec  co- 
nique. La  racine,  renflée  et  charnue,  varie 
beaucoup  pour  le  volume,  la  forme,  la  cou- 
leur, la  consistance  et  la  saveur  de  la  chair. 
On  reconnaît  à  cet  égard  deux  types  princi- 
cipaux,  le  radis  ordinaire  et  le  radis  noir,  que 
plusieurs  auteurs  ont  élevés  au  rang  d'es- 
pèces distinctes. 

Le  radis  proprement  dit,  appelé  aussi  ra- 
vette  ou  petite  rave,  est  caractérisé  par  sa 
racine  petite,  à  chair  blanche,  tendre,  de  sa- 
veur piquante,  à  peau  blanche,  jaune,  rose 
ou  violette,  et  par  sa  graine  d'un  jaune  gris 
rougeâtre.  Il  présente  d'assez  nombreuses 
variétés,  dont  les  principales  sont  :  le  radis 
rond  rose  ou  saumoné,  presque  sphérique, 
hâtif;  rond  rose  hâtif,  plus  précoce  que  le 
précédent,  bon  pour  les  semis  sur  couche, 
niais  difficile  à  bottelér;  demi-long  rose,  cy- 
lindrique ou  allongé  en  forme  d'olive,  très- 
hâtif,  préféré  par  Tes  jardiniers  de  Paris  pour 
les  semis  sur  couche  ;  demi-long  rose  de  Vau- 
girard,  plus  mince  et  plus  allongé  que  le  pré- 
cédent, précoce,  très-tendre,  d'excellente 
qualité,  très-estimé  sur  le  marché  de  Paris  ; 
demi-long  écarlate,  fusiforme,  hâtif,  moins 
sujet  à  se  creuser  que  les  précédents  et  pré- 
férable pour  les  semis  d'été  ;  demi-long  blanc, 
cylindrique,  hâtif;  rond  blanc,  un  peu  plus 
doux,  mais  plus  tardif  que  le  rond  rose  ;  rond 
blanc  hâtif,  plus  petit  et  moins  précoce  que 
le  rond  rose  hâtif;  rond  violet,  un  peu  plus 
tardif  que  le  rond  rose  ;  rond  violet  hâtif, 
moins  précoce  que  le  rond  rose  hâtif;  jaune 
hâtif,  presque  sphérique,  à  peau  âne,  à  chair 
compacte  et  assez  piquante,  plus  tardif  que 
le  rond  rose;  jaune  d'été  ou  roux,  assez  sem- 
blable au  précédent;  gris  d'été  rond,  presque 
sphérique,  à  peau  un  peu  ïugueuse,  à  chair 
piquante,  demi-tardif;  gris  d  été  oblong,  un 
peu  plus  allongé,  etc. 

Ces  dernières  variétés  forment  le  passage 
à  un  groupe  qu'on  a  désigné  sous  le  nom  im- 
propre de  raves,  bien  qu'elles  n'aient  rien  de 
commun  avec  les  véritables  raves,  qui  ap- 
partiennent au  genre  brassica  (chou).  Nous 
noterons  ici  la  rave  rose  ou  saumonée,  très- 
longue,  assez  tendre  et  cassante,  un  peu  tar- 
dive, moins  piquante  que  le  radis  rond  rose  ; 
rose  à  collet  court,  meilleure  et  plus  précoce  ; 
violette,  même  qualité  que  la  rose  ;  violette 
hâtive,  un  peu  plus  petite;  blanche  à  collet 
vert,  blanche  'i  collet  violet,  ne  différant  de 
la  rose  que  [;ar  la  couleur;  tortillée  du  Mans, 
très-allongée,  presque  cylindrique,  ordinai- 
rement contournée  irrégulièrement  ou  en 
tire-bouchon,  à  peau  blanche,  lisse,  à  chair 
peu  serrée,  piquante,  etc.. 

Le  radis  noir,  vulgairement  nommé  raifort, 
est  caractérisé  par  sa  racine  volumineuse, 
ordinairement  noire,  à  chair  très -terme,  de 
saveur  très  piquante  et  même  acre.  Il  pré- 
sente les  variétés  suivantes  :  radis  noir  hâtif, 
presque  sphérique,  à  peau  rugueuse,  d'un 
noir  foncé,  terne,  à  chair  serrée  et  de  saveur 
piquante;  noir  d'hiver  roud  '^aifort  d'hiver 
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ou  de  Strasbourg),  allongé,  presque  cylindri- 
que, plus  piquant  que  le  précédent,  très-tar- 
dif; noir  d'hiver  long,  plus  allongé,  en  forme 
de  carotte  ;  .violet  d'hiver,  presque  sphérique, 
&  peau  légèrement  rugueuse,  noir  violacé,  et 
chair  serrée  et  piquante,  très-tardif  ;  blanc 
d'Augsbourg  ou  d'automne,  cylindro-conique, 
à  peau  légèrement  rugueuse, blanche,  à  chair 
très-piquante  ,  très-tardif.  On  peut  encore 
rattacher  à  ce  type  le  raciïs  rose  d'hiver,  de 
Chine,  à  saveur  moins  piquante,  ainsi  que  ses 
variétés  violette  et  blanche. 

Tous  ces  radis  sont  plus  ou  moins  cultivés 
dans  nos  jardins  potagers.  On  les  sème  en 
pleine  terre,  à  la  volée,  en  échelonnant  les 
semis  depuis  mars  jusqu'en  août.  A  mesure 
que  la  température  s'élève,  les  bassinages 
doivent  être  de  plus  en  plus  fréquents.  Ainsi 
traités,  ils  végètent  rapidement  et  on  peut  les 
récolter  vingt-cinq  jours  après  le  semis,  ce 
qui  permet  d'utiliser  les  planches  momenta- 
nément sans  emploi.  On  peut  même  faire  un, 
dernier  semis  en  septembre,  sur  ados,  sauf  à 
le  recouvrir  avec  des  paillassons  s'il  survient 
des  nuits  froides,  et  on  récolte  en  novembre 
ou  au  commencement  de  décembre.  Les  radi* 
noirs  et  autres  variétés  à  grosses  racines  se 
sèment  depuis  la  tin  d'avril  jusqu'au  commen- 
cement de  juillet;  on  éclairait  et  on  arrose 
Îiar  les  grandes  chaleurs.  On  arrache  avant 
es  gelées  ceux  qu'on  destine  aux  provisions 
d'hiver  et  on  les.  met  en  jauge  après  en  avoir 
supprimé  les  feuilles.  Pour  la  culture  forcée, 
on  sème  en  décembre,  sous  châssis,  sur  des 
couches  déjà  occupées  par  d'autres  légumes  ; 
on  peut  encore  semer  en  février,  non  plus 
sous  châssis,  mais  sur  couches  abritées  par 
de  simples  paillassons.  La  culture  des  porte- 
graines  n'orne  rien  de  particulier. 

Les  usages  culinaires  des  radis  sont  bien 
connus;  on  peut  dire  que  c'est  le  hors-d'oau- 
vre  par  excellence.  Mais-  il  faut  consommer 
les  racines  quand  elles  sont  encore  jeunes; 
si  l'on  attend  trop  longtemps,  leur  chair  de- 
vient filandreuse,  cotonneuse,  spongieuse,  et 
ils  linissent  par  se  creuser  à  mesure  que  la 
tige  se  développe.  Il  ne  faut  pas  non  plus  en 
manger  avec  excès  j  il  ne  faut  pas  oublier  que 
le  radis  est  un  stimulant,  un  condiment,  si 
l'on  veut,  mais  non  un  aliment  proprement 
dit;  sa  chair  est  assez  indigeste- et  les  esto- 
macs faibles  doivent  en  être  très-sobres  ;  elle 
occasionne  des  rapports  désagréables,  que 
l'on  peut  éviter,  d'après  quelques  amateurs, 
en  mangeant  en  même  temps  quelques-unes 
des  jeunes  fouilles  de  la  plante.  Ces  feuilles, 
,plus  développées,. se  consomment  crues,  en 
salade,  dans  certains  pays;  d'autres  fois,  on 
les  fait  cuire,  en  guise  d'épinards  ou  autre- 
ment. On  extrait  des  racines  rie  ces  plantes, 
et  surtout  de  celles  du  radis  noir,  une  fécale 
analogue  à  celle  du  manioc,  et  de  leurs  grai- 
nes une  huile  grasse,  de  très-bonne  qualité, 
tandis  que  les  racines  renferment  une 'huile 
essentiellement  acre  et  piquante  ;  mais  ces 
derniers  produits  sont  peu  usités. 

En  médecine,  les  radis  sont  employés  quel- 
quefois comme  stimulants  et  antiscorbuti- 
ques; mais  c'est  surtout  la  médecine  homœo- 
pathique  qui  en  tire  parti.  La  décoction  a 
été  vantée,  à  l'extérieur,  contre  les  engelu- 
res et  produit  d'assez  bons  effets,  surtout  si 
l'on  y  ajoute  une  petite  quantité  de  vinaigre. 
La  racine  du  radis  noir,  râpée,  a  été  em- 
ployée seule,  ou  additionnée  de  sel  marin  ou 
de  vinaigre,  comme  un  rubéfiant  actif  qu'on 
peut  avantageusement  appliquer  en  plusieurs 
circonstances.  Mise  en  contact  direct  avec  la 
peau ,  cette  pulpe  produit  la  rubéfaction , 
comme  le  ferait  un  sinapisme  de  moutarde. 
En  médecine  vétérinaire ,  on  administre 
comme  apéritifs  le  suc  de  cette  racine  ou 
son  infusion  dans  du  vin. 

Nous  devons  dire  ici  quelques  mots  d'une 
espèce  on  d'une  variété  dont  on  a  beaucoup 
parlé  dans  ces  derniers  temps.  Le  radis  de 
Madras ,  appelé  aussi  radis  à  queue  ou  d  si- 
lique comestible ,  est  une  plante  annuelle  , 
.  qui,  par  son  port  et  son  aspect,  rappelle  beau- 
coup nos  radis  ordinaires.  Elle  a  été  signalée 
par  M.  Courtois-Gérard  au  jardin  botanique 
d'Edimbourg,  où  on  la  regardait  comme  le 
radis  à  queue  de  Linné.  Néanmoins,  quelques 
botanistes  la  regardent  comme  une  simple 
variété  du  radis  commun,  très-voisiiie  du  ra- 
dis noir.  Elle  se  cultive  de  la  même  manière  ; 
sa  racine  est  comestible.  Mais  ce  qui  carac- 
térise surtout  cette  plante,  c'est  la  dimension 
considérable  et  la  saveur  piquante  des  sili- 
.ques,  qui,  récoltées  à  un  certain  âge,  peuvent 
remplacer  les  radis  comme  hors-d'œuvra  ou  • 
bien  encore  être  confites  au  sel  ou  au  vinai- 
gre, comme  les  cornichons  ;  on  les  désigne 
quelquefois  sous  le  nom  de  mougris'.  Y.  ce 
mot. 

Le  radis  sauvage,  ou  ravenelle,  est  une 
plante  annuelle,  à  racine  grêle,  à'  tige  dres- 
sée, haute  de  0m,30  à  0™,60,  velue,  hérissée, 
ainsi  que  les  feuilles,  à  fleurs  blanches  ou 
jaunâtres,  veinées  de  violet.  11  est  très-com- 
mun dans  les  moissons,  les  lieux  cultivés,  les 
décombres,  au  voisinage  des  habitations, etc. 
Il  devient  souvent"  nuisible  par  son  abon- 
dance et  on  fait  bien  de  le  détruire  dans  les 
cultures.  Les  moutons  et  les  vaches  le  brou- 
tent ,  mais  sans  le  rechercher.  Quand  ses 
graines  sont  mélangées  au  pain  en  trop  grande 
abondance,  elles  produisent  une  cruelle  ma- 
ladie, assez  analogue  à  l'ergotisme  ou  à  la 
pellagre  et  qui  consiste  en  contractions  des 
muscles,  convulsions  et  douleurs  violentes 
périodiques.  Pour  la  guérir,  il  faut  faire  ces- 
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ser  l'usage  du  pain  contenant  de  .la.farine;da, 
rayèïigll'é '  ■e^àdimijiptrer'"  Iés'~ân^tispa*smodij^ 
quès.'.M..Çarrière\  a, 'cherché  à; tiier.pairti.de] 
cétte'plunté,  en  l'anièliorànt  par  des , semis 
successifs,  et  ilassiire^uvoir^bténu,  au  bout 
de^Quejij'ues, génér'uiiqn^  ou  sélections, .des 
raci.nes. 'grosses',  charnues',  ëomèstilîlés,  assez ' 
analogues  k  ;cèlles'  du1  ràdiè  "noir  et  qu'il  a 
nommées  raphanodes.  .,,  i'. 

Quelques  autres  espèces  méritèn't:  d'être' 
meiitionnées:;Leradi,smaritim'B"est.une?pIarite 
bisannuelle  ou  vivace.là  racine  épaisse,.char-. 
nue  et  ,ki fleurs  jaunes,  "veinées  ;  H  atteint  la 
hauteur:de.iiraètre  et.crolt'-sur  les  rochers 
de  nos'côtes>du  sud-ouest  et  de  la  Méditer- 
ranée. Le  radis  lyre,  ainsi  nommé  de.  la.forme 
dé  rsès^feuïllès,"'eïb!^en00rient',  oxt'vd  'î'à'r>7 

ïës 

oq'ue'te "estt  'caractérisé  par i 

qùê's'o.valfes^ibb^euVè^'terràinees  par  un  long: 
bée;  Jil^  croît  'en  ït.a'1  iè'jJ «iiriài ^ qiiè'lè  radis  h. 
qùeue;"qû'irîie'faùt  pas  confondre  avec  l'es-  . 
pëce  6u: 'la 'v'ii'riêté  citée' plus  haut  sous  ce 
nom; -Le  "radis  dé  Sibérie  a  des-fêùillës  li-' 
néâirès,'-  pennatifi'dès,  et  des  siliq'ués  àiron-- 
diésf  torsesy  velues. 'On  a  désigné  à;tort  sous'-' 
le "nom-de  rùiiù  des 'espèces  d  autres  genres:  ■' 

,HÂDIURE,svm.  .(ra-di-u-re.rrr  du  lat.  ra- 
dius,, frayon).  Entoiii;   Première  nervure  du- 
bord  externe  .de  l'aile.des insectes.     ,..,  •  -,    ■>;•'. 

RÀDluS'"s:'m:  (ra-di-uss  —'du  \at.ràdius,  , 
rayon)':  Anat.  Os'  externe'  de -l'avant:  bras. '-'u 

■^f-  Entom.'  Première.', nervure  'dù^b'ord'exy! 
terne  de  l'aile1,  'chez  les  'insectes..  V    '  ."    .,'''- 

~~rj Mol  !..  Genre  de  mollusques- gastérojw;- 
deslpèctinibVunches,  f'unné  aux  dépens  des. 

•'p.'C'',  !*■«>.  -,;-. .fc  V'.-..'",r>  -  '^-^ 

-T-iEncycl.iUn.pemmoins. volumineux'  que  " 
le-cubitusjjk  la  partiel  externe,  duquel  il  est 
situévtle  ^radius,  .s'urliçûle.:. supérieurement  '. 
avecrhuméruslouios  du  bi-as  et  inférieure- 
meatavee  deux. petits  os  dujcarpe,.ie  semU 
lunaire,  et  le  scaphoïde;  Son  corps,  ou  partie 
moyenne,  est  allongé  ,•  prismatique  ;>  trian- 
gulaire  et A  légèrement»  courbé  à- sa  partie 
moyenne.. Il  ~  donne-  attache  parles  faces  et  "j 
ses  bords  aux  masses  musculaires  ded'avant- 
br'as, ..Son  .extrémité  supérieure;  évasée -en 
forihe  de  çup.ule,  répond  par  une.  surface  ar-.< 
titulaire  au,  condyle  de  l'humérus.  Elle  est. 
supportée  par,  une  partie- rétréeie  qui  porte1 
•  •le  nqm  de  ço/.  Un  peu- au-dessous  se  trouve - 
la  "tubérosifé  bicipitale  du  radius,  a  laquelle 
s'insère  le  biceps,  .c'est-à-dire  le  principal 
muscle  fléchisseur  de  gavant-bras  sûr  lé'_bras. 
L'extrémité   inférieure  oli  cârpienné  est"  la 
plus  volumineuse  et  de  forme  irrégulièrement 
quadrilatère1,  articulaire  avec  le  carpe  par  sa 
face"  inférieurer.et  "avec"   le  "cubitus"  par  une 
petite  facette  excavée  qui  regarde  en  dedans!-' 
En  tfebors;  on;  trouve  l'apophyse-styloïde,  qui 
donne,  attaché  à  .l'extrémité   supérieure  -du- 
ligament  latéral  externe  de  l'articulation  de- 
l'avant-bras  avec,  le  carpe.  Quant  a  la  cir- 
conférence" de  l'extrémité  inférieure  du  ra- 
dius, elle  donne  attache  en  avant  au.ligament 
antérieur  dé1  l'articulation  de  l'avant -.bras 
avec  le  carpe,  et  en  arrière  elle  est  sillonnée 
de  gouttières  destinées  au  passage1  de  noin- 
breux:téndbns  dés  muscles  de  la  face  externe' 
et.:postérieure  de  l'avant-bras;.  Cet  os;  qui  se 
développe!  par  -trois  points  d'ôssification,~un'; 
pôurOe-corps  et  un-;pour  chaque  extrémité/;1 
estiçompacte  a  sa  partie  moyenne,  et  cellu-fl 
le'ux  .à  ses  deux  bouts.    ..       ,•...•     ...-,.,,,•?     . 

Le'  'radius  concourt  à  peu  près  autant  quel- 
le cubitus,  ad  mécanisme  des  mouvements  de.* 
rayant-bras'.' Si  ce  dernier  os  forme  la  plus  . 
grande' partie  de  l'articulation  du  coude, -le  ■- 
premier  forme  la  plus  grande. partie  dë.i'ar-. 
ticulatibrl.du, poignet.  it     .  ,•-■     .  i 

—  fractures  du  radius.  Elles  sont  fréquen- 
tes_e.t  peuvent  survenir  dans  tous  les  points'- 
de  la-longueur  de  l'os.  Toutefois,1  les^ractu-  . 
res.  de  , l'extrémité  .supérieure  sont  rares,- à1, 
causerie  la  mobilité  de  la  tète.  du.  radius  et> 
de-Vépaisseur  des  [parties  molles,  qui- la-re-  - 
couvrent;  et  la protègent  contre  le  choc  di- 
rect.-! .es  fractures  de  la  partie  moyenne  sont' 
plus  fréquentes.-  Elles- se: produisent  par  des' 
causes  directes,  dest  chutes  sur*  la  main  et 
quelquefois-par  la  contraction -musculaire.  La 
déformation, -varie  dans-ce  cas;  suivant  que 
les.^frajrments  chevauchent  .l'un  sur  l'autre; 
ou  restent  .engrenés.- Souvent  le  membre -est 
déprime,  dans  le  point,  fracturê-et  on  lobserve- 
l'étranglement  de  sonidiamètre  transversal.' 
Lés. mouvements  do  promitioiv  et  desupina-'i< 
tionsontj  difficiles  et  permettent  souvent  dé  ^ 
sentir  la, crépitation.  Le  traitement- consiste11 
a  ramenerïlès  fragments  à.unè,  bonne  posi--'< 
tion;iPour  maintenir  l'espace  interosseux;  6m 
dispose  jle Llong  des,  deux^facest.'de-l'avant-^ 
brasideS;Cbmpiessés  graduées  un  peu  moins '<- 
longues  que  le  membre,  on  ajoute  une  attelle  " 
sup^rieu^et  ,une,,inférieure  et  on  maintient, 
le  tout,  au. rnoyéu  d'une  bande  roulée  (Boyer), 
ou  ffè  Ijandëleues.de^diac'hylpn  (Malgaigue). "." 
Peridalit'lé' temps  nécessaire'  à  la  formation 
du  cal,  la  main  doit  être 'dans  une  demi-pro-  . 
nati'on-ëtrl'avant-brà3;-dan3 'l'a  demi- flexion.- 
Il  y/a'.liéu  de  surveiller  le  membre  avec  soin,, 
par  crainte  d'une  gangrène  possibleJËn  effet;'1 
on  ai.viiïinaintBs  fois  cet  accident' survenir  à" 
la  suUe.;diune;  compression  trop"  forte'  des  'ar-l: 
tères. radiale  et  cubitale' par  Tap'pârèil  contre*' 
les  plans  osseux  du  radius  et  du  cubitus.'!     "' 

Les  fractures  de  l'extrémité  inférieure  du  . 
radius,  sont , les  .plus  fréquentes.  Elles  sont- 


quelquefoiSj  intra-articulaires  et  partant  très^ 
|gràyes;  car,,  indépendamment  des  méprises 
de  diagnostic, auxquelles  elles  peuvent  don- 
ner lieu, , elles  exposent  d'une  façon  spéciale 
le.blebséà  une  ankylose  consécutive,  du  poi- 
gnet.ou  articulation  radio-carpienrie.  Le.dér. 
placement  des^ "fragments  est'  taiitôt'nûl,  et 
tantôt  il  a  lièùpar  enclavement,  du  fragment 
supérieur  dans  l'inférieur.  Cette  fracture  est 
rarymënt  là 'conséquence  d'un  choc  direct; 
dans  le' plus  grand  nombre  des  cas,  elle  se  pro- 
duit pur  une  chute,  sur  la  paume  pu  sur  le 
dos  de  la  main.  Les  symptômes  varient  sui- 
vant qu'il  y'a.bù  non  déplacement  des  frag- 
ments du  radius.  Dans  ce  dernier  cas,  on  peut 
n'observer  autre. chose. qu'une  vive  douleur 
au  poignet  et  un  léger  gonflement  sans  défor- 
mation de  la  région.  Dans  le  eus  contraire,  la- 
rigûre  dé  I'àvàht-bras  et  dé  la  ihain  présente 
quelqueTesseinblancé  avec'  le  dos  d'une  four- 
chette^ Cette  comparaison,  devenue  .classi- 
que, donne' une  idée  très-nette 'des  rapports 
mutuels  dé -la  saillie  et  de  la  dépression  que 
l'on  constate  alors  à  l'extrémité  inférieure  de 
l'avânt-bràs.  Pour  réduire  cette  fracture,  on 
fait  emBrasser 'la  partie  supérieure  du  mem- 
bre'par  un  aide  et  pratiquer  l'extension  sur 
le  poignet  par  un  autre  aide;  le  chirurgien 
se  charge  lui-même  de  la  coaptation ,  qu'il 
exécute  en  repoussant  lés  fragments  en  sens 
opposé.  L'appareil  ordinaire  des  fractures  de 
^'ayàrit^bras'est  suffisant  pour  la  contention, 
diius'les  cas  où  le  râdiûs  est  seul  intéressé. 

—  Luxations,  du  .radius.  L'extrémité, supé- 
rieure du  radius  ,jjeut  se  déplacer,  soit  en 
avaiitv  soit  en. arrière,  soit  en  dehors  direc- 
tement, soit  a  la  fois  en  dehors  et  en  avant, 
soit  .enfiu  "en  dehors  et  en  arrière".  Qu'elle 
soit  complète  ou  non,  la  luxation  en  avant 
reconnaît  le  plus  souvent  pour  causes  :  une 
chute  sur  la  main,'  l'avaht-bras-  étendu,  une 
chute  sur  le  coude,  une  traction  exercée  sur 
la  main  portée  en  supination,  un  effort  pour 
soulever  avec  la  main,  un  pesant  fardeau. 
Ainsi,  c'est  elle  qui  se  'produit  le' plus  souvent 
lorsqu'on,  retient,  un  enfant-  par  le  poignet 
pour  l'eriipééh'er  de  tomber  ou' lorsqu'on  le 
soulève  de  la  iiiêm'e  manière  pbiir  lui  faire 
sauter  un  ruisseau.  Dans  ces  cas,  la  main  est 
en  pronation  directe  et"  l'avdni-bras  légère- 
ment fléchi.  Les  mouvements  de  l'avant-bras 
sont  douloureux  et  la  flexion  au  delà  dé  l'an- 
gle droit  impossible.JEn  arrière  et  en  dehors 
du  coudé,  on  trouve,  au-dessous  du  condyle 
humerai,  une  dépression  due  à.ce  que  la  tête, 
du  radius  proémine  en  avant'et  un  peu  en' 
dedans  du  condyle.  Si  la  luxation'  est  com- 
plété, le  ligament,  annulaire  du  radius  est 
forcément  rompu;  il  peut  demeurer  intact 
dans  la  luxation  incomplète.  La  réduction 
est  généralement  'facile  et  la  guérison  ordi-, 
haire.  Si  le  mal'à'été  abandonné  à  lui-même,  - 
les  mouvementé  de  l'ayànt-bras  restent  limi- 
tés.'Po'ur  p'ratiquér  la  réduction,  il  faut  éten- 
dre' entièrement  l'avant-bras'  et  le  tourner 
da'ris'la  supination.  On  presse  ensuite  avec  le 
pouce,  au  pli  du  coude, "sur  la  tête  du  radius 
qu'on  reporte  ainsi  en  arrière  et  en  dehors. 
Le  petit  craquement  qui  se  fait  entendre  té- 
inoigne  du  succès  de  1  opération.'  - 
,  La  luxation  en  arrière  est  la  plus  fréquente. 
Elle  est  surtout 'produite  par  une  chute  sur 
le. coude  ou  sur  la  main.  Au  moment  de  l'ac- 
cident, le  malade  sent  un  craquement  articu- 
laire. Son- ;bras,  demi-fléchi,  demeure  dans  la  ' 
pronation,  La  supination  est  à  la- fois  doulou- 
reuse et  presque  impossible:  Enfin,  et  c'est  là 
le  fait  caractéristique,  l'extrémité  supérieure 
du  .radius  forme  une  saillie  manifeste  der- 
rière le  condyle  humerai  et  laisse  un  enfon- 
cement anomal  à  l'endroit  qu'elle  doit  occu- 
per régulièrejnant.  Pour  faire  la  réduction, 
le  blessé  est  assis  sur  une  chaise;  un  aide 
tient. le  braS' au-dessus  du  coude,  un  autre 
fait  sur  la  main  une  extension  modérée,  tan- 
dis, que  le  chirurgien  exerce  une  pression  di- 
recte sur  la  tête  du  rarfj'uîavec  te  pouce.  Dès 
que  la  réduction  est  effectuée,  le  membre  re? 
couvre  la  facilité  naturelle  des  mouvements 
de  flexion, ,de, pronation  et  de  supination. 

La  luxation  du  radius  directement  en  de- 
hors ;est  très-rare  ;.elle  a  lieu  plus  fréquem- 
ment en  dehors  et  en  arrière.  Dans  ces  cas, 
on  remarque  une  saillie  particulière  des  mus- 
cles -supinateurs  et  radiaux  et  au-dessous  on 
peut  sentir  la  tète  du  radius  séparée  de  l'olê- 
cràne  par  un  intervalle  qui  excède  d'un  tra- 
vers de  doigt  celui  de  Vautre  bras.  Cette 
luxation  se  réduit  en  faisant  l'extension  sur 
l'avant-bras  fléchi  à  angle  droit  et  eh  repous- 
sant avec  les  pouces  le  radius  en  dedans. 

RADJABAN  s,f  m.  (radd-ja-baii).  Ichthyol. 
Espèce  d'riôlocentre.  '  , 

RADJADRIc'hTI  s.  m.  (ra-dja-dri-chti). 
Une,  des-  trois -espèces  de  mauvais  regard, 
chez, lés  Indous.  .... 

— ■  Encycl.  Le  mot-  radjadriehti  signifie 
proprement  regard  du  roi;  il  s'applique  éga- 
lemânt,,•  toutefois',  aux  regards  de  tous  les. 
grands  dignitaires'et  de  toutes  les  personnes 
en  charge.- Ainsi,  -qu'un  roi  considère  une 
personne  et  ses  belles  qualités  avec  admira- 
tion/avec étonnenient  ou  avec  désir,  cette 
personne  ne  tarde  pas  à  tomber  malade  et  se, 
trouve  en  grand  danger  de  mourir  si  l'on  n'à: 
pas>soin  de  faire  prorriptémeni-  la  'cérémonie' 
destinée  à  écarter  le  mauvais  regard.  En 
effet,  disent  les  Ihdbus,  tesibis  pouvant  con- 
cevoir de'plus  hautes  pensées  que  les  autres 
hommes,  leur  regard  devient  Beaucoup  plus 
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dangereux  s'il  est.  accompagné  d'admiration, 
d'étonnemènt'ou  de  désir  ;  c  est  pourquoi  ceux 
qui  fréquentent  les  cours  des  rois  et  des  prin- 
ces ne  manquent  jamais,  aussitôt  qu'ils  sont 
de  retour  à  leur  maison,  de  faire  la  cérémo- 
nie destinée  à  écarter  le  mauvais  regard.  Un 
.voyageur  contemporain,  parfaitement  digne 
de  foi,  raconte  qu'un  brahmane  lui  raconta 
qu'un  roi,  dont  il  avait  obtenu  l'amitié,  le 
pria  un  jour  de  lui  présenter  son  fils.  Comme 
cet  enfant  était  plein  d'esprit  et  de  gentil- 
lesse, le-roi  fut  charmé  de  ses  heureuses  dis- 
positions ;  -après  avoir  joué  quelque  temps 
avec  lui,  il  avertit  le  père,  en  le  reconduisant, 
de  tirer  promptement  à  son  fils  Yœillade  qu'il 
lui  avait  jetée.  Le  brahmane  ne  manqua  pas 
de  faire  les  cérémonies  accoutumées,  mais 
son  fils  n'en  fut  pas  moins  malade  pendant 
trois  mois.  On  ne  saurait  trop  expliquer  quelle 
fut'  l'origine  de  cette  bizarre  superstition, 
non  pas  du  mauvais  regard,. que  l'on  retrouve 
chez  presque  tous  les  peuples,  mais  du  m««- 
vais  regard  royal,  de  cette  aggravation  de 
danger  qui  se  trouve  dans  l'œillade  du  sou- 
verain.' 

RADJAH  s.  m.  (rad-dja).  Titre  des  princes 
de  race  indoue.  V.  rajah. 

RADJAKWESSIE,  ville  de  l'Océanie  (Ma- 
laisie),  province  ou  résidence  de  Rembœng, 
dans  l'île  de  Java. 

RADMMANDRI,  -ville  de  l'Inde  anglaise, 
province  des  Circas.du  Nord,  présidence,  de 
Madras,  sur  le  Godavery,  qui,  près  de  la 
ville,  atteint  A  kilom.  de  largeur. et  se  divise 
en  deux  branches  pour  former  un  delta.  Le 
tissage  du  coton  et  la  fabrication  du  sucre 
constituent  la  principale  ressource  des  habi- 
tants. 

RADJAMANDRI  ou  RAJUMNDRY  (DISTRICT 
de), .district  de  l'Inde  anglaise,  présidence  de 
Madras,  province  des  Circars  du  Nord.  11  est 
borné  au  N.-O.  par  le  royaume  de  Nizam,  au 
N.-E.  par  Orissa,  à  l'E.  par  Vizagapatam,  à 
l'O.  par  Mazulipatam  et  au  S.  par  le  golfe  de 
Bengale.  Ce  district  produit  beaucoup  de  su- 
cre. Le  long  du  Godavery,  qui  y  a  son  em- 
bouchure, se  trouvent  de  superbes  forêts  de 
teck.  Les  villes  les  plus  importantes  sont 
Radjamandri,  Madapollan  et  Koringa. 

RADJAPOUR,  ville  de  l'Inde  anglaise,  pré- 
sidence de  Bombay,  province  d'Aurengabad. 
Elle  est  située  au  fond  d'une  baie  parsemée 
d'ilôts.  Chantiers  pour  la  construction  et  le 
radoub  des  navires,  établis  par  les  Anglais 

RADJAH-POURSON  s.  m.  (ra-dja-pour-son). 
Chef  des  prêtres,  dans  la  langue  .des  Indiens  . 
du  Cambodge. 

—  Encycl.  Le  radjahpourson  est  le  chef 
de.tous  les  prêtres  (talapoins)  dans  le  royaume 
de  Cambodge.  Il  réside  à  Sombrapoor  et  a 
pour  vicaire  un  substitut  appelé  livinia.  Il 
est  aidé  par  un  conseil  sacerdotal  qu'il  pré- 
side et  qui  décide  souverainement  de  toutes 
les  matières  de  sa  compétence,  tant  civiles 
que  religieuses. 

RADJASCHI  s.  m.  (ra-djas-chi).  Riche  de 
la  troisième  classe,  chez  les  Indous. 

RADJEGHAR,  ville  de  l'Inde  anglaise,  pré- 
sidence de  Calcutta,  province  de  Gundwane, 
résidence  du  rajah  radjepoute  de  Tchandail. 

RADJEMAUI,  district  de  l'Inde,  présidence 
de  Calcutta,  province  du  Bengalej  borné  au 
N.  par  Dinadjepour  et  Moymansingh,  Dakka- 
Djélapour  à  l'E.,  Naddia-Birboum  au  S.,  Bir- 
boum  et  Boglipour  à  l'O.;  104  milles.et  demi 
carrés  géographiques.  La  population  de  ce  dis- 
trict s'élève  à  près  de  2  millions  d'habitants. 
Le  Gange  et  ses  affluents  l'arrosent  et  l'inon- 
dent'souvent,  ù  cause  de  sa  situation.  Les 
villes  les  plus  importantes  sont  Nattore,  Bal- 
ten  et  Radjémahal. 

RADJEMAL  ou  RADJÉMAHAL,  c'est-à-dire 
résidence  royale,  .ville  de  l'Indoustan  anglais 
(Bengale),  à  110  kilom.  N.-O.  de  Mourcliida- 
bad,  sur  la  rive  gauche  du  Gange  ;  36,000  hab. 
On  y  remarque  un  palais  en  grande  partie  en 
ruine.  Il  s'y  fuit  un  commerce  peu  considé- 
rable avec  les  habitants  des  montagnes  voi- 
sines, qui  y  fournissent  des  meules  de  moulin, 
et  des  pierres  pour  le  pavage.'  Selon  la  tra- 
dition indoue,  cette  ville  fut,  dans  des  temps 
très-reculés,  le  siège  du  gouvernement  des 
Indous  et  se  nommait  Radje-Giihi;  les  histo- 
riens mahométans  ne  la  citentque  depuis  1576, 
sous  le  nom  d'Agmahel.  Eu  1592,  le  rajah 
Mansing,  gouverneur  du  Bahar  et  du  Ben- 
gale, en  fit  ia  capitale  de  ces  provinces,  la 
tortilla  et  y  bâtit  un  palais;  elle  devint  alors 
très-importante.  L'invasion  du  S.-E.  du  Ben- 
gale par  les  Portugais,  vers  1608,  fit  trans- 
porter le  siège  du  gouvernement  de  ces  pro- 
vinces à  Dacca;  mais  ce  fut  pour  peu  de 
temps,  car,  en  1639,  Radjemàl  reprit  son  titre 
et  sa  splendeur  sous  Choudjaa,  fils  de  l'empe- 
reur Schah-ûejéhan,  qui  y  construisit  un  très- 
beau  palais  et  augmenta  les  fortifications  (l'an- 
née suivante,  un  terrible  incendie  Ja  détruisit 
presque  entièrement,  et,  peu  de  temps  après, 
un  des  bras  du  Gange,  ayant  changé  de  lit,  em- 
porta encore  un  assez  grand  nombre  d'édifi- 
ces échappés  à  l'incendie.  Ces  malheurs , 
réunis  aux  .dommages  considérables  qu'y 
causèrent  les  troupes'  d'Aureng-Zeyb,  qui  la 
prirent  après  un  court  siège,  firent  transfé- 
rer de  nouveau  k  Dacca  la  résidence  du  gou- 
verneur mogol.  Depuis  cette  époque,  Radje- 
màl n'a  cessé  de  tomber  en  décadence. 

RADJOUR,  principauté,  du  royaume  de  La- 
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hore,  région  duKouhistan.  Il  s'étend  au  N.-E. 
du  pays  de  Gakkers;  c'est  une  contrée  très- 
vaste,  mais  peu  connue,  a  Ville  du  royaume 
de  Lahore,  ch.-l.  de  la  principauté  du  même 
nom,  située  au  pied  de  montagnes  et  défen- 
due par  un  fort. 

RADJPOUTES  ou  KADJEPOCTBS,  une  des 

nations  le3  plus  belliqueuses  et  les  plus  re- 
doutables de  l'Inde  anglaise  et  l'une  de  celles 
qui  opposèrent  la  plus  vive  résistance  à  la 
Compagnie  des  Indes.  Le  pays  des  Radjpou- 
tes  comprend  l'espace  qui  sépare  les  Seikhs 
des  Mahrattes.  Ce  peuple  ne  se  livre  ni  au 
commerce  ni  à  l'industrie;  ce  sont  les  Djat- 
tes  qui  cultivent  les  champs  des  Radjpoutes. 
La  condition  des  femmes  est  très-pénible  ; 
elles  ne  paraissent  jamai3  en  public.  Dès 
qu'une  jeune  fille  a  passé  l'âge  de  dix  ans, 
elle  ne  peut  plus  voir  d'hommes,  si  ce  n'est 
ses  proches  parents.  Les  mésalliances  pri- 
vent les  enfants  du  droit  d'héritage  ;  aussi  les 
Radjpoutes  ont-ils  soin  de  faire  des  mariages 
assortis.  L'orgueil  perpétua  longtemps  dans 
cette  province  l'horrible  coutume  de  l'infan- 
ticide, que  les  Anglais  eurent  beaucoup  de 
peine  k  abolir.  La  race,  en  général,  n'est  pas 
belle  et  l'usage  de  l'opium  la  rend  peu  intel- 
ligente. Le  costume  des  Radjpoutes  offre  quel-  ' 
ques  particularités  par  lesquelles  il  est  plus 
facile  de  les  reconnaître  que  par  les  traits  de 
leur  visage.  Leur  turban  est  plus  haut  que 
dans  les  autres  provinces  de  l'Indoustan;  il 
est  blanc,  ou  rouge,  ou  bariolé  de  ces  deux 
couleurs,  et  roulé  autour  d'une  coiffe  qui  s'é- 
lève en  pointe  sur  l'un  des  côtés.  C'est  une 
coiffure  très-élégante.  Elle  est  plissée  avec 
beaucoup  d'art  ;  souvent  même  elle  est  cousue. 
La  plupart  portent,  en  outre,  un  mouchoir 
blanc  passé  sous  le  menton  et  noué  par-dessus 
le  turban,  et  destiné  k  cacher  les  oreilles  et  les 
joues.  Une  veste  k  manches  étroites,  de  toile 
de  coton  imprimée,  indienne  ou  anglaise,  est 
serrée  autour  de  la  taille  par  une  ceinture 
rouge  ou  blanche.  Au-dessous  de  la  ceinture 
tombe  une  sorte  de  jupon  qui  descend  k  mi- 
jambe  et  forme  une  immense  quantité  de 
plis  verticaux  ;  il  est  de  mousseline  blanche 
commune;  Les  uns  ont  les  jambes  nues  sous 
ce  jupon;  d'autres  portent  des  pantalons 
étroits.  Dans  les  rues,  k  pied,  chaque  homme 
est  muni  d'un  sabre  ou  d'un  kandjar  persan 
passé  dans  sa  ceinture.  A  cheval,  le  bouclier 
rond  de  cuir,  pendu  au  dos,  est  une  partie 
nécessaire  du  costume.  En  général,  les  sol- 
dats portent  une  barbe  de  longueur  médiocre, 
séparée  sur  la  ligne  moyenne  du  menton  et 
dirigée  horizontalement  a  droite  etk  gauche. 
Plus  elle  est  noire,  roide  et  plate  ,  plus  elle 
est  laide  enfin,  et  plus  elle  est  admirée.  Le 
nom  de  Radjpoutes  (issus  de  roi)  a  été  donné, 
dit-on,  k  ce  peuple,  k  cause  du  sentiment 
d'orgueil  national  et  de  fière  indépendance 
qui  le  caractérise.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que  les  Radjpoutes  sont  comptés  parmi  les 
meilleurs  soldats  de  l'armée  anglo-indienne. 

RADL  (Antoine),  peintre  et  graveur  alle- 
mand, né  k  Vienne  en  1772;  mort  k  Franc- 
fort-sur-le-Mein  en  1852.  Fils  d'un  peintre  en 
bâtiments,  il  fit  ses  études  artistiques  k  l'A- 
cadémie de  dessin  de  Vienne,  quitta  bientôt 
cette  ville  pour  ne  pas  être  enrôlé  dans  l'ar- 
mée et,  après  diverses  pérégrinations,  il  se 
fixa  à  Fruncfort-sur-le-Mein  (17.94).  Il  a  peint 
des  paysages  k  l'huile,  k  la  gouache,  à  l'a- 
quarelle, et  fait-  des  gravures  à  l'aqua-tinta. 
11  excellait  à  représenter  la  nature,  surtout 
la  solitude  des  forêts.  Radl  a  aussi  peint  et 
gravé  des  vues  des  villes  hanséatiques  du 
Nord,  des  principaux  châteaux  des  bords  du 
Mein  et  plusieurs  points  remarquables  de 
Francfort  et  de  ses  environs.  Il  avait  débuté 
dans  la  gravure  par  la  reproduction  d'un  cer- 
tain nombre  de  tableaux  de  grands  maîtres, 
entre  autres  :  le  Bœuf  blauc,  de  Potter;  la 
Chasse  à  l'ours,  d'après  Sneyer,  et  des  Paysa- 
ges du  Hiiin,  d'après  Schûiz,  etc. 

RADMTZ,  petite  ville  de  Bohème,  cercle 
Se  Pilsen;  1,500  hab.  environ.  Fabriques  de 
rubans,  d'acide  sulfurique,  et  forges;  im- 
portant commerce  de  chevaux  et  de  bes- 
tiaux. 

RADNOR,  comté  d'Angleterre  (pays  da 
Galles),  situé  entre  ceux  de  Montgomery  au 
N.,  de  Cardigan  k  l'O.,  de  Brecknock  au  S., 
de  Hereford  a  l'E.  et  de  Shrop  au  N.-E.;  su- 
perficie, 102,056  hectares;  40,00Q_hab.  Capi- 
tale, Presteigu  ;  villes  principales,  New-Rad- 
nor,  Knighton.  Sa  surface  est  montagneuse, 
particulièrement  au  centre,  qui  est  couvert 
de  bruyères  ;  mais  les  flancs  des  montagnes 
et  les  parties  basses  offrent  de  nombreux  et 
excellents  pâturages.  Ses  principales  riviè- 
res sont  :  la  Wye  et  ses  affluents,  l'Elau, 
l'Itou,  l'Edda,  la  Mackwy,  la  Terne,  la  Lug 
et  l'Arow.  Le  comté  renferme  quelques  petits 
lacs  ou  étangs  fort  pittoresques.  Le  sol  y 
varie  beaucoup,  et  à  peu  près  les  deux  tiers 
sont  incultes.  On  recueille  dans  la  partie 
S.-E.  des  grains  dont  il  s'exporte  une  cer- 
taine quantité;  mais  les  habitants  se  livrent 
principalement  à  l'éducation  du  gros  et  du 
menu  bétail  et  des  chevaux.  Quant  k  l'indus- 
trie manufacturière,  elle  n'y  a  pour  objet  que 
des  fabriques  de  flanelles  et  d'étoffes  commu- 
nes, destinées  à  la  consommation  du  pays. 
On  y  trouve  un  peu  de  plomb  et  de  cuivre  et 
d'excellente  chaux;  mais,  en  général,  les 
productions  minérales  de  ce  pays  sont  peu 
importantes.  On  en  exporte  du  malt,  du  fro- 
mage et  des  chevaux. 
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BADNOa  (NBW-)  ou  MAESYFBLD-NEW- 
YOLD,  ville  d'Angleterre,  au  centre  du  pays 
de  Galles,  dans  le  comté  de  Radnor,  à  20  ki- 
lom.  N.-N.-E.  de  Brecknock,  à  11  kilom.  0. 
de  Presteign,  par  52*  16'  2"  de  latit.  N.  et 
50  31'  3"  de  longit.  E.;  600  hab.  Elle  était  au- 
trefois importante  et  paraît  avoir  donné  son 
nom  au  comté  ;  mais  elle  est  aujourd'hui  tout 
à  fait  déchue. 

RADOGALA,  groupe  d'ïies  de  la  chaîne  de 
Ralik,  dans  l'archipel  de  Malgrave  (Polyné- 
sie), par  140  de  latit.  N.  et  64"  42'  de  longit. 
orientale. 

RADOGOST,  dieu  de  l'hospitalité  chez  les 
anciens  Slaves.  Son  nom  vient  de  deux  mots 
slaves  qui  signifient  agréable  aux  étrangers. 
Opposé  à  Harewit,  le  dieu  de  la  guerre,  il 
ordonnait  de  bien  traiter  ses  amis,  de  rece- 
voir fraternellement  l'étranger  et  de  se  mon- 
trer poli  et  prévenant  pour  le  voyageur.  On 
rendait  un  culte  particulier  à  ce  dieu  dans  la 
ville  de  Retra,  que  les  Allemande  appellent 
aujourd'hui  Mecklembourg  ;  on  y  voyait  sa 
statue  en  or  pur,  qui  le  représentait  avec  une 
couronne  sur  la  tête,  où  était  perché  un  moi- 
neau prêt  à  prendre  son  vol,  et  il  était  monté 
sur  un  taureau  recouvert  d'écarlate.  Sa  cou- 
ronne fut  autrefois  enchâssée  dans  Une  fe- 
nêtre de  l'église  de  Gadehusch,  ville  du 
Mecklembourg.    • 

RADOIRE  s.  f.  (ra-doi-re  —  du  lat.  radere, 
raser).  Instrument  que  le  mesureur  passe  sur 
le  bord  de  la  mesure  et  qui  fait  tomber  tout 
ce  qui  excède  la  mesure  rase. 

RADOLFZELL,  ville  du  grand -duché  de 
Bade,  cercle  du  Lac,  au  bord  del'Untersee; 
1,200  hab.  Commerce  important  de  grains 
avec  la  Suisse. 

RADOM,  ville  de  la  Pologne  russe,  capi- 
tale du  gouvernement  de  son  nom,  sur  la 
petite  rivière  Mleczna,  h.  11  kilom.  S.  de  Var- 
sovie; 11,075  hab.  Résidence  du  gouver- 
neur civil  et  criminel  ;  gymnase.  Les  monu- 
ments les  plus  curieux  de  la  ville  sont  l'église 
Sainte- Catherine  et  le  couvent  du  même 
nom,  construits  au  xve  siècle.  Fabriques  de 
fer-blanc,  d'huile,  de  vinaigre;  tannerie; 
deux  foires  annuelles.  Sigismond  III  institua 
dans  cette  ville,  en  1613,  un  tribunal  qui  sié- 
gea jusqu'en  1766.  Pendant  les  guerres  du 
xvu"  siècle  entre  la  Suède  et  la  Pologne . 
Radom  fut  ruiné  et  il  ne  resta  que  trente- 
sept  maisons  debout  ;  mais  il  s'est  relevé  de 
ses  ruines  dans  les  siècles  suivants.  Cette 
ville  est  le  siège  du  gouvernement  de  Ra- 
dom. 

RADOM  (gouvernement  de).  Créé  en  1845, 
ce  gouvernement,  situé  entre  l'ancien  gou- 
vernement de  Varsovie  au  N.  et  au  N.-O.,  la 
Prusse  k  l'O.,  la  Gallicie  au  S.,  l'ancien  gou- 
vernement de  Lublin  à  l'Ë.,  avait  une  super- 
ficie de  24,955  kilom.  carrés  et  967,000  hab. 
Il  a  été  supprimé  en  1S67  et  remplacé  alors  par 
le  gouvernement  actuel  du  même  nom,  situé 
entre  le  gouvernement  de  Varsovie  au  N., 
celui  de  Siedlce  au  N.-E.,  celui  de  Lublin  à 
l'Ë.,  la  Gallicie  et  le  gouvernement  de  Kielce 
au  S.,  le  gouvernement  de  Piotrkow  à  l'O.; 
superficie,  13,323  kilom.  carrés  ;  540,271  hab., 
dont  263,024  hommes  et  276,647  femmes.  Ce 
gouvernement  comprend  146  communes  et 
est  subdivisé  en  7  districts,  savoir  :  ceux  de 
Radom,  Ilza,  Kozienice,  Konski,  Opatow, 
Opoczno,  Sandomir.  Le  sol  est  généralement 
fertile ,  rocailleux  dans  la  partie  sud.  Les 
prairies  occupent  75,000  hectares  et  produi- 
sent environ  70  millions  de  kilogrammes  de 
foin.  On  récolte  beaucoup  de  pommes  do 
terre,  du  froment,  du  seigle ,  de  l'orge,  du 
sarrasin,  de  l'avoine.  Au  1er  janvier  1871,  on 
comptait,  dans  le  gouvernement  de  Rudom, 
189,797  bêtes  a  cornes,  318,230  moutons, 
82,083  porcs,  C9,82S  chevaux,  690  chèvres.  On 
y  trouve  442  moulins,  66  fabriques  de  laine, 
38  tanneries,  40  fabriques  de  bière,  20  d'huile, 
6  de  goudron  et  de  térébenthine,  3  de  sucre, 
3  de  graisse,  2  d'amidon  et  2  de  vinaigre. 

RADOMYSL,  ville  de  la  Russie  d'Europe, 
gouvernement  de  Kief,  sur  la  petite  rivière 
Teterof,  à  102  kilom.  de  Kief;  5,905  hab. 

RADOMYSL,  chez  les  Wendes  et  les  Slaves, 
la  déesse  qui  inspire  les  bonnes  pensées. 

RADONVII.LIEItS  (Claude  -  François  LY- 
sa'rdk  oe),  littérateur  français,  né  à  Paris  en 
1709,  mort  dans  la  même  ville  en  1789.  Après 
s'être  adonné  a  l'enseignement  chez  les  jé- 
suites, il  quitta  cet  ordre,  devint  secrétaire 
du  cardinal  de  La  Rochefoucauld,  ambassa- 
deur de  France  à  Rome,  puis  sous-préiepteur 
des  enfants  de  Louis  XV  et  succéda,  en  1763, 
à  Marivaux  comme  membre  de  l'Académie 
française.  Louis  XVI  récompensa  ses  servi- 
ces en  le  nommant  conseiller  d'Etat.  Son 
principal  ouvrage  est  un  traité,  De  la  manière 
d'apprendre  tes  langues  (1768),  qui  suflit  k  lui 
assurer  un  rang  honorable  parmi  les  gram- 
mairiens. Ses  Œuvres  diverses  ont  été  réunies 
par  Noël  (Paris,  1807,  3  vol.  in-8»). 

HADOSLAW,  troisième  roi  de  Serbie  de  la 
dynastie  des  Némanïa,  mort  en  1230.  V.  NÉ- 
MANÏA. 

HADOSZYCE,  ville  de  la  Pologne  russe, 
gouvernement  de  Radom,  district  de  Konsk; 
2,786  hab.  Mine  de  fer  exploitée  par  le  gou- 
vernement; tannerie;  six  foires  par  an. 

RABOTAGE  s.  m.  (ra-do-ta-je  —  rad.  ra- 
doter). Discours  sans  suite,  dénué  de  bon 
sens  et  da  raison  :  Le  grand  parleur  est  bien 
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près  du  RADOTAGE;  mais,  quand  il  n'y  tombe- 
rait  pas,  il  produirait  inévitablement  l'ennui. 
(Vernier.) 

—  Répétition  fatigante  d'un  même  fait, 
d'un  même  discours  :  Tu  ne  m'aimes  pas ,  ré- 
péta-t-il,  selon  cet  éternel  radotages  de  l'a- 
mour. (P.  Féval.) 

■     —  Etat  de  celui  qui  radote  :  Tomber  dans 

le  RADOTAGE. 

RADOTEMENT  s.  m.  (ra-do-te-man  —  rad. 
radoter).  Action  de  radoter.  Il  Vieux  mot. 

RADOTER  v.  n.  ou  intr.  (ra-do-té.  —  Gé- 
nin  tire  ce  mot  de  redos,  vieux  mot  que  nous 
avons  remplacé  par  recul,  un  peu  moins  hon- 
nête, assurément.  On  disait  marcher  à  redos, 
c'est-à-dire  à  reculons;  vous  êtesredoté,vous 
tournez  le  dos  au  but,  et,  par  métaphore, 
vous  déraisonnez  de  vieillesse,  vous  retournez 
en  enfance.  Génin  appuie  cette  explication 
de  quelques  passages  pris  dans  les  vieux  au- 
teurs : 

Caries  li  magne»  vielz  est  radoté. 

Roland, 
jeunesse  a  vieillesse,  sa  mèb.e. 
N'oseray-je  aler  à  l'eabat 
Pour  cette  vieille  redotée  ?... 
C'est  quant  que  faites  que  honguer  1 
Vous  êtes  toute  radotée. 

{ Moralité  de  charité.  ) 

Mais  les  étymologistes  rapportent,  de  préfé- 
rence, ce  mot  au  germanique  :  vieux  fla- 
mand doten,  dutten,  radoter,  extravaguer; 
ancien  allemand  datten,  anglais  to  dote.  Les 
préfixes  latins  re  et  ad  sont  venus  s'ajouter 
a  l'élément  germanique.  Casaubon  ne  crai- 
gnait pas  de  faire  venir  radoter  d'Hérodote, 
extravaguer  comme  Hérodote  ;  si  c'est  une 
plaisanterie,  elle  est  d'un  goût  douteux  ;  mais 
Casaubon  accueille  sérieusement  cette  éty- 
mologie).  Tenir  des  discours  sans  suite,  sans 
raison  :  J'ai  toujours  peur  de  radoter  en 
m'abandonnant  trop  à  mes  idées.  (Volt.)  Un 
vieillard  qui  radote  est  né  radoteur  et  a  au 
moins  été  bavard  dans  sa  jeunesse.  (A.  Karr.) 
Les  hommes  qui  ont  cultivé  les  sciences  et  les 
arts  sont  beaucoup  moins  sujets  à  radoter  que 
ceux  qui  n'ont  exercé  leur  intelligence  que 
pour  les  besoins  ordinaires  de  la  vie.  (Reydel.) 
11  Se  répéter  d'une  façon  insipide  ;  redire 
sans  cesse  les  mêmes  choses. 

RADOTERIE  s.  f.  (ra-do-te-rl  —  rad.  rado- 
ter). Action  de  radoter  :  Tomber  dans  la  ra- 
doterie.  La  radoterie  est  une  faiblesse  dans 
le  jugement,  qui  se  fait  remarquer  par  des 
discours  insignifiants,  vides  de  sens,  ou  par  la 
manière  dont  on  s'appesantit  sur  les  mêmes 
objets,  en  rappelant  longuement,  sans  règle  ni 
mesure,  les  circonstances  les  plus  inutiles  et 
les  plus  minutieuses.  (Vernier.)  a  Discours  de 
radoteur  :  N'écoutez  pas  toutes  ces  radote- 
ries. 

RADOTEUR,  ROSE  s.  (ra-do-teur,  eu-ze  — 
rad.  radoter).  Personne  qui  radote,  qui  a 
l'habitude  de  radoter  :  Vieux  radoteur. 
Vieille  RADOTEUSE. 

Faut-il  croire  ce  qu'elle  dit? 
C'est  une  radoteuse',  elle  a  perdu  l'esprit. 

La  Fontaine. 
La  science  aujourd'hui  marche  splendide  et  forte. 
Ecartant  de  sa  route  et  mettant  a.  la  porte 
Les  radoteurs  d'hier  et  les  sots  d'aujourd'hui. 

Francs. 

—  Adjeotiv.  :  Il  n'est  pas  si  radoteur  que 
vous  le  dites.  (Volt.) 

RADOUB  s.  m.  (ra-doubb,  d'après  l'Aca- 
démie, ou  mieux,  ra-dou,  suivant  l'usage  des 
marins.  V.  radouber).  Mar.  Réparation  faite 
au  corps  d'un  bâtiment  :  Bassin  de  radoub. 
Donner  un  radoub  o  un  navire.  Travailler  au 
radoub  de  son  navire.  Cette  île  offrait  tout  ce 
qui  peut  servir  à  la  nourriture,  aux  commodi- 
tés de  lavie  et  au  radoub  des  vaisseaux.  (Volt.) 
Il  Réparation  des  voiles  :  Nos  voiles  ont  bc 
soin  d'un  radoub,  d'un  bon  radoub.  (Acad.) 

—  Techn.  Action  de  radouber  la  poudre,  il 
Poudre  de  radoub,  Poudre  radoubée. 

—  Encycl.  Mar.  Pour  réparer  les  carènes 
des  navires,  on  établit  dans  les  ports  des 
bassins  spéciaux,  auxquels  on  donne  le  nom 
de  formes  de  radoub.  Ces  constructions, 
d'une  imporlance  considérable,  sont  établies 
en  contre-bas  du  sol  des  quais  et  leur  radier 
est  à  un  niveau  assez  bas  pour  permettre 
aux  navires  d'entrer  dans  ces  formes  à  la 
marée  montante  et  d'en  sortir  de  même.  Ce 
sont  des  bassins  épousant  la  forme  du  bâti- 
ment qu'ils  doivent  recevoir  et  entourés  par 
des  marches  d'escalier,  à  l'aide  desquelles  on 
peut  facilement  approcher  de  la  carène  et 
vérifier  son  état.  Ces  formes,  que  l'on  vide  à 
l'aide  de  pompes  très-puissantes,  sont  fer- 
mées par  des  portes  d'écluse  ou  par  des  ba- 
teaux-portes. Parmi  les  plus  belles  formes 
de  radoub,  od  peut  citer  celle  de  Brest,  qui  a 

.été  construite  sur  l'emplacement  d'un  contre- 
fort qu'on  a  dérasé  au  niveau  des  quais ,  et 
qui  peut  être  scindée  par  un  bateau-porte  en 
deux  parties,  constituant  chacune  un  bassin 
qu'on  peut  remplir  ou  vider  isolément.  La 
longueur  de  cette  forme  de  radoub  est  de 
253"»  ,35;  sa  largeur  d'écluse  est  de  28  mètres 
à  l'une  de  ses  extrémités  et  de  2im,63  à  l'au- 
tre et,  pour  l'écluse  intermédiaire,  de  3lm,26. 
La  hauteur  d'eau  varie  de  71», 50  à  10m,50, 
suivant  les  marées,  sur  le  radier  de  la  pre- 
mière entrée,  et  de  8">,50  à  lim,50  sur  le  ra- 
dier de  l'écluse  opposée.  L'ensemble  des 
ouvrages,  non  compris  la  dôrasement  du  ro- 
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cher,  a  coûté  environ  4,500,000  francs.  Le 
port  de  Liverpool  possède  vingt-quatre  for- 
mes de  radoub;  celles  de  construction  récente 
ont  238  mètres  de  longueur  et  26  mètres  de 
largeur.  La  construction  et  l'exploitation  de 
ces  formes  étant  fort  coûteuses,  on  a  établi, 
depuis  quelques  années,  des  bassins  flottants 
en  fer,  sur  lesquels  on  radoube  les  navires; 
ces  bassins  flottants  sont  formés  d'un  ponton 
de  fond  et  de  murs  latéraux,  divisés  par  de 
nombreuses  cloisons  établissant  des  compar- 
timents étanches.  Quand  cette  forme  de  ra- 
doub est  Ubrej  la  partie  supérieure  du  ponton 
de  fond  est  au-dessus  de  la  ligne  d'eau  ;  pour 
le  mettre  h  même  de  recevoir  un  navire,  on 
le  fait  enfoncer  en  admettant  l'eau  dans  un 
certain  nombre  de  compartiments  ;'on  le  re- 
lève ensuite  lorsque  la  quille  du  navire  re- 
pose sur  son  fond,  en  vidant  l'eau  introduite 
au  moyen  de  pompes  à  vapeur.  On  amène 
ainsi  le  plancher  de  la  forme  à  une  eertaiue 
élévation  au-dessus  de  l'eau  et  on  peut  faire 
aisément  toutes  les  réparations  nécessaires 
au  navire  qu'il  porte,  après  avoir  eu  la  pré- 
caution de  l'étayer  de  tous  côtés ,  comme 
dans  les  formes  en  maçonnerie.  Ces  bassins 
flottants  atteignent  des  longueurs  considéra- 
bles; parmi  les  plus  grands,  on  peut  citer  : 
10  celui  qui  fut  construit  par  M.  Rennie,  de 
Londres,  lequel  a  les  dimensions  suivantes  : 
longueur,  122  mètres;  largeur  intérieure, 
27ni:40;  largeur  extérieure,  36m, 50;  déplace- 
ment des  chambres  à  air,  13,500  tonnes;  poids 
du  bassin,  7,000  tonnes;  tirant  d'eau,  8">,50; 
poids  du  navire  qu'il  peut  lever,  10,000  ton- 
nes ;  2°  celui  qu'a  fait  construire  le  gouverne- 
ment français  pour  les  nouveaux  établisse- 
ments français  en  Cochinchine,  à  Saigon  : 
longueur,  9110,50  ;  largeur  intérieure,  2im,33; 
largeur  extérieure,  28™, 65;  hauteur,  12m ,80; 
prix,  800,000  francs.. 

On  ne  saurait  passer  sous  silence  les  ser- 
vices éminents  que  rendent  les  formes  de  ra- 
doub flottantes  dans  le  port  de  Carthagène 
en  Espagne.  Lorsque  la  forme  a  soulevé  un 
navire,  011  le  remorque  dans  un  bassin  à  l'ex- 
trémité duquel  sont  établies  trois  cales  de 
halage  de  228  mètres  de  longueur ,  ayant 
chacune  quatre  rangées  de  rails.  On  place  la 
forme  en  face  d'une  de  ces  cales  et  on  la  fait 
descendre  jusqu'à  ce  qu'elle  touche  le  fond 
du  bassin  à  flot,  de  manière  à  mettre  les  rails 
de  la  cale  de  niveau  avec  les  rails  établis  sur 
le  fond  de  la  forme.  Le  navire  reposant  sur  ce 
dernier  par  l'intermédiaire  d'un  chariot  k  gn- 
lets,  on  le  hisse  sur  la  cale  à  l'aide  de  presses 
hydrauliques.  La  mise  k  l'eau  du  navire 
après  sa  réparation  se  fait  par  l'opération 
inverse.  L'ensemble  de  ces  travaux  et  la 
fourniture  de  la  forme  de  radoub  flottante  coû- 
tent" au  gouvernement  espagnol  1,303,000  fr., 
c'est-à-dire  environ  moitié  moins  cher  que 
ne  coûterait  une  seule  forme  de  radoub  en 
maçonnerie.  Chaque  cale  fixe  pouvant  rece-r 
voir  deux  navires,  avec  ce  système  on  peut 
avoir  en  même  temps  sept  navires  en  répa- 
ration, savoir  :  six  sur  les  cales  et  un  sur  le 
bassin  flottant  et,  par  suite,  faire  sept  fois 
plus  de  travail  qu'avec  une  seule  forme  de 
radoub. 

—  Dr.  marit.  Lorsqu'un  capitaine  est  obligé 
de  faire  radouber  son  navire  pendant  un 
voyage ,  l'affréteur  est  tenu  d'attendre  ou  de 
payer  le  fret  entier.  Si  le  navire  ne  peut  être 
radoubé,  le  capitaine  doit  en  louer  un  autre. 
S'il  ne  peut  y  parvenir ,  le  fret  n'est  dû  qu'à 
proportion  de  la  partie  du  voyage  déjà' effec- 
tuée. Le  fret  n'est  point  dû  lorsque  les  pas- 
sagers ont  été  obligés  de  revenir  au  point  de 
départ.  Si  l'affréteur  prouve  que,  lorsque  le 
navire  a  fait  voile,  il  était  hors  d'état  de  na- 
viguer, le  capitaine  perd  son  fret  et  il  est 
passible  de  dommages-intérêts  envers  l'affré- 
teur, qui  sera  admis  k  faire  cette  preuve, 
nonobstant  et  contre  les  certificats  de  visite 
au  départ. 

Quand  le  retard  nécessité  par  le  radoub 
peut  entraîner  la  perte  du  chargement,,  il 
doit  être  assimilé  k  la  rupture  forcée  du 
voyage,  et  l'affréteur  peut  retirer  la  mar- 
chandise en  payant  le  tret  à'  proportion  seu- 
lement du  voyage  commencé.  (Cass.,  15  mars 
1859;  code  de  comra.,  art.  296.) 

Les  sommes  dues  aux  créanciers  pour  ra- 
doub, avant  le  départ  du  navire,  sont  privi- 
légiées. (Art.  191  du  code  de  comm.) 

Eu  cas  de  perte  du  navire  résultant  d'un 
échouement  avec  bris,  soit  parce  que  le  na- 
vire n'a  pu  être  relevé,  soit  parce  qu'il  n'é- 
tait pas  susceptible  de  radoub,  il  y  a  lieu  au 
délaissement  de  la  marchandise  sauvée , 
qu'elle  ait  été  ou  non  avariée  par  suite  de  ce 
naufrage.  (Rouen,  14  août  1818.) 

Quand  le  navire  11e  peut  plus  être  remis  k 
flot,  l'échouement  san3  bris  donne  ouverture 
au  délaissement  du  navire,  mais  ce  n'est  qu'à 
titre  d'innavigabilité.  Alors  même  qu'a  la 
suite  d'échouement  le  navire  pourrait  être 
relevé  et  réparé,  s'il  n'existait  à  proximité  de' 
l'endroit  où  le  sinistre  est  arrivé  ni  matériaux 
nécessaires  pour  le  radoub,  ni  ouvriers  capa- 
bles de  l'effectuer,  le  délaissement  pourrait 
avoir  lieu  à  titre  d'innavigabilité.  L^choue- 
ment  avec  bris  d'un  navire  qui  a  été  relevé, 
mais  qui  avait  besoin  d'un  radoub  considéra- 
ble, donne  ouverture  à  l'abandon  pour  cause 
d'innavigabilité,  lorsqu'il  a  été  impossible  de 
se  procurer  les  objets  nécessaires  au  radoub 
et  que,  par  suite,  le  navire  n'a  pu  être  mis 
en  état  de  continuer  sa  route  pour  le  lieu  de 
sa  destination.  Dans  ce  cas,  nnnavigabilitô 
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peut  être  constatée  autrement  que  par  juge- 
ment; par  exemple,  par  un  rapport  d'expert 
et  par  le  consulat  du  capitaine.  (Marseille, 
4  décembre  1820.) 

On  ne  doit  point  considérer  comme  un 
voyage  le  fait  du  départ  d'un  navire  qui  n'i- 
rait dans  un  port  voisin  que  pour  se  faire 
radouber,  quelque  temps  qui  se  fût  écoulé 
depuis  le  départ. 

RADOUBÉ,  ÉE  (ra-dou-bé)  part,  passé  du 
v.  Radouber.  Se  dit  d'un  navire  dont  le 
corps  a  été  réparé  :  Vaisseau  radoubé.  Fré- 
gate radoubée.  Mon  vaisseau  eut  besoin  d'être 
radoubé  vers  les  côtes  de  Golconde.  (Volt.) 

RADOUBER  v.  a.  ou  tr.  (ra-dou-bé  r-  du 
préf.  >•,  et  de  (tdoufter,. qui  signifiait  ancien- 
nement armer  chevalier.  Ce  dernier  mot  doit 
son  origine  à  une  des  cérémonies  qui  étaient 
en  usage  en  pareille  circonstance.  Elle  consis- 
tait k  frapper  trois  coups  du  plat  de  l'épée 
sur  le  cou  du  nouveau  chevalier.  C'est  ce 
qu'on  appelait  donner  la  cotée.  Dans  la  basse 
latinité,  on  disait  adobare  dans  le  même  sens 
que  nos  pères  disaient  adouber.  Dans  la  suite, 
adouber  se  prit  dans  le  sens  d'armer  quel- 
qu'un, le  revêtir  de  ses  armes,  l'équiper,  et 
l'on  a  dit  s'adouber  pour  s'armer  soi-même, 
s'équiper.  Enfin,  adouber  passa  de  la  signifi- 
cation d'équiper  à  celle  d  ajuster,  accommo- 
der, arranger,  embellir,  orner,  parer;  c'est  le 
sens  qu'a  conservé  l'italien  adobare,  addob- 
bare,  et  le  provençal  adoubar.  Nous  disons 
encore  adouber,  en  termes  de  trictrac  et  de 
jeu  d'échecs,  pour  signifier  toucher  à  uno 
pièce  pour  l'arranger,  non  pour  jouer.  Quant 
a  l'origine  d'adouber,  il  se  rattache  probable- 
ment au  germanique  :  anglo-saxon  dublan, 
frapper  quelqu'un  du  platée  l'épée  pour  lui 
conférer  un  ordre  de  chevalerie  militaire  ; 
ancien  Scandinave  dubba,  anglais  to  dub.  On 
aura  joint  au  primitif  germanique  le  préfixe 
ad,  pour  former  addobare,  adouber.  Les  for- 
mes germaniques  se  rapportent  à  la  racine 
sanscrite  tup,  frapper,  devenue  en  persan  ta- 
bidan,  en  grec  tuptà,  en  ancien  slave  tepsti, 

-  russe  topati,  battre,  polonais  tapac,  tupac, 
frapper  du  pied.  Le  sanscrit  tup  et  ses  ana- 
logues sont  sans  doute  des  onomatopées, 
comme  notre  mot  taper).  Mar.  Réparer  la  ca- 
rène de  :  Anson  cingle  vers  la  Chine,  à  Macao, 
pour  radouber  le  seul  vaisseau  qui  lui  reste: 
(Volt.)  Celui  qui  brûle  ses  vaisseaux  n'aime 
pas  à  voir  son  voisin  radouber  les  siens.  (A. 
d'Houdetot.) 

On  court,  on  monte,  et  la  dame  redit 
De  point  en  point  comment  elle  s'y  prit 
Pour  radouber  sa  barque  délabrée. 

Voltaire.     0 
il  Radouber  une  voile.  La  raccommoder.  Peu 

-  usité. 

—  Fam.  Réparer  la  toilette  de  :  Elles  tâ- 
chaient de  radouber  ta  Monsery  dans  une  au- 
tre chambre.  (Hamilton.) 

—  Techn.  Radouber  la  poudre.  Soumettre 
la  poudre  k  tirer  à  des  manipulations  des- 
tinées à  lui  rendre  les  qualités  qu'elle  avait 
perdues. 

Se  radouber  v.  pr.  Etre  radoubé  :  Vais- 
seau qui  peut  se  radouber  sans  difficulté, 

—  Fam.  Réparer  une  perte,  un  dommage 
qu'on  avait  souffert;  reprendre  de  la  santé, 
de  l'embonpoint  :  La  fortune  le  réduisit  à 
chercher  un  asile  pour  se  radouber.  (Raynal.) 

—  Encycl.  Radouber  des  poudres  avariées, 
c'est  leur  restituer  le  salpêtre  qu'elles  ont 
perdu  en  les  rabattant,  afin  qu'elles  puissent 
être  employées  pour  le  service.  On  est  sou- 
vent forcé  de  radouber  les  poudres,  parca 
qu'elles  s'avarient  assez  facilement.  Voici  la 
moyen  qu'on  emploie  pour  faire  cette  opéra- 
tion. Les  poudres  sont  susceptibles  d'être  ra- 
doubées, lorsqu'elles  ne  sont  pas  mélangées 
avecdu  gravier  ou  avec  d'autres  corps  étrant 
gers  dont  la  trituration  pourrait  occasionner 
des  accidents.  Si  elles  contiennent  des  sub- 
stances étrangères  ou  qu'elles  soient  privées 
d'une  trop  grande  partie  de  leur  salpêtre,  on 
n'en  saurait  tirer  d'autre  parti  que  d'en  ex- 
traire le  peu  de  salpêtre  qui  leur  reste;  mais 
lorsque  ta  poudre  n'a  éprouvé  que  peu  d'hu- 

'  miùité,  on  se  contente  de  l'étendre  au  soleil 
sur  des  toiles,  de  la  remuer  pour  la  faire  sé- 
cher également  et  de  la  mettre  en  baril  après 
l'avoir  éprouvée.  Comme  on  pense,  sa  portée 
est  réduite  de  beaucoup.  Si  la  dessiccation  ne 
rend  pas  à  la  poudre  une  force  suffisante, 
qu'on  uperçoive  sur  les  grains  de  petits  cris- 
taux brillants  qui  annoncent  que  le  mélange 
intime  n'existe  plus,  ou  si  une  partie  des 
grains  s'est  agglomérée  et  mise  en  roche,  la 
poudre  doit  é.tre  radoubée  dans  les  moulins 
où  l'on  rétablit  son  dosage,  sa  granulation  et 
son  séchage,  comme  si  l'on  faisait  de  la  pou- 
dre neuve. 

RADOUBEUR  s.  m.  (ra-dou-beur  —  rad. 
radouber).  Mar.  Ouvrier  qui  travaille  au  ra- 
doub. Il  On  l'appelle  plus  ordinairement  cal- 
fateur. 

RADOUCI,  IE  (ra-dou-ci)  part,  passé  du 
v.  Radoucir.  Devenu  plus  doux,  :  Temps  ra- 
douci. 

—  Fig.  Devenu  moins  aigre,  moins  rude  : 
Auec  ses  airs  passionnes,  son  ton  radouci,  sa 
face  minaudière,  je  le  crois  un  grand  comé- 
dien. (Le  Sage.) 

Et  ses  roulements  d'yeux  et  ion  ton  radouci 
M'imposent  qu'à  des  gens  qui  ne  sont  point  d'Ici, 

'  Moue&s. 
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i'tJn'-espflt  tïiê  sarn'fird,  aans' basse  complaisance,; 
"!Wu'ce'tonTndoûriHqué'prénd  la  médisance.  -  "K 
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BOILEAU. 

:. RADOUCIR  v;  a;  ou'tr.  (ra-dou-cir  —  du 
préf.  r,  et  de  adoucir).  Rendre. plus  doux>; 
Làpluie_a  radouci  -le  temps.  (Acad.)-« 
Li_—:Fig.  Rendre  plus  doux,  plus  conciliant, 
moins  irascible'1:  -Les  bons  traitements  n'ont 
pu  le-  RADOUCIR.  '.    _  >.  •   <* 

*" — •>MétàlI.  Rendre  moins  aigrej  moins  cas- 
sant :' On  radoucit  les  métaux  par  une  fonte 
réitérée.-'  (Acad.)    ;'  '■  "'  ■     -\  .  '      - 

"Se  radoucir  v.  prl  Devenir  .plus',  doux  .: 
Létemps  s'est  bien  radouci.  .','  ',"  '"'',  '." 
i-j-Fig.  Devenir  plus  doux,  moins  irascible: 
Comme  jfs'p  radoucit  l'"(Moll.)  Il'  était,  aussi 
prompt'à  sii  tCiioovcÏR.gu'ïi'.l'étàit'.àiS'empor- 
(ëi\:  (G/Sand. )■',.,(,'.    ,   :     :,  '.' 

ï.'\—  Syn:  Radoucir,  adoucir.  V.  ADOUCIRA       - 

RADOUCISSEMENT  s.' m.  (ra-dou-si-s'e^ 
mani^-.rad.  radoucir).  Action  de  radoucir,  de 
se  radoucir;  évolution  de. ce  qui  se  radoucit  : 
Le,  radoucissement  du  temps.  Le  RADOUCISSES 
mbnt  de  la  fièvre.  Le  radoucissement  du  ca- 
ractère, des  mœurs. 

^RAPOV.ICIIE,  ville  de  la  Turquie  d'Europe 
(Sàlonique),  k  80  kilonï.  S.-O.  de  Gius_temlil, 
près  de  .la  source  du  Radoviebe  ou'Slroum- 
nitzà,(affluenVdu  Stroumà);  2,000,  .hab.',-  ,,' , 

i.'RADOWITZ  (Joseph  de),  général  et  homme 
d'Etat  prussien,  né  à  Blankenbourg  en  1797, 
mort  à  Berlin  en  1853.  11  était  fils  d'un  sei- 
gneur catholique  d'origine  hongroise,  Rà- 
dowitz  fit'ses  études  à  Paris  et, à  l'Ecole  mi- 
litaire de-Càssel,  puis' entra;  en  1812,  comme 
officier,  dans  l'artillerie  westphaliehne: Blessé 
et  .fait  prisonnier  à' la  bataille  de  Leipzig,  il 
passa',  a'près  la  dissolution  du  royaume  de 
Westphalie,  âu'servicé  de  l'électeur  de  Hesse, 
flt'.la  campagne  de  France,  devint,  à  la  paix, 
professeur  de  mathématiques  et  d'art  mili- 
taire à"]'Institut  dés  cadets  de  Cassél  et'  fut 
chargé  de  l'instruction  militaire  du  prince 
Frédéric' -  Guillaume  ,  depuis  électeur  de 
Hessë.  Admis  èri  1823  dans  l'état-major  de 
l'armée  prussienne,  il  fut  nommé,  peu  de  temps 
après,  précepteur  du  prince  Albert, et  épousa, 
eh  liit]  là  "comtesse  Marie  de  Vqss,  ce  qui  le 
fit  entrer  dans  Jes  rangs  delà  haute  aiisto-' 
çratie  prussienne,  dé  laquelle  le  rapprochaient 
déjà  ses 'convictions  politiques  et  religieuses. 
Chef  de  l'étàt-major'géhéral  de  l'artillerie  en 
1830;  il  devint  bientôt' la  personnalité' là  plus 
importante  parmi  lés,  propiigateurs*des  idées 
contre-révolutionnaires  etprit,  de  i'831:à  1837, 
mie' part  active  à  la  rédaction  de  la  Feuille 
politique  hebdomadaire  de  Berlin.  Son  inr 
struction  variée  et  étendue,  la  façon  origi- 
nàlë/et  spirituelle  avec  laquelle  il'traitait  les 
questions  politiques ,  et  surtout  ses  idées  en 
religion  et 'en  politique  lui  Valurent  l'amitié 
dû  priiice'royai;  plus  tard  roi  sous. le  nom 'dé 
Frédéric^Guillaujné  IV,' 'et  l'étroite  liaison. 
qu'il  contracta  avec  ce  prince  rie  fut  rompue 
que  "par  sa  mort'.!  Nommé'en'  1836  plénipoten- 
tiaire militaire  de  la  Prusse' à  l'assemblée  de 
Ià*C6nfédérution  germanique,  Rudowitz  fut, 
en 'outré;  promu  colonel  'en  l'84oJ-  dévint,  deux 
ans 'plus' tard,  envoyé  et  ministre  plénipolën-, 
tiàire 'près  des  cours  de  Çarlsruhc,  de  Darm- 
s'tàdt  et'd'e  Nassau  et  reçût;  en, 1845,  lé  gradé 
ue  "major'  gènéràL'La  part  'qu'il  prit  aux- 
affùires.publiques'*ue,vint  dès  lors  de  plus  eh 
plus  importante.  ■Confident  préféré  de  la 'po- 
litique du  roi  Frédéric-Guillaume  IV,  il'sou- 
tint--de<  tout1  son  pouvoir  des  -plans?  de,  ;ce 
prince' relativement  à  une  réforme  de  la  Con: 
fédération  germanique,  ainsi  que  le  prouve, 
sa 'brochure  intitulées  Y  Allemagne  et  Frédé- 
rie-:  Guillaume  IV  (Hambourg,  18-18). 
"..Ràdowitz  remplissait  une  mission  relative 
aux  affaires  de  Suisse  et  à  la  réforme  de  la 
Confédération,  lorque  éclata  lu  révolution 
de  1848.  Elu  membre  de  l'assemblée  natio- 
nale, allemande,"!!  s'y  fit  le  chef  de  l'extrême 
droite,  y  'acquit  bientôt  une  influence  illimi- 
tée;1 fut  rappelé  a  Berlin,  vers'-la  fin  d'avril 
l84gY''et"ce  fut  surtout  sous  son  impulsion 
qii'eùt:'liéu  la  tentative  de  l'union  des  trois 
rois,  par  laquelle  la  Prusse  espérait  donner 
une  constitution  'à  l'Allemagne.-.  Placé  d'a- 
bord à  la  tète  de  l'administration  provisoire 
de  la  Confédération,  il  -prit  bientôt.apiès  la 
direction  des  affaires  de  l'Union,  dont  il  dé- 
fendit les  intérêts  d'abord  devant  les  Cham- 
bres prussiennes,  puis  devant  le  parlement 
convoqué. k  Erfurt,.eumai  ,1850;  m;iis  il  ne- 
réussit  pas.  k  empêcher-la  chute  de,  l'Union. 
Le  27,  septembre,  de  la  même- année,  il  fut, 
luis  en  possession  du  ministère  des  affaires 
étrangères,  qu'il  dirigeait  do  faitrdepuis  plus 
d-'ùnàhj'e't.  publia  un  programmVbâsô  essen- 
tiellement'-1 sur  une' opposition  ouverte  à  la 
politique  dé  l'Autriche.  11  fit,-  k  la  même  épo- 
que,' ;en'Angleterre  un  voyage  qui,  sous  l'ap- 
parence d'une 'mission  'inili  taire/ .cachait'  un 
but  purement  politique,  mais  que'la  conven- 
tion d'Olniùtz  rendit  sans  effet'.'La'  carrière 
politique  de  Ràdowitz  était  dès  lors  termi-' 
née.  Après  avoir  vécu  quelque 'temps  '  dans 
la  retraice'-k  Erfurt,  il'fut^idmmé,  en  1852, 
directeur  de  l'instruction  militaire  et  ne  s!6c- 
çupa  plus  que  de  travaux  littéraires  et  scien- 
tifiques, jusqu'à  sa  mort.  Nous  citerons  de 
lui  les  ouviages  suivants  :  Manuel  pour  l'ap- 
plication des  mathématiques  pures  (1827)  ;  Sur 
la  théorie  de  lu  certitude  des  observations  et 
des  essais,  etc.  (1827)  ;  le  Théâtredela  guerre 
en  Turquie  (1829)  ;  la  Théorie,  des  ricochets' 
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(1835)';,  Iconographie  des  saints  (1834);  la 
Question  de  la  succession  d'Espagne  (1839); 
Conversations  d'un  contemporain  sur  l'Etat  et 
sur  l'Eglise  (1846),  écrit  qui  fit  beaucoup  de 
bruit;  A  qui  l'héritage  du  Slesvig?  (1846); 
Nouvelles  conversations  d'un  contemporain 
(1851,  2  vol.),  etc.  Il  avait  lui-même  publié 
la  collection  de  ses  Œuvres  complètes  (1852- 
1853,5  vol.). 

RADSTADT,  petite  ville  des  Etats  autri- 
chiens, duché  et  cercle  de  Salzbourg,  sur. 
l'Eus;  1,000  hab. .Fromageries. 

RADSTADT,  ville  du  grand-duché  de  Bade. 
V.'Rastadt. 

'  RADULE  s.  m.  (ra-du-le  —  du  lat.  radula, 
racloire).  Bot.  Genre  de  champignons,  voisin 
des  hydnes." 

*  ~  s.  f.  Genre  d'hépatiques,  formé  aux  dé- 
pens des  jongermannes,  et  comprenant  plus 
de  vingt  espèces,  dont  deux  habitent  l'Eu- 
rope :  Les  radules  rampent  sur  les  écorces 
des  arbres.  (C.  Montagne.) 

:  RADULIROSTRE  adj.  (ra-du-li-ro-stre  — 
du  lat.  radula,  ratissoire  ;  rostrum,  ben).  Or- 
nith.  Dont  le  bec  est  en, forme  de  ratissoire. 

RADULOTYPE  s.. m.  (ra-du-lo-ti-pe  —  de 
radule,  et  de.  type).  Bot.  Syn. -de  radule, 
genre  d'hépatiques.  , 

!  RADWANSKl  (Félix),  architecte  et  écri- 
vain polonais,  né  à- Cracovie  en  1789;  mort 
en  1861.  Il  servit  dans  l'artillerie  polonaise, 
fut  fait  prisonnier. lors  de  la  capitulation  de 
Dresde  et,  rendu  à  la  liberté,  il  retourna  dans 
sa  ville  natale  (1814),  où  il  s'adonna  kla  pra- 
tique et  à  l'enseignement  de  l'architecture. 
C'est  à  lui  qu'on  doit  le  remarquable  tombeau 
de  Koseiusko  à  Cracovie.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Sur  la  polychromie  dans  l'ar- 
chitecture ancienne  (1837);  la  Science  de  l'ar- 
chitecture (1844)  et  divers  écrits  politiques  : 
Pensées  sur  l'affranchissement  des  paysans  en 
Pologne  (1315);  Esquisse  de  la  position  ac- 
tuelle de  ta  république  de  Cracovie  (1822),  etc. 

RADWANSKl  (André),  naturaliste  et  phy- 
sicien polonais,  né  à  Tyniec  eh'1800,  mort  k 
Varsovie  en  1860.  Docteur  en  philosophie 
en  1826,  il  devint  ensuite  professeur  à  Kieiee, 
au  gymnase  et  à  l'Ecole  polytechnique  de 
Varsovie.  Ce  savant  distingué  fonda  en  1829 
le  recueil  technologique,  intitulé-.Pias{,  dont 
il  a  rédigé  l8,volumes.  Parmi  ses  ouvrages, 
nous  citerons  :  Principes  de  physique  (1837); 
Chimie  organique  (1841);  Pensées  sur  l'orga- 
nisation des  écoles  supérieures  (1851);  Géogra- 
phie universelle  (1852);  Dictionnaire  de  Ut 
conversation  étrangère-polonaise  (1854),  etc. 

RADY-B1LLAH,  calife  abbasside  de  Bagdad. 

V.  Ra.DI-B-Il.LAZ.      '    . 

'  RADZ1SZ,  dieu  des  bons  conseils,  dans  la 
mythologie  slave.  On  le  représentait  sous  la 
forme  d  un  homme  au  visage  plein,  de  sa- 
gesse', k  la  chevelure  blanchissante,  et  habi- 
tant1:  sur  une  haute  montagne,  une  chaumière 
toute  blanche.  Radzisz  était  présent  k. toutes 
les  solennités,  aux  conseils  des  princes  et 
partout  où  l'on,  réclamait  sa  présence;  en 
temps  de  guerre,  il  se  tenait  avec  Harewit  à 
côté  du  général.  C'était  do  lui  que  prove- 
naient (toutes  les  bonnes  résolutions  que  l'on 
prenait  dans  les  circonstances  critique^. 

RADZISZCWSKI  (François),  écrivain  polo- 
nais, né  en  1S27.  D'abord  professeur  d'his- 
toire en  Livonie,  il  devint  ensuite  traducteur 
près  du  ministère  de  l'intérieur  à  Saint-Pé- 
tersbourg (1851),  et  il  est,  depuis  1857,  biblio- 
thécaire à  Wisniowiec.  Nous  citerons  de  lui  : 
Etude  historique' sur  les  jésuites  de  la  Hussie 
Blanche;  Coup  d'ceil  sur  les  sources  de  la  bio- 
graphie des  écrivains  polonais  (1845)  ;  Dic- 
tionnaire des  écrivains  polonais  et  des  étran- 
gers qui  ont  écrit  en  Pologne  ou  sur  la  Polo- 
gne, etc. 

RADZ1W1LL  (Nicolas),  palatin  de  Wilna, 
né  en  1366,  mort  en  1466.  Il  est  le  chef  d'une 
maison  des  plus  riches  et  des  plus  puissantes 
de  la  Lithuanie.  Le  nom  de  Radzrwill  était 
donné  à-un  grand  prêtre  ;  radzi  signifie  qui 
conseille;  wul  est  une  abréviation  de  Wilna. 
Après  s'être  distingué  dans  une  expédition 
militaire  en  1384,  sous  les  ordres  de  Jagellon, 
grànd-duc  de'  Lithuanie,  il  accompagna  ce 
prince  à  Cracovie  en  1386,  lors  de  son  ma- 
riage avec  la  reine  Hedwige,  et  il  y  reçut  en 
même  temps  que  lui  le  baptême  selon  le  rit 
romain.  Staroste  de  Grodno  en  1395,  il  com- 
battit à  Grunwald  en  1410,  devint  maréchal 
de  la  cour  eu  1418,  palatin  de  Vilna  en  1433 
et'  montra  dans  ces  dernières  fonctions  les 
qualités  de  l'homme  d'Etat  aussi  bien  que 
celles  du  guerrier. 

.RADZIW1LL  (Nicolas),  palatin  de  Wilna, 
né  eh  1470,  mort  en  1522.  Il  fut  d'abord  grand 
échanson  de  Lithuanie,  puis  staroste  de  Biala, 
se  distingua  clans  la  guérie  contre  les  Mos- 
covites (1500)  et  dut  à  son  courage  et  à  ses 
capacités  les  charges  de  palatin  de  Wilna  et 
de  grand  chancelier  de  Lithuanie  (1509). 
En  1515,  il  assista  au  congrès  proposé  par 
l'empereur  d'Autriche  pour  régler  le  diffé- 
rend survenu  entre  la  Russie'et  la  Pologne, 
et  reçut  de  Maximilien  le  titre  de  prince  du 
saint-empire.  De  retour  en  Pologne,  il  re- 
poussa, en  1519,  les  Moscovites  et  les  Tarta- 
res  qui  avaient  de  nouveau  envahi  le  pays. 

RADZ1W1LL  (Georges),  grand  général  de 
Lithuanie,  né  en  14S0,  mort  en  1541.  Il  de- 
vint vice-grand  général  de  Lithuanie  en  1508, 
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battit,  en  151 1 , avec  6,000  hommes,  20,000  Tar- 
tares  au  delà  de  Kiev  et  autant  à  Lopuszno , 
en  Podolie,  et  remporta  en  1514,  avec  Os- 
trogsti,  sur  les  Russes  qui  avaient  envahi  la 
Lithuanie,  une  éclatante  victoire  entre  Orsza 
et  Dubrowna.  En  1519,  il  repoussa  une  nou- 
velle invasion  moscovite  à  Krewo  et  k  Molo- 
deczno,  et  en  1534  il  défit  encore  les' Mosco- 
vites à  Starodub,  à  Poczapow  et  près  de  Smo- 
lensk.  En  1527,  Georges  Radziwill,  dont  le 
talent  et  la  valeur. ont  illustré  le  règne  de  Si- 
gismond  Io^  fut  nommé  parce  prince  castel- 
îan  de  Wilna,  maréchal  de  la  cour  et,  en  1533, 
grand  général  de  Lithuanie.  Georges  Radzi- 
will avait  été  victorieux  dans  trente  batailles. 
Sa  fille,  Barbe  Radzivill,  épousa  le  roi  Sigis- 
mond-Auguste. 

RADZIWILL  (Nicolas),  prince  de  Nieswiez, 
surnommé  U  Noir,  frère  du  précédent,  hé  en 
1515,  mort  en  1565.  Il  fut  grand  maréchal 
de  Lithuanie,  palatin  de  Troki ,  grand  chan- 
celier de  Lithuanie  et  palatin  de  Wilna.  Nul 
gentilhomme  ne  le  surpassait  en  adresse  aux 
exercices  du  corps,  et  la  réputation  de  sa  bra- 
voure s'étendait  dans  toutes  les  cours  de  l'Eu- 
rope. Il  contribua,  en  1548,  à  faire  épouser  sa 
nièce  Barbe  Radziwill  au  roi  Sigismond-Au- 
guste,  qui  ne  cessait  de  le  combler  de  mar- 
ques d'amitié,  reçut  de  l'empereur  d'Allema- 
.gne,  cette  même  année,  le  titre  de  prince  de 
Nieswiez  et,  en  1551,  après  la  mort  de  la  reine 
Barbe,  il  fut  envoyé  par  Sigismond  en  am- 
bassade à  Vienne,  pour  demander  la  main  de 
l'archiduchesse  Catherine.  Radziwill  se  dis- 
tingua dans  la  guerre  contre  les  chevaliers 
teutoniques,  devint  gouverneur  de  la  Livonie 
et  tailla  en  pièces,  en  1565,  les  Russes  qui  s'é- 
taient emparés  de  la  Lithuanie  sans  aucune 
déclaration  de  guerre.  Un  des  premiers  en 
Pologne,  il  embrassa  la  Réforme.  Il  fonda  dans 
ce  pays  plusieurs  temples  et  des  écoles.  Le 
premier  synode  des  réformés  polonais  fut  tenu 
dans  son  palais  de  Wilna  (1557).  Il  établit  à 
Brzescie-Litewski  un  atelier  typographique, 
d'où  sortirent  plusieurs  ouvrages  ascétiques 
et  une  traduction  de  la  Bible  en  polonais  (1563), 
dont  les  exemplaires,  devenus  très-rares,  se 
payent  aujourd'hui-un  prix  exagéré. 

RADZIWILL  (Nicolas -Christophe),  sur- 
nommé l'Orpbolio,  duc  d'Olica  et  de  Nies- 
wiez, fils  du  précédent,  né  en  1549,  mort  en 
1616.  Après  la  mort  de  son  père,  il  abjura  le 
luthéranisme,  alla  ensuite  en  Italie,  où  le 
pape  Pie  V  l'accueillit  avec  bonté,  fit  en  1578 
la  campagne  contre  les  Moscovites  et  fut 
blessé  à  la  bataille  de  Polotsk  (1580).  En  1582, 
pour  remplir  un  vœu,  il'partit  pour  la  terre 
sainte,  d'où  il  revint  en  1584;  Il  devint  en- 
suite maréchal  de  la  cour,  puis  voîvode  de 
Troka  et  de  Wida.  Il  a  écrit  en  latin  la  rela- 
tion de  son  Voyage  à  Jérusalem,  qui  a  été 
traduite  en  polonais  par  Wargoçki. 

RADZIWILL  (Christophe-Nicolas).,  sur- 
nommé la  Foudre,  grand  général  de  Lithua- 
nie, né  en  1547,  mort  en  1603.  Nommé  par  le 
roi  Etienne  Bathori  vice-grand  général  de 
Lithuanie,  il  se  couvrit  de  gloire  contre  les 
Moscovites,  en  1579  et  1580,  aux  sièges  de  Po- 
lotsk et  de  Wielkieluki,  en  Ruthénie  Blanche, 
battit,  près  de  Sokol,  40,000  Russes,  lit  prison- 
nier leur  chef  Tschéréméteff  et  contribua, 
en  1581,  à  une  nouvelle  victoire  sur  les  mê- 
mesemiemis,  près  des  rives  du  Volga.  Nommé 
grand  général  de  Lithuanie,  en  1588,  par  Si- 
gismond III,  Radziwill  se  distingua  contre 
les  Suédois  qui  avaient  envahi  la  Livonie. 

RADZIWILL  (Christophe),  grand  général  de 
Lithuanie,  fils  du  précédent,  né  en  1585,  mort 
en  1640.  Il  assista  son  père  dans  la  guerre  de 
Livonie  contre  les  Suédois,  fut  nommé,  en 
1(515,  vice-grand  général  de  Lithuanie  et, 
pendant  cinq  ans,  tint  Gustave-Adolphe  en 
échec  en  Livonie  et  en  Courlande.  A  la  mort 
de  Sigismond  III  (1632),  Radziwill  contribua 
à  continuer  l'élection  de  Vladislas  IV  et  alla 
aussitôt  se  mettre  à  la  tête  des  troupes  pour 
combattre  les  Russes  qui  venaient  d'envahir 
la  Pologne,  les  battit  et  força  le  czar  à  si- 
gner la  paix  k  Polunow  (15  juin  1634).  Rad- 
ziwill, qui  avait  été  le  principal  plénipoten- 
tiaire dans  les  négociations  de  ce  traité,  re- 
çut pour  récompense  le  bâton  de  connétable 
(1er  janvier  1635).  Il  fit  peu  après  une  nou- 
velle expédition  en  Livonie  et  y  battit  les 
Suédois. 

RADZIWILL  (Ursule-Françoise),  femme 
auteur  polonaise,  née  en  1705,  morte  en  1753. 
Elle  était  tille  du  prince  Janus  Koribut  Wis- 
niowiecki,  castellan  de  Cracovie,  et  elle  épousa 
le  prince  Michel-Casimir  Radziwill,  palatin 
de  Wilna  et  grand  maréchal  de  Lithuanie. 
Elle  composa  en  polonais  des  tragédies  et 
des  comédies,  publiées  toutes  ensemble  en 
1754,  un  Traité  des  devoirs  du  soldat  chré- 
tien (1748)  et  une  Instruction  à  ses  enfants. 

RADZIWILL  (Ulric),  grand  connétable  de 
Lithuanie.  Il  vivait  dans  le  xvmo  siècle.  Il  ' 
cultiva  la  poésie,  publia  plusieurs  poèmes 
en  polonais  et  traduisit  aussi  en  vers  polo- 
nais la  Thébaïde  de  Racine.  Son  poûine,  in- 
titulé Des  peines  des  hommes  dans  toutes  les 
conditions  de  la  vie,  parut  en  1741  (in-8). 

RADZIWILL  (Charles-Stanislas),  palatin  de 
Wilna,  né  en  1734,  mort  en  1780.  Il  fut  suc- 
cessivement nonce  aux  diètes,  colonel  dans 
l'armée,  maréchal  des  confédérations  et  pa- 
latin de  Wilna.  Principal  héritier  de  l'im- 
mense fortune  des  Radziwill,  il  déployait  un 
luxe  inouï.  Ardent  patriote,  il  soutint  coura- 
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geusement  la  confédération  de  Bar  contre 
Catherine  II  et  fut,  à  plusieurs  reprises, 
obligé  de  s'exiler.  Il  voyagea  en  Turquie,  en 
Italie,  en  Allemagne  et  en  France,  et  sé- 
journa à  Paris,  où  il  Ht  construire  le  passage 
qui  porte  encore  aujourd'hui  son  nom.  Pen- 
dant trois  ans,  il  assista  à  la  mémorable 
diète  constituante  de  Varsovie;  mais  il  ne 
vit  pas  achever  la  nouvelle  constitution  qui 
fut  proclamée  le  3  mai  1791. 

RADZIWILL  (Antoine-Henri),  administra- 
teur, musicien  et  graveur  polonais ,  né  à 
Nieswiez  en  1775,  mort  k  Berlin  en  1833.  Il 
épousa,  en  1796,  lu  princesse  Louise-Frèdé- 
rique  de  Prusse.  Il  servit  dans  l'armée  prus- 
sienne jusqu'en  1806.  En  1813,  il  devint  chef 
du  majorât  de  Nieswiez  et  d'Olyka ,  mais 
continua  à  habiter  l'Allemagne.  Nommé,  en 
1815,  gouverneur  général  prussien  dans  le 
grand-duché  de  Posen,  il  conserva  ce  poste 
jusqu'en  1828.  Antoine  Radziwill  fut  un  des 
premiers  violoncellistes  de  l'époque,  et,  en 
outre,  un  remarquable  compositeur  de  musi- 
que. Il  a  composé  la  musique  et  les  chœurs 
pour  le  Faust  de  Gœthe  (Berlin,  1825-1826). 
En  outre,  il  a  dessiné  et  gravé  plusieurs 
portraits  d'hommes  d'Etat  et  d'artistes  et 
plusieurs  scènes  du  Faust, 

RADZIWILL  (Michel-Géron),  général  po- 
lonais, frère  du  précèdent,  né  à  Nieswiez  en 
1778,  mort  à  Dresde  en  1850.  En  1792,  il 
s'enrôla  dans  l'armée  dé  l'indépendance,  où  il 
servit  sous  Koseiusko  jusqu'en  1794.  En  1812, 
il  marcha  contre  la  Russie  k  la  tête  d'un  ré- 
giment polonais  et  se  conduisit  si  brillamment 
k  la  prise  de  Smolensk  et  aux  combats  de. 
Witepsk  et  de  Polotsk,  que  Napoléon  le  fit 
général  de  brigade  sur  le  champ  de  bataille 
même.  Après  la  première  campagne  de 
France,  il  se  retira  en  Pologne  et,  eS  1815, 
il  fut  nommé  général  de  division  et  sénateur 
palatin  du  nouveau  royaume.  Lors  de  l'in- 
surrection de  1330,  il  devint,  après  la  dicta- 
ture de  Chlopiçki,  généralissime  des  armées 
polonaises  (21  janvier  1831).  La  gloire  des 
sanglantes  journées  de  Dobra,  de  Milowna, 
de  Uroehow,  en  février,  et  de  Praga,  le 
1er  avril,  fui  revient  en  partie.  C'est  sur  sa 
demande  que  la  diète,  dans  sa  séance  du 
26  février  1831,  nomma  Skrzyneçki  général 
en  chef  de  l'armée  polonaise.  Après  la  chute 
de  Varsovie,  Michel  Radziwill  fut  transporté 
dans  l'intérieur  de  la  Russie,  où  il  fut  retenu 
prisonnier  jusqu'en  1836.  Il  se  retira  à  Dresde 
l'année  suivante,  et  il  y  vécut  étranger  à  la 
politique. 

RADZIWILL  (Dominique),  patriote  polo- 
nais, né  en  1767,  mort  en  1813.  Héritier  de 
l'immense  fortune  de  son  oncle  Charles-Sta- 
nislas, il  se  voua  dès  sa  jeunes-se  aux  intérêts 
de  sa  patrie,  leva  à  ses  frais,  en  1812,  un 
régiment  de  lanciers  à  la  tête  duquel  il  fit  la 
campagne  de  Moscou  et  fut  attaché  peu 
après  k  la  personne  de  Napoléon  avec  le 
grade  de  lieutenant- colonel.  Pendant  la 
campagne  de- 1813,  il  fut  grièvement  blessé  k 
Hanau  et  mourut  à  Lautereich. 

RADZIWILL  (Léon),  prince  DE  Klech,  gé- 
néral russe,  né  en  1808.  Officier  de  lu  garde 
royale  polonaise  au  moment  où  éclata  l'in- 
surrection de  1830,  il  accompagna  le  grand- 
duc  Constantin  dans  sa  retraite  et  se  battit 
dans  les  rangs  de  l'armée  russe,  contre  ses 
compatriotes,  durant  toute  la  campagne  de 
1831.  Le  czar  le  nomma  son  officier  d  ordon- 
nance et  lui  fit  don,  en  1833,  lors  de  son  ma- 
riage avec  la  jeune  princesse  Auroussoff,  des 
domaines  qui  avaient  été  confisqués  à  son 
oncle  Michel  Radziwill.  Nicolas  lui  confia 
souvent  des  missions  diplomatiques  et  mili- 
taires. En  1849,  il  le  nomma  général-ma- 
jor et  l'envoya  à  Constantinople  pour  ré- 
clamer l'extradition  des  réfugiés  hongrois; 
mais  sa  démarche  n'eut  aucun  succès.  Le 
général  Radziwill  est  un  des  plus  grands 
propriétaires  qu'il  y  ait  en  Russie  ;  sa  for- 
tune est  évaluée  k  plus  de  10  millions  de 
roubles  (40  millions  de  francs). 

RADZIWILL  (Barbe).  V.  Barbe  Radziwill 
et  Barbara  Radziwill. 

RADZIWILOW,  ville  de  la  Russie  dJEurope 
(Volhynie),  à  26  kilom.  O.-N.-O.  deKaminiec, 
près  des  frontières  de  la  Gallicie;  7,350  hab. 
Grand  commerce  de  laine  avec  l'Autriche. 

RADZYN,  en  russe  Badin,  ville  de  la  Po- 
logne russe  ,  gouvernement  de  Siedlce  ; 
2,500  hab.  Beau  château  construit  vers  la  fin 
du  règne  d'Auguste  III.  Eglise  du  xvna  siè- 
cle contenant  un  mausolée  en  marbre  rouge 
d'un  travail  artistique  très-remarquable  et 
qu'on  croit  avoir  été  construit  par  ordre  du 
fondateur  de  l'église,  de  la  famille  Mniszech. 

RJEBOSCÈLE  s.  m.  (ré-boss-sè-le).  Entom. 

V.  RÉBOSCÉLE. 

RAEBURN  (Henri) ,  peintre  anglais ,  né 
près  d'Edimbourg  en  1756,  mort  dans  cette 
ville  en  1823.  Il  apprit  l'orfèvrerie,  la  minia- 
ture, dans  laquelle  il  devint  très-habile,  puis 
la  peinture  à  l'huile,  et  s'adonna  avec  succès 
au  genre  du  portrait.  En  1779,  il  se  maria, 
puis  se  rendit  à  Londres  et,  de  là,  passa  on 
Italie  pour  s'y  perfectionner.  De  retour  à 
Edimbourg  en  1787,  il  acquit  dans  le  portrait 
une  célébrité  méritée  et  devint  membre  de 
plusieurs  académies  anglaises  et  étrangères.. 
Lorsque  George  IV  visita  l'Ecosse  en  1822, 
il  donna  k'Raeburn  des  lettres  de  noblesse  et, 
l'année  suivante ,  le  nomma  son  peintre  de 
portrait.  Parmi  les  meilleures  productions  de 
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ce  peintre,  on  remarque  les  portraits  de  lord 
Eldon,  sirWalter  Scott,  Dugald-Stewart , 
Playfnir,  James  Wntt,  Francis  Jeffrey,  Henry 
Muckenzic,  John  Rennie  et  Francis  Chan- 
trey.  Son  style  est  ferme,  son  dessin  correct, 
sa  couleur  riche  et  harmonieuse,  et  la  ressem- 
blance de  ses  portraits  est  frappante. 

It  Aï  DE  II  (Jacob-Tode) ,  écrivain  militaire 
danois,  né  à  Gaarden-Ncess  (Norvège)  en  1798. 
Elève  de  l'Ecole  des  cadets,  il  devint  officier 
en  1814  et  prit  du  service  en  Danemark.  In- 
génieur en  1821,  il  fut  chargé  de  travaux  géo- 
désiques  de  18x2  à.  1830  et  devint,  en  1833, 
professeur  à  l'Ecole  militaire.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Sur  l'armée  prussienne  com- 
parée à  l'armée  danoise  (1832)  ;  Organisation 
de  l'armée  danoise  (1837)  ;  Histoire  militaire 
et  politique  du  Danemark  de  1807  à  1809  (1845- 
1852,  3  vol.). 

RjESIOND  ou  bjîmODND,  historien  fran- 
çais du  xvie  siècle.  V.  Rémond. 

RAEPSAET  (Jean-Joseph),  homme  d'Etat 
et  historien  belge,  né  à  Oudenarde  en  1750, 
mort  dans  la  même  ville  en  1832.  Greffier  de 
•la  châtellenie  d'Audenarde  (1773),  puis  secré- 
taire des  Hauts  peintres  de  cette  ville,  il  signa 
pour  la  Flandre,  comme  député,  l'acte  de  con- 
fédération de  1787  et  fut  emprisonné  à  Bruxel- 
les en  178».  Raepsaet  refusa  plus  tard  les 
fonctions  de  conseiller  de  l'empereur  Fran- 
çois II  ;  mais  il  consentit  a  diriger  les  modifi- 
cations apportées  dans  la  magistrature  de  la 
Flandre  et  siégea  de  nouveau.  Sous  la  domi- 
nation française,  Raepsaet  se  montra  hostile 
à  la  Convention  et  au  Directoire  et  fut  en- 
voyé comme  otage  à  Paris  en  1798.  Après 
avoir  siégé  au  Corps  législatif  de  1803  à  1813, 
il  fit  partie,  en  1815,  de  la  commission  char- 
gée (le  rédiger  une  constitution  et  devint 
plus  tard  conseiller  d'Etat  extraordinaire. 
Raepsaet  consacra  ses  loisirs  à  l'étude  de 
l'histoire  des  antiquités  et  du  droit  de  l'an- 
cienne Flandre.  Ses  Œuvres  complètes  ont  été 
publiées  kGand  (183S-1S4Q,  6  vol.  in-S°).  Son 
principal  ouvrage  est  intitulé  :  Analyse  histo- 
rique et  critique  de  l'origine  et  des  progrès  des 
droits  civils,  politiques  et  religieux  des  Belges 
et  Gaulois,  sous  lespériodes  gauloise,  romaine, 
franque,  féodale  et  coutumière. 

RJJTHEL  (Wolfgang-Christophe),  théolo- 
gien allemand,  né  à  Selbitz  en  16C3,  mort  à 
Neustadt  en  1729.  11  fut  successivement  gou- 
verneur des  pages  du  margrave  de  Baireuth, 
professeur  au  gymnase  de  cette  ville  (l6S9); 
superintendant  à  Neustadt.  Après  avoir  suivi 
comme  aumônier  le  margrave  Chrétien-Er- 
nest  pendant  la  guerre  de  1702,  il  fut  nommé 
conseiller  ecclésiastique  et  enfin  pasteur  à 
Neustadt.  On  a  de  Raethel  plus  de  soixante- 
dix  ouvrages  et  dissertations,  parmi  lesquels 
on  cite  :  De  bibliolhecis  universalibus  prxser- 
tim  theologicis  (Neustadt,  1714,  in-fol.);  De 
historia  literaria  vitsque  scripioribus  (1721, 
in-fol.)  ;  De  bibliotheca  Patrum  (1726,  in-fol.). 

RiEVARDUS(Jacobus),  jurisconsulte  belge. 
V.  Rakwakrd. 

RAEWAEHD  (Jacques),  en  latin  Dnrardni, 
jurisconsulte  belge,  né- près  de  Bruges  vers 
1534,  mort  dans  cette  ville  en  1568.  Il  reçut 
à  Orléans  le  diplôme  de  docteur,  professa  le 
droit  à  Douai  avec  un  grand  éclat  (1565-1500) 
et  reçut  de  Juste-Lipse  le  surnom  de  Pnpi- 
nioii  des  Paya-Uim.  Ses  ouvrages  ont  été  pu- 
bliés sous  le  titre  de  liœvardi  opéra  (Franc- 
fort, 1622,  2  vol.  in-12). 

RAF  s.  m.  (raf).  Mar.  Marée  forte  et  ra- 
pide. 

Rnfncle,  drame  allemand,  en  vers,  de  Rau- 
pach  (1828).  Le  sujet  de  ce  drame-est  em- 
prunté à  l'insurrection  des  Hellènes  en  1820  ; 
mais  les  idées  de  liberté  religieuse  et  politi- 
que n'y  jouent  pas  le  rôle  que  les  événements 
réels  leur  ont  assigné.  Abdallah,  riche  maho- 
înétan,  a  élevé  chez  lui  Rafaele,  jeune  orphe- 
line grecque  dont  le  père  était,  de  son  vivant, 
associé  à  ses  entreprises  commerciales.  Il 
veut  marier  sa  fille  Ykéloula  au  pacha  de 
Kiertahga;  d'un  autre  côté,  son  fils  Osmin  lui 
demande  inutilement  la  main  de  la  jeune  Ra- 
faele. Bientôt  le  mahométan  apprend  la  perte 
de  ses  trois  .vaisseaux,  qui  devaient  lui  appor- 
tor  de  quoi  doter  richement  sa  fille.  Il  doit 
renoncer  à  ce  projet,  à  moins  de  prendre  les 
biens  de  Rafaele,  et  cela,  il  ne  le  peut  qu'eu 
lu  mariant  à  son  fils  Osmin,  Celui-ci  est  pas- 
sionnément épris  de  Rafaele,  mais  il  n'est  pas 
payé  de  retour.  L'orpheline  grecque  a  écouté 
les  voeux  du  jeune  Héliodore,  issu  du  sang 
des  Comnènes,  et  lui  a  engagé  sa  foi.  Elle  re- 
fuse donc  les  propositions  d'Abdallah  qui,  fu- 
rieux, jure  qu'elle' lui  obéira.  Rafaele  s'a- 
dresse en  vain  au  cadi  pour  obtenir  secours 
et  protection  ;  Abdallah  sait  efl'rayer  le  juge 
et,  devenu  plus  maître  que  jamais  de  la  jeune 
orpheline,  il  exige  que  son  fils  ne  l'épouse 
que  pour  deux  ans  et  l'abandonne  après. 
Mais  Osmin  ne  saurait  souscrire  à  une  pa- 
reille condition,  et,  comme  ses  hommages  sont 
dédaignés,  il  prend  la  résolution  d'enlever 
cette  amante  rebelle.  Il  se  met  eu  embuscade 
dans  le  jardin  ;  au  même  moment  arrive  Hé- 
liodore qui,  de  son  côté,  a  tout  préparé  pour 
la  fuite  de  celle  qu'il  aime.  Osmin  et  son  do- 
mestique se  précipitent  sur  Héliodore  ;  celui- 
ci  poignarde  son  rival  et  tombe  lui-même 
sous  les  coups  du  serviteur.  Abdallah,  appre- 
nant la  mort  de  son  fils,  ordonne  que  l'on 
creuse  une  fosse  dans  le  jardin  et  qu'après 
avoir  poignardé  Rafaele  ou  l'enterre  k  côté 
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du  cadavre  d'Osmin.  Or,  sa  fille  Ykéloula, 
voulant  soustraire  son  amie  Rafaele  à  la  honte 
d'un  enlèvement,  l'avait  cachée  dans  sa  cham- 
bre, et  elle-même  était  allée  se  reposer  sur 
le  lit  de  l'orpheline.  Les  serviteurs  d'Abdal- 
lah, au  milieu  des  ténèbres,  ne  reconnaissent 
pas  la  fille  de  leur  maître  et  tuent  Ykéloula, 
puis  l'enterrent.  Quand  le  père  infortuné  con- 
naît toute  la  grandeur  de  son  malheur,  il 
tombe  en  démence  et  Rafaele  se  retire  dans 
un  couvent. 

RAFAELL1NO  (Raphaël  DAL  Colle,  dit), 
peintre  italien.  V.  Colle. 

RAFALE  s.  f.  (ra-fa-Ie  —  probablement 
d'un  verbe ra ffaler,  composé  de  affaler,  terme 
de  marine  qui  signifie  pousser  un  bâtiment 
vers  la  côte  ;  de  affale,  qui  est  le  commande- 
ment aux"  gens  de  mer  pour  faire  baisser 
quelques  manœuvres.  Affaler  signifie  donc 
proprement  abaisser  les  itagues  ou  les  car- 
gues  et,  par  suite,  pousser  Ta  bâtiment  vers 
la  côte,  ce  qui  est  le  résultat  de  cette  ma- 
nœuvre ;  raffoler  est  un  renforcement  de  af- 
faler, formé  avec  re,  préfixe,  et  la  rafale  est 
ce  qui  repousse  le  bâtiment  vers  la  côte.  Af- 
fale et  affaler  viennent  du  germanique  :  hol- 
landais aflialers,  tirer  en  bas,  abaisser,  com- 
posé de  af,  en  bas,  et  de  halers,  tirer,  atti- 
rer, ancien  haut  allemand  ha  Ion,  tirer,  attirer, 
Scandinave  hala,  allemand  holen,  de  la  racine 
sanscrite  keal,  appeler,  attirer).  Mar.  Coup 
de  vent  qui  se  fait  sentir  dans  le  voisinage 
des  montagnes  ou  des  côtes  élevées  ;  coup  de 
vent  brusque  et  de  peu  de  durée  :  Il  arrive 
quelquefois  qu'un  coup  de  vent  souffle  aux  ra- 
fales; c'est  un  signe  posthume  de  tempête; 
ces  rafales  sont  aussi  ordinaires  en  printemps 
qu'en  automne.  (Buff.)  On  éprouve  souvent  des 
rafales  à  l'abri  des  hautes  terres.  (Lecomte.) 
Une  rafale  peut  démâter  un  navire.  (Le- 
comte.) il  Pénurie,  dans  l'argot  des  marins. 

—  Fig.  Accident  brusque  et  malheureux  : 
Les  rafales  de  la  vie. 

RAFALE,  ÉE.adj.  (ra-fa-lé  —  rad.  rafale). 
Mar.  Qui  a  subi  des  rafales  :  Navire  rafale. 

—  Fig.  Qui  a  subi  des  revers  de  fortune  : 
Homme  rafale. 

—  Substantiv.  Personne  rafalée,  qui  est 
dans  le  dénûment  par  suite  de  revers  :  M.  de 
La  Brive  se  trouve  être  un  kafalé  de  la  Bo  - 
hûmeboursicotière.  (Th.  Gaut.) 

RAFAR  s.  m.  (ra-far).  Vitic.  Variété  de 
raisin. 

RAFAZI  s.  m.  (ra-fa-zi).  Hist.  relig.  Mem- 
bre d'une  secte  musulmane  que  les  Turcs  re- 
gardent comme  hérétique. 

RAFEL  s.  m.  (ra-fèl).  Moll.  Coquille  du 
genre  volute,  qui  se  trouve  dans  les  mers  du 
Sénégal. 

RAFF  s.  m.  (raf).  Pêche.  Nageoires  de  flet; 
qu'on  détache  avec  la  peau  grasse  environ- 
nante, et  qui  sont  considérées  comme  un  mets 
délicat. 

RAFF  (Antoine) ,  célèbre  chanteur  aller 
mand,  né  à  Bonn  en  1710,  mort  en  1790.  Il 
fut  un  des  meilleurs  élèves  du  Bernacchi  et 
se  fit  une  grande  réputation  en  Italie  et  en 
Bavière,  Ginguené  rapporta ,  sur  cet  artiste, 
l'unecdote  suivante,  comme  un  des  merveil- 
leux effets  de  la  musique.  La  princesse  napo- 
litaine Behnonte.  avait  perdu  son  mari  et , 
depuis  un  mois,  en  proie  à  une  douleur  con- 
centrée, elle  ne  pouvait  ni  pleurer  ni  profé- 
rer une  seule  plainte.  Chaque  jour  on  la 
voyait  dépérir,  sans  espoir  de  la  sauver,  car 
elle  ne  voulait  prendre  aucune  distraction. 
Ses  amis  la  décidèrent  pourtant  à  entendre 
Raff,  alors  à  Naples.  Le  chanteur  sut  choisir 
un  sujet  si  touchant,  il  mit  tant  de  mélodie 
dans  sa  voix,  que  les  larmes  coulèrent  des 
yeux  de  la  princesse  et  avec  une  telle  abon- 
dance, qu'elle  fut  en  peu  de  temps  ramenée 
k  la  santé. 

RAFF  (Joachim),  compositeur  suisse,  né  à 
Lachen,  sur  le  bord  du  lac  de  Zurich,  le 
22  mai  1822.  Tout  en  étudiant  la  musique  et 
le  piano,  il  s'occupa  principalement  d'abord 
de  littérature  et  de  sciences.  Lorsqu'il  eut 
vingt  et  un  ans,  la  musique  devint  pour  lui 
une  véritable  passion.  M.  Raff  se  mit  alors  à 
composer  un  assez  grand  nombre  de  mor- 
ceaux pour  le  piano,  caprices,  fantaisies,  ro- 
mances sans  paroles,  etc.,  puis  il  habita  di- 
verses villes  des  bords  du  l;hin,  où  on  le  vit 
à  la  fois  s'adonner  à  l'enseignement,  à  la  com- 
position et  collaborer  à  des  journaux  de  mu- 
sique. Dans  uu  voyage  qu'il  lit  à  Weiinar,  il 
entra  en  relation  avec  Liszt  et  composa  un 
opéra  :  le  liai  Alfred,  qui  fut  joué  sans  au- 
cun succès  sur  le  théâtre  de  cette  ville.Vers 
18S2,  il  s'est  fixé  à  Wiesbaden.  M.  Raff  s'est 
rangé  parmi  les  plus  chauds  partisans  de  Ri- 
chard Wagner  et  a  écrit  pour  le  défendre  un 
ouvrage  intitulé  :  la  Question  de  Wagner. 
.  Comme  compositeur,  il  passe  pour  un  des  re- 
présentants les  plus  distingués  delà  nouvelle 
Allemagne  musicale.  On  lui  doit  des  lieders, 
des  duos  pour  piano  et  violoncelle,  pour  vio- 
lon et  piano,  des  chants,  pour  voix  d'hom- 
mes, etc.,  et  des  symphonies,  notamment 
celle  qui  a  pour  titre  :  Dans  lu  forêt,  et  que 
M.  Pasdeloup  a  fait  entendre  dans  uu  de  ses 
concerts  en  novembre  1873.  Dans  cette  œu- 
vre, M.  Raff  procède  à  la  fois  de  ilendels- 
sohn  et  de  Berlioz.  C'est  une  symphonie  iihi- 
tutive  et  descriptive,  où  l'on  trouve  quelques 
morceaux  d'une  jolie  couleur  avec  de  ehar- 
îmmts  effets  d'instrumentation. 
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RAFFAELLI  (Joseph),  jurisconsulte  italien, 
né  à  Catanzaro  (Calabre)  en  1750,  mort  &  Na- 
ples en  1828.  Il  débuta,  a  vingt  ans,  à  Naples 
en  défendant  une  femme  accusée  de  sorcel- 
lerie et  la  fit  acquitter.  Son  plaidoyer,  qui  fit 
grand  bruit,  fut  inséré  par  ordre  du  roi  dans 
la  Collezione  délie  scrittitre  di  regia  giurisdi- 
sione  (tome  IX),  et  bientôt  Raffaelli  devint 
un  des  avocats  les  plus  occupés  de  Naples. 
Exilé  en  1799,  lors  de  la  rentrée  des  Bour- 
bons à  Naples,  il  alla  s'établir  à  'Milan;'  où, 
en  1801,  il  succéda  à  Beccaria  dans  la  chaire 
de  droit  public,  fit,  en  1805,  partie  delà  com- 
mission législative  du  royaume  d'Italie;  ,fut 
rappelé  a  Naples,  en  1808,  par  Murât  et  de- 
vint procureur  général  près  la  cour  de  cas- 
sation, puis  conseiller  d'Etat.  Lé  conseil  d'E; 
tat  ayant  été  supprimé  par  lés  Bourbons  en 
1814,  Raffaelli  passa  au  conseil  des  grâces. 
A  partir  de  1819,  il  vécut  dans  la  retraite.  On 
lui  doit  .un  grand  ouvragé  sur  les  délits  et  les 
peines,  dont  les  trois  premières  parties' ont 
été  publiées  sous  ce  titre  :  Nomotesia  pénale 
(Naples,  1820- 1825,  5  vol.  in-S«).  A  défaut  d'i- 
dées neuves,  on  y  trouve.une  morale vdouce 
et  un  grand  amour  de  l'humanité.  > 

RAFFAELL1NO  DA  REGGIO,  peintre  de  l'é- 
cole de  Modène.  V.  Motta.  '■''•     '">     "■  '  "* 

RAFFAELL1NO  DEL  GARBO,  peintre  ita- 
lien, né  à  Florence  en  U66,  ra'ort  en  1524.  Il 
eut  pour  maître  Filippino  Lippir. .Surchargé 
de  famille,  il  travailla  vite,  à  vil  prix  et  mou- 
rut dans  lu  misère.  La  plupart  de  ses  fres- 
ques à  Florence  n'existent  plus.  Son  chef- 
d'œuvre  en  ce  genre  est  à  Rome,  dans  l'église 
de  la  Minerva.  A  la  voûte  de. la  chapelle  Ca- 
raffa,  il  a  peint  un  Chœur,  d'anges  qui  justifie 
le  surnom  de  doi  Gorbo  (de  la  grâce),  qui  lui 
avait  été  décerné- par. ses  contemporains.  Oa 
cite  de  cet  artiste  une  peinture  datée  de  1501 
et  signée  Raffaciiluo  Karli  ;  si  la  signature 
est  authentique,  son  vrai  nom  serait  donc 
Karll.  Parmi  ses  tableaux  à  l'huile,  nous  ci- 
terons :  A  Florence,  dans  là  galerie  publique] 
une  Madone  dans  un  paysage  et,  à  Sainto- 
Marie-des-Anges,  Saint-Rocket Saint  Ignace; 
à  Rome,  la  Séparation  d'Esaù  et  de  Jacob  ,;au 
Louvre,  un  Couronnement  de  laVierge  ;  enfin, 
au  musée  de  Berlin ,  trois  Madones  et  un 
Christ  au  tombeau  entre  saint  Jérôme  et  saint 
François.  ,         - 

RAFFAISSÉ,  ÉE  (ra-fè-sê)  part,  passé  du 
v.  Se  raffaisser.  Affaissé  de- nouveau  :  Bâti- 
ment, édifice  RAFFAISSÉ.  '        •■  •    ■     1        '■;'  < 

RAFFAISSER  (SE)  v.  pr.  (ra-fè-sè  —  radî 
affaisser):  S'affaisser  dé  nouveau  :'  Terrain 

q  Ui  SB  RAFFAISSE. .  ,.'.'„  '  ] 

RAFFANELL1  (Louis),  célèbre  qhantear ita- 
lien, né  dans  la  province  de  Leccé''(rôy'aùîns 
de  Naples)  en  1752,  mort  en  1822.  Il  entra  au 
théâtre  à  l'âge  de  vingt-deux  ans  et  né  tarda 
pas  à  exceller  dans  les  rôles  bouffes.  Après' 
avoir  fait  les  délices  des  Napolitains,  il  parut 
successivement  sur  les  théâtres  de  Rome 
(l770),deParme,de  Padoue,  k  Venise  et  enfin* 
à  Milan  (1784).  Au  printemps  de  cette  même 
année,  il  avait  épousé-la cuntatricedulie  Mo- 
roui,  qui  chanta  avec  lui  sur  plusieurs  grands 
théâtres.  En  1789,  Ruffanellittt'parlie  de-la 
troupe  d'élite  du  théâtre  de  Monsieur'  (salle 
Feydeau),  fondé  par  Viotti  et  Léonard,  coif- 
feur de  Marie-Antoinette.  Ratfanelli-et  Mah- 
dini  étaient  rivaux  de  théâtre,  quoique  leurs 
talents  fussent  d'urî  genre  bien  différent.  A 
la  répétition  de  Le  Geliose  Villane,  opéra  de 
Sarti  (avril  1790),  ils  eurent  ensemble  une  al- 
tercation qui  finit.par  des  mots  injurieux.  Au- 
sortir  du  théâtre,  Mandini  reçut  un  cartel 
dans  lequel  Raffunelli  exigeait  un  duel.au 
canon,  et  il  faillit  en  mourir  de  peur;  mais 
Cherubini  et  quelques  autres  amis  de  la  mai-! 
son  arrangèrent  l'affaire  avec  une  dinde  trùf-, 
fée.  Il  quitta  Paris  en  1792,  se  rendit  à 
Vienne,  puis  en  Italie,  en  Angleterre  et  re-. 
vint  à  Paris  en  1802.  On  n'a  pas  oublié  la  ma- 
nière dont  il  jouait  lé  docteur  Bar'tHblô'.'dàhs 
Il  Barbiere  di  Sivigtia,  de  Paisiello  j  lé  rôle  du 
sourd,  dans  II  Malrimonio  segretto,  de  Ciiha- 
rosa,  et  enfin  le  rôle  de  ministre,-  du  Roi 
Théodore.  Il  retourna  en  1804  en  Italie  et  con- 
serva jusque  dans  un  âge  très -avancé  ses" 
moyens  extraordinaires  d  acteur.  Comme  Pré- 
ville, à  qui  on  l'a  comparé,,  il  àvaic  ce  nias- 
que  comique  qui  prend  la  physionomie  de  tous. 
les  caractères  et  fait  rire  sans  avoir  recours 
à  la  charge.  Ajoutons  que  ce  chanteur,  qui 
voulait  se  battre  au  canon  avec  Mandini-,' 
était' d'un  naturel  charmant  dans  la-  vie: 
privée.  ■.'■-' 

RAFFAULT  s.  m.  (ra-fôj:  Bot.  Nom  vul-' 
gaire  d'un  agaric  vénéneux.  Il  Ou  dit  aussi 

RAFFOULT.  .      '  .      ,   ■  *. 

RAFFAUXadj.  m.  pi.  (ta-fô).  Arboric.  Ra- 
bougris, mal  venus  :  La  gelée  a  réndu'c'es 'ar- 
bres raffaux,    !  .'"',' 

RAFFEs.  f.  (ra-fe).  Bot.  V.  baflb.  .    t 

'  RAFFENEAU  -  DEL1LE  (Alire)  ,  botaniste 
français,  né  à  Versailles  en  1778,  mort  à  Mont- 
pellier en  1850.  Admis  par  la  voie  du  con- 
cours à  l'Ecole  de  santé  de  Paris  en  -1790; 
il  fut  attaché,  eu  1798,  au  corps  de  savants 
qui  fit  partie  de  l'expédition  d'Egypte,  dirigea 
le  jardin  d'agriculture  et  de  naturalisation  du 
Caire  et  s'occupa  en  même  temps  de  recueil- 
lir lés  éléments  de  la  Flore  d'Egypte,  qui  a 
fait  sa  réputation.  En  1802,  il  se  rendit  h  Vil-, 
mington  (Caroline  du  Nord),  en  qualité  de 
sous-coinniissairedes  relations  commerciales, 
et  eut  bientôt  pour  mission  spéciale  de  re- 
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cueillir  toutes  les  plantes.qui  pouvaient  offrir 
de  l'intérêt  pour  la  France,  tant  sous  le  rap- 
port de  l'agrément  que  sons  celui  de  l'utilité. 
En  1806,  il  se  démit  de  ses  fonctions  et  passa 
à •  New-York,  où  ffse-fit  recevbir'dôctBÙr 
avec  une  thèse  écrite. en  anglais  :  On  pulmo- 
nary  consumption  (New-York;  1 807,  in-8°).  Deux 
années  après,  il  soutint  devant  l'Académie  de 
médecine  de  Paris  une.autre  thèse  justement 
estimée  :  Sur  les  effets  d'un  poison  de  Java  ap\ 
pelé  upùs  tieuté  et  sur  la  .noix  vomique,  la 
fève  de  saint  Ignace,  le  strychnos  potatorum 
et  la  pomme  Se  Vontac  et  alla  occuper,  en 
1819,  h  la  Faculté  de  médecine  de  Montpel- 
lier, uiie  chaire  dé  botanique..  Outreras  tne* 
ses  et  la  Flore  d'Egypte,  Raffeneau  si1  publié 
un  grand  nombre  de  mémoires  dans  lés'J/tf.- 
moir'es  de  la  Société  d' histoire  naturelle  de  Pa- 
ris, les  Mémoires  dû  Muséum',  les  Annales  des 
sciences  naturelles,  les  Mémoires  de  Tln'stitùt 
(savants  étrangers)  ;  le. Bulletin  de:la<Société 
d'agriculture  de  l'Hérault,  etc.  .,,  ..j.j.  -  ,j 

RAFFENEL  (Claude  -Denis) ,  voyageur  et 
historien  français;  né  dans  le  Jura  vers  1797; 
mort  à  Athènes  en  1827*.  Il  voyagea  en  Afri- 
que et  dans  le  Levant,  fut  attaché  à  un  con- 
sulat français  dans  les  Echelles  ef  fonda  à 
Smyrne  l'Observateur  oriental., De  retour  U 
Paris,  il  se  lia  avec  lès  libéraux,  fit'l'éduca- 
tion  dés  petits-fils  de  L'a  Fayette,- s'enflamma 
pour  là'cause  des  Grecs,  accompagna  le  gè-{ 
héral  Fabvier  h  Athènes  et  fut  tué  par  un 
boulet  turc  daus  le  château  de  cette'.villé.fOn 
a  de  lui  :  Histoire  des  Grecs  modernes  (1824; 
in-12);  Histoire  complète  des  événements  de  la 
Grèce,  depuis  les  premiers  troubles  jusqu'à  ce 
jour  (26  èdit.,  1825,  3  vol.  in-S°);  Résumé  de 
l'histoire  de  la  Perse  (1825,  in-18);  'Résumé  dé 
l'histoire  du  Bas-Empire  (1826,  in-isj^etcw'o 

RAFFENEL  (  Jean-rBaptiste-Anne),  voya'-- 
eeur' français,  né  à  Versailles  en  1809,  mort 
a  Sainte-Marie  de  Madagascar  èh  i858,.1En» 
tré  dans  l'administration  delà  marine  en  1825, 
il.nè'tàrda  pas  k  quitter  la  viasédentairailés 
bureaux  pour,  .celle  du  voyageur  et,  de  i826 
à,  1848, '.il  visita  lès  Antilles^  le  Brésil,  lés 
Etats-Unis,  Alger,  Madagascar  j  Bourbon,  Vas 
côtes  d'Afrique,  etc.  En  1843  ,et  1844,  Ruffej 
nel  fit  un  voyage  au  Sénégal,  en  qualité, de 
membre  d'une  commission  chargée  d'explorer 
l'intérieur  de  cette,  colonie.  De,  retour', en 
France  après  avoir  contribué  k,\a  conclusion 
d'un  traité  de  commerce  avec  ralniany  ,dtj 
Bondou  et  à  rétablissemén^d'un.ço'mptpir.sur 
la  Falémé,  if  fui  cha'rge;-par'  le  ministre'  dé  }ij 
marine  de  coordonneVlbstraya'ux'de  la^çoni- 
rriission, 'qu'il  publia  sous' lé.'; titré  dé  Voyage^ 
dans  l'A frique .occidentale  (Paris,  1846,  iii:8», 
atlas  in-4é  et  fig.  cplor.).  En  1850,  Raffenel 
reçut  la  mission  de  traverser  le  continent  ufri?. 
cain  de  l'ouest  k  l'est,  entre  les  parallèles  ,i|e 
10«  a  150  de  latitude, nord,  c'est-à-dire  .duiis 
ta  zone  la  inoins  connue  .de  cette'  partie  dtj 
monde.  Il  pénétra  jusqu'au  bas  Niger 'et  ad" 
royaume  de  Ségo,  puis  vers  Tohibouctou  sur 
la  huut  Niger  ;  mais  parvénii  '  au'x'iimitea'dd 
Ségd,  il  fut  livré  'par  ses  guides  aux  Kaar- 
taiis  et  ne  recouvra  ;!à' liberté  qu'au  bout  de 
huit  m'ois,, 'âpres,  avoir  été  dépouillé  ^e'.tbut 
ce'qu'ilâvait  comme  moyens  d'échange  (1852).. 
Pendant  sa  captivité,  il'r'édigea  son;Nouve,au 
voyage  au  pays  des  nègres,  suivi  d' études, s_urt 
là  colonie  du  Sénégal  et  de  documents- géo- 
graphiques, historiques  et  scientifiques '{Pari*! 
185G,  2  vol.  in-4°).  De  retour 'en  France,'  Raf- 
fenel fut  nomme  gouverneur  de  Sainte-Map. 
rié de  Madagascar  (1855)%'  ,"^         ,■  '     „  ,'s 

RAFFERMI,  IE  (ra-fer-mi,  1)  part,  ipasse" 
du  v.  Raffermir; 'Rendu -plus' ferme;  plus  soT 
lide  :  Terrain  raffkrmk'  m*.  ■■  ■■  '•<     "*•' 

—  Fig.'  Remis  dans' un  état'  meilleur,  plù- 
stable  qu'auparavant':  Votre  santé  est ^  dit-on", 
RAFFERMiE,'0uaJid  la  mienne  est  rangée  par  le 

temps.    ■    '  '   .     '      "'    '    ',"',',, 

1        '  L'escadron  raffermi    " 

Rit  du  honteui Répart  d'un  si  fitibîe  ennemi. 

' .  *  ■'  .'  i"''  '  ^°a'^iV,,,iî 
Quoil  par  l'un  de. vous  deux  mon.tronc  raffermi .  I: 
Deviendrait  dans  mes  moins  le  don  d'un  ennemi?,. t 

.      .'.    •         i      ,!■■   t,-    ■    .    '.Kacimb.,  „,, 
U  Affermi  de  plus  en  plus  :     .,   ,,((      :,,, 

Non  que  ta  sagesse,  endormiai"1    .<   >  ..>!•« 
Au  temps  de  tes  prospérités,  .'■>    '        l'ioii 
■  Eût  besoin i  d'être  raffermie  i   '       -  .     ■      il) 
Par  de  dures  totalités,  i-  U  ■    .'■'  'h'-"";1 
i  -.  _  J.-B."-Rousbea'd.'.i>1 

Il  Qui  a  repris  courage  :.  -i-ui-i-i  aiJ 
C'est  par  lui  que  déjà  mon  aràe  raffermie'  i' ""  ,J 
A  pu  voir  sans  effroi  sur  tes  traits'ènchanteù™  u-"l 
Se  faner  du  printemps  les  brillantes1  couleurs.'  *  ^\ 
■  *\       ■  .-  i         ,,.  ...  LiuinxmE,  ■<: 

•  ,  .  ■;■  .  ,i  ii'« 
RAFFERMIR  v.  o.  pu  tr.  (ra-fèr-mir  —  raû\ 
affermir).  Rendre  plus  ferme,',plus  solide^ 
Le  soleil,  le  beau, temps, a, raffermi . ies  che-. 
mins.  (Acad.)  Cet,  op'iut  iiipvmkiT,lë$' déuts 
et'  lès  gencives.  (Acad.)  On  verra  ça,  jiit^Ifi 
sous:.officier  en  raffermissant  «wi  tricortiè 
sur, sa  tête  et  lui  donMOMt,'ùhe  Àneiùuiiàou-^i 
45  degrés  de  crdnerie.  (B^Sue.)  -,  '  ,,  v,  uhù'i 
■  — Fig.  Remettre  dans  un.  état  meilleur^ 
plus  stuole  :  Cet  événement  raffermit  son-au- 
torité, sa  puissance.  (Acad.)  Son  discours  RAEr 
fesmit  le  courage.des  soldats.-  (Acad.)  Quand 
le  calme  et  la  solitude  de  nos  montagnes  au- 
ront raffermi  -ma  santé  chancelante,  je, re- 
viendrai vers  vous.  (A.  Brot.)  il  Affermiride^ 
plus  en  plus  :  Il  était  ébranlé,  mes  observations 
l'ont  raffermi  dans  son  projet,  dans  sa  rësOi 
lution.  (Acad.)  -  •.'.',-     .  ■'  ■-   -w 
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Raffermis  ma  vertu,  qu'ébranlent  tes  soupirs. 

BOILBiO.  - 

:  —  Céram.  Raffermir  une  pâte,  La  débar- 
rasser d'une  partie  de  l'eau  qu'elle  contient. 
■Synonyme  de  ressuer. 

Se  raffermir  v.  pr.  Devenir  plus  ferme,  plus 
solide  ;  Les  chairs  qui  entourent  la  plaie  se 

RAFFERMISSENT.  (Acad.) 

—  Fig.  Se  consolider  :  Sa  santé  se  raffer- 
mit tous  les  jours.  (Acad.)  Son  crédit,  son  au- 
torité se  raffermit  de  jour  en  jour.  (Acad.) 

Il  S'affermir  de  plus  en  plus  :  Se  raffermir 
dans  sa  résolution.  Huriel  parut  surmonter  un 
moment  de  chagrin  et  se  raffermir  en  lui- 
même  pour  parler.  (G.  Sand.) 

—  Syn.  Raffermir,  affermir,  cimenter,  etc. 

V.  AFFERMIR. 

RAFFERMISSEMENT  s.  m.  (ra-fer-mi-se- 
roan  —  rad.  raffermir).  Etat  de  ce  qui  est  raf- 
fermi :  Le  raffermissement  des  chairs.  Le 

RAFFERMISSEMENT  du  Sût,  des  chemins. 

—  Fig.  Se  dit  de  même  au  moral  :  Raffer- 
missement de  la  puissance,  de  l'autorité,  du 
crédit  public. 

—  Céram.  Raffermissement  des  pâtes,  Ac- 
tion de  les  débarrasser  de  l'eau  en  excès 
qu'elles  contiennent,  h  On  dit  aussi  ressuage. 

—  Eocycl.  Céram.  Pour  la  fabrication  des 
poteries  grossières,  on  met  la  pâte  en  œuvre 
après  l'avoir  simplement  malaxée.  Mais  dans 
la  fabrication  des  faïences  fines  on  ne  peut 
agir  aussi  simplement.  Les  pâtes  s'obtiennent 
alors  en  mélangeant  les  matériaux  qui  les 
constituent  sous  forme  de  bouillies'elaires  ; 
la  matière  avant  d'être  façonnée  doit  donc 
être  ramenée  à  l'état  pâteux.  C'est  précisé- 
ment là  le  but  du  raffermissement. 

On  pratique  cette  opération  de  différentes 
manières  :'chaque  fabrique  suit  une  méthode 

Ïiarticulière.  On  peut  abandonner  la  pâte  & 
'air  et  la  laisser  se  dessécher  spontanément; 
on  la  dispose  pour  cela  sous  des  hangars  où 
elle  peut  subir  l'action  des  rayons  solaires, 
tout'  en  étant  préservée  de  la  pluie.  C'est 
cette  méthode  fort  lente  qui  est  en  usage  en 
Suède.  Quelques  fabriques  anglaises  em- 
ploient un  procédé  beaucoup  plus  rapide  ;  la 
pâte  est  placée  dans  des  caissons  métalliques 
que  l'on  introduit  dans  des  fours  de  grande 
dimension  chauffés  par  la  chaleur  perdue  de 
quelque  autre  four. 

Une  méthode  assez  suivie  consiste  à  répan- 
dre la  pâte  dans  des  vases  plats  en  plâtre, 
très-absorbants  :  le  plâtre  enlève  à  la  pâte 
l'eau  qu'elle  contient  et  peut  ensuite  la  per- 
dre par  la  dessiccation. 

Le  même  effet,  ou  à  peu  près,  peut  être  ob- 
tenupar  une  sorte  de  filtration  pratiquée  sur 
des  toiles  tendues.  Il  est  utile  dans  ce  cas, 
'  pour  hâter  l'opération,  d'exercer  à  la  surface 
de  la  pâte  une  certaine  pression,  ou,  au-des- 
sous de  la  toile ,  une  aspiration.  On  peut 
même,  pour  aller  plus  vite  encore,  envelopper 
la  pâte  dans  des  toiles  et  la  mettre  à  la  presse. 
Ces  méthodes  mécaniques  donnent  un  résul- 
tat bien-  préférable  à  l'èvaporation  par  la 
chaleur  ;  elles  fournissent  des  pfttes  d'une 
plasticité  plus  parfaite.  Aussi ,  bien  que 
l'emploi  des  procédés  mécaniques  soit  plus 
cher  à  cause  du  prix  d'établissement  des  ap- 
pareils et  de  l'usure  des  toiles,  on  commence 
a  les  employer  presque  partout.  On  a  même 
construit  en  Angleterre,  dans  des  fabriques 
fort  importantes,  des  appareils  très-perfec- 
tionnés  et  en  même  temps  d'une  simplicité 
remarquable.  Ils  transforment  très-rapide- 
ment la  bouillie  claire  en  pâte  propre  à  être 
travaillée. 

Voici  le  principe  de  leur  construction.  Kn- 
tre  une  vingtaine  de  châssis  ou  claies,  super- 
posées verticalement,se  trouvent  attachés 
des  sacs  en  tuile  résistante  entourés  d'une 
étoffe  de  coton  qui  a  pour  effet  d'entraîner  par 
capillarité  le  liquide  qui  s'écoulera  des  sacs. 
Ces  sacs  sont  fermés  et  communiquent  avec 
un  tuyau  logé  dans  l'épaisseur  du  châssis  et 
destiné  à  amener  dans  l'intérieur  du  saola 
pâte  liquide  à  raffermir.  Lo  premier  et  le  der- 
nier châtsis  sont  réunis  l'un  à  l'autre  par  qua- 
tre vis  qui  permettent  de  serrer  ou  de  desser- 
rer les  châssis  intermédiaires  et  pur  contre  les 
sacs  qui  se  trouvent  entre  eux.  Pour  opérer, 
rm  fait  arriver  par  les  tubes  un  peu  de  bar- 
botine  dans  les  sacs  au  moyen  d'une  pompe; 
l'eau  filtre  au  travers  de  la  toile  et  s'écoule 
nar  des  ouvertures  pratiquées  sur  le  bord  des 
châssis.  A  mesure  que  l'eau  s'écoule,  les  sacs 
se  trouvent  de  nouveau  remplis  ;  enfin  on  les 
vide  en  arrêtant  l'opération  lorsqu'ils  sont 
entièrement  garnis  de  pâte  pressée.  Avec  un 
semblable  appareil,  deux  hommes  peuvent 
fabriquer  trois  tonnes  de  pâle  raffermie  en 
une  journée. 

L'inconvénient  de  ce  système  réside,  avons- 
nous  dit,  dans  l'usure  des  sacs;  cet  inconvé- 
nient est  cependant  moins  marqué  ici  qu'a- 
vec la  presse  hydraulique.  On  peut  d'ailleurs 
protéger  un  peu  la  toile  en  la  graissant  exac- 
tement. 

BAFFES  s.  f.  pi.  (ra-fe).  Techn.  Rognures 
des  peaux  que  préparent  lus  tanneurs  et  les 
mégissiers. 

KAFFET  (Denis-Auguste-Marie) ,  dessina- 
teur et  lithographe,  né  à  Paris  le  le'  mars 
1804,  mort  à  Gènes  le  16  février  1860-  Il  avait 
à  peine  dix  ans  lorsque  son  père,  employé  des 
postes,  fut  assassiné  au  bois  de  Boulogne. 
Resté  seul  avec  sa  mère  et  dans  une  situation 
voisine  de  la  misère,  il  fut  mis  en  apprentis- 
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sage  chez  un  tourneur  en  bois.  Le  soir  il  fré- 
quentait des  cours  de  dessin,  où  il  fit  des  con- 
naissances utiles;  ses  maîtres  ayant  remarqué 
ses  progrès  le  mirent  en  rapport  avec  Caba- 
nel  qui  le  prit  comme  apprenti  peintre  déco- 
rateur sur  porcelaine.  Raffet  se  concilia  l'af- 
fection du  premier  peintre  de  la  maison,  M.  Ri- 
ban,  qui  l'aida  de  ses  conseils.  Son  nouveau 
genre  de  travail,  sympathique  à  sa  nature  et 
suffisamment  rétribué,  ne  put  cependant  sa- 
tisfaire ses  aspirations.  Il  rêvait  déjà  de  pein- 
ture et  d'atelier.  Peu  après,  il  entra  chez 
Suisse.  De  là  chez  Charlet  la  distance  n'é- 
tait pas  infranchissable,  et  ce  fut  deRudder, 
peintre  d'histoire,  qui  lui  rendit  le  service  de 
le  présenter  à  ce  maître  et  de  lui  enseigner 
les  premiers  éléments  de  la  lithographie 
(1824).  Le  11  octobre  de  la  même  année,  Raf- 
fet était  admis  à  l'Ecole  des  beaux-arts.  Après 
avoir  été  élève  de  Charlet  pendant  cinq 
ans,  il  passa  dans  l'atelier  de  Gros.  L'auteur 
des  Pestiférés  eut  d'abord  sur  lui  une  grande 
influence,  car  il  le  dirigea  vers  la  peinture 
classique.  Raffet,  l'homme  d'imagination,  le 
dessinateur  original,  se  mit  en  effet  à  pein- 
dre d'après  l'antique  et  et  songer  sérieuse- 
ment au  prix  de  Rome.  Mais  ses  tentatives 
n'eurent  d'autre  résultat  que  de  le  découra- 
ger un  moment.  Toutefois,  cette  impression 
fâcheuse  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Après 
son  dernier  concours  à  l'Ecole  des  beaux- 
arts  en  1S30,  il  reprit  bravement  le  crayon 
et  jeta  sur  la  pierre  ses  rapides  improvisa- 
tions :  les  Adieux  de  la  garnison,  le  Bal,  la 
Revue,  Lutzen  et  Waterloo  (1830-1831).  Ce 
qu'il  y  avait  d'entrain,  de  patriotisme,  d'àr 
propos  et  d'humour  dans  ces  lithographies 
vigoureuses  frappa  tout  le  monde.  L'éloge 
fut  unanime ,  le  succès  immense.  Ses  dessins 
furent  recherchés  des  libraires  et  Raffet  il- 
lustra les  Chansons  de  Déranger,  la  Némésis, 
Napoléon  eu  Egypte,  les  Journées  de  la  Révo- 
lution, Walter  Scott,.  Chateaubriand,  l'His- 
toire de  Napoléon  par  Norvins  et  l'Histoire 
de  la  Révolution  française  de  M.  Thiers.  Mais 
pendant  les  rares  loisirs  que  lui  laissait  l'exé- 
cution de  ses  commandes,  il  continuait  à  pro- 
duire ces  magnifiques  dessins  de  batailles  où 
le  sentiment  et  la  poésie  arrivent  au  sublime. 
Il  suffit  de  citer  seS'  Grognards,  son  Batail- 
lon sacré  de  Waterloo  et  sa  fameuse  Grande 
revue  ou  la  Nuit  du  cinq  mai  (1848),  page  mer- 
veilleuse où  l'on  sent  du  Shakspeare,  du  Mil- 
ton,  de  l'Hoffmann  dans  le  lyrisme  de  la  mise 
en  scène,  où  l'émotion  est  si  profonde  et  si 
grande  la  pensée  !  Mais  Raffet  ne  s'est  pas 
tenu  toujours  à  ces  hauteurs,  tout  en  gar- 
dant le  charme  exquis  de  sa  personnalité. 
Ainsi  le  Siège  de  Rome  etles  épisodes  de  la 
Campagne  d'Italie  de  1859  ne  sont  pas  com- 
parables aux  créations  précédentes.  Il  y  a 
des  morceaux  d'un  plus  haut  intérêt  dans  les 
albums  qu'il  publia  au  retour  des  expéditions 
dirigées  par  le  comte  Demidoffdans  les  Prin- 
cipautés danubiennes,  ia  Crimée  et  sur  les 
côte3  d'Espagne  (1837  et  1849).  Une  grande 
vivacité  d'impression,  beaucoup  de  couleur 
locale  et  cette  finesse  incomparable  de  senti- 
ment qu'on  trouve  en  ses  moindres  croquis, 
tels  sont  les  mérites  principaux  de  ces  litho-' 
graphies  charmantes.  En  1860,  quelques  mois 
après  sa  mort,  tous  les  dessins,  toutes  les 
études  de  son  atelier  furent  vendus  à  l'hôtel 
Drouot  avec  les  aquarelles  que  l'éminent  ar- 
tiste avait  exécutées  pour  la  maison  Furne. 
L'empressement  des  amateurs,  en  cette  triste 
circonstance,  fut  jénorme,  et  les  moindres  es- 
quisses, les  indications  les  plus  légères  fu- 
rent vendues  à  des  prix  très-élevés.  La  mort 
de  Raffet,  aussi  regrettable  que  prématurée,  a 
laissé  dans  l'art  contemporain  un  vide  qui 
n'est  pas  encore  comblé.  Le  genre  qu'il  avait 
créé  et  dont  il  reste  la  plus  haute  expression 
n'a  encore  tenté  personne.  Les  deux  premiè- 
res planches  tracées  sur  la  pierre  par  Raffet  : 
Attaque  d'un  village  et  Prise  d'un  retranche- 
ment, furent  éditées  en  1825  par  Frérot.  De- 
puis cette  époque,  il  fit  presque  chaque  année 
paraître  un  album  de  lithographies,  parmi  les- 
quelles nous  remarquerons  :  en  1826;  des  Su- 
jets et  des  costumes  militaires;  de  1828  à  1829, 
des  Croquis  pour  les  enfants.  Nous  citerons 
encore  de  lui,  outre  les  œuvres  déjà  men- 
tionnées :  Vive  la  République/  Serrez  les 
rangs  ;  Attention  ;  l'Empereur  a  l'œil  sur  nous; 
Marche  d'une  division;  les  Bonnes  petites  fil- 
les;l&Beau  chanteur  (1832);  la  belle  suite 
consacrée  au  Siège  de  la  citadelle  d'Anvers 
(1833);  la  Prise  du  fort  Malgrave;  la  Der-, 
nière  charge  des  lanciers  rouges  à  Waterloo;' 
Vive  l'empereur l  (1834)  ;  l'Expédition  de  Con- 
stantine  (1838);  le  Réveil;  le  Cri  de  Waterloo 
(1848).  En  1847,  Raffet  fit  les  dessins  du 
Voyage  en  Espagne;  mais  son  œuvre  la  plus 
complète  et  la  plus  achevée  est  le  Voyage 
dans  la  Russie  méridionale  et  la  Crimée  (1839- 
1841),  qu'il  exécuta  pour  le  prince  Anatole 
Demidoff.  La  suite  des  lithographies  du  Siège 
de  Rome,  son  dernier  ouvrage,  n'a  pas  été  ter- 
minée. Kaffet  retournait  en  Italie  pour  cher- 
cher sur  le  théâtre  du  combat  les  inspirations 
de  sa  dernière  pensée,  lorsqu'il  mourut  en 
passant  à  Gênes.  Son  corps  a  été  ramené  à 
Paris  et  enterré  au  cimetière  du  Montpar- 
nasse. Raffet  tenta  -à  plusieurs  reprises  la 
gravure  à  l'eau-forte;  mais  il  en  revint  tou- 
jours à  ses  crayons.  Deux  ouvrages  ont  été 
consacrés  à  la  biographie  de  cet  artiste  :  Raf- 
fet, sa  vie  et  ses  œuvres,  par  Aug.  Bry  (Paris, 
1801,  in-8»,  portr.);  Raffet,  son  œuvre  litho- 
graphique et  ses  eaux-fortes,  suivi  de  ia  bi- 
bliographie complète  des  ouvrages  illustrés 
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de  vignettes  d'après  ses  dessins,  par  H.  Gia- 
comelli  (1862,  in-8<>,  portr.). 

RAFFETOT,  village  et  commune  de  France 
(Seine-Inférieure) ,  cant.  de  Bolbec,  arrond. 
et  à  40kilom.  du  Havre,  à  58  kilom.  de  Rouen, 
dans  l'une  des  plus  belles  plaines  du  pays  de 
Caux;  605  hab.  L'église,  dont  l'architecture 
intéresse  les  archéologues,  offre  une  élégante 
piscine,  une  pierre  tombale  de  la  Renais- 
sance, des  restes  de  vitraux  et  des  fonts  bap- 
tismaux sculptés. 

RAFF  ILE,  ÉE  (ra-fi-lé)  part,  passé  du  v. 
Raftiler.   Techn.   Arrondi   :  Doigt  de  gant 

RAFFH.É. 

RAFFILER  v.  a.  ou  tr.  (ra-fi-lé  —  rad.  af- 
filer). Techn.  Arrondir  le  bout  des  doigts  d'un 
gant.  Il  Dresser  le  tranchant  d'une  pierre  A 
fusil. 

Se  raffiler  v.  pr.  Etre  raflilé. 

RAFF1NADE  s.  f.  (ra-fi-na-de  —  rad.  raf- 
finer). Coinm.  La  plus  belle  et  la  plus  pure 
espèce  de  sucre. 

RAFFINAGE  s.  m.  (ra-fi-na-je  —  rad.  raf- 
finer). Techn.  Action  de  rafliner  une  sub- 
stance; résultat  de  cette  action  :  Raffinage 
du  salpêtre.  Raffinage  du  sucre.  Raffinage 
du  soufre. 

—  Rem.  L'épuration  des  métaux  s'appelle 
aujourd'hui  affinage,  et  non  raffinage. 

—  Papet,  Opération  consistant  à  donner 
le  dernier  fini  à  ia  pâte  à  papier. 

RAFFINÉ,  ÉE  (ra-fi-né)  part,  passé  du  v. 
Raffiner.  Rendu  plus  fin,  plus  pur  :  Sucre 
raffiné.  Salpêtre  raffiné.  Sel  raffiné. 

—  Fig.  Subtil ,  adroit ,  rusé  :  C'était  un 
homme  assez  docte,  d'un  esprit  pliant  et  plus 
fertile  en  distinctions  que  les  scolastiques  les 
plus  raffinés.  (Bossuet.)  Je  confesse  le  plus 
humblement  du  monde  que  je  n'ai  pas  assez 
d'esprit  pour  entrer  dans  les  quintessences  de 
nos  politiques  raffinés.  (Cormenin.)  Il  s'i- 
magine être  un  profond  jurisconsulte,  un  grand 
capitaine  et  un  politique  des  plus  raffinés. 
(Le  Sage.)  Les  gens  qu'on  dit  être  de  bonne 
compagnie  ne  sont  souvent  que  ceux  dont  le 
vice  est  plus  raffiné.  (Montesquieu.)  Un  es- 
prit raffiné  peut  avoir  plus  de  tendance  à  la 
ruse,  à  la  dissimulation,  qu'à  la  prudence  unie 
à  la  bonne  foi.  (Dufey.)  Il  Fin,  délicat:  Le  thé 
est  un  breuvage  raffiné.  (Custine.)  Tallemant 
est  encore  le  meilleur  témoin  de  l'hôtel  Ram- 
bouillet et  de  ce  monde  raffiné.  (Ste-Beuve.) 
Il  est  donné  à  l'homme  industrieux  de  balancer 
le  goût  du  lucre  par  d'autres  goûts  plus  raf- 
finés et  plus  nobles.  (Michel  Chevalier.)  J'ai 
toujours  remarqué  qu'une  certaine  philosophie 
raffinée  est  toujours  mieux  comprise  par  les 
femmes  que  par  tes  hommes.  (Renan.) 

Virgile,  Homère  savent  plaire  : 
L'un  est  plus  riche  et  l'autre  plus  orné  ; 

On  trouve  plus  d'or  dans  Homère, 
Et  dans  Virgile  il  est  plus  raffiné. 

{Alman.  des  Muses.) 

—  Econ.  dom.  Fromage  raffiné,  Nom  donné, 
dans  certaines  parties  de  la  Normandie,  au 
fromage  qui  a  subi  une  fermentation,  par  op- 
position au  fromage  frais. 

—  s.  m.  Celui  qui  a  un  goût  lin  et  délicat,  en 
matière  d'art  et  de  littérature  :  C'est  un  des 
meilleurs  tableaux.  Les  raffinés  seuls  pour- 
raient désirer  une  touche  un  peu  moins  mince. 
(Th.  Gaut.) 

—  Celui  qui,  en  certaines  matières,  affecte 
des  sentiments  plus  recherchés  que  d'autres 
personnes  de  la  même  classe  :  Sur  trente 
amants  de  femmes  mariées,  il  y  a  un  raffine 
(ouf  au  plus  qui  se  formalise  du  partage;  le 
reste  ne  demande  qu  à  partager.  (Rigault.) 

—  Hist.  Nom  donné,  vers  la  fin  du  xvie  siè- 
cle, à  des  élégants,  duellistes  et  débauchés 
qui  affectaient  une  grande  délicatesse  sur  le 
point  d'honneur  :  Les  mignons  de  Henri  III 
étaient  des  raffinés  du  premier  ordre.  (Du- 
fey.) Les  raffinés  d'honneur  juraient  par  la 
lame  de  leur  épée.  (E.  Briffault.)  Jarenle  avait 
comme  duelliste  une  réputation  méritée;  il  fai- 
sait partie  de  l'association  des  raffinés,  dont 
Saint-Georges  était  le  président.  (A.  de  Gon- 
drec.  )  Il  est  de  l'école  des  raffinés  'de 
Louis  XIII,  des  roués  de  la  Régence,  des  ta- 
lons rouges  du  règne  de  Louis  XV.  (X.  de 
Montépin.) 

—  Techn.  Pâte  a  papier  amenée  au  point 
convenable  pour  être  mise  en  œuvre.  Il  On 
l'appelle  aussi  ouvrage. 

RAFFINEMENT  s.  m.  (ra-fi-ne-man  — 
rad.  fin).  Action  de  rendre  un  produit  plus 
fin,  plus  pur. 

—  Fig.  Trop  grande  subtilité  :  Raffine- 
ment de  politique,  de  spiritualité.  La  délica- 
tesse du  langage  ne  doit  point  aller  jusqu'au 
raffinement.  (Acad.)  En  fait  de  style,  le 
raffinement  est  la  pire  de  toutes  les  affecta- 
tions. (P.  Bouhours.)  Tous  les  raffinements 
de  ta  politique  ont-ils  jamais  poussé  si  loin 
l'art  de  régner  et  de  conduire  les  peuples? 
(  Mass.  )  Le  raffinement'  moderne  consiste 
dans  la  délicatesse  des  mots  et  dans  l'indéli- 
catesse des  pensées  et  dus  actions.  (  C>9e  de 
Blessington.)  Les  recherches  de  ia  parole  peu- 
vent seules  exprimer  certains  raffinkments 
de  l'esprit  et  des  mœurs.  (P.  de  StVictor.) 
Toute  femme  est  coquette,  ou  par  raffinement, 

Ou  par  ambition,  ou  par  tempérament. 

DESTOUC11ES. 

Il  Recherche  froide  et  réfléchie  :  Raffinement 
de  méchanceté,  de  perfidie,  de  cruauté.  Il  Trop 
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grande  recherche  dans  les  usages,  les  habi- 
tudes de  la  vie  :  Raffinements  du  luxe,  de  la 
sensualité,  de  la  volupté.  Les  riches  s'amollis- 
sent par  des  raffinements  de  volupté.  (Fén.) 
Dieu  a  égard  aux  siècles  ;  il  pardonne  aux  uns 
leur  grossièreté,  aux  autres  leurs  raffine- 
ments. (Joubert.)  L'ignorance,  au  milieu  des 
raffinëmknts  de  la  société,  est  le  plus  odieux 
de  tous  les  mélanges.  (M"»«  de  Staël.)  Par  un 
raffinement  confortable  des  plus  singuliers. 
Vénus  est  mollement  couchée  sur  un  sofa 
Louis  XV.  (Th.  Gaut.) 
Plus  de  simplicité!  la  vain  raffinement 
Partout  règne  avec  l'imposture. 

Piroh, 

—  Syn,  Rafaoement,  (ubiiihé.  Le  raffine- 
ment ne  se  trouve  que  dans  les  personnes,  ou 
du  moins  il  fait  toujours  penser  à  la  personne 
qui  raffine;  la  subtilité  se  trouve  dans  les 
personnes  et  les  choses.  De  plus,  subtilité 
renchérit  sur  raffinement;  on  raffine  dès 
qu'on  cesse  de  présenter  ou  de  voir  les  cho- 
ses dans  leur  état  naturel,  on  ne  devient  sub- 
til que  lorsque  le  raffinement  est  poussé  jus- 
qu'à l'excès,  jusqu'à  la  minutie. 

t. 
RAFFINER  v.  a.  ou  tr.  (ra-fi-né  —  renfor- 
cement de  affiner,  qui  signifie  proprement 
rendre  fin,  renforcement  produit  par  le  pré- 
fixe re).  Donner  plus  de  finesse,  de  pureté  à: 
Raffiner  du  sucre,  du  salpêtre. 

—  Fig.  Perfectionner  :  Je  raffinais'  tous 
les  jours  mon  industrie ,  en  l'exerçant.  (  Lo 
Sage.)  Il  Rendre  plus  fin,  plus  subtil  :  J'espère 
que  l'air  du  pays  va  me  raffiner  de  moitié  , 
car  je  vous  assure  qu'on  y  est  fin  et  délié.  (Ra- 
cine.) Ce  que  les  hommes  ont  le  plus  raffiné, 
c'est  l'abaissement.  (Ch.  Nodier.) 

Se  priver  pour  mieux  jouir. 
C'est  raffiner  le  plaisir. 

SALLEHTB». 

—  Absol.  :  Je  ne  sais  pas  si  j'explique  ma 
pensée;  quand  je  veux  raffiner,^  m'exprime 
mal,  mais  vous  savez  aider  à  la  lettre.  (Mme 
Du  Deffant.)  Marivaux  raffine  sans  doute  et 
il  subtilise;  il  note  le  soupir,  il  distille  une 
larme,  il  égrène  le  mot,  il  volatilise  la  pensée; 
on  doit  le  respirer  et  non  s'en  nourrir.  {Paul 
de  St-Victor.  )  Schiller  raffinait  beaucoup 
dans  ses  conceptions  dramatiques.  (St-Marc 
Girardin.) 

—  Techn.  Réduire  la  matière  du  chiffon 
préalablement  effilochée  au  degré  de  ténuité 
nécessaire  pour  la  fabrication-  du  papier.  Il 
Chauffer  fortement  le  four,  quand  on  s'aper- 
çoit que  le  verre  se  gâte  pendant  le  travail. 

Il  Raffiner  le  carton,  Coller  une  bande  de  pa- 
pier du  côté  du  mors,  afin  de  le  rendre  plus 
propre  et  plus  solide.  Il  Raffiner  du  fromage, 
Lui  donner  un  goût  plus  fin. 

—  v.  n.  ou  intr.  Aimer,  chercher  des  sub- 
tilités :  Raffiner  sur  tout.  Raffiner  sur  le 
point  d'honneur.  Il  ne  faut  pas  tant  raffiner 
sur  le  langage.  (Ablancourt.)  Philippe  déjà 
vieux  raffine  sur  la  propreté  et  sur  la  mol- 
lesse. (La  Bruyère.)  Des  imaginations  souil- 
lées par  le  vice  rendent  l'oreille  délicate  et 
forcent  de  RAFFtNER  sans  cesse  sur  les  expres- 
sions. (J.-J.  Rousseau.)  Le  jeu  l'avait  intro- 
duit dans  ces  repaires  de  ia  bonne  compagnie 
où  l'on  raffine  sur  les  vices  de  ta  mauvaise. 
(Ch.  Nodier.) 

Mais  vous  qui  raffinez  sur  le»  écrits  des  autres, 
De  quel  oeil  pensei-vous  qu'on  regarde  les  vûtresî 

Boileau. 

—  Raffiner  dans  une  chose,  Y  exceller  : 
Quand  on  parle  de  sauce,  il  faut  qu'on  y  raffine. 

Boileau. 

Se  raffiner  v.pr.  Etre  raffiné  :  Le  sucre  SE 
raffine  mieuxpar  les  procédés  modernes.  (*".) 

—  Fig.  Devenir  plus  fin,  moins  simple,  en 
parlant  des  personnes  et  des  choses  :  Quand 
il  vint  à  Paris  il  était  bien  neuf,  mais  il  s'est 
raffiné.  (Acad.)  Ort  n'arrive  à  vanter  l'effet 
littéraire  de  la  simplicité  que  lorsqu'on  s'est 
raffiné  plus  que  de  raison.  (H.  Rigault.)  Les 
moyens  de  jouissance  se  sont  raffinés  de 
mille  manières  et  multipliés  à  l'infini.  (Re- 
nan.) L'âme  se  gâte  à  mesure  qu'elle  se  raf- 
fine. (Ste-Beuve.) 

Je  vois  qu'à  tous  égards  le  Biècle  se  raffine. 
Et  tes  filles  surtout  ont  fait  de  grands  progrès. 

Destouches. 
RAFFINERIE  s.  f.  (ra-fi-ne-rl  —  rad.  raf- 
finer). Etablissement  où  l'on  raffine  cer- 
taines substances,  surtout  le  sucre  :  Raffi- 
nerie de  poudre.  Raffinerie  de  sel.  Raffi- 
nerie de  soude.  Raffinerie  de.  blanc  de  ba- 
leine. La  ville  de  Hambourg  comptait  autre' 
fois  dans  son  sein  plus  de  quatre  cents  raffi- 
neries de  sucre:  (Chaptol.)  C'est  surtout  sous 
forme  de  résidu  des  raffineries  de  sucre  que 
le  sang  est  souvent  employé  comme  engrais. 
(Math,  de  Dombasle.) 

—  Art.  Industrie  du  raffinage  :  La  raffi- 
nerie occupe  à  Paris,  à  Lille  et  dans  les 
ports  de  mer  des  capitaux  considérables  en 
usines,  main-d'œuvre  et  en  travaux  accessoires 
de  toute  espèce.  (Rodet.) 

—  Encycl.  Le  raffinage  du  sucre  ne  com- 
mença guère  à  devenir  une  industrie  sérieuse 
qu'en  1815.  Lorsque  Achard ,  le  vrai  pro- 
moteur du  sucre  européen,  arriva  h  obtenir, 
en  1790,  de  la  betterave,  du  sucre  comestible 
en  quantité  suffisante  et  à  un  prix  assez  ré- 
munérateur pour  constituer  une  production 
commerciale,  la  question  du  sucre  prit  une 
importance  politique  considérable.  La  guerre 
avec  l'Angleterre,  commencée  sous  le  règne 
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de  Louis  XVI,  éiait  devenue  l'état  normal  de 
la  France  ;  toutes  les  relations  avec  les  co- 
lonies étaient  interrompues  ;  le  pris  du  sucre 
de  canne  dépassait  déjà  20  francs  le  kilogr. 
Bientôt  le  blocus  continental  vint  rendre  en- 
core plus  étroites  les  barrières  qui  empê- 
chaient l'introduction  du  sucre  des  colonies. 
Le  sucre  raffiné  n'existait  plus,  pour  ainsi 
dire,  qu'à  l'état  de  curiosité.  En  1814,  le  su- 
cre de  betterave  brut  coûtait  encore  12  fr. 
le  kilogr.;  mais,  en  1815,  il  se  vendait  tout 
raffiné  1  fr.  40  le  kilogr. 

Les  sucres  sont  extraits  de  la  canne  et  de 
la  betterave.  On  exprime  de  ces  plantes  le 
jus,  qui  est  ensuite  déféqué,  clarifié,  filtré, 
décoloré  ;  puis  on  l'évaporé  dans  divers  ap- 
pareils pour  le  faire  cristalliser;  après  quoi, 
il  est  épuré  plus  ou  moins,  suivant  les  quali- 
tés qu'on  veut  eu  obtenir,  et  l'on  a  des  su- 
cres bruts  et  de  la  mélasse.  Les  sucres  bruts 
passent  ensuite  à  la  raffinerie  pour  y  être 
convertis  en  sucre  en  pains  ou  en  poudre. 
Ils  sont  d'abord  fondus  avec  de  l'eau,  de  ma- 
nière à  former  un  sirop  peu  dense.  Ce  sirop 
est  clarifié,  filtré,  décoloré,  évaporé,  cristal- 
lisé, mis  en  formes  et  séché  dans  des  étuves 
(v.  sucre).  Il  est  alors  livré  à  la  consomma- 
tion. 

Les  raffineurs  achètent  les  sucres  bruts, 
soit  aux  armateurs,  soit  aux  fabricants  de 
sucre  indigène,  soit  à  des  commissionnaires. 
Ces  sucres  bruts  ont  été  classés  en  dix-huit 
types,  qui  parcourent  la  gamme  des  nuances 
depuis  le  brun  jusqu'au  Wanc.  Depuis  18G5 
environ  ,  le  mode  d'achat  suivant  le  titrage 
saccharimétrique  a  remplacé  dans  les  trans- 
actions le  mode  d'achat  suivant  la  nuance; 
cet  usage  commence  même  à  se  généraliser 
pour  le3  achats  du  sucre  exotique,  qui  a  long- 
temps tenu  pour  l'ancien  système. 

Le  système  des  types,  considéré  aujour- 
d'hui comme  très-défectueux  et  facilitant  la 
fraude,  a  été  adopté  lors  de  la'  convention 
commerciale  signée  en  1864  entre  la  France, 
l'Angleterre,  la  Belgique  et  la  Hollande,  et 
qui  doit  prendre  fin  le  1"  juillet  1S75.  D'a- 
près cette  convention,  on  admit  dix-huit  ty- 
pes pour  l'exportation  et  on  fixa  comme  suit 
les  rendements  supposés  de  ces  types  : 

Du  type  1  au  type  6 ....  .  67  pour  100 

De  7  ù  9 80        — 

De  10  à  14 88         — 

De  15  à  18 90        — 

et  ces  approximations  de  rendement  ont  servi 
de  base  de  drawbaek. 

Longtemps  la  raffinerie  française  ne  pro- 
duisit qu'une  quantité  de  sucre  a  peine  suffi- 
sante à  la  consommation  intérieure.  La  grande 
raffinerie  ne  date  que  de  1848.  Peu  ù  peu,  en 
augmentant  constamment  l'importance  du 
matériel  de  leurs  usines  et  par  la  construc- 
tion d'appareils  de  plus  en  plus  puissants, 
les  raffineurs  sont  arrivés  à  produire  des 
quantités  de  pains  de  sucre  dont  le  nombre 
semble  vouloir  défier  l'imagination  et  qui,  de 
jour  en  jour,  tend  encore  à  augmenter.  Les 
plus  grands  progrès  dans  le  raffinage  ont 
été  surtout  accomplis  depuis  1857.  Ils  ont 
consisté  dans  l'application  du  clairçage,  dans 
la  succion  d'une  partie  de  la  clairce  des  pains, 
dans  l'emploi  des  appareils  centrifuges  ;  mais 
les  progrès  les  plus  importants  sont  ceux  qui 
concernent  la  diminution  des  frais  généraux 
par  la  concentration  du  travail  dans  de  grands 
établissements.  En  dehors  de  ces  progrès  gé- 
néraux, il  en  est  assurément  d'antres,  d'im- 
portance relative,  mais  qui  sont  le  secret  de 
chaque  usine  en  particulier. 

Il  n'est  peut-être  pas  de  fabrication  où  la 
matière  première  soit,  en  aussi  peu  de  temps, 
entièrement  transformée  et  livrable  à  la  con- 
sommation directe.  Vingt- quatre  heures  suf- 
fisent pour  convertir  la  betterave  en  sucre 
brut,  et  la  conversion  du  sucre  brut  en  sucre 
raffiné  ne  demande  plus  que  onze  jours.  Au- 
trefois, il  fallait  vingt-cinq  jours  pour  cette 
dernière  opération,  La  transformation  du  su- 
cre brut  en  sucre  raffiné  nécessite  l'emploi 
.  de  500  grammes  de  houille  par  chaque  kilo- 
gramme de  sucre  en  pain.  Depuis  1872,  la 
raffinerie  a.  acquis  un  développement  de  pro- 
duction des  plus  significatifs.  En  1867,  lors 
de  la  grande  Exposition,  son  chiffre  d'affaires 
était  évalué  approximativement  à  400  mil- 
lions ;  en  1875,  il  dépasse  600  millions.  Par  ces 
données,  d'une  éloquence  irréfutable,  on  voit 
que  la  raffinerie  est  l'une  des  grandes  indus- 
tries de  la  France. 

Déjà,  en  1867,  notre  sucre  raffiné  s'expor- 
tait en  Angleterre,  en  Suisse,  en  Amérique, 
en  Algérie,  en  Italie  et  en  Turquie.  Aujour- 
d'hui, c'est  dans  le  monde  entier  qu'il  par- 
vient. Ainsi,  par  exemple,  l'Italie,  où  notre 
sucre  raffiné  arrivait  grevé  des  frais  de  trans- 
port, par  navires  et  qui,  par  économie,  ne 
consommait  guère  que  du  sucre  brut,  l'Ita- 
lie, depuis  le  percement  du  mont  Cenis,  re- 
çoit nos  sucres  raffinés  aussi  commodément 
et  à  presque  aussi  bon  compte -que  n'importe 
lequel  de  nos  départements.  Les  vagons,  char- 
gés de  sucre  à  Paris,  arrivent  à  destination 
sans  autres  frais  que  le  parcours. 

■D'après  la  loi  du  7  mai  1864,  le  sucre  raf- 
■1né  supportait,  au  profit  du  Trésor,  une  taxe 
de  42  francs  par  100  kilogr.  Les  lois  du  8  juil- 
let 1871,  28  janvier  1872  et  30  décembre  1873 
l'ont  encore  surtaxé  de  31  fr.  32  ;  de  sorte 
que  le  sucre  raffiné  acquitte  aujourd'hui 
73  fr.  32  de  droits  par  100  kilogr.  Ainsi,  c'est 
le  Trésor  seul  qui  a  bénéficié  de  toutes  les 
inventions,  perfectionnements  et  progrès  ac- 
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complis  dans  cette  industrie  depuis  plus  d'un 
demi-siècle,  puisque,  en   1815,  le  sucre  se 
vendait  1  fr.  40  le  kilogr.         -,       , 
En  1873,  le  sucre  raffiné  valait  en  moyenne 

Les  100  kilogr. .  .  .  fr.  156,13 

Le  sucre  brut  ..  .     fr.  61,19  j         niki' 
Les  droits  perçus .  73,32  j  '- 

L'écart,  qui  était  de..  ......  fr.    21,62 

représentait  le  déchet,  les  frais  de  manuten- 
tion et  le  bénéfice  du  rafttneur  par  100  ki- 
logr. de  sucre,  soit  environ  2  fr.  65  par.  pain 
de  sucre  de  12  kilogr. 

Le  sucre  raffiné  est  produit  en  France  par 
deux  industries  qui  sont  soumises  a  deux  ré- 
gimes différents,  au  point  de  vue  de  la  per- 
ception de  l'impôt.  Les  raffineries,  propre- 
ment dites  payent  à  l'entrée  de  l'usine  les 
droits  sur  les  sucres  bruts  suivant  leur  nuance, 
et,  quelques  résultats  qu'elles  obtiennent  en 
sucres  raffinés,  elles  les  livrent. à  la  consom- 
mation sans  que  le  fisc  3'inquiète  des  excé- 
dants possibles  et  réclame  sur  ces  excédants 
aucun  droit  nouveau.  Les  fabriques-ra/)îne- 
ries,  au  contraire,  ont  été  de  tout  temps  ex.er- 
cées  et,  indépendamment  des  droits  mis  à 
leur  charge  sur  le  sucre  avant  raffinage,  el- 
les payent  des  droits  supplémentaires  sur  les 
excédants  do  rendement  constatés  à  la  sortie 
des  sucres  raffinés.  Cet  état  de  choses  a  donné 
lieu  à  de  vives-réclamations.  Le  sucre,  qui  de- 
vait fournir  au  Trésor,  d'après  les  prévisions 
budgétaires,  170  millions  en  1872,  n'ayant 
rendu  que  105  millions,  on  demanda  qu'on 
soumit  a  l'exercice  les  raffineurs  aussi  bien 
que  les  fabricants  et  l'on  fut  amené,  en  même 
temps,  à  reconnaître  combien  était  vicieux 
pour  reconnaître  la  matière  saccharine  le 
système  des  types  ;  car  souvent  le  sucre 
jaune  foncé  renferme  plus  de  matière  sac- 
charine que  le  sucre  jaune  clair.  A  la  suite 
de  longues  discussions  publiques,  l'Assemblée 
nationale  a  décidé,  le  21  mars  1874,  qu'à  par- 
tir du  l^r  juillet  1875  les  raffineries  seraient 
soumises  à  l'exercice  dans  des  conditions 
identiques  à  celles  des  fabriques  et  que  le 
gouvernement  poursuivrait  la  révision  du 
traité  de  commerce  de  1864,  d'une  part  pour 
que  les  sucres  raffinés  eu, France  fussent 
traités  sur  le  même  pied  que  les  sucres  raf- 
finés à  l'étranger,  de  l'autre  pour  qu'on  sub- 
stituât au  système  des  types  celui  de  la  sac- 
charimétrie,  tel  qu'il  est  indiqué  par  les  plus 
récents  perfectionnements  de  la  science.  Ce 
dernier  système  est  le  seul,  en  effet,  qui  per- 
mette de  mettre  un  terme  à  la  fraude  résul- 
tant de  la  coloration  du  produit. 

La  dernière  statistique  officielle  de  la  raf- 
finerie donne  les  chiffres  suivants,  qu'il  est 
utile  d'enregistrer  comme  point  de  compa- 
raison pour  les  années  à  venir  : 

Tonnes  de 
1,000  kilogr. 

1871.  Production   indigène   du 

sucre  brut 307,884 

Rafdné,  consommé 283,802 

—  exporté  .  .' 86,667 

Droits  perçus  :  87  millions  de  francs. 
Cours  du  raffiné  :  147  fr.  53  les  100  kilogr. 

Tonnes  de 
1,000  kilogr. 

1872.  Production   indigène   du 

sucre  brut  ............     375,3*8 

Raftiné,  consommé 185,437 

.—      exporte  .  .' 141,135 

Droits  perçus  :  59  millions  de  francs. 
Cours  du  raffiné  :  157  fr.  98  les  100  kilogr. 

Tonnes  de 
1,000  kilogr. 

1873.  Production  indigène  du 

sucre  brut  .  ....... 415,652 

Raffiné,  consommé 244,224 

—  exporté ..  .     153,185 

Droits  perçus  :  97  millions  de  francs. 
Cours  du  raffiné  :  156  fr.  13  les  100  kilogr, 

Paris  compte  huit  raffineries  qui  peuvent 
fournir  au  delà  de  la  quantité  nécessaire  à 
la  consommation  de  la  France.  Parmi  ces  di- 
verses marques,  il  en  est  qui  obtiennent  une 
prime  sur  tous  les  marchés  du  inonde;  d'au- 
tres qui  sont  plus  spécialement  préférées  par 
les  casseurs  de  sucre  à  la  mécanique,  pour 
les  cafés  ;  d'autres  généralemeiuent  recher- 
chées par  les  confiseurs  et  les  liquoristes. . 

L'importance  d'une  raffinerie  s'estime  d'a- 
près la  quantité  de  pains  de  sucre  qu'elle 
peut  livrer  chaque  jour  a  la  consommation 
(le  pain  de  sucre  pèse  en  moyenne  là  kilogr.), 
et  cette  quantité  de  pains  de  sucre  est  subor- 
donnée naturellement  à  la  quantité  de  sacs 
de  sucre  brut  employé  (le  sac  pèse  100  ki- 
logr., et  500  sacs  de  sucre  brut  sont  estimés 
devoir  fournir  4,000  pains  de  sucre  raftiné).  . 

Raffinerie  Say. 
Emploi  :  2,000  à  2,500  sacs  par  jour. 
Production  :  16,000  à  20,000  pains  de  sucre. 

Raffinerie  Lebaudy  frères. 
.  Emploi  :  1,500  à  2,000  sacs. 
Production  :  12,000  à  16,000,  pains. 
Raffinerie  A.  Sommier  et  Cie. 
Emploi  :  800  à  1,000  sacs. 
Production  :  6,000  à  8,000  pains. 

Raffinerie  Jeautit-Prévost. 
Comme  la  précédente. 
Raffinerie  Sarrebourse,  d'Audevillê  et  Çi«. 
Emploi  :  environ  600  sacs. 
Production  :  environ  5,000  pains 
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Raffinerie  A".  Guillon  et.fils.  '    -  -.-■ 
Emploi  :  400  sacs;  ■ '-' 
Production  ;  3,000  pains.  ■'        '  '     ' 

Raffinerie  française. 
En  formation.  Production, inégal©,     m    i 
■  Dans  la  nuit  du  27  au  28  février  1873,  un 
incendie  considérable   détruisit  une  grande 
usine,  connue  sous  le  nom  de  Raffinerie pari- 
sienne ,   qui   était  l'une   des   principales   de 
Paris,  et  qui  avait  le  troisième  raug  comme 
importance  de  production.  Ce  sinistre 'amena, 
une   haussa    de   2    francs   sur  les   raffinés.' 
M.  G.  Halphen,  le  directeur  et  le  propriétaire 
pour  les  trois  quarts  de  l'usine  incendiée,  la 
releva   aussitôt.   Transférée  à.   Saint-  Ouén  , 
dans  un  emplacement  dont  la  situation;  con-  ; 
tigiiO.au  canal  et  au  chemin  de  fer,  ne  laisse 
rien  à  désirer  sous- le  rapport  des  facilités  de 
communication,  lu, Raffinerie  parisienne, 'mon- 
tée d'après  les  procédés  les  .plus  nouveaux 
et  avec  le  profit  d'une  haute  expérience,  se 
trouva  aujourd'hui  dans  des  conditions  à  pou- 
voir employer  plus  de '3,000  sacs  de  sucre 
brut  et  produire  par  jour  25,000  pains  de  su- 
cre. ''•' 

On  peut  se  faire  une1  idée'  de  l'importance 
des  capitaux  engagés  dans'  une  raffinerie 
quand  on  sait  que  les  appareils  seuls  coûtent 
à  -établir  1  million  par  1,000-saes  de  sucre 
brut  à  raffiner; 

Outre  les  huit  raffineries  de  Paris,  la  France 
compte  vingt-sept  raffineries  -établies  dans 
•les  départements.  Nantes  en  a  7,  Bordeaux  5, 
Marseille  3,  Le  Havre  3,  Lille'  3;  et  les  au- 
tres villes  :  Chantenay-sur-Loire  ,  Douai, 
Honfleur,  -Lourdes,  Denaiu  et  Êpinal,  cha- 
cune une. 

RAFF1NEUR  s.  m.  (ra-fi-neur/— rad.,  raf- 
'finer).  Celui  qui  exerce  l'industrie  ;dû  raffi- 
nage :  Raffineur  de  sucre,  de  salpêtre..  Le 
chômage  est  presque  nul  pour  les  raffineurs 
de_  sucre.  (P.  Vinçard.)     ,     ",    ",'.,      > 

—  Fig.  Celui  "qui  est  recherché  à  l'excès 
dans  ses  manières,  son  langage,  etc.  :.  Les 
raffineurs  présument  avantageusement  d'un 
homme  qui  est  souvent  moins  que  médiocre. 
(Guez  de  Balz.),  .  .      ~  ' 

—  s;  f.  Femme  qui  exploite  une  raffinerie 
de  sucre.  Il  Techn..  Pile  qui  a  pour  objet. d'à-  ' 
chever  la  trituration  du  chiffon  pour  le  trans- 
former en  pâte  propre  à  la  fabrication  du  pa- 
pier. Il  Adjeçtiv.  :  i'ite.RAKFiNisusE:  | 

BAFFINODB  s.  m.  (ra-fi-no-de  —  rad.  raf- 
finer). Ane.  coinm.  Sucre  superfin.   ' 
'  RAFFLE  s.  f.  (ra-fle).  V.  rafle,.     (  '     '    , 

BAFFLES, (sirThomasSTAMFORD),  adminis- 
trateur et  orientaliste  anglais,  né  à  bord  d'un 
navire  en  1781,  mort  en  1826.  Il  entraàjqua- 
torze  ans  comme  expéditionnaire  .dans  les  , 
bureaux  de  la  Compagnie  des  Indes  et  fut  • 
nommé,  en  1805,  secrétaire  du  gouvernement  • 
de  l'Ile  de  Poulo-Piuang,  où  son  expérience  ' 
et  son  savoir  le  rendirent  très-utile  au  gou- 
vernement. Forcé  d'aller  à  Malaeca  (1808) 
pour. y  rétablir  sa  santé,  Raffles  entra  en  re- 
lation avec  un  grand  nombre  -de  naturels 
des  différentes  parties  de  l'Archipel  et  apprit 
à  connaître  leurs  langues-  et  leurs  moeurs. 
En  1809,  il  publia  son  premier  essai  littéraire, 
On  t/ie  Malay  nation,  qui  attira  sur  lui  l'at- 
tention de  lord  Minto,  gouverneur  général 
de  l'Inde.  Nommé,  en  1811,  lieutenant-gou- 
verneur de  Java  et- de  ses  dépendances,  dont 
les  Anglais  s'étaient  emparés  d'après  .ses 
conseils,  il  conserva  ce  poste  jusqu'en  1816. 
Durant  son  administration,  il  s  attacha  à  aug- 
menter,le  bien-être  des.  indigènes.  Il  orgaV 
nisa.la  justice,  fonda  des  écoles,  abolit  1  es-, 
clavage  et  laissa  à  son  départ  la  colonie  dans 
l'état  le  plus  prospère.  De  retour  en  Angle- 
terre, i|  mit  en  ordreles  matériaux  qu'il  avait 
réunis  sur  les  productions  naturelles,  les  an- 
tiquités, les  habitants  de- Java-  et  publia. un 
ouvrage  très-important  sous  le  titre  de  His- 
tory  of  Java.  (1817,  2  vol.  in-4°),  qui  lui  valut 
le  titre  de  chevalier  et  le  poste  de  lieutenant- 
gouverneur  du  fort  Mariborough,  siège  du 
gouvernement  anglais  à  BencouTen,  dans  l'île 
de  Sumatra. -En  1818,  il  se  rendit  à  son  nou? 
veau  poste,  où  il  resta  six  ans.  Son  adminis- 
tration obtint  dans  cette  lie  le  même. succès 
qu'à  Java,  quoiqu'il  n'eût  pas.  toujours  «été 
soutenu  par  la  Compagnie  des  Indes,  surtout 
lorsqu'il  proclama  la  liberté  des  esclaves.  Ce 
fut  a  lui  que  l'on  dut- l'établissement  .de  la 
colonie  de  Singapore,  qui  était  destinée, à.  de- 
venir l'entrepôt  du  commerce  anglais  dans 
l'archipel  indien  et  où  il  fonda  un  collège 
pour  1  encouragement  de  la  littérature  an- 
glo-chinoise et  malaise.  En  1824,  il  venait  de 
s'embarquer  pour  l'Angleterre  lorsque,  le  vais- 
seau qu'il  montait  ayant  pris  feu,  il  perdit  la 
plus' grande  partie  de  ses  précieuses  collec- 
tions de  plantes  et  d'animaux  indigènes,  ainsi 
que  beaucoup  de  volumes  manuscrits.  De  re- 
tour à  Londres,  il  fondu  la  Société  zoologi- 
que, dont  il  fut'le  premier  président,  et  mou- 
rut avant  d'avoir  eu  le  temps  de  mettre  eu 
ordre  les  nombreux  matériaux  qu'il  avait 
réunis.  Sa  veuve  fit-paruître.  plus  tard  des 
Mémoires  sur  la  vie  et  les  services  publics  de 
sir  Thomas  Stamford- Raffles  (Londres,  1830). 

BAFFLES  (Thomas);  littérateur  anglais,  né 
à  Londres  en  1788.  Pasteur  à  Hammersmilh, 
puis  à  Liverpool,  qu'il  n'a  cessé  d'adminis- 
trer depuis  1812,  il  est  un  des  ministres  les 
plus  influents  de  la. secte  des  non-conformis- 
tes. On  lui  doit  des  Lettres  durant  vu  voyage 
à  travers  la  France,  la  Suisse,  l'Allemagne 'et 
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les  -Pays-Bas'{isn);  Entretiens  sur  des  su- 
jets religieux  (s  vol.)  ;  des  Sermons,  des  Poé- 
sies et  de  nombreux  articles 'dissémihés-dans 
.des >recueils  littéraires..  •  <  .  .' 

RAFFLÉSIACÉ,  ÉB  adj.  (rà-flé-zi-a-sé'r— 
•rad.  rafflésie).  -Bot.  Q'ui-resserïiblelbu:  qui  se 
rapporte'à la  rafflésie.       ■"   ;■■:       ■.*»'.,  ,  ■ 

—  s.  f.  pi.  Famille  de 'plantes -dicotylédo- 
.  nés,  ayant- pour  .type  lé  genre  rafflésie  :  La 

place  des  rafflésiacées  dans  la  série  des  fa- 
milles naturelles  est  une  question  très-délicate. 
(P..D'uchartre.)  i  i.   •-,-■"    ■  L  ''  !- L  ~l-L  2  - 

•  '  '—Eacycl:  Lies  ràf/lésiacées  sont  dés  plan- 
tes -herbacées,  'généralement  parasites,' .dé- 
pourvues de  tige,  a  feuilles  rédiiitàs'à  dés 
écailles  ou.nulles..Les.fleurs,-enigénéraluni- 
sexuées,  solitaires  ou  réunies  en  grappes, 
sont  dépourvues  de.-çorçlle^ellea:  présentent 
un  'calice  adhérent,  rarement  libre,  campa- 
nule ou.'  tubuYeu'xi  de" trois  à.six'sépales-jjà- 

"t'aloïdes;  des, étàmines  en-nombre  indéfini,  à 
filets  monadelphesl  adhérents  au.style  ou  au 

'  rudiment  dé'style,  Vatithères  extrorses,  s'ou- 
vrant  par- des  pores;  un  pistil  composé  de 
plusieurs  carpelles  soudés,  k.  placentas  pa- 
riétaux,'surmonte  d'un' nombre  égards  sty- 
les soudés  à  la  basé  et  distincts  au  sommet. 
Le'  fruit  est  bacciformeV' dur  et  coriace  au 

•  dehors,  pulpeux1  en -dedans;  k.uiie-sevileloge, 
renfermant  des.  graines  .très-nombreuses;-!» 
embryon  droit,  petit;  entouré  d'un  albumen 

-charnu  ou  corné..  Cette  fitmdle' comprend  les 
genres'  rafflésie,-  brugmansie  et^frostie;  qui 
croissent  dans  les  régions  tropicales  des  deux 
continents.        '.'..>      .  .'!.;'•• 

■"i:  RAFFLÉSIE  s',  f..  (ra'-fié-zl  —  "de  Raffles, 
homme  d'Btat  angl.).  Bot.  Genre  de  plantes, 
type  de  la  famille  des  rafflésiac'ées,  dont  l'es- 
pèce type'c'rolfc  en  parasité  sur  les  racines 
de'cêrtains  arbres,  dans  l'Ile  dé  Java'.  .,,. 
'■.^-  Encycl.' Les.î-a//î«ies  sont  des.végétaux 
.dont  la,  tigeïet  les  feuilles  sont,  réduites  à 
leur  plus  simple  expression.  Les.  fleurs,  dibï- 
qùes  par  avôrtement,  présentent  un  périan- 
"lli'e  double  j.-l'extérieur.jà.  une:seule- pièce; 
Tintê'rieur  pétaloïde,  à  cinq  divisions  égales, 
reposant  sur  un  "tube  large*  court,  ventru, 
_pjlrant  .h~  sonWifice  une  couronna,  charnue, 
'neçt'arifère,,  "recourbée  en  dedansaû  sommet; 
des  étàmines  nombreuses, 'disposées  sur. un 
seul"  verticale,  soudées  par  leurs-filets  et  par 
leurs  anthères,  qui  sont  presque. globuleuses 
et  s'ouvrent  par  un  pore, terminal;  un  ovaire 
uniloculaire,  à  plusieurs  placentas  pariétaux, 
multio vidés.,  surmonté  ,de  plusieurs. 'Stylés 
soudés  a  la  base* et  distincts  au  sommet;  Ces 
végétaux  singuliers,  qui- paraissent:  consister 
en  une  flë ut  unique,  viyentien  parasites  sur 
lés.  racines', des- ampélidéest(vigties,licissu's) 
et  de'quelques Vautres  dicotylédones.  On  en 
connaît  tiots  espèces,,  qui  croissent  à  Java 
"et', à  Sumatra.  L^ràfflésie  d'Arnold  est  l'es- 
pèce la, plus  remarquable  et  la  plus-ancien- 
nement' connue,;  sa  tige,  courtej  et  grêle, 
partant  d'une  racine  cylindrique, -horizontale, 
porte  .quelques  écailles,. qui-sont  des. rudi- 
ments de  feuilles,  et  se  termine  par  une-fleur 
'unique,  d'un  "rouge  de  briquej  couverte  de 
protubérances,  blanches.  Le  bouton  est  d'un 
brun J  foncé  et  rappelle  assez,  par  sa  forme, 
son  volume  et  sonaspect,  un  gros  chou  pommé. 
La  fleur  épanouie,  a  1  mètre  de  diamètre  et 
dépasse  le-'  poids  , de  7  kilogr.;  son- nectaire 
contient,  12-  litres  d'eau.  La.  rafflésie  Patina 
est  employée  par  lés  Javanais  pour  faeilitér 
l'es  accoucbementslaborieux.et  pour, combat- 
tre les  hémorroïdes.  .  •■ 

RAFFLÉSIE,  ÉE  adj.  (ra-flé-zi-é  —  rad. 
rafflésie).-  Bot;  Syn.»  de  rakflésûcb;  mais 
avec  une  acception  plus  restreinte^ 
'  —s"  f.  pi.  Tribu  de  la- famille  dés  rafflésla- 
cées,  ayant  plus  particulièrement  pqùVtype 
le  genre  rafflésie;--  a''-  '  ''    "  ''  '     ."'    "'"  ' .  ' 

.  RAFFOLÉ,. ÉE;(ra-fd-lé)  part,  passé  du- v. 
Raffoler;  Re.n'du. passion no„  fou,de  quelqu'un 
ou, d'à  quelque,  chose  :;.Jl/mB  de-Maintenon 
était  raffolée  du  comte  d'Ayen  malade,  i 

•-'RAFFOLÊMENT-Svm.  (ra-fo-le-iiian'^  rad. 
raffoler).  Action' de  rltrfolar'd'e  quelqu'un  ou 
de  quelque  chose  ':  Tu  en  raffolais  si  fort  que, 
dans  ton  raffoleuenï,  tu- lui  donnais  le  nom 
que-tii  'avais  écrit- uhs jour' sur  là  table  dit  .'ca- 
baret. (E.  Sue:)-."1  '  "-  ;■     ;  '\;  \  ,';  ;'i,.':;j 

.,  RAFFOLER  y.  n.,ou  intr.  (ra-fo-lé--^  rad; 
raffoler).  Se  pas5ionnerL,folloinenUpour.-ùne 

Îiersonnè  ,ou  pouf,  une.  chose-  :  Raffoles,  de 
a ,  danse,  déjà  .musique,  i  Vers -la  milieu  ',  du 
xvno,  siècle,  les.  Hollandais  •apporiêreuli île 
café  en  Europe;  Soliman- Aga,fie>  Turc  puis- 
sant dont  raffolèrent,  ttos  trisaïeules, .  leur 
en  fit  prendre  les  premières  tasses,ien  1660: 
[Brtil.Sixy.yU  dit- fort  naturellement  les  plus 
jolies  choses  du  monde;  les-  femmes  ««.rakfo- 
lknî,  parce,, qu'il  les,  fait, rire;  je  né  vois  pas 
grand  mal'à  cela.  (Th.  Leclercq".)  Lcs\Grecs 
RAKFOLBNTde  musique.  (-K;  About.).2'om-i?ouce 
est  à  ta  mode;  c'est  le  tigre  de  la  saison  .-  les 
femmes  en  raffolent.  (Th.  Gaut.)  QnrçQ»i- 
mèn'cé'  à  raffoler  de'  ta  peinture  espagnole. 
(Cousin.)  H  raffole  des  énigmes,-  des  rébus, 
des  hiéroglyphes.  (Baudelaire.)  Le  lézard, 
emblème  de  l'innocence,  raffole  deja+flâtc. 
(toussenel.)      ,       ..   ■      ■         -    <•    i . -i 

-  11 -éprouve  pour  elle  un  amour  insensé; 
.  Il  en  parle  toujours;  cnûn  il  en' raffole.' 

- 1  .  Destoucbe». 

RAFFOLIR  v.  n.  ou  ihtr.  (ra-fo-lir '—  rât). 
fol).  Devenir  fou  :  Pour  tw  peu,  avec  vos  grands 
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airs  et  vos  grandes  prétention)  à  Vélêgance, 
mon  fils,  vous  me  feriez  rapfolir.  (Mistr. 
Edgèw.)  Il  Peu  usité. 

HAFFORT  (Etienne),  peintre  français,  né 
à  Chalon-sur-Saône  vers  1806.  Il  s'adonna  de 
bonne  heure  au  paysage  et,  à  partir  de  1829, 
il  fipde  nombreux  voyages,  visitant  succes- 
sivement l'Italie,  l'Algérie,  le  nord  de  la 
France,  lu  Suisse  et  la  Turquie.  M..  Raifort 
exposa  pour  la  première  fois  des  tableaux  au 
Salon  de  1831,  et,  depuis  cette  époque  jus- 
qu'en 1857,  il  a  fait  (le  nombreux  envois  à 
nos  expositions.  Peintre  habile,  joignant  un 
coloris  agréable  et  chaud  à  une  grande  pres- 
tesse d'exécution,  il  a  produit  bon  nombre 
d'oeuvres  estimables,  dont  quelques-unes  ont 
eu  du  succès  et  lui  ont  valu  une  troisième 
médaille  en  1837,  une  seconde  en  1840  et  une 
première  en  1843.  Son  œuvre  capitale  est 
l'Entrée  de  Henri  IV  à  Venise,  aux  groupes 
bien  agencés,  à  l'aspect  charmant  et  d'une 
remarquable  exécution.  Parmi  ses  tableaux 
et  ses  aquarelles,  nous  nous  bornerons  à  ci- 
^ter  :  les  Vues  de"Palerme,  de  Partinico  et 
de  Gènes  (1831);  Vue  de  Châlons;  la  Place  du 
gouvernement  à  Alger  (1833) ;  Vue  de  Saint- 
Afatù;  Chemin  montagneux  en  Bourgogne; 
Vue  d'Auxerre  (1834);  Vue  de  Nantes;  la 
Porte  Babazoun,  à  Alijer ;  la  Poudrière  de 
Saint-Malo  (1835);  VuesdePalerme,de  Mon- 
tereau,  de  Dieppe,  du  Havre  (1836);  Chalon- 
sur-Saône;  la  Plane  de  Saint-Malo'  (1837)  ; 
Cour  de  ferme  en  Bourgogne  (1838)  ;  ie  Grand 
canal  et  l'église  délia  Saiute,à  Venise  (1810); 
Vue  prise  à  T/iun  (1841);  Entrée  de  Henri  IV 
à  Venise  (1843);  Place  et  fontaine  de  Top- 
flané,  à  Constanlinople  (1846);  Vue  de  Na- 
ples;  la  Cathédrale  de  Palerme  ;  le  Palais 
ducal,  à  Venise;  Vue  d'un  canal  à  Venise 
(1848)  ;  le  Port  de  Constantinopte  (1849)  ;  Fon- 
taine du  Sérail,  à  Constantinopte  ;  Murailles 
de  Constantinopte;  Mosquée  et  fontaine  à 
Scutari  (1850);  Mosquée  de  Mahmoud  II,  à 
Constanlinople;  Fontaine  d'Eyoub,  dans  la 
même  ville  (1857).  Depuis  celte  époque, 
M.  Raffort  n'a  plus  rien  exposé. 

RAFFRANCHI,  IE  (ra-fran-ohi ,  I)  part, 
passé  du  v.  Raffranchir  :  Pommier  raffran- 
chi. 

RAFFRANCHIR  v.  a,  ou  tr.  (ra-frnn-cliir 
—  rad.  affranchir).  Arboiic.  Rendre  franc  de 
nouveau  :  Raffranchir  un  prunier. 

RAFFUBLÉ,  ÉB  (ra-fu-blé)  part,  passé  du 
v.  Ruffubler. 

RAFFubLër  v.  a.  ou  tr.  (ra-fu-blé  —  rad. 
affubler).  Affubler  de  nouveau. 

Se  raffublor  v.  pr.  S'affubler  de  nouveau. 
.    RAFFÛTAGE  s.  m.  (ra-fu-ta-je  —  du  préf. 
r,  et  de  affûtage).  Techn,  Façon  entière  que 
l'on  donne  à  un  chapeau,  il  Action  de  donner  ' 
le  fil  à  un  outil  :  Raffûtage  d'un  ciseau. 

RAFFÛTÉ,  ÉE  (ra-fû-té)  part,  passé  du  v. 
Rafluter.  Raccommodé  entièrement  :  Cha- 
peau raffûtb.  il  A  quoi  on  a  donné  le  fil  :  Ci- 
seau RAFFÛTÉ.  'Outil  RAFFÛTÉ. 

RAFFÙTER  v.  a.  ou  tr.  (ra-fû-té  —  du 
préf.  r,  et  de  affûter).  Teohn.  Raccommoder 
en  entier  un  chapeau.  Il  Donner  le  fil  à  des 
outils  :  Raffûter  un  ciseau. 

RAFI  s.  m.  (ra-fl).  Excellent  fromage  que 
l'on  fabrique  à  Tucuman,  province  de  la  con- 
fédération Argentine. 

RAFIAU  s.  m.  (ra-flô).  Mar,  Petite  embar- 
cation à  rames,  gréée  d'une  voile  à  antenne, 
sur  un  mât  portant  un  foc  :  Tout  à  coup  ap- 
paraissent quelques  barques  chargées  de  monde; 
tous  les'  canots  des  navires,  tous  les  rafiaux 
publics  tes  suivent  à  ta  file.  u  Par  ext.  Nom 
que  les  marins  du  Nord  donnent  au  plus  lé- 
ger de  leurs  canots. 

RAFINEL,  duc  d'Aquitaine  et  de  Toulouse. 
V.  Raymond. 

RAFISTOLAGE  s.  m.  (ra-fl-sto-la-je).  Ac- 
tion de  rafistoler,  résultat  de  cette  action  : 
Vot7à  un  joli  rafistolage. 

RAFISTOLÉ ,  ÉE  (ra-fi-sto-lé)  part,  passé 
du  v.  Rafistoler.  Raccommodé  grossièrement  : 
J'éprouve  aussi  le  besoin  d'être  rafistolé,  d'a- 
voir une  veste  plus  cossue.  (Bavard.) 

RAFISTOLER  v.  a.  ou  tr.  (ra-fi-sto-lé). 
Raccommoder  grossièrement  ;  Rafistoler  un 
vêlement,  ses  chaussures.  Je  ne  suis  pas  fier, 
je  rafistole  une  marche  de  mon  escalier. 
(Balzac.) 

RAFLADE  s.  f.  (ra-fla-de  —  rad.  rafle). 
Mot  qui  s'est  employé  autrefois  pour  rafle  : 
Léon  IV  rétablit  les  églises  de  Home,  qui,  par 
une  RAFLADE  de  Sarrasins,  avaient  été  violées, 
pillées  et  saccagées. 

RAFLAGE  s.  m.  (ra-fia-je).  Techn.  Etat 
d'un  pain  de  sacre  dont  la  superficie  est  rabo- 
teuse. 

RAFLE  s.  f.  (ra-fle  —  ital.  rappa,  même 
sens).  Bot.  Nom  donné  a  l'axe  simple  ou  ra- 
mifié des  épis  ou  des  grappes,  quand  il  est 
dépouillé  de  ses  fruits  :  Le  vin  peut  se  boire 
plus  tôt  quand  on  égrène  les  raisins  et  qu'on 
ne  met  point  la  rafle  dans  la  cuve.  (Acad.) 
Les  vignes  ont  coûté;  il  n'y  a  presque  point  de 
grains,  il  n'y  a  que  la  rafle.  (Acad.)  il  Quel- 
ques-uns disent  raffe  ou  râpe.  Il  Partie  des 
grappes  qui  sert  de  chapeau,  et  qui  recouvre 
•une  cuvée  pleine  de  raisin  en  fermentation, 

—  Bot.  Epi  du  maïs. 
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RAFLE  s.  f.  (ra-fle  —  v.  rafler).  Action 
d'enlever,  de  rafler  :  Faire  une  rafle  com- 
plète. Louis  de  Bade  avait  calculé  sur  notre 
éloignemeut  qu'il  aurait  le  loisir  de  faire  une 
rafle  en  Allemagne. 

—  Faire  rafle,  Enlever  tout  ce  qu'il  y  a 
dans  un  lieu  :  Les  voleurs  sont  entrés  dans 
cette  maison  et  y  ont  fait  une  rafle.  (Acad.) 
Mariette  s'était  jetée  sur  te  marché  pour  y 
faire  une  rafle  générale.  (Balz.)  Ce  qu'il 
cherche,  ce  sont  des  entreprises,  des  coups  de 
bourse,  des  rafles  comme  à  la  roulette.  (Prou- 
dhon.) 

Vous  allez  chaque  jour,  d'une  ardeur  vagabonde. 
Faisant  rafle  partout  de  la  brune  à.  la  blonde. 

RÉGNIER. 

—  Jeux.  Le  même  point  amené  par  les  deux 
dés  :  Rafle  d'as.  Rafle  de  six.  Amener  ra- 
fle. Faire  rafle.  Il  y  en  a  un  qui  a  eu  rafle 
de  six.  (Volt.)  Il  Partie  de  rafle,  Partie  dans 
laquelle  on  ne  compte  que  les  rafles. 

—  Pêche.  Fiiet  garni  d'ailes  et  dont  cha- 
que extrémité  présente  plusieurs  ouvertures. 

—  Chasse.  Espèce  de  filet  ou  de  tramailcon- 
tre-maillé,  que  l'on  emploie  quand  on  veut 
prendre  de  petits  oiseaux. 

—  Encycl.  Jeux.  Voici  comment  se  joue  la 
partie  de  rafle.  Les  joueurs  commencent  par 
déposer  une  somme,  qui  est  la  même  pour 
tous,  puis  ils  conviennent  de  ce  qui  devra 
être  payé  pour  chacune  des  rafles  que  l'on 
amènera,  lesquelles  sont  au  nombre  de  six, 
savoir:  double-as,  double-deux,  double-trois, 
double-quatre,  double-cinq  et  double-six.  Cela 
fait,  chacun  des  joueurs  jette  les  dés  à  son 
tour.  S'il  fait  rafle,  il  prélève  sur  la  masse 
des  mises  la  somme  attribuée  à  la  rafle  qu'il 
a  amenée.  S'il  ne  fait  pas  rafle,  il  paye,  à  la 
masse  des  mises  une  amende  qui  a  été  "fixée 
d'avance.  Le  jeu  continue  de  la  même  ma- 
nière jusqu'à  ce  que  le  fonds  des  mises,  aug- 
menté des  amendes,  soit  entièrement  épuisé. 
Quelquefois,  pour  varier  le  jeu,  on  ajoute  le 
pari  a  la  rafle.  On  donne  alors  le  nom  de  ra- 
fle déterminée  à  toute  rafle  qui  a  été  pariée 
avant  de  jeter  les  dés. 

RAFLE  s.  f.  (ra-fle  —  du  holl.  rappe,  tei- 
gne). Art  vétér.  Eruption  de  pustules  qui 
forment  abcès  et  se  dessèchent  sans  prurit, 
chez  les    bétes   bovines.  Il  On  l'appelle  aussi 

RAVE,  FEU  D'HERBE  et  ÉCHAUBOULURE. 

—  Encycl.  La  rafle  est  une  maladie  érnp- 
tive,  particulière  à  la  vache.  Elle  a  été  ob- 
servée pour  la  première  fois  en  1802  aux  en- 
virons de  Paris  et  dans  quelques  contrées  de 
Normandie.  Lorsque  cette  maladie  s'est  ma- 
nifestée dans  une  étable,  presque  toutes  les 
bétes  qui  habitent  le  même  logement  la  con- 
tractent en  même  temps.  C'est  vers  la  fin  de 
l'été  et  au  commencementde  l'automne  qu'elle 
se  montre.  «  Il  semble  que  le  nom  de  rafle, 
dit  d'Arboval,  vienne  de  ce  qu'on  aurait  vu 
la  maladie  ainsi  nommée  se  développer  à  la 
suite  de  l'usage  des  rafles  de  grappes  de  rai- 
sin données  à  manger  aux  vaches;  cepen- 
dant, la  vérité  est  que  ce  sont  surtout  les 
feuilles  de  la  vigne  qu'on  présente  comme 
aliment  à  ces  animaux.  Au  reste,  ce  nom  est 
certainement  impropre;  mais,  comme  il  est 
jusqu'à  présent  le  seul  connu  et  que,  pour  le 
moment,  nous  n'en  connaissons  pas  d'autre  à 
y  substituer,  nous  sommes  obligés  de  le  con- 
server. »  Les  causas  de  cette  maladie  sont 
non-seulement  attribuées  aux  rafles  des  grap- 
pes de  raisin,  mais  encore  aux  feuilles  de  vi- 
gne, à  la  luzerne  verte,  aux  sarclures  des 
jardins  et  des  vignes  et  à  l'usage  des  ali- 
ments savoureux,  excitants  et  stimulants. 

La  maladie  est  caractérisée  par  une  érup- 
tion de  pustules  qui  suppurent  et  se  dessè- 
chent sans  déterminer  de  prurit.  Les  ani- 
maux sont  tristes,  sans  appétit,  nonchalants; 
la  tête  est  lourde,  les  muqueuses  sont  injec- 
tées; la  bouche  est  chaude,  ainsi  que  les  cor- 
nes, les  oreilles  et  toute  la  peau.  Les  veines 
sous-cutanées  sont  gonflées  ;  la  respiration 
est  pénible  et  fréquente;  le  mouvement  des 
flancs  est  accéléré  ;  le  pouls  est  dur  et  vite  ; 
la  rumination  est  suspendue,  la  sécrétion  du 
lait  diminuée;  la  bête  est  anxieuse,  mugit. 
Enfin,  vers  le  quatrième  ou  cinquième  jour 
après  le  début  de  ces  symptômes,  1  éruption  se 
manifeste  à  la  face  interne  des  membres  pos- 
térieurs et  antérieurs,  à  partir  de  la  couronne 
jusqu'au  haut  du  membre  et  quelquefois  jus- 
qu'aux mamelles  et  sous  le  ventre;  d'autres 
fois  les  pustules  se  montrent  en  même  temps 
aux  lèvres.  Les  pustules  débutent  par  de  pe- 
tits engorgements  durs,  peu  étendus  et  peu 
saillants  que  l'on  sent  sous  le  doigt;  ils  s'é- 
lèvent et  augmentent  peu  à  peu  de  volume 
et  finissent  par  constituer  de  petites  tumeurs 
rouges,  dont  le  sommet  blanchit;  l'épiderme 
cède  le  premier,  la  peau  se  fend  ensuite  et  la 
petite  plaie  fournit  alors  une  matière  puru- 
lente, quelquefois  séreuse  ou  sanieuse.  Cette 
matière  se  dessèche,  forme  des  croûtes  qui 
tombent  au  bout  d'uu  certain  temps  et  la  ma- 
ladie disparaît.  A  mesure  que  1  éruption  se 
complète,  les  symptômes  diminuent  d'inten- 
sité et,  lorsquelle  est  achevée,  l'animal  re- 
prend son  premier  état  de  santé;  sauf  l'en- 
gorgement des  extrémités,  qui  se  dissipe  quel- 
que temps  après.  Lorsque  tes  diverses  fonc-  • 
tions  se  rétablissent,  les  animaux  peuvent 
être  considérés  comme  guéris. 

La  rafle  n'est  pas  une  maladie  grave  ;  on 
remarque  seulement  que,  pendant  la  durée  de 
l'état  fébrile,  toutes  les  fonctions  sont  déran- 
gées ;  mais,  dès  que  l'éruption  commence, 


RAFR 

tout  tend  k  revenir  a  l'état  normal.  La  durée 
ordinaire  est  de  quinze  à  seize  jours.  Cet- 
tains  vétérinaires  soutiennent  que  cette  ma- 
ladie est  contagieuse;  d'autres  pensent,  la 
contraire  et  peuvent  bien  avoir  raison  ;  tout 
ce  qu'on  peut  faire  dans  l'état  actuel  de  la 
question,  c'est  de  la  laisser  indécise. 

Le  traitement  préservatif  de  cette  maladie 
consiste  à  modifier  les  différentes  causes  con- 
nues ou  présumées,  suspendre  l'usage  des 
aliments  auxquels  on  attribue  la  production 
de  la  maladie,  ou  du  moins  en  donner  une 
moins  grande  quantité  et  mélangée  avec  d'au- 
tres substances,  afin  d'y  accoutumer  insensi- 
blement les  organes  de  ta  digestion. 

Lorsque  la  maladie  s'est  manifestée,  il  faut 
mettre  l'animal  a  la  diète  et  ne  lui  donner 
que  de  l'eau  blanche,  dans  laquelle  on  ajoute 
quelques  poignées  de  sel  marin  et  de  nitrate 
de  potasse;  en  outre,  on  lui  donnera  des 
breuvages  mucilagineux  et  des  lavements 
émollients.  On  lotionnera  les  parties  où  siège 
l'éruption  avec  de  l'eau  de  son  tiède,  de  l'eau 
de  mauve,  de  guimauve  ou  de  sureau;  on 
tiendra  l'anima!  couvert,  on  le  pansera  et  on 
le  promènera  plusieurs  fois  par  jour. 
-  Enfin,  lorsque  la  rumination  est  rétablie, 
on  donne  à  l'animai  du  son  frisé,  saupoudré 
do  sel,  et  on  augmentera  peu  à  peu  la  nour- 
riture, jusqu'à  ce  que  la  guérison  soit  com- 
plète. 

RAFLÉ,  ÉE  (ra-flé)  part,  passé  du  v.  Ra- 
fler. Enlevé  :  Tout  a  été  raflé. 

RAFLER  v.  "a.  ou  tr.  (ra-flé  —  du  germa- 
nique :  ancien  haut  allemand  rafsfan,  enle- 
ver vivement,  ravir,  rafler;  anglo-saxon  rœ- 
fan,  riefiau,  ancien  allemand  reffen,  allemand 
raffen,  saisir,  proprement  de  la  racine  san- 
scrite rap,  prendre,  d'où  aussi  le  latin  raperè' 
même  sens).  Emporter  rapidement  tout  ce 
que  l'on  trouve  sous  sa  main  :  Les  voleurstsont 
entrés  dans  cette  maison  et  ont  tout  raflé. 
(Acad.)  La  police  est  entrée  dans  cette  maison 
de  jeu  et  elle  a  tout  raflé,  cartes,  joueurs  et 
enjeux. 

—  Enlever  des  pièces  à  son  adversaire,  au 
jeu  de  dames  :  Si  je  prends  à  gauche,  il  me 
rafle  cinq  pions.  (H.  Wurger.) 

—  v.  n.  ou  intr.  Jouer  aux  dés,  afin  de  dé- 
cider la  partie  par  la  première  rafle. 

RAFLEUX,  EUSE  adj.  (ra-fleu ,  eu-ze). 
Techn.  Dont  la  surface  est  inégale  et  rabo- 
teuse :  Sucre  rafleux. 

RAFLOUAGE ,  RAFLOUÉ ,  RAFLOUE - 
MENT,  RAFLOUER.    V.   RENFLOUAGE,   etc. 

ItAFN  (Charles-Chrétien),  philologue  et  ar- 
chéologue danois,  né  à  Brahesborg  (Fionie) 
en  1796,  mort  en  1864.  Il  étudia  d'abord  le 
droit,  se  consacra  exclusivement  ensuite  à 
l'histoire  et  à  la  poésie  de  l'ancienne  Scandi- 
navie, fut  nommé,  en  1821,  sous-bibiiotiié- 
caire  de  la  bibliothèque  de  l'université  de 
Copenhague,  puis  devint  conseiller  d'Etat. 
Rafn  parvint  à  amener,  en  1825,  la  création 
de  la  Société  archéologique  du  Nord,  dont  le 
but  principal  était  la  publication  des  œuvres 
encore  inédites  de  l'ancienne  littérature  des 
peuples  du  Nord.  Ce  fut  il  ces  travaux  qu'il 
voua  désormais  toute  sa  vie.  En  qualité  de 
secrétaire  de  cette  société,  il  fut  chargé  de 
la  révision  et  de  la  rédaction  de  tous  les  an- 
ciens manuscrits  qu'elle  édita.  Parmi  les  ou- 
vrages qu'il  a  lui-même  publiés,  on  doit  citer 
la  traduction  danoise  des  Histoires  héroïques 
ou  Sagas  mythiques  et  romantiques  du  Nord 
(18291830,  3  vol.,  2«  édit.);  le  Krakumal  ou 
Chant  de  mort  du  célèbre  pirate  Kagnar  Lod' 
brog,  enrichi  de  remarques  philologiques  et 
critiques  (1826);  les  Fornaldar-saigur  nordr- 
landa,  collection  complète  d'après  des  ma- 
nuscrits inédits,  pour  la  plupart,  des  sagas 
mythiques  et  historiques  du  Nord  (1829-1830, 
3  vol.);  le  Fœreyinga  saga  ou  Histoire  des 
îles  Féroê,  texte  islandais,  avec  la  traduction 
féroenne  et  danoise  (1832).  11  fut,  en  outre, 
le  directeur  et  l'un  des  collaborateurs  les  plus 
actifs  de  l'édition  des  Fornmanna-scegur  ou 
Sagas  des  anciens  (1828  et  ann.  suiv.,  12  vol.). 
Dans  son  magnifique  ouvrage,  intitulé  Anii- 
quitates  americanz  (1837,  in-4°),  il  est  par- 
venu k  établir  d'une  façon  évidente  que  les 
Scandinaves  avaient  découvert  l'Amérique 
au  Xe  siècle.  Outre  des  études  insérées  dans 
les  Groenlands  historike  mindesmaerker  ou 
Mémoires  historiques  du  Groenland  (1838- 
1845,  3  vol.)  et  dans  les  Antiquités  russes  et 
orientales  (en  français,  1850-1854,  3  vol.), 
dont  il  a  été  le  collaborateur  le  plus  actif, 
on  lui  doit  un  grand  nombre  de  mémoires 
d'une  grande  valeur  pour  la  connaissance  et 
l'explication  des  runes  Scandinaves. 

RAFNIA  s.  m.  (raf-ni-a).  Bot.  Genre  d'ar- 
bustes, de  la  famiile  des  légumineuses,  tribu 
des  lotées,  originaire  du  Cap  de  Bonne-Es- 
pérance. 

RAFRAÎCHI,  IE  (ra-frè-chi)  part,  passé  dn 
v.  Rafraîchir.  Rendu  frais  :  Vin  rafraîchi. 
Eau  RAFRAÎcaïa.  il  Devenu  frais  :  L'air  est 
rafraîchi  par.un  léger  zéphyr.  La  terre,  ainsi 
rafraîchie  et  humectée,  donnait  sans  cesse  de 
nouvelles  fleurs.  (J.-J.  Rouss.) 

—  Fig,  Reposé,  qui  a  pris  de  nouvelles 
forces  :  Il  se  réveilla  rafraîchi  et  avide  de 
nouveaux  plaisirs.  (A.  de  Wailly.)  ||  Qu'on  a 
réparé,  restauré  :  On  voit  que  cette  peinture 
a  été  rafraîchie,  h  En  parlant  d'une  place 
assiégée,  d'une  flotte  qui  a  reçu  des  provi- 
sions fraîches  :  L'escadre  a  été  rafraîchie. 
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L'armée  française  fut  battue;  mais  la  ville 
rafraîchie  fût  manquée.  (Volt.) 

—  s.,  m.  Techn.  Caisse  placée  sous  des 
boyaux  qu'on  ourdit,  pour  les  empêcher  de 
se  salir  en  traînant  par  terre. 

RAFRAÎCHIR  v.  a.  ou  tr.  (ra-frê-chir  — 
du  préf.  re,  et  de  frais,  fraîche).  Rendre  frais  : 
Rafraîchir  le  vin,  l'eau. 

...  Le  monde,  épuisa  par  une  ardente  fièvre. 
N'a  plus  un  souffle  pur  pour  rafratchir  6a  lèvre. 

Brizeux. 

—  Diminuer  la  chaleur  :  Il  est  venu  une 
pluie  qui  a  rafraîchi  l'air.  (Acad.)  Ouvres 
les  fenêtres  pour  rafraîchir  l'appartement. 
(Acad.)  Les  arbres  nous  donnent  leur  ombre 
pour  nous  rafraîchir.  (Fén.)  Le  souffle  du 
vent  rafraîchit  le  climat  brûlant  de  la  Sicile. 
(Villem.) 

—  Réparer,  remettre  en  meilleur  état  : 
Elle  rafraîchit  quelques  parties  de  son  mo- 
bilier ,  tendit  d  nouveau  son  appartement. 
(Balz.)  Il  Itafraichir  un  tableau,  Le  nettoyer 
et  le  vernir  pour  lui  faire  reprendre  la  viva- 
cité do  ses  couleurs.  Il  Itafraichir  une  tapisse- 
rie, La  raccommoder  aux  endroits  où  elle  est 
endommagée,  il  S'emploie  d'une  .manière  ana- 
logue en  parlant  des  corrections  que  l'on  fait 
à  un  ouvrage  de  littérature  :  La  pièce  est  re- 
nouvelée; elle  a  repeint  ses  tableaux  et  ra- 
fraîchi ses  lazzi,  (P.  de  St-Viotor.)  Il  Bafrai- 
chir  un  mur,  Y  mettre  un  meilleur  enduit. 

—  Couper,  tailler  l'extrémité  d'une  chose  : 
Rafraîchir  les  cheveux.  Rafraîchir  le  bord 
d'un  chapeau.  Rafraîchir  un  manteau.  Ra- 
fraîchir les  bordures  d'un  parterre. 

—  Rafraîchir  le  sang,  Le  rendre  plus  calme 
au  moyen  des  remèdes  que  l'on  prend  ou  du 
régime  que  l'on  suit  :  L'usage  du  lait  lui  a, 
rafraîchi  le  sang.  (Acivi.)  Les  légumes  verts 
ont  ta  propriété  de  rendre  le  sako  plus  léger 
et  de  le  rafraîchir.  (L.  Cruveilhier,)  n  Fig. 
Donner  du  plaisir,  calmer  les  inquiétudes, 
donner  de  la  tranquillité  :  Il  n'y  a  rien  qui 
rafraîchisse  le  sang  comme  une  bonne  action. 
(La  Bruy.)  Bien  ne  rafraîchit  lu  sang  comme 
de  secourir  les  malheureux.  (Volt.)  L'espérance 
est  un  baume  qui  rafraîchit  le  sang.  (J .  Droz,) 

—  Bafraichir  à  quelqu'un  la  mémoire  d'une 
chose,  Lui  en  rappeler  le  souvenir  :  Cette 
méthode  rafraîchit  la  mémoire  et  empêche 
le  goût  de  se  rouiller.  (Volt.) 

Je  l'avais  oublié  ; 
Mais  le  diable  m'en  a  rafraichi  !a  mémoire. 

Regnard. 

—  Absol.  Diminuer  la  chaleur  que  l'on 
éprouve  :  Cette  boisson  rafraîchit,  (Acad.) 

—  Constr.  Tailler  de  nouveau  d'anciens 
joints  ou  d'anciens  lits  de  pierres.  [|  Verser  de 
l'eau  ou  un  lait  de  chaux  dans  un  mortier 
quand  il  est  devenu  trop  ferme. 

—  Art  milit.  Rétablir  les  troupes  par  la 
bonne  nourriture  et  le  repos  :  Ces  troupes  sont 
fatiguées,  il  faut  les  mettre  dans  de  bons  quar- 
tiers pour  tes  rafraîchir.  (Acad.)  Celait  un 
pays  propre  pour  rafraîchir  les  troupes. 
(Vaugelas.)  11  Bafraichir  une  place,  Bafraichir 
une  place  d'hommes  et  de  munitions,  Y  faire 
entrer  de  nouvelles  troupes  et  de  nouvelles 
munitions,  n  Bafraichir  un  canon,  En  humec- 
ter l'intérieur  avec  de  l'eau  et  du  vinaigre, 
après  avoir  tiré  un  certain  nombre  de.coups. 

—  Mar.  Bafraichir  une  flotte,  une  escadre, 
Lui  faire  prendre  des  provisions  fraîchejs.  H 
Bafraichir  une  amarre,  Remplacer  la  fourrure 
qui  la  garantissait  des  frottements,  en  enle- 
ver la  partie  usée. 

—  Agric.  Bafraichir  la  terre,  Lui  donner 
un  nouveau  labour.  Il  Bafraichir  les  racines, 
Couper  avec  un  instrument  tranchant  les  ex- 
trémités des  racines  :  On  rafraîchit  les  ra- 
cines dont  l'extrémité  a  été  desséchée  par  te 
hâle.  (Dict.  d'agric.) 

—  Techn.  Rafraîchir  le  tympan,  Placer 
sur  le  tympan,  devenu  humide  dans  le  cours 
de  l'impression,  quelques  feuilles  de  papier 
pour  en  absorber  l'humidité.  Il  Rafraîchir  le 
grain,  Lui  donner  de  l'eau  nouvelle  quand  il 
a  été  moitié  trempé  pour  faire  rie  la  bière. 

[I  Bafraichir  les  pains  terrés,  Dans  ies  sucre- 
ries, Couvrir  l'ancienne  terre  d'une  nouvelle 
couche. 

—  v.  n.  ou  intr.  Devenir  frais  :  Tandis  que 
le  vin  rafraîchit,  chantons  un  hymne  à  nos  li- 
bérateurs, ('".) 

—  Boire  un  coup  et  faire  un  léger  repas  . 
Faites  rafraîchir  vos  gens ,  vos  chevaux. 
(Acad.)  Le  voiturier  s'arrête  pour  rafraîchir 
à  une  auberge  du  chemin.  (Ste-Beuve.) 

—  Mar.  Augmenter  d'intensité,  en  parlant 
du  vent  :  Dans  ce'temps,  le  vent  rafraîchis- 
sant beaucoup,  et  la  tête  des  ennemis  ployant 
toujours,  je  me  trouvai  hors  d'espérance  d'un 
plus  grand  avantage,  (Arch.  mar.) 

Se  rafraîchir  v.  pr.  Devenir  plus  frais  : 
L'air,  le  temps  se  rafraîchit.  (Acad.)  L'eau 
se  rafraîchit  promptement  dans  ta  glace, 
dans  un  courant  d'air.  (Acad.) 

—  Boire  un  coup,  faire  un  léger  repas  . 
Venez  vous  rafraîchir.  (Acad.)  J'entrai  dans 
un  cabaret,  je  me  reposai  et  je  me  rafraî- 
chis. (Diderot.) 

—  Etre  rétabli  par  le  repos,  par  une  bonne 
nourriture  :  Ces  troupes  se  sont  rafraîchies, 
ont  besoin  de  se  rafraîchir  dans  de  bout 
quartiers.  (Acad.) 

—  Fig.  Se  rafraîchir  ta  tête,  l'esprit,  Sa 
reposer  la  tête,  se  calmer  l'esprit  :  Je  vaii 
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MB  détasser  et  rafraîchir  la  tête  à  écrire  à 
ma  chère  fille.  (M™«  de  Sév.)  On  se  rafraîchit 
l'esprit  en  changeant  de  lecture.  (Chateaub.) 

RAFRAÎCHISSANT,  ANTE  adj.  (ra-frê- 
chi-san,  an-te  —  rad.  rafraîchir).  Qui  rafraî- 
chit, qui  donne  de  la  fraîcheur,  qui  diminue 
la  chaleur  de  l'atmosphère':  Brise  rafraî- 
chissante. 

—  Propre  à  rafraîchir  le  corps,  à  en  di- 
minuer la  trop  grande  chaleur  :  Tisane,  po- 
tion rafraîchissante.  Plante  rafraîchis- 
sante. L'oranger,  le  citronnier  fournissent  à 
la  fois  des  boissons  rafraîchissantes  avec 
quelque  nourriture.  (Volt.) 

—  s.  m.  Substance  propre  à  rafraîchir  : 
Donner  des  rafraîchissants  à  un  malade.  Il 
Substance  qui  relâche  le  ventre. 

RAFRAÎCHISSEMENT  s.  m.  (ra-frê-chi-se- 
man  —  rad.  rafraîchir}.  Action  de  rafraî- 
chir, de  rendre  ou  de  devenir  frais  :  Le 
rafraîchissement  des  boissons.  Le  rafraî- 
chissement de  l'atmosphère. 

—  Action  de  se  rafraîchir,  effet  produit  par 
ce  qui  rafraîchit  :  Avoir  besoin  de  rafraî- 
chissement. Cela  vous  causera  trop  de  ra- 
fraîchissement. (Acad.)  Le  trop  de  rafraî- 
chissement est  nuisible.  (Acad.)  I!  Effet  laxatif 
produit  par  certaines  substances. 

—  Boisson  ou  aliment  qu'on  prend  pour  se 
rafraîchir  :  Vous  auriez  besoin  de  prendre  des 

RAFRAICHISSEMENTS. 

—  Action  de  redonner  de  l'éclat  à  ce  qui 
est  usé,  passé,  fané  :  Le  rafraîchissement 
d'une  peinture. 

—  Collation  que  l'on  offre  dans  certaines 
circonstances  spéciales  :  Offrir  des  rafraî- 
chissements à  des  troupes  de  passage.  Servir 
des  rafraîchissements  dans  une  soirée. 

—  Fig.  Ce  qui  soulage,  restaure  :  Dépouillé 
de  tout  en  achevant  ma  course,  ma  tombe  ne 
sera  pas  un  temple,  mais  un  lieu  de  rafraî- 
chissement. (Chateaub.)  u  Ce  qui  renouvelle, 
fait  revivre  :  Le  rafraîchissement  de  la  nié-- 
moire. 

—  Art  milit.  Recouvrement  des  forces  par 
le  repos  et  la  bonne  noutriture  :  L'armée  a 
besoin  de  rafraîchissement.  (Acad,)  Il  Vivres 
employés  à  rafruîchir  une  place,  une  armée  : 
Et  les  rafraîchissements  nous  arrivèrent 
bientôt.  (Vauban.)  On  se  saisit  de  dix-huit 
grandes  barques  chargées  de  munitions  de 
toute  espèce  et  de  rafraîchissements  que  les 
villes  envoyaient  aux  assiégés.  (Volt.)  [|  Quar- 
tier de  rafraîchissement,  Lieu  où  se  rafraî- 
chissent les  troupes  :  On  envoya  la  cavalerie 
en  quartier  de  rafraîchissement.  (Acad.) 

—  Mar.  Vivres  frais  que  l'on  embarque  : 
Envoyer  des  rafraîchissements  à  des  vais- 
seaux. Faire  les  rafraîchissements.  Aborder 
dans  une  île  pour  y  prendre  des  rafraîchisse- 
ments. La  flotte  aborda  à  Maurice,  mais  seu- 
lement pour  y  prendre  des  rafraîchissements. 
(Dumont-d'Ùrv.) 

—  Métall.  Rafraîchissement  du  cuivre,  Opé- 
ration par  laquelle  on  allie  trois  parties  de 
cuivre  avec  une  partie  de  plomb. 

RAFRAÎCHISSEUR  s.  m,  (ra-frè-chi-seur 
—  rud.  rafraîchir).  Econ.  doinest.  Vase  à  ra- 
fraîchir les  boissons  et  les  aliments.  Il  On  dit 
aussi  rafraîchissoir. 

—  Techn.  Grand  vaisseau  de  bois  plein 
d'eau  dont  on  se  sert  pour  rafraîchir  le  ser- 
pentin de  l'alambic.  Il  On  dit  aussi  RàfraI- 
chissoir. 

RAFRAÎCHISSOIR  s.  m.  (ra-frè-chi-soir 

rad.  rafraîchir).  Econ.  domest.  Vase  dans  le- 
quel on  fait  rafraîchir  les  boissons  et  les  ali- 
ments, il  On  dit  aussi  rafraïchisseur. 

—  Techn.  Vaisseau  de  bois  plein  d'eau  dans 
lequel  on  fait  passer  le  serpentin  d'un  alam- 
bic, pour  refroidir  et  condenser  les  vapeurs. 

Il  Vase  que  le  fabricant  de  sucre  emploie 
pour  refroidir  les  sirops.  Il  Cliambre  close 
clans  laquelle  on  faisait  autrefois  refroidir  la 
farine  moulue  en  grosse. 

—  Pop.  Rafraîchissement  :  Je  paye  le  coup 
de  rafraîchissoir!  Ohé l  le  traiteur/  (La- 
biche.) 

RAFUSTÉ  ,  ÉE  (  ra-fu-sté  )  part,  passé 
du  v.  Rafuster.  Remis  à  neuf  :  Chapeau  ra- 
fusté. 

RAFUSTER  v.  a.  ou  tr.  (ra-fu-sté).  Techn. 
Remettre  à  neuf  :  RaFuSter  un  chapeau. 

RAGA  s.  m.  (ra-ga).  Mus.  Air  indou. 

—  Bot.  Nom  indigène  d'un  sapin  de  l'Hi- 
malaya. 

—  Encycl.  Mus.  Les  rayas  sont  les  trente-six 
airs  auxquels  se  réduit  la  musique  des  Indiens; 
encore  le  plus  grand  nombre  de  leur  musi- 
ciens ignorent-ils  plus  de.  la  moitié  de  ces  ra- 
gas.  Cette  musique,  soit  vocale,  soit  instru- 
mentale, est  fort  appréciée  des  indigènes: 
mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'elle  produise 
le  même  plaisir  à  tout  Européen  qui  a  l'oreille 
délicate.  Cependant,  les  musiciens  de  l'iudo 
apprennent  méthodiquement  a  jouer  et  à 
chanter  ;  ils  savent  bien  garder  la  mesure  et 
ont,  ainsi  que  nous,  diverses  intonations. 
Malgré  cela,  leur  chant  est  insipide  et  mono- 
tone, et  leurs  instruments  ne  font  guère  en- 
tendre que  des  sons  durs,  aigres  et  perçants. 
La  musique  des  fndous  est  aujourd'hui  ce 
qu'elle  était  à  sa  naissance;  ainsi  que  leurs 
autres  ans,  elle  n'a  subi  aucune  altération, 
mais  aussi  n'a  reçu  aucun  perfectionnement. 
Pour  battre  la  mesure,  l'individu  qui  remplit 
les  fonctions  de  chef  d'orchestre  frappa  avec 
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les  doigts  sur  les  deux  côtés  d'un  tambour 
étroit.  On  voit  alors  sa  tête,  ses. épaules,  ses 
bras,  ses  cuisses,  enfin  toutes  les  parties  de 
son  corps  exécuter  des  mouvements  succes- 
sifs, et  il  pousse  en  même  temps  des  sons 
inarticulés,  animant  ainsi  les  musiciens  qu'il 
dirige  de  la  voix  et  du  geste.  On  dirait  par- 
fois, à  le  voir,  qu'il  est  agité  de  violentes 
convulsions. 

RAGACHE  s.  f.  (ra-ga-che).  Ornith.  Nom 
vulgaire  de  la  pie,  de  la  pie-grièche  et  des 
fauvettes  grisette  et  babillarde. 

RAGAILLARDI,  IE  (ra-ga-llar-di,  1;  Il  mil.) 
part,  passé  du  v.  Ragaillardir.  Rendu  plus 
gaillard,  plus  gai,  plus  dispos  :  Le  vieil  usurier 
ragaillardi  avait  l'air  d'un  général  en  re- 
traite qui  raconte  ses  batailles.  (E.  Souvestre.) 

RAGAILLARDIR  v.  .a.  ou  tr.  (ra-ga-llar- 
dii-;  U  mil.  —  rad.  gaillard).  Fam.  Rendre 
gaillard,  redonner  de  la  gaieté  à  :  Allons, 
bonhomme,  buvez  ce  petit  coup,  cela  vous  ra- 
gaillardira un  peu.  (Acad.). Elle  prenait  par 
an. quatre  médecines  à  faire  crever  sa  jument, 
mais  qui  la  ragaillardissaient.  (Balz.) 

—  Raviver,  ranimer  :  Cinq  ou  six  coups  de 
bâton,  entre  gens  qui  s'aiment,  ne  font  que 
ragaillardir  l'affection.  (Mol.) 

—  Absol.  :  Je  ne  vois  que  des  gens  heureux  ; 
cela  ragaillardit.  (Volt.) 

RAGANA  s.  £.  (ra-ga-na).  Mythol.  Divinité 
de  l'ancienne  Lithuunie  analogue  aux  hama- 
dryades  des  Grecs.  Il  Nom  donné  aux  sor- 
cières dans  le  même  pays. 

—  Encycl.  Les  raganas  répondaient  aux  ha- 
madryadesde  la  mythologie  grecque.  Chaque 
arbre  en  avait  une  particulière  qui  veillaità  sa 
conservation  et  à  sa  croissance.  Elles  ren- 
daient de  nombreux  services  aux  hommes  qui 
épargnaient  leurs  arbres,  mais  elles  se  ven- 
geaient des  méchants  en  privant  leurs  bras  et 
leurs  jambes  de  toute  vigueur,  en  courbant 
leurs  membres  ou  en  leur  envoyant  la  peste. 
Aujourd'hui,  dans  les  contes  populaires,  on 
donne  le  nom  de  raganas  aux  sorcières  qui 
peuvent  se  métamorphoser  en  chats  et  en 
pies.  Au  printemps,  lorsque  la  bécasse  ,  en 
volant  au  haut  des  airs,  fait  entendre  son 
cri,  qui  présente  quelque  analogie  avec  celui 
du  bouc,  le  peuple  lithuanien  croit  que  c'est 
la  ragana  qui  vole,  portée  par  un  bouc,  qu'elle 
tourmente  avec  ses  griffes  jusqu'à  ce  que  la 
douleur  le  fasse  crier. 

'  RAGATZ,.bourg  de  Suisse,  canton  de  Saint- 
Gall ,  dominé  par  les  ruines  du  Nydberg 
et  situé  a  l'entrée  de  la  gorge  d'où  sort'la 
Tamina.  Aux  environs  se  trouve  l'établisse- 
ment thermal  de  Pfœffers,  où  l'eau  est  ame- 
née par  des  canaux  de  4  kilom.  de  longueur 
et  conserve  néanmoins  une  température  de 
34°  à  360  centigr. 

RAGAP,   grande   plaine   d'Asie,   près    du 
Tigre  et  de  l'Euphrate,  célèbre  par  la  vic- 
toire de  Nabuchodonosor  1er  sur  phraorte 
roi  des  Mèdes.qui  fut  tué  en  655  av.  J.-c'. 

RAGE  s.  f.  (ra-je  —  latin  rabies,  le  même, 
selon  Eichhoff,  que  le  grec  raga,  l'allemand 
rasen  et  le  sanscrit  ragas,  proprement  élan, 
passion,  de  la  racine  sanscrite  rug  ou  rang, 
animer).  Pathol.  Délire  furieux,  revenant 
par  accès,  généralement  accompagné  d'hor- 
reur pour  les  liquides  et  d'envie  de  mordre  : 
Animal  sujet  à  la  rage.  Accès  de  rage.  Rage 
communiquée.  Rage  spontanée.  La  rage  est 
une  épouvantable  maladie  qui  change  l'homme 
en  brute  et  le  fait  périr  dans  d'atroces  con- 
vulsions. (Toussenel.)  11  liage  blanche,  Celle 
où  l'animal  enragé  écume  et  mord.  ||  liage 
mue,  Rage  dans  laquelle  l'animal  malade 
écume  et  ne  mord  point. 

—  Par  ext.  Douleur  violente  :  Rage  de 
dents. 

—  Fig.  Violent  transport  :  Exercer  sa  rage 
contre  quelqu'un.  Assouvir  sa  rage.  Ecumer 
de  rage.  Avoir  la  rage  dans  le  cceur.  Etouf- 
fer de  rage.  C'est  un  spectacle  terrible  que 
cette  agonie  de  la  tigresse  se  tordant  de  dou- 
leur et  de  RAGE  sous  la  défense,  de  l'éléphant, 
(Th.  Gaut.) 

Si  je  verse  des  pleurs,  ce  sont  des  pleurs  du  raje. 

Corneille. 
J)e  l'esprit  de  parti  je  sais  quelle  est  la  rage. 

•  VOLTAIEE. 

La  rage  alors  se  trouve  à  son  faite  montée. 
La.  Fontaine, 

L'nmour  qu'un  long  mépris  outrage, 

Las  enfin  de  souffrir,  se  convertit  en  rage. 

Corneille. 
Patience  et  longueur  de  temps 
Font  plus  que  force  ni  que  raye. 

La  Fontainb. 
Il  Violente   passion  :   Avoir  la  rage   du  jeu, 
la  rage  d'écrire.   Combien  la  ragh  de  dire 
des  choses  nouvelles  a-t-elle  fait  dire  de  choses 
extravagantes!  (Voit.)  Le  siècle  de  Louis  X/V 
eut  la  rage  de  noter,  de  consigner,  de  racon- 
ter, d'écrire,  de  confier  au  papier  ce  qui  ne  se 
disait  pus  même  à  l'oreille.  (P.  de  St-Victor.) 
Une  ambition  folle  a  mis  dans  tous  les  cœurs 
La  rage  de  briller  et  la  soif  des  grandeurs. 

VlENNET. 

—  Poétiq.  Agitation  furieuse,  mouvement 
impétueux  : 

Mer  terrible,  en  ton  lit  quelle  main  te  resserre? 
Pour  forcer  ta  prison  tu  fais  de  vains  efforts, 
La  rage  de  tes  flots  expire  sur  tes  bords. 

L.  Racine. 
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—  Faire  rage,  Causer  un  grand  désordre  : 
Les  soldats  ont  été  chez  lui,  et  ils  y  ont  fait 
rage.  (Acad.)  Quand  ses  enfants  arrivaient  de 
l'école,  ils  faisaient  rage  et  brisaient  tout 
sans  qu'il  s'émût.  (Tripier.)  Il  Etre  très-vio- 
lent :  Le  vent  et  la  pluie  faisaient  rage  (G. 
Sand.)  Nous  observâmes  aussi  que,  quoique  la 
tempête  continuât  à  faire  rage  sans  accalmie, 
nous  ne  découvrions  plus  aucune  apparence  du 
ressac  et  des  moutons  qui  nous  avaient  accom- 
pagnés jusque-là.  (Baudelaire.) 

Et  dehors,  cependant,  la  bise  faisait  rage. 
Et  la  neige  à  flocons  aux  vitres  s'entassait. 

Sainte-Heuve. 

Il  Faire  tout  son  possible,  faire  de  grands  ef- 
forts :  L'avocat,  en  plaidant,  A  fait  rage 
contre  la  partie  adverse.  (Acad.)  Ce  soldat  a 
fait  rage  dans  le  combat.  (Acad.) 

Haranguez  de  mâchants  soldats, 
Ils  promettent  de  faire  rage. 

La  Fontaine. 

—  Dire  rage  de  quelqu'un,  En  dire  beau- 
coup de  mal. 

—  Prov.  et  Fig.  Quand  on  veut  noyer  son 
chienj  on  dit  qu'il  a  la  rage,  Quand  on  veut 
nuire  à  quelqu'un,  on  lui  impute  des  défauts, 
des  vices  et  des  torts  qu'il  n'a  pas. 

—  Hortic.  Maladie  particulière  des  pois 
chiches. 

—  Loc.  adv.  A  l'a  rage,  D'une  façon  vio- 
lente, excessive  :  Aimer  quelqu'un  À  la  rage, 
Etre  jaloux  À  la  rage. 

—  Syn.  Rage,  fureur,   furie.  V.  FUREUR. 

—  Encycl.  La  rage  est  une  maladie  parti- 
culière aux  animaux  du  genre  chien  et  chat  et 
contagieuse  à  l'homme,  ainsi  qu'à  tous  les 
animaux.  Elle  est  caractérisée  principalement 
par  un  sentiment  d'ardeur  et  de  constriction 
à  la  gorge  et  à  la  poitrine,  ordinairement  par 
l'horreur  des  liquides,  par  des  accès  de  con- 
vulsions, même  de  fureur  et  enfin  par  une 
mort  plus  ou  moins  prompte. 

Son  histoire  est  très-obscure.  Elle  paraît 
cependant  avoir  été  connue  de  très-bonne 
heure  chez  les  Grecs,  car  on. a  cru  en  re- 
trouver des  traces  dans  les  écrits  d'Homère 
et  de  Xéuophon,  Hippocrate  n'en  parle  que 
d'une  manière  vague.  Aristote,  au  contraire, 
la  signale  avec  précision.  Mais  il  faut  arriver 
à  Celse  pour  en  trouver  une  description  dé- 
taillée et  surtout  l'opinion  de  sa  transmissibi- 
lité  du  chien  à  l'homme,  dont  les  anciens  pa- 
raissent n'avoir  eu  aucune  notion.  L'histoire 
retrace  lés  nombreux  ravages  qu'elle  a  exer- 
cés a  diverses  époques  en  Europe.  Mais  c'est 
Boerhaave  qui,  le  premier^par  des  observa- 
tions rigoureuses,  a  donné  quelques  rensei-  ( 
gnements  précis  sur  la  rage  des  chiens.  De- 
puis lots,  une  foule  d'écrits  ont  été  accumulés 
sur  cette  question  et,  malgré  tout,  on  ne  con- 
naît sur  la  rage  que  ses  symptômes  et  ses  pro- 
priétés contagieuses. 

Les  opinions  les  plus  diverses  ont  été  émises 
sur  la  nature  de  la  rage.  Les  uns  ont  consi- 
déré cette  maladie  comme  une  névrosé ,  d'au- 
tres comme  une  angine,  d'autres  encore 
comme  une  gastrite  très-intense,  et  on  l'a 
confondue  avec  l'hydrophobie,  bien  que  ce 
mot  ne  désigne  que  la  crainte  ou  l'horreur 
des  liquides,  un  des  accidents  les  plus  con- 
stants de  la  rage,  mais  qui  peut  exister  sans 
elle.  A  une  autre  époque,  on  a  cru  que  la  rage 
était  due  à  l'irritation  d'abord  aiguô  et  mani- 
feste ,  puis  latente,  des  nerfs  de  la  partie 
blessée  et  à  l'inflammation  de  leurs  membra- 
nes, etc.  Mais  ce  dont  on  est  certain,  c'est 
que  la  rage  possède  la  funeste  propriété  de 
se  transmettre  par  inoculution ,  qu'elle  peut 
naître  spontanément  chez  le  chien  et  que, 
lorsqu'elle  s'attaque  k  d'antres  animaux  que 
ceux  des  espèces  canis  et  felis,  elle  leur  a  été 
transmise. 

Mais  la  rage  peut  encore  être  transmise  par 
d'autres  animaux  que  le  chien ,  tels  que  le 
chat,  le  loup,  le  chacal.  Le  chat  contracte 
assez  rarement  cette  maladie.  Cependant  elle 
doit  être  plus  fréquente  sur  les  animaux  do- 
mestiques de  l'espèce  féline  que  ne  l'implique 
la  rareté  des  cas  observés,  car  cette  rareté 
est  surtout  duo  à  la  difficulté  de  s'emparer 
des  malades  qui,  dès  le  début  du  mal,. s'é- 
chappent de  la  maison  où  on  les  nourrit  et 
s'en  vont  mourir  dans  quelque  recoin  obscur. 
Cependant,  malgré  tout,  la  rage  est  bien  plus 
rare  sur  le  chat  que  sur  le  chien.  Quant  au 
loup  ,  de  tous  les  animaux  qui  peuvent  con- 
tracter la  rage  et  la  transmettre,  sa  morsure 
est  la  plus  redoutable,  parce  que  le  virus  ra- 
bique  semble  être  plus  actif  chez  cet  animal 
que  chez  les  animaux  des  autres  espèces.  En 
effet,  la  mortalité  par  la  rage  sur  les  bes- 
tiaux attaqués  par  les  loups  enragés  est  plus 
grande  que  celle  qui  résulte  des  morsures  in- 
fligées par  les  chiens  en  proie  à  un  accès  ra- 
bique. M.  Boudin  rapporte ,  d'après  M.  Ca- 
mescasse,  médecin  en  Turquie,  l'histoire  de 
quarante-sept  personnes  mordues  par  un  seul 
loup  enragé,  et,  Sur  ces  quarante-sept,  qua- 
rante-cinq succombèrent. 

Outre  ces  sources  de  rage,  il  en  est  d'au- 
tres encore  dont  il  faut  tenir  un  certain 
compte,  bien  qu'elles  soient  infiniment  moins 
redoutables  :  ce  sont  les  herbivores  qui  ont 
contracté  cette  maladie  à  la  suite  d'une  ino- 
culation (ils  ne  peuvent  la  contracter  que  de 
cette  manière)  et  qui  peuvent  aussi  la  trans- 
mettre. Ce  fait  est  prouvé  par  les  espérien- 
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ces  de  M.  Rey,  à  l'Ecole  vétérinaire  de  Lyon, 
et  par  celles  de  Renault,  à  l'Ecole  d'Alfort. 
Mais  les  dangers  de  cette  transmission  sont 
pour  l'homme  infiniment  moins  redoutables 
que  ceux  qu'entraîne  la  rage  du  chien  ;  d'a- 
bord, parce  que,  en  passant  dans  l'organisme 
des  herbivores,  le  virus  rabique  a  incontes- 
tablement perdu  de  son  activité  ;  i!  s'est  at- 
ténué, souvent  même  il  s'est  annulé.  Les  ex- 
périences infructueuses  d'inoculation  le  dé- 
montrent. «  Mais,  dit  M.  Bouley,  une  autre 
cause  des  dangers  moindres  de  la  rage  des 
herbivores,  c'est  que  ces  animaux  ne  s'atta- 
quent que  très-rarement  à  l'homme,  dans  la 
première  période  de  leur  maladie,  et  que, 
quand,  avec  leur  mal  accru  ,  ils  sont  déter- 
minés fatalement  à  l'agression,  faisant  alors 
usage  de  leurs  armes  naturelles,  les  uns  de 
leurs  cornes  frontales,  les  autres  de  leurs  sa- 
bots, les  coups  qu'ils  peuvent  porter  ne  sau- 
raient être  dangereux  que  par  eux-mêmes  et, 
non  pas,  comme  les  atteintes  du  chien  et  du 
loup,  par  les  inoculations  qui  les  suivent.  Le 
cheval  enragé  se  sert  cependant  de  ses  mâ- 
choires comme  moyen  d  attaque,  mais  c'est 
quand  sa  maladie  est  arrivée  a  sa  plus  hauts 
période  ;  et  encore ,  si  lé  sujet  malade  était 
d'un  naturel  doux  et  docile,  souvent  duns  ses 
accès  les  plus  furieux  il  demeure  inoffensif 
pour  les  hommes  qui  l'approchent.  »  Toutes 
ces  raisons  font  que  la  rage  du  cheval,  de 
l'âne,  du  mulet,  du  bœuf,  du  mouton,  de  la 
chèvre,  du  lapin  et  des  oiseaux  de  basse-cour 
ne  constitue  pas  pour  l'espèce  humaine  un 
danger  véritable. 

Le  porc  n'est  pas  non  plus  susceptible  de 
contracter  la  rage  spontanément. 

Mais  la  rage  peut-elle  se  communiquer  seu- 
lement par  la  morsure?  M.  Boudin  répond  à 
cette  question  par  des  faits  cités  par  Mars- 
chall  et  Garey,  desquels  il  résulte  que  des 
personnes  auraient  contracté  la  rage  pour 
s'être  laissé  lécher  par  des  chiens  la  main 
ou  la  figure  légèrement  excoriées.  Il  invo- 
que, en  outre,  la  témoignage  d'une  des  célé- 
brités vétérinaire  de  l'Angleterre,  Youatt,  qui 
affirme  avoir  vu  plus  de  vingt  fois  la  rage  se 
développer  sur  des  chevaux  auxquels  des 
chiens  dalmates,  leurs  compagnons  d'écurie, 
avaient  léché  le  nez.  Cette  dernière  assertion 
est  sans  aucune  valeur,  attendu  que  rien  ne 
prouve  que  ces  chiens  n'ont  pas  mordu  les 
chevaux  en  question.  Mais  il  est  incontes- 
table que  le  virus  rabique  peut  pénétrer 
dans  l'organisme  et  produire  ses  terribles 
conséquences  lorsqu'il  est  déposé  par  la  lan-  , 
gue  humide  du  chien  sur  une  partie  fraîche- 
ment excoriée.  Ainsi  Youatt  rapporte  qu'une 
daine  perdit  la  vie  pour  avoir  souffert  que  son 
chien  la  léchât  sur  un  bouton  qu'elle  portait 
au  menton. 

On  n'a  pas  encore  pu  démontrer  en  quoi 
consiste  la  disposition  qui,  dans  les  animaux 
susceptibles  de  contracter  spontanément  la 
rage,  le  chien  en  particulier,  donne  naissance 
à  la  rage  spontanée,  ni  quelles  sont  les  cir- 
constances, les  conditions  nécessaires  pour 
qu'il  en  sut  ainsi.  En  admettant  ces  disposi- 
tions, on  ignore  encore  las'  causes  qui  peu- 
vent le3  mettre  en  jeu  pour  produire  le  virus 
rabique.  Cependant  on  n'a  pas  manqué  d'en 
signaler  plusieurs,  tant  c'est  un  besoin  si  na- 
turel à  notre  esprit  que  celui  qui  nous  porte  à 
remonter  de  l'effet  à  la  cause.  C'est  ainsi 
qu'on  a  attribué  le  développement  de  la  rage 
à  un  excès  de  chaleur  ou  de  froid,  aux  cli- 
mats brûlants ,  à  la  privation  de  nourriture , 
aux  aliments  en  putréfaction  ,  à  la  soif  pro- 
longée, au  défaut  de  sueur  dans  le  chien  ,  à 
la  colère,  à  la  non-satisfaction  des  désirs  vé- 
nériens chez  les  mâles,  etc.  Dans  les  régions 
à  température  extrême,  comme  les  régions 
tropicales  et  les  régions  glaciales,  la  rage  est 
très-rare,  tandis  qu'elle  est  fréquente  dans 
les  pays  tempérés,  principalement  en  Europe; 
c'est  en  France,  en  Allemagne,  dans  la  haute 
Italie  et  en  Hollande  qu'elle  se  montre  le  plus 
souvent.  Elle  est  rare  en  Espagne  et  presque 
inconnue  en  Portugal.  Elle  était  inconnue  en 
Algérie,  au  temps  de  l'oecupation  du  pays  par 
les  Arabes ,  bien  qu'il  y  ait  dans  ce  pays  un 
nombre  de  chiens  considérable;  il  en  est  de 
même  a  Constantinople.  La  rage  s'est  montrée 
en  Algérie  après  que  les  soldats  français  y 
eurent  introduit,  avec  leurs  chiens,  les  habi- 
tudes européennes.  Il  semble  que  le  chien 
des  appartements  est  disposé  plus  que  tout 
autre  k  contracter  cette  terrible  maladie.  «Si 
la  rage  existe  dans  les  climats  très-chauds, 
dit  d'Arboval,  elle  y  est,  du  moins,  très-rare, 
comme  aussi  dans  les  climats  très-froids.  Elle 
se  manifeste  chez  les  chiens  bien  nourris,  de 
même  que  chez  ceux  qui  ne  le  sont  pas  assez. 
Ceux  qui  vivent  de  charognes  ne  sontpasplus 
exposés  à  devenir  enragés  que  les  autres.  On 
voit  de  ces  animaux  mourir  de  faim  et  de  soif, 
au  point  de  s'entre-dévorer,  et  cependant  ne 
pas  contracter  la  rage.  Le  défaut  de  sueur 
considéré  comme  cause  de  la  maladie  n'est 
qu'une  supposition  ;  il  n'est  pas,  d'ailleurs, 
prouvé  que  le  chien  ne  transpire  pas,  et  la 
crasse  onctueuse,  d'une  odeur  si  pénétrante, 
dont  ses  poils  sont  imbus  ne  permet  guère 
de  douter  qu'il  ne  le  fasse.  Au  reste,  quand 
la  respiration  cutanée  serait  rare  ou  nulle 
chez  lui,  les  évacuations  réitérées  d'urine 
qu'il  exécute  k  chaque  instant  ne  pourraient- 
elles  pas,  jusqu'à  un  certain  point,  lui  tenir 
lieu  de  transpiration  insensible?  Le  produit 
de  l'excrétion  qui  se  fuit  à  sa  langue,  à  la 
suite  d'une  longue  course,  ne  doit-il  pas  en- 
trer en  compensation?  L'abondante  sécrétion 
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salivaîrë  ordinaire  au  chien'  ne  peut-elle  pas 
suppléer  à  la  sueur?  La  colère  n'est  pas  la 
causé  proprement  dite  de  la  rage;  elle  peut 
seulement  y  prédisposer,  comme  elle  prédis- 
posé à  toutes' les  maladies  eonviilsives.  Ori- 
pourrait.éri  dire  autant  du  besoin  du  coït;  du 
inôihaj'bn  a  cru  remarquer  que  c'est  après  la 
saison  de  l'œstre.vénéiièu'que  lavage  est  plus 
commune  chez  les  animaux.  »  Cependant,  en 
1818,Çrrœvé,  Bachelet  et "Frqussart  ont  sou- 
téhu*  que' la  rage  spontanée  réside  dans  la 
non-satisfaction  des  besoins  dont. les  organes 
de'la' génération' sont  le  sujet,  et  le  mare- 
char.  Vaillant  's'est  :rângé  à  cet;  avis'  dans 
une  discussion 'à  l'Académie  des  sciences  en' 
1870.  Par  lotit  ce  qui  précède,  on  voit  corn- 
bieri'peu  nous  so'lhmes  avancés  sur  la'ques- 
siôn  des1  causes  de  la-ra^e,-qui  sont  encore 
ignôrées'Wj'du  moins^trè^peu  connues.  ;s 
La' rajèL  est-elle  plus  fréquente  dans*1  cer- 
taines saisons  que  dans  d'autres?  C'est  une 
opinion  très-répauduè,  trop,  répandue  même,; 
puisqu'elle 'est  inexacte,  que  la  rage  exerce 
ses  plus  grands  'ravages'  a  l'époque  des  plus 
grandes-chaleurs  de  l'année,  dans  les  mots  de 
juin,  juillet  et'uoùt.  La  police  contribue  elle- 
même  à  affirmer  cette  idée  dans  l'esprit  des 
populations,1  en  renouvelant  ses  prescriptions 
et  en  faisant)  afficher  ses  ordonnances  au  re- 
tour de  la  saison  supposée  la  plus  menaçante. 
C'est-1  là  un  préjugé  dangereux,  parce  que, 
passé  la  période  dé  l'année  seule  réputée  re- 
doutable, les  populations  s'endorment  dans 
une  sécurité  trompeuse.'  La  rage  canine  est 
menaçante  dans  toutes4essaisous;dans  tou- 
tes, il  faut  se  tenir  en  garde  contre  son  ap- 
parition possible  et  non  pas  réserver  les  me- 
sures de  prudence  exclusivement  pour  les 
saisons  ^chaudes. -Les  jours.caniculaires  sont, 
à  ce  point  de  vue,  bien  moins  dangereux, 
quoi' qu'en  dise  le  préjugévulgàire,  queles 
mois  de  janvier;'de  mars  et  surtout  d'avril. 
'  .11  estmain  tenant  démontré  de  la  manière  la 
plus  certaine  que  la  salive  seule  des  animaux 
enragés 'possède1  des  (propriétés  virulentes. 
Cette  vérité  scientifique  est  due  aux  savantes 
recherches  et  aux  expériences  nombreuses 
de  Renault. (d'Alfon).  Jamais,  en  effet',  la 
ragetn'o,  pu  être,  transmise  pan  l'insertion 
d.'u 


L'action  du  virus  .contenu  dans  la  salive 
du  chien  enragé  ou;  pour  mieux  dire,  l'action 
contagieuse 'de.  celte  salive; 'n'est  pas  telle 
qu'elle'  soif  capable  de  transmettre  infailli- 
*  Clément  la  maladie.  C'est  là,  dans  l'histoire 
do  la  rage,  un  fait  extrêmement  important. 
Ainsi  il  résulte  de  tous  les  faits,  rassemblés 
et  observés ;dans. des  couditions -différentes 
ou  obtenus  expérimentalement  par  'des  au- 
teurs'très-compétents,'  que1  «les  deux  tiers 
des  individus  mordus  par  des  chiens'de  rué 
enragés  ou. supposés  tels  ne  contractent1  pas  ' 
la  rage;t  d'un  autre  côté,  que,  dans  le  cas 
même  où  le  virus  a  été  positivement  inoculé, 
Un  tiers  au  moins. des  sujets"  échappe  à  sou 
action.1  «Undes. résultats  les'plus  frappants 
du  fait  dont  il  s'agit,:  dit  M.  Sanson,  c'est  l'ex- 
plication, extrêmement  plausible  qu'il  donne 
de  la  confiance  si  absolue  que  tant  de  per- 
sonnes de  bonne  foi  et  même  éclairées  ac- 
cordent à  ces  panacées  qui,  en  si  grand 'nom- 
bre, sont  préconisées  à'  titre  de  moyen  pré- 
servatif-de  la  rage...:.  Il  est  facile  de  voir, 
dès  maintenant,  que,  pour  les  observateurs 
vulgaires,  ce  moyen  bénéficie  nécessairement 
do  tous  les  cas  dans  lesquels,  naturellement;  la 
raaladiene  se  serait  point  montrée;  parce  que 
les  individus  .y  étaient  réfractaires,  ou  parce 
que  les  conditions  de  l'inoculation  ne  se  sont 
point  trouvées  réunies.  «  i 

•  Quelle  .est1  la  durée  de  '  l'incubation' de  la 
rage  chez  les  animaux?  - 
•i  Chez,  le  chien,  la  rage  se  manifeste  le  plus 
ordinairement  entre  la  sixième  et  la  douzième 
semaine  après  son  inoculation.  Pour  le  che- 
val,! la  durée  ordinaire  de  l'inoculation  est  à 
peu. près  la  même,  •->•■.  •     • 

'L'idée  de  la  rage,  chez  le  chien  impliqué, 
en  général,  celle  u'une  maladie  qui  se  carac- 
térise nécessairement  par  des  accès  de  fu- 
reur, des  enviés  de  mordre ,  etc.  C'est  là  un 
préjugé  bien  redoutable  et',  de  tous  ceux  qui 
sont  accrédités  au  sujet  de  cette  muladie,  le 
plusfécond  en  conséquences  désastreuses,  car 
on  demeure  sans  défiance  en  présence  d'un 
ehien>maladequlne  cherche  pas  à  mordre  et 
cependant  sa  maladie  peut  tres-bièn  être  la 
rage.ïl  est  donc  prudent  dé  se  méfier  du 
Chien  qui  commence  à  ne  plus  présenter  les 
caractères  de  la  santé. 

-Quoique  obscurs  encore,  les  premiers  sym- 
ptômes de  la  rage  du  chien  sont  déjà  signifi- 
catifs'pourqui  sait  observer.  Ils  consistent 
dans  une  humeur  sombre  et  une  agitation  in- 
quiète qui  se  traduit  par  un  changement  con- 
tinuel de  position.  Lé  chien  cherche  à  fuir  ses 
maîtres,  il  se  retire  dans  les  lieux  obscurs, 
sous  les  meubles,  dans  les  recoins;' il  tient 
sa  tête  cachée  sous  sa  poitrine  et  ses  pattes 
de  devant.'  Si  on  l'appelle,  'il  n'obéit  plus 
qu'avec  lenteur  et  comme  à  regret.  Bientôt 
il  s'inquiète,  quitte  sa  place  pour  en  chercher 
une  autre  et;  jette  autour  de  lui  un  regard 
ddnt  l'expression  est  étrange.  Son  attitude 
est  sombre  et,  suspecte,  dit  Youatt;  il  va  d'un 
membre  de  la  famille  k  l'autre,  fixe  sur  cha- 
cun des  yeux1  résolus  et  semble  demander  à 
tous ,  alternativement ,  un  remède  contre  le 
mai  qu'il  ressent.  Ces  symptômes,  qui  certai- 
nement-ne sont  pas  paihognomoniques,  doi- 
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vent  suffire  cependant  pour  faire  nattre  la  pen- 
sée'êt  la  crainte  de  cette  affreuse  maladie. 
■  «  Mais  une  des  particularités  les  plus  curieuses 
et  les  plus  importantes  à  connaître  de  linrage 
;  du  chien,  c'est  la  persévérance,  chez  cet  ani- 
mal, dit  M,  Bouley,  même  dans  les  périodes 
'.  lés  plus  avancées  de  sa  maladie,  des  senti- 
ments d'affection  envers  les  personnes  aux- 
quelles il  est  attaché.  Ces  sentiments  demeu- 
rent si  forts  en  lui  que  le  malheureux  animal 
.  s'abstient  souvent  de  diriger  ses  atteintes  con- 
tre ceux  qu'il  aime,  alors  même  qu'il  est  en 
pleine  rage.  De  là  dès  illusions  fréquentes  que 
les  propriétaires  des  chiens  enragés  se  font 
sur-là  nature  de  la  maladie  de  ces  animaux. 
Comment  croire  à  la  rage,  en  concevoir  même' 
l'idée;  chez  un  chien  que  l'on  trouve  toujours 
affectueux,  docile  et  dont 'la  maladie  se  tra- 
duit seulement  par  delà  tristesse,  de  l'agita- 
tion et  une  sauvagerie  inaccoutuméel  Illu- 
sions redoutables;  car  ce  chien,  dont  on  ne 
se  méfie  pas,- peut,  malgré  lui-même,  faire 
une  morsure  fatale,  sous  l'influence  d'une  con- 
trariété, ou,  comme  il  arrive  souvent,  à  la 
suite  d'une  correction  que  son  maître  aura 
cru  devoir  lui  infliger,  soit  pour  n'avoir  pas 
obéi  assez  vite ,  soit  pour  avoir,  répondu  à 
j  une  première  menace  par  un  geste  ugi-essif 
aussitôt  contenu.»  Ainsi  donc,  le  plus  ordi- 
nairement,' le  chien  enragé  ne  mord  point 
ceux  qu'il  affectionne.' 
•  "YoUatta  signalé  le  premier  chez  le  chien, 
dans  les  intermittences  des  accès  de  rage, 
une  espèce  de  délire  caractérisé  par  des  mou- 
vements étrangesqui  dénotent  que-  le  chien 
malâde'voit  des  objets  et  entend  des  bruits 
qui  n'existent  que  dans  ce  que  l'on  est  bien 
en  droit  d'appeler  son  imagination.  Tantôt, 
en'  effet,  l'animal  se  tient  immobile,  aux 
aguets;  pour  ensuite  se  lancer  et  mordre  tout 
à  coup  dans  l'air,  commés'il  voulait  attraper 
une  mouche 'au  vol;  tantôt,  au  contraire,  il 
se  lance  furieux  contre  un  mur,  commés'il 
entendait  des  bruits  de  l'autre  côté.  Mais  ces 
symptômes  sont  très-fugaces,  et  la  voix  du 
maître  "les  fait  -disparaître  instantanément. 
■Dispersés,  dit  Youatt,  par  cette  influence 
magique,  tous  ces  objets  de  terreur  s'éva- 
nouissent et  l'animal  rampe  vers  son  maître 
avec  l'expression  d'attachement  qui'  lui  est 
particulière.  Alors  vient  un  moment  de  repos  ; 
les 'yeux  se  ferment  lentement,  ta  tête  se 
penche  ,r  les  membres  de  devant  semblent  se 
dérober  sous  le  corps  et  l'animal  "est  prêt'à 
tomber.  ;Mais,  tout  à  coup,'  il  se  redresse;  de 
nouveaux  fantômes  viennent  l'assiéger,' il  re- 
garde autour  de  lui  avec  une  expression  sau- 
vage/ happe  comme  pour  saisir  un  objet  k  la 
portée  de  sa  dent  et  se  lance  à  l'extrémité  de 
sa  chaîne,1  à  la  rencontre  d'un  ennemi  qui 
n'existe  que  dans  son  imagination.  »  Tels  sont 
»  les  "symptômes  qui  caractérisent  la  période 
initiale  de  la  rage  chez  le  chien. 

A  une  période  plus  avancée  de  la  maladie, 
l'animal  est  plus  inquiet,  il  change  continuel- 
lement de  position.  Il  refoule  sa  litière  aveu 
son  museau,  l'amoncelle  en  tas  et  tout  à  coup 
il  rejette  tout  loin  de  lui ,. fouille  tous  les  coins 
et  recoins  de  l'endroit  où  il  se  trouve,  comme 
s'il  était  à  la  recherche  de  quelque  chose.  Et, 
fait  remarquable,  même  à  cette  période,  loin 
d'avoir  diminué,  l'attachement  pour  leurs 
maîtres  semble  avoir  augmenté  chez  beau- 
coup de  chiens.  Mais  il  est  un  prétendu  sym- 
ptôme de  la  rage,  l'hydrophobie,  mot  devenu 
même  le  synonyme  de  rage,  symptôme  qui  a 
donné  lieu  au  préjugé  le  plus  dangereux  qui 
règne  à  l'égara  de  la  rage  canine.  Le-  chien 
enragé  boit  très-bien  quand  on  lui  offre'  à 
boire ,  il  ne  recule  pas  épouvanté ,  il  n'a  pas 
horreur  de  l'eau.  >  Loin  de  là,  dit  encore 
Ml  Bouley,  il  s'approche  du  vase;  H  lape 
le  liquide  avec  sa  langue;  il  le  déglutit  sou- 
vent, surtout  dans  les  premières  périodes  de 
sa  maladie  et,  lorsque  la  construction  de  sa 
gorge  rend  la  déglutition  difficile,  il  n'en  es- 
saye pas  moins  de  boire  et  alors  ses  lape- 
ments sont  d'autant,  plus  répétés  et- prolon- 
gés, qu'ils  demeurent  plus  inefficaces.  Sou- 
vent même,  en  désespoir  de  cause,  on  le  voit 
plonger  le  museau  tout  entier  dans  le  vase 
et  mordre,  pour  ainsi  dire;  l'eau  qu'il  ne  peut 
parvenir  à  pomper,  suivant  le  mode  physiolo- 
gique-habituel. ■■  Quant  aux  aliments  solides, 
le,  chien  enragé  ne  les  refuse  pas  toujours 
au  début  de  sa  maladie ,  mais  il  s'en  dégoûte 
prompteraent.  Et-,  chose  remarquable  et  ca- 
ractéristique, on  voit  l'animal  saisir  avec  ses 
dents,  déchirer,  broyer  et  déglutir  enfin  une 
foiile  de  corps .  étrangers  k  l'alimentation, 
tels  que  le  linge,  la  laine,  le  cuir;  le  gazon, 
la  terre,  les  pierres,  le  verre,  la  fiente  des 
chevaux,  celle  de  l'homme,  la  sienne  même  ; 
tout  y  passe.  Aussi,  lorsqu'à  l'autopsie  d'un 
chien  on  rencontre  tous  ces  corps  disparates 
dans  l'estomac,  on  est  en  droit  de  présumer 
que  l'animal  est  mort  enragé. 
.  Les  chiens  enragés  ont  la  gueule  plus  ou 
moins  remplie  d'une  bave  écumeuse,  surtout 
pendant  les  accès.  Mais  cette  bave,  par  son 
abondance  exagérée,  ne  constitue  pas  un  si- 
gne caractéristique  ue  la  rage  du  chieu  ,  car 
il  est  des.  chiens  enragés  chez  lesquels  ce 
symptôme' ne  se  fait  pas  observer.  Quelque- 
fois la-  sécheresse  de  .la  bouche  et  de  l'ar- 
riére-bouche  est  telle,  que  le  chien  fait  avec 
ses  pattes  de  devant  des  gestes  qui  semblent 
indiquer  qu'un  corps,  étranger,  un  os,  s'est 
arrèié  dans  sa  gorge.  Il  en  est  de  même  quand 
la  gueule  est  béante,  comme  cela  a  lieu  dans 
la  variété  de  la  rage  que  l'on  appelle  la  rage 
mue,  ou  à  une  période  avancée  de  la  rage  lu- 
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rieuse.  C'est  alors  que  les  maîtres  des  chiens, 
croyant  à  la  présence  d'un  os  dans  la  gorge 
de  leur  chien,  ont  recours  à  des  manœuvres 
dans  lesquelles  ils  peuvent  se  blesser  contre 
les  dents  du  chien  enragé  et  s'inoculer  cette 
épouvantable  maladie.  11  faut  donc  se  tenir 
eu  garde  contre  les  chiens  qui,  par  leurs  ges- 
tes, semblent  indiquer  que,  chez  eux,  la  dé- 
glutition est  gênée  par  la  présence  d'un  os 
dans  l'arrière-bouche. 

Le  vomissement  se  montre  aussi  quelque- 
fois au  début  de  la  rage.  Parfois  les  matières 
rejetées  sont  sanguinolentes  et  même  formées 
par  du  sang  pur  qui  provient,  sans  doute,  de 
blessures  faites  à  l'estomac  par  des  corps 
durs,  à  pointes  acérées,  que  l'animal  a  pu 
déglutir. 

Chez  le  chien  enragé,  il  est  un  symptôme 
tout  à  fait  caractéristique,  c'est  l'aboiement. 
Il  est  si  caractéristique  qu'il  suffit  de  l'avoir 
entendu  une  seule  fois  pour  se  le  rappeler 
toujours  et  ne  se  méprendre  jamais  sur  sa  si- 
gnification. La  voix  du  chien  enragé  est  re- 
marquablement modifiée.  «  Au  lieu  d'éclater 
avec  sa  sonorité  normale,  dit  M.  Bouley,  et 
de  consister  dans  une  succession  d'émissions 
égales  en  durée  et  en  intensité,  l'aboiement 
est  rauque,  voilé,  plus  bas  de  ton,  et,  à  un. 
premier  aboiement  fait  à  pleine  gueule,  suc- 
cède immédiatement  une  série  de  trois  ou 
quatre  hurlements  décroissants  qui  partent 
du  fond  de  la  gorge  et  pendant  ^'émission  des- 
quels les  mâchoires  ne  se  rapprochent  qu'in- 
complètement, au  lieu  de  se  fermer  à  chaque 
coup,  comme  dans  l'aboiement  franc. t. L'a- 
boiement du  chien  u  .beaucoup  de  rapport 
alors  avec  le  cri  du  coq. 

Une  particularité  tiès-cùrieuse  de  l'état  ra- 
bique,  c'est  que  les  chiens  frappés  de  lu  rage 
ne  perçoivent  pus  les  sensations  douloureuses 
au  môme  degré  qu'à  l'état  normal.  Ainsi,  on 
peut  frapper,  piquer,  blesser,  brûler  même  le 
chien  enragé  sans  qu'il  pousse  uu  seul  cri;  il 
est  muet  sous  la  douleur;  non  pas  qu'il  soit 
insensible,  car  il  cherche  fort  bien  à  éviter 
les  coups  et  les  atteintes  de  toute  sorte,  mais 
sa  sensibilité  est  moindre  que  dans  l'état  phy- 
siologique. C'est  ce  qui  explique  comment  il 
peut  arriver  que.les  chiens  assouvissent  leur 
fureur  jusque  sur  eux-mêmes. 

La  rage  se  caractérise  encore  par  une  par- 
ticularité très-curieuse  et  très-importante  à 
noter  ;  c'est  l'impression  qa'exerce ,  sur  un 
chien  aft'ecté  de  la  raye,  la  vue  d'un  animal 
de  son  espèce.  La  présence  de  ce  dernier; 
donne  immédiatement  lieu  à  un  accès.  Le 
chien  peut  donc  être  considéré  comme  le 
réactif  certain  à  l'aide  duquel  on  peut  déce- 
ler, la  rage  encore  latente  dans  l'animal  qui 
la  couve.  Il  en  est  de  même  pour  tous  les 
animaux  enragés,  à  quelque  espèce  qu'ils  ap- 
partiennent. Tous  entrent  en  fureur  à  la  vue 
du  chien,  se  lanceut  sur  lui  et  l'attaqueut 
avec  leurs  armes  naturelles.  Il  est  à  remar- 
quer aussi  que  les  chiens  affectés  de  la  rage 
inspirent  une  telle  horreur  et  une  telle  frayeur 
aux  autres,  que  les  plus  petits  de  ces  ani- 
maux se  jettent  sur  les  plus  gros,  sans  que 
ceux-ci  cherchent  seulement  à  user  de  la  su- 
périorité de  leurs  forces. 

L'état  rabique  offre  une  particularité  dont 
la  connaissance  pourrait  prévenir  bien  des 
malheurs.  Très-souvent  le  chien  ressent  les 
premiers  symptômes  de  la  rage,  disparaît  et 
fuit  ceux  auxquels  il  est  attaché,  abandonne 
ses  maîtres  pour  aller  mourir  dans  quelque 
endroit  retiré,  s'il  ne  trouve  la  mort  eu  route. 
Biais  trop  souvent  encore,  après  avoir  erré 
un  jour  ou  deux,  le  malheureux  animal  .re- 
vient dans  la  maison  de  ses  maîtres.  C'est 
alors. que  les  malheurs  arrivent,  car  l'animal 
répond  quelquefois  par  des  morsures  aux.  ca- 
resses qu'on  lui  fait  et  aux  soins  qu'on  veut 
lui  donner.  11  est  donc  prudent  de  tenir  pour 
suspect  le  chien  qui,  après  s'être  absenté  pen- 
dant ua  jour  ou  ueux,  revient  au  toit  domes- 
tique. 

Tels  sont  les  S3'inptômes,  les  signes  et  les 
particularités  qui  signalent  la  rage  chez  le 
chien.  On  peut  donc  voir,  par  ce  qui  précède, 
que  la  rage  du  chien  n'est  pas  une  maladie 
caractérisée  par  une  fureur  continuelle,  telle 
que  la  conçoivent  généralement  trop  de  per- 
sonnes, qui  ne  reconnaissent  cette  terrible 
affection  que  par  les  manifestations  de  sa  der- 
nière période.  Mais  avant  que  ces  dernières  se 
produisent,  un  assez  long  délai  s'écoule  pen- 
dant lequel  l'animal  demeure  inoffensif,  bien 
que  déjà  sa  maladie  soit  nettement  déclarée. 

Quand  une  fois  la  maladie  est  arrivée  à  la 
période  que  l'on  peut  appeler  véritablement 
rabique,  c'est-à-dire  à  celle  qui  se  caracté- 
rise par  des  accès  de  fureur,  la  physionomie 
du  chien  est  épouvantable.  «  Son  œil  brille 
d'une  lueur  sombre  et  qui  inspire  l'effroi ,  dit 
M.  Bouiey ,  même  lorsqu'on  observe  l'animal 
k  travers  la  grille  de  la  cage  où  on  le  tient 
enfermé.  Là,  il  s'agite  sans  cesse  ;  à  la  moin- 
dre excitation,  il  se  lance  vers  vous,  pousr 
sant  un  hurlement  caractéristique.  Furieux, 
il  mord  les  barreaux  de  sa  niche  et  y  fait 
éclater  ses  dents.  Si  on  lui  présente  une  tige  . 
de  bois  ou  de  fer,  il  se  jette  sur  elle,  la  saisit 
à  pleines  mâchoires  et  y  mord  à  coups  ré- 
pétés. A  cet  état  d'excitation  succède  bientôt 
une  profonde  lassitude;  l'animal,  épuisé,  se 
retire  au  fond  de  sa  niche  et,  là,  il  demeure 
quelque  temps  insensible  à  tout  ce  qu'on  peut 
faire  pour  1  irriter.  Puis,  tout  à  coup,  il  se 
réveille,  bondit  en  avant  et  entre  dans  un 
nouvel  accès.  »  Lorsque  le  chien  enragé  est 
libre,  il  marche  droit  devant  lui,  s'attaque  à 
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:  tous  les  êtres  vivants  qu'il  rencontre,  mais 
de  préférence  au  chien  plutôt  qu'à  tous  les 
autres.  Il  a  la  gueule  enflammée  et  écumeuse, 
il  éprouve  des  envies  immodérées  démordre, 
ainsi  que  des  convulsions  à  l'aspect  de  l'eau, 
dps  autres  liquides  et  des  corps  polis,  sur  les- 
quels i!  se  jette  avec  fureur  pour  tes  mordre. 
11  happe  de  même  tous  les  objets  que  sa  dent 
peut  atteindre  et  lâche  prise  presque  aussitôt 
pour  recommencer  de  nouveau,  ce  qui  a  lieu 
pendant  toute  la  durée  de  l'accès.  Mais  bien- 
tôt l'animal,  épuisé  par  les  fatigues  de  ses 
courses,  par  les  accès  de  fureur  auxquels  il 
s'est  livré,  par  la  faim,  par  la.  Soif  et,  sans 
doute,  parla  maladie  elle-même,  ne  tarde  pas 
à  faiblir  sur  ses  membres.  Alors,  il  ralentit 
sa  marche  et  s'avance  en  vacillant.  11  a  la 
queue  pendante,  la  tête  inclinée,  la  gueula 
béante,  d'où  s'échappe  une  langue  bleuâtre 
et  recouverte  de  poussière.  Alors,  il  est  bien 
moins  redoutable  qu'au  moment  de  ses  pre- 
miers accès,  il  n'attaque  plus  que  les  animaux 
qui  se  trouvent  à  sa  portée,  car  il  n'est  plus 
assez  excitable  pour  changer  de  direction  et 
aller  à  leur  rencontre.  'Bientôt,  dit  toujours 
M.  Bouley,  son  épuisement  est  tel,  qu'il  est 
forcé  de  s'arrêter.  Alors,  il  s'accroupit  dans 
les  fossés  des  routes  et  y  reste  somnolent 
pendant  de  longues  heures.  Malheur  à  l'im- 
prudent qui  ne  respecte  pas  son  sommeil  ; 
l'animal,  réveillé  de  sa  torpeur,  récupère 
souvent  assez  de  force  pour  lui  faire  une 
morsure.  La  fin  du  chien  enragé  est  toujours 
la  paralysie.  > 

Si,  après  avoir  étudié  la  rage  chez  le  chien, 
nous  jetons  un  rapide  coup  d  œil  sur  les  sym- 
ptômes qui  la  caractérisent  chez  les  autres 
espèces  animales,  nous  voyons  que,  chez  le 
cheval,  la  rage  commence  comme  dans  le 
chien  par  la  tristesse,  le  dégoût,  etc.,  mais 
que  la  succession  des  phénomènes  n'est  ni 
aussi  notable  ni  aussi  facile  à  saisir. -L'ac- 
cès survient  presque  immédiatement  après 
qu'on  s'est  aperçu, des  premiers  phénomènes  ; 
l'animal  frappe  du  pied,  hennit,  rue,  secoue 
la  tête  et  se  livre  à  des  mouvements  désor- 
donnés; il  a,  dans  quelques  cas,  des  envies 
de  mordre,  se  mord  lui-même,  et  bave  consi- 
dérablement; quelquefois,  il  a  aussi  horreur 
de  l'eau  ;  souvent  il  se  jette  avec  fureur  sur 
ce  liquide  et  cherche  à  le  mordre.  Il  a  aussi 
une  ardeur  sexuelle  très-prononcée  ;  il  couvre 
continuellement  les  autres  et  mord  à  droite  et 
.à  gauche  en  courant  parmi  le  troupeau  ;  mais, 
vers  le  cinquième  ou  le  septième  jour,  une 
paralysie, survient,  comme  chez  le  chien,  dans 
le  train  de  derrière  et  l'animal  succombe. 

Chez  le  boeuf,  les  symptômes  sont  beau- 
coup plus  alarmants  et  se  succèdent  plus  ra- 
pidement. L'animal  est  inquiet,  fait  entendre 
des  mugissements  ou  plutôt  des  beuglements 
rauques;  il  a  les  yeux  hagards,  cherche  à 
attaquer  avec  ses  cornes  les  personnes  qui 
entrent  dans  l'étable;  il  monte  sur  la  crèche, 
s'accroche  au  râtelier,  etc.. S'il  est  en  liberté, 
il  court  après  les  autres.  On  observe  une 
grande  excitation  à  l'accouplement,  au  point 
que  les  sujets  affectés  mettent  souvent  le  dé- 
sordre parmi  tout  le  troupeau.  Au  quatrième 
jour,  la  plupart  restent  couchés;  le  train  pos- 
térieur commence  k  se  montrer  paralysé  ;  une 
salive  considérable  s'accumule  à  la  partie 
antérieure  de  la  bouche;  le  ventre  se  gonfle, 
les  matières  fécales  et  les  urines  sont  rendues 
involontairement  ;  enfin  les  animaux  ne  tar- 
dent pas  à  expirer. 

La  marche  de  la  maladie  est  la  même  chez 
le  mouton;  elle  se  reconnaît  à  la  démarche 
chancelante  et  à  la  paralysie  de  la  région 
sacrée.  L'animal  est  triste,  porté  au  coït, 
mais  point  hydrophobe;  il  tourmente  tout  la 
troupeau,  monte  sur  les  bêtes  qui  l'entou- 
rent; il  lutte  continuellement  et  attaque  de 
la  tête;  ses  yeux  et  sa  bouche  sont  enflam- 
més; il  bave  quelquefois  un  peu  comme  le 
bœuf  et  ne  cherche  pas  à  mordre. 

Quant  aux  porcs,  ils  ne  mangent  plus  lors- 
qu'ils sont  atteints  de  la  rage ,  restent  tran- 
quilles, ont  la  région  sacrée  paralysée  vers 
le  septième  jour  et  meurent  avec  gonflement 
du  ventre.  On  a  remarqué  chez  quelques  porcs 
enragés  une  grande -envie  de  mordre.  La  sé- 
crétion salivuire  est  fitible  chez  ces  animaux. 

Les  autopsies  cadavériques  n'ont  encore 
rien  appris  de  positif  sur  la  nature  et  le  siège 
des  lésions  qui  donnent  lieu  aux  phénomènes 
de  la  rage;  aucun  organe  ne  paraît  essentiel- 
lement lésé.  On  rencontre  quelquefois,. mais 
pas  constamment;  des  traces  inflammatoires 
au  pharynx,  à  la  trachée,  aux  bronches,  à 
l'œsophage,  à  l'estomac  ;  mais  rien  de  précis, 
de  déterminé ,  qui  puisse  indiquer  positive- 
ment les  véritables  caractères  de  la  maladie. 
Chez  le  chien,  on  trouva  souvent,  dans  l'es- 
tomac, des  corps  étrangers,  tels  que  de  la 
paille,  de  la  terre,  des  pierres,  des  noyaux,  etc.; 
mais  on  na  peut  rien  inférer  de  là. 

Quant  au  pronostic  de  la  rage,  il  est  tou- 
jours fâcheux  et  de  tout  temps  la  blessure 
faite  par  un  animal  enragé  a  été  regardée 
comme  très-dangereuse.  Cependant  elle  l'est 
plus  ou  moins  ,  suivant  les  circonstances  qui 
l'accompagnent.  Une  blessure  qui  a  beaucoup 
saigné  et  qui  ne  s'est  cicatrisée  qu'après  une 
suppuration  abondante  laisse  moins  à  crain- 
dre pour  les  suites  qu'un  simple  coup  de  dent 
qui  a  pénétré  profondément,  n'a  presque  pas 
suignè  et  s'est  cicatrisé  avec  une  grande 
promptitude.  C'est  sûrement  ce  qui  a  fait  ob- 
server que  plus  les  plaies  sont  petites,  plus 
elles  ont  de  gravité.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
que  plus  elles  sont  nombreuses ,  plus  il  ,v  a 
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de  danger,  surtout  si  elles  sont  faites  dans  la 
voisinage  d'une  organe  important.  11  est  peut- 
être  possible  de  prévenir  le  développement 
de  la  rage  dans  les  animaux  mordus  en  leur 
appliquant  les  moyens  convenables  immédia- 
tement après  la  morsure  ;  quelques  faits  attes- 
tent même  cette  possibilité;  mais  dés  qu'une 
fois  la  maladie  est  déclarée,  elle  ne  peut  être 
guérie  et  l'on  doit  la  regarder  alors  comme 
au-dessus  de  toutes  les  ressources  de  l'art  et 
de  la  nature. 

Quand  un  animal  a  été  mordu  par  un  autre 
animal  enragé  ou  soupçonné  enragé,  s'il  est 
de  peu  de  valeur  ou  inutile  ,  le  plus  prudent 
est  de  le  sacrifier  avant  la  manifestation  des 
symptômes  de  la  rage  ;  mais  s'il  est  utile  et 
qu'on  ait  intérêt  à  le  conserver,  on  peut  es- 
sayer do  le  préserver,  en  usant  toutefois  des 
moyens  d'isolement  convenables,  afin  que, 
«n  cas  d'accident,  il  ne  puisse  nuire  aux  au- 
tres ni  k  qui  que  ce  soit,  en  aucune  façon. 
Mais  lorsque  ranimai  mordu  offre  tous  les  ca- 
ractères de  la  rage ,  tout  traitement  est  inu- 
tile; il  faut  le  sacrifier,  à  moins  qu'on  ne  veuille 
observer  chez  lui  tous  les  phénomènes  de  la 
maladie,  toutes  les  expériences  de  traitement, 
ou  reconnaître  les  altérations  pathologiques 
que  son  cadavre  peut  offrir  après  que  la  ma- 
ladie ,  abandonnée  k  elle-même  ,  a  parcouru 
toutes  ses  phases. 

Un  chirurgien  des  Andelys ,  M.  Beudon,  a 
proposé  de  traiter  par  le  vinaigre  les  ani- 
maux atteints  de  la  rage.  Son  traitement  con- 
sistait à  mettre  dans  là  loge  de  l'animal  en- 
fermé une  chaudière  contenant  des  pots  de 
fort  vinaigre  chauffé  et  exhalant  sa  vapeur, 
et  de  la  soupe  faite  avec  du  beurre,  du  pain, 
avec  de  l'eau  contenant  une  moitié  de  vi- 
naigre chaud.  M.  Beudon  a  fait  subir  pendant 
un  mois  ce  traitement  à  deux  chiens  et  k  un 
cochon  qui,  d'après  lui,  guérirent.  On  a  pro- 
posé également  d'appliquer  k  la  destruction 
du  virus  rabique  le  perchlorure  de  fer  en  so- 
lution aqueuse  très-étendue.  Une  expérience 
curieuse,  faite  à  Alfort  en  1862,  a  prouvé  que 
la  rage  est  héréditaire.  Les  petits- de  deux 
chiennes  enragées  sont  morts  de  convulsions 
ayant  la  nature  de  la  rage. 

On  a  constaté  que  le  sexe  mâle,  dans  l'es-' 
pèce  canine,  est  plus  sujet  k  la  rage  que  l'au- 
tre, dans  la  proportion  de  2,5  à  1. 

En  1874,  M.  Bourre!  a  proposé  un  moyen 
radical  pour  mettre  lo  public  et  les  animaux 
h  l'abri  des  chiens  enragés;  il  consisto  à  li- 
mer les  dents  pointues  du  chien  et  k  leur 
donner  la  forme  des  molaires  des  ruminants. 
A  cette  condition,  dit-il,  tout  danger  de  trans- 
mission disparaît,  et  il  appuie  cette  assertion 
sur  des  expériences  faites  sur  lui-même  ;  mais 
il  est  probable  qu'on  trouverait  chez  les  pro- 
priétaires de  chiens,  la  plus  vive  résistance, 
s'il  s'agissait  de  mettre  pareille  mesure  à 
exécution. 

Nous  avons  indiqué  au  mot  chien  (tome  IV, 
page  89)  les  mesures  de  police  prises  pour 
préserver  des  atteintes  des  animaux  enragés 
et  qui  se  trouvent  résumées  dans  l'ordon- 
nance du  27  mai  1845.  Mais  cette  ordonnance, 
qui  oblige  k  museler  les  chiens ,  a  été  fort 
critiquée  et  elle  est  à  peu  près  tombée  au- 
jourd'hui en  désuétude.  Ainsi  que  nous  l'a- 
vons dit  ailleurs  (v.  muselière),  il  faudrait 
modifier  essentiellement  la  forme  de  la  mu- 
selière, telle  qu'elle  est  actuellement,  si  on 
veut  la  maintenir.  Du  reste,  comme  le  fait 
remarquer  avec  raison  un  écrivain ,  cette 
question  si  controversée  de  la  muselière  et 
des  mesures  de  police  qui  se  rattachent  aux 
chiens  ne  peut  être  résolue  que  d'une  façon, 
par  les  chiffres.  Voici  donc  ceux'  que  nous 
empruntons  à  un  des  hommes  qui  ont  le  plus 
justement  honoré  la  science  et  la  profession 
vétérinaires  en  France,  à  M.  Renault,  père 
du  préfet  de  police.  M.  Renault  a,  dans  l'es- 
pace de  24  ans  (1836-1860),  inoculé  la  rage  à 
131  chiens  ;  68  de  ces  animaux  sont  devenus 
enragés  ;  la  période  d'incubation,  autrement 
dit  le  temps  qui  s'est  écoulé  entre  l'inocula- 
tion et  le  développement  de  la  rage,  a  été  le 
plus  souvent  de  40  jours  ;  mais  elle  a  été  par- 
fois de  45,  de  50,  55,  60,  65,  120  jours.  L'illus- 
tre vétérinaire  concluait  de  ces  chiffres  que, 
vu  la  difficulté  de  séquestrer  ces  chiens  pen- 
dant un  temps  aussi  long,  il  était  de  rigueur 
d'abattre  tout  chien  mordu  ou  même  seule- 
ment attaqué  par'un  chien  enragé. 

Voila  pour  les  précautions  radicales. 

Voici  maintenant  pour  la  muselière.  Les 
chiffres  cités  sont  encore  dus  a  M.  Renault. 

De  1845  a  1853,  on  a  amené  k  l'Ecole  vété- 
rinaire de  Berlin  378  chiens  euragés.  A  cette 
époque,  la  plus  grande  liberté  était  laissée 
aux  chiens. 

'En  1854,  une  ordonnance  de  police  prescri- 
vit la  muselière,  et  cette  ordonnance  fut  exé- 
cutée, disait  M.  Renault,  à  la  prussienne. 
Nous  avons  appris  depuis  ce  que  cela  veut 
dire. 

En  1854  ,  année  de  l'apparition  de  l'ordon- 
nance en  question,  le  nombre  des  chiens  en- 
ragés qu'on  observa  à  l'Ecole  vétérinaire  fut 
de  4. 

En  1855,  il  y  eut  1  chien. 

En  1850,  l. 

De  1857  à  1861,  0. 

Ces  chiffres  sont  de  nature  à  faire  hésiter 
les  personnes  qui  jusqu'ici  avaient  cru  de- 
voir se  prononcer  contre  la  muselière. 

—  Pathol.  hum.  Arrivons  maintenant  à  la 
rage,  telle  qu'elle  se  produit  chez  l'homme 
lorsqu'elle   lui    est  communiquée   par   cer- 
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taines  espèces  d'animaux,  particulièrement 
par  le  chien.  On  ne  trouve,  chez  les  sujets  qui 
succombent,  aucune  lésion  anatomique  con- 
stante, mais  seulement  les  altérations  consé- 
cutives k  l'asphyxie  et  aux  convulsions  pro- 
longées. L'empoisonnement  du  sang,  dans 
cette  redoutable  maladie,  ne  se  révèle  que  par 
les  troubles  fonctionnels  ou  symptomatiques  ; 
mais  si  la  lésion  organique  nous  échappe, 
elle  ne  saurait  être  mise  en  doute  par  la  mé- 
decine positive,  qui  n'admet  pas  de  désor- 
dres dans  les  fonctions  sans  lésion  concomi- 
tante des  organes.  L'existence  du  virus  ra- 
bique a  été  démontrée  par  de  nonfbreuses 
inoculations,  mais  sa  nature  nous  est  en- 
core inconnue.  Nous  savons  seulement  qu'il 
n'existe  que  dans  la  bave  des  animaux  en- 
ragés ;  leur  sang,  leur  lait,  leurs  diverses  hu- 
meurs ont  été  inoculés  sans  accident;  leur 
chair  a  pu  servir  d'aliment  inpffensif.  Il  est 
encore  très-douteux  que  la  maladie  soit  trans- 
missible  de  l'homme  à  l'homme.  Du  reste, 
tous  les  individus  mordus  par  des  animaux 
enragés  ne  contractent  pas  la  rage,  ce  qui 
tient  autant  à  des  idiosyncrasies  particuliè- 
res qu'à  des  circonstances  fortuites  qui  au- 
ront empêché  la  pénétration  du  virus.  Il  peut 
en  être  ainsi,  par  exemple,  si  l'animal  mord 
une  partie  protégée  par  de3  vêtements  épais 
et  si  ses  dents  imprégnées  de  bave  n'arrivent 
aux  chairs  qu'après  avoir  été  parfaitement 
essuyées.  Al.  Bouley,  dans  un  rapport  fait  à 
l'Académie  des  sciences  le  11  avril  1870,  a 
constaté  que,  sur320  personnes  mordues  dans 
les  départements,  de  1863  à  1809,  il  y  avait  eu 
129  cas  de  rage  tous  mortels  ;  123  morsures 
n'avaient  pas  eu  de  résultat  fâcheux;  6S  cas 
avaient  été  douteux  ;  206  hommes  avaient  été 
mordus  et  seulement  81  femmes.  Il  a  con- 
staté, en  outre,  que  89  cas  avaient  eu  lieu  au 
printemps ,  74  en  été ,  64  en  automne  et  75  en 
hiver,  ce  qui  tend  à  prouver  que  ce  n'est  pas 
en  été,  comme  on  le  croit  généralement,  que 
la  rage  se  développe  le  plus  facilement. 

Il  s'écoule  ordinairement  dé  vingt  à  qua- 
rante jours  entre  le  moment  de  la  morsure  et 
celui  des  premiers  accidents.  On  a  pourtant 
vu  la  période  d'incubation  ne  durer  que  quinze 
jours,  comme  on  l'a  vue  ayssi,  dans  des  cas 
exceptionnels,  se  prolonger  pendant  plusieurs 
mois.  Toutefois,  d'après  M.  Bouley,  au  bout 
du  quatre-vingt-dixième  jour,  la  grande 
somme  de  probabilité  est  en  faveur  de  l'im- 
munité ;  on  n'a  observé  qu'un  seul  cas  de 
rage  après  six  mois.  L'insolation,  la  fatigue, 
les  excès,  les  préoccupations,  les  coups  Sur 
la  cicatrice  peuvent  hâter  l'explosion  du  mal. 
Puisque  nous  parlons  de  cicatrices,  disons 
que  les  morsures  d'animaux  enragés  guéris- 
sent avec  la  même  rapidité  que  les  morsures 
simples. 

Lorsque  l'état  hydrophobique  est  près  de 
se  déclarer,  on  voit  les  cicatrices  se  rou- 
vrir, se  gonfler,  changer  de  couleur  ou  seu- 
lement devenir  douloureuses.  Le  malade  de- 
vient abattu,  mélancolique,  inquiet;  des  rê- 
ves épouvantables  troublent  son  sommeil  et 
le  réveillent  en  sursaut;  sa'flgure  exprime 
l'anxiété;  il  frissonne  et  ressent  un  malaise 
vague.  L  accès  se  termine  presque  constam- 
ment par  la  mort,  tantôt  après  vingt-quatre 
heures,  tantôt  au  bout  de  deux,  trois,  quatre 
ou  cinq  jours  au  plus  de  souffrances  sans  es- 
poir. Dès  le  début,  il  survient  de  la  douleur  à 
la  gorge,  des  convulsions  du  pharynx  a  l'ap- 
t  roche  des  liquides,  dont  le  malade  ne  peut 
souvent  supporter  même  la  vue.  11  survient 
un  crachotement  qui  se  lie  intimement  à  un 
symptôme  constant,  la  dysphagie.  Ce  cra- 
chotement, qui  se  montre  dès  qu'elle  devient 
absolue,  disparaît  avec  elle  dans  la  dernière 
période.  La  face  devient  vultueuse,  les  yeux 
s'injectent,  des  signes  d'asphyxie  se  mon- 
trent d'une  manière  passagère  et  les  convul- 
sions se  généralisent  k  la  moindre  cause, oc- 
casionnelle. Le  plus_léger  bruit,  la  lumière 
la  plus  douce,  lu  moindre  agitation  de  l'air 
causent  de  vives  douleurs  et  jettent  parfois 
les  malades  dans  une  excitation  maniaque, 
furieuse.  Les  uns  sont  en  proie  au  délire 
et  aux  hallucinations;  les  autres  demeurent 
calmes ,  affectueux  et  portent  seulement  sur 
leur  physionomie  une  expression  d'indicible 
terreur,  bien  naturelle  dans  une  maladie  dont 
ils  comprennent  l'affreuse  gravité.  11  en  est 
qui  pressentent  leurs  moments  de  fureur  et 
demandent  qu'on  les  attache,  Puis  survien- 
nent des  intervalles  de  rémission  de  plus  en 
plus  rares  et  de  moins  en  moins  complets. 
L'hydrophobie  proprement  dite  ou  répulsion 
pour  les  liquides  n'est  pas  d'ailleurs  un  fait 
constant.  On  a  vu  de  ces  malades  prendre 
sans  trop  de  répugnance  des  bains  et  même 
absorber  sans  trop  de  peine  du  vin  et  du 
bouillon.  Ces  cas  sont  pourtant  exception- 
nels. Les  derniers  accès  sont  remarquables 
par  la  fréquence  des  paroxysmes,  l'appari- 
tion des  sueurs  froides,  de  la  cyanose  et  de 
•la  faiblesse  du  pouls.  L'asphyxia  survient 
enfin  et  termine  cette  lutte  sans  espoir,  si  pé- 
nible pour  le  patient  et  pour  les  assistants. 
Jusquici,  en  effet,  la  rage  confirmée  a  été 
une  maladie  tout  il  fait  incurable ,  en  dépit 
des  nombreux  moyens  essayés  contre  elle. 

Le  traitement  rationnel  ne  peut  être  que 
préventif;  mais,  envisagé  à  ce  point  de  vue, 
il  est  de  la  plus  haute  importance.  Comme 
l'absorption  du  virus  rabiquo  se  fait  avec  une 
promptitude  extraordinaire,  tout  moyen  qui 
n'opère  pas  immédiatement  la  destruction  de 
la  matière  morbitique  est  ineflicace.  Pour  re- 
tarder la  pénétration  du  virus  dans  le  tor- 


RAGE 

rent  circulatoire,  l'individu  morflu  par  tin 
animal  suspect  doit  commencer  par  appli- 
quer aussi  vite  que  possible,  si  la  conforma- 
tion anatomique  le  permet,  une  ligature  très- 
serrée  entre  la  plaie  et  le  cœur.  On  doit  alors 
laveries  plaies  à  grande  eau,  faciliter  le  plus 
possible  l'écoulement  du  sang  ou  pratiquer 
la  succion  des  plaies;  il  y  a  innocuité  abso- 
lue k  faire  cette  succion,  à  condition  que  la 
membrane  muqueuse  soit  exempte  d'excoria- 
tion. En  tout  cas,  il  importe  de  rejeter  immé- 
diatement le  liquide  aspiré.  Après  cette  opé- 
ration, qu'on  peut  remplacer,  si  c'est  possible, 
par  l'application  d'une  ventouse ,  on  doit  ex- 
primer les  plaies  avec  énergie.  Dès  le  premier 
moment, on  doit  mettre  au  feu. un  fer  que  l'on 
fait  rougir.  On  s'en  sert  pour  cautériser  lar- 
gement et  profondément,  si  le  trop  grand  . 
nombre  des  morsures  ou  leur  situation  dans 
des  régions  à  ménager  ne  s'y  opposent  pas 
d'une  manière  absolue.  Le  cas  échéant,  on 
ne  devra  pas  craindre  de  débrider  les  plates 
sinueuses  et  d'en  exciser  les  lambeaux  pour 
assurer  une  cautérisation  complète ,  seule 
chance  de  salut  pour  le  blessé.  La  rage-  une 
fois  déclarée,  la  médecine  se  trouve  sans 
ressource.  La  mort  est  fatale,  et  l'on  ne  peut 
qu'en  adoucir  les  angoisses  au  moyen  des 
anesthésiques. 

.Une  foule  de  remèdes  ont  été  proposés  et 
recommandés  pour  préserverde  la  rage,  les 
uns  pour  être  administrés  a  l'intérieur,  les 
autres  pour  être  appliqués  sur  les  morsures 
faites  par  des  animaux  enragés.  Les  trois 
régnes  do  la  nature  ont  été  nus  à  contribu- 
tion dans  cette  intention,  ainsi  que  toutes  les 
ressources  de  l'art.  Mais  aucun  de  ces  nom- 
breux remèdes  n'est  véritablement  spécifi- 
que contre  le  développement  de  la  rage;  au- 
cun fait  positif  ne  démontre  qu'ils  aient  pré- 
servé de  cette  maladie,  et  encore  moins 
guéri.  ■  Lorsqu'on  examine  froidement,  dit 
M.  Sanson,  la  constitution  pharmacologique 
de  ces  remèdes,  composés  lo  plus  ordinaire- 
ment de  jus  ou  de  décoctions  de  plantes,  mê- 
lés à  divers  ingrédients,  souvent  fort  singu- 
liers rquand  on  est  en  mesure  de  s'aperce- 
voir des  incompatibilités  nombreuses,  des  ac- 
tions physiologiques  inverses,  de  l'inanité 
complète  dès  parties  composantes  desdits 
remèdes;  quand  enfin  on  songe  que  la  mala- 
die qu'il  s'agit  de  combattre  nous  est  abso- 
lument inconnue  dans  sa  nature,  il  demeure 
tout  k  fait  "impossible  de  comprendre  com- 
ment une  efficacité  quelconque  pourrait  en 
résulter.  Cependant  le  nombre  est  grand 
des  gens,  même  éclairés,  qui  ont  de  cette  ef- 
ficacité la  conviction  la  plus  absolue.  Ils 
s'embarrassent  peu  de  savoir  pourquoi  ou 
comment  les  individus  qui  prennent  le  re- 
mède après  avoir  été  mordus  doivent  être 
préservés  de  la  rage;  ce  qui  les  intéresse, 
c'est  que,  un  certain  nombre  de  fois,  cela 
soie  arrivé;  c'est-à-dire  que  l'évolution  de  la 
rage  ne  se  soit  point  faite  chez  les  sujets 
mordus  qui  avaient  pris  le  remède.  ■ 

Nous  allons  citer,  k  titre  de  curiosité,  quel- 
ques-uns des  nombreux  remèdes  qu'on  a  pro- 
posés et  qui  sont  purement  empiriques. 

D'après  un  article  publié  dans  le  journal  la 
Ferme,  en  février  1869,  M.  le  docteur  Buis- 
son, appelé  pour  donner  des  soins  à  une  hy- 
drophobe  qui  touchait  à  la  crise  finale  de  la 
maladie,  la  saigna  et  s'essuya  les  mains  avec 
un  mouchoir  imprégné  de  la  salive  de  la 
mourante.  Au  doigt  indicateur  de  la  main 
gauche,  il  avait  une  petite  plaie  où  la  chair 
était  à  nu  :  il  reconnut  aussitôt  son  impru- 
dence; mais  confiant  dans  le  procédé  qu'il 
venait  de  découvrir  récemment,  il  se  con- 
tenta de  se  laver  avec  de  l'eau. 

•  Croyant,  dit  M.  Buisson,  que  la  maladio 
ne  se  déclarerait  qu'au  quarantième  jour  et 
ayant  beaucoup  de  malades  k  visiter,  je  re- 
mettais de  jour  en  jour  à  prendra  mon  re- 
mède, c'est-à-dire  des  bains  de  vapeur.  Le 
neuvième  jour,  étant  dans  mon  cabinet,  je 
sentis  tout  à  coup  une  douleur  k  la  gorge  et 
une  plus  grande  encore  dans  les  yeux;  mon 
corps  me  paraissait  si  léger  que  je  croyais 
qu'en  sautant  j'aurais  pu  m'élancer  k  uno 
hauteur  prodigieuse,  ou  qu'en  m'élançant 
d'une  croisée  j'aurais  pu  me  soutenir  dans 
l'air;  mes  cheveux  étaient  si  sensibles  qu'il 
me  semblait  que,  sans  les  voir,  j'aurais  pu 
les  compter;  la  salive  iho  venait  continuel- 
lement k  la  bouche;  l'impression  de  l'air  me 
faisait  un  mal  affreux,  et  j'évitais  de  regar- 
der les  corps  brillants  ;  j'avais  une  envie 
continuelle  de'  courir  et  de  inordre ,  non  les 
hommes,  mais  les  animaux  et  tout  ce  qui 
m'entourait. 

»  Je  buvais  avec  peine,  et  j'ai  remarqué 
que  la  vue  de  l'eau  me  fatiguait  plus  que  la 
uouleur  de  gorge  ;  je  crois  qu'en  fermant  les 
yeux  un  byurophobe  peut  toujours  boire.  Les 
accès  me  venaientdecinqminutes  en  cinq  mi- 
nutes, et  je  sentais  alors  la  douleur  partir  du 
doigt  indicateur  et  se  prolonger  le  long'  des 
nerfs  jusqu'à  l'épaule. 

■  Pensant  que  mon  moyen  n'était  que  pré- 
servatif et  non  curatif,  je  pris  un  bain  de 
vapeur,  non  dans  l'intention  de  me  guérir, 
mais  pour  m'étouffur.  Lorsque  le  bain  fut  k 
une  chaleur  de  52  degrés  centigrades,  tous 
les  symptômes  disparurent  comme  par  en- 
chantement; depuis  je  n'ai  jamais  rien  res- 
senti. J'ai  donné  des  soins  à  plus  de  quatre- 
vingts  personnes  mordues  par  des  unimaux 
enragés  :  toutes  ont  été  préservées  par  ce 
moyen. 

>  Quand  une  personne  a  été  mordue  par  un 
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chien  enragé,  il  faut  lui  faire  prendre  sept 
bains  de  vapeur,  un  par  jour,  dits  à  la  russe, 
de  57  à  63  degrés.  C  est  là  le  remède  préser- 
vatif. Quand  la  maladie  est  déclarée,  il  ne 
faut  qu'un  bain  de  vapeur,  monté  rapidement 
à  57  degrés  .centigrades,  puis  lentement  à 
63  degrés.  Le  malade  doit  se  tenir  bien  en- 
fermé dans  sa  chambre  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
complètement  guéri.  ■ 

Le  Courrier  des  Familles  a  indiqué  contre 
la  rage  le  remède  suivant  :  «  Prendre  chez  le 
pharmacien  trois  poignées  de  datura  slramo- 
nium  (pomme  épineuse),  les  faire  bouillir 
dans  un  litre  d'eau  jusqu'à  réduction  de.  moi- 
tié, puis  faire  prendre  cette  boisson  tout  d'une 
fois  au  malade.  Une  rage  violente  survient 
bientôt,  •  mais  de  courte  duréo;  une  sueur 
abondante  y  succède.  Au  bout  de  vingt-qua- 
tre, heures  "le  malade  est  complètement  guéri. 

•  Ce  remède  a  été  communiqué  par  le  révé- 
rend Père  Legrand,  missionnaire,  qui  a  ôvan- 
gélisé  pendant  plusieurs  années  l'empire 
d'Annam  et  de  ïonking.  Le  révérend  l'ère 
en  a  fait  lui-même  l'expérience,  et,  sur 
soixante  malades  auxquels  il  l'a  fait  prendre, 
il  a  obtenu  soixante  guérisons.  Une  lettre 
écrite  de  Vélarme,  le  19  août  1860 ,  par  l'in- 
stituteur Gallin,  fait  connaître  qu'un  chien, 
mordu  gravement  par  un  autre  chien  enragé, 
auquel  il  avait  administré  le  remède,  avait 
été  préservé  de  la  rage  après  avoir  mordu  sa 
chaîne  et  sué  beaucoup.  11  ne  faut  pas  négli- 
ger la  cautérisation,  sauf  à  recourir  en  même 
temps  au  datura  stramonium.  On  pourrait 
aussi  essayer  le  remède  seul  sur  des  ani- 
maux.» 

En  1866,  le  Journal  de  Leipzig  annonça 
qu'un  garde  forestier  saxon  avait,  pendant 
cinquante  ans,  appliqué  avec  succès  contre 
la  rage  le  traitement  suivant  :  Prendre,  im- 
médiatement après  la  morsure,  du  vinaigre 
chaud  et  de  l'eau  tiède,  bien  laver  la  bles- 
sure, la  laisser  sécher,  puis  verser  sur  la  plaie 
quelques  gouttes  d'acide  hydrochlorique,  les 
acides  minéraux  détruisant  le  venin  de  la 
salive.  Ce  traitement  suffirait  k  neutraliser 
complètement  le  danger. 

D'après  M.  le  conseiller  Lewshin,  le  plan- 
tain d'eau  (alisma  plantago)  serait  un  spéci- 
fique contre  la  rage.  Voici,  sans  commen- 
taire, l'extrait  de  la  communication  que  le 
savant  russe  a  fuite  à  l'Académie  :  ■  Il  y 
avait,  au  village  de  Sokorolotewo,  dans  le 
cercle  de  Belewski,  gouvernement  de  Tula, 
un  ancien  soldat  qu'on  me  disait  avoir  sou- 
vent guéri  des  hommes  et  des  animaux  qui 
avaient  été  mordus  par  des  chiens  enragés. 
Je  m'informai  et  j'appris  qu'il  réduisait  en 
poudre  une  racine  semblable  k  un  oignon,  et 
qu'après  en  avoir  saupoudré  une  tranche  de 
pain  couverte  de  beurre,  illa  faisait  prendre 
ainsi  k  ses  malades.  Quoiqu'il  m'assurât  qu'il 
les  avait  toujours  guéris  par  ce  remède,  j'y 
'  ajoutai  peu  de  foi,  jusqu'au  moment  où  un 
accident  m'en  fournit  la  preuve.  Un  des 
chiens  de  chasse  de  mon  frère  mordit  un 
chasseur.  On  fit  l'opération  ordinaire  pour 
empêcher  la  propagation  du  venin  ;  la  plaie 
se  guérit,  et  l  on  n'eut  plus  d'inquiétude  sur 
les  suites  del'accident  ;  mais,  au  boutdo  quel- 
ques semaines,  tous  les  symptômes  de  l'hy- 
Uio'phobie  se  manifestèrent  et  l'on  fut  obligé 
d'attacher  le  chasseur  avec  beaucoup  de  pré- 
caution. Comme  il  n'y  avait  point  do  méde- 
cin dans  le  voisinage,  je  conseillai  de  con- 
duire le  malade  auprès  du  soldat.  Celui-ci 
lui  donna  deux  doses  de  son  remède,  l'une  le 
soir,  l'autre  le  matin,  et  dit  que  l'on  pouvait 
détacher  le  malade  et  le  conduire  chez  lui 
sans  danger.  Le  malade  éprouva  de  la  fai- 
blesse, mais  il  n'eut  pus  d  accès  de  délire  ni 
d'hydrophobie.  Au  bout  de  quelques  jours,  il 
se  trouva  parfaitement  guéri  et  il  a  encore 
vécu  dix-huit  années  sans  éprouver  la  moin- 
dre rechute.  Le  soldat  m'a  dit  que,  lorsqu'il 
était  au  service,  il  avait  appjis  cette  recette 
d'un  paysan  d'Arkhangel.  » 
.  En  186S,  M.  de  Saint-Paul,  alors  directeur 
général  au  ministère  de  l'intérieur,  publia 
dans  le  Figaro  une  recette  qu'il  tenait  de  la 
famille  d'Ambais,  et  qui,  d'après  lui,  l'avait 
empêché  d'être  atteint  de  la  rage  lorsqu'il 
était  enfant.  Voici  cette  recette  : 

«  Prenez  de  la  rue,  de  la  sauge,  des  mar- 
guerites sauvages  et  de  la  marguerite  à 
feuilles  de  fenouil  (une  bonne  pincée  de  cha- 
cune); prenez  de  la  racine  d'églantier  et  de 
la  scorsonère  (k  proportion)  ;  hachez  ces  ra- 
cines bien  menu;  ajoutez  k  cela  cinq  ou 
six  bulbes  d'ail.  Pilez  premièrement  l'églan- 
tier, puis  le  reste.  Ajoutez  une  bonne  piucée 
de  gros  sel,  et  jetez  sur  ce  marc,  dans  le 
mortier,  un  demi-verre  de  vin  blanc.  Mêlez 
bien  et  passez,  aveu  expression  k  travers  un 
linge,  puis  faites  boire  kjeun,  pendant  neuf 
jours  de  suite,  observant  de  ne  laisser  man- 
ger que  trois  heures  après.  On  peut  substi- 
tuer le  lait  au  vin  pour  les  animaux.' 

'Nota.  Ce  remède  préservatif  peut  être  pris 
efficacement  dans  les  quarante  premiers  jours 
de  la  morsure.  >  Et  M.  de  Saint-Paul  ajoute  : 
o  L'cflicacité  de  cette  recette  est  absolue;  il 
n'est  pas  d'exemple  où  son  action  ait  été  im- 
puissante. • 

Dans  une  lettre  publiée  peu  après  dans  les 
journaux,  en  1868,  M.  le  marquis  de  Lastic 
Saint-Jal  a  signale  quelques  omissions  dans 
la  recette  précitée  et  en  a  indiqué  d'une  ma- 
nière plus  précise  la  préparation  et  l'admi- 
nistration. Voici  la  formule  donnée  par  lui  : 
•  Prendre  une  poignée  de  rue  (galéga  of- 
ficinal), une  poignée  de  la  seconde  peau  d'à- 
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glantier,  après  avoir  enlevé  la  première; 
une  poignée  de  grandes  pâquerettes,  racines 
et  feuilles  bien  lavées;  dix  gousses  d'ail ,  dix 
blancs  de  fiente  de  poule,  une  forte  cuillerée 
de  sel  marin  ,  trois  blancs  de  poireau.  Piler 
le  tout  dans  un  mortier  de  pierre,  ajouter 
vingt  cuillerées  de  fort  vinaigre  de  vin  pur 
'  et  verser  le  mélange  dans  un  bocal  herméti- 
quement bouché.  Laisser  infuser  k  froid  pen- 
dant vingt-quatre  heures  et  passer  dans  un 
linge  avec  expression. 

»  Doses  à  donner  à  jeun  :  pourun  homme 

.fort,  5  cuillerées  ;  pour  un  adulte,  4;   pour 

-une  femme,  4  ;  pour  une  femme  enceinte,  3  ; 

pour  un  enfant  de  plus  de  dix  ans,  3;  pour 

un  enfant  de  moins  de  dix  ans,  1. 

.  «Quand  le  malade  a  absorbé  le  remède,,  il 
faut  le  faire  courir  pendant  une  demi-heure 
environ  et  ne  lui  permettre  de  manger  que 
.deux  heures,  au  plus  tôt,  après  avoir  pris  la 
potion.  On  met  le  marc  sur  les  plaie3  quand 
elles  sont  encore  saignantes  et  on  les  seaii- 
ùe.  Si  les  plaies  remontent  à  une  époque  éloi- 
gnée, on  îes  saupoudre  de  cantharides  avant 
d'y  appliquer  le  marc.  Les  personnes  qui  au- 
ront pris  ce  remède  ne  mangeront  dans  ce 
jour  ni  lait,  ni  fromage,  ni  crudité.  Il  est  ef- 
ricace  même  après  le  second  accès  de  rage.  » 

Toutes  ces  recettes,  répétons-le,  sont  pu- 
rement empiriques  et  n'ont  pas  plus  de  va- 
leur aux  yeux  de  la  science  que  l'omelette  de 
douze  œufs  que  les  paysans  de  la  Saintonge 
font  avaler  au  malade  et  qui  l'étouffé  inva- 
riablement, ou  bien  encore  que  le  spécifique 
suivant ,  publié  dans  le  Vrai  médecin  des 
pauvres  ; 

a  Oraison  à  saint  Hubert  contre  les  bêtes 
enrayées,  lés  serpents,  vipères,  scorpions,  ba- 
silics et  uutres  animaux  venimeux. 

•  0  grand  saint  Hubert,  veillez  sur  nous, 
et  qu'aucune  bète  enragée  ou  venimeuse  ne 
puisse  nuire  à  nous,  à  nos  parents,  amis  ou 
connaissances. 

O  grand  saint  Hubert,  préservez-nous  de 
tous  dangers  par  les  champs,  par  les  che- 
mins, par  les  .prés ,  par  les  bois,  par  les. val- 
lées, par  les  monts  et  en  tous  autres  lieux. 

»  O  grand  saint  Hubert,  préservez  aussi 
toutes  les  bêtes  de  notre  maison,  et  qu'aucune 
d'elles  ne  s'oit  atteinte  ou  mordue. 

»0  grand  saint  Hubert,  guérissez-nous, 
soufflez  dé  votre  esprit  sur  la  plaie  et  sur  le 
venin,  que  la  plaie  se  ferme  et  que  le  venin 
se  dissipe.  » 

Certes,  si  l'apôtre  des  Ardennes  résistait  à 
un  pareil  langage,  il  aurait  le  cœur  dur;  ce- 
pendant, comme  il  y  a  des  exemples  que  ceux 
qui  l'ont  invoqué  n  ont  pas  toujours  été  gué- 
ris, l'auteur  de  notre  livret  a  cru  nécessaire 
d'ajouter  en  observation  ; 
11  «  Le  dernier  verset  ne  doit  être  prononcé 
que  quand  la  personne  a  été  mordue,  après 
avoir  bien  lavé  avec  de  l'eau  et  du  sel  la 
plaie  faite  par  la  morsure,  sur  toute  l'éten- 
due de  laquelle  on  appliquera  en  appuyant 
fortement  à  plusieurs  reprises  une  grosse 
clef  de  fer  rougie  au  feu  ;  pendant  qu'on 
fera  cette  opération,  on  récitera  le  Mise- 
rere. » 

—  liage  de  tète.  On  a  donné  ce  nom  à  une 
sorte  de  méningite  épidémique  qui  a  régné 
particulièrement  en  France  en  1481.  D'après 
un  chroniqueur,  «  au  mois  d'avril  de  cette 
année,  on  commença  fort  à  mourir  à  Metz  et 
en  plusieurs  autres  contrées,  tant  en  France 
comme  autre  part;  cela  venoit  d'une  chaude 
nialudie  de  lièvre  et  de  rage  de  tête;  les  ma- 
lades devenoient  égarés  et  à  demi  hors  de 
leur  entendement,  et  au  bout  de  quatre  ou 
cinq  jours  quelques-uns  étoient  guéris,  mais 
les  autres  et  la  plupart  succomboieut.  » 

RAGENCER  v.  a.  ou  tr.  (ra-jan-sé  —  du 
préf.  r,  et  de  agencer.  Prend  une  cédille  sous 
le  c  devant  a  et  o  :  J'agençais;  nous  agen- 
çons). Agencer  de  nouveau. 

RAGER  v.  n.  ou  intr.  (  ra-jô  —  rad.  rage. 
Prend  un  e  après  le  g  devant  a  et  o  ;  Nous  ra- 
geons; je  rageais).  Se  fâcher,  s'irriter  :  VÙ- 
leroy  confondu,  Viilars  rageant,  Effiat  rou- 
lant les  yeux,  Estrées  hors  de  lui  de  surprise, 
furent  les  plus  remarqués.  (St-Sim.) 

— '  Fig.  .Faire  rage  ,  "être  très-violent  :  Je 
n'eus  qu'une  petite  tempête  qui  dura  peu,mais, 
dans  ce  court  moment,  ragea  avec  une  furie 
singulière. 

RAGEUR,  EUSE  s.  (ra-jeur,  en-ze  —  rad. 
rage).  Personne  qui  rage,  qui  s'irrite  facile- 
ment :  C'est  un  rageur,  une  petite  rageuse. 

—  adj.  Qui  se  fâche  aisément  :  Matthieu 
était  soumis  et  rageur,  -parce  que  la  force 
physique  lui  manquait.  (E.  Sue.)  Jl  est  ra- 
geur, votre  petit!  (Balz.j  11  était  enfant  de 
Paris  et  rageur  par  conséquent.  (L,  Rey- 
baud.) 

—  Qui  est  fait  avec  colère  :  Valérie  fit  à 
peine  attention  à  la  rageuse  entrée  du  baron. 
(Balz.)  Elle  attendit  une  seconde  quinzaine  et 
s'arma  d'une  patience  rageuse.  (K.  About.) 

11  se  fait  un  plaisir  violent  et  rageur 

De  haïr  ce  qu'il  aime  et  de  bouder  son  cœur. 

E,  Aubier. 

RAGEUSEMENT  .adv.  (ra-jeu-ze-man  — 
rad.  rageur),'  D'une  façon  rageuse  :  Jl  se  mit 
à  frapper  rageusement  les  dormeurs.  (Bulz.) 
Il  prit  son  sabre  à  deux  mains  et  fondit  ra- 
geusement sur  le  colonel.  (Balz.) 

RAGGI  (Nicolas-Bernard),  statuaire  d'ori- 
gine italienne,  né  à  Carrare  en  1790,  natura- 
lisé Français  en  juillet  1823,  mort  à  Paris  en 
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- 1862.  Il  étudia  d'abord  a  Carrare  sous  la  di- 
rection de  Bartolini,  puis  à  Florence,  où  il 
■remporta  en  1810  un  prix  fondé  par  Elisa 
Bonaparte,  et,  après  avoir  essayé  pendant 
quelque  temps  de  la  carrière  du  commerce, 
il  se  rendit  à  Paris,  ou  il  suivit  les  leçons 
de  Bosio  et  les  cours  de  l'Ecole  des  beaux- 
arts  (1814).  Des  relations  de  parenté  lui 
ayant  assuré  la  protection  d'un  membre  in- 
fluent de  la  famille  Bonaparte,  il  put  dès  lors 
compter  sur  l'avenir.  Raggi  exposa  successi- 
vement :  Un  jeune  homme  lançant  le  disque 
(1817),  qui  attira  sur  lui  l'attention  du  public; 
Henri  1  V,en  bronze, pour  la  ville  de  Nérac  ; 
Montesquieu  méditant  f  Esprit  des  lois,  sta- 
tue en  marbre,  qui  orne  la  place  des  Quin- 
conces à  Bordeaux;  V  Amour  s'approchant  du 
lit  de  Psyché  (181 9);  Bayard  mourant,  statue 
colossale  en  bronze,  pour  la  ville  de  Greno- 
ble ;  Hercule  retiïant  de  la  mer  le  corps  d'I- 
care  (i  824),  groupe  de  beaucoup  supérieur  aux 
morceaux  précédents;  Louis  XVI,  statue  co- 
lossale en  bronze  destinée  à  la  ville  de  Bor- 
deaux; Louis  XIV,  statue  équestre  comman- 
dée-sous  Charles  X  pour  la  ville  de  Rennes 
(1831);  Hugues  Capet  et  le  Maréchal  de  Bou- 
cicaut,  statues  au  musée  de  Versailles  ;  Saint 
Michel  et  Saint  Vincent  de  Paul,  qu'on  voit  à 
la  Madeleine  (1810);  Henri  IV,  remarquable 
statue  en  marbre  pour  la  ville  de  Pau  (1842). . 
Le  chef-d'œuvre  de  Raggi  est  un  groupe  en 
marbre  représentant  Metabus,  roi  des  Vols- 
ques,  fugitif ,  tenant  sur  ses  genoux  sa  fille  en- 
dormie, qui  fut  exposé  au  Salon  de  1830  et 
que  l'on  vit  de  nouveau  à  l'Exposition  uni- 
verselle de  1855.  Bien  qu'un  peu  théâtral,  ce 
morceau  est  d'un  aspect  saisissant,  dramati- 
que, d'un  mouvement  heureux,  d'une  élé- 
gance incontestable;  la  ligure  de  femme  est 
très-réussie,  mais  elle  nous  semble  faible 
d'exécution  ;  le  modelé  en  est  rond  et  mou,  et 
les  contours  manquent  de  fermeté.  La  figure 
d'homme  est  meilleure  ;  enfin  les  draperies 
ont  de  l'ampleur  et  sont  traitées  avec  goût. 

BAGHIB-PACHA  (Mohammed),  grand  vizir 
ottoman,  né  vers  1702,  mort  en  1768.  Son 
goût  précoce  pour  l'étude  lui  valut  le  sur- 
nom de  Ragtiib  (le  Studieux).  Admis  dans  les 
bureaux  du  grand  vizir,  il  remplit  avec  dis- 
tinction différents  emplois,  devint  secrétaire 
d'Etat  du  grand  vizir  en  1736,  assista  comme 
plénipotentiaire  au  congrès  de  Niemirov 
(1737),  reçut  la  dignité  de  pacha  et  occupa 
successivement  les  gouvernements  d'Aïdin, 
d'Alep  et  du  Caire.  Nommé  grand  vizir  par 
le  sultan  Osman  111  (1757),  il  mit  sur  le  trône, 
à  la  mort  de  ce  prince,  Mustapha  III,  dont  il 
fut  non-seulement  le  ministre,  mais  encore 
l'ami ,  le  confident  et  le  beau-frère.  Raghib 
se  débarrassa,  avec  la  cruauté  orientale,  des 
hommes  qui  lui  portaient  ombrage.  Très-peu 
belliqueux,  il  détourna  toujours  son  maître 
de  déclarer  la  guerre  à  la  Russie  dans  l'in- 
térêt de  la  Pologne.  Cet  homme  d'Etat  était 
habile,  éloquent  et  fort  instruit.  On  à  de  lui 
un  recueil  de  Lettres  concernant  les  négo- 
ciations, les  actes  ou  les  intrigues  de  son  vi- 
zirat;  des  mélanges  en  langue  arabe,  intitu- 
lés :  Séfinei  Raghib  ou  Vaisseau  des  gens  stu- 
dieux, traitant  de  différentes  matières  de  re- 
ligion ,  de  morale,  de  philosophie  ;  un  Divan 
ou  Recueil  de  poésies  et  le  Mounte  Kalat  ou 
Choix  de  mots  remarquables  et  de  sentences. 
En  1762 ,  ce  vizir  fonda  k  ses  frais,  à  Con.- 
stantinople,  une  bibliothèque  et  une  école  pu- 
bliques, qui  portent  son  nom. 

BAGHIN1S,  nom  des  trente  déesses  qui 
président  à  la  musique  chez  les  Indous.  Elles 
conduisent  autour  du  Soleil  la  danse  des  as- 
tres, des  saisons  et  des  mois. 

RAGINFRED,  maire  du  palais  du  royaume 
de  Neustrie.  V.  Rainfroi. 

RAGLAN  s.  m.  (ra-glan  —  nom  d'homme). 
Sorte  de  manteau  d'homme,  qu'on  porta  après 
la  guerre  de  Russie,  en  1855  :  Bah!  je  vais 
chercher  im  domicile,  je  dirai  que  mon  meuble 
est  à  recouvrir,  et  qu'en  attendant  je  couche 
dans  mon  raglan.  (Cormon.) 

RAGLAN  (James-Henri  Fitzroy-Sombrset, 
baron),  général  anglais,  né  en  1788,  mort  de- 
vant Sébastopol  en  1855.  Elève  de  l'école  de 
Westminster,  il  entra  k  seize  ans  dans  l'ar- 
mée, accompagna,  en  1807,  sir  Arthur  Paget 
dans  son  ambassade  kConstanlinople,  et  cette 
même  année  il  fut  attaché  à  l'état-major  du 
général  Arthur  Wellesley,  plus  tard  duc  de 
Wellington,  dont  peu  après  il  devint  aide  de 
camp.  Après  s'être  brillamment  conduit  en 
Espagne,  il  suivit  Wellington  à  Waterloo,  où 
il  fut  atteint  d'une  balle  au  bras  droit,  qui 
nécessita  l'amputation  de  ce  membre.  Eu  ré- 
compense de  ses  services  militaires,  il  reçut 
le  grade  de  colonel  et  le  titre  de  commandant 
de  l'ordre  du  Bain.  Pendant  la  première  Res- 
tauration, il  remplit  les  fonctions  de  secré- 
taire d'ambassade  à  Paris,  dans  lesquelles  il 
fut  réintégré  après  les  Cent- Jours,  et  deviut, 
eu  1818,  membre  de  la  Chambre  des  com- 
munes. Nommé,  en  18J9,  secrétaire  militaire 
de  Wellington,  il  l'accompagna  aux  congrès 
d'Aix-la-Chapelle,  de  Vérone  (1822)  et  à  Saint- 
Pétersbourg  (1826).  A  partir  de  1S27,  ce  der- 
nierse  reposa  sur  lufâetoutcequi  concernait 
l'armée.  Aussi,  à  la  mort  de  Wellington,  il 
fut  nommé  maître  général  de  l'artillerie  et 
élevé  à  la  pairie  sous  le  nom  de  baron  Ra- 
glan. 11  était  maître  de  l'artillerie  depuis  un 
peu  plus  d'une  année,  quand  la  guerre  éclata 
entre  la  Russie  d'un  côté  et  l'Angleterre  ec 
la  France  de  l'autre.  Appelé  au  commande- 
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ment  des  forces  anglaises  envoyées  en  Orient, 
avec  le  titre  de  général  en  chef,  lord  Raglan 
quitta  l'Angleterre  au  mois  de  mars  1854  et 
débarqua  en  Crimée  au  mois  de  septembre 
suivant.  A  la  bataille  de  l'Aima,  tord  Raglan 
prit  une  part  décisive  au  succès  de  la  jour- 
née. Il  voulait  marcher  immédiatement  sur 
Sébastopol  pour  s'en  emparer  par  un  coup 
de  main  ;  mais,  par  malheur,  son  opinion  ne 
prévalut  pas  dans  le  conseil  de  guerre  tenu 
par  les  généraux.  Le  siège  ayant  duré  plus 
longtemps  qu'on  ne  l'avait  prévu,  l'année 
alliée,  insuffisamment  pourvue  de  vivres  et 
d'habillements,  souffrit  beaucoup  durant  l'hi- 
ver de  1854-1855.  Lord  Raglan  soutint  avec 
dignité  le  poids  du  commandement,  mais  le 
dénùment  de  ses  soldats  et  les  attaques  de  la 
presse  anglaise  contre  un  état  de  choses  au- 
quel il  ne  pouvait  point  remédier  l'affectè- 
rent vivement.  Atteint  du  choléra  au  mois  de 
juin  suivant,  il  mourut  à  son  quartier  géné- 
ral. La  Chambre  des  lords  accorda  à  la  veuve 
de  ce  brave  soldat,  de  ce  général  habile,  une 
pension  de  1,000  liv,  sterl.  (25,000  fr.)  et  une 
autre  de  2,000  liv."  à  son  fils  Richard-Henri, 
qui  lui  a  succédé  k  la  Chambre  des  lords. 

RAGNAR  -  LODBUOK,  héros  Scandinave, 
fils  du  roi  de  Danemark  Sigurd-Hring,  et 
dont  l'existence  légendaire  se  trouve  racon- 
tée dans  une  des  sagas  l_es  plus  anciennes  et 
les  plus  populaires  de  l'Islande,  D'après  cette 
saga,  il  existait  autrefois  en  Gothland  un  roi 
puissant  qui  avait  une  tille  charmante  ap- 
pelée Thora.  Il  lui  apporta  un  jour  un  joli 
serpent  d'une  rare  espèce;  Thora  le  reçut 
avec  joie,  le  posa  sur  un  lingot  d'or  et  l'en- 
ferma dans  une  cage;  mais  bientôt  le  ser- 
pent grandit  d'une  manière  effrayante.  Il 
brisa  sa  porte,  sortit  et  toucha  aux  deux 
extrémités  de  la  salle,  puis  aux  deux  extré- 
mités de  la  maison  et  il  en  vint  à  enlacer 
dans  sa  puissante  étreinte  toutes  les  murailles 
du  château.  Avec  lui  le  lingot  grandissait 
aussi,  et  le  serpent  était  là,  accroupi  sur  son 
or,  l'œil  enflammé,  effrayant  k  voir.  Le  roi 
promit  sa  fille  à  celui  qui  tuerait  le  monstre. 
C'est  alors  que  Ragnar,  lils  de  Sigurd,  se  pré- 
senta, lutta  contre  le  dragon  et  le  perça  de 
sa  lance.  Il  épousa  ensuite  Thora,  mais  elle 
mourut  peu  de  temps  après,  et  Ragnar,  pour 
se  consoler,  s'eu  alla  guerroyer  de  côté  et 
d'autre. 

Il  arrive  un  jour  en  Norvège;  ses  compa- 
gnons découvrent  dans  une  pauvre  chau- 
mière une  jeune  fille  d'une  beauté  merveil- 
leuse; ils  en  parlent  avec  enthousiasme  k 
Ragnar,  qui  leur  pose  une  de  ces  énigmes  si 
fréquentes  dans  la  poésie  du  Nord  :  »  Si  cette 
jeune  fille  est  aussi  belle  que  vous  dites,  ame- 
nez-la moi;  mais  il  faut  qu'elle  vienne  ici 
sans  être  habillée  et  cependant  sans  être  nue, 
qu'elle  n'ait  rien  mangé  et  qu'elle  ne  soit  pas 
k  jeun,  qu'elle  n'arrive  pas  seule  et  qu'elle 
ne  soit  accompagnée  de  personne.  »  La  jeune 
fille,  nommée  Kraka,  résout  immédiatement 
l'énigme  :  elle  laisse  tomber  ses  longs  che- 
veux blonds  autour  de  son  corps  et  s'enve- 
loppe dans  un  filet  de  pêche;  elle  goûte  un 
peu  de  poireau  (le  mot  (auk,  poireau,  signifie 
aussi  graisse  de  viande)  et  se  fait  accompa- 
gner, non  d'un  homme,  mais  d'un  chien.  Ra- 
gnar, en  la  voyant,  devint  amoureux  d'elle 
et  l'épousa.  Mais,  par  la  suite,  il  lut  devint 
infidèle  et  se  fiança,  en  Suède,  k  Ingeborg, 
la  fille  du  roi.  Lorsqu'il  revint  en  Danemark, 
Kraka  lui  reprocha  violemment  sa  trahison 
et  lui  apprit  qu'elle  n'était  pas  fille  d'un  pay- 
san, qu  elle  était  Aslanga,  la  fille  de  Sigurd, 
le  meurtrier  de  Fafnir,  et  ■  pour  preuve, 
ajouta-t-elle,  il  te  naîtra  bientôt  un  fils  dans 
les  yeux  duquel  sera  peinte, l'image  d'un  dra- 
gon. «  Ragnar  refusa  alors  d'épouser  Inge- 
borg, et  une  guerre  terrible  commença  entre 
la  Suède  et  le  Danemark.  Cette  guerre  dura 
de  longues  années;  les  fils  de  Ragnar  s'y 
couvrirent  de  gloire;  dans  leurs  courses  guer- 
rières, dit  la  saga,  its  allèrent  jusqu'en  Hel- 
vétie  et  seraient  allés  jusqu'à  Rome  s'ils  en 
avaient  connu  le  chemin. 

Dans  une  autre  guerre  contre  Elli,  roi 
d'Angleterre,  Ragnar  fut  pris  et  jeté  dans 
une  fosse  remplie  de  vipères.  La  saga  rap- 
porte le  maguifique  chant  de  mort  entonné 
parle  vieux  guerrier  durant  cet  horrible  sup- 
plice. Après  sa  mort,  ses  fils  le  vengèrent 
comme  il  l'avait  espéré.  Ils  débarquèrent  en 
Angleterre;  après  quelques  combats,  l'un 
d'eux,  Ivar,  alla  trouver  Elli  :  «  Je  te  pro- 
mets, lui  dit-il,  de  ne  jamais  porter  les  ar- 
mes contre  toi  si  tu  veux  ine  donner  dans 
ton  royaume  autant  de  terre  que  peut  en  con- 
tenir une  peau  de  bœuf.  »  Le  roi  sourit  d'une 
prière  si  humble  et  lui  accorde  ce  qu'il  de- 
mande. Ivar  coupe  la  peau  de  boeuf  par  fines 
lanières,  enveloppe  une  vaste  étendue  de 
terrain  et  y  construit  la  forteresse  de  Lon- 
dres. Ses  frères  s'emparent  ensuite  d'Elli  et 
le  font  expirer  dans  les  tortures.  Ivar,  dit  la 
saga,  régna  longtemps  en  Angleterre.  La 
saga  de  Ragnar-Lodbroketsurtoutson  chant 
de  mort  sont  encore  populaires  en  Islande. 
Une  édition  en  a  été  publiée  k  Copenhague. 
(1S2G,  1  vol.  in-8"). 

RAGNAKOKR.  Dans  la  mythologie  Scandi- 
nave, on  désigne  sous  ce  nom,  qui  signifie 
crépuscule  des  dieux,  la  fin  du  monde,  le  mo- 
ment solennel  où  la  terre  disparaît  clans  un 
immense  inceudie  et  où  les  dieux  eux-mêmes 
périssent  dans  une  lutte  acharnée  avec  leurs 
ennemis.  Voici  le  récit  détaillé  de  cet  évé- 
nement, tel  qu'il  est  décrit  dans  ï'Edda. 
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Premièrement   viendra  le  grand   hiver, 
Finbulwetter,  pendant  lequel  Ta  neige  tom- 
bera des  quatre  coins  du   inonde.  La  gelée 
sera  forte,  la  tempête  violente  et  dangereuse, 
et  le  soleil  cachera  son  éclat.  Trois  hivers 
pareils  se  suivront  sans  qu'aucun  été  les  tem- 
père. Trois  autres  se  passeront  aussi,  pen- 
dant lesquels  le  monde  sera  livré  k  une  guerre 
terrible;  les  frères  se  tueront  les  uns  les  au- 
tres ;  les  parents  et  les  enfants  oublieront  les 
droits  du  sang  et  les  malheurs  se  suivront 
jusqu'à  la  chute  du  monde.  Alors  il  se  pas- 
sera des  choses  prodigieuses.  Le  loup  Skade 
dévorera  le  soleil.  Le  loup  Hâte  engloutira 
la  lune,  qu'il  a  poursuivie  depuis  des  siècles, 
et  les  étoiles  s'évanouirott  dans  le  ciel.  La 
terre  et  les  montagnes   seront  violemment 
ébranlées;  on  verra  les  arbres  arrachés  de  la 
terre,  les  montagnes  chancelantes  s'écrou- 
ler. Alors  le  loup  Fenris  brisera  ses  chaînes, 
la  mer  s'élancera  sur  la  terre  et  le  grand  ser- 
pent Iormoungandour  apparaîtra  sur  le  ri- 
vage. Le  vaisseau  Naglefare,  fait  avec  les 
ongles  des  hommes  morts,  est  alors  mis  k 
flot.  Le  pilote  de  ce  vaisseau,  que  la  mer  dé- 
bordée entraîne,  est  le  géant  Rymer.  Le  loup 
Fenris  s'avance  ouvrant  sa  gueule  énorme; 
sa  mâchoire  d'en  bas  touche  la  terre,  celle 
d'en  haut  atteint  le  ciel  et  irait  plus  loin  en- 
core s'il  y  avait  place.  Le  feu  sort  brûlant  de 
ses  yeux  et  de  ses  naseaux  ;  le  grand  serpent 
vomit  des  flots  de  venin  ;  il  se  tient  à  côté  du 
loup.  Les  fils  de  Muspel,  les  génies  du  feu, 
ayant  k  leur  tète  Surtus,  armé  de  sa  bril- 
lante épée,  arrivent  à  cheval.  Toute  cette 
.armée  passe  sur  le  pont  Bifrost,  qui,  sous  un 
tel  poids,  s'écroule,  et  va  camper  dans  la 
plaine  de  Vigrid,  qui  a  100  lieues  carrées. 
Fenris,  le  serpent,  Loke  et  tous  les  monstres 
de   l'enfer  viennent    les  rejoindre.    Ryiner 
commande  à  tous  les  géants,  qui  sont  impa- 
tients de  livrer  cette  bataille  décisive.  Les 
fils  de  Muspel  marchent  les  premiers  en  ordre 
de  bataille.  Heimdal,  le  dieu  chargé  de  veil- 
ler k  l'entrée  du  pont  Bifrost,  a  vu  le  dan- 
ger;  il  a  soufflé  dans  sa  corne  Giallar  et 
tous  les  Ases  se  sont  levés.  Odin  monte  à 
cheval  et  va  k  la  fontaine  de  Mimer  pour  lui 
demander  conseil  sur  ce  qu'il  doit  faire.  Le 
grand  frêne  Ygdrasil  est  ébranlé  jusque  dans- 
ses  racines;  les  dieux  s'arment.  Odin,  cou- 
vert d'un  casque  d'or  et  d'une  brillante  cui- 
rasse, prend  sa  bonne  lance  Gugner  et  mar- 
che droit  au  loup  Fenris.  Thor  et  Frey  sont 
k  ses  côtés,  mais  ils  ne  peuvent  le  secourir, 
étant  eux-mêmes  occupés  à  combattre  leurs 
terribles  adversaires.  Le  loup  Fenris  dévore 
Odin,  et  le  père  des  dieux  périt,  mais  son  fils 
Vidar  venge  immédiatement  son  trépas.  Ap- 
puyant sou  pied  sur  la'  mâchoire  inférieure 
du  monstre,  il  prend  l'autre  de  sa  main  et  le 
déchire  ainsi  jusqu'à  ce  qu'il  meure.  Loke  et 
Heimdal  en  viennent  aux  mains  et  se  tuent 
réciproquement.  Le  chien  G'armar,  qui  avait 
été  attaché  dans  l'empire  de  Hela,  attaque 
Tyr;  uprès  une  terrible  lutte,  les  deux  com- 
battants périssent.  Thor  terrasse  le  grand 
serpent  et  lui  broie  la  tête  avec  son  marteau, 
mais  en  même  temps  ii  tombe  mort  par  terre, 
étouffé  par  les  flots  du  venin  que  le  monstre 
a  vomi  sur  lui.  Frey  tient  tête  k  Surtur,  et, 
de  part  et  d'autre,  on  se  porte  de  grands 
coups,  jusqu'à  ce  que  Frey  tombe;  il  devait 
en  être  ainsi,  parce  qu'il  étuit  privé  de  sa 
merveilleuse  épée,  qu'il  avait  donnée  k  son 
écuyer  Skyrner.  Quand  tout  est  fini,  Surtur 
lance  des  feux  sur  toute  la  terre,  et  le  monde 
entier  est  bientôt  consumé.   Mais  il  sortira 
bientôt  de  la  mer.une  autre  terre,  couverte 
de  verdure  et  de  champs,  où  le  grain  croîtra 
de  lui-même  et  sans  qu  on  le  sème.  Vidar  et 
Vale,  l'éternité  et  l'âme,  y  vivront,   parce 
que  ni  l'inondation  ni  1  incendie  ne  leur  au- 
ront fait  de  mal  ;  ils  habiteront  dans  les  plai- 
nes d'Ida,  où  était  auparavant  la  demeure  des 
dieux  ;  là  se  rendent  les  fils  de  Thor,  Mode  et 
Magni  ;  là  viennent  aussi  Balder  et  Hoder  du 
séjour  des  morts.  Ils  se  rappellent  leurs  ad- 
versités passées.  Tandis  que  le  feu  dévorait 
tout,  deux  personnes  de  l'espèce  humaine  s'é- 
taient cachées  sous  une  colline;  c'étaient  un 
homme  et  une  femme  qui  s'appelaient  Lit'  et 
Lifthraser;  ils  se  nourrissent  tous  les  deux 
de  la  rosée  du  matin  et  produisent  une  si 
nombreuse  postérité  que  la  terre  est  bientôt 
couverte  de  nouveaux  habitants.  Sunna  (le 
soleil),  avant  d'être  dévorée,  a  produit  une 
fille  aussi  belle  et  aussi    brillante   qu'elle- 
même,  qui  marchera  dans  la  route  décrite 
autrefois  par  sa  mère.  Il  y  aura  dans  le  monde, 
enfin,  plusieurs  demeures  agréables  et  plu- 
sieurs mauvaises.  La  meilleure  de  toutes,  ce 
sera  Gimlo  (le  ciel),  où  l'on  pourra  avoir 
toutes  sortes  de  boissons  dans  la  salle  nom- 
mée Brymer,  située   dans  le   pays  d'Okolm. 
Sur  les  montagnes  d'Ida  se   trouve   bàù  un 
palais  en  or  brillant,  dans  lequel  demeureront 
les  hommes  bons  et  justes.  Dans  Nostrand, 
au  contraire,  dit  la  Voluspa,  il  y  a  une  de- 
meure éloignée  du  soleil,  dont  les  portes  re- 
gardent le  nord;  elle  est  construite  de  cada- 
vres de  serpents,  et  des  gouttes  de  venin  pieu- 
vent  par  les   fenêtres.  Tout  ce  venin  forme 
des  fleuves  dans  lesquels  nagent  les  parjures, 
les  assassins  et  ceux  qui  cherchent  a  séduire 
les  femmes  d'autrui.  Dans  un  autre  Heu  leur 
condition  est   pire  encore  ;  car  un   loup,  un 
monstre  dévorant,  y  tourmente  les  corps  qui 
y  sont  envoyés.  Tel  est  le  récit  que  nous  fait 
i'Edda  sur  la  fin  du  premier  monde. 

Ou  voit  que,  suivant  les  légendes  des  peu- 
ples Scandinaves,  la  nature  était  dans  un  état 
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de  combat  el  de  travail  continuels.  Sa  vi-* 
gueur  se  consumait  ainsi  peu  à  peu  et  son 
dépérissement  devait  de  jour  en  jour  être 
plus  sensible.  Entin  le  dérangement  des  sai- 
sons, un  hiver  long  et  extraordinaire  seront 
les  dernières  marques  de  sa  caducité.  Le 
monde  moral  ne  sera,  pas  moins  troublé  que 
le  monde  physique.  Alors  toutes  les  puis- 
sances ennemies  que  les  dieux  tenaient  en- 
chaînées avec  beaucoup  de  peine,  rompant 
leurs  fers,  achèveront  de  plonger  l'univers 
dans  la  confusion.  En  vain  les  dieux  seront 
soutenus  par  l'armée  des  guerriers  de  Val- 
halln,  ils  n'en  périront  pas  moins  en  détrui- 
sant leurs  ennemis;  c'est-à-dire  que,  dans  ce 
grand  jour,  les  divinités  inférieures,  soit  bon- 
nes, soit  mauvaises,  retomberont,  en  se  com- 
battant, dans  le  sein  de  la  grande  divinité, 
d'où  toutes  choses  sont  émanées  et  qui  survit 
à  toutes  choses.  Après  cela,  le  monde  de- 
vient la  proie  des  flammes,  destinées  plutôt  à 
le  purifier  qu'à  le  détruire,  puisqu'il  reparaît 
dans  la  suite  plus  beau,  plus  agréable  et  plus 
fécond.  Ce  qui  est  tout  à  fait  digne  de  re- 
marque, c'est  que  la  tradition  Scandinave 
n'est  presque  autre  chose  que  la  doctrine  de 
Zenon  et  des  stoïciens.  La  philosophie  du 
Portique  établissait  une  divinité  éternelle,  ré- 
pandue dans  toutes  les  parties  du  monde  et 
qui  était  l'âme  et  le  moteur  universel  de  la 
matière.  De  cette  divinité  étaient  émanées, 
avec  le  monde,  des  intelligences  destinées  à 
le  gouverner  sous  ses  ordres  et  qui  devaient 
subir  les  mêmes  révolutions  que  lui  au  jour 
fixé  pour  le  renouvellement  de  cet  univers. 
Le  feu  caché  dans  les  veines  de  la  terre  en 
consumait  sans  cesse  l'humidité  et  devait  enfin 
l'embraser  entièrement.  ■  Un  temps  arrivera, 
dit  Senèque  dans  sa  Consolatio  ad  Marciam, 
où  le  monde  prêt  à  se  renouveler  sera  en- 
flammé, où  les  forces  opposées  se  détrui- 
ront en  se  combattant,  où  les  étoiles  iront 
heurter  les  étoiles,  et  où  tout  l'univers  préci- 
pité dans  le  même  feu  sera  brûlé.  »  Ce  bou- 
leversement devait  être  précédé  d'une  inon- 
dation, et  à  cet  égard  \'Edda  s'accorde  encore 
très-bien  avec  Zenon.  Sénèque  traite  au  long 
de  ce  déluge  futur  dans  ses  Questions  natu- 
relles, i  II  devait,  dit-il,  contribuer  à  purifier 
la  terre  préparée  pour  de  nouveaux  habitants 
plus  vertueux  et  plus  innocents  que  nous.  »La 
preuve  la  plus  forte  de  l'identité  des  deux 
systèmes,  c'est  que  cette  destruction  du 
inonde  devait  entraîner  celle  des  dieux,  c'est- 
à-dire  des  divinités  créées  ou  inférieures.  Ils 
n'étaient  point  détruits  proprement,  mais  ils 
se  réunissaient  en  se  résolvant  dans  l'âme  du 
inonde,  en  se  fondant  dans  cette  intelligence 
de  feu,  dans  ce  principe  éternel  et  universel 
dont  ils  étaient  émanés.  Ce  qui  rend  enfin  le 
parallèle  complet  et  frappant,  c'est  que,  dans 
l'école  du  Portique  comme  dans  les  légendes 
,  des Islandais,  la  scène  effrayante  de  la  lin 
était  suivie  d'une'nouvelle  création  dont  parle 
Séiièque.  11  y  a  loin  assurément  des  pays  du 
Nord  jusqu'aux  lieux  où  la  philosophie  stoï- 
cienne uvait  cours,  et,  d'un  autre  côté,  le 
système  dont  il  est  question  n'est  pas  de  ceux 
auxquels  tout  homme  peut  arriver  seul.  Il 
paraît  donc  vraisemblable  que  tous  ceux  qui 
l'ont  adopté  l'ont  tenu  de  la  même  main  et 
particulièrement  des  Perses.  On  sait  qu'Odin 
et  les  Ases  sont  originaires  de  quelque  con- 
trée de  l'Asie.  Zenon,  à  son  tour,  était  né  à 
Chypre,  de  parents  phéniciens,  et  avait  pro- 
bablement emprunté  des  mages  et  des  idées 
de  Zoroastre  les  principaux  points  de  sa  doc- 
trine. 

A  ces  observations  générales  nous  ajoute- 
rons quelques  détails  caractéristiques.  Bry- 
mer,  littéralement  traduit,  veut  dire  une  salle 
bien  chauffée,  et  Okolm  signifie  un  lieu  inac- 
cessible au  froid.  Au  dernier  jour,  ces  cala- 
mités devaient  commencer  par  un  grand  hi- 
ver; les  portes  et  les  fenêtres  de  l'enfer 
étaient  ouvertes  du  côté  du  nord.  Ou  voit 
bien  que  tout  cela  a  été  imaginé  dans  un  pays 
froid.  Lif,  enfin,  le  nom  de  l'homme  qui  sur- 
vit, signifie  la  vie,  ce  qui  prouve  que  la  fable 
allégorique  voulait  dire  qu'il  restait  dans  la 
terre  un  principe,  un  germe  de  vie  propre  à 
réparer  la  perte  du  genre  humain. 

RÀGNETRUDE,  une  des  nombreuses  con- 
cubines du  roi  Dagobert,  dont  il  eut  Sigebert, 
roi  d'Austrasie,  et  qui  vivait  au  vue  siècle.  On 
sait  que  le  fcJalomon  des  Francs,  comme  le 
Salomon  des  Juifs,  peuplait  ses  palais  de  belles 
femmes  et  partageait  son  temps  entre  les  plai- 
sirs de  l'amour  et  les  exercices  religieux. 
Frédéguire  dit-(ch.  ex)  :  Luxwis  supra  mo- 
dv.m  deditus,  très  habebat,  ad  instar  Salo- 
monis,  reginas,  maxime  et  plurimas  concubi- 
nas...  Nomina  concubinarurn,  eo  quod  plures 
fuissent,  increvit  huie  chronics  inseri. 

RAGN1NA  (Dominique),  poste  serbe,  né  à 
Raguse  en  1536,  mort  dans  la  même  ville  en 
1607.  Après  avoir  habité  la  Sicile,  il  se  ren- 
dit en  15G3  à  Florence,  où  il  devint  conseiller 
intime  du  grand-duc  de  Toscane.  Une  intri- 
gue amoureuse  qu'il  eut  avec  une  personne 
désignée  sous  le  nom  de  Rose  la  Florentine 
le  força  à  quitter  précipitamment  cette  ville. 
Ragnina  visita  alors  plusieurs  villes  d'Italie, 
puis  retourna  à  Raguse,  où  il  remplit  plusieurs 
fois  la  charge  de  recteur  ou  président  de  la 
république.  Il  fut  le  Tibulle  et  le  Clément 
Marot  de  la  pléiade  de  poêles  qui  constituent 
la  période  ragusaine  de  la  littérature  serbe. 
Ou  lui  doit  :  Poésies  variées  (Florence,  1563, 
l  vol.);  des  Arguments  moraux  à  l'usage  des 
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enfants,  des  Panégyriques  et  des  traductions 
serbes  de  Tibulle,  Properce,  Martial,  etc. 

RAGORÂÏ,  prince  mahratte.  V.  Ragonâth- 
Raou. 

KAGOCZI ,  nom  de  plusieurs  princes  de 
Transylvanie.  V.  Rakoczy. 

RAGOCZY  PFEIFE  s.  m.  (ra-go-zi-pfèï-fe). 
Sorte  de  litre  hongrois.  V.  taragato-sip. 

RAGOIS  (Claude,  abbé  Le)  ,  pédagogue 
français.  V.  LE  RaGois. 

RAGON  (Jean-Marie) ,  écrivain  français, 
né  à  Uray-sur-Seine  en  1781,  mort  à  Paris  en 
1862.  D'abord  caissier  de  la  recette  générale 
k  Bruges,  il  fut  nommé,  après  1814,  chef  de 
bureau  au  ministère  de  l'intérieur.  A  vingt 
et  un  ans,  Ragon  s'était. fait  recevoir  franc- 
maçon.  Quelques  années  plus  tard,  il  devint 
le  fondateur  des  trois  ateliers  des  trinoso- 
phes," qu'il  présida  avec  une  grande  distinc- 
tion. Il  a  écrit  sur  la  franc-maçonnerie,  qu'il 
regardait  comme  devant  conduire  l'humanité 
vers  des  destinées  meilleures,  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages,  dans  lesquels  il  a  fait  preuve 
d'une  remarquable  érudition.  Ses  principaux 
écrits  sont  :  Cours  philosophique  et  interpré- 
tatif des  initiations  anciennes  et  modernes  (Pa- 
ris, 1841,  in-8");  la  Messe  et  ses  mystères  com- 
parés aux  mystères  anciens,  etc.  (Nancy,  1842, 
in-8°),  ouvrage  curieux  et  estimé  ;  Maçonne- 
rie occulte  (1853,  in-8»)  ;  {'Orthodoxie  maçon- 
nique (Paris,  1853,  in-8°),  histoire  du  déve- 
loppement et  de  la  marche  de  la  grande  ini- 
tiation depuis  l'antiquité  la  plus  reculée;  une 
collection  de  quinze  Rituels  maçonniques  (1860- 
1861,  in-8");  Ordre  chapitrât  (1860,  in-8»); 
Manuel  complet  de  la  franc-maçonnerie  d'a- 
doption (1861,  in-8");  Tuileur  général  de  ta 
franc-maçonnerie  ou  Manuel  de  l'unité  (1861, 
in-8°),  etc. 

RAGON  (Félix),  historien  français,  né  à 
Avallon  (Yonne)  en  1795.  Elève  de  l'Ecole 
normale  (1813),  il  a  été  professeur  d'histoire 
au  collège  Bourbon,  inspecteur  de  l'acadé- 
mie de  Paris  et  inspecteur  général  des  étu- 
des (1849-1852).  Outre  des  traductions  en  vers 
d'Horace  (1831),  des  Lusiades  (1842),  etc.,  on 
lui  doit  des  ouvrages  d'enseignement,  dont 
plusieurs  ont  été  souvent  réédités.  Nous  ci- 
terons de  lui  :  Abrégé  de  l'histoire  générale 
des  temps  modernes  (1824-1826,  3  vol.  in-8"); 
Précis  élémentaire  de  l'histoire  de  France 
(1835,  in-18);  Précis  de  l'histoire  moderne 
(1846)  ;  Essai  de  poésies  bibliques  (1849),  etc. 

RAGONÀTH-RÂOU,  appelé  aussi  quelque- 
fois Ragobflr  et  Rnkaubah,  peischwah  ou  ré- 
gent des  Mahrattes,  mort  vers  1786.  A  la 
mort  de  son  père,  Badjy-Râou,  qui  avait  dé- 
trôné le  rajah  Sahou  pour  gouverner  à  sa 
place,  Ragonâth  aida  de  ses  talents  militai- 
res son  frère  aîné,  Balàdjy-Râou ,  qui  avait 
succédé  à. son  père  (1759),  et  conquit  pour  son 
propre  compte  la  moitié  du  Guzarate.  A  la 
mort  de  son  frère,  qui  laissait  deux  jeunes 
fils,  il  dévint  régent  du  royaume  (1761);  mais, 
emprisonné  peu  après  par  sa  belle-sœur,  il  ne 
recouvra  sa  liberté  qu'à  la  mort  de  son  ne- 
veu, Madhou-Râou  (1772).  Il  reprit  alors  les 
rêne3  du  gouvernement  sous  Naraïn-Ràou, 
second  fils  de  Balâdjy  ;  mais,  ayant  été  de 
nouveau  dépouillé  de  son  autorité,  il  fit  as- 
sassiner le  jeune  roi  et  s'empara  du  trône 
(1773).  Ce  crime,  inouï  chez  les  Mahrattes,  le 
rendit  odieux  à  ce  peuple.  La  veuve  de  Na- 
raln  étant  accouchée  d'un  fils  huit  mois 
après  la  mort  de  son  époux,  les  grands  le 
reconnurent  pour  souverain,  sous  la  tutelle 
d'un  conseii  de  régence.  Renversé  du  pou- 
voir, Ragonâth  se  réfugia  k  Bombay,  obtint 
des  Anglais  un  corps  de  troupes  avec  lequel 
il  s'empara  de  Baroche,  de  l'île  Salceite, 
mais  fut  complètement  battu  en  1775.  Après 
avoir  demandé  vainement  des  secours  aux 
Français  et  aux  Portugais  et  mené  la  vie 
d'un  chef  de  brigands,  Ragonâth  obtint  des 
Anglais,  en  1778,  une  armée  de  10,000  hom- 
mes, marcha  contre  les  Mahrattes,  qui  se  le- 
vèrent en  masse,  et,  le  16  janvier  1779,  son 
armée,  enveloppée  près  de  Wargaoun,  fut 
forcée  de  se  rendre  à  discrétion,  après  uu 
combat  très-meurtrier.  Conduit  prisonnier  à 
Pounah,  Ragonâth  s'échappa  six  mois  plus 
tard  pour  recommencer  la  guerre  avec  1  ar- 
mée anglaise  du  Bengale;  enfin,  après  un 
traité  conclu  entre  les  Anglais  et  les  Mahrat- 
tes à  Salbey  (1782),  la  régence  de  Pounah 
assigna  pour  résidence  au  chef  vaincu  un 
graud  domaine  situé  sur  les  bords  du  Goda- 
véry. 

RAGONYCHE  s.  m.  (ra-go-ni-che  —  du  gr. 
ragas,  fente  ;  onux,  ongle).  Kiuom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères  serricor- 
nes,  de  la  famille  des  malacoderines,  tribu 
des  téléphonies,  comprenant  deux  espèces 
qui  habitent  le  nord  de  l'Europe. 

RAGOT,  OTE  adj.  (ra-go,  o-te.  —  L'ac- 
cepliou  de  grosse  rave  peut  s'expliquer,  à  la 
rigueur,  par  le  latin  rapus,  rave ,  par  l'inter- 
médiaire d'un  type  rupicus,  rapicotus,  d'où 
rapeottus,  racotus.  Seheier  rapproche  ragot, 
cochon  de  lait  et  jeune  sanglier,  du  wallon 
roguin,  jeune  cochon  ;  nous  serions  assez  porté 
à  croire  que  ces  noms  sont  formés  par  une 
onomatopée  tirée  du  grognement  des  jeunes 
cochons,  bien  qu'il  se  rapporte  au  radical  con- 
tenu dans  le  gothique  rulcian,  gronder,  ancien 
allemand  rohàn,  rugir,  allemand  moderne 
ràuschen,  irlandais  racaim,  bruire,  babiller, 
racan,  bruit  ;  kyuirique  rhvchi ',  gronder  ;  ar- 
moricain raka,  coasser  ;  lithuanien  rêkti,  iâ- 
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Ma,  crier;  ancien  slave  rehsci,  parle?;  russe 
ryesa,  rykati,  polonais  ryleac.  rugir,  rzekot, 
coassement  ;latin  rugire ,  rugir-,  grec  rôkaô, 
grincer  des  dents  ;  persan  rakidan,  murmurer 
de  colère.  Ce  radical  n'est  autre  que  le  san- 
scrit arc,  ark,  raç,  retentir,  gronder;  racine 
formée  par  onomatopée  et  répandue  au  loin 
dans  les  tangues  aryennes.  Il  est  possible  aussi 
qu'il  faille  rapporter  à  la  même  racine  ragot, 
au  sens  d'un  homme  d'humeur  chagrine , 
d'homme  qui  grogne  sans  cesse,  et  ragoter, 
murmurer.  Quanta  ragot,  crampon  de  fer, 
nous  ignorons  absolument  d'où  il  peut  pro- 
venir). Gros  et  court  :  Homme  ragot.  Femme 
eagotë.  .A/He  Price  était  ronde  el  ragote  et 
par  conséquent  ne  dansait  point.  (Hamilton.) 

—  Manège.  Qui  a  les  jambes  courtes,  la 
taille  moyenne,  étoffée,  renforcée,  avec  une 
croupe  large. et  un  cou  fort  et  court  :  Cheval 
ragot.  Jument  ragote. 

—  Substantiv.  Homme  gros  et  court  :  Un 
ragot.  Une  petite  ragote.  Celui  auprès  de 
qui  j'étais  était  un  petit  ragot  grassouillet 
et  rond  comme  une  boute.  (Hamilton.) 

—  Manège.  Cheval,  jument  de  taille  ra- 
massée, bien  prise,  à  cou  très-court  :  Ce  che- 
val est  un  bon  ragot.  Cette  jument  est  une 
solide  ragote. 

—  s.  m.  Pop.  Bavardage  insignifiant,  sans 
suite,  ni  liaison  :  Ohl  je  ne  sais  pas,,,  à  cause 
d'un  tas  de  ragots  que  l'on  a  faits.  (Dela- 
cour.) 

—  Chasse.  Sanglier  qui  ne  va  plus  dans 
les  compagnies,  et  qui  cependant  d'à  pas  en- 
core trois  ans. 

—  Techn.  Crampon  de  fer  que  l'on  attache 
aux  limonières  des  voitures. 

—  Syn.  Ragot,  naliol,  trapu.  V.  NABOT. 

RAGOTER  v.  n.  ou  intr.  (ra-go-té  —  rad. 
ragot).  Pop.  Faire  des  ragots,  des  médisances 
ridicules  :  ils  sont  si  bavards  dans  le  village, 
faut  toujours  qu'ils  ragotent.  (Delacour.) 

—  v.  a.  ou  tr.  Murmurer  contre,  faire  des 
reproches  à  ;  File  ragote  sans  cesse  son 
mari, 

RAGOT1N  s.  in.  (ra-go-tain  —  de  Itago- 
lin,  un  des  personnages  du  Jloman  comique 
de  Scarron).  Homme  ridicule  et  contrefait. 

RAGOTZK.Y,  nom  de  plusieurs  princes  de 
Transylvanie.  V.  Rakoczy. 

RAGOUISTE  s.  m.  (ra-gou-i-ste  —  rad.  ra- 
goût). Art  culin.  Cuisinier  qui  fait  de  bons 
ragoûts.  ||  Ce  mot  barbare  est  peu  usité. 

RAGOULE  s.  f.  (ra-gou-le).  Bot.  Nom  vul- 
gaire d'une  espèce  d'agaric. 

RAGOUMIER  s.  m.  (ra-gou-mié).  Bot. 
Nom  vulgaire  du  cerisier  du  Canada,  il  On  dit 

aussi  RAGOUMIN1ER. 

—  Encycl.  Le  ragoumier  ou  ragouminicr, 
appelé  aussi  cerisier  nain  ou  du  Canada,  est 
un  arbrisseau  de  2  k  3  mètres  au  plus,  à  ra- 
meaux grêles  et  penchés,  portant  des  feuilles 
oblougues,  étroites,  lancéolées,  glauques  en 
dessous;  Ses  fleurs,  petites  et  blanches,  dis- 
posées eu  ooi'yinb*!s  axillaires,  paraissent  en 
avril  et  mai  ;  le  fruit  est  petit  et  noir.  Cet  ar- 
brisseau croît  dans  l'Amérique  du  Nord  ;  on 
le  cultive  assez  souvent  dans  nos  jardins,  et 
il  vient  très-bien  sous  notre  climat.  Quand  il 
est  franc  de  pied,  il  offre  peu  d'agrément, 
parce  que  ses  branches  traînent  sur  le  sol; 
mais  lorsqu'il  est  greffe  sur  maliuleb  k  quel- 
ques pieds  de  terre,  il  a  un  aspect  assez  pit- 
toresque. Ses  fruits,  quoique  fortement  acer- 
bes, peuvent  se  manger.  Les  oiseaux  les  re- 
cherchent beaucoup  ;  aussi  y  aurait-il  quel- 
que avantage  à  propager  cet  arbrisseau  dans 
les  remises. 

RAGOUNEAH  (  A.-M.  ),  économiste,  né  à 
Paris  vers  1760,  mort  à  Chaillot,  près  de  cette 
ville,  en  1811.  Il  fut  commissaire  de  l'octroi  de 
Strasbourg,  contrôleur  des  droits  réunis  à 
Charleroi  et  inspecteur  dans  la  Nièvre.  On  a 
de  lui  :  Recherches  sur  l'état  actuel  des  socié- 
tés politiques  (1803,  in-8»)  ;  Introduction  à 
l'histoire  de  France  (1811,  in-ao),  avec  ta- 
bleaux. 

RAGOUNER  v.  n.  ou  intr.  (ra-gou-né).  Pop. 
Murmurer  sourdement  entre  les  dents. 

RAGOÛT  s.  m.  (ra-goû  —  du  lat.  regustalus, 
goûté  plusieurs  fois).  Art  culin.  Plat  avec 
sauce  et  viandes  du  poisson  ou  des  légumes 
coupés  en  morceaux  :  RagoOt  de  poitrine  de 
veau.  Aimer  les  ragoûts.  Les  ragoûts  ne  va- 
lent rien  pour  la  santé.  (Acud.) 
Le  ragoût  le  plus  an  que  l'art  puisse  produire. 
S'il  est  froid  et  glaci!,  ne  saurait  me  séduire. 

Bercuoux. 
J'aime  la  plat  bien  cuit  que  m'appréle  un  esclave 
Mieux  qu'un  ragoût  manqué  par  le  dis  de  César.' 
L.  Bouildet. 
Il  Assaisonnement  de  haut  goût  :  Il  faut  donc 
borner  vos  repas  aux  viandes  les  meilleures, 
mais  apprêtées  sans  aucun  ragoût.  (Fén.) 

—  Fig.  Ce  qui  excite,  irrite  les  désirs  :  Im 
difficulté  est  une  espèce  de  ragoût.  (Acad.)  il 
y  a  un  ragoût  dans  ta  nouveauté.  (Acad.)  Les 
ragoûts  de  l'amour -propre  se  tournent  en 
peines.  (Fén.)  Ces  feintes  pudicités  donnent 
beaucoup  de  ragoût  à  la  dépravation  vérita- 
ble. (Th.  Gautier.)  Quel  plaisir  de  baiser  ces 
lèvres  qui  vous  disent  :  Je  t'ubkorre!  Cela  a 
plus  de  ragoût  que  cet  éternel  et  fade  :  Je 
t'aime!  dont  les  femmes  vous  écœurent.  (Th. 
Gautier.) 
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Une  humeur  un  peu  bizarre 

Sert  de  ragoût  en  amour.     • 

La  Sablière. 
Il  Plaisir,  attrait  :  Quel  ragoût  trouvez-vout- 
à  cela?  (Acad.) 

—  Peint.  Coloris  à  reflets  harmonieux  et 
piquants  :  Ce  peintre  a  dit  ragoût  doits  sa 
couleur.  (Acad.)  Le  ragoût  est  une  sorte  de 
badinage  qui  témoigne  beaucoup  de  facilité 
dans  l'artiste.  (Millin.) 

RAGOÛTANT,  ANTE  adj.  {ra-goû-tan, 
an-te  —  rad.  ragoûter).  Qui  plaît  au  goût, 
qui  est  propre  à  exciter  l'appétit  :  Mets  ra- 
goûtant. 

—  Fig.  Qui  plaît,  qui  est  agréable,  attrayant, 
appétissant  :  La  mère  me  paraissait  encore 
<>'&i-ragoûtaNTb;  wi«iï  je  ne  voyais  rien  de 
comparable  à  la  fille.  (Le  Sage.)  La  ragoû- 
tante propreté  des  deux  vieillards  réjouissait 
la  vue.  (H.  Berthoud.) 

—  Peu  ragoûtant,  Qui  repousse,  qui  in- 
spire de  la  répugnance,  du  dégoût  :  La/faire 
est  peu  ragoûtante. 

—  B.-arts.  Qui  flatte  l'œil,  qui  a  du  ragoût, 
du  charme,  du  piquant,  de  l'originalité. 

RAGOÛTÉ,  ÉB  (ra-goû-té)  part,  passé  du 
v.  Ragoûter.  Remis  en  appétit  :  Personne 
ragoùtée. 

RAGOÛTER  v.  a.  ou  tr.  (ra-goû-té  —  rad. 
ragoût).  Redonner  du  goût,  de  l'appétit  a  : 
Ragoûter  un  malade,  il  a  perdu  l'appétit,  il 
faut  essayer  de  le  ragoûter.  (Acad.) 

—  Fig.  Exciter,  réveiller  les  sensations 
de  :  il  est  tellement  blasé,  qu'on  ne  trouve 
rien  de  nouveau  pour  le  ragoûter.  (Acad.) 

—  Ne  pas  ragoûter,  Exciter  le  dégoût  de  : 
Le  métier  d'argousin  ne  me  ragoûte  pas. 
(Th.  Gaut.) 

Se  ragoûter  v.  pr.  Se  remettre  en  appé- 
tit ;  Faire  tout  ce  qu'on  peut  pour  se  ragoû- 
ter. 

RAGODT1S,  dieu  de  la  mythologie  lithua- 
nienne. C'était  le  patron  des  gardiens  de  rur 
ches,  des  fabricants  d'hydromel  et  des  bras- 
seurs, et  les  cérémonies  de  son  culte  se  cé- 
lébraient par  de  grands  festins  et  des  orgies. 
On  l'appelait  aussi  Bublos  eiBabilos.  11  avait 
des  temples,  des  statues  et  des  prêtres.  Les 
anciens  chroniqueurs  établissent,  une  diffé- 
rence entre  Ragoutis  et  Babilos  ;  le  premier 
était  le  dieu  des  boissons  acides,  et  le  second 
celui  des  boissons  douces.  Par  ces  dernières 
on  entendait  l'hydromel,  tandis'  que  les  au- 
tres étaient  celles  qui  avaient  aigri  par  la 
fermentation. 

RAGOÛTISTE  s.  m.  (ra-goû-ti-ste  —.  rad. 
ragoût).  Art  culin.  Cuisinier  qui  fait,  qui  sait 
faire  des  ragoûts  :  Un  habile  ragoùtiste. 

KAGRAFÉ,  ÉE  (ra-gra-fé)  part,  passé  du  . 
v.  Ragraler.  Agrafé  do  nouveau  :  Habit  RA- 
grafé.  liobe,  ceinture  ragrafék. 

RAGRAFER  v.  u,  ou  tr.  (ra-gra-fé  —  du 
préf.  r,  et  de  agrafer).  Agrafer  de  nouveau  : 
Ragrafer  ïoji  habit,  sa  robe,  sa  ceinture. 

RAGRANDI,  IE  (ra-gran-di)  part,  pusse  du 
v.  Ragrandir.  Rendu  plus  grand  :  Trou  ra- 
granqi. 

RAGRANDIR  v.  a.  ou  tr.  (ra-gran-dir  — 
du  préf.  r,  et  de  agrandir).  Rendre  plus 
grand  :  Ragràndir  une  maison.  Ragrandir 
un  trou. 

Se  ragrandir  v.  pr.  Etre  ragrandi,  devenir 
plus,  grand  :  L'ouverture  s'est  ragrandie. 
(Acad.) 

RAGRÉAGE  s.  m.  (ra-gré-a-je  —  rad.  ra- 
gréer).  Action  de  ragréer  :  Le  RAGRÉAGE  d'un 
mur,  d'une  façade. 

RAGRÉÉ  (ra-gré-é)  part,  passé  du  v.  Ra- 
gréer :  Bâtiment  RAGRÉÉ. 

RAGRÉEMENT,  ÉÉE  S.  m.  V.  RAGRÉMENT. 

RAGRÉER  v.  a.  ou  tr.  (ra-gré-é  —  du  préf. 
r,  et  de  agréer).  Coustr.  Racler,  polir,  finir- 
après  la  construction  :  Ragréer  une  façade. 
u  Remettre  k  neuf:  Ragréer  une  maison. 
Ragréer  mi  vieux  mur. 

—  Fig.  Rendre  de  l'éclat  à  :  Dès  qu'il  fait 
des  efforts  pour  ragréer  sa  réputation,  il  faut 
bien  le  rabattre  sur  sou  fauteuil.  (Liuguet.) 

—  Techn.  Polir,  limer,  linir  au  moyen  d'un 
travail  destiné  k  faire  disparaître  les  inéga- 
lités des  surfaces  :  Ragréer  un  meuble.  Ra- 
gréer une  serrure. 

—  Mar.  Gréer  de  nouveau. 

—  Hortic.  Ragréer  un  arbre,  Enlever  avec 
la  serpette  la  superficie  des  moignons  des 
branches  que  l'ou  a  sciées. 

Se  ragréer  v.  pr.  Etre  ragréé. 

—  Mar.  Se  ragréer  de,  Remplacer,  se  pour- 
voir de  :  Se  ragréer  D'une  grande  vergue, 
D'un  mât  d'artimon. 

RAGRÉMENT  s.  m.  (ra-gré-man).  Action 
de  ragréer,  résultat  de  cette  action.  Il  Ou 
écrit  aussi  kagréemknt. 

RAGRET  s.  m.  (ra-grè  —  rad.  ragréer). 
Tuclm.  Petits  travaux  de  détail  exécutés  sur 
une  reliure,  pour  faire  disparaître  certains 

défauts. 

RAGUE  s.  f.  (ra-ghe).  Mar.  Boule  percée. 
Il  Rugue  youjée,  Boule  qui  a  deux  entailles  a 
angle  droit  sur  sa  surface. 

RAGUÉ,  ÉE  (ra-ghé)  part,  passé  du  v.  Ra- 
guer.    Usé,  altéré  par  le  frottement;  Câble 

RAGUÉ, 
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RAGUEAU  (François),  jurisconsulte  fran- 
çais, né  à  Bourges,  moi't  dans  cette  ville  en 
1605.  Il  était  lieutenant  général  au  bailliage 
de  Mehun-sur-Yèvre  lorsque,  en  1584,  Cùjas, 
dont  il  avait  été  l'élève,  le  lit  nommer  pro- 
fesseur de  droit  civil  a  Bourges.  On  lui  doit 
un  gbssaire  de  la  langue  barbare  dont  la  ju- 
risprudence du  moyen  âge  lit  usage  :  Indice 
des  droits  royaux  et  seigneuriaux,  des  plus 
notables  dictions,  termes  et  phrases  de  l'Es- 
tat  et  de  Injustice  recueillis  des  lois,  coustu- 
mes  et  ordonnances,  arrêts,  annales  et  his- 
toires du  royaume  de  France  et  d'aiiteurs 
(Paris,  1583,  in-fol.),  ouvrage  qui  eut  un 
grand  succès  et  que  Laurière  a  refondu  sous 
.  le  titre  de  Glossaire  du  droit  français  (1704, 
2  vol.  in-4°).  Il  a  laissé,  en  outre  :  Commen- 
taire sur  les  constitutions  de  Justinien  (1610, 
in-4o)  ;  les  Coutumes  de  Berry,  avec  un  com- 
mentaire (1015,  in-fol.),  etc. 

HAGIJENAU  DE  LA  CIIA1NAYE  (Armand- 
Henri),  littérateur,  né  à  Paris  en  1777,  mort 
vers  1850.  Il  composa  un  certain  nombre  de 
vaudevilles  fort  médiocres  et  qui  ne  méritent 
pas  d'être  cités;  mais  il  a  laissé  un  recueil' 
anonyme  fort  estimé,  l'Annuaire  dramatique, 
qui  contient  l'indication  du  personnel  des 
théâtres,  le  répertoire  des  tragédies,  comé- 
dies, opéras  et  ballets  et  des  notices  nécrolo- 
giques sur  les  auteurs,  chanteurs,  etc.  (1804- 
1822,  17  vol.  in-32).  Audiffret  a  pris  part  k  la 
rédaction  de  cet  Annuaire,  qui  est  devenu 
-  rare  et  s'adjuge  à  des  prix  élevés  dans  les 
ventes  publiques.  Raguenuu  a  collaboré  à 
Y  Histoire  critique  des  tliëâtres  de  Paris  (liïl), 
publiée  par  Chatons  d'Argé. 

RAGUENEAU  (François  ou  Cyprien),  pâtis- 
sier poète  et  comédien  français,  mort  à  Lyon 
en  1654.  Maître  Raguéneau,  que  nous  croyons 
Lyonnais,  tint  boutique  de  pâtissier,  de  1640 
à  1650,  dans  larueSaint-Honoré,  à  Paris,  et 
il  parait  que  son  établissement  était  en  même 
temps  une  rôtisserie  et  un  cabaret  fréquenté 
par  les  cabotins  et  les  bohèmes  littéraires. 
Raguéneau,  payé  en  quatrains  et  en  billets  de 
comédie,  dut  fermer  boutique  et,  qui  pis  est, 
aller   en   prison,   probablement   pour   avoir 
suivi  vis-à-vis  de  son  propriétaire  le  mauvais 
exemple  que  ses  pratiques  lui  donnaient.  «  Ce 
fut,  dit  le  burlesque  Dassoucy,  un  jour  mar- 
qué de  noir  pour  MM.  les  poètes,  que  dès 
1  aube  du  jour  on  rencontra  par  les  rues  se 
torchant  le  bec,  après  avoir  pris  chez  luy  le 
dernier  déjeuner.  »  Raguéneau  resta  uu  an 
en  prison  et  mit  ce  temps  à  profit  en  se  li- 
vrant au  culte  des  Muses,  pour  lesquelles  la 
fréquentation  de  ses  clients  lui  avait  inspiré 
un  goût  malheureux.  Au  sortir  de  captivité, 
il  n  était  riche  que  de  vers  composés  à  la  fa- 
çon de  Théophile,  et  ce  fut  en  vain  que,  pour 
les  faire  imprimer,  il  alla  frapper  à  la  porte 
.   des  libraires.  Le  pire  de  l'aventure,  c'est  que 
Raguéneau  avait  femme  et  enfants.  Il  les  mit. 
«  sur  un  petit  âne  tout  chargé  d'épigrummes  ■ 
.   et  s'achemina  tristement  vers  le  Languedoc. 
En  route,  il  rencontra  une   troupe  de  comé- 
diens ambulants,  leur  offrit  ses  services  et 
fut  admis,  dit  Dassoucy,  «  en  qualité  de  valet 
de  carreau  de  la  comédie,  où,  quoy  que  son 
rolle  ne  fust  jamais  tout  au  plus  que  de  qua- 
tre vers,  il  s'en  acquitta  si  bien  qu'en  moins 
d'un  an  qu'il  fist  ce  métier  il  acquit  la  répu- 
tation du  plus  méchant  comédien  du  inonde  ; 
de  sorte  que  les  comédiens,  ne  sachant  à  quoy 
l'employer,  le  voulaient  faire  moucheur  de 
chandelles;  mais  il  ne  voulut  point  accepter 
cette  condition,  comme  répugnante  à:  l'hon- 
neur et  à  la  qualité  de  poète.  •  Celte  troupe, 
c'est  Grimurest  qui  le  dit,  n'é;ait  autre  que 
celle  de  Molière,  alors  dans  le  midi  de  la 
France.  Raguéneau  passa  ensuite  dans  une 
autre  troupe,  où  on  le  vit  «  mouchant  les 
chandelles  fort  proprement.  »  A  partir  de  ce 
moment,  on  perd  la  trace  de  Raguéneau,  sur- 
nommé de  l'ËMiuig,  et  dont  la  fille,  Marie  ou 
Marotte,  épousa  le  comédien  La  Grange,  qui 
donna,  en  1682,  la  première  édition  des  Œu- 
vres   de    Molière.    Vers    1652,    Raguéneau 
adressa  à  Adam  Billault,  menuisier'.poëte,  le 
sonnet  suivant  .- 
Je  croyois  estre  seul  de  tous  les  artisans 
Qui  fust  favorisé  des  dons  de  Calliope, 
Mais  je  me  range,  Adam,  parmi  tes  partisans 
Et  veux  que  mon  rouleau  le  cède  a  ta  varlope. 
Je  commence  a  connoislre,  après  plus  de  dix  ans , 
Que  dessous  moi  Pégase  est  un  cheval  qui  chope; 
Je  vais  donc  mettre  en  pastu  et  perdrix  et  faisans 
Et  contre  le  fourneau  me  noircir  en  cyclopc. 
Puisque  c'est  ton  mestier  de  fréquenter  la  cour, 
Donne-moi  tes  outils  pour  esc-haufer  mon  four, 
Car  tes  Muses  ont  mis  les  miennes  en  déroute. 
Tu  souffriras  pourtant  que  je  me  flatte  un  peu  ; 
Avecque  plus  de  bruit  tu  travailles  sans  doute, 
Mais,  pour  moy,  je  travaille  avecque  plus  de  feu. 
Adam  Billaut  a  inséré  cette  pièce  en   tête 
de  ses  Chevilles  (Rouen,  1654). 

IlAG  UEK  EL  (Epiphanie  ou Tiphaine),  femme 
de  Bertrand  Du  Guesclin,  née  k  Dinan  vers 
1322,  morte  vers  1372.  Elle  était  lille  de  Ro- 
bert Raguenel,  seigneur  de  ChastelOger,  et 
de  Jeanne  de  Dinan,  vicomtesse  de  La  Bel- 
lière.  Tiphaine  s'occupait  d'astrologie  judi- 
ciaire. Voyant  ses  concitoyens  inquiets  du 
sort  de  Du  Guesclin,  qui  se  préparuit  à  sor- 
tir de  leurs  murs  pour  se  rendre  k  un  combat 
singulier,  elle  déclara  sans  hésiter  que  Ber- 
trand reviendrait. vainqueur;  ce  qui  arriva 
effectivement.  Le  bon  chevalier  ressentit 
beaucoup  de  joie  de  la  conliance  que  la  belle 
jeune  lille  avait  eue  dans  son  étoile,  et  il 
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éprouva  bientôt  pour  elle  un' sentiment  pro- 
fond d'amour.  Peu  d'années  après,  Charles 
de  Blois  le  maria  avec  Tiphaine  et  donna  au 
chevalier  le  château  de  La  Roche-Darien. 
Les  douceurs  de* cette  union  tirent  oublier 
pendant  quelques  mois  à  Du  Guesclin  le  bruit 
des  armes.  Mais  la  jeune  femme  était  digne 
du  héros  qu'elle  avait  pour  époux  ;  voyant 
qu'il  hésitait  k  se  remettre  en  campagne,  elle- 
même  fut  la  première  à  le  blâmer  en  lui  di- 
sant :  «  La  France  doit  retrouver  par  vous 
son  ancienne  splendeur,  et  voilà  que  pour 
l'amour  de  moi  vous  voulez  perdre  la  gloire 
qui  vous  estoit  acquise.  Certes,  je  ne  le  souf- 
frirai pas,  car  celle  qui  attend  de  vous  sa 
gloire  seroit  aussi  cause  de  son  humiliation. 
Hachez-le  bien,  si  vous  ne  poursuivez  pas  vos 
beaux  faits  d'armes,  vous  perdrez  l'umour 
des  honnêtes  femmes.  «  Eu  entendant  ce  vi- 
ril langage,  Du  Guesclin  reprit  son  épée  et 
continua  le  cours  de  ses  exploits.  Ayant  été 
fait  prisonnier  par  le  prince  de  Galles  en  1370, 
il  obiiut  la  permission  de  venir  en  Bretagne 
pour  y  chercher  le  prix  de  sa  rançon.  En  ar- 
rivant à  La  Roche-Darien,  il  s'empressa  de 
demander  à  sa  femme  une  somme  de  100,000  li- 
vres qu'avant  son  départ  pour  l'Espagne  il 
avait  enfermée  dans  l'abbaye  du  Mont-Saint- 
Michel  et  qui  ne  s'y  trouvait  plus.  «  Dame, 
dit-il,  je  voudrois  savoir  ce  que  vous  avez 
fait  de  mon  trésor.  —  Monseigneur,  reprit 
doucement  Tiphaine,  je  l'ai  donné  k  vos  che- 
valiers qui  sont  venus  me  le  demander  pour 
payer  leur  rançon  ou  l'équipement  qu'ils 
avoient  perdu.  11  ne  m'en  reste  plus  rien.  » 
Du  Guesclin  se  contenta  de  lui  répondre  : 
«  Dame,  vous  avez  bien  agi.  >  Tiphaine  mou- 
rut avant  le  connétable,  dont  elle  n'avait  pas 
eu  d'enfant. 

RAGUENET  s.  m.  (ra-gue-nè).  Ornitli.  Nom 
vulgaire  de  la  petite  linotte  rouge. 

HAGUENET  (François),  littérateur,  né  à 
Rouen  vers  1660,  mort  en  1722.  Il  choisitl'é- 
tat  ecclésiastique,  devint  précepteur  des  ne- 
veux du  cardinal  de  Bouillon  et  prit  part  avec 
succès  aux  concours  de  l'Académie  française. 
En  1698,  il  accompagna  k  Rome  le  cardinal 
de  Bouillon,  étudia  les  chefs-d'œuvre  de  l'art 
des  priais  et  des  églises  et  publia  ensuite  : 
les  Monuments  de  Borne  ou  Description  des 
plus  beaux  ouvrages  de  peinture,  de  sculpture 
et  d'architecture,  etc.  (Paris,  1700,  in-12), 
ouvrage  qui  lui  valut  le  litre  de  citoyen  ro- 
main, honneur  que  depuis  Montaigne  aucun 
Français  n'avait  obtenu.  Parmi  les  autres 
ouvrages  de  l'abbé  Raguenet,  nous  citerons  : 
Histoire  d'Olivier  Cromwell  (Paris,  1691, 
in-40);  Syroës,  histoire  persane  (1692  et  1698, 
2  vol.  in-12);  Parallèle  des  Italiens  et  des 
français  en  ce  gui  touche  la  musique  et  l'opéra 
(1702,  in  12);  Histoire  abrégée  de  l'Ancien 
Testament  (1708);  Histoire  du  vicomte  de  Tu- 
renne  (La  Haye,  Paris,  1738,  in-12). 

RAGUER  v.  a.  ou  tr.  (ra-glié.  —  Scheler 
tire  ce  verbe  du  bas  latin  rascare,  gratter,  de 
l'inusité  rasicare,  de  rasum,  supin  de  radere, 
frotter).  Déchirer  ou  user  par  le  frottement. 

—  v.  n.  ou  intr.  S'user  ou  se  déchirer  par 
le  frottement.  * 

Se  raguer  v.  pr.  Etre  ragué,  usé  ou  déchiré 
par  le  frottement. 

RAGUET  s.  m.  (ra-ghè).  Pêche.  Morue  de 
rebut. 

RAGUET  (Gilles-Bernard),  érudit  belge,  né 
k  Namur  en  1666,  mort  k  Paris  eu  1748.  11  lit 
sa  théologie  au  séminaire  Saint-Sulpiee,  k 
Paris,  et  lut  ordonné  prêtre.  Grâce  au  prélat 
Fleuryj  dont  il  avait  acquis  les  bonnes  grâces, 
il  obtint  le  prieuré  d'Argenteuil  et  fut  chargé 
de  lu  direction  spirituelle  de  la  Compagnie 
des  Indes.  Outre  des  articles  publiés  dans  le 
Journal  des  savants,  de  1701  à  1721,  on  lui 
doit  la  traduction  de  la  Nouvelle  Atlantide 
de  Bacon  (Paris,  1702,  in-12);  Histoire  des 
contestations  sur  ta  Diplomatique  deMabillon, 
avec  l'analyse  de  cet  ouvrage  (  1703,  in-12),  etc. 

RAGUETTE  s.  f.  (ra-ghè-te).  Bot.  Nom 
vulgaire  d'une  espèce  d'oseille. 

RAGUIN,  INE  s.  (ra-ghain,  i-ne).  Econ. 
rur.  Nom  que  l'on  donne  k  l'agneau  mâle  et 
k  l'agneau  femelle,  quand  ils  sont  arrivés  à 
la  fui  de  leur  première  année. 

RAGUS  s.  m.  (ra-guss).  Art  vétér.  Nom  de 
la  pourriture  des  moutons,  dans  la  Haute- 
Garonne. 

1UGUSA,  ville  d'Italie  (Sicile),  intendance 
de  Syracuse,  sur  une  montagne  et  près  de  la 
rivière  de  son  nom  ;  16,000  hab. 'Fabriques  de 
draps  et  d'étoffes  de  laine.  L'église  des  Ca- 
pucins est  ornée  de  beaux  tableaux.  Aux  en- 
virons, carrières  et  cavernes. 

•  RAGUSA  (Jérôme),  littérateur  et  jésuite 
italien,  né  à  Modiea  (Sicile)  en  1655,  mort  à 
Syracuse  vers  1715. 11  professa  tour  k  tour  la 
philosophie,  la  théologie  et  les  belles-lettres 
et  publia,  entre  autres  ouvrages  :  Elogia  Si- 
culorum  gui  veteri  memoria  titleris  floruerunt 
(Lyon,  1690,  in-12);  Fragmenta  progymnas- 
matum  diversorum  (Venise,  1706,  in-8«J  ;  Pro- 
blemata  philosophica  (J706,  in-12). 

RAGUSAIN,  AINE  s.  et  adj.  (ra-gu-zain, 
è-ne).  Géogr.  Habitant  de  Raguse  ;  qui  ap- 
partient k  Raguse'  ou  à  ses  habitants  :  Les 
KaGUSainS.  One  RaGVJSaine.  La  population 
ragusaine.  Les  Ragusaixs  eurent  l'idée  a'of- 
frir  au  Grand  Seigneur  14,000  sequinspar  an. 
(V.  Hugo.)  u  On  dit  aussi  Ragusais,  aisb. 
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RAGUSE  {Rhausium,  Dubrownik),  ville  de 
Dalmutie,  eh.-l.  du  cercle  du  même  nom,  an- 
cienne capitale  d'une  petite  république  aris- 
tocratique, sur  un  petit  golfe  ;  7,000  hab.  en- 
viron. Commerce  important;  son  industrie 
consiste  principalement  dans  la  fabrication 
du  savon,  du  drap,  du  tabac,  des  étoffes  de 
soie  et  la  construction  des  vaisseaux.  Cette 
ville  est  le  siège  d'un  évêché  ;  elle'aun  gym- 
nase, une  école  principale  et  un  institut  phi- 
losophique. Ses  fortifications  sont  importan- 
tes. A  4  kilom.  N.-O.  et  en  face  de  la  pres- 
qu'île qu'elle  occupe  se  trouve  le  port  de 
Gravosa,  avec  un  chantier  pour  la  con- 
struction des  navires,  et  dans  lequel  les 
plus  gros  navires  de  l'Adriatique  pourraient 
mouiller  commodément.  Le  commerce  se 
fait  surtout  avec  l'Herzégovine.  Ryguse 
jouit,  en  outre,  du  privilège  de  recevoir 
des  caravanes  turques.  Elles  y  apportent 
de  la  laine,  de  la  cire,  du  fer,  des  peaux 
brutes,  des  animaux  de  boucherie,  des  che- 
vaux, des  vivres,  des  tuyaux  de  pipe,  du  bois 
et  du  charbon,  et  prennent  en  retour  des 
denrées  coloniales  et  des  articles  de  manu- 
facture, de  la  farine,  du  plomb,  du  cuivre, 
du  laiton,  du  verre,  des  bois  de  teinture  et, 
dans  les  mauvaises  années,  aussi  des  grains. 
Mais  le  chiffre  du  commerce  de  ce  port  n'ex- 
cède pas  annuellement  2  millions  de  francs. 
Pour  le  favoriser,  le  gouvernement  autrichien 
a  établi  une  route  ue  Raguse  k  la  frontière 
turque,  assigné  aux  gens  de  l'Herzégovine 
un  marché  spécial  k  l'une  des  barrières  du 
fort  qui  s'élève  en  dehors  de  l'enceinte  des 
murs  de  la  ville  et  simplifié  pour  eux  les  for- 
malités de  douane. 

Raguse,  que  l'on  appelait  autrefois  la  Ve- 
nise slave,  a  eu  deux  époques  de  splendeur, 
au  xve  siècle  et  au  x.vme  siècle.  Elle  était 
alors  l'entrepôt  de  la  Turquie  d'Europe  et 
faisait,  comme  Venise,  des  gains  énormes 
sur  les  transports  maritimes  effectués  pour  le 
compte  des  autres  nations.  Sa"*constitution 
était  calquée  sur  la  constitution  vénitienne. 
Elle  périt,  ainsi  que  sa  rivale  de  l'Adriatique, 
dans  les  événements  européens  qui  suivirent 
la  Révolution  française.  En  1806,  les  Fran- 
çais occupèrent  laDalmatie.  Ils  s'emparèrent 
alors  de  Raguse  et  y  battirent,  le  5  juillet, 
les  Russes  et  les  Monténégrins  qui  étaient 
venus  les  y  assiéger  et  la  joignirent  en  1810 
aux  provinces  IllyrienneS.Les  traités  de  1815 
la  donnèrent  à  l'Autriche. 

Raguse  a  beaucoup  souffert  de  fréquents 
tremblements  de  terre,  parmi  lesquels  on  cite 
ceux  de  1634  et  de  1667;  ce  dernier  la  ruina 
presque  entièrement.  Napoléon  1"  l'érigea 
en  duché  en  faveur  de  Marmont  (1809).  Les 
constructions  de  Raguse  sont  généralement 
massives;  on  remarque  parmi  elles  l'ancien 
palais  des  doges,  la  bibliothèque  et  l'hôpital. 
11  y  a  de  belles  promenades  et  d'anciennes 
églises. 

RAGUSE  (cbrclb  de),  division  admini- 
strative des  Etats  autrichiens  (  Dalinatie  ). 
Situé  entre  les  cercles  de  Spalatro  au  N.,  des 
Bouches-du-Cattaro  au  S.,  l'Adriatique  k  l'O. 
et  l'empire  ottoman  k  l'E.,  le  cercle  de  Ra- 
guse se  compose  d'une  langue  de  terre  resser- 
rée entre  la  mer  et  une  haute  chaîne  de  monta- 
gnes et  de  plusieurs  lies,  dont  les  principales 
sont  Cuzzola,  Meleda,  Lagosta,  Giupana, 
Mezzo  et  Calamatta.  Il  a  1,372  kilom.  carrés 
et  52,000  hab.  Le  sol  n'offre,  en  général,  qu'un 
terrain  calcaire,  nu  et  pierreux  et  qui  produit 
k  peine  le  grain  nécessaire  k  la  consommation 
des  habitants  pendant  trois  mois,  tandis  que 
les  districts  du  S.-O,  sont  couverts  de  vigno- 
bles et  d'oliviers.  Ses  principales  productions 
consistent  en  vin,  huile,  blé  et  mais,  dont  les 
récoltes  seraient  toutefois  plus  abondantes  si 
l'agriculture  y  était  moins  arriérée.  Les  lé- 
gumes et  tes  fruits  n'y  viennent  que  très-dif- 
ficilement, faute  de  pluie.  Le  bois  de  chauf- 
fage y  est  rare  et  ou  y  supplée  par  du  char- 
bon de  bois  que  l'on  lire  de  la  Bosnie.  On  y 
élève  du  gros  et  du  menu  bétail,  des  porcs, 
des  mulets  et  des  ânes.  L'industrie  manufac- 
turière n'y  a  pour  objet  que  quelques  tanne- 
ries et  la  fabrication  de  housses,  de  couver- 
tures et  de  souliers  pour  le  peuple  ;  encore  se 
trouve-t-elle  presque  entièrement  concentrée 
dans  la  ville  de  Raguse.  Les  habitants,  la 
plupart  marins,  fout  quelque  commerce  en 
vin  et  huile  qu'ils  échangent  contre  des  grains. 
Quoique  ce  cercle  n'ait  qu'une  population  peu 
considérable,  il  existe  cependant  une  diffé- 
rence remarquable  dans  les  mœurs  des  habi- 
tants de  chaque  district  et  même  de  chaque 
canton.  Il  est  divisé  en  9  districts  subdivisés 
en  176  cantons,  qui  comprennent  23  commu- 
nes, dont  15  en  terre  ferme  et  dans  la  pres- 
qu'île de  Sabioucello  et  8  dans  les  lies.. 

RAGUSE  (VIEUX),  en  italien  Ragusa  Vec- 
chia,  bourg  de  Etats  autrichiens  (Dalinatie), 
k  25  kilom.  S.-E.  de  Raguse,  sur  l'Adriati- 
que, k  l'entrée  méridionale  de  la  baie  de 
Breno.  C'est  l'ancienne  Epidaure,  détruite 
par  les  Slaves  au  vue  siècle. 

KAGUSE,  ville  de  Sicile,  sur  la  rive  droite 
de  la  petite  rivière  de  son  nom,  k  43  ki- 
lom. O.-S.-O.  de  Syracuse;  25,000 hab.  Eglises 
et  couvent.  Soieries,  draps,  commerce  de 
grains,  huile,  vin,  etc.  (province  de  Noto). 
On  la  croit  bâtie  sur  l'emplacement  de  l'an- 
cienne Hybla  Hera  ou  Hybia  Minor. 

RAGUSE  (duc  de),  titre  donné  au  maré- 
chal Marmont  par  Napoléon  1er.   V.  Mar- 
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RAHAB,  femme  de  Jéricho,  rendue  célèbre 
par  un  épisode  de  la  Bible  (Josué,  n,  l  et  suiv.). 
Voici  comment  le  fait  est  raconté  :  «  Après 
la  mort  de  Moïse,  il  arriva  que  Dieu  parla  à 
Josué,  fils  de  Nun,  et  lui  dit  :  Mon  serviteur 
Moïse  est  mort.  Lève-toi,  passe  le  Jourdain, 
toi  et  tout  le  peuple  avec  toi...  Tous  les  lieux 
où  tu  mettras  les  pieds,  je  te  les  donnerai, 
comme  je  l'ai  promis  à  Moïse,  depuis  le  dé- 
sert et  le  Liban  jusqu'au  grand  fleuve  de 
l'Euphrate;  nul  ne  pourra  te  résister  tant 
que  tu  vivras.  Josué,  fils  de  Nun,  envoya 
donc  secrètement  de  Setim  deux  espions... 
Ils  partirent  et  entrèrent  k  Jéricho,  dans  la 
maison  d'une  prostituée  nommée  Rahab,  et 
ils  dormirent  près  d'elle.  Le  roi  de  Jéricho 
en  fut  averti  ;  il  envoya  chez  Rahab  la  pros- 
tituée, disant  :  Amène-nous  les  espions  qui 
sont  dans  ta  maison.  Mais  cette  femme  les 
cacha,  et  dit  :  Ils  sont  sortis  quand  on  fer- 
mait les  portes,  et  je  ne  sais  ou  il  sont  allés. 
Les  envoyés  du  roi  la  crurent  et  sortirent  de 
la  ville  pour  poursuivre  ces  deux  espions. 
Rahab,  qui  les  avait  fait  monter  sur  la  ter- 
rasse de  sa  maison  et  qui  les  avait  cachés 
sous  des  bottes  de  lin,  alla  les  trouver  et, 
après  leur  avoir  marqué  la  confiance  et  la 
foi  qu'elle  avait  dans  le  Dieu  des  Israélites, 
elle  leur  fit  jurer  qu'ils  useraient  de  miséri- 
corde envers  elle  et  envers  son  père,  sa  mère, 
ses  frères,  ses  sœurs  et  toute  sa  famille  lors- 
qu'ils se  seraient  rendus  maîtres  de  la  ville, 
et  les  engagea  k  lui  donner  un  signal  pour 
la  distinguer  des  autres  habitants.  Après  que 
ces  deux  espions  lui  eurent  promis  d'exécu- 
ter ce  qu'elle  demandait,  elle  les  descendit 
par  une  corde  qu'elle  attacha  à  une  fenêtre 
de  sa  maison,  qui  était  sur  les  murs  de  la 
ville,  et  leur  indiqua  le  chemin  qu'ils  devaient 
tenir  pour  n'être  point  rencontrés  par  ceux 
qui  étaient  partis  pour  les  poursuivra...  On 
tint  parole  k  cette  femme,  et  lorsque  l'armée 
des  Israélites  fut  arrivée  devant  Jéricho,  Jo- 
sué l'excepta  avec  tout  ce  qui  se  trouvait  dans 
sa  maison  de  l'anathème  qu'il  prononça  con- 
tre tout  le  reste  de  la  ville.  Elle  suspendit  à 
sa  fenêtre  la  corde  dont  les  espions  s'étaient 
servis  pour  se  sauver,  ce  qui  était  le  signal 
dont  ils  étaient  convenus...  Dieu  lui-même 
avait  demandé  k  Josué  la  vie  de  la  pros- 
tituée. Ne  sauvez,  avait-il  dit,  que  la  pros- 
tituée Rahab,  avec  tous  ceux  qui  seront  dans 
sa  maison...  Et  ils  tuèrent  tout  ce  qui  était 
en  Jéricho,  hommes,  femmes,  enfants,  vieil- 
lards, bœufs,  brebis, ânes;  ils  les  frappèrent 
du  glaive...  Après  cela,  ils  brûlèrent  la  ville 
et  tout  ce  qui  étuit  dedans.  Or,  Josué  sauva 
Rahab  la  prostituée  et  la  maison  de  son  père, 
avec  tout  ce  qu'il  avait,  et  ils  ont  habité 
au  milieu  d'Israël  jusqu'aujourd'hui.  ■  Rahab 
épousa  Salmon,  prince  de  Juda,  de  qui  elle 
eut  Booz;  ce  dernier  fut  père  d'Oreb,  et  ce- 
lui-ci d'Isaï,  père  de  David.  Jésus-Christ,' 
fils  de  David,  est  donc  un  descendant  de 
Rahab. 

«  Le3  critiques ,  dit  Voltaire,  demandent 
pourquoi,  Dieu  ayant  juré  k  Josué,  fils  de 
Nun,  qu'il  serait  toujours  avec  lui,  Josué 
prend  cependant  la  précaution  d'envoyer 
deux  espions  chez  une  meretrix;  quel  besoin 
avait-il  de  cette  misérable,  quand  Dieu  lui 
avait  promis  son  secours  de  sa  propre  bouche 
et  quand  il  était  k  la  tète  d'une  armée  de 
600,000  hommes?  M. Fréret  traite  dom  Calmet 
d'imbécile  et  se  moque  de  lui  de  ce  qu'il  perd 
son  temps  k  examiner  si  le  mot  sonah  (tra- 
duit par  meretrix  dans  la  Vulgate)  signifie 
toujours  une  femme  débauchée  et  si  Rahab 
ne  pouvait  pas  être  regardée  seulement  comme 
une  cabaretière.  Le  crime  abominable  de  tra- 
hir sa  patrie  pour  des  espions  d'un  peuple 
barbare  dont  elle  ne  pouvait  comprendre  la 
langue  méritait  le  dernier  supplice  ;  ce  qui 
n'a  pas  empêché  dom  Calmet  de  dire  que  Ra- 
hab ne  pouvait  prendre  un  parti  ni  plus  équi- 
table ni  plus  conforme  aux  lois  delà  sagesse. 
Nous  savons  que  le  Nouveau  Testament 
compte  cette  Rahab  au  nombre  des  aïeules  de 
Jésus-Christ;  mais  il  descend  aussi  de  Beth- 
sabée  et  de  Thauuir,  qui  n'étaient  pas  moins 
criminelles.  Il  a  voulu  nous  faire  connaître 
que  sa  naissance  effaçait  tous  les  crimes.  • 

RAHAD,  rivière  d'Afrique.  Elle  nuit  en 
Abyssinie  (Amhara),  au  N.-O.  du  lac  Dem- 
bea,  parcourt  l'E.  de  la  Nubie  supérieure, 
parallèlement  au  Dender.et  afflue  k  la  droite 
du  Bahr-el-Azrek,  entre  Ouàd-Modeyn  et 
Abou-Ahraze,  k  90  kilom.  de  Sennaar.  Elle  a 
un  cours  de  450  kilom.  au  N.-O.  et  200  pas  de 
largeur  vers  sou  confluent  ;  elle  est  très-rapide 
et  bien  encaissée;' les  rives  en  sont  fertiles 
et  bien  boisées.  La  Rahad  forme,  avec  le 
Bahr-el-Azrek,  le  Nil  et  le  Tacazzé,  la  pres- 
qu'île de  Méroé. 

RAHATIDJANE  s.  f.  (ra-a-ti-dja-ne).  Ge- 
lée ou  sirop  de  raisin,  mêlé  avec  de  la  glace 
concassée,  qui  fait  les  délices  des  Boukhares. 

RAUAY,  village  et  comm.  de  France  (Sar- 
the),  canton,  arrond.  et  k  9  kilom.  de  Saint- 
Calais,  k  50  kilom.  du  Mans;  629  hab.  Com- 
merce de  céréales,  légumes  et  fruits.  On  y 
remarque  une  église  ogivale  du  xvio  siècle, 
plusieurs  châteaux  et  une  motte  féodale  très- 
élevée. 

RAHBECK.  (Knud-Lyne),  littérateur  da- 
nois, né  k  Copenhague  eu  1760,  mort  en  1830. 
Après  avoir  fait  des  voyages  k  Kiel,  Leipzig, 
Prague,  Munich,  Vienne  et  Paris,  il  fut  suc- 
cessivement professeur  d'esthétique  k  Co- 
penhague (1790-1798),  d'histoire  a,  l'institut 
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de  Christiania,  directeur  de  l'école  dramatique 
(1808-1816)  et  membre  de  la  commission  des 
théâtres  (1809).  En  1817,-il  reprit  sa  chaire  à 
l'université.  IL  avait  débuté,  dès  1780,  dans 
la  littérature  par  une  petite  comédie,  le  Jeune 
Darby:  mais  les  œuvres  qui  contribuèrent 
surtout  k  établir  sa  réputation  de  poëte  fu- 
rent ses  Poésies  lyriques  (1794-180Ï,  2  vol.) 
et  ses  Comédies  nationales  (1809-1813,3  vol.). 
Un  succès  général  accueillit  aussi  ses  Essais 
en  prose  (1785-ïSOB,  8  vol.)  et  son  Recueil  de 
contes  (1804-1814,4  vol.).  Rahbeck  exerça  une 
grande  influence  sur  la  littérature  danoise 
de  son  temps,  en  fondant  divers  recueils  pé- 
riodiques, tels  que:  la  Minerve  danoise  (1785- 
1800  et  1815-1810),  Vffesperus  (1819-1823),  7YÏ- 
togenia  (l828-:830),  mais  surtout  le  Specta- 
teur danois  (1791-1806),  conçu  et  rédigé  sur 
le  plan  du  Spectateur  d'Addison,  et  qui,  par 
la  part  active  qu'il  prit  à  la  politique,  devint 
rapidement  un  des  organes  les  plus  populai- 
res. Oh  doit  encore  a  Rahbeck  :  Lettres  d'un 
ancien  comédien  à  son  fils  (1782)  ;  Recueil  d'é- 
crits dramatiques  (1788-1794,  3  vol.);  Agenda 
pour  les  comédiens  (1788);  Articles  de  dra- 
maturgie et  de  littérature  (1792-1793,  2  vol.)  ; 
Essai  sur  le  style  danois  (1801);  Manuel  de 
l'histoire  politique  de  l'Europe  (1803)  ;  Chants 
historiques  danois  et  norvégiens  (1810);  Louis 
Holberg  (1815-1816,  2  vol.),  etc.  Il  avait,  en 
outre,  publié  avec  Nyerup  une  Histoire  de 
la  poésie  danoise,  avec  Nyerup  et  Abraham- 
-  son  un  Choix  de  poésies  danoises  du  moyen 
âge  (1812-1824,  5  vol.),  et  seul  des  éditions 
des  œuvres  de  plusieurs  poètes  danois.  Enfin, 
il  avait  traduit  en  danois  divers  ouvrages 
français  et  allemands.  Comme  poète,  dit 
M.  Xav.  Marinier  dans  son  Essai  sur  la  lit- 
térature Scandinave,  Rahbeck  n'eut  qu'un  ta- 
lent du  second  ordre,  mais  un  talent  aimable 
et  enjoué.  Comme  critique,  il  n'avait  ni  une 
grande  élévation  dans  ses  aperçus  ni  beau- 
coup de  profondeur  dans  la  pensée  ;  mais  il 
avait  un  coup  d'œil  droit,  un  jugement  net, 
une  âme  honnête.  De  plus,  il  était  doué  d'une 
souplesse  d'esprit  remarquable  et  d'une  rare 
facilité.  Ce  fut  lui  qui  familiarisa  ses  compa- 
triotes avec  les  principes  littéraires  de  Les- 
sing,  qui  leur  fit  comprendre  Shakspeare  et 
qui  les  prépara  k  goûlerles  drames  d'Œhlen- 
sehlœger.'  Sa  vie  tut  une  vie  d'étude,  de  pa- 
tience, d'efforts  intelligents,  une  vie  dirigée 
constamment  vers  un  noble  but,  soutenue 
par  une  volonté  ferme,  une  vie  peu  écla- 
tante, mais  utile  et  louable.  > 

RAHDEN  (Guillaume,  baron  db),  général 
et  écrivain  militaire  allemand,  né  près  de 
Breslau  en  1793,  mort  en  1859.  11  prit  du 
service  en  Prusse  (1809),  fit  Içs  campagnes 
de  Saxe,  de  France  (1814),  de  Beigique(l8lô), 
puis  servit  successivement  en  Hollande,  en 
Russie,  en  Espagne,  où  il  combattit  dans  les 
rangs  des  carlistes  (1837-1840),  rentra  dans 
l'armée  prussienne  avec  le  grade  de  général 
en  1849  et  assista  aux.  campagnes  de  Bade  et 
du  Sleswig-Holstein.  On  lui  doit:  Cabrera, 
.  sa  vie  et  ses  campagnes  (1840)  ;  Excursions  d'un 
vieux  militaire  (1846-1851,  3  vol.)  ;  Notes  sur 
la  guerre  du  Sleswig-Holstein  (1854). 

RA11IN,  rivière  de  France  (Haute-Saône). 
Elle  naît  sur  les  limites  du  Haut-Rhin,  des 
Vosges  et  de  la  Haute-Saône,  traverse  la  fo- 
rêt de  Saint-Antoine  et  ae  jette  dans  l'Oi- 
gnon, après  un  cours  d'environ  55  kilom. 

IIÀHL  (Charles-Henri),  graveur  allemand, 
ne  à  Hofen,  près  de  Heidelberg,  en  1779,  mort 
à  Vienne  en  1843.  D'abord  apprenti  chez  un 
orfèvre,  il  s'uppliqua  avec  ardeur  k  l'étude 
de  la  gravure  sur  cuivre,  se  rendit  en  1799  à 
"Vienne,  pour  y  étudier  sous  la  direction  de 
Fuger,  et  parvint  rapidement  k  une  grande 
sûreté  d'exécution.  Après  avoir  fait  ses  pre- 
mières œuvres  à  la  gravure  pointillée,  il  re- 
nonça :i  ce  genre  pour  la  gravure  au  burin, 
où  il  fut  bientôt  sans  rival  en  Allemagne. 
Nommé  en  1815  membre  de  l'Académie-  des 
beaux-arts  de  Vienne,  il  devint  en  1830  gra- 
veur de  la  cour  d'Autriche  et  en  1836  profes- 
seur k  l'Académie.  Deux  ans  plus  tard,  Il 
passa  à  Florence  avec  Je  titre  de  professeur 
ue  première  classe.  Ses  planches  les  plus  re- 
marquables sont  :  Job  et  Bélisaire  aveugle, 
d'après  Eberhard  Wœehter  ;  plusieurs  grands 
Paysages  du  Poussin  ;  une  Madone  du  Do- 
miniquiu  ;  la  Sainte  Marguerite  de  Raphaël  : 
la  JVuif,  la  Madone  et  la  Sainte  Madeleine  du 
Corrége;  la  Madone  du  Pérugin,  etc. 

RAHL  (Charles),  célèbre  peintre  allemand, 
lils  du  précédent,  né  a  Vienne  en  1812,  mort 
en  1805.  A  quinze  uns,  il  fut  admis  comme 
élève  k  l'Académie  de  -sa  ville  natale  et, 
quatre  ans  plus  tard ,  il  remporta  le  prix  de 
Konie;  niais,  k  cause  de  sa  trop  grande  jeu- 
nesse, il  dut  se  contenter  de  l'honneur  de  ce 
triomphe,  sans  en  obtenir  les  avantages. 
Parmi  les  premières  œuvres  qu'il  exécuta 
ensuite,  nous  citerons  :  le  Mariage  de  la 
Vierge  et  Ilagen  près  de  la  bière  de  Siegfried, 
toile  où  se  révélaient  déjà  toutes  les  qualités 
d'un  peintre  d'histoire  consommé.  Eu  1830, 
il  partit  pour  l'Italie  et,  après  s'être  arréiè 
quelque  temps  à  Venise,  se  rendit  à'Rome. 
Ce  fut  pendant  un  séjour  de  sept  années  dans 
cette  ville  qu'il  peignit  plusieurs  de  ses  toiles 
les  plus  remarquables,  entre  autres  :  le  Ser- 
ment sur  leRulli;  Manfred  trouvé  par  Char- 
les d'Anjou  sur  le  champ  de  bataille  de  Béné- 
vent;  l'Entrée  de  Manfred  à  Lucérie;  Leuco- 
thoé  présentant  son  voile  à  Ulysse  au  milieu 
de  la  tempête,  et  plusieurs  portraits ,  genre 
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dans  lequel  il  a  toujours  excellé.  Il  fut  rap- 
pelé à  Vienne,  en  1843,  par  la  mort  do  son 
père;  mais,  dès  l'année  suivante,  il  se  rendit 
h  Kiel,  pour  y  exécuter  un  grand  nombre  de 
portraits,  vint  ensuite  à  Paris,  où  il  s'occupa 
de  faire  des  copies  des  chefs-d'œuvre  de  Ti- 
tien, de  Véronèse  et  de  Rubans,  puis  il  lit  un 
court  séjour  a  Rome  et  se  rendit  en  Dane- 
mark. 

Lors  des  événements  politiques  de  1848, 
Rahl,  qui  avait  des  idées  démocratiques  fort 
avancées,  fut  député  par  la  légion  académi- 
que de  Vienne  à  l'assemblée  des  étudiants 
d'Eisenach.  Après  l'insurrection  de  Vienne, 
il  se  retira  à  Munich,  où  il  résida  jusqu'en 
1850.  Il  fut  nommé  k  cette  époque,  à  titre 
provisoire  seulement,  professeur  à  l'Acadé- 
mie de  Vienne;  mais  ses  tendances  artisti- 
ques et  politiques  déplurent  tellement  au 
gouvernement  que,  au  bout  de  six  mois,  il 
donna  sa  démission  et  fonda  une  école  parti- 
culière, ou  le  suivirent  vingt-cinq  de  ses 
élèves  de  l'Académie.  Cette  école  fut  bientôt 
dans  l'état  le  plus  florissant.  Outre  un  nom- 
bre prodigieux  de  portraits  (plus  de  400)  et 
une  foule  de  tètes  d  étude,  Rahl  exécuta  des 
œuvres  monumentales,  dont  il  ouvrit  la  sé- 
rie, en  1852,  par  ses  esquisses  pour  le  musée 
d'armes  de  l'Arsenal  de  Vienne.  Mais  pen- 
dant qu'il  se  rendait  en  toute  hâte  en  Italie 
pour  y  exécuter  les  cartons  de  ses  esquisses, 
le  vent  de  la  faveur  tourna  encore  contre 
lui  k  Vienne,  et  l'exécution  de  l'oeuvre  fut 
donnée  ù  Charles  Blaas.  Cependant,  le  baron 
de  Sina  lui  fit  obtenir  d'autres  travaux  impor- 
tants. La  même  année,  il  peignit  les  tableaux 
de  la  façade  de  l'église  située  sur  l'ancien 
Marché  des  bouchers  et,  dans  le  vestibule  de 
cet  édifice,  une  fresque  sur  fond  d'or.  11  exé- 
cuta en  outre,  pour  le  palais  de  son  protec- 
teur, quatre  tableaux,  empruntés  à  la  mytho- 
logie grecque  ;  Persée,  Jason,  Hélène  et  Iphi- 
géuie,  etc.,  et  représenta  les  Quatre  éléments 
dans  la  salle  h  manger  de  ce  palais.  Il  pei- 
gnit ensuite  au  palais  Drasche  :  les  Arts  de 
la  paix  et  de  la  civilisation  personnifiés,  et  au 
palais  Todesko  plusieurs  épisodes  du  Mythe 
tje  Paris.  Le  baron  de  Sina  avait  fait  pré- 
sent k  la  municipalité  d'Athènes  d'une  somme 
d'argent  considérable,  que  les  donataires  des- 
tinaient a  faire  les  frais  d'une  grande  com- 
position historique  en  forme  de  frise  et  re- 
présentant l'Histoire  de  la  civilisation  de  la 
Grèce.  Rahl,  k  qui  l'exécution  de  cette  œu- 
vre était  réservée,  en  traça  les  esquisses  co- 
loriées et  la  majeure  partie  des  carions.  Tant 
de  travaux  si  remarquables  Unirent  par  vain- 
cre l'antipathie  du  gouvernement.  En  1863, 
l'éininent  artiste  fut  nommé  professeur  à  l'A- 
cadémie, et  on  le  chargea  de  décorer' l'esca- 
lier du  musée  des  Armes.  Il  peignit  trois  fres- 
ques colossales  et  trois  autres  tableaux 
au-dessus  des  fenêtres.  Ces  compositions  re- 
présentent, sous  l'allégorie  de  femmes  ac- 
compagnées de  génies,  les  vertus  et  les  for- 
ces intellectuelles  de  l'homme  unies  k  la 
force  des  armes.  Rahl  eut  encore  le  temps 
de  terminer  avant  su  mort  les  esquisses  de 
l'Opéra,  dont  l'achèvement  devait  être  confié, 
d'après  sa  volonté  testamentaire,  à  deux  de 
ses  élèves  favoris.  Il  faut  encore  citer  de  ce 
grand  artiste,  enlevé  aux  beaux-arts  dans 
toute  la  force  du  talent,  deux  grandes  com- 
positions :  la  Marche  triomphale  de  Néron  d 
travers  l'incendie  de  Rome  et  la  Bataille  des 
Cimbres. 

RAH51ANYEH  ,  petite  ville  de  la  basse 
Egypte,  province  de  Damanhour,  importante 
k  cause  de  sa  situation  sur  le  grand  canal  de 
Mahmoudy,  qui  joint  le  Nil  au  vieux  port 
d'Alexandrie.  Ses  maisons,  qui  sont  construi- 
tes, faute  de  pierres,  en  briques  de  terre  noire, 
lui  donnent  un  air  sombre.  Les  Français  s'y 
fortifièrent,  mais  ils  furent  obligés  de  se  ren- 
dre aux  forces  supérieures  des  Anglais  en 
1S01. 

RAHN  (Jean-Henri),  historien  et  biographe 
suisse,  né  k  Zurich  en  1646,  mort  dans  la 
même  ville  en  1708.  Il  fut  trésorier  de  sa  ville 
natule,  où  il  fonda  en  1679  le  Collegium  phi- 
lomusorum.  Chargé  depuis  166C  du  soin  de  la 
bibliothèque  de  Zurich,  il  avait  formé  un  im- 
mense recueil  (lûo  vol.  manuscrits)  de  notes 
et  observations  concernant  la  Suisse.  On  lui 
doit  ;  Meihodus  studii  historico-politici  Helve- 
tici;  Biologia  /tistorico-helvetica,  biographie 
de  218  auteurs  dont  Rahn  cite  et  juge  quel- 
quefois les  ouvrages;  Historia  beili  ùurgwi- 
dici;  Histoire  de  la  Suisse,  en  allemand,  son 
ouvrage  le  plus  important.  Il  n'a  été  imprima 
de  tous  ces  ouvrages  qu'un  Abrégé  du  der- 
nier (Zurich,  1690,  in-8»  de  1,172  p.). 

RAHN  (Jean-Henri),  médecin  suisse,  de  la' 
famille  du  précédent,  né  à  Zurich  en  1749, 
mort  dans  cette  ville  en  1812.  Reçu  docteur 
k  Gcettingue,  il  retourna  dans  sa  patrie  et  fit 
des  cours  de  physique  médicale.  Rahn  fonda 
successivement  à  Zurich  l'Institut  médico- 
chirurgical  (1782) ,  une  école  médicale  pour 
l'instruction  des  médecins  de  campagne  et 
pour  les  sages-femmes  (1783)  et  la  Société 
des  médecins  et  chirurgiens  (17S8).  Il  devint 
député  a  l'Assemblée  helvétique  et  reçut  le 
titre  d'électeur  palatin.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  ;  De  miro  inter  caput  et  viscera 
abdominis  eommercio  (Gcettingue,.  1771);  Ad- 
versaria  medico-pratica  (Zurich,  1779);  Ar- 
chives de  physique  (Zurich,  1787-1791);  Exer- 
citationum  physicarum  de  causis  mirx  tum  in 
hornine,  tum  inter  hommes  et  csetera  nattas 
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corpora  sympathie  (Zurich,  1788-1797,  T  vo',. 
in-4<>). 

RAHON,  village  et  comtn.  de  France  (Jura), 
canton  de  Chaussin,  arrond.  et  a  13  kilom. 
de  Dôle,  à  41  kilom.  de  Lons-le-Saunier,  sur 
la  rive  droite  de  l'Orain  ;  834  hab.  Patrie  de 
Jacques  Molay,  le  dernier  grand  maître  de 
l'ordre  des  Templiers. 

RAHOVA  ou  ORCHAVA,  ville  de  la  Turquie 
d'Europe  (eyalet  de  Viddin),  k  70  kilom.  O, 
de  Nikopoli,  sur  la  rive  droke  du  Danube; 
5,000  hab.,  la  plupart  pêcheurs.  Elle  fut  en 
partie  brûlée  durant  les  guerres  de  Passa- 
van-Oglou. 

RÂHU,  héros  d'une  curieuse  légende  in- 
dienne qui  appartient  au  brahmanisme.  Sin- 
hikâ,  l'une  des  cinquante  filles  de  Daxa,  né 
du  pouce  droit  de  Brahma,  enfanta,  dit  le 
Mahàbhârata,  un  dis,  Râhu,  qui  broie  le  so- 
leil et  la  lune.  Râhu  portait  aussi  le  nom  ca- 
ractéristique de  Gruba,qui  signifie  saisie  ou 
celui  qui  saisit  (comparez  l'allemand  greifen, 
même  sens)  et  qui  est,  du  reste,  parfaitement 
en  rapport  avec  ses  attributions.  On  con- 
naît la  guerre,  célèbre  dans  les  fastes  reli- 
gieux de  l'Inde,  que  les  Dânavas,  réunis  aux 
Daltyas,  tirent  aux  Adityus,  guerre  dont  les 
Grecs  ont  conservé  eux-mêmes  le  souvenir 
fabuleux  dans  leur  lutte  des  dieux  et  des 
géants.  Les  Adityaset  leurs  alliés  furent  dé- 
signés par  le  surnom  générique  de  Dêvas  ou 
Suras  (dieux),  tandis  que  leurs  adversaires 
furent  appelés  Asuras  ou  ennemis  des  Suras 
(a  privatif).  Râhu  joue  un  rôle  important 
dans  cette  guerre  et  figure  parmi  les  chefs 
des  Asuras.  Le  motif  de  cette  guerre  est  la 
possession  de  Vamrita  ou  ambroisie,  breuvage 
d'immortalité.  Les  dieux  eux-mêmes  avaient 
besoin  de  ce  breuvage,  et,  pour  se  le  procu- 
rer, ils  se  mirent,  sur  le  conseil  de  Brahma, 
k  baratter  la  mer.  Afin  d'exécuter  ce  barat- 
teineiit  colossal,  les  dieux  prirent  le  mont 
Mandara,  y  enroulèrent  le  serpent  Vàsuki 
coimhe  une  corde,  puis  Suras  et  Asuras,  ti- 
rant les  uns  d'un  côté,  les  autres  de  l'autre, 
commencèrent  k  battre  énergiquement  les 
eaux  de' la  mer.  Dès  que  l'amrita  se  fut  dé- 
gagé, une  lutte  terrible  s'engagea  entre  les 
Suras  et  les  Asuras,  et  ces  derniers  ayant  eu 
le  dessous,  Râhu  se  transforma  en  Sura  pour 
boire  traîtreusement  avec  les  vainqueurs  le 
précieux  breuvage.  Mais  le  soleil  et  la  lune, 
témoins  de  la  fraude,  la  dénoncèrent,  et,  au 
moment  où  l'amrita  touchait  les  lèvres  de 
liâhu,  Vichnou  saisit  son  disque  et  en  frappa 
l'audacieux  intrus.  La  tête  de  l'Asura,  sem- 
blable au  sommet  d'une  montagne  ,  tranchée 
par  le  disque,  s'éleva,  dit  le  Mahàbhârata, 
dans  les  airs  en  poussant  un  cri  épouvanta- 
ble. Dès  lors,  la  tête  de  Ràhu  voua  une  haine 
irréconciliable  au  soleil  et  k  la  lune,  et,  au- 
jourd'hui encore,  elle  cherche  à  les  dévorer. 
Ce  sont  ces  tentatives  qui  déterminent  les 
éclipses  de  ces  deux  astres. 

On  voit  par  ces  quelques  détails  que  le 
mythe  de  Râhu,  comme  la  majorité,  pour  ne 
pas  dire-la  totalité,  des  mythes  indiens,  n'est 
pas  autre  chose  que  la  personnification  d'un 
phénomène  naturel  ;  en  effet,  la  religion  pri- 
mitive des  anciens  Aryens  peut  se  ramènera 
une  série  d'observations  soit  météorologiques, 
soit  astronomiques.  Le  nom  même  de  Râhu 
pourrait  peut-être  jeter  quelque  lumière  sur 
l'origine  de  cette  personnification.  Son  nom 
de  Graha  est  parfaitement  approprié  k  ses 
fonctions  et  s'interprète  sans  aucune  diffi- 
culté. Quant  k  celui  de  Râhu,  les  brahmanes 
le  font  dériver  de  la  racine  roA,  abandonner. 
M.  Feer  fait  quelques  restrictions  k  propos  de 
celte  étymologie.  «  On  peut  trouver  étrange, 
dit-il,  que  ce  monstre,  dont  la  fonction  est 
de  saisir  le  soleil  et  la  lune,  soit  désigné  par 
un  mot  qui  exprime  raôeiiiiiOJi;  ce  serait  une 
sorte  d'euphémisme.  >  M.  Feer  cherche  à 
trouver  une  autre  interprétation  plus  plausi- 
ble. Nous  allons  la  soumettre  k  nos  lecteurs, 
sans  cependant  la  partager  personnellement, 
comme  on  le  verra  plus  bas.  M.  Feer  remar- 
que que  les  Thibétains,  généralement  très- 
lidèles  dans  leurs  traductions  de  noms  pro-, 
près  sanscrits,  traduisent  le  nom  de  Ràhu 
par  Sgra-Gehan,  ce  qui  signifie,  à  peu  près, 
doué  de  voix,  retentissant,  sonore,  et  n'a  évi- 
demment aucun  rapport  avec  l'explication 
donnée  par  les  brahmanes.  On  constate, 
d'autre  part,  une  coïncidence  curieuse.  Les 
Bohémiens  de  Norvège  ont  un  dieu  appelé 
Bundra,  qui,  sous  le  nom  à'Alako,  habite 
dans  la  lune,  où  il  a  k  lutter  contre  des  en- 
nemis redoutables.  De  Ikles  éclipses  de  lune. 
Or,  ce  nom  d'Alako  ou  d'Arako  se  rattache 
justement  k  une  racine  nationale  rake,  signi- 
fiant parole,  et  n'est  pas  très-éloigué,  par  sa 
forme  extérieure,  de  celui  de  Ràhu,  dont  il 
se  rapproche  encore  davantage  par  sa  signi- 
fication. 

Les  rapprochements  effectués  par  M.  Feer 
sout  incontestablement  fort  ingénieux,  ainsi 
que  les  inductions  qu'il  en  tire  ;  mais  nous 
croyons  cependant  qu'il  n'est  pas  besoin  d'al- 
ler chercher  si  loin  la  solution  du  problème. 
Le  nom  de  Ràhu  est  le  terme  technique,  astro- 
nomique, désignant  le  phénomène  de  l'éclipsé; 
il  correspond  exactement  pour  le  sens  au 
grec  ekleipsis,  éclipse  dérivé ,  de  ekleipâ , 
abandonner,  laisser;  le  nom  Graha  est,  au 
coutraire,  le  terme  symbolique  figuré,  légen- 
daire. La  manière  positive  d'envisager  Je 
phénomène  est  très-naturelle  01  n'a  pus  be- 
soin de  commentaires;  plus  tard,  à  l'obser- 
vation scientifique  est  venue  s'annexer,  s'i- 
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dentifler  une  interprétation  fabuleuse.  C'est 
exactement  comme  si  les  Grecs,  voyant  pour 
la  première  fois  une  éclipse,  donnaient  à  ce 
phénomène  le  nom  de  perte,  ekleipsis  ;  ensuite, 
sous  l'influence  de  tendances  religieuses,  ils 
auraient  voulu  voir  dans  ce  phénomène  le 
résultat  d'une  saisie,  d'une  prise  de  posses- 
sion par  un  être  fantastique;  c'est  alors  qua 
le  mot  de  graha  aurait  reçu  son  application; 
enfin,  Yekleipsis  aurait  été  personnifié  en 
Dieu,  abstraction  faite  du  sens  originaire  du 
mot,  et  auruit  groupé  autour  de  lui  une  foule 
d'attributions,  même  incompatibles  avec  ce 
sens  originaire.  On  sait  du  reste,  comme  l'a 
parfaitement  démontré  l'école  linguistique 
moderne,  et  entre  autres  Max  Mùller,  que  la 
mythologie  est  une  véritable  série  de  contre- 
sens linguistiques,  numina,  nomina.  Dès  lors 
on  peut  comprendre  sans  peine  qu'on  ait  dit 
d'un  dieu  éclipse  ou  Râhu  (laissa)  qu'il  prend, 
qu'il  saisit  (Graha). 

Les  bouddhistes  ont  emprunté  au  brahma- 
nisme le  thème  de  cette  curieuse  légende  et  ■ 
lui  ont  fait  subir  des  transformations  et  des 
additions  considérables.  M.  Feer  distingue 
dans  l'histoire  du  développement  de  cette  lé- 
gende chez  les  bouddhistes  trois  périodes 
qu'on  ne  saurait  préciser  par  des  dates,  mais 
qui  paraissent  se  déterminer  d'elles-mêmes 
par  la  comparaison  de  divers  récits.  Elles 
sont  caractérisées  :  la  première  par  la  sim- 
plicité et  un  bon  sens  relatif;  la  deuxième 
par  l'exagération  et  la  fantaisie  poussées  aux 
dernières  limites;  la  troisième  par  l'absence 
de  Bouddha  Càkiamuni,  les  rôles  étant  don- 
nés soit  k  des  religieux,  soit  k  des  Bouddhas 
imaginaires.  Après  avoir  analysé  chacune  de 
ces  périodes  et  avoir  suivi  pas  k  pas  les 
phases  par  lesquelles  ce  mythe  a  passé, 
M.  Feer  ajoute  :  ■  On  l'a"  vu  se  modifier, 
s'altérer  de  plus  en  plus,  selon  les  temps,  I03 
peuples,  les  institutions,  les  écoles ,  mais  re- 
tenir toujours  les  données  fondamentales,  y 
revenir  sans  cesse  et  les  reproduire  même 
d'une  manière  plus  minutieuse  dans  les  déve- 
loppements les  plus  récents.  La  tradition  in- 
dienne est  comme  une  source  vivante  et  fé- 
conde, où  va  se  retremper  l'imagination  des 
peuples.  Spectacle  étrange  et  curieux  que 
celui  de  ces  mythes  brahmaniques  adoptés 
par  le  bouddhisme,  portés  par  lui  k  des  peu- 
ples étrangers,  retravaillés  de  diverses  fa- 
çons, mais  attestant  toujours,  sous  les  formes 
qu'ils  revêtent,  la  fascination  exercée  par  Je 
génie  indien,  la  puissance  intellectuelle,  re- 
ligieuse et  morale  de  la  race  aryenne. 

"  RA1IUN,  rivière  de  France  (Morbihan).  Elle 
prend  sa  source  dans  la  commune  de  Rémi- 
niac  et  se  perd  dans  l'Aff,  affluent  de  la  Vi- 
laine.   . 

RAÏ,  village  et  comm.  de  France  (Orne), 
canton  de  Laigle,  arrond.  et  k  35  kilom.  de 
Mortagne,  k  60  kilom.  d'Alençon,  dans  la 
vallée  de  la  Rille;  593  hab.  Commerce  de 
grains,  de  chevaux,  de  bestiaux  et  de  cidre; 
papeterie  mécanique,  fonderie,  martinets, 
tréfilerie  de  cuivre.  De  nombreux  débris  de 
l'époque  romane  sont  épars  sur  le  territoire 
de  cette  commune.  La  tour  de  l'église  re- 
monte au  xiito  siècle. 

RAÏA  s.  m.  (ra-ia  —  mot  turc  qui  signif. 
troupeau).  Sujet  non  musulman  du  gouver- 
nement turc. 

—  Encycl.  Les  ratas  sont  soumis  à  un  tri- 
but (kheradj) ,  mais  ils  conservent  le  libre 
exercice  de  leur  religion,  leurs  lois  civiles 
et  leurs  tribunaux.  Lu  religion  musulmane 
n'eut  jamais  l'esprit  de  prosélytisme  de  la  re- 
ligion chrétienne,  et  nulle  part  les  mahomé- 
lans  ne  songèrent  k  convertir  par  la  force 
les  peuples  qu'ils  avaient  vaincus.  1  Faites 
la  guerre,  dit  le  prophète,  k  ceux  des  kitabi 
(nations  qui  ont  reçu  des  livres,  kitab,  soit 
de  Jésus-Christ ,  soit  dé  Moïse  ou  d'un  autre 
prophète)  qui  ne  professent  pas  la  vraie  re- 
ligion, jusqu'à  ce  que,  humiliés,  ils  payent  le 
tribut  de  leurs  propres  mains.  ■  —  ■Travaille, 
paye  et  prie  comme  tu  voudras,  ■  telle  fut  la 
maxime  constante  suivie  k  l'égard  des  peu- 
ples conquis.  Telle  fut  la  substance  de  la  ca- 
pitulation accordée  par  le  calife  Omar  k  So- 
phronius,  patriarche  de  Jérusalem,  et  de  tou- 
tes les  conventions  qui  furent  conclues  en- 
suite entre  musulmans  et  chrétiens.  Les 
Ottomans,  après  la  prise  de  Constantiuople, 
ne  se  conduisirent  pas  autrement.  Toutefois, 
ils  astreignirent  les  chrétiens  k  porter'  un 
costume  différent  du  leur  et  leur  interdirent 
l'usage  des  chevaux  et  des  armes,  affectant 
une  prééminence  journalière  sur  eux,  non  & 
titre  de  maîtres,  mais  à  titre  de  disciples  de 
la  vraie  religion.  «  Le  zimmi  ou  rata  doit  se 
distinguer  du  muslim  (musulman)  par  l'habil- 
lement, la  monture  et  le  harnais;  il  ne  doit 
pas  monter  des  chevaux  ni  porter  des  armes  ; 
il  doit  mettre  en  évidence  une  ceinture  de 
laine  ;  sa  selle  doit  être  un  bât.  Les  femmes  des 
ratas  doivent  être  distinguées  dans  la  rue  et 
au  bain,  et  leurs  maisons  signalées,  pour  que 
le  muslim  n'aille  pas  y  chercher  de  secours.  • 
Telles  étaient  tes  prescriptions  établies  k  l'é- 
gard des  ratas.  Les  musulmans  ne  leur  épar- 
gnaient ni  les  vexations  ni  le  mépris.  Leur 
condition  ne  différait  guère  de  celle  des  juifs 
dans  les  contrées  de  l'Europe  chrétienne.  Le 
mot  d'avanie  {avaniah),  resté  depuis  dans  les 
langues  européennes,  servit  k  désigner  les 
calamités  de  toute  nature  que  le  vainqueur, 
sans  violer  ouvertement  le  texte  de  lu  loi, 
peut  accumuler  sur  la  tête  du  vaincu!  La  do- 
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minution  des  Turcs  devint  ainsi  odieuse  aux 
ra\as,  par  suite  d'une  disposition  naturelle 
et  innée  a,  ressentir  une  insulte  plus  vivement 
qu'une  injustice,  et  ces  derniers  s'attachè- 
rent d'autant  plus  à  leur  foi  qu'ils  la  virent, 
non  pas  précisément  opprimée,  mais  avilie 
par  leurs  maîtres.  Ainsi  se  conserva  l'indi- 
vidualité des  races,  avec  la  haine  toujours 
vivace  au  cœur  du  vaincu  et  le  désir  de  la 
vengeance.  C'est  seulement  en  1839,  après  la 
terrible  leçon  donnée  par  la  guerre  de  l'indé- 
pendance hellénique,  que  la  Porte  proclama 
l'égalité  civile  entre  tous  les  sujets  de  l'em- 
.  pire,  musulmans  ou  raïas,  et  commença  à 
s'efforcer  d'introduire  l'unité  dans  l'empire 
en  rapprochant  les  races.  Ce  rapprochement 
parait  presque  impossible  aujourd'hui. 

Les  raîas,  ou  sujets  non  musulmans,  se  di- 
visent en  cinq  groupes  ou  corps  de  nation, 
.'désignés,  en  style  officiel,  sous  le  titre  de 
milteii  k/iamsa  (les  cinq  communautés),  gou- 
vernés, sous  la  surveillance  de  la  Porte,  par 
•leurs  patriarches  respectifs  et  par  le  grand 
rabbin  des  israélites.  Ce  sont  : 

l»  La  nation  ou  communauté  grecque  (roum 
milleti),  composée  de  tous  les  sujets  otto- 
mans professant  la  religion  dite  grecque  or- 
thodoxe, au  nombre  de  6  millions  environ  ; 
.  ï°  La  nation  ou  communauté  arménienne 
(ermeni  milleti),  comprenant  2,400,000  indi- 
vidus; 

3°  La  nation  où  communauté  arménienne 
unie  [ermeni  çatoliki  milleti),  détachée  de  la 
précédente  en  1889  et  composée  de  'catholi- 
ques arméniens,  dont  le  nombre  ne  dépasse 
■pas  75,000; 

4»  La  nation  ou  communauté  latine  (roum 
qatoliki  milleti),  composée  de  tous  les  sujets 
•ottomans  du  rit  lutin  autres  que  les  Armé- 
niens, au  nombre  d'environ  800,000  ; 

5°  Enfin,  la  nation  ou  communauté  israé 
lite  (ïehondi  milleti),  qui  compte  150,000  mem- 
bres. 

.  RAÏATEA,  lie  de  la  Polynésie,  dans  l'ar- 
.cbipel  cie  Taîti,  par  16»  44'  45"  de  latit.  S.  et 
.1530  52' 30"  de  longit.  O.  Uainaneno  en  est 
,1e"  principal  port. 

■  RA1BOUNI  (François) ,  peintre  italien.  V. 

.  FraNCIA. 

.  RAICHÉ,  ÉE  (ré-ché)  part,  passé  du  v.  Rai 
cher  :  Fruit  raichb. 

'  RAICHER  v,  à.  -ou:tr;  (ré-ché).'  Glaner 
"dans  les  arbres  après  la  récolté  des  fruits  : 
Raicher  des  pommes.  Il  Mot  usité  en  Nor- 
mandie. """■• .       „  '  ' 

\  .■  t        > 

RA1DE  adj.  V.  ROIDE. 

KA1DEL   (George-M'artin),  -savant"  biblio 
graphe  ullémand,  né  a  Nuremberg  en  1708," 
mon  dans  la  même  ville'en  1741.  Il  devint 
diacre  à  Altorf  et  à  Nuremberg.  Sou  princi 
pal  ouvrage,  intitulé  :  Commentutio  critico 
■litteruria  de  Cl.  Ptolomxi  gepgraphia,  «jus- 
que codicibus'tam  màh'uscriptis  quam  typis  ex 
pressis  (Nuremberg,  1737,-  in-4»),  contient  de 
savantes  recherches  sur  la  vie  et  les  écrits 
•de  Ptolémée. 

RMDI,  IB  part,  passé  du  v.  Raidir.  V 

ROIDI. 

RAIDILLON  s.  m.  V.  Roidillon. 
RAIDIR  v.  a.  ou  tr.  V.  ROIDIR. 
RAIDISSBUR  s/m.^.  ROIDISSËTJR. 

RAIE  s.  f,  (ré.  —  Scherer  distingue  raie, 
sillon,  de  raie,  trait  tiré  en  long;  il  regarde 
celui-ci  comme  une  forme  féminine  du  vieux 
français  roi,  qu'il  tire  du  latin  radius,  rayon, 
tandisque  raie,  sillon,  se  rapporterait  au  bas 
latin  riya,  substantif  verbal  de  rigare,  arro- 
ser, ou  bien  k  rega,  primitif  inusité  de  régula, 
rèj<le,  de  la  racine  sanscrite  rag,  mouvoir  en 
ligné  droite,  restée  vivante  dans  la  plupart 
des  langues  aryennes.  Chevuilet  croit  que  raie, 
ligné,'  et  raie,  sillon,  né  l'ont  qu'un  seul  mot, 
qu'il  rapporté  au  vieux  français  rêye  et  au 
bus  latin  riga,  sillon;  mais  il  fait  venir  ce- 
lui-ci du  celtique-urmoricain  rega,'  fouir  la 
terre,  labourer  légèrement  avec  la  charrue, 
regi,rogi,  rompre,  déchirer;  kymrique  rhigavi, 
tailler,  creuser,  rhig,  raie  creuse,  rainure; 
rhigol,  sillon,  tranchée,  rigole,  fossé)":  Ligne 
tracée  avec  une  substance  colorante  ou  avec 
un  instrument  qui  entame  la  surface  :  Tirer, 

■  faire  une  raie  sur  une  feuille  du  papier,  sur 
un  plancher,  sur  une  muraille.  Tirer  une  raib 
sut  un  mot,  sur  une  phrase  pour  les  effacer.  Il 
Ligne  quelconque,  bande  étroite,  sillon  peu 
profond  :  Les  raies  de  ta  peau  du  zèbre. 
Etoffe  à  grandes  raies.  Les  kaiks  du  plat  de 
la  main.  La  raie  du  dos. 

■ —  Séparation  des  cheveux,  qui  laisse  voir 
la  peau  du  crâne  ;' Aujourd'hui  les  élégants 
se  font  faire  une  raik  au  milieu  de  la  tête 
comme  les  femmes.  ['A..  Kurr.) 

—  Taches  allongées  et  blanches  que  l'on 
remarque  sur  la  cornée. 

—  Physiq.  Haies  du  spectre,  Lignes  obscu- 
res qui  divisent  transversalement  les  cou- 
leurs du  spectre  solaire. 

-  —  Art  milit.  Rainure  spirale  pratiquée  dans 
certaines  carabines. 

—  Agric.  Ligne  qui  sépare  deux  sillons  : 
On  ne  sème  sous  raie  que  les  graines  qui  de? 
mandent  à  être  enterrées  nu  peu  profondément. 
(il.  Ue  Doiubasle.)  Le  laboureur  tire  des  raies 
debout,  pour  fixer  ta  ligne  sur  laquelle  la 
charrue  doit  piguer  ou  sertir  de  terre.  (M.  de 
^ombasle.)     . ,-    _..,..,  -j  ..    ...,  _..  >.   .. 
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—  Art  vétér.  Raie  de  misère,  Sillon  qui  se 
creuse  sur  la  fesse  des  chevaux  vieux,  mai- 
gres et  épuisés.. il  Baie  de  mulet,- L'inné  de 
couleur  foncée,  qui  s'étend  de  la  crinière  à 
la  queue,  chez  certains  chevaux. 

—  Loc.  adv.  A  ta  raie.  L'un  portant  l'au- 
tre :  Ces  chevaux  valent  deux  cents  francsklA. 
raie.  (Compl.  de  l'Acad.)  Il  Vieille  loc. 

—  Encycl.  Physiq.  Raies  du  spectre.  On  ob- 
serve dans  le  spectre  solaire  un  grand  nom- 
bre de  raies  obscures,  parallèles  aux  lignes 
idéales  de  séparation  des  teintes.  Ces  raies 
ont  été  aperçues  d'abord  par  Wollaston  dans 
l'observation  h  travers  un  prisme  du  spectre 
d'une  fente  éclairée  par  la  lumière  diffusedes 
nuées;  mais  ce  physicien  n'attacha  que  fort 
peu  d'importance  à  cette  découverte,  qui  a  eu 
depuis  des  conséquences  si  étendues.  C'est 
Frauenhofer  qui ,  découvrant  de  nouveau 
les  raies  du  spectre  quelques  années  après 
Wollaston,  en  fit  le  premier  l'objet  dune 
étude  attentive,  les  dénombra  et  en  mesura 
les  distances  mutuelles.  Depuis  Frauenhofer, 
on  u  reconnn  qu'à  la  place  de  raies 'obscures 
les  spectres  des  solides  et  des  liquides  incan- 
descents présentent  des  raies  brillantes  ca- 
ractéristiques de  chaque  substance,  et  l'ob- 
servation de  ces  raies  est  devenue  l'un  des 
moyens  les  plus  sensibles  de  déceler  dans  un 
mélange  la  présence  des  différents  corps  qui 
le  composent.  V.  spectre, 

,  RAIE  s.  f.  (rê  —  du  lat.  raja,  même  sens). 
Ichthyol.  Genre  de  poissons  cartilagineux, 
de  la  famille  des  sélaciens  :  La  raib  trans- 
portée est  meilleure  que  celle  que  l'on  mange 
sur  les  bords  de  la  mer.  (V.  de  Bomare.)  Les 
raies  sont  très-nombreuses  et  si  rusées  qu'elles 
échappent  aux  pièges  les  plus  adroits  de 
l'homme.  (A.  Guichenot.)  Quelques  poissons, 
comme  la  raie,  «'oh*  pas  de  langue.  (J.  Alaeé.) 

Il  Raie  pécheresse,  Nom  vulgaire  de  la  bau- 
droie. 

..  —  Encycl.  Zool.  Les  raies  ont  pour  carac- 
tères essentiels  :  un  corps  large,  aplati  ho- 
rizontalement et  comme  discoïde;  la  bouche 
large,  située  en  travers  sous  le  museau;  les 
mâchoires  armées  de  dents  menues,  serrées 
et  disposées  en  quinconce;  les  nageoires 
pectorales,  très-larges,  amples  et  charnues, 
■se  joignent  en  avant  entre  elles  ou  aveu  le 
museau,  soit  immédiatement,  soit  par  l'inter- 
médiaire du  cou,  et  s'étendent  en  arrière  des 
deux  côtés  de  l'abdomen  jusque  vers  la  base 
des  nageoires  ventrales  ;  la  queue,  le  plus 
souvent  longue  et  grêle,  est  munie,  vers  sa 
pointe,. de  deux  petites  nageoires  dorsales. 
L'organisation  de  ces  singuliers  poissons 
présente,  en  outre,  quelques  particularités 
remarquables  que  nous  rappellerons  sommai- 
rement. 

-  La  peau  des  raies  n'est  jamais  recouverte 
d'écaillés  imbriquées,  mais  bien  d'aiguillons; 
elle  est  même  complètement  lisse  dans  quel- 
ques espèces;  fortement  adhérente  aux  mus- 
cles, elle  est  sillonnée  de  vaisseaux  excré- 
teurs qui  s'ouvrent  sur  toute  la  surface  du 
corps  par  d'innombrables  pores  qui  laissent 
suinter  une  humeur  visqueuse.  Il  n'y  a  pas 
de  ligne  latérale.  Les  dents  tiennent  à  la 
peau  qui  recouvre  les  mâchoires  et  ne  sont 
jamais  implantées  dans  des  alvéoles.  Le  sque- 
lette reste  toujours  cartilagineux  ;  iljen  ré- 
sulte que  le  crâne  ne  présente  aucune  su- 
ture ;  certaines  articulations  manquent  même 
complètement,  entre  autres  celles  des  vertè- 
bres. Il  n'y  a  pas  de  poitrine  proprement  dite, 
toute  la  cavité  du  tronc,  occupée  par  les  vis- 
cères de  l'abdomen,  n'étant  point  entourée 
de  côtes.  La  face  n'est  articulée  avec  le  crâne 
qu'au  moyen  de  l'os  carré  ;  les  os  maxillaires 
et  intermuxillaires  supérieurs  manquent;  les 
branches  de  la  mâchoire  inférieure  ne  sont 
formées  que  d'une  seule  pièce.  Les  nageoires 
pectorales  ont  des  rayons  très-nombreux, 
très-rapprochés  et  à  articles  multipliés,- 

-  Le  cerveau  des  raies  est  très-petit  et  ne 
remplit  pas  la  cavité  du  crâne  ;  il  est  formé 
de  différents  lobes  placés  k  la  nie  et  offrant 
dans  leur  ensemble  une  sorte  de  double  cha- 
pelet. L'oreille  a  un  conduit  auditif  interne. 
Les  yeux,  généralement  articulés  avec  une 
tige  cartilagineuse  tixée  au  fond  de  l'orbite, 
Sont'  dépourvus  de  paupières  et  d'appareil 
lacrymal.  La  pulpe  acoustique  est  renfermée 
dans  une  sorte  de  labyrinthe  membraneux, 
en  forme  de  sac  triangulaire  et  qui  présente, 
"en  outre,  trois  canaux  semi-circulaires.  Les 
•fosses  nasales  sont  de  simples  cavités  creu- 
sées dans  les  parois  de  la  face  et  ne  commu- 
niquant point  avec  la  bouche.  La  langue 
manque  complètement;  le  dessus  et  le  des- 
sous de  la  gueule  sont  lisses. 

'-  t'Une  autre  particularité  qui  appartient 
"encore  aux  poissons  qui-  nous  occupent,  dit 
A.  Guichenot,  c'est  qu'ilexistè  chez  eux  une 
sorte  de  cloaque  où  se  rendent  les  œufs  et  la 
laite,  les  urines  et  les  excréments  solides.  Il 
se  fui i  une  intromission  réelle  de  semence; 
les  femelles  ont  des  oviducies- très-bien  or- 
ganisés, qui  tiennent  lieu  de  matrice  à  celles 
dont  les  petits  éclosent  dans  le  corps.  On 
observe  que  les  mâles  ont,  de  chaque  côté  de 
la  queue,  de3  appendices  que  plusieurs  au- 
teurs regardent  comme  destinés  à  arrèterta 
femelle  pendant  l'accouplement  et  que  d'au- 
tres regardent  comme  propres  à  les' exciter 
en  s'introduisànt  dans  le  cloaque  et  qui,  sui- 
vant C'uvier,  servent  à  la  natation.  » 
'  -Les  raies- sillonnent  les  meri  et  fendent 
les  flots  à  l'aide,  non  pas  de  leur  queue,  trop 
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faible  pour  cela,  mais  de  leurs  larges  et  for- 
tes nageoires  pectorales;  grâce  à  la  vigueur 
de  ces  organes,  elles  se  meuvent  assez  rapi- 
dement pour  atteindre  presque  toujours  la 
proie  qu'elles  poursuivent.  Mais  elles  s'en 
rendent  maltresses  par  ruse  plutôt  que  par 
violence;  le  plus  souvent  elles  se  tiennent 
cachées  dans  la  vase,  l'œil  aux  aguets,  pour 
épier  leur  victime  et  la  saisir  dès  qu'elle  se 
trouve  à  leur  portée.  Elles  se  nourrissent 
surtout  de  poissons  et  de  crustacés.  Leur 
force  les  protège  contre  la  plupart  des  ani- 
maux marins  et  leurs  instincts  rusés  leur  per- 
mettent d'échapper  aux  pièges  de  l'homme  ; 
aussi,  malgré  leur  fécondité  bornée  et  la 
guerre  incessante  qu'on  leur  fait,  sont-elles 
très-nombreuses. 

Les  raies  habitent  toutes  la  mer  et  se  tien- 
nent, pendant  l'hiver,  dans  ses  profondeurs. 
En  été,  elles  se  rapprochent  des  côtes  ;  les 
unes,  vivipares,  y  mettent  bas  leurs  petits  ; 
les  autres,  ovipares,  dispersent  leurs  œufs 
au  hasard  le  long  du  rivage.  Ces  œufs,  très- 
singuliers  de  forme,  représentent  chacun  une 
sorte  de  poche  formée  d'une  membrane  forte 
et  transparente  ,  quadrangulaire  ,  presque 
carrée,  assez  semblable  à  un  coussin  et  ter- 
minée à  chacun  de  ses  quatre  coins  par  un 
appendice  que  l'on  pourrait  comparer  aux 
cordons  d'une  bourse.  Ces  œufs,  peu  nom- 
breux dans  le  corps  des  femelles,  ne  s'y  dé- 
veloppent pas  tous  à  la  fois  ;  les  plus  rappro- 
chés de  l'ovaire  sont  les  premiers  fécondés  ; 
lorsqu'ils  sont  devenus  assez  lourds  pour 
gêner  la  mère,  celle-ci,  avertie  pour  ainsi 
dire,  s'approche  du  rivage  et  y  cherche  les 
conditions  les  plus  convenables  d'asile  et  de 
nourriture. 

•  Alors,  dit  encore  A.  Guichenot,  le  mâle 
la  recherche,  la  saisit,  la  retourne  avec  soin, 
se  place  auprès  d'elle  de  manière  que  leurs 
côtés  inférieurs  se  correspondent,  se  colle  en 
quelque  sorte  k  son  corps,  s'accroche  à  elle 
par  le  moyen  des  appendices  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  la  serre  avec  ses  nageoires 
ventrales  et  pectorales,  la  retient  aveu  force 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  réalise 
un  véritable  accouplement  et,  se  tenant  placé 
de  manière  que  son  anus  soit  voisin  de  celui 
de  sa  femelle,  il  laisse  échapper  la  liqueur 
fécondante  qui,  pénétrant  jusqu'à  l'ovaire  de 
celle-ci,  y  féconde  tes  œufs  qui  sont  assez 
développés  pour  en  recevoir  l'influence. 
Lorsque  enfin  les  fœtus  renfermés  dans  les 
coques  qui  ont  reçu  du  mâle  le  principe  de 
vie  sont  parvenus  au  degré  de  force  et  de 
grandeur  qui  leur  est  nécessaire  pour  sor- 
tir de  leur  enveloppe,  ils  la  déchirent  et 
parviennent  à  la  lumière  tout  formés  ;  alors 
une  seconde  fécondation  doit  avoir  lieu.  La 
femelle  souffre  de  nouveau  l'approche  du 
mâle,  et  toutes  les  opérations  que  nous  ve- 
nons d'exposer  se  renouvellent  et  se  succè- 
dent jusqu'au  moment  où  les  ovaires  sont 
entièrement  débarrassés  de  coques  ou  d'oeufs 
trop  gros  pour  la  capacité  de  ces  organes.  > 
La  fécondité  des  raies  est  assez  faible;  elles 
ne  produisent  guère  que  douze  à  quinze  pe- 
tits par  année. 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  assez  nom- 
breuses; elles  ont  été  réparties  en  plusieurs 
sous-genres  qui  sont,  outre  les  raies  propre- 
ment dites,  les  céphaloptères,  les  mourines, 
les  pastenagues,  les  rkinobales,  etc. 

Les  raies  proprement  dites,  les  seules  dont 
nous  ayons  à  parler  ici,  se  distinguent  par 
leur  corps  plus  ou  moins  carré;  leur  queue 
mince,  à  base  étroite,  longue,  armée  a  son 
extrémité  de  deux  épines  fortes  et  pointues. 
Elles  ont,  pour  la  plupart,  la  peau  garnie 
d'aspérités  et  souvent  d'aiguillons  qui  leur 
servent  de  défense.  Elles  sont  assez  commu- 
nes dans  toutes  les  mers  et  se  cachent  sou- 
vent dans  la  vase;  grâce  à  la  couleur  sombre 
de  leur  corps,  qui  se  confond  avec  celle  du 
fond  de  la  iner,  elles  cachent  leur  présence 
même  aux  animaux  les  plus  défiants,  se- jet- 
tent sur  eux  dès  qu'ils  passent  à  leur  portée 
et  les  frappent  de  leurs  épines  caudales.  Les 
raies-  se  nourrissent  surtout  de  petits  pois- 
sons. On  les  prend  dans  les  pèches  de  fond, 
aux  cordes  flottantes,  avec  les  folles,  les 
demi-folles  et  avec  les  seines.  Leur  chair, 
est  assez  bonne,  bien  qu'elle  soit  dure  et 
d'une  odeur  désagréable  au  moment  où  l'ani- 
mal sort  de  l'eau;  mais  elle  perd  ces  deux 
mauvaises  qualités  lorsqu'on  ta  garde  quel- 
que temps  avant  de  la  manger  et  surtout 
quand  elle  a  voyagé;  elle  est  meilleure  en 
hiver  qu'en  été;  néanmoins,  elle  est  toujours 
un  peu  lourde  ut  indigeste.  Le  l'oie,  dans  cer- 
taines espèces',  est  un  mets  assez  estimé. 

La  raie  bouclée,  appelée  dans  le  Midi  cla- 
velade,  a  le  corps  presque  carré,  un  peu  plus 
large  que  long,  três-aplati,  hérissé  sur  deux 
faces  de  tubercules  osseux,  munis  chacun 
d'un  aiguillon  recourbé;  la  tète  déprimée,  un 
peu  allongée;  le  museau  pointu;  la  queue 
longue,  déliée,  un  peu  ap.aiie  en  dessous. 
Elle  atteint  de  très-grandes  dimensions;  son 
dos  est  bleuâtre  et  parsemé  de  taches  blan- 
ches et  arrondies.  Un  la  trouve  dans  toutes 
les  mers  de  l'Europe;  elle  est  trës-vorace  et 
se  nourrit  de  poissons  et  de  crustucés;  elle 
préfère  les  lieux  abrites.  Sa  chair  est  très-re- 
cherchée; Sun  fuie  est  un  mets  délicat;  la 
raie  au  beurre  noir  est  un  plat  bien  connu 
des  Parisiens  et  qui  se  sert  sur  les  meilleures 
tables. 

La  raie  ronce  est  celle  qui  présente  les  ai- 
guillons les  plus  forts  et  les  plus  nombreux, 
d'où  son  nom  vulgaire;  aussi  est-e!!o  la  plus 
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puissante  pour  attaquer  ou  pour  se  défendre. 
Sa  peau  est  d'un  pris  cendré  et  sa  chair  un 
peu  dure.  La  raie  blanche  ou  cendrée,  appelée 
aussi  bâtis,  est  l'espèce  qui  atteint  les  plus 
grandes  dimensions;  il  n'est  pas  rare  d'en 
trouver  des  individus  du  poids  de  100  kilo- 
grammes; on  la  pêche  dans  presque  toutes 
les  mers,  mais  surtout  dans  les  eaux  vaseu 
ses,  le  long  des  côtes  ;  sa  chair  est  la  plus  es- 
timée et  on  retire  de  son  foie  une  huile  de 
très-bonne  qualité.  La  raie  lisse  ou  à  miroir, 
appelée  aussi  miraillet,  est  une  des  plus  pe- 
tites espèces;  sa  chair  est  dure,  mais  son 
foie  est  exquis.  La  raie  cardaire,  chardon  ou 
foulon  a  le  museau  long  et  aigu  et  le  corps 
hérissé  de  petites  épines;  elle  se  défend  bien 
quand  on  1  attaque.  On  peut  citer  encore  les 
raies  âpre  et  églantier. 

—  Art  culin.  «  Excepté  la  morue  nouvelle, 
dit  Grimod  de  La  Reynière,  on  voit  au  mois 
de  juin  peu  de  bons  poissons  de  mer.  Cepen- 
dant, la  raie,  qui  arrive  à  Paris  tous  les  jours 
de  l'année  et  dont  on  ne  se  lasse  jamais, 
étant  plus  mortifiée  en  été  et  presque  le  seul 
poisson  qui  brave  l'élévation  du  thermomè- 
tre, on  se  réserve  dans  celte  saison  le  plaisir 
de  la  servir.  Il  y  en  a  de  deux  espèces,  éga- 
lement bonnes  :  la  raie  bouclée  et  la  grosse 
raie  ou  raie  de  turbot.  Il  n'y  a  guère  que 
deux  manières  fort  usitées  de  la  faire  paraî- 
tre sur  nos  tables  :  à  la  sauce  blanche,  lors- 

u'elle  est  fraîche;  au  beurre  noir,  entourée 
e  persil ,  dans  le  cas  contraire.  Cependant 
un  cuisinier  habile  rougirait  de  se  borner  a 
ces  deux  préparations  vulgaires,  et  il  vous 
servira  la  raie  à  la  Kainle-iienehould,  à  la 
sauce  de  son  propre  foie,  k  la  sauce  Robert, 
en  ragoût  et  même  frite.  Cette  dernière  ma- 
nière est  la  seule  dont  on  use  avec  les  raies 
de  la  Méditerranée,  beaucoup  plus  petites  que 
celles  de  l'Océan  et  bien  moins  savoureuses, 
quoiqu'on  puissent  dire  les  Languedociens.» 

—  Raie  au  beurre  noir.  Le  poisson  est  d'a- 
bord ébarbé,  lavé  et  cuit  k  l'eau  dans  un  plat 
à  sauter.  A  1  eau  qui  doit  couvrir  entièrement 
le  poisson,  on  ajoute  un  oignon  coupé  entran- 
ches, un  peu  de  persil,  un  verre  de  vinaigre, 
une  once  de  sel,  une  pincée  de  poivre.  Dès  le 
premier  bouillon ,  on  retire  le  plat  de  dessus 
le  feu  pour  ne' plus  faire  cuire  qu'a  bouillons 
imperceptibles.  Cuite,  la  raie  est  égouttée, 
débarrassée  de  sa  peau  ;  on  ébarbe  le  bas  de 
ses  arêtes:  on  la  mec  sur  le  plat  avec  un  peu 
de  persil  trit  ;  on  la  sale,  on  la  poivre  et  on 
l'arrose  au  moment  de  servir  avec  un  demi- 
litre  de  beurre  noir. 

—  Raie  à  la  sauce  aax  câpres.  La  raie  est 
préparée  et  cuite  comme  précédemment.  On 
verse  dessus'  un  demi-litre  de  sauce  blanche 
avec  deux  cuillerées  à  bouche  de  câpres.  A 
défaut  de  câpres,  le  raie  est  dite  à  la  sauce 
blanche. 

—  Raie  à  la  sauce  hachée.  Ce  poisson  est 
servi  avec  une  sauce  espagnole,  grasse  ou 
maigre,  à  laquelle  on  ajoute  beurre  d'anchois, 
câpres,  persil,  échalotes  hachées. 

En  résumé,  la  raie  est  un  poisson  médio- 
cre. ■«  Fraîche,  dit  Paui  Gaubert,  la  raie  est 
dure;  prise  à  point,  elle  a  un  montant  oui 
n'est  pas  du  goût  de  tout  le  monde.  Ce  pois- 
son, dont  il  se  fait  une  grande  consommation, 
n'a  pas  le  goût  délicat  des  buns  poissons,  mais 
il  donne  une  alimentation  chaude,  assez  ré- 
paratrice; son  foie  est  justement  estimé.  • 

Les  petites  raies,  appelées  raieions,  se  ser- 
vent ordinairement  en  friture.  On  les  sépare 
en  deux,  on  leur  enlève  la  tête  et  la  peau  de 
chaque  côté.  Après  les  avoir  lavées  dans 
plusieurs  eaux,  ou  les  égoutte,  on  les  éponge 
sur  un  linge,  on  les  met  dans  une  terrine 
avec  du  sel,  du  poivre,  du  persil  en  branche, 
du  thym,  du  laurier,  des  oignons  émincis,  de 
l'huile  d'olive  et  du  vinaigre.  Les  petites  raies 
sont  laissées  dans  Celte  iiiarinaile  jusqu'au 
moment  d'être  mises  dans  la  friture  ;  alors, on 
les  sèche  dans  un  linge,  on  les  enfariné  et 
on  les  fait  frire  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  pris 
une  belle  couleur.  Elles  se  servent  dressées 
sur  un  buisson  de  persil  frit.  Elles  peuvent 
être  accompagnées  d'une  sauce  hachée  ser- 
vie à  part. 

RA1ETON  s.  m.  (rê-ton  —  dimin.  de  raie). 
Ichthyol.  Nom  vulgaire  des  jeunes  raies  bou- 
clées. Il  Ou  dit  aussi  raiktkau. 

RAIFORT  s.  m.  (rè-for  —  du  lat.  radix, 
racine  ;  forlis,  forte).  Bot.  Genre  de  plantes, 
de  la  famille  des  crucifères,  type  de  la  tribu 
des  raphanées,  comprenant  plusieurs  espèces 
qui  habitent  l'Europe  et  l'Asie  :  Les  raiforts 
proprement  dits  ne  se  sèment  que  vers  le  7ni- 
tieu  de  l'été.-  \Bosc.)  One  terre  légère',  pro- 
fonde, fraicàe  et  bien  préparée  convient  essen- 
tiellement à  toutes  les  espèces  de  raiforts. 
(T.  'de  Berneaud.)  Il  Raifort  d'eau.  Nom  vul- 
gaire du  nasturce  amphibie.  Il  Raifort  sau- 
vage, Nom  vulgaire  du  cochléaria  ou  cran- 
son. 

—  Encycl.  V.  RADIS  et  COCHLÉARIA. 

RAIGE-DELORHE  (Jacques),  médecin  et 
bibliophile  français,  né  k  aluuturgis  eu  1795. 
Il  fat  reçu  docteur  à  Paris  en  ISIS),  devint 
bibliothécaire  adjoint  de  la  Faculté  de  mé- 
decine en  1836  et  fut  nommé  bibliothécaire 
en  1832.  Rédacteur  des  Archiuei  générales  de 
médecine  (1823-1854)  et  du  Dicliouuuire  lexi- 
cographique  et  descriptif  des  sciences  médica- 
les et  vétérinaires  (1S63J,  il  a  collaboré  acti- 
vement, en  outre,  au  Dictionnaire  eneyetopé- 
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dique  des  sciences  médicales.  M.  Raige-De- 
lorme  possède  une  grande  érudition  médicale. 

RA1GEOIR  s.  m.  (rè-joir).  Agric.  Charrue 
à  deux  oreilles  et  à  avant-train,  en  usage 
dans  l'Orléanais. 

RAI-GRASS  S.  m.  Bot.  V.  BAT-GRASS. 

RAÏGROD,  ville  de  Russie  (Pologne),  gou- 
vernement de  Lomza,  sur  le  lac  de  son  nom 
et  la  petite  rivière  legrzniaj  3,153  hab.,  juifs 
en  grande  partie.  Commerce  de  blé  et  de 
poisson. 

RA1GUE  s.  m.  (rè-ffhe).  Econ.  rur.  Race 
de  montons  du  Dauphiné,  que  l'on  classe 
parmi  les  races  du  Piémont  :  Les  raiguiîs  se 
trouvent  en  plus  grand  nombre  au  midi  de 
Valence,  du  côté  dit  Gapeiiçois.  (Morogues.) 

RAIGUILLER  v.  a.  eu  tr.  (rè-gui-llé  ;  H  mil. 
—  du  prêt',  r,  et  de  aiguille).  Coudre  à  grands 
points,  avec  de  la  ficelle, 

RAIGUISER  v.  a.  au  tr.  (rè-gui-zé  —  du 
préf.  r,  et  de  aiguiser).  Pop.  Aiguiser  :  Faire 
raiguiser  des  couteaux. 

RAIIS  s.  m.  (ré-iss).  Ichthyol.  Genre  de 
poisson*,  de  la  famille  des  salmonidées,  formé 
aux  dosons  des  sahnones.  et  comprenant  plu- 
sieurs espaces  qui  habitent  le  Nil  et  les  fleu- 
ves de  l'Ainteique. 

RAI  REM  (Antoine-François-Joseph),  méde- 
cin belge,  né  à  Liège  en  1783,  mort  en  1862. 
Reçu  docteur  à  Paris  en  1807,  il  devint  mé- 
decin deâenfantsdu  prince  de  LucquespSIO), 
exerça  son  art  en  Toscane  de  1815  à  1836 
et,  de  retour  dans  son  pays,  fut  nommé  mé- 
decin du  roi,  professeur  d'hygiène  et  d'ana- 
tomie  à  Liège.  Outre  de  nouibreux  mémoires 
et  dissertiitions,  on  lui  doit  un  ouvrage  es- 
timé :  Recherches  expérimentales  (1848,  in-8"). 

RAIL  s.  m.  (rai.  Il  mil.,  ou  rèl,  à  l'anglaise 
—  mot  anglais  qui  signifie  proprement  bar- 
rière, barreau,  balustre.  Scheler  croit  tjue  ce 
mot  appartient  au  fonds  roman  et  qu  il  est 
pour  raiel,  représentant  soit  le  diminur.if.de 
roi,  rayon  de  roue,  soit  celui  de  raie,  Bitlon ; 
mais  il  faudrait  pour  cela  que  l'acception  pri- 
mitive fût  celle  d'ornière,  ce  qui  n  est  pas. 
Nous  croyons  qu'il  vaudrait  mieux  regarder 
le  mot  anglais  rail  comme  une  corruption  de 
la  forme  anglo-saxonne,  qui  devait  corres- 
pondre a  l'ancien  allemand  rigil,  allemand 
moderne  riegel,  verrou,  barre,  le  même  que 
le  sanscrit  argala,  argada,  argalika,  verrou, 
cheville  pour  fermer  la  porte,  de  la  racine 
arg,  rag,  être  fixe.  On  peut  aussi  comparer 
l'irlanduis  rugaire  avec  ruyair,  verrou,  barre, 
pour  urgaire,  et  aussi  argaire  et  argad,  ob- 
stacle, empêchement.)  Nom  donné  k  des  ban- 
des de  fer,  de  bois,  de  pierre  ou  de  toute  autre 
matière,  qui  sont  posées  sur  le  sol  d'une 
chaussée  et  destinées  à  être  parcourues  par 
les  roues  des  voitures  :  Le  but  des  rails  est 
de  diminuer  la  difficulté  qu'éprouve  le  tirage 
des  voitures  sur  les  routes  ordinaires,  en  pré- 
sentant aux  roues  une  surface  unie  et  toujours 
également  résistante.  (  L.  Tourneux.  )  Les 
rails  ne  durent  pas  plus  de  dix  ou  douze  ans. 
(Proudh.) 

—  Fig.  Voie,  direction  :  Une  fois  la  con- 
versation dans  ce  rail,  il  faudrait  être  bien 
maladroit  pour  n'en  pas  profiter.  (Balz.)  Mors 
des  rails  de  la  constitution,  nous  n'apercevons 
qu'explosions  et  que  catastrophes.  (E.  de  Gir.) 
L'instinct  est  une  sorte  de  rail,  oj!  la  nature 
fatale  entraine  la  brute,  (V.  Hugo.) 

—  Encycl.  Techn.  Les  rails  sont  des  bar- 
res de  1er,  quelquefois  d'acier,  encastrées  ou 
posées  sur  plusieurs  appuis  solidement  éta- 
blie, de  façon  k  résister  k  l'effort  exercé  par 
les  charges  roulant  à  leur  partie  supérieure. 
Après  tous  les  tâtonnements,  l'expérience  et 
la  théorie  ont  conduit  a  donner  k  leur  section 
transversale  une  forme  qui  rappelle. le  dou- 
ble T.  Le  plus  souvent  les  deux,  branches  de 
ce  ï  sont  égales  et  symétriques  (fig.  1)  ;  toute 
foison  utilise  encore  des  rails  à  simple  cham- 
pignon (rig.  S),  Le  rail  à  champiguons  égaux 


Fig.  a. 

et  symétriques  est  utilisé  de  préférence,  et, 
s'il  lut  adopté  au  début,  c'est  qu'on  crut  pos- 
sible de  réaliser  par  son  emploi  une  écono- 
mie considérable.  On  espérait,  eu  effet,  que, 
le  rail  étant  usé  sur  une  ne  ses  deux  faces, 
il  serait  possible  de  le  retourner.  L'expé- 
rience a  démontré  que,  lorsqu'une  des  faces 
était  usée,  le  fer  de  toute  la  masse  était  dés- 
agrégé et  ne  présentait  plus  ni  la  même 
Soupiusse  ni  la  même  résistance  à  l'usure  par 
frottement,  l.e  rail  retourné  se  déformait  ra- 
pidement, s'écrasait  et  ne  donnait  eniin  que 
de  pauvres  résultats.  On  a,  malgré  ces  in- 
convénients, conservé  en  France  et  en  Angle- 
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terre  presque  exclusivement  le  rail  à  cham- 
pignons égaux  et  symétriques.  Il  a  sur  le 
rail  k  simple  champignon  l'avantage  de  pré- 
senter une  plus  grande  résistance  à  la  flexion. 
Il  se  pose  mieux  et  la  pression  qui  s'exerce 
sur  le  coussinet  se  reporte  sur  une  plus 
grande  surface  et  par  Buite  l'use  et  le  fati- 
gue moins. 

La  surface  de  roulement  des  rails  doit  être 
tracée  en  vue  de  la  forme  des  bandages  des 
roues  qui  la  parcourent.  Il  doit  être  égale- 
ment tenu  compte  des  phénomènes  qui  se 
produisent  durant  la  traction,  et  notamment 
lorsque  la  route  présente  des  courbes.  Nous 
renvoyons  pour  ces  différantes-questions  à  la 
partie  mathématique  de  cet  article;  qu'il 
nous  sufrise  de  dire  ici  que  pour  les  courbes 
on  incline  le  rail  sur  la  verticale  de  la  même 
quantité  que  la  surface  des  bandages  sur  l'ho- 
rizontale, ce  qui  permet  de  faire  équilibre  aux 
efforts  latéraux  qui  tendent  k  son  renverse- 
ment ou  à  l'arrachement  des  chevillettes. 

A  l'article  coussinet  nous  avons  exposé  la 
façon  dont  le  rail  y  est  encastré  j  nous  n'y 
reviendrons  pas  ici. 

La  plate-forme  sur  laquelle  roule  la  charge 
se  termine  latéralement  par  des  courbes  de 
0m,8Q8  a  0m,0W  de  rayon,  qui  forment  les 
bourrelets  du  champignon.  L'épaisseur  de 
l'ause  varie  de  0^,022  à  0m,014.  La  hauteur 
du  rail  varie  assez  fréquemment.  Elle  doit 
.être  aussi  grande  que  possible.  Elle  est  coin- 
prise  ordinairement  entre  om,ll5  et  0m,l34. 
La  longueur  moyenne  d'un  rail  est  aujour- 
d'hui de6'»,00;on  laisse  au  fabricant  une 
tolérance  de  0m,60l5  en  plus  ou  en  moins. 
Les  joints  étant  les  parties  faibles  de  la  voie, 
comme  l'expérience  l'a  démontré,  on  a  tout 
intérêt  à  en  diminuer  le  nombre  et  par  suite 
à  augmenter  la  longueur  du  rail.  Toutefois, 
l'impossibilité  de  transporter  une  marchan- 
dise aussi  courante  que  les  rails  si  on  leur 
donnait  des  dimensions  doubles  de  celles 
qu'ils  ont  aujourd'hui,  par  exemple,  a  fait 
renoncer  h  l'emploi  de  rails  de  plus  grande 
dimension.  Les  exploitations  de  chemins 'de 
fer  acceptent  dans  leurs  fournitures  des  rails 
de  5>b,96  dans  la  proportion  de  1/20 'de  la 
fourniture  totale.  Des  rails  un  peu  plus  courts 
sonx  employés  dans  les  courbes  à  racheter  la 
différence  de  longueur  qui  existe  entre  les 
rails  intérieurs  et  les  ratls  extérieurs. 

Le  poids  des  rails  a  beaucoup  varié  depuis 
l'établissement  des  chemins  de  fer.  Toutefois, 
on  a  reconnu  la  nécessité  d'augmenter  con- 
sidérablement le  poids  du  mètre  linéaire  du 
rail.  Fixé  k  13  kilogrammes  par  mètre  linéaire 
pour  les  premiers  installés  sur  la  voie  de 
Lyon  à  Saint-Etienne,  ce  poids  est  de  37  ki- 
logrammes aujourd'hui.  C'est  presque  le 
triple  de  ce  qu'il  était  au  début.  Quelques 
exploitations,  notumment  celle  du  chemin  de 
Londres  k  Brighton,  utilisent  des  rails  qui 
pèsent  46  kilogrammes  le  mètre  linéaire. 

—  Fabrication  des  rails.  La  fabrication  des 
rails  est  une  des  parties  les  plus  importantes 
de  l'industrie  des  chemins  de  fer.  Les  voies 
ferrées  quelque  peu  fréquentées  doivent  re- 
nouveler leurs  rails  au  bout  de  dix  ans  au 
plus  et  quelques-unes  d'entre  elles  sont  obli- 
gées de  remplacer  cette  partie  de  leur  maté- 
riel en  l'espace  de  sept  ou  huit  ans. 

On  comprendra  dès  lors  combien  il  est 
important  d'étudier  avec  soin  la  fabrication 
des  rails  et  de  chercher  notamment  s'il  ne 
serait  pas  possible  de  remplacer  par  l'acier, 
comme  on  l'a  fait  plusieurs  fois  dans  ces  der* 
nières  années,  un  produit  qui,  comme  le  fer, 
s'use  avec  une  grande  rapidité.  Ce  renouvel- 
lement des  raits  pour  une  compagnie  du  pre- 
mier ordre  équivaut  à  ko  millions  de  dé- 
pense par  an  si  la  voie  ferrée  doit  être  re- 
mise à  neuf  en  une  période  de  douze  ans, 

La  fabrication  des  rails  nécessite  les  opé- 
rations suivantes  : 

lo  Composition  des  paquets.  Cette  opéra- 
tion a  pour  but  de  souder  ensemble  deux  es- 
pèces de  fer.  La  partie  qui  doit  résister  au 
frottement  des  roues,  celle  qui  constitue  la 
surface  de  roulement,  doit  avoir  une  grande 
ténacité  pour  ne  point  s'écraser  sous  le  poids 
de  la  charge.  On  la  compose  avec  du  fer  à 
grain  connu  sous  le  nom  de  fer  n»  2  ou  cor- 
royé et  passé  deux  fois  au  laminoir;  l'inté- 
rieur du  rail  est  fonné.avec  du  fer  n"  1  ou 
fer  nerveux.  Les  paquets  sont  donc  composés 
d'abord  de  deux  feuilles  en  fer  k  grain,  la- 
minées à  plat,  ayant  environ  0™,16  de  largeur 
et  obi,oi3  à  0U1,014  d'épaisseur,  puis  d  une 
masse  de  fer  brut.  Ce  fer  sort  des  laminoirs 
en  deux  échantillons  de  O1», 081  ou  de  0n»,O54 
de  largeur.  Les  barres,  comme  le  paquet,  ont 
0m,80.  Ces  masses  de  fer  différent  travaillées 
k  part  sont  soudées  ensemble.  Cette  opéra- 
tion est  peut-être  la  partie  la  plus  difficile 
de  la  fabrication  des  rails.  Il  arrive  sou- 
vent, en  effet,  que  les  diverses  sortes  de  fer 
ont  des  points  de  soudure  assez  différents  ; 
alors  ils  se  soudent  mal,  et  on  ne  s'aperçoit 
du  vice  de  cette  fabrication  que  lorsque  le' 
rat/  est  en  service  depuis  quelques  mois  sur 
une  ligne  assez  fréquentée.  Le  fer  s'effeuille 
et,  petit  à  petit,  la  couverte  sur  laquelle 
s'exerce  la  pression  lors  du  passage  du  train 
se  détache  du  corps  du  rail  ou  glisse  de  côté 
et  eutiu  doit  être  relevée.  En  voyant  combien 
il  était  difficile  d'obtenir  de  bonnes  soudures, 
on  tenta  de  fabriquer  des  rails  d'un  même 
fer,  et  l'on  employa  le  fer  puddlé  n»  1,  avec 
lequel  en  obtint  d'excellents  résultats  en  An- 
gleterre. , 
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S»  Chauffage  au  rouge  blanc  dans  un  four 
&  réverbère, 

3»  Laminage  et  soudage  au  marteau-pilon. 
Toutes  les  fois  que  le  soudage  est  effectué, 
une  seconde  cuisson  est  nécessaire, 

40  Dressement  et  dégauchissement  des  ' 
rails. 
&o  Coupage  des  bouts  k  la  scie  circulaire. 
Lorsque  toutes  ces  opérations  sont  exécu- 
tées, les  employés  de  chemin  de  fer  délé- 
gués par  leurs  compagnies  se  présentent  aux 
usines  où  les  rails  ont  été  fabriqués,  et  les  es- 
sais commencent.  On  place  notamment  les 
rail*  sur  deux  appuis  et  on  les  charge  k  leur 
centre  d'un  poids  considérable.  Le  rail  ne 
doit  point,  après  cette  opération,  conserver 
de  courbure.  Un  essaye  ensuite  avecuu  mou- 
ton pesant  300  kilogrammes,  sous  le  choc 
duquel  le  rail  ne  doit  point  se  détériorer. 
Telles  sont  les  épreuves  auxquelles  sont 
soumis  les  raiVs  avant  la  livraison.  Il  va  de 
soi,  du  reste,  que  chaque  compagnie  impose 
à  ses  fournisseurs  des  essais  spéciaux,  seion 
qu'elle  croit  utile  de  le  faire.  V.  plus  loin 
titsuis  mécaniques. 

En  dépit  de  toutes  les  précautions  prises 
et  de  toutes  les  exigences  formulées  par  les 
cahiers  des  charges  imposésau\  fournisseurs 
dés  grandes  cunijjiignies,  les  résultats  donnés 
par  les  rails  en  fer  soudé  ne  sont  que  satis- 
faisants. Aussi  a-t-on  songé  à  faire  mieux 
et  k  demander  à  la  métallurgie  du  fer  et  de 
l'acier  un  produit  plus  résistant  et  dé  meil- 
leure durée. 

On  a,  dans  cette  voie,  successivement 
expérimenté  plusieurs  systèmes  et  tenté  de 
réaliser  des  améliorations  ■  1°  par  l'intro- 
duction de  lames  d'acier  dans  la  construction 
des  paquets  dont  nous  avons  parlé  pins  haut  ; 
20  eu  soumettant  la  surface  des  rails  k  la 
cémentation  daus  un  four  construit  ad  hoc  ; 
30  par  le  coulage  d'une  mise  en  acier  sur  la 
surface  des  rails,  portés  pour  le  cas  à  une 
assez  haute  température  ;  4°  par  l'emploi  de 
l'acier  puddle,  de  l'acier  fondu  et  enfin  du 
métal  Besseiner,  ou  acier  obtenu  au  moyen 
de  fonte  en  fusion  k  travers  laquelle  on  fait 
passer  un  courant  d'air. 

Ces  divers  produits,  mal  fabriqués  au  dé- 
but, c'est-k-dire  au  momeut  où  l'on  songea  k 
remplacer  les  rails  en  fer  par  des  raits  plus 
résistants,  il  y  a  de  cela  vingt  ans  k  peine, 
furent  assez  mal  accueillis.  'La  difticulté 
qu'on  éprouvait  a  les  obtenir  homogènes, 
leur  prix  élevé,  tout  contribuait  k  les  faire 
rejeter.  Plus  récemment  on  revint  au  rail 
d'acier,  et  aujourd'hui  certaines  compagnies 
les  emploient  pour  les  points  où  les  frotte- 
ments, en  raison  de  l'inclinaison  du  sol  de  la 
voie,  sont  plus  énergiques.  On  les  utilise  en- 
core aux  abords  dés  gares  fréquentées  et  sur 
les  points  où  ont  lieu,  pour  le  service',  de 
fréquentes  manœuvres.  Elles  coûtent  envi- 
ron 42  francs  les  100  kilogrammes. 

Le  rail  d'acier  semble  appelé  du  reste, 
dans  un  avenir  plus  ou  moins  éloigné,  à 
remplacer  les  rails  de  fer.  il  a  ses  chauds 
partisans,  et  dans  un  rapport  fait  à  l'occasion 
de  l'Exposition  de  Vienne  (1873),  sur  les  avan- 
tages qu'offrait  le  rail  d'acier,  on  lit  ceci  : , 

«  Le  premier  avantage  des  rails  en  acier 
sur  les  rails  en  fer  résulte  de  ce  qu'ils  s'u- 
sent parallèlement  et  avec  lenteur,  tandis 
que  les  meilleurs  rails  en  fer  se  détériorent 
sous  l'influence  de  la  circulation  et  se  trou- 
vent la  plupart  du  temps  hors  de  service 
avant  d'avoir  perdu,  par  une  usure  régulière, 
une  notable  partie  de  leur  poids. 

»  Les  expériences  faites  par  la  compagnie 
du  Nord  sur  des  rails  en  fer  de  toute  pruve- 
nance  ont  démontré  que  les  meilleurs  d'entre 
eux  ne  résistaient  pas,  sur  son  réseau,  k  une 
circulation  de  plus  de  20  millions  de  tonnes; 
pour  ceux  de  qualité  ordinaire,  ce  chiffre  ne 
dépasse  même  pas  14  millions. 

»  Pour  les  ratls  en  acier,  tous  les  essais 
faits  démontrent  que  leur  champignon  s'use 
uniformément  de  O^OOl  d'épaisseur  pour 
une  circulation  de  20  millions  de  tonnes,  et 
comme  ces  rails  sont,  étudiés  en  vue  d'une 
usure  de  0m,0i0,  on  "peut  estimer  que  la 
durée  des  rails  en  acier  répoudra  a  une 
circulation  d'au  moins  200  millions  de  tonnes, 
c'est-à-dire  que  leur  durée  dépassera  dix  fois 
celle  des  meilleurs  rails  en  fer. 

»  Le  deuxième  uvantuge'  des  rails  en  acier 
résulte  de  ce  qu'ils  sont  laminés  avec  une 
matière  offrant  une  résistance  plus  forte  et 
plus  régulière  que  celle  présentée  par  les  ma- 
tériaux qui  composent  les  ruils  en  fer.  Des 
expériences  fuites  pour  comparer  les  deux, 
matières,  il  résulte  en  effet  qu'aux  essais  a  la 
pression  les  rails  en  fer  conservent  des  dé- 
formations permanentes,  sensibles  dès  que  les 
compressions  et  tensions  des  fibres  attei- 
gnent 17  k  18  kilogrammes  par  millimètre 
carré;  pour  les  raits  en  acier,  ce  chiffre  dé- 
passe 38  kilogrammes. 

■  Aux  essais  de  traction  directe,  la  matière 
composant  les  champignons  des  raiï*  en  fer 
de  bonne  qualité  est  caractérisée  par  une  ré- 
sistance k  la  rupture  comprise  entre  28  et 
36  kilogrammes  par  millimètre  carré  ;  pour  les 
rails  eu  acier,  ce  chiffre  est  compris  entre 
65  et  75  kilogrammes. 

•  Eniin  les  ruils  eu  fer  essayés  au  choc  k 
l'appareil  dit  du  chemin  de  fer  de  Lyon_ne 
résistent  pas  en  moyenne  k  une  puissance 
vive  dépassant  400  kilogrammètres.  Pour  les 
rails  en  acier,  cette  résistance  dépasse  900  ki- 
logrammètres.     _     ...,.._,  .,,     .. 
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»  Chaque  rail  d'acier  soumis  à  l'essai,  placé 
de  champ  sur  deux  points  d'appui  espacés  de 
1">, 10,  doit  supponer  pendant  cinq  minutes, 
au  milieu  de  l'intervalle  des  points  d'ap- 
pui : 

»  ï"  Une  pression  de  20,000  kilogrammes 
sans  dépasser  une  flèche  de  0i»y>25  après 
l'épreuve. 

>  Chacune  des  deux  moitiés. de  barre,  placée 
de  champ  sur  deuxsupportsespacés  de  1">,10, 
lesquels  seront  fixés  sur  une  enclume  de 
10,000  kilogrammes,  devra  supporter  sans  se 
rompre  le  choc  d'un  mouton  de  300  kilogram-1 
mes  tombant  de  2  mètres  de  hauteur  sur  la 
btirre,  au  milieu  de  l'intervalle  des  points 
d'appui.  »  1 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce3  avantages  et  bien 
qu'il  soit  incontestable  que  le  raiï  d'acier  est 
plus  élastique  et  s'écrase  moins  que  le  fer, 
on  ne  sauraitencore  conclure  des  expériences 
faites  que  ce  produit,  dont  le  prix  est  plus 
élevé,  offrira  par  ses  plus  longs  services  une 
compensation  suffisante  de  la  plus-value  de 
son  prix.  C'est  sur  la  voie  elle-même  et  lors- 
qu'ils auront  été  soumis  aux_  intempéries  de 
1  air,  aux  chocs  brusques  qu'ils  subissent  du- 
rant le  service  et  enfin  k  toutes  les  causes  de 
destruction  et  d'usure  qui  détruisent  les  rails, 
qu'on  saura  si  les  aciers  présentent  de  réels 
avantages  sur  les  fers  employés  jusqu'ici. 
Constatons  cependant  que  les  expériences 
faites  sur'  les  lignes  du  Nord,  par  exemple, 
donnent  jusqu'ici  de  bons  résultats. 

Les  raits  sont,  comme  on  sait,  posés  sur 
des  traverses  et  maintenus  en  place  par  des 
coussinets  fixés  sur  ces  traverses  au  moyen 
de  chevillettes.  Cette  partie  ayant  été  traitée  ' 
aux  mots  coussinet  et  chbvillettb,  nous  y 
renvoyons  le  lecteur. 

Plusieurs  constructeurs  ont  eu  l'idée  de 
supprimer  les  coussinets,  et,  pour  atteindre 
ce  but,'  ils  ont  construit  plusieurs  rails  qui 
diffèrent  de  celui  que  nous  avons  décrit  au 
début  de  cet  article.  ,.  „ 

Parmi  les  plus  usités,  on  distingue  le  rail  à 
patin  ou  rail  Vighole,  Il  diffère  du  ,  rail,  k 
double  champignon  en  ce  que  le  champignon 
inférieur  est  remplacé  par  un  empalement 
analogue  k  celui  dealers, en  T. renversé 
(voir  rig,  3).  Son  poids   ne  diffère  guère  du 
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ratl  ordinaire,  mais  le  métal  est -mieux  .-ré- 
parti. Sa  résistance  est  plus  grande  qne  celle 
du  rail  k' double  champignon.  Il  repose  di- 
rectement sur  lestraverses,  qui-  doivent  être 
en  .bon  chêne,  et  y  est  maintenu- par  deux 
crampons  de  fer/  Les  partisans  du  rail.k  pa- 
tin lui  attribuent  ies'avanlagés  Buivants  ;  •• 

to  Résistance  plus  grande  k  poids  ègalyon 
raison  de  la  meilleure  disposition  du  métal  ; 

20  Composition  plus  simple'  de  la  voieét 
meilleur  éclissage  ;  '    ■  "' 

30  Economie"  de  frais  d'établissement  de 
4,000  k  5,000  francs  par  kilomètre,  et,  de  plus, 
économie  devrais  d  entretien  ; 

40  Enfin,  plus  grande  solidité.  .  .■ 
'  En  fait  le  ratï  k  patin  doit  être  plus  avan- 
tageux que  le  rail  à  double  champignon, 
car  il  tend  de  plus  en  plus. h  se  substi- 
tuer an  premier  système  établi.  C'est  ainsi 
que  la. compagnie  du  Nord,  pour  ne  parler 
que  de  la  Fraiice,  a  décidé  que  ce  rail  serait 
k  l'avenir  le  seul  employé  par  elle.  Tous  le» 
chemins  de  fer  allemands  utilisent  -le  rail 
a  patin.  .     • 

Nous  mentionnerons  pour  mémoire,  en  ter- 
minant cet  article,  un  sysieme.de  raits  con- 
nus sous  le  nom  de  rails  Brunel.  Ce  construc- 
teur soutenait  ses  rails  dans  toute  leur  lon- 
gueur au  lieu  de  les  placer  sur  des  traverses, 
ce  quilui  permettait  de. .réduire  dans  une  très- 
forte  proportion  le  poids  des  rails.-  Ce.  sys- 
tème présentait  de  graves  inconvénients  lors- 
qu'il était  nécessaire  de  faire  des  réparations 
k  la  voie.  Aussi  a-t-il  été  presque  totaleineut 
abandonné.  A  côté  de  ces  divers  systèmes, 
qui  ont  été  appliqués  en  grand,  on  en  a  ima- 
giné un  grand  nombre  d  autres,  qui  ont  été 
peu  ou  point  soumis  k  des  expériences  con- 
cluante ;  nous  n'en  dirons  rieu  et  nous  nous 
contenterons  de  faire  ob*er  verque  le  problème 
a  déjà  reçu  une  solution  très-satisfaisante 
pur  la  substitution  du  rail  d'acier  au  rail  de 
fer  et  par  l'emploi  du  rail  à  patin,  qui  sem- 
ble devoir  se  substituer  au  raiï  à  double 
champignon.  . 

;.  —  illecau.  On  comprend -facilement  que  la 
forme,  la  nature,  la  disposition  de*-  raits  in- 
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fluent   considérablement  sur  leurs   qualités 
mécaniques,e'ést-a-dire  sur  leur  capacité  de 
-    résistance   aux   divers   efforts  auxquels  ils 
peuvent  être  soumis. 

,  —  Forme  des' rails.  Comme  beaucoup  de 
problèmes,  qui-paraissent  devoir  être  très- 
simples  et  offrent  néanmoins  de  grandes  dif- 
ficultés lorsqu'on  en  vient  aux  solutions  pra- 
tiques, lu  construction  d'une  voie  exige  des 
soins  très-délicats,  et  on  arrive  difficilement 
à  l'établir  de  la  manière  la  plus  convenable. 
On  est  le  plus  souvent  obligé  de  s'en  rappor- 
ter à  l'expérience,. qui  décide  seule  de  la  va- 
leur des  différents  systèmes.  Aussi,  dans  le  but 
d'éviter  des  expériences  coûteuses  et  infruc- 
tueuses, on  s'est  pendant  longtemps  borné  en 
France  à  appliquer  un  système  anglais  dont 
le  seul  perfectionnement  possible  .consiste 
dans  l'augmentation  de  poids  des  essieux  et 
des  rails;  ceci  peut  être  sans  grand  inconvé- 
nient lorsqu'on  n'envisage  que  les  essieux, 
mais  constitue  UQ  vice  radical  pour  les  rails, 
dont  on  rend  ainsi  plus  lourd  le  mètre  cou- 
rant', unité  qui  est  'destinée  à  se  reproduire 
presque  à  l'infini.    . 

Les  ingénieurs  allemands  ont  fuit  au  sujet 
de  la  forme  des  rails  et  de  l'établissement  des 
voies  des  expériences  longues  et  nombreuses, 
et  i!  est  remarquable  qu'ils  soient  arrivés 
presque  tous  aux  mômes  conclusions.  Après 
avoir. essajé  sous  toutes  les  formes  le  rail 
symétrique,  le  rail  à  champignons  inégaux, 
le  rail  en  fl,  le  rail  américain  ou  Vignole, 
posé  sur  des  traverses  ou  établi  sur  des 
ïongrinés,  c'est  au  rail  Vignole  avec  tra- 
verses qu'ils  se  sont  depuis  longtemps  ar- 
rêtés. 

L'es  raiViposés  sur  des  appuis  discontinus 
sont  soumis  à  des  efforts  qui  tendent  :  10  k 
les  faire  glisser  sur  l'extérieur  de  la  voie  ; 
2°  à  détruire  leur  surface  de  roulement;  3"  à 
les  fléchir  et  h,  les  rompre. 

La  forme  générale  du  rail  résulte  de  cette 
dernière  considération  :  on  est  amené  à'  lui 
donner  le  profil  d'un  double  T,  puisque  c'est 
■celui  qui  convient  le  mieux  aux  solides  char- 
gés transversalement.  Pour  ce  qui  est  de  la 
résistance  aux  autres  efforts,  on  peut  en  faire 
une  condition  pour  la  détermination  de  la 
forme  du  rail,  ou  fixer  celle-ci  sans  s'inquié- 
ter de  la  stabilité;  pourvu  qu'on  puisse  pour- 
voir à  celle-ci  par  d'autres  moyens. 

Dansle  premier  système,  on  doit  assurer 
au  rail  lui-même  une  stabilité  suffisante  sur 
ses  appuis;  dansle  second,on  s'inquiète  sur- 
tout de  faire  des  rails  pour  lesquels  la  répar- 
tition des  résistances  transversales  soit,  la 
plus  avantageuse.  La  première  manière  de 
voir  a  donne  naissance  au  rail  .Vignole,  la 
seconde  au  rail  k  double  champignon. 

Des  recherches  très-complètes  sur  la  résis- 
tance transversale  furent  fuites  par  les  in- 
génieurs prussiens'sous  la  direction  de  Weis- 
liaupt,  pour  qu'on  pût  être  sûr  que  les  avan- 
tages du  rail  Vignole  ne  sont  pas  achetés  au 
prix  d'une  diminution  de  résistance.  Ces  ex- 
périences ont  conduit  aux  résultats  sui- 
vants. 

—  Résistance  aux  efforts  verticaux.  Un  rail 
à  champignons  inégaux  résiste  beaucoup 
moins  k  la  rupture  dans  la  position  normale 
(gros  champignon  en  haut)  que  dans  la  po- 
sition inverse;  or,  cette  différence  justifie  la 
dissymétrie,  puisqu'elle  prouve  l'inégalité  des 
résistances  élémentaires  (extension  et  com- 
pression); mais  on  en  conclut  aussi  que  l'ex- 
cès de  niéial  devrait  se  trouver  en  bas,  et.  par 
.conséquent,  si  le  rendement  plus  prononcé 
du  champignon  supérieur  est  motivé,  ce  n'est 
nullement  au  point  de  vue  de  la  résistance 
transversale.  Pour  les  rail*  américains-,  *on  a 
toujours  trouvé  une 'plus  grande  résistance 
dans  la  position  normale,  ce  qui  prouve  que 
l'influence  de  la  quantité  de  métal  pour  ceux 
qui  ont  moins  de  métal  au  pied  qu'à  la  tête  est 
masquée  par  celle  de  la  forme;  au  reste,  il 
était  k  prévoir  que  la  plus  grande  résistance 
correspond  k  la  position  dans  laquelle  la  par- 
tie amincie  'du  profil  travaille  par  exten- 
sion.' 

■  On  a  toujours  vérifié  que  la  rupture  se  pro- 
duisait d'abord  au  pied  du  rail,  et  comme  la 
résistance  à  la  rupture  décroît  plus  rapide- 
ment que  le  poids,  on  doit  en  conclure  la  su- 
périorité du  rail  k  base  plate  sur  le  rail  k 
simple  champignon.  Ces  premières  expérien- 
ces amenèrent  donc  à  adopter  un  type  dans  le- 
quel le  ■  pied  renferme  autant  de  métal  que 
la  .tête. 

"  A  égalité  de  section,  on  peut  avoir  divers 
renflements  supérieurs.  Une  nouvelle  série 
d'expériences  a  permis  de  constater  que  le 
rail  à  base  plate  résiste  mieux  à  la  rupture, 
tandis  que  le  rail  symétrique  ne  contracte 
une  déformation  permanente  que  sous  un 
effort  plus  considérable. 

—  Inconvénient  des  coussinets.  Les  coussi- 
nets, qui  .forment  un  article  de  dépense  im- 
portant, près  de  A  francs  par  mètre  de  sim- 
ple voie,  ont  l'inconvénient  d'être  fragiles. 
Un  simple  déraillement  partiel  suffît  pour  les 
toriser  par  centaines.  On  a  reconuu,  d'autre 
part,  que  les  gros  coins  en  bois  qu'exigent 
ces  rails,  k  champignons  ne  sont  nullement 
nécessaires  pour  la  solidité  de  la  voie. 

En  effet,  en  écartant  du  même  coup  le  corps 
fragile  et  le  corps  compressible,  on  n'a  nul- 
lement compromis  la  liaison  des  autres  élé- 
ments de  la  voie.  ; 
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Quant  k  ce  qui  est  du  renversement  latéral, 
le  rail  sans  coussinets  possède  par  lui-même, 
malgré  le  rapport  plus  grand  de  la  hauteur  à 
i    la  demi-largeur  de  sa  base,  une  stabilité  suffi- 
sante pour  que  la  résistance  longitudinale  des 

*  attaches  intérieures  ne  soitjamais  mise  enjeu. 

j  —  Pi-oportions  des  rails.  Pour  régler  les 
proportions  du  rail  k  coussinets,  on  donne  aux 
deux  champignons  des  sections  et  un  écarte- 
tnent  appropriés  au  poids  du  matériel  roulant; 

1  il  suffit  ensuite  de  donner  au  corps  une  épais- 

•  seur  assez  grande  pour  assurer  la  solidarité 
de  flexion  des  champignons  et  pour  que  le 
corps  lui-même  ne  s'affaisse  pas  au  droit  des 
appuis.l  Comme  le  rail  est  soutenu  par  les 
joues  des  coussinets,  la  roideur  horizontale 
s'ensuit  suffisamment,  et  il  en  est  de  même 
dé  la  résistance  aux  efforts   verticaux.  La 
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grande  largeur  de  la  semelle  du  coussinet 
suffit  à  assurer  la  stabilité  de  rotation. 

Il  n'en  est  pas  de  même  pour  le  rail  Vignole  ; 
la  largeur  du  pied  et  l'aire  commune  du  cham- 
pignon et  du  pied  étant  données,  il  faut  adop- 
ter pour  le  corps  une  épaisseur  assez  grande 
et  une  hauteur  assez  faible  pour  ne  compro- 
mettre ni  la  solidarité  des  deux  renflements 
ni  la  stabilité  de  rotation  du  rail;  le  premier 
danger  est  peu  k  craindre  ;  quant  au  second, 
on  ne  parvient  à  l'éviter  que  par  des  tâton- 
nements qui  permettent  de  fixer  la  hauteur 
k  laquelle  il  convient  de  s'arrêter  pour  upe 
largeur  donnée  de  base. 

M.  Weishaupl  a  donné  comme  conclusion 
de  ses  recherches  les  deux  profils  suivants, 
que  nous  donnerons  comme  une  moyenne 
très-convenable  dans  l'application  aux  ré- 
seaux k  courbes  de  grand  rayon. 


HAUTEUR 

en  centimètres. 

LARUEUa 

du  pied 
en  centimètres. 

RAPPORT 

de   la   hauteur 

a  la 
demi-largeur. 

lonoueus 

du 

champignon 

en  centimètres. 

ÉPAISSEUR 

du 
corps. 

POIDS 

du 
mètre  courant. 

11,80 
13,10 

9 
9 

■  2,68 
2,91 

5,6 
5,6 

1,3 
1,5 

kilojjr. 

B 

35,15 

Dans  les  réseaux  américains,  on  s'est  pres- 
que toujours  prononcé  pour  les  rails  légers 
et  les  formes  ramassées.  Ily  a,  du  reste, avan- 
tage à  employer  ces  rails  dans  les  chemins 
de  fer  de  l'Amérique,  où  les  voies  sont  dans 
un  état  généralement  imparfait  par  suite  de 
l'épaisseur  insuffisante  et  de  la  qualité  mé- 
diocre du  ballast.  Ces  rails  flexibles  se  modè- 
lent en  quelque  sorte  sur  les  inégalités  des 
supports,  et  la  recherche  de  la  flexibilité 
peut  seule  expliquer  les  formes  à  gros  cham- 
pignons (pear  Itead)  des  rails  américains, 

—  Bombement  du  champignon.  Les  premiers 
rails  anglais  avaient  le  champignon  large  et 
plat;  cette  forme  ayant  donné  de  mauvais 
résultats,  on  est  arrivé  peu  à  peu  k  donner  un 
fort  bombement  au  champignon,  bien  que  le 
mal  fût  en  réalité  seulement  dans  l'exagéra- 
tion de  longueur  de  la  ligne  droite.  L'avan- 
tnge  d'un  fort  bombement  consiste  k  ré- 
duire la  portée  du  bandage  k  une  zone  assez 
étroite  de  la  région  moyenne  du  champignon 
et  surtout  k  soustraire  k  l'action  immédiate 
de  la  charge  les  parties  en  porte  k  faux  du 
champignon.  L'usure  du  rail  ayant  pour  effet 
de  refouler  le  métal  vers  l'extérieur,  si  le 
champignon  est  trop  plat,  la  charge  s'appli- 
que surtout  au  bourrelet  formé  vers  l'exté- 
rieur du  champignon,  et  la. force  pousse  vers 
le  vide,  ce  qui  désorganise  bien  plus  rapide- 
ment le  rail  que  si  la  charge  appliquée  vers  le 
bord  intérieur  poussait  vers  l'extérieur  du  raii. 

Mais  cela  n'exige  pas  que  la  partie  moyenne 
du  champignon  ait  une  forte  courbure;  elle 
peut  même  être  plate  k  condition  que  les  bords 
fuient  rapidement.  Cette  forme  a  été  adoptée 
dans  la  compagnie  de  Paris-Méditerranée. 
Une  largeur  de  001,01'  se  raccorde  de  chaque 
côlé  avec  une  anse  de  panier  dont  les  rayons 
sont  successivement  :0°>,0715, 001,016,001,012. 

En  résumé,  la  seule  condition  importante 
est  de  combiner  une  largeur  de  contact  et 
une  flèche  de  champignon  suffisantes.  Si  cette 
condition  n'est  pas  remplie,  les  mentonnets 
ne  peuvent  empêcher  que  la  destruction  du 
bout  extérieur  du  champignon  ne  soit  plus 
rapide  que  celle  du  bout  intérieur. 

—  Inclinaison  des  rails.  La  conicité  des  ban- 
dages et  l'inclinaison  des  rails  qui  en  résulte 
ont  élé;employées  depuis  fort  longtemps;  les 
avantages  qu'on  en  tire  dans  la  circulation 
en  courbes  rassortent  clairement  de  l'intro- 
duction dans  ces  parcours  des  actions  centri- 
fuges. On  a  discuté  l'utilité  de  l'inclinaison 
des  rails  dans  les  alignements  droits.  Elle  a 
pour  avantage  de  combattre  les  causes  mul- 
tiples qui  tendent  k  faire  prendre  aux  essieux 
une  position  oblique  relativement  à  la  voie  et 
à  maintenir  l'un  et  l'autre  des  mentonnets  des 
deux  roues  conjuguées  contre  le  bord  du  rail. 
Elle  a  pour  inconvénient  d'exiger  l'inégalité 
des  rayons  dç  roulement  des  deux  roues  so- 
lidaires, ce  qui  entraîne  des  oscillations  de 
l'essieu  normales -k  la  voie  départ  et  d'autre 
de  la  position  moyenne  qu'il  doit  occuper. 
Aussi,  afin  d'éviter  ces  oscillations  amplifiées 
pour  la  caisse  par  le  jeu  des  ressorts  de  sus- 
pension, il  convient  de  ne  pas  dépasser  une 

.certaine  limite  pour  l'inclinaison  des  rails. 


On  a  en  général  adopté  0,05  comme  limite 
inférieure  et  on  a  remarqué  que,  si  on  descend 
au-dessous  avec  des  rails  dont  la  surface  de 
roulement  est  large,  on  détermine  la  pro- 
duction de  glissements  très -nuisibles  aux 
jantes. 

—  Mode  d'attache  des  rails.  La. fonction 
essentielle  des  attaches  est  de  s'opposer  au 
glissement  transversal  des  rails,  et  aussi  de 
maintenir  le  patin  intimement  appliqué  contre 
la  traverse,  ca  q,ui  empêche  le  claquement  si 
nuisible  à  la  conservation  du  bois.  Aussi 
a-t-on  généralement  employé  des  crampons 
et  des  tire-fonds.  En  fixant  ces  attaches  exté- 
rieurement au  patin,  on  supprime  les  trous 
dans  le  rail,  on  donne  k  la  résistance  longi- 
tudinale son  bras  de  levier  maximum  et,  au 
point  de  vue  des  traverses,  on  leur  réserve 
une  liberté  complète  de  répartition.  Des  ex- 
périences faites  sur  les  lignes  de  l'Est  ont  fait 
voir  que  la  résistance  à  l'arrachement  d'un 
crampon  non  fileté  est  bien  moins  réduite  que 
celle  d'un  tire-fond  fileté  par  des  arrachements 
successifs. 

Les  fouettenients  verticaux  des  bouts  de 
rail  produisent  en  ces  points  la  tendance  k 
l'arrachement  lorsque  les  rails  no  sont  pas 
éclissés,  et  il  en  résulte  bientôt  la  destruction 
de  la  traverse  de  joint  par  cela  même  que  la 
condition  de  contact  n'est  plus  remplie  au 
point  où  elle  est  plus  indispensable  encore 
qu'ailleurs.  Aussi  a-t-on  dû  recourir,  comme  k 
un  complément  nécessaire,  k  l'application  d'é- 
clisses  spéciales,  plaques  de  fer  qui  rendent 
les  attaches  solidaires  et  rendent  plus  par- 
faite la  coïncidence  des  champignons  des  rails 
consécutifs.  Ces  plaques  ont  été  remplacées 
dans  les  rails  Vignole  par  des  plates-bandes 
rapportées,"  serrées  sur  les  patins  par  de3  bou- 
lons k  écrou. 

—  Sections  de  rupture.  Les  éclissés  logées 
dans  les  gorgés  du  rail  fléchissent  avec  lui, 
et  grâce  à  elles  le  bout  du  raiî  soumis  k  la 
charge  entraîne  dans  sa  flexion  le  rail  conju- 
gué avantque  celui-ci  soit  atteint  par  la  roue, 
et  le  prépare  ainsi  k  recevoir  k  son  tour  la 
charge  sans  choc  violent.  Néanmoins,  les 
joints  sont  toujours  des  sections  de  moindre 
résistance  du  système  rendu  continu.  La 
position  du  joint  relativement  aux  appuis 
pour  un  espacement  donné  de  ceux-ci  n'est 
donc  pas  indifférente  ;  elle  a  au  contraire  une 
très-grande  influence. 

Le  joint,  section  de  moindre  résistance,  ne 
doit  pas  coïncider  avec  les  sections  de  rup- 
ture, auxquelles  correspondent  les  maxima 
d'efforts  moléculaires.  La  position  de  ces  der- 
nières sections  dépend  essentiellement  des 
conditions  dans  lesquelles  le  rail  est  placé 
sur  les  appuis. 

On  est  dans  l'usage  d'admettre  l'encastre- 
ment des  portées  intermédiaires,  et  on  doit 
l'admettre  pour  les  portées  extrêmes,  car  elle 
réalise  suffisamment  l'invariabilité  de  la  tan- 
gente sur  les  appuis  extrêmes. 
.  Nous  allons  déterminer  la  position  des  sec- 
tions de  rupture  dans  un  solido  encastré  .aux 
deux  bouts  et  soumis  à  l'action  d'une  charge 
mobile. 


.V , 


I 

1 


Soient  a  ia  longueur  du  solide,  I  le  moment 
d'inertie  de  la  section  relativement  k  l'axe 
horizontal  passant  par  le  centre  de  gravité, 


Flg.*. 


I  une  position  quelconque  de  la  charge  mo- 
bile P  relativement  k  l'extrémité  A  ;  j  étant 
le  rayon  de  courbure  en  un  point  quelcon- 
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que,  |i  le  moment  de  rupture  en  B,  E  le  coef- 
ficient d'élasticité  de  la  substance,  *  la  réac- 
tion verticale  de  l'appui  au  même  point  (ce 
qui  est  l'effort  tranchant  puisque  la  travée 
est  supposée  unique),  on  a  pour  un  point 
compris  entre  A  et  M  : 

El 

—  =  P(i  —  x)  —  n(a  —  x)  +  n. 

P 
Si  on  remplace  p  par  sa  valeur  appro-' 
1 

chée  dzy,  en  remarquant  que  pour  x  =  a  on 

di1 
doit  avoir 

àv  .      ' 

di  =  °  V     .. 

on  obtiendra  deux  équations  d'où  l'on  peu 
tirer  les  valeurs  de  y.  et  de  n  : 

.-»S(—i)..-  (Î-J). 

ce  qui,  reporté  dans  (l),  donne  la  valeur  sui- 

,      A     El 

vante  de  —  : 

La  plus  grande  valeur  de  -  correspond  don^ 

P 
à  l'une  des  valeurs  extrêmes  de  x,  c'est-à-dire 
soit  k  x  =  0  pour  lequel 

e'     El  V      «       o'J' 
soit  k  x  =  l  pour  lequel 

1       —  2P.P  A_g*      i'\ 
t'         Ela     \        a  +  a*)' 

Si  on  ne  tient  pas  compte  du  signe,  qui  est 
relatif  seulement  au  sens  de  lacourbure,  et  si 
on  remarque  que  les  efforts  R',  H" développés 
dans  les  libres  extrêmes  de  ces  sections  sup- 
posées égales  sont  en  raison  inverse  des 
rayons  de  courbure,  on  en  déduit    . 

a 

Bl  -  a  -  \- 
R"  ~  i7  "  l 

Ainsi  la  section  de  rupture  de  AM  est  en  A 

tant 'que  i<-etenM  dès  que  ^>-.  Mais 

alors  la  section  de  rupture  du  segment  MBest 
en  B  ;  il  y  a  donc  toujours  une  section  abso- 
lue de  rupture  au  point  d'encastrement  le  plus 
voisin  de  la  charge. 

Si  on  désigne  par  V  la  demi-hauteur  du  rail, 
on  a  constamment  la  relation 

EV 

T 

f 
et  par  suite 

»-?(-?+;> .  (  _ 

Le-maxiinum  de  cet  effort  a  lieu  pour-=-, 

h       a     3 
vaieur  convenable  puisqu'elle  correspond  k 

t<-,  et  on  a  alors 

(*)  R  =  — — . 

v  '  27      I 

.L'une  des  sections  extrêmes  est  donc  dans 
toutes  tes  positions  de  ia  charge  celle  qui  fa- 
tigue le  plus;  c'est  k  l'instant  où  la  charge 
passe  au  tiers  de  la  longueur  que  l'effort  est 
maximum,  et  c'est  a  l'encastrement  voisin  qu'il 
se  développe.  Ainsi,  quand  on  admet  qu'il  y  a 
encastrement,  la  conséquence  devrait  être  de 
placer  le  joint  en  porle-k-faux  au  milieu  et 
non  sur  un  appui.  Mais  en  général  on  se  con- 
tente de  considérer  une  charge  appliquée  au 
milieu  de  la  portée  et  les  ingénieurs  regar- 
dent comme  indifférent,  au  point  de  vue  de  la 
fatigue  théorique  du  joint,  de  le  placer  soit  sur 
un  appui,  soit  au  milieu.  L'effort  maximum 

■  ,    .         .         ,.  iVPa 
peut  alors  s  abaisser  jusqu  a —  • 

Pour  les  rails  ordinairement  employés  on  a- 
en  moyenne  R  =  1,000  P. 

Lorsque  deux  travées  condgues  seulement 
sont  chargées,  on  peut  supposer  l'encastre- 
ment sur  l'appui  intermédiaire,  mais  il  vaut 
mieux  regarder  le  solide  comme  libre  sur  les 
deux  autres  appuis,  et,  comme  cette  l'hypo- 
thèse est  plus  dé  favorable  que  celle  de  l'encas- 
trement, on  peut  l'adopter  sans  inconvénient. 
Elle  consiste  k  faire  n  =  0  dans  les  équations 
précédeutes.  Supposons  que  a'  soit  la  lon- 
gueur de  la  travée  dans  ces  nouvelles  condi- 
tions. On  trouve  que  le  maximum  absolu  a 
lieu  soit  pour  x=  0  qui  donne, 

P  V1      ïa'^za")' 

soit  pour  x  =  l,  qui  donne 

,  \     2  a'"1"»"      2a"^" 

Ces  deux  valeurs  conduisent  kdeux  maxima 
de  R  dont  le   plus   grand  correspond   &  la. 
première  formule;  ainsi  le  plus  grand -effort 
a  lieu  à  l'encastrement  k  l'instant  où  la  charge 
est  k  ia  distance  0,422  a'  et  sa  valeur  est 

ypa' 


R: 


tt) 


R=  0,1928—-—. 


Si  l'on  supposait  la  travée  simplement  posée 
aux  deux  bouts,  sa  section  de  rupture  coïnci- 
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derait  à  chaque  instant  avec  la  section  d'ap- 
plication de  la  charge,  et  l'effort  maximum 
serait  appliqué  au  milieu  ;  il  aurait  pour  va- 
leur 

VPa' 
(t)  R  =  0,25 -^p-. 

Si  on  cherche  les  efforts  maxima  des  fibres 
des  milieux,  on  trouve  par  la  même  méthode, 
dans  les  cas  correspondants  que  nous  indi- 
quons par  la  similitude  des  lettres  caractéris- 
tiques, 

W)  R  =  0,125—,.  . 


(t') 


R  =  0,150 


R  =  0,25 


vrv 

I  ' 

\Pa' 
I     ' 


Si  donc  on  met  à  part  le  cas  correspondant 
aux  solides  simplement  posés  par  les  deux 
bouts  (formules  y,  /),  l'effort  des  libres  extrê- 
mes au  droit  des  points  d'appui  pourra  s'élever 

VPa 
jusqu'à  0,1928 — —  et  celui  des  fibres  du  mi- 

VPa  ,      , 

heu  jusqu  a  0,156  — — .  Il  vaudra  donc  mieux 

placer  le  joint  au  "milieu  en  porte-à-faux. 

Dans  l'hypothèse  qu'à  un  instant  le  solide 
puisse  se  trouver  dans  les  conditions  d'un  so- 
lide posé,  il  faudrait1  au  contraire  placer  lo 
joint   aux   appuis,    puisqu'au   milieu   l'effort 

,:,.        .    .        ,.  PVa 

s  élèverait  jusqu  a  0,25  — j-  . 

En  résumé,  si  a  désigne  la  longueur  de  la 
portée  moyenne  encastrée  par  hypothèse 
aux  deux  bouts,  et  a'  la  longueur  de  la  portée 
extrême  encastrée  seulement  à  un  bout,  on 
aura,  pour  réaliser  les  conditions  les  plus  fa- 
vorables, 

0,148rt  =  0,1928(1', 
ce  qui  revient  à 

a 
^=1,312. 

En  général,  on  prend  un  rapport  beaucoup 
plus  grand  1,5  ;  c'est  qu'on  attache  plus  d'im- 
portance à  atténuer  le  ressaut  du  joint  qu'a  " 
égaliser  les  efforts  maxima. 

—  Eclissage  des  rails.  L'inclinaison  trop  fai- 
ble sur  la  verticale  des  faces  intérieures 
du  champignon  peut  rendre  l'éclissage  so- 
lide très-difficilo  à  réaliser.  Les  éclisses  se 
faussent,  les  boulons  subissent  une  tension 
excessive,  et  on  ne  peut  dans  la  pratique 
éviter  simultanément  ces  deux  inconvénients 
qu'en  diminuant  l'angle  dangereux.  Dans  les 
différents  réseaux,  on  a  adopté  comme  angle 
limite  de  75»  à  150°;  on  est  descendu  jus- 
qu'à 68°  sur  une  portion  =de  la  ligne  de  Paris 
à  Strasbourg;  on  n'a  pas  cru  devoir  prendre 
au-dessus  de  159°  pour  les  rails  Bessemer 
autrichiens. 

Il  faut  en  effet  remplir  les  deux  conditions 
de  résistance  du  rail  et  de  solidité  dans  l'é- 
clissage. On  sacrifie  la  première  par  l'adop- 
tion d'un  angle  trop  aigu  et  l'autre  par  l'a- 
doption d'un  angle  trop  ouvert;  une  inclinai- 
son de  110°  parait  une  moyenne  convenable. 
Il  est  clair  du  reste  que  ceci  s'applique  seule- 
ment au  champignon  de  roulement,  l'autre  ou 
Je  pied  pouvant  se  rapprocher  beaucoup  plus 
de  l'horizontalité. 

Nous  ne  donnerons  pas  ici  les  considéra- 
tions mécaniques  qui  ont  pu  amener  diverses 
modifications  dans  les  éclisses,  mais  nous  fe- 
rons remarquer  qu'il  est  très-important  de  ne 
pas  les  faire  très-faibles  relativement  aux 
rails,  car  il  en  résulte  une  disproportion  exa- 
gérée .entre  les  efforts  maxima  développés 
dans  les  rails  et  les  éclisses,  efforts  qui  de- 
vraient être  les  mêmes  dans  des  conditions 
parfaites  d'établissement  de  la  voie.  Mais  cela 
exigerait  (v.  plus  haut)  qu'on  eût 
rtr  _  FV 
a  ~  IV' 
1'  étant  le  moment  d'inertie  des  deux  éclisses 
par  rapport  à  l'axe  du  centre  de  gravité,  V 
leur  demi-hauteur.  Or,  on  en  déduirait  pour 

■  ■  °'  ■  .     ■ 

le  rapport  —  un  maximum  de  0,25,  tandis  que 

dans  la  pratique  il  atteint  et  dépasse  sou- 
vent 0,67.  Cette  valeur  est  celle  qu'on  a 
adoptée  au  chemin  de  fer  du  Nord  pour  les 
rails  avec  joint  en  porte-k-faux.  La  théorie 
assignait  pour  valeur  0,228. 

—  Déplacement  longitudinal  des  rails.  Les 
roues  des  véhicules  tendent  à  communiquer 
aux  rails  un  entraînement  longitudinal  qu'on 
s'explique  par  les  faits  suivants.  Deux  forces 
égales  sollicitent  en  effet-  les  rails  sous  un 
train  à  vitesse  uniforme  en  alignement  droit  : 
l'effort  tangentiel  des  roues  motrices  tend  à 
faire  reculer ,  l'effort  tangentiel  des  roues 
porteuses  tend  à  faire  avancer  les  rails  sur 
lesquels  elles  agissent.  Mais  lé  premier  effort 
s'exerce  sur  une  seule  paire  de  rails,  l'autre 
sur  toutes  celles  qui  supportent  le  train.  Il 
est  vrai  que  l'entraînement  ne  saurait  être 
occasionné  même  par  la  première  force,  car 
elle  peut  tout  au  plus  s'élever  jusqu'au  frot- 
tement du  rail  sur  ses  appuis,  frottement  au- 
quel s'ajoute  celui  qui  provient  des  coins  ou 
de  la  pression  des  crampons,  etc. 

En  courbe,  si  le  matériel  roulant  est  trop 
rigide  et  le  rayon  de  la  courbure  un  peu 
-trop  faible  pour  l'écartement  forcé  des  es- 
sieux, Us  mentonnets  de  la  roue  antérieure 
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ne  cessent  de  solliciter  le  rail  extérieur,  tan- 
dis que  le  rail  intérieur  est  sollicité  par  les 
mentonnets  de  la  roue  d'arrière. 

Outre  celai  une  vitesse  trop  grande  presse 
les  mentonnets  contre  les  rails  extérieurs  et 
une  vitesse  trop  faible  les  presse  contre  le 
rail  intérieur.  Quoi  qu'il  en  soit,  en  courbe 
et  même  en  alignement  droit  les  roues  im- 
priment aux  bouts  des  rails  des  impulsions 
d'autant  plus  grandes  que  la  vitesse  est  elle- 
même  plus  considérable;  elles  sont  évidem- 
ment dues  à  la  flexion  des  rails  et  au  ressaut 
des  bouts.  On  s'explique  même  ce  fait  curieux 
que  les  entraînements  sont  plus  sensibles, 
dans  les  alignements  droits  si  on  remarque' 
que  les  courbes  de.  petit  rayon  sont  parcou- 
rues avec  une  vitesse  réduite.  Les  mêmes 
motifs  font  comprendre  que  sur  les  rampes 
très-fortes  les  entraînements  sont  moins  sen- 
sibles que  pour  de  faibles  inclinaisons. 

Le  seul  moyen  de  combattre  victorieuse- 
ment ces  causes  de  désorganisation  est  le 
perfectionnement  de  l'éclissage,  car  seul  il 
peut  limiter  et  réduire  la  dénivellation  des 
joints,  cause  prédominante  des  déplacements. 

—  Epreuves  mécaniques  des  rails.  Lorsq  u'on 
a.  à  effectuer  la  réception  des  rails,  on  leur 
fait  subir  un  certain  nombre  d'épreuves 
portant  sur  la  résistance  à  la  flexion  statique, 
la  résistance  à  la  rupture  statique,  la  résis- 
tance dynamique. 

On  s'est  arrêté,  pour  les  deux  premières 
épreuves,  à  des  chiffres  très-rapproçhés,  en 
général,  des  suivants  qu'ont  adoptés  les  com- 
pagnies du  Nord  et  de  l'Est  :  _ 

X»  Le  rail  posé  sur  deux  appuis  opposés  de 
lm,l0,  ayant  supporté  pendant  cinq  minutes 
une  charge  de  12,000  kilogrammes  en  son  mi- 
lieu, ne  doit 'avoir,  après  l'enlèvement  de  la 
charge,  aucune  flèche  permanente. 

2°  Place  dans  les  mêmes  conditions,  il  doit 
supporter  sans  rupture)  pendant  cinq  minu- 
tes, une  charge  de  30,000  kilogrammes!   . 

Cette  seconde  épreuve  ayant  été  poursui- 
vie jusqu'à  la  rupture,  la  troisième  consiste 
à  prendre  une  des  moitiés  de  la  barre  rompue  ; 
elle  doit  supporter  sans  se  rompre  le  choc 
d'un  mouton  de  300  kilogrammes  tombant  de 
2  mètres. 

11  serait  peut-être  bon  d'ajouter  comme 
condition  une  flèche  maximum,  car  sans  cela 
on  pourrait  être  conduit  a  accepter  et  même 
à  favoriser  dans  lesraj'teune  trop  grande  flexi- 
bilité, un  rail  cédant  à  un. choc  pouvant  être 
meilleur  qu'un  autre  qui  lui  résiste  en  pre- 
nant une  flexion  exagérée. 

—  Jlails  d'acier.  Nous  ne  ferons  qu'indiquer 
les  qualités  mécaniques  que  ces  rails  ont 
présentées  et  les  inconvénients  qu'ils  ont 
permis  d'éviter  sous  l'action  des  efforts  aux- 
quels les  rails  sont  généralement  soumis.  Ils 
présentent  des  garanties  d'unité  qu'un  pa- 
quet même  soudé  au  marteau  ne  saurait  of- 
frir ou  même  degré;  aussi  n'a-t-on  plus  à 
craindre  les  dessoudures,  les  exfoliations,  les 
flexions  exagérées  qui  se  produisent  avec  les 
rails  en  fer.  L'expérience  a  prouvé  que  ces 
rails  ne  déterminaient  pas  une  diminution  de 
l'adhérence,  mais  que  de  leur  usage  résulte 
une  notable  diminution  de  traction. 

Les  épreuves  auxquelles  on  les  soumet  con- 
statent leurs  qualités  statiques  et  leurs  avan- 
tages dynamiques.  Voici  une  moyenne  géné- 
rale adoptée  par  Paris-Méditerranée  : 

1°  Le  rail  de  champ  sur  deux  appuis  espacés 
de  1  mètre  doit  supporter  au  milieu,  pendant 
cinq  minutes,  20,000  kilogrammes  sans  con- 
server, après  l'épreuve,  une  flèche  de  plus 
de  0tû,025. 

2»  Le  rail  ne  doit  pas  rompre  sous  une 
charge  de  40,000  kilogrammes. 

3»  La  moitié  de  ce  rail  rompu  par  excès  de 
charge  ne  doit  pas  se  rompre.sous  le  choc 
d'un  mouton  de  300  kilogrammes  tombant  de 
2  mètres. 

On  a  constaté  que  pour  les  rails  en  acier 
la  résistance  à  la  rupture  par  compression 
est  plus  grande  que  la  résistance  à  la  rup- 
ture par  traction,  et  elle  l'emporte  d'autant 
plus  sur  celle-ci  que  l'acier  a  une  plus  grande 
teneur  en  carbone.  Ces  résultats  sont  d'ac- 
cord avec  les  faits  suivants  :  dans  le  fer,  les 
deux  résistances  sont  sensiblement  égales  ; 
dans  la  fonte,  la  résistance  par  compression 
l'emporte  très-notablement  sur  la  résistance 
par  traction. 

RA1LÉ,  ÉE  adj.  (rè-lé).  Vcner.  So  dit  des 
chiens  qui  sont  tous  de  même  taille. 

RAILLARDE  s.  f.  (ra-llar-do  —de  Raillard, 
sav.  fr.).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la  fa- 
mille des  composées,  tribu  des  sénécionées, 
comprenant  des  espèces  qui  croissent  aux 
îles  Sandwich, 

RAILLE  s.  f.  (ra-lle;  Il  mil.).  Argot.  Po- 
lice :  Ah!  le  gredin!  comme  la  raille  vous 
forme  un  voleur  t  (Balz.)  La  raille  est  là, 
laisse-la  couper  dans  le  pont.  (Bulz.) 

—  Techn.  Outil  dont  on  se  sert  pour  re- 
muer la  braise  d'un  fourneau,  ij  Râteau  à  long 
manche,  en  usage  dans  les  salines. 

—  Ornith.  Nom  vulgaire  de  la.  rousserole. 
RAILLÉ,  ÉE  (ra-llé  ;  Il  mil.)  part,  passé  du 

v.  Railler.  Qui  est  l'objet  de  railleries  :  Il  y 
a  de  petits  défauts  dont  nous  ne  haïssons  pas 
d'être  baillés;  et  ce  sont  ceux-là  seuls  qu'il 
faut  choisir  pour  railler  les  autres.  (La  Bruy.) 
L'amour-propre  consent  bien  à  être  btâmë, 
mais  il  ne  peut  souffrir  d'être  raillé.  (Villem.) 
RA 1LLEIV  COURT,  village  et  commune  de 


ÎIA1L 

France  (Nord),  cant.,  arrond.  ©t  à  6  kilom. 
de  Cambrai,  à  57  kilom.  de  Lille  ;  1,022  hab. 
Fabriques  de  sucre,  moulins  à  farine  et  à 
huile. 

RAILLER  v.  a.  ou  tr,  (ra-llé;  Il  mil.  — 
Frich  rapporte  ce  mot  au  hollandais  raeck- 
ten,  qui  répond  au  français  racler.  Railler 
vient  plus  probablement  d'un  type  latin  ra- 
dulare,  jjratiller,  du  latin  radere,  gratter, 
frotter,  t  Que  le  primitif  .immédiat  soit  radi- 
culare  ou  radulare,  dit  Scheler,  l'acception 
du  verbe  railler  est  sans  aucun  doute  une 
métaphore  tirée  du  sens  primitif  gratter,  dé- 
chirer, blesser.  «  Scheler  compare  le  vieux 
français  ramponner,  railler,  le  français  bro- 
card, le  flamand  schrobben,  allemand  schrau- 
ben,  proprement  frotter,  gratter,  au  figuré 
railler,  et  le  flamand  scheersen,  allemand 
scherzen,  railler,  plaisanter,  dérivé  de  sche- 
ren,  tondre,  raser,  de  la  racine  sanscrite 
kshur,  khur,  fendre,  raser,  que  l'on  trouve 
dans  le  Dhâtupatha,  à  côté  de  la  racine  chur, 
couper,  restée  en  usa^e).  Plaisanter,  tourner 
en  ridicule  :  Quiconque  raille  un  homme  qu'il 
dit  aimer  est  assurément  un  effronté  menteur. 
(J.-J.  Rouss.)  Que  de  gens  se  sont  ruinés  pour 
qu'on  ne  les  raillât  pas  sur  leur  économie  !  (De 
Ségur.) 

Tel  vous  semble  applaudir  qui  vous  raille  et  vous 

[joue. 
Boileau. 

—  Tourner  en  dérision  :  Boileau  .avait  la 
haine  d'un  sot  livre  et  ne  pouvait  se  tenir  de  le 
railler,  (Ste-Beuve.) 

—  Eig.  Rendre  ridicule  :  La  vieillesse  des 
arbres  raillk  notre  vie  d'un  moment.  (Mme  j.,. 
Colet.)  , 

—  Absol.  :  Les  personnes  qui  ont  besoin  de 
médire  et  qui  aiment  à  railler  ont  dans  le 
cœur  une  malignité  secrète.  (Mme  de  Lam- 
bert.) . 

Nous  voulons  bien  railler,  mais  non  pas  qu'on  nous 
'  [raille. 

*       "  COLLIN  D'HahLEVILLE. 

De  tous  les  sots  métiers,  railler  est  le  plus  sot; 
On  jr  perd  vingt  amis  pour  placer  un  boa  mot. 

Ville ni. 

—  v.  n.  ou  intr.  Parler,  par  moquerie  ou 
par  badinage  :  On  ne  sait  s'il  raille  ou  s'ilr 
parle  sérieusement.  (Acad.) 

—  Ilailler  de,  Pluisanter  au  sujet  de  : 
Railler  de  tout  le  monde.  Railler  de  tout. 
Ne  raillons  point  ici  de  ta  magistrature. 

Racine. 
Se  railler  v.  pr.  Etre  raillé  :  Le  ridicule  ne 
saurait  trop  se  railler;  on  ne  le  guérit  que 
par  lui-même.  (Boiste.) 

—  Se  moquer,  parler  par  manière  de  plai- 
santerio  :  Ne  voyez-vous  pas  qu'il  sk  raille? 
(Acad.)  Vous  vous  raILLBZ  de  moi.  (Acad.) 
Se  railler,  dece  qu'on  aime,  c'est  être  Fran- 
çais. (Balz.) 

RAILLERIE  sf.  f.  (ra-lle-rl  ;  Il  mil.  —  rad. 
railler).  Action  dé  railler;  plaisanterie  mo- 
queuse :  Fine  raillerie.-  Raillerie  offen- 
sante, trop  forte.  Faire*des  railleries  d'une 
aventure.  Tourner  une  chose  en  raillerie, 
La  raillerie  est  souvent  une  marque  -de  la 
stérilité  de  l'esprit;  elle  vient  au  secours 
quand  elle  manque  de  bonnes  raisons.  (La  Ro- 
ehef.)  On  souffre  aisément  des  répréhensions, 
mais  on  ne  souffre  pas  la  raillerie.  (Mol.) 
Evites  la  raillerie,  c'est  un  piège  que  votre 
esprit,  tend  à'votre  repos.  (Saint-Evrem.)  De 
la  plus  douce  raillerie  à  l'offense,  il  n'y  a 
qu'un  pas,  à  faire.  (Mme  de  Lambert.)  Ceux 
qui  tourneront  les  sottises  de  ce  monde  en 
raillerie  seront  toujours  les  plus  heureux. 
(Volt.)  La  raillerie  est  l'épreuve  de  l'amour- 
propre.  (Vauven.)  La  raillerie  la  plus  pi- 
quante est  celle  dont  on  ne  peut  se  fâcher  sans 
se  rendre  encore  plus  ridicule.  (Cœuilhé.)  La 
raillerie  est  toujours  indécente.  (Mmt  de 
Puisieux.)  La  raillerie  est 'l'expression  irré- 
vocable du  dédain:  (Villem.)  La  raillerie  ne 
supporte  guère  la  médiocrité.  (Prévost-Para- 
dol.)  Il  y  a  trois  sortes  de  raillerie  :  l'une 
chatouille,  l'autre  pince  et  la 'troisième  égra- 
tigne.  (Noël.)  La.  raillerie  est  le.  principal 
travers  du  caractère  français  et  te  plus  incor- 
rigible. (E;  de  Gir.)  La  fierté  dédaigne  la  rail- 
lerie d'un  sol;  la  vanité  s'en  venge.  (Latena.) 

—  Chose  qui  n'est  pas  dite  sérieusement!: 
Vous  ne  pensez  pas  cela  ;  c'est  une  raillerie. 

—  Raillerie  à  part,  Sans  raillerie,  Sérieu- 
sement. .■-..'- 

-—  Entendre  la  raillerie,  Avoir  le  talent  de 
railler  :  Peu  de  personnes  entendent  la  fine 
et  innocente  raillerie.  (Bouhours.)  il  Enten- 
dre la  raillerie,  Entendre  raillerie,  Ne  point 
s'offenser  des  railleries  dont  on  est  l'objet  : 
J'aime  à  me  réjouir,  avec  les  gens  qui  enten- 
dent raillerie.  (Bussy-Rabutin.) 

—  N'entendre  pas  raillerie,  Etre  très-sé- 
vère, ne  rien  passer:  Ne  négligez  pas  ce  qu'il 
vous  a  ordonné,  il  n'entend  pas  raillerie. 
(Acad.)  ||  Etre  très-pointilleux,  très-suscepti- 
ble sur  un  point  déterminé  :  Ne  lui  parlez 
pas  de  celte  affaire,  il  n'entend  point  rail- 
lerie sur  ce  chapitre.  (Acad.)  Nous  n'enten- 
dons pas  raillerie  sur  les  matières  de  l'hon- 
neur. (Mol.)  Ne  joues  pas  avec  l'amour-propre 
de  l'homme;  sur  ce  sujet,  il  n'entend  pas 

RAILLERIE.  (Boiste.) 

—  Fam.  Passer  la  raillerie,  Etre  fort,  être 
important,  ne  pouvoir  être  pris  en  plaisan- 
tant: 


ttAlM 


645 


Ah  1  oh  !  mais  ceci  patte  un  peu  la  raillerie.     -     . 

La  Chaussée. 

—  Syn.  Raillerie,  dérUlori,  ironie  V.  DÉ- 
RISION. 

RAILLEUR,    EU9E   adj.    (ra-lleur,  eu^e  ; 

II  mil.  —  rad.  railler).  Qui  raille,  qui  aimo 
à  railler:  Homme  railleur.  Femme  rail- 
leuse. Esprit  railleur.  Humeur  raillbÙse. 
Quand  on  fait,  comme  vous,  métier  d'être  railleur, 
Il  faudrait  savoir  mieux  payer  de  sa  personne. 

"        '•'  C  r/UARLEVILl.F».   ' 

Pour  se  faire  honorer  dans  ce  monde  railleur,- 
L'argent  est  un  moyen  vieux, 'mais  c'est  le  meilleur. 
■■-'"''■  C.  D'OUCET.' 

—  Qui  a  le  caractère  de  lu  raillerie,"qui 
est  empreint  de  raillerie  :  Discours.RAïUhiiMH. 
Ton  railleur.  Une  certaine  coquetterie! ma- 
ligne et  railleuse  désoriente  encore 'plus 
les  soupirants  que  le  silence  ou  le  niépris. 
(J.-J.  Rouss.)  ...  .," 

—  Substantiv.  Personne  railleuse  :  Le 
railleur  sera  raillé,  et  it  aura  sur  les  doigts. 
(Mol.)  Tout  railleur  est  vain  ou  méchant. 
(Brueys.)  Le  railleur'  a  toujours  le  cœur 
froid  et  souvent  l'esprit  faux.  (Boiste.) 
Sais-tu  que  les  railleur»  et  les,  mauvais- plaisants 
D'ordinaire  avec  moi  passent  fort  mal  leur  temps! 

■'■    •  l ij  .    ...Rbomard. 

—  Prov.  Souvent  les  railleurs  sont  raillés, 
Ceux  qui  ont  l'habitude  de' se.  moquer 'de- 
viennent souvent  l'objet  des  moqueries  des 
autres.  '        . 

—  Personne  qui  ne  parle  pas  sérieuse- 
ment, qui  raille  :  Oh!  àhfje  ne  crois  pas  cela, 
vous  êtes  un  railleur.  '  :,, 

RA1LLEUSEMENT  adv.  (ra-lleu-ze-man  j 
Il  mil.  —  rad.  railleur).  Eu-  raillant,  d'une 
manière  railleuse  :  Il  n'y  a  pas  dé  théorie,  il 
n'y  a  que  la  pratique  dans  ce  métier,,  avait  dit 
railleusembnt  Lisb'eth.  (Balz.)  Depuis  quand 
un  grand  médecin  n'est-il. plus  un  dçvi»  ?  de- 
manda railleusement  la  duchesse.  (Balz.) 

BAILLICOURT,  village eteomm.  de  France 
(Ardenries),  cant.  de  Signy-l'Aboaye,arrond. 
et  à  20  kilom.  de-  Mézières,'  sur  Ja>Vencej 
349  hab."  Minerai  de  .fer.  Ruines  d'un  ,  an- 
cien château  fort  que  l'on  dit  être  celui  de 
Crèvecœur.. 

RAILLON  s.  m.  (ra-llon;  Il  mil.).  Ane.  art 

inilit.  Espèce  de^flèche.  :  J 

RAILLON  (Jacques),  prélat.et  poëte  fran- 
çais, né  ii  Bourgoih(D.auphihé)  eh  1762)  mort 
à  Hyè'res  (Var)  en  1835..  Curé  de  Mdntaigu'à 
l'époque  de  la  Révolution,  il  quitta,,  sa  pa- 
roisse,, par  suite  de- refus' dii.  serment,  et  se 
retira  à  Paris,  où  il'prit  la  défense.des  prê- 


vèment  professeur  d'éloquence  sacrée  à  la 
Faculté  de  théologie  de  Paris  (1809)*  chanoine 
titulaire  de  Notre-Dame,  'évèque  d'Orléans 
'(1810),  dont  il  administra 'le  diocèse  sans 
avoir  reçu  ses  bulles  d'intronisation,  évêque 
de  Dijon  (1829)  et  archevêque  d'Aix  (1830). 
M.  Dupanloup,  évèque  d'Orléans,  ayant  avec 
acrimonie  outragé  la  mémoire  de  Raillon, 
M.  Jacques  Molroguier,  un  dos  neveux,  du 
prélat,  protesta  publiquement  dans;  une  bro- 
chure intitulée  :  Monseigneur  Haillon  et  Mon- 
seigneur Dupanloup,  Outre  de.  noiiibreuxuian- 
dements,  on  a  de  .Raillqn  ;  .de»  Idylles. (1&03, 
in-18)j  pastorale  à  la- manière  de^Gessuer, 
et  un  poème  en  prose,  le  Temple  de  l'Amitié. 

RAILLON NADE  s.  f.  (ra-llû'-nâ-'de  ;  Il  mil. 
—  ràd.  raillon).  Ane.  'urt  milit.-Coup  do 
flèche.  ■'-'..'      -','■.  [•;";      ';.'-' 

RAILROAD  s.  -m.  (rall-rod',  II.  mil.  ,*..ou 
rèl-rod  —  raot'a'ngl.  formé  de  rail,  barre, 
et  de  road,' chemin).  Chemin  de  fer.  Il  Peu 

USité.  .  ■  .,.,    .  •  |  '.';.'  .--...     .,,;     ' 

;  RAtLROUTE  s.  f.  (rall-rou-te,'  U  mil.,  ou 
rèl-rou-te  —  de'rail,  et  déroule).  Chemin da 
fer,  railway'.'ll  Inus.       ~  ".      ''   ■ 

RAILURE  s.  'f..(rè-iû-re)..Techni  Petite 
rainure  de  chaque  côté  du  trou  d'une  ai- 
guille. ....  .  .  .  . 

RAILWAY  s.  m.  (rall-ôuè,  II. mil.,  ou  rel- 
oué —  mot  augl.  formé, de  rail,  barré,  et  de 
way,  chemin).  Chemin  de  fer:  Le  service 
d'un  railway  exige  d'abord  l'entretien  et  la 
sécurité  de  ta  voie. i  (Proudh.)  , 

'TU1MBACH  (Abraham),  gravour  anglais, 
né  à  Londres 'en  1776,  mort  dans 'cette  ville 
en  1843.  Elève  du  graveur  J.  Hall,  il  entra 
ensuite  à  l'Académie  royale,  où  il  s'appliqua 
avec  un  égal  succès  à  la  peinture  en  minia- 
ture et  à  la  gravure ,  mais  se  consacra  bien- 
tôt uniquement  à  ce  dernier  art.  En  1802,  il 
fit  un  voyage  à  Paris,  pour  y  étudier  les 
chefs-d'œuvre  que  lesvictoires  des  armées 
françaises  avaient  accumulés  au  musée  du 
Louvre,  et  se  lia,  trois  ans  plus  tard,  avec 
le  peintre  Wilkie,  dont,  'à  partir  de  1812,  il 
grava  presque  exclusivement  toutes  les  toi- 
les. On  cite,  parmi  ses  planches  les  plus 
'estimées:  les  Politiques  lie  village,. la  Jour 
de  la  rente,  le  Doigt. coupé,  le  Petit  messa- 
ger, le  Colin-maillard ,  la  Saisie  pour  la  re- 
devance, le  Bedeau  parisien ,  la  Mère  et  l'en- 
fant espagnol,  etc.  Il  avait,  en  outre,  illustré 
l'édition  donnée  par  Smirke  et  Forster  des 
Nuits  arabes  {JS02).  On  à  de  lui  :  Mémoires 
'et  souvenirs  de  feu  Abraham  Raimbach  (1843), 
qui  ont'été  publiés  par  son  fils;.  '.      ,    •- 

RAIMBAUX  (Adèle  Gavaudan,  dame),  càn- 
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tatrice,  née  à  Paria  en  1807.  Elle  est  fille  du 
chanteur  J.-B.  Gavaudan.  Sous  l'habile  di- 
rection de  Garcia,  sa  belle  voix  de  con- 
tralto prit  tout  son  développement.  En  1831, 
Mme  Raimbaux  commença  sa  réputation  de 
cantatrice  en  paraissant  dans  des  concerts, 
et  se  fli  surtout  applaudir  en  chantant  te  duo 
de  la  Sémiramide,  avec  M106  Malibran,  et  le 
trio  des  femmes  du  Matrimonio  segreto,  avec 
M""»  Dorus-Gras  et  Malibran.  Elle  se  rendit 
ensuite  à  Londres,  où  elle  eut  un  vif  succès. 
Engngée  plus  tard  au  Théâtre-Italien  de  Pa- 
ris, Mm8  Ruimbaux  y  fut  très-anplaudie, 
principalement  dans  le  Barbier  de  Séoille  et 
dans  la  Cenerentota.  Depuis  lors  jusqu'au  mo- 
ment où  elle  a  quitté  la  scène,  elle  a  joué  sur 
divers  théâtres  étrangers.  Le  médium  était 
la  partie  faible  de  l'organe  de  cette  artiste; 
elle  forçait  les  sons  au  lieu  de  les  nour- 
rir. Toutefois,  docile  à  de  sages  conseils, 
Mm»  Ruimbaux  épura  son  talent  par  d'opi- 
niâtres études  et  obtint,  k_  l'étranger,  des 
triomphes  dont  les  dilettanti  parisiens  avaient 
donné  le  signal. 

BA1MBEAUCO.URT,  village  et  coram.  de 
France  (Nord),  eant.,  arroud.  et  k  10  kilom, 
de  Douai,  à  25  kilom.  de  Lille;  pop.  nggl., 
2,053  hab.  —  pop.  tôt.,  2,287  hab.  Fabriques 
d'allumettes,  Drasseries,  moulins  à  huile  et 
à  blé. 

RAI  MER  v.  a.  ou  tr.  (rè-mé  —  du  préf.  r, 
et  de  eiirnc)-).  Aimer  de  nouveau  : 
S'il  eat  ainsi,  bï,  dans  votre  misère, 
Vous  la  mîmes,  n'ayant  pas  mieux  à  faire, 
De  Croupillac  le  conseil  était  bon. 

Voltaire. 
RAIMOND,  nom   de  divers  princes,  écri- 
vains, savants,  etc.  V.  Raymond. 

BAIMOND  DE.  SALAS,  pofite  provençal, 
qui,  d'après  Papou,  vivuit  à  la  lin  du  xiie  siè- 
cle. Raimond  de  Salas,  que  Crescinibeni  ap- 
pelle ttaimoudo  dl  Sala,  était  un  bourgeois 
de  Marseille,  fort  à  l'aise,  et  qui  fut  poète 
amateur.  L'art  des  vers  étant  pour  lui  un 
simple  amusement,  il  ne  chercha  la  renom- 
mée que  dans  le  cercle  de  ses  amis.  Cette 
'  renommée  est  pourtant  arrivée  jusqu'à  nous. 
On  connaît  de  lui  quatre  pièces.  Deux  sont 
fies  plaintes  contre  l'amour,  qui  le  rend  plus 
malheureux  qu'un  serf;  une  troisième  est  un 
dialogue  entre' une  dame  et  lui.  Il  y  déclare 
que,  amoureux  d'une  personne  de  haut  pa- 
rage,  il  meurt  faute  d'oser  déclarer  sa  pas- 
sion. Cette  Uame  lui  répond  qu'en  amour  il 
faut  de  la  hardiesse  et  qu'elle  lui  conseille  de 
faire  connaître  ses  sentiments.  La  quatrième 
composition  poétique  du  troubadour  marseil- 
lais est  un  dialogué  entre  Raimond  de  Salas 
et  Rambaude  de  Baux,  dans  lequel  celle-ci 
lui  apprend  qu'il  est  aimé  et  qu'il  ne  peut  y 
avoir  de  joie  pour  elle  qu'en' 1  aimant. 

RAIMONDI  (Marc-Antoine),  le  plus  illustre 
des  graveurs  de  la  Renaissance  italienne,  né 
à  Bologne  vers  1475,  mort  dans  la  même  ville 
vers  1530.  Il  fut  l'élève  de  Fruncia,  l'orfèvre 
ciseleur,  frère  du  peintre  du  même  nom,  et 
jouissant  comme  lui  d'une  grande  célébrité.; 
mais  l'immortel  graveur,  comme  tous  les 
hommes  de  génie,  s'est  développé  surtout 
sous  l'influence  occulte  des  milieux  qu'il  a 
traversés,  des  grands  esprits  avec  lesquels  il 
a  vécu.  La  première  révélation  qu'il  eut  des 
grandeurs  de  son  art  lui  vint  d'Albert  Durer 
dontquelques  planches  lui  étaient  passées  sous 
lesyeux.  11  les  copia  sur-le-champ  avec  une 
si  grande  perfection  qu'Albert  Durer,  fort 
mécontent,  obtint  un  arrêt  du  sénat  de  Venise 
qui  condamna  Mure-Antoine  comme  contre- 
facteur. Le  jeune  graveur  bolonais  n'avait 
rien  trouvé  de  mieux  que  d'aller  vendre  ses 
copies  k  Venise  comme  des  gravures  d'Al- 
bert Durer  (1510).  Ce  ne  fut  qu'un  péché  de 
jeunesse  :  Marc-Antoine  devait  prouver  bien- 
tôt qu'il  y  avait  eu  lui  tout  autre  chose  qu'un 
imitateur  habile,  four  le  moment,  cependant, 
la  sentence  des  sénateurs  lui  faisait  une  po- 
sition si  difficile  qu'il  revint  dans  son  pays. 
Mais  Venise  lui  avait  découvert  déjà  des  ho- 
rizons nouveaux.  Il  songeait  à  aller  à  Rome, 
voir  Michel-Ange  et  Raphaël,  et  ce  désir  le 
poursuivait  avec  tant  de  persistance  qu'un 
beau  matin  il  se  mit  en  route.  A  Floretiee,  il 
fit  une  halte.  Cette  ville  possédait  alors,  en 
son  Palais-Vieux,  le  fameux  carton  de  Mi- 
chel-Ange, détruit  depuis,  la  Guerre  de  Pise, 
dont  un  fragment  est  surtout  célèbre,  celui 
des  Grimpeurs.  Mure-Antoine  fut  ébloui  par 
ce  miracle  de  puissance  et  de  composition  ; 
il  en  rit  un  dessin,  qu'il  grava  dès  son  arrivée 
à  Rome,  à  la  fin  de  1510.  Une  épreuve  pnssa 
sous  les  yeux  de  Raphaël,  et  le  peintre  d'Ur- 
bin  accourut  chez  l'auteur  :  «  Cette  gravure, 
disait-il,  est  la  plus  belle  que  j'aie  vue,  la  plus 
belle  que  l'on  puisse  voirl  •  Ces  deux  hom- 
mes se  comprirent;  frères  par  le  génie,  ils 
devinrent  amis.  La  seconde  gravure  de 
Marc-Antoine  fut  Lucrèce  se  poignardant, 
d'après  un  dessin  de  Raphaël.  On  a  dit  que 
Raphaël  travailla  lui-même  k  cette  planche  ; 
cela  n'a  rien  d'invraisemblable,  car  on  pos- 
sède au  Cabinet  des  estumpes  de  Vienne  une 
gravure  de  Marc-Antoine,  le  Triomphe  de 
ualatée,  retouchée  à  la  plume  par  Raphaël 
avec  une  patience  incroyable.  La  gravure  de 
Lucrèce  est  supérieure  au  dessin  lui-même  ; 
Mare-Antoine,  entre  autres  facultés  de  sou 
beau  génie,  avait  celle  de  bien  voir  et  de 
faire  admirablement  ressortir  les  beautés 
at  les  splendeurs  des  œuvres  d'autrui.  Il 
le   prouva  d'une -façon  plus  éclatante  vis- 
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à-vis  de  peintres  moins  puissants  et  dont  on 
peut  l'accuser  de  n'avoir  pas  donné  une  idée 
juste,  tant  il  l'a  donnée  belle  dans  ses  gra- 
vures. Depuis  la  Lucrèce,  le  peintre  d'Urbin 
et  le  graveur  de  Bologne  furent  intimement 
liés,  cela  est  ceitain,quojqu'il  n'existe  de  leur 
liaison  aucun  témoignage  écrit;  il  ne  faut  que 
voir,  pour  n'en  pas  douter,  la  place  d'hon- 
neur que  Raphaël  donne  k  Marc-Antoine  dans 
Hèliodore  chassé  du  temple;  il  l'y  a  figuré 
portant  avec  Jules  Romain,  son  plus  cher 
élève,  le  brancard  sur  lequel  est  assis  le  pape 
Jules  II.  L'œuvre  du  graveur,  presque  en- 
tièrement consacré  à  Raphaël,  l'attesterait 
encore  mieux.  Immédiatement  après  la  Lu- 
crèce, Marc-Antoine  grava  tes  plus  belles 
œuvres  de  Raphaël  :  le  Jugement  de  Paris, 
le  Massacre  des  innocents,  Saint  Paul  pré- 
chant à  Athènes,  la  Cène,  le  Parnasse,  la 
Poésie,  etc.  L'Italie  était  alors  enthousiaste 
des  choses  de  l'art;  Marc-Antoine  eut  dans 
le  public  des  triomphes  presque  égaux  à  ceux 
de  Raphaël  et  la  cour  de  Rome  le  combla  de 
faveurs.  Sa  renommée  pénétra  jusqu'en  Alle- 
magne et  Albert  Durer,  voulant  effacer  la 
mauvaise  impression  qu'avait  laissée  dans  le 
monde  des  arts  sa  poursuite  judiciaire  contre 
Marc- Antoine,  écrivit  à  Raphaël  pour  le  Sup- 
plier de  lui  envoyer  quelques  épreuves  de 
Marc-Antoine,  •  le  grand  artiste.  •  Raphaël 
envoya  toute  une  collection.  Peu  de  temps 
après,  tant  l'impression  produite  en  Allema- 
gne par  ces  chefs-d'œuvre  avait  été  pro- 
fonde, on  vit  venir  à  Rome  un  grand  nombre 
d'artistes  de  ces  contrées;  ils  se  firent  tous 
élèves  de  Marc-Antoine.  Deux  sont  devenus 
des  graveurs  étninents  que  l'on  doit  citer  im- 
médiatement après  Durer:  ce  sont  Georges 
Pencz  et  Barthélémy  Bekam. 

Cette  phase  de  la  carrière  du  maître  qui 
s'ouvrit  si  brillante  en  1510,  et  qui  durant  les 
dix  années  qui  suivirent  ne  compta  que  des 
triomphes,  se  ferme  à  peu  près  en  1520,  à  la 
mort  de  Raphaël.  En  perdant  son  ami,  il  crut 
avoir  tout  perdu  et,  dit  Jules  Romain,  il 
laissa  tomber  le  burin  pour  ne  plus  le  repren- 
dre. D'énergiques  sollicitations  le  tirent  re- 
venir k  une  résolution  plus  mâle.  Il  accepta 
donc,  vers  1521,  un  travail  assez  important, 
la  gravure  du  Martyre  de  saint  Laurent  de 
Baccio  Bacdinelli.  Mais  Vasari  raconte  qu'o- 
béissant k  son  instinct  le  graveur  modifia 
dans  sa  planche  la  silhouette  lourde,  sans 
distinction,  de  certaines  ligures.  A  la  pre- 
mière épreuve  qui  passa  sous  les  yeux  de 
Bandinelli,  ce  peintre  le  prit  de  très-hnut, 
blâmant  la  liberté  grands  de  l'interprète. 
L'affaire  davenue  grave  fut  portée  devant 
Clément  VII,  qui,  choisi  pour  expert  et  juge 
définitif,  donna  raison  à  Marc-Antoine  en 
mettant  le  tableau  bien  au-dessous  de  la  gra- 
vure. La  modestie  de  Baccio  n'en  fut  pas 
moins  mise  k  si  rude  épreuve,  qu'il  cessa  dès 
lors  toutes  relations  avec  l'illustre  graveur. 
Pourtant  cette  planche,  bien  que  fort  belle, 
est  une  des  faibles  de  l'œuvre  de  Marc-An- 
toine; l'artiste  a  laissé  aller  son  burin  avec 
une  insouciance  qu'on  ne  rencontre  jamais 
dans  ses  œuvres  antérieures.  C'est  un  travail 
exécuté  sans  plaisir,  sans  verve;  on  y  sent  le 
découragement,  la  tf istesse  et  l'ennui. 

Peut-être  fut-ce  pour  réagir  contre  cet 
affaissement  moral  que  Jules  Romain,  un  bon 
vivant,  offrit  k  son  ami  de  graver  des  dessins 
d'une  gaieté  réelle,  mais  par  trop  obscènes  ; 
nous  voulons  parler  de  la  suite  de  seize  gra- 
vures destinées  à  être  mises  en  tête  des  fa- 
meux Sonet  ti.  lussuriosi  de  P.  Arètin  ;  ce 
travail,  considérable  d'ailleurs,  convenait  si 
peu  k  la  gravité  naturelle  de  Marc-Antoine, 
qu'il  ne  l'eût  jamais  entrepris,  s'il  fût  resté 
dans  son  état  normal.  Seize  d'entre  elles  fu- 
rent gravées  et  publiées  confidentiellement. 
Mais  le  silence  ne  fut  pas  assez  bien  gardé, 
le  mystère  ne  fut  pas  assez  profond  pour  que 
les  auteuru  eussent  le  bénéfice  de  (impunité. 
On  les  poursuivit  k  outrance  :  l'Arétin  se  ca- 
cha, Jules  Romain  s'enfuit,  Marc-Antoine  se 
laissa  arrêter;  il  fut  condamné  k  mort,  afin 
sans  doute  de  laisser  au  cardinal  Hippolyte 
de  Médicis,  un  de  ses  amis,  l'occasion  d'ob- 
tenir sa  grâce.  Quant  k  l'ouvrage,  il  fut  dé- 
truit tout  entier,  dit-on.  Cependant  on  en 
rencontre  çk  et  lit  quelques  planches  qui  pa- 
raissent authentiques,  et  on  en  trouva  il  y  a' 
quelques  années,  dans  un  couvent  de  femmes 
à  Mexico ,  un  exemplaire  complet  et  tort 
beau.  Des  amateurs  d'un  goût  sur  et  éclairé 
aftirment  que  tout  dans  ce  recueil  prouve 
que  c'est  bien  l'œuvre  de  Marc-Antoine  et.de 
Jules  Romain. 

Les  dernières  années  de  la  carrière  de 
l'illustre  graveur  sont  pleines  d'obscurité. 
Les  uns  disent  qu'au  sac  de  Rome  par  le  con- 
nétable do  Bourbon,  eu  1527 ,  Mavo-Antoine 
fuyant  laissa  au  vainqueur  et  sa  fortune  et 
ses  planches;  d'autres  affirment  qu'à  cette 
époquo  il  n'était  déjk  plus,  qu'il  avait  été 
emporté,  vers  1523,  par  une  maladie  de  lan- 
gueur causée  par  le  chagrin  de  la  mort  de 
Raphaël. 

Les  épreuves  signalées  au  courant  de  cette 
notice  sont  toutes  d'après  des  peintures  ou 
dessins  d'autrui.  Marc-Antoine  grava  néan- 
moins une  assez  grande  quantité  de  morceaux 
d'après  ses  propres  dessins  ;  Mariette  les 
étiumère  dans  son  excellent  catalogue  ;  ce 
sont  :  «  une'  Bacchanale,  où  l'on  voit,  dit-il, 
au  milieu.  Silène  couronné  de  lierre  et  ap- 
puyé sur  les  épaules  de  deux  faunes,  avec 
une  foule  de  satyres  et  bacchantes.  Marc- 
Antoine  e,  gravé  cette  pièce  d'après  un  bas- 
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relief  astique  qui  était  à  Rome  dans  l'église 
de  Saint-Marc.  Il  en  a  fait  deux  planches  en 
différents  temps,  qui  toutes  deux  sont  ici  d'une 
grande  perfection  d'épreuve.  La  première  est 
celle  où  l'on  voit  seulement  sa  marque  au  pied 
du  dieu  Terme;  elle  est  extrêmement  rare, 
mais  cependant  celle  qui  est  au-dessous,  et 
qui  est  sans  contredit  la  mieux  exécutée,  l'est 
encore  bien  davantage;  il  n'y  a  pas  long- 
temps que  cette  même  épreuve  qui  est  ici  a 
été  achetée  en  France,  par  mon  grand-père, 
pour  la  somme  de  100  livres,  k  l'inventaire  de 
M.  Loger.  Aussi  n'en  peut-on  désirer  une 
plus  parfaite....  Deux  faunes,  l'un  jeune  et 
'  l'autre  vieux,  portant  un  enfant  dans  une  cor- 
beille. Il  ne  se  peut  rien  désirer  de  plus  par- 
fait, tant  pour  le  dessin  que  pour  la  gravure, 
que  cette  estampe  de  Marc-Antoine;  la  ma- 
nière de  graver  en  est  la  même  que  celle  de 
son  Adam  et  Eve,  et  l'on  conjecture  qu'il  l'a 
faite  dans  le  même  temps  d'après  un  bas-re- 
lief antique...  ■ 

Mariette  compte  ainsi  plus  de  trente  plan- 
ches. Il  en  est  qui  ne  reproduisent  aucun 
bas-relief  antique,  aucune  figure  connue,  et 
dont  on  hésite  cependant  k  lui  attribuer  la 
propriété  exclusive,  quoiqu'il  soit  prouvé 
surabondamment  que  Marc-Antoine  dessinait 
comme  Léonard  de  Vinci  ou  Daniel  de  Vol- 
terre;  nous  n'ajoutons  pas  Raphaël,  parce 
que  Marc-Antoine  a  souvent  montré  dans  ses 
dessins  une  énergie,  une  hardiesse,  une 
science  que  le  peintre  d'Urbin  n'eut  pas  au 
même  degré.  Les  gravures  de  Marc-Antoine 
atteignent  aujourd'hui  des  prix  fabuleux. 
Son  œuvre  se  compose  d'environ  652  pièces, 
mais  il  faut  remarquer  que  les  gravures 
de  deux  de  ses  élèves,  Agostino  Veneziano 
et  Marco  da  Ravenna,  sont  comprises  dans 
ce  nombre.  Les  morceaux  les  plus  rares  dus 
au  burin  de  Marc-Antoine  sont  :  la  Chute 
d'Adam;  David  coupant  la  tête  à  Goliath;  une 
épreuve  de  cette  estampe  a  été  payée  45  liv. 
(1,125  fr.)  k  la  vente  de  sir  M..Sykesen  1824; 
la  Vierye  au  bras  nu;  le  Massacre  des  inno- 
cents; le  Martyre  de  saint  Laurent,  dont  les 
belles  épreuves  sont  estimées  k  2,500  fr.  ;  la 
Peste,  dont  il  ne  reste  que  trois  épreuves 
connues;  la  Danse  des  Amours,  petite  es- 
tampe vendue  57  liv.  (1,425  fr.)  ;  le  Juge- 
ment de  Paris,  dont  une  jolie  épreuve  a 
atteint  k  la  vente.de  M.  Johnson,  en  1860,1e 
prix  de  7,000  fr. 

RA1MOND1  (Jean-Baptiste),  orientaliste  et 
imprimeur  italien,  né  k  Crémone  vers  1540, 
mort  vers  1610.  Pendant  un  long  voyage  en 
Asie,  il  apprit  plusieurs  langues  de  l'Orient, 
se  fit  connaître  k  son  retour  en  Italie  par  de 
savantes  traductions  et  fut  mis  par  le  cardi- 
nal de  Médicis  à  la  tête  d'un  atelier  de  typo- 
graphie orientale  que  ce  prélat  venait  de 
fonder  à  Rome.  Parmi  les  ouvrages  qu'il  im- 
prima, les  plus  importants  sont  :  les  Evan- 
giles, en  arabe,  avec  la  traduction  latine  in- 
terlinéaire (1591)  ;  la  Géographie  d'Edrisi 
(1592),  VAvicenne  (1593)  et  l'Euclide  (1594), 
aussi  en  arabe  ;  une  Grammaire  arabe,  traitant 
surtout  de  la  conjugaison  des  verbes,  qui  fut 
très-répandue  en  Asie  sous  le  titre  de  Liber 
Tasriphi.  L'imprimerie  que  dirigeait  Raimondi 
devint  par  la  suite  la  propriété  de  la  congré- 
gation de  la  Propagation  de  la  foi. 

RAIMONDI  (Pierre),  célèbre  compositeur 
et  professeur  de  contre-point,  né  k  Rome  en 
1786,  mort  dans  la  même  ville  en  1853.  Or- 
phelin k  onze  ans  et  sans  aucune  fortune,  il 
fut  élevé  par  une  tante,  qui  consentit  à  l'en- 
voyer étudier  la  musique  k  Naples.  Raimondi 
entra  au  Conservatoire  de  cette  ville,  où  il 
eut  pour  professeurs  La  Barbara  et  Tritto, 
sous  la  direction  desquels  il  travailla  pendant 
six  ans  et  acquit  une  connaissance  approfon- 
die de  son  art.  Ses  études  terminées,  il  se  vit 
privé  de  la  mince  pension  que  lui  faisait  sa 
tante  et  se  trouva  sans  ressource.  Il  se  ren- 
dit alors  k  Florence,  à  Rome  et  k  Gênes,  où 
habitait  sa  mère,  qui  s'était  remariée.  Bien- 
tôt il  se  fit  connaître  comme  artiste  de  mé- 
rite. Son  premier  opéra  fut  représenté  dans 
cette  ville  en  1807.  Le  brillant  succès  de  plu- 
sieurs de  ses  ouvrages  lui  valut  bientôt  une 
réputation  méritée.  En  1824,  Raimondi  devint 
directeur  de  la  musique  des  théâtres  royaux 
de  Naples.  Nommé  professeur  de  composition 
au  Conservatoire  de  Païenne  eu  1832,  il  fut 
la  gloire  de  cette  institution  pendant. plus  de 
dix-huit  ans.  La  place  de  maître  de  chapelle 
de  la  basilique  de  Saint-Pierre  du  Vatican 
étant  devenue  vacante  au  mois  de  mars  1850, 
ce  fut  Raimondi  qui  l'obtint.  11  n'y  avait  pas 
de  compositeur  en  Italie  qui  pût  entrer  en 
comparaison  avec  lui  pour  l'étendue  et  la 
profondeur  des  connaissances  dans  l'art  sé- 
rieux. «  Son  talent,  dit  Fétis,  n'était  pas  de 
nature  à  produire  de  grands  effets  dramati- 
ques, car  c'est  moins  par  le  brillant  de  l'ima- 
gination et  par  l'audace  de  la  fantaisie  que 
son  nom  s'est  ajouté  k  la  liste  des  com- 
positeurs illustres,  que  par  le  génie  de  la 
combinaison  des  sons  ;  génie  en  son  genre 
non  moins  rare  que  tout  autre  et  que  cet  ar- 
tiste a  possédé  au  degré  le  plus  eminent.  • 
Raimondi  avait  donne  soixante-deux  opéras 
sur  les  théâtres  priucipaux  de  l'Italie,  vingt 
et  un  grands  ballets  eu  deux  et  trois  actes; 
de  plus,  il  avait  écrit  cinq  oratorios,  lorsque 
l'auteur  de  tant  d'oeuvres  où  brillent  beau-  - 
coup  d'inventions  nouvelles,  et  surtout  l'es- 
prit de  combinaison  le  plus  extraordinaire 
qui  ait  jamais  existé,  voulut  terminer  sa  car- 
rière par  un  effort  plus  surprenant  encore.  Il 
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prépara  l'exécution  de  son  dernier  ouvrage, 
l'oratorio  de  Joseph,  œuvre  colossale,  compo- 
sée de  trois  oratorios  intitulés  Putiphar,  Jo- 
seph et  Jacob,  susceptibles  de  cinq  combinai- 
sons, que  le  poste  sicilien  Joseph  Sapio  avait 
disposés  pour  ce  tour  de  force  inouï  du  com- 
positeur, fruit  de  plusieurs  années  d'un  tra- 
vail d'une  difficulté  extrême  (IS44-184S). 
Lorsque  l'assemblée  qui  encombrait  la  salle 
du  théâtre  Argentina  entendit  les  trois  or- 
chestres, les  trois  chœurs  et  les  chanteurs 
solistes  des  trois  oratorios  Putiphar,  Jo- 
seph et  Jacob  se  réunir  en  un  seul  corps  d'en- 
viron 400  musiciens  dans  l'exécution  simul- 
tanée de  ces  trois  ouvrages,  •  saisie  par  ta 
majesté  de  cet  ensemble,  dont  les  déiails  con- 
servaient toute  leur  clarté;  dit  M.  Fétis,  cette 
assemblée  fut  émue  de  la  suprême  force'de 
tête  qui  avait  combiné  de  pareils  effets;  tout 
le  monde  se  leva  spontanément,  jetant  des 
cris  d'admiration;  une  agitation  impossible  k 
décrire  régna  dans  toute  la  salle  et  des  hour- 
ras enthousiastes  éclatèrent  de  toutes  parts.  • 
Raimondi  ne  put  supporter  l'émotion  de  l'in- 
comparable succès  qui  venait  couronner  sa 
vieillesse;  il  s'évanouit  et  l'on  fut  obligé  de 
l'emporter  hors  de  la  scène.  Non-seulement 
aucune  œuvre  semblable  n'avait  jamais  été 
essayée,  mais  sa  possibilité  ne  s'était  présen-, 
.  tée  k  l'idée  d'aucun  compositeur.  On  ne  peut 
s'empêcher  de  rendre  un  éclatant  hommage 
au  génie  unique  en  son  genre  qui  a  pu  con- 
cevoir et  réaliser  une  entreprise  si  gigantes- 
que. Voici  la  liste  des  œuvres  principales  de 
Raimondi,  musique  religieuse  et  instrumen- 
tale :  neuf  Messes;  quatre  Vêpres;  un  Credo 
k  seize  voix  ;  un  Libéra,  pour  les  obsèques  de 
la  reine  Caroline  de  Naples;  les  Sept  paroles 
de  Jésus-Christ,  k  troix  voix  ;  les  cent  cin- 
quante Psaumes  de  David,  k  quatre,  cinq, 
six,  sept  et  huit  voix,  dans  le  style  alla  Pa- 
lestrina,  forment  une  collection  de  15  volu- 
mes; un  nouveau  genre  de  composition  scien- 
tifique, inventé  pur  l'auteur  et  démontré  en 
douze  morceaux  très-remurquables;  quatre 
fugues  k  quatre  vuix,  écrites  en  des  tons  dif- 
férents, mais  qui  peuvent  être  réunies  en  une 
seule  l'ugue  k  seize  voix;  ce  chef-d'œuvre  de 
combinaison  a  été  imprimé  k  la  typographie 
Tiberiua  de  Rome;  vingt-quatre  fugues  à 
quatre,  cinq,  six,  sept  et  huit  voix,  etc. 
Théâtre  :  le  Ûizzarie  damore  (1807);  Êioisa 
Weruer,  opéra-bouffe  (Florence,  1810);  VOia- 
coto  di  Delfo  (théâtre  San-Carlo  de  Naples, 
1811),  le  premier  ouvrage  dans  lequel  Rai- 
mondi mit  en  évidence  sa  rare  habileté  dans 
l'art  d'écrire  pour  les  voix  et  pour  l'orches- 
tre; Il  Fandtico  deluso  (1815)  ;  A  murât  se- 
conda (Rome,  1813);  la  Lavandaja  (Naples, 
1813);  Il  Trionfa  di  Tito  (Turin);  Andro- 
macca  (Païenne)  ;  Il  Sacrifisio  d'Abramo  (Na- 
ples); Ciro  in  Bubilonia  (Rouie);  lu  Donna 
colonella  (Naples);  la  Caccia  d'Enrico  IV 
(Naples);  Il  Disertore  (Napies);  Bérénice  in 
lioma  (Nuples);  Argia  (Milan);  //  Caslellino 
dei  Fiori  (Naples);  Il  Principe  feudutario 
(Reggio)  ;  Ylnfaiisia  accusatrice  (Naples)  ;  / 
Minatori  Scozzesi  (Messine);  Il  Ventaglio 
(Naples,  1832),  le  chef-d'œuvre  de  Raimondi; 
on  y  trouve  de  ravissantes  et  nombreuses 
mélodies;  /  Parenti ridicoli  (Naples)  ;  Il  Tra- 
monlo  del  sole  (Naples);  Ruth,  oratorio  (Na- 
ples); Isabella  degli  Abenanti  (Naples)  ;  Il 
Trionfj  dell'  amore;  Hafaello  d'  ifro/ Jio(Roine); 
Gli  arlifizi  d'amore  (Naples);  Francesco  Do- 
nato  (Palerme);  Il  Trionfo  délie  donne  (Pa- 
ïenne); Il  Giudizio  unioersale,  oratorio  (Pa- 
ïenne, 1843);  M  osèalSiuaî,  oratorio  (1344),  etc. 
On  lui  doit  enfin  de  nombreux  ballets. 

RAIM  UN  D  (Ferdinand),  acteur  et  auteur 
dramatique  allemand,  né  à  Vienne  en  1791, 
mort  en  18*36.  Il  était  commis  chez  un  confi- 
seur, lorsqu  il  entra  dans  la  carrière  du  théâ- 
tre. Après  avoir  débuté  à  Presbourg,  il  parut 
sur  les  scènes  d'Œdeubourg,  de  Raab(l809), 
fut  engagé,  en  1413,  au  théâtre  de  la  Jo- 
sephstadt,  k  Vienne,  passa  en  1817  au  théâ- 
tre de  la  Leopoldstadtei  devint  alors  rapide- 
ment l'âme  de  cette  scène  populaire.  Rai- 
mund  quitta  ce  théâtre  en  1830,  après  l'avoir 
dirigé  pendant  deux  ans,  y  reparut  de  nou- 
veau en  1834  et  joua  en  1836  sur  tes  scènes 
de  Munich,  de  Prague  et  de  Hambourg. 
Ayant  été  mordu  par  son  chien,  il  crut  que 
cet  animal  était  atteint  de  la  rage,  se  tira  un 
coup  de  pistolet  et  mourut  de  la  blessure  qu'il 
s'était  faite.  Depuis  1823,  il  s'était  fait  con- 
naître comme  auteur  dramatique  et  avait 
écrit  un  assez  grand  nombre  de  pièces,  de 
féeries  particulièrement,  dont  il  créa  lui- 
même  les  principaux  rôles  et  parmi  lesquelles 
on  cite  :  le  Fabricant  de  baromètres  dans  l'île 
des  Merveilles  (1823)  ;  le  Diamant  du  roi  des 
Esprits  (1824);  le  Paysan  millionnaire  (1826); 
l'Imprécation  merveilleuse  de  Moisasur(l$21); 
la  Jbantaisie  enchaînée  (1828)  ;  le  Roi  des  Alpes 
et  l'ennemi  des  hommes  (1828);  la  Couronne 
merveilleuse  qui  porte  malheur  (1829);  les 
Prodigues,  la  dernière  et  la  meilleure  de  ses 
productions  (1833).  Ses  Œuvres  complètes  ont 
été  publiées  par  Vogl  (1837,  4  vol.  in-8»). 

RAIN  s.  m.  (rain.  —  Ce  mot  nous  est  venu 
du  germanique  ;  allemand  rain,  hollandais 
rein,  vieux  Scandinave  rên,  anglais  rain,  li- 
sière d'un  bois,,  limite,  frontière,  mots  qui 
correspondent  peut-être  au  sanscrit  aranya, 
forêt,  dont  la  voyelle  aurait  été  supprimée. 
Suivant  Bœhtlink  et  Roth,  ce  mot  dérive  de 
arana,  lointain,  étranger,  de  la  racine  ar, 
aller,  et  signifie  proprement  le  désert,  la  ré*" 
gion  qui  n  est  ni  cultivée  ni  pâturée.  Pictet 
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doute  de  cette  provenance  de  la  racine  àr, 
dont  le  sens  est  trop  général.  Si  l'on  compare, 
selon  lui,  arani,  avarice,  art,  arâya,  avare, 
de  a  privatif  et  de  râ,  donner,  on  pourrait  y 
chercher  la  notion  de  stérilité,  d'improducti- 
vité ;  mais,  ajoute-t-il,  on  çeut  présumer 
aussi  uu  composé  de  a  négatif  et  de  ran,  re- 
tentir, d'oïl  runa,  bruit,  car  le  silence  du  dé- 
sert est  une  des  impressions  qui  frappent  le 
plus  vivement.  Arani,  dans  l'acception  de 
soleil,  et  de  premna  spinosa,  bois  qui  servait 
à  allumer  le  l'eu  par  la  friction,  se  rapporte- 
rait mieux  a  la  racine  ar,  dans  le  sens  de  s'é- 
•lever  ou  d'exciter).  Eaux  et  for.  Lisière  d'un 
bois. 

—  Ane.  jurispr.  Mettre  à  possession  d'un 
héritage  par  rain,  Mettre  à  la  main  de  l'ac- 
quéreur un  rameau  ou  un  petit  bâton,  comme 
symbole  du  droit  de  propriété. 

RAINALD1  (Jérôme),  architecte  italien,  né 
à  Rome  en  1570,  mort  dans  la  même  ville  en 
1C55.  Sou  père,  Adrisn  Rainaldi,*était  pein- 
tre et  architecte.  Ii  étudia  l'architecture  sous 
Dominique  Foulana  et  il  acquit  dans  cet  art 
une  réputation  brillante.  Chargé  par  Sixte- 
Quint  de  construire  une  église  à  Montalte,  sa 
patrie,  Foutana  confia  secrètement  a  Jérôme 
le  soin  de  cette  entreprise  et  ne  révéla  au 
pape  le  nom  du  véritable  auteur  du  monu- 
ment que  le  jour  où  le  buccès  du  constructeur 
était  assuré.  Jérôme  acquit  alors  la  faveur  du 
pape,  qui  lui  confia  l'achèvement  du  palais 
sénatorial,  commencé  par  Michel -Ange  et 
continué  par  Giacomo  délia  Porta.  Sous 
Paul  V,  il  construisit  le  port  de  Fano.  Parmi  - 
les  autres  édifices  que  Ruinaldi  a  élevés,  on 
cite  le  palais  ducal  de  Parme,  le  casiuo  de  la 
Villa-Tavermt,  à  Frascali  ;  l'église  des  Car- 
mes Déchaussés,  à  Caprarole  ;  le  palais  Pain- 
phili  et  le  palais  Verospi,  à  Rome;  la  maison 
professe  des  jésuites,  dans  la  môme  ville, 
leur  collège  de  Sain  te- Lucie,  à  Bologne,  et 
le  pont  de  Terni,  sur  la  Néra,  dont  Turclie 
unique  est  très-hardie.  11  fut  inhumé  à  Rome 
dans  l'église  de  Sainte-Martine.  Ses  créations 
ont  de  Ta  noblesse  et  de  la  grandeur,  mais 
l'abondance  exagérée  des  ornements  annonce 
déjà  la  décadence  et  le  mauvais  goût  de  l'âge 
suivant. 

RAINALD1  (Charles),  architecte  italien,  fils 
du  précédent,  ué  à  Rome  en  1611,  mort  en 
1691.  Aux  leçons  d'architecture  qu'il  reçut 
de  son  père  il  joignit- de  fortes  études  litté- 
raires. 11  exécuta  également  de  beaux  tra- 
vaux à  Rome,  notamment  :  l'église  Sainte- 
Agnès,  l'église  Sanla-Maria-in-Campîtelli 
(165S),  celles  de  Santa-Maria-de-Miracoli,  de 
Sanea-Maria-del-Monte-Santo,  la  façade  de 
l'église  de  Jean-et-Marie,  au  Corso;  l'an- 
cienne Académie  de  France,  etc.  Citons  en- 
core de  lui  :  l'église  de  Monte-Porzio,  la  ca- 
thédrale de  Rcciglione,  les  villas  Mondra- 
gone  et  Kinciana.  11  avait  peu  d'imagination, 
mais  ses  constructions  présentent  un  ensem- 
ble qui  rappelle  le  charme  et  l'élégance  de 
l'architecture  du  siècle  précédent.  Toutefois, 
il  ne  sut  pas  assez  résister  à  l'envahissement 
du  mauvais  goût  de  sou  époque. 

RAINCEAU  s.  m.  (rain-so).  V.  rinceau. 

RAINCUEVAL,  village  et'comm.  de  France 
(Somme),  canl.  d' Adieux,  arrond.  et  à  13  ki- 
lom.  de  Doullens,  à  24  kilom.  d'Amiens  ; 
867  hab.  Chaussée  romaine,  attribuée  à 
Agrippa. 

HA1NCY  (lb),  village  de  France  (Seine-et- 
Oise) ,  arrond,  et  à  44  kilom.  de  Potitoisé , 
à  22  kilum.  E.  de  Paris.  Ce  village,  de  créa- 
tion toute  récente,  s'est  accru  très-rapide- 
ment et  forme  avec  Livry  la  commune  de 
Livry-Raiucy,  qui  renferme  2,341  hab.  11  a 
été  érigé  eu  paroisse  et  possède  une  église 
peu  intéressante  au  point  de  vue  architectu- 
ral, mais  admirablement  située  au  bord  d'un 
étang  ombrage  d'arbres.  Une  abbaye, appelée 
Rinsiacum,  fut  foudée  dans  cette  localité  vers 
le  xu"  siècle,  et  reçut  des  religieux  de  l'or- 
dre de  Saint-Benoit.  Elle  fut  remplacée,  au 
xv«e  siècle,  par  un  château  construit  uour  le 
Conseiller  Jacques  Burdierelqui  ne  coula  pas 
moins  de  4,500,000  livres.  Ce  château  passa 
ensuite  dans  les  mains  de  la  princesse  Pala- 
tine, mère  du  Regetit,  puis  dans  la  famille  des 
Sanguin,  marquis  de  Livry.  En  1750,  il  re- 
tourna à  la  maison  d'Orléans.  Le  duc  d'Or- 
léans, grand- père  du  roi  Louis-Philippe,  vou- 
lant faire  du  Raincy  une  résidence  princiers, 
fit  disparaître  I  ancienne  distribution  du  parc 
et  la  remplaça  par  un  vaste  jardin  anglais.  Il 
ne_  laissa  subsister  qu'une  majestueuse  allée 
de'  peupliers,  conduisant  au  château,  plantée 
à  don  ble  rang  et  composée  d'arbres  d'une  hau- 
teur et  d'une  grosseur  rares.  Lors  de  la  Révo- 
lution, le  château  du  Raiucy  fut  compris  dans 
le  décret  qui  ordonnait  de  conserveries  mai- 
Sons  royales  et  de  les  entretenir  aux  dépens 
de  la  République  •  pour  former  des  établisse- 
ments utiles  a  l'agriculture  et  aux  arts.  ■  Il 
n'eu  fut  pus  moins  vendu  peu  de  temps  après 
et  acquis  par  un  descendant  de  ses  seconds 
possesseurs,  le  marquis  Sanguin  de  Livry, 
qui  pendant  les  dernières  années  du  Direc- 
toire y  donna  souvent  des  l'êtes  brillantes  que 
traversèrent  les  déesses  d'alors,  M"1"8  Tal- 
lien  et  Réeamier.  Le  Raiucy,  à  la  Restaura- 
tion, rentra  dans  la  maison  d  Orléans.  En 
1852,  à  la  suite  du  décret  qui  confisqua  les 
biens  des  d'Orléans,  le  château  fut  détruit; 
le  parc,  déboisé  et  vendu  par  lots,  fut  couvert 
depuis  d'un  grand  nombre  de  chalets  de  vil- 
légiature. 
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'  Il  ne  faut  pas  confondre  l'abbaye  du  Raincy, 
sur  l'emplacement  de  laquelle  s'élevait  l'an- 
cien château,  avec  l'abbaye  dô  Livry,  qui 
devait  son  origine  à  la  chapelle  élevée  près 
de  Livry  par  Guillaume  de  Garlande  et  sa 
femme  en  USA.  L'abbaye  de  Livry,  qui  pro- 
duisit un  certain  nombre  de  savants  et  d'his- 
toriens,  fut  détruite  pendant  la  Révolution  et 
vendue  comme  bien  national. 

Au  début  de  l'investissement  de  Paris,  en 
Septembre  1870,  les  Prussiens  s'emparèrent 
du  Raincy,  où  ils  massèrent  leur  artillerie. 
Par  la  suite,  ils  y  établirent  trois  batteries 
qui  contribuèrent,  à  partir  du  27  décembre, 
au  bombardement  du  fort  de  Rosny. 

HAINE  s.  f.  (rè-ue  —  latin  rana,  armori- 
cain ran,  grenouille,  probablement  de  la  ra- 
cine sanscrite  ran,  crier,  retentir.  Comparez 
l'irlandais  ran,  cri.  Cette  racine  imitative  se 
trouve  aussi  dans  l'hébreu  rdnan,  il  a  crié, 
arabe  rmtama,  d'où  ranam,  son,  chant,  evi  de 
la  cigale,  et  il  est  curieux  qu'il  en  dérive  éga- 
lement en  arabe  un  nom  de  la  grenouille,  rw 
naît).  Erpét.  Ancien  nom  des  grenouilles,  ap- 
pliqué aujourd'hui  aux  rainettes:  Cette  raine 
est  la  meilleure  sauteuse  de  toutes  les  grenouil- 
les. (V.  de  Bouaare.)  La  présence  des  pelotes 
que  tes  raines  portent  aux  doigts  suffit  pour 
tes  distingue*  des  grenouilles.  (E.  Desiuurest.) 

—  Fam.  Il  n'est  pas  cause  que  les  raines 
n'ont  pas  de  queue,  C'est  un  innocent,  un 
benêt. 

—  Encycl.  V.  RAINETTE. 

RAINÉ,  ÉE  (rè-né)  part,  passé  du  v.  Rai- 
ner, Marqué  de  rainures  :  Planche  rainées. 

RA1NEAU  s.  f.  (rè-no  —  rad.  rain).  Techn. 
Pièce  de  charpente  au  moyen  de  laquelle  on 
lie  les  têtes  de  pilotis  dans  une  digue. 

RAINER  v.  a.  ou  tr.  (rè-né.  —  L'origine  de 
ce  mot  est  controversée;  quelques-uns  le 
rapportenc  à  un  type  latin  radinare,  de  ra- 
dere ;  mais  celte  explication  est  peu  admis- 
sible, Scheler  .propose  de  le  rattacher  à  l'an- 
cien français  rain,  limite,  bord,  ou  bien  de  le 
regarder  comme  provenu  d'une  forme  rais- 
ner,  pour  raisener,  du  vieux  français  raise, 
rigole,  qui  correspond  au  vieux  Scandinave 
ras,  anglo-saxon  rues,  anglais  race.  On  dit 
raiture  d'une  aiguille  pour  rainure,  et  l'on  ne 
peut  disconvenir  que  cette  forme  ne  soit  fa- 
vorable a  une  conjecture  qui  verrait  dans 
rainer  une  altération  de  reieîer,  et  par  là  une 
dérivation  de  raie),  Techn.  Faire  une  rainure, 
dans  :  Rainer  une  planche. 
•  RAINETTE  s.  f.  (rè-nè-te  —  dimin.  de 
raine.  D'après  Ménage,  la  pomme  rainette  est 
ainsi  appelée  parce  que  sa  peau  est  marquée 
de  petites  taches  comme  celle  de  la  gre- 
nouille. D'autres  étymologistes  voient  dans 
ce  mot  un  diminutif  de  reine,  ce  qui  justifie- 
rait la  forme  reinette,  que  l'Académie  parait 
préférer).  Erpét.  Genre  de  batraciens  anou- 
res, voisin  des  grenouilles,  et  comprenant 
plus  de  soixante  espèces,  dont  une  seule  ha- 
bite l'Europe  :  Quoique  tes  Rainettes  préfè- 
rent le  voisinage  des  eaux,  elles  s'en  éloignent 
quelquefois.  (1J.  Gervais.)  Les  rainettes  vi- 
vent pendant  l'été  sur  les  feuilles  des  arbres, 
dans  les  bois  humides.  (E.  Desmarest.) 

—  Arboric.  Variété  de  pomme  très-esti- 
môe.  11  On  écrit  aussi  reinette. 

—  Encycl.  Les  raines  ou  rainettes  ont  le 
corps  lisse,  comme  poli,  souvent  .de  forme 
svelte;  presque  toujours  un  sac  vocal  sous  la 
gorge  ou  de  chaque  côté  du  cou,  chez  les 
mâles;  la  langue  courte,  épaisse,  arrondie, 
entière  ou  à  peine  èchaucrée  ;  des  dents  vo- 
mérieunes;  les  pattes  antérieures  à  quatre 
doigts,  les  postérieures  fort  longues  et  à  cinq 
doigts;  tous  les  doigts  dépourvus  d'ongle, 
mais  terminés  par  des  pelotes  arrondies  et 
visqueuses;  pas  de  queue.  Ces  batraciens, 
par  leur  organisation  et  leurs  mœurs,  ressem- 
blent beaucoup  aux  grenouilles;  mais  ils  s'en 
distinguent  par  leurs  formes  en  général 
moins  trapues,  moins  ramassées  et  surtout 
par  les  petotes  uont  leurs  doigts  sont  munis. 
Ces  organes  leur  permettent  de  se  tenir  sur 
les  corps  les  plus  lisses,  de  grimper  lestement 
sur  les  arbres  <-;t  de  se  maintenir  même  sur 
les  feuilles  agitées  par  le  veut;  elles  sautent 
et  nagent  d'ailleurs  très-bien. 

Les  rainettes  vivent  généralement,  pendant 
l'été,  duns  les  lieux  humides  ou  au  bord  des 
eaux  ;  elles  se  tiennent  de  préférence  sur  les 
arbres,  les  buissons  ou  les  grandes  herbes; 
dans  le  jour,  elles  se  cachent  sous  les  feuilles 
et  restent  comme  fixées,  pendant  des  heures 
entières,  a  la  même  place  ;  de  là  elles  guet- 
tent leur  proie,  qui  consiste  en  vers  et  en  in- 
sectes. A  leur  tour,  elles  ont  pour  ennemis  les 
oiseaux  de  proie  ou  aquatiques,  quelques 
mammifères  et  surtout  les  serpents.  Elles 
sont,  du  reste,  si  peu  méfiantes  qu'on  peut 
aisément  les  prendre  aveu  la  main.  Dès  qu'ar- 
rive le  soir,  elles  se  mettent  en  mouvement, 
grimpent  sur  les  arbres  et  sautent  d'une  feuille 
à.  l'autre.  Leur  coassement  rappelle  celui  des 
grenouilles,  mais  il  est  moins  aigre.  On  l'en- 
tend surtout  le  soir,  duns  les  behes  nuits  d'été 
et  par  les  temps  pluvieux  ;  le  moindre  bruit 
qu  on  produit  en  approchant  les  fait  taire  ; 
mais  dès  que  l'une  d'elles  recommence,  toutes 
les  autres  lui  répondent.  Comme  elles  sont 
souvent  très-nombreuses,  leur  coassement 
s'entend  quelquefois  à  une  lieue  de  distance, 
et  on  a  pu  le  comparer  à  l'aboiement  lointain 
d'une  meute  de  chiens.  Elles  passent  là  mau- 
vaise saison  au  fond  des  eaux,  où  elles  s'ac- 
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couplent  et  déposent  leurs  œufs  an  prin- 
temps; c'est  vers  le  mois  de  mai  qu'on  les 
voit  reparaître. 

Ce  genre  comprend  près  de  quarante  espè- 
ces, dont  la  plupart  appartiennent  à  l'Amé- 
rique et. quelques-unes  à  l'Océanie;  l'Europe 
n'en  possède  qu'une  seule  :  la  rainette  verte 
ou  commune,  appelée  aussi  grasset  ou  gre- 
nouille d'arbre.  Elle  a  généralement  le  corps 
d'un  beau  vert  en  dessus  et  blanc  en  dessous. 
Elle  varie,  du  reste,  beaucoup  par  la  colora- 
tion, et  il  paraît  même, d'après  l'observation 
de  Crespon,  qu'un  même  individu  peut,  comme 
le  caméléon,  changer  de  nuance  et  prendre 
la  teinte  des  objets  sur  lesquels  on  le  place. 
Cette  espèce  est  répandue  dans  l'Europe  cen- 
trale et  méridionale,  l'Asie  Mineure,  le  nord 
de  l'Afrique.  C'est  à  elle  surtout  que  s'appli- 
quent les  détails  de  moeurs  que  nous  avons 
donnés  a  propos  du  genre.  C'est  un  très-joli 
petit  animal,  nullement  nuisible  et  qui  nous 
rend,  au  contraire,  des  services  comme  in- 
sectivore. On  peut  la  conserver  très-long- 
temps en  captivité,  et  elle  est  devenue  une 
sorte  de  baromètre  populaire;  on  la  met  dans 
un  bocal  haut  de  forme,  avec  un  peu  d'eau 
duns  le  fond  et  une  petite  échelle;  quand  la 
rainette  moute,  elle  passe  pour  présager  le 
beau  temps,  tandis  que  son  séjour  prolongé 
au  fond  du  vase  passe  pour  un  signe  de  pluie. 

Parmi  les  espèces  exotiques,  nous  citerons 
surtout  la  rainette  tinctoriale  ou  à  tapirer; 
on  prétend  que,  si,  après  avoir  arraché  à  des 
perroquets  quelques  grosses  plumes  vertes, 
on  frotta  la  peau  avec  le  sang  de  ce  batra- 
cien, les  plumes  qui  repoussent  sont  jaunes 
ou  rouges.  Citons  encore  les  rainettes  franc- 
rayée,  fémorale,  squirelle,  bigarrée,  bico- 
lore, verruqueuse,  etc. 

RAINETTE  s.  f.  (rè-nè-te  —  rad.  rainer). 
Techn.  Instrument  employé  par  le  charpen- 
tier pour  tracer  des  lignes  et  donnwr  de  la 
voie  aux  scies.  Il  Outil  du  fondeur  en  carac- 
tères, il  On  écrit  aussi  rénettb. 

—  Art  vétèr.  Instrument  à  diviser  l'ongle 
du  cheval  eu  y  creusant  des  rainures. 

KAlM'ItOl  ou  HAG1NFK1ÎD,  maire  du  pa- 
lais de  Neustrie,  né  dans  l'Anjou,  mort  à  An- 
gers en  731.  Acclamé  maire  du  palais  par  les 
Neustriens,  il  tira  du  cloître  Chilpéric  II, 
qu'il  mit  sur  le  trône,  montra  beaucoup  d'ac- 
tivité et  d'énergie  dans  ses  tentatives  pour 
affranchir  la  Neustrie  de  la  domination  aus- 
trasienne ,  pénétra  dans  l'Austrasie ,  fit  le 
siège  de  Cologne,  mais  fut  écrasé  par  Char- 
les-Martel à  la  bataille  de  Vinci  (7"l7),  puis 
devant  Soissons  (719).  Il  se  soumit  alors  au 
vainqueur,  renonça  à  la  mairie  du  palais  et 
reçut  le  comté  d'Anjou. 

HA1NGO  (Germain-Benoît-Joseph),  écri- 
vain belge,  né  à  Mons  en  1794.  Successive- 
ment directeur  de  l'Ecole  normale  (1829), 
inspecteur  (1827),  principal  du  collège  de 
Mons  (1831),  il  s'est  fait  avantageusement 
connaître  par  dés  ouvrages  d'enseignement 
dont  les  principaux  sont  :  Traité  d'arithmé- 
tique (1818);  Cours  de  langue  hollandaise 
(1824);  Précis  de  l'histoire  des  Pays-Bas  (1825); 
Eléments  d'agriculture  (1849),  etc.  On  lui 
doit,  en  outre,  deux  recueils  périodiques  : 
Bibliothèque  des  institutions  (1819-1832)  ;  An- 
nales du  J/ainuut  (1833-1840). 

KAlNiNEYlLLË  (Joseph,  vicomte  de),  homme 
politique  français,  né  à  Allonville,  près  d'A- 
miens, en  1833.  Il  se  rendit  en  1860  à  Rome 
et  s'enrôla  dans  l'armée  du  pape,  dont  La- 
moricière  venait  de  recevoir  le  commande- 
ment. Feu  après,  il  devenait  aide  de  camp 
du  général  de  Pimodan,  auprès  duquel  il  as- 
sistait à  la  bataille  de  Castelfidardo  (18  sep- 
tembre 1860).  De  retour  en  Fiance,  il  habita 
son  château  d'Alloiiville,  publia  divers  écrits 
et  devint  un  des  udministrateursduchamin  de 
fer  de  Lyon.  Lors  de  la  guerre  de  1870-1871, 
M.  de  Rainneville  commanda  un  bataillon 
des  mobiles  de  la  Somme.  Nommé,  le  8  fé- 
vrier 1371,  député  du  département  de  la 
Somme,  le  cinquième  sur  onze,  il  alla  siéger 
à  l'Assemblée  nationale  parmi  le  groupe  du 
centre  droit.  En  1871,  il  vota  pour  la  paix, 
pour  la  dissolution  des  gardes  nationales, 

fiour  les  prières  publiques,  l'abrogation  des 
ois  d'exil,  en  faveur  de  la  pétition  des  évo- 
ques, pour  la  proposition  Rivet,  conférant  à 
M.  Thiers  le  titre  de  président  de  la  républi- 
que, etc.,  et  prononça  un  discours  en  faveur 
du  projet  de  loi  tendant  à  faire  payer  à  toute 
la  France   les  dommages  de  I  invasion.  En 

1872,  M.  de  Rainneville  appuya  pendant  quel- 
que temps  encore  de  ses  voles  la  politique  de 
AJ.  Thiers;  mais  lorsque  celui-ci  manifesta 
l'intention  de  concourir  à  l'affermissement  de 
la  république,  il  s'associa  aux  efforts  de  la 
coalition  monarchique  qui  essaya  vainement, 
le"  29  novembre  1872,  de  renverser  le  chef  du 
pouvoir  et  qui  parvint  à  son  but  le  $4  mai 

1873.  M.  de  Rainneville  fit  acte  d'adhésion 
complète  'à  la  politique  de  compression  qu'i- 
naugura alors  M.  de  Broglie  et  vota  imper- 
turbablement en  faveur  des  mesures  les  plus 
réactionnaires.  Après  l'avortement  des  intri- 
gues qui  eurent  pour  objet  une  restauration, 
il  aida  à  rétablissement  du  septennat  (19  no- 
vembre). Cette  même  année,  il  lit  un  rapport 
sur  les  actes  diplomatiques  du  gouvernement 
de  la  Défense,  un  autre  sur  le  budget  des 
affaires  étrangères  et  prit  à  diverses  reprises 
la  parole  lors  de  la  discussion  de  ce  budget. 
Eu  1874,  M.  de  Ruiniieville  continua  à  voter 
avec  le  parti  orléaniste  et  clérical,  en  pre- 
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liant  pour  chef  de  file  M.  de  Broglie,  qu'il 
soutint  lors  du  scrutin  qui  amena  lu  chute  de  . 
ce  dernier  (18  mai),  puis  vota  contre  la  pro- 
position Casimir  Pèr'ter  sur  les  pouvoirs  pu- 
blics (23  juillet)  et  contre  la  proposition  de 
dissolution  de  l'Assemblée  présentée  par  M,  de 
Malleville  (29  juillet).  En  1875,  le  député  de 
la  Somme  s'est  prononcé  contre  le  premier 
amendement  Wallon,  qui  a  implicitement  con- 
stitué la  république  (30  janvier);  mais,  le 
S  février  suivant,  il  a  voté  le  second  amen- 
dement Wallon,  concourantau  même  but.  On 
doit  à  M.  de  Rainneville  les  écrits  suivants  : 
Monsieur  Ed.  About  et  sa  Lettre  à  M.  Keller 
(1861,  in-8°);  Lettre  d'un  gentilhomme  d 
M.  Emile  Augier,  auteur  du  Fils  de  Giboyer 
(1862,  in-go)  ;  Jtéplique  d  la  circulaire  sur  les 
volontaires  pontificaux  de  M.  de  Persigny 
(1862,  in-s»);  Catholiques  tolérants  et  légiti- 
mistes libéraux  (1862,  in-12);  la  Femme  dans 
l'antiquité  et  d'après  là  morale  naturelle 
(1SS5,  in-8°),  etc. 

RAINOIKB  s.  f.  (rè-noi-re  —  rad.  ramer). 
Techn.  Rabot  dont  les  layetiers  se  servent 
pour  rainer  le  bois. 

RAINOISE  s.  f,  (rè-noi-ze).  Ane.  art  milit. 
Espèce  de  fusil  à  canon  rayé. 

RA1NOLFB  ou  BAINULF,  aventurier  nor- 
mand, mort  en  1059.  11  fut  le  premier  -comte 
d'Averse  (entre  Naples  et  Capoue),  dont  la 
ville  et  le  territoire  lui  furent  concédés  en 
1029  par  Sergius,  duc  de  Naples,  qu'il  avait 
secouru  contre  le  prince  de  Capoue.  Feuda- 
taire  des  Napolitains,  il  changea  cependant 
souveut  de  parti  dans  les  révolutions  fré- 
quentes de  1  Italie  méridionale'.  En' Î047,  il 
fut  définitivement  reconnu  comme  prince  in- 
dépendant par  Henri  III.  ■■■' 

Raiuounrt  au  Tinti,  chanson  de  geste  qui 
se  rattache  incidemment  au  cycle  de  Guil- 
laume au  Court-Nez.  Rainouart  est  un  géant 
burlesque,  très-beau,  invincible  à  la  guerre, 
mais  simple  d'esprit,  ivrogne  et  glouton  d'ha- 
bitude. Après  la  bataille  d'Aleseham,  Guil- 
laume l'avait  remarqué  dans  les  cuisines  du 
roi,  où  le  jeune  géant  était  alors  marmiton. 
On  découvre  qu'il  est  fils  de  l'émir  de  Cor- 
doue.  Rainouart,  emmené  par  Guillaume,  re- 
çoit le  baptême  et,  sans  souci  des  liens  du 
san^,  combat  contre  son  père;  il  défait  pour 
ainsi  dire  à  lui  seul  l'armée  des  infidèles: 
pour  toute  arme,  il  a  une  énorme  massue  qu'il 
appelle»  Tinel,  «avec  laquelle  il  assomme  une 
multitude  de  Sarrasins.  Après  la  victoire, 
Rainouart  épouse  la  belle  Aelis,  dont  il  a 
pour  fils  un  autre  géant  nommé  Maillefer. 
Ici  finit  la  première  branche  de  Rainouart; 
elle  comprend  six  mille  vers. 

Dans  la  seconde  partie,  nous  voyons  les 
démons  et  les  fées  jouer  un  rôle  important, 
chose  très-rare  dans  les  poèmes  carlovin- 
giens;  c'est  un  emprunt  fait  aux  romans  de 
la.  Table  Ronde.  Rainouart  tue  en  combat 
singulier  le  géant  sarrasin  Loquifer.  Un  au- 
tre duel  a  lieu  entre  l'émir  de  Cordoue,  père 
de  Rainouart,  et  Guillaume  au  Court-Nez;  le 
Sarrasin  est  .vaincu  et  tué  après  trois  jours 
de  lutte;  Rainouart  ne  dissimule  pus  sa  joie  et 
plante  la  tête  de  son  père  au-dessus  de  la 
porte  de  son  château  ;  mais  cette  tète  amène 
de  si  furieux  oruges,  qu'il  se  voit  contraint  de 
la  jeter  a  la  mer.  Cependant  Aelis  est  morte 
et  le  jeune  Maillefer  a  disparu,  enlevé  par 
les  païens  ;  Rainouart  est  inconsolable.  Une 
distraction  pourtant  lui  est  offerte.  Les  fées 
le  transportent  un  beau  soir  dans  l'île  d'Avn- 
lon,  le  pays  des  enchantements;  là,  il  voitlo 
roi  Artus,  Roland,  Gauvain,  Perceval  et  de- 
vient l'amant  de  la  fée  Morgane.  Au  bout  de 
quiuze  jours,  le  bon  géant  s'ennuie  de  toutes 
ces  merveilles  et  part  d'Avalon  pour  se  ren- 
dre k  Odierne,  où  il  espère  retrouver  Maille- 
fer. Mais  Morgane,  furieuse,  fait  échouer  le 
navire  ;  heureusement,  les  sirènes,'  que  la 
beauté  de  Rainouart  a  séduites,  le  recueillent 
et  le  déposent  sur  le  rivage  d'Odierne.  Mail- 
lefer n'y  était  plus;  Rainouart  revient  dans 
son  cbiUeau. 

La  troisième  partie  de  la  légende  de  Rai- 
nouart, versifiée  par  Guillaume  de  Bupaume, 
est  intitulée  :  Atoniage  de  Rainouart.  Le 
guerrier  fiuit  comme  Guillaume  au  Court- 
Nez,  comme  Bernard  de  Naisil  et  bien  d'au- 
tres ;  il  se  fuit  moine  pour  expier  ses  péchés  ; 
il  entre  à  l'abbaye  de  Brioude.Muis  bientôt 
il  effraya  ses  paisibles  compagnons  par  son 
étrange  voracité,  son  mépris  de  la  discipline 
et  sou  indifférence  pour  les  offices.  Les  moines 
essayent  plusieurs  ruses  pour  se  débarrasser 
de  cet  homme  terrible,  mais  ils  n'y  peuvent 
parvenir.  Rainouart  reste  malgré  tout  h 
Brioude,  où  il  finit  sa  longue  et  aventureuse 
carrière.  Il  y  u  ça  et  là  dans  ces  trois  poèmes 
des  éclairs  de  gaieté  et  d'esprit,  mais  souvent 
aussi  des  lieux  communs  et  des  longueurs, 

RA1NSSANT  (Pierre),  numismate  français, 
né  k  Reims'  vers  1640,  mort  à  Versailles  en 
1689.  11  professait  la  médecine  dans  sa  ville 
natale,  lorsque  la  découverte  d'une  urne  rem- 
plie de  médailles  décida  sa  vocation  pour  la 
numismatique.  Il  alla  s'établir  à  Paris,  devint 
antiquaire  et  garde  des  médailles  du  roi  (1684), 
fit  partie  de  l'Académie  des  inscriptions.  Outre 
des  articles  dans  le  Journal  des  savants,  ou 
'a  de  lui  :  Sur  l'origine  des  fleurs  de  lis  (1678, 
in-40)  ;  Sur  douze  tnédaiiles  des  jeux  séculai- 
res de  l'empereur  Bomitien  (1684,  in-40),  otc, 

RAINOLF,  aventurier  normand.  Y.  Rai- 

KOLFB. 
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RAINURE  a.  f.  (rè-nu-re  —  rad.  rainer), 
Techn.  Entaille  longue  pratiquée  dans  une 
pièce,  pour  recevoir  une  languette  ou  une 
"partie  saillante  ménagée  sur  une  autre  pièce. 

-  —  Anat.  Sillon  que  l'on  remarque  sur  la 
surface  de  certains  os  :  Rainure  mastoïdienne 
du  temporal. 

-  ^-  Encycl.  Techn.  Les  rainures,  que  l'on 
emploie  pour  assembler  entre  elles  les  plan- 
ches de  faible  épaisseur,  mais  de  grande  lon- 
gueur, se  faisaient  autrefois  à  la  main,  au 
mojen  d'un  rabot  spécial.  La  machine  a  au- 
jourd'hui remplacé  ce  travail  long  et  pénible, 
et  la  quantité  de-bois  œuvré  qu'elle  débite 
est  considérable.  Les  machines  à  faire  les 
rainures  se   composent   d'un   bâti  principal 

■formé  de  deux  montants  verticaux,  réunis, 
d'une  part,  à  leur  extrémité  par  des  traver- 
ses, et,  d'autre  part,  au  moyen  d'entrtîtoises 
en  fer;  rarbrede  la  transmission  de  inouve- 
.ment  est  supporté  par  ce  bâti.  L'un  des  mon- 
'  tants  a  sou  bord  supérieur  dressé  parfaite- 
ment plat,  tandis  que  l'autre  montant,  qui  lui 
est  parallèle,  présente  une  arête  saillante 
triangulaire,  dans  laquelle  pénètre  une  rai- 
nure de  même  forme,  pratiquée  sous  une  table 
en  fonte.  Celle-ci  se  meut  librement  sur  les 
bords  du  bâti,  guidée  dans  son  mouvement 
de  va-et-vient  par  l'arê'te  saillante  qui  assure 
sa  marche  bien  droite  et  bien  parallèle.  Sur 
le  côté  de  ce  premier  bâti,  un  châssis  ou  banc 
est  boulonné  et  recouvert  d'une  table  parfai- 
tement dressée,  munie  de  rebords  aux  deux 
extrémités  et  d'une  partie  saillante  vers  le 
milieu.  Les  deux  rebords  des  extrémités  sont 
dressés  perpendiculairement  à  la  face  hori- 
zontale de  la  table,  et  les  deux  côtés  de  la 
partie  saillante  sont  inclinés  intérieurement 
pour  recevoir  les  patins  d'un  support  vertical 
et  celui  d'une  poupée,  dont  on  règle  exacte- 
ment la  position  sur  la  table  du  banc  au 
moyen  de  vis.  La.grande  table  du  bâti  porte 
quatre  rainures  longitudinales  dans  lesquelles 
on  place  les  griffes  et  les  équerres  qui  ser- 
vent à  maintenir  solidement  et  à  placer  con- 
venablement les  bois  a  œuvrer.  La  table  est 
animée  d'un  mouvement  de  va-et-vient  ob- 
tenu par  une  combinaison  de  poulies  et  de 
roues  dentées;  sa  vitesse  au  retour  est  triple 
"de  celle  de  l'aller,'  afin  d'éviter  autant  que 
possible  les  pertes  de  temps,  les  outils  ne 
pouvant  fonctionner  que  pondant  que  la  table 
avance  dans  l'une  de  ces  directions.  Pour 
pratiquer  des  rainures,  les  poupées  porte-ou- 
til sont  inunies  de  petites  lames  dont  le  tail- 
lant est  droit  ou  incliné,  selon  que  les  rat- 
nures  doivent  être  droites  ou  inclinées.  Pour 
faire  les  feuillures  avec  rai?iures  servant  à 
l'encastrement  de  panneaux,  on  remplace  les  , 
lames  par  un  porte-outils  composé  île  quatre  ' 
.  branches,  deux  garnies  de  rabots  disposés 
sur  des  faces  inclinées  et  deux  autres  munies 
'de  lames  étroites  engagées  dans  des  rainures 
pratiquées  dans  leur  épaisseur.  Ces  peïites 
'lames,  minces  et  étroites,  sont  disposées  sur 
le  porte-outils,  de  façon  que  leur  taillant  cor- 
responde à  l'ungle-que  lorrae  le  saillaut  dès 
rabots,  afin  qu'elles  puissent  pratiquer  de  ce 
côté  une  fente  qui  remplace  le  trait  de  scie 
pour  éviter  l'éclat  du  bois.  La  vitesse  do  ro- 
tation communiquée  aux  arbres  sur  les- 
quels sont  fixés  les  porte-outils  est  d'environ 
1,700  tours  par  minute.  L'avancement  recti- 
ligne  de  la  table,  quand  les  outils  travaillent, 
est  seulement  de  2u>,252  environ  par  minute, 
et,  quand  elle  revient  à  son  point  de  départ, 
sa  vitesse  est  triple,  c'est-k-dire  qu'elle  mar- 
che avec  une  vitesse  de  6m,755  par  minute. 
■Dans  ces  machines,  le  bois  fixé  sur  la  table 
est  mobile  horizontalement  et  les  outils  se 
meuvent  circulairement.  Les  systèmes  de 
machines  à  rainurej  varient  avec  les  con- 
structeurs; mais  elles  reposent  toutes  sur  le 
même  principe";  les  plus  estimées  dans  les 
grands  atelier»  sont  celles  de  l'usine  de  Graf- 
tenstaden,  de  M.  Perrin,  de  M.  Gérard,  etc. 

RAINV1LLERS,  village  et  comm.  de  France 
(Oise),  cant.  d'Auneuil,  arrond.  et  à  S  kiloin. 
de  Beauvais;  399  hab.  En  1839,  on  découvrit 
sur  le  terrritoire  de  cette  commune  une  villa 
romaine,  dont  les  murs  conservaient  un  en- 
duit peint  de  diverses  couleurs. 

-"  "RALNY,  lac  de  l'Amérique  anglaise  (bas 
Canada),  sur  la  frontière  des  Etats-Unis; 
110  kiloin.  sur  16.  Il  reçoit  au  S.-E.  les  eaux 
d'un  grand  nombre  de  lacs  et  s'écoule  à  l'O. 
par  Ruiny  river,  qui  le  fait  communiquer 
avec  le"  lac  des  Bois.  Il  est  parsemé  (l'un 
"gland  nombre  d'îles  rocailleuses  et  abonde  en 
saumons,  esturgeons  et  brochets.  Les  arbres 
qui  y  croissent  sont  principalement  des  pins 
et  de3  sapins;  le  sol  y  est  en  général  très- 
bon  et  propre  au  froment,  au  maïs,  aux  pom- 
mes de  terre. 

KA1NY-RIVER,  rivière  de  l'Amérique  an- 
glaisé (bas  Cauada),  sur  la  frontière,  des 
Etats-Unis.  Elle  sort  de  la  partie  occidentale 
dulacRainy  et  se  jette,  après  un  cours  de 
160  kilom.  a  l'O.-N.-O.,  dans  le  lac  des'Bois. 

.RAIPONCE  s.  f.  (rè-pon-So  —  italien  ra- 
peronza,  rampozola,  romagnol  raponzal,  es- 
pagnol recouche,  raiponche,  allemand  rapun- 
\zei,  toutes  formes  provenant,  au  moyen  de 
suîrixes  italiens,  du*  latin"  râpa,  rave;.  Bot. 
"Uom  vulgaire  d'jjno  espèce  de  campanule  co- 
Vnestible.jj  Noiu  vulgaire déi.pliytaumes,geiire 
de  cauipanuluc'éès.  il  Nom  donué  à  "la  mâche, 
dans  certains  pays.  - 

—  Loc;  pop.  Manger  des  raiponces,  Se  rui- 
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lier  en  cautionnant  les  autres,  en  répondant 
pour  eux. 

.  —  Encycl.  On  confond,  sous  le  nom  vul- 
gaire de  raiponce,  plusieurs  plantes  apparte- 
nant à  la  famille  des  càmpanulacées  et  qu'on 
mange  communément  en  salade.  La  plus 
connue  est  la  campanule  raiponce,  dent  nous 
avons  parlé  à  l'article  campanule.  On  lui  as- 
socie quelquefois  la  campanule  miroir  de  Vé- 
nus, jolie  plante  à  fleurs  violacées,  qui  croît 
"dans  les  moissons  et  qui  est  rapportée  au- 
jourd'hui, suivant  les  divers  auteurs,  aux 
genre  prismatocarpe  ou  spéculaire.  Enfin  on 
a  désigné  sous  le  nom  de  raiponce  le  genre 
dont  le  nom  scientifique  est  phyteuma.  Il  ren- 
ferme des  plantes  herbacées,  à  fleurs  bleues, 
groupées  en  épis  ou  en  capitules  terminaux. 
On  les  mange  souvent  en  salade  avec  d'au- 
tres herbes.  Leurs  racines  sont  fusiformes, 
succulentes,  d'une  saveur  douce  et  agréable. 
En  médecine,  elles  passent  pour  apéritives 
et  rafraîchissantes. 

RAIre  v.  a.  ou  tr.  (rè-re —  \a.t.  ^radere, 
même  sens).  Raser,  tondre,  il  Vieux  mot. 

—  Prov.  A  barbe  de  fou  on  apprend  à  raire, 
Il  faut  être  fou  pour  se  prêter  aux  expé- 
riences dont  on  peut  avoir  à  souffrir,  et  dont 
les  autres  profitent  pour  s'instruire,  il  Un  bar- 
bier rait  l'autre,  On  se  rend  de  mutuels  ser- 
vices. 

RAIRE  v.  n.  ou  intr.  (rè-re  —  d'un  type 
latin  ragire,  formé  du  même  radical  que  ru- 
gire,  rugir,  gothique  rukian,  gronder,  ancien 
allemand  rolidn,  allemand  moderne  rausclien, 
'irlandais  racain,  bruire,  babiller,  racan  bruit, 
kymrique  rhochi,  gronder,  armoricain  raka, 
coasser,  lithuanien  rékii,  rékin,  crier,  ancien 
slave  reshei,  parler,  russe  ryczu,  rykati, 
gronder,  rugir,  polonais  rsekol,  coassement, 
grec' rôkaô,  grincer  des  dents,  persan  roki- 
aan,  murmurer  de  colère.  Toutes  ces  formes 
se  rapportent  à  la  racine  sanscrite  arc,  ark, 
raç,  retentir,  gronder,  racine  de  son  formée 
par  onomatopée.  Se  conjugue  comme  traire). 
Vener.  Cramer,  crier,  en  parlant  de  la  bète  :• 
Les  cerfs  raiiînt  quand  ils  sont  en  rut,  (Acad.) 
Dès  le  mois  d'août,  tes  cerfs  Raient  d'une  voix 
furie.  (Btiff.)  Les  chevreuils  ne  raient  pas 
aussi  fréquemment  ni  d'un  cri  aussi  fart  que 
■tes  cerfs.  (Butf.)  It  On  dit  aussi  eébr. 

.  :.  RAIS  s.  in.  (rè  —  lat.  radius,  même  sens). 
Rayon  :  ... 

Combien -de  fois  la  lune  a  leurs  pas  éclairés 
Et,  .couvrant  de  ses  rais  l 'email  de  la  prairie, 
Les  a  vus  à  l'cnvi  fouler  l'iierbe  fleurie. 

La  Fontaine. 

—  Blas.  Nom  donné  aux  pointes  ou  rayons 
des  étoiles  :  De  Baux  :  De  gueules,  à  une 
étoile  à  seize  rais  d'argent,  il  Jtais.d'escarbou- 
cte,  Bâtons  ou  rayons  du  meuble  appelé  eS- 
carboucle  :  De  Giry  .-  D'azur,  à  l'escarboucte 
à  huit  rais  fommistés  d'or.- 

—  Archit.  Dais  de  cœur,  Ornement  en  forme 
de  cœur,  qu'on  emploie  dans  certaines  mou- 
lures. • 

—  Techn.  Chacune  des  pièces  qui  entrent 

?ar  un  bout  dans  le  moyeu  de  la  roue  et  par 
autre  dans  les  jantes  r  Démettre  un  rais,  des 
rais  à  une  roue. 

RAIS,  AISE  (rê,  rê-ze)  part,  passé  du  v. 

Raire.  Rasé. 

—  Substantiv.  Personne  rasée  :  Ne  se  sou- 
cier ni  des  rais  ni  des  tondus,  Ne  s'inquiéter 
de  personne. 

RAIS  (Gilles  dé),  maréchal  de  France. 
V.  Retz. 

RAISIN  s.  m.  (rè-zain  —  bas  lat.  racenius; 
du  lat.  racemus,  même  sens).  Bot.  Fruit  delà 
vigne  :  Grappe  de  Raisin.  Grain  de  raisin. 
Raisin  muscat.  Raisin  blanc.  Raisin  noir. 
Raisins  secs.  Souvent  ce  n'est  pas  te  meilleur 
raisin  gui  fait  le  meilleur  vin.  (Acad.)  Les 
femmes  n'aiment  ni  le  raisin  ut.  les  fruits 
mûrs.  (Balz.)  L'oïdium  Tuckerii  confisque  les 
raisins  et  boit  le  vin  en  herbe.  (A.  Karr.)  Je 
donnerais  toutes  les  découvertes  de  Lauoisier 
pour  celle  de  Noé,qui  le  premier  fit  fermenter 
le  raisin.  (Proudh.)  Il  Daisin  perlé.  Variété 
de  raisin  cultivée  en  Roumanie.  Il  Daisin  du 
roi  ou  Kœnigstrauben,  Variété  de  très-beaux 
raisins  connue  en  Allemagne,  il  Daisin  barbu, 
Nom  donné  aux  raisins  couverts  de  cuscute. 
&  Raisin  coudre,  Fruit  du  raisinier  des  An- 
tilles. Il  Daisin  d'Autriche,  Nom  vulgaire  et 
.impropre  d'une  espèce  de  vigne  originaire  du 
;Canada.  Il  Daisin  d'Amérique  ou  du  Canada, 
Nom  vulgaire  de  la  phytoluque  décandre.  Il 
Daisin  de  buis,  Nom  vulgaire  des  fruits  de 
l'airelle.  Il  Daisin  de  mer.  Nom  vulgaire  de 
l'éphèdre  ou  uvette  et  du  sargasse,  il  Daisin 
des  tropiques.  Nom  vulgaire  du  snrgasse  bac- 
cifére.  H  Raisin  d'ours,  Nom  vulgaire  de  la 
.phytolaque  décandre  et  de  la  busserole,  es- 
pèce d'arbousier.  Il  Raisin  de  renard,  Nom 
.vulgaire  de  la  parisette.  Il  Raisin  de  chèvre, 
Nom  vulgaire  du  nerprun  purgatif,  il  Raisin 
de  corneille,  Nom  vulgaire  des  fruits  de  la 
canmrine.  il  Raisin  de  loup,  Nom  vulgaire  des 
fruits  de  la  morelle  noire.  Il  Daisin  de  perro- 
quet,. Nom  vulgaire  des  fruits  du  brésillet 
bâtard,  il  Daisin  du  Tropique,  Espècevie  va-, 
rechj  Raisin  noir  des  bois,  Nom  vulgaire  des 
fruits  3ë  l'airelle.  \iiRaisin  impérial, "Espèce 
de  .varech.  ',  "".'"* 

^Loc.  .fâm".  Moitié  figue,  moitiè'raptn, 
Moitié  de'  Çré,  moitié"  de  force  :  Il  y  a  con- 
senti, MOITIE  FIGUB,'  MOITIÉ  RAISIN.  (Acad.)  1) 
En  partie  bien,  en  partie  mal  :  Ils  vivent  en- 
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semble  moitié  figue,  moitié  raisin.  (Acad.) 
Il  Partie  sérieusement,  partie  en  plaisantant  : 
77  nous  a  conté  cela,  moitié  figue,  moitié 
raisin.  (Acad.) 

—  Comm.  Raisins  de  caisse.  Raisins  secs 
qui  s'expédient  en  caisses.  Il  Raisins  de  Co- 
rinthe,  Raisins  secs,  à  très-petits  grains,  qui 
tiennent  des  îles  Ioniennes,  n  Raisins  de  Da- 
mas, Raisins  secs  de  Syrie,  il  Grand  raisin, 
Espèce  de  papier  employé  ordinairement  dans 
les  impressions  de  luxe. 

— *  Féod.  Quart,  tiers  raisin  ou  Demi-raisin, 
Redevances  qui  consistaient  dans  le  quart, 
le  tiers  ou  la  moitié  du  produit  des  vignes. 

—  Moll.  Daisin  de  mer,  Nom  vulgaire  des 
œufs  de  seiche,  qui  sont  disposés  en  grappes. 

-  —  Enlom.  Raisin  de  chêne.  Nom  donné  aux 
galles  produites  par  des  cynips  sur  diverses 
espèces  de  chênes. 

—  Encycl,  Le  raisin  se  compose  de  baies 
disposées  en  grappes  sur  un  pédoncule 
commun;  ces  baies  sont  globuleuses,  à  deux 
loges  renfermant  une  ou  deux  graines  à  test 
dur  et  osseux.  Les  baies  ou  grains  sont  d'a- 
bord verts  et  acerbes;  mais  ils  deviennent 
acidulés  et  plus  ou  moins  doux  ou  sucrés. 
Ils  sont  ronds  ou  ovales,  plus  ou  moins 
gros,  plus  ou  moins  savoureux,  verdàtres, 
dorés,  rouge  pourpre,  ou  presque  noirs, 
selon  les  pays,  les  procédés  de  culture  et 
surtout  selon  les  variétés,  qui  sont  très-nom- 
breuses et  pour  lesquelles  nous  renverrons 
au  mot  cépage.     • 

La  maturité  des  raisins,  dans  les  années 
chaudes  et  sèches,  se  constate  dès  le  mois 
d'août." Le  bois  change  de  couleur;  de  vert 
clair  et  vif  qu'il  était,  le  ralentissement  de 
la  sève  le  fait  devenir  pâle  et  cassant;  les 
feuilles  perdent  de  leur  éclat,  et  le  vigneron 
peut  remarquer  chaque  jour  de  nouveaux 
progrès  dans  le  changement  de  la  couleur 
des  grumes,  surtout  à  la  suite  des  nuits  or- 
dinairement tièdes  du  mois  d'août,  durant 
lesquelles  le  thermomètre  monte  parfois  jus- 
qu'à 20°  ou  25°  centigrades. 

Tout  le  monde  connaît  les  usages  du  raisin 
et  les  produits  qu'il  fournit  à  la  vie  domesti- 
que, aux  arts  et  à  la  chimie  ;  il  donnele  vin, 
le  vinaigre,  l'alcool  et  le  tartre;  on  en  fait  du 
raisiné  et  du  sirop;  en  outre,  frais,  conservé 
et  séché,  il  sert  d'aliment  à  l'homme. 

Les  qualités  recherchées  pour  la  table  sont 
tout  à  tait  opposées  à  celles  que  doit  avoir  le 
nzûin'dont  on  veut  tirer  du  bon  vin.  En  effet, 
le  meilleur  raisin  à  manger,  le  chasselas  de 
Fontainebleau,  ne  produit  que  du  vin  détes- 
table. Vsici  comment  on  classe  les  raisins  de 
table. 
"""  Chasselas  rose  ou  royal,  mûr  fin  d'août. 

Muscat  d'Alexandrie,  mûr  en  septembre. 

Chasselas  de  Fontainebleau,  fit)  septembre. 

Frahkenthal,  mûr  au  commencement  d'oc- 
tobre. 

Grômier  du  Cantal,  mûr  mi-octobre. 

Panse  jaune,  mûr  en  octobre  ;  etc. 

Avant  d'expédier  les  raisins  frais,  on  a 
soin  de  les  emballer  dans  de  la  fougère  sè- 
che; avant  de  les  enfermer  dans  cette,  fou- 
gère, on  épluche  soigneusement  les  grappes, 
en  supprimant  les  grains  malsains,  ceux  qui 
sont  très-petits  et  enfin  les  bouts  de  queue 
inutiles.  Le  raisin  ne  doit  pas  occuper  plus 
du  tiers  de  ta  capacité  du  panier. 

Pour  les  expéditions  lointaines,  on  emballe 
le  raisiit  dans  une  boite,  avec  du  son  bien 
sec  et  débarrassé  de  toute  farine.  Les  grap- 
pes sont  disposées  les  unes  à  côté  des  autres, 
•sur  une  première  couche  de  son,  puis  on 
ajoute  du  son  jusqu'à  ce  que  tous  les  grains 
soient  recouverts;  on  met  une  seconde  cou- 
che de  raisin,  et  ainsi  de  suite,  en  termi- 
nant par  une  couche  de  son.  Il  faut  que  le 
couvercle  presse  assez  fort  sur  le  raisin 
pour  qu'il  soit  un  peu  comprimé.  Le  raisin 
ainsi  emballé  peut  faire  1,000  kilomètres 
sans  aucun  danger.  On  peut  remplacer  le  son 
par  de  la  sciure  de  peuplier  bien  sèche,  ou 
par  des  rognures  de  papier,  et  même  embal- 
ler le  raisin  seul,  comme  cela  se  pratique 
pour  les  chasselas  qu'on  envoie  de  Montau- 
ban  a  Paris.  Mais,  dans  ce  cas,  on  n'emploie 
que  des  boites  plates,  ne  contenant  qu'une 
seule  rangée  de  grappes. 

Si  l'on  désire  manger  le  raisin  dans  la  vi- 
gne, il  faut  le  choisir  bien  mûr  et  même  trop 
mûr;  mais  le  raisin  cueilli  la  veille  est  meil- 
leur que  celui  que  l'on  mange  au  pied  de  la 
vigne,  parce  qu'il  a  perdu  un  peu  de  la  sur- 
abondance de  son  eau  de  végétation,  et  que  le 
sucre  s'y  est  développé.  C'est  principalement 
pendant  la  plus  grande  chaleur  du  jour  qu'il 
faut  cueillir  le  raisin  destiné  à  être  mangé  le 
lendemain. 

—  Conservation  des  raisins  de  table.  Voici 
comment  les  cultivateurs  de  Thomery  con- 
servent leurs  raisins  en  grande  quantité  jus- 
qu'en mai  et  même  en  avril.  On  choisit  les 
grappes  qui  ont  été  le  mieux  abritées  contre 
1  humidité  atmosphérique  ;  on  les  visite,  on 
les  épluche,  on  les'débarrasse  de  tout  grain 
pourri  ou  défectueux.  Les  grains  doivent 
être  peu  serrés  et  peu  mûrs  ;  aussi  fait-on  la 
cueillette  un  peu  avant  les  vendanges.  Ces 
raisins  sont  transportés duns  une  fruiterie,  où 
se- trouvent  des.tublettes  superposées  qui  of- 
frent une  largeur  de  0m  jSÛ'et  quicoûvrent  les 
murailles  depuis  le  sol  jusqu'au  plafond.'  Au 

4'nllieu  -et-à--0"i,-  80  des  tablettes  latérales, 
une  autre  série  de  tablettes  s'élève  également 
iusqu'au  plafond.  Ces  tablettes  sont  compo- 


RAIS 

sées  d'un  cadre  en  bois  rempli  par  un  gril- 
,lage  en  fil  de  fer,  recouvert  lui-mêroa  d  un» 
couche  de  feuilles  de  fougère  cueillies  vertes 
et  séchées  à  l'ombre.  Sur  ces  feuilles  s'é- 
tendent les  raisins,  que  l'on  visite  souvent 
pour  les  éplucher  et  enlever  les  grains  qui 
s'altèrent.  Lorsqu'on  n'a  que  peu  de  raisins 
à  conserver,  on  les  suspend  la  queue  en  bas 
à  des  cerceaux  suspendus  eux-mêmes  au  pla- 
fond de  la  fruiterie  et  rendus  mobiles  par  do 
petites  poulies.  Pour  perdre  moins  d'espace, 
on  remplace  les  cerceaux  par  des  châssis  en 
bois. 

Voici  encore  une  autre  méthode.  On  pré- 
pare un  local  ayant  toutes  les  qualités  d  une 
fruiterie.  Les  murailles  sont  garnies  de  ta- 
blettes, disposées  par  lignes  superposées , 
distantes  de  0m,30  les  unes  des  '  autres  et 
coupées  par  de  nombreuses  entailles  dans 
lesquelles  on  introduit  le  goulot  d'une  pe- 
tite bouteille.  Cette  fiole  est  remplie  aux 
trois  quarts  d'eau  ordinaire  à  laquelle  on 
ajoute  une  pincée  de  charbon  de  bois  en  pou- 
dre, pour  empêcher  l'eau  de  se  putréfier.  On 
récolte  le  raisin  à  l'époque  ordinaire,  en 
choisissant  les  grappes  les  plus  belles  et  les 
plus  saines.  Un  coupe  les  sarments  qui  portent 
deux  grappes  et  l'on  place  la  base  de  chacun 
de  ces  sarments  dans  une  des  bouteilles.  On 
supprima  de  temps  en  temps  avec  des  ci- 
seaux les  grains  altérés.  Le  succès  de  cette 
opération  est  tel ,  qu'au  mois  d'avril  les 
grains  des  raisins  ne  sont  pas  plus  ridés  et 
la  rade  de  la  grappe  est  aussi  verte  que  le 
jour  où  on  les  a  détachés  du  cep. 

Les  vignerons  du  Midi  sont  dans  l'usage  de 
couper  quelques  sarments  bien  garnis  de 
grappes  pour  les  conserver;  mais  les  raisins 
ne  tardent  guère  à  se  dessécher. 

—  Raisins  secs.  Les  raisins  secs  ont  de  tout 
temps  fuit  partie  de  l'alimentation  des  hom- 
mes, principalement  chez  les  peuples  pau- 
vres. Dès  les  premiers  âges,  ils  formaient  un 
article  d'échange,  et  les  premiers  navires 
qui  sillonneront  les  mers  en  transportaient 
dans  les  climats  où  la  vigne  était  inconnue. 
Déjà,  l'Egypte,  la  Syrie,  l'Asie  Mineure,  la 
Grèce,  la  Sicile,  l'Italie,  la  Provence  et  l'Es- 
pagne du  littoral  de  la  Méditerranée  exploi- 
taient cette  branche  de  l'agriculture,  qui  est 
encore  aujourd'hui  un  objet  important  de 
consommation  et  d'échange. 

Mais,  dans  nos  pays  septentrionaux,  le 
raffinement  de  nos  goûts  ou  plutôt  les  be- 
soins subtantiels  que  le  climat  nous  imposa 
ne  nous  permettent  pas  de  considérer  les  rai- 
sins secs  comme  un  mets  principal  ;  ce  n'est, 
pour  nous,  qu'un  accessoire  ou  un  assaison- 
nement. Dans  beaucoup  de  ménages  du  Midi 
.et  même  du  centre  de  la  France,  on  prépare 
les  raisins  secs  pour  l'usage  de  la  famille; 
dans  les  pays  chauds ,'  on  se  contente  de  les 
exposer  sur  des  claies  au  soleil  en  les  re- 
tournant plusieurs  fois  par  jour  et  en  les 
rentrant  chaque  soir;  niais  dans  les  pays 
moins  chauds,  comme  dans  la  Charente,  par 
exemple,  on  les  met  quelques  instants  dans 
un  four  dont  on'  vient  de  retirer  le  pain. 
Une  parfaite  maturité  est  la  condition  pré- 
paratoire la  plus  essentielle  pour  avoir  de 
bons  raisins  secs. 

Les  principales  sortes  de  raisin  sec  qu'on 
trouve  dans  le  commerce  sont  les  suivantes: 
îo  raisin  de  Damas,  le  plus  recherché  autre- 
fois pour  l'usage  thérapeutique,  assez  rare 
aujourd'hui  ;  2*  raisin  de  Malaga,  le  plus  es- 
timé aujourd'hui  pour  la  table  ;  3»  raisin  d'Es- 
pagne, appelé  aussi  raisin  au  soleil;  4°  raisin 
de  Provence,  dit  aussi  raisin  de  caisse  ou  au 
jubis,  à  saveur  sucrée  et  acidulé;  S"  raisin  de 
S  amas,  assez  semblable  au  précédent,  mais 
plus  petit,  plus  sucré  et  musqué;  ù°  raisin  de 
Sniyrne,  employé  de  préférence  pour  lu  pâ- 
tisserie; 7«  raisin  de  Corinthe,  uès-aueien- 
nement  connu,  un  peu  astringent,  recherché 
surtout  en  Angleterre  pour  préparer  lepluin- 
pudding  et  autres  pâtisseries-,  S0  raisin  de 
Calabre,  très-doux,  mais  moins  soigné  dans 
sa  fabrication  ;  9°  raisin  de  Lipari,  acidulé, 
généralement  très-mal  préparé. 

—  Thérap.  Cure  au  raisin.  Il  est  un  sys- 
tème de  thérapeutique  fort  en  vigueur  depuij 
longtemps  déjà  de  l'autre  côté  du  Rhin  et  en 
Suisse,  c'est  la  cure  au  raisin.  Si  nous  eu 
croyons  les  mémoires  produits  aux  Acadé- 
mies des  sciences  et  de  médecine,  le  raisin, 
considéré  comme  moyen  curatif,  est  appelé 
a  régénérer  l'espèce  humaine.  ■  Etes- voua 
échauffé,  mangez  du  raisin;  êtes-vous  lan- 
guissant, mangez  du  raisin;  dormez-vous 
trop,  mangez  du  raisin;  le  sommeil  vous 
fuit-il ,  mangez  du  raisin  ;  êtes-vous  trop  mai- 
gre, êtes-vous  ob<ése,  fuites  une  débauche  de 
chasselas  et,  après  une  quinzaine  de  jours  de 
ce  traitement  dans  le  premier  cas,  vous  pre- 
nez de  l'embonpoint  et,  dans  le  second,  vous 
perdez  l'excès  de  ventre  qui  vous  gêne.  ■ 

Malheureusement,  nous  sommes  si  routi- 
niers que  nous  hésitons  à  vouloir  reconnaître 
que,  en  fait  de  médication  par  le  raisin,  nous 
l'emportons  sous  tous  les  rapports  sur  nos 
voisins  les  Allemands  et  les  Suisses.  Nous 
allons  dans  leur  pays  chercher  la  santé  par 
la  cure  au  raisin  quand  nous  la  trouverions 
chez  nous  sans  autant  de  fatigue  et  de  dé- 
placement, sans  autant  de  dépense  et  pres- 
que sans  perte  de  temps.  Il  est  vrai  que-nulle 
part  en'  France'on"  n'a  songé  à  organiser  à 
cet  effet  des  «  stations  d'été;  •  partout  ab- 
sence de  distractions  et  d'agréments.  Nos 
voisins  ont  été  plus  habiles  ;  1  Leur  toile 
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était  médiocre,  ils  l'ont  ornée  d'un  beau  ca- 
dre; la  nôtre  vaut  mieux,  mais  le  cadre  man- 
que tout  à  fait,  i 

—  AUus.  lfttér.    Le  Henard  et  tes  Raisins, 

Titre  d'une  fable  de  La  Fontaine,  qui  marque 
.  un  mépris  affecté  pour  une  chose  que  l'on  ne 
peut  arriver  à  posséder.  V.  vert. 

BAIS1N  (Jacques  SmiST.  dit),  comédien  et 
auteur  dramatique  français,  né  à  Troues 
(Champagne)  en  1654,  mort  en  1698.  Après 
avoir  joué  assez  longtemps  en"  province,  il 
débuta  à  Paris,  en  1684,  à  la  Comédie-Fran- 
çaise, où  il  remplit,  avec  un  certain  succès, 
des  rôles  comiques  et  tragiques  jusqu'en  1694, 
époque  où  il  se  retira  du  théâtre.  Il  savait  la 
musique  et  composa  celle  des  divertissements 
de  plusieurs  petites  comédies  jouées  de  son 
temps.  On  lui  doit  quelques  comédies  en  un 
acte  et  en  prose,  qui  ont  été  représentées  à 
'  la  Comédie-Française,  mais  qu'il  ne  fit  pas 
imprimer,  entre  autres  :  le  Niais  de  Sologne 
0686)  ;  le  Petit  homme  de  la  foire  (1687):  le 
Faux  Gascon  (1688);  Merlin  gascon  (1690), le 
chef-d'œuvre  de  l'auteur.  Le  sujet  est  origi- 
nal, les  détails  amusants  et  le  style  plein  de 
verve  et  d'esprit. 

RAISIN  (Jean-Baptiste  Siret,  dit),  comé- 
dien français,  frère  du  précédent, né  àTroyes 
en  1656,  mort  à  Paris  en  1693.  11  fit  partie, 
dans  sa  première  jeunesse,  de  la  troupe  des 
petits  comédiens  du  Dauphin,  joua  ensuite  en 
province  et  fut  admis  avec  sa  femme  au  théâ- 
tre de  l'hôtel  de  Bourgogne  en  1679.  Raisin 
le  cadet  fut  un  des  plus  grands  acteurs  que 
la  Comédie-Française  eût  encore  possédés. 
Il  excellait  dans  presque  tous  les  emplois  de 
la  comédie.  Personne  ne  joua  plus  parfaite- 
ment que  lui  les  rôles  à  manteau,  ceux  de 
valets  brillants,  de  petits-maîtres,  d'ivrognes 
et  autres  rôles  de  caractère.  C'était  un  vrai 
protée,  non-seulement  dans  chaque  rôle,  mais 
dans  chaque  situation  de  ses  rôles.  A  ces  ta- 
lents supérieurs  Raisin  joignait  beaucoup 
d'esprit  et  de  gaieté;  aussi  était-il  répandu 
dans  les  meilleures  compagnies  de  la  cour  et 
de  la  ville.  Jamais  acteur  n'étudia  plus  son 
art.  Il  y  rapportait  tout,  et,  lorsqu  il  avait 
saisi  dans  le  inonde  quelque  chose  qui  avait 
trait  à  ses  rôles,  il  savait  en  faire  un  bon 
usage  au  théâtre.  Il  donna  des  sujets  de  co- 
médie aux  auteurs  de  son  temps  et  'contribua 
beaucoup  par  ses  raies  talents  au  succès  de 
plusieurs  ouvrages  hardis  pour  l'époque,  no- 
tamment de  la  pièce  de  Boursault,  Esope  A 
la  ville,  jouée  en  1690,  11  eut  de  sa  femme, 
Françoise  Pitel,  deux  fils  et  deux  filles.  Quoi- 
qu'il l'aimât  beaucoup,  il  .semble  qu'il  aimait 
encore  plus  le  bon  vin,  puisque,  suivant  l'ex- 
pression plaisante  de  M.  de  Tralage,  il  y 
avait  des  moments  où  H  aurait  donné  sa 
femme  pour  une  bouteille  de  vin  de  Champa- 
gne. Il  était  d'une  taille  médiocre,  niais  bien 
prise,  d'une  belle  figure,  aux  traits  de  laquelle 
il  savait  donner  une  expression  réellement 
admirable.  Raisin  voyait  devant  lui  la  car- 
rière  la  (dus  brillante,  lorsqu'après  un  grand 
souper  où  il  avait  un  peu  trop  sacrifié  à  Bac- 
chus,  et>  mangé  beaucoup  de  cerneaux,  il 
s'avisa  d'aller  se  baigner  :  ce  bain  lui  causa 
une  indigestion  si  violente  qu'il  en  mou- 
rut. Le  vin  ayant  manqua  dans  l'année  où 
Raisin  mourut,  on  fit  l'épigrumme  suivante, 
que  nous  croyons  devoir  reproduire  pour  les 
amateurs  de  calembours. 

Quel  astre  pervers  et  malin. 

Par  une  maudite  intluence, 

Empêche  désormais  qu'en  France 

On  puisse  recueillir  du  vin? 

C'eBt  avec  raison  que  l'on  crie 

Contre  la  rigueur  du  destin,    , 

Qui  nous  ôte  jusqu'au  Raisin 

.De  notre  pauvre  comédie. 

^  RAISIN  (Françoise  Pitel,  dame),  actrice 
française,  femme  du  précédent,  née  en  1661 
■m'  1662,  morte  en  1721.  Elle  parut  très-jeune 
sur  la  scène,  dans  une  iroupe  de  comédiens 
nomades,  dont  son  père  était  directeur,  lit  un 
voyage  en  Angleterre  et,  de  retour  en  France, 
elle  épousa  l'excellent  comédien  Raisin,  avec 
qui  elle  débuta  ài'hôtelde  Bourgogne  (1679). 
Après  la  mort  de  Raisin,  le  grand  dauphin, 
fils  de  Louis  XIV,  s'éprit  des  charmes  de 
Françoise  Pitel,  qui  eut  de  lui  une  fille.  Vers 
1701,  le  roi  lui  offrit  une  rente  viagère  da 
10,000  livres,  h  la  condition  qu'elle  cesserait 
de  servir  à  l'amusement  du  public,  et  elle 
quitta  le  théâtre.  Le  dauphin" étant  mort  en 
1711,  Louis  XIV  supprima  la  rente  ;  mais,  en 
171G,  le  régent  lui  accorda  2,000  livrés  de 
pension,  et,  vers  1719,  elle  se  retira  en  basse 
Normandie. «Cette  actrice,  dV,  Parfaict,  était 
balle,  grande,  bien  fuite  et  pleine  de  grâces 
naturelles.  Ses  yeux  étaient  charmants.  Elle 
avait  la  bouche  un  peu  grande,  mais  ce  dé- 
faut était  réparé  par  la  beauté  de  ses  dents 
et  l'agrément  de  son  sourire.  Elle  était  d'un 
caractère  facile  et  fort  charitable.  ■ 

RAISINÉ  s.  m.  (ré-zi-né  —  rad.  raisin). 
Confiture  liquide,  que  l'on  fait  avec  du  vin 
doux,  auquel  on  joint  des  poires  ou  d'autres 
fruits  :  Raisiné  de  Bourgogne.  Ils  nom  servi- 
rent des  légumes  cuits  à  l'eau  et  du  riz  accom- 
modé au  miel  et  au  raisiné.  (Chateaub.) 

—  Fig.  Autref.  et  par  corruption  du  mot 
rcsinné,  Ne  vouloir  point  tâter  du  raisiiié'Se 

■refuser  &  résigner  une  charge,  un  bénéfice. 

—  Argot.  Faire  du  raisiné,  Saigner  du  nez. 

—  Encycl.  La  confiture  connue  sous  le  nom 
-de  raisiné  jouit  dans  tous  les  pays  vignobles 
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d'une  grande  réputation,  que  les  Parisiens  ne 
peuvent  juger  sur  le  raisiné  vendu  à  la  hotte 
de  Paris,  a  Le  raisiné  dans  la  préparation  du- 
quel entrent  des  pommes,  des  betteraves  et 
de  la  citrouille,  dit  M.  P.  Joigneaux,  est  de 
très-médiocre  qualité  et  se  vend  a  bas  prix 
sur  la  place  de  Paris,  où  il  représente  à  peu 
près  cette  autre  confiture  grossière  qu'en 
Belgique  on  nomme  poiré.  Le  véritable  rai- 
siné ne  contient  que  du  vin  réduit,  des  poires 
de  martin-see  ou  de  messire-jean  et  un  peu 
de  coings.  »  M.  Joigneaux  se  trompe  ;  le 
véritable  raisiné,  celui  qui  était  connu  des 
anciens  et  qui  est  encore  en  grande  réputa- 
tion dans  les  vignobles  du  Midi,  ne  contient 
que  du  raisin.  lJar  économie  et  aussi  dans  le 
but  de  donner  plus  de  corps  à  la  préparation, 
on  a  imaginé  d'y  ajouter  un  mélange  de  di- 
vers fruits.  «  On  ne  peut  trouver,  dit  Bosc, 
une  .confiture  plus  saine,  plus  susceptible  de 
se  conserver,  plus  appropriée  à  la  fortune 
•des  cultivateurs  que  le  raisiné.  Toutes  les 
mères  de  famille  devraient  en  avoir  en  pro- 
vision pour  l'usage  de  leurs  enfants  et  de 
leurs  malades,  -surtout  pendant  les  chaleurs 
de  l'été,  époque  où  les  fièvres  se  développent, 
où  les-  maladies  putrides  sont  a  craindre.  » 

Toutes  sortes  de  raisin  peuvent  être  em- 
ployées à  la  confection  du  raisiné;  mais  il 
est  cependant  bon  de  choisir.  Dans  le  midi  de 
la  France,  les  variétés  trop  sucrées  donnent 
un  raisiné  trop  doux,  qui  répugne  à  beaucoup 
de  personnes;  il  faut  donc  préférer  celles  qui 
le  sont  moins  ou  cueillir  les  premières  avant 
la  maturité.  Dans  le  Nord,  c  est  tout  le  con- 
traire :  les  variétés  sucrées  sont  préféra- 
bles et  il  faut  les  cueillir  dans  leur  plus 
grande  maturité  possible.  C'est  parce  qu'on 
ne  sait  pas  partout  éviter  ces  deux  extrêmes 
que  le  raisiné  de  Bourgogne,  qui  est  inter- 
médiaire, et  par  conséquent  au  point  conve- 
nable, est  si  recherché.  Le  pineau  est  la  va- 
riété avec  laquelle  on  le  confectionne. 

En  quelques  pays,  on  suit  une  méthode  dé- 
fectueuse pour  fabriquer  le  raisiné.  On  prend 
tout  simplement  le  moût  dans  la  cuve  et  on 
le  fait  évaporer  dans  un  chaudron;  ce  moût, 
produit  par  des  raisins  de  toutes  les  qualités 
et  par  des  grains  verts  aussi  bien  que  par  des 
grains  pourris,  se  ressent  de'son  origine  et  il 
conserve  toujours  une  saveur  vineuse,  pro- 
venant du  commencement  de  fermentation 
qu'il  a  subie.  Ailleurs,  on  «grappe  le  raisin  et 
on  met  dans  le  chaudron  les  grains  entiers. 
Dans  ce  cas,  le  moût  s'imprègne  de  la  ma- 
tière acerbe  des  pépins  et  delà  peau  et  il  est 
fort  difficile  de  l'empêcher  de  prendre  le  goût 
de  brûlé.  Voici  comment  il  faut  opérer.  On 
choisit ^ des  raiiins  peu  mûrs,  dans  le  Midi, 
très-mûrs  dans  le  Nord  ;  on  les  laisse  deux 
ou  trois  jours  étendus  sur  de  la  paille  ou  sur 
des  planches,  puis  on  enlève, _un  à  un,  tous 
les  grains  pourris;  enfin,  on  écrase  les  grap- 
pes, soit  à  là  main,  soit  au  pilon,  soit  par  le 
foulage.  Aussitôt  que  le  jus  est  exprime,  on 
le  passe  à  travers  une  étoffe  claire,  on  le  mat 
dans  un  chaudron,  dans  une  marmite  ou  dans 
une  bassine  de  cuivre  bien    étainé   et  l'on 


diverses  reprises  en  y  jetant  du  moût  froid. 
H  faut  avoir  soin  de  bien  écuiner.  Si  le  raisin 
•était  peu  mûr,  on  projetterait  dans  le  moût 
de  la  craie  en  poudre,  en  remuant  continuel- 
lement; à  chaque  fois  que  la  craie  est  jetée 
sur  le  moût,  elle  produit  l'effervescence  que 
l'on  n'eût  pas  obtenue  sans  son  aide;  dès  que 
cette  effervescence  a  cessé,  on  écume  et  on 
ajoute  une  nouvelle  quantité  de  craie.  On 
agit  ainsi  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  ait  plus  d'effer- 
vescence. La  craie  fait,  en  outre,  disparaître 
l'acidité  du  moût.  11  est  inutile  de  l'employer 
lorsque  les  raisins  sont  bien  mûrs.  La  con- 
duite du  feu  est  importante  :  il  faut  qu'il  soit 
régulier  et  ni  trop  fort  ni  trop  doux  ;  on  doit 
craindre  surtout  le  brûlé.  Une  autre  atten- 
tion qu'il  faut  avoir  est  de  faire  cuire  le  moût 
a  point.  Trop  cuit,  le  raisiné  est  peu  agréa- 
ble; pas  assez  cuit,  il  ne' se  conserve  pas. 
Lorsqu'il  est  suffisamment  cuit,  on  le  retire 
de  la  bassine  et  on  le  met  dans  des  vases  en 
terre  non  vernissée.  Lorsqu'il  est  refroidi,  on 
recouvre  les  pots  qui  le  contiennent  avec  une 
feuille  de  papier  et  une  feuilllede  parchemin, 
pour  le  garder  en  lieu  sec,  à  l'abri  de  la  lu- 
mière. 

Dans  les  vignobles  du  Nord,  comme  les 
raisins  contiennent  peu  de  sucre  et  beaucoup 
de  tartre,  on  n'opère  pas  tout  à  fait  de  la 
mémo  façon.  Quand  le  moût  est  cuit  aux 
deux  tiers,  on  le  retire  de  la  bassine  et  on  le 
verse  bouillant  dans  des  terrines  non  vernis- 
sées et  évasées.  On  le  laisse  reposer  deux 
jours  dans  une  cave  ou  dans  un  cellier  ;  il  se 
forme  sur  le  moût  une  croûte  de  tartre  qu'il 
faut  enlever  avec  l'écumoire,  opération  qui 
diminue  l'acidité  de  la  confiture  et  augmente 
la  puissance  du  sucre.  Après  cela,  on  conti- 
nue la  cuisson  comme  nous  avons  déjà  dit. 
Dans  l'un  et  l'autre  cas,  on  reconnaît  que  le 
raisiné  est  assez  cuit  lorsque,  déposé  par  pe- 
tites portions  sur  une  assiette,  il  se  prend,  en 
refroidissant,  comme  uns  gelée.  De  tous  les 
raisinés  simples,  le  plus  réputé  est  celui  de 
Montpellier;  il  est  obtenu  avec  la  -variété  de 
raisin  appelée  aspirant  ou  spirant  ;  on  l'aro- 
matise avec  des  écorces  de  citron  ou  de  ce» 
drat  râpées  ou  divisées  en  lanières. 

Mais  c'est  eu  Bourgogne  que  se  fabrique 
le.  meilleur  raisiné-  composé.  Courtenay 
(Yonne)  est  peut-être  l'endroit  de  France  ou 
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l'on  en  fait  le  plus  et  où  on  le  fait  le  mieux. 
•  Voici,  dit  M.  Pierre  Joigneaux,  comment 
nous  procédons  :  nous  prenons  du  moût  de 
raisin  blanc,  c'est-à-dire  du  moût  recueilli  au 
moment  de  la  première  pressée  ;  hoi:s  mettons 
ce  vin  dans  un  chaudron  de  cuivre  parfaite- 
ment nettoyé  et  le  faisons  bouillir  à  petit  feu 
pendant  huit  ou  dix.  heures,  jusqu'à  ce  qu'il 
soit  réduit  des  trois  quarts.  A  ce  moment, 
nous  prenons  des  poires  de  messire-jean  ou 
de  martin-sec  et  quelques  coings  j  nous  pe- 
lons ces  fruits,  nous  les  divisons  par  tran- 
ches ou  quartiers;  nous  enlevons  les  pépins 
ou  les  parties  pierreuses;  puis,  ainsi  divisés, 
nous  les  faisons  cuire  dans  le  moût  réduit. 
Dès  que  la  cuisson  est  complète,  autrement 
dit  dès  qu'on  peut  faire  pénétrer  facilement 
un  fétu  de  paille  dans  la  chair  de  ces  quar- 
tiers de  fruit,  le  raisiné  est  cuit  à  point  et  il 
ne  reste  plus  qu'à  le  mettre  en  pots  pour, le 
soigner  et  le  conserver  ainsi  que  les  autres 
confitures. 

»  En  procédant  de  la  sorte,  il  arrive  sou- 
vent que  le  raisiné  est  acide  et  désagréable  ; 
aussi  beaucoup  de  personnes  ont  soin  d'y 
ajouter  du  stlere.  On  peut  cependant  se  dis- 
penser de  l'addition  de  cette  substance  par 
le  moyen  que  voici  :  avant  de  mettre  le  vin 
doux  sur  le  feu,  on  le  divise  en  deux  parties 
égales  et  l'on  fait  bouillir  l'une  de  ces  parties 
pendant  un  quart  d'heure  ou  une  demi-heure, 
soit  avec  une  cuillerée  de  marbre  en  poudre 
par  8  ou  10  litres  de  jus,  soit,ce  qui  est  plus 
simple  et  plus  pratique,  avec  une  demi-pelle- 
tée de  cendres  de  bois.  Le  carbonate  de 
chaux  du  marbre  ou  le  carbonate  de  potasse 
des  cendres  est  décomposé  par  les  acides  li- 
bres du  jus  de  raisin,  et  le  moût  se  trouve 
ainsi  parfaitement  adouci.  Alors,  on  le  tire 
au  clair,  autrement  dit  on  le  décante,  et, 
après  l'avoir  décanté,  on  le  verse  dans  l'au- 
tre moitié  du  vin  doux  et  l'on  fait  bouillir  le 
tout  jusqu'à  la  réduction  que  nous  avons  in- 
diquée, i 

Dans  le  Midi,  on  préfère.introduirô  dans  le 
raisiné  des  fruits  acides  pour  en  relever,  là 
saveur.  Le  messire-jean,  poire  sucrée,  ne 
convient  que  dans  les  vignobles  du  Nord.  . 

Nous  empruntons  les  lignes  suivantes  à 
M.  Millet-Robinet,  qui  a  fait  connaître  lès 
quantités  de  fruits  à  mettre  dans  le  vin  doux 
bouillant:  ■  Il  est  difficile  de  préciser,  dit-il, 
la  proportion  des  fruits  à  mettre  relativement 
à  la  quantité  de  jus,  parce  qu'il  y  a  des  poi- 
res plus  ou  moins  fondantes;  cependant,  il 
faut,  lorsqu'on  les  jette  dans  le  jus,  qu'elles 
s'élèvent  à  peu  près  à  moitié  de  la  hauteur 
qu'occupait  le  jus  dans  le  chaudron  lorsqu'il 
a  commencé  a.  entrer  en  éb.ullition. 

»  On  petit  mettre  les  coings  avec  les  poires  ; 
ils  parfument  agréablement  le  raisiné,  mais 
il  n'en'faùt  pas  mettre  plus  de,  la  valeur  d'un 
huitième  des  poires;,  leur  goût  dominerait 
trop  si  l'on  en  mettait  davantage.  On  les  met 
une  heure  avant  les  poires,  parce  qu'ils  sont 
plus  longs  à  cuire.  Les  pommés  ne  peuvent 
guère  remplacer  les  poirés  dans  lu  raisiné; 
elles  sont  trop  acides  a  l'époque  où  l'on  fait 
le  raisiné  et,  d'ailleurs,  elles  fermentent  plus 
facilement  que  les  poires;  cppendant,  on 
pourrait  en  mettre  dans  une  faible  propor- 
tion, en  choisissant  de  bonnes  espèces,  comme 
les  reinettes  et  les  calvilles.  » 

A  défaut  de  fruits,  on  peut  ajouter  au  moût 
la  citrouille  de  l'espèce  appelée  bonnet  de  Turc, 
dont  laehuiresteompacte,  farineuse,exerapte 
de  filaments  et  très-sucrée.  On  la  pâle,  ou  la 
coupe  par  morceaux  et  l'on  agit  comme  pour 
les  poires.  Si  l'on  employait  une  autre  espèce 
de  citrouille,  qui  n'aurait  pas  les  qualités  du 
bonnet  de Turc,il  conviendrait  de  ta  faire  cuire 
à^  l'avance  et  de  la  jeter  sur  un  tamis 'afin 
d'en  extraire  l'eau  avant  de  joindre  la  pulpe 
au  raisiné;  alors  il  faudrait  moins  de  cuisson. 
Si  l'on  adopte  la  citrouille  bonnet  deTurc,  il  en 
reste,  lorsque  le  rdisinée.stcnit,  quelques  mor- 
ceaux qui  sont  agréables;  mais  les  autres  es- 
pèces, trop  molles,  se  dissolvent  entièrement. 

On  met  aussi  des  betteraves  dans  le  rai- 
siné; mais  il  faut  choisir  de  bonnes  qualités, 
notamment  de  l'espèce  uppelée  blanche  de 
Siiésie.  Elle  demande  plus  de  temps  de  cuis- 
son que  la  poire;  il  lui  faut  au  moins  cinq 
heures;  on  la  pèle  avec  soin  et  on  la  coupe 
pur  morceaux  de  la  grosseur  des  quartiers  de 
poire  ou  bien  en  tranches  minces. 

Mais  cela  ne  vaut  déjà  plus  grand'chose; 
ce  qui  suit  ne  vaut  rien  ;  nous  touchons  à  la 
sophistication.  C'est  avee  des  raisins  secs  qui 
ne  sont  plus  de  vente,  de  vieilles  figues,  des 
poires  tapées  dont  le  client  ne  veut  plus  que 
les  spéculateurs  parisiens  fabriquent  du  rai- 
siné; ils  y  ajoutent  aussi  de  mauvais  miel, 
de  mauvaise  mélasse,  ils  font  recuire  le  tout, 
et  les  Parisiens  trouvent  ensuite  que  le  rai- 
siné est  une  confiture  malsaine  et  de  mauvais 
goût.  Dame!  le  vin  non  plus  ne  vaut  rien 
quand  on  substitue  au  suc  du  raisin  une  dé- 
coction de  bois  de  Campèche;  et  le  miel  pas 
davantage,  quand  cette  abeille  industrieuse 
de  la  giande  ruche  parisienne,  qu'on  appelle 
un  épicier,  le  distille,  non  uoiut  avec  le  suc 
des  fleurs,  comme  ferait  l'insecte  de  Nar- 
bonne,  mais  avec  de  la  gelée  de  coing  ava- 
riée additionnée  de  farine. 

BAISINER  v.  n.  ou  intr.  (rê-ai-né  —  rad. 
raisin).  Boire  du  vin.  y  Vieux  mot. 

RAISINIER  s.  m.  (ré-zi-nié  —  rad,  raisin; 
parallus. -à  la  forme  du  fruit).  Bot.  Nom  vul- 
gaire.du  genre coccoloba. 

—  Encycl.  Ce  genre  ayant  été  déjà  décrit 
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âo  mot  coccoloba,  nous  nous  bornerons  à 
ajouter  ici  quelques  détails  sommaires,  La 
raisinier  uvifire  croit  aux  Antilles,  particu- 
lièrement sur. les  côtes  maritimes,' quelque* 
fois  aussi  sur  les  montagnes,  où  on  pensa 
qu'il  a  été  transplanté.  Sou  bois,  rouge,  dur, 
compacte,  est  employé  à  Saint-Domingue 
pour  les  ouvrages  de  charroiinage  ;  oh  em- 
ploie ses  fruits  en  médecine,  contre  la  dys- 
senterie  ;  ses  racines  servent  aussi'  à  faire 
des  tisanes  astringentes.  Ses  fleurs  ont  une 
odeur  suave.  Ses  feuilles  servent,  dit-on,  de 
papier  chez  certains  peuples  de  l'Amérique; 
on  écrit  dessus  avec  un  stylet.  On  appelle 
raisinier  de  montagne  un  arbre  qui  ne  croit 
que  dans  les  mornes,  à  Saint-Domingue;  son 
bois  e.->l  rougeàtre,  mais  tendre  et  légère  ses 
fruits  sont  rafraîchissants,  et  les  créoles  les 
aiment  beancoup,  ainsi  que  ceux  du  raisinier 
de  coudre.  .  ■    .  •  ■  . 

RAISINIÈRE  s.  f.  (ré-zi-niè-re  — rad.  rai' 
sin).  Petite  tumeur  granuleuse  et  noirâtre 
qui  se  forme  quelquefois  à  la  surface  de  la 
cornée  :  La  raisinièrb  est  une  forme  de  la 
hernie  ou  procidence  de  l'iris.  (Littré.) 

■  RAISMES,  bourg  et  commune  de  France 
(Nord),  canton. de  Saint-Amand,  arrond.,ét 
à  5  kilom.  de  Valenciennes,  à  46  kilom.  de 
Lille  ;  pop.  aggl.,  3,091  hitb.  —  pop.  totl, 
4,519  hab.  Forges,  hauts  fourneaux,  lami- 
noirs, clouterie,  fabriques  de  sucre,  brasse- 
ries; mines  de  houille  au  hameau  de  Vicoi- 
gne.  D'abord  simple  rendez-vous  de  chasse, 
Raismes  devint  plus  tard  te  siège  d'une  sei- 
gneurie possédée  tour  à  tour  parles  comtes  de 
Hainaut,  l'empereur  d'Allemagne  Henri  VII, 
le  roi  René  d'Anjou,  le  chancelier  Rollin  et 
la  famille  de  Cernay.  Le  général  Dampierrô 
y  fut  mortellement  blessé  ea  1793,  dans  un 
combat  qu'il  livra  contre  les  Autrichiens. 
Le  château  de  Raisinés  a'  presque  complète- 
ment disparu  aujourd'hui;  il  n'en  reste  quu 
d'insignifiants  débris.  L'église  renferme  quel- 
ques bons  tableaux  et  plusieurs  inscriptions 
tumulaires.  ■,.-■' 

RAISON  3.  f.  (rè-zon  —  du  latin  ratio,  rai- 
son, te  même  que  le  gothique  ràthio  et  l'alle- 
mand rat A,  même  sens.  Eiolihotf  rattaché  ces 
formes  au  sanscrit  artis,  maiehe,  tendance, 
de  la  grande  racine  de  mouvement  ar,  aller, 
atteindre,  se  mouvoir,  etc.  Cette  racine  est 
mie  des  plus  répandues  et  des  plus  fécondes 
dans  les  langues  de  la  famille  indo-euro- 
péenne. On  peut  aussi  rattacher  le  Utin  ra- 
lio  et  ses  analogues  à  là  racine  sanscrite' m 
ou  ras,  éprouver,  admettre,  dévenue  en  grec 
rezô,  et  en  latin  reor,  et  d'où  aussi  le  sanscrit 
ras,  chose,  latin  res  et  le  sanscrit  ratas,  réel, 
latin  ratus,  gothique  ralhis,  gaélique  rad). 
Faculté  au  moyen  de  laquelle  l'homme  peut 
connaître  et  juger  :  La  raison  humaine  est 
bornée,  (Acad.)  La  raison,  est  un  pot  à  deux 
anses,  qu'on  peut  saisir  à  gauche  et  A  dextre. 
(Montaigne.)  Les  animaux  ont  Une  raison  na- 
turelle, niais  elle  est  faibtn  et  trouble.  (Amyot.) 
L'a  juste  eî divine  raison'  est  miê'  lumière  de 
l'âme  gui  lui  fait  voir  tes  choses  'comme  elles 
sont.  (La  Rochef.)  La  Raison  est  nue  parcelle 
de  In  divinité  du  créateur.  (J.  Casanova.)  On 
ne  persuade  pas  facilement  aux  hommes  de 
mettre  leur  raison  à  ta  placeMe  teurs  yeux. 
(Fontanelle.)  Mitre  belle  raison  corrompue  a 
tout  .corrompu.  (LJasc.)  La  raison  tient  à  la 
vérité.  (La  Bcny.)*Quèts  plaisirs  surpassent 
ceux  de  l'esprit?  L'esprit,  c'est-à-dire  ta  rai- 
son brillante-;  la  raison  enjouée  et  vive.  (Fré- 
déric le  Grand.)  L'opinion  est  si  bien  la  re'ine 
du  monde,  que,  lorsque  ta  raison  veut  la  com- 
battre, la  raison  est  condamnée  à  mort.  (Volt.) 
Si  c'est  la  raison  qui  fait  l'homme,  c'est  le 
sentiment  qui  le  conduit.  (J.-J.  Rouss.)  La 
raison  est  le  préservatif  de  t'imoléranct  et  du 
fanatisme.  (J.-J.  Rbuss.)  La  raison  doilpré- 
céder  l'imagination  dans  l'ordre  de  nos  facul- 
tés. (U'Alenibart.1)  Il  y  d'intention  de  despo- 
tisme, toutes -les  fois  que  '  l'on  veut  interdire 
aux  hommes  l'usage  de  la  raison.  (M"">  da 
Staël.)  Si  vous  ne  voulez  pas  ".coûter  la  RAISON, 
elle  ne.manquera  pas  de  se  faire  sentir.  (Fran- 
klin.) La.  partie  intelligente .  de  l'homme  se 
compose  de  raison,  de  sentiment  et  d'imagi- 
nation. (J.  Droz.)  Le  propre  de  la  raison  est 
de  découvrir  les  principes.  (Portails)  La  rai- 
son est  dans  l'homme  le  supplément  universel 
de  l'impuissance  de  ta  nature.  (J.  Joubert.) 
La  raison  est  la  faculté  intellectuelle  qui  dis- 
tingua l'homme  de  la  brute,  et  par  luqneile  il 
s'élèue  jusqu'à  la  connaissance  de  L/ieu,  de 
lui-même  et  du  monde  moral.  (Artaud.)  La 
raison,  c'est  l'accord  de  la  conscience  et  delà 
valante.  (S-cipion  Pinel.)  Guidée  par  techris- 
tianisme  d'abord,  la  raison  humaine  l'a  dé- 
passé. {Lamennais.)  La  raison  fait  l'homme, 
la  foi  faille  chrétien.  (Làcùrdaire.)  L'auto- 
rité de  ta  raison  est  la  nécessité  de  notre 
époque.  (Proudh.)  Le  mysticisme  n'est -pas-au- 
tre chose  qu'un  acte  de  désespoir  de  la  raison 
humaine.  (Cousin.)  La  raison  et  la  vérité  ont 
été  faites  l'une  pour  l'autre.  (J.  Sim.)  La  rai- 
son est  la  lumière  de  l'âme,  (l.atetia.) ^irai- 
son  est  la  lumière  que  Dieu  a  donnée  à  l'homme 
pour  le  conduire.  (De  Bonald.)  *Les  religions 
sont  du  domaine  de  la  foi  el  non  du  domaine 
de  la  RAisox.  (L.  Pinel.)  Là  raison  est  ta 
base'et'  la  garantie  de  la  vertu.  (Lévis.)  Lu- 
ther a  planté  d'une  main  ferme  l'étendard  de 
la  liberté  de  la  raison  humaine.  (St-Maro 
Girard.)  L'instinct  agit  sans  connaître;  fin- 
telligence  agit  et  cannait;  et  la  rauon,  ta 
raison  seule,  connaît  el  se  connaît.  (Klourecs.) 
La  raison  est  appelée  é  débattre,  la  liberté  à 
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choisir.  (Guizol.)  La  raison  nest  pas  la  bai- 
bon  quand  on  lui  impose  des  limites.  (Taxile 
Delord.).  La]  véritable. grâce- de.  Dieu,  c'est. la- 
raison.  (,V.  Hugo.)  Là  raison, n'eW^ué  le- 
regard  de  l'esprit.  (BaMaja.)  -,. '  .,  .  , 
A  ta  fnible'rnisoii  garde-toi  de  te  rendre, 
Dieu  t'a  fait  pour  l'aimer;  et  non  pour  le  comprendre; 

*  >'"      " "h  .'■  ''    .'  ''         ,'.<Voj.TAIKE.      ••■ 

'— In tèllijrehce^  considérée  conimê'suseép- 
tiblfe'd'aceïoisséruent  où  dé  déclin,-  de 'force 
on  dé- 'faiblesse'  :  Là ' 'raison " s'affaiblit.  La 
raison 's'égare.  'Recouvrer  sa  raison^  ïo  rai- 
son vient  tard  aux  gouvernements  comme  aux 
hommes'.  (Volt.)  La  raison',  pouvant  diriger 
bien  oh  mal  les  opérations  de  l'âme,  peut  être 
forte  oit  faible,  saine  ou  corrompue,  pure  ou 
dépravée;  elle  s'uccroit  et  s'affaiblit  ;  elle  se 
trompc,"elle  s'égare  ;  elle"  demande  à  être  cul- 
tjùe'p.  (3  î-J.Rbùss:)  On  né  craint  point  l'affai- 
blissènient  de  sa  raison.  (Baith;)  De  toutes  les 
faCultés'de  l'homme,  ta  raison,  qui  n'est,  pour 
ainsi  'dire <)rqu'ûii'c6mpôsé  de  tbwès  les  autres, 
est'cellè,  qui  se  développe  le  plus 'difficilement 
et  le  plus'tard.  (J.:j.  Roûss.)  La  raison  ne 
viçri  fi  aux  enfants-  que  par  degrés.  (Bùtf.)  L'a 
raison-  et 'lé' temps  vont  toujours  de  niveau. 
(Montesquieu:)  La  huisoti' se  forme  par  l'en- 
seignement. (Lacordaire.)  Dès  que  la  raison"1 
humaine a'une  fois  reçu  te  réveil,  elle' n'a' ja- 
mais- rétrogradé:  (Cousin.)  La  raison,  'chez 
Vènfaiit-,  est  plus  préco'c'e  qu'on  ne  croit.  (Ri- 
ÇàiilU)  Là  raison" -se  perfectionne^ l'instinct  est 
iniJJWrtWë.'(Beauch«në.)''  ,|j1"  '  '     '     •'■' 

Cfeà' est  assez^poùr  mbl,  mon' étroite  raison. 
Na  Bauraitrerabrasser  .lin  plus  vàatérhorizon. 

--.,,,  ,-.   j,  t  .-;,v      ',  V  .-'-     .'  '     '  DELILLE.    1    - 

irnFaÇttJtôtntéllêctiielie,  considérée  comme 
règle :dèr,nosL  actions  \ :^La  raison,  nous  est 
donnée,  pour  nous  conduire.  (Acad.)  Souvent, 
la:  raison  est  bien  faible, 'contre  les-  passions. 
{Aaad.yUnt  homme,  sage,  veut  que  la  raison 
gouverne  seule,  et,  toujours^  (La  Bruy.)  La 
raibon -.n'est  jamais  si  faible  que  lorsque  le. 
pkiis.ir,,doniine:  ■  (Êossur.t.)  Quand  la  raison 
e$t,_contre,l'intérêi  d'un  égoïste,  il  ne  manque 
jamais  jl'êirê  contre. /a, raison,  (Hobbes.)  La 
passion  entraîne  et.  la  raison  conduit.  (Glimm.) 
Le  règne  de  la  raison  avance ;  mais,  pluselle 
fait,  de.  progrès,  plus  le  fanatisme  s  arme  con-, 
trg  elle.  (Volt;)  Les  hommes  sont  toujours  con- 
tre la*  raison,  quand-la  raison  est  contre  eux^ 
(Helvétius,).i<J  raison  veut  que  nous -laissions 
beaucoup  de  choses  .au  hasard,  (j.-j.  Rouss.) 
La  monarchie.ne. peut  être  aujourd'hui  qu'une 
monarchie  de  .consentement  et  de  raison.  (Cha- 
%emb.).La  raison  fait  le  bien,  les  passions, 
font. le  mal.  (Droz.).  L'enthousiasme  fait  en  un- 
Jour^e  que  la  raison  fait  en  plusieurs  siècles. 

iAUberi.).  Chacun  a  son  destin  qui  tôt  ou,  tard 
lentrainej  c'est  fureur  ou.  génie,,  quelquefois 
raison.  (Ste-Beuve.)  Désintéresser,  t'amour- 
propre,e'est  délivrer,. la  raison  derson  plus 
redoutable  ennemi.  (Latena.)  La  liberté  est 
essentiellement. d'instinct  humain  et  de  raison: 
»:atique.{Q.  Renpuyier.).£e  fanalismej  c'est 
'a  RAISON  des  dévots. ,  (Raspail.)  L'homme  de 
raison,  ne  ^comprend,  point  les.  austérités  de 
l'homme, i'pmiiiei.  (Ratisbonne.) 

La-raison;' trop- farouche -au' hiiileu'-des  "plaisirs 
D'un  remords  importun  vient  brider  mes  désirs.   ' 

Il"e»td'iûtre^.errjurs'dout  l'aimable  poison,  ',".",' 
LVuri  enarme^bien  piujTdôux  'én'ivrej la  raison.  ,J, 

_-|  i  ■i-j-.oi.j!'  -ir.  •=,..-  .i.|   lui,      -'i  •-•*.!     Racine.     ... 
eu    .   vVnobstaQle  iest  quelquefois  bon  . ,    .... 
S'en  plaindre,  c'est  sottise,'  en  profiter,'  raison,   i  .  t 

"■!  •:<•'■  'l'<-J.'      -,'->''■      l'i',,,,1  '     iiLEHOKTBT.'     - 
■"  Raison;  toujours  aimable  et  belle,    '•   J- 
"-El  seule  digne  de  charmer, J  '      .-.••.- 
~'''  '     Seule  que  ta  race  mortelle  '      '  '  '  " '■ 
>;.-.    i  Devrait  suivre  et  iiévraitaifner,         '   !  ■'—'■ 
j, _'■  '-"-C'est  to!  qui  fais  vivre  tranquilles  '    Jj:  - 
-ll!J'I^s  sociétés  et  lés  villes';'1-  " '  '  '\ 

..i>     C'est- toi  qui -formes1  leurs  liens     ",J-*'-  "-'"■ 
'-' LEt'quir  donnes  dés  lois  certaines  ~-   "     " 
-j.   '' 'pour  faire  m6ins:sentir  lés  peines,    " 
^    'i-Poùr  fàirèmiéuï'goûier'jes  biens. 
■  j.  .•„  i.  -  ii,  '     -j-,   '-  =  -rsGiiiër-Desma'r.us.' 
-*:  ■         '  .   ..  i.  ■■  '  i  -  t  ^  ^ 

•—Age  déraison,  Age  où.les  enfants  com- 
mencent à  avoir  conscience  de  leurs  actes  7 
A  (en  croire  le  catéchisme,  vf'ÂGE  .de  raison 
commencée  sept, ans.  Avant  /'âge  de  raison,, 
lienfant  ne  reçoit  pas. des-idées, -mais  des  ima- 
ges. (J..-J.- Rouss.)  On  commence  d'ordinaire: 
ses  folies  quand  vient  Jiau  de  ia  raison.  (A.. 
d'Houdetot.)  _.  •?,.,■■%  u  i .  ..  . 
e  -^Perdre  la.raison,  Devenir  foir.  ii-Par  exa- 
gération;'Faire  une  chose  contraire  à  la  rai- 
son, au- bon  sens  :;  Quuitvous  avez-  fait  ce 
mauvais  marché ,-  il  faut  que  vous  .ayez  perdu 
la  raison.  (Acad.)  .  .   .•  ■.,■..  _.  ..  .    .. 

"—  Bon. sens,  justesse  d'esprit  :  N'avoir 
point  tte-RAisoN.  Etre  sans-  raison.  Manque)- 
de'-  raison.  Il  n'y  a  point  dé  raison  à  -fui  de 
se  conduire  comme  il  fait.  En  appeler  à, la 
Raison  -de  quelqu'une  Avoir  plus-  de  raison 
q'u'e  d'imugination.  Vous  ne  sauriez  avoir  tort; 
et  vous  êies  tôiit  raison1.  fMcl.)  C'est  le  triom- 
phe de  -la  raison'-  que  de.  bien  ■  vivre  avec  les 
geiu  qui-  n'en  tiiif"pâj.-(Vo!U)  On  cédera  la 
folie^pàr  faiblesse;  on  ne  revient- à  la  raison 
qu'à-  l'aide  â'un'!iè/fàrl.  {B.-0Coiist:înL)  Là 
France  -a  beaucoup  moins  d'imagination  et 
beaucoup-  plus  de  raison  qu'elle  ne  parait  en 
ât>'0!V.~{-Hijjjjblyté'Ri£àii!t.JJ£(i  raison  n'a  pas 
dë'rprise-sur  les  esprits  faux-,  (Dé  l.évis,)  ■ 
...  La  raison  ;n*est  pas  ce  qui  régla  l'amour. 
'   "* MoLlilBE. 
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Faites  choix  d'un  censeur. solide  et  salutairo,  , 
Que  M.  raison  conduise  et  le  savoir  éciairê.    .  .   .  . 
'—.-...'    ,.:  ,_ .  .     '         ....   Boiléav..   . 

,  .  l&raison  d'ordjnaire  .  ...-.,    ',-,. 

N'habile.  pas  jongtemps  chez  les  gens  séquestrés.     r- 
,    "","..'    .".'"".•"  -'.,*.,     -  J  '".La  Fontaine.  , 
'  L'avis  du  plus  grand  nombre  est.souvent  le  moins  bon 
Ëtrarement  conforme  à  la  droite  -raison...  ■>  ■■ 
- .  •     *  :  -  .  -  .    Destobches.    • 

- — Art" de  raisonner':  Za'raison  a  eu  son. 
■enfance  ainsi  que  les  autres  arts.  (Barth.)  Cet- 
ouvrage  est  parfaitement  fait,  les  intérêts  de<- 
la  raison  y  sont  discutés  avec  une  fore  de 
RAISON  et  d'éloquence  qui  naît  de  l'évidence 
et  de  la  simplicité  des  objets.  (Rayn.)  Les  re- 
ligions voient  des  ennemis  dans  tous  ceux  qui 
usent  vis-à-vis  d'elles  des  droits  lés  plus'stm- 
ples  de  la  raison.  (Ranan.)  ■  ■■  .  '  ' 

*7-'Ce  qu'on  peut  cohsidérer'céiiime  un  de- 
voir, comme  un  droit, .comme  une  chose  con- 
forme à  l'équité,  à  la.  justice":  Se  rendre  à  la 
Raison.  Se  mettre  à  la  raison.  Mettre  la  rai- 
son de  son  côté.  Votre  fils  n'est'pas  si  étrange 
que  vous  le  dites',  et  il  se  met  à  la  raison. 
(Mol.)  Nulle  destinée  netriomph'é  a  là  longue 
qu'elle  ne-soit  fondée  en  raison  et  en  justice. 
(Chàteaub.)- ;    ■  ■"  '  *-        *  '■•a 

Et  qui  Voulez-vous  donc  qui  pour. vous  sollicite? 

—  Qui  je  véuxî.la  ra«on,  mon, bon  droit,  l'équité. 
:  -, 'f, '.      i '".     t ...         ._,*  .    ,    .  MouÈas. 

—  Preuve  que  l'on  appuie  d'un  raisonne- 
rijent  y  Grande,- forte,  puissante :  raison.  Rai- 
son démonst?'ative,  décisive,  péremptoire:  Fai- 
ble raison.  Raison  frivole.  Raison  fausse. 
Raison  plausible. .RasotJspécieuse.  Dévelop- 
per ses-  raisons.  Donner  de- bonnes  raisons. 
Appuyer  son  opinion  de  bonnes  RAisoNS.rJEire 
frappé,  touché  des  raisons  de  quelqu'un.  Se 
rendre  ««^raisons  de  quelqu'un.  Payer  quel- 
qu'un de  bonnes  raisons,  de  mauvaises  rai- 
sons. Les  meilleures  raisons  ne  pouvaient  pas 
plus  sur  lui  que  sur  un  loup  -nffamèi  (Volt.) 
Quand  on  a  de  bonnes  raisons  à  dire,  on  ne 
doit  pas  employer  les  invectives.  (Grimm.)  Les 
injures  sont  les  raisons  de*ceux  qui  ont  tort. 
(J  .7J .  LRouss.)  On  peut  convaincre-  les  'autres 
par  ses  propres  raisons,  mais -on  ne  les  per- 
suade que  par  les  leurs'.  (J.  Joubert.)  Un  ton 
poli  rend-les  bonnes  raisons  meilleures  et  fait 
passer 'les  mauvaises.  (Chateaub.)  Il -porta 
tour  à.  tour  à  la  tribune  les  raisons  d'un 
homme  d'affaires  et  les  aperçus  d'un  homme 
d'Etat.  (Mignet.)         rl. . ..,. 

On  ne  demande  point  de  raisons  aux  tyrans. 

Et  la  force  est  toujours  le  droit  des  conquérants. 

*:      ;  "■■.'•''  Gilbert. 

- -r  Cause,  motif  d'une'  chose.:  Reprendre 
quelqu'un  avec  raison.'  Attaquer  quelqu'un, 
sans  raison.  Le  cceur  a' ses  raisons,  que  la- 
raison  ne  connaît  pas  .•  on  le  sent  en  mille  ma-, 
nières.  (Pasc.)Vf  n'est  que  trop  vrai  qu'il  n'y 
apoint  de  coupable  "qui  ii' ait  ses  raisons. 
(Boss.)  On  dit  que  le  bonheur  est  une  chose 
fort  rare,  et  c'est  par  cette  RAISOn-W  meW 
que  je  le  crois  fait  pour  vous.  (Volt.)  Vous 
savez  mieux  que  moi  tes  raisons  qui'vous  ont 
déterminé.  (D'Alembert:)  Là  nécessi té  de  mou- 
rir n'est  à  l'homme  sage  qu'une,  raison  pour 
supporter  lès  peines  de  la -vie.  (J:-J.  Rouss.) 
La  gloire  a  ses  hasards,  fiu'-'plulât  elle  a  ses 
mystères,  car  il  y  a  une  raison  'à  'tout.  (La-: 
tnart.)  -       '    :'     ;  ■  '  -B'     '    ,J  -   ''  ■■■ 

On  aime  sans  raison,  et  sans  raison  l'on, hait..  '    ,,  , 
-,   ,_     ...  ,-   .,-:■■■■         •  Beqnard. 

Et  moi,  je  vous  soutiens  que  mes  vers  sont  fort  bons. 

—  Pour  les  trouver  ainsi;  vous  avez  vos  raisons. 

.   .    ■    i   '  Molière. 

Chercher  raison  de  tout,  ce  sont  soins  superflus; 
Dieu  fit  bien  ce  qu'il  fit,  et  je  n'en  sais  pas  plus. 

*  ^3  '  :  La  Fontaine. 

Il  faut  que  le  plus  faible  ait,  dans  son  infortune. 
Pour  'fléchir- le  plus  fort,  trente  raison.»  pour  une'.':  ' 

'~~-         -.'''■  ,i  BOIIRSAÛLT.  . 

Colonel  à  treize  ans,  je  pense  avec  raison  ' 

Que  l'on  peut  a  trente  ans  m'honorer  du  bâton. 

'.,'■'"''   i   »  '  ..■  '  '  Voltaire. 

;  —•  Corttentêment, relatif, à  une  chose  que 
l'on  demande , ou  qiie  l'on  prétend  :  Je  vous 
ferai  avoir.RULSQK  de  vos^prétentions.  (Acad.) 
Faitesrtnoi  raison  de  la  part' que 'j'ai  dans 
cette  .succession,  (Acad.), Vis.  ne  saurais  tirer 
raison  de  ce  de'4i'tewr.,(Acad.)    ..;.-- 

---i-  Réparation  d'un  outrage,'  d'un -affront, 
d'une  injustice  :  Tirer  raison  d'une  offense. 
Obtenir  que  l'offenseur  fasse  raison  d'un  ou- 
trage. Fuirez  raison  à  son  adversaire  l'épée  à 
la  main.-  Demander  à  ^quelqu'un  raison  de 
l'insolence'deses  gens.  Le  plus  pauvre  citoyen 
peut'  appeler' en  justice'-  le  plus  haut  :  person- 
nage et  en  obtenir.  RAISON.  (Proudh.)  Si'  vous 
u'étespas  un  lâche,  vous' me  rendrez  '  raison 
devotie  indigne  conduite.  (F.  Soulié.)'nJftitVe; 
raison  de,"V en ger.de  :  Une  bowie-potencemè 
fera  raison  bs  ton  audace.  (Molière.)  Tibère 
appelait  ses. crimes  au  secoui-s  de  ses  vices,  et 
la  terreur  lui  faisait  raison  do  mépris.  (Oha- 
téaûb.)  Il  Rendre  raison  à  quelqu'un,  Se  battre 
avec  quelqu'un  qu'on  a  offensé/  a  Demander 
à  quelqu'un  "raison  'd'une  chose.  Demander 
compte  à  quelqu'un  d'une  chosequ'il  à  faite 
ou'dite,  dès'  motifs  qui  l'ont  fait  parler  ou 
a^'ir  :  Je  vous  ai  dit  ce' qui  se  passe,  et  je  vous 
demande  raison  de  cette  affaire-là.  (Mol.) 
.-.>..  .  '  Allons' subitom<!nt  ;  ■  - 
Lui  demander  raison,  de  cet  enlèvement.  '  ' 
';  ;   -■ ..  ,       ,     J.i'r         ,  .  'Bacwï.  -..■ 

fi  Rendre  raison  de  .quelque  chose  i  En  expli- 
quer les  causes,  les  motifs  :  Etre  prêt  à  ren- 
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dre  raison  db  sa  conduite.  Je  ne  puis  vous 
rendre  raison  db  la  conduite  de  A/me  de 
Gûerchy:  je  me- suis  enfin  lassée  d'envoyer  et 
de  me  faire  écrire  chez  elle.  (Maie  Du  Def- 
'  fant.)  Oh. ne  rend  point  raison  des  caprices, 
du  cœur.  (Mme  "de  Fontaines.)  * 

,  —  Fam.  Mettre  quelqu'un  à  la  raison,  Le 
réduire  par  la  force"  :Si  Desroches  est  si  féru, 
que  ne  s_adresse-t-ilaux_lois  et  que  ne  .met-Û 
cette  femme  X  la  raison?  (Diderot.) 
Quand  le  malheur  ne  serait  boa 
Qu'à  mettre  un  sot  à  la  raison 
i  Toujours  serait-ce  à  juste  cause 

Qu'on  le  dit  bon  à  quelque  chose. 
't     .   ,  -        '  La  Fontaine. 

—  Etre  de  raison,  Etre  qui  n'existe  que 
dans  l'imagination,  dans  l'esprit  :  Une  mon- 
tagne d'or,  un  palais  de  diamant  sont  des 
ÊTRiis  db  raison.  (Acad.)  Sans  certaines  ver- 
tus, l'amitié  est  un  être  de  raison.  (Volt.) 

—  Mariage  de  raison,  Mariage  dans  le- 
quel on  a. plus  consulté  les  convenances,  les 
rapports  d  état  et  de  fortune  que  l'inclina- 
tion :  Il  voulait  épouser  une  jeune  fille  pauvre 
qu'il  aimait;  mais  sa  famille  lui  a  imposé  un 

MARIAGE  DK  RAISON.  " 

'  —  La  dernière  raison,  Le  motif  le  plus 
puissant  :  La  durnière  raison  des  détermi- 
nàisons  libres  de  la  volonté  est :  en  elle-même. 
(Royer-Goîlard.)  La  flamme  des  bûchers  fut 
pendant  quelques  siècles  la  dernière  raison 
des  docteurs  j  comme  l'artillerie  est  la  der- 
nière raison  des  rois.  (A.  Mart.)  |!  Cette  "lo- 
cution correspond'»  i'ultima  ratio  des  Latins. 

—  La  dernière  raison  des  choses,  des  scien- 
ces, Ce  qui  serait  nécessaire  pour  en  avoir 
une  connaissance  parfaite  :  Il  n'appartient  à 
aucune  science  humaine  de  donner  la  dernière 
raison  des  choses.  (Bastiat.)  C'est  le  chris- 
tianisme gui  a  apporté  aux  hommes  ce  vague 
et  profond  besoin  de  poursuivre  sans  relâche 
la  dernière  raison  des  sciences.  (Laurentie.) 

—  Parler,  raison,  Parler  avec  sagesse, 
d'une  manière  vraisemblable  :  Il  faut,  autant 
qu'on  peut,  parler  raison  aux  enfants.  (Acad.) 
Je  nesuis  pas  toujours  raisonnable,  mais  j'aime 
toujours  qu'on  me  parle  raison.  (J.-J.  Rouss.) 

Il  Devenir  accommodant,  raisonnable  :  C'est 
parler  :raison  cela.  (Acad.)  Voilà  parler 
raison.  ;(Acad.)  .  ...,;.■ 

— .Avoir  ,raUon,  Avoir^,  des  motifs  solides 
pour  parler  ou  agir  comme,  l'on  fait  :  Les 
gens  heureux  croient  toujours  avoir  raison 
qttand  la  fortune  soutient  leur  mauvaise  con- 
duite. (La  Roehef.)  Il  y  a  des. gens  contre  qui 
il  n'est  pas  même  permis  cTavoir  raison.  (La 
Bruy.)  Quoique-  riche  et  jeune,,  il  ne  voulait 
point  toujours  avoir  raison^  (Volt.)  On  à 
raison  d'exejure  les  femmes  des  affaires  poli- 
tiques et  civiles. ..-(Mm«  de  Staël.)  Ceux  qui 
veulent  toujours,  avoir  raison  sont  presque 
toujours  des  gens  peu  raisonnables.  (Anceloi.) 
C'est  avoir  deux  fois  raison  que  de  céder  à 
quelqu'un  qui  a  tort.  (Petit-Senn.)  Fonienelle 
était  si  réservé  dans  ses  assertions,  que  Cré- 
billon  a  dit  de  lui  qu'il  craignait  (J'avoir  rai- 
son. (Noël.)  Quand  Voltaire  A  RAISON,  il  .n'y 
a  que  lui. pour,  avoir  la  raison  si  facile  et  si 
légère.  (Ste-Beuvè.)  Il  n'est  pas  très-pru- 
dent d'AVom  Raison  trop  tôt,  ni  d' avoir  rai- 
son contre  tout  le  monde.  (A.  Kan.)  ,;  , 
Le, droit  est  au  plus  fort,  en  amour  comme  en  guerre, 
litla  femme  qu'on  aima  aura  toujours  raison. 
-,..,,,  ,        ,A.  de  M.dsset.   ■ 

:—  Avotr  raison  d'un  homme,  d'un  animal, 
Lé  ramener  à  de  meilleurs  sentiments,  vain- 
cre sa  résistance  :  J'ai  dompté  des  chevaux 
dont  personne  ne  pouvait  avoir  raison.  (J. 
Sandeau.)  Par  la  bienveillance  et  la  sévérité, 
j'ai  presque  toujours  eu  raison  des  ouvriers 
sans  conduite.  (L.-J'.  Larcher.)  Il  Fig.  Préva- 
loir :  La  prudence  et  la  ténacité  ont  raison, 
à-la. longue,  du  génie  et  de  ta  force  qui  abuse 
d'elle-même^  (Ste-Beuve.)  Les  idées  justes  ont 
vite  raison  des  idées  fausses.  (E.  de  Gir.)  Il 
est  impossible  que  la  modération  et  la  patience 
ne  finissent  pas  par  avoir  raison.  (E.  de  Gir.) 
Il  n'y  ri  pas  d'armée  d'agression  dont  un  peu- 
ple militaire  ne  finisse  par  avoir  raison.  (Va- 
cherot ) 

.  : — Donner  raison  à  quelqu'un,  Se  décider 
en" sa  faveur,  parce  :qu  on "croit'qu'il  a  pour 
lui  la 'justice  :  Il  donne  toujours  raison  au 
dernier,  gui  lui  parle.  (Acad.)  La  philosophie 
sera  au  terme  de  sa  tâche  quand  elle  aura 
donné  raison  au  bon  sensi  (Géruzoz.)  Pour- 
tant, si  j'étais  ergoteur,  je  vous  dirais  que 
vous  me  donnez  raison.  (G.  Sand.)  £ti  Cham- 
bre parut  goûter  mes  raisons  et  me  donna 
raison.  (Guizot.)      ■''"■■  ' 

1 — "  Entendre  raison,  Consentir  à  une  chose 
que  l'on  regarde  comme  juste  et  raisonna- 
ble": Ne  vouloir  jamais  entendre  raison.  Ne 
pouvoir  faire  entendre  raison  à  quelqu'un. 
Il  n'y  à  pas  moyen  de  lui  faire  entendre 
raison.  (Molière.)  La  vanité  m'entend  raison 
que  lorsqu'elle  est  contente.  (J.  Joubert.)  Il  II 
n'entend  pas  raison  là-dessus,  Il  est  inflexi- 
ble, oyiiiiatre  sur  cette  matière,  et  est  tou- 
jours prêt  à  se  formaliser  si  l'on  n'est  pas  de 
sonaviSi-  -  ,  •  '     . 

—  ■dooiV  des  raisons  avec  quelqu'un,-  Avoir 
des  difficultés,  une  querelle  avec  quelqu'un. 
,  —  Conter  ses  raisons  à  quelqu'un,  L'entre- 
tenir'denses  affaires,  de  ses  intérêts,  u  Conter 
ses  raisons  à  une  femme,.  L'entretenir  de  l'a- 
mour, qu'on  à  pour  elle. 

—  Se  faire  raison  soi-même,  à  soi-même,  Se 
faire  justice  de  sa  propre  autorité  :  //  n'est 
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pas  permis  de  se  faire  raison  soi-même. 
(Acad.) 

Enseigne-moi,  de  grâce. 
De  mon  voleur,  lui  dit*il,  la  maison, 
Que  de  ce  pas  je  me  fasse  raison. 

La  Fontaine. 

—  Faire  raison  à  quelqu'un  d'une  santé  qu'il 
a  portée,  Boire  avec  lui  à  la  saute  de  la  per- 
sonne qu'il  a  nommée  :  Je  ne  pus  me  défendre 
de  me  mettre  à  table  avec  eux  et  même  de 
faire  raison  i  UNE  santé  qu'ils  me  portèrent. 
(Le  Sage.) 

On  vous  fera  raison  avec  du  malvoisie. 

C.  Delaviqne. 
Il  Faire  raison  à  quelqu'un,  Boire  ou  manger 
autant  que  lui  :  En  même  temps,  il  versait  du 
vin  dans  mon  verre  et  m'excitait  à  lui  faire 
hAison.  (Le  Sage.) 

—  Se  faire  une  raison,  Prendre  une  déter- 
mination comme  par  résignation,  pour  en 
finir  :  /7  vient  de  se  marier;  il  faut  bien  se 

FAIRE  UNE  RAISON. 

—  Ce  n'est  pas  raison,  Expression  qui  a 
vieilli  et  que  l'on  employait  pour  :  Il  n'est  pas 
raisonnable  ;  ce  n'est  pas  un  motif  pour  :  Je 
suis  moi-même  la  matière  de  mon  livre  ;  ce 
n'est  pas  raison  que  tu  emploies  ton  loisir  en 
un  sujet  si  frivole  et  si  vain.  (Montaigne.) 

—  Comme  de  raison,  Comme  il  est  juste  et 
raisonnable  de  faire  :  Le  capitaine  cessa  de 
parler  en  cet  endroit,  et  le  lieutenant,  comme 
de  raison,  prit  la  parole  après  lui.  [Le  Sage.) 

—  Plus  que  de  raison,  Plus  qu'il  n'est  rai- 
sonnable de  le  faire  :  Bj>ire  plus  que  de  rai- 
son. Allons,  ne  vous  affligez  pas  plus  que  de 
raison.  (Dancourt.)  On  n'arrive  à  vanter  l'effet 
littéraire  de  la  simplicité  que  lorsqu'on  s'est 
raffiné  plus  que  de  raison.  (H.  lligault.) 

—  Fam.  Point  tant  de  raisons,  En  voilà 
assez,  pas  tant  d'explications  inutiles. 

---  A  plus  forte  raison,  Par  un  motif  d'au- 
tant plus  fort  :  Si  l'on  est  obligé  de  faire  du 
bien  aux  étrangers,  k  plus  forte  raison  en 
doit-on  faire  à  ses  parents.  (Acad.)  L'appétit 
vient,  dit-on,  en  mangeant  ;  k  plus  forte 
raison  il  vient  en  ne  mangeant  pas.  (Dupin.) 

—  Pour  raison  à  moi  comme,  Pour  un  motif 
que  je  ne  veux  pas  divulguer  :  Je  ne  ferai  pas 
ce  que  vous  voulez,  POUR  RAISON  À  moi  connue. 
(Acad.)  (I  On  dit  d'une  manière  analogue: 
Pour  raison  à  vous  comme,  Pour  un  motif  que 
vous  connaissez  et  qu'il  n'est  pas  nécessaire 
que  je  vous  explique  :  Je  n'en  dirai  pas  da- 
vantage, POUR  RAISON  À  VOUS  CONNUE.  (Acad.) 

—  Jurispr.  Titres  et.prétentions  d'une  per- 
sonne :  Céder  ses  droits,  noms,  raisons  et  ac- 
tions. Etre  subrogé  aux  droits,  noms,  raisons 
et  actions  de  quelqu'un. 

—  Prat.  Pour  valoir,  pour  servir  ce  que  de 
raison,  Pour  être  ordonné  ce  que  de  raison, 
Pour  valoir,  pour  être  ordonné' conformé- 
ment à  ce  qu'exige  la  justice,  l'équité. 

~~  Polit.  Raison  d'Etat,  Considération  d'in- 
térêt que  l'on  invoque  dans  uu  Etat  quand  on 
fait  des  choses  contraires  à  la  justice  :  Il  al- 
lait d'un  pas  intrépide  où  la  RAISON  d'Etat  le 
déterminait,  (Boss.)  La  raison  d'Etat  est  une 
raison  mystérieuse  inventée  par  les  politigues, 
pour  autoriser  ce  qu'ils  font  sans  raison.  (St- 
Evremont.)  La  prétendue  raison  d'Etat  est 
un  mot  vide  de  sens.  (Chateaub.)  Il  n'y  a  plus 
d'autre  raison  d'Etat  que  le  droit,  puisque  le 
droit' est  souverain.  (Proudlù)  Quand  tes  jé- 
suites faisaient  assassiner  Guillaume  d'Orange, 
Henri  III et  Henri  IV,  ils  agissaient  par  rai- 
son d'Etat.  (Proudh.) 

Mais  la  raison  d'Etat  connaît  peu  ces  caprices. 

Voltaire. 
Il  On  dit,  d'une  manière  analogue,  Raison  de 
famille  :  C'est  une  raison  de  famille  qui  a 
fait  ce  mariage.  (Acad.)  Autrefois  on  forçait, 
par  raison  de  famille,  une  fille  à  se  faire  re- 
ligieuse. (Lav.) 

—  Mathém.  Rapport  qui  existe  entre  une 
quantité  et  une  autre  quantité  :  Raison  arith- 
métique. Raison  géométrique.  Raison  multi- 
ple. Raison  double,  triple.  Raison  composée. 
L'intensité  de  ta  lumière  est  en  raison  inverse 
des  carrés  de  la  distance  du  corps  lumi- 
neux,  diminue  dans  le  même  l'apport  que  ces 
carrés  croissent.  Newton  posa  ce  principe  si 
simple.et  si  fécond,  que  tous  les  corps  s'atti- 
rent d'autant  plus  qu'ils  sont  plus  proches  et 
qu'ils  ont  plus  de  masse,  ou,  pour  parler  le  lan- 
gage des  géomètres,  que  l  attraction  est  en 
raison  inverse  du  carré  des  disla?ices  et  en 
raison  directe  des  masses.  (Bailly.)  u  Ces  ex- 
pressions, En  raison  directe,  En  raison  inverse, 
s'emploient  dans  un  sens  analogue  dans  le 
langage  ordinaire  :  6Vie*  le  parleur,  le  flux 
du  discours  est  toujours  en  raison  directs 
de  la  pauvreté  de  la  pensée.  (Proudh.)  La  vi- 
gueur et  l'agilité  des  reptiles  sont  en  raison 
directe  de  la  hauteur  du  soleil  sur  l'horizon. 
(Toussenel.)  L'aisance  d'un  peuple  est  BN  rai- 
son directe  de  sa  liberté.  (E.  Pelletan.)  il 
Premières  et  dernières  raisons  des  accroisse- 
ments, Théorie  établie  par  Newton.  Il  Raison 
égale,  Proportion  ou  égalité  de  rapports.  Il 
Moyenne 'et  extrême  raison,  Proportion  dans 
laquelle  un  tout  est  à  une  de  ses  deux  parties 
comme  celle-ci  est  à  la  seconde. 

—  Comm.  Nom  donné  à  la  réunion  des 
noms  des  associés  rangés  et  énoncés  de  la 
manière  fixée  par  l'acte  d'association  pour 
signer  la  correspondance,  les  effets  de  com- 
merce :  La  maison  de  banque  connue  sous  la 
RAISON  Jacques  Laffilte  et  compagnie.  U  S'era» 
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ploie  quelquefois,  par  analogie,  dans  des 
phrases  où  il  n'est  pas  question  de  com- 
merce :  Nous  jetterons  un  coup  d'œil  rapide 
sur  lu  raison  socuiR'etej  deux  gentilshommes 
qui  doioent  occuper  le  premier  plan  de  ce  ré- 
cit. <R.  de  Beauvoir.)  La  guerre  n'eut  que  la 
vengeance  par  commandite  et  le  meurtre  sous 
saison  sociale.  (Th.  Gaut.) 
•     Elle  exploitait  h  très-gros  intérêts,  ' 

-    Sous  la  raison  :  Mensonge  et  calomnie. 
Une  fabrique  de  pamphlets. 

VlBHMST. 

H  Part  d'un  associé  dans  le  fonds  d'une  so- 
ciété de  commerce  :  La  raison  de  cet  associé 
est  d'un  tiers,  d'un  cinquième.  Aujourd'hui  on 
dit  plutôt,  en  ce  sens,  intérêt  ou  misb  de  fonds. 
Il  Livre  de  raison,  Registre  sur  lequel  un  né- 
gociant porte  tous  ses  comptes,  l'une  des 
pages  étant  consacrée  au  débit  ou  doit,  et  la 
page  en  regard  au  crédit  ou  avoir.  Ce  regis- 
tre est  aujourd'hui  désigné  sous  le  nom  de 

GRAND  LIVRE. 

—  Dr.  comm.  Personne  juridique  qui  re- 
présente une  société  commerciale  ou  indus- 
trielle. 

—  Philos.  Raison  suffisante,  Loi  de  l'intel- 
ligence, en  vertu  de  laquelle  nous  jugeons 
qu'aucun  fait  ne  peut  exister,  à  moins  qu'il 
n'y  ait  un  motif  suffisant  pour  qu'il  soit  d'une 
manière   plutôt  que    d'une   autre.   Il  liaison 
d'être,  Nécessité  en  vertu  de  laquelle  une 
chose  existe  :  Le  plus  pauvre  intéressé  dans 
celle  association  a  sa  place,  son  travail,  sa 
Saison  d'être.  (Ein.  Souv.)  Si  l'homme  ne 
jouissait  pas  du  libre  arbitre,  il  n'aurait  pas 
de  raison  d'être.  (L.-J.  Larcher.)  La  pa- 
pauté meurt  parce  qu'elle  n'a  plut  de  raison 
d'être.  (Larcher.)  Les  hommes  qui  groupent 
uniquement  des  faits,  sans  chercher  leur  rai- 
son d'être,  peuvent  se  passer  de  philosophie. 
(A.  Michiels.)  La  royauté  n'a  d'autre  raison 
d'être  que  l'intérêt  et  la  volonté  du  peuple. 
(J.  Simon.)  Il  Raison  philosophique,  Principes 
de  justice  et  d'équité  empruntés  à  la  philoso- 
phie :  Le  progrés  du  droit  et  de  ta  liberté  ne 
peut  se  poursuivre  qu'à  l'aide  de  la  raison 
philosophiques.   (Proudh.)  a  Formes  de   la 
raison,  Nom  donné,  par  les  péripatéticiens, 
aux  conditions  en  vertu  desquelles  la  raison 
humaine  imprime  au  contingent  et  à  l'indivi- 
duel te  caractère  de  la  nécessité  et  de  l'uni- 
versalité,  il  Raison   empirique,   Intelligence 
opérant  sur  les  éléments  fournis  par  la  sen- 
sation, il  Evidence  de  raison,  Celle  qu'on  se 
procure  par  le  raisonnement  :  C'est  une  évi- 
dence de  fait,  qu'il  y  a  sur  la  terre  des  révolu- 
tions diurnes  et  annuelles,  et  c'est  une  évidence 
de  raison  que  ces  révolutions  peuvent  être  jm*o- 
duites  par  te  mouvement  de  la  terre,  par  celui 
du. soleil  ou  par  tous  les  deux.  (Condill.)  a. 
Dans  le  système  de  Kaut,  la  raison  est  la  Fa- 
culté de  1  esprit  qui  opère  par  le  raisonnement 
pour  produire  l'unité  des  jugements,  u  Raison 
pure,    Raison   considérée   comme    pure  de- 
toute  donnée  expérimentale,  il  Raison  théori- 
que ou  spéculative,  Pour  Kaht,  c'est  l'iulelti- 
yence  humaine  agissant  sur  deux  éléments 
primitifs,  les  intuitions  et  les  notions  à  priori. 

Il  Raison  pratique,  Nom  donné  par  Haut  aux 
principes  déterminants  de  la  volonté. 

—  Mor.  Raison  publique,  Principes  de  jus- 
tice et  d'équité  admis  publiquement  par  la 
saine  partie  du  peuple:  L'empire  de  la  raison 
publique'  est  le  vrai  fondement  de  la  liberté. 
(J.-J.  Rouss.)  La  raison  publique  a  seule  le 
droit  de  gouverner  tu  société.  (Guizot.)ni  Rai- 
son générale,  Raison  de  la  niasse  du  genre 
humain,  abstraction  faite  de  celle  qui  appar'-- 
tient  aux  individus:  Le  véritable  'guide  du 
suffrage  universel  est  cette  raison  générale, 
impersonnelle,  synthétique  qui  jaillit  de  toutes 
les  idées  en  conflit.  (Proudh.)  Il  Raison  indivi- 
duelle, Degré  de  raison  propre  „à  chaque 
homme  :  La  raison  individuelle  se  forme  et 
se  développe  à  l'aide  de  la  raison  générale. 
(Lamenn.) 

—  Hist.  Culte  de  la  Raison,  Religion  allé- 
gorique, dont  Chaumetle  est  l'auteur.  tl  Fête 
de  la  Raison,  Fête  célébrée  en  1794,  et  dans 
laquelle  figurait  une  femme  revêtue  des  at- 
tributs allégoriques  de  la  déesse  de  la  Rai- 
son. 

—  Mus.  Raison  des  intervalles,  Rapport  qui 
existe  entre  les  deux  tenues  d'un  intervalle. 

Techn.  Mettre  les  pièces  de  bois  en  leur 

raison,  Mettre  chaque  pièce  à  sa  place. 

—  Loc.  adv.  A  telle  fin  que  de  raison,  Sert 


l'état  des  lieux,  À  telle  fin  que  de  raison. 
(Acad.)  U  A  tout  événement  :  Je  vous  prie,  A 
telle  pin  QUE  DE  RAISON,  de  vouloir  bien  dé- 
clarer que  cet  écrit  n'est  pas  de  moi.  (P.-L. 
Cour.)  Je  commençai  à  exercer  mon  ministère, 

À  TELLE  K1N  QUE  DE  RAISON.  (Le  Sage.) 

—  four  raison  de  quoi,  A  cause  de  quoi. 

—  A  raison  de,  A  proportion  de,  sur  le 
uied  "de  :  Payer  un  ouvrier  à  raison  DK  l'ou- 
vrage qu'il  u  fait.  Payer  une  étoffa  A  raison 
de  dite  francs  le  mètre.  Etre  payé  en  raison 
pu  temps  qu'on  a  mis  à  un  ouvrage.  Les  pays 
ne  sont  pus  cultivés  en  raison  de  leur  ferti- 
lité, mais  en  raison  de  leur  libarte.  (Mon- 
tesq.)  U  ne  faiit'pas  toujours  s'estimer  es  rai- 
son des  applaudissements  que  l'on  reçoit. 
(jl'li  Cluiroii.)  La  d'urée  dés  corps  Organisés 
n'est  piAiit  comme  celle  des  miitértinx,  en  rai- 
son des  musses  et-DKS  densités,-  (Richerund.-) 
La  gloire  d'un  Etat  doit  être  en  raison  de  sa 
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grandeur.  (Proudh.  On  aime  son  pays  en  rai- 
son de  «  çu'oh  lui  donne.  (E.  I.egouv'é.)"  »• 
Vu,  en  considération  de  ;  En  raison  db'jo?» 
extrême  jeunesse.  En  raison  des  circonstances*. 

—  Il  n'y  a  ni  rime  ni  raison ,  On  ne  trouva 
aucune  raison,  aucune  marque  de  bon  sens  :. 
Il  n'y  a  ni  ruie  m'  raison  à  ce .  que  dit  cet 
orateur.  Discours,  écrit-  qui  n'A  ni  bimb-  n! 
raison.  -       -       i     ■     .  .      ■■      -  •  ■   .  - 

Remettons  ce  discours  pour  une  autre  saison; 
Monsieur  n'y  trouverait  rit  rime  ni  raison. 

MOLIÈBB. 

Il  Selon  Dieu  et  raison,  En  homme  de  bien  : 
Vivre  selon  Dieu  et  raison.  Il  II  y  a  raison 
'  partout,  pour  tout,  Il  faut  éviter  les  excès  ;  il 
doit  y  avoir  des  bornes  à  tout  :  Je  ne  défends 
pas  qu'on  se  divertisse,  mais  il  Y  A  raison 
partout.  (Acad.) 

—  Prov.  Où  force  domine,  raison  n'a  point 
de  lieu,  La  force  l'emporte  sur  la  raison.  1 
C'est  la  raison  que  chacun  soit  maitre  en  sa 
maison,  Il  est  juste  que  chacun  dispose  sa 
vie  comme  il  l'entend.  .-'.'' 

—  Syn.  RnUon,  jugement,  «on».  V.  JUGE- 
MENT. 

—  Encycl.  Philos.  Raison  est  un  des  termes 
.   les  plus  usités  et  les  plus  populaires.de  la 

langue  philosophique,  un  de  ceux  pourtant 
qui  demandent  le  plus  d'explications  et  qui 
prêtent  le  plu»  souvent  à  des  confusions  de 
langage  ou  d'idées.  Ayant  de  présenter  au- 
cune des  théories  psychologiques,  logiques 
et  métaphysiques  relatives  à  la  raison,  es- 
sayons de  démêler  et  de  .fixer  les  sens  divers 
de  ce  mot  et  la  manière  dont  il  convient  de 
les  employer.        ,.,  ,.     , 

—  Premier  sens  du  mot  raison.  On  emploie 
d'abord  ce  mot  pour  désigner  l'ensemble  des 
facultés  spirituelles  qui  distinguent  l'homme 
des  animaux.  La  raison-,  en  ce  sens,  est  tout 
ce  qui  fait  que  l'homme  est  homme  ;  c'est  sa 
pensée,  son  intelligence,  sa  conscience,. sa 
volonté,,  se»  .facultés  supérieures  prises  dans 
leur  généralité.  Dans  cette  .première  accep- 
tion, le  mot  rouon  a  un  adjectif,  raisonnable, 
doué  de  ration,  qui  sert  à  désigner  les  êtres 
de  cet  ordre  supérieur  en  .qui  apparaît  la  Iut 
mière  de  la  vie  suprasensiblé.  ■    . 

-i-  Second  sens  du  mot  raison.  En'  philoso- 
phie, on  n'appelle  pas  raison  l'ensemble  de 
nos  facultés  spirituelles;  on  désigne  par -là 
une  seule  de  ces  facultés,  celle  qui  nous 
donne  la  connaissance  des  idées  absolues, 
des  vérités  premières,  de  l'absolu,  de  l'idéal,' 
du  parfait.  C'est  la  faculté  de  nous  élever 
non-seulement  au-dessus  des  sens,  mais  au- 
dessuade  l'expérience' pour  concevoir  à  priori 
l'infini  dans  1  une  ou  l'autre  de  ses  manifes- 
tations. C'est  en  ce  sens  que  Kant  et  les  Al- 
lemands emploient  le  mot  raison  pure,  c'est- 
à-dire  pure  de  toute  donnée  expérimentale. 
La  raison  ainsi  entendue  a  peur  adjectif  cor- 
respondant non  pBLS'raisonnable,  mais  ration- 
nel. On  dit  :  les  idées  rationnelles,  par  opposi» 
tion  aux  notions  expérimentales  ouempiri- 
ques.  V.  empirisme;  etc. 

—  Ti-oisième  sens  du  mot  raison.  On  prend, 
en  religion  surtout,  le  mot  raison  dans  une 
autre  acception.  On  entend  par  la  les  facul- 
tés naturelles,  de  l'homme  opposées  à  de 
prétendues  lumières  surnaturelles  ou  ré,vé-_ 
iées.  En  ce  sens,  la  raison  s'oppose  à  la- foi. 
La  raison,  c'est  l'esprit  humain  dans  l'en- 
semble de  ses  moyens  de  connaissance  et 
d'activité  naturelle,  sans  aucun. secours  mi- 
raculeux: dû  à  une  révélation  surnaturelle,. 
L'épithète  la  plus  usitée  qui  soit  formée  du 
mot  raison  pris  dans  cette  dernière  significa- 
tion est  celle  de  rationaliste,  qui  slemploie 
surtout  daDS  la  théologie.  ■  . 

Nous  ne  parlons  pas  d'une  quatrième  ma- 
nière d'interpréter  le  mot  raison,  qui  est  sim- 
plement .une  erreur  et  un  abus  de  langage. 
C'est  quand  on  fait  raison  synonyme  de  'rat- 
sonnem'ent,  abus  dont  suftirait  à  faire  justice 
le  vers  célèbre  de  .Chrysale,  qui  se  lamenta 
de  voir  son  ménage  aller  de  travers,  précis 
sèment  par  ce  fait  :  '■ 
Que  le  raisonnement  en  bannit  la  ration.' 

Reprenons  maintenant  les  différents  sens 
de  ce  mot  raison,  et  indiquons  sommairement 
les  principales  questions  qui  s'y  rattachent. 

La  raison,  considérée  comme  synonyme  de 
bon  sens  ou  d'esprit  humain,  ne  donne  lieu 
qu'à  un  petit  nombre  de  discussions.  C'est  un 
fait  patent  que  l'homme  est  doué  de, facultés 
tellement  supérieures  à  celles  des  animaux 
qu'on  ne  peut  se  dispenser  de  les  désigner 
par  un  nom  spécial,  et  c'est  à  quoi  sert  ce 
mot  raison,  réservé  comme  son  plus  bel  apa- 
nage à  l'espèce  humaine.  La  difficulté  et  les 
dissidences  d'opinion  ne  commencent  que 
quand  on  veut  expliquer  cette  supériorité  de 
l'homme  sur  l'animal.  Alors  les  uns  voient 
dans  la  raison  une  sorte  da  révélation  natu- 
relle faite  par  Dieu  à  tous  les  hommes;  les 
autres  ne  la  considèrent  que  comme  le  déve- 
loppement et.  le  plus  haut  degré  des  mêmes 
instincts,  des' mêmes. facultés  que  possède 
l'animal.  La  raison  humaine  ne  se  distingue» 
rait  plus  de  l'intelligence  des  bétes  que  par 
une  différence  graduelle,  et  non' par  une  dif- 
férence spécifique.  Il  nous  suffit  d'indiquer 
ici  le  problème  sans  le  traiter  iii  extenso  ;  on 
le  trouvera  exposé  plus  au  lonj;  dans  nos  di- 
vers articles  philosophiques  spéciaux; 

De  plus  minutieux  débats  s'engagent  au 
sujet  de'laraiso/i  comme  faculté'de  percevoir 
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l'infini.  Sans  redire  Ici  ce  qu'on  trouveraaux.,  ( 
articles  empirisme,  idéalisme,  etc.;  rappe-l 
Ions  que,  dé  tout  temps,  la  philosophiéaétépâi^' 
tagée  à  ce  sujet  en  deux  écoles,  l!nne  admet- 
tant, l'autre  niant,  chacune  avec  d'innombra- 
bles nuances  d'exposition, l'existence  de  cette' 
faculté  sui  gtneris  nommée  la  raison  pure. 
On  appelle  idéalisme  le  système  fond'è-sur  1b. 
foi  à  cette  faculté,  et  -empirisme  le  système 
qui  la.  rejette.  Les  partisans  de  la  raison 
comme  Platon,  les  réalistes  du  moyen  âge, 
Malebrançhe,  Kénelon,  etc.,  soutiennent  que« 
les  idées  d'infini,  d'absolu,  de .  nécessaire, 
d'éternel,  d'universel,  de  parfait,  etc.,-  sont 
non-seulement  des  idées  positivés,  mais  les 
plus  positives  de  toutes,. celles  qui  nous  met-, 
tent  en  contact  avec  d'invincibles  et  suprêmes 
réalités,  infiniment  plus  réelles  que  les  choses 
d'ici-bas.  D'après  eux,  ce  n!est  pas  par  un 
effort,  par  un  travail  quelconque  de  l'esprit, 
c'est  de  prime  saut  et  par  une  vive  apercep- 
tion  que  nous  avons  l'intime  connaissance  de 
tout  ce  monde  des  idées  (idées  innées  ou  à- 
priori).  L'expérience  n'en  est  pus  la" source;, 
au  contraire,  elle  housserait  impossible  sans 
la  présence  antérieure  de  ces  idées  premières', 
cause  et  condition  indispensables  de  toute  la 
vie  intellectuelle.  Dans  ce  système,  les  objets1 
de  la  raison,  par  exemple  les  idées  de  causa- 
lité, de  substance,  de  temps  et  d'espace  in- 
fini, de  bien,  de  vrai  et  de  beau  absolus,  etc., 
ne   sont   tous  que  les  manifestations  d'une 
seule  et  toute  parfaite  réalité,  qui  n'est  autre 
que  Dieu  lui-même  ;  et  il  ne  faut  pas  songer 
à  les  faire  dériver  à  aucun  degré  des  facultés 
inférieures,  sensation,  perception,  raisonne- 
ment, abstraction;  etc.  Dans  le  systèmè~con- 
traire,  la  rflison  n'est  plus  cette  faculté  mal- 
tresse, cette  ■  lumière  qui  éclaire  tout  homme 
venant  en  ce  monde,  »  suivant  le  langage  de 
l'idéaliste  Malebrançhe.  C'est  tout  simple- 
ment une  faculté  de  généralisation,' une  sorte 
de  synthèse  de  toutes  les  expériences,  qui  n'a 
nous  révèle  rien  de  nouveau,!  mais  qui  se. 
borne  à  nous  faire  classer,  coordonner,  sys- 
tématiser en  grand  les  notions  éparses  que 
nous  devons  à  l'expérience  interne  ou  ex- 
terne. Tel  est  le  système  d'Aristote,  des  no- 
minalistes  du  moyen  âge,  dé  Locke,  de  Hume, 
des  positivistes  modernes,  doiit  un  surtout 
s'est'  chargé  de  refaire  -à  ce  point  de  vue  la. 
théorie  logique,  M.  Stuart-Mill.  D'après  tous 
ces'penseurs,  les  idées  plus  haut  én'umérées 
ne  sont  pas  des  connaissances  exceptionnelles 
et  sui  generis.  L'idée  de  cause,  de  substance 
ou  d'infini  ne  sont- pas. des  révélations  de 
Dieu  ;  ce  sont  des.  fruits  de  l'induction,  des 
résultats. de  l'expérience,  en  un  mot  ce  ne 
sont  pas  .des  idées  absolues,  mais  des  idées 
générales  ;  ce  ne  sont  pas  des  objets  perçus 
par  intuition,  ce  sont  des  nouons  conçues  par 
un  travail. artificiel  de  l'esprit;  enfin  ce  sont 
des  abstractions,  et  non  plus  des  réalités.  On 
trouvera  ailleurs  l'exposé  comradictdire^des 
motifs  et  arguments  alléguésde  part  et  d'au- 
tre. Ici  nous  résumons  les  deux  points  de  vue 
généraux  sur  la  nature,  l'origine  et  la  dis- 
tinction de  la  ration.  ' 

Enfin,  quant  à  la  troisième  acception  de  ce 
même  terme,  on  y  pourrait  tout  naturelle- 
ment rattacher  toutes  les  discussions  thcolo- 
giques'ancïennes  et  contemporaine».  Smyant' 
la  théologie  dite  orthodoxe  (catholique ,  pro-' 
testante  ou  juive),  la  raison  humaine  est,  on 
flambeau  vacillant,  plus  propre  à  nous  égarer 
par  de  fausses  lueurs  qu'à  nous  guider  utile- 
ment. Tous  les  théologiens  orthodoxes  sont,  . 
sur  ce  point,  de  l'avis  de  Calvin  :  Nutla  dé- 
tériorent pestis  quam  humana  ratio.  «  ll'n'y  a 
pas  de  peste  plus  pernicieuse  que  la  raison 
humaine.  *  Dans  cette  théorie,  il  faut  expli- 
quer et  justifier  .cette  étonnante  infirmité  de 
notre  nature  :  comment  pourrait-on  nous  ac- 
cuser de  n'y  pas  voir  assez  clair,  si-l'on  re- 
connaît que  Dieu  lui-même  nous  a  donné  de 
mauvais  yeux  et  nous  à  condamnés  aux  té- 
nèbres? Aussi,  pour, établir  que  la  raison  est 
si  profondément  impuissante,  faut-il  admettre, 
le  péché  originel ,  qui  explique  comme  une 
déchéance  cette  infirmité  naturelle.  Cela  fait, 
on  ne  peut  manquer  de  se  proposer  pour  but 
lé  rétablissement  de  notre  nature  déchue, 
chose  impossible  sans  un  secours  surnaturel, 
puisque  la  nature  corrompue  serait  hors  d'é- 
tat de  se  refaire  et  de  s'améliorer  elle-même. 
On  le  voit  donc,  par  cela  seul  que  la  raison 
est  considérée  comme  faible,  insuffisante  et 
aveugle,  tout  le  supranaturulisine  est  néces- 
saire. Dans  la  théologie  libérale,  au  contraire, 
la  nature  est  considérée  comme  imparfaite, 
sans  doute,  mais  bonne  et  capable  de  pro- 
grès. Aussi  n'y  ûttend-on  pas.de  secours  sur- 
naturel pour  relever  et  sauver  l'homme.  Tan- 
dis que,  d'après  l'orthodoxie,  la  raison  ne  peut 
rien  sans  la  foi,  la  théologie  libérale^  admet, 
au  contraire,  que  la  meilleure  foi,  c'est  l'o- 
béissance à  la  nature  et  particulièrement  à 
la  raison,  seul  moyen  qu'ait  l'homme  d'at- 
teindre la  vérité.  .Cette  théologie  ne  fait 
donc  plus  de  la  raison  une  sorte  d'instrument 
déformé  et  faussé;  elle  la  tient,  à  défaut  de 
meilleures  facultés  et  d'attributs  plus  par- 
faits, pour  un  excellent  organe  dont  Dieu  a 
doue  I  homme  pour  sou  bien.  .  -, 

Une  question  fort  débattue  dans  les  écoles 
tflé*jlogiques.  et  philosophiques,  à  propos.de 
la  raison,  est  celle-ci":  Y  a-t-il  une  raison  im- 
personnelle? ou  bien  toute  7'aiscKest-elie  celle 
:  d'un  individu,.dittertnte  parla  même  de  celle 
de  tojus  les  autres  individus?  D'après  les 
idéâlistés'et  le»  rationalistes,  la  raison  est 
une*facuUé- essentiellement   impeVsô'nn'plre'; 
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le  stoïcien  Clêanthe  parlait  déjà  d.e  la  rai  - 
son  universelle,  dû'  koinos  logos.  Le'riiot^ 
même  de  sens  commun  indique,  comme  le*, 
remarquait  Descartès,  que  c'est  la  faculté  la- 
plus  également ;  répartie,  dans  l'espèce  htt"^ 
maine.  Cependant  il  est  bien  difficile  de  se" 
faire  une  idée  juste  de  ce  que  peut  être -cette 
sorte  d'intelligence  collective,  commune  tk 
tous  et  résidant  chez  tons,  mais  à  des  de- 
grés divers..  Et  -l'empirisme,  s'est  vivement 
saisi  de  cette  difficulté  pôur/nier  rimperson? 
nalité  de  la  raison  et.  pour  présenter  chaque_ 
esprit  comme  doué  dit-pouvoir  de  penser  d'a- 
près des  règles  constitutives  qui  sont,  le  seul_ 
fonds  commun  entre  tous  les  esprits  et  tenues 
les  pensées  humaines.  Ce  problème  se  ratta-. 
che,  du  reste,  très-intimement  à  celui  da  lIp*  ' 
dividuation.  .'    .  - 

Nous  venons  de  voir  comment  les  philosor 
phes  de  toutes  les  écoles  expliquent  la  raison. 
Mais  si  nous  nous  attachons  au  sens  spécial 
que  donnent  au  mot  raison  lès  libres  ^penseurs 
modernes,  il  reste  à' traiter  une  question  d!tine- 
haute' importance  :  c'est  la  question  de  l'au- 
torité de  la  raison,  de  la  légitimité  du  droit 
qu'elle  prétend  posséder  d'imposer  ses  déck, 
sidhs'  comme  souveraines  et  indiscutableavSi» 
tout  ce  que  proclame  la  raison,  telle  que  w 
conçoit  la  libre  pensée,  est  nécessairement 
vrai,  c'est  qu'il  y  a  entre  cette  faculté  et  la 
réalité,  des  choses  un  lienj.un  rapport  néces- 
saire. Quel  est  ce  rapport,  ce  lien  ï  En  d'autres 
termes,  comment  un.libre  penseur,  qui'ne  peut, 
pas  croire  à  l'existence  de  \&ruison  impèrson-' 
«elle  et  qui  n'a  pas  la  ressource  d'iippuyer, 
l'autorité,  de  la  'raison  sur  celle  de  .Dieu  luK- 
même,  qui  l'aurait  donnée  à'I'hoiiime  comme 
moyen-d'atteindre  la  vérité,  peut-il.se  repré- 
senter sa  raison  indi  viduellecomme  essentiel- 
lement liée  &   la   réalité  éxtérieurer'Notî's 
croyons  qu'à  cette  question  l'unique  réponse 
possible-est  celle  que  nous  allons  essayer  de 
formuler.  Les  décisions  de  notre  raison  sont 
des  jugements  individuels',  et  tout  jugements* 
résout  au  mouvement  intérieur  de  certaines 
idées  qui  se  portent  l'une  vei'S  l'autre  quand  le 
jugement  est  afrtnnattf,  qui  s'éloignent  l'une 
dé  l'autre  qiiaud   le  juyenieht  est  négatif. 
Mais  nos  idées  elles-mêmes,  que  sont-élïesî. 
Ce  soiit  des  représentations  plus  bu  moins 
exactes  des  choses  du  dehors.  Si  ces  rep'r'ô'; 
sentations  étaient  d'une  exactitude  parfaite,  ' 
les  mouvements  de  nos  idées  pourraient  n'èïre 
que  la  représentation  Hdèle  et  souvent  anti- 
cipée de  tous  les  mouvements  qui  se  font'ou 
se  feront  entre  les  choses  du  dehors;  tel  est 
le  vrai  lien  qui  unit  la  raison  à  là' réalité.  Ce 
que  la  raison  découvre  ou  juge  par  la  mou- 
vement intérieur  des  idées  est  vrai,  c'est-ï- 
dire  conforme  aux  faits  qui  s'accomplissent 
hors  de  notre  vue  ou  qui  s'accompliront  plus 
tard,  dans  la  limite  même  de  la  fidélité  avec 
laquelle  ces 'idées  représentent   lés  choses 
extérieures.  Si  un  homme  pouvait  être  sur' 
que  toutes  ses  idées  sont  parfaitement  exao-' 
tes,  il  né  lui  manquerait  plus  qu'une  chose 
pour  lui  donner  te  droit  de  poser  comme  cer- 
taines toutes. les  décisions  de  sa  raison,  ce 
serait  d'être  sur  en  môme  tempsqu'il  a  des' 
idées  de  tout  ce  qui  existe,  sans  exception  ; 
car,  s'il  existe  au  dehors  des  choses  dont  il  n'a. 
pas  l'idée,  ces  choses  peuvent  avoir  une  iut 
fluençè  perturbatrice  sur  les  résultats,  et  sa 
raison  "ne  peut  pas  deviner  cette  iufiueuce. 
Malheureusement,  cette  condition  de  posséder 
des  idées  de  tout,  siths  exception,  eiï  énorme, 
et  il  est  douteux  qu'il  puisse  se  trouver  un 
homme  assez  orgueilleux  pour  se  vanter  de 
tout  connaître.  Ainsi,  deux* causes  s'opposent 
et  s'opposeront  toujours  à  ce  que  les  décisions 
d'une  raison  individuelle  puissent  s'imposera 
toutes  les  autres  raisons  indïviduèllesjcoinme 
des  vérités  indiscutables  :"ce  qu'il  y  a  d'in- 
complet dans  la  représentation  du  inonde  ex- 
térieurparlés'idéesdô'l'iudivïdt«,ei  ce  qu'il  y 
a  souvent  d'inéxâc^dans'  cette  même  repré- 
sentation. Cependant'  il  reste'  toujours  vrai 
que  chacun  de  nous  possède  en  soi  des  idées 
qui  représentent'' une  grande  partie  îles  ob- 
jets composant  le  'monde  extérieur  et.qui  les 
représentent  avec" un  certain  degré  d'exacti- 
tude; d'où  il  résulte  qu'en  laissant  se  combi- 
ner entre  elles  nos  idées,  telles  qu'elles  sont, 
ce  qui  n'est  autre  chose'qu'ècou'ter  le  langage 
que  parle  en  nous  notre  raison,  nous  avons- 
le  droite  de  penser  qu'il  y  aura  toujours  au 
moins  une  part  de  vérité  dans  lès  jugements 
que  nous  porterons.  Une  part  de  vérité,  voilà 
tout  ce  que  la  rct'son  peut  se  vanter  d'attein- 
dre; c'est  quelque  chose  sans  doute,  mais 
cela  reste  bien  au-dessous  des  prétentions 
des. rationalistes;   car  cette  part  de  vtritè,,, 
nulle  raison  individuelle  ne  peut  la  décerna-, 
ner  elle-même,  et  dans  "les  discussions  ce 
sont  toujours  les  adversaires  qui  se  chargent; 
de  la  déterminer,  en  s'arraugeant,  bien  en- 
tendu, de  manière  à  rejeter  tout  ce  qui  sa. 
trouve  en  désaccord  avec  leur  opinion  parti- 
culière. .  ■      . 

Puisque  la  raison,  nous  permet  au  moins 
d'atteindre  uno  partie  de  la  réalité  qui  échappe 
à  nos  sens,  soit,  parce  que  cette  réalité  est 
trop  loin  de  nous,  soit  parce  qu'elle' se  rap- 
porte "a  un  temps  futur,  il  serait  aussi  ridi- 
cule de  la  dédaigner  qu'il  l'est  n'exalter  outre 
mesure  sa  puissance.  La  lumière  qu'elle  nous 
procure  est,  loin  dfégaler  la  clarté  dd  jour;', 
ce  nîest  qu'une" sorte  de. crépuscule,  assez- 
faible  '  peut-.ètré  jjnais  qûan'n  on  marche  dans, 
uii  cheiniti  .sei'ué  'd'obstacles  et  de'préeipiçes, 
la  plus  faible  Tueur  est  mille  fois  préférable 
k  1  obsctirité'd'une  nuit  profonde. 
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:  "  ^-  Raison  suffisante.  On  appelle  en  philo- 
,  -Sophie  ra won  suffisante  un  ■  principe  ptirticu- 
'iièr^dorit'  ri&us'  allons  'donner'  1  explication 
'ayécjL'êibhizr  C,J-  '  -  '*'  '-~    •-,- 

,"':tjerbniz,.;'àans'  "sa  'TKéodieéi-,  suppose- le 
.  Monde. créé^p'ar\uri*'êtrè  parfait  jmàis'én  ce  , 
".WbndV'là  Lma"lu^fsîe,l,dahYToraVe' r  physi-  \ 


Reflet,'  adinéttto-'qità  ie'mondev  ivéta  créé- par 

'Un  étre'pârfait  qui'  lé 'gouverne  avec  sagesse, 

j. l'allé  taal,éclate  aux  yeux  de  quelque  côté  que 

J'op  se  tourne  f  La^philôsophiedôii  donc  con-  ' 

'  "cilierl'imperfection,  Uu' moins  appureriieîdu 

monde  avec  la  perfection  divine.-    ' 
"'''  Il  est  deux  manières  de  résoudre  cette  im-; 
'jportantffdifnoultè  et  dé  concilier  ce  qui  sem- 
ble'"âu;' premier 'abord  inconciliable.- Où  bien' 
'fl.fifut  admettre  dans  l'homme  la  liberté  d'in- 
;%diffèrericèj_dânsJceJcàs)'i on  résout  assez  fa- 
cilement lé  problème,1  en  faisant" remarquer 
''qu'e-la  liberté  est'^l'oi'iginè  du  mal  et  qu'un 
v  être" "privé  .dë'J  liberté'  serait   moins   parfait 
qu'avec  la- liberté.' -'Ou  bien  il  ïàut  admettre, 
^ef-.c'est  ceque  fait. Leibniz,  qu'uuoun  être 
une  pëut..seiuétenniner  sans  um.raison  sutli- 
.  i. santé,  et  ce  .principe  amena  une  théorie  de 
nia  liberté  qui  n'est  que  celle, de.Spinoza  sous 
-,  ides  formes. plus  douces.   ■;  .■  .  ..-' 

-  îwi-teibhiz,  -en  effets  .dît  M;  Renouvier,.le 
-"profond' interprète  de  la  pensée  leibnizieniie, 
<'niu 'la 'conscience1  intérieure. de  -la  liberté  que 
'''Dèscartes-avait  reconnue,  et: ainsi  n/eut  au- 
-'cune-peine  ^concilier"  la'  prescience. divine 
-avec  la  liberté  humaine,  puisqu'un  des  côtés 
■  "  du  myslérieux^rapYiori-  étaifdetroit.  En  tout 
Ceia,  "Leibniz -aurait. donc  :été.  parfaitement 
s)]|^yi"zisïe'"W!i-'t'-u  croyance -à  :1a  .volonté  de 
•: 'la  .nature  divine,  qu'il'côncev'aii  comme  ana- 
j  logue3à  celle,. de  l'homme,  et,  capable  dé  se 
^déterminer  pur  je  principe' dé  la  raison  suffl- 
.,.  sauje.  Cette  dernière  loi  lui  fit  .regarder  l'm- 
^flitfereuce.en.Lieucoinnierune  ehiiùerê,*  aussi 
Is.'P.'èu. *jùe  l'indifférence  en  l'huiiiiiie;.  or,  cette 
«idiffereii.ce.ue  coiiSL-stait,  aux  jeux  de  Dès-' 


jl'jejH^u'it  ne;le>fait  actuellemeiit^cooaciecce 
qui  s'étend  à  'tout  "polir 'Dieii  et'  qui,-  pour 
1  homme,  souffre  l'exception  des  ventés  hé- 

=eessairespet-uous-nB-.cyjnpreuuiiS:pas-com^ 
ment  Leibniz  put  nier  cette  conscience  sans 
tomber  dans  lu  divinité  aveugle  de'  Spinoza, 
dont  toutes  les  déterminations  et   tous  les 

actes  sont  pleineinênVïiécèssair'es.  ■ ]~ 

'  ^M&iï;  retenons  à  l'existence  du  mal;.  Leib- 
niz'remarquait  que   la  raison  suffisante  de 

fi  l'être  parVmt  doit.étrë  la  meilleure  possible  ; 

—  de-ce tte.cousideratiou,.il  concluait. qua.uoire- 
moude  est  le  meilleur  des  mondes  possibles, 
et  il  donnait  ainsi  une  valeur  absolue  à  la 
solution  indiquée  par  Descartes,  dans  saqua- 
trièine  Méditation  métaphysique,  et  par  i\la- 
lebrauche,  dans  son  Traité  de  la  nature  et 
de  la  irrdee,  solution  que,  du  reste,  on  parait 
avoir  entrevue  dàii's'tuus*lês  temps,  à  savoir" 
que,  si,  quittant  les  dét.aijs  infiniment  petits 
du  inonde,  où  le  désordre' JjSëut'  apparaître  à -" 
nos  sens  imparfaits,  on  s'élève  à  la  considé- 
ration, à  la  contemplation  totale  de  l'ensem- 
ble, le  désordre  disparaît  à  nos  yeux  pour 
faire  place  à  un  ordre  admirable,  à  une  har- 
monie universelle.  Mais,  remarquons-le,Hin-. 
tervention  de  la  raison  suffisante  dans  l'eu- 

3Clendement  divin^pe  résout  pas  la  question. 
'Quetnpus.,importe*qùe  Dieu  prenne  ses.réso- 
!utio_ns;parrune  ra/iON"sui"lisant.e  et  que  cette 
i-àïsoa  soit  là  meilleure  possible  f  Est-ce  dé- 
truire le  mai  que  nous,  créatures,  nous  éproù- 
.vous  à  notre  pointjde  vue  propre?  Ce  n'est 
donc  là  qu'une  simple  subtilité  métaphysique, 
qu'une  argutie  d'un  esprit  aux  abois  en  pré- 
sence d'une  question  insoluble. 

Pour  expliquer  l'existence  du  mal,  besoin 
n'est  pas  d  une  raison  suffisante.  Il  faut  re- 
courir au.  mystère  du  fini  oans  l'infini.  Lais- 
sons encore  la  parole  à  M.  Renouvier  :  «  Le 

,  fini  ne  peut  être  qu'à  la  condition  d'une  im- 
perfection ou  d'une  (négation  par  rapport  au 
bien  'même,'  c'est-à-dire  qu'a  la  condition 
d'une  nature  mêlée;de  bien  et  de  mal.  De  là 
ressort  toute  sa  viej  son  développement,  son 
progrès.  Vouloir  commendre  comment  l'in- 
fini, qui  est  tout  bien  et  toute  puissance,  ne 
fait  pas.  le  fini  semblable  à  lui,  c'est  vouloir 
comprendre" comment  il  n'existe  pas  seul,  et, 
\  en  effet,  cela  est  pleinement  impossible  a  qui 
(.Je  contemple;  maisTinrini  est  de  même  in- 
compréhensible à  qui  .contemple  le  fini;  car 
quel  eue  "peut  exister  saus  relations?  quelles 
relations  peuvent  être  sans  înodiiisauous  ? 


t 
au 


.quelles   modifications    sans    changement  è 
sans.-passage  du  iiédnt  à  l'être  ou  de  l'être  au 
néant?.  Du  reste,  il  n'est  pas  étonnant  que 

,f  l'esprit,  procédant  du  fini  à  l'infini,  considé- 
rant des. ensembles  de  plus  en  plus  grands  et 
complets,"  voie  l'ordre  augmenter  et  les  im- 
perreétidnsVetfacer  f  iliaivcela'  n'arrive  pré^ 

'i  cisémeutque  parce  qu'il  s'éloigne  du  fini  jus- 
qu'à la. perdre  enfin  de  vue;  c'est  là  le  vrai 
côié-de^l'ûptimisme_leibauieji<_f__V._CE»Ti?. 
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—;Théars.e,dt  la  raison  impersonnelle.  Cette 
théorie  joua  un  grand  rOle  dans  la  philpso-_ 
fuie  éclectique.  Elle  y  a  été  introduite  par 
'  Victor  Cousin.  C'est  par  la  raison  imperson- 
nelle; qu'il  prétendait  saisir  dans  l'apercep- 
lion   spontanée,  que  Cousin  se  flattait  4'e- 
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chapper  au  principe  criticiste  de  la  subjectw 
yité,:ou,:comine  disait  Hamilton,  de  la  relatif 
Tito  de  la  connaissance.Voici  en. quels' termes 
.il  a  exposé  ses  vues  sur  l'impersonnalité  de 
la  raison;.;        -,  •  .  ■    ' 

:'    rPlus  que  jamais  Adèle  à  la  méthode  psy- 
chologique, au  lieu  de  sortir  de  l'observation, 
rje  m'y  enfonçai davantage,-.et,  à'un-degré  où 
iiunt  n'avait  pas- pénétré,  sous  la  relativité 
et  la  subjectivité  apparentes  des  principes. né- 
cessaires, j'atteignis  et  démêlai  le  fait  instan- 
tané, mais  réel,  de  l'aperception  spontanée 
de  la  vérité,  aperception  qui,  ne  se  réfléchis- 
sant point  immédiatement  elle-même,  passe 
inaperçue  dans  les  profondeurs  de  la  con- 
science, y  est  la  base  véritable  de  ce  qui, 
plus  tard,  sous  une  forme  logique  et  entre 
les  mains  de  la  réflexion,  devient  une  con- 
ception nécessaire.  Toute  subjectivité  :avec 
toute  réfiexivité  expire  dans  la  spontanéité 
de  l'aperception.  Mais  l'aperception  spontanée 
est  si  pure  qu'elle  nous  échappe;  c'est  la  lu- 
mière réfléchie  qui  nous  frappe,  mais  souvent 
en  offusquant  de  son  éclat  infidèle  la  pureté 
de  la  lumière  primitive...  La  raison  est  en 
quelque  sorte  le  pont  jeté  entre  la  psycholo- 
gie et  l'ontologie,  .entre   la   conscience   et 
l'être  ;  :elle  pose  à  la  fois  sur  l'une  et  sur 
l'autre  ;  elle  descend  de  Dieu  et  s'incline  vers 
l'homme  ;  elle  apparaît  à  la  conscience  comme 
un  hôte  qui  lui  apporte-  des  nouvelles  d'un 
monde  inconnu,  dont  il  lui  donne  à  la  fois  et 
.l'idée  et  le  besoin.  Si  la  raison  était  person- 
nelle; elle  serait  de  nulle  valeur  et  sans  au- 
;  cuna  autorité -hors  du  sujet  et  du  moi  iudivi- 
.. duel.  Si  elle  restait  à'l'etat  de  substance  non 
1  manifestée;  elle  serait  comme  si  elle  n'était 
pas  pour  ie  moi  qui  ne  se  connaîtrait  pas  lui- 
-même; Il  faut  donc  que  la  substance  intelli- 
gente se  manifeste,  et  cette  manifestation 
.-  est  ^'apparition ~de   la  raison  dans  la  con- 
science.' La  raison  est  donc  à  la  lettre  une 
.révélation,  une  révélation  néces.sà'ue  et  uni- 
verselle, qui  n'a  manqué  à  aucun  homme  et 
a  éclairé  tuut  homme  à  sa  venue  eu  ce  monde: 
./lliwiinat-.ontnem  hominem  venientem  in  hum 
'mundum.  La  raisom  est  ,1e  médiateur  uéces- 
„saire  .entre  Dieu  etl'hoimne,  ce  W-joç  de  Py- 
'thagore  et/de. Platon,  ce  verOe;  fiut.chairqui 
sert,  dlinterprèle'  à-  Dieu  et  de  précepteur  à 
.l'hommej  homme  à  la  fois  et' Dieu  tout  en- 
semble... Si  Kant;,sous  sa  profonde  analyse, 
avait  vu  la  source  de  toute  analyse,  si  sous 
Ja  réflexion,  il  avait  vu  le  fuit  primitif  et  cer- 
tain dé  -l-'affirmaii'onj-il;-'auïtt"it'  vu  qiie  rien 
.n'est-moins  personnel  que  la  raison,  surtout 
dans  le  phénomène  de  l'affirmation'  pure;  que 
par  _conaequent_rien. n'est  _moins_subjectif, 
et  que  les  vèii lés  qui  nous  sont  ainsi  don- 
'fiées- sont  des  vérités  absolues,1*  subjectives, 
j'en. conviens,  par  leur  rapport  au  moi  dans 
le' phénomène  total  de  la  conscience,  mais 
— objeetives-en-ce-qu'elles  en- sont  indépendan- 
tes... La  raison  n  est  pas  subjective;  le  sujet, 
c'est  moi,  c'est  la  personne,  la  liberté,  la  vo-' 
lonté.  La  raison  n  a  aucun  caractère  de  per — 
soiinulité  et  de  liberté.  Quia  jamais  dit  :«  Ma 
>  venté,  voire  vérité  ?  • ...  Il  a  suffi  d'une  seule 
-erreur  psychologique kpour,  jeter  Kant  dans 
une  routé  qui  conduit  à'  l'abîmé...  Ce  grand 
•  homme j. n'a. .pas.  vu  que  c'était  particulière- 
ment aux  phénomènes  de  l'activité  volon- 
taire et  libre  qu'était  attachée  la  personna- 
lité, et  que  ta  i-aUon,  bien  qu'unie  à  Ja  per- 
sonnalité, en  est  profondément  distincte.  Si 
la  raison  est  personnelle,  comme  i'alteniion 
et  la-volonté,  il  s'ensuit  que  toutes  les  con- 
ceptions qu'elle  nous  suggère;  sont  person- 
nelles aussi,  que  .toutes -les, vérités  qu'elle 
Jious,  découvre    sont   purement  relatives   à 
notre  manière  de  concevoir,  et  que  les  objets 
prétendus  réels,  les  choses,  les  êtres,  les  sub- 
stances, .dont  cette  raison  nous  révèle  l'exis- 
tence, ne  peuvent  avoir  qu'une  valeur  sub- 
.  jective,  »  ,  .         ' 

'  Quel  psychologue  que  le  maître  de  l'éclec- 
tisme I  De  quelles  métaphores  superbes  il  ac- 
cablé la  philosophie  critique)  Comme  il  la 
regarde  de  haut  et  quelle  autorité  dans  le  re- 
proche qu!il-Iui  adresse  de  manquer  de-pro- 
fondeur I  Sur  quel  ton  il  le  prend  avec  ce 
pauvre  Kant,  qu'une  erreur  de  psychologie  a 
conduit  à  un  aùime,  qui  a  fait  tristement  iiûm- 
frage  contre  le  grand  problème  de  la  philoso- 
phie moderne  et  qui,  pour  n'avoir  pas  pénétra 
assez  profondément  uans  l'intiuiite  de  la  con- 
science, n'a  pas  su  voir  le  pont  jeté  par  la 
raison  entre  la  psychologie  et  l'ontologie  1 
'  Grâce  à-Dieu  et  au  génie  de  Cousin,  ce  pont 
est  aujourd'hui  découvert;  nous  échappons  à 
l'abîme;  nous  sommes  sauvés  du  naufrage; 
nous  ne  oinmes  plus  enfermés  dans  1  en- 
ceinte de  la1  subjectivité;  nous  sortons  de  la 
prison  du  moi;  nous  passons  triomphants  de 
la  conscience  à  l'être;  nous  comprenons  que 
la  raison  n'est  pas  un  organe  propre  à  noire 
intelligence,  un  œil  disuuct  de  la  vérité  ab- 
solue et  pouvant  ta  déuaturer-en  nous  la 
transmettant,  mais  Dieu  lui-même  en  nous, 
Dieu  avec 'qui  nous  sommes  en  une  nécessaire 
participation;  notre  analyse  creuse  jusqu'au 
tuf  de  la  spontanéité  et  notre  suvoir,  'afin 
d'être  assuré,  réel  et  absolu,  n'est  plus  réduit 
à  une  simple  et  humiliante  nécessité  de  croire. 
-La-théorie  d«  la  raison  impersonnelle,  liée  à 
la  distinction  de  la -spontanéité  et  de  la  ré- 
-flexion,  vient  rendre  à  la  métaphysique  ses 
jiroits  et  forcer  le  scepticisme  dans  son  der- 
nier retranchement  1  Voilà ~dê~Biën  hautes 
prétentions;  il  n'est  pas  difficile  de  montrer 
qu'elles  n'ont  rien  de  sérieux,  que  cette  rai- 
son impersonnelle  ne  supporte  pas  l'examen, 
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qu'on  ne  peut,  sans  la  nier  par  là  même,  lui 
refuser  ou  lui  reconnaître  des  rapports  quel- 
ponques  au  moi,  et  que  l'auteur  de  celte  belle 
découverte  n'a  pas  même  compris  le  principe 
auquel  il  l'oppose  avec  une  si  naïve  assu- 
rance. 

:  La  subjectivité  ou  relativité  de  la  connais- 
sance consiste  en  ceci,  que  l'objet  de  la  connais- 
sance est  nécessairement  déterminé  comme 
tel  par  lés  facultés  du  sujet  connaissant,  par 
la  constitution  de  l'esprit;  que  nosjugements 
quelconques,  particuliers  ou  universels,  dé- 
pendent de  notre  nature  mentale  et  n'ont  pas, 
ne  peuvent  pas  avoir,  en  fin  de  compte,  d'au- 
tre garantie.  Il  n'y  a'  pas  à  distinguer  entre 
l'affirmation  primitive  et  spontanée  et  l'afrir- 
■ination  réfléchie.  La  première  est  subjective, 
comme  la  seconde,  puisqu'elle  est,  comme  la 
seconde,  un  produit  du  sujet  connaissant. 
N'est-ce  pas  en  vertu  des  lois  de  notre  esprit, 
de  notre  nature  mentale,  que  nous  aperce- 
vons, que  nous  jugeons,  que  nous  affirmons, 
dans  le  premier  moment,  dans  le  moment  de 
l'intuition  spontanée,  comme  dans  celui  de 
la  réflexion?  Ce  sont  les  lois  de  l'esprit,  de  la 
nature  mentale,  ce  n'est  pas  l'intervention  de 
la  volonté  et  de  la  réflexion,  qui  déterminent 
la  forme  delapenséeetquidonnentànoscon- 
naissances  le  caractère  subjectif  dont  parle 
Kant.  C'est  donc  à. cette  nature,  à  ces  lois 
qu'il  faudrait  s'attaquer  "pour  triompher  du 

firincipe  de  Kant;  cést  à  cette  nature,  à  ces 
ois  qu'il  faudrait  soustraire  cette  raison 
spontanée  qu'on  va  chercher  au  fond  de  la 
conscience,  et  il  ne  sert  à  rien  de  dire  qu'elle 
échappe  à  l'action  de  la  volonté.  Ces  lois  dé 
l'esprit,  la  réflexion  les  analyse,  les  formule, 
les  classe,  mais  ne  tes  crée  pus;  elle  ne  crée 
pas  davantage,  mais  se  borne  à  saisir  et  à 
constater  le  caractère  subjectif  de  ta  con- 
naissance. Cousin  veut  à  toute  force  qu'elle 
le  crée,  confondant  ainsi,  ce  qui  semble  à 
peine  croyable,  la  subjectivité  de  la  connais- 
sance avec  la  connaissauce  de  la  subjecti- 
vité. Il  y  a  eu,  dit-il,  un  moment  où  1  esprit 
apercevait  la  vérité  sans  retour  sur  soi,  sur 
ses  lois,  sur  son  action.  Eu  ce  moment,  la 
connaissance  n'était  pas  subjective.  Elle  n'est 
devenue  subjective  que  lorsque  l'esprit,  se  re- 
pliant sur  lui;mème,  a  essayé,  sans  y  parve- 
nir, de  révoquer  eu  doute  la  vérité  d'abord 
spontanément  aperçue,  et  s'est  assuré  du  rap- 
port-nécessaire qu  elle  avait  avec  ses  fucui- 
tès;  en  d'autres  termes,  elle  n'est  devenue 
subjective  que  lorsque  la  réflexion  l'a  mon- 
trée telle.  De  telles  confusions  ne  sont  pas 
d'un  philosophe,  mais  d'un  rhéteur  qui  ne 
^cherche  ni  à  regarder  de  près  les  choses,  ni 
u  les  présenter  sôuVIeur"  vrai  jour. 
':  Tout Teffort.de  Cousin,  et  rjen  n'est  plus 
embarrasse  ni  plus  malheureux -que  cet  ef- 
fort, est  de  justifier  la  restriction  qu'il  lui 
plaît  d'imposer.au.sens  kantUte  des  mots 
sujet,  subjectif,  subjectivité.  \\  faut  que  la 
raison  nous  donne  toute  sûreté  contre  le 
scepticisme,  et  c'est  pourquoi.on. veut  qu'elle 
atteigne  l'absolu,  l'existence  en  soi,  le  nou- 
mène;  et  c'est  pourquoi  ou  ne  peut  souffrir 
qu'elle  soit  subjective,  personnelle.  Il  s'agit 
donc  de  la  mettre  hors  du  moi,  pour  qu'elle 
garde  ses  prétentions,  tout  en  la  laissant  ce- 
pendant dans  la  consciencejour  qu'elle  reste 
saisissable.  Voilà  le  lourde  force  à  exécuter. 
Rien  de  plus  simple,  si  l'on  peut  faire  tenir 
le  sujet,  le  moi  "tout  eutier'dans  une  seule 
faculté,  dans  l'activité  volontaire.  C'est  le 
point  qui-importe  et  dont  tout  dépend.  Et 
Cousin  de  répéter  sur  tous  les  tons  dans  ses 
livres  et  ses  préfaces,  que  «  les  faits  volon- 
taires sont  seuls  marqués  aux  yeux  de  la 
conscience  du  caractère  d'immutabilité  et  de 
personnalité;  »  que  «  la  volonté  seule  est  la 
personne  ou  le  moi;  ■  que  ■  les  mouvements 
de  la  sensibilité,  les  passions,  loin  de  consti- 
tuer la  personnalité,  la  détruisent;  que  la 
raison  est  si  peu  individuelle  que  son  carac- 
tère est  précisément  le  contraire  de  l'indi- 
vidualité,savoir  l'universalité  et  la  nécessité;' 
qu'en  réalité  «  le  moi  se  trouve  dans  un 
monde  étranger,  entre  deux  ordres  de  phé- 
nomènes qui  ne  lui  appartiennent  pas,  •  ce 
qui  n'empêche  pas  ces  deux  ordres  de  phé- 
nomènes d'être  étroitement  unis  aux  faits 
voluntaires  «  dans  l'indivisible  unité  de  la 
conscience.  > 

Mais  répéter  n'est  pas  démontrer.  Le  sys- 
tème est  bâti  d'équivoques  pitoyables.  Cousin 
a  découvert  et  vient  nous  apprendre  avec 
.une  risible  solennité  qu'il  n'y  a  d'imputables 
que  les  actes  volontaires;  que  les  vérités 
rationnelles  ne  dépendent  pas.de  notre  bon 
plaisir;  que  la  passion  est  en  lutte  avec  la 
personnalité  morale.  Et  là-deSsus,  triom- 
phant :«  Vous  voyez  bien,  fait-il,  queiaraison 
n'est  passubjectivel  «Mais,  à  ce  compte,  il 
faudrait  dire  cette  énorinité,  que  la  sensibi- 
lité, ta  passion  ne  l'est  pas  davantage  ;  et  ce- 
pendant, la  passion  ne.se  caractérise  pas  par 
l'universalité  et  la  nécessité.  C'est  la  néga- 
tion même  de  la  nature  mentale,  c'est-à-dire 
de  la  synthèse  vivante  de-  fonctions  que  les 
philosophescompf'éiinent  sous  les  noms  d'eâ- 
prit,  de  sujet,  de  moi.  Eu  réalité,  vous  jouez 
sur  les  mots  personne,  personnel,  lesquels  ont 
plusieurs  sens.  Kant  vous  parle  du  sujet  con- 
naissant, du  moi  psychologique;  vous  répon- 
dez en  prenant  le  mot  penuitne  au  sens  mo- 
ral, uvec  uno  hardiesse  naïve  et  imprudente, 
Cousin  appelle  ia "langue- à  son -secours.  On 
ne  dit  pas  ma  vérité  t.  remarque-i-il.  Soit. 
Mais  il  s'agit  de  l'impersonnalité  de  la  raison 
et  de  la  sensibilité  :  ne  dit-on  pas  ma  ration, 
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mon  jugement,  mon  aperception,  mon  plaisir, 
ma  douleur,  mon  souvenir?  La  langue  même 
témoigne  contre  celte  assertion,  que  les  faits 
volontaires  sont  les  seuls  que  nous  rappor- 
tions à  notre  personne.  Est-ce  que  mes  idées 
et  mes  sentiments  ne  m'appartiennent  pas  ? 
Est-ce  que  je  ne  les  rapporte  pas  à  ma  per- 
sonne? Est-ce  qu'ils  ne  font  partie  de  moi- 
même  ?  Le  mot  conscience  suffit  pour  vous 
condamner  ;  on  est  consciens  sui,  et,  sous  peine 
de  contradiction  dans  les  termes,  il  faut  re- 
connaître que  le  moi,  pris  en  son  acception 
ordinaire,  qui  est  en  même  temps  le  sens  phi- 
losophique, est,  diraient  les  Anglais,  coez- 
tensif  à  la  conscience.  Vous  parlez  de  l'unité 
indivisible  de  la  conscience  dont  les  trois 
classes  de  faits,  rationnels,  sensibles  et  vo- 
lontaires, forment  trois  éléments  intégrants 
et  inséparables  :  comment  conciliez-vous 
cette  unité  de  la  conscience  avec  votre  sys- 
tème ?  Si  elle  est  indivisible,  pourquoi  la  di- 
visez-vous en  deux  parties,  l'une  constituant 
le  moi,  l'autre. étrangère  au  moi? 

Nul  souci  des  définitions  précises  et  du  style 
exact,  nul  scrupule  sur  la  valeur  fixe  des  si- 
gnes employés,  pas  d'habitudes  scientifiques  : 
c'est  le  trait  qui  frappe  quand  on  lit  les  écrits 
de  Cousin  et  de  ses  disciples.  U  a  pris  chez 
ses  maîtres  allemands  le  goût  des  grands 
substantifs  abstraits.  Il  n'a  pas  appris  des 
philosophes  anglais  et  français  du  xvina  siè- 
cle à  les  traduire  et  réduire  en  propriétés  et 
en  attributs.  Comme  les  philosophes  des  pre- 
miers temps,  il  en  fait  des  êtres  métaphysi- 
ques, détachés  et  indépendants  des  réalités, 
et  qu'il  substitue,  sans  s'en  apercevoir,  aux 
réalités.  Pour  un  analyste,  la  conscience 
n'est  pas  autre  chose  que  le  moi  conscient, 
la  raison  n'est  pas  autre  chose  que  l'esprit 
saisissant  les  principes  et  les  rapports  géné- 
raux. Cela  est  simple  et  clair.  La  raison  im'- 
personnelle  de  Cousin  et  des  éclectiques  n'est 
qu'une  abstraction  réalisée. 

—  Dr.  coi  n  m.  Raison  sociale.  Toute  société, 
commerciale  ou  même  civile,  forme  une  per- 
sonne juridique,  distincte  des  associés  consi- 
dérés individuellement,  ou  même  considé- 
rés dans  leur  agrégation  numérique.  Cette 
personnalité  -collective  n'est  qu'un  être  de 
raison  créé  par  une  fiction  de  la  loi.  Néan- 
moins, elle  existe  juridiquement;  elle  u  lin  pa- 
trimoine à  elle  propre,  formé  de  la  réunion 
des  apports  sociaux;  elle  a  la  capacité  de 
s'obliger  et  d  obliger  les  tiers  envers  elle; 
elle  a  enfin  un  nom  qui  la  désigne  et  une  si- 
gnature qu'elle  appose  aux  engagements 
qu'elle  souscrit.  Ce  nom  est  ce  que  l'on  ap- 
pelle la  raison  sociale,  dénomination  compo- 
site, formée  du  nom  d'un  ou  de  plusieurs  des 
associés,  gérants  et  responsables,  adquel  on 
ajoute  ordinairement  les  mots  consacrés  par 
l'usage  :  et  compaynie  ;  par  exemple,  la  So- 
ciété Martin  père  et  (ils  et  compagnie. 

La  raison  socinte  est  propre  uux  sociétés 
de  commerce  qui  constituent  une  personne 
juridique,  à  part  des  associés,  et  distincte  de 
ces  derniers.  Sur  ce  point,  pas  de  doute  pos- 
sible. Les  associés  en  matière  commerciale 
sont,  en  effet,  tenus  chacun  solidairement 
des  engagements  contractés  au  nom  de  la 
société.  D  autre  part,  l'article  5Î9  du  code 
civil  dispose  que  les  intérêts  ou  les  actions 
dans  les  sociétés  d'industrie  ou  de  finance 
sont  meubles  dans  tous  les  cas  et  alors  même 
que  la  compagnie  serait,  comme  telle,  pro- 
priétaire de  biens  immobiliers.  La  doctrine 
des  auteurs  reconnaît  à  bon  droit,  dans  cette 
disposition,  une  preuve  manifeste  de  la  dis- 
tinction, de  la  dualité  entre  la  personnalité 
des  associés  d'un  côté  et  la  personne  sociale 
de  l'autre,  puisque  cette  dernière  peut  pos- 
séder des  propriétés  immobilières,  auxquelles 
les  associés  individuellement  ne  sont  censés 
avoir  aucune  participation  tant  que  la  société 
fonctionne,  c'est-à-dire  jusqu'à  1  époque  de  sa 
liquidation.  La  personnalité  juridique,  inhé- 
rente au  corps  moral  de  l'association,  peut 
donc  être  discutée  en  matière  de  société  pu- 
rement civile,  niiiis  son  existence  est  incon- 
testable et  incontestée  quand  il  s'agit  de 
société  de  commerce.  La  raison  sociale  est 
le  nom  propre,  le  nom  commercial  de  cette 
personne  fictive. 

Il  y  a  toutefois,  relativement  à  la  nécessité 
de  la  raison  sociale,  une  distinction  à  établir 
entre  les  difi'érentes  espèces  de  sociétés  de 
commerce.  La  raison  sociale  est  un  des  élé- 
ments constitutifs  et  une  des  conditions  né- 
cessaires d'existence  :  1<>  des  sociétés  de  com- 
merce en  nom  collectif  (art.  20,  C.  comm.J  ; 
2o  des  sociétés  de  même  nature  en  comman- 
dite. Les  sociétés  en  nom  collectif,  en  effet, 
opèrent  sous  la  responsabilité  indéfinie  et 
solidaire  de  tous  les  associés;  les  sociétés 
en  commandite  fout  le  commerce  également 
sous  la  responsabilité  solidaire  des  associés 
ou  du  moins  sous  la  responsabilité  indéfinie 
d'un  gérant  qui  peut  être  unique,  et  il  n'y  a 
que  les  commanditaires  ienomés  dont  ie> 
obligations  soient  limitées  au  montant  de 
leurs  mises.  Dans  de  semblables  conditions, 
les  socielés  de  ces  deux  espèces  ne  peuvent 
pas  plus  se  passer  d'un  nom  qui  les  désigne 
au  public  et  d'une  signature  collective  que 
ne  peut  se  passer  de  son  nom  patronymique 
toute  personne  se  livrant  individuellement 
au  négoce.  L'adoption  d'une  raison  sociale 
est  donc...  une  clause  substantielle  de  tout  con- 
trat de  société  commerciale  eu  nom  collectif 
ou  en  commandite,  et  son  omission  entraîne- 
rait la,  nullité  de  l'acte.  Non-seulement  lé 
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contrat  intervenu  entre  les  sociétaires  doit 
déterminer  la  raison  sociale,  mais  les  noms 
qui  entrent  dans  sa  composition  et,  en  un 
mot,  la  formule  qui  l'exprime  doivent  être 
portés  à  la  connaissance  des  tiers  et  mention- 
nés tant  sur  l'affiche  apposée  durant  trois 
mois  dans  la  salie  d'audience  du  tribunal  de 
commerce  que  dans  les  insertions  par  ex- 
-  traita  de  l'acte  de  société  qui  doivent  être 
publiées  par  les  journaux  désignés  à  cette 
lin,  d'après  l'article  42  du  code  de  commerce. 
Cette  publicité  ainsi  donnée,  tant  aux  clauses 
principales  de  l'acte  qu'à,  la  raison  sociale 
elle  même,  est  prescrit©  à  peine  de  nullité  du 
'.outrât  de  société. 

,  Certaines  sociétés  d'industrie  ou  de  com- 
merce n'ont  néanmoins  pas  de  raison  sociale. 
Ce  sont  d'abord  les  sociétés  anonymes,  asso- 
ciations de  capitaux  plutôt  que  de  personnes 
et  n'offrant  au  publie  que  la  garantie  pure- 
ment matérielle  de  leur  capital  social,  c'est-à- 
dire  de  leur  caisse.  Les  simples  sociétés  en 
participation  n'ont  pas  non  plus  de  raison 
sociale.  Ces  sociétés ,  en  effet,  se  form«nt 
■  entre  un  négociant  qui  agit  seul  ostensible- 
ment et  se  révèle  seul  au  public,  et  un  par- 
ticipant qui  partage  le  bénéfice  ou  contribue 
à  la  perte,  sans  apparaître  nominalement 
dans  les  opérations.  La  participation  se  li- 
quide entre  eus  au  moyen  de  l'apurement  de 
leurs  comptes  particuliers;  mais  nulle  solida- 
•  rité;  nulle  collectivité  n'est  offerte  aux  tiers, 
et  1  adoption  d'une  ration  sociale  serait  mani- 
festement sans  objet  dans  des  agissements 
do  cette  nature. 

La  raison  sociale  est  la  signature  collec- 
tive et  elle  engage  solidairement  tous  les 
associés  en  nom  collectif  ou  tous  les  associés 
d'une  commandite,  bien  qu'elle  n'ait  été  ap- 
posée aux  actes  que  par  un  seul.d'entre  eux 
(art.  22,  C.  coin.).  Un  contrat,  bien  que  passé 
dans  l'intérêt  de  la  société,  n'ubligeraît  en 
conséquence  que  l'associé  contrariant,  si 
ce  dernier  n'uvait  signé  que  de  son  mon,  et 
non  de  la  raison  ou  signature  sociale!  Néan- 
moins, culte  solution  recevrait  un  tempéra-  • 
meiit  dans  le  cas  ou  la  société,  quoique  non 
contractante,  a-irait  bénéficié  du  résultat  de 
I  opération.  Un  appliquerait  alors  le  principe 
d  équité  consucré  par  l'art.  1375  du  coue  civil. 
—  Polit.  liaison  d'Etat.  La  raison  d'Etat 
est  l'argument  au  moyen  duquel  un  pouvoir 
prétend  justifier  certains  de  ses  actes  inspi- 
rés par  des  motifs  autres  que  ceux  qui  sont 
Considérés  comme  dictant  ordinairement  sa 
conduite.  Devant  la  raison  d'Etat,  suivant  la 
plupart  des  hommes  politiques,  tous  les  ob- 
stacles doivent  disparaître  :  la  raison  d'Etat 
doit  primer  même  la  justice.  C'est  le  salus 
populi  suprema  lex  esto  des  Romains, 

On  a  de  tout  temps  fait  un  fréquent  usage 
de  ce  mot,  et  nous  devons  dire  tout  d'abord 
qu  il  n  est  pas  da  tyran  ayant  commandé  sur 
une  simple  petite  ville  ou  sur  un  important 
royaume,  qui  n'en  ait  abusé. 

Sous  les  républiques  anciennes,  où  régnait 
en  laveur  d'une  classe  privilégiée,  celle  des 
citoyens,  une  certaine  liberté,  la  raison  d'Etat 
ou,  pour  être  plus  clair,  l'intérêt  de  l'Etat 
servit  à  justifier  tous  les  abus  de  force  com- 
mis par  une  république  puissante  au  détri- 
ment d  un  peuple  allié,  mais  faible.  C'est  au 
nom  de  la  raison  d'Etat  que  les  traités  con- 
clus par  la  république  romaine,  par  exemple, 
au  lendemain  de  revers  inattendus  ou  écra- 
sants, étaient  annulés  et  considérés  comme 
ne  liant  pas  le  peuple  romain.  C'est  au  nom 
de  cette  même  raison  d'Etat,  enfin,  que  les 
peuples  alliés  étaient,  sous  les  plus  futiles 
prétextes,  assimilés  aux  peuples  conquis  et 
traites  comme  tels.  L'esclavage,  cette  tache 
des  civilisations  antiques,  ne  se  justifiait  que 
par  lu  raison  d'Etat,  et  l'argument  semblait 
si  tort  aux  philosophes  grecs,  que  pas  un 
d  entra  eux  ne  réclama  contre  cette  mon- 
struosité et  ne  sembla  voir  dans  le  troupeau 
humain  coudumué  à  l'esclavage  autre  chose 
qu  une  marchandise  assimilable  aux  objets 
a  un  commun  usage. 

Lorsque  les  tribunes  grecques  et  romaines 
eurent  ete  brisées  par  les  tyrans  et  que  l'A- 
6°™  e'  le  Forum  furent  déserts,  la  raison 
d  htat  fit  place  au  bon  plaisir  des  empereurs 
romains.  Ces  tyrans,  n'ayant  pas  à  justifier 
leurs  actes  et  n  ayant  à  fournir  aucun  raison 
de  leur  conduite,  se  dispensèrent  de  motiver 
les  faits  les  plus' injustes  au  moyeu  de  la 
raison  d'Etat.  C'était  logique. 

Pour  voir  reparaître  dans  l'histoire  ce  que 
de  nos  jours  on  appelle  la  raison  d'Etat,  il 
faut  passer  sur  l'invasion  des  barbares,  sur 
la  chute  lie  l'empire  romain,  sur  le  moyeu 
âge,  cette  période  si  sombre  où  la  force  prima 
le  droit  avec  une  impudence  que  ne  dépassa 
point  celle  qu'étalaient  les  Xerxès  et  les 
Alexandre.  C  est  au  xvie  siècle  qu'il  faut  ar- 
river pour  retrouver  la  raison  d'Eiat.  Fran- 
çois 1er  s'appuie  sur  elle  pour  refuser  de 
tenir  sa  parole  donnée  à  Madrid,  où  l'a- 
vait conduit  la  désastreuse  bataille  de  Pavie 
(1525).  11  fait  approuver  son  parjure  pur  les 
états  assemblés  et  sauve  ainsi  l'intégrité  du 
territoire  de  son  royaume.  Sous  les  princes 
qui  prirent  la  succession  de  François  1er  on 
ht  fréqueiumuDt  usage  de  la  raison  d'Etat,  et 
toutes  les  mesures  exceptionnelles  prises 
depuis  15*7  jusqu'à  1789  ne  lurent  pas  moti- 
vées uillcieileinent  sur  autre  chose.  C'est  la 
raison  d'Etat  qui  dicta.'plus  que  le  fanatisme 
peut-être,  la  Saint-Barthélémy  et  lu  révoca- 
tion de  l'édit  de  Nantes.  Ce  fut  tout  au  moins 
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à  l'abri  de  ces  mots-  tant  de  fois  employés 
qu'on  plaça  ces  atrocités,  et  bon  nombre 
.d'historiens  et  de  publicistes  appartenant  au 
parti  royaliste  et'  clérical  ont,  depuis  lors  et 
même  jusqu'à  notre  époque,  tenté  de  justifier 
ces  sanglantes  mesures  par  l'argument  dont 
nous  nous  occupons  ici. 

De  nos  jours,  la  raison  d'Etat  s'est  trans- 
formée. Ces  mots  ont  presque  disparu  du 
langage  politique,  et  c'est  au  nom  du  péril 
social  que  les  mesures  les  plus  arbitraires 
sont  prises  par  les  pouvoirs  qui  se  succèdent 
en  notre  pays.  Les  gouvernants  qui  jadis 
mettaient  à  la  Bastille  ou  envoyaient  à  la 
potence  leurs  ennemis  politiques  ou  simple- 
ment ceux  qui  les  gênaient,  le  tout  au  nom 
de  la  raison  d'Etat,  ont  été  remplacés  par  des 
personnages  qui,  comme  le  héros  du  2  décem- 
bre, fusillèrent  ou  déportèrent  leurs  adver- 
saires, à, l'effet  de  sauver  la  société.  «  Les  mots 
ont  changé,  lu  chose  est  restée  même,  i 

La  raison  d'Etat  ou,  pour  être  plus  exact, 
l'intérêt  de  l'Etat  peut-il  motiver  en  certains 
cas  une  dérogation  aux  règles  de  la  justice? 
Cette  question  a  souvent  été  débattue  par 
les  philosophes  ou  hommes  d'Etal,  et  presque 
toujours  on  s'est  prononcé  pour  l'affirmative. 
Nous  n'examinerons  pas  ici  l'opinion  de  ceux 
qui,  admettant  la  légitimité  du  pouvoir,  lors- 
qu'il s'appuie  sur  l'hérédité  et  sur  le  despo- 
tisme plus  ou  moins  avoué  qui  est  la  consé- 
quence de  .ce  principe,  reconnaissent  en 
toute  circonstance  la  légitimité  de  la  raison 
d'Etat.  Ces  serviteurs  plus  ou  moins  dévoués 
de  tous  les  despolismes  ne  sauraient  blâmer 
une  injustice  commise  au  nom  de  l'Etat,  alors 
qu'ils  applaudissent  à  celles  que  commettent 
les  princes  pour  leur  satisfaction  personnelle 
ou  celle  de  leurs  courtisans.  De  1  opinion  de 
ces  hommes  d'Etat  comme  de  celle  îles  philo- 
sophes qui  les  ont  inspirés  ou  approuvés,  nous 
ne  dirons  rien.  Le  régime  du  bon  plùsir  ne  se 
discute  pas.  Mais,  à  côte  des  apologistes  dé- 
cidés de  la  raison  d'Etat,  ou  rencontre  çà  et  là 
quelques  écrivains  qui,  sans  repousser  abso- 
lument cet  argument  favori  du  despotisme, 
n'en  admettent  la  légitimité  qu'en  certains 
cas  parfaitement  définis  et  déclarent  que  la 
raison  d'Etat  ne  peut  être  légitimement  in- 
voquée que  pour  cause  d'utilité  publique  et 
pour  conserver  l'intégrité  de  la  nation.  Cette 
manière  de  voir  est  généralement  reç.ie. 
Quant  à  nous,  il  nous  parait  difficile  de  tra- 
cer la  ligne  de  démarcation  qui,  sous  un 
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prince,  sépare  l'utilité  publique  de  l'utilité 
dynastique  ;  par  exemple,  il  nous  semble  si 
malaisé  qu'un  prince,  si  libéral  qu'on  le  sup- 

f>ose  d'ailleurs, .ne  tende. point  a  considérer 
ê  salut  de  sa  dynastie  comme  une  mesure 
d'utilité  publique,  que  nous  ne  pouvons  ac- 
corder qu'on  se  retranche,  pour  violer  la 
loi,  derrière  la  raison  d'Etat. 
-  S'agit-il  de  l'intégrité  du  royaume?  le  cas 
parait  d'abord  de  nature  à  tout  permettre. 
Cependant,  en  allant  au  fond  même  de  la 

âuestion,  on  recopnaltra  que  c'estse  préparer 
e  grands  embarras  pour  l'avenir  et  autoriser 
ses  voisins  à  ne  tenir  aucun  compte  des  en- 
gagements pris,  que  de  déclarer  à  priori 
qu  une  paix  souscrite  sous  le  coup  d'une  né- 
cessité impérieuse  peut,  par  raison  d'Etat, 
être  considérée,  à  certain  moment,  comme 
non  avenue.  De  nos  jours,  et  -bien  que  la 
force  règle  encore  les  rapports  internatio- 
naux, un  peuple  qui  afficherait  hautement  la 
prétention  de  ne  pas  plus  tenir  compte  des 
traités  que  ses  ancêtres  du  moyen  âge  ne 
l'ont  fuit,  serait  mis  au  ban  de  l'Europe  et 
verrait  se  former  contre  .lui  une  ligue  qui 
pourrait  l'obliger  par  la  force  à  respecter  la 
parole  donnée.  En  admettant  donc  que  l'inté- 
grité du  territoire,  intégrité  qu'il  faut  con- 
server à  tout  prix,  légitimât  la  raison  d'Etat, 
on  voit  que  le  recours  à  cet  argument  aurait 
pour  effet  à  peu  près  certain  d'amener  la 
chute  du  pouvoir  qui  tenterait  de  l'appliquer 
aux  relations  avec  ses  voisins. 

Donc,  dans  le  premier  cas,  celui  de  l'utilité 
publique,  danger  de  voir  le  prince  user  de  la 
raison  d'Etat  à  son  profit;  dans  le  second, 
celui  de  l'intégrité  du  pays,  péril  pour  le 
peuple  qui,  sous  prétexte  de  raison  d'Etat, 
viole  les  traités  conclus  et  affirme  le  droit 
qu'il  a  de  les  violer  toutes  les  fois  qu'ils  lui 
semblent  désavantageux. 

Nous  avons  admis  dans  ce  qui  précède  que 
les  choses  se  passent  dans  un  pays  monar- 
chique. Dans  une  république  oigne  de  ce 
nom,  c'est-à-dire  dans  un  pays  où  les  pou- 
voirs établis  reposent  sur  la  volonté  du  peu- 
ple, sont  constitués  par  elle  pour  une  courte 
durée  et  dépendent  enfin.de  là  nation,  la 
raison  d'Etat,  en  tant  qu'exception  auxregles 
delà  justice,  n'a  rien  à. voir.  Les  actes  du 
pouvoir,  approuvés  par  la  majorité  des  ci- 
toyens, discutés  par  tous,  n'o.it  pus  besoin 
de  recourir,  pour  se  légitimer,  à  l'argument 
du  despotisme. 
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En  somme,  et  pour  résumer  notre  opinion 
sur  ia  ration.  d'Etat,  nous  pensons  que.  cet 
argument  si  familier  aux  despotes  ne  peut 
être  invoqué  dans  un  pays  libre  et  digne  de 
la  liberté.  En  effet,  ou  cette  raison  d'Etat  se 
confond  avec  la  justice,  et  alors  pourquoi  sa 
servir  da  ces  mots  qu'ont  rendu  odieux  les 
despotes  et  les  tyrans  da  tous  les  âges?  où  la 
raison  d'Etat  est  un  accroc  à  la'  justice;  et 
alors  elle  doit  être  écartée;' non  pas  seulement 
au  nom  de  la  justice,  mais  au  nom  de  l'habi- 
leté. Epargner  &  la  république  qui  serait  ten- 
tée de  se  sërfir  de  cet  argument  déloyal  les 
calamités  qui,  de  ce  fuit,  ne  manqueraient 
.  point  de  l'accabler  dans  l'avenir,  tel  doit  être 
le  but  dés  hommes  d'Etat  qui,  investis  de  la 
confiance  <les  citoyens,  sont  appelés  à  diriger 
les  affaires  publiques. 

—  Arithm.  On  nomme  raison  d'une  pro- 
gression par  différence  la  différence  con- 
stante.qui  existe  entre  les  termes  consécutifs 
da  cette  progression,  et  raison  d'une  pro- 
gression par  quotient  le  rapport  constant  qui 
existe  entre  les  termes  consécutifs, de  cette 
progression.  Dans  ces  deux  cas,  là  mot  est 
pris  dans  le  sens  de  rapport,  rapport  par 
différence,  rapport  par  quotient. 

—  Géom.  Le  mot  raison  a  aussi  le  sens  do 
rapport  dans  la  langue  géométrique.  Diviser 
une  droite  en  moyenne  et  extrême  ratsoji , 
c'est  la  partager  en  deux  parties  telles,  que 
le  rapport'de  la  ligne  entière  U  l'une  des  par- 
ties soit  égal  au  rapport  de  cette  partie  à 
l'autre.  Ou  nomme  raison  composée  le  pro- 
duit de  deux  rapports  :  ainsi  ou  dit  que  .deux 
rectangles  sont  en  raison  composée  de  leurs 
bases  et  de  leurs  hauteurs,  ce  qui  veut'  dire 
que  le  rapport  de  deux  rectangles  quelcon- 
ques est  le  produit  du  rapport  de  leurs,  bases 
par  le  rapport  de  leurs  hauteurs. 

—  Mus.  Raison  des  intervalles.  On  appelle 
raison  d'un  intervalle  le  rapport  qui  existe 
entre  ses  deux  termes  compares  l'un  à  l'autre. 
Il  y  a  deux  sortes  de  raisons  :  îo  la  raison 
d'égalité,  lorsque'  les  deux  termes  ne  con- 
tiennent pas  plus  de  parties  l'un  que  l'autre, 
comuie'l  :l— 8:8 — 8:8;  S<>  la  raison  d'iné- 
galité, lorsqu'on  des  termes  est  plus  grand  et 
contient  plus  de  parties  que  l'autre,  comme 

4:8  — 8:4— 16:8,  etc. 

Voici  le  tableau  général  des  raisons  de  tous 
les  intervalles.  ■ 


RAISONS    NATURELLES    ET     ALTÉRÉES    DE    TOUS     LES     INTERVALLES. 


MOU  DBS  INTEaVALI.ES 

EN0ENI1RÉS 

LES  PREMIERS. 


Comma.  diminué. 


RAISONS  NATURELLES 

SELON 

LES    DIVISIONS. 


2025 


2048 


BAISONS  ALTÉRÉES 

DUH  " 

COUUA. 


NOM  DES  INTERVALLES 

RENVERSÉS 

DES  PREMIERS. 


RAISONS  NATURELLES 

nss 

INTERVALLES    RENVERSÉS, 


RAISONS  AI.TÉHÉES 
U'tlN  COMMA      . 
DES 
INTERVALLES  RENVERSÉS. 


Comma. 


Dièse  mineur 
ou  enharmonique. 


Dièse  majeur. 


Semi-ton  moindre. 


Semi-ton  mineur 

selon 

la  théorie  ou  unisson 

augmenté 

selon  lit  pratique. 


-Semi-ton  majeur 

selon 

'    la  théorie 

ou  seconde  mineure 

selon  la  pratique. 


Ton  majeur 

selon  la  théorie 

■  ou  seconde 

selon  la  pratique. 


Ton  augmenté 

ou 
tierce  diminuée. 


Seconde  augmentée. 


Tierce  mineure. 


Tierce  majeure. 


Quinte. 


80 


81 


125 


143 


Ces  cinq  intervalles  n'ont  qu'une  raison  et  ne  se  renversent  point  ;  c'est  de' 
leur  addition  que  les  autres  sont  composés. 


213 


250 


625 


64  S 


24 


25 


15 


16 


Quinte  augmentée. 


Quinte  diminuée. 


225 

• 

25G 

64 

75 

5 

6 

4 

5 

2 

3 

16 

25 

25 


3G 


Semi-ton  moyen 

qui  excède . 

d'un  comma  le 

serai-ton  majeur. 

12S  135 


Semi-ton  maxime 

qui  excède 

d'un  comma  le 

semi-toii  majeur. 

£5  27 


Ton  mineur 

qui  a  un  comma 

de  moins 

que  le  demi-ton  majeur, 

9  10 


125 

Excédant. 

144 

108 

Diminuée. 

123 

27 

Diminuée. 

32 

SI 

Diminuée. 

100 

27 

Diminuée. 

40 

SI 

Diminuée. 

125 

Octave  diminuée. 


Septième  augmentée 
ou 
-.     majeure. 


Septième. _ 


Sixte  augmentée. 


Septième  diminuée. 


Sixte  majeure. 


Sixte  mineure. 


Quarte! 


Quarte  diminuée. 


45  ..-.-■  84. 

Excéda:. t. 


Triius.bu  quarte 
augmentée. 


25 


48 


15 


16 


128 

225 

75 

123 

3 

5  ' 

5 

.8 

3 

4 

J5 

32 

135  "  256 

Diminuée 

d'un  comma. 


5  9 

'  Excédant 
d'un  comma. 


18 


-S5 


72 

Diminuée. 

125 

125 
16 

Excédant. 

216 

Excédant. 

...  27 

50 

Excédant. 

.'  81 

20 

Excédant. 

.  27 

125 

Excédant. 

102 

32       .  •    -ba 

.    Diminuée. 
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Toutes  ces  raisons  "peuvent  nous  servit-  & 
trouver  .nous-mêmes  celles  de  'quelque-inter- 
valle queee  soit,  les  plus  grandVse  formant 
.  de  la  multiplication  des  plus  petits,  et  ceux-ci- 
de  -laTsoustractioiJ/ides  cplus:- grands.,  Par. 
exemple-:-. i-ri  ■-,-._  :-ti    ''f  ,    .>,.  -    ;■'•"- 

Le  "dièse  mineur  se,  forme  de  la  multiplica- 
tion.des.ratsor:;»  de-deux  conimas.  <•..    • 

Lé  sdièse  majeur,  de  la  multiplication  du- 
dièse  mineur. avec  celle- de   1 5552 -à  -15625, . 
cette  .dernière  rawoiiine  nous  donnant  qu'une 
très-petite  partie'-.du -comma:*,   -Lr        •■;. 

Le  demi-ton  moindre  est  formé  de  la  mul- 


R4TS 

tiplication  des  raisons  du  dièse  mineur  et  du 
comma/y       .' -*     '-~;...r    •' 

La  demi- ton  mineur  est  formé  de  la  multi- 
plication des  raisons  du  dièse  majeur'  et  du 
commar"!  ■'    "  ■  ^ ..  >e. 

•  Le  demi-ton  moyen  est'formé~de  lamulti-- 
pliciition  des  :  raisons?  du  demi-ton  mineur  et 
du: comma'."  '  '•->'■■:>.-.■         '     .     ;• 

Le  demi-ton  majeur  est  formé  de  la  multi- 
plication des  raisons  du  demi-ton  mineur  et 
du' dièse  mineur."        ■  ''--.       - 

Le  demi-ton  maxime,  de  la  multiplication 
desTat'sorti  du'demi-ton  majeur  et  du  comma. 


RATS 

Le  ton  mineur  est  formé  de  la  multiplica- 
tion des  raisons  des  demi-tous  majeurs  et 
mineurs.  i 

Le  ton  majeur  est  formé  de  la  multiplica- 
tion des  raisons  du  ton  mineur  et  du  comma. 

Pouvant  s'instruire  par  ce  moyen  de  la 
quantité  des  commas  qui  composent  le  ton, 
on  peut  pousser  cette  multiplication  jusqu'à 
l'octave. 

Le  demi-ton  mineur  se  forme  de  la  diffé- 
rence de  tous  les  intervalles  qui  se  distin- 
guent eux-mêmes  en  majeurs,  mineurs,  jus- 
tes, augmentés  et  diminués,; 


•  •:    >&  A 


•24 


25 


Tierce-majeure.''!  .  :. 
Tierce  .mineure. .- ._  .  ,  ..: 

Démiitbh  m'inéuï'  .'".'i'  i'1 

.,    :-  ,  .,,.,.       -.  j,        .     .    _ 

.'  ■.■{.^.■..-.lj  • 

-Wnrr  -.'  r    ,  :    - 
. .  '  r  j'y  '<:  '    •  1  i    '*"  \  j 
ri'Ct;  .j'i!1;-»!'  *i;  „',.  r  '  r  .         r      il'.'i,  •■'    ■' 
-.*  •  :tz'.ii  '-b  1  '.;■.*      ::  ■  ~       "  '    ■     ■  •  ' 

Le  rapport  do  la  tierce  majeure  étant  re- 

prés'ehFé  par-,"  et 'celui  dé  la  tiercé  mineure 

'  5 T     ..•■:■'■■  ■!.'-«■• 
P*1-ïi  1»  .différence  de  ces  deux  rapports 

.  P  - 

s'obtient  _en  divisant  l'une  par  l'autre;  les 
deux  fractions, précédentes;  orj  comme  pour, 
effebtuer  une  division  de  fractions  il  faut  f en-, 
verser  Tune  d'elles  et  multiplier  ensuite  nu- 
mérateur par;  numérateur  et'  dénominateur 
par  dénominateur,' oh  obtient  le  résultat  sui- 
vant': "*'■  "  -    '-'  ':  ''*-     '-'     ■•'•■■   :  • :    1 

6.4       6       4    .6X4 

J  ■.■'.  -u  'Ôv5  J "5;      5  ~  '.S  X.5_'..,  .      -,  ,-     <-; 

donçjé  rapport  du' -deinUton  mineur  résulte, 

comme  nous  l'indique  le  tableau, précédent, 

de. la  multiplication  :   •  '  .*  ■     , 

.  .       6       4  ,_,24  ■      \ 

'  .-'      ■*    :■    ■' 5  ^  5  ~  25,:i    '     ■    -:  "'    -- 


.  QuinteiT  .'.  ■.■'.  .  . 
Quinte  diminuée.  . 

Semi-ton,  mineur,.  . 

Quinte.  .  .  ■:  .  .  .  . 
>  Quinte  augmentée. 

, Demi-ton.  minpur.   . 


25  A 


2' 
16 


X 


48 


50 


Septième 

Septième  diminuée  .... 

'.'.            75   A 

16 
12S 

1200 

Septième.  . 

Septième  augmentée' ... 

:.:     ^X 

9 

15 

Ht) 

"5 

On  procède  de  la  même  manière  pour  tous 
les  calculs  indiqués  :.■■■•  i         ■. 


2.25 
3*36* 


72 

''75 


'-85' 


etc. 


De -quelque  façon  qu'on  opère  le  calcul,  soit- 

fiar -intervalles  majeurs  et  mineurs,  soit  par 
es  intervalles  justes,  augmentés  où  diminués; 
le  rapport  sera  toujoùrslè  même  et  égal,  par 

..    .  .'•  2i       •  ■    '  .     '     ..    S      ■        : 

conséquent,  à,—.  .,  .. 

Le  demi-ton  moyen  et  le  dièse  majeur 
peuvent  encore  faire  la  différence  de  ces  in- 
tervalles7, selon  les  raisons  qu'on  "emploie. 
Comme  la  plupart  de  ces  demi-tons  sont  ab- 
solument nécessaires  dans  la  'partition  des 
orgues  et  des  instruments  de  cette  nature,  on 
en  a  établi  lé  système^  '         '-• 


.  .,  .  un  demi- 
.  .  .  un  demi- 
.-.  .  un  demi' 

..  .  ,  un  demi 
'.,..  '.  ,un  demi 
.  •.,,.  un  demi 
.-'.  .  un 'demi' 
.  ."  ,'  un  demi 
,.v  .  jtn.démi- 
. ...  .  un  demi 
:;.':  un  demi- 
.  .  v'nin  demi' 


-  Il  y  a,:  '    ',.     ■  ■     . 

i'ut  &«/"$,.;  :"'.  ,  .  .... 
ù'ùt  J  à- ré. ...;;.  :* 
de-re'  à-ftii  (?.\  .  :.;'.. 
de^èirb  a'ii!!'h.'.  ...  ,  :  ' 
de ,rm  q  à  fa  Cf.  .  .r  ..,. 
de  fa.  t]  à  fa  j.  .J.  .•, .  1  ; 
de  [à i|  à  sol  h  ...  . •  .-'■ 
de  îql  \%  k'sol  # '.  .  .'  £ '.''" 
de  sol  J  à  Va  1}  ,.',.  '.  ..  ,,■ 
dû  la  h  a  la$. ..  .  .,' .  : 
de  la  5  k'ii  b.'.'i  .  .  .*- 
de  si q  &u('jj.''.  :':.  -r 

Il  sera  .facile  de  ^trouver  dans  le  système 
les  deux  différentes  raisons  dé' chaque  inter- 
valle tpris,  iùr  ,diifi;renies  notes  ;  d'où' ,  l'on" 
pourra  jugér^de;  là  liberté  que  l'on  a,  de'sé 
servir  iudiff.-rêujtuent  dëj'uiie  de  ces  raisons, 
seldu-iles  notes  dont 'on  veut  former  un  i'u  ter-'( 
vullev  V  ,  ' ,  "u'r"  •  "" .  .  '■■/'.  ,..•■'---;-' 
•      f..-'         .  ~>     ..;f;..-  •  ,       .        ''..". 

—  Allus.littéf.  La  raison  du  plus  fort  eWl 
caujouri  là  incilicurc,  Aïorule  dé  Jafublédé 
Là^nttiine,  le  'Coup  et  'rA'pHé'àu/p'ar.^aque'lle 
le  fabuliste  a  voulu  iiiontre'r  que  là-râifo;!  du 
plus'^lVirt'  est,  non  pas  'la  'plus  justéj  mais' là' 
plùs-père  ta  plolre/çelle,  qui'  s'impose  ;d'auto- 
rité.'C'èst  en  ce  séiis ,'qji  il  faut  coinuren'dre 
que'L.fa',ràï.MM  du 'plus  fort'  est'.' toujours" 'la 
meilleure.   „  '  '.'.'"'■  "    ""'""  -s 

«  Saint 'Paul  nous  apprend  qu'il  faut  obéir, 
aux,  pùiïsâncés,--j'obéirai  donc'j;vous  .voyez 
que  lésaiut  se-rèneontrë  ici  avec  notre  bon 
Là  r-'ôhtàine,'  qui  dit_:  La  raison  dû  plus  fort 
est  toujours  la  meilleure.  De  plùs,'celte  grande 
lumiêref  des  gentils  nefait'que  nous  montrer, 
ce  .que  nous  'enseigne  -le  vieux  proverbe:.' 
Dieu  est  pour-les  gros  bataillons.' »  j    -     <■-■< 

■t  ^  '  ",-.-'  ■-'    V,','*'"."1  C.TDk'smoulins.   ,3.  ' 

Hal«on{FF.TES  DEL*)!  Ges.  solennités  d'un- 
culte  tiuuveim  se -rattachent  au  grand'  mou- 
vement nnticutholiquë-qui  se- produisit  en 
1793  et  qui  lut  la  conséqueiiee.dKS  violences 
du  clergé  réffaùtaire,:  tie'-son  .'uchàriieiuéiit  à" 
susùitèr  partout  la  guerre  civile  eoiilré-Ia 
patrie  .et  la-Rév'olution^aussi   bien.que  des 
doctrines  pbiloso|Uiiqués  du  xvme  siècle.-Le- 
clargé -coiisliiiiiioiiuer  lui-même  n'était  pas 
exempt 'd'imolf  lancé,  et  bmiuoJup  d'évêques 
élu>,'ijotatiniieiit)',péisécutîiieiit  de  mille-  ma- 
iiièreii  le^uoinbreux  prêtres  qui  avaient  pro- • 
iité  de  la  liberté  légale  pour  se  'marier.  : 

Cet'  exemple  avait'  été' donné  , dès  l'année' 
1730  ;eh  liiai'de  celte  année,  Reifti  Vinchon, 
curé  d'Héibisse,_dans  te  district  d'Arcis-sur- 
Aube,  S'était  marié,  etd'autres  curés  et  pré- ~ 
1res  l'avaient  iiiiitè.  Depuis,  le  mouyement- 
u'avuit   l'ait  que  -s'accentuer,  et,  dans  une 
foulé  -de    dépiirtéiiients',  c'est    par' milliers 
que  l;on  ci.mpuiit  les  préires'miiriés-,  A  Uour- 
ges,-réVéu'ue   Torué' et;  tout  le' chapitre  dé 
la  cu'thelll'ttié  étaient  mariés;  dans  laCorréze,  ' 
l'évéqué  Juiuel  l'etaïc  égalemeut.  On  pourrait- 
emplir  dès  Colonnes  dé  ciiiitions  sembliibles.- 
Cela-paraissait- alors  un'aetè  p-àiriotique,'un!' 
retùur  U  la  u'uiùre'ei  aux  bonnes- ilioeui-sr  •-■■ 

Kn  outré;  bea'ucoup-de  prêtres  philosophes  - 
etpatrioi'es  ne'vojraieijt  plus  dans  l'exercice  ■ 
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ton  m.ineur.  . 
•ton  majeur, 
ton  maxime 
•ton  mineur., 
-ton  majeur 
•ton  mineur; 
ton  maxime 
'ton  mineur, 
ton  majeur, 
ton  maxime 

ton  mineur:' 

,        T'.:.it' 
■ton  majeur. , 


/' 


24   a  25 

15  a  le 

Î5  à  27 
.24,  à  25 
15  il  16 
24  k  25 
15  à  27 

24  à  25 
15  à. 16 

25  k  27 
24àl25 

-15  à  I61 


de,  leur  ministère  quîun.enseignement  de  mo-3 
raie  plutôt  que  de.théologie.    .  ',..'.-     <z 

Aj  plusieurs  reprises,  on.  avait  proposé  Ia: 
suppression  du  budget  .des. cnltes/à- la  con- 
dition d;as!surer  la  subsistance  des  ministres 
en  exercice;. mais  on  iravait  pas  clrmné  suite 
à  ces,  propositions,  dans  la-  crainte!  surtout-' 
d'augmenter  Je  inombre, des  ennemis  de  la  . 
Révulttiion..     ^   ..'_.■■  ,"-.      .  <l.    .: 

Néaiijnoin.Sj.l.'idé.e  de  la  suppression  deitoutr 
pulte  .oflicietjgagnait.du  terrain-ide'jour  eni 
jour,  et,  dans  1,'état  de. lutte  acharnée  où  se 
trouvait' .la.nation,' elle  devait  serconfondre 
nécessairement  avec  l'idée  d'extinction  du; 
catho.liçi.sme,1-ou/  plutôt  d'.élimitiation    de'^la'. 
corporation  ^cléricale.!  On  avait /marché  dans 
cesens  depuis  le  début  de  la-Révolution,  et. 
par  l'abolUion  des  dîmes,  des.  privilèges  du 
clergé,;  des.  vœux  monastiques,  et  par  l'attri- 
bution, à  (a  nation  des.  biens  ecclésiastiques,:, 
et  part la  constitution. civile, du  clergé.    ., 

A  diverses  reprises  et. en  vertu  des  décrets, 
dés  saisies  légiiles  avaient  été  .opérées  sur 
les  objets.  ,préçieux„ des. églises  et  des  cou-' 
vents.  , Tout  cela.était  nécessairement,  com- 
pris dans  les  .biens.  ,j        .  c    .     :      j. 

Les  nécessités  delà  défense  nationale,  fai-.* 
saient. chercher  Ldes  ressources.-,de:'tous  ;les 
côtés;  on  fondit. une  partie  des  cloches  pour 
^ail:e.4e  la  monnaie  de  billon,  puis,  enjuillet  1 
1793,  pour  fabriquer  des 'çarioiis;. Ou' requit '- 
le  linge  des  .églises,  et  -maisons   religieuses' 
pour  [s  service. des  hôpitaux.inilitaires;  en-  ■ 
tin  oh  fondit, les,  cercueils  de  plomb  pour.en 
faire  des  balles.      ,".      _  ... 

Au  _  plus,  foi-t  des,  dangers"  de  la.  patrie  et 
dans  une  .si  grande  pénurie,  les  communes  et 
les  citoyens  songèrent. à  utiliser  pour  les  be- 
soiiispublics  l'immense  ressource.des , objets v. 
préiiieùx' et  "ornements  de  toute  nature  que 
les. églises  et  établissements  religieux  pusse--., 
daieiit  encore.  A   partir  du  coiumenceiiicnt. 
d'octobre  1793,  les  représentants  en' mission, 
les  villes  et  les  communes  rurales,  en  vertu 
d'arrêtés  réguliers,  conimencèreut  à  envoyer, 
à  la  Convention  les  saints  d'or  et  d'urgent,, 
les  châsses  précieuses,  les  ornements  sacer- 
dotaux, etc.,  "   ,     .    _'         *      ]':-,.-..       [■ 

Il  eil  arrivait  journellemeni  des  monceaux. 
La'Coriveruibn  accuKil.aitjavec  Payeur  .ces 
envois,  délit  les  rep'réseiitams  Isoré,"Dumônt,\ 
Çaviitgitac,.  Laigneloti  Dartigoite,  LfiquiniOi 
Bo,  Ruhi,  Fouche,e'tc.,  étaient  les. intermé- 
diaires ou  les  proinuteurs.  Ruhl,  l'énergique 
patriote,  aj^aciéh'î  '*vuitj,de  ,sa  main,  dans  <■ 
j'  une  solennité  ,p"uËliqu'è,:b'rj'sTja  sainte,  am'ri 

Soûlé.'ra'tiolè.legendâire'qui  servait i'iu  sacre' 
es  "rois.  "-'"    "         "■.-"-    ■  ■    _  .— 


Pouché,  en  mission  dans  la  Nièvre  et  l'Al- 
lier, envoya  des  quantiscs  considérables  de 
ces  objets  sacrés,  qui  passaient  aussitôt  au 
•  creuset  épuratoire  •  de  la  Monnaie,  comme 
on  disait  alors;  en  outre,  il  activa  avec  la 
plus  grande  énergie  le  mouvement  contre  le 
culte,  donna  l'exemple  de  ce  que  nous  appe- 
lons aujourd'hui-  des  enterrements  civils  et 
même  prit  un  arrêté  pour  imposer  le  mariage 
aux  prêtres,  sous  peine  d  être  considérés 
comme  démissionnaires.   .        -         • 

En  bien  d'autres  endroits,  des  scènes  ana- 
logues se  produisaient.  La  petite  commune 
de'Ris,  près  de  Corbeil,  qui  la  première,  en 
1789,  avait  organisé  sa  municipalité,  donna 
à  cette  époque  le  premier  exemple  de  la  fer- 
meture, de  son  église. 

Ainsi,  les  départements  donnaient  le  signal. 
Aussitôt  Paris  agit.  Le  moment  semblait  venu 
de  frapper  les  grands  coups,  et  les  révolu- 
tionnaires ardents,  fils  du  xvme  siècle,  se 
croyant  assurés  que  la  Convention  accepte- 
rait l'abolition  de  l'ancien  culte,  se  mirent  à 
l'œuvre.  Anacharsis  Cloots,  Chauraette  et 
d'autres,  en  présence  du  mouvement  général, 
s'attachèrent  a  persuader  à  l'évêqus  consti- 
tutionnel de  Paris,  Gobel,  que  l'heure  était 
venue  de  donner  un  grand  exemple  en  dépo^ 
sant  solennellement  ses  fonctions.  Gobel  était 
philosophe  et  .patriote;  il  se  rendit  aux  rai- 
sons qui  lui  furent  données.  D'ailleurs,  l'en- 
traineinent  était  tel  que  toute  résistance  eût 
été  vaine.  Il  fut  convenu  que  lui  et  tout  son 
clergé  donneraient  leur  démission  à  la  barre 
de  1  Assemblée, 

Le  lendemain  17  brumaire  an  II  (7  nov. 
1793),  Gobel,  accompagné  de  ses  vicaires  et 
de  son  clergé,  coiffés  du  bonnet  rouga,  pré- 
cédés du  maire  de  Paris  Pache,  du  procureur 
syndic  Chaumette,  enfin  des  autorités  con- 
stituées de  la  Commune  et  du  département,  se 
présenta  à  la  barre  de  la  Convention  et, 
après  une  profession  de  foi  chaleureusement 
républicaine,  déclara  qu'il  obéissait  à  la  vo-. 
lonté  du  peuple  souverain  en  renonçant  h 
exercer  les  fonctions  de  ministre  du 'culte 
catholique  et  en  déposant  ses  titres.  Mais  il 
n'abjui.a  aucune  doctrine,  comme  on  l'a  ré- 
pété, et  il  se, borna  à  se  démettre  de  son  mi- 
nistère., JQti  même  temps,  il  déposa  sur  l'autel 
de  la  patrie,  sa  croix. et  son  anneau.  Ses  vi- 
caires et  ses  prêtres  l'imitent;  le  curé  de 
"Vaugirard  vient  à  son  tour, -d'au très  encore; 
eniin  des  membres  de  l'Assemblée,  Couppè 
(de  l'Oise),  curé  de  Sennaise;  Thomas  Liu- 
des,  évêque  de  l'Eure;  Julien  (de  Toulouse), 
ministre  protestant-;  Gay-Veruon,  évéque  dé 
la  Haute- Vienne;  Lalaude,  évêque  de  "la 
Meurthe,  et  d'autres  évèques  ou  curés  font 
les  .mêmes  déclarations  et  dans  les  termes 
les  plu»  énergiques.  C'était  comme  une  nou- 
velle nuit  du  4  août. 

Ou  sait  que  cet  exemple  fut  suivi  par  des 
milliers  de  prêtres  dans  toute  la  France  ; 
c'est  CGj qu'on  a  nommé  la  dëprêtrisation. 

La  Convention  accueillit  ces  démonstra- 
tions avec  enthousiasme,  et  le  président  donna 
l'accolade  à  l'ex:ëvêque.  Mais.on  n'elitendait 
nullement  violenter  les  consciences.  Gré- 
goire, évèquu  de  Blois,  poussé  peut-être  par 
le  parti  de  Robespierre,  vint  à  la  tribune  dé- 
clarer;  nettement  qu'il  était  chrétien  et  qu'il 
refusait  de  se  demeure.  Sa  fermeté  ne  sou- 
leva aucune  objection. 

Âprès'çoue  manifestation,  la  Commune  et 
le  département  ordonnèrent  qu'une  fête  à  la 
Raison  serait  célébrée  le.20_brumatru  (10  no- ' 
ve'mbre),  dans  l'église  même. de  Notre-Dame, 
au  lieu  et  place  du  culte  supprimé  et  sur 
son  autel.  . 

Une  montagne  symbolique  fut  élevée  dans 
le  chœur,  surmontée  du  temple  de  la  Philo- 
Sophie,  qu'ornaient  les  bustes  des  philosophes 
et  des  bienfaiteurs  de  l'humanité.  Sur  un  ro- 
cher brûlait  le  flambeau  d.e  la  Vérité.  Point 
de  force  armée  dans  le  temple  ;  rien  que  le 
peuple,  les  autorités  de  Paris  et  des  rangées 
de  jeunes  filles  vêtues  de  blanc  et  couronnées 
de  chêne,  qui,. d'une  voix  fraîche  et  pure, 
chantaient  l'hymne  à  la  Raison ,  poésie  de 
Chenier,  musique  de  Gossec.  Un  orchesire 
placé  au  pied  de  la-montagne  soutenait  le 
chœur  et  exécutait  des  morceaux;  la  musi- 
que de  la  garde  ualiouala  et  l'Opéra  entier 
étaient  là.  ,-:.:. 

J  Ce  fut  une  idée  très-noble  de  la  Révolu-  ■ 
t.iofijdA,*)yrS.Pa.r.iiçiper,  aux.,jouissaiices  dé-  - 
Ucates 1  des  beaux  -arts,  dans  les. fêtes  publi-  - 
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ques,  le  peuple  entier,  pauvres  comme  ri- 
ches. Que  l'on  compare  ces  grandes  solen* 
nités,  où  le  patriotisme,  le  dévouement  à  la 
chose  publique,  l'amour  delà  justice  et  de  la 
libf  rté,  tous  les  plus  nobles  sentiments,  étaient . 
surexcités  au  milieu  de  pompes  éclatantes 
auxquelles  tous  les  arts  étaient  appelés  à 
concourir  ;  que  l'on  compare  &  «-es  fêtes  les  fê- 
tes grossières  de  l'ancien  régime,  où,  du  haut  . 
d'une  estrade,  des  mercenaires  jetaient  des 
lambeaux  de  charcuterie  frelatée  à  la  foule, 
qui  se  les  arrachait  en  des  luttes  hideuses, 
comme  une  vile  pâture  que  des  animaux  se 
disputent  dans  uu  cirque. 

Comme  symbole  de  la  Raison  et  de  la  Li- 
berté, on  avait  préféré  à  un  simulacre  fixe, 
pouvant  créer  une  autre  idolâtrie,  une  repré- 
sentation vivante  devant  changer  k  chaque 
fête  et' ne  pouvant  ainsi  devenir  un  objet  de 
superstition. 

11  était,  d'ailleurs,  formellement  recom- 
mandé à  tous  ceux  qui  voudraient  célébrer 
ces  fêtes  civiques  en  d'autres  villes  de  choi- 
sir, pour  représenter  la  Raison  ou  la  Liberté, 
des  personnes  dont  le  caractère  respectable  et  • 
la  sévérité  de  mœurs  n'inspirassent  que  des 
sentiments  honnêtes  et  purs. 

A  Notre-Dame,  la  Raison  fut  représentée 
par  Mlle  Aubry,  artiste  honnête  .et  estimée 
de  l'Opéra  ;  elle  était  vêtue  d'un  manteau 
d'azur,  d'une  robe  blanche  et  du  bonnet 
rouge  (les  couleurs  nationales)  ;  demain,  ce 
sera  la  respectable  épouse  de  iMomoro,  mem- 
bre de  la  Commune.  ■  Ce  furent  générale- 
ment, dit  -Alichelet,  des  demoiselles  de  fa- 
milles estimées...  J'en  ai  connu  une  dans  sa 
vieillesse,  qui  n'avait  jamais  été  belle,  sinon 
de  taille  et  de  stature;  c'était  une  femme 
sérieuse  et  d'une  vie  irréprochable.  La  Rai- 
son fut  représentée  à  Saint-Sulpice  par  la 
femme  d'un  des  premiers  magistrats  de  Pa- 
ris. » 

On  se  souvient  aussi  de  la  chanson  de 
Béranger  : 

Est-ce  bien  vous,  vous  que  je  vis  si  belle. 
Quand  tout  un  peuple  entourant  votre  char 
Vous  oahiait  du  nom  de  l'immortelle 
Dont  votre  main  brandissait  l'étendard  î 
De  nos  respects,  de  nos  cris  d'allégresse. 
De  votre  gloire  et  de  votre  beauté. 
Vous  marchiez  dite  ;  oui  vous  étiez  déesse. 
Déesse  de  la  Liberté.! 

Après  la  fête  de  Notre-Dame,  nommée  dès 
lors  temple  de  la  Raison,  le  cortège  se  rendit 
en  procession  civique  à  la  Convention  natio- 
nale, où  il  fut  accueilli  en  grande  pompe  ; 
l'Assemblée  en  corps,  escortée  des  sections, 
des  autorités  et  de  tout  le  peuple,  se  rendit 
ensuite  au  temple  de  la  Raison,  ou  l'on  célé- 
bra de  nouveau  le  triomphe  de  la  philosophie, 
la  mort  de  la  superstition,  au  milieu  des  éclats 
d'une  joie  d'nutant  plus  vive,  que  Barère  ve- 
nait d'annoncer  une  victoire  complète  sur 
les  rebelles  de  Noirmoutier. 

Le  mouvement  se  propagea  avec  une  rapi- 
dité d'autant  plus  grande  qu'il  était  déjà  com- 
mencé dans  les  départements,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut.  Les  sections,  les  com- 
munes environnantes  apportaient  à  l'envi  sur 
l'autel  de  la  patrie  les  dépouilles  de  leurs 
églises,  à  l'imitation  d'ailleurs  de  toute  la 
,  France.  Il  se  produisait  contre  les  emblèmes 
religieux  la  même  réaction  que  contre  les  in- 
signes féodaux  dans  la  première  période  de 
la  Révolution;  en  outre,  on  y  trouvait  une 
ressource  considérable  pour  les  besoins  de 
l'Etat.  Les  juifs  mêmes  sassociaient  au  mou- 
vement antireligieux  et  fraternisaient  dans 
les  temples  de  la  Raison  avec  les  ministres 
catholiques  et  protestants.  Un  registre  avait 
été  ouvert  à  la  commune  pour  recevoir  les 
renonciations  de  prêtres  et  de  tout  officier 
public  d'un  culte  quelconque.  Le  23  novembre 
(3  frimaire),  le  conseil  général  prit  un  arrêté 
pour  la  fermeture  des  églises.  La  Convention 
s'était  associée  à  l'initiative  de  la  Commune  ; 
le  16  novembre,  elle  avait  décrété,  sur  la  pro- 
position de  Cambon  :  •  Qu'en  principe,  les 
bâtiments  consacrés  au  culte  et  au  logement 
de  ses  ministres  devaient  servir  d'asile  aux 
pauvres  et  d'établissements  pour  l'instruction 
publique.  » 

L'Assemblée  avait  d'ailleurs  assuré,  par 
une  pension  annuelle,  la  subsistance  des  ec- 
clésiastiques qui  abdiquaient  leurs  fonctions. 
Les  autres  continuaient  h  toucher  fort  exac- 
tement leur  traitement. 

Le  nouveau  culte  civique  s'établissait  par- 
tout sous  l'impulsion  des  municipalités  et  des 
représentants  en  mission  ;  les  églises  se  trans- 
formaient en  temples  de  la  Raison  et  beau- 
coup de  ces  templesétaientemployés  pour  des 
services  publics;  les  prêtres  abjuraient  en 
foule  ;  enfin  ce  mouvement  avait  pris  les  vas- 
tes  proportions  d'une    révolution  nationale. 

On  n'en  saurait  méconnaître  la  grandeur 
et  l'originalité,  quelque  ,opinion  qu'on  ai^sur 
le  fond  des  choses.  Mais  il  fut  enrayé,  arrêté 
dans  son  développement  par  Robespierre, 
qui  disposait  alors  d'une  grande  influence  et 
pesait  sur  les  Jacobins,  sur  les  comités  de 
gouvernement  et  sur  la  Convention.  Disciple 
de  Rousseau,  déiste  convaincu  et  fort  intolé- 
rant.' il  ne  vouhu  voir  dans  co  mouvement 
qui  le  dépassait  que  les  saturnales  de  l'a- 
théisme et  du  philosophisiue,  comme  il  je  di- 
sait avec' mépris.  Des  le  l^r  frimaire  (21  no- 
vembre); il  avait  parlé  dans  ce  sens  aux  Ja- 
cobins, avec  amertume,  assurant  d'uu  ton 
impérieux"que  la'Couveiitfo'u  n'entendait  point 
toucher  au  culte  catholique,  qu'elle  ut  ferait 
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jamais  cette  démarche  téméraire,  etc.;  et 
cela  au  moment  même  où  l'Assemblée  s'asso- 
ciait si  ouvertement  h  la  réaction  antireli- 
gieuse. 

Les  préventions  dé  Robespierre  étaient  en- 
core alimentées  pur  sa  haine  contre  le  parti 
de  la  Commune  et  ceux  qu'on  nommait  avec 
plus  ou  moins  de  justesse  lés  hébertistes. 
Comme  première  mesure  d'intimidation,  il 
demanda  et  il  obtint  l'épuration  de  la  Société, 
c'esi-à-dire  en  réalité  l'exclusion  de  ses  ad- 
versaires. C'était  nlors  une  chose  tort  grave 
que  d'être  exclu  des  Jacobins;  cor  la  radia- 
tion d'un  membre  le  faisait  passer  en  quelque 
.sorte  à  l'état  de  suspect.  Inquiets  pour  eux- 
mêmes,  Danton  et  Destnoulins  se  prononcè- 
rent contre  les  novateurs.  Enfin  Robespierre 
eut  exploiter  encore  les  dispositions  peu  bien- 
veillantes des  comités  de  gouvernement  à 
l'égard  de  la  Commune,  et  if  agit  sur  la  Con- 
vention en  invoquant  Ja  liberté  des  cultes  et 
la  nécessité  de  ne  pas  passer  aux  yeux  de 
l'E.uropa  pour  un  peuple  d'athées.  Suivant 
les  habitudes  invétérées  de  son  esprit  soup- 
çonneux, il  représenta  judaïqueinent  le  mou- 
vement contre  le  culte  comme  une  conspira- 
tion, et  il  arracha  à  l'Assemblée  (6  décembre, 
16  frimaire)  un  décret  garantissant  la  liberté 
des  cultes  et  consacrant  ainsi  l'existence  ofti- 
cielle  du  catholicisme. 

Le  moment  n'était  pas  éloigné  où  les  pro- 
moteurs du  culte  de  la  Raison,  Cloots,  Chau- 
mette,  Gobel,  etc.,  allaient  expier  leur  tenta- 
tive et  leurs  opiuions  philosophiques  sur 
1  échafaud. 

Mais  le  mouvement  était  si  puissant  que, 
quoique  étouffé  à  Paris,  il  se  prolongea  long- 
temps encore  dans  les  départements  et  jus- 
qu'au milieu  des  années. 

Saiiou  d'Uioi   (la),   traité  politique,  par 
Bo'teio  (15S9).  Voyant  qu'on  abusait  et  de 
l'Histoire  de  Tacite  et  des  maximes  de  Ma- 
chiavel   au  détriment  des   nations ,   Botero 
résolut  de  trader  un  art  politique  d'après  les 
véritables   principes   du   christianisme,  qu'il 
considérait  comme  étant  ceux  de  la  justice  et 
de;  l'humanité.  11  envisage  les  hommes  tels 
quils  devraient  être  et,  dans  cette  hypo- 
thèse, il  imagine  un  système  parfait  de  so- 
ciété ;  on  ne  peut  l'accuser  néanmoins  d'a- 
voir fait  une  utopie.  C'est  un  esprit  sage, 
supérieur  et  connaissant  mieux  les  cours  de 
son  temps  que  Machiavel  lui-même.  Botero 
veut  qu'on  apprentie  à  diriger  les  opinions 
erronées,  les  passions  même  qui  répugnent  à 
la  morale,  au  lien  de  les  persécuter  inutile- 
ment. Les  passions  égoïstes  sont  parfois  des 
stimulants  plus  énergiques  que  la  vertu  toute 
pure.  Ecclésiastique,  il  attaque  les  vices  de 
l'Eglise;  il  n'accorde  au  clergé  d'autre  auto- 
rité que  ceiie  qui  dérive  de  la  modération  et 
du  désintéressement.  Parlant  des  peines,  il 
se  rencontre  avec  les  réformateurs  modernes 
du  code  criminel  ;  il  veut  la  peine  de  mort 
très-rare  et  un  châtiment  afflietif  et  infa- 
mant a  la  fois.  On  devine  ses  raisons.  Exa- 
minant l'art  do  la  guerre,  il  en  borne  l'u- 
sage à  la  défense  de  l'Etat;  si  elle  a   tout 
aune  but,  la  guerre  est  l'art  des  brigands 
et  des  assussins.  Botero  préfère  l'infanterie 
à  là  cavalerie  et  se  prononce  contre  les  ar- 
mées  nombreuses,  qui    ne  peuvent   être  ni 
bien  commandées    ni   bien  entretenues.   11 
propose  l'institution  d'une  milice  nationale, 
qui  se  rendrait'  utile  en  temps  de  paix  par 
1  exécution   de   grands   travaux' publics,    si 
toutefois  une  milice  est  nécessaire.  Admet- 
tant les  forces  maritimes,  il  borne  leur  em- 
ploi a.  la  défense  des  ports  et  à  la  protection 
du  commerce,  et  les  proportionne  ù  l'étendue 
et  à  la  puissance  des  Eiats.  Botero  traite  en- 
suite un  sujet,  tout  à  fait  nouveau  pour  sou 
temps,  l'économie  politique.  Il  exprime  des 
opinions  aussi  hardies  que  justes  en  parlant 
de  la  richesse  des  nations.  Il  défiait  le  luxe  : 
la- préférence  donnée  aux  objets  agréables 
sur  les  objets  utiles  ou  nécessaires.  Quand 
ce  vice  est  poussé  à  l'excès  et  4ue  les  fortu- 
nes s'accumulent  dans  les  mains  d'une  caste 
Srivilégiée,  la  population  doit  nécessairement 
éeroîu-e.  L'oisiveté  étant  la  principale  cause 
de  la  misère  et  de  la  faiblesse  des  peuples, 
les  gouvernements  doivent  encourager  l'a- 
griculture.'Le  commerce,  lien  commun  des 
sociétés,  est  aussi  te  moyen  le  plus  propre  à 
utiliser  le  superflu  des   denrées   nationales 
ou  à  écarter  la  disette.  La  seule  exportation 
nuisible  à  ^industrie  d'un  peuple  est  celle  des 
denrées  brutes  ou  matières  premières,  sur- 
tout si  ce  peuple  peut  les  manufacturer  lui- 
même.  Attaquant  comme  pernicieux  les  vas- 
tes domaines  des  souverains  et  les*'trésors 
royaux,  il  met  la  richesse  du  prince  dans  la 
richesse  de  ses  sujets.  Les  impositions  per- 
sonnelles et  mobilières  lui  paraissent  ouieu- 
ses;  il  condamne  avec  force  les  impositions 
en  nature.  Reconnaissant  l'influencé  des  cli- 
mats, il  en  rixe  les  limites  d'âpres  là  morale 
et  la  politique.  Il  attend  le  bien  des  bonnes 
institutions  fondées  sur  la  justice  et  l'inièi et. 
II  veut  qu'on  remédie  à  la  longueur  des  for- 
malités juUkiaires.  Voyant   dans  les   parcs 
seigneuriaux  autant  de   terres  perdues  pour 
la  fortune  nationale  et  voulant  atténuer  les  vi- 
ces de  ftnsiitnuon  de  la-tioblesse,  Botero  pro- 
pose de  distribuer  dos  terres  a,  tous  lus  citoyens. 
11  regarde  les  véritables  savants  comme  tes 
instituteurs  et  les  maîtres  do  l'esprit  public, 
et  déclare   qu'un    bon    gouvernement  dûit 
avant  tout  les  consulter  et  les  respecter. 
Penaeur  profond,  il  calcule  la  puissance  réelle 
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des  empires  et  il  prévoit  leurs  destinées; 
ainsi,  il  annonça  la  décadence  de  la  Turquie 
et  de  l'Espagne.  Le  premier,  il  proposél'ë- 
quilibre  politique  de  l'Europej.pour  avoir  une 
paix  sûre  et  durable. 

Quelques  Italiens  placent  Botero  à  un'rang 
plus  élevé  que  Montesquieu  ;  mais  toute  com- 
paraison tombe  par  cela  même  que  l'auteur 
de  l'Esprit  des  lois  prend  les  hommes  tels 
qu'ils  sont.  Botero  peut  quelquefois  disputer 
à  Machiavel  le  premier  rang;  il  a  une  con- 
naissance plus  profonde  des  intérêts  et-des 
ressources  des  peuples  à  son  époque;  il  traite 
avec  quelque  étendue  de  l'économie  politi- 
que, de  laquelle  Machiavel  ne  paile pas.  Plus 
occupé  de  ses  idées  que  de  la  manière  de  les 
exprimer,  Botero  se  répète;  clair.et  dégagé 
de  toute  affectation,  il  est  quelquefois  diffus 
et  incorrect.  Son  livre  compte  un  très-grand 
nombre  d'éditions  et  de  traductions;  il  à  été 
traduit  deux  fois  en  français  (Paris,  1599  et 
1606).  Il  mériterait  encore  d'obtenir  une  par- 
tie de  la  faveur  dont  il  était  jadis  en  pos- 
session. ■ 

Ralaon  d'Etal  (histoisb  db  là),  par  J.  Fer- 
rari (Paris,  1880).  Cet  ouvrage,  fruit  de  vas- 
tes recherches,  sur  l'histoire  d'Italie,  est  di- 
visé en  deux  parties  :  la  première  est  intitulée 
Politigue  des  peuples,  fa  seconde  Potitiijue 
des  savants.  Voici  le  résumé  de  cet  important 
travail.  L'unique  loi  do  la  nature,  dit  l'au- 
teur, estle  règne  de  la  force.  L'homme,  fils 

cette  loi  su- 
commande  à 
maître  aux 

serviteurs.  Dans  les  Etats,  te  gouvernement 
appartient  toujours  au  plus  fort,  qui  donne 
aux  vaincus  le  nom  de  rebelles.  Dans  l'hu- 
manité, le  blanc  asservit  le  nègre,  toutes  les 
races  se  disputent   la  terre  les  armes  à  la 
main.  Les  premiers  noms  qui  apparaissent 
dans  l'histoire  sont  Fou-Hi,  Sésostris,Ninus, 
Sémiramis,  et  la  Bible  attribue  la  fondation 
des  villes  aux  descendants  de  Caïn.  Les  mê- 
mes phénomènes  se  manifestent  dans  le  nou- 
veau continent,  où  la  civilisation  est  guidée 
par  les  .anciens  empires  du  Mexique  et  du 
Pérou.  Chaque  cité  est  une  œuvré  de  guerre, 
chaque  capitale  un  centre  de  conquête,  au- 
quel viennent  >se  rattacher  toutes  les  cités 
secondaires,  avec  une  multitude  do  forts,  de 
toutes,  de  canaux.  La  démocratie  est  insépa- 
rable du  despotisme,  dit  Ferrari,  parce  que 
ordinaireiKent.les  multitudes  ont  avantage  au 
gouvernement  d'un   seul,  comme -en  Chine. 
A  l'intérieur,  deux  formes  de  gouvernement, 
la  monarchie  et  la  republique,  qui  se  tradui- 
sent à  l'extérieur  par  l'unité  et  la  fédération. 
Dans  les   républiques,  les  révolutions  com- 
mencent sous  la  forme  monarchique  et  s'ac- 
complissent sous  ta  forme  républicaine;  le 
contraire  a  lieu  dans. les  monarchies.  Tout 
révolutionnaire  est'l'alliê  des  ennemis  de  sa. 
patrie  et  se  sert  d'eux  pour  accomplir  l'a  ré- 
volution. Le  premier  peuple  qui  fit  appel  aux 
armes  .obligea  les  autres  à  combattre,  et  cha- 
que  peuple,  unitaire  ou    fédéraliste,  do   la 
Norvège  au  Japon,  est  obligé  de  se  mettre 
au  niveau  des  autres  pour  n'être  pas  détruit. 
L'auteur  examine  l'histoire  du  monde  depuis 
l'an  2500  avant  notre  ère,  c'est-à-dire  il  partir 
de  ce  qu'on  a  appelé  la  vocation  d'Abraham 
et  do  1  époque  certaine  de  Chou-King.  Tous 
les  cinq  cents  ans,  le  monde  politique  est  re- 
nouvelé en  passant  par  quatre  périodes' de 
cent  vingt  à  cent  vingt-cinq  ans.' Chaque  pé- 
riode est  composée    de  quatre' phases  de 
trente  ans,  qui  correspondent'  à  une  généra- 
tion. Chaque  génération  cherche  a  faire  ré- 
gner ses  propres  idées  et  produit  ce  que  l'on 
appelle  mutation  ou  révolution,  et  chaque 
révolution  se  compose  de  deux  temps,  l'un 
pour  détruire  le  gouvernement  traditionnel, 
l'autre  pour  le  reconstruire  avec  de  nouveaux 
hommes  et  de  nouvelles  idées.  Toute  révolu- 
tion  est  suivie  d'une  réaction, 'Ces' quatre 
moments ;fonnenc  la  période,  et  quatre  pé- 
riodes forment  le  cycle  de  cinq  cents  ans. 
C'est  en  £500  av.  J:-C.que  le  genre  humain 
fait  sa  première   apparition  historique.  On 
manque  de   documents   pour  déterminer  le' 
mouvement  de  l'an  2000;'  mais  vers  1500  ap- 
paraissent Sésostris,  Moïse,  las:  grands  lé- 
gislateurs ;  vers  l'an  1000,  la  Grèce  se  sou- 
lève contre  les  rois  et  la  civilisation  asiati- 
ques ;  vers  500  a  lieu  la  chute  de  Babylonè  ; 
1  invasion .  de  Xerxàs  est  repoussée  par  des 
victoires  . 'immortelles-  ;    les   Turquins    sont 
chassés  de  Rome.  Dans  les  premières  années 
de  notre  ère,  le  temple-  de  Janus-  est  fermé 
et  les  peuples  sont  réunis  à  l'empire  romain 
pour  recevoir  la  bonne  nouvelle.  Cinq  cents 
ans  plus  tard,  les  barbares  viennent  prendre 
leur  partais  civilisation  occidentale.  Eh  1000, 
la  papauté  déjà  fortement  constituée  et  l'em- 
pire rétabli  commencent  à  fonder  les  bases  - 
de  l'Europe  mo.ierno.  En  1500,  l'Europe  re- 
nouvelle sa  religion*  conquiert  l'Amérique  et 
refoule  les  Tartares  dans  la  Chine.'  Aucun' 
événement  postérieur,  pas  même  la'Révoiu- 
tion  française,  n'a  produit  une  telle- commo- 
tion. «  On  a  beaucoup  exagéré,  dit  l'auteur, 
I  importance  de  cet  événement  ;  elle  (la 'Ré- 
volution)  n'a'  pourtant   détruit   ni   lesL  do- 
cuments, ni  les  traditions  nationales,  ni  les 
gouvernements  historiques,  ni  la  géographie 
politique,  ni  les  anciennes  capitales,  ni  la  • 
force  comparative  dès  -Etats;  nous  sommes 
toujours  l'Europe  de  1500  et  même  eeile-'dé' 
l'an  1000.  il  faut  attendre  jusqu'à  l'an  2000 
pour  voir  les  effets  de  la  reconstitution,  des 
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nations  latines,  de  la  liberté  de  l'Allemagne, 
de  la-force  des  Slaves  et  du  travail  des  Chi- 
nois. Alors  les  grandes  voies  de  communica- 
tion  seront    achevées,   presque   toutes   les- 
terres  cultivées,-  et"  l'on  aura'  une.  nouvelle 
industrie,,  un  .nouveau  commerce, , une.  nou»; 
velle  science  et  une  nouvelle  religion. ;»'pour 
arriver  à  ce  résultat,  il  faut  encore  traverser 
plus  .d'une. période  de.,cent"  vingt-cinq[,ans,. 
avec  les  deux   phases  de  révolution  et  les 
deux  phases  de  léaction.  Alors,  dans  la  lutte 
universelle,  la  liberté  et  la  fédération  seront 
représentées  par  l'Occident,  et  la  monarchie 
et  l'unité  par  l'Orient  ayant  à  sa  tête  la  Rus- 
sie. Enfin  l'on  peut  espérer  pour  l'an  3500  la 
civilisation.de  tout  le  globe  avec  les, républi- 
ques, dans,  un   hémisphère  et  la' 'monarchie 
dans   l'autre.  Jusqu'ici  l'Océan   a  empêché 
rAmerique.de  participer  aux  révolutions  de. 
I  ancien- continent;  en  1500,  le  Pérou  et  le 
Mexique  étaient  encore  a  l'âge  mythique  et 
cherchaient  l'avenir  dans  les  entrailles  des 
victimes  humaines.  Les  écrivains  n'ont  rien 
compris  j  à,  celte   marche,  de   l'humanité. -Ils  ' 
sont  ordinairement  révolutionnaires. et  pro- 
posent toujours   une   idée  en  contradiction 
avec  les  faits,  en  combattant' le  gouverne- 
ment qui  les  opprimé.  L'auteur  restreint  ici 
ses  investigations  et,  au  lieu  de  rechercher 
les  théories  chinoises,  indionnesjuives, grec- 
ques, latines  sur  l'art  de  gouverner,  il  se 
borne  à  l'Italie   moderne.  C'est  que  >1  Italie, 
patrie  des  révolutions,  est  devenue  par  cela 
même  la  patrie  de  la  politique,  Selon  M.  Fer- 
rari, la  politique  n'est  pas  la'  réalisation  du 
droit  et  do  la  justice,  mais  l'art  de  faire  vi- 
vre les  E'.ats.   L'antiquité  avait-Sacrifié  de 
nombreuses  victimes  a  la  terrible,  divinité  du  . 
salut  public. sans  en  laisser- un. code  spécial.. 
H  était  réservé  aux. modernes  d'en  faire  une 
science  et  à  MB' .  deila  Casa,'  qui  voulait  la  ', 
combattre,. de.  lui  donner  le  nom  de  raison 
d'Etat.  Elle  a  fait  l'objet  des  élucubrations 
de  quatre  cent  vingt-quatre   écrivains  ita- 
liens et  de  quatre  cent  soixante-dix  étrangers  . 
qui  les  suivirent.  Eiie  prétend  enseigner  à 
guider  les  rois,  surprendre  les  peuples,  adu- 
ler les  chefs,  soumettre  les  rebelles,  èh  un 
mot  dominer  les  événements.  Air  tins. siècle 
apparaissent  VOculus  pastoralis  d'un  auteur 
inconnu,  qui  enseigne  aux  puissants  l'art  do 
feindre   pour  gouverner;   lo  livre  de    saint 
Thoiuasj  Ve  reyimine  principum,  dans  lequel 
l'idée  d  une  monarchie   guelfe  est.  mise  en 
avant;  celui  de  Dante,  De  moiiarcfiia,  qui 
soutient  l'empire  gibelin  ;  et  enlin  celui  d'E- 
gidio  Colonna,  ,qui  propose  une  monarchie 
quelconque,  mais  juste.  Au  xive  siècle  appa- 
raît une  école  classique  qui  aurait  voulu  voir 
réunies  dans  le  prince  les  vertus  de  César  et 
de  Bru  tus  et  qui  eut  pour  adeptes  Baitolo, 
Platina,  Pontanus,  Caraffa,  Patrizzi.  C'était  ' 
l'époque  des  seigneurs  qui  représentaient  une 
sotte  dé> monarchie  -tribunitieiin'é'^ans  foi- ni  ; 
loi.  Au  xvo  siècle,  la  corruption'' coînmeucé, 
et  Gino  Çappohi  laisse  à  son  flls  dés Mémoi- 
res empreints  d'egoîsme  et  d'hypoorisie.'En 
yainSavonaroIe  invoque  Se  ciel  pour  la  con- 
jurer, la  corruption  trouve  son  législateur  en  ' 
Maehiavei.  C'est  avec  une  égale  indifférence 
et  sans  autre  préoccupation  que  celle  du  suc- 
cès que  ce  dernier  enseigne  à  fonder  ou  k  1 
renverser  une  niouarcliie'ouiune  république 
et  qu'iL  trace,  le  type^du  rûi,  du  tribun,  du 
pape  ou. du  révolutionnaire:  Ati  x'Vié  siècle,  ' 
l'Italie  devient  esclave' sous  Charlés-Qiiint  ; 
en  revahchéjia  politique'  commence' ît  celé-  ■ 
brer  la  liberté  républicaine;  Venise- produit 
Conta'rini,  Gariberto,  e^Flôrencu son  dernier 
défenseur,  Giaiïotti.  Puis  surgissent  des  poli- 
tiques solitaires  comme  Guiehardin,'  Cartiano, 
et  l'art  de  faire  la  cour 'plutôt  que  de  régner 
ne  tarde  pas  à  occuper  les  ésprits.Vers  1576, 
la  réaction  catholique  'justifie' Machiavel  par 
l'organe  de  .Botero.  Celui-ci;  tout  en"  disant 
que  les  Etats  doivent  être  fondés  sur  le'droit  '■ 
et  sur  la' bonne  foi, approuvehaiitemerit  "le  " 
inassacre.de  la  Sainl-BarthèleniyVi'è'xp'ulsiôn 
des  Maures  do  l'Espagne,  les  cruautés  dé 
Cortez  dans -le  nouveau  momie. 'Mais»  k -la 
jusiifkation ^de  Machiavel  succède  aussitôt 
celle  de  la  fédération  itajienhe'presqùètdé--: 
truile.:par  l'Espagne;  cette  tâché  est  accom- 
plie: par  Ammtrato,  Tassoni,  Bocealini;  qUi 
sont   aidés  par  les  ■  républicains  vénitiens 
Sarpi,  Parutà,  Contanni,   Ma'nucé.   Avant 
d'arriver  à  la  décadence  absolue  des  écrivains  ! 
italiens,  il  ne  reste  à  mentionner  qu'e- Cam1-  ■ 
punella,  qui,'  sous  le?'prétexte  d'éténdro'là 
monarchie  espagnole  et-1  la'  religion' -cutlibli-' 
que,. propose  la  monarchie  'universelle  et  le  " 
socialisme,  et  Sanmarco';' qui,  le   premier, 
écri^sur  les  révolutions  un  ouvragé  spécial; 
où-  il  étend'  ses  observations  &'  tous'  lës'peu- 
pies;  A  la  paix  ue  West'pbalié,  lés'  écrivains  '■ 
cessent  de  soutenir  la  raison  d'Etàt,"ef  Ddria. 
contemporain- et  ami  de  Viétf;  croit  à  la  jus- 
tice/ .qu'il  voit  gravée1  dans  lès  cœurs  dés 
peuples  et  leur  imposant  s'esloisl  Au xviiie siè- 
chvKiliingieri'et  Beccaria  soutiennent  qu'il 
suffit  d'énoncer  la  vérité  pour  la  voir'propà- 
gée  et  mise  en  pratiqué  sur  toute  la  terre  ;  et 
la  presse  tue  la  raison  d'Etat,  devenue'  l'ob- 
jet des  malédictions  de  tous:  les  écrits-et'.de 
toutes  les  tribunes.  Quels  enseignements  nous 
a-t-elie  laissés?.  Que  la  nature' vit" de  eoti- 
trastes.ct  que  l'homme  lui  obéit  noh'cOmnié 
individu,  tuais  comme  parti,  comme-  multi- 
tude, en  se  croyant'  Ubre'lorsqu'il  ue  llest  pas. 
Le--"sehs-d:uuè-  évolution  'historique  'nous 
échappe  tant  qu'elle  n'est  pas  aecomptiê.-La 
justice  n'est  qu'une  illusion  et  ne  sert  qu'a 
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produire,  des  révolutions.  Alors  l'individu, 
qui  est  moins  qu'un.atome.-se  sent-nne-force  '- 
nouvelle;. il  est  législateur,  grand  prêtre.  Il 
attaque  et' détruit  le  gouvernement- tradi- -", 
lionnel  ;  mais,  si  ses  idées  triomphent  en.  par->-: 
tie,. lui  périt  •misérablement,'' rinhoas'uvons 
Vu  .les  révolutions.ne  devenir. légitimes  que ■•* 
lorsqu'elles  sont  sanctionnées,  par  une -réafei  . 
tion.  >L'homine. 'Va  donc- reçu 'd'autre  ènseî-<- 
gnement  de  -la-' raison- d'Etat  (qu'en-vain-l'ori-- 
dit  morte)  que  d'opposer  -contraste-  "&'  -cob-' 
traste  ':  'conlravid  contrariis*  A'vec-Ies  pacifi- 
ques, il  faut  être  guerrier,  avec- les  guerriers 
papifiqué,  clément  avec  les  faibles," sévère',- 
avec  les  iorts.  La  science  ne  peut-qué'dôh'ner- 
, de  lar prévoyance  pour  découyrir,,la  marche,' 
que  la  nature  voudra  suivre,  et  ainsi  "lé' don 
■de  la  prophétie  que  les  âges  mythiques  ont 
'obscurci    pourra   être  moins  rare  chez   les 
■hommes.  Il  est  toutefois  indispensable  que 
l'homme  êminent  qui  aspire  a  ce  don  s'élève 
au-dessus  de  tous  les  intérêts  matériels  pour 
envisagerjes  événements  avec  désintéresser 
merit".  Mais* ce" même  hoihmé  ne" pourra"- éloi- 
gner, de;l,'humaiiitê  niune.doujedr.ni  un.dé-„  . 
«astre,  pareVq'u'ellé  abirpoûrsuivr'e'soh  chè'-:  ■ 
min  au   milieu  du  sanjr.et  des  ruines.  Telle 
est  l'affligeante  conclusion  'du-li vre  dé  M.  Per^ 
rari,  conclusion  que  nousjrepoussons,  en  dé-.. 
pit(des  faits  qui*  semblent  lui  ^donner  raison.  r' 
chaque  jour.'  Nous  sommés  loin 'encore  du".' 
jour  ou  Tés 'différends  se  videront  àùlremeut' 
que  par  jes  arm'êà',"mais  'cettél"përiôde  loin- 
taine viendra  enfin,  et  "l'éternel  hônne'ùr'Jdés  " 
républicains  sera  dè'l*avoir'ahhoncée'iëtpré-'  - 
parée.  •        ,       . 

T  i»    .      :,  ,r  'J  *      .. 

."., —  :  ■    -  ■*     -~  ■  ■'  - 
lUUon  poctiqntr"(DB~LA),  traitê"d'esthéti- 
queVparGravtua'fireS-'trud.'frah'çatséïl'ÏSï)'.'» 
Possédant -iinè    profonde1 'connaissance  'd'e'Jr- 
l'antiquité  et  un  vif  sentiment'dès'ueaù'tés'de''- 
l'art,  Gravina  s'est  -montré  supérieur  à  tous 
les  écrivains  italiens  qui  avaient  traité  le 
même  sujet  avant  lui  ou  qui  l'ont  traité  de- 
puis. Il  cherche  le  grand   principe  de  l'art 
dans  l'imitation  la  plus  vraie  et  la  plus  ex- 
pressive de  la  nature,  soit  à  l'égard,  des  ob- 
jets'qu'on  veut  retracer,  soit  relativement  - 
a-  celui  qui  les  retrace.  En  d'autres  terme?,  il 
-faut  peindre  la  nature. ou  telle  qu'elle,est,,ou,'. 
telle  que  la  voit  celui  qui  la  contemple  d'un, u 
"œil  abusé  parla  passion'.  Partant1  dé  là,'léf 
critique-fait  ressortir  l'origine,  le  caractère 
fet  la 'diversité  des  différents  gen'res'de  rpoê-n 
sie.Jli  raisonna  sur  cette  matière  «avec  uuiaut 
de  profondeur  que  d'originalité;    ce  qui  le 
distingue',  c'est  l'esprit  de  liberté  qu'il  porte  . 
dans  ces  discussions.  Aussi  ennemi  desp'é- 
•  dants  et  des  rhéteurs  qu'admirateur  'des^ihi-   . 
los.oph.es  anciens,  il  s'efforce  de  détourner  ses  ■ 
compatriotes  de  ces  règles  puériles  et^ê-,  t. 
nantès  que  les  premiers  avaient  multipliées 
et  de  les  rappeler  aux  vrais  principes  de  l'art 
et  de  la  rais'oiî'què'rès 'àutrés:'avaieint  fcigha» 
lés.'ll  proscrit0 également  cetlë'ïoule  3e  'pé-  "  • 
trârq'iiistes  qui  né'  voyaient  rieh'Jau  dèlà'dé  • 
la  sphère  dés  images  ou  plutôt' dés  locutions   . 
de-leur  mâUre.  ITne  tolère  pas'  davantage 
l'extravagancê'dè  ceux  qui  excédent' les  bor'' 
nés  du  vrai  et  du  beau,  de  ceux  qui  n'obser- 
vent .pas  la  mesure   naturelle  des   choses. 
Mais Xest  su'rtbût'" 'dlfaV le  Tràitè"de''ia'ira- 
géâiç"  (imprime  eh/.  1 7 '  1 5) ,  q  u  ê'  '-'  6'rà  v  i  fi  a  èel  rë- l , 
vôlté  •edntre'lés'  co'rfimentatéùrs  d'AÏri'sttite;   , 
qui,  avaient Taitrjde" ses' observations  particù-  , 
hères  lé''pr'étéliidu'JA'r(7)o'e7t'çue.1'Cé's  formules"  ' 
arbïtrifires'oht'ftiïi  'pàrJd'essét:hJér,lii"p'6'é'sielJ' '•• 
Jalô'ui  âé'rendre'àj  art  lâ'iibertêque  la-bai'1  ■ 
ture  lui  avait 'tlonùée,  il  cherche " dànsu;lef 
chefs-d'œuvre  mêmes  du  théâtre  grecles^ri- 
spirations  primitives:  qui  les-avaiéut  produits, 

fitutôt  que- dans  les;,  règles' d'^ristote  formuty  . 
ées  d'après  ces.chefs-u'œuvre.,Usoutieiitde  . 
plus  que, ceSjprétepdu'és  règles  pOé.tiques.ne 
tehdéiit1  qu'à-  rabaissé?'1  le  'vrai'  mérite'  dés 
poe'lès''  gree8''ct'Jit.  multiplier  "lés"  difricultês5  ■  ' 
pour  lesiniodiïrnesj'Ilicroit  nécessaire  de' dé-" 
teriuinei!  le  vr»i  'type  de  latragédio.grecque.  ' 
inventée  pour^amuser  lès. spectateurs,  ja  r 
tragédie   fut  bientôt,  employée   coiume   ûu  " 
moyen  dé  les' instruire  également.  Elle  sortit 
de.la -poésie, dithyrambique  et  parut  d',abord 
sou^-^la  forme  d.e  la  satire,;  prenant  dans  la 
suite,  l'aspect^ djuhê. action  réelle  ou  d!uuev, 
imitation  .exemplaire, ^elle.  devint  une  leço»' . 
de  morale ^pubuquoj-appropriée.  aux.  besoins  1. 
etauxiintetuts.politiques.de  la  nation. :Exa- 
minant.le,  code  aristotélique,  Qravina  rejette;, 
plusieursLde.,se3,prescripitioiia,  par,exempleuL 
Ie.conse.il.de  ne  donner  au  héros  de.  la  piéco-j 
qu'une  vertu  nièlée.d^ln.përfeotjqns.;  il  trouve 
desj  héros  .vertueux- et  parfaits;  d'au  très, fort 
méchants  ,  dans,,  des  ,  pièces  .-.qu'il.,  regarde 
comme  excellentes..  11  expose,,, très-bien., ce 
qui  se  rapporte  à ,  l'économie  et  k  l'exécution 
d'une, pièce.jTout'  en ,  recbmmaridkiji,' la  rài- 
son'et  la  libej'ié,  il  ne!  cessé  de  poursuivre  ' 
les.  funatique^  pavlisans  de;  l'école  marjnesque  ■ 
ou  plu  toi  espagnole',  flui  préféràienrie  iiéOr  ,, 
logi^uiè'de  "pensées,  etî,d  expressions" roma- 
nesques.Tl'né  jpardo'nné^pas ^hon'pïus  a.u 
Tasse  et  kt  G^ariui',  dont  les  iupovaiion8,ser- 
vajeht.ld'autorité  et 'd'excuse  'a  leurs  mala- 
didits  imjtjitéurs.; Excellent  emiqûe,,  le  maî- 
tre de  MX-taitaso'  .établit  uue  solide  philoso- 
phie "'dé,  l'art^  aiit"  prix  "da  quelques  erreurs 
cependant..'  U  ne,  laissé  tias  bien  yoir.çoih-  ^ 
ment,  de  la  .setile  idèô'iie  l'imitation  con'veua»  -T 
blo,.  tout  fé;  résto,  se  . déduit"  yiriueiicuicijt< 
Trôpdîôrnemmiwaccomuagçeçt.sés.preûep^ 
tes,  càt'il  s'èûiblè  qu'il  ait  voulu  disserter  en 
poète  sur  la  poésie. 
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tUUon    Impersonnelle    (THÉORIE    DB    LA), 

ouvrage  philosophique,  publié  par  M.  Fran- 
cisque Bouillier  {1844,  in-8°).  L'objet  de  ce 
livre  est  de  développer  la  théorie  de  la  rai- 
son impersonnelle  introduite  dans  la  philoso- 
phie éclectique.  M.  Bouillier  ne  voit  rien  de 
plus  considérable  dans  l'éclectisme  que  cette 
théorie.  Il  commence  par  rappeler  les  efforts 
d'où  elle  est  sortie.  Laromiguière  et  Maine 
de  Birau  s'étaient  bornés  à  remettre  en  lu- 
mière le  fait  de  l'activité  essentielle  de  l'âme. 
Royer-Collard,  le  premier,  en  suivant  les  tra- 
ces de  Reid  et  de  Dugald-Stewart,  reconnut 
dans  l'âme  humaine  et  analysa  quelques-uns 
des  faits  qui  doivent  servir  de  base  à  une 
théorie  de  la  raison  impersonnelle;  mais  lui- 
même  il  n'éleva  pas  cette  théorie  et  il  ne 
chercha  pas  à  remonter  jusqu'au  principe  de 
ces  faits.  Cette  tâche  échut  à  Cousin.  Dans 
ses  divers  écrits,  Cousin  a  considéré  surtout 
la  raison  impersonnelle  au  point  de  vue  psy- 
chologique, c'est-à-dire  dans  ses  manifesta- 
tions au  sein  de  la  conscience.  Il  restait  à  la 
considérer  sous  le  point  de  vue  ontologique, 
c'est-à-dire  dans  son  essence,  dans  sa  nature 
même  et  dans  ses  rapports  avec  Dieu.  C'est 
précisément  le  but  que  s'est  proposé  M.  Bouil- 
lier en  écrivant  un  ouvrage  sur  la  question. 
Voici  comment  il  rend  lui-même  compte  de 
cet  ouvrage  :  «  J'y  passe,  dit-il,  successive- 
ment en  revue  les  idées  qui  dérivent  de  la 
raison,  les  idées  d'infini,  de  cause,  d'espace, 
de  temps,  d'ordre,  de  bien  et  de  beauté.  Après 
avoir  rapidement  constaté  l'existence  de  ces 
idées  au  sein  de.  l'intelligence  et  décrit  leur 
caractère,  je  recherche  quel  est  leur  objet, 
et  j'arrive  a  ce  résultat,  que  toutes  les  idées 
de  la  raison  se  ramènent  à  une  seule  et  même 
Idée,  à  savoir  l'idée  de  l'infini,  et  n'ont  qu'un 
seul  et  même  objet,  à  savoir  1  être  intini.  Je 
m'appuie  sur  la  démonstration  préalable  de 
l'unité  de  toutes  ces  idées  pour  déterminer 
la  nature  de  la  raison.  Je  montre  que,  sans 
aucune  espèce  de  métaphore,  la  raison  est 
divine,  car  elle  est  l'essence  de  Dieu  même 
présente  en  nous  en  vertu  de  son  infinité.  Je 
définis  la  connaissance  de  l'infini  ta  con- 
science qu'a  de  sa  nature  infinie  Dieu  présent 
en  nous,  Dieu  principe  de  notre  être.  Enfin, 
je  tire  les  conséquences  de  cette  théorie  re- 
lativement à"  la  question  de  la  certitude  et  à 
la  question  des  rapports  de  Dieu  avec  le 
inonde.  »  , 

-  La  thèse  de  M.  Francisque  Bouillier  peut 
se  résumer  dans  les  trois  propositions  sui- 
vantes :  1°  On  doit  reconnaître  dans  l'intel- 
ligence humaine  l'existence  d'une  faculté 
pur  laquelle  elle  perçoit  l'infini  et  l'absolu. 
20  cène  faculté,  en  raison  de  son  objet,  ne 
saurait  être  considérée  comme  semblable  par 
sa  nature  à  toutes  les  autres  fucultés,  comme 
un  organe,  un  pouvoir  propre  et  personnel 
de  autre  intelligence;  en  d autres  termes,  là 
raison  qui  perçoit  l'iuliui  ne  peut  être  qu'im- 
personnelle. 3a  Cette  raison  impersonnelle, 
qui  perçoit  l'infini,  c'est  la  raison  divine,  c'est 
lu  raison  de  l'iiitini  même  présent  eu  nous. 
L'auteur  s'efforce  d'établir  la  première  pro- 
position en  montrant  que  les  iuees  de  cause, 
d'espace,  de  temps,  d'ordre,  de  bien,  de  beuu, 
qui  appartiennent  a  la  raison,  se  ramènent 
cl  se  réduisent  à  celle  de  1  infini.  La  seconde- 
proposition  se  rattache  logiquement  à  la  pre- 
mière, lin  effet,  si  la  raison  est  une  faculté 
spéciale,  un  œil,  un  organe  de  notre  esprit 
lini  et  limité,  elle  ne  peut  avoir  aucun  carac- 
tère d'infinité,  elle  est  nécessairement  finie 
et  limitée.  Mais  si  la  raison  n'est  pas  infinie 
dans  sou  essence,  si  elle  a  des  bornes,  elle 
est  par  là  même  condamnée  à  ne  jamais  voir, 
à  ne  jamais  connaître  ce  qui  n'a  pas  de  bor- 
nes ;  elle  est  condamnée  à  ne  jamuis  s'élever 
au-dessus  de  la  connaissance  de  ce  qui  est 
tini.  Comment  quelque  chose  de  finipourra-t-il 
saisir,  embrasser,  connaître  quelque  chose 
d'infini  et  d'absolu?  Donc  la  raison  n'est  pas 
une  faculté  spéciale  nous  appartenant  en 
propre;  elle  n  est  pas,  pour  ainsi  dire,  une 
fenêtre  de  notre  t  intelligence  ouverte  sur 
l'infini,  comme  nos"  sens  sont  ouverts  sur  le 
.fini.  La  troisième  proposition  est  inséparable 
de  la  seconde.  Pourquoi  la  raison  est-eile 
impersonnelle?  Farce  qu'une  raison  person- 
nelle a  un  être  fini  est  impuissante  à  perce- 
voir l'infini.  Si,  pour  percevoir  l'infini,  la 
raison  doit  correspondre  à  son  objet,  il  faut 
•nécessairement  qu'elle  soit  divine.  La  divi- 
nité de  la  raison  résuite  d'ailleurs  de  l'exis- 
tence réelle  de  l'iâfiui  et  de  ses  rapports  né- 
cessaires avec  le  fini.  •  Quiconque ,  dit 
■M.  Bouillier,  affirme  l'existence  de  l'être  in- 
Jini  ou  de  Dieu,  ou  bien  ne  sait  pas  ce  qu'il 
affirme  et  ne  prononce  le  mot  infini  que 
comme  un  mot  vide  de  sens,  auquel  il  n'ut- 
taehe  aucune  espèce  d'idée,  ou  bien  affirme 
par  la  même  que  Dieu  est  en  toutes  choses 
ou  plutôt  que  toutes  choses  sont  en  Dieu. 
Comment,  en  effet,  exclure  d'un  seul  point 
de  l'espace  l'être  infini  7  Comment  le  confiner 
en  certaines  limites?  Comment  imaginer  des 
êtres  particuliers  qui  soient  séparés  de  lui, 
qui  ne  participent  pas  de  lui,  qui  n'aient  pas 
leurs  racines  eu  lui?  Donc,  pour  tous  les 
êtres  finis  en  général,  et  en  conséquence  pour 
l'homme  et  son  intelligence,  la  participation 
permanente  aveu  Dieu  se  déduit  immédiate- 
ment de  l'idée  même  de  l'être  infini.  En  ce 
2 ai  concerne  l'intelligence  humaine,  cette 
êduciion  à  priori  se  confirme  en  quelque 
sorte  d  posteriori  par  l'existence  de  notions 
marquées  des  caractères  de  l'universalité  et 
de  1  absoluité,  qui  ne  peuvent  être  ni  sou 
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ouvrage,  ni  le  reflet  de  sa  nature  bornée  et 
contingente.  Donc  il  esteertain,  soit  à  priorit 
soit  à  posteriori,  qu'il  y  a  un  rapport  entre 
notre  intelligence  finie  et  l'être  infini;  il  est 
certain  que  nous  sommes  dans  une  partici- 
pation permanente  avec  l'être  infini.  Nous 
existons,  encore  une  fois,  en  lui  et  par  lui  ; 
nous  sommes  en  lui,  il  est  en  nous;  il  est  le 
principe  et  le  fondement  de  notre  être.  Il  est 
en  nous,  il  est  en  notre  intelligence,  non 
d'une  façon  métaphorique,  mais  d'une  ma- 
nière réelle,  par  une  présence  substantielle. 
Le  nier  serait  nier  l'infinité  de  Dieu. 

La  théorie  de  lu  raison  impersonnelle,  qui 
a  la  prétention  de  nous  donner  la  certitude 
absolue,  ne  soutient  pas  un  examen  philoso- 
phique sérieux.  Il  nous  suffit  de  faire  obser- 
ver d'abord  que  la  raison  en  nous  est  ta  fa- 
culté de  percevoir  des  rapports,  des  lois,  non 
la  faculté  de  percevoir  l'infini,  par  cette  ex- 
cellente raison  que  l'idée  d'infini  est  contra- 
dictoire; ensuite  que  la  raison  en  nous  ne 
saurait  être  impersonnelle  qu'à  la  condition 
de  nous  être  étrangère,  attendu  qu'elle  ne 
saurait  se  manifester  sans  tomber  sous  l'action 
de  nos  facultés,  c'est-à-dire  sans  nous  deve- 
nir relative  et  personnelle. 

RAISONNABLE  adj,  (rè-zo-na-ble  —  rad. 
raison).  Qui  est  doué  de  raison,  qui  a  la  fa- 
culté de  raisonner  :  L'homme  a  été  défini  ■un 
animal  raisonnable.  Je  ne  puis  être  raison- 
nable sans  le  savoir  ni  libre  sans  le  vouloir. 
{Gratry.)  L'ennui  est  un  privilège  de  l'être 
raisonnable  ,  car  il  nait  de  la  réflexion. 
(L'abbé  Bautain.)  L'homme  est  sensible,  rai- 
sonnable et  libre  :  parce  qu'il  est  sensible,  il 
est  raisonnable  ;  parce  qu'il  est  raisonna- 
ble, il  est  libre.  (E.  Alaux.)  La  femme  est 
Raisonnable,  puisqu'elle  a  la  notion  du  vrai 
et  du  faux.  (Mme  de  Rémusat.)  La  seule  au- 
torité  qui  ait  pouvoir  sur  l'être  raisonnable, 
c'est  la  raison.  (De  Bonald.) 

—  Qui  agit,  qui  se  gouverne  selon  la  droite 
raison  :  Il  ne  peut  y  avoir  de  liaisons  solides 
qu'entre  gens  raisonnables.  (Mme  Du  Déf- 
iant.) Nous  louchons  au  temps  où  tous  les 
hommes  vont  commencer  à  être  raisonnables. 
(Volt.)  Je  né  suis  pas  toujours  raisonnable  ; 
mais  j'aime  toujours  quàn  me  parle  raison. 
(J.-J.  Rouss.)  //  faut  rendre  les  enfants  rai- 
sonnables, mais  non  les  rendre  raisonneurs. 
(J.  Joubert.)  On  ne  se  fâcherait  jamais  mal  d 
propos  si  l'on  savait  sentir  le  plaisir  d'être 
plus  raisonnable  que  les  autres.  (Cœuilhé.) 
En  un  sens  éminent,  il  n'y  a  qu'un  seul  devoir, 
celui  de  rester  raisonnable.  (V.  Cousin.)  Il 
semble  qu'une  femme  raisonnable  ne  doit  tout 
accorder  à  son  amant  que  quand  elle  ne  peut 
plus  se  défendre.  (H.  Beyle.) 

Bien  n'est  plus  assommant  que  les  gem  raisonnables. 

Destouchbs. 

Va,  va,  dans  sa  douleur  le  sexe  est  raiionnaole, 
Et  je  n'ai  jamais  vu  de  femme  inconsolable. 

C.  d'Harleville. 

—  Qui  est  en  âge  de  raison,  qui  a  atteint 
l'âge  où  l'on  comprend  les  choses,  où  l'on 
raisonne  :  Cet  enfant  se  conduit,  parle  comme 
une  personne  raisonnable. 

—  Qui  est  conforme  à  la  droite  raison  : 
Une  conduite  pe«  raisonnable.  La  vie  la  plus 
raisonnable  est  la  plus  libre  ;  par  l'appétit 
nous  sommes  esclaves;  c'est  la  raison  qui  nous 
relève  et  nous  affranchit.  (Spinoza.)  Je  n'ai 
fait  qu'une  chose  de  raisonnable  dans  ma  vie, 
c'est  de  cultiver  la  terre.  (Volt.)  L'amitié 
éclairée  et  raisonnable  ne  doit  point  influer 
sur  les  jugements.  (Grimm.)  Le  panthéisme 
est  évidemment  plus  raisonnable  que  l'a- 
théisme. (B.  Const.)  La  liberté  de  conscience 
est  le  seul  fondement  d'une  religion  raison- 
nable. (Forster.)  Les  seules  idées  raisonna- 
bles sont  celles  qui  contribuent  à  notre  bon- 
heur. (J.  Droz.)  Il  est  souvent  fort  peu  rai- 
sonnadle  d'avoir  trop  tôt  ou  trop  complète- 
ment raison.  (D.  Stem.)  L'amour,  d'ordinaire, 
ne  dure  que  jusqu'au  moment  où  il  allait  de- 
venir raisonnable  et  fondé  sur  quelque  chose. 
(A.  Karr.) 

—  Qui  est  suffisant,  convenable,  accepta- 
ble ;  qui  n'a  rien  d'outré,  d'exagéré  :  Un  prix 
raisonnable. 

Il  était,  quand  je  l'eus,  de  grosseur  raisonnable. 

La  Fontaine. 

RAISONNABLEMENT  adv.  (rè-zo-na-ble- 
man  —  rad.  raisonnable).  D'une  manière  rai- 
sonnable, conforme  à  la  raison  :  On  ne  se 
connaît  jamais  assez  bien  pour  se  peindre  rai- 
sonnablement soi-même.  (Cal  de  Retz.)  Il 
faut  parler  à  une  fille  de  sept  ans  aussi  rai- 
sonnablement qu  à  une  de  vingt  ans.  (M^e  de 
Maint.)  Un  esprit  médiocre  croit  écrire  divi- 
nement; un  bon  esprit  croit  écrire  raisonna- 
blement. (La  Biuy.)  Le  nombre  des  gens  qui 
pensent  raisonnablement  se  multiplie  tous 
tes  jours.  (Volt.)  Tout  ce  que  les  femmes  peu- 
vent raisonnablement  promettre,  c'est  de  ne 
pas  chercher  les  occasions.  (Lévis.)  Nous  ne 
moralisons  pas  plus  raisonnablement  que 
Confucius.  (Lamart.) 

—  Passablement,  suffisamment,  convena- 
blement :  Il  a  du  bien  raisonnablement. 
C'est  raisonnablement  payé.  Il  nest  pas  bien 
malade,  car  il  mange  et  boit  RAISONNABLE- 
MBKT.  {Acad.) 

RAISONNAILLERIE  b.  t.  (rè-zo-na-lle-rt; 
Il  mil.  —  rad.  raisonner).  Manie  de  raison- 
ner, abus  du  raisonnement  :  La  raisonnail- 
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lerib,  si  l'on  peut  $e  servir  de  ce  terme,  est 
semblable  au  raisonnement.  (Nicole.) 

RAISONNANT,  ANTE  adj.  (rè-zo-nan,  an- 
te  —  rad.  raisonner).  Fam.  Qui  a  l'habitude 
ou  la  manie  de  raisonner,  de  répliquer,  de 
discuter  :  Je  vous  trouve  aujourd'hui  bien  rai- 
sonnante. (Mol.)  La  foi,  de  sa  nature,  n'est 
pas  raisonnante.  (Boss.)  La  devise  du  catho- 
licisme est  une  foi  raisonnante  et  une  raison 
croyante.  (Le  P.  Ventura.)  L'âme  est  le  prin- 
cipe immatériel,  pensant,  raisonnant,  agis- 
sant. (Lepelletier.) 

—  Pathol.  Folie  raisonnante,  Forme  de  fo- 
lie dans  laquelle  le  malade,  tout  en  montrant 
des  penchants  incompatibles  avec  la  posses- 
sion de  la  raison,  a,  dans  ses  idées  et  dans 
ses  actes,  une  suite  logique  oui  pourrait  faire 
croire  à  une  vraie  lucidité  d  esprit. 

RAISONNÉ,  ÉE  (rè-zo-nê)  part,  passé  du 
v.  Raisonner.  A  quoi  l'on  applique  les  régies 
du  raisonnement  :  Problème  bien  raisonné. 
Platon  regarde  comme  une  précaution  très- 
importante  de  mettre  toujours  à  la  tête  des 
édits  un  préambule  raisonné  qui  en  montre  la 
justice  et  l'utilité.  (J.-J.  Rouss.) 

—  Fondé  sur  le  raisonnement;  combiné 
d'après  des  principes  logiques,  rationnels  : 
Une  science  est  une  connaissance  raisonnes  e( 
systématique  de  faits  réguliers  et  nécessaires. 
(Proudh.)  La  gymnastique  est  la  science  RAI- 
SONNÉE  des  mouvements  du  corps.  (M"":  Mon- 
marsoti.)  La  science  est  la  connaissance  rai- 
sonnée  des  êtres  et  de  leurs  rapports.  (La- 
menn.)  L'héroïsme,  sans  être  raisonné,  doit 
toujours  être  raisonnable.  (V.  Cousin.) 

—  Dont  on  déduit  les  raisons,  qui  est  ac- 
compagné de  raisonnements  :  Analyse  rai- 
sonnée.  Exposition  raisonnes. 

—  s.  m.  Ce  qui  est  raisonné  :  Il  y  aura 
toujours  de  l'esprit  dans  la  nation;  il  y  aura 
du  raisonné,  et  malheureusement  beaucoup 
trop,  et  même  du  raisonné  fort  obscur.  (Volt.) 

RAISONNEMENT  s.  ni.  (rè-zo-ne-man  — 
rad.  raisonner).  Faculté,  action  ou  manière 
de  raisonner  :  C'est  un  homme  qui  a  le  rai- 
sonnement ion.  C'est  un  homme  d'un  raison- 
nement profond.  Il  y  a  dans  cet  ouvrage  une 
grande  force  de  raisonnement.  (Acad.)  Il 
faut  contracter  pur  l'exercice  l'habitude  du 
raisonnement.  (Cicèron.)  Le  raisonnement 
est  le  tâtonnement  de  la  raison.  (Rivarol.)  En 
matière  de  raisonnement,  les  hommes  peuvent 
rester  longtemps  plongés  dans  l'erreur  ;  des 
raisonnements  plus  solides  tes  en  feront  sor- 
tir. (Rigault.)  Le  raisonnement  «e  découvre 
aucune  vérité  nouvelle;  il  lie  seulement  entre 
elles  les  vérités  antérieurement  perçues,  con- 
nues. (Lamenn.)  Le  raisonnement  est  l'arme 
de  l'intelligence  et  non  l'intelligence  elle-même. 
(A.  Martin.)  L'homme  n'estime  que  les  produits 
de  ta  réflexion  et  du  raisonnement.  (Proudh.) 
Le  raisonnement  n'est  qu'un  instrument,  aussi 
bon  pour  l'erreur  que  pour  la  vérité.  (V.  Cou- 
sin.) 
Raisonner  est  l'emploi  de  toute  ma  maison, 
Et  le  raisonnement  en  bannit  la  raison. 

Molièes. 

—  Enchaînement  de  raisons  déduites  les 
unes  des  autres  pour  arriver  à  une  démons- 
tration :  Un  mauvais  raisonnement  fuit  moins 
de  tort  qu'un  terme  impropre.  (Vaugelas.) 
Tous  les  raisonnements  du  monde  ne  vau- 
dront jamais  l'expérience  d'un  fait.  (Mme  JJon- 
marson.)  Tous  les  raisonnements  des  hommes 
ne  valent  pas  un  sentiment  des  femmes.  (Volt.) 
Le  raisonnement  est  une  suite  de  jugements 
enchaînés  par  des  liens  particuliers.  (Gur- 
nier.)  Des  faits  prouvent  plus  que  les  raison- 
nements. (B.  Const.)  C'est  par  l'organe  sou- 
vent plus  que  par  les  raisonnements  qu'on 
agit  sur  une  assemblée.  (Cormen.)  La  démon- 
stration est  la  forme  achevée  du  raisonne- 
NEMENT.  (B.  St-IIilaire.  )  Les  fous  mettent 
quelquefois  beaucoup  de  suite  dans  leurs  rai- 
SO.nments.  (Lamenn.)  Rien  n'est  moins  simple 
qu'un  raisonnement,  quel  qu'il  soit,  parce 
qu'un  raisonnement  en  engendre  mille.  (La- 
cordaire.)  H  y  a  toujours  un  raisonnement 
contre  un  raisonnement.  (S.  de  S;>cy.)  Une 
belle  vie  est  plus  puissante  que  le  plus  rigou- 
reux raisonnement.  (Btilz.)  Aucun  raisonne- 
ment ne  peut  faire  que  ce  qui  est  ne  soit  pas. 
(J.  Simon.)  Une  religion  ne  se  fonde  ni  ne  se 
renverse  par  des  raisonnements.  (Renan.) 

De  longs  raisonnements  les  Muses  s'effarouchent. 

Deulle. 
D'une  fausse  philosophie 
Je  hais  les  vains  raisonnements. 

Gr.ESSET. 

—  Fam.  Raisonnements  àperte  de  vue,  Longs 
raisonnements  qui  ne  concluent  rien. 

—  Point  tant  de  raisonnements,  Point  de 
raisonnement,  Ne  raisonnez  pas,  ne  discutez 
pas  les  ordres  que  je  vous  donne,  les  obser- 
vations que  je  vous  adresse. 

—  Philos.  Raisonnement  catégorique,  hy- 
pothétique, disjouctif,  Raisonnement  dont  la 
majeure  est  catégorique,  hypothétique,  dis- 
jonctive.  Il  Raisonnement  cryptique,  Celui 
dans  lequel  les  prémisses  sont  transposées 
ou  dans  lequel  une  d'elles  est  omise,  n  Hai- 
tonnement  formel,  Celui  dans  lequel  toutes 
les  parties  sont  intégralement  exprimées.  Il 
Formes  du  ruisonnement,  Trois  idées  à  priori 

■  qui  servent  à  ramener  les  jugements  à  l'u- 
nité pour  en  former  des  raisonnements. 

—  Encycl.  L'homme  a  deux  moyens  prin- 
cipaux de  connaître   la  vérité  :  l'intuition  et 
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le  raisonnement.  Par  l'intuition,  il  saisit  di- 
rectement la  vérité ,  sans  intermédiaire, 
comme  lorsqu'il  perçoit  le  mond-s  extérieur, 
lorsqu'il  a  conscience  des  phénomènes  inter- 
nes, lorsqu'il  conçoit  certains  principes  ra-' 
tionnels,  tels  que  le  principe  de  la  causalité 
et  le  principe  des  substances.  Dans  ce  cas,' 
la  vérité  est  immédiate,  elle  saute  aux  yeux, 
pour  ainsi  dire  ;  l'esprit  la  conçoit  sans  qu'il 
soit  besoin  d'aucun  effort  de  .va  part.  Par  le 
raisonnement,  au  contraire,  nous  saisissons  la 
vérité,  non  plus  directement,  immédiatement,' 
mais  à  l'aide  d'un  ou  de  plusieurs  intermé- 
diaires; nous  partons  d'une  de  ces  vérités 
que  l'intuition  nous  révèle  pour  aller  plus 
loin  dans  le  champ  de  l'inconnu.  On  peut 
donc  définir  le  raisonnement  en  général  la 
fuculté  par  laquelle  nous  allons  du  connu  à 
l'inconnu.  Dans  cette  définition  subjective, 
substituez  le  mot  procédé  ou  ensemble  de  pro- 
cédés au  mot  faculté,  et  vous  aurez  la  défini- 
tion logique  du  raisonnement,  qui  sera  alors 
les  procédés  ou  l'ensemble  des  procédés  par 
lesquels  l'esprit  va  du  connu  à  l'inconnu.' 
Ainsi,  tout  raisoimemnil  implique  une  propo- 
sition antérieure.  On  voit  par  là  qu  il  est 
faux  de  dire  que  raisonner  et  déduire  sont 
une  seule  et  même  chose  ;  car  la  déduc- 
tion n'est  pas  le  seul  procédé  que  nous  ayons 
pour  aller  du  connu  à  l'inconnu.  Le  sens  du 
mot  raisonnement  est  plus  large  ;  il  comprend 
à  la  fois  la  déduction  et  l'induction.  Nous 
traiterons  séparément  du  raisonnement  dé- 
'ductif  et  du  raisonnement  inductif,  sans  ap- 
puyer sur  les  procédés  particuliers  h  ces 
deux  modes  de  raisonnement,  renvoyant  nos 
lecteurs  aux  mots  déduction  et  induction;, 
où  ces  procédés  ont  été  exposés  en  détail. 

—  Raisonnement  déductif.  Distinguons  d'a- 
bord le  raisonnement  déductif  du  jugement; 
bien  que  la  faculté  de  juger  et  celle  de  rai- 
sonner aient  entre  elles  lu  connexion  la  plus 
intime  et  que,  dans  le  cours  de  la  vie  com- 
mune, on  les  prenne  souvent  l'une  pour  l'au- 
tre, il  y  a  cependant  une  différence  réelle 
entre  raisonner  et  juger.  Raisonner  est  ce 
procédé  de  l'esprit  par  lequel  nous  passons 
d'un  premier  jugement  à  un  autre  qui  en  est 
la  conséquence.  Le  raisonnement  déductif 
implique  donc  une  proposition  antérieure  et 
une  proposition  déduite.  La  proposition  dé- 
duite s'appelle  conclusion,  et  l'ensemble  des 
propositions  antérieures  d'où  elle  est  tirée 

£orte  le  nom  de  prémisses  (v.  syllogisme). 
,6  raisonnement  peut  avoir  plusieurs  degrés, 
une  première  conclusion  pouvant  devenir  la 
prémisse  dune  seconde,  celle-ci  d'une  troi- 
sième, et  ainsi  de  suite  jusqu'à  la  conclusion 
finale  ;  il  y  a  alors  sorile  ou  entassement  de 
syllogismes  (v.  sorite).  Sous  cette  forme,  le 
raisonnement  se  distingue  sans  peine  du  ju-_ 
geraeut,  le  jugement  ne  renfermant  qu'une" 
seule  proposition,  et  le  raisonnement  offrant 
une  série,  un  enchaînement  rêgul.er  de  pro- 
positions. Mais,  lorsque  la  conclusion  est  im- 
médiate, lu  distinction  est  moins  apparente 
et  le  procédé  reçoit  indifféremment  le  nom  de 
jugement  ou  de  raisonnement  dans  le  languge 
vulgaire.  «Cette  confusion  n'a  rien  d'extruor- 
dinaire,  dit  Thomas  Reiu,  pu.i-.quo,  dans  plus 
d'un  cas,  les  logiciens  eux-mêmes  la  commet- 
tent. La  logique  nous  enseigne  que  le  juge- 
ment est  exprimé  par  une  seule  proposition 
et  le, raisonnement  par  plusieurs. Or,  telle  est 
la  souplesse  du  langage,  qu'il  exprime  la 
même  chose  tantôt  par  une  seule,  tantôt  par 
deux  ou  pur  trois  propositions.  Ainsi,  l'on 
peut  dire  :  •  Dieu  est  juste,  donc  les  hommes 
»  justes  seront  heureux  ;  •  c'est  là  un  raison' 
nement  de  t'es[>èce  que  les  logiciens  appellent 
enthymèine;  il  est  composé  u'une  proposition 
antécédente  et  d'une  conclusion.  Mais  ce  rai- 
sonnement peut  être  traduit  par  cette  phrase  : 
•  Puisque  Dieu  est  juste,  les  hommes  justes 
»  seront  heureux,  ■>  Sous  cette  forme,  il  de- 
vient une  proposition  causale,  qui  n'exprime 
jamais,  selon  les  logiciens,  qu'un  simple  ju- 
gement ;  cependant,  il  n'y  a  rien  de  plus  dans 
l'enthymème,  qui  est  un  raisonnement.  • 

Tous  les  philosophes  ont  regardé  à  juste 
titre  le  raisonnement  comme  une  des  préro- 
gatives de  la  nature  humaine;  sans  lui,  en 
effet,  un  grand  nombre  de  vérités  nous  de- 
meureraient inconnues,  inaccessibles,  et  pour- 
tant, à  un  autre  point  de  vue,  le  raisonne- 
ment peut  être  considéré  comme  une  marque, 
comme  une  preuve  de  notre  faiblesse.  Ne  se- 
rait-il  pas,  en  eifet,  plus  grand,  plus  noble  de 
saisir  toutes  les  vérités  d'intuition,  sans  au- 
cun travail  de  l'esprit?  Ne  sommes-nous  pas 
forcés  d'admettre  qu'une  intelligence  supé- 
rieur^W»  nôtre  apercevrait  immédiatement, 
sans  intermédiaire ,  toutes  les  vérités  que 
nous  ne  découvrons  qu'à  l'aide  de  la  déduc- 
tion? Aussi  pouvoiis-nous  bien  attribuer  à 
Dieu,  si  nous  admettons  son  existence,  la  fa- 
culté de  juger,  mais  non  pas  celle  de  raison- 
ner, car  ce  serait  admettre  que  l'entendement 
de  l'Etre  suprême  est  limité  comme  l'enten- 
dement humain  ;  aussi  trouvons-nous  absurde 
de  démontrer  par  le  raisonnement  des  choses 
évidentes  par  elles-mêmes  :  ■  C'est,  dit  Reid, 
comme  si  1  on  se  servait  de  béquilles  quand  on 
peut  marcher  avec  ses  jambes.  » 

Pour  savoir  ce  que  c'est  que  le  raisonne-- 
ment  déductif,  il  taut  avoir  non-seulement 
raisonné,  mais  encore  être  capable  Ue  réflé- 
chir sur  les  opérations  de  son  esprit.  Sans  la 
réflexion,  nuus  ne  pourrions  jamais  saisir  le 
mécanisme  de.cette  opération.  Si  la  réflexion 
nous  éclaire  sur  les  opérations  du  raisonne- 
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Yr.mt,  c'est  à  la  nature  seule  que  nous  devons 
la  capacité  de  raisonner;  ni  l'art  ni  l'éduca- 
tion ne  peuvent  nous  la  donner  si  elle  nous 
a  été  refusée.  Mais  elle  peut  sommeiller  en 
nous  pendant  toute  lu  vie,  comme  une  se- 
mence que  la  chaleur  et  l'humidité  absentes 
ne  font  ni -germer  ni  croître.  C'est  très- 
probablement  ce  qui  arrive  chez  les  sauva- 
ges les.  plus  grossiers.  Mais  cette  capacité, 
venue  originairement  de  la  nature  elle-même, 
se  développe  pur  l'usage ,  par  l'éducation, 
comme  celle  de  marcher  ou  de  parler.  Ses 
premiers  efforts  en  nous  se  perdent  dans  la 
nuit  des  temps  et  nous  sommes  inenpubles 
de  les  discerner  chez  les  autres.  Faible  d'a- 
bord, elle  a  besoin  d'être  soutenue  par  l'exem- 
ple et  enhardie  par  l'autorité;  peu  à  peu,  l'i- 
mitation et  l'exercice  lui  donnent  de  la  con- 
fiance et  de  la  force. 

Dans  une  suite  de  raisonnements  enchaînés 
les  uns  aux  autres,  il  faut  que  l'évidence  de 
chaque  raisonnement  particulier  soit  immé- 
diatement perceptible  a  tout  homme  d'un  es- 
prit mûr  qui  conçoit  directement  et  qui  com- 
pare entre  elles  les  prémisses  et  la  conclu- 
sion. L'aptitude  à  embrasser  d'une  seule  vue 
la  série  entière  des  raisonnement!  particuliers 
est  plus  rare  et  paraît  exiger  une  capacité 
naturelle  plus  grande;  cette  fuculiésn  déve- 
loppe par  l'habitude.  «  Mais,  dit  Reid,  ce 
qu'il  y  a  de  plus  élevé  dans  le  talent  de  rai- 
sonner, c'est  l'invention  des  preuves  ou  des 
propositions  intermédiaires  qui  doivent  ren- 
dre évidente  une  conclusion  très-éloignée- 
des  prémisses.  Ici,  comme  dans  tous  les  tra- 
vaux de  l'intelligence  ,  l'invention  est  la 
chose  importante  ;  elle  implique  une  connais- 
sance étendue  de  tout  ce  qui  se  rapporte  à  ta 
matière  et  un  discernement  rapide  des  cir- 
constances qui  peuvent  être  utiles  à  la  fin 
que  1  on  poursuit.  Dans  tout  travail  intellec- 
tuel, on  se  proposa  un  but;  l'invention  est  la 
découverte  de  la  route  qui  y  conduit.  Le  ta- 
lent de  fuire  cette  découverte  et  la  propriété 
d'avoir  des  conceptions  vives  et  distinctes 
me  paraissent  les  deux  éléments  principaux 
de  cette  supériorité  intellectuelle  qu'on  ap- 
pelle le  génie.  » 

Nous  uevons  distinguer  les  raisonnements 
déductifs  eu  raisonnements  démonstratifs  et 
en  raisonnements  probables.  Duus  le.rai'sOH- 
nemenl  démonstratif,  chaque  proposition  est 
la  conséquence  nécessaire  de  la  précédente, 
de  telle  sorte  que  la  conclusion  nous  parait 
sortir  invinciblement  des  prémisses.  Dans  le 
raisonnement  probable,  au  contraire,  il  n'y  a 
pas  de  connexion  nécessaire  entre  les  pré- 
misses et  la  conclusion  ;  en  d'autres  termes, 
nous  ne  voyons  pus  d'impossibilité  à  ce  que 
la  conclusion  soit  fausse,  les  prémisses  étant 
vraies.  De  là  il  résulte  que  la  force  du  rai- 
sonnement démonstratif  n'est  pas  susceptible 
de  plus  ou  de  moins.  Une  démonstration  peut 
être  plus  aisée  à  comprendre  qu'une  autre, 
mais  elle  ne  .peut  pas  produire  une  plus 
grande  évidence.  Toute  démonstration  com- 
munique la  même  évidence  à  la  proposition 
démontrée;  elle  ne  lui  laisse  aucun  moyen 
.d'être  fausse. 
""  Arislote,  dans  sa  Logique,  a  pensé  que  le 
raisonnement  démonstratif  ne  peut  s'appii- 

3uer  qu'aux  vérités  nécessaires  et  que  son 
omaine  ne  s'étend  pas  jusqu'aux  vérités 
contingentes.  11  a  raison.  L'existence  et  les 
attributs  de  toutes  les  choses  soi-disant  créées 
et,  par  conséquent,  les  rapports  qui  en  résu!- 
.  tent  sont,  dans  cette  hypothèse,  des  faits 
contingents.  Ou  peut  seulement  constater 
qu'ils  soin  ou  qu'ils  ne  sont  pas  :  on  ne  sau- 
rait le  démontrer;  nous  saisissons  leur  exis- 
tence par  une  aperception  immédiate,  par 
une  intuition.  Le  raisonnement  démonstratif 
ne  s'applique  donc  qu'aux  rapports  des  cho- 
ses abstraites,  c'est-à-dire  des  choses  con- 
çues, abstraction  faite  de  l'existence.  Comme 
ce  sont  là  de  pures  conceptions  de  l'esprit, 
qui  ne  contiennent  que  ce  que  nous  y  met- 
tons, nous  pouvons  en  avoir  une  notion  claire 
et  parfaitement  adéquate;  de  la  vient  aussi 
que  les  attributs  en  sont  nécessaires  et  im- 
muables. Parmi  ces  conceptions,  il  en  est 
beaucoup  qui  ne  peuvent  engendrer  de  longs 
raisonnements.  Quoiqu'elles  soient  exacte- 
ment définies  et  'parfaitement  comprises, 
leurs  relations  sont  si  évidentes  et  si  peu 
nombreuses,  que  nous  les  saisissons  immé- 
diatement. Nous  pouvons,  en  partant  de  ces 
idées,  en  déduire  deux  ou  trois  conséquences  ; 
mais  la  matière  est  vite  épuisée.  Il  en  est 
d'autres,  au  contraire,  qui  sont  très-fécondes 
en  conséquences  éloignées  et  inattendues  et 
que  l'esprit  ne  peut  atteindre  qu'à  la  suite 
.  d'une  longue  série  de  déductions. 

Tous  les  raisonnements  démonstratifs, 
comme  le  fait  remarquer  Reid,  peuvent  se 
ramener  a  deux  classes  :  les  raisonnements 
métaphysiques  et  les  raisonnements  mathé- 
matiques. La  chaîne  des  raisonnements  méta- 
physiques est  toujours  très-courte  :  la  con- 
clusion n'esLjainaU  bien  loin  du  principe  qui 
la  renferme,  et  les  différentes  conclusions  ne 
s'engendrent  pas  l'une  l'autre.  II  n'en  est  pas 
de  même  des  raisonnements  mathématiques. 
Ici,  le  champ  de  la  déduction  est  illimité. 
Une  proposition  conduit  à  une  autre,  celle-ci 
à  une  troisième,  et  ainsi  de  suite  à  l'infini,  La 
géométrie  n'est  qu'un  immense  sorit'e.  Mais 
d'où  vient  que  la  carrière' dû  raisonnement 
est  si  vaste  en  mathématiques  taudis  qu'elle 
.  est  si'étroite  daûs  les  autres  sphères  dèi 'abs- 
traction? Je  crois  qu'il  faut  en  "chèrcnerla 
raison  dans  la  nature  de  la  quantité,  qui'  fait 
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le  sujet  des  mathématiques.  Chaque  quantité 
étant  une  grandeur  et  chaque  grandeur  étant 
divisible  à  l'infini,  chaque  quantité  a  un  rap- 
port déterminé  avec  toute  autre  quantité  de 
même  espèce;  elle  est  la  moitié  de  l'une,  le 
tiers  de  1  autre,  le  dixième  de  celle-ci,-  le  dou- 
ble ou  le  triple  de  celle-là,  et  ainsi  de-suite.. 
Ces  relations  entre  les  quantités  sont  innom- 
brables. Le  nombre,  mnlgré  ses  puissantes 
propriétés ,  est  incapable  de   les  •  exprimer 
toutes  j  il  en  est  une  foule  qu'il  lui  est  impos- 
sible de  traduire  :  tels  sont  les  rapports  du 
côté  du  carré  à  la  diagonale  et  de  la  circon- 
férence du  cercle  au  diamètre.  Or,  toutes  ces 
relations  peuvent  être  conçues  par  l'esprit 
avec  une  telle  clarté  et  exprimées  avec  une 
telle  précision,  qu'il  est  impossible  de  les 
confondre  l'une  avec  l'autre.  Les  quantités 
étendues,  comme  les  lignes,  les  surfaces,  les 
solides,  outre  ta  multiplicité  des   rapports 
qu'elles   soutiennent  comme  grandeurs,  en 
soutiennent  un  aussi  grand  nombre  comme 
figures,  et  il  en  est  des  ligures  mathémati- 
ques comme  des  grandeurs  :  chacune  peut 
être  exactement  définie  et,  par  conséquent, 
peut  être  parfaitement  distinguée  de  toute 
autre.  Rien  de   semblable  ne  se   présente, 
ne  se  rencontra  dans  les  outres  objets  du 
raisonnement  abstrait.  Quelques-uns  sont  sus- 
ceptibles de  degrés  ;  mais  ils  ne  le  sont  point 
de  mesure  et  n  ont  point  de  rapports  exacte- 
ment assignables  avec  les  objets  de  même 
espèce.  Ils  sont  ou  simples,  ou  composés  d'un 
petit  nombre  de  parties  indivisibles ,  ce  qui 
fait  qu'ils  ne  peuvent  pour  ainsi  dire  se  tou- 
cher qu'en  quelques  points;  au  lieu  que  les 
quantités   mathématiques,  étant   composées 
d'une    infinité  de   parties,  se  touchent  par 
une  infinité  de  points  et  peuvent  être  compa- 
rées d'une    infinité  de  manières  différentes. 
Nous  n'insisterons  pas  sur  le  raisonnement 
déductif  probable  ;  nous  renvoyons  nos  lec- 
teurs au  mot  probabilité. 

Mais  quel  est  au  juste  le  rôle  du  raisonne- 
ment déductif?  Est-ce  de  nous  faire  trouver 
des  vérités  nouvelles?  C'est  ce  qu'il  s'agit 
d'examiner  maintenant.  Le  raisonnement  dé- 
ductif part,  avons-nous  dit,  d'une  vérité  ac- 
quise, révélée  par  l'intuition  ou  démontrée 
antérieurement,  et  de  cette  vérité  il  descend 
par  voie.de  conséquence  à  une  autre  vérité. 
La  conclusion  est-elle  bien   une  découverte 
que  fait  l'esprit  humain?  Il  n'en  saurait.être 
ainsi.  Examinons,  en  effet,  le  mécanisme  de 
la  déduction.  Le  syllogisme,  instrument  pro- 
pre de  cette  opération,  se  compose  de  trois 
propositions  et  de  trois  termes  qui,  pris  deux 
a  deux,  constituent  les  trois  propositions.  La 
première  exprime  une  vérité  générale;  la 
seconde  une  vérité  plus  particulière,  puis- 
qu'elle est  comprise  dans  la   première;  la 
troisième  enfin,  ou  conclusion,  une  vérité  en- 
core plus  particulière,  puisqu'elle  rentre  tou- 
jours dans  la  première,  non  plus- cette  fois 
directement,  mais  par  l'intermédiaire  de  la 
seconde  proposition.  Ainsi,  la  conclusion  était 
renfermée  dans  les  prémisses  et  le  but  du 
raisonnement  déductif  était  précisément  de 
l'en  extraire. -Mais,  s'il  en  est  ainsi,  la  rai- 
sonnement déductif  ne  nous  donne  rien  autre 
chose  que  ce  qui  est  renfermé  dans  les  pré- 
misses; lors  donc  que  nous  concevons  dis- 
tinctement les. prémisses,  nous  avons  par  là 
même    conçu    directement    la   conclusion; 
peut-être  elle  n'apparaît  pas  clairement  à 
-notre  esprit,  et  le  rôle  de  la  déduction  sera 
de  la  mettre  en  évidence;  mais  toujours  est-il, 
quelque  longue  que  puisse  être  la  chaîne  des 
raisonnements  successifs,  que  chaque  raison- 
nement ne  nous  découvre  aucune  vérité  nou- 
velle. Ainsi,  la  géométrie  tout  entière  est 
renfermée  dans  les  quelques  définitions  par 
lesquelles. elle  débute.  De  ces. définitions  on 
fera  sortir  successivement  une  longue  suite 
de. théorèmes;  mais  chaque  théorème  nou- 
veau ne  sera  pas  un©  nouvelle  découverte  : 
ce  sera,  pour  ainsi  parler,  l'extraction  d'une 
vérité  particulière.  ■  ■ 

—  Raisonnement  inductif.  Il  n'en  est  pas  de 
même  du  raisonnement  inductif.  Celui-là  nous 
fait  réellement  connaître  des  vérités  nou- 
velles. Cela  tient  à  ce  que;  loin  de  descendre 
du  général  au  particulier  comme  le  raisonne- 
ment déductif,  il  s'élève,  au  contraire,  du 
particulier  au  général.  Voyons  d'abord  quel 
est  le  mécanisme  de  ce  mode  de  raisonner. 
Le  domaine  propre  de  la  déduction,. c'étaient 
les  mathématiques  et  tous  les  rapports  abs- 
traits. Le  domaine  propre  de  1  induction, 
c'est  le  concret,  la  nature  extérieure  avec  ses 
phénomènes.  La  nature  extérieure  nous  offre 
des  objets  juxtaposés  dans  l'espace  et  des 
états  Se  ces  objets  se  succédant  dans  le 
temps.  L'effort  de  la  science  doit  être  de  ré-" 
duire  cette  juxtaposition  et  cette  succession 
à  l'unité.  Elle  atteint  ce  but  à  l'aide  de  l'in- 
duction. L'inductionj'en  effet,  part  des  faits 
particuliers  bien  et  dûment  observés  par  l'ex- 
périence, pour  s'élever  aux  lois  qui  régissent 
ces  faits,  et  elle  le  fait  directement,  d'un 
bond  pour  ainsi  dire,  sans  passer  par  une 
longue  série  d'intermédiaires.  On- peut  dire 
en  un  sens  que  la  conclusion  était  renfermée 
dans  les  prémisses,  qui  sont  ici  des  faits, 
-puisque,  sans  l'observation  de  ces  faits,  on 
n'aurait  pas  pu  conclure  la  loi ;-mais  elle  est 
plus  générale  que  les  .^prémisses,,  puisque  la 
loi  esfuniverselle  quand-les-faits.sont  parti- 
culiers, puisqu'elle  est.iiécessaire,  simple, jn- 
telligible.quiind..les.  faits  sont  contingents, 
multiples  et  sensibles.  Ainsi,  véritablement 
l'induction  est  ah  procédé  de  découverte. 
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Quelques  logiciens  ont  voulu  ramener  le 
raisonnement  inductif  au  raisonnement  déduc- 
tif: Voici  les  raisons  qu'ils  allèguent.  Duns  le 
raisonnement  déductif,  disent-ils,  vous  con- 
cluea  d'une  vérité  générale  à  une  vérité  par- 
ticulière, en  plaçant  entre  les  deux  une  vé- 
rité moyenne,  intermédiaire.  Dans  le  raison- 
nement  inductif,  vous  conciliez  d'un  ensemble 
de  faits  particuliers'à  une  loi  générale.  Mais, 
quant  à  la  forme,  du  moins,  n'est-ce  pas  la 
même  chose?  Tout  syllogisme  peut  être  ra- 
mené à  cette  forme  simple  :  Tout  homme  est- 
mortel;  or,  Pierre  est  homme;  donc  Pierre, 
est  mortel.  Toute  induction  peut  se  réduire  à 
ces  deux  propositions  :  Le  soleil  s'est  levé  au-  . 
jourd'hui  et  les  jours  précédents;  donc  il  se 
lèverademain  et  les  jours  suivants.  Mais  n'est- 
ce  pas  là  un  véritable  enthymème  ?  La  majeure 
sous-entendue  de  ce  syllogisme  est  celle-ci  : 
Les  lois  de  la  nature  sont  immuables.  Et  en 
rétablissant  cette  majeure  vous  arrivez  à  un 
véritable  syllogisme  de  cette  forme  :  Les  lois 
de  la  nature  sont  immuables;  or,  le  so- 
leil,..., ete.  ;  donc,  il,..,,  etc.  On  peut  dire  que 
cette  majeure  sous-enteudùe,  cette  croyance 
à  la  stabilité  des  lois  de  la  nature,  est  com- 
mune à  tous  les  raisonnements  inductifs,  d'où 
l'on  peut  conclure  que  tous  ces  raisonnements 
peuvent  se  ramener  à  la  forme  syllogistique, 
forme  propre  du  raisonnement  déductif,  et  que 
dans  le  raisonnement,  en  général,  il  n'y  a  pas 
lieu  de  distinguer  deux  procédés  distincts. 

Ce  n'est  là  qu'une  pure  subtilité  de  langage, 
à  laquelle  on  peut  d'abord  répondre  par  une 
autre  subtilité.  Cette  proposition  :  Les  l'ois  de 
la  nature  sont  immuables,  n'est  pas  la  ma- 
jeure sous-entendue  d'un  enthymème;  c'est 
la  preuve  de  la  seconde  proposition  d'un  épi- 
chérème  que  l'on  peut  écrire  soûscetté  tonne  : 
Le  soleil  s'est  levé,;...  etc.  ;  donc  il  se  lè- 
vera,..., etc.;  car  les  lois'  de  la  nature  sont 
immuables.  Mais  la  question  est  bien  supé- 
rieure à  ces  vaines  subtilités  d'école.  Il  s'a- 
git de  savoir  si  l'induction  peut  se  ramènera 
la  déduction.  Eh  bienl  le  seul  moyen  de  ré- 
soudre cette  question  est  de  chercher  si  l'a 
dualité  de  la  science'  en  sciences  a  priori, 
dont  le  procédé  est  la  déduction,  et  en  scien- 
ces a  posteriori,  dont  la  méthode  est  l'induc- 
tion, est  absolue.  Si  ces  deux  formés  de  la 
science  "peuvent  s'identifier,  il  n'y  aura  plus 
lieu  de  distinguer  d'une  manière  absolue  deux 
formes  distinctes  du  raisonnement.  Noua  don- 
nerons à  cette  haute  et  diftieiie.quéstion  une 
solution  .métaphysique  qui  n'a  pas  encore 
cours  dans  la  science  philosophique,  mais  qui 
ne  nous  en  semble  pas  moins  renfermer  une 
grande  part  de  vérité;    ' 

Il  nous  faut  prendre  là  question  de"  haut. 
Et  d'abord,  qu'est-ce  que  la. science ?*-fca 
science,  c'est  l'explication  des  choses.  Qu'est- 
ce  qu'expliquer?  Expliquer  les  choses,;  c'est 
montrer  de  quoi  elles  sont  faites,  c'est-à-dire 
les  décomposer  par  l'analyse  en  leurs  élé- 
ments coûstinitit.s;  en  .d'autres  téirôès  c'est 
aller  du  composé  au  simple.  Mais  aller  du 
composé  au  simple,  c'est  aller  en  même  temps 
du  particulier  au  général,  car  la  loi  est  plus 
générale  quéles  faits  qu'elle  régit,  puisqu  elle 
s'étend  à  tous  les  faits  de  la  même- espèce, 
abstraction  faite  de  l'espace  et  du  temps.  Al- 
ler du  composé  au  simple;  du  particulier  au 
général,  c'est  aller  aussi  du  contingent  au  né- 
cessaire, car  lorsque  le  fait  a  été  résolu  en 
loi,  la  production  de  ce  fait  est  nécessaire  re- 
lativement à  la  loi  ;  ■  si  cette  loi  peut  elle- 
même  se  résoudre  en  une  autre  plus  générale, 
cette  dernière  est  nécessaire  par  rapport  à  la 
première,  et  ainsi  de  suite  à  l'infini.  Enfin 
cette  transformation  des  faits  en  lois  présente 
un  dernier  caractère,  le  plus  important  de 
tous.  Au  premier  abord,  entre  l'homme  et  la 
nature  il  existe  un  abîme  qui  parait  infran- 
chissable :  la  nature  semble  essentiellement 
distincte  de  l'être  raisonnable  :  en  effet  la  na- 
ture est  sensible,  visible,  palpable,  matérielle; 
l'homme  au  contraire  est  substantiellement 
une  pensée.  Entre  cette  pensée  et  cette  na- 
ture sensible,  qu'elle  soit  une  réalité  pu  sim- 
•  plement  un  fantôme,  une  apparence,  la  sen- 
sation ne  nous  fait  percevoir  aucun  rapport. 
Tant  que  nous  restons  dans  la  sensation,  le 
dualisme  de  la  nature  ét'de  l'esprit  persiste  ; 
mais  à  mesure  que  nous  nous  élevons  dans  1a 
recherche  et  dans  la  conceptiondes  lois,  cet 
abîme  se  comble,   ce  dualisme  s'efface,  et- 
méme.  il  disparaîtrait  complètement  si  nous 
parvenions  à  saisir  la  loi  unique,  universelle, 
qui  doit  régir  l'ensemble  des  choses.  Ert  ef- 
fet, à  mesure  que  les  "faits  se  résolvent  en 
lois,  ils  se  transforment  pour  ainsi  dire  en 
pensées  ;  alors  le  fait  ne  s'impose  plus  du  de- 
hors à  notre  esprit  ;  il  n'est  plus  urié  Simple 
sensation  ;  nous  'avons  par  les  lois  de  quoi  le 
recomposer,  et  l'opération  logique  par  la- 
quelle nous  recomposons  ainsi  les  faits  avec 
deslois  intelligibles  s'accomplit  dans  la  na- 
ture en  même  temps  qu'elle  s'accomplit  dans 
notre  esprit';  le  fait  naguère  sensible  est  de- 
venu une  formule  ;  nous  pouvons  maintenant 
fermer  les  yeux  et,  avec  cette  seule  formule 
et  une  opération  purement  logique,  nous  ar- 
rivons au  fait  que'uous  donnait  primitivement 
la  sensation  :  la  nature  est  devenue  intelligi- 
ble. 

Mais  -dans  quelle'  science  s'accomplit  ce 
passage  complet  du.  composé-au'  simple,  du 
-pa«iéuliér-<àu  général,* du-coiitiug'e'nt  au'né'- 
cessaire,  du  sensible  à  l'intelligible  ?-;Danï;lès 
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pace,  et  qu'il  est  impossible  de  trouver  rien 
de  ■  plus'  absolument  -simple.--  L?espac*^noùa 
donne  aussi  l'universel  absolu;  car  toutes  les 
parties  de  l'espace,  qu'on  lecoûsidère  comme 
réellement  existant  ou  comme  une  simple- 
forme  de  la  sensibilité,  étant  homogènes,_  U»: 
rapport  démontré  pour  deux  côtés 'd'uneroêniB; 
figure -ou  pour  deux  figures 'semblables  est 
démontré  pour  l'espacé  tout  entier.  De  cette 
universalité  absolue  résulte -aussi 'l'absolue- 
nécessité  des  propositions' et  dès  âémonstra»£ 
tiens  mathématiques,  car -il  est  nécassaiie,; 
par  suite  de  l'homogénéité  de  J'espace,  qu^une 
mesure  prise -sur' ûné:  partie  de  l'espace  soit 
vraie'partout  ailleurs.  Enfin  dans  lagéomé; 
trie,  tout  est  intelligible,  car  là  géométrie  sa 
compose  essentiellement  de  pensées,  ettout 
travail  de  l'esprit  ne  sort  pas  de  l'esprit  lui- 
même.  Mais  si  dans  l'espace  on  né  considère 
que  le  point  immobile,  on  restera  éternelle- 
ment au  point  et  à  l'espace.  U  faut  dire  tjuit 
ces  deux  principes  s'ajoute  le  mouvement,  qui 
fait  marcher  le  point  dans  l'espace  et  dé- 
termine par  là  inemeles  différentes  Hgneset 
les  différentes  figures:  Nous  avons  donc  une 
science  simple,  universelle,  nécessaire,  intel- 
ligible, dans  laquelle  tout  peut  se  ramener  au 
mouvement.  Celte  scierice'profcède a  priori, 
par  déduciion'.V oyons  maintenant  si  les  scien- 
ces physiques  peuvent  se  transformer  en  géo- 
métrie et  en  mécanique  ;  nous  verrons  par.  là 
même  si  l'induction  peut  se  transformer 'en 
déduction.    •     .    '        '  '.",.  "    ■''"'-, 

Quelles  sont  les  sciences  de  la  nature  r 
Elles  sont  au  nombre  de  quatre  :  l'astronomie, 
la  physique,  la  chimie  et  l'histoire  naturelle 
proprement  dite.  'Demandons  à  l'histoire  -de 
ces  sciences  si  elles  peuvent  se-  réduire  a,  la 
mécanique.  Pour  la  premiëre,la  i  éponsè  n  eM 
pas  douteuse.  L'astronomie  n'est  aujourd  hui 
qu'une  mécanique  céleste.   Mais  ne-,  nous  y 
trompons  pas,  cette  transformation. "résulte 
du  caractère  propre  de  cette  science.  L  astro- 
nomie, en  effet,  n'étudié  pas"  la  constitution 
physique  des  astres,  mais  seulement  les  mou- 
veinentsqu'ils  décrivent,les  révôtuuonsqu  ils 
accomplissent  ;  elle  se  fonde  donc  tout  en- 
tière sur  l'idée  de  mouvement;- par  consé- 
quent ses  formules  doivent  être  des  formules 
de  mécanique.  Toutefois,  scienee  d  observa- 
tion à  l'origine,  elle  est  devenue-sciénce-na-r 
turelle.  La  physique,- elle- aussi,  tendra  si* 
transformer  ;'tous  les  phénomènes  se  laissent 
ramènera  quelques  groupes  que  l'on  attribue 
à  certains  agents  comme  àdes  causes -:  «.■pe- 
santeur: la  chaleur/  l'électricité,  la 'lumière 
et  lé  magnétisme'.  Mais1  attribuer  tel-  phéno- 
mène à  tel'  agent;  àTéléctriétte  par  exemple, 
c'est  faire  intervenir'une'sorte-de  causé  oc- 
cultesans  avoir  pénétré  pour  cela  daus  le  dc^ 
niaine  dé  l'intelligible;  Aussi,'  pour  arriver  a 
cet  intelligible,  la  physique- tend-èlle  chaque 
jour  à  se  confondre  à  vête  la  mécanique; -Pour 
ce  qui  est  dés  phénomènes-  attribués-a'la-pe- 
sànteurï  là-chose  ëst'fàcilé,  puisque  tet  agent 
se  manifesté  par  des  attractions  et  deS'inou- 
véments.  Pour- la  chaleur  et  la  lwméreVla 
chose  est  plus  difficile.  On  peut  Weniinerqes 
phénomènes  de  la'chàlèur  et  de' la  lumière. 
Or  les  effets  de  lalumièresécalculentmathé- 
matiqùemehtjla  chaleur,  elle  aussi,  peutdônc 
se  trouver  ramenée  à  ta  mécanique.  Il  en  est 
de  même  pour  la  théorie  du  magnétisme  et.de 
l'électricité. -Cette  tendance  à  se  rapprocher 
des  mathématiques  est' moins  sensible  en- chi- 
mie et3  en  histoire  'naturelle,  C'esVque'vcêg 
deustscierices  dépassent  lés  manifestations 
extérieures  des  éties 'et  pénètrent- dans -leur 
structureiritime  ;  mais  là  ellésTericontrent  un 
tissu  de  phénomènes  si  multiples,  si,  entrela- 
cés lés  uns'  aux  autres,  qtfils'sèmblent  ren- 
dre impossible  toute  réduction  à  1  ùnue.  Quoi 
qu'il  en  soit,  les  sciences  physiques,  et  «est 
là  un  fait  qu'on  ne  peut  nier,  sont  en  œtt.rche 
vers  l'a  mécanique,-  -  .--     ;';  '    ■  ;: 

Atteindrotit-eliés  ce. but,  but  suprême  où  la. 
science  pourrait-  se  reposer  enfin  dans  une 
grandiose  unité?  Au  premier  abord  on  ré- 
pondra :  oui;  quelque  éloigné  que  soit'le.but, 
on  doit  l'atteindre,  'lé"  prttmier-pas  une  fois 
fait;  c'est  la  loi  du  progrès.  Mais  qu'on  y  re- 
gardé de  près;  et  la-repoiise  sera  différente. 
Transformer  les  seièneés-dé  la  nature  -eh 
géométrie  et  en  mécanïqûe,-ce  serait-  arriver 
au  simple,  à  l'universel,  au  nécessaire,  à  ^in- 
telligible absolus.  Le  résultat  des  recherches 
physiques  est  urieioi  ;'ûne  loi  est  plus  simple, 
moins  particulière,  moins'  contingente,  plus 
intelligible  que  'les. faits  qu'elle  embrassé. 
Mais  à  coup  sûr  elle  n'est  l'absolu  m  dans'le 
simule-,  ni'dans  l'universel,  ni  duns  ^néces- 
saire, ni  dans  l'intelligible;- Mais  de  la  lot 
■physique  au  mouvement  géométrique  la  dis- 
tance est  immense,  puisque  l'une  reste  dahs 
le  composé  et  que  l'autre  part  du  simple  sans 
en  sortir,  et  il  semble  que  cette  distante  ne 
sera  jamais  franchie.  Qu'on  essaye,  en: effet, 
en  partant  du  sensible  d'arriver  à  la  simpli- 
cité absolue,  ce  sera  une  tentative  irréalisa- 
ble car  jamais  on  n'atteindra  quelque  chose 
qui' n'ait  ni  couleur,  ni  saveur,  etc.  Jamaison 
n'arrivera  à  de  pures  déterminations  -•(M'ét- 
pace.  Dans  les  corps,  l'expérience  r -trouve 
.toujours  des  corps;  D'ailleurs,  comme':  l'ad- 
mettre que  les  apparences  sensibles  dispa- 
raissent tout  à  coup  ?'  Ce  serait  la  disparition 
du  inonde  sensible  lui-même'.  D'autre  part, 
iiu'oii  multiplié  lés  tiguresgeomêtriqiibs  à  \-m- 
Tanlr  jamais -on  n'arrivera- à-  une  -sensation. 
"^Ainsi  ces  'deux  choses^qWsémofènt-ioùjoûrB 
se  rapproctier  ne  'se"  réunissent-  jamais  j-^lûai 
'la  "transformation  des'  eciénees'dè  •la^ïiatur» 
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en  sciences  mathématiques  est  impossible.  Il 
résulte» de  là  que,  les  sciences  qui  emploient 
le  raisonnement  déductif  ne  pouvant  se  con- 
fondre avec  celles  dont  le  procédé  est  l'in- 
duction, le  raisonnement  déductif  reste  et  res- 
tera distinct  du  raisonnement  inductif. 

RAISONNER  v.  n.  ou  intr.  (rè-zo-né  —  rad. 
raison).  Se  servir  de  sa  raison  pour  discuter, 
apprécier,  juger  :  Raisonner  juste.  Raison- 
ner faux.  Raisonner,  prouver  une  chose  moins 
claire  par  une  autre  plus  claire.  (Boss.)  Il  y 
a  des  hommes  gui  conçoivent  três-distincte- 
ment  et  qui  ne  raisonnent  pas  conséquem- 
ment.  (Vanven  )  Ces  hommes  sont  peu  capables 
de  raisonner  contre  ce  qu'ils  croient.[Con- 
dili.)  Quand  un  commence  à  raisonner,  on 
cesse  de  sentir  (J.-J.  Rotiss.)  Avant  de  rai- 
sonner, i/  faut  admettre  une  infinité  de  choses 
sans  démonstration  et  sans  raison.  (Le  P.  Ven- 
tura.) C'est  une  très-méchante  manière  de  rai- 
sonner que  de  rejeter  ce  qu'on  ne  peut  com- 
prendre. (Chate;iub.)  Un  très-grand  nombre 
d'hommes  raisonnent  plus  et  mieux  à  douze 
ans  qn  à  cinquante.  (C.  Renouvier.)  La  femme 
Raisonne  peu;  sa  raison  est  toute  de  senti- 
ment. (F.  Junet.)  On  appelle  l'âme  raison  en 
tant  qu'elle  raisonne,  et  jugement  en  tant 
qu'elle  juge.  (L.  Piuel.)  Raisonner,  c'est  tirer 
vu  jugement  d'un  autrepar  déduction, par  ana- 
logie ou  pur  induction.  (Géruzez.)  Les  fous 
qui  raisonnent  le  mieux  sont  tes  plus  com- 
plets. (Viuet.)  Le  talent  poétique  nail  dans  les 
âmes  vives  de  l'impuissance  de  raisonner. 
(J.  Joubert.)  Un  fameux  financier  disait  d'un 
homme  de  lettres  :  «  Cela  veut  raisonner,  et 
cela  n'a  pas  le  sou.  ■  (Noël.J  Raisonner,  cest 
établir  une  suite  d'équations  et  de  non-équa- 
tions. (E.  Alietz.)  Peu  d'hommes  sont  en  état 
de  bien  raisonner,  et  nul  ne  l'est  de  bien  rai- 
sonner sur  tout.  (J.  de  Maistre.)  A  trente 
ans,  les  femmes  commencent  'à  raisonner  ;  à 
quarante,  elles  raisonnent  ;  à  cinquante,  elles 
platonisent.  (P.  Lanfrey.)  Raisonner,  c'est 
chercher.  (Lamenn.)  Raisonner  là  où  il  faut 
sentir  est  le  propre  des  âmes  sans  portée. 
(Balz.)  L'âme  a  cette  aptitude  étrange  de  rai- 
sonner presque  froidement  dans  les  extrémi- 
tés les  plus  violentes.  (V.  Hugo.)  Plus  l'homme 
raisonne,  moins  il  a  besoin  de  prier.  (Proudh.) 
Raisonner,  c'est  classer.  (Proudh.)  Il  n'y  a 
pas  plus  de  crime  et  de  délit  à  raisonner 
faux  dans  un  journal  qu'à  chanter  faux  dans 
un  concert.  (É.  de  Gir.) 

Saisonner  sur  l'amour,  c'est  perdre  la  raison. 

BOUFFLEKS. 

Un  raisonne  de  tout,  et  toujours  de  travers. 

C.  d'Harlevillb. 
Raisonner  est  l'emploi  de  toute  ma  maison, 
Et  le  raisonnement  en  bannit  la  raison. 

MOLIÈRE. 

Dans  un  couvent  se  confluer, 
Dana  l'hymen  aller  s'enfourner, 
Se  jeter  dans  un  précipice, 
Sont  trois  choses,  disait  Maurice, 
Qu'il  faut  faire  sans  raisonner. 

Baraton. 

—  Répliquer,  alléguer  des  excuses,  au  lieu 
,de  recevoir  docilement  des  ordres  ou  des  ré- 
primandes :  Ne  raisonnons  point,  et  obéis- 
sons. Les  maîtres  veulent  qu'on  ne  raisonne 
pas  et  qu'on  obéisse.  {Acad.)  //  n'est  pire  va- 
let que  celui  qui  raisonne.  (P.-L.  Courier.) 
Silence,  bourgeois,  répondait  le  gendarme, 
n'ayons  pas  la  déraison  de  raisonner  avec 
l'autorité,  qui  ne  raisonne  pas,  puisqu'elle  a 
toujours  raison.  (Ed.  Laboulaye.) 

—  Loc.  fain.  Jiaisonner  comme  une  pan- 
toufle, Jiaisonner  pantoufle,  Raisonner  de  tra- 
vers. Il  On  dit  aussi  Raisonner  comme  un  tam- 
bour mouillé,  parce  que,  dans  cet  état,  un 
tambour  résonne  mal. 

—  Mar.  Faire  raisonner  un  bâtiment,  L'en- 
voyer reconnutire,  lui  taire  montrer  ses  pa- 
piers de  bord,  il  Raisonner  à  la  chaloupe,  Mon- 
trer ses  papiers  à  la  chaloupe  dépêchée  dans 
ce  but  par  un  autre  bâtiment. 

—  v.  a.  ou  tr.  Discuter,  appliquer  le  rai- 
sonnement à  :  Une  lecture  bien  faite  est  celle 
que  l'on  raisonne.  (Lamenta.)  Le  courage  rai- 
sonne te.  danger  qu'il  brave.  (La  Rochef.- 
Doud.)  L'humanité,  agit  avant  de  raisonner 

■son  action.  (Proudh.)  C'est  un  des  privilèges 

■  de  l'homme  de  raisonner  la  nécessité,  de  la 

combattre    même    avant    de    s'y    soumettre. 

(Proucih.)  Quiconque  raisonne  son  amour,  ce- 

tui-tà  n'aime  déjà  plus.  (Guêroult.) 

Le  suicide  enfln,  raisonnant  ses  fureurs. 
Atteste  par  le  sang  le  désordre  des  moeurs. 

Gilbert. 

—  Discourir,  converser  sur  ;  le  complément 
ui  suit  se  met  sans  article  :  Raisonner  po- 
itique,  philosophie. 

—  Chercher  à  persuader,  &  faire  entendre 
raison  à  :  Il  n'est  pas  méchant,  tâchez  de  le 
RAISONNER.  On  entraîne  les  masses  et  l'on  rai- 
sonne les  individus.  (La  Rochef.-Doud.) 

—  Mar.  Interroger  sur  son  nom,  sa  natio- 
nalité, sa  route  :  Au  sortir  de  la  rude,  un  bâ- 
timent stalionnaire  tes  héla  et  les  raisonna. 
(E.  Sue.) 

Se  raisonner  v.  pr.  Etre  discuté  :  Un  or- 
dre supérieur  ne  sk  raisonne  point.  (Ch.  Nod.) 
L'honneur  se  sent  et  ne  se  raisonne  pas  :  en- 
core moins  peut-il  se  commander.  (C1"  Fer- 
ranil.) 

—  S'alléguer  à  soi-même  des  raisons,  dis- 
cuter avec  soi-inème  :  J'étais  d'accord  avec 
moi-même  autrefois;  maintenant  je  MB  RAI- 
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sonne  sans  cesse,  comme  si  j'avais  quelqu'un 
à  convaincre.  (Mme  de  Staël.) 

—  s.  m.  Action  ou  manie  de  raisonner  : 

Le  raisonner  tristement  s'accrédite. 

VOLTAIRB. 

"  RAISONNEUR,  EUSB  s.  (rè-zo-neur,  en-ze 
—rad.  rawonner).  Personne  qui  raisonne  :  C'est 
tin  bon,  un  solide,  un  excellent  raisonneur.  Il 
y  a  des  gens  qui  se  croient  de  grands  raison- 
neurs parce  qu'ils  sont  pesants.  (Helvél.)  A  h! 
ces  tristes  raisonneurs,  quels  doux  ravisse- 
ments leurs  cœurs  n'ont  jamais  sentis  ni  don- 
nés! (J.-J.  Rouss.)  Les  grands  raisonneurs 
et  les  fottf-RAisoNNEURS  de  notre  siècle,  en  fe- 
ront et  en  diront  tant  qu'ils  finiront  par  m'en- 
voyer  à  confesse.  (Duclos.) 

.  .  .  C'est  l'esprit  qui  surtout  ensorcelle 
Nos  rnisormeurs  à  petite  cervelle, 
Lynx  dans  le  rien,  taupes  dans  le  réel. 

J.-B.  Rousseau. 

—  Personne  qui  veut  raisonner  sur  tout," 
qui  abuse  du  raisonnement  :  Les  gens  d'es- 
prit tournent  les  raisonneurs  en  ridicule. 
(Fonten.)  L'homme  raisonnable  se  tait  souvent, 
le  raisonneur  ne  déparle  pas.  (Dider.) 

—  Personne  qui  discute,  qui  raisonne  les 
ordres  qu'on  lui  donne  ou  les  observations 
qu'on  lui  fait  :  Mêle-toi  de  donner  à  teter  à 
ton  enfant  sans  faire  tant  la  raisonneuse. 
(Mol.)  •Taisez-vous,  petit  raisonneur  I  (C.  De- 
lavigne.) 

—  Théâtre.  Nom  donné,  dans  l'ancienne 
comédie,  aux  emplois  des  personnages  sé- 
rieux, qui  discutaient,  qui  faisaient  de  la  mo- 
rale :  Les  raisonneurs  de  Molière  sont  l'idéal 
du  bon  sens  français  au  xviie  siècle.  (Pn. 
Chasles.) 

—  Adjectiv.  Qui  raisonne  :  L'homme  est  un 
animal  raisonnable  ou  plutôt  un  animal  rai- 
sonneur. (L.  Pinel.)  En  devenant  trop  rai- 
sonneur, notre  vieux  monde  a  cessé  d'être 
croyant.  (Le  P.  Ventura.) 

—  Qui  discute  les  ordres  ou  les  réprimandes 
qu'il  reçoit  :  Oui,  l'on  doit  être  bien  aise  d'a- 
voir un  valet  raisonnable,  mais  non  pas  un  va- 
let raisonneur.  (Brueys.)  Il  faut  rendre  les 
enfants  raisonnables,  mais  non  les  rendre  rai- 
Sonneurs.  (J.  Joubert.)  De  l'heure  où  la  foi 
se  fait  raisonneuse,  elle  entre  dans  la  voie  de 
sa  perte.  (Uh,  Dolifus.)  La  passion  vraie  est 
essentiellement  raisonneuse.  (Rigault.)  C'est 
souvent  le  propre  et  l'illusion  des  esprits  ré- 
fléchis et  raisonneurs,  de  croire  que  leurs 
entraînements  ont  été  des  calculs.  (Ch.  de  Ré- 
musat.) 

RAISSAC,  village  et  commune  de  France 
(Ariége),  cant.  de  L'avelanet,  arrond.  et  à 
18  kilom.  de  Poix;  75  hab.  Dans  les  environs 
jaillit  une  source  très-abondante  qui  forme 
une  jolie  cascade. 

RAISSAC  D'AUDE,  village  et  commune  de 
France  (Aude),  cant.,  arrond.  et  à  15  kilom. 
de  Naibonne,  à  49  kilom.  de  Carcassonne, 
sur  la  rive  droite  de  l'Aude;  444  hab.  Il  s'y 
fait  un  important  commerce  de  figues  esti- 
mées et  surtout  de  miel  dit  de  Narbonne. 

RA1SS0N  (  François  -  Etienne  -  Jacques  ) , 
homme  politique,  né  à  Paris  en  1760,  mort  à 
Sens  en  1835.  Son  père  était  limonadier, 
sous-secrétaire  des  commandements  du  prince 
de  Conti,  Au  début  de  la  Révolution,  il  adopta 
avec  chaleur  les  idées  nouvelles,  fut  nommé 
successivement  secrétaire  général  du  dépar- 
tement de  Paris  (1792),  directeur  de  la  fa- 
brication des  tabacs  (1793),  administrateur 
général  des  subsistances  et  chef  de  division 
à  la  police.  L'un  des  fondateurs  et  secrétaire 
du  fameux  club  des  Jacobins,  il  attira  sur  lui 
l'attention  publique  par  des  pétitions  pleines 
de  hardiesse  qu'il  adressa  à  la  Convention. 
Opposé  à  la  réaction  de  Thermidor,  il  fut  ar- 
rêté en  1795,  subit  un  emprisonnement  au 
fort  de  Ham,  d'où  il  sortit  un  peu  avant  le 
13  vendémiaire  et  s'efforça  alors  de  rétablir 
les  clubs.  Envoyé  en  mission  à  Turin  en  1799, 
il  fut  placé  ensuite  comme  réducteur  dans 
l'admi«istratiou  de  la  police  générale.  Il  prit 
sa  retraite  en  1820  et  alla  s'établir  à  Sens,  où 
il  termina  paisiblement  sa  carrière. 

RA1SSON  (Horace -Napoléon),  laborieux 
compilateur,  ûls  du  précédent,  né  à  Paris  en 
I79S,  mort  en  1854.  Après  avoir  occupé,  de 
1818  à  1822,  un  emploi  au  ministère  des  linan- 
ces,  il  s'adonna  entièrement  à  la  littérature. 
Raisson  a  collaboré  aux  journaux  libéraux 
sous  la  Restauration,  puis  à  l'Artiste,  à  la 
Gazette  des  tribunaux,  et  publié  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  la  plupart  médiocres , 
mais  dont  quelques-uns  eurent  un  succès  de 
circonstance.  Parmi  seâ  nombreux  écrits, 
nous  citerons  :  Histoire  impartiale  des  jésui- 
tes (Paris,  1824,  in-18),  en  société  avec  Bal- 
zac; Code  des  gens  honnêtes  on  l'Art  de  ne 
pas  être  dupe  des  fripons  (1825,  in-18),  attri- 
bué quelquefois'  à  Balzac;  Code  gourmand, 
manuel  complet  de  gastronomie  (1827,  in-18); 
Histoire  de  la  guerre  d'Espagne  en  1823 
(1827,  in-18);  Code  civil,  manuel  de  la  poli- 
tesse (1828,  in-18)  ;  Code  conjugal,  Code  de  ta 
toilette,  Code  galant,  etc.,  ouvrages  d'une 
forme  spirituelle,  légère  et  piquante;  le  Cor- 
don bleu  ou  Nouvelle  cuisinière  bourgeoise, 
par  J/fe  Marguerite  (1S27,  iu-32),  qui  eut  de- 
puis de  nombreuses  éditions;  Marie  Stuart, 
roman  (182S,  4  vol.  in-12);  Histoire  populaire 
de  Napoléon  et  de  ta  grande  armée  (1829- 
1830,  10  vol.  in-18,  flg.);  Histoire  de  la  ré- 
volution de  1830  (1830,  in-18)  ;  Histoire  popu- 
laire de  la  Révolution  française  (1830,  8  vol. 
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in-18);  Histoire  populaire  de  la  garde  natio- 
nale de  Paris  (1832,  in-8°);  la  Chronique  du 
Palais  de  justice  (1838,  t  vol.  in-8»)  ;  on  y 
trouve  lhi.-.toire  des  anciens  avocats  et  des 
morts  tragiques;  Histoire  de  la  police  de  Pa- 
ris de  1697  à  1844  (1843,  in-8°)  ;  Une  sombre 
histoire  (1845,  £  vol.  in-8»),  sous  le  pseudo- 
nyme de  Norton  val,  etc. 

RAÏTSCH,  historien  serbe,  né  à  Karlovitz 
en  1726,  mort  à  Kovilié  (Hongrie)  en  1801.  Il 
embrassa  l'état  monastique,  entreprit  plu- 
sieurs voyages  dans  les  provinces  turques  et 
au  mont  Athos,  pour  faire  des  recherclies  sur 
l'histoire  ancienne  des  Slaves  méridionaux, 
et  devint  professeur  de  philosophie, à  Karlo- 
vitz, puis  a  Témesvar.  L  archevêque  de  Neu- 
satz  le  nomma  archimandrite  et  le  mit  à  la 
tâte  du  monastère  de  Kovilié.  C'est  à  ce  moine 
que  revient  l'honneur  d'avoir  substitué  au 
slavon  la  langue  nationale,  le  serbe,  le  plus 
riche  des  dialectes  slaves,  et  d'avoir  ainsi 
opéré  une  révolution  littéraire  dans  son  pays. 
Son  principal  ouvrage  est  une  Histoire  des 
Slaves  méridionaux  et  des  Serbes  en  particu- 
lier (Vienne,  1794-1795,  4  vol.  in-8°).  On  lui 
doit,  en  outre,  uns  Relation  de  ses  voyages,  des 
Fragments  pour  servir  à  l'histoire  de  la  Ser- 
vie, etc.  Enfin  Raltsch,  qui  avait  cultivé  la 
poésie,  a  laissé  :  Combat  du  dragon  avec  les 
aigles,  poërae  qu'il  donna  vers  1791  ;  une  tra- 
gédie de  l'empereur  Ouroch,  pièce  fort  esti- 
mée en  Servie,  et  un  recueil  de  poésies  post- 
humes, le  Bouquet. 

RAI  US,  nom  latinisé  de  Rat  ou  Wrat 
(Jeau),  botaniste  anglais.  V.  Rat. 

RAJACHOUIMÉDA  s.  m.  (ra-ja-chou-i- 
mé-da).  Sotte  de  sacrifice  usité  dans  l'Inde, 

—  Encycl.  Le  rajachouiméda,  un  des  sa- 
crifices les  plus  solennels  pratiqués  dans 
l'Inde,  est  aujourd'hui  tombé  en  désuétude  à 
cause  des  frais  immenses  qu'il  occasionnait. 
Il  se  distinguait  du  grand  ekiam  ordinaire  en 
ce  que  la  victime  immolée,  au  lieu  d'être  un 
bélier,  était  un  éléphant.  On  ne  peut  guère 
se  faire  une  idée  de  la  prodigalité  extraordi- 
naire que  déployaient,  en  ces  circonstances 
solennelles,  les  rois  ou  les  riches  dévots,  par 
ostentation  et  par  sot  orgueil  plus  que  par 
piété.  L'histoire  fabuleuse  des  Iudous  parle 
beaucoup  de  ces  somptueux  sacrilices  et  des 
avantages  qu'ils  procuraient  à  ceux  qui  les 
faisaient  faire,  et  dont  un  des  moindres  était 
de  leur  procurer  une  victoire  infaillible  sur 
leurs  ennemis;  les  brahmes  y  accouraient  de 
toutes  parts.  Les  solennités  du  rajachouiméda 
étant  terminées,  le  prince  au  nom  de  qui  on 
l'avait  célébré  se  tenait,  pendant  quarante- 
huit  heures,  assis  sur  un  trône  élevé,  et  les 
brahmes,  pendant  ce  temps-là,  pouvaient  lui 
adresser  telle  demande  qu'il  leur  plaisait;  le 
prince,  de  son  côté,  était  tenu  de  satisfaire  à 
leurs  prétentions,  quelque  exagérées  qu'el- 
les fussent,  lui  eût-on  demandé  son  royaume, 
sa  femme  et  tout  ce  qu'il  avait  de  plus  cher. 
S'il  eût  éconduit  par  un  refus  un  seul  de  ces 
nombreux  postulants,  le  sacrifice  n'aurait  pro- 
duit aucun  effet.  Un  ancien  roi,  dit  une  chro- 
nique indoue,  ayant  fait  faire  le  rajachoui- 
méda avant  d'entreprendre  une  guerre  qu'il 
méditait  contre  un  prince  voisin,  donna  un 
boisseau  de  perles  à  chacun  des  brahmes 
présents,  dont  le  nombre  s'élevait  à,  trente 
mille.  Quant  aux  diverses  cérémonies  de  ce 
sacrifice,  elles  sont  les  mêmes  que  celles  du 
grand  ekiam  ordinaire. 

RAJAH  s.  m.  (ra-jit).  Nom  des  princes  in- 
dous  ,  autrefois  vassaux  de  l'empereur  du 
Mogol.  il  On  écrit  aussi  raja  et  radjah. 

—  Encycl.  Le  mot  rajah  signifie  roi  ab- 
solu ;  mais  ce  terme  changea  de  signification 
lorsque  les  musulmans  s'emparèrent  de  l'Inde, 
parce  qu'alors  la  plupart  des  princes  souve- 
rains de  ce  pays,obligésde  se  soumettre  à  leurs 
vainqueurs,  devinrent  des  vassaux  tributai- 
res et  ne  rendirent  plus  de  décrets  qu'au  nom 
des  mahométans.  Quelques  rajahs,  mus  par 
un  sentiment  d'indépendance ,  se  retirèrent 
dans  tes  montagnes  inaccessibles  et  y  donnè- 
rent naissance  aux  radjapoudras  ou  radje- 
poules  (fils  de  rajahs),  qui  n'ont  jamais  su 
courber  le  front  sous  le  joug  étranger.  Tou- 
jours prêts  à  entrer  au  service  du  Grand  Mo- 
gol, ils  se  sont  distingués  par  leur  valeur  et 
par  la  discipline  sévère  qu'ils  ont  maintenue 
dans  leurs  troupes.  Le  plus  considérable,  de 
ces  rajahs  était  celui  de  Sedussia,  dont  la 
capitale  était  Usépour.  Il  avait  la  prétention 
de  descendre  de  Porus,  l'adversaire  malheu- 
reux d'Alexandre  le  Grand;  tous  les  princes 
de  sa  famille  prenaient  le  titre  de  raina 
(homme  de  bonne  mine).  Ce  rajah  pouvait 
mettre  250,000  hommes  sur  pied;  mais  il  n'é- 
tait pas  le  seul  puissant  rajah  que  l'on  con- 
nût dans  les  Indes,  car  ceux  de  Chaga  et  de 
Rator  pouvaient  lutter  avec  lui.  Depuis  la 
conquête  des  Indes  par  les  Européens,  l'es- 
prit d'indépendance  s'est  peu  à  peu  perdu 
dans  l'Inde.  Les  rajahs  sont  devenus  des 
tributaires  de  l'Angleterre,  après  l'avoir  été 
des  empereurs  mahométans  et  du  Grand  Mo- 
gol. Cette  révolution  ne  se  fit  pas  sans  des 
guerres  sanglantes,  auxquelles  la  rivalité  des 
Français  et  des  Anglais  vint  donner  un  nou- 
vel aliment.  Au  commencement  du  XVme  siè- 
cle, les  radjepoutes  se  séparèrent  de  l'em- 
pire mogol  et  cherchèrent  a  fonder  un  Etat 
dont  l'indépendance  devait,  tomber  devant 
les  armes  de  l'Angleterre.  A  la  lin  du  même 
siècle,  un  rajah  devenu  fameux  ,  Hyder- 
Aly,  régnait  dans  le  Mysore,  dont  il  s'était 
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emparé  en  profitant  des  luttes  survenues  en- 
tre le  rajah  son  prédécesseur  et  ses  minis- 
tres. Tippoo  Saêb,  son  fils,  qui  continua  la 
guerre,  fut  tué  dans  une  bataille,  son  empire 
divisé,  et  les  Anglais  mirent  à  la  tête  de  ce 
qui  resta  du  royaume  de  Mysore  un  descen- 
dant des  anciens  rajahs,  auquel  ils  eurent 
soin  de  ne  laisser  qu'une  ombre  d'indépen- 
dance. Depuis  cette  époque  ,  les  rajahs  ne 
sont  plus  que  des  rois  fainéants,  auxquels  les 
Anglais  servent  de  maires  du  palais.  Les 
radjepoutes  eux-mêmes  ont  dû  accepter  le 
protectorat  des  Anglais.  Un  titre  supérieur  à 
celui  de  rajah  est  celui  de  maharadjah 
(grand  roi) ,  réservé  jadis  aux  rois  de  l'Inde 
qui  en  avaient  d'autres  sous  leur  suzeraineté 
et  qu'ont  porté  jusqu'à  ce  jour  les  rois  de 
Lahore. 

Dans  les  Indes  orientales,  quelques  rajahs 
ont  encore  su  conserver  leur  indépendance. 

Il  ne  faut  pas 'confondre  le  titre  de  rajah 
avec  le  nom  de  raïas  ou  rayahs,  que  la  Porte 
Ottomane  donne  à  ses  sujets  non  musulmans. 

Rajah  rfa  Mfsora  (le),  opérette  en  un  acte, 
paroles  de  MM.  Chivot  et  Dura,  musique  de 
M.  Charles  Lecoq  ;  représentée  au  théâtre 
des  Bouifes-Parisiens  le  21  septembre  1869. 
Il  y  avait  dans  la  donnée  de  cette  pièce,  em- 
pruntée k  un  vieux  conte  allemand,  de  quoi 
faire  un  charmant  ouvrage.  Les  auteurs  ont 
forcé  les  détails  et  ont  trop  sacrifié  à  Momus 
et  aux  satyres;  cette  manie  de  farce  à  ou- 
trance gâte  tout.  Un  rajah  ne  se  contente  pas 
d'être  le  plus  heureux  des  souverains,  il  veut 
être  immortel.  Son  médecin  lui  administre 
une  drogue  et  le  voilà  passé  immortel.  Il  dort, 
et  à  son  réveil  on  lui  persuade  qu'il  a  dormi 
dix-huit  ans;  sa  femme  est  morte,  tout  a 
vieilli  autour  de  lui;  il  veut  épouser  la  jeune 
sœur  de  sa  femme  qu'il  trouve  trop  jeune 
pour  lui.  Il  renonce  a  l'immortalité  et  veut 
reprendre  les  conditionsde  la  vie  commune; 
pendant  un  second  sommeil,  tout  reprend  son 
aspect  accoutumé  ;  il  retrouve  sa  femme  vi- 
vante, ses  amis,  son  médecin  et  se  contente 
d'être  le  plus  heureux  des  rajahs.  Sans  les 
vulgarités  du  dialogue,  les  grossièretés  qu'y 
ajoutent  encore  les  acteurs,  cette  pièce  serait 
fort  agréable.  La  musique  est  spirituelle, 
bien  faite  et  fort  mélodique.  Ce  n'est  pas  le 
compositeur  qui  a  été  en  faute.  Son  ouver- 
ture est  charmante.  Je  signalerai  une  vaise 
chantée  par  Dilarah,  les  couplets  du  médecin 
et  le  chœur  qui  les  aceorapague.  Cet  ouvrage 
a  été  joué  pur  Désiré,  Bonnet,  Mma  Thierret 
et  Mil"  Raymonde. 

RAJANIE  s.  f.  (ra-ja-nl  —  de  Jean  Rai ,  bo- 
tan.  angl.).  Bot.  Genre  d'arbustes,  de  la  fa- 
mille des  dioscorées,  dont  les  espèces  prin- 
cipales croissent  aux  Antilies. 

—  Encycl.  Les  rajanies  sont  des  plantes  à 
rhizome  ordinairement  tubéreux ,  à  tiges 
grimpantes  et  sarmentetises,  portant  des 
feuilles  alternes,  en  général  cordiformes,  à 
nervures  plus  ou  moins  ramifiées.  Les  fleurs 
sont  diolques  et  groupées  en  épis  axillaires  ; 
elles  présentent  un  périanthe  a  six  divisions 
soudées  à  la  base.  Le  fruit  est  une  capsule, 
à  une  seule  loge  monosperme,  munie  d'une 
aile  latérale  oblique.  Ce  genre  renferme  plu- 
sieurs espèces,  qui  croissent  dans  l'Amérique 
centrale  et  aux  Antilles.  Leurs  rhizomes  fé- 
culents entrent  dans  la  consommation,  comme 
ceux  des  ignames.  Les  graines  donnent,  par 
expression,  une  huile  jaune,  fréquemment 
employée  dans  le  pays  contre  les  rhumatis- 
mes. On  cultive  quelquefois  ces  plantes  dans 
nos  jardins,  comme  les  dioscorées  ou  igna- 
mes, qui  appartiennent  à  un  genre  voisin. 

RAJECZ,  en  slave  Rajec,  ville  de  Hongrie, 
comitnt  et  à  56  kilom.  de  Trencsin,  sur  la 
rive  gauche  de  la  Zsilincza,  affluent  du  Vag  ; 
5,000  hab.  Eglise  catholique,  synagogue.  Lin, 
chanvre,  cordouan,  maroquin.  Sources  ther- 
males alcalines  et  bains. 

RAJEUNI,  IE  (ra-jeu-ni)  part,  passé  du 
v.  Rajeunir.  Redevenu  jeune,  rendu  plus 
jeune  :  Un  homme  rajeuni.  Cette  dame  sem- 
ble RAJEUNIE. 

—  Qui  a  pris  une  nouvelle  fraîcheur,' à  qui 
l'on  a  donné  un  air  de  nouveauté  :  Vieilles 
locutions  rajeunies. 

Quel  œil  n'est  pas  sensible  au  riant  appareil 
De  l'herbe  rajeunie  et  du  bouton  vermeil? 

Castsl. 
Ces  serments,  ces  parfums,  ces  baisers  infinis 
Renaîtront-ils  d'un  gouffre  interdit  a  nos  sondes, 
Comme  montent  au  ciel  les  soleils  rajeunis  ? 
Baudelaire. 

—  Fig.  Qui  jouit  des  privilèges  de  la  jeu- 
nesse :  On  n'a  rien  à  craindre  du  temps  quand 
on  peut  être  rajeuni  par  la  gloire.  (Chutuaub.) 

RAJEUNIR  v.  a.  ou  tr.  (ra-jeu-nir  —  du 
prêt",  r,  et  de  l'inusité  ajeunir,  rendre  jeune). 
Rendre  jeune,  ramener  a  l'état  de  jeunesse  : 
Selon  la  Fable,  Médée  rajeunit  Eson.  Cet  al- 
chimiste se  vantait  d'avoir  trouvé  le  secret  de 
rajeunir  les  vieillards?  (Acad.)  Je  croit  que 
la  dame  d'Estrées  rajeunissait  sou  mari,  et 
que  le  bonhomme  la  vieillissait.  (Bussy-Rabu- 
ùu.)  Les  filles  de  Jason  déchirèrent  leur  père 
pour  le  rajeunir.  (Chateaub.) 

Jésus,  ce  que  tu  fis,  qui  jamais  le  fera? 

Nous,  vieillards  nés  d'hier,  qui  nous  rajeunira  t 
A.  os  Musset. 

—  Donner  les  qualités  de  la  jeunesse  :  Le 
triomphe  rajeunit  les  hommes  énervés  par 
d'incessantes  luttes.  (Balz.) 


RAJE 

—  Faire  paraître  jeune,  donner  un  air  do 
jeunesse  à  :  Celle  coiffure  vous  rajeunit.  Les 
barbiers  écrivent  sur  leur  enseigne  :  Ici  l'on 
rajeunit.  La  joie  rajeunit  :  l'homme  gai  ne 
pèse  pas  son  âge.  (Deseutet.) 

—  Dire  plus  jeune,  diminuer  l'âge  de  :  J'ai 
trente  ans,  ne  me  rajeunissez  donc  pas. 

—  Restaurer,  donner  un  air  de  fraîcheur, 
de  nouveauté  à  :  Le  printemps  rajeunit  les 
champs. 

4  .......  .  Quel  talerit  merveilieirs 

A  si  bien  rajeuni  le  toit  de  mes  aïeux  ! 

Ostrowsej. 
Le  beau  soleil  de  mai,  levé  sur  nos  climats,  , 

Féconde  les  sillons,  rajeunit  les  bocages, 
Et  de  l'hiver  oisif  affranchit  ces  rivages. 

MlCBAUD. 

—  Arboric.  Rajeunir  un  arbre,  un  arbuste,  ' 
En  couper  les  branches  ou  les  tiges  quand 
elles  commencent  à  donner  des  signes  de  dé- 
périssement, pour  en  faire  pousser  de  nou- 
velles plus  jeunes  et  plus  vigoureuses  :  Il 
est  des  pays  où  l'usage  de  rajeunir  les  arbres 
est  général.  (Bosc.) 

—  v,  n.  ou  intr.  Redevenir  jeune,  repren- 
dre l'air  et  la  vigueur  de  la  jeunesse  :  il  sem- 
ble que  cette  femme  rajeunisse.  Depuis  son 
mariage,  il  a  rajeuni.  Le  serpent  rajeunit  en 
quittant  sa  peau.  (Acad.)  Jamais  homme  sensé 
n'a  souhaite  de  rajeunir.  (Swift.) 

—  Reprendre  une  nouvelle  vigueur  :  Tout 
vieillit,  excepté  la  terre  seule;  elle  rajeunit 
chaque  année  au  printemps.  (Fén.)  Nos  désirs 
rajeunissent  sans  cesse. m(MoDtesq.) 

Se  rajeunir  v.  pr.  Se  rendre  jeune  ;  se  don- 
ner un  air,  une  apparence  de  jeunesse  :  Il 
croit  se  rajeunir  en  portant  perruque.  (Acad,.} 

—  Reprendre  une  vigueur  nouvelle  :  La 
terre  se  rajeunit  chaque  année  au  printemps. 
(Fén.)  On  dit  que  tout  bk  rajeunit  autour  de 
nous,  ce  qui  signifie  qu'autour  de  nous  tout 
meurt.  (A.  Fée.)  Le  présent  s'écoule  dans  le 
passé  et  se  Rajeunit  dans  l'avenir.  (A.  Fée.) 
Les  partit  ne  se  rajeunissent  pas  dans  le 
triomphe,  mais  dans  les  luttes.  (Balz.) 

Point  de  procès  si  vieux  qu'il  ne  se  rajeunisse. 

Boileao. 

—  Fam.  Se  dire  plus  jeune  qu'où  ne  l'est 
réellement  :  On  reconnait  aux  femmes  le  droit 
de  se  rajeunir. 

•  —  Gramm.  Employé  comme  verbe  neutre, 
rajeunir  se  conjugua  avec  l'auxiliaire  avoir 
quand  il  marque  l'action  seule;  il  prend  l'auxi- 
liaire être  quand  la  pensée  embrasse,  outre 
l'action,  l'état  plus  ou  moins  prolongé  qui  en 
est  la  suite. 

RAJEUNISSANT,  ANTE  adj.  (ra-jeu-ni- 
san,  an-te  —  rad.  rajeunir).  Qui  rajeunit,  qui 
a  la  propriété  de  rajeunir  :  Des  peuples  pleins 
d'une  séoe  nouvelle,  vivante  et  rajeunissante. 
(Michelet.) 

RAJEUNISSEMENT  s.  m.  (ra-jeu-ni-se- 
man  —  rad.  rajeunir).  Action  de  rajeunir; 
état  de  ce  qui  est  ou  paraît  rajeuni  ;  Le  ra- 
jeunissement d'Eson. 

—  Action  de  restaurer,  de  réparer,  de  ra- 
fraîchir, de  donner  ou  de  reprendre  de  la  vi- 
gueur :  Le  rajeunissement  de  ta  nature  au 
printemps.  Ils  se  rendirent  chez  des  brocanteurs 
de  leur  connaissance,  afin  d'y  procéder  au  ra- 
jeunissement de  leur  toilette  quelque  peu  dé- 
labrée. (X.  de  Montôpin.)  Le  progrés  consiste 
dans  le  travail  de  dissolution  ,  de  fusion,  de 
rajeunissement  des  partis.  (Gnizot.)  N'im- 
porte! ceux  qui  arrioeut  ainsi,  avec  ta  scve  du. 
peuple,  n'en  apportent  pas  moins  dans  l'art  un 
degré  nouveau  de  vie  et  de  rajeunissement, 
tout  au  moins  un  grand  effort.  (Michelet.) 

—  Arboric.  Action  de  rajeunir  les  arbres  et 
les  arbrisseaux  :  Il  est  des  arbres  qui  se  prê- 
tent fort  bien  au  rajeunissement.  (Bosc.) 

—  Encycl.  Quand  les  tiges  ou  les  branches 
des  arbres  ou  des  arbrisseaux  fruitiers  ou 
d'agrément  commencent  à  donner  des  signes 
de  décrépitude,  on  peut  les  rabattre  de  ma- 
nière à,  en  taire  pousser  de  nouvelles  qui 
aient  toute  la  vigueur  de  la  jeunesse.  C'est 
ce  qu'on  appelle  rajeunir  ou  restaurer  un  ar- 
bre ou  un  arbrisseau.  Les  nouvelles  tiges  ou 
branches  sont  plus  droites  et  ont  des  vais- 
seaux plus  larges,  de  telle  sorte  que  la  sève 
y  circule  plus  aisément  ;  elles  ont  aussi  l'é- 
corce  plus  tendre  et  se  prêtent  mieux  à  la 
distension  que  lui  cause  la  formation  des  nou- 
velles couches  ligneuses  annuelles.  11  eu  ré- 
sulte que  toutes  les  parties  du  végétal,  bour- 
geons, feuilles,  fleurs  et  fruits,  ont  une  di- 
mension plus  grande  et  une  santé  que  n'a- 
vaient pas  les  anciennes.  L'usage  de  rajeunir 
les  arbres,  très-répandu  dans  certains  pays, 
est  à  peiue  connu  dans  d'autres. 

On  reproche,  il  est  vrai,  à  celte  opération 
de  hâter  la  mort  du  sujet  quand  celui-ci  n'a 
plus  assez  de  vigueur;  on  peut  répondre  que 
co  sujet  était  déjà  fatalement  condamné, 
puisqu'il  était  malade  dans  ses  racines  et 
qu'on  n'aurait  pu  prolonger  sa  vie  de  quel- 
ques années  quen  déchaussant  les  racines  et 
les  entourant  d'engrais  et  de  terres  neuves, 
ce  qui  nécessite  toujours  de  la  main-d'œuvre 
et  des  dépenses.  Un  reproche  plus  sérieux 
est  de  supprimer  pendant  ueux  ou  trois  ans 
la  production  sur  les  arbres  fruitiers  ainsi 
traités,  puis  de  la  diminuer  notablement  pen- 
dant les  années  suivantes.  On  peut  remédier 
à  cet  inconvénient,  du  inoins  en  partie,  dès 
la  seconde  année,  en  courbant  légèrement 
les  branches.  D'ailleurs,  il  est  des  cas  où  cette 
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opération  devient  nécessaire,  quand  les  bran- 
ches ont  été  détruites  par  la  gelée  ou  la 
grêle. 

Toutes  les  espèces  d'arbres  fruitiers  ne  se 
prêtent  pas  également  bien  w\  rajeunissement. 
On  peut  placer  au  premier  rang  des  arbres 
qu'on  peut  rajeunir  le  poirier,  le  pommier,  le 
sorbier;  viennent  ensuite  le  noyer,  le  châtai- 
gnier, le  prunier,  le  cerisier,  le  figuier,  enfin 
le  pécher  et  l'abricotier,  pour  lesquels  cette 
opération  a  le  moins  de  succès.  Les  tailles 
annuelles  qu'on  fait  subir  aux  arbres  fruitiers 
cultivés  dans  les  jardins,  la  coupe  des  taillis, 
la  suppression  des  branches  des  arbres  fores- 
tiers ou  d'avenue,  sont  autant  d'opérations  qui 
ont  pour  but  principal  la  récolte  d'un  produit, 
mais  qui  offrent  encore  ce  résultat  secon- 
daire de  rajeunir  l'arbre  jusqu'à  un  certain 
point.  Nous  devons  ajouter  que  la  pratique 
du  rajeunissement  a  perdu  de  son  importance 
depuis  qu'on  a  découvert  des  procédés  plus 
expéditifs  pour  propager  les  arbres  et  pour 
les  mettre  a  fruit. 

RAJEUNISSEUR,  EUSE  s.  (ra-jeu-ni-seur, 
eu-ze  —  rad.  rajeunir).  Personne  qui  rajeu- 
nit, qui  rend  jeune. 

RAJOULEN  s.  m.  (ra-jou-lain).  Vitic.  Va- 
riété de  raisin. 

RAJOUTER  v.  a.  ou  tr.  (ra-jou-té  —  du 
préf.  r,  et  de  ajouter).  Fam.  Ajouter  par  sur. 
croît  :  Quand  un  mot  est  sifflé,  les  auteurs 
s'empressent  dédire  A  leurs  amis. -Vous  savez, 
c'est  l'acteur  qui  l't.  rajouté.  Le  mot  rajouté 
n'est  pas  très-français,  mais  il  le  serait  que, 
j'en  suis  convaincu,  les  auteurs  l'emploieraient 
tout  de  même.  (H.  Rochefort.) 

RAJUSTÉ,  ÉE  (ra-ju-sté)  part,  passé  du 
v.  Rajuster.  Ajusté  de  nouveau.,  réparé,  re- 
mis sur  place  :  Serrure  rajustée.  Habit  ra- 
justé. Perruque  rajustée,  h  Dont  les  vête- 
ments sont  remis  en  bon  état  :  Séchés  et  ra- 
justés, nous  allons  rejoindre  le  maître  de  ta 
maison.  (J.-J.  Rouss.) 

RAJUSTEMENT  s.  m.  (ra-ju-ste-man  — 
rad.  rajuster).  Action  de  rajuster:  résultat 
de  cette  action  :  Le  rajustement  d'une  mon- 
tre détraquée. 

RAJUSTER  v.  a.  ou  tr,  (ra-ju-sté  —  du 
préf.  r,  et  de  \ajusler).  Ajuster  de  nouveau, 
raccommoder,  remettre  en  bon  état  :  Rajus- 
ter une  serrure.  Rajuster  sa  toilette,  sa  per- 
ruque. 

—  Fig.  Améliorer,  raccommoder  : 

Un  peu  d'encens  brûlé  rajuste  bien  des  choses. 
CïRiNO  de   BsaOERAC. 
Une  belle,  d'un  mot,  rajuste  bien  des.cboses. 

Molière. 
Il  Apaiser,  calmer,  faire  cesser  par  une  ré- 
conciliation :  Ils  ont  eu  une  querelle;  cela  est 
difficile  à  rajuster.  (Acad.) 

Se  rajuster  v.'pr.  Etre  rajusté  :  Cette  ser- 
rure ne  pourra  se  rajuster. 

—  Raccommoder,  remettre  en  ordre  son 
ajustement  :  Rajustez-vous  avant  de  sortir, 

—  Se  réconcilier  après  une  brouille  : 
Ils  goûtent  le  plaisir  de  s'être  rajustés. 

M0L1ÈE.B. 
HÂKC1IASV  ou  RAK5ASA,  mauvais  génie 
de  la  mythologie  indoue,  qu'on  représente  de 
diverses  manières  :  tantôt  c'est  un  être  d'un 
pouvoir  surnaturel,  comme  Ravana;  tantôt 
c'est  un  subordonné  du  dieu  Kouvera  et  gar- 
dien de  ses  trésors  ;  ou  bien  c'est  une  espèce  de 
vampire,  avide  de  chair  humaine,  hantant  les 
cimetières,  déterrant  les  corps  morts  et  dé- 
vorant même  les  vivants.  Ces  génies  prennent 
la  forroequ'ils  veulent  :  chevaux,  tigres,  lions, 
buffles,  monstres  à  cent  têtes  ou  ayant  beau- 
coup de  bras.  Les  sacrifices  sont  troublés  par 
leur  présence  ;  on  leur  jette  leur  portion  de 
riz  pour  les  apaiser  et  ils  viennent  la  cher- 
cher sous  la  forme  d'oiseaux.  Parmi  les 
Râkchasas ,  les  uns  descendent  de  Kasyapa, 
les  autres,  comme  Ravana,  de  Poulastya,  81s 
de  Brahma.  Le  régent  du  Sud-Ouest  est  Nêr- 
rita,  et  c'est  un  Rakchasa.  11  est  à  remarquer 
qu'il  est  brahmane.  Il  paraîtrait  que  les  poètes 
ont  désigné  par  ce  nom  des  races  de  peuples 
voleurs,  et  entre  autres  ceux  de  l'Ile  de  Cey- 
lan  et  de  la  partie  méridionale  de  la  pres- 
qu'île. 

RAKHLÉH  ,  village  de  la  Turquie  d'Asie 
(Palestine),  dans  une  gorge  sauvage,  entre 
Damas  et  Raeheya.  On  y  remarque  les  débris 
d'un  vaste  temple  qui  mesurait  30  mètres  de 
largeur  sur  57  mètres  de  longueur.  La  hau- 
teur des  colonnes  était  de  7  mètres.  1  Sur  le 
linteau  de  la  grande  porte,  dit  M.  Joanne, 
on  voit  un  aigle,  les  ailes  étendues,  comme 
ceux  de  Balbek  et  de  Palmyre.  Du  côté  ouest 
régnait  une  abside,  d'où  partaient  deux  ran- 
.gées  de  colonnes  dirigées  vers  l'entrée,  di- 
visant l'édifice  en  trois  nefs.  Le  mur  du  sud 
S  résente  une  grande  ligure  sculptée  en  raé- 
aillon,  sans  doute  celle  de  Baal.  Une  petite 
colline  au  nord-est  du  village  porte  encore 
les  ruines  d'un  temple;  les  rochers  des  en- 
virons sont  creusés  d'un  grand  nombre  de 
grottes  sépulcrales,  et  dans  un  petit  ravin  au 
sud  se  voient  les  ruines  d'un  autre  édifice.  > 
RAKI  s.  m.  (ra-ki).  Espèce  de  cidre  dis- 
tillé, qu'on  prépare  en  Hongrie  :  Les  Pérotes 
et  les  Grecs  boivent  de  grands  verres  d'eau 
blanchie  de  raju,  l'absinthe  locale.  (Th.  Gaut.) 

RAKKA,  ville  de  la  Turquie  d'Asie,  ch.-l. 
de  l'eyaiet  de  son  nom ,  sur  la  rive  gauche 
de  l'Euphrate,  près  de  l'embouchure  du  Belès. 
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On  y  remarque  des  ruines  fort  curieuses,  no- 
tamment celles  du  palais  d'Haroun-al-Ras- 
chid. 

RAKKA  (eyalet  de),  eyalet  de  la  Turquie 
d'Asie,  comprenant  la  partie  de  l'ancienne  Mé- 
sopotamie appelée  Modzar.  Il  confine  au  N.-O. 
avec  Marasch.au  N.-K.avec  Diarbékir,  k  l'Ë. 
avec  Mossoul  et  Bagdad, au  S.etauS.-O.  avec 
l'Arabie,  à  l'O.  avec  Alep.  ;  1,725  mil.'géogr. 
Car,  de  superficie.  Villes  principales  :  Rakka, 
chef-lieu;  Orfa,  Bir,  Tor  et  Khabour.  «  La 

Îiartie  septentrionale,  dit  M.  Ennery,  depuis 
e  Taurus  jusqu'à  la  ville  de  Rakka,  est  mon- 
tueuse,  boisée,  coupée  de  vallées  fertiles,  of- 
frant un  sol  volcanique,  mais  productif:  elle 
est  arrosée  par  l'Euphrate  et  a  un  climat 
tempère  en  hiver,  chaud  en  été,  La  partie 
méridionale  n'est  qu'une  plaine  sablonneuse 
et  aride,  véritable  désert  qui  n'offre  quelque 
végétation  que  sur  les  bords  de  l'Euphrate 
et  de  son  affluent  le  Khabour,  qui  la  tra- 
versent. L'agriculture  est  négligée ,  et  ce- 
pendant la  région  septentrionale,  cultivée 
avec  soin,  serait  une  des  plus  fertiles  provin- 
ces de  l'Asie  ottomane.  On  plante  principale- 
ment du  blé,  du  maïs,  du  douro.  L'olivier,  la 
vigne,  le  mûrier  réussissent  parfaitement  ; 
mais  le  sol  appartient  aux  nombreux  trou- 
peaux de  bétail,  de  buffles,  de  moutons,  de 
chevaux,  d'ânes  et  de  chameaux,  dont  l'édu- 
cation occupe  principalement  les  habitants.  • 
Des  bêtes  féroces  peuplent  les  déserts  de  la 
portion  méridionale.  La  population  est  très- 
mélangée. 

RAKOCZY  ou  RAGOTZKY  (Georges  1er), 
prince  de  Transylvanie,  né  en  1591,  mort  en 
1648.  11  était  fils  d'un  puissant  magnat  hon- 
grois, Sigismond  Rukoczy,  qui  avait  été  élu 
contre  sa  volonté  prince  de  Transylvanie  en 
1607  et. avait  abdiqué  l'année  suivante.  Après 
la  mort  de  Bethel  Gabor,  le  cousin  de  ce  der- 
nier, Etienne,  offrit  le  trône  de  Transylvanie 
àGeorges  Rakoczy,  qui  l'accepta(l629)et  re- 
fusa d'abdiquer  lorsqu'il  apprit  que  les  Etats 
venaient  d'élire  Etienne.  Une  diète,  convo- 
quée à  Segesvar  pour  se  prononcer  entre  les 
deux  compétiteurs  (1631),  élut  Rakoczy  pres- 
que à  l'unanimité.  Georges  1er  se  rendit  bientôt 
odieux  par  sa  cupidité  et  persécuta  Etienne, 
qui  passa  en  Turquie  (1638)  et  obtint  du  sul- 
tan qu'il  déclarât  la  guerre  au  prince  de  Tran- 
sylvanie. Aprèsde  courtes  hostilités,  Lîakoezy 
Ht  un  traité  qui  lui  assurait  la  Transylvanie, 
mais  rendit  à  Etienne  les  biens  qu'il  lui  avait 
confisqués,  lin  1613,  les  Hongrois,  voulant  se- 
couer le  joug  de  1  Autriche,  lui  offrirent  le 
trône  s'il  consentait  à  combattre  aveu  eux. 
Rakoczy  accepta,  obtint  dans  ce  but  uue  ar- 
mée de  la  Suède,'  remporta  quelques  avanta- 
ges, mais  fut  forcé,  par  l'intervention  des 
Turcs,  de  signer  la  paix  avec  l'empereur  Fer- 
dinand (1645).  Peu  après,  il  refusa  de  payer 
à  ta  Porte  le  tribut  qu'elle  exigeait  de  la  Tran- 
sylvanie. Le  sultan  Ibrahim  allait  entrer  avec 
nue  armée  en  Transylvanie,  lorsqu'il  mourut 
subitement,  et  son  successeur,  Mohammed  IV, 
renonça  à  faire  la  guerre.  Le  trône  de  Polo- 
gne étant  devenu  vacant  en  1648,  Rakoczy 
eut  l'ambition  d'être  roi  de  ce  pays  ;  il  avait 
dans  ce  but  envoyé  des  émissaires,  chargés 
.de  lui  recruter  à  prix  d'or  des  partisans. 
Quand  il  mourut,  ce  prince,  qui  avait  ajouté 
les  deux  Valachies  à  ses  Etats,  s'était  rendu 
odieux  à  la  plupart  de  ses  sujets  par  sa  cupi- 
dité, qu'il  cherchait  à  satisfaire  même  par 
les  plus  grandes- injustices.  M.  A.  Szilgye  a 
publié  :  Actes  et  documents  pour  servir  à  t'his- 
toire  de  Georges  Hakoczy,  prince  de  Transyl-- 
vanie,  avec  les  Français  et  tes  Suédois  dans  la 
guerre  de  30  ans,  par  ordre  de  l'Académie  des 
sciences  hongroise  (Bude,  1874,  in-8<>). 

RAKOCZY  (Georges  II),  prince  de  Transyl- 
vanie, (ils  du  précédent,  né  vers  1615,  mort 
en  1660.  Il  succéda  k  son  père  en  1648  et  se 
fit  élire  roi  de  Pologne  en  1655  ;  mais  les  dif- 
ficultés qu'il  rencontra  lui  inspirèrent  contre 
les  Polonais  une  haine  qui  le  rendit  l'allié  de 
leurs  ennemis.  En  1657,  après  avoir  conclu 
un  traité  d'alliance  avec  Charles-Gustave, 
roi  de  Suède,  il  s'empara  de  Craeovie.  La 
Porte  lui  ayant  intime  l'ordre  de  rappeler  ses 
troupes,  il  refusa  d'obéir;  mais,  abandonné 
par  le  roi  de  Suède,  il  fut  complètement  battu 
en  1657  par  les  Polonais  et  les  impériaux  réu- 
nis et  contraint  de  signer  la  paix.  Le  sultan 
Mohammed  IV, offense  de  la  conduite  de  Ra- 
koczy, ordonna  aux  Transylvains  d'élire  un 
autre  prince.  Pour  ne  pas  subir  une  déposi- 
tion, Rakoczy  abdiqua  (1658);  mais,  peu  après, 
il  se  fit  réintégrer  sur  le  trône  par  la  diète 
et  battit  Ie3  Turcs.  Le  grand  vizir  Koproli 
étant  entré  en  Transylvanie  avec  100,000  hom- 
mes, il  dut  prendre  la  fuite  et  fut  remplacé 
par  Achaz  Barczai.  Apre»  le  départ  de  Ko- 
proli, Rakoczy  revint  en  Transylvanie,  sa  lit 
de  nouveau  réintégrer  dans  sou  autorité  par 
la  diète,  fut  vaincu  par  le  pacha  de  Bude  et 
mourut  des  blessures  qu'il  avait  reçues  dans 
sa  dernière  défaite. 

RAKOCZY  (François),  fils  du  précédent  et 
de  Sophie  Batori,  mort  en  1676.  Il  s'attacha 
h  se  concilier  les  protestants,  qui  se  mon- 
traient mécontents  de  la  domination  autri- 
chienne, entra  dans  une  conspiration  contre 
le  gouvernement  impérial  ;  mais  le  complot 
fut  découvert,  et  Rakoczy  n'eut  la  vie  sauve 
que  sur  l'intervention  de  sa  mère,  Sophie  Ba- 
tori (1668).  Dans  la  retraite  où  il  vécut  en- 
suite, il  composa  un  livre  de  prières,  très -ré- 
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pandu  en  Hongrie  et  connu  sons  le  titr«  A'Of- 
ficium  Racocttanum. 

RAKOCZY  (Franeois-Léopold) ,  prince  de 
Transylvanie,  fils  du  précédent  et  d'Hélène 
Zriniy,  né  au  château  de  Borshi,  près  de  Pa- 
tak,  en  1676,  mort  en  1735.  Il  perdit  son  père 
l'année  même  de  sa  naissance,  fut  élevé  en 
Bohème  chez  les  jésuites,  épousa  la  prin- 
cesse de  Hesse-Reinfels  et  vécut  sans  se  mê- 
ler à  la  politique  tantôt  à  Vienne,  tantôt  en 
Hongrie.  Accusé  d'exciter,  les  Hongrois  a  la 
révolte  et  d'entretenir  dans  ce  but  des  intel- 
ligences avec  la  cour  de  Versailles,  Rakoczy 
fut  arrêté  par  ordre  de  l'empereur  Léopold 
(1701),  enfermé  dans  la  forteresse  de  Wiener- 
Naustadt,  d'où  il  parvint  à  s'évader.  Pendant 
qu'il  s'enfuyait  à  Varsovie,  il  était  condamné 
à  être  écartelé;  ses  biens  étaient  confisqués 
et  sa  tête  miseà  prix.  En   1703,  sur  la  de- 
mande d'insurgés  hongrois,  qui  tentaient  de 
secouer  le  joug  de  l'Autriche,  il  alla  se  met- 
tre à  leur  tête,  s'empara  de  plusieurs  villes 
et  décida  par  ce  premier  succès  le  soulève- 
ment de  toute  la  Hongrie.  N'acceptant"  pas 
de  bataille  rangée,  il  fatigua  par  des  escar- 
mouches multipliées  les  troupes  du  général 
impérial  Heister,  et  ses  terribles  bandes  de 
partisans,  les  Kuruczes,  pénétrèrent  jusque 
dans  les  faubourgs  de  Vienne,  pillant  et  in- 
cendiant tout  sur  leur  passage.  L'empereur 
Léopold  fit  alors  proposer  un  accommodement 
à  Rakoczy.  Mais  celui-ci  ayant  posé   pour 
condition  du  traité  le  rétablissement  des  pri- 
vilèges de  la  nation  hongroise,  les  négocia- 
tions restèrent  sans  résultat.  Rakoczy  venait 
d'être  battu  près  de  Tyrnau  ;  lorsque  Jo- 
seph Ier  succéda  à  Léopold  { 1705)  et  mani- 
festa l'intention  d'adopter  envers  les  Hon- 
grois une  politique  de  conciliation  et  d'apai- 
'  sèment.  La  guerre   continua  néanmoins  et 
Rakoczy  éprouva  deux  nouvelles  défaites,  à 
Paduteritz  et  Zzibo.  Peu  après,  sur  l'initia- 
tive de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande,  s'ou- 
vrit le  congrès  de  Tyrnau  pour  amener  un  ac- 
cord ;  mais  Rakoczy  montra  de  telles  exigen- 
ces que  la  guerre  dut  recommencer.  Il  sa  lit 
alors  élire  prince  de  Transylvanie,  obtint  de 
la  convention  d'Ouod  la  déchéance  de  Joseph, 
comme  roi  de  Hongrie,  et  fut  complètement 
battu  par  les  impériaux  (1708).  Ne  pouvant 
lutter  plus  longtemps,  Rakoczy  gagna  la  Po- 
logne (1710),  et  la  diète  réunie  à  Nagy-Karoly 
accepta  les  propositions  d'accord  faites  par  Jo- 
seph, ce  qui  mit  fin  -à  la  guerre.  En  1713,  Ra- 
koczy se  rendit  en  France,  où  il  fut  très- bien 
accueilli  par  Louis  XIV,  qui  lui  assigna  une 
pension  considérable  ;  puis  il  passa  en  Turquie 
(1718)  et  fut,  lors  de  la  paix  dB  Fassurowitz, 
interné  à  Rodosto,  en  Asie,  où  il  adopta  pour 
lui  et  les  siens  un  genre  de  vie  presque  mo- 
nacal et  termina  son  existence.  On  a  de  lui 
plusieurs  ouvrages  ascétiques  et  des  Mémoi- 
res publiés  dans  les  tomes  V  et  VI  de  {'His- 
toire des  révolutions  de  Hongrie,  par  l'abbé 
Bremier. 

Raitecay  (marcue  de),  air  national  des  Mad- 
gyars.  La  tradition  prétend  que  cette  mélo- 
die guerrière  fut  composée  au  xvue  siècle  par 
un  Bohémien.  François  II  de  Rakoczy,  lun 
des  plus  redoutables  adversaires  de  l'Autri- 
che, se  prit  de  passion  pour  ces  accents  k  la 
fois  si  forts  et  si  doux,  si  plaintifs  et  si  ter- 
ribles, qui  répondaient  à  tous  les  mouvements 
de  son  cœur.  Chaque  fois  qu'il  se  préparait  à 
livrer  bataille  aux  impériaux,  il  faUait  jouer 
la  marche  du  Bohémien  et  l'exaltation  patrio- 
tiquo  s'emparait  de  toutes  les  âmes.  La  Mar- 
che de  Hakoczy  est  devenue  si  chère  aux  Hon- 
grois, elle  excite  chez  tous  de  tels  frémisse- 
ments, que  le  gouvernement  autrichien,  à  de 
certaines  époques,  a  proscrit  cet  air  comme 
un  agent  ue  sédition.  Cette  proscription  a 
duré  de  1830  à  1840  et  elle  a  été  renouvelée 
naturellement  en  1849.  Les  poètes  contempo- 
rains de  la  Hongrie  fout  souvent  allusion  à 
cet  hymne  magique  :  1  Ne  joue  pas,  Bohé- 
mieu,  s'écrie  quelque  part  (Jharles  Bérezy, 
ne  joue  pas  ainsi  parmi  nous  la  marche  de 
Rakoczy  t  Mon  cœur  se  fend,  mou  cœur  éclate 
lorsque  j  euiends  la  chanson  hongroise,  lors- 
que j'entends  retentir  la  marche  I  Ahl  brise- 
le  plutôt,  ce  violon  qui  sanglote,  et  va  l'en- 
sevelir dans  la  Puzzta  (steppe).  Pourquoi  le 
garder  encore?,..  U  ne  peut  plus  que  désoler 
nos  âmes.  ■ 

RAKOLNIK  s.  m.  (ra-kol-nik).  Hist.  relig. 
Nom  donné,  en  Russie,  à  tous  ceux  qui  ne  font 
point  partie  de  l'Eglise  orthodoxe. 

RAKON1TZ,  ville  des  Etats  autrichiens  (Bo- 
hême), dans  l'ancien  cercle  de  son  nom,  en- 
tre le  Rakouitz  et  la  Gelden,  à  40  kiluiti.  O. 
de  Prague,  par  50"  8'  de  lutil.  N.  et  10"  43' 
de  longu.  E.  ;  3,000  liab.  Fabrique  de  outon- 
nades  et  de  bière  estimée  et  papeteries;  ex- 
ploitation de  houille,  usines  à  fer  et  verreries 
aux  environs.  11  Le  cerule.de  Rukouitz,  ch.-l. 
Sohluu,  avait  234  kiloui.  carr.  et  180,000  uab. 
11  fait  aujourd'hui  partie  de  celui  du  Prague. 

RAKOTO  -  UADAJUA,  roi  de  Madagascar. 
V.  Radama  II. 

RAKOUBAR,  prince  mahratte.  V.  Raqo- 
kâtu-Râou. 

BAKOW,  ville  de  la  Pologne  russe,  gou- 
vernement de  Radom,  district  d'Opaww,  sur 
laCzatna;  1,916  hab.  Les  socinieus,  qui  en 
avaient  fait  leur  siège  principal,  y  avaient 
établi  un  gymnase  et  une  imprimerie  et  foudé 
de  nombreuses  fabriques.  L'expulsion  des  so- 
ciniens,  en  1637,  lui  porta  un  coup  mortel, 
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. ,  RAK0WIECR1  (Ignace-Benoit),  philologue 

et  archéologue  polonais,. né  en.  1782,  mort. en 

1.839.'  Il  s'occupa'  dès  sa  jeunesse  de  l'étude 

"des  antiquités  slaves,  sur  lesquelles  il  a  pu- 

7 bJ ié" ni usi ■- ii r's  ouvra-'es  importants,  qu'il  édi- 

itaitnn'i-ïnéine ' diihs^une  imprimerie  établie 
-'•'par' luf;k   Varsovie;   Il  fut  successivement 

L membre  dédit  Suciété  des  amis  des  sciences 
'  (]82Ïjj'cur;iteur  liés  écoles  de  la  vojévoiîié  de 
:"Pbtllachie, 'inspecteur  des  écoles  de  district 

-et  enfin  greffier  de  la  goubérnie  de  Masovie. 
"^N'ôus  citerons  de  lui-:  Lettre  à  une  mère  dési- 

'reusè  de'  tioiiher-  une  bonne  éducation  à  son  fils 
'•  -{Varsovie1, 1811);  Suite  chronologique  des  prin- 

-ces  qùiorit  régné.én  Russie  depuis  liurik  jusqu'à 

■  Pierre' le  Grand  {Varsovie,  1852);  Des  moyens 
'■  de  vulgariser  'les  connaissances  -  agronomiques 
'  :(-1823)  ;'  Dei \  moyens de  moraliser  le  peuple  po- 
_   loîi'aïs  (1S3Ô);  Œuvres  diverses  (Varsovie,  1835; 

,3Tor.';ih'i8ô);  De  l'étal  civil  des  anciens  Sla- 

-ve's;  etc.  '■  '  ■  '-'       '-■'-- 
■;'...-  ''  j;-"\f  .    '.   -l'    ■    '    .  '."■-. 

,-•.  RÂLANT,  ANTE  adj .  (râ-lan,  an-te —  rad. 
.'râler)\,Qui  aile  râle  ;  qui  offre  les  caractères 
L-'d'u  rûle  -.Blessé  râlant.  Voix  râlante.  - 

' , ,,  RÂLE  s.  m.  (râ-le  —  du  germanique  :  haut 
allemand rasselii^taive  du  bruit;  anglais  r«/- 
fte,;  flamand,  ratelen,  râler.  Quant  an  nom  dé 

-  .l'oiseau,. on, le. fait  venir  de  râler,  l'oiseau  qui 
,  râle  ;-mais  cette  origine  n'est  pas  certaine}1. 

«  ,À"ctip;i|  da  râler;  bruit  qu'on  fuit  en  râlant: 
'  lé  .râlé  de  la  mort,  ,de  l'agonie.  Il  va  mourir, 
■iCa'd'i'jàlev.klx.  jentenaji  un  bruit  sinistre, 
.  ,sémblub(e  au  râlb  d'un  homme  qu'on  égorge- 
-.rail.  '(Ballâncha.)  Et  un  rire  affreux,  un  rire 
V,i/e  .tfémp'n,  un  rire  de  folle],  .acheva  la  phrase 
.rëî  se:,perilit^dans  un  râle  sanglant.  (Alex. 
■  LI)iii{T.J;îi  Muruîuré,  ,;bruit  quelconque  contre 

-  nature, 'qui  se  fait  clans  les  voies  respiratoi- 
res, au. .passage, dé  i'âir.:,ies  enfants  ont  as- 

'  sez  souvent  une  espèçe,'de  râle  causé. par  l'a- 
bondancedes  mucosités  du  la  trachée.  (Hérât.) 
.  ■;  '.'■■•—  Bruifiihitantla  .voix  d'une  personne  qui 
.râle  :,  Une  locomotive  passe  dans  te  lointain 

tavecson  Rkui.et  son  long  panache  de  fumée. 

'(Th^Gàur.)  ■■>.-  .,-        '•  .       - 

J    /—  Ornith.  Genre  d'oiseaux  échassiers  ma- 

Jcrbdaûtyles,  typé  dé  là  famille  des.rallidées, 

.  comprenant,  une-  trentained'espèces  répan- 

-dù'es  dans  les- diverses  régions  du  globe  :  Le 

'   régime  des  TtAi.Ksesïà  ta  foisanimal  et  v'êgé- 

,   ial.  (!..'  Gi:rb'e.)  'Le  râle  de  terre  est  de  ta 

t;  grosseur  de  lacaillé.  "(Buscj'Iès  RihUSont  le 

vol  court,  les  ai  les  fort  concaves.  (V.  de  Bo- 

-mare).'  'Le  râlé  voyage  là  nuit' au  temps  du 

^départ.  (Mkuduyt.)  Dans  les  marais  Pantins, 

-  on  trouve'  dis  canards  et  dés  sarcelles,  des  ma- 

'  creuses,  tfMRÂLKS.  (L.  Viardot.) 

.-.  —  Syn.   Râle,  rAlement.  Le  rûle  est  ce 
^rqu^on  voit  ou.  ce  qu'onh.entend  quand  on  se 
-trouve.en  présence  d'une  personne  qui  rûle; 
-c'est  le. bruit  d'une  respiration  pénible,  c'est 
l'état  presque  désespéré  dont  cette-  respira- 
tion, nous  donne-l'idée. -Le  râlement  est  l'état, 
la  crise  où  sa  trouve  la  personne.  Un  mori- 
■_hond  a  le  râle,  cela  marque  l'impression  qu'il 
■■  ifail  sur  nous;  ilest  en  proie  au  râlkmbnt, 
cela  peint  une  position  où  il  se  trouve  lui- 
même.  -  -... 

,_-  '  —  Éncycl.  Pathol'.  Là^hnec  et  les  médecins 
[  qui  l'ont  .suivi  appellent  râle  tous  les  bruits 
*  contre -nature  que  lé  passage  de  l'air  pendant 
l'acte  respiratoire  peut  produire,  soit  en  .  tra? 
-versant  des  liquides  qui  se  trouvent  dans  les 
;  bronches. ou  dans  le  tissu  pulmonaire,  soit  à 
'   raison  d'un  rétrécissement  partiel  des  con- 
duits aériens; 'On  en  distingue  plusieurs  es- 
Eècès  différentes,  dont  l'étude  est  de  la' plus 
aùte  importance  eh  auscultation.  Ml  An- 
•dralâ- préposé  de  les  diviser  d'après  leur 
siégé'  âttâtomiqùe  en  :  1°  râles  vésicul  aires, 
.*  qui  se  produisent  dans  les "cellules  du  pou- 
mon iiorâlès  bronchiques,  dans  les  bronches, 
?et  3*  râles  caverneux,'  qui  naissent  dans  des 
l:cav*ités  pulmonaires  accidentelles.  Excellente 
'en  théorie^  cette  division"ne  satisfait  pas  aux 
"  -nécessités  de  la1"1  pratique,  et  on  lui  préfère 
"  '-généralement  celle  de  MM.  Barth  et  Roger, 
qui  établit  "deux-  groupes  principaux  ,  l'un 
'lormé  par  les  râles  secs  ou  vibrants,  le  se- 
:  coud  par  les  râles  humides  ou  bulleux. 
.     Ves'râlès.  secs,'  sonores  ou  vibrants  com- 
'.'  prennent  deux  variétés  principales  :  l'une  de 
'^tonalité  aiguë,  c'est  lé  râle  sibilant;  l'autre 
'de'tOnalité  gravée  c'est  le  râle .vûutlafit.  Ils 
peuvent  accompagner  ou  masquer  le  mur- 
mure respiratoire.  Quelquefois  ils  Sont  assez 
bruyants  pour  être  entendus  à  distance,  et 
"alors  si  bp  applique  la  niuïu  sur  la  poitrine  du 
malade,  on  sent  une  vibration  particulière  des 
.parois  thora'cujues  produite  par  là  passage  de 
.l'air  à'  son  entrée  et  à  sa  sortie  des  poumons. 
Les  sifflements  et  ronflements  ainsi  produits 
sont  pfus  ou  moins  aigus,  plus  ou  moins  gra- 
.  yes,  et  Us  occupent  eh  général  les  deux  cotés 
dé  la  poitrine  à  la  fois.  S'ils  sont  faibles,  on 
.est  obligé  d'appliquer  l'oreille  sur  le  thorax 
.'du* malade  pour  les  percevoir.  Ils  sont  dus  k 
'  la  présence  dans  les  bronches  de  mucosités 
pluS'ou'moins  abondantes  et  plus  ou  moins 
-visqueuses;  que  l'air  fait  vibrer  ad  moment  de 
l'inspiration  et  dé  l'expiration.  Uii  les  entend 
^surtout  dans  les  cas'  de  bronchite  aiguë. ou 
-chronique  et  d'emphysème  pulmonaire.  Plus 
-•rarement,  on  les  dbse  rve  encore  dans  la  co'm- 
-pressiôn  des'bronohejs  par;  des  tumeurs. 
^--hkg'râles  humides  fr'J  bulleux  comprennent 
jrléSr^fcscrépïtantSi  sviis^cfépitants  et  caver- 
•neux.'    ' 
'*' Lèrdfe;crépitnnt,encore appelé vésiculaire, 
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ressemble  an  bruit  que  produit  da  sel  lors- 
qu'il est  chauffé  k  une  douce  chaleur.  Le  frois- 
sement Ipger  d'une  mèche  de  cheveux  appro? 
chée  de  1  oreille,  le  bruit  d'expansion  d  une 
"é|ionge'raOtiillée  qu'on  cesse  de  comprimer  en 
donnent  aussi  une  bonne  idée.  Il  est  formé 
par  le  passage  de  l'air  à  travers  les  liquides 
sécrétés  dans  les  vésicules  pulmonaires  et  pa- 
rtiJt  dû  au  craquement  de  -très-petites  bulles. 
On  ne  1'ob^erve  jamais  que  dans  l'inspiration, 
et  il  a  le  plus  souvent  son  siège  à  la  base  du 
poumon-,  d'un  seul  côté  et  en  arrière.  On  ne 
peut  le  confondre  qu'avec  le  frottement  pleu- 
rétique  et  lé  râle  sous-crépitant,  mais  ces 
derniers  bruits  pathologiques  sont  moins  Ans 
et  moins  réguliers.  C'est  dans  la  pneumonie 
où  fluxion  de  poitrine  que  le  râle  crépitant  se 
produit  le  plus  souvent  et  avec  ses  caractè- 
res les  plus  tranchés.  Il  apparaît  d'abord  lors- 
que la  maladie  est  au  premier  degré  (période 
d'engouement);  il  disparaît  à  mesure  que  se 
forme  Thépatisation  roùge  et  se  montre  de 
nouveau  lorsque  l'inflammation  pulmonaire 
marche  vers  la  résolution.  On  lui  donne  alors 
le  nom  de  râle  crépitant  -de  retour.  On  l'ob- 
serve aussi  dans  les  congestions  pulmonaires 
tant  actives  que  passives,  dans  l'œdème  et 
dans  l'apoplexie  du  poumon.  Toutefois,  en 
raison  de  l'extrême-fréquence  de  la  pneumo- 
nie comparée  à  la  rareté-de  l'œdème  et  de  l'a- 
poplexie, quand  le  râle  crépitant  persistera 
avec  des  caractères  bien  nets  ,  on  devra  le 
considérer,  à  moins  de  raisons  spéciales, 
comme  te  signé  d'une  fluxion  de  poitrine  au 
premier  degré. 

Le  râle  sous-crépitant,  encore  nommé  râle 
bronchique  humide,  est  dû  au  passage  de  l'air 
inspiré  et  expiré  à  travers  des  mucosités,  du 
sang  bu  du  pus  exhalés  dans  les  bronches. 
On  peut  le  produire  expérimentalement  sur 
le  cadavre  eu  faisant  passer  un  courant  de 
gaz  au  travers  des  bronches  injectées  au  préa- 
lable avec  une  quantité  convenable  de  li- 
quide. On  peut  le  comparer  au  bruit  qu'on 
produit  en  soufflant  avec  une  paille  dans  de 
l'eau  de  savon.  Du  reste,  les  bulles  du  râle 
sous-crépitant  peuvent  être  plus  ou  moins  fi- 
nes et  se  rapprocher  ainsi  du  râle  crépitant. 
Leur  intensité  est  proportionnelle  à  la  quan- 
tité de  mucosité  exhalée  dans  lesbronches,  à 
la  grosseur  des  rameaux  bronchiques  enva- 
his, au  degré  de  viscosité  du  mucus,  et  enfin 
à  la  vitesse  du  courant  d'inspiration  et  d'ex- 
piration. Il  peut  se  trouver  mélangé  aux  râles 
caverneux,  sonores  et  même  crépitants,  des- 
quels il  importe  de  le.  bien  distinguer.  Les 
deux  maladies  dans  lesquelles  on  l'observe  lé 
plus  fréquemment  sont  la  bronchite  k  sa  se- 
conde" période  et'les  tubercules  à  l'état  de  ra- 
mollissement.. Dans  la  bronchite  capillaire; 
c'est  le  sous-crépitant  fin  qu'on  observe  sur- 
tout; dans  la  dilatation  des  bronches,  au  con- 
■  traire,  c'est  lé  gros  nSiesous-crépnant.  Il  en 
est  de  même  dans  la  bronchorrée  ou  bron- 
chite chronique.  S'il  est  localisé,  s'il  persiste 
tin  certain  temps  au  sommet  d'un  ou  des  deux 
poumons,  lé  râle  sous-crépitant  doit  faire  re- 
douter une  tuberculose  en  voie  d'évolution, 
ou  une' bronchite  tuberculeuse.  On  l'observe 
encore,  enfin, dans  l'hémoptysie  et  dans  cer- 
taines formes  de  congestion  et  d'apoplexie 
pulmonaires. 

Le.  râle  caverneux,  ou  gargouillement  de  ' 
quelques  auteurs,  ne.  peut  "annoncer  qu'une 
excavation  pulmonaire  ou  une  dilatation  des 
bronches  en  ampoule.  Le  premier  cas  est 
beaucoup  plus  commun  que  le  second.  Pour 
qu'il  se  produise,  il  faut  qu'il  existe  dans  le 
poumon  une  ou  plusieurs  cavités  accidentelles, 
contenant  des  liquides  et  des  gaz  mélangés 
en  certaines  proportiuns.  Dans  ces  conditions, 
l'air  expiré  peut  former  de  grosses  bulles  qui 
déterminent  en  crevant  le  bruit  anomal  qui 
nous  occupe.  Le  médecin  peut  quelquefois  la 
percevoir  k  distance  et  le  malade  l'entend 
lui-même.  Dans  les  cas.de  tuberculisaiion, 
c'est  le  plus  souvent  au  sommet  des  poumons 
qu'il  prend  naissance;  dans  les  cas  de  dilata- 
tion bronchique,  c'est  au  coutraire  du  côté  de 
la  racine  de  cet  organe. 

Le  vulgaire  attache  au  mot  râle  un  sens  ef- 
frayant qu'il  ne  comporte  pas  toujours.  Les 
gèus  du  inonde  ne  connaissent,  en  effet,  qu'un 
seul  râle,  le  râle  trachéal  qui  se  développe 
dans  la  trachée,  le  larynx  et  les  gros  tuyaux 
bronchiques  au  moment  de  l'agonie,  k  la 
suite  des  accès  d'épilepsie  et  dans  quelques 
autres  circonstances  fort  graves.  Pour  ces 
motifs,  le  médecin,  quand  il  parlera'  devant 
ses  malades,  fera  bien  de  remplacer  le  mot 
qui  nous  occupe  par  l'expression  latine  rhon- 
cus,  également  expressive  et  qui  ne  peut  être 
prise  en  mauvaise-part. 

—  Ornith.  Les  râles  ont  pour  caractères  : 
un  bec  grêle,  droit,  épaissi  k  sa  base,  com- 
primé sur  les  côtés  j  la  mandibule  supérieure 
offrant  de  chaque  coté  un  sillon  longitudinal, 
dans  lequel  s  ouvrent  les  narines,  qui  sont 
oblongues  et  k  demi  cachées  par  une  mem- 
brane; le  corps  comprimé  latéralement;  les 
ailes  concaves  et  arrondies;  la  queue  très- 
courte  ;  les  jambes  dénuées  de  plumes  au-des- 
sus nu  geuou  ;  les  pieds  longs  et  robustes; 
quatre  doigts,  dont  trois  antérieurs,  longs,  li- 
tres entre  eux,  et  un  postérieur,  articule  sur  le 
tarse.  Ou  les-divise  en  deux  groupes,  suivant 
qu'ils  ont  le  bec  plus  long  ou  plus  court  que 
lé  tête;  Ces  derniers;  rap'portes  par  quelques 
auteurs  aux  gallinules  ou  poules  d'eau,  s'en 
distinguent  aisément  en  ce  qu'ils  n'ont  pas,  à 
-la  base  dé  là  mandibule  supérieure,  la  plaque 
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frontale  nue,  qui  caractéiûe  les  vraies  pou* 
les  d'eau. 

Les  râles  ont  un  vol  lourd,  peu  soutenu,  en 
ligne  droite  ou  k  peu  près  ;  la  disposition  de 
leurs  ailes,  la  brièveté  de  leur  queue,  qui  ne 
leur  permet  guère  les  changements  de  direc- 
tion, contribuent  à  faire  ranger  ces  oiseaux 
parmi  les  plus  mauvais  voiliers  que  l'on  con- 
naisse ;  en  volant,  ils  ont  les  jambes  pendan- 
tes. Ils  se  perchent  quelquefois  sur  les  bran- 
ches basses  des  buissons,  mais  rarement  sur 
les  arbres  et  seulement  lorsqu'ils  sont  pour- 
suivis par  quelque  mammifère  carnassier. 
Par  contre,  lorsqu'ils  sont  k  terre,  ils  se  font 
remarquer  par  la  grâce  et  l'agilité  de  leurs 
-mouvements.  Ils  marchent  et  courent,  la  tête 
penchée  et  les  pieds  infléchis,  avec  une  vi- 
tesse qui  est  devenue  proverbiale.  Grâce  k  la 
forme  comprimée  de  leur  corps,  ils  peuvent 
pénétrer  facilement  dans  les  herbes  et  les 
broussailles  les  plus  serrées,  les  touffes  de 
joncs  ou  d'autres  plantes  qui  tailent  si  abon- 
damment dans  les  prés  et  les  marécages. 
Quand  ils  sont  inquiétés,  ils  lèvent  lé  cou, 
comme  lès  poules.  Bien  que  leurs  pieds  ne 
soient  pas  palmés,  ils  peuvent  nager  au  be- 
soin. 

Ces  oiseaux  vivent,  en  général,  le  long  des 
eaux  stagnantes,  dans  les  endroits  herbeux; 
ils  fréquentent  surtout  les  terres  vaseuses  ou 
tourbeuses,  et  Se  hasardent  rarement  sur  les 
plages  et  les  terrains  sablonneux  et  décou- 
verts. Pendant  le  jour,  ils  se  cachent  dans 
les  herbes  ou  les  buissons  ;  le  matin  et  le  soir, 
ils  vont  au  bord  des  eaux  chercher  leur  nour- 
riture, qui  consiste  en  insectes,  vers,  petits 
mollusques,  graines  et  plahtes  aquatiques; 
mais  ils  n'entrent  pas  très-avant  dans  1  eau. 
Ce  sont  pour  la  plupart  des  oiseaux  de  pas- 
sage, solitaires,  jamais  réunis  en  troupes  ou 
en  familles.  Us  nichent  à  terre,  dans  les  her- 
bes; leur-ponte  est  peu  abondante.  Les  pe- 
tits quittent  le  nid  dès  leur  naissance,  sui- 
vent leur  mère  et  saisissent  eux-mêmes  la 
nourriture  qu'elle  leur  indique.  Les  nombreu- 
ses espèces  de  ce  genre  sont  répandues  dans 
toutes  les  parties  du  monde. 

Le  râle  d'eau  a  environ  om,25  de  longueur 
totale  et  0m,35  d'envergure  ;  il  a  la  gorge-, 
rette  blanchâtre  ;  les  côtés  de  la  tête,  le  cou 
la  poitrine  et  le  ventre  d'un  cendré  bleuâtre; 
les  flancs  noirs,  rayés  de  blanc  en  travers, 
d'un  roux  olivâtre  eu  dessus,  avec  une  tache 
noire  au  centre  de  chaque  plume;  le'  bec 
rouge  k  la  base  et  noir  dans  le  reste  de  sa 
longueur;  l'iris  rouge  orangé;  les  pieds  cou- 
leur de  chair  rembrunie.  Cet  oiseau  est  très- 
répandu  en  France;  on  en  trouve  beaucoup 
k  l'époque  de  ses  passages  de  printemps  et 
d'automne  ;  mais  des  individus  assez  nom- 
breux restent  toute  l'année  chez  nous,  sur- 
tout dans  le  Midi.  Il  vit  au  bord  des  maréca- 
ges et  des  eaux  stagnantes,  au  milieu  des 
touffes  de  joncs  ou  d'autres  plantes  aquati- 
ques. Il  suit  ordinairement  les  petits  sentiers, 
pratiqués  le  plus  souvent  par  les  allées  et  ve- 
nues des  rats  d'eau,  et  souvent  même  il  se 
retire  dans  les  trous  creusés  par  ces  derniers. 
Dans  les  temps  de  forte  gelée,  on  voit  sou- 
vent-ces oUeàux  se  rassembler  auprès  des 
sources  chaudes. 

Le  râle  d'eau  reste  ordinairement  caché 
pendant  le  jour  et  ne  sort  guère  que  le  soir 
pour  chercher  sa  nourriture.  11  est  très-rusé, 
très-vif,  léger  k  la  course,  se  tapit  quand  il 
est  poursuivi  par  les  chiens,  passe  souvent 
l'eau  k  la  nage  et  se  soutient  sur  les  larges 
feuilles  flottantes,  telles  que  celles  des  nénu- 
fars.  Dans  la  nuit,  il  fait  entendre  ,son  cri, 
qu'on  peut  exprimer  par  la  syllabe  kri,  repé- 
tée plusieurs  fois  de  suite.  Il  ne  s'envole  qu'k 
la  dernière  extrémité.  Bien  qu'herbivore,  au 
moins  en  partie,  il  ne  produit  pas  de  dégâts 
sensibles  dans  les  cultures.  Sa  ponte  est  de 
six  k  huit  œufs  jaunâtres  marqués  de  taches 
d'un  rouge  bruu.  On  le  chasse  soit  au  lacet, 
soit  au  filet,  au  moyen  d'un  tramail  ou  d'un 
hallier,  soit  enfin  au  fusil,  à  l'aide  d'un  chien 
d'arrêt  dressé  exprès  pour  cette  chasse.  C'est 
surtout  k  l'automne  et  en  hiver  qu'on  le  pour- 
suit, parce  qu  alors  il  est  plus  abondant  et 
plus- estimé  comme  gibier. 

Le  râle  de  genêt  est  de  la  taille  du  précé- 
dent; son  plumage  est  d'un  brun  foncé  depuis 
le  haut  de  la  tête  jusqu'au  croupion;  chaque 
plume  est  bordée  de  roux  et  de  cendré.;  il  a 
la  face  d'uu  gris  cendré  clair;  les  rémiges  et 
lés  couvertures  de  la  queue  d'un  jaune  olivâ- 
tre ;  les  flancs  de  même  couleur,  mais  rayés  de 
blanc;  le  ventre  blanc,  lavé  de  roux  ;  le  bec 
bruu  rougeàtre  en  dessus,  blanchâtre  en  des- 
sous; l'iris  brun  clair;  les  pieos  d'un  brun 
ruugt-âire.  Il  est  très -répandu  en  France 
et  jusque  fort  avant  dans  les  contrées  du 
Nord.  Moins  sédentaire  que  le  précédent,  il 
est  de  passage  citez  nous  en  mat  et  en  sep- 
tembre ;  comme  son  arrivée  et  son  départ  . 
coïncident  avec  ceux  des  cailles,  on  a  cru  k 
tort  qu'il  servait  de  guide  et  de  chef  k  ces 
d*rnières,  ce  qui  lui  a  valu  le  nom  vulgaire 
de  roi  des  cailles. 

D'un  autre  côté,  le  râle  de  genêt,  par  sa 
manière  de  vivre,  se  rapproche  des  cailles 
autant  qu'il  s'éloigue  de  ses  congénères.  Au 
lieu  de  recheicher,  comme  ceux-ci,  les  loca- 
lités aquatiques  ou  marécageuses,  il  habite 
de-  préférence  l'intérieur  ues  terres,  les  prai- 
ries sèches,  les  vignes,  les  champsetiseumn- 
cès,  les  bois  taillis  et  quelquefois  même  les 
hautes  futaies  des  régions  inomueuies.  isou 
cri  peut  s'exprimer  par  la-syllabe  crex;  on 
l'entend  .toute- la- journée.  Cv  râle  se  nourrie 
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surtout  d'insectes.  Il  niche  à  terre,  dans  deâ 
enfoncements  qu'il  garnit  d'herbes  et  de 
mousse.  La  femelle  pond  do  huit  à  dix  œufs 
d'un  brun  jaunàire,  parsemés  de  taches  d'un 
roux  ferrugineux  vif  et  de  diverses  grandeurs. 

«  Lorsqu'on  fauche  les  prairies,  dit  V.  de 
Bomare,  ces  râles  se  réfugient  dans  les  avoi- 
nes, dans  les  pièces  de  blé  et  surtout  dans 
les  friches  couvertes  de  genêt,  ce  qui  leur  a 
fait  donner  le  nom  de  râles  de  genêt.  Il  n'est 
peut-être  point  de  gibier  que  le  chien  pour-  . 
suive  avec  tant  d'ardeur;  quelquefois  on  le 
prend  k  la  main,  et  quelquefois  aussi  le  chien 
s'emporte  et  passe  par-dessus;  l'oiseau  ne 
■  part  qu'k  la  dernière  extrémité;  son  vol  est 
pesant  et  Court;  en  s'abattant,  il  se  sauve 
en  courant  à  travers  les  plantes,  et  il  faut 
trouver  ta  voie  de  nouveau.  ■  Du  reste,  il  est 
rusé  et  habile  k  déjouer  les  poursuites.  C'est 
surtout  en  septembre  qu'on  lui  fuit  la  chasse; 
il  est  alors,  fort  recherché  des  gourmets.  Il 
passe  avec  raison  pour  un  excellent  gibier; 
les  amateurs  le  comparent  k  la  perdrix,  mais 
lui  trouvent  un  goût  plus  agréable  et  plus  dé- 
licat. 

Le  râle  poussin  atteint  k  peine  0ra,!0  de 
longueur  totale:  il  est  d'un  olivâtre  cendré 
en  dessus,  avec  le  haut  du  dos  d'un  brun  noi- 
râtre, une  rangée  longitudinale  de  plumes 
noires  et  quelques  taches  blanches  sur  les 
ailes;  la  gorge,  les  côtés  de  la  tête  et  le  des- 
sous jusqu'à  l'abdomen  d'un  gris  bleuâtre 
sans  taches.  Son  bec  est  verdatre,  lavé  de 
jaune  k  la  base  et  de  brun  sur  te  reste  de  sa 
longueur  ;  l'iris  est  rouge  et  les  pieds  sont 
nuancés  de  jaunâtre-,  La  femelle  se  distingue 
surtout  parla  nuance  cendré  roussâtre  de  ses 
parties  inférieures.  Cette  espèce  habite  sur- 
tout l'Europe  orientale  ;  elle  arrive  dans  nos 
climats  vers  la  fin  de  mars,  mais  disparaît 
bientôt,  pour  ne  revenir  que  l'année  suivante. 
Elle  vit  habituellement  dans  tes  marais,  mais 
visite  volontiers  le3  champs  et  s'abat  même 
assez  souvent  dans  les  jardins  et  les  basses- 
cours  de  l'intérieur  des  villes.  Sa  course  ra- 
pide etses  nombreux  détours,  quand  on  pour- 
suit cet  oiseau ,  lui  ont  valu,  dans  le  Midi, 
le  nom  populaire  et  expressif  de  crève- 
chiens.  Il  pond  sept  ou  huit  œu-fs  jaunâtres, 
parsemés  de  taches  longitudinales  olivâtres. 

Le  râle  bâillon  a  Otntn  de  longueur  ;  le  plu- 
mage roux  olivâtre  en  dessus,  varié  de  stries 
noires  sur  la  tête  et  de  taches  blanches  sur 
le  reste;  gris  bleuâtre  en  dessous,  avec  des 
bandes  noires  et  blanches  sur  les  flancs,  l'ab- 
domen-et  la  queue-,  le  bec  vert  foncé  et  l'i- 
ris rougeàtre.  Il  ressemble  beaucoup  au  pré- 
cédent par  son  habitat  et  ses  raueurs,  et, 
comme  lui,  est  bien  plus  répandu  uaus  le  Midi' 
que  dans  le  Nord.  Il  niche  toujours  le  plus 
près  possible  des  eaux  ;  sa  ponte  est  de  sept 
ou  huit  œufs  olivâtres.  Sa  chair  est  un  mets 
délicat,  surtout  k  l'automne  ;  aussi  lui  fait-on 
une  chasse  assidue. 

Nous  citerons  encore,  dans  ce  genre,  la 
marouetle  (v.  ce  mot);  le  râle  bleuâtre,  du  Cap 
de  bonne-Espérance  ;  les  raies  de  Cayenne, 
de  la  Jamaïque,  de  New-York,  de  la  Caro- 
line, de  Pensylvanie,  de  Virginie,  des  Phi- 
lippines, etc.  Il  existe  quelques  autres  espè- 
ces ou  vaiiétes  moins  connues  et  mal  déter- 
minées. * 

BALS  s.  f.  (râ-le  —  altér.  du  lat.  rana,  gre- 
nouille). Erpét.  Espèce  de  grenouille  de  cou- 
leur rousse,  marquée  de  taches  noires. 

RALE1GH,  ville  des  Etats-Unis  de  l'Amé- 
rique du  Nord,  ch.-l.  de  1  Etat  de  la  Caroline 
du  Nord  et  .du  comté  de  Wake,  k  quelque 
distance  de  la  rive  droite  de  la  Neuse,  dans 
une  situation  élevée  et  agréable,  k  43  kilom. 
N.-O.  de  Smitbtield,  par  35«  47'  de  latit.  N. 
et  18"  8'  de  longit.  O.;  3,000  hab.  Siège  de 
l'assemblée  générale  ,  tribunal  supérieur , 
musée,  banque,  théâtre.  Cette  ville  est  divi- 
sée en  quatre  parties  par  a"utant  de  rues  qui 
viennent  se  réunira  la  belle  place  de  l'Union 
et  qui  ont  chacune  90  pieds  de  largeur;  les 
autres  en  ont  60.  Ou  y  remarque  l'hôtel  de 
l'Etat,  où  l'on  voit  la  belle  statue  de  Was- 
hington, ouvrage  de  Canova.  Commerce  ac- 
tif avec  Fuyette ville,  Newbern  etPetersburg. 
Elle  fut  fondée  en  1791  en  l'honneur  de  Wal- 
ter  Raleigh.  Celte  ville,  autrefois  beaucoup 
plus  considérable,  a  été  détruite  en  grande 
partie  en  1831  par  un  violent  incendie.  Le 
palais  de  l'Etat  et  celui  du  gouverneur,  le- 
théâtre  et  plusieurs  aunes  beaux  monuments 
devinrent  la  proie  des  flammes. 

RALEIGH  (Walter),  célèbre  favori  de  la 
reine  Elisabeth,  homme  d'Etat,  diplomate, 
navigateur  et  l'un  des  premiers  écrivains  de 
l'époque  de  formation  de  la  langue  anglaise, 
né  k  Hayes,  paroisse  de  Budleigh  (Devon- 
shire),'  en  1552,  mon  décapité  k  Londres  le 
29  octobre  1618.  Peu  d'hommes  ont  eu  une 
vie  plus  agitée  et  plus  singulière,  plus  mêlée 
aux  événements  de  leur  temps,  que  ce  gen- 
tilhomme de  haute  race,  qui  apporta  dans  les 
positions  les  plus  élevées  le  tempérament  et 
les  ifrdeurs  d'un  aventurier.  Nature  excep- 
tionnelle, il  fut  excessif  en  tout  sens.  C'était, 
dit  Hakluyt,  ■  le  plus  accompli  gentilhomme 
de  son  temps  (the  complètent  gentleman)  ;  • 
Ben  Johnson,  son  contemporain,  a  dit  de  lui 
t  qu'il  estimait  la  gloire  plus  que  sa  con- 
science, i  H  lima  l'a  aerini  •  une  âme  confuse.* 
C'était  un  de  ces  caractères  shakspeariens, 
brillants,  chevaleresques,  réunissaut  toutes 
les  passions  et  tout  1  esprit  inquiet,  turbulent 
du  xvie  siècle.  Son  caractère  seul  ne  fut.  pas 
k  la  hauteur  de  son  génie. 
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Walter  était  le  second  enfant  né  d'un  troi- 
sième mariage  ds  sir  Walter  Raleigh,  sei- 
gneur de  Fardel,  près  de  Plymoiith  ;  sa  mère 
était  fille  de  Philippe  Campernon  et  elle  était 
veuve  elle-même  de  sir  Othon  Gilbert,  de 
Compton.Sa  famille  paternelle  était  de  sang 
anglo-snxon,   noble  avant  la  conquête.  Ses 
trois  frères  utérins,  John,  Humphrey  et  Adrian 
Gilbert,  se  firent  remarquer  dans  les  entre- 
prises maritimes  du  temps,  et  l'un  d'eux  même 
suivit  Walter  Raleigh  duns  sa  fortune  et  dans 
3es  aventureuses  expéditions.  11  grandit  jus- 
qu'à seize  ans  sous  les  yeux  de  son  père  et 
passade  ses  mains  au  collège  d'Oxford,  où  il 
resta  un  an  k  peine;  il  y  acquit  néanmoins, 
dit  un  île  ses  biographes,  la  réputation  de 
■  bon  rhétoricien  et  philosophe,  »  ce  qui  té- 
moigne en  faveur  des  fortes  études  qu'il  avait 
faites  sous  le  toit  paternel.  Tout  jeune,  il 
composait  des  vers,  dont  quelques-uns  font 
partie  du  recueil  de  ses  poëtnes.  A  peine  âgé 
de  dix -sept  ans,  il  passa  en  France,  avec  un 
oncle  maternel,  et  prit  du  service  dans  l'ar- 
mée calviniste;  il  y  resta  un  peu  plus  de  six 
ans,  sous  l'amiral  Goligny,  et  se  trouvait  à 
Paris  dans  la  nuit  de  la  Saint- Barthélémy, 
il  put  entendre  ce  tocsin  lugubre  qu'un  catho- 
lique a  lui-même  appelé  ■  les  sons  piteux  de 
la  grande  boucherie  •  et  assister  an  massa- 
cre. Les  impressions  qu'il  en  ressentit  con- 
firmèrent profondément  sa  haine  pour  le  pa- 
pisme, qui  inspirait  ou  ratifluit  de  tels  actes, 
et  pour  les  Espagnols,  qui  faisaient  du  catho- 
licisme un  instrument  de  domination  politi- 
que. Cette  haine  fut  un  des  grands  mobiles 
de  sa  vie,  car  il  chercha  toujours  et  partout 
à  l'assouvir,  soit  comme  favori  de  la  reine, 
soit  comme  diplomate,  soit  comme  marin, 
lorsqu'il  dirigeait  les  coups  les  plu*  audacieux 
contre  les  colonies  et  la  marine  espagnoles; 
elle  fut  aussi  cause  de  fa  mort,  car  Jacques  1« 
ne  le  fit  décapiter  que  pour  donner  une  satis- 
faction politique  a  l'Espagne. 
■  Rentré  dans  son  paya  en  1576,  il  suivit  les 
cour3  de  droit  de  Middle-Temple  ;  mais  la  car- 
rière du  barreau  ne  pouvait  convenir  aux  ar- 
deurs de  ce  caractère  inquiet  et  fougueux, 
Aussi  le  voyons-nous,  eu  1577,  combattant 
dans  les  Pays-Bas  sous  les  ordres  de  sir  John 
Hurris,  qu'Elisabeth  avait  envoyé  au  secours 
de  Guillaume  d'Orange  dans  sa  lutte  contre 
Philippe  II  et  le  sanguinaire  duc  d'Albe  (1578). 
L'année  suivante,  son  frère  Huinplirey  Gil- 
bert, poussé  par  cette  fièvre  d'aventures  qui 
Agitait  tous  les  esprits  k  la  suite  de  ta  dé- 
couverte du  nouveau  monde,  ayant  entrepris 
de  coloniser  Terre-Neuve,  Walter  Raleigh 
fit  partie  de  l'expédition.  Elle' échoua  et  même 
Walter  faillit  être  capturé  par  lés  Espagnols 
avec  le  vaisseau  qu'il  montait;  c'était  la  pre- 
mière fois  qu'il  se  mesurait  avec  eux  et  il  se 
promit  bien  de  les  revoir.  En  1580,  il  faisait 
partie,  en  qualité  de  capitaine  et  sous  les  or- 
dre- du  comte  Grey,  de  l'expédition  dirigée 
par  Elisabeth  contre  l'Irlande  révoltée.  Spen- 
cer, avec  lequel  il  s'était  lié,  le  loue  des  actes 
de  férocité  qu'il  y  commit,  tristes  représailles 
des  massacres  de  la  Saint-Barthélémy,  fu- 
reurs communes  aux  deux  partis  dans  ces 
terribles  guerres  religieuses  du  xvi«  siècle. 
Raloigh  r-ssta  trois  années  en  Irlande.  Un 
vague  désir  l'attirait  k  Londres  et  vers  la 
cour,  qu'il  n'avait  fait  cependant  qu'entre- 
voir, mais  où  son   instinct  lui  révêlait  qu'il 
jouerait  quelque  rôle.  Peui-étre,  connaissant 
les  goûts  de  la  reine  Elisabeth,  comptait-il 
autant  pour  y  réussir  sur  sa  bonne  mine  que 
sur  son  esprit.  Toujours  est-il  qu'il  souffrait 
beaucoup  dans  cette  Irlande,  qu'il  appelle 
dans  une  de  ses  lettres  la  communauté  de 
commune  misère  (Ihe  common  wealth  of  corn- 
mou  woe).  Le  seul  désir  de  se  distinguer  lui 
faisait  supporter  les  ennuis  d  une  situation 
inférieure  et  d'un   grade   obscur  dans  une 
guerre  de  barbares.  «  J'aimerais  mieux  gar- 
der le  bétail  en  Angleterre,  »  écrivait-il  à 
Leicester;  car  déjà  il  avait  su  se  mettre  en 
d'assez  bons  termes  avec  cet  heureux  favori 
de  lu  reine  pour  lui  écrire  familièrement.  Une 
occasion  de  sortir  de  cette  situation  s'offrit  à 
lui  et  il  la  saisit  avidement.  Son  habileté,  son 
courage,  sa  fermeté  lui  avaient  fait  conder 
une  sorte  de  commandement  dans  la  province 
de  Munster;  il  était  un  relation  directe  avec 
les  ministres,  qui  prêtaient  assez  d'attention 
à  ses  actes.  Se  trouvant  en  désaccord  avec 
le  général  en  chef,  lord  Grey,  sur  les  moyens 
k  employer  pour  la  pacification,  il  en  écrivit 
à  Leicester  en  termes  tels  que  sa  lettre,  com- 
muniquée k  la  reine,  lit  naître  chez  Elisabeth 
le  désir  de  décider  elle-même  le  différend. 
Walter  Raleigh  et  lord  Grey  furent  mandés  k 
Londres;  le  cabinet   royal  s'ouvrit  devant 
eux  et  le  jeune  capitaine  plaida  sa  cause  avec 
tant  d'adresse  et  surtout  de  bonne  grâce,  tant 
de  courtoisie  méine  pour  son  adversaire,  il 
eut  soin  do  flatter  si  démesurément  cette 
reine  vieillissante,  mais  toujours  heureuse 
d'être  adulée  plus  encore  comme  femme  que 
comme  reine,  qu'il  gagna  sans  jieine.  «  La 
reine  fut  séduite,  oit  Nauton  (/Ae  queeu's 
ear  mas  taken).  i 

Elisabeth  avait  alors  près  de  cinquante  ans. 
Couverte  de  perles  et  de  diamants,  le  cou 
environné  d'une  immense  fraise  empesée,  les 
joues  sillonnées  de  rides  et  de  fard,  elle  vit 
devant  elle  avec  plaisir  ce  jeune  homme  de- 
Bout,  le  front  haut,  l'oeil  vif  et  fier,  robuste 
et  élégant  k  la  fois,  d'une  taille  au-dessus  de 
la.  moyenne,  lui  parlant  avec  une  éloquence 
fleurie,  mêlée  de  flatteries  fines  et  délicates. 
Admis  à  la  cour  après  cette  audience,  le 
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brillant  aventurier  eut  bientôt  accès  jusque 
dans  le  boudoir  et  le  cabinet  de  travail  de  la 
reine.  On  sait  qu'elle  était  fort  savante  et  se 
piquait  de  l'être.  Quelque  temps  auparavant, 
elle  avait  montré  à  Colignon,  oui  fut  depuis 
chancelier  de  Navarre,  une  traduction  latine 
qu'elle  avait  faite  d'une  tragédie  de  Sopho- 
cle et  de  deux  harangues  de  Démosthène; 
elle  lui  avait  même  permis  de  prendre  copie 
d'une  éptgramme  grecque  de  sa  façon,  tout 
en  lui  demandant  son  avis  sur  certains  pas- 
sages di>  Lycophron,  qu'elle  se  proposait  de 
traduire.  Walter  Raleigh  n'était  pas  moins 
savant;  il  était  même  très-versé  dans  l'éru- 
dition grecque  et  latine;  Elisabeth  se  plut  à 
s'entretenir  avec  lui,  et  la  littérature  fut  pour 
eux  le  moyen  d'épancher  des  sentiments  plus 
intimes  et  plus  tendres.  C'est  dans  ces  entre- 
liens que  s'affirma  la  passion  de  la  reine  et 
que  prit  naissance  la  faveur  de  Raleigh;  il 
reçut  d'elle  tes  premiers  encouragements  et 
vit  s'ouvrir  devant  ses  yeux  la  perspective 
d'une  haute  fortune.  Un  jour,k  la  promenade, 
comme  la  reine  hésitait,  après,  une  pluie,  k 
avancer  ses  pieds  chaussés   de  satin  blanc 
sur   un  terrain  légèrement  détrempé  et  fai- 
-sait  mine  de  rebrousser  chemin,  Rnleigh  dé- 
tacha galamment  le  riche  manteau  de  velours 
qu'il  portait  sur  ses  épaules  et  l'e  tendit  comme 
un  tapis  sous  les  pieds  de  sa  souveraine,  qui 
put  franchir  l'obstacle   et  le  remercia  d'un 
sourire.  Une  autre  fois,  se  trouvant  seul  avec 
elle  près  d'une  fenêtre  du  palais,  il  osa  écrire 
sur  la  viire,  avec  le  diamant  d'une  bague,  ce 
vers  significatif  : 

Fflia  uiûtUd  l  elimb,  y'et  fear  I  to  faill. 
i  Volontiers  je  voudrais  m'élever,  mais  j'ai 
peur  de  tomber.  »  ' 

La  reine  lui  répondit  hardiment  en  ache- 
vant le  distique  : 

If  ttiy  heari  fait  thee,  climb  not  al  ail. 

■  Si  le  cœur  te  manque ,  ne  monte  pas.  > 
Raleigh,  sans  doute,  prit  du  cœur  et  osa 
davantage;  on  peut  du  moins  le  conjecturer, 
malgré  le  silence  ou  la  discrétion  de  ses  con- 
temporains, i  A  cette  époque,  dit  l'un  d'eux, 
le  chroniqueur  Auberi,  on  le  voyait  tous  les 
jours  en  pouFpoirit  de  satin  blanc  bordé  de 
perles  et  portant  au  cou  une  chaîne  de  perles 
de  la  plus  belle  eau  et  de  la  première  gros- 
seur et  un  manteau  de  pourpre  brodé  d'or.  > 
C'était  peut-être  le  fumeux    manteau  qu'il 
avait  mis  sous  les  pieds  de  la  reine  et  que 
la  légende  ,   la  peinture  et  la  gravure  ont 
rendu  historique.  Elisabeth,  en  vraie  fille  de 
Henri  VIII,  qui  était  à  la  fois  pape  et  sultan, 
la  Vierge  des  iles  occidentales,  comme  elle  se 
nommait  elle-même,  ressemblait  fort  à  Ca- 
therine la  Grande.  Les  rapports  des  ambas- 
sadeurs étrangers,  accrédites  à  sa  cour,  sont 
loin  d'attester  cette  réserve  virginale  k  la- 
quelle les  écrivains  anglais,  protestants,  ont 
tait  semblant  d'ajouter  foi.  Ils  parlent  fort 
librement,  dans  leurs  correspondances  parti- 
culières, de  ses  faiblesses  que  le  complaisant 
chancelier  Bacou  appelait  des  attendrisse- 
ments {lier  softnesses),  des  querelles,  des  lar- 
mes, des    raccommodements   auxquels   ces 
émotions  diverses  donnaient  lieu;  ils  dési- 
gnent fort  clairement  cette  chambre  à  cou- 
cher, voisine  de  celle  de  la  reine,  où  logèrent 
successivement  Dudley  (Leicester) ,  Liudley 
dont  la  faible  santé  lavait  touchée,  disait- 
elle,  Essex,  sir  Biount,  Walter  Raleigh'  et 
quelques  autres  encore.  Ils  nous   montrent 
cette  reine,  k  l'œil  perçant,  au  nez  crochu, 
proclamée  une  Vénus  par  tous  ses  courtisans, 
vierge  seulement  dans  l'exergue  de  ses  mé- 
dailles et  ayant,  à  la  connaissance  de  toute  . 
l'Europe,  changé  d'amants  avec  une  facilité 
et  une  rapidité  sans  égales.  Raleigh,  au  mo- 
ment où  la  reine  s'éprit  de  lui  avec  une  pas- 
sion que  l'âge  augmentait  encore,  partageait 
d'ailleurs  les  faveurs  royales  avec  Leicester 
et  sir  Charles  Blouht  ;  mais ,    amaut   sans 
amour,  il  ne  perdit  point  son  temps  en  riva- 
lités oiseuses,  en  prétentions  inutiles  ;  il  ne 
songea  qu'à  sa  fortune,  en  même  temps  qu'à 
la  grandeur  de  l'Angleterre,  dont  il  aperce- 
vait clairement  la  future  puissance  maritime, 
et,  élevé  au  premier  rang,  il  se  servit  surtout 
de  la  faveur  royale  pour  essayer  de  doter 
son  pays  de  riches  colonies  sur  les  débris 
de  la  puissance  espagnole,  qu'il  aurait  voulu 
anéantir. 

C'était  le  moment  où  les  découvertes  loin- 
taines passionnaient  tous  les  esprits,  où  l'on 
ne  s'entretenait  que  des  merveilleuses  con- 
quêtes des  Eernand  Cortez  et  des  Pizarre, 
où  l'on  ne  parlait  que  de  s'ouvrir  de  nouvel- 
les voies  dans  ce  inonde  inconnu,  où  tant  de 
richesses  étaient  k  prendre,  tant  de  royautés 
à  conquérir.  Devenu ,  grâce  k  la  faveur 
royale ,  l'un  des  plus  riches  seigneurs  du 
royaume,  possesseur  de  domaines  considéra- 
bles, dès  la  première  année  de  son  séjour  k 
la  cour  il  obtint  des  lettres  patentes  qui  lui 
c'oncédaient,  k  lui  et  à  ses  héritiers,  la  juridic- 
tion royale  dans  toutes  les  contrées  qu'il 
pourrait  conquérir,  et,  pour  venger  l'insuccès 
de  la  première  entreprise  de  son  frère  sur 
Terre-Neuve,  il  l'aida  à  équiper  une  flottille 
destinée  aux  mêmes  parages.  Cette  seconde 
expédition  ne  fut  pas  plus  heureuse.  Une 
tempête  dispersa  tous  les  navires  et  Hum- 
phrey  Gilbert  y  périt.  Raleigh  ne  se  décou- 
ragea pas  et,  aidé  de  l'argent  de  Richard 
Grauville  et  de  William  Saundersoo,  il  équipa 
de  nouveau  une  petite  flotte  qu'il  envoya, 
sous  la  conduite  des  capitaines  Armadas  et 
Bailowe,  explorer  les  cotes  qu'il  supposait, 
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avec  raison,  exister  entre  Terre-Neuve  et  la 
Floride,  découverte  par  ■  les  Espagnols.  Ces 
audacieux  marins  atterrirent  à  1  embouchure 
de  la  Roanoak,  dans  la  grande  baie  d'AIber- 
male,  parages  encore  tout  a  fait  inconnus  ; 
ils  prirent  possession  de  ces  territoires  et,  à 
leur  retour,  Raleigh  les  offrit  à  Elisabeth  sous 
le  nom  de  royaume  de  Virginia,  par  allusion 
à  son  surnom  de  Vierge  des  Iles  occidentales. 
Notons  ici  que  ces  territoires  ne  composent 
pas  l'Etat  actuel  de  Virginie:  ils  sont  situés 
sur  les  confins  méridionaux  de  cet  Etat.  La 
capitale  actuelle  de  la  Caroline  du  Nord,  fon- 
dée récemment  sous  le  nom  de  Raleigh,  doit 
se  trouvera  peu  près  sur  l'emplacement  d'une 
ville  indienne  que  les  deux  amis  de  Walter 
qnt  désignée,  dans  leur  relation,  sous  le  nom 
de  Skicoak.  En  récompense  de  ces  décou- 
vertes, la  reine  créa  Raleigh  chevalier  et  lui 
concéda  un  droit  de  vente  de  vin  dans  tout 
le  royaume,  concession  qui  lui  donna  un  re- 
venu considérable.  Trois  autres  expéditions, 
dirigées  toujours  aux  frais  de  Raleigh   sur 
la  Roanoak,  les  deux  premières  sous  le  com- 
mandement de  sir  Robert  et  de  sir  Richard 
Greenville,  la  troisième  sous  celui  d»  Jean 
Wright,  eurent  pour  but  de  coloniser  les  ter- 
ritoires de  la  baie  de  Cbesapeak.  (1586-1588) 
et  engloutirent  des  sommes' considérables, 
pendant  que   Raleigh  ,  comme   membre  du 
Parlement,  rendait  à  sa  souveraine  des  ser- 
vices non  moins  considérables.  Celle-ci  s'ef- 
força d'augmenter  sa  fortune  et  tout  au  moins 
de  réparer  les  brèches  qu'il  y  faisait,  dans  un 
but  élevé  d'ambition,  en  lui  donnant  les  biens 
confisqués  sur  Babington,  k  la  suite  de  sa 
conjuration  en  faveur  de  Marie  Stuart,  en  le 
créant   surintendant  des  mines  d'étain   de 
Comouailles,  sénéchal  de  ce  duché  et  enfin 
capitaine  de  ses  gardes.  Tant  de  faveurs  ne 
pouvaient  s'accumuler  sur  une  seule  tête  sans 
exciter  beaucoup  d'dhvie;  Leicester,  qui  se 
sentait  vieillir,  n'essaya  pas  de  lutter  contre 
l'ascendant  du  nouveau  favori,  mais  il  sut 
perpétuer  son  pouvoir  en  introduisant  à  la 
cour  le  jeune  comte  d'Essex,  son  beau-fils, 
qui,  sans  la  moindre  expérience  des  affaires, 
n'égalait  Raleigh  ni  par  les  aptitudes  ni  par 
le  travail,  mais  le  surpassait  en  jeunesse  et 
en  bonne  grâce.  Dès  son  admission  dans  l'in- 
timité de  Ta  reine,  Essex   fut  tout- puissant. 
Loin  de  se  rebuter,  Raleigh,  avec  son  vaste 
et  entreprenant  génie,  entreprit  de  surpasser 
son  rival  sur  un  autre  terrain,  en   rendant 
encore  à  Elisabeth  des  services  plus  signa- 
lés ;  l'avance  perdue  d'un  côté,  il  la  regagnait 
de  l'autre.  D'ailleurs,  la  reine,  bien  loin  d'é- 
conduire  l'ancien  amant  au  profit  du  nouveau, 
semblait  s'exercer  à  tenir,  entre  toutes  les 
rivalités  qui  s'agitaient   autour  d'elle,  uns 
balance  égale  et  k  exciter  une  sorte  d'ému- 
lation entre  ses  favoris.  Raleigh,  ayant  seu- 
lement pris  soin  de  mettre  de  son  côté  le  chan- 
celier Robert  Cecil,  afin  de  ne  pas  laisser  la 
place  tout  k  fait  libr«  au  comte  d'Essex,  s'em- 
barqua sur  une  flottille  équipée  kses  frais  et 
alla  combattre  les  Espagnols,  dont  l'Armada 
venait   d'être   dispersée.  Malgré  les  ordres 
d'Elisabeth,  qui,  après  l'avoir  autorisé  k  le- 
ver l'ancre,  l'avait  rappelé,  il  cingla  vers  la 
route  que  suivaient  d'ordinaire  les  galions  qui 
venaient  du  Mexique  et  du  Pérou,  les  ren- 
contra et  eut  le  bonheur  d'en  capturer  un  des 
plus  riches,  la  Madré  de  Ùios,  qu'il  ramena  à 
Londres  (1502J.  Elisabeth  pardonna  la  déso- 
béissance en  faveur  du  succès,  ne  dédaigna 
pas  d'accepter  une  part  royale  de  la  prise  et 
lit  présent  à  Raleigh  d'une  chaîne  d  or.  Ce- 
lui-ci paraissait  avoir  reconquis  tout  son  as- 
cendant, lorsqu'un  hasard  lui  fit  momentané- 
ment tout  perdre.  La  reine  découvrit  qu'il 
aimait  une  de  ses  filles  d'honneur,  Elisabeth 
Trockmorton,  et,  qui  plus  est,  qu'il  en  était 
aimé.  Sa  fureur  ne  connut  plus  de  bornes^ 
Le  sang  de  Henri  VIII  ne  coulait  pas  impu- 
nément dans  ses  veines  et  elle  était  aussi 
despotique  que  son  père,  dans  le  sérail  de  ses 
favoris;  elle  eut  une  de  ces  rages  qui  trahis- 
saient k  tous  les  yeux,  comme  dit  un  histo- 
rien, les  déportements  de  la  vieille  Bess  ;  elle 
fit  enfermer  le  coupable  et  sa  complice  k  la 
Tour  de  Londres  et  les  y  garda  deux  mois. 
Sa  rancune  ne  tint  pas  cependant  contre  une 
lettre  flatteuse,  adressée  par  le  prisonnier  à 
Robert  Ceci!  et  dans  laquelle  il  exprimait  ses 
regrets  :  «  Moi  qui  avais  l'habitude,  disait-il, 
de  la  voir  k  cheval  comme  Alexandre,  ou 
chassant  comme  Diane,  lorsque  le  souffle  de 
l'ouest  faisait  voltiger  ses  cheveux  sur  ses 
jouas,  fraîches  comme  celles  d'une  nymphe, 
ou  assise  sous  la  feuillée  ombreuse,  sembla- 
ble à  une  déesse  et  chantant  comme  un  ange 
en  modulant  comme  Orphée  I...  Faut-il,  hé- 
las 1  qu'une  seule   faute  m'ait  ravi  tant  de 
bonheur.  »  La  vieille  Bess,  qui  avait  alors 
soixante  ans,  se  laissa  prendre  a  ces  louan- 
ges dont  l'hyperbole  dépassait  toute  mesure 
(Raleigh  savait  bien  ce  qu'il  faisait)  et  dai- 
gna pardonner.  Ajoutons  que,  dans  sa  prison 
même,  il  avait  épousé  Elisabeth  Trockmorton 
et  la  tendresse  dont  sa  jeuue  épouse  le  paya 
toute  sa  vie  montre  qu  au  moins  il  avait  su 
faire  un  bon  choix. 

Raleigh,  quoique  gracié,  ne  reparut  pas 
aussitôt  à  la  cour;  il  voulut  faire  oublier  sa 
faute  par  quelque  action  d'éclat  et  s'embar- 

3ua  pour  le  nouveau  monde,  à  la  rechercha 
e  cet  Eldorado  que  les  explorateurs  précé- 
demment envoyés  par  lui  taisaient  reluire  à- 
tous  le»  yeux  comme  un  mirage  éblouissant. 
C'est  daus  le  bassin  compris  entre  l'Amazone 
et  l'Orénoque,  vaste  région  qu'on  désignait 
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alors  Sous  le  nom 'de  Guyane' et  qu'il  no  (aat 
pas- confondra  avec  la  Guyane  actuelle,  quo 
Raleigh  plaçait  cette  terre  promise,  dont  la 
capitale  Manoa,  située  an  burd  d'un  lac  inté- 
rieur, était  toute  resplendissante  d'argent  et 
d'or.  Il  mita  la  voile  le  5  février  1595,  aborda 
k  la  Trinité,  dont  le  fort  et  la  garnison  espa- 
gnole qui  le  défendait  tombèrent  entre  ses 
mains,  et,  remontant  le  cours  de  l'Orénoque,. 
pénétra  d'une  centaine  de  lieues  dans  l'inté- 
rieur des  terres.  Là,  les  ressources  lui  man- 
quèrent, quoiqu'il   fût  en  plein  dans  le  pays 
de  t'or,  et  les  hommes  lui  firent  défaut  encore 
plus  ;  il  eut  grand'peine  a  regagner  ses  vais- 
seaux, qu'il  avait  laissés  dans  la  baie  de  le 
Trinité,  et  dut  se  contenter  de  placer  les  ja- 
lons d'une  expédition  plus  vaste  qu'il  proje- 
tait, en  même  temps  qu  il  s'enivrait  des  récits 
merveilleux  des  caciques  et  ne  désespérait 
pas  de  toucher  enfin  du  doigt  cet  Eidorado 
tant  cherché.  A  son  retour  à  Londres,  il  pu- 
blia le  récit  de  son  voyage  dans  un  livre  qui, 
malgré  les  fables  dont  il  est  rempli,  reste 
toujours  digne  d'intérêt  et  doit. surtout  être 
considéré  comme  un  des  meilleurs  modèles 
de  la  prose  anglaise  au  xvi»  siècle,  il  porte 
ce  titre  :  Découoerle  du  vaste,  riche  et  bel  em- 
pire de  la  Guyane  et  de  ta  grande  ville  d'or 
de  Manoa  (Londres,  1597).  Raleigh  croyait-il 
k  tout  ce  qu'il  raconte  dans  ce  livre  î  Evi- 
demment, non  ;  mais  il  croyait  parfaitement 
aux  minas  d'or  qu'il  allait  chercher,  seule  ri- 
chesse que  l'on  avait  alors  en  vue,  et  la  meil- 
leure preuve  de  sa  bonne  foi,  c'est  qu'il  en- 
gloutit  duns  ces  entreprises  la  plus  claire 
partie  de  sa  fortune  et  que,  dès  qu'il  le  put, 
il  remit  k  la  voile  pour  marcher  encore  à  la 
découverte  de  ces  trésors.  S'il  crut  devoir 
rapporter  tant  de  fables,  c'est  qu'il  voulait 
échauffer  l'imagination,  éveiller  la  cupidité 
de  ses  contemporains  et  les  lancer  dans  des 
entreprises  où  il  entrevoyait  vaguement  la 
grandeur  future  de  sa  patrie.  Isolée  au  milieu 
des  mers,  c'est  sur  la  mer  que  l'Angleterre 
devait  étendre  son  empire,  c  est  par  des  co- 
lonies puissantes  qu'elle  pouvait  devenir  la 
reine  du  monde,  et  Raleigh,  qui,  en  homme 
de  génie,  prévoyait  les  résultats,  y  attirait 
ses  compatriotes  par  l'appât  le  plus  puissant, 
le  seul  qui  eût  alors  quelque  valeur,  l'appât 
de  l'or.  Il  faut  ajouter  aussi  que  sa  relation 
est  exacte  dans  les  points  principaux  ;  qu'il 
décrit  fort  bien  et  fort  judicieusement  ce  qu'il 
a  vu  et  observé  lui-même,  ainsi  qu'en  font 
foi  les  navigateurs  qui  ont  marché  sur  ses 
traces;  qu'enfin  l'élément  merveilleux ,  les 
hommes  sans  tête,  les  montagnes  d'or  et  de 
perles,  les  tribus  d'AtmtZpiies,  etc.,  toutes 
ces  belles  choses  sont  données  comme  vraies, 
sans  doute,  mais  aussi  comme  ayant  pour 
seul  garant  la  véracité  des  indigènes,  de 
la  bouche  desquels  Raleigh  et  ses  compa- 
gnons tenaient  ces  récits.  Quant  aux  immen- 
ses territoires  sillonnés  de  fleuves  sembla- 
bles à  des  mers,  aux  forêts  vierges,  aux 
savanes,  aux  oiseaux  de  mille  couleurs,  aux 
rochers  resplendissant  d'un  éclat  métallique, 
tout  le  monde  sait  aujourd'hui  que  ce  ne  sont 
pas  des  fables.  V.  EtuOHADO. 

Raleigh  lit  partir  d'Angleterre  deux  gran- 
des expéditions,  dirigées  sur  la  Guyane  et 
destinées  k  frayer  encore  une  fois  le  chemin. 
La  première,  dans  laquelle  Robert  Cecil  mit, 
avec  lui,  des  sommes  considérables,  fut  con- 
fiée à  Laurent  Keymis  (1596),  la  seconde, 
même  année,  k  Thomas  Mashum.  Ces  explo- 
rateurs relevèrent  la  côte  américaine ,  de 
l'Amazone  à  l'Orénoque,  notèrent  sur  ce  par- 
cours les  embouchures  de  cinquante-deux  ri- 
vières et  firent  connaître  les  diverses  nations 
qui  vivaient  sur  la  rive.  Pendant,ce  temps, 
Raleigh  servait  son  pays  d'une  manière  plus 
directe;  il  contribuait  k  la  prise  de  Cadix, 
avec  le  titre  de  contre-amiral  (1596),  et  k 
l'expédition  navale  des  Açores,  où  il  s'em- 
para de  Payai  (1597).  La  faveur  souveraine 
lui  était  entièrement  revenue,  au  point  d'ex- 
citer la  jalousie  violente  d'Essex  et  de  jeter 
ce  malheureux  dans  le3  emportements,  te» 
fausses  démarches  et  les  teututives  insensées 
qui  devaient  lui  coûter  la  tête  (1801).  Raleigh 
eut  le  tort  de  se  montrer,  comme  capitaine 
des  gardes,  au  pied  de  l'échafaud  de  son  ri- 
vai; puis,  ne  pouvant  supporter  la  vue  de 
l'exécution,  de  se  réfugier  dans  une  salle  voi- 
sine, ce'qui  fut  interprété  d'une  façon  défa- 
vorable; on  l'accusa,  en  effet,  de  s'être  réfu- 
gié là  pour  jouir  du  spectacle  tout  k  son  aise, 
sans  être  vu.  Essex  était  aimé  du  peuple,  de 
la  foule,  et  il  en  était  tout  autrement  de,Ra- 
leigh,  dont  les  manières  un  pou  hautes  éloi- 
gnaient l'a  sympathie.  La  défaveur  se  chan- 
gea subitement  eu  haine,  et  telle  était  la  si- 
tuation des  esprits  lorsque,  Elisabeth  étant 
mone,  Jacques  I*'  lui  succéda  (1603).  L'avé- 
nement  du  roi  d'Ecosse  irrita  les  Anglais; 
stupide  avec  des  prétentions  en  littérature, 
k  la  fois  dévot  et  libertin,  ayant  ses  mignons 
comme  Henri  III,  ainsi  que  le  prouvent  suffi- 
samment la  jeunesse  et  lu  beauté  corporelle 
de  ses  favoris,  il  inaugurait,  en  outre,  una 
nouveauté  dans  l'ordre  de  la  succession,  puis- 
qu'il unissait  les  deux  couronnes  d'Angleterre 
et  d'Ecosse,  Raleigh  se  jeta  tout  d'abord  duns 
l'opposition  taquine  de  l'aristocratie  anglaise. 
Auberi, chroniqueur  contemporain,  le  montre 
au  milieu  d'une  assemblée  de  seigneurs,  réu- 
nie k  White-Hall,  attaquant  non-seulement 
Jacques  Ier,  mais  le  trône  même.  •  Gardons 

Îiour  nous  le  sceptre,  s'y  était-il  écrié,  et  ne 
aisson3  pas  une  nation  de  mendiants  affamés 
(les  Ecossais)  dominer  l'Angleterre  >  A'iberi 
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croit  que  Raleigh  et  ses  adhérents  voulaient 
profiter  de  la  circonstance  pour  écarter  la 
royauté  et  fonder  la  république  (to  set  up  a 
common.wea.Uh).  Le  règne  du  tîtsde  la  catho- 
lique Marie  Stuart,  détesté  comme  Ecossais, 
méprisé  comme  homme,  pouvait,  en  effet, 
encourager  a  tendre  vers  ce  but  un  esprit 
hardi  comme  sir  Walter.  Il  n'est  donc  pas 
impossible  qu'il  ait  conspiré.  Déclaré  d'abord 
déchu  de  ses  fonctions  de  capitaine  des  gar- 
des, ce  qui  le  jeta  de  plus  en  plus  dans  le 
parti  des  mécontents,  il  fut  bientôt  empri- 
sonné à  la  Tour  comme  impliqué  dans  le  corn 
plot  des  lords  Grey  et  Cobham,  soupçonnés' 
d'avoir^roulu  renverser  Jacques  au  profit  de 
miss  A r nbella  Stuart,  issue,  comme  le  roi,  de 
Henri  Vif.  Il  est  hors  de  doute  que  Raleigh 
avait  connu  le  complot  ;  on  n'a  pus  de  preu- 
ves qu'il  y  ait  prêté  les  mains  et  l'entreprise 
était  trop  insensée  pour  un  homme  d'un  esprit 
droit  et  d'un  jugement  net  comme  le  sien. 
Tout  son  crime. consista  sans  doute  dans  la 
non -révélation  de  ce  qu'il  savait.  La  seule 
charge  qu'il  eût  contre  lui  fut  la  dénonciation 
de  lord  Cobham,  qui,  se  croyant  livré  par  lui, 
l'accusa,  puis,  mieux,  renseigné,  rétracta  sa 
première  allégation  et  revint  enfin  à  ses  pre- 
miers dires ,  sous  promesse  d'avoir  la  vie 
sauve,  ce  qui  n'empêcha  pas  sa  tête  de  tom- 
ber. Tant  de  tergiversations  prouvent  plutôt 
eh  faveur  de  Raleigh  que  contre  lui.  Mais  on 
voulait  le  trouver  coupable;  Jacques  et  Ro- 
bert Car,  duc  de  Somerset,  son  favori,  pour- 
suivaient en  lui  le  favori  du  règne  précèdent, 
impopulaire,  à  tort  ou  à  raison,  parmi  le  peu- 
ple anglais,  auquel  on  donnait  ainsi  une  sorte 
de  satisfaction  ;  ses  immenses  domaines  de 
Shelborne,  qu'Elisabeth  lui  avait  donnés,  et 
dont  la  confiscation,  si  Raleigh  était  reconnu 
coupable,  devait  enrichir  Robert  Car,  étaient 
aussi  un  appât  puissant.  De  plus,  sir  Walter 
's'aliéna  Robert  Cécil  et  indisposa  le  roi  lui- 
même  en  lui  soumettant  un  projet  d'invasion 
en  Espagne,  en  publiant  à  ce  sujet  une  bro- 
chure virulente,  où  il  démontrait  victorieu- 
sement que  tel  était  l'intérêt  national,  au 
moment  même  où  Jacques  négociait  secrète- 
ment la  paix  avec  celte  puissance;  Raleigh 
n'avait  pas  montré  en  cette  occasion  son  flair 
habituel  de  courtisan.  On  le  traduisit  devant 
une  commission  composée  uniquement  de  ses 
ennemis.  La  condamnation  était  inévitable; 
mais,  par  un  revirement  ordinaire  de  l'opi- 
nion, toute  la  faveur  de  la  foule  lui  fut  ac- 
quise dès  qu'il  fut  persécuté;  les  iniquités  de 
la  procédure,  le  refus  acharné  de  le  confron- 
ter avec  lord  Cobham,  son  seul  accusateur, 
les  violences  odieuses  du  procureur  royal, 
Edouard  Coke,  chargé  de  soutenir  l'accusa- 
tion, et,  en  face  de  ces  violences  et  de  ces 
dénis  de  justice,  la  noblesse  des  manières,  la 
dignité,  l'éloquence  sereine  et  persuasive  de 
l'accusé,  qui  ne  se  départit  pas  un  seul  mo- 
ment du  plus  grand' calme,  lui  concilièrent 
tous  les  esprits.  Non  content  de  le  poursuivre 
sur.  des  preuves  douteuses,  Coke  t'insultait, 
l'appelait  athée  et  scélérat,  araignée  d'enfer, 
vil  et  abject,  traître,  etc.;  dans  sa  rage,  il  le 
tutoyait,  comme  si  Raleigh  eût  été  un  vaga- 
bond. Hume,  pour  excuser  Coke,  a  prétendu 
que  ce  langage  était  conforme  aux  mœurs  du 
temps  ;  il  choqua  tellement,  au  contraire,  que 
Shakspeare  y  fait  évidemment  allusion  dans 
la  Douzième  nuit.  Le  poëtts  fait  dire  à  l'un  de 
ses  personnages  :  ■  Ecris  hardiment,  il  n'est 
pas -nécessaire  d'être  spirituel,  pourvu  que 
tu  dises  bien  des  injures;  il  suftitd'employer 
le  simple  tutoiement.  »  Shakspeare  avait  cer- 
tainement en  vue  cette  apostrophe  de  Coke  : 
<  Oui,.  Cobhain  a  agi  à  ton  instigation,  en- 
tends-tu, vipère,  car  je  te  tutoie,  toi,  traî- 
tre! j  Ainsi,  au  heu  de  donner  satisfaction 
aux  haines  populaires  en  abattant  Ruleigh, 
on  les  exaspérait  contre  soi,  tant  les  moyens 
employés  étaient  odieux.  Jacques  I»  ne  sut 
plus  que  faire  de  cette  condamnation  à  mort, 
obtenue  au  prix' de  tant  d'iniquités,  et  or- 
donna qu'il  serait  sursis  à  son  exécution.  Le 
condamné  fut  transféré  à  la  Tour  le  15  dé- 
cembre 1603  et  commença  de  ce  jour  une  cap- 
tivité qui  devait  durer  douze  ans.  Sus  biens 
furent  en  partie  confisqués  et  donnés  à  sir 
Robert  Car;  la  seule  faveur  qu'il  obtint  fut 
que  sa  femme,  nouvelle.  Eponine,  partagerait 
sa  captivité;  elle  s'y  dévoua  et  même  lui 
donna  dans  cette  prison  un  second  fils,  Ca- 
rew,  qui,  par  la  mort  de  son  aîné,  hérita  plus 
tard:  des  debns  de  la  fortune  paternelle  et 
perpétua  honorablement  le  nom  de  Raleigh. 
Le  favori,  tombé  de  si  haut,  adoucit  les  en- 
nuis de  sa  longue  séquestration  et  donna  un 
aliment  à  sa  dévorante  activité  en  se  livrant 
à  l'étude  et  aux  lettres.  C'est  là  qu'il  écrivit 
son  Histoire  du  monde  ou  Histoire  universelle, 
qui. est,  avec  sa  Découverte  de'  la  Guyane,  son 
principal  titre  de  gloire  littéraire.  Le  premier 
volume  parut  en  1614  et  lui  concilia  la  sym- 
pathie publique.  Outre  que  le  style  fait  de  cet 
ouvrage  un  des  plus  curieux  monuments  de 
la  langue  anglaise  et  que  la  variété  des  con- 
naissances, des  études  qu'il  révèle  est  fort 
remarquable  pour  le  temps,. la  situation  de 
l'auteur  inspirait  le  plus  grand  intérêt.  Ra- 
leigh, prisonnier,  persécuté,  n'avait  plus  d'en- 
neinis  ;  on  ne  voyait  plus  en  lui  que  le  bril- 
lant gentilhomme,  le  hardi  marin  qui  avait 
essayé  de  doter  sa  patrie  de  colonies  mer- 
veilleusement riches,  sacrifié  sa  fortune  dans 
un' but  national  et  combattu  héroïquement 
l'Espagne  sur  des  flottes  que,  la  plupart  du 
temps,  il  équipait  a  ses  risques  et  périls.  Le 
ûls  de  Jacques,  l'héritier  présomptif,  mort 
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prématurément,  et  même  des  souverains 
étrangers,  le  roi  de  Danemark  entre  autres, 
intercédaient  pour  l'illustre  captif.  Jacques 
permit  que  les  portes  de  sa  prison  s'ouvris- 
sent; toutefois,  ce  ne  fut  pas  grâce  à  ces 
hautes  interventions  que  Raleigh  recouvra 
sa  liberté;  il  acheta,  au  prix  de  1,500  livres 
sterling,  la  protection  toute-puissante,  d'un 
nouveau  favori. du  roi,  Buckin^ham. 

A  peine  libre,  c'est  à  son  grand  projet  de 
colonisation,  à  l'Eldorado  tant  de  fois  cher- 
ché, qu'il  projette  de  consacrer  toute  son  ac- 
tivité .et  les  restes  de  sa  fortune.  Il  équipe 
une  escadre  de  12  vaisseaux  et  met  à  la  voile 
le  18  mars  1617.  Cette  expédition  lui  fut  fa- 
tale. Inquiète  dès  le  commencement  des  pré- 
paratifs, l'Espagne  avait  tout  fait,  à  l'aide  de 
son  agent  Gondomar,  pour  peser  sur  les  dé- 
terminations de  Jacques  Ier  et  lui  faire  reti- 
rer l'autorisation  qu  il  avait  donnée.  Jacques 
se  contenta  d'insérer  dans  la  licence  octroyée 
à  Raleigh  une  clause  portant  qu'il  n'attaque- 
rait aucune  des  nations  européennes  amies  ; 
or  l'Angleterre  était  bien  en  paix  avec  l'Es- 
pagne, mais  seulement  sur  le  continent  euro- 
péen. On  a  dit  que,  de  plus,  il  se  lit  livrer  le 
plan  de  Raleigh  et  le  communiqua  à  Gondo- 
mar, qui  put  avertir  ses  commettants  et  leur 
faire  opposer  à  temps  des  forces  considéra- 
bles aux  tentatives  du  hardi  marin.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Raleigh  aborda  les  côtes  de  la 
Guyane  au  milieu  du  mois  de  décembre  sui- 
vant, et,  confiant  dans  son  bon  droit,  puis- 
qu'il avait  effectué,  bien  antérieurement  à. 
1  Espagne,  une  prise  de  possession  de  ces  ter- 
ritoires, il  attaqua  Saint-Thomé,  ville  in- 
dienne où  les  Espagnols  s'étaient  établis  et 
qu'ils  avaient  fortifiée,  les  en  délogea  dans 
une  action  sanglante  où  périt  son  lits  aîné, 
Walter ,  et  poursuivit  son  exploration.  Le 
succès  ne  répondit  pas  à  ce  vaillant  début  ; 
Raleigh  tomba  malade,*les  troupes  se  muti- 
nèrent, un  de  ses  lieutenants,  Keymis,  se 
donna  la  mort.  On  fut  obligé  de  se  rembar- 
quer. A  peine  revenu  en  rade  à  Plj'mouth, 
Raleigh  se  vit  arrêté  par  ordre  du  roi  et  tra- 
duit devant  le  conseil  privé,  comme  ayant 
attaqué  une  nation  amie.  Gondomar  deman- 
dait hautement  que  sa  tête  tombât  sur  un 
échafaud.  Il  eût  été  si  difficile  de  trouver  une 
violation  du  droit  des  gens  dans  cette  expé- 
dition entreprise  pour  chasser  les  Espagnols 
indûment  établis  sur  des  territoires  décou- 
verts par  les  lieutenants  de  Raleigh;  il  était 
si  clair  que  les  Espagnols  étaient  eux-mêmes 
les  premiers  violateurs  du  droit,  qu'on  ne 
songea  point  à  faire  prononcer'  contre  lui 
une  condamnation  nouvelle;  on  exhuma  l'an- 
cienne, prononcée  quatorze  ans  auparavant 
et  qu'on  devait  croire  bien  et  dûment  anéan- 
tie par  le  sursis  accordé,  puis  par  sa  mise  en 
liberté.  En  vain  des  juristes  objectèrent  que 
Raleigh,  ayant  été  pourvu  par  le  roi  d  un 
commandement  en  chef,  d'une  autorité  qui 
lui  donnait  des  droits  régaliens  dans  le  gou- 
vernement de  la  colonie  future,  ne  pouvait 
être,  en  remplissant  ces  fonctions,  sous  le 
coup  d'une  condamnation  à  mort,  que  cette 
investiture  l'absolvait  de  plein  droit;  Jac- 
ques 1er,  qui  voulait  satisfaire  les  Espagnols, 
resta  inflexible.  Raleigh  vit  bien  qu'il  était 
perdu  et  se  contenta  de  dire  mélancolique- 
ment :  «Le  sang  d'un  homme  leur  paraît  de- 
voir faire  marcher  le  commerce.  • 

Quelques  jours  avant  le  supplice,  il  écrivit 
à  sa  femme  cette  lettre  Couchante  :  •  Vous 
recevrez,  ma  chère  femme,  mes  paroles  su- 
prêmes dans  ces  dernières  lignes.  Je  vous 
les  envoie  pour  que  vous  en  gardiez  la  sou- 
venance après  ma  mort  et  qu'elles  vous  gui- 
dent quand  je  ne  serai  plus.  Je  ne  veux  pas 
vous  dire  mes  peines,  chère  Elisabeth  ;  qu'elles 
descendent  au  sépulcre  avec  moi.  Recevez 
tous  les  remercîments  que  peut  concevoir 
une  âme  et  que  les  paroles  ne  peuvent  ex- 
primer, pour  tous  les  soins  et  toutes  les  fati- 
gues que  je  vous  ai  causés.  S'ils  n'ont  pas 
eu  le  succès  que  vous  désiriez,  ma  dette  n'en 
est  pas  moindre,  mais  l'acquitter  en  ce  monde 
m'est  impossible. 

>  Je  vous  supplie,  au  nom  de  l'amour  que 
vous  m'avez  porté  vivant,  de  ne  pas  vous 
condamner  à  une  longue  retraite.  J'espère 
que  mon  sang  éteindra  le  mauvais  vouloir 
de  ceux  qui  désiraient  ma  ruine  et  qu'ils  ne 
voudront  pas  tuer  vous  et  les  vôtres  par 
l'excès  de  la  misère.  A  quel  ami  vous  adres- 
se.rais-jeî  Je  ne  sais  ;  tais,  les  miens  m'ont 
abandonné  au  moment  de  l'épreuve.  Je  suis 
bien  affligé  de  ne  pas  vous  laisser  un  patri- 
moine plus  considérable,  étant  ainsi  surpris 
par  la  mort.  Si  vous  pouvez  vivre  exempte 
de  besoins,  ne  désirez  pas  davantage.  Le 
reste  n'est  que  vanité. 

>  Quand  je  serai  mort,  sans  nul  doute  vous 
serez  fort,  recherchée,  car  le  monde  pense 
que  j'étais  fort  riche.  Prenez  garde  aux  faux- 
semblants.  Nul  plus  grand  malheur  ne  peut 
vous  arriver,  que  de  devenir  la  proie  du 
monde  et  d'être  ensuite  méprisée  de  lui.  Je 
ne  parle  pa3  ainsi  (Dieu  le  saitl)  pour  vous 
détourner  du  mariage;  c'est  le  parti  le  meil- 
leur pour  vous,  devant  Dieu  et  devant  le 
monde.  Quant  à  moi,  je  ne  suis  plus  vôtre, 
vous  n'êtes  plus  mienne.  Dieu  nous  a  sépa- 
rés, Dieu  m'a  retranché  du  monde  et  m'arra- 
che à  vous.  Souvènez-vous  de  votre  pauvre 
enfant,  pour  l'amour  de  son  père,  qui  vous 
aima  dans  sa  meilleure  fortune.  Si  j'ai  désiré 
vivre,  Dieu  sait  que  je  l'ai  désiré  pour  vous 
et  votre  enfant;  mais  sacliez,  chère  femme, 
qu'il  est  le  fils -d'un  homme  digne  du  nom- 
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d'homme,  qui  méprise  la  mort  sous  ses  plus 
odieuses  formes.  Je  ne  puis  en  écrire  bien 
long.  Dieu  sait  que  je  n'ai  pas  beaucoup  de 
loisir  et  que  j'ai  peine  à  dérober  quelques 
heures  de  la  nuit  pendant  que  tout  le  monde 
dort.  Il  est  aussi  temps  que  je  détache  mes 

Sensées  de  la  terre.  Je  ne  puis  vous  en  dire 
avantage.  Le  temps  et  la  mort  m'appellent. 
>  Walter  Raleigh.  • 

Après  avoir  écrit  la  nuit,  dans  son  cachot, 
avec  tout  son  cœur,  cette  tendre  et  forte  let- 
tre à  celle  qu'il  avait  seule  aimée  et  qui  l'a- 
vait payé  de  son  amour  par  un  dévouement 
absolu,  il  s'aperçut  que  la  lumière  qui  l'é- 
clairait,  une  simple  chandelle  de  suif,  allait 
s'éteindre  ;  il  griffonna  quatre  vers  anglais 
qui  sont  rendus  presque  mot  à  mot  dans  la 
traduction  suivante  : 
A  quoi  bon  conserver  cette  mèche  obscurcie, 
Un  reste  de  lumière,  un  lumignon  fumeux  ? 
Le  lâche  craint  la  mort,  l'homme  brave  aime  mieux 
Eteindre  d'un  seul  coup  sa  splendeur  et  sa.  vie- 
il souffla  la  lumière  et  se  coucha. 

Ses  derniers  moments  témoignèrent  de  sa 
fermeté  en  face  du  supplice.  «  Lorsque  je 
commençai  à  le  préparer  à  la  mort,  dit  Tran- 
son,  alors  doyen  de  Westminster,  plus  tard 
évéque  de  Salisbury,  il  se  montra  si  tran- 
quille sur  ce  point  que  j'en  fus  étonné.  Lui 
ayant  dit  que  des  serviteurs  de  Dieu,  dans 
une  meilleure  cause,  avaient  tremblé,  il  m'a- 
voua que  lui  aussi  mourait  avec  répugnance, 
mais  que,  Dieu  merci,  il  ne  craignait  pas  la 
mort;  car,  ajouta-t-il,  j'aime  mieux  mourir 
comme  cela  que  d'une  fièvre  chaude.  » 

Le  £9  octobre  1618,  dans  le  vieux  palais  de 
Westminster,  en  face  de  la  salle  du  Parle- 
ment, Walter  Raleigh  fut  conduit  par  les 
juges  du  comté  de  Middlesex  vers  l'échafaud 
où  devait  tomber  sa  tête.  Il  montra  un  calme 
et  une  dignité  de  maintien  qui  frappèrent 
tous  les  assistants.  Il  portait  un  pourpoint  de 
satin  brun,  un  gilet  de  soie  noire  broché  d'ar- 
gent, des  bas  de  soie  gris  perle  et  un  man- 
teau, de  velours  noir  broché  d'argent.  «  Son 
ancienne  élégance,  dit  un  de  ses  biographes, 
reparaissait  dans  la  sévérité  même  de  ce  cos- 
tume funèbre.  •  Quand  le  shérif  eut,  selon 
l'usage,  crié  silence,  il  dit,  s'adressant  au 
public  :  ■  Je  désire  que  l'on  m'écoute,  quoi- 
que je  parle  très-bas  ;  j'ai  la  fièvre  tierce  et 
c'est  aujourd'hui  le  jour  et  l'heure  de  ma 
maladie  ;  si  je  montre  quelque  faiblesse , 
qu'elle  soit  attribuée  à  ma  maladie.  ■  Aper- 
cevant lord  Arundel  et  lord  Doncaster  à  une 
fenêtre  :  a  Je  remercie  Dieu,  dit-il  eh  les  re- 
gardant, de  ce  qu'il  me  permet  de  ne  pas 
mourir  dans  les  ténèbres,  mais  en  présence 
de  gens  honorables.  Je  hausserai  la  voix, 
gentilshommes,  pour  être  entendu  de  vos  sei- 
gneuries. —  Nous  descendrons  sur  l'écha- 
faud, a  dit  Arundel.  En  effet,  Arundel,  Don- 
caster et  quelques  autres  seigneurs  prirent 
place  autour  de  Raleigh.  Il  leur  serra  la  main 
et  continua  de  parler,  se  disculpant  de  plu- 
sieurs imputations  dont  on  l'avait  chargé. 
Quelques-unes  de  ses  assertions  furent  so- 
lennellement confirmées  par  Arundel.  11  de- 
manda pardon  de  ses  fautes,  déclarant  aux 
assistants  que,  sans  doute,  ses  péchés  étaient 
grands  et  nombreux,  mais  que  sa  mort  n'était 
qu'une  satisfaction  politique  donnée  à  l'Es- 
pagne, i  J'ai  marché,  dit-il,  dans  la  route  de 
l'orgueil,  ayant  été  successivement,  et  sou- 
vent à  la  fois,  homme  de  cour,  soldat,  capi- 
taine, amiral,  général  et  marin,  tous  états  où 
les  vices  abondent.  ■  Il  finit  par  ces  mots  : 
«  Je  prends  congé  de  vous,  faisant  ma  paix 
avec  Dieu.  »  Puis  il  saisit  la  hache,  en  exa- 
mina le  tranchant  et  dit  :  «  Le  remède  est 
aigu,  mais  il  guérit  de  tous  les  maux.  •  Sur 
quoi  il  salua  amicalement  le  bourreau,  lui 
pardonna  et  le  pria  de  frapper,  au  signal 
donné,  vite  et  juste. 

Le  bourreau  lui  -  même  parut  touché  de 
l'attitude  du  patient.  Lorsque  la  tète  fut  tom- 
bée, il  la  montra  au  peuple,  en  se  taisant, 
contre  l'usage,  et  sans  dire  :  •  Dieu  conserve 
le  roi  I  •  ■  «» 

Ainsi  mourut  cet  homme,  plein  de  qualités 
éminentes,  d'un  génie  audacieux,  d'un  esprit 
cultivé  et  agréable,  qui  a  marqué  profondé- 
ment son  empreinte  dans  l'histoire  de  son 
siècle,  dont  il  est  un  des  représentants  les 
plus  complets.  Sa  vie  est  un  roman  d'aven- 
tures et  ses  expéditions  lointaines,  les  rela- 
tions brillantes  qu'il  en  a  rapportées  eussent 
suffi  pour  lui  donner  une  belle  place  parmi 
les  hommes  de  son  temps. 

On  a  de  Walter  Raleigh  :  la  Découverte  du 
■  riche  empire  de  la  Guyane,  ouvrage  signalé 
plus  haut  et  dont  voici  le  titre  comptât  en 
anglais  :  The  Discoverie  of  tke  large,  rich  and 
beuuliful  empire  of  Guiana,witha  relation  of 
the  great  and  golden  city  of  Manoa,  and  of 
the  provinces  of  Emeria ,  Arromaia,  Ama- 
paia,  etc.,  performed  in  the  year  1595  (Lon- 
dres, 1597)  ;  l'Histoire  du  monde  (History  of 
the  World,  with  the  tife  of  the  author  by 
Will.  Oldys  and  his  trial)  [Londres,  1736, 
2  vol.  in-fol.J,  avec  un  beau  portrait  de  Ra- 
leigh par  Vertue. 

Ses  poésies  diverses,  longtemps  inédites, 
ont  été  publiées  seulement  de  nos  jours  : 
Poems  vitk  introduction  by  Brydges  (Lon- 
dres, 1813).  Enfin,  une  édition  complète  des 
couvres  de  Raleigh  a  été  faite  en  1820,  avec 
la  plus  grande  correction,  sous  ce  titre  :  The 
Works  of  sir  Walter  ftaleiyh  {History  of  the 
World,  poems,  letters  and  miscellaneous  pie- 
ces)  now  (irst  collected;  to  wich  ure  prefixed 
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the  lives  of  the  author  by  Oldys  and  Bire* 
(Oxford,  1829,  s  vol.  in-8o). 

RÂLEMENT  s.  m.  (râ-le-man  —  rad.  râler). 
Action  de  râler,  râle  prolongé  :  La  plupart 
des  naturalistes  ont  désigné  le  bihoreau  sous 
le  nom  de  corbeau  de  nuit,  à  cause  du  râle- 
ment  effrayant  et  lugubre  qu'il  fait  entendre 
la  nuit.  (Buff.)  Un  agonisant  a  le  râle,  et 
vous  voyez  sa  poitrine  oppressée,  sa  gorge  em- 
barrassée, sa  respiration  troublée  par  le  sa- 
lement. (Roubaud.) 

—  Syn.  JUIcmcnl,  râl«.  V.  RÂLE. 

RALENTI ,  IE  (ra-lan-ti,  î)  part,  passé  du 
v.  Ralentir.  Rendu  plus  lent  :  Mouvement  ra- 
lenti. Notre  course  était  fort  ralentie.  (Cha- 
teaub.} 

RALENTIR  v.  a.  ou  tr.  (ra-lan-tir  —  du 
préf.  r,  et  de  alentir).  Rendre  lent,  plus  lent  : 
Ralentir  sa  marche,  ta  course.  Ralentir  sa 
prononciation.  Je  marchais  d'un  pas  précipité, 
que  la  réflexion  ralentit  en  approchant  de 
la  maison.  (J.-J.  Rouss.) 

—  Kig.  Diminuer  l'action,  le  progrès  :  La 
force  des  masses  indisciplinées  est  dans  leur 
impétuosité  :  qui  les  ralentit  les  perd:  (La- 
mart.)  Veut-on  ralentir  dans  sa  marche  le 
socialisme,  il  faut  l'aider  dans  ses  essais.  (E. 
de  Gir.), 

—  Manège.  Ralentir  un  cheval,  Modérer  son 
mouvement. 

—  v.  n.  ou  intr.  Devenir  plus  lent  :  Le  mou- 
vement ralentit  de  plus  en  plus.  Il  Peu  usité. 

Se  ralentir  v.  pr.  Devenir  plus  lent,  moins 
rapide  ou  moins  actif  :  Ce  mouvement  s'est 
ralenti. 

—  Fig.  Perdre  de  son  activité,  de  son  in- 
tensité :  J'ai  peur  que  cette  ferveur  ne  se  ra- 
lentisse. Les  passions  de  la  jeunesse  se  ra- 
lentissent avec  le  temps.{  Acad.)  Un  zèle  qui 
ne  se  dément  et  ne  SE  ralentit  jamais  dans 
l'homme,  c'est  le  zèle  pour  ses  intérêts.  (S. 
Dubay.) 

Leur  fougue  impétueuse  enfin  se  ralentit. 

IUcinb. 

—  Avec  ellipse  du  pronom  :  Il  ne  songea 
qu'à  profiter  de  cette  première  ardeur  de  sa 
faction,  qu'il  ne  fallait  pas  laisser  ralentir. 
(Volt.) 

—  Manège.  Se  dit  d'un  cheval  nui  diminue 
la  vitesse  de  son  allure  sans  y  être  excité 
par  son  cavalier. 

RALENTISSEMENT  s.  m.  (ra-lan-ti-se-raan 
—  rad.  ralentir).  Diminution  de  mouvement  : 
Le  ralentissement  du  mouvement  d'une  ma- 
chine. Il  Diminution  d'activité  :  Le  ralen- 
tissement des  travaux.  Il  y  a  un  air  de  ra- 
lentissement dans  tout  le  mouvement  de  la 
guerre.  (M™«  de  Sév.) 

—  Fig.  Diminution  d'énergie,  d'intensité  : 
Le  ralentissement  de  son  zèle,  de  son  ar- 
deur. • 

RÂLER  v.  n.  ou  intr.  (râ-lé  —  rad.  râle). 
Faire  entendre  un  râle,  un -bruit  particulier, 
causé  par  le  passage  de  l'air  expiré  à  tra- 
vers des  mucosités  accumulées  :  Il  est  très- 
mal,  sa  poitrine  s'emplit,  il  commence  à  râler. 
(Acad.) 

—  Fig.  Etre  sur  le  point  d'expirer;  être 
dans  d'horribles  angoisses  :  Partout  l'huma- 
nité râle  sous  les  pieds  de  quelques  monstres 
imbéciles.  (Lamemi.)  On  sent  que  la  liberté 
et  la  civilisation  râlent  sous  cette  pression 
féroce.  (T.  Delord.) 

—  Pop.  Marchander  sans  acheter  :  Finis- 
sez donc  de  râler. 

—  v.  a.  ou  tr.  Dire  en  râlant  :  Lâche!.... 
râlait  Gabriel,  qui  chancelait  sous  la  main  de 
Mazurke.  (P.  Féval.) 

RÂLEUR,  EUSE  s.  (rà-leur,  eu-ze  —  rad. 
râler).  Personne  qui  râle, qui  marchande  sans 
acheter,  ou  qui  offre  de  la  marchandise  un 
prix  bien  inférieur  à  celui  qu'elle  vaut. 

—  Marchand  ou  marchande  qui  va  offrir 
de  la  volaille  de  maison  'en  maison  :  Dans  les 
halles  et  marchés,  les  RÂLEURS  n'achètent  en 
général  que  les  bêtes  de  rebut,  celles  qui  sont 
ou  éliques,  ou  trop  mûres,  ou  détériorées  pour 
avoir  voyagé  dans  une  position  malsaine. 

—  s.  f.  Marchande  du  Temple,  chargée 
d'attirer  les  chalands  :  La  Bourse  du  marché 
du  Temple  était  située  contre  la  rotonde;  là 
se  rassemblaient  les  beauces  et  les  beauceres- 
ses,  patrons  et  patronnes;  les  chineurs,  mar- 
chands d'habits  ambulants  ;  les  rebouiseurs  ou 
ressuceurs,  qui  achetaient  les  vieilles  hardes 
pour  les  remettre  à  neuf;  les  râleuses  ou 
courtières  ;  les  cambrousiers,  qui  faisaient  in- 
distinctement commerce  de  linge  ou  de  meubles, 
d'objets  de  toilette  ou  de  ferraille.  (La  Bé- 
dollière.)  Nous  les  appelons  râleuses  parce 
qu'à  crier  le  long  des  rues  dans  tous  les  temps 
et  pas  toujours  tes  pieds  bien  secs,  elles  finis- 
sent par  s  attraper  une  voix  qu'on  dirait  dei 
mourants  qui  s'en  vont.  (Desbuards.) 

RALINGUE  s.  f.  (ra-lain-ghe  —  mot  venu 
du  germanique  :  ancien  haut  allemand  rà, 
perche,  vergue,  anglo-saxon  rah,  allemand 
roa,  suédois  rao,  et  ancien  haut  allemand 
lina,  corde,  anglo-saxon  Une,  allemand  tien, 
suédois  lina,  etc.  On  trouve  raalinyue  et  ree- 
lingue  au  xn«  siècle  dans  le  roman  de  Rou  et 
dans  celui  de  Brut).  Mar.  Cordage  que  l'on 
coud  autour  des  voiles,  pour  en  renforcer 
les  bords.  Il  Voile  en  ralingue,  Voile  dont  le 
plan  se  trouve  dans  la  direction  du  vent  qui 
souffle,  a  illettré  en  ritlingue,  Venir  en  ralin- 


pue,  Amener  le  plan  des  voiles  dana  la  direc- 
tion du  vent. 

'  —  Pêche.  Corde  dont  on  borde  un  filet  pour 
le  fortifier. 

RALINGUE,  ÉE  (ra-lain-ghé)  part,  passé 
du  v.  Ralinguer  ;  Voile  rali.ngujïe. 

RALINGUER  v.  a.  ou  tr.  (ra-lain-ghé  — 
rad.  ralingue).  Mar.  et  pêche.  Garnir  de  ra- 
lingues :  Ralinguer  une  voile,  un  filet, 

—  v.  n..ou  intr.  Orienter  la  voile  de  façon 
à  amener  la  ralingue  latérale  dans  le -lit  du 
vent  :  Mais  lorsque  nous  fûmes  sur  ta  passe, 
les  vents  sautèrent;  en  sorte  qu'il  fallut  ra- 
linoukr  et  même  mettre  le  vent  sur  les  voiles. 
(La  Pérouse.) 

RALLA-MAROUET  s.  m.  (ra-la-ma-rou-è 
—  de  râle,  et  de  marouette).  Ornith.  Variété 
d'oiseaux,  intermédiaire  entre  le  râle  et  la 
maroueite,  e.t  qui  vit  dans  les  Pyrénées. 
.  RALLENTANDO  adv.  (ra-lain-tan-do  — 
mot  ital.).  Mus.  En  ralentissant,  d'un  mou- 
vement progressivement  ralenti. 

RALLER  v.  n,  ou  intr.  (ra-lé  —  du  préf.  r, 
et  de  aller).  Aller  de  nouveau  : 

•    . Mon  cœur  vole, 

Va,  vient,  rêva,  revient  tout  comme  ma  parole. 

Dufresnï. 
IJ  In  us. 

—  Véner.  Syn-.  de  rairb  ou  heur. 

RALLIDÉ,  ÉE  adj.  (ral-li-dé —  du  lat.  ral- 
lus,  râle,  et  du  gr.  eidos,  aspect.)  Ornith.  Qui 
ressemble  ou  qui  se  rapporte  au  râle. 

—  s.  f.  pi.  Famille  d'oiseaux  éohassiers, 
ayant  pour  type  le  genre  raie. 

—  Encycl.  La  famille  des  rallidées  présente 
comme  caractères  principaux  :  un  bec  com- 
primé latéralement  ;  des  narines  nues,  ou- 
vertes; un  corps  fortement  comprimé  (par 
suite  de  l'étroitesse  remarquable  du  sternum) 
et  couvert  d'un  plumage  rigide  et  moelleux 
en  même  lemps;  les  ailes  médiocres,  conca- 
ves, arrondies;  la  queue  courte;  les  jambes 
écailleuses,  de  longueur  médiocre  ;  le  poignet 
ordinairement  armé  d'un  ongle  ou  d'un  tu- 
bercule corné  ;  les  doigts  longs,  munis  d'on- 
gles assez  courts  et  peu  robustes.  Cette  fa- 
mille comprend  les  genres  râle,  gallinule  ou 
•poule  d'eau,  foulque  et  héliorne  ou  grébifoul- 
que.  Ces  oiseaux  fréquentent  exclusivement 
les  prairies,  les  lieux  humides,  les  bords  des 
rivières  et  des  ruisseaux  ;  souvent  ils  se  tien- 
nent en  grande  partie  dans  l'eau.  Leur  chair 
est  an  général  recherchée  comme  aliment. 

RALLIÉ,  ÉE  (ra-li-é)  part,  passé  du  v. 
•Rallier.  Réuni  après  avoir  été  dispersé  : 
Troupes  ralliÉks. 

—  Fig.  Qui  a  donné  son  adhésion  à  un  parti, 
à  une  cause  :  Des  députés  ralliés  au  gouver- 
nement. 

ralliement  s.  m.  (ra-U-man  —  rad. 
rallier).  Art  milit.  Action  des  troupes  qui, 
après  avoir  été  rompues  ou  dispersées,  se 
rassemblent  :  Le  ralliement  d'une  flotte, 
d'une  armée  navale.  (Acad.)  il  Mat  de  rallie- 
ment, Mot  qu'un  chef  de  troupes  donne  aux 
soldats  puui'  qu'ils  se  rallient  en  cas  de  dé- 
route et  de  «épuration;  mot  que  l'on  donne 
à  la  suite  du  mot  d'ordre  :  Ces  sentinelles  doi- 
vent connaître  le  mot  de  ralliement,  afin  de 
l'exiger  des  rondes,  des  patrouilles,  etc.,  qui 
passent  devant  elles.  Dans  le  langage  ordi- 
daire,  Mot  exprimant  ou  déguisant  l'idée  sur 
laquelle  se  fuit  l'accord  d'un  parti,  d'une  co- 
terie :  L'ordre  moral  devint,  en  1871,  le  mot 
db  ralliement  des  monarchistes.  La  vérité 
n'a  point  de  noms  de  parti  ;  l'erreur  peut  ad- 
mettre des  mots  ce  ralliement.  (Volt.)  Le 
nom  de  Crébillon  était  le  mot  de  ralliement 
des  ennemis  de  Voltaire.  (Marmontel.)  Il  Point 
de  ralliement,  Endroit  assigné  aux  troupes 
pour  se  rallier  :  Le  point  de  ralliement 
était  à  cinquante  lieues  à  l'ouest  du  cap  Saint' 
Vincent.  (Thiers.)  Dans  le  langage  ordinaire, 
Lieu  de  réunion,  endroit  où  des  personnes  ' 
sont  convenues  de  se  réunir,  il  Signe  de  ral- 
liement, Signe  dont  on  convient  pour  se  re- 
connaître. 

RALLIER  v.  a.  ou  tr.  (ra-li-é  —  proprement 
allier  d_-  nouveau,  de  re,  préfixe  itératif. 
Prend  un  e  avant  le  r  de  la  terminaison 
au  futur  et  au- conditionnel  :  Je  raltiurai ; 
vous  ralliuiiez.  En  outre,  prend  deux  i  de 
suite  aux  deux  prem.  pers.  plur.  de  i'iinp.  de 
l'ind.  et  du  subj.  prés.  :  Nous  ralliions  ;  que 
vous  ralliiez).  Rassembler,  réunir,  ramener 
eu  groupes  ceux  qui  s'éiaieut'dispersés;  se 
dit  particulièrement  en  termes  de  stratégie 
militaire  :  Rallier  ses  troupes.  Rallier  ses 
escadrons  épars.  L'amiral  rallia  ses  vais- 
seaux dispersés  pur  la  tempête.  Ou  vit  pres- 
que en  même  temps  te  duc  U'Knghien  pousser 
tuile  droite  des  ennemis,  soutenir  la  nôtre 
ébranlée,  rallier  le  Fruufais  à  demi  vaincu, 
mettre  en  fuite  l'espagnol  victorieux,  et  por- 
ter partout  ta  terreur.  (Boss.)  Pour  rallier 
une  armée  débandée  que  faut-il?—  Un  homme. 
(E.  de  Gir,) 
Ta  valeur,  arrêtant  lea  troupes  fugitives, 
Haltia  d'un  regard  leurs  colonnes  craintives. 

BoilEAU. 

— Fig.  Ramener  k un  sentiment,à  une  cause, 
à  une  opinion,  à  un  principe  :  Les  institutions 
rallient  les  opinions  beaucoup  plus  sagement 
que  tes  circonstances.  (Mue  de  Staël.)  Bona- 
parte était  très-habile  dans  l'art  de  comman- 
der une  armée:  mais  il  ne  lui  était  pas  donné 
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de  rallier  une  nation.  (M">«  de  Staël.).  On  ne 
peut  rallier  les  partis  qu'en  les  éclairant. 
(Ch.  Nodier.)  Les  religions  n'ont  point  de 
symbole  qui  puisse  rallier  tous  les  esprits. 
(E.  Littré,)  il  Mettre  d'accord  :  Ces  chaleu- 
reuses paroles  rallièrent  tous  les  sentiments. 

—  Mar.  Bailler  son  poste,  Manœuvrer  pour 
le  reprendre,  après  l'avoir  quitté,  il  Ballier  le 
bord,  Rentrer,  rejoindre  son  bâtiment  :  Le 
comte  d'Eslrées  fit  demander  son  canot  pour 
rallier  son  bord.  (E.  Sue.)  Il  Ballier  la 
terre,  Faire  route  vers  la  terre.  Il  Ballier  au 
vent,  Ballier  le  vent,  Serrer  le  vent,  gouver- 
ner au  plus  près. 

—  Véner.  Arrêter  les  chiens  et  les  rame- 
ner avec  ceux  qui  chassent  leur  cerf,  quand 
les  premiers  chassent  du  change. 

—  Hist'.  Rallie  I  Cri  de  guerre  des  anciens 
comtes  d'Anjou  :  Flamand  crie  Arras,  et  An- 
gevin Rallie! 

Se  rallier  v,  pr.  Se  rassembler,  se  réu- 
nir, se  remettre.ensemble  :  Ils  se  rallièrent 
derrière  l'infanterie.  Les  vaisseaux  égarés  SB 
sont  ralliés  au  reste  de  l'escadre.  (Acad.) 
Ils  plient  de  toutes  parts,  sans  SB  RALLIER  en 
aucun  endroit.  (D'Aolancourt.) 

—  Fig.  Se  mettre  d'accord,  se  rattacher  au 
même  sentiment,  a  la  même  opinion  :  Ral- 
lions-nous d'un  bout  de  la  France  à  l'autre 
contre  les  ennemis  de  nos  libertés,  (Chateaub.) 
Le  pays  a  levé  la  bannière,  il  faut  la  tenir 
ferme  et  haute,  pour  que  tous  s'y  rallient. 
(Guizot.)  Comme  .il  sis  rallie  à  l'humanité 
par  un  amour  excessif  de  l'argent,  j'ai  saigné 
en  sa  faveur  ma  ceinture  de  piastres  espagno- 
les. (Méry.)  il  Abso).  :  Lors  de  la  révolution 
de-  Juillet,  elle  s'était  ralliée.  (E.  Sue.) 

—  Mar.  Se  rallier  à  la  terre,  S'en  appro- 
cher. 

RALLIER  (Louis-Antoine-Esprit),  homme 
politique  et  écrivain  français,  né  à  Fougères 
en  1749,  mort  en  1839.  Capituine  du  génie 
lorsque  éclata  la  Révolution,  il  se  démit  da 
son  grade,  devint  administrateur  de  son  dis- 
trict, membre  du  conseil  des  Anciens  (1795), 
du  conseil  des  Cinq-Cents  (1799),  s'occupa 
beaucoup  de  législation  et  de  nuances  et  se 
prononça  pour  les  mesures  réactionnaires. 
Après  le  coup  d'Etat  du  18  brumaire,  il  en- 
tra au  Corps  législatif,  dont  il  fit  presque 
constamment  partie  jusqu'en  1815,  et  repré- 
senta Fougères  k  la  Chambre  des  députés  de 
1827  à  1829.  Outre  des  mémoires,  on  lui  doit  : 
Recueil  de  chants  moraux  et  patriotiques 
(1799)  ;  Œuvres  poétiques  et  morales  (1813). 

RALLIER  DES  OURMES  (Jean- Joseph), 
mathématicien  français,  né  en  Bretagne  en 
1701,  mort  en  1771.  Il  devint  conseiller  au 
présidial  de  Rennes  et  se  livra  à  l'agricul- 
ture'et  aux  sciences  mathématiques.  En  1757, 
il  fut  l'un  des  fondateurs  de  la  Société  d'agri- 
culture, de  commerce  et  des  arts  de  Breta- 
gne. Ses  nombreux  écrits  se  trouvent  dissé- 
.minés  en  différents  recueils,  notamment  dans 
l'Encyclopédie,  où  il  a  fourni  de  bons  articles 
sur  l'arithmétique,  et  dans  les  Mémoires  des 
savants  étrangers,  de  l'Académie  des  sciences. 

RALLINÉ,  ÉE  adj.  (ra-li-né  —  du  lat.  ral- 
lus,  ràlej.  Ornith.  Syn.  de  rallidé,  ék,  mais 
avec  une  acception  plus  restreinte. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  rallidées, 
ayant  plus  particulièrement  pour  type  le 
genre  râle. 

RALLONGE  s.  f.  (ra-lon-je  —  rad.  rallon- 
ger). Ce  qui  sert  à  rallonger  une  chose  : 
Mettre  une  rallonge  à  a»  vêtement.  Une  ta- 
ble d  RALLONGES. 

—  Fig.  Augmentation ,  accroissement  : 
Dans  de  certains -cas,  l'instruction  tt  la  lu- 
mière peuvent  servir  de  rallonge  au  mal.  (V. 
Hugo.)  Il  faut  toujours  qu'une  bonne  parole 
serve  de  rallonge  à  une  bonne  action.  (E.  H.) 

-  RALLONGÉ,  ÉE  (ra-lon-jé)  part,  passé  du 
v.  Rallonger.  Rendu  plus  long  :  Cette  jupe 
n'est  pas  assez  rallonges. 

RALLONGEMENT  s.  m.  (ra-lon-je-man  — 
rad.  rullonger).  Action  de  rallonger;  résul- 
tat '2a  celte  action, 

RALLONGER  v.  a.  ou  tr.  (ra-lon-gé  —  du 
préf.  re,  et  de  allonger.  Prend  un  e  après  le 
.  g  devant  les  voyelles  a,  o  :  Il  rallongea;  nous 
rallongeons).  Rendre  une  chose  plus  longue 
en  y  ajoutant  quelque  pièce  :.  Ce  rideau  est 
trop  court,  il  faut  le  rallonger.  Rallonger 
un  habit.  Rallonger  une  jupe.  Rallonger 
une  table.  (Acad.)  il  S'emploie  quelquefois 
simplement  pour  Allonger  :  Rallongez  ces 
étrivières,  ces  étriers.  (Acad.) 

Se  rallonger  v.  pr.  Devenir  plus  long  ; 

Ses  griffes,  vainement  par  Pussort  accoureies, 

Se  rallongent  déjà,  toujours  d'encre  noircie». 

Boileau. 

RALLUMÉ,  ÉE  (ra-lu-mé)  part,  passé  du 
v.  Rallumer.  Allumer  de  nouvean  :  Ce  feu  a 
besoin  d'être  rallumé.  La  lumière  fut  rallu- 
mée. 

—  Fig.  Qui  reprend  une  nouvelle  activité, 
une  nouvelle  ardeur  : 

Oa  a  peine  a  haïr  ce  qu'on  a  bien  aimé, 
Et  le  feu  mal  éteint  est  bientôt  rallumé. 

Tu.  Couneille. 
Ce  spectacle  agréable  égayait  leurs  vieux  ans, 
Et  leur  sang,  rallumé  dans  leurs  veiuus  glacées, 
Leur  rendait  l'espérance  et  de  jeunes  pensées. 

Saikt-Lahbeut. 
RALLUMER  v.  a.   ou   tr.  (ra-lu-mé  —  du 
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préf.  re,  et.de  allumer).  Allumer  de  nouveau-: 
//  se  recoucha  tranquillement,  après  avoir 
rallumé  sa  cigarette.  (G.  Sand.)  A  l'aide  du 
papier  qui  venait  de  $'e»/tammer,  il  ralluma 
ta  bougie  restée  sur  le  guéridon.  (Scribe.)  La 
Fable  rapporte  qu'il  y  avait  d  Dodone  une  fon- 
taine qui  rallumait  les  flambeaux;  t'ensei- 
guement  est  notre  fontaine  de  Dodone.  (Ed. 
Texier.)  . 

Ils  rallument  le  feu  de  leur  bougie  éfeinte. 

,  Boileau. 

—  Fig.  Donner  une  nouvelle  ardeur,  uha 
nouvelle  force  à  quelque  chose  :  Rallumer 
la  guerre.  Cet  événement  ralluma  la  sédition, 
La  présence  de  son  ennemi  ralluma  sa  colère. 
La  vue  de  sa  maîtresse  ralluma  sa  passion,' 
gui  était  presque  éteinte. 

Et  je  bénis  déjà  cette  heureuse  froideur 
Qui  de  notre  amitié  va  rallumer  l'ardeur. 

Racine. 
En  vendant  des  prières, 
Vite,  soufflons,  soufflons,  morbleu  ! 
Eteignons  les  lumières 
Et  rallumons  le  feu  1 

BÉB.ANGER. 

Se  rallumer  v.  pr.  S'allumer,  être  al- 
lumé de  nouveau  :  Le  feu,  qu'on  croyait  éteint, 
vint  tout  à  coup  à  se  rallumer,  (Acad.)  H 
est  des  soleils  qui  paraissent,  disparaissent  et 
semblent  alternativement  se  rallumer  et  s'é- 
teindre. (Bulf.) 

—  Reprendre  une  nouvelle  force,  une  nou- 
velle activité  :  A  la  vue  d'Idoménée,  lés 
alliés  sentirent  que  leur  courroux  se  rallu- 
mait. (Fénel.)  Si  les  premières  passions  ne 
sont  pas  toutes  à  l'épreuve  du  temps,  du  moins 
ce  sont  des  feux  mal  éteints,  qui  peuvent  aisé- 
ment sis  rallumer.  (Le  Sage.) 

...    De  vos  jours  prêts  à  se  consumer 
Le  flambeau  duce  encore  et  peut  se  rallumer. 

Racine.     . 
RALLCS  s.  m.   (ral-luss).    Ornith.  Nom 
scientifique  latin  du  genre  raie. 

HALMENZ  BISTORS  ou  U1STORZ,  poète 
provençal,  né  à  Arles.  11  vivait  au  commen- 
cement du  xme  siècle.  Creseeinboni  {tsloria 
délia  volgar  poesia)  présume,  .mais  un  peu 
gratuitement,  qu'il  avait  pris  part  à  une  croi- 
sade et  que  son  nom  de  Ralmenz  avuit  pu 
venir  de  ramiers,  titre  qu'on  donnait  aux  pè- 
lerins revenant  de  la  terre  sainte,  à  cause  de 
la  palme  dont  ils  se  paraient  en  signe  de  leur 
heureux  retour. 

Il  nous  reste  de  Ralmenz  cinq  poésies,  tou- 
tes consacrées  à  la  louange  de  la  dame  dont 
il  s'était  fait  le  chevalier,  à  Constance  d'Est, 
fille  d'AZon  VI.  «  Qui  veut  voir  réunis,  dit-il, 
une  parfaite  beauté,  une  noble  prestance,  un 
air  décent  et  qui  se  fait  respecter,  la  grâce 
avec  la  jeunesse,  la  vertu  avec -l'esprit , 
vienne  voir  ma  dame,  la  dame  Constance, 

Vegna  ver  ma  dompna,  ma  Cùstansa.*  ■ 
«  Que  ne  puis-je,ma  chère  dame,  dit-il  ailleurs, 
posséder  un  seul  jour  votre  beauté,  et  que  né 
pouvez-vous  un  seul  jour  éprouver  ma  pas-, 
sion  et  mes  souffrances  1..  Je  recevrais  bien- 
tôt de  vous  le  secours  que  j'ambitionne.  • 

RALPATCBAN ,  roi  de  Thibet.  V.  Khri- 
Srong-Deiiou-Tsan. 

HALPII  (James),  littérateur  anglais,  né  à 
Philadelphie  (Etats-Unis),  mort  à  Chiswick 
en  176?.  D'abord  maître  d'école,  puis  commis 
marchand,  il  vint,  en  1725,  en  Angleterre  en 
mémo  temps  que  son  compatriote  Benjamin 
Franklin ,  qui  le  peint  comme  un  garçon 
adroit,  expéditif,  affable,  beau  parleur,  mais 
sans  honneur.  Lorsqu'il  eut  épuisé  ses  res- 
sources, il  vécut  en  aventurier,  entra  dans 
le  journalisme,  vendit  sa  plume  à  la  fois  aux 
torys  et  aux  whigs  et  s'attira  le  mépris  pu- 
blic. Pope  l'a  cloué  au  pilori  de  sa  Dunciade. 
Ralpji  nuit  par  s'attacher  au  parti  du  prince 
de  Ualles  et  obtint  une  pension  vers' la  fin  de 
sa  vie.  Il  connaissait  le'  latin,  le  français,  l'i- 
talien, avait  de  l'esprit  et  écrivait  avec  verve 
en  prose.  Nous  citerons  de  lui  :  la-  Nuit 
(1788)  et  Zeuma  (1729),  poèmes;  l'Usage  et 
l'abus  des  parlements  (1744,  2  vol.).  Son  prin- 
cipal ouvrage  est-  une  Histoire  d'Angleterre 
durant  les  règnes  du  roi  Guillaume,  de  la  reine 
Anne  et  du  roi  George  /er  (Londres,  1744- 
1746,  2  vol.  in-fot.).  Ce  travuil,  systémati- 
quement hostile  à  Guillaume  lll,  est  écrit 
avec  esprit  et  critique,  contient  beaucoup  de 
faits  nouveaux,  tirés  de  sources  authenti- 
ques, et  corrige  les  vues  des  précédents  his- 
toriens. 

RAM  (Pierre-Françpis-Xavier  db),  histo- 
rien et  théologien  belge,  né  à  Louvain  en 
1804,  mort  dans  la  même  ville  en  1865.  Il 
était  archiviste  de  l'archevêché  de  Malines 
lorsqu'il  se  fit  ordonner  prêtre  (1827).  Ram 
devint  ensuite,  dans  cette  ville,  professeur  de 
philosophie  et  d'histoire  ecclésiastique  (1829), 
docteur  in  utroque  jure,  recteur  de  l'univer- 
sité de  Malines,  puis  de  celle  de  Louvain 
(1835)  et  membre  de  l'Académie  de  Belgique 
(1S37J.  Directeur  du  Nouveau  conservateur 
belge  (1839-1835),  puis  de  l'Annuaire  de  l'u- 
niversité de  Louvain  (1837-1856,  20  vol.),  Ram 
a  éditu  plusieurs  ouvrages  importante  et  fait 
paraître  divers  livres  dont  les  principaux 
sont  :  Vies  des  principaux  saints  et  personna- 
ges célèbres  des  Pays-Bas  (Malines,  1884); 
Synodicon  belgicum  (182S-185S,  4  vol,  iu-4<>); 
Historia  philosophie  (1832);  Becherches  sur 
l'histoire  des  comtes  de  Louvain  (1851);  Ha- 
giographie nationale  (1864), 


RAMA 


663 


RAMA,    ville 
V.  Akimathik. 


de    l'ancienne    Palestine. 


RAMA,  une  des  incarnations,  de  Vichriou, 
célèbre  héros  de  l'épopée  indienne,  qu'on  fait 
naître  vers  le  xve  siècle  av.  J.-C.  Soii 
père  était  Daçaratha,  roi  d'Aoude,  etsamèro 
Raoucalio.  Il  eut  trois  frères.  Son  berceuu, 
comme  celui  de  tous  les  hommes  merveilleux 
et  légendaires,  est  entouré  -de  prodiges^ 
Comme  Hercule,  il  fut' enlacé  tout  enfant  par! 
un  immense  serpent,  dont  le  délivra  Garoudaj' 
sorte  d'aigle  h  tète  d'homme,  à  corps  d'oi- 
seau, qui  sert  de  monture  à  Viehnou..Ce  Ser- 
pent était  issu  du  front  de  Bavana,  géant  4 
dix  têtes,  qui  plus  tard  devait  être  tué  par 
Rama  dans  une  guerre  qui  fait  le  sujet  du 
Bamayana.  Rama,  protégé  par  l'oiseau  de 
Vichnou,  fut  aussi  protégé  par  Brahmalui-, 
même,  incarné  dans  l'oiseau  Raka-Bonçou- 
dha,  corbeau  merveilleux  qui  assista  .aux 
trois  premiers  âges,  chanta  la  guerre  entre 
Bhavani  et  les  Diiïtiaset  fut  le  plus  grand  des 
prophètes.  Un  jour  qu'il  jouait  avec  ce  jeune 
prince,  le  corbeau  pris  de  peur  s'envola,  mais 
fut  arrêté  par  le  bras  de  Rama.  Le  corbeau, 
étant  alors  entré  dans  sa  bouche,  y  vit  tous 
les  mondes  en  germe.  Mais  cette  vision  .de 
l'oiseau  n'était  qu'un  rêve  qui  cessa  dès  que 
la  main  de  Rama  se  fut  appliquée'  sur  son 
front.  C'est  que  Rama  n'était  autre  que  Vich- 
nou qui,  pour  combattre  las  Rakchasas  ou 
mauvais  esprits  et  leur  roi  Ravana,  s'ètaitin- 
carné  dans  un  homme;  car,  autrefois,  Ra- 
vana avait,  par  ruse,  obtenu  des  dieux  qu'il 
ne  pourrait  pas  périr  d'une- main  humaine. 
Raina  fut  envoyé  par  son  père,  le  roi  Daça- 
ratha vers  le  saçe  Viçvamttra;  qui  était  tour- 
menté par  les  Rakchasas  ;  le  sage  instruisit 
Rama  et  lui  fit  don  d'armes  enchantées  pour 
combattre  les  mauvais  esprits.  Ces  armes 
permirent  à  Rama  d'exterminer  toute  une  ar- 
mée de  Rakchasas,  envoyée  contre  lui  par 
Ravana.  Après  quoi, le  sage  Viçvamitra con- 
duisit le  glorieux  Rama  à  la  cour  du  roi  de 
Mithilâ,  nommé Djaoaka,  prince  d'une  grande 
piété  et  d'une  grande  instruction,  Il  était  le 
père  adoptif  de  Sita  qui,  pour  cette  raison, 
portait  le  nom  de  Djanakî.  Rama  vit  Sita  et 
en  tomba  amoureux  ;  mais,  pour  la  mériter, 
il  fallait  tendre  l'arc  énorme  do  Siva.  Rama 
tendit  l'aro  jusqu'à  le  briser  et,  après  avoir 
reçu  Sita  pour  épouse,  il  revint  avec  elle  à  la 
cour  de  son  père.  Le  peuple  d'Aoude  (Ayo- 
dhyà)  était  tellement  enthousiaste  de  ■  son 
jeune  prince,  qu'il  l'appela  à  exercer  l'auto-' 
rite  royale  en  même  temps  que  son  père,  Da- 
çaratha. Mais  Rama  n'était  point  au  bout  do 
ses  épreuves.  Dieu  incarné  et  rédempteur,- il 
fallait,  comme  tous  les  dieux  incarnés  et  ré- 
dempteurs, qu'après  avoir  accompli  In  taché 
?ui  lui  était  dévolue  il  mourût;  c'est  la  loi 
ondamentale  de  l'incarnation  mythique  et 
épique  chez  les  Indous.  Au  moment  où  le 
le  roi  Daçaratha  allait  se  démettre  en  faveur  ' 
de  son  fils  d'une  partie  de  son  autorité,  une 
des  épouses  du  vieux  roi,  profitant  d'une  pro- 
messe inconsidérée  que  lui  avait  fuite  celui- 
ci,  exigea  que  le  jeune  héros  fût  exilé  pour 
dix  ans.  Alors,  accompagné  de  sa  femme  et 
de  son  frère  Lackhmana,  il  se  retira  dans  une 
forêt,  où  il  vécut  en  ascète  et  en  héros,  ac- 
complissant les  rites  prescrits  et  combattant 
les  ennemis  des  dieux.  Cependant  son- père' 
mourut  de  chagrin  d'avoir  exilé  son  fils.  Sur 
ces  entrefaites,  le  Rakchasa  Ravana,  qui  des- 
cendait de  Brahma  par.Poulastya  et  qui  avait 
dépossédé  son  frère  Rouvisa  du  royaume  de 
Lanka  (aujourd'hui  Ceylan),  enleva  à -Rama' 
son  épouse-Sita.  Ici  commencent  à  s'accom- 
plir les. destinées  du  rédempteur  Rama.  Fur 
rieux  de  l'enlèvement  de  son  épouse,  il  veut* 
s'en  venger  :  il  appelle  à  son  secours  les  sin- 
ges, qui  ont  pour  roi  Sougriva,  sorte  d'Aga- 
memnon  de  1  épopée  indienne,  dont  Hanou- 
rat  est  le  Diomède.  Non-seulement  les  sin- 
ges se  joignent  à  Rama,  mais  encore  les  ours, 
commandés  par  le  roi  Djumbouvana.  C'est 
avec  une  pareille  armée  que  Rama  descen- 
dit vers  l'Ile  de  Lanka,  où  son  ennemi  s'était 
réfugié.  _  -       • 

Il  faut  lire  'dans  le  Bamayana  le  récit  de 
de  cette  guerre  prodigieuse  et  gigantesque/ 
dont  tant  d'épisodes  Se  retrouvent,  non-seu- 
lement dans  l'Iliade,  mais  dans'les  tradi- 
tions épiques  de  presque  tous  les  peuples 
appartenant  à  la  race  aryenne.  On  a.  voulu 
voir,  et  avec  raison-  sans  doute,  dans. cette 
guerre  épique  le  souvenir  d'une  guerre  très- 
ancienne  entre 'la  race  des  Aryas  et  celle  des 
Dwidjas,  qui  occupaient  avant  les  premiers 
le  territoire  de  l'Inde  et  qui,  dans  les  lois  de 
Manou,  .sont  relégués  aveu  mépris  dans  la 
cinquième  classe.  Cette  race,  qui  était  proba- 
blement noire  et  demi-Sauvage,  aurait  été 
symbolisée  par  les  traditions  légendaires  des 
mauvais  esprits,  appelés  Rakchasas.  D'après 
une  autre  hypothèse,  il  existait  dans  l'Inde, 
à  une  époque  antéhistorique,  trois  peuples, 
dont  l'un,  le  peuple  indigène,  représenté 
dans  l'épopée  par  les  singes  et  les  ours,  au- 
rait appelé  à  son  secours  contre  les  invasions 
d'un  peuple  désigné  sous  le  nom  de  Rakcha- 
sas la  race'aryenne  symbolisée  par  Rama; 
laquelle  race,  après  avoir  chassé  les  Rakcha- 
sas, aurait  fini  par  subjuguer  a  son  tour  le 
peuple  indigène  des  Dwidjas,  qui  l'aurait  im- 
prudemment appelée  k  son  secours.  Tel  est, 
selon  les  derniers  résultats  de  la  philologie 
et  de  la  mythologie  comparées,  le  sens  quoa 
est  autorisé  à  trouver  sous 'les  mythes  de' 
l'épopée  indienne.  >       t 
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Rama,  à  la  lôte  des  singes  et  des  ours,  fi- 
nit par.s'eniparer  de  Lanka  et  par  retrouver 
sa  femme  (v.  Ramayana)  ;  mais,  avant  de  la 
reprendre,  il  dut  la  faire  passer  par  l'épreuve 
du  feu,  pour  savoir  si  elle  était  pure  encore. 
Sita  supporta  dignement  l'épreuve  et  en  sor- 
tit victorieuse.  Après  quoi,  Rama  rentra  dans 
Ses  Etats.  Sita,  reléguée  dans  les  bois  par 
suite  des  calomnies  persistantes  dont  elle 
était  l'objet»  y  accoucha  de  deux  jumeaux, 
Kousa  ou  Koucha  et  Lava,  qui  plus  tard  fu- 
rent reconnus  par  Rama  dans  un  sacrifice  où 
ces  deux  jumeaux  lui  chantèrent  le  récit  de 
ses  proprés  aventures,  c'est-à-dire  le  Ra~ 
mayana  de  Valmiki.  Rama  ayant  maltraité 
son  frère  dans  un  moment  de  mauvaise  hu- 
meur, celui-ci,  de  chagrin,  se  jeta  dans  la 
rivière  de  Sarayou.  Rama  s'y  jeta  aussi,  lais- 
sant son  empire  en  héritage  à  ses  deux  111s 
Kousa  et  Lava.  Il  habite,  avec  la  belle  Sita, 
le  paradis  de  Vichnou,  le  Vaikounta,  d'où  il 
exerce  encore  sa  bonté  en  faveur  de  la  race 
humaine.  On  attribue  à  Rama  une  grande  in- 
fluence civilisatrice.  La  légende  de  Rama 
devint  plus  tard  la  légende  de  Crichna,  qui 
n'est  autre  chose  que  Rama  modifié,  selon 
quelques-uns,  par  l'influence  de  l'esprit  chré- 
tien sur  la  religion  indienne. 

Tous  les  ans,  au  commencement  de  chaque 
nouvelle  année,  on  célèbre  dans  les  champs 
de  Bénarès  la  représentation  dramatique  de 
l'histoire  de  Rama  :  cette  représentation  dure 
dix  jours.  Les  prêtres  s'assemblent  dans  la 
plaine  et.  déclament  à  haute  voix  le  Ha- 
mayana,  poëme  à  la  fois  religieux  et  épique, 
recomposé  sous  une  forme  populaire  par  Culs» 
Das,  vers  1574.  Pendant  cette  récitation  so- 
lennelle, une  troupe  très-nombreuse  d'acteurs 
traduit  successivement  en  action  tous  les 
événements  de  la  vie  de  Rama,  que  déroule 
le  livre  sacré.  Les  acteurs  ne  doivent  s'ex- 

S rimer  que  par  gestes;  mais  les  mouvements 
e  tant  de  personnages,  leurs  méprises,  les 
Cils  de  ceux  qui  les  dirigent,  les  exclamations 
fit  les  conversations  de  la  multitude  qui  re- 
garde se  confondent  en  un  bourdonnement 
continu  qui  couvre  et  étouffe  la  voix  des 
prêtres.  Il  faut  ajouter,  comme  l'un  des  ca- 
ractères singuliers  de  ce  drame  gigantesque, 
que  toute  la  pantomime  ne  se  joue  pas  dans 
une  même  enceinte  ;  chacune  des  parties  de 
la  pièce  a  un  théâtre  particulier.  Suivant  que, 
dans  le  poôiue,  l'action  se  passe  au  bord  de 
Veau,  dans  des  jardins,  sur  une  montagne  ou 
dans  la  ville,  prêtres,  acteurs,  spectateurs, 
vont  d'un  lieu  a*  l'autre,  cherchant  les  déco- 
rations naturelles  les  mieux  uppropriées  aux 
divers  incidents.  Les  nuits  mêmes  n'interrom- 

Sent  pas  ces  pèlerinages  ;  on  imite,  à  la  tueur 
es  torches,  les  événements  nocturnes.  Le 
drame  se  termine  pur  le  triomphe  définitif  de 
Rama  et  la  mort  du  géant  Ravana,  aux  ac- 
clamations de  la  multitude  des  spectateurs 
qui  frappe  des  mains  et  fait  retentir  l'air  de 
ses  cris  ;  puis  le  fort  de  Lanka,  la  principale 
pièce  de  la  décoration,  lance  des  pièces  d'ar- 
tifice; une  figure  gigantesque  qu  il  renferme 
fait  explosion  et  termine  la  fête.  Le  rajah  ne 
manque  jamais  d'assis'erà  celte  fête  sacrée, 
à  la  tête  de  ses  éléphants  de  guerre,  et  il  ne 
rentre  à  Bénarès  que  quand  tout  est  terminé. 
Rien  de  plus  étrange  pour  un  Européen  que 
le  spectacle  de  cette  multitude  d'acteurs 
gesticulant,  dansant,  se, livrant  à  toutes  sor- 
tes de  pantomimes.  Quand  la  nuit  est  venue 
surtout  et  que  ces  bizarres  exercices  se  con- 
tinuent &  la  lueur  des  torches,  l'effet  qu'ils 
produisent  est  indescriptible.  Rien  dans  no- 
tre civilisation  occidentale  ne  saurait  donner 
une  idée  de  cette   fête  étrange.  Un  Euro- 

Séen,  transporté  tout  à  coup  dans  les  champs 
e  Bénarès,  la  nuit,  pendant  l'une  des  der- 
nières scènes  de  lu  pantomime  religieuse  de 
Rama,  se  croirait  certainement. le  jouet  d'un 
épouvantable  songe  ou  enlevé  loin  de  la  terre 
sur  une  autre  planète,  au  milieu  d'êtres  qui 
n'auraient  jamais  eu  rien  de  commun  avec  la 
race  humaine.  Il  lui  serait  d'autant  plus  im- 
possible de  se  rendre  bien  compte  de  la-  si- 
tuation, qu'il  ne  comprendraitabsolument  rien 
lk  ce  qui  se  passerait  sous  ses  yuux. 

RAMA  (Paraçou-),  héros  da  ia  mythologie 
indienne.  V.  Paraçou-Ramà. 

Rama-Tcbarltra ,  drame  indoii,  attribué 
au  célèbre  puëu  Rhavabhoùti,  qui  vivait 
au  VIIIe  siècle  de  notre  ère.  Le  sujet  du  Ra- 
ma-Tcharitra  est  l'histoire  de  Raina,  au  mo- 
ment où  il  revient  de  la  guerre  dans  Ayodhya, 
sa  capitule.  Il  est  en  sept  actes.  Rama  vient 
de  vaincre  dans  Lanka  son  ennemi,  l'ennemi  - 
des  dieux,  le  Racksasa  Ravauu  ;  il  a  reconquis 
Sita,  qui  avait  été  enlevée  par  ce  mauvais 
esprit,  dans  la  forêt  de  Dandaka,  près  du 
Gange,  où  il  s'était  retiré.  Le  prologue, 
comme  la  plupart  des  prologues  des  pièces 
indiennes,  est  un  discours  dans  lequel  le  di- 
recteur du  théâtre  vient  raconter  sommaire- 
ment les  événements  antérieurs  au  drame 
qu'il  va  faire  représenter.  Nous  sommes  a 
1  époque  du  couronnement  de  Rama,  qui  vient 
d'anéantir  la  race  de  Poulastya.  Les  chefs 
des  singes,  les  alliés  et  tous  les  guerriers  amis 
de  Rama  sont  retournés  chez  eux  ;  de  saints 
personnages,  en  grand  nombre,  arrivent  à 
leur  place.  Des  soupçons  s'élèvent  Contre  la 
pureté  de  Sita,  à  cause  de  son  séjour  dans  le 
palais  du  Racksasa  Ravana.  Le  rui  est  obligé 
de  soumettre  sa  femme  à  l'épreuve  du  feu 
iour  témoigner  de  sa  pureté  :  c'est  une  partie 
_.•  l'histoire  de  Rama  que  le  poète  a  drama- 
tisée, en  lui  faisant  subir  quelques  modifica- 


S 


RAMA 

tîons  nécessaires  à  la  forme  dramatique.  Le 
même  poète  avait  transporté  également  sur  le 
théâtre  indien  la  première  partie  de  l'histoire 
de  Rama,  dans  son  drame  intitulé  Maha-Vi- 
ratcharitra  ou  histoire  du  grand  héros.  Une 
analyse  de  ce  dernier  drame  a  été  donnée  par 
M.  Langlois  dans  le  deuxième  volume  du 
Théâtre  indien,  où  l'on  trouvera  également 
une  traduction  complète  du  drame  Rama- 
Tcharitrat 

RAMADAN  s.  m.  (ra-ma-dan  —  de  l'ar. 
ramdhan,  fait  de  rhamana,  avoir  miséricorde). 
Neuvième  mois  de  l'année  turque,  pendant 
lequel  les  mahomètans  observent  un  jeûne 
fort  rigoureux  :  Pendant  le  ramadan,  on  ne 
mange  point  avant  le  coucher  du  soleil. 
(Acad.)  La  première  de  ces  fêtes  arrive  le  pre- 
mier de  la  lune  qui  suit  cette  du  ramadan,  ou  ca- 
rême des  Turcs.  (L.  R.)  a  On  dit  aussi  ramazan. 

A-t-il  du  ramazan  rompu  le  jeûne  austère? 

V.  Hooo. 
'Les  poules  sont  sujettes  à  celle  loi  commune; 
elles  sont  alors  inquiètes  et  malades.  Elles 
cessent  de  chanter  et  de  pondre,  elles  font  alors 
leur  ramazan.  (François  de  Nuntes.) 

—  Encycl.  Le  ramadan  est  tout  entier  con- 
sacré au  jeûne  et  à  l'abstinence.  Le  mois  de 
l'année  musulmane  étant  un  mois  lunaire,  le 
ramadan  n'a  pas  d'époque  fixe,  et  ce  n'est  qu'a- 
près une  période  de  trente-trois  ans  qu'il 
tombe  de  nouveau  au  mois  de  juin.  Le  rama- 
dan est  le  carême  de  l'islamisme,  et  la  sévé- 
rité avec  laquelle  il  est  observé  dépasse  de 
beaucoup  tout  ce  que  peut  inspirer  la  ferveur 
à  la  dévote  la  plus  catholique. 

Du  lever  au  coucher  du  soleil,  pendant  les 
trente  jours  que  dure  le  ramadan,  les  maho- 
mètans ne  prennent  aucune  espèce  de  nour- 
riture. Toute  boisson  leur  est  interdite  d'une 
façon  absolue  ;  ils  ne  fument  pas  et  lorsque, 
dans  une  ville,  ils  passent  k  côté  d'un  infidèle 
ayant  aux  lèvres  son  cigare  ou  sa  cignrette,  ils 
portent  la  main  à  leur  bouche  pour  empêcher 
qu'un  atome  de  fumée  n'y  pénètre.  Quand  le 
soleil  a  disparu  derrière  l'horizon,  un  coup 
de  canon,  si  l'on  est  dans  un  centre  habité  ; 
le  chant  d'un  marabout,  si  l'on  est  dans  la 
campagne  , .  annonce  aux  musulmans  que 
l'heure  est  venue  où  ils  peuvent  se  susten- 
ter. Ils  se  jettent  alors  sur  les  aliments,-  ils 
remplissent  les  cafés  maures;  c'est  une  cu- 
rée qui  dure  toute  la  nuit. 

Le  ramadan  se  termine  par  une  fête  ap- 
pelée beiram.  On  distingue  deux  sortes  de 
beiram  :  le  grand,  qui  arrive  le  premier  jour 
de  la  lune  qui  suit  le  ramadan,  et  le  petit  que 
l'on  célèbre  soixante-dix  jours  après  le  pre- 
mier. Le  premier  beiram  dure  trois  jours,  le 
second  quatre.  Les  réjouissances  publiques 
ont  lieu  pendant  le  premier,  ce  qui  lui  a  fait 
donner  le  nom  de  grand  ;  le  second  ou  petit 
beiram  est  plus  solennel  sous  le  rapport  reli- 
gieux. Pendant  les  trois  jours  qui  suivent  la 
tin  du  ramadan,  tout  travail  cesse  ;  on  se  fait 
mutuellement  des  présents  et  de  tous  côtés 
on  se  livre  au  plaisir.  Si,  le  jour  où  le  beiram 
doit  commencer,  le  temps  est  couvert,  la  fête 
est  remise  au  lendemain  ;  mais,  ce  jour-là, 
elle  a  toujours  lieu,  alors  même  que  la  lune 
serait  couverte  par  les  nuages.  La  fête  s'an- 
nonce au  bruit  du  canon,  au  son  des  trom- 
pettes et  des  tambours.  Les  mosquées  regor- 
gent de  monde,  empressement  justifié  par  les 
distributions  que  l'on  y  fait.  Des  prières  sont 
célébrées  et  c  est  là  que,  en  dépit  des  traités 
d'alliance  et  d'amitié,  le  sultan  demande  cha- 
que année  à  Allah  d'étendre  partout  l'isla- 
misme en  exterminant  les  princes  chétienx. 
Les  mêmes  vœux  sont  formulés,  en  Algérie, 
dans  les  collèges  arabes-français,  sous  les 
yeux  du  directeur  et  des  maîtres  nommés  et 
payés  par  le  gouvernement  français.  Comme 
pour  se  dédommager  de  l'abstinence  du  ra- 
madan, riches  et  pauvres  se  livrent  sans  ré- 
serve au  plaisir  de  la  table  :  ce  sont  dès  re- 
Fias  pantagruéliques.  Nous  avons  assisté  à 
'une  de  ces  débauches  de  victuailles.  Pour 
trois  personnes,  on  nous  servit  soixante-cinq 
plats.  Il  n'est  pus  de  tente,  il  n'est  pas  de 
gourbi  si  misérable  qui  ne  tue  son  mouton. 
Quelques  voyageurs  ont  vu  dans  celte  cou- 
tume un  souvenir  de  l'agneau  pascal  des  Hé- 
breux. Il  n'en  est  rien.  Le  mouton  du  beiram 
rappelle  celui  que  l'ange  Gabriel  apporta  du, 
ciel  et  plaça  sous  le  couteau  d'Abraham, 
mouton  qui  sauva  la  vie  à  Isaac. 

.  RAMADE  s.  f.  (ra-raa-de).  Nom  que  les 
bergers  pyrénéens  donnent  à  une  réunion  de 
plusieurs  centaines  de  moutons. 

RAMADOUER  v.  a.  ou  tr.  (ra-ma-doué  — 
du  prèf.  i-,  et  de  amadouer).  Radoucir  quel- 
qu'us  en  le  caressant. 

8e  ramadouer  v.  pr.  Se  radoucir. 

RAMADOUX  s.  m.  (ra-ma-dou).  Mamm.  Es- 
pèce de  ratqu'on  trouve  dans  les  grandes  Indes. 

RAMAGE  s.  m.  (ra-ma-je.  —  Ce  mot  a  si- 
gnifié d'abord  branchage,  feuillage,  de  rame, 
rameau;  il  s'est  employé  aussi,  par  ellipse, 
pour  chant,  cantus  sitvestris.  La  dernière  si- 
gnification se  rattache  à  un  ancien  adjec- 
tif ramage,- provenu  d'un  type  latiu  ramati- 
cus,  du  primitif  latin  ramus,  branche,  ra- 
meau, et  qui  a  signifié  jadis  silvestris).  Ra- 
meau, branchage  :  , 

Sans  ce  parc  un  vallon  secret 
Tout  voilà  de  ramages  sombres... 

Théophile. 
Il  Vieux  en  ce  sens. 
—  Généal.  Rameau  d'une  ligne  da  parenté  ; 
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Quand  le  ramage  fait  défaut,  le  lignage  suc- 
cède. (Ane.  prov.) 

—  Dr.  coût.  Redevance  que  l'on  devait  payer 
au  seigneur  pour  pouvoir  prendre  ou  ramasser 
les  branches  d'arbres  ou  rameaux  de  ses  bois. 

—  Véner.  A  désigné  autrefois  les  branches 
du  bois  d'un  cerf. 

—  Par  ext.  Représentation  de  rameaux,  de 
branchages,  de  feuillages,  de  fleurs,  etc.,  sur 
une  étoffe  :  Velours  à  ramags.  Damas  à  ra- 
MAGii,  à  grands  Ramages,  à  petits  ramages. 
(Acad.)  Cette  estrade  était  décorée  de  deux 
courtines  de  moire  verte  à  grands  dessins  bril- 
lants, nommés  ramages,  peut -être  parce  que 
les  oiseaux  qu'Us  représentent  sont  censés 
chanter.  (Balz.)  Le  président,  les  mains  enfon- 
cées dans  les  poches  de  sa  robe  de  chambre  à 
ramages,  m'envisageait  d'un  œil  inquisiteur 
qui  ne  promettait  rien  de  bon.  (J.  Sandeau.) 

—  Chant  de  divers  petits  oiseaux  qui  se 
tiennent  dans  les  branches  des  arbres  ou  des 
buissons  :  Le  serin  peut  parler  et  siffler  ;  le 
rossignol  méprise  la  parole  autant  que  le  sif- 
flet et  revient  sans  cesse  à  son  brillant  ramage. 
(Buff.)  J'entends  un  ramage:  bruyant  et  confus, 
et  j'aperçois  assez  peu  d'oiseaux  ;je  comprends 
que  vous  avez  une  volière.  (J.- J.  Rouss.) 

L'oiseau  prêt  a  mourir  se  plaint  en  son  ramage. 
La  Fontaine. 
Pour  entendre  vos  doux  accents, 
Les  oiseaux  cessent  leur  ramage. 

J.-B.  Rousseau. 

—  Fig.  et  fam.  Se  dit  du  babil  des  enfants 
et  de  certains  discours  dénués  de  sens  :  Le 
style  de  Dussault  est  un  agréable  ramage,  où 
l'on  ne  peut  démêler  aucun'  air  déterminé. 
(Joubert.)  Le  ramage  de  M.  l'abbé  de  Voise- 
non  est  assez  joli  dans  les  pièces  fugitives. 
(Grimm.)  Cette  espèce  de  touristes  comprend 
plusieurs  variétés  qu'on  dislingue  au  ramage, 
au  plumage  et  à  la  démarche  (H.  Taine.)  C'é- 
tait un  ramage  à  n'y  rien  comprendre,  de  turc, 
de  grec,  d'arménien ,  d'italien,  de  français  et 
d'anglais.  (Th.  Gant.)  a  Se  prend  quelquefois 
en  bonne  part  :  Ceux  qui  ont  du  goût  recon- 
naîtront encore  dans  sa  versification,  malgré  le 
symptôme  de  la  faiblesse,  le  ramage  du  premier 
poêle  du  siècle.  (Grimm.)  Tu  seras  recherchée 
par  de  plus  riches  que  toi,  qui  t'aiment  pour 
tes  beaux  yeux  et  ton  joli  ramage.  (G.  Saud.) 

—  Allus»  littér..*..  Si  voira  ramage  Se  rap- 
porte à  voire  plumate,  Vous  ries  le  pbênii 
des  haies  de  ce»  bole,  Vers  de  La  Fontaine 
dans  la  fable  le  Corbeau  et  le  Renard  : 

Hé  !  bonjour,  monsieur  du  Corbeau  ! 
Que  vous  êtes  joli!  que  vous  me  semble»  beaul 

Sans  mentir,  si  votre  ramage 

Se  rapporte  à  votre  plumage. 
Vous  êtes  le  phénix  des  hôtes  de  ces  bois. 

•  A  la  suite  d'une  foule  de  déductions  el'de 
raisonnements,  nous  croyons  pouvoir  poser 
ce  nouvel  axiome  :  que  chez  la  gent  humaine, 
comme  chez  la  gent  volatile,  le  ramage  ré- 
pond au  plumage,  et  qu'on  peut  dire,  en  en- 
tendant chanter  un  homme  :  C'est  un  brave, 
un  sournois  ou  un  sot  ;  comme  à  la  simple 
audition  de  leur  chant  on  dit  :  C'est  un  coq, 
un  corbeau  ou  un  serin.  > 

Alb.  Clerc. 

•  Un  vieil  examinateur,  très-peu  soigné 
dans  sa  mise,  vit  un  jour  s'avancer  à  la  barre 
un  jeune  candidat  dont  la  toilette  était  ridi- 
cule à  force  d'être  recherchée;  cheveux  lui- 
sants et  frisés,  exhalant  le  jasmin,  gants 
jaunes,  chaîne  d'or  et  breloques,  lorgnon  à 
l'œil,  etc.  Le  professeur,  avec  un  sourire  plein 
de  malice,  lui  dit  :  Ah  I  monsieur, 

Si  votre  ramage 
Se  rapporte  d  votre  plumage...  • 
RAMAGE  s.  m.  (ra-ma-je  —  rad,  rame). 
Technol.  Opération  de  la  fabrication  du  drap 
qui  suit  le  foulage  et  qui  a  pour  objet  de  sé- 
cher l'étoffe  au  moyen  de  la  tension,  en  lui 
donnant  en  même  temps  une  largeur  déter- 
minée et  régulière  sur  toute  la  longueur. . 

RAMAGE,  ÉE  (ra-ma-jé)  part,  passé  du  v. 
Ramager.  Se  dit  des  étoffes  à  ramages  :  Ce 
costume  est  plus  éclatant,  plus  fleuri,  plus  ra- 
mage, plus  épanoui,  plus  chargé  de  clinquant 
et  de  fanfreluches  que  dans  les  autres  provin- 
ces. (T.  liaut.) 

RAMAGER  v.  n.  ou  intr.  (ra-ma-jé  —  rad, 
ramage.  Prend  un  e  après  le  g  devant  les 
voyelles  u,  o  .-  Il  ramagea  ;  nous  ramageons). 
Faire  entendre  son  ramage  :  Nos  poêles  veu- 
lent  toujours  faire  ramager  tes  oiseaux,  mur- 
murer les  ruisseaux,  rugir  les  flots  et  gémir 
les  échos.  (Clément  XIV.) 

—  Fam.  Chanter  :  Tiens!  Est-ce  la  pre- 
mière fois,  par  hasard,  que  tu  entends  Ctau- 
die  1  elle  ramage  du  matin  au  soir,  comme  un 
oiseau  sous  la  feuillée.  (F.  Guillermet.) 

RAMAIGRI,  IE  (ra-mé-gri)  part,  passé  du 
v.  Kamaigrir.  Redevenu  maigre  :  Enfant  RA- 
maigri. 

RAMAIGRIR  v;  a.  ou  tr.  (ra-mè-grir  —  du 
préf.  r,  et  de  amaigrir).  Rendre  maigre  de 
no  .veau  :  Ce  cheval  s'était  bien  refait,  mais 
ce  long  voyage  /'a  ramaigri.  (Acad.) 

—  v.  n.  ou  intr.  Redevenir  maigre  :  Il  avait 
repris  son  embonpoint  ;  mais  depuis  quelque 
temps  il  ramaigrit  tous  tes  jours.  (Acad.) 

RAMAIGRISSEMENT  s.  m.  (ra-mè-gri-se- 
man  —  rad.  ramaigrir).  Action  de  ramaigrir  ; 
état  de  celui  qui  est  ramaigri. 
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RAMAILLAGE  s.  m.  (ra-ma-lla-ie  ;  Il  ml), 
—  rad.  ramailler).  Techn.  Action  de  ramail- 
ler  ;  résultat  de  cette  action. 

RAMAILLÉ,  ÉE  (ra-ma-llé;  II  mil.)  part, 
passé  du  v.  Ramailler  :  Peaux  ramaillëes. 

RAMAILLER  v.  a.  ou  tr.  (ra-ma-îlé;  Il 
mil.).  Techn.  Donner  une  certaine  façon  aux 
peaux  de  chèvre  et  de  bouc,  pour  les  passer 
en  chamois. 

—  Refaire,  réparer  les  mailles  de  :  Ra- 
mailler de  vieux  bas.  Ramailler  un  filet.  Il 
On  dit  aussi  remmailler. 

RAMAIRE  adj.  (ra-mè-re  —  du  lat.  ramus, 
rameau).  Bot.  Qui  est  attaché;  qui  appartient 
aux  rameaux. 

•  —  s.  f.  Section  du  genre  clavaire,  compre- 
nant des  espèces  rameuses  et  qui  croissent 
surtout  sur  le  tronc  des  arbres. 

KAMALHO-ORTIGAO  (Jose-Duarte),  litté- 
rateur portugais,  né  à  Porto  en  1836.  Dès 
l'âge  de  dix-nuit  ans,  il  entra  dans  le  journa- 
lisme et  depuis  lors  il  a  donné  à  diverses 
feuilles  et  revues  un  grand  nombre  d'articles 
de  polémique  et  de  critique  d'art.  M.  _Ra- 
malho-  Ortigâo  ne  tarda  pas  à  se  faire  remar- 
quer par  lu  tournure  originale  de  son  esprit, 
par  sa  verve  mordante  et  par  la  hardiesse  de 
ses  idées.  Parmi  les  ouvrages  qu'il  a  publiés, 
nous  citerons  :  Histoires  couleur  de  rose,  où 
il  a  montré  de  brillantes  qualités  de  style  ;  A 
Paris,  ouvrage  dans  lequel  il  juge  la  société 
française  à  la  fin  du  second  Empire  ;  le  Mys- 
tère de  la  route  de  Cintra,  roman  en  collabo- 
ration avec  M.  Eça  de  Queiroz,  qui  a  obtenu 
un  très-grand  succès,  tant  à'  cause  de  l'intérêt 
du  récit  que  de  l'exactitude  des  descriptions. 
Eh  1871,  M.  Ramalho-Ortigab  a  fondé  avec 
M.  Eça  de  Queiroz  As  tarpas  (les  Sèches), 
chronique  mensuelle,  politique  et  littéraire. 
Ce  recueil,  qu'il  dirige  seul  depuis  1872,  n'est 
pas  sans  analogie  avec  les  Guêpes  d'Alphonse 
Karr,  mais  on  y  trouve  une  critique  beaucoup 
plus  large  et  plus  acérée,  aux  idées  très- 
avancées  et  touchant  à  tous  les  faits  de  la 
politique,  de  la  littérature  et  de  la  science. 

RAMALIES  s.  f.  pi.  (ra-ma-li  —  tat.  rama- 
lia  ;  de  ramus,  rumeau).  Antiij.  Fêtes  qu'on 
célébrait  à  Rome  en  l'honneur  d'Ariane  et  de 
Bucchus,  et  dans  lesquelles  on  portait  des 
ceps  de  vigne  chargés  de  raisins. 

RAMALINE  s.  f.  (ra-m»-Ii-ne  —  dimin.  du 
lat.  ramale,  branchages  secs).  Bot.  Genre  de 
lichens,  de  la  tribu  des  parmêliacées,  com- 
prenant une  quinzaine  d'espèces  qui  croissent 
dans  les  régions  tempérées  :  Les  ramalinks 
croissent  sur  les  branches  mortes.  (F,  Foy.)    , 

—  Encycl.  Les  ramaline*  ont  une  fronde 
cartilagineuse,  comprimée,  à  ramifications 
laciniées;  le  réceptacle  assez  solide,  un  peu 
cotonneux  et  blanchâtre  &  l'intérieur  ;  les 
apothécies  scuteliifonnes,  un  peu  épuisses, 
planes,  bordées,  presque  sessiles.  Ce  sont  de 
petites  plantes  glabres,  d'un  vert  glauque 
pâle,  très-polymorphes,  ce  qui  rend  bien  dif- 
ficile ia  délimitation  des  espèces.  Elles  sont 
répandues  dans  toutes  les  régions  du  globe; 
on  les  trouve  sur  les  rochers,  les  écorces  ru- 
gueuses des  vieux  arbres,  les  branches  mor- 
tes, les  vieilles  planches,  etc.  Elles  possèdent 
lis  propriétés  générales  du  groupe  des  iichê- 
nées.  Parmi  les  espèces  assez  nombreuses  de 
ce  genre,  nous  citerons  :  la  ramatine  des  ro- 
chers, très-polymorphe  et  qui  croît  sur  les 
rochers  de  nos  côtes  maritimes  ;  la  ramaline 
du  frêne,  qui  se  trouve,  sous  forme  de  laniè- 
res rugueuses,  sur  les  grands  arbres  de  nos 
avenues;  inramaline  orseille,o,v.i  vient  du  Pé- 
rou et  a  quelque  analogie  avec  l'orseiile,  etc. 

RAMALINE,  ÉË adj.  (ra-ma-li-né  —  rad.ra- 
maltJte).'Bot.  Qui  ressemble  à  une  ramaline. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  ia  famille  des  lichens, 
ayant  pour  type  le  genre  ramaline. 

RAMANANDA ,  philosophe  indou  qui  vi- 
vait vers  la  fin  du  xrv*  siècle  ou  au  commen- 
cement du  3tve  siècle  de  notre  ère.  Il  se  sé- 
para de  l'école  de  Ramanoudja  et  alla  s 'établi/ 
k  Bénarès,  où  il  ouvrit  une  école  et  fonda  des 
couvents.  Ramananda  affranchit  ses  disciples 
de  toute  pratique  particulière  relativement 
aux  ablutions- Ses  sectateurs  adorent  Vichnou 
sous  la  forme  de  Raiiiatchaudra,  Ils  vénèrent 
toutes  les  autres  incarnations  de  ce  dieu; 
mais  ils  prétendent  que  celle  de  Rama  est  la 
principale  dans  l'âge  actuel. 

RAMANDOT  s.  m.  (  ra-man-do  ).  Techn. 
Croûte  formée  par  le  poussier  qui  s'attache 
aux  tonnes,  dans  le  lissage  de  la  poudre. 
U  Dans  quelques  localités  du  centre  et  de 
l'Ouest,  Surplus,  quantité  d'une  chose  donnée 
en  sus  de  ia  quantité  convenue. 

RAMANOUDJA,  philosophe  indou,  partisan 
de  Vichnou  et'adversaire  des  djalnas  et  des 
bouddhistes,  né,  suivant  Wilson,  à  Pérara- 
bour,  dans  la  province  de  Madras,  vers  le 
Xe  siècle  de  notre  ère.  Il  voyagea  pour  dis- 
puter avec  les  chefs  de  secte,  consacra  à 
Viiihnou  beaucoup  de  temples  dédiés  jusque- 
là  à  Siva,  quitta  la  ville  de  Sri-Ranya,  où  il 
n'était  plus  en  sûreté,  et  se  retira  chez  le  roi 
de  Mysore.  Ramanoudja  convertit  le  roi  à  sa 
doctrine,  après  avoir  chassé  le  malin  esprit 
dont  sa  fille  était  possédée,  et  demeura  douze 
ans  à  sa  cour,  où  il  était  l'objet  de  la  véné- 
ration générale.  Le  principal  dogmO  du  la 
secte  fondée  par  Ramanoudja  est  que  Vich- 
nou est  Brtthma;  qu  il  existait  avant  tous  los 
mondes  et  qu'il  est  le  crèatçur  de  toute  chose. 
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C'est  Vichnou  seul  qui  a  tout  créé  et  qui  se 
multiplie  à  l'infini  par  un  acte  de  sa  volonté. 
Le  plus  remarquable  des  ouvrages  de  Rama- 
noudja  est  un  commentaire  sur  les  Soûtous 
ou  Aphorismes  de  Sariraka. 

RAMAPO,  ville  des  Etats-Unis,  Etat  et  à 
G4  kilom.  N.  de  New- York  ;  4,000  hab.  Im- 
portantes usines  à  fer. 

RAMART  s.  m.  fra-mar  —  du  lat.  rex  ma- 
ris, roi  de  la  mer).  Ichthyol.  Syn.  de  réga- 

LEC  OU  ROI  DES  HARENGS. 

RAMAS  s.  m.  (ra-mâ  —  du  préf.  r,  et  de 
amas).  Assemblage  confus  de  diverses  cho- 
ses :  II  a  fait  un  ramas  de  toutes  sortes  de 
vieux  livres ,  de   toutes  sortes  de   curiosités. 
(Acad.)  Mon  livre  n'étant  qu'un  ramas   de 
sottises,  chaque  sot  y  trouvera  un  petit  carac- 
tère de  ce  qu'il  est,  s'il  n'est  pas  trop  aveugle' 
de  l'amour-propre.  (Scarron.)  Les  langues  ne 
sont  pas  un  ramas  d'expressions  prises  au  ha- 
sard. (Gondill.) 
11  est  par  les  faubourgs  un  ramas  de  maisons 
Dont  les  murs  verts  ont  l'air  de  suer  des  poisons. 
Th.  Gautier. 

—  Réunion  de  personnes  méprisables  :  Il 
mit  en  pièces  toute  la  famille,  qu  il  me  montra 
comme  un  ramas  de  canailles  indignes  de  moi. 
(Dider.) 

Mais  de  nis  saintB  autels  qu'elle  tienne  éloignée 
D'un  rama»  d'étrangers  l'indiscrète  fureur.  * 

RACINE. 

—  Eaux  et  for.  Action  délictuouse  de  celui 
qui  ramasse  dans  les  forêts  du  bois,  des  feuil- 
les mortes,  des  faines  ou  des  glands. 

—  Syn.  Rama»,  collection,  compilation^  etc. 
V.  COLLECTION. 

BAMASITOA  s.  m.  (ra-ma-zi-to-a).  Fête 
solennelle  des  anciens  Péruviens. 

RAMASSAGE  s.  m.  (ra-ina-sa-je  —  rad. 
ramasser).  Action  de  ramasser  :  Le  ramas- 
sage du  bois.  Le  ramassage  des  épis.  Le  ra- 
massage des  feuilles. 

RAMASSE  s.  f,  (ra-ma-se  —  ital.  ramazza; 
de  ramus,  rameau).  Sorte  de  traîneau  guidé 
par  un  homme,  et  dans  lequel  les  voyageurs 
descendent  les  montagnes  couvertesde  neige  : 
Il  descendit  le  mont  Cenis  en  ramasse,  dans 
une  ramasse.  {Acad.) 

—  Jeux.  Sorte  de  jeu  usité  dans  le  Dau- 
phiné,  et  qui  consiste  a  se  lancer,  sur  une 
planchette,  te  long  des  pentes  couvertes  de 
neige. 

—  Techn.  Verge  d'ucier  ronde  et  munie  de 
dents,  avec  laquelle  un  élargit  lo  canal  de  la 
baguette  de3  armes  à  feu  portatives.  H  Verge 
de  fer  ayant  à  un  de  ses  bouts  un  renflement 
cylindrique  taillé  en  hélice,  dont  on  se  sert 
pour  nettoyer  l'intérieur  des  canons  de  fusil. 

Il  Vieux  foret  dont  le  tranchant  est  usé  et  que 
l'on  passe  dans  les  canons  de  fusil  pour  les 
décrasser.  * 

RAMASSÉ,  ÉE  (ra-ma-sé)  part,  passé  du 
v.  Ramasser.  Réuni ,  mis  ensemble,  après 
avoir  été  dispersé  :  Des  signatures  ramas- 
sées de  toutes  parts. 

—  Relevé  de  terre  :  Une  pierre  ramassée 
dans  le  chemin.  Un  ivrogne  ramassé  par  des 
passants. 

—  Arrêté,  appréhendé  au  corps  :  Je  ne 
comprends  pas  comment  je  ne  fus  pas  une  seule 
fois  ramassé  par  la  garde.  (G.  Sand.) 

Ici,  ne  reste  pas  a  roder,  prends-y  garde  ; 
Ou  tu  seras  bientôt  ramassé  par  la  garde. 

De  La  ViLiiB. 

—  Pris,  recruté,  en  parlant  d'une  personne 
méprisable  :  Home,  dépeuplée  de  Romains,  se 
recrutait  d'affranchis  ramassés  dans  tous  les 
coins  du  monde.  (Nisard.)  Uu  oncle  à  succes- 
sion ne  se  conduit  pas  .ainsi,  sans  des  inten- 
tions, envers  une  petite  morveuse  ramassée 
dans  h*  rue.  (Balz.)  il  Recueilli  ça  et  là  :  La 
belle  chose  de  faire  entrer  aux  conversations 
du  Louvre  de  vieilles  équivoques,  ramassées 
parmi  les  boues  des  halles  et  de  la  place  Alau- 
bert.  (Mol.)  n  Relevé,  utilisé,  employé:  En 
ce  temps-ci,  comme  tous  savez,  il  tie  tombe  pas 
une  parole  à  terre;  tout  est  ramassé.  (Rancé.) 

—  Epais,  trapu  :  Un  cheval  ramassé.  Une 
taille  ramassée.   Les  Japonais  ont  la  taille 

RAMASSÉE.  (BulT.) 
Ef  son  corps,  ramassé  dans  sa  courte  grosseur, 
Fait  gémir  les  coussins  sous  sa  molle  épaisseur. 

Boileau. 

—  Replié  sur  soi-même  :  Le  curé,  ramassé 
dans  son  fauteuil,  se  caressait  le  menton  par 
ce  geste  commun  aux  valets  de  théâtre,  aux 
mathématiciens,  aux  prêtres,  et  qui  trahit 
quelque  méditation  sur  un  problème  difficile  à 
résoudre.  (Balz.) 

—  Bot.  Il  se  dit  des  feuilles,  des'fieurs  et 
de  toutes  les  parties  des  plantes  qui  sont  ser- 
rées en  grand  nombre  les  unes  contre  les  au- 
tres. 

RAMASSER  v.  a.  ou  tr.  (ra-ma-sé  —  du 
prêt'.  V,  et  de  amasser).  Réunir,  mettre  en 
amas  :  Ramasser  des  faines  dans  la  forêt.  Il 
a  ramassé  tout  ce  qui  lui  était  dû  en  plusieurs 
endroits,  et  il  a  fait  une  grosse  somme.  A  l'as- 
pect de  l'orage,  ta  poule  ramasse  ses  poussins 
sous  ses  ailes.  (Acad.)  On  rencontre  souvent 
sur  le  bord  des  routes  de  pieuvres  gens  qui 
préparent  de  l'amadou  avec  tes  agarics  qu'ils 
ont  ramassés  près  de  là.  (Brard.)  On  ramasse 
(es  curiosités  et  on  les  met  dans  tes  musées 
pour  ta  conservation.  (L.VeuiWot.) 

XI1T 
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Je  n'ai  pas  des  billets  comme  monsieur  en  brasse. 
Mais  quinze  cents  francs,  da  !  ça  vaut  qu'on  les  ra- 

[masse. 
Ponsard. 

—  Recueillir,  collectionner  :  Il  s'applique 
à  ramasser  tout  ce  que  les  anciens  ont  dit  de 
plus  curieux  sur  cette  matière,  (Acad.) 

—  Condenser  par  un  effort  :  Quand  il  ne 
faut  être  grand  qu'un  certain  moment,  ta  na- 
ture ramasse  toutes  ses  forces.  (Mass.)  Le 
travail  ramassb  les  forces  de  l'âme,  (Volt.) 

■r-  Prendre  à  terre,  relever  de  terre  :  Ra- 
masser son  chapeau  qui  était  tombé.  Ramas- 
ser des  pierres  pour  mettre  un  chien  en  fuite. 
Ramasser  les  blessés,  ramasser  les  morts  sur 
un  champ  de  bataille.  Vinslow,  ayant  trop 
étudié  l'analomie  déliée  de  nos  fibres,  n'osait 
se  baisser  pour  ramasser  une  épingle,  dans  la 
crainte  de  se  rompre  une  fibrille  à  lui  connue. 
(Mercier.) 

Nous  suivant,  il  n'a  pas  ramassé  mon  bouquet. 
— Tu  l'avais  donc  laissé  tomber? — Ouî.parmégarde. 

E.  AUOtEB.. 

—  Recueillir  dansl'abandon,  emmener  avec 
soi  -Où  avez-doms  ramassé  cet  homme-là  ?  Cette 
femme  est  si  charitable,  qu'elle  ramasse  tous 
tes  pauvres  qu'elle  rencontre.  (Acad.) 

—  Arrêter,  emmener  prisonnier  :  La  garde 
arriva  et  ramassa  tous  ceux  qui  étaient  dans 
le  cabaret. 

—  Maltraiter  de  coups  ou  de  paroles  :  S'il 
le  trouve  sous  sa  main,  il  le  ramassera  d'une 
étrange  sorte.  (Acad.) 

—  Recueillir  pour  user  de  :  Celte  réponse 
ne  tomba  pas  à  terre;  son  adversaire  se  hûla 
de  la  ramasser. 

—  Jeux,  Ramasser  les  cartes,  Les  réunir, 
les  rassembler  upres  qu'elles  ont  été  jouées. 

—  Techn.  Ramasser  l'émail,  Prendre  l'é- 
mail en  fusion  dans  la  cuiller  de  fer,  pour 
en  faire  dos  filets. 

Se  ramasser  v.  pr.  Etre  ramassé  :  Les 
charlatans  sèment  les  erreurs  agréables;  ils 
savent  qu'elles  se  ramassent  avec  plus  d'em- 
pressement que  les  vérités  utiles.  (Boiste.) 

—  Se  réunir,  se  rassembler  de  divers  cô- 
tés :  Le  peuple  SB  ramassait  devant  le  pa- 
lais. ' 

—  Se  replier  sur  soi-même,  se  pelotonner  : 
Le  hérisson,  la  chenille  se  ramassent  dès 
qu'on  tes  touche.  (Acad.) 

—  Fig.  Recueillir,  condenser  ses  forces 
pour  quelque  effort  extraordinaire  :  Je  me 
rappelle  que,  dans  ce  malheur  accompli,  un 
jour,  un  jeudi  matin,  je  me  ramassai  sur  moi- 
même.  (Michelet.)  L'orgueil  n'est  que  la  forme 
de  l'égoîsme,  la  passion  du  néant  qui  se  ra- 
masse en  soi  et  qui  veut  opprimer  tout  le  reste. 
(Lacord.) 

—  Pop.  Se  relever  après  une  chute  :  Tu 
vas  tomber.  —  Eh  lient  je  MB  ramasserai. 

—  s.  m.  Action  de  ramasser  ;  Cela  ne  vaut 

pas  le  RAMASSER. 

RAMASSER  v.  a.  ou  tr.  (ra-ma-sé  —  rad. 
ramasie).  Traîner  dans  une  ramasse  :  Quand 
il  fut  sur  la  montagne,  il  se  fit  ramasser,  on 
le  ramassa.  (Acad.) 

RAMASSE-TON-BRAS  s.  m.  Para.  Fanfa- 
ron, n  Vieux  mot. 

RAMASSETTE  s.  f.  (ra-ma-sè-te  —  rad. 
ramasser).  Techn.  Léger  clayonnage  dont  on 
garait  les  faux,  pour  ramasser  les  liges  à  me- 
sure qu'on  les  coupe. 

RAMASSEUR,  EUSE  s.  (ra-wa-seur,  eu-ze 

—  rad.  ramasser).  Personne  qui  ramasse  :  Il 
prétendait  que  Brulette  n'était  qu'une  RA- 
masseuse  de  bois  mort.  (G.  Sand  )  Mais  à 
l'heure  qu'il  est;  quelle  est  votre  profession? 

—  Ramasseur  de  bouts  de  cigare,  en  atten- 
dant mieux.  {P.  Audubrand.) 

—  Compilateur  :  Escobar  est  un  ramasseur 
peu  exact.  (Le  Père  Daniel.)  H  Vieux  en  ce 
sens. 

—  Ramasseur  de  sacs,  Individu  qui  recueille 
les  sacs  de  farine  vides  et  les  porte  aux  che- 
mins de  fer,  qui  les  rapporte  gratuitement  au 
lieu  d'expédition  des  sacs  pleins. 

—  s.  m.  Celui  qui  conduit  une  ramasse. 

—  Techn.  Partie  d'une  machine  à  broyer 
destinée  à  ramener  sous  les  meules  les  grai- . 
nés  qui  s'en  écartent. 

—  Adjectiv.  Couteau  ramasseur,  Couteau 
qui  ramène  sous  la  meule  la  pâte  de  cacao. 

RAMASS1ÈRE  s.  f.  (ra-ma-siè-re  —  de 
l'ital.  ramassa,  balai).  S'est  dit  autrefois  pour 
sorcière. 

RAMASSIS  s.  m.  (ra-ma-si  —  rad.  amas). 
Ramas  confus  de  personnes  ou  de  choses 
viles  :  Un  ramassis  de  brigands.  Un  ramas- 
sis de  livres  n'est  pas  une  bibliothèque.  C'é- 
tait un  pauvre  ramassis  de  cahutes  qu'en  tout 
autre  lieu  on  n'eût  pas  son/jé  à  baptiser  du 
nom  de  hameau.  (Th.  Gant.)  J'ai  droit  d'é- 
crire aujourd'hui  que  la  Sorbonne  est  un  ra- 
massis de  pédants  parvenus  par  l'intrigue. 
(Raspail.) 

—  Agric.  Menues  branches  ou  ramilles, 
qui  ne  peuvent  servir  qu'à  faire  des  bour- 
rées. 

—  Sjn.  lianiaiiia,  coltccllou  ,  compila- 
tion, etc.  V.  COLLECTION. 

RAMASSOIR  s.  m.  (ra-mu-soir  —  rad.  ra- 
masser). Techn.  Tringle  de  bois  dont  on  se 
sert  pour  marbrer  le  papier. 
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RAMASèOlRE  s.  f.  (ra-ma-soi-re).  Teeiiri. 
Planchette  servant  à  nettoyer  l'eau  sur  la- 
quelle nagent  les  couleurs. 

RAMASTIQUE  s.  (ra-ma-sli-ke  —  rad.  ra- 
masser). Argot.  Celui,  celle  qui  feint  dé  trou- 
ver un  objet  placé  là  a  dessein;  et  qui  le  cède, 
Eour  une  somme  plus  ou  moins  forte, -à  un 
àdaud,  qui,  trompé  par  l'apparence,  croit  à  - 
une  trouvaille  importante.  Il  On  dit  aussi  ra-  • 

MASTIQUEUR,  RAMASTIQUEBSE. 

—  Encycl.  Les  ramastiques  opèrent' sur  la 
vois  publique,  le  plus  souvent  par  couples. 
Ils  examinent  avec  soin  lès  allants  et  venants. 
Quand  ils  aperçoivent  un  individu  qu'ils  ju-' 
gent,  à  la  physionomie  et  au  costume ,  aussi 
crédule  qu'intéressé,  l'un  d'eux  l'aborde  et 
lui  adresse  une  de  ces  questions  dont  la  ré- 
ponse doit  faire- connaître  à  l'interrogateur 
l'état  des  finances  de  l'interrogé.  Si  les  ren- 
seignements sont  favorables,  1  escroc  fait  si- 
gne à  son  compère  qu'il  est  temps  d'agir. 
Celui-ci  prend  alors  les  devants  et  laisse  tom- 
ber de  sa  poche  une  petite  boite  ou  un  petit 
paquet,  de  manière  que  l'étranger  ne  puisse 
faire  autrement  que  de  remarquer  1  objet. 
C'est  en  effet  ce  qui  arrive.  Au  moment  où 
la  dupe  se  baisse  pour  ramasser  la  trouvaille, 
sa  nouvelle  connaissance  s'écrie  :  «  Part  à 
deux.  >  Un  s'empressede  se  mettre  à  l'écart, 
on  ouvre  la  boite,  et  on'  y  trouve  une  bague 
ou  une  épingle  magnifique ,  accompagnée 
d'une  facture  qui  constate  qu'un  tel,  bijou- 
tier, a  reçu  d'un  domestique  une  somme  as- 
sez forte  pour  prix  d'un  bijou  qu'il  envoie  à 
monsieur  le  marquis  ou  à  monsieur  le  comte. 
«  Nous  ne  rendrons  pas  cela,  dit  le  ramasti- 
que;  un  marquis  ou  un.comte  a  bien  le  moyen 
de  perdre  quelque  chose ,  et  nous  serions  de 
grands  niais  si  nous  no  profitions  de  l'au- 
baine que  le  ciel  nous  envoie.  •  Le  badaud  ne 
pense  pas  autrement,  mais  comment  s'arran- 
ger? On  ne  peut  songer  à  vendre  ce  bijou, 
car  il  va  être  signalé  aux  joailliers,  et  puis 
le  marchand  ne  voudrait  payer  qu'à  domicile. 
«  Ecoutez,  dit  alors  le  fripon,  vous  me  pa- 
raissez un  honnête  homme  et  je  vais  vous 
donner  une  marque  de  confiance  dont,  je  l'es- 
père, vous  vous  montrerez  digne.  Gardez  Le 
bijou,  mais,  comme  j'ai  absolument  besoin 
d'argent,  donnez-moi  telle  somme  et  je  vien- 
drai chercher  le  reste  chez  vous.  »  La  dupe, 
qui  déjà  est  déterminée  à  tromper  son  com- 
pagnon, accepte  ta  proposition,  donne  une 
fausse  adresse  et  ne  reconnaît  le  tour  qu'on 
lui  a  joué  que  lorsque,  ayant  fait  estimer  le 
bijou  par  un  joaillier,  il  apprend  qu'il  a  payé 
quelques  centaines  de  francs  un  objet  qui  eu 
vaut  à  peine  une  vingtaine. 

RAMASTRE  s.  m.  (ra-ma-3tre  —  lat.  ra- 
maslrum;  de  ramus,  rameau).  Bot.  Ramifica-. 
tion  du  pétiole.  Il  Chacun  des  pétioles  d'une 
feuille  pennée. 

RAMATUELLE  s.  m.  (ra-ma-tu-ô-le  —  de 
Ramatuel,  n.  pr.).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux, 
de  la  famille  des  combrétacées,  tribu  des'ter- 
minaliées,  comprenant  plusieurs  espèces  qui 
croissent  dans  l'Amérique,  tropicale. 

Rûmnynna,  grand  poème  sanscrit,  dont  la 
rédaction  est  gcnéraloment  attribuée  à  Val- 
miki.  Ce  poème  appartient  au  genre  épique 
et  peut  être  considéré  avec  le  Mahabharata 
(v.  ce  mot)  comme  l'Iliade  et  l'Odyssée  de 
l'Inde.  Voici,  d'après  M.  Adolphe  d'Avril,  qui 
dans  sa  Chanson  de  Roland  passe  rapidement 
eu  revue  les  grandes  épopées  des  peuples 
aryas,  le  thème  de  l'immense  poème  indien, 
dégagé  de  ses  épisodes,  qui  dans  la  traduc- 
tion complète  de  M.  H.  Fauche  ne  compte- 
pas  moins  de  neuf  volumes.  Le  Râmayana, 
dit  M.  Adolphe  d'Avril,  est  de  tous  les  poèmes 
connus  celui  où  l'on  peut  le  mieux  reconnaî- 
tre l'idée  indo  -  européenne ,  surtout  si  on 
laisse  de  côté  les  épisodes  et  si  l'on  néglige  la 
partie  sentimentale  et  pittoresque,  pour  es- 
sayer de  dégager  le  sens  mythique  dans  sa : 
pureté.  Voici  en  peu  de  mots  quel  est  le  point 
de  départ  du  Ilâmayana.  Les  mauvais  génies 
ou  démons,  et  entre  autres  les  Raksasas, 
avaient  fait  la  guerre  aux  dieux,  comme  les 
Titans  de  la  Grèce.  Les  dieux  ont  été  vain- 
queurs avec  le  secours  des  bons  génies  ;  ils 
ont  été  aussi  aidés  dans  cette  lutte  par  quel- 
ques mortels  et  même  par  des  animaux.  L>'un 
des  démons  vaincus,  le  Raksasà  Ravana,  s'é- 
tant  livré  à  des  macérations  extraordinaires, 
a  conquis  des  mérites  proportionnés  et  a  de- 
mandé à  Brahma,  l'être  existant  par  lui- 
même,  •  que  ni  les  dieux,  ni  les  anachorè- 
tes, ni  les  Gandharvas,  ni  les  Yaksas ,  .nijes 
Raksasas,  ni  les  Nagas  mêmes  ne  pussent  lui 
donner  la  mort.  ■  Brahma,  contraint  par  le 
mérite  des  macérations,  n'a  pu  lui  refuser 
cette  faveur,  que  Ravana  tourné  au  mal.  Les 
dieux  vont  alors  trouver  Brahma  et  lui  adres- 
sent cette  prière  :  «  Nous,  par  qui  ta  parole 
est  respectée,  nous  avons  tout  supporté  de  ce 
Ravana,  qui  écrase  de  sa  tyrannie  les  trois 
mondes  ou  il  promène  l'injure  impunément. 
Enorgueilli  de  ce  don  victorieux,  il  opprime 
indignement  les  dieux,  les  anachorètes,  les 
Asouras  et  les  enfants  de  Manou  (les  hom- 
mes). Là  où  se  tient  Ravana,  la  peur  empê- 
che le  soleil  d'échauffer,  le  vent  craint  de 
souffler  et  le  feu  n'ose  flamboyer.  Accablé 
par  sa  vigueur  indomptable,  Kouvéra,  dé- 
fuit, lui  a  cédé  Lanka  (l'île  do  CoyUtn).  Sauve- 
nous  de  Ravana,  le  fléau  des  mondes.  Dai- 
gne, ô  toi  qui  souris  aux  voeux  du  suppliant, 
daigne  imaginer  un  expédient  pour  ôter  la 
vie  à  ce  cruel  démon.  »  Tel  est  le  criqui  s'ë- 
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lève  vers  Brahma.  Le  sujet  du  poSine  y  est 
clairement  indiqué;  c'est  un  dernier  épisode 
de  la  guerre  des  Titans  et  des  dieux,  et  il  s'a- 
git d'imaginer  un  moyeu,  de  se  .défaire  de 
Ravana.  Brahma  l'indique,  en  faisant  remor- 
quer que  le  démon  a  omis,  par  orgueil,  de 
demander  à   être    préservé  des  coups   des 
hommes.*  C'est  donc  par  la  main  d'un  homme, 
dit   Brahma ,    qu'il    faut    immoler    ce    mé- 
chant. »  Mais  ou  trouver  un  homme  capable 
de  lutter  contre  Ravana?  En  ce  moment  sur- ■■ 
vient  Vichnou,  l'un  des  membres  de  la  tri- 
nité  indienne.  C'est  a  lui  que  Brahma  avait 
pensé  dans  son  âme  pour  la  mort  du  tyran 
des  mondes.  11  invite  Vichnou.  aune,  héroïque» 
incarnation.  Or,  pendant  que  cette  scène  se 
passait  dans  le  ciel,  te  roi  d'Aoude,  nommé 
Daçaratha,  offrait  un  grand  sacrifice  pour  ob- 
tenir des  dieux  la  grùee  d'avoir  des-  fifs.-G"é- 
tait  un  de  ces  hommes  qui  avaient  aidé  autres' 
fois  les  dieux  contre  les  démons.  Vichnou  con-1 
sent  à  s'incarner  comme  fils  de  Daçaratha.  Ce 
fils  sera  Rama.  Mais,  pour  engager  la  grande 
lutte,  il  était  nécessaire  de  préparer  à  Rama- 
ses  compagnons  futurs  ;  sur  l'invitation-  de 
Brahma,  «  tous  les  dieux  se  mettent  a  pro- 
créer des' fils  d'une  vigueur  égale  à  celle 
qu'ils  possédaient  eux-mêmes.  C'étaient  d'hé- 
roïques singes,  capables  de  se  métamorpho- 
ser comme  Us  voulaient...  Tous  les  généraux; 
se  distinguaient  par  leur  immense  vigueur  att' 
milieu  des  armées.  »  Malgré  leur  puissance^ 
extraordinaire  ,  ces  singes  sont  des  êtres  in- 
férieurs, mais  associés  à  la  grande  'Àeu'vré'; 
pour  laquelle  Vichnou  s'est  incarné  en  RamaV 
Rama,  de  son  côté,  ne  peut  accomplir  son  œu- 
vre sans  lé  secours  de  tes  êtres  qui  lui" sont  ■ 
inférieurs,  comme  les  Myrmidons  d'Achille  e't 
les  nains  de  Sigunl.  Il  y  a  là  une  grande-  le- 
çon  d'harmonie   sociale.    Cependant  •  Raimv 
grandit;  il  a  déjà  reçu  des  dieux  dés  armés 
surnaturelles;  le  moment  est  venu  de  lui  choi- 
sir une  femme;  celle  dont  il  va  rechercher  la- 
main  est  Sita.  La  naissance  dé  Sita  a  pré- 
senté des  circonstances  extraordinaires  ;-eIle' 
n'a   pas    reçu    le    jour   dans  lé   sein  d'une"'- 
femme  ;  cette  femme  charmante  est  née-d'un 
sillon  ouvert  pour  le  sacrifice.  Rama  l'épouse' 
après  l'épreuve  de  l'arc  que  personne  n'a  pu 
tendre  et  qu'il  brise  par  sa  force  prodigieuse.. 
Mais  bientôt  le  roi  Daçan.*;hà,  à  la  £ùite  d'un 
vœu  imprudent,  est  contraint  par  l'une  de' ses' 
femmes  de  priver  son  fils  aîné  de  sa  succès-; 
sion  et  de  l'exiler  dans  les  bois.  Raina  obéit:t 
Sita,  qui  est  un  modèle  de  dévouement,, do' 
piété  et  de  tendresse,  l'accompagne  dans  cet 
exiL  Rama,  pendant  qu'il  erré  dons  les  bois,, 
a  occasion  de  punir  sêvèremëtit  une  Rak-; 
sasa,  qui  pour  se  venger  excité  dans  leccétjr' 
de  son  frère  le  désir  de  posséder  Sita.  Or  ce 
frère,  c'est  Ravana  lui-même.  A  l'aide-d'un. 
stratagème  dont  Rama  est  dupe"  par  la  faute 
de  sa  femme,  Ravana  enlève  Sita  et  l'em- 
porte à  Lanka,  malgré  la  résistance  du  roi"' 
des  vautours,  un  vieil  ami  du  roi  Daçarathé.J 
Cet  enlèvement  est  le  nœud  de  l'action,  comme  ' 
celui  d'Hélène  dans  les  poèmes  homériques. 
Alors  Rama  rencontre  des  auxiliaires  que  lui- 
ont  .préparés  les  dieux.  Le  roi  "Vies  singe$;j 
Bali,  a  enlevé  la  femme  de  soii  frère  Spù-  ' 
grîva.  Rama  fait  alliance  avec  Sougriva,  tua' 
Bâli,  rend  à  Sougriva  sa  femme  et  entraîne" 
les  singes  à  la  conquête  de  Lanka.  Cet'  épi-' 
sodé  a  beaucoup  de  rapports  avec  l'Iliaaê'.'-- 
Rama  n'a  pas  reculé  devant  le  rôle  de  con"1' 
dottiere,:  ce  qui  '  est- du  reste  parfaitement 
dahs'lés  moeurs  de  l'épopée  aryernio-et  des  • 
temps  chevaleresques,  puisque  le'Cid  èt'Dùi 
Guesclin  ont-  eu;des  aventures  de  ce  genre/ 
Un  singe  ou  un  ours,  nommé  'Djambavat,  finV- 
vétéran  de  la  guerre  des  Titans.'  a  lé^  cariiËa  i- 
tère  de  Nestor;  un  autre,  nommé  HanOuiriat;- 
joue  le'rôio  d'Ulysse;  Rama"a  construit  avec. 
les  singea  un  pont  qui  l'amené  sous  lès  rem'"'" 
parts  de  Lanka.  Les  combats  commencent ! 
après  qu'un  prétendant  au  trône  de  Lanka  a; 
montré  et  nomnié  à'Ramales  chefs  des  Rak- 
sasas, dans  une  scène  qui  rappelle  encore  l'If  ' 
fiade.  Ici  se  place  une  aventure  quiest  très^  * 
caractéristique  de  la  donnée  générale  de  l'é-; 
popée  indo-européenne  ou  aryenne.  Rama 'et 
son   frère  Lakshmana,  le  Patroclô  de'- l'A- 
chille indien,  ont  été  pendant  le  combat  per- 
cés par  des  serpents  que  la  magie  a  trans- 
formés en  flèches.  Ces  serpèrits*tiènhëriVlés 
deux  héros* couchés  et  comme  enchaînés.  On 
chante  leur  .mort  dans  Lanka,  on  la  pleure 
dans  le  camp  des  alliés.  •  Mais  au  même  in- 
stant; le  dieu  du  vent  s'approcha  des  héros 
gisants  et  leur  souffla  ces  mots  à  l'oreille  :' 
«  O  Rama ,  Rama  aux  longs  bras  1  soùvièns-toï 
dans  ton  cœur  de  toi-même.  Tu  es  Vichnou,  le 
bienheureux  incarné  dans  ce  monde  po'ur'ib 
sauver  des  RaTtsasasl  Rappelle-toi  seulement  " 
l'oiseau  Garduda,  &  l'immense  vigueur,  qui 
dévore  les  serpents, et  soudaine!  viendra  ici 
vous  dégager  l'an  et  l'autre  de  cet  affreux 
lien  où  vous  ont  enchaînés  les  serpents.  • 
Rama  entendit  le  langage  du  Vent  et  pensa 
ail  céleste  Garouda,  la  terreur  des  serpents." 
Au  même  moment  il  s'élève  un  vent  avec  des  . 
nuages   accompagnés  "d'éclairs.  Un  instant" 
s'était  à  peine  écoulé  que  Garoada  flamboyait 
au  milieu  du  ciel.  A  la  vue  de  l'oiseau ,  tous 
les  reptiles  s'enfuirent.  Et  les  serpents  qui  ' 
se  tenaient  sous  ta  forme  de  flèches  sur  les 
corps  dé  ces  deux  frères  disparaissent  dans  ■ 
la  terro.  Eufia  Rama  engage  une  lutte"  su- 
prême avec  Ravana.  Voici   quelle    part  "y 
prennent  les  dieux  :  »  Ravana  s'était  retiré  •- 
à  l'écart  et,  par  la.  vertu  de  s?»  magier  il 
avait  créé  un  ehnr  éblouissant  pareil  au  fëu, 
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muni  complètement  de  projectiles  et  d'armes, 
auusi  épouvantable  a  voir  que  Yama  (Plu- 
ton),  le  trépas  et  la  mort.  »  Monté  dans  ce 
char,  le  roi  deoacéphale  assaillit  Rama.  »  II 
est  inégal,  disent  les  Gandhat  vas,  les  Dana- 
vas  et  les  dieux,  ce  combat  où  Rama  est  à 
pied  sur  la  terre  et  Ravana  monté  dans  un 
char.  ■  Aux  paroles  des  immortels,  Indra 
envoya  sur-le-champ  à  Rama  son  char  con- 
duit par  son  cocher  Matali...  Alors  Matali, 
cocher  de  l'immortel,  adressa  à  Rama  ces  pa- 
roles :  «  Indra  t'envoie  pour  la  victoire  ce 
char  fortuné,  exterminateur  des  ennemis,  et 
le  grand  arc  fait  à  sa  main,  et  cette  cuirasse 
pareille  au  feu,  et  ces  flèches  semblables  au 
soleil,  et  ces  lances  de  fer,  luisantes,  acé- 
rées. Monte  donc,  héros,  dans  ce  char  cé- 
leste, et,  conduit  par  moi,  tue  le  démon  Ra- 
vana, comme  jadis,  avec  moi  pour  cocher, 
Indra  fit  mordre  la  poussière  aux  démons.  » 
Rama,après  avoir  adoré  les  dieux,  montadans 
le  char.  Alors  eut  lieu,  char  contre  char,  un 
terrible-,  un  prodigieux  combat.  Aussitôt  les 
Asouras  et  les  dieux  (comme  les  dieux  de 
l'OJym;  e  au  joui'  de  la  mort  d'Hector)  rallu- 
mèrent entre  eux  leur  ancienne  guerre  et 
poussèrent  des   acclamations    passionnées  : 

•  Victoire  à  toi,  Ravana!  >  s'écriaient  d'un 
côté  les  Asouras.  «  Victoire  à  toi,  Ramai  » 
s'écriaient  d'un  autre  côté  les  dieux.  Bientôt 
les  Rishi  (anachorètes)  du  plus  haut  rang,  les 
Siddlias,  les  Gandharvas  et  les  dieux  intéres- 
sés à  la  monde  Ravana  se  rassemblent  pour 
contempler  ce  duel  formidable.  En  même 
temps  se  produisent  des  prodiges  terribles, 
épouvantables,  qui  annoncent  la  défaite  de 
Ravana  et  le  triomphe  de  Rama.  (Suit  le  ré- 
cit de  ces  prodiges.)  Rama,  versé  dans  la 
science  des  présages,  fut  transporté  d'une 
joie  suprême  à  la  vue  de  ces  heureux  augu- 
res, et,  l'esprit  qn  repos,  il  déploya  dans  la  ba- 
taille une  irrésistible  vigueur.  Enfin  conseillé 
par  le  cocher  Matali,  Rama  décoche  à  Ra- 
vana le  trait  d'Indra  et  le  tue.  «  Au  moment 
où  fut  tué  le  Raksasa,  l'ennemi  du  monde,  le 
tambour  des  dieux  résonna  bruyamment  au 
milieu  des  airs.  Un  immense  cri  s'éleva  du 
sein  même  du  ciel  :  <  Victoire  I  »  et -le  vent 
chargé  de  parfums  célestes  souffla  de  sa  plus 
ravissante  haleine.  Une  pluie  de  fleurs  tomba 
du  firmament  sur  la  terre  et  le  char  de  Rama 
fut  tout  inondé  de  lieurs  diverses  aux  suaves 
odeurs,  les  mélodieuses  voix  des  immortels 
joveux  criaient  au  milieu  des  airs  :  «  Bien  I 

•  bien!  ■  Sita  est  délivrée;  mais,  considérée 
comme  impure,  elle  subit  victorieusement  l'é- 
preuve du  feu  avec  l'intervention  des  dieux.  » 
Ainsi  s'est  accomplie  la  rédemption  du  monde. 
Le  dieu  incarné,  qui  en  est  l'instrument,  a 
souffert  pour  s'être  uni  à  Sita.  A  la  vérité, 
dans  la  version  qui  nous  est  parvenue,  il  ne 
meurt  pas  ;  mais  cette  circonstance  obligée  de 
l'aventure  du  rédempteur  aryen  est  repré- 
sentée par  l'épisode  cité  de  Garouda,  qui  est 
probablement  le  reflet  de  quelque  tradition 
plus  ancienne  sur  ta  captivité  do  Rama,  sa 
descente  aux  enfers  et  sa  mort. 

A  propos  des  ressemblances  extrêmement 
curieuses  que  l'on  constate  entre  le  plan  du 
Rûmuyana  et  celui  des  deux  grandes  épo- 
pées grecques,  M.  Adolphe  d'Avril  ajoute  leï 
réflexions  suivantes  :  «  Le  souvenir  de  la  lutte 
des  Titans  et  des  dieux  domine  toute  la  my- 
thologie grecque ,  comme  nous  l'avons  si- 
gnalé dans  celles  de  l'Inde  et  de  la  Perse.  Le 
héros  lumineux,  le  dieu  de  la  lumière,  com- 
bat le  serpent  ou  dragon  do  la  terre  et  des 
ténèbres.  11  en  est  vainqueur;  mais,  d'après 
une  tradition  presque  générale,  il  meurt  da 
ses  blessures  et  descend  aux  enfers  pour  re- 
naître plus  glorieux.  Phœbus-Apollon  est  le 
type  des  premiers  héros  de  la  Grèce.  On  a 
souvent  comparé  Rama  à  l'Hercule  grec. 
Hercule  meurt  victime  de  la  femme  infé- 
rieure k  laquelle  il  s'est  uni  -,  Jason  marche  à 
la  conquête  du  trésor  maudit,  de  la  toison 
d'or;  Médée,  la  femme  fatale,  le  fait  périr. 
Persée  descend  de  Jupiter,  ses  armes  sont 
surnaturelles;  il  a  pour  monture  le  cheval 
Pégase,  presque  un  demi-dieu;  il  conquiert 
aussi  le  trésor  gardé  par  un  serpent  et  finit 
de  mort  tragique.  Achille  est  petit-fils  de  Ju- 
piter. Le  destin  l'entraîne  dans  les  combats. 
Il  s'allie  kMénélas  pour  reconquérir  la  femme 
fatale,  comme  Rama  s'est  fait  l'auxiliaire  du 
roi  des  singes;  ses  armes  sont  merveilleuses, 
ses  chevaux  aussi.  La  donnée  de  VJlinde  est 
bien  inférieure  à  celles  qui  précèdent,  sur- 
tout a  celle  d'Apollon  ;  elle  est  singulière- 
ment humanisée.  La  tradition  est  descendue 
des  hauteurs  du  mythe  pour  se  renfermer 
dans  le  cercle  plus  étroit  et  moins  élevé 
d'une  ancienne  chronique  nationale.  Elle  a 
cependant  tant  d'analogies  avec  l'épopée  des 
bords  du  Gange,  que,  lorsque  les  Grecs  di- 
saient qu'on  avait  traduit  Homère  dans  l'Inde, 
on  est  tenté  de  croire  qu'ils  avaient  lu  l'œu- 
vre de  Valmiki.  Les  rapprochements  qui  vien- 
nent d'être  signalés  ne  peuvent  être  attri- 
bués ni  au  hasard,  qui  n'a  jamais  rien  produit 
de  pareil,  ni  à  une  imitation  servile  ou  il  n'y 
aurait  pas  cette  variété.  Ces  rapprochements 
supposent  l'existence  d'une  tradition  com- 
mune, ou  historique  ou  purement  mythique, 
également  recueillie,  mais  diversement  dé- 
veloppée par  les  différents  peuples  d'origine 
indo-européenne.  Un  fait  dorénavant  hors  de 
doute,  c'est  que  le  mythe  ou  la  donnée  épi- 
que, quelle  qu'en  soit  l'origine  première, 
avaient  déjà  pris  une  l'orme  autbiopoiuorphi- 
que  avant  lu  dispersion  des  peuples  aryens,  et 
cela  &  cause  des  ressemblances,  trop  frap- 
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pantes  pour  être  fortuites,  qui  existent  dans 
la  manière  dont  tous  les  'peuples  ont  repro- 
duit dans  leurs  mythes  et  dans  leurs  épopées 
la  donnée  originelle,  que  cette  donnée  repose 
sur'  l'observation  météorologique  comme  le 
veut  l'école  allemande,  ou  sur  une  révélation 
primitive  comme  le  pensent  Ozanaro,  M.  Adol- 
phe d'Avril  et  plusieurs  autres.  Il  est  incon- 
testable également  que,  dans  tous  les  poèmes 
'aryens,  cette  donnée  a  été  rattachée  à  un  fait 
historique,  mais  il  est  encore  bien  difficile  de 
reconnaître  si  c'est  un  fait  unique,  accompli 
avant  la  dispersion  de  la  race,  ou  bien  si 
chaque  branche  de  la  race  européenne,  em- 
portant avec  elle  l'impression  mythique  pure 
et  sans  mélange  historique,  l'a  adaptée  sépa- 
rément à  un  grand  événement  de  ses  annales 
particulières.  Cette  dernière  supposition  est 
la  plus  probable,  et  c'est  justement  celle  qui 
résulte  île  la  comparaison  partielle  de  ïlliade 
et  du  Râmayana. 

Le  Iîâmayana,  qui  est  écrit  en  langue  san- 
scrite, renferme  50,000  vers.  Il  a  été  tra- 
duit en  latin  par  G.  Schlegel  (Bonn ,  1820- 
1826  J,  en  français  par  Hippolyte  Fauche 
(1854-1855,4  vol.  in-18);  en  anglais  par  Co- 
rey  et  Marshman  (1806-1819),  etc. 

RAMAZAN s.  m.  (ra;ma-zan).  Syn.  de  rama- 
dan. 

RAMAZZIM  (Bernardin),  médecin  italien, 
né  à  Carpi,  près  de  Modène,  en  1633,  mort  à 
Venise  en  1714.  Reçu  docteur  à  Parme  en 
1659,  il  alla  se  perfectionner  à  Rome  et, 
après  avoir  exercé  son  art  dans  diverses  vil- 
les, il  professa  avec  une  grande  distinction  la 
médecine  à  Modène  (1682-1700)  et  à  Podous, 
où  il  devint  recteur  de  l'université  en  1708. 
Bon  observateur,  praticien  habile,  très-éru- 
dit,  ce  médecin  jouit  d'une  grande  célébrité. 
Il  fit  partie  de  l'Académie  des  curieux  de  la 
nature  sous  le  nom  d'Hippocrnto  III.  Parmi 
ses  ouvrages,  qui  ont  été  réunis  sous  le  titre 
d'Opéra  omnia  (Londres,  1717,  in-4°),  nous 
citerons  :  De  morbis  ariificum  dialriùa  (Mo- 
dène, 1701,  in-S°),  traité  des  maladies  des  di- 
verses classes  d'ouvriers,  lequel  a  été  traduit 
dans  presque  toutes  les  langues  de  l'Europe; 
De  principum  valeludine  iuenda  (  Padoue  , 
1710,  in-4<>)  ;  Annotatibnes  in  librum  Ludovici 
Cornari  de  vii£  soôriœ  cammodis  (  Padoue, 
1713);  De  contagiosa  epidemia  quas  in  Pata- 
vino  agro  et  iota  fere  Veneta  ditione  in  boves 
iirepsit  (Padoue,  1712),  etc. 

RAMBACH  (Frédéric-Everard) ,  poëte  et 
littérateur  allemand,  né  à  Quedlinbourg  en 
1767,  mort  en  1826.  Après  avoir  été  second 
recteur  dans  un  lycée  de  Berlin,  il  professa 
l'archéologie  à  l'Académie  des  beaux-arts  de 
cette  ville  (1794)  et  les  sciences  économiques 
à  l'université  de  Dorpat  (1805).  De  1795  à. 
1793,  il  fut  rédacteur  en  chef  d'une  revue  de 
Berlin,  les  Archives  du  temps  et  du  goùl.  Ou- 
tre quelques  traités  sur  l'antiquité  classique  et 
sur  la  mythologie,  on  a  de  lui  des  drames  his- 
toriques: le  Grand  électeur  devant  la  ville  de 
Rathenow  (1795),  Othon  à  la  flèche  (1797),  Fré- 
déric de  Hohensollern  (179S),  réunis  sous  le 
titre  de  Drames  patriotiques  (l"9S,  2  vol. 
in-8°)  ;  une  Histoire  de  l'université  de  Dorpat 
(1805),  etc. 

RAMBACH  (Auguste-Jacques),  hyinnologue 
allemand,  frère  du  précédent,  né  à  Quedlin- 
bourg en  1777,  mort  en  1851.  Il  fut  doyen  des 
pasteurs  de  Hambourg  (1834)  et  inspecteur 
général  scolaire.  Outre  des  sermons,  on  doit 
à  Rambach  un  ouvrage  des  plus  remarqua- 
bles, intitulé  :  Anthologie  des  cantiques  spiri- 
tuels de  tous  les  siècles  de  l'Eglise  chrétienne, 
par  ordre  chronologique  et  avec  des  notes  his- 
toriques  (Altona,  1817  à  1835, 6  vol.).  Les  vo- 
lumes V  et  VI  parurent  aussi  séparément 
sous  le  titre  de  Cantiques  spirituels  des  Alle- 
mands, depuis  Gellert  et  Kiopstock. 

HAMBADBs,  f.  (ram-ba-de).  Mar.  Pont  de 
bois  que  l'on  établissait,  à  l'avant  des  galè- 
res, par-dessus  les  bouches  à  feu,  pour  pro- 
téger les  canouniers  contre  les  coups  plon- 
geants de  l'ennemi,  tl  On  disait  aussi  bam- 
bate.  Il  Sorte  de  garde-fou  placé  au-dessus 
des  fronteaux  des  gaillards  et  de  la  dunette 
des  grands  bâtiments  marchands. 

KAMBACD,  village  et  commune  de  France 
(Hautes-Alpes),  cant.  de  La  Bàtie-Neuve,  ar- 
rond.  et  à  6  kilom.  de  Gap  ;  228  hab.  Ce  vil- 
lage était  défendu,  au  moyen  âge ,  par  un 
château  fort  très-imposant,  dont  il  subsiste 
encore  une  tour  assez  bien  conservée. 

RAMBERG  (Jean-Henri),  peintre  et  graveur 
allemand,  né  à  Hanovre  en  1763,  mort  dans 
la  même  ville  en  1840.  Devenu  peintre  de 
l'Académie  des  beaux-arts  de  Londres  en 
1779,  il  exécuta  des  tableaux  pour  la  salle  des 
Poètes  dans  Westminster-Hall  ;  pour  la  cha- 
pelle de  Saint-James,  où  l'on  voit  de  lui  un. 
Christ  au  jardin  des  Oliviers  et  une  Résur- 
rection; pour  Cârleton-House,  où  il  représenta 
le  Passage  du  Gramque  par  Alexandre  le 
Grand,  etc.  Après  avoir  voyagé  dans  les 
Pays-Bas,  en  Allemagne  et  en  Italie,  de  1788 
à  1790,  il  revint  à  Hanovre,  où  il  reçut  le  ti- 
tre de  peintre  de  la  cour.  Outre  les  portraits 
de  tous  les  princes  et  princesses  contempo- 
rains de  l'Angleterre,  ainsi  que  ceux  d'autres 
persotmagnes ,  on  doit  à  ce  fécond  artiste  : 
■la  Mort  de  Germanicus ,  Héro  et  Léandre  et 
un  grand  nombre  de  tableaux  de  genre.  Il  a 
aussi  dessiné  et  gravé  des  portraits,  des 
paysages,  des  scènes  historiques  et  de  genre 
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et  illustré  un  nombre  considérable  d'ouvrages 
allemands. 

RAMBERG  (Arthur- Georges,  baron  de), 
peintre  allemand  ,  fils  du  précédent,  né  à 
Vienne  en  1819,  mort  à  Munich  en  février 
1875.  Il  commença  à  se  faire  avantageuse- 
ment connaître  par  des  tableaux  de  genre, 
qu'il  exposa  à  Munich  en  1850.  Nommé  en 
1SG0  professeur  à  l'Ecole  des  beaux-arts  de, 
Weimar,  il  passa  cinq  ans  plus  tard  a  Mu- 
nich et  il  enseigne  avec  un  grand  succès 
la  peinture  à  l'Académie  de  cette  ville.  Parmi 
ses  tableaux  de  genre,  remarquables  par  la 
science  du  dessin  et  l'originalité  des  figures, 
nous  citerons  :  le  Bouquet  de  fleurs  (1856)  ;  la 
Promenade  avec  le  précepteur  (1857);  la  Ca- 
chette (1857);  Après  le  balmasqué (1858),  etc. 
Rumberg  s'est  également  adonné  à  la  pein- 
ture d'histoire.  Il  a  exécuté  notamment  pour 
le  Maximilianeum  de  Munich  une  vaste  toile, 
représentant  l'Empereur  Frédéric  II  recevant 
des  ambassadeurs  sarrasins,  et  il  a  peint  avec 
Pauwels  les  fresques  qui  décorent  la  partie 
de  la  Wartbourg  habitée  jadis  par  Luther. 

RAMBËRGE  s.  f.  (ran-ber-je).  Mar.  An- 
cienne espèce  de  navire  de  guerre  en  usage 
sur  la  Méditerranée. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  de  la  mercuriale  an- 
nuelle. 

RAMBERT  (SAINT-),  bourg  de  France  (Ain), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  de  Belley,  à  41  ki- 
lom. de  Bourg,  sur  la  rive  droite  de  l'Albu- 
rine  ;  pop.  aggl.,  1,464  hab.  —  pop.  tôt., 
2,537  hab.  Filatures  de  soie  et  de  laine,  pa- 
peterie, fabrique  de  linge  de  table  et  de  faux. 
Ce  bourg  est  fort  ancien,  comme  le  prouvent 
les  nombreuses  antiquités  celtiques  et  gallo- 
romaines  découvertes  dans  ses  environs.  Du 
xvie  au  xvmB  siècle,  il  fut  le  chef-lieu  d'un 
marquisat  qui  appartint  quelque  temps  à  la 
maison  de  Savoie.  Saint-Rambert  figurait, 
après  Belley  et  avant  Nantua,  dans  les  as- 
semblées provinciales.  En  1814,  les  habitants 
de  Saint-Rambert  fournirent  la  majeure  par- 
tie d'une  poignée  de  braves  qui  défendirent 
pendant  plusieurs  jours  le  défilé  de  ce  nom, 
entre  Saint-Germain  et  Tarcieu,  contre  l'ar- 
mée autrichienne.  De  l'ancien  château  de 
Saint-Rambert,  démoli  sur  l'ordre'  de 
Henri  IV,  il  ne  subsiste  que  des  débris  sans 
caractère.  Ce  bourg  possédait  autrefois 
une  abbaye  de  bénédictins,  bâtie  dans  le 
vallon  étroit  où  ïe  Brevon  tombe  en  plu- 
sieurs cascades;  il  n'en  reste  que  des  débris 
insignifiants. 

RAMBERT  (SAINT-),  bourg  et  corn,  de  France 
(Loire),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  19  ki- 
lom. de  Montbrison,  à  18  kilom.  de  Saint- 
Etienne,  sur  le  Bouron,  affluent  de  la  Loire; 
pop.  aggl.,  1,248  hab.  — pop.  tôt.,  2,400  hab. 
C'est  un  bourg  très-ancien,  environné  d'é- 
paisses murailles,  flanquées  de  tourelles  en 
ruine.  L'église,  bâtie  au  Xe  siècle,  s'élève, 
dit-on,  sur  les  ruines  d'un  édifice  romain.  Son 
architecture  intéresse  vivement  les  archéo- 
logues. A  l'intérieur,  qui  se  divise  en  trois 
nefs,  on  remarque  surtout  les  piliers  carrés 
qui  supportent  les  voûtes.  Les  chapiteaux  du 
porche  offrent  les  sculptures  les  plus  bizar- 
res. Près  de  l'église  se  voient  encore  quel- 
ques vestiges  du  prieuré  de  Saint -André. 
Saint-Rambert  fait  le  commerce  de  grains  et 
de  fourrages  ;  il  possède  des  ateliers  de  con- 
struction pour  les  bateaux  qui  transportent 
la  houille. 

RAMBERT-D'ALBON  (SAINT-),  village  et 
commune  de  France  (Drôme),  cant.  de  Saint- 
Vallier,  arrond,  et  à  44  kilom.  de  Valence; 
1,304  hab.  Ce  village,  d'où  part  un  embran- 
chement de  chemin  de  fer  pour  Grenoble, 
se  compose  d'une  longue  et'large  rue  et  a 
conservé  quelques  vestiges  d'une  forteresse 
féodale. 

RAMBERT-L'ILE-BARBE  (SAINT-),  village 
et  commune  de  France  (Rhône),  cant,  de  Li- 
monest,  arrond,  et  à  4  kilom  de  Lyon,  sur  la 
rive  droite  de  la  Saône;  1,523  hab.  Impor- 
tante fabrique  d'étoffes  de  soie.  Sur  le  terri- 
toire de  Saint-Rambert  se  trouve  l'Ile  Barbe 
qui  partage  la  Saône  en  deux  bras  et  où  Se 
voient  les  ruines  d'une  église  romane  très- 
ancienne,  une  chapelle  du  xne  siècle,  un  châ- 
teau construit  sur  les  rochers  de  la  pointe  de 
l'Ile  et  un  puits  fort  curieux  attribué  à  Char- 
îemagne. 

RAMBERVH.LERS,  ville  de  France  (Vos- 

f es),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  28  kilom. 
'Epinal  ;  pop.  aggl.,  4,763  hab.  —  pop.  tôt., 
5,310  hab.  Papeterie  considérable,  forges, 
tanneries,  féculeries,  brasseries,  fabrique  im- 
portante de  briques  creuses  ou  pleines  et  sur- 
tout de  tuyaux  pour  conduite  d'eau;  culture 
du  houblon. 

—  Histoire.  La  petite  ville  de  Rambervillers 
est  fort  ancienne.  Les  rois  de  France  y  possé- 
daient, au  ixe  siècle,  une  résidence.  Plus  tard 
elle  appartint  à  des  seigneurs  particuliers,  qui 
la  cédèrent  en  1120  a  Etienne  de  Bar,  évo- 
que de  Metz.  Ce  dernier  y  construisit  un  châ- 
teau ît  entoura  la  ville  d'une  enceinte  en 
partie  palissadée.  Deux  siècles  plus  tard,  un 
des  héritiers  de  l'évêque,  Jacques  de  Lor- 
raine, compléta  la  défense  de  la  ville  par  une 
muraille  flanquée  de  vingt-quatre  tours.  Los 
•impériaux  dévastèrent  Rambervillers  en 
1557.  Les  Français  s'en  rendirent  maîtres 
eu  1C35  et  le  duc  de  Lorraine  Charles  IV  le 
reoi'i-f  c-t.La  Bsojçonaa,  La  "iUe  fut  réunie  dé- 


RAMB 

finitivement  à  la  France  à  la  mort  de  Sta- 
nislas. 

Chaque  année,  le  26  décembre,  a  lieu  à 
Rambervillers  une  foire  des  plus  singuliè- 
res,  dite  Foire  de  la  loue,  exclusivement 
consacrée  à  l'engagement  des  domestiques 
des  deux  sexes,  surtout  pour  les  exploitations 
rurales.  «Cette  foire,  dit  M.  Joanne,  reste 
des  traditions  de  servage  d'un  autre  temps, 
remonte  à  une  époque  fort  reculée  et  existe 
non-seulement  a  Rambervillers,  mais  dans 
plusieurs  autres  localités  des  Vosges  et  de 
l'Alsace,  Le  jour  de  la  foire,  tous  les  servi- 
teurs ruraux,  garçons  et  filles  de  ferme,  ber- 
gers, etc.,  qui  n'ont  pas  d'engagement,  se 
réunissent  sur  la  place  du  marché  pour  of- 
frir leurs  services  aux  cultivateurs  .  Ceux- 
ci  les  passent  en  r#vue,  les  examinent,  les 
interrogent  ;  on  débat  le  taux  des  gages  et 
l'on  conclut  le  traité.  » 

—  Monuments.  Rambervillers  possède  une 
remarquable  église  du  xie  siècle,  qui,  malgré 
de  nombreux  remaniements  et  restaurations 
exécutés  à  des  époques  postérieures,  a  con- 
serve  néanmoins  son  caractère  d'unité.  Le 
porche,  élevé  de  plusieurs  marches,  est  inté- 
rieurement décoré  de  nervures  délicates  aux 
arêtes  des  voûtes  et  surmonté  d'une  élégante 
galerie.  Il  est  en  quelque  sorte  adossé  à  une 
tour  à  deux  étages,  terminée  par  une  flèche 
en  ardoise,  ornée  de  clochetons  aux  angles 
et  présentant  sur  la  galerie  une  large  fenê- 
tre ogivale  divisée  en  plusieurs  comparti- 
ments. L'église  de  Rambervillers  possède  de 
fort  beaux  vitraux. 

Il  faut  encore  citer  :  l'hôtel  de  ville,  con- 
struit en  1581  aux  frais  des  habitants  et  qui 
a  remplacé  l'ancienne  maison  commune  in- 
cendiée par  les  impériaux  en  1557  ;  entin  une 
assez  jolie  fontaine  à  double  vasque,  décorant 
la  place  principale  de  la  ville.  Il  reste  encore 
quelques  débris  des  anciens  remparts  de  la 
ville,  notamment  un  certain  nombre  de  tours 
de  défense.  Quant  aux  fossés  qui  l'entouraient, 
ils  ont  été  comblés  depuis  longtemps  et  con- 
vertis en  champs  et  en  jardins. 

Rambervillers  a  vu  naître  :  le  jésuite  Ni- 
colas Serrièref'(l555-1606),  savant  linguiste, 
auteur  d'une  Histoire  civile,  ecclésiastique  et 
littéraire  de  Mayence,  et  Charles --Michel 
(1743- 1793),  l'un  des  plus  habiles  orfèvres  du 
siècle  dernier. 

RAMBHA ,  apsara  ou  nymphe  céleste  de  la 
mythologie  indienne.  Elle  devint  l'épouse  du 
fils  du  dieu  Couvera  et  fut  enlevée  par  Ra- 
vana, frère  de  Couvera  et,  par  conséquent, 
oncle  de  celle  qu'il  outrageait  ainsi.  Couvera 
le  maudit,  et  le  feu  sortait  de  ses  dix  têtes  à 
la  fois.  A  la  prière  de  Brahma,  son  supplice 
fut  adouci,  mais  il  lui  fut  annoncé  que  ,  s'il 
attentait  encore  à  la  vertu  d'une  femme,  il 
perdrait  toute  sa  puissance.  Il  oublia  cette 
menace,  enleva  encore  Sita  et  fut  alors  puni 
de  tous  les  crimes  qu'il  avait  commis. 

RAMBLA,  ville  d'Espagne  (Andalousie), 
province  et  à  30  kilom.  S.-E.  de  Cordoue  ; 
9,300  hab.  Fabrique  d'alcarazas. 

RAMBLUZ1N,  village  et  commune  de  France 
(Meuse),  cant.  de  Souilly,  arrond.  et  à  25  ki- 
lom. de  Verdun  ,  à  35  kilom.  de  Bar-le-Duc  ; 
479  hab.  Eglise  fort  ancienne  ,  sites  pitto- 
resques. 

RAMBOSSON  (Jules),  savant  français,  né 
à  Saint-Julien  (Hante-Savoie)  en  1827.  Ses 
études  terminées,  il  vint  à  Paris,  professa  les 
mathématiques  et  les  sciences,  fonda  de  nom- 
breux cours  et  conférences  et  entra  dans  la 
presse.  A  peine  âgé  de  vingt-cinq  ans ,  il  fut 
chargé,  dès  l'année  1852,  de  la  rédaction  du 
Bulletin  scientifique  de  la  Gazette  de  France, 
bulletin  qu'il  dirige  encore  aujourd'hui.  Il  a 
pris  part  à  la  fondation  et  aux  travaux  des 
revues  :  le  Cosmos,  la  Science,  le  Journal  gé- 
néral de  l'instruction  publique,  la  llevue  des 
sociétés  savantes,  le  Correspondant,  etc.,  etc. 
Il  a  été  pendant  plusieurs  années  rédacteur 
en  chef  de  la  Science  pour  tous,  journal  de 
vulgarisation  scientifique,  qui  eut  un  certain 
retentissement.  Membre  de  presque  toutes  les 
sociétés  savantes  de  France,  il  a  été,  en  1855, 
président  de  la  classe  des  sciences  de  la  So- 
ciété des  arts,  sciences  et  belles-lettres  de 
Paris.  M.  J.  Rambosson  a  fait  de  très-grands 
voyages  d'explorations,  principalement  en 
Afrique,  et  a  parcouru  la  plus  grande  partie 
du  globe  dans  un  but  d'observations  scienti- 
fiques, philosophiques  et  anthropologiques. 

Lesécrits  de  M.  Rambosson  sont  nombreux; 
nous  citerons  :  le  Langage  mimique  comme 
langage  universel  (1553,  in-S°);  les  Colonies 
françaises,  géographie,  histoire,  productions, 
administration  et  commerce  (in-8°,  avec  car- 
tes); Cours  de  mathématiques,  accompagne' 
de  tableaux  synoptiques  (1855,  in- 12);  la 
Science  populaire  ou  Revue  des  progrès  des 
connaissances  et  de  leurs  applications  aux  arts 
et  à  l'industrie  (1863-1865,  7  vol.  in-12);  Cos- 
mographie (1865,  in -32);  Histoire  et  légendes 
des  plantes  utiles  et  curieuses  (gr.  in-8°)  ;  les 
Pierres  précieuses  et  les  principaux  ornements 
(gr.  in-8°),  ouvrage  qui  traite  principalement 
de  la  formation  des  pierres  précieuses,  le 
diamant,  le  rubis,  l'éineraude,  le  saphir,  la 
topaze,  l'opale,  la  turquoise,  l'améthyste^  la 
tourmaline,  le  grenat,  le  lapis-lazuli,  l'a- 
gate, etc.  ;  puis  des  matières  précieuses  que 
recèle  la  mer,  la  perle,  la  uacre,  le  corail  ;  il 
expose  également  des  notions  exactes  sur 
l'ambre,  le  jais,  l'ivoire,  l'or,  l'argent,  le  pla- 
tine, i'aluminium,  et  se  termine  par  l'histoire 
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succincte  des  principaux  ornements  ;  Histoire' 
des  météores  et  des  grands  phénomènes  de  la 
nature  (l  vol.  gr.  in-8°),  avec  gravures  et 
chromolithographies;  {'Éducation maternelle 
d'après  les  indications  de  la  nature  (1S7I, 
broch.  gr.  in-18),  auquel  a  fait  suite  l'Edu- 
cation maternelle  pratique  ou  Album  encyclo- 
pédique accompagné  de  notes  (1875)  ;  les  Lois 
de  la  vie  et  l'art  de  prolonger  ses  jours  (1871, 
in-8°),  ouvrage  couronné  par  l'Académie 
française  ;  '  ce'  livre  traite  des  questions  sui- 
vantes :  Essence  de  la  vie;  Ses  principales 
lois;  Durée  de  la  vie  de  l'homme;  Moyen  de 
prolonger  ses  jours;  Lois  générales  qui  ré- 
gissent l'alimentation;  Influence  du  sol  et  de 
ses  produits  sur  l'homme;  Influence  des  cau- 
ses météorologiques  et  des  lieux  sur  l'homme'; 
De  l'hérédité  chez  les  plantes-,  chez'  les  ani- 
maux et  chez  l'homme  ;  Alliances  consangui- 
nes ;  Influence  du  physique  sur  le  moral; 
Premiers  débuts  de  la  vie  ;  Mortalité  des  nou- 
veau-nés; Phénomènes  que  présentent  la 
vieillesse  et  la  mort;  De 'la  vieillesse  et  de 
la  mort  au  point  de  vue  hygiénique  et  philo- 
sophique; Des  inhumations  précipitées  et  des 
moyens  de  leâ  prévenir;  Y  Histoire  des  astres, 
astronomie  pour  tous  (1874,  gr.  in-S"),  avec 
cartes,  planches  en  couleur  et  gravures,  le 
plus  important  des  ouvrages  de  l'auteur;  Loi 
absolue  du  devoir  et  là  destinée  humaine  au 
point  de  vue  de  la  science  comparée  (1875, 
in-go). 

M.  J.  Rambpsson  est,  en  outre,  auteur  d'un 
grand  nombre  de  mémoires,  lus  ou  commu- 
niqués à  l'Académie  des  sciences,  a  l'Acadé- 
mie des  sciences  morales  et  politiques  et  à 
l'Académie  de  médeciile,  sur  l'éducation;  sur 
les  alliances  consanguines,  sur  les  ouragans, 
sur  l'influence  des  aliments  sur  l'état  physique 
et  moral  de  l'homme ,  sur  l'état  moral  na- 
turel de  l'homme,  sur  la  formation  des  pré- 
dispositions et  des  tendances  morales,  sur  la 
nature  du  libre  arbitre,  enfin  sur  l'influence 
spéciale  des  aliments  sur  le  système  nerveux; 
en  présentant  ce  dernier  mémoire  k  l'Acadé- 
mie de  médecine,  M.  Béclard,  secrétaire  per- 
pétuel, s'est  exprimé  ainsi  :  «  Si  les  principes 
sur  l'alimentation  formulés  par  M.  Rambos- 
son  se  confirment,  ils  renferment  une  des 
plus  grandes  découvertes  physiologiques  fai- 
tes jusqu'à  ce  jour.  »  , 

M.  J.  Rambosson  a  été,  a  plusieurs  repri- 
ses, lauréat  de  l'Institut  de  France  (Acadé- 
mie fnuiçuise  et  Académie  des  sciences)  et 
cinq  fois  lauréat  d'autres  sociétés  savantes. 
Il  est  officier  d'académie  depuis  1870. 

KÀMBOT  (Gustave),  littérateur  et  écono- 
miste français,  né  à  Aix  (Provence)  en  1796, 
mort  en  1859.11  suivit  .d'abord  la  carrière  des 
armes,  puis  devint  caissier  de  la  Caisse  d'a- 
mortissement. On  a  de  lui  :  Des  moyens  de 
multiplier  et  améliorer  les  races  de  chevaux 
indigènes  (1837,  in-8°)  ;  De  la  richesse  publi- 
que (1846,  in-8°),  et  quelques  comédies  de 
salon. 

RAMBOUILLET,  ville  de  France  (Seine-et- 
Oise),  ch.-l.  d'arrond.  et  de  cant.,  à  32  ki- 
lom.  S.-O.  de  Versailles,  à  48  kilom.  de  Pa- 
ris, par'  le  chemin  de  fer  de  l'Ouest  ;  pop. 
aggl.,  3,234  hab.  —  pop.  tôt.,  4,725  hab,  Sous- 
préfecture,  tribunal  de  ira  instance,  biblio- 
thèque publique ,  société  archéologique, 
chambra  et  société  d'agriculture,  hospice; 
commerce  de  grains,  farines,  bois,  bestiaux, 
laines.  Cette  ville;  située  dans  une  belle  val- 
lée au  sud  de  la  forêt  de  Rambouillet ,  est 
bien  percée,  propre  et  bien  bâtie.  L'église 
paroissiale,  assez  grande ,  mais  peu  remar- 
quable, a  été  construite  à  plusieurs  époques; 
elle  servait  autrefois  de  lieu  de  sépulture  à 
la  famille  d'Angennes.  L'hôtel  de  ville,  qui 
date  de  1787,  possède  deux  beaux  portraits 
attribués  k  Mignard  ;  l'hospice  a  été  construit 
en  1731  par  le  comte  de  Toulouse.  Le  seul 
monument  important  de  Rambouillet  est  son 
château,  situé  dans  un  enfoncement,  entouré 
d'eaux  etde  forêts,  et  auquel  on  parvient  par 
une  belle  avenue.  A  gauche  règne  un  bâti- 
ment neuf  décoré  de  trois  avant-corps  :  là 
étaient  jadis  la  capitainerie,  les  cuisines, 
les  offices  et  les  écuries.  Ce  bâtiment  et  un 
autre  construit  plus  tard  forment  des  com- 
muns beaucoup  plus  considérables  que  le 
château  lui-même,  car  ils  contiennent  des 
logements  pour  40  officiers,  1,100  hommes  de 
peine  et  de  livrée  et  des  écuries  pour  600  che- 
vaux. La  principale  écurie,  qui  peut  contenir 
102  chevaux,  est  ornée  de  204  têtes  de  cerf, 
sculptées  et  coloriées  par  Desportes.  Les  bois 
en  sont  naturels.  Le  château  proprement  dit 
a  reçu,  depuis  son  origine,  qui  date  du  xve  siè- 
cle, des  modifications  nombreuses,  grâce  aux 
différents  séjours  qu'y  ont  faits  à  diverses 
époques  les  pr.nces  de  la  famille  royale.  Tel 
qu'il  est  aujuurd'hui,  il  se  compose  d'un  bâti- 
ment  construit  partie  en  brique,  d'un  plan  ir- 
régulier, flanqué  de  cinq-  grosses  tours.  La 
cour,  étroite  et  petite,  était  fermée  jadis  du 
côté  de  l'avenue  par  une  riche  grille  eu  fer 
forgé."  Le  rez-de-chaussée  est  peu  élevé;  au- 
dessus  de  l'étage  principal  régne  un  deuxième 
étage  placé  en  partie  dans  les  combles.  L'in- 
térieur des  appartements  se  ressent  de  l'ir- 
régularité de  l'ediiiee  et  ne  présente  rien  qui 
mente  'd'être  cite  Ils  étaient  autrefois  somp- 
tueusement meubles,  notamment  celui, du  roi, 
qui  contenait,  entre  autres  richesses,  ie  por- 
trait dé  François.  Ier,  son  Casque,  son  épee'et 
sa  cotte  d'armes;  les  portraits  de  Louis  XIV, 
du  grand  dauphin,  du  dauphin  ,  du  roi  d'iis- 
pygne  et  de  Louis  XV.  On-  remarque  dans  les 
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appartements  du  bas  une  magnifique  salle  à 
manger ,  bien  qu'un  peu  basse.  Dans  une 
énorme  tour  à  créneaux  et  m&cheeoulis  ,  qui 
s'élève  k  l'angle  de  deux  corps  de  loçis,  mourut 
François  Ier,  en  1547.  Quant  aux  jardins,  ils 
ont  été  dessinés  par  Le  Noire  et,  bien  que 
manquant  d'unité  par  le  plan  ,  ils  se  lient 
très-bien  avec  le  parc  et  la  forêt  qui  les  en- 
tourent. On  y  remarque  principalement  une 
admirable  pièce  d'eau  en  formé  de  trapèze, 
de  45  hectares  de  superficie,  partagée  en  plu- 
sieurs canaux  par  quatre  grandes  lies  et  deux 
petites,  plantées  d'arbres  touffus  et  couver- 
tes de 'gazon.  Le  parc  a  été  également  des- 
siné par  Le  Nôtre  ;  on  en  est  redevable  au 
premier  duc  de  Penthièvre.  Il  renferme  une 
laiterie,  petit  pavillon  qu'affectionnait  Marie- 
Antoinette  en  souvenir  de  Trianon,  et  au 
fond  duquel,  dans  le  creux  d'un  rocher,  se 
voit  une  assez  médiocre  statue  d'Andromède. 
Cette  statue  a  remplacé  celle  de  Jullien,  re- 
présentant une  figure  groupée  avec  une  chè- 
vre et  qui  se  trouve  aujourd'hui  au  Luxem- 
bourg. Deux  sarcophages  antiques,  placés  au 
milieu  de  la  futaie  épaisse ,  y  produisent  un 
effet  pittoresque.  Plus  loin  est  le  parc  de 
chasse,  Ja  faisanderie,  et  la  fameuse  ferme 
modèle  dont  l'idée  première  appartient  a: 
Louis  XVI  et  qui  fut  'destinée  à  l'établisse- 
ment d'un  troupeau  de  béliers  mérinos.  En 
18U,  l'administration  y  introduisit  celui  qui 
servit  depuis  de  souche  aux  races:  pures  et' 
métisses,et  qu'elle  avait  fait  venir  d'Espagne. 
La  forêt  de  Rambouillet,  tenant  au  parc,  a 
une  superficie  de  12,818  hectares.  Elle  est  per- 
cée dans  toute  son  étendue  de  bulles  routes,  d'a- 
venues et  de  promenades  des  plus  agréables^ 

Rambouillet  (ancien  Mambolium,  Ramboli-' 
tum)  était,  au  xvie  siècle,  une  seigneurie, 
appartenant  à  la  famille  d'Angennes.  Le. 
village  qui  s'y  forma  d'abord  n'avait  qu'une 
seule  rue,  une  église  et  un  marché,  et  ce  n'est 
que  depuis  le  commencement  de  ce  siècle 
qu'elle  a  pris  un  véritable  développement  et 
de  l'importance.  Le  comte  de  Salisbury  l'as- 
siégea en  1425.  La  seigneurie  de  Rambouil- 
let, érigée  en  marquisat,  passa  successive- 
ment de  la  maison  d'Angennes  à  celles  de 
Sainte-Maure  Montausier  et  d'Uzès.  En  1711, 
d'Armenonville  la  vendit  au  comte  de  Tou- 
louse, fils  légitimé  de  Louis  XIV,  qui  l'érigea 
cette  même  année  en  duché-pairie.  En  1778, 
Louis  XVI  l'acquit  de  la  maison  de  Penthiè- 
vre et  la -réunit' au  domaine.  Ce  fut  à  Ram- 
bouillet qu'en  juillet  1830  Charles  X,  chassé 
de  Paris  par  la  révolution,  se  réfugia  après 
avoir  quitté  Saint-Cloud.  Il  était  parvenu  à  y 
rallier  environ  12,000  hommes;  mais,  k  la  nou- 
velle que  les  patriotes,  au  nombre  de  15,000 
environ,  marchaient  contre  lui,  conduits  par 
le  général  l'ajol,  il  se  décida  a  partir  sans  ten- 
ter de  résiste?  et  se  dirigea  sur  Cherbourg, 
où  il  s'embarqua.  Peu. après  l'investissement 
de  Paris,  le  4  octobre  1870;  un  combat  eut  lieu 
à  Rambouillet  entre  les  Français  et  les  Aile-, 
mands,  qui  restèrent  maîtres  de  la  ville  jus- 
qu'après la  signature  des  préliminaires  de- 
paix.  -  ■ 

Rambouillet  a  vu  naître  Mme  de  La  Sa- 
blière, la  spirituelle  protectrice  de  La  Fon- 
taine, et  la'belle  Julie  d'Angennes,  en  l'hon- 
neur de  qui  leii  ppëtes  du  xviie  siècle  compo- 
sèrent la  fameuse  Guirlande. 

RAMBOUILLET,  famille  noble  française. 
V.  Angennks. 

RAMBOUILLET  (Catherine  de  Vivonnk, 
marquise  de),  une  des  illustrations  féminines 
du  xvnu  siècle,  née  à  Rome  en  15SS,  morte  à. 
Paris  en  1665.  Son  père  était  Jean  de  Vi- 
vonne,  marquis  dé  Pisani,  ambassadeur  de 
France  à  Rome,  et  sa  mère  une  dame  ro- 
maine de  grande  maison,  Giulia  Savelli.'  En 
1600,  k  l'âge  de  douze  ans,  elle  fut  mariée  à 
Charles  d'Angennes,  alors  capitaine  d'une 
des  compagnies  de  cent  gentilshommes  de  la 
maison  de  Henri  IV  et  qui  devint  marquis 
de.Rambouilleten  1611,  à  la  mort  de  sou  père; 
il  occupa  successivement  sous  Louis  XIII  les 
fonctions  de  grand  maître  de  la  garde-robe, 
de  maréchal  de  camp,  puis  fut  ambassadeur 
de  France  à  Turin  eu  1620,  et  à  Madrid  en 
1627.  C'était  un  homme  de  beaucoup  d'esprit, 
mais  infatué  de' sa  fortune,  de  sa  noblesse, 
de  ses  hautes  positions.  Sa  femme,  après  avoir 
paru  quelque  temps  à  la  cour  de  Henri  IV, 
dans  les  premières  années  de  son  mariage, 
se  dégoûta  vite  de  '  l'existence  fiévreuse  que 
l'on  y  menait,  des  intrigues  qui  sont  la  vie 
même  des  courtisans,  et,  fuyant  tout  ce  bruit, 
se  retira  chez  son  père,  le  marquis  de  Pisani, 
qui  aimait  à  s'entourer  de  savants,  de  gens 
de  lettres  et  qui  avait  commencé  à  grouper 
autour  de  lui  le  petit  cénacle  que  la  marquise 
de  Rambouillet  devait  rendre  eélèbie.  Celle- 
ci,  d'une  sunté  toujours  chancelante,  sujette 
à  des  défaillances  qui  lui  permettaient  k 
peine  de  sortir,  et  seulement  en  voiture  ou 
en  litière,  sentit  de  bonne  heure  la  nécessité, 
puisqu'elle  ne  pouvait  aller  dans  le  inonde, 
de  taire  que  le  monde  vînt  chez  elle.  Ce  fut 
vers  1615  que  l'hôtel  Pisani,  devenu  l'hôtel 
de  Rambouillet  (v.  l'art,  ci-après),  commença 
d'acquérir  une  certaine  célébrité,  et,  jusqu'à 
la  mort  de  la  maîtresse  de  la  maison,  là  sa 
réunit  tout  ce  que  Paris  comptait  d'illustra- 
tions en  tous  les  genres. 

Il  ne  nous  reste  pas  de  portraits  dé  Mme  de 

Rambouillet;  ceux  qu'avaient  peints  Duc'ayer 

[   et  Van  iVloll  sont  perdus  ;  niais  Ai'ie  de  Seu- 

j   déri,  uaiis  sou  Grand  Cyrus,  en  a  fait  un  en 

[  style  précieux,  qui  sera  ici   tout  à  fait  à  sa 
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place  :  «  Imaginez-vous  la  beauté  même,  si 
vous  voulez  concevoir  celle  de  cette  adorable 
personne.  Je  ne  dis  point  que  vous  vous  figu- 
riez celle  que  nos  peintres  donnent  à  Vénu3 
pour  comprendre  la  sienne,  car  elle  ne  seroit 
pas  assez  modeste;  ni  celle  de  Pallas,  parce 
qu'elle  seroit  tropflère;  ni  celle  de  Junon, 
qui  ne  seroit  pas  assez  charmante  ;  ni  celle  de 
Diane,  qui  seroit  un  peu  trop  sauvage  ;  mais 
je  vous  dirai  que,  pour  représenter  Ciéomire, 
il  faudroit  prendre  de  toutes  les  figures  qu'on 
donne  à  ces  déesses  ce  qu'elles  ont  de  beau 
et  l'on  en  feroit  peut-être  une  passable  pein- 
ture. Ciéomire  est  grande  et  bien  faite  ;  tous 
lés  traits  de  son. visage  sont  admirables;  la 
délicatesse  de  son  teint  ne  se  peut  exprimer; 
la  majesté  de  toute  sa  personne  est  digne 
d'admiration,  et  il  sort  je  ne  sçais  quoi  de  ses 
yeux  qui  imprime  le  respect  dans  l'âme  de 
tous  ceux  qui  la  regardent,  et,  pour  moi,  je 
vous  avoue  que  je  n'ai  jamais  pu  approcher 
Ciéomire  sans  sentir  'dans  mon  cœur  je  ne 
sçais  quelle  crainte  respectueuse  qui  m'a 
obligé  de  songer  plus  k  moi,  étant  auprès 
d'elle,  qu'en  nul  autre  lieu  du  inonde  où  j'aie 
jamais' été.  Au  reste,  les  yeux  de  Ciéomire, 
sont  si  admirablement  beaux,  qu'on  ne  les  a 
jamais  pu  bien  représenter  ;  ce  sont  pourtant 
des  yeux  qui,  en  donnant  de  l'admiration, 
n'ont  pas  produit  ce  que  les  autres  beaux 
yeux  ont  accoutumé  de  produire  dans  le 
cœur  de  ceux  qui  les  voient;  car  enfin,  en 
donnant  de  l'amour,  ils  ont  toujours  donné 
en  même  temps  de  la  crainte  et  du  respect, 
et,  par  un  privilège  particulier,  ils  ont  pu- 
rifié tous  les  cœurs  qu'ils  ont  embrasés.  Il  y 
a  même  parmi  leur  éclat  et  parmi  leur  dou- 
ceur'une  modestie  si  grande,  qu'elle  se  com- 
munique k  ceux  qui  la  voient,  et  je  suis  for- 
tement persuadé  qu'il  n'y  a  point  d'homme' 
au  monde  qui  eût  l'audace  d'avoir  une  pen- 
sée criminelle  en  la  présence  de  Ciéomire. 
Sa  physionomie  est  la  plus  belle  et  la  plus 
noble  que  je  vis  jamais,  et  il  paroît  une  tran- 
quillité sur  son  visage  qui  fait  voir  clairement 
quelle  est  celle  de  son  âme.  On  voit  même 
que  toutes  ses  passions  sont  soumises  k  la 
raison  et  ne  font  point  de  guerre  intestine 
dans  son  cœur;  eh  effet,  je  ne  pensé  point  que 
l'incarnat  qu'on  voit  sur  ses  joues  ait  jamais 
passé  ces  limites  et  se  soit  épanché  sur  tout 
son  visage,  si  ce  n'a  été  par  la  chaleur  de 
l'été  ou  par  la  pudeur,  mais  jamais  par  la 
colère  ni  par  aucun  dérèglement  de  l'âme; 
ainsi,  Ciéomire,  étant  toujours  également 
tranquille,  est  toujours  également  belle...  Au 
reste,  l'esprit  et  l'âme  de  cette  merveilleuse 
personne  surpassent  de  beaucoup  sa  beauté  j 
le, premier  n'a  point  de  bornes  dans  son  éten- 
due et  l'autre  n'a  point  d'égale  eu  générosité, 
en  constance,  en  bontéf  en  justice  et  en  pu- 
reté. L'esprit  de  Ciéomire  n'est  pas  un  de  ces 
esprits  qui  n'ont  de  lumière  que  celle  que  la 
nature  leur  donne,  car  elle  l'a  cultivé  soi- 
gneusement, et  je  pense  pouvoir  dire  qu'il 
n'est  point  de  belles  connoissances  qu'elle 
n'ait  acquises.  Elle  sçait  diverses  langues  et 
n'ignore  presque  rien  de  ce  qui  mérite  d'être 
sçu  ;  mais  elle  le  sçait  sans  faire  semblant  de 
le  sçavoir,  et  on  diroit,  à  l'entendre  parler, 
tant  elle  est  modeste,  qu'elle  ne  parle  de  tou- 
tes choses  admirablement,  comme  elle  le  fait, 
que  par  le  simple  sens  commun  et  par  le  seul 
usage  du  monde.  Cependant  elle  se  connoît 
à  tout;  les  sciences  les  plus  élevées  ne  pas- 
sent pas  sa  connotssahee,  les  arts  les  plus 
difficiles  sont  connus  d'elle  parfaitement... 
Jamais  personne  n'a  eu  une  connoissance  si 
délicate  qu'elle  pour  les  beaux  ouvrages  de 
prose  ni  pour  les  vers;  elle  en  juge  pourtant 
a\  ec  une  modération  merveilleuse,  ne  quit- 
tant jamais  la  bienséance  -de  son  sexe,  quoi- 
qu'elle soit  beaucoup  au-dessus...  » 

Presque  tous  les  écrivains  du  xvue  siècle, 
de  Balzac  k  Fléchier,  se  sont  plu  k  renché- 
rir sur  ce  portrait  ;  il  est  donc  hors  de  doute 
que  la  marquise  de  Rambouillet  fut  une 
femme  extrêmement  remarquable  ;  l'influence 
que  Son  salon,  devenu  une  véritable  Acadé- 
mie, eut.  sur  les  lettres  françaises  pendant 
plus  d'un  demi-siècle  témoigne  encore  plus 
que  tous  les  portraits  du  sou  goût  pour  les 
choses  de  l'esprit  et  du  tact  tout  féminin  avec 
lequel  elle  sut  faire  vivre  en  paix  autour 
d'elle  tant  de  gens  enclins  aux  plus  ardentes 
rivalités. 

Diverses  anecdotes,  celle  entre  autres  où 
on  lui  fait  jouer  un  assez  beau  rôle  vis-à-vis 
de  liichelieu,  la  montrent  sous  un  jour  favo- 
rable. Richelieu  avait  été  un  des  ridèies  de 
son  salon  avant  d'être  premier  ministre  de 
Louis  XIII  ;  arrivé  'au  pouvoir,  il  n'était  pas 
sans  inquiétude  k  l'égard  de  ce  salon  célèbre 
qui  pouvait  être  un  redoutable  foyer  d'oppo- 
sition. «  Le  cardinal,  dit  Victor  Cousiu,  avait 
beaucoup  de  considération  pour  la  marquise  ; 
mais,  entouré  de  sourdes  inimitiés  et  même 
de  tragiques  complots,  il  étendait  partout 
l'œil  de  sa  police  et  aurait  bien  voulu  savoir 
ce  qui  se  passait  et  ce  qu'on  disait  de  lui  dans 
une  compagnie  telle  que  celle  de  l'hôtel  de 
Rambouillet.  Un  de  ses  émissaires  en  toucha 
quelque  chose  à  la  marquise,  qui  se  tira  de  ce 
mauvais  pas  avec  sa  diguité  accoutumée.  Se- 
grais  et  Tailemant  racontent  tous  deux  cette 
anecdote  un  peu  diversement,  mais  d'une 
manière  également  honorable  pour  M'"1'  de 
Rambouillet.  Selon  Ségrais ,  1  émissaire  de 
Richelieu  aurait  été  Buisiobert  ;  il  aurait  dit 
à  la  marquise  ■  que  le  cardinal  la  prioil  en 
•  amie  de  lui  donner  avis  de  ceux  qui  par- 
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•  noient  chez  elle.  »  Elle  répondit  «  qu'ils 
»  étoient  si  fortement  persuadés  de  la  consi- 
»  dération  et  de  l'amitié  qu'elle  avoit  pour 
=  Son  Eminenee,  qu'il  n'y  en  avoit  pas  un 
«  seul  qui  eût  la  hardiesse  de  parler  mal  de 
»  lui  eh  sa  présence,  et  ainsi  qu'elle  n'auroit 
»  jamais  occasion  de  lui  donner  de  sembla- 
»  blés  avis.  »  Dans  Tailemant,  il  s'agirait  du 
cardinal  de  La  Valette  et  de  la  princesse  de 
Condé,  très-assidus  a  l'hôtel  de  Rambouillet 
et  dont  le  soupçonneux  cardinal  aurait  désiré 
connaître  les  véritables  relations,  et,  pour 
cela,  il  aurait  envoyé  le  Père  Joseph  àM"ne  de 
Rambouillet  pendant  que  son  mari  était  am-  ■ 
bassadeur  en  Espagne.  "  Celui-ci,  sans  faire 
»  semblant  de  rien,  dit  Tailemant,  la  mit  sur 
»  le  discours  de  cette  ambassade,  et  après 
»  lui  dit  que,  son  mari  étant  employé  a  une 
»  négociation  importante,  M.  le  cardinal  pou- 
»  voit  prendre  son  temps  de  faire  quelque 
»  chose  de  considérable  pour  lui,  mais  qu'il 
»  falloit  qu'elle  y  contribuât  de  son  côté  et 
»  qu'elle  donnât  à  Son  Kminence  une  petite 
»  satisfaction  qu'il  désiroit  d'elle;  qu'un  pre- 
»  mier  ministre  ne  pouvoit  prendre  trop  de 
»  précautions  ;  en  un  mot,  que  M.  le  cardinal 
»  souhaitait  de  savoir  par  son  moyen  les  in- 
»  trigues  de  M"6  la  princesse  et  de  M.  le 
'  cardinal  de  La  Valette.  —  Mon  Père,  lui  dit- 
»  elle,  je  ne  crois  point  que  Mme  la  princesse 
»  et  M.  le  cardinal  de  La  Valette  aient  aucu- 
»  nés  intrigues;  mais,  quand  ils  en  auroient, 
»  je  ne  serois  pas  trop  propre  à  faire  le  métier 
»  d'espion,  i  A  l'hôtel  de  .Rambouillet,  le  sé- 
rieux n'était  pas  toujours  de  rigueur,  et  l'on 
ne  passait  pas;  toutes  les  journées  soit  à  lire 
'  des  madrigaux,  soit  à  forger  des  périphrases, 
soit  a.  décider,  en  majestueux  appareil,  l'intro- 
duction d'un  nouveau  mot  dans  la  langue.  Il 
y  avait  des  passe-temps  plus  guis.  Tailemant, 
Segrais,  l'abbé  Arnauld  en  ont  raconté  quel- 
ques-uns. Un  jour,  la  marquise  veut  faire- 
une  bonne  plaisanterie  à  l'abbé  Cospeau, 
homme  de  mœurs  austères  et  k  qui  une  femme 
un  peu  décolletée  faisait  baisser  les  yeux; 
elle  lui  demandé  de  l'accompagner  dans  le 
parc  du  château  de  Rambouillet,  où  toute  sa 
société'était  alors  réunie,  et  dirige  sa  prome- 
nade vers  les  rochers,  «  Quand  ils  furent,  dit 
Tailemant,  assez  près  de  ces  roches  pour 
entrevoir  à  travers  les  feuilles  des  arbres, 
l'abbé  aperçut  en  divers  endroits  je  ne  sais 
quoi  de  brillant.  Etant  plus  proche,  il  lui 
sembla  qu'il  discerna  des  femmes  et  qu'elles 
étaient  vêtues  en  nymphes.  La,  marquise  fai- 
soit. semblant  de  "ne  rien  voir  de  ce  qu'il 
voyoit;  enfin,  étant  parvenus  jusqu'aux  ro- 
ches; ils  trouvèrent  Ml1",  de  Rambouillet  et 
toutes  les  demoiselles  de  la  maison  vêtues 
effectivement  en  nymphes,  qui,  assises  sur 
les  roches,  faisoient  le  plus  agréable  specta-. 
cle  du  monde.  Le  bonhomme  en  fut  si  charmé, 
que  depuis  il  ne  voyoit  jamais  la  marquise 
sans  lui  parler  des  rochers  de  Rambouillet.  » 

L'abbé  Arnauld  d'Andilly  en  raconte  une 
autre,  «  Ce  n'estoit  tous  lespours,  dit-il  dans 
ses  mémoires,  que  jeux  d  esprit  et  parties 
galantes.  Un  jour  que  nous  étions  à  Pom- 
ponne, Mme  la  marquise  de  Rambouillet,  avec 
une  troupe  choisie,  résolut  d'y  venir  surpren- 
dre mon  père.  M.  Oodeau  en  était  ;  il  ne  pen- 
soit  point  en  ce  temps-là  devenir  prince  de 
.l'Eglise,  comme  il  le  fut  quelques  années 
après.  Ceux  qui  l'ont  connu  savent  qu'il  estoit 
fort  petit,  et  k  l'hôtel  de  Rambouillet  on  l'ap- 
peloit  ponr  cette  raison  le  nain  de  la  prin- 
cesse Julie.  Ils  partirent  de  Paris  en  deux 
carrosses,  et,  sur  les  cinq  heures  du  soir,  deux 
ou  trois  cavaliers  viennent  k  Pomponne, 
comme  s'ils  eussent  été  des  maréchaux  des 
logis,  et  demandent  à  faire  le  logement.  Aus- 
sitôt on  court  au  château  avertir  M.  d'An- 
dilly qui,  n'étant  pas  accoutumé  k  recevoir 
ces  sortes  d'hôtes,  vint  fort  échauffé  trouver 
ces  messieurs,  les  interrogea  de  leur  ordre,, 
s'étonna  qu'on  lui  ait  .voulu  causer  ce  dé- 
plaisir et  les  pria  de  ne  rien  faire  qu'il  n'ait 
parlé  à  leurs  officiers.  Pendant  qu'il  raisonne 
avec  eux,  on  entend  sonner  la  trompette;  il 
s'avance  croyant  que  ce  fût  la  compagnie; 
mais  il  fut  étrangement  surpris  de  voir  le 
nain  de  la  princesse  Julie,  lequel,  armé  à- 
l'antique  et  monté  sur  un  grand  coursier, 
sans  lui  donner  le  temps  de  le.reconnoltre, 
pousse  sur  lui  à  toute  bride  et  lui  rompt  au 
milieu  de  l'estomac  une  lance  de  paille  qu'il 
avoit  mise  en  arrêt ,  lui  jetant  en  même 
temps  un  cartel  de  défi  en  vers  fort  galants. 
Il  ne  fut  pas  longtemps  à  revenir  de  l'éton- 
nement  où  cette  surprise  l'avoit  jeté,  car  tes 
deux  carrosses  parurent  aussitôt  et  les  éclats  > 
de  rire  lui  firent  perdre  sa  mauvaise  humeur.  . 
Il  reçut  cette  agréable  compagnie  da  meil- 
leur cœur  qu'il  n'auroit  fait  l'autre;  mais  ce 
ne  fut  pas  sans  avoir  puni  par  quelques  souf- 
flets ce  petit  nain  audacieux  de  sa  téméraire 
entreprise.  » 

Des  demoiselles  de  Rambouillet  dont  parle 
l'abbé  Arnauld,  la  plus  célèbre  est  la  belle 
Julie  d'Angennes,  qui  épousa  le  duc  de  Mon- 
tausier et  qui,  après  la  mort  de  la  marquise,  . 
continua  de  tenir  son  salon.  C'est  plutôt  de 
son  règne  que  de  celui  de  sa  mère  que  date 
l'ère  ces  précieuses  ridiculisées  par  Molière. 
Elle  eut  quatre  sœurs,  dont  trois  lurent  reli-  '■ 
gieuses;  deux  de  vinrent  abbesses  du  couvent 
d'Hieres,  près  de  Paris  ;  l'autre  fut  supérieure 
de-  l'abbaye  de  Saiut-iitienue  de  Reims;  la 
quatrième  épousa  le  comte  de  tiriguan.  La 
marquise  de  Rambouillet  avait  eu  aussi  un 
fils,  Pompée  d'Angennes,  marquis  de  Pisani, 
tué,  en  1645,  à  la  bataille  de  Nordlingen. 
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Rambouillet  (hôtel  de).  Cet  hôtel  était  si' 
tué  rue  Saint-Thomas-du-Louvre  ;  il  attenait 
d'un  côté  aux  Quinze-Vingts  et  de  l'autre  à 
l'hôtel  de  Chevreuse  et  avait  été  bâti,  d'après 
les  indications  de  la  marquise  de  Rambouillet 
elle-même,  sur  l'emplacament  de  l'ancien 
hôtel  d'O  et  de  Noirmoutiers,  devenu  hôtel 
Pisani.  Il  a  disparu,  ainsi  que  la  rue  où  il 
était  situé,  lors  de  l'achèvement  du  Louvre. 
On  n'en  a' pas  de  description  précise;  il  faut 
se  contenter  de  l'indication  emphatique  don- 
née par  M"o  de  Scudéri  :  «  Cléoiuire,  dit- 
elle,  s'est  fait  faire  un  palais  de  son  dessin, 
qui  est  un  des  mieux  entendus  du  monde,  et 
elle  a  trouvé  moyen  de  faire  en  une  place 
d'une  médiocre  grandeur  un  palais  d'une  vaste 
étendue.  L'ordre,  la  régularité  et  la  propreté 
sont  dans  tous  ses  appartements  et  à  tous  ses 
meubles;  tout  y  est  magnifique  chez  elle  et 
même  particulier;  les  lampes  y  sont  différen- 
tes des  autres  lieux  ;  ses  cabinets  y  sont 
pleins  de  mille  raretés  qui  font  voir  le  juge- 
ment de  celle  qui  les  a  choisies  ;  l'air  est  tou- 
jours parfumé  dans  son  palais;  diverses  cor- 
Deilles  magnifiques  pleines  de  fleurs  font  un 
printemps  continuel  dans  sa  chambre,  et  le 
lieu  où  on  là  voit  d'ordinaire  est  si  agréable 
et  si  bien  imaginé,  qu'on  croit  être  dans  un 
enchantement  lorsqu'on  y  est  auprès  d'elle.  ■ 
Mlle  de  Montpensier,  dans  sa  Princesse  de 
Paphlaganie,  ajoute  à  cette  description  som- 
maire quelques  particularités;  cette  fois, 
Mm»  de  Rambouillet  ne  s'appelle  plus  Cléo- 
mire ;  c'est  la  «  déesse  d'Athènes,  »  joli  échan- 
tillon du  langage  qui  avait  cours  alors  : 
«  L'antre  de  la  déesse  d'Athènes  est  entouré 
de  grands  vases  de  cristal,  pleins  des  plus 
belles 'fleurs  du  printemps,  qui  durent  tou- 
jours dans  les  jardins  qui  sont  auprès  de  son 
temple  pour  lui  produire  ce  qui  lui  est  agréa- 
ble. Autour  d'elle,  il  y  a  force  tableaux  de 
toutes  les  personnes  qu'elle  aime  ;  ses  regards 
sur  ces  portraits  portent  toute  bénédiction 
aux  originaux  ;  il  y  a  aussi  force  livres  sûr 
des  tablettes  qui  sont  dans  cette  grotte  ;  on 
peut  ju^er  qu'ils  ne  traitent  rien.de  commun.! 
Enfin  Tallemant  des  Réaux,  Segrais,  Voi- 
ture parlent  souvent  et  longuement  de  ,1a 
fameuse'  chambre  bleue,  ainsi  nommée  de  sa 
tenture  de  velours  bleu,  rehaussée  d'or  et 
d'argent,  qui  la  tapissait,  et  qui  était  le  lieu 
le  plus  habituel  des  réunions. 

C'est  là  que  se  succédèrent,  d'abord  sous 
la  direction  de  la  marquise  de.  Rambouillet, 
puis  sous  celle  de  sa  fille,  Julie  d'Angennes, 
deux  générations  de  beaux  esprits.  Il  est 
certain  que  l'hôtel  de  Rambouillet  rendit  d'a- 
bord quelques  services  aux  lettres.     ■  ' 

A  1  époque  où  les  journaux,  les1  sociétés 
savantes  et  les  assemblées  politiques  ne  don- 
naient aucun  essor  à  l'expression  de  l'opi- 
nion publique,  tandis  que  le  travail  qui  se  - 
faisait  partout  dans  les  esprits  réclamait  la 
satisfaction  de  ce  besoin  devenu  si  impérieux 
aujourd'huij  les  sociétés  privées,  les  salons 
littéraires  tinrent  lieu  de  ces  institutions  et 
devinrent  des  centres  plus  ou  moins  célèbres 
où  convergèrent  les  illustrations  de  tout 
genre.»  Le  xvie  siècle,  dit  M.'Demogeot, 
n'avait  laissé  manquer  notre  littérature  que 
d'une  seule  chose  :  la  beauté  des  formes,  la 
perfection  et  l'élégance  du  langage.  Les  pré- 
cieuses,, c'est  le  nom  respecté  alors  qu'on 
donnait  aux  dames  de  cette  société  d'élite, 
reprirent  sans  y  songer  l'œuvre  de  la  Pléiade, 
mais  avec  tout  le  tact,  toute  la  justesse  de 
sentiment  qui  appartient  h  leur  sexe.  Elles  se 
proposèrent  de  dé  vulgariser  la  langue.  Mais, 
au  lieu  de  s'adresser  gauchement  aux  langues 
mortes,  elles  tirèrent  toutes  leurs  images 
d'objets  connus  ou  ordinaires.  C'était  conci- 
lier Ronsard  avec  Malherbe;  c'était  faire 
plus  encore,  c'était  mettre  en  circulation  et 
révéler  à  tous  ce  qui  avait  été  jusque-là  le 
secret  de  quelques  écrivains.  Dès  lors,  la  so- 
ciété connut  le  charme  de  la  conversation, 
les  lettrés  purent  compter  sur  un  public.  Eux- 
mêmes  devinrent  hommes  du  monde  ;  ils  fu- 
rent admis,  pour  la  première  fois,  comme  des 
égaux  aux  réunions  les  plus  illustres;  dans 
ce  commerce  tout  nouveau,  ils  prêtèrent  et 
reçurent.  .Ainsi  se  préparait  lentement  l'heu- 
reuse fusion  des  idées  et  des  formes,  de  la 
science  avec  la  vie  qui  devait  s'accomplir  si 
merveilleusement  sous  le  règne  de  Louis  le 
Grand.  ». 

«  L'hôtel  de  Rambouillet,  dit  d'un  autre 
côté  M.  Géruzez,  continua  le  travail  de  Mal- 
herbe sur  la  langue  française;  celui-ci  avait 
donné  à  notre  idiome  la  force  et  la  noblesse; 
ses  continuateurs  l'assouplirent,  l'affinèrent 
et  ajoutèrent  aux  qualités  qu'il  avait  déjà  la 
finesse  et  la  délicatesse.  Il  faut  encore  rap- 
porter à  ce  cercle  ingénieux  l'art  de  conver- 
ser, qui  fut  une  des  principales  gloires  de  la 
France  et  d'où  découlèrent  la  politesse,  l'ur- 
banité et  le  savoir-vivre,  dont  le  nom  même 
n'existait  pas  avant  cette  époque.  » 

Les  beaux  esprits  et  les  femmes  les  plus 
distinguées  briguèrent  l'honneur  d'être  ad- 
mis à  ces  réunions,  dont  les  circonstances 
extérieures  favorisèrent  l'accroissement.' 
Grâce  à  l'indifférence  littéraire  de  Louis  XIII 
et  des  divers  ministres  qui  se  succédèrent 
jusqu'à  Richelieu,  l'hôtel  de  Rambouillet  eut 
bientôt  le  patronage  exclusif  et  la  direction 
des  lettres  et  exerça  une  influence  qui  fut 
longtemps  sans  rivale.  Nous  n'énumérerons 
pas  toutes  les  célébrités  du  xvne  siècle  qui 
vinrent  faire  leur  cour  à  la  marquise  dans  la 
fameuse  chambre  bleue.  On  y  vit  successive- 
ment Malherbe,  Racan,  le  cavalier  Marini, 
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Richelieu,  le  cardinal  de  La  Valette,  le  mar- 
quis de  Vigean,  le  maréchal  de  Sou  vré,  Condé, 
Montausier,  Bussy,  Balzac,  Voiture,  La  Ro- 
chefoucauld, Pellisson,  Vaugelas  et,  parmi  les 
femmes,  Charlotte  do  Montmorency,  Mme  de 
Sablé,  M"e  de  Scudéri,  M'io  de  Montpen- 
sier, etc.  Corneille  y  lut  Son  Polyeucte;  Bos- 
siiet  y  débuta,  un  soir,  comme  prédicateur. 
Là  se  tressa  cette  fameuse  guirlande  poéti- 
que en  l'honneur  de  la  belle  Julie,  fille  de  la 
marquise  de  Rambouillet  ;  là  se  rencontraient 
chaque  jour  Sarasin,Cotin,  l'abbé  de  Pure,  La 
Calprenède,  Godeau,  Ménage,  Chapelain;  et 
si  la  plupart  ont  passé  sous  les  fourches  cau- 
dines  de  Boileau,  ils  n'en  ont  pas  moins  en- 
richi le  vocabulaire  d'un  grand  nombre  de 
locutions  que  l'usage  a  consacrées  :  Che- 
veux d'un,  blond  kardi ,  pour  ne  pas  dire 
roux  ;  N'avoir  que  le  masque  de  la  vertu  ;  Re- 
vêtir sespensées  d'expressions  nobles;  Etre  so- 
bre dans  ses  discours;  Tenir  bureau  d'esprit; 
Danser  proprement  ;  le  mot  énergique  S'enca- 
nailler, etc.  » 

Cependant,  malgré  l'excellence  de  ses  in- 
tentions, l'hôtel  de  Rambouillet  ne  put  échap- 
per à  la  loi  qui  domine  les  coteries  littéraires. 
Ces  réunions  exclusives  se  font  toujours  des 
idées  et  un  langage  à  part ,  de  sorte  que  ceux 
qui  les  fréquentent  sont  des  initiés  et  les 
étrangers  des  profanes.  Les  femmes  qui  fré- 
quentaient l'hôtel  de  Rambouillet  prirent,  ou 
le  sait,  comme  un  titre  d'honneur  et  un  di- 
plôme de  bel  esprit  et  de  pureté  de  mœurs, 
le  nom  de  Précieuses.  Les  précieuses  se  divi- 
saient, suivant  l'âge,  en  jeunes  et  anciennes, 
et,  dans  l'ordre  moral,  elles  se  classaient  en 
galantes  ou  spirituelles,  selon  leur  vocation 
pour  les  délicatesses  ou  sentiment  ou  les 
finesses  de  l'esprit.  Les  hommes  s'appelaient 
Esprits  doux. 

Ce  monde  à  part  s'était  fait  un  langage  de 
convention  dont  le  sieur  de  Saumaisea  com- 
posé son  Dictionnaire  des  Précieuses.  Paris 
s'était  transformé  en  Athènes  ;  l'Ile  Notre- 
Dame  se  nommait  Délos;  la  place  Royale, 
place  Dorique;'  Poitiers  était  Argos;  Tours, 
Césarée  ;  Lyon,  Milet  ;  Aix,  Corinthe  ;  on  n'é- 
tait plus  en  France,  mais  en  Grèce;  les  hom- 
mes étaient  débaptisés  comme  les  villes  : 
Louis  XIV  avait  échangé  son  nom  contre  ce- 
lui d'Alexandre,  le  grand  Condé  contre  celui 
déScipion;  Richelieu  était  devenu  Sénèque; 
Mazarin,  Caton;  Voiture,  Valère;  Sarasin, 
Sésostris;  Là  Calprenède,  Calpurnius  ;  Scu- 
déri, Sarraïdès. 

Généraliser  le  bon  ton  et  le  bon  goût, 
voilà  le  service  que  l'hôtel  de  Rambouillet, 
dans  son  beau  moment,  rendit  à  la  langue  et 
à  la  société,'  et  Fléchier  n'était'  que  juste 
lorsque,  en  1672,  dans  l'oraison  funèbre  de 
la  fille  de  Mme  de  Rambouillet,  la  célèbre 
Julie  d'Angennes,  devenue  duchesse  de  Mon- 
tausier, il  disait  :  «  Souvenez-vous,  mes  frè- 
res, de  ces  cabinets  que  l'on  regarde  encore 
avec  tant  de  vénération,  où  l'esprit  se  puri- 
fiait, où  la  vertu  était  révérée  sous  le  nom 
de  1  incomparable  Arlhénice,  où  se  rendaient 
tant  de  personnages  de  qualité  et  de  mérite, 
qui-  composaient  une  cour  choisie,  nombreuse 
sans  confusion,  modeste  sans  contrainte,  sa- 
vante sans  orgueil,  polie  sans  affectation.  •  ' 

Le  besoin  dé  se  distinguer  engendre  «néces- 
sairement la  manière  et  l'affectation,  et  l'hô- 
tel Rambouillet'  pouvait  d'autant  moins  s'y 
soustraire  que,  dans  l'indifférence  de  la  cour 
et  l'ignorance  du  peuple,  aucun  contact  exté- 
rieur, aucun  avertissement  du  dehors  ne  pou- 
vait le  réprimer  dans  ses  écarts.  Alors  vin- 
rent les  discussions  futiles,  l'importance  des 
petites  choses,  le  sérieux  des  bagatelles;  ce 
fut  la  fortune  des  billets  galants,  des  ron- 
deaux, des  madrigaux,  des  énigmes ,  des 
acrostiches;  l'on  se" forma  en  camps  ennemis 
à  l'occasion  de  deux  sonnets,  et  Voiture  et 
Benserade  tinrent  le  monde  littéraire  en  sus- 
pens entre  Job  et  Uranie.  Les  pédants,  les 
Trissotins,  les  Vadius  et  les  Caritidès  se  fau- 
filèrent dans  le  cercle  et  l'infestèrent  de 
cotte  science  fausse  et  guindée;  on  se  pâma 
d'aise  aux  élucubrations  gothiques  de  quel- 
ques savants  en  us,  on  s'embrassa  pour  l'a- 
mour du  grec;  afin  d'éviter  l'emploi  des 
termes  vulgaires,  on  eut  recours  à  des  mé- 
taphores outrées  et  à  des  périphrases  inintel- 
ligibles :  le  miroir  devint  le  conseiller  des 
Grâces;  on  n'approcha  plus  les  fauteuils,  on 
voitura  les  commodités  de  la  conversation;  le 
prosaïque  bonnet  de  nuit  disparut  sous  les  or- 
nements d'une  pompeuse  périphrase. 

Le  nom  de  précieuse  fut  d'abord  un  titre 
d'honneur  et  comme  un  diplôme  de  bel  esprit 
et  de  pureté  morale  ;  mais,  lorsque  la  pédan- 
terie et  l'affectation  eurent  commencé  à 
éveiller  contre  elles  la  malignité  des  satiri- 
ques, les  précieuses  ne  tardèrent  pas  à  tom- 
ber du  piédestal  qu'elles  s'étaient  dressé  ;  on 
accola  à  leur  nom  l'épithèta  de  ridicules; 
pais  vint  Molière ,  l'ennemi-nè  de  tous  les 
travers,  dont  l'implacable  ironie  frappa  de 
mort  l'hôtel  de  Rambouillet  en  le  livrant  en 
pâture  à  la  risée  publique  dans  les  Précieuses 
ridicules  et  dans  les  femmes  savantes. 

La  Bruyère  aussi  leur  chercha  querelle  : 
«  On  a  vu,  dit-il,  il  n'y  a  pas  longtemps,  un 
cercle  de  personnes  des  deux  sexes  liées  en- 
semble par  la  conversation  et  par  un  com- 
merce d'esprit.  Us  laissaient  au  vulgaire  l'art 
de  paçler  d'une  manière  intelligible.  Une 
chose  dite  entre  eux  peu  clairement  en  en- 
traînait une  autre  encore  plus  obscure,  sur 
laquelle  on  enchérissait  par  de  vraies  énig- 
mes, toujours  suivies  de  longs  applaudisse- 
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ments.  Par  tout  ce  qu'ils  appelaient  délica- 
tesse, sentiment  et  finesse. d'expression,  ils 
étaient  enfin  parvenus  à  n'être  plus  enten- 
dus et  à  né  s'entendre  pas  eux-mêmes.  Il  ne 
fallait,  pour  servir  à  ces  entretiens,  ni  bon 
sens  ni  mémoire,  ni  la  moindre  capacité  ;  il 
fallait  de  l'esprit  et  pas  du  meilleur,  mais  de 
celui  qui  est  faux  et  où  l'imagination  a  le 
plus  de  part.  »  La  Bruyère  n'entendait  pas 
sans  doute  se  moquer  indistinctement  de  tou- 
tes les  femmes  qui  avaient  porté  ce  titre, 
d'abord  si  recherché  ,  de  précieuses,  et  de 
même  Molière  ne  s'attaquait  pas  à  toutes  les 
personnes  qui  avaient  fait  partie  de  l'hôtel 
de  Rambouillet,  il  n'entendait  pas  jouer  les 
véritables  précieuses,  mais  les  ridicules,  qui 
les  imitent  mal.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'hôtel  de 
Rambouillet  a  été  enveloppé  dans  le  ridicule 
que  le  grand  comique  destinait  seulement  à 
des  parodistes  sans  esprit  et  sans  goût,  et  le 
nom  dont  s'honoraient  les  Longueville,  les 
La  Fayette,  les  Sévigné  et  les  Deshoulières 
n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  sobriquet  inju- 
rieux. 

«  Nous,  passons  sans  transition  du  style 
Rambouillet  ou  de  la  périphrase  byronienne 
au  vocabulaire  à  peine  mitigé  des  femmes  de 
la  halle.  Et  tiens,  pas  plus  tard  qu'hier,  cette 
femme  dont  tu  as  admiré  souvent  le  naturel 
choix  de  langage,  elle  appelait  ma  voiture  un 
berlingot!» 

Octave  Feuillet. 

«  La  caravane  de  mademoiselle  Contât  était 
des  plus  distinguées,  tant  par  les  belles  ma- 
nières et  la  naissance  que  par  les  grâces  de 
l'esprit  et  les  ressources  de  la  fortune.  La 
grande  comédienne  avait  sa  cour  et  son  hô- 
tel Rambouillet.  Rien  n'était  plus  coquet  et 
plus  amusant  que  ses  petits  soupers.  » 

Roger  de  Beauvoir. 

RAMBOUR  s.  m.  (ràn-bour).  Arboric.  Va- 
riété de  pomme  et  de  pommier. 

—  EncycÛ  Le  rambour  vient  admirable- 
ment dans  les  vergers  ;  c'est  un  arbre  qui 
semble  réclamer  le  grand  air.  On  en  connaît 
deux  espèces  :  1°  le  rambour  d'été  ou  ram- 
bour franc,  qui  est  aussi  vigoureux  que  fer- 
tile et  dont  le  fruit,  aussi  large  et  même  sou- 
vent plus  large  que  haut,  de  bonne  grosseur, 
mûrit  en  octobre  et  présente  des  raies  roses 
sur  un  fond  lavé  de  rose  clair.  C'est  une 
poimne  dite  au  couteau-,  mais  elle  ne  se  con- 
serve pas,  devient  fade  et  farineuse  et  n'est 
plus  bonne  qu'à  composer  des  compotes  et 
des  pâtisseries. 

2»  Le  rambour  d'hiver,  arbre  plus  sauvage, 
est  en  tout  semblable  au  précédent;  son 
fruit,  un  peu  plus  allongé,  un  peu  plus  jaune, 
est  rouge  de  sang.  » 

RAMBOUR  ou  RAMBCRES,  village  et  corn, 
de  France  (Somme),  cant.  de  Gamaches,  ar- 
rond.  et  à  22  kilom.  d'Abbeville,  à  46  kiloin. 
d'Amiens;  823  hab.  Beau  château  du  xivc  siè- 
cle, classé  parmi  les  monuments  historiques. 
C'est  de  là  que  la  pomme  appelée  rambour 
tire  son  nom. 

RAMBOUR  ou  RAMBOURS  (Abraham), 
théologien  protestant  français,  né  à  Sedan 
vers  1590,  mort  dans  cette  ville  en  1051.  Pas- 
teur à  Francheval  en  1610,  il  devint  rapide- 
ment célèbre  comme  prédicateur  et  fut  ap- 
pelé, en  1820,  à  occuper  la  chaire  de  théolo- 
gie et  d'hébreu  à  l'Académie  de  Sedan.  En 
1628,  il  accompagna  Elisabeth  aux  eaux  de 
Spa  et  s'acquitta  avec  succès  de  diverses 
missions  que  lui  confièrent  les  Eglises.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  De  potestate  Ec- 
clesise  in  consiituenda  potitia  externa  (Sedan, 
1608,  in-4°);  2'heses  iheologicx  de  Christo  re- 
demptore  (1620,  in-4°);  Traité  de  l'adoration 
des  images  (1635,  in-6<>). 

RAMBURES,  village  de  France.  V.  Ram- 
bour. 

RAMBUTEAU  s.  m.  (ran-bu-to—  de  Ram- 
buteau, préfet  de  la  Seine,  sous  l'administra- 
tion duquel  parurent  ces  constructions).  Pop. 
Sorte  de  guérite  de  forme  cylindrique,  ser- 
vant d'urinoir,  à  Paris.. 

RAMBUTEAU  (Claude-Philibert  Barthe- 
lot,  comte  de),  administrateur,  né  à  Charnay 
(Saône-ot-Loire)  le  9  novembre  1781  ,  mort 
au  château  de  Rambuteau,  près  de  Màcon,  le 
23  avril  1869.  M.  de  Rambuteau  fut,  on  ne  l'a 
pas  oublié,  l'Haussmann  du  gouvernement  de 
Louis-Philippe,  mais  un  Haussmann  raison- 
nable et  modéré,  moins  audacieux,  moins 
aventureux,  plus  sérieusement  administra- 
teur, plus  économe  des  deniers  des  contri- 
buables, enfin  moins  dédaigneux  de  l'opinion 
de  ses  administrés,  comme  il  convenait  à  un 
régime  constitutionnel. 

Il  appartenait  à  une  famille  noble  de  Bour- 
gogne. Son  mariage  avec  la  tille  du  comte  de 
Narbonne  lui  ouvrit  l'accès  des  emplois  de 
cour.  En  1809,  il  fut  nommé  chambellan  de 
Napoléon  I«,  dont  on  connaît  le  faible  poul- 
ies vieilles  familles  nobiliaires  et  pour  les 
noms  d'ancien  régime.  Deux  ans  plus  tard, 
il  fut  chargé  d'une  mission  en  Westphalie, 
puis  nommé  préfet  du  Simplon,  enfin  préfet 
de  la  Loire  en  janvier  1814.  Lors  de  1  inva- 
sion, il  organisa  quatre  bataillons  de  garde 
nationale  mobile,  communiqua  la  plus  grande 
activité  à  la  manufacture  d'armes  de  Saint- 
Etienne  et  contribua  de  la  manière  la  plus 
honorable  à  la  défense  de  son  département, 
qui  tint  un  des  derniers  (on  sait  que  Roanne 
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ne  capitula  que  le  il  avril,  après  Paris,  Lyon 
et  Toulouse).  La  Restauration  eut  la  pudeur 
de  ne  pas  le  punir  de  son  patriotisme  et  de 
le  laisser  à  la  tête  de  son  administration.  Il 
acquit  de  nouveaux  titres  h  l'estime  publique 
en  participant  k  la  liquidation  de  plus  de 
200  millions  de  créances  sur  l'Etat;  aussi  les 
électeurs  de  la  Loire  le  nommèrent-ils,  pen- 
dant les  Cent-Jours  et  presque  à  l'unanimité, 
député  à  la  Chambre  des  représentants.  Il 
siégea  neu,  d'ailleurs,  ayant  été  chargé  de 
l'administration  des  départements  de  l'Allier 
et  de  l'Aude,  avec  des  pouvoirs  extraordi- 
naires pour  comprimer  le  royalisme  k  Mon- 
tauban. 

Honoré  d'une  destitution  par  la  seconde 
Restauration,  il  rentra  dans  la  vie  privée  et 
s'occupa  de  travaux  agricoles  dans  ses  terres 

Îiatrimoniales  de  Charnay.  Douze  ans  s'écou- 
èrent  ainsi  dans  le  calme  de  la  vie  domesti- 
que, lorsque,  en  1827,  ses  compatriotes  de 
1  arrondissement  de  Mâcon  l'arrachèrent  à 
son  repos  en  le  nommant  leur  représentant 
à  la  Chambre  des  députés.  Il  siégea  à  gau- 
che et  servit  l'opposition  libérale  avec  con- 
stance et  fermeté,  mais  plus  par  son  vote  que 
par  sa  parole.  Signataire  de  l'adresse  des 
221,  il  contribua  ainsi  pour  sa  part  à  la  révo- 
lution de  Juillet  et  se  dévoua,  dès  lors,  à  la 
monarchie  nouvelle.  Il  continua  de  siéger  à 
la  Chambre  jusqu'en  1833,  époque  où  il  fut 
nppelé  à  la  préfecture  de  la  Seine.  11  se  main- 
tint dans  ce  poste  important  jusqu'à  la  révo- 
lution de  Février.  Dans  l'iutervalle,  il  fut 
nommé,  en  outre,  conseiller  d'Etat,  pair  de 
France  (1835),  membre  libre  de  l'Académie 
des  beaux-arts,  en  remplacement  de  M.  de 
Chabrol  (1843),  enfin  grand  officier  de  la  Lé- 
gion d'honneur  (1844). 

Son  administration  a  -été  vigoureusement 
attaquée,  et  s'il  y  avait  quelque  intérêt  à 
analyser  les  détails  dé  cette  histoire  morte, 
peut-être  reconnaîtrait-on  que  les  critiques 
de  l'opposition  n'étaient  pas  toujours  mal 
fondées;  mais,  outre  qu'il  s'agit  de  questions 
d'édilité  qui  ne  sont  plus,  aujourd'hui  que  des 
souvenirs  de  petite  érudition,  en  ce  sens  que 
les  résultats  seuls  comptent  et  que  les  détails 
administratifs,  qui  touchaient  surtout  les  con- 
temporains, sont  depuis  longtemps  oubliés, 
Paris  a  subi  depuis  de  bien  autres  boulever- 
sements, des  transformations  bien  autrement 
importantes ,  accomplies  sans  contrôle  sé- 
rieux de  la  part  du  public  et,  on  peut  bien  le 
dire,  par  voie  dictatoriale.  Les  travaux  de 
M.  de  Rambuteau,  qui  ont  soulevé  peut-être 
plus  de  critiques  qu'ils  n'ont  recueilli  d'éloges, 
ont  été  bien  effacés  par  ceux  de  l'administra- 
tion préfectorale  du  second  Empire  ;  ils  n'en 
ont  pas  moins  eu,  pour  la  plupart,  un  caractère 
plus  marqué  d'utilité  ;  moins  exclusivement 
stratégiques  ou  somptueux,  maintenus  dans 
les  limites  raisonnables  des  ressources  réelles 
de  la  ville,  ils  ont  eu  moins  d'éclat,  mais  n'ont 
pas  du  moins  follement  engagé  l'avenir.  Il 
est  vrai  que  l'administration  n'était  pas  alors 
armée  de  lois  d'expropriation  aussi  favorables 
à  l'exécution  de  ses  volontés  et  de  ses  pro- 
jets. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'énumération  des  prin- 
cipaux résultats  fera  juger  de  l'importance 
capitale  de  ces  travaux.  En  voici  l'esquisse, 
nécessairement  incomplète. 

Rectification  d'un  nombre  considérable  de 
rues  peu  praticables;  reconstruction  ou  re- 
maniement de  120  kilom.  d'égouts;  nivelle- 
ment des  boulevards;  percement  des  boule- 
vards extérieurs  ;  plantation  d'arbres  sur  les 
quais  et  les  places  ;  généralisation  de  l'éclai- 
rage au  gaz  dans  les  rues  de  Paris;  achève- 
ment de  la  grande  ligne  des  quais  ;  aération 
des  quartiers  malsains  par  de  larges  déblaye- 
ments  dans  la  Cité,  autour  de  l'Hôtel  de  ville 
et  des  halles ,  par  le  percement  d'une  grande 
voie,  la  rue  de  Rambuteau,  à  travers  un  réseau 
de  ruelles  infectes;  amélioration  des  places 
de  la  Concorde,, de  la  Bastille,  des  Champs- 
Elysées,  qui  se  couvrirent  d'hôtels  somp- 
tueux ;  mise  en  valeur  de  vastes  terrains  va- 
gues au  clos  Saint-Lazare,  au  faubourg  Saint- 
Martin,  etc.,  où  d'année  en  année  des  milliers 
de  maisons  furent  construites;  enfla  con- 
struction, restauration  ou  achèvement  d'une 
grande  quantité  d'édifices,  l'arc  de  triomphe 
de  l'Etoile,  Notre-Dame-de-Lorette,  la  Ma- 
deleine, Saint- Vincent-de-Paul,  la  bibliothè- 
que Sainte-Geneviève,  l'hôpitalLa  Riboisière, 
Sainte -Clotilde,  les  ponts  Louis-Philippe  et 
du  Carrousel,  le  Conservatoire  des  arts  et 
métiers,  les  fontaines  Molière,  Cuviar  et 
Saint-Sulpice,  les  prisons  de  Mazas  et  de  la 
Roquette,  etc.,  etc. 

En  résumé,  une  administration  qui  a  pro- 
duit de  tels  résultats  n'a  pas  été  sans  gloire 
et  sans  éclat,  il  faut  bien  le  reconnaître.  Sans 
doute  M.  Haussmann  a  fait  plus,  à  peu  près 
dans  le  même  espace  de  temps,  mais  avec  des 
moyens  bien  plus  considérables  et  des  pou- 
voirs pour  ainsi  dire  illimités. 

Eu  outre,  M.  de  Rambuteau  conserva  cet 
avantage,  qui  doit  peser  d'un  certain  poids 
dans  la  mémoire  des  Parisiens, 'de  n'avoir 
pas  augmenté  outre  mesure  les  charges  des 
contribuables,  de  n'avoir  pas  obéré  les  finan- 
ces de  la  ville  et  chargé  l'avenir  de  dettes 
énormes  qu'un  demi-siècle  ne  suffira  pas  k 
liquider. 

Rambuteau  (rus  de).  Cette  rue  de  Paris, 
qui  commence  à  la  rue  du  Chaume  et  finit  k 
la  rue  Montorgueil,  devant  les  ha;les  centra- 
les, a  été  percée  en  vertu  d'une  ordonnance 
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du  6  mars  1838  et  a  une  largeur  de  13  mètres. 
Ce  fut  sur  la  demande  des  habitants  des 
quartiers  traversés  par  cette  grande  voie  que 
1  administration  lui  donna,  le  lî  novembre 
1839,  le  nom  du  préfet  de  la.  Seine,  dont  on 
trouvera  plus  haut  la  biographie  et  qui 
avait  pria  l'initiative  du  percement.  Cetie 
rue  a  coupé  en  deux  un  de3  plus  vieux  quar- 
tiers de  Paris.  L'enceinte  de  Philippe-Au- 
guste passait  autrefois,  d'un  côté  rue  du 
Chaume,  de  l'autre  à  Saint-Eustache,  c'est- 
à-dire  au  commencement  et  à  la  fin  de  la  rue 
de  Rumbuteau.  L'espace  enserré  par  cette 
portion  d'enceinte  comprenait  jadis  le  cou- 
vent des  religieux  de  Saint-Magloire,  celui 
de  Saiuto-Avoie  et  le  grand  chantier  du 
Temple,  où  par  la  suite  le  connétable  Olivier 
de  Clisson  lit  construire  un  hôtel,  devant  le- 
quel il  faillit  être  assassiné  le  1S  juin  1391. 
Cet  hôtel  est  devenu  plus  tard  l'hôtel  de 
Guise,  puis  celui  de  Soubise,  et  il  est  occupé 
aujourd'hui  par  les  Archives  de  France.  Sur 
l'emplacement  de  la  rue  de  Rambuteau,  entre 
la  rue  Saint-Avoie  et  la  rue  Saint-Martin,  se 
trouvait  la 'maison  de  Jacques  Coaur.  Sur  la 
façade  de  la  maison  portant  le  n°  49  se 
trouve  un  buste  du  célébré  argentier.  La  rue 
de  Rambuteau  a  fait  disparaître  la  rue  des 
Ménétriers,  appelée  successivement  rue  aux 
Joueurs-de-Vielle  (1225),  puis  rue  des  Ju- 
gleours,  au  xme  siècle  rue  aux  Jongleurs, 
plus  tard  rue  des  Ménestrels  et,  depuis  1482, 
rue  des  Ménestriers.  Les  ménestriers  étaient 
des  chanteurs  errants,  dont  deux,  Jacques 
Gruro  et  Hugues  le  Lorrain,  fondèrent  l'é- 
glise Saint-Julien  et  y  annexèrent  un  hôpi- 
tal pour  la  confrérie,  instituée  le  23  novem- 
bre 1321.  Les  ménestriers  finirent  par  être 
bannis  pour  libertinage  ;  la  confrérie  se  dis- 
persa et  se  divisa  en  bateleurs  et  ménestrels. 
Le  duc  de  Vendôme,  tils  de  Henri  IV,  père  du 
célèbre  roi  des  halles,  naquit  dans  un  petit 
hôtel  voisin  de  la  rue  Quincampoix,  presque 
à  l'angle  de  la  rue  de  Rambuteau.  La  nouvelle 
rue  a  fait  disparaître  encore  la  vieille  rue  de 
la  Chanyrerie,  appelée  au  xm»  siècle  Cana- 
berie  et  où  Henri  IV  passa  de  longues  heu- 
res avec  la  belle  Gnbrielle.  On  voit  que  l'ou- 
verture de  la  rue  de  Rambuteau  a  dispersé 
bien  des  souvenirs. 

RAME  s.  f.  (ra-me  —  du  lat.  ramus,  ra- 
meau). Hortic.  Rameau  de  bois  sec  ou  étui 
de  nature  quelconque,  qu'on  met  auprès  des 
plantes  dont  la  tige  est  trop  faible,  afin  de  la 
soutenir  :  La  hame  doit  être  fortement  fichée 
en  terre.  (Rozier.) 

Jadis  d'un  vain  dégoût  nos  postes  esclaves       (ves; 
N'entraient  dans  les  jardins  qu'embarrassés  d'entrft- 
Phtibus  ne  nommait  pas  sans  un  tour  recherché 
Le  haricot  grimpant  a  la  rame  attaché. 

Castel. 
Il  Goût  de  rame  ou  de  ramberge,  Goût  désa- 
gréable que  les  melons  contractent  quelque- 
fois. 

—  Techn.  Appareil  sur  lequel  on  sèche  et 
on  tend  les  draps  :  Les  rames  sont  des  châs- 
sis en  bois  que  l'on  établit  verticalement  en 
plein  air,  et  auxquels  on  donne  une  longueur 
et  une  hauteur  suffisantes  pour  qu'on  puisse  y 
tendre  les  draps  de  toutes  les  dimensions  en 
usage.  (\V.  Maigne.)  Il  Ficelle  qui  fait  hausser 
les  lisses  du  tisserand  et  du  rubanier.  il  Outil 
que  lo  faïencier  emploie  pour  remuer  la  terre 
dans  les  baquets. 

—  Encycl.  Hortic.  Les  rames  sur  lesquelles 
on  fait  monter  les  plantes  grimpantes,  comme 
pois,  haricots,  etc.,  pourrissent  rapidement; 
il  est  rare  qu'elles  puissent  servir  plus  de 
deux  ans.  Il  est  préférable,  si  l'on  a  beau- 
coup de  bois  à  sa  disposition,  de  brûler  les 
rames  qui  ont  servi  une  année  -  elles  chauf- 
fent bien  le  four,  tandis  qu'au  bout  de  deux 
ans  elles  sont  pourries  et  ne  sont  plus  aussi 
profitables.  Tous  les  arbres  ne  sont  pas  éga- 
lement propres  a  fournir  des  rames.  Celles 
qui  proviennent  des  pousses  d'orme  de  l'an- 
née précédente  sont  les  meilleures  ;  aussi 
conseille-t-on  aux  propriétaires  de  reserver 
quelques  pieds  de  vieux  o*-mes  coupés  au  ras 
de  la  terre,  pourleuren  fournir  annuellement. 

La  rame,  pour  résister  aux  coups  de  vent, 
demande  à  être  fortement  enfoncée  en  terre. 
Elle  doit  être  bien  branchue ,  afin  d'offrir 
plus  de  prise  aux  vrilles  des  plantes.  Quel- 
ques jardiniers  inclinent  les  rames  du  côté  de 
la  planche,  dans  le  but  de  rendre  praticables 
leurs  sentiers  ;  mais  alors  les  rangs  intérieurs 
sont  étouffés.  Bosc  conseille  de  les  placer 
perpendiculairement.  Une  autre  méthode,  qui 
nous  parait  bonne,  consiste  à  incliner  dans 
un  sens  toutes  celles  du  même  rang  et  celles 
du  rang  suivant  en  sens  inverse,  de  façon 
que  les  rames  se  croisent  un  peu  au-dessous 
de  leur  sommet;  on  les  rattache  les  unes  aux 
autres  par  des  liens  de  jonc  ou  d'osier,  à  tous 
leurs  points  de  rencontre;  de  cette  façon) 
elles  sont  plus  solides  et  résistent  mieux  au 
vent,  qui  a  beaucoup  de  prise  contre  elles 
lorsqu'elles  sont  chargées  de  plantes. 

RAME  s.  f.  (ra-me.  —  Scheler  croit  que  ce 
mot,  au  sens  d'aviron,  est  le  même  que  rame, 
branche.  Pour  appuyer  cette  explication,  il 
signale  ce  fait  que,  dans  plusieurs  métiers,  le 
mot  rame  exprime  un  instrument,  un  bâton 
servant  à  remuer  des  matières  en  fusion  ou 
liquides.  Quant  à  la  dérivation  du  latin  re- 
mus,  rame,  Scheler  refuse  de  l'admettre,  sous 
prétexte  que  ce  primitif  aurait  fait  rein, 
comme  ramus  a  fait  dans  l'ancien  français 
rflin.  La  ressemblance  de  rame  avec  remus 
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serait  donc  fortuite.  Malheureusement  pour 
cette  explication,  le  provençal  a  rem,  l'espa- 

fnol  et  l'italien  remo,  rame, qui  dérivent  évi- 
emroent  de  remus;  et,  de  plus,  la  forme 
rein,  demandée  par  Scheler,  a  existé  dans  le 
vieux  français.  Il  n'y  a  donc  pas  de  doute  pos- 
sible). Mar.  Aviron,  longue  pièce  de  bois  dont 
on  se  sert  pour  faire  marcher  une  embarca- 
tion r  Manier  la  rame.  Aller  à  la  ramb.  Ga- 
lère à  trois  rangs  de  rames. 

Voyez  tout  l'Hellespont  blanchissant  sous  nos  rames. 

Racine. 
Et  tel  au  gouvernail  a  présidé  sans  peine 
Qui,  la  rame  a  la  main,  dut  servir  a  la  chaîne. 

Voltaire. 

Le  vent  qui  nous  flattait  noiis  laissa  dans  le  port; 
Il  fallut  s'arrêter,  et  la  rame  inutile 
Fatigua  vainement  une  mer  immobile. 

Racine. 

En  vain  ma  rame  avec  effort 
Fatigue  la  vague  plaintive, 
Toujours  ma  nacelle  dérive. 

SArNTE-BEUVE. 

tl  Faire  forée  de  rames,  Ramer  avec  énergie, 
pour  imprimer  une  marche  rapide  a  une  em- 
barcation. Fig.  Pousser  les  choses  très-vi- 
vement, déployer  une  grande  activité,  il  Lève 
rames!  Commandement  que  le  patron  d'un 
canot  fait  à  ses  rameurs  lorsqu'il  veut  sus- 
pendre la  nage  ou  rendre  les  honneurs  à  un 
officier  d'un  grade  supérieur  au  sien,  i]  Mari- 
niers de  rames,  Hommes  qui  se  louaient  pour 
servir  sur  les  galères  pendant  un  certain 
temps.  On  les  appelait  aussi  bonnks-voglies, 
par  opposition  aux  forçats. 

—  Farfi.  Ktre  à  la  rame,  Tirer  à  la  rame, 
Travailler  beaucoup ,  être  dans  un  emploi 
très-pénible  :  Avant  que  de  venir  à  bout  de  ce 
dessein,  il  faudra  bien  tirer  a  la  ramk.  C'est 
Être  k  la  rame  que  de  servir  des  maîtres  si 
avares  et- si  défiants.  C'est  tirer  k  la  rame 
cite  d'avoir  affaire  à  des  gens  entêtés  et  de  peu 
d'esprit.  (Aead.) 

—  Poétiq.  Nageoire  de  poisson  ;  aile  d'oi- 
seau :  Qui  a  donné  aux  animaux  et  aux  pois- 
sons ces  rames  naturelles  qui  leur  font  fendre 
les  eaux  et  l'air?  (Boss.) 

—  Encycl.  Navig,  La  rame  a  une  extré- 
mité, large,  appelée  pale,  qui  plonge  dans 
l'eau,  et  l'autre  extrémité,  nommée  manche, 
se  trouve  en  dedans  de  l'embarcation  et  est 
poussée  de  l'arrière  à  l'avant  par  le  rameur, 
qui  met  ainsi  l'embarcation  en  mouvement. 

Pour  augmenter  la  force  de  la  rame,  les 
mathématiciens  nous  apprennent  qu'on  doit 
la  disposer  de  telle  sorte,  sur  le  bord  de  l'em- 
barcation, qu'elle  soit  divisée  en  deux  parties 
égales  par  le  point  autour  duquel  elle  se 
meut.  Cependant  le  savant  Euler  n'est  pas 
de  cet  avis  :  il  veut  que  la  partie  extérieure 
excède  l'autre.  D'ailleurs,  les  nombreux  cal- 
culs que  l'on  a  faits  à  ce  sujet,  pendant  le 
siècle  dernier,  n'ont  plus  ni  valeur  ni  intérêt 
depuis  l'adoption  des  machines  à  vapeur. 

On  attribue  généralement  Vinvention  de  la 
rame  aux  Copes,  peuple  de  la  Béotie,  C'est, 
du  reste,  un  instrument  tout  primitif,  qui  a 
dû  devancer  de  beaucoup  l'emploi  de  la  voile. 

Les  Corinthiens  furent  les  premiers  qui  in- 
troduisirent l'usage  de  plusieurs  rangs  de  ra- 
mes. 

Les  rames  se  manœuvraient  concurrem- 
ment avec  la  voile.  Dans  les  temps  de  calme, 
la  rame  seule  pouvait  servir;  elle  était  em- 
ployée comme  de  nos  jours  l'hélice  ou  les 
roues  des  bateaux  à  vapeur;  mais  quelle  dif- 
férence comme  force  produite  1  Deux  cents 
rames  ne  produisaient  pas  la  même  puissance 
de  répulsion  qu'une  de  nos  hélices. 

Les  trirèmes  possédaient  trois  rangs  de 
rames  disposés  soit  selon  la  longueur  du  na- 
vire, soit  élevés  les  uns  au-dessus  des  autres, 
comme  on  les  voit  dans  quelques  figures  de  na- 
vires représentés  sur  la  colonne  Trajane.  Il 
y  avait  aussi  des  navires  à  un  plus  grand 
nombre  de  rames,  puisque  l'histoire  ancienne 
nous  apprend  que  la  flotte  de  Démétritis,  dans 
sa  guerre  contre  les  Egyptiens,  possédait  un 
grand  nombre  de  vaisseaux  qui  comptaient 
cinq,  six  et  sept  rangs  de  rames  peu  élevés  les 
uns  au-dessus  des  autres. 

Athénée,  parlant  des  vaisseaux  dont  était 
composée  la  flotte  de  Philadelphe,  successeur 
de  Déroétrius ,  nous  apprend  qu'entre  ■  les 
plus  grands  de  cas  navires  on  comptait  deux 
trentièmes  et  une  vingtirème.  »  Il  ajoute  : 
«  Il  y  eu  avait  quatre  du  quatorze  rangs  de 
rames,  deux  de  douze,  quatorze  de  onze, 
trente  de  neuf,  trente-sept  de  sept,  cinq  de 
six  et  dix-sept  quinquérèmes.  »  Il  nous  parle 
ensuite  du  grand  nombre  de  trirèmes  et  de 
quatrirèmes  qui  entraient  dans  la  composition 
de  la  ttotte. 

Dans  l'antiquité  romaine,  ceux  qui  ma- 
niaient les  rames  {rameurs}  étaient  des  escla- 
ves que  l'on  avait  mis  en  liberté  et  que  l'on 
enrôlait  comme  soldats:  Ils  prêtaient  serment 
entre  les  mains  des  chefs,  comme-les  soldats 
ordinaires.  Dans  les  temps  où  la  guerre  pre- 
nait des  proportions  extraordinaires  et  où  le 
trésor  était  épuisé,  on  forçait  les  particuliers 
à  donner  leurs  esclaves,  que  l'on  mettait  à  la 
rani«,  et  cet  usage  fut  suivi  par  les  empe- 
reurs. On  mettait  quelquefois,  mais  rare- 
ment, des  malfaiteurs  aux  rames. 

Les  Latins  appelaient  les  rames  remi  et 
quelquefois  palmm  ou  palinuls  ;  on  leur  a 
aussi  donné  le  nom  dç  lonsx,  parce  qu'elles 
frappent  les  flots  en  les  coupant  .- 

.  .  .  El  in  lento  luct<mtur4narmore  totus. 
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Un  quatrième  nom  qu'avaient  les  rames  dans 
l'antiquité  était  celui  de  scalme,  qui  signifie 
cheville,  parce  qu'il  y  avait  une  cheville  pour 
chaque  rame.  G  est  dans  ce  sens  que  Plutar- 
que  dit,  en  parlant  de  César,  qu'il  «  s'embar- 
qua k  Brindes  pour  passer  un  trajet  de  mer 
sur  une  barque  à  douze  scalmes  (douze  che- 
villes). » 

Jusqu'au  xvi«  siècle,  la  rame  fut  employée 
concurremment  avec  les  voiles  pour  la  con- 
duite dos  navires  de -grande  dimension.  A 
cette  époque,  les  voyages  au  long  cours  se 
multipliant,  il  fallut  abandonner  les  rames, 
qui  demandaient  l'emploi  de  beaucoup  d'hom- 
mes. Il  fallait  emporter  avec  soi  une  grande 
quantité  d'approvisionnements,  qui  se  dété- 
rioraient le  plus  souvent  pendant  la  longueur 
de  la  traversée,  et  l'équipage  risquait  fort  de 
mourir  de  faim.  L'usage  exclusif  des  voiles 
obviait  a  cet  inconvénient.  L'Espagne,  qui 
l'adopta  la  première,  lui  dut  sa  grande  puis- 
sance maritime,  puissance  dont  l'Angleterre 
a  hérité  en  perfectionnant  l'emploi  des  voiles. 
Les  rames  ne  furent  absolument  abandon- 
nées qu'après  l'invention  des  machines  à  va- 
Ïieur,  qui  les  remplaeèrent/Jusque-la,  dans 
es  temps  calmes,  on  était  encore  obligé  de 
les  employer.  Vi  galère,  Galérien,  etc. 

De  nos  jours,  oh  ne  se  sert  plus  guère  de 
la  rame  que  pour  laconduite  des  petites  em- 
barcations appelées  canots.  Les  rames  de  ces 
embarcations  ont  pris  te  nom  d'aviron  (v.  ce 
mot).  Les  Turcs  et  quelques  peuples  arriérés 
de  l'Asie  furent  les  derniers  à  conserver  l'u- 
sage de  la  rame  et  des  galères.  Il  y  a  trois 
quarts  de  siècle,  les  Turcs  ne  connaissaient 
qu'imparfaitement  l'usage  des  voiles  et  ne 
s'en  servaient  pas.  L'état  d'abaissement  où 
ce  peuple  est  tombé  a  ouvert  les  yeux  aux 
hommes  qui  le  dirigent  et  l'on  a  perdu  l'ha- 
bitude des  galères  manœuvrées  par  des  es- 
claves chrétiens. 

RAME  s.  f.  (ra-me.  —  D'après  Souza,  la 
rame  de  papier  vient  de  l'arabe  rttzmah,  fais- 
ceau d'habits,  que  Freitag  écrit  rezmah  ;  mais 
cette  étyroologie  n'a  pas  une  bien  grande  pro- 
babilité. Muratori  dérive  l'italien  riwa,  qui 
correspond  à  notre  mot  rame,  du  grec  arith? 
mas,  nombre,  mot  que  les  Italiens  pronon- 
çaient arismos,  comme  le  fait  présumer  le 
vieux  mot  italien  arismetica.  Par  l'aphérèse 
fréquente  de  Va  initial  se  serait  produite  la 
forme  rismos,  puis  risma.  A  Florence,  on  ap- 
pelle encore  risma  un  certain  nombre  de  per- 
sonnes assemblées.  Mais  il  n'est  pas  absolu- 
ment certain  que  le  français  rame  soit,  comme 
voudrait  l'établir  Diez,  le  correspondant  lit- 
téral de  l'italien  risma,  et  Scheler  est  assez 
porté  à  trouver  une  parenté  entre  le  mot 
français  et  l'équivalent  anglais  rean'is,  qui,  , 
selon  lui,  doit  certainement  tenir  de  la  famille 
de  l'allemand  riemen,  attache,, courroie,  puis 
liasse,  balle  de  papier.  Il  est  curieux,  en  tout 
cas,  de  voir  le  même  mot  allemand  riemen 
avoir  aussi  l'acception  de  rame,  aviron). 
Coinin.  Vingt  mains  de  papier  de  vingt-cinq 
feuilles  chacune  :  La  rame  de  papier  contient 
cinq  cents  feuilles.  On  a  employé  pour  l'im- 
pression de  cet  ouvrage  soixante  rames  de  pa- 
pier. (Acad.)  Gilbert  usait  des  rames  entières 
de  papier  à  la  composition  d'une  ode  de  huit 
ou  dix  strophes.  (Sallentin.j  Pour  être  pam- 
phlétaire, il  suffit  de  posséder  une  plume  de 
fer  un  peu  effilée  par  le  bout,  avec  10  francs 
pour  acheter  une  rame  de  papier  et  30  francs 
pour  solder  une  feuille  de  composition.  (Cor- 
men.)  il  Vingt  rouleaux  de  papier  do  tenture. 
tt  Mettre  un  livre  à  ta  rame,  Le  vendre  au 
poids  du  papier.  Il  Coton  de  rames,  Coton  filé 
de  médiocre  qualité,  qui  venait  de  Judée,  et 
dont  on  se  servait  pour  faire  la  trame  des 
voiles.  " 

•  —  Techn.  Réunion  de  deux  porses  de8  cu- 
ves de  pâte  à  papier.  0  Grain  moulu  qui  sort 
de  dessous  la  meule.  Il  Farine  de  rame  ou 
simplement  Rame,  Farine  inélée  avec  le  sou, 
avant  le  blutage. 

—  Navig.  Convoi  de  bateaux  naviguant 
ensemble  sur  un' canal. 

RAMÉ,  ÉB  (ra-mé)  part,  passé  du  v.  Ra- 
iner. Hortic.  Soutenu  aves  des  rames  :  Des 
pois,  des  haricots  rames.  , 

—  Véner.  H  se  dit  d'un  jeune  cerf  dont  le 
bois  pousse. 

—  Blas.  Se  dit  du  cerf,  du  daim ,  quand  on 
veut  exprimer  l'émail  de  son  bois  :  D'Ugues 
de  yilletriix  ;  D'azur,  au'  cerf  passant  d'ar- 
gent, ramé  d'or. 

—  Artili.  Se  dit  de  deux  projectiles  unis 
l'un  à  l'autre  par  une  barre  de  fer,  une 
chaîne,  un  lil  d  archal  :  Boulets  rames.  Bat- 
tes RAMEES. 

—  Comm.  Lin  ramé,  Sorte  de  lin  très-fin. 

—  Ornith,  Vol  ramé,  Vol  dans  lequel  les  "ai- 
les font  office  de  rames,  manœuvrent,  à  la 
manière  des  rames. 

RAMK  (François-Alfred),  archéologue  fran- 
çais, né  h.  Rennes  en  1826.  Après  avoir  été 
élève  de  l'Ecole  d'administration  en  1848,  il  a 
exercé  la  profession  d'avocat  dans  sa  ville 
natale  et  est  entré  dans  la  magistrature.  En 
1847,  M.  Ramé  fut  nommé  correspondant  du 
ministère  de  l'instruction  publique  pour  les 
travaux  historiques.  Outre  des  articles  insé- 
rés dans  le  Bulletin  de  l'Association  bretonne, 
les  Annales  archéologiques,  le  Bulletin  de 
M.  de  Caumont,  etc.,  ou  lui  doit  :  Classifica- 
tion  des  monnaies  de  Bretagne  du  ixe  siècle  au 
XW  siècle  (I84ti,  in-8<>);  l'Arf  au  xixe  siècle 
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(1851);  Notes  sur  quelques  châteaux  de  l'Al- 
sace (1855,  in-so);  Histoire  de  la  céramique 
au  moyen  âge  (1850-1857,  in-8°),  etc. 

RAMÉAIRE  adj.  (ra-mé-ô-re  —  du  lat.  ra- 
mus, rameau).  Bot.  Qui  naît  sur  les  rameaux  : 
Racines  râméaikes. 

BAMÉAL ,  ALE  adj.  (ra-mé-al,  a-le  —  dû 
lat.  ramus,  rameau).  Bot.  Qui  est  placé  sur 
les  rameaux,  il  Qui  est  de  la  nature  des  ra- 
meaux. 

RAMEAU  s.  m.  (ra-mo  —  anciennement 
ramel,  d'un  typé  latin  ramellus,  diminutif  de 
ramus,  branche).  Petite  branche,  division 
d'une  branche  :  Rameau  d'olivier.  Rameau  de 
chêne.  Détacher  xm  rameau.  Le  myrte  parait 
l'emblème  de  la  volupté,  par  ses  rameaux 
flexibles  et  odorants.  (B.  de  St-P.) 

Du  rameau  sans  feuillage  [aucun  nid  n'est  jaloux. 

Sainte-Beuve. 
Les  oiseaux  dans  les  bois,  par  couples  réunis, 
Suspendent  aux  rameaux  la  mousse  de  leurs  nids. 

Lemierue. 

—  Subdivision  d'un  objet  qui  se  partage 
dans  son  cours  et  prend  des  directions  di- 
verses :  Ce  chemin  de  fer  se  partage  en  deux 
branches  dont  chacune  a  plusieurs  rameaux. 
Le  filon,  à  cet  endroit,  jette  à  droite  et  à  gau-> 
che  des  rameaux  puissants. 

—  Fig,  Subdivision  des  parties  d'un  objet 
déjà,  divisé  :  La  langue  chilienne  est  un  ra- 
meau des  langues  guaranies.  (A.  Maury.)  Le 
groupe  slave  a  conservé  assez;  intact  le  carac- 
tère des  langues  aryennes  ;  i7  comprend  deux 
rameaux  :  le  celtique  ou  lithuanien  et  le  slave. 
(A.  Maury.)  Même  dans  leurs  rameaux  tes 
plus  écartés,  tes  langues  sémitiques  conser- 
vent toujours  le  sceau  immuable  d$  leur  unités 
(Renan.) 

—  Généal.  Subdivision  d'une  des  branches 
d'une  famille  :  L'émigration  sémitique  de 
Tharé  traversant  le  pays  y  laissa  plusieurs  de 
ses  rameaux.  (Renan.) 

—  Liturg.  Dimanche  des  Rameaux,  Jour  des 
Rameaux,  Le  dimanche  avant  Pâques,  ainsi 
appelé  à  cause  des  rameaux  qu'on  porte  ee 
jour-là  à  la  procession,  en  mémoire  de  l'en- 
trée de  Jésus  à  Jérusalem. 

—  Art  milit.  Galerie  de  petite  dimension, 
qui  établit  une  communication  entre  une  ga- 
lerie principale  et  tin  fourneau  de  mine. 

—  Géogr.  Nom  donné  aux  massifs  qui  se 
détachent  d'une  chaîne  de  montagnes  en  sui- 
vant des  directions  diverses. 

—  Anat.  Subdivision  d'une  .artère,  d'une 
veine,  d'un  nerf  :  Cette  veine  a  plusieurs  ra- 
meaux. Cette  artère,  ce  nerf  se  partagent  en 
plusieurs  rameaux.  (Acad.) 

—  Bot.  Rameau  d'or,  Nom  vulgaire  de  la 
giroflée  à  fleurs  doubles. 

—  Encycl.  Bot.  Les  rameaux  sont  les  divi- 
sions secondaires  de  la  tige'  d'un  végétal. 
C'est  ordinairement  le  seul  terme  que  l'on 
emploie  pour  les  arbrisseaux  et  en  général 
pour  les  végétaux  de  petite  taillé;  mais,  quand 
il  s'agit  de  grands  arbres,  on  donne  aux  divi- 
sions principales  le  nom  de  branches,  et  aux 
plus  petites  celui  de  ramilles  ou  ramitscutes. 
On  voit  donc  que  ce  terme  a  une  significa- 
tion un  peu  vague  et  qu'il  serait  difficile  de 
dire  où  commence  et  où  finit  ce  qu'il  faut  en- 
tendre par  rameaux.  Les  bourgeons  d'un  vé- 
gétal étant  presque  toujours  situés  à  l'ais- 
selle d'une  teuille,  si  tous  se  développaient 
en  rameaux,  il  est  évident  que  la  disposition 
de  ceux-ci  serait  absolument  la  même  que 
celle  des  feuilles  ;  mais  il  n'en  est  pas  tou- 
jours ainsi,  et  l'avortement  d'un  certain  nom- 
bre de  bourgeons  concourt,  avec  le  dévelop- 
pement des  bourgeons  adventices,  à  modifier 
cette  disposition  primitive. 

Quelquefois  cet  nvortement  se  fait  avec 
une  certaine  régularité,  et,  par  consé- 
quent, les  rameaux  présentent  une  série  ré- 
gulière, quoique  différente  de  celle  des  feuil- 
les. Souvent  le  bourgeon  terminal  se  déve- 
loppe seul,  et  alors  il  n'y  a  pas  de  rameaux 
latéraux;  la  tige  est  au  plus  haut  degré  sim- 
ple. Ce  cas,  très-rare  dans  les  dicotylédones, 
est,  au  contraire,  fort  commun  dans  les  deux 
autres  grandes  divisions  du  règne  végétal; 
les  palmiers  et  les  fougères  en  arbre  en  pré- 
sentent des  exemples  frappants.  D'autres 
fois,  au  contraire,  la  pousse  terminale  avorte 
et  les  bourgeons  latéraux  se  développent 
seuls  ;  alors  la  tige  est  dite  composée,  bien 
qu'en  réalité  la  véritable  tige  soit  très-courte 
ou  presque  nulle.  Enfin,  dans  la  plupart  des 
cas,  les  bourgeons  terminaux  et  latéraux  se 
développent  en  même  temps  et  la  tige  est  plus 
ou- moins  ramifiée. 

La  position  des  rameaux  sur  la  tige  est 
très-variable  :  ils  peuvent  être,  comme  les 
feuilles,  alternes,  distiques,  opposés  ou  ver- 
ticillés.  Il  en  est  de  même  de  leur  direction  - 
ils  sont  dressés  dans  le  peuplier  d'Italie,  obli- 
ques dans  le  chêne,  étalés  dans  le  sapin,  pen- 
dants dans  le  saule  et  le  sophora  pleureurs  j 
mais  remarquons  entre  ces  deux  derniers 
exemples  une  notable  différence  :  dans  le 
saule  pleureur,  les  rameaux,  assez  grêles,  se 
courbent  sous  leur  propre  poids  ;  dans  le  so- 
phora pleureur,  ils  se  dirigent,  presque  dès*, 
leur  naissance,  vers  le  sol.  La  longueur  rela- 
tive des  rameaux  détermine  aussi  une  grande 
diversité  dans  l'aspect  général  d'un  urbre  : 
suivant  que  le3  plus  longs  se  trouvent  à  la 
base,  au  milieu  ou  au  sommet,  la  cime  sera 
pyramidale   comme   dans   le   sapin ,   ovoïde 
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comme  dans  le  marronnier,  en  parasol  comme 
dans  le  pin  pignon. 

Les  rameaux  peuvent  présenter  encore  de 
nombreuses  modifications  :  quelquefois  ils 
s'aplatissent  et  affectent  la  forme  et  la  cou- 
leur des  feuilles,  comme  dans  les  cactus  et 
les  fragons  ;  d'autres  fois  ils  se  développent 
sous  terre,  deviennent  charnus  ou  féculents 
et  constituent  des  tubercules  ou  des  bul- 
bitles;  d'autres  fois,  encore,  ils  se  substituent 
à  la  Lige  principale  .et  rampent  sur  le  sol  en 
émettant,  de  distance  en  distance,  des  feuilles 
et  des  racines,  et  prennent  alors  le  nom  de 
stolons  ou  de  coulants,  comme  dans  le  frai- 
sier. Souvent,  au  lieu  de  se  développer  à  l'ex- 
térieur, ils  restent  renfermés  sous  l'écorce  et 
produisent  des  sphéroïdes  irréguliers ,  li- 
gneux, formés  d'un  certain  nombre  de  cou- 
ches annuelles  et  appelés  nodules,  loupes  ou 
broussins;  souvent  aussi,  ils  se  transforment 
en  épines  plus  ou  moins  chargées  de  feuilles, 
comme  dans  le  févier,  l'ajonc,  etc. 

Les  caractères  des  rameaux  subissent  des 
modifications  plus  marquées  encore  dans  les 
végétaux  cultivés,  notamment  dans  les  arbres 
fruitiers.  On  les  distingue  en  rameaux  à  bois, 
rameaux  à  fruit  ot  rameaux  mixtes,  suivant 
qu'ils  portent  ou  des  feuilles  (produisant  le 
bois),  ou  des  fleurs  (et,  par  conséquent,  des 
fruits),  ou  des  unes  et  des  autres.  Suivant 
leur  forme,  leur  volume,  leur  direction,  etc., 
ils  prennent  les  noms  de  brindilles,  dards, 
bourses,  lambourdes,  gourmands,  surgeons, 
rejetons,  drageons,  etc.  (v.,  pour  la  définition 
de  ces  différents  termes,  leurs  articles  res- 
pectifs). Les  rameaux  jouent  un  grand  rôle 
en  arboriculture  et  en  horticulture.  Indépen- 
damment de  leurs  fonctions  physiologiques, 
ils  fournissent  les  boutures,  les  marcottes  et 
la  plupart  des  greffes.  Habilement  dirigés,  ils 
servent  à  former  des  berceaux,  à  couvrir  les 
murs,  à  ombrager  les  tonnelles,  etc. 

t-  Liturg.  Dimanche  des  Hameaux,  en  latin 
dominica  Palmarùm.  Ce  nom  a  été  donné, 
dans  l'Eglise,  au  dimanche  qui  précède  le  jour 
de  Pâques  ;  il  commence  la  semaine  sainte  et 
est  le  dernier  dimanche  du  carême.  Ibdoit 
son  nom  à  l'usage,  établi  dès  les  premiers  siè- 
cles parmi  les  fidèles,  de  porter  ce  jour-là,  en 
procession  et  pendant  l'office,  des  palmes  ou 
des  rameaux  d'arbres  en  commémoration  de 
Ventrée  triomphale  de  Jésus  k  Jérusalem.  Les 
Evangiles  nous  racontent,  en  effet,  quele  peu- 
ple de  Jérusalem, averti  de  l'arrivée  de  Jésus, 
huit  jours  avant  la  pâque,  alla  au-devant  de  lui; 
que  les  uns  étendirent  leurs  vêtements  sous 
ses  pas,  que  les  autres  couvrirent  ie  chemin 
de  feuilles  et  de  branches  de  palmier,  et 
qu'ainsi  ils  l'accompagnèrent  jusque  dans  le 
temple  en  criant  :  «  Hosannahl  hosannah  au 
Fils  de  David  I  Béni  soit  celui  qui  vient  au  nom 
du  Très-Hautl  *  (Matt.,  xxi  ;  Marc,  xi; 
Luc,  xix.)  En  plusieurs  endroits,  cette  fête 
est  appelée  Pâques  fleuries. 
'  Les  rameaux  qui  sont  portés  ce  jour-là  à 
l'église  par  les  fidèles  sont  Déhits  par  le  prêtre 
officiant,  qui  prie  le  Seigneur  d'agréer  l'hom- 
mage des  fidèles  qui  viennent  l'honorer 
comme  leur  roi.  Cet  usage  est  très-ancien. 
Dès  avant  la  fin  du  vue  siècle,  on  célébrait  le 
dimanche  des  Hameaux  en  Gaule  et  en  Es- 
pagne ;  mais  rien  ne  nous  indique  qu'on  l'ait 
célébré- dans  les  siècles  précédents.  Un  cu- 
rieux détail'sur  les  premières  années  où  l'on 
célébrait  les  Hameaux:  nous  trouvons  dans 
les  Offices  divins  d'Alcuin  que  l'on  avait  l'ha- 
bitude de  placer  l'Evangile  sur  un  fauteuil, 
lequel  était  porté  en  triomphe,  à  la  proces- 
sion, par  deux  diacres,  afin  de  représenter  le 
triomphe  de  Jésus-Christ  par  le  livre  qu'il 
avait  inspiré.  ' 

Lo  dimanche  des  Rameaux  s'appelait  aussi, 
autrefois,  dominica  competentium ,  o  le  di-' 
manche  des  demandeurs  ,  •  parce  que ,  ce 
jour-là,  les  catéchumènes  venaient  demander 
tous  ensemble  à  l'évêque  la  grâce  du  bap- 
tême qui  devait  être  administré  le  dimanche 
suivant.  Afin  de  les  préparer  à  recevoir  ce 
sacrement,  .et  pour  que  les  saintes  huiles  ne 
tombassent  que  sur  des  têtes  bien  propres,  on 
leur  lavait  la  tête  ce  jour-là  pendant  l'office, 
en  sorte  que  l'on  dunnait  aussi  à  ce  dimanche 
le  nom  de  Capitilàuium ou,  en  français,'  jour 
du  lavement  des  têtes.  » 

Enfin,  la  coutume  des  empereurs  et  des 
patriarches  d'accorder  des  grâces  et  des  in- 
dulgences ce  jour-là  le  fit  surnommer  le  di- 
manche d'indulgences. 

Les  protestants  ne  célèbrent  pas  le  di- 
■  manche  des  Hameaux  comme  les  catholiques. 
Ils  n'apportent  point  de  rameaux,  ce  culte 
ayant  une  sorte  d'horreur  pour  tout  ce  qui 
est  extérieur  et  formalisme.  Ils  se  contentent 
de  lire,  à  l'office  du. matin,  le  récit  de  l'en- 
trée triomphale  de  Jésus  à  Jérusalem,  et  le 
culte  se  célèbre  comme  tous  les  autres  di- 
manches. Les  pasteurs  s'efforcent  seulement 
de  préparer  les  cœurs  des  fidèles  à  la  fête  de 
Pâques. 

—  Allus.  littér.  Le  rameau  d  or  d  Enée, 
Au  VI"  livre  de  l'Enéide,  Euée  veut  descen- 
dre aux  enfers  pour  interroger  son  père  sur 
ses  futures  destinées.  La  sibylle  de  Cumes, 
qu'il  va  consulter  dans  son  antre  et  qui  doit 
raccompagner  sur  les  rives  du  St>x,  lui 
conseillé  d'aller  cueillir  un  rameau  d'or  con- 
sacré a  Junon,  qu'il  trouvera  dans  une  som- 
bre forêt  au  milieu  d'un  arbre  touffu.  11  part, 
et  deux  colombes,  messagères  de  Vénus,  sa 
mère,  prennent  leur  vol  devant  lui  et  vont 
se  reposer  sur  l'arbre  qui  cache  le  précieux 
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rameau.  Enée  s'en  empare,  et,  armé  de  ce 
talisman,  le  héros  troyen  se  présente  avec 
la  sibylle  devant  Caron.  Le  vieux  nocher  s'ir- 
rite à  la  vue  d'un  vivant,  qui  ose  renouveler 
l'audacieuse  tentative  du  grand  Alcide  ot  de 
Thésée  ;  mais  alors  la  sibylle  l'apaise  en  lui 
montrant  le  rameau  enchanté. 

Dans  l'application,  le  rameau  d'or  d'Enée 
est'la  puissance  secrète,  le  talisman  qui  fait 
céder  toutes  les  volontés  contraires  : 

«  Loin  de  chanceler  dans  le  doute,  le  phi- 
losophe païen  s'y  retire  en  paix,  comme  dans 
sa  demeure  naturelle.  Le  front  assuré,  il  s'a- 
vance au  milieu  des  fantômes  de  l'opinion, 
comme  Enée  avec  le  rameau  d'or  au  milieu 
des  ombres  du  Styx;  il  les  brave,  il  les  dis- 
perse. Dans  chaque  espoir  qu'il  foule  aux 
pieds,  il  s'applaudit  de  déconcerter  l'enchan- 
tement du  sophisme,  de  briser  la  servitude 
des  vaines  terreurs.  » 

Quinet. 

Ne  craignez  pas  Théœis  :  devant  le  rameau  d'or,' 
Cerbère  à  triple  gueule,  elle  s'apaise  et  dort. 

H.  Moremj. 

RAMBAU  (Jean-Philippe),  célèbre  composi- 
teur français,  né  à  Dijon  en  1083,  mort  à 
Paris  en  1764.  Son  nom  rappelle  la  première 
transformation  subie  chez  nous  par  l'art  mu- 
sical. Rameau  était  fils  d'un  organiste  et  fut. 
lui-même  organiste  pendant  la  première  moi- 
tié de  sa  carrière.  A  dix-huit  ans,  comptant 
sur  sa  bonne  étoile  et  sachant  un  peu  jouer 
du  violon,  il  se  rendit  en  Italie  et  essaya  de 
vivre  de  ses  taients  de  virtuose.  Après  avoir 
mené  pendant  plusieurs  années  une  existence 
précaire  et  s'être  ensuite  associé  à  une  bande 
d'artistes  nomades  qui  parcourait  le  midi  de 
la  France,  il  vint  à  Pans,  et,  vaincu  dans  un 
concours  avec  Daqu'm  pour  une  place  d'or- 
ganiste à  Saint-Paul,  il  accepta  d'aller  tenir 
1  orgue  à  Lille,  puis  à  Clermont.-Il  mit  à  profit 
cette  période  de  sécurité  dans  son  existence 
et  de  solitude  autour  de  lui  pour  étudier  à 
fond  l'harmonie  et  mûrir  les  réformes  qu'il 
méditait  dans  l'art  musical.  Il  approchait 
déjà  de  l'âge  de  quarante  ans  et  n'avait  en- 
core presque  rien  composé,  absorbé  qu'il  était 
par  ses  études  théoriques  ;  quelques  mor- 
ceaux 'pour  orgue  et  clavecin,  qu'il  écri- 
vit à  cette  époque,  attestent  néanmoins  l'ori- 
ginalité de  ses  Idées.  Son  Traité  d'harmonie 
achevé,  il  n'eut  plus  qu'un  but,  retourner  à 
Paris  et  tenter  de  nouveau  la  fortune  ;  mais 
il  était  lié  par  un  contrat  avec  les  chanoines 
de  la  cathédrale,  et  voici  ce  qu'il  imagina 
pour  obtenir  son  congé.  L'évêque,  auquel  il 
avait  demandé  de  consentir  à'  son  départ,  lui 
.avait  répondu  que  la  supériorité  de  ses  ta- 
lents lé  rendait  trop  difficile  à  remplacer.  A 
partir,  de  ce  moment,  Rameau  se  plut  à  ne 
tirer  de  l'orgue  que  des  sons  dissonants  et 
désagréables,  ou  à  quitter  brusquement  son 
poste  au  beau  milieu  des  offices.  Le  chapitre 
lui  fit  faire  des  reproches;  mais  sa  réponse 
fut  qu'il  ne  jouerait  jamais  autrement  tant 
qu'on  ne  lui  aurait  pas  rendu  sa  liberté;  de 
sorte  que  l'engagement  fut  bientôt  résilié  d'un 
commun  accord.  Le  jour  de  son  départ,  le 
grand  artiste  retrouva,  comme  par  enchan- 
tement, tous  ses  moyens  et  laissa  dans  son 
auditoire  les  plus  vifs  regrets. 

Arrivé  à  Paris  en  1721,  il  livra  à  l'impres- 
sion son  livre,  qui  souleva  aussitôt  dès  dis- 
cussions et  appela  un  peu  sur  lui  la  lumière  ; 
en  même  temps,  il  écrivait  pour  la  scène  ■ 
quelques  bluettes,  et  ii  parvint  à  obtenir  la 
place  de  maître  de  clavecin  chez  un  riche 
financier,  La  Popelinière,  qui  fut  son  Mé- 
cène. Voltaire  lui  confia  le  libretto  d'un  opéra, 
Samson,  dont  le  clergé  parvint  à  arrêter  la 
représentation,  sous  prétexte  que  le  sujet, 
emprunté  &  la  Bible,  ne  pouvait  décemment 
être  mis  en  scène;  le  compositeur,  désespéré, 
s'adressa  à  l'abbé  Pellegrin,  fournisseur  or- 
dinaire de  l'Opéra,  et  il  obtint  de  lui  le  poëme 
d' Hippolyle  et  Aricie,  moyennant  une  obliga- 
tion de  500  livres,  car  l'abbé  se  souciait  peu 
de  subir  un  échec  avec  un  compositeur  in- 
connu et  prenait  d'avance  ses  garanties. 
Pourtant,  lorsqu'il  entendit,  chez  La  Pope- 
linière, une  répétition  de  l'œuvre,  il  en  fut  si 
charmé,  qu'il  déchira  l'obligation  et  traita 
des  lors  l'artiste  suivant  son  mérite.  Hippo- 
lyle et  Aricie  échoua  presque  complètement 
(t732)  ;  comparée  à  \'Armide  de  Lulli,  la  nou- 
velle musique  inaugurée  par  Cet  ouvrage 
était  jugée  trop  savante,  trop  difficile.  On  en 
fit  des  chansons  sur  le  pauvre  réformateur 
et  il  courut  contre  lui  l'épigramme  suivante  : 
Si  le  difficile  est  le  beau. 
C'est  un  grand  homme  que  Rameau  ; 
Mais  ei  le  beau,  par  aventure, 
N'était  que  la  simple  nature, 
Quel  petit  homme  que  Hameau  I 
Ces  épigrammes  et  la  froideur  du  public 
faillirent  désespérer  le  compositeur  qui , 
poussé  plus  spécialement  vers  les  études 
théoriques,  aurait  volontiers  renoncé  à  la 
scène  pour  se  livrer  à  ses  spéculations  favo- 
rites, si  ses  amis  ne  l'eussent  encouragé.  Il 
se  remit  au  travail  et,  de  1733  à  1760,  ce  fut 
lui  qui  tint  véritablement  le  sceptre  à  l'O- 
péra. Durant  cette  période,  il  fit  représenter 
trente-deux  ouvrages,  dont  le  plus  célèbre  est 
Castor  efPollux.  Les  Indes  galantes,  sur  un- 
canevas  de  Marmontel;  les  Fêtes  de  l'Hymen 
et  de  l'Amour,  ballet  héroïque  en  trois  actes  ; 
Pygmation,  opéra;  dont  le  poème  avait  été 
écrit  par  Lft'^è»*,  et  surtout  Dardanus  ob- 
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tinrent  également  du  succès  et  habituèrent 
peu  à  peu  ie  public  à  une  musique  plus  sa- 
vante que  celle  de  Lulli.  Ce  ne  fut  cependant 
qu'après  sa  mort,  et  pour  être  opposé  à  Gluck, 
que  Rameau  jouit  de  la  plénitude  de  sa  re- 
nommée. 

C'était,  au  reste,  un  homme  singulier  que 
Rameau,  tout  entier  à  son  art  et  lui  subor- 
donnant tout,  hommes  et  choses.  Les  anec- 
dotes suivantes,  empruntées  aux  recueils  et 
aux  journaux  du  temps,  le  peignent  au  vif. 

Lorsqu'il  faisait  répéter  son  Hippolyle  et 
Aricie,  cette  musique,  qui  avait  alors  un  ca- 
ractère tout  neuf,  effraya  les  exécutants. 
L'auteur,  né  très-vif  et  très-sensible,  ainsi 
que  le  sont  toujours  les  hommes  supérieurs, 
s'agitait  et  criait  de  son  mieux  pour  faire  com- 
prendre ses  intentions  au  directeur  qui,  ce 
jour-là,  conduisait  l'orchestre.  Le  directeur 
perdit  patience  à  la  multitude  de  choses  que 
ie  compositeur  lui  recommandait  d'observer, 
et,  dans  un  moment  d'humeur,  il  jeta  son  bâ- 
ton d'orchestre  sur  le  théâtre.  Ce  malheu- 
reux bâton  vint  frapper  les  jambes  sèches  et 
décharnées  de  Rameau,  qui,  du  plus  grand' 
sang-froid,  ta  repoussa  du  pied  jusque  sous 
le  nez  du  directeur.  «  Apprenez,  monsieur, 
lui  dit-il  fièrement,  que  je  suis  l'architecte  et 
que  vous  n'êtes  que  le  maçon.  » 

A  la  répétition  des  Paladins,  il  dit  à  une 
des  actrices  :  «  Mademoiselle,  allez  plus  vite. 
—  Si  je  vais  plus  vite,  répondit-elle,  on  n'en- 
tendra plus  les  paroles.  —  Eh  qu'importe, 
dit  Rameau,  pourvu  qu'on  entende  la  mu- 
sique! »  Il  attachait  si  peu  d'importance  à 
l'action  et  aux  paroles  du  livret  de  ses  opé- 
ras, qu'il  se  vantait  de  mettre  en  musique, 
quand  on  voudrait,  uil  numéro  de  la  Gazette 
de  Hollande.  Dans  un  autre  opéra,  un  fameux 
danseur  trouve  un  air  trop  difficile;  le  com- 
positeur, furieux,  met  son  habit  bas  et  le  ■ 
danse  lui-même. 

Un  anachronisme  qu'il  commit  un  beau 
jour  dans  une  réunion  de  lettrés  lui  attira 
quelques  railleries.  Piqué  de  dépit,  il  se  lève, 
va  droit  au  clavecin,  et  ses  doigts,  errants 
comme  au  hasard,  rencontrent  des  combinai- 
sons admirables.  Se  tournant  alors  vers  l'as- 
sistance :  «  Je  crois,  messieurs,  dit-il,  qu'il 
est  plus  beau  de  trouver  de  tels  accords  que 
de  savoir  précisément  dans  quelle  année  Mé- 
rovée,  Mérouée  ou  Mérouite  est  mort.  Vous 
savez,  et  moi  je  crée;  je  pense  que  le  savoir 
ne  vaut  pas  le  génie.  » 

Toutes  ces  anecdotes  concordent  assez  bien 
avec  ce  que  Diderot  rapporte  de  notre  com- 
positeur dans  le  livre  singulier  qui  a  pour 
titre  le  Neveu  de  Hameau  :  «C'est  un  philo- 
sophe dans  son  espèce  ;  il  ne  pense  qu'à  lui,  le 
reste  de  l'univers  lui  est  comme  un  clou  à  un 
soufflet.  Sa  tille  et  sa  femme  n'ont  qu'à  mou- 
rir quand  elles  voudront,  pourvu  que  les  clo- 
ches de  la  paroisse  qui  sonneront  pour  elles 
continuent  à  résonner  la  douzième  et  la  dix- 
septième,  tout  sera  bien.  » 

Rameau  mourut  le  12  septembre  1764,  âgé 
de  quatre-vin^t-trois  ans.  Le  curé  de  Saint- 
Eustache  voulut  le sermonnerau  dernier  mo- 
ment; mais  le  compositeur  l'interrompit  en 
lui  disant  :  «  Que  diable  venez-vous  me  chan- 
ter? Vous  avez  la  voix  fausse.  » 
'  Il  était  aussi  fort  avare.  Le  roi  l'avait  créé 
chevalier  de  Saint-Michel,  mais  il  n'en  retira 
jamais  le  brevet,  parce  que  cela  lui  aurait 
coûté  de  l'argent.  Louis  XV,  apprenant  cette 
particularité,  offrit  de  payer  les  frais  sur  sa 
cassette;  Rameau  lui  fit  dire  que  c'était  bien 
inutile  et  qu'il  aimerait  cent  fois  mieux  avoir 
l'argent.  D'autres  narrateurs  racontent  au- 
trement cette  anecdote  et  donnent  au  refus 
de  Rameau  un  motif  plus  noble.  Use  serait 
écrié  :  «  A  quoi  bon  un  titre?  Castor  et  Dar- 
danus me  suffisent.  » 

Ses  travaux  théoriques,  auxquels  il  atta- 
chait une  grande  importance,  au  point,  de  ne 
considérer  ses' opéras'  que  comme  de  simples 
accessoires,  ont  aujourd'hui  perdu  à  peu 
près  toute  leur  valeur.  Le  plus  célèbre  est 
son  Traité  de  l'harmonie  (1722,  iii-4°),  qu'il 
fit  suivre  d'une  foule  de  dissertations  desti- 
nées à  le  compléter  et  à  l'éclaircir  eu  même 
temps  qu'à  réfuter  les  objections  de  ses  ad- 
versaires. M.  Fétis,  qui  a  analysé  tous  ces 
travaux,  conclut  en  disant  qu'on  ne  peut  re- 
fuser son  admiration  à  un  homme  qui,  dans 
l'état  où  se  trouvait,  à  cette  époque,  la  science 
musicale,  a  donné  une  base  solide  à  l'harmo- 
nie et  fait  de  véritables  découvertes  ;  mais 
quelques-unes  de  ses  théories  ont  été  recon- 
nues fausses,  et,  quant  aux  autres,  elles  ont 
été  bien  dépassées  depuis. 

Sa  gloire,  comme  compositeur,  est  restée 
plus  intacte.  Ses  pièces  de  clavecin,  estima- 
bles pour  l'époque,  étaient  cependant  moins 
remarquables  que  celles  de  Gouperin  ,  qui 
écrivait  un  demi-siècle  auparavant.  Quant  à 
ses  partitions,  elles  n'ont  été  gravées  qu'avec 
une  réduction  pour  le  clavecin  et  quelques 
traits  d'orchestre  indiqués  de  loin  en  loin.  Ses 
grandes  partitions,  avec  leurs  parties  d'or- 
chestre, furent  toutes  brûlées  dans  un  incen- 
die de  l'Opéra;  on  manquait  donc  des  élé- 
ments nécessaires  pour  étudier  son  instru- 
mentation. La  seule  partition  complète  que 
l'on  eût  était  celle  de  Castor  et  Pollux,  qui 
appartient  à  la  bibliothèque  du  Conserva- 
toire ;  mais  l'orchestration  en  a  été  refaite 
par  Francœur,  qui-y  a  ajouté  des  cors  et  des 
clarinettes,  instruments  inconnus  à  l'époque 
où  fut  composé  cet  opéra.  En  1843,  on  fit  don 
à  la  Bibliothèque  du  roi  d'une  collection  com- 
plète des  grandes  partitions  des  opéras  de 
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Rameau  ;  elle  est  aujourd'hui  à  la  bibliothèque 
du  Conservatoire.  Adolphe  Adam,  qui  a  pris 
la  peine  de  les  étudier,  a  émi.--  sur  Rameau 
le  jugement  suivant,  qu'on  peut  considérer 
comme  définitif:  «  Quoique  Rameau  ait  passé 
pour  savant  dans  son  temps,  il  était  mauvais 
harmoniste  dans  la  pratique  et  n'avait  au- 
cune connaissance  du  contre-point.  Il  écrit 
en  général  fort  incorrectement.  11  fait  un 
abus  incroyable  des  dissonances,  dont  la  ré- 
solution n'est  pas  toujours  heureuse,  et  son 
style  manque  tout  à  fait  de  largeur  et  de  pu- 
reté ;  mais  il  est  rempli  d'invention.  Quand 
on  veut  juger  un  ancien  compositeur,  il  faut 
tâcher  d  oublier  toutes  les  œuvres  qui  ont  été 
composées  depuis  lui  et  se  rappeler  celles  qui 
ont  précédé  ses  ouvrages  ;  on  peut  alors  ju- 
ger sainement  du  degré  d'invention  qu'il  y  a 
chez  un  musicien.  On  verra,  par  ce  moyen, 
la  distance  énorme  qu'il  y  a  entre  Rameau  et 
Lulli;  les  morceaux  les  plus  travaillés  de  ce 
dernier  sont  d'une  naïveté  et  d'une  simpli- 
cité presque  enfantines,  comparés  au  premier 
opéra  de  Rameau.  C'est  tout  un  autre  style, 
un  autre  orchestre,  des  dispositions  diffé- 
rentes, des  coupes  neuves,  des  rhythmes  in- 
connus ;  enfin,  à  l'exception  de  l'ouverture 
et  des  grands  chœurs  fugues,  taillés  sur  l'an- 
cien patron,  il  y  a  toute  une  révolution,  et  la 
distance  est  aussi  grande  de  Rameau  à  Lulli 
que  de  Gluck  à  Rameau.  Ses  airs  de  danse 
sont  charmants,  surtout  si  l'on  en  dégage  les 
mélodies  de  l'harmonie  tourmentée  dont  elles 
sont  accompagnées;  les  choeurs  ont  souvent 
beaucoup  d'effet,  mais  c'est  surtout  dans  les 
petits  airs  que  Rameau  est  remarquable; 
quelques-uns  sont  d'une  fraîcheur  et  d'un 
coloris  ravissants.  Les  récitatifs  sont  infé- 
rieurs à  ceux  de  Lulli;  ils  récitent  si  peu 
qu'on  ne  sait  souvent  où  commence  l'air  et 
où  il  finit;  le  chant  estsurchargé  d'orne- 
ments du  plus  mauvais  goût;  il  n'y  a  pas  une 
mesure  ou  l'on  ne  rencontre  un  trille,  un 
tremblé,  un  flatté,  nuances  alors  à  la  mode, 
sur  deux  ou  trois  notes  ;  les  parties  d'accom- 
pagnement en  sont  également  surchargées. 
Malgré  ces  défauts  ,  qui  appartiennent  en 
grande  partie  à  cette  époque  mignarde  et 
poudrée,  Rameau  restera  toujours  placé  au 
premier  rang  des  compositeurs  français , 
parce  qu'il  a  beaucoup  inventé.  » 

Voici  la  liste  des  opéras  de  Rameau  ;  Hip-  • 
polyle  et  Aricie,  tragédie  lyrique  en  cinq  actes, 
de  l'abbé  Pellegrin  (Opéra,  1«  octobre  1733); 
les  Indes  galantes,  ballet  héroïque  en  trois 
actes,  de  Marmontel  (Opéra,  23  août  1735); 
les  Sauvages,  entrée  ajoutée  à  l'ouvrage  pré- 
cédent (10  mars  1736)';  le  duo  :  Sombres  forêts, 
de  l'acte  des  Sauvages,  eut  un  succès  prodi- 
gieux. L'accompagnement  de  ce  morceau 
était  la  Marche  des  sauvages,  que  Rameau 
avait  déjà  publiée  sous  ce  titre  dans  un  de 
ses  livre!  de  clavecin  ;  Castor  et  Pollux,  tra- 
gédie lyrique  en  cinq  actes,  de  Gentil- Bernard 
(Opéra, 24  octobre  1737);  c'est  le  chef-d'œuvre 
de  Rameau.  On  y  admira  le  choeur  :  Que  tout 
gémisse,  écrit  en  fa  mineur  et  immédiatement 
suivi  du  bel  air  :  Tristes  apprêts,  pâles  flam- 
beaux, qui  est  en  mi  bémol.  Rameau  a  lié 
ensemble  ces  deux  morceaux  de  tons  si  éloi- 
gnés par  une  hardiesse  qui  eut  un  succès 
inouï.  Après  le  dernier  accord  en  fa  mineur, 
il  y  a  un  long  silence,  puis  les  basses  font 
entendre  lentement  et  à  l'unisson  oes  trois 
notes  :  fa,  la,  mi;  alors  commence  immédia- 
tement la  ritournelle  de  l'air  en  mi  bémol. 
«  Cela  est  si  simple,  remarque  Adolphe  A.dam, 
que"  l'on  est  tenté,  à  l'analyse,  de  croire  que 
c'est  une  niaiserie;  mais,  à  l'effet,  cette  tran- 
sition est  excellente  et  le  succès  en  fut  tel, 
quo,  pendant  bien  longtemps,  on  cita  comme 
un  trait  de  génie  le  fa,  la,  mi,  de  Castor  et 
Pollux.  »  Les  Fêtes  d'Hébé  ou  les  2'alents 
lyriques,  ballet  en  trois  actes,  de  Mondorge 
(Opéra,  21  mai  1739);  Dardunus,  tragédie  ly- 
rique en  cinq  actes  de  Lm  Bruère  (Opéra, 
19  novembre  1739);  le  Temple  delà  Gloire, 
opéra  en  trois  actes,  de  Voltaire  (Opéra,  7  dé- 
cembre 1745)  ;  Zaïs,  ballet  héroïque  en  quatre 
actes,  de  Cahusac  (Opéra,  29  février  1748); 
Pygmalio»,  acte  du  Triomphe  des  arts  (Opéra, 
2"  août  1743);  les  Fêtes  de  l'Hymen  et  de  l'A- 
mour ou  les  Dieux  d'Egypte,  ballet  héroïque 
en  trois  actes,  de  Cahusac  (Opéra,  5  no- 
vembre 1748)  ;  Platée  ou  Junon  jalouse,  opéra- 
bouffon  d'Autieau  (1749);  Nais,  opéra-ballet 
de  Cahusac  (1749);  Zoroastre,  tragédie  ly- 
rique en  cinq  actes,  rie  Cahusac  (1749);  la 
Guirlande,  acte  ajouté  aux  Indes  galantes  de 
Marmontel  (1751)  ;  Acanthe  et  Céphise,  pas- 
torale de  Marmontel  (1751)  ;  Daphnis  et  Egléf 
opéra-ballet  de  Collé  (1753);  Dysis  et  Délie, 
opéra- ballet  de  Marmontel  (1753);  la  Nais- 
sance d'tJsiris,  opéra-bultet  de  Cahusac  (1754); 
Anacréon,  opéra-ballet  de  Cahusac,  ainsi  que 
Zéphire,  Nélée  et  Myrthis  et  lo  (1754); -le 
Retour  aAstrée,  prologue;  les  Surprises  de 
l'Amour,  opéra-ballet  de  Bernard;  les  Syba- 
rites, opéra-ballet  de  Marmontel  (1757);  les 
Paladins,  opéra-ballet  de  Monticour  (1760); 
quelques  ouvrages  non  représentés  :  deux  tra- 
gédies lyriques ,  Abaris  ou  les  Boréales  et 
Dinus,  et  un  opéra- comique ,  le  Procureur 
dupé.  Rameau  a  écrit,  en  outre,  un  assez 
grand  nombre  de  cantates,  des  motets  à  grand 
chœur  et  plusieurs  livres  de  pièces  de  cla- 
vecin. 

Comme  théoricien ,  Rameau  n'a  pas  été 
moins  fécond.  Outre  le  Traité  de  l'harmonie, 
on  lui  doit  :  Nouveau  système  de  musigue  théo- 
rique... pour  servir  d'introduction  au  Traité 
de  i'/tarmonit  (1726,  in-41»)-,  Dissertation  sur 
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les  différentes  méthodes  d'accompagnement 
pour  le  clavecin  ou  pour  l'orgue  (l"3l,in-4»)  ; 
Génération  harmonique  (1737,  in-8°);  Dé- 
monstration du  principe  de  l'harmonie  (1750, 
in-8°);  Nouvelles  réflexions  sur  la  démonstra- 
tion du  principe  de  l'harmonie  (1752,  in-S°); 
Réponse  à  une  lettre  d'Euler  sur  l'identité  des 
octaves  (1753,  in-8°)  ;  Observations  sur  notre 
instinct  pour  la  musique  et  sur  son  principe 
(1754,  in-8°)  -Erreurs  sur  la  musique  pratique 
dans  l'Encyclopédie  (1755  et  1756,  2  parties 
in- 8»);  Réponse  aux  éditeurs  de  F  Encyclopé- 
die sur  leur  dernier  avertissement  (du  tome  VI) 
(1757,  in-8°);  Code  de  musique  pratique  et 
nouvelles  réflexions  sur  te  principe  sonore 
(1760,  in-4»);  Origine  des  sciences,  suivi 
d'une  Controverse  sur  le  même  sujet  (1761, 
in-40).  Cet  ouvrage  est  excessivement  rare; 
M.  Anders,  le  savant  musicographe  de  la  Bi- 
bliothèque nationale,  l'a  cherché  pendant  plus 
de  quarante  ans  sans  avoir  pu  en  découvrir 
un  exemplaire.  On  trouve  aussi  quelques  dis- 
sertations et  lettres  de  Rameau  insérées  dans 
le  Alt.rcure  de  France,  l'Année  littéraire  et  le 
Journal  de  Trévoux.  Il  a  laissé  en  manuscrit  : 
Vérités  intéressantes  et  peu  connues  jusqu'à 
nos  jours  et  Des  avantages  que  la  musique 
doit  retirer  des  nouvelles  découvertes.  Ce  der- 
nier ouvrage  est  resté  inachevé.  Il  y  a  quel- 
ques années,  M.  Adolphe  Grange,  conserva- 
teur adjoint  de  la  bibliothèque  de  Dijon,  pos- 
sédait le  manuscrit  original  des  Vérités  inté- 
ressantes, trouvé  dans  les  papiers  de  Voltaire, 
à  qui  Rameau,  l'avait  communiqué,  et  une 
copie  manuscrite  de  l'Origine  des  sciences. 

Rnm<Miii  (le  neveu  de),  ouvrage  de  Diderot, 
V,  Neveu  de  Rameau  (le). 

Rameau  (LA  FIN  D'UN   MONDE    ET   DU   NEVEU 

de),  roman  de  Jules  Janin.  V.  Neveu  de  Ra- 
meau. 

RAMEAU  (  Charles  -  Victor  Chevrkt  -  ) , 
homme  politique,  né  a  Paris  le  26  janvier  1809. 
Son  père,  officier  d 'état-major,  appartenait  a 
une  famille  bourguignonne,  unie  par  alliance 
à  l'illustre  compositeur  Rameau.  Lorsqu'il  eut 
terminé  ses  études,  M-  Victor  Rameau  suivit 
les  cours  de  l'Ecole  de  droit  de  Paris  et  fut 
reçu  licencié  en  1830,  peu  après  la  révolution 
qui  chassa  Charles  X.  Quatre  ans  plus  tard, 
il  achetait  à  Versailles  une  charge  d'avoué, 
qu'il  devait  occuper  pendant  vingt-six  uns. 
Peu  après,  il  fut  nommé  membre  du  conseil 
municipal  de  cette  ville,  où,  grâce  à  son  ca- 
ractère, à  ses  talents  administratifs,  à  ses 
idées  politiques  extrêmement  libérales,  il  ac- 
quit l'estime  de  tous.  En  même  temps,  il  se 
faisait  connaître  par  divers  écrits  sur  des  ma- 
tières juridiques  et  autres,  et  il  avait  l'hon- 
neur d'être  élu  président  de  la  conférence 
des  avoués  de  France.  De  1802  à  1807,  M.  Ra- 
meau rit  gratuitement,  à  Versailles,  un  cours 
de  législation  usuelle  pour  l'instruction  pro- 
fessionnelle des  ouvriers.  Il  était,  en  outre, 
depuis  plusieurs  années,  administrateur  du 
lycée  de  cette  ville  et  officier  de  l'Université. 
Depuis  quelques  mois,  il  s'était  démis  de  sa 
charge  d'avoué,  lorsque  eut  Heu  la  révolution 
du  4  septembre  1870.  Nommé  alors  maire  de 
Versailles,  il  vit  s'établir  peu  après,  dans 
cette  cité,  le  quartier  général  de  l'armée  alle- 
mande. Pendant  les  longs  mois  de  l'occupa- 
tion étrangère,  M.  Rameau  fut  la'tête  et  l'âme 
du  conseil  municipal,  qui,  déployant  la  plus 
patriotique  fermeté,  résista  pied  à  pied  aux 
exigences  injustes  de  l'ennemi,  brava  les  me- 
naces et  se  multiplia  pour  défendre  les  inté- 
rêts de  ses  concitoyens.  Aux  funérailles  d'un 
lieutenant  français  nommé  Godard  (décem- 
bre 1870),  en  présence  d'un  vainqueur  arro- 
gant et  vindicatif,  M.  Rameau  prononça  ces 
paroles,  qui  produisirent  une  vive  émotion  : 
«  Avant  de  terminer  cette  triste,  mais  glo- 
rieuse cérémonie,  permettez-moi  d'en  tirer 
deux  enseignements  :  le  premier,  c'est  qu'il 
est  beau  de  mourir  pour  la  défense  de  la  pa- 
trie, car  l'ennemi  lui-même  rend  hommage  à 
une  pareille  mort;  le  second,  c'est  que  la 
guerre  de  conquête  est  une  chose  impie;  oui, 
impie  1  Quand  une  nation  se  jette  sur  une 
autre  nation,  par  qui  est-elle  conduite?  Par 
de  grands  enfants  qu'on  a  tort  d'appeler  des 
hommes,  puisqu'ils  brisentleursjouetset  pleu- 
rent ensuite  de  ce  qu'ils  les  ont  brisés.  Espé- 
rons qu'avant  peu  les  Etats  unis  d'Europe 
proclameront  et  soutiendront  le  principe  du" 
respect  de  la  vie  humaine.  »  Jeté  en  prison 
par  l'autorité  allemande  pour  avoir  résisté  à 
ses  exigences,  il  demanda  au  conseil  munici- 
pal de  ne  pas  se  laisser  intimider  par  ces  ri- 
gueurs et  de  persister  dans  la  ligna  qu'il  avait 
suivie.  En  un  mot,  selon  les  ternies  du  décret 
qui  le  nomma  chevalier  de  la  Légio;i  d'hon- 
neur le  5  septembre  1871, i  il  comprit  et  rem- 
plit tous  les  devoirs  du  courage  civil  et  de 
l'honneur  désarmé.  » 

Le  8  février  1871,  M.  Rameau  fut  élu,  par 
40,437  électeurs  de  Seine-et-Oise,  député  à 
l'Assemblée  nationale.  Il  alla  siéger  dans  le 
groupe  de  la  gauche  républicaine,  dont  il  a 
été  pendant  quelque  temps  le  président,  et 
s'est  fait  remarquer  par  son  assiduité  et  par 
sa  capacité  pour  les  affaires.  A  diverses  re- 
prises, il  a  prononcé  des  discours,  notamment 
sur  le  projet  de  loi  relatif  aux  loyers,  sur  la 
proposition  touchant  à  l'organisation  du  pou- 
voir exécutif  (1871)  :  sur  l'organisation  de  la 
magistrature,  sur  l'enregistrement  (1872); 
sur  la  levée  de  l'état  de  siège  dans  les  dépar- 
tements de  la  Seine  et  de  Seine-et-ùise,  sur 
le  budget  des  travaux  publics  (1873),  etc. 
Pendant  la  Commune  de  Paris,  il  fit  partie 
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de  la  commission  de  quinze  membres  chargés 
d'assister  le  gouvernement.  Modéré,  mais 
toujours  indépendant,  il  soutint  en  général 
le  gouvernement  de  M.  Thiers,  surtout  lors- 
que cet  homme  d'Etat  comprit  la  nécessité 
d'établir  définitivement  la  République.  Après 
le  triomphe  de  la  coalition  monarchique 
(24  août  1873),  il  vota  contre  les  mesures  de 
compression  présentées  par  le  cabinet  de 
Broglie  pour  préparer  les  voies  à  une  restau- 
ration et  affirma  hautement  ses  convictions 
républicaines.  Il  .n'en  fallut  pas  davantage 
pour  que  cet  Tiomme ,  qui  s'était  acquis 
la  considération  universelle,  fût,  après  le 
vote  sur  la  loi  des  maires,  destitué  de  ses 
fonctions  de  maire  de  Versailles  (2  fé- 
vrier 1874).  Après  l'élection  de  M.  Valentin, 
M.  Rameau  a  adressé,  le  u  février  1875,  aux 
électeurs  de  Seine-et-Oise,  avec  les  députés 
républicains  dé  ce  département,  une  circu- 
laire dans  laquelle  il  dit  :  •  Vous  avez  rempli 
les  espérances  de  la  France  en  manifestant 
de  nouveau  votre  horreur  de  l'Empire  et 
votre  résolution  de  maintenir  la  République, 
qui  est  aujourd'hui  la  seule  garantie  de  1  or- 
dre, de  la  prospérité  et  de  l'honneur  du  pays.  » 

M.  Rameau  a  voté  pour  la  paix,  pour  la  loi 
départementale,  contre  l'abrogation  des  lois 
d'exil  et  la  validation  de  l'élection  des  princes 
d'Orléans,  pour  la  nomination  de  M.  Thiers 
comme  président  de  la  République  ;  contre  le 
pouvoir  constituant  de  l'Assemblée,  contrôle 
maintien  des  traités  de  commerce,  contre 
l'impôt  sur  les  matières  premières  ;  pour  la 
retour  de  l'Assemblée  à  Paris,  pour  la  levée 
de  l'état  de  siège,  pour  la  dissolution  de  l'As- 
semblée; contre  l'ordre  du  jour  Ernoul,  qui 
amena  la  chute  de  M.  Thiers  (24  mai  1873)  ; 
contre  le  ministère,  au  sujet  de  la  circulaire 
Beulé-Pascal  ;  contre  les  arrêts  administratifs 
relatifs  aux  enterrements  civils;  contre  la 
prorogation  des  pouvoirs  du  maréchal  Mac- 
Mahon  (19  novembre  1873)  ;  contre  la  priorité 
à  donner  à  la  loi  électorale  politique,  ce  qui 
amena  la  chute  du  ministère  de  Broglie 
(16  mai  1874);  pour  la  proposition  Périer  re- 
lative aux  pouvoirs  publics,  pour  la  proposi- 
tion Malleville  demandant  la  dissolution  de 
l'Assemblée  (29  juillet  1874)  ;  pour  la  loi  con- 
stituant le  gouvernement  de  la  République 
(3  février  1875);  pour  la  nomination  du  Sénat 
par  le  suffrage  universel,  etc. 

Outre  des  articles  insérés  dans  la  Gazette 
des  tribunaux  et  dans  la  Revue  critique  de  lé- 
gislation et  de  jurisprudence,  on  doit  à  M.  Ra- 
meau :  Du  jury  en  matière  civile  (18iS,  in-8°); 
Observations  sur  le  projet  de  toi  relatif  à  l'or- 
ganisation judiciaire  (1848,  in-8°)  ;  De  la  né- 
cessité d'une  loi  sur  les  réunions  préparatoires 
électorales  (1849,  in-8<>);.j5e  la  justice  civile 
pour  les  indigents  (1849,  in-8<>);  De  la  saisie 
immobilière  et  particulièrement  de  la  clause 
dite  de  voie  parée  (1860,  in-8°)  ;  Cours  de  lé- 
gislation usuelle  pour  l'instruction  profession- 
nelle des  ouvriers  (1862,  iri-S°)  ;  Réponse  à  la 
proposition  relative  au  rétablissement  de  la 
taxe  du  pain  à  Versailles  (1868,  in-8°),  etc. 

RAMÉE  s.  f.  (ra-mé  —  du  lat.  ramus,  ra- 
meuu).  Assemblage  de  branches  entrelacées  : 
Une  verte  raméb.  Danser  sous  la  jramée. 
(Acad.)  Les  fauvettes  se  posent  sous  la  raméb. 
(Buff.) 

—  Branches  d'arbres  coupées,  garnies  de 
feuilles,  pour  servir  au  chauffage  ou  au  pâ- 
turage :  Feu  de  ramée.  Donner  la  ramée  aux 
moulons. 

Un  pauvre  bûcheron  tout  couvert  de  ramée. 
La  Fontaine. 

—  Nom  donné  quelquefois  à  une  grande 
branche  garnie  de  rameaux  latéraux,  dont 
on  fait  une  bouture. 

—  Agrio.  Nom  donné,  dans  le  Bourbonnais, 
a  de  petites  meules  de  foin  qu'on  dresse 
tous  les  soirs  et  qu'on  éparpille  tous  les  ma- 
tins, jusqu'à  ce  que  l'herbe  soit  complètement 
sèche  :  Le  faucheur  est  retenu  par  la  fraîche 
odeur  des  ramées.  (A.  Houssaye,) 

—  Encycl.  On  désigne  en  arboriculture, 
sous  le  nom  de  ramée,  une  grande  branche 
couverte  dans  toute  sa  longueur  de  rameaux 
latéraux.  Elle  fournit  uni  moyen  très-expé- 
ditif  de  multiplication  pour  certaines  espè- 
ces; si  l'on  couche  une  ramée  horizontale- 
ment, ou  mieux  un  peu  obliquement,  dans  le 
sol,  de  manière  à  laisser  sortir  de  0m,l0  en- 
viron l'extrémité  des  rameaux,  on  obtient  ce 
que  l'on  appelle  une  bouture  eu  ramée.  En 
pratiquant  ce  bouturage  vers  la  fin  de  l'hiver, 
sur  des  saules,  des  aunes,  des  peupliers,  des 
chalefs,  etc.,  les  rameaux  se  développeront 
dans  le  cours  du  printemps  et  fourniront  au- 
tant de  nouveaux  et  vigoureux  sujets.  On 
l'emploie  avec  avantage  pour  garnir  les  ber- 
ges des  marais  et  des  cours  d'eau,  exhausser 
et  affermir  le  sol,  former  des  haies  ou  des 
pépinières,  etc. 

RAMÉE  (Joseph-Jacques),  architecte  fran- 
çais, né  à  Charlemont  (Ardemies)  en  1764, 
mort  en  1842.  Il  devint  à  seize  ans  inspecteur 
dans  les  bureaux  des  bâtiments  du  comte 
d'Artois  et  fut  chargé  d'ériger,  en  1790,  le 
premier  autel  de  la  fédération  au  Champ-de- 
Mars.  En  1702,  il  servit  dans  l'armée  de  Du- 
mouriez  comme  officier  d'état-inajor,  puis 
il  passa  en  Allemagne  (1794),  fit  de  fréquen- 
tes excursions  en  Danemark,  exécuta  de 
nombreux  travaux  à  Schwerin  et  construisit 
à  Hambourg  le  palais  de  la  Bourse.  S'étant 
rendu  aux  États-Unis  en  îsn,  Ramée  donna 
le  plan  de  plusieurs  villes  et  bâtit,  à  Shenec- 
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tady,  le  ueau  collège  de  l'Union.  Après  di- 
verses pérégrinations  a  Hambourg,  en  Bel- 
gique et  dans  le  nord  de  la  France,  il  s'éta- 
blit k  Paris  en  1823.  OndoitkRamée  .Jardins 
irréguliers  et  maisons  de  campagne  (1830,' 
in-4»),  recueil  dont  il  n'a  paru  que  quelques 
livraisons. 

RAMÉE  (Daniel),  architecte  et  écrivain 
français,  fils  du  précédent,  né  à  Hambourg 
en  1S06.  Tout  enfant,  il  suivit  son  père  dans 
ses  pérégrinations  aux  Etats-Unis,  en  Bel- 
gique, dans  le  nord  de  la  France,  enfin  à  Pa- 
ris (1823)  et  s'adonna  avec  succès  à  l'archi- 
tecture. Devenu  membre  de  la  commission 
des  monuments  historiques,  il  fut  chargé  de 
restaurer  un  grand  nombre  d'édifices  du 
moyen  âge,  notamment  les  cathédrales  de 
Senlis,  de  Noyon,  de  Beauvais,  les  abbayes 
de  Saint-Riquier  et  de  Saint-  Wulfrand,  aAb- 
beville,  etc.  En  1832,  il  partit  pour  l'Italie, 
qu'il  a  visitée  ensuite  à  diverses  reprises ,  et 
il  a  fait  depuis  lors  des  voyages  artistiques 
en  Angleterre  et  en  Allemagne.  Chaud  par- 
tisan des  idées  républicaines,  M.  Ramée  se 
mêla  activement  à  la  politique  après  la  révo- 
lution de  1848  et  collabora  pendant  quelque 
temps  au  journal  le  Peuple,  de  Proudhon. 
Indépendamment  d'articles  insérés  dans  la 
Revue  britannique,  dans  les  Monuments  an- 
ciens et  modernes,  de  Gttilhabaud,  de  Cartes 
d'Orient,  etc.,  on  lui  doit  de  nombreux  ou- 
vrages, dont  les  principaux  sont  :  Cours  de 
dessin  (1840);  Manuel  générai  de  l'histoire  de 
l'architecture  chez  tous  les  peuples(l6A3,î  vol. 
in-8»  ;  186O,  2  vol.  in-4°),  livre  remarquable; 
Introduction  aumoyen  âge  monumental  et  ar- 
chéologique (1843,  in-fol.);  l'Ornement  (1848); 
Théologie  casmogonique'(l&53),  où  il  a  exposé 
ses  idées  politiques;  Histoire  des  carrosses 
(1856);  Action  de  Jésus  sur  le  monde  (1864); 
Sculptures  décoratives  (1864,  2  vol.  in-fol.)  ; 
l'Architecture  et  la  construction  pratique 
(1868,  in-18);  Dictionnaire  général  des  termes 
d'architecture  (1868,  in-8<>);  le  Plébiscite 
(1870,  in-8°),  etc.  Outre  des  traductions  d'ou- 
vrages anglais,  on  lui  doit  un  livre  ayant 
pour  titre  :  la  République ,  son  développement 
dans  l'Etat  et  dans  la  société  (1872,  in-ts), 
rempli  de  faits  intéressants  et  d'aperçus  ori- 
ginaux. 

.    RAMÉE  (La),  célèbre  philosophe.  V.  Ramus. 

RAMÉEN,  ÉENNE  adj.  (ra-mé-ain,  é-è-ne 
—  du  lat.  ramus,  rameau).  Bot.  Qui  provient 
d'un  rameau. 

RAMEL  (Pierre),  homme  politique  et  géné- 
ral français,  né  a  Cahors  en  1701,  mort  en 
1794.11  fut  nommé,  en  1791,  député  à  l'Assem- 
blée législative,  y  vota  avec  les  modérés, 
prit  le  parti  des  armes  à  la  lin  de  la  session  et 
devint  général  de  brigade  en  1793.  Dénoncé 
comme  partisan  secret  de  la  cause  royaliste, 
il  fut  arrêté  pendant  qu'il  servait  à  l'armée 
des  Pyrénées-Orientales  et  condamné  à  mort 
par  un  conseil  de  guerre.  On  l'entraîna  se- 
crètement dans  un  heu  écarté,  où  il  fut  exé- 
cuté. 

RAMEL  (Jean-Pierre),  maréchal  de  camp, 
frère  du  précédent,  né  a  Cahors  le  6  octobre 
1768,  mort  à  Toulouse  le  17  août  1815.  Il  s'en- 
gagea à  l'âge  de  quinze  ans  et  devint  chef 
de  Datailion  en  l'an  II.  Il  partagea  l'impopula- 
rité de  son  frère  et  il  était  menacé  du  même 
sort, lorsque  le  général  Dugomniier,  appelé  au 
commandement  de  l'armée  des  Pyrénées,  le 
fit  rendre  à  la  liberté.  Nommé  adjudant  gé- 
néral le  14  frimaire  an  IV,  il  fit  en  cette  qua- 
lité la  campagne  du  Rhin ,  sous  les  ordres  de 
Moreau,  défendit  la  place  de  Kehl  contre  l'ar- 
chiduc Charles,  et  fut  appelé  au  commande- 
ment de  la  garde  des  deux  conseils,  sous  le  Di  - 
rectoire.  Les  efforts  qu'il  fit,  au  18  fructidor, 
pour  défendre  le  Corps  législatif  lui  valurent 
d'être  compris  parmi  les  proscrits  de  cette 
journée.  Déporté  k  Sinnamari,  il  s'en  évada 
avec  sept  autres  le  3  juin  1798,  rentra  à  Pa- 
ris après  le  18  brumaire,  prit  part  à  l'expédi- 
tion de  Saint-Domingue,  sous  Rochambeau, 
combattit  en  Italie  et  en  Espagne,  reçut  de 
Louis. XVIII,  en  1814,  le  grade  de  maréchal 
de  camp  et,  en  1815,  le  commandement  du 
département  de  la  Haute-Garonne.  Il  reçut 
l'ordre  de  désarmer  les  compagnies  d'assas- 
sins connues  sous  lé  nom  de  Verdets  et  dont 
le  pouvoir  royal,  une  seconde  fois  restauré, 
n'avait  plus  besoin.  L'exécution  de  cette  me- 
sure exaspéra  tous  les  bandits  qu'elle  frap- 
pait. Le  15  août,  à  sept  heures  du  soir,  ils 
égorgèrent  la  sentinelle  du  général,  péné- 
trèrent chez  lui  aux  cris  de  1  Vive  le  roil  à 
bus  Ramell  »  et  le  blessèrent  au  bas-ventre, 
d'un  coup  de  feu  tiré  à  bout  portant.  Repous- 
sés de  l'hôtel,  ils  se  répandent  dans  les  rues 
de  Toulouse  pour  y  recruter  des  complices, 
reviennent  bientôt  plus  nombreux,  se  préci- 
pitent, au  milieu  d'horribles  vociférations, 
sur  l'infortuné  Ramel,  étendu  mourant  sur 
son  lit,  le  frappent  avec  ragé  de  mille  coups 
de  poignard  et  n'abandonnent  leur  victime 
que  lorsque  son  corps  n'est  plus  qu'une 
plaie  et  que  les  lambeaux  da  chair  gisent  sur 
le  plancher.  Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  deux 
jours  que  la  mort  mit  tin  a  la  cruelle  agonie 
du  général.  Le  gouvernement  n'osa  d'abord 

C  diriger  aucune  poursuite  contre  les  meur- 
triers, bien  connus  dans  la  ville.   En   1817, 

1  pourtant,  six  d'entre  eux  furent  traduits 
devant  la  cour  prévôtale  de  Pau;  il  y  en 
eut  quatre  d'acquittés  et  deux  condam-* 
nés  à  la  réclusion,  les  nommés  d'Ossonne 
et  Carrière.  Il  a  été  publié  a  Londres,  en 
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1799,  Journal  ou  témoignages  de  l'adjudant 
général  Ramel  (îh-80),  ouvrage  plein  de  par- 
ticularités intéressantes  sur  le  18  fructidor 
et  les  déportés  à  la  Guyane;  il  fut  souvent 
réimprimé;  on  en  attribue  la  rédaction  au 
général  Matthieu  Dumas.- 

RAMEL  DE  NOGARET  (Jacques),  homme 
d'Etat,  conventionnel  français,  né  à.  Caroas- 
sonne  en  1760,  mort  k  Bruxelles  en  1819.' 
Avocat  avant  la  Révolution,  il  fut  élu  député 
aux  états  généraux;  il  se  montra  favora- 
ble aux  idées  nouvelles,  remplit  une  mis- 
sion en  Bretagne  (1791)  et  devint  un  des  se- 
crétaires de  l'Assemblée  ;  nommé  membre  de 
la  Convention  en  septembrel792,  Nogaret  vota 
en  ces  termes  lors  du  procès  de  Louis  XVI  : 
«  Louis  XVI  est  convaincu  de  conspiration 
contre  la  liberté.  Dans  tous  les  temps,  un 
pareil  crime  mérite  la  mort  ;  je  la  prononce, 
mais  ja  veux  que  la  nation  sanctionne  ce  ju- 
gement. »  Il  prit  pari  k  de  nombreuses  dis- 
cussions, principalement  en  ce  qui  touchait 
les  matières  financières,  et  se  prononça  con- 
tre la  banqueroute  et  le  maximum.  Appelé 
à  faire  partie  du  comité  de  Salut  public,  No- 
garet s'y  prononça  pour  la  modération,  con- 
tre les  arrestations  arbitraires,  et  proposa 
d'établir  une  commission  de  citoyens  chargés 
d'examiner  la  conduite  des  prévenus  avant 
de  les  citer  devant  les  tribunaux.  Ce  fut  lui 
qui  lit,  le  19  août  1793,  la  .rapport  relatif  à 

I  emprunt  forcé  de  1  milliard,  puis  il  remplit 
une  mission  en  Hollande.  Entré  au  conseil 
des  Cinq-Cents,  il  fut  appelé  par  lé  Direc- 
toire, en  1796,  au  ministère  des  finances,  où 
il  fut  remplacé  en  1799  par  Robert  Lindet.  Si 
l'administration  de  Nogaret  ne  se  distingua 
point  par  des  mesures  d'une  grande  portée, 
on  doit  aii  moins  lui  tenir  compte  de  quelques 
améliorations  utiles  ;  c'est  a  lui  qu'appartien- 
nent la  première  idée  du  cadastre  et  la  ré- 
forme de  la  répartition  des  contributions 
Sous  le  Consulat  et  l'Empire,  Nogaret  vécut 
à  l'écart,  dans  une  modeste  aisance  et  non 
point,  comme  on  l'a  dit,  enrichi  par  suite  ils 
connivences  avec  les  fournisseurs.  Pendant 
les  Cent-Jours,  il  fut  nommé  préfet  du  Cal- 
vados (mai  1815).  Après  la  seconde  Restau- 
ration, Nogaret,  frappé  par  la  loi  dite  d'am- 
nistie, dut,  comme  régicide,  quitter  la  France 
et  se  réfugier  en  Belgique,  où  il  mourut.  Ou- 
tre des  Mémoires,  des  Rapports,  des  Dis- 
cours, on  lui  doit  :  Des  finances  de  la  Républi- 
que française  (1801,  in-80);  Ru  change,  du 
cours  des  effets  publics  et  de  l'intérêt  de  l'ar- 
gent (1807-1810,  in-8»). 

RAMELLE  s.  f.  (ra-mè-le  —  dimin.  du  lat. 
ramtiï,  rameau).  Bot.  Nom  donné  aux  subdi- 
visions des  pétioles  secondaires,  dans  les 
feuilles  pennées. 

RAMELLI  (Augustin),  ingénieur  italien,  né 
à  Maranzana  (Milanais)  vers  1531,  mort  k 
Paris  en  1590.  Il  avait  servi  avec  bravoure 
dans  l'armée  impériale,  sous  les  ordres  du 
maréchal  de  Marignan ,  lorsqu'il  vint  en 
France  (1555).  Ramelli  devint  alors  ingénieur 
du  duc  d'Anjou,  qui,  parvenu  au  trône  sous 
le  nom  de  Henri  III,  le  garda  auprès  de  lui 
et  lui  fit  une  pension  considérable.  C'est  à  ce 
prince  que  Ramelli  a  dédié  son  curieux  ou- 
vrage :  Le  Diverse  ed  artificiose  machine,  etc. 
(Paris,  1588,  in-fol.,  avec  195  pi.),  où  l'on 
trouve  plusieurs  machines  inventées  ou  per- 
fectionnées par  Ramelli,  pour  élever  les 
eaux,  soulever  les  fardeaux,  construire  des 
ponts,  lancer  des  traits  et  de3  grenadss  en- 
flammées, etc.,  avec  la  description  en  italien 
et  en  français.  , 

RAMELPOT  a.  m.  (ra-mèl-po).  Nom. donné 
par  les  Hollandais  k  un  tambour  des  Hotten- 
tots,  fait  d'un  tronc  d'arbre  évidé,  couvert 
d'une  peau  de  mouton  tannée. 

RAMENABLE  adj.  (ra-me-na-ble  —  rad.  ra- 
mener). Qui  est  susceptible  d'ôtre  ramené. 

—  Fig.  Qui  peut  être  corrigé,  amendé, 
converti. 

RAMENDABLE  adj.  (ra-man-da-ble  —  rad. 
ramender).  Qui  peut  être  ramèndé,  réparé. 

RAMENDAGE  s.  m.  (ra-man-da-je  —  rad. 
ramender).  Techn.  Action  de  ramender,  de 
réparer,  il  Morceau  de  feuille  d'or  avec  le- 
quel les  doreurs  réparent  les  endroits  eercési 

RAMENDÉ,  ÉB  (ra-man-dé)  part,  passé  du 
v.  Ramender  :  Pré  ramendé. 

RAMENDER  v.  a.  ou  tr.  (ra-man-dé  —  du 
préf.  r,  et  de  amender).  Amender,  fumer  dn 
nouveau  :  Ramender  un  champ. 

—  Techn.  Réparer  dans  les  .parties  où  la 
dorure  était  détériorée  ;  Ramender  wi  cadte. 

—  v.  a.  ou  tr.  Pop.  Diminuer  le  prix  de: 
Les  boulangers  ont  ramendé  le  pain.  (Acad.) 

—  v.  n.  ou  intr.  Baisser,  diminuer  de  prix  : 
Le  blé,  le  vin,  tout  hamknde. 

Se  ramender  v.  pr.  Etre  ramendé. 

RAMENDEUR  s.  m.  (ra-man-deur  —  rad. 
ramender).  Ouvrier  qui  raccommode  un  genre 
d'ouvrage  quelconque.  Il  Vieux  mot. 

RAMENÉ,  ÉE  (ra-me-né)  part,  passé  du, 
v.  Ramener,  Amené  de  nouveau,  reconduit  : 

II  fut  vendu,  racheté,  ramené  dans  sa  patrie. 
(Barthél.) 

—  Relevé,  porté,  amené  par  un  déplace- 
ment :  Les  bouts  de  sa  cravate  étaient  rame- 
nés sur  ses  épaules.  Le  pont  -  levis  sur  lequel 
avait  passé  le  carrosse  avait  été  bamunù.  (Th. 
Gaut.) 

.  —  Fig.  Reporté,  rétabli  :  Jtfow  voilà  BAMB- 
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nés  au  point  de  départ  de  ta  discussion,  La 
civilisation,  c'est  l'univers  morcelé  par  la 
guerre,  ramené  à  l'unité  par  la  paix.  (K.  de 
Gir.)  fl  Réduit  :  Problème  ramené  à  la  recher- 
che d'une  inconnue.  Les  enfants  saisissent 
mieux  la  vérité  ramenée  ô-  une  formule  abs- 
traite que  grossie  d'un  volume  de  dissertations. 
(Proudh;)       -  .  ; 

RAMÈNEMENT  s.  m.  (  ra-mè-ne-man  — 
rad.  ramener):  Action  de  ramener,  li  Vieux 
mot. 

RAMENER  v.  a.   ou  tr.  (ra-me-né  —  du' 
préf.  r,  et  de  amener.  Change  e  en  è  devant 
une  syllabe  muette  :  Je  ramène;  lu  ramèneras). 
Amener  de  nouveau  :  Vous  m'aviez  amené  tel 
homme,  je  vous  prie  de  me  le  ramener  {Acad.) 

—  Reconduire,  faire  revenir,  amener  au 
lieu  d'où  l'on  était  parti  :  Les  voilures  publi- 
ques mènent  et  ramènent  les  voyageurs.  Ce 
soldat  avait  déserté;  les  gendarmes  l'ont  re- 
pris et  i'oNT  ramené  à  son  régiment.  Son  dé- 
tachement était  de  quinze  cents  hommes,  il 
n'en  a  ramené  que  cinq  cents.  Il  a  ramené 
deux  fois  les  troupes  à  l  assaut.  Vous  m'aviez 
confié  ce  jeune  homme ,  je  vous  le  ramène.  Al- 
lez avec  lui,  vous  ramènerez  la  voiture.  Il  At- 
tirer de  nouveau  :  Il  cherche  à  ramener  set 
clients.  Il  Etre  cause  du  retour  de  :  Quelle 
raison  vous  ramène  ?. 

—  Apporter,  amener  au  retour  :  Ce  charre- 
tier avait  emmené  du  vin,  et  il  a  ramené  des 
cerceaux.  Il  a  vendu  son  cheval  à  vingt  lieues 
d'ici,  et  en  a.  ramené  un  meilleur.  Il  est  allé 
à  mon  ancien  logement  et  m'A  ramené  mes 
effets,  mes  hardes,  mes  meubles.  (Acad.) 

—  Relever,  porter,  amener  -par  un  dépla- 
cement :  Elle  s'était  levée  pour  partir  ;  elle 
ramenait  son  châle  sur  ses  épaules.  (G.  Sand.) 
Il  ramena  son  chapeau  sur  ses  yeux  et  s'en 
alla  s'asseoir  au  balcon,  devant  la  loge  de  la 
marquise.  (P.  Féval.)  Il  Retirer  vers  soi  :  Il 
ramena  vivement  son  épée  pour  parer  le  coup. 

—  Porter,  faire  tourner  de  nouveau  :  Ra- 
mener l'aiguille  d'une  montre  à  midi:  Rame- 
ner ses  regards  dans  une  direction. 

—  Rétablir,  amener  à  un  meilleur  état  : 
Ce  médecin  a  parfaitement  ramené  son  ma- 
lade. Rien  ne  pourra  ramener  nos  affaires. 
La  partie  semblait  perdue,  mais  il  a  su  la  ra- 
mener. 

—  Fig.  Reproduire,  remettre  après  un 
écart  :  Ramener  ta  question  sur  son  véritable 
terrain.  Il  Faire  revenir  :  Ramener  quelqu'un 
à  la  raison,  à  son  devoir.  Ramener  les  autres 
à  son  opinion.  Ramener  les  esprits.  Le  flat- 
teur enhardit  la  timidité  du  crime  et  lui  aie 
la  seule  ressource  qui  pouvait  le  ramener  à 
la  pudeur  de  l'ordre  et  de.  la  raison.  (Mass.) 
Rectifier  l'esprit,  ce  n'est  que  "le  ramener  à  la 
raison  et  à  la  nature.  (Marmont.)  Il  n'appar- 
tient qu'aux  hommes  extraordinaires  de  r<À- 
mener  tes  autres  au  vrai.  (Vauven.)  Le  temps, 
qui  affaiblit  les'  sentiments  criminels,  ramène 
aux  affections  légitimes.  (Mme  do  Stâel.)  La 
tyrannie  de  la  faim  peut  ramener  l'homme 
aux  appétits  des  bêtes'  carnassières.  (Bar- 
baste.)  Il  faut  entrer  dans  les  idées  d'un  fou 
pour  /«ramener  à  la  raison.  (La  Roche f.- 
Doud.)  C'est  l'extrême  liberté  de  notre  raison, 
non  l'inertie  de  notre  intelligence,  qui  nous  ra- 
mène sans  cesse  à  l'indifférentisme.  (Proudh.) 
Il  faut  ramener  o  l'agriculture  une  partie  des 
forces  qui  s'en  étaient  éloignées.  (J.  Simon.) 
Dante^  irrité  contre  les  guerres  -civiles  des 
Florentins  et  des  Pisans,  leur  adressa  un  ma- 
gnifique discours  et, ramena  ces  deux  peuples 
à  des  sentiments  de. paix  et  d'union.  (Môry.) 

On  peut  dans  son  devoir  ramener  le  parjure. 

.-.-■--  Racine. 

Ah  !  quel  père  offensé  se  souvient  de  sa  haine 

Pour  des  fils  égarés  que  l'amour  lui  ramène! 

De  Dellot. 
Il  Faire  renaître,  rétablir  :  La  paix  a  ramené 
l'abondance.  Le  retojtr  de  ce  ministre  a  ra- 
mené la  confiance,  la  tranquillité.  Celte  me- 
sure a  ramené  l'ordre.  Le  printemps  ramène 
les  beaux  jours.  (Acad.)  Cest  un  détestable 
calcul  que  de  vouloir  ramenbr  le  bien  par  l'ex- 
cès même  du  mal.  (M>»e  de  Staël.)  Le  despo- 
tisme ramène  les  ténèbres  au  milieu  du  jour. 
(Mme  de  Staei.)  Toute  liberté  qui  mène  à  l'a- 
narchie, «amène  le  despotisme.  (E.  do  Gir.) 
Le  soir  ramène  le  silence. 

.  Lahahtihe. 
Tout  ce  que  prête  l'art  a,  nos  beautés  fanées 
Ne  nous  ramène  point  nos  premières  années. 

COfiNEILLK. 

H  Remettre  en  vogue,  en  usage  :  Ramener 
une  vieille  mode.  Il  Soumettre,  assujettir,  ré- 
duire ;  amener  par  un  travail,  un  artifice  : 
Ramener  une  fraction  à  sa  plus  simple  ex- 
pression. Ramener  une  discussion  à  un  seul 
principe.  Pendant  que  le  matérialiste  s'efforce 
de  ramener  toutes  les  lois  de  la  nature  à  une 
attraction  aveugle,  l'animal  réclame  en  faveur 
de  l'harmonie  Jraternetle.  (B.  de  St-P.)  On 
peut  ramener  à  trois  écoles  différentes  tes 
systèmes  philosophiques  qui  partagent  aujour- 
d'huiles  esprits.  (De  Bonald.)  La  femme  ramène 
tout  à  l'amour.  (Proudh.)  La  science  est  uni- 
verselle quand  elle  ramène  toutes  les  vérités 
à  une  même  unité.  (E.  Quinet.)  Il  Corriger, 
amender,  rectifier  :  Ramener  l'opinion.  Je 
tuis  convaincu  que,  si  j'avais  eu  de  l'amour 
pour  Etlénore,  j'aurais  ramené  l'opinion  sur 
elle  et  sur  tnoi.  (B.  Const.)  n  Rendre  de  nou- 
veau favorable  :  Louis  XI V  ramena  souvent, 
par  son  approbation,  la  cour  et  la  ville  aux 
pièces  de  Alolière.(Va\iveit.)  il  Inspirer  de  nou- 
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veau  des  sentiments  bienveillants  :  Il  ne  vous 
aime  plus,  mais  je  vous  le  ramènerai.  Il  Faire 
revenir  à  de  meilleurs  sentiments  :  Les  bien- 
faits qui  ne  ramènent  pas  un  ennemi  ne  ser- 
vent qu'à  l'aigrir.  (Ducios.) 
On'  égare  le  peuple,  il  le  faut  ramener. 

Andkieui. 
Un  éclat  indiscret  ne  fait  qu'aliéner 
Un  cœur  que  la  douceur  aurait  pu  ramener. 

La  Chaussée. 
— ■  Ramener  sur  lui-même,  à  lui-même, 
Faire  réfléchir,  faire  rentrer  en  soi-même  : 
Molière  me  fait  plus  rire  de  mes  voisins  y  La' 
Fontaine  me  ramené  plus  a  moi-même.  (Cham- 
fort.)  Le  travail  de  ta  réflexion  tend  beaucoup 
moins  à  nous  ramener  sur  nous-mêmes  qu'à 
nous  en  écarter.  (M<ne  Guizot.  )  Les  plus 
grands  penseurs  sont  ceux  qui  ont  le  pouvoir 
de  ramener  leur  pensée  sur  elle-même.  (Ch. 
Dollfus.)  Le  propre  effet  de  la  misère  est  de 
ramener  sans  cesse  le  pauvre  sur  lui-même. 
(Cormen.) 

—  Jeux.  Ramener  un  coup,  ou  Absol.  Rame- 
net*,  Rechasser  un  coup  de  volée,  au  jeu  de 
peaume  :  Il  a  bien  ramené  ce  coup-W.  Ce 
joueur  ramène  bien. 

—  Manège.  Ramener  un  cheval,  Lui  faire 
baisser  le  nez,  lorsqu'il  porte  au  vent  :  On  a 
mis  une  martingale  à  ce  cheval  pour  le  rame- 
ner. (Acad.) 

Se  ramener  v.  pr.  Etre  ramené  :  Le  pan  de 
sa  mante  se  ramenait  avec  coquetterie  sur 
son  épaule  gauche. 

—  Fig.  Se  rapporter,  se  résumer,  aboutir  : 
Toutes  tes  fonctions  de  la  pensée  se  ramènent 
à  un  seul  art  :  juger,  (L'abbé  Bautain.) 

—  Manège.  Porter  sa  tête  d'une  certaine 
façon  :  Ce  cheval  se,  ramène  bien. 

—  Syn.  Ramoner,  amener,  emmener,  etc. 
V.  amener, 

-  RAMENERET  s.  m.  (ra-me-ne-rè),  Cônstr. 
Trait  fuit  au  cordeau,  pour  prendre  la  lon- 
gueur des  arêtiers  d'un  toit.  '. 

RAMENETJR,  EUSE  adj.  (ra-me-néur,eu-ze 
. —  rad.  ramener).  Qui  ramène,  qui  sert  à  ra- 
mener. . 

—  s.  m.  Pop.  Homme  presque  chauve  qui, 
pour  déguiser,  sa  calvitie,  ramène  sur  !e  de- 
vant de  la  tête  le  peu  de  cheveux  qu'il  a  en- 
core ;  Bien  des  cheveux  ont  déferlé  déjà,  et 
malgré  le  soin  que  le  rameneur  prend  à  em- 
prunter aux  mèches  latérales  un  qui  vaut  dix 
sur  le  sommet  du  crâne,  il  ne  dissimule  qu'à 
moitié  sa  hâtive  calvitie.  (Ed.  Siebecker.) 

«AMENGH1  (Bartolomeo),  peintre  italien. 
V.  Bàgnacavallo.  .        . 

RAMËNTACÉ,  ÉE  adj.  (ra-man-(a-sé  —  du 
ia.t.  ramentum,. raclure).  Bot.  Se  dit  des  tiges 
ou  des  autres  parties  des  plantes  qui  sont 
couvertes  de  petites  écailles  sèches,  membra- 
neuses et  éparse3. 

RAMENTER  v.  a.  ou  tr.  (ra-man-té  —  du 
préf.  r,  de  à,  et  du  lat.  mens,  esprit).  Rap- 
peler, remettre  en  mémoire.  Il  Vieux  mot. 

RAMENTEUR,  EUSE  adj.  (ra-man-tcur  — 
rad.  ramenter).  Qui  remet  en  mémoire,  qui 
rappelle,  li  Vieux  mot. 

RAMENTEVOIR  v.  a.  ou  (r.  (ra-nïan-te- 
voir —  du  préf.  r,  de  n,  du  lat.  mens,  esprit, 
et  de  avoir.  Se  conjugue  comme  recevoir). 
Remettre  en  mémoire,  rappeler  au  souve- 
nir :  \ 
Ne  ramenlevons  rien,  et  réparons  l'offense. 

,-.     _-  -  Molière. 

Et  ces  grands  mouvements  d'éternelle  mémoire 
Ne  s'élèvent  pas  tant  pour  maintenir  la  gloire, 
Que  pour  ramentevoir  aux  autres  qu'ils  sont  morts. 

MAi.LliVlLl.E. 

Lorsque  je  me  retrouve  en  ces  belles  demeures 
Ou  les  jours  lesplus  longs  nem'étaient  que  des  heures, 
Cela  ne  sert  de  rien  qu'à  me  ramentevoir 
Que  je  n'y  verrai  plus  ce  que  j'y  voulais  voir. 

RACAN. 

.  Il  Vieux  mot. 

Se  ramentevoir  v.  pr.  Se  ressouvenir» 

—  Etre  rappelé  au  souvenir. 
RAMENTUM  s.  m.  (ra-main-tomm  —  mot 

lat.  qui  signif.  raclure).  Bot.  Nom  donné  aux 
très-petites  écailles  membraneuses  qui  se 
trouvent  sur  le  pétiole  des  fougères. 

RAMEQUIN  s.  m.  (ra-rae-kain.  —  Ce  mot 
dérive  du  germanique  :  allemand  rahmehen, 
diminutif  de  rham,  crème  ;  hollandais  roons, 
danois  ramme,  etc.,  etc.).  Petite  pâtisserie 
qui  se  prépare  avec  de  la  pâte  à  choux  dans 
laquelle  on  remplace  le  zeste  de  citron  et  le 
sucre  par  du  fromage  râpé  et  un  peu  de 
poivre. 

—  Enoycl.  Le  ramequin  est  une  pièce  de 
pâtisserie  à  peu  près  oubliée  aujourd'hui  à 
Paris;  Bailleux,  dans  son  Traité  de  la  pâ- 
tisserie française  (18"60),  n'en  parle  déjà 
plus.  Au  siècle  dernier,  les  ramequins  étaient 
des  sortes  de  timbales  de  pâtisserie  que 
l'on  faisait  avec  des  rognons  hachés,  du  per- 
sil, de  l'ail,  un  jaune  a'œuf,  le  tout  étendu 
sur  du  pain  et  fricassé  dans  une  poêle  ou 
rôti  sur  le  gril;  c'était  un  mets  aussi  indi- 
geste que  possible.  En  1803,  un  gourmet  pa- 
risien,-voyageant  en  Bourgogne,  eut  l'occa- 
sion de  goûter  les  ramequins  de  ce  pays,  les 

jtrouva  délicieux  et  introduisit  dans  la  cuisine 
"parisienne  le  ramequin  bourguignon,  dont 
l'apparition  fit  date.»  Il  avait  rassemblé  chez 
lui,  dit  Grimod  de  La  Reyniôre,  un  jury  de" 


RAME 

gourmands  dignes  d'apprécier  le  fromage 
sons  toutes  ses  formes ,  '  et  ce  ramequin, 
mangé  jusqu'à  la  dernière  parcelle,  fut  ce 
jour-lk  la  cause  de  plusieurs  indigestions. 
Cette  aventure  se  répandit  bien  vite  parmi 
les  amateurs  qui  accoururent  en  foule  chez 
le  pâtissier  (Rouget)  qui  s'était  chargé  de  la 
confection  du  susdit  ramequin,  et  ce  pâtissier 
peut  à  peine  suffire  k  fournir  tous  ceux  qu'on 
lui  commande,  quoique  son  atelier  ait  120  pieds 
de  longueur  et  que  ses  deux  fours  soient  as- 
sez grands  pour  y  cacher  une^petite  armée.i 
La  grande  vogue  des  ramequins  n'a  pas 
tardé  a  décliner;  mais  M.  Rouget  eut  le 
temps  d'en  tirer  une  fortune  considérable.  'Il 
fabriquait  ses  ramequins  avec  du  beurre,  l'é- 
corce  d'un  citron  coupée  menu,  du  sucre  et 
de  l'eau  ;  lorsque  le  tout  avait  bouilli,  il  était 
les  zestes  du  citron,  ajoutait  des  œufs,  du 
fromage  de  Gruyère  ou  du  parmesan  en 
grande  quantité  j  quelquefois  même  on  met- 
tait des  deux  sortes  de  fromage.  Du  sucre, 
que  l'on  y  ajoutait,  adoucissait  l'àpreté  du 
fromage  ;  on  étendait  le  tout  par  couches  dans 
un  plat  et  on  mettait  cuire  au  four  comme 
i  on  tait  du  macaroni.  11  fallait  le  servir  chaud, 
autrement  il  perdait  de  sa  qualité. 

RAMER  v.  a.  outr.  (ra-mé  —  du  fr.  rame). 
Agric.  Maintenir,  à  l'aide  de  rames,  en  par- 
lant des  tiges  trop  faibles  pour  se  soutenir 
seules  :  Ramer  des  pois,  des  haricots.  Il  y  a 
un  art  à  bien  ramer.  (Rozier.) 

—  Techn.  Ramer  du  drap,  Etendre  le  drap 
sur  des  rames. 

-  —  Fam.  Il  s'y  entend  comme  à  ramer  des 
choux,  Il  ne  s'y  entend  pas  du  tout. 

Se  ramer  v.  pr.  Etre  ramé  :  Les  choux 
ne  se  rament  pas . 

RAMER  v.  n.  ou  intr.  (ra-mé  —rad.  rame). 
Manoeuvrer  la  rame  :  Ce  jeune  mousse  ne  sait 
pas  encore  ramer.  A  force  de  ramer,  ta  cha- 
loupe atteignit  le  vaisseau.  (AcadJiVows  vou- 
lons, contre  vent  et  marée,  arriver  à  Nantes; 
nous  ramons  tous.  (Mm<)  de  Sév.) 

Ces  chevaliers  étaient  des  garnements 
Qui,  dans  Paris  payés  pour  leur  mérite, 
Allaient  ramer  sur  le  dos  d'Amphitrite. 
Voltaire. 

—  Fig.  Prendre  beaucoup  de  peine,  se  don- 
ner beaucoup  de  fatigue  :  Il  aura  bien  à  ra- 
mer avant  que  de  parvenir  où  il  veut.  Il  a 
bien  ramé  pour  faire  sa  fortune.  (Acad.) 

Mordez  vos  doigts,  ramez  comme  corsaires, 
Pour  mériter  de  pareils  protecteurs  ! 

J.-B.  Rousseau. 
Les  uns  aux  autres  enchaînés , 
A  ramer  ici-bas  nous  sommes  condamnés. 

Sallentin. 
Qu'importe?  Il  faut  rompre  le  câble; 
Il  faut  voguer,  voguer  toujours,  ^ 

Ramer  d'un  bras  infatigable, 
Comme  vers  un  port  secourable, 
Vers  le  gouffre  où  tombent  nos  jours  I 
Sainte-Beuve. 

—  Ramer  contre  te  fil  de  l'eau,  contre  le 
courant,  Prendre  une  alfaire  à  rebours  :  Con- 
trarier la  nature, c'est  ramer  contre  le  cou- 
rant. (Beauchêne.) 

—  Fauconn.  Il  se  dit  d'un  oiseau  qui  se 
sert  de  ses  ailes  comme  de  deux  rames. 

RAMEREAU  ou  RAMEROT  s.  m.  (ra-ma- 
ro  —  dimin.  de  ramier).  Ornith.  Nom  vul- 
gaire du  jeune  ramier. 

RAMERON  s.  m.  (ra-roe-ron  —  rad.  ra- 
mier). Ornith.  Pigeon  du  Cap  de  Bonne-Es- 
pérance. 

RAMEROPT,  bourg  de  France  (Aube).ch.-l. 
de  cant.,  arroud.  et  à  13  kilom.  d'Arcis,  à 
37  kilom.  de  Troyes,  dans  la  vallée  de  l'Aube  ; 
pop.  aggl.,  589  hab.  —  pop.  tôt.,  502  hab. 
Voie  romaine  et  cimetière  gallo-romain.  L'é- 
glise renferme  un  beau  retable  du  xvl«  siè- 
cle. Ce  bourg,  qui  remonte  à  une  haute  anti- 
quité, était  fortifié  au  moyen  âge.  L'enceinte 
de  fossés,  encore  visible,  remonte  au  xm*  siè- 
cle. 

RAMESCENCE  s.  I.  (ra-mès-san-se  —  du 
lat.  ràmus,  rameau).  Hist.  ûat.  Disposition  en 
forme  de  rameaux. 

RAMESSÈS,  nom  de  plusieurs  rois  égyp- 
tiens. V.  Ramsès. 

RAMETTE  s.  f.  (ra-mè-te  —  dimin.  de 
rame).  Papet.  Vingt  cahiers  de  papier  à  lettres. 

RAMETTE  s.  f.  Typogr.  Châssis  qui  n'est 
point  divisé  par  une  barre,  et  qu'on  emploie 
pour  les  ouvrages  de  format  atlantique,  ainsi 
que  pour  les  travaux  typographiques  appelés 
d'une  manière  générale  ouvrages  de  ville. 

RAMEUR  s.  m.  (ra-meur  —  rad,  ramer). 
Celui  qui  rame,  qui  manœuvre  la  rame  :  Un 
banc,  un  rang  de  rameurs.  Beaucoup  d'écri- 
vains allemands  suivent  la  marche  des  ra- 
meurs, qui  tournent  le  dos  au  but  vers  lequel 
ils  tendent.  (Lamberg.) 

-—Fauconn.  Oiseau  de  haut  vol. 

—  Ichthyol.  Nom  vulgaire  du  zée  ou  gai. 

—  s.  m.  pi.  Entom.  Famille  d'insectes  hé- 
miptères, comprenant  les  espèces  qui  nagent 
à  la  surface  de  l'eau ,  telles  que  les  genres 
hydromètre,  gerride  et  vélie. 

—  Adj.  Oiseaux  rameurs,  Oiseaux  à  ailes 
I  milices,  peu  convexes,  fortement  tendues 

quand  eiles  sont  déployées. 
I      —  Hist.  Chevaliers  rameurs,  Société  andro- 
!   gyne  fondée  U  Rouen  en  1738. 
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RAMEUTÉ,  ÉE  (ra-meu-fé)  part,  passé  du 
v.  Rameuter  :  Foule  rameutée. 

—  Véner.  Arrêté,  rappelé,  remis  en  meute  : 
Une  fois  rameutés,  les  chiens  chassent  ensem- 
ble et  à  plus  grand  bruit.  (E.  Chapus.) 

RAMEUTEMENT  s.  m.  (ra-meu-te-inan  — 
rad.  rameuter).  Action  de  rameuter. 

RAMEUTER  v.  a.  ou  tr.  (ra-meu-té  —  du 
préf.  r,  et  de  ameuter).  Ameuter  de  nouveau  : 
Rameuter  la  foule. 

—  Véner.  Rameuter  les  chiens,  Les  remet- 
tre en  meute,  les  rappeler,  les  arrêter,  pour 
attendre  ceux  qui  suivent  de  loin  et  les  faire 
chasser  ensemble. 

Se  rameuter  v.'  pr.  Etre  ameuté  de  nou- 
veau. 

RAMEUX,  EUSE  adj.  (ra-meu,  eu-ze  — 
lat.  ramosus;  de  ramus ,  rameau).  Qui  est  di- 
visé en  rameaux  ;  qui  a  beaucoup  de  ra- 
meaux :  Le  romarin  est  une  plante  fort  ra- 
meuse. (Acad.)  On  reconnaît  l'armoise  à  sa 
lige  cannelée,  rameusk,  rougeâlre.  {H.  Ber- 
thoud.) 

—  Qui  a  des  ramifications  comme  les  bran- 
ches des  arbres  :  Le  bois  rameux  du  cerf. 

—  Philos.  Matière  rameuse,  Matière  d'une 
conformation  rameuse,  que  Descartes  avait 
imaginée  pour  expliquer  la  formation  des 
corps. 

RAME  Y  (Claude),  sculpteur  français,  né  à 
Dijon- eu  175<,  mort  à  Paris  en  1838.  Il  quitta 
sa  ville  natale,  où  il  avait  fait  ses  premières 
études  artistiques,  pour  se  rendre  à  Paris 
(1780)  et  il  entra  alors  dans  l'atelier  de  Gois, 
dont  il  devint  un  des  meilleurs  élèves.  Admis 
ensuite  a  l'Ecole  des  beaux-arts,  il  remporta 
le  grand  prix  de  Rome,  concurremment  avec 
Chardigny  (1782).  Enthousiaste  des  tradi- 
tions classiques,  cet  artiste  pensait  que  l'art 
moderne  doit  s'attacher  uniquement  à  se  rap- 
procher le  plus  possible  des  modèles  que  nous 
ont  laissés  les  Grecs  et  les  Romains.  Aussi 
ses  œuvres,  qui  portent  la  marque  d'une 
science  réelle,  sont-elles  dépourvues  d'ori- 
ginalité. Rainey  a  exécuté  une  longue  série 
de  travaux  officiels  et  lucratifs  qui  lui  pro- 
curèrent la  fortune,  sans  compter  les  dis- 
tinctions et  les  honneurs  qui  en  sont  la  con- 
séquence. Bien  qu'il  soit  malaisé  de  faire  un 
choix  dans  un  ensemble  de  travaux  dont  tous 
les  morceaux  se  ressemblent  et  qui  offrent 
tous,  à  peu(de  chose  près,  les  mêmes  défauts 
et  les  mêm'es  qualités,  nous  citerons  parmi 
ses  œuvres:  le  buste  de  Sdpioit  l'Africain 
(1801);  Sapho  assise;  ia  statue  de  Richelieu, 
qui  est  aujourd'hui  au  palais  de  Versailles  ; 
Napoléon  I<"  en  grand  costume  et  Eugène  de 
Beauharnais,  dont  le  seul  mérite  est  dans 
l'exécution.  Ces  morceaux  ne  sortent  pas  de 
la  banalité  et  ne  présentent  pas  le  moindre 
caractère.  Malgré  son  intimité  avec  Napo- 
léon lof,  qui  était  son  idéal  de  souverain,  ce 
sculpteur  profita  de  la  bienveillance  de 
Louis  XVIII  pour  se  faire  ouvrir  les  portes 
de  l'Institut  en  1816.  Huit  ans  plus  tard,  il 
était  fait  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 
Seul,  le  gouvernement  de  Juillet  ne  fit  rien 
pour  lui.  Citons  encore  de  Ramey  :  la  Naïade 
de  la  fontaine  Médicis,  au  jardin  du  Luxem- 
bourg; la  Prudence  ,  qui  décore  le  portail  de 
la  Banque  de  Franee,  et  l'Entrevue  d'Auster- 
litz,  l'un  des  bas-reliefs  de  l'arc  de  triomphe 
du  Carrousel.  Les  bustes  de  contemporains 
qu'il  a  exposés  ressemblent  à  autant  de  Ro- 
mains de  la  décadence. 

RAMEY  (Etienne-Jules),  statuaire,  fils  du 
précédent,  né  à  Paris  en  1796,  mort  en  1852. 
Elève  de  son  père,  il  en  fut  le  docile  conti- 
nuateur. A  dix-huit  ans,  il  obtint  un  second 
grand  prix  de  sculpture  et,  en  1815,  il  rem- 
porta le  grand  prix  de  Rome  avec  un  mor- 
ceau représentant  Ulysse  reconnu  par  son 
chien.  Pendant  son  séjour  en  Italie,  Ramey 
exécuta,  entre  autres  travaux  :  un  bas-relief, 
Hector  soulevant  un  rocher  qu'il  se  dispose  à 
lancer  dans  tes  retranchements  des  Grecs 
(1810),  et  une  copie  (marbre)  de  la  Vénus  Ana- 
dyomène,  qui  n'arriva  à  Paris  qu'en  1820.  En 
1822 ,  il  exposait  avec  succès  :  Y  Innocence 
pleurant  la  mort  d'un  serpent;  le  modèle  d'un 
Christ  à  la  colonne,  d'un  Thésée  combat  tant  le 
Minotawe  et  plusieurs  Bustes.  En  1824,  on 
voyait  de  lui  la  Tragédie  et  la  Gloire,  énorme 
bas-relief  destiné  à  la  cour  du  Louvre  et  qui 
en  a  été  enlevé;  en  1827,  la  Gloire  et  la 
Paix.  Il  exécuta  aussi  le  fronton  de  l'église 
de  Saint-Germain-en-Laye,  représentant  la 
Religion  entourée  de  Vertus;  un  Saint  Luc, 
à  ia  Madeleine,  et  Saint  Pierre  et  Saint 
Pa ul  de  l'église  Saint-Vincent-de-Paul.  Son 
œuvre  capitale  est  le  Thésée  combattant  le 
Minolaure,  du  jardin  des  Tuileries.  Il  y  a  du 
mouvement  dans  ce  groupe;  mais  on  lui  re- 
proche d'être  conventionnel  et  de  manquer 
de  verve.  Un  autre  groupe  colossal  aurait 
peut-être  donné  de  son  talent  une  idée  plus 
grande  si  la  mort  ne  l'avait  surpris  au  mo- 
ment où  il  l'achevait  :  nous  voulons  parler 
de  la  Religion  soutenant  les  derniers  moments 
de  Richelieu.  Nommé  membre  de  l'Institut  en 
1829  à  la  place  de  Houdon,  il  était  déjJi  de- 
puis longtemps  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. 

EAMGANGA  ou  RAMGONGA,  rivière  de  l'In- 
doustan  septentrional.  Elle  naît  dans  les 
monts  du  Ghéroual,  arrose  les  parties  orien- 
tales du  Delhi  et  de  l'Agra  et,  sur  un  es- 
pace de  quelques  kilomètres  seulement,  la 
partie  occidentale  de  l'Aoude,  et  afflue  h  la 
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gauche  du  Gange,  à  8  kilom.  N.-E.  de  Ra* 
nodge,  après  un  cours  de  450  kilom.,  d'abord 
au  S.-O.-,  puis  au  S.-E.  Elle  reçoit,  à  droite, 
te  Koroula  et,  à  gauche ,  la  Kosila,  la  Goiila 
et  la  Douah-Gorrah.  Morad-Abad  est  la  prin- 
cipale ville  qu'elle  baigne.  Dans  la  partie  su- 
périeure de  son  cours,  elle  est  rapide  et  en- 
caissée entre  des  rochers  d'uue  hauteur 
prodigieuse. 

BAMG1IAR  ou  BAMGHUR, dis trictde  l'Inde, 

présidence  de  Calcutta,  province  de  Béhar. 
Elle  confine  au  N.  avec  Béhur,  à  l'E.  avec 
Bardtvan  et  Boglipour,  au  S.  avec  Jushpour, 
Sirgonjah  et  Billoungaj  l,ou  milles  carrés 
géographiques.  C'est  une  contrée  monta- 
gneuse et  couverte  en  partie  de  forêts  et  de 
landes.  On  y  exploite  du  fer  et  du  salpêtre. 
Tchittraet  Ramgharsont  les  principales  villes 
de  ce  district. 

RAMGHAR,  petite  ville  de  l'Inde  anglaise, 
présidence  de  Calcutta,  province  de  Bôhur, 
dans  le  district  de  même  nom,  sur  la  Dam- 
moudah. 

BAMG11AB,  ville  de  l'Inde  anglaise,  pré- 
sidence de  Calcutta,  province  cPOrissu,  sur 
le  Muhunaddy.  Elle  est  bien  tortillée. 
■  RAM  I-MËH  ÉMET,  grand  vizir  ottoman,  né 
à  Constautiuople  dans  la  seconde  moi  Lié  du 
xvh«  siècle.  Il  chantait  dans  les  tavernes  et 
composait  des  vers,  lorsque  le  fameux  poète 
Nabi-Effendi,  secrétaire  du  divan,  le  iit  re- 
noncer à  ce  genre  de  vie  et  mit  ses  talents 
en  évidence.  Nommé  rausahib,  [mis  reis  ef- 
fendi,  il  travailla  en  cette  qualité,  avec  Mau- 
rocordato,  à  la  paix  de  Carlowitz  (1699),  dut 
au  succès  de  cette  négociation  la  faveur  du 
sultan  Mustapha  II,  et  en 'profita  pour  ren- 
verser le  grand  vizir  Daltaben  ,  dont  il  prit 
la  place.  Lors  de  la  révolte  qui  amena  en 
1702  la  déposition  de  Mustapha  II,  Rumi- 
Méhémet  parvint  h  se  cacher,  puis  devint, 
sous  le  règne  d'Achmet  III,  pacha  en  Egypte  et 
en  Chypre.  Ses  puissants  ennemis  décidèrent 
le  sultan  à  lui  envoyer  le  fatal  cordon,  et  il 
expira  de  saisissementpendantles  préparatifs 
de  son  supplice.  L'Académie  des  poètes  lui 
donna  le  surnom  de  IUml,  qui  signifie  sati- 
rique. 

RAMICORNE  adj.  (ra-mi-kor-ne  —  du  lat. 
ramus,  rameau,  et  de  corne).  Zool.  Qui  a  les 
cornes  ramifiées. 

—  s.  m.  pl.Grouped'insecteshémiptères,  de 
la  famille  desréduviens,  tribu  des  réduviides, 
caractérisé  par  des  antennes  ramifiées. 

RAMIO,  kanat  du  Turkestan,  situé  au  N. 
du  kauat  d'Abi-Gherm;  ch.  -1.  Ramid,  rési- 
dence d'un  kan. 

RAMIE  s.  f.  (ra-ml).  Bot.  Espèce  du  genre 
bœbmérie,  famille  des  urticées,  qui  fournit 
une  sorte  de  coton. 

RAMIER  s.  m.  (ra-mié  —  du  lat,  ramus 
rameau).  Oinith.  Nom  vulgaire  d'une  espèce 
de  pigeon,  »  Genre  de  pigeons  ayant  pour 
type  le  ramier  commun  :  Le  biset,  le  ramier 
et  la  tourterelle  ne  se  mêlent  pas  dwis  les  bois, 
parce  que  chacun  y  trouve  la  femelle  gui  lui 
convient  le  mieux.  (Buif.)£es  ramiers,  à  l'état 
naturel,  sont  les  oiseaux  des  bois  tes  plus  dé- 
fiants et  les  plus  farouches.  (Toussenel.) 
Et  l'amoureux  ramier  roucoulant  sous  l'ormeau. 

Deuils. 
Je  riais  de  le  voir,  avec  sa  mina  étique, 
En  lapins  de  garenne  ériger  nos  clapiers 
Et  dob  pigeons  cauchois  en  superbes  ramiers. 

c         ,  ,  BOILEAO. 

Sur  les  coupoles  de  Venise 
Deux  ramiers  blancs  aux  pieds  rosés. 
Au  nid  où  l'amour  s'éternise, 
Un  soir  de  mai  se  sont  posés. 

Ta.  Gautier. 
Il  Adjectiv.  :  Ce  nombre  des  pigeons  ramiers 
ohi  arrivent  dans  le  midi  de  ta  France    vers 
la  fin   du  mou   d'octobre,   est  considérable. 
(Guénn.) 

—  Hist  relig.  Nom  donné  à  des  pèlerins 
qui  revenaient  d'Orient,  portant  des  rameaux 
et  des  palmes. 

—  Ecoti.  rur.  Grand  amas  de  branches  et 
de  tiges  rassemblées  pour  être  mises  en  fa- 
gots. 

—  Mar.  Espace  ouvert  qui  existait,  dans 
les  galères,  entre  ie  ponÈ  et  farbalétrière. 

—  Eocycl.  Les  ramiers  forment,  dans  le 
grand  genre  pigeon,  une  section  assez  natu- 
relle, caractérisée  par  un  bec  faible  et  grêle, 
la  queue  cariée  ou  arrondie,  les  pieds  assez 
courts.  Le  pigeon  ramier  proprement  dit,  qui 
forme  le  type  du  groupe,  a  près  de  om,50  de 
longueur  totale  ;  la  tête  cendrée;  le  dessus  et 
les  côtés  du  cou  d'un  vert  doré  à  reflets  bleus 
ou  cuivrés;  le  dos  elles  ailes  d'uu  cendré 
brunâtre;  la  poitrine  et  le  haut  du  ventre 
d'un  roux  vineux  à  reflets  chatoyants;  le 
ventre  et  l'abdomen  cendré  blanchâtre;  la 
queue  marquée  de  noir  à  l'extrémité  ;  la  peau 
du  bee  comme  Eaupoudrée  de  blanc-,  l'iris 
jautiâtre  et  les  pieds  rouges.  La  femelle  se 
distingue  par  des  couleurs généraleineutplus 
pâles.  Ces  pigeons  ont  un  roucoulement  plus 
fort  que  les  autres;  ils  paraissent  aussi  d'un 
naturel  plus  sauvage;  aussi  est-il  très-diffi- 
cile de  les  élever  et  de  les  propager  en  cap- 
tivité, 

Les  ramiers  sont  répandus  dans  toute  l'Eu- 
rope, mais  plus  dans  le  Midi  que  dans  le 
Nord,  car  ils  préfèrent  les  climats  chauds  ou 
tempérés.  Aux  mois  d'octobre  et  de  novem- 

xtrt. 
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bre,  ils  émigrent  en  grand  nombre  vers  les 
contrées  méridionales;  quelques  couples  seu- 
lement restent  chez  nous  pendant  l'hiver;  il 
n'est  pas  rare  d'en  trouver  dans  les  bois  des 
environs  de  Paris;  on  en  connaît  même  qui 
n'abandonnent  jamais  les  jardins  publics  de 
l'intérieur  de  la  capitale.  En  février,  ils  ar- 
rivent de  nouveau,  par  petites  bandes  ou  par 
paires,  quelquefois  par  individus  isolés.  Ils 
fréquentent  les  forêts,  surtout  les  hautes  fu- 
taies, et  se  plaisent  de  préférence  dans  cel- 
les qui  sont  peuplées  de  chênes.  «Ils aiment, 
dit  M.  2  Gerbe,  à  se  percher  sur  les  bran- 
ches dépouillées  de  verdure  qui  sont  à  la 
ointe  des  hauts  arbres.  C'est  surtout  au  lever 
du  soleil  et  pendant  les  froides  matinées  de 
novembre,  décembre  et  janvier  qu'on  les  voit 
immobiles,  durant  des  heures  entières,  at- 
tendre sur  les  plus  hautes  cimes  qu'un  rsiyon 
vivifieateur  vienne  leur  rendre  un  peu  de 
souplesse  et  de  vigueur.  Pendant  la  belle 
saison,  ils  se  plaisent  dans  les  arbres  feuil- 
lus. • 

Le  ramier  se  nourrit  de  glands,  de  faines, 
de  fraises ,  dont  il  est  très-friand,  de  graines 
et  même  de  jeunes  pousses  de  diverses  plan- 
tes, notamment  du  blé  ;  il  se  jette  sur  les  jeu- 
nes semis  ou  sur  les  jeunes  céréales  versées 
par  l'effet  des  vents  et  y  cause  des  dégâts 
considérables.  On  a  observé  que,  comme  la 
plupart  des  coloinbius  et  des  gallinacés,  il 
pâture  à  des  heures  fixes  et  se  repose  le 
reste.du  temps.  Il  niche  sur  les  grands  ar- 
bres touffus.  C'est  le  mâle  qui  apporte  les 
matériaux,  qui  consistent  surtout  eu  bûchet- 
tes mortes  et  sèches;  toutefois,  il  ne  ramasse 
pas  celles  qui  gisent  à  terre  ;  il  les  prend  te- 
nant encore  à  l'arbre ,  les  détache  avec  les 
pieds  on  avec  le  bec,  les  porte  à  la  femelle 
et  continue  son  mnnége  jusqu'à  ce  qu'il  en 
ait  ramassé  une  quantité  suffisante.  Pendant 
ce  temps,  la  femelle  dispose  les  matériaux  ; 
mais  son  nid,  de  forme  plate,  est  fait  gros- 
sièrement et  sans  art;  il  offrirait  même  très- 
peu  de  solidité  s'il  n'était  appuyé  sur  le  tronc 
ou  sur  une  grosse  branche;  néanmoins,  il 
arrive  quelquefois  qu'il  est  complètement 
détruit  avant  que  les  petits  l'aient  quitté. 

Les  ramiers  s'accouplent  peu  de  temps 
après  leur  arrivée  ;  la  ponte  est  de  deux  œufs, 
rarement  dé  trois,  entièrement  blancs;  quel- 
quefois, il  y  a  une  seconde  ponte  en  juin,  La 
durée  de  1  incubation  est  de  quatorze  jours. 
Dans  les  premiers  temps,  la  femelle  reste 
constamment  sur  les  petits  pour  les  réchauf- 
fer; plus  tard,  elle  se  tient  à  quelque  dis- 
tance, mais  sans  les  perdre  de  vue.  La  mâle, 
qui,  à  cette  époque,  fait  entendre  un  roucou-  . 
leinent  fort  et  plaintif,  l'assiste  et  la  relève 
quand  elle  est  fatiguée.  Tous  deux  apportent 
à  leurs  petits  la  nourriture  à  des  moments 
réglés,  le  matin,  vers  huit  heures,  et  le  soir, 
de  trois  à  quatre  heures.  Au  bout  d'une  quin- 
zaine de  jours,  les  jeunes  ramereaux  peuvent 
voler,  quitter  le  nid  et  pourvoir  eux-mêmes 
à  leurs  besoins. 

Le  ramier  à  l'état  sauvage  ,  comme  on 
peut  l'observer  dans  tes  forêts  et  loin  des 
lieux  habités,  est  d'un  naturel  défiant,  soup- 
çonneux et  farouche;  mais  si  on  le  prend  au 
nid  et  qu'on  prenne  la  peine  de  l'élever,  il  se 
familiarise  aisément  et  ne  cherche  même  pas 
à  s'envoler.  Ceux  de  nos  jardins  publics  sont 
devenus  .tellement  familiers  qu'ils  ne  s'effa- 
rouchent nullement  du  voisinage  de  l'homme. 
Ils  vivent  sur  les  grands  arbres,  en  compa- 
gnie des  corneilles  et  d'autres  oiseaux,  et 
vaquent  à  leurs  diverses  fonctions  à  peu  de 
distance  des  promeneurs.  On  les  voit  même 
s'abiittre  sur  le  gazon  pourmunger-les  miet- 
tes de  pain  qu'on  leur  jette;  on  a  pu,  à  di- 
verses époques,  voir  à  Paris,  notamment  aux 
Tuileries,  des  charmeurs  d'oiseaux. 

Toutefois,  cette  espèce  ne  s'est  pas  repro- 
duite jusqu'à  présent  en  captivité.  D'après 
Mauduit;  pour  essayer  d'obtenir  ce  résultat, 
il  faudrait  prendre  de  jeunes  ramiers  dans 
le  nid,  leur  donner  plus  de  liberté  qu'on  n'a 
coutume  de  le  faire ,  les  placer  d'abord  dans 
des  taillis  enfermés  dans  des  filets  et  resser- 
rer par  degrés  les  entraves  des  générations 
qui  se  succéderaient.  On  assure  que  les  an- 
ciens savaient  les  faire  mutiplier  en  domesti- 
cité et  on  doit  regretter  que  les  procédés  de 
cet  art  soient  perdus,  car  cet  oiseau  consti- 
tue uu  excellent  gibier.  Les  jeunes  surtout 
passent  pour  un  mets  délicieux  ;  on  les  mange 
de  préférence  à  la  broche,  mais  presque  sai- 
gnants. La  chair  des  vieux  individus  est  noire 
et  un  peu  coriace.  En  tout  cas,  leur  abon- 
dance, a  l'époque  de  leurs  passages,  et  sur- 
tout de  celui  d  automne,  leur  fait  faire  une 
chasse  active,  dont  les  procédés  varient  sui- 
vant les  pays.  D'après  Lalande  ,  on  élève  et 
on  apprivoise  en  Italie  des  pigeons  appelés 
mandarins,  qui  vont  au-devant  des  ramiers  et 
les  attirent  dans  la  forêt  et  sur  les  arbres 
mêmes  où  les  chasseurs  les  attendent. 

t  Dans  les  Pyrénées,  dit  V.  de  Bomare, 
particulièrement  dans  la  Navarre,  où  des 
nuées  de  ramiers  couvrent  les  forêts  dans  la 
saison  où  les  arbres  commencent  à  se  dépouil- 
ler de  leurs  feuilles,  cette  chasse  consiste  à 
dresser  de  distance  en  distance  le  long  d'une 

forge,  quelquefois  pendant  l'espace  de  plus 
'une  demi-lieue,  des  espèces  de  trépieds  en- 
foncés en  terre  pour  les  soutenir  et  qui  sont 
composés  de  trois  perches  les  plus  longues 
qu'on  a  pu  trouver;  à  l'endroit  où  elles  se 
croisent  au  plus  haut,  on  bâtit  une  cabane  de 
verdure,  où  un  homme  se  tient  caché  avec 
une  provision  de  morceaux  de  bois  blanchis 
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faits  en  palette  ou  raquette;  dès  qu'il  aper- 
çoit un  vol  de  palombes  ou  ramiers,  qui  sont 
comme  repoussés  par  la  chaîne  des  Pyrénées 
qui  s'élève  brusquement ,  il  leur  jette  une  de 
ces  palettes,  qui  leur  présente  l'image  d'un 
épervier  ou  d'un  autre  oiseau  de  proie  ;  sou- 
vent c'est  une  flèche  empennée  avec  des 
plumes  de  la  queue  d'un  oiseau  de  proie. 
Aussitôt  la  frayeur  leur  fait  baisser  leur  vol 
près  de  la  terre,  qu'ils  rasent  pendant  quel- 
que temps ,  comme  s'ils  cherchaient  à  se 
garantir  de  ce  redoutable  ennemi  ;  à  peine, 
.faiblement  rassurés,  reprennent-ils  leur  vol 
vers  la  moyenne  région  de  l'air  que  le  même 
artifice  les  en  fuit  descendre  ;  ainsi,  de  dis- 
tance en  distance,  suivant  qu'ils  s'écartent, 
on  les  rapproche  par  la  même  voie  et  on  les 
conduit  ou  l'on  veutj  à,  l'extrémité  de  la 
gorge,  il  faut  qu'il  y  ait  cinq  ou  six  grands 
arbres  rangés  de  ligne;  on  y  tend  des  filets 
depuis  le  haut  jusqu'en  bas,  assujettis  par  des 
poids  et  des  poulies;  dès  qu'un  homme  caché 
sous  une  ramée  lâche  une  détente,  ces  filets 
tombent  aussitôt,  et  tes  palombes,  effrayées 

f)ar  les  palettes  ou  flèches  empennées  qu'on 
eur  a  lancées ,  se  précipitent  et  viennent  se 
prendre  dans  les  filets  qu'on  a  opposés  à  leur 
passage;  on  en  prend  quelquefois  plus  d'un 
cent  d  un  seul  coup  de  filet.  » 

Le  petit  ramier,  appelé  aussi  pigeon  com- 
mun ou  colombin,  mais  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  le  pigeon  domestique,  est  d'un 
quart  plus  petit  que  le  précédent,  auquel,  du 
reste,  il  ressemble  beaucoup  pur  le  port,  les 
allures  et  presque  par  les  couleurs.  II  s'en 
rapproche  également  par  les  mœurs  ;  comme 
lui,  il  vit  dans  les  grands  bois,  se  nourrit  de 
graines  et  de  petits"fruits,  abonde  suriout 
dans  les  contrées  méridionales  et  fait  ses 
passages  réguliers  en  France  en  automne  et 
au  printemps.  Toutefois,  il  fait  son  nid,  non 
dans  l'enfourchure  des  branches,  mais  dans 
les  trous  des  arbres.  Dans  le  midi  de  la 
France,  on  le  désigne  sous  le  nom  impropre 
de  biset,  qui  appartient  à  une  autre  espèce 
(v.  pigeon).  On  le  trouve  encore  en  Allema- 
gne et  dans  le  nord  de  l'Afrique. 

«  C'est,  dit  G'respon,  par  bandes  de  plu- 
sieurs centaines  d'individus  que  les  colom- 
bins  entreprennent  leurs  voyages  ;  leur  vol 
est  haut  et  puissant;  ils  se  soutiennent  long- 
temps dans  les  airs.  C'est  en  octobre  qu'on 
les  voit  apparaître  chez  nous;  d'autres  ne 
commencent  leurs  pérégrinatious  que  vers  la 
mi-décembre ,  alors  que  l'hiver  s'annonce 
par  quelques  froides  journées  qui  sont  ordi- 
nairement occasionnées  par  le  vent  du  nord- 
ouest  ;  c'est  un  signe  précurseur  que  la  tem- 
pérature va  devenir  rigoureuse,  et  les  oi- 
seaux ont  l'instinct  de  le  pressentir.  Mais  si 
le  vent  domine  pendant  leurs  courses  à  tra- 
vers l'atmosphère  ,  alors  ils  volent  bas  et  se 
rapprochent  de  terre,  en  suivant  toujours  le 
niveau  du  terrain,  et,  si  l'on  se  trouve  sur 
leur  chemin,  il  arrive  qu'ils  ne  cherchent 
point  à  changer  de  direction  et  s'exposent  de 
celle  sorte  au  fusil  du  chasseur.  » 

Quelques  auteurs  citent  encore,  comme  ap- 
partenant à  ce  groupe,  le  pigeon  ramier  ue 
Cayenne ,  appelé  aussi  ramier  pintade  ou  ra- 
miret,  et  le  pigeon  ramier  de  Madagascar. 

RAMIERS  s.  f.  (ra-iuië-ro.-^  du  lat.  ramus, 
rameau).  Nom  donné,  dans  certaines  parties 
de  la  Provence,  k  des  taillis  de  peupliers, 
d'obiers,  de  saules,  qui  bordent  les  rivières 
■et  les  torrents. 

RAMIFÈRE  adj.  (ra-mi-fè-re  —  du  lat. 
ramus,  rameau  ;  fero,  je  porte).  Bot.  Se  dit  de 
tout  organe  qui  porte  des  rameaux  et  aussi 
des  bourgeons  qui  ne  doivent  porter  que  des 
feuilles. 

RAMIFICATION  s.  f.  (ra-mi-fl-ka-si-on  — 
rad.  ramifier).  Ensemble  des  divisions  d'un 
organe  ruminé;  chacune  de  ces  divisions  : 
La  ramification  d'une  tige.  Les  ramifica- 
tions d'un  bois  de  cerf.  Les  ramifications 
d'une  veine.  Les  ramifications  d'un  chemin 
de  fer.  il  Ordre  et  mode  de  disposition  qu'affec- 
tent les  rameaux. 

—  Fig.  Ensemble  de  divisions  et  de  sub- 
divisions d'un  objet  quelconque;  chacune  des 
divisions  ou  des  subdivisions;  chacune  des 
conséquences  qui  découlent  d'un  principe; 
effet  dérivé  :  Les  RAMIFICATIONS  d'une  science. 
Jiien  n'est  à  négliger  pour  le  souverain  ;  les 
plus  petits  objets  ont  des  ramifications  qui 
tiennent  aux  grosses  racines.  (Clément  XIV.) 
La  magnificence  est  une  des  ramifications 
nombreuses  de  l'orgueil;  son  luxe,  ses  riches- 
ses, ses  dépenses  causent  plus  d'étonnemenl  que 
d'admiration.  (Vernier.)  L'esprit  humain  a 
des  folies  trop  nombreuses  pour  les  suivre  dans 
toutes  leurs  ramifications.  (Chateaub.)  Les 
mots  primitifs  qui  représentent  les  objets  so- 
nores et  bruyants  atteignent  par  des  ramifi- 
cations infinies  les  idées  les  plus  éloignées  de 
l'ordre  physique  et  matériel.  (Boissonade.)  I) 
Et  aussi  en  parlant  d'un  complot,  d'une  con- 
spiration :  Les  ramifications  de  ce  complot 
s'étendaient  fort  loin.  (Acad.) 

—  Encycl.  Le  mot  ramification  sa  prend, 
en  botanique,  dans  des  acceptions  assez  di- 
verses. Tumôt  il  est  pris  comme  synonyme 
de  rameau,  tantôt  comme  désignant  l'ensem- 
ble des  branches  et  des  rameaux;  d'autres 
fois  encore,  il  exprime  le  phénomène  par  le- 
quel le  végétal  se  ramifie.  Enfin,  dans  son 
acception  la  plus  usuelle,  qu'il  nous  reste  à 
développer,  la  ramification  consiste  dans 
l'ordre  et  le  mode  de  disposition  qu'affectent 
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les  rameaux.  Elle  se  lie  intimement  au  dé* 
veloppement  des  bourgeons  et  présente  quel- 
quefois des  particularités  remarquables,  sou- 
vent assez  importantes  pour  faire  donner  des 
noms  spéciaux  aux  organes  sur  lesquels  elles 
se  produisent. 

Ainsi ,  dans  certaines  plantes  vivaces  , 
comme  l'asperge ,  la  pousse  produite  par  le 
bourgeon  terminal  meurt  dans,  le  cours  de  la 
première  année;  alors  un  bourgeon  latéral 
continue  la  tige  et  émet  au  printemps  un  axe 
épais  et  charnu,  qui  s'allonge  beaucoup  avant 
de  produire  des  feuilles;  "c'est  ce*  qu'on 
nomme  un  turion.  Un  phénomène  analogue, 
niais  un  peu  plus  compliqué,  se  produit  sur 
les  tiges  aériennes,  même  sur  des  végétaux 
ligneux.  Si  l'on  considère  avec  attention  une 
tige,  ou,  pour  mieux  dire,  un  axe  de  phyto- 
laque,  de  ricin  on  de  vigne,  on  voit  qu'il  est 
constitué,  non  pas  par  une  lige  unique,  mais 
par  la  réunion,  en  ligna  à  peu  près  droite', 
d'un  grand  nombre  d'axes  successifs.  En  ef- 
fet, a  chaque  nœud,  un  bourgeon'  latéral, 
plus  fort  que  la  pousse  terminale,  la  rejette 
de  côté  en  se  redressant  lui-même  et  usurpe 
sa  place;  on  a  ainsi  sur  un  des  côtés  de  l'axe 
une  feuille,  Sur  l'autre  une  Vrille  ou  un  bou- 
quet de  fleurs,  organes  qui,  pour  le  dire  en 
passant,  ne  sont  que  des  rameaux  transfor- 
més ou  avortés.  Le  rameau  parait  donc  ici 
être  opposé  aux  feuilles,  au  lieu  de  naître  à 
leur  aisselle  ;  mais  cette  anomalie  n'est  qu'ap- 
parente. 

Quand  une  tige  souterraine,  au  lieu  d'é- 
mettre au  dehors  les  pousses  annuelles  qui 
la  continuent,  s'allonge  en  restant  dans  le 
sol,  comme  dans  le  sceau  de  Satoinon,  elle 
présente  l'apparence  d'une  racine  ;  de  là  le 
nom  de  rhizome  ;  mais,  en  réalité,  c'est  bien 
une  véritable  lige,  produisant  en  dessus  des 
feuilles  ou  des  rameaux,  en  dessous  des  ra- 
cines fibreuses  ou  fasciculécs.  Le  bulbe  est 
une  autre  modification  de  la  tige  des  plantes 
vivaces;  on  ne  l'observe  guère  que  dans  les 
monqcotylédones  ;  la  partie  intérieure  de 
cette  tige  produit  latéralement  un  bourgeon 
épais  et  charnu  au  centre  et  couvert  de 
feuilles  plus  ou  moins  nombreuses,  réduites 
à  l'état  d'écaillés  ou  de  gaines;  l'oignon,  le 
lis,  le  colchique  présentent  des  exemples  fa- 
miliers de  bulbes  et  de  bulbilles. 

La  position  normale  des  rameaux  est  à 
l'aisselle  des'  feuilles;  mais  quelquefois  ils 
naissent  à  une  certaine  distance  du  celle-ci 
et  sont  appelés,  pour  cette  raison,  extra- 
axillaires.  Cette  disposition  tient  quelquefois 
à  l'avortement  complet  de  certaines  feuilles; 
mais  le  plus  souvent  elle  provient  de  ce  que 
la  tige  est  soudée  soit  avec  la  base  du  pé- 
tiole, soit  avec  la  partie  inférieure  du  ra- 
meau, de  telle  sorte  que  l'origine  de  celui-ci 
semble  reportée,  dans  le  premier  cas,  plus 
bas  que  la  feuille,  et  plus  haut  dans  le  se- 
cond. La  ramification  peut  encore  être  mo- 
difiée soit  par  l'avortement  des  bourgeons, 
soit,  au  contraire,  par  leur  multiplication; 
il  se  produit  ainsi  quelquefois  plusieurs  ra- 
meaux h  l'aisselle  dune  feuille; d'autres  fois 
il  se  forme  des  rameaux  adventifs  par  le  dé- 
veloppement dés  germes  latents  situés  près 
de  la  surface.  V.  rameau. 

RAMIFIÉ,  ÉE  (ra-mi-lî-é)  part,  passé  du 
v.  Humilier.  Qui  u  des  ramifications:  Tige 
ramifiais.  Veine  ramifiés. 

ramifier  v.  a.  ou  t'r.  (ra-mi-fl-ô  —  du 
lat.  ramus,  rameau;  fncio,  je  fais.  Prend 
deux  t  de  suite  aux  deux  prein.  pers.  de 
l'imp.  de  l'ind.  et  du  prés,  du  subj.  :  Nous 
ramifiions;  que  vous  ramifiiez).  Partager,  di- 
viser en  plusieurs  branches,  en  plusieurs  ra- 
meaux; faire  des  ramifications  dans  :  Laséoe 
envahit  les  canaux,  gonfle  tes  bourgeons,  ra- 
mifie la  tige. 

Se  ramifier  v.  pr.  Se  diviser  en  branches, 
en  ramifications  :  Le  bois  dans  le  cerf  res- 
semble au  bois  des  arbres  par  la  manière  dont 
il  se  ramifie.  (Buff.) 

•  —  Fig.  Se  diviser  et  se  subdiviser  ;  Les 
idées  de  Leibniz  sont  vastes;  elles  partent 
d'abord  d'une  grande  universalité,  qui  en  est 
comme  te  tronc,  et  ensuite  se  divisent,  se  sub- 
divisent et  SB  RAMIFIENT  presque  à  l'infini. 
(Foute». )  Les  familles ,  en  se  dispersant,  su 

RAMIFIENT.   (P.  Jailet.) 

RAMIFLORE  adj.  (ra-mi-flo-re  —  du  lat. 
ruinas,  rameau;  (las,  fleur).  Bot.  Se  dit  des 
végétaux  dont  les  fleurs  naissent  sur  les  ra- 
meaux :  Le  nerprun  ramiflorb. 

RAMIFORME  adj.  (ra-mi-for-me  — du  lat. 
ramus,  rameau,  et  de  forme).  Hist.  nat.  Se 
dit  de  tout  organe  qui  ressemble  &  un  rameuu 
ou  à  une  branche. 

RAMILLE  s.  f.  (ra-mi-lle;  Il  mil.  —  du  lat. 
ramnlus,  duniii.  de  ramus,  rameau).  Bot.  Nom 
donné  aux.  plus  petites  et  dernières  divisions 
des  rameaux  :  Les  belles  oranges  et  tes  cédrats 
énormes  se  balançaient  autour  des  ramilles 
vertes.  (Ed.  About.)  il  Scion  surchargé  d'une 
ou  de  deux  générations  de  nouveaux  scions 
anticipés. 

—  Agric.  Bourgeon  produit  parla  dernière 
sève,  qui  a  cessé  de  croître  en  longueur  et 
dont  l'extrémité  est  terminée  par  un  œil  bien 
formé. 

—  Econom.  rur.  Nom  donné  à  da  petites 
branches  sèches  propres  à  faire  des  fagots. 

BAM  ILLIES,  village  de  Belgique  (Brabiint 
méuiuioiiul),  ai- ron J.  et  à  22  kilom.  S.-E.  de 
Louvain,   près  de  la  source  de  la- Petite- 
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G  bette;  500  hab.  Cette  localité  est  célèbre 
par  la  victoire  que  Marlborough  y  remporta 
sur  le  maréchal  de  Villeroi  en  1706.  V.  l'ar- 
ticle suivant. 

Baninie*  (bataillb  db),  gagnée  par  Mari* 
borough  but  le  maréchal  de  Villeroi  le  23  mai 
1706.  La  période  des  revers  était  arrivée 
pour  Louis  XIV  ;  mais  il  faut  reconnaître  que 
ce  prince  n'écoutait  plus  depuis  longtemps 
déjà  &  cette  époque  que  les  inspirations  de 
son  orgueil  et  sa  faiblesse  pour  les  généraux 
courtisans.  C'est  ainsi  qu'il  opposa,  dans  les 
Pays-Bas,  le  présomptueux  et  incapable  Vil- 
leroi au  redoutable  Marlborough,  avec  ordre 
de  livrer  bataille  si  le  général  anglais  tentait 
de  s'opposer  à  ses  opérations.  Or,  Marlborough 
n'était  pas  homme  à  assister  1  arme  au  bras 
aux  exploits  d'un  Villeroi,  et  celui-ci  trouva  la 
bataille  plus  tôt  qu'il  ne  l'avait  cru.  Les  Fran- 
çais s'avançaient  avec  une  telle  négligence 
qu'ils  ne  se  doutaient  pas  que  l'armée  enne-. 
mie,  qui  s'était  concentrée  entre  Tongres  et. 
Maastricht,  était  elle-même  en  marche,  et  ce 
fut  avec  le  plus  profond  étonnement  que,  le 
83  mai  1706,  ils  la  découvrirent  tout  à  coup 
dans  l'étroit  espace  qui  sépare  la  vallée  de  la 
Mebaigne,  affluent  de  la  Meuse,  et  les  vallées 
des  deux  Gbettes,  qui  vont  au  Demer,  une  des 
ramifications  du  bassin  de  l'Escaut.  Villeroi 
8e  forma  aussitôt  en  bataille,  mais  avec  une 
imprévoyance  et  une  incapacité  qui  accu- 
saient la  surprise  dont  il  allait  être  victime. 
11  appuya  sa  droite  à  Taviers,  sur  la  Mehai- 
gne,  occupant  Taviers  et  un  petit  marais 
voisin  avec  5  bataillons.  A  gauche  de  la 
cavalerie  française  se  plaçait  l'infanterie, 
ayant  devant  son  front  le  village  de  Ramil- 
lies.  L'armée  française  comptait  74  bataillons 
et  12s  escadrons;  l'armée  ennemie, 80  batail- 
lons et  123  escadrons. 

Dès  que  l'attaque  eut  été  commencée,  les 
gardes  du  roi,  les  gendarmes,  les  chevau- 
légers,  les  mousquetaires  et  les  grenadiers 
à  cheval,  composant  la  première  ligne  de 
notre  aile  droite,  percèrent  et  enfoncèrent 
quatre  lignes  de  l'aile  gauche  des  ennemis, 
firent  quelques  prisonniers  et  prirent  6  piè- 
ces de  canon.  Mais  les  dispositions  du  géné- 
ral français  étaient  si  radicalement  vicieu- 
ses, que  Murlborough  ne  s'émut  pus  de  cet 
échec  partiel.  5  bataillons  et  quelques  régi- 
ments de  dragons  établis  à  Taviers  ne  pou- 
vaient que  faiblement  protéger  la  droite  de 
Villeroi.  D'un  autre  côté,  un  marais  imprati- 
cable entre  l'aile  gauche  française  et  l'aile 
droite  de  l'ennemi  empêchait  qu  elles  ne  pus- 
sent agir  l'une  contre  1  autre.  En  conséquence, 
Marlburougb,  jugeant  qu'il  ne  risquait  rien 
en  se  dégarnissant  sur  ce  point,  tira  B0  esca- 
drons de  sa  droite  pour  fortifier  sa  gauche, 
de  sorte  que  la  maison  du  roi,  qui  venait 
d'enfoncer  quatre  lignes  ennemies,  vit  tout  à 
coupée  dresser  devant  elle  50  escadrons  tout 
frais,"  derrière  lesquels  allèrent  se  reformer 
les  lignes  qu'elle  avait  battues  et  dispersées. 
En  même  temps,  le  général  anglais  ht  atta- 

?uer  par  des  forces  écrasantes  les  troupes 
rançaises  établies  à  Taviers;  celles-ci  ne 
purent  résister  au  choc,  se  débandèrent  ef 
laissèrent  à  découvert  tout  un  côté  de  notre 
aile  droite.  La  cavalerie  de  la  seconde  ligne 
de  cette  aile  se  porta  en  avant  pour  rétablir 
le  combat  ;  mais  elle  fut  aussitôt  prise  en 
flanc,  culbutée  et  mise  en  fuite.  La  maison 
du  roi,  enveloppée  de  toutes  parts,  réussit 
néanmoins  à  se  fair.;  jour  et  a  se  rallier  à 
l'aile  gauche.  Rien  n'était  désespéré,  surtout 
si  les  généraux  français  avaient  la  bonne  in- 
spiration d'imiter  l'exemple  de  Marlborough, 
c  est-à-dire  de  dégarnir  leur  gauche  pour  for- 
tifier leur  droite.  Mais  il  n'y  avait  là  que  des 
chefs  incapables,  Villeroi  en  tête.  Les  pertes 
étaient  à  peu  près  égales  de  part  et  d'autre, 
2,000  hommes  environ  pour  chacune  des 
deux  armées.  Les  ennemis  ne  songeaient  pas 
à  nous  poursuivre,  et  jusque-là  ils  n'avaient 
remporté  de  cette  action  que  le  stérile  hon- 
neur de  rester  maîtres  du  champ  de  bataille.. 
Notre  aile  gauche  avec  la  maison  du  roi,  l'in- 
fanterie et  la  cavalerie  de  l'aile  droite,  quoi- 
que battues,  suivaient  un  assez  bel  ordre  de 
retraite,  lorsqu'un  accident  imprévu,  comme 
il  s'en  produit  tant  à  la  guerre,  rendit  cette 
journée  désastreuse  pour  la  France.  L'armée 
se  retirait  lentement  et  en  bon  ordre  sur  un 
plateau  assez  étroit,  bordé  sur  deux  côtés  de  - 
ravins  profonds.  La  cavalerie  ennemie  la 
suivait  au  petit  pas,  comme  sur  un  champ  de, 
manœuvre,  et  la  lutte  paraissait  entièrement 
terminée,  lorsqu'un  escadron  anglais,  s'ap- 
prochunt  de  deux  bataillons  français,  se  mit 
a' tirailler.  Ces  deux  bataillons,  croyant  à  un 
renouvellement  d'attaque  générale,  font  volte- 
face  ;  mais  à  l'instant  les  troupes  françaises, 
saisies  d'une  terreur  panique,  lâchent  pied 
honteusement.  La  cavalerie  s'enfuit  au  galop, 
tandis  que  l'infanterie  s'engouffre  dans  les 
ravins  au  milieu  dû  plus  effroyable  désordre. 
En  un  instant,  l'armée  française,  dispersée, , 
parait  fondue,  anéantie.  A  cet  aspect,  Aiail- 
boruugh.  lance  ses  dragons  sur  ces  troupes 
en.  déroute;  les  cavalier»  ennemis  sabrent  de 
tous  côtés  et  ne  font  de  prisonniers  que  lors- 
qu'ils sont  las  de  tuer.  Artillerie,  caissons, 
bagages,  tout  fut  la  proie  du  vainqueur,' 
•  Cet  événement,  dit  le  maréchal  de  Saxe 
dans  ses  iiéoeries,  porte  un  éclatant  démenti 
à  une  maxime  assez  généralement  reçue 
parmi  les  gens  de  guerre,  qu'il  faut  faire  un 
pont  d'or  à  l'ennemi  qui  se  retire.  Quand  on 
a  jugé  opportun  de  livrer  une  bataille   et  ' 
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qu'on  a  eu  le  bonheur  de  la  gagner,  il  faut 
poursuivre  chaudement  la  retraite  ;  alors  ces 
retraites,  qu'on  trouve  si  belles,  se  changent- 
en  déroutes  complètes.  »  ' 

La  nuit  seule  arrêta  l'ardente  poursuite  des 
ennemis.  La  bataille  de  Ramillies  avait  en- 
levé 15,000  hommes  à  l'armée  française.  Vil-' 
leroi,  au  désespoir,  n'osait  annoncer  au  roi 
cette  terrible  nouvelle;  il  resta  cinq  jours- 
sans-envoyer  de  courrier.  Il  lui  fallut  "bien, 
enfin,  se  résigner  à  confirmer  sa  défaite,  que 
le  bruit  public  avait  déjà  portée  aux  oreilles 
de  Louis  XIV.  Mais  comme  le  maréchal  était- 
le  favori  du  grand  roi,  il  en  fut  quitte,  quand 
il  reparut  à  la  cour,  pour  s'entendre  adresser 
ce  délicat  compliment  de  condoléance  :  ■  Mon- 
sieur le  maréchal,  on  n'est  plus  heureux  à 
notre  âge.  »  Toutefois ,  ce  que  le  maître  ne 
voulait  pas  dire,  la  malignité  publique  le  fai- 
sait cruellement  sentir  au  présomptueux  ma- 
réchal, et  c'est  après  un  succès  de  ce  genre 
qu'on  avait  fait  courir  contre  lui  une  chan- 
son satirique  qui  avait  pour  refrain  : 
Villeroi,  Villeroi 
A  fort  bien  servi  le  roi- 
Guillaume,  Guillaume. 
Et  les  faiseurs  de  poétique  prétendent  que 
l'enjambement  est  contraire  aux  règles  de  la 
versification  française.  Nous  délions  tous  les 
professeurs  de  l'Université  de  nous  en  mon- 
trer un  seul  dans  Homère,  Sophocle,  Euri- 
pide, Virgile,  Horace ,  etc.,  qui  soit  aussi 
bien  amené  que  celui-là. dans  son  intention 
satirique. 

RAMINAGROBIS,  nom  appliqué  par  Rabe- 
lais au  poète  Guillaume  Crétin,  par  La  Fon- 
taine à  un  vieux  chat.  Nicot  disait  que  c'é- 
tait un  mot  de  gaudisserie,  forgé  à  plaisir 
pour  tourner  en  ridicule  un  homme  grave. 
Borel  y  voyait  une  corruption  de  domine 
grobis.  Groois  est  un  vieux  mot  français  si- 
gnifiant homme  fier,  important.  Selon  Le  Du- 
chat ,  c'est  un  composé  de  ra ,  abrégé  de 
raoul,  matou,  hermine  ou  mine,  et  groois;  le 
mot  signifierait  donc  soit  le  matou  qui  fait 
le  grobis  sous  la  fourrure  d'hermine,  soit  le 
matou  à  mine  de  grobis. 

Ramina,  selon  Ménage ,  était  un  mot  ex- 
primant le  contentement,  une  sorte  d'ex-. 
pression  explétive  ne  signifiant  rien  d'ailleurs 
par.  elle-même. 

RAMINGUE  adj.  (ra-main-ghe.  —  Ce  mot, 
qui  a  désigné  d'abord  un  jeune  funcon  volant 
de  branche  en  branche,  de  ramus,  branche, 
avec  un  suffixe  germanique,  s'est  appliqué 
ensuite  à  un  cheval  têtu,  rétif).  Manège.  Qui 
se  défend  de  l'éperon,  qui  refuse  d'avancer 
lorsqu'on  le  lui  fait  sentir  :  Cheval  raminobs. 
Jument  RAMiNGDB. 

RAMI  pare  adj.  (ra-rai-pa-re  —  du  lat. 
ramua,  rameau,  porto,  je  produis).  Zool.  Syn. 

de  FISSIPAKB. 

—  Bot.  Syn.  de  vivipare  et  de  eamifére. 

BAMIBB,  nom  de  plusieurs  rois  de  Léon  et 
d'Aragon.  V.  RAMIRO. 

RAMIRËT  s.  m.  (ra-mi-rè  —  dimin.  de  ra- 
mier). Ornith.TJom  vulgaire  d'une  espèce  de 
pigeon  de  la  Guyane. 

RAM1REZ  DE  LA  CASA  DEZA  (Louis),  his- 
torien espagnol,  né  à  Cor  doue  en  1806.  Tout 
en  exerçant  la  médecine  près  de  Cordoue,  il 
étudia  1  histoire  et  les  antiquités  de  sa  pro- 
vince, publia  des  poésies  dans  divers  jour- 
naux et  devint,  en  1842,  professeur  d'histoire' 
à  l'institut  de  sa  ville  natale.  M.  Ram  irez 
fait  partie  de  plusieurs  sociétés  savantes  de 
son  pays. Ses  principaux  ouvrages  sont:  2*0- 
pographie  de  Pozoolanco;  Chorographie  de 
la  province  de  Cordoue:  Traité  de  géographie 
de  la  province  de  Cordoue;  Histoire  de  Cor- 
doue; Biographie  de»  hommes  illustres  que 
Cordoue  a  produits,  etc. 

RAMIREZ  DELOSADO  (Nicolas!,  publiciste 
et  littérateur  espagnol,  né  dans  la  province 
de  Tolède  en  1817.  Doué  de  beaucoup  d'es- 

firit  et  de  verve,  il  entra  de  bonne  heure  dans 
a  journalisme,  où,  sous  le  pseudonyme  de 
baron  d'illencai,  il  a  publié,  notamment  dans 
El  Clamor  publico,  un  grand  nombre  d'arti- 
cles humoristiques  qui  ont  été  très-goûtés. 
On  lui  doit,  en  outre  :  Chronique  du  siècle 
actuel;  les  Chevaliers  d'industrie,  roman  ;  les 
Portraits,  ouvrage  dans  lequel  il  a  esquissé, 
avec  beaucoup  de  vérité  et  un  intérêt  pi- 
quant, les  portraits  des  principaux  hommes 
politiques  de  l'Espagne,  etc. 

RAMIRO  ou  RAMIRB  1»,  roi  de  Léon  et 
des  Asturies,  mort  à  Oviedo  en  850.  Fils  du 
roi  Bermudes,  il  succéda  en  842  à  son  cousin 
Alphonse  IL  Ce  prince  triompha  d'un  com- 
pétiteur, Népotien,  à  qui  il  lit  crever  les 
yeux,  et  lutta  pendant  tout  son  règne  contre 
les  Maures  et  les  invasions  des  Normands. 

Don  Ramiro  conquit  Albuîda  et  Calahorra 
et  laissa  le  trône  à  son  fils  Ordofio  1er. 

RAMIRO  11,  roi  de  Léon  et  des  Asturies; 
mort  en  950.  Son  frère  Alphonse  IV,  qu» 
avait  abdiqué  en  sa  faveur  (927),  essaya  da 
ressaisir. la  couronne.  11  l'assiégea  dans  la. 
ville  de  -Léon  et  lui  fit  crever  les  yeux.  11 
tourna  ensuite  ses  armes  contre  les  Maures, 
prit  Madrid  en  931  et  remporta  sur  Abtlé- 
rame  III,  calife  de  Cordoue,  la  mémorable 
victoire  de  Simancas  (939).  C?  prince  réunit 
le  comté  de  Castille  sous  sa  domination,  fit 
construire  un  grand  nombre  d'églises  et  de 
monastères  et  mourut  en  revenant  d'une  ex- 
pédition en  Portugal.  C'était  un  prince  plein 
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de  valeur  et  de  prudence ,  mais  qui  se  mon- 
tra, en  maintes  circonstances,  d'une  grande 
cruauté.  11  eut  pour  successeur  son  fils  Or- 
dono  III. 

RAMIRO  III,  roi  de  Léon  et  des  Asturies, 
né  en  962,  mort  en  982.  Il  n'avait  que  cinq 
ans  lorsqu'il  succéda  à  son  père  Sancho  I". 
Ce  prince  subit  successivement  l'influence  de 
sa  mère  et  celle  de  sa  femme  Urraca,  et  eut 
à  combattre  son  cousin  Bermudes  II,  pro- 
clamé roi  par  les  comtes  de  Galice  et  qui, 
toutefois,  ne  lui  succéda  qu'après  sa  mort. 

RAMIRO  1er,  roi  d'Aragon,  mort  en  1063. 

11  était  fils  naturel  de  Sancho  III,  dit  le  Grand, 
qui  partagea  l'Espagne  entre  ses  enfants  et  lui 
donna  en  apanage  le  royaume  d'Aragon  (1034). 
Ramiro  épousa  en  1036  une  fille  du  comte  de 
Carcassonne,  Bernard  Roger,  s'empara  de  la 
Sobrarve  (1033)  et  s'allia  aux  musulmans  pour 
enlever  la  Navarre  à  son  frère  Gardas  III; 
mais  il  fut  défait  sous  les  murs  de  Tafalla. 
Ce  prince  périt  dans  une  bataille  pendant  une 
guerre  contre  les  émirs  de  Huesca  et  de  Sa- 
ragosse.  Pour  gagner  la  protection  du  pape, 
il  promit  au  concile  de  Jacca  d'envoyer  cha- 
que année  à  Rome  le  dixième  du  butin  qu'il 

f (rendrait  aux  Sarrasins.  Son  fils  Sancho  1er 
ai  succéda. 

RAMIRO  II,  dit  le  Moine,  roi  d'Aragon, 
mort  en  1147.  Il  était  fils  de  Sancho  I".  Ra- 
miro se  fit  moine,  et  il  était  èvêque  lorsque, 
à  la  mort  de  son  frère  Alphonse  Ur  (1134),  il 
fut  élu  roi  d'Aragon.  Bien  qu'il  ne  fût  plus 
jeune,  il  épousa,  avec  une  dispense  du  pape, 
la  fille  du  duc  d'Aquitaine,  Guillaume  IX,  eut 
une  fille  appelée  Pétronille?  qu'il  maria  à 
Rayraond-Bèrenger  IV,  abdiqua  après  trois 
ans  de  règne  (1137)  et  reprit  alors  la  robe 
de   moine. 

BAMISME  s.  m.  (ra-mi-sme).  Doctrine  de 
Ramua.  V.  ce  nom. 

RAMISSERAM  ou  RAMANANCOR  ,  lie  de 
l'Indoustan  anglais  (Madras),  dans  le  détroit 
de  Palk  et  le  golfe  de  Manaar,  à  S  kilom.  du 
continent,  par  9»  17'  de  latit.  N.  et  77»  1'  de 
longit.  E.;  18  kilom.  sur  10.  Cb.-l.,  Panban. 
Le  sol  est  peu  fertile  ;  le  Ramanan-Cotta  est 
la  principale  rivière  qui  l'arrose.  Elle  est  cé- 
lèbre par  une  ancienne  pagode  et  par  un  ob- 
servatoire où  les  astronomes  iudous  font  pas- 
ser leur  premier  méridien  par  77»  1'  55"  de 
longit.  E.  Le  temple,  situé  vers  le  N.  de  l'Ile, 
a  un  portail  majestueux  de  100  pieds  de  hau- 
teur, construit  en  grosses  pierres,  sur  plu- 
sieurs desquelles  il  y  a  des  bas-reliefs  repré- 
sentant des  divinités  indoues.  L'architecture 
de  ce  temple  ressemble  à  celle  des  Egyp- 
tiens. Un  grand  concours  de  pèlerins  vien- 
nent y  visiter  tous  les  ans  l'image  du  dieu 
Rama  et  y  font  des  offrandes  considérables, 
dont  une  partie  sert  aux  frais  du  temple. 
Quoique  les  Anglais  soient  depuis  longtemps 
maîtres  de  cette  lie,  il  ne  leur. a  jamais  été 
permis  d'entrer  dans  le  temple.  Les  maho- 
métans  prirent  Rainisseram  dans  le  xivi'  siè- 
cle et  y  érigèrent  aussi  une  mosquée.  L'Ile 
est  jointe  à  celles  de  Ceylan  et  de  Manaar 
par  dès  récifs,  que  les  Portugais  appellent 
pont  d'Adam  elles  indigènes  pont  de  Rama', 
parce  que  Rama  aurait  suivi  celte  route  pour 
conquérir  Lanka  ou  Ceylan. 

RAM1STE  s.  m.  (ra-rai-ste).  Partisan  de  la. 
doctrine  philosophique  de  Ramus. 

—  Partisan  du  système  musical  de  Ra- 
meau. 

—  adj.  Gramra.  Consonnes  ramistes,  Con- 
sonnes j  et  »,  qu'on  appelait  i  consonne  et  u 
consonne, et  que  Ramus  distingua  le  premier 
des  voyelles  de  même  nom. 

RAMLÉH  ou  RAMLA,  ville  de  Syrie,  Pales- 
tine, sur  la  route  de  Jatfa  à  Jérusalem,  à 

12  kilom.  de  Jatfa;  3,000  hab.  Commerce  de 
coton  filé  et  de  savon.  L'origine  de  Ramléh 
est  musulmane.  On  s'accorde  à  faire  remon- 
ter sa  fondation  à  716  de  J.-C.  Au  xne  siècle, 
elle  avait  acquis  une  certaine  importance 
commerciale.  Les  croisés  s'en  emparèrent  en 
1099.  Prise  par  Saladin  en  1187,  elle  devint 
ensuite  le  quartier  général  de  Richard  Cœur 
de  Lion.  Les  chrétiens  la  possédèrent  pen- 
dant quelques  années  ,  mais  la  conquète.du 
sultan  Bibars  la  replaça  sous  le  joug  musul- 
man. Le  couvent  latin  fondé  en  1240  par 
Philippe  le  Bon,  restauré  par  les  libéralités 
de  Louis  XIV,  est  vaste  et  bien  distribué. 
C'est  là  que  logent  ordinairement  les  voya- 
geurs. On  y  montre  la  chambre  où  coucha 
Bonaparte  avant  d'aller  assiéger  Saint- Jean- 
d'Acre.  La  principale  mosquée  est  une  fort 
belle  église  bâtie  au  xu*  siècle  par  les 
croisés.         -  , 

On  suppose  que  cette  ville  est  bâtie  sur  les 
ruines  de  l'ancienne  Rama  ou  Arimathéa  du 
Nouveau  Testament. 

RAMLER  (Charles-Guillaume),  poète  alle- 
mand, né  à  Colberg  en  1725,  mort  en  1798. 
Professeur  de  logique  et  de  belles-lettres  à 
l'Ecole  des  cadets  de  Berlin  en  1748,  il  con- 
serva cet  emploi  jusqu'en  1790,  où.  il  y  re- 
nonça, pour  partager  avec  Engel  la  direc- 
tion du  théâtre  national  de  Berlin,  qu'il  adrni-" 
nistra  seul  de  1794  à  1796.  Ramier  se  fit  con- 
naître comme  poète  lyrique  à  une  époque 
peu  féconde  en  chel's-d  œuvre,  poétiques  et 
il  attacha  son  nom  à  ceux  des  héros  de  son 
siècle.  Il  s'essaya  aussi  avec  succès  dans 
l'imitation  des  anciens  et,  par  son  style  cor- 
rect et  élégant,  contribua  beaucoup  à  l'essor 
et  au  développement  de  la  langue  allemande. 
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Il  peut  être  regardé  comme  le  créateur  do 
l'art  de  la  traduction  en  Allemagne,  et  celle 
qu'il  a  donnée  des  Odes  d'Horace  (Berlin, 
1769)  doit  être  citée  comme  un  modèle,  si 
l'on  tient  compte  de  l'époque  à  laquelle  elle 
fut  publiée.  Il  réussit  moins  bien,  par  exemple, 
lorsqu'il  entreprit  de  mettre  en  vers  hexamè- 
tres les  Idylles  de  Gessner  et  ne  fut  pas  plua 
heureux  dans  ses  corrections  des  ouvrages  de 
différents  auteurs,  tels  que  Gcetz,  Weisse, 
Lessing,  Nicolai,  etc.,  qui,  cependant,  l'a- 
vaient eux-mêmes  prié  de  revoir  leur  prose. 
On  cite,  parmi  les  ouvrages  dont  il  s'est  fait 
l'éditeur  :  la  Collection  des  meilleures  épi- 
grammes  des  poètes  allemands  (1766,  8  vol.)  ; 
les  Chants  des  Allemands  (Berlin,  1766-1768, 
2  vol.);  les  Fleurs  lyriques  (Leipzig,  1774- 
1778,  2  vol.)  ;  les  Epigrammes  de  Wernike 
(_1780),  etc.  Parmi  ses  œuvres  originales,  il 
laut  surtout  mentionner  des  odes  et  des  can- 
tates dont  l'une,  la  Mort  de  Jésus,  est  deve- 
nue célèbre  par  la  musique  de  Graun.  Sa 
Mythologie  abrégée  (Berlin,  1790)  obtint  beau- 
coup de  succès  et  fut  longtemps  employée 
comme  un  ouvrage  classique;  son  Introduc- 
tion à  l'étude  des  beaux-arts  (Leipzig,  1758, 
4  vol.;  1803, 5e  é<iit.)  n'est  qu'une  traduction  dé- 
veloppée du  livre  de  l'abbé  Batteux, intitulé: 
les  Seaux-arts  réduits  à  un  principe.  Ramier 
avait,  en  outre,  traduit  les  Morceaux  choisis 
de  Catulle  (1793)  ;  les  Epigrammes  de  Martia 
(1787-1791);  les  Facéties  d' Hiéroclès  (178B) 
Les  Œuvres  poétiques  de  Ramier  ont  et- 
publiées  par  Gœcking  (Berlin,  1800-1801 
2  vol.). 

RAMMELSDERG  (le),  montagne  de  Prusse 
(Hanovre),  une  des  mines  d'argent  les  plus 
importantes  du  Har«.  «  Le  glle  du  Rammels- 
berg,  dit  Burat,  n'est  ni  une  couche  ni  un 
filon;  c'est  un  amas  qui  présente,  en  coupe 
horizontale,  une  forme  lenticulaire  et  dont 
la  puissance  diminue  à  mesure  qu'elle  s'ap- 
profondit. On  présume  qu'il  se  termine  en 
coin,  et  l'on  a  même  fait  a  Clausthal  un  mo- 
dèle ou  le  gîte  est  complètement  limité  à  la  pro- 
fondeur indiquée  par  le  rapprochement  gradué 
des  terrains  qui  le  comprennent.  Dans  cette 
mine,  le  feu  est  employé  pour  abattre  la  ro- 
che qui,  brusquement  chauffée,  se  dilate  et 
se  fend  en  perdant  l'eau  dont  elle  est  pénétrée. 
C'est  le  samedi  soir,  moment  où  les  mineurs 
quittent  les  travaux,  qu'on  procède  à  cette 
opération.  On  entasse  le  bois  en  bûchers,  on 
y  met  le  feu,  et  les  flammes  échauffent  les 
parois  du  rocher.  C'est  un  magnifique  spec- 
tacle que  cette  illumination  souterraine,  et 
les  curieux  qui  voyagent  dans  le  Harz  font 
toujours  en  sorte  d'arriver  au  Rannnelsberg 
le  samedi  pour  assister  à  cet  incendie  d'un 
nouveau  genre.  On  calcule  que  le  gîte  mé- 
tallifère peut  encore  donner  lieu  pendant 
deux  cents  ans  à  une  extraction  égale  à  celle 
qui  se  fuit  aujourd'hui.  La  production  an- 
nuelle de  cotte  mine  est  de  11  marcs  d'or, 
4,000  marcs  d'argent,  615,000  kilogrammes 
de  plomb  et  de  litharge  et  246,000  kilogram- 
mes de  cuivre.  On  y  obtient  aussi  un  peu  de 
zinc,  mais  on  n'exploite  pas  la  mine  pour  le 
zinc  lui-même,  t 

RAMMELSBERG  (Charles-Frédéric),  chi- 
miste allemand,  né  à  Berlin  en  1813.  Succes- 
sivement docteur  (1637),  ugrégé  à  l'univer- 
sité de  Berlin  (1840),  professeur  en  titre 
(1845),  il  a  été  appelé  en  1851  à  la  chaire  de 
chimie  et  de  minéralogie  de  l'Ecole  indus- 
trielle de  la  môme  ville  et  chargé  de  faire 
descours  à  l'Ecole  forestière.  Hast  depuis  1855 
membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Berlin. 
Ce  savant  s'est  surtout  attaché  à  déterminer 
la  nature  chimique  des  minéraux.  Outre  un 
grand  nombre  de  mémoires  insérés  dans  les 
Annales  de  Poggendorff,  on  lui  doit  des  ou- 
vrages très-estimés,  notamment  :  Vocabu- 
laire  de  la  partie  chimique  de  la  minéralogie 
(Berlin,  1841-1849,  5  vol.),  remanié  sous  le  ti- 
tre de  Manuel  de  chimie  minérale  (1860); 
Manuel  de  stœchiométrie  (1842);  Manuel  de 
cristallographie  (1852);  Manuel  de  chimie 
cristatlugraphique  (1855);  Manuel  théorique 
de  chimie  minérale  (1860);  Abrégé  de  chimie 
inorganique  (1867),  ete. 

RAMMELSBERG1TE  s.  f.  (ra-mèl-sbèr-ji-te 
—  de  huminelsberg ,  nom  propre  d'homme). 
Miner.  Nom  donné  par  Haidinger  à  toutes  les 
nickelines  blanches,  tandis  que  Dana,  Delà- 
fosse  et  autres  le  réservent  à  la  variété  qua- 
dratique et  appliquent  celui  de  chloahtbits 
à  lu  variété  cubique. 

RAM-MOHDN-ROY ,  en  indoustan  Baa 
Mobou  Haé  OU  RfljA  Rom  Mobaa ,  célèbre 
philosophe  indou,  né  dans  le  district  de  Bar- 
divan  (Bengale)  en  1780,  mort  à  Stapleton- 
Grove.  près  de  Bristol,  en  1833.  Il  descen- 
dait d  une  longue  suite  de  brahmanes  d'un 
ordre  élevé.  Envoyé  de  bonne  heure  à  l'école 
musulmane  de  Patna,  11  y  apprit  l'arabe  et 
le  persan  ,  puis  il  alla  à  Bènarès,  ou ,  selon 
d'autres, à  Calcutta,  pour  étudier  le  sanscrit, 
les  sciences  indoues,  l'hébreu.  La  lecture 
qu'il  fil  des  Védas  et  de  la  Bible  lui  donna 
une  triste  idée  des  relgions  dites  révélées. 
Sa  famille,  le  voyant  abandonner  le  boud- 
dhisme, rompit  avec  lui  ec  ne  voulut  plus  le 
voir.  Il  se  mit  alors  à  voyager  et  alla  passer 
deux  ou  trois  ans  chez  les  bouddhistes  du 
Thibet.  De  retour  dans  l'Inde  en  1800,  Ram- 
M  oh  nu  se  lia  avec  des  Européens,  apprit  la 
langue  anglaise  et  devint  bientôt  un  partisan 
déclaré  de  la  domination  britannique.  •  Je 
crois,   écrivait-il  à  ce  sujet,. que  ce,  joug 
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étranger,  tout  pesant  qu'il  put  être,  concour- 
rait efficacement  à  1 amélioration  de  mes 
compatriotes.  •  Il  ne  cessa ,  dès  lors,  d'atta- 
quer le»  brahmanes,  de  leur  reprocher  leurs 
superstitions  et  l'affreuse  coutume  de  brûler 
les  veuves.  Eu  1803,  son  père  mourut  en  le 
déshéritant;  mais  alors  le  gouvernement  an- 
glais le  nomma  divan  auprès  du  receveur  de 
Rangpour.  L'année  suivante,  Ram-Mohun 
déclara  formellement  qu'il  abjurait  l'idolâ- 
trie brahmanique  et  commença  h  faire  tous 
ses  efforts  pour  réformer  la  religion  de  sa 
nation.  Il  se  fixa  en  1814  à  Calcutta,  où  il  de- 
vint collecteur  des  deniers  publics,  et  il  ne 
cessa,  depuis  ce  temps,  par  ses  écrits,  par 
ses  discours  et  par  ses  actes,  de  propager  la 
réforme  qu'il  rêvait  et  qui  consistait  à  sub- 
stituer- le  pur  déisme  à  toutes  les  religions 
enseignées.  Les  ardentes  attaques  dont  il  fut 
l'objet  ne- le  troublèrent  en  rien.  L'imprime- 
rie venait  d'être  introduite  dans  l'Inde  ;  il 
publia  plusieurs  ouvrages,  tant  en  anglais 
qu'en  sanscrit,  qui  finirent  par  lui  aliéner 
tout  le  monde,  non-seulement  ses  anciens 
coreligionnaires,  mais  aussi  les  chrétiens. 
•  La  thèse  que  je  soutenais,  dit-il,  le  but  et 
le  fondement  de  mon  argumentation,  n'était 
pas  que  ta  religion  brahmanique  fût  fausse 
en  elle-même,  mais  qu'on  l'avait  pervertie. 
Je  cherchais  h  prouver  que  l'idolâtrie  des 
brahmanes  actuels  était  contraire  à  la  doc- 
trine et  à,  la  pratique  de  leurs  ancêtres,  et 
que  ces  livres  anciens  qu'ils  affectent  de  vé- 
nérer renferment  la  condamnation  complète 
et  la  réfutation  des  dogmes  qu'ils  enseignent 
aujourd'hui.  »  Suivant  lui,  les  doctrines  pri- 
mitives du  brahmanisme  étaient  le  déisme 
pur,  et  il  trouvait  qu'il  en  était-  de  même 
dans  le  mahométisrae  et  dans  le  christia- 
nisme. Il  voyait  dans  la  doctrine  de  Jésus 
quelque  chose  de  plus  pur,  de  plus  moral  et 
de  plus  complet  que  les  dogmes  symboliques 
des  Vidas  et  de  Mahomet,  Séparant  les  mira- 
cles de  la  doctrine  morale,  il  publia  eu  1820 
un  extrait  de  l'Kvangile  sous  ce  titre  :  Jésus 
servant  de  guide  vers  la  paix  et  vers  le  bon- 
heur. Les  missionnaires  s'élevèrent  contre 
lui,  et  Ram-Mohun  leur  répondit  par  plu- 
sieurs Traités,  dans  lesquels  il  établissait  que 
les  théories  de  la  Trinité,  de  l'Esprit  saint, 
de  la  communion,  de  la  rédemption  et  plusieurs 
autres  n'étaient  indiquées  ni  dans  l'Ancien 
ni  danî'le  Nouveau  Testament,  et  que  ces 
dogmes  symboliques,  empruntés  au  gnosti- 
cisme  oriental,  avaient,  au  contraire,  leur 
source  éloignée  dans  la  vieille  métaphysique 
de  l'Inde  et  de  la  Perse.  Un  zélé  mission- 
naire baptiste,  Williams  Adam,  fut,  dit-on, 
converti  par  Ram-Mohun  et  devint  unitaire. 
En  même  temps ,  'ce  dernier  fondait  deux 
journaux,  le  Caumûdi  et  le  Bengal  Herald, 
pour  la  propagation  de  ses  idées.  Ce  fut  dans 
ces  feuilles  qu'il  s'atiatfha  à  combattre  l'ido- 
lâtrie et  la  superstition  avec  les  armes  de. 
l'esprit  et  du  bon  sens  et  qu'il  s'éleva  avec 
fruit  contre  la  barbare  pratique  des  sutti, 
qu'il  avait  déjà  stigmatisée,  en  1810,  dans 
un  petit  écrit  en  bengali.  A  la  fin  de  1830, 
Ram-Mohun  accepta  de  la  cour  de  Delhi  la 
mission  d'aller  porter  à  Londres  des  récla- 
mations contre  le  gouvernement  anglais  de 
l'Inde.  Accueilli  avec  distinction  pur  les  direc- 
teurs de  la  Compagnie  des  Indes,  il  fut  pré- 
senté à  Guillaume  IV,  qui  écouta  favorable- 
ment sa  requête.  Il  resta  un  an  et  demi  à  Lon- 
dres, fréquentant  la  haute  société,  assistant 
aux  réunions  politiques,  religieuses,  littéraires 
et  autres,  recherché  partout  à  cause  de  son 
esprit,  de  lVrfabilité  de  son  caractère  et  de 
son  exquise  politesse.  Il  vint  en  France  à  la 
fin  de  1832  passer  quelques  mois,  puis  re- 
tourna en  Angleterre,  où  il  mourut.  Le  sou- 
venir de  Ram-Mohun-Roy  est  toujours  vi- 
vant dans  l'Inde,  malgré  les  anathemes  lan- 
ces contre  lui  par  les  prêtres  bouddhistes  et 
autres,  et  ses  doctrines  ont  converti  de  nom- 
breux sectateurs.  Au  fond,  c'était  la  régéné-  ■ 
ration  complète  de  l'Inde  que  visait  Kam- 
Mohun,  et  voici  quelle  était  sa  pensée  in- 
time :  Tant  que  les  Indiens  conserveront  leur 
religion,  ils  seront  incapubles  de  se  gouver- 
ner par  leurs  propres  lois  et  de  relever  la 
tête;  s'ils  adoptaient  aveuglément  le  ehris- 
tianismede  leurs  maîtres,  ils  deviendraient  de 
toute  nécessité  les  vassaux  de  ces  maîtres. 
Supposez,  au  contraire,  une  croyance  pure, 
jointe  aux  ressources  empruntées  à  l'indus- 
trie des  peuples  occidentaux,  il  est  impossi- 
ble que,  dans  un  espace  de  temps  donné, 
l'antique  Indoustan  ne  se  relève  et  ne  fleu- 
risse pas.  Telles  étaient  les  vues  secrètes  du 
réformateur.  Ram-Mohun  a,  écrit,  outre  sen 
ouvrages  philosophiques,  des  brochures  po- 
litiques, des  traites  sur  les  nuances,  sur  les 
impôts,  sur  le  monopole  du  sel,  sur  la  loi  des 
héritages  dans  l'Inde,  une  traduction  an- 
glaise des  principaux  livres  des  Védas,  etc. 

RAMMON,  KKMMON  ou  H1MMON,  idole  de 
Syrie, particulièrement  de  la  ville  de  Damas  ; 
"Vénus, a  ce  qu'on  présume,  ou  quelque  autre 
divinité  analogue.  Naaman.  général  des  trou- 
pes du  roi  de  Syrie,  guéri  de  la  lèpre  pal'  Elisée, 
qui  lui  avait  prescrit  de  se  laver  sept  fois  dans 
les  eaux  du  Jourdain,  lui  dit  :  «  Ton  servi- 
teur n'offrira  plus  désormais  d'holocauste  ni 
de  victime,  si  ce  n'est  au  Seigneur.  Voici 
seulement  de  quoi  tu  supplieras  le  Seigneur 
pour  ton  serviteur  :  que  lorsque  le  roi,  mon 
maître,  entrera  dans  le  temple  de  Rammon, 
pour  adorer,  et  en  s'appuyant  sur  ma  main,  si 
j'ai  adoré  dans  le  temnle  de  Rammon,  lui 
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adorant  dans  le  même  lieu,  le  Seigneur  par- 
donne à  ton  serviteur  pour  cette  action.  > 
(Reg.,  lib.  IV,  cap,  v,  17,  18). 

RAM  NES  ou  RAMNENSES,  une  des  tribus 
de  l'ancienne  Rome.  Tout  ce  qu'on  en  sait, 
c'est  qu'elle  était  composée  de  chevaliers  ro- 
mains. Cornélius  Nepos  dit  en  parlant  de 
Romulus  :  Tues  eguitum  centurias  inttituit, 
quas  a  suo  nomine  Hamnennes,  a  Tito  Tatio 
Taiienses,  à  Lucumone  Luceres  appellavit.  On 
ignore  ce  qui  distinguait  les  Ramnes  des  au- 
tres tribus. 

RAMODJOU  s.  m.  (ra-mo-djou).  Membre 
d'une  secte  "de  dévots  indous. 

—  Encycl.  Les  ramodjous  diffèrent  des  au- 
tres sectateurs  de  Vichnou  par  quelques  ca- 
ractères particuliers;  ils  ont  leurs  mystères 
propres,  leurs  sacrifices,  enfin  quelque  chose 
de  différent  dans  leurs  rites,  ainsi  que  dans 
leurs  croyances.  Les  chefs  des  ramoâjous  dé- 
testeut  et  fuient  soigneusement  les  chefs  des 
autres  sectes  de  Vichnou  et  sont  souvent  en 
dispute  avec  eux  sur  les  points  de  doctrine 
qui  les  divisent.  Il  oublient  cependant  ou  sus- 
pendent leurs  débats  et  font  cause  commune 
avec  leurs  adversaires  lorsqu'il  s'agit  de  dé- 
fendre les  intérêts  de  la  secte  en  général, 
dans  les  disputes  qui  s'élèvent  quelquefois 
entre  les  partisans  de  Vichnou  et  ceux  de 
Siva.  Ces  disputes  se  terminent  souvent  par 
des  batailles  et  Uniraient  p»r  embraser  tout 
le  pays  et  par  amener  des  persécutions  san- 
glantes /.  semblables  à  celles  que  le  fana- 
tisme a  produites  durant  plusieurs  siècles, 
en  Europe  ou  ailleurs,  sans  le  caractère  na- 
turellement doux  et  timide  des  Indous  et 
sans  cette  circonstance  spéciale  que  la  plu- 
part d'entre  eux ,  faisant  avec  leur  con- 
science des  accommodements,  rendent  à  Vich- 
nou et  à  Siva  des  honneurs  égaux.  Du  reste, 
à  part  les  quelques  différences  que  nous  avons 
signalées,  les  ramodjous  suivent  les  mêmes 
pratiques  que  les  autres  adorateurs  de  Vich- 
nou. Comme  eux,  ils  portent,  comme  mar- 
que distinctive,  r obscène  nàkman  et  un  cos- 
tume bizarre  fait  en  toile,  d'un  jaune  très- 
foncé,  tirant  sur  le  rouge.  Cette  couleur,  ap- 
pelée câvy,  est  portée,  du  reste,  non-seule- 
ment par  les  dévots  de  Vichnou,  mais  en- 
core par  ceux  de  Siva,  par  tous  ceux  qui  ont 
fait  vœu  de  pénitence,  en  dehors  de  ces  deux 
sectes,  par  les  gourous  ou  prêtres  et,  en  gé- 
néral, par  tout  le  clergé  indou.  Les  ramodjowt 
portent,  en  outre,  sur  leurs  épaules,  en  guise 
de  manteau,  une  espèce  de  couverture  pi- 
quée, faite  de  morceaux  de  toutes  couleurs. 
Le  turban  qu'ils  ont  sur  la  tête  offre  aussi 
trois  ou  quatre  couleurs  entremêlées;  quel- 
ques-uns, au  lieu  de  couverture,  se  mettent 
sur  les  épaules  une  peau  de  tigre  qui  des- 
cend jusqu'à  .terre.  La  plupart  ont  le  cou  en- 
tortillé d  un  long  chapelet  de  grains  noirs,  de 
la  grosseur  d'une  noix.  Lorsqu'ils  voyagent 
ou  qu'ils  vont'demander  l'aumône,  ce  qui  est 
leur  principale  affaire  et  leur  grande  res- 
source, ils  portent  toujours  avec  eux, comme 
tous  les  sectateurs  de  Vichnou ,  une  grande 
plaque  ronde  de  bronze  et  un  gros  coquillage 
appelé  saugou;  ces  deux  objets  leur  servent 
à  annoncer  leur  approche.  Tandis  que  d'une 
main  ils  frappent  avec  une  petite  baguette 
sur  la  plaque  de  bronze,  qui  rend  un  son 
semblable  a  celui  d'une  cloche,  de  l'autre 
main  ils  portent  k  la  bouche  le  saugou,  avec 
lequel  ils  produisent,  en  y  soufflant  par  un 
bout,  des  sons  monotones,  aigus  et  perçants. 

RAMOINDRIR  v.  a.  ou  tr.  (ra-moin-drir  — 
du  préf.  r,  et  de  amoindrir).  Rendre  moin- 
dre. Il  Ce  mot,  qui  existait  dans  les  ancien- 
nes éditions  du  Dictionnaire  de  l'Académie, 
a  été  supprimé  dans  les  nouvelles. 

RAMOIR  s.  m.  (ra-moir).  Techn.  Outil  de 
coffretier,  propre  à  tailler  et  à  polir  le  bois. 

RAMOITIR  v.  a.  ou  tr.  {ra-moi-tir  —  du 
préf.  r,  de  à,  et  de  moite).  Rendremoite  de 
nouveau  ;  Ce  brouillard  a  hamoiti  le  linge 
qui  était  déjà  séché.  (Acad.) 

—  Typogr.  Humecter  avec  une  éponge  im- 
bibée d'eau  :  Ramoitir  les  balles,  le  tympan, 
le  papier. 

■  RAMOITISSBMENT  s.  m.  (ra-moi-ti-se-man 
—  rad.  ramoitir).  Action  de  ramoitir;  état  de 
ce  qui  est  ramoiti. 

RAMOLLI,  IE  (ra-mo-li)  part,  passé  du  v. 
Ramollir,  Rendu  mou  ou  plus  mou  :  Terrain 
ramolli  par  la  pluie.  Les  viscères  détendus, 
trop  ramollis  par  ces  ingurgitations  de  liqui- 
des plus  ou  moins  relâchants,  tombent  dans  la 
dyspepsie.  (Virey.)  Sors  de  l'eau,  le  suc  vis- 
queux dès  poissons  se  dessèche  et  leurs  écailles 
ne  sont  plus  ramollies  par  cette  substance 
huileuse.  (Lacép.) 

—  Fig.  Enervé,  efféminé,  rendu  fiasque, 
lent,  inactif  :  Un  esprit  puissant  est  rapide- 
ment ramolli  par  l'oisiveté.  '  - 

—  Kam.  Qui  a  un  ramollissement  du  cer- 
veau ;  qui  est  réduit  à  un  état  d'imbécillité, 

—  Substantiv.  Personne  ramollie,  qui  a  un 
ramollissement  du  cerveau,  il  Sot,  imbécile  : 
C'est  un  vieux  ramolli. 

RAMOLLIR  v.  a.  ou  tr.  (ra-mo-lir  —  du 
préf.  r,  et  de  .amollir).  Rendre  mou  ou  plus 
mou  :  La  chaleur  ramollit  la  cire.  Les  pluies 
ramollissent  la  terre.  Ramollir  du  cuir,  du 
parchemin.  (Acad.)  Les  bains  chauds  ramol- 
lissent les  chairs.  (Maquel.) 

—  Fig,  Enerver,  efféininer,  relâcher  :  Sé- 
sostris  fut  le  premier  à  ramollir,  après  ses 
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conquêtes ,  les  mœurs  des  Egyptiens.  (Boss.) 
L'oisiveté  ramollit  les  courages.  (Vaugelas.) 
Il  est  un  soin  excessif  de  sa  personne  qui  dé- 
génère en  effémination,  qui  tend  à  ramollie 
extrêmement  le  corps  et  l'âme.  (Virey.)   . 

t-  Fam.  Donner  un  ramollissement  de  cer- 
veau à  :  Un  travail  excessif  i'A  ramolli.  Il 
Rendre  idiot,  hébété  :  Les  jouissances  excessi- 
ves ont  fini  par  le  ramollir. 

— Kauconn.  Ramollir  un  oiseau,  Redresser 
son  pennage  avec  une  éponge  imbibée  d'eau. 

Se  ramollir  v.  pr.  S'amollir,  devenir  mou  ! 
L'asphalte  su  ramollit  sous  un  soleil  ardent, 

—  Fig.  Perdre  son  énergie,  sa  vigueur  : 
Dans  le  repos,  tes  plus  fiers  courages  SB  ra- 
mollissent. Il  S'adoucir,  devenir  moins  rude, 
moins  sévère. . 

—  Fam.  Contracter  un  ramollissement  du 
cerveau.  Il  Devenir  sot,  hébété,  perdre  la  vi- 
vacité de  son  intelligence,  l'activité  de  son 
esprit. 

—  Syn.  Ramollir,  amollir.  V.  AMOLLIR. 
RAMOLLISSABLE  adj.  (ra-mo-li-sa-ble  — 

rad.  ramollir).  Qui  est  susceptible  de  se  ra- 
mollir :  Ce  silicate  est  plus  ou  moins  solubte 
et  raMollissaBlb  dans  l'eau,  suivant  la  quan- 
tité de  base  qu'il  contient.  (L.  Figuier.) 

RAMOLLISSANT,  ANTË  adj.  (ra-mo-ïi- 
san,  an-te  —  rad.  ramotlir).  Méd.  Qui  ramol- 
lit, qui  relâche,  qui  détend  :  Remède  ramol- 
lissant. 

—  Fig.  Qui  adoucit  :  Que  d'huiles  ramol- 
lissantes, que  de  douces  fomentations  nous 
avons  mises  sur  ce  cceurl  Et  il  ne  s'est  pas 
amolli  et  sa  dureté  ne  s'est  pas  fléchie.  (Boss.) 

—  s.  m.  Substance  qui  ramollit  :  La  gui- 
mauve, la  graine  de  lin,  les  oignons  de  lis 
sont  des  ramollissants.  (Acad.)  -  - 

RAMOLLISSEMENT  s.  m.  (ra-mo-li-se-man 
—  rad.  ramollir).  Etat  de  ce  qui  est  ramolli  : 
Dans  les  grandes  chaleurs,  les  substances  gras- 
ses sont  sujettes  au  ramollissement. 

— -  Pathol.  Altération  particulière  de  la  nu- 
trition caractérisée  par  une  diminution  de  la 
cohésion  naturelle  à  chaque  tissu,  il  Ramol- 
lissement du  cerveau,  Lésion  très-grave  du 
cerveau,  caractérisée  par  une  altération  pro- 
fonde des  facultés  intellectuelles. 

—  Encycl.  Pathol.  Le  ramollissement  peut 
se  montrer  à  des  degrés  très-divers  et  jusqu'à 
production  d'une  véritable  pulpe  qu'on  enlève 
avee  le  dos  du  scalpel  ou  qu'un  filet  d'eau  en- 
traîne. Il  peut  envahir  une  partie  ou  la  totalité 
d'un  organe.  C'est  ainsi  que  tantôt  la  muqueuse 
'Stomacale  est  seule  ramollie  (c'est  le  cas  le 
plus .  fréquent) ,  tantôt  toutes  les  tuniques 
le  sont,  il  s'effectue  généralement  d'une  ma- 
nière graduelle  et  n'a  que  dans  des  cas  rares 
une  marche  foudroyante.  Ou  doit  le  considé- 

.  rer  comme  la  conséquence  d'un  trouble  de  nu- 
trition inconnu  dans  son  essence. 

ramon  a,  m.  (ra-mon  —  v.  ramoneur). 
Ser  disait  autrefois  pour  balai. 

—  Hortic.  Balai  fait  de  rameaux  d'arbre, 
dont  on  se  sert  pour  nettoyer  les  allées  d'un 
jardin. 

RAMON  (Alphonse),  hagiographe  espagnol, 
né  a  Vara-de-Rey,  diocèse  de  Cuença,  mort 
dans  la  première  moitié  du  xviie  siècle.  Il  fit 
profession  chez  les  religieux  de  la  Merci  et 
devint  un  prédicateur  remarquable.  Parmi 
ses  nombreux  ouvrages,  on  cite  :  la  Espada 
sàgrada  y  arte  para  tos  nuevos  predicadores 
(Madrid,  1616,  in-8G);  Inlerpretatio  nominum 
g  us  in  Bibtiis  hebraice  et  grsce  leguntur  (1617 , 
in-4°)  ;  Historia  gênerai  de  la  orden  de  Nttes- 
tra  Senora  de  la  Merced  (1618-1633,  2  vol. 
iri-fol.);  Gobierno  numano  ajustado  al'diviiio 
(1624,  in-40). 

RAMON  DE  LA  CB.UZ,  poète  espagnol.  V. 
Croz. 

RAMON  DE  LA  SAGRA,  économiste  espar 
gnol.  V.  Saora. 

RAMONAGE  s.  m.  (ra-mo-na-je  —  rad.  ro- 
man). Action  de  ramoner;  résultat  de  cette' 
action.:  Le  ramonage  est  souvent  à  la  charge 
du  locataire.  Ce  ramonage  a  été  très-mal '(ait. 

RAMONCHAMP,villageet  comm.  de  France 
(Vosges),  cânt.  du  Thillot,  arrond.  et  à  24  ki- 
lom.  de  Rewiremont,  à  50  kilotn.  d'Epinal, 
près  de  la  Moselle;  1,440  hab.  Ce  village 
était,  avant  la  Révolution,  le.  chef-lieu  d'un 
ban  considérable.  L'église  renfermait  de  nom- 
breuses reliques  et  é'tait  le  but  d'un  pèleri- 
nage très-frôquenté.  -     ' 

RAMOND  DE  CARBONNlÉRES  (Louîs-Fran- 
çois-Elisàbeth,  baron),  homme  politique  et' 
géologue  français,  né  a  Strasbourg  en  1755, 
mort  à  'Paris  en  1827.  Conseiller  intime  du 
cardinal  de  Rohan,  il  lui  fut  très-utile  dans 
la  fameuse  affaire  du  collier.  En  1791,  Ra- 
mond  fut  nommé  député  à  l'Assemblée  légis- 
lative, où.  il  joua  un  rôle  assez  brillant Tdans 
les  rangs  du  parti  royaliste,  constitutionnel. 
Il  combattit  les  mesures  rigoureuses  prises 
contre  les  émigrés  et  les  prêtres  réfractaires, 
insista  sur  la  nécessité  de  salarier  les  minis- 
tres de  tous  les  cultes.  La  vigueur  qu'il  mit 
à  demander  la  punition  des  auteurs  de  la 
journée  du  20  juin  1792,  la  chaleur  avee  la- 
quelle il  embrassa  ensuite  la  cause  de  La 
Fayette,  qu'il  qualifiait  de  fils  aine  de  la  Li- 
berté, attirèrent  sur  lui  la  haine  des  révolu- 
tionnaires ;  aussi  dut-il  abandonner  son  poste- 
après  le  10  août.  Pendant  la  Terreur,  il  lit 
un -voyage  scientifique  dans  les  Hautes-Fy- 
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rénées,  devint,  en  1796,  professeur  d'histoire 
naturelle  à  l'Ecole  centrale  de  Tarbes  et  dé- 
puté au  Corps  législatif  (1800-1806).  En  1804, 
il  composa,  a  la  demande  de  Napoléon,  uno 
brochure  intitulée  Naturel  et  légitime,  pour 
démontrer  la  nécessité  dé  la  transformation 
du  consulat  en  empire.  Il  reçut  pour  récom- 
pense le  titre  de  commandeur  de  1»  Lésion 
d'honneur,  celui  de  baron  et,  en  1806,  li»  pré- 
fecture du.  Puy-de-Dôme,  ce  qiii  ne  Pempê- 
cha  pas  d'êU'e  nommé  par  Louis  XV1I1  maî- 
tre des  requêtes  (181  S)  et  conseiller  d'Ktat 
(1818).  Comme  savant,  Ramond  a  contribue 
à  la  création  de  la  géologie  moderne  par  ses 
recherches  profondes  sur  la  constitution  des 
Pyrénées,  consignées  dans  un  livre  qui  à  , 
pour  titre  :  Voyage  au  mont  Perdu  (1801, 
in-S<>).  Nous  citerons,  parmi  ses  autres  ou- 
vrages ;  Observations  faites  dans  les  Pyrénées 
(1789);1  Opinion  sur  les  lois  coiislituliimnelies 
(1799);  Lettres  à  M.  de  Chateaubriand  sur  le 
Génie  du  christianisme  (in-8°)  ;  Coup  à'mit 
général  et  comparatif  sur  tes  Alpes  et  les  Py- 
rénées (1834),  etc. 

RAMONDiEs.  f.  (ra-mon-dl  —  de  Ramondf 
nàcur.  fr.).  Bot.  Genre  de  plantes,  rapporta 
avec  doute  à  la  famille  des  eyrtutidmcées 
ou  à  celle  des  hydrophyllées,  et  dont  l'espèce 
type  croit  sur  les  montagnes  de  l'Europe  oe-; 
cidentale. 

- —   Syn.    d'HYDROGLOSSE    OU    OPHIOGLOSSB, 

genre  de  fougères.  • 

RAMONDIN1  (Vincent),  naturaliste  italien^ 
né  à  Messine  en  1758,  mort  à  Naples  en  1811. 
Reçu  docteur  à  Naples,  il  enseigna  Tanato- 
mie  et  la  physiologie  en  même  temps  qu'il 
poursuivait  ses  études  de  chimie  et  de  miné- 
ralogie. En  1789,  il  reçut  la  mission  d'aller 
étudier  dans  différentes  contrées  da  l'Europe 
les  procédés  employés  pour  l'extraction  des 
minéraux  et  revint  à  Naples  en  1796.  Après 
avoir  dressé  avec  Savaresi  la  carie  géogra- 
phique et  physique  des  Catabres  (1801),  il  oc- 
cupa une  chaire  à  l'université  de  Naples- et 
y  dirigea  le  musée  de  minéralogie.  On  lui 
doit  la  découverte  d'une  nouvelle  substance 
vomie  par  le  Vésuve  et  à  laquelle  il  donna  lé 
nom  de  zurlite  en  l'honneur  du  comte  de 
Zuilo",  alors  ministre  d'Etat,  son  protecteur. 
Il  a  laissé  un  Traité  élémentaire  de  minéra- 
logie, une  Lettre  sur  la  nitrière  naturelle  de 
Pulo  (1788),  etc. 

RAMONÉ,  ÉE  (ra-mo-né)  part,  passé  du 
v.  Ramoner.  Dont  a  fait  tomber  la  suie  ; 
Cheminée  bien,  mal  ramonée. 

RAMONELLE  s.  f.  (ra-mo-nè-le).  Bot.  An- 
cien nom'  de  la  roquette. 

RAMONER  v.  a.  ou  tr.  (ra-mo-né.  —  V. 
ramoneur).  Nettoyer  le  tuyau  d'une  chemi- 
née, en  faire  tomber  la  suie  :  C'est  des  mar- 
mottes, dit-an,  que  les  Savoyards  ont  appris  à 
grimper  .pour  ramoner  Iri  cheminées.  (Buff.) 
Tel  pauvre  enfant  qui  grimpe  dans  nos  che- 
minées pour  tes  ramoner  descend  peut-être 
de  ces  fiers  Gaulois  qui  escaladèrent  le  Capi- 
tale.. (B.  de  St-  P.) 

—  Absol.  :  Cet  enfant  n'est  pas  encore  en 
âge  de  ramoner. 

-—  Fig.  et  par  plaisanter.  Gronder,  "adres- 
ser de  vives  réprimandes  à  :  Je  l'tA  RAMONÉ 
de.  la  belle  façon. 

Se  ramoner  v.  pr.  Etre  ramoné  :  La  pru- 
dence exige  que  tes  cheminées  sa  ramonent 
tous  les  ans. 

RAMONERIE  s.  f.  (ra-mo-ne-rî  —  rad. 
ramon).  Techn.  Appareil  destiné  à"  nettoyer 
les  grains,  et  qui  se  compose  de  brosses  fixées 
à  des  disques  horizontaux  tournant  au-des- 
sus d'une  meule  ordinaire,  ou  à  des  arbres 
horizontaux  qui  tournent  rapidement  dans  l'in- 
térieur soie  d  un  cylindre,  soit  d'un  cône  fixe. 

RAMONEUR  s.  m.  fra-mo-neur  — -  de  ra- 
mon, balai,  dérivé  du  latin  ramus,  branche, 
par  seconde  formation,  car  ramus  fait  pro- 
prement rame,  rameau;  la  langue  française 
abonde  aiusi  en  mots  latins  qui,  sous  des  dé- 
guisements divers,  sont  entrés  À  plusieurs 
reprises  dans  son  vocabulaire.  Ils  arrivèrent' 
une  première  fois  avec  les  légions  qui  s*éta-' 
Mirent  en  Gaule,  et  dont  les  dialectes,  plus 
ou  moins  éloignés  du  latin  classique,  se  sub- 
stituèrent h  l'idiome  celtique  du  pays.  Us  fu- 
rent apportés  ensuite  par  les  missionnaires 
chrétiens,  et  eufln  nombre  d'entre  eux  furent 
introduits  à  diverses  époques  par  les  savants 
des  siècles  suivants.  Ramon  était,  très-em- 
ployé dans  l'ancienne  langue  française  :  tDe 
neuf  ramon  femme  maison  nettoyé  et  du  vieux 
sa  raison.  »  [Adages  et  proverbes.) 

Boni  remèdes  y  «era  mil, 

On  les  chassera  d'un  ramon. 

EUSTACBX  Dbscbaupi. 
«  Adoncques  voyant  frère  Jean  le  desarroy 
et  tumulte  ouvre  les  portes  de  sa  truye  et 
sort  avecque  ses  bons  souldars,  les  uugs  por- 
tant broches  de  fer,  les  auitres  tenant  lan- 
diers,  courehastters,  paelles,  pales,  cocquas- 
ses,  grisles,-  fourgons,  tenailles,  iichefretea, 
ramons...  »  [Rabelais,  Pantayruel\).  Celui 
qui  fait  métier  de  ramoner  les  cheminées  : 
La  partie  pauvre  de  cette  population  émigré' 
en  masse  pour  aller  exercer  dans  tes  pays  voi- 
sins les  industries  de  ramoneur  de  chemi- 
nées, de  maçon  et  de  forgeron.  (Encycl.)  Là' 
'plupart  des  petits- RAuottKvns  intéressent  par' 
leur  gentillesse  et  leur  gaieté,  sous  leurs  vê- 
tements noirs  et  délabrés.  (Mérat.)  On  donne 
aux  petits  Savoyards   ta  caisse  où  dort  la 
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marmotte,  après  leur  avoir  enseigné  à  tenir 
les  outils  du  ramoneur:  (A.  Guiraud.) 
-:—.Arijectiv.'* D'un,  brun  noirâtre  :  Couleur 
Hamonlïur.  iPourl  tes-,  hommes ,  ils  portaient 
tous, le- chapeau  pointu  et  l'inévitable  manteau 
dérouleur  tabac'ou  ramonistjr..  (Th.  Gant.) 
'•s— ■"é.'-f.  Machina  arramoner  les  cheminées- 

RAMOMNETTE  s.  f.  (ra-mo-nè-te).  Nom, 
que  portait  autrefois  une  sorte  (le  brosse. 

tRAMONURE's.  f.  (ra-mo-nu-re  —  iad,  fa- 
mon).  S'est  dit  pour  balayure,  immondices. 

UAMOIUNOOu  BEHOR1NÔ  (Jérôme),  gé- 
néral et. patriote  italien,  i,é  à  Gênes  le  8 avril 
1799,  .fusillé  surr  le  champ  de  Mars  de  Tu- 
rin', -le  82  .mai  1849:  .Le  Dictionnaire  de  ta 
conversation  Je  dit  fils,  naturel  du  maréchal 
Lannes.  Eu  réalité,  j-oih  père  légitime  éuiit 
Jean-Pierre  Ramorino,  direçieiir  de  U  police 
de.Liyourne  (sous  Elisa. Bonaparte),  qui  lui 
fil  obtenir  une  bourse, a  La  flèche  par  la 
protection  du  duc  de  Basaaim.  âvrti  <le  l'é- 
cole en  1807,  ii  entra.dans  l'année  française 
et  fit  honorablement  les  campagnes  U'Atte- 
mâgne, ,-de>  pEUtise  et  de  Russie.  La  campagne 
de  1,81  S  le  vit  capitaijue|d artillerie  ei  oheva- 
lier,,dela  Légion  d'honneur.  A  Wateripp,  à 
l'4ge.,de,viiigt-ciuq  ans,  il  était  colonel  ;;;ttu?" 
ete.,à  Vétuir-tuujoi'  de  l'empereur.  .11  prit  sa 
retraite  au  retour  des  Bourbons,  passa,  en 
Italie  et,  en  182J,  prit  jiue  part  active  uu 
soulèvement  du  PieiuonV  qui  avorta,  et  à 
djyers  autres  mouvements  qui  éclateront  dans 
la  péninsule.  Réfugié  ensuite,  en  France,  il 
reprit,  lesannés  en  1831  djns'  les  ratigs  .aès- 
Eojphkis^insuryés,  servit  cette  cause  avec 
autant  dé  bravoure  que.  d'éclat  et  fut  nomme* 
générà^de^div'sloTu.Ù^ta  ses  faits  d'anii es 
est  .resté,  célèbre^  lîhtpeu.àvant  la  capitula-1 
tionde  Varsovie,  il  franchit  la  Vistule  sous 
lé  feu  des  Russes,  qu'il rbattit  dans  une  ac- 
tion sanglante,  enleva  l'es  magasins,  mûtvi- 
tiohs  et  approvisionnement»  de  l'ennemi  et' 
rentra  triomphant  a  Varsovie  .avec  sou  bu- 
tta. Quàîid  la  malheureuse  ville  eut  été  obli- 
gée -,  de  capituler, ,  Ramorino  parvint  à  se 
replier  sur  laV  ûàlliçie  autrichienne  avec 
22,000  hommes,  qu'il  sauva  ainsi  des  mains 
dès  Russes.      . 

•  "il  :>e'  réfugia  a(ojs  de  nouveau  en  France. 
Depuis,  cette  guerre  de  Pologne,  où  sa  con- 
duite avajt  été  si  brillante,  il  était  le  héros 
de,  la  jeunesse  italienne,  et  sa  renommée 
l'imposa  en  quelque  sorte  à  Mazzini,  lorsque, 
en.  1833,  le  célèbre  chef  de  la  Jeune  Italie 
tenta  de  nouveaux  mouvements  révolution- 
na6* dans  la  "péninsule'.  Ramorino  devait 
commander  une  colonne  qui  partirait  de  Lyon  ; 
mais  de  nombreux  obstacles  retardèrent  l'ex- 
pëdiïiun,  qui  ne  fut  tentée  qu'en  janvier  1834 
par, la  Suisse  "et  qui  .échoua  complètement, 
'Tiamonno,  'fixé  ii  Paris  après  ces  échecs 
qui  l'avaient,  rendu" suspect  aux  patriotes,, 
sans  aucun  "'douta  "injustement,  ne  reparût' 
p'isissur  la  scèueqii'eif  184S.'A  cetteéppque, 
il  alla  se  fixer  en  Piémont,  auprès  et  suri  in- 
vitation" du  roi  CharfesrAlbert,  son  ancien 
complice  en.  carbonarisme,'  fut  homme  dé- 
puté au  'Parlement  et,  enfin,  reçut  un  com- 
mandement dans  l'armée  qui  envahit  l'a  Lom- 
bârdie;  lJau's  lu  réprise  d'armes  de  1849,.  il 
partage». "avec-  mute  l'année  ,1a  funeste  dè- 
iuJtè\dé,  Novur'é  (23  mars).  On  lui  attribua 
aussitôt  là', part-  principale,  dans"  la4 malheu- 
reuse ^issue  de  laguërrè^pour n'avoir  point 
faW,  prendre  a  sa  division  une  .position  indi- 
quée, ,11 'fut  .traduit, ""de v.antJun  ,  conseil  dé 
guérie,  condamné  a  niort  et  fusillé  au  champ 
dé  "Mars  de'  Turiu."  11  commanda'  lui-même  la 
feu  et'  mourut'  avec  lé  plus  ferme  courage, 
après  avoir  hautement'prpîestè  dé  son  inno- 

_  céncé.       •         .  ,  ,'  ;      ' 

'  ;A'la"  distance  où-  noua  'sommes  et  privés 
dés^éléineiits  dé  la  certitude,  nous  ne  pou- 
vons nous  prononcer;  mais  beaucoup  d  lta- 
ii^iis^sont.yucorè,  convaincus  que  to.iBal^ 
heur'euxigénèral  n'à'été  ni*  làèhe.i  miiuUre, 
iliMDc'apablefeCqu'iVri'aétéquelebouc  émis- 
salré'de  la  défaitê.-'r^.  '  .c'1  ".",  .  ."; 
BAMOS  (Henri),  militaire  et  littérateur  es- 
pagnol, né  à  Alicante  en  1738,  mort. à  Mai 
drid  en  1801.  Il  se  distingua  dans  les  guerres 
d!Alger  (n72)," dé  Gibraltar  (1780),  contre  la 
république' française- '(.1794)  et  parvînt  au 
grade  dé  raâréchal'de  camp.  C'était  un  homme 
fort  instruit,  à  qui  l'on -doit,  entre  autres  ou- 
vrages :  Eléments  sur-l'iustruètion  et  la  disci- 
pline de  l'infanterie.  '(Madrid,  1.77G,  iu-8°); 
Jnstruciion  pour  les  élèves  d'artillerie, (17S7, 
i'nW»);  Gusman  (1780)  et  '■'■Pêlaye'f(ii&i\,;ira.r 
gfc'dies;  le  Triomphe  de  la  vérité  (1796;  iii-80)', 
poêine  en  douze  chants,  qui  a  mérité  l'éloge 
dès  critiques  eapagiiols,  etc. 

BAMOS  PAUEJA  'Baribéléini),  réformateur 
dé  la  inûsîque,  ué  à  Baéza'vers  1435,  mort  à 
Bologne. vers  1 JIO.  Appelé  eu  1482  à  la  chaire 
dé',  musique' fondée  à.  Bologne  par  le  pape 
Nicolas  V, '1  combattit  lé  système  de  Guidé 
d'Arezeo  et  publia 'nini. Traité  de  la  musique, 
réimprimé  eu  1595,  qui,  vivement  combattu 
parles  guidistes,  ja  en  'fut  pas  moins  adcp'é 
dùn's\  toute  l'Europe."  Il  avait  aussi  composé 
dé'suvuuts  morceaux,  Motets,  Psaumes,  Can- 
tiques, etc.. 

-  .BAMOT1I,  ancienne  ville  de  Palestine,  près 
du  toneut  de  Jabok,  dans  le  pays  de  Gulaad. 
Ce  fut  la  que  le  rot  Achab  périt  nuus  une  ba- 
taille contre  les  Svrieus:  Ûunioth  porte  au- 
jourd'hui le  nom  Ue  Zarca. 
RiOUOUZENS,  village  et  comia,  de  France- 
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(Gers),  cant,  d'Eauae,  arrpnd.  et  à  30  kilom.   ( 
de  L'pndom,  a.  41  kilom.  d'Auch;  556  hab. 
Source  d'eau  minérale  sulfureuse  et  ferrugi- 
neuse, i  t    ",',  .,'   ''*  '      '    ,  •     . .. 

BAMPALLB,  littérateur  français,  mort  vers 
1660.  Tout, ce  qu'on  sait  sur  sa  vie  c'est  qu'il. 
fut  attaché  a  la  maison"  3e  Tournon  et  qu'il 
assista  au  siégé  de  Philip^bourg  (164.4).  C'é- 
tait un  homme  instruit  et  qui  ronnaissnit  plu- 
sieurs langues,  mais  un  médiocre  écrivain. 
Nous  citerons  de  lui  :  l'Hermaphrodite,  poème 
(Paris,  1639,  in-4o)  ;  l'Erreur  combattue  (1641, 
in-go),  discours  dans  lequel  Rampalle  s  atta- 
che à  prouver  que,  eontrairenientà  l'opinion 
généralement  reçue;  le.  monde  ne  va.  point 
ne  mai  en  pis  ;  $i'scaur*  académiques  (1747, 
in-80),  dont  le  dernier  est  intitulé  :  De  l'inu- 
tilité des  gens' de  lettres  ;'Idyltes  (1648,  in-io  • 
e."t  in-12).  "Il  traduisit  :  les  Evénements  prodi- 
gieux de  l'amour,  de  Juan  Pelez  de  Montat- 
vano  (1644,  ?  vol,  in-8»);  la  Chiromancie  na- 
turelle, de  Rompliilé  (1653.  iu-13).  On  croit 
que  Rampalle  est  le  véritable  auteur  de  Bé- 
linde,  tragi-comédie  (Lyon,  IS30,  in-«o),  et 
de  Suinte  Dorothée  ou  la  Suzanne  chrétienne 
(Lyon,- 1658).       -  ■  •„,     .::.,. 

RAMPANT,":ÀNTE' iidj:l  (ràn-pan"  an-te  — 
rsiû:  ratnper):  Qui  rampe,  qui  a  l'hàbituTJe  de 
ratrfpei',  en  parlant  des' animaux  :  Animal 
bampant.  Insecte  rampant. 

En  repliskirtueux  lover  rampant  se  traîne. 

[  -  ''  ■     i  DEL1LLB. 

Un  ver,  une  fourmi, 

Un  insecte  rampant  qui  ne, vit  qu'a  demi. 

"■  ,    >  .  Boilsaw. 

.    .    .    Sur  le  dos  de  ces  monstres  rampant), 
Dubeo  vengeur  de  l'ai'glo  il  imprime  la' trace, 
■  .     ■  *         .        C.  Delaviqme. 

g' Se  dit  de  même  en  parlant  des  choses  : 
Soudain  à  kurs  regards  une  lueur  rampante 
En  bleuâtres  sillons  sur  la  hauteur  serpente.   , 

'        V.  Ilooo.  , 

.  —  Fig.  Qui  s'abaisse  trop  devant  les  gens 
puissants,  qui  descend  à  de  honteuses  com- 
plaisances pour  obtenir  des  faveurs,  des  em- 
plois, etc.  :■-£/».  homme  vil  et  rampant.  On 
tes.  voit  aussi  rampants  qu'Usant  été  hautains. 
(Pen.)  Plus  les  hommes  sont  misérables,  plus 
ils  sont  vils,  crédules  et  rampants.  (B..de 
St-P.)     • 

Médiocre  et  rampant,  et  l'on  arrive  atout. 

Scribe. 
Il  Qui  n'éprouve  ou  ne  dénote  que  des  senti- 
ments bas,  abjects  -.  Qu'on  nous  dise  après 
cela  que.c'est  le  vice  des  grandes  âmes;  c'est 
le  caractère  d'un  cœur  tâche  et  rampakt,  c'est 
le  irait  le^plus"mar que  d'une  âme  vile.  (Mass.) 
Il  s'accommoda  fort  de  mes  manières 'rampan- 
tbs-  et  me' dit  qu'il  ne  laisserait  échapper  au- 
cune occasion  de  me  faire  plaisir.  (Le  Sa^e.-) 
L'âme-  vite)et.  rampastu  de  l'hypocrite  est 
semblàblcà  un  cadavre  otl  l'on,  ne  trouve  plus 
ni  feu,  ni  chaleur,  ni  ressource  à  la  ot'e..(J.-J. 
Rouss.)   ,       : 

-  '.tt  Bot.  Se  dit  des  tiges  qui  sûnt  couchées 
et  étalées  sur  le  sol -et  des  racines  qui  cou- 
rent horizontalement  entre  deux  tewes.  Se 
dit  aussi,  par  ex.tensioh,'d'es  plantes  dont  les 
tiges  rampent  :  Le  nombre  dès  plantes'RiiU- 
FANTiïs  qui.se  cultivent,  en  France  se  réduit  à 
un  petit  nombre  'd'espèces.  (Dict.  d'agric.)  y 
/laciHernmpanfe,'  CttUequi  court  h'ot-iibiita- 
lément  entre  deux  terrés, "en  jetnnt'çàet  1k 
des  ramincétions  latérales  et  des  fij;és.  H  Tige 
rampânfe,  Tige  qui  est  étalée  sur  le  sol,  dans 
lequel -elle  jette  des  ramifications  de  distancé 
en  distance  :  Les  fraisiers  se  reproduisent 
par,  leurs  tiges  rampantes. 

—  L'utér.  Se  dit  d'un  style  bas  et  plat  ;  La 
simplicité  de  son  style  n'a  rien  de  bas  ni  de 

RAMPANT. 

-—  (,Chir.  Se  dit  d'un  bandage  composé 
d'une  simple,  bande  et  qui,  appliqué  sur  une 
partie  arrondie  du  corps,  y  trace  des  circon- 
voTulious  en  spirale,  laissant  entre  elles  des 
espaces  découverts.' 

*— .Archit.  Qui  n'est  pas  de  niveau,  qui  va 
en  pente,  comme-sont  les"  deux  parties  incli- 
nées d'un  fronton,  les  appuis  d'un  petit  mur 
de  terrasse  en  descente  ou  lés  parties  d'un 
arc  qui  suit  une  semblable  inclinaison  :.  Un 
arc  rampant,  il  S'emploie  aussi  substantive- 
ment dans  ce  sens  :  Le  rampant  d'une  voûte, 
d'un  fronton.  ,-..,.       -.,  , 

.  ^yTecha.,Zimonlramph})i,  Limon  d'un  es- 
calier tournant  que  n'interrompt  aucun  pa- 
lier. «  Pièce  rampante,  Pièce  de  menuiserie 
posée,  eu  inclinaison.  •    •  - 

—  fi'as.-Se.die  dé  tout  quadrupède  qui  pa- 
rait dresse  sur  les  pattes  de  derrière,  le  corps 
incliné  en  avant  dans  le  sens  de  la  bande. 

•j- — s.  m.  Métall.  Sorte  de  conduit  pratiqué 
entre  la  voûte  d'un  fourneau  à  réverbère  et 
la  cheminée, 'et  qui  donne  issue  à  la.  fumée. 
•  —  Encycl.  Blasl  En  armoiries,  ce  mot  a 
une  acception  toute  particulière'  et  signifie 
tout  le  contraire  de  ramper.  Il  s'applique  aux 
animaux  à  quatre  pieds  etindique  qu'ils  ont 
la  vête- et  la  patte  de  devant  élevées  vers 
l'angle  dextra  de  l'écu,  comme  s'ils  voulaient, 
dit-on,  s'élever  et  monter  le  long  d'une  rampe. 
Tollé  est  l'étymologie  -que  les  héraldistes 
donnent  à  ce  mot.  Au  reste,  quoique  cette 
attitude  soit,. dans  le  blason,  celle  de  la  plu- 
part des  quadrupèdes,  leF  mot  rampant  ne  se 
dit  guère  qu«  du  chien/du  lè\riér  et-du  re- 
nard, la  même  position  dans  lès  autres  ani- 
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maux  étant  exprimée  par  un  autre  mot  qui 
lui  est  propre. 

La  position  du  lion  rampant  ne  s'exprime 
point,  parce  que  c'est  la  la  position  ordinaire 
du  lion.  Quand  il  est  passant,  on  le  lit  lion 
lêopardê. 

Le  léopard,  quand  il  est  rampant,  s'appelle 
lionne. 

Le  loup  rampant  s'appelle  ravissant. 

Le  cheval  à  moitié  levé  sur  ses  jambes  de 
derrière  se  nomme  cabré;  tout  droit,  effaré. 

Le  taureau  rampant  est  appelé  furieux:. 

La  licorne,  le  bélier,  le  bouc,  la  chèvre,^ 
le  chamois  rampants  sont  dit  saillants. 

L'ours  rampant  est  dit  levé. 

■Le  chat  rampant  est  dit  effarouché." 

Ciinpoiniu  de  llerioa,  en  Gévaudan  :  d'ar- 
gent, au  lévrier  rampant  de  sable,  au  chef 
d'azur.  —  Auderic  de  Uaioun,  en  Provence  : 
d'argent,  à  l'arbre  de  sinopie,  à  senestre  un 
chien  de  sable  rampant,  les  panes  de  devant 
appuyées  sur  le  lût  de  l'arbre;  au  chef  d'a- 
zur, chargé  de  trois  étoiles  d'or.  —  Monire- 
gnard  :  de  gueules  au  renard  rampant  d'or. 

RAMPE  s.  f.  (ran-pe  — rad.  ramper).  Con- 
str.  Partie  d'un  escalier  par  laquelle  on  monte 
d'un  palier  à  un  autre  :  Cette  ramfe  a  plus 
de  degrés  que  les  autres.  Les  marches  de  cette 
rampe  sont. trop  hautes.  (Acad.)  Entre  les 
deux  rampes  de  l'escalier  s'ouvre  une  niche 
où  apparaît  le  modèle  colossal  en  plâtre  de  la 
Bavière,  debout  sur  un  char  Irioynphal  (ruine' 
par  un  formidable  quadrige  léonin.  (Th.  Gau- 
tier.) il  Balustrade  de  fer,  de  pierre  ou  de  bois 
qu'on  met  le  long  de  l'escalier  pour  empê- 
cher de  tomber,  pour  servir  d'appui  à  ceux 
qui  montent  ou  qui  descendent  :  Prenez  la 
rampe.  Tenet-vousdlaRKtdpn.  (Acad.)  II  Plan 
incliné  sur  lequel  sont  établis  les  degrés  ou 
marches  d'un  escalier.  Il  Plan  tne/iné  par  le- 
quel on  monté  et  l'on  descend  et  qui  tient 
lieu  d'escalier  dans  les  jardins,  dans  les  pla- 
ces fortes,  etc.  :  Ce  sont  les  Français  qui  ont 
construit  à  Home  ces  rampes  admirables  qui, 
du  niveau  de  la  pince  du  Peuple,  conduisent 
au  sommet  du  jifonte-Pincio.  (Beyle.)  il  Pente  : 
Tout  en  devisant  ainsi,  nous  descendions  les 
rampes  rocailleuses  du  village.  (Lamart.)  Le 
brigadier,  suivi  de  son  gendarme,  gravit  les 
RAMPics  du  Guyet-Mort  et  s'arrêta  devant 
une  espèce  de  hutte  isolée  et  située  d  ta  lisière 
des  derniers  sapins.  (J.  Sandeaii.)  Les  brouit- 
lards  gui  flottaient  sur  les  rampes  infé- 
rieures se  déchiraient  peu  à  peu.  (Em.  Souv.) 
La  route  est  une  Rampb  étroite  entre  un  ro- 
cher à  pic  et  un  précipice.  (Ed.  A  bout.) 

En  face  d'un  parterre  au  palais  opposé 
Est  un  amphithéâtre  en  rampes  divisé. 

La  Vontaihe. 

—  Constr.  Hampe  de  chevrons,  Inclinaison 
des  chevrons  d'un  comble:  Faire  un-exhaus- 
sement au-dessus  d'un  dernier  plancher,  Jus- 
que sons  la  RAMPE  DE3  CEEVRONS. 

—  Anat.  Hampe  de  limaçon',  Chacune  des 
deux  moitiés  de  la  cavité  du  conduit  osseux 
qui  enveloppe  lé  noyau  du  limaçon. 

—  Loc.  fam.  Lâcher  la.  rampe ,  Mourir  : 
Ton  oncle  s'est  laissé  mourir?  —  Le  pauvre 
cher  homme  l  il  vient  de  lâcher  la  rampe. 

. —  Théâtre.  Rangée  de  lampes  et  de  becs 
de  gaz  qui  est  placée  sur  le  bord  de  l'uvant- 
scèné',  et  qui  est  principalement  destinée  à 
éclairer  la  scène  et  les  acteurs':  La  manière 
de  si'placer  en  scène  plus  ou  moins  près  de  la 
rampe  donne  à  la  physionomie  une  expression 
plus  ou  moins  prononcée.  Les  gens  qui  n'ont 
jamais  franchi  la  rampe  se  font  les  plus  étran- 
ges illusions  sur  les  comédiens  et  les  actricet. 
(Th.  Gautier.) 

—  Encycl.  P.  et  chauss.  Les  rampes  sont 
plus  ou  moins  inclinées,  suivant  l'usage  que 
l'on  doit  en  faire.  Dans  les  ports  de  mer,  elles 
prennent  quelquefois  le  nom  de  cales  et  elles 
servent  à  monter  du  bateau  dont  on  sort 
sur  le  quai  qu'elles  desservent.  Sur  .le  bord 
des  rivières  encaissées,  ou  soumises  «t  un  ré- 
gime nécessaire  pour  la  navigation,  on  éta- 
blit des  rampes,  tt  l'aide  desquelles  oh  peut 
faire  parvenir  sur  le  quai  las  marchandises 
débarquées  sur  la  grève.  Ces  rampes  sont  gé- 
néralement établies  avec  beaucoup  de  soin. 
Le  plus  généralement  parallèles  au  mur  de 
quai,  ces  constructions,  comme  ce  dernier, 
sout  bordées  de  parapets,  de  garde-corps  ou 
de  biihuts.  Leur  inclinaison  est  environ  de 
0m,03  par  mètre,  et  leur  chaussée  est  établie 
comme  celles  qu'elles  desservent.  On  les  a 
"quelquefoiâ  construites  suivant  un  tracé 
couihe,  mais  la  diftkulté  que  ce  dernier  pré- 
sente pour  la  circulation  des  voitures  qui  se 
croisent,  ainsi  que  l'augmentation  de  résis- 
tance, a  fait  rejeter  ne  système  et  adopter 
définitivement  les  alignements  droits. 

Les  rampes  jouent  un  rôle  important  dans 
la  construction  des  routes  et  des  chemins  de 
fer,..ainsi  que  dans  l'exécution  des  grands 
terrassements  et  le  transport  des  déblais, 
tant  à  la  brouette  qu'au  tombereau.  Les  ré- 
sistances, considérables  qu'elles  créent  font 
que,  dans  la  pratique,  on  est  amené  k  les  ré- 
duire autant  que  possible  et  à  tenir  compte 
de  la  nature  dos  matériaux  qui  composent  la 
chaussée.  Sur  les  routes,  la  rampe  maximum 
est  fixée  a  ûm,05  par  mètrej  à  moins  qu'il  ne 
s'agisse  de  chemins  d'exploitation  de  faible 
importance,  pour  lesquels  on  ueut  descendre 
jusqu'à  0*11,10  et  même  0"',t2  par  mètre  ;  sur 
des  rampes  aussi  fortes,  les  chevaux  refusent 
de  monter. 

On  adoucit  les  rampes  eu  leur  donnant  une 
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longue  étendue,  ce  qui  diminue  d'autant  l'é- 
lévation proportionnelle.  Pour  certaines  vil? 
les  placées  sur  une  hauteur,  montagne  ou 
côte,  on  ne  peut  faire  autrement  que  de  con- 
struire des  rampes;  on  se  borne  à  les  adoucir 
autant  qu'on  le  peut,  et  pour  y  parvenir 
on  les  fait  tourner  en  spirale  ou  en  colima- 
çon. On  rend  ainsi  l'ascension  possible  au 
roulagt  et  aux  voitures  de  toutes  sortes; 
mais  on  n'y  parvient  qu'avec  de  grands  tra- 
vaux et  en  allongeant  le  voyage  d'un  temps 
parfois  relativement  considérable. 

Pour  se  convaincre  de  l'influence  des  ram- 
pes sur- les  transports,  on  peut  rechercher  la 
rampe  maxima  sur  laquelle  la  résistance  fe- 
rait équilibre  a  la  puissance  ;  à  cet  effet,  ad- 
mettant qu'en  produisant  un  effort  de  trac- 
tion de  70  kilogrammes  un  cheval  chargé  et 
marchant  au  pas  puisse  traîner  700  kilo- 
grammes en -terrain  horizontal,  Sur  une  route 
parfaitement  entretenue  et  pour  laquelle  le  . 
rapport  de  la  force  de  traction  à  la  charge 
traînée  soit  égal  a  0,033,  on  a  pour  la  valeur 
de  l'angle  et  ue  la  r<rmp«  avec  l'horizon  : 

sina  =  70  Ml  —  0,033  X  700  =  QP.Oe? 
700 

Ainsi  la  rampe  maxima  serait  de  om,o87 

Îiar  mètre.  D'un  autre  côté,  si  l'on  rechercha 
a  churge  qu'un  cheval  peut  traîner  sur  des 
rampes  de  0m,10  et  de  0m,l!,  en  admettant 
les  mêmes  conditions,  ou  trouve  ;  pour  001,10 
527  kilogr.,  et  pour  0(a,lî,  457  kilogr.  ;  va- 
leurs qui- deviennent  très-petites  si  l'on  re- 
tranche le  poids  du  véhicule,  qui  est  le  plus 
souvent  le  tiers  ou  le  quart  de  la  charge 
traînée. 

Dans  les  chemins  de  fer,  les  rampes  fortes 
nécessitent  l'emploi  de  machines  lourdes  et 
puissuntes;  leur  maximum  varie  de  o^OOS 
à  0^,01  ;  mais,  sur  quelque»  lignes  secondai- 
res, on  a  élevé  ces  chiffres  à  0m,015  et  0œ,025- 
Des  machines  spéciales,  à  roues  horizoutales, 
agissant  sur  un  rail  central,  permettent  de 
remonter  les  rampea  de  0°>,08  que  présente 
le  chemin  de  fer  établi  sur  la  route  du  mont 
Cenis. 

Dans  le  transport  des  terres,  il  est  évident 
qu'une  rampe  ascendante,  du  déblai  au  rem- 
blai, augmente  ce  travail,  puisque,  outre  le 
travail  dépensé  pour  le  transport  horizontal, 
il  faut  encore  élever  les  matériaux.  L'a  rompe 

Si^SO 
de  — ; — .  ou  d'un  huitième  exigeant  un  tra- 
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vail  au-dessus  des  forces  de  l'homme,  il  con- 
vient d'adopter,  comme  dans  les  travaux  du 
génie  militaire,  une  rampe  d'un  douzième 
et  de  considérer  comme  équivalent  de  la  dis- 
tance horizontale  de  30  mètres  une  rampe  de 
Ï0  mètres  de  base  sur  1^,65  de  hauteur.  Dans 
le  transport  au  tombereau,  les  rampes  ne  doi- 
vent être  inclinées  qu'au  vingtième,  et  l'on 
ne  prend  encore  pour  l'équivalent  d'un  re- 
lais horizontal  de  30  mètres  qu'une  portion 
de  rampe  de  20  mètres  de  base  et,  par  consé- 
quent, de  1  mètre  de  hauteur. 

—  Constr.  Les  rampe*  d'escalier  étaient 
nommées  autrefois  des  appuiements,  parce 
qu'elles  servent,  en  effet,  d'appui.  Le  nom 
de  rampe  a  prévalu,  désignant  u'abord  sim- 
plement la  barre  d'appui  placée  d'an  cdté  ou 
des  deux  côtés  de  l'escalier;  ensuite  les  ba- 
lustres  de  pierre,  de  bois,  de  fer,  ronds  ou 
carrés,  droits  ou  tournés,  qui  ornent  les  es- 
caliers de  toutes  sortes  et  soutiennent  la 
barre  d'appui.  En  général,  les  rampes  sont 
de  fer  fonda  ou  forgé,  fixées  par  une  bran- 
che au  bout  de  chaque  marche;  ces  branches 
sont  reliées  entre  elles  par  la  barre  d'appui, 
également  -en  fer,  avec  laquelle  elles  sont 
vissées,  et  aussi  quelquefois  par  des  orne- 
ments ou  rinceaux  en  1er  forgé  ou  repoussé  ; 
enfin,  la  barre  d'appui  en  fer  est  recouverte 
le  plus  souvent  d'une  forte  moulure  en  noyer 
ou  en  tout  autre  bois  poli  et  verni. 

On  nomme,  rampe  courbe  une  portion  d'es- 
calier à  vis  suspendue  ou  à  noyau,  dont  les 
marches  portent  sur  le  dèlardement,  pour 
former  une  coquille,  et  sont  posées  sur  une 
voûte  rampante. 

Dans  la  charpente,  on  désigne  sous  le  nom 
de  rampe  de  chevrons  l'inclinaison  des  chlB- 
vrons  des  combles,  depuis  le  faite  de  la  toi- 
ture jusqu'au  dernier  plancher.  La  rampe  de 
menuiserie  est  celle  qui,  furmee  ordinaire- 
ment de  panneaux  assemblés,  pleins  ou  a, 
jour,  fait  partie  d'un  escalier  droit  en  bois, 
non  enclavé  dans  la  maçonnerie  et  formant 
en  quelque  sorte  le  développement  d'un  mar- 
chepied. Les  rampes  de  menuiserie  rondes 
sont  celles  qui  tournent  autour  d'un  pilier  et 
sont  formées  de  panneaux  courbes.  Telles 
sont  les  rampes  qui  entourent  les  chaires  des 
églises;  ce  sont  les  ouvrages  les  plus  diffici- 
les de  la  menuiserie  et  qui  exigent  le  plus  de 
connaissances  pratiques,  d'habileté  dans  les 
assemblages  et  d'exactitude  dans  les  ajuste* 
ments. 

—  Théâtre.  L'éclairage  d'un  théâtre  se  di- 
vise en  deux  parts  bien  distinctes  :  celui  de 
la  salle  et  celui  de  la  scène.  Le  premier  s'ob- 
tient, généralement,  à  l'aide  d'un  ou  de  plu- 
sieurs lustres  suspendus  au  plafond  et  proje- 
tant sur  toutes  les  parties  de  la  salle  une  lu- 
mière brillante,  augmentée  encore  par  l'éclat 
de  girandoles  placées  ordinairement  contre 
les  balustrades  d'une  des  galeries  et  de  cha- 
quii  côté  de  la  scène  ;  dans  certains  théâtres 
nouveaux,  le  lustre  est  remplacé  par  une 
puissance  éclairante  très-intense,  placée  au- 
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dessus  d«  plafond,  lequel,  construit  en  verre, 
est  absolument  transparent.  Quant  à  l'éclai- 
rage de  la  scène,  il  se  fractionne  en  trois 
parts  et  s'obtient  :  l»  par  des  jets  lumineux, 
placés  derrière  chacun  des  portants  qui  sou- 
tiennent les  coulisses;  2°  par  des  herses  gar- 
nies de  becs  de  gaz,  traversant  la  scène  à  la 
hauteur  du  cintre  et  cachées  par  des  frises; 
30  enfin  pur  la  rampe  lumineuse  qui  s'étend 
sur  le  plancher  du  théâtre,  d'un  côté  à  l'au- 
tre de  l'avant-seène,  brisée  seulement  au  mi- 
lieu pour  laisser  place  au  trou  du  souffleur. 

L'éclairage  ayant  subi  au  théâtre  toutes 
tes  modifications  qu'il  a  dû  subir  ailleurs,  en 
raison  des  progrès  opérés ,  a  passé  naturel- 
lement par  des  phases  diverses  et  successi- 
ves. La  rampe  en  est  une  preuve,  et  comme 
c'est  la  seule  partie  de  l'éclairage  de  la  scène 
qui  soit  visible  au  public,  celui-ci  a  toujours 
été  à  même  de  constater  les  changements. 

Sur  le  théâtre  établi  à  l'hôtel  de  Bourgo- 

fne  par  les  confrères  de  la  Passion,  à  la  fin 
»  xvie  siècle,  l'uvant-scène  était  éclairés 
par  une  double  rangée  de  lampions  fumeux, 
dont  l'odeur  .suffirait  aujourd'hui  pour  faire 
déserter  le  théâtre  à  l'amateur  le  plus  en- 
ragé. Un  peu  plus  tard,  les  lampions  furent 
remplacés  par  des  chandelles;  c'était  un  pro- 
grès déjà  ;  mais  les  chandelles  présentaient 
un  inconvénient  fâcheux  dans  le  besoin  où 
l'on  était  de  les  moucher  incessamment,  de 
telle  sorte  que  souvent,  au  beau  milieu  d'une 
scène  touchante  et  pathétique,  le  moucheur, 
jugeant  qu'on  n'y  voyait  plus  suffisamment, 
entrait  en  scène  snns  que  les  acteurs  son- 
geassent à  s'interrompre  et  remplissait  tran- 
quillement son  office.  Habitude  prise  pour- 
tant, on  n'y  pensa  plus.  Les  bougies  vinrent 
ensuite  se  substituer  aux  chandelles  dans  les 
théâtres  soucieux  de  leur  dignité;  mais  bien- 
tôt l'invention  d'un  nommé  Quinquet,  qui 
imagina  l'espèce  de  lampe  connue  sous  son 
nom ,  vint  révolutionner  l'éclairage  de  la 
rampe  et  opérer  un  progrès  utile  et  vérita- 
ble. Cette  invention  date' de  la  Révolution  et 
J.  quinquet  régna  sans  partage  au  théâtre 
jusque  vers  1830,  époque  à  laquelle  le  gaz  lit 
irruption.  Beaucoup  d'administrations  théâ- 
trales cependant,  tout  en  transformant  leur 
lustre  et  en  l'éclairant  au  gaz,  restèrent  long- 
temps rebelles  à  la  modification  de  la  rampe, 
prétendant,  non  sans  raison,  que  la  lumière 
brillante  et  crue  du  gaz  frappant  droit  sur 
lea  yeux  des  acteurs  devait  être  fatale  à 
leur  vue,  ou  tout  au  moins  la  fatiguer  "d'une 
fnçon  considérable.  Tous  cédèrent  cependant 
peu  à  peu,  et,  depuis  la  disparition  du  petit 
théâtre  Bobino,  le  dernier  rempart  de  l'huile 
et  du  quinquet,  tous  les  théâtres  de  Paris  ont 
)aur  rampe  éclairée  au  gaz. 

RAMPEAU  s.  m.  (ran-po).  Jeux.  Coup  que 
l'on  joue,  à  certains  jeux,  comme  revanche, 
après  un  premier  coup  joué.  Se  dit  particu- 
lièrement aux  quilles. 

RAmpecon  s.  m.  (ran-pe-km).  Ornith; 
Nom  vulgaire  du  grimpéreau. 

BAMPÉLOGO  ou  RAMPELOCO  (Antoine), 
théologien  italien  de  l'ordre  de  Saint-Augus- 
tin, né  à  Gênes.  Il  vivait  au  xve  siècle,  pas- 
sait pour  un  des  coutroversistes  les  plus  in- 
struits de  son  temps  et  se  signala,  en  1412, 
en  discutant  contre  les  liussites  au  concile  de 
Constance.  Rampelogo  est  l'auieur  d'un  livre 
qui,  sous  les  différents  titres  à' Aurea  Biblia, 
Figurse  bibliorum,  Aeperlorivm  biblicum,  ob- 
tint un  grand  succès,  quoiqu'il  renfermât 
beaucoup  d'erreurs  contre  la  foi.  Clément  VIII 
le  mit  au  nombre  des  ouvrages  prohibés  et 
il  ne  leva  la  défense  qu'en  1628,  lorsqu'on  en 
eut  fait  disparaître  les  erreurs. 

RAMPEMENT  s.  m.  (ran-pe-man  —  rad. 
ramper).  Action  rie  ramper  :  Le  rampkment 
de  la  ehenille,  du  serpent, 

RAMPER  v.  n.  ou  intr.  (ran-pé.  —  La  plu- 
part des  ètymologistes  font  venir  ce  root  du 
latin  repère ,  pur  l'insertion  d'un  m  dans  le 
corps  du  mot.  Le  lutin  repère  est  rattaché 
par  Eiehhoffà  la  racine  sanscrite  raip,  aller, 
mouvoir,  d'où  aussi,  selon  lui,  le  grec  repein, 
rembein,  ramper.  Scheler  prétend  que  l'ac- 
ception actuelle  de  ramper  est  déduite  de 
l'ancienne  signification  gravir,  grimper,  en- 
core propre  S  l'imgluis  to  ramp,  et  à  luquelle 
se  rattachent  le  substantif  rampe,  montée,  et 
'  le  terme  héraldique  lion  rampant,  montant. 
Scheler  croit  que  ramper,  grimper,  tient  à  la 
même  famille  que  l'italien  rampa,  griffe,  ram- 
vare,  donner  des  coups  de  griffu,. et  rampo, 
crochet,  et  il  rattache  toutes  ces  formes  au 
bas  allemand  ropen ,  bavarois  rampfen,  s'ac- 
crocher. L'enchaînement  des  significations 
serait  donc  :  s'accrocher,  grimper,  gravir, 
aller  à  quatre  pattes,  ramper.  Scheler  recon- 
naît cependant  que  le  latin  repère  a  bien  pu 
exercer  quelque  influence  sur  la  production 
du  sens  moderne  de  ramper).  Se  traîner  sur 
le  ventre  :  Dieu  condamna  le  serpent  à  ram- 
per. (Aead.)  Qu'est-ce  qu'on  appelle  le  lustre 
des  anciennes  familles?  ta  trace  luisante  que 
les  limaces  laissent  deirière  elles  eu  rampant. 
(L:<menn.) 

C'était  un  beau  sujet  de  guerre 
Qu'un  logis  où  lui-même  il  n'entrait  qu'en  rampant. 

La  Fontaine. 
L'homme  a  le  même  sort  que  tous  les  animaux 
Ijui  rampent  dans  la  fange  ou  glissent  sous  les  eaux. 

A.  Baomer. 
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L'enfant  respire  a  peine,  il  spuffre,  il  pleure,  il  crie  ; 
Il  tente  pour  marcher  des  efforts  longtemps  vains; 
Débile  quadrupède,  il  rampe  sur  ses  mains. 

DeSaihtanoe. 

—  S'avancer,  se  déplacer  lentement  sur 
une  surface  :  La  voilure,  qui  rampait  péni- 
blement  le  long  des  pentes  escarpées,  nous  re- 
joignit enfin.  (Th.  Gaut.)  En  Hollande  la  va- 
peur, semblable  aux  fumées  d'une  chaudière, 
rampe  incessamment  sur  l'horizon.  (H.  Taine.) 

—  Se  développer  sur  le  sol,  au  lieu  de 
pousser  des  tiges  aériennes;  s'étaler  sur  un 
corps,  au  lieu  de  croître  isolément:  Le  lierre 
rampe  à  terre,  rampe  contre  les  murailles, 
rampe  autour  des  arbres.  (Acad.) 

—  S'étaler  en  se  ramifiant  :  Les  veines  ram- 
pent sous  la  peau.  ■         •     1 .  ' 

—  Fig.  Vivre  dans  un  état  abject,  obscur 
ou  humiliant  :  Nos  petits-mattres  sont  l'espèce 
la  plus  ridicule  gui  rampe  avec  orgueil  sur 
la  surface  de  la  terre.  (Volt.)  La  foute  rampk 
dans  la  misère.  (J.-J.  Rouss.)  Que  tout  ce  gui 
RAMPu  se  console,  car  tout  ce  gui  s'élève  tombe. 
(Dupaty.) 

Tel  qui  rampait  s'élève  et  nous  étonne.'    - 
.  Lamottb. 
Ce  qui  rampe  est  jaloux  de  ce  qui  prend  l'essor. 

Barri  llot. 
On  m'ignore,  et  je  rompe  encore  à  l'âge  heureux 
Où  Corneille  et  Bacine  étaient  déjà  fameux. 

PiaoN. 
Je  rampe  sons  la  chaîne 
'  Du  plus  modique  emploi. 

BÉ  RANGER. 

Il  Garder  une  attitude  basse,  humiliante  :  Du 
même  fonds  d'orgueil  dont  on  s'élève  fièrement 
au-dessus  de  ses  inférieurs  ,  l'on  rampe  vile- 
ment devant  ceux  gui  sont  au-dessus  de  soi. 
(La  Bruy.)  De  toutes  les  démences,  la  démence 
la  plus  ridicule  est  de  s'aller  faire  esclave 
quand  un  est  libre,  et  d'aller  ramper  ailleurs 
guand  on  n'a  personne  au-dessus  de  soi  dans 
te  coin  du  monde  gu'on  habite.  {Volt.)  L'âme 
vile  rampe  dans  l'adversité  et  se  fait  craindre 
dans  la  prospérité.  (La  Roehef.-Doud.)  flieti 
des  hommes  rampent  pour  arriver  au  com- 
mandement. (J,  Simon.) 

D'en  être  digne  ou  non,  bien  fou  qui  s'embarrasse; 
Sachez  flatter,  ramper,  vous  aurez  une  place. 

PlCAIU). 

Il  Manquer  d'élévation    dans   le   style ,    les 
idées  :  Cet  auteur  rampe,  il  ne  fait  gue  ram- 
per. L'orateur  croyait  ramper  m,  du  premier 
pas,  il  ne  se  perdait  dans  tes  nues,:(\luss.) 
L'un  n'est  point  trop  fardé,  mais  sa  muse  est  trop 

• [nue; 
L'autre  a  peur  de  ramper  et  se  perd  dans  la  nue.    : 

Boileau. 
Sous  tous  ces  ornements,  le  vers  tombe  en  langueur, 
La  poésie  est  morte  ou  rampe  sans  vigueur. 

Boileau. 

—  Archit.  Se  développer  sur  une  pente. 

RAMPHAST1DÊ,  ÉE  adj.  (ran-fa-sti-dé  — 
rad.  ramphastos).  Ornith.  Qui -ressemble  ou 
qui  se  rapporte  au  toucan.  D  On  dit1  aussi 

8AMPHA8TIDIDÉ  et  RAMPHASTIDINB. 

—  s.  f.  pi.  Famille  d'oiseaux  grimpeurs, 
comprenant  les  genres  toucan  et  aracari. 

RAMPHASTOS  s.  m.  (ran-fa-stoss  —  du'gr. 
ramphos,  bec).  Ornith.  Nom  scientifique  dit 
genre  toucan. 

RAMPHE  s.  m.  (ran-fe),  Ëntom.  Syn.  de 

RAMPHUS. 

RAMPHICARPE  s.  m.  (ran-fi-kar-pe  —  du 
gr.  ramphos,  bec:  karpos,  fruit).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  personnées,  tribu 
des  buchnérées,  dont  l'espèce  type  habite 
l'Afrique  tropicale. 

RAMPHIDE  adj.  (ran-fi-de—  de  ramphus, 
et  du  gr.  eidos,  aspect).  Entom.  Qui  ressem- 
ble ou  qui  se  rapporte  au  ramphus. 

-—  s.  m.  pi.  Groupe  d'insectes  coléoptères, 
de  la  famille  des  charançons,  comprenant  les 
genres  ramphus  et  tachygone. 

RAMPHIDIE  s.  f.  (rati-fi-dl  —  du  gr.  ram- 
phidinn,  petit  bec).  Entom.  Genre  d  insectes 
diptères  riémocères,  de  la  famille  des  tipu- 
laires,  tribu  des  terricoîes,  comprenant  deux 
espèces  qui  habitent  l'Europe  centrale. 

RAMPHIDONIE  .s.  f.  (ran-fi-do-nt  —  du 
gr.  ramphis,  espèce  de  navire).  Crust.  Genre 
de  crustacés  eirrhipèdes. 
RAMPHINE  s.  f.  (ran-fi-ne  —  dimin.  du 
r.  ramphos,  bec).  Entom.  Genre  d'insectes 
iptères  brachocères,  de  la  famille  des  athé- 
ricères,  tribu  des  muscides,  comprenant  deux 
espèces  qui  habitent  surtout  l'Allemagne. 

RAMPHOCÈLE  s.  m.  (ran-fo-sè-le  —  du 

tr.  ramphos,  bec  ;  kêlé,  tumeur).  Ornith.  Syn. 
e  jacapa,  genre  d'oiseaux,  formé  aux  dé- 
pens du  genre  tangara. 

RAMPHOCÈNE  s.  m.  (ran-fo-sè-ne  —  du 
gr.  ramphos,  bec; kenos, vide).  Ornith.  Genre 
ae  passereaux,  de  la  famille  des  myothérés, 
comprenant  deux  espèces  qui  vivent  au  Bré- 
sil et  aux  Antilles  :  La  place  que  doivent  oc- 
cuper les  ramphocenes  n'est  pas  parfaitement 
fixée.  (Z.  Getfbe.)  • 

—  Encycl,  Les  ramphoçènes  sont  caracté- 
risés par  un  bec  très-long,  droit,  aplati  laté- 
ralement depuis  la  base  jusqu'au  milieu,  en- 
suite  étroit  et  très-grêle;  la  mandibule  supé- 
rieure arrondie  en  dessus,  crochue  et  un  peu 
écliancrée  à  lu  pointe;  le  sommet  de  la  tête 
aplati  et  au  niveau  du  bec  ;  les  narines  lar- 
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ges,  oblongues,  couvertes  d'une  membrane 
en  dessus,  k  ouverture  longitudinale  et  1Ï-' 
néaire  ;  les  ailes  courtes,  arrondies,  à  penné; 
bâtarde,  ayant  les  cinq  premières  rémiges" 
étagées.  Le  ramphocène  à  queue  noire,  es- 
pèce type  du  genre,  a  le  plumage  roux  brun, 
sombre  en  dessus,  blanc  en  dessous,  avec  les 
ailes  brunes  et  la  queue  noire,  lisêrées  de 
jaune;  cet  oiseau  vit  au  Brésil,  où  il  se  tient 
caché  dans  tes  buissons  et  les  broussailles, 
pour  y  prendre  les  insectes  qui  constituent 
sa  principale  nourriture.  On  peut  citer  en-' 
core  le  ramphocène  de  la.Trinité,  .   . 

RAMPHOCOPTE  adj.  (ran-fo-ko-pte  —  du 
gr.  ramphos,  bec  ;  koptô,  je  coupe).  Ornith. 
Qui  a  le  bee  tranchant.  Syn.  de  COLTRIBOS- 

TRB. 

bamphodon  s.  m.  (ran-fo-don  —  du  gr- 
ramphos,  bec;  odous,  dent).  Ornith.  Genre 
d'oiseaux,  de  la  famille  des  colibris  ou  des 
oiseaux-mouches. 

RAMPHOLITE  adj.  (ran-fo-li-te  —  du  gr. 
ramphos,  bec;  litos,  grêle).  Ornith.  Qui  a  la 
bec  grêle. 

— s.  m.  pi.  Famille  d'échassiers,  à  bec  très- 
grêle,  comprenant  les  genres  avocette,  bé- 
casse, courlis,  pluvier  et  vanneau.  ,,.  ,j,  . 

RAMPHOPLATE  adj.  (ron-fo-pla-te  —  du 
gr.  ramphos,  bec;  platus,  large).  Ornith.  Qui 
a  le  bec  large. 

—  s.  m.  pi.  Famille  d'oiseaux  échassiers, 
à  bec  large,  comprenant  les  genres  flamant, 
spatule  et  savacou. 

RAMPHORHYNQUE  s.  m.  (ran-fo-raitï-ka 

—  du  gr.  ramphos,  bec  ;  rugehos,  museau). 
Erpét.  Genre  de  sauriens,  fossiles. 

—  Encycl.  Ces  reptiles,  dé  l'ordre  des  pté- 
rodaftyliens,  n'ont  pas  de  dents  vers  l'extré- 
mité antérieure  de  leurs  mâchoires,  qui  était 
probablement  recouverte  par  un  bec  corné. 
Leur  omoplate  et  leurs  os  corâcoïdiens  sont 
soudés  ensemble.  Leur  queue  est  longue  et 
roide,  composée  d'environ  trente  vertèbres. 
Ils  ont  quatre  articulations  ku  doigt  qui  porte 
l'aile.  On  n'en  a  trouvé  que  dans  les  terrains 
jurassiques.  Le  ramphorAynque  maeronyx , 
du  lias  de  Lyme-Regis  et  de  celui  de  Ba- 
vière, est  caractérisé  par  des  dents  petites, 
comprimées  et  à  deux  tranchants,  par  un  cou 
long  et  par  de  grandes  phalanges  unguéa- 
les.  Les  autres  espèces  proviennent  des  schis- 
tes lithographiques  de  Bavière.  Le  rampho- 
rhyngue  Geminijii  est  connu  par  un  squelette 
presque  complet  :  les  arcades  oçbiuures 
sont  très-grandes  ;. les  dents,'au  nombre  de 
9/7 ,  sont  éloignées  et  faiblement  cour- 
bées; la  queue 'est  longue  et  composée  d'au 
moins  dix-neuf  vertèbres  soudées  entre  elles.- 

RAMPHOSPEBME  s.   m.  (ran-fo-spèr-me 

—  du  gr.  ramphos,  bec  ;  sperma,  graine).  Bot." 
Syn.  de  moutarde.  , .,.. 

RAMPHOSTÈNE  adj.  (ran-fo-stè-ne  —  du 
gr.  ramphos,  bec;  sténos,  étroit).  Ornith:  Qui 
a  le  bec  étroit.  ■ 

—  s.  m.  pi.  Famille  d'échassiers,  à,  bec 
étroit,  comprenant  les  genres  jaeana,  foul- 
que, gallinule,  râle  et  hultrier. 

RAMPHOTHÈQUE  s.  f.  (ran-fo-tè-ke  — du 
gr.  ramphos,  bec;  ïhékê,  boite)." Ornith.  Té- 
gument corné  ou  cutané,  qui  enveloppe  tout 
le  bec  des  oiseaux  et  qui  y  adhère.   • 

RAMPHUS  s.  m.  (ra'n-fuss  —  du  gr.  ram- 
phos, bec),  Entom.  Genre  d'insectes  coléor 
ptères  tétramères,  de  la  famille  des  charan- 
çons, type  du  groupe  des  ramphides,  compre-, 
liant  trois  espèces,  qui  habitent  l'Europe 
centrale.  . 

RAMP1CHET  s.  m.  (ran-pi-chè).  Ornith. 
Nom  vulgaire  du  grimpéreau.    '   ' 

BAMP1LLON,  village  et  comm.  de  France 
(Seine-et-Marne),  cant.  de  Nangis,  arrond. 
et  à  19  kilom.  de  Provins,  à  31  kilom.  de 
Melun  ;  694  hab..  L'église,  classée  parmi  les 
monuments  historiques,  date  du  xme  siècle 
et  offre  ua  beau  portail  sculpté. 

RAMPIN  adj.  m.  (ran-puin  —  rad.  ramper). 
Manège.  Se  dit  du  pied  du  cheval,  quand  il 
traîne  ou  rampe  a  terre,  au  lieu  de  s'élever  a 
la  hauteur  voulue. 

RAMPISTE  s.  m.  (ran-pi-ste  —  rad.  rampe). 
Ouvrier  tourneur  qui  fait  dés  rampes  d'esca- 
lier. .      ^    -     . 

BAMPON  (  Antoine- Guillaume ) ,  général 
français,  comte  de  l'empiré,  pair  de  France, 
né  à  Saint- Fortunat  (Ardèche)  en  1759,  mort 
a  Paris  en  1842.  11- entra  au  service  à  seize 
ans,  devint  lieutenant  aueommeneemeht  de 
la .  Révolution  .et  chef  de  brigade  (colonel) 
en  1794.  A  la  bataille  do  Mcnuenotte  (11  avril 
1796;,  il  commandait  la  328  demi-brigade , 
l'une  des  plus  vaillantes  de  l'armée.  Chargé 
de  défendre  une  redoute  à  la  conservation 
de  laquelle  était  attaché  le  succès  de  la  jour- 
née, il  lit  jurer  à  ses  soldats,  qui  n'étaient 
qu'au  nombre  de  1,500,  de  périr  tous  plutôt 
que  de  céder.  Bientôt  15,000  Autrichiens, 
commandés  par  Beaulieu,  les  entourent  :  trois 
fois  l'ennemi  monte  à  l'assaut,  mais  trois  fois 
il  est  repoussé  avec  des  pertes  énormes.  Cette 
action,  néroïque  entre  toutes  dans  nos  fastes 
militaires,  valut  k  Rampon  le  grade  de  gé- 
néral de  brigade.  Il  montra  la  môme  valeur 
dans  le  reste  de  la  campagne  d'Italie,  eu 
Suisse,  sous  Brune,  et  en  Egypte,  où  il  fut 
nommé  général  de  division.  Napoléon  le  çom- 
bl:i  d'honneurs,  lui  donna  .la  sénatorerie  de 
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Rouen  et  lui  confia,  en  1805,  le  commande- 
ment dés  gardés  nationales  du  Nord.  En  1813; 
il  fut  envoyé  en  Hollande  et  se  retira  dans 
lavjlle  de  Gorcuro,  où  il  se  défendit  avec  vi- 
gueur avant  de  capituler.  Rampon  se  rallia, 
a  Louis  XVIII,  qui  le  créa  pair  de  France, 
puis  rie  nouveau  à  l'empereur  pendant  les 
Cent-Jours;  la  seconde  Restauration -le  raya 
de  la  liste  des  pairs,  et  il  n'y  fut.rémtçgré  que 
les  mars  1819.  '  '  i    .  .,     , 

KAMPON  (Joachim-Achillé,  comte),  homme 
politique,  fils  du  précédent,  né' V  Paris  'en 
1806.  Après  avoir  été  pendant  quelque  temps 
officier  de  cavalerie,  il  donna  sa  démission 
et  fut  nommé,  par  Louis-Philippe,  général  de 
la  garde  nationale  de  Paris.  En  1836,  le  comte 
Rampon  alla  siégera  la  Chambre  comme  dé- 
puté de  l'arrondissement  de  Privas  et  vota 
avec  l'opposition  libérale  de  la  nuance  Odt- 
lon  Barrot.  Rentré  dans  la  vie  privée,  il  ne 
prit  Rucune  part  aux  affaires  publiques  soua 
la  République  de  1848  et  après  l  établissement 
dé  l'Empire,  auquel  il  ne  voulut  jamais  se 
rallier.  En  1867,  il  fut  élu,  par  le  canton  de 
Tournon,  membre  du  conseil  général  de  l' Ar- 
dèche et  se  porta,  en  .1869,  candidat  de-  l'op- 
position au  Corps  législatif  contre  M,  de  La 
Tuurrette,  mais  il  n'obtint  que  6,000  voix. 
Nommé,  le  30  novembre  1870,  colonel  de  la 
troisième  légion  des  mobilisés  de  l'Ardèche, 
il  concourut  aux  opérations  de  l'armée  de 
l'Est.  Le  8  février  1871J  il  fut  élu,  le  premier 
de  la  listej  par  44,709  suffrages,  député  de) 
l'Ardèche  à  l'Assemblée  nationale.  Convaincu 
que' la  république  est  le  seul  gouvernement 
possible  en  France,-il  s'y  rallia  complètement, 
se  joignit  au  groupe  des  républicains  conser- 
vateurs,-dont  il  a  été  pendant  longtemps  lé 
président,  puis  il  a  pris  place  au  centre  gau- 
che.;  A  diverses  réprkes,  il  est  monté  à  la 
tribune,  où  son  langage  vigoureux  et  son 
accent  de  sincérité  ont  produit  une  vive  im- 
pression. Il  a  parlé,  notamment,  sur  le  projet 
de  former  des  bataillons  de  volontaires  au  dé- 
but de  la  Commune  de  Paris,  sur  l'abrogation 
des  lois  d'exil,  sur  la  classe  de  1870  (I87f},sur 
la  loi  de  recrutement  de- l'armée  (1872),  sur  la 
loi  des  pouvoirs  publics,  sur  la  loi  relative  aux 
allumettes,  sur  ia  suppression  des  corsaires  , 
sur  un  incident  soulevé  au  sujet  de  la' lec- 
ture du  rapport  sur  la  prorogation  des  pou-, 
voirsdu  maréchal  de  Mac-Mahon  (1873),  etc. 
Partisan  de  la  politique  de  M.  Thiërs,  il  vota 
contre  son  renversement  et  contre  sa  démis- 
sion (24  mai  1873)  et,  le  25  octobre  suivant,  il 
écrivit  an  rédacteur  de  la  Liberté  pour  qu'on* 
l'inscrivit  sur  la  liste  des  députés  résolus  à 
repousser  la  proposition  qui  pourrait  être 
faite  à  l'Assemblée  de  rétablir  la  monarchie. 
Le  Journal  de  l'Ardèche  l'ayant  appelé  le 
chef  du  'parti  radical  dans  ce  département,  il 
lui  répondit  en  décembre  1873  r  »  Je  veux 
toujours  la  république  conservatrice  modé- 
rée, -ouverte1  à  tous.  1  La  politique  désas- 
treuse de  réaction  k  outrance,-  inaugurée  par 
le  cabinet  de  Broglié,  a  toujours  trouvé  dans 
Je  comte  Rampon  un.  adversaire  déclaré. 
M:  de  Broglie,  alors  président  du  conseil, 
ayant  affecté  un  jour  da  ne  parler  qu'à  une 
fraction  de  l'Assemblée,  a  cette  majorité  qui 
avait  fait  le  24  mai,  te  député  de  l'Ardècne 
rappela  rudement  le  ministre  aux  convenan- 
ces parlementaires.  Le  comte  Rumpon'a'Votô 
pour  fa  paix,  contre  le  pouvoir  constituant 
de  l'Assemblée,  pour  la  proposition  Rivet, 
pour  le  rétour  de  l'Assemblée  à  Paris,  pour- 
une  deuxième  Chambre,  contre  la  dissolution 
(1872),  contre  la"  circulaire  Pascal,  contre  la 
prorogation  des  pouvoirs  du  maréchal  Mac- 
Mahon  (19  novembre  1873),  contre  M.  de  Bro- 
glie dans  le  scrutin  de  priorité  à  donner  à  la 
loi  électorale  politique,  ce  qui  amena  la  chiite 
de  ce  ministre;  pour  la  proposition  Casimir 
Perier, 'relativement  k  1  organisation  de  la 
république  (23  juillet  1874);  pour  la  dissolu- 
tion delà  Chambre,  proposée  par  M.  de  Mal;, 
léville,(29  juillet  1874)  ;  pour  la  loi  organisant 
les  pouvoirs  publics  (3,  février  1875),  etc. 
Membre- dû'  conseil  général  .de  l'Ardèche 
(8  octobre  1871),  M.  Rampon  fut  nommé  pré- 
sident de  ce1  conseil,  dont  il  n'a  cessé  depuis 
de  faire  partie. 

RAMPONEAU  s.  m.  (ran-pp-no).  Jouet 
consistant  en  une-figurine  de  moelle  de  su- 
reau, inûnie  à  sa  partie  inférieure  d'une  pe- 
tite masse  de  plomb,  à  l'aide  de'  laquelle  elle 
se  relève  lorsqu'on  la  renverse. 
■  -—-Sorte  de  petit  couteau. 

'  RAMPON.NEÀU  (Jean),  fameux  cabaretier 
des  .Percherons,  il  la  Courtille,  né  à  Argen- 
tèuil,  mort  vers  1765.  Il  acquit  une  vogue 
extraordinaire  par 'sa  jovialité,  sa  face  rubi- 
conde, sa  rotondité  de  Silène,, et  eu  vendant 
le  vin  moitié  moins  cher  que  ses  concurrents. 
Son  cabaret,  avant  de  devenir  le  restaurant 
à  la  mode,  où  les  impures  vinrent  étaler  leurs 
équipages  et  leurs  toilettes,  était  surtout  fré- 
quenté-par  des  comédiens.  «Sa  réputation 
était  telle,  dit  M.  de  La  Bédollière,' qu'on 
avait  fait  de  son  nom  le  verbe  rampomtèr 
(boire  outre  mesure),  et  que  Gaudou,  mon- 
treur de  marionnettes,  lui  proposa  12  francs 
par  jour,  k  la  condition  de  paraître,  pendant 
trois  mois,  sur  son  théâtre.  Les  jansénistes 
firent  un  scrupule  a  Ramponneaude  se  pro- 
duire 3ur  la  scène;  là  conscience  de  Ram- 
ponneau  fut  alarmée  ;  il  avait  reçu  de  l'argent, 
il  ne  voulut  pas  le  rendre,  de  là  procès.  Vol- 
taire écrivit  à  ce  propos  une  facétie  intitu-, 
.  lée  :  Plaidoyer  de  Hamponneau,. prononcé  par 
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lui-même  devant  ses  juges.  Rampmneau  avait 
été  arrêté  beaucoup  moins  par  ses  scrupules 
religieux,  comme  il  le  plaida,  que  parce  qu'il 
venait  lie  vendre  son  fonds,  moyennant 
■1,500  livres  de  rente,  à  la  condition  de  con- 
tinuer à  le  tenir  lui-même,  pour  conserver  la 
clientèle:  Sa  vogue  prit  alors  des  proportions 
phénoménales  au  milieu  âé  la  frivolité  pari- 
sienne. Il  fut  célébré  par  Jâ  poésie  et  la  pein- 
ture ;  des  grandes  dames  et  des  grands  sei- 
gneurs, voire  même  des  princes,  se  pressè- 
rent dans  sa  guinguette.  Sa  gloire  même  lai 
•  survécut,  et  ila  été  reproduit  comme  un  type 
'consacré  dans  une  multitude  de  chansons, 
d'opéras-comiques  et  de  vaudevilles  grivois, 

v  Bauponneau  (cabarkt  de),  cabaret  fa- 
meux au  avilie  siècle,  situé  en  face  des 
Porçherc-ns,  à  la  Courtille,  et  fondé  par 
l'homme  dont  la  biographie  précède.  C'était 
une  espèce  de  caveau,  décoré  à  l'extérieur 
jd'uoe  treille  peinte  et  d'unis  enseigne  :  Au 
tambour  royal,  où  était  représenté  le  maître 
âe  l'établissement  à  califourchon  sur  un  ton- 
neau. Ayant  de  devenir  un  restaurant  a  la 
mpde,  ce  cabaret  de  la  banlieue  n'était  meu- 
blé à  l'intérieur  que  de  bancs  de  bois  et  de 
tables ,  boiteuses';  des  dessina  grotesques  en 
couvraient  les  murs  et  furent  respectés,  par' 
tradition,  quand  vint  l'époque  de  la  splen- 
deur ;  c'étaient  :  une  oie  gigantesque,.avec  la 
légende  Monnaye  fait  tout;  une  femme,  dé- 
nommée au  bas  Camargot  Belhumeur ,.  et 
dont  la  bouche  dessinait  le  plus  gracieux 
Sourire;  une  reproduction  de  l'enseigne  du 
cabaret;  une  vue  de  la  salle  de  l'établisse- 
ment avec  ses  bancs  de  bois  peuplés  de.gar- 
defr-frariçaises,  de  musiciens  et  de  filles  vi- 
dant des  brocs  ;  (  près  du  comptoir,  où  trône 
une  femnie  majestueuse,  se  lient  Rampon- 
nean,  qui  promène  le  coup  d'œil  du  maître 
sur  ses  clients  bigarrés.  De  vieilles  estampes 
reproduisent  ce  dessin  grossier  ;  on  lit  géné- 
ralement au  bas  des  vers  dans  le  genre  de 
ceux-ci  : 

Au  sein  de  la  paix  goûter  la  plaisir, 
.,    Çhe»  roi  s'amuser  dan»  un  doux  loisir, 
Ou  bien  ohez  Mogfly  s'aller  divertir, 

Celait  la  vieille  méthode; 
Oçi  voit  aujourd'hui  courir  nos  badauds, 
-t   ^  Sans  le*  achever  quitter  leurs  travaux  ; 
Pourquoi?  C'est  qu'il»  vont  clieî  mons  Ramponneau. 
Voila  la  taverne  a  la  mode. 
«  L'année   1770,  dit  Grimm,  est  marquée 
dans  les  fastes  des  badauds  en  Parisis  par  la 
réputation  soudaine  et  éclatante  de  Rampon- 
neau. j  La  cour  et  la  ville  se  ruèrent  chez  le 
cabaretier,  qui  s'arrondit  et  dont  l'établisse- 
ment devint  un  restaurant  à  la  mode  sans 
pour  cela  cesser  de   recevoir  son  ancienne 
clientèle;  il  en  résultait,  dit  une  vieille  chan- 
son, mainte  réjouissante  aventure  : 
C'qui  doit  apprendre  à  ben  des  (Mes  * 
Qui  vont  oBei  Ramponneau  pour  faire  les  gentilles 
A  n'pas  mépriser  les  p'tif  gens, 
'  D'peur  d'y  rencontrer  d'ieux  parents. 

Là  vogue  du  Cabaret  Ramponneau  cassa  quel- 
ques années  avant  la  Révolution. 

-  RAMPÛNNER  v.  n.  ou  intr.  (ran-po-né  — 
deitumpomteau  a.  pr.j.  Pop.  Boire  dans  un 
cabaret,  s'enivrer. 

RAMPONNBR  v.  a.  ou  tr.  (ran-po-né.  —  Ce 
mot  correspond  à  l'italien  rampognare,  ti- 
railler, pincer,  injurier,  puis  gronder,  gour- 
mander,  réprimander.  Hampognare  est  un  dé- 
rivé, du  substantif  rumpone,  croc ,  griffe,  dé- 
rivé de  rampa,  griffe,  qui  se  rattache  au  bas 
allemand  rapen,  bavarois  rampfen7  s'accro- 
cher). Railler,  injurier.  U  Vieux  mot.         ' 

-RAMPONT-UiCHIN  (Germain),  homme  po- 
litique français,  né  à  Chablis-(Yonne)  eu  1S09. 
Etudiant  en  médecine  à  Paris,  lorsque  éclata 
la. révolution  de  Juillet,  il  fit  partie  des  com- 
battants qui  renversèrent  Charles  X.  En  1834, 
il  prit  le  grade  de  docteur  et  alla  exercer  son 
art  dans  son  .département,  où  il  devint  bien- 
tôt un  des  chefs  de  l'opposition.  Après  la  rè-_ 
volution  de  1848,  les  électeurs  de  J' Yonne  en- 
voyèrent M.  Rampont  a  l'Assemblée"  consti- 
tuante^ où  il.iit  partie  des  républicains  mo- 
dérés. Non  réélu  à  'la  Législative,  il  rentra' 
dans  la  vie  privée  et  dut  à  ses  idées  républi- 
caines d'être  persécuté  lors  du  coup  d'Etat 
du  2  décembre.  Elu,  en  1861,  membre  ducon- 
seil'générulj'M.  Rampont  recommença  alors 
a-s'occuper  activement  de  politique  et  fit, 
plus  tard,,  partie  de  la  rédaction  du  Courrier 
français.  En  I86f6,  il  se  porta  candidat  de 
l'opposition  dans  la  première  circonscription 
de  l'Yonne ;*mais  il  échoua  avec  12,503  voix 
contra  M.  Frêmy,  qui  fut  élu  député  par 
17,600  voix.  Plus  heureux  lors  des  élections 
générales  de  1869,  M,  Rampont  l'emporta  au 
second  tour  de  scrutin  sur  M.  Frémy.  Il  alla 
siéger  au  Corps  législatif  parmi  les  députés 
républicains  et  vota  notamment  avec  eux 
contre  le  gouvernement  lorsqu'il  déclara 
follement  la  guerre  à  la  Prusse.  Aprô3  la  ré- 
volution du  4  septembre  i870,  M.  Rampont 
fut  nommé,  par  le  gouvernement  de  la  Dé- 
fense nationale,  directeur  général  des  postes. 
Peu  après,  les  armées  prussiennes  vinrent 
investir  Paris,  qui  se  trouva  privé  de  tout 
moyen  de  communication  avec  la  province. 
Pour  remédier  autant  que  possible  à  cet  état 
de  choses,  M,  Rampont  résolut  d'employer 
la  voie  de  l'air,  créa  un  servies  de  ballons  et 
organisa  avec  &iL  Steenackers  le  service  des 
pigeons  voyageurs,  chargés  de  porter  de  la 
pi-ovinceà  Paris  des  dépêches  et  des  repro- 
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ductions  de  journaux  au  moyen  de  la  photo- 
graphie microscopique.  Le  8  février  1871,  le 
directeur  des  postes  fut  nommé  député  à 
l'Assemblée  nationale  par  son  département 
et  conservé  dans  ses  fonctions  par  M.  Tbiers, 
devenu  chef  du  pouvoir  exécutif  (17  février). 
Le  30  mars  suivant,  la  Commune  de  Paris 
lui  ayant  intimé  l'ordre  de  cesser  toute  re- 
lation avec  le  gouvernement  nommé  par 
l'Assemblée,  il  quitta  Paris  et  transporta  a 
Versailles  l'administration  des  postes,  qui  fut 
alors  complètement  désorganisée.  Pendant 
que  M.  Tbeisz  s'occupait  activement  de  la 
réorganisation  des  communications  postales 
a  Paris,  AL  Rampont  centralisait  le  service 
à  Versailles  et  établissait  autour  de  la  capi- 
tale un  service  de  voitures  reliant  tous  les 
chemins  de  fer  à  la  ville  ou  siégeait  l'Assem- 
blée. Le  24  mai,  h  la  suite  des  troupes  qui 
avaient  pénétré  à  Paris,  il  put  reprendre  pos- 
session de  l'Bôte|  des  postes ,  où  il  saisit  des 
pièces  importantes  laissées  par  les  commu-' 
nalistes.  Pendant  deux  ans,  il  continua  à  di- 
riger l'administration  des  postes  et  prit  une 
part  importante  aux  négociations  qui  eurent 
lieu  pour  établir  des  conventions  postales, 
notamment  avec  l'Allemagne.  Peu  après  la 
chute  de  M.  Thiers  du  pouvoir,  ie  9  août  1873, 
M.  Rampont  fut  destitué  par  le  cabinet  de 
Broglie.  Comme  député,  M.  Rampont  a  siégé 
et  voté  avec  le  groupe  de  la  gauche  républi- 
caine. Il  a  pris  la  parole  au  sujet  des  conven- 
tions postales,  du  transport  des  journaux,  de 
la  convention  postale  avec  l'Allemagne,  du 
budget  des  postes,  des  cartes  postales ,  etc. 

.,  RAMPOSTAN  s.  m.  (ran-po-stan).  Bot. 
Nom  vulgaire  d'une  espèce  de  litchi,  arbre 
qui  croit  dans  les  forêts  de  Java  et  de  laCo- 
chiochine,  et  dont  les  fruits  ont  une  saveur 
agréable, 

BAMPOUR,  ville  de  l'Indoustan  anglais 
(province  Nord-Ouest),  à  180  kilom.  E.-N.-E. 
de  Delhi,  sur  la  Kosila,  par  31°  87'  de  latit.  N. 
et  750  58'  de  longit.  E.  ;  30,000  hab.  La  mon- 
tagne sur  laquelle  elle  s'élève  est  couronnée 
par  trois  forts.  Elle  était  autrefois  bien  bâtie 
et  florissante;  mais  étant  tombée,  vers  la  lin 
du  dernier  siècle,  au  pouvoir  des  Gorkhalis, 
peuple  voisin,  elle  n'a  fait  depuis  lors  que 
déchoir^  et  la  plupart  de  ses  maisons  sont 
aujourd'hui  en-  ruine.  On  y  remarque  ce- 
pendant encore  deux  résidences  royales  et 
plusieurs  temples  assez  bien  construits,  qui 
y  attirent  toujours  une  grande  affiuence  de 
pèlerins.  Au  temps  de  sa  prospérité,  elle  était 
a  la  fois  l'entrepôt  des  marchandises  de  l'In- 
doustan et  de  celles  du  Cachemire,  du  Petit- 
Thibet,  du  Kachegar,  du  Yarkand, etc.  Apres 
la  conquête  du  pays  par  le  nabab  Choutijii- 
.  Addaoula  en  1774,  cette  ville  et  son  territoire 
furent  cédés  comme  fiefs  au  nabab  Firouzla- 
Khan,  fils  d'Aly-Mohammed,  qui  les  fit  pros- 
pérer quelque  temps,  mais  qui  fut  ensuite 
assassiné  par  son  frère  Gboulain-Mohaïamed  ; 
ce  dernier  ne  tarda  pas  à  être  pnni  de  cet 
attentat  par  les  Anglais.  Ce  fut  en  1802  que 
Rampour  tomba  sous'  la  domination  immé- 
diate de  ceux-ci. 

RAMPS1N1T,  roi  d'Egypte.  V.  Rhampsinit. 

RAMS  s.  m.  (ramss).  Nom  d'un  jeu  de  car- 
tes, il  Faire  rams.  Empêcher  un  des  joueurs 
de  faire  une  levée  et  l'obliger  ainsi  à  pren- 
dre cinq  jetons  :  Celui  qui  est  paît  rams  doit 
prendre  cinq  jetons. 

-—  Ëncycl.  Le  rams  se  joue  de  diverses 
manières,  suivant  lés  lieux  et  aussi  selon 
qu'on  y  joue  de  l'argent  ou  un  objet  déter- 
miné. Lesjoueurs  sont  au  nombre  de  trou, 
de  quatre  ou  de  cinq.  On  se  sert  d'un  jeu  ordi- 
naire de  trente -deux  cartes  dont' la  va- 
leur.est  la  même  qu'à  l'écarté,  le  roi  étant 
la  plus  forte  et  l'as  se  plaçant  entre  le  va- 
let et  le  dix.  Les  joueurs  commencent  par 
fixer  la  somme  que  le  péril  an  t  payera  au  ga- 
gnant, puis  ils  prennent  chacun  un  égal  nom- 
bre de  Jetons,  cinq  au  moins,  dix  au  plus,  et, 
enfin,  ils  tirent  à  la  plus  haute  carte  à  qui 
aura  la  donne,  -  car  donner  est  un  avantage. 
Après  avoir  fait  couper,  le  donneur  distribue 
à  chacun  et  h  lui-même  cinq  cartes,  par  deux 
et  trois  ou  par  trois  et  deux,  à  son  choix.  Il 
retourne  ensuite  la  première  carte  du  talon, 
laquelle  indique  la  couleur  de  l'atout.  Tout  le 
monde  ayant  vu  cette  retourne,  Je  donneur 
écarte  une  de  ses  cartes,  sans  la  montrer,  et 
prend  la  retourne  en  échange,  mais  il  ne  peut 
écarter  que  lorsqu'il  tient  le  jeu  ;  il  faut  donc, 
pour  qu'il  use  de  ce  droit,  qu'il  attende  que 
les  autres  joueurs  aient  parlé.  La  parole  ap- 
partient d'abord  à  celui  qui  se  trouve  immé- 
diatement à  la  droite  du  donneur.  Suivant 
que  son  jeu  lui  parait  bon  ou,  mauvais,  il  an- 
nonce s'y  tenir  ou  passer.  Les  autres  joueurs 
agissent  successivement  de  même.  Si  tout  le 
monde  passe,  le  donneur  est  dit  faire  rams  ; 
dans  ce  cas,  il  prend  cinq  des  jetons  placés 
devant  lui,  sur  ta  table,  et  les  met  dans  une 
petite  corbeille  destinée  à  les  recevoir.  Si 
tout  le  monde  passe,  excepté  un  seul  joueur, 
le  premier  en  cartes  peut  revenir  sur  sa  pa- 
role et  tenir  contre  le  tenant;  mais  ce  droit 
n'appartient  qu'à  lui  seul.  Enfin,  quand  un 
seul  joueur  tient,  quel  que  soit  son  rang,  il 
fait  également  «brs.  Lorsque  tout  le  monde 
a  parlé,  le  premier  de  ceux  qui  tiennent  joue 
telle  carte  que  bon  lui  semble.  Chacun  des 
autres  est  tenu  de  fournir  et  de  forcer,  ou  de 
couper  et  même  de  surcouper,  si,  n  ayant 
pas  dé  la  couleur  demandée  et  quelqu'un  ayant 
déjà  coupé,  it  peut  couper  de  plus  naut.  Dans 
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toute  circonstance  possible,  on  est  obligé  de 
prendre  quand  on  le  peut  et  de  jouer  atout 
quand  on  n'a  pas  de  la  couleur  demandée.  A 
la  fin  du  coup,  chaque  joueur  se  débarrasse 
d'autant  de  jetons  qu'il  a  fait  de  levées.  Si 
celui  qui  a  tenu  n'a  fait  aucune  levée,  non- 
seulement  il  garde  tous  ses  jetons,  mais  en- 
core il  en  prend  cinq  nouveaux  ;  c'est  Ce  que 
l'on  nomme  être  ramsé.  Quant  à  ceux  qui  ont 
passé  et  qui,  par  conséquent,  n'ont  pu  faire 
de  levées,  ils  ne  prennent  pas  d'autres  je- 
tons; ils  se  contentent  de  conserver  ceux 
qu'ils  ont.  A  mesure  qu'un  joueur  réussit  à  se 
défaire  de  tous  ses  jetons,  il  se  retire  et  la 

fiartie  continua  entre  les  autres,  en  sorte  que 
a  question  de  savoir  qui  sera  définitivement 
la  perdant  ne  se  décide  qu'entre  les  deux  der- 
niers qui  restent.  Le  perdant  est  alors  celui 
de  ceux-ci  qui  possède  encore  un  ou  plusieurs 
jetons,  son  adversaire  n'en  ayant  plus.  Quant 
au  gagnant,  c'est  celui  qui  s'est  débarrassé  le 
premier  de  tous  ses  jetons.  On  peut  également 
convenir  que  le  perdant  payera  uns  certaine 
somme  à  chacun  des  joueurs  qui  se  sont  retirés. 
Outre  les  règles  qui  précèdent,  if  en  est 
encore  quelques  autres  qu'il  importe  de  con- 
naître. Quand  un  joueur  pas.se,  il  doit  jeter 
ses  cartes  au  talon  sans  les  faire  voir.  Quand, 
avant  la  fin  d'un  coup,  un  des  joueurs  réunit 
assez  de  levées  pour  pouvoir  se  retirer,  il  est 
tenu  de  continuer  le  jeu  jusqu'à  la  fin  de  ce 
coup.  11  n'en  est  plus  de  même  quand  la  par- 
tie n'a  lieu  qu'entre  deux  joueurs.  Dans  ce 
cas,  le  premier  des  deux  qui  a  fait  suffisam- 
ment de  levées  pour  se  débarrasser  de  ses 
jetons  n'est  pas  obligé  de  jouer  toutes  ses 
cartes,  parce  que  cette  obligation  ne  change- 
rait rien  au  jeu,  attendu  que  ce  joueur  compte- 
rait toujours  ses  levées  avant  son  adversaire. 
BAMSAY,  ville  d'Angleterre,  comté  et  a 
16  kilom.  d'Huntington,  par  520  27'  57"  da 
iatit.  N.  et  2»  26'  24''  de  long.  E.  ;  3,000  hab. 
Elle  est  au  milieu  de  marais  et  ne  se  compose 
principalement  que  d'une  très-longue  rue. 
L'église  est  assez  vaste  et  a  une  tour  à  cré- 
neaux. Le  marché,  qui  se  tient  le  samedi,  est 
très-fréquenté.  Elle  avait  anciennement  une 
vaste  et  riche  abbaye  de  bénédictins,  fondée 
par  le  duc  d'Ail win,  sous  le  régne  d'Edgar; 
il  ne  reste  des  bâtiments  qu'un  portail  d  une 
assez  belle  architecture  et  le  tombeau  du 
fondateur,  ainsi  que  sa  statue,  monuments 
précieux  de  l'architecture  de  cette  époque. 

BAMSAY,  ville  d'Angleterre;  Bur  la  c6te 
N.-E.  de  l'Ile  de  Man,  à  18  kilom.  N.-N.-E. 
de  Douglas;  au  fond  d'une  baie  spacieuse,  où 
l'on  trouve  un  bon  ancrage;  2,000  hab.  Siège 
d'une  cour  de  justice  pour  le  district  septen- 
trional. Commerce  peu  animé. 

BAMSAY,  petite  lie  d'Angleterre,  sur  la  côte 
de  la  principauté  de  Galles  (Pembroke),  dans 
le  canal  de  Saint- George,  près  de  Saint-Da- 
vid, à  2  kilom.  de  la  côte,  par  51»  53'  de  Ia- 
tit. N.  et  7040'  de  long.  O.  Un  peu  au  nord 
sont  quatre  autres  petites  lies  appelées  le 
Bishop  and  his  Clerks. 

BAMSAY  (Aïlan),  poète  écossais,  né  à  Lead- 
hills,  comté  de  Lanark,  en  1685,  mort  en 
1758.  De  bonne  heure  orphelin,  il  fut  placé, 
à  l'âge  de  quinze  ans,  comme  apprenti,  chez 
un  barbier  d'Edimbourg.  Plus  tard,  il  ouvrit 
lui-même  une  boutique  et  consacra  ses  loisirs 
à  la  poésie.  Le  succès  qu'obtinrent  ses  pre- 
miers essais  le  mit  a  même  de  renoncer  h  son 
preniier  métier  et  d'acheter  une  librairie.  Il 
se  trouva  de  la  sorte  mis  en  relation  avec  les 
littérateurs  et  les  savants  de  son  époque  et 
put,  grâce  à  leurs  conseils,  perfectionner  son 
éducation,  qui  était  restée  fort  incomplète. 
Son  œuvre  la  plus  remarquable  est  une  pas- 
torale comique,  intitulée  la  Gentil  berger 
(1729)  et  écrite  dans  ie  dialecte  écossais.  Il 
publia,  en  outre,  des  chansons,  des  fables  et 
des  contes,  qui  furent  fort  bien  accueillis, 
ainsi  que  deux  recueils  intitulés  :  l'Arire  tou- 
jours vert,  recueil  de  poèmes  écossais  écrits 
avant  l'a»  1600  (1724)  et  les  Mélanges  de  la 
table  de  thé  ou  Chois  de  chansons  écossaises 
et  anglaises  (1724,  4  vol.).  On  lui  a  reproché, 
pour  ces  deux  derniers  ouvrages,  d'avoir  al- 
téré le  texte  des  manuscrits  originaux  et  d'y 
avoir  inséré  un  grand  nombre  de  ver3  com- 
posés par  lui  ou  par  ses  amis.  Cependant  on 
estime  assez  sa  continuation  du  vieux  poôme 
écossais:  l'Eglise  du  Christ  dans  la  prairie, 
où  il  a  imité  avec  assez  de  bonheur  le  style 
simple  et  naïf  du  premier  auteur.  La  meil- 
leure édition  des  Œuvres  de  Ramsay  est  celle 
île  George  Chalmers  (Edimbourg,.1500,.2vol.; 
18S5,  3  vol.,  nouv.  édit.). 

BAMSAY  (Attan),  peintre  anglais,  fils  du 
précédent,  né  à  Edimbourg  en  1709,  mort  & 
Douvres  en  1784. 11  alla  étudier  la  peinture  en 
Italie  sous  Solimena  et  Imperiali,  revint  en- 
suite à  Edimbourg,  puis  alla  s'établir  a  Lon- 
dres, où  lord  Bute  ie  présenta  au  prince  de 
Galles,  qui  devint  plus  tard  George  111. 
Ramsay  peignit  deux  portraits  de  ce  prince, 
et,  a  la  mort  de  Shakelton  (  1 767),  il  fut  nommé 
premier  peintre  du  roi,  titre  qu'il  conserva 
jusqu'à  sa  mort.  Quoique  d'un  talent  assez 
médiocre,  il  fut  cependant  supérieur  à  la  plu- 
part des  peintres  anglais  qui  ont  précédé 
Reynoiils;  du  reste,  son  art  ne  l'occupait  pas 
tout  entier  et  il  était  assez  versé  dans  la  con- 
naissance des  langues  grecque,  latine,  fran- 
çaise et  italienne.  Il  avait  même  publie  quel- 
ques brochures  politiques,  qu'il  a  réunies  sous 
le -titre  d'Investigator. 

RAMSAY    (André -Michel,   chevalier  de), 
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littérateur  français,  d'origine  écossaise,  né  h 
Ayr  (Ecosse)  en  1686,  mort  en  1743.  Il  était 
précepteur  dans  une  famille  noble  lorsque, 
vivement  préoccepé  des  questions  théologi» 
ques,  dont  les  solutions  ne  lui  paraissaient 
point  satisfaisantes ,  il  se  mit  en  relation , 
pour  sortir  du  doute  absolu  dans  lequel  il 
était  tombé,  avec  les  principaux  théologiens 
de  son  pays,  de  la  Hollande  et  de  la  France, 
Fénelon,  dont  il  devint  l'ami,  parvint  à  lui 
faire  partager  ses  doctrines  et  Ramsay  se 
convertit  au  catholicisme.  Fixé  dès  lors  en 
France,  il  y  devint  précepteur  du  duc  de  Châ- 
teau-Thierry et  du  prince  de  Turenne.  Plus 
tard  (1724),  il  alla  à  Rome  remplir  les  mêmes 
fonctions  auprès  du  ûts  de  Jacques  III  (le  pré- 
tendant) ;  mais,  peu  après,  il  obtint  un  sauf- 
conduit  qui  lui  permit  de  revoir  l'Ecosse, 
passa  quelques  années  chez  le  duc  d'Argyle 
et  (ut  reçu  docteur  d'Oxford  en  1730,  malgré 
sa  qualité  de  catholique  romain.  King  fit  ces- 
ser toute  opposition  en  prononçant  ces  paro- 
les: >  Je  vous  présente  l'élève  du  grand  Fé- 
nelon, ce  seul  titre  répond  à  tout.  •  De  retour 
en  France ,  Ramsay  devint  intendant  du 
prince  deTurenne.il  était  lié  avec  j. -B.Rous- 
seau et  Louis  Racine.  Enfin,  il  contribua  à 
propager  la  franc-maçonnerie,  dont  il  était  un 
des  grands  dignitaires.  On  lui  doit  un  certain 
nombre  d'ouvrages,  écrits  dans  un  style  très- 
pur  et  très-remarquable  pour  un  étranger. 
Parmi  les  principaux,  nous  citerons  :  Discours 
sur  la  poésie  épique,  en  tête  de  l'édition  de  Té- 
iémague  (Paris,  1717,  in-12)  ;  Essai  de  politique 
(La  Haye,  1719,  2  vol.  in-12),  réédité  sous 
ce  titre  :  Essai  philosophique  sur  le  gouver- 
nement doit  selon  les  principes  de  Fénelon 
(Londres,  1721,  in-12);  Histoire  delà  uie  et 
des  ouvrages  de  Fénelon  (La  Haye,  1723, 
in-12)  ;  les  Voyages  de  Cyrus,  avec  un  discours 
sur  ta  mythologie  et  une  lettre  de  Frêret  sur 
la  chronologie  de  cet  ouvrage  (Londres  et  Pa- 
ris, 1727,  2  vol.  in-»o);  Histoire  de  Turenne 
depuis  1643  jusqu'en  1675  (Paris,  1735,  £  vol. 
in-8<>,  avec  cartes). 

BAMSAY  (Charles-Louis),  littérateur  an- 
glais, très-probablement  de  là  familJe  du  pré- 
cédent, qui  vivait  à  la  fin  du  ïvh(  siècle.  Il 
s'occupa  surtout  de  chimie  et  de  médecine. 
Son  principal  ouvragée  est  la  Tachéographie 
ou  l'Art  d'écrire  aussi  vite  qu'on  parte (16~S), 
en  latin  et  en  français;  c'est  la  reproduction, 
à.  peu  de  chose  près,  des  méthodes  de  Cross 
et  de  Shelton. 

RAMSAY  (David),  historien  américain,  né 
dans  la  Pensylvanie  en  1749,  mort  à  Char- 
leston  en  ÎS15.  Il  se  fl$  recevoir  médecin  et 
fixa  sa  résidence  à  Charleston.  Patriote  en  • 
thousiaste,  il  assista  en  qualité  de  chirurgien 
militaire  au  siège  de  Sftvannah,  puis  fut  mem- 
bre du  Congrès  de  1782  à  1785.  Il  professait 
les  idées  et  les  opinions  politiques  de  Fran- 
klin. Ses  principaux  ouvrages  sont;  Bislory 
of  the  révolution  in  South  Çarolina  (Charles- 
ton,  1785,  2  vol.  in-8°),  trad.  en  français 
(16S7);  Bislory  of  the  american  révolution 
(Philadelphie,  1790,  2  vol.  in-S«);  Life  of 
Washington  (Philadelphie,  1801,  in-so),  trad. 
en  français  (1819);  Bistory  of  South  Çarolina 
(Charleston,  1808,  2  vol.  in-8»)  ;  Bistory  of 
the  United  States  from  their  first  seulement 
as  english  colonies  in  1S08  (Philadelphie, 
1816)  ;  Universal  history  (1819,  12  vol.  in-8°), 
fruit  de  quarante  années  de  travail. 

RAMSBURG,  bourg  d'Angleterre  (Wilt),  à 
48  kilom.  N.  de  Salisbury;  4^000  hab.  Autre- 
fois siège  de  l'évèché  transléré  à  Salisbury. 
On  y  remarque  l'église,  et  il  y  a  des  brasse- 
ries dont  les  produits  sont  très-estimés. 

RAMSDEN  (Jessé),  célèbre  opticien  an- 
glais, «  le  plus  grand  de  tous  les  artistes,  « 
dit  Delambre,  né  près  d'Halifax',  comté 
d'York,  en  t735,  mort  à  Bi'igluoti  en  1800. 
Il  fut  d'abord  graveur,  mais  s'occupa  ensuite 
exclusivement  de  la  construction  des  instru- 
ments de  mathématiques  et  d'optique-.  Le 
théodolite  est  entièrement  de  sou  invention  ; 
sa  machine  à  diviser  lui  valut  une  gratifica- 
tion du  bureau  des  longitudes;  ses  quarts  de 
cercle  ont  été  recherchés  par  tous  les  astro- 
nomes de  la  fin  du  dernier  siècle.  Il  fut  reçu 
nwmbre  da  la  Société  royale  de  Londres  en 
1786.  Le.  temps  que  ne  réclamaient  pas  de  lui 
les  travaux  de  sa  profession  était  consacré  & 
la  lecture  d'ouvrages  de  science  et  de  litté- 
rature. Sa  mémoire  était  remarquable,  et,  ar- 
rivé à  un  âge  avancé,  il  apprit  assez  le  fran- 
çais pour  comprendre  Molière  et  Boileau.  La 
fortune  qu'il  possédait  au  moment  de  sa  mort 
n'était  pas  fort  considérable,  et,  par  son  tes- 
tament, il  en  laissa  une  bonne  part  qui  devait 
être  distribuée  à  ses  ouvriers. 

RAMSÉ,  ÉE  adj.  (ramm-sé  —  rad.  rams). 
Se  dit,  au  rams,  du  joueur  qui,  ayant  tenu, 
n'a  fait  aucune  levée  :  Etre  ramsé.  J'ai  été 
ramsé  (rois  fois  de  suite  dans  cette  partie. 

UAMSÈS  ou  11AMESSÈS,  en  égyptien  Ra- 
miii  ou  Ramené,  c'est-à-dire  enfant  du  Soleil. 
Nom  commun  à  sept  rois  égyptiens  apparte- 
nant aux  dynasties  thébaines  et  qui  régnè- 
rent du  xvi«  au  suib  siècle  av.  J.-O.  C«st, 
croit-on,  sous  le  règne  de  ces  princes  que 
l'Egypte  parvint  au  plus  haut  degré  de  splen- 
deur. 

HAMSÈS  le,  RAMESS0  RA-MBNT  PBH  sur 

les  mouuments,  quatre-cent-vingtième  roi 
d'Egypte,  onzième  de  la  dix-huitième  dynas- 
tie. II  vivait  au  xvi»  siècle  avant  notre  ère. 
Fils  d'Horus,  il  succéda,  en  l'an  1590,  &  sa 
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soeur  Cbencherèa.  Les  historiens  lui  donnent 
ordinairement  le  nom  d'Athoris,  qui  précède 
celui  de  Ramsès  sur  les  inscriptions  d'Aby- 
dos.  Il  fut  remplacé,  en  1582,  par  son  fils 
Achencherès. 

RAMSÈS  II,  quatre-cent-vingt-quatrième 
voi  d'Egypte,  quinzième  de  la  dix-huitième 
dynastie.  Il  succéda,  en  1554  av.  J.-C,  à  Ar- 
mais, qui  était  sans  doute  son  frère. 

RAMSÈS  111 ,  surnommé  Minimum,  c'est- 
à-dire  aimé  d'Amman  ou  de  Jupiter.  Il  devint 
roi  d'Egypte  en  1553  av.  J.-C,  alors  qu'il 
était  encore  en  bas  âge.  La  durée  de  son  rè- 
gne fut  de  soixante-six  ans  et  quatre  mois. 
Ramsès  III  est  représenté  plusieurs  fois,  dans 
les  ruines  de  Thèbes,  sur  les  murailles  d'é- 
difices construits  probablement  sur  ses  or- 
dres. On  l'y  voit  monté  sur  un  char  de  ba- 
taille, vainqueur  d'ennemis  qui  fuient  au  loin 
devant  lui.  C'est  sous  le  règne  de  ce  prince 
qu'eurent  lieu  les  émigrations  de  Cadmus  en 
1518  et  de  Danaùs  en  1511  av.  J.-C.  Ram- 
sès III  mourut  en  l'an  1487,  laissant  la  cou- 
ronne à  son  fils  Aménophis  II  ou  Ramsès  IV. 

RAMSÈS  IV,  fils  de  Ramsès  Minmoun.  Il 
est  nommé  Aménophis  II  par  Manéthon.  Ce 
prince  monta  sur  le  trône  en  1487  av.  J.-C. 
et  régna  dix-neuf  ans  et  demi,  durant  les- 
quels il  fit  de  grandes  conquêtes  dans  l'E- 
thiopie. 

RAMSÈS  V.  fils  du  précédent.  Il  est  plus 
célèbre  sous  le  nom  de  Sésostris.  V.  cet  ar- 
ticle. 

RAMSÈS  VI,  fils  du  précédent,  quatre-cent- 
vingt-huitième  roi  d'Egypte,  le  deuxième  de 
#la  dix-neuvième  dynastie.  Il  devint  roi  en 
'l'année  1414  av.  J.-C.  Manéthon  l'appelle 
Bnmpsè»,  Diodore  de  Sicile  Scaooat*,  et  Hé- 
rodote Pliéron,  altération  du  mot  photiro,  qui 
signifie  roi.  Ce  prince  fut  des  plus  pacifiques 
et  sous  son  règne,  qui  dura  soixante-six  ans, 
la  tranquillité  de  l'Egypte  ne  fut  point  trou- 
blée. On  lui  attribue  I  érection  de  deux  obélis- 
ques delà  plus  grande  dimension,  placés  de- 
vant le  temple  du  Soleil  à  Héliopolis.  Il 
eut  pour  successeur  Aménophis  ou  Méno- 
phrès  (1349). 

RAMSÈS  VII,  quatrième  roi  de  la  dix-neu- 
vième dynastie.  Il  succéda,  en  l'an  1310  av. 
J.-C.,  à  Ménophrès.  Son  règne  fut  de  vingt 
ans.  Il  fut  remplacé  par  Ammenemès  IV 
(1291). 

RAMSGATE,  ville  d'Angleterre,  comté  de 
Kent,  sur  la  côte  orientale  de  l'île  de  Tba-' 
net,  entre  deux  promontoires,  l'un  au  N.  et 
l'autre  au  S.,  à  104  kiiom.  E.-S.-E.  de  Lon- 
dres, à  24kilom.  E.-N.-E.de  Cantorbéry;  par 
51«  19'  49"  de  latit.  N.  et  oo  56'  H"  de  lon- 
git;  O.;  11,800  hab.  Bibliothèque,  hôpital, 
maisons  de  charité  ;  commerce  assez  consi- 
dérable avec  la  France  et  les  ports  de  la  Bal- 
tique, où  s'importent  des  charbons  de  New- 
castle  et  de  Sunderland.  Echelonnée  le  long 
de  la  mer,  celte  ville  est  bien  percée  et  bien 
bâtie.  Simple  village  de  pêcheurs  il  y  a  peu 
d'années,  Ramsgate  est  devenue  relativement 
importante,  grâce  à  ses  bains  de  mer  qui  at- 
tirent de  nombreux  visiteurs  pendant  la  belle 
saison.  Le  seul  édifice  de  Ramsgate  digne 
d'être  mentionné  est  l'église  Saint-Lawrence, 
qui  sert  de  paroisse  à  un  faubourg  tissez  im- 
portant. C'est  un  édifice  assez  ancien,  mais 
dont  le  style  primitif  disparaît  sous  les  nom- 
breuses restaurations  qu'il  a  subies.  Le  port, 
construit  de  1748  à  1773,  rend  de  grands  ser- 
vices aux  bâtiments  surpris  parla  tempête 
sur  une  des  côtes  les  plus  dangereuses  de  la 
Grande-Bretagne.  Le  port  de  Ramsgate  a 
été  presque  complètement  transformé  par 
l'ingénieur  Smeaton  ;  son  entrée  n'a  aujour- 
d'hui pas  moins  de  72  mètres  de  largeur,  et 
des  travaux  considérables  le  mettent  défini- 
tivement à  l'abri  des  ensablements.  Deux  je- 
tées, i'une  longue  de  900  met. ,  l'autre  de  450,  et 
terminées,  l'une  par  un  phare,  l'autre  par  une 
petite  forteresse,  forment  une  promenade  pit-  • 
toresque  pour  les  habitants  de  la  ville.  Près  du 
port  se  trouvent  de3  chantiers  de  construc- 
tion et  des  bassins  pour  la  réparation  des  na- 
vires. C'est  dans  la  baie  de  Pegweli  (Peg- 
■well-Bay)  qu'abordèrent  eu  448,  si  l'on  en 
croit  la  tradition  locale,  Hengist  et  Horsa. 
Aux  environs  se  trouve  Broodstairs,  dont  la 
pluge  est  très-recherchée  pendant  la  belle 
saison  par  les  baigneurs.  Ces  environs  sont 
parsemés  de  monticules,  de  cavernes  et  de 
falaises  qui  donnent  à  Ramsgate  l'attrait  pit- 
toresque des  stations  les  plus  élégantes  du 
littoral  français. 

RAMTILLE  s.  f.  (ramm-ti-lle;  II  mil.).  Bot. 
Syn.  de  guizotie,  genre  de  composées. 

RAMULAIRE  s.  f.  (ra-mu-lè-re  —  du  lat. 
ramulus,  petit  rameau).  Bot.  Genre  d'algues 
formé  aux  dépens  des  ulves. 

RAMULE  s.  m.  (ra-mu-le  —  dimin.  du  lat. 
ramtts,  rameau).  Bot.  Nom  donné  aux  organes 
foliacés  des  asperges  et  des  fragons,  qu'on 
prend  généralement  pour  des  feuilles  et  qui 
ne  sont,  en  réalité,  que  des  rameaux  trans- 
formés ou  modifiés.  U  Se  dit  quelquefois  pour 
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ramuleux,  EUSE  adj.  (ra-mu-leu,  eu-ze 
—  rud.  ramule).  Hist.  nat.  Qui  se  divise  en 
petits  rameaux. 

HAMULIFlore  adj.  (ra-mu-li-flo-re —  du 
lat.  ramulus,  ramule;  fios,  fleur).  Bot.  Se  dit 
des  plantes  dont  les  fleurs  naissent  sur  les 
ramilles  :  L'é  liant  hème  ramuliflorb. 
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RAMUNCULE  s.  m.  (ra-mon-ku-le  —  dimin. 
du  lat.  ramus,  rameau).  Bot.  Très-petit  ra- 
meau. 

RAMURE  3.  f.  (ra-mu-re  —  du  lat.  ramus, 
rameau).  Ensemble  des  branches  et  des  ra- 
meaux d'un  arbre  : 

D'un  faisceau  de  ramure  en  un  bois  allumée 
Sortaient  des  tourbillons  de  flamme  et  de  fumée. 
Lacuakbeaddie. 
Qui  dira  le  sens  des  murmures 
Qu'éveilJe  à  travers  les  rainures 
Le  veut  d'automne  daas  tes  bois? 

Sainte-Beuve. 
—  Bois  d'un  ruminant  a  cornes  ramifiées  : 
Ramure  de  cerf,  de  daim,  de  renne.  La  ra- 
mure dn  cerf  est  ronde.  La  ramure  du  daim 
est  plate.  (Acad.)  Comme  on  compte  l'âge  des 
vieux  cerfs  aux  tranches  de  leurs  ramures, 
on  peut  compter  les  places  d'un  homme  par  le 
nombre  de  ses  serments.  (Chateaub.) 

RAMUS  (Pierre  LaRamke,  plusconnusous 
son  nom  latin  de),  un  des  plus  savants  hu- 
manistes du  xvje  siècle,  né  à  Cuth  (Vermsn- 
dois)  en  1515,  tué  à  Paris  le  26  août  1572, 
dans  la  nuit  de  la  Saint-'Barthélemy.  Il  était 
fils  d'un  gentilhomme  du  pays  de  Liège,  qui, 
ruiné  par  les  guerres,  vivait,  réfugié  en  Pi- 
cardie, de  la  fabrication  du  charbon  de  bois. 
Le  désir  de  s'instruire  le  conduisit  à  Paris 
dès  l'âge  de  huit  ans  ;  mais  la  misère  l'en 
chassa  presque  aussitôt.  Sans  se  laisser  abat- 
tre, le  studieux  enfant  tenta  un  second  voyage 
dans  la  capitale  l'année  suivante,  n'y  fut  pas 
plus  heureux  que  la  première  fois  et  retourna 
de  nouveau  dans  son  village.  Enfin,  sa  per? 
sévérance  fut  récompensée.  De  retour  à  Pa- 
ris, il  trouva  dans  son  oncle  maternel  un  pro- 
tecteur généreux,  quoique  pauvre,  et  cette 
fois,  du  moins,  il  ne  souffrit  pas  de  la  faim 
comme  précédemment.  A  douze  ans,  il  entra 
comme  valet  au  collège  de  Navarre.  Il  don- 
nait le  jour  à  ses  humbles  fonctions,  la  nuit 
à  l'étude.  En  peu  d'années,  il  acquit,  par  son 
opiniâtreté  au  travail,  des  connaissances  as- 
sez étendues  pour  gagner  brillamment  le  titre 
de  maître  es  arts,  en  soutenant,  en  153$,  des 
opinions  très-avancées,  paradoxales  même 
pour  l'époque,  touchant  le  docteur  par  ex- 
cellence, le  maître  infaillible  et  divin,  le  phi- 
losophe incomparable,  Aristote,  puisqu'il  faut 
l'appeler  par  son  nom.  Le  jeune  écolier  eut 
l'audace  d'avancer  que  rouf  ce  qu' Aristote  a 
dit  est  fausseté  et  mensonge,  et,  chose  plus 
étrange  encore,  it  eut  le  mérite  de  le  prouver 
assez  bien  pour  que  des  juges  qui  ne  juraient 
que  par  le  philosophe  de  Stagyre  fussent 
obligés  de  conférer  le  titre  de  maître  es  arts 
a  l'audacieux  novateur.  A  l'opposé  de  la  plu- 
part des  docteurs  scolastiques,  qui  portaient 
a  sa  plus  haute  perfection  l'art  de  parler  pour 
ne  rien  dire,  Ramus  s'appliqua  à  tenir  un  lan- 
gage compréhensible  aux  écoliers  nombreux 
qui  suivirent  ses  leçons  d'éloquence  et  de 
philosophie  au  collège  de  l'Ave-Maria.  Nou- 
veauté surprenante  à  cette  époque  et  qui  pa- 
rut dangereuse,  il  leur  apprit  qu'au-dessus 
de  l'autorité  d'Aristote  s'élevait  l'autorité  de 
la  raison,  «  reine  et. maîtresse  de  l'autorité.  » 
Frappé  depuis  longtemps  des  niaises  et  sté- 
riles puérilités  de  la  scolastique.il  s'attacha 
particulièrement  à  la  logique,  qu  il  s'appliqua 
a  débarrasser  de  toutes  les  discussions  obs- 
cures et  oiseuses;  et,  afin  qu'on  ne  perdit 
pas  le  souvenir  des  arguments  dont  il  s'était 
servi  avec  avantage  lors  de  la  discussion  de 
sa  thèse,  il  résolut  de  donner  à  ses  idées  une 
forme  durable'  en  publiant  coup  sur  coup, 
en  1543,  deux  ouvrages  remarquables:  ses 
Diatecticx  partitiones  et  ses  Aristotelicx ani- 
madoersiones.  La  statue  d'Aristote  était  cette 
fois  abattue  de  son  piédestal.  Le  vieux  phi- 
losophe était  lui-même  traité  de  sophiste  et 
d'impie;  sa  dialectique,  telle  qu'on  l'ensei- 
gnait, était  qualifiée  de  fatras  inutile,  bon 
tout  au  plus  à  embrouiller  les  idées  ;  et,  quant 
a  ses  écrits,  Ramus  en  contestait  l'authenti- 
cité, La  Sorbonne  s'émut  de  tant  d'audace  et 
dénonça  le  profane  à  François  1er.  Ce  roi, 
surnommé  le  Père  des  lettres,  mais  qui  ne  sut 
que  les  maltraiter  dans  la  personne  de  Ma- 
rot,  de  Berquin,  de  Lefèvre  d'Etaples  et  de 
tant  d'autres,  agit  à  l'égard  de  Ramus  comme 
avec  les  précédents.  Il  demanda  qu'une  dis- 
cussion publique  eût  lieu  entre  Ramus  et  son 
adversaire,  Antoine  Govea,  fougueux  péri- 
patétieien.  Cinq  commissaires  furent  choisis 
pour  prononcer  entre  eux,  mais  trois  sur  cinq 
étaient  les  amis  de  Govea.  La  discussion 
était  inutile.  Ramus,  indigné,  abandonna  la 
partie.  Il  fut  déféré  au  parlement  et  l'affaire 
fut  évoquée  au  conseil  du  roi,  qui  rendit,  le 
1er  mars  1544,  un  arrêt  déclarant  Ramus 
•  téméraire,  arrogant  et  impudent,  pour  avoir 
osé  réprouver  et  condamner  le  train  et  art 
de  logique  reçu  de  toutes  les  nations;  or- 
donnant la  suppression  de  son  ouvrage, 
comme  entaché  d'assertions  fausses  et  étran- 
ges, et  faisant  défense  à  l'auteur  d'écrire  ou 
même  d'enseigner  contrairement  à  la  doc- 
trine d'Aristote,  cela  à  peine  de  punition  cor- 
porelle. »  En  conséquence,  ses  deux  livres  fu- 
rent supprimés  et  François  Ier  s'empressa 
d'aggraver,  cette  sentence,  déjà  sévère,  en 
défendant  à  Ramus  de  professer  la  philoso- 
phie. Les  sorbonnistes  triomphants  exhalè- 
rent leur  joie  en  termes  des  plus  injurieux. 
Ramus  fut  par  eux  tourné  en  ridicule,  bafoué 
par  la  populace  ameutée,  représenté  sur  le 
théâtre  comme  un  fou.  Il  souffrit  tout  sans  se 
plaindre  et  professa  les  mathématiques  et  la 
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littérature,  en  attendant  des  jours  meilleurs. 
Du  reste,  et  ce  lui  fut  une  consolation  contre 
les  pasquinades  des  cuistres,  le  nombre  de 
ses  auditeurs  n'était  pas  diminué. 

En  1545,  la  peste  ravageait  Paris.  Ramus 
s'était  éloigné,  lorsqu'il  reçut  une  lettre  du 
principal  du  collège  de  Presle,  qui  lui  offrait 
de  le  suppléer.  Il  accepta,  obtint  l'autorisa- 
tion de  remplir  ces'  fonctions,  malgré  les  ca- 
bales de  la  Sorbonne,  et,  en  peu  de  temps,  lé 
collège  rédevint  florissant,  parle  nombre  des 
écoliers  qui  le  fréquentèrent.  Cependant,  en 
dépit  des  nombreuses  calomnies  et  des  atta- 
ques violentes  auxquelles  il  avait  été  en 
butte,  Ramus  s'était  fait  de  puissants  pro- 
tecteurs par  la  noblesse  de  son  caractère,  la 
franchise  de  ses  opinions  et  l'étendue  de  ses 
connaissances.  Le  cardinal  de  Lorraine  sur- 
tout lui  portait  un  vif  intérêt;  il  fit  annuler 
en  1547,  par  Henri  II,  l'injuste  interdiction 
qui  pesait  sur  le  savant  professeur,  et  celui-ci 
s'empressa  de  reprendre  l'enseignement  de 
la  philosophie  et  de  faire  réimprimer  ses  deux 
ouvrages  en  y  introduisant  d  importants  dé- 
veloppements. Grâce  à  son  protecteur,  il  ob- 
tint, en  1551,  une  chaire  de  philosophie 
et  d'éloquence  au  Collège,  royal.  Ce  nouveau 
titre  ne  mit  point  un  terme  aux  intrigues  et 
aux  outrages  de  ses  ennemis;  mais,  génér 
reux  dan3  le  succès  comme  il  avait  été  résiT 
g.né  dans  la  disgrâce,  Ramus  dédaigna  de  re- 
lever les  accusations  dont  il  était  l'objet;  il 
employa  son  influence  à  réformer  les  abus 
qui  entravaient  la  marche  de  l'enseignement 
public  ;  il  retoucha  les  ouvrages  d'Aristote  et 
continua  k  les  enseigner,  après  les  avoir  ren- 
dus plus  conformes  à  l'état  actuel  des  con- 
naissances; il  composa  de  nouvelles  gram- 
maires pour  l'étude  des  langues  grecque,  la- 
tine et  française,  et  rectifia,  autant  qu'il  lui 
fut  possible,  les  fautes  et  les  abus  qui  s'é- 
taient introduits  dans  l'enseignement  de  la 
première  de  ces  langues,  surtout  dans  sa 
prononciation.  Cette  lois  encore  la  Sorbonne 
s'agita  beaucoup  pour  faire  prévaloir  son  es- 
prit routinier;  mais  elle  fut  encore  battue. 

Ramus  avait  acquis  une  grande  influence 
dans  l'Université;  député  plusieurs  fois  près 
du  roi.  il  avait  su  gagner  sa  confiance  et  ve- 
nait d  être  nommé  membre  d'une  commission 
chargée  de  réformer  l'université,  lorsque  ce 
prince  mourut  (1559).  Néanmoins,  il  conserva 
tout  son  crédit  et  il  continua  sans  entraves 
son  enseignement.  Tout  semblait  lui  présager 
alors  une  existence  calme  et  brillante;  mais, 
avec  son  caractère  loyal"  et  son  esprit  indé- 
pendant, il  ne  pouvait  rester  étranger  aux 
grandes  discussions  qui  agitaient  l'Europe. 
Ennemi  juré  des  abus,  il  lie  pouvait  rester 
attaché  au  catholicisme.  Après  le  colloque  de 
Poissy  (1561),  il  se  jeta  dans  le  parti  des  ré- 
formateurs. Son  premier  acte  de  protestan- 
tisme fut  de  s'opposer  à  la  protestation  de 
l'Université  contre  t'édit  de  Janvier;  il  alla 
même,  dit-on,  jusqu'à  faire  briser  les  images 
de  la  chapelle  de  son  collège,  ce  qui  lut  at- 
tira de  nouveaux  ennemis  et  de  nouvelles 
persécutions.  La  première  guerre  civile  ayant 
éclaté,  les  protestants  furent,  chassés  de  Pa- 
ris; Obligé  de  quitter  celte  ville,  Ratrius.se 
retira  d'abord  à  Fontainebleau;  mais  ses  en- 
nemis, qui  avaient  pillé  sa  maison  et  incendié 
sa  riche  bibliothèque,  découvrirent  son  asile 
et  il  ne  leur  échappa  que  par  une  prompte 
fuite.  Il  trouva  uq  refuge  dans  le  chait-au 
même  de  Vincennes,  qu'il  fut  bientôt  forcé 
de  quitter  aussi.  Enfin,  en  1563,  après  la  paix 
d'Ainboise,  l'itiustre  fugitif  put  remonter  dans 
sa  chaire  du  Collège  royal  et  obtint  la  per- 
mission de  suivre  la  religion  qu'il  avait  adop- 
tée. A  cette  époque,  Ramus  refusa  une  chaire 
qu'on  lui  offrait  à  Bologne  et  combattit  les 
prétentions  des  jésuites  qui  voulaient  pren- 
dre pied  dans  l'Université.  Le  calme  dont'il 
jouissait  ne  fut  pas  de  longue  durée;  la  cour 
ne  remplit  presque  aucune  des  conditions  du 
traité  de  paix  et  les  protestants  reprirent  de 
nouveau  les  armes.  En  1567,  Ramus  quitta 
encore  Paris  et  alla  se  ranger  sous  les  dra- 
peaux de  Coligny  et  de  Comlé,  qui  l'accueil- 
lirent avec  une  extrême  bienveillance.  Bran-, 
tome  affirme  que  c'est  lui  qui,  par  son  élo- 
queuca,  décida  les  reîtres  à  se  contenter  des 
30,000  écus  que  l'armée  huguenote  put  leur 
offrir.  La  paix  lui  permit  de  rentrer  à  Paris 
(156S);  mais,  prévoyant  la  prochaine  reprise 
des  hostilités,  il  entreprit  un  voyage  à.  travers 
les  universités  d'Allemagne  et  reçut  partout 
l'accueil  le  plus  flatteur.  Dan»  quelques  pa3's, 
on  lui  fit  même  des  offres  brillantes  pour  le 
retenir;  mais  il  aimait  sa  patrie:  Amo  pa- 
triam,  ejusque  prselaras  laudes  celebrari 
maxime  cupio.  Il  résista  aux  instances  du  roi 
de  Pologne,  qui  voulait  l'attirer  à  Cracovie, 
et  à  celles  du  roi  de  Hongrie,  qui  désirait  le 
mettre  à  la  tête  de  l'université  de  Weissem- 
berg.  Toutefois,  il  parait  qu'il  se  serait  vo- 
lontiers fixé  à  Genève  ;  mats,  à  Genève  comme 
à  Paris,  on  tenait  Aristote  en  grande  véné- 
ration ;  sur  ce  point,  Théodore  de  Bèze  se 
rencontrait  avec  Govea.  Ramus  avait  donné 
quelques  leçons  dans  cette  ville;  les  péripa- 
téticiens  alarmés,  Th.  de  Bèze  à  leur  tête, 
l'avaient  aussitôt  engagé  à  changer  de  mé- 
thode, ce  qu'il  refusa  de  faire,  croyant  savoir 
aussi  bien  qu'eux  «  la  manière  qu'il  fallait 
suivre.  » 

Revenu  à  Paris  après  la  paix  de  Saint- 
Germain  (1570),  Ramus  trouva  ses  ennemis 
triomphants.  Le  roi  consentit  à  lui  laisser  le 
litre  et  le  traitement  de  professeur  et  de  prin- 
cipal; il  lui  permit  même,  dit-on,  de  nommer 
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son  successeur  an  collégede  Prestes,  .mais  il 
n'eut  plus  le  droit  d'enseigner.  Dès  lors,  il  ne 
s'occupa  plus  que  dé  travaux  littéraires  et 
de  théologie,  et  c'est  au  milieu  de  ces  travaux 
qu'une  mort  horrible  vint  le  frapper.!       ■    . 

Le  massacre  des  protestants  .venait  d'être 
décidé.  Dans  la  nuit  du  24  août  et  les  jours 
suivants,  les  meurtriers,  répandus  h  travers 
Paris,  exécutèrent  les  ordres  de  Catherine 
de  Médicis.  Ramus  était  alors  dans  son  col- 
lège de  Piesles.  Des  assassins,  soudoyés  par 
Charpentier,  son  implacable  ennemi,  forcent 
l'entrée  du  collège,  découvrent  Ramus  dans 
son  cabinet  de  travail,  l'égorgent,  le  préci- 
pitent du  cinquième  étage  et  le  traînent  enfin 
dans  la  Seine.  Ainsi  périt  le  plus  Savant  pro- 
fesseur du  xvte  siècle.  .     '1: 

M,  Waddingtcn,  dans  le  savant  ouvrage 
qu'il  a  consacré  à  Ramus,  en  donne  le  por- 
trait suivant  :  «  Ramus  était  un  homme  grand, 
bien  fait  et  de  bonne  mine.  Il  avait  la  tête 
forte,  la  barbe  et  les  cheveux  noirs,  le  front 
vaste,  le  nez  aquîlin,  les  yeux  noirs  et  vifs, 
le  vjsnge  pâle  et  brun  et  d'une  beauté  mâle. 
Sa  bouche,  tantôt  sévère,  tantôt  souriante* 
était  d'une  grâce' peu  commune;  sa  voix  était 
à  la  fois  grave  et  douce,...  Il  était  plein  d'ar- 
deur pour  l'étude  et  infatigable  au  travail. Il 
fuyait  tous  les  plaisirs  des  sens  comme  l'ap- 
pât de  tous  les  vices  et  le  fléau  d'une  vie  stu- 
dieuse. U  Se  traitait  durement,  ne  couchant 
que  sur  la  paille,  debout  avant  le  chant  du 
coq,  passant  toute  sa  journée  à  lire,  à  écrira 
et  à  méditer,  usant  dans  ses  repas  de  {a  plus 
grande  sobriété,...  11  avait  l'âme  forte  et  prér 
parée  a  tout  événement;  sans  orgueil  dans 
la  prospérité,  le  malheur  ne  pouvait  l'abattre 
ni  lui  enlever  son  inébranlable  confiance  en 
Dieu.  Il  savait  pardonner  les  injures  et  ^il 
avait  l'habitude  difficile  de  ne  point  répoudre 
a  ses  adversaires,  s'efforçant  de  surmonter 
par  une  longue  patience  1  extrême  emporte- 
ment de  leurs  attaques....  Une  piété  éclairée 
couronnait  toutes  ces  vertus.  >  Les  auteurs 
de  la  France  protestante  nous  donnent  lé  re- 
vers de  la  médaille  :  «  A  une  humeur  trop  ir- 
ritable, à  une  opiniâtreté  excessive,  à  un  trop 
grand   amour  de   la  contradiction,   se  joi- 
gnaient chez  Ramus  un  défaut  de  circon- 
spection et  une  présomption  extrême,  qui  lui. 
attirèrent  en  partie  ses  malheurs.  ■  Quant  à 
la  portée  de  1  œuvre  de  Ramus,  M.  Franck  ' 
l'a  caractérisée  en  ces  termes  (compte  rendu 
des  séances  de  l'Académie  des  sciences  mo- 
rales et  politiques,  août  et  Bept.  1855)  :  «Ra- 
mus est  un  de  ces  esprits  hardis,  de  ces  ré-' 
formateurs  entreprenants  du  xvi*  siècle  qui 
ont  touché  à,  tout,  qui  ont  tout  remué  et  qui, 
s'ils  n'ont  pas  fondé  la  science,  la  littérature, 
nouvelle,  destinées  à  naître  un  siècle  plus' 
tard,  ont  du  moins  le  mérite  de  leur  avoir 
préparé  la  voie   en   nous  délivrant,  de  la 
vieille  barbarie,  en  mettant  un  terme,  auxi 
stériles  discussions  de  la.scolastiquo,  en.ap- 
pelant  l'esprit  humain  à  ces  vastes  espéran- 
ces, à  ces  idées  de  progrès  et  de  perfeotibi-, 
lité  que  les  âmes  généreuses  n'abandonneront 
jamais  et  dont  se  compose  en  quelque  sorte 
le  fonds  même  de  l'esprit  humai n..Mais".Ramus 
a  d'autres  titres  à  notre  reconnaissance  que- 
d'avoir  été  un  des  adversaires  et  des  adver— 
saires  victorieux  du  moyen  âge;,  il  a, étudié 
avec  amour  les  chef-d'œuvre  de  l'antiquité,, 
il  a  renouvelé  l'enseignement  des  lettrés,  en 
introduisant  le  premier  dans  nos  collèges,  k, 
côté  du  latin,  la  seule  langue  en  usage  dans, 
l'université,  l'étude  alors  nouvelle  du  grec;, 
et  en  composant  pour-la  jeunesse  des  écoles' 
des  grammaires  qui,' un  siècle  plus  tard,  obr 
tenaient  les  éloges  des  maîtres  de  Port-Royal*.' 
Il  n'a  pas  moins  fait  pour  les  sciences' i'pro- 
fesseurau  collège  de  France,  où  il  enseignait  i 
avec  un  rare  éclat,  où  sa  parole  éloquente! 
attirail,  au  pied  de  .sa  chaire  des  milliers  d'au-  . 
diteurs,  il  a  créé,  pour  ainsi  dire,  l'enseigne-? 
ment  des  mathématiques  et  de. l'astronomie,- 
soit  par  sas  propres  leçons,  soit  par  la  fondai 
lion  d'une  chaire  qui   fut  remplie  jusqu'à  la" 
Révolution,  française  par  plus  d'un  savant/ 
illustre.  Enfin,  il  a  écrit  en  latin  et  en  fran- 
çais des  traités  de  grammaire,  de  rhétorique,; 
île  logique,  d'arithmétique,   d'algèbre  et  deu 
géométrie,   qui    furent  accueillis,   traduits,^ 
commentés  dans  presque  toutes  les  univer- 
sités de  l'Europe.  ■ 

En  proclamant  la  raison  comme  le  crité- 
rium de  la  vérité,  Ramus  fut  le  précurseurs 
de  Descaytes  et  le  promoteur  de  1  émancipa-  j 
tion  de  la  philosophie.  Il  apporta  aussi  des\ 
améliorations  considérables  dans  la  logique,'! 
la  rhétorique  et  la  grammaire,  et  vit  triom-J 
pher  quelques-unes  de  ses  idées  sur  l'ortho-:> 
graphe  et  la  prononciation  française.  C'est  lui,  ■- 
notamment,  qui  établit  la  distinction  du  i"  et'- 
du  »,  confondus  alors  dans  l'usage  avec  1 1  et  - 
l'u.  En  physique,  il  était  ennemi  des  hypo-  ■■ 
thèses  et  des  abstractions.  Le  système  de>* 
Copernic  le  compta  parmi  ses  premiers  adhé- 
rents.  Ses  traités  d'arithmétique,  de  géomà-  ' 
trie  et  d'algèbre  étaient  encore  en  usage  an" 
siècle  suivant. 

Ramus  a  laissé  un  grand  nombre  d'où vra-j' 
ges.  Il  en  périt  beaucoup  dans  le  pillage  de'-: 
sa  bibliothèque.  Cependant,  la  liste  de  ceux- 
qui  nous  sont  parvenus  est  encore  cbnsidé-  ' 
rable.  Nous  citerons  seulement  les  plus  im-" 
portants  i  ûialeclicx  partitiones  (Paris,  1543,  ' 
în-go),  réimprimé  sous  le  titre  de  ûialectics^ 
institutions!  (1543,  in-8»),  souvent  réimprimé 
depuis;    Aristotelicm  animadversiones  (t543,  \ 
in-8»),  3e  édition  sous  ce  titre  :  Animadver- 
sionùm  Aristotelicarum  libri  XX  (1548,  in-ï»]  ; 
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Dialectique  (1555,  in-4°),  le  plus  important 
ouvrage  qui,  avant  Descartes,  ait  été  publié 
en  français  sur  la  philosophie;  Dialectir.as  ti- 
bri  II  (1556,  in-8°)j  De  moribus  veterumGal~ 
torum  (1559-1568,  in-8«);  Rudimenta  gram- 
tnatics  (1559,  in-8°);  Rudimenta  gratnma- 
ticmgrxex (1560-1565, in-8»)  ;Prsmium  refor- 
manda  Parisiensis  academise  ad  regem  (1562, 
in-8°);  Comment ariorum  de  religione  chris- 
tiana  lilni  1  V  (Francof..  1576,  in-8°),  traité 
divisé  en  deux  parties  :  la  foi  qui  justifie  et 
les  œuvres  qu'elle  produit  ;  Schols  in  libéra- 
les arles  (Bàle,  1569,  in-fol.),  etc. 

Bornas,  no  vie,   •*»  écrits  el  •«■  opinion*, 

par  M.  Charles  Waddington  (Paris,  1855, 
in-8°).  Cet  ouvrage  est,  sous  une  forme  dif- 
férente, la  thèse  agrandie  et  développée  que 
soutint  en  latin  l'auteur  pour  son  doctorat  en 
1848.  M.  Waddington  a  divisé  son  livre  en 
trois  parties  :  la  première  traite  spécialement 
de  la  biographie  de  Ramus;  la  seconde  ex- 
pose le  système  qu'il  a  fondé  sous  le  nom  de 
ramisme,  et,  enfin,  la  troisième  comprend  le 
catalogue  de  ses  écrits  et  quelques  extraits. 
Dans  cet  ouvrage  intéressant,  l'auteur  s'est 
principalement  attaché  &  étudier  Ramus 
comme  philosophe  et,  à  ce  point  de  vue,  il  a 

fm  dire,  sans  exagération,  que  Ramus  était 
e  plus  grand  penseur  français  du  xvte  siè- 
cle :  •  Sa  philosophie,  longtemps  florissante 
en  plusieurs  pays  de  1  Europe,  était  l'expres- 
sion la  plus  complète  de  la  Renaissance;  sa 
méthode  fut  comme  un  pressentiment  de  celle 
de  Descartes  ;  sa  dialectique  servit  de  guide 
et  souvent  de  modèle  à  Gassendi  et  aux  au- 
teurs de  la  logique  de  Port-Royal.  Le  sys- 
tème qui  porte  son  nom  mérite  encore  de 
nos  jours  1  estime  des  philosophes  et  surtout 
des  logiciens,  i  M.  Waddington  s'est  contenté 
de  caractériser  brièvement  les  réformes  ten- 
tées par  Ramus  et  n'est  pas  entré  dans  tous 
les  détails  de  sa  doctrine,  de  peur  d'effarou- 
cher le  public  auquel  il  s'adresse.  Les  gens 
qui  ont  fait  de  l'histoire  de  la  philosophie 
leur  spécialité,  ou  qui  sont  poussés  par  un 
goût  déterminé,  trouveront  dans  le  livre  de 
M.  Waddington  toutes  les  indications  néces- 
saires pour  l'étude  du  système  de  Ramus.  Il 
leur  sera  facile  de  se  reporter  aux.  ouvrages 
mêmes  du  philosophe,  dontg  grâce  à  la  mé- 
thode et  au  talent  de  l'écrivain,  la  lecture 
est  facile  et  même  agréable.  <  Chez  Ramus, 
dit  M.  Waddington,  l'éloquence  est  unie  au 
savoir  ;  on  y  voit  partout  comme  un  relie t  de 
l'aimable  sagesse  de  Soerate.  Ses  écrits,  po- 
lis et  élégants,  leçons  et  modèles  de  goût 
tout  ensemble,  étaient  lus  avidement  dans 
toute  l'Europe;  plusieurs  ont  eu  vingt,  trente 
et  même  quarante  éditions  dans  un  siècle.  • 
Mais  il  serait  difficile  de  trouver  aujourd'hui 
une  collection  complète  de  tous  ces  ouvrages, 
dispersés  çà  et  la  dans  les  bibliothèques. 
M.  Waddington  a  essayé  d'en  dresser  un  ca- 
talogue complet,  qui  n'existait  point  avant 
lui.  Il  a  joint  à  ce  catalogue  des  lettres  iné- 
dites, dont  il  a  dû  la  communication  à 
MM.  Schmidt  et  Bartholmest;  enlin,  pour 
que  chacun  pût  avoir  comme  un  spécimen  du 
style  de  Ramus,  M.  Waddington  a  réimprimé 
dans  son  étude  quelques  extraits  de  sa  dia- 
lectique, de  sa  grammaire  et  de  ses  discours 
français.  M-  Waddington  n'a  pas  tenté  seu- 
lement de  fournir  des  documents  à  une  ap- 
préciation raisonnée  de  l'œuvre  de  Ramus  ; 
il  a  voulu  aussi  faire  revivre  l'homme,  et 
l'homme  le  méritait  tant  par  la  place  qu'il  a 
occupée  dans  son  siècle  que  par  l'héroïsme  et 
la  pureté  de  son  caractère. 

RAM  OS  (JeanTACK,  en  latin),  jurisconsulte 
hollandais,  né  à  Ter-Goes  (Zélande)  en  1535, 
mort  en  1578.  Docteur  en  droit  en  1559,  il  en- 
seigna le  droit  romain  à  Louvain  et  à  Douai. 
Outre  des  épigrammes  latines,  on  lui  doit  : 
Œconomia  seu  dispositio  regularum  utriusque 
juris  (Louvain,  1557,  in-l£);  Commentant 
methodici  (1641,  in-4"),  etc. 

RAMUS  (Christian),  numismate  danois,  né 
a  Manbu,  lie  de  Lualaud,  en  1765,  mort  en 
1832.  Après  avoir  voyagé  en  Allemagne  et 
en  Italie,  il  s'établit  en  1794  à  Copenhague, 
où  il  devint  professeur  à  l'uuiver%ité  (1802), 
bibliothécaire  et  directeur  du  cabinet  des  mé- 
dailles. Ramus  est  le  fondateur  de  la  numis- 
matique de  son  pays.  Il  s'est  fait  connaître 
surtout  par  son  Cutalogus  nummorum  veterum 
grscorum  et  latinorum  musei  régis  fiants  (Co- 
penhague, 1816,  2  vol.).  Cet  ouvrage,  qui  u 
été  vivement  critiqué  par  Sesthii,  Éukhel  et 
autres  numismates,  a  valu  à  Ramus  les  dis- 
tinctions les  plus  flatteuses  des  empereurs 
d'Autriche  et  de  Russie,  On  lui  doit,  en  outre, 
des  notices  importantes  sur  les  monnaies,  mé- 
dailles et  pierres  gravées  dans  le  Danemark, 
notices  qui  ont  été  insérées  dans  le  Musée 
Scandinave  (1800-1803),  les  Mémoires  de  la 
Société  littéraire  Scandinave  (1805,  1807,  1822~ 
et  1823),  etc.  Enlin,  il  a  publié  des  disserta- 
tions sur  l' Immortalité  de  l'âme  chez  les  an- 
ciens (1788);  les'Sermons  funèbres  des  Athé- 
niens (1793),  etc. 

RAMUS  (Christian),  mathématicien  danois, 
neveu  du  précédent,  né  à  Nykiœbing,  lie  de 
Faelslter,  en  1806,  mort  en  1856.  Il  fut  pro- 
fesseur de  mithèmatiques  à  l'Ecole  polytech- 
nique (1831)  et  &  l'université  de  Copenhague 
(1833).  Outre  des  mémoires  soi  en  ti  tiques  et 
des  articles  littéraires  publiés  dans  divers 
recueils,  nous  citerons  de  lui  :  la  Philosophie 
des  mathématiques  à  l'occasion  des  (ormes,  de 
l'origine  et  des  variations  des  fonctions  (Co- 
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penhague,  1832)  ;  des  Manuels  d'algèbre  (l  840), 
de  trigonométrie  (1837),  de  calcul  différentiel 
et  intégral  (184-1). 

RAM  CS  (Joseph-Mariûs),  sculpteur  fran- 
çais, né  à  AU  (Bouches-du-Rhône)  le  19  juin 
1805.  Après  avoir  remporté  tous  les  prix  à 
l'Ecole  des  arts  et  métiers  de  sa  ville  natale, 
il  vint  à  Paris  en  1822,  entra  à  l'atelier  de 
Cortot  et  suivit  les  cours  de  l'Ecole  des 
beaux-arts,  où  il  travailla  avec  ardeur.  En 
1830,  M.  Ramus  remporta  le  deuxième  grand 
prix  de  sculpture  et,  l'année  suivante,  il  fit 
ses  débuts  au  Salon  en  exposant  le  buste  du 
Comte  de  Forbin  ,  qui  lui  valut  une  seconde 
médaille.  Quelque  temps  après,  il  reçut  la 
mission  d'aller  mouler  à  Florence  les  princi- 
paux chefs-d'œuvre  des  musées  de  cette  ville 
pour  le  palais  des  Beaux-Arts.  Depuis  cette 
époque,  M.  Ramus  a  produit  un  grand  nom- 
bre d'oeuvres  qui  prouvent  une  tendance  mar- 
quée vers  l'élévation  du  style,  une  grande 
hiibileté  d'exécution,  mais  qui  laissent  à  dé- 
sirer au  point  de  vue  de  l'expression  et  de 
l'originalité.  Cet  artiste  habile  a  obtenu  une 
première  médaille  en  1839,  une  mention  à 
l'Exposition  universelle  de  1855  et  a  été  dé- 
coré de  la  Légion  d'honneur  en  1852.  Parmi 
les  œuvres  ou  il  a  exposées,  nous  citerons  : 
Daphnis  et  Chloé,  groupe  au  musée  d'Aix  ;  le 
buste  de  l'ourville,  au  musée  de  la  marine,  et 
celui  de  Vauvenargves,  à  Aix  (1834)  ;  i'Inno- 
nocence,  Statue  (1835);  les  bustes  de  Benve- 
tiuto  et  de  Forain  (1837);  Sainte  Geneviève, 
statue  en  plâtre,  et  le  buste  de  Tourneforl, 
pour  le  musée  d'Aix  (1838);  Cëphale  et  Pro- 
cris, groupe  en  marbre  (1839)  qui  renferme 
de  bonnes  qualités  de  composition  et  d'exé-. 
cution  et  qui  lui  valut  une  première  médaille  ; 
le  buste  d  Adanson  (1840);  Sainte  Geneviève, 
statue  en  marbre,  et  deux  bustes  (1842)  ;  Por- 
tails, statue  en  marbré  pour  la  Chambre  des 
pairs;  la  Bienfaisance  et  les  Arts,  statues  en 
marbre  (1844);  Une  première  pensée  (1845), 
gracieuse  statue  en  marbre  qui  figure  au  mu- 
sée de  Marseille;  Gassendi,  statue  en  bronze, 
à  Digne  (1846)  ;  le  Comte  Siméon,  statue  co- 
lossale en  marbre  pour  le  palais  de  justice 
d'Aix;  Aime  d'Autriche,  pour  le  jardin  du  pa- 
lais du  Luxembourg  (1847);  le  buste  àoM.Pu- 
get,  à  Marseille  (1848);  Saint  Laurent,  sta- 
tue; Virgile  et  l' Archevêque  Sibour,  buste 
(1849);  Philippe  de  Champagne,  statue;  l'Ar- 
cAevéque  Sibour,  statuette  en  bronze  ;  le  buste 
de  M.  Carbonel  (1850)  ;  le  Monument  d'Adam 
de  Craponne  à  Salon  (1854);  Saint  Jean  el  la 
statue  en  marbre  de  Puget,  pour  Marseille, 
a  l'Exposition  universelle  de  1855;  tes  M ar- 
guerites,  joli  groupe  en  marbre  ;  les  bustes 
de  MM.  Rayer  et  Sibour  (1857)  ;  Jeune  pâtre 
jouant  avec  un  chevreau,  groupe  en  marbre; 
David,  statue  en  marbre  ;  les  bustes  de  Fré- 
déric Bérat  et  de  M.  Besson  (1859);  Didon, 
statue  en  marbre  pour  le  Louvre  ;  ïEvéque 
Mazenod ,  statue  pour  Notre-Dame-de-la- 
Garde;  Isaïe  et  Saint  Jean,  statues  en  pierre 
pour  la  même  église  ;  Bacchus  enfant  tour- 
menté par  une  nymphe,  groupe  qui  peut  être 
rangé  parmi  les  meilleures  productions  de 
M.  Ramus;  les  bustes  de  MM.  Delàngle  et 
Chalandon  (1861);  Judith,  statue  en  marbre; 
les  Enfants  au  lézard,  excellent  groupe  en 
marbre  (1866);  Jeune  fille  earessant  un  che- 
vreau, groupe  en  marbre;  Pêcheur  jetant  son 
ëpervier  (  1 872)  ;  Faucheur  au  repos ,  la  Pêche, 
groupe  (1873)  ;  le  buste  de  M.  Darblay  (1874). 
Citons  encore  de  M.  Ramus  ies  bustes  de  Pe- 
reisc  et  de  M.  Thiers,  à  Aix  ;  les  statues  de 
La  Fontaine  et  de  Séguier;  le  Fronton  du  pa- 
lais de  justice  de  Montpellier;  Saint  Michel 
et  Saint  Gabriel,  statues  en  marbre  pour  l'é- 
glise Saint-Eu'stache,  à  Paris,  etc. 

-  RAMUSCULE  s.  m.  (ra-mu-sku-le  —  lat. 
ramusculus,  diinin.  de  ramus,  rameau).  Très- 
petit  rameau. 

RAMUSIE  s.  f.  (ra-mu-zl  —  de  Ramus,  n. 
pr.).  Bot.  Genre  peu  connu  de  plantes,  de  la 
famille  des  acanthacées. 

RAMUSIO  ou  RABIMJSIO  (Jean -Baptiste), 
historien,  voyageur  et  géographe  italien,  né 
à  Venise  en  1485,  mort  h  Padoue  en  1557. 
Après  avoir  rempli  diverses  missions  en 
France,  en  Suisse  et  à  Rome,  il  fut  récom- 
pensé de  ses  services  par  la  charge  impor- 
tante de  secrétaire  du  conseil  des  Dix.  Très- 
versé  dans  la  géographie,  il  donna,  en  italien, 
une  collection  de  voyages  intitulée  :  Naviga- 
tions et  voyages  (Venise,  1550-1559,  3  vol.  in- 
fol.).  Ce  recueil  est  encore  très-est'mié.  Tem- 
poral en  a  traduit  une  partie  en  français  dans 
la  Description  de  l'Afrique  (Lyon,  1556,  in- 
fol.). 

RAN  s.  m.  (ran  <—  du  germanique  :  ancien 
haut  allemand  ram,  anglo-saxon  et  anglais 
rans,  allemand  ramm,  même  sens.  L'origine 
de  ces  mots  nous  est  inconnue).  Nom  donné 
quelquefois  au  bélier. 

~  Agric.  Nom  donné,  dans  quelques  vi- 
gnobles, aux  fosses  qu'on  creuse  pour  plan- 
ter la  vigne. 

RANA,  la  femme  du  dieu  géant  de  l'Océan, 
Eger,  dans  la  mythologie  Scandinave.  Elle- 
même  passe  pour  déesse  de  la  mer. 

RANACÉ,  EE  adj.  (ra-na-sé  —  du  lat.  rana, 
grenouille).  Erpét.  Qui  ressemble  à  une  gre- 
nouille. 

—  s.  m.  pi.  Syn.  de  batraciens,  chez  quel- 
ques auteurs.' 

RANAIRE  adj.  (ra-iiè-re  —  du  lat.  rana, 
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grenouille).  Erpét.  Qui  a  des  rapports  avec 
la  grenouille. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  reptiles,  comprenant 
les  grenouilles.  - 

RANALLI  (Ferdinand),  écrivain  italien,  né 
dans  les  Abruzzes  vers  1810.  Ses  opinions 
politiques  l'ayant  forcé  à  quitter  le  royaume 
de  Naples,  il  vint  se  fixer  à  Florence,  où  il 
est  devenu  professeur  »  l'institut  des  études 
supérieures  pratiques  et  de  perfectionnement. 
On  doit  à  cet  écrivain  distingué  plusieurs  ou- 
vrages, dont  les  plus  remarquables  sont  :  la 
Letteratura  nazionale  (1  vol.);  Ammaestra- 
menti  di  letteratura  (4  vol.)  :  Le  Istorie  ita- 
liane  dal  1846  al  1853  (4  vol.);  Storia  délie 
belle  arti  in  ltalia,  son  ouvrage  capital;  Del 
riordinamento  d'Italia  (l  vol.),  etc. 

RANATITE  s.  in.  (ra-na-ti-te  —  du  lat. 
rana,  grenouille).  Hist.  relig.  Nom  donné  à 
certains  sectaires  juifs  qui  rendaient  un  culte 
aux  grenouilles,  en  mémoire  de  celles  qui  dé- 
solèrent l'Egypte. 

RANATRE  s.  f.  (ra-na-tre  —  du  lat.  rana, 
grenouille).  Entom.  Genre  d'insectes  hémi- 
ptères, de  la  famille  des  népiens,  tribu  des  né- 
piiies,  formé  aux  dépens  des  nèpes,  et  com- 
prenant un  petit  nombre  d'espèces  qui  vi- 
vent dans  les  eaux  douces  des  diverses 
régions  du  globe  :  Les  ranatres  sont  extrême- 
ment carnassières.  (Blanchard.)  £esRANATRt£S 
ont  reçu  le  nom  vulgaire  de  scorpions  aqua- 
tiques. (H.  Lucas.) 

—  Encycl.  Les  ranatres  se  distinguent  par 
un  corps  étroit,  linéaire  ;  des  antennes  cour- 
tes; des  pattes  très-longues,  avec  des  han- 
ches grêles  et  allongées;  des  jambes  courtes 
repliées  sur  la  cuisse  et  munies,  à  leur  ex- 
trémité, d'un  long  crochet.  La  tête,  petite,  à 
bec  avancé,  pointu,  porte  des  yeux  saillants 
et  globuleux.  Les  ranatres,  dont  les  pattes 
antérieures  sont  préhensiles,  ont  paru  avoir 
une  grande  analogie  avec  les  scorpions  ;  de 
là  le  nom  de  scorpion  aquatique  que  Geoffroy 
avait  donné  à  l'espèce  type.  Elles  sont  lour- 
des, nagent  lentement  et  se  tiennent  ordi- 
nairement dans  l'eau,  où  elles  font  une  chasse 
terrible  aux  autres  insectes.  Quand  elles  se 
sont  emparées  de  l'un  d'eux,  elles  le  percent 
de  leur  bec  et  le  sucent  pendant  quelles  le 
tiennent  entre  les  pinces  de  leurs  pattes.  Les 
œufs  de  ces  insectes  sont  blancs,  allongés  et 
ont  à  une  de  leurs  deux  extrémités  deux  fils 
ou  deux  poils.  Ils  restent  environ  quinze 
jours  au  fond  de  l'eau.  Il  sort  ensuite  de  ces 
œufs  des  larves  qui  diffèrent  de  l'insecte  pri- 
mitif en  ce  qu'elles  n'ont  ni  ailes  ni  élytres. 
Malgré  leur  forme  allongée,  ces  hémiptères 
sont  remarquables  par  la  centralisation  de 
leur  système  nerveux.  On  connaît  un  petit 
nombre  d'espèces  de  ranatres  qui,  d'ailleurs, 
sont  dispersées  un  peu  dans  toutes  les  con- 
trées. L  espèce  d'Europe  là  plus  étudiée  est  la 
ranatre  linéaire  ou  scorpion  aquatique.  Tout' 
le  corps  est  d'un  brun  verdâtre,  l'abdomen 
rouge  en  dessus  ;  les  élytres ,  longs,  étroits, 
sont  croisés  et  recouvrent  les  ailes.  Elle  ha- 
bite les  eaux  stagnantes. 

RANAVALO-MANJOKA,  reine  de  Madagas- 
car, née  vers  1800,  morte  en  1861.  Très-jeune, 
elle  avait  épousé  Radama,  roi  des  Hovas.  Ra- 
dama  n'ayant  laissé  que  des  neveux,  un  cer- 
tain nombre  de  chefs  madècasses  reconnu- 
rent le  pouvoir  de  la  retue  Ranavalo.  A  peine 
couronnée,  elle  dt  assassiner  les  principaux 
membres  de  la  famille  royale,  prit  pour  pre- 
mier ministre  son  amant,  un  jeune  Madè- 
casse  nommé  Andimiase,  et  chassa  de  ses 
Etats  tous  les  Frauçais.  Le  gouvernement 
français  s'étant  emparé  de  la  presqu'île  de 
Tintingue,  Ranavalo,  qui  disposait  d  une  ar- 
mée nombreuse  et  disciplinée  à  l'européenne, 
lui  déclara  la  guerre,  battit  les  Français  qui 
venaient  de  prendre  Tamatave  et  Ambutou- 
Malouine  (17  et  20  octobre  1829),  mais  éprouva 
peu  après,  au  combat  de  la  Pointe-Carrée, 
une  défaite  à  la  suite  de  laquelle  un  armis- 
tice fut  conclu  entre  les  belligérants.  Les  ma- 
ladies et  la  famine  causée  par  le  gaspillage 
des  fournitures  destinées  à  l'expédition  ren-  ' 
dirent  cette  cessation  d'hostilités  plus  futaie 
à  l'année  française  que  la  guerre.  Réduite 
des  trois  quarts,  bloquée  dans  ses  positions, 
elle  dut  évacuer  Tintingue  après  avoir  fait 
sauter  ses  forts,  incendié  son  hôpital,  ses  ca- 
sernes, etc.  Ranavalo,  débarrassée  de  ses  en- 
nemis, châtia  non-seulement  les  peuples  qui 
s'étaient  déclarés  contre  elle,  mais  encore 
ceux  qui  avaient  cru  devoir  rester  neutres, 
soumit  les  tribus  des  côtes  et  de  l'intérieur  et 
chassa  de  sou  territoire  tous  les  étrangers 
qui  ne  voulurent  pas  se  faire  Madècasses  et 
fit  preuve  de  la  plus  sauvage  cruauté.  En 
1845,  le  capitaine  Romain-Desfossés,  chargé 
d'obtenir  une  réparation,  se  contenta  de  bom- 
barder Tamatave.  En  1854 ,  le  prince  de 
Nossi-Bé  ayant  cédé  à  la  France  son  terri- 
toire sur  lequel  M.  d'Arvoy  éleva  un  fort, 
Ranavalo  fit  attaquer  le  fort,  qui  tomba  entre 
ses  mains.  M.  d'Arvoy  fut  assassiné,  ses  com- 
pagnons massacrés  ou  emmenés  prisonniers 
et  cette  dernière  insulte  ne  donna  suite  a  au- 
cune réclamation,  Ranavalo  termina  paisi- 
blement son  règne  souillé  de  crimes  et  de  dé- 
bauches. Son  lils  Rakout  lui  a  succédé  sous  le 
nom  de  Rudama  IL 

RANC  (Jean),  peintre  français,  né  à  Mont- 
pellier en  1674,  mort  à  Madrid  en  1735.  Il 
était  fils  d'un  peintre,  Antoine  Ranc,  qui  avait 
exécuté  des  tableaux  pour  la  cathédrale  de 
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Montpellier.  Elève  de  Hyacinthe  Rigaud, 
dont  il  épousa  la  nièce,  il  imita  avec  bonheur 
la  manière  de  son  maître  et  devint,  eu  1703, 
memb~e  de  l'Académie.  Nommé  peintre  de  la 
chambre  de  Philippe  V,  il  accompagna  le  roi 
dans  un  voyage  que  fit  ce  prince  sur  la  fron- 
tière du  Portugal  et  fut  chargé  d'aller  à  Lis* 
bonne  pour  exécuter  les  portraits  de  la  fa- 
mille royale  de  Portugal. 

RANC  (Arthur),  publiciste  et  homme  poli- 
tique, né  à  Poitiers  en  1831.  Il  fit  des  études 
brillantes  au  collège  de  sa  ville  natale  et  vint 
à  Paris  en  1849  pour  y  faire  son  droit.  En- 
traîné dès  lors  par  les  nobles  passions  du 
temps,  par  la  résurrection  de  la  République, 
la  fondation  du  suffrage  universel,  les  idées 
d'affranchissement  populaire,  il  se  jeta  avec 
passion  dans  le  mouvement  démocratique, 
avec  l'élite  de  la  jeunesse  des  écoles,  et  fit 
partie  d'un  groupe  d'où  sont  sortis  quelques 
hommes  qui  ont  marqué  dans  les  lettres  et  la 
politique,  Jules  Vullès,  Chassin,  Arthur  Ar- 
nould,  Castagnary  et  autres. 

Lors  du  coup  d  Etal  du  2  décembre,  il  com- 
battit pour  la  République  et  pour  le  droit,  et 
il  eut  le  bonheur  d'échapper  aux  proscrip- 
tions. 

Bientôt  il  rentra  dans  la  lutte  avec  la  jeu- 
nesse républicaine  et  il  joua  un  rôle  actif 
dans  le  double  complot  de  l'Hippodrome  et 
de  l'Opérn-Comique.  Cette  affaire,  qui  eut 
alors  un  très-grand  retentissement,  échoua. 
Ranc  passa  eu  cour  d'assises  (1853),  fut  ac- 
quitté, mais  retenu  en  prison  pour  avoir  à 
riipondre  devant  la'  police  correctionnelle  du 
délit  de  société  secrète;  il  fut  condamné  à  un 
an  de  prison,  qu'il  fil  à  Sainte-Pélagie,  où  il 
connut  Delescluze,  qui  bientôt  allait  partir 
pour-Cayeune. 

A  sa  sortie  de  prison,  Ranc  reprit  ses  étu- 
des de  droit,  et  en  même  temps,  pour  se 
créer  des  ressources  devenues  nécessaires,  il 
collaborait  à  des  ouvrages  de  science  et  d'en- 
seignement, notamment  au  Dictionnaire  de 
géographie  de  Beseherelle,  dont  il  dirigea  un 
moment  la  rédaction. 

A  cette  époque,  un  individu  du  nom  de  Bel- 
lemare,  qui  avait  été  quelque  temps  prison- 
nier à  Belle-Iie-en-Mer,  vint  trouver  Ranc, 
en  se  recommandant  de  quelque  ami,  et  en 
s'adressant  à  sa  bienveillance  pour  trouver 
un  emploi.  Quelques  jours  plus  tard,  cet  in- 
dividu, dont  la  cervelle  était  quelque  peu  dé- 
rangée, tirait  un  coup  de  pistolet,  devant  le 
Théâtre-Italien,  sur  la  voiture  des  dames 
d'honneur  de  l'impératrice.  Cela  passa  pour 
une  tentative  de  régicide,  et  fiellemure  dis- 
parut sans  qu'on  ait  jamais  su  ce  qu'il  était 
devenu.  Ceci  avait  lieu  le  8  septembre  1855. 

La  nuit  suivante,  Ranc  fut  arrêté,  jeté  à 
la  Conciergerie  et,  quoiqu'il  fût  absolument 
étranger  à  la  tentative  plus  ou  moins  sé- 
rieuse de  Belleinare,  transporté  sans  juge- 
ment en  Afrique.  11  arriva  a  Lainbessa  (Lain- 
bèse)  à  la  tin  de  janvier  1856.  Le  24  juin  sui- 
vant, il  s'évada  avec  deux  de  ses  compagnons 
de  captivité,  Balland  et  Sourd,  dout  la  der- 
nier est  devenu  caissier  du  journal  la  Répu- 
blique française,  lors  de  sa  fondation.  Ranc 
a  donné  lui-même  un  récit  pittoresque  de 
cette  évasion  à  la  fin  de  son  roman  Sous  l'Em- 
pire. 

Après  des  traverses  sans  nombre,  les  fugi- 
tifs arrivèrent  à  Tunis  le  24  août,  deux  mois 
après  leur  départ.  De  là  ils  gagnèrent  Gènes, 
puis  la  Suisse.  Ranc  devint  alors  directeur 
des  études  dans  un  pensionnat  important  à 
Cully,  près  de  Genève.  A  l'amnistie  de  1859, 
il  rentra  en  France,  fut  un  inoineut  correc- 
teur à  l'Opinion  nationale  et  chargé  ensuite 
de  diverses  correspondances  de  journaux, 
dont  la  plus  importante  fut  celle  qu'il  adres- 
sait à  l'Escaut,  d'Anvers,  et  qui  est  remplie 
d'anecdotes  piquantes,  de  portraits  et  de  dé- 
tails intéressants  sur  cette  période  de  l'his- 
toire de  l'Empire. 

En  novembre  1865,  il  entra  à  la  rédaction 
An  Nain  jaune,  espèce  de  revue  du  monda 
bouievardier,  comme  on  disait  à  cette  épo- 
que, et  qui  devint  dès  lors  une  feuille  satiri- 
que et  républicaine  qui  se  plaça  rapidement 
au  premier  rang  dans  la  presse  parisienne. 
Bien  avant  les  Lanternes  et  dans  des  condi- 
tions alors  bien  plus  difficiles,  le  Nain  jaune, 
journal  simplement  littéraire,  mais  qui,  sous 
ce  pavillon,  faisait  constamment  de  Ja  poli- 
tique avec  autant  de  dextérité  que  d'audace, 
fit  à  l'Empire,  à  ses  institutions  et  à  ses  hom- 
mes une  guerre  d'avanl-garde  extrêmement 
vive  et  qui  a  laissé  sa  trace.  Rauc,  qui  était 
un  des  principaux  rédacteurs,  avait  là  pour 
collaborateurs  Castagnary,  J.-J.  Weiss,  de- 
puis conseiller  d'Etat,  Eug.  Spuller,  Louis 
Combes,  Frédéric  Morin,  Siebecker,  Fran- 
cisque Sarcey,  Alfred  Deberle  et  tant  d'au- 
tres. 

Comme  écrivain,  Ranc  était  dès  lors  ap- 
précié par  tous  les  gens  de  goût  et  classé 
comme  une  des  meilleures  plumes  de  Paris; 
soit  qu'il  fit  de  la  chronique  théâtrale  ou  des 
articles  variés,  sa  langue  sobre ,  précise, 
exempte  de  manière,  sa  verve  voltairienne, 
son  esprit  étincelant,  sa  veine  satirique,  son 
énergie  naturelle  et  sans'  aucune  emphase 
avaient  établi  solidement  sa  réputation. 

Mais  cette  guerre  d'aventures  n'était  pas 
sans  danger.  Il  fut  condamné  à  quatre  mois 
de  prison  pour  un  article  où  il  flétrissait  les 
cruelles  répressions  de  juin  1848. 

C'est  pendant  qu'il  subissait  cette  peine  à 
Sainte-Pélagie  (octobre  1867 -février  1863) 
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qu'il  conçut  le  plan  de  son  livre  le  Roman  d'une 
conspiration,  qui  passa  en  feuilletons  dans  le 
Temps,  et  non  pas  dans  le  Réveil,  comme  Va- 
pereau  le  rapporte  par  erreur. 

11  collabora  successivement  ensuite  à  l'Eu- 
eyclopédie  générale,  ainsi  qu'aux  feuilles  pé- 
riodiques le  Réveil,  le  Journal  de  Paris,  le 
Diable  à  quatre,  la  Marseillaise,  et  publia, 
en  collaboration  avec  Castagnary,  Paschai 
Grousset  et  Sarcey,  un  volume,  le  Bilan  de 
l'année  1868,  où  il  lit  la  critique  des  livres 
avec  autant  de  discernement  que  de  verve 
et  de  goût.  Enfin  il  donna,  à  la  même  époque, 
une  nouvelle  édition  de  V Histoire  de  la  con- 
spiration de  Babeuf,  par  Buonarotti,  avec 
une  remarquable  préface  et  des  notes  judi- 
cieuses. 

Après  la  révolution  du  4  septembre,  il  fut 
nommé  maire  du  IXe  arrondissement,  s'occupa 
avec  une  grande  activité  de  l'armement  des 
Citoyens  et,  par  sa  fermeté,  sa  modération  et 
ses  qualités  administratives ,  conquît  une 
juste  popularité  dans  son  arrondissement. 

Mais  quand  les  préparatifs  de  défense  fu- 
rent terminés,  il  sentit  tout  l'avantage  qu'il 
•  y  avait  à  quitter  Paris  pour  aller  soulever  la 
province.  En  partant  avec  Spuller,  Gambetta 
lui  laissa  l'ordre  de  prendre  un  des  premiers 
ballons  pour  venir  se  mettre  à  lu  disposition 
de  la  délégation  de  Tours.  Il  partit  en  effet, 
le  u  octobre,  dans  le  ballon  le  Jean-Bart  et, 
malgré  les  balles  des  Prussiens,  descendit 
près  de  Nogent-sur-Seine,  à  quelques  kilo- 
mètres de  l'ennemi. 

A  son  arrivée  à  Tours,  il  fut  nommé  direc- 
teur de  la  sûreté  générale  et  de  la  police  de 
la  République.  Dans  ce  poste  important,  il 
fit  preuve  des  plus  rares  qualités,  la  sagesse, 
la  prudence,  le  sang-froid  et  l'énergie.  11  eut 
tout  à  créer,  tout  à  organiser  dans  son  ser- 
vice. Ses  correspondances  avec  les  préfets, 
ses  dépêches  témoignent  de  l'activité,  de  l'é- 
tendue de  sa  surveillance.  Le  gouvernement, 
dont  il  fut  un  des  fonctionnaires  les  plus  émi- 
nents,  se  reposait  entièrement  sur  lui  et  s'en 
trouvait  bien.  Il  conduisait  son  immense  ser- 
vice avec  une  aisance  parfaite,  s;ms  bruit, 
sans  étalage,  avec  discrétion  et  calcul,  avec 
la  raison  la  plus  ferme  et  la  plus  éprouvée. 

On  a  beaucoup  parlé  d'un  acte  de  son  ad- 
ministration, l'arrestation  du  prince  de  Join- 
ville,  venu  secrètement  en  France  et  cher- 
chant à  s'introduire  sous  un  pseudonyme  dana 
l'armée  de  l'One&t.  Ranc  traversa,  en  effet, 
ces  menées  orléanistes  si  coupables  en  pré- 
sence de  l'ennemi  ;  il  fit  arrêter  le  prince  et 
appliqua  les  lois  existantes  en  le  recondui- 
sant lui-même,  d'ailleurs  avec  la  plus  grande 
courtoisie,  à  Saint-Malo,  où  il  le  fit  embar- 
quer pour  l'Angleterre. 

Le  6  février  1871,  lorsque  Gambetta  se  re- 
tira du  pouvoir,  Ranc  donna  sa  démission. 
Deux  jours  plus  tard,  il  était  élu  représentant 
par  le  département  de  la  Seine.  Il  vota  contre 
les  préliminaires  de  là  paix,  puis  résigna  son 
mandat  en  même  temps  que  Gambetta  et  au- 
tres, pour  ne  pas  s'associer  &  la  mutilation 
de  la  patrie. 

11  revint  à  Paris,  où  il  arriva  le  20  mars, 
ignorant  encore  les  détails  de  la  révolution 
qui  avait  éclaté  le  18.  Il  se  réunit  aussitôt  à 
quelques  citoyens  dévoués  a  la  cause  démo- 
cratique afin  d'organiser  un  comité  de  con- 
ciliation, dont  les  efforts,  malheureusement, 
n'aboutirent  pas. 

■  Aux  élections  de  la  Commune  (26  mars),  il 
fut  élu  par  la  presque  unanimité  des  voix 
dans  ce  IXe  arrondissementqui  n'avait  pas 
perdu  le  souvenir  de  ses  services.  Il  poursui- 
vit à  l'Hôtel  de  ville  ses  tentatives  de  conci- 
liation -,  mais,  ayant  perdu  tout  espoir,  ildonna 
sa  démission  le  6  avril,  à  l'occasion  du  vote 
du  décret  relatif  aux  otages. 

Il  travailla  alors,  avec  d'autres  citoyens,  à 
la  création  d'une  force  qui  pût  s'interposer 
entre  les  combattants  et  s'as'Socia,  dans  ce 
but,  à  la  fondation  de  la  Ligue  républicaine 
des  droits  de  Paris. 

Pendant  ces  terribles  événements,  il  vécut 
dans  la  capitale  et  dans  une  réserve  absolue. 

Après  la  fin  de  la  guerre  civile  et  lors  des 
élections  municipales,  il  fut  élu  le  30  juil- 
let 1871,  au  second  tour  de  scrutin,  membre 
du  conseil  pour  le  quartier  Sainte-Marguerite 
(Xîe  arrondissement).  En  même  temps  ilélait 
.  porté  par  le  quartier  Roehechouart.  Au  con- 
seil municipal,  il  donna  de  nouvelles  preuves 
de  ses  solides  qualités  d'administrateur  et  de 
sa  fidélité  à  ses  opinions  démocratiques. 

Sa  réapparition  dans  la  vie  publique,  le 
rôle  important  que  lui  donnait  la  confiance 
de  ses  concitoyens  soulevèrent  contre  lui 
toutes  les  fureurs  de -la  réaction.  Toute  la 
presse  vénale  et  déshonorée,  le  Figaro  en 
tète,  s'acharna  après  lui  avec  une  rage  dont 
il  y  a  peu  d'exemples.  Dénoncé,  calomnié, 
traîné  dans  tu  boue  par  tout  ce  que  le  bas 
journalisme  a  de  plus  vil,  cet  honnête  homme, 
ce  courageux  républicain,  n'accueillit  ces  at- 
taques qu'avec  le  dédain  de  la  force  et  le  stoï- 
cisme du  mépris.  Une  fois  seulement,  il  honora 
ses  méprisables  adversaires  d'une  réponse, 
et,  dans  un  article  magistral,  les  qualifia  de 
leur  vrai  nom,  les  journalistes  de  sang.  Toute 
cette  meute  enragée  recula  un  moment,  mais 
reprit  bientôt  ses  attaques.  Le  but  était  de 
faire  poursuivre,  fusiller  ou  tout  au  moins 
déporter  Uanc,  sous  le  prétexte  de  sa  pré- 
tendue participation  aux  actes  de  la  Com- 
mune. 

Le  gouvernement  de  M.  Thiers  s'honora  en 
demeurant  sourd  à  ces  ignobles  excitations, 

xui. 
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bien  qu'à  deux  reprises  de  vives  interpella- 
tions eussent  été  faites  à  l'Assemblée  pour 
provoquer  des  poursuites. 

En  novembre  1871,  le  journal  la  République 
française  avait  été  fondé  et  Ranc  en  était  un 
des  principaux  rédacteurs.  Il  y  fit  remarquer 
de  nouveau  cette  vigueur  de  polémiste,  ce 
talent  d'écrivain,  cet  esprit  mordant,  ce  bon 
senB  exquis,  cette  verve  si  française,  cette 
allure  si  libre,  ce  cachet  si  personnel  et  si 
caractéristique  qui  l'ont  placé  au  premier 
rang  parmi  les  écrivains  politiques  de  notre 
temps.  Il  publia  aussi  dans  le  même  journal 
un  roman  politique,  Sous  l'Empire,  qui  eut 
un  succès  sérieux  et  qui  fut  réimprimé  en 
édition  illustrée. 

Sa  déposition  devant  la  commission  d'en- 
quête sur  le  4  septembre  a  fait  quelque  sen- 
sation. Il  soutint  énergiquement  les  actesde 
la  délégation,  la  politique  de  la  défense  na- 
tionale à  outrance,  réfuta  les  calomnies  ré- 
pandues contre  le  gouvernement  républicain 
et  ruina  notamment  la  fable  de  prétendues 
listes  de  proscription  dont  on  l'accusait  d'a- 
voir été  l'un  des  principaux  rédacteurs'. 

Après  l'élection  de  l'ancien  maire  de  Lyon 
à  Paris,  M.  Barodet,  Ranc  fut  élu  député  du 
Rhône  à  une  grande  majorité  (1873). 

Cette  élection  redoubla  la  rage  de  ses  en- 
nemis. Le  renversement  de  M.  Thiers,  lé 
triomphe  de  la  coalition  monarchique  leur  per- 
mirent d'assouvir  leurs  basses  rancunes.  Sur 
la  demande  du  général  de  Ladmirault,  gou- 
verneur de  Paris ,  l'Assemblée  fut  saisie 
d'une  demande  en  autorisation  de  poursuites 
(juin  1873).  Le  garde  des  sceaux,  Émoul,  un 
Poitevin,  ami  d  enfance  de  Ranc,  déposa  la 
demande;  M.  Raoul  Duval  la  soutint  (il  l'a- 
vait pour  ainsi  dire  déjà  proposée  à  diverses 
reprises  lui-même  par  ses  violentes  interpel- 
lations) ;  M.  Baragnon  fut  le  rapporteur.  La 
demande  fut  autorisée  à  une  grande  majorité. 
Poursuivi  devant  les  conseils  de  guerre, 
Ranc  fut  condamné  par  contumace  à  la  peine 
de  mort  (l3  oct.'  1873).  Il  était  parvenu  à  s'é- 
chapper et  à  gagner  la  .Belgique.  .Dans  une 
lettre  admirable  publiée  par  l'Indépendance 
belge  et  reproduite  par  la  presse'  française, 
il  réduisit  a  néant  les  stupides  accusations 
dont  il  était  l'objet. 

A  peine  arrivé  à  Bruxelles,  il  avait  dû  ré- 
pondre à  une  provocation,  suite  de  polémi- 
ques avec  M.  Paul  de  Cassagnac.  Les  deux 
adversaires  furent  blessés.  L'année  précé* 
dente,  Ranc  avait  eu  déjà  une  rencontre  avec 
un  journaliste  bonapartiste,  M.  Ivan  de  Woes- 
tine,  qu'il  avait  blessé. 

Depuis  son  exil  forcé,  Ranc  vit  à  Bruxelles 
dans  le  travail  et  la  retraite  (février  1875). 

RANCAGUA  s.  m.  (ran-ka-goua).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  composées, 
tribu  des  sénécionées,  comprenant  plusieurs 
espèces  qui  croissent  au  Chili, 

RANCANCA  s.  m.  (ran-kan-ka  —  onoma- 
top.  du  cri  de  l'oiseau).  Ornith.  Genre  d'oi- 
seaux rapaees,  de  la  famille  des  falcoiiidèes, 
formé  aux  dépens  des  caracaras,  et  dont  l'es- 
pèce type  habite  la  Guyane  et  le  Brésil  :  Les 
rancancas  sont  très-peu  farouches  ;  aussi  les 
approche-t-on  facilement,  (Z.  Gerbe.) 

—  Encycl.  Ce  genre  est  caractérisé  par  un 
bec  droit,  convexe  en  dessus,  a  mandibule  su- 
périeure crochue  a  l'extrémité  et  à  bords 
droits  et  lisses;  des  narines  ovuiutres,  pres- 
que obliques  ;  des  tarses  nus,  réticulés,  courts 
et  forts;  des  ongles  peu  crochus,  presque 
égaux,  pointus.  Mais  le  caractère  distinctif 
de  ce  genre,  c'est  que  les  joues,  le  haut  du 
cou  et  le  jabot  sont,  dans  les  oiseaux  qui  le 
composent,  dépourvus  de  plumes  et  garnis 
seulement  de  poils  rares. 

Si  les  rancancas  se  séparent  par  leurs  ca- 
ractères génériques  des  autres  oiseaux  de 
proie,  ils  lie  s'en  distinguent  pas  moins  par 
leurs  mœurs  et  leurs  habitudes.  Ils  n'ont  ni 
le  vol-élevê,  ni  la  vue  perçante,  ni  les  goûts 
sanguinaires  des  rapaees,  ni  leur  indompta- 
ble audace;  ils  sont  doux  et  paisibles  et 
ne  se  nourrissent  presque  exclusivement  que 
de  fruits  et  d'insectes-  Les  rancancas  sont 
très-peu  farouches,  aussi  les  approche-t-on 
facilement.  Ils  font  entendre  des  cris  rauques, 
forts  et  discordants,  qu'ils  redoublent  lors- 
qu'ils aperçoivent  quelqu'un  ou  qu'un  objet 
nouveau  les  affecte;  ils  font  entre  eux  un 
bruit  effroyable,  fuient  les  lieux  habités  et 
habitent  les  forêts  solitaires;  ils  volent  en 
troupes,  voyagent  en  compagnie  et  accom- 
pagnent ordinairement  les  toucans,  parce  que 
probablement  ils  se  nourrissent  des  mêmes 
substances  ;  c'est  pourquoi  les'vcréoles  et  les 
nègres  les  appellent  les  capitaines  des  gros- 
becs,  ce  dernier  nom  étant  celui  qu'ils  don- 
nent aux  toucans.  Us  établissent  leur  nid  sur 
les  arbres  et  pondent  trois  à  cinq  œufs  ronds 
et  blancs.  On  ignore  la  manière  dont  les  pe- 
tits sont  nourris  dans  le  uid.  Le  genre  r'au- 
canca  n'est  composé  que  d'une  espèce  qui  ha- 
'bite  l'Amérique  méridionale  et  qui  est  le  r<iii- 
cama  à  ventre  bleu.  Il  a  tout  le  plumage  d'un 
noir  bleu  foncé  à  l'exception  du  veotre  et  des 
couvertures  inférieures  de  la  gorge  qui  sont 
blancs  ;  ki  peau  nue  de  la  gorge,  et  du  devant 
du  cou  est  d'un  rouge  pourpre  ;  le  bec  est 
jaune,  les  tarses  sont  rouges  et  il  existe  des 
cils  longs  et  roides  aux  yeux.  Cet  oiseau  ha- 
bite le  Brésil  et  la  Guyane. 

HANCART  s.  m.  (ran-kar.  —  Ce  mot,  dans 
l'ancienne  langue,  désignait  le  lieu  où  l'on 
met  les  chevaux  boiteux  ;  de  l'ancien  fraa- 
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Çats  ;  fane,  tant,  que:  l'on  trouve  dans  ■;  les 
vieux  auteurs  avec  l'acception  de  boiteux  :  ' 

Ice  no  vois-je  pas  querant.    ■  ■■  ,-. 

Or  voire  au  deabJe  le  tant  : 

Ge  le  voldroiB  avoir  perdu. 

Que  ai  m'a  mon  poivré  espandu.  ', 

•  '  t  {Ronianîte  la  Rote.)  \ 
Le  vieux  français  ranc,  boiteux,  italien 
ranco,  provient,  selon  Chevallet/du  germa- 
nique ;  ancien  haut  allemand  hank,  boiteux, 
danois  rœnke,  boiteux,  raenke,  rendre  boi- 
teux, formes  provenues'du  gothique  vraiq'ns, 
tortu,  tordu,  allemand  ran/e,  courbure,  si- 
nuosité, ranken,  tordre,  hollandais  wringen, 
anglais  to  wriitg,  soit  de  la  racine  sanscrite 
vrag,.  vrung,  tourner,  tordre,  qui  est  saris 
doute  alliée  à  par,  entourer,  soit  de  la  racine 
sanscrite  vark,  tirer,  tirailler,  traîner,  soit 
enfin  de  la  racine  ranJc,  lank,  courber,  alliée 
peut-être  à  ank ,  et  d'où  l'ancien,  slave 
testai,  lithuanien  lenkti,  courber,  avec  beau- 
coup de  dérivés.  D'après  une  autre  opinion 
assez  répandue,  mais  très-peu  probable,  ran~ 
cart  serait  une  variante  prthegraphique.de 
rang  quart,  quutrième  rang,  pour  désigner 
un  objet  du  quatrième  ordre,  c'est-a-dire  dé 
nulle  valeur).  Rebut.  N'est  usité  que  dans  la 
locution  Mettre  au  rancart,  ,. 

RANGS  adj.  (raji-se  —  lat.  rancidus;  du 
gr.  rhin,  ness,  dérivé  du  sanscrit  ghrâna, 
même  sens).  Qui  a  contracté' une  odeur  forte 
et  un  goût  désagréable  dû 'à  la  présence  de 
certains  acides  :  Serait-ce  un  grand  crime' dé 
manger  un  morceau  de  lard  sancb  âoec  notre 
pain  bis?  (Volt.) 

—  Qui  est  passé,  détérioré  par  le  temps  : 
Cette  baronne  était  une  de  ces  vertus  raNces 
qui  ont  passé  vingt  ans  de  leur  vie  à  préparer, 
a  rembourrer,  à  capitonner  le  fossé  ai  elle 
devait  choir  un  jour.  (Alex.  Dum.)  . 

—  Comni.  Se  dit  d'un  marbre  blanc  et 
rouge  brun,  veiné  de  blanc  cendré  et  de 
bleu. 

—  s.  m..  Goût  et  odeur  de  ce  qui  est  rance': 
Cette  huile  sent  le  ranck. 

—  s,  f.  Techn.  Pièce-  de.  bois  servant  de 
chantier  pour. les  futailles. 

—  Mar.  Nom  donné  à  des  pièces  de  bois 
ajustées  à  angle  droit  et  appliquées  sûr  les 
bordages  d'un  vieux  bâtiment,  pour  le  conso- 
lider. •   '   ;■ 

—  s,  m.  Goût  moelleux  de  t'eau-dè-vie 
vieille  qui  a  perdu  de  sa  force  primitive.  Il 
On  dit  aussi  iunciO.  . 

1UNCE,  rivière  de.Franee  (Ille-et-Vilaine), 
Elle  descend  des  monts  Menez,  s'élargit  en 
un  vaste  estuaire,  au  delà  de  Dinan,  'pour 
former  les  ports  de  Saiat-Servan  et  de  Saint- 
Malo  et  débouche  dans  la  Manche,  après. uii 
cours  de  no  kiloin.  Elle  reçoit  le  Lenoir  et 
le  canal  d'IUe-et-Rance.  Les  principales  lo- 
calités qu'elle  baigne  sont  :  Saint- Jouan.-dé- 
l'isle,  livran,  Dinan  où  elle  passe. sous  un 
magnifique  viaduc,  Saint-Seivan  et . Saint- 
Mnlo.  La  vallée  de  la  Rance.  est  une  des  plus 
belles  de  la  Bretagne-,  elle  est  surtout  re- 
nommée pour  la  fraîcheur  et  la  grâce  de  ses 
paysages.  La  Rance  est  navigable  sur  un  par- 
cours «le  18  kilom.  Les  bâtiments  de  160ton- 
n es  remontent  jusqu'à  l'écluse  du  ChâtéUer; 
ceux  de  70  tonnes  jusqu'à  Dinan, 

RANCE,  rivière  dé  France  (Cantal),  Elle 
naît  près  du  hameau  de  Si'ryes  et  se  jette 
dans  la  Celle,  a  Aurières,  après  un  cours  de 
32  kiloni.  Elle  reçoit  le  Bouygues,  la  Mouzat, 
le  Mouleyre,  l'Anès,  le  Névolès  et  l'Arca'ra'- 
bèe. 

RANCÉ,  rivière  de  France  (Aveyron).  Elle 
prend  sa- source  près  de  Coiifpuieux,  .au  pied 
du  signât  de  Merdelou,  se  grôs'sic  de  i'à'Tou- 
doure,  du  Merdalison  et  du  Gos  et  se  rièrd 
dans  le  Tain,  après  un  cours  de  M  kilom. 
Elle  baigne  Prohencoux,  BèlmontjNSaint- 
Cerniti  et  Plaisance;  - 

RANCE  (Armand-Jean  Le  BOOtbiluerbe), 
célèbre  réformateur  de  "là  Trappe,*  né  à  Paris 
le  9  janvier  1626,  mort  à  Soligiiy-la-Trappè, 
près  de  Mortagne,  le  27  octobre  1700.  Il  appar- 
tenait à  une  ancienne  famille  bretonne,' qui 
devait  son  nom  a  là  charge  d'échaoson  (bou- 
thillierjque  plusieurs  de  ses  ino'inbres  avaient 
exercée  à  la  cour  des  ducs  de  Bretagne.  Son 
père,  le  président  Denis  Le  Bouthillier,  rem- 
plissait les  fonctions  de  secrétaire  de  Marie 
de  Médicis  et  lui  avait  choisi  pour  parrain  le 
cardinal  de  Richelieu.  Le  jeune  Rancé  avait 
neuf  ans  lorsque,  son  frère  aîné  étant  mort, 
son  père  décida  qu'il  entrerait  dans-les  or- 
dres et  le  lit  tonsurer  (1635),  afin  qu'il  pût  pos- 
séder les  riches  bénéfices  laissés  vaça,ntSipar 
la  mort  de  son  premier  fil?..  Doué  d'une  très- 
vive  intelligence,.''  apprit  avec  une  telle  ra- 
pidité les.  langues  classiques  qu'à  treize  ans 
il  composait  en  grec  et  publiait  un  Coiiiinen- 
taire  et  une  édition  des  poésies  d'Aùacréon 
(1B39,  in-8*).  RanCé  continua  ses  études  au 
collège  d'Harcourt,  soutiut  avec  éclat. ses 
thèses  de  philosophie,  puis  prit  ses  degrés  en 
Sorbonne  et,  bien  qu'il  n'eût  rien  que-lest  or- 
dres mineurs,  il  obtint  l'autorisation  de  prê- 
cher. Il  avait  vingt-cinq  ans  lorsque,  en 
1 650,  son  père  mourut  eu  lui  laissant  une  for- 
tune considérable,  .A  cette  époque,  dépuis 
longtemps  déjà,  il  était  chanoine  k  Notre- 
Dame  et  possédait,  à  titre  de  bénéfices,  les 
abbayes  de  Saint-Syiuphorien  de  Beauvais, 
du  Val,  de  la  Trappe,  les  prieurés  de  Saint- 
Clément  et  de  Boulogne,  qui  lui" 'donnaient 
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on  revenu  annuel  de  .plus  ù>;15,O0.O  ■livres^ 
Extrêmement  riche,  jeune,- Sourie,  tfgiiçe.  ehjftr» 
mante,  spirituel,  ardent  au,  plaisir,, Rancê 
s'adonna  a,  toute  la  fougue- .de,  ses . passions: 
On  le  vit  alors  partager  son.  tènips  entre.le? 
amusements  de  la  cour,  .la-chasse,  l'amouÇi 
la  prédication  et  l'étude  ;  car,  très-amb'ftiejux., 
aspirant  aux  plus  hautes  dignité3,dé  l'Eglise, 
sa  vie  plus  que  mondaine  ne  lui  faisait  point 
négliger  ce  qui  pouvait  le  pousser  dans!» 
voie  des  honneurs.  "Voulant  succéder  a  son 
oncle,  qui  était  archevêque  de  Tours, . il  sejBt 
ordonner  prêtre  (1651),  devint  archidiacre  en 
titre  de  cette  ville  et  refusa  l'ôvéché  de  Léon 
comme  'trap  peu'important.'Son  -oncle1  lé' fit 
nommer  député  à:rassemblée  du  clergé  qui 
eut  lieu  eii  1655.  Là  il  se  "lit  remarqûer'par 
son  activité,  par  son  éloquence, 'défendit  lès 
prérogatives  du  cardinal  de  Retz  eôtitKe  Ma- 
cariii,-  ce  qui  le  mit  au  plus  mal  avec  ce  'der- 
nier, mais  il  conquit  les  bonnes  grâces  dû  duc 
d'Orléans,  dont  il  devînt  l'aumôniér;  Rànc'e 
vivait  joyeusement   tantôt   k   Paris, "tarifô't 
Bans  sabelte  terre  de^Véret^  lorsque  §à'mUt- 
tresse,  Mme  de- M'ontbâzou;  mourut*. 'de1  là 
rouéeole  (28  avril  1657).  Cette  mort  "produisit 
surlui  la  plus  vive  impression.  Peu"  aprèé,U 
perdit  son   plus  puissant  protecteur, 'le  duc 
d'Orléans.  Atteint  à  la  fois  dans  ses  Wéâj 
tions  etses  rêves  d'ambition^  éprouvant  tous 
les  désenchantements  et  tous  les  mécomptes 
qu'entraîne  une   vie  ;de;  désordres,'  Rance; 
avec  sa 'vive  imagination;  jiassajtdut^a  coup 
d'un  extrême  à  l'autre.  Il-  déserta  complète^ 
hiènt  la  cour,  seretira  dans  sa  terre-de -Vè^ 
rèt,  d'où  il  bannit  lé  luxe  et  les  plùisirs.'rè'- 
fusa  la  coadjutôrerie  de  Tours  et,  apVès  de 
longues  méditations,  il  résolut  dé  racheter  lé 
scandale  de  sa  vie  passée  eii' se  livrùiit  a4a 
vie  monacale  la  tiliis  àus'tèré.  On  le  vit .alors 
vendre  tous  ses  biens',  donner  100,000  écus-k. 
rHôtet-Dieu  de  Paris,  une  Somme  a  peu  près 
égale    aux    pauvres ,   rie   conserver  qu  une 
rente  de' 3^000  livrés  et  sa  démettre  de  tous 
ses  bénéfices,  à  l'excéptionJdu*  prietirô'de 
•Boulogne  et  de  l'abbaye  de'  la  Trappe,  qu'il 
conserva-,  non  p'iusktitre  de  comihènde',,ma).s 
co'mmeabbé  régulier.  Arrivé  a  là  Trappe  en 
1662,  Rancé  y  trouva  six  religieux  qui,'  se- 
lon les  mœurs  monacales  du  temps,  vivaient 
grassement  et  joyeusement.  Voulant  jm'pôsèr 
aux  autres  les  austérités  qu'il  _s'iinj)oSait!à. 
lui-même  à  titre  de,  pénitence,  il' essaya" de 
faire  revivre  dans  l'àbbaj'e  la- sévérité 'de 
l'ancienne  discipliné l  depuis'  longtemps' tp'mV 
bée  en  désuétude;:  mais  îltrôuvw  dans  lés  re- 
ligieux la  plus  vive:  opposition.  Ne  pouvant 
user  dé  la  torce,  il  permit 'a  ces  derniers"  di> 
vivre  dans  un  quartier  séparé  ou  d'allér'dans 
d'autres  couvents,  se  rendit  a.  l'abbaye'  tfè> 
Perseigne,  où  il  fut 'admis  au  noviciat  (1363) 
et  y  fit,  l'année  suivante,  profession.!  Dè'rë- 
toùr  à  la  Trappe,  il  imposa  aux  quelques Jïjjr 
ligieùx  qu'il"  réunit  autour  de  lui  les  régies 
les  plus, rigoureuses  et  partit  presque"  aussi-- 
tôt  p'out  Rome, "avec  1  abbé  du  Val-Richër, 
pour  demander  au  pape.de- réformer^ôrdj^è 
de  CIte'aùx  tout  entier  et  de  lût  ïmposerfiles 
règles  de  la  plus  étroite  observan.ee.  Arrivé 
à  Rome  le  16  novembre  1664^  il  quitta 'cette 
ville  le  25  mars  '1666,  saris  avoir'rien '.'pu 'ob- 
tenir. De  retour  dans,  son'  abbaye,  •  il  rejirit 
son  ceuvre  réformatrice,  voulut  faire  de  la 
Trappe  une  véritable  Thébaïde.  Ne  se  bor- 
nant pas'  a  imposer  aux  religieux  la  ;vio"'|à 
plus  frugale,  un  travait  manuel  constant,  ils 
'Silence  (e  plus  rigoureux,  a  proscrire  les'ré- 
!Ciéations  les  plus  inolïensives,cil  pelrsu-'  que 
le  meilleur  moyen  d'aller-  au  ciel  était-  âe 
prendre  k-la  lettre  le  mot  de  Pascal .;  MMlbê- 
.lïssôns-iious."»  En  conséquence,  il  poursuivit 
comme  dangereuse  toute  étude  et  la  rem.- 
plaçu  par  des  oraisons  et  par  la  lecture  do 
l'Ecriture  sainte.  Daus  l'ardeur,  de  son; zèle 
ascétique,  il  essaya  de  propager,  sa  'réforme, 
se  rendit,  dans  ce  but,  a  diversesirepriseai'à 
Paris;  mais  tous  les:'  efforts  de  won  éloquence 
furent. sans  résultat.  Sa  tentative,  JorLadmi- 
rèe  par'les'abs,,n'e-'fut  pas!^sans  trouylY'dans 
beaucoup  d'uutiès  deb  détracteurs.  'On'  l'a^- 
custi  de  cdmprômettr'fïU^antedesè'srêljgieu'x 
pa  rla'  se  y  è  ri  té  où  tréè  de'  sa  fegle,^  on'  'prè'téii- 
dit  qu'en  t'éïablissuht'.îl.'âyait  ihpins  COiistilté 
l'intérêt  de  la  religion  q)io' lé 'd'ésir'dë  se  po- 
ser èù  réformateur  ;  éntiti,  lès  partisans"  dajk 
laborieuse  congrégation  de.  Siûiit^Maur  çOnî- 
'battireut  son  sjstèine  d'  ■  abétîssemeiit  «  '$n 
lui  opposant  les  travaux  bien  autrement  mé- 
ritoires dès  bènédfetms.'  A  ce  sujet,  il  eut  ûn'e 
assez 'vive  pdlèiïiiqne  avec  le  Savant'  Mabll- 
lon».  Ëuferiné  à  la. 'frappe,  de  Riineé  y'coni- 
posà  plusieurs  traités  et  inter'viAt  dàns;queï- 
qués  controyéises  du  temps..  S'étàiii prononcé 
contre  les  jansénistes,  il  fut  viveinént  atta- 
qué par  ces"  derniers:  dans  des  broohurès;  sju- 
ûi  iqûes-  Les  lettrés  qu'il  écrivit  au.sûjét  ues 
démêlés  tUéoiogiiiue.s  qui  eurent  ;lieu  'èiitre 
Bussuet  et  Féuelon  lut  attirèrent  que^l^ués 
tniits  piquants.  Il  n'eu,  continua  pas'moiiis 
son  ceuvre  et  dirigea  son  monastère  jusqu'en 
1695.  A  cette  époque,  ses  nombreuses  infir- 
mités le  forcèrent  à  se  démettre  de  ses  fonc- 
tions d'abbé.  Il  choisit  pour  successeur-  dom 
Zosime,  qui  mourut  eu  1696  et  fut  remplacé 
par  dom  Gervaise.  Ce  dernier  ayant  mis;. par 
Son  intempérance,  le  trouble  dans  l'abbaye, 
de  Rancé  le  força  à  donner  sa  démission  et 
le  remplaça  par  Jacques  de  La  Cour.  Il  avait 
soixante-uuinze  uns  lorsqu'il  s'éteignit  cou- 
ché sur  la  rendre  et  sur  la  paille,  après  avoir 
fait  à  l'évêque  de  Séez  une.  confession  géné- 
rale de  sa  vie  agitée. -Les .  ouvrages  qu'il  a 
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laissés  sont-  écrits  dans  un  style  facile,  élé- 

Fant,  chaleureux,  mais  trop  prolixe.  Outre 
édition  avec  commentaire  dAnncréon,  on 
lui  doit  :  Lettre  sur  le  sujet  des  humiliations 
et  autres  pratiques  de  la  religion  (Paris,  1677, 
in-12)  ;  De  la  sainteté  et  des  devoirs  de  l'état 
monastique  (1683,  in-4°),  traité  dans  lequel  il 
s'est  attaché  à  décrier,  pour  mieux  faire  va- 
loir sa  réforme,  les  règles  des  autres  con- 
grégations monastiques ,  et  qui  lui  attira  de 
très-vives,  attaques;  Eclaircissements  de  quel- 
ques difficultés  qu'on  a  formées  contre  le  Traité 
des  devoirs  (1685,  in-4°);  Instructions  de  saint 
Dorothée,  traduites  en  français  (1686,  in-8°); 
la  Règle  de  saint  Benoit,  traduite  et  expliquée 
<1689,  2  vol.  in-4°)  ;  Réponse  au  Traité  des 
études  monastiques  de  Mabillon  (1692,  in-4°)  ; 
Relation  de  la  vie  et  de  la  mort  de  quelques 
religieux  de  la  Trappe  (1696,  4  Vol.  in-12); 
Conduite  chrétienne  (1697,  in-12);  Réflexions 
morales  sur  les  quatre  Evangiles  (1699,  in-12); 
Conférences  ou  Instructions  sur  les  Epitres  et 
Evangiles  (1699,  in-12);  Règlements  généraux 
pour  l'abbaye  de  la  Trappe  (1701,  2  vol.  in-12)  ;' 
Lettres  de  piété  écrites  à  différentes  person- 
nes (noi-1702,  2  vol.  in-12);  Instructions  et 
maximes  (in-12),  etc.  Les  Lettres  de  l'abbé 
de  Rancé  ont  été  réunies  et  publiées  par 
Gonod  (1845,  in-8o).  On  peut  consulter  sur 
ce  réformateur  :  la  Vie  de  Rancé,  par  Mar- 
sollier  ;  la  Vie  de  Rancé,  par  Tellembnt  ;  l'His- 
toire de  l'abbé  de  Rancé,  par  d'Exauvillez,  et 
la  Vt'e  de  Rancé,  par  Chateaubriand,  dont 
nous  allons  parler. 

Rancé  (vie  de),  par  Chateaubriand  (Paris/ 
1844,  in-8o).  L'auteur  du  Génie  du  christia- 
nisme écrivit  cet  ouvrage  sur  la  demande  du 
Père  Séguin ,'  son  confesseur.  ■  Chateau- 
briand; dit  Villeraain,  avuit  devant  soi  ce 
qu'il  connaissait  bien,  ce  qu'il  avait  éprouvé, 
le  roman  et  l'histoire  de  la  vie,  le  rêve  des 
passions  et  le  tourment  ou  le  repos  de  lu  pé- 
nitence. Ces  peintures  et  ces  leçons  se  per- 
sonnifiaient pour  lui  sous  une  physionomie 
originale,  celle  du  précoce  traducteur  d'Ana- 
créon,  du  contemporain  des  grandes  dames 
de  la  Fronde,  de  i'austère  abbé  de  la  Trappe, 
de  l'ami  de  Bossuet  et  de  Saint-Simon,  et, 
par  là,  communiquant  encore  avec  tout  ce 
siècle  qu'il  avait  fui.  Il  faut  le  regretter, 
mais  ce  sujet  n'a  pas  été  rempli,  malgré  les 
conditions  mêmes  de  génie,  de  satiété  mé- 
lancolique, d'âge  et  de  solitude  qui  sem- 
blaient le  mieux  y  répondre.  »  Chateaubriand, 
très-sceptique  au  fond,  malgré  l'apparence 
contraire,  n'avait  qu'un  goût  médiocre  pour 
Rancé  devenu  réformateur  et  trappiste.  Le 
livre  qu'il  lui  a  consacré  est  une  agréable 
causerie  dans  laquelle  il  s'arrête  avec  com- 
plaisance aux  jours  de  la  jeunesse  bruyante 
et  joyeuse  de  Rancé  et  glisse  sur  lé  moment  de 
sa  conversion,  sur  cette  immolation  de  tous 
les  souvenirs,  de  tous  les  sentiments  humaias. 
La  meilleure  partie  de  l'ouvrage,  comme 
intérêt  et  comme  style,  est  la  chronique  scan- 
daleuse de  la  cour  de  Louis  X1U  ;  elle  se  dis- 
tingue par  la  vivacité,  la  causticité  et  le 
trait;  la  fin  est  moins  bonne;  elle  semble 
avoir  été  écrite  à  contre-cœur  par  un  homme 
peu  convaincu.  Dans  une  piquante  disserta- 
tion qui  termine  la  Vie  de  Rancé,  Chateau- 
briand a  analysé  avec  beaucoup  d'agrément 
la  marche  ordinaire  d'une  correspondance 
d'amour.  Elle  forme  un  curieux  et  inattendu 
contraste  avec  la  vie  de  macération  et  d'é- 
touffement  que  l'auteur  vient  de  décrire. 

BAN  CENNES,  village  et  commune  de  France 
(Ardennes),  cant.  de  Givet,  arrond.  et  à  42  ki- 
lom.  de  Rocroi ,  à  49  kilora.  de  Mézières; 
239  hab.  Minerai  de  fer,  carrières,  fonderie 
de  cuivre, 

RANCER  v.  a.  ou  tr.  (ran-sé  —  rad.  rance. 
Prend  une  cédille  sous  le  c,  devant  les  voyel- 
les a,  o  .■  Il  rança;  nous  rançons),  Mar.  For- 
tifier avec  des  rances  :  Ranckr  un  vaisseau. 

BAN  CES,  village  et  commune  de  France 
(Aube),  cant.  de  Wrienne,  arrond.  et  à  33  ki- 
lom.  de  Bar-sur-Aube,  à  44  kilom.  de  Troyes, 
sur  la  Voire;  127  hab.  L'église,  du  xiil°, 
du  xvie  et  du  xvme  siècle,  renferme  de  cu- 
rieuses pierres  tombales  sur  lesquelles  sont 
gravées  des  figures  de  chevaliers. 

BANCESCIBLE  adj.  (ran-sèss-si-ble  —  rad. 
rancir).  Susceptible  de  rancir  :  Huiles  ran- 
cescibles. 

RANCETTE  s.  f.  (ran-sè-te).  Techn.  Tôle 
qu'on  emploie  pour  faire  des  tuyaux  de  poêle. 

RANCHÀL,  village  et  commune  de  France 
(Rhône),  cant.  de  La  Mure,  arrond.  et  à  35  ki- 
lom. de  Villefranche ,  à  62  kilom.  de  Lyon  ; 
1,403  hab.  Toileries,  coton  en  bourre  et  en 
fil,  quincaillerie,  mercerie. 

RANCHE  s.  f.  (ron-che  —  du  latin  ramex, 
branche,  provenu  de  ramus,  même  sens). 
Conjtr.  Chacune  des  chevilles  de  fer  ou  de 
bois  qui  traversent  une  pièce  de  bois,  pour 
servir  d'échelons. 

BANCBER  s.  m,  (ran-ché).  Techn.  Pièce 
de  bois  carrée  qui  se  place  sur  le  devant  ou 
sur  1«  derrière  d'une  charrette.  Il  Pièce  de 
bois  garnie  de  chevilles  et  servant  d'échelle. 
Il  Pièce  de  bois  traversée  de  ranches,  qu'on 
pose  en  arc-boutant  pour  monter  au  naut 
d  une  grue. 

RANCHERIE  s.  f.  (  ran-che-rî  —  de  l'es- 
pagn.  ranc/ieria,  cabane).  Village  indien,  dans 
certaines  parties' de  l'Amérique  du  Sud.  Il  On 
dit  aussi  eanoho  s.  m.  et  rànchisrja  s.  f., 
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mots  espagnols  qui  signifient  réunion  de  ca- 
banes. 

ranchet  s.  m.  (ran-chè  —  rad,  ranche). 
Artill.  Chacun  des  montants  de  fer  qui  réu- 
nissent les  ridelles  au  brancard,  dans  une 
voiture  d'artillerie. 

RANCHICOURT,  village  et  commune  de 
France  (Pas-de-Calais),  cant.  d'Houdain,  ar- 
rond. et  àri5  kilom.  de  Béthune,  à  24  kilom. 
d'Arras;  134  hab.  Commerce  de  grains,  huile, 
lin.  Ce  village  possède  un  beau  château  en- 
touré d'un  parc  magnifique. 

RANCHIER  s.  m.  (ran-chié).  Blas.  Meuble 
de  l'écu  représentant  un  fer  de  faux,  il  On  dit 

aUSSi  RANG1ER. 

RANCH  IN  (François),  médecin  français,  né 
à  Montpellier  en  1565,  mort  dans  cette  ville 
en  1641.  Reçu  docteur  en  1592,  il  fut  nommé 

firofesseur  à  Montpellier  en  1605  et  chance- 
ler en  1612.  On  lui  doit  des  ouvrages  remar- 
quables, parmi  lesquels  nous  citerons  :  Ques~ 
tions  françaises  sur  la  chirurgie  de  Gui  de 
Chauliac  (Paris,  1604);  Opuscula  medica  utili 
jucundaque  rerum  varietate  referta  (  Lyon , 
1627);  Œuvres  pharmaceutiques  (Lyon,  162S); 
Opuscules  ou  Traités  divers  et  curieux  en 
médecine  {Lyon,  1640);  De  morbis  ante  par- 
tum ,  in  partu  et  post  partum,  et  de  purifi- 
catione  rerum  infeclarum  post  pestilentiam 
(Lyon,  1645,  in-12). 

RANCHIN   (Jacques),  poète  et   magistrat 
français  qui  vivait  vers  la  fin  du  xviie  siècle 
ou  au  commencement  du  xvnte.  Dans  sa  jeu- 
nesse ,  ce  «  poète  agréable ,  •  comme  le  dit 
fort  justement  Tallemant  des  Réaux,  fit  des 
vers  spirituels  et  très-bien  tournés,  qui  paru- 
rent dans  divers  recueils.  Ranchin  devint 
conseiller  à  la  chambre  des  édits,  composée 
mi-partie  de  protestants  et  de  catholiques. 
Tallemant  des  Réaux,  dont  il  fuL  l'ami,  nous 
apprend  que  le  grave  magistrat  figurait  parmi 
les  amants  de  Mme  de  Gironde  ou  «  la  belle 
Gironde.  «  Ce  fut  probablement  en  l'honneur 
de  cette  dame  qu'il  composa  le  roi  des  trio- 
lets, comme  l'appelle  Ménage.  Le  voici  : 
Le  premier  jour  du  mois  de  mai 
Fut  lu  plus  heureux  de  ma  vie; 
Je  vous  vis  et  je  vous  aimai 
Le  premier  jour  du  mois  de  mai. 
Le  beau  dessein  que  je  formai-' 
Si  ce  dessein  vous  plaît,  Sylvie, 
Le  premier  jour  du  mois  de  mai 
Fut  le  plus  lit u rem  de  ma  vie. 

RANCHY,  village  et  commune  de  France 
(Calvados),  cant.,  arrond.  et  à  5  kilom.  de 
Bayeux,  à  32  kilom.  de  Caen  ;  237  hab.  On  y 
remarque  une  belle  tour  carrée,  et  un  monu- 
ment funéraire,  en  forme  de  temple,  dans  le 
cimetière. 

RANCI,  ie  {ran-si,  1)  part,  passé  du  v.  Ran- 
cir. Devenu  rance  :  Lard  ranci. 

RANCID1TÉ  S.  f.  (ran-si-di-té  —  du  lat. 
rancidus ,  rance).  Etat  de  ce  qui  est  rance  : 
Chaque  bouvier  porte  sa  nourriture  et  celte  de 
ses  bœufs;  la  sienne  consiste  en  du  pain  de 
seigle  ou  de  maïs  très-cuit,  qu'il  assaisonne 
avec  des  sa?-dines,  dont  le  plus  grand  mérite, 
à  ses  yeux ,  est  une  excessive  ranciditg. 
(A.  Hugo.) 

—  Peint.  Tache  provenant  de  la  mauvaise 
nalité  de  l'huile  dont  le  peintre  s'est  servi  : 
'aspect  de  celle  peinture  est  tendre  et  lumi- 
neusement mat;  aucune  Ranciditë  n'en  jau- 
nit les  nuances  roses,  azurées  et  blanches. 
(Th.  Gaut.) 

—  Syn.  Rnucldité ,  mneimuro.  La  ranci- 
dité est  simplement  l'état  d'une  chose  qui  est 
rance.  La  rancissure  est  l'état  où  est  arrivée 
la  matière  qui  a  ranci.  Le  premier  désigne 
une  mauvaise  qualité  sans  faire  penser  à  un 
état  plus  sain  qui  aurait  précédé  ;  le  second 
peint  le  changement  qui  s'est  accompli. 

RANCIO  adj.  m.  (ran-sio  —  mot  espagn. 
ui  signif.  proprement  rance).  Se  dit  d'un  vin 
'Espagne  qui,  de  rouge  qu'il  était,  est  de- 
venu jaune  en  vieillissant. 

—  s.  m.  Vin  particulier  qui  a  jauni  en 
vieillissant. 

—  Eau-de-vie  qui  a  perdu  sa  force  et  a 
pris  du  moelleux  par  l'effet  de  la  vieillesse. 

—  Encycl.  Le  vin  dit  rancio  est  originaire 
d'Espagne  et  principalement  de  Navarre.  Co 
vin,  qui  se  récolte  aux  environs  de  Tudela  et 
de  Ferait»,  est  estimé  des  gourmets,  lors- 
qu'il a  acquis,  en  vieillissant,  un  goût  parti- 
culier, semblable  à  celui  du  paxarète. 

Le  rancio  français  n'est  autre  que  du  gre- 
nache vieilli. 

A  Torremilla,  près  de  Perpignan,  on  fabri- 
que àesrançios  secs,  que  l'on  considère  comme 
los  madères  français.  Le  vin,  de  noir  qu'il  est 
la  première  année,  devient  jaune  à  quinze 
uns  et  paille  doré  au  delà  de  cet  âge,  par  le 
travail  lent  et  continu  de  son  dépouillement 
en  futaille.  On  le  met  en  bouteille  à  quinze 
ou  vingt  ans;  c'est  le  moment  de  le  boire; 
mais  on  peut  le  conserver  indéfiniment.  On 
en  récolte  aussi  à  Esparron,  à  Piat,  à  Ca- 
net,  etc.,  localités  voisines  de  Perpignan. 

RANCIR  v.  n.  ou  intr.  (  ran-sir  —  rad. 
rance).  Devenir  rance  :  Ce  tard  commence  à 

RANCIR. 

—  Fig.  Perdre  de  ses  qualités  par  l'effet 
du  temps  :  Il  est  des  esprits  qui  rancissent 
comme  le  mauvais  lard. 

—  Peint.  Se'dit  d'une  couleur  qui  devient 
jaunâtre  par  l'effet  des  huiles  qui  jessortent. 
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Se  rancir  v.  pr.  Devenir  rance. 

—  Fig.  Vieillir,  se  corrompre,  se  déna- 
turer :  On  laisse  quelquefois  un  beau  ta- 
lent se  rancir.  (Merc.)  Ne  laisses  pas  vos 
idées  se  rancir  en  province.  (Balz.) 

RANCISSURE  s.  f.  (ran-si -su-re  —  rad. 
rancir).  Etat  de  ce  qui  est  rance.    , 

—  Syn.  RauciBSuro,  roucitlilé.  V.  RAN- 
CIDITÉ. 

RANCŒUR  ou  RANCUEUR  s.  f.  (ran-keur 
—  lat.  rancor,  même  sens).  Haine,  rancune, 
ressentiment  :  La  colère  dont  le  siège  est 
dans  les  nerfs  passe  plus  vite  et  plus  entière- 
ment que  celle  dont  te  siège  est  dans  les  hu- 
meurs; celle-ci  laisse  de  plus  profondes  tra- 
ces; plus  longue,  plus  inutile,  elle  a  pour  suite 
des  rancœuks.  (J.  Joubert.) 

Exerce,  par  pitié,  ma  jalouse  rancœur. 

RÉON1EK. 
Arrière,  vaines  chimères 
De  haines  et  de  rancœurs; 
Eloignez-vous  de  nos  cœurs. 

Malherbe. 
Pour  noyer  la  rancœur  et  bercer  l'indolence 
De  tous  ces  vieux  maudits  qui  meurent  en  silence. 
Dieu,  saisi  de  remords,  avait  fait  Je  sommeil; 
L'homme  ajouta  le  vin,  fils  sacré  du  Soleil  I 

Baudelaire. 

Il  Vieux  mot  qu'on  pourrait  reprendre. 

BANCOGXE,  village  et  comm.  de  France 
(Charente),  cant.  de  La  Rochefoucauld,  ar- 
rond. et  a  23  kilom.  d'Angoulême,surlaTar- 
doire  ;  410  hab.  L'église,  qui  date  du  xae  siè- 
cle, est  bâtie  sur  une  colline  rocheuse.  La 
vallée  de  la  Tardoire  abonde  en  sites  pitto- 
resques aux  environs  de  Rancogne.  Les 
grottes  des  Carmes  de  La  Rochefoucauld,  qui 
s'ouvrent  dans  le  rocher,  un  peu  au-dessus 
de  la  rivière,  offrent  des  stalactites  et  des 
stalagmites  semblables  à  celles  des  autres 
grottes ,  mais  leurs  salles  ont  une  raro  éten- 
due et  renferment  des  précipices  sans  fond 
où  coule  une  rivière  inconnue.  Au-dessus  des 
grottes  s'élève  un  joli  château  du  xvie  siècle 
flanqué  d'une  tour  carrée.  Il  ne  reste  que 
quelques  débris  du  château  féodal  de  Cres- 
sies,  bâti  au  îxe  siècle. 

RANÇON  s.  m.  (ran-kon  —  de  l'ital.  ran- 
cone,  petite  faux,  ou  du  lat.  rancina,  instru- 
ment tranchant).  Ane.  art  milit.  Hallebarde 
dont  le  fer  avait  de  chaque  côté  une  cour- 
bure en  forme  d'hameçon. 

—  Encycl.  Le  rançon  était  un  fauchon  à 
hampe,  une  serpe  d'armes  à  long  manche. 
Rabelais  le  mentionne  au  nombre  des  armes 
de  longueur  de  son  temps.  On  s'en  e.st  servi 
quelquefois  comme  d'une  arme  d'abordage, 
et  quelquefois  comme  on  se  servait  des  hal- 
lebardes au  temps  de  Louis  XL  Le  rançon 
était  à  fourche  ou  à  croc.  On  l'a  comparé  à 
un  angon, 

RANÇON  s.  f.  (ran-son  —  du  vieux  français 
raançon,  venu  lui-même  du  latin  redemptio, 
raoh'at ,  qui  nous  a  donné  aussi  rédemption. 
Le  latin  redemptio  vient  de  redimere,  rache- 
ter, lequel  est  formé  de  re,  préfixe  itératif  et 
de  emere,  acheter,  qui  signifie  proprement 
prendre,  comme  le  prouvent  déjà  les  compo- 
sés démo ,  adimo ,  perimo ,  etc.  Tel  est  aussi 
le  sens  de  l'ancien  slave  imati,  iemati  ou 
iêti,  prendre,  lequel  prend  avec  na,  contre, 
naimati,  naiêti ,  l'acception  de  mercede  con- 
ducere,  et,  avec  sa,  pour,  zaiemati,  celle  de 
mutuari.  De  là  le  polonais  naiem,  loyer,  bail, 
et  le  russe  xaemû,  emprunt,  .prêt.  Le  russe 
emetsu,  homme  vénal,  nous  rapproche  plus 
encore  de  la  signification  latine  spéciale). 
Prix  qu'on  donne  pour  la  délivrance  d'un 
captif  ou  d'un  prisonnier  de  guerre  :  Forte, 
grosse  rançon.  Payer  rançon.  Exiger  une  ran- 
çon. Que  désirez-vous  de  moi  pour  rançon  ? 
Parles.  (Alex.  Duin.) 

—  Mettre  à  rançon,  Mettre  à  contribution, 
rançonner  :  Ces  bandits  vont  me  mettrk  à 
rançon.  (Alex.  Dum.)  il  Recevoir  à  rançon, 
Accepter  le  prix  qu'un  prisonnier  offre  en 
échange  de  sa  vie  ou  de  sa  liberté. 

—  C'est  la  rançon  d'un  roi,  Se  dit  d'une 
somme  qui  semble  hors  "de  toute  proportion 
avec  la  valeur  qu'elle  représente  :  Un  mil- 
lion, dites-vous  ?  mais  c'est  la  rançon  d'on  roi. 

—  Fig.  Prix,  expiation  :  Tôt  ou  tard  la 
Providence  demande  la  rançon  d'un  crime. 
(Balz.)  Tout  peuple  qui  se  croit  souverain 
paye  de  sa  liberté  la  rançon  de  sa  prétendue 
souveraineté.  (De  Montalembert.)  Nous  ne  se- 
rons pus  plus  sévères  que  Dieu,  qui  reçoit  tou- 
tes nos  fautes  à  rançon.  (J.  Sandeau.)  La 
rançon  du  despotisme,  c'est  la  corruption. 
(E.  Laboulaye.)  , 

—  Mar.  Composition  en  argent,  moyennant 
laquelle  un  vaisseau  de  guerre-  ou  un  cor- 
saire relâche  un  bâtiment  marchand  ennemi 
qu'il  a  capturé. 

—  Encycl.  Hist.  La  rançon  d'un  prisonnier 
de  guerre  consiste  dans  la  somme  d'argent 
exigée  de  lui;  et,  en  général,  dans  toutes  les 
conditions  onéreuses  qui  lui  sont  imposées 
pour  prix  du  rachat  de  sa  liberté.  On  nomme 
également  rançon  les  compositions  moyen- 
nant lesquelles'  les  corsaires  ou  autres  cap- 
teurs consentent  à  relâcher  les  navires  et 
les  cargaisons  dont  ils  se  sont  empares.  L'i- 
dée de  mettre  pécuniairement  à  composition 
un  ennemi  vaincu  et  captif  ne  répugnait 
point  aux  vieilles  mœurs  et  au  point  d'hon- 
neur chevaleresque;    l'ancien  droit   coutu- 
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mier  présentait  sur  cette  matière,  qu'il  trai- 
tait fort  sérieusement,  des  dispositions  mul- 
tiples. Charlemagne  défend,  dans  ses  capi- 
tulaires,  de  se  racheter  par  l'abandon  du 
faucon  ou  de  l'épés.  Toute  autre  valeur  pou- 
vait être  cédée.  Au  X-Vie  siècle  ,  Boérius  en- 
seignait dans  ses  ûecisiones  que  c'était  un 
devoir  pour  un  vassal  opulent  de  payer  la 
rançon  de  son  seigneur  fait  .prisonnier  en 
loyale  guerre.  Mornac,  paraphrasant  l'au- 
thentique Si  captivi,  décidait  que  la  personne 
qui  avait  fait  l'avance  des  deniers  de  la  ran- 
çon avait  un  privilège  primant  tout  autre 
créance,  et  lui  donnant  priorité,  même  sur  le 
douaire  de  la  veuve.  L'ordonnance  de  la  ma- 
rine de  1681,  enfin,  disposait  qu'un  fils  mineur 
pouvait  valablement  s'obliger  pour  payer  la 
ranfon  de  son  père,  et  n'était  point  restitua- 
ble, pour  cause  de  minorité,  contre  un  sem- 
blable engagement. 

L'histoire  du  moyen  âge  nous  montre  sans 
cesse  des  princes  dont  la  capture,  soit  dans 
un  combat,  soit  par  trahison,  était  l'objet 
d'une  rançot  en  or  ou  en  domaines.  Les  sei- 
gneurs s'éntre-dépouillaient  ainsi.  Parmi  les 
tançons  célèbres ,  nous  citerons  celle  de 
Louis  IX,  qui  donna  la  ville  de  Damiette  pour 
lui-même  et  400,000  besants  pour  ses  com-  . 
pagnons  de  captivité;  celles  de  Du  Guesclin, 
de  Bayard,du  roi  Jean  qui  paya  aux  Anglais 
3  millions  d'écus  d'or,  et  enfin  celle  de  Fran- 
çois 1er,  qui  se  composait  d'argent  et  de  do- 
maines. 

Les  rançons  avaient  quelque  chose  d'o- 
dieux ;  néanmoins,  en  un  temps  où  les  mœurs 
étaient  encore  barbares,  elles  n'étaient  pas 
sans  utilité  pour  le  vaincu;  en  effet,  si  le  sys- 
tème des  rançons  n'eût  pas  existé,  le  vain- 
queur, ne  sachant  que  faire  de  son  ennemi, 
1  aurait  tué  sans  pitié  le  plus  souvent.  Les 
prisonniers  étaient  un  butin  ;  ils  avaient  une 
valeur  qui  les  faisait  respecter  dans  leur  per- 
sonne. Sans  ce  mobile  d  intérêt ,  les  guerres 
du  moyen  âge  auraient  pris  un  caractère 
plus  féroce  au  milieu  de  la  barbarie  crois- 
sante et  de  la  misère  générale.  La_  manière 
de  procéder  des  Suisses  vient  à  l'appui  de 
ce  que  nous  disons  ici.  Accoutumés  à  leurs 
cruelles  guerres  contre  les  Autrichiens,  ils 
n'avaient  jamais  su  ce  que  c'était  que  mettre 
à  rançon.  Ils  n'accordaient  merci  à  personne. 
De  nos  jours,  los  Berbères  ont  cette  même 
façon  de  combattre.  Ne  vaudrait-il  pas  mieux 
qu'ils  fissent  des  prisonniers  rachetables?  En 
dépit  des  nombreux  écrivains  qui  n'ont  vu 
dans  les  rançons  que  leur  côté  d'extorsion 
odieuse,  nous  sommes  d'avis  qu'elles  furent 
un  progrès  à  leur  époque.  Les  auteurs  de 
l'Encyclopédie,  au  mot  prisonnier  de  guerre, 
partagent  cette  opinion  lorsqu'ils  disent  :  «  Il 
y  a  quelque  apparence  que  la  raison  pour  la- 
quelle les  nations  avaient  établi  la  pratique 
de  faire  des  esclaves  dans  la  guerre  était 
principalement  de  porter  les  troupes  à  s'abs- 
tenir du  carnage,  par  le  profit  qu'on  retirait 
de  la  possession  des  esclaves;  aussi  les  his- 
toriens remarquent  que  les  guerres  civiles 
étaient  beaucoup  plus  cruelles  que  les  au- 
tres; en  ce  que,  le  plus  souvent,  on  tuait  les 
prisonniers,  parce  qu'on  n'en  pouvait  pas 
faire  des  esclaves.  • 

Les  prisonniers  furent  longtemps  la  pro- 
.priété  de  ceux  qui  les  avaient  pris;  mais, 
comme  il  était  souvent  utile  à  l'Etat  que  les 
personnages  importants  na  pussent  recou- 
vrer leur  liberté,  il  fut  plusieurs  fois  or- 
donné de  ne  pas  les  relâcher  sans  autorisa- 
tion. Au  moyen  âge,  l'appât  des  rançons  fut 
souvent  le  seul  mobile  des  guerres  privées. 

Il  n'a  jamais  existé  réellement  de  droit 
écrit  au  sujet  des  rançons,  et  ce  qu'on  allé- 
guerait comme  absolu  en  fait  de  coutumes 
pourrait  être  démenti  par  mille  exemples  ir- 
récusables. Cependant  la  rançon  était  une 
des  aides  dites  aux  quatre  cas,  c'est-à-dire 
qu'un  suzerain  tombé  par  les  chances  de  la 
guerre  aux  mains  de  l'ennemi  était  en  droitde 
lever  dans  son  fief  une  taille  pour  son  rachat. 

Après  le  moyen  âge  et  la  grande  féoda- 
lité, les  rançons  n'avaient  plus  de  raison  d'ê- 
tre, les  temps  n'étant  pins  aussi  barbares. 
L'usage  s'en  maintint  cependant,  et  Jeanne  ' 
Darc  faillit  payer  rançon.  Elle  fut  réclamée 
par  Henri  d'Angleterre,  se  prétendant  alors 
roi  de  France,  et  qui,  dans  l'espoir  d'en  ti- 
rer rançon,  requit,  en  vertu  de  coutumes  an- 
ciennes', la  possession  de  cette  prisonnière, 
comme  butin  royal.  «  Quand  Guignes  (la 
ville)  fut  prise,  dit  Brantôme,  milord  Grey  y 
fut  pris.  Le  roi  et  M.  de  Guise  le  donnèrent 
à  Strozzi  pour  en  tirer  rançon.  Il  se  tint  plus 
content  de  ce  présent  que  si  on  lui  eust  fait 
un  don  de  dix  fois  plus  ;  car  il  ne  tira  de  ce 
prisonnier  que  8,000  escus.  ■ 

En  1475,  le  prince  d'Orange  tomba  aux 
mains  du  bailli  de  Lyon,  qui  le  céda  au  roi 
moyennant  40,000  écus  d'or.  Une  des  fautes 
de  Louvois  fut  de  rendre  à  raison  de  3  francs 
par  tête  les  prisonniers  de  guerre  hollandais. 
Le  cartel  de  ces  rançons,  rédigé  en  français, 
est  daté  de  1673.  Au  xvie  siècle,  la  rançon  sa 
montait  ordinairement  pour  les  officiers  au 
quart  de  leur  solde  d'une  année.  De  là  les 
expressions  :  «  Mettre  ou  recevoir  à  quar- 
tier; faire  ou  ne  point  faire  quartier.  » 

Au  siècle  dernier,  on  convenait  dans  les 
guerres  de  certainsarrangements  relatifs  aux 
rançons  des  chefs  d'armée  ou  des  officiers. 
Ainsi,  en  vertu  d'un  traité  signé  k  Francfort 
entre  la  France  et  l'Angleterre,  le  Ï8  juin 
1743,  la  rançon  d'un  maréchal  de  Francesa 
payait  à  raison  de  50,000  livres;  celle  d'un 
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lieutecant  général,  de  15,009  livres.  A  cette 
même  époque,  un  capitaine  étant  proprié- 
taire de  ses  soldats  devuit  payer  leur  rançon; 
sinon,  un  autre  capitaine  qui  en  soldait  le  ra- 
chat en  devenait  le  propriétaire,  sans  que  le 
premier  eût  à,  se  plaindre. 

En  1780,  la  France  et  l'Angleterre  conclu- 
rent un  traité  pour  i'échango  des  prison- 
niers. Par  ce  traité,  qui  spécifiait  les  rap- 
ports des  différents  grades  entre  eux  et  les 
sommes  à  payer  comme  rançon,  un  vice-ami- 
ral français,  un  amiral  commandant  en  chef 
anglais,  un  maréchal  de  France  ou  un  feld- 
maréchal  anglais  étaient  estimés  la  valeur 
de  soixante  matelots  ou  simples  soldats.  La 
somme  à  payer  pour  un  simple  soldat  était 
25  francs,  et  elle  augmentait  en  raison  du 
grade.  Un  soldat  valant  25  francs  et  un 
maréchal  valant  60  soldats ,  cela  faisait 
1,500  francs  pour  un  maréchal.  Ce  traité 
subsista  jusqu  à  la  Révolution.  A  cette  épo- 
que, on  ne  connaissait  pas  les  petits  trafics. 
Le  traité  fut  dénoncé  et  l'on  n'échangea  plus 
de  prisonniers  qu'à,  égalité  de  grade.  De  nos 
jours,  les  prisonniers  sont,  en  général,  rete- 
nus jusqu'à  la  paix  et  relâchés  alors  sans 
rançon,  ou  bien  encore,  pendant  les  hostilités, 
les  parties  belligérantes  procèdent  par  échan- 
ges. Souvent  même  les  officiers  pris  pendant 
la  guerre  Sont  renvoyés  dans  leur  pays  sur 
parole ,  c'est-^-dire  sur  leur  engagement 
d'honneur  de  ne  prendre  personnellement  a 
la  suite  des  hostilités  aucune  part  active. 

—  Législ.  C'est  uniquement  en  matière  de 
prises  maritimes  qu'il  est  encore  question  de 
rançon  dans  notre  droit  actuel ,  dont  les  rè- 
gles sur  cet  objet  sont  empreintes  d'une  re- 
marquable sévérité  et  témoignent  d'une  dé- 
faveur croissante  à  l'égard  de  ces  spécula- 
tions delà  cupidité  qui  ont  si  souvent  désho- 
noré la  guerre.  Les  dispositions  régissant 
cette  matière  sont  consignées  aux  articles  40 
et  suivants  du  règlement  du  2  prairial  an  XI,. 
dont  voici  à  peu  près  la  substance.  La  pre- 
mière règle  est  que  la  délivrance  d'une  lettre 
de  marque  n'emporte  point  de  plein  droit 
pour  le  corsaire,  la  faculté  de  mettre  à  ran- 
çon les  navires  qu'il  a  capturés.  Il  peut  don- 
ner la  chasse  aux  bâtiments  marchands  des 
nations  ennemies,  s'en  emparer,  les  amener 
dans  un  port  français  et  les  faire  déclarer  de 
bonne  prise  par  fa  juridiction  compétente  ; 
tout  ceci  est  un  fait  de  guerre  que  comporte 
de  soi  un  armement  en  course  régulièrement 
autorisé.  Mais  la  mise  à  composition  des  na- 
vires capturés  est  soumise  à  des  conditions 
spéciales.  Le  capitaine  n'a  le  droit  de  con- 
clure des  pactes  de  cette  nature  qu'autant 
que  l'armateur  a  fait  a.  cet  égard  une  décla- 
ration formelle  au  bureau  de  l'inscription 
maritime  du  port  d'armement.  Sur  cette  décla- 
ration, il  lui  est  délivré,  à  ce  même  bureau,  le 
nombre  par  lui  demandé  de  traités  de  rançon, 
traités  rédigés  à  l'avance  par  l'administra- 
tion, sauf  certaines  clauses  de  détail  et  les 
chiffres  laissés  en  blanc.  Ces  traités  sont  les 
seuls  dont  le  capitaine  puisse  faire  usage 
dans  les  conditions  qu'il  stipule  avec  les  of- 
ficiers des  navires  par  lut  capturés.  Au  re- 
tour, le  capitaine  restitue  à  l'inscription  ma- 
ritime les  exemplaires  des  traités  qu'il  n'a 
pas  employés  et  représente  les  originaux  de 
ceux  qu'il  a  conclus  et  dont  les  stipulations 
sont  ainsi  soumises  au  contrôle  de  l'autorité, 
qui  s'assure  si  elles  ne  présentent  rien  de 
vexatoire«t  d'abusif.  En  outre,  le  règlement 
de  prairial  an  XI  oblige  le  capitaine  relâ- 
chant, sur  composition,  un  bâtiment  capturé, 
à  prendre  à  son  bord  le  capitaine  et  quelques 
hommes  de  l'équipage  de  ce  bâtiment,  qui 
servent  ainsi  d'otages  ou  de  garants  à  la 
composition.  Aussitôt  débarqués,  ceux-ci  doi- 
vent être  interrogés  sur  le  point  de  savoir  si 
le  traité  ne  renferme  pas  quelque  clause  se- 
crète attribuant  au  capteur  certains  avanta- 
ges ou  émoluments  particuliers  dissimulés 
dans  l'acte  ostensible.  Le  capitaine  de  cor- 
saire convaincu  d'avoir  conclu  un  pacte  se- 
cret et  de  mauvais  aloi  est  privé  de  toute 
part  dans  la  prise,  déchu  du  droit  de  com- 
mander aucun  bâtiment  armé  en  course,  et  il 
peut  même  être  condamné  à  servir,  durant 
un  eertain  laps  de  temps,  dans  la  marine  de 
l'Etat ,   comme   simple   matelot  à  la   basse 

(  Quelques  autres  dispositions  de  nos  lois 
s'occupent  encore  de  la  rançon  des  navires 
ou  des  marchandises  capturées  en  mer.  L'ar- 
ticle 4oo  du  code  de  commerce  classe  ces 
compositions  dans  la  catégorie  des  avaries 
grosses  ou  communes,  c'est-à-dire  au  nom- 
bre de  celles  qui  doivent  être  supportées  au 
marc  le  franc  par  tous  les  chargeurs  et,  dans 
la  même  proportion,  par  l'armateur  sur  la 
moitié  de  la  valeur  du  bâtiment  et  du  fret.  A 
ce  même  titre  d'avaries  grosses  ou  commu- 
nes, les  compositions  stipulées  pour  retirer 
le  navire  ou  le  chargement  des  mains  des  pi- 
rates ou  des  corsaires  doivent,  en  définitive, 
rester  a  la  charge  de  ceux  qui  ont  assuré 
soit  le  bâtiment,  soit  la  cargaison. 

BANÇON,  village  et  comm.  de  France  (Haute- 
Vienne),  cant.  de  Châteauponsac,  arrond.  et  à 
12  kilom.  de  Bellac,  à  39  kilom.  de  Limoges, 
sur  la  rive  gauche  de  la  Gartempe  ;  1,972  hab. 
Rançon  est  peut-être  le  chef-lieu  des  Andeca- 
muteiises,  dont  le  nom  est  conservé  par  une 
inscription  encastrée  dans  la  façade  d'une 
maison  moderne.  L'église  date  de  l'époque  de 
transition;  dans  le  cimetière  se  voit  une  lan- 
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terne  des  morts,  du  xn«  siècle.  L'inscription 
dont  nous  venons  de  parler  est  ainsi  conçue  : 

NC1HN1BUS   AOO-  FAKOM  PLCTOHIS  ANDECA-  . 
«JULENSES  DE  SUO  POSUEKE. 

RANCONET  (Aimar  du),  magistrat  et  éru- 
dit  français,  né  à  Périgueux  vers  1498,  mort 
à  Paris  en  1559.  Conseiller  au  parlement  de 
Bordeaux,  puis  à  celui  de  Paris,  il  devint 
ensuite  président  aux  enquêtes.  Ranconet 
finit  tristement  sa  carrière.  Accusé  par  ses 
ennemis  d'inceste  avec  sa  fille,  i!  fut  enfer.né 
à  la  Bastille,  où  il  ne  tarda  pas  à  succomber 
de  chagrin.  Un  historien  attribue  sa  capti- 
vité au  cardinal  de  Lorraine,  qui  n'avait  pu 
pardonner  à  Ranconet  d'avoir  osé  en  plein 
parlement  invoquer  des  mesures  de  clémence 
a  l'égard  des  protestants.  Une  terrible  fata- 
lité semble  avoir  poursuivi  la  famille  de  ce 
magistrat  :  sa  femme  fut  tuée  d'un  coup 
de  tonnerre,  Son  fils  périt  sur  l'échafaud 
et  sa  tille  mourut  de  misère.  Ranconet  était 
bon  jurisconsulte  et  versé  dans  l'antiquité 
sacrée  et  profane,  la  philosophie  et  les  ma- 
thématiques. On  lui  doit  :  Trésor  de  la  lan- 
gue française  tant  ancienne  que  moderne,  revu 
et  augmenté  par  Jean  Nioot  (Paris,  1600, 
in-fol.,  et  Rouen,  1618,  in-4°),  et,  en  collabo- 
ration avec  Barnabe  Brisson  :  De  verborum 
qus  ad  jus  pertinent  significations  libri  XIX 
(1557,  in-fol.);  De  formulis  (Paris,  1583, 
in-fol.).  On  lui  attribue  le  Dictionarium  poe- 
ticum,  imprimé  sous  le  nom  de  Charles 
Estienne  (1553,  in-4°). 

RANÇONNÉ,  ÉE  (ran-so-né)  part,  passé 
du  v.  Rançonner.  Mis  à  Rançon,  à  contribu- 
tion :  Les  habitants,  déjà  rançonnés  par  le 
roi  de  Suide,  le  furent  encore  davantage  par 
Auguste.  Les  Eduens  furent  rançonnés  et 
contraints  de  fournir  des  vivres  sans  rétribu- 
tion. (Ànquetil.) 

RANÇONNERENT  s.  m.  (ran-so-ne-man 
—  rud.  rançon).  Action  de  mettre  à  rançon,  à 
contribution. 

—  Fig.  Exaction,  obligation  de  payer  un 
prix  exorbitant. 

RANÇONNER  v.  a.  ou  tr.  (ran-so-né  — 
rad.  rançon).  Mettre  à  rançon  :  Autrefois  les 
gens  de' guerre  rançonnaient  leurs  prison- 
mets. 

—  Par  ext.  Se  dit  de  l'action  d'exiger  par 
la  force  une  chose  qui  n'est  pas  due  :  Cette 
route  est  infestée  de  voleurs  qui  rançonnent 
les  passants.  (Acad.)  Des  hordes  d'Arabes  en- 
traient à  cheval  jusqu'au  pied  de  l'autel  pour 
rançonner  les  religieux.  (Lamart.)  H  Exiger 
de  quelqu'un  plus  qu'il  n'est  dû  légitimement 
pour  quelque  chose,  en  se  prévalant  du  be- 
soin où  il  se  trouve  ou  du  pouvoir  qu'on  a  sur 
lui  :  C'est  une  hôtellerie  où  l'on  rançonne  les 
passants.  (Scarron.)  C'est  un  honnête  auber- 
giste, qui  Rançonne  les  Anglais  et  fait  crédit 
à  nos  compatriotes.  (Scribe,)  Autant  il  se 
montrait  modeste  et  généreux  envers  les  pau- 
vres, autant  il  rançonnait  les  riches.  (G. 
Sand.)  Chaque  drôle  qui  veut  rançonner  un 
étranger  trouve  aussitôt  vingt  compères  dans 
les  rues  de  Naples.  (Mme  L.  Colet.) 

—  Mar.  Mettre  à  rançon,  en  parlant  d'un 
vaisseau  de  guerre  ou  d'un  corsaire  qui  re- 
lâche un  bâtiment  marchand  moyennant  une 
certaine  somme  :  Cet  armateur,  dans  sa 
course,  a  rançonné  tant  de  bâtiments  mar- 
chands. (Acad.) 

RANÇONNEUR,  EUSE  s.  (ran*so-neur,  eu- 
ze  —  rad.  rançonner).  Celui,  celle  qui  ran- 
çonne, en  exigeant  plus  qu'il  ne  faut  pour  le 
prix  ou  pour  le  loyer  d'une  chose  dont  on  a 
besoin  :  Cet  aubergiste  est  un  rançonneur. 
L'hôtesse  est  une  rançonneosk.  (Acad.) 

BANÇONNIER  (Jean  ou  Jacques),  mission- 
naire et  jésuite  français,  né  dans  la  Fran- 
che-Comté en  1600,  mort  au  Paraguay  vers 
1640.  11  se  rendit  au  Paraguay  en  1625,  puis 
alla  évangéliser  en  1032  les  Ratines,  dont  il 
fut  l'apôtre  et  le  législateur.  On  a  de  lui  : 
Littéral  annux  (1620  et  1627)  provincis  Para- 
guarite  societatU  Jesu  (Anvers,  1638,  iu-8"), 
traduites  en  français  sous  le  titre  de  Avia- 
tion des  progrès  de  la  religion  chrétienne  faits 
au  Paraguay  (Paris,  1638,  in-8»). 

RANCUNE  s.  f.  (ran-ku-ne  —  du  lat.  ran- 
cus,  rance).  Haine  invétérée,  ressentiment 
qu'on  garde  de  quelque  offense  :  C'est  une 
vieille  rancune.  Avoir  une  rancune,  de  la 
rancune  contre  quelqu'un.  La  rancune  est  un 
sentiment  bas  et  honteux;  elle  procède  de  la 
lie  de  tous  les  défauts.  (Mme  Monmarson.)  Sa 
rancune  n'a  jamais  tenu  contre  te  bon  uni  et 
une  jolie  femme.  (Dider.)  Les  gens  flegmatiques 
savent  déguiser,  nourrir  leur  rancune  jusqu'à 
ce  que  le  moment  de  l'assouvir  se  présente. 
(J.-3.  Houss.)  Les  rancunes  les  plus  profon- 
des sont  inspirées  par  les  torts  des  personnes 
que  l'on  a  le  plus  sincèrement  aimées.  (La- 
tena.)  Le  pardon  est  un  baume  pour  les  bles- 
sures faites  par  la  méchanceté,  tandis  que  la 
rancune  ne  sert  qu'à  les  alimenter.  (Cessa  de 
BJessington.)  La  rancune,  c'est  la  haine  qui 
médite  secrètement  et  patiemment  la  ven- 
geance. (Théry.)  Il  fallait  épouser  ses  ran- 
cunes, satisfaire  ses  haines.  (L.  Reybaud.) 
Profonde  misère,  profonde  rancune.  (V. 
Hugo.)  Les  Mémoires  de  Chateaubriand,  dans 
leur  partie  politique,  n'ont  pas  pris  le  temps  de 
se  calmer,  de  cuver  leur  rancune.  (Ste-Beuve.) 
La  rancune  la  plus  implacable  est  celle  de  la 
fierté  blessée.  (Renan.)  Les  rois  ne  se  perdent 
que  parce  qu'ils  se  souviennent;  tes  rancunes 
sont  leur  écueil.  (E.  de  Gir.) 
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Ami,  je  viens  à  toi  :  mon  dernier  mot  me  pesé; 
Tu  ne  me  gardes  pas  rancune  ?  .  .  . 

PONSAÎtD. 

Au  fond  d'un  cœur  féminin 
La  rancune  est  un  «eux  levain  : 
Plus  il  s'aigrit,  plus  il  fermente. 

Demoustier. 

—  Fam.  Sans  rancune,  Point  de  rancune, 
Oublions  les  anciens  torts,  les  sujets  que  nous 
pouvons  avoir  de  nous  plaindre  l'un  de  l'au- 
tre :  Adieu,  sans  rancune  1  (Marivaux.)  Il 
Rancune  à  part,  Tout  ressentiment,  toute 
pensée  hostile  qu'on  peut  .avoir  contre  quel- 
qu'un étant  mise  de  côté  pour  un  certain 
temps.  Il  Rancune  tenante  ou  Rancune  tenant, 
Se  dit  pour  faire  entendre  qu'on  veut  bien  se 
rapprocher,  mais  sans  oublier  son  ressenti- 
ment :  Comptez  sur  moi  comme  sur  vous-même 
dans  ce  moment,  mais  rancune  tenant  tou- 
jours. (Volt.)  . 

—  Rancune  de  prêtre,  Qui  ne  s'efface  ja- 
mais. Il  Se  dit  familièrement  d'une  Etoffe, 
d'une  pièce  quelconque  d'une  solidité  à  toute 
épreuve  :  Prenez-moi  ce  drap  :  c'est  de  la 
rancunis  de  prêtres. 

—  Syn.  Rnocuno,  aulmo«i(é,  Inimitié,  etc. 
V.  AN1MOSITÉ. 

RANCUNEUX,  EUSE  s.  et  adj.  (ran-ku-neu, 
eu-zo  —  rad.  rancune).  Qui  a  de  la  rancune  : 
Oh!  mon  cher  ami,  vous  êtes  aussi  trop  Ran- 
cuneux  envers  lui;  cependant  il  n'existe  plus; 
comment  peut-on  conserver  tant  de  rancune 
contre  les  morts?  (J.  de  Maistre.)  Le  rancu- 
NEUx  barbier  avait  aussi  l'air  consterné,  mais 
content  en  dessous.  (V.  Hugo.)  Il  On  dit  mieux 

RANCUNIER. 

RANCUNIER,  1ÈRE  adj.  (ran-ku-nié,  iè-re 

—  rad.  rancune).  Qui  esi  sujet  à  la  nuiciiue, 
qui  garde  sa  rancune  :  L'enfant  maussade  de- 
vient sournois,  grondeur,  rancunier,  envieux, 
méchant.  (MmB  Monmarson.)  Je  ne  suis  pas 
rancunier  avec  les  génies.  (Volt.)  Si  je  ne 
pardonne  point  à  mes  ennemis,  je  ne  leur  fais 
aucun  mal;  je  suis  rancunier  et  je  ne  suis 
point  vindicatif.  (Chateaub.)  Jeanne,  ma  mi- 
gnonne, lui  dit-il,  ne  soyez  pas  rancunière 
et  donnez-moi  la  main.  (Bttlz.)  Je  n'oublierai 
jamais  que  je  suis  faite  pour  vous  obéir,  ma- 
dame, répliqua  Netly  avec  une  intonation 
sèche  et  rancunière.  {J.  Lacroix.) 

—  Substantiv.  Celui,  celle  qui  a  de  la  ran- 
cune :  Il  n'y  a  pas  d'apparence,  mon  cher  et 
respectable  ami,  que  les  rancuniers  perdent 
leur  rancune.  (Volt.) 

randablette  s.  f.  (ran-da-blè-te).  Féod. 
■  Obligation  de  remettre  un  château  ou  une 
forteresse  entre  les  mains  du  seigneur  suze- 
rain. 

RANDALIE  s.  f.  (ran-da-11).  Bot.  Syn.  de 
Ériocaulk,  genre  de  plantes. 

RANDALL  (lady) ,  femme  de  lettres  an- 
glaise. Elle  a  publié  :  Lettre  aux  femmes 
d'Angleterre  sur  l'injustice  de  la  subordina- 
tion intellectuelle,  u'est  un  vrai  plaidoyer, 
écrit  non  sans  esprit  et  quelquefois  non  sans 
éloquence  sur  la  question  éternelle  de  l'éga- 
lité entre  les  deux  sexes  ;  elle  cherche  à  prou- 
ver que  les  facultés  intellectuelles  des  fem- 
mes ne  sont  pas  inférieures  a  celles  des  hom- 
mes lorsqu'elles  sont  cultivées,  et  à  l'appui 
elle  cite  un  grand  nombre  de  femmes  célè- 
bres. •  Avec  l'éducation  que  nous  recevons, 
dit-elle,  égaler  les  hommes,  c'est  les  surpas- 
ser. «  En  vérité,  Mme  Randall  a  raison,  mais 
son  plaidoyer  n'est-il  pas  jeté  au  ventî  Est-ce 
que  l'égalité  qu'elle  réclame  n'est  pas  établie 
au  moins  en  lait,  sinon  tout  à  fait  en  droit? 
Et  n'est-il  pas  éloigné  de  nous  le  temps  où  un 
concile  refusait  une  âme  à  la  femme,  et  où, 
parlant  d'elle,  on  disait  :  Vas  infirmius? 

RANDAN,  petite  ville  de  France  (Puy-de- 
B-ôme),  ch.-l.  de  canton,  arrond.  et  à  25  ki- 
lom. N.-E.  de  Rioui;  pop.  aggl.,  1,744  hab. 

—  pop.  tôt.,  1,790  hab.  Les  rues  de  la  ville 
sont  larges,  propres  et  aérées.  Les  maisons, 
agréables  à  l'œil,  ont  été  construites  en  bri- 
ques rouge3  alternées  de  losanges  noirs.  L'é- 
glise, toute  moderne  et  placée  sous  l'invoca- 
tion de  saint  Paul,  se  compose  d'une  tour 
carrée  percée  d'ogives  et  surmontée  d'une 
balustrade  en  pierre  et  à  jour.  Randan  posséda 
un  château  qui  a  appartenu  à  Madame  Adé- 
laïde, sœur  du  roi  Louis-Philippe,  et  dont  le 
propriétaire  actuel  est  le  duc  de  Galiera.  On 
arrive  au  château  par  une  avenue  ombragée 
de  platanes  ;  la  cour  d'honneur  est  fermée  de 
grilles  encastrées  dans  deux  colonnes  sur- 
montées de  lions  de  bronze  mordant  des  ser- 
pents. L'habitation  se  compose  d'un  principal 
corps  de  logis  avec  pavillons  carrés,  en  re- 
tour sur  la  cour,  et  llanqué,  sur  le  parc  qui 
s'étend  derrière,  de  deux  grosses  tours  ron- 
des; le  tout  est  couvert  en  ardoise.  Deux 
clochetons  aigus  surchargent  le  toit.  La  bri- 
que, alternativement  rose  et  grise,  a  été  em- 
ployée pour  la  construction.  Cette  mosaïque 
sourit  à  la  vue;  mais  il  faut  avouer  cepen- 
dant que  l'aspect  général  est  lourd,  étroit, 
écrasé  et  qu'il  manque  de  grandiose  et  de  no- 
blesse. Les  jardins  sont  intéressants  ;  les  ar- 
bres de  haute  futaie  y  mêlent  leurs  branches 
touffues;  partout  des  allées  aisées,  des  mas- 
sifs d'arbustes,  des  pièces  d'eau,  des  éclair- 
cies  pratiquées  avec  un  art  infini,  d'admira- 
bles échappées  de  vue.  On  ne  saurait  ren- 
contrer un  parc  anglais  mieux  aménagé. 

Randan  (ttandanum)  avait  jadis  un  couvent 
de  bénédictins,  fondé  en  540,  et  dont  il  est 
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question  dans  Grégoire  de  Tours.  Il  ne  reste 
pMus  de  vestiges  ni  du  couvent  ni  du  château 
féodal  qui  fut  élevé  vers  le  x«  siècle.  Par  la 
suite,  la  seigneurie  de  Randan  appartint  à.  la 
famille  Polignac,  d'où  elle  passa  dans  celle 
de  La  Rochefoucauld,  en  1S18,  Erigée  en  du- 
ché-pairie en  1661,  la  terre  de  Randan  devint 
par  la  suite  la  propriété  de  la  famille  Choi- 
seul-Praslin,qui  la  vendit,  en  1821,  à  Madame 
Adélaïde,  sœur  de  Louis-Philippe, 

RANDAN  (Gui-Michel  i>b  Durfort  de  Lor- 
ces,  duc  de),  maréchal  de  France,  né  en 
1704,  mort  en  1773.  Il  était  petit-fils  du  maré- 
chal duc  de  Lorges,  mort  en  1702.  Colonel  de 
cavalerie  à  l'âge  de  dix-neuf  ans,  il  lit  la 

fuerre  en  Lombardie,  en  Allemagne,  en  Flan- 
re  et  devint  maréchal  de  camp  en  1740,  lieu- 
tenant général  en  1745.  Il  prit  une  part  ac- 
tive à  la  guerre  de  Sept  ans  et  obtint  par 
ancienneté  le  bâton-  de  maréchal  de  France. 
En  1728,  il  avait  pris  le  titre  de  duc  de  Dur- 
fort  qu'il  quitta  en  1733  pour  celui  de  duc  de 
Randan,  sous  lequel  il  est  généralement 
connu. 

RANDANITE  s.  f.  (ran-da-ni-te).  Silice 
gélatineuse  que  l'on  trouve  à  Randan,  en 
Auvergne. 

RANDAZZO,  ville  d'Italie  (Sicile),  inten- 
dance de  Messine,  dans  une  vaste  plaine 
très-riche  en  céréales,  au  pied  de  l'Etna; 
5,930  hab.  Commerce  de  blé  et  de  champi- 
gnons. Elle  est  regardée  comme  l'ancienne 
Tissa,  qui  eut  beaucoup  à  souffrir  de  la  rapa- 
cité de  Verres.  «  L'aspect  général  de  la  ville, 
dit  M.  J.  Du  Pays,  est  curieux  à  cause  de  la 
construction  de  ses  maisons  en  lave  noire; 
elle  possède  des  monuments  du  moyen  âge  qui 
présentent  de  l'intérêt.  L'architecture  de  la 
cathédrale,  dédiée  à  sainte  Marie,  est  arabo- 
normande.  On  y  voit  six  peintures  de  Velaz- 
quess.  •  Signalons  aussi  l'église  San-Niccolo, 
qui  possède  une  belle  statue  par  Gu;*ini,  et 
1  église  Saint-Martin,  décorée  d'une  Nativité 
de  la  Vierge  attribuée  à  Anemolo. 

RANDERS,  ville  de  Danemark  (Jutland), 
dans  le  diocèse  et  à  33  kilom  N.-N.-O.  d'Aar- 
huus,  sur  le  Guden-Aa,  à  son  embouchure 
dans  le  Randen-Fjord  ;  par  56»  27'  de  latit.  N. 
et  7»  43'  de  longit.  E.  ;  10,000  hab.  Arsenal, 
école  classique,  maison  de  correction.  Fabri- 
que de  gants,  de  noir  de  fumée  et  de  poterie; 
raffineries  de  sucre,  distilleries,  tanneries. 
Commerce  considérable  de  grains,  eau-de- 
vie,  viande  salée,  suif,  beurre,  toiles,  drap, 
laine,  saumon,  charcuterie,  etc.  Les  bâti- 
ments sont  obligés  de  s'arrêter  à  12  kilom.  d» 
là,  près  de  Mellerup. 

RANDIB  s.  f.  (ran-dt  —  de  Rand,  bot. 
angl.).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la  fa- 
mille des  rubiacées,  tribu  des'  cinchonées, 
comprenant  une  quarantaine  d'espèces  ré- 
pandues dans  les  régions  équatoriales  des 
deux  continents.  Il  On  dit  aussi  randia  s.  m. 

—  Encycl.  Les  randies  sont  des  arbrisseaux 
très-rameux,  souvent  épineux,  à  fouilles  op- 
posées ou  verticillées,  sessiles  ou  brièvement 
pètiolées,  munies  de  stipules;  les  llours,  gé- 
néralement solitaires  et  presque  sessiles  à 
l'aisselle  des  feuilles,  ont  un  calice  et  une  co- 
rolle à  cinq  divisions,  cinq  étamines  et  un 
ovaire  à  deux  loges  ;  le  fruit  est  une  baie  cou- 
ronnée, presque  sèche,  à  deux  loges  poly- 
spermes.  Ce  genre  comprend  une  quarantaine 
d  espèces,  qui  croissent  dans  les  contrées  tro- 
picales  des  deux  continents.  Nous  citerons 
particulièrement  la  randie  couronnée  et  celle 
des  marais,  assez  communes  le  long  des  ri- 
vières et  dans  les  marécages  de  l'Inde;  les 
randies  inerme  et  épineuse,  qui  croissent  en 
Amérique,  où  leurs  fruits  fournissent  une 
bonne  teinture  bleue.  Sous  nos  climats,  les 
randies  ne  peuvent  être  cultivées  qu'en  serre 
chaude. 

RANDOLPH,  ville  des  Etats-Unis  (Massa- 
chusetts), à  24  kilom.  S.  de  Boston  ;  4,000  hab. 

RANDOLPH,  bourg  des  Etats-Unis  (Ver- 
mont),  à  45  kilom.  S.  de  Montpellier;  3,000  hab. 

RANOOLPII  (Thomas),  diplomate  anglais, 
né  dans  le  comté  de  Kent  en  1523,  mort  a  Lon- 
dres en  1590.  Notaire,  puis  principal  du  collège 
de  Broadgate,  k  Oxford  (1549-1553),  il  fut  per- 
sécuté comme  protestant  sous  Marie  Tudor  et 
gagna  la  faveur  de  la  reine  Elisabeth.  Après 
avoir  été  chargé  de  différentes  ambassades 
en  Ecosse,  où  par  ses  intrigues  et  ses  ruses 
il  attisa  le  feu  de  la  discorde,  il  remplit,  en 
1560,  en  Russie  une  mission  qui  aboutit  à  ma 
traité  de  commerce  avantageux,  pour  les  mar- 
chands anglais  de  la  Russia  Company.  La 
reine  lui  donna  des  lettres  de  noblesse,  les 
fonctions  de  chambellan  de  l'Echiquier  et  do 
directeur  des  postes  et  quelques  petits  do- 
maines. Sa  correspondance  est  conservée  en 
grande  partie  au  British  Muséum  et  à  la  bi- 
bliothèque de  Cambridge.  Quelques-unes  de 
ses  lettres  ont  été  publiées  dans  les  Œuvres 
de  Buchanan,  les  Annales  de  Strype,  l'His- 
toire d'Ecosse  de  Robertson,  etc. 

RANDOLPH  (Thomas),  poète  anglais,  né  à 
Badby  (Northamptonshire)  en  1605,  mort  à 
Biatherwicke  en  1635.  Agrégé  à  l'université 
d'Oxford  en  1631,  il  vint  peu  de  temps  après 
à  Londres,  où  ses  premiers  essais  poétiques 
lui  valurent  l'amitié  de  Ben  Johnson,  qui  l'ap- 
pelait •  son  fils,  >  et  le  mirent  eu  rapport  avec 
les  esprits  distingués  de  l'époque.  Mais  les 
espérances  qu'avaient  fait  concevoir  ses  dé- 
buts furent  en  partie  anéanties  pur  ses  habi- 
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tudes  de  débauche  et  de  dissipation,  qui  nbré- 

fôrent-son  existence.  On  a  de  lui  des  pièces 
e  théâtre,  savoir  :  Aristippe  et  le  Colporteur 
entêté,  publiées  ensemble  en  1630  ;  tes  Amants 
jaloux  (1632,  in-4°);  le  Miroir  des  Muses 
(1638,  in-4°);  Amyntas  (163S).  Ses  œuvres 
dramatiques  furent,  en  outre,  publiées  réu- 
nies à  ses  Poésies  et  à  ses  Traductions  (Lon- 
dres, 1634,  ih-4<>).  On  lui  attribue  encore  : 
Vive  l'honneur!  à  bas  la  friponnerie  1  e'tl1 Eco- 
lier, prodigue,  comédies,  ainsi  que  le  Tonneau 
cornélien,  pièce  écrite  en  latin  dans  le  style 
dé  Plaute.  Les  écrits  de  Handolph  annoncent 
itn  esprit  profondément  versé  dans  la  litté- 
rature classique,  et  dans  beaucoup  d'endroits 
il  a  imité  avec  bonheur  les  auteurs  anciens. 
Il  faisait  les  vers  latins  avec  une  grande  fa- 
cilité et  il  a  élégamment  traduit  en  anglais 
les  œuvres  de  Clâudien;  mais  ses  œuvres 
originales,  ne  sont,  pas  exemptes  des,  défauts 
reprochés  aux  "écrivains;  de  son  époque  et 
sont  souvent  défigurées  par  des  mots  obscè- 
nes et  des  pensées, obscures  ou  affectées  qui 
ne  prouvent,1  pas  un  goût  très^pur.  Là  plus 
populaire  parmi  ses  comédies  est  le  Miroir 
dés  Muses,  qui  a.  été  remis  sur  la  scène  dans 
le  cours  du  siècle  dernier.' 

-'HANDOLPH  (Jean),  homme  politique  amé- 
ricain, né  à  Cawson  (Virginie)  en  1773,  mort 
a  Philadelphie  en  1833.  Fils  d'un  riche  plan- 
teur et  planteur  lui-même,  il  représenta  pen- 
dant plus  de  trente  ans  au  congrès,  à  partir 
de  1799;  les  électeurs  du  comté  de  Charlotte 
et  devint- bientôt  un  des  chefs  du  parti  répu- 
blicain. Appartenant  à  l'école  de  Jefferson,  il 
soutint  ses  principales  mesures.  Toutefois,  il 
combattit,  pins  -tard  l'embargo,  les:actets  de 
not ■'intercourse,  la  guerre' de.  1813  avec  la 
Grande-Bretagne  et  le  compromis  du  Missouri 
en  1820.  -Raudolph  devine  quelque  temps 
après  membre  du  sénat,  donna  sa  démission 
eu  1829, 'fit  alors  partie  de  la' convention  de 
"Virginie  chargée  de  reviser  la  constitu- 
tion de  l'Ktat  et  s'opposa  'aux  changements 
que  l'on  voulait  y  apporter.  Sous  la  prési- 
dence du  général  Jackson,  il  remplit,  en  1830 
et' 1831^  les  fonctions  de-  ministreiplénipoteh- 
tiàire  en  Russie.  De  retour  en, Virginie,  il 
combattit,  dans  les  assemblées  populaires  de 
cet  Etat,  la  proclamation  de  Jackson  contre 
la  nùllificat ion- prononcée  par  la  Caroline  du 
Sud.  Bien  qu'appartenant  au  parti' républi- 
cain, il  défendit  constamment  fa  doctrine  de 
la  souveraineté  des  Etats,  qui  devait  amener 
la  terrible  guerre  de  la  sécession.  Nerveux, 
impressionnable,  excentrique,  Randolph  ne 
parla  jamais  au  congrès  sans  faire  sensation  ; 
mais,  Ciuportê'par  son  goût  pour  la  satire  et 
l'invective,  its'y  fit  de  nombreux  ennemis  et 
eut  avec -Henry  Olay,  qu'il  avait  injurié,  un 
duel'tcélèbre  dans  les  annales  des  Etats-Unis. 
En' mourant,'  il  affranchit  ses  trois  cents  es^ 
ciavésv  .1 

_  RANDOLPH (Edouard),  homme  d'État  omé- 
ricaiû,  frère  du  précédent,  mort  vers  1835. 
Avocat  distingué  dans  la  Virginie,  il  prit  les 
armés  pendant  la  guerre  de  l'indépendance, 
fut  nommé,  après  la  signature  de  la  paix, 
secrétaire  de  la  convention  dé  Virginie,  pro- 
cureurgêhéfal  dé  l'Union,  et  il  succéda  à  Jef- 
ferson dans  l'emploi  de  secrétaire  d'Etat.  Il 
était:aussi  attaché  à la'Frâncéque's&ni'rère 
le  fut  k  l'Angleterre.  Compromis  dans  les  dé- 
pêches que  l'ambassadeur  de  France  en  Amé- 
rique adressait;  à.  son  gouvernement  et  qui 
furent  interceptées  .par  Jes,  Anglais  (1794),.il 
donna  sa  démission  et  continua  à  exercer  la 
profession  d'avocat  dans;la  Virginie.  ,  . 

.RANDON  s.  m.  (rah-don).  Source  qui  se 
fraye  un  passage'  à  travers  un  rocher;  tor- 
rent impétueux  ;  grande  pluie  : 

Monceaux  de  neige  et  grands  randons  de  pluie. 
La  Fontaine. 
RANÇON,  petite  ville  de  France.  V.  Cha- 
teaûnkuf  -Randon. 

RANDON  (Charles -Joseph),  comte  DB 
Pully,  général  français,  né  à  Paris  en  1751, 
mort  dans  cette  ville  en  1832.  Lieutenant-co- 
lonel du  Royal-cravate  lorsque  Relata  la  Ré- 
volution, il  servit  avec  éclat  sous  D.umouriez, 
obtint  en  1798  le  grade  de  général  de  brigade, 
s'empara  peu  après  des,  hauteurs  de  Hamm, 
hérissées  de  canons  et  défendues  par  3,000  Au- 
trichiens, futpromu  général  de  division  (1793). 
Il  reçut 'alors  le  commandement  de  l'armée 
des  Vosges,  mais  fut  destitué  peu  après.  Ran- 
don  rentra  dans  lé  serviceaetif  k  la  suite 
des  événements  de  brumaire,  prit  part  à  la 
seconde  campagne  d'Italie  (1800)  et  aux  prin- 
cipales guerres  de  l'Empire,  fut  nommé  gou- 
verneur du  palais  de  Meudon  en  1SI2  et  re- 
çut en  1813  le  titre  de  comte.  Il  fut  mis  à  la 
retraite  en  1815.        ;  '       - 

'RANDON  (Jacques-  Louis  -  César  -  Alexan  - 
dre,  comte),  maréchal  de  France,  né  à  Gre- 
noble en  1795,  mort  à  Genève  le  15  janvier 
1871.  Neveu  du  général  Marchand,  il  quitta 
en'ISll  la  maison  de  commerce  de  son  père 

Ïiour  entrer  dans  l'armée  comme  engagé  vo- 
ontaire,  dut  à  sa  belle  conduite  à  la  bataille 
de  :  la  Moskowa  le  grade  de  sous-lieutenant 
(1812),  fut  blessé,  à  Lutzen  et  promu  capi- 
taine en  1813.  Mal  noté  comme  bonapartiste 
sous  la  Restauration,  Randon  n'obtint  aucun 
avancement;  mais,  après  la  révolution  de 
Juillet  1830,  il  fut  nommé  chef  d'escadron  de 
hussards,  lieutenant-colonel  en  1835,  colonel 
en  1838,  passa  alors  en  Afrique,  prit  part  à 
diverses  expéditions  contre  Aûd-eî-Kader  et 
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devint  maréchal  de  camp  en  1841,  comman- 
dant de  la  subdivision  de  Bone,  général  de 
division' eu  1847.  L'année  suivante,  il  était 
chargé  de  la  direction  des  affaires  de  l'Algé- 
rie au  ministère  de  la  guerre  et  mis  peu  après 
à  la  tête  de  la  3»  division  militaire.  Nommé 
ministre  de  la  guerre  le  24  janvier  1851,  il 
occupa  ce  poste  jusqu'au  25  octobre  suivant, 
donna  sa  démission  au  coup  d'Etat  du  2  dé- 
cembre, fut  nommé  gouverneur  général  de 
l'Algérie'  le  11  du  même  mois,  sénateur  en 
1852,  grand-croix  de  la  Légion  d'honneur 
en  1853  et  reçut  en.lS56  ie  bâton  de  maré- 
chal de  France,  bien  qu'aucun  fait  d'armes 
saillant  n'eût  signalé  sa  carrière.  Comme  gou- 
venleur.généra!  de' l'Algérie,  Randon  ne  prit 
l'initiative  d'aucune  grande  mesure.  Il  se 
borna  a  pacifier  la  grande  Kabylie  (1857),  lit 
construire  dans  ce  pays  le  fort  Napoléon, 
exécuter  des  routes  par  les  soldats,  creuser 
des-pùits  artésiens;  provoqua,- par  ordre  du 
ministre  de  la  guerre,  l'établissement  d'un 
réseau  de  chemins  de  fer  et  se  démit  de  ses 
fonctions  en  1858,  époque  où  le  prince  Napo- 
léon fut  chargé  du  ministère  de  l'Algérie  et 
des  colonies.  Nommé  major  général  de  l'ar- 
mée des  Alpes  lorsque  éclata  la  guerre  d'Italie 
(1859),  il  fut  remplacé  presque  aussitôt  dans 
ce  poste  par  le  maréchal  Vaillant  et  fut 
chargé,  le  9  mai,  du  portefeuille  de  la  guerre, 
qu'il  conserva  jusqù  en  1867.Ce  fut  pendant 
son  administration  qu'eut  lieu  la  déplorable, 
expédition  du  Mexique',  dont  les  résultats 
furent  si  funestes  pour  notre  pays.  Pour  dis- 
simuler les  frais  énormes"  qu'elle  nous  avait 
coûtés,  le  gouvernement  dont  faisait  partie 
lu  'maréchal  Randon  désorganisa  l'armée, 
réduisit  l'effectif  des  régiments  à  1,200  hom- 
mes, ne  s'occupa  plus  dé  mettre  notre  arme- 
ment à  la  hauteur  de  celui  de  la  Prusse,  laissa 
nos  magasins- vides,  de  sorte  que,  lorsque  le 
maréchal  Randon -quitta  le  ministère  de  la 
guerre,  nos  forces  militaires  se  .trouvaient 
dans- le  plus  pitoyable  état. 

RANDON  (Gilbert), .caricaturiste  français, 
né  à  Lyon  le  8  octobre  1814.  Tour  a  tour  oiere 
d'avoué,  apprenti;  verrier,  commis  libraire, 
puis  apprenti  lithographe,  Randon  s'engagea 
à  seize  ans  dans  un  régiment  de  cavalerie,  où 
il  ne  tarda  pas  à  obtenir  le  grade  de  maré- 
chal des  ïlogis.  La, carrière  militaire  ayant 
cessé  de  lui  sourire,  jlse'tit  dessinateur  de 
vignettes,  cultiva  la  photographie  à  Lyon  de 
1842  à.  1848  et.vint  en.  1850  à  Paris,ou  l'ap- 
pelait son  cousin,  le^plus;Parisien  des  Lyon- 
nais, l'ami,  de  tout  Paris,  Nadar,  comme  lui 
journaliste,  dessinateur  comique,  photographe 
et,  de.plus,  aérouaute.  Randon  entra  ûa  plein 
pied  dans  la  rédaction  du  Journal  pour  rire, 
alors  dirigé  par  le  vieux  Philipon,  le  bon- 
homme quinteux,.  maussade  et  charmant  qui 
créa  avec  un  autre.  Lyonnais,  Traviès,  la  lé- 
gende, cynique  de  Monsieur  Mageux,  nom  de 
JJ...I  et,. avec  le  grand  Daumier,  les(types 
immortels  de  l'Illustre  Robert  Macaire  et  de 
son  ami  Bertrand.  Le  Journal  pour  rire  était 
républicain  par  tradition  et  faisait  larpetite 
guerre  à  coups  de  plume  et  de  crayon.  Ran- 
don prit  pour  objectif  le  nez  présidèntiél'et 
S'en  'donna à  cœur'  joie  jusqu'au, 'moment  où 
lé  coup  d'Etat  fit  taire,  les  iieurs.';Le  silence 
forcé  que  dut  garder  l'artiste  est  d'autant  plus 
regrettable  que.  la  charge  politique  aurait 
certainement  trouvé  dans  Randon  un  inter- 
prète du  premier- ordre,  car  chez  lui  l'esprit 
d'observation,  le  trait  comique  se  joignent 
aux  conviciiojis  les  ,plus  . sincères.  Privé  du 
nez  de  son' président,  l'ancien' chasseur' à  che- 
val s'égaya  doucement,  lui'  et  ses  lecteurs, 
aux  dépens  de  "ses  anciens  camarades  de  l'ar- 
mée. Par  un  singulier  privilège,  c'est  "parmi 
les  militaires,  dont  il  s  est 'tarit  moqué,  que 
Randon  a  trouvé  les  plus  nombreuses  et  les 
plus  ferventes  sympathies.  Il  connaît  son 
troupier  comme  pas  un,  et  si  l'on  veut  le  ju- 
ger à  sa  véritable  valeur,  on  n'a  qu'à  lui  com- 
parer les  autres  artistes  qui  ont  voulu  faire 
ce  que  l'on  est  convenu  il  appeler  la  charge 
militaire.  Sa  supériorité  paraîtra  écrasante. 
Au  reste,  nous  avons  déjà  apprécié  son  ta- 
lent'au  mot  caricature:-  Oh  reproche  sou- 
vent à  Randon  une  certaine  roideur  de  des- 
sin,-des  procédés  d'une  précision  trop  grande 
pour. la  caricature;  mais  la  plus  grande  part 
de  ces  réproches  revient  au  genre  particulier 
de  gravure,  la:  zincographie,  employé  pour 
un  journal  peu  coûteux.  Ses- dessins  origi- 
naux sont  tout  autres  et  paraîtraient  presque 
d'une  autre  main.  Depuis- vingt  ans,  l'infati- 
gable artiste  produit- presque  toutes  les  se- 
maines des,  pages  entières  de  charges  mili- 
taires, toutes  amusantes,  et  dont  quelques- 
unes,' esprit  et  dessin,  sont  dé  petits  ehefs- 
d'œuvrei  '■'-••"  ■    ■■■    • 

Randon  s'est  essayé,  à  la  suite  de  Gavàrni, 
à  des  études  d'observation  sur  les  enfants  et 
a  publié  une  collection  très-réussie  sous  lu 
titre  de  II  n'y  a  plus  d'enfants.  L'amour  des 
bètes  est  chez  notre  artiste  une  véritable  pas- 
sion."Membre  de  la  Société  protectrice  des 
animaux,  organisateur  de  sociétés  hippopha- 
giques, Ranoon  a  publié  au  commencement 
de  1866  un- journal  intitulé  l'Ami  des  animaux, 
qui,  maigre  les  excellentes  intentions  de  l'au- 
teur, malgré  tout  son  zèle  et  son  double  ta- 
lent d'artiste  et  d'écrivain,  n'a  pu  vaincre 
l'indifférence  "du  public.  Il  a  publié  dans  cet 
ordre  d'idées  une  série  très-amusante  et  très- 
morâlé  :  l'Esprit  des  bêtes.  Ajoutons  comme 
dernier  trait,  pour  peindre  entièrement  cet 
homme  d'esprit  et  ce  brave  cœur,  qu'il  tourne 


RANE 

avec  la  grâce  et  souvent  l'impertinence  d'un 
poète  galant  du  xvm"  siècle  la  chanson  ris- 
quée et  qu'il  a  fait  des  chansons  politiques 
d  une  énergie  admirable,  malheureusement 
encore  inédites. 

RANDON-DULADLOY  (Charles- François, 
comte),  général  fiançais,  né  k  Laon  en  1764, 
mort  en  1832.  Elève  de  l'Ecole  d'artillerie,  il 
devint  capitaine  en  Î788  et  colonel  en  1793. 
La  bravoure  et  le  talent  dont  il  fit  preuve  en 
Vendée,  dans  les  combats  d'Angers,  de  Bsuigé 
et  de  Savigny,  où  il  fut  blessé,  puis  aux  siè- 
ges d'Ypres,  deNieuport,  de  Bois-le-Duc,etc, 
lui  méritèrent  le  grade  de  général  de  brigade 
(1791).  Après  avoir  été  chef  d'artillerie  aux 
armées  du  Nord,  de  Sambre-et-Meuse  et  de 
l'Ouest,  il  fut.  chargé. de  l'organisation  de 
l'école  d'artillerie  de  Metz.  Promu  général 
de  division  (1803),  il  Se  distingua  suceessive- 
menten  Hanovre,  en  Italie,  à  Kylau,  à  Fried- 
laud,  commanda  l'artillerie  du  2e  corps  de 
l'armée  d'Espagne,  lit  les  campagnes  de  1811 
et  181Î  et  prit  une  part  glorieuse  aux  ba- 
tailles de  Lutzen,  de  Bamzen,  de  Dresde  et 
de  Leipzig.  Comte  de  l'empire  en  1808,  il  fut 
nommé,  en  1813,  conseiller  d'Etat  et  cham- 
bellan de  l'empereur.  La  Restauration  l'em- 
ploya à. diverses  inspections  générales.  Au 
retour  de  l'Ile  d'Elbe,  Napoléon  l'appela  à  la 
pairie  et  lui  confia  le  commandement  de  la 
ville  de  Lyon,  dont  il.  se  démit,  pour  cause 
de  santé,  eh  1815. 

RANDONNÉE  s.  f.  (ran:do-né  —  de  l'une, 
verbe' fr.  randonner,  courir  rapidement,  dé- 
rivé de  randon,  course  impétueuse).  Chasse. 
Circuit  plus  ou  moins  long  que  fait  le  lièvre 
ou  tout  autre  animai  autour  de  l'endroit  où 
il  a  été  lancé  :  Si  vous  aoes  affaire  à  un  bou- 
quin du  pays,  confiant  en  ses  forces,  après 
quelques  détours,  il  partira  pour  décrire  une 
longue  randonnkk.  (Jos.  La  Vallée.)  Les  liè- 
vres- mâles  font  de  plus  grandes  randonnées 
que  tes  hases.  (Baudrill.) 

;  —  Fait),  et  par  ext.  Faire  une  grande,  une 
longue  randonnée,  Marcher  longtemps  sans 
s'arrêter  :  H  m'a  fait  fairu  une  randonnkb 
qui  n'aboutissait  à  rien.  tAcad.)  11  Vieux  dans 
ce  sens. 

RANDONNER  v.  n.  on  intr.  (ran-do-né  — 
rad,  randon).  En  parlant  d'un  lièvre,'  d'un 
cerf,  etc".,  Tourner,  battre  et  entourer  le 
canton  dans  lequel  il  a  été  attaqué. 

RANE  s.  f.  (ra-ne  —  lat.  rana,  même  sens). 
Erpét.  S'est  dit  pour  grenouille. 

Rauelnf  h  (lu),  un  des  plus  anciens  bals 
publics  de  lJaris.  Ce  bal,  situé  au  bois  de  Bou- 
logne, près  de  la  Muette,  a  joui  do  la  laveur 
publique  jusqu'au  jour  ou  l'expropriation  l'a 
supprimé-pour  faire  place  aux  élégants  pa- 
villons particuliers  qui  ornent  ce  côté  du 
bois  de  Boulogne  (1854  environ),  Le  Rane- 
„lagh.  fut  fondé  en  1774  par  un  sieur  Morisan, 
'garde  de  la  porte  du  bois  de  Boulogne,  qui 
obtint  le  droit  d'enclore  le  lieu  destiné  à  ia 
danse  et  d'y  construire  un  café,  un  restau- 
rant et  une  salle  de  spectacle.  Le  Ranelagh 
ouvrit  solennellement  le  25  juillet  1774;. on 
était  en  pleine  anglomanie;  le  nouveau  bal 
se  conforma  au  goût  du  jour  et  emprunta  le 
nom  d'un,  établissement  du  même  genre  éta- 
bli à.  Chélsea,  près  de  Londres.  Ajoutons, 
pour. satisfaire  les  amateurs  d'étymologies, 
que  ce  nom  fut  dans  i'origiue  celui  d'un  lord 
irlandais,  fondateur  de  concerts.  Le  Ranelagh 
prospéra.  Deux  circonstances  contribuèrent 
a  sa  vogue  :  le  séjour  de  Marie-Antoinette 
au  château  de  la  Muette  (1780)  et  la  récep- 
tion de  Franklin  comme  franc-maçon  duns  la 
salle  du  Ranelagh,  transformée  en  loge.  La 
reine  se  laissa  aller  plus  d'une  fois  à  •  hono- 
rer ■  le  bal  du  Ranelagh  de  sa  présence.  Mais 
la  Révolution  arriva  et  le  public  changea; 
plus  de  grands  seigneurs  poudrés,  d'élégan- 
tes grandes  dames;  plus  rien  qu'un  public 
populaire  en  carmagnole  et  chantant  le  Ça 
ira.  Finalement  le  Ranelagh  ferma.  Il  rou- 
vrit sous  le  Directoire,  en  1796.  Il  fut,  en 
1797,  le  théâtre  d'une  lutte  sanglante  entre 
un  bataillon  de  la  garde  du  Directoire  et  un 
certaiu  nombre  de  muscadins  qui  faisaient  au 

fiouvoir  une'  opposition  ouverte.  Le  Raue- 
agb  dut  fermer  de  nouveau  à  la  suite  de 
cette  échautfourée.  L'Empire  le  vit  ressus- 
citer plus  briliant  que  jamais;  là  apparut 
Tréoitz,  danseur  célèbre  qui  a  laissé  son  nom 
à  une  ligure  de  contredanse.  MmesTaliien  et 
Récamier  ont  traversé' le  Ranelagh.  En  1814, 
le  Ranelagh  servit  de  campement  et  d'écu- 
ries à  un  détachement  de  troupes  alliées.  On 
en  fit  une  ambulance  en  1815,  à  la  seconde 
invasion.  Ces  événements  ruinèrent  la  fa- 
mille Morisan,  qui  avait  continué  à  posséder 
et  à  diriger  le  Ranelagh.  Lors  de  la  Restaura- 
tion, elle  eut  grand'peine  à  rentrer  même  en 
possession  de  ses  anciens  droits.  Cependant 
ie  Ranelagh  put  rouvrir;  la  duchesse  de 
Berry  y  vint  même  une  fois,  comme  si  elle 
voulait  retrouver  là  un  souvenir  de  la  reine 
Marie-Antoinette.  Sous  Louis- Philippe,  les 
concerts  y  alternèrent  avec  les  bals.  En  1834, 
une  colonie  d'artistes,  parmi  lesquels  on 
comptait  Derivis,  M""  Raimbaut,  etc.,  ren- 
dit au  Ranelagh  une  vogue  étourdissante.  Puis 
les  bals  seuls  reprirent  leur  cours  et  enfin  le 
Ranelagh  disparut  devant  une  expropriation 
forcée. 

RANELLE  s.  f.  (ra-nè-le  —  dimin.  du  lat. 
rana,  grenouille).  Moll.  Genre  de  mollusques 
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gastéropodes  pectinibranches,  formé  aux  dé- 
pens des  murex,  et  comprenant  une  quaran- 
taine d'espèces  vivant  dans  les  diverses  mers, 
et  quelques  autres  fossiles  des  terrains  ter- 
tiaires :  La  ranéllk  géante  habite  la  Médi- 
terranée. (A.  Rousseau.) 

—  Encycl.  Les  ranelles  sont  caractérisées 
par  une  coquille  ovalaire,  un  peu  déprimée, 
canaliculée  à  la  base,  offrant  deux  rangées 
de  bourrelets  droits  ou  obliques,  mutiques, 
épineux  ou  tuberculeux  à  intervalle  d'un 
demi-tour,  à  ouverture  ovalaire.  Au  moment 
de  leur  formation,  ces  bourrelets  sont  creux 
intérieurement  et  ne  s'épaississent  que  par 
suite  du  dépôt  de  la  couche  interne  du  test. 
Les  espèces  vivantes  sont  au  nombre  d'une 
dizaine;  nous  citerons  la  ranelle  grenouille, 
répandue  dans  nos  mers,  et  la  rouelle  réticu- 
lée, qui  habite  les  mers  des  Indes,  de  la  Chine 
etde  l'Australie.  Quelques  espèces  fossiles 
sont  propres  aux  terrains  tertiaires,  moyens 
et  supérieurs  ;  mais  on  n'eu  a  pas  signalé  dans 
ceux  des  environs  de  Paris. 

RANES ,  bourg  et  commune  ds  France 
(Ornel,  cant.  d'Ecouehéjarrond.  et  à  23  ki- 
lom.  d'Argentan,  à  50  kilotn.  d'Alençon;  pop. 
aggl.,  551  hab.  —  pop.  tôt.,  2,104  hab.  Ce 
bourg  possède  un  château  très-important, 
sous  les  murs  duquel,  s'il  faut  en  croire  ta 
tradition,  eut  lieu,  en  1432,  entre  trente  Fran- 
çais et  trente  Anglais,  un  combat  à  outrance 
dans  lequel  la  victoire  fut  favorable  aux  pre- 
miers. Ce  château,  bâti  sur  une  éminerice 
plantée  d'arbres,  offre  une  belle  tour  carrée, 
percée  de  longues  ouvertures  et  courounée 
de  créneaux.  Cette  tour  parait  dater  du 
xy»  siècle.  De  magnifiques  communs  entou- 
rent la  cour  d'honneur.  Sur  le  territoire  de 
la  commune  jaillit  une  source  minérale. 

RANETTE  s.  f.  (ra-nè-te  —  dimin.  de  rane). 
Erpét.  Ancien  nom  de  la  grenouille. 

BANFA1NG  (Marie-Elisabeth  db),  fonda- 
trice d'onlre  française,  connue  sous  le  nom 
d'ElUab«4h  de  In  Croie  de  Jé«n«  ,  née  à  Re- 

miremont  en  1592,  morte  à  Nuncy  en  1649. 
Elle  épousa  un  gentilhomme,  nommé  Dubois, 
qui  ta  rendit  très-malheureuse  et  mourut  en 
1616,  laissant  à  sa  veuve  trois  tilles  et  beau- 
coup de  dettes.  M">e  Dubois  fit  vœu  de  se 
consacrer  à  Dieu  et  rompit  tout  commerce 
avec  le  monde.  Un  médecin  du  pays  ressentit 
pour  elle  une  vive  passion,  qu'il  résolut  de  sa- 
tisfaire en  lui  faisant  prendre  un  narcotique. 
Accusé  d'avoir  employé  des  sortilèges,  il  fut 
jugé  par  ordre  de  l'évèque  de  Toul  et  con- 
damné &  être  brûlé  comme  sorcier  (1622). 
Après  sa  guérison  ,  Mms  Dubois  voulait  en- 
trer dans  un  couvent,  mais  ayant  rencontré 
quelques  obstacles,  elle  résolut  d'accueillir 
dans  Sa  maison  les  pauvres  filles  qui  vou- 
laient quitter  leur  vie  de  débauche  pour  me- 
ner une  vie  plus  régulière  et  en  peu  de  temps 
leur  nombre  devint  assez  considérable;  l'é- 
vèque de  Toul  érigea  alors  la  maison  d'Eli- 
sabeth de  Ranfaing  en  une  communauté  re- 
ligieuse, qui  prit  le  nom  de  Notre-Dame-du- 
Refuge.  En  1634,.  Urbain  VIII  approuva  la 
communauté  fondée  par  Mme  Dubois,  qui 
avait  pris,  avec  ses  tilles,  l'habit  monas- 
tique. 

'  RANFT  (Michel),  historien  polonais,  qui  vi- 
vait dans  la  première  moitié  du  xvme  siècle.  Il 
n'est  connu  que  par  ses  ouvrages ,  qui  sont 
écrits  en  allemand  et  dont  le  plus  importnnt 
est  une  Vie  de  Stanislas  1"  (l735,*iu-8°),  re- 
marquable par  l'exactitude  des  faits  et  par 
l'impartialité  des  jugements.  On  lui  doit  aussi 
des  Vies  de  Flemming  et  de  Watzdorf,  ministres 
du  roi  Auguste  II,  et  des  maréchaux  de  France 
Maurice  de  Saxe  et  Lœventhal  (Amsterdam, 
1738,  2  vol.),  qui  renferment  beaucoup  de 
documents  pour  i'histoire  de  la  Pologne  au 
xvitie  siècle. 

RANG  s.  m.  (ran.  —  Ce  mot  parait  être  d'o- 
rigine germanique  :  ancien  haut  allemand 
hring ,  allemand  rang,  suédois  rang,  anglais 
rank.  Cependant  Scheler  penche  pour  uno 
forme  nasali&ée  d'un  latin  fictif  rega,  d'où  il 
dérive  régula,  règle).  Suite  de  personnes  ou 
de  choses  disposées  sur  une  même  ligne  ;  Un 
rang  d'hommes.  Un  rang  d'arbres.  Un  rang 
de  colonnes.  Un  rang  de  sièges.  Un  rang  de 
perles.  Un  rang  de  dents.  Garniture  à  deux 
rangs,  à  trois  Rangs,  à  double  rang,  à  triple 
rang.  (Acad.) 

—  Place  qui  appartient  ou  convient  à  cha- 
que-personne ou  k  chaque  chose  parmi  plu- 
sieurs :  Rang  d'ancienneté.  Prendre  séance 
chacun  selon  son  rang,  chacun  à  soii  rang. 
Chacun  d'eux  marchait  selon  son  Rang.  Ou  a 
rang  selon  l'ordre  de  sa  réception,  (jarder  son 
sang.  Sortir  de  son  rang.  Sortir  de  rang. 
Prendre  RANG.  Perdre  son  rang.  Reprendre 
san  RANG.  Donner,  régler,  fixer  les  rangs. 
Etablir  des  rangs.  Remettre  un  livre  en  son 
rang,  à  son  rang.  (Acad.)  u  Classe  sociale  à 
laquelle  appa>  tient  une  personne  :  Plus  le 
rang  est  élecé,plus  les  devoirs  se  multiplient. 
(Mass.)  Honorez  votre  état  de  femme  et ,  dans 
quelque  rang  que  le  ciel  vous  place,  vous  serez 
toujours  une  femme  de  bien.  (J.-J.  Rouss.) 
S'estiniei-  grand,  par  le  rang  et  les  richesses , 
c'est  s'imaginer  que  le  piédestal  fait  le  héros. 
(Marie  Lesczinsku.)  La  fierté  de  lu  naissance 
et  du  rang  est  souvent  la  fierté  des  dupes.  (Du- 
clos.)  Il  est  des  mésalliances  d'esprits  aussi 
bien  que  des  mésalliances  de  mœurs  et  de  rang. 
(Batz.)  Sur  les  champs  de  bataille,  l'honneur 
et  le  péril  nivellent  les  rangs.  (Cbateuulj.) 


Souvent  au  plu»  haut  rang  est  le  cœur  le  plu»  bas. 

Dbuixf. 
Le  rang  est  un  hasard,  et  non  pas  un  mérite. 

Fr.  de  îveukciiateau. 
Le  mérite  suffit  pour  remplir  la  distance 
Que  met  entre  deux  cœurs  le  rang  et  la  naissance. 

Corneille. 
Nous  naissons  tous  égaux;  la  nature,  ingénue, 
Ne  reconnut  jamais  les  rangs  qu'on  s'attribue. 

PlRON. 

Il  Ordre  de  noblesse,  de  dignité,  d'estime,  de 
réputation  :  Platon  et  Aristote  tiennent  le 
premier  bancs  parmi  les  anciens  philosophes. 
Le  talent  de  parler  tient  le  premier  rang  doits 
l'art  de  plaire.  (J.-J.  Rouss.)  Les  saillies  tien- 
nent en  quelque  sorte  dans  l'esprit  le  même 
rang  que  l'humeur  peut  avoir  dans  les  pas- 
sions. (Vauven.)  L'agriculture  occupe,  d'un 
commun  accord,  le  premier  rang  chez  les  peu- 
ples civilisés.  (Mattti.  de  Dombasle.)  Le  génie 
rêne  un  ordre  de  choses  otl  les  rangs  se- 
raient assignés  par  la  nature  et  par  la  vertu, 
(Larnart.)  Le  gouvernement  républicain  as- 
signe aux  intelligences  leur  rang  naturel. 
(Chateaub.)  . 

Déchoir  du  premier  rang,  c'est  tomber  au  dernier. 

Laiiarpe. 
En  vain  aux  conquérants 
L'erreur,  parmi  les  rois,  donne  les  premiers  rang$, 

BOUXAU. 
Aux  yeux  de  l'équité  tous  ont  le  même  rang; 
Pesons  les  droits  réels.  La  plus  haute  naissance 
Ne  doit  pas  faire  un  grain  de  plus  dans  la  balance. 

La  Chaussée. 

—  PI.  Parti,  coterie,  association,  compa- 
gnie; classe,  catégorie  :  J'ai  combattu,  j'ai 
serai  dans  vos  rangs.  Nous  t'avons  admis  dans 
nos  rangs.  Les  déclassés  comptent  dans  leurs 
rangs  un  assez  joli  nombre  de  rois.  (E. 
Texier.) 

—  Au  rang  de,  Parmi,  au  nombre,  dans  la 
classe  de  :  J'aimerais  mieux  être  au  rang  des 
ignorants  que  me  voir  savant  comme  certaines 
gens.  (Mol.)  Les  Romains  mettaient  au  rang 
des  dieux  les  monstres  qui  les  avaient  dévorés. 
(Chateaub.)  f 

Ils  mettront  ma  vengeance  au  rang  des  parricides. 

ïtAClNB. 

je  mets  au  rang  des  biens  l'esprit  et  le  savoir. 

Boileau. 

—  Rang  de  taille,  Disposition  donnée  à  des 
personnes  ou  a  des  objets,  d'après  leur  taille 
respective  :  Placer  des  sotdats  par  rang  de 
taillis.  Classer  des  livres  par  rang  du  taillk. 

—  lin  rang  d'oignons,  Sur  une  seule  ligne,  à 
la. file.  V.  oignon. 

—  Serrer  les  rangs ,  Se  rapprocher  de  fa- 
çon a  occuper  moins  de  place  : 

Serres  vos  rangs!  Qu'on  se  soutienne  I 
Marchons!  Chaque  enfant  de  Paris, 
De  sa  cartouche  citoyenne,     , 
Fait  une  offrande  a  son  pays. 

C.   DELAVIOJig. 

11  Fig.  S'unir  d'une  façon  plus  intime,  pour 
se  tenir  prêt  à  se  soutenir  mutuellement  : 
Serrons  nos  rangs,  oublions  nos  petites  dis- 
sidences. (Chuteaub.) 

—  Etre  sur  les  rangs ,  Etre  au  nombre  des 
concurrents  :  Cette  place  est  à  doipter,  tels  et 
tels  sont  sur  uss  rangs.  (Acad.)  tl  Se  mettre 
sur  les  rangs,.  Se  mettre  au  nombre  des  con- 
currents :  Si  TU  TE  METS  SUR  LBS  RANGS,  U 
ne  me  reste  plus  qu'à  battre  en  retraite.  (L. 
Laya.) 

Il  vaque  une  ambassade  et  même  un  ministère; 
Mais  qui  nommera-t-on  1  C'est  encore  un  mystère. 
Comme  un  autre  je  puis  me  mettre  sur  les  rangs. 

Etienne. 

—  Prendre  rang,  Compter,  avoir  sa  place 
assignée  :  La  langue  égyptienne  mérite  à 
peine  de  prendre  rang  parmi  les  langues  à 
flexion.  (Renan.) 

—  Prov.  Mettre  une  chose  au  rang  des  vieux 
péchés,  au  rang  des  péchés  oubliés ,  Ne  plus 
s'en  souvenir,  ne  plus  s'en  préoccuper. 

—  Art  milit.  Suite  de  soldats  sur  une  même 
ligne  :  Le  rang  est  de  flanc  en  flanc,  et  la  file 
de  la  tête  à  ta  queue.  Mettre  une  troupe  sur 
deux  RANGS,  sur  trois  rangs.  A  vos  rangs. 
Serrez  vos  rangs.  Ouvrez  toi  rangs.  Rampez 
vos  rangs.  Sortez  des  rangs,  il  Compagnies  hurs 
rang,  Compagnies  d'administration  ne  com- 
prenant que  des  non-combattants. 

—  Mar.  Degré  de  force  ou  d'importance  des 
grands  bâtiments.  Il  Vaisseau  de  premier  rang, 
Vaisseau  a  trois  ponts.  Il  Vaisseau  de  second 
rang,  Vaisseau  à  deux,  ponts,  armé  de  80  a 
100  canons.  Il  Vaisseau  de  troisième  rang,  Vais- 
seau à  deux  ponts,  armé  de  72  cubons,  il  llung 
de  vitesse,  Ordre  de  bataille  dans  lequel  cha- 
que navire  prend  la  place  où  il  a  pu  arriver 
avant  les  autres.  Il  Rangs,  Ensemble  des  for- 
çats.qui  ramaient  sur  une  galère:  Les  rangs  se 
révoltèrent,  tl  Rang  d'avant,  Grande  soute 
dans  laquelle  couche  l'équipage,  et  où  l'on 
serra  les  cordages.  [1  Faux  rang,  Vide  dans 
l'arrimage. 

—  Pèche.  Grand  rang,  Nom  donné,  par  les 
pêcheurs  de  la  Manche,  k  une  grande  soute 
dans  laquelle  ils  mettent  le  poisson  qui  ne 
peut  pas  tenir  sur  le  pont. 

—  Manège.  Endroit  du  manège  où  les  élè- 
ves se  tiennent  à  cheval  l'un  k  côté  de  l'au- 
tre, et  d'où  iis  sortent  pour  travailler  tour  à 
tour.  1!  Rang  d'écurie,  Suite  de  chevaux  atta- 
chés à  un  même  râtelier,  il  Grand  rang,  Rang 
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le'  plus  nombreux  ou  qui  est  formé  des  plus  l 
beaux  chevaux. 

—  Constr.  Assise  :  Un  rang  de  briques. 

—  Tvpogr.  Sorte  de  tréteau  en  forme  de  pu- 
pitre sur  lequel  on  place  la  casse  pendant  le 
travail  de  la  composition  :  Un  rang  est  disposé 
pour  deux  compositeurs. 

—  Syn.  Rang,  rangée.  Le  premier  de  ces 
mots  marque  simplement  l'idée  d'ordre;  le 
second  fait  penser  à  l'action  de  ranger  ou  aux 
objets  rangés.  On  ne  dirait  pas  une  rangée  de 
dents,  parce  que  les  dents  forment  un  rang 
par  leur  position  naturelle;  en  parlant  d'ar- 
bres, on  ne  dirait  pas  si  bien  un  beau  rang 
que  une  belle  rangée,  parce  qu'ici  les  arbres 
sont  successivement  présents  a  la  pensée. 

—  Encycl.  Art  milit.  Le  rang  tactique  est 
l'élément  de  l'arrangement  des  hommes.  Les 
rangs  sont  parallèles  au  front  et  perpendicu- 
laires aux  files.  Autrefois  certaines  revues 
consistaient  à  compter  les  rangs.  Les  con- 
dottieri ont  les  premiers  ressuscité  des  rè- 
gles relatives  à  lu  disposition  des  rangs. 

Dans  la  cavalerie,  1  étendue  des  rangs  a  été 
et  est  encore  très-variable.  La  cavalerie  de 
la  milice  grecque  fut  disposée  d'abord  sur 
huit  rangs.  Plus  tard,  on  les  diminua  de  moi- 
tié et  la  cavalerie  de  la  milice  romaine  se 
forma,  en  général,  aussi  sur  quatre  rangs. 
Au  moyen  âge,  les  quadrilles  des  tournois 
avaient  ce  même  nombre  de  rangs.  Puis  on 
ne  combattit  que  sur  un  rang,  principalement 
eu  France.  Lorsqu'il  y  avait  deux  rangs, 
comme  à  Bouvines,  par  exemple,  le  second 
rang  ne  se  composait  que  de  cavaliers  d'une 
classe  inférieure,  archers  ou  valets.  Les  étran- 
gers, Allemands,  Espagnols,  Anglais,  Sar- 
rasins, nous  donnèrent  1  exemple  de  lu  cava- 
lerie épaisse.  Charles-Quint,  u  la  manière  des 
Maures,  tenait  la  sienne  sur  huit  ou  dix  rangs 
et  Maurice  de  Nassau  l'imita.  Vers  le  milieu 
du  règne  de  Henri  II,  ce  roi,  voyant  avec 
quelle  facilité  les  reKres  renversaient  [erang 
des  chevaliers  français,  passa  brusquement 
do  l'ordre  en  haie  à  l'ordre  profond  et  établit 
ses  chevaux  sur  dix  rangs,  Les  escadrons' de 
cavalerie  exécutaient  des  charges  par  te  dé- 
part successif  de  leurs  rangs.  Le  rang  qui 
avait  chargé  venait  par  une  volte  se  refor- 
mer en  arrière,  Henri  IV  réduisit  la  hauteur 
des  escadrons  à  huit  rangs,  puis  à  six  et 
même  a  cinq.  Toute  la  cavalerie  de  Gustave 
Adolphe  fut  amincie  à  cinq,  à  quatre,  à  trois 
et  même  à  deux  rangs,  quand  la  faiblesse  de 
l'effectif  y  contraignait.  Ou  a  prétendu  que 
cet  amincissement  lui  valut  quelques  succès, 
principalement  à  Lutzen  et  k  Leipzig,  Mon- 
tecuculli  se  prononça  pour  la  formation  sur 
trois  rangs.  Les  Autrichiens  conservèrent  les 
derniers  l'ordre  profond. 

L'instruction  du  14  mai  1753  voulait  que  la 
cavalerie  française  fût  exercée  sur  deux  et 
sur  trois  rangs.  Les  règlements  postérieurs 
n'en  ont  plus  reconnu  que  deux.  Les  Kurdes, 
les  Cosaques,  les  Tartares  ne  manœuvrent, 
que  sur  un  rang  et  défilent  ainsi  par  pelotons 
de  dix-huit  à  trente  hommes. 

Dans  l'infanterie,  les  rangs  ont  varié  a  l'in- 
fini. On  a  prétendu,  mais  sans  preuve,  que 
les  Egyptiens  se  formaient  sur  cent  rangs. 
Homère  nous  apprend  que  la  phalange  pri- 
mitive était  un  carré  de  trente  rangs.  Cette 
profondeur  fut  diminuée  lorsque  la  tactique 
se  perfectionna.  Les  oplites  lacédémoniens 
se  formèrent  sur  douze,  puis  sur  huit  rangs. 
Philippe  et  Alexandre  instituèrent  seize  rangs, 

3ui,  au  besoin,  s'épaississaient  de  huit  rangs 
e.peltastes.  Ce  système  appartient  s  l'épo- 
que où  la  milice  grecque  était  dans  tout  son 
éclat.  Avant  la  création  des  manipules,  la 
milice  romaine  était  organisée  à  la  greeque; 
mais  lorsqu'on  eut  adopté  le  système  mani- 
pulaire,  les  hastaires  furent  placés  sur  dix 
rangs,  les  princes  sur  dix,  les  triaires  sur 
cinq,  six  et  sept.  Au  moment  de  la  décadence, 
les  rangs  étaient  portés  à  dix,  à  six,  k  trois. 
Il  est  à  peu  près  impossible  de  parler  de  l'in- 
fanterie du  moyen  âge.  Les  Suisses  s'ordon- 
naient le  plus  généralement  en  bataillons 
carrés  &  centre  plein,  de  vingt  rangs  de  pi- 
quiers,  ayant  en  avant  du  premier  rqng  ses 
capitaines.  Les  Hollandais  établirent  le  nom- 
bre de  leurs  raiigs'a  dix.  D'ailleurs  la  tacti- 
que variait  beaucoup.  Ainsi,  les  piquiers  se 
rangeaient  sur  dix  ou  douze  rangs;  les  ar- 
quebusiers, escopettiers,  mousquetaires,  sur 
sept  ou  huit  rangs.  Ces  usages  étaient  encore 
pratiqués  à  la  bataille  de  Roeroy.  On  eut 
■  douze,  dix  et  huit  rangs,  tant  qu'on  fut  obligé 
do  se  servir  de  piques.  Lorsqu'ou  les  eut 
abandonnées,  on  se  contenta  de  six,  quatre, 
trois  et  même  de  deux  rangs.  Quand  les  ban- 
des ou  enseignes  étaient  sur  huit  rangs,  le 
premier  s'appelait  chef  de  rile,  le  quatrième 
serre-demitile;  le  cinquième  deini-tile  et  le 
dernier  serre-file.  Quand  elles  étaient  sur  six 
rangs,  le  troisième  s'appelait  serre-demi-file. 
L'ordonnance  du  2  mars  1703  disposa  les  fu- 
siliers sur  quatre  et  sur  trois  rangs.  Celle  du 
7  mai  1750  mit  les  fantassins  français  sur 
quatre  rangs  et  voulut  qu'ils  fissent  feu  tous 
les  quatre  à  la  fois.  L'instruction  du  il  juin 
1774  admit  encore  l'ordre  sur  six.  rangs;  mais 
un  règlement  qui  parut  presque  immédiate- 
ment après  se  prononça  pour  les  manœuvres 
à  trois  rangs.  En  1791 ,  l'infanterie  n'avait 
que  trois  et  deux  rangs.  Une  ordonnance  du 
13  mai  ISIS  prescrivit  aux  troupes  en  route 
de  marcher  sur  trois  rangs,  bien  qu'un  règle- 
ment du  l«r  août  1771  voulût  qu  en  marche 
l'infanterie  légère  fût  sur  deux  rangs.  C'est 
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depuis  cette  époque  que  l'abolition  du  troi- 
sième rang,  admise  en  principe  dans  plusieurs 
infanteries,  est  devenue  une  question  si  dé- 
battue, si  irrésolue.  L'ordonnance  du  *  mars 
1831  tolère  la  formation  sur  deux  rangs.  On 
reproche  à  ce  système  d'occuper  un  grand 
espace  de  terrain ,  immense  désavantage , 
puisque  déjà  les  lignes  de  bataille  sont  trop 
frêles  à  trois  rangs.  On  a  fait  remarquer  que 
la  formation  sur  trois  rangs  offre  plus  de  res- 
source contre  le  choc  de  la  cavalerie,  sur- 
tout si  le  premier  rang  s'agenouille,  non  pour 
tirer,  mais  pour  présenter  la  baïonnette,  tan- 
dis que  le  second  et  le  troisième  rang  font 
feu.  Mais  elle  a  bien  aussi  ses  désavantages. 
—  Rang  de  taille.  La  formation  par  rang 
de  taille  est  l'opération  préliminaire  du  pelo- 
tonnement.  Placer  dans  les  rangs  les  hommes 
en  raison  de  leur  stature  est  une  coutume 
peu  ancienne,  dont  l'exemple  est  dû  à  la  mi- 
lice prussienne.  Ce  système  a  été  tour  à  tour 
admis  en  France,  aboli,  rétabli,  modifié.  Le 
rang  de  taille  n'était  pas  encore  pratiqué  dans 
l'armée  française  en  1750.  L'ordonnance  du 
6  mai  1755  admettait  encore  la  formation  par 
rang  d'ancienneté,  c'est-à-dire  que  la  première 
escouade  qui  tenait  la  droite  dans  les  forma- 
tions était  composée  des  sept  plus  anciens 
soldats,  et  ainsi  de  suite;  le  plus  ancien  sol- 
dat tenait  la  droite ,  les  moins  anciens  occu- 
paient le  second  rang. 'Cet  arrangement  était 
.moins  agréable  à  l'œil  ;  la  symétrie  y  per- 
dait. L'ordonnance  du  20  mars  176*  adopta 
le  rang  de  taille.  En  1771  (19  juin),  on  ne  re- 
connut le  rang  de  taille  que  par  escouade.  Le 
rang  de  taille  reprit  faveur  dans  l'instruction 
du  il  juin  1774.  Le  règlement  du  1er  juin 
1776  voulait  le  placement  en  raison  des  tailles 
en  formant  une  seule  haie,  les  hommes  les 
plus  grands  placés  progressivement  à  droite. 
L'instruction  du  20  mai  1788  voulut  que,  dans 
chaque  rang,  la  tuille  allât  en  décroissant 
vers  la  centre.  Dans  les  armées  étrangères, 
la  cavalerie  observe  encore  ce  système  par 
rapport  à  l'arrangement  des  chevaux  de  cha- 
que escadron  ;  c'est  l'inverse  dans  la  cava- 
lerie anglaise.  L'ordonnance  du  4  mars  1831 
forma  le  rang  de  taille  par  tiles,  non  par 
rangs  ;e\\a  plaçait  l'homme  le  plus  grand  à  la 
droite  du  premier  rang;  celui  qui  Te  suivait 
par  la  taille,  à  la  droite  du  troisième  rang  ;  le 
troisième  homme,  à  la  droite  du  second 
rang,  etc.  ;  on  a  beaucoup  critiqué-  le  rang 
de  taille,  en  le  comparant  h  l'ancien  rang 
d'ancienneté  ;  ce  n'est  point  à  nous  de  tran- 
cher la  question.  Quelques  auteurs  ont  pro- 
posé de  le  changer  complètement  et  de  inettro 
les  plus  petits  hommes  devant,  cet  ordre  en 
glacis  leur  paraissant  se  mieux  prêter  au  jeu 
de  la  mousqueterie.  Les  caporaux,  quoiqu'ils 
soient  hommes  de  rang,  ne  sont  pas  rigou- 
reusement placés  par  rang  de  taille  ;  mais  ils 
sont  aux  ailes  du  premier  et  du  troisième  rang, 
de  la  manière  la  plus  analogue  à  leur  stature, 
sans  y  prendre  numéro  avec  les  soldats.  Pour 
les  revues  administratives,  on  forme  les  haies 
par  rang  d'ancienneté,  et  non  de-taille. 

RANG  (Paul  Sander  ou  Alexandre) ,  natu- 
raliste hollandais,  né  à  Utrechten  1784,  mort 
à  Paris  en  1S59.  Il  servit  dans  la  marine 
française  et  devint,  vers  1836,  directeur  du 
port  d'Alger.  Les  travaux  qu'il  fit  sur  l'his- 
toire naturelle  lui  ouvrirent  les  portes  do 
l'Académie  de  Bruxelles  et  de  Uj,  Société 
d'histoire  naturelle  de  Paris.  On  lui  doit  : 
Description  de  trois  genres  de  coquilles  fossiles 
de  Bruxelles  (Bruxelles,  1828,  in-S°),  avec 
Desmoulins;  Manuel  de  l'histoire  naturelle 
des  mollusques  (Paris,  1828,  in-18),  dans  la 
collection  Ûoret;  Histoire  naturelle  des  aply- 
siens  (Paris,  1830,  4  livr.  in-4°),  restée  ina- 
chevée, etc.  11  a  publié,  avec  M.  Ferd.  Denis, 
Fondation  de  In  régence  d'Alger  (Paris,  1837, 
2  vol.  iii-S°),  traduction  d'un  mauuscrit arabe 
du  xvie  siècle,  intitulé  Gazewat  Aroudj  vé 
Khaîreddin  et  contenant  l'histoire  de  ces  deux 
chefs  corsaires. 

RÀNGABÉ  ou  RHANGABÉ  (Alexandre-Ri- 
zos) ,  homme  d'Etat  et  littérateur  grec ,  né  à 
Constantinople  en  1810.  Son  père,  Jean-Ri- 
zos,  était  un  homme  fort  instruit,  qui  mourut 
en  1855,  après  avoir  publié  des  poésies  et  uiie 
remarquable  description  de  la  Grèce  ancienne 
et  moderne,  intitulée  Hellenica.  Le  jeune 
Alexandre  commença  par  être  sous-lieute- 
nant d'artillerie  en  Bavière  (1829),  puis  il  re- 
vint en  Grèce,  où  il  servit  avec  son  grade; 
mais  il  ne  tarda  pas  a  quitter  l'armée  pour 
suivre  la  carrière  administrative  et  se  livrer 
en  même  temps  à  son  goût  pour  les  travaux 
littéraires.  M.  Rangabê  devint  successive- 
ment conseiller  au  ministère  de  l'instruction 
publique  (1833)  et  de  l'intérieur,- directeur  de 
l'imprimerie  royale  a  Athènes  (1841),  profes- 
seur d'archéologie  (1844).  En  1850,  il  fit  un 
voyage  en  Angleterre,  avec  sa  femme,  sœur 
de  l'écrivain  George  Finlay,  et,  de  retour  en 
Grèce,  il  présida,  avec  1  urchéologue  alle- 
mand Bursian,  à  des  fouilles  opérées  sur 
l'emplacement  du  temple  de  Junon  à  Argos, 
fouilles  qui  amenèrent  la  découverte  d'eeu- 
vres  d'art  intéressantes.  En  1856,  sur  la  de- 
mande du  conseil  municipal  d'Athènes,  il 
prononça  à  l'Acropole  l'éloge  du  général 
Fubvier  et  fut  nommé,  cette  même  année, 
ministre  des  affai tes  étrangères  et  de  la  mai- 
son du  roi.  Peu  après,  il  signa,  en  cette  qua- 
lité, un  traité  avec  la  Turquie  pour  la  répres- 
sion du  brigandage  sur  les  frontières,  défendit 
ce  traité  devant  les  Chambres  et  rendit,  en 
1857,  publiquement  témoignage  de  la  bonne 
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conduite  des  troupes  alliées  pendant  la  pé- 
riode d'occupation.  S'étant  démis  de  son  por- 
tefeuille, il  reprit  son  siège  à  la  Chambre  des 
représentants,  où  il  avait  été  élu  par  l'uni- 
versité, et  continua  à  prendre  une  part  ac- 
tive aux  affaires  politiques  de  sou  pays.  Les 
encouragements  donnés  par  la  Grèce  à  l'in- 
surrection Cretoise  «îyant  amené  un  refroi- 
dissement (1866),  puis  une  rupture  dans  les 
relations  diplomatiques  entre  les  cabinets  d'A- 
thènes et  de  Constantinople  (1868),  les  gran- 
des puissances  intervinrent  pour  empêcher 
un  conflit  imminent,  et  M.  Rangabé  fut  chargé- 
par  le  roi  George  de  se  rendre  à  Paris,  afin 
de  s'entendre  sur  les  négociations  poursui- 
vies. Ce  diplomate  s'acquitta  avec  habileté 
de  sa  mission  et  retourna  en  France,  au  mois 
dé  janvier  1869,  en  qualité  de  ministre  pléni- 
potentiaire, pour  prendre  part  a,  la  confé- 
rence diplomatique  convoquée  ad  hoc  k  Pa- 
ris; mais,  dès  la  première  séunce,  il  crut 
devoir  se  retirer  par  suite  du  refus  de  lui 
donner  voix  délibérative,  comme  au  plénipo- 
tentiaire de  la  Turquie.  Lorsque  le  cabinet 
d'Athènes  eut  adhéré  aux  arrangements  pris 
par  la  conférence,  M.  Rangabê  fut  envoyé 
comme  ambassadeur  à  Constantinople,  où  il 
resta  jusqu'en  1871.  A  cette  époque,  il  est  re- 
venu à  Paris  comme  représentant  diplomati- 
que de  la  Grèce.  ' 

M.  Rangabé  n'est  pas  seulement  un  homme 
d'Etat  plein  d'habileté  et  de  souplesse,  c'est 
un  des  écrivains  les  plus  éminents  de  son 
pays,  à  ta  fois  le  Musset  et  le  Mérimée  de  la 
Grèce  moderne.  Poète,  conteur,  archéologue, 
il  produit  des  œuvres  remarquables  et  est 
membre  des  principales  Académies  de  l'Eu- 
rope,-notamment  de  notre  Académie  des  in- 
scriptions et  belles-lettres.  Outre  de  nom» 
breux  mémoires  archéologiques ,  écrits  pour 
lu  plupart  en  français,  nommaient  Lettre. à 
M.  de  Saulcy  sur  quelques  découvertes  récentes 
(1845);  2'/téatred'#érQdeAtticm{lUty\  Tour- 
née archéologique  en  Arcadie  (1855)  ;  Mémoire 
sur  trois. inscriptions  grecques  inédites  (1863, 
in-4?),  nous  citerons  de  lui  :  Poésies  diverses 
(Athènes,  1837-1840,  2  vol.),  qui  contient 
Phrosyne  et  la  Veille,  drames  en  cinq  actes; 
l'Jmpusteur,  poftme,  adressé  lord  à  Byron  ;  des 
traductions,  etc.;  Antiquités  helléniques  ou 
Répertoire  d'inscriptions  et  d'autres  antiquités 
découvertes  depuis  l'affranchissement  de  la 
Grèce  (Athènes,  1842-1855,8  vol.  in-4");  lo 
Mariage  de  Kutrulis  (1845) ,  comédie  aristo- 
phanesque,  qui  a  eu  un  très-grand  succès  et 
qui  a  été  publiée  sous  le  pseudonyme  de 
ClirUtopbauosNaologidèi;  Conteset  nouvelles 
(1855-1857,3  vol.  in-8°);  le  Prince  de  M  orée,  ro- 
man remarquable,  traduit  en  français  en  1873. 

M.  Rangabé  a  publié,  en  outre,  un  volume 
de  tragédies  (1*51);  six  draines,  dont  l'un,  les 
Trente  tyrans,  a  été  représenté  avec  un  grand 
succès  à  Constantinople  ;  Esquisses  d'une 
grammaire  du  grec  actuel  (1857,  in-12);des 
traductions  en  grec  moderne  de  {'Histoire  de 
ta  Grèce  de  Goldsmith,  des  Œuvres  de  So- 
phocle et  d'Aristophane  (U60),  des  Vies  de 
Plutarque  (1864-1866),  etc.  Quelques-uns  de 
ses  petits  poèmes,  imités  des  rapsodes  épi- 
rotes,  le  Départ,  le  Courrier,  le  Repas  du 
Ktepkte,  les  Voyageurs,  passent  pour  des  mo- 
dèles du  genre. 

RANGE  s.  f.  (ran-je  —  rad.  rang).  Constr. 
Ligne  de  pavés  d'égal  échantillon.  :  Une 
range  de  pavés, 

RANGÉ,  ÉE  (ran-jé)  part,  passé  du  v.  Ran- 
ger. Disposé  en  ordre1:  Des  planches  rangées 
te  long  du  mur.  Des  livres  rangés  dans  une 
bibliothèque.  Cette  foule  de  livres  méthodique- 
ment rangés  ressemblent  aux  momies  égyp- 
tiennes, couvertes  de  caractères  que  personne 
ne  lit.  (Walpole.)  Les  femmes,  toutes  en  blanc, 
étaient  rangers  les  unes  à  calé  des  autres, 
sans  aucune  distinction.  (Mme  de  Staël.) 
Vingt  muids  rangés  chez  moi  font  ma  bibliothèque. 

Boileau. 
U  était  sur  son  char,  ses  gardes  affliges 
Imitaient  son  silence,  autour  de  lui  rangés. 

Racine. 

—  Qui  s'est  écarté  pour  livrer  la  place, 
pour  laisser  passer  .■  J'étais  rangé  sur  le  bord 
de  ta  route. 

—  Fam.  Arrangé,  accommodé,  accoutré 
Comme  vous  voilà  rangé  ce  matin/ 

—  Fig.  Qui  a  de  l'ordre  dans  sa  conduite, 
dans  ses  affaires:  Un  homme  rangé.  Les  Fran- 
çais ressemblent  à  ces  gens  Rangés  qui  se  dé- 
rangent une  fois  par  an,  ta  veille  du  mercredi 
des  cendres.  (Rigault.)  Une  jolie  femme  n'est 
pas  toujours  aussi  range  k  qu'une  autre.  (G. 
Sand.) 

—  Rangé  à,  Soumis  :  Des  enfants  rangés  à 
leur  devoir. 

—  Blas.  Se  dit  des  pièces  ou  meubles  do 
longueur,  posés  sur  une  ligne  horizontale  : 
Hugon  du  Prat  :  D'azur,  à  deux  lions  rangés 
d'or,  armés  et  lampassés  de  gueules, 

—  Art  milit.  Bataille  rangée,  Combat  géné- 
néral  entre  deux  armées  en  ordre  de  bataille, 

—  Mar.  Rangé  à,  Qui  s'est  pris  a  souffler, 
de  la  direction  de  :  Vent  rangé  A  t'est. 

—  Syn.  Banié,  réglé.  Le  premier  se  rap- 
porte aux  occupations  et  à  la  dépense;  le 
second  aux  mœurs.  L'homme  réglé  connaît 
la  règle  que  prescrit  lo  sagesse  et  il  s'y  con-. 
forme;  l'homme  rangé  ne  se  laisse  point  en- 
traîner à  perdra  son  temps  ou  à  dissiper  sa 
fortune. 

.    rangés  s,  f.  (ran-iô  —  rad.  rang).  Suite 
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d'objets  disposés  en  rang  :  Une  rangée  de 
tilleuls.  Une  rangée  de  fauteuils.  £fri«  rangée 
de  maisons.  Une  rangée  de  canons.  Cannes  est 
un  nid  abrité  par  une  double  rangée  de  mon- 
tagnes. (E.  Texier.) 

—  Syn.  Baugée,  rang.  V.  RANG. 
RANGEMENT  s.  m.  -(ran-je-man  —  rad. 

ranger).  Action  de  ranger;  disposition  de  ce 
qui  est  rangé. 

RANGER  s.  m.  {ran-jéj.  Ancienne  forme 
du  mot  renne,  conservée  dans  le  blason.  On 
disait  également  rangier. 

RANGER  v.  a.  ou  tr.  (ran-jé  —  rad.  rang. 
Prend  un  e  après  le  g  devant  les  voyelles 
a,o  :  Il  rangea;  nous  rangeons).  Mettre  en 
-rang,  disposer  dans  un  certain  ordre  :  Ran- 
ger des  tiurex.  Ranger  des  papiers.  Ranger 
des  meubles.  Ranger  des  troupes  en  bataille. 

—  Mettre  de  l'ordre  dans  :  Ranger  une 
chambre,  un  cabinet,  une  bibliothèque.  Corrige 
tes  affections  déréglées  et  ne  brûle  pas  ta  mai- 
son pour  n'avoir  pas  la  peine  de  ta  ranger. 
(J.-J.  Rouss.) 

—  Arranger  : 

Elle  tombe  et,  tombant,  ranye  ses  vêtements. 
Dernier  trait  de  pudeur  en  ses  derniers  moments. 
La  Foutaine. 

—  Ecarter,  mettre  de  côté,  détourner  pour 
rendre  la  place  libre  :  Rangez  cette  table, 
cette  chaise.  Rangez  un  peu  cet  enfant,  de 
crainte  qu'on  ne  le  blesse.  Cocher,  rangez 
votre  voilure.  Les  gardes  firent  ranger  la 
foule.  (Acad.) 

—  Classer,  mettre  :  On  range  ordinaire- 
ment ce  poète  parmi  les  auteurs  classiques. 
(Acad.)  Le  christianisme  a  rangé  le  péché  de 
Sodome  parmi  ceux  qui  crient  vengeance  con- 
tre le  ciel.  (Proudb.) 

—  Fig.  Soumettre  au  devoir,  àl'obéissance  ; 
Rangez  votre  fils.  S'il  fait  le  méchant,  je  sau- 
rai bien  le  ranger.  (Acad.)  Votre  père  vous 
bangera,  donnez  -vous  patience.  (Danc.) 

Il  faut  avec  vigueur  ranger  les  jeuucs  gens. 

Molièrb. 
Il  Soumettre  avec  contrainte  :  Ranger  sous 
sa  domination,  sous  sa  puissance,  sous  ses  lois 
une  ville,  une  province,  etc.  Ranger  ses  en- 
fants à  t'obéissunce.  La  seule  main  qui  suit 
digne  aujourd'hui  de  ranger  les  peuples  sous 
un  sceptre  n'est  pas  celte  qui  tendra  l'arc  de 
Nemrod,  c'est  celle  qui  brisera  le  fer  de  la 
guillotine.  (Ch.  Nod.) 
Allez,  seigneur,  ranges  l'univers  sous  vos  lois. 

Racine. 

—  Pop.  Ranger  sa  voiture,  Changer  de  con- 
duite, revenir  au  bien,  reprendre  une  con- 
duite d'ordre. 

—  Mar.  Longer,  raser,  passer  près  de  : 
Colomb  rangeait  les  côtes  le  plus  prés  possi- 
ble et  touchait  à  tous  tes  lieux  qui  étaient  ac- 
cessibles. (Raynul.)  Heureusement  le  flot  porta 
nos  frégates  dans  la  baie,  nous  faisant  ranger 
les  roches  à  demi-portée  de  pistolet.  (La  Pé- 
rouse.)  Il  lianger  à  l'honneur,  Passer  le  plus 
près  possible  de  :  Ranger  a  l'honneur  un 
bâtiment,  une  côte,  n  Ranger  le  vent,  Le  tenir 
le  plus  près  possible.  Il  Range!  Commande- 
ment d'avçrtissement  qui  précédait  autrefois 
tous  les  ordres  de  l'officier  de  quart  :  Range 
à  larguer,  border  et  hisser  les  huniers,  toute 
la  barre  à  tribord  t  (E.  Sue.) 

—  Techn.  Abattre,  au  moyen  de  la  pointe 
ou  de  tout  autre  instrument,  les  écots  ou  sail- 
lies que  Ie3  blocs,  en  se  détachant,  ont  laissés 
adhérents  à  la  masse.  Se  dit  dans  les  ar- 
doisières d'Angers.  Il  Ranger  le  poil  du  drap. 
Coucher  le  poil  du  drap  avec  la  brosse,  après 
qu'il  a  été  tondu. 

Se  ranger  v.  pr.  Etre  rangé,  mis  en  rang  : 
Ces  livres  ne  doivent  pas  se  ranger  ainsi. 

—  Se  placer  dans  un  certain  ordre;  s'écar- 
ter pour  laisser  la  place  libre  :  Se  ranger 
autour  du  feu.  Rangez-vous,  voici  le  convoi. 
Stl  paix!  rangeons-nous  chacune  immédiate- 
ment contre  un  des  côtés  de  la  porte.  (Mol.) 
Le  chien  vient  en  tremblant  se  ranger  entre 
les  jambes  de  son  maître.  (Buff.) 

—  S'enrôler,  s'engager  :  Se  ranger  sous  les 
■  étendards ,  sovs  les  enseignes,  sous  les  dra- 
peaux d'un  prince.  Comme  l'ignorance  est  un 
élut  paisible  et  qui  ne  coûte  aucune  peine,  l'on 
s't/  range  en  foute  et  elle  a  un  nombreux  partt 
qui  l'emporte  sur  celui  des  savants.  (La  Druy.) 
On  se  range  du  côté  des  succès.  (Ohateaub.) 
En  générât,  l'Eglise  S'EST  RANGÉE  du  côté  du 
despotisme.  (Guizot.) 

Je  ne  murmure  point  qu'une  amitié  commune 
Se  range  du  parti  que  flatte  la  fortune. 

-  Racine. 
Il  Se  soumettre,  se  plier  :  Se  ranger  sous 
l'obéissance  de  que/qu'un.  Quand  la  beauté 
plaide  pour  la  vertu,  le  vice  honteux  déserte 
ses  propres  bannières  et  se  range  sous  celle 
de  son  ennemie.  (Hume.)  Il  Adhérer,  donner 
son  assentiment  :  Se  ranger  à  un  avis,  à  une 
opinion.  Le  croyant  poursuit  de  son  indigna- 
tion et.  de  sa  pitié  ceux  qui  ne  se  rangent  pas 
à  ce  qu'il  croit.  (Guizot.) 

—  Adopter  une  manière  de  vivre  mieux 
ordonnée,  plus  régulière  :  C'était  un  libertin, 
un  dissipateur,  mais  il  s'est  rangé.  (Acad.) 

Mes  amis,  je  me  range;  ahl  oui,  o'est  décida. 
C*  d'Uarlevjllb. 

—  Mar.  Tourner,  commencer  à  souffler  dans 
la  direction  de  :  Le  vent  se  range  au  nord. 
Le  vent  s'était  rangé  au  sud  et  la  marée 
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continuait  à  nous  élever  dans  l'ouest.  (Bou- 
gainville.)  il  Se  placer  par  le  flanc  :  Se  ran- 
ger à  quai,  sa  ranger  à  bord. 

—  Syn.  Ranger,  arranger.  V.  ARRANGER. 

RANGETTE  s.  f.  (ran-jè-te  —  rad.  ranger). 
Jeux.  Nom  d'un  jeu  de  billes.  Il  On  dit  aussi 

RANGÉE,  CERCLE  OU  TRIANGLE. 

—  Techn.  Sorte  de  fer  forgé.  Il  Tôle  pour 
tuyaux  de  poêle. 

—  Loc.  adv,  A  la  rangette.  A  l'improviste  : 

A  la  ranQctte, 
L'amour  les  prend 
Dans  une  plaine, 
Dans  un  couvent, 
L'un  sans  mitaine. 
L'autre  sans  vert. 

La  Fontaihb. 

—  Encycl.  Jeux.  Le  nombre  des  joueurs  est 
indéterminé.  S'il  est  pair,  chacun  joue  pour 
soi  ;  s'il  est  impair,  on  forme  des  sociétés  ou 
compagnies,  chacune  composée  de  deux  ou 
trois  associés.  Sur  un  terrain  aussi  uni  que 
possible,  on  trace  une  figure  quelconque,  or- 
dinairement un  cercle  ou  un  triangle,  et  cha- 
que joueur  dépose  dans  cette  figure  le  nom- 
bre de  billes  convenu  pour  la  mise.  On  mar- 
que ensuite  un  but  à  une  distance  de  3  ou 
4  mètres,  puis  on  tire  au  sort  pour  savoir  dans 
quel  ordre  chacun  devra  jouer.  Les  rangs 
ainsi  assignés,  le  jeu  commence.  Il  consiste 
à  frapper  avec  une  bille  les  billes  de  la  figure, 
de  manière  à  les  faire  sortir  de  cette  dernière, 
mais  en  observant  certaines  règles.  Ainsi, 
tous  les  joueurs  doivent  jouer  leur  premier 
coup  du  but,  et  ils  sont  libres  de  rouler  leurs 
billes  ou  de  caler.  Pour  les  autres  coups,  ils 
sont  tenus  dejouer^de  l'endroit  ou  ils  se  trou-' 
vent;  de  plus,  ils  sont  obligés  de  caler.  Toute 
bille  chassée  de  la  figure  appartient  à  celui 
qui  l'a  frappée  et  il  continue  de  jouer  tant 
qu'il  gagne.  Si  sa  propre  bille  reste  dans  la 
figure,  il  doit  y  remettre  les  billes  qu'il  a 
conquises  et,  de  plus,  il  ne  peut  jouer  de  nou- 
veau, lorsque  son  tour  revient,  qu'en  allant 
se  placer  au  but.  Tout  joueur  dont  la  bille  est 
touchée  par  celle  d'un  de  ses  adversaires  est 
simplement  condamné  à  aller  jouer  du  but, 
s'ils  n'ont  rien  gagné  ni  l'un  ni  l'autre;  mais 
il  est  tué,  c'est-à-dire  hors  de  jeu  pour  le 
reste  de  la  partie,  si  celui  qui  l'a  atteint  a 
déjà  pris  quelque  chose;  enfin,  s'il  a  conquis 
lui-même  quelques  billes,  il  doit  les  donner  à 
son  vainqueur.  Le  joueur  qui,  par  maladresse 
ou  autrement,  envoie  sa  bille  au  delà  du  but 
a  le  droit  de  jouer  le  coup  suivant  du  but 
lui-même.  La  partie  se  termine  ordinaire- 
ment quand  toutes  les  billes  de  la  figure  ont 
été  gagnées,  à  moins  qu'on  n'ait  convenu 
d'avance  qu'il  y  aura  poursuite.  Dans  ce  cas, 
tous  les  joueurs  qui  possèdent  des  billes  ga- 
gnées visent  alternativement  l'un  sur  l'autre, 
chacun  cherchant  à  frapper  la  bille  d'un  ad- 
versaire, et  le  vaincu  donnant  au  vainqueur 
le  butin  qu'il  a  fait.  La  lutte  se  continue  ainsi 
jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  plus  que  deux  joueurs. 
Entin,  l'un  des  survivants  réussit  à  battre 
sou  adversaire,  de  façon  qu'il  se  trouve  pos- 
sesseur de  toutes  les  billes  déposées  primiti- 
vement dans  la  figure. 

RANGEUR,  EUSE  s.  (ran-jeur,  eu-ze  —  rad. 
ranger).  Personne  qui  range,  qui  est  employée 
à  ranger. 

—  Rangeur  de  ballots,  Homme  qui  est  chargé 
de  mettre  en  place,  dans  un  magasin,  les  di- 
vers colis.    , 

RANGlAOWIA.villede  la  Nouvelle-Zélande, 
capitale  des  Maoris.  V.  ce  mot. 

RANGIEs.  f.  (ran-jî  — de  Rang,  natur.  fr.). 
Moll.  Syu.  de  gnathodon. 

RANGIER  s.  m.  (ran-jié).  Mamm.  Ancien 
nom  du  renne. 

—  Blas.  Syn  de  ranger,  il  Fer  d'une  faux  : 
De  Fourbin  :  De  gueules,  à  iroùRANGiERS  d'ar- 
gent. 

RANGIFÈRE  s.  m.  (ran-ji-fè-re).  Mamm. 
Nom  scientifique  du  renne  et  de  la  section  du 
genre  cerf  à  laquelle  il  sert  de  type. 

RANGLIER  s.  m.  (ran-glié).  Mamm.  Ancien 
nom  du  renne. 

KANGOUiN,  ville  forte  de  l'Indô-Chine  an- 
glaise, dans  l'ancien  royaume  de  Pégu,  pro- 
vince de  Talong,  port  sur  la  rive  gauche  de 
l'Iraouaddy,  à  50  kilom.  de  son  embouchure, 
dans  la  province  et  à  80  kilom.  S.-S.-O.  de 
Pégu,  par  16°  45'  de  latit.  N.  et  940  4'  45"  de 
longit,  E.  ;  40,000  hab.  Elle  est  de  forme  car- 
rée, environnée  d'une  enceinte  de  hautes  pa- 
lissades, avec  un  fossé  et  un  pont-levis  dans 
la  partie  septentrionale.  Ses  rues  sont  droites, 
propres,  bien  pavées  et  pourvues,  la-  plu- 
part, de  petits  canaux  destinés  à  l'écoulement 
Ses  eaux.  Les  maisons,  toutes  construites  en 
bois,  sont  bâties  sur  pilotis;  celles  qui  se 
trouvent  sur  le  bord  de  la  rivière  ne  sont 
guère  que  de  misérables  cabanes.  Il  n'y  a  de 
remarquable  que  de  petites  pagodes  dont  les 
flèches  dorées  apparaissent  au  milieu  des 
arbres.  Rangoun  est  une  place  extrêmement 
bien  située  pour  le  commerce  et  elle  est,  non- 
seulement  l'entrepôt  naturel  de  la  contrée  en- 
vironnante, mais  celui  de  toute  la  Birmanie. 
Accessible  à  des  navires  jaugeant  jusqu'à 
1,200  tonneaux,  qui  y  arrivent  avec  l'assis- 
tance des  pilotes  indigènes,  sacs  courir  le 
moindre  danger,  elle  commande  tout  le  cours 
de  l'Iraouaddy,  par  lequel  la  navigation  re- 
monte au  nord  dans  l'intérieur,  sur  un  espace 
de  300  milles  anglais,  jusqu'à  la  ville  d'TJmé- 
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rapouraï.  Comme  les  environs  de  Rangoun 
offrent  les  plus  belles  forêts  de  bois  de  teck, 
qu'il  est  facile  d'y  amener  par  eau,  cette  cir- 
constance a  dû  naturellement  y  imprimer  une 
grande  activité  aux  constructions  navales. 
Déjà  dans  les  trente-huit  années  qui  précé- 
dèrent la  prise  de  la  ville  par  les  Anglais,  il 
n'y  avait  pas  été  consiruit  moins  de  111  na- 
vires à  l'européenne,  d'un  jaugeage  total  de 
35,000  tonnes,  comprenant  des  bâtiments  de 
800  à  1,000  tonneaux.  Sous  une  direction  eu- 
ropéenne, les  ouvriers  constructeurs  birmans 
se  montrent  beaucoup  plus  laborieux  et  plus 
habiles  que  ceux  des  autres  ports  de  l'Inde 
anglaise.  En  même  temps,  Rangoun  offre,  pour 
le  ravitaillement,  deux  marchés  où  l'on  trouve 
toujours  du  riz,  du  poisson  et  de  la  volaille 
en  grande  abondance  et  à  bon  marché.  Ex- 
portations :  ivoire,  coton,  laque,  bois  de  teck, 
cachou,  cire,  piments,  pierres  et  métaux  pré- 
cieux. Rangoun  trafique  avec  tous  les  prin- 
cipaux ports  de  la  côte  de  Coromandel,  mais 
surtout  avec  Calcutta,  avec  les  lies  Nicolas 
et  Poulo-Penang  ,  occasionnellement  aussi 
avec  le  golfe  Persiqueetla  mer  Rouge,  C'est 
à  Calcutta  qu'elle  expédie  ses  bois  de  teck  et 
là  aussi  qu'elle  trouve  le  plus  de  facilité  pour 
son  approvisionnement  de  cotonnades  anglai- 
ses. Le  commerce  britannique  domine  natu- 
rellement à  Rangoun  ;  mais,  comme  il  n'y 
jouit  d'aucune  faveur  spéciale,  cette  place 
ouvre  un  vaste  champ  à  la  concurrence  de 
toutes  les  nations  qui  auraient  des  produits 
à  y  apporter  ou  trouveraient  convenance  à 
y  charger  ceux  du  pays.  Fondée  en  1753  par 
Alompra,  Rangoun  souffrit  beaucoup  dans 
les  guerres  entre  les  Birmans  et  les  Pégouans. 
Les  Anglais,  qui  la  prirent  en  1824,  la  ren- 
dirent aux  Birmans  en  1S36  et  la  reprirent 
en  1853.  Un  incendie  en  avait  détruit  une 
grande  partie  en  1851.  On  y  trouve  des  Mon- 
gols, des  Perses,  des  Arméniens,  des  Mala- 
bares,  des  Anglais,  des  Portugais,  des  Chi- 
nois, etc.  La  pagode  voisine  de  Chin-Dagoun, 
située  sur  une  montagne  et  à  laquelle  on 
parvient  par  des  degrés  que  décorent  une 
quantité  innombrable  de  statues  deGaudama, 
est  célèbre  dans  la  contrée. 

RANGPOUR  (Rungpoor),  ville  de  l'Inde  tran- 
gangétique  anglaise,  dans  le  district  d'Assam, 
entre  deux  petites  rivières  qui  se  jettent  dans 
le  Disong,  à  1,000  kilom.  N.-E.  de  Calcutta, 
par  25"  55'  de  latit.  N.  et  86»  58'  de  longit.  E. 

RA.NGF'OUR,  ville  de  l'Indoustan  anglais 
(Bengale),  sur  la  rive  gauche  de  la  Goggot,  à 
475  kilom.  N.-N.-E.  de  Calcutta,  par  250  47'  de 
latit.  N.  et  86°  45'  de  longit.  E.  Il  s'y  fait  un 
commerce  de  riz,  soie,  indigo ,  tabac  avec  le 
Boutau,  l'Assam  et  Calcutta. 

RANGUILLON  s.  m.  (ran-ghi-llon  ;  Il  mil.). 
Typogr.  Petite  pointe  de  fer  qui  avance  sur 
le  tympan  de  la  presse,  et  qui  fait  la  poin- 
ture. 

—  Pêche.  Petit  crochet,  barbelure  d'un 
hameçon. 

RANICEPS  s.  m.  (ra-ni-sèpss).  Ichthyol. 
Genre  de  poissons,  de  la  famille  des  gaues. 

RAMERI  (Antoine),  écrivain  italien,  né  à 
Naples  en  1S06.  Fort  jeune  encore,  il  quitta 
son  pays  pour  fuir  les  persécutions  et  pour 
achever  ses  études.  Il  vécut  successivement 
à  Rome,  à  Bologne,  à  Florence  après  1S20. 
Dans  cette  dernière  ville,  il  entra  en  relation 
avec  des  hommes  éminents  toscans  ou  pro- 
scrits et  collabora  avec  eux  à  l'Anthologie  de 
M.  Vieusseux*.  M.  Ranieri  se  rendit  ensuite 
à  Bologne,  où  le  fameux  Mezzofanti,  qui  sa- 
vait trente-trois  langues  ou  dialectes,  le  di- 
rigea dans  ses  études  philologiques;  puis  il 
vint  à  Paris,  qu'il  habita  pendant  les  der- 
nières années  de  la  Restauration.  Lié  avec 
Lamennais,  protégé  par  Benjamin  Constant 
et  encouragé  par  La  Fayette,  Ranieri  suivait 
les  cours  de  MM.  Guizot,  Villemaiu  et  Cousin 
et  fréquentait  en  même  temps  les  réfugiés 
italiens,  il  assista  k  la  révolution  do  1S30.  Il 
alla  ensuite  étudier  en  Angleterre  les  insti- 
tutions des  pays  libres.  Enfin  il  visita  l'Alle- 
magne, apprit  k  l'université  de  Berlin  la  phi- 
losophie de  l'histoire,  et  comme,  en  sou  ab- 
sence, on  l'avait  exilé  de  Naples,  il  revint  à 
Florence,  où  sa  vie  d'étude  ne  discontinua 
pas.  Là,  il  se  lia  d'une  étroite  amitié  avec 
Leopardi,  pauvre,  malade  et  malheureux,  et 
se  dévoua  entièrement  à  cette  amitié  restée 
célèbre,  qui  ne  finit  qu'avec  la  vie  du  poète, 
en  1837.  Ce  fut  lui  qui  réunit  les  chefs-d'œu- 
vre épars  et  encore  peu  connus  de  Leopardi  ; 
il  les  publia  en  deux  volumes,  avec  une  notice 
sur  la  vie  et  l'œuvre  de  l'écrivain.  Il  dut  dé- 
fendre, avec  Gioberti ,  la  mémoire  de  son 
illustre  ami,  attaqué  par  les  jésuites. 

Ranieri,  qui  avait  étudié  avec  attention  en 
Angleterre  les  institutions  de  bienfaisance, 
voulut  connaître  les  asiles  et  les  hospices  de 
Naples,  surtout  celui  des  enfants  trouvés.  Il 
les  trouva  dans  le  plus  pitoyable  état  et  dé- 
nonça les  abus  qu'il  avait  constatés  dans  un 
roman  intitulé  Ginevra  ou  YOrfanella  delt' 
Annumsiata  (1839,  2  vol.).  Traduit  pour  la 
publication  de  cet  ouvrage  devant  les  tribu- 
naux, l'auteur  fut  acquitté,  mais  n'en  subit 
pas  moins  quarante-cinq  jours  de  prison. 
Toutefois,  il  gagna  doublement  sa  cause,  car 
l'hospice  fut  presque  aussitôt  réformé  et  as- 
saini. Deux  ans  "plus  tard,  en  réponse  à  un 
écrit  de  Carlo  Troya,  il  publia  son  œuvre  ca- 
pitale, Délia  storia  d'itaiia  del  quinto  al  novo 
secolo,  ovvero  da  Teodosio  a  Carlomagno 
(Bruxelles,  1841, 2  vol.).  Cette  histoire  d'Italie 
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lequel 


est  un  livre  de  politique  militante  dans  le< 
l'auteur  défend,  contre  le  sacerdoce  et  l'i 
pire,  la  bonne  cause  et  le  bon  droit  des  Lom- 
bards. Il  est  précédé  d'un  Discours  sur  la  ma- 
nière de  considérer  les  actions  humaines  par 
rapport  à  la  conscience  et  à  l'histoire.  Plus 
tard,  M.  Ranieri  publia  un  second  discours 
pour  exposer  sa  méthode  historique.  11  y  dé- 
montre avec  une  grande  autorité  que  tout  se 
tient  dans  le  monde  moral  comme  dans  le 
monde  physique,  et  affirme  que  tout  fait  his- 
torique est  universel ,  remontant  ainsi  des 
faits  aux  lois  et  devançant,  dans  cet  ordre 
d'idées,  M.  Edgar  Quinet  qui,  comme  lui 
d'ailleurs,  procède  deVico  et  de  Herder.  Ra- 
nieri publia  ensuite  une  Histoire  de  Naples 
par  livraisons  (184S)  ;  un  petit  livre  de  morale, 
Frate  Rocco  (1814),  au  bénéfice  des  asiles  de 
l'enfance,  et  un  Journal  de  mœurs  où  il  tâche 
de  corriger  certains  ridicules  de  son  pays. 
La  censure  mutila  le  livre  de  Frate  Rocca 
dès  qu'elle  sut  le  nom  de  l'auteur,  et  on  biffa 
même  des  feuilles  entières  déjà  acceptées 
(1S44);  quant  au  Journal  de  mœurs ,  elle  le 
supprima  dès  les  premiers  numéros  ;  V/Jis- 
toire  de  Naples  eut  le  même  sort  dès  la  li- 
vraison neuvième. 

Découragé  par  la  malveillance  du  pouvoir, 
M.  Ranieri  s'est  renfermé  pendant  longtemps 
dans  l'exercice  de  la  profession  d'avocat. 
L'affranchissement  de  sa  patrie  lui  a  rendu 
une  place  digne  de  lui;  la  ville  de  Naples  l'a 
élu,  en  1861,  au  nombre  de  ses  députés  au 
parlement  italien. 

RANIFORME  adj.  (ra-ni-for-me  —  du  lat. 
rana,  grenouille,  et  de  forme).  Erpét.  Qui  a 
la  forme  de  la  grenouille. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  batraciens  anoures, 
comprenant  les  grenouilles  et  tous  les  genres 
qui  leur  ressemblent  par  la  forme  :  L'Améri- 
que est  le  pays  le  plus  riche  en  batraciens  ra- 
niformes. (P.  Gervais.) 

—  Encycl.  Les  raniformes  constituent  un 
groupe  assez  naturel  dans  l'ordre  des  batra- 
ciens anoures;  ils  se  distinguent  des  cra- 
pauds en  ce  qu'ils  ont  des  dents  à  la  mâchoire 
supérieure;  des  rainettes,  en  ce  qu'ils  sont 
dépourvus  de  pelotes  digitales;  enfin,  des 
pipas  et  des  dactylèthres,  par  la  présence 
d'une  langue.  Les  grenouilles  communes  peu- 
vent être  considérées  comme  le  type  do  ce 
groupe  ;  mais  tous  les  raniformes  n  ont  pas 
la  même  agilité  que  celles-ci,  et  il  en  est" 
beaucoup  qui,  par  leur  extérieur  et  leur  as- 
pect trapu,  rappellent  à  première  vue  la  phy- 
sionomie des  bufonifonnes  ou  crapauds.  Ce 
groupe  comprend  les  genres  grenouille,  pseu- 
dis,  oxyglosse  ,  cystignathe  ,  lêiupère,  disco- 
glosse,  oératophrys,  pyxicéphale,  calyptoeé- 
phale,  cycloratnphe,  mégalophrys,  alyte,  pé- 
lodyte,  scaphiope,  pélobate  et  sonneur. 

RANIL1E  s.  f.  (ra-ni-IJ  —  dimin.  du  lat. 
rana,  grenouille).  Crust.  Genre  de  crustacés 
décapodes  anomoures,  de  la  famille  des  ptêry- 
gures,  tribu  des  raniniens  :  La  ranilie  muri- 
quée. 

—  Encycl.  Les  crustacés  de  ce  genre  ont 
une  forme  générale  qui  rappelle  tout  à  fait 
celle  des  ranines,  si  ce  n'est  que  le  bord  an- 
térieur de  la  carapace  est  très-courbé.  Les 
orbites  sont  dirigées  très-obliquement  en  bas 
et  en  avant,  de  manière  à  représenter,  par 
leur  réunion,  un  V  renversé.  Les  antennes 
externes  sont  dirigées  en  avant,  et  les  pattes 
et  les  pattes-mâchoires  externes  ont  à  peu 
près  la  même  forme  que  chez  les  ranines.  Le 
plastron  sternal  présente  aussi  en  avant  la 
même  disposition,  puis  devient  linéaire  et 
s'élargit  de  nouveau  en  arrière  en  formant 
un  disque  hexagonal  un  peu  concave.  Les 
pattes  sont  uussi  comme  chez  les  ranines.  Ce 
genre,  si  remarquable  par  son  organisation, 
ne  renferme  jusqu'à  présent  qu  une  seule 
espèce,  la  ranilie  muriquée,  dont  la  patrie  et 
les  mœurs  ne  sont  pas  connues. 

RANIMABLE  adj.  (ra-ni-ma-ble  —  rad.  ra- 
nimer). Qui  peut  être  ranimé  :  La  jeune  fille 
lui  causa  ces  sensations  extrêmes  qu'il  ne 
croyait  plus  ranimables.  (Balz.) 

RANIMÉ,  ÉE  (ra-ni-mé)  pari,  passé  du  v. 
Ranimer.  Rendu  à  la  vie  :  A/oitels  ranimés. 
Elle  s'est  évanouie  et  n'a  pu  être  encore  ra- 
nimée. 

—  A  qui  l'on  a  rendu  son  activité  :  Parmi 
ceux  qui  nous  écoutent,  il  en  est  toujours  dont 
la  charité  tiède  et  indolente  a  besoin  d'être 

RANIMÉE.  (MaSS.) 
Vois  comme  la  nature,  heureuse  et  ranimée. 
En  suaves  tableaux  se  déroule  à  nos  yeux. 

A.  Guiraud. 
RANIMER  v.  a.  ou  tr.  (ra-ni-mé  —  du  préf. 
r,  et  de  animer).  Rendre,  redonner  la  vie  : 
Dieu  seul  peut  ranimer  tes  morts.  (Acad.) 
Saint  François  de  Pauie  ranime  un  enfant 
mourant,  (bléch.) 

—  Redonner  de  la  vigueur  et  du  mouve- 
ment k  :  Ranimer  un  bras  paralysé  par  des 
frictions,  par  des  drogues  spiritueuses.  (Acad.) 

—  Faire  revenir  d'une  langueur  de  corps 
ou  d'esprit  :  Le  malade,  dans  la  rude  saison 
des  hivers,  rêve  le  printemps  et  tes  douces  bri- 
ses qui  le  ranimeront.  (Lameun.) 

Les  larmes  sont  un  don  ; 

Souvent  les  pleurs,  après  l'erreur  et  l'abandon, 
Maniment  nos  forces  brisées. 

V.  Buoo. 

—  Redonner  de  l'ardeur,  du  courage  à  :  Ce 
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discours  iîanima  les  troupes,  ranima  le  soldat'. 
(Acad.) 

—  Exciter,  rendre  l'activité,  la  vigueur, 
l'éclat  :  Ranimer  les  couleurs  d'un  tableau.  Le 
printemps  ranime  la  nature.  Une  femme  mon- 
daine ne  RANME-i-elle  pas  un  visage 'flétri  et 
surarmé  par  mille  artifices?  (Mass.)  Les  plai- 
sirs pris  modérément  sont  coiiime  la  rosée  sur 
les  plantes;  ils  raniment  tout.  (M»«  de  Pui- 
sieux.)  Ayez  quelque  maxime  qui,  au  besoin, 
ranime  votre  raison,  et  qui  fortifie  vos  princi- 
pes. (Mrçe  Lambert.)  On  ne  rafraîchit  point 
les  esprits  épuisés  ou  les  âmes  flétries  comme 
on  ranime  la  terre  en  l'abreuvant.  (Prévost- 
Paradol.) 

Le  doux  printemps  revient  et  ranime  à  la  foia 
Le»  oiseaux,  les  icpbyrs  et  les  fleura  et  ma  voix. 

DE  LILLE. 

La  sage  ménagère  a  ses  humbles  foyers 
flamme  en  haletant  la  flamme  qui  sommeille. 

Delillb, 
Se  ranimer  v.  pr.Etre  ranimé,  rendu  a  la 
vie  :  Les  morts  SB  ranimaient  à  sa  voix. 

—  Reprendre  de  nouvelles  forces,  de  la 
vigueur,  de  l'activité  :  Le  commerce  est 'lan- 
guissant, mais  prêt  à  SE  ranimer.  (Volt.)  La 
nature  qui  se  ranime  me  ranime  aussi.  (J.-J. 
Rouss.)  Une  âme  intrépide  se  fatigue  dans 
l'attente  et  se  ranime  en  présence  du  danger. 
(Latena.)  La  colère,  dans  les  vieillards,  est  le 
seul  yice  de  la  jeunesse  qui  se  ranime  par 
l'extinction  des  autres.  (Duclos.)  La  vie  se 
Ranime  ou  sein  du  sommeil.  (Lamenn.) 

RANIH,  JNE  adj.  (ra-nain,  i-no  —  du  lat. 
rana,  grenouille).  Erpét.  Qui  tient  de  la  gre- 
nouille. 

•^-  Anat.  Veines  ranines,  Nom  donné  k  deux 
veines  situées  sous  la  langue. 

—  s.  f.  Oust.  Genre  de  crustacés  décapo- 
des anomoures,  delà  famille  des  ptérygures, 
type  ds  la  tribu  des  raniniens,  formé  aux  dé- 
pens des  albunées,  et  dont  l'espèce  type  ha- 
bite la  mer  des  Indes. 

—  Encycl.  Oust.  Les  ranines  ont  une  cara- 
pace en  forme  de  triangle  renversé  et  un  peu 
arrondie  en  arrière;  su  surface  est  un  peu 
bombée  et  inégale;  son  bord  antérieur  est 
très- long,  k  peu  près  droit  et  armé  de  fortes 
dents,  dont  la  dent  médiane  constitue  un  petit 
rostre  ;  les  bords  latéraux  se  recourbent  ré- 
gulièrement en  dedans.  Les  antennes  exter- 
nes sont  grosses  et  très-courtes;  le  cadre 
buccal  étroit  et  fermé  complètement  par  les 
pattes-mâchoires  externes  ;  les  pattes  anté- 
rieures très-fortes  et  terminées  par  une  main 
très-aplatie  et  armée  d'une  pince  très-iuilé- 
chie.  La  ranine  dentée,  espèce  type  du  genre, 
habite  les  mers  de  l'Inde  et  se  trouve  aussi 
à  l'iie  de  France.  D'après  Kumphius,  elle 
viendrait  à  terre  et  aurait  l'habitude  de  grim- 
per jusque  sur  le  faite  des  maisons,  ce  que 
Latreille  a  révoqué  en  doute,  On  regarde  les 
ranines,  d'après  leur  organisation,  comme  de 
bons  nageurs. 

RANINIEN,  IENNE  adj.  (ra-ni-ni-ain,  i-è- 
ne  —  rail,  ranine).  Oust.  Qui  ressemble  ou 
qui  se  rapporte  k  la  ranine. 

—  s.  ni.  pJ.  Tribu  de  crustacés  décapodes 
anomoures ,  de  la  famille  des  ptérygures  , 
ayant  pour  type  le  genre  ranine. 

RANINOÏDE  s.  f.  (ra-ni-no-i-de  —  de  ra- 
nine, et  du  gr.  eidos,  aspect).  Oust.  Genre 
de  crustacés  décapodes  anomoures,  de  la  fa- 
mille des  ptérygures,  tribu  des  raniniens, 
formé  aux  dépens  des  ranines  :  La  ranlnoIde 
lisse. 

IIAN1SHKA,  en  chinois Bta-nl-ue-Eia,  cé- 
lèbre roi  indou,  sous  qui  s'est  tenu,  dans  la 
quatre-centième  année  après;  le  Nirvana  du 
Tathàgataou  la  mort  de  Bouddha,  un  célèbre 
concile  bouddhiste  qui,  sous  la  présidence  de 
ce  roi  et  de  Vasouniitra,  fut  appelé  le  con- 
cile des  cinq  cents  sages.  C'est  dans  ce  con- 
cile qu'on  rassembla  et  qu'on  fixa  définitive- 
ment les  écritures  des  Trois  recueils,  qui 
contiennent  la  morale,  la  métaphysique  et  la 
religion  du  bouddhisme. 

RANISTE  adj.  (ra-ni-ste  —  du  lat.  rana, 
grenouille).  Erpét.  Qui  ressemble  a  une  gre- 
nouille. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  reptiles,  comprenant 
les  grenouilles. 

RANIVORE  adj.  (ra-ni-vo-ra  —  du  lat. 
rana,  grenouille  ;  voro,  je  dévore).  Zoo],  Qui 
vit  de  grenouilles. 

RANK  (Joseph),  écrivain  allemand,  né  à 
Friedrichstal  (Bohème)  en  1825.  Il  abandonna 
l'étude  du  droit  pour  suivre  ses  goûts  litté- 
raires et  ne  tarda  pas  à  se  faire  remarquer 
par  d'intéressantes  publications,  par  des  ro- 
mans dans  lesquels  il  s'est  attaché  à  peindre 
les  mœurs  et  la  vie  intime  du  peuple  alle- 
mand. Elu  membre  du  parlement  de  Franc- 
fort en  1848,  il  y  siégea  dans  les  rangs  des 
démocrates  modérés.  Nous  citerons  de  lui  : 
liécits  de  la  forêt  de  Bohême  (Leipzig,  1843); 
Nouveaux  récits  de  la  forêt  de  Bohème  (Vienne, 
1845)  ;  Fleurs  d'aubépine  (184G)  ;  Une  mère  de 
campagne  (1848);  Florian  (1853);  Histoire  de 
pauvres  gens  (1853);  la  Belle  Minna  (1854); 
les  .Amis  (1854);  Goton  (1854);  \' Autobiogra- 
phie do  l'auteur  (1804),  etc. 

RANGE  (Léopold  de),  célèbre  historien  al- 
lemand, né  à  Wiehe  (Thuringe)  le  21  décem- 
bre 1795.  Il  se  rendit  à  l'université  de  Leip- 
zig où,  sous  la  direction  d'Hermann,  il  se 
pénétra  à  fond  des  principes  de  la  critique 
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philologique  moderne  et  fit  son  étude  de  pré- 
dilection des  œuvres  de  Thucydide,  de  Luther 
et  de  Fichte.  Outre  Thucydide,  ce  furent  Nie- 
buhr  et  Savïgny  qui  lui  servirent  de  modè- 
les pour  ses  travaux  historiques.  Ses  deux 
premiers  ouvrages,  V Histoire  des  peuples  ro- 
mans et  germains  de  1494  à  1535  (Berlin,  1824, 
t.  1er)  e{  l'Essai  sur  la  critique  des  historiens 
modernes  (1824)  excitèrent  l'attention  géné- 
rale et  firent  passer  leur  auteur  de  Francfort- 
sur-1'Oder,  où,  depuis  1818,  il  était  professeur 
au  gymnase,  à  Berlin,  où  il  fut  nommé  pro- 
fesseur extraordinaire  à  l'université  (1825). 
Dans  cette  ville,  M.  Ranke  se  lia  d'une  étroite 
amitié  avec  Bœckh,  Alexandre  deHumboldt, 
Ritter  et  particulièrement  avec  Saviguy.  Ses 
cours  attirèrent,  dès  leur  ouverture,  un  con- 
cours d'élèves  qui  ne  lit  que  s'accroître  pro- 
gressivement. En  même  temps,  il  publiait  des 
ouvrages  extrêmement  remarquables  sur  l'é- 
poque où  s'est  établie  la  Réforme.  La  mé- 
thode de  recherche  et  d'exposition  de  l'au- 
teur est  exempte  de  toute  partialité  et  ne 
tend  qu'à  ce  seul  but  :  mettre  dans  leur  vé- 
ritable jour  les  hauts  enseignements  que  les 
événements  portent  avec  eux.  C'est  grâce  à 
cette  méthode,  qui  fait  consister  la  valeur 
des  études  historiques  uniquement  dans  la 
recherche  et  la  mise  en  œuvre  des  sources 
authentiques,  que  M.  Ranke  a  pu  publier  une 
foule  de  documents  d'une  grande  valeur  pour 
la  connaissance  ou  pour  la  confirmation  des 
événements  historiques.  Dès  l'époque  de  ses 
premiers  travaux,  le  jeune  historien  avait  été 
a  même  de  juger,  dans  les  archives  de  Ber- 
lin, de  la  grande  importance  historique  des 
rapports  que  les  ambassadeurs  vénitiens 
étaient  obligés  d'adresser  au  conseil  des  Dix 
et  ce  fut  en  s'appuyanl  sur  ces  documents, 
qu'il  écrivit  son  livre,  intitulé  les  Princes  et 
tes  peuples  du  sud  de  l'Europe  au  xvi°  et  au 
xvne  siècle  (Berlin,  1827,  t.  ler;  1857,  4eéd.), 
dans  lequel  il  fait  l'histoire  de  l'empire  otto- 
man et  de  la  monarchie  espagnole.  Après 
avoir  consacré  quatre  années  k  explorer  les 
bibliothèques  publiques  et  particulières  de 
Vienne,  de  Venise,  de  Rome  et  de  Florence, 
il  publia  son  Histoire  de  la  Serbie  et  de  la 
révolution  serbe  (Berlin,  1829),  que  Niebuhr 
regardait  comme  la  production  historique  la 
plus  remarquable  de  notre  époque.  Il  entre- 
prit ensuite  avec  Savigny  et  plusieurs  autres 
la  publication  d'un  Journal  d'histoire  et  de 
politique  (1832-1836)  et  inaugura  k  la  même 
époque  ses  grands  travaux  d'histoire  par  l'ou- 
vrage intitulé  les  Papes  de  Borne,  leur  Eglise 
et  leurs  Etats  au  xvie  et  au  Xvn<>  siècle  (Ber- 
lin, 1834,  1847;  56  édit.,  Leipzig,  1856-1867), 
qui  obtint  un  succès  éclatant  en  Europe  et 
en  Amérique.  Parmi  ses  autres  ouvrages,  il 
faut  surtout  citer  :  Histoire  de  l'Allemagne  à 
l'époque  de  la ilé formation  (Berlin,  1839-1846, 
6  vol.;.  4<s  édit.,  Leipzig,  1867);  Neuf  livres 
de  l  histoire  de  la  Prusse  (1847-1848,  3  vol.); 
Histoire  de  la  France,  particulièrement  au 
xvie  et  au  xvne  siècte  (Stuttgard,  1852-1861 
5  vol.  ;  2e  édit.,  1857-1862);  Histoire  de  l'An- 
gleterre au  xvie  et  au  xvh»  siècle  (Berlin  et 
Leipzig,  1861-1867,  tomes  I«à  VI).  On  a  en- 
core de  lui  quelques  ouvrages  d'une  moindre 
étendue,  notamment  une  Histoire  de  la  con- 
spiration contre  Venise  en  1688  (Berlin,  1831) 
et  des  Leçons  de  poésie  italienne  (1837).  De- 
puis quelques  années,  il  s'occupe  de  publier 
une  édition  complète  de  ses  Qïitureî  (Leipzig 
1867  et  ann.  suiv.,  36  vol.).  M.  Ranke  est,  de- 
puis 1834,  professeur  ordinaire  d'histoire  à 
l'université  de  Berlin  et,depuis  1841,  historio- 
graphe du  royaume  de  Prusse.  Elu,  en  1848, 
représentant  à  l'assemblée  nationale  de  Franc- 
fort, il  vota  le  plus  souvent  avec  le  parti  qui 
reconnaissait  M.  de  Gagern  nour  chef,  fut  un 
de  ceux  qui  offrirent  le  vicariat  de  l'empire  à 
l'archiduc  Jean  et  s'attacha  à  concilier  son 
attachement  à  la  Prusse  avec  son  amour  pour 
la  liberté  et  le  désir  de  constituer  la  natio- 
nalité allemande.  En  1866,  il  a  reçu  des  let- 
tres de  noblesse.  Le  roi  de  Bavière  Maximi- 
lien  l'avait  chargé  de  présider  la  commission 
historique  qu'il  avait  établie  k  Munich. 
M.  Ranke  est  incontestablement  un  des  pre- 
miers historiens  de  notre  temps.  Il  a  fondé 
l'école  historique  qui  porte  son  nom. 

RANKE  (Frédéric-Henri),  théologien  alle- 
mand, frère  du  précédent,  né  en  I7g7.  Il  a 
été  successivement  pasteur  à  Ruckefsdorf, 
près  de  Nuremberg,  conseiller  du  consistoire 
de  Thurnau,  professeur  de  dogmatique  à  Er- 
langen  (1840),  conseiller  des  consistoires  de 
Baiieuth  (1841)  et  d'Anspach  (1842);  il  est 
devenu  en  dernier  lieu  conseiller  supérieur 
du  consistoire  de  Munich.  Il  s'est  acquis  une 
grande  réputation  comme  prédicateur  et  a 
publié,  sous  différents  titres,  une  dizaine  de 
volumes  de  sermons,  dont  plusieurs  ont  eu 
une  seconde  édition.  On  lui  doit,  en  outre, 
des  Becherches  sur  le  Pentateuque  (Krlangen, 
1834-1840,  2  vol.in-8o);  l'émoignai/e  touchant 
le  Christ  (1845-1858,  2  vol.);  Jésus-Christ 
(1852),  etc. 

RANKE  (Charles-Ferdinand),  érudit  alle- 
mand, frère  des  précédents,  né  en  1802.  Il  a 
dirigé  successivement  les  gymnases  de  Qued- 
linbourg,  do  Gœttingue,  l'école  profession- 
nelle d  Elisabeth  à  Berlin  (1842)  et  l'école 
normale  de  Gœttingue,  où  il  a  obtneu  une 
chaire  de  littérature  ancienne  à  l'université. 
On  lui  doit  :  De  Lexici  Hesychiani  vera  ori- 
gine et  genuina  forma  (Quedlinbourg,  1831)  ; 
Pollux  et  Lucianus  (1831);  De  Hesiodi  operi- 
bu3  et  diebus  (Gœttingue,  1833);  De  Aristo- 
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phanis  vita  (1845);  des  opuscules  sur  l'histoire 
de  la  ville  de  Quedlinbourg,  etc. 

RANKE  (Ernest),  un  autre  frère  des  pré- 
cédents, né  en  1814.  Il  a  été- pasteur  de  Bu- 
chau,  en  Franconie,  et  est,  depuis  1851,  pro- 
fesseur de  théologie  à  l'université  de  Mar- 
bourg.  11  a  publié  de  savantes  recherches 
Sur  te  système  des  péricopes  ecclésiastiques, 
ainsi  que  des  éditions  du  recueil  complet  des 
chants  de  l'Eglise  de  Marbourg. 

RAN-NAN  s.  m.  (ran-nan).  Instrument  de 
musique  siamois,  qui  se  compose  de  plan- 
chettes de  bois  sonore,  rondes  à  la  partie  su- 
périeure et  plates  à  la  partie  inférieure,  sus- 
pendues au-dessus  d'une  caisse  d'harmonie 
en  forme  de  jonque,  et  qu'on  frappe  avec  un 
petit  maillet. 

RANNEK1N  ou  RANNEQCIN,  constructeur 
de  la  machine  de  Marly.  V.  Renkin  (Swalm). 

RANOÏDE  adj.  (ra-no-i-de  —  du  lat.  rana, 

f  renouille,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Erpét.  Syn. 
e  RAN1FOKME. 

IIANS,  village  et  comm.  de  France  (Jura), 
canton  de  Dampierre,  arrond.  et  à  21  kilom. 
de  Dôle,  à  72  kilom.  de  Lons-le-Saunier,  sur 
la  rive  gauche  du  Doubs;  816  hab.  Hauts  four- 
neaux produisant  annuellement  12,000  tonnes 
de  fonte.  Le  château,  ancienne  propriété  des 
sénéchaux  de  Bourgogne,  occupe  le  sommet 
d'une  colline  d'où  l'on  découvre  une  belle 
vue.  Il  n'en  reste  que  le  donjon,  l'aile  orien- 
tale et  une  partie  du  côté  nord.  Vers  le 
milieu  s'élève  une  tour  quadangulaira  qui 
"s'ouvre  SUr  ia  cour.  Aux  deux  extrémités 
extérieures  de  l'aile  nord  sont  encore  deux 
des  anciennes  tours.  On  y  retrouve  le  style 
roman  tertiaire,  le  style  ogival  et  le  style 
de  la  Renaissance.  Dans  le  cimetière  s'é- 
lève une  belle  croix  du  xive  siècle. 

RANS  (Bertrand  de),  faux  comte  de  Flan- 
dre. V.  Reims. 

RANSART,  ville  de  Belgique,  à  8  kilom.  de 
Charleroi;  3,140  hab.  La  clouterie  est  l'in- 
dustrie principale. 

BANSUAT  (Bosrbdon  db)  ,  chevalier  de 
Malte.  V.  Bosrkdon. 

RANSONNETTE  (Pierre-Nicolas),  graveur 
français,  né  en  1745,  mort  en  1810.  Elève  de 
P.-P.  Chauffard,  il  devint'dessiiiateur  et  gra- 
veur de  Monsieur,  frère  du  roi.  On  lui  doit 
un  grand  nombre  de  planches  pour  V Ency- 
clopédie des  arts  et  métiers  et  l'Expédition 
d'Egypte,  celles  de  l'Histoire  de  la  Sainte- 
C/iupelle,  par  le  chanoine  Morand;  les  Mai- 
sons et  hôtels  de  Paris; .plusieurs  sujets  tirés 
de  l'Histoire  de  Henri  IV  et  une  Vue  de  ta 
clinique  de  l'Ecole  de  médecine  (1800). 

RÀNSONNETTE  (Charles-Nicolas),  graveur, 
fils  du  précédent,  né  à  Paris  en  1787.  U  re- 
çut les  leçons  du  peintre  Victor  Bertin,  rem- 
porta, en  1814,  le  premier  prix  de  gravure  au 
dépôt  général  de  la  guerre  et  devint  dessi- 
nateur et  graveur  en  titre  de  la  duchesse  de 
Berry.  Parmi  les  œuvres  exposées  par  cet 
habile  artiste,  nous  citerons  :  des  Paysages. 
d'après  Bertin  (1822),  d'après  Claude  Lor- 
rain (1824);  Vues  du  royaume  de  Naples 
(1827);  Vue  de  Procida  (1831,);  Louis  VU  at- 
taqué dans  les  défilés  de  Laodicée,  d'après 
Boisselier  (1831),  belle  gravure  qui  lui  valut 
au  Salon  une  médaille,  de  20  classe  ;  l'rois 
vues  prises  à  Navarin  (1833);  une  Vue  de  la 
cathédrale  de  Bourges,  destinée  aux  Monu- 
ments de  la  France  d'Alexandre  de  Laborde 
(1836);  Jésus  et  la  Samaritaine,  d'après  Ali- 
gny,  et  trois  sujets  pour  les  Jardins  de  De- 
lille,  d'après  Thénot  (1844).  A  partir  de  cette 
année,  il  tenta  de  faire  des  envois  aux  Sa- 
lons. Parmi  les  autres  planches  de  M.  Rnn- 
sonnette,  nous  citerons  ;  l'Enfance  de  Sixte- 
Quint,  d'après  André  Gigoux;  ses  planches 
pour  le  Voyage  en  Grèce  de  Choiseul-Gouf- 
fier,  le  Voyage  en  Abyssinie  de  Jomard,  le 
Voyage  en  Crimée  de  Blois,-  les  Monuments 
et  l'histoire  des  Normands  et  de  la  maison  de 
Souabe,  par  le  duc  de  Luynes,  etc. 

RANSPACI1,  ancien  village  et  comm.  de 
France  (Haut-Rhin),  cant.  de  Saint-Amarin, 
arrond.  et  k  4S  kilom.  de  Belfort,  à  53  kilom, 
de  Çolmar;  1,445  hab.  Cédé  à  l'Allemagne 
par  le  traité  de  1871.  L'église  ogivale  mo- 
derne est- surmontée  d'un  élégant  clocher. 
Ranspach  est  agréablement  situé  au  débou- 
ché d'un  joli  vallon. 

RANTON,  village  et  comm.  de  France 
(Vienne),  cant.  des  Trois-Moutier3,  arrond. 
et  à  10  kilom.  de  Loudun,  k  69  kilom.  de 
Poitiers;  447  hab.  Commerce  de  vins  blancs 
et  de  chanvre.  Le  chùieau  fort  de  Ranton, 
dont  la  porte  est  flanquée  de  deux  hautes 
tours  à  mâchicoulis,  offre  une  vaste  enceinte 
octogonale,  protégée  par  des  tours  et  entou- 
rée de  douves  larges  et  profondes.  Les  pa- 
rois de  ces  douves,  creusées  dans  le  tuffeau, 
sont  percées  de  nombreuses  grottes  servant 
d'habitation.  La  chapelle  de  Ta  Bonne-Dama 
de  Ranton  est  visitée  chaque  année  par  un 
,  nombre  considérable  de  pèlerins. 

RANTUS  s.  m.  (ran-tuss  —  du  gr.  ranis, 
pluie,  par  allus.  aux  petits  points  dont  le3 
élytres  sont  parsemés).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères,  de  la  famille  des  hydro- 
enothares,  tribu  des  dytiscides,  comprenant 
une  trentaine  d'espèces  répandues  dans  les 
diverses  régions  du  globe. 

RANTZAU  (Jean,  comte  de),  célèbre  géné- 
ral danois,  né  dans  le  Holstein  en  1492,  mort 
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en  1565.  Dès  l'âge  de  treize  ans,  il  suivit  le 
métier  des  armes,  visita  en  1516  et  1517  une 
partie  de  l'Europe ,  devint  ensuite  gou- 
verneur du  prince  de  Holstein  et  se  fit 
protestant  après  avoir  assisté  a  la  diète  do 
Worms.  Rantzau  prit  la  plus  grande  part  à 
l'élévation  de  Frédéric  1er,  duc  de  Holstein, 
sur  le  trône  de  Danemark  (1522),  lui  soumit 
le  Jutland,  la  Fionie,  l'île  Seeland  (1523),  ré- 
duisit Copenhague  (1524),  battit  les  Norvé- 
giens et  tut  constamment  victorieux  dans  le 
cours  de  sa  longue  carrière.  Lorsque  son  an- 
cien élève  Christian  III  monta  sur  le  trône 
de  Danemark,  Rantzau  devint  gouverneur 
des  duchés  de  Slesvig  et  de  Holstein  et  ac- 
quit le  plus  haut  degré  dans  la  faveur  royale» 
Néanmoins,  en  1545,  mécontent  de  la  poli- 
tique du  roi,  il  se  démit  de  ses  emplois;  mais, 
avant  de  mourir,  Christian  les  lui  rendit 
(1559)  et  le  vieux,  capitaine  reprit  encore 
une  fois  son  épée  pour  faire  la  conquête  du 
pays  des  Dithmarses. 

RANTZAU  (Henri  de),  homme  d'Etat  da- 
nois, fils  du  précèdent,  né  en  1526,  mort  en 
1598.  Il  fut  gouverneur  du  Slesvig-Iîolstein 
et  chargé  d'importantes  négociations/notam- 
ment  de  prendre  part  au  traité  de  Lubeck 
(1570).  Rantzau,  dont  la  fortune  était  im- 
mense, fit  des  prêts  considérables  à  divers 
souverains  et  vint  généreusement  en  aide 
aux  savants  et  aux  gens  de  lettres  dans  le 
besoin.  Lui-même  a  composé  un  certain  nom- 
bre d'ouvrages,  dont  les  principaux  sont:  De 
origine  et  rébus  gestis  Cimbrorum  (1594,  in-8°)  ; 
Cimbricx  Chersonesi  descriplio  (1739,  in-l'ol.); 
Epigrammata  et  carmina  (1593),  recueil  de 
vers;  l'ractatus  asirologicus  (1593).  • 

RANTZAG  (Josias,  comte  de),  de  la  même 
famille  que  les  précédents ,  maréchal  de 
France,  né  dans  le  Holstein  en  1609,  mort  le 
i  septembre  1650.  Dans  sa  jeunesse,  il  se  dis- 
tingua au  service  de  la  Suède,  suivit  le 
chancelier'  Oxeostiern  en  France  (1535)  et 
s'attacha  au  service  de  Louis  XIII,  qui  le 
nomma  maréchal  de  camp  et  colonel  de  deux 
régiments  allemands.  Il  se  couvrit  de  gloire 
au  siège  de  Dôle,  où  il  perdit  un  œil,  fit  toutes 
les  campagnes  de  Flandre  et  d'Allemagne, 
perdit  une  jambe  ausiége  d'Arras  (1640)  et  fut 
estropié  d'une  main.  Au  combat  d'Hanne- 
courl,  il  reçut  quatre  blessures  et  resta  au 
nombre  des  prisonniers.  Il  contribua  à  la  vic- 
toire de  Rocroi, remplaça  le  maréchal  de  Gué- 
briant ,  qui  venait  d'être  blessé ,  et  se  laissa 
surprendre  par  Jean 'de  Wert,  qui  le  battit  à 
Tutlingen  (1643).  11  fut  nommé  lieutenant 
général  en  1644,  se  signala  en  Flandre  et  en 
Picardie,  prit  Cassai  d'assaut,  puis  assiégea 
et  prit  Gravelines  (1645)  et  reçut  la  même  an- 
née le  bâton  de  maréchal  de  France,  sous  la 
promesse  d'abjurer  le  luthéranisme.  De  1647 
à  1649,  il  acheva  de  s'emparer  de  toutes  les 
villes  maritimes  de  la  Flandre.  Mais,  soup- 
çonné par  Mazarin  d'entretenir  dos  intelli- 
gences avec  les  mécontents,  il  fut  plongé 
dans  les  cachots  de  la  Bastille,  où  il  resta 
enfermé  pendant  onze  mois.  Son  innocence 
fut  à  la  fin  reconnue;  mais  ce  débris  mutilé 
de  toutes  nos  guerres,  après  avoir  affronté 
cent  combats ,  mourut  d'une  hydropisie , 
qu'il  avait  contractée  dans  sa  prison  (1650) 
Avec  toutes  les  qualités  d'un  grand  gé- 
néral ,  le  cœur,  la  bravoure  et  l'esprit, 
Rantzau  avait  quelques-uns  des  défauts  des 
races  du  Nord  et  notamment  une  passion  in- 
vincible pour  le  vin.  Il  avait  été  tellement 
mutilé  pendant  sa  glorieuse  carrière,  qu'on 
a  pu  mettre  cette  épitaphe  sur  son  tombeau  : 
Du  corps  du  grand  Rantzau  tu  n'as  qu'une  des  parts: 
L'autre  moitié  resta  dans  les  plaines  de  Mars. 
Il  dispersa  partout  ses  membres  et  sa  gloire. 
Tout  abattu  qu'il  fût,  it  demeura  vainqueur; 
Son  sang  fut  en  cent  lieux  le  prix  de  la  victoire 
Et  Mars  ne  lui  laissa  rien  d'entier  que  le  cœur. 

RANUCCIO  (Roland),  pape.  V.  Alexan- 
dre III. 

RANULAIRE  adj.  (ra-nu-lè<re  —  du  lat. 
rana.  grenouille).  Anat.  Syn.  de  hanine,  se- 
lon 1  Académie.  Ce  mot  est  inusité. 

'  RANULE  s.  f.  (ra-nu-le  —  dimin.  du  lat. 
rana,  grenouile).  Patboï.  Nom  donné  ancien- 
nement k  une  tumeur  généralement  appelée 
aujourd'hui  grenouillettb. 

—  Arachn.  Genre  d'aranéides,  formé  aux 
dépens  du  genre  thomise. 

RANUNCUtACÉ,  ÉE  adj.  (ra-non-ku-la- 
sé).  Bot.  Syn.  de  renonculacé. 

RANUNCULE  s.  f.  (ra-non-ku-le).  Bot. Syn. 

de  RENONCULE. 

RANONCULE,  ÉE  adj.  (ra-non-ku-lé).  Bot. 
Syn.  de  renoîs-colé,  ée. 

RANUNCULUS  s.  m.  (ra-nun-ku-luss).  Bot. 

Nom  scientifique  du  genre  renoncule. 

RANVIEll  (Gabriel),  membre  de  la  Com- 
mune de  Paris,  né  il  Bougy,  près  de  Bourges, 
le  S  juillet  1828.11  se  rendit  à  Paris,  où  il  de- 
vint un  habile  peintre  décorateur  sur  faïence 
et  sur  laque.  Ayant  reproduit,  en  1866,  un 
dessin  qui  appartenait  à  l'éditeur  Goupil,  il 
fut  poursuivi  par  ce  dernier  et,  à  la  suite 
d'un  procès  ruineux,  il  dut  déposer  son  bilan. 
Deux  ans  plus  tard,  M.  Ranvier  attira  sur  lui 
l'attention  par  les  discours  qu'il  prononça 
dans  les  réunions  publiques,  surtout  à  Belle- 
ville.  U  ne  tarda  pas  a  devenir  un  des  ora- 
teurs les  plus  ardents  et  les  plus  populaires 
de  ces  réunions,  et  fut  condamné  a  la  prison, 
au  mois  de  juillet  1870,  pour  excitation  au  reu- 
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versement  du  gouvernement.  Après  la  révo- 
lution du  4  septembre,  M.  Ranvier  sortit  de 
Mazas,oùil  était  enfermé,  et  fut  élu  peu  après 
chef.du  141e  bataillon  de  lu  garde  nationale. 
Dans  les  clubs  il  fit  la  plus  vive  opposition  au 
gouvernement  de  la  Défense  nationale,  ré- 
clama l'élection  d'une  commune  révolution- 
naire et  se  rendit  à  l'Hôtel  de  ville  lois  de  la 
iournéedu31  octobre.  Son  nom  figura  alors  sur 
Il  liste  des  membres  du  comité  de  Salut  public, 
proposée  par  Flourens  et  acclamée  par  les 
envahisseurs  ;  mais  presque  aussitôt  l'Hôtel 
de  ville  fut  repris  et. Ranvier  le  quitta  en 
même  temps  que  Flourens,  Blanqui  et  Mil- 
lière.  Le  lendemain,  il. fut. arrêté  et  révoqué 
de  ses  fonctions  'de  chef  de"  bataillon  ;  mais 
le  5  novembre,  les  élections  municipales 
ayant  eu 'lieu,  il  fut  nommé  par  7,535  voix 
maire  du  XXo  arrondissement.  Le  gouverne- 
inent  fit  casser  cette  élection,  en'se  fondant 
sur  ce'  que  M.  Ranvier  était  un  failli  non  ré- 
hubiiitéj  puis  il  le  relâcha.  Pendant  le  reste 
du  siège,'  M.  Ranvier  fit  peu  parier  de  lui. 
Lorsïdes^ élections  du  8  février  1871,  il  se 
porta  candidat  à  l'Assemblée  nationale,  mais 
il  n'obtint  que  40,305  voix.  Peu  après,  il  fut 
traduit,  pour  sa  participation  à  la  journée  du 
3 1  octobre»  devant  le  4»  conseil  de  guerre  de 
Paris,  qui  l'acquitta  le  10  mars. 

Dès  le  début  de  l'organisation  du  comité 
central  de  la  garde  nationale,  Runvier  avait 
été  appelé  à  en  faire  partie.  11  prit  à  ce  titre 
une  part  active  au  mouvement:  du  18  mars 
1871.  fut- installé,  comme  maire,  à.  la  mairie 
du  XX*  arrondissement  et  apposa  sa  signa- 
ture iur  plusieurs  des  proclamations  du  co- 
mité central,  devenu,  maître  du  pouvoir.  Lors 
des  tentatives  faites  par  un  certain  nombre 
de  députés  et  de  maires  de  Paris  pour  ame- 
ner une  entente  au  sujet  de  la  fixation  du 
jour  des  élections,  il  fut  délégué  auprès  d'eux 
avec  ArncHdipar'lecoinité  central  pour  cette 
négociation  et,  le  25  mars,  il  adressa,  comme 
inaire^'S  ses  administrés  une  proclamation 
dans  laquelle  il  les  invitait  à  voter  le  lende- 
main. Le  26  mars,  il  était  nommé  dans  son 
arrondissement  membre  de  la  .Commune  par 
i5jOJ9  voix.'Lor^  de  la  formation  des  com- 
missions, 11  fût  appelé  à  faire  "partie  de  la 
commission  militaire  (30  mars).  Le  2  avril,  il 
se  joignit  avec  son  bataillon,  dont  il  avait  re- 
■  pris  le  commandement,  it  la  colonne  qui  mar- 
ché sûr  Versailles  sous  la  conduite  de  Flou- 
rens. Dans  les  séances  de  la  Commune,  il 
se  rangea  dans  le  groupe  le  plus  nombreux 
et  "le  plus  ardent.  Toutefois,  il  n'y  joua  un 
rôle  important  qu'à  partir  de  la  création  du 
comité  dé  Salut!  public,  pour 'lequel  il  vota 
.cu-cescterlnes  :  «  Je  vote  pour,  parce  que  Viti-r 
décision  depuis  un  mois  nous  a  compromis  et 
qu'une  plus  longue  hésitation  &  prendre  des 
mesures  énergiques  perdrait  la  Commune  et 
la  République.  ■  *Le  jour  iuème(ier  mai),  jl 
fut  élu  un  dés  cinq  membres  de  ce  comité  par 
27  voix  et  fut  réélu,  le  10  mal,  lors  de  la  for- 
mation du  second  comité  de  Salut  public.  A 
ce  titre,  il  signale  décret  ordonnant  de  ruser 
la  maison  de  M.  Thiers  et  de  saisir  ses  bieus 
meubles  (10. niai)!'  Six  jours  plus  tard,  lors- 
qu'onrenversa  la  colonne  Vendôme,  il  pro- 
nonça cas  paroles  :  «  La  colonne  Vendôme, 
la  maison  de  M.  Thiers,  la  chapelle  expia- 
toire nesont  que  des  exécutions  matérielles  ; 
mais- fô- tour  des  traîtres7  et' des  royalistes 
viendra  inévitablement  si  la  Commune  y  est 
forcée.  •  Lé  18  mai,  il  prit  avec  ses  collègues 
un  arrêté  qui  supprimait  dix  journaux  et  in- 
terdisait ta. publication  de  toute- feuille  poli- 
tique, .nouvelle  jusqu'àia  fin  de  la  guerre. 
Lorsque" l'armée  de  Versailles  péuétra  dans 
Paris,  Ranvier  organisa  la  résistance  avec 
Delescluze  et  avec  ses  collègues  du  comité, 
Arnaud,  Billoray,  Eudes  et  Gambon{22  mai); 
signa,  le  £3,  les  proclamations  adressées  au 
peuple;  à  là  garde  nationale,  à  l'année  qui 
avançait;  autorisa  le  même  jour  les  chefs  de 
barricades  à  réquisitionner  tous  les  vivres  et 
objets  utiles  à  la  défense,  puis  quitta  l'Hôtel 
de  ville'pour  se  retirerai  la'-mairie  do  Belle- 
ville.  Diaprés  l'acte-  d'accusation  du  procès 
lelatirau  massacre  de  la  rue  Haxo,  des  ota- 
ges furent  conduits  à  cette  mairie  et  Ranvier 
■  donna  l'ordre  d'aller  les  fusiller  au  rempart 
en  leur  laissant  seulement  un  quart  d'heure 
pour  faire1,  leur  testament  et  leurs  derniers 
adieux  i  (28  mai).  Le  lendemain,  il  quitta  la 
mairie  qui  était,  minée,  après  s'être  écrié, 
d'après  Al.  Claretie  :  •  Mettez  le  feu  a  la 
mèche,  •  puis  il  parvint  à  franchir  les  lignes 
prussiennes'ët  arriva  en  Angleterre.  Ranvier, 
qui  avait  été  un  adversaire  de  l'internationale 
sous  l'Empire,  se-fit  admettre  à  Londres  dans 
cette  association  fameuse  et  fut  noiuiné,  le 
3  septembre  1872,  président  du  congrès  de 
l'Internationale  qui  ouvrit  alors  sa  session  k 
La  Haye.  Il  s'efforça  inutilement  d'obtenir 
l'organisation  politique  de  cette  association 
et  quitta  le  congrès  le  7,  après  avoir  blâmé 
vivement  la  translation  du  conseil  général 
de  la  société  en  Amérique.  Ranvier  a  été  con- 
damné par  contumace,  le  23  novembre  1371, 
par  lé  5°  conseil  de  guerre,  à  vingt  ans  de 
travaux  forcés,  5,000  fr.  d'amende  et  à  la 
dégradation  civique  pour  sa  participation  à 
la  démolition  de  l'hôtel  de  M.  Thiers,  et,  en 
l873t  à  la  peine  de  mort  comme  ayant  donné 
l'ordre  «  d  incendier  les  maisons  suspectes  et 
les  monuments  publics.  >  —  Son  frère  fut 
nommé,  le  23  mars  1871,  directeur  de  la  pri- 
son de  Sainte-Pélagie,  et  il  remplissait  ces 
fonctions  lorsque,  le  23  mai,  Raoul  Rigaut  se 
rendit  à  cette  prison  et  y  fit  fusiller  Gustave 
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Chaudey.  Le  lendemain,  il  s'enfuit  de  Sainte- 
Pélagie  et  disparut. 

BANVILLE,  village  et  comm.  de  Franco 
(Calvados),  eaut.  de  Troarn,  arrond.  et  k 
Il  kilom.  de  Caen;  720  hab.  La  tour  de  l'é- 
glise est  remarquable  par  son  architecture. 
On  a  découvert  à  Ranville  des  sépultures 
très-anciennes.  Château  de  la  famille  Guer- 
non  de  Ranville. 

RANZ  s.  m.  (ranss).  Mus.  Nom  donné  en 
Suisse  à  des  airs  pastoraux  :  Partout  les  pas- 
teurs faisaient  résonner  de  leurs  longs  chalu- 
meaux d'e'corce  de  buuteau,  d'aune  ou  de  saule 
te  kahz pasloraldes  vaches. (Boucli.) C'étaient 
tes  armayers  qui  appelaient  leurs  vaches  avec 
cette  espèce  de  ranz  helvétiiiue.  (X.  Marmier.) 
Le  ranz  des  vaches,  villanelle  sans  art,  n'en  a 
pas  moins  une  des  conditions  voulues  pour 
toute  musique,,  l'art  de  toucher.  (  Derme - 
Baron.) 
Du  ranz  accoutumé  Us  notes  languissantes 
Rappellent  au  bercail  les  vaches  mugissantes. 

M.-J.  ClIÉNIEtt, 

—  Encycl.  Ranz  des  vaches.  C'est  une  mé- 
lodie populaire  que  les  bouviers  de  la  Suisse 
jouent  sur  la  cornemuse  en  menant  pal.re 
leurs  troupeaux  sur  les  montagnes.  Les  bou- 
viers de  chaque  canton  ont  le  leur,  qui  diffère 
assez  sensiblement  de  celui  du  canton  voisin. 
Les  plus  célébrés'  ranz  des  vaches  sont  :  celui 
d'Appenzell,  et  celui  de  Berne  ,  appelé  aussi 
Ranz  des  vaches  de  Sibenthal.  Cette  mélo- 
die est  devenue  française,  européenne  même, 
par  les  effets  sympathiques  qu'elle  exerçait 
sur  les  montagnards  helvétiens.  Dans  les 
régiments  suisses  à  la  solde  de  la  France, 
sitôt  que  la  cornemuse  s'enflait  pour  jouer 
le  Ranz  des  vaches,  une  douce  joie  brillait 
dans  les  yeux  des  soldats;  aussitôt  qu'ils 
avaient  entendu  ces  sons  rustiques  si  con- 
nus, qu'avaient  répétés  tant  de  fois  les 
échos  de  leurs  riantes  vallées,  une  profonde 
mélancolie  succédait  à  cette  première  joie  et 
plusieurs  fois  on  fut  obligé  d'en  interdire 
l'exécution  dans  les  régiments. 

TJn  spirituel  vaudevilliste  de  nos  jours  a 
appelé  le  Ranz  des  vaches  la  Marseillaise  des 
bestiaux. 

Le  Ranz  des  vaches  commence  par  un 
adagio  sentimental  et  plaintif,  que  suit  un 
allegro  dont  la  vivacité  contraste  avec  les 
premières  mesures.  Successivement  revien- 
nent un  nouvel  adagio  et  un  nouvel  allegro, 
et  enfin  un  adagio  final,  qui  n'a  pas  moins 
d'une'  vingtaine  de  mesures.  L'effet  du  Ranz 
des  vaches,  même -dans  les  morceaux  de 
grande  musique  instrumentale,  est  tout  à  fait 
extraordinaire.  Rossini  a  presque  exactement 
reproduit,  dans  le  premier  acte  de  Guillaume 
2WZ,-la-phrase  caractéristique  du  Ranz  des 
vaches  de  Sibenthal  ;  Sibenthal  t  Sibenthal  I 
oui,  les  sommets,  tes  vallons.  Meyerbèer  n'a 
point  dédaigné  de  transcrire  le  Ranz  des  .va- 
ches d'Appenzell  et  il  eu  a  fait  une  merveille 
de  grâce,  de  fraîcheur  et  de  coloris. 

RANZ   DUS  VACHES  DB  SIBENTHAL. 

Moderato  dolce. 
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RANZ  DES  VACHES  D'APPENZELL. 
1er  Couplet.  Allegretto  molto  moderato. 
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DEUXIÈME  COUPLEÎ. 
Mais,  de  ce  rocher, 
Qui  vois-je  approcher?  [bit) 
Étranger,  sans  doute. 
Tu  cherches  la  toute? 
Jean  te  conduira!  [bis) 

Ah!  ah!  fais  sonner,  etc. 

TROISIÈME    COUPLET. 

l'étkanokr. 
Voudrais-tu,  berger, 
De  destin  changer?  (bis) 
Si  lu  veux  me  suivre. 
Calment  tu  peux  vivre. 

LE   BERGER. 
Moi,  quitter  cela!  (bis) 
Ah!  ah  !  fais  sonner,  etc. 

QUATRIÈME    COUPLET. 
LU   BERGER. 
Vois  donc  ce  beau  ciel. 
Le  ciel  d'Appenzell  !  (bis) 
LA,  c'est  ina  patrie! 
Là,  ma  douce  amie 
Souvent  me  chanta.  (Jiis) 
Ah  I  ah  !  fais  sonner,  etc. 

CINQUIÈME  COUPLET. 

l'étranger. 

Tu  peux,  au  retour, 
L'enricliir  un  jour,  (bis) 
Tiens!  voici  d'avance. 
Cent  écus  de  France  1 

LB   BËRGKR. 
Eh  quoi  !  les  voilà!  (bis) 

Ah! ah! 
Notre  fortune  est  faite,  (ter) 
Quittons  le  hameau,  (bù) 
Adieu  (quater),  ma  Jeannette! 
Adieu  (bis),  mon  troupeau!  ahl 

Finale  oa  signe  ^.  : 

Tiens!  reprends  (q\iater)  ta  richesse! 

Je  reste  (ter)  au  hameau. 

Tiens  !  reprends  (gitatcr)  ta  richesse  ! 

Je  reste  (1er)  au  hameau, 

Avec  ma  maltresse, 

Avec  mon  troupeau. 

Je  reste,  reste,  reste  !  ah  t 

RANZAM  (Camille),  naturaliste  italien,  né 
à  Bologne  en  1775,  mort  dans  cette  ville  en 
1841.  Successivement  professeur  de- logique 
k  Fano  (17971,  conservateur  du  jardin  zooto- 
gique  de  Bologne  (1798),  professeur  d'his- 
toire naturelle  à  l'université  de  cette  ville, 
il  se  lia  en  1810  avec  Cuvier,  qui  lut  fit  obte- 
nir l'autorisation  de  se  rendre  à  Paris,  où  il 
resta  deux  ans.  En  18Î4,  Ranzani,  qui  était 
prêtre,  fut  nommé  par  le  pape  recteur  do 
l'université  de  Bologne,  où  il  Ht,  à  partir  de 
1836,  un  cours  de  géologie.  Indépendamment 
d'un  grand  nombre  d'articles  insérés  dans 
des  recueils  scientifiques  d'Italie,  de  France, 
d'Allemagne,  on  lui  doit  un  ouvrage  consi- 
dérable, Elementi  de  zoologia  (1819  et  suiv., 
13  vol.),  qu'il  laissa  inachevé. 

RANZEVELLE ,  village  et  commune  de 
France  (Haute-Saône),  canton  de  Jussey, 
arrond.  et  à  42  kilom.  de  Vesoul,  sur  la  rive- 
droite  de  la  Saône  ;  G3  hab.  Château  seigneu- 
rial et  chapelle  d'une  haute  antiquité. 

RAN 20  s.  m.  (ran-zo).  Lie  de  vin  dessé- 
chée. 

HAON-ADX-BOlSj  village  et  commune  de 
France  (Vosges),  caiït.,  arrond.  et  à  13  ki- 
lom. de  Kemiremont,  à  18  kilom.  d'Epiual, 
sur  un  ruisseau;  1,836  hab.  L'étang  du  Mi- 
lieu-du-Momle,  qui  se  trouve  sur  le  terri- 
toire de  cette  commune,  verse  ses  eaux, 
d'un  côté  dans  un  affluent  de  la  Saône  et, 
de  l'autre,  dans  un  affluent  de  la  Moselle. 
Commerce  de  bétail;  importante  fabrique  de 
calicots. 

HAON-I.'KTAPË,  bourg  de  France  (Vos- 
ges), ch.-l.  de  eant.,  arrond.  et  à  15  kilom. 
de  Saint-Dié,  à  46  kilom.  d'Epinal,  au  con- 
fluent de  la  Plaine  et  de  la  Meurthe,  sur  la 
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rive  droite  de  cette  dernière  rivière;  pop. 
aggl.,  3,424  hab.  —  pop.  tôt.,  3,775  hab.  Fi- 
lature, fabrique  de  poinçons,  «  Raon-1'Etape, 
dit  M.  Ad.  Joanne,  doit  son  surnom  à  sa  po- 
sition comme  point  intermédiaire  de  station 
ou  d'étape  sur  l'une  des  principales  roules 
de  communication  entre  la  Lorraine  et  l'Al- 
sace. Ce  bourg  occupe  une  situation  char- 
mante au  débouché  de  la  vallée  de  Celles  et 
à  l'entrée  de  l'un  des  défilés  les  plus  pitto- 
resques que  présente  la  vallée  de  la  Meurthe. 
En  face  de  Raon  se  dresse  un  magnifique 
massif  de  montagnes  très-boisèes,  présen- 
tant, du  côté  de  la  Meurthe,  des  escarpe- 
ments hardis  et  se  terminant  en  pentes"  dou- 
ces vers  l'O.  Raon,  qui  existait  dès  1367, 
était  autrefois  fortifié  et  entouré  de  fossés. 
Sur  une  colline  située  au  N.-E.  du  bourg,  à 
gauche  et  à  l'entrée  de  la  vallée  de  Celles, 
s'élevait-  le  château  'fort  de  Beuuregard , 
construit  au  mu'  siècle  et  démoli  en  partie 
en  1636,  puis  entièrement  détruit  en  1789,  11 
subsiste  quelques  vestiges  des  fortifications 
de  Raon-1'Etape  :  des  débris  de  murailles  et 
les  restes  d'une  tour.'»  On  y  remarque  aussi 
une  église  moderne,  un  hôtel  de  ville  et.  île 
belles  halles. 

Le  0  octobre  1870,  un  combat  acharné  se 
livra  aux  environs  de  Raon-1'Etape,  entre 
les  Français  et  les  Badois.  Après  la  "reddi- 
tion de  Strasbourg,  le  général  de  Werd'èr 
reçut  l'ordre  de  se  porter  dans  les  Vosges 
avec  le  14e  corps  allemand,  formant  un  ef- 
fectif de  50,000  hommes,  pour  disperser  les 
concentrations  de  francs-tireurs  et  de  gardes 
mobiles  qui  s'y  étaient  formées,  menaçant 
d'intercepter  les  communications  de  l'ennemi. 
Tandis  qu'il  marchait  lui-même  sur  Epinal  à  ' 
travers  les  Vosges,  il  chargea  le  général 
Degenfeld  de  se  porter  sur  Rnon-l'Etape,  où 
se  rassemblaient  des  troupes  françaises. 
Degenfeld  partit  aussitôt  avec  une  colonne 
comprenant  5  bataillons,  î  escadrons  et 
12  bouches  à  feu.  11  arriva,  le  6  octobre  au 
sud  de  Raon-1'Etape  et  trouva  les  Français 
établis  a  la  Bourgoncè,  entre  Etival  et  Nom- 
patelize.  Nous  avions  là  quelques  bataillons 
de  ligue,  les  mobiles  des  Deux-Sèvres  et  des 
francs-tireurs  bretons  et  provençaux.  De- 
genfeld remontait  le  cours  da  la  Meurthe 
lorsqu'il  se  vit  brusquement  assailli  sur  son 
flanc  droit.  liât  aussitôt  face  à  l'attaque,  et 
alors  s'engagea  une  lutte  sanglante  qui  ne 
dura  pas  moins  de  sept  heures,  avec  des  vi- 
cissitudes diverses.  Les  mobiles  des  Deux- 
Sèvres  déployèrent  dans  cette  circonstance 
autant  de  bravoure  que  de  solidité.  Néan- 
moins, à  six  heures  du  soir,  nos  troupes  du- 
rent battre  en  retraite,  les  unes  sur  Ramber- 
villers  et  les  autres  sur  Bruyères,  dans  le 
camp  de  la  légion  bretonne.  Nous  avions 
perdu  environ  dans  cette  affaire  700  hom- 
mes tombés  sur  le  champ  dé  bataille  et 
G00  prisonniers  ;  les  Badois  eurent  de  leur 
côtés  500  hommes  tués  ou  blessés,  dont 
22  officiers.  Si  nos  jeunes  troupes  n'avaient 
pas  pu  barrer  le  passage  à  l'ennemi,  elles 
l'avaient  du  moins  empêché  d'arriver  ce 
même  jour  a  Saint-Diè.  Raon-1'Etape  a  subi 
l'occupation  allemande  jusqu'au  28  juillet 
1873. 

HAONSUH-PLAINE,  village  et  commune 
de  France  (Vosges),  cant.  de  Raon-1'Etape, 
arrond.  et  a  44  Vilum,  de  Saint-Dté,  à  70  ki- 
lom.  d'Epinal,  sur  un  des  versants  du  Donon  ; 
644  hab.  Scieries,  moulins.  On  y  a  décou- 
vert de  nombreuses  antiquités  romaines,  no- 
tamment des  débris  de  monuments,  des  va- 
ses, des  tuiles,  des  bas-reliefs,  des  statues  et 
des  pierres  annulaires.  Ce  village, abandonné 
h.  l'Allemagne  par  le  traité  de  Francfort 
(10  mai  1871),  fut  rétrocédé  à  la  France  par 
la  convention  du  12  novembre  suivant.  La 
loi  du  31  mai  1873  Ta  rattaché  au  canton  de 
Raou-1'Etape. 

RAOUL  ou  RODOLPHE  (Radulphus,  Raoux, 
Roux),  duc  de  Bourgogne,  roi  de  France, 
mort  à  Auxerre  le  15  janvier  936.  Il  avait 
épousé  Emma,  illle  du  duc  de  France  Ro- 
bert, avec  lequel  il  marcha,  à  la  tête  des 
seigneurs  soulevés,  contre  le  roi  Charles  III. 
Après  la  bataille  de  Soissons  (923),  dans  la- 
quelle périt  Robert,  Raoul  fut  sacré  roi  à 
Boissons  (13  juillet  923),  du  consentement  de 
son  beau-frère,  Hugues,  duc  de  France. 
Bien  qu'il  fût  plein  d'énergie  et  d'activité, 
Raoul  ne  put  soumettre  à  son  autorité  les 
grands  vassaux,  qui  étaient  alors  autant  de 
souverains  indépendants.  Eu  925,  il  marcha 
contre  les  Normands,  qui  venaient  d'envahir 
lu  Bourgogne,  les  battit  d'abord;  puis  fut 
vaincu  et  blessé  près  d'Arras,  et  dut  chère- 
ment acheter  la  paix  (flïfl).  Feu  après,  un  de 
ses  beaux-frères,  le  comte  de  Vermandois, 
qui  retenait  Charles  le  Simple  prisonnier, 
menaça  Raoul  de  rendre  la  liberté  à  ce  der- 
nier s  il  ne  lui  donnait  le  comté  de  Luon  et 
obtint,  à  la  suite  d'un  commencement  de 
guerre  civile,  le  lief  qu'il  réclamait.  En 
932,  Raoul  parvint  à.  faire  reconnaître  son 
autorité  dans  l'Aquitaine  et  la  Gascogne. 
Cette  même  iinnée,  il  fit  la  guerre  au  comte 
de  Vermandois,  qu'il  dépouilla  de  ses  posses- 
sions ;  niais  celui-ci,  ayant  appelé  à  son  se- 
cours les  Allemands,  fut  réintégré  dans  ses 
domaines  eu  vertu  du  traité  de  Soissons 
(9S5),  et  la  Lorraine  passa  alors  au  roi  de 
Germanie.  Raoul  mourut  dans  la  force  de 
l'âge  et  fut  enseveli  à  Sainte-Colombe  de 
Sens.  Comme  il  n'avait  point  d'enfants,  son 
frère,  Hugues  le  Noir,  recueillit  son  héri- 

XIU. 


RAOU 

tage  de  Bourgogne,  et  les  grands  vassaux 
appelèrent  au  trône  de  France  le  jeune»  fils 
de  Charles  le  Simple,  Louis  II,  surnommé 
d'Outre-mer".  . 

RAOUL,  dit  Raoul  de  Coen,  historien,  né  à 
Caen  vers  1080.  Il  partit  en  1096  pour  la 
croisade,  s'attacha,  au  célèbre  Tancrède  et 
écrivit  1'hisloire 'de  cette  croisade,  qu'il  Inti- 
tula :  Gestes'  de  Taiiciède-,  parce  que  son 
dessein  principal  était  de  célébrer  les  ex- 
ploits de  ce  héros.  Le  récit  s'arrête  an  siège 
d'Apumée  en  1105.  Ecrite  sur  les  lieux,  sous 
les  yeux  des  acteurs  et  des  témoins,  cette 
relation  passe  pour  très-authentique^,  èt-l'on 
y  trouve  des  faits  et  des  -circonstances  qui 
ne  sont  pas  ailleurs.  Elle  a  été  publiée  par 
Maitène  (Anecdota,  t.  III),  par  Muratori  et 
par  Guizot,  dans  la  collection-des  Mémoires 
relatifs  à  l  histoire  de  France. 

RAOUL,  abbé  de  Saiut-Trond,  né  à  Mou- 
tier-sur-Sambre  ,  mort  à-  Saint  -  Trond  en 
1138.  Il  entra  dans  l'ordre  de  Saint-Benoît, 
fut  grand  prévôt  d'une,  abbaye  près  d'Aix- 
la-Chapelle!  puis  passa'k  l'abbaye  'de  Sà'int- 
Trond,  dont  H  fut  pViéur  et  abbé  (ao8)."On 
a  de  lui  :  Gesta  abbatum  Trudonensium,  dans 
le  Spicitegium.  de  Luc  d'Achery  (t.  VII)  ;  De 
susceptione  puerorum  in  monasteriis,  dans  les 
Anatecla  de  Mabillon,  etc. 

RAOUL,  moine  du  monastère  de  Flnix  (dio- 
cèse de  Beauvais).  Il  vivait  au  xne  siècle.  On 
lui  doit  des  Commentaires  .sur  le  liéoitique, 
sur  le  iiuré  des  proôerfîes,  sur  les  'Epilre's  de 
•saint  Paul,  sur  le  prophète  Nahum,  sur  l'A- 
pocalypse,  etc.  Sanders  mentionne,  parmi  les 
œuvres  de  Raoul  de  Flàix,  une  somme  théo- 
logique :  Sitmnia  Rà'dùlfiFlaiiacensis,  et  un 
traiféj  De  amure çarnis  et  deredio  carnis,  ~\ 

RAOUL"  (Fânnyj,  femme  de  lettrës""fran- 
Çaise,  née  à  Saint-Pol-de-Léon ,  près  de 
Morlaix,  en  1779v  Jeune  encore,  elle  aimait 
les  lettres  avç.e  passion  ;  mais  ce  n'est-  qu'à 
l'âge  dé  trente  ans  qu'elle  osa  en  embrasser 
la  carrière,  et  encore  ne  le  fit-elle  que  ca- 
chée sous  le  voile  de  l'anonyme.  Son  premier 
ouvrage,  intitulé  :  Opinion  d'une  femme  sur 
tes  femmes  (Paris,  1801,  in-lï),  a_élé  revu 
par  la  princesse  Constance  dé  Salm.  £m  lui 
doit  aussi:  Fragments  philosophiques  et  litté- 
raires (1813)  ;  Flamime  ou  Ie3  Erreurs  d'une 
femme  sensible  (1813,2  vol.  iri-12);  Réflexions 
sur  les  brochures  de  MM.  Bergasse  et  Grégoire 
par  une  Française  (1814,  in-go)>,  Réponse.à 
t'écrit  de  M.  Ùarruel,  Du  principe  et  dè-l'eb- 
stination  des  jacobins,  en  réponse  cm  sénateur 
Grégoire,  par  une  Française  ;  Réponse  à 
M.  Pltilogène  Lebon  (1814  et  1815,  in-8»). 
Mlle  Raoul  avait  fondé  un  journal  intitulé 
lé  Véridique, :  qui  eût  peu  de  svfc'cès  ei'cessa 
de  paraître  après  seize  numéros  (1814-1,815), 
On  lit  dans  le  Répertoire  de  Prudhomme  que 
quelques  années  après  la  publication  de  son 
Opinion  sur  tes  femmes  M1,e  Raoul  fit  remettre 
au  ^comité  de  'lecture  du'théàtre  de  l'Ôdéon, 
dont  Du  val  étui  t  alors  directeur^  le  manu- 
scrit d'une  pièce,  1  aTyrannomanie,  qu  ine  fut 
point  représentée,  mais  dont  elle  crut  recon- 
naître le  plan  dans  le  Tyran  domestique  du 
même  Duval.  -  "  _   .  . 

RAOUL  DE. CAMBRAI,  personnage  semi- 
historique  des  chroniques -et  des  légendes 
carlovingiennnes.  Il  e;st  le  héros  d'un  des 
plus  beaux  poèmes  du  cycle  des  douze  pairs, 
et,  quôiijué*  les  frouveres' aient  sans^doute 
exagéré  ses -aventur.es>  il  peut  néanmoins 
avoir  quelque  réalité  II  eBt  souvent  question 
de-Iui  dans  les  chroniques  et  les  c'hansons  de 
geste;  il  est  cité  dans  la  chronique  rimée 
qui  a  pour  titre:  la  Croisade  contre  les- albi- 
geois (xiiie  siècle).  Philippe  Mousques,  dans 
sa  Chronique  rimée,  l'appelle  Ra'oul  lè**Çu- 
viert:  . 

.-.    .    .    Raoul  le  Cuviert, 
Ki  guerroia  les  fleus  Herbier* 
De  Saint-Quentin  et  Bierneçon,   .     _ 
Péri  el  ciel  pur  couiençon.  " ..  -  .' 

^i  arst^es  nonnains  d'Origni;       *     *-  '  ^ 
v  Mais  puis  S'en  avuint-il  eusi, 
S'«n  fu  ocis  et  dépécics, 
Quar  il  ot  fait  maus  et  péoiés. 

Raoul  '  de  Cambrai  est'  encore  cité  dans  la 
Chanson  d'AuberisJi  Rourgonisr  ,    .    '' *~~ 

Plus  ot  doulor  en  bel  petit  moustier. 
Que  il  n'ot  mi  a  Saint-Geri  moustier 
Où  mist  le  feu  Raol  li  Losengier.  •    t 

,Le  trouvère  confond  le  couvent  d'Origni,  in- 
cendié par  Raoul,  avec  le  moutier-Saiut- 
Géri ,  résidence  ordinaire  des  comtes  de 
(Jambrai.  „ 

Il  est  aussi  parlé  de  Raoul  dans  le  Roman 
des  Lorrains  •,'"'..     *'   *  x    -  ~  '   *    *  *.4     , 
D'icel  lignage,  seignor  dont  je  vos'dl 
tk  evieus  Raôlsue  Cambray  issi, 
Qui  guerroia  les  quatre  Herbers  91s; 
Dont  Berneçons,  puis  en-.uii-Joiar l'ocist.  - 
leil  Raols,  eeignor,  dont  je  vous  3i,      '     ■_      s 
De  la  seror  fu  le  roi  hoois., .  ■ 

Que  son  lignage  soit  imaginaire  ou  réel, 
Raoul  de  Cambrai  avait  pour  père  un  autre 
héros ,  ,Raonl  Tuillefer,  fils,  de  Baudoin^ 
comte  de- Flandre.  Baudoin  avait  eu -trois 
liis  :.  l'aîné,  Charles,  mourut  au  berceau;  le 
second,  Baudoin  lé  Chauve,  lui  succéda,  et 
Raoul  Taillefer,  le  troisième,  eut  pour  apa- 
nage le  Cambrésis;  on  estimait  sa  vaillance 
et  sa  fierté,  qui  lui  firent  donner  son  sut" 
nom  : 

Taillefer  fut  clamé  pour  aa  fiéror. 
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En  897,  il  se  ligua  avec  son  frère  Baudoin  le 
Chauve  pour  le  roi  de  France  Charles  le  Sim- 
ple, contre  Eudes,  comte  '  de  Paris,  prit  Pé- 
ronne  et  Saint-Quentin,  puis  fut  assiégé  dans 
cette  dernière  ville  par  Eudes  lui-même,  qui  lui 
reprit  les  deux  forteresses,  grâce  au  secours 
des  Angevins,  La  guerre  continua,  une 
guerre  d'escarmouches  et  d'embuscades  dans 
laquelle  Raoul  fut  tué  un  beau  jour.  Quel- 
ques chroniqueurs  content  qu'il  périt  de  la 
main  du  comte  de  Vermandois. 

Il  avait  épousé  Alaîs  ou  ,  Adélaïde  de 
France,  mère  de  celui  qui  fut  nommé  Raoul 
de  Cambrai,  et  qui  a  quelquefois  été  con- 
fondu avec  son  père.  On  le  qualifie  aussi 
dans  les  chroniques  de  •  châtelain  de  Gui  en 
Arrouaise.  »  Sa  lutte  contre  les  fils  d'Her-: 
bert  de  Vermandois  parait  la  continuation  des 
guerres  de  son  père.  L'incendie, d'Origni,  où 
il  montra  tant  de  férocité  et  qui  est,  un  épir 
sbde  saillant  du  poème  qui  lui  est  consacré, 
la  mort  qu'il  reçut  des  mains  de  Bernier  pa- 
raissent des  faits  acceptables  par  l'histoire. 
Ou  croitqù'il  fut  tuê  en  943.  Il  serait  mort 
sans  postérité  selon  la  légende,  n'étant  en- 
core que  fiancé  à  la  belle  HelviSi-Gautelet, 
son  neveu,'  aurait  recueilli  sa  succession,  à 
charge  de  le  venger.  On  lui  donne  pourtant 
un  fils  que  les  chroniqueurs  nomment  Bau- 
doin Balzo  ou  Brevis.     ,   ■        ,  ■  ■ 

Ro'otll  de  Cooibrol  et  Boruler   (tt .  ROMANS 

de),  chanson  de  geste  du.  xme  siècle,  tint! 
des  plus  remarquables  du  cycle  càrloyingiea. 
Elle  a  pour  auteur  Bertoluis  de  Laon  et 
forme  un'ensenible  de^ept  mille  cinq  cents 
vers,  rimes  d'une  façon  régulière.  A  plu- 
sieurs titres,  c'est  un  des  monuments  les  plus 
précieux  de  notre  ancienne  poésie  héroïque. 
Elle  a  ètè  éditée,  d'après  un  manuscrit  uni- 
que de  notre  Bibliothèque  nationale ,  par 
M... Edward  Le  Giay  (Paris,  1840,  in-4°).  Ce 
manuscrit  parai.t  être  du  commencement  du 
xm°  siècle,  date  probable  de  la  réduction  dé- 
flnilive  du  livre,  qui  a.été  remanié  plusieurs 
fois.  Les  jongleurs  qui  la  déclamaient,  l'au- 
ront accommodée  au  goût  du  jour  et  îui  lan- 
gage de  leur  auditoire.!  Tous  les  jongleurs, 
dit  M.  Le  Glây,  étaient  plus  ou  moins  poètes 
et- ils  se  permettaient,  suivant  les  temps  et 
les  lieux,  de  notables  changements  aux  oeu- 
vres dont  ils  étaient  les  interprètes.  C'é- 
taient, comme  du  temps  de  Pindare,  des 
chantres  di  vers  cousus,  » 

Dépouillé  contre  tout  droit  par  le  roi  Louis 
du  comté  de  Cambrai,,  son  héritage,  Raoul 
reçoit  eh  compensation  le  côintè  de  Verman- 
dois, dont  le  possesseur,  lé  fanieux,  Herbert, 
venait  de  mourir.  Mais  Herbert  a  laissé  qua^ 
tre  flls  contre  lesquels  il  faut  guerroyer,  a 
quoi  se  détermine  facilement  le  bouillant 
Raoul.  U  réunit  ses  guerriers  ;  parmi  eux  se 
trouve  celui  qui  deviendra  soi},  adversaire 
acharné,  Bernier,  le  cousin  et.l'àmi  particu- 
lier '  dé  Raoul,  qui  d'abord  en  a  fait  son 
ècuyer  et  qui,  depuis,  l'a  armé  chevalier. 
Dans  les  habitudes,  du  temps,  Bernier,  en 
vertu  de  cette  adoption  militaire,  est  devenu 
l'homme  de  Raoul;  il  doit  lui  porter  secours 
envers  et  contre  tous,  même  contre  ses  pa- 
rents les-plus  proches  ;  c'est  de  CBtte  situa- 
tion que  sortira,  naturellement  le 'principal 
intérêt  Tju'rêcit.  'Raoul  entré, dahsJé  Verman- 
dois, qu'il  ravage  impitoyablement,  U  envoie 
une  partie  de  son  armée  devant  Origni-1'Ab- 
baye,  avec  ojdre  de  placer  sa  tente  au  .mi- 
lieu de  l'église,  défaire  du  porche  une»éciirie 
pour  ses*  cne vaux",  de  dresser  ses  éjterviïfrs 
sur  les  croix  d'or  et  de  préparer  son  lit  dri- 
vant l'autel.  Les  chevaliers  se' disposent  à 
obéir,  lorsqu'ils  entendent  la  cloche  du  mou- 
tie.r;  la-craihte  Tés  saisit;  Raoul  lui-nfême  se 
laistie^  ébranler  par  les  instances  de  son*oa,cï'e 
Gèrin  et  de  la  mère  de  Bernier.  Mais  le 
meurtre  de  quelques-uns  de  ses  soldats  par 
les  bourgeois  d'Origni  ranime  sa  colère  ;  il 
met  le  teu  au  bourg  et  au  monastère;  la 
mère  de  Bernier  périt  dans  les k  flammes,; 
Bernier  se  déclare. aloVs  dégagé  de  tout  ser- 
vice vis-à-vis  de  Raoul. 

Après  quelques  tentatives  d'accommode- 
ment repoussées  par  Raoul,  les  deux  armées 
se  rencontrent  sous' les  murs  de  Saint-Qiien- 
.tin.  Lq  récit  de  cette  bataille  est  un  des  plus 
complets  et  des  plus  variés  que  présentent 
les  chansons  de  geste.  C'est,  comme  dans 
Homère,  une  suite  nombreuse  de  combats 
singuliers,  accompagnés  de^curiedx  détails. 
L'épisode  le  plus  saillant  est  le  combat'de 
Raoul  dé  Cambrai  contré- Bernier,  qui  suc- 
cède à  une  foule  de  vaillants  chevaliers,  tous 
mis  à  mort  par  le  héros.  Bernier  est  vain- 
queur et  Raoul  succotnbe.Le  roman  ne  s,'ar- 
rète  jjas, là;  Gautier,  le  Gautelêt'des  çhronip 
queurs,  continue1  In  guerre.Les  batailles,  l^és 
assauts,  les  combats  singuliers  se  succèdent; 
puis  les  deux  partis  rivaux  concluent  une 
paix  scellée  par  Ie:  mariage  de  Bernier  avec 
.laj  Aile  de  Gérin ,  oncle  *du  mortf  Plusieurs 
années  s'écoulent';  Gérin  (-pourtant  ne.  pérît 
bannir  de  sa  mémoire  le  souvenir  des  vieilles 
haines.  Il  propose  a  Bernier  d'aller  en  pèle- 
rinage b  Saint-Jacques-de-Coihpostelle,  et, 
chemin  faisant,  comme  Jes^deux  chevaliers 
passaient  à  Origni,  le'  vieillard,  en-voyant  lia 
place  où  est  mort  son  neveu,  ne  peut  retenir 
sa  colère.  Bernier  regardait  son  cheval  s'a- 
breuver; Gérin  s'avance  doucement  derrière 
lui,  lui  brise  le  crâne  et  pousse  le,  cadavre  à 
l'eau.  La  guerre  se  rallumé  ;  assiégé  dans 
Arras,  Gèrin  va  être  pris  i?ar  lés  dèuxflls  dé 
Bernier;  mais  il  parvient  a  s'échapper  et  se 
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réfugie  dans  un  ermitage,  où. il  expie  ses  cri- 
mes. ,  . 

Ce  poëine,  plein  d'invention  et  d'un  intérêt 
dramatique,  est  habilement  composé;  ïl  est 
écrit  en  français-wallon  d'une  interprétation 
facile,  et  l'auteur,  homme  d'une  imagina* 
tion  singulière,  manifeste  partout  uiie  <ïotl* 
naissance  approfondie  dés  -niœurs  féodales, 
ce  qui  rend  son  œuvré  encore  plus'  curieuse 
a  étudier.  ,  ,,.!',,.,,''      ..',,:,, 

RAOUL  DB  cbcçr,  homme'  da  guerre 
français.  V.  Coccy.  ,    •■■    ,.-■ 

RAOUL  DE  MONWIQDET;  auteur  ascétique 
français.  V.  Montkequbt. 

RAOUL-ROCUETTE,  archéologue  français. 

V.  ROCHBTTB. 

Raoul,  .ire  de  Crequi,  comédie  lyrique  en 
trois  actes,  paroles  de  Monvelf-musiqua  de 
Dalayrac,  représentée  aux  Italiens  lft:31  oc- 
tobre 1789.  Cette  pièce  offre' du:  mouvement 
et  de  l'intérêt,  à  1  exception  d'uue  scène  in- 
convenante dans  laquelle  les  ûts  d'un  geôlier 
enivrent  leur  père  -pour  délivrer  unprison-r 
nier.  La  partition  ,  renferme  démolis. motifs; 
nous  citerons  les  plus  saillants:  la  roinance: 
De  vos  hontes,  de  son  amour,  chaque  instant 
m'est  un  nouveau  gage;  la  mélodie  en  est  bien 
faite  etl'harmonie.fort  régulière.;  le  petitduo 
des  deux  frères  :  Je  brûle  de  voir  ce  château; 
la  romance  de  Raoul,  qui  est  d'un  sentiment 
très-tto  ;  One  lumière  vive  et  pure;  enfin  les 
couplets  en  ut  de  Bathilde  et  de  Ludger;  sui- 
vis d'un  trio  d'un  bon  effet.  Lai  chanson.: 
Un  jour  Lisette  allait  au  champ,  que";notta 
donnons  ici,  est  restée  longtemps  populaire. 
Cet  ouvrage,  moyennant  quelques. change- 
ments dans  le  livretj  serait  entendu  aveo 
plaisir. 
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Rnoui  B»ri>o- Bieuo,  de  Sedaine,  musique 
de  Grétry.  V.  Barbis-Blbub  (Raoul).  • 

RAODLEt  (Jean),  capitaine ''français,  né 
dans  la  seconde  moitié  du  xiy»  siècle,  mort 
dans  le  xv».  Après  avoir  servi  dans  le  comté 
dé  F'oix,  il  alla  combattre  '  les  Anglais  en 
Normandie  (1417)  et  se  rendit,  par  ses  exac- 
tions. Odieux  a  ceux  qu'il  devait  protéger, 
particulièrement  aux  Rouenhais,  qui  se  sou- 
levèrent contre  lui  en  i4l9.'Raôulet  fut  suc- 
cessivement capitaine  de  Verdun  (1420),  de 
Beaumbnt  et  de  Mouzbn,  en  Argonne  (1421Ï, 
et  prit  part,  cette  même  année,  au  combat  de 
Mons-eu-Vimeu  (36  àoOt  1421). .11  devint  en- 
suite chef  de 'routiers.  On  ignore  l'époque  de 
àa  mort.  Vallet  de  Viriville  a  publié,  à  la 
suite  de  la  Chronique  de  Jean  Chartier  (Pa- 
ris, 1859,  in- 16),  une  autre  chronique  du 
xvs  siècle,  qui  a  principalement  pour  objet 
de  retracer  les  actions  militaires  de  Jean 
Riioulet.' 

RAOUSSET  -  BOULBON  (Gaston  Raoolx, 
comte  de),  aventurier  français,  né  à  Avi- 
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gnon  le  2  décembre  1817,  fusillé  k  Guaymas 
(Mexique)  le  13  août  1854.11  appartenait  à 
une  ancienne  famille  de  Provence.  Sa  mère 
étant  morte,  il  passa  sa  première  jeunesse 
chez  son  aïeule  maternelle,  en  Gascogne. 
Son  caractère  indiscipliné  lui  valut,  dès  1  âge 
de  sept  ans,  le  surnom  de  Petit  loup.  Con- 
trarié un  jour  dans  ses  volontés,  il  s'échappa 
et  on  ne  le  retrouva  que  le  soir,  à  trois  lieues 
du  château.  Peu  de  temps  après,  son  père 
étant  venu  le  chercher  pour  le  conduire  chez 
les  jésuites  à  Fribourg,  il  prit  une  seconde 
fois  la  fuite  et  passa  deux  nuits  dans  les 
bois,  où  on  le  découvrit  k  demi  mort  de  faim 
et  de  froid.  Après  huit  années  passées  à 
Fribourg,  il  sa  vit  condamné,  pour  une  in- 
fraction, à  s'agenouiller  et  préféra  quitter 
le  pensionnat  plutôt  que  de  subir  cette  humi- 
liation. Son  père  l'accueillit  avec  froideur  et 
étiquette,  lui  rendit  ses  comptes  de  tutelle, 
l'émancipa  et  le  mit  en  possession  de  la  for- 
tune maternelle.  Gaston,  étouffant  à  côté  de 
ce  vieillard,  qui  des  ruines  de  son  château 
de  Boulbon  évoquait  avec  amertume  un 
passé  dont  la  Révolution  avait  fait  justice, 
partit  pour  Paris  à  dix-neuf  ans.  La  vie 
bouillonnait  en  lui.  Ecuyer  intrépide,  prévôt 
d'escrime,  adroit  tireur,  chantant,  dessinant 
et  faisant  des  vers,  il  se  jeta  dans  les  plaisirs 
et  fut  de  toutes  les  fêtes.  Les  jésuites  en 
avaient  fait  un  royaliste  et  un  catholique;  sa 
raison  fit  bon  marché  des  fictions  caduques 
et,  tout  an  gaspillant  sa  fortune  avec  une 
insouciance  sans  exemple,  il  prêta  l'oreille 
aux  bruits  nouveaux  qui  montaient  des  fou- 
les. Donnant  tout  à  la  fantaisie,  au  caprice,  k 
l'imprévu,  on  le  vit  un,  jour  abandonner  sa 
villa  d'Auteuil,  acheter  un  bateau  à  vapeur 
et  passer  trois  mois  sur  la  Seine,  avec  des 
violons  et  un  fin  cuisinier  enlevé  a  l'ambas- 
sade anglaise.  Plus  tard,  il  achète  une  mai- 
son k  Kôuen,  l'habite  trois  mois,  revient  à 
Paris,  où  nous  le  retrouvons  à  la  tête  du 
plus  élégant  hôtel,  rue  de  Rivoli.  Des  poésies 
retrouvées  en  grand  nombre  dans  ses  pa- 
piers attestent  que  son  activité  fiévreuse  se 
consumait  par  elle-même.  Il  en  est  une  où, 
dominé  par  des  pensées  sérieuses,  il  tire  son 
horoscope.  Une  bohémienne  lui  prédit  qu'il 
perdra  tout,  fortune,  amis;  elle  ajoute  : 

• .    Loin,  par  delà  les  flots. 

Qui  sait,  qui  pourra  dire  où  dormiront  tes  os? 
Est-ce  In  bête  fauve  ou  la  blanche  colombe 
Qui  dans  l'ombre  des  nuits  visitera  ta  tombe?  • 
Vers  le  même  temps,  un  soir  de  folie,  k  ta- 
ble, il  fit  ce  refrain,  que  les  événements  ont 
rendu  prophétique  : 

Mon  cœur  en  désespéré 

Court  la  prétentaine, 
Qui  peut  savoir  si  j'irai 

Jusqu'à  la  trentaine t 
Mais  que  l'avenir  soit  gai 
Ou  qu'on  me  fusille.... 
Baisez-moi,  Camille,  ô  gué 
Baisez-moi,  Camille  ! 
En  IS45,  h  demi  ruiné,  fatigué  d'oisiveté 
et  de  plaisirs,  il  partit  pour  l'Algérie  et  se  fit 
colon.  La  mort  de  son  père  lui  permit  de 
monter  une  vaste  entreprise  agricole.  Mais 
il  n'avait  pas  laissé  en  France  ses  goûts  de 
prodigalité.  On  le  vit  imaginer  contre  les 
bêtes  fauves  des  chasses  excentriques,  pren- 
dre part  à  des  expéditions  militaires,  tenir 
table  de  roi.  Epris  de  sa  nouvelle  patrie  et 
jugeant  avec'boa  sens  de  ce  qui  était  à  faire, 
il  publia  une  brochure  qui  fit  sensation  et 
dans  laquelle  il  revendiquait  avec  énergie 
les  droits  de  la  population  civile  :  De  la  colo- 
nisation et  des  institutions  civiles  en  Algérie, 
par  le  comte  G.  de  R.-B.,  colon  algérien 
(Paris,  1847).  Il  allait  voir  ses  désirs  comblés, 
lorsque  la  révolution  de  Février  brisa  sa  for- 
tune renaissante.  Cependant  il  salua  la  Répu- 
blique avec  enthousiasme,  réalisa  ce  qui  lui 
restait  et  accourut  dans  sa  province  mettre 
au  service  des  idées  nouvelles  sa  jeunesse  et 
sa  vaillance.  Ses  professions  de  foi,  ses  dis- 
cours dans  les  clubs,  ses  articles  dans  le 
journal  qu'il  fonda  le  10  mars  et  dirigea  pen- 
dant un  an,  la  Liberté,  sont  pleins  de  foi  et 
d'ardeur.  Lorsqu'il  se  montrait  dans  les  clubs 
deVaucluse  en  habit  noir,  en  gants  blancs, 
les  portefaix  disaient  :  Va  qui  lou  conté! 
t  Voici  le  comte  I  ■  C'est  qu'à  Avignon, 
comme  plus  tard  k  San-Francisco,  eu  So- 
nora  et  jusqu'à  son  dernier  jour,  il  est  resté 
pour  tous  le  comte,  quelle  que  fût  sa  fortune. 
Il  échoua  aux  élections  générales  et  échoua 
encore  aux  élections  pour  l'Assemblée  légis- 
lative. Revenu  à  Paris  et  ruiné  en  mai  1850, 
Il  l'époque  où  la  Californie  tournait  toutes 
les  têtes,  il  prit  courageusement,  à  bord  d'un 
steamer  anglais,  un  namac  de  3e  classe  et 
débarqua  à  San-Francisco  le  22  août  1850. 
Sa  carabine  lui  procura  ses  premiers  repas; 
ensuite  il  se  lit  pêcheur,  puis  se  mit  k  dé- 
charger les  colis  des  navires  qui  arrivaient 
en  rade,  s'associa  avec  un  Français  pour  ce 
rude  métier,  qu'il  fallut  bientôt  abandonner  k 
cause  de  la  concurrence.  Les  deux  amis  pri- 
rent uu  troisième  associé  et  entreprirent  le 
commerce  des  bestiaux.  Il  s'agissait  d'aller  à 
deux  cents  lieues  chercher  un  troupeau  de 
vaches  et  de  revenir  le  vendre  k  San-Fran- 
cisco. On  fit  plusieurs  fois  ce  long,  pénible 
et  dangereux  voyage,  ce  qui  permit  à  Raous- 
set de  bien  connaître  le  pays;  puis,  le  prix 
des  vaches  ayant  baissé,  on  dut  renoncer  à 
ce  commerce.  On  se  sépara.  Raousset  avait 
conçu  depuis  longtemps  une  idée  qu'il  voulut 
cnrin  mettre  à  exécution..  Le  Mexique,  en 
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proie  aux  déchirements  politiques,  mena- 
çait de  disparaître,  province  à  province,  dans 
l'Union  américaine.  D'autre  part,  l'émigra- 
tion française  végétait,  disséminée  sans  lien, 
méprisée.  Centralisée,  elle  pouvait  devenir 
féconde.  Quelques  essais  avaient  été  tentés; 
150  hommes,  sous  les  ordres  de  M.  Le  Pin- 
dray,  avaient  pénétré  en  Sonorn;  mais  leur 
chef  ayant  été  assassiné,  ils  s'étaient  disper- 
sés. Prendre  possession  d'un  point  du  pays, 
y  attirer  les  éraigrants,  élever  contre  l'inva- 
sion américaine  une  barrière  française ,  telle 
était  l'idée  du  comte.  Il  s'aboucha  avec  une 
riche  maison  de  banque  de  Mexico,  et  la 
compagnie  Restauradora  fut  fnndée.  Le 
17  février  1852,  la  république  mexicaine  con- 
céda a  cette  compagnie  les  mines  d'Arizona, 
abandonnées  à  cause  du  voisinage  dmisre- 
reux  des  Apaches.  Raousset  s'engagea  à  dé- 
barquer à  Guaymas,  en  Sonora,  avec  une 
compagnie  française,  armée  et  équipée  en 
guerre  ;  le  gouvernement  devait  protéger  sa 
marche.  Les  plus  hauts  personnages  s'inté- 
ressaient à  l'entreprise,  et  les  peuples  de  la 
Sonora  la  considéraient  comme  un  bienfait. 
Muni  de  recommandations  pour  les  fonction- 
naires mexicains,  il  leva  une  compagnie  de 
S70  hommes  qui,  le  1er  juin  1852,  débarquait 
à  Guaymas  aux  applaudissements  de  la  popu- 
lation. .Mais,  pendant  la  traversée,  une  so- 
ciété rivale  s  était  formée  et  prétendait  à  la 
propriété  d'Arizona.  A  sa  tête  figuraient  pré- 
cisément ceux  qui  avaient  appuyé  Raousset; 
ia  seconde  société  leur  ayant  offert  certains 
avantages,  ils  s'étaient  laissé  corrompre  et, 
faisant  bon  marché  de  la  loi  et  du  droit,  ils 
prétendirent  s'opposer  au  passage  de  Raous- 
set et  de  ses  hommes.  Le  général  Blanco, 
entre  autres,  donna  ordre  à  la  petite  troupe 
de  ne  pas  dépasser  Guaymas.  Au  milieu  des 
difficultés  et  des  dangers  de  toutes  sortes,  le 
comte  prit  le  chemin  des  plaines  et  envoya- 
un  aide  de  camp  au  général,  qui  répondit 
par  des  propositious  humiliantes.  Trahi  en 
même  temps  par  le  colonel  Gimenez,  qui  l'ac- 
compagnait comme  représentant  de  Restau- 
radora, il  ne  lui  restait  plus  qu'à  retourner  à 
San-Francisco  ou  à  tirer  l'épée.  Il  écrivit  à 
ses  co-intèressés  de  Mexico  des  lettres  pres- 
santes; un  homme  sûr  fut  expédié  à  San- 
Françisco  pour  aller  chercher  des  renforts; 
un  autre  partit  dans  le  même  but  pour 
Mazatlan  et,  le  23  septembre,  la  compagnie 
rétrograda  vers  Hermosillo.  Le  29,  elle  cam- 
pait à  San-Lorenzoetle  lendemain  à  La  Ma-. 
delaine,  où  ont  lieu  chaque  année  des  fêtes 
célèbres  dans  le  pays  et  qui  permirent  aux 
Français  de  se  mettre  en  rapport  avec  la 
Sonora  tout  entière  par  les  nombreux  visi- 
teurs accourus  de  tous  les  points.  De  nouvel- 
les communications  officielles  furent  adres- 
sées à  Raousset,  que  l'on  menaça  de  traiter 
en  pirate;  mais,  en  même  temps,  des  ouver- 
tures lui  étaient  faites  par  les  chefs  des  pue- 
blos  du  Nord,  exaspérés  contre  leurs  gouver- 
nants qui  sacrifiaient  k  des  entreprises  per- 
sonnelles l'argent  destiné  à  protéger  la  So- 
nora contre  les  Indiens.  Les  intérêts  et  la 
sécurité  de  Ses  compagnons  l'engageant  k  se 
créer  des  partisans,  il  accepta  ces  ouvertu- 
res. Si  la  lutte  avait  lieu,  les  pueblos  procla- 
meraient l'indépendance  de  la  Sonora,  et  le 
gouvernement  nouveau  appellerait  k  lui  l'é- 
migration française  de  Californie,  Mais  com- 
ment compter  sur  le  concours  d'une  popula- 
lation  rompue  à  l'obéissance  passive,  igno- 
rante et  craintive?  Raousset  n'avait  pas  k 
choisir.  Il  prit  k  marches  forcées  la  route  du 
sud,  avec  253  hommes,  dont  42  formaient  la 
cavalerie;  l'artillerie,  desservie  par  26  hom- 
mes, presque  tous  marins,  avait  2  pierriers  et 
2  pièces  de  bronze  d'un  faible  calibre.  Cette 
petite  armée,  mal  vêtue,  mais  bien  instruite, 
bien  disciplinée,  bien  armée,  commandée  par 
des  chefs  intrépides,  s'avança  sur- lu  ville 
d'Hermosillo  ;  marchant  presque  tous  pieds 
nus,  ces  braves  soldats  tirent  cinquante-deux 
lieues  espagnoles  en  sept  jours.  L'ennemi  les 
attendait;  indiens,  gardes  nationaux,  troupes 
régulières  gardaient  la  ville.  Hermosillo , 
forte  de  12,000  âmes,  protégée  par  un  pont 
et  des  murailles,  fut  attaquée  sur  dix  points 
à  la  fois  avec  une  audace  incroyable  et  em- 
portée k  la  baïonnette.  17  hommes  furent 
xués,  parmi  lesquels  la  plupart  des  officiers 
à  la  tête  de  leurs  sections,  et  25  blessés.  Les 
Mexicains  eurent  environ  200  hommes  hors 
de  combat;  ils  laissèrent  entre  les  mains  de 
Raousset  un  matériel  considérable  et  beau- 
coup de  prisonniers.  Cette  victoire  eut  un 
grand  retentissement  dans  les  deux  inondes. 
Contre  toutes  les  prévisions,  elle  fut  stérile. 
L'homme  influent  qui  devait  donner  aux 
pueblos  le  signal  du  soulèvement  trahit  l'at- 
tente générale.  Lés  pueblos  attendirent  en 
vain,  et,  au  moment  où  Raousset  allait  agir 
par  lui-même,  il  fut  terrassé  par  la  maladie, 
ou  peut-être  par  le  poison.  Les  vainqueurs, 
pur  prudence,  résolurent  de  se  replier  sur 
Guaymas  et  d'y  attendre  des  renforts.  La 
compagnie  se  mit  en  marche,  Raousset  mou- 
rant était  porté  en  litière.  Le  29  octobre  dans 
l'après-midi,  elle  campait  k  trois  lieues  de 
Guaymas,  lorsqu'on  vint  apporter  à  Raous- 
set une  lettre  de  l'agent  consulaire  de  France 
le  priant  de  voir  le  général  et  de  traiter  avec 
lui.  Le  général,  de  son  côté,  exprimait  le 
même  désir.  Raousset,  sentant  que  les  progrès 
de  la  maladie  allaient  lui  rendre  impossible 
la  continuation  du  commandement,  écarta 
ses  répugnances  et  se  fit  porter.kdeuxlieues 
de  son  camp,  dans  un  endroit  où  se  trouvait 
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le  général  avec  une  centaine  de  cavaliers  et 
de  fantassins.  On  se  sépara  sans  rien  con- 
clure. Le  soir  même,  Raousset  tombait  dans 
une  prostration  physique  absolue.  Pendant 
trois  semaines  qu'il  lutta  contre  la  mort,  les 
intrigues  redoublèrent,  et  la  compagnie  traita 
directement  avec  le  général  Blanco.  On  lui 
donnait  40,000  piastres  d'indemnité  et  elle 
consentait  à  évacuer  la  Sonora.  Raousset 
n'eut  connaissance  de  ce  traité  que  longtemps 
après  ;  il  y  demeura  étranger.  Et  quand  il 
partit  pour  Mazatlan,  à  peine  convalescent, 
il  put,  sans  fotfaire  k  sa  parole,  dire  au  re- 
voir k  cette  Sonora  qu'il  avait  un  moment 
occupée  en  maître.  De  toutes  parts,  des  vo- 
lontaires s'organisaient  pour  l'aller  rejoindre. 
600  hommes  étaient  équipés  et  prêts  a  partir, 
lorsque  arriva  la  nouvelle  du  traité  conclu. 
Raousset  revint  à  San-Francisco  et  y  fut  ac- 
cueilli en  triomphateur. 

Pendant  ce  temps,  l'insurrection  éclatait 
de  tous  côtés.  Le  moment  était  favorable 
pour  retourner  en  Sonora,  mais  Raousset 
voulait  cette  fois  un  millier  de  soldats  au 
moins,  Walker  lui  offrit  une  association  avec 
ses  flibustiers,  il  la  refusa.  Le  général  Santa- 
Anna,  qui  venait  de  reprendre  la  présidence, 
l'appela  k  Mexico,  lui  promit  de  réparer  l'in- 
justice de  ses  prédécesseurs,  lui  demanda  un 
plan ,  le  paya  en  belles  paroles  et  ajourna 
indéfiniment  sa  réponse.  Un  premier  traité 
eut  lieu  ensuite  et  fut  annulé  sous  un  pré- 
texte dérisoire.  Raousset  perdit  patience  ;  on 
lui  offrit  alors  un  régiment  dans  l'armée  mexi- 
caine: il  répondit  qu'il  ne  demandait  pas  des, 
faveurs,  mais  justice.  Santa-Annase  fâcha. 
Le  désir  de  se  venger  de  ce  dernier  entraîna 
Raousset  dans  un  complot  tramé  avec  les 
généraux  mécontents.  Il  allait  être  arrêté 
lorsque,  averti  k  temps,  il  s'échappa.  De  retour 
à  Sau-Francisco,  il  s'occupa  d'enrôlements, 
trouva  des  capitaux  et  s'apprêta  k  partir. 
Tout  k  coupon  apprit  que  Santa-Anna  ven- 
dait la  Sonora  aux  Etats-Unis.  C'était  le  ren- 
versement de  ses  projets.  Trahi  alors  par  un 
individu  qui  livra  sa  correspondance  avec  tes 
généraux  compromis,  mis  hors  la  loi,  il  vit  an- 
nuler les  traités  conclus  avec  lui.  Enfin,  après 
bien  des  mécomptes,  il  put  se  trouver  k  la 
tète  de  300  hommes;  mais  il  fallait  arriver 
sur  la  côte  du  Mexique  en  échappant  aux 
croiseurs,  parcourir  800  lieues  qui  le  sépa- 
raient de  Guaymas.  Le  24  mai  1854,  au  mo- 
ment cù  un  mandat  d'amener  était  lancé 
contre  lui,  il  quittait  San-Francisco  par  un 
temps  horrible  ;  ses  compagnons  étaient  par- 
tis dès  le  2  avril,  il  les  retrouva  six  semaines 
après  occupant  une  caserne  au  milieu  de  la 
population  tranquille  de  Guaymas.  Mais  cette 
tranquillité  dura  peu  ;  les  troupes  mexicai- 
nes, d'abord  sympathiques  aux  Français,  ne 
tardèrent  pas  à  montrer  de  l'irritation  contre 
eux.  Raousset  tenta  de  voir  le  successeur  du 
général  Blanco,  le  général  Yanès,  qui  fut 
d'abord  fort  aimable;  mais  les  calomnies  les 
plus  absurdes  répandues  &  dessein  amenèrent 
des  rixes  fréquentes,  des  Français  furent  as- 
sassinés, d'autres  attaqués  par  les  soldats 
mexicains  renforcés  de  troupes  venues  de 
l'intérieur.  Enfin  le  moment  arriva  où  il  ne 
fut  plus  possible  de  demeurer  tranquille,  et 
Raousset,  voyant  le  danger  où  se  trouvaient 
ses  compagnons,  donna  un  jour  l'ordre  d'at- 
taquer au  pas  de  charge  la  caserne  mexi- 
caine et  l'hôtel  de  Sonora  ;  mais  accablée  par 
le  nombre,  la  petite  troupe,  après  trois  heu- 
res d'une  lutte  acharnée,  dut  battre  en  re- 
traite. Raousset, .  entraîné  au  consulat  de 
France,  fut  placé  par  ses  compagnons  sous 
la  sauvegarde  de  M.  Calvo,  vice-consul.  Les 
pourparlers  commencèrent  entre  ce  dernier 
et  le  général,  qui  promit  la  vie  sauve  k  tous 
les  Français.  Une  heure  après,  ces  derniers, 
désarmés,  étaient  écroués  dans  les  prisons  de 
la  ville.  La  soir,  on  se  saisissait  du  comte. 
Traduit  devant  un  conseil  de  guerre  sans  que 
M.  Calvo  protestât,  il  fut  condamné  k  être 
passé  par  les  armes.  Raousset  entendit  sa 
sentence  avec  calme  ;  il  écrivit  k  su  famille 
et,  lorsque  sa  dernière  heure  fut  arrivée, 
commanda  lui-même  le  feu.  La  nouvelle  de 
sa  mort  produisit  en  Californie  une  impres- 
sion profonde.  Son  arrestation  dans  un  con- 
sulat de  France  excluait  l'idée  d'un  dénoû- 
men't  tragique;  aussi  le  gouvernement  a-t-il 
fait  ouvrirune  enquête  dont  les  résultats  sont 
restés  malheureusement  aussi  inconnus  que 
stériles.  On  s'est  demandé  si  ce  bouillant  aven- 
turier n'était  point  .secrètement  soutenu  dans 
cette  entreprise  extraordinaire  par  celui  qui 
devait  aider  à  fonder  l'empire  éphémère  de 
Maximilien. 

Raousset-Boulbon  avait  laissé  en  France 
divers  essais  dramatiques  ,  entre  autres 
Bianca  Capello  et  les  Albigeois,  pièces  dont 
les  manuscrits  existent.  Le  journal  la  Presse 
a  publié,  vers  l'époque  de  sa  mort,  un  ro- 
man intitulé  :  Une  conversion,  mis  ensuite  en 
volume  (Paris,  1855,  in-16),  dans  lequel  l'au- 
teur s'est  peint  a  grands  traits.  Le  théâtre 
de  ia  Porte-Saint-Martin  a  donné,  sous  le  ti- 
tre :  les  Flibustiers  de  la  Sonora,  en  1864, 
uu  drame  dans  lequel  le  comte  de  Raousset- 
Boulbon  a  été  mis  en  scène  sous  le  nom 
d'Horace.  Enfin,  M.  Henri  de  La  Madelène  & 
consacré  au  fameux  aventurier  un  volume 
intitulé  ;  le  Comte  Gaston  de  Raousset-Boul- 
bon, sa  vie  et  ses  aventures,  d'après  ses  pa- 
piers et  sa  correspondance  (2«  édit.,  Paris, 
1S59).  Raousset  était  cousin  de  M.  Armand 
de  Pontmartin,  l'écrivain  catholique  et  roya- 
liste. 
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BAOTJT  s.  m.  (routt,  ou  mieux  raoutt  — ■ 
anglais  rout,  qu'on  fait  venir  du  vieux  fran- 
çais route,  troupe,  bande).  Réunion,  fête  où 
l'on  invite  des  personnes  du  grand  monde  : 
Donner  un  raout.  Quand  elle  n'allait  pas  à 
des  RAOUTS  diplomatiques  ou  à  des  bals  chez 
de  riches  étrangers,  la  comtesse  allait  presque 
tous  les  soirs  dans  le  monde.  (Balz.) 
On  eût  dit  qu'il  sortait  de  voir  Roberl  le  Diable 
Ou  la  Tentation,  ou  d'un  raout  fashionable. 

Th.  Gautier. 
A-t-elle  au  dernier  raout  fait  tourner  plus  de  têtes? 

Th.  Gautier. 
"'Il  On  écrit  quelquefois  root,  à  l'anglaise. 

HÀODX  (Jean),  peintre  français,  né  à  Mont- 
pellier en  1677,  mort  k  Paris  en  1734.  Il  com- 
mença k  Montpellier  ses  études  artistiques, 
qu'il  termina  à  Paris,  sous  la  direction  de 
Bon  Boulogne,  remporta  le  prix  de  pein- 
ture en  1704  et  partit  alors  pour  l'Italie.  De 
retour  à  Paris,  il  obtint  la  protection  du  grand 
prieur  de  Vendôme,  dont  il  fit  le  portrait,  de- 
vint membre  de  l'Académie  en  1717  et  refusa 
pour  raison  de  santé  l'emploi  de  premier  pein- 
tre du  roi  d'Espagne  Philippe  V.  En  1720,  il 
fit  un  voyage  en  Angleterre,  où  il  séjourna 
pendant  quelques  mois.  Parmi  les  tableaux  de 
cet  artiste,  on  cite  :  Pygmalion  amoureux  de 
sa  statue;  la  Continence  de  Scipion;  Alexan- 
dre malade,  avec  son  médecin  Philippe,  pour 
l'électeur  palatin,  et  Tétémague  dans  liie  de 
Calypso,  qu'on  voit  au  Louvre.  Malgré  ses 
succès,  Raoux  n'a  obtenu  dans  le  genre  his- 
torique qu'une  réputation  secondaire.  Ses  com- 
positions sont  faibles,  son  dessin  est  incor- 
rect et  son  style  sans  élévation  ;  mais  son  co- 
loris ne  manque  ni  de  brillant  ni  de  finesse. 
On  connaît  de  lui  un  grand  nombre  de  por- 
traits remarquables  sous  le  rapport  de  l'ar- 
rangement des  accessoires.  11  représentait  le 
plus  souvent  ses  modèles  sous  des  figures  al- 
légoriques et  peignait  de  préférence  les  fem- 
mes, hn  substituant  au  naturel  des  grâces  de 
convention,  il  a  été  en  quelque  sorte  le  pré- 
curseur de  Boucher,  Raoux  a  peint  en  outre 
des  noces  de  village  et  autres  sujets  de 
genre  ;  mais  ces  ouvrages,  qui  ont  eu  de  la 
vogue  au  commencement  du  xvine  siècle,  sont 
peu  recherchés  aujourd'hui. 

RAOUX  (Adrien-Philippe),  avocat  et  anti- 
quaire belge,  nék  Alh  en  1753,  mort  en  1839. 
Avocat  distingué  du  barreau  de  Mons,  il  fut 
nommé  par  Joseph  II  commissaire  de  l'in- 
tendance h  Mons  (1787)  et  membre  du  con- 
seil souverain  de  Hainaut  (1789).  Après  l'an- 
nexion de  la  Belgique  k  la  France,  il  exerça 
à  Bruxelles  sa  profession  d'avocat,  y  acquit 
une  fortune  considérable  et  devint,  en  1S15, 
conseiller  d'Etat.  Raoux  était  membre  de  l'A- 
cadémie royale  de  Belgique,  dont  le  recueil 
contient  de  lui  une  Dissertation  historique  sur 
le  nom  de  Belge  et  plusieurs  autres  mémoires 
d'archéologie.  Il  a  publié,  en  outre  :  Réflexions 
politiques  sur  la  guerre  d'Allemagne  (Berlin, 
1780,  in-8<>). 

RAOUX  (Scipion-Edouard), littérateur  fran- 
çais, né  k  Mens  (Isère)  en  1817.  Reçu  doc- 
teur en  philosophie  k  Leipzig  en  1844,  il  fut 
nommé  en  1848  professeur  k  l'Académie  de 
Lausanne.  Outre  des  articles  insérés  dans  le 
Courtier  de  la  Drame,  la  Semaine,  la  Liberté 
de  penser,  la  Libre  recherche,  etc.,  on  lui  doit 
un  ouvrage  remarquable,  intitulé  :  ia  Desti- 
née de  l'homme  d'après  les  lois  de  sa  nature 
(1845,  in-8°),  dans  lequel  il  expose  sous  une 
forme  agréable  des  idées  purement  philoso- 
phiques, et  Orthographe  rationnelle  ou  Ecri- 
ture phonétique  (Lausanne,  1865,  in-12). 

RAPACE  adj.  (ra-pa-se  —  latin  rapax,  du 
radical  sanscrit  rap,  prendre,  qui  est  dans  le 
latin  rapere,  prendre,  saisir,  et  quelques  au- 
tres langues;  EichhoflT  rattache  rapere  à  la 
racine  raph  ou  riph,  remuer,  briser,  d'où 
aussi,  selon  lui,  le  grec  riptà,  rophaà,  le  go- 
thique raubân,  raupian,  allemand  rauben,  l'an- 
glais roi,  reap  et  le  russe  rubliu.  D'après  ce 
savant,  le  latin  rapaa?  serait  le  même  mot  que 
l'allemand  râuber,  l'anglais  robber,  le  russe 
rubacz  et  le  sanscrit  raiphas,  ripras,  propre- 
ment destructeur).  Avide,  ardent  k  la  proie  : 
Le  vautour  est  kapacs. 

—  Enclin  à  la  rapine  :  Un  usurier  rapace. 
Nulle  statue,  pour  peu  qu'elle  fût  précieuse, 
n'échappait  aux  mains  rapacus  de  Verres. 
(Rollin.) 

—  Métall.  Se  dit  des  substances  qui  non- 
seulement  se  dissipent  elles-mêmes  par  l'ac- 
tion du  feu,  mais  encore  qui  contribuent  k 
l'élimination  des  autres  :  Les  mines  chargées 
d'arsenic  sont  kapacks.  (Acad.) 

-—  s.  m.  pi.  Ornith.  Ordre  de  la  classe  des 
oiseaux,  comprenant  ceux  qui  sont  particu- 
lièrement organisés  pour  se  nourrir  de  proies 
vivantes  :  Rapaces  diurnes.  Rapacks  noc- 
turnes. 

—  E'itom.  Famille  d'insectes  hyménoptères. 

—  Encycl.  Ornith.  Les  rapaces,  appelés 
aussi  oiseaux  de  proie ,  accipitres,  etc.,  sont 
des  oiseaux  de  grande  ou  de  moyenne  taille, 
présentant  comme  caractères  principaux  :  un 
bec  fort  et  crochu  ;  des  narines  ouvertes  dans 
une  membrane  (cire)  qui  recouvre  toute  la 
base  du  bec;  les  ailes  généralement  grandes; 
les  cuisses ,  les  jambes  et  les  pieds  gros  et 
courts;  quatre  doigts,  armés  de  serres  puis- 
santes et  acérées,  un  en  arrière,  truia  en 
avant,  l'externe  versatile  et  uni  au  médian 
par  une  membrane  courte,  souple  et  extensi- 
ble, lis  présentent  aussi  quelques  parttculari- 
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tés  anatomiques  remarquables;  leur  estomac 
est  mince  et  comme  membraneux  ;  le  sternum 
est  très-dèveloppé  et  non  échancré  sur  les 
côtés  ;  il  donne  insertion  à  des  muscles  très- 
puissants  qui  favorisent  beaucoup  l'action  des 
organes  du  vol.  La  femelle,  chez  les  rapaces, 
est  frèqueramentbien  plus  grosse  que  le  mâle. 
Le  plumage  de  ces  oiseaux  n'offre  que  des 
'couleurs  sombres  et  ternes.  Leur  aspect,  re- 
doutable ou  hideux,  n'a  en  général  rien  d'a- 
gréable ou  de  sympathique. 

Les  rapaces  se  font  remarquer,  entre  tous 
les  oiseaux.,  par  leur  force  musculaire  et  la 
puissance  de  leur  vol;  ils  ont  des  ongles  ro-f 
bustes  et  rétractiles  ;  leur  ouïe  est  très-fine 
et  leur  vue  perçante  ;  mais  beaucoup  d'entre 
eux  ne  peuvent  exercer  ce  dernier  sens  que 
durant  la  nuit;  la  lumière  du  jour  les  aveugle, 
et  ils  restent  cachés  tant  que  le  soleil  est  sur 
l'horizon.  Ils  n'ont  pas.de  chant  proprement 
dit.  Leur  voix  consiste  en  cris  rauques  et 
sauvages,  ou  en  modulations  bizarres  et  plain- 
tives, qui  produisent  une  certaine  impression 
quand  on  les  entend  dans  les  ténèbres.  Dans 
leur  vie  errante  et  aventureuse,  ils  fuient  gé- 
néralement la  société  de  leurs  semblables; 
ils  peuvent  s'élever  dans  les  airs  à  des  hau- 
teurs considérables  et  parcourir  rapidement 
dos  espaces  immenses.  Quelquefois,  cepen- 
dant, ils  se  réunissent  par  paires  ou  par  ban- 
des plus  ou  moins  nombreuses,  pour  fa  chasse 
ou  le  festin. 

Les  rapaces  sont  des  animaux  de  proie, 
vivant  surtout  de  rapine  et  se  nourrissant  de 
matières  animales;  sous  ce  rapport,  ils  re- 
présentent, dans  la  classe  des  oiseaux,  l'or- 
dre des  mammifères  carnassiers.  Les  uns  se 
nourrissent  de  proie  vivante,  soit  de  mammi- 
fères et  d'oiseaux,  soit  de  reptiles  et  de  pois- 
sons, soit  enfin  d'insectes  et  de  vers,  suivant 
les  espèces;  les  autres  s'attachent  aux  ani- 
maux morts,  ou  même  aux  charognes,  et  pur- 
gent ainsi  le  sol  des  cadavres  dont  la  décom- 
position lente  pourrait  vicier  l'atmosphère. 
Ceux-ci  dévorent  ordinairement  leur  pâture 
sur  pince  :  mais  en  général  les  rapaces,  grâce 
à  leurs  robustes  serres,  enlèvent  leurs  victi- 
mes, les  emportent  dans  leur  repaire,  où  ils 
peuvent  les  dépecer  et  les  déchirer  à  leur 
aise.  Les  rapaces  nocturnes  ont  à  cet  égard 
un  grand  avantage;  la  mollesse  de  leur  plu- 
mage leur  permet  de  voler  sans  le  moindre 
bruit  et  de  surprendre  aisément  les  petits  ani- 
maux dont  ils  font  leur  pâture.  En  somme,  si 
les  oiseaux  de  proie  détruisent  du  gibier  ou 
même  des  animaux  domestiques,  inconvénient 
auquel  on  peut  remédier  avec  un  peu  de  vi- 
gilance et  des  clôtures  suffisantes,  ils  rendent 
de  très-grands  services  à  l'agriculture,  en  dé- 
livrant nos  récolles  d'une  foule  d'espèces  nui- 
sibles. 

Les  oiseaux  de  proie  vivent  ordinairement 
dans  les  endroits  élevés  et  déserts,  les  cimes 
inaccessibles,  les  rochers,  les  ruines  isolées, 
les  tours  ou  les  clochers  peu  fréquentés,  ou 
sur  les  grands  arbres  des  forêts  ;  c  est  là  aussi 
qu'Us  nichent  de  préférence.  Leur  nid,  qui  est 
en  général  de  grande  dimension,  porte  le  nom 
d'aire.  Leur  fécondité  est  assez  bornée  ;  les 
plus  grandes  espèces  ne  pondent  qu'un  œuf 
•  ou  deux,  les  autres  cinq  ou  six  au  plus.  Les 
petits  naissent  nus  et  les  yeux  fermés,  et  ne 
peuvent,  pendant  un  temps  plus  moins  long, 
se  passer  du  secours  de  leurs  parents.  Il  sem- 
ble que  la  nature  ait  voulu  mettre  tous  les  ob- 
stacles possibles  à  la  propagation  exagérée 
de  ce^s  espèces. 

L'ordre  des  rapaces  a  été  pendant  longtemps 
regardé  comme  devant  former  la  tête  de  la 
série  ornithologique.  Aujourd'hui,  suivant  la 
plupart  des  naturalistes,  ils  doivent  céder 
cette  place  aux  préhenseurs  (perroquets)  et 
sont  ainsi  relégués  au  second  rang.  Ils  se  di- 
visent, d'après  leur  organisation  et  leur  ma- 
nière de  vivre,  en  deux  familles  très-natu- 
relles, les  diurnes  et  les  nocturnes.  Les  pre- 
miers, depuis  longtemps  connus  par  les  ser- 
vices qu'ils  rendaientà  la  fauconnerie,  étaient 
divisés,  sous  ce  rapport,  en  oiseaux  nobles  et 
ignobles,  distinction  qui  n'a, rien  de  scientifi- 
que. Ils  forment  aujourd'hui  quatre  tribus  ; 
vutturidés  (vautour,  cath.-irte,  percnoptère, 
sarcoramphe,  etc.);  gypaétinés  (gypaète); 
falconidés  (aigle,  faucon,  autour,  epervier, 
milan,  buse);  strpentarinés (messager,  secré- 
taire ou  serpentaire).  Les  nocturnes  forment 
une  seule  tribu,  comprenant  les  genres  :  hi- 
bou, chouette,  effraie,  duc,  chevêche,  etc. 
V.  ces  mots. 

RAPACITÉ  s.  f.  (ra-pa-si-té  —  rad.  rapace). 
Avidité  d'un  animal  rapace  :  La  rapacité  du 
loup,  du  vautour. 

—  Avidité  d'une  personne  rapace,  encline 
a  la  rapine  :  Les  campagnes  sont  abandonnées 
à  la  rapacité  des  traitants.  (Volt.)  La  rapa- 
cité la  plus  âpre  était  le  mobile  de  toutes  les 
actions  de  Marlborough.  (P.  de  St-Victor.) 

RÂPAGE  s.  m.  (rà-pa-je  ■ —  rad.  râper).  Ac- 
tion de  râper;  résultat  de  cette  action  :  Le 
nÂPAGE  des  betteraves. 

RAPA1LLER  s.  m.  (ra-pa-llé;  H  mil.). Eaux 

et  for.  Nom  donné  à  des  bois  de  peu  de  va- 
leur, à  des  espèces  de  broussailles.       * 

RAPAISER  v.  a.  ou  tr.  (ra-pè-zé  —  du  préf. 
r,  et  de  apaiser).  Apaiser  de  nouveau,  cal- 
mer : 

Je  viens  prendre  le  temps  de  rapaiser  AIcmène. 

MotiÉaa. 
Il  Vieux  mot. 

Se  rapaiser  v.  pr.  Se  calmer,  s'adoucir. 
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RAPALERv.  a.outr.  (ra-pa*lê).  Ane.  coût. 
Rappeler,  lever,  faire  cesser  :  Rapalbr  un 
interdit. 

BAPALLO,  ville  d'Italie,  province  de  la  Ri- 
viera-di-Levante,  dans  l'ex-duché  de  Gênes  j 
9,000  hab.,  qui  se  livrent  à  l'agriculture  et  a 
la  pêche  du  thon  et  du  corail,  qu'ils  vont  au- 
jourd'hui chercher  jusque  sur  les  côtes  d'A- 
frique. «  Les  femmes,  ait  M.  Du  Pays,  dont 
on  a  remarqué  la  beauté  des  mains,  travail- 
lent devant  leur  porte  à  faire  de  la  dentelle. 
Ce  travail  est  moins  profitable  depuis  la  con- 
currence des  dentelles  de  soie  et  de  coton  fa- 
briquées à  la  mécanique.  En  1549,  le  corsaire 
Dragut  pilla  cette  ville"  et  emmena  beaucoup 
d'habitants  en  captivité.  ■ 

RAFANE  s.  f.  (ra-pa-ne  —  du  lat.  râpa, 
rave,  par  allus.  à  la  forme).  MolL  Genre  de 
mollusques  gastéropodes  pectinibranches , 
formé  aux  dépens  des  pyrules  et  des  buc- 
cins. 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
ardisiacees. 

RAPANÉE  s.  f.  (ra-pa-né  —  du  lat.  râpa, 
rave).  Bot.  Syn.  de  myrsine,  genre  d'arbris- 
seaux de  la  Guyane, 

RAPARIEMENT  s.  m.  (  ra-pa-rl-man  — 
rad.  raparier).  Action  de  raparier,  résultat 
de  cette  action. 

RAPARIER  v.  a.  ou  tr,  (ra-pa-ri-é  —  du 
préf.  r,  et  de  aparier.  Prend  deux  i  de  suite 
aux  deux  prem.  pers.  pi.  de  l'intp.  de  l'ind,  et 
du  prés,  du  subj.  :  Nous  rapariious;  que  vous 
rapariiez).  Aparier  de  nouveau  :  Raparier 
des  gants,  des  chaussures. 

RAPATÉE  s.  f.  (ra-pa-té).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  joncées,  compre- 
nant des  espèces  qui  croissent  dans  l'Améri- 
que tropicale,  il  On  dit  aussi  rapate. 

RAPATELLE  s.  f.  (ra-pa-tè-le).  Comm. 
Sorte  de  toile  claire,  faite  de  crin  de  cheval, 
qui  se  fabriquait  anciennement  dans  plusieurs 
localités  de  la  basse  Normandie,  et  que  l'on 
employait  pour  faire  des  sas  et  des  tamis.  Il 
On  l'appelait  aussi  toile  A  tamis  et  toilk  A 

SAS. 

RAPATRIAGE  s.  m.  (ra-pa-tri-a-je  — rad. 
rapatrier).  Action  de  rapatrier,-  de  réconci- 
lier :  Je  suis  brouillé  avec  eux;  mais  le  RAPA- 
triagis  sera  facile.  (1C.  Augïer.) 

Hé  bien,  tu  vois,  Cléanlhts,  ce  ménage; 
Veux-tu  qu'à  leur  exemple,  ici, 
Noua  fassions  entre  nous  un  peu  de  paix  aussi, 
Quelque  petit  rapatriatje  ? 

Molière. 
RAPATRIÉ,  ÉE  (ra-pa-tri-é)  part,  passé  du 
v.  Rapatrier.  Rendu  à  sa  patrie  :  Emigrés 

RAPATRIÉS. 

—  Réconcilié  :  Amants  rapatriés. 

RAPATRIEMENT  s.  m.  (ra-pa-trî-man  — 
rad.  rapatrier).  Action  de  rapatrier,  de  ren- 
dre quelqu'un  à  sa  patrie  :.Le  rapatriement 
des  prisonniers  de  guerre. 

—  Réconciliation  :  Le  rapatriement  de 
deux  frères. 

—  Encycl.  Le  rapatriement  est,  dans  la  lé- 
gislation maritime,  un  droit  accordé  au  ma- 
rin, éloigné  de  son  quartier,  et  l'administra- 
tion doit  y  pourvoir,  quelle  que  soit  la  cause, 
même  celle  de  désertion  d'un  navire  mar- 
chand. Seulement  les  frais  de  retour  ne  res- 
tent pas  toujours  &  Sa  charge  de  l'Etat;  c'est 
tantôt  l'armateur,  tantôt,  le  capitaine,  tantôt 
le  matelot  expatrié  qui  les  doit,  suivant  les 
cas.  Tout  navire  français,  prêt  à  faire  voile 
pour  l'un  des  ports  de  la  république  ou  pour 
une  colonie  française,  est  tenu,  à  la  réquisi- 
tion du  consul,  de  recevoir  les  matelots  a  ra- 
patrier. Les  conditions  du  passage  sont  ré- 
glées conformément  aux  ordonnances  des 
29  octobre  V833  et  \2  mai  1836.  Il  n'est  point 
payé  de  conduite  si  le  marin  peut  gagner  des 
salaires  dans  le  navire  qui  doit  le  ramener. 
Les  dépenses  faites  a  l'extérieur  pour  rapa- 
trier les  marins  naufragés  peuvent  être  ac- 
quittées en  traites  sur  le  trésor  public.  Ces 
traites,  payables  après  le  visa  d'acceptation 
du  ministre  de  la  marine,  sont  émises  par  le 
trésorier  colonial,  le  consul  ou,  dans  les  pays 
où  il  n'existe  pas  de  consul,  par  les  ofliciers 
commandant,  conjointement  ivec  les  commis 
d'administration.  Ces  traites  ne  peuvent  être 
émises  qu'après  liquidation  des  dépenses. 

On  rapatrie  aussi  les  enfants  abandonnés 
et  les  aliénés,  soit  d'un  pays  étranger  en 
France,  soit  de  France  à  un  pays  étranger. 
Dans  ces  divers  cas,  c'est  aux  préfets  qu'il 
appartient  de  traiter  avec  le  gouvernement 
étranger,  par  l'entremise  du  ministre  des  af- 
faires étrangères.  Les  dépenses  doivent  être 
remboursées  au  pays  qui  en  a  fait  les  avances. 
En  cas  de  contestation  entre  un  gouverne- 
ment étranger  et  un  département  au  sujet  de 
ces  dépenses,  les  préfets  doivent  en  référer 
au  ministre  de  l'intérieur. 

La  législation  de  tous  les  pays  sur  le  rapa- 
triement des  nationaux  est  à  peu  de  chose 
près  la  même  qu'en  France. 

RAPATRIER  v.  a.  ou  tr.  (ra-pa-tri-é  — du 
préf.  r,  de  o  et  de  patrie,  proprement  réconci- 
lier avec  la  patrie  et  la  famille  qu'on  avait 
quittée*,  puis  réconcilier  en  gênerai.  Prend 
deux  t  de  suite  aux  deux  prem.  pers.  pi.  de 
l'imp.  de  l'indic.  et  du  prés,  du  subj.  :  Nous 
rapatriions  ;  que  vous  rapatriiez).  Ramener 
dans  la  patrie  :  Rapatrier  des  soldats  après 
une  expédition  à  l'étranger. 


RAPE 

—  Réconcilier,  raccommoder  après  une 
brouille  :  Il  est  impossible  de  la  rapatrier 
avec  Arthur.  (Balz.) 

Se  rapatrier  v.  pr.  Se  réconcilier  : 
Ils  *e  rapatrtront  et  nous  n'auronB  rien  fait. 

Pi&Ott. 
Pour  couper  tout  chemin  à  nous  rapatrier, 
Il  faut  rompre  la  paille. 

Mollèbe. 

RAPATRONNAGE  s.  m.  (ra-pa-tro-na-je  ■— 
du  préf.  r,  de  à,  et  de  patron).  Eaux  et  for. 
Réunion  qu'on  fait  du  tronc  d'un  arbre  coupé 
à  une  souche  qui  est  restée  en  terre,  pour  vé- 
rifier si  l'un  provient  de  l'autre  :  Le  rapa- 
tronnagb  est  nécessaire,  ou  au  moins  une  re- 
connaissance de  la  souche,  pour  constater  l'i- 
dentité du  bois.  (Baudrillat.) 

RÂPE  s.  f.  (râ-pe.  —V.  Râper).  Ustensile 
fait  d'une  plaque  de  métal  hérissée  d'aspéri- 
tés, avec  lequel  on  met  en  poudre  diverses 
substances. 

—  Fam.  Surface  rude  au  toucher  :  C'est 
une  véritable  râpe  que  votre  barbe. 

—  Donner  à  quelqu'un  de  la  râpe  douce,  Le 
flatter. 

—  Râpe  à  tabac,  Râpe  plate  dont  on  se 
servait  autrefois  pour  mettre  en  poudre  du 
tabac, 

—  Techn.  Kspfeee  Je  grosse  lime  dont  se 
servent  les  sculpteurs  et  certains  autres  ou- 
vriers :  RÂPE  de  cordonnier,  de  tourneur,  de 
tabletier ,  de  plombier.  (Acad.)  il  Outil  avec 
lequel  on  enlève  le  sable  attaché  ou  brasé 
aux  objets  soudés  en  métal,  il  Ouiil  avec  le- 
quel on  gratte  la  pierre  après  l'avoir  taillée. 
Il  Sorte  de  règle  métallique  et  à  jour,  avec 
laquelle  ou  dresse  le  fil  de  fer  destiné  à  la  fa* 
brication  des  aiguilles. 

—  Pathol.  Bruit  de  râpe,  Bruit  que  l'on 
perçoit  par  l'auscultation,  dans  certaines  ma- 
ladies, et  qui  est  comparable  à  celui  que  pro- 
duit une  râpe. 

—  Moll.  Nom  vulgaire  d'une  coquille  du 
genre  peigne. 

—  Bot.  Syn.  de  raflb, 

—  Encycl.  Techn.  Le  râpage  a  pour  but  de 
déchirer  le  tissu  cellulaire  qui,  dans  les  bet- 
teraves, contient  le  suc  liquide,  et  de  réduire 
la  pomme  de  terre  en  fécule.  Cette  opération 
s'effectue  au  moyen  d'une  râpe,  qui  divise  les 
racines  en  parties  aussi  menues  que  possible, 
car  il  est  reconnu  que  plus  ees  particules 
sont  divisées,  plus  le  rendement  est  grand, 
De  toutes  les  machines  connues,  c'est  le  tam- 
bour cylindrique  à  lames  dentées  qui  a  donné 
et  donne  encore  les  meilleurs  résultats.  Au- 
trefois ces  râpes  étaient  mues  a  la  main  ;  c'est 
M.  Cambray,  mécanicien  à  Paris,  qui  fit  la 
première  application  aux  râpes  des  poussoirs 
ou  sabots  marchant  mécaniquement,  sans  le 
secours  de  la  main.  Après  lui,  MM.  Derosne 
et  Cail,  Tresel,Dewilde  perfectionnèrent  ca 
système  afin  de  le  mettre  à  même  d'opérer 
rapidement  et  avec  une  gronde  régularité. 
Toutes  les  râpes  à  mouvement  continu  con- 
sistent en  un  tambour  en  bois,  en  tôle  ou  en 
fonte,  creux,  monté  sur  un  axe  horizontal, 
auquel  on  imprime  une  rotation  rapide  par 
une  poulie  ajustée  à  l'une  de  ses  extrémités. 
Sur  toute  la  circonférence  du  cylindre  sont 
rapportées  des  lames  minces,  dentelées  comme 
des  scies  et  séparées  par  des  cales  en  bois  ou 
en  fer.  Vue  table  inclinée  en  fonte  est  placée 
près  du  tambour  pour  recevoir  les  tubercules, 
qui  sont  pressés  contre  la  surface  par  des 
sabots  ou  poussoirs  en  bois  dur  ajustés  entre 
les  pièces  verticales  de  la  table.  Chacun  de 
ces  sabots  est  muni  d'une  platine  en  fer  dans 
laquelle  on  agrafe  les  crochets  de  bielles  en 
fer  forgé  assemblées  directement  à  charnière 
à  un  arbre  coudé,  qui  reçoit  un  mouvement 
de  rotation  très-lent.  A  chaque  révolution  de 
l'axe  coudé,  l'un  des  poussoirs  s'avance  con- 
tre le  tambour  pendant  que  l'autre  s'en  écarte, 
et  réciproquement,  ce  qui  permet  de  mettre 
des  betteraves  sur  une  partie  de  la  table, 
pendant  que  celles  qui  se  trouvent  sur  la  se- 
conde partie  sont  poussées  contre  les  lames 
de  scie  et  successivement  déchirées  par  leurs 
dentures.  Toute  la  pulpe  tombe,  au  fur  et  a 
mesure  qu'elle  est  produite,  sur  un  plan  in- 
cliné et  au  delà  dans  une  auge,  d'où  on  la 
prend  pour  la  mettre  dans  des  sacs  ou  des 
étendelles  et  la  transporter  aux  presses  qui 
doivent  en  extraire  le  jus.  Les  tambours  de 
ces  râpes  sont  animés  d'une  vitesse  de  800  à 
900  tours  par  minute,  et  quelquefois  plus  ;  les 
poussoirs  ne  s'avancent  contre  la  circonfé- 
rence du  tambour  que  six  fois  pendant  ce 
temps  ;  la  marche"'  extrêmement  lente  de 
ces  appareils  est  très-favorable  au  travail  de 
la  machine,  en  ce  qu'on  obtient  des  pulpes 
extrêmement  fines,  et  par  suite  plus  de  ren- 
dement en  jus  lorsqu'il  s'agit  de  betteraves, 
ou  plus  de  fécule  lorsqu'il  s'agit  de  pommes 
de  terre.  Avec  les  râpes  mécaniques  on  peut 
obtenir  environ  600  hectolitres  ae  jus  par 
jour,  tandis  qu'avec  les  râpes  anciennes  mues 
à  la  main  on  obtenait  à  peine  la  moitié  de  ce 
chiffre  par  vingt-deux  heures  de  travail. 

—  Pathol.  Bruit  de  râpe.  On  observe  le 
bruit  de  râpe  dans  les  maladies  organiques  du 
cœur,  telles  que  les  rétrécissements,  les  insuf- 
fisances des  orifices  ot  les  altérations  valvu- 
laires  par  concrétions  ossiformes  ou  athéro- 
mateuses.  Il  constitue  aussi  une  variété  du 
bruit  de  frottement  pleurétique  ou  péricardi- 
que.  S'il  est  dû  a  une  pleurésie,  on  peut  l'en- 
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tendre  dans  les  deux  temps  de  la  respiration, 
quelquefois  seulement  dans  le  premier  ou  le 
second.  Il  reconnaît  alors  pour  cause  !e  frot- 
tement l'un  contre  l'autre  des  deux  feuillets 
pleuraux  dépolis  et  parfois  recouverts  de  faus- 
ses membranes,  lors  des  mouvements  d'éléva- 
tion et  d'abaissement  des  côtes.  S'il  est  Hé  et 
l'existence  d'une  péricurdite,  il  est  simple  ou 
double,  mais  toujours  plus  fréquent  et  plus 
prononcé  dans  la  systole  que  dans  la  dias- 
tole. Il  est  la  conséquence  des  frottements 
des  feuillets  viscéral  et  pulmonaire  du  péri- 
carde devenus  rugueux. 

RÂPÉ,  ÉE  (râ-pé)  part,  passé  du  v.  Râper. 
Divisé  k  l'aide  de  la  râpe  :  Fromage  Râpé. 
Betteraves  râpées. 

—  Fam.  Osé  jusqu'à  la  corde  :  A  peine 
apercevait-on  son  habit  noir  râpé,  sa  poitrine 
débraillée.  (Lamart.)  Il  Personne  dont  les  vê- 
tements sont  usés  jusqu'à  la  corde  : 

Dame,  mon  cher!  il  faut  renoncer  aux  conquêtes; 
Les  amoureux  ravit  font  peu  tourner  les  têtes. 

PONSAKD. 

RÂPÉ  s.  m.  (râ-pê  —  rad.  râpe,  rafle).  Rai- 
sin nouveau  qu'on  met  dans  un  tonneau  pour 
raccommoder  le  vin,  quand  il  se  gâte  :  Pas- 
ser rfu  vin  par  te  râpé,  sur  le  râpé.  B  Vin 
ainsi  raccommodé.  0  Vin  raccommodé  à  l'aide 
de  raisins  secs  avec  lesquels  on  le  fait  macé- 
rer, il  Boisson  qu'on  fabrique  avec  de  l'eau  je- 
tée sur  le  marc  de  raisin,  il  Copeaux  que  1  on 
met  dans  les  tonneaux  pour  éelaireir  les  vins. 
Il  Restes  de  vins  divers  que  17>a  mélange, 
dans  les  cabarets,  pour  les  servir  aux  clients. 

—  Hist.  Râpé,  Nom  donné  à  des  officiers 
des  ordres  du  roi  qui  achetaient  leur  charge 
pour  la  revendre  presque  aussitôt  et  en  gar- 
der le  titre, 

—  Encycl.  Hist.  On  appelait  râpés  des  of- 
ficiers des  ordres  du  roi  qui  gardaient  leurs 
charges  peu  de  temps,  mais  les  revendaient 
en  couservant  le  droit  de  se  parer  de  l'ordre 
et  de  se  faire  appeler  commandeurs  des  ordres 
du  roi.  Il  faut  se  rappeler  que  certaines  di- 
gnités des  ordres  royaux,  comme  celles  de 
greffier  et  de  chancelier  de  l'ordre  du  Saint- 
Esprit,  étaient  vénales  et  que  les  titulaires  ne 
comptaient  pas  parmi  les  cent  chevaliers  de 
l'ordre  du  Saint-Esprit;  ils  avaient  néan- 
moins quelques-uns  des  privilèges  des  cheva- 
liers. Saint-Simon,  qui  connaissait  si  bien  ces 
détails  d'étiquette  et  qui  suivait  avec  une  in- 
quiète jalousie  les  progrès  des  officiers  de 
justice  qui  achetaient  souvent  ces  charges, 
explique  dans  le  passage  suivant  l'origine  du 
nom  de  râpé  (Mémoires,  IV,  52-53)  :  «  Ce  so- 
briquet ou  ce  nom  est  pris  de  l'eau,  qu'on 
passe  sur  le  mare  de  raisin,  après  qu'il  a  été 
pressé,  et  tout  le  jus  ou  le  moût  tiré  qui  est 
le  vin  ;  cette  eau  fermentée  sur  ce  marc  y 

'  prend  une  couleur  et  une  impression  de  petit 
vin  ou  piquette,  et  cela  s'appelle-  un  râpé  de 
vin.  On  va  voir  que  la  comparaison  est  juste 
et  le  nom  bien  appliqué.  Voici  la  belle  inven- 
tion qui  a  été  trouvée  par  les  grands  officiers 
de  l'ordre  :  Pierre,  par  exemple,  a  une  charge 
de  l'ordre  depuis  quelques  aimées;  il  la  vend 
à  Paul  et  obtient  le  brevet  ordinaire.  Jean  se 
trouve  en  place  et  veut  se  parer  de  l'ordre 
sans  bourse  délier.  Avec  l'agrément  du  roi  et 
le  marché  fait  et  déclaré  avec  Paul,  Jean  se 
met  entre  Pierre  et  lui,  fait  un  achat  simulé 
de  la  charge  de  Pierre  et  y  est  reçu  par  Le 
roi.  Quelques  semaines  après,  il  donne  sa  dé- 
mission, fait  une  vante  simulée  à  Paul  et  ob- 
tient le  brevet  accoutumé,  et  Paul  est  reçu 
dans  la  charge.  Avec  cette  invention,  on  a  vu 
pendant  la  dernière  régence  jusqu'à  seize  of- 
ficiers vétérans  ou  râpés  de  l'ordre  vivant 
tous  en  même  temps.  Ces  vétérans  et  ces  râ- 
pés prennent  tous  sans  difficulté  la  qualité  de 
commandeur  des  ordres  du  roi,  sans  mention 
,même  de  la  charge  qui  la  leur  a  donnée,  inaia 
qui  à  la  vérité  n  itt  pu  la  leur  laisser,  non  plus 
que  le  brevet  de  promesse  et  de  permission 
qu'ils  obtiennent  à  leur  confrère.  A  la  vérité, 
ni  vétérans  ni  râpés  ne  font  nombre  dans  les 
cent  dont  l'ordre  est  composé.  • 

RAPED1US  DE  BËKG  (Ferdinand-Pierre), 
magistrat  belge,  né  à  Bruxelles  en  1740,  mort 
à  Vienne  (Autriche)  en  1800.  Il  se  lit  recevoir 
avocat  en  1759  et,  après  avoir  visité  la  France 
et  l'Italie,  il  devint  successivement  substitut 
du  procureur  général  (  1770  ),  aimnan  de 
Bruxelles  (  775-1780),  intendant  du  cercle  de 
Brabant  (1787),  directeur  général  de  la  po- 
lice dos  Pays-Bas,  enfin  membre  du  conseil 
général  et  du  conseil  privé.  Rapodius  prit 
part  à  l'introduction  des  réformes  tentées  par 
Joseph  II,  Après  la  seconde  invasion  fran- 
çaise, il  quitta  sa  patrie  et  se  réfugia  à  Vienne. 
Il  a  composé  une  vingtaine  de  dissertations 
ou  mémoires,  qui  sont  pour  la  plupart  restés 
inédits.  Nous  citerons  de  lui  :  Mémoire  sur  la 
question  :  Depuis  quand  le  droit  romain  est- 
il  connu  dans  les  provinces  des  Pays-Bas  au- 
trichiens et  depuis  quand  y  a-t-il  force  de  loi? 
{Bruxelles,  17S3,  in-4»),  ouvrage  couronné  par 
l'Académie  de  Bruxelles,  dout  il  devint  mem- 
bre en  178*.  M.  Gérard  a  publié  sur  Rapedius 
de  Berg  des  Mémoires  et  documents  pour  ser- 
vir à  f  histoire  de  là  révolution  brabançonne 
(Bruxelles,  1848-1843,  2  vol.  in-fio). 

Kâpôo  (quai  de  la).  Ce  quai  de  Paris  com- 
mence au  boulevard  de  Bercy  et  finit  ù  la 
place  Mazas.  C'était  autrefois  un  chemin  qui 
côtoyait  la  Seine  et  qni  devait  son  nom  à 
M.  de  La  Râpée,  commissaire  général  des 
troupes,  qui  y  fit  construire  une  des  premiè- 
res maisons.  Avant  1860,  il  existait  à  la  nais- 
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sance  du  quai  de  la  Râpée  une  barrière  qui 
consistait  en  deux  pavillons  construite  en 
1840  par  l'architecte  Jay.  La  Râpée,  comme 
Bercy,  surtout  au  siècle  dernier,  avait  des 
cabarets  fréquentés  non-seulement  par  de3 
gens  du  port,  mais  encore  par  de  jeunes  no- 
bles qui  venaient  s'y  divertir.  Vadé,  dans  le 
Déjeuné  de  la  Râpée  ou  Discours  des  halles  et 
des  ports,  nous  montre  un  marquis  qui,  au 
sortir  de  l'Opéra  et  après  avoir  traversé  les 
halles ,  se  rend  en  nombreuse  compagnie 
chez  Chapelot,  à  la  Râpée.  Aujourd'hui,  ce 
quai  est  habité  principalement  par  des  mar- 
chands de  lois  et  des  marchands  de  vin. 

RÂPER  v.  a.  ou  tr.  (râ-pé  —  du  germani- 
que :  vieux  haut  allemand  raspôn,  ramasser, 
ratisser,  allemand  raspeln,  hollandais  raspen, 
anglais  to  rasp.  Il  est  possible  que  ces  for- 
mes se  rattachent  à  la  racine  sanscrite  raph 
ou  ripfi,  remuer,  briser,  ou  plutôt  a  la  racine 
ris/i,  briser,  broyer,  frapper,  ou  même  a  la 
racine  rag,  uvec  un  g  palatal,  frapper,  briser, 
racler).  Mettre  en  poudre  avec  la  râpe  :  Râ- 
per du  sucre.  Râper  de  la  muscade.  Râper 
du  fromaye.  Râper  du  tabac. 

—  User  avec  la  lime  appelée  râpe  :  RÂPER 
toi  morceau  de  bois,  d'ivoire,  avant  de  le  po- 
lir. (Acad.) 

—  Fam.  User  jusqu'à  la  corde,  en  parlant 
d'un  vêtement  : 

Le  temps,  au  bruit  des  fête»  enivrantes, 
Râpait,  râpait  l'habit  du  chansonnier. 

BÉRANOEB. 

RÂPERIE  s.  f.  (râ-pe-rl  —  rad.  râper).  Ate- 
lier où  l'on  râpe  lesJieUeraves  destinées  à 
la  fabrication  du  sucre. 

~  s.  f.  pi.  Hist.  Nom  donné  à  des  bandes 
de  brigands  qui  ravageaient  l'Irlande. 

RÂPES  s.  f.  pi.  (râ-pe).  Art  vétér.  Cre- 
vasses ou  fentes  transversales  qui  se  forment 
au  pli  du  genou  d'un  cheval  :  Les  râpes  dif- 
fèrent des  malandres,  en  ce  que  les  unes  sont 
transversales  et  les  autres  longitudinales. 
<Acad.) 

BAPET  (Jean-Jacques),  écrivain  français, 
né  à  Mirebel  en  1805.  Il  s'est  adonné  pendant 
plusieurs  années  à  l'enseignement,  puis  il  â 
rempli  les  fonctions  d'inspecteur  général  de 
l'instruction  publique.  On  lui  doit  :  De  l'in- 
fluence de  la  suppression  des  tours  dans  tes 
hospices  d'enfants  trouvés  sur  le  nombre  des 
infanticides  (184G,  in-8°);  Manuel  populaire 
demorale  et  d'économie  politique  (1858,  in-12), 
plusieurs  fois  réédité;  Manuel  de  législation 
et  d'administration  de  l'instruction  publique 
(1830,  in-12)  ;  Cours  d'études  des  écoles  pri- 
maires (1862,  in-8°),  etc.  En  outre,  il  a  publié 
avec  M.  Michel  :  Principes  de  grammaire 
française  (1852,  in-12)  et  Cours  élémentaire 
de  langue  française  (1852,  4  vol.  in-12). 

RAPETASSAGE  s.m.  (ra-pe-ta-sa-je  —  rad. 
rapetasser).  Action  de  rapetasser;  résultat 
de  cette  action. 

—  Fig.  Corrections  successives,  qui  déna- 
turent un  ouvrage  ;  Tous  ces  rapbtassagks. 
ont  fait  du  livre  une  œuvre  informe. 

RAPETASSÉ,  ÉE  (ra-pe-ta-sé)  part,  passé 
du  v.  Rapetasser.  Qu'on  a  raccommodé  en  y 
metùmt  tics  pièces  ;  Un  habit  tout  rapetasse. 
Meuble  tout  rapetassé.  Ces  deux  personnes, 
stoïquement  debout  comme  des  statues  dans 
leurs  vieux  vêlements  rapetassés,  devaient 
être  le  grand-père  et  la  grand'mère  du  con- 
damné. (iJalz.)  rf 

D&rirai-je  ses  bas  en  trente  endroits  percés, 
Ses  souliers  grimaçants  vingt  fois  rapetassés? 

Boilëau. 

—  Fig.  Qui  a  subi  des  corrections,  des  re- 
touches nombreuses  :  Il  n'y  a  que  vos  exces- 
sives bontés  qui  puissent  combattre  le  dégoût 
que  doit  vous  donner  une  œuvre  tant  rape- 
tassée. (Volt.)  ' 

RAPETASSER  v.  a.  ou  tr.  (ra-pe-ta-sé  — 
du  prof,  r,  et  de  apelasser,  forme  inusitée 
dont  le  primitif  est  dmis  le  languedocien 
pelas,  lambeau;  provençal  pedas,  remplis- 
sage ;  espagnol  pudazo,  morceau.  Diez  croit 
que  toutes  ces  formes  se  rattachent  au  pitta- 
cium  des  Latins,  morceau  de  papier,  de  toile 
ou  de  cuir).  Raccommoder  grossièrement 
avec  des  picces  :  Je  ne  me  sens  pas  d'humeur 
à  porter  des  enfants  sur  mes  bras  toute  la 
journée  et  à  rapktasskr  les  haillons  d'un 
homme.  (Balz.) 

—  Fig,  Faire  de  nombreuses  corrections  à  : 
Je  vous  avoue  que  je  ne  suis  guère  en  train  de 
rapetasser  une  tragédie.  (Volt.)  Certes  nous 
sommes  de  grands  inventeurs  ;  nous  ravaudons 
les  vieilles  comédies,  nous  rapetassons  les 
anciennes  tragédies,  et  nous  réparons  la  bande 
de  pourpre  des  vieux  manteaux.  (J.  Janin.) 

— ■  Absol.  :  Non,  messieurs,  nous  n'avons 
rien  inventé;  nous  n'avons  fait  que  rapetas- 
ser. (Volt.)  C'est' une  terrible  affaire  que  ta 
création;  vous  avez  très-bien  fait  de  vous  bor- 
ner à  rapetasser.  (Volt.) 

Se  rapetasser  v.  pr.  Etre  rapetassé  :  Cet 
habit  ne  peut  plus  se  rapetasser. 

—  Rapetasser  ses  vêtements  :  Elle  est  en 
train  de  se  rapetasser. 

—  Syn.  Rnpetaaaer,  rapiécer,  rapicceter. 

L'idée  de  mettra  une  pièce  ou  des  pièces  à 
un  vêtement,  à  du  linge,  est  exprimée  pure- 
ment et  simplement  par  le  verbe  rapiécer. 
Rapiéceter,  c'est  mettre  beaucoup  de  petites 
pièces,  ou  mettre  souvent  des  pièces  a,  ce  qui 
a.  déjà  été  rapiécé.  lin  fin,  rapetasser  veut 
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dire  mettre  grossièrement  des  pièces,  unique- 
ment pour  boucher  des  trous  et  sans  tenir 
compte  de  l'élégance  ni  même  de.la  propreté. 

RAPETASSEUR,  EDSE  s.  (ra-pe-ta-seur, 
eu-ze  —  rad.  rapetasser).  Personne  qui  rape- 
tasse ou  sait  rapetasser  :  Ces  boutiques  mon- 
traient au  passant  soit  une  vendeuse  de  mou 
de  veau,  soit  un  rapetasskur,  soif  une  mar- 
chande de  petite  marée.  (Balz.) 

—  Fig.  et  adjeetiv.  Compilateur,  arran- 
geur :  Quelques  moines  rapktasseurs  de  vieil- 
les gloses.  (E.  Pasquier.) 

RAPETISSÉ,  ÉE  (ra-pe-ti-sé)  part,  passé 
du  v.  Rapetisser.  Rendu,  devenu  plus  petit: 
Je  ne  sais  pas  si  c'est  l'idée  :  il  me  semble 
maigri  et  rapetissé.  (Scribe.) 

—  Fig.  Qui  a  perdu  de  son  mérite,  de  sa 
valeur  :  La  race  des  hommes  d'Etat^  améri- 
cains est  singulièrement  rapetisséb  depuis 
un  demi-siècle.  (De  Tocqueville.) 

RAPETISSEMENT  s.  m.  (ra-pe-ti-se-man 
—  rad.  rapetisser).  Action  de  rapetisser;  ré- 
sultat de  cette  action  :  Le  rapetissement  de 
la  langue  est  un  symptôme  dans  le  typhus. 
(Chomel.) 

—  Fig.  Perie  de  mérite,  de  valeur,  d'im- 
portance :  Je  m'aperçois  moins  du  hapetissb- 
ment  de  la  société  actuelle  lorsque  je  me- 
trouve  seul.  (Chateaub.) 

RAPETISSER  v.  a,  ou  tr.  (ra-pe-ti-Bé  —  du 
prêt',  r,  et  de  apetisser,  formé  de  à,  et  de  pe- 
tit). Rendre  plus  petit  :  Rapetisser  un  man- 
teau. Rapetisser  une  salle. 

—  Faire  paraître  plus  petit  :  La  distance 
rapetisse  les  objets  à  l'œil.  (Acad.)  La  lu- 
nette qui  rapetisse  les  objets  n'est  pas  plus 
vraie  que  celle  qui  les  grossit.  (A.  Karr.) 

—  Fig.  Diminuer  le  mérite  ou  l'importance 
de  :  Le  propre  de  l'esprit  minutieux  est  d'a- 
grandir ce  qui  est  petit  et  de  rapetisser  ce 
qui  est  grand.  (S.-Dubay.)  llien  ne  rapetisse 
t'homme  comme  les  petits  plaisirs.  (J.  Jou- 
bert.)  Il  est  des  hommes  qui  paraissent  plus 
grands  que  les  autres  dans  le  danger,  parce 
que  la  peur  a  rapetissé  tout  ce  qui  les  en- 
toure, excepté  eux.  (Beauchêne.)  L'esclavage 
rapetisse  l'âme.  (Pouqueville.)  La  tristesse 
resserre  le  cœur  et  le  rapetisse.  (Lacorduire.) 
Réduire  l'art  à  une  question  de  forme,  c'est  le 
rapetisser  et  te  rétrécir  outre  mesure.  (Ste- 
Beuve.)  La  vanité  rapbtissk  même  te  plus 
juste  orgueil,  (  Villeniain.)  Rapetisser  tes 
questions  est  rarement  le  bon  moyen  de  les  ap- 
précier. (E.  de  Gir.) 

•Ne  pourraiton  prouver  à  tous  tant  que  nous  sommes 
Combien  la  vanité  rapetisse  ies  hommes? 

La  Chaussée. 

—  v.  n.  ou  intr.  Devenir  plus  petit,  plus 
court  :  Les  jours  rapetissent. 

Pourquoi,  toujours  rapetissant, 
De  lune  devient-il  croissant  1 

Sawt-Auand. 
Se  rapetisser  v.  pr.  Devenir  plus  petit  : 
Les  animaux  SB   rapetissent    sous  ce   ciel 
avare.  (Buff.) 

—  Fig.  Perdre  de  son  mérite,  de  son  im- 
portance, de  sa  valeur  :  La  servitude  est  une 
espèce  de  prison  où  l'âme  décroît  et  se  rape- 
tisse en  quelque  sorte.  (Boileau.).P'aufe  d'exer- 
cice, les  passions  SB  rapetissent  e»  grandis- 
sant des  choses  minimes.  (Balz.)  Les  plus 
grands  hommes  se  rapetissent  quand  ils  se 
mesurent  avec  de  fausses  situations.  (Lumart.) 
Tout  j'esr  rapetissé  chex  nous,  hommes  et  choses. 

ÀMCBLOT. 

■   —Syn.  RapeiUaer,  «petiaaer.  V.  apbtisser. 

RÂPETTE  s.  f.  (râ-pè-te  —  dimin.  de 
râpe).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  borraginées,  tribu  des  borragées,  dont 
l'espèce  type  est  très-commune  en  France  : 
On  estime  la  râpette  rampante  vulnéraire  et 
détersive.  (Bosc).  D  Nom  vulgaire  de  la  bu- 
glose  commune  ou  officinale. 

—  Encycl.  La  râpette  rampante,  appelée 
aussi  aparine,  porte-feuille,  asperugo,  est  une 
plante  annuelle,  à  tige  rampante,  rameuse, 
hérissée  de  poils  et  rude  au  toucher,  ainsi 
que  les  feuilles,  qui  sont  alternes,  pétiolées, 
ovales,  lancéolées;  ses  fleurs,  petites,  sessi- 
les,  presque  solitaires  à  l'aisselle  des  feuilles, 
sont  d'un  bleu  violacé;  le  calice  s'accroît 
beaucoup  après  la  floraison  et  persiste  au- 
tour du  fruit.  Cette  plante  croit  dans  les 
champs,  autour  des  habitations,  sur  tous  les 
sols  fertiles  et  bien  fumés.  Elle  est,  comme 
les  autres. borraginées,  béchique,  détersive 
et  vulnéraire,  mais  à  un  faible  degré.  Tous 
les  bestiaux  la  mangent,  et,  comme  toutes  ses 

•parties  sont  épaisses  et  succulentes,  elle 
améliore  beaucoup  le  sol  dans  lequel  on  l'en- 
fouit par  un  labour.  Quand  elle  est  très- 
abondante  dans  un  champ,  elle  devient  nui- 
sible aux  céréales. 

RAPETTI  (Louis-Nicolas),  juriste  et  publi- 
ciste,  né  à  Bergame,  en  1812,  d'une  famille 
originaire  du  Montferrat.  Sou  père,  chirur- 
gien utilitaire  et  probablement  naturalisé 
Français,  le  fit  étudier  au  collège  de  Toulon, 
puis  l'envoya  faire  son  droit  à  Paris.  M.  Ra- 
I  elti  fut  reçu  docteur  eu  droit  à  Rennes, 
nvec  une  thèse  qui  attira  sur  lui  l'attention, 
Sur  la  condition  des  étrangers  en  France:  Il 
était  déjà  versé  alors  dans  la  connai.ssance 
des  législations  anciennes  et  modernes,  et 
telle  était  l'idée  qu'il  avait  donnée  de  sa 
capacité,  qu'il  fut  nommé,  l'année  sui- 
vante (1841),  suppléant  de  Leraûnier  pour 
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la  chaire  de  législation  comparée  au  collège 
de  France.  En  décembre  de  cette  même  an- 
née, il  commença  un  cours  de  droit  romain 
au  moyen  âge  et  continua  d'année  en  an- 
née, en  comprenant  dans  son  enseignement 
la  formation  du  droit  français,  le  droit  ca- 
nonique, la  législation  comparée,  etc.  Ces 
cours  n'ont  jamais  été  publiés.  Dans  le 
même  temps,  il  collaborait  à  Y  Encyclopédie 
nouvelle,  recueil  philosophique  publié  par 
Pierre  Leroux  et  Jean  Reynaud;  à.  l'Ency- 
clopédie du  droit,  à  la  Revue  de  législation. 
au  Dictionnaire  encyclopédique  de  la  France, 
de  Lebas,  etc.,  ainsi  qu'à  plusieurs  journaux 
politiques  de  l'opposition.  Après  la  révolu- 
tion de  Février,  le  ministre  de  l'instruction 
publique,  Carnot,  ayant  formé  une  école 
d'administration ,  M.  Rapetti ,  qui,  par  ses 
écrits,  avait  donné  des  gages  à  l'opinion  dé- 
mocratique, y  fut  appelé  en  qualité  de  maî- 
tre de  conférences.  Mais  on  sait  que  cette 
utile  institution  fut  supprimée  l'année  sui- 
vante. M.  Rapetti  se  rallia  alors  à  la  politi- 
que napoléonienne  ;  le  2  décembre  trouva  en 
lui  un  serviteur  docile.  L'étude  du  droit,  pa- 
rait-il, ne  lui  avait  pas  appris  à  mépriser  les 
triomphes  de  la  force  pure  et  la  violation 
de  toutes  les  espèces  de  légalité.  On  crut 
l'honorer  en  le  chargeant  de  compiler  et  de 
rassembler  en  un  recueil  les  adhésions  adres- 
sées au  vainqueur  par  les  pouvoirs  publics, 
les  particuliers,  etc.  L'ancien  professeur  de 
droit  accomplit  sérieusement  cette  étrange 
besogne  et  forma  6  volumes  in-4»  de  ces 
monuments  du  servilisme  humain.  On  le  ré- 
compensa de  son  zèle  en  lui  donnant  une 
place  dans  la  commission  de  colportage  ;  en- 
fin, en  1854,  il  fut  nommé  chef  de  bureau  de 
la  commission  chargée  de  réunir  et  de  publier 
la  correspondance  de  Napoléon  1er.  En  ou- 
tre, il  a  été  employé  en  Italie  lors  de  l'an- 
nexion de  la  Savoie  et  des  Alpes-Maritimes. 
M.  Rapetti  a  publié  dans  le  Moniteur  uni- 
versel des  études  remarquables  sur  la  législa- 
tion des  Douze  Tables  ;  les  Frères  du  Tem- 
ple (1854);  une  Réfutation  des  Mémoires  du 
duc  de  Raguse  (1857);  Antoine  Lemaistre  et 
son  nouvel  historien  (1857,  in-16);  la.  Défec- 
tion de  Marmont  en  1314  (1858,  in-S°);  Quel- 
ques mots  sur  les  origines  des  Bonaparte 
(185s,  in-12).  Il  a  donné  aussi  des  articles  à 
la  Nouvelle  biographie  générale  (Didot),  en- 
tre autres  Napoléon  /or  travail  pour  ainsi 
dire  officiel,  et  une  édition  de  Li  livres  de 
jastice  et  de  plet  (1840,  in-4°). 

RÂPETJR,  EtJSE  s.  (râ-peur,  eu-ze  —  rad. 
râper).  ïechn.  Ouvrier,  ouvrière  qui  râpe 
quelque  substance  :  Des  râpeurs  de  tabac. 

RÂPEUX,  EUSE  adj.  (râ-peu,  eu-ze  —  rad. 
râpe).  Qui  est  rude  comme  une  râpe  :  Sur- 
face râpeuse.  Le  chat  a  la  langue  râpeuse. 

Bruit  râpeux,  Bruit  qui  ressemble  à  ce- 
lui que  fait  une  râpe. 

RAPHAËL  s.  m.  (ra-fa-èl).  Tableau  peint 
par  Raphaël  :  Tous  les  amateurs  restent  char- 
més devant  un  Raphaël.  (Balz.)  Oui,  cousine, 
on  ne  refera  plus  certaines  marqueteries,  cer- 
taines porcelaines,  comme  on  ne  refera  ptus  des 
Raphaël,  des  Titien,  ni  des  Rembrandt,  ni  des 
Van  Eyck,  ni  des  Cranach,  etc.  (Balz.) 

RAPHAËL  (SAINT-),  villageetComm.de 
France  (Var),  cant.  de  Fréjus,  arrond.  et  à 
33  kilom.  de  Draguignan,  sur  un  golfe  de  la 
Méditerranée  ,  qui  y  forme  un  petit  port  ; 
1,143  hab.  Sous-quartier  maritime;  bancs  de 
pierre  calcaire;  productions  volcaniques; 
entrepôt  maritime  ;  salaison  d'anchois.  Le 
golfe  forme  une  sorte  de  demi-ellipse.  La 
côte,  bordée  d'écueils  au  N.-E.,  se  développe 
en  ligne  droite  vers  une  falaise  hardie,  que 
prolongent  en  mer  deux  magnifiques  rochers 
rouges  nommés,  à  cause  de  leur  forme,  le 
Lion  de  terre  et  le  Lion  de  mer.  Ou  voit  sur 
le  premier  les  restes  d'une  antique  tour  qui 
passe  pour  avoir  servi  de  phare  aux  Ro- 
mains. La  rade  peut  contenir  une  escadre  ; 
quant  au  port,  il  est  peu  profond,  mal  pro- 
tégé par  un  môle  de  90  mètres  de  longueur, 
et  n'est  abrité  que  contre  les  vents  du  sud. 
Les  principaux  articles  d'importation  sont  : 
le  riz,  le  liège  et  le  bois;  le  vin  s'exporte  en 
petite  quantité. 

C'est  à  Saint-Raphael  que  Bonaparte  dé- 
barqua en  1799,  lors  de  son  retour  d'Egypte, 
et  qu'il  s'embarqua  pour  l'Ile  d'Elbe ,  le 
îS  avril  1814.  Saint-Raphael  a  vu  naître  Agri- 
cole, beau-père  de  Tacite,  et  l'abbé  Sieyès. 

RAPHAËL,  un  des  sept  archanges  qui  sont 
devant  le  trône  de  Dieu.  Dans  l'histoire  de 
Tobie,  c'est  lui  qui,  sous  la  forme  d'un  guide, 
conduisit  le  jeune  Tobie  au  pays  des  Mèdes, 
lui  ordonna  de  prendre  le  riel  et  le  foie  d'un 
poisson  pour  en  frotter  les  yeux  de  son  père 
et  le  guérir  de  sa  cécité,  et  lui  fit  ensuite 
épou&er  Sara,  fille  de  Raguel. 

Raphaël    quittant  Totale    (l'aNQB),  tableau 

de  Rembrandt  (musée  du  Louvre,  n<>  404). 
L'archange  radieux  s'élance  dans  les  airs , 
oifrant  dans  ses  mouvements  autant  de  no- 
blesse que  de  grâce  et  de  légèreté.  Tobie  et 
sa  famille  sont  sortis  de  leur  demeure.  Le 
patriarche  s'est  jeté  à  genoux,  la  tête  incli- 
née vers  le  sol.  A  côté  de  lui,  son  fils,  un  ge- 
nou en  terre,  est  saisi  de  crainte  et  de  res- 
pect. Anne  et  Sara,  restées  près  de  la  porte, 
accompagnent  du  regard  le  beau  Raphaël. 
Une  vive  lumière  se  répand  sur  le  groupe 
entier.  La  tète,  las  épaules  et  les  mains  du 
vieillard,  personnage. principal,  en  sont  vive- 
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ment  éclairées;  les  figures  du  j"eune  Tobie, 
de  sa  femme  et  de  sa  mère  reçoivent  une  lu- 
mière moins  éclatante  et  graduée  avec  art; 
des  ombres  fermes  et  de  larges  demi-teintes 
jetées  sur  les  draperies  laissent  briller  les 
parties  animées,  siège  de  l'expression.  L'ange 
domine,  par  l'éclat  3e  son  coloris,  toute  eette 
magnifique  composition,  où  l'on  retrouve  le3 
beautés  inimitables  de  Rembrandt.  Ce  ta- 
bleau est  peint  sur  bois;  il  faisait  partie  de 
l'ancienne  collection  royale. 

RAPHAËL  (Rafaelo  Sanzio)  ,  célèbre  pein- 
tre, architecte  et  sculpteur  de  l'école  ro- 
maine, en  qui  s'est  incarné,  avec  Léonard  de 
Vinci  et  Michel-Ange,  le  génie  de  la  Renais- 
sance, né  à  Urbino  le  6  avril  1483,  mort  à 
Rome  le  6  avril  1520.  Une  remarque  d'abord 
à  propos  de  son  nom.  Raphaël  a  signé  ses 
lettres  Rafaelo  OU  Raffaello  da  Urbfno;  Ses 
tableaux  portent  quelquefois  l'une  et  l'autre 
de  ces  signatures,  mais  le  plus  souvent  ceJl» 
de  Raphaël  Urblnas  P.  OU  Raphaël  Sanctïm 
Drbinaa  P.  Son  nom  de  famille  est  écrit  dans 
ies  actes  :  Saute,  Del  Saute  et  Sauii,  en  latin 
Sanctiva,  d'où,  les  Italiens  ont  fait  Sanaio. 

Le  père  de  Raphaël,  Giovanni  Santi,  ap- 
partenait aune  famille  de  condition  moyenne, 
moitié  bourgeoise,  moitié  artiste,  il  était  lui- 
même  peintre  et  poète.  On  conserve  au  Vati- 
can une  chronique  rimée  qu'il  écrivit  en 
l'honneur  du  duc  d'Urbin,  Federico  di  Mon- 
tefeltro,  son  protecteur.  Ces  vers  ne  sont  pas 
sans  mérite;  ils  dénotent  beaucoup  de  dis- 
cernement; bien  que  l'un  des  plus  fervents 
adeptes  de  l'école  ombrienne,  Giovanni  Santi 
parle  avec  enthousiasme  d'André  Mantegna, 
de  Signorelli  et  même  de  Léonard  de  Vinci, 
qu'il  admire  a.  l'égal  du  Pérugin.  Comme 
peintre,  à  en  juger  par  ceux  de  ses  ouvrages 
qui  se  trouvent  encore  à  Urbin  et  dans  les 
environs  de  celte  ville,  ainsi  que  par  son 
Annonciation  de  la  galerie  de  Brera  et  par 
sa  Madone  du  musée  de  Berlin,  il  mérite  d'ê- 
tre placé  au  nombre  des  meilleurs  peintres 
de  l'école  ombrienne.  Il  éleva  son  fils  avec 
un  grand  soin.  «  Homme  de  sens  et  de  juge- 
ment, dit  Vasari,  il  savait  combien  il  importe 
de  ne  pas  confier  à  des  mains  étrangères  un 
enfant  qui  pourrait  contracter  des  habitudes 
basses  et  grossières  parmi  des  gens  sans  édu- 
cation. Aussi  voulut-il  que  ce  fils  uniqueet 
désiré  fût  nourri  du  lait  de  sa  mère  et  pût, 
dès  les  premiers  instants  de  sa  vie,  s'accou- 
tumer aux  mœurs  paternelles.  »  Giovanni  fut 
le  premier  maître  de  son  fils.  De  très-bonne 
heure,  le  jeune  Raphaël  l'aida  dans  ses  tra- 
vaux et,  s'il  a  plus  tard  imité  la  disposition 
et  les  types  du  Pérugin,  on  reconnaît  cepen- 
dant dans  ses  premiers  ouvrages  un  senti- 
ment vrai,  un  goût  pur  qui  rappelle  la  ma- 
nière de  son  père.  Sa  mère  était  pour  lui 
mieux  qu'une  mère,  une  madonna!  A  l'âge 
où  les  impressions  sout  ineffaçables,  il  res- 
pira au  foyer  paternel  l'enthousiasme  mysti- 
que qui,  dans  l'école  d'Otnbrie,  était  une  re- 
ligion plutôt  qu'une  tradition  d'art.  Mais 
bientôt  il  perdit  sa  mère,  Magia  Ciarla,  morte 
en  1491  ;  son  père  la  suivit  trois  ans  plus 
tard,  le  1"  août  1494.  Raphaël  n'était  alors 
âgé  que  de  onze  ans  et  quatre  mois.  Il  de- 
meura dans  sa  ville  natale,  confié  aux  soins 
de  son  oncle  maternel,  Simone  di  Battista 
Ciarla  ;  mais  il  n'abandonna  point  ses  études. 
La  précocité  de  son  talent  lui  valut  d'entrer 
chez  le  Pérugin,  à  Pérouse,  vers  la  lin  de 
1495  ou  en  1496,  et  non  du  vivant  de  son 
père,  comme  l'affirme  Vasari,  en  ajoutant 
toutefois  à  sa  narration  un  détail  qui  n'a  rien 
d'improbable  t  «  Lorsque  Pietro  vit  les  des- 
sins de  Raphaël,  sa  jolie  ligure,  ses  gentilles 
manières  et  sou  air  naïf  et  gracieux,  il  en 
porta  d'avance  le  jugement  que  la  postérité 
a  ratifié.  > 

A  l'époque  oii  Raphaël  entra  dans  son 
école,  le  Pérugin  était  dans  toute  sa  force. 
Le  jeune  Sanzio,  jusqu'en  1504,  parait  s'être 
conformé  à  cette  tyrannie  d'une  peinture  im- 
personnelle et  hiératique  qu'enseignait  son 
maître.  Pendant  les  six  ou  huit  années  qu'il 
passa  près  de  lui,  il  composa  un  certain  nom- 
bre d'ouvrages  qui  sont  si  bien  dans  le  goût 
du  Pérugin,  qu'il  serait  permis  de  confondre 
plusieurs  tableaux  de  l'élève  avec  ceux  du 
maître.  Entouré  d'amis  de  son  choix,  jeunes 
peintres  comme  lui  qui  suivaient  les  mêmes 
leçons,  Raphaël,  quon  appelait  il  tirasiosis- 
simo,  prolongeait  son  adolescence  sans  pa- 
raître désirer  d'essayer  de  trop  bonne  heure 
ses  propres  forces.  Il  ne  restait  pas  inactif 
cependant,  car  on  connaît  de  lui  une  ving- 
taine de  tableaux,  au  moins,  qu'il  faut  rappor- 
ter à"  cette  première  période.  Déjà  ses  pro- 
ductions avaient  cette  facilité ,  cette  aisance 
de  facture  dont  il  donna  plus  tard  de  si  éton- 
nants exemples  et,  à  défaut  d'originalité 
dans  les  compositions,  qui  rappellent  trop 
celles  du  Férugin,  une  suavité  et  une  grâce 
qui  font  pressentir  le  Raphaël  de  Florence  et 
de  Rome. 

Les  œuvres  du  Pérugin  où  la  collubora- 
tion  de  Raphaël  est  certaine  sont  :  la  Résur- 
rection du  Christ,  peinte  pour  un  couvent  da 
Pérouse  et  qui  est  actuellement  au  Vatican  : 
quelques  parties  des  fresques  de  la  Stanzadei 
cantOio,  dans  la  même  ville  ;  de  la  Transfigu- 
ration et  des  décorations  de  la  voûte  de  ta 
chapelle,  entre  autres  les  Quatre  Eaangélis- 
tes.  Il  a  aussi  pris  part  à  l'exécution  d'un  re- 
table à  six  compartiments,  demandé  au  Péru- 
gin pour  la  chartreuse  de  Pavie. 

Des  l'année  1500,  pendant  un  séjour  que  le 
Pérugin  lit  à  Florence ,  Raphaël  se  rendit, 
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avec  quelques-uns  de  ses  amis,  à  Città-di- 
Castello  et  y  fit  plusieurs  tableaux,  auxquels 
leur  date  donne  un  intérêt  particulier  :  le 
Couronnement  de  saint  Nicolas  (église  des 
Augustins);  la  Trinité,  avec  saint  Sébastien 
et  saint  lioch,  et  la  Création  d'Eve  (église  de 
la  Trinité).  Le  Couronnement  de  saint  Nicolas 
de  Tolentino  par  la.  Vierge  et  par  saint  Au- 
gustin a  été  vu  par  Lanzi  dans  son  intégrité 
avant  que  Pie  VI  eût  fait  séparer  du  reste  le 
haut  du  tableau,  qui  représentait  le  Père 
éternel  entouré  d'anges;  il  est  malheureuse- 
ment perdu.  D'après  les  études  pour  cette 
composition,  qui  existent  au  musée  de  Lille, 
on  peut  voir  toutefois  que  Raphaël  s'écarte 
déjà  de  l'école  ombrienne  en  donnant  a  ses 
personnages  plus  dé  mouvement,  et,  quoique 
Vasari  dise  que,  si  ce  tableau  n'était  pas  si- 
gné, on  le  croirait  du  Pérugin,  Lanzi  remar- 
que avec  beaucoup  de  raison  que ,  si  le  style 
est  encore  celui  du  maître,  c'est  à  l'élève 
qu'appartient  la  disposition  du  sujet.  De  ia 
même  année,  d'après  Passavant,  de  1504  seu- 
lement, selon  Rumohr,  serait  le  Christ  en 
croix,'qui  a  passé  de  la  galerie  Fesch  dans 
celle  de  lord  Ward,  L'Assomption,  ou  plus 
exactement  le  Couronnement  de  la  Vierge,  en 
trois  compartiments,  du  musée  du  Vatican, 
que  le  Louvre  a  possédé  de  1797  à  1815,  ap- 
partiendrait à  l'année  1502. 

De  retour  à  Pérouse,  Raphaël  exécuta  sur 
deux  volets  destinés  k  couvrir  une  Madone 
du  Pérugin  la  Madeleine  et  Sainte  Catherine 
(ces  peintures  sont  passées  de  la  galerie  Ca- 
muccini  au  Vatican);  la  Vierne  tenant  sur  ses 
genoux  l'Enfant  Jésus,  une  Adoration  des  ma- 
ges, une  Madone,  trois  tableaux  qui  sont  ac- 
tuellement au'  musée  de  Berlin  ;  la  Madone 
connue  sous  le  nom  de  Vierge  au  livre  (gale- 
rie Staffa,  k  Pérouse,  gravée  par  Riehomme), 
le  Couronnement  de  la  Vierge  (musée  du  Va- 
tican) et  la  Vision  de  saint  Georges,  gracieuse 
composition  représentant  un  guerrier  en- 
dormi entre  deux  figures  de  femmes,  et  qui  a 
passé  de  la  galerie  Borghèse  à  la  National 
Gnllery  de  Londres.  Tous  ces  tableaux  da- 
tent de  150Î  et  1503.  Mais,  de  tous  les  ouvra- 
ges que  Raphaël  exécuta  dans  cette  première 
période,  son  Sposatizio,  du  musée  de  Brera(k 
Milan),  signé  et  daté  de  1504,  et  que  la  belle 
gravure  de  Longhi  a  popularisé ,  indique 
d'une  manière  très-précise  que  le  jeune  pein- 
tre d'Urbin  était  loin  de  s'être  encore  affran- 
chi de  la  tutelle  de  son  maître.  Le  Mariage 
de  la  Vierge  est  une  œuvre  charmante,  dont 
s'enorgueillit  k  juste  titre  le  musée  de  Milan; 
mais  elle  n'est  point  originale;  c'est  une  ré- 
pétition presque  textuelle  du  beau  tableau 
que  le  Pérugin  flt  en  1495  pour  la  cathédrale 
de  Pérouse  et  qui  se  trouve  aujourd'hui  au 
musée  de  Caen.  C'est  encore  pendant  cette 
année  1504,  après  avoir  quitté  l'école  de  Van- 
rucci  et  être  retourné  pour  quelque  temps 
à  Urbiri,  qu'il  lit  pour  le  duc  Guidobaldo  les 
deux  petits  tableaux  du  Louvre,  le  Saint 
Georges  et  le  Saint  Michel,  dont  il  ne  faut 

Èas  mesurer  l'importance   à  la  dimension. 
ians  le  Saint  Georges  surtout ,  le  feu ,  la  vi- 
vacité de  l'action ,  la  justesse  des  mouve- 
ments, la  beauté  du  cheval  et  du  cavalier, 
l'harmonie  des  lignes  générales,  la  délicatesse 
de  la  couleur,  le  charme  du  paysage,  la  vi- 
gueur, l'aisance,  la  grâce  de  toute  la  compo- 
sition font  pressentir  le  style  que  Raphaël 
allait  adopter,  et  ce  n'est  pas  sans  émotion  que 
l'on  considère  dans  cette  œuvre  juvénile  et 
déjà  parfaite  le  début  d'une  carrière  qui  de- 
vait aboutir  aux  Chambres  du  Vatican,  aux 
Sibylles  de  la  Pace  et  k  la  Transfiguration. 
Quant  à  la  part  que  Raphaël  a  prise  aux  tra- 
vaux que  le  Pinturicchio  exécuta,  de  1508  à 
1506,  à  la  Libreria  ou  bibliothèque  de  la  ca- 
thédrale de  Sienne,  elle  est  loin  d'avoir  l'im- 
portance que  Vasari  et  les  traditions  locales 
lui  donnent.  Il  n'est  pas  même  certain  que 
Raphaël  soit  allé  a  Sienne  dans  les  premiè- 
res années  du  xvie  siècle,  et,  si  ce  n'était  son 
dessin  de  l'Académie  de  Venise,  d'après  le 
groupe  antique  qui  se  trouve  a  la  bibliothè- 
que, et  son  tableau  des  Trot*  Grdces,  qui  en 
est   évidemment  inspiré,  rien   n'indiquerait 
qu'il  ait  fait  dans  cette  ville  un  séjour  que 
ses  contemporains  ne  mentionnent  pas.  Ra- 
phaël est  assez  riche  de  sa  propre  gloire  pour 
qu'on  ne  prive  pas  d'un  honneur  mérité   le 
Pinturicchio.  Sa  tâche   s'est    probablement 
bornée  à  la  confection  de  quelques  cartons 
que  le  Pinturicchio  lui  demanda  ;  deux  de  ces 
cartons  nous  sont  parvenus   :  le    Cardinal 
JEnea  Sylvio  Piceolomini  (Pie  II)  traversant 
les  Alpes,  Jlencontre  de  Frédéric  111  avec 
Eléonore  de  Portugal  ;  ces  cartons  de  la  main 
de  Raphaël  sont,  le  premier  au  musée  de 
Florence,  le  second  à  Pérouse   (collection 
Baldoschj);  ils  sont  reproduits,  avec  quel- 
ques changements,  dans  les  fresques  de  la 
Libreria,  et  tout  porte  à  croire  que  Raphaël 
exécuta  aussi   les  cartons   des  huit  autres 
compositions  qui  ornent  la  salle. 

Raphaël  se  rendit  a  Florence  à  la  An  de 
1504,  avec  une  lettre  de  recommandation  de 
la  duchesse  d'Urbin,  Jeanne  de  La  Rovère, 
pour  ie  gonfalonier  Soderiui.  Il  ne  semble  pas 
que  le  gonfalonier,  très  -  occupé  aloy  des 
travaux  qu'il  faisait  exécuter  au  Palais- 
Vieux  par  Léonard  de  Vinci  et  Michel-Ange, 
ait  donné  grande  attention  a  cette  lettre.  Ra- 
phaël, da  son  côté,  qui  venait  de  passer  sans 
transition  de  l'existence  tranquille  qu'il  me- 
nait dans  les  montagnes  de  l'Ombrie  à  la  vie 
agitée  de  Florence,  et  qui  contemplait  pour 
la  première  fois  les  chefs-d'œuvre  d'ua  art 
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dont  il  n'avait  nulle  idée,  dut  éprouver  un 
moment  de  trouble  et  d'incertitude  en  voyant 
ce  oui  lui  manquait  et  désirer  reprendre  ses 
études  plutôt  que  d'entrer  eh  lice  avec  des 
concurrents  qu'il  ne  pouvait  pas  espérer  d'é- 
galer encore.  Rien  n'indique,  d'autre  part, 
qu'il  ait  cherché  à  se  rapprocher  de  Michel- 
Ange  et  de  Léonard  de  Vinci,  et,  bien  qu'il 
ait  sans  doute  connu  ce  dernier,  très-lié  avec 
le  Pérugin,  on  comprend  qu'il  éprouvât  peu 
de  sympathie  pour  les  deux  athlètes  de  1  art 
toscan,  dont  les  tendances  excessives  con- 
trastaient si  vivement  avec  ce  qu'il  avait  vu 
en  Ombrie  et  devaient  effrayer  une  nature 
délicate  et  féminine  comme  la  sienne.  Il  étu- 
dia et  copia  les  fresques  de  Masaccio  au  Car- 
mine,  l'école  obligée  de  tous  les  jeunes  pein- 
tres à  cette  époque.   Il  vit  les  antiques  que 
Laurent  de  Médicis  avait  rassemblés  dans 
les  jardins  de  Saint-Marc  et  se  lia  très-inti- 
mement avec  quelques  jeunes  gens  de  son 
âge,  entre  autres  avec  Ridolfo  Gnirlandajo  et 
Giuliano  da  San-Gallo.  Toutefois  ,  celui  qui 
agit  le  plus  puissamment  sur  lui,  ce  fut  Fra 
Bartolommeo.  Son  enthousiasme  religieux,  la 
nature  des  sujets  qu'il-  traitait  devaient  atti- 
rer Raphaël,  qui  avait  apporté  dans  la  ville 
des  Médicis  les  convictions  de  son  enfance, 
et  ta  peinture  austère  et  brillante  du  pieux 
moine  était  bien  faite  pour  initier  l'élève  du 
Pérugin  k  la  science  florentine  et  lui  permet- 
tre d'apprécier  une  école  si  différente  de  celte 
qu'il  venait  à  peine  de  quitter.   En  même 
temps  qu'il  complétait  ses  études,  il  dévelop- 
pait son  esprit  dans  la  société  du  savant  Tad- 
deo  Taddei,  qui  l'avait  reçu  comme  un  tils,  lui 
avait  offert  su  table  et  sa  maison,  et  le  mit 
plus  tard  en  relation  avec  quelques-uns  des_ 
hommes  les  plus  distingués  de  l'Italie,  entre' 
autres  avec  Baldassare  Castiglione,  Bibiena 
et  Pietro  Bembo.  De  1504  a  1508,  à  part  deux 
ou  trois  séjours  de  peu  de  durée  qu'il  fit  à  Pé- 
rouse, à  Urbin   et  peut-être  à  Bologne,  Ra- 
phaël ne  quitta  pas  Florence,  et  c'est  pendant' 
ces  quatre  années  que  son  talent,  dont  on 
peut  suivre  pas  à  pas  le  développement,  ar- 
riva à  sa  pleine   maturité.  Pendant  l'année 
1505  néanmoins,  il  se  borna  à  terminer  quel- 
ques tableaux  qu'il  avait  probablement  ébau- 
chés avant  son  départ  et  qui  se  ressentent 
encore  beaucoup  du  style  péruginesque.  Va-, 
sari  en  mentionne  deux  :  une  Vierge,  avec 
saint  Jean- Baptiste  et  saint  Nicolas,   pour 
l'église  des  Servîtes,  et  une  autre  Madone, 
qui  fut  commandée   par  les  religieuses   de 
Saint- Antoine  de  Padoue,  avec  recomman- 
dation formelle  à  l'artiste  d'habiller  le  petit 
Jésus ,  volonté  qu'il  respecta  scrupuleuse- 
ment, du  reste.  Ce  tableau,  peu  connu,  est 
conservé  dans  les  appartements  particuliers 
du  palais  Royal,  à  Naples,  où  on  le  nomme 
la  Vierge  au  baldaquin;  mais  il  n'a  rien  de 
commun  avec  le  tableau  du  même  nom   du 
palais  Pitti,  à  Florence.  On  rapporte  à  cette 
même  année  1505  la  Madonna  del  Granduea, 
ainsi  nommée  parce  qu'elle  fjtt  peinte  pour 
le  grand-duc  Ferdinand  III,  et  qui,  k  en  ju- 
ger par  le  ton  des  chairs  et  des  draperies,  le 
dessin  déjà  ample  et  savant  du  corps  de  l'en- 
fant, appartient  bien  évidemment  a  l'époque 
florentine,  quoiqu'on  y  trouve,  surtout  dans 
la  tête  de  la  Vierge,  (les  traces  encore  bien 
sensibles  du  style  du  Pérugin.  C'est  ce  ta- 
bleau qu'on  regarde  comme  le  dernier  ou- 
vrage qu'il  fit  sous  l'influence  de  son  maître 
et  avant  de  se  posséder  complètement  lui- 
même.  Dans  la  belle  fresque  de  Sun-Severo, 
à  Pérouse,  qui  est  datée  ie  cette  même  an- 
née, Raphaël  se  montre,  en  effet,  débarrassé 
de  toute  préoccupation  d'école.  Cet  ouvrage 
a  d'autant  plus  d'intérêt,  que  c'est  la  pre- 
mière peinture  murale  qu'exécuta  le  jeune 
maître  d'Urbin,  et  qu'on  y  reconnaît  les  ger- 
mes de  la  composition  qu'il  développa  plus 
tard  dans  la  Dispute  du  saint  sacrement.  Une 
grande  fresque,  la  Cène,  retrouvée  en  IS45 
sur  les  parois  d'un  atelier   de  voitures  in- 
stallé dans  te  réfectoire  de  l'ancien  couvent 
de  Saint-Onuphre,  a  Florence,  serait  la  se- 
conde. Quand  elle  eut  été  découverte  et  net- 
toyée, on  l'attribua  d'abord  au  Spagmi;  mais 
on  parvint  k  déchiffrer  sur  la  bordure  cette 
inscription  :  RAP.  VRS.  anno  MDV,  qui  leva 
tous  les  doutes. 

La  plupart  des  tableaux  que  Rapbael  fit  k 
Florence  sont  de  grandeur  et  d'importance 
moyennes.  Il  n'aborda  qu'une  seule  fois, 
avant  de  venir  à  Rome,  la  peinture  dramati- 
que, dans  la  Mise  au  tombeau,  du  palais  Bor- 
ghèse, et  cet  ouvrage,  exécuté  en  1508,  pré- 
céda de  très-peu  de  temps  son  séjour  à 
Rome.  La  Vierge  au  baldaouin  du  palais 
Pitti,  celles  de  la  casa  Tempi,  au  musée  de 
Munich,  de  la  casa  Colonna,  à  Berlin,  ta  Ma- 
done au  palmier  de  la  collection  Bridgewa- 
ter,  la  Sainte  Catherine  de  la  Galerie  natio- 
nale de  Londres,  la  Vierge  de  la  galerie  De- 
lessert,  appartiennent  sans  conteste  au  sé- 
jour de  Raphaël  k  Florence,  Ces  œuvres  ju- 
melles, qu'il  a  tant  multipliées,  ont  des  carac- 
tères communs  qui  rendent  superflue  l'étude 
de  chacune  d'elles.  Nous  dirons  seulement 
quelques  mots  de  la  Belle  jardinière ,  de  la 
Vierge  au  chardonneret  et  de  la  Vierge  au 
voile,  qui  sont  les  plus  célèbres.  La  Belle 
jardinière,  qui  avait  été  commandée  à  Ra- 
phaël par  un  gentilhomme  sieunois,  h  qui  elle 
fut  achetée  par  François  1er,  ne  fut  peinte 
qu'en  1508,  très-pou  de  temps  avant  le  dé- 
part de  Sanzio  pour  Rome.  Ce  aurait  doue  le 
dernier  des  ouvrages  qu'il  aurait  exécutés  en 
Toscane»  et  Vasari  dit  même  qu'il  laissa  ina- 
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chevée  la  draperie  bléije  de  ta  Vierge,  en 
chargeant  Ridolfo  Ghirlandajo  de  la  termi- 
ner. Ce  tableau,  admirablement  conservé ,  k 
tous  égards  l'un  des  jptus.precie.ux  que  pos- 
sède le  Louvre,  est  loin  cependant  d'être 
aussi  avancé,  au  point  de  vue  technique,  que 
la  Vierge  au  chardonneret  et  la  Vierge   au 
voile,  La  couleur,  claire,  ambrée,  est  égale 
et  sans  vigueur;  le  dessin,  très-juste,  n'est 
ni  serré  ni  précis;  mais  la  disposition  est  na- 
turelle, facile,  heureuse,  poétique.  C'est  une  . 
de  ces  compositions  qui  naissent  spontanément 
dans  l'imagination  d'un  peintre  tel  que  Ra- 
phaël,  qu  aucune   hésitation',   aucune    trace 
d'effort  ne  dépare,  etauxquelles  le  goût  le  plus 
sévère  ne  saurait  rien  reprendre.  Dans  ces 
trois  ouvrages,  au  reste,  la  préoccupation  de 
Sanzio  est  manifeste.  Ces  Vierges  ne  sont 
point  les  mères  qui  semblent  divines  k  force 
de  tendresse  et  de  beauté  de  la  Sainte  Fa- 
mille ie  François  1er   ou  du   musée  de   Ma- 
drid; encore  moins  les  ^adpnes  triomphan- 
tes, les  glorieuses  reines  du  ciel   de  Saint- 
Sixte  ou  de  Foligno,  mais  des  jeunes  ftlles 
pures  et  chastes,  celles  que  l'on  rêve  à  l'âge 
que  Raphaël  avait  k  cette   époque.  Chastes, 
heureuses,  souriantes,  elles  ont  les  formes 
idéales  qui  répondent  aux  premières  impres- 
sions de  la  vie. 

Pendant  un  séjour  qu'il  flt  k  Urbino  en 
1506,  il  peignit  pour  le  duc  de  Guidobaldo, 
qui  venait  de  recevoir  l'ordre  de  la  Jarre- 
tière, un  Saint  Georges  que  le  duc  flt  porter 
k  Londres  et  qui  fat  rendu  lors  de  là  disper- 
sion de  la  galerie  de  Charles  Ier.  C'est  main- 
tenant une  des  toiles  les  plus  précieuses  du 
musée  de  l'Ermitage,  à  Saint-Pétersbourg! 
il  est  devenu  l'objet  d'une  véritable  dévotion 
et  l'on  entretient  devant  lui  une  lampe  allu- 
mée. Eu  1506,  Raphaël  peignit  encore  celui 
de  ses  portraits  qui  se  trouve  au  musée  de 
Florence,  mie  des  Madones  du  musée  de  l'Erv 
initage  elles  Trois  Grâces  de  la  collection  de 
lord  Ward.  Les  années  1507  et  150S  furent 
remplies  par  l'exécution  de  divers  portraits, 
de  la  Sainte  Famille  de  la  pinacothèque  de 
Munich,  de  celle  du  musée  de  Madrid  ,  la 
Mise  au  tombeau  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut  et  qui  fut  peinte  pour  la  chapelle  Ba- 
glioni,  dans  l'église  des  Franciscains,  k  Pé- 
rouse ;  la  predella  k  trois  compartiments  ova- 
les qui  était  au  bas  de  ce  tableau  et  où 
étaient  représentées  les  trois  Vertus  théolo- 
gales est  au  musée  du  Vatican. 

Dès  lors,  on  voit  le  jeune  maître  s'affran- 
chir tout  à  fait  des  règles  de  l'école  d'Ombrie 
pour-  se  mesurer  avec  Léonard  de  Vinci  et 
Michel-Ange.  Après  le  succès  obtenu  par  ses 
tableaux  de  chevalet,  il  n'avait  pas  rinten- 
tion  de  quitter  Florence,  où  il  était  retourné  ; 
car  il  écrivait,  eh  daté  du  il  avril  1508,' k 
l'un  de  ses  oncles,  une  lettre  où  il  lui  de- 
mande de  lui  procurer  une  lettre  de  recom- 
mandation du  magistrat  d'Urbin  pour  Sode- 
rini,  afin  d'être  chargé  par  le  gonfalonier  de 
peindre  une  salle  du  Palais-Vieux.  Il  dut  re- 
noncer à  ce  projet.  Bramante  avait  parlé  de 
lui  k  Jules  II  et  il  fut  appelé  k  Rome  pour 
prendre  part  aux  immenses  travaux  du  Vati- 
can. Ruphaël  y  arriva  vers  le  milieu  de  l'an- 
née 1508  ;  il  avait  alors  vingt-cinq  ans.  Grâce 
aux  bons  offices  de  son  compatriote  Bra- 
mante, il  fut  immédiatement  chargé  par  le 
pape  de  décorer  de  quatre  grandes  fresques 
la-salle  du  Vatican,  dite  de  la  Signature.  Il 
se  mit  aussitôt  à  l'œuvre,  car  au  mois  de  sep- 
tembre de  cette  même  année  il  était  déjà 
surchargé  de  travaux  et  écrivait  k  Francia 
pour  le  remercier  de  lui  avoir  envoyé  son 
portrait,  «  qui  est  si  beau  et  si  vivant  qu'il 
croit  le  voir  et  iui  parler;  ■  il  s'excuse  de 
n'avoir  pu  remplir  sa  promesse  en  lui  faisant 
tenir  le  sien.  «Mes  occupations  graves  et 
incessantes,  dit-il,  m'ont  empêché  de  le  pein- 
dre de  ma  propre  main,  suivant  notre  con- 
vention. J'aurais  pu  le  faire  exécuter  par  un 
de  mes  élèves  et  le  retoucher,  mais  cela  n'eût 
pas  été  convenable.  »  (Bottari,  Lettere  pitto- 
riche,  I,  n°  51,  p.  114.)  On  trouve  une  autre 
preuve  des  excellentes  relations  qui  exis;- 
taient  entre  les  deux  peintres  dans  le  sonnet 
de  Francia  sur  Raphaël  rapporté  dans  Pas- 
savant. Le  projet  que  Raphaël  proposa  k  Ju- 
les II,  et  que  celui-ci  adopta,  était  l'un  des 
plus  grandioses  qu'un  artiste  eût  encore  ima- 
ginés. Il  s'agissait  de  représenter  dans  quatre 
vastes  compositions  allégoriques  la  Religion, 
la  Science,  les  Beaux-Arts  et  le  .Droit.  Ra- 
phaël ne  se  dissimulait  pas  qu'en  choisissant 
de  pareils  sujets  il  serait  forcé  de  rompre 
avec  toute  tradition,  de  se  passer  d'gxemples, 
de  marcher  seul   dans  une  route  nouvelle.  Il 
faut  dire  aussi   que  le  spectacle  de  Rame, 
avec  tous  ses  superbes  inonuments  et  ses  in- 
nombrables vestiges  de  l'art  antique,  était 
fait  pour  produire  une  vive  impression  sur 
son  esprit.  D'autre  part,  le  vieux  pape,  ja- 
loux de   rendre  son  ancieu   lustre  a  la  ville 
éternelle   et  de   contribuer  k  la   gloire  de 
l'Italie,  avait  attiré  à  Rome  les  savants,  les 
poètes,  les  artistes  les  plus  célèbres  de  ce 
temps.  Raphaël  était  lié  avec  les  Castiglione, 
les  Bembo,  les  Giovio.  Sa  bonne  grâce,  son 
aménité  ,  son  talent    lui   attiraient    chaque 
jour  de  nouveaux  amis  qui  mettaient  k  sa 
disposition  des  idées,  des  conseils,  des  ren- 
seignements de  toute  sorte,  les  plus  propres  k 
surexciter  son  intelligence  et  k  faciliter  son 
travail.  D'un  autre  côté,  les  salles  de  l'étage 
inférieur  du  Vatican^ étaient  ornées  de  fres- 
ques importantes  du  Pinturicchio.  Celles  où 
il  travaillait  lui-même .  avaient  été  décorées 
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par  le  Pérugin ,  par  Signorélliy  par  Piero: 
délia  Francesca  et  par  d'autres  peintres  cé- 
lèbres de  l'âge  précédent.  A  quelques  pas  des 
Stame,  Michel-Ange  commençait  ses  gigan-  > 
tesques  travaux  de  la  Sixtine.et  ces  motifs- 
d'émulation,  en  venant  se  joindre  k  un  con-> 
coure  inouï  de  circonstances  heureuses,  lui' 
donnaient  le  désir  et  le  pouvoir  de  se  surpas- 
ser lui-même.  Toutefois,  dans  cet  ouvrage," 
Raphaël  n'est  pas  sorti  d'abord  des  habitudes 
dé  l'art  consacré.  La  fresque  de  la  Religion,' 
appelée  communément  la.  Dispute  du  saint 
sacrement,  peinte  dans  le  courant  de  1509, 
rappelle,  par  son  ordonnance  générale,  la 
composition  des  mosaïques  dont  il  av,ait.vu 
de  si  beaux  modèles  à.  Florence  eta  Rome.-. 
Ses  préoccupations  de  l'art  sacerdotal  se  re- 
trouvent non-seulement  dans  la  disposition 
symétrique  de  l'ensemble,  mais  aussi  dans 
l'application  de  l'or  k  quelques  détails  d'or- 
nementation et  dans  le  caractère  des  têtes, 
qui  rappellent  les  portraits  des  maîtres  Jprir- 
mitifs;  mais  ce  qui  est  bien  de  Raphaël  dans 
cette  fresque  célèbre,  c'est,  l'unité.  d'im,presTi 
sion  ,  l'harmonie  des  lignes,  générales  ,  la. 
beauté  des  types,  parmi,  lesquels  figurent 
Dante,  Savonarole  et  Bramante,  a  hô.té  des. 
quatre  docteurs  de  l'Eglise  latine,  des  saints,, 
des  Pères  de  l'Eglise,  discutant  avec'anjma-    , 
tîoa  sur  le  dogme'  mystérieux'.  La  "seconde, 
fresque,  représentant  la  Science   et  connue 
sous  le  nom  de  VEcole  d'Athènes;  est .une 
conception  complètement'  originale  et  sans 
aucun   antécédent.    Jamais    aucun    peintre, 
avant  Raphaël,  n'avait  iinaginé  .d'exprihver 
dans  une  œuvre  de  cette  importance. une,  idée; 
aussi  complexe  par  une  allégorie.ftussi  vagne, 
et  c'est  pur  des  prodiges  d'habileté  .qu'il  a  pu 
rendre  intéressante  une  scène  de  ce  genre. 
La  troisième  des  compositions  qui  orçgnt  la 
salle  de  la  Signature,  le  Parnasse,  où'  'mieux 
Apollon  au  milieu  des  Muses,  fut  exécutée  en 
1511  et  ne  porte  aucune  trace  non  plus 'de  la 
manière  des  maîtres  primitifs  :  c'est  l'anti- 
quité dans  ce  qu'elle  a  de  plus  poétique  et  da 
plus  gracieux,  mais  l'antiquité  vue.  comprise 
et  sentie  par  Raphaël»  L'espace  qU  occupera 
quatrième  fresque,  la  Jurisprudence;  est  percé, 
d'une  fenêtre  comme  celui  sur  lequel  est  re- 
présenté le  Parnasse,  et  qui  lui   fait  face: 
Raphaël  tourna  cette  difficulté  en  divisant 
son   sujet  en  trois  compositions  distinctes, 
mais  également  belles"  et  d'une  raugniflque 
inspiration.  Tel  fut,  d'ailleurs*  le  succès  de  . 
ces  diverses  peintures,  que  Jules  II  confia 
aussitôt  à  Raphaël  la  décoration  d'une  nou- 
velle salie  qui  prit  le  nom  de  Satie  d' Hélio- 
doré  de  la  plus  importante  des  fresques  que 
le  Sanzio  y  exécuta.  Raphaël  se  mit  au  tra-' 
vail  en  1512  et,  en  février  1513,  iUavait  ter- 
miné la  Messe  de  lialsène  et  Ùêliodore.  Les. 
deux  autres  compositions,  la  Délivrance  de 
sçint  Pierre  et  V Attila,  dans  lçsquelles^le 
peintre  a  introduit  le  portrait  de  LêPU  X.> 
comme  il  avait  dèjk  fait  de  celui  de  Jules 
dans  les  deux  autres,  ne  furent  commencées 
qu'après  l'élévation  •  de  Jean  de  '  Médicis  au 
trône  pontifical.  Ces  décorations  font  le  con- 
traste le  plus  complet  avec  celles  de  la  salle 
de  la  Signature.  Autant  lés  premières  •'s'ont 
abstraites,  conçues  en  dehors  de  toutes  pré- 
occupations du  temps,  autant  celles-ci  sont 
dramatiques^  passionnées,  pleines  d'allusions 
aux  événements  d'alors,  de  flatteries  k  l'a- 
dresse des  deux  papes,  et  la  force  de  la  cou- 
leur, la  bizarrerie  des  effets'serablent  égale- 
ment refléter  la  violence  des  sentiments  qui 
les  inspirèrent.  Une  fois  cette  donnée  ad- 
mise, quelle  variété,  quelle  richesse,  quelles 
ressources  d'invention  ne  trouvera-t-on  pas 
dans  ces  peintures  1  Quelle  énergie  et  quelle 
passion  dàhs'les  trois  femmes  qui  sont  k  ge- 
noux sur  le  devant  du  tableau  Â.'BTéliodorel 
Quel  mouvement  dans  le  cavalier  et  les  deux. 
anges  qui  V  accompagnent!...  A  propos  de  ces 
trois  femmes  nues,  on  remarqué  la  Forna- 
rina,  vue  de  dos  et  qui  tourné 'la' fêté.  Elle 
apparaît  là,  pour  la  première  fois,  dans  les 
compositions  du  Sanzio,  Depuis  cette  épo- 
que, il  mit  la  Fornarina  dans  presque  tous 
ses  ouvrages  de  grand  caractère.  (Où  eùt-il 
trouvé  un  plus  beau   modèle'/)  On   là  re- 
connaît dans  V Incendie  du   bourg,  dans   la 
■Vierge  au  poisson,  dans  celle  <le  Saint  Sixte, 
dans  la  mère  du  possédé  de  la  Transfigura- 
tion, etc.  i  :     ■   ■ 
Entre  les  fresques  de  la  salle  de  la  Signa- 
ture et  celles  de  la  salle  d'Héliodore,  Raphaël 
accomplit  encore  des  travaux  considérables: 
le  Prophète  Isaïe,  dans  l'église  Saint-Augus- 
tin; la  Madone  dite  de  Loreto,  ;peinte  pour 
Santa-Maria-del-Popolo  et  dont  1  original  est 
perdu;  le  Louvre  en  possède  une  copie;  le 

Sortrait  3e  Jules  II,  celui  de  Frédéric  de 
lantoue  et  celui  du  Jeune  homme  appuyé  sur 
le  coude  (galerie  du  Louvre),  qui  passe  k  tort 
pour  son  propre  portrait;  la  Vierge  de  la 
maison  d'Alhe  (  musée  de  l'Ermitage  )  ;  la 
Vierge  à  l'œillet,  peinte  pour  un  Aldobran- 
dini  et  maintenant  k  Londres;  la  Vierge  dite 
de  Foligno,  la  plus  exquise  de  toutes  celles 
'que  Raphaël  exécuta  dans  sa  seconde  ma- 
nière (musée  du  Vatican);  le  portrait  de  la 
Fornarina  (tribune  de  Florence),  que  quel- 
ques critiques  assurent,  du  reste,  n'être  pas 
de  lui,  mais  bien  de  Sebastiano,del. Plombe 
ou  du  Giorgioue  et  représenter  la  duchesse 
Béatrice  de  Ferrare  ;  la  Madotwa  dell'  rwi- 
paimata  (palais  Pitti)  :  diverses  autres  mado- 
nes, la  Sainte  Famille  du  inusée  de  Naules 
et  enfin  les  fresques  de  Santa-Maria-della- 
I   Pace,  dont  il  dessin»  au. moins  les  caîtoea. 
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Bur  la  demande  du  banquier  Agostino  Chigi  ; 
sont  peints  de  sa  main  les  fameuses  Sibylles 
et  les  quatre  prophètes  David,  Daniel,  Zonas, 
Osée,  oeuvres  grandioses  qui  se  rapprochent 
du  faire  de  Michel-Ange. 

Quoique  Raphaël  eut  déjà,  de  très-nombreux 
élèves  auxquels  il  faisait  exécuter  les  parties 
accessoires  de  ses  compositions,  on  pense 
qu'il  peignit,  au  moins  en  très-grande  partie, 
de  sa  propre  main  les  sujets  principaux  de  la 
salle  d'Héliodore.  Il  n'en  est  pas  de  même 
pour  la  suivante ,  celle  de  Charlemagne , 
peinte  en  1516  et  1517,  et  qui  le  fut  presque 
entièrement  par  ses  élèves,  car,  excepté  dans 
la  composition  de  l'Incendie  du  bourg,  la  seule 
importante  d'ailleurs  parmi  les  quatre  fres- 
ques qui  la  décorent,  il  est  impossible  de  re- 
connaître l'auteur  du  Parnasse  et  de  VBélio- 
dore, 

A  l'époque  où  nous  sommes  parvenus,  le 
jeune  maître  d'Urbin,  surchargé  de  travaux, 
à  part  quelques  ouvrages  importants  dont  il 
se  réservait  l'exécution ,  ne  pouvait  plus 
guère  dès  lors  que  préparer  les  dessins  que 
peignaient  sous  son  inspiration  immédiate 
une  légion  d'élèves,  dont  quelques-uns  étaient 
des  artistes  distingués,  et  qui  étaient  venus 
non-seulement  de  toutes  les  parties  de  l'Ita- 
lie, mais  de  tous  les  pays  de  1  Europe,  se  pla- 
cer sous  sa  direction.  »  Il  avait  su  établir 
parmi  eux,  dit  Vasari,  une  telle  harmonie  que 
jamais  la  moindre  jalousie  ne  vint  troubler 
leur  union...  Il  mettait  une  complaisance  ex- 
trême à  initier  aux  mystères  de  l'art  ses  dis- 
ciples; qu'il  aimait  comme  ses  enfants.  Aussi, 
lorsqu'il  sortaitpour  aller  à  la  cour,  où  il  occu- 
pait une  place  de  gentilhomme  de  la  chambre, 
il  avait  toujours  un  cortège  de  cinquante  pein- 
tres ,  hommes  intelligents  et  vaillants  qui 
l'accompagnaient.  •  La  salle  de  Constantin, 
la  dernière  de  celles  que  Raphaël  devait  dé- 
corer au  Vatican  et  pour  laquelle  il  avait 
préparé  quelques  dessins  en  1519  et  1520,  ne 
fut  peinte  qu'après  sa  mort  par  ses  élèves  et 
presque  entièrement,  à  ce  qu'il  semble,  par 
Jules  Romain.  Deux  figures  seulement,  la 
Justice  et  la  Prudence,  sont  de  la  main  de 
l'Urbinate.  Elles  se  trouvent  à  droiteetà  gau- 
che de  l'une  des  fresques  de  cette  salle  et 
n'ont  d'autre  intérêt  que  d'être  la  seule  ten- 
tative qu'ait  faite  Raphaël  de  peindre  a  l'huile 
sur  préparation  à  la.  chaux,  à  l'exemple  de 
Sébastien  de!  Piombo.  Cependant,  les  Sta7ize, 
pour  être  un  monument  unique  dans  l'his- 
toire de  l'an  et,  dans  leur  ensemble,  l'œuvre 
la  plus  considérabPe  de  Raphaël,  celle  qui 
donne  la  plus  haute  idée  de  l'élévation  et  de 
la  souplesse  de  son  génie,  ne  sont  pas  les 
seules  peintures  décoratives  qu'il  ait  exécu- 
tées au  Vatican.  En  15M,  Bramante  étant 
mort  sans  avoir  terminé  les  galeries  qui  en- 
tourent de  trois  côtés  la  cour  de  Saint-Da- 
massus,  Raphaël  fut  chargé  par  Léon  X  d'a- 
chever cette  construction  et  d'en  diriger 
l'ornementation.  On  avait  déblayé  depuis 
quelques  années  les  chambres  enfouies  des 
Thermes  de  Titus  et  retrouvé  dans  toute  leur 
fraîcheur  les  peintures  et  les  stucs  qui  les 
décoraient.  Raphaël  comprit  aussitôt  le  parti 
qu'on  pourrait  tirer  de  ces  gracieux  motifs. 
Il  prit  les  arabesques  antiques  pour  point  de 
départ  et,  en  les  modifiant  au  gré  de  son 
imagination,  en  y  introduisant  des  emblèmes, 
des  ligures  détachées,  une  foule  de  petits  su- 
jets, jusqu'à  des  fleurs  et  des  fruits,  il  créa 
un  genre  nouveau  qui  n'est  pas  une  des  moin- 
dres preuves  de  la  souplesse  de  son  esprit. 
II  fut,  du  reste,  merveilleusement  secondé 
dans  ce  travail  par  plusieurs  de  ses  élèves, 
surtout  par  Jean  d'Udine,  et  c'est  à  l'écolier 
autant  qu'au  maître,  qui  ne  fit  qu'inspirer  ces 
ornements  exquis,  que  revient  l'honneur  d'un 
si  bel  ouvrage.  Néanmoins,  c'est  bien  lui  qui 
composa  le  plafond  de  la  galerie  du  second 
étage.  Les  cinquante -deux  petits  tableaux 
qui  forment  cet  ensemble  représentent  les 
principales  scènes  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament  et  sont  connus  sous  le  nom  de  Bi- 
ble de  Raphaël.  «Michel-Ange,  dont  le  témoi- 
gnage en  pareille  matière  a  sa  valeur,  s'é- 
merveillait, dit  Condivi,  de  l'ardeur  infatiga- 
ble que  Raphaël  mettait  à  dessiner  de  mille 
manières  ses  compositions  avant  de  les  exé- 
cuter, à  copier  les  antiques,  à  esquisser  con- 
tinuellement de  nouvelles  inventions.  >  On  ne 
peut  se  dissimuler  cependant  que  bien  des 
traces  de  lassitude  se  remarquent  dans  quel- 
ques parties  de  ces  grands  ouvrages.  L'esprit 
de  Raphaël  était  plus  intelligent  et  ingénieux 
que  créateur  et  spontané.  Guidé  par  un  ad- 
mirable instinct  de  la  beauté  qui  fut  son  vrai 
génie,  il  comprenait  tout,  s'assimilait  tout, 
transformait  tout  en  œuvres  accomplies  ; 
mais  une  inspiration  personnelle  ne  vivifie 
pas  toujours  à  un  égal  degré  l'es  diverses  par- 
ties de  son  œuvre.  •  Génie  plus  intelligent 
que  créateur,  dit  M.  Ch.  Clément,  il  se  trans- 
forme sans  parti  pris,  à  mesure  que  l'âge  et 
les  circonstances  modifient  ses  impressions. 
Tout  jeune,  à  Férouse,  il  suit  docilement 
l'exempte  de  son  maître  ;  à  Florence,  il  voit 
les  œuvres  des  peintres  de  l'école  toscane,  il 
vit  dans  un  milieu  nouveau  et  se  laisse  péné- 
trer par  de  nouvelles  influences.  Plus  tard,  à 
Rome,  au  milieu  des  monuments  de  l'art  an- 
tique, chargé  d'exécuter  de  vastes  ouvrages 
concurremment  avec  Michel-Ange,  sa  ma- 
nière s'agrandira,  son  style  prendra  plus 
d'ampleur  et  il  trouvera  ces  types  où  la 
grâce,  trait  distinctif  et  persistant  de  son  gé- 
nie ,  s  unit  à  tant  de  grandeur  et  de  majesté; 
mais  ces  évolutions  de  son  talent  ne  présen- 
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tent  pas  de  changements  systématiques  et 
raisonnes.  C'est  un  arbre  qui  suit  sa  crois- 
sance naturelle  et  qui,  d'abord  plante  aux 
feuilles  molles  et  aux  formes  indécises,  de- 
vient une  tige  flexible,  élégante  et  gracieuse, 
puis  un  tronc  robuste  et  élevé.  Il  étudia  Fra 
Bartolommeo ,  Mantegna ,  Michel  -  Ange  et 
Léonard  de  Vinci,  la  nature  et  l'antiquité,  et 
sut  toujours  rester  Raphaël.  Son  esprit  était 
un  merveilleux  creuset  où  les  doctrines  les 
plus  diverses  venaient  se  combiner  et  se  fon- 
dre, pour  en  sortir  œuvres  parfaites  et  ornées 
de  beautés  qui,  jusque-là,  ne  s'étaient  jamais 
trouvées  réunies.  Ces  œuvres  n'entraînent, 
ne  subjuguent  ni  ne  passionnent  comme  celles 
de  Michel-Ange,  elles  n'attachent  ni  ne  sé- 
duisent comme  celles  de  Léonard,  mais  elles 
pénètrent  doucement  l'âme,  et  1  impression 
qu'on  en  reçoit,  pour  n'être  ni  violente  ni 
soudaine,  n'en  est  pas  moins  profonde.  Toutes 
les  créations  de  Raphaël,  a  quelque  époque 
de  sa  vie  qu'elles  appartiennent,  ont  un  air 
de  famille,  une  saveur  particulière  qui  ne 
permet  pas  de  les  méconnaître,  et  aucun  des 
îmrrtres  du  grand  siècle  de  l'art  n'a  donné  à 
Ses  œuvres  plus  d'unité  qu'il  n'a  su  en  mettre 
dans  les  siennes  en  s'abandonnaut  à  la  pente 
naturelle  de  son  génie.  • 

Michel -Ange  et  le  peintre  d'Urbin  se  ren- 
daient mutuellement  pleine  justice;  mais, 
leurs  idées,  leur  genre  de  talent,  leur  manière 
de  vivre  présentaient  de  telles  différences, 
qu'il  n'est  pas  étonnant  qu'une  sorte  de  riva- 
lité, envenimée  par  les  discussions  passion- 
nées de  leurs  élèves  et  de  leurs  partisans,  ait 
existé  entre  eux  et  qu'il  en  soit  résulté  des 
rapports  peu  courtois  de  'part  et  d'autre,  et 
qui  se  traduisirent  plus  d'une  fois  en  paroles 
amères.  Raphaël,  jeune,  élégant,  heureux, 
faisait  un  contraste  frappant  avec  l'austère 
et  sombre  Michel-A<ige.  «  Il  ne  vivait  pas 
comme  un  peintre,  dit  Vasari,  mais  comme 
un  prince.  ■  Et  cette  existence  bruyante  d'un 
homme  qu'il  appréciait,  mais  en  le  jugeant, 
inquiétait  et  irritait  le  Florentin.  On  raconte 
qu  un  jour,  les  deux  artistes  s'étant  rencon- 
trés dans  la  cour  du  Vatican,  l'un  entouré  de 
son  cortège  d'élèves,  allant  aux  Stanze,  l'au- 
tre se  rendant  solitairement  à  la  chapelle 
Sixtine,  Michel-Ange  dit  à  Raphaël  :  «  Vous 
marchez  avec  une  grande  suite,  comme  un 
général;  •  à  quoi  Raphaël  avait  répondu  : 
«  Et  vous,  vous  allez  seul,  comme  le  bour- 
reau. •  Le  mécontentement,  l'humeur  de  Mi- 
chel-Ange se  montrèrent  clairement  dans  la 
protection  qu'il  donna,  s'il  faut  etf* croire  Va- 
•  sari,  à  Sébastien  del  Piombo,  avec  le  désir  de 
l'opposer  à  Raphaël  dans  la  peinture  à  l'huile 
et  de  chevalet,  qu'il  n'avait  lui-même  que  peu 
ou  point  pratiquée  et  pour  laquelle  il  témoi- 
gna toujours  un  profond  mépris.  On  a  beau- 
coup exagéré,  d'ailleurs,  cette  rivalité  entre 
Michel-Ange  et  Raphaël. 

C'est  en  15U  que  Raphaël  exécuta  pour 
Agosiino  Chigi  les  Sibylles  de  la  Pace.  C'est 
celte  même  année  qn'il  fit  pour  ce  riche  ban- 
quier le  Triomphe  de  Galatèe  à  la  Farnésine, 
et,  s'il  était  besoin  de  prouver  par  un  nouvel 
exemple  la  souplesse  de  son  esprit  »t  la  di- 
versité de  son  génie,  il  suffirait  de  rappeler 
que  l'un  de  ses  plus  sévères  et  l'un  de  ses 
plus  gracieux  ouvrages  furent  faits  en  même 
temps.  En  outre,  Raphaël  devait  décorer  la 
galerie  principale  de  ce  palais  ;  mais  il  n'exé- 
cuta que  le  Triomphe  de  Galatëe  et  ce  ne  fut 
que. plusieurs  années  plus  tard  qu'il  fit  les 
beaux  dessins  de  l'Amour  et  Psyché,  d'après 
la  fable  d'Apulée,  et  que  ses  élèves  peigni- 
rent sous  sa  direction  le  plafond,  les  vous- 
sures et  les  lunettes  de  la  Loggia  de  la  Far- 
nésine. On  comprend,  en  voyant  ces  belles 
et  gracieuses  peintures,  avec  quelle  sympa- 
thie et  quel  soin  Raphaël  avait  étudié  l'art, 
l'antique.  On  sait  qu'il  s'entourait  d'une  foule 
de  renseignements,  qu'il  devait  soit  à  ses  sa- 
vants amis,  Castiglione,  le  cardinal  Bibiena, 
l'Arioste,  dont  il  avait  fait  la  connaissance 
en  1516  et  qui  lui  indiqua,  dit-on,  le  sujet  de 
l'Amour  et  Psyché,  soit  a  des  dessinateurs 
qu'il  avait  envoyés  en  Sicile  et  jusqu'en 
Grèce.  «  Il  avait  coutume  de  dire,  rapporte 
Zuccaro,  que  le  peintre  doit  représenter  les 
choses,  non  pas  comme  les  fait  la  nature,  mais 
comme  elle  devrait  les  faire  ;  »  et  il  commente 
lui-même  cette  pensée  dans  la  célèbre  lettre 
écrite  à  Castiglione  précisément  à  propos  de 
Calatée  :  *  Quant  à  la  Galatée,  dit-il,  je  me 
tiendrais  pour  un  grand  maître  si  elle  avait 
seulement  la  moitié  des  mérites  dont  vous  me 
parlez  dans  votre  lettre  ;  mais  j'attribue  vos 
éloges  à  l'amitié  que  vous  me  portez.  Je  sais 
que,  pour  peindre  une  belle  personne,  il  me 
faudrait  en  voir  plusieurs  et  que  vous  fus- 
siez avec  moi  pour  m 'aider  à  choisir  celle  qui 
conviendrait  le  mieux  ;  mais  il  y  a  si  peu  de 
bons  juges  et  de  beaux  modèles  que  je  tra- 
vaille d  après  une  certaine  idée  que  j'ai  dans 
l'esprit.  J'ignore  si  cette  idée  a  quelque  ex- 
cellence, mais  je  m'efforce  de  la  réaliser,  i 
Cette  idée  que  Raphaël  avait  dans  l'esprit, 
et  qu'il  s'efforçait  de  réaliser,  n'est-elle  pas 
la  loi  suprême  de  l'art î  L'Urbinate  avait  puisé 
son  idéalisme  chez  les  platoniciens  de  Flo- 
rence -,  j  ugeant  la  beauté  supérieure  à  la  réa- 
lité, il  peignit  l'idée,  comme  tous  les  grands 
artistes  depuis  Phidias,  et  en  poursuivant  sa 
forme  idéale  il  créa  une  œuvre  immortelle. 
D'ailleurs,  plus  qu'aucun  peintre,  le  Sanzio  a 
gardé  jusqu'à  sa  mort  cette  fleur  de  jeunesse, 
cette  fraîcheur,  cette  vivacité  d'impression 
qui  ne  sont  moins  évidentes  dans  les  ouvra- 
ges de  la  seconde  partie  de  sa  carrière  que 
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parce  que  des  qualités  plus  maies  les  font 

{usqu'à  un  certain  point  oublier.  Dans  les  ta- 
ileaux  de  chevalet  qu'il  exécuta  pendant  son 
séjour  à  Rome,  il  suivit,  le  même  courant 
d'idées  et  obéit  à  la  même  impulsion  qui,  dans 
ses  fresques,  l'avaient  fait  passer  de  l'art  re- 
présentatif à  l'art  dramatique;  de  composi- 
tions où  l'ordonnance  est  simple,  la  scène,  les 
pantomimes  et  les  expressions  tranquilles,  à 
des  ouvrages  plus  énergiques  et  plus  pas- 
sionnés. Aussi  peut-on  classer  ses  tableaux 
de  l'époque  romaine  en  deux  séries  :  la  pre- 
mière, qui,  à  de  rares  exceptions  près ,  ne 
renferme  que  ceux  dont  l'action  est  calme, 
fut  peinte,  de  1509  à  1514,  sous  1  influence 
des  mêmes  impressions  qui  lui  dictaient  ses 
fresques  de  la  salle  de  la  Signature  et  dans 
laquelle  on  compte  quelques-unes  de  ses  plus 
belles  œuvres,  la  Vierge  de  Foligno,  la  Vierge 
au  poisson  et  la  Sainte  Cécile;  la  seconde,  al- 
lant de  1514  à  1519,  formée  de  compositions 
dramatiques,  telles  que  les  cartons  de  Hamp- 
ton-Court,  la  Vision  d'Ezéchiel  et  le  Spasimo 
di  Sicilia,  qui  correspondent  d'une  manière 
assez  précise  aux  peintures  dramatiques  des 
dernières  salles  du  Vatican  et  aux  décorations 
de  l'église  de  la  Pace.  Sans  être  d'une  rigou- 
reuse exactitude,  cette  classification  nous  a 
paru  bonne  à  indiquer.  Parmi  les  ouvrages 
de  transition,  on  cite  la  charmante  Vierge  ap- 
partenant à  lord  Gravagh  et  que  l'on  nomme 
le  Raphaël  Aldobrandini.  La  Vierge  au  voile, 
du  musée  de  Paris,  a  encore  cette  fleur  d'in- 
nocence et  de  jeunesse  qu'on  admire  dans  les 
premières  madones  du  divin  Raphaël.  La 
Vierge  de  Foligno,  l'un  des  plus  beaux  orne- 
ments du  musée  du  Vatican,  a  été  peinte  vers 

1511  et  se  place  par  sa  date  en  tête  de  ces 
madones  glorieuses  dont  la  Vierge  de  saint 
Sixte,  du  musée  de  Dresde,  est  la  dernière  et 
la  plus  sublime  expression.  Ce  n'est  plus  la 
charmante  jeune  mère  inclinée  vers  les  deux 
beaux  enfants,  telle  que  le  peintre  l'a-eom- 
prise  jusqu'ici;  assise  sur  les  nuages,  c'est 
une  reine  céleste  qui  montre  au  monde  son 
Fils  divin.  La  Vierge  au  poisson,  du  musée 
de  Madrid,  est  de  cette  même  époque,  entra 

1512  et  1513.  La  Sainte  Cécile  de  la  pinaco- 
thèque de  Bologne  date  de  1515;  Raphaël 
l'envoya  à  son  vieil  ami  Francia,  qui  ne 
mourut  point  de  jalousie  et  de  dépit  en  voyant 
cette  peinture,  comme  on  l'a  dit  à  tort.  Sainte 
Cécile  est,  à  coup  sûr,  une  des  compositions 
les  plus  poétiques,  les  plus  élevées  et  on  peut 
dire  les  plus  religieuses  qu'ait  imaginées  le 
divin  Raphaël.  Enfin,  les  cartons  pour  la  ta- 
pisserie de  la  chapelle  Sixtine,  dont  les  sujets 
sont  empruntés  aux  Actes  des  apôtres,  doi- 
vent encore  être  placés  au  premier  rang 
parmi  ses  ouvrages  dramatiques.  On  y  trouve 
une  grande  élévation  de  style,  une  vive  ori- 
ginalité ,  beaucoup  d'abondance ,  de  force, 
d'imprévu  dans  l'invention  et  de  spontanéité 
dans  l'exécution.  Ces  cartons,  commandés 
par  Léon  X  pour  servir  de  modèles  aux  ta- 
pisseries destinées  h  orner ,  dans  certains 
jours,  les  murs  du  presbytère  dans  la  cha- 
pelle Sixtine,  et  que  le  pape  voulait  faire 
exécuter  dans  les  célèbres  fabriques  de  Flan- 
dre, furent  commencés  en  1514  et  terminés 
l'année  suivante.  Ils  étaient  au  nombre  de 
dix  et  même  de  onze,  en  y  comprenant  le 
Couronnement  de  la  Vierge;  mais  trois  d'en- 
tre eux,  Saint  Paul  en  prison,  le  Martyre 
de  saint  Etienne  et  la  Conversion  de  saint 
Paul,  sont  perdus.  Heureusement  les  tapisse- 
ries ornant  la  galerie  dite  degli  Arazzi  au 
Vatican  nous  sont  parvenues  dans  un  assez 
bon  état  de  conservation  et  permettent  de 
compléter  cette  lacune  et  de  se  représen- 
ter d'une  manière  suffisante  cet  admirable 
ensemble.  Les  sept  carions  qui  nous  restent, 
et  qui  sont  le  plus  bel  ornement  de  la  gale- 
rie d'Hampton-Court,  ont  malheureusement 
beaucoup  souffert.  Les  ouvriers  d'Arras  les 
avaient  découpés  en  morceaux  pour  faciliter 
leur  travail  ;  les  cartons  restèrent  entre  leurs 
mains  jusqu'au  moment  où  Charles  I»r  les 
acheta;  ils  furent  mis  en  vente  avec  les  au- 
tres ouvrages  d'art  appartenant  à  ce  prince 
et  Cromwell  en  ordonna  l'acquisition;  mais1 
ce  ne  fut  que  sous  le  roi  Guillaume  qu'on  en 
réunit  les  fragments  et  qu'on  les  mit  dans 
l'état  où  ils  sont  aujourd'hui;  ce  sont  :  Saint 
Paul  prêchant  à  Athènes,  le  Sacrifice  de  Lys- 
tra,  la  Pêche  miraculeuse,  le  Christ  et  saint 
Pierre,  la  Guérison  du  paralytique,  la  Mort 
d'Ananie,  le  Magicien  M'igmas  frappé  de  cé- 
cité. Les  sujets  de  ces  cartons  sont  empreints 
d'une  grandeur  que  l'art  n'a  plus  retrouvée. 
Mais,  parmi  toutes  les  compositions  où  Ra- 
phuel  a  exprimé  les  émotions  les  plus  intimes 
et  les  plus  violentes  de  l'âme,  la  plus  émou- 
vante, la  plus  pathétique  est,  sans  contredit, 
la  Portement  de  croix  du  musée  de  Madrid, 
connu  sous  le  nom  de  Spasimo  di  Sicilia.  Ce 
tableau,  exécuté  en  1517,  était  destiné  à  un 
monastère  de  Païenne,  où  la  Vierge  était  in- 
voquée contre  lés  convulsions.  Le  navire  qui 
le  portait  périt  corps  et  biens  sur  la  côte  de 
Gênes  ;  la  caisse  qui  le  renfermait  fut  jetée 
sur  le  rivage  :  la  peinture  était  intacte,  ce 
qui  fut  regardé  comme  un  miracle.  Les  Gé- 
nois ne  voulaient  pas  entendre  parler  de  ren- 
dre le  chef-d'œuvre  et  il  fallut  l'intervention 
de  Léon  X  pour  le  faire  restituer  au  monas- 
tère de  Païenne.  Au  commencement  du 
xvh*  siècle,  Philippe  IV  le  fit  secrètement 
enlever  et  dédommagea  le  couvent  par  une 
rente  perpétuelle,  de  1,000  écus.  Apporté  à 
Paris,  il  fut  mis  sur  toile  en  1810,  puis  rendu 
à  l'Espagne  en  1814. 
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On  a  dit  que  tous  les  grands  peintres  étaient 
de  grands  portraitistes,  et,  si  à  quelques  égards 
Raphaël  est  resté  au-dessous  des  Holbein,  des 
Van  Dyck,  des  Titien  et  des  Velazquez,  pour 
ce  qui  regarde  l'expression  de  la  vérité  psy- 
chologique et  morale,  il  a  certainement  égalé 
des  peintres  qui  sont  les  maîtres  en  ce  genre. 
Que  l'on  parcoure  les  portraits  qu'il  a  exécutés 
presque  depuis  le  commencement  jusqu'à  la 
fin  de  sa  carrière,  depuis  ceux  de  Maddatena 
et  i'Angelo  Doni,  de  la  galerie  Pitti,  jusqu'à 
l'admirable  Joueur  de  violon  du  palais  Sciarra, 
a  la  Fornarina  de  la  Tribune,  a  l'Altoviti  de 
Munich,  au  Castiglione  du  Louvre,  enfin  à 
son  chef-d'œuvre  dans  cet  ordre  de  sujets,  le 
Léon  X  avec  les  deux  cardinaux  de  Florence, 
et  l'on  verra  qu'il  a  possédé  à  un  degré  vrai- 
ment extraordinaire  cette  compréhension  du 
caractère  particulier  de  chaque  individu,  de 
sa  nature  personnelle,  de  sa  vie  intérieure, 
de  son  âme.  L'œuvre  de  Raphaël  est  si  varié, 
si  immense,  que  l'on  passe  facilement  sur 
quelques-uns  de  ses  travaux  qui  eussent  suffi 
a  illustrer  d'autres  que  lui:  mais  il  ne  faut 
pas  oublier  que  l'auteur  de  1  Ecole  d'Athènes, 
des  cartons  d'Hampton-Court,  de  la  Vision 
d'Ezéchiel,  ce  trésor  du  palais  Pitti,  a  traité 
avec  sa  supériorité  ordinaire  les  sujets  de 
toute  sorte  dont  il  s'est  occupé,  et  que  c'est 
au  même  artiste  qui  créa  ces  compositions 
sublimes  que  nous  devons  tant  de  paysages 
gracieux  ou  sévères,  depuis  celui  du  petit 
Saint  Georges  jusqu'à  ceux  des  cartons  et  du 
Spasimo,  qu'il  a  mis  comme  fonds  dans  la 
plupart  de  ses  tableaux.  Voici  la  liste  des 
principaux  portraits  qu'il  a  exécutés  :  ^Por- 
trait d'un  jeune  homme  de  la  famille  Riccio 
Altoviti  (pinacothèque  de  Munich)  ;  Portraits 
de  deux  religieux,  Dom  Biaise  et  Dom  Bal- 
thazar,  de  l'abbaye  de  Vallombreuse  (Acadé- 
mie de  Florence)  ;  Portraits  de  Jules  II,  d'An- 
gelo  et  de  Maddalena  Doni,  du  latiniste  To- 
maso  Inghirami,  du  cardinal  Bibiena,  de 
Léon  X  entouré  du  cardinal  Jules  de  Médicis 
et  du  cardinal  de  Rossi  (palais  Pitti);  Por~ 
trait  d'une  dame  florentine;  Portrait  de  la 
Fornarina  (tribune  de  la  galerie  des  Offices)  ; 
Portrait  de  jeune  homme,  surnommé  le  Joueur 
de  violon  (palais  Sciarra, à  Rome);  Portraits 
d'un  gentilhomme  italien,  d'un  cardinal  (peut- 
être  Jules  de  Médicis)  et  d'un  Jurisconsulte 
dans  lequel  on  croit  reconnaître  Barthole 
(musée  de  Madrid);  Portrait  de  Ballhazar 
Castiglione,  celui  de  Jeanne  d'Aragon,  Por- 
trait de  jeune  homme  accoudé,  deux  Portraits 
d'hommes,  dans  un  même  cadre  et  surnommés 
à  tort  Raphaèl  et.  son  maître  d'armes  (musée 
du  Louvre);  le  Portrait  de  Jeanne  d'Aragon 
est  attribué  aujourd'hui  à  Jules  Romain  et  les 
deux  Portraits  d'hommes  à  Pontormo,  Nous 
consacrons  plus  bas  un  article  spécial  a  ses 

fropres  portraits.  A  la  mort  de  Bramante,  qui 
avait  recommandé  au  pape,  Léon  nomma 
Raphaël  architecte  en  chef  de  la  fabrique  de 
Saint- Pierre  (1515).  Celui-ci,  d'ailleurs,  n'en 
était  pas  à  son  coup  d'essai,  car  il  avait  déjà 
dirigé  la  construction  de  la  cour  de  Saint- 
Damassus,  au  Vatican.  Il  se  mit  aussitôt  à 
l'œuvre.  Avant  même  sa  nomination,  il  avait 
fait,  semble-t-il,  un  plan  pour  Saint-Pierre, 
qui  avait  eu  l'agrément  du  pontife.  Malgré 
ses  relations  avec  Bramante,  ignorait-il  la 
beau  projet  de  cet  architecte  qui  fut  repris 
par  Michel-Ange?  ou  bien  faut-il  penser  que 
son  goût  élégant  le  porta  à  préférer  la  croix 
latine  à  la  croix  grecque,  plus  noble,  plus  sé- 
vère, plus  convenable  pour  un  édifice  qui  de- 
vait être  surmonté  d'une  coupole?  Il  est  pro- 
bable qu'il  faut  attribuer  cette  erreur  à  quel- 
que fantaisie  de  Léon  X  plutôt  qu'au  libre 
choix  de  Raphaël,  car  il  ne  paraît  guère 
vraisemblable  qu'il  se  soit  trompé  à  ce  point, 
ni  qu'il  ait  ignoré  le  projet  de  son  protecteur 
et  de  son  ami.  Il  sentait,  du  reste,  la  gravité 
de  la  tâche  qu'il  avait  acceptée  et  il  écrivait 
à  Baldassare  Castiglione  :  •  Notre  saint- 
père  m'a  mis  un  grand  fardeau  sur  tes  épaules 
en  me  chargeant  de  la  construction  de  Saint- 
Pierre.  J'espère  ne  pas  y  succomber.  Ce  qui 
me  rassure,  c'est  que  le  modèle  que  j'ai  fait 
plait  à  Sa  Sainteté  et  a  le  suffrage  de  beau- 
coup d'habiles  gens;  mais  je  porte  mes  vues 
plus  haut.  Je  voudrais  trouver  les  belles  for- 
mes des  édifices  antiques.  Mon  vol  sera-t-il 
celui  d'Icare  ?  Vitruve  me  donne  sans  doute 
de  grandes  lumières,  mais  pas  autant  qu'il 
m'en  faudrait.  »  A  la  lin  de  cette  même  an- 
née 1515,  il  suivit  le  pape  à  Florence  et  prit 
part,  avec  les  deux  Sansovino,  Antonio  da 
San-Gallo  et  peut-être  Léonard  de  Vinci,  au 
concours  pour  la  façade  de  Saint-Laurent, 
dans  lequel  Michel- Ange  demeura  vainqueur. 
C'est  probablement  pendant  ce  séjour  qu'il 
donna  les  plans  des  palais  Uguccioni,  sur  la 
place  du  Palais-Vieux,  et  Gandolfini,  dans  la 
rue  San-Gallo,  qui  lui  sont  attribués,  A  Rome, 
il  construisit  en  tout  ou  en  partie  la  villa  Ma- 
dama,  le  palais Stoppani,  prèsdeSant'-Andrea- 
della-ValIe,  l'église  de  la  Navicella,  sur  la 
mont  Cœlius,  et,  dit-on,  le  gracieux  monu- 
ment qui  est  situé  dans  le  jardin  de  la  Farné- 
sine, près  du  Tibre,  et  qui  soutient  la  compa- 
raison avec  l'un  des  chefs-d'œuvre  de  Bal- 
dassifre  Peruzzi.  C'est  encore  lui  qui  donna 
les  plans  de  la  chapelle  Chigi,  à  Sainte-Marie- 
du-Peuple,  et  qui  fit  le  modèle  de  la  statue  de 
Jonas,  qui  s'y  trouve  à  gauche  de  l'autel.  S'il 
fallait  en  croire  une  tradition,  l'exécution 
même  de  cette  figure  lui  appartiendrait,  et 
cet  ouvrage  a  tant  de  grâce,  une  beauté  si 
suave,  tant  de  morbîdesse,  que  cette  supposi- 
tion n'a  rien  d'invraisemblable.  Raphaël  a 
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certainement  fait  de  la  sculpture,  car  on  lit 
dans  une  lettre  de  Castiglione  a  son  inten- 
dant :  «  Je  désire  savoir  si  Jules  Romain  a 
encore  le  jeune  garçon  en  marbre  de  la  moin 
de  Raphaël  et  le  prix  auquel  il  me  le  laisse- 
rait. »  {Bottari,  Lettere  pitioriclie,  V,  n°  81, 
p.  245.)  Nommé  en  1516  surintendant  des  édi- 
fices de  Rome,  Raphaël  porta  dans  ces  nou- 
velles fonctions  une  activité,  une  ardeur,  une 
intelligence  dont  témoignent  les  fragments 
du  beau  rapport  à  Léon  X  trouvé  duns  les 

Eapiers  de  Baldassare  Castiglione  et  qui  est 
ien  certainement  de  Raphaël.  Le  bref  de 
nomination  le  charge  non-seulement,  comme 
architecte  de  Saint-Pierre,  «  de  l'inspection 
générale  de  toutes  les  fouilles  et  découvertes 
de  pierres  et  de  marbres  qui  se  feront  doré- 
navant à  Rome  et  dans  une  circonférence  de 
dix  milles,  »  afln  qu'ii  achète  «  ce  qui  pourra 
convenir  a  la  construction  du  nouveau  tem- 
ple, »  mais  lui  donne  mission  de  recueillir  les 
inscriptions  et  les  marbres  antiques  que  Léon 
mettait  alors  beaucoup  de  zèle  à  rassembler 
au  Vatican.  «  Comme  il  m'a  été  rapporté,  lit- 
on  dans  cette  pièce,  que  les  marbriers  em- 
ploient inconsidérément  et  taillent  des  mar- 
bres antiques  sans  égard  aux  inscriptions  qui 
y  sont  gravées  et  qui  sont  des  monuments 
importants  à  conserver  pour  l'étude  de  l'éru- 
dition et  de  la  langue  latine,  je  fais  défense 
à  tous  ceux  de  cette  profession  de  scier  ou  de 
tailler  aucune  pierre  écrite  sans  votre  ordre 
ou  permission,  voulant,  s'ils  ne  s'y  confor- 
ment, q#'ils  encourent  la  peine  susdite  (de 
îoo  à  300  écus  d'or).  »  Sa  position  officielle 
lui  permit  de  voir  l'un  des  premiers  les  pein- 
tures des  Thermes  de  Titus,  et  l'on  a  vu  qu'il 
les  imita  dans  la  décoration  des  Loges,  au 
Vatican.  Il  ne  se  renferma  pas,  du  reste,  dans 
son  rôle  de  conservateur.  Les  historiens  con- 
temporains assurent  qu'il  dessina  et  restitua 
la  plupart  des  monuments  antiques  de  la  ville; 
mais  ces  ouvrages  périrent,  à  l'exception  de 
quelques  fragments,  lors  du  sac  de  Rome  en 
1527  et  des  troubles  qui  le  suivirent.  D'autre 
part,  Raphaël  exécuta,  pendant  les  deux  der- 
nières années  de  su  vie,  trois  ouvrages  qui, 
par  leur  importance  et  par  leur  perfection, 
résument  sa  peinture  de  chevalet  dans  ce 
.  qu'elle  a  de  plus  puissant  et  de  plus  élevé. 
Nous  voulons  parler  de  la  Vierge  de  Fran- 
çois 7°r,  au  musée  du  Louvre,  de  la  Madone 
de  saint  Sixte  de  la  galerie  de  Dresde,  et  de 
la  Transfiguration,  que  la  mort  l'empêcha 
d'achever.  La  Vierge  de  François  /er  (v, 
famille  [sainte])  passe  avec  raison  pour 
l'ouvrage  le  plus  parfait  de  Raphaël  dans  ce 
genre.  Il  est  impossible,  en  effet,  d'imaginer 
une  composition  plus  riche,  plus  pleine,  plus 
heureuse,  des  types  plus  purs  et  plus  variés, 
une  exécution  plus  irréprochable,  plus  sou- 
tenue, plus  soignée  dans  les  moindres  détails. 
Quelques-unes  des  parties  de  ce  tableau,  en- 
tre autres  les  draperies  du  bras  et  de  la  jambe 
gauches  de  la  Vierge,  sont  parmi  les  choses 
les  plus  magistrales  que  Raphaël  ait  faites. 
'  La  Madone  entre  saint  Sixte  et  sainte  Barbe, 
de  la  galerie  de  Dresde,  surpasse  toutefois 
cette  Sainte  Famille  par  la  grandeur  de  la 
conception,  par  son  caractère  de  simplicité 
sublime.  Cette  Vierge  triomphante  n'a  plus 
rien  de  terrestre  ;  c'est  une  divinité  sous  la 
forme  humaine;  sa  figure  rappelle  encore  le 
type  bien  connu  de  la  Fornarine,  mais  idéa- 
lisé et  purifié.  La  Transfiguration  fut  le  der- 
nier ouvrage  de  Raphaël ,  et  même  la  mort 
le  surprit-elle  avant  qu'il  l'eût  complètement 
achevé.  Elle  lui  fut  commandée,  en  même 
temps  que  la  iiésurrection  de  Lazare  à  Sé- 
bastien del  Piombo,  par  le  cardinal  Jules  de 
Médicis,  plus  tard  pape  sous  le  nom  de  Clé- 
ment VII,  pour  l'église  principale  de  son  évê- 
ehé  de  Narbonne.  On  peut  supposer  que  Ra- 
phaël conçut  la  partie  inférieure  de  sa  com- 
position dans  des  données  violentes,  afin  de 
lutter  avec  Sébastien,  qu'il  savait  protégé  et 
aidé  par  Michel-Ange.  De  lit  viennent  la  dis- 
parate et  le  désaccord  pénibles  qui  existent, 
et  dans  la  peinture  elle-même,  et  dans  la 
composition  des  deux  moitiés  de  l'œuvre, 
malgré  la  science  du  clair-obscur  que  le  maî- 
tre y  a  montrée  p)us  que  dans  aucun  autre 
de  ses  ouvrages.  Ainsi'  l'impression  d'unité, 
nécessaire  dans  toute  œuvre  d'art,  est  dé- 
truite ;  l'esprit  reste  en  suspens,  et  quoique 
Raphaël  ait  fait  les  plus  grands  efforts  pour 
se  surpasser  lui-même  dans  cette  composi- 
tion et  qu'on  y  trouve  des  beautés  du  premier 
ordre,  on  ne  peut  pas  dire  malheureusement 
qu'il  ait  atteint  le  but  qu'il  se  proposait,  ni 
que  la  dernier  de  ses  ouvrages  ait  la  même 
valeur  que  ceux  qui  le  précédent  immédiate- 
ment. 

Telle  fut  la  carrière ,  telle  est  l'œuvre 
du  plus  grand  artiste  des  temps  modernes. 
Les  soucis  d'une  fortune  prodigieuse  troublè- 
rent seuls  les  dernières  années  de  sa  vie.  Cal- 
cagnini  le  nomme  vir  prœdiues  (homme  puis- 
samment riche).  Il  était  gentilhomme  de  la 
chambre  (cubicutarius)  ;  il  menait  grand  train 
et  tenait  à  la  liberté  de  sa  vie  d'artisie.  De- 
puis bien  des  années,  le  cardinal  Bibiena  le 
pressait  d'épouser  sa  nièce.  Raphaël  avait 
demandé  trois  ou  quatre  ans  pour  réfléchir, 
puis  s'était  engagé.  Déjà,  en  1514,  il  écrivait 
a  son  oncle  Simone  Oiarla  <  qu'ii  remerciait 
Dieu  d'être  encore  garçon,  qu'il  croyait  avoir 
plus  de  raisons  de  refuser  les  offres  qu'on  lui 
a  faites  que  son  oncle  n'en  avait  de  lui  con- 
seiller de  se  marier.  »  Il  ajoute  que  «  le  car- 
dinal Bibiena  lui  avait  oflert  une  de  ses  pa- 
rentes et  qu'il  lui  a  promis  de  l'épouser  avec 
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l'agrément  de  ses  deux  oncles.  »  Il  mentionna 
également  d'autres  propositions  de  la  même 
nature.  Bibiena  le  sommait  de  tenir  sa  pro- 
messe; mais,  d'un  autre  côté,  Léon  X  lui  fai- 
sait espérer  le  chapeau  de  cardinal  aussitôt 
qu'il  aurait  achevé  les  salles  du  Vatican.  Il 
devait  de  grosses  sommes  à  Raphaël  et  pré- 
tendait, dit-on,  s'acquitter  ainsi  sans  bourse 
délier  (toutefois,  Pungileoni  révoque  en  doute 
cette  histoire,  rapportée  par  Vasari,  et  dit 
que  Léon  s'acquitta  de  tout  ce  qu'il  lui  devait. 
Enfin  le  grand  peintre  vivait  subjugué  par 
l'amour  d'une  femme  qu'il  a  rendue  célèbre, 
la  Fornarina.  Pendant  qu'il  travaillait  à  la 
Galatëe,  il  abandonnait  si  souvent  sa  peinture 
pour^  aller  chez  sa  maltresse,  qu'Agostino 
Chigi,  désespérant  de  le  fixer  autrement, 
avait  installé  cette  femme  à  la  Farnésine.  Il 
restait  indécis  entre  son  ambition,  son  amour 
et  l'engagement  qu'il  avait  pris  vis-à-vis  de 
Bibiena  au  sujet  du  mariage  avec  sa  nièce, 
lorsque  la  mort  l'emporta,  après  une  courte 
maladie,  le  6  avril  1520,  jour  anniversaire  de 
sa  naissance.  I)  avait  trente-sept  ans.  Vasari 
attribue  la  mort  de  Raphaël  à  des  excès  de 
plaisirs,  mais  l'ignorance  des  médecins  ita- 
liens y  est  aussi  pour  une  forte  dose,  i  Un 
jour,  dit-il,  il  rentra  chez  lui  avec  une  grosse 
fièvre;  les  médecins  crurent  qu'il  s'était  re- 
froidi. Il  leur  cacha  les  excès  qui  étaient  la 
cause  de  sa  maladie,  de  sorte  que  ceux-ci  le 
saignèrent  abondamment  et  l'affaiblirent,  tan- 
dis qu'il  aurait  fallu  le  fortifier.  »  L'exactitude 
de  ce  récit  paraît  heureusement  contestable. 
La  longue  durée  de  la  liaison  de  Raphaël 
avec  la  Fornarina  donne  peu  de  vraisem- 
blance à  des  désordres  du  genre  de  ceux  dont 
parle  le  biographe.  D'ailleurs,  il  semble  natu- 
rel de  penser  que  la  vie  de  Raphaël,  ruinée 
par  des  travaux  immenses,  par  une  dépense 
exagérée  des  forces  de  l'intelligence,  par  de 
véritables  excès  de  génie,  ait  pu  se  briser  au 
premier  choc,  et  les  renseignements  commu- 
niqués par  Missirini  à  Longhena  et  publiés 
par  celui-ci  donnent,  sur  la  mort  de  Raphaël, 
des  détails  qui  sont  empreints  d'un  cachet  de 
vérité  qu'il  semble  impossible  de  méconnaître. 
i  Raffaelo  Sanzio  était  d'une  nature  très-dis- 
tinguée et  délicate;  sa  vie  ne  tenait  qu'à  un 
fil  excessivement  ténu  quant  à  ce  qui  regar- 
dait son  corps,  car  il  était  tout  esprit,  outre 
que  ses  forces  s'étaient  beaucoup  amoindries 
et  qu'il  est  extraordinaire  qu'elles  aient  pu  le 
soutenir  pendant  sa  courte  vie.  Etant  très- 
affaibli,  un  jour  qu'il  se  trouvait  a  la  Farné- 
sine, il  reçut  l'ordre  de  se  rendre  sur-le- 
champ  à  la  cour.  11  se  mit  à  courir  pour  n'être 
pas  en  retard,  et,  pendant  qu'il  parlait  lon- 
guement de  la  fabrique  de  Saint-Pierre,  la 
sueur  se  sécha  sur  son  corps  et  il  fut  pris  d'un 
mal  subit.  Etant  rentré  chez  lui,  il  fut  saisi 
d'une  sorte  de  fièvre  pernicieuse,  qui  l'emporta 
malheureusement  dans  la  tombe.  »  Raphaël 
se  sentit  mourir.  Il  ordonna  de  renvoyer  sa 
maîtresse,  à  qui  il  laissa  par  testament  de 
quoi  vivra  honnêtement,  et  "il  partagea  le 
reste  de  son  bien  entre  Jule's  Romain,  Fran- 
çois Penni  (il  Fattore),  l'un  de  ses  oncles,  qui 
était  prêtre  a  Urbin,  et  laissa  au  cardinal  bi- 
biena sa  maison  située  près  du  Vatican.  11  fut 
enterré,  suivant  sa  volonté,  dans  une  des  cha- 
pelles du  Panthéon,  qu'il  avait  chargé  Bal- 
dassare Turini.  l'un  de  ses  exécuteurs  testa- 
mentaires, de  faire  réparer,  et  qu'il  dota  d'une 
somme  de  1,000  écus  d'or.  On  a  montré  long- 
temps, à  l'Académie  de  Saint-Luc,  un  crâne 
qu'on  disait  être  celui  de  Raphaël  et  qu'on 
prétendait  avoir  été  enlevé  du  caveau  sépul- 
cral lorsque  Carie  Maratte  fit  placer,  en  1674, 
le  buste  du  peintre,  sculpté  par  Naldini,  dans 
l'une  des  niches  qui  se  trouvent  au-dessus  de 
sa  chapelle,  à  la  Minerve,  avec  une  épitaphe 
composée  par  Beinbo.  Ce  crâne,  objet  d'une 
sorte  de  culte  et  que  les  peintres  allaient  vi- 
siter processionnellement  et  toucher  le  jour 
de  la  fête  de  Suint-Luc,  était  surtout  remar- 
quable par  son  exiguïté.  Ce  n'était  point  celui 
de  Raphaël.  Dans  le  courant  de- l'année  1833, 
on  pratiqua  des  fouilles  dans  le  soubassement 
de  la  statue  de  la  Vierge  dont  Lorenzo  Lotti 
avait  décoré,  d'après  le  désir  qu'il  en  avait 
exprimé,  le  tombeau  de  son  maître.  On  trouva 
dans  une  voûte  en  brique,  construite  au  ni- 
veau dû  sol,  précisément  au  pied  de  la  statue 
de  Lotti,  le  squelette  du  grand  artiste,  par- 
faitement intact.  On  lit  dans  uns  lettre  adres- 
sée à  Quatremère  de  Quincy  par  l'un  des 
membres  de  la  commission  ehargéede  suivre 
J'enquête  :  «  Le  corps  est  bien  proportionné  ; 
il  est  haut  de  5  pieds  2  pouces  3  lignes;  la 
tête  bien  conservée  a  toutes  les  dents,  encore 
belles,  au  nombre  de  trente  et  une.  La  trente- 
deuxième,  de  la  mâchoira  inférieure  a  gau- 
che, n'était  pas  encore  sortie  de  l'alvéole.  On 
revoit  les  linéaments  exacts  du  portrait  de 
V Ecole  d'Athènes.  Le  cou  était  long,  les  bras 
et  la  poitrine  délicats  ;  le  creux  marqué  par 
l'apophyse  du  bras  droit  paraît  avoir  été  une 
suite  du  grand  exercice  de  ce  bras  dans  la 
peinture.  »  Et  Passavant,  qui  vit  chez  Je 
sculpteur  Fabris  le  moule  en  plâtre  du  crâne 
de  Raphaël,  le  décrit  aiusi  :  ■  Le  front  s'a- 
vance en  saillie  au-dessus  des  yeux,  mais  il 
n'est  pas  large  et  n'offre  pas  une  hauteur  con- 
sidérable. Par  contre,  la  partie  occipitale  du 
crâne  forme  un  bel  arc  d'une  ampleur  extra- 
ordinaire. En  général,  toutes  les  parties  de 
la  tête  présentent  un  développement  égal, 
sans  que  l'une  prédomine  sur  l'autre.  »  Ces 
renseignements  complètent  le  portrait  que 
Bellon  trace  de  Raphaël  :  «  It  était  d'une 
complexion  très-grêle  et  délicate  qui  ne  per- 
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mettait  pas  une  longue  vie,  car  il  avait  le  cou 
long  et  mal  placé.  Ces  mauvaises  dispositions 
physiques,  la  fatigue  résultant  d'études  con- 
tinuelles et  son  goût  pour  le  plaisir  durent 
abréger  sa  vie.  >  Du  reste,  les  traits  de  Ra- 
phaël nous  sont  connus  ;  il  s'est  peint  plusieurs 
fois,  entre  autres  dans  le  Parnasse,  du  même 
côté  que  Dante  et  Virgile.  Son  visage  agréa- 
ble et  quasi  féminin  est  loin  d'être  régulier  : 
le  nez  est  grand  et  fin,  les  lèvres  sont  pleines, 
la  mâchoire  inférieure  avancée  ;  mais  les  yeux 
sont  très-beaux,  bien  ouverts,  doux  et  bien- 
veillants;  les  cheveux  sont  bruns  comme  les 
yeux,  le  teint  olivâtre  et  très-particulier. 

Comme  on  l'a  vu,  les  habitudes  de  Raphaël 
étaient  celles  d'un  grand  seigneur;  il  vivait 
sur  un  pied  d'égalité  complète  avec  les  plus 
illustres  personnages  de  Rome.  Sa  modestie, 
dont  parlent  trop  unanimement  les  contem- 
porains pour  qu'elle  puisse  être  mise  en  doute, 
n'allait  cependant  pas  jusqu'à  le  rendre  aveu- 
gle sur  son  mérite,  ni  indifférent  à  l'immense 
réputation  dont  il  jouissait.  Il  écrivait  à  Si- 
mone Ciarla  en  1514  :  «  Vous  voyez,  très- 
cher  oncle,  que  je  fais  honneur  à  vous,  à 
tous  nos  parents  et  à  ma  patrie.  Il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  je  garde  votre  souvenir 
dans  le  plus  profond  de  mon  cœur  et  que, 
lorsque  je  vous  entends  nommer,  il  me  sembla 
,  que  j'entends  nommer  mon  père.  ■  Et  il 
ajoute  :  «  Je  vous  prie  d'aller  trouver  le  duc 
et  la  duchesse  et  de  leur  dire,  ce  qu'ils  auront 
du  plaisir  Rapprendre,  que  l'un  de  leurs  ser- 
viteurs ieur  fait  honneur.  »  Il  était  un  ami  et 
une  sorte  de  frère  atné  et  de  protecteur  pour 
ses  élèves  plutôt  qu'un  maître;  il  les  aidait  de 
sa  bourse,  de  son  crédit,  de  ses  conseils  et  sut 
maintenir  entre  eux,  par  la  seule  force  de  l'af- 
fection qu'ils  lui  portaient,  la  plus  parfaite  har- 
monie. »  Bien  loin  de  concevoir  le  moindre 
orgueil,  dit  Calcagnini,  il  est  affable  pour  tout 
le  monde,  prévenant  et  toujours  prêt  à  écouter 
les  avis  et  les  discours  d 'autrui,  surtout  ceux 
de  Fabius  de  Ravenne,  vieillard  d'une  pro- 
bité stoîque,  mais  aussi  aimable  que  savant. 
Raphaël,  qui  l'a  recueilli  et  qui  l'entretient, 
a  soin  de  lui  comme  de  son  maître  ou  de  son 
père.  Il  le  consulte  en  tout  et  défère  à  ses 
conseils.  »  Sa  bienveillance  avait  désarmé  la 
jalousie;  sa  nature  douce,  aimable,  sympa- 
thique lui  avait  rallié  tous  les  cœurs.  Aussi 
sa  mort  causa-t-elle  des  regrets  unanimes  et 
un  deuil  public.  Le  peuple  de  Rome  suivit 
ses  restes,  comme  il  devait  faire  plus  tard 
pour  Michel- Ange,  et  la  foule,  si  indifférente 
d'ordinaire  aux  événements  de  cette  nature, 
sentit  le  coup  qui  la  frappiiit.  Ses  amis  étaient» 
inconsolables,  et  Castigliono  écrivait  à  sa 
mère  :  «  Je  suis  en  borino  santé,  mais  il  me 
semble  que  je  ne  suis  pas  dans  Rome,  puis- 
que mon  pauvre  Raphaël  n'y  est  plus.  Que 
son  âme  soit  bénie  au  sein  de  Dieul...  •  Le 
tombeau-  de  Marie  Bibiena  était,  comme  celui 
de  Raphaël,  dans  l'église  de  la  Minerve.  Dans 
une  épitaphe  rapportée  par  Vasari,  qui  se 
trouvait  au-dessus  de  celle  de  Raphaël  et  que 
Carie  Maratte  rit  disparaître  pour  mettre  à  sa 
place  le  buste  du  peintre,  elle  est  nommée 
Sponsa  ejus.  D'après  le  texte,  elle  serait  morte 
avant  le  Sanzio;  mais  suivant  Pungileoni, elle 
lui  survécut.  Cette  épitaphe  a  été  retrouvée 
en  1833,  près  de  la  tombe  de  Raphaël. 

Quelques-uns  des  ouvrages  longtemps  at- 
tribués à  Raphaël  lui  sont  contestés  aujour- 
d'hui ;  nous  en  avons  dit  un  mot  dans  le  cou- 
rant de  cet  article.  En  revanche,  des  œuvres  du 
maître,  perdues  de  vue  pendant  plusieurs 
siècles,  ont  été  retrouvées  et  remises  en  hon- 
neur. Tel  est,  entre  autres,  mi  Saint  Sébastien 
provenant  des  collections  de  l'ancienne  mo- 
narchie française,  donné  par  Louis  XVIII  à 
un  église  de  village  et  revendu  par  celle-ci 
pour  la  modique  somme  de  59  francs  ;  il  a  fait 
retour  au  Louvre  en  1838  et,  dignement  res- 
tauré par  M.  Reiset,  figure  maintenant  dans 
la  grande  galerie.  Telle  est  aussi  la  fresque 
dite  de  l&Magliana,  peinte  par  Raphaël  pour 
la  villa  papale  de  ce  nom,  sous  le  pontificat 
de  Jules  II  ou  sous  celui  de  Léon  X,  et  qui  a 
été  achetée  pour  le  musée  da  Louvre,  en  1872, 
au  prix  de  206,500'  francs.  Elle  avait  déjà  été 
copiée  en  mosaïque  par  les  frères  Balze  (1838) 
pour  l'Ecole  des  beaux-arts.  V.  Magliana. 

•  Les  titres  qui  ont  mérité  à  Raphaël,  dit 
M.  Louis  Ménurd,  d'occuper  le  premier  rang 
dans  l'histoire  de  l'art  sont  de  plusieurs 
sortes.  On  a  souvent  répété  qu'inférieur  par 
certains  côtés  à  (Tautres  maîtres  il  avait 
réuni  plus  qu'aucun  d'eux  les  qualités  qui 
constituent  le  grand  artiste.  Cela  est  hors  de 
doute;  mais  cet  équilibre  de  qualités  se  re- 
trouve, quoiqu'à  un  degré  moins  émineut, 
dans  les  Carruche,  qu'on  n'a  jamais  songé  à 
mettre  au-dessus  do  Michel-Ange,  du  Titien 
et  du  Corrége.  Raphaël  a  d'autres  mérites 
dont  il  faut  tenir  compte  poun  expliquer  sa 
royauté  incontestée.  Le  premier  est  d'avoir 
su,  mieux  qu'aucun  autre  artiste  moderne, 
associer  dans  une  juste  mesure  l'étude  con- 
sciencieuse de  la  nature  et  la  recherche  de 
l'idéal.  Par  les  dessins  et  les  études  qu'il  fai- 
sait pour  ses  tableaux  et  dont  un  très-grand 
nombre  ont  été  conservés,  on  voit  que  jus- 
qu'à la  fin  de  sa  vie  il  a  pris  la  vérité  pour 
point  de  départ.  Comme  1  a  fait  plus  tard  Da- 
vid, il  dessinait  ses  figures  nues  avant  de  les 
draper;  c'est  d'après  ce  modèle  vivant  qu'il 
s'élevait,  par  des  tâtonnements  successifs  ou 
des  corrections  réfléchies,  k  ces  types  de 
beauté  que  nous  admirons  dans  ses  pein- 
tures. On  peut  s'en  convaincre  en  compa- 
rant les  portraits  de  la  Fornarina  avec  les 
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Vierges  pour  lesquelles  la  même  tête  a  servi 
de  modèle,  ou  bien  en  rapprochant  les  études 
qu'il  avait  faites  pour  sa  Transfiguration 
avec  les  mêmes  figures  telles  qu'il  les  a  in- 
troduites dans  ce  tableau,  la  dernière  de  ses 
œuvres.  On  peut  se  convaincre  aussi,  en  ana- 
lysant cette  admirable  peinture,  qu'il  a  rai- 
sonné, comme  le  dit  Meugs,  tous  les  plis  de 
ses  draperies,  que  tous  ont  une  cause ,  soit 
dans  le  poids  de  l'étoffe,  soit  dans  le  mouve- 
ment des  membres  qui  en  sont  couverts; 
souvent  ils  indiquent  la  position  de  ces  mem- 
bres dans  l'instant  qui  a  précédé. 

»  Dégager  l'idéal  du  réel  en  ramenant  cha- 
que forme  à  son  type,  tel  était  le  principe  de 
l'art  grec  ;  tel  fut  aussi  celui  de  RaphaBl.  Le 
souvenir  des  anciens  se  manifeste  dans  tout 
son  œuvre;  il  s'en  rapproche  par  son  goût 
exquis  dans  le  choix  des  formes,  par  une 
grâce  qui  n'exclut  jamais  l'énergie,  par  l'in- 
génuité dans  le  geste,  par  le  sentiment  naïf 
de  la  nature.  On  dit  quelquefois  que  Raphnël 
a  mis  la  forme  antique  au  service  de  l'idéal 
chrétien  ;  c'est  manquer  de  justice  non-seule- 
ment pour  l'art  grec,  qui  n'était  pas  unique- 
ment un  art  de  forme  et  qui  apparemment 
avait  bien  aussi  son  idéal ,  mais  môme  pour 
Raphaël,  à  qui  on  enlève  la  moitié  de  sa  gloire, 
toutes  ses  œuvres  païennes,  la  Galatëe,  les 
Trois  Grâces,  l'Amour  et  Psyché,  le  Parnasse, 
l'Ecole  d'Athènes.  Dans  ses  tableaux  chré- 
tiens, Raphaël  est  aussi  loin  de  l'ascétisme  du 
moyen  âge  que  de  la  sensualité  des  peintres 
de  la  décadence.  La  Madone  de  saint  Sixte, 
la  Madone  de  Foligno,  la  Vierge  à  la  chaise 
sont  pures  et  chastes,  mais  elles  n'ont  rien 
du  mysticisme  d'Angelico  de  Fiesole  ;  elles 
ont  été  dessinées  nues  d'après  nature,  ce  que 
Savonarole  et  les  théologiens  de  l'art  imma- 
tériel auraient  regardé  comme  une  profana- 
tion. Raphaël  est  chrétien  sans  cesser  d'être 
le  disciple  des  Grecs;  il  est  même  quelque 
chose  de  plus  que  leur  disciple,  il  est  1  un 
d'entre  eux.  Il  ne  renie  jamais  leur  idéal,  qui 
est  la  beauté,  il  en  donne  une  traduction 
nouvelle,  il  ajoute  une  divinité  de  plus  à  leur 
Panthéon.  > 

Parmi  les  divers  ouvrages  auxquels  nous 
avons  eu  recours  pour  cette  notice,  nous  ci- 
terons particulièrement  :  Quatremère  de 
Quincy,  Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de 
Raphaël  (Paris,  1833,  in-4»);  /taphaêt  d' Ur- 
bin et  son  père  Giovanni  Santi,  par  Passavant 
(Paris,  1860,  2  vol.  in-8°),  et  enfin  Michel- 
Ange,  Léonard  de  Vinci,  Raphaël,  avec  des 
catalogues  raisonnes,  historiques  et  biblio- 
graphiques, par  Charles  Clément  (Paris,  186.7, 
iu-18).  L'étude  de  M.  Ch.  Clément  se  recom- 
mande surtout  par  l'exactitude  et  l'abondance 
des  faits,  la  nouveauté  dos  aperçus  et  de  la 
critique. 

Pour  la  biographie  de  Raphaël,  consulter  : 
G.  Vasari,  Vila  di  Raffaelo  Sanzio  da  Urbino 
(Rome,  1751,  in-fol.  ;  trad.  franc,  pur  P.  Da- 
ret,  Paris,  1607,  in-4u);  Angelo  ComoUi,  Vila 
inedita  di  Raffaelo  du  Urbino  (Rome,  1791, 
in-4»);  J.  Reynolds,  Life  of  Raffaelo  Sanzio 
da  Urbino,  and  the  character  of  the  most  ce- 
lebrated  painters  of  llaly  (Londres,  1815, 
in-8°);  G.-C.  Braun,  Raphael's  Leben  und 
Wirkeh  (Wiesbaden,  1815,  in-8»);  FuesUi, 
Uber  das  Leben  und  die  Wirke  Raphaël  San- 
zio's  (Zurich,  1815,  in-8°);  Iiiefhuber,  Leben 
Raphaël  (Munich,  1817,  in-8<>);  C.  Fea,  Noli- 
zieintorno  Raffaelo  Sanzio  da  Urbinù  (Rome, 
1822,  in-so);  Rehberg,  Raphaël  Sanzio  aus 
Urbino  (Munich,  1824,2  vol.  in-fol.);  L.  Pun- 
gileoni, Eloqio  storico  di  Raffaelo  Santi  da 
Urbino  (Urbino,  1829,  2  vol.  in-8°);  Luigi 
Cicconi,  Raffaelo  e  le  belle  arli  sotto  Leone  X, 
scène  starlette  (Milan,  1845,  in-18);  P.  Odes- 
calchi,  Jstoria  del  rilrovamenlo  dette  spoglie 
mortate  di  Raffaelo  Sanzio  da  Urbino  (Home, 
1833,  in-80). 

Rapboûl  (portraits  de).  Dans  une  chapelle 
de  l'église  des  Dominicains,  à  Cagli,  Gio- 
vanni Santi,  père  de  Raphaël,  a  exécuté,  en 
1492,  une  fresque  représentant  la  Vierge  sur 
un  trône,  aux  côtés  duquel  se  trouvent  deux 
anges;  celui  de  gauche  rappelle  beaucoup  les 
traits  de  Raphaël,  qui  était  alors  âgé  de  neuf 
ans,  et  une  tradition  constante  veut  que  ce 
soit  là,  en  effet,  le  portrait  du  divin  artiste. 
Il  y  en  a  une  gravure  dans  les  Mémoires  de 
Dennistoun  (p.  462),  une  autre  dans  l'édition 
allemande  du  livre  de  Passavant  sur  Ra- 
phaël (pi.  m,  gr.  par  Anton  Krueger),  une 
troisième  par  L.  Ceroni  (Salon  de  1857).  La 
galerie  Borghèse,  à  Rome,  possède  un  petit 
portrait  en  buste  d'un  enfant  de  douze  ans, 
coiffé  d'une  barrette  noire  et  ayant  un  vête- 
ment brun,  que  l'on  dit  être  Raphaël  peint 
par  lui-même,  et  que  Passavant  suppose 
avoir  été  exécuté  par  Timoteo  Viti  ou  délie 
Vite;  il  a  été  gravé  par  C.  Knppes  et  litho- 
graphie par  F.  Rehberg.  H  existe  plusieurs 
portraits  de  Raphaël  qui  lui  sont  attribués. 
La  collection  d  Oxford  en  possède  un  qu'il 
aurait  .dessiné  à  l'âge  de  quinze  ans;  ce  der- 
nier a  été  lithographie  en  fac-similé  par 
Lud-wig  Zellner,  dans  l'édition  allemande  de 
l'ouvrage  de  Passavant  (pi.  tv). 

Le  Portrait  d'un  jeune  homme  du  musée  du 
Louvre  (no  385),  qui  est  regardé  par  quelques 
auteurs  comme  représentant  Raphaël  lui- 
même  à  l'âge  de  quinze  ou  seize  ans,  est  une 
œuvre  pleine  de  charme;  il  nous  montre  ut* 
jeune  adolescent,  aux  cheveux  blonds  recou- 
verts d'une  barrette  noire,  qui,  le  coude  ap- 
puyé sur  une  table  et  la  tête  appuyée  sur  sa 
main,  regarde  Je  spectateur;  son  vêtement. 
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d  une  étoffe  vert  sombre,  se  détache  vigou- 
reusement sur  un  fond  de  même   couleur, 
mais  plus   clair.  Mariette  a  dit  de  cet  ou- 
vrage :  •  Parmi  quelques-uns,  il  passe  pour 
être  le  portrait  de  ce  peintre  (Raphaël)  ;  mais 
on  a  peine  à  se  persuader  que,  dans  un  âge 
si  peu  avancé  que  l'est  le  jeune  homme  re- 
présenté dans  ce  tableau,  Raphaël  fût  déjà 
aussi  éloigné  de  sa  première  manière  qu'il  le 
parait  dans  l'ouvrage  dont  nous  parions.  » 
Après  avoir  cité  ce  passage,  M.  Villot  ajoute  : 
«  En  effet,  cette  peinture,  évidemment  de  la 
troisième  manière  du  peintre,  a  dû  être  exé- 
cutée de  1515  à  1520  et  ne  peut,  par  consé- 
quent, représenter  ses  traits.  »  Emeric  David, 
au  contraire,  est  d'avis  que  «  ce  tableau  , 
•    quelque  beau  qu'il  soit,  n'excède  point  les 
rures  talents  dont  Raphaël  avait  déjà  donné 
des  preuves  à  l'âge  de  seize  ou  peut-être  de 
dix-sept  ans.  Le  faire  est  sans  doute  très-dé- 
licat, les  couleurs  sont  liées  et  fondues  avec 
beaucoup  de  soin  ;  mais  on  sait  que  cette  ma- 
nière d'imiter  la  nature  était  familière  k  l'é- 
lève du  Pérugin  dès  ses  plus  jeunes  années, 
et  il  dut  particulièrement  s'y  attacher  dans 
cette  occasion,  où  il  voulait  représenter  le 
coloris  d'un  adolescent.  Ce  portrait  présente, 
d'ailleurs,  quelques  imperfections  qui  sem- 
blent annoncer  l'ouvrage  d'un  jeune  homme  : 
l'œil  gauche,  la  main,  le  poignet  ne  sont  pas 
dessinés   correctement;    les  cheveux   man- 
quent de  légèreté.  De  semblables  erreurs  n'au- 
raient point  échappé  à  Raphaël  dans  un  âge 
plus  avancé.   Nous  retrouvons  ici,  au  sur- 
plus, la  grâce  qui  distingue  tous  les  ouvrages 
de  ce  grand  peintre.  Sou  dessin  acquit  suc- 
cessivement de  la  correction,  son  coloris  de 
la  vigueur;  la  grâce  lui  était  naturelle.  ■  Le 
délicieux  Jeune  homme  du  Louvre  a  été  sou- 
vent copié  à  l'huile,  au  pastel,  en  miniature, 
sur  porcelaine,  sur  émail,  et  souvent  repro- 
duit par  la  gravure  et  la  lithographie.  Parmi 
les  gravures,  nous  citerons  celles  de  Nicolas 
Edelink  (pour  le  Cabinet  Crozat),  de  M.  Gan- 
ùo\i\  (Musée  français), da  Boutrois  (Musée  Fil- 
hol),  d'E.  Demarteau  (de  la  grandeur  de  l'ori- 
ginal),de  F.  Forster  (1843),  de  Pannier  (iS44). 
Le  Portrait  de  Raphaël  du  musée  de  Flo- 
rence est  non  moins  populaire  que  celui  du 
Louvre.  Raphaël  s'y  est  représenté  à  l'âge  de 
vingt-trois  ansenviron,  en  buste,  tourné  vers 
la  gauche,  la  tète  un  peu  renversée  en  arrière 
et  coiffé  d'une  barrette  noire,  le  visage  sans 
barbe,    les    cheveux   châtains    formant  de 
grosses  boucles  sur   la   nuque ,  les  regards 
dirigés  vers  le  spectateur  avec  une  expres- 
sion de  douce  mélancolie.  Il  a  un  vêtement 
noir,  presque  collunt,  d'où  sort  le  bord  du  la 
chemise.  Bon  teint  est  pâle,  ses  yeux  sont 
bruns.  L'homme  de  génie  apparaît  dans  ce 
portrait.»  Une  intelligence  supérieure  éclate 
dans  le  front  bien  développé,  dit  M.  Lavice 
(Musées  d'Italie).  Le  nez,  d'une  forme  par- 
faite, Je  meiiton  rond,  proéminent  et  fendu 
dénotent    l'énergie    et    le    jugement.    Quel 
charme  dans  cette  bouche  aussi  éloquente 
que  bonne  et  dans  l'attitude  de  ce  cou  flexible 
et  gracieux  I  Quelle  distinction,  quelle  délica- 
tesse dans  l'ensemble  !  *  II  est  à  croire,  sui- 
vant Passavant,  que  Raphaël  lit  ce  portrait 
en  1506,  pour  le  laisser  comme  souvenir  à  ses 
parents,  dans  sa  ville   natale.  Il  est  resté  à 
Urbin  jusqu'à  l'époque  où  il  fut  transféré  dans 
l'Académie  de  Saint-Luc,  à  Rome,  fondée  en 
1588  par  Federico  Zuccheri.  L'Académie  le 
Vendit,  avec  d'autres  tableaux,  au  cardinal 
Léopold  de  Médicis,  et,  depuis,  il  ligure  dans 
la  célèbre  galerie  des  Otlices.  Ce  portrait, 
peint  d'une  pâte  très-légère,  a  subi  quelques 
nettoyages  et  quelques  retouches  regretta- 
bles. Il  eh  existe  plusieurs  copies  anciennes, 
dont  l'une  est  au  palais  Albani,  k  Urbin.  Il  a 
été  gravé  par  C.-M.  Preisler  (d'après  un  des- 
sin de  Campiglia,  pour  le  Museo  Fiorentino, 
1741);  Jae.  Frey,  Antonio  Morghen,  Strange 
(1737);    F.    iMuiler    (d'après   un   dessin   de 
Steinla),  V.  Biondi  (1816);  Fr.  Forster  (d'a- 
près un  dessin  de  Desnoyers,   183G);    Lud. 
Griiner  (pi.  v  de  l'édition  allemande  du  livre 
de  Passavant);  V.-H.  Schnorr  de  Karosfeld 
(eau-forte,   1809);  W.  Holl,  J.-C.   Dietsch, 
Pannier,  Joh.-H.  Lips  (1776);  Alph.  Boilly, 
Bertrand,  Bosselman,  Coiny,  etc. 

Un  Portrait  de  Raphaël,  de  la  collection 
du  prince  Czartoryski  (à  Paris),  nous  montre 
le  grand  artiste  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans  en-  i 
viron,  dans  tout  l'éclat  de  sa  beauté,  aussi 
séduisante  que  son  génie.  Il  est  assis  devant  j 
une  fenêtre  ouverte  sur  la  campagne,  près  i 
d'une  table  recouverte  d'un  tapis,  sur  la- 
quelle il  appuie  son  bras  droit  en  laissant 
pendre  sa  main,  tandis  que  de  la  main  gau- 
che, placée  sur  la  poitrine,  il  tient  son  man- 
teau garni  de  fourrures  ;  ses  cheveux  bruns, 
Séparés  sur  le  front ,  tombent  en  longues 
boucles  sur  ses  épaules.  Il  est  coiffé  d  une 
barrette  noire,  posée  en  biais  et  un  peu  on 
arrière.  Son  visage,  d'un  ovale  élégant  et 
pur,  a  une  grâce  presque  féminine,  rehaussée 
pur  une  expression  noble  et  sereine.  Il  a  le 
nez  long  et  tin,  la  bouche  spirituelle  et  vo- 
luptueuse, le  menton  assez  développé,  les 
Sourcils  mollement  arqués,  le  regard  doux  et 
pénétrant,  dirigé  vers  le  spectateur.  Le  beau 
contour  de  sa  joue  a  cette  maigreur  particu- 
lière qu'un  tempérament  ardent  entretient 
souvent  dans  une  nature  pleine  de  force  et 
de  jeunesse.  Ce  magnifique  portrait  était  au- 
trefois chez  le  signor  Niceolo  Antonioli,  à 
Venise,  et  il  a  été  gravé  au  trait,  à  cette 
époque,  par  Felice  Zeliani.  Il  a  été  acheté  à 
Venise,  en  1807,  par  le  prince  Caurtoryski, 
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et  il  a  été  gravé  depuis  par  F.  Girard,  pour 
la  traduction  française  du  livre  de  Passavant 
(1860).  Waagen'ne  doute  pas  que  ce^ne  soit 
une  œuvre  originale  de  Raphaël.  Scanelli 
(Microcosmo  délia  pittura,  etc.,  1657)  men- 
tionne un  portrait  analogue  comme  étant,  de 
son  temps,  dans  la  galerie  de  Modène,  et  une 
Description  de  cette  galerie,  publiée  en  1744, 
nous  apprend  qu'il  s'y  trouvait  encore  à  cette 
époque  ;  il  se  pourrait  que  ce  fût  le  tableau 
de  la  collection  Czartoryski,  Paul  Pontius  a 
gravé  un  portrait  tout  a  fait  conforme  à  ce- 
lui que  nous  venons  de  décrire,  d'après  une 
peinture  qne  la  tradition  dit  avoir  appartenu 
a  Van  Dyck.  Six  vers  latins  accompagnent 
cette  estampe,  qui  a  été  copiée  plus  ou  moins 
fidèlement  par  Ant.Gransignani, G.- W.Knorr 
(le  buste  seulement),  P.  Peiroleri  (le  buste 
seulement),  B.  Moncornet,  Odieuvre,  S.  Gri- 
belin,  Giacomo  Zatta,  etc.  Un  tableau,  qui  a 
été  vu,  il  y  a  quelques  années,  en  Angleterre 
et  dans  les  Pays-Bas  et  qui  appartient  au- 
jourd'hui à  M.  Reghellini  de  Schio,  reproduit 
le  portrait  gravé  par  Pontius;  il  en  a  été  fait 
une  gravure  par  P.  Devlamynck,  avec  une 
légende  indiquant  qu'il  était  autrefois  dans  la 
galerie  ducale  de  Mantoue,  où  il  avait  été 
porté  par  Jules  Romain.  Un  portrait  de  Ra- 
phaël, debout  et  à  mi-corps,  la  main  sur  la 
poitrine,  coiffé  d'une  barrette  et  ayant  de 
longs  cheveux  bouclés,  a  été  gravé  par  Fu- 
sinati  en  1820;  il  se  rapproche  du  type  qui  a 
été  gravé  par  Pontius. 

Raphaël  s'est  représenté  encore  lui-même 
dan  V Ecole  d'Athènes,  à  côté  de  son  maître, 
le  Pérugin,  et  dans  le  tableau  de  Saint  Luc 
peignant  ta  Vierge,  qui  appartient  k  l'Acadé- 
mie de  Saint-Luc,  à  Rome  ;  le  premier  de  ces 
portraits  a  été  gravé  par  F.  Dien,  Paolo  Fi- 
danza,  Dom.  Cunego,  Riepenhausen,  Michèle 
Bisi,  P,  FoiUnna;  le  deuxième,  par  C.  Bloe- 
maert,  S.  Langlois,  piccioni.   Une  estampe 
de  Marc-Antoine  Raimondi,  dont  il  a  été  fuit 
plusieurs  copies,  représente  Raphaël  médi- 
tant dans  son  atelier;  il  est  assis  sur  un' es- 
cabeau, tourné  à  gauche  et  les  regards  diri- 
gés vers  la  droite  ;  il  a  de  longs  cheveux  sé- 
parés sur  le  front  et  un  peu  de  barbe.  Il  est 
coiffé  d'une  barrette  posée  en  arrière.  Tioîs 
godets  de  couleurs  et  une  palette  sont  k  gau- 
che, et,  à  droite,  un  tableau  est  appuyé  con- 
tre le  mur.  Une  gravure  de  Giulio  Bonasona 
représente  Raphaël  en  buste,  lo  visage  très- 
plein  et  vu  presque  de  face,  avec  une  barbe 
courte  et  les  cheveux  séparés.  A  ce  dernier 
portrait  ressemble  beaucoup  le  plus  jaune  des 
personnages  du  tableau  du  Louvre  (no  386), 
qu'on  a  longtemps  désigné  comme  représen- 
tant Raphaël  et  son  maître  d'armes  et  que  les 
connaisseurs  attribuent,  les  uns  à  Raphaël 
lui-même,  les  autres  à  Sébastien  de!  Piombo, 
d'autres  au  Pontormo.  Le  Père  Dan,  qui  est 
de  ces  derniers,  prétend  même  que  le  Pon- 
tormo  serait  le   personnage   représenté  au 
premier  plan,  derrière  un  mur  d'appui,  te- 
nant de  la  main  gauche  la  garde  de  son  épée 
(ce  qui  l'a  fait  prendre  pour  un  maître  d'ar- 
mes) et  tendant  l'autre  main  en  avant,  comme 
pour  désigner  un  objet  placé  hors  du  tableau. 
Mariette  reconnaît  qu'il  y  a,  dans  l'opinion 
du  Père  Dan,  quelque  apparence  de  vérité. 
Mais,  suivant  Passavant,  •  la  manière  éner- 
gique dont  est  peinte  la  figure  du  premier 
plan  et  le  faire  eu  général  empêchent  d'y  re- 
connaître la  main  rie  Pontormo.  de  n'est  pas 
non  plus  son  portrait,  puisque,  à  la  mort  de 
RaphaBl,  il  n'était  âgé  que  de  vingt-sept  ans 
et  que  le  personnage  représenté  parait  en 
avoir  au  moins  dix  de  plus.  Quant  à  la  figure 
qui  est  dans  le  fond,  on  peut  y  retrouver  les 
traits  de  Raphaël  à  la  dernière  époque  de  sa 
vie  :-la  forme  du  nez,  les  lèvres  pleines,  les 
larges  paupières,  le  beau  front  découvert  se 
rapportent  bien  aux  portraits  authentiques 
qui  existent  de  lui.  Seulement,  les  traits  sont 
ici  un  peu  plus  forts  et  les  yeux  n'ont  pas  au- 
tant de  vivacité  que  dans  les  autres   por- 
traits. Le  ton  général  de  la  peinture  est  lourd  ; 
les  chairs  tournent  au  brun  rouge  ;  le  pinceau 
en  est  gras  et  large;  toutes  choses  qui  ne  se 
rapportent  guère  à  la  manière  de  Raphaël. 
Néanmoins,  cette  peinture  est  une  production 
très-distinguée.  •  Rappelons  encore  qu'on  a 
voulu  voir  dans  ce  tableau  Marc-Autoine  au 
lieu  de    Raphaël.   Nicolas   de   Larmessin   a 
gravé  cette  composition  dans  le  Cabinet  Cro- 
zat, et  P.  Audouin  dans  le  Musée  français 
(1805)  ;  la  tête  seul  de  RâphuBl  a  été  gravée 
par  J.-L.  Potreile. 

"W.  Hollar  a  gravé  en  1651,  comme  étant 
un  portrait  de  Raphaël  peint  par  lui-même, 
une  figure  d'homme  jeune,  à  mi-corps  et 
presque  de  face,  ayant  les  cheveux  séparés 
sur  le  front,  une  barbe  courte,  la  main  de- 
vant la  poitrine.  On  ne  reconnaît  guère  Ra- 
phaël dans  ce  portrait.  On  a  quelque  peine 
aussi  à  retrouver  sa  ressemblance  dans  une 
estampe  ancienne  où  le  Titien  est  désigné 
comme  ayant  fait  la  peinture  d'après  laquelle 
elle  a  été  exécutée;  le  personnage  repré- 
senté ici  est  vu  à  mi-corps,  ayant  de  longs 
cheveux  et  des  moustaches,  habillé  d'une  ri- 
che étoffe  à  ramages  et  coiffé  d'une  toque 
tailladée.  Il  y  a  uue  reproduction  de  cette 
gravure  par  Larmessin.  Hollar  a  gravé  en- 
core, d'après  un  dessin  attribué  à  Léonard 
de  Viuci  et  conservé  dans  la  collection  Arun- 
del,  un  prétendu  portrait  de  Raphaël.  On  dé- 
signe, comme  représentant  Raphaël  et  sa 
maîtresse,  deux  figures  gravées  en  clair- 
obscur  par  Hugo  da  Car  pi. 
Des  portraits  de  Raphaël  sont  intercalés 
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dans  les  éditions  anciennes  des  ouvrages  de 
Vasari  et  de  Sandrart.  D'autres  encore,  d'une 
exactitude  plus  ou  moins  contestable,  ont  été 
gravés  par  Ctiapron,  P.  Woeriot,  Matham, 
Jean  Baron,  Pool,  Denon,  G.  Luederitz,  etc. 
Citons  encore  les  lithographies  de  Monan- 
teuil,  Planât,  etc. 

Un  bas-relief  en  faïence  émaillée  de  Luca 
délia  Robbia,  représentant  Raphaël  de  profil, 
coiffé  d'une  barrette,  avec  de  longs  cheveux 
et  sans  barbe,  fait  partie  de  la  collection  Ré- 
cappé  (k  Paris);  il  a  été  gravé  dans  l'Orne- 
mentation usuelle.  Une  médaille,  qui  a  été 
frappée  en  l'honneur  de  Raphaël  au  com- 
mencement du  siècle  dernier  et  qui  se  voit  au 
musée  Casali,  à  Rome,  a  été  gravée  dans  le 
Muséum  Mazzuchellianum, dans  le  Ve  volume 
des  Vies  de  Vasari  (édition  de  Sienne,  1798) 
et  dans  le  livre  de  Fr.  Rehberg  sur  Ra- 
phaël d'Urbin  (Munich,  1824).  D'après  un 
dessin  de  Carie  Maratte,  Paoto  Naldini  exé- 
cuta, en  1674,  un  buste  en  marbre  de  Ra- 
phaël, qui  décora  d'abord  la  chapelle  sépul- 
crale de  ce  grand  artiste,  au  Panthéon,  et 
qui  se  voit  aujourd'hui  dans  la  protomothèque 
du  Capitole;  il  y  en  a  une  gravure  de  1695, 
d'autres  par  Frey,  Sec.  Bianchi,  Giov.  Bru- 
netti.  Des  statues  de  Raphaël  ont  été  exécu- 
tées, en  France,  par  Feuchère  (marbre,  Sa- 
lon de  1835)  et  par  L.  Rochet  (bronze  ar- 
genté, Salon  de  1SC9);  l'œuvre  de  ce  dernier 
artiste  représente  Raphaël  dans  sa  jeunesse, 
alors  qu'il  étudiait  sous  le  Pérugin. 

Cornélius  a  consacré  à  Raphaël  une  de  se3 
loges  de  la  pinacothèque  de  Munich.  Au 
centre  de  la  coupole,  il  1  a  représenté  adorant 
la  Vierge  et  l'Enfant  Jésus;  autour  de  cette 
scène  idéale,  il  le  montre  travaillant  dans  l'a- 
telier de  son  père,  étudiant  ensuite  chez  le 
Pérugin,  puis  présentant  ses  dessinsk  Jules  II 
et  enfin  décorant,  avec  ses  élèves,  les  cham- 
bres du  Vatican.  Dans  la  lunette  est  figurée 
la  Mort  de  Raphaël  :  ce  divin  artiste  est 
étendu  sur  un  lit  de  parade  au-dessus  duquel 
est  exposé  son  dernier  tableau,  la  Transfigu- 
ration ;  le  pape  Léon  X,  le  cardinal  Bembo, 
Jules  Romain,  Francesco  Penni,  Marc-An- 
toine entourent  la  couche  funèbre,  sur  la- 
quelle se  jette  la  Fornurina  éplorée. 

Parmi  les  nombreuses  compositions  rela- 
tives k  Raphaël,  nous  citerons  encore  :  Ra- 
phaël chez  le  Pérugin,  de  M.  Nicolas  Chrétien 
(Salon  de  1845)  ;  le  Jeune  Raphaël  méditant 
dans -son  atelier,  d'Eugène  Delacroix  (Salon 
de  1831);  le  Rêve  de  Raphaël  (Raphaël  voyant 
en  songe  la  Vierge,  l'Enfant  Jésus  et  saint 
Jean  que  lui  montre  un  ange,  anecdote  ra- 
contée par  Quatremère  de  Quincy  dans  sa 
Vie 'de  Raphaël),  par  J.-F.  Boisselat  (Salon 
de  1841);  Raphaël  présenté  par  Bramante  à 
Léonard  de  Vinci,  de  Mme  Brune  -  Pages 
(gravé  par  P.-P.  Allais,  Salon  de  1850);  I  A- 
telier  de  Raphaël,  de  de  Reyser  (gravé  par 
Allais,  Salon  de  1872)  ;  Raphaël  donnant  des 
conseils  de  perspective  à  Fra  Rartalommeo,  de 
Tito  Marzocchi  di  Bellucci  (Salon  de  1S41); 
Raphaël  dessinant  dans  la  campagne  de  Rome, 
d'Al.-M.  Colin  (Salon  de  1857)  ;  Raphaël  fai- 
sant le  portrait  de  Jeanne  d'Araç/on,  de  Pi- 
gnerolle  (gravé  par  Allais,  Salon  de  1859)  ; 
Raphaël  travaillant  à  la  Madone  de  S.  Sixte, 
de  Jalabert  (gravé  par  Ed.  Girardet,  Salon 
de  1857);  Raphaël  apercevant  la  Fornurina 
pour  la  première  fois,  de  L.  Benouville  (Sa- 
lon de  1857;  vendu  4,100  francs  à  la  vente 
Pereire  en  1872);  Raphaël  et  la  Fornarina, 
tableaux  de  Fr.-Ed.  Picot  (gravé  par  F.  Gar- 
nier,  en  1824,  et  par  Réveil),  d'Ingres  (gravé 
par  Forster),  de  Clérian  (Salon  de  1836), 
d'Anatole  Dauvergne  (Salon  de  1B41),  de 
Jeanron  (Salon  de  1857),  de  G.  Housez  (Salon 
de  1864)  ;  Raphaël  au  Vatican,  d'Horace  Ver- 
uet  (gravé  par  Jazet)  ;  la  Dernière  visite  de 
Raphaël  à  son  atelier,  d'Henri  Deeaisne  (Sa- 
lon de  1849)  ;  les  Honneurs  rendus  à  Raphaël 
après  sa  mort,  de  P.-N.  Bergeret  (Salon  de 
1806;  gravé  k  l'eau- forte  par  Pauquet  en 
1812). 

RapbnSl  (HONNEURS  RENDUS  A),  tableau  de 
Bergeret  Raphaël  mort  est  exposé  chez  lui, 
selon  l'usage  du  temps  et  du  pays.  La  foule 
nombreuse  de  ses  admirateurs  et  de  ses  élè- 
ves se  presse,  émue  et  recueillie,  autour  du 
lit  d'a|)parat.  Le  pape  Léon  X,  debout  près 
de^  la  couche  funèbre,  y  répand  des  fleurs 
qu'il  prend  dans  une  corbeille  tenue  par  un 
page  superbement  vêtu.  Un  autre  personnage 
dépose  une  couronne  sur  le  lit.  Derrière  ie 
pape,  à  gauche,  un  clerc  porte  une  grande 
croix,  près  d'un  petit  autel  sur  lequelune  sta- 
tue de  la  Vierge  se  dresse  entre  deux  cierges 
allumés.  Plus  k  gauche  sont  groupés  divers 
personnages,  grauds  seigneurs  et  artistes; 
d'autres  arrivent  par  une  porte  qui  s'ouvre 
sur  une  colonnade.  A  droite,  à  la  tête  du  lit, 
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ses  larmes.  Derrière  lui,  un  autre  disciple 
montre  du  doigt  le  tableau  de  ia  Transfigu- 
ration, qui  n'avait  pas  encore  quitté  l'atelier 
du  maître.  Les  regards  de  plusieurs  des  as- 
sistants se  dirigent  vers  cette  immortelle 
création  de  l'art,  vers  cette  image  resplen- 
dissante et  en  quelque  sorte  vivante,  ainsi 
rapprochée  par  le  hasard  de  son  auteur  ina- 
nimé. 

Ce  tableau,  le  meilleur  qu'ait  exécuté  Ber- 
geret, est  bien  pensé,  bien  composé  et  peint 
avec  soin  dans  toutes  ses  parties  ;  la  plupart 
des  têtes  ont  une  expression  juste  ;  quelques 
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figures,  celle  du  page  notamment,  sont  élé- 
gantes de  tournure  et  bien  drapées.  N'était 
une  certaine  sécheresse  d'exécution,  l'œuvra 
mériterait  tous  les  éloges.  Elle  a  été  exposée 
au  Salon  de  1806  et  a  valu  à  l'auteur  lagrande 
médaille.  Placée  d'abord  au  château  de  la 
Malmaison,  elle  passa  ensuite,  à  Munich  et  fut 
vendue,  après  la  mort  du  prince  Eugène,  à 
un  amateur  belge.  Elle  a  été  gravée,  en  1S12, 
par  Pauquet  et  Sixdeniers,  et  reproduite  au 
trait  dans  la  Galerie  des  arts  de  Réveil. 

RnpbaSl  au  Yailcau,  tableau  d'Horace  Ver- 
net(Salon  de  1833).  Quelques  lignes  de  Quatre- 
mère de  Quincy  ont  fourni  à  Horace  Vernet 
le  sujet  de  ce  tableau  :  Michel-Ange,  rencon- 
trant Raphaël  dans  le  Vatican,  avec  ses  élè- 
ves, lui  dit  :  i  Vous  marchez  entouré  d'une 
suite  nombreuse,  ainsi  qu'un  général.  — -  Et 
vous,  répondit  Raphaël  au  peintre  du  Juge- 
ment dernier,  vous  allez  seul,  comme  le  bour- 
reau. »  Celte  anecdote  permit  au  peintre  de 
réunir  sur  une  même  toile  Jules  H,  Raphaël 
et  Michel-Ange.  Le  Sanzio  est  occupé  à  pein- 
dre une  Sainte  Famille  devant  le  pape  et  S63 
élèves  ;  un  modèle  pose  devant  lui  et  Michel- 
Ange,  arrêté  près  de  lui,  semble  lui  adresser 
la  parole.  «  Chose  singulière,  dit  G.  Planche, 
le  maître,  au  lieu  de  suivre  les  traits  de  son 
crayon  ou  d'épier  les  lignes  et  les  contours 
d'un  visage,  semble  regarder  le  spectateur. 
Où  est  le  modèle  qu'il  copie  ?  Ce  n'est  pas 
chose  facile  à  deviner.  Pourtant,  je  découvre, 
à  gauche,  une  femme  endormie  qui  tient  un 
enfant  ;  il  est  vrai  que,  placé  comme  il  l'est, 
le  peintre  ne  la  voit  pas...  Que  signifie  cette 
figure  k  mi-corps,  enfouie  dans  Ta  bordure, 
coiffée  d'un  bonnet  rouge  et  portant  ï'Ecor- 
ehé  de  Michel-Ange?  Serait-ce  l'auteur  du 
Jugement?  Il  ne  ressemble  guère  k  la  médaille 
de  ce  personnage...  Que  tait  ce  nouvel  ac- 
teur? A  qui  s'adresse-t-il  ?  A  Raphaël,  qu'il 
ne  voit  pas  et  qui  ne  le  voit  pas?  Or,  ici,  je 
vois  tout  simplement  quelqu'un  qui  s'en  va  et 
quelqu'un  qui  demeure;  d'interlocuteurs,  il 
n'y  a  pas  trace.  Y  a-t-il  dans  l'exécution  les 
qualités  solides  qui  distinguent  les  grandes 
œuvres  de  l'école  espagnole  ou  italienne  et 
suppléent  par  la  valeur  des  morceaux  à  l'ab- 
sence de  combinaison  dramatique?  Non.  C'est 
partout  une  facilité  déplorable,  une  iudica-. 
tion  superficielle  et  hâtée,  une  petite  manière 
coquette,  propre,  nette,  uioflensive,  une 
ébauche  du  premier  coup,  sûre  d'elle-même, 
qui  se  croit  trouvée  et  qui  n'est  pas  même 
cherchée.  Rarenient  ai-je  vu  réuni,  sur  une 
toile  de  pareille  dimension,  un  tel  nombre  do 
qualités  négatives  ;  couleur  convenue,  sans 
ardeur  et  sans  vivacité;  lignes  possibles, 
mais  non  pas  nécessaires;  attitudes  froides, 
mais  claires,  d'autan  t  plus  intelligibles  qu'elles 
sont  moins  significatives.  >  Malgré  cas  cri- 
tiques, auxquelles  il  faut  joindre  celles  de 
MM.  Ch.  Blanc  et  Lenormant,  on  doit  recon- 
naître dans  cette  composition  le  faire  habile 
qui  causa  son  succès  et  lui  valut  l'honneur 
de  la  gravure. 

RAPHAËL  VOLTEBUAN,  érudit  italien.  V. 
Maffei. 

RupbaSl,  page»  do  la  vingtième  aunè'e,  par 

Lamartine  (1850,  in-8»).  C'est  un  fragment 
des  Confidences,  l'épisode  qjui  fait  suite  à  ce- 
lui de  Oraziella.  Lamartine  y  raconte  sa 
liaison  avec  la  jeune  femme  qu'il  a  si  sou- 
vent chantée  sous  le  nom  d'Elvire  et  qui 
dans  ce  volume  est  appelée  Julie.  Afin  d'a- 
voir plus  de  liberté,  l'auteur  a  placé  ce  récit 
dans  la  bouche  d'un  autre,  un  jeune  homme 
désenchanté  de  tout,  dévoré  de  mélancolie, 
cachant,  •  sous  ses  traits  de  vingt-quatre  ans, 
la  précoce  sénilité  de  l'âme  et  le  détache- 
ment de  la  terre  d'un  homme  mûr  et  fatigué 
de  jours;  »  mais  c'est  bien  Lamartine  qui  est 
sous  ce  Haphaet,  ainsi  nommé  par  ses  amis, 
parce  qu'il  ressemble 

Au  jeune  homme  accoudé  qu'on  voit  aux  galeries, 

gracieux  portrait  qu'on  a  cru  longtemps  ce- 
lui de  Raphaël  lui-même.  Le  déguisement 
pseudony  inique  ne  sert  qu'à  l'entrée  en  scène 
et  Lamartine  le  rend  bien  transparent  en  at- 
tribuant k  Sou  héros  l'aventure  qui  fait  le  su- 
jet de  Graziella,  épisode  où  il  s'est  fait  figu- 
rer lui-même  sans  le  moindre  déguisement. 
Cela  étant,  on  peut  trouver  quelque  fa- 
tuité dans  le  portrait  que  Lamartine  trace  de 
Raphaël,  c'est-à-dire  de  lui-même,  car  Ra- 
phaël représente  les  plus  idéales  et  les  plus 
exquises  perfections  physiques  et  morales, 
le  tout  enveloppé  d'une  grâce  de  langueur 
et  de  mélancolie  qui,  en  effet,  est  toujours 
restée  le  trait  distmetif  du  poôte.  La  scène 
est  placée  dans  la  vallée  d'Aix  et  sur  le  lac 
du  Bourget,  théâtre  véritable  des  amours  de 
Lamartine.  Raphaël  y  rencontre  une  jeune 
créole,  atteinte  comme  lui  de  langueur  et  se 
mourant  de  consomption.  Le  hasard  d'une 
promenade  sur  le  lac,  où  Julie  manque  de  se 
noyer,  les  rapproche  et  l'amour  se  met  bien 
vile  de  la  partie.  C'est,  du  reste,  un  amour 
tout  idéal  et  platonique,  une  fusion  de  deux 
âmes  dans  le  rêve,  dans  des  aspirations  séra- 
phiques;  les  deux  amoureux  dolents  et  con- 
templatifs passent  de  longues  heures  en  bar- 
que, sur  les  Ilots  du  lac  ou  k  dos  de  mulet, 
dans  la  montagne.  •  Nous  passions,  dit  Ra- 
phaël, la  journée  tout  entière  presque  sans 
nous  parler,  tant  nous  nous  entendions  com- 
plètement sans  paroles.  Tantôt,  occupés  à 
contempler  ia  lumineuse  vallée  de  Chambéry 
qui  semblait  se  creuser  et  s'élargir  à  mesure 
que  nous  nous  élevious  davantage  ;  tantôt  i 
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nous  arrêter  sur  le  bord  des  cascades  dont  la 
fumée  colorée  par  le  soleil  nous  enveloppait 
d'arcs-en-ciel  ondoyants,  qui  nous  semblaient 
l'encadrement  surnaturel  et  l'auréole  mysté- 
rieuse de  notre  bonheur;  tantôt  à  cueillir  les 
dernières  fleurs  de  la  terre  sur  les  prés  en 
pente  des  chalets  ;  k  échanger  ces  fleurs  en- 
tre nous  comme  des  lettres  à"jamais  intelli- 
tibles  pour  nous  seuls  de  cet  alphabet  eni- 
aumé  de  la  nature  ;  tantôt  k  ramasser  les 
châtaignes  oubliées  au  pied  des  châtaigniers, 
à  les  écosser  pour  les  laire  cuire  le  soir,  au 
feu  de  sa  chambre  ;  tantôt  k  nous  asseoir 
sous  les  derniers  chalets  des  montagnes  déjà 
abandonnés  par  leurs  habitants.  Nous  nous 
disions  combien  seraient  heureux  deux  êtres 
comme  nous,  relégués  par  le  hasard  dans  une 
de  ces  masures  désertes,  formées  de  quelques 
troncs  d'arbres  et  de  quelques  planches,  à  la 
proximité  des  étoiles,  au  murmure  des  vents 
dans  les  sapins,  aux  frissons  des  glaciers  et 
des  neiges,  mais  séparésdes  hommes  par  la  so- 
litude et  ne  remplissant  que  d'eux-mêmes  une 
vie  pleine  et  débordante  d'un  seul  sentiment.  » 

Ces  amours  vagues,  ces  clairs  de  lune 
remplissent  les  deux  tiers  du  volume,  non 
sans  charme:  car  Lamartine  a  répandu  une 
grande  poésie  et  une  grande  fraîcheur  sur 
ces  souvenirs  de  sa  jeunesse  et  sur  les  paysa- 
ges qui  leur  servent  de  cadre.  Mais  Julie  est 
rappelée  à  Paris  au  moment  même  où  l'a- 
mour et  les  courses  dans  les  bois  allaient 
achever  sa  guérison.  Les  deux  amants  se  sé- 
parent après  avoir  fait  ensemble  un  pieux 
pèlerinage  aux  Charmettes,  où  Julie,  en  sou- 
venir de  Jean-Jacques  et  de  Mme  de\Varens, 
est  bien  près  de  succomber,  elle  aussi,  à  sa 
passion  ;  ce  pèlerinage  est  le  plus  poétique 
épisode  du  livre.  Les  pages  qui  suivent  sont 
intéressantes  au  point  de  vue  de  la  biogra- 
phie du  poète;  Raphaël  y  raconte  son  entrée 
dans  le  monde,  à  Paria;  ses  relations  aveu  la 
famille  de  Julie,  qui  lui  fait  connaître  toutes 
les  sommités  littéraires  et  politiques  de  l'épo- 
que ;  c'est  la  biographie  même  de  Lamartine. 
On  y  suit  le  développement  de  ses  aptitudes 
dans  ses  lectures,  son  admiration  pour  les 
historiens  et  les  orateurs.  On  y  assiste  à  ses 
débuts  comme  poète,  aux  difficultés  qu'il 
rencontra  d'abord.  Voici  comment  Firmin 
Didot,  à  qui  il  avait  timidement  porté  le  ma- 
tiuscrit  des  premières  Méditations,  le  lui 
rendit  :  a  J'ai  lu  vos  vers,  monsieur,  lui  dit-il  ; 
ils  ne  sont  pas  sans  talent,  mais  ils  sont  sans 
étude.  Ils  ne  tessemblent  à  rien  de  ce  qui  est 
reçu  et  recherché  dans  nos  poètes.  On  ne 
sait  où  vous  avez  pris  la  langue,  les  idées, 
les  images  de  celte  poésie.  Elle  ne  se  classe 
dans  aucun  genre  défini;  c'est  dommage  :  il 
y  a  de  l'harmonie.  Renonces  à  ces  nouveau- 
tés qui  dépayseraient  le  génie  français.  Lisez 
nos  maîtres,  Delilîe,  Parny,  Michaud,  Ray- 
no  uard,  Lu  ce  de  Lanoival,  Fontanes;  voilà 
des  poètes,  chéris  du  publie.  Ressemblez  k 
quelqu'un  si  vous  voulez  qu'on  vous  recon- 
naisse. Je  vous  donnerais  un  mauvais  con- 
seil en  vous  engageant  a  publier  ce  volume 
et  je  vous  rendrais  mauvais  service  en  le 
publiant  à  mes  frais.  » 

Lamartine  ne  se  découragea  pas,  mais  ce 
n'est  pas  dans  liaphaêl  qu'on  le  voit  s'assu- 
rer enfin  du  public.  Le  roman  se  termine  par  un 
second  voyage  au  lac  du  Bourget;  Raphaël 
y  attend  Julie,  qui  doit  venir  ry  retrouver, 
et  il  reçoit  un  matin  une  lettre  cachetée  de 
noir:  Julie  est  morte  un  moment  de  partir. 
Lui-même  traîna  dès  lors  une  vie  languis- 
sante et,  après  avoir  revu  tous  les  endroits 
autrefois  parcourus  au  bras  de  celle  qu'il 
aimait,  il  vient  s'éteindre,  de  misère  et  de 
désespoir,  dans  une  masure  abandonnée.  Cea 
derniers  chapitres  sont  tout  romanesques  ;  la 
fiction  y  remplace  l'autobiographie. 

RAPHAÉLESQUE  adj.  (  ra-fa-é-lè-ske  — 
rad.  Haphaêl,  n.  pr.).  B.-arts.  Qui  a  le  ca- 
ractère, les  qualités  de  Raphaël  :  L'œuvre 
d'Ouerbeck  Mite  entre  toutes  les  toiles  de  la 
pinacothèque  par  un  sentiment  de  grâce  ex- 
guise et  par  une  suavité  toute  raphaklbsqub. 
(Th.  Gaut.) 

—  Qui  rappeile  la  peinture  de  Raphaël,  les 
types  peints  par  Raphaël  :  Est-ce  que  je  sais 
ce  que  je  dis  en  admirant  une  tête  raphaéi.ks- 
que  comme  la  vôtre?  (Balz.) 

RAPHANÉ,  ÉE  adj.  (ra- fa-né  —  du  lat.  ra- 
phanus, raifort).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui 
se  rapporte  au  raifort. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  crucifè- 
res, ayant  pour  type  le  genre  raifort. 

RAPHANÉDON  s.'  m.  (ra-fu-né-don  —  du 

fr.  raphanis,  rave;  eidos,  aspect).  Chir. 
raclure  transversale  d'un  os  long. 
RAPH  AN  ELLE  s.  f.  (ra-fa-nè-le  —  dimin. 
du  gr.  ruphanos,  raifort).  Iufus.  Genre  d'in- 
fusoires  gymnodés,  de  la  famille  des  cerca- 
riées,  formé  aux  dépens  des  cercaires  :  Les 
UAVHANELLiis  protéines  sont  des  animaux  très- 
contractiles.  (A.  Rousseau.) 

—  Encycl.  Les  raphanelles  sont  caractéri- 
sées par  un  corps  cylindrique,  contractile  au 
point  d'être  parfois  polymorphe,  aminci  en 
arrière  en  un  appendice  caudiforme  non 
iiexueux.  On  les  divise  en  deux  sections,  les 
protéides  et  les  ptipellines.  Les  raphanelles 
protéides  sont  très-contractiles  et  changent 
de  forme  sous  l'œil  même  de  l'observateur. 
Les  7-apkanelles  protée  et  urbicole  sont  deux 
espèces  assez  remarquables,  qui  se  rencon- 
trent^  à  la  surface  des  eaux  bourbeuses  et 
que  l'on  prend  ordinairement  pour  cette  ma- 
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tière  verte  qui  s'y  trouve.  Les  raphanelles 
ptipellines  sont  moins  contractiles  et  ne  chan- 
gent pas  de  forme  ;  on  les  trouve  dans  les 
infusions.  Ces  dernières  surtout  justifient  le 
nom  du  genre  par  leur  forme,  qui  rappelle 
plus  ou  moins  celle  d'une  petite  rave. 

RAFHANIE  s.  f.  (ra-fa-nî—  du  gr.  rapha- 
nis, raifort).  Pathol,  Espèce  d'ergotisme qu'on 
attribue  à  la  présence,  dans  les  blés,  des 
graines  d'une  espèce  de  raphanus. 

—  Encycl.  Linné  a  décrit  sous  ce  nom  une 
maladie  convulsive  assez  commune  en  Alle- 
magne et  en  Suède.  Elle  était  caractérisée 
surtout  par  des  contractures  très-douloureu- 
.ses  des  membres  et  par  les  symptômes  prin- 
cipaux de  l'arTection  connue  en  France  sous 
le  nom  d'ergotisme.  Seulement ,  on  l'attri- 
buait à  l'usage  alimentaire  des  semences  du 
raphanus  raphanistrum  (L.),  plante  crucifère 
qui  vient  souvent  au  milieu  des  blés,  et  non 
à  la  présence  de  l'ergot  de  seigle. 

RAPHANIS  s.  m.  (ra-fa-niss  — gr.  raphanis, 
raifort).  Bot.  Section  du  genre  raifort,  ayant 
pour  type  le  raifort  cultivé  ou  radis. 

RAPHANISTRUM'  s.  m.  (ra-fa-ni-stromm 
—  altér.  du  lat.  raphanus^  raifort).  Bot.  .Sec- 
tion du  genre  raifort,  ayant  pour  type  le  rai 
fort  sauvage  ou  ravenelle. 

RAPHANUS  s.  m.  (ra-fa-nuss — gr.  rapha- 
nos,  lat.  raphanus,  même  sens).  Bot.  Nom 
scientifique  du  genre  raifort. 

RAPHE  s.  m.  (ra-fe).  Ichthyol.  Nom  vul- 
gaire d'un  poisson  du  genre  cyprin,  qui  vit 
dans  les  rivières  du  nord  de  l'Europe. 

—  Encycl.  Le  raphe,  appelé  aussi  aspe,  at- 
teint, dit-on,  jusqu'à  l  mètre  de  longueur, sur 
environ  om, 10  de  largeur.  11  ala  tête  un  peu  ai- 
gus, de  grosseur  médiocre  et  d'un  blanc  noi- 
râtre sur  le  sommet;  la  gueule  bien  ouverte 
et  le  museau  un  peu  éehancré  ;  les  écailles 
de  moyenne  grandeur,  noirâtres  sur  le  dos, 
bleuâtres  sur  les  flancs,  blanchâtres  sous  le 
ventre;  les  nageoires  dorsale  et  anale  blan- 
châtres ;  les  pectorales  rougeàtres  ponctuées 
de  noir;  les  ventrales  d'un  rouge  clair;  la 
caudale  fourchue,  blanche  ou  noirâtre.  Ce 
poisson  est  répandu  dans  les  lacs  et  les  ri- 
vières du  nord  de  l'Europe,  notamment  de  la 
Suède;  il  atteint  quelquefois  le  poids  de  5  à 
6  kilogrammes,  et  sa  chair  blanche  ferait  un 
excellent  mets  si  elle  n'avait  pas  autant  d'a- 
rêtes. Il  est  à  peu  près  inconnu  dans  l'Eu- 
rope centrale. 

RAPHÉ  s.  m.  (ra-fé  —  du  gr.  raphê,  suture  : 
de  raptein,  coudre).  Anat.  Petite  saillie  imi- 
tant une  suture,  et  particulièrement  Petite 
lignesaillantequi,divisant  le  périnée  et  le  scro- 
tum, se  prolonge  depuis  l'anus  jusqu'à  l'ori-' 
gine  de  la  verge  :  On  trouve  entre  tes  deux 
cuisses  le  raphe  proprement  dit. 

—  Bot.  Petit  cordon  qui  continue  le  funi- 
cule,  et  qui  court  entre  les  deux  enveloppes 
de  la  graine,  en  faisant  communiquer  le  hile 
et  la  chalaze  :  Le  raphé  est  d'une  extrême  té- 
nuité dans  les  millepertuis,  tandis  qu'il  se 
montre  épais  et  proéminent  dans  l'aconit  et 
les  ellébores.  (T   de  Berneaud.) 

—  Encycl.  Les  vaisseaux  nourriciers  du 
placenta  s'introduisent  toujours  par  le  hile 
dans  le  tégument  propre  de  la  graine;  lors- 
que le  faisceau  vasculaire  se  continue  pen- 
dant quelque  temps  entre  les  deux  envelop- 
pes a-ant  de  se  ramifier,  il  forme  une  ligne 
saillaiite  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  raphé 
ou  de  vasiduete,  et  qui  se  termine,  dans  l'in- 
térieur, à  la  chalaze  ou  hile  interne.  Le  raphé 
est  souvent  peu  apparent  à  l'extérieur  et  on 
ne  le  découvre  qu  en  disséquant  la  graine, 
comme  dans  les  euphorbiacèes  ;  dans  les  oran- 
gers, au  contraire,  il  est  très-visible  et  oc- 
cupe toute  la  longueur  de  la  graine.  Le  ra- 
phé n'existe  que  dans  les  graines  qui  succè- 
dent à  des  ovules  anatropes,  c'est-à-dire  qui 
sont  développés  inégalement  sur  leurs  deux 
côtés.  Il  n'y  a  pas  de  raphé  quand  les  ovules 
sont  orthotropes. 

RAPHÉAL,  ALE  adj.  (ra-fé -al-,  a-le  — rad. 
raphé).  Anat.  Qui  a  rapport  au  raphé:  Sail- 
lie RAPHÉALE. 

R APHEL  (Jean  -  Joseph  -  Claude  -Vincent), 
publiciste  français,  né  au  Puymeras  (Comtat- 
Venaissin)  vers  1743.  Il  fut  successivement 
procureur  (1765-1774),  consul  (1789)  et  prési- 
dent du  tribunal  à  Carpentras  (1792).  Raphel 
fonda  dans  cette  ville  une  imprimerie  qu'il 
transporta  à  Avignon.  On  ignore  l'époque  de 
sa  mort.  II  rédigea  et  fonda  plusieurs  jour- 
naux :  les  Annales  patriotiques  du  comté  Ve- 
naissin  (1790);  l'Observateur  du  Midi  (1792- 
1793)  ;  le  Journal  du  Midi  (1795),  etc.,  et  pu- 
blia, entre  autres  ouvrages  :  Considérations 
sur  la  directe  universelle  dans  le  comté  Ve- 
naissin  (1787,  in-40)  ;  Esprit,  maximes  et  prin- 
cipes de  J.-J.  Rousseau  (1795,  2  vol.  in-12). 

KAPIIELENG  ou  RAVLENGH1EN  (Fran- 
çois), en  latin  Rophclou^iu.,  hébraïsant  et 
imprimeur  belge,  né  à  Lannoy  (Flandre  wal- 
lonne) en  1539,  mort  à  Leyde  en  1587.  Il 
abandonna  le  commerce  pour  étudier  les 
langues  anciennes  et  l'hébreu,  se  rendit  dans 
ce  but  à  Paris,  puis  en  Angleterre,  où  il  en- 
seigna le  grec  à  Cambridge  et,  de  retour  dans 
les  Pays-Bas,  il  entra  comme  correcteur 
chez  le  célèbre  Plantin,  dont  il  épousa  une 
des  filles  (1565).  Après  avoir  dirigé  l'impri- 
merie d'Anvers  pour  Son  bean  père,  qui  était 
passé  k  Leyde,  il  eut  en  héritage  l'imprime- 
rie établie  par  Plantin  dans  cette  dernière 
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ville,  et  devint  enfin  professeur  d'hébreu  et 
d'arabe  k  Leipzig.  Rapheleng  a  enrichi  de 
préfaces  et  de  notes  plusieurs  éditions  do 
Plantin,  notamment  la  Bible  polyglotte  de 
1571.  Parmi  ses  travaux,  nous  citerons  :  Lexi- 
con  arabicum  (Leyde,  1599,  in-8°),  tiré  en 
grande  partie  du  Thésaurus  arabicus  de  J.-J. 
Scaliger  ;  Grammatica  hebrsa  ;  Dictionarium 
chaldaicum;  Thesauri  lingiiz  hebraics  Sanctis 
Pagnini  epitome  (Anvers,  1575,  in-S»),etc  — 
Son  fils  aîné,  François  Raphblbng,  né  à  An- 
vers en  1566,  a  laissé,  outre  des  poésies  et 
des  travaux  d'érudition  :  Blogia  carminé  ele- 
giaco  in  imagines  quinquaginta  doctorum  vi- 
rorurn  (Leyde,  1587,  in-foï.). 

RAPHIA  s.  m.  (ra-fi-a  —  du  gr.  raphis, 
chou  sauvage).  Bot.  Syn.  de  sagoutikr, genre 
de  palmiers. 

RAPHIA,  ancienne  ville  et  port  de  la  Pa- 
lestine, prés  de  la  frontière  d'Egypte,  au  sud 
de  Gaza.  Ce  fut  k  Raphia,  appelée  aujour- 
d'hui Meta  ou  Méfah,  que  Ptolémée  IV  bat- 
tit Antiochus  le  Grand  en  216  av.  J.-C. 

RAPHICÈRE  s.  m.  (ra-fi-sè-re  —  du  gr.  ra- 
phé, suture;  keras,  corne).  Mamm.  Division 
du  genre  antilope. 

RAPHIDE  s.  f.  (ra-fi-de  —  du  gr.  raphis, 
aiguille;  eidos,  aspect).  Bot.  Corps  grêle,  en 
forme  d'aiguille,  qui  se  trouve  dans  les  cel- 
lules de  la  tige  et  de  la  racine  ;  Les  raphides 
ne  sont  que  des  cristaux,  soit  d'oxalate,  soit 
de  phosphate  de  chaux,  très-allongés.  (A.  Ri 
chard.) 

RAPH1DÈRE  s.  m.  (ra-fi-dè-re  —  du  gr.  ra- 
phis, aiguille  ;  derê,  cou).  Entom.  Genre  d'or- 
thoptères, de  la  famille  des  spectres,  dont  le 
corseletest  parsemé  d'épines.  Il  On  les  appelle 

aUSSi   ACANTHODBRES. 

RAPHIDIDE  adj.  (ra-fi-di-de  —  de  raphidie, 
et  du  gr.  eidos,  aspect).  Entom.  Qui  ressem- 
ble ou  qui  se  rapporte  à  la  raphidie. 

—  s,  f,  pi.  Tribu  de  la  famille  des  raphi- 
diens,  ayant  pour  type  le  genre  raphidie. 

RAPHIDIE  s.  f.  (ra-fi-dt  —  du  gr.  raphis, 
aiguille;  eidos,  aspect).  Entom.  Genre  d'in- 
seetes  névroptères,  type  de  la  famille  des 
raphidiensetde  la  tribu  des  raphidides,  com- 
prenant un  petit  nombre  d'espèces  qui  habi- 
tent le  midi  de  l'Europe  ;  Les  larves  des  ra- 
PHimes  ont  une  forme  allongée  et  étroite. 
(Blanchard.)  La  raphidie  a  tes  antennes  fili- 
formes. (Geoffroy.) 

—  Encycl.  Le  genre  raphidie  est  caractérisé 
par  un  corps  allongé;  la  tête  longue,  rétré- 
cie  en  arrière;  les  antennes  écartées  k  peu 
près  de  la  longueur  du  corselet,  composées 
d  une  trentaine  d'articles  cylindriformes  ;  les 
mandibules  petites,  robustes,  étroites,  termi- 
m'mées  en  pointe  aiguë;  les  palpes  courtes, 
filiformes  ;  le  corselet  étroit,  cylindrique,  un 
peu  plus  étroit  antérieurement;  l'abdomen 
allongé,  comprimé  ;  les  pattes  grêles,  à  jam- 
bes cylindriques  et  à  tarses  de  quatre  arti- 
cles. Ces  insectes  ont  l'apparence 'd'ortho- 
ptères par  leurs  pattes  ravisseuses  ;  mais  la 
Forme  du  corselet,  la  présence  d'une  tarière 
chez  les  femelles,  la  disposition  des  nervures 
des  aiies  montrent  bien  que  ce  sont  des  né- 
vroptères. Les  raphidies  sont  de  médiocre 
dimension.  Ou  les  rencontre  dans  le  voisi- 
nage des  bois  ;  leurs  espèces,  assez  peu  nom- 
breuses, proviennent  du  midi  de  l'Europe. 
La  raphidie  ophiopside,  par  la  forme  atlongée 
de  sa  tête  et  de  son  corselet,  ainsi  que  par  la 
facilité  avec  laquelle  elle-eontourne  son  corps 
en  tous  sens,  a  mérité  vulgairement  la  déno- 
mination de  mouche-serpent.  Cette  espèce, 
qui  a  environ  oœ.ôis  de  longueur  et  qui  se 
rencontre  parfois  dans  nos  environs,  est 
noire,  a  les  ailes  blanches  diaphanes,  avec 
une  tache  noire  vers  l'extrémité.  Les  larves 
de  ces  névroptères  vivent  sous  les  écorces  ' 
d'arbres  ou  dans  les  bois  sous  la  mousse. 
Elles  ont  une  forme.allongée  et  étroite,  avec 
la  partie  abdominale  pubescente  et  moins  so- 
lide que  la  portion  céphalique  et  thoraciquo. 
Les  mâchoires  sont  robustes,  acuminées  ;  les 
pattes  courtes;  les  yeux, situés  k  la  base  des 
antennes,  ressemblent  à  des  ocelles.  Elles 
marchent  lentement,  mais  sautent  et  se  meu- 
vent avec  rapidité  lorsqu'on  vient  aies  inquié- 
ter ;  elles  paraissent  se  nourrir  principalement 
d'insectes.  Elle  choisissent  de  petites  cavités 
pour  y  subir  leurs  transformations.  Les  nym- 
phes ne  sont  pas  enfermées  dans  un  cocon. 
Celles-ci,  sans  pouvoir  se  déplacer  et  cher- 
cher leur  nourriture,  comme  la  plupart  des 
nymphes  des  névroptères  aquatiques,  sem- 
blent conserver  cependant  une  assez  grande 
agilité,  ce  qui  a  fait  dire  k  certains  observa- 
teurs que  les  nymphes  des  raphidies  étaient 
immobiles,  tandis  que  d'autres  ont  assuré 
qu'elles  jouissaient  de  la  faculté  de  marcher. 
On  a  cherché  k  concilier  ces  deux  observa- 
tions en  faisant  remarquer  que  cette  nym- 
phe, k  quelques  égards,  ressemble  aux  nym- 
phes actives,  ne  pouvant  toutefois  être  con- 
sidérée comme  telle  avant  le  moment  de 
subir  sa-  dernière  métamorphose,  l'insecte 
ayant  acquis  seulement  alors  assez  de  force 
pour  marcher,  enfermé  cependant  dans  la 
peau  de  la  oymphe.qui  est  extrêmement  mince, 
M.  Westwood  ajoute  une  remarque  tendant 

a  prouver  que  la  nymphe  est  inactive  dans 
les  premiers  temps,  parce  que  les  jambes  de 
derrière  sont  en  punie  converties  en  ailes. 

RAPHIDIEN,  ienne  adj.  (ra-fi-di-ain,  i-è- 
ne—  rad.  raphidie),  Entom.  Qui  ressemble 
ou  qui  se  rapporte  k  la  raphidie. 
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—  s.  m.  pî.  Famille  d'insectes  névroptères, 
ayant  pour  type  le  genre  raphidie. 

—  Encycl.  Les  raphidiens  ont  la  tête  ou 
plutôt  la  bouche  un  peu  avancée  en  forme  de 
bec;  les  antennes  sétacées;  le  corselet  très- 
long  ;  les  ailes  presque  égales,  planes,  pour- 
vues de  nervures  transversales,  peu  nom- 
breuses; les  tarses,  ordinairement  composés 
de  cinq  articles.  Ce  sont  des  névroptères  do 
taille  variable  et  encore  assez  peu  connus. 
Les  espèces,  peu  nombreuses,  mais  repté- 
sentées  dans  presque  toutes  les  parties  du 
gjobe,  ne  sont  pas  très-abondantes  en  indi- 
vidus. Leurs  larves  sont  beaucoup  plus  al- 
longées que  celles  de  myrméléoniqns  et  n'ont 
jjas  tout  à  fait  le  même  genre,  de  vie  ;  en  ef- 
fet, elles  habitent  tantôt  sous  les  mousses 
humides,  tantôt  dans  l'eau;  mais,  au  reste, 
on  ne  peut  rien  dire  d'un  peu  général  au  su- 
jet de  ces -insectes,  car  s'ils  présentent  quel- 
ques caractères  extérieurs  aualogues,  ils 
offrent  aussi  des  différences  typiques,  selon 
qu'ils  appartiennent  aux  troÏ3  groupes  qu'on 
y  a  formés  (mantispidés,  raphidides  et  sem- 
blidés)  et  qui,  selon  quelques  auteurs,  portent 
le  nom  de  tribus.  Si  les  mantispes  et  les  ra- 
phidies doivent  être  rapprochées,  comme  cola 
est  certain,  les  semblis  devront  sans  doute 
en  être  séparées  complètement.  Les  deux 
premiers  types"  semblent  se  lier  aux  panor- 
piens,  tandis  que  le  troisième  présente  des 
affinités  avec  les  perlions  et  les  hémérobes. 

HAPH1DIM,  lieu  de  l'Arabie  Pétrée,  situé 
à  peu  dé  distance  du  mont  Horeb.  Ce  fut : là 
que  les  Hébreux,  après  avoir  quitté  l'Egypte 
sous  la  conduite  de  Moïse,  établirent  leur  on- 
zième campement.  Moïse  y  rit  jaillir  i'èau 
d'un  rocher.  Les  Amalécites  y  furent  vaincus 
par  Josué. 

RAPHIDIN,  INE  adj.  (rafi-dain.i-ne).  En- 
tom. Syn.  de  RAPHiwDU.     . 

RAPHIDOPALPE  s.  m.  (ra-fl-do-pal-pe — 
du  gr,  raphis,  aiguille,  et  de  palpe).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  télramères,  de 
la  famille  des  cycliques,  tribu  des  galéruci- 
tes,  comprenant  une  douzaine  d'espèces,  dont 
une  seule  habite  l'Europe. 

RAPHIDOPHORE  s.  m.(ra-fl-do-fo-re  —du 
gr.  raphis,  aiguille;  phoros,  qui  porté).  En- 
tom. Genre  d  insectes  orthoptères,  de  là  fa- 
mille des  locustiens,  dont  l'espèce  type  ha- 
bite Java. 

RAPHIGNATHE  s.  m.  (rn-fi-ghna-te  —  du 
gr,  raphê,  suture;  gnathas,  mâchoire).  Arachn. 
Genre  d'arachnides  acariens,  dont  l'espèce 
type  habite  le  midi  de  la  France. 

RAPHILITHE  ou  RAPH1LITE  s.  f.  (ra-fl- 
li-te—  du  gr.  raphis,  aiguille;  lithos,  pierre). 
Miner.  Pierre  siliceuse,  formée  de  masses 
aciculajres  qu'on  trouve  au  Canada. 

—  Encycl.  La  raphilithe  se  compose  essen- 
tiellement de  silicate  de  chaux  et  dé  potasse, 
mélangé  de  quantités  appréciables  d'alumine, 
de  magnésie  et  de  protoxydé  de  fer,  quelque- 
fois avec  des  traces  de  protoxydé  de  manga- 
nèse. Elle  se  présente  sous  la  forme  d'une 
substance  blanche,  nuancée  de  bleu  verdâtre, 
d'un  éclat  vitreux,  en  masse  composée  d'ai- 
guiijes  cristallines  divergentes,  obliques,  pris- 
matiques, flexibles,  se  séparant  aisément  lès 
unes  des  autres.  Sa  densité  est  3,75  et  sa  du- 
reté tout  juste  assez  grande  pour  rayer  le 
gypse.  On  ne  l'a  trouvée  jusqu'à  présent 
qu'a  Perth,  dans  le  haut  Canada.  Elle  est 
sans  usages  connue  et  même  assez  rare  dans 
les  collections.  Elle  offre  quelques  affinités 
avec  i'apophyllite  et  la  stilbite. 

RAPHIOCÈRE  s.  m.  (ra-fi-o-sè-re  —  du 
jrr.  raphê,  suture;  keras,  corne).  Entom. 
Genre  d'insectes  diptères  brachocères,  de  la 
famille  des  notacanlhes,  tribu  des  stratyo- 
mides,  dont  l'espèce. type  vit  au  Brésil. 

RAPHIOLÉPIS  s.  m.  (ra-So-iê-piss  —  du 
gr.  raphê,  suture  ;  lepis,  écaille).  Bot.  Genre 
d'arbres  et  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des 
rosacées,  tribu  des  pomacées,  comprenant 
quatre  espèces  qui  croissent  dans  l'Iude  et 
en  Chine  :  Les  raphIolbpis  sont  des  arbres  oit 
des  arbrisseaux  inermes,  (Jussiou.) 

RAPHION  s.  m.  (ra-fi-on  . —  du  gr.  raphis, 
aiguille).  Entom.  Genre  d'insectes  diptères 
brachocères,  de  la  famille  des  brachystomes, 
tribu  des  dolichopodes,  comprenant  une  di- 
zaine d'espèces  qui  presque  toutes  habitent 
la  France  et  l'Allemagne. 

RAPHIONÈME  3.  m.  (du  gr.  raphis,  ai- 
guille; néma,  filament).  Bot.  Genre  de  plan- 
tes, de  la  famille  des  aSctèpiadées,  originaire 
du  Cap  de  Bonne-Espérance. 

RAPHIORAMPHE  adj.  (ra-fi-o-ran-fe  —  du 
gr.  raphia,  aiguille;  ramphos ,  bec).  Oraith. 
Qui  a  le  bec  en  forme  d'aiguille. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  passereaux ,  carac- 
térisée par  un  bec  flexible,  k  base  étroite  et 
arrondie,  et  comprenant  les  genres  ma'nakin, 
mésange,  alouette  et  bec-fin. 

RAPHIORHYNQUE  s.  m.  (ra-fl-o-raln-ke  — 
du  gr.  raphis,  aiguille  ;  rugehos,  bec), Entom. 
Geure  d'insectes  diptères  brachocères,  de  la 
famille  des  tabaniens,  dont  l'espèce  type  vit 
au  Brésil. 

BAPHIOSAURE  s.  m.  (ra-fl-o-sô-re  —  du 
gr.  raphis,  aiguille;  sauros,  lézard).  Erpèt. 
Genre  de  reptiles  sauriens,  dont  l'espèce  type 
a  été  trouvée  k  l'état  fossile  dans  les  ter- 
rains crétacés.       . 
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—  Encycl.  Le  raphiosaure  n'est  connu  qtse  , 
par  une  portion  de  mâchoire  inférieure,  con- 
tenant vingt-deux  dents  rapprochées  et  sou- 
dées à  un  os  maxillaire  dont  le  bord  externe- 
est  plus  élevé  que  le  bord  interne.  On  1  a 
trouvée  dans  la  craie  de  Cambridge. 

RAPHIFODE  a.  m.  (ra-fi-po-de  —  du  gr. 
raphê,  suture;  pous,  pied).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  longicornes,  tribu  des  prioniens, 
dont  l'espèce  type  habite  Bornéo. 

RAPH1PTÈRE  s.  m.  (ra-fi-ptè-re  —  du  gr. 
rapltis,  aiguille;  pteron,  aile).  On;ith.Syn,  de 
merganette,  genre  d'oiseaux. 

—  s.  f.  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptè- 
res tétramères,  de  la  famille  des  longicornes, 
tribu  des  lamiaires,  dont  l'espèce  type  vit  au 
Brésil. 

RAPHIRÉ  s.  m.  (ra-fi-ra  —  du  gr.  raphê, 
suture).  Entom.  Syn.  ou   section  du  genre 

QUÉDIB. 

RAPHIRHIN  s.  m.  (ra-fi-rain  —  du  gr.  ra- 
phis,  aiguille  ;  rhin,  nez).  Entoin.  Genre  d'in- 
sectes hémiptères,  de  la  famille  des  fulgo- 
riens,  formé  aux  dépens  des  tettigotiies,  et 
comprenant  plusieurs  espèces  qui  habitent  le 
Brésil. 

RAPHIRHYNQUE  s.  m.  (ra-fi-rain-ke  —  du 
gr.  rapliis,  aiguille;  rugchos,  hnv).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  des  charançons,  tribu  des  brenihi- 
des,  comprenant  plusieurs  espèces  qui  habi- 
tent l'Amérique  équinoxiale. 

RAPHISANTHE  s.  m.  (ra-fi-zan-te  —  du 
gr.  rap/iis,  aiguille  ;  anthos,  fleur).  Bot.  Syn. 
da  cajophore,  genre  de  loasées. 

RAPHISTEMME  s.  m.  (ra-fi-stè-me  —  du 
gr.  raphis,  aiguille;  stemma,  couronne).  Bot. 
Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  asclé- 
pittdées,  tribu  des  cynanchées,  originaire  de 
l'Inde. 

RAPHITÈLE  s.  m.  (ra-fi-tè-le  —  du  gr.  ra- 
phis, aiguille;  telos, extrémité). Entom. Genre 
d'insectes  hyménoptères,  de  la  famille  des 
chalcidiens,  tribu  des  chalcidites,  groupe  des 
osmocérites. 

RAPHOE  (Rapotum),  bourg  et  province  d'Ir- 
lande, comté  et  à  36  kilom.  N.-E.  de  Done- 
gal  et  à  2t  kilom.  S.-O.  de  Londonderry,  ba- 
ronnie  de  son  nom';  9,009  hab.  Son  évêché  a 
été  supprimé  en  1835;  bibliothèque.  La  ca- 
thédrale y  fut  érigée  dans  le  xia  siècle.  Dans 
la  rébellion  de  1641,  ce  bourg  soutint  un 
siège  long  et  rigoureux  ;  on  l'a  depuis  res- 
tauré et  embelli  quatre  fois. 

RAPHSON  (Jean),  géomètre  anglais  qui 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  xviie  siècle, 
du  temps  de  Newton.  Il  est  connu  pour, 
avoir  donné,  en  même  temps  que  son  illustre 
compatriote,  une  méthode  pour  l'approxima- 
tion des  racines  des  équations  numériques. 
Cette  méthode ,  peu  différente  de  celle  de 
Newton,  a  été  exposée  par  Wallis  dans  son 
Algèbre.  Son  principal  ouvrage  est  intitulé  : 
Analyste  xçuationum  universalis  (Londres, 
li>97). 

RAPHUS  s.  m.  (ra-fuss  —  du  gr.  raphê,  su- 
ture). Ornith.  Nom  scientifique  du  genre 
dronte. 

RAPIAT,  ATE  adj.  (ra-pia,  a-te  —  du  lat. 
rapere,  enlever  par  rapine).  Pop.  Avide,  cu- 
pide :  Je  la  crois  un  peu  rapiatk. 

—  Substantiv.  Argot.  Auvergnat  :  le  les 
connais  tous  ces  rapiats-W.  (Balz.) 

RAPICAUDE  adj.  (ra-pi-kô-de  —  du  lat. 
râpa,  rave;  cauda,  queue).  Erpét.  Qui  a  la 
queue  eu  forme  de  rave. 

RAPIDAN,  rivière  des  Etats-Unis  (Virgi- 
nie). Elle  prend  sa  source  dans  les  montagnes 
Bleues  et  se  jette  dans  le  Rappahanoc,  après 
un  cours  d'euviron  115  kilom. 

RAPIDE  adj.  (ra-pi-de  —  lat.  rapidus,  mot 
rattaché  par  quelques-uns  à  rapere,  prendre, 
saisir,  de  la  racine  sanscrite  rap,  même  sens. 
Peut-être  vaudrait-il  mieux  le  rapporter  à  la 
racine  sanscrite  rab  ou  rav,  jaillir,  qui  est 
une  forme  secondaire  de  la  racine  de  mou- 
vement, ra,  d'où  ravuna,  mobile).  Se  dit  d'un 
mouvement  qui  a  lieu  avec  une  grande  vi- 
tesse :  Mouvement  rapide.  Marche,  course 
rapide.  H  Qui  se  meut,  qui  se  déplace  avec 
une  grande  vitesse  :  Un  coursier  rapide. 

11  court,  plus  rapide 

Qu'un  cheval  sans  frein. 

V.  Hooo. 

—  Qui  se  fait,  se  produit,  s'écoule  avec 
une  grande  rapidité  :  De  rapidus  événements. 
Des  progrès  rapides.  C'est  te  destin  des  cho- 
ses humaines  de  n'avoir  qu'une  durée  courte  et 
rapide.  (Mass.)  Jl  y  a  tel  long  jour  gui  ren- 
ferme moins  d'événements  que  telle  rapide 
minute.  (A.  Karr.)  On  pardonne  une  fortune 
rapide  à  celui  qui  en  fait  un  bon  usage.  (Pe- 
tit-Seun.) 

Je  vois  me»  rapides  année» 
S'accumuler  derrière  moi, 
Comme  lu  chêne  autour  de  soi 
Voit  tomber  les  feuilles  fanée». 

Lamartine. 

—  Qui  est  prompt,  qui  agit  promptement  : 
Intelligence  rapide.  Imagination  Rapide.  Con- 
ception RAPIDE. 

—  Qui  est  très-inclinê  :  Pente  rapide.  Co- 
teau rapide.  Escalier  rapide.  Rampe  rapide. 

—  Fig.  Très-enclin ,   vivement  porté  :  Il 
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faut  arrêter  la  pente  d'une  nature  totijour* 
rapide  vers  le  mal.  (Mass.) 

—  Littér.  Se  dit  d'un  style.où  les  idées  sa 
pressent,  qui  n'est  point  embarrassé  par  des 
expressions  oiseuses  ou  traînantes  :  Style  ra- 
pide. Narration  rapide.  Eloquence  rapide. 
Montesquieu,  qui,  dans  son  système,  donne  de 
l'importance  à  tous  les  faits ,  les  exprime  tous 
avec  soin,  et  son  style  est  aussi  achevé  que  no- 
turel  et  rapide.  (Villemain.) 

—  s.  m.  Courant  d'un  cours  d'eau  qui  a 
une  grande  vitesse  :  Les  rapides  du  Saint- 
Laurent.  La  Seine  fait  là,  entre  le  pont  Notre- 
Dame  et  le  pont  au  Change  d'une  part,  et 
d'autre  part  entre  le  quai  de  la  Mégisserie  et 
le  quai  aux  Fleurs,  une  sorte  de  lac  carré  tra- 
versé par  vn  rapide.  (V.  Hugo.) 

—  Train  de  chemin  de  fer  plus  rapide  que 
l'express  :  Partir  par  te  rapide. 

RAPIDE,  rivière  des  Etats-Unis  (Nebraska). 
Elle  prend  sa  source  dans  les  Black-Hills,  coule 
au  S.-E.,  à  l'E.,  puis  au  N.-E.  et  se  jette  dans 
le  Missouri,  par  42°  32'  de  latit.  N.  et  102<>  %' 
de  iongit.  E.,  après  un  cours  de  730  kilom. 
Elle  a  Tso  mètres  de  largeur  a  son  confluent 
avec  le  Missouri  et  seulement  i  pieds  de  pro- 
fondeur. Des  bancs  de  sable,  de  nombreuses 
îles  et  la  rapidité  du  courant  rendent  très- 
difiicile  la  navigation  de  cette  rivière. 

RAPIDEMENT  adv.  (ra-pi-de-man  —  rad. 
rapide).  Avec  rapidité,  d'une  manière  ra- 
pide :  Tout  nous  échappe,  tout  fuit,  tout  court 
rapidement  se  précipiter  dans  le  néant. 
(Mass.)  La  force  de  l'exemple  communique  plus 
rapidement  encore  le  vice  des  manières  que  le 
vice  des  sentiments.  (Théry.)  Les  arbres  oui 
croissent  rapidement  ont  un  bois  moins  dur 
et  vivent  moins  longtemps.  (Maquei.)  La  plaine 
se  dépeuple  aussi  rapidement  que  la  forêt. 
(Toussenel.)  Nulle  contagion  ne  se  propage 
aussi  rapidement  que  celle  de  l'anarchie,  (Gui- 
zot.)  Nul  art  ne  se  modifie  aussi  rapidement 
que  la  musique.  .(Th.  Gaut.)  Le  blé  épuise 
rapidement  la  richesse  amassée  dans  le  sol. 
(Mich.  Chev.) 

RAPIDITÉ  s.  f.  (ra-pi-di-té  —  rad.  rapide). 
Célérité,  grande  vitesse  :  La  rapidité  du 
vent.  La  rapidité  d'un  cours  d'eau.  La  terre 
est  emportée  avec  une  rapidité  inconcevable 
autour  du  soleil.  (La  Bruy.)  Tout  est  emporté 
par  la  rapidité  du  temps.  (Boss.)  Une  fatale 
révolution,  une  rapidité  que  rien  n'arrête 
entraine  tout  dans  les  abimes  de  l'éternité. 
(Mass.)  Tout  retrace  à  nos  yeux,  la  rapidité 
du  temps  et  nous  ne  savons  pas  l'employer. 
(Pétiet.)  On  trouve  très-rarement  chez  les  Al- 
lemandes ta  rapidité  d'esprit  qui  anime  l'en- 
tretien et  met  en  mouvement  toutes  les  idées. 
(Mme  de  StaëU) 

Dans  la  rapidité  d'une  course  bornée, 
Sommes-nous  assez  sûrs  de  notre  destinée 
Pour  la  remettre  nu  lendemain  1 

J.-B.  Rousseau. 

—  Forte  inclinaison  :  La  rapidité  d'une 
pente.  La  rapidité  d'un  coteau.  La  rapidité 
d'un  escalier. 

—  Littér.  Mouvement  rapide  du  style  :  La 
rapidité  des  récits  veut  que  les  phrases  soient 
courtes  et  qu'on  élague  tous  les  détails  inuti- 
les à  l'objet  qu'on  a  en  vue.  (Condill.) 

—  Syn.  Rapidité  ,    activité  ,    célérilé,    etc. 

V.  ACTIVITÉ. 

RAPIÉCÉ,  ÉE  (r^-pié-sé)  part,  passé  du 
v.  Rapiécer.  Réparé  avec  des  pièces  :  Vêle- 
ment rapiécé.  Meuble  rapiécé. 

—  Fig.  Composé  de  parties  disparates:  La 
république  française  du  xixo  siècle  doit  être 
un  gouvernement  neuf;  elle  ne  doit  pas  être  un 
gouvernement  rapiécé.  (E.  de  Gir.) 

RAPIÈCEMENT  s.  m.  (ra-pié-se-man  — 
rad.  rapiécer).  Action  de  rapiécer;  résultat 
de  cette  action. 

—  Fig.  Composé  formé  de  choses .  dispa- 
rates :  L'homme,  en  tout  et  partout ,  n'est  que 
rapiècement  et  bigarrure.  (Montaigne.) 

RAPIÉCER  v.  a.  ou  tr.  (ra-pié-cé  —  du 
préfixe  »■,  et  de  apiécer,  formé  de  à,  et  de  pièce. 
Prend  une  cédille  sous  le  c,  devant  les  voyel- 
les a,  o  :  Il  rapiéça;  nous  rapiéçons).  Raccom- 
moder, réparer  avec  des  pièces  :  Rapiécer 
un  manteau.  Rapiécer  un  meuble. 

Mon  linge  est  dans  l'état  le  plus  piteux  du  monde. 

—  Bien.  Je  ferai  venir  une  femme  demain. 

—  Ma  mère  m'aurait  tout  raviécé  de  sa  main  ! 

E.  Aoojbr. 


—  Fig.  Réparer  grossièrement  :  La  censure 
avait  taillé  dans  la  pièce;  il  fallut  la  rapié- 
cer. 

—  Syn.  Rapiécer,  rapetasser ,  rapiéceter. 
V.  RAPETASSER. 

RAPIÉCETAGE  s.  m.  (ra-pié-se-ta-je  — 
rad.  rapiéceter).  Action  de  rapiéceter;  tra- 
vail fait  en  rapiécetant  :  Un  rapiécetage 
mal  fait. 

RAPIÉCETÉ,  ÉE  (ra-pié-se-té)  part,  passé 
du  v.  Rapiéceter.  Raccommoder  avec  de  pe- 
tites pièces  :  Chaussure  rafiÉcetée. 

RAPIÉCETER  v.  a.  ou  tr.  (ra-pié-se-té  — 
du  préf.  r,  de  a,  et  de  piécette.  Double  le  t  de- 
vant un  e  muet  :  le  rapiécelte,  nous  rapièce  t- 
terons).  Raccommoder  avec  beaucoup  de  piè- 
ces :    Rapiéciïtisk   des   meubles,  des  habits. 

—  Fig.  Faire  beancoup  de  petites  correc- 
tions à  :  Rapiéceter  un  drame. 

Se  rapiéceter  v.  pr.  Etre  rapiéceté. 
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—  Rapiéceter  ses  vêtements  :  Paner  la 
journée  à  se  rapiéceter. 

—  Syn.   Rapiéceter,  rapeKauer,  rapiécer, 

V,  rapetasser. 

RAPIÈRE  s.  f.  (ra  -  piè  -  re.  —  Chevallet 
rattache  ce  mot  et  les  formes  germaniques 
correspondantes  :  ancien  allemand  rapier, 
longue  épée,  brette,  danois  rapîir,  allemand, 
anglais,  hollandais  rapier,  fleuret,  à  l'ancien 
haut  allemand  rap,  bâton,  anglo-saxon  repel, 
dont  nous  ignorons  l'origine  ;  mais  d'autres 
ramènent  toutes  ces  formes  à  la  famille  de 
l'allemand  rappen,  raffen,  arracher,  proba- 
blement du  même  radical  que  le  latin  rapere, 
saisir,  savoir  la  racine  sanscrite  rap,  même' 
sens,  ou  à  celle  du  gothique  raupian,  arra- 
cher, raubân,  dépouiller,  anglo-saxon  rypan, 
vieux  haut  allemand  roufan,  ancien  allemand 
raufjan,  arracher,  Scandinave  rinfâ,  rompre, 
allemand  moderne  raufen,  arracher,  de  la 
racine  sanscrite  rup,  lup,  rompre,  briser,  qui 
est  restée  dans  la  plupart  des  langues  aryen- 
nes :  lithuanien  lupti,  écorcher,  peler,  polo- 
nais tupac,  lupic,  rompre,  fendre,  peler,  pil- 
ler, russe  lupitx,  grec  lepô,  latin  rumpere, 
rupi,  rompre,  briser,  etc.  Diez,  insistant  sur 
le  caractère  méprisant  du  mot  rapière,  est 
disposé  à  le  dériver,  comme  l'avait  fait  le 
Père  Labbé,  du  substantif  râpe  ;  la  rapière, 
pour  raspière,  serait  donc  proprement  une 
lame  usée,  ébréehée).  Nom  donné,  à  la  fin 
du  xve  siècle,  i  une  épée  dont  la  lame  était 
longue  et  effilée,  et  qui  avait  pour  garde  une 
coquille  hémisphérique,  ordinairement  percée 
de  petits  trous  pour  arrêter  la  pointe  de  l'é- 
pée  de  l'ennemi  :  La  rapière  n'était  guère 
qu'une  arme  de  duel;  on  la  portait  au  côté, 
mais  sa  longueur  obligeait  de  lui  donner  une 
forte  inclinaison,  ce  qui  la  rendait  très-incom- 
mode pour  la  marche.  Vers  la  vingtième  an- 
née d  Elisabeth,  les  nobles  quittèrent  le  bou- 
clier et  l'épée  à  deux  mains  pour  la  rapière. 
(H.  Taine.) 
C'est  un  franc  compagnon  avec  longue  rapière. 

Momère. 
J'ai  des  archers  de  nuit  vu  briller  les  rapières. 

V.  Huao. 
Leur  culotte  de  peau,  trop  large, 
Fait  mille  plis  sur  leur  fémur, 
Et  leur  rapière,  lourde  charge,        _     . 
Embarrasse  leur  pied  peu  sur. 

Tu.  GitmEa. 
RAPIPORME  adj.  (ra-pi-for-me  —  du  lat. 
râpa,  rave,  et  de  forme).  Hist.  nat.  Qui  a  la 
forme  d'une  rave. 

RAPILLO  s.  m.  (ra-pi-llo;  Il  mil.  —  cor- 
rupt.  de  l'ital.  lapillo,  petite  pierre).  Géol. 
Amas  de  petits  fragments  de  lave  poreuse. 

RAPILLON  s.  m.  (ra-pi-llon  ;  Il  mil.).  Econ. 
rur.  Ver  à  soie  qui  a  la  gattine. 

RAP1IXY,  village  et  commune  de  France 
(Calvados),  cant,  arrond.  et  à  12  kilom.  de 
Falaise,  à  *l  kilom.  de  Caen  ;  172  hab.  L'é- 
glise, en  partie  du  style" roman,  renferme  une 
tombe  seigneuriale  et  des  restes  de  vitraux. 
RAPIN  s.  m.  (ra-pain.  —  Ce  mot  est  peut- 
être  pour  raspin,  ràpeur  ou  broyeur  de  cou- 
leurs). Jeune  élève  que  l'on  charge,  dans  un 
atelier  de  peinture,  des  travaux  les  plus  gros- 
siers et  des  commissions.  Il  Elève  peintre  en 
général  : 
.    .    .        Eh!  pour  Dieu,  laisse  aux  sots 
Tes  quolibets  usés,  tes  mauvais  jeux  de  mots. 
Il  n'est  plus  d'atelier  où  l'on  ose  les  dire, 
Et  le  dernier  rapin  les  écoule  sans  rire. 

Roixand  et  Du  Bots 

Par  ext.  Peintre  dépourvu  de  talent  ; 

Les  rapins  portrailent  des  gens  qu'on  ne  re- 
connaît qu'à  leur  mise.  (Petit-Senn.)  Où  dia- 
ble la  fierté  va-t-elle  se  nicher?  se  dit  le  vi- 
comte ;  depuis  qu'un  empereur  a  ramassé  le 
pinceau  du  Titien,  il  n'est  pas  de  rapin  qui 
ne  se  prenne  pour  un  grand  seigneur.  (J.  San- 
deau.)  Rubem,  qui  n'était  pas  un  rapin,  de- 
mandait un  florin  par  heure- et  ne  se  croyait 
nullement  déshonoré  pour  cela.  (Th.  Gaut.) 

Encycl.  Ce  mot  est  un  de  ces  enfants 

trouvés  du  vocabulaire,  auxquels  on  ne  con- 
naît aucun  ancêtre  et  qui  s'installent  un  beau 
jour,  on  ne  sait  comment,  dans  le  langage  de 
tout  le  inonde  Est-il  un  dérivé  du  verbe  ra- 
piner?  Vient-il  de  râpé?  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
rapin  a  de  douîe  à  dix-huit  ans.  Autrefois, 
c'était  le  souffre-douleur  de  l'atelier  :  on  s'a- 
musait à  le  mystifier,  à  le  molester  ;  il  était 
le  jouet  des  artistes,  le  point  de  mire  des 
charges  et  des  facéties  les  plus  barbares. 
Insensiblement  il  a  cessé  d'être  un  esclave, 
uu  salarié  qu'on  ne  payait  pas,  qu'on  nour- 
rissait avec  des  pommes  de  terre  frites  et 
des  coups  de  pied  dans  le  derrière.  Il  est  de- 
venu un  élève,  un  aspirant  artiste,  l'espoir 
de  l'art  et  le  désespoir  du  bourgeois.  Il  aime 
la  peinture,  ou  du  moins  il  croit  l'aimer; 
mais  le  plus  souvent,  dût-il  s'en  fâcher,  il 
faut,  le  lui  dire,  le  plus  souvent,  ce  qu'il 
rêve  avant  tout,  c'est  cette  existence  éche- 
velée,  fiévreuse,  émaillée  de  chopes  de  bière 
et  de  pipes  culottées,  que  l'on  est  convenu 
d'appeler  une  existence  d'artiste.  Ce  qu'il 
veut,  c'est  arborer  la  vareuse,  le  béret  rouge, 
se  plonger  dans  l'argot.  La  seule  idée  qu'il 
peindra  la  belle  nature  vivante,  les  hanches, 
le  torse,  et  eœtera,  d'une  foule  de  Vénus  ab- 
solument dépourvues  de  feuilles  de  vigne, 
lui  fait  battre  le  cœur  ;  encore  un  peu,  l'on 
serait  forcé  de  le  faire  cercler  de  fer  comme  le 
prince  Henri.  La  réalité,  il  est  vrai,  ne  tarde 
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pas  &  arranger  les  choses  d'nne  font  autfd 
manière.  Il  se  résigne  et  supporte  héroïque- 
ment cette  vie  tourmentée,  sans  compensa- 
tion aucune,  qui  est  celle  du  rapin  sans  for- 
tune. Quelle  existence  que  la  sienne  I  n'avoir 
rien  a  soi,  ne  rien  faire  pour  soi,  n'être  aimé 
de  personne,  pas  même  d'un  chien,  puisqu  il 
faudrait  le  nourrir  et  que  c'est  tout  au  plus 
si  te  rapin  a  une  pâture  suffisante  pour  lui- 
même;  triste  condition  I  Mais  ce  qui  le  con- 
sole, c'est  l'espérance  qu'elle  aura  un  terme. 
Le  rôle  de  rapin,  dans  un  atelier,  appartient 
toujours  au  dernier  venu  ;  donc  le  jour  où  un 
remplaçant  lui  arrivera,  le  notre  passera  im- 
médiatement au  rang  des  élèves  et,  dès  lors, 
son  sort  sera  bien  différent.  Lui  qui,  la  veille, 
était  un  pauvre  garçon  hué  et  conspué  par 
tout  son  entourage,  il  deviendra  tout  à  coup, 
dans  la  hiérarchie  artiste,  quelque  chose 
d'assez  important;  il  aura  a  son  tour  un  ra- 
pin à  faire  trotter  par  les  rues  comme  un 
groom  nègre;  il  pourra  engager  des  conver- 
sations avec  les  modèles  qui  viendront  chez 
son  maître;  il  peignera  enfin  sa  chevelure 
mérovingienne,  ne  sera  plus  barbouillé  de 
couleurs  et  d'huile  et  songera  définitivement 
au  prix  de  Rome  et  à  la  gloire.  Le  voilà,  bien 
près  d'être  à  tu  et  à  toi  avec  la  célébrité. 
Sois  piocheur,  ô  rapin,  et  Dieu  fasse  de  toi 
un  Michel-Ange,  un  Rubens,  un  Poussin, 
nous  en  avons  besoin. 

Le  rapin  a  eu  ses  biographes  et  seshisto- 
riens.  Nous  citerons  :  Feuillets  de  l'album 
d'un  jeune  rapin,  par  Théophile  Gautier  ;  le 
Rapin,  par  Chaudes-Aiguës;  Paris-rapin, 
par  tes  auteurs  des  Mémoires  de  Bilboquet 
(1855);  Artistes  et  rapins,  par  Louis  Leroy 
(1868).  De  ce  dernier  ouvrage  nous  détache- 
rons le  fragment  suivant.  C  est  du  rapin  pio- 
cheur qu'il  s'agit  :  ■  Il  s'installe  à  râtelier 
avant  l'heure.  C'est  toujours  lui  qui  allume 
le  poêle,  toujours  lui  qui  l'éteint.  Jamais  il 
ne  laissera  ses  figures  inachevées.  Le  pro- 
fesseur l'estime,  s'intéresse  h  ses  efforts  et 
voudrait  le  voir  percer.  Il  est  si  docile,  si  peu 
raisonneur!  Le  piocheur  et  le  modèle  de 
femme  vivent  rarement  en  bonne  intelli- 
gence. Leurs  chicanes  sur  les  repos  sont  in- 
terminables. L'un  voudrait  toujours  travail- 
ler; l'autre  se  donne  pour  mission  de  ne 
poser  que  le  moins  possible.  Arrangez  cela. 
«  Voyons,  Esther,  restez-donc  tranquille.  — 
»  Tiens,  je  n'ai  peut-être  plus  le  droit  de  me 

•  moucher.  —  Vous  ne  faites  que  cela  depuis 
■  ce  matin.  —  Est-ce  ma  faute  si  j'ai  un 
»  rhume  de  cerveau?...  J'en  souffre  assez.— 
»  C'est  convenu,  vous  en  mourrez.  En  atten- 
»  dant,  ne  bougeons  plus.  —  Quel  photogra- 
»  phe,  que  ce  monsieur  Ravinetl  —  Je  ne 
»  vous  demande  pas  ce  que  je  suis  ;  mais 
»  j'exige  que  vous  posiez  convenablement. — 
»  Vous  seriez  joliment  vexé  si  je  posais  con- 

•  venablement.— Et  pourquoi,  s'il  vous  plaltî 
»  —  Parce  que  je  serais  habillée,  au  lieu  de... 
»  Mâtin  l  quil  fait  froid  ici...  Tenez,  je  suis 

>  pétrifiée.  —  Finissez-donc,  Esther,  vous  vi- 

>  brez  comme  une  corde  de  piano.  —  Je  no 

>  vibre  pas,  je  grelotte.  —  Et  on  étouffe,  ici. 

•  Le  poêle  est  rouge.  —  Connu!  on  vient  de 

•  peindre  la  porte  avec  du  vermillon.— Quelle 

•  bêtise  !  — 11  faut  que  j'aille  voir  ça.  —  Es- 

>  ther,  je  vous  somme  de  vous  immobiliser  l 
«  —  Oui,  monsieur  Ravinet,  un  marbre.  »  La 
statue  descend  de  sa  table  et  va,  en  trotti- 
nant, s'assurer  de  l'état  du  poêle,  qu'elle 
gorge  à  faire  éclater  la  fonte.  L'opération 
terminée,  Esther  retourne  à  son  poste  en  s'é- 
criant  :  »  Est-ce  mal  outillé,  chez  vousl  Ahl 
»  c'est  bien  la  dernière  fois  qu'on  me  reprend 

>  h  poser  dans  une  baraque  à  élèves.  Quelle 
»  cassinel  sur  quarante  que  vous  êtes  ici,  je 
»  parie  qu'il  n'y  a  pas  seulement  deux*  mil- 
»  lionnaires...  La  peinture  devrait  être  inter- 
»  dite  aux  gens  pauvres;  à.  quoi  que  ça  leur 

•  sert?  à  être  plus  panés  encore.  —  Maistai- 
»  sez-vous  donc  !  rugit  Ravinet,  on  ne  s'en- 
»  tend  plus  travailler.  »  L'entrée  du  profes- 
seur fait  cesser  le  feu.  Il  passe  derrière  cha- 
que élève  en  indiquant,  d'une  phrase,  nette, 
le  défaut  de  la  figure.  Quand  vient  le  tour 
de  Ravinet,  le  professeur  s'assied  devant  la 
toile  en  hochant  la  tête  d'un  air  de  satisfac- 
tion :  «  Bien,  très-bien...  C'«st  cherché  et 
»  trouvé.  Monsieur  Ravinet,  vous  êtes  un 
»  exemple  frappant  de  ce  que  peut  un  travail 

•  acharné.  Vos  dispositions  étaient  douteuses 
»  et  cependant  vous  êtes  arrivé,  à  force  da 
»  persévérance,  k  un  résultat  tout  à  fait  sa- 
it tisfaisant,  etc.  » 

RAPIN  (Nicolas),  poSt'e  et  magistrat  fran- 
çais, né  à  Fontenay-le-Comte  vers  1540,  mort 
à  Poitiers  en  1608.  Il  fit  ses  études  à  Poitiers, 
où  il  se  lia  d'une  franche  amitié  avec  Louis 
et  Scévole  de  Sainte-Marthe.  Reçu  avocat  au 
parlement  de  Paris,  il  devint  vice-sénéchal 
de  Fontenay  et  parvint,  non  sans  peine,  & 
échapper  à  la  mort  lorsque  les  protestants, 
dont  il  s'était  attiré  l'inimitié,  s'emparèrent 
de  cette  ville  (1570).  En  1579,  il  assista  aux 
Grands  jours  de  Poitiers,  prit  part  au  tournoi 
poétique,  dont  la  Puce  de  MU*  Desroches  fut 
la  sujet,  et  sortit  vainqueur.  Charmé  de  son 
esprit,  le  président  Achille  de  Harlay  le  fit 
venir  a  Paris,  où  il  fut  nommé  lieutenant  de 
robe  courte,  puis  grand  prévôt  de  la  conné- 
tablie.  Son  intégrité  lui  attira  bientôt  des 
inimitiés  puissantes  et  il  se  vit  révoqué  de  ses 
fonctions  et  banni  de  Paris;  mais  Henri  III 
reconnut  bientôt  son  innocence  et  le  réinté- 
gra dans  sa  charge.  Après  avoir  fidèlement 
servi  ce  prince,  il  embrassa  le  parti  du  Bèar- 
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nais,  se  distingua  dans  plusieurs  combats, 
notamment  à  Ivry,  et  couvrit  de  ridicule  les 
ligueurs  dans  la  fameuse  Satire  Ménippée,  à 
la  composition  de  laquelle  il  prit  une  large 
part.  On  lui  attribue  les  harangues  de  l'ar- 
chevêque de  Lyon,  du  recteur  Roze  et  d'En- 
goulevent, les  trois  plus  beaux  passages  de 
ce  chef-d'œuvre  de  la  langue  française  au 
xvie  siècle.  Lorsque  son  parti  eut  définitive- 
ment triomphé,  il  se  démit  de  sa  place  et  se 
retira  daus  une  petite  maison,  qu'il  s'était  fait 
construire  près  de  sa  ville  natale.  En  1608, 
il  résolut  d'aller  revoir  les  amis  qu'il  avait 
laissés  à  Paris  et  se  mit  en  route  en  plein  hi- 
ver ;  mais  il  tomba  malade  à  Poitiers  et  y 
mourut.  Il  avait  eu  neuf  enfants,  dont  l'aîné, 
jeune  homme  de  grande  espérance,  fut  tué 
au  siège  de  Paris.  Scévole  de  Sainte-Marthe 
et  Jacques  Gillot,  chargés  par  Rapia  de  ras- 
sembler ses  poésies  et  de  les  publier,  en  ont 
fait  paraître  un  recueil,  sous  le  titre  d'Œu- 
vres  latines  et  françaises  de  N.  Itapin  (Paris, 
1620,  in-4°).  Ce  volume  contient  deux  livres 
d'épigrammes,  des  élégies  et  autres  poésies 
latines  estimées  ;  des  poésies  françaises,  qui 
consistent  en  traductions  ou  imitations  des 
psaumes  de  la  pénitence,  de  satires,  d'épî- 
tres  et  d'odes  d'Horace,  en  vers  mesurés,  ri- 
mes et  non  rimes,  odes  anacréontiques  et  sa- 
phiques,  et  enfin  quelques  morceaux  en  prose. 
Les  poésies  de  Rupin  ne  brillent  ni  pur  l'ima- 
gination ni  par  le  mouvement  lyrique;  mais 
elles  offrent,  en  revanche,  une  fermeté  de 
pensée  et  de  'style  vraiment  remarquable. 

HAPIJf  (René),  littérateur  et  théologien 
français,  né  à  Tours  en  1621,  mort  à  Paris 
en  1687,  Il  entra,  à  dix-huit  ans,  dans  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  enseigna  les  humanités,  puis 
s'occupa  de  la  composition  de  divers  ouvra- 
ges de  piété  et  de  littérature.  Ses  contempo- 
rains ont  rendu  hommage  à  la  douceur  et  à 
la  politesse  de  ses  mœurs  ;  néanmoins,  il  at- 
taqua avec  une  grande  âpreté  les  jansénistes, 
eut  de  très-vifs  démêlés  avec  le  Père  Maim- 
bourg  et  le  Père  Vavasseur,  au  sujet  des  an- 
ciens, et  traita  fort  durement  Duperrier  et 
Santeuil,  qui  l'avaient  fait  juge  du  mérite  de 
leurs  poésies.  La  réputation  littéraire  de  Ra- 
pin  commença  avec  la  publication  des  Egloys 
sacrm  (Paris,  1659,  in-4°),  qui  lui  firent  don- 
ner par  Costar  le  nom  de  Tbéocrîie  second. 
Son  chef-d'œuvre,  le  poème  des  jardins, 
Hortorum  libri  IV  (1665,  in-4»;  1666,  in-12), 
est  d'une  latinité  élégante.  «  L'agrément  des 
descriptions,  dit  l'abbé  Desfontaines,  y  fait 
disparaître  la  sécheresse  des  préceptes,  et 
l'imagination  du  poète  sait  délasser  le  lecteur 
par  des  fables  presque  toujours  riantes.  » 
Mais  le  poEme  est  plein  d'incohérence;  nulle 
entente  dans  le  pian,  nulle  union  dans  l'en- 
semble. Quoi  qu  il  en  soit,  ces  quatre  chants 
présentent  une  si  grande  supériorité  sur  les 
autres  poésies  de  Rapiu,  qu'on  a  prétendu 
qu'il  ne  les  avait  pas  composés  et  qu'il  les 
avait  pris  dans  un  manuscrit  lombard,  que 
possédait  un  prince  de  Naples.  Le  poème  des 
Jardins  a  été  traduit,  en  vers  anglais,  par 
J.  Evelyu  fils  (Londres,  1673,  in-8°)  et  par 
James  Uardener  (Cambridge,  1706,  in-8°),et 
en  vers  français  par  Gazon-ûourxigné  (Pa- 
ris, 1773,  in-12) ,  par  Voiron  et  Gabiot  (1782 
et  1803,  in-8»).  Parmi  les  ouvrages  de  critique 
du  Père  Rapin,  nous  citerons  :  Observations 
sur  les  poëmes  d'Horace  et  de  Virgile  (1669, 
in-12);  Réflexions  sur  l'usage  de  l'éloquence 
de  ce  temps  (1672,  in-12);  Réflexions  sur  la 
Poétique  d'Aristote  et  sur  les  ouvrages  des 
poètes  anciens  et  modernes  (1674,  in-12),  ou- 
vrage très-estimé.  Sur  les  matières  religieu- 
ses, on  cite  de  Rapin  :  De  nova  doetrina  dis- 
sertatio,  seu.  Evangelium  jansenistarum  (Pa- 
ris, 1650,  in-8°);  l'Esprit  du  christianisme 
(1672,  in-12);  la  Perfection  du  christianisme 
(1673,  in-12)  ;  la  Foi  des  derniers  siècles  (1679, 
in-12),  etc.  Les  écrits  religieux  et  littéraires 
du  Père  Rapin  ont  été  réunis  et  publiés  à  Am- 
sterdam (1693,  2  vol.  in-12;  1709-1710,  3  vol. 
in-12;  La  Haye,  1725,  3  vol.  in-12). 

RAPIN-TIIOYIUS  (Paul  de),  historien  fran- 
çais, né  à  Castres  en  1661,  mort  à  Wesel 
(Hollande)  eu  1723.  Il  était  d'une  famille 
protestante,  originaire  de  Savoie.  Rapin  se 
lit  recevoir  avocat  en  1679  et  se  livra  à  l'é- 
tude de  la  littérature,  des  mathématiques  et 
de  la  musique.  L'édit  de  Nantes  ayant  été 
révoqué,  il  passa  en  Angleterre  (lsso),  se 
rendit  ensuite  en  Hollande,  où  il  fut  admis 
dans  une  compagnie  de  gentilshommes  fran- 
çais, suivit,  en  1688,  le  stathouder  en  Angle- 
terre et  devint  aide  dé  camp  du  général  Uou- 
glas,  qui  commandait  en  Irlande.  Blessé  griè- 
vement au  siège  de  Limerick,  ii  reviut-en 
Angleterre  et  fut  nommé  gouverneur  du 
jeune  duc  de  Portlund,  qu'il  suivit  successi- 
vement en  Allemagne,  en  Italie  et  en  France. 
Quand  l'éducation  du  jeune  duc  fut  termi- 
née, Rapin  se  rendit  à  La  Haye,  qu'il  quitta 
pour  se  fixer  à  Wesel  en  1707.  C'est  là  qu'il 
écrivit  YHistoire  d'Angleterre  (LaHaye,  1724, 
8  vol.  in-4a),  ouvrage  pour  lequel  il  avait 
recueilli  d'immenses  et  précieux  matériaux. 
C'était  un  homme  d'un  vaste  savoir.  Il  par- 
lait l'anglais,  l'italien,  l'espagnol,  lisait  cou- 
ramment les  anciens  et  possédait  des  con- 
naissances approfondies  en  histoire  et  en 
mathématiques.  Bien  que  Son  Histoire  d'An- 
gleterre ait  été  l'objet  d'assez  vives  critiques, 
«  on  s'accorde  néanmoins,  dit  M.  Haag,  k 
reconnaître  que  les  faits  y  sont  bien  classes, 
les  événements  racontés  avec  exactitude; 
que  le  style  est  vif,  net,  quelquefois  brillant, 
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et  qu'il  n'avait  pas  encore  paru  sur  l'Angle- 
terre une  histoire  aussi  complète  que  la 
sienne,  ni,  ajouterons-nous,  aussi  lidèle,  aussi 
impartiale.  » 

Voltaire  dit  d'autre  part  :  «  L'Angleterre 
lui  fut  longtemps  redevable  de  la  seule  bonne 
histoire  complète  qu'on  eût  faite  de  ce 
royaume  et  de  la  seule  impartiale  qu'on  eût 
d'un  pays  où  l'on  n'écrivait  que  par  esprit  de 
parti  ;  c  était  même  la  seule  histoire  qu'on  pût 
citer  en  Europe,  comme  approchant  de  la 
perfection  qu'on  exige  de  ces  ouvrages.  » 

David  Durand  a  continué  l'histoire  de  Ra- 

Ïiin  jusqu'à  la  mort  de  Guillaume  111.  Lameil- 
eure  édition  est  celle  de  La  Haye  (Paris, 
1749  et  suiv.,  16  vol.  in-4">).  On  a  encore  de 
Rapin  une  Dissertation  sur  les  whigs  et  les 
tories  (La  Haye,  1717,  in-12). 

RAPINAT,  administrateur  français,  né  à 
Colmar  vers  1750,  mort  dans  cette  ville  en 
1818.  Avocat  au  conseil  souverain  d'Alsace 
lorsque  la  Révolution  éclata,  il  devint,  grâce 
à  son  beau-frère  Rewbell,  employé  aux  ar- 
chives du  directoire  et  commissaire  ordonna- 
teur adjoint  en  Suisse,  lors  de  l'invasion  de 
ce  pays  (1797).  Rapinat  mit  les  scellés  sur 
toutes  les  caisses  publiques"  à  Lucerne,  à  Zu- 
rich et  dans  le  Valais,  confisqua  les  magasins 
et  arsenaux,  fit  une  foule  de  réquisitions,  im- 
posa les  nobles  et  excita,  par  ses  spoliations, 
l'indignation  de  la  Suisse  entière.  En  outre, 
il  exigea  ta  démission  de  deux  directeurs 
helvétiques,  Bay  et  Pfiffer,  celle  du  ministre 
des  affaires  étrangères ,  la  dissolution  des 
chambres  administratives  de  Berne  et  de  Lu- 
cerne  et  lança  contre  la  Suisse  une  foule  d'or- 
donnances tyranniques.  Le  Directoire,  dans 
la  crainte  d  un  soulèvement,  consentit  entin 
à  rappeler  ce  commissaire  rapace,  qui  alla 
jouir  en  Alsace  des  fruits  de  ses  dilapida- 
tions. 

Ce  fut  alors  que  Saint-Albin  composa  le 
quatrain  suivant  : 

Un  bon  Sui&se,  que  l'on  ruine,  ,  . 

Voudrait  bien  que  l'on  décidât  .- 

Si  Rapinat  vient  do  rapine, 

Ou  rapine  de  Rapinat. 
Il  publia  un  Précis  des  opérations  du  citoyen 
Rapinat  en  Eeluétie  (1799,  in-8"),  qui  est  un 
panégyrique  de  son  administration,  mais  que 
le  gouvernement  helvétique  n'eut  pas  beau- 
coup de  peine  a  réfuter.  Nommé,  en  1805, 
conseiller  à  la  cour  de  Colmar ,  Rapinat 
exerça  ces  fonctions  jusqu'à  la  Restauration. 
RAPINE  s.  f.  (ra-pi-ne  —  lat.  rapina;  de 
rapere,  prendre,  saisir,  de  la  racine  sanscrite 
rap,  même  sens,  qui  est  restée'  avec  cette 
signification  dans  plusieurs  langues  aryen- 
nes). Action  de  ravir  quelque  chose  par  vio- 
lence :  C'est  'un  animal  ne  pour  la  rapine. 
(Acad.) 

—  Ce  qui  est  ravi  par  violence  :  Vivre  de 
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—  Pillage,  volerie,  larcin,  concussion  :  Le 
prince  gui  s'est  une  fois  livré  d  la  rapine 
trouve  toujours,  pour  s'emparer  du  bien  de  ses 
sujets,  des  raisons  et  des  moyens  à  sa  portée. 
(Machiavel.)  Les  peuples  engraissés  des  ra- 
pines du  monde  veulent  avoir  le  droit  de  ré- 
pudier et  de  flétrir  leurs  instruments.  (La- 
mart.)  La  rapine  a  banni  la  sécurité  du 
monde.  (Lamenn.)  La  rapine  a  été  de  tout 
temps  inhérente  au  métier  des  armes.  (Proudh.) 

La  rapine  et  l'orgueil  sont  les  dieux  de  la  terre. 

Voltaire. 

RAPINE  (Charles),  historien  français  qui 
vivait  dans  la  première  moitié  du  xvrû  siè- 
cle. Il  appartenait  à  l'ordre  des  récollets  et  il 
a  écrit  en  latin  et  en  français  sur  des  matiè- 
res de  religion.  Parmi  ses  nombreuses  pro- 
ductions, on  remarque  :  Histoire  générale  des 
frères  mineurs ,  appelés  récollets ,  réformés 
ou  déchaux  (Pans,  1631,  in-fol.);  Annales 
ecclésiastiques  de  Chàlons ,  en  Champagne 
(Paris,  1636,  in-8°). 

RAPINE,  ÉE  (ra-pi-né)  part,  passé  du  v. 
Rapiner  :  Une  laide  cuisinière,  gui  comptait 
vingt  années  de  plus  que  lui,  lui  montra  le 
contrat  d'une  rente  assez  ronde,  rapinéb  Dieu 
sait  dans  quelles  voies.  (Cl.  Robert.) 

RAPINER  v.  n.  ou  intr.  (ra-pi-né  —  rad" 
rapine).  Prendre  par  rapine,  par  concussion  : 
Ce  valet  rapine  sur  tout  ce  qu'il  achète.  C'est 
un  concussionnaire  qui  a  rapine  sur  toute  la 
province.  (Acad.) 

—  v.  a.  ou  tr.  :  Partout  où  U  va,  il  faut 
qu'il  rapine  quelque  chose. 

RAPINERIE  s.  f.«(ra-pi-ne-rl  —  rad.  rapi- 
ner). Fain.  Action  de  rapiner,  acte  de  ra- 
pine :  La  crainte  leur  fit  tolérer  ses  premières 
RAPiNERiiis.  (MmB  de  Noyer.) 

RAPINËUR,  EDSE  s.  (ra-pi-neur,  eu-ze  — 
rad.  rapiner).  Personne  qui  commet  des  ac- 
tes de  rapine. 

RAFINEUX,  EUSE  adj.  (ra-pi-neu,  eu-ze 
—  rad.  rapiner).  Enclin  à  la  rapine  :  Homme 
turbulent ,  rapineux  et  sujet  à  la  pince. 
(Brantôme.) 

RAPINIE  s.  f.  (ra-pi-nî  —  de  Rapin,  poote 
fr.).  Bol.  Syn.  de  ponqati  ou  fongation, 
genre  de  plantes  de  l'Inde. 

RAPIQUER  v.  n.  ou  intr.  (ra-pi-ké  —  du 
préf.  r,  de  à,  et  de  piquer).  Mar.  Diriger  le 
navire  au  plus  près  du  vent,  après  qu'il  s'en 
est  écarté.  U  On  dit  aussi  repiquer. 

RAPISTRE  -s.  m.  (ra-pi-stre  —  altér.  du 
lat.  râpa,  rave).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la 
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famille  des  crucifères,  tribu  des  raphanées, 
comprenant  des  espèces  qui  croissent  dans 
l'Europe  centrale  et  méridionale  :  Le  rapis- 
tre  rugueux,  il  Syn.  de  calépinb  et  de  neslib, 
autres  genres  de  crucifères. 

RAPOEST1R  v.  a.  ou  tr.  (ra-po-è-stir  —  du 
préf.  r,  de  à,  et  de  poésie,  qui  s'est  dit  pour 
pouvoir).  Ane.  coût.  Remettra  entre  les 
mains  de  son  juge  naturel  :  Rapoestir  un- 
criminel. 

RAPOÏNTIR  v.  a.  ou  tr.  (m-poin-tir  —  du 
préf.  r,  de  d,  et  de  pointe).  Techn.  Refaire 
une  pointe  à  :  Rapointir  une  alêne. 

RAPOLANO,  petite  ville  d'Italie,  entre 
Sienne  et  Chiusi,  sur  le  penchant  d'une  col- 
line. Dans  le  voisinage  sont  les  eaux  ther- 
males sulfureuses  dites  Bagni  di  Rapolano  et 
les  eaux  minérales  d'Armajolo. 

RAPOLLA,  villa  du  royaume  d'Italie  (Ba- 
silicate),  à  6  kilom.  S.-S.-O.  de  Melfi; 
4,000  hab.  Cathédrale  très-belle.  Elle  était, 
avant  que  Melfi  fût  fondée,  le  siège  d'un 
évêché  qui  fut  transféré  dans  cette  ville  en 
1528. 

RAPONCULE  s.  f.  (ra-pon-ku-le).  Bot. 
Syn.  de  raiponce. 

RAPONDI  (Dino  ou  Jodino),  célèbre  mar- 
chand italien,  né  àLucquesavant  1350,  mort 
à  Bruges  en  1414  ou  1415.  Venu  de'  bonne 
heure  en  France,  il  s'y  livra  au  commerce 
le  plus  varié  et  le  plus  étendu,  y  joignit  le 
change  et  la  banque,  fonda  des  maisons  k 
Paris,  à  Montpellier  et  à  Bruges,  et  étendit 
son  immense  trafic  dans  la  midt-de  l'Europe 
et  dans  les  Echelles  du  Levant.  Rapondi  de- 
vint le  fournisseur  de  la  cour  de  France  et 
des  princes,  prêta,  en  1369,  des  sommes  con- 
sidérables à  Philippe  le  Hardi,  duc  de  Bour- 
gogne, qui  le  nomma  maître  d'hôtel  et  con- 
seiller, accompagna,  en  1389,  le  roi  Char- 
les VI  dans  le  midi  de  la  France,  fournit,  en 
1396,  la  rançon  du  duo  de  Nevers,  depuis 
Jean  sans  Peur,  quo  les  Turcs  avaient  fait 
prisonnier,  et  acquit  alors  la  faveur  de  ce 
prince,  qui,  devenu  due  de  Bourgogne  (1404), 
l'admit  dans  son  intimité.  Tel  fut  l'attache- 
ment de  Rapondi  pour  le  duc  de  Bourgogne, 
qu'il  n'hésita  point  à  lui  prêter  son  concours 
pour  l'assassinat  du  duc  d'Orléans,  bien  qu'il 
fût  le  fournisseur  de  ce  dernier  et  que  ce 
meurtre  dût  le  ruiner  presque  entièrement. 
Rapondi  alla  terminer  ses  jours  à  Bruges. 

rapontic  s.  m.  (ra-pon-tik).  Bot.  V.  rha- 

PON'TIC. 

RAPONTIQUE  s.  f.  (ra-pon-ti-ke).  Bot. 
Syn.  de  rhapontic.  il  Rapontique  de  monta- 
gne, Nom  vulgaire  de  la  patienee.  Il  Raponti- 
gue  vulgaire,  Nom  vulgaire  de  la  centaurée 
jacée. 

RAPOPOBT  (Salomon- Jebuda),  écrivain  et 
hébraïsant  allemand,  né  a  Lemberg  en  1790, 
mort  k  Prague  en  1867.  Elevé  dans  la  reli- 
gion juive,  il  acquit  de  bonne  heure  une  con- 
naissance approfondie  de  la  Bible  et  de  la 
littérature  hébraïque,  y  joignit  celle  des  lit- 
tératures classiques ,  de  plusieurs  langues 
modernes  et  consacra  les  loisirs  que  lui  lais- 
sait un  emploi  de  teneur  de  livres  à  la  com- 
position de  plusieurs  ouvrages.  En  1837,  Ra- 
poport  devint  rabbin  du  cercla  de  Tarsiopol 
et  fut  appelé,  trois  ans  plus  tard,  au  poste  de 
premier  rabbin  et  de  jurisconsulte  à  Prague. 
Comme  écrivain,  il  débuta,  en_  1820,  par  la 
I  publication  de  biographies  de  juifs  contem- 
porains dans  l'annuaire  intitulé  Bikkure 
Haittim  (Vienne,  1820-1831,  12  vol.);  dans 
le  journal  Kerem  Chemed  (Vienne,  1833- 
1845),  etc.;  fit  paraître,  en  outre, en  hébreu, 
des  travaux  sur  l'histoire,  la  philologie  et 
l'archéologie,  des' études  sur  l'époque  alexan- 
drine,  sur  le  rabbin  Jehuda  Ha-Nassi,  etc., 
et  donna,  entre  autres  ouvrages  :  Description 
de  la  ville  de  Paris  et  de  Vile  d'Elbe  (1841)  ; 
Lettre  d'un  rabbin  à  l'assemblée  des  rabbins  à 
Francfort  (1844);  les  Pensées  d'un  rabbin  sur 
la  circoncision  (*1844  )  ;  Schene  Hameoroth 
(1847)  ;  Nachlah  Leisrael  (1851);  Erech  Mit- 
lin  (1852),  commencement  d'une  sorte  d'en- 
cyclopédie rabbinique,  etc.  On  lui  doit  encore 
des  essais  poétiques  dans  l'idiome  hébreu, 
qu'il  manie  avec  une  rare  habileté,  et  plu- 
sieurs traductions. 

RAPOURÉA  s.  m.  (  ra-pou-ré-a  ).  (Bot. 
Genre  d'arbustes,  dont  la  place  dans  la  clas- 
sification n'est  pas  encore  fixée,  et  qui  com- 
prend des  espèces  originaires  de  la  Guyane. 

BAPP  (Georges),  sectaire  religieux  et  phi- 
lanthrope allemand,  né  près  de  Herrenberg 
(Wurtemberg)  vers  1766,  mort  à  New-Eco- 
nomy  (Pensylvanie)  en  1848  ou  1849.  Simple 
paysan,  il  appartenait  à  une  secte  de  piétis- 
tes  dont  beaucoup  émigrèrent  en  Amérique 
lors  de  l'avènement  de  Bonaparte  au  consu- 
lat. Rapp  se  rendit,  en  1804,  en  Pensylvanie, 
puis,  vers  1810,  alla  fonder  sur  les  bords  du 
Wabash.(Etat  d'Indiana)  la  colonie  appelée 
New-Harmony.  Son  établissement  avait  pour 
base  te  principe  de  la  communauté  des  biens, 
mais  non  des  femmes.  Rapp  devint  le  grand 
prêtre,  le  gérant  et  le  financier  de  la  com- 
munauté. Au  bout  de  dix  à  douze  ans,  là  où 
régnait  autrefois,  un  désert,  plusieurs  kilo- 
mètres carrés  de  terrain  eu  plein  rapport 
offraient  à  la  vue  l'aspect  le  plus  riant.  En 
1825,  Rapp  vendit  à  Robert  Owen  les  terres 
défrichées  de  New -Harraony,  réalisa  de 
grands  bénéfices  dans  cette  affaire,  puis  alla 
s'établir  sur  la  rive  droite.de  l'Ohib,  à.  15  milles 
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au-dessous  de  Pittsburg,  Sous  sa  direction 
intelligente,  la  nouvelle  colonie,  qui  s'appela 
New-Econorny,  prospéra  comme  l'ancienne. 
Tous  les  dimanches,  Rapp  faisait  des  sermons 
dans  l'église  de  bois  construite  à  frais  com- 
muns, et  le  reste  de  la  journée  était  con- 
sacré à  la  lecture.  Comme  à  New-Harmony, 
chaque  famille  avait  sa  petite  maison  avec 
son  jardin.  Chaque  membre  de  la  commu- 
nauté donnait  douze  heures  de  travail  en  été 
et  quatorze  en  hiver.  Les  produits  étaient 
vendus  au  marché  de  Pittsburg  et  les  som- 
mes réalisées  entraient  dans  la  caisse  com- 
mune, administrée  par  Rapp,  qui,  après  ayoir 
prélevé  la  part  pour  le  fonds  de  réserve,  les 
employait  à  acheter  de  nouveaux  terrains,  à 
élever  de  nouvelles  constructions,  à  créer 
des  manufactures  de  draps  et  de  soie,  une 
bibliothèque,  une  imprimerie,  un  musée,  un 
jardin  de  plantes  médicinales.  Poète  et  mu- 
sicien, il  composa  deux  livres  de  cantiques  : 
le  premier,  intitulé  Livre  de  cantiques  de 
l'Harmonie  (1827,  in-8»)  ;  le  second,  Livre  des 
sections  ou  CAarôorcs  ardents  des  flammes 
ascendantes  de  l'amour  et  de  la  sagesse 
(1826,  in-8°).  Pour  attirer  les  émigrants 
allemands,  Rapp  écrivit,  en  outre,  un  traité 
allemand  Sur  les  destinées  de  l'humanité,  sur- 
tout dans  les  temps  actuels  (1824),  qui  fut 
aussi  traduit  en  anglais. 


RAPP  (Jean,  comte),  général  de  cavalerie, 
comte  de  l'Empire  et  pair  de  France,  né  à 
Colmar  en  1778,  mort  à  Rheinwiller  (duché 
de  Bade)  en  1821.  Engagé  à  l'âge  de  seize 
ans,  il  fit  comme  simple  cavalier  les  premiè- 
res guerres  de  la  République,  et  il  était,  en 
l'an  III,  lieutenant  au  îoe  régiment  de  chas- 
seurs. Desaix  le  prit  pour  aide  de  camp,  l'em- 
mena en  Allemagne  et  en  Egypte,  où  son  in- 
telligence et  sou  intrépidité  le  tirent  remar- 
quer. De  brillantes,  affaires,  à  Sediman  et 
près  de  Thèbes,  lui  valurent  successivement 
les  grades  de  chef  d'escadron  et  de  colonel. 
A  Marengo,  il  était  près  de  Desaix  lorsque 
celui-ci  fut  mortellement  frappé,  et  il  vint 
annoncer  la  fâcheuse  nouvelle  a  Bonaparte, 
qui  le  nomma  aussitôt  son  aide  de  camp.  Peu 
de  temps  après,  le  premier  consul,  le  trans- 
formant en  diplomate,  l'envoya  en  Suisse 
proposer  aux  cantons,  en  proie  à  la  guerre 
civile,  la  médiation  de  la  France  (1802),  puis 
il  fut  chargé  de  préparer  la  défense  des  bords 
de  l'Elbe,  où  l'on  craignait  le  débarquement 
d'un  corps  d'armée  anglais.  La  période  de 
1805  à  1812  fut  la  plus  brillante  de  toute  sa 
carrière  militaire.  A  la  bataille  d'Austerlitz, 
il  dégagea  deux  régiments  que  de  fausses 
manœuvres  avaient  livrés,  sur  les  hauteurs 
de  Pratzen,à  la  garde  impériale  russe  et  qui 
avaient  été  forcés  de  se  rendre  après  avoir 
été  décimés.  A  la  tête  d'un  escadron  de  ma- 
meluks, Rapp  fit  reculer  la  garde  russe, 
ramena  les  débris  de  ces  régiments  et  fit  pri- 
sonnier le  comte  Repnin.  Ce  fait  d'armes  lui 
valut  le  grade  de;  général  de  division.  Il  6e 
distingua  également  dans  la  campagne  de 
Pologne  (1807),  oùil  fut  blessé  au  combat  de 
Golymin.  De  Varsovie,  où  il  avait  été  se  faire 
soigner,  Napoléon  l'envoya  remplacer  le  ma- 
réchal Lefebvre  dans  le  gouvernement  da 
Dautzig,  poste  qu'il  occupa  près  de  deux  ans 
(1807-1809).  Rappelé  à  l'armée  pendant  la 
campagne  de  1809,  il  contribua  au  gain  de  la 
bataille  d'Essling,  en  emportant  le  village  de 
ce  nom  de  concert  avec  le  général  Mouton. 
Durant  la  campagne  de  Russie,  il  prit  part  à 
la  bataille  de  la  Moskowa,  où  il  fut  blessé,  et 
à  celle  de  Malojuroslavetz,  où  il  eut  un  che- 
val tué  sous  lui  ;  mais  il  eut  l'heureuse  chance 
de  ne  pas  assister  k  la  désastreuse  retraite 
de  Moscou  :  Napoléon  l'envoya  reprendre  le 
commandement  de  Dantzig,  où  Rapp  soutint 
un  des  sièges  les  plus  mémorables  du  siècle 
(janvier  1813  -janvier  1814).  Il  déploya  la 
plus  grande  activité  à  mettre  la  place  en  état 
de  défense,  recueillit  une  partie  des  débris 
de  l'armée  échappés  à  la  Bérézina  et  aux 
lances  des  Cosaques,  et  se  trouva,-  au  mo- 
ment de  l'investissement,  à  la  tête  d'environ 
35,000  hommes  dont  Napoléon  fit  le  10^  corps 
d'armée  et  dont  il  lui  confia  le  commande- 
ment en  chef.  Malgré  l'opiniâtreté  de  la  dé- 
fense (v.  Danthg  [siège  de]),  Rapp  se  vit 
obligé  de  capituler,  après  avoir  supporté  huit 
mois  de  blocus  et  quatre  mois  de  siège  en 
règle.  Toutes  les  ressources  de  la  ville  étaient 
épuisées  et  la  garnison  se  trouvait  réduite  k 
14,000  hommes  valides,  qui  furent  emmenés 
prisonniers  de  guerre  à  Kiev.  Rapp  ne  re- 
couvra la  liberté  qu'après  la  chute  de  l'Em- 
pire ;  Louis  XVIII,  auquel  il  envoya  son  adhé- 
sion, le  nomma  chevalier  de  Saint-Louis,  dès 
son  retour  en  France,  et  lui  confia  Un  des 
corps  d'armée  envoyés  contre  Napoléon,  dé- 
barqué de  l'île  d'Elbe;  mais  ses  troupes  se 
rallièrent  à  celles  que  Napoléon  avait  déjà 
réunies  autour  de  lui,  et  Rapp  suivit  le  mou- 
vement. Pendant  les  Cent-Jours,'il  fut  nommé 
pair  de  France  et  reçut  le  commandement  de 
la  5«  division  militaire.  Au  moment  où  Napo- 
léon perdait  la  bataille  de  Waterloo,  il  était 
à  la  tète  de  l'armée  du  Rhin,  chargée  do 
garder  la  chaîne  des  Vosges,  de  Beifort  à 
Bitche.  Quoiqu'il  n'eût  que  peu  de  forces, 
13,000  à  15,000  hommes  environ,  Rapp  no 
sut  pas  s'en  servir  et  se  montra  en  cotte  cir- 
constance tout  à  fait  au-dessous  de  sa  répu- 
tation; immobile  dans  les  lignes  de  Wissem- 
bourg.il  laissa  les  Bavarois  passer  le,  Rhjii 
sous  ses  yeux  à  Gùermershèiiri  et  recula  jus- 
queSous  lès  fortifications  fie  Strasbourg  sans 
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tenter  de  combattre.  Son  corps  d'armée, 
exaspéré  d'une  suspension  d'armes  qu'il  con- 
clut alors  avec  le  général  autrichien  Hohen-' 
zollern,  se  souleva  tout  à  fait  lorsqu'il  apprit 
que  son  commandant. venait  de  faire  sa  sou- 
mission à  Louis  XVlil.  L'ordre  de  licencie- 
ment étant  arrivé," les  troupes  refusèrent  de 
rendre  leurs  armes  avant  d'avoir  reçu  un 
arriére  de  trois  mois  dé  solde  ;  Rapp,  fait 
prisonnier  par  ses  propres  soldats,  fut  gardé 
à  vue',  tandis  qu'un 'simple  sergent,  Dalouzy, 
qui  fut  depuis  commandant  en  chef  de  l'artil- 
lerie' turque,  prenait  lé  commandement  du 
corns  d'armée,  rétablissait  la  discipline,  fai- 
sait régner,  l'ordre  dans  Strasbourg  ret  dans 
le  camp  et 'obtenait  du  'gouvernement  le 
payement  de  la' solde.  Rapp  et  les:  principaux 
officiers  détenus  avec  lui  furent  alors  remis 
en  liberté  :  il' avait  eu  l'humiliation  de  voir 
un  'Simple,  s'ergent'  lui  montrer  son  devoir. 
Retiré  d'abord,  dans  une 'des  terres  qu'il  te- 
nait de  la'muiiifieehcè' impériale,  le  château 
de  Wildenstein.  érTArgovie,  il  parut  vouloir 
rentrer,, dans  1  obscurité;  mais,  quatre  ans 
après,  en  Î8i9',~il  reparut  k  la  cour,  fut  re- 
placé dans  les  cadres  de  l'armée  et  nommé 
pair'çle  France,' puis  chambellan  et  maître  de 
la  garde-robe.  Un  procès,  que  lui  intenta  vers 
cette;  époque  un  négociant  de  Dantzig  qui 
l'accusait  .de  .détournement  de  fournitures 
militaires., le  mit,  en  scène  d'une  façon  désa- 
vantageuse V  il  gagna  son  procès  devant  les 
juges,  et  le,  perdit  devant  l'opinion  publique. 
Il  s'è  rètira'alors  dans  un  autre  de  ses  châ- 
teaux, à  Rheinviller,  près  de  Bade,  où  il 
mourut.'    -.'  -   'i     i*    '  -  ■-'  ,lv       ' 

La  ville  de  Côlroar  lui  a  érige  une  statue 
en  18567  On  doit  au  général  Rapp  des  Mé- 
moires peu;  intéressants  sur  les  principaux-, 
événements  auxquels  il  a.jiris,  part  (Paris,. 
18«3|,in-S»)l"    '    ■•'     "  "  '''"       "  '  '  "'   *  ' 

RAPPAHANNOGK,  rivière  des  Etats-Unis 
(Virginie).  Elle  prend  sa  source  dans  lesBlue- 
Mountains,  près  et.au  N.7O.  de  ,"Warengton,y 
coulé  au  S>-É.,et  se  jette  dans  'la,  baie  de 
Chesapeake,  par  37°'3U  de  latit.  N.,  après  un 
coufs'de  280  kilomT  Ses  principaux, affluents 
sont  la  Rapidan  et  la  Hedgeman-River. 

RAPPAREILLEMENT  s.  ,m.  (ra^pa-rè-lle- 
man-,  //  mil.  -7-  rad..  rappareiller).  Action  de 
rappareiller;  résultat  de  cette  action.. 

RAPPAREILLER  y.  a.  ou  tr.(ra-pa-rè-116; 
Il  mil.  —  du  préf.  r,'-et  de  appareiller).  Re- 
mettre avec  une  ou! plusieurs  choses  pareilles 
destinées-  à  aller  , ensemble  :' Rappareiller 
des  .volumes,.'  Rappareiller  des  chaises.  Rap- 
PAmiiLLKR  des  chevaux.     "  •  '  ■     - 

RftppÀRÏEMENT  s.  m.  (ra-pa-rl:mân  — . 
ra.d.'rhppiirïèr).  Action  de  rapparier  ;  résultat 
de  cette  action. 

RAPPARIER  v.  a..ou  tr.  (ra-pa-ri-é  —  du 
préf,.r,  et  de  apparier.  Prend  deux' ï  de  suite 
aux",deux,  prem.,pers.  de  'l'imp.  de  l'indic.'et 
du  prés,  du  subj.",:'iVÏ>«s  rappariions  ;  que  vous 
rappariiez).  Rémettre  par  paires,  recomposer  . 
les  paires  avec:  Rapparier  des  souliers,  des 
bas,  des  gants,  ^appaeibr  des  bœufs.  Rappa- 
rieras tourterelles. 

RAPPE  s.  f.  (ra-pe).  Métrol.  Monnaie  de 
compte  suisse,  valant  environ  1  centime,  u 
PI.  -rappen.       ■-...• 

RAPPÊ  'adj  1  m.'  (ra'-péL'Comm.  pèmi-muid 
rappé,  Baraque. de  Bourgogne  d'une  conte- 
nance'un  peu  supérieure  à  celle  de  la  feuil- 
lette. 

RAPPEL-  s.  m.  (ra-pèl  — ■  du  préf.  *•,  et  de 
,  appel).  Action  de  rappeler  :  Le  rappel  des 
exilés.  Cet  ambassadeur  a  obtenu' son  rappel. 
ILà  obéi  par  la  crainte  du  rappel.  (Acad.) 

—^  Ce  qui' rappelle,  invite  à  revenir  aune 
chose  :  Il  est  des  privilèges  apparents  gui  ne 
sont  que  des  rappels  à"  l'égalité  proportion- 
«effe.  (Porta)is.)  u  Action  de  rappeler,  d'in- 
viter a  revenir  à  une  chose  :  Rappel  au  rè- 
glement: Rappel1  à  la  question. 

— ÎCe'qûi'râppeile,  renouvelle,  fait  revivre 
une' chose  :  L'a  mémoire  est  '  le  rappel  d'une 
impression  intellectualisée.  (Alibert.) 

—  Rappel  de  médaille,  Décision  qui  déclare 
digne  de  iamédaille. un  exposant  qui  ne  peut 
obtenir  cette  récompense  à  cause  d'une  ré- 
compense égale. ou  supérieure  obtenue  dans 
une  exposition  précédente.  "" 

—  Théâtre.  Action,  de  rappeler  un  acteur 
pour  l'applaudir  de  nouveau.  '     .  " 

--  Peint.  Rappel  de  lumière,  Distribution 
de  la  lumière  sur  les  .divers  objets  qui  com- 
posent un  tableau,  proportionnée  à  la  valeur 
relative  que  ces  objets  doivent  avoir. 

— Hist;  Rappel  de  ban,  Lettres  du  prince  par 
lesquelles  il  rappelait  quelqu'un  du  bannisse- 
ment :  Cet  exilé  a  obtenu  un  rappel  dr  ban. 

—  Politiq.  Rappel  à  l'ordre.,  Action  d'un 
président  qui  rappelle  un  orateur  à  l'ordre 
pour  lui  infliger  un  blâme. 

—  Dr.  coût.  Rappel  dans  le  cas  d'exclusion 
cou'tumière  d'une  fille  dotée,  Déclaration  que 
faisait  un  ascendant,  en  constituant  une  dot 
à  sa  tille,  qu'il  n'entendait  pas  pour  cela  l'ex- 
clure de  sa  succession,  il  Rappel  dans  le  cas 
de  la  renonciation  expresse  des  filles  dotées, 
Faculté  dont,  jouissaient  les  ascendants  de 
relever  leur  fille  de  la  renonciation  a  une 
succession,  future  qu'ils  lui  avaient  imposée 
par  son  contrat  de  mariage  en  la  dotant. 

~s  Jurispr.  Rappel  à  succession,  Disposition 
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qui  appelle  à  une  succession  des  parents  qui 
en  étaient  naturellement  exclus. 

—  Fin.  Action  de  payer  à  quelqu'un  une 
portion  d'appointements  qui  était  restée  en 
suspens,  n  Action  de  payer  un  supplément  à 
quelqu'un,  d'après  une  décision  ou  une  vé- 
rification ultérieure  :  Les  appointements  ve- 
nant d'être  augmentés  à  partir  de  telle  épo- 
que, il  a  droit  à  un  rappel. 

■  —  Art  roilit.  Manière  de  battre  le  tambour 
ou  de  sonner  les  clairons,  pour  rassembler 
une  troupe,  pour  faire  revenir  les  soldats  au 
drapeau  :  Èntends-tu  le  rappel  qui  bat? 
(Scribe.)  Pourquoi,  au  seiie  avril,  avoir  fait 
battre  le  rappel?  (Proudh.)  Il  Rappel  pécu- 
cuniairé,  Prestations  pécuniaires  qui,  n'ayant 

■  pu  être  servies,  sont  l'objet  d'un  décompte 
réglé  au  profit  des  militaires  isolés,  de  ceux 
en  congé  ou  qui  rentrent  au  corps,' s'ils  re- 
présentent une  feuille  de  route  en  règle. 

'  —  Techn.  Disposition  particulière  que  l'ou- 
vrier tisseur  donne'  à  certaines  parties  du 
métier,  pour  faire  exécuter  une  rotation  ré- 
trograde au  cylindre. 

—  Encycl.  Art  milit.  Le  rappel,  sorte  de 
batterie  et  de  sonnerie  qui  a  pour  objet  de 
donner  l'ordre'à  des  militaires  ou  à  des  trou- 
pes de  se  rassembler,  répond  à  ce  que  les 
Italiens  appelaient  chiamata,  qu'on  a  traduit, 
mais  sous,  un  autre  sens,  par  chamade.  Au- 
trefois, les  instruments  de  musique  accom- 
pagnaient le  rappel  des  tambours  et,  jusqu'à 
l'ordonnance  du  1er  janvier  n$$,  c'était  une 
batterie  d'évolutions  comparable  aux  signaux 
que  donnaient  les  buccines  des  anciens.  Le 
rappel  était  la"  quatrième  batterie  de  départ, 
la  troisième  de  corvée  en  caserne.  C'était 
aussi  un  genre  de  salut;  une  batterie  d'hon- 
neur via-à-vis  des  généraux  de  division,  une 
sonnerie  d'infanterie.  L'officier  commandant 
qui  veut  faire  rappeler  en  donne  le  signal  en 
mettant  la  lame  de  l'épée  sur  l'épaule  droite  ; 
le  tambour-major  fait  un  signe  analogue.  A 
tout  rappel  battu,  le  devoirdes  caporaux  est 
de  faire  partir  incontinent  les  hommes  com- 
mandés. |  .  j  .        ,■.-.... 

On  donne  le  nom  de  rappel  aux  consignés 
à  celui  dont  l'objet  est  de'rassemblér  les  con- 
signés, soit!;  pour  en  constater  la  préséuee, 
soit  pour, les  employer  aux  corvées  de  pro- 
preté. Cette  batterie,  bien. connue  parce 
qu'elle  donne  le  signal  du  balayage  de  grande 
corvée,  consisté,  en  un  roulement,  une  brelo- 
que, un  rappel. 

—  Théâtre.  Les  comédiens,- plus  encore 
que  tous  les  autres  artistes,  sont  friands  des 
éloges  du  public.  Cela  tient  à  ce  que  ces  élo- 
ges  s'adressent  non  pas  à  une  œuvre,  à,  une 

,  production  quelconque ,.  mais  \  eux-mêmes 
personnellement,  et  qu'ils  leur  sont  décernés 
sous  la  forme  saisissante ,  bruyante  et  dé- 
monstrative de.  l'applaudissement.  Aussi  les 
comédiens  ont-ils  inventé  la  claque,  qui,  sans 
eux,  n'eût  peut-être  jamais  existé.  Quant  au 
rappel,  on  ne  sait  si  c'est  à  eux  aussi  qu'en 
est  due  l'innovation;,  mais  il  faut  convenir 
qu'on  a  fini  par  faire  un  fâcheux  abus  de  cet 
usage  singulier.  On  sait  en  quoi  consiste  le 
rappel  '.*  c  est  une  acclamation  plus  ou  moins 
unanime  du  public  (ou  simplement  des  cla- 
queurs)  qui-  oblige  l'artiste  sorti  de  scène  à 
y  reparaître  de  nouveau  pour  y  recevoir  une 
flatteuse  ovation.  Jadis,  on  ne  rappelait  un 
artiste  qu'à  la  fin1  d'un  acte^  alors  que  la  toile 
était  tombée  ;  aujourd'hui,  on  fai  t  pins  :  on  rap- 
pelle à  l'issue  d  une  scène,  d'un  air;  "d'une  ti- 
rade'; on  interrompt  l'action,  on  détruit  sot- 
tement l'illusion  scénique  pour  avoir  le  plai- 
sir d'applaudir,  un  virtuose  ou  un  comédien 
3ui  a  fait  preuve.de  talent  ou  de  poumons, 
adis  encore,  on  ne  rappelait  ainsi  qu'un  ar- 
tiste; aujourd'hui,  il  n'est  pas  rare  de  voir 
rappeler, tous.cèux.  qui  ont  concouru  à  l'exé- 
cution d'une  scène  ou  d'un  ouvrage  ;  la  cla- 
que s'égosille  à  (crier  :  «  Tous  !  tous!  tous  t  » 

'  Tous  reparaissent,  en  effet  ;  quelques  applau- 
dissements se  font  entendre,  et  cette  louange, 
banale  par  sa  fréquence  même,  est  devenue 
sans  valeur. 

Les  Italiens  surtout,  dont  les  habitudes 
sont  très-expansives,  ont  poussé  cette  manie 
jusqu'à  l'extrême;  jusqu'au  ridicule.  Ils  rap- 
pellerit-'un  artiste  dix,  quinze  et  vingt. fois 
dans  le  cours  d'une  soirée  ;  célûi-ci  n'a  garde 
de  manquer  à  cet  appel,  qu'il  considère 
comme  flatteur  ;  il  reparaît  sur  la  scène,  met 
la  main' sur  son  cœur,  salue 'modestement, 
puis  se  retire  avec  grâce  jusqu'à  la  prochaine 
manifestation.  Le  public  péninsulaire  ne  se 
borne  pas,  du  reste,  à  rappeler  les  chan- 
teurs1; il  rappelle  avec  la  même  énergie  les 
compositeurs,  et,  comme  nous  le  disions, 
cette  louange  est  devenue  banale  à  ce  point, 
que,  lorsque,  à  la  première  représentation 
d'un  ouvrage,  le  musicien  n'obtient  que  dix. 
ou  douze  rappels,  on  juge  immédiatement 
qu'il  a  fait  four.  En  France  aussi  on  a  cher- 
ché à  implanter  le  rappel  des  auteurs;  mais, 
grâce' au  bon  goût,  le  fait  est  très-rare,  bien 
que  déjà  ancien.  M.  Arthur  Pougin  s'exprime 
ainsi,  en  effet,  dans  son  Etude  sur  F.  Balévy 
écrivain  ;  ■  Voltaire  parut  le  premier,  à  la  de- 
mande du  public,  sur  la  scène  de  la  Comédie- 
Française,  à  l'issue  de  la  représentation  de 
Mérope,ea  1743;  la  présence  de  Philidor  fut 
réclamée  de  même  à  la  Comédie-Italienne, 
après  l'éclatant  succès  du  Sorcier;  enfin,  le 
même  honneur  fut  fait  à  Floquet,  le  7  sep- 
tembre 1773,  jour  de  la  première  représenta- 
tion de  son  opéra-ballet,  l'Union  de  l'Amour  et 
des  Arts,  k  1  Académie  de  musique.  » 
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M.  Charles  Maurice,  dans  son  Histoire 
anecdolique  du  théâtre  et  de  la  littérature,  a 
écrit  les  lignes  suivantes  au  sujet  du  rappel  : 
■  Pour  désigner  le  rappel  des  comédiens  qui 
viennent  de  jouer  leur  rôle  en  présence  des 
spectateurs,  c'est  moi  qui  ai  fabriqué  le  mot 
redemandage.  Je  conseille  son  admission  dans 
le  dictionnaire  de  notre  langue,  parce  qu'au- 
cun autre  substantif  ne  dira  mieux  ce  que 
celui-ci  veut  d'ire.  Les  gens  de  goût  le  com- 
prennent et  les  claqueurs  l'ont  ingénument 
adopté.  Du  reste,  si  le  mot  est  nouveau,  la 
chose  est  bien  ancienne.  Le  9  avril  1791,  un 
nouvel  acteur  de  l'Opéra-Comique  venait  de 
jouer  Gessler  dans  le  Guillaume  Tell  de  Se- 
daine  et  Grétry  ;  il  fut  redemandé,  et,  comme 
il  ne  revenait  pas,  le  public  fit  tapage  et  dé- 
chira même  le  rideau  d'avant-scène.  A  ce 
sujet,  on  imprima  que  cerappel  «  n'était  plus 
»  une  marque  d'honneur,  à  force  d'avoir  été 
•  avili,  tant  pour  les  auteurs  que  pour  les 
»  acteurs.  »  L'ovation  a  dû  se  détériorer  bien 
davantage  depuis  soixante-quatre  ans.  » 

Assurément,  on  ne  rencontrerait  plus  au- 
jourd'hui de  comédiens  assez  naïfs  pour  se 
soustraire  à  Yhonneur  d'un  rappel  et  pour  te- 
nir rigueur  au  public  en  semblable  occurrence. 
Terminons  en  constatant  que  le  souhait  de 
M.  Charles. Maurice  ne  s'est  pas  réalisé,  que 
le  mot  redemandage  n'est  point  passé  dans 
nos  habitudes,  et  que  celui  de  rappel  continue 
de  prévaloir. 

—  Politiq.  En  Angleterre,  on  désigne  sous 
le  nom  de  rappel  l'abrogation  d'une  loi.  Cette 
expression  est  devenue  fameuse  dans  l'his- 
toire parlementaire  de  ce  pays  depuis  que  le 
grand  agitateur  irlandais  O'Connell  a  créé, 
vers  1841,  l'association  du  rappel  de  l'Union. 
Cette  association  avait  pour  but  d'obtenir 
l'abrogation  de  l'acte  d'union  législative  qui, 
en  1799,  avait  confondu  en  un  seul  Parlement 
les  représentants  de  la  Grande-Bretagne  et 
de  l'Irlande.  V.  O'Connell. 

—  Rappel  à  l'ordre.  V.  ordre. 

-Rappel  .(le),  journal  politique  quotidien,  un 
des  plus  vaillants  organes  de  la  démocratie 
française  paraissant  à  Paris.  Il  fut  fondé  la 
4  mai  1869.  On  était  à  la  veille  d'élections 
générales.  La  majorité  du  Corps  législatif 
dévouée  au  gouvernement  impérial  allait  re- 
cevoir du  ministère  de  l'intérieur  une  nou- 
velle investiture.  Le  suffrage  universel,  con- 
fisqué en  fait  par  le  héros  de  décembre,  allait, 
pour  la  quatrième  fois,  être  appelé  à  jouer 
sa  partie  dans  la  comédie  gouvernementale. 
Le  renouvellement  du  Corps  législatif  pa- 
raissait cependant  devoir  ne  pas  s'exécuter 
aussi  facilement  qu'autrefois  et,  depuis  1863, 
un  énorme  progrès  s'était  accompli  dans  l'es- 
prit des  haoitants  des  villes,  jusque-là  sou- 
mis, à  quelques  exceptions  près,  aux  préfets  à 
poigne.  Le  moment  où  le  Rappel  se  lançait 
dans  la  mêlée  était  donc -bien  choisi.  On  al- 
lait combattre  à  outrance.  Il  fallait  engager 
résolument  la  lutte  et  continuer  dans  la  presse 
quotidienne  la  tâche  si  bien  commencée  par 
Rochefort  dans-  sa  spirituelle  et  mordante 
Lanterne. 

Pour  mener  à  bien  une  pareille  entreprise, 
but  évident  des  fondateurs  du  Rappel,  Victor 
Hugo,  Charles  et  François  Hugo,  Vacquerie, 
Paul  Meurice,  Rochefort  se  partagèrent  la 
rédaction  ;  le  nouvel  organe  fut  accueilli  par 
le  public  avec  une  sympathie  que  n'avait 
rencontrée  jusque-là  aucun  journal.  Bien  que 
l'Empire,  prévoyant  un  semblable  succès, 
eût,  sans  même  attendre  l'apparition  du  pre- 
mier numéro,  interdit  la  voie  publique  à  la 
nouvelle  feuille,  le  Rappel  tira,  dès  le  début, 
à  un  nombre  considérable  d'exemplaires  et 
trouva  moyen  de  pénétrer  partout.  Cette  in- 
terdiction ne  lui  causa  aucun  tort,  tant  était 
grand  l'attrait  qu'exerçaient  sur  le  public  les 
noms  des  fondateurs  et,  en  particulier,  nous 
devons  le  dire,  ceux  de  Victor  Hugo  et  de 
Rochefort.  Le  premier  avait,  dans  une  lettre 
qui  parut  en  tête  du  premier  numéro  du  Rap- 
pel, développé  le  programme  du  nouveau 
journal;  la  haine  du  grand  poète  contre  l'Em- 
pire était  bien  connue,  et  Von  s'attendait  de 
sa  part  à  des  attaques  violentes  et  sans  merci. 
Victor  Hugo  ne  pouvait  manquer  de  parler  à 
la  génération  nouvelle  du  crime  de  décembre, 
et  cette  génération,  à  laquelle  on  avait  pour 
ainsi  dire  soustrait  l'histoire  de  cette  période, 
allait  apprendre  la  vérité.  Rochefort,  l'écri- 
vain hardi  et  si  profondément  sympathique 
k  la  jeunesse,  qui  aimait  cette  nature  si  fran- 
che et  si  courageuse,  eût  à  lui  seul,  comme  il 
avait  fait  pour  d'autres  journaux,  assuré  le 
.succès  de  la  nouvelle  feuille.  Associé  à  tant 
d'autres  écrivains  remarquables  à  plus  d'un 
titre,  il  devait  contribuer  adonner  aunou-- 
veau  journal  son  caractère  de  feuille  irrécon- 
ciliable et  attirer  au  Rappelles  innombrables 
lecteurs  de  la  Lanterne. 

A  côté  des  hommes  que  nous  venons  de 
citer  vinrent  successivement  se  grouper  des 
écrivains  qui,  depuis,  ont  eu  des  sorts  bien 
divers  et  qui  tous  se  recommandaient  alors 
par  leur  ardent  dévouement  à  la  liberté,  par 
leur  ardent  désir  de  voir  renaître  la  républi- 
que. Parmi  eux  on  voyait  Arthur  Arnould, 
Edouard  Laferrière,  Jules  Claretie.  Nous 
avons  dit  plus  haut  que  l'Empire  avait  inter- 
dit la  voie  publique  au  Rappel  avant  son  ap- 
parition. Voyant  que  cette  mesure  n'empê- 
chait point  ce  journal  de  tirer  à  un  nombre 
d'exemplaires  bien  supérieur  à  celui  qu'attei- 
gnaient tous  les  journaux  officieux  ou  agréa- 
bles, l'EmpJre  comprit  que,  pour  tuer  cette 
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feuille,  il  fallait  d'autres  armes.  Il  eut  recours 
aux  procès  et  aux  saisies.  Nous  ne  donnerons 
pas  ici  cette  longue  série  de  poursuites  qui 
commence  au  douzième  numéro  du  Rappel 
et  se  continue  sans  interruption  jusqu'au 
mois  d'août  1870.  Ce  serait  long  et  fastidieux; 
qu'il  nous  suffise  de  dire  que,  dans  l'espace 
de  deux  mois,  ceux  d'août  et  septembre  1869, 
le  Rappel  recevait  quinze  communiqués  et 

filusieurs  assignations  à  comparaître  devant 
a  police  correctionnelle,  chargée  d'achever 
légalement  la  besogne  commencée  par  le  mi- 
nistère de  l'intérieur  et  sou  fidèle  auxiliaire, 
le  préfet  de  police.  . 

A  l'époque  des  élections  législatives  de 
1869,  le  Rappel  soutint  avec  la  plus  grande 
énergie  les  candidatures  radicales.  Roche- 
fort, le  spirituel  auteur  des  Chroniques  de 
partout  publiées  par  ce  journal,  fut  soutenu 
.naturellement  par  le  Rappel  qui,  aux  élec- 
tions complémentaires  des  îl  et  22  novembre 

1869,  appuya  les  candidatures  insermentées 
de  Ledru-Rollin,  Barbés  et  Félix  Pyat.  Pen- 
dant que,  par  le  choix  des  candidats  qu'il  sou- 
tenait, le  Rappel  accentuait  sa  ligne  de  con- 
duite et  son  hostilité  irréconciliable  contre 
l'Empire,  sa  rédaction,  qui  s'était  accrue  de 
Félix  Pyat,  de  Lockroy,  publiait  des  articles 
d'une  grande  vigueur  et  qui  éveillaient  dans 
le  cœur  de  la  jeunesse  une  profonde  haine 
contre  le  despotisme  impérial.  Des  articles 
comme  ceux  qui  parurent  les  3  et  4  décem- 
bre 1869,  articles  signés  le  premier  par  Victor 
Hugo,  le  second  par  Charles  Hugo,  étaient 
accueillis  avec  avidité  par  les  jeunes,  dési- 
reux de  connaître  l'histoire  contemporaine, 
si  audacieusement  falsifiée  par  les  courtisans 
de  l'Empire,  les  seuls  qui  eussent  pu  jusque-là 
parler  librement  du  coup  d'Etat.  L'article  les 
Parias,  daté  du  4  décembre,  fut  poursuivi  et 
son  auteur  condamné  à  quatre  mois  de  pri- 
son. Quelques  jours  après,  l'Empire  inaugu- 
rait le  parlementarisme,  restauré  par  Emile 
Ollivier,  cet  avocat  transfuge  sorti  du  camp 
des  républicains.Le  10 janvier  1870,  MM.  Hugo 
et  Félix  Pyat  étaient  de  nouveau  condamnés 
à  quatre  mois  de  prison  pour  un  article  inti- 
tulé les  Soldats. 

Dans  l'affaire  de  Victor  Noir,  assassiné  par 
le  prince  Pierre  Bonaparte,  le  Rappel,  que  la 
Marseillaise  de  Rochefort,  devenu  député, 
dépassait  en  vigueur,  flétrit  énergiquement 
le  crime  dont  tout  Paris  s'occupait.  Vint  le 
plébiscite;  cette  immense  duperie,  à  laquelle 
se  laissèrent  prendre  tant  de  naïfs,  fut  l'ob- 
jet de  critiques  excessivement  vives  de  la 
part  du  Rappel.  Un  article  publié  le  19  avril 

1870,  sous  la  signature  de  M.  Vacquerie,  et 
ayant  pour  titre  ces  mots  :  C'est  pour  l'enfant, 
mots  popularisés  par  une  chanson  que  tout 
le  monde  connaissait  alors,  fut  très-remar- 
que. Sous  cette  forme  plaisante,  le  mot  de  la 
situation  avait  été  dit  :  c'était  •  pour  l'en- 
fant, 1  en  effet,  c'est-à-dire  pour  un  intérêt 
dynastique,  que  la  France  allait  être  livrée 
à  l'invasion  étrangère  I  La  guerre  déclarée 

fiar  le  ministère  au  «  cœur  léger  »  éclate,  et 
es  désastres  se  succèdent  sans  relâche  et 
amènent  cette  explosion  formidable  d'où  sort 
-la  République.  A  peine  le  gouvernement  de 
la  Dètense  nationale  est-il  installé,  que  cer- 
taines objections  s'élèvent  parmi  les  radicaux 
contre  sa  composition ,  trop  exclusivement 
modérée.  Le  Rappel,  à  ce  moment,  prêche  la 
concorde-,  puis  bientôt,  par  la  plume  de 
M.  Lockroy,  reproche,  à  la  date  du  1er  no- 
vembre, leur  impéritie  et  leur  coupable  len- 
teur aux  généraux  chargés  de  la  défense  de 
la  capitale.  Les  avertissements  deviennent 
plus  nombreux  vers  la  fin  de  l'année  et  l'on 
sent  à  partir  du  commencement  de  décembre 
que  le  Rappel  n'a  plus  grande  confiance  en 
MM.  Picard  et  Trochu.  Cependant,  au  nom 
de  la  concorde,  il  désapprouve  les  manifes- 
tations qui  ont  pour  but  soit  d'imposer  au 
pouvoir  des  mesures  énergiques,  soit  même 
d'appeler  d'autres  hommes  au  gouvernement. 
Vient  la  chute  et  l'armistice  signé  par  le  gou- 
vernement dans  les  conditions  que  l'on  sait; 
le  Rappel  se  met  h  l'œuvre  et  porte  pour  les 
élections  de  février  1871  la  liste  radicale.  Le 
U  mars  1871,  M.  Vinoy,  gouverneur  de  Pa- 
ris, supprime  six  journaux  d'un  seul  coup. 
Le  Rappel,  au  risque  d'encourir  la  colère  de 
l'état  de  siège,  blâme  cette  mesure.  Le  18  mars 
arrive,  les  journaux  supprimés  réparaissent 
et  le  Rappel,  un  instant  redevenu  un  journal 
d'avant-gande,  passe  sur  le  second  rang, 
éclipsé  qu'il  est  par  le  Mot  d'ordre,  le  Coni- 
bat',  etc.  Au  30  mars,  sommé  par  la  presse 
plus  avancée  d'opter  entre  Paris  et  Versail- 
les, le  Rappel  se  déclare  pour  Paris.  Les  tris- 
tes événements  que  l'on  sait  s'accomplissent 
dans  la  capitule  et  autour  de  son  enceinte 
deux  fois  assiégée,  et  nous  sommes  aux  som- 
bres journées  qui  suivirent  le  22  mai  1871. 
Le  Rappel  suspend  sa  publication  désormais 
impossible,  ses  rédacteurs  sont  arrêtés  et 
quelques-uns  d'entre  eux  envoyés  sur  les 
pontons,  où  ils  passent  celui-ci  deux  mois, 
celui-là  quatre,  cet  autre  huit. 

Au  l«r  novembre  1871,  le  Rappel  reparaît; 
il  dure  peu,  et  M.  Thiers,  déjà  converti  à  la 
République  conservatrice,  mais  pas  encore  à 
la  liberté  de  la  presse,  autorise  sa  suspen- 
sion. Au  1er  mars  de  l'année  suivante  ,■  le 
Rappel  reparaît  et  vit  à  travers  mille  diffi- 
cultés et  de  nouvelles  suspensions  qui  durent 
de  quinze  jours  à  deux  mois. 

Fondé  sous  le  patronage  d'un  grand  oi-  - 
toyen  qui  s'est  entre  tous  distingué  par  sa 
haine  contre  le  despotisme  triomphant,  la 
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Rappel  &  été  digne  de  ce  patronage,  il  a 
lutté  courageusement  et  avec  la  plus  grande 
vigueur  contre  l'Empire,  et  nous  ne  croyons 
pas  exagérer  en  disant  que  les  articles  dus  à 
ses  rédacteurs  ordinaires  comme  à  ceux  qui 
de  temps  à  autre  lui  en  adressaient,  Louis 
Blanc  entre  autres,  .ont  puissamment  contri- 
bué a  former  la  jeunesse  et  à  réveiller  chez 
les  hommes  mûrs  la  haine  du  despotisme.  En 
'un  mot,  le  Rappel  a  rendu  de  réels  services 
à  la  démocratie.  C'est,  à  notre  sens,  le  plus 
bel  éloge  qu'on  puisse  faire  d'un  journal  ré- 
publicain. Le  Rappel  a  toujours  tenu  à  hon- 
neur, surtout  en  période  électorale,  de  rester 
à  la  tête  du  mouvement.  On  l'a  vu  opposer 
fermement  aux  monarchistes  de  la  veille, 
républicains  quelque  peu  suspects  du  lende- 
main, des  hommes  dont  le  passé  offrait  do 
sérieuses  garanties.  Vaincu  avec  la  démo-" 
cratie  parisienne  à  l'époque  de  l'élection 
Vautrain,  il  a  pris,  comme  elle,  une  brillante 
revanche  iors  de  l'élection  Barodet  et,  plus 
tard  encore,  lors  des  élections  municipales 
du  89  novembre  1874. 
Pour  soutenir  la  lutte  périlleuse  entreprise 
.  et  continuée  avec  tant  de  vigueur,  le  Bappel 
groupe,  en  1875,  une  brillante  pléiade  de 
journalistes,  parmi  lesquels  nous  citerons, 
outre  M.  Vacquerie ,  un  des  fondateurs, 
Edouard  Locîkroy,  le  brillant  fantaisiste,  Ca- 
mille Pelletan,  dont  les  comptes  rendus  de 
la  Chambre  sont  si  souvent  réussis,  MM.  Gau- 
lier,  Asseline,  A.  Lefèvre,  Pelleport,  Ernest 
Blum  et  tant  d'autres  qui  contribuent  dans 
des  mesures  diverses  au  succès  de  la  feuille 
républicaine. 

Rappel  d«*  glaneuses  (le),  tableau  de  Jules 
Breton;  musée  du  Luxembourg.  Le  soir  est 
venu  :  quelques  lueurs  roses  et  dorées  mar- 
quent dans  le  ciel  qui  pâlit  la  trace  du  soleil 
disparu;  le  crépuscule  étend  une  gaze  fauve 
sur  la  plaine,  au  fond  de  laquelle  on  distingue 
la  lisière  d'un  bois.  Des  paysannes,  disper- 
sées- dans  les  champs,  se  hâtent  de  ramasser 
les  épis  oubliés  ;  quelques-unes  nouent  leurs 
glanes;  d'autres  sont  déjà  en  route  pour  re- 
gagner leur  chaumière  ;  assis  sur  une  borne, 
le  garde  champêtre  sonne  la  retraite  dans  le 
creux  de  sa  main.  Cette  scène  rustique  a  éié 
rendue  par  le  peintre  avec  une  élégance  de 
style  qui  n'exclut  pas  la  sincérité.  «  La  façon 
dont  ces  femmes  sont  groupées,  a  dit  M.  Louis 
Jourdan,  leurs  poses  naturelles  ont  quelque 
chose  d'attique  qui  attire  le  regard  et  cap- 
tive l'attention.  Celle  qui  porte  une  gerbe  sur 
sa  tête  a  la  flère  allure  des  femmes  de  Léo- 
pold  Robert.  C'est  doux  et  fort  à  la  fois,  har- 
monieux de  ton  et  sans  éclat  cependant,  a 
cause  de  cela  même  plein  de  charme.  •Ce 
tableau ,  un  des  meilleurs  qu'ait  produits 
M.  Breton,  a  paru  au  Salon  de  18S9  et  a  été 
réexposé  au  Champ-de-Mars  en  1867. 

HAPPELABLB  adj,  (ra-pe-la-ble  —  du  préf. 
r,  et  de  appel).  Qui  peut  être,  qui  doit  être 
rappelé. 

RAPPELANT,  ANTE  adj.  (ra-pe-lan,  an-te 
—  rad.  rappeler).  Qui  se  grave  dans  la  mé- 
moire ;  Je  n'emportai  pas  de  cette  ville  des 
souvenirs  bien  rappelants,  (J.-J.  Rouss.) 

RAPPELÉ,  EE  (ra-pe-lé)  part,  passé  du  v. 
Rappeler.  Qui  est  appelé  de  nouveau  :  Mais 
il  fut  tout-  à  coup  rappelé  à  Tunis  :  sa  mère, 
atteinte  d'un  mal  sans  remède,  voulait  em- 
brasser son  fils  et  le  bénir  avant  d'abandonner 
la  vie.  (Chateaub.)  j/mc  Albani  a  été  applau- 
die, rappelée,  bombardée  de  bouquets.  (T. 
Gautier.)  Il  Que  l'on  fait  revenir  : 
Quand  viendra  ce  printemps,  par  qui  tant  d'exilé» 
Dans  les  champs  paternels  oe  verront  rappelés. 

L.  Racine. 

—  Fig.  Tiré  de  la  distraction,  du  trouble, 
de  la  confusion  des  idées  :  Ecoutez-moi  un 
seul  moment,  mudamel  s'écria  le  moine,  rap- 
pelé à  lui  par  l'urgence  du  danger.  (L.  de 
Wailly.)  il  Revenu  ; 

Souffrez  que  ma  vertu,  dans  mon  cœur  rappelée, 
Vous  consacre  une  foi  lâchement  violée. 

Corneille. 

—  Rappelé  à  l'ordre  ou  simplement  Rap- 
pelé, Dans  une  assemblée,  Se  dit  d'un  mem- 
bre qui  a  reçu  un  avertissement  du  président  : 
Lorsqu'un  membre  de  la  législature  trouble 

■  l'ordre,  il  est  rappelé  nominativement  par  le 
président.  (Dict.  polit.) 

RAPPELER  v.  a.  ou  tr.  (ra-pe-lé  —  du  préf. 
re,  et  de  appeler.  Double  la  consonne  l  devant 
un  e  înuei  :  Je  rappelle;  nous  rappellerons). 
Appeler  de  nouveau  :  Il  ne  vous  a  point  en- 
tendu l'appelm;  rappelez-^.  (Acad.)  n  Faire 
revenir  une  personne  qui  s'en  va,  bien  qu'on 
ne  l'ait  pas  encore  appelée  :  Je  m'en  allais,  et 
it  m'\  rappelé,  il  m'a  fait  rappeler.  On  me 
rappelle.  (Acad.)  Il  s  en  allait,  peut-être 
fâché,  et  en  tout  cas  attristé  ;  je  te  rappelai. 
(G.  Saurin.) 

Oh  I  courez,  et  craignez  que  je  ne  vous  rapelle. 
*  Racine. 

Qu'on  rappelle  mon  flls,  qu'il  vienne  se  défendre. 

Qu'il  vienne  me  parler,  je  suis  prêt  a  l'entendre. 

Racine. 
il  Appeler  fréquemment:  Au  printemps,  le 
mâle  a  un  chant  ou   cri  d'amour  qu'il  répète 
souvent;  c'est  ainsi  qu'il rappkllb  sa  femelle. 

—  Paire  revenir,  pour  quelque  motif  que 
ce  soit,  une  personne  d'un  lieu  où  elle  avait 
été  envoyée  pour  y  exercer  certaines  fonc- 
tions, pour  y  remplir  un  emploi  :  La  guerre 
étant  déclarée  entre  ces  deux  princes,  ils  ont 
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rappelé  leurs  ambassadeurs.  Cet  ambassadeur 
a  demandé  lui-même  qu'on  le  rappelât.  La 
mauvaise  conduite,  les  malversations  de  ce 
commissaire  sont  cause  qu'on  I'a  rappelé. 
(Acad.) 

Enfin  le  ciel  pris  de  vous  me  rappelle. 

Racine. 
Athènes  dans  ses  murs  maintenant  vous  rappelle. 

Racine. 
Achille  était  absent,  et  son  père  Pelée, 
D'un  voisin  ennemi  redoutant  les  efforts, 
Uavait,  tu  t'en  souviens,  rappelé  de  ces  bords. 

Racine. 
Il  Faire  revenir  ceux  qui  ont  été  disgraciés, 
chassés  on  exilés  :  Il  avait  été  disgracié,  mais 
le  roi  Ta  rappelé.  La  cour  rappelle  en  vain 
M.  Le  Teliier.  (Boss.)  A grippine  fit  rappeler 
Sénèque  de  son  bannissement.  (D'Ablancourt.) 

Un  heureux  changement  vous  rappelle  au  palais. 

Racine. 

—  Mettre  dans  la  nécessité,  obliger  de  re- 
tourner en  quelque  endroit  :  Bientôt  les  af- 
faires chancelantes  forcèrent  la  cour  de  RAP- 
PELER.Cojirfe'  en  Flandre.  (Volt.)  Il  me  parlait 
avec  inquiétude  de  son  voyage  à  Borne  et  des 
indignes  attachements  qui  l'y  rappelaient 
malgré  lui.  (J.-J.  Rouss.)  L'honneur  et  mon 
pays  me  rappelèrent  sur  te  champ  de  ba- 
taille. (Chateaub.) 

Le  soin  de  tes  sujets  te  rappelle  à  Versailles. 

Boileau. 

—  Fig.  Ramener  :  Vous  l'avez  vu  à  Siein- 
kerque,  rappelant  la  victoire  qui  nous  échap- 
pait. (Mass.)  Les  réactions  contre  les  idées 
rendent  les  révolutions  infructueuses,  car  elles 
rappellent  les  abus.  (B.  Const.) 

Quelle  voix  salutaire  ordonne  que  je  vive 
Et  rappelle  en  mon'sein  mon  ame  fugitive. 

Racine. 
'  H  Changer  les  sentiments,  les  dispositions  en 
faveur  de  :  Grand  Dieul  ce  qui  nous  éloigne 
de  vous  est  cela  même  qui  devrait  nous  rap- 
peler d  vous.  (Mass.)  Dieu  I'a  rappelé  à  lui 
par  les  devoirs  de  la  religio7i.  (Montesq.) 

—  Essayer  de  faire  revenir  une  chose  pas- 
sée : 

Quand  le  plaisir  s'enfuit,  en  vain  on  le  rappelle; 
La  flamme  de  l'amour  ne  peut  être  éternelle. 

Hklvétius. 

—  Faire  revenir  dans  la  mémoire  :  Il  faut 
que  la  négligence  de  son  extérieur  rappelle 
sa  honte.  (Barth.)  Je  voulais  rappeler  des 
temps  qu'il  faut  oublier.  (J.-J.  Rouss.)  Les 
succès  couvrent  les  fautes,  les  revers  les  rap- 
pellent. (Lévis.)  Une  âme  grande  n'ainie  point 
à  rappeler  les  services  oubliés  ou  méconnus. 
(Bautain.)  La  plupart  des  nobles  rappellent 
leurs  ancêtres  à  peu  près  comme  un  cicérone 
d'Italie  rappelle  Ciceron.  (Chainfort.)  Le  tra- 
vail et  la  douleur  rappellent  d  l'homme  les 
dangers  et  le  but  de  son  passage  sur  la  terre. 
(Maquel.)  Le  nom  de  la  Suisse  rappelle  cinq 
siècles  de  bonheur  privé  et  de  loyauté  publique, 
(B.  Constant.)  Sa  parole  forte  et  drue  rappe- 
lait'te  tempérament  de  certaines  femmes  de 
Molière.  (Ste-Beuve.) 

Ne  me  rappelez  point  une  trop  chère  idée. 

Racine, 
■Rappeler  nos  malheurs,  c'est  les  entretenir; 
L'oubli  seul  du  passé  garantit  l'avenir. 

VlENNBT. 

Il  Dans  le  même  sens,  Rappeler  la  mémoire, 
le  souvenir  de  quelque  chose,  En  représenter 
le  souvenir  à  1  esprit  :  Quand  on  est  arrivé  ait 
port,  il  est  doux  de  rappeler  le  souvenir 
des  orages  et  de  la  tempête.  (Mass.)  Ces  beaux 
lieux,  loin  de  modérer  sa  douleur,  ne  faisaient 
que  lui  «appeler  le  triste  souvenir  d'Ulysse. 
-(Peu.)  La  vue  de  tout  ce  qui  est  beau,  dans  la 
nature  et  dans  les  arts,  rappelle  le  souvenir 
de  ce  qu'on  aime.  (Beyle.)  il  Rappeler  sa  mé- 
moire, Tâcher  de  se  ressouvenir  :  Il  fit  de 
vains  efforts  pour  rappeler  sa  mémoire,  il  ne 
put  jamais  retrouver  ce  nom.  (Acad.) 

—  Par  exagér.  Se  dit  quelquefois  des  cho- 
ses futures  :  Rappelez  ce  moment  terrible, 
vous  y  viendrez,  et  le  jour  peut-être  n'est  pas 
loin;  peut-être  y  touchez-vous  déjà.  (Mass.) 

t —  Reproduire  l'image,  la  ressemblance 
d'une  personne,  d'une  chose,  soit  au  physi- 
que, soit  au  moral  :  L' architecture  de  Prague 
rappelle  une  ville  de  la  Renaissance.  (Cha- 
teaub.') Chez  les  femmes,  il  n'est  pas  rare  de 
voir  les  enfants  d'un  second  mariage  rappeler 
les  traits  du  premier  mari.  (Maquel.)  Vérone 
a  un  amphithéâtre  qui  rappelle  en  miniature 
le  Cotisée  de  Home.  (Ad.  Paul.)  L'ensemble  de 
sa  personne  rappelait  un  honnête  paysan  ar- 
raché à  sa  glèbe.  (Lamart.) 

Je  veux  qu'en  nos  vieux  ans,  l'un  près  de  l'autre  assis, 
Nous  soyons  de  l'amour  une  image  touchante, 
Et  que  nous  rappelions  Philémon  et  Baucis. 

Deshabis. 

—  Rappeler  une  chose  à  son  origine,  En  re- 
porter l'idée  jusqu'à  son  origine,  jusqu'à  ses 
commencements  :  N'est-ce  pas  un  peu  rappe- 
ler l'art  des  vers  A  son  origine,  que  de  faire 
parler  à  Apollon  le  langage  de  la  philosophie? 
(Volt.)  En  rappelant  nos  erreurs  À  l'origine 
que  je  viens  d'indiquer,  on  les  enferme  dans 

•  une  cause  unique.  (Condill.)  Tout  ce  qui  rap- 
pelle l'homme  k  son  origine  le  rappelle  en 
même  temps  à  sa  fin,  (Mass.) 

—  Dieu  l'a  rappelé  à  lui  ou  simplement 
Dieu  l'a  rappelé,  U  est  mort  :  Dieu  vient  de 
le  rappeler  a  lui. 
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Mali  à  peine  te  ciel  eut  rappelé  mon  père... 

Racine. 

—  Rappeler  quelqu'un'  à  la  vie,  Le  faire  re- 
venir à  la  vie,  l'empêcher  de  mourir  :  On  te 
croyait  mori,  cet  élixir  Va  rappelé  à  la  vie. 
(Acad.) 

Ismène  tout  en  pleurs  le  rappelle  d  la  vie. 

Racine. 
il  Dans  le  même  sens  : 
Du  tombeau,  quand  tu  veux,  tu  sais  nous  rappeler. 

Racine, 

—  Rappeler  ses  sens,  Rappeler  ses  esprits, 
Rappeler  son  courage,  Reprendre  ses  esprits, 
ses  sens,  son  courage  :  Rappelez  tout  votre 
courage.  (Fén.)  Ma  fille,  rappelez  vos  sens, 
reconnaissez-moi.  (Dest.)  Son  ami  rappela 
ses  sens  avec  un  peu  de  mauvais  vinaigre  qui 
se  trouva  par  hasard  dans  l'étable.  (Volt.) 
Rappelle  ta  fermeté,  sache  supporter  l'in- 
fortune, et  sois  homme.  (J.-J.  Rouss.) 

Enfin,  j'ai,  ce  matin,  rappelé  ma  constance. 

Racine. 

—  Rappeler  quelqu'un  à  son  devoir,  à  l'kon-- 
neur,  à  la  vertu,  etc.,  Le  faire  rentrer  dans 
le  devoir,  dans  les  principes  de  l'honneur,  de 
la  vertu,  etc.  :  Rappeler  les  hommes  aux. 
maximes  démocratiques,  c'est  ordinairement 
les  rappeler  à  la  vertu.  Dans  la  société 
même  qui  me  plait  le  plus,  tout  ce  qui  a  l'air 
d'une  discussion  me  rappelle  au  silence. 
(Bergasse.)  Il  Absol.  Dans  un  sens  analo- 
gue : 

J'ai  vu,  seigneur,  j'ai  vu  votre  malheureux  flls 
Traîné  par  les  chevaux  que  sa  main  a  nourris; 
11  veut  lus  rappeler,  et  sa  voix  les  effraie. 

Racine. 

—  Fam.  Ce  vin  rappelle  son  buveur,  II' ex- 
cite à  en  boire  encore,  il  est  excellent  :  // 
faut  qu'un  livre  rappelle  son  lecteur,  comme 
on  dit  que  le  bon  vin  rappelle  le  buveur  ; 
or,  il  ne  peut  le  rappeler  que  par  l'agrément. 
(Joubert.) 

—  Politiq.  Bappeler  quelqu'un  à  l'ordre, 
Réprimander  un  membre  dune  assemblée,- 
l'admonester,  pour  s'être  écarté  du  bon  ordre, 
des  bienséances.  Il  Bappeler  d  la  question, 
Inviter  un  orateur  à  rentrer  dans  la  question, 
à  ne  pas  s'en  écarter.  Il  Fam.  et  par  ext.  :  Cet 
enfant  'a  souvent  besoin  qu'on  le  rappelle  à 
l'ordre.  Il  faut  toujours  rappeler  un  bavard 
i  la  question.  Il  Rappeler  au  règlement,  Ré- 
clamer contre  une  violation  du  règlement,  et 
rappeler  ce  qu'il  prescrit  dans  cette  circon- 
stance :  Quand  une  discussion  ou  un  orateur 
se  dévoient,  chaque  membre  a  droit  de  rap- 
peler au  règlement.  (Dict.  polit.) 

—  Arborie.  Rappeler  un  arbre,  Tailler  plus 
court,  afin  de  lui  donner  plus  de  vigueur,  un 
arbre  qui  a  été  pendant  quelque  temps  aban- 
donné à  lui-même. 

—  Peint,  Rappeler  la  lumière,  La  faire  re- 
jaillir comme  par  échos  des  figures  princi- 
pales sur  les  objets  accessoires. 

—  Jurispr.  Le  testateur  a  rappelé  un  de  ses 
parents  à  sa  succession,  Par  testament,  il  a 
ordonné  que  ce  parent  aurait  part  à  sa  suc- 
cession, quoiqu'il  en  fût  exclu  par  la  coutume 
ou  la  loi. 

—  Administr.  et  Comptab.  Bappeler  une 
somme,  Donner  comme  gratification  une  cer- 
taine somme,  a  laquelle  celui  qui  la  reçoit 
n'aurait  droit  qu'en  vertu  de  titres  antérieurs 
aux  titres  actuels  :  En  lui  payant  sa  pension, 
on  en  a  rappelé  un  quartier. 

—  Ane.  coût.  Rappeler  une  bourse,  Faire  le 
retrait  lignager  d'un  héritage  vendu,  en  rem- 
boursant à  l'acquéreur  le  prix  au  comptant. 

—  Techn.  En  termes  de  tisseur,  Marcher  à, 
retour  pour  retrouver  la  dernière  duite. 

—  Art  milit.  Dans  un  sens  absolu,  Battre 
le  tambour,  sonner  le  clairon  d'une  certaine 
manière,' pour  rassembler  une  troupe,  pour 
faire  revenir  les  soldats  au  drapeau,  ou  pour 
rendre  honneur  u  certaines  personnes  :  On  a 
rappelé  à  cette  heure.  Les  troupes  battent  aux 
champs  pour  le  roi;  mais,  pour  les  princes, 
elles  ne  font  que  rappeler.  (Acad.) 

Se  rappeler  v.  pr,  Rappeler  k  soi  le  souve- 
nir, SB  ressouvenir  de  :  Vous  devez  vous  rap- 
peler que  m'a  fille  est.  ta  vertu  même.'{Moï.) 
On  ne  peut  réfléchir  sur  les  mœurs,  qu'on  ne  se 
plaise  à  se  rappeler  l'image  de  la  simplicité 
des  premiers  temps.  (J.-J.  Rouss.)  Il  passait 
des  heures  entières  à  se  rappeler  des  riens, 
d  comparer  sa  vie  passée  à  sa  vie  présente. 
(Balz.) 

—  Etre  ramené,  réduit  :  Toutes  les  lois  de 
la  syntaxe,  tous  les  rapports  des  mots  peuvent 
se  rappeler  à  deux  :  le  rapport  d'identité  et 
le  rapport  de  détermination.  (Duclos.) 

—  Etre  rappelé,  ramené  ,  rétabli  :  L'inno- 
cence échappée  ne  se  rappelle  plus.  (Boiste.) 

—  Gramm.  Le  verbe  pronominal  se  rappe- 
ler veut  un  complément  direct;  on  se  rap- 
pelle quelque  chose,  et  non  pas  de  quelque 
chose.  La  préposition  de  ne  peut  donc  être 
placée  entre  ce  verbe  et  le  nom  de  la  chose 
même  qui  revient  en  mémoire.  Ainsi  on  ne 
peut  pas  dire  :  Je  me  rappelle  des  conseils  que 
vous  m'avez  donnés;  il  iaut  :  Je  me  rappelle 
les  conseils.  11  résulte  de  là  que  le  pronom  eu 
ne  peut  pas  être  employé  avant  se  rappeler, 
à  moins  que  ce  pronom  ne  soit  le  complé- 
ment du  substantif  même  qui  suit  se  rappe- 
ler. Il  y  aurait  une  faute  dans  :  Cela  est  ar- 
rivé peut-être,  mais  je  ne  m'en  rappelle  pas; 
il  n'y  en  aurait  pas  si  l'on  disait  :  Je  m'en 
rappelle  parfaitement  toutes  les  circonstanceê, 
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parce  que  cela  veut  dire  les  circonstances  de  . 
cela,  et  en  mis  pour  de  cela  complète  circon- 
stances. 

RAPPERSWYL,  ville  de  Suisse,  canton 
et  à  58  kilom.  S.-O.  de  Saint-Gall,  sur  le  bord 
oriental  du  lac  de  Zurich  ;  2,800  hab.  On  y 
remarque  un  des  ponts  les  plus  longs  qui 
existent  dans  le  monde  entier.  Ce  pont,  re- 
construit de  1818  à  1820,  a  1,600  mètres  do 
longueur  sur  4  mètres  de  largeur.  On  y  jouit 
d'une  belle  vue.  L'éminence  sur  laquelle  la, 
ville  est  bâtie  est  couronnée  d'un  côté  par  le 
couvent  des  capucins  et  la.  maison  du  tir,  de. 
l'autre  par  l'église  paroissiale  et  par  l'antique 
château  fort  des  Habsbourg.  Ce  château,  res- 
tauré en  grande  partie  par  le  comte  Ladislaa 
Piater,  est  devenu  le  musée  national  de  la 
Pologne.  Là  se  trouvent  réunis  de  précieuses 
collections  artistiques,  archéologiques,  nu- 
mismatiques,  de  nombreux  souvenirs  histo- 
riques disséminés  jusqu'alors  en  Europe,  des 
autographes  et  des  documents  d'un  grand 
prix  ,  etc.  Rapperswyl  possède  uu  bon  port, 
une  fabrique  de  mousselines  et  de  broderies, 
une  papeterie,  des  carrières  de  grès.  Fondée 
en  1091  parle  comte  Rappert,  auquel  elle  doit 
son  nom,  elle  fut  prise  par  lès  Zurichois  en 
1350  et  passa,  trois  ans  plus  tard,  sous  la  do- 
mination de  la  maison  d'Autriche.  Assiégée 
par  des  habitants  du  canton  de  Schwytzen 
U44,  elle  entra  en  U58  dans  la  Confédération 
helvétique  ;  elle  souffrit  des  guerres  civiles  de 
I636"et  de  1712.  Depuis  1802,  elle  fait  partie 
du  canton  de  Saint-Gall. 

RAPPLIQUER  v.  a.  ou  tr.  (ra-pli-ké  — 
du  préf.  r,  et  de  appliquer).  Techn.  Appliquer 
de  nouveau.  .  t     ■ 

Se  rappliquer  v.  pr.  Etre  rappliqué. 

RAPPOINTBMENT  s.  m.  (ra-poin-te-man 
—  du  préf.  r,  et  de  appointer).  Raccommo- 
dement, réconciliation  :  Il  s'est  opéré  un  rap- 
pointement  entre  eux. 

RAPPOINTISs.  m.  (ra-pôin-li— rad.  pointe). 
Constr.  Morceau  de  1er  pointu ,  enfoncé  dans 
un  bois  que  doit  recouvrir  un  enduit  et  qui 
sert  à  retenir  le  plâtre. 

—  s.  m.  pi.  Se  dit  de  menus  ouvrages  de 
serrurerie  :  Les  clous,  les  broches;  les  pâtures, 
les  chevilles,  les  crochets  sont  des  rappointis. 

—  Encycl.  Les  rappointis  sont  de  vieilles  tir 
ges  de  fer  de  différentes  formes-,  dressées' et- 
appointies,  dont  la  longueur  varie  de  on» ,06 
à  0m,18.  Ou  les  emploie  dans. les  construc-- 
lions  pour  retenir  le  plâtre  placé  sous  des 
charges  extraordinaires;  dés  que  l'épaisseur 
de  plâtre  atteint  ûm,Û7,  on  en  fait  usage  pour 
être  assuré  de  la  solidité.  Dans  les  bandas  de 
trémie,  on  larde  les  chevêtres'  de'ràppôihfis, 
ainsi  que  les  saillies  d'entablement  sur  pans 
de  bois. 

RappoUieiu  (château  de),  châtèku  d'Àl- 
sacè  (Haut-Rhin).,  dans  les  environs  de  Ri- 
beauvillé.  Les  ruines  de  cette  imposante 
forteresse  remontent  à  différentes  époques, 
sans  être  antérieures  au  xive  siècle.  La  con- 
struction primitive  datait  d'une  épdque  bien 
plus  reculée,  car  ce  château  est  mentionné 
dans  les  actes  du  xie  siècle,  et  l'on  présume 
qu'il  fut  bâti  par  les  comtes  d'Enguisheim. 
L'empereur  Rodolphe  de  Habsbourg  y  sé- 
journa en  1280  et  1284.  Parmi  les  restes  de 
cette  célèbre  forteresse,  on  remarque  surtout 
une  tour  cylindrique,  fondée  sur  le  rocher  et' 
construite  en  grès  vosgieri.  Du  côté  de  la 
vallée  du  Rhin,  où  le  roc  forme  une  muraille 
à  pic,  le  niveau  a  été  rétabli,  à  la  base  de  là 
tour,  entre  deux  crêtes  de  rocher,  au  moyen 
d'un  arc  qui  simule  une  fausse  porte.  «Ce 
moyen  de  supporter  la  partie  saillante  du 
cylindre  de  la  tour,  là  où  la  roche  était 
échancrée  et  droite,  mérite  d'être  remarqué, 
dit  M.  de  Cauinont;  il  est  d'autant  plus  ingé- 
nieux qu'on  l'a  fait  servir  à  la  décoration  de 
l'édifice. Vue  à  distance,  cette  arcade,  produit 
l'effet  de  la  porte  principale  de  la  tour.  •  Ce' 
donjon  est  entouré  de.  constructions  ruinées. 

RAPPORT  s.  m.  (ra-por.— V.  rapporter). 
Revenu,  produit  d'un  fonds  :  Ce  champ,  cette 
vigne,  ce  pré  est  d'un  grand  rapport,  d'un 
bon  rapport.  Cette  terre  est  de  meilleur  rap- 
port que  l'autre.  (Acad.)  Il  Profit,  béhétic-e, 
émolument  :  Cette  place,  cet  emploi  est  de 
grand  rapport,  d'un  grand  rapport.  Il  Etat 
d'un  fonds  qui  donne  un  produit,  un  revenu  : 
J'erre  en  rapport,  en  plein  rapport. 

—  Récit,  témoignage,  déclaration  :  It  ne 
faut  pas  s'en  fier  au  rapport  de  cet  homme, 
il  est  trop  intéressé  dans  l'affaire.  Suivant  son 
rapport,  selon  son  rapport,  d'après  soit  rap- 
port, la  chose  s'est  passée  ainsi.  Au  rapport 
de  Tacite,  les  Germains  étaient  te  peuple  de 
la  terre  qui  aimait  le  plus  à  exercer  l'hospi- 
talité. (Montesq.)  Je  ne  croirai  désormais  au- 
cun rapport-,  je  ne  veux  me  fier  qu'à  moi- 
même,  à  mon  propre  jugement.  (Scribe.) 

On  nous  faisait,  Arbate,  un  fidèle  rapport. 

Bacinb. 

—  Compte  que  l'on  rend  d'une  mission  qu'on 
avait  reçue,  d'une  chose  dont  on  était  chargé, 
d'un  examen  qu'on  avait  à  faire  :  Rapport 
d'experts.  Rapport  médico-légal.  Le  rapport 
du  capitaine  d'un  navire.  Le  rapport  du  juge 
d'instruction  à  la  chambre  da  conseil.  Le  rap- 
port d'un  officier  depolice.  Un  rapport  d'es- 
pion. JY  se  fait  en  France  un  million  de  rap- 
ports écrits  pur  année,  aussi  la  tttreatteratie 
règne-t-etle.  (Balz.)  Il  Action  de  faire  con- 
naître, de  répéter  indiscrètement  ce  qu'on  a 
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vu  6a  entendu,  ce  qu'on  prétend  avoir  vu  ou 
entendu  :  Faire  de  faux  rapports,  de  mau- 
vais rapports.  Ajouter  foi  aux  rapports.  Ai- 
mer à  faire  des  rapports.  On  les  u  brouilles 
ensemble  par  de  faux  rapports.  //  ne  faut 
quelquefois  qu'un  faux  rapport  pour  brouiller 
deux  amis.  (Acad.)  Le  remède  souverain  con- 
tre les  faux  rapports  est  de  les  punir,  (Boss.) 
Les  rapports  nuisent  toujours  à  celui  qui  les 
fait  et  à  celui  à  qui  on  les  fait,  et  à  celui  ou  à 
celle  de  qui  on  les  fait.  (Pléch.) 
Les  rapport»  font  toujours  plus  de  mal  que  de  bien. 

Gressbt. 
Un  rapport  clandestin  n'est  pas  d'un  honnête  homme. 
'  Grebbet. 

Il  Exposé  des  conclusions  proposées  au  sujet 
d'un  projet  de  loi  ou  de  règlement  ;  "Voter  les 
conclusions  du  rapport.  Faire  un  rapport 
sur  des  pétitions.  On  a  ordonné  l'impression  de 
ce  rapport.  (Acad.) 

—  Convenance,  afflnité,  analogie  :  Il  y  a 
un  grand  rapport  d'humeurs  entre  ces  deux 
hommes.  Les  rapports  de  caractère  font  plus 
pour  l'amitié  que  les  rapports  de  l'esprit. 
(Acad.)  L'intelligence  est  la  faculté  de  péné- 
trer, par  la  pensée,  dans  ta  nature  des  choses 
et  d'en  découvrir  les  rapports  ou  les  diffé- 
rences. (Lutena.)  La  tête  des  quadrumanes  est 
remarquable  par  de  très-grands  rapports 
avec  celle  de  l  homme.  (G.  Sl-Hilaire.)  Il  Ac- 
cord, correspondance,  harmonie  entre  des 
parties  :  Il  y  a  un  rapport  parfait  entre  la 
masse  et  les  détails  de  cet  édifice.  Le  style 
n'est  pas  en  rapport  avec  le  sujet,  avec  les 
idées.  (Acad.)  En  poésie,  rien  n'est  beau  que 
par  les  rapports  des  détails  avec  l'ensemble. 
(Mui-montel-)  ||  Liaison,  connexion,  relation  : 
Les  lois,  dans  la  signification  la  plus  étendue, 
sont  les  rapports  nécessaires  qui  dérivent  de 
la  nature  des  choses.  (Montesq.)  La  vérité 
n'est  qu'un  rapport  aperçu  entre  deux  idées. 
'.Condill.)  Celui  qui  voit  les  rapports  tels 
qu'ils  sont  est  un  esprit  juste;  celui  qui  les 
apprécie  mal  est  un  esprit  faux.  (J.-J.  Rouss.) 
La  vérité  n'est  ni  fille  de  l'homme  ni  fille  de 
la  nature  ;  elle  est  le  rapport  de  l'homme  et 
de  la  nature.  (Mesnard.)  Le  cervelet,  organe 
de  coordination,  a  des  rapports  intimes  avec 
le  nerf  de  l'audition.  (Grutiolet.)  Le  rapport 
de  la  cause  à  l'effet  ne  peut  être  conçu  que 
dans  le  tem^s.. (Royer-Collard.)  L'instinct  est 
un  rapport  intime  entre  l'organisation  et  les 
besoins  de  l'animal.  (Kératry.)  Le  rapport 
du  moi  au  non-moi  est  un  rapport  d'opposi- 
tion réciproque.  (V.  Cousin.)  Trouver  le  rap- 
port, voilà  tout  le  secret  de  la  science.  (Va- 
cherot.) 

—  Commerce,  relation  :  Rapports  d'affai- 
res, d'intérêt,  de  parenté,  d'amitié,  de  con- 
fraternité. Je  n'ai  jamais  eu  aucun  rapport 
avec  lui.  (Acad.)  Le  pillage  formait  souvent 
la  base  des  rapports  des  juifs  avec  les  étran- 
gers. (L.  Louvet.)  Les  luis  de  la  morale  dé- 
coulent des  rapports  mutuels  et  nécessaires 
des  hommes  en  société.  (Cabanis.)  La  religion 
est  le  rapport  de  la  divinité  avec  l'homme. 
(B.  Çonst.)  Le  pouvoir  absolu  ne  vaut  pas 
mieux  dans  les  rapports  des  nations  que  dans 
leur  régime  intérieur,  (tiuizot.)  La  vraie 
boussole  des  rapports  de  l'homme  à  l'homme 
est  l'égoîsme.  (Proudh.)  La  liberté  consiste  à 
rendre  faciles  les  rapports  naturels,  et  non 
pas  à  tes  troubler.  (J.  Simon.) 

—  Rapprochement  des  sexes  :  Aussitôt  que 
les  premiers  symptômes  de  la  grossesse  se  dé- 
clarent, tous  rapports  cessent  entre  les  époux. 
(Chateaub.)  Chez  les  animaux,  les  rapports 
cessent  après  la  fécondation.  (Maquel.)  La 
production  de  l'homme  est  la  fin  du  rapport 
des  sexes.  (C.  Bonalci.) 

—  Relation  à  une  fin,  tendance  vers  un 
but  :  Les  actions  humaines  sont  bonnes  ou 
mauvaises,  selon  le  rapport  qu'elles  ont  à  une 
bonne  ou  à  une  muuvuise  fin.  (Acad.)  La  jus- 
tice est  un  rapport  des  actions  des  particu- 
liers au  bien  public.  (Helvét.) 

—  Vapeur  qui  monte  de  l'estomac  a' la 
bouche,  pendant  la  digestion  :  Uu  rapport 
aigre.  Avoir  des  rapports.  Les  raves  causent 
des  rapports.  (Acad.) 

—  Terres  de  rapport,  Terres  qu'on  est  allé 
prendre  dans  un  lieu  pour  les  apporter  dans 
un  autre  :  Cette  tarasse  n'est  pus  solide,  elle 
n'est  que  de  terres  de  rapport.  (Acad.) 

—  Pièces  de  rapport,  Petites  pièces  de  di- 
verses couleurs,  que  l'ou  assemble  et  que 
l'on  arrange  sur  un  fond,  pour  représenter 
certaines  ligures  :  Un  pavé  de  marbre  par 
pièces  de  rapport.  (Acad.)  il  Parties  dispara- 
tes, prises  ça  et  là  :  C'est  faute  de  plan  qu'il 
y  a  tant  d'ouvrages  faits  de  pikcks  de  rapport 
et  si  peu-qui  soient  d'un  seul  jet.  (Butf.) 

—  De  rapport,  Composé  de  pièces  de  rap- 
port :  Ouvrage  de  rapport. 

—  Mettre  en  rapport,  Aboucher,  établir  des 
relations  entre  :  Cette  affaire  nous  a  mis  en 
rapport.  Les  sons  sont  tes  organes  par  les- 
gu?ts  l'homme  se  met  en  rapport  avec  tes  ob- 
jets extérieurs.  (Brill.-Suv.)  Laperception  est 
l'cwlepar  lequel  L'àme  est  MISE  en  rapport  soit 
avec  elle-même,  soit  avec  les  êtres  extérieurs. 
(Garnier.) 

—  Belle  montre  et  peu  de  rapport,  Se  dit 
d'une  personne,  d'une  chose  qui  a  beaucoup 
d'apparence  et  peu  de  mérite,  peu  de  valeur. 

—  Mus.  Rapport  des  intervalles,  Expression 
numérique  des  degrés  qui  séparent  deux  sons 
donnés. 

—  Féod.  Rapport  et  dénombrement,  Décla- 
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ration  que  le  vassal  était  tenu  de  faire  à  son 
seigneur  féodal  des  héritages  qu'il  possé- 
dait. 

—  Ane.  prat.  Vacation  d'un  juge  :  Payer 
le  rapport. 

—  Administr.  Restitution  que  fait  un  comp- 
table de  la  somme  qu'il  a  mal  a  propos  por- 
tée en  dépense  :  Toute  dépense  rejetée  soumet 
le  comptable  à  un  rapport.  (Acad.) 

—  Jurispr.  Action  par  laquelle  celui  qui  a 
reçu  une  somme, un  bien,  les  rapporte  à  l'hé- 
rédité pour  faire  compte  au  partage  :  Il  avait 
reçu  cent  mille  francs,  il  a  été  obligé  au  rap- 
port, Les  fruits  de  la  chose  donnée  ne  sont 
point  sujets  au  rapport,  à  rapport,  h  Expo- 
sition, récit  qu'un  juge  fait  d'un  procès  de- 
vant les  autres  juges  du  même  tribunal  : 
Mon  procès  est  au  rapport  de  tel  conseiller. 
L'affaire  a  été  jugée  au  rapport  de  t.el  con- 
seiller. C'est  une  affaire  de  rapport,  de  na- 
ture à  être  jugée  par  rapport.  (Acad.) 

Ordonné  qu'il  sera  fait  rapport  à  la  cour 
Ou  foin  que  peut  manger  une  poule  en  un  jour. 

Racine. 

Il  Rapport  par  minute,  Acte  par  lequel  un 
notaire  constate  la  mise  au  rang  de  ses  mi- 
nutes, d'un  acte  dont  il  n'avait  point  gardé 
minute,  parce  qu'il  avait  été  délivré  en  bre- 
vet. 

—  Ane.  coût.  Rapport  de  main  pleine,  Fa- 
culté-accordée  à  un  locataire  de  se  faire  res- 
tituer des  meubles  saisis  chez  lui  par  le  ser- 
gent, en  livrant  à  la  place  d'autres  meubles 
de  même  valeur. 

—  Véner.  Faire  le  rapport,  Faire  son  rap- 
port, Rendre  compte  de  la  quête  qu'on  a 
faite  et  du  lieu  où  est  la  bête  qu'on  a  détour- 
née :  Le  lieutenant  de  la  vénerie  nia  pas  fait 
encore  son  rapport.  (Acad.) 

—  Art  inilit.  Relation  que  fait  à  la  place  un 
chef  de  poste  de  ce  qui  s'est  passé  pendant 
sa  garde  :  Aller  au  rapport. 

—  Mar.  Masse  d'eau  rapportée  par  la  ma- 
rée montante. 

—  Navig.  fluv  Mouvement  du  courant  eu 
ainont  :  C'est  le  rapport  de  l'eau  qui  forme 
l'haï.  Il  Mouvement  du  courant  qui  pousse  de 
côté. 

—  Gramm.  Relation  que  les  mots  ont  les 
uns  avec  les  autres,  dans  la  construction  : 
Le  rapport  de  l'adjectif  au  substantif.  Le 
rapport  du  participe  passé  au  substantif  qui 
le  précède.  (Acad.) 

—  Mathém.  Relation  que  deux  grandeurs, 
deux  quantités  ont  ensemble.  Il  Rapport  géo- 
métrique ou  par  quotient,  Relation  entre 
deux   quantités1  divisées   l'une   par    l'autre. 

Il  Rapport  arithmétique  ou  par  différence,  Re- 
lation entre  deux  quantités  dont  l'une  est 
soustraite  de  l'autre. 

—  Géom.  Ancien  nom  du  rapporteur  ou 
demi-cercle  gradué  servant  à  mesurer  les 
angles. 

—  Gbim.  Disposition  naturelle  d'un  corps  à 
s'unir  à  un  autre  corps.  Il  On  dit  aujourd'hui 

AFFINITÉ. 

—  Loc.  prépos.  Par  rapport  à,  Pour  ce  qui 
est  de,  quant  à  ce  qui  regarde  :  Par  rapport 
À  lui.  Par  rapport  A  moi.  Par  rapport  à 
cela.  (Acad.)  Il  Par  comparaison  à,,  en  propor- 
tion de  :  La  terre  est  très-petite  par  rapport 
au  soleil.  (Acad.)  Les  étoiles  nous  paraissent 
très-petites  par  rapport  au  soleil.  (A.  Li- 
bes.)  il  En  vue  de  :  'Toutes  les  actions  d'un 
chrétien  doivent  êlre  faites  par  rapport  k 
Dieu.  (Boss.) 

—  Sous  le  rapport  de,  Au  point  de  vue  de, 
eu  égard  à  :  Sous  le  rapport  de  l'intelli- 
gence, la  France  est  un  pays  essentiellement 
aristocratique:  (Renan.) 

—  Encycl.  Philos.  Le  rapport  est  l'idée  la 
plus  universelle  et  le  fait  le  plus  général  de 
toutes  les  idées  et  de  tous  les  faits  que  la 
philosophie  crée,  examine,  observe  et  com- 
bine. Dès  qu'on  ne  considère  plus  le  relatif 
comme  une  simple  opposition.au  terme  ab- 
solu, on  est  forcé  de  répéter  l'axiome  d'Au- 
guste Comte  :  «  11  n'y  a  qu'une  loi  absolue, 
c'est  que  tout  est  relatif.  ■  Mais  alors  l'ad- 
jectif relatif  ne  suffit  plus  ;  il  faut  un  sub- 
stantif qui  se  prête  a  tout  nombre  et  à  toute 
modification.  Cette  considération  renferme 
la  nécessité  logique  du  mot  rapport  dans  la 
philosophie  du  relatif,  c'est-à-dire  dans  la 
philosophie  moderne.  Il  existe  un  nombre  in- 
dérini  de  rapports  et  de  natures  de  rapports. 
Toute  une  méthode  surgit  de  l'appréciation 
et  de  la  sériation  des  rapports. 

—  Elymologie.  Des  trois  verbes  latins  ferre, 
gerere,  porlare,  ce  dernier  seul  fut  usité  dans 
la  basse  latinité.  Notre  verbe  français  porter 
et  ses  dérivés  ont  tantôt  le  sens  de  porter 
matériellement  (portare),  tantôt  le  sens  de 
porter  sur,  avec,  dans  soi  [gerere),  tantôt  le 
sens  d'emporter,  de  supporter,  de  se  trans- 
porter avec  un  mouvement  autonome  [ferre). 
Dans  rapport,  porter  a  le  sens  de  ferre.  A  se 
transporte,  se  meut,  agit;  ce  transport,  ce 
mouvement,  cette  action  s'exercent  sur  B; 
mais  B  a  lui  aussi  une  force;  il  réagit  con- 
tre A.  L'action  de  A  sur  B  et  la  réaction  de 
B  sur  A,  c'est  le  rapport  réel  de  A  et  de  B. 
Rapporter  l'effet  à  sa  cause  est  l'œuvre  de 
la  science;  mais,  d'accord  avec  l'étymologie, 
la  science  doit  Savoir  que  l'effet  n'est  pas 
inférieur  à  la  cause  et  que  tout  est  à  la  fois, 
tour  à  tour  et  réciproquement,  agent  et  pa- 
tient; bref,  que  la  réaction  est  égale  à  l'ac- 
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tion.  De  même  que,  dans  les  résidus,  on  re- 
trouve les  parcelles  de  matière  qui  avaient 
paru  se  perdre,  de  même  il  faut  retrouver 
dans  les  phénomènes  voisins  les  différences 
qui  paraissent  exister  entre  la  réaction  et 
1  action  des  forces  entre  elles.  C'est  en  vertu 
de  ce  principe  qu'on  a  fait  les  grandes  dé- 
couvertes sur  les  transformations  de  la  cha- 
leur en  force  mécanique,  et  vice  versa.  En  ef- 
fet, dans  la  nature,  ce  sont  des  rapports  qui, 
reliant  toutes  choses  entre  elles,  font  que  le 
monde  est  un.  Par  la  force  dont  elle  est  douée, 
la  matière  de  l'univers  peut  échanger,  trans- 
former, unifier  sa  multiple  action. 

—  Synonymes  et  transformations  de  l'idée 
de  rapport.  En  métaphysique,  le  rapport  n'est 
autre  que  le  relatif;  en  physique,  c  est  le  nom 
général  des  agents  :  lumière,  chaleur,  etc.  ; 
en  chimie,  il  se  nomme  combinaison  ;  en  so- 
ciologie, il  s'appelle  justice.  Le  même  radi- 
cal ferre  a  fourni  à  la  véritable  langue  phi- 
losophique et  scientifique  les  meilleurs  si- 
gnes :  différence,  inférence,  interférence.  Les 
synonymes  exacts  de  rapport  sont  relation, 
corrélation.  Le  rapport  n'est  pas  toujours  au- 
tant dans  l'objet  observé  que  dans  le  sujet 
observant.  U  peut  être  quelquefois  un  pro- 
duit exclusif  du  sujet,  une  simple  marque 
commune  que  le  sujet  applique  à  deux  faits, 
à  deux  choses  ;  alors  la  relation  est  idéelle 
et  n'est  pas  réelle.  Les  logiciens  anglais  ont, 
avec  raison,  donné  un  nom  spécial  à  ce  rap- 
port idéel,  le  nom  de  référence. 

Les  mots  que  l'idée  de  rapport  introduit 
dans  la  langue  exacte  sont  les  compléments 
nécessaires  des  mots  introduits  par  l'idée  de 
série,  de  différence,  etc.  11  n'y  a  que  les  idées 
fausses  qui  puissent  perdre  à  la  réalisation 
du  juste  idéal  de  Condillac,  une  langue  bien 
faite. 

Nous  allons  examiner  l'idée  de  rapport  en 
logique  inductive,  c'est-à-dire  dans  la  logique' 
appliquée  à  l'observation  et  à  l'expérimen- 
tation de  la  nature,  en  dialectique,  eu  ma- 
thématique, en  esthétique. 

—  Méthode  d'observation  et  d'expérimenta- 
tion ou  logique  inductive.  Maniant  tour  à  tour 
l'observation  et  l'expérimentation,  la  science 
repose  sur  un  premier  rapport  qui  enserre 
l'universalité  des  choses.  Ce  rapport  des  rap- 
ports, aurait  dit  Bacon,  a  permis  de  baser  la 
logique,  «  l'art  des  arts,  »  sur  la  réalité  elle- 
même;  ce  rapport  primordial  a  été  ainsi  for- 
mulé :  le  cours  de  la- nature  est  uniforme;  il 
peut  être  traduit  de  cette  sorte  :  les  mêmes 
causes  dans  les  mêmes  circonstances  pro- 
duisent les  mêmes  effets.  Cette  régularité  de 
la  nature,  que  nous  allons  examiner  en  détail, 
est  le  vrai  rapport  du  sujet  à  l'objet;  on  d'au- 
tres termes,  notre  esprit  reconnaît  ainsi  dans 
la  nature  la  vérification  du  principe  et  la 
satisfaction  du  besoin  qui  le  constitue,  à 
savoir  :  le  rapport  de  la  cause  à  l'effet.  Cer- 
taines philosophies,  celles  de  l'Inde  et  celle 
de  Hegel,  éprises  d'absolu,  ont  exagéré  ce 
rapport  du  sujet  pensant  à  l'objet  pensé;  ils 
ont  fait  de  ce  rapport  une  identité,  l'identité 
de  l'être  et  du  savoir,  de  l'homme  et  de  l'u- 
nivers, de  Dieu  et  de  la  nature.  Sans  la  ré- 
gularité des  rapports  naturels,  il  n'y  aurait 
ni  science  ni  certitude.  Heraclite  disait  que 
l'univers  était  un  fleuve  dont  chaque  goutte 
ne  passait  qu'une  fois  devant  nos  yeux;  Vir- 
gile, écho  d'autres  philosophes,  aspirait,  au 
contraire,  au  retour  identique  des  époques 
ensevelies.  L'antiquité  a  oscillé  sans  cesse 
du  scepticisme  d'Heraclite  à  la  superstition 
des  métempsycoses  et  des  avatars.  •  L'ab- 
solu seul  existe,  disaient  les  éléates  ;  la  na- 
ture n'est  que  relatif  et  qu'illusions.  »  — -  «  L'u- 
nivers gravite  dans  un  cercle,  ■  croyaient  les 
autres.  La  synthèse  de  ces  contradictoires 
est  dans  l'axiome  bien  compris  de  l'unifor- 
mité de  la  nature.  La  régularité  générale  de 
la  nature  n'est  que  l'ensemble  des  régulari- 
tés partielles.  Le  cours  de  la  nature,  uni- 
forme dans  chacune  des  catégories  de  rap- 
ports que  l'observation  perçoit  ou  que  l'ex- 
périmentation établit,  est  conséquemment 
dans  son  ensemble  indéfiniment  varié.  C'est 
de  cette  façon  que  peuvent  logiquement  se 
concilier  Heraclite  et  Virgile. 

Faire  l'histoire  des  efforts  que  les  hommes 
ont  tentés  à  toute  époque  pour  s'élever  à 
l'idée  de  rapport,  ce  serait  faire  l'histoire 
des  lents  progrès  de  la  logique  humaine  et 
raconter  toutes  les  péripéties  de  la  raison. 
De  ce  que  B  suit  A,  il  n'en  résulte  pas  que  B 
soit  la  conséquence  de  A  :  la  séquence  n'est 
pas  la  conséquence.  Les  phénomènes  sont  ou 
successifs  ou  simultanés.  Le  pourquoi  de  la 
simultanéité  des  phénomènes,  c'est  l'espace; 
le  pourquoi  de  leur  succession,  c'est  le  temps. 
Ainsi  parlera  tout  philosophe  qui  croit  à  la  réa- 
lité de  ces  deux  premiers  rapports,  espace  et 
temps,  et  qui,  en  même  temps,  croit  l'univers 
actif.  S'il  le  croyait  passif,  il  dirait  que  l'espace 
est  le  lieu  des  phénomènes;  s'il  pensait  seu- 
lement dans  le  mode  subjectif,  comme  liant, 
il  déclarerait  que  le  temps  et  l'espace  sont  pu- 
remeut  des  conceptions  de  l'esprit.  Une  autre 
difficulté  se  présente.  Les  uns  voient  dans 
les  lois  des  puissances,  des  divinités  qui  com- 
mandent aux  faits;  ils  transportent  la  mytho- 
logie de  l'Olympe,  où  elle  fait  bien,  dans  la, 
science,  où  elle  est  ridicule.  D'autres,  bons 
logiciens,  mais,  par  suite  d'une  horreur  légi- 
time de  l'ontologie,  craignant  trop  la  méta- 
physique, ne  voient  .dans  les  lois  que  «  les 
suppositions  les  plus  simples  et  les  moins 
nombreuses  qui,  étant  accordées,  explique- 
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raient  l'ordre  entier  de  la  nature.  •  Stuart 
Mil!  lui-même,  qui  vient  d'être  cité,  exagère 
ce  qu'il  appelle  la  causation.  Inférer  du  par- 
ticulier, c'est  bien;  induire  du  particulier  au 
général,  c'est  parfait;  conclure,  en  un  mot, 
est  excellent.  Mais  quel  sera  le  lien  de  tou- 
tes ces  conclusions?  Comment,  dans  mon  in- 
telligence, créer  une  science  une  qui  réponde 
à  la  réalité  du  monde  un?  Stuart  Mill,  qui. 
passe  à  chaque  instant  près  de  l'idée  de  rap- 
port, fuit  cette  tâche  qui  lui  serait  si.  facile. 
On  dirait  qu'il  va  formuler  la  loi  des  rapports 
et  entrer  dans  la  série  quand  il  écrit  ces  li- 
gnes :  <  Les  patientsfsont  toujours  agents; 
ils  le  sont  même  dans  la  plupart  des  phéno- 
mènes naturels,  au  point  de  réagir  fortement 
sur  les  causes  qui  agissent  sur  eux,  et  même, 
lorsqu'il  n'en  est  pas  ainsi,  ils  contribuent 
comme  toute  autre  des  conditions  à  la  pro- 
duction de  l'effet  dont  ils  sont  ordinairement 
censés  n'être  que  le  théâtre.  »  On  ne  saurait 
mieux  établir  le  rapport  de  l'agent-patieut  et 
du  patient-agent.  Quelle  est  l'erreur,  le  vice 
de  construction  de  cette  logique  si  élégante? 
C'est  une  fausse  idée  du  rapport-cause,  effet; 
partout  où  elle  se  montre,  la  hiérarchie  fausse 
l'esprit.  Quelle  cause  simple,  une,  a  jamais 
produit  un  effet?  Stuart  Mill  le  dit  lui-même  : 
«  Les  conditions  sont  multiples  ;  la  cause  est 
toujours  un  groupe  de  conditions;  il  faut  au 
moins  deux  choses  pour  qu'un  effet  naisse  de 
leur  rapport.  ■ 

A  seul  dans  l'espace  n'aurait  jamais  rien 
produit;  le  temps  ne  serait  jamais  né.  11  faut 
au  moins  A  et  B  qui  s'actionnent  l'un  l'autre. 
Les  causes  toujours  multiples  coudoient  dans 
la  réalité  leurs  effets,  qui  les  modifient  à  leur 
tour.  Il  n'y  a  pas  seulement  pluralité  des  cau- 
ses, enchevêtrement  des  effets  ;  il  y  a  entre- 
mêlement  des  causes  et  des  effets.  Les  for- 
ces, quelquefois,  arrivent  en  sens  opposé  et 
s'annulent;  l'interférence  (v.  ce  mot)  est 
commune  à  tous  les  ordres  de  phénomènes. 
Dans  ee  torrent  de  causes-effets  et  d'effets- 
causes,  les  forces  ne  se  composent  pas, 
e'est-à-dire  qu'avec  la  somme  des  effets  on 
ne  recompose  pas  la  cause.  Il  faut  cependant 
retrouver  ce  qui  s'est  transformé  et  chercher 
à  côté. 

C'est  avec  l'idée  de  rapport  qu'on  peut 
seulement  suivre  le  conseil  de  Bacon,  inter- 
roger la  nature,  c'est-à-dire,  dans  l'observa- 
tion, se  garer  des  apparences  et  débarrasser 
par  l'expérimentation  les  rapports  de  ce  qui 
les  complique.  Démocrite  a  prononcé  le  grand 
mot  :  «  La  loi  du  inonde,  c'est  te  choc.  »  Le 
rapport  général  antérieur  même  à  espace  et 
à  temps,  c'est  le  mouvement,  père  du  choc. 
Stuart  Mill  comprend  la  nécessité  de  causes 
primitives,  terre,  soleil,  etc.  ;  il  était  donc 
sur  la  voie  de  trouver  la  série  des  rapports. 
Les  rapports  lointains  encore,  mais  essen- 
tiels, sont  pour  nous,  hommes,  les  rapports 
du  soleil  à  la  terre.  Notre  siècle  est  sur  le 
point  de  réaliser  une  hstronomie  terrestre, 
en  étudiant  à  ce  grand  point  de  vue  la  lu- 
mière, la  chaleur,  l'électricité  et  les  autres 
rapports  constituants  de  lu  biologie.  A  me-' 
sure  que  de  soleil  à  terre  et,  sur  terre,  de  rè- 
gne à  règne,  la  série  biologique  combine  par 
plus  de  points  de  contact  et  sous,  plus  de 
modes  ses  termes  constitutifs,  à  mesure  s'é- 
labore une  complexité  de  rapports  appelée  - 
la  vie,  douée  d'un  rapport  de  plus,  d'une  ré- 
ciprocité nouvelle  nommée  la  sensibilité.  Dès 
que  les  éléments  s'organisent  en  une  syn- 
thèse vivante,  ou  trouve  en  défaut  les  axio- 
mes connus,  cessante  causa,  cessât  effectus, 
et  les  théorèmes  mécaniques  de  la  composi- 
tion des  forces  et  de  la  proportionnalité  des 
effets  aux  causes.  11  y  a  eu  progrès  du  sim- 
ple au  composé.  Les  rapports  nécessaires  de 
la  physique  et  de  la  mécanique,  par  suite  de 
la  prédominance  croissante  de  la  réaction, 
revêtent  l'activité  et  l'autonomie.  L'effet,  de- 
venu cause  lui-même,  dure  quand  la  cause 
n'existe  plus.  La  chaleur  du  soleil  est  emma- 
gasinée dans  les  houillères;  la  transforma- 
tion, l'exception,  l'apparence  déguisent  les 
rapports  et  les  relations  des  rapports  entre 
eux.  Meyer  passe  sa  vie  et  perd  sa  raisonna 
chercher  ce  qu'était  devenue  la  chaleur  qu'il 
ne  retrouvait  pas  et  à  chiffrer  sa  translor- 
mation  en  travail  mécanique. 

—  Dialectique.  L'idée  de  rapport  est  un- 
critérium  de  plus  aux  mains  d'un  dialecti- 
cien. On  définit,  par  exemple,  la  vitesse  le 
rapport  de  l'espace  parcouru  au  temps;  mais 
ce  r<yjport-là  n'est  qu'idéel.  Le  temps  n'a 
aucun  effet  réel  sur  l'espace;  son  usage  est 
seulement  empirique.  Dans  la  mobilité,  je 
considère  d'une  manière  abstraite  le  mouve- 
ment externe  et  collectif  des  molécules  d'un 
corps.  Dans  la  vitesse,  j'examine  le  rapport 
de  ce  mouvement  de  propulsion  et  de  1  at- 
traction terrestre  représentée  par  la  masse. 
Voilà  bien  les  deux  facteurs  dont  le  résultat 
est  la  plus  ou  moins  grande  vitesse.  On  doit 
donc  définir  la  vitesse  le  rapport  du  mou-ci- 
ment à  la  masse.  C'est  bien  là  le  rapport  im- 
médiat; celui  de  l'espace  et  du  temps  est 
un  rapport  médiat.  Dans  un  rapport  réel,  il 
faut  toujours  déterminer  les  facteurs  qui  sont 
directement  en  cause  (cette  critique  est  do 
Louis  Lucas). 

Beaucoup  de  philosophes  commettent  celte 
confusion  des  rapports  immédiats  et  médiats. 
Les  théoriciens  de  la  voiilion,  les  partisans 
de  la  philosophie  de  l'effort  et  de  la  volonté, 
Maine  de  Biran  et  les  autres,  disent  que  l'ac- 
tion appartient  exclusivement  à  l'homme, 
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qu'il  a  conscience  de  son  effort,  de  sa  voli- 
tion,  et  qu'étant  seul  une  cause  agissante 
dans  un  univers  passif,  il  ne  fait  que  prêter 
aux  phénomènes  une  idée  de  cause  qui  est 
purement  un  concept  de  son  esprit.  «  Je  veux 
remuer  le  petit  doigt,  ajoutent-ils  ;  je  le  veux, 
et  Je  petit  doigt  remue.  •  Ce  raisonnement  » 
séduit  quelques  personnes,  qui  n'ont  pas  vu 
qu'entre  la  volonté  de  mouvoir  le  petit  doigt 
et  l'acte  de  le  remuer,  il  s'est  passé  une  série 
de  rapports,  les  uns  peu  connus,  les  autres 
encore  obscurs  pour  la  science.  Si  les  parti- 
sans de  la  volition  avaient  eu  les  bras  para- 
lyses depuis  l'enfance,  et  si  personne  ne  leur 
eût  montré  l'usage  qui  se  fait  ordinairement 
des  bras,  ils  auraient  toujours  ignoré  qu'ils 
pouvaient  être  cause  par  rapport  a  leur  petit 
doigt  (celte  réfutation  est  empruntée  à  Stuart 
Mili). 

Outre  les  distinctions  précieuses  de  3a  sco- 
lastique,  qui  a  classé  les  rapports  du  partitif 
au  collectif,  du  simple  au  composé,  de  l'in- 
terne à  l'externe,  la  dialectique  de  relation 
doit  s'efforcer  de  séparer  les  rapports  réels 
des  rapports  idéels,  qui  ne  sont  que  de  sim- 
ples analogies.  Même  vrais  dans  le  cas  par- 
ticulier où  ils  ont  été  observés,  les  rapports. 
idéels  ne  sauraient  être  généralisés.  Voulant, 
tout  faire  partir  d'une  idée  essentiellement 
subjectis-e,  les  éléates  n'en  trouvaient  nulle 
part  la  réalisation,  et  ils  abandonnaient  l'u- 
nivers à  l'illusion  et  à  l'opinion.  De  là,  une 
scission  irrémédiable  entre  l'absolu,  immua- 
ble, et  le  relatif,  sans  cesse  muable  et  men- 
teur. Les  rapports  mathématiques  sont  une 
variété  des  rapports  idéels. 

—  Mathématiques.  Le  rapport  en  mathé- 
matique est  la  relation  de  deux  quantités  iné- 
gales. Cette  inégalité  peut  être  considérée 
au  point  de  vue  de  la  sommation  ou  de  la 
multiplication.  On  a  d'abord  un  rapport  par 
différence,  dit  rapport  arithmétique  : 
A  —  B  =  R. 

On  a  ensuite  un  rapport  par  quotient,  dit  rap- 
port géométrique  : 

A-R 

Quelques  mathématiciens  admettent  un  troi- 
sième rapport,  dit  de  graduation  ou  de  sal- 
tation  : 


B»/A  =  B; 


soit,  en  logarithmes  : 

Jog  A     ,      _ 
-|-  =  IogR. 

Parmi  les  rapports  géométriques,  il  en  est 
un  célèbre  en  philosophie  : 


d'où  quelques  mathématiciens  philosophes, 
qui  n'ont  pas  fait  de  différence  entre  les  rap- 
ports réels  et  les  rapports  idéels,  tirent  la 
très-élégante  formule  : 

«  x  o  =  m, 

ce  qui  se  traduit  en  lyrisme  philosophique  : 
l'infini  tire  le  fini  du  néant.  M.  l'abbé  Gratry 
a  fait  du  pythagorisme  catholique  en  prêtant 
à  ces  signes  une  réalité  et  une  activité  que 
des  signes  tout  idéels  n'ont  jamais  eues.  Un 
a'utre  catholique,  M.  Blanc  Saint  -  Bonnet, 
b  est  d'ailleuts  chargé  de  réfuter  M.  l'abbé 
Gratrj'.  Pascal  dit  quelque  part  qu'il  a  tou- 
jours cru  que  c'était  en  faveur  d'une  grâce 
spéciale  que  certains  chrétiens  tiraientl'idée 
de  Dieu  du  spectacle  de  la  nature  ;  il  avoue 
que  cette  grâce  lui  a  toujours  été  refusée  ; 
qu'eût-il  pensé  de  ces  pythagoriciens  mo- 
dernes qui  conçoivent  Dieu  à  la  lueur  d'un 
logarithme  ? 

—  Esthétique.  Nous  allons  demander  à  l'i- 
dée de  rapport  la  solution  du  débat  depuis 
si  longtemps  ouvert  entre  les  réalistes  et 
les  idéalistes.  La  sensibilité  est  un  autre 
nom  de  la  vie  ;  c'est  le  rapport  immédiat 
du  moi  et  du  non-moi.  Entre  les  divers  or- 
ganes qui  mettent  en  rapport  intime  les  for- 
ces de  l'univers  et  les  forces  du  moi,  de 
façon  que  la  sensation  la  plus  complète  en 
résulte ,  il  faut  certes  placer  au  premier 
rang  l'œil,  qui  donne  l'image,  ce  prototype  de 
l'idée,  comme  l'avaient  si  bien  compris  les 
Grecs.  Un  double  axiome  résulte  de  l'étude 
de  la  sensibilité  considérée  comme  le  rap- 
port de  deux  activités.  :  1<>  nous  voyons  la 
réalité,  n5n  comme  elle  est,  mais  selon  ce 
que  nous  sommes  ;  2»  il  est  impossible  de  re- 
tenir et  de  copier  une  forme  ou  une  couleur, 
si  on  n'y  attache  pas  une  interprétation  quel- 
conque ;  car,  en  même  temps  qu'on  voit,  on 
juge.  Ainsi,  il  'n'y  a  pas  de  réalistes;  nous 
ne  voyons  la  réalité  qu'à  travers  notre  pro- 
pre nature.  Autant  vaut  l'idée  du  peintre, 
autant  vaut  l'interprétation  de  la  réalité. 
Quand  un  peintre  de  génie  peint  scrupuleu- 
sement ce  qu'il  voit,  3  engage  une  lutte  où 
il  mettra  plus  du  sien  que  dans  toute  autre. 
Il  tente  d'exprimer  sou  impression.  L'impres- 
sion est  forte  et  continue,  puisque  la  réalité 
est  là.  L'expression  n'en  jaillira  que  plus  vive 
et  plus  personnelle.  Au  contraire,  celui  qui 
peint  d<ss  choses  imaginaires,  dites  idéales, 
n'a  à,  sa  disposition  que  des  impressions  an- 
ciennes qu'il  mélange  selon  la  fantaisie  du 
moment.  L'idée  que  l'observation  directe 
peut  seule  produire  manque  à  sa  peinture 
idéaliste,  et  l'origine  de  cette  peinture  idéa- 
liste est  encore  un  reste  de  vieilles  impres- 
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sions  réelles.  Pour  constituer  un  rapport,  il 
faut  deux  termes  d'une  activité  réciproque. 
Il  ne  peut  donc  exister  de  réalistes  ni  d'i- 
déalistes. La  vérité  en  art  est  le  rapport  réa- 
lité-idée. L'invention  n'est  que  la  disposition 
de  choses  vraies,  faite  à  un  point  de  vue  hu- 
main et  vrai.  La  qualité  principale  de  l'ar- 
tiste est  la  sincérité  double  de  l'impression 
et  de  l'expression. 

—  Mathém.  Deux  grandeurs  de  même  es- 
pèce peuvent  être  comparées  l'uDe  à  l'autre 
sous  bien  des  points  de  vue  divers,  et  à  cha- 
que mode  de  comparaison  correspond  un  rap- 
port entre  ces  grandeurs.  La  fonction  au 
moyen  de  laquelle  -une  grandeur  s'exprime 
au  moyen  d'une  autre  seiait  l'expression  du 
rapport  entre  ces  deux  grandeurs,  dans  son 
acception  la  plus  large.  Mais  on  entend  plus 
spécialement  par  rapport  entre  deux  gran- 
deurs de  même  espèce  la  fraction  qui  indique, 
d'une  part,  combien  de  parties  de  la  seconde 
contient  la  première  et,  de  l'autre,  quelles 
sont  ces  parties  de  la  seconde.  Le  rapport  de 
deux  grandeurs  s'exprime  ainsi  au  moyen 
des  deux  nombres  de  fois  qu'une  même  tiôi- 
sième  grandeur  convenablement  choisie  se- 
rait contenue  dans  les  deux  proposées;  on  le 
formule  en  plaçant  ces  deux  nombres  l'un 
au-dessus  de  l'uutre  et  les  séparant  par  une 
barre.  Si  deux  grandeurs  A  et  B  sont  telles, 
par  exemple,  que  A  contienne  cinq  fois  la 
septième  partie  de  B,  le  rapport  de  A  à  B 

aura  pour  termes  5  et  7  et  s'écrira  -,  qu'on 

peut  lire  indifféremment  cinq  septièmes  ou 
cinq  sur  sept?  ce  qui  exprime  toujours  que,, 
sur  sept  parties  de  B,  il  en  faut  prendre  cinq 
pour  former  A. 

De  deux  grandeurs  mises  en  rapport,  celle 
qu'on  exprime  la  première  prend  le  nom  d'an- 
técédent et  l'autre  celui  de  conséquent. 

Les  nombres  de  parties  égales  dans  les- 
quelles se  trouvent  divisés  l'antécédent  et  le 
conséquent  prennent  les  noms  de  numéra- 
teur et  de  dénominateur  de  la  fraction.  Le 
dénominateur  qualitie  les  parties  dont  il  est 
question,  le  numérateur  exprime  le  nombre 
de  ces  parties." 

Si  le  rapport  de  A  à  B  est  -,  par  exemple, 

9 

inversement  celui  de  B  à  A  sera-.  Las  deux 

4 

A        B 

rapports  —  et  —  sont  dits  inverses  l'un  de 

a       A 
l'autre  parce  que,  si  une  grandeur  quelconque 
est  successivement  modifiée  dans  les  deux 

A         B 
rapports  —  et  -,  elle  revient  à  son  état  pri- 
mitif. 

On  ne  peut  pas  toujours  obtenir  l'expres- 
sion exacte  du  rapport  de  deux  grandeurs  de 
même  espèce.  Si,  en  effet,  elles  sont  données 
en  nature,  elles  ne  îe  seront  jamais  assez 
bien  pour  qu'on  puisse  leur  concevoir  un 
rapport  absolument  défini;  et,  si  elles  sont 
liées  l'une  à  l'autre  par  une  relation  à  la- 
quelle on  suppose  qu'elles  satisfassent  d'une 
manière  rigoureusement  exacte,  l'une  d'elles, 
d'ailleurs,  étant  donnée,  ce  ne  sera  pas  en- 
core une  raison  pour  qu'il  soit  possible  d'en 
exprimer  le  rapport  sans  aucune  erreur.  Par 
exemple,  le  rapport  entre  la  diagonale  et  le 
côté  d'un  carré,  celui  du  rayon  d'un  cercle  à 
la  circonférence  de  ce  cercle  ne  sont  pas  ex- 
primables-en  nombres  d'une  manière  exacte. 
Pour  que  le  rapport  de  deux  grandeurs  de 
même  espèce  puisse  être  exprimé  exactement, 
il  faut  qu'il  existe  une  troisième  grandeur 
qui  soit  exactement  contenue  dans  les  deux 
séparément;  il  faut  qu'elles  aient  une  com- 
mune mesure.  V,  mesure. 

On  dit  qu'on  connaît  le  rapport  de  deux 
grandeurs  à  un  demi,  un  tiers,  etc.,  près,  quand 
on  sait  combien  l'antécédent  contient  de  fois 
la  moitié,  le  tiers,  etc.,  du  conséquent.  Pour 
obtenir  le  rapport  de  deux  grandeurs  k  un 
quinzième  près,  par  exemple,  il  suffirait  de 
partager  la  seconde  en  quinze  parties  égales 
et  de  chercher  combien  de  ces  parties  seraient 
contenues  dans  la  première. 

Dès  qu'on  connaît  une  des  formes  d'un  rap- 
port exactement  exprimable,  on  peut  lui  en 
donner  une  infinité  d'autres  équivalentes.  En 
effet,  si  deux  grandeurs  A  et  B  ont  une  com- 
mune mesure,  la  moitié,  le  tiers,  etc.,  de  cette 
commune  mesure  seront  aussi  des  sous-mul- 
tiples exacts  de  A  etdeB,  ou  en  seront  d'au- 
tres communes  mesures  qui  pourront,  aussi 
bien  que  la  première,  concourir  à  l'expres- 
sion du  rapport;  mais  alors  les  termes  de  ce 
rapport  seront  deux  fois,  trois  fois,  etc.,  plus 
grands  qu'avant.  Cela  signifie  qu'on  peut 
multiplier  ou  diviser  les  deux  termes  d'un 
rapport  par  un  même  nombre  sans  le  changer. 

On  arrive  à  l'expression  la  plus  simple  d'un 
rapport  par  la  recherche  de  la  plus  grande 
commune  mesure  des  deux  grandeurs  compa- 
rées; caria  commune  mesure  la  plus  grande 
possible  de  deux  grandeurs  est  celle  qui  est 
contenue  le  moins  grand  nombre  de  fois  dans 
chucune  d'elles. 

L'égalité  de  deux  rapports  est  manifeste 
lorsqu'ils  sont  exprimés  tous  deux  par  la 
même  fraction;  mais  si  les  deux  rapports 
sont  incommensurables,  l'égalité  entre  eux 
ne  résulte  pas  d'un  rapprochement  aussi  sim- 
ple; elle  ne  peut  être  alors  établie  que  par 
ce  fait  qu'on  ne  pourrait  constater  de  diffé- 
rence, quelques  soins  qu'on  prit  pour  en  aper- 
cevoir une.  On  peut  dire  que'deux  rapports 
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incommensurables  sont  égaux,  lorsqu'ils  sont 
égaux  à  toutes  les  approximations;  ou,  au-  < 
trement,  que  l'égalité  entre  deux  rapports 
exige  que  les  deux  séries  de  quotients  que 
fourniraient,  d'une  part,  la  recherche  de  la 
plus  grande  commune  mesure  entre  les  deux 
termes  du  premier  et,  de  l'autre,  la  recher- 
che de  la  plus  grande  commune  mesure  en- 
tre les  deux  termes  du  second,  soient  et  doi- 
vent rester  identiques,  quelque  loin  qu'on  les 
prolonge. 

A        C 
L'égalité  de  deux  rapporta  -  et  -  consti- 

■D  D 

tue  une  proportion  qu'on  note  indifféremment 
sous  les  symboles  : 

A     C 

jj  =  g      ou       A  :  B  :  :  C  :  D  ; 

ce  qui  veut  dire  :  A  est  la  même  fraction  de 
B  que  C  l'est  de  D  ou  A  est  à  B  comme  C  est 

•  —  Jurispr.  Dans  son  acception  propre,  le 
mot  rapport  ne  désigne  que  la  réunion  à  la 
masse  héréditaire  des  objets  dont  le  défunt  a 
disposé  par  acte  entre  vifs  au  profit  de  ses 
héritiers  ab  intestat.  Quant  aux  legs,  il  ne 
peut  être  question  de  rapport  proprement 
dit;  car  il  est  impossible  de  remettre  dans  la 
masse  partageable  des  biens  qui  n'en  sont 
jamais  sortis.  Rigoureusement  et  à  ne  con- 
sulter que  le  sens  grammatical,  nous  devrions 
dire  que  l'héritier  ne  rapporte  pas  les  biens 
qui  lui  ont  été  légués,  mais  qu'il  les  laisse 
dans  la  masse  partageable.  Cette  différence 
entre  les  donations  et  les  legs  n'a  pas  échappé 
aux  rédacteurs  du  code  civil.  En  effet,  elle 
ressort  bien  clairement  de  la  disposition 
même  de  l'article  843  :  «  Tout  héritier,  même 
bénéficiaire,  venant  à  une  succession  doit 
rapporter  à  ses  cohéritiers  tout  ce  qu'il  a 
reçu  du  défunt  par  donation  entre  vifs,  direc- 
tement ou  indirectement;  il  ne  peut  retenir 
les  dons  ni  réclamer  les  legs  a  lui  faits  par 
le  défunt  à  moins  que  les  dons  et  les  legs  ne 
lui  aient  été  faits  expressément  par  préci- 
put  et  hors  part  ou  avec  dispense  de  rapport.t 
Toutefois,  après  avoir  indiqué  cette  distinc- 
tion dans  les  articles  843  et  845,  les  rédac- 
teurs du  code  n'ont  pas  jugé  nécessaire  d'y 
conformer  leur  terminologie  dans  les  dispo- 
sitions subséquentes,  et,  sacrifiant  l'exacti- 
tude des  termes  à  la  brièveté  du  langage,  ils 
ont  indistinctement  appliqué  le  mot  rapport 
tant  à  la  prohibition  faite  aux  héritiers  de 
réclamer  les  objets  à  eux  légués  qu'à  l'obli- 
gation Imposée  aux  héritiers  donataires  de 
remettre  en  commun  les  objets  à  eux  donnés. 
Enfin  le  code,  à  l'exemple  des  anciens  au- 
teurs de  droit  coutumier,  qualifie  encore  de 
rapport  le  remboursement  à,  la  masse  héré- 
ditaire des  sommes  dont  chaque  cohéritier 
peut  se  trouver  débiteur,  soit  envers  l'héré- 
dité, soit  envers  le  défunt,  pour  des  causes 
qui  ne  rentrent  pas  dans  les  avantages  sou- 
mis au  rapport.  Ainsi  le  rapport,  dans  le  sens 
large  que  lui  attribue  le  code  civil,  s'entend 
tout  à  la  fois  de  la  réunion  à  la  masse  héré- 
ditaire des  donations  entre  vifs,  de  la  rete- 
nue, dans  cette  masse,  des  legs  dont  le  dé- 
funt a  gratifié  un  ou  plusieurs  de  ses  héri- 
tiers ab  intestat,  et,  en  troisième  lieu,  du  rem- 
boursement à  cette  même  masse  des  sommes 
dont  chaque  héritier  peut  se  trouver  débi- 
teur. Nous  examinerons  dans  cet  article  les 
cinq  points  suivants:  1°  origine  historique  et 
fondement  scientifique  de  l'obligation  du  rap- 
port; 2»  par  quelles  personnes  est  dû  le  rap- 
port; 3°  à  quelles  personnes  il  e3t  du; 
4°  quelles  choses  ou  mieux  quels  avantages 
doivent  être  rapportés  ;  50  de  quelle  manière 
s'opère  le  rapport  et  quels  en  sont  les  effets. 

—   I.    OlîIOIKE    HISTORIQUE    ET    FONDEMENT 
SCIENTIFIQUE  DE  t'OBLIGATION  DU  RAPPORT.  On 

a  coutume  de  faire  remonter  l'origine  de  l'obli- 
gation de  rapporter  les  donations  et  legs  au 
droit  romain;  on  trouve,  en  effet,  cette  ori- 
gine daus  la  cotlatio  bonorum,  c'est-à-dire 
dans  l'apport  que  devait  faire  à  la  succession 
paternelle  le  fils  émancipé  qui  arrivait  à 
l'hérédité  en  vertu  du  droit  prétorien,  Le 
prêteur,  touché  de  la  dure  position  que  le 
droit  civil  faisait  à  l'enfant  émancipé  en  l'ex- 
cluant d'une  façon  absolue  de  la  succession 
de  son  père,  l'avait  appelé  à  cette  succession 
dans  la  classe  des  possessores  bonorum.  Seu- 
lement, comme  l'enfant  émancipé  avait  pu, 
à  la  faveur  de  l'émancipation,  acquérir  cer- 
tains biens  en  son  nom  personnel,  le  préteur 
considéra  qu'il  y  aurait  injustice  à  lui  per- 
mettre de  conserver  ces  biens  et  de  partager 
la  succession  paternelle  avec  ses  frères  non 
éniancipésqui  n'avaient  pu  rien  acquérirpour 
leur  compte  personnel.  Aussi,  pour  rendre 
leur  condition  égale,  pour  ne  pas  créer  une 
injustice  en  faveur  des  émancipés,  le  préteur 
les  contraignit-il  à  rapporter  à  la  masse  hé- 
réditaire tous  les  biens  qu'ils  avaient  acquis 
depuis  leur  émancipation.  Le  but  principal  et 
essentiel  que  s'était  proposé  le  magistrat  ro- 
main, c'était  de  rétablir  l'égalité  entre  les  en- 
fants émancipés  et  les  entants  non  émanci- 
pés, venant  tous  à  la  succession  de  leur  père. 
Au  fureta  mesure  que  s'affaiblit  la  distinction 
entre  les  entants  émancipés  et  las  enfants  non 
émancipés,  la  collation  prétorienne  reçut  peu 
a  peu  plus  d'extension  et  finit  mémo  par  su- 
bir une  espèce  de  transformation.  C'est  ainsi 
que  les  enfants  restés  eu  puissance  furent 
eux-mêmes'soumis  à  la  collation  de  la  dot  et 
de  la  donation  propter  nuptias  (v.  1,  17  et  21, 
code,  De  collatione)  et  que  les  enfants  éman- 
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cipés  furent  dispensés  de  la  collation  des 
biens  adventices.  Enfin,  dans  la  novelle  18, 
ch.  vi,  Justinien  soumit  indistinctement  tous 
les  enfants  et  descendants  à  la  nécessité 
de  la  collation,  qu'ils  vinssent  à  la  succession 
comme  héritiers  ab  intestut,  ou  en  qualité 
d'héritiers  institués,  à  moins  que  le  défunt  ne 
les  en  eût  expressément  dispensés.  Il  faut 
encore  remarquer  que  l'obligation  de  la  col- 
lation n'avait  lieu,  en  droit  romain,  que  dans 
les  successions  déférées  ù  des  descendants  et 
qu'elle  cessait  parla  renonciation  du  descen- 
dant avantagé  a  la  succession  de  son  auteur. 
Les  principes  du  droit  romain  passèrent 
dans  nos  pays  de  droit  écrit.  Dans  nos  pro-- 
vinces  coutumières ,  nous  trouvons  l'idée 
première  du  rapport,  tel  qu'il  est  aujourd'hui, 
et,  au  milieu  de  la  grande  vuriété  que  pré- 
sentent nos  coutumes  sur  la  matière  du  rap- 
port, nous  trouvons  deux  règles  généralement 
admises,  qui  dominent  toute  la  théorie  des 
rapports  :  1°  l'obligation  du  rapport  propre- 
ment dit;  2"  l'incompatibilité  de  la  qualité 
d'héritier  et  de  légataire. 

L'obligation  du  rapport  proprement  dit, 
dans  nos  anciennes  coutumes,  n'avait  lieu 
qu'à  l'égard  des  héritiers  en  ligne  directe 
descendante.  L'enfant  donataire,  venant  à  la 
succession  de  son  père  ou  de  son  aïeul  dona- 
teur, devait  rapporter  à  cette  succession  ce 
qu'il  avait  reçu  entre  vifs.  Cette  obligation 
n'existait  point  en  ligDe  collatérale,  ni  en  li- 
gne ascendante.  Ainsi,  un  frère  donataire  de 
son  frère  n'était  pas  tenu  de  rapporter  la 
donation  qu'il  en  avait  reçue,  pour  venir 
prendre  sa  part  héréditaire,  Les  coutumes 
considéraient  que  l'égalité  est  moins  néces- 
saire parmi  les  collatéraux,  car  la  jalousie 
2u'aurait  eue  un  collatéral  contre  l'autre  eût 
té  excessive  et  la  loi  n'avait  pas  à  s'en 
préoccuper.  Entre  les  enfants,  au  contraire 
la  loi  devait  maintenir  l'égalité.  Aussi,  lai 
coutumes  avaient-elles  généralement  admi 
la  nécessité  du  rapport  entre  descendants; 
mais  il  n'était  peut-être  pas  de  point  sur  le- 
quel elles  adoptassent  des  décisions  plus  va- 
riées que  dans  l'application  de  ce  rapport. 
Les  unes  admettaient  le  rapport,  mais  en  per- 
mettant au  père  d'en  dispenser  son  enfant 
donataire  par  une  clause  expresse  ;  c'étaient 
les  coutumes  de  préuiput.  D  autres,  appelées 
coutumes  d'égalité  parfaite^  ne  permettaient 
ni  à  l'auteur  de  la  disposition  de  dispenser 
du  rapport  par  une  clause  expresse,  ni  au  do- 
nataire de  s'y  soustraire  en  renonçant  a  la 
succession.  Enfin,  une  troisième  classe,  la 
plus  nombreuse ,  comprenant  les  coutumes 
appelées  de  simple  égalité,  admettait  le  do- 
nataire successible  à  se  soustraire  a  cette 
obligation  en  renonçant  à  la  succession,  C'est 
à  cette  classe  qu'appartenaient  notamment 
les  coutumes  d'Orléans  et  de  Paris. 

L'incompatibilité  de  ia  qualité  d'héritier  et 
de  légataire  était  ainsi  formulée  dans  notre 
ancienne  jurisprudence  :  «  Nul  ne  peut  être 
ensemble  héritier  et  légataire.  •  Ici  la  règle 
est  très-générale  ;  elle  s'applique  à  tous  les 
legs  et,  contrairement  aux  donations,  elle  ne 
se  borne  pas  à  la  ligne  descendante  et  com- 
prend aussi  la  ligne  ascendante  et  la  ligne 
collatérale.  Cette  règle  était  exprimée  impé- 
rativement dans  toutes  les  coutumes  et  le 
testateur  ne  pouvait,  par  une  clause  expresse, 
faire  échec  à  ce  principe  et  ordonner  qu'une 
personne  serait  a  ia  fois  son  héritier  et  son 
légataire. 

Quelles  furent,  dans  le  droit  intermédiaire, 
les  règles  suivies  en  matière  de  rapport?  La 
loi  du  17  nivôse  an  II  sanctionna  les  princi- 
pes admis  dans  les  coutumes  d'égalité  par- 
faite et  établit,  dans  ses  articles  9  et  16,  une 
incompatibilité  absolue  entre  la  qualité  d'hé- 
ritier 'et  celle  de  donataire  ou  de  légataire. 
Cette  incompatibilité  fut  bientôt  abrogée  par 
la  loi  du  4  germinal  an  VIII  qui,  dans  son  ar- 
ticle 5,  permit  de  disposer  en  faveur  de  tout 
Buccessible,  soit  en  ligne  directe,  soit  en  ligne 
collatérale,  de  la  même  quotité  de  biens  dont 
on  aurait  pu  disposer  au  protit  d'un  étranger. 
Dans  le  code  civil,  rédigé  on  1804,  l'incom- 
patibilité absolue,  établie  par  les  coutumes 
d'égalité  parfaite  et  par  la  loi  de  nivôse  an  II, 
a  disparu  et  a  été  remplacée  par  des  règles 
qui  se  rapprochent  de  celles  admises  dans  le 
dernier  état  de  la  législation  romaine  et  dans 
nos  coutumes  de  préciput.  Les  dispositions 
de  notre  code  sont  conçues  dans  un  esprit 
analogue  à  celui  qui  avait  dicté  l'article  B  de 
la  loi  de  germinal  un  VIII.  Le  code  a  main- 
tenu l'égalité  entre  les  divers  cohéritiers, 
mais  il  a  voulu  aussi  respecter  ia  volonté  du 
de  cujus.  C'est  pourquoi  il  a  dispensé  du  rap- 
port toutes  les  donations  et  tous  les  legs  qui 
indiquaient  clairement  chez  le  donateur  ou 
chez  le  testateur  l'intention  de  faire  cette  do- 
nation ou  ce  legs  hors  part  et  par  préciput. 
Mais,  en  l'absence  de  toute  manifestation 
contraire,  les  libéralités  faites  par  le  de  eu- 
jus  à  un  successible  sont  généralement  pré- 
sumées avoir  été  faites  avec  la  volonté  de 
respecter  l'égalité  entre  les  cohéritiers'  et 
sous  une  condition  tacite  de  rapport.  Le  code 
civil  ne  distingue  pas,  comme  nos  anciennes 
coutumes,  entre  les  descendants  et  les  autres 
héritiers;  la  règle,  la  même  pour  tous,  est 
qu'il  n'est  jamais  permis  de  cumuler,  non- 
seulement  une  donation,  mais  un  legs  avec 
sa  part  héréditaire. 

—  II.  Par  quelles  personnes  .est.  où  lh 
rapport.  L'article  843  répond  tout  d'abord  à 
cette  question  ;  on  a  dit  avec  raison  qu'il 
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était  le  sommaire  et  le  programme  de  la  théo- 
rie des  rapports  et  que  les  autres  articles  dé- 
veloppent seulement  les  idées  qu'il  contient 
en  germe.  D'abord,  à  la  question  :  Par  qui  est 
dû  le  rapport  ?  il  répond  :  Par  tout  héritier, 
même  bénéficiaire.  L'acceptation  bénéficiaire 
ne  modifie  la  position  de  l'héritier  qu'au  point 
de  vue  du  payement  des  dettes  et  des  legs 
du.de  ciy'use et  non  au  point  de  vue  du  rap- 
port. Donc  il  est  dû  par  tout  héritier  en  ligne 
directe,  ascendante  ou  descendante  et  colla- 
térale. C'est  la  une  première  différence  "avec 
le  droit  coutumier,  qui  n'admettait  le  rap- 
port qu'en  ligne  descendante.  Le  rapport 
n'est  pas  dû  par  un  légataire  aux  autres  lé- 
gataires. Supposons  qu'une  personne  a  des 
frères  et  des  neveux.  Elle  donne  entre  vifs 
100,000  francs  à  l'un  de  ses  neveux,  puis  elle 
meurt  laissant  un  testament  dans  lequel  elle 
institue  ses  trois  neveux  comme  légataires 
universels,  déshéritant  ses  frères.  Dans  cette 
hypothèse,  le  neveu  donataire  n'est  pas  hé- 
ritier, puisqu'il  est  précédé  patyles  frères  du 
de  cujus,  déshérités  par  celui-ci.  Les  deux 
autres  neveux,  ses  colégataires,  ne  peuvent 
pas  exiger  de  lui  le  rapport  des  100,000  francs 
qu'il  a  reçus  par  donation  entre  vifs.  La  loi 
ne  prohibe,  en  effet,  que  le  cumul  des  qua- 
lités d'héritier  et  de  légataire  ou  donataire  ; 
mais  elle  ne  prohibe  pas  le  cumul  des  qua- 
lités de  légataire  et  de  donataire.  Du  reste, 
quand  le  légataire  est  en  même  temps  dona- 
taire, le  motif  de  la  loi  exigeant  le  rapport 
des  donations  entre  vifs  et  des  legs  n'existe 
plus.  De  quel  droit  le  législateur  viendrait-il 
établir  l'égalité  entre  des  légataires  qui  doi- 
vent se  trouver  très-heureux  d'être  appelés 
à  une  succession  qui  ne  leur  serait  pas  échue 
si  le  de  cujns  n'avait  pas  fait  de  testament? 
Ainsi  donc  le  rapport  n'est  dû  que  par  l'hé- 
ritier seul.  La  deuxième  condition,  c'est  que 
l'héritier  soit  lui-même  donataire  ou  légataire, 
puisque  c'est  le  cumul  de  ces  deux  qualités 
que  ht  loi  prohibe.  Il  importe  peu  à  quelle 
époque  la  donation  ou  le  legs. a  été  fait, 
pourvu  que  les  deux'qùalités  d'héritier  et  de 
donataire  ou  légataire  se  trouvent  réunies 
au  moment  où  s'ouvre  la  succession  (art.  846). 
Du  moment  où  cette  condition  est  remplie,  il 
n'y  a  pas  à  s'occuper  d'autre  chose,  par 
exemple  de  la  question  de  savoir  à  qui  doit 
finalement  profiter  le  legs  ou  la  donation. 
Une  troisième  condition  pour  que  te  rapport 
soit  possible,  c'est  que  la  donation  ou  le  legs 
ait  été  fait  sans  dispense  de  rapport.  Il  en 
résulte  qu'il  n'y  aura  pas  lieu  à  rapporter 
si  le  de  cujus  a  dispensé  son  héritier  de  cette 
obligation.  L'article  843  permet,  en  effet,  à 
l'héritier  de  retenin  le  don  ou  de  réclamer  le 
legs  •  s'ils  ont  été  faits  expressément  par 
préciput  et  hors  part  ou  avec  dispense  de 
rapport.'  Enfin,  la  quatrième  condition,  c'est 
que  l'héritier  qui  a  reçu  la  libéralité  vienne 
à  la  succession.  En  effet,  aux  termes  de  l'ar- 
ticle 845 ,  l'héritier  renonçant  peut  néan- 
moins retenir  la  donation  entre  vifs  ou  ré- 
clamer le  legs  à  lui  fait  jusqu'à  concurrence 
de  la  portion  disponible.  En  résumé,  le  rap- 
port est  dû  par  toutes  les  personnes  qui  sont: 
îo  héritières-,  E»  donataires  ou  légataires; 
30  non  dispensées  du  rapport;  4o  qui  viennent 
à  la  succession. 

—  III.  A  QUELLES  PERSONNES  EST  DÛ  LB 

rapport.  Nous  allons  examiner  les  deux 
questions  suivantes  :  1°  A  quelle  succession 
est  dû  la  rapport?  20  Dans  cette  succession, 
à  qui  est-il  du? 

D'après  l'article  850,  «le  rapport  ne  se 
fait  qu'à  la  succession  du  donateur,  »  Toute 
la  question  se  résume  donc  à  se  demander  : 
Qui  est-ce  qui  a  fait  la  donation  ou  le  legs  ? 
Cette  question  ne  présentera  pas  de  diffi- 
culté,le  plus  souvent;  mais  il  peut  arriver 
dans  une  hypothèse  que  la  solution  soit  quel- 
que peu  délicate.  Supposons,  par  exemple, 
une  donation  faite  à  leur  enfant  par  un  père 
et  une  mère,  soit  conjointement,  soit  sépa- 
rément par  chacun  d  eux  ;  à  quelle  succes- 
sion l'enfant  devra-t-il  rapporter  cette  dona- 
tion? A  la  succession  de  son  père?  à  celle 
de  sa  mère?  ou  à  toutes  les  deux?  La  ques- 
tion est  délicate  et  le's  développements  qu'elle 
exigerait  nous  entraîneraient  bien  en  dehors 
de  notre  sujet;  il  nous  faudrait,  en  effet,  exa- 
miner les  conventions  matrimoniales  des  pète 
et  mère,  la  solution  de  notre  question  étant 
différente,  suivant  que  les. parents  de  l'enfant 
donataire  sont  mariés  sous  le  régime  de  la 
communauté  légale  ou  sous  le  régime  dotal 
(v.  les  art.  1438,  1439,  1543,  1544,  1545  du 
code  civil). 

D'après  l'article  857  :  •  Le  rapport  n'est  dû 
que  par  le  cohéritier  à  son  cohéritier  ;  il  n'est 
pas  du  aux  légataires  et  aux  créanciers  de  la 
succession.!  Ainsi  le  rapport  n'est  dû  qu'au 
cohéritier,  mais  à  tout  cohéritier.  Il  importe 
donc  peu  que  le  cohéritier  qui  le  demande  ap- 
partienne à  la  ligne  maternelle,  tandis  que  le 
cohéritier  gratifié  appartient^  la  ligne  pater- 
nelle. Avant  le  partage,  il  n'y  a  qu'une  suc- 
cession, la  même  pour. les  deux  lignes,  et 
c'est  à  cette  masse  commune  qu'ils  doivent 
tous  rapporter  les  libéralités  qu'ils  ont  reçues. 
Les  créanciers  d'un  cohéritier  pourraient-ils 
demander  le  rapport  en  exerçant  le  droit  de 
leur  débiteur?  L'affirmative  ne  nous  paraît 
pas  douteuse.  En  effet,  l'article  1166  du  code 
civil  permet  aux  créanciers  d'exercer  tous 
les  droits  et  actions  de  leur  débiteur,  et  l'ar- 
ticle 857  fournit  un  argument  a  contrario, 
dont  la  force  De  peut  être  mise  en  doute.  Le 
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rapport  ne  peut  être  exigé  ni  par  les  léga- 
gataires  ni  par  les  créanciers  du  de  cujus 
donateur  ou  testateur.  En  ce  qui  concerne 
les  légataires,  la  solution  donnée  par  la  loi  se 
justifie  très- facilement.  Si  le  législateur  avait 

fiermis  au  légataire  de  demander  à  l'héritier 
e  rapport  de  la  donation  que  celui-ci  a  reçue, 
le  donateur  aurait  eu  par  là  un  moyen  dé- 
tourné de  révoquer  lu  donation.  Or,  nous  le 
savons,  la  donation  est  irrévocable;  le  légis- 
lateur n'a  pas  pu  permettre  rationnellement 
que  le  donateur  pût  faire  indirectement  ce 
qu'il  n'aurait  pu  faire  directement.  En  ce  qui 
concerne  les  créanciers  du  de  cujus,  voici 
comment  on  justifie  la  disposition  de  la  loi. 
Les  créances  sont  antérieures  ou  postérieu- 
res à  la  donation.  Si  les  créances  sont  pos- 
térieures à  la  donation ,  le  titulaire  ne  doit 
pas  pouvoir  critiquer  les  actes  de  disposi- 
tion faits  antérieurement  par  son  débiteur, 
car  ii  a  accepté  le  débiteur  dans  la  position 
qu'il  avait  au  moment  du  contrat.  Si  les 
créances  sont  antérieures  à  la  donation,  faite 
sans  fraude,  le  créancier  est  en  faute  de  n'a- 
voir pas  exigé  des  garanties  particulières  de 
son  débiteur.  Celui-ci  n'a  fait  qu'user  de  ses 
droits  en  disposant  de  ses  biens,  même  à  titre 

fratuit,  puisqu'en  s'obligeant  il  n'avait  pas  ab- 
iqué  sa  qualité  de  propriétaire,  et  que  cette 
qualité  confère  la  faculté  de  disposer  de  tous 
les  objets  auxquels  elle  s'applique.  Les  créan- 
ciers du  défunt  peuvent  avoir  une  double 
ressource  :  10  ils  peuvent  invoquer  l'ar- 
ticle 1167,  en  disant  que  la  donation  est  faite 
en  fraude  de  leurs  droits';  ils  auront  à  prou- 
ver qu'elle  a  rendu  leur  débiteur  insolvable 
ou  qu'elle  a'  augmenté  son  insolvabilité,  et, 
de  plus,  que  leur  débiteur  l'a  faite  dans  l'in- 
tention de  préjudicier,  de  nuire  à  ses  créan- 
ciers; go  si  les  cohéritiers  acceptent  pure- 
ment et  simplement  la  succession,  il  y  a,  en 
droit,  confusion  de  patrimoines,  et,  par  suite, 
les  créanciers  du  de  cujus  deviennent  les 
créanciers  personnels  des  héritiers.  A  ce  titre, 
ils  ont  le  droit  de  demander  le  rapport;  mais 
cette  dernière  ressource  n'existe  que  si  les 
cohéritiers  acceptent  purement  et  simplement. 

—  IV.  Quelles  choses  ou  quels  avantages 
doivent  être  rapportés.  Nous  suivrons  dans 
ce  paragraphe  la  division  donnée  par  Po- 
thier  et  nous  indiquerons  d'abord  ce  qui  doit 
être  rapporté,  et  en  second  lieu  les  avan- 
tages qui  ne  doivent  pas  l'être. 

1°  Ce  qui  doit  être  rapporté.  Le  rapport 
s'exerce  sur  :  1«  les  donations;  2°  les  legs;. 
30  les  dettes.  L'art.  843  ne  parle  que  des  dona- 
tions et  des  legs,  mais  l'art.  829,  plus  général, 
dit  que  chaque  cohéritier  doit  faire  aussi  rap- 
port des  sommes  dont  il  est  débiteur.  En  ce 
qui  concerne  les  donations  entre  vifs,  l'héri- 
tier qui  accepte  la  succession,  même  sous  bé- 
néfice d'inventaire,  doit  rapporter  tout  ce 
qu'il  a  reçu  du  de  cvjus,  soit  directement, 
soit  indirectement.  Le  code  donne  plusieurs 
exemples  d'avantages  rapportables.  D'abord 
l'article  851  vise  deux  hypothèses  :  i"  les 
frais  d'établissement;  par  exemple,  un  père 
achète  à  son  fils  un  office  ministériel  ou  une 
suite  de  commerce.  Les  dépenses  faites  par 
le  père  ont  produit  au  fils  un  enrichissement 
continue!,  que  celui-ci  doit  précompter  sur 
sa  part  héréditaire  dans  la  succession  pater- 
nelle;. 2o  le  payement  des  dettes  du  fils  fait 
par  le  père.  Le  père  intervient,  en  ce  cas, 
animo  donandi  et  non  dans  le  but  d'acquérir 
une  action  de  gestion  d'affaires  contre  son 
fils.  Le  fils  devra  rapporter  à  la  succession 
de  son  père  la  somme  dont  il  s'est  enrichi, 
en  vertu  de  ce  vieil  adage  :  «  Qui  paye  ses 
dettes  s'enrichit.»  En  ce  qui  concerne  les 
legs,  l'article  843  pose  en  principe  que  l'hé- 
ritier, même  bénéficiaire,  doit  rapporter  les 
legs  à  lui  faits  par  le  défunt,  à  moins  qu'il 
n'ait  été  dispense  du  rapport.  Enfin,  pour  les 
dettes,  aux  termes  de  l'article  829,  chaque 
cohéritier  ùùt.rapport  à  la  masse  des  sommes 
dont  il  est  débiteur.  Le  rapport  des  sommes 
dont  un  héritier  est  débiteur  enrsrs  le  dé- 
funt ne  doit  pas  être  confondu  avec  le  rap- 
port des  libéralités  dont  il  a  été  gratifié  ; 
ainsi  le  successible  débiteur  ne  peut  point, 
par  sa  renonciation,  se  soustraire  à  l'obliga- 
tion de  payer  à  la  succession  les  sommes  qu'il 
devait  au  défunt.  Au  contraire,  le  successible 
donataire  ou  légataire  peut,  en  renonçant  à 
la  succession,  conserver  les  dons  ou  réclamer 
les  legs  à  lui  faits  dans  la  limite  de  la  quotité 
disponible. 

20  Avantages  qui  ne  doivent  pas  être  rap- 
portés. Deux  sortes  d'avantages  ne  sont  pas 
soumis  au  rapport  :  l*  les  dépenses  faites  par 
le  de  cujus  pour  la  nourriture,  l'entretien  ou 
l'éducation  de  ses  successibles;  2°  les  fruits 
et  les  intérêts  des  choses  données  entre  vifs 
depuis  le  moment  de  la  donation  jusqu'à  i'ou- 
verture  de  la  succession  (art.  852  et  856  du 
code  civil). 

—  V.  De  quelle  manière  s'opère  le  rap- 
port ET  QUELS  EN  SONT  LES  EFFETS.  A  l'é- 
gard des  immeubles,  la  règle  est  que  le  rap- 
port doit  avoir  lieu  en  nature  et  ce  n'est  que 
par  exception  qu'il  a  lieu  en  moins  prenant. 
De  ce  que  le  rapport  d'un  immeuble  a  lieu  en 
nature,  il  faut  eu  conclure  que  toute  dona- 
tion d'immeuble  faite  sans  dispense  de  rap- 
port est  faite  sous  condition  résolutoire, 
c'est-à-dire  qu'on  la  considère  comme  nulle 
pour  le  cas  où  le  donataire  est  appelé  comme 
héritier  à  la  succession  du  de  cujus  et  où  ii 
accepte  cette  succession  ;  il  est  alors  débi- 
teur dt  cet  immeuble  en  nature    in  specie. 
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De  là  les  conséquences  suivantes  :  l°.Si  l'im- 
meuble périt  par  cas  fortuit,  l'héritier  dona- 
taire est  libéré  du  rapport  (art.  855)  ;  2°  si 
l'immeuble  a  été  dégradé  par  la  faute  du  do- 
nataire, il  doit  des  indemnités  pour  les  dé- 
gradations provenant  de  son  fait.  Et,  à  l'in- 
verse, s'il  l'a  amélioré,  la  succession  doit  tui 
payer  la  plus-value'résultant  des  dépenses 
qu  il  a  faites;  3°  le  donataire  acceptant  la 
succession  du  de  cujus  donateur  a-t-il  con- 
senti des  servitudes,  des  hypothèques  sur 
l'immeuble  à  lui  donné,  ces  charges  réelles 
s'éteignent,  parce  que  les  biens  rapportés 
rentrent  dans  la  succession  francs  et  quittes 
de  toute  charge  créée  par  le  donataire.  Les 
exceptions  au  principe  que  le  rapport  d'un 
immeuble  doit  se  faire  en  nature  sont  au 
nombre  de  deux  :  îo  Le  rapport  se  fait  en 
moins  prenant  quand  l'immeuble  a  été  aliéné 
par  le  donataire,  La  loi  a  eu  pour  but  de  ga- 
rantir l'acquéreur  contre  une  éviction  contre 
laquelle  protestent  l'intérêt  public  et  la  sta- 
bilité des  propriétés;  V  Le  rapport  d'immeu- 
ble se  fait  encore  en  moins  prenant  quand  il 
se  trouve  dans  la  succession  «  des  immeubles 
de  même  nature,  valeur  et  bonté,  dont  on 
puisse  former  des  lots  à  peu  près  égaux  pour 
les  autres  cohéritiers  >  (art.  859). 

A  l'égard  du  rapport  des  meubles,  aux 
termes  des  articles  868  et  8G9,  la  règle  est 
qu'il  ne  s'opère  qu'en  moins  prenant.  Voici 
les  motifs  de  cette  règle  :  1«  Les  meubles 
sont  sujets  à  dépérissenïen't,  et  s'il  suffisait  à 
l'héritier  de  rapporter  les  meubles  en  nature 
dans  l'état  où  ils  se  trouvent  lors  de  l'ouver- 
ture de  la  succession,  ses  cohéritiers  seraient 
constitués  en  perte  ;  bien  souvent,  il  ne  rap- 
porterait que  des  débris;  20  celui  qui  est  pro- 
firiétaire  de  meubles  doit  avoir  la  faculté  de 
es  aliéner,  car  l'aliénation  d'un  meuble  est 
souvent  un  acte  de  bonne  administration.  On 
s'est  demandé  si  l'article  868  s'appliquait 
non-seulement  aux  meubles  corporels,  mais 
encore  aux  meubles  incorporels.  Un  père 
donne  à  son  fils  une  créance  ou  hien  une 
rente  sur  l'Etat,  ou  bien  encore  une  action 
ou  obligation  dans  une  compagnie  commer- 
ciale ou  industrielle.  Le  rapport  de  cette 
créance  ou  de  cette  rente  se  fera-t-il  en  na- 
ture ou  en  moins  prenant?  La  question  pré- 
sente un  très- grand  intérêt.  S'il  restitue  en 
nature  le  meuble  incorporel,  il  le  remettra 
dans  la  masse  héréditaire  tel  qu'il  est  au  jour 
du  décès;  si,  au  contraire,  il  rapporte  en 
moins  prenant,  la  valeur  de  la  créance  ou  de 
la  rente  sera  considérée  au  moment  de  la  do- 
nation. Dans  l'intervalle  qui  sépare  la  dona- 
tion du  décès,  le  meuble  incorporel  peut  avoir 
subi  des  variations  très-grandes.  On  admet 
généralement  que  le  rapport  doit  s'effectuer 
en  nature.  Le  motif  invoqué  par  l'article  868 
n'existe  pas  ici;  le  législateur  a  voulu,  en 
établissant  le  rapport  en  moins  prenant,  em- 
pêcher le  rapport  en  nature  qui,  le  plus  sou- 
vent, eût  été  illusoire  et  ironique.  D'après  le 
texte  4e  cet  article,  les  meubles  seront  rap- 
portés sur  le  pied  de  la  valeur  estimative 
qu'avait  l'objet  donné  lors  de  la  donation. 
On  ne  conçoit  guère  une  estimation  quand  il 
s'agit  d'un  meuble  incorporel.  Les  meubles 
sont  estimés  par  leur  seul  énoncé. 
'  —  Rapport  de  juge.  Lorsqu'un  tribunal  a  à 
juger  un  procès  compliqué  qui  nécessite  l'exa- 
men attentif  de  pièces,  de  registres  de  compte, 
lequel  ne  peut  avoir  lieu  à  l'audience,  il  dé- 
lègue fréquemment  un  de  ses  membres  pour 
étudier  la  question  en  litige,  l'examiner  avec 
soin  et  lui  rendre  sommairement  compte  de 
l'affaire.  Ce  rapport  doit  être  accompagné 
d'une  discussion,  c'est-à-dire  que  le  juge 
commis  doit  exprimer  l'opinion  qu'il  s'est  for- 
mée, et  il  se  distingue  en  cela  du  procès-ver- 
bal, qui  consiste  simplement  dans  la  constata- 
tion des  faits.  Les  rapports  de  juge  se  font 
très-souvent  de  vive  voix.  Il  arrive  fréquem- 
ment aussi  que  le  tribunal  délègue  non  plus 
un  de  ses  membres,  mais  un  étranger,  qui 
examine  l'affaire  à  titre  d'expert  et  fait  un 
rapport  par  écrit.  V.  expertise. 

—  Rapport  de  faillite.  'On  désigne  ainsi 
l'annulation  d'un  jugement  déclarant  un  com- 
merçant en  faillite,  annulation  qui  est  faite 
par  le  même  tribunal  qui  a  rendu  le  juge- 
ment. Lorsqu'il  est  démontré  qu'un  commer- 
çant mis  en  faillite  peut  faire  face  à  ses  af- 
faires, que  les  juges  appelés  à  prononcer  le 
jugement  sans  débat  contradictoire  ont  été 
induits  en  erreur  sur  sa  véritable  position, 
les  intéressés  peuvent  demander  le  rapport  de 
faillite  et  faire  annuler  le  jugement.  Le  failli 
a  un  délai  de  huit  jours  pour  faire  opposition 
au  jugement  déclaratif  de  faillite,  et  tout  au- 
tre intéressé  a  un  mois  à  partir  du  jour  où  ont 
eu  lieu  les  formalités  de  l'affichage  et  de  l'in- 
sertion dans  les  journaux.  En  outre,  le  juge- 
ment peut  être  attaqué  par  voie  d'appel. 
Dans  ce  cas,  le  délai  est  de  quinze  jours  à 
partir  de  la  signification,  et  ce  délai  est  aug- 
menté d'un  jour  par  5  myriamètres  pour  les 
parties  domiciliées  à  plus  de  5  myriamètres 
du  lieu  où  le  jugement  a  été  rendu, 

—  Politiq,  Rapport  dans  une  assemblée  dé- 
libérante. Dans  les  assemblées  politiques,  les 
projets  de  loi,  les  pétitions  sont  envoyés  k 
des  commissions  chargées  de  les  examiner 
avant  qu'ils  donnent  lieu  à  des  discussions 
en  séance  publique.  Toute  commission  char- 
gée de  cet  examen  nomme,  après  en  avoir 
délibéré,  un  de  ses  membres  pour  faire  un 
rapport  à  l'assemblée.  Le  rapporteur  est  na- 
turellement choisi  parmi  les  membres  dont 
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l'opinion  a  prévalu.  Ce  rapport  doit  être  clair, 
véridique,  complet;  il  doit  résumer  la  discus- 
sion préliminaire  qui  s'est  produite  au  sein 
de  la  commission,  c'est-à-dire  reproduire  les 
diverses  opinions, les  arguments  pour  et  con- 
tre qui  ont  été  présentés,  et  enfin  exposer 
l'opinion  qui  l'a  emporté  dans  la  discussion. 
Le  rapporteur,  chargé  de  défendre  son  rap- 
port en  séance  publique,  doit -être  entendu 
dans  la  discussion  chaque  fois  qu'il  demande 
la  parole.  Lorsqu'il  s'agit  de  pétitions,  on  ne 
fait,  le  plus  souvent,  que  des  rapports  très- 
sommaires. 

—  Méd.  légale.  Rapport  médico-légal.  Oa 
nomme  ainsi  un  acte  rédigé  par  un  ou  plu- 
sieurs médecins  ou  chirurgiens,  auxquels  on 
adjoint  quelquefois  des  chimistes,  renfermant 
l'exposition  ainsi  que  l'appréciation  de  f;iits 
qua,  sur  la  demande  de  l'autorité  judiciaire, 
ils  ont  été  chargés  de  constater,  afin  d'indi- 
quer à  ta  justice  les  conséquences  qu'on  doit 
en  déduire.  (Mare.)  Les  rapports  médico-lé- 
gaux sont  de  quatre  sortes.  Ceux  qui  sont  de- 
mandés par  les  magistrats  dans  le  cas  de  pro- 
cédure civile  ou  criminelle  sont  dits  judi- 
ciaires. Ceux  que  divers  fonctionnaires  peu- 
vent provoquer  de  la  part  des  médecins  dans 
l'intérêt  de  l'hygiène  publique  et  dans  les  en- 
quêtes de  commodo  et  incommodo  sont  appe- 
lés rapports  administratifs.  Ceux  qui  ont  pour 
but  de  constater  l'état  de  santé  d'un  individu 
et  de  le  faire  exempter  d'un  service  public 
portent  le  nom  d'exoines  ou  certificats  d'ex- 
cuse. Le  médecin  ne  saurait,  sans  faiblesse 
condamnable,  les  accorder  trop  facilement, 
et  lorsqu'on  les  lui  demande,  il  doit  toujours 
se  tenir  en  garde  contre  les  manœuvres  in- 
téressées et  les  prières  de  ses  clients.  La  loi 
prévoit,  du  reste,  dans  les  deux  articles  que 
nous  allons  rapporter,  la  légèreté  coupable 
avec  laquelle  il  pourrait  accorder  quelque- 
fois des  certificats  de  complaisance,  comme 
on  les  appelle. 

Art.  160  du  code  pénal.  iTout  médecin,  chi- 
rurgien, ou  autre  officier  de  santé  qui,  pour 
favoriser  quelqu'un,  certifiera  faussement 
des  maladies  ou  infirmités  propres  à  dispen- 
ser d'un  service  public  sera  puni  d'un  em- 
prisonnement de  deux  à  cinq  ans.  S'il  y  a  été 
mû  par  dons  et  promesses,  il  sera  puni  du 
bannissement;  les  corrupteurs  seront  en  ce 
cas  punis  de  la  même  peine.  » 

Art.  186  du  code  d'instruction  criminelle. 
«  Si  le  témoin  auprès  duquel  le  juge  se  sera 
transporté  n'était  pas  dans  l'impossibilité  de 
comparaître  sur  la  citation  qui  lui  aurait  été 
donnée,  le  juge  décernera  un  mandat  de  dé- 
pôt contre  ie  témoin  et  l'officier  de  santé  qui 
aura  délivré  le  certificat.  » 

H  y  a  enfin  ce  qu'on  appelle  des  rapports 
d'estimation.  Leur  but  est  d'aider  la  justice  à 
statuer  sur  les  contestations  d'intérêt  pécu- 
niaire qui  peuvent  s'élever  entre  les  méde- 
cins et  leurs  clients.  Celui  qui  les  rédige  doit 
avoir  égard,  dans  son  évaluation  ,  à  l'impor- 
tance ainsi  qu'à  la  difficulté  du  service  rendu 
par  l'homme  de  l'art,  à  la  qualité  et  à  la  for- 
tune des  personnes  traitées,  à  la  distance  qui 
sépare  la  demeure  du  malade  de  celle  de  son 
médecin  ou  chirurgien. 

Un  rapport,  quel  qu'il  soit,  se  composa  de 
trois  parties  ;  le  préambule,  l'historique  et  la 
conclusion.  Le  préambule  ou  protocole  con- 
tient l'indication  des  nom,  prénoms  et  qua- 
lités du  rapporteur  avec  la  date  du  jour  et  de 
l'heure  de  1  expertise,  la  mention  du  lieu  où 
elle  se  fait  et  des  témoins  .qui  y  assistent. 
L'historique  n'est  autre  chose  que  l'exposé 
des  faits  qui  donnent  lieu  au  rapport.  Vien- 
nent enfin  les  conclusions,  qui  peuvent  être 
affirmatives,  négatives,  ou  même  dubitatives 
suivant  les  circonstances.- 

—  Art  railit.  Les  rapports  mentionnent  les 
événements  qui  intéressent  l'armée,  les  pu- 
nitions infligées,  les  élargissements,  les  per- 
missions, les  demandes,  (es  réceptions,  les 
absences,  la  situation  des  corps,  les  arrivées, 
rentrées,  départs  de  troupes,  etc.  Par  méto- 
nymie, le  même  mot  a  signifié  le  lieu  où  l'on 
fait  les  rapports  et  le  papier  sur  lequel  on  les 
rédige.  Ainsi  l'on  dit:  Aller  au  rapport  ;  Porter 
un  rapport.  En  Angleterre,  un  rapport  men- 
suellement fourni  par  les  corps  récapitule 
sommairement  les  ordres  reçus,  les  commu- 
nications, etc.  Nous  n'avons  rien  de  sembla- 
ble en  France.  Chez  nous,  on  distingue  plu- 
sieurs sortes  de  rapports.  Le  rapport  de  com- 
pagnie, inscrit  au  bas  de  l'état  de  situation, 
est  signé  du  capitaine  ou  de  tout  autre  chef 
commandant  la  compagnie  ;  il  rend  compte 
des  masses  des  condamnés  et  des  déserteurs; 
il  indique  l'espèce  et  le  numéro  des  armes 
perdues  ou  emportées,  etc.  Autrefois,  ces 
sortes  de  rapports  étaient  examinés  par  le 
major;  mais  l'ordonnance  du  2  novembre  1833 
veut  que  ce  soit  le  chef  de  bataillon  de  se- 
maine qui  préside  à  ce  travail. 

Lorsque  les  rapports  de  compagnie  jour- 
naliers sont  remis  au  chef  de  bataillon  de  se- 
maine, celui-ci  en.  fait  transcrire  les  muta- 
tions par  le  major.  La  nouvelle  rédaction 
reçoit  ie  titre  de  rapport  général.  II  résume 
les  rapports  de  compagnie  et  est  remis  au 
colonel  ou  à  celui  qui  remplit  son  office. 
Chaque  jour  on  fait  un  rapport  de  compa- 
gnie et  un  rapport  général.  Ces  rapports  sa 
reçoivent  et  se  rendent  à  une  heure  déter- 
minée, soit  à  l'état-inajor  du  corps,  soit  à 
l'état-inajor  général.  C'est  ordinairement  à 
la  suite  du  rapport  que  l'ordre  du  jour  est 
inscrit. 
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Rapparia  de*  «ignea  el  de  la  pemiSe,  par 

M.  de  Gérando  (1806).  L'Académie  des  scien- 
ces morales  et  politiques  avait  proposé  en 
1802  pour  question  à  résoudre  :  «  Déterminer 
quelle  fut  l'influence  des  signes  sur  l'acquisi- 
tion de  nos  idées  et  la  formation  de  nos  con- 
naissances; rechercher  quelle  influence  le 
perfectionnement  des  signes  pourrait  exercer 
à  l'avenir  sur  les  progréa  de  1  esprit  humain.  » 
Le  prix  fut  obtenu  par  de  Gérando,  dont  le 
mémoire  est  devenu  un  livre  considérable, 
gra.ee  à  de  nombreuses  additions.  L'auteur 
y  traite  amplement  les  questions  accessoires 
qui  viennent  se  rattacher  en  foule  aux  deux 
questions  principales.  Il  expose  dans  la  pre- 
mière partie  comment  les  signes  naturels 
éveillent  en  nous  les  idées  sensibles,  sans 
nous  donner  toutefois  une  idée  abstraite,  et 
comment  les  signes  artificiels,  c'est-à-dire 
ie3  signes  du  langage,  étendent  les  facultés 
de  l'entendement  et  complètent  par  degrés 
la  pensée  humaine.  Dans  la  seconde  partie,  il 
part  de  ces  observations  positives  pour  arri- 
ver à  des  résultats  encore  inconnus.  Il  examine 
de  quelle  application  'nouvelle  les  signes  en 

fénéral  sont  susceptibles  ;  en  quoi  les  signes 
u  langage  peuvent  être  perfectionnés;  par 
quelle  route  il  est  possible  d'atteindre  à  une 
langue  philosophique,  dont  tous  les  mots  au- 
raient une  acception  rigoureuse,  dont  tous 
les  éléments  seraient  formés  d'après  des  lois 
invariables  et  mis  en  mouvement  selon  la 
marche  des  idées  mêmes.  Concevant  néan- 
moins les  difficultés  sans  nombre  qu'éprou- 
veraient à  cet  égard  les  réformes  tentées  à 
fond,  il  en  vient  4  penser,  avec  Leibniz,  qu'il 
ne  faut  pas  chercher  la  perfection  du  lan- 
gage dans  l'invention  de  nouveaux  idiomes, 
mais  dans  l'ait  de  connaître  et  de  conserver 
la  valeur  des  mots  en  se  bornant  aux.  langues 
admises.  U  ne  s'agit  pas  d'écarter  les  nomen- 
clatures spéciales  dont  les  diverses  sciences 
'  peuvent  avoir  besoin  pour  se  faire  entendre. 
Rien  de  tout  cela  n'altère  les  langues,  et  ja- 
mais il  ne  faut  les  altérer.  «  Mais,  diia-i-on, 
suffisent-elles?  Oui,  sans  doute,  a  ceux  qui 
les  savent,  répond  l'auteur.  En  philosophie, 
comme  en  tout  le  reste,  la  solution  du  pro- 
blème ne  consiste  qu'à  bien  écrire.  »  La  con- 
clusion est  un  peu  absolue,  mats  elle  est 
d'accord  avec  les  principes  d'une  saine  phi- 
losophie. Quand  les  termes  sont  bien  .définis, 
les  erreurs  s'évitent  presque  d'elles-mêmes. 
De  Gérando  unit  l'exemple  au  précepte.  IL 
écrit  purement,  parce  qu'il  possède  à  fond 
sa  langue. 

Rapport  de  la  nalure  h  I  bannie  et  de 
l'homme  k  le  nulure  ou  Essai  Sur  l'instinct, 
l'intelligence  et  la  vie  (1821-1823, 4  vol.  in-8°), 
par  le  baron  Massias.  «  L'action  et  la  réac- 
■  tion,  élevant  l'unité  d'etfet  à  sa  plus  haute 
puissance,  dit  l'auteur  au  début  de  ce  volu- 
mineux ouvrage,  semblent  être  la  loi  la  plus 
universelle  de  la  nature.  L'homme,  considéré 
dans  sa  constitution  organique  et  morale,  est 
-  manifestement  le  produit  de  cette  double 
force.  Sans  l'instinct  qui  éveille  des  besoins 
semblables  et  qui  meut  des  facultés  appro- 
priées à  ces  besoins,  il  n'y  aurait  pas  d'espè- 
ces ;  sans  la  volonté  et  l'action  individuelles, 
il  n'y  aurait  pas  de  variété  dans  les  espè- 
ces. • 

Le  but  instinctif  -de  la  nature  est  la  con- 
servation des  individus  et  des  espèces  par 
l'assimilation  et  ta  reproduction.  Dans  l'as- 
similation, il  y  a  égoïsme,  isolement;  dans 
la  reproduction ,  devoir.  La  séparation  des 
sexes  élève  a  leur  plus  haut  degré  les  facul- 
tés vitales,  et,  nécessitant  un  consentement 
mutuel,  elle  produit  les  relations  morales  qui 
existent  entre  l'homme  et  la  femme.  Le  vœu 
de  l'hymen  accompli,  une  nouvelle  situation 
amène  de  nouveaux  sentiments;  au  rôle  d'a- 
mant succède  celui  de  père  et  d'époux;  tout 
dans  ces  rapports  est  bienfait  et  reconnais- 
sance. Le  but  de  la  nature,  dans  la  reproduc- 
tion, est  la  conservation  de  ce  qui  existe;  les 
lois  de  l'instinct  sont  immuables.  Ainsi,  bien 
que  les  espèces  puissent  changer  et  dispa- 
raître, suivant  les  révolutions  de  notre  pla- 
nète, leur  type  n'en  est  pas  moins  fixe  et  in- 
variable. 

L'unité  d'organisation  a  produit  la  sympa- 
thie; de  la  sympathie  est  née  l'irritabilité  ;  de 
celle-ci,  la  sensibilité,  nécessitée  par  la 
faculté  de  locomotion.  Point .  de  sentiment 
sans  intelligence.  Dans  l'intelligence  il  y  a 
toujours  volùTité,  et  dans  la  volonté  liberté. 
Cette  liberté,  pour  le  polype  comme  pour 
Dieu,  ne  peut  être  que  le  pouvoir  de  faire  ce 
qui  est  dans  chaque  nature,  c'est-à-dire  d'ac- 
complir volontairement  sa  destination.  Vou- 
loir, c'est  aimer  ;  nulle  créature  ne  peut  exis- 
ter sans  aimer,  car  nulle  créature  ne  peut' 
exister  sans  vouloir;  l'amour  de  soi-inème 
sera  donc  la  source  primitive  d'où  sortiront 
toutes  les  passions  et  toutes  les  affections  qui 
mqdjfteiit  les  êtres  sensibles.  Le  fluide  ner- 
veux est  aux  ordres  de  l'imagination  et  de  la 
volonté  ;  nous  avons  donc  le  pouvoir  de  diri- 
ger notre  sensibilité.  Pourquoi  alors  laisser 
au  hasard  le  soin  de  nous  former  des  halniu- 
.  les?  Pourquoi  s'en  tenir  à  l'éducation  néga- 
tive? Les  éléments  de  la  sensibilité  se  con- 
somment et  se  renouvellent.  Il  faut  user  avec 
une  industrieuse  avarice  de  ce  précieux  tré- 
sor. Le  prodiguer  est  dissiper  ses  plaisirs. 
Heureux  celui  qui  en  emploie  l'excédant  dans 
l'exercice  des  beaux-arts  et  dans  le  noble 
sentiment  de  la  pitié.  Affection  purement 
physique  dans  l'enfant,  elle  devient  un  sea- 

JUU. 


RAPP 


timetit  moral  dans  l'adolescent.  D'abord,  à 
l'aspect  du  sang  et  des  convulsions  de  la 
douleur,  il  reculait  d'horreur  et  fuyait  un 
spectacle  où,  trop  faible,  il  eût  succombé  s'il 
y  lut  devenu  acteur.  Maintenant,  plein  do 
vie,  pouvant  l'étendre  hors  de  lui,  mettre  ses 
affections  à  l'unisson  de  ses  semblables,  in- 
struit par  ses  propres  douleurs,  il  soulfre  avec 
ceux  qui  soutient  et  s'identifle  avec  le 
malheur. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  ouvrage, 
l'auteur,  après  avoir  étudié  les  phénomènes 
dans  la  première  partie,  remonte  aux  causes 
de  ces  phénomènes.  Mériter  et  démériter,  tel 
est  le  grand  problème  que  seule  a  p^  résou- 
dre la  suprême  sagesse,  en  donnant  a  l'homme 
le  libre  arbitre.  Il  n'a  pu  être  libre  sans  vou- 
loir, vouloir  sans  choisir,  choisir  sans  con- 
naître, connaître  sans  objets  de  comparaison. 
De  là  l'intelligence  et  tous  les  objets  de  l'in- 
telligence, c'est-à-dire  la  création.  Par  son 
immensité,  elle  dut  tenir  de  son  auteur;  par 
ses  bornes  partielles,  de  la  nature  de  celui 
qui  est  néanmoins  un  centre  de  rapports  pré- 
cieux. L'homme  fut  placé  entre  deux  infinis. 
Si  sa  nature  eût  été  purement  spirituelle, 
elle  n'eût  point  été  en  rapport  avec  la  pla- 
nète qu'il  habite. 

Où  est  le  libre  arbitra  est  aussi  la  volonté  ; 
puisque  nous  voulons,  U0U3  choisissons.  Com- 
ment choisir,  si  ce  n'est  dans  une  multiplicité 
et   une   diversité   d'objets?    Comment    bien 
choisir,  si  ces  objets  n'ont  pas  une  fin  com- 
mune qui  serve  de  règle  et  de  boussole  à  la 
volonté?  Il  a  donc  fallu  unité  et  diversité.  Ou 
tout  retombera  dans  le  chaos,  ou  les  myriades 
d'êtres  qui  sont  les  membres  du  corps  uni- 
versel seront  maintenus  ce  qu'ils  ont  été  faits. 
Ne  pouvant  être  éternels,  ils  devront  être  re- 
produits. Il  faudra  donc  une  force  constante 
qui  les  organise  et  qui  les  maintienne  dans 
leur  nature.  Dans  cette  force  est-la  cause  de 
la  vie  et  de  l'instinct.  Elle  ne  produit  que  par 
le. mouvement;  elle  n'organise  que  par  l'in- 
telligence.   Plus    l'organisation    est  élevée, 
plus  le  mouvement  est  composé,  plus  la  vie 
est  centrale,  plus  l'individu  est  intelligeut. 
La  vie  des  êtres  sensibles  vient  évidemment 
du  dehors  par  l'aspiration  et  y  retourne  par 
l'expiration.  Dans  un  flux  et  reflux  perpétuel, 
ce  qu'elle  perd  elle  le  reprend  aussitôt.  Aux 
forces  vitales  sont  assujetties  les  forces  mé- 
caniques et  chimiques;  avec  des  molécules 
élémentaires  et  le  mouvement,  elles  forment 
tout  le  système  organique.  Etre  intelligent, 
c'est  connaître.  L'idée  da  connaître  emporte 
celle   d'acquisition,  d'assimilation.  Tous  les 
êtres  sont  divisés  en  deux  grandes  classes  : 
ceux  qui  connaissent  et  ceux  qui  ne  connais- 
sent pus.  On  peut  être  sans  connaître,  mais 
ce  qui  commît  est;  la  prouve  la  plus  irréfra- 
gable de  l'être  est  donc  l'intelligence.  Ce  qui 
connaît  n'est  pas  ce  qui  est  connu;  ce  qui  ré- 
siste n'est  pas  nous.  Donc  nous  sommes  sûrs 
du  moi  et  du  non-moi.  Mais  le  moi  est  relatif. 
Le  relatif  suppose  l'absolu.  L'absolu  est  im- 
matériel, puisqu'il  est  cause;  autrement  il 
serait  tangible,  et  par  conséquent  lini  et  non 
absolu.  Le  moi  et  le  non-moi,  le  monde  inté- 
rieur et  le  monde  extérieur  sont  liés  par  leurs 
rapports  constitutifs.  Il  n'y  a  entre  eux  ni 
lacune  ni  solution.  Les  parties  du  grand  tout 
sont  contigues;si  elles  ne  se  touchent  pas 
par  leurs  substances,  elles  s'atteignent  par 
leurs   propriétés.   L'univers   résulte   encore 
moins  de  l'ensemble  des  êtres  que  de  l'ensem- 
ble de  leurs  rapports.  Sans  la  nécessité  des 
rapports  primitifs,  il  n'y  aurait  ni  groupes 
ni  espèces;  tout  serait  confusion;  tout  serait 
disseinblant,  étant  livré  aux  caprices  des  vo- 
lontés et  des  intelligences  individuelles.  Mais 
les  êtres  sont  soumis  à  leurs  propriétés  qu'ils 
ne  peuvent  changer.  De  ces  propriétés,  la 
partie  laissée  à  la  disposition  de  l'individu  se 
nomme  faculté.  Les  propriétés  sont  modes 
d'être,  les  facultés  modes  d'agir. 

Tel  est  en  résumé  cet  ouvrage  considéra- 
ble, trop  peu  connu  et  qui  contient  un  grand 
nombre  de  vérités  dont  la  science  de  l'homme 
peut  encore  faire  son  prorit. 

RAPPORTABLE  adj.  (ra-por-ta-ble —  rad. 
m/iporter).  Qui  peut  être  rapporté ,  pris  dans 
un  endroit  et  transporté,  placé  dans  un  au- 
tre :  Terres  RAPPORTABLES. 

—  Qui  peut  être  attribué  :  Un  fait  rappor- 
table  à  une  époque  de  l'histoire  romaine. 

—  Jurispr.  Se  dit  des  choses  que  les  héri- 
tiers en  ligue  directe  doivent  rapporter  k  la 
succession  de  leurs  ascendants  :  Les  fruits 
de  la  chose  donnée  ne  sont  pas  rapportâmes. 

•  RAPPORTANT,  ANTE  adj .  (ra-por-tan,  an-te 
—  rad.  rapporter).  Qui  se  rapporte,  qui  a  du 
rapport  : 

Ainsi  vous  quitteriez  Alcippe  pour  tout  autre 
Dûnt  vous  verriez  l'humeur  rapportante  à  la  vôtre  7 

Cok.neille. 
RAPPORTÉ,  ÉE  (ra-por-té)  part,  passé  du 
v.  Rapporter.  Apporté,  de  nouveau  :  Livres 
rapportés  chez  le  Horaire. 

—  Pris  dans  un  lieu  et  placé  dans  un  au- 
tre :  'Terres  rapportées. 

—  Assigné,  attribué  :  Un  tableau  ancien 
rapporté  par  les  connaisseurs  au  xivo  siècle. 

—  Redit,  répété  :  Ce  fait  mérite  d'être  rap- 
porté. La  réponse  du  Uocteur  fut  Rapportée 
au  chef  des  pandecls  par  les  mêmes  interlocu- 
teurs qui  uaaieut  été  chargés  de  la  demande. 
(B.  de  St-P.) 

—  Agencé,  réuni  :  Pourquoi  vois-je  des 
parties  si  mal  rapportées?  (Boss.) 
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—  Pièces  rapportées,  Pièces  de  rapport, 
pièces  distinctes  qui  entrent  dans  la  confec- 
tion d'un  ouvrage  :  Les  mosaïques  sont  faites 
de  pièces  rapportées.  Il  Parties  disparates  : 
Ils  font  du  souverain  un  être  fantastique  et 
formé  de  pièces  rapporteses  ;  c'est  comme  $  ils 
composaient  l'homme  de  plusieurs  corps,  dont 
l'un  aurait  des  yeux,  l'autre  des  bras,  l'autre 
des  pieds  et  rien  de  plus.  (J.-J.  Rotiss.) 

—  Législ.  Abrogé  :  Loi  rapportée.  Un 
aide-major  fit  annoncer  aux  troupes  que  les 
ordonnances  étaient  rapportées.  (Chateaub.) 
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RAPPORTER  v.  a.  ou  tr.  (ra-por-té  —  du 
préf.  r,  et  de  apporter).  Apporter  de  nou- 
veau :  Les  marchands  ont  été  contraints  de 
rapporter  chez  eux  la  plupart  des  marchan- 
dises qu'ils  avaient  portées  à  la  foire.  Je  vous 
prie  de  me  rapporter  le  livre  que  je  vous  ai 
prêté. 

—  Apporter  au  retour  :  77  a  été  à  là  Chine 
et  en  a  rapporté  bien  des  curiosités.  (Acad.) 
Rapporter  de  Goa  le  poivre  et  le  gingembre.j 

Boileac 

—  Importer,  apporter  dans  un  lieu  ce  qu'on 
a  emprunté  à  un  autre  lieu  :  Les  disciples  de 
Pythagore  répandirent  le  dogme  de  la  mélern- 

■  psycose,  que  leur  maître  avait  rapporté  d'E- 
gypte. (Kératry .)  Les  Hébreux  rapportèrent 
de  Babylone  une  démonologie  complète  et  un 
Dieu  aussi  semblable  au  Dieu  de.  Zoroastre 
qu'à  celui  de  Moïse.  (Peyrat.) 

—  Revenir  avec  une  impression  reçue, 
après  un  fait  subi  :  J'en  ai  rapporté  une 
bonne  impression.  S'il  va  là,  il  n'en  rappor- 
tera que  des  horions.  De  cette  expédition  ,  i/ 
n'A  rapporté  que  de  la  honte. 

—  Ne  pas  garder  pour  soi ,  remettre  à  une 
autre  personne  :  Les  soldats,  suivant  l'ordre 
du  général ,  rapportaient  à  leurs  capitaines 
tout  le  butin  qu'Us  ciuaieul  fait.  (Acad.) 

—  Joindre,  ajouter  a  une  chose  pour  la 
compléter  :  Rapporter  une  bordure  à  une 
tapisserie.  Rapporter  un  bout  de  planche  à 
une  étagère. 

—  Prendre  en  un  lieu  et  placer  dans  un 
autre  :  Rapporter  des  terres  pour  élever  une 
terrasse.  (Acad.) 

—  Référer,  diriger  vers  une  fin,  vers  un 
but  :  //  rapporte. iouf  à  soi ,  à  son  profit,  à 
son  utilité  particulière.  (Acad.)  Le  flatteur  ne 
dit  rien  et  ne  fait  rien  au  hasard;  mais  U 
rapports  toutes  ses  paroles  et  toutes  ses  ac- 
tions au  dessein  qu'il  a  de  plaire  à  quelqu'un 
et  d'acquérir  ses  bonnes  grâces.  (La  Bruy.) 
Nos  actions  sont  comme  les  bouts-rimés  que 
chacun  fait  rapporter  à  ce  qu'il  lui  plait. 
(La  Rochef.)  L'habitude  de  rapporter  roar 
à  soi  fait  oublier  aisément  le  respect  dû  aux 
autres.  (Théry.)  il  Attribuer,  faire  remonter  : 
La  famille  des  Jules  rapportait  son  origine  à 
Ënée  et  à  Vénus.  (Acad.)  Il  Classer,  assigner 
sa  place  :  Rapporter  un  végétal  à  la  famille 
des  personnées. 

—  Donner  comme  produit  :  Cette  terre 
rapporte  beaucoup.  Cette,  maison  rapporte 
10,000  francs.  Si  le  nombre  des  propriétaires 
cultivateurs  était  doublé  dans  le  royaume,  les 
terres  en  rapporteraient  au  moins  une  fois 
davantage.  (B.  de  St-P.)  Une  guerre ,  même 
heureuse,  coûte  infailliblement  plus  qu  elle  ne 
rapporte.  (B.  Coust.)  Les  plantes  arrosées  et 
fumées  rapportent  davantage,  mais  elles  du- 
rent moins.  (Maquel.)  La  vente  du  lait  Rap- 
porte plus  que  celle  du  beurre.  (Joigneaux.) 
L'Algérie  et  la  Savoie  coûtent  plus  à  la  France 
qu'elles  ne  lui  rapportent.  (Proudh.)  L'opi- 
nion n'accorde  un  haut  degré  d'estime  qu'à  ce 
qui  ne  rapporte  rien.  (Renau.)  H  Fournir, 
procurer  :  Un  fonds  de  modestie  rapporte  un 
très-grand  fonds  d'intérêt.  (  Montesq.  )  La 
bonté  est  une  riche  parure  qui  ne  coûte  rien 
et  rapporte  ôeaucoup.  (Descurel.)  Le  travail 
est  un  bienfait;  il  nous  coûte  l'effort  et  la 
peine  et  nous  rapporte  la  vigueur  et  la  joie. 
(Rigault.)  Rien  ne  rapporte  _  plus  dans  le 
commerce  du  monde  que  l'aumône  de  l'atten- 
tion. (Balz.) 

—  Raconter,  faire  le  récit  de  :  Comme  les 
compilateurs  ne  pensent  point ,ils rapportent 
ce  que  les  autres  ont  pensé  et  se  déterminent 
plutôt  à  recueillir  beaucoup  de  choses  que  d'ex- 
cellentes. (L'a  Bruy.)  J'admire  le  tour  que 
prennent  les  choses  quand  un  benêt  tes  rap- 
porte. (Marivaux.)  Saint  Jérôme  rapports 
qu'il  a  vu  enterrer  à  Rome  une  femme  qui 
avait  eu  vingt-deux  maris.  (De  Donald.)  Cé- 
sar rapporte  que  le  froid  ne  permettait  pas 
de  cultiver  ta  vigne  dans  la  Gaule.  {A.  Mar- 
tin.) Il  Redire  par  indiscrétion  ou  par  malice  : 
On  n'ose  rien  dire  devant  lui,  il  rapporte 
tout \  Ou  m'a.  rapporté  que  vous  aviez  dit 
beaucoup  de  mal  de  moi  chez  un  tel.  (Acad.) 

—  Faire  le  rapport,  le  narré,  l'exposition 
de  :  Rapporter  les  décisions  d'une  commis-  ■ 
sion  législative. 

—  Alléguer,  citer  ;  Le  prédicateur  a  rap- 
porté des  passages  des  Pères.  Mon  avocat  a 
rapporté  des  lois  et  plusieurs  autorités  en 
ma  faveur.  L'exemple  qu'il  a  rapporté  ne 
prouve  rien.  (Acad.) 

—  Jurispr,  Remettre  dans  la  masse  :  Un 
fils  qui  a  été  avantagé  par  son  père  doit  rap- 
porter ou  moins  prendre.  (Acad.)  Il  Révo- 
quer, abroge^  annuler  :  Rapporter  uite  loi. 
On  a  rapporté  les  derniers  décrets.  (B.  Const.) 

tl  Déduire, exposer  un  procès  par  écrit  :  Rap- 
porter un  procès,  une  affaire.  Ce  juge,  ce 
conseiller  a  fort  bien  rapporté  le  fait  et  les 
moyens  des  parties.  (Acad.) 


—  Absol.  :  Ce  juge  rapporte  bien,  rap- 
porte nettement.  (Acad.) 

—  Géod.  Tracer  sur  le  papier,  après  avoir 
mesuré  sur  le  terrain  :  Rapporter  des  an- 
gles. 

—  Chasse.  Se  dit  d'un  chien  qui  apporte  au 
chasseur  le  gibier  que  celui-ci  a  tué  :  Il  ny 
a  guère  que  les  barbets  qu'on  puisse  aceoutu- 
mer  à  rapporter  la  bécasse.  (Acad.)  Il  Se  dit 
du  chien  exercé  à  rapporter  a  son  maître  oa 
que  celui-ci  a  jeté  exprès  loin  de  lui.  Il  Ab- 
sol. :  Ce  chien  rapporte  bien. 

—  Mar.  Mesurer,  en  pariant  de  la  sonde  : 
La  sonde  rapportait  îO  brasses. 

—  Navig.  fluv.  Pousser,  en  parlant  de 
l'eau  :  Rapporter  à  droite,  à  gauche. 

—  v.  n.  ou  intr.  Mar.  Etre  dans  la  période 
croissante,  en  parlant  des  marées. 

Se  rapporter  v.  pr.  Avoir  rapport  :  Les 
louanges  que  nous  donnons  aux  autres  se  rap- 
portent toujours,  par  quelque  endroit,  à 
nous-mêmes.  (Mass.)  Moins  les  volontés  par- 
ticulières se  rapportent  à  la  volonté  gène-  • 
raie,  c'est-à-dire  les  mœurs  aux  lois,  plus  la 
force  réprimante  doit  augmenter.  (J.-J.Rouss.) 
Tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'union  des  sexes 
est  ènigmatique  et  inexplicable.  (B.  Const.)  Je 
prétends  que  le  premier  livre  à  mettre  entre 
les  mains  de  l'enfance  doit  SE  rapporter  a 
l'histoire  naturelle.  (L.  Figuier.)  Tout  dvoit 
SE  rapporte  à  la  liberté.  (Vacherot.)     t 

—  Avoir  de  la  convenance,  de  la  confor- 
mité, de  la  ressemblance,  de  l'harmonie  :  Ces 
deux  couleurs  se  rapportent  asses  bien.  La 
déposition  de  ce  témoin  ne  SB  rapporte  pas 
avec  celle  du  précédent.  (Acad.) 

Sans  mentir,  si  votre  ramas*. 

Se  rapporte  a  votre  plumage. 
Vous  êtes  le  phénix  des  notes  de  ces  bois, 

La  FoNTÂINB. 

Loc.  Se  rapporter  de,  S'en  rapporter.  S'en 

remettre  de  :  Je  m'en  rapports  à  vous.  Rap- 
portez-vous-en  à  moi.  S'it  s'était  rapporte 
à  moi  de  son  a/faire.  On  ne  saurait  s'en  rap- 
porter aux  plaideurs  du  soin  de  terminer  les 
procès.  (M<no  Guizot.)  il  Avoir  confiance  en  : 
On  ne  peut  SB  rappoùtbr  au  témoignage  d'uu 
pareil  homme.  S'il  faut  s'en  rapporter  aux 
traditions  anciennes,  les  premiers  habitants  de 
la  Grèce  n'avaient  pour  demeures  que  des  an  ■ 
très  profonds.  (Condill.)  Ce  n'est  point  à  ses 
yeux  qu'on  doit  s'en  rapporter  ,  ils  sont  fas- 
cinés. (Le  Sage.) 

—  S'en  rapporter  à  ce  gui  est,  S'en  rappor- 
ter,Cesser  de  contester,  sans  être  convaincu. 

U  Loc.  vieillie. 

—  Gramm.  Etre  en  relation  ,  en  concor- 
dance :  Les  relatifs  qui,  que  ne  doivent  pas 
être  séparés  du  substantif  auquel  ils  sa  rap- 
portent. 

RAPPORTEUR,  EUSE  s,  (ra-por-teur,  eu-ze 

—  rad.  rapporter).  Personne  qui  rapporte, 
qui  a  l'habitude  de  faire  des  rapports,  de  re- 
péter indiscrètement  ce  qu'elle  a  vu,  entendu 
ou  appris  :  Défiez-vous  de  cette  femme,  c  est 
une  rapporteuse.  Les  rapporteurs  sont  ac- 
cueillis autant  que  méprisés.  (S.-Dubay.) 

—  Personne  chargée  de  faire  rapport  des 
conclusions  que  propose  une  commission  : 
Les  rapporteurs  de  la  commission  des  péti- 
tions. , 

—  Jurispr.  Celui  qui  fait  le  rapport  dun. 
procès,  d'une  affaire  :  Nommer  un  rappor- 
teur. Récuser  un  rapporteur.  Il  Officier  qut 

'  exerce  les  fonctions  de  juge  d'instruction, 
d'accusateur  public  dans  un  conseil  de  guerre 
ou  un  conseil  de  discipline. 

—  Ane.  coat.  Grand  rapporteur,  Nom  donné 
à  deux  officiers  de  chancellerie.  Il  Rappor- 
teur des  criées,  Nom  d'un  officier  créé  pour 
examiner  si  les  criées  étaient  faites  dans 
les  formes  prescrites. 

—  Géom.  Demi-cercle  divisé,  qui  sert  à 
mesurer  et  à tracer  des  angles. 

—  Techn.  Outil  d'horloger,  servant  à  pren- 
dre les  distances  et  à  les  comparer. 

—  adj,  Jurispr.  Conseiller  rapporteur,  Con- 
seiller membre  du  conseil  d'Etat  ou  d'uu  tri- 
bunal, qui  est  chargé  de  faire  un  rupport  à 
la  cour  ou  à  un  tribunal,  il  Officier  rappor- 
teur,  Rapporteur  d'un  conseil  de  guerre. 

Encycl.  Géom.  Le  bord  du  limbe  du 

rapporteur  est  divisé  en   180  parties  égales 
ou  degrés,  divisés  eux-mêmes  en  demi-degrés. 


Le  diamètre,  base  de  l'instrument,  qu'on  ap- 
pelle ligne  de  foi,  correspond  aux  divisions 
0»  et  180».  Le  centre  est  indiqué  par  un  point 
qui  permet  de  le  faire  coîucider  avec  le  som- 
met de  l'angle  à  mesurer  otià  rapporter.  Une 
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graduation  commence  à  chaque  extrémité  de 
la  ligne  de  foi,  afin  qu'on  n'ait  pas  k  retour- 
ner l'instrument  et  qu'on  puisse  lire  immé- 
.  diatement  la  valeur  de  l'angle  et  celle  de  son 
supplément.  Pour  mesurer  l'angle  BOA,  on 
applique  le  diamètre  O'A'  sur  la  ligne  OA,de 
manière  que  le  centre  O'  corresponde  bien  au 
point  O,  et  à  l'endroit  où  la  ligne  OB  vient 
couper  la  circonférence  du  rapporteur  on  lit 
la  valeur  de  l'angle  BOA.  Cet  instrument, 
d'une  très-grande  utilité,  permet  de  mesurer 
les  angles  avec  une  exactitude  souvent  suf- 
fisante dans  la  pratique  et  de  résoudre  les 
questions  trigonométriques  k  l'aide  d'une  ta- 
ble des  sinus  et  des  tangentes.  On  construit 
encore  des  rapporteurs  qui  ont  la  forme  d'é- 
querre.  Outre  la  valeur  des  angles,  on  indique 
sur  ces  instruments  la  longueur  des  cordes. 

RAPPRENDRE  v.  a.  ou  tr.  (ra-pran-dre  — 
du  préf.  »•,  et  de  apprendre).  Apprendre  de 
nouveau  :  Ce  comédien  a  oublié  son  rôle,  il 
faut  qu'il  le  rapprenne.  {Acad.)  On  ne  peut 
ni  tout  rapprendre  i»  tout  oublier.  (E.  Sche- 
rer.) 

RAPPRIVOISER  v.  a.  ou  tr.  (ra-pri-voi-zé 
—  du  préf.  r,  et  de  apprivoiser).  Econ.  rur. 
Apprivoiser  de  nouveau  :  Rapprivoiser  des 
pigeons  devenus  sauvages. 

—  Fig.  Habituer,  familiariser  de  nouveau  : 
Elle  essaya  de  le  rapprivoiser  avec  les  gre- 
lots des  chevaux,  le  bruit  des  roues  et  la  vi- 
tesse de  la  grosse  voiture.  (G.  Sand.J 

Se  rapprlvoiser  v.  pr.  Etre  apprivoisé  de 
nouveau. 

—  Fig.  Reprendre  des  habitudes  qu'on 
avait  perdues. 

RAPPROCHAGE  s.  m.  (ra-pro-chaMe  — 
rad.  rapprocher).  Hortic.  Action  de  tailler,  de 
raccourcir  des  branches  qui  avaient  pris  trop 
,j  extension. 

RAPPROCHÉ,  ÉE  (ra-pro-ché)  part,  passé 
du  v.  Rapprocher.  Approché  de  nouveau,  ap- 
proché après  avoir  été  éloigné  :  Un  vase  rap- 
proche du  feu. 

—  Voisin,  situé  auprès  :  Deux  maisons  très- 
rapprochées. 

—  Voisin,  peu  différent  :  La  densité  de 
l  eau  est  très-supérieure  à  celle  de  l'air  et 
beaucoup  plus  rapprochée  de  la  densité  du 
cristallin  des  salines.  (Lacép.)  Le  devoir  de 
la  science  est  de  rechercher  des  formules  de 
plus  en  plus  rapprochées  du  vrai.  (Renan.) 

—  Peu  éloigné  par  le  temps  :  Les  sessions 
des  chambres  doivent  être  courtes,  tnais  rap- 
prochées. (Chateaub.) 

—  Comparé,  mis  en  parallèle  :  Ces  deux 
faits  rapprochas  s'éclairaient  mutuellement. 

—  Hist.  nat.  Se  dit  des  organes  qui  nais- 
sent les  uns  près  des  autres  ou  se  touchent  à 
leur  origine,  mais  sans  se  confondre. 

a-~ jS,m*  ^hass.  Faire  un  bon  rapproché,  Se 
dit  des  chiens,  lorsqu'ils  ont  suivi  pas  k  pas 
une  voie  froide  et  forlongée  et  que,  par  leur 
sagesse  et  la  finesse  de  leur  nez,  ils  sont  ve- 
nus à  bout  de  lancer  leur  bête. 

Rapprochements. m.  (ra-pro-che-man 
—  rad.  rapprocher).  Action  de  rapprocher; 
résultat  de  cette  action  :  Le  rapprochement 
des  lèvres  d'une  plaie. 

—  Réconciliation,  raccommodement  :  On 
espère  amener  un  rapprochement  entre  ces 
deux  familles.  Un  tort  connu  laisse  plus  de 
chances  à  un  rapprochement  que  le  soupçon. 
(Latena.)  " 

.—  Comparaison,  parallèle,  action  de  rap- 
procher des  idées,  des  faits  pour  les  compa- 
rer :  Rapprochement  ingénieux,  inattendu. 
Le  rapprochement  des  circonstances  éclaircit 
beaucoup  cette  affaire.  Voltaire  a  excellé  dans 
l'art  des  rapprochements.  (NoSl.) 

—  Généal.  Rapprochement  de  ligne,  Double 
parenté  qui  se  forme  quand  un  mariage  en- 
tre deux  membres  de  la  même  ligne  a  lieu 
et  qu'ils  ont  des  enfants. 

—  Arboric.  Opération  qui  consiste  à  cou- 
per les  vieux  bois  qui  s'écartent,  pour  obte- 
nir de  nouvelles  pousses  plus  près  du  tronc. 

—  Encycl.  Rapprochements  historiques  et 
biographiques. Les  compilateurs  se  sont  quel- 
quefois amusés  à  rapprocher  les  uns  des  au- 
tres certains  faits  historiques  ou  biographi- 
ques et  ils  n'ont  pas  eu  de  peine  &  prouver 
que  le  même  fait  s'était  passé  plusieurs  fois 
ou  que,  dans/les  mêmes  circonstances,  di- 
vers personnages  avaient  agi  exactement  de 
même.  La  conclusion  qu'ils  ont  tirée  de  ces 
rapprochements,  c'est  que  l'homme  ne  change 
guère,  et  que  le  courage,  l'héroïsme  ou  l'es- 
prit ont  toujours  été  à  peu  près  les  mêmes 
partout.  C'est  bien  possible  ;  mais  ce  ne  sont 
pas  les  rapprochements  cités  par  eux  qui  le 
prouvent,  et  la  raison  en  est  simple.  Les  histo- 
riens ,  de  Tite-Live  à  Anquetil ,  écrivaient 
non  ad  narrandum,  mais  ad  probandum,  et, 
pour  prouver  que  leur  héros  était  le  plus 
grand  héros  possible ,  ils  recueillaient  avec 
soin  les  meilleurs  traits  des  grands  person- 
nages historiques  précédents  pour  en  orner 
la  biographie  de  celui  qu'ils  voulaient  pein- 
dre, Alexandre  ayant  profondément  dormi  la 
veille  d'une  bataille,  les  historiens  du  grand' 
Condê  n'ont  pas  manqué  de  rapporter  qu'il 
avait  fallu  réveiller  celui-ci  d'un  profond 
sommeil  le  matin  de  la  bataille  de  Rooroi  ; 
César  ayant  trébuché  en  débarquant  sur  la 
côte  d'Afrique  et,  pour  détourner  le  fâcheux 
augure,  ayant  eu  la  présence  d'esprit  de  s'é- 
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crier  :  t  Terre  d'Afrique,  je  te  saisis  1  >  que 
le  fuit  soit  vrai,  ce  qui  est  possible,  ou  qu'il 
soit  faux,  ce  qui  est  bien  plus  probable,  les 
chroniqueurs  ont  raconté  la  même  chose  de 
Guillaume  le  Conquérant  abordant  en  Angle- 
terre et  d'Edouard  III  débarquant  en  Nor- 
mandie. De  vieilles  légendes  grecques  rela- 
tives aux  Tégéates  rapportent  que,  dans  une 
guerre  entre  Tégée  et  Phénée, ces  deux  villes 
convinrent  de  terminer  leur  querelle  par  un 
combat  de  trois  Tégéates  contre  trois  Phé- 
néens  ;  le  combat  des  trois  Horaces  contre  les 
trois  Curiaces,  dans  la  fabuleuse  Histoire  ro- 
maine  de  Tite-Live,  est  exactement  sembla- 
ble. De  part  et  d'autre  ce  sont  trois  frères 
qui  combattent;  le  dernier  des  Tégéates  sé- 
pare ses  adversaires  par  une  fuite  simulée, 
et  enfin,  de  retour  chez  lui ,  il  tue  sa  sœur, 
amoureuse  d'un  des  Phénéens.  Loin  de  trou- 
ver matière  à  un  rapprochement  ingénieux, 
l'histoire  digne  de  ce  nom  écartera  les  deux 
faits  ou  tout  au  moins  celui  qui  est  postérieur 
k  l'autre,  comme  une  fiction  destinée  à  orner 
le  discours.  L'aventure  de  Cynégire  retenant 
avec  ses  dents,  à  Marathon  ,  une  galère 
persane,  après  qu'on  lui  a  successivement 
coupé  les  deux  mains  à  coups  de  hache,  a  son 
pendant  dans  l'histoire  romaine.  Tite-Live  a 
gratifié  de  ce  fait  d'armes  un  centurion,' 
C.  Acilius ,  qui  aurait  fait  exactement  la 
même  chose  dans  une  bataille  navale  des 
Romains  contre  les  Marseillais  ;  on  le  retrouve 
même  dans  l'histoire  moderne.  Les  anecdo— 
tiers  du  xviuG  siècle  racontent  qu'à  un  com- 
bat, en  1747,  le  comte  de  Belle-Isle,  ayant  eu 
les  deux  mains  emportées  par  un  boulet,  à 
l'attaque  d'un  retranchement  ennemi,  sai- 
sit la  palissade  avec  ses  dents. 

Horatius  Cociës  ayant,  comme  on  sait,  ar- 
rêté une  armée  à  lui  tout  seul,  sur  un  pont, 
il  est  bien  juste  que  chaque  nation  ait  son 
Horatius  Coclès.  La  France  en  compte  trois. 
A  Taillebourg,  Louis  IX  résiste  seul,  sur  un 
pont,  k  une  nuée  d'assaillants,  et  la  victoire 
la  plus  signalée  est  le  fruit  de  son  action  hé- 
roïque. A  l'attaque-du  pont  (jeté  par  les  Fran- 
çais sur  le  Garigliano,  Bayard  arrête  seul,  et 
durant  près  d'une  heure,  l'effort  de  200  Es- 
pagnols. Enfin,  au  pont  de  Jargeau,  Turenne 
coritient  également,  pendant  trois  heures  en- 
tières, toute  l'armée  de  Condé. 

En  1505,  quelques  soldats  étalaient,  dit-on, 
leurs  blessures  en  présence  de  Louis  XII  ;  ce 
prince  leur  demande  :  ■  Qui  vous  les  a  faites? 

—  Ce  sont  vos  ennemis.  —  Us  étaient  donc 
plus  braves  que  vous?  —  Non, Sire,  ils  n'ont 
luit  que  nous  blesser  et  nous  les  avons  tués,» 
répondit  un  des  soldats.  Comme  on  présentait 
à  Henri  IV  huit  gentilshommes  du  Périgord, 
dont  le  visage  était  très-marqué  des  coups 
qu'ils  avaient  reçus  à  son  service  :  <  Je  suis 
ravi  de  les  voir,  dit  ce  prince  ;  mais  je  ver- 
rais encore  plus  volontiers  ceux  qui  les  ont 
ainsi  traités.  —  Sire,  ils  sont  morts,  ■  s'é- 
crièrent à  la  fois  les  gentilshommes  en  lui 
montrant  leurs  épées.  Louis  XIV  passe  une 
revue  de  ses  troupes,  accompagné  de  l'am- 
bassadeur d'une  puissance  k  laquelle"  il  ve- 
nait de  faire  la  guerre;  arrivé  devant  une 
compagnie  de  grenadiers,  il  fait  remarquer 
à  cet  ambassadeur  les  grandes  cicatrices 
dont  ces  militaires  sont  balafrés  :  «  Que 
pense  Votre  Majesté  de  ceux  qui  les  ont  fai- 
tes? demanda  le  diplomate.  —  Us  sont  morts,  ■ 
répond  un  grenadier  d'une  voix  sombre. 

Un  matin  que  Napoléon  et  Alexandre,  alors 
réunis  k  Erfurt,  étaient  allés  faire  une  pro- 
menade dans  l'intérieur  du  parc,  en  rentrant 
au  palais,  Napoléon,  qui  avait  passé  familiè- 
rement son  bras  sous  celui  d'Alexandre,  s'ar- 
rête devant  le  grenadier  de  sa  garde  qui, 
posé  en  faction  au  pied  du  grand  escalier, 
leur  présente  les  armes.  Napoléon  regarde  un 
moment  ce  soldat  en  secouant  la  tète  avec 
orgueil  et  fait  remarquer  au  czar  son  visage 
orné  d'une  cicatrice  qui  part  du  front  et  des- 
cend jusqu'au  milieu  de  la  joue:  •  Que  pen- 
sez-vous, mon  frère,  lui  dit-il  alors,  de  sol- 
dats qui  survivent  k  de  pareilles  blessures? 

—  Et  vous,  mon  frère,  répond  Alexandre, 
que  pensez-vous  des  soldats  qui  les  font?  — 
Us  sont  morts,  ceux-là ]>  murmura  le  fac- 
tionnaire d'une  voix  grave,  mais  sans  rien 
perdre  de  son  immobilité.  Cependant  Alexan- 
dre ,  que  la  réponse  de  ce  factionnaire  avait 
Un  moment  embarrassé,  dit  k  Napoléon  : 
«  Mon  frère,  ici  comme  ailleurs,  la  victoire 
vous  reste.  —  Mon  frère,  c'est  que,  ici  comme 
ailleurs ,  mes  grenadiers  ont  donné ,  »  dit  en- 
core Napoléon. 

C'est  Norvins  qui  raconte  cette  anecdote, 
à  laquelle  il  a  donné  une  sorte  de  valeur  his- 
torique. On  voit  ce  qu'elle  vaut.  L'original  de 
toutes  ces  reparties  de  grenadiers  se  trouve 
dans  les  Contes  de  d'Ouville. 

Zopire  se  fait  couper  le  nez,  les  oreilles  et 
les  lèvres,  pour  aider  son  maître  Darius  k 
s'emparer  de  Babylone.  Au  xi&  siècle,  un 
certain  Alcasée  emploie  le  même  stratagème 
par  dévouement  pour  l'empereur  Alexis  Cora- 
néne,  afin  de  lui  livrer  le  faux  Léon. 

Charles  XII,  de  Suède,  assiégé  dans  Stral- 
Bund,  dictait  une  lettre  à  son  secrétaire, 
lorsqu'une  bombe  vint  k  éclater  dans  la  pièce 
voisine  de  celle  où  il  se  trouvait.  Au  bruit  de 
l'explosion,  le  secrétaire  laissa  échapper  sa 
plume,  i  Pourquoi  ne  continuez- vous  pas? 
demande  le  roi.  —  Eh!  sire,  la  bombe  1 — 
Eh  bien,  qu'a  de  commua  la  bombe  avec  ce 
que  je  vous  dicte?  >  Le  général  Custine  se 
faisait  lire  une  dépêche  sur  le  champ  de  ba- 
taille par  son  aide  de  camp  Baraguey-d'Hil- 
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liers,  entre  lea  doigts  duquel  une  balle  perce 
la  lettre  déployée.  L'officier  s'arrête  et  re- 
garde son  général.  •  Continuez,  dit  celui-ci, 
c'est  un  mot  que  la  balle  aura  emporté.  »  Au 
siège  de  Toulon,  Napoléon  dictait  quelque 
chose  k  Junot,  alors  sous-officier.  La  lettre  k 
peine  achevée,  un  boulet  la  couvre  de  terre. 
•  Bien,  dit  Junot  avec  le  plus  grand  calme, 
je  n'aurai  pas  besoin  de  sable.  » 

Le  duc  de  Parme,  indiquant  du  bout  du 
doigt  une  place  où  il  fallait  poser  une  batte- 
rie, reçoit  un  coup  de  mousquet  qui  lui  em- 
porte le  doigt;  tranquillement,  il  hausse  la 
main  et,  d'un  autre  doigt,  désigne  la  même 
place  en  continuant  son  discours.  Au  siège 
de  Maastricht,  en  1673,  un  grenadier  du  ré- 
giment du  roi  remarque  qu'un  officier  est 
tombé  sur  le  ventre.  Il  lui  tend  la  main  droite 
pour  l'aider  k  se  relever;  mais,  en  cet  in- 
stant, un  coup  de  mousquet  lui  perce  le  poi- 
gnet. Sans  se  plaindre  ni  s'étonner,  il  tend 
la  main  gauche  et  relève  son  supérieur. 

L'histoire  de  Régulus  retournant  s'offrir  à 
la  mort  a  été  reprise  par  les  historiens  de  la 
guerre  de  Vendée.  Un  négociant  de  Nantes, 
nommé  Haudandine,  est  fait  prisonnier  par 
les  chouans.  Ceux-ci  le  chargent  d'aller  k  la 
ville  proposer  un  échange  et  lui  disent  que 
le  sort  des  autres  prisonniers  dépend  de  son 
retour  ;  il  échoue  dans  sa  mission.  Comme  on 
l'engageait  alors  k  ne  pas  se  remettre  entre 
les  mains  de  ce  qu'k  cette  époque  les  répu- 
blicains appelaient  les  brigands,  il  répondit 
que  sa  parole  était  engagée  et  qu'il  ne  com- 
promettrait pas  la  vie  de  ses  compagnons 
d'infortune,  et  il  revint  au  curap.  Le  conné- 
table de  Bourbon,  ayant  reçu  un  coup  mortel 
à  l'assaut  de  Rome  en  1527,  dit  k  l'un  de  ses 
officiers  :  <  Hâte  -  toi  de  me  couvrir  de  ce. 
manteau,  cache  ma  mort  aux  soldats,  et  que 
j'emporte  du  moins  avec  moi  l'espérance  de 
la  victoire.  >  On  raconte  ce  même  trait  du 
général  Joubert.  Frappé  mortellement  d'une 
balle  k  Novi,  il  tombe,  et  ses  dernières  pa- 
roles sont  :  «  Couvrez-moi,  afin  que  les  Rus- 
ses croient  toujours  que  je  combats  parmi 
vous.  ■ 

Le  dévouement  légendaire  du  chevalier 
d'Assas  est  attribué  k  beaucoup  d'autres  sol- 
dats. En  1523,  un  gendarme  français,  nommé 
Tignerette,  entend  un  mouvement  qui  se  fait 
parmi  les  vedettes  placées  en  avant  d'un 
village;  il  va  pour  en  reconnaître  la  cause  et 
se  trouve  enveloppé  par  les  ennemis,  qui  lui 
mettent  le  poignard  sur  la  poitrine.  Il  ne 
laisse  pas  de  crier  :«  Alarme  1  tet  l'armée  est 
sauvée.  En  juillet  1793,  le  nommé  Morel,  ca- 
poral, sort  du  village  d'Ost-Capelle,  près 
de  Lille,  pour  aller  en  reconnaissance.  A  peine 
a-t-il  fait  quelques  pas  qu'il  tombe  dans  un 
poste  d'Autrichiens.  Tous  se  précipitent  sur 
lui  en  le  menaçant  de  le  tuer  s'il  pousse  un 
seul  cri.  Morel,  se  dévouant,  s'écrie  d'une 
voix  forte  ;  «  Capitaine!  feu,  feu  sur  l'en- 
nemi I  •  et  il  tombe  mort.  Après  le  combat  de 
Beaujeu,  deux  tambours  de  l'armée  royale 
tombent  entre  les  mains  des  républicains. 
Ceux-ci  leur  ordonnent,  sous  peine  de  mort, 
de  battre  le  rappel  pour  attirer  les  royalistes 
qui  logeaient  dans  les  villages  voisins  de 
Beaujeu.  Ces  deux  braves  prélérèrentla  mort 
au  sacrifice  de  leur  honneur.  Au  siège  de 
Dantzig,  en  1807,  le  nommé  Fortenas,  chas- 
seur au  2e  régiment  d'infanterie  légère,  mar- 
chait en  avant  de  son  bataillon  dans  l'obscu- 
rité. Il  tombe  au  milieu  d'une  colonne  russe. 
Le  commandant  de  celle-ci,  mettaut  l'épée 
sur  la  poitrine  de  Fortenas,  le  menace  de  le 
percer  s'il  ouvre  la  bouche,  et  lui-même  crie 
en  français,  pour  tromper  le  bataillon  :  •  Ne 
tirez  pas,  nous  sommes  Français  I  •  Mais  le 
brave  chasseur,  élevant  la  voix  k  son  tour, 
s'écrie  :  «  Faites  feul  ce  sont  les  Russes.  » 
Tite  -  Live  raconte  qu'au  combat  du  lac 
Régille,  l'an  496  av.  J.-C,  Posthumius  jeta 
un  étendard  au  milieu  des  ennemis,  en  ordon- 
nant k  ses  soldats  d'aller  le  reprendre  à  la 
course.  Le  même  fait  se  trouve  plusieurs  fois 
reproduit.  Lorsque  Annibal  assiégeait  Ca- 
poue,  Vibius  d'Acqua,  chef  des  Péligniens, 
jeta  son  étendard  par-dessus  le  retranche- 
ment des  Carthaginois,  se  vouant,  lui  et  les 
siens,  aux  dieux  infernaux  si  les  ennemis  en 
restaient  maîtres.  Son  exemple  fut  aussitôt 
imité  par  le  centurion  Pedanius,  qui  s'écria  : 
■  Dans  l'instant,  cet  étendard  va  se  trouver 
avec  moi  dans  le  retranchement  ennemi. 
Suivez-moi  pour  ne  pas  le  laisser  prendre.  » 
Après  trois  attaques  infructueuses  contre  les 
impériaux  devant  Fribourg,  en  1644,  le  grand 
Condé  jeta  son  bâton  de  commandement,  dans 
les  lignes  ennemies  et  enleva  ses  troupes* 
pour  aller  le  reprendre.  A  l'attaque  de  Sau- 
raur  par  les  Vendéens,  Henri  de  La  Roche- 
jaquelein  jeta  son  chapeau  par-dessus  les  re- 
tranchements, en  criant  :  i  Qui  va  me  le 
chercher?  »  Le  11  juillet  1795,  le  capitaine 
Gazan  défendait  les  cols  de  Tanée  et  de  Fré- 
jus.  Blessé  d'un  coup  de  feu  k  l'épaule  et  ne 
pouvant  plus  se  servir  de  son  sabre,  il  le  jette 
dans  les  rangs  ennemis  en  criant  à  ses  sol- 
dats :  «  Grenadiers,  sauvez  mon  sabre  de  la 
main  des  esclaves  1  »  Et  les  grenadiers  font 
un  carnage  horrible  des  ennemis.  , 

Pélopidas ,  marchant  stvee  les  Thébains 
contre  lesThessaliens  campés  sur  les  hauteurs 
de  Cynocéphale,  répondit  k  ceux  qui  lui  fai- 
saient remarquer  l'étendue  des  lignes  enne- 
mies :  ■  Tant  mieux,  nous  en  tuerons  un  plus 
grand  nombre.  >  On  prête  le  même  mot  k 
tiustave- Adolphe,  qui  se  serait  écrié  k  la  ba- 
taille de  Stuhm,  eu  apercevant  l'armée  en- 
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nemie  plus  forte  que  la  sienne  :  «  Puisque 
les  Polonais  sont  en  si  grand  nombre,  tant 
mieux,  nos  gens  tireront  plus  sûrement.  • 

De  tous  ces  faits  qui  encombrent  l'histoire, 
un  seul  est-il  vrai?  Tl  est  inutile  de  dissimu- 
ler que  le  grand  nomore  d'exemples  rappor- 
tés de  chacun  d'eux  atténue  singulièrement 
la  vérité  qu'on  leur  accorderait  peut-être 
s'ils  étaient  uniques.  Les  rapprochements,  loin 
donc  de  prouver  quoi  que  ce  soit,  conduisent 
fatalement  au  plus  profond  scepticisme  his- 
torique. 

D'autres  rapprochements,  des  rapproche- 
ments de  dates  sont,  s'il  se  peut,  encore  plus 
futiles.  Ce  sont  de  simples  curiosités  biogra- 
phiques ou  historiques.  On  a  relevé  ,  par 
exemple,  les  noms  des  hommes  célèbres  qui 
sont  morts  le  jour  anniversaire  de  leur  nais- 
sance; de  ce  nombre  est  Raphaël,  né  le 
6  avril  1483  et  mort  le  6  avril  1520;  ceux  des 
souverains  morts  le  jour  anniversaire  de 
leur  avènement  au  trône  :  de  ce  nombre  sont 
deux  rois  de  Pologne,  Sobieski  et  Auguste. 

Le  plus  amusant  de  ces  rapprochements  est 
celui  que  l'on  a  trouvé  entre  le  chiffre  14  et 
la  destinée  des  monarques  de  la  maison  de 
Bourbon.  Henri  IV  naquit  le  14  décembre, 
14  siècles,  14  décades  et  14  ans  après  J.-C; 
il  gagna  sa  plus  importante  victoire,  celle 
d'ivry,  le  14  mars  et  mourut  le  14  mai.  Il  vé- 
cut 4  fois  14  ans,  4  fois  14  jours,  plus  14  se- 
maines, et  il  y  a  14  lettres  dans  son  nom  : 
Henri  de  Bourbon. 

Louis  XIII  convoqua  les  états  généraux  en 
1614;  il  avait  14  ans  et  il  mourut  le  14  mai, 
comme  Henri  IV.  Son  successeur  fut  natu- 
rellement le  14e  roi  de  France  qui  ait  porté 
le  nom  de  Louis;  il  monta  sur  le  trône  en 
1643  (l  +  6  +  4  +  3=  14);  il  mourut  en 
1715  (1  +  7  -f-  1  -f  5  =  14);  et  vécut  77  ans 
(7  +  7  =  14). 

Louis  XV  mourut  en  1774.  Louis  XVI  con- 
voqua les  état;!  généraux  dans  la  14e  année 
de  son  règne  ;  mais  pour  les  principaux  évé- 
nements de  la  vie  de  ce  monarque,  c'est  un 
autre  multiple  de  7,  21,  qui  devient  te  chiffre 
fatidique  : 

21  avril  1770,  son  mariage  à  Vienne  ; 

21  juin  1770,  fête  désastreuse  de  son  ma- 
riage ; 

21-  janvier  1781,  fête  de  l'Hôtel  de  ville 
pour  la  naissance  du  dauphin; 

21  juin  1791,  fuite  k  Varennes; 

21  janvier  1793,  sa  mort;  sans  compter  que 
l'acte  d'accusation  fut  rédigé  par  la  commis- 
sion des  «  Vingt  et  un,  »  et  que  ses  dernières 
paroles  :  «  Peuple,  je  meurs  innocent,  »  con- 
tiennent 21  lettres. 

RAPPROCHER  v.  a.  ou  tr.  (ra-pro-ché  — 
du  préf.  r,  et  de  approcher).  Approcher  de  ' 
nouveau  :  Eloignez  les  lumières,  vous   les 
rapprocherez  dans  un  moment.  (Acad.) 

—  Placer  plus  près,  rendre  plus  proche, 
plus  voisin  par  l'espace  :  Rapprochez  cette 
table,  ce  fauteuil.  Ces  planches  sont  mat  join- 
tes, il  faut  les  rapprocher.  Rapprocher  les 
hommes  n'est  pas  le  plus  sûr  moyen  de  les 
réunir.  (De  Bonald.)  Les  voies  de  communica- 
tion rapphochent  les  produits  et  le  consom- 
mateur. (Mich.  Chev.)  il  Rendre  plus  proche 
dans  le  temps  :  Chaque  parcelle  de  liberté 
conquise  nous  rapproche  de  l'heure  de  l'é- 
mancipation. (Ed.  Texier.) 

—  Faire  paraîtra  plus  proche  :  Les  lunettes 
à  longue  vue  rapprochent  les  objets. 

—  Etablir  des  relations  entre  :  L'intérêt 
divise  les  hommes,  le  besoin  les  rapproche. 
(Acad.)  Toutes  les  passions  rapprochent  les 
hommes  que  la  nécessité  de  chercher  à  vivre 
force  à  se  fuir.  (J.-J.  Rouss.)  C'est  la  bonté 
qui  nous  rapprochb  les  Uns  des  autres.  (La- 
cordaire.)  La  politique  divise  les  hommes,  la 
science  les  rapproche.  (E.  de  Gir.)  Le  carac- 
tère, bien  plus  que  l'esprit,  est  ce  qui  rappro- 
cha les  hommes.  (Peyrat.)  Le  besoin  de  mu- 
tuels secours  rapproche  les  hommes  et  forme 
le  lien  de  toutes  les  sociétés.  (Latena.)  Le 
malheur  rapproche  communément  ceux  qui 
souffrent.  (L.  Faucher.) 

La  chaîne  des  besoins  rapproche  tous  les  hommes. 

FAVAB.T. 

Il  Réconcilier  après  une  brouille  :  J'ai  vaine- 
ment essayé  de  les  rapprocher. 

—  Egaliser,  faire  disparaître  les  différen- 
ces, les  distinctions  entre  :  Peste l comme  l'u- 
tilité vous  A  bientôt  nuPPRQCBÉ'tes  distances/ 
(Beaumarch.)  Il  y  a  dans  la  mort,  le  malheur 
et  la  vertu,  quelque  chose  qui  rapproche  les 
rangs.  (Chateaub.)' 

—  Mettre  en  parallèle,  comparer  :  Cet  écri- 
vain a  l'art  de  rapprocher  les  idées  tes  plus 
éloignées  et  de  les  faire  valoir  par  le  contraste. 
(  Acad.  )  En  rapprochant  diverses  actions 
d'un  homme,  on  parvient  à  pénétrer  dans  tes 
replis  de  son  cœur.  (Beaumarch.) 

—  Véner.  Aller  quérir,  suivre  pied  pour 
pied  de  très-loin  :  Ce  chien  rapproche  admi- 
rablement la  bête. 

—  Arboric.  Raccourcir,  tailler  de  court  : 
On  rapproche  les  branches  d'un  arbre  fruitier 
en  plein  vent  pour  le  rajeunir.  (Bosc.) 

—  v.  n.  ou  intr.  Mar.  Rapprocher  du  vent, 
Diminuer  l'angle  fait  avec  lu  direction  du 
vent. 

Se  rapprocher  v.  pr.  Etre  rapproché, 
rendu  plus  proche  dans  l'espace;  venir  plus 
près  :  Le  navire  SB  rapproche  sensiblement. 
U  Etre  rapproché,  devenir  plus  proche  dans  le 
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temps  :  Le  moment- désiré  se  rapprochait  de 
plus  en  plus. 

—  Entrer  en  relation:  Les  hommes  tendent 
à  sb  rapprocher  et  à  s'unir.  (L'abbé  Bau- 
tain.)  Quand  l'agriculture  commence  à  se  dé- 
velopper chez  une  population,  les  hommes  se 
voient  contraints  de  SE  rapprocher.  (A. 
Matiry.)  il  Se  réconcilier  après  une  brouille  : 
Ils  étaient  brouillés,  mais  ils  sb  sont  rap- 
prochés depuis  peu.  (Acad.) 

—  Etre  analogue,  voisin  par  la  nature,  la 
manière  d'être  :  De  tous  les  poêles  anglais, 
Pope  est  celui  qui,  par  sa  correction,  se  rap- 
proche le  plus  du  ton  de  notre  banne  littéra- 
ture. (  Boissonade.  )  Cest  à  mesure  que  la 
poésie  se  rapproche  davantage  de  la  vie 
réelle  et  des  choses  d'ici- bas,  qu'elle  doit  se 
surveiller  avec  plus  de  rigueur.  (Ste-Beuve.) 
Comme  il  y  a  des  vers  qui  se  rapprochent  de 
la  prose,  il  y  a  une  prose  qui  sb  rapproche 
des  vers.  (Joubert.) 

Rapprockons-nouB  de  la  nature 
Qui  seule  peut  nous  enrichir. 

J.-B.  ROUSBEÀII. 

—  Mar.  Se  rapprocher  du  vent,  Diminuer 
l'angle  que  la  route  fait  avec  la  direction  du 
vent. 

RAPPROCHEOR,  EUSE  adj.  (ra-pro-cheur, 
eu-ze  —  rad.  rapprocher).  Véner.  Se  dit  d'un 
chien,  d'une  chienne  qui  a  le  nez  très-fin, 
qui  se  colle  bien  à  sa  voie  et  la  suit  toujours, 
quoique  de  hautes  erres. 

—  Substantiv.  :  Cest  un  bon  iupprocheur. 
RAPPROPRIER  v.  a.  ou  tr.  (ra-pro-pri-é 

—  du  préf.  r,  et  de  approprier).  Rendre  pro- 
pre de  nouveau  :  Rapproprler  un  enfant  qui 
s'était  sali. 

RAPPROVISIONNER  v.  a.  ou  tr.  (ra-pro- 
vi-zi-o-né —  du  préf.  r,  et  de  approvisionner). 
Approvisionner  de  nouveau. 

RAPPROXIMATION  s.  f.  (ra-pro-ksi-ma- 
si-on  —  rad.  rapproximer).  Ane.  coût.  Action 
de  rapproximer. 

RAPPROXIMER  v.  a.  ou  tr.  (ra-p'ro-ksi-roé 

—  du  préf.r,  do  à,  et  du  lat.  proximus,  pro- 
che). Ane.  coût.  Faire  un  retrait  lignager,  à 
titre  de  proximité. 

RAPSAET  (Jean-Joseph),  historien  belge. 
V.  Rakpsaet. 

RAPSODE  ou  RHAPSODE  s.  m.  (ra-pso-de 

—  grec  rhapsâdos,  proprement  celui  qui  coud 
ensemble  des  chants  détachés,  de  rhaplein, 
coudre,  dont  l'origine  nous  est  inconnue,  et 
de  6dê,  chant).  Antiq.  gr.  Nom  donné  a  des 
hommes  qui  allaient  de  ville  en  ville  chanter 
des  morceaux  des  poëmes  homériques. 

—  Encycl.  On  a  d'abord  désigné  sous  ce 
nom,  en  Grèce,  les  postes  primitifs  qui  chan- 
taient, en  s'accompagnant  d'un  instrument  à 
cordes,  des  poëmesdontilsétaienteux-mêmes 
les  auteurs;  plus-tard,  surtoutaprès  Homère, 
les  rapsodes  se  bornèrent  à  réciter  des  poèmes 
célèbres,  tels  que  Y  Iliade.  l'Odyssée,  la  Théo- 
gonie, les  Travaux  et  les  fours.  D'après 
M.  A.  Pierron,  l'instrument  dont  s'accom- 
pagnaient les  rapsodes  était  une  sorte  de 
luth  d'une  grande  simplicité;  autant  qu'on 
peut  en  juger  par  les  descriptions  d'Homère 
ou  plutôt  par  les  traits  rapides  dont  il  le  ca- 
ractérise, ce  luth  avait  deux  branches,  dont 
la  partie  supérieure  se  courbait  en  dehors 
et  retombait  en  s 'arrondissant.  Le  fond  de 
résonnance,  sur  lequel  reposaient  les  deux 
branches,  était  une  boite  obiongue,  de  forme 
rectangulaire,  qui  permettait  de  placer  l'in- 
strument debout.  Il  y  avait  en  haut  une  sorte 
de  joug,  ou  traverse  de  bois,  qui  réunissait 
les  deux  branches,  et  en  bas  une  autre  tra- 
verse analogue.  Les  cordes,  au  nombre  de 
trois  ou  quatre,  étaient  tendues  sur  les  deux 
traverses  au  moyen  de  chevilles  plantées  dans 
le  joug.  Homère  donne  le  plus  souvent  à  cet 
instrument  le  nom  de  cithare;  mais  ce  qu'il 
dit  de  la  phorminx  prouve  que  ces  deux  in- 
struments différaient  peu  l'un  de  l'autre.  Si 
simples  qu'ils  fussent,  ils  répondaient  suffi- 
samment aux  besoins  du  chant,  qui  ne  fut 
guère,  pendant  bien  longtemps,  qu'une  réci- 
tation rhythmée,  une  déclamation  plus  ou 
moins  musicale.  Les  premiers  rapsodes,  qui 
sont  encore  connus  sous  le  nom  d'aèdes,  com- 
posaient et  chantaient  surtout  des  poëmes 
religieux.  Pendant  longtemps,  ie  mémo  homme 
fut  à  la  fois  prêtre  et  aède  ;  plus  tard,  les 
rapsodes,  dégagés  des  fonctions  sacerdotales, 
joignirent  dan»  leurs  chants  à  l'éloge  des 
dieux  celui  des  héros  célèbres.  Le  plus  sou- 
vent, ils  improvisaient  leurs  vers  et  se  lais- 
saient aller  a  la  fougue  de  leur  imagination  ; 
souvent  aussi,  leurs  chants  étaient  de  vérita- 
bles compositions  longuement  travaillées  à 
l'avance;  ils  avaient  des  morceaux,  des  des- 
criptions, sortes  de  lieux  communs  qu'ils  in- 
tercalaient dans  leurs  improvisations.  Parmi 
les  chants  les  plus  célèbres  que  l'on  doit  aux 
aèdes  primitifs,  il  faut  citer  ie  Linos,  hymne 
funèbre  où  l'on  pleurait  traditionnellement  le 
trépas  prématuré  de  quelque  adolescent,  et 
le  Psean ,  qui  fut  d'akora  un  chant  reli- 
gieux destiné  à  célébrer  le  retour  du  prin- 
temps, et  qui  devint  plus  tard  un  chaut  d'al- 
légresse et  même  un  chant  de  guerre.  La 
plupart  des  anciens  aèdes  étaient  originaires 
de  la  Thrace  et  de  la  Piérie;  aussi  sont- 
ils  connus  sous  le  nom  d'aèdes  piériens.  Le 
plus  fameux  de  tous  est  sans  contredit  Or- 
phée, dont  la  tradition  grecque  a  fait  un  hé- 
ros des  âges  héroïques;  il  est  associé  a,  tous 
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les  grands  événements  antéhisforiques,  il  ac- 
compagne les  Argonautes  à  la  conquête  do 
la  toison  d'or.  Ce  qui  parait  incontestable 
aujourd'hui,  c'est  qu'Orphée  instituaen  Grèce 
une  sorte  de  culte  mystique  d'un  dieu  sou- 
terrain ;  ce  culte  se  trouve  exposé  dans  les 
Télètes  (TtXiTal)  ou  chants  d'initiation. Musée, 
qui  est  le  plus  connu  de  tous  les  rapsodes 
religieux  après  Orphée,  ne  nous  a  laissé  au- 
cune œuvre  poétique.  D'après  la  tradition 
athénienne,  il  aurait  composé  des  poëmes  qui 
se  chantaient  aux  initiations  des  mystères 
d'Eleusis  et  qui  étaient  composés  en  l'hon- 
neur de  Déméter  (Cérès),  la  terre  nourricière. 
Il  ne  faut  pas  confondre  Musée,  aède  piè- 
rien,  avec  l'auteur  du  gracieux  poërae  de 
'Héro  et  Léandre,  qui  paraît  dater  des  pre- 
mières années  de -notre  ère.  On  chantait  en- 
core à  Eleusis  les  hymnes  de  Pamphus  qui 
se  distinguaient  par  un  grand  caractère  de 
tristesse  et  de  mélancolie.  L'île  de  Délos  était 
aussi  fameuse  par  ses  aèdes  religieux.  Chrys- 
tomis  le  Cretois  y  avait  chanté  l'hymne  d  A- 
pollon  Pythion  ;  Olen,  Lycien,  avait  célébré 
les  vierges  Opis'et  Argé,  compagnes  d'Apol- 
lon et  ce  Diane.  On  attribue  à  ce  rapsode 
l'invention  du  vers  épique  ou  hexamètre 
dactylique. 

Vers  l'époque  de  la  guerre  de  Troie,  l'his- 
toire des  rapsodes  devient  plus  précise,  grâce 
surtout  à  Homère,  qui  nous  t'ait  connaître 
leur  position  auprès  des  héros  de  son  temps. 
Ils  étaient  traités  avec  la  plus  grande  con- 
sidération, et  souvent  les  chefs  grecs  les 
consultaient  et  se  rendaient  a  leurs  avis. 
Peut-être  devaient-ils  ce  respect  à  la  faculté 
qu'avaient  quelques-uns  de  prédire  l'avenir. 
Dans  YOdyssée,  Agamemnon  confie  en  par- 
tant la  garde  de  Clytemnestre  a  un  aède  dé- 
■  voué.  Ulysse,  de  retour  dans  sa  patrie,  égorge 
tous  les  prétendants  de  Pénélope  et  n'épar- 
gne que  le  rapsode  Phœmios,  qui  chantait 
pendant  leurs  festins.  Parmi  ceux  qu'Homère 
nous  fait  connaître,  nous  citerons  le  Thrace 
Thamyris,  qui  paraît  tenir  lé  milieu  entre  les 
aèdes  religieux  et  les  rapsodes  épiques.  Il 
^  vivait  à  la  cour  du  roi  d'Œchalie  ;  Homère  dit 
de  lui,  à  propos  de  Dorion,  une  des  villes  de 
Nestor  :  ■  Les  Muses  y  rencontrant  Thamy- 
ris le  Thrace  comme  il  revenait  d'CEchalie, 
de  chez  l'Œchalien  Eurytas,  mirent  fin  à  ses 
chants;  car  il  s'était  vanté  présomptueuse- 
ment  de  vaincre,  fût-ce  les  Muses  elles-mê- 
mes qui  chantassent.  Elles,  irritées  contre  lui, 
le  rendirent  aveugle,  puis  elles  lui  ravirent 
son  chant  divin  et  lui  tirent  oublier  l'art  de 
la  cithare.  »  Homère,  dans  la  rapsodie  i*e 
de  l'Odijssée,  parle  en  ces  termes  de  Phœ- 
mios :  «  Pour  eux  (les  prétendants)  chantait 
un  illustre  aède,  et  eux  l'écoutaient  assis  en 
silence.  Il  chantait  le  funeste  retour  des 
Achéens  quand  ils  revinrent  de  Troie  en 
butte  au  courroux  de  Pallas  Athéné.  Le  chant 
divin  va  saisir  à  l'étage  supérieur  l'attention 
de  hi  fille  d'Icarios,  de  la  sage  Pénélope. 
Elle  descend  le  haut  escalier  de  sou  apparte- 
ment; derrière  elle  marchent  deux  de  ses 
suivantes.  Arrivée  près  des  prétendants,  la 
femme  divine  entre  toutes  s'arrête  sur  le  seuil 
de  la  salle  artistement  construite  et  se  couvre 
les  joues  de  son  voile  brillant.  Puis,  tout  en 
pleurs,  elle  s'adresse  à  l'aède  inspiré  ;  <  Phcs- 
«  mios,  tu  sais  bien  d'autres  récits  propres  à 
»  charmer  les  mortels ,  ces  actions  de  guer- 
•  riers  que  célèbrent  les  aèdes.  Chantes-en 
»  quelqu  une  à  tes  auditeurs,  et  qu'ils  boivent 
»  leur  vin  en  silence.  Mais  cesse  ce  chant  fu- 
»  nèbre  qui  ne  fait  que  torturer  mon  cœur.  » 
Le  plus  célèbre  des  rapsodes  dont  Homère 
nous  ait  transmis  les  noms  est  Démodokos, 
aède  des  Phéaciens.  Comme  Thamyris  et 
confine  Homère,  Démodokos  est  aveugle, 
mais  il  jouit  de  la  considération  et  du  respect 
d'Ulysse  et  de  tous  les  Grecs;  c'est  en  par- 
lant de  lui  surtout  qu'Homère  nous  montre, 
quelle  était  la  position  des  rapsodes  auprès 
des  chefs  qui  allèrent  au  siège  de  Troie.»  Pan- 
tonoos  s'approcha  ,  conduisant  l'agréable 
chanteur  que  la  Muse  chérit  de  tout  son 
cœur,  et  auquel  elle  donna  ie  bien  et  le  mal  ; 
en  effet,  elle  le  priva  de  la  lumière,  mais  lui 
accorda  la  douce  poésie.  Pantonoos  plaça 
pour  lui  au  milieu  des  convives,  en  l'adossant 
à  une  haute  colonne,  un  siège  orné  de  clous 
d'argent,  et  plaça  au-dessus  de  sa  tête  sa 
cithare  ;  il  lui  indiqua  comment  il  devait  faire 
pour  ta  prendre  avec  ses  mains.  Il  mit  éga- 
lement auprès  de  lui  une  belle  table  et  une 
coupe  remplie  de  vin,  afin  qu'il  pût  boire  quand 
il  voudrait.  Quand  l'aède  eut  satisfait  sa  faim, . 
il  sentit  la  Muse  qui  lui  inspira  de  chan- 
ter la  gloire  des  héros  et  un  sujet  de  chants 
dont  la  renommée  montait  alors  jusqu'au  ciel 
immense.  Il  conte  la  querelle  d'Ulysse  et  d'A- 
chille, fils  de  Pelée;  comment  un  jour,  dans 
un  splendide  festin  en  l'honneur  des  dieux, 
ils  se  prirent  violemment  de  paroles.  Or  Aga- 
memnon, le  chef  des  guerriers,  se  réjouissait 
en  son  âme  de  voir  so  disputer  les  plus  braves 
des  Achéens.  Car  c'était  là  ce  que  lui  avait 
prédit  Phoibos  Apollon,  dans  Pytho  la  Sainte, 
après  qu'il  eut  franchi  la  seuil  de  pierre,  pour 
consulter  l'oracle,  au  temps  où  s  apprêtaient 
.à  fondre  sur  les  Troycus  et  les  enfants  de 
Danaos  les  premières  calamités,  en  vertu  des 
décrets  du  grand  Zeus.  Voilà  ce  que  chantait 
l'aède  illustre,  et  Ulysse,  saisissant  de  ses 
mains  valeureuses  son  large  vêtement  do 
pourpre,  le  ramena  au-dessus  de  sa  têts  et 
en  couvrit  son  beau  visage,  car  il  craignait 
que  les  Phéaciens  ne  "vissent  les  larmes  qui 
jaillissaient  de  ses  paupières.  Lorsque  le  di- 
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vin  chanteur  Cessait  de  chanter,  Ulysse  es- 
suyait ses  larmes,  découvrait  sa  tête  et,  rem- 
plissant deux  fois  sa  coupe,  faisait  des  liba- 
tions aux  dieux.  Lorsque  1  aède  recommen- 
çait, car  les  chefs  illustres  des  Phéaciens, 
que  ses  -  vers  charmaient,  l'engageaient  à 
chanter,  Ulysse  de  nouveau  pleurait,  la  tête 
couverte  de  son  vêtement.  »  Plus  loin,  c'est 
Ulysse  lui-même  qui  invite  Démodokos  à 
chanter  :  ■  Démodokos,  lui  dit-il,  depuis 
longtemps  mes  louanges  t'élèvent  au-dessus 
de  tous  les  mortels,  car  ou  bien  la  Muse,  fille 
de  Zeus,  ou  bien  Apollon  lui-même  t'inspire. 
Tu  chantes  magnifiquement  les  aventures  des 
Achéens,  ce  qu'ils  ont  fait,  ce  qu'ils  ont  souf- 
fert, absolument  comme  si  tu  avais  été  pré- 
sent à  leurs  combats  ou  comme  si  tu  avais 
entendu  raconter  toutes  ces  choses  par  un 
guerrier  qui  aurait  partagé  leurs  fatigues. 
Chante  maintenant,  je  t'en  prie,  ce  cheval 
de  bois  qu'Epeios  construisit  avec  l'aide  d'A- 
théné,  et  qu'autrefois  le  divin  Ulysse  intro- 
duisit dans  la  ville,  après  l'avoir  rempli  par 
ruse  de  guerriers  en  armes  qui  renversèrent 
Ition.  Si  tu  me  chantes  ces  exploits  magnifi- 
quement, j'irai  déclarant  à  tous  les  hommes 
qu'une  divinité  bienveillante  t'a  fait  don  d'un 
chant  divin.  Ainsi  parla  Ulysse,  et  l'aède  in- 
spiré par  la  divinité  commença  ses  chants; 
il  raconte  d'abord  comment  les  Argiens  mon- 
teront sur  leurs  vaisseaux  bien  construits  et 
reprirent  la  mer  après  avoir  mis  le  feu  a  leurs 
tentes.  Les  autres,  avec  le  très-renommé 
Ulysse,  étaient  déjà  au  milieu  de  l'egora  de 
Troie  enfermés  dans  les  flancs  du  cheval  ; 
ear  les  Troyens  l'avaient  eux-mêmes  traîna 
jusqu'à  la  ville  haute.  Le  cheval  était  donc 
ainsi  debout,  et  les  Troyensidélibéraient  sans 
trop  s'entendre,  assis  autour  de  lui.  Trois  avis 
divers  partageaient  l'assemblée  :  ou  bien  ou- 
vrir avec  le  tranchant  de  l'airuin  impitoya- 
ble les  cavités  de  ce  bois;  ou  bien  le  traîner 
au  plus  haut  point  de  la  citadelle  et  le  préci- 
piter en  bas  des  rochers,  ou  enfin  le  laisser 
là  comme  une  magnifique  offrande,  propre  à 
charmer  les  dieux.  Ce  dernier  avis  finit  par 
prévaloir,  car  c'était  le  destin  que  la  ville 
pérît  après  qu'elle  aurait  enfermé  dans  ses 
murs  ie  grand  cheval  de  bois  que  remplis- 
saient tous  les  braves  Argiens  apportant 
aux  Troyens  le  carnage  et  la  mort.  Il  chan- 
tait comment  les  fils  des  Achéens  saccagèrent 
la  ville,  versés  à  flots  parle  cheval  hors  de  la 
profonde  caverne  où  ils  étaient  embusqués. 
11  chantait  les  assaillants  se  ruant  de  tous 
côtés  pour  dévaster  la  ville  splendide  ;  puis 
Ulysse,  s'avançant  comme  Ares  vers  la  de- 
meure de  Déipnobe,  accompagné  de  Ménélas 
qui  valait  un  dieu.  Là,  Ulysse,  disait-il,  en- 
gage bravement  un  combat  terrible  et  finit 
par  vaincre,  grâce  à  l'appui  de  la  magnanime 
Athéné.  > 

Il  est  évident,  même  en  admettant  que  Dé- 
modokos n'ait  jamais  existé  et  que  c'était  un 
type  créé  par  Homère,  qu'il  y  eut  avant  ce 
dernier  des  aèdes  épiques  qui  avaient  com- 
posé des  épopées  antérieures  à  l'Iliade  et  à 
l'Odyssée.  Démodokos  est  le  prototype  de  ces 
rapsodes  antérieurs  à  Homère,  dont  le  chantre 
de  l'Iliade  a  utilisé  les  œuvres  qui  ■  étaient 
alors  dans  la  mémoire  de  tous,  mais  dont  il 
a  cru  devoir  rappeler  le  souvenir,  tout  en  les 
absorbant. 

Après  Homère,  les  rapsodes,  qui  jusque-là 
avaient  généralement  composé  les  poèmes 
qu'ils  chantaient,  ne  furent  plus  réellement 
que  des  couseurs  de  chants;  ils  récitaient  des 
passages  d'épopées  célèbres  et  les  reliaient 
entre  eux  par  des  improvisations;  d'ordi- 
naire, ils  débutaient  par  un  court  prélude, 
appelé  proëme,  sorte  d'hymne  religieux  qui 
n  avait  aucun  rapport  avec  les  épisodes  qui 
le  suivaient.  Souvent  ils  répétaient  les  mêmes 
proëmes;  aussi  quelques  recenseurs  des  œu- 
vres d'Homère,  habitués  à  voir  ces  préludes 
constamment  liés  aux  chants  du  grand  poëte, 
finirent  par  les  lui  attribuer.  Les  rapsodes 
terminaient  par  ces  paroles  :  «  Je  me  sou- 
viendrai d'un  autre  chant,  •  en  guise  de  tran- 
sition. Le  nombre  des  rapsodes  qui  vécu- 
rent des  œuvres  d'Homère  est  si  considéra- 
ble qu'on  leur  a  donné  le  nom  d'homériques. 
Pindare  leur  refuse  le  titre  de  poëte  et  les 
appelle  chantres  de  vers  épiques  continus, 
par  opposition  aux  stichodes,  qui  chantaient 
des  vers  de  différentes  mesures,  combinés  en 
système.  Les  rapsodes  devinrent  donc  assez 
rap.dement  de  simples  déclamateurs;  la  pas- 
sion de  la  poésie  ne  les  agitait  plus  du  temps 
de  Socrate  et  de  Platon  ;  ils  étaient  descen- 
dus au  rôle  d'interprètes.  On  peut  s'en  con- 
vaincre d'ailleurs  par  ces  paroles  que  Socrate 
adresse  au  célèbre  et  harmonieux  Ion  d'E- 
phèse,  et  que  Platon  nous  a  rapportées  dans 
son  livre  X  de  la  République  t  ■  Ce  talent 
que  tu  as  de  bien  parler  sur  Homère  n'est 
point  en  toi  un  effet  de  l'art  ;  c'est  une  force 
divine  qui  teUransporte,  semblable  à  celle  de 
la  pierre  qu'Euripide  a  nommée  magnétique 
et  que  la  plupart  nomment  béi-acléenue.  Cette 
pierre,  non-seulement  attire  les  anneaux  de 
fer,  mais  elle  leur  communique  la  vertu  de 
produire  eux-mêmes  un  effet  pareil  et  d'at- 
tirer d'autres  anneaux.  En  sorte  qu'on  voit 
quelquefois  une  longue  chaîne  de  morceaux 
de  fer  et  d'anneaux  suspendus  les  uns  aux 
autres,  qui.  tous  empruntent  leur  vertu  de 
cette  pierre.  De  même  ainsi  la  Muse  inspire 
elle-même  le  poëte  ;  le  poëte  ,  à  son  tour, 
communique  à  d'autres  rinspiration  divine, 
et,  il  se  forme  une  chaîne  d'hommes  inspirés.  » 
Et  plus  loin  :  «  Vois-tu  à  présont  comment 
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l'auditeur  est  le  dernier  de  ces  anneaux  qui' 
reçoivent,  comme  je  le  disais,  les  uns  des 
autres  la  vertu  que  leur  communique  la  pierre 
d'Hèracîée?  Toi,  lerapsode  et  l'acteur,  tu  es 
l'anneau  du  milieu;  le  premier  anneau  c'est 
le  poète  lui-même.  » 

Jusqu'à  ce  que  l'on  écrivit  les  poSmes  et 
même  un  peu  postérieurement,  les  rapsodes 
furent  les  usufruitiers  uniques  des  œuvres 
d'Homère  ;  en  effet,  jusqu'à  Pisistrate  les  co- 
pies que  l'on  fit  de  l'Iliade  et  de  YOdyssée 
étaient  incomplètes:  eelledeLycurgue  même 
fut  peu  connue.  Soion,  le  premier,  indiqua 
aux  rapsodes  l'ordre  qu'ils  devaient  suivre 
dans  la  récitation  des  divers  chants  homéri- 
ques; après  lui,  Pisistrate  et  ses  fils  réuni- 
rent une  sorte  de  concours  de  rapsodes  pour 
restituer  dans  toute  leur  intégrité  les  œuvres 
d'Homère;  parmi  eux,  on  peut  citer  Simo- 
njde  de  Céos,  Orphée  le  Crotoniate,  Zophyre 
d'Héraclée  et  Onomaçritos  d'Athènes.  C  est 
donc  à  Pisistrate  que  l'on  doit  l'unité  qui 
règne  dans  l'Iliade  et  dans  YOdyssée,  car 
avant  ce  grand  travail  les  rapsodies  colpor- 
tées dans  toute  la  Grèce  et  dispersées  en 
lambeaux  gisaient  dans  le  désordre  et  dans 
la  plus  grande  confusion.  Ces  premiers  or- 
donnateurs des  œuvres  d'Homère  furent  ap- 
pelés diascévastes  dans  l'antiquité.  Le  plus 
fort  du  travail  avait  été  fait  par  eux  ;  ceux  qui 
après  eux  tentèrent  de  nouvelles  recensions 
homériques  n'eurent  plus  à  faire  que  quel- 
ques corrections  de  peu  d'importance  ;  de  là 
le  nom  de  diorthontes  qu'on  leur  a  donné.  De- 
puis la  publication  des  scolies  d'Homère  dé- 
couvertes à  Venise  par  l'helléniste  François 
Villoison,  on  connaît  assez  bien  leurs  travaux, 
qui  ont  consisté  surtout  en  une  sorte  de  com- 
mentaire dont  ils  accompagnaient  le  texte. 
■  Dans  ce  commentaire,  ils  consignèrent  les 
restitutions  qu'ils  n'avaient  pas  osé  opérer  et 
leurs  opinions  personnelles  sur  certains  pas- 
sages qui  leur  semblaient  interpolés.  • 

Lorsque  l'usage  de  l'écriture  finit  par  se 
généraliser  en  Grèce,  les  rapsodes  dimi- 
nuèrent considérablement;  ils  perdirent  leur 
caractère  antique,  car  ils  ne  se  bornaient 
plus  seulement  à  réciter  des  vers  épiques,  ils 
déclamaient  certains  passages  des  tragédies 
d'Eschyle,  de  Sophocle  et  d'Euripide  ;  les  der- 
niers rapsodes  que  l'histoire  mentionne  furent 
les  soldats  athéniens  qui,  vaincus  eu  Sicile, 
abandonnés  de  leurs  généraux,  manquant  de 
tout,  fléchirent  leurs  vainqueurs  et  gagnè- 
rent, en  chantant  les  vers  d'Homère,  de  quoi 
revenir  dans  leur  patrie. 

RAPSODER  OU  RHAPSODER  V.  a.  OU  tr. 
(ra-pso-dé  —  rad.  rapsode).  Composer  de  piè- 
ces et  de  morceaux,  de  parties  disparates  : 
Rapsoder  une  histoire  de  France.  Il  Vieux 
mot. 

RAPSODEUR  ou  RHAPSODEOR,  EUSE  s. 

(ra-pso-deur,  eu-ze  —  rad.  rapsoder).  Per- 
sonne qui  rapsode,  qui  compose  un  ouvrage 
avec  des  parties  disparates. 

RAPSODIE  ou  RHAPSODIE  s.  f.  (ra-pso-dl 
—  rad.  rapsode).  Antiq.gr.  Morceau  détaché 
des  poëmes  homériques,  que  chantaient  les 
rapsodes. 

—  Par  ext.  Ouvrage  fait  de  pièces  et  de 
morceaux,  de  parties  disparates  prises  çà  et 
là  :  Son  discours,  son  poème  n'est  qu'une  rap- 
sodie. Le  véritable  plagiut  est  de  donner  pour 
vôtres  les  ouvrages  d'autrui,  de  coudre  dans 
vos  rapsodies  de  longs  passages  d'un  bon  li- 
vre avec  quelques  petits  changements.  (Volt.) 
Renvoyez  aux  forains  ces  folles  rapsodies. 

Que  l'on  veut  bien  nommer  du  nom  do  comfidles. 

La  Cuauss£e. 
Messieurs,  si  le  public  goûte  ces  rapsodies, 
C'en  est  fait  du  bol  art  des  tragi-comédies. 

V.  Hugo. 

—  Art  culin.  Mauvais  ragoût,  composé  de 
viandes  ou  de  légumes  mal  associés. 

—  Syn.  Bapsodio ,  collection ,  compila- 
tion, etc.  V.  COLLECTION. 

—  Encycl.  Antiq.  gr.  La  poésie  n'est  point 
une  création  volontaire  de  1  art  humain  ;  elle 
est  innée  à  notre  nature,  et  le  rêveur  qui, 
comme  Platon,  voudrait  la  bannir  de  sa  ré- 

Eublique,  en  bannirait  du  même  coup  tous  les 
ommes.  Dès  que  l'humanité,  se  dégageant 
des  formes  inférieures  de  la  nature,  a  pris 
conscience  d'elle-même,  elle  a  fait  de  la  poé- 
sie. Des  poëmes  gigantesques  sont  les  bases 
de  la  littérature  et  de  la  théologie,  de  la  po- 
litique des  premiers  peuples.  La  Judée  elle- 
même,  la  sombre  Judée,  farouche  et  mono- 
théiste comme  t0U3  les  peuples  sémites, 
enfants  du  désert,  n'a-t-elîe  pas  eu  ses  Psau- 
mes, son  Cantique  des  cantiques,  son  Livre  de 
Job,  tous  recueils  plutôt  que  livres,  rapso- 
dies et  non  poëmes  sortis  de  la  même  plume  ? 
Les  prophètes  et  les  prophêtesses,  les  Débo- 
rah,  les  David,  les  Isaïe  étaient  certainement 
des  chanteurs  semblables  aux  rapsodes  de 
Grèce  et  aux  bardes  de  Germanie. 

Mais  le  vrai  peuple  de  lu  poésie,  celui  dont 
les  œuvres  multiples  forment  des  monceaux 
d'admirables  rapsodies  qui  charmeront  tou- 
jours, est  ce  peuple  arya  qui  descendit  des 
plateaux  de  l'Himalaya  pour  couvrir  l'Asie 
et  l'Europe  de  ses  œuvres  impérissables  et 
pour  féconder  l'esprit  des  populations  barba- 
res par  CC3  splendides  poésies ,  comme  le 
vieux  Nil  qui  déborde  pour  répandre  la  fer- 
tilité dans  les  plaines  d'Egypte.  Ce  fait  n'a 
rien  qui  doive  surprendre.  L  Arya,  placé  dans 
des  conditions  absolument  contraires  à  celles 
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'  où  se  trouvaient  les  Sémites,  l'Arya,  —  alors 
que  le  Juif  et  l'Arabe,  au  milieu  do  leur  dé- 
sert, devaient  tout  k  leur  initiative  indivi- 
duelle et  renforçaient  fatalement  leur  moi, 
l'élevaient  orgueilleusement  jusqu'au  mono- 
théisme, —  se  trouvant  né  au  sein  d'une  ma- 
gnifique nature,  n'avait  guère  qu'à  se  don- 
ner la  peine  de  vivre  sur  un  sol  produisant 
sans  effort  toutes  les  choses  utiles  et  agréa- 
bles à  l'existence,  et  il  se  laissait  instincti- 
vement, inconsciemment  aller  à  une  contem- 
plation perpétuelle,  à  une  affection  profonde 
ot  continue  pour  tout  ce  qui  l'entourait,  de- 
puis le  brin  d'herbe  jusqu  au  soleil,  depuis  le 
chien  jusqu'à  l'éléphant.  Vie  tout  extérieure; 
absorption  de  l'individu  dans  le  tout,  du  moi 

-  dans  le  non-moi.  Pour  ce  peuple  primitif,  plus 
encore  que  pour  nous,  ses  descendants  éloi- 
gnés, le  mot  était  haïssable. 

La  plus  antique  production  de  la  race 
aryenne  est  la  Bible  indoue,  rapsodie gigan- 
tesque qui  commencé  aux  Védas,\  au  JHg- 
Yéaa,  le  plus  ancien  et  le  plus  beau  de  tous 
les  Vidas,  et  va  jusqu'au  Ramayâna  et  au 
Maiuibkûcata.  Chaque  sage,  suint  homme  ou 
prophète,  prêtre  ou  roi,  mais  toujours  admi- 
rablement poète,  laissait  un  chapitre  de  cette 
œuvre  énorme,  chapitre  qui,  raconté,  répété, 
augmenté,  embelli,  finissait  par  être  écrit  par 
quelque  brahmane,  sous  sa  forme  définitive. 
C'est  là  le  type  de  la  rapsodie. 

La  Grèce,  tille  de  l'Inde,  plus  sensée  que 
sa  mère,  par  suite  de  la  distance  parcourue 
et  du  chemin  fait  par  les  émigrants  à  travers 
des  pays  dû  désert  et  de  monothéisme,  ainsi 
que  par  suite  des  exigences  nouvelles  d'un 
climat  différent  et  d'une  époque  plus  avan- 
cée ;  par  suite,  enfin,  du  mélango  du  sang 
aryen  avec  celui  des  aborigènes  de  i'Hellade, 
la  Grèce  eut  aussi  ses  rapsodies,  où  l'esprit 
contemplatif  de  l'Asie  était  mitigé  par  le  bon 
sens,  par  l'esprit  pratique  de  l'Europe.  Le 
panthéisme  impersonnel,  fataliste  et  tant  soit 
peu  énervant  de  l'Inde  fait  place  ici,  non  au 
monothéisme  sec  et  antipatliique,  mais  k  ce 
terme  moyen,  séduisant  et  fécond  en  gran- 
des choses,  du  polythéisme  naturaliste.  Quelle 
poésie  ne  devait  pas  s'exhaler  de  cette  inces- 
sante idéalisation  des  forces  de  la  nature, 
tant  de  celles  de  la  (jn.tu.ce  extérieure  que  de 
celles  de  l'être  humain  1  De  là  naquit  ia  pé- 
riode héroïque,  où,  comme  dit  le  poète  : 

...  Le  ciel  sur  la  terre 
Marchait  et  respirait  dans  un  peuple  de  dieux  ; 
Où  Vénus  Astarté,  fille  de  l'onde  amère. 
Secouait,  vierge  encor,  les  larmes  de  sa  mûre, 
Et  fécondait  le  monde  en  tordant  ses  cheveux  ; 
Où  les  sources  tremblaient  des  baisers  de  Narcisse; 
Où,  du  Nord  au  Midi,  sur  la  création 
Hercule  promenait  l'éternelle  justice 
Sous  son  manteau  sanglant  taillé  dans  un  lion; 

Où  tout  était  divin,  jusqu'aux  douleurs  humaines. 
Où  le  monde  adorait  ce  qu'il  tue  aujourd'hui, 
Où  quatre  mille  dieux  n'avaient  pas  un  athée  I 

Ces  quatre  mille  dieux  ne  pouvaient  ps.r,  en 
effet,  avoir  d'athées;  ils  n'étaient  que  l'ob- 
jeetivation  de  tout  ce  que  l'homme  sentait 
et  voyait;  il  les  avait  créés  et  il  le  savait. 
Aussi,  point  de  superstition,  point  d'impiété. 
Cette  religion  n'était  pas  une  religion,  comme 
.k  Rome,  mais  une  pure  poésie.  Les  ministres 
de  ce  culte,  ses  théologiens  étaient  moins  des 
pi  êtres  que  des  poëtes  ;  c'étaient  des  rapsodes. 

Les  rapsodies  de  la  Grèce  se  sont  fondues 
rapidement  en  deux  livres,  l'Iliade  et  l'Odys- 
sée; l'Iliade,  c'est  la  Grèce  guerrière,  im- 
plantant ses  institutions.en  Asie  ;  c'est  la  lutte 
du  polythéisme  contré  le  monothéisme,  de 
l'Olympe  contre  Moloch.  L'Odyssée,  c'est  la 
Grèce  industrieuse  et  marchande  ;  c'est  la 
lutte  de  l'esprit  errant  et  civilisateur  da  l'Io- 
nie  contre  l'esprit  calculateur  et  mercantile 
des  voyageurs  de  Tyr  et  de  Sidon.  Ces  deux 
recueils,  où  la  Grèce  guerrière  se  symbolise 
en  Achille  et  la  Grèce  industrieuse  eu  Ulysse, 
sont  le  témoignage  inconscient,  sans  doute, 
de  l'antagonisme  du  peuple  naturaliste  et  des 
peuples  monothéistes,  des  Aryas  contre  les 
Sémites.  C'est  le  canevas  sur  lequel  furent 
brodées  toutes  ces  merveilleuses  fictions. 
-  Pour  créer  toutes  les  rapsodies  grecques, 
comme  pour  créer  les  Védas  et  les  autres  li- 
vres sacrés  de  l'Inde,  il  a  fallu  un  nombre 
considérable  de  poètes  et  d'années.  L'épisode 
né  hier  est  repris  aujourd'hui  et  sera  encore 
amplifié  demain;  la  légende  est  connue  de 
tout  le  pays;  chacun  1  arrange,  la  brode,  la 
dore  k  sa  manière,  et  de  là  naît  le  poëme. 

La  révision  de  Vlliade  et  de  l'Odyssée,  or- 
donnée par  les  Fisistruttdes,  n'a  pu  enlever  à 
ces  deux  recueils  son  caractère  de  rapsodie; 
des  répétitions  fréquentes,  des  vers  répétés- 
dans  le  cours  des  poèmes,  et  répétés  parfois 
jusqu'à  satiété,  prouvent  que  les  réviseurs 
travaillaient  sur  uno  foule  de  poèmes  diffé- 
rents, qu'ils  ne  sont  pas  tout  k  tait  parvenus 
a  fondre,  malgré  leur  soin.  Il  faut  penser 
aussi,  fa  leur  honneur,  qu'ils  ont  préféré  lais- 
ser certaines  répétitions,  plutôt  que  de  tron- 
quer et  de  mutiler  un  texte  que  toute  la  Grèce 
vénérait. 

Rome,  formée  par  une  agrégation  de  mal- 
faiteurs et  d'hommes  rudes,  qui  ne  deman- 
daient leur  subsistance  qu'à  la  guerre,  leurs 
femmes  qu'au  rapt,  ne  nous  a  laissé  aucune 
poésie  primitive  ni  aucune  rapsodie.  Lu  rai- 
son en  est  aisée  à  discerner.  La  brutalité,  qui 
était  la  condition  de  vivre  de  l'état  naissant, 
ne  laissait  de  place  k  aucune  poésie.  Si  ies 
recherches  de  la  science  nous  permettent  de 
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découvrir  un  jour  quelque  monument  litté- 
raire de  la  vieille  Italie,  il  ne  sera  pas  dû  k 
l'ancienne  Rome,  nous  pouvons  l'affirmer  par 
la  connaissance  que  nous  avons  des  institu- 
tions de  cette  ville;  il  ne  sera  dû  qu'à  l'an- 
cienne Ktrurie,  polie,  civilisée,  dont  nous 
n'avons  que  des  monuments  de  pierre  et  de 
brique,  et  qu'écrasa  le  dur  génie  romain. 

On  ne  peut  pas  donner  le  nom  de  rapsodie 
aux  vers  durs  et  abrupts  que  nous  ont  trans- 
mis les  principales  dispositions  des  lois  des 
Douze  Tables,  non  plus  qu'à  quelques  vieux 
fragments  dont  les  auteurs  sont  inconnus,  sans 
que  nou3  possédions  aucune  preuve  que  ces 
auteurs  aient  été  multiples.  On  pourrait  peut- 
être,  cependant,  appeler  rapsodies  les  livres 
sibyllins,  dont  la  sibylle  de  Cumes  donna 
deux  volumes  k  Tarquin  le  Superbe;  mais 
nous  manquons  de  renseignements  précis  sur 
l'origine  et  le  fond  de  ces  livres. 

L'Enéide  de  Virgile  est,  tout  le  monde^.  le 
reconnaît,  bien  inférieure  à  l'Iliade  et  à  1  0- 
dyssée.  A  quoi  cela  tient-il  ?  C'est  que  les 
poëmes  grecs  sont  des  rapsodies  nées  k  une 
époque  voisine  des  événements  sur  lesquels 
elles  brodent,  et  dans  un  pays  où  ces  splendi- 
des  légendes  étaient  vivantes  au  milieu  du 
peuple  ;  tandis  que  l'Enéide  est  un  livre  tout 
d'imagination,  dû.  à  un  seul  homme,  inventé 
par  cet  homme  à  une  époque  où  personne  ne 
croyait  plus;  c'est  que  Vlliade  est  une  œuvre 
sentie  et  crue ,  tandis  que  l'Enéide  n'est 
qu'une.amplification,  plutôt  versifiée  que  poé- 
tique, comme  les  Métamorphoses  d'Ovide. 
.  Notre  France  possède  une  foule  de  rapso- 
dies, aussi  belles,  aussi  poétiques  que  les  rap- 
sodies grecques,  mais  qui  sont  tombées  pour 
la  plupart  dans  l'oubli  et  qui  ne  sont  connues 
que  d'un  petit  nombre  de  savants,  parce  que 
la  langue  française  a  subi  tant  d'altérations 
que  peu  de  personnes  peuvent  les  compren- 
dre aujourd  hui.  De  ce  nombre  sont  les  Ro- 
mans de  la  Rose,du  Renard,  de  la  Table  ronde, 
la  légende  du  paladin  Roland,  etc.,  etc.  La 
plupart  de  ces  anciens  poèmes  étaient  si  ré- 
pandus que,  comme  les  rapsodies  grecques, 
ils  ont  été  dits  et  écrits  dans  une  foule 
de  dialectes  (normand,  picard,  flamand,  lan- 
guedocien, etc.),  et  que  chacun  de  ces  pays 
divers  les  a  arrangés,  remaniés,  amplifiés, 
à  ce  point  que,  parfois,  on  a  quelque  peine  h 
saisir  le  canevas  primitif.  Il  eu  est  de  même 
en  Ecosse  pour  les  poèmes  d'Ossian  ;  de 
même,  en  Germanie,  pour  les  Niebelungcn. 

Les  rapsodies  issues  des  temps  primitifs  des 
peuples  sont  seiiies  de  nature  à  constituer 
des  poëmes  épiques;  sans  tradition,  sans  foi, 
plus  d'épopée.  C'est  pour  cela  que  l'Enéide 
est  à  peine  une  épopée  et  que  la  Henriade 
n'en  est  pas  une  ;  c'est  pour  cela  que,  désor- 
mais, il  n'y  aura  pas  chez  nous  de  poëmo  épi- 
que. 

On  donne,  par  extension  et  en  mauvaise 
part,  le  nom  de  rapsodie  à  une  œuvre  pré- 
sentée par  un  poète  comme  une  œuvre  origi- 
nale et  qui  n'est  qu'une  compilation. 

Rapsodie* ,  recueil  de  poésies ,  par  Pétrus 
Borel.  V.  rhapsodies. 

BAPSODIQTJE  ou  RHAPSODIQUE  adj.  (ra- 
pso-di-ke  —  rad.  rapsode).  Qui  a  rapport  aux 
rapsodes. 

—  Qui  a  le  caractère  d'une  rapsodie  :  Com- 
pilation IIAPSODIQUIi. 

RAPSODISTE  OU  RHAPSODISTE  S.  m.  (ra- 
pso-di-ste  —  rad.  rapsodie).  Auteur  de  rap- 
sodies, compilateur  de  mauvais  vers,  de  mau- 
vais morceaux  de  prose. 

RAPSODOMAKC1E  s.  f.  (ra-pso-do-man-sl 
—  de  rapsodie,  et  du  gr.  manteia,  divination). 
Art  de  prédire  l'avenir  au  moyen  de  passa- 
ges pris  dans  Homère  ou  dans  tout  autre 
poSte. 

RAPSODOMANCIEN ,  IENNE  s.  (ra-pso- 
do-man-si-ain,  i-è-ne  —  rad.  rapsodoman- 
cie).  Personne  qui  pratiquait  la  rapsodo- 
mancie, 

RAPT  s.  m.  (rapt  —  latin  raptus;  de  ra- 
pere,  ravir,  prendra,  qui  se  rapporte  k  la  ra- 
cine sanscrite  rap,  même  sens).  Enlèvement 
d'une  personne  par  violence  ou  par  séduc- 
tion :  Etre  accusé  de  rapt,  de  crime  de  rapt. 
(Acad.) 

Rome  met-elle  au  nombre  de  vos  droits 

Tout  ce  qu'a  de  cruel  l'injustice  et  la  force. 
Les  emprisonnements,  le  rapt  et  le  divorce  ? 

Racine. 

—  Encycl.  Dans  l'ancienne  législation,  on 
distinguait  le  rapt  par  violence  et  le  rapt  par 
séduction,  que  le  droit  romain  appelait  raptus 
in  parentes,  parce  que  la  violence  était  alors 
censée  exercée  contre  les  parents  auxquels 
on  arrachait  une  enfant  qui  ne  pouvait  en- 
core disposer  d'elle  et  qui  était  leur  propriété. 
Le  rapt  a  souvent  causé  des  guerres  sanglan- 
tes; qu'il  nous  suffise  de  citer  celui  de  Dîna, 
tille  de  Jacob,  celui  d'Hélène  et  celui  des  Sa- 
bines.  Il  existait  à  Athènes  une  loi,  due  à  So- 
lon  ou  k  Dracon,  qui  condamnait  le  ravisseur 
à  épouser  celle  qu'il  avait  ravie  ou  à  subir 
la  mort. 

.  A  Rome,  on  était  inoins  sévère  qu'en  Grèce; 
sans  doute,  parce  que  l'histoire  romaine  avait 
débuté  par  un  rapt.  La  loi  Julia  de  vi publica 
ne  prononçait  que  l'interdiction  de  l'eau  et  du 
feu,  à  laquelle  succéda  la  déportation.  A  me- 
sure que  les  mœurs  se  corrompirent,  le  rapt 
étant  devenu  plus  fréquent,  la  peine  fut  aug- 
mentée, et  Justinien,  refondant  des  lois  plus 
anciennes  (De  raptu  virginum  et  viduarum), 
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ordonna  que  les  ravisseurs  de  vierges  ou  de 
veuves  seraient,  ainsi  que  leurs  complices, 
punis  de  mort,  et  que  leurs  biens  seraient  con- 
fisqués, si  les  personnes  ravies  étaient  de  con- 
dition libre;  si  le  ravisseur  était  de  condition 
servile,  il  devait  encourir  la  peine  du  feu. 
Cette  loi  était  inexorable,  puisqu'elle  décla- 
rait que  le  consentement  de  la  personne 
ravie,  pas  plus  que  celui  de  ses  père  et 
mère,  donné  après  l'enlèvement,  ne  pourrait 
exempter  le  ravisseur  de  ce'tte  peine.  Les 
père  et  mère  qui  gardaient  le  silence  ou  qui 
s'accommodaient  à  prix  d'argent  subissaient 
eux-mêmes  la  déportation.  Il  était  permis 
aux  père  et  mère,  tuteurs  et  curateurs,  frères 
et  sœurs,  maîtres  et  parents  de  la  personne 
ravie,  de  tuer  le  ravisseur  et  ses  complices, 
s'ils  pouvaient  le  surprendre  dans  sa  fuite  ou 
pendant  l'acte  même  de  l'enlèvement.  Cette 
loi  barbare  défendait  au  coupable  de  réparer 
sa  faute  en  épousant  la  personne  ravie. 

Les  empereurs  romains,  devenus  chrétiens, 
fulminèrent,  à  l'instigation  de  l'Eglise,  des* 
condamnations  terribles  contre  le  rapt  des  re- 
ligieuses et  des  diaconesses:  Outre  la  peine 
de  mort,  la  loi  dite  Raptores  (Cod.  de  episc. 
et  cleric.)  porte  que  les  biens  du  ravisseur 
seront  confisques  au  profit  du  monastère  ou 
de  l'église  à  laquelle  la  personne  ravie  était 
attachée.  Le  ravisseur  pris  en  flagrant  délit 
pouvait  être  tué  par  un  des  parents. 

La  novelle  123  ordonne  qu'une  religieuse 
qui  a  consenti  à  son  enlèvement  soit  punie 
sévèrement  par  ia  supérieure;  mais  quel 
était  le  genre  de  punition  infligé  7  La  loi  est 
muette. 

Les  noveiles  143  et  150  décident  que  la 
confiscation  appartiendra  au  fisc  et  non  k  la 
personne  ravie,  ni  à  ses  parents  qui  s'en  sont 
rendus  indignes  pour  n'avoir  pas  veillé  suffi- 
samment k  la  garde  de  leurs  enfants.  D'ail- 
leurs, le  ravisseur  était  excommunié  et  il  lui 
était  défeniîu  d'épouser  sa  victime;  mais,  dans 
la  suite,  on  permit  le  mariage,  lorsque  la  tille 
persistait  k  y  consentir.  Le  concile  de  Trente 
a  admis  la  même  chose  et  ordonné,  de  plus, 
au  ravisseur  dé  doter  la  tille  s'il  ne  l'épouse 
pas. 

Les  premières  lois  des  Francs,  les  lois  gom- 
bette  et  salique,  ne  prononçaient  contre  le 
ravisseur  qu'une  amende  plus  ou  moins  forte, 
suivant  les  circonstances;  par  la  suite,  en 
France,  la  législation  devint  plus  sévère. 
L'ordonnance  de  Blois  (art.  42)  punit  le  rapt 
do  la  peine  de  mort,  sans  rémission  ni  espé- 
rance de  pardon.  La  déclaration  du  26  no- 
vembre 1639  étendit  cette  peine  aux  compli- 
ces et  elle  déclara  que  les  tilles,  veuves,  mi- 
neures de  vingt-cinq  ans,  qui,  après  avoir  été 
ravies,  contracteraient  mariage  contre  la  te- 
neur des  ordonnances,  seraient  privées,  ainsi 
que  leurs  enfants,  de  toutes  successions  di- 
rectes ou  collatérales  et  de  tous  droits  et 
avantages  qui  pourraient  leur  être  acquis  par 
mariage,  testament,  etc.  Cette  même  loi  dé- 
clarait les  mariages  non  valables,  même  si 
les  parents  voulaient  les  confirmer. 

L  ordonnance  de  1670  mit  le  crime  de  rapt 
fait  violemment  au  nombre  de  ceux  qui  ne 
sont  pas  susceptibles  de  lettres  de  grâce,  et 
toutes  ces  dispositions  furent  confirmées  par 
la  déclaration  du  22  septembre  1730.  C'est  en 
conformité  de  ces  lois  que,  par  arrêt  rendu  au 
parlement  de  Dijon  le  10  février  1738,  le  mar- 
quis de  Tavanes-Mirebel  fut  condamné  k 
avoir  la  tête  tranchée,  pour  avoir  enlevé  la 
demoiselle  de  Brun,  sa  cousine,  qui  y  avait 
consenti,  et  l'avoir  ensuite  conduite  hors  du 
royaume. 

Par  un  arrêt  rendu  au  parlement  de  Paris 
le  20  avril  1758,  Louis  La  Bruyère  de  Mail- 
lac,  dit  Dubois,  fut  condamné,  pour  crime  de 
rapt  et  de  séduction  commis  envers  une  fille 
mineure,  à  être  pendu  et  étranglé.  La  cou- 
tume de  Bretagne  n'était  pas  moins  sévère- 
Tout  individu  convaincu  d'avoir  suborné  de3 
enfants  mineurs  de  vingt-cinq  ans  était  puni 
de  mort.  Dans  cette  coutume,  la  seule  plainte 
de  la  fille  et  la  preuve  d'une  simple  fréquen- 
tation étaient  regardées  comme  un  motif  suf- 
fisant pour  faire  condamner  l'accusé  au  der- 
nier supplice. 

Mais  cette  loi  si  rigoureuse  devenait  in- 
dulgente lorsque  le  crime  était  suivi  d'un 
mariage  consenti  par  le  ravisseur  et  la  fille, 
et  l'on  pouvait  alors  se  passer  de  la  publica- 
tion des  bans  et  même  du  consentement  des 
parents.  Cette  jurisprudence  fut  abolie  au 
xvme  siècle  et  la  loi  française  fut  seule  ad- 
mise chez  les  Bretons. 

Ces  lois  étaient  trop  sévères  pour  être  tou- 
jours applicables.  Les  juges  ne  punissaient  la 
séduction  de  la  peine  de  mort  que  lorsque  le 
coupable  était  d'une  condition  inférieure  ; 
pour  les  hommes  haut  placés,  un  arrêt  du 
parlement  venait  le  plus  souvent  casser  io 
jugement  et  commuer  en  un  bannissement  la 

fieine  prononcée.  Le  rapt  commis  avec  vio- 
ence  était  toujours  puni  du  dernier  supplice. 
Dans  la  jurisprudence  actuelle,  le  rapt  ou 
enlèvement  par  violence  rentre  dans  la  classe 
des  délits  qu'on  nomme  successifs,  c'est-à- 
dire  dans  lesquels  l'infraction  continue'pen- 
dant  un  certain  intervalle  ;  la  prescription 
ne  court,  par  conséquent,  en  faveur  du  cou- 
pable, qu'à  dater  du  jour  où  le  rapt  a  cessé. 
Voici,  à  cet  égard,  les  dispositions  du  code 
pénal  : 

•  Quiconque  aura,  par  fraude  ou  violence, 
enlevé  ou  fait  enlever  des  mineurs,  ou  les 
aura  entraînés,  détournés  ou  déplacés,  ou  les 
aura  fait  entraîner,  détourner  ou  déplacer 
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des  lieux  où  ils  étaient  mis  par  ceux  k  l'au- 
torité ou  k  la  direction  desquels  ils  étaient 
soumis  ou  confiés,  subira  la  peine  de  la  ré- 
clusion. Si  la  personne  ainsi  enlevée  ou  dé- 
tournée est  une  fille  au-dessous  de  seize  ans 
accomplis,  la  peine  sera  des  travaux  forcés 
à  temps.  Quand  même  la  fille  au-dessous  de 
seize  ans  aurait  consenti  k  son  enlèvement 
ou  suivi  volontairement  le  ravisseur,  si  ce- 
lui-ci était  majeur  de  vingt  et  un  ans  et  au- 
dessus,  il  sera  condamné  aux  travaux  forcés 
à  temps.  Si  le  ravisseur  n'avait  pas  encore 
vingt  et  un  ans,  il  sera  puni  d'un  emprison- 
nement de  deux  à  cinq  ans.  Dans  le  cas  où  le 
ravisseur  aurait  épousé  la  fille  qu'il  a  enle- 
vée, il  ne  pourra  être  poursuivi  que  sur  la 
plainte  des  personnes  qui,  d'après  le  code 
civil,  ont  le  droit  de  demander  la  nullité  du 
mariage,  ni  condamné  qu'après  que  la  nullité 
du  mariage  aura  été  prononcée  (art.  554-557 
du  code  pénal).  Lorsque  la  jeune  fille  enlevée 
ou  détournée  a  plus  de  seize  ans,  on  doit 
poser  la  question  de  libre  consentement,  ce 
qui,  dans  le  cas  d'affirmative,  peut  détruire 
la  culpabilité  du  fait.  L'enlèvement  fait  avec 
violence,  c'est-à-dire  le  rapt  exercé  sur  une 
personne  majeure  et  maltresse  de  ses  droits, 
constitue  le  crime  de  séquestration.  V.  enlè- 
vement. 

RAPTOR  s.  m.  (ra-ptor  —  mot  lat.  qui  si- 
gnifie ravisseur).  Èntom.  Syn.  de  pogonb. 

RAPTUS  s.  m.  (ra-ptuss  —  forme  latine  du 
mot  rapt),  Pathol.  Transport  d'humeur  d'un 
endroit  dans  un  autre,  accompli  avec  une 
certaine  violence  :  Raptus  hémorragique. 

RAPTY,  rivière  de  l'Indoustan.  Elle  prend 
sa  source  dans  le  Népaul,  un  peu  au  N.  de 
Peytahn,  et  porte  d'aoord  le  nom  de  Djim- 
rou.  Elle  entre  dans  l'Oude,  immédiatement 
après  avoir  reçu  le  Nagolpany,  et  parcourt 
la  partie  orientale  de  cette  province  pour  se 
jeter  par  deux  branches  dans  le  Gogra,  après 
un  cours  d'environ  225  kilom.,  d'abord  au  S., 
pui3  au  S.-E.  Ses  principaux  affluents  sont, 
outre  le  Nagolpany,  qu'elle  reçoit  k  droite,  le 
Bouany-Rapty  et  le  Dhoumeiny,  k  gauche. 

RAPUNGULUM  s.  m.  (ra-pon-ku-loram). 
Bot.  Autre  forme  du  mot  rapukculos. 

RAPDNCUI.US  s.  m.  (ra-pon-ku-luss —  dj- 
miu.  du  lat.  râpa,  rave).  Bot.  Nom  scientifi- 
que de  la  raiponce  et  d'une  section  du  genre 
campanule ,  à  laquelle  cette  espèce  sert  de 
type. 

RAPONTIUM  s.  m.  (ra-pon-s't-omm  —  di- 
min.  du  lat.  râpa,  rave).  Bot.  Syn.  de  LOBÉ- 
Liii  et  de  PHYTEUMA. 

RÂPTJRE  s.  f.  (râ-pu-re  —  rad.  râper).  Ma- 
tière qu'on  enlève  en  râpant  :  Ràpurb  d'i- 
voire, de  cuir,  La  râpure  de  ta  racine  de 
manioc  toute  fraîche  est  propre  à  guérir  les 
ulcères.  (Poirier.)  Les  rognures  ou  kâpurbs 
de  corne  s'emploient  fréquemment  comme  en- 
grais. (M.  de  Dombasle.j 

RAPUROIR  s.  ni.  (ra-pu-roir  —  du  préf.  r, 
et  de  apurer).  Techn.  Futaille  où  l'on  met  le 
salpêtre  de  première  cuite. 

RAPUTIA  s.  m.  (ra-pu-si-a).  Bot.  Syn.  de 

GALIPB. 

RAPUTIER  s.  m.  (ra-pu-tié).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux,  rapporté  avec  quelque  doute  à 
la  famille  des  diosmées. 

—  Encycl.  Les  rapuliers  sont  des  arbris- 
seaux k  rameaux  opposés,  ainsi  que  les  feuil- 
les, qui  sont  parsemées  de  points  transpa- 
rents; les  fleurs,  munies  de  bractées,  sont 
groupées  en  épis  axillaires;  le  fruit  est  une 
capsule  formée  do  cinq  carpelles  presque  bi- 
valves, monospermes.  L'espèce  type  croit  k 
la  Guyane  et  se  fait  remarquer  par  l'odeur 
agréable  qu'exhalent  ses,  graines. 

RAQUE  s.  f.  (ra-ke).  Mar.  Boule  percée 
1  avec  laquelle  on  fait  un  racage. 

RAQUET  s.  in.  (ra-kè).  Ornith.  Nom  vul- 
gaire de  quelques  espèces  de  plongeons. 

RAQUETON  s.  m.  (ra-ke-toa  —  dimin.  de 
raquette).  Jeux.  Grande  raquette  dont  on  se 
sert  pour  jouer  à  la  paume. 

RAQUETTE  s.  f.  (ra-kè-te  —  italien  rac- 
chetla,  contraction  de1  retichetla,  dérivé  du 
latin  rete,  réseau,  filet).  Instrument  dont'  on 
se  sert  pour  jouer  à  la  paume  ou  au  volant, 
et  qui  est  formé  d'un  morceau  de  bois  re- 
courbé en  ovale,  garni  d'un  réseau  de  cordes 
a  boyau,  de  brins  d'osier  ou  de  fils  métalli- 
ques : 
Ici,  sans  employer  l'élastique  raquette, 
La  main  jette  la  balle  et  la  raaiu  la  rejette. 

Delille. 

—  Fam.  Casseur  de  raquettes,  Homme  vert 
et  robuste,  comparé  à  un  joueur  de  paume 
qui  renverrait  la  balle  avec  assez  de  violence 
pour  casser  la  raquette. 

—  Mœurs  et  coût.  Machine  que  les  sauva- 
ges de  l'Amérique  du  Nord  attachent  à  leurs 
pieds,  pour  marcher  plus  commodément  sur 
la  neige,  et  dont  la  forme  est  k  peu  près 
celle  d  une  raquette. 

—  Chasse.  Piège  à  détente  servant  k  pren- 
dre les  oiseaux  et  les  petits  qundrupèdes. 

—  Techn.  Mécanisme  qui,  dans  certains 
métiers  à  fabriquer  les  peluches,  sert  à  trans- 
mettre l'armure  à  l'étoffe  et  à  faire  fonction- 
ner les  lisses.  H  Sorte  de  scie  propre  à  refen- 
dre les  pièces  de  bois  cintrées. 

—  Zooph.  Raquette  de  mer,  Polypier  du 
genre  des  corallines. 
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—  Bol.  Nom  vulgaire  des  nopals  ou  opun- 
tias. 

—  Enoyct.  Jeux,  La  raquette  servant  à  re- 
pousser les  balles  était  inconnue  des  anciens, 
qui  connaissaient  pourtant  les  jeux' de  paume 
et  qui  y  prenaient  un  goût  tout  particulier. 
Ils  se  servaient  du  poin^  et  de  la  paume  de 
la  main,  garnis  de  courroies  ou  de  gantelets. 
Ces  sortes  de  gantelets  tenaient  lieu  de  ra- 
quettes, et  c'est  par  erreur  que  le  jésuite  Bou- 
lenjjer  avance  que  les  Romains,  dans  leurs 
jeux  de  paume,  se  servaient  de  cet  instru- 
ment. Il  a  été  trompé  par  un  passage  d'Ovide 
qu'il  a  mal  compris  : 

Rcliculoque  vilx  leva  fundantur  aperto  : 
'  Ncc,  nisi  quant  toiles,  ulla  movenda  pila  eit. 

Boulonger  a  cru  voir  là  des  joueurs  qui  se 
renvoient  la  balle  à  coups  de  raquette.  11  s'a- 
git simplement  d'un  jeu  fort  tranquille,  où  de 
jeunes  filles  répandent  sur  une  tuble  faite 
exprès  quantité  de  petites  boules  très-polies, 
en  les  versant  d'une  espèce  de  petit  sac  fait 
de  réseau,  et  se  disputent  entre  elles  à  qui 
relèvera  un  plus  grand  nombre  de  ces  petites 
boules,  en  les  prenant  l'une  après  l'antre, 
sans  toucher  ni  mettre  en  mouvement  celles 
d'alentour. 

D'ailleurs,  ce  qui  nous  prouve  que  les  ra- 
quettes sont  d'un  usage  moderne,  c'est  que 
Pasquier  constate  que,  de  son  temps,  ces  in- 
truments  étaient  de  récente  invention  et  que, 
auparavant,  on  ne  jouait  à  la  pamne  qu'avec 
la  main. 

La  raquette  dont  on  se  sert  dans  le  jeu  de 
paume  est  un  instrument  de  formé  ronde  ou 
ovale,  terminé  par  une  queue  ou  manche  que 
l'on  tient  à  la  main.  La  raquette  sert  aussi  aux 
jeunes  filles  pour  repousser  le  volant  dans  le 
jeu  qui  porte  ce  dernier  nom. 

—  Chasse.  La  raquette,  qu'on  appelle  aussi 
rejet,  sauterelle,  repuce,  repenelle,  estri- 
pet,  etc.,  est  le  fléau  des  petits  oiseaux.  Ou 
!a  tend  près  des  abreuvoirs,  sur  le  bord  des 
chemins,  dans  les  vignes,  sur  les  arbres,  les 
buissons  et  les  haies. 

La  raquette  est  d'une  simplicité  toute  pri- 
mitive. Elle  se  compose  d'un  morceau  de  bois 
vert,  soit  en  chêne,  soit  en  coudrier,  de  la 
grosseur  du  pouce.  Au  bout  le  plus  mince  on 
attache  un  fil  double;  le  gros  bout  est  percé 
d'un  trou  et  (aillé  en  pointe.  On  ploie  le  mor- 
ceau de  bois  en  lui  donnant  la  forme  d'un  U 
majuscule  ;  puis  on  passe  dans  le  trou  du  gros 
bout  le  fil  double,  qu'on  y  maintient  par  un 
demi-nœud  et  par  une  marchette  ;  ce  noeud 
forme  comme  un  collet  de  corde,  débordant 
de  chaque  côté  de  la  marchette,  sur  laquelle 
l'oiseau  doit  venir  se  poser  et  se  prendre  la 
patte  en  la  faisant  tomber.  Aussitôt,  en  effet, 
qu'elle  tombe,  le  bois  tend  a  reprendre  sa 
position  rectiligne,  les  deux  extrémités  s'é- 
loignent, et  le  fil  double,  tiré  par  le  plus  pe- 
tit bout  du  morceau  de  bois,  pince  la  patte 
de  l'oiseau.  On  assujettit  la  raquette  à  l'aide 
d'une  baguette  piquée  en  terre,  qui  lui  sert 
de  tuteur  et  passe  a  travers  la  ficelle  double. 

C'est  le  piège  le  plus  répandu  dans  les  cam- 
pagnes, parce  que  les  petits  paysans  le  fabri- 
quent eux-mêmes  ;  un  couteau  suffit.  C'est 
surtout  le  matin  et  la  soir  que  les  oisillons 
se  prennent  facilement.  Il  faut  toujours 
poser  l'instrument  sur  le  point  le  plus  élevé 
du  lieu  où  on  le  place,  parce  que  ce  point 
sera  préféré  par  l'oiseau.  On  ne  doit  piquer 
de  tuteurs  que  dans'  les  endroits  où  nulle 
plante  ne  pousse;  alors  l'oiseau  devra  forcé- 
ment choisir  ce  poste  d'observation.  Toutes 
les  extrémités  de  l'instrument  et  du  tuteur 
doivent  se  terminer  en  pointe,  autrement 
l'oiseau  se  poserait  sur  elles  de  préférence  à 
la  marchette. 

Joigneaux  nous  apprend  qu'on  fait  grand 
usage  des  raquettes  en  Champagne,  en  Bour- 
gogne et  en  Lorraine.  «  En  septembre  et  oc-, 
tobre,  dit-il,  on  pratique  dans  les  taillis  de 
longs  sentiers  en  relevant  les  cépées  de  cha- 
que côté.  On  lève  les  mottes  de  gazon,  afin 
d'attirer  les  oiseaux  qui  viennent  véroter 
dans  la  terre  fraîchement  remuée.  Les  abords 
des  ruisseaux  et  des  sources  sont  autant  de 
places  favorables  qu'il  faut  utiliser;  on  pré- 
fère les  parties  de  Dois  exposées  à  l'est  et  au 
midi  à  celles  qui  regardent  le  nord  et  le  cou- 
chant. On  garnit  de  mille  raquettes  et  quel- 
quefois plus  les  sentiers  préparés  et  les  li- 
sières du  bois,  et  il  n'est  pas  rare  de  prendre 
en  moyenne  six  à  huit  douzaines  d'oiseaux 
gros  ou  petits,  grives  et  merles,  rouges-gor- 
ges et  becfigues.  Certains  jours ,  Tors  des 
frands  passages,  car  tous  les  petits  oiseaux  à 
ec  fin,  comme  les  grives,  les  rouges-gorges, 
sont  des  hôtes  passagers,  on  rapporte  de 
vingt  à  quarante  douzaines  de  cet  excellent 
petit  gibier.  On  visite  les  tendues  trois  fois 
par  jour,  afin  de  recueillir  les  oiseaux  et  de 
retendre  les  pièges.  On  est  quelquefois  obligé, 
lors  des  grands  passages,  de  ne  point  quitter 
le  bois  et  de  parcourir  sans  cesse  la  tendue, 
dont  les  raquettes  retiennent  presque  toutes 
un  oiseau;  les  renards  et  les  oiseaux  de  proie 
fréquentant  souvent  les  tendues,  dont  ils 
s'adjugent  les  prémices,  il  faut  arriver  avant 
les  voleurs.  ■ 

—  Mœurs  et  Cont.  Les  raquettes  sont  des 
sortes  de  chaussures  employées  au  Canada, 
pour  marcher  sur  lu  neige.  Ivlles  ont  environ 
1  mètre  de  longueur  et  0m,40  ou  0d\-13  de 
largeur.  Arrondies  à  l'extrémité  antérieure, 
ces  raquettes,  qui  se  composent  d'un  tissu 
do   cuir   entouré  d'un  bois  léser  durci   au 
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feu,  se  terminent  en  pointe  par  derrière,  et 
de  petits  bâtons  de  traverse,  passés  à  om,i3 
ou  om,i6  des  deux  bouts,  servent  k  les  ren- 
dre plus  fermes  et  à  y  assujettir  le  pied  à 
l'aide  de  courroies.  Rien  de  plus  curieux, 
paraît-il,  que  de  voir  les  habitants  de  notre 
ancienne  colonie  se  mettre  en  route  avec  ces 
larges  instruments,  qui  ressemblent  de  loin  à 
l'appareil  natatoire  des  palmipèdes.  Pour  bien 
marcher,  on  est  forcé  de  tourner  les  genoux 
en  dedans  et  de  tenir  les  jambes  écartées,  de 
crainte  de  se  blesser  en  se  frappant  le  bois 
contre  les  chevilles;  aussi  il  est  tout  d'abord 
assez  difficile  de  s'en  servir,  et  on  ne  par- 
vient a  s'y  accoutumer  qu'en  prenant  les 
chaussures  des  indigènes,  sorte  de  chaussons 
de  peau,  plissés  à  l'extrémité  supérieure  et 
liés  avec  des  cordons.  Lorsqu'on  est  accou- 
tumé a  marcher  avec  des  raquettes,  on  marche 
avec  la  plus  grande  facilité  et  l'on  ne  se  fa- 
tigue pas  plus  que  si  l'on  portait  des  souliers. 

RAQUETTE  s.  f.  (ra-kè-te  —  angl.  rocket  l, 
mot  dérivé  du  fr.  roche),  Pyrotechn.  Espèce 
de  fusée  de  guerre.  Il  On  dit  aussi  roquet  et 

ROQUETTE. 

RAQUETTIER  S.  m,  (ra-kè-tié  —  rad.  ra- 
quetle).  Ouvrier  qui  fait  des  raquettes. 

—  Ane.  art  milit.  Soldat  lançant  des  fusées 
de  guerre. 

It'AR-ROUBBÀN,  village  d'Algérie,  pro- 
vince d'Oran,  sur  la  frontière  du  Maroc,  cé- 
lèbre par  sa  mine  de  plomb  argentifère,  ex- 
ploitée depuis  1856  ;  750  hab. 

PARA  s.  m.  (ra-ra  —  onomat.  du  cri  de 
l'oiseau).  Ornith,  Passereau  du  genre  gros- 
bec,  qui  vit  au  Chili. 

RARA  AVIS  IN  TEHÎUS  {Oiseau  rare  sur  la 
'terre),  Hyperbole  de  Juvénal  (sut.  vi,  v.  165) 
qui  se  dit  en  parlant  des  Lucrèces  et  dps 
Pénélopes,  et,  par  extension,  de  tout  ce  qui 
est  phénoménal  :  i  Je  veux  que  le  hastird 
t'offre  une  femme  belle  et  décente,  riche  et 
féconde,  qui  te  montre  _les  bustes  de  cent 
aïeux  rangés  sous  son  portique,  une  femme 
plus  chaste  que  ces  Sabine»  qui  terminèrent 
une  guerre  odieuse  ;  cet  oiseau  n'est  pas  moins 
rare  sur  la  terre  qu'un  cygne  à  noir  plumage. 
Cette  femme  accomplie,  qui  lu  pourrait  souf- 
frir? J'aimerais,  oui,  j'aimerais  mieux  pour 
épouse  une  rustique  Vénusienne  que  vous- 
même,  Cornélie,  mère  des  Gracques,  si  vous 
m'apportez  l'orgueil  avec  vos  sublimes  ver- 
tus et  si  vous  gonfles  votre  dot  des  triomphes 
de  vos  ancêtres.  » 

Il  n'est  pas  inutile  de  faire  remarquer  que 
Juvénal  vivait  à  une  époque  de  dépravation 
jusque-là  sans  exemple,  et  qu'il  flagelle  les 
vices  d'une  société  dégradée  par  un  sensua- 
lisme grossier  et  livrée  à  des  débauches 
monstrueuses. 

«  Le  poëte  attend  qu'une  main  bienveillante 
ouvre  ses  feuilles  muettes  et  en  fasse  échap- 
per les  beaux  vers  prisonniers,  qui  veulent, 
comme  les  oiseaux  du  ciel,  s'envoler  et  chan- 
ter. Toute  réflexion  faite,  laissons-les  dans 
dans  leur  cage.  Jiara  avis  in  terris  ;  rares 
sont  les  bons  vers,  et  les  mauvais  pourraient 
prendre  la  clef  des  champs.  » 

Riûaud. 

■  Messieurs,  si  vous  faites  cas  de  la  béné- 
diction d'un  vieillard,  songez  qu'il  ne  reste 

personne    en   bas   pour  tenir  los   guides. 

Oui,  oui,  s'écria  Oklbuck,  prenez  bien  garde! 
Quoi!  c'est  mon  cygne  noir,  rara  avis  in 
terri$,\6  phénix  des  compagnons  de  voyage? 
Ayez  bien  soin  de  lui,  Mucklebackit.  » 

Walter  Scott. 

«  Le  becflgue  est  le  premier  des  petits  oi- 
seaux; la  caille  est  ce  qu'il  y,a  de  plus  mi- 
gnon et  de  plus  aimable;  la  bécasse  est  un 
oiseau  très-distingué;  le  faisan  est  au-dessus 
de  toute  espèce  de  gibier,  quand  il  est  cuit  à 
point.  Rara  avis,  un  faisan  cuit  à  point.  » 
Jules  Janin. 

Le  rara  avis  du  poëte  latin  a  donné  nais- 
sance k  notre  proverbe  français  Oiseau  rare, 
qui  s'emploie  dans  le  même  sens  ; 

■  Qu'est-co  qu'un  chastre?  demandai-je. 
—  Un  chastre  I  me  dit  Méry.  Vous  ne  con- 
naissez pas  le  chastre?  Dites  donc,  monsieur 
Louët,  il  ne  connaît  pas  le  chastre,  et  il  se 
vante  d'être  chasseur  I  Le  chastre,  mon  ami, 
c'est  un  oiseau  augurai;  c'est  l'oiseau  rare 
du  satirique  latin.  » 

Alex.  Dumas. 

BARAK  s.  m.  (ra-rak).  Bot.  Espèce  de  sa- 
vonnier qui  croît  dans  les  forêts  de  l'Ile  de 
Java. 

RARATONGA,  Ils  de  la  Polynésie  méridio- 
nale. V.  Rarotonga. 

RARAY,  village  et  commune  de  France 
(Oise),  cant.  de  Pont-Sainte-Maxence,  arrond. 
et  à  12  kilom.  de  Senlis,  k  60  kilom.  de  Beau- 
vais;  181  hab.  L'église,  qui  appartient  k  plu- 
sieurs époques,  est  surmontée  d'un  clocher 
roman  ;  on  remarque,  ec  l'intérieur,  des  fonts 
baptismaux  octogones  du  xme  siècle  et  des 
peintures  U  fresque  du  commencement  du 
xvn«  siècle. 

R'ARDEÏA,  ville  d'Algérie,  province  d'Al- 
ger, sur  la  route  d'Alger  à  Ouargla,  à  36  ki- 
lom. S.  de  Berrian,  chef-lieu  de  la  confédé- 


RARE 

ration  de  l'Oued-Mzab;  12,090  hab.  On  y  en- 
tre, en  venant  de  Lar'ouât,  par  une  grande 
avenue  d'arbres  fruitiers  et  de  vignes  grim- 
pantes. Elle  offre  la  forme  d'une  pyramide 
dont  le  sommet  est  couronné  par  une  mos- 
quée. Les  maisons  sont  étagées  les  unes  au- 
dessus  des  autres;  leurs  terrasses  sont  soute- 
nues par  des  arcades  qui  s'ouvrent  au  dehors. 
«  Toute  la  ville,  dit  M.  Piesse,  est  entourée 
d'une  enceinte  de  pierres  et  de  briques  crues 
de  3  mètres  de  hauteur,  percée  rie  six  portes, 
dont  la  principale  s'appelle  ElRahba;  elle 
est  encore  flanquée  de  tours,  dont  chacune 
peut  renfermer  cinquante  combattants.  Les 
rues  sont  larges  et  bien1  percées;  les  mos- 
quées sont  au  nombre  de  six.»  Marché  très- 
important. 

RARE  adj.  (ra-re  —  lat.  rarus,  mot  qui  pa- 
raît avoir  la  même  origine  que  le  grec  raid, 
je  détruis).  Qui  n'est  pas  commun,  pas  fré- 
quent; qui  arrive  ou  se  rencontre  peu  sou- 
vent ;  €hosen\RB.  Livre  rare.  Oiseau,  insecte 
rare.  Phénomène  nk.Rn.  L'argent  est  Ocs-rarb 
en  ce  moment.  Vos  visites  deviennent  bien  ra- 
hes.  (Acad.)  Ce  n'est  pas  une  chose  rare  qu'il 
faille  reprendre  le  monde  de  trop  de  docilité. 
(Pasc.)  Il  semble  qu'il  est  moins  rare  de  pas- 
ser de  l'antipathie  à  l'amour  qu'à  l'amitié.  {La 
Bruy.)  Les  hommes  d'un  esprit  élevé  et  d'un 
cœur  droit  sont  plus  Rknvs  qu'on  ne  saurait  le 
croire.  (Fén.)  Itieu  n'est  plus  rare  que  la  vé- 
ritable bonté.  (La  Rochef.)  Le  vrai  malheur 
est  aussi  rare  que  le  vrai  bonheur.  (De  Ségur.) 
Jtien  n'est  plus  rark  en  France  qu'une  femme 
tout  à  fait  sotte.  (Mme  de  Gir.)  La  sagesse  est 
plus  RARE  que-  l'habileté,  plus  rare  même  que 
te  génie,  (Thieis.)  Si  le  désintéressement  n  est 
pas  la  première  des  vertus,  c'est  au  moins  la 
plus  rare.  (S.-Dubay.)  Nous  avons  quelque- 
fois la  houle  du  tnal;  mais  il  est  rare  de  ne 
pas  la  confondre  avec  le  regret,  (Bougeart.) 
il  n'est  pas  rare  de  voir  des  femmes  rire  et 
pleurer  dans  la  même  heure.  (Roussel.) 
Il  est  rare  d'aimer  sans  avoir  de  rival 

La  C haussée. 
Chacun  ec  dit  ami,  mais  fou  qui  s'y  repose  : 
Rien  n'est  plus  commun  que  ce  nom, 
Rien  n'est  plus  rare  que  Ja  chose. 

La  Fontaine. 

—  Clair-semé  :  Avoir  la  barbe  rare. 

Vaincu  par  les  feux  du  soleil, 
Je  me  couche  sur  l'herbe  rare. 

Parkt. 

—  Extraordinaire,  tel  qu'on  en  voit  peu  : 
Une  rare  prudence.  Il  faut  un  mérite  rare 
pour  jouer  avec  dignité  le  rôle  d'inutile.  (La 
B.'uy.)  L'appareil  du  goût  est  d'une  rare  per- 
fection chez  l'homme.  (Urill.-Sav.) 

Certes,  votre  prudencB  est  rare  au  dernier  point. 

Molière. 

(1  Qui  a  un  mérite  extraordinaire  ,  peu  com- 
mun :  C'est  un  homme  rare.  Malheur  au  siè- 
cle qui  produit  de  ces  hommes  rares  et  mer- 
veilleux.' (Mass.)  Il  parait  de  temps  en  temps 
sur  la  surface  de  la  terre  des  hommes  rares  ; 

ils  n'ont  ni  aïeuls,  ni  descendants,  ils  compo- 
sent seuls  toute  leur  race.  (La  Bruy.) 

Rare  et  fameux  esprit,  dont  la  fertile  veine, 
Ignore  en  écrivant  le  travail  et  la  peine. 

Hoilbau. 

—  Ironiq.  :  Vous  avez  eu  là  une  étrange  con- 
duite :  en  vérité,  vous  êtes  un  homme. rare  ! 
(Acad.) 

—  Fam.  Que  l'on  voit  peu,  qui  n'est  pas 
souvent  dans  un  lieu  déterminé  :  Vous  deve- 
nez  iré>RARE.  Ah! palsambleu.'  chevalier,  tu 
deviens  bien  RARE;  t»i  ne  te  trouve  nulle  part. 
(Le  Sage.) 

—  Mare  comme  les  beaux  jours,  Qui  se 
montre  peu  souvent,  qu'on  ne  voit  que  très- 
peu  :   Vous  êtes  rare  comme  les  beaux  jours. 

—  Pathol.  Pouls  rare,  Pouls  qui  bat  peu 
fréquemment,  dont  les  pulsations  sont  lentes. 

Il  Respiration  rare,  Respiration  qui  se  fait  par 
inspirations  et  expirations  reproduites  à  longs 
intervalles.  ■  ■  • 

—  s.  m.  Ce  qui  est  rare':  Ce  n'est  ni  le  dif- 
ficile, ni  /«rare,  lit  le  merveilleux  que  je 
cherche.  (Fén.) 

—  AUus.  littér.  Oiieuu  race,  Traduction  du 
liara  avis  in  terris  de  Juvénal.  V.  ces  mots. 

RARÉFACT1BILÎTÉ  s.  f.  (ra-ré-fa-kti-bt- 
li-té  —  rad.  rare/actif).  Physiq.  Qualité  do 
ce  qui  peut  être  raréfié. 

RARÉFACTIF,  IVE  adj.  (ra-ré-fa-ktiff,  i- 
ve  —  rud.  raréfaction).  Physiq.  Qui  a  la  pro- 
priété de  raréfier.  H  On  dit  plus  ordinaire- 
ment RARÉFIANT. 

RARÉFACTION  s.  f.  (  ra-ré-fa-ksi-on  — 
rad.  raréfier).  Physiq.  Action  de  raréfier;  état 
de  ce  qui  est  raréfié  :  La  raréfaction  de  l'air. 
La  raréfaction  du  sang. 

RARÉFIABLE  adj.  (ra-ré-fi-a-ble  —  rad. 
raréfier).  Physiq.  Qui  est  susceptible  de  se 
raréfier. 

RARÉFIANT,  AN  TE  adj.  (ra-ré-fi-an,  an- 
te  —  rad.  raréfier).  Physiq.  Qui  raréfie,  qui 
produit  la  raréfaction  :  Causes  RARÉKUNTES. 
Agents  raréfiants. 

RARÉFIÉ,  ÉE  (ra-ré-fi-é)  part,  passé  du 
V.  Raréfier  :  Gaz  RARÉFIÉ. 

RARÉFIER  v.  a.  ou  tr.  (ra-ré-fi-é  —  du 
lat.  rarus,  rare  ;  facere,  faire.  Prend  deux  « 
de  suite  aux  deux  prein.  pers.  pi.  de  l'imp.  de 
l'ind.  et  du  prés,  du  subj.  :  Nous  raréfiions  ; 
que  vous  raréfiiez  ).  Physiq.  Rendre  moins 
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dense,  plus  volumineux  sous  un  même  poids  : 
La  chaleur  raréfie  l'air.  Quand  le  soleil 
échauffe  et  raréfie  l'air  des  environs,  celui 
qui  est  dans  les  cavernes  se  dilate  et  sort  avec 
violence  par  des  soupiraux.  (B.  de  Sl-P.) 

—  Fam.  Rendre  rares,  peu  nombreux,  di- 
minuer notablement  le  nombre  de  :  Les  grau», 
des  chaleurs  raréfient  de  plus  en  plus  le 
public  des  salles  de  spectacle.  ' 

Se  raréfier  v.  pr.  Se  dilater,  devenir,  moins, 
dense  :  Un  gaz  qui  se  raréfie.'  L'air  SE  ra- 
réfiait; les  torches  brûlaient  avec  peine,  et 
leurs  fumées  te  reployaient  en  nuages.  (Th. 
Gaut.) 

—  Fam.  Devenir  plus  rares,  moins  nom- 
breux :  L'argent  sa  raréfie  quand  la  con- 
fiance publique  diminue. 

RAREMENT  adv.  (rft-re-inan—  rad.  rare). 
D'une  manière  rare,  peu  souvent,  pen  fré- 
quemment :  Sortir  rarembnt.  Cela  se  voit 
rarement.  On  est  rarement  maître  de  se  faire 
aimer,  oh  l'est  toujours  de  se  faire  estimer'. 
(Ponten.)  L'homme  le  plus  juste,  quand  il  est 
ulcéré,  voit  rarement  les  choses  comme  elles 
sont.  (J.-J.  Rous.)  Les  fanfarons  sont  rare* 
ment  braves,  et  les  braves  sont  rarement  fan- 
farons. (Christine  de  Suède.)  L'homme  gai  est 
rarement  d'un  caractère  dangereux  ou  diffi-, 
cile.  (Mrae  Kiccoboni.)  Les  hommes  jojiî-rark- 
ment  conséquents  à  leurs  opinions.  (De-Bo- 
nnld.)  Le  ciel  fait  rarement  mitre  ensemble 
l'homme  qui  veut  et  l'homme  qui  peut.  (Cha- 
teaub.)  Les  moralistes  sont  Sons  à  lire  et  le 
sont  rarement  à  voir.  (S.  de  Sacy.)  Les  grands 
dit  monde  entendent  rarement.^  paroles  sin- 
cères. (Guizot.)  Ceiiss  qui  mangent  beaucoup 
orilkrt*  rarement  par  les  qualités  de  l'esprit 
et  du  cœur.  (L'abbé  Baulain.)  Celui  qui  fait 
toujours  ce  qu'il  veut  fait  raRkment.  ce  qu'il 
doit.  (Beauchéne.)  Rarement  un  corps  esclave 
enveloppe  une  âme  libre.  (Val.  Paiïsot.)  Ra- 
remunt  on  pourrait  bien  vivre  avec  ceux  que 
le  sort  nous  offre,  rarement  on  rencontre  ceux 
avec  qui  l'on  vivrait  si  bien.'  (De  Séiuincour.) 
Les  coalitions  n'ont  pas  toujours  tort,  et,  à 
dire  vrai,  le  droit  est  rarement  du  câté  du 
maître.  (L.  Faucher.)  Un  bonheur  durable  ae-. 
compagne  rarement  l'imagination  et  le  génie. 
(I.atena.)  Rarement  ce  que  l'on  n'entend  pas 
sans  peine  vaut  -  il  la  peine  d'être  entendu. 
(Lévis.)  Celui  qui  fut  toujours  heureux  sait 
rarement  compatir  aux  peines  d'autrui.  (M|ne 
Woillez.).  Le  défaut  de  politesse  est  bien  ra 
rëment  le  résultat  de  la  réflexion.  (Théry.) 
L'avare  rarement  finit  ses  jours  sans  pleurs. 

La  Fontaine. 
Qui  nage  dans  la  pourpre  en  est  rnreniciU  digne. 
■'  Voltaire. 

Les  jeux  de  l'amitié  se  trompent  rarement. 

Voltaire. 

Qui  veut  mourir  ou  vaincre  est  rarement  vaincu. 

Corneille. 

La  haine  entre  les;grands  se  calme  rarement. 

Corneille. 

Rarement  un  esprit  ose  être  ce  qu'il  est. 

'         ,   Boileau. 
Rarement  de  sa  faute  on  aime  le  témoin.        ,  , 

Voltaire. 
Rarement  un  valet  dit  du  bien  de  son  maître. 

C.  D'HARLEVILLE,  j 

L'esprit  et  le  bon  eens-vont  rarement  ensemble. 

LA  CUAOS8ÉE.        i 

La  curieuse  est  rarement  discrète  ; 
Qui  tout  écoute  aisément  tout  répète.' 

MALFILATBE. 

—  AUus.  littér.,  Raroinonl  A  courir  la 
monde  On  délient  plu»  lîomino  de  bien,  Vers 

de  Régnier- Desiiiuvets.  V,  courir. 

RARESCENCE  s.  f.  (ra-rèss-san-se —  rad, 
rarescent).  Qui  devient  rare,  n  Qui  se  raréfie, 

RARESCBNT,  ENTE  adj.  (ra-rèss-sati,  ar*- 
te  —  lat.  rarescens,  part.  prés.,  de  raresçere, 
formé  de  rarus,  rare).  Qui  devient  rare.  H 
Qui  se  raréfie  :  Fluide  rarescent. 

RARESC1B1LITÉ  s.  f.  (ra-rèss-si-bi-li-té  — 
rad.  rarescible).  Physiq.  Propriété  des  corps 
rarescibles  :  La  harbscibiuté  des  gas  est  in- 
définie, puisque  ces  corps  ne  peuvent  changer 
d'état;  la  rarescibilitb  des  solides  et  des 
liquides  a  pour  limite  la  température  où  ce* 
corps  changent  d'état. 

RARESCIBLE  adj.  (  ra-rèss-si-ble  —  du 
lat.  rarescere,  devenir  rare).  Physiq.  Qui  est 
susceptible  de  se  raréfier  :  Fluide  RARiia- 

CIBLE. 

RARÈSE  s.  f.  (ra-rè-ze).  Comm.  Sorte  d'« 
totfa  de  laine,  qu'on  appelle  aussi  carisbt. 

RARETÉ  s.  f.  (ra-re-tô  —  raà.rare).  Qua  • 
lité  de  ce  qui  est  rare,  peu  nombreux  :  Lût 
rareté  du  numéraire.  La  rareté  du  vin,  det 
fruits.  Certaines  choses  ne  sont  recherchée, 
qu'eu  raison  de  leur  rareté.  Ce  n'est  pas  li 
rareté  de  l'argent,  mais  celte  des  hommes  et 
des  talents,  qui  rend  un  empire  faible,  (Volt.) 
La  manie  de  tous  les  âges  a  été  de  se  plaindre 
de  la  rarkté  des  bons  écrivains  et  des  bons 
livres.  (Chateaub.)  La  rareté  de  l'or  a  fait 
inventer  la  dorure.  (De  Lévis.)  Le  taux  du  sar 
laire  se  règle  invinciblement  sur  la  rareté  bit 
sur  l'abondance  du  travail.  (L.  Faucher.}  La 
rareté  du  gibier  produit  la  cherté  ;  ta  cherté 
est  une  prime  à  la  destruction  qui  amène  la 
rareté,  (Tyussenel.)  u  Se  dit  des  choses  qui 
arrivent  peu  souvent:  C'est  une  rareté  qui  de 
vous  voir.  C'est  une  rareté  que  de  voir  oie  ta 
neige  au  mois  d'avril.  Les  choses  les  plus  dif- 


710 


RARE 


ficiles,  les  plus  bizarres  au  étranges  par  leur 
rareté  deviennent  précisément  celles  qu'il  ad- 
mire davantage.  (Virey.) 

L'amour  est  le  premier  des  bien»  ;  chez  les  maria, 
Sa  rareté  lui  donne  encore  un  nouveau  prix. 

Demoustikr. 

—  Objet  rare,  singulier,  curieux  :  Un  cabi- 
net de  RARETÉS. 

—  Vous  êtes,  vous  devenez  d'une  grande  ra- 
reté, Vos  visites  sont,  deviennent  très-rares. 

—  Pour  la  rareté  du  fait,  Pour  la  singula- 
rité de  la  chose  :  Je  voudrais  bien  voir  cela, 
poor  la  rarkté  du  fait,  (Acad.)  A  lions,  mes- 
sieurs ,  ïaczepte  tour  la  rareté  du  fait. 
(Scribe.) 

—  Physiq.  Etnt  de  ce  qui  est  rare,  peu 
dense  :  La  rareté  de  l'air  rend  inhabitables 
les  hautes  régions  de  l'atmosphère. 

Rnreiëa(LEs),  paroles  de  Lamotte-Houdar. 
Cette  chanson  offre  cette  particularité  cu- 
rieuse, qu'elle  est  probablement  la  seule 
échappée  à  la  plume  de  Lamotte-Houdar, 
JOële  médiocre  qui  a  vainement  abordé  tous 
es  genres  et  tenté  les  entreprises  les  plus 
extravagantes  pour  son  siècle,  notamment 
ses  tragédies  en  prose.  11  faut  avouer  que 
cette  petite  pièce  fantaisiste  ,  les  Raretés, 
n'est  pas  trop  mal  réussie,  et  qu'il  est  fâ- 
cheux que  le  poëte  n'ait  pas  jugé  convenable 
de  donner  un  pendant  à  ce  petit  tableau  si 
finement  dessiné. 

1er  Couplet. 
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voir  s'ils  viennent,  Jean,Va-i-en  voir  s'ils  viennent! 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Un  abbé  qui  n'aime  rien 

Que  la  séminaire, 
Qui  donne  aux  pauvres  son  bien 

Et  dit  son  bréviaire  I 

Va-t'eu  voir,  etc. 

TROISIÈME    COUPLET, 

Un  magistrat  curieux 

De  jurisprudence 
Et  qui  devant  deux  beaux  yeux 

Tient  bien  la  balance! 

Va-t'en  voir,  etc. 

QUATRIÈME  COUPLET. 

Une  fille  de  quinze  ans, 

D'Agnès  la  pareille, 
Qui  pense  .que  les  enfanta 

Se  font  par  l'oreille  1 

Va-t'en  voir,  etc. 

CINQUIÈME    COUPLET. 

Une  femme  et  son  époux 

Couple  bien  fidèle  ! 
Elle  le  préfère  à  tous 

Et  lui  n'aime  qu'elle) 

Va-t'en  voir,  etc. 

SIXIÈME  COUPLET. 

Un  chanoine  dégoûté 

Du  bon  jus  d'octobre; 
Un  auteur  sans  vanité, 

Un  musicien  sobre  I 
"    Va-t'en  voir,  etc. 

SEPTIÈME    COUPLET. 

Un  Breton  qui  ne  boit  point, 

Un  Gaçcon  tout  bête  ; 
Un  Normand  franc  de  tout  point. 

Un  Picard  sans  tête  ! 

Va-t'en  voir,  etc. 

HUITIÈME    COUPLET. 

Une  femme  que  le  temps 

A  presque  flétrie, 
Qui  voit  des  appas  naissants 

Sans  aucune  envie! 

Va-t'en  voir,  etc. 

NEUVIÈME  COUPLET. 
Une  belle,  qui  cherchant 

Compagne  fidèle, 
La  choisit  en  la  sachant 

Plus  aimable  qu'elle  1 

Va-t'en  voir,  etc. 

DIXIÈME   COUPLET. 

Un  savant  prédicateur, 

Comme  Bourdaloue, 
Qui  veut  toucher  le  pécheur 

Et  craint  qu'on  le  loue! 

Va-t'en  voir,  etc. 

ONZIÈME    COUPLET. 

Une  nonne  de  Longchamps, 

Belle  comme  Astres, 
Qui  brûle  en  courant  les  champs. 

D'être  recloltrée  ! 

Va-t'en  voir,  etc. 
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DOUZIEME  COUPLET. 
Un  médecin  sans  grands  mots. 

D'un  savoir  extrême. 
Qui  n'ordonne  point  les  eaux 

Et  guérit  lu  i-mèmel 

Va-t'en  voir,  etc. 

TREIZIÈME  COUPLET. 

Et,  pour  bénédiction, 

Nous  aurons  un  moins 
Fort  dans  la  tentation 

Comme  saint  Antoine! 

Va-t'en  voir,  etc. 

RARICOSTÉ,  ÉE  adj.  (ra-ri-ko-sté  —  du 
lat.  rarus,  rare;  costa,  côte).  Bot.  Qui  a  un 
petit  nombre  de  côtes. 

RARIÉPINEUX,  EUSE  adj.  (ra-ri-é-pi-neu, 
eu-ze  —  de  rare,  et  de  épineux).  Hist.  nat.  Qui 
n'a  que  peu  d'épines. 

RAR1FEUILLÉ,  ÉE  adj.  (ra-ri-feu-lié  ;  U 
mil.  —  de  rare,  et  de  feuille).  Bot.  Se  dit  des 
végétaux  qui  n'ont  qu'un  petit  nombre  de 
feuilles. 

RARJFLAMMÉ,  ÉE  adj.  (ra-ri-flamm-mé 
—  de  rare,  et  de  flamme).  Bot.  Qui  est  marqué 
de  taches  rares,  imitant  des  flammes. 

RARiFLORE  adj.  (ra-ri-flo-re  —  du  lat. 
rarus,  rare  ;  flos,  fleur).  Bot.  Se  dit  des  vé- 
gétaux qui  ont  des  fleurs  peu  nombreuses  ou 
très-espacées. 

RARI  NANTES  IN  GURGITE  VASTO  (De  ra- 
res naufragés  nageant  sur  le  vaste  abime),Xeis 
de  Virgile  (Enéide,  liv.  I",  v.  118). 

•  Un  navire,  qui  portait  le  fidèle  Oronte, 
est  assailli,  sous  les  yeux  d'Enée,  par  une 
vague  énorme,  qui  s'élève  au-dessus  de  ses 
flancs  et  retombe  sur  la  poupe.  Le  navire 
tourne  trois  fois  sur  lui-même,  et  le  gouffre 
rapide  le  dévore.  On  ne  voit  plus  que  quel- 
ques malheureux  nageant  sur  le  vaste  abîme...  i 

Dans  l'application,  ces  mots  sont  presque 
toujours  employés  par  plaisanterie.  C'est 
ainsi  qu'un  jeune  poète  latin,  dans  des  vers 
composés  pour  la  Saint-Charlemagne,  a  dit 
des  haricots  du  collège  noyés  dans  une  sauce 
trop  claire,  rari  nantes  in  gurgite  vasto. 

«  Les  voyageurs  de  l'impériale ,  qui  de- 
vaient avoir  sauté  de  leur  poste  élevé  par  un 
choc  semblable  à  l'explosion  d'une  mine,  s'en 
tirèrent  avec  les  bosses  et  les  contusions  d'u- 
sage, excepté  trois  qui,  ayant  été  jetés  dans 
le  Gander,  se  débattaient  dans  le  courant, 
semblables  aux  derniers  naufragés  de  la  flotte 
d'Enée,  rari  nantes  in  gurgite  vasto.  ■ 
Walter  Scott. 

«  Les  nombreux  élèves  que  Cornélius  em- 
ploie aux  peintures  à  fresque  de  l'église 
Saint-Louis,  à  Munich,  ont  commencé  son 
ouvrage  par  tous  les  bouts,  en  sorte  qu'il  est 
irès-difricile  de  juger  de  l'ensemble,  ni  même 
des  détails  qui  errent,  ça  et  là,  sur  de  vastes 
mers  de  chaux,  rari  nantes  in  gurgite  vasto.  ■ 
H.  Fortoul. 

■  Hélas  1  combien  de  noms  d'artistes,  et 
d'artistes  consciencieux  ,  laborieux ,  de  ta- 
lent même,  sont  chaque  année  ensevelis  à 
tout  jamais  dans  l'oubli,  parce  que,  au  lieu 
de  se  contenter  d'être  d'habiles  professeurs, 
ces  messieurs  prétendent  être  de  brillants 
virtuoses,  ou  parce  qu'ils  se  sont  trop  pres- 
sés de  se  frayer  un  chemin  à  la  gloire  I  Ap- 
parent rari  nantes  in  gurgite  vasto.  » 

(Revue  de  Paris.) 

RARIPILE  adj.  (ra-ri-pi-le  —  du  lat.  ra- 
rus, rare  ;  pilus,  poil).  Hist.  nat.  Qui  a  le  poil 
rare,  elair-semé. 

RARIPLISSÉ,  ÉE  adj.  {ra-ri-pli-sé  —  de 
rare,  et  de  plissé).  Zool.  Qui  offre  un  petit 
nombre  de  plis. 

EARIS1LLONNÉ,  ÉE  adj.  (ra-ri-si-llo-né  ; 
Il  mil.  —  de  rare,  et  de  sillonné).  Zool.  Qui 
offre  un  petit  nombre  de  sillons. 

RARISSIME  adj.  (ra-riss-si-me  -—  lat.  ra- 
rissimus,  superl.  de  rarus,  rare).  Bien  rare  : 
Livre  rarissime.  Gravure  rarissime.  Mé- 
daille RARISSIME. 

—  Fam.  Qui  vient,  que  l'on  voit  très-rare- 
ment :  Vous  êtes  devenu  rarissime. 

RAROTONGA,  Ile  de  la  Polynésie,  dans  le 
roupo  des  îles  Hervej'.  Elle  a  28  kilom.  de 
.'E.  à  l'O.  et  est  assez  bien  cultivée.  On  y 
trouve  des  patates,  des  potirons,  des  coco- 
tiers, des  bananes,  des  arbres  a  pain,  etc.  La 
population,  composée  d'indigènes,  a  été  con- 
vertie au-chris«anisme  par  des  missionnaires 
envoyés  de  Taïti. 

RAS,  RASE  adj.  (ra,  ra-ze —  latin  rasus, 
rasé,  dont  le  poil  est  rasé  ;  de  radere,  raser. 
La  vraie  forme  romane  pour  rasus  est  rez, 
dont  ras  partage  les  acceptions.  La  table  rase, 
tabula  rasa,  était  proprement,  dans  l'origine, 
une  planche  ou  tablette  grattée,  unie,  sur  la- 
quelle on  n'avait  pas  encore  gravé).  Qui  a  le 
poil  rasé,  coupé  de  très-près,  au  niveau  de  la 
surface  velue  :  Menton  ras.  Tête  rase.  Avoir 
la  barbe  rase.  Velours  ras.  Vans  les  blés  fins, 
comme  dans  les  gros  blés,  quelques  variétés 
ont  l'épi  ras.  (Mutth.  de  Dombasle.)  Il  Qui  a  le 
poil  naturellement  fort  court  :  Chien  à  poil 
ras.  Les  chevaux  des  pays  chauds  ont  le  poil 
plus  ras  que  les  autres.  (Buff.) 

—  Se  dit  d'une  mesure  remplie  de  manière 
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que  la  matière  mesurée  en  atteigne  les  bords, 
sans  les  excéder  :  Vendre  à  boisseau  RAS,  à 
mesure  rase. 

—  Rase  campagne,  Campagne  fort  plate, 
qui  n'a  ni  éminences,  ni  bois,  ni  rivières,  ni 
ravins  :  Bataille  en  rase  campagne.  Au  sor- 
tir de  ce  parc,  on  trouve  ta  rase  campagne. 
(Acad.) 

—  Table  rase,  Surface  plane  sur  laquelle  il 
n'y  a  rien  de  gravé.  Il  Fig.  Esprit  neuf,  sus- 
ceptible de  recevoir  toutes  les  impressions, 
toutes  les  notions  qu'on  lui  veut  donner  -.Son 
esprit  est  une  table  rase,  oii  l'on  gravera  tout 
ce  qu'on  voudra.  (Acad.)  L'enfant  n'est  jamais 
une  table  rase  :  il  commente,  il  s'interroge , 
il  doute,  il  cherche.  (G.  Sand.)  Il  Faire  table 
rase,  Supprimer,  détruire  tout  ce  qui  exis- 
tait :  Maintenant ,  nous  avons  fait  table 
RASE  ;  essayons  d'autre  chose.  (Proudh.) 

—  Mûr.  Se  dit  d'un  navire  qui  n'a  pas  de 
mâts  :  Frégate  rase  comme  un  ponton.  Il  Se  dit 
aussi  d'un  navire  peu  élevé  au-dessus  du  ni- 
veau de  l'eau. 

—  s.  m.  Comm.  Sorte  d'étoffe  croisée,  dont 
le  poil  ne  parait  pas  :  Du  ras  de  laine.  Du  ras 
de  soie.  Du  ras  de  Saint-Là.  Du  RAS  de  Saint- 
Cyr.  (1  On  dit  aussi  RASE. 

—  Artill.  Ras  de  métal,  Extrémité  de  la 
tulipe  d'une  bouche  à  feu. 

—  Techn.  Première  filière  des  tireurs 
d'or. 

—  Econ.  rur.  Etre  mis  au  ras,  Se  dit  d'un 
bœuf  chez  lequel  le  bord  des  incisives  cadu- 
ques se  nivelle. 

—  adv.  De  très-près  :  Les  Anglais  aiment 
à  faire  pâturer  très-R&$  par  des  moulons  une 
prairie  nouvellement  établie.  (  M.  de  Dom- 
basle.) 

—  Loc.  prépos.  A  ras  de,  Au  ras  de,  Au  ni- 
veau de  :  Verser  À  ras  de  bord.  Embarcation 
au  ras  du  l'eau.  Ueceper  un  bois,  c'est  l'abat- 
tre A  ras  de  terre.  (Raspail.) 

—  Syn.  Bat,  égal,  plnin,  etc.  V.  EGAL. 

RAS  s.  m.  (ra  —  du  lat.  ratis,  radeau). 
Plancher  flottant  employé  dans  les  répara- 
tions de  la  carène.  Il  On  dit  aussi  ras  de  ca- 
rène. 

RAS  ou  RAZ  s.  m.  (ra  —  du  germanique  : 
hollandais  ras,  rapide  ;  suédois  ras,  ras  de 
marée,  rask,  rapide  ;  anglais  race,  ras  de  ma- 
rée, rash,  rapide  ;  danois  rask,  streem-ras,  ras 
de  marée.  Toutes  ces  formes  se  rattachent  à 
l'ancien  haut  allemand  rase,  prompt,  alle- 
mand moderne  rasch,  Scandinave  rœsk,  ra- 
pide, probablement  de  la  racine  sanscrite 
arsh,  rish,  aller,  se  mouvoir,  d'où  aussi  le 
grec  ersâ,  arroser,  le  sanscrit  rasa,  exsuda- 
tion, suc,  fluide,  eau,  et  le  principal  nom 
aryen  de  la  rosée,  grec  ersé,  latin  ros,  etc.). 
Mar.  Soulèvement  soudain  des  eaux  de  la 
mer.  11  On  dit  plus  ordinairement  ras  du 
marée. 

—  Encycl.  Ras  de  marée.  Le  phénomène 
maritime  auquel  on  donne  improprement  ce 
nom,  puisquil  ne  paraît  avoir  aucun  rap- 
port avec  le  mouvement  du  flux  et  du  reflux, 
se  manifeste  le  plus  fréquemment  dans  les 
mers  tropicales,  où  l'action  de  la  marée  est 
presque  insensible.  Dans  ces  parages,  où  les 
vents  alizés  et  les  vents  généraux  soufflent 
presque  constamment  et  communiquent  à  la 
mer  un  mouvement  régulier ,  il  arrive  à  cer- 
tains jours  de  l'hivernage  que  leur  cours  est 
subitement  interrompu.  La  mer  est  calme  au 
large  ;  nulle  brise  ne  trouble  sa  surface,  et, 
aussi  loin  que  l'œil  peut  en  embrasser  l'éten- 
due, elle  paraît  unie  et  semble  ne  se  ressentir 
d'aucune- agitation.  Cependant  aux  abords  du 
rivage,  au  lieu  de  rouler  doucement,  ainsi  que 
semblerait  l'indiquer  son  apparence,  elle  sou- 
lève des  lames  monstrueuses,  qui  du  troisième 
bond  se  brisent  avec  fracas  sur  la  plage, 
comme  si  elles  étaient  poussées  par  la  plus 
abominable  tempête.  La  côte  est  inabordable 
et  les  navires  mouillés  sur  les  rades  en  deçà 
du  point  où  le  ras  de  marée  prend  en  quelque 
sorte  son  élan  ne  peuvent  résister  aux  mou- 
vements désordonnés  qui  les  tourmentent, 
brisent  leur  câbles  et  leurs  ancres  et  se  jet- 
tent inévitablement  à  la  côte,  sans  que  le 
calme  régnant  dans  l'air  leur  permette  d'u- 
ser de  leurs  voiles  pour  s'échapper.  La  durée 
de  ce  phénomène,  dont  les  effets  sont  ef- 
frayants, est  irrégulière  ;  quelquefois  il  com- 
mence et  finit  en  un  jour,  mais  on  l'a  vu  se  pro- 
longer pendant  une  semaine  entière.  La  baisse 
du  mercure  dans  les  baromètres  annonce  us- 
sez  exactement  son  approche,  et  cette  remar- 
que a  fait  penser  que  sa  cause,  jusqu'ici  in- 
expliquée, pouvait  être  attribuée  à  une  per- 
turbation atmosphérique  qui,  assez  éloignée 
du  lieu  où  il  se  manifeste  pour  n'y  pas  être 
observée,  agite  assez  cependant  la  masse  des 
eaux  pour  que, parla  seule  force  ondulatoire, 
le  mouvement  sous- marin  je  communique  en 
rayonnant  jusqu'à  ce  qu'il  rencontre  un  ob- 
stacle qui  l'arrête  et  le  brise.  Quelquefois  ce 
phénomène  est  un  signe  précurseur  de  ces 
grands  ouragans  qui  désolent  les  pays  inter- 
tropicaux, et  presque  toujours  ils  l'accompa- 
gnent. Les  côtes  basses  de  la  Hollande  et  du 
Danemark,  dans  la  nier  du  Nord,  ont  éprouvé 
souvent  la  puissance  de  destruction  de  ces 
ras  de  marée,  combinés  avec  les  coups  de 
vent  du  nord -ouest  qui  régnent  dans  ces  pa- 
rages. Depuis  les  premiers  siècles  de  l'ère 
chrétienne,  sept  des  vingt-trois  îles  situées 
entre  les  embouchures  du  Rhin  et  de  l'Elbe 
ont  dispara.  Le  grand  golfe  du,  Zuyderzée  ne 
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date  que  du  xitf  siècle  ;  celui  de  Dollart ,  du 
xvi°,  a  été  ouvert  lors  de  la  destruction  de  la 
ville  de  Torum.  Au  xve  siècle,  un  ras  de  ma- 
rée a  englouti  vingt-deux  villages  situés  dans 
la  baie  de  Bies-Bocb.  A  ces  terribles,  assauts 
la  Hollande  oppose  vaillamment  ses  digues 
formidables.  Les  côtes  de  la  Manche  ont  été 
récemment  menacées  par  les  ras  de  marée  et 
les  tempêtes.  Pendant  l'ouragan  du  19  dé- 
cembre 1862,  les  dunes  et  les  digues  submer- 
gées et  détruites  ont  montré  la  puissance  des 
vagues.  Près  du  cap  de  La  Hève,  une  masse 
de  terre  évaluée  à  300,000  mètres  cubes  a  été 
enlevée.  La  grande  falaise  de  Shakspeare, 
près  de  Douvres,  s'est  écroulée  dans  la  mer 
avec  un  fracas  épouvantable. 

On  donnait  aussi  le  nom  de  ras  a  certains 
passages  en  mer  où,  soit  par  la  configuration 
des  terres,  soit  par  leur  rapprochement,  la 
marée  entravée  dans  son  cours  produit  des 
courants  irréguliers  et  violents  qui  rendent 
leur  fréquentation  très  -  dangereuse.  Mous 
avons  encore  sur  les  côtes  de  France  le  ras 
de  Blanchard,  comme  sur  celles  d'Angleterre 
le  ras  de  Portland;  c'est  sans  doute  a  cause 
do  la  similitude  des  effets  produits  par  le  res- 
sac de  la  mer,  sur  les  côtes  qui  bordent  ces 
ras,  avec  ceux  du  phénomène  que.  nous  ve^ 
rions  de  décrire ,  que  l'on  a  donné  a  ceux-ci 
le  nom  de  ras  de  marée. 

Les  ras  de  marée  ne  sont  soumis  a  aucune 
loi  de  périodicité;  ils  apparaissent  dans  les 
circonstances  atmosphériques  les  plus  diffé- 
rentes, tantôt  au  milieu  d'une  tempête,  tan- 
tôt par  un  temps  calme  et  un  ciel  serein.  Des 
courants  croisés,  des  vagues  tumultueuses 
sont  les  seuls  signes  qui  marquent  le  passage 
des  ras  de  marée  en  pleine  mer;  mais  à  la 
côte  la  mer  est  soulevée  à  une  grande  hau- 
teur au-dessus  de  son  niveau  et  tellement 
ébranlée  par  de  soudaines  commotions,  que 
les  galets  du  fond  s'en  tre-choquent  à  grand 
bruit  et  très-loin  du  rivage. 

RAS-EL-A1N  (Resena,  puis  Theodosiopolis), 
ville  de  la  Turquie  d'Asie  (Diarbékir),  dans 
une  contrée  remplie  de  sources ,  dont  les 
eaux  réunies  forment  la  rivière  de  Khabour, 
ce  qui.  lui  fait  donner  le  nom  de  la  ville  aux 
Trois  cents  fontaines,  à  110  kilom.  S.  de 
Reha.  On  y  voit  les  ruines  d'un  temple  ma- 
gnifique. 

RAS-EL  KH1MA,  ville  d'Arabie  (Lahsa),  sur 
le  golfe  Persique,  h  450  kilom.  S.'-E.  d'El- 
Katyf ,  sur  une  péninsule  sablonneuse  dont 
l'isthme  est  défendu  par  une  batterie,  tan- 
dis que  le  bord  de  la  mer  l'est,  sur  a  peu 
près  2  kilom.  d'étendue,  par  d'autres  petites 
batteries  armées.  Avant  1807,  c'était  le  prin- 
cipal refuge  des  pirates  qui  infestaient  ces 
parages  ;  mais  les  Anglais  les  ayant  attaqués 
a  cette'époque  s'emparèrent  de  la  citadelle 
après  avoir  préalablement  réduit  la  ville  en 
cendres. 

RASADE  s.  f.  (ra-za-de  —  rad.  ras).  Li- 
quide qui  remplit  un  vase  à  boire  jusqu'aux 
bords  :  .flaire  haSadiï.  Boire  de  grandes  ra- 
sades. Se  verser  une  rasade  de  vin,  de  bière. 
Chacun  fit  rubis  sur  l'ongle  pour  montrer 
qu'il  avait  bu  consciencieusement  sa  rasade. 
(Th.  Gaut.) 

J'ai  bien  bu  cette  nuit  et,  sans  fanfaronnades, 
A  votre  intention  j'ai  versa  cent  rasades. 

Reghard. 

Vous  buvez  seo,  dit-on,  moi,  je  n'y  laisse  rien, 
Je  suis  impatient  de  vous  verser  rasade. 

Dkstouches. 

Doublons  les  rasades  pour  boire 
A  la  sauta  de  nos  amis. 

Aru.  Gouffé. 
....  La  Folie  agita  ses  grelots, 
Et  notre  amour  naissant  sortit  d'une  rasade. 
Comme  autrefois  .Vénus  de  l'écume  des  flots. 
Au.  de  Musset. 

RASAGE  s.  m.  (  ra-za-je  —  rad.  raser  ). 
Techn.  Opération  qui  a  pour  but  de  débar- 
rasser les  étoffes  îles  poils  et  inégalités  qui 
pourraient  nuire  à  la  teinture,  il  Opération  de 
la  fabrication  des  velours-soie,  qui  a  pour 
objet  de  rectifier  la  coupe,  et  qui  consiste  à 
couper  tous  les  poils  dépassant  la  longueur 
régulière,  il  Opération  du  travail  des  peaux, 
principalement  usitée  en  chamoiserie  et  en 
mégisserie,  et  consistant  à  couper  l'épidémie 
au  lieu  de  l'arracher  :  On  pratique  le  rasage 
sur  les  peaux  qui  se  trouent  pendant  l'effleu- 
rage.  (Maigne.) 

—  Encycl.  Pendant  le  blanchiment  que  les 
étoffes  subissent,  il  se  détache  de  leurs  tra- 
mes des  poils  et  des  duvets  qui  viennent  ren- 
dre irrégulière  leur  surface.  Cette  irrégula- 
rité aurait,  si  on  la  laissait  persister,  l'incon- 
vénient grave  d'altérer  la  pureté  des  des- 
sins que  l'on  applique  à  la  surface  des  tissus. 
C'est  pourquoi  on  lait  subira  ceux-ci,  avant 
l'impression,  l'opération  du  rasage,  qui  a  pour 
effet  d'enlever  aussi  exactement  que  possible 
les  duvets  et  les  poils.  Le  rasage  s'exécute 
avec  des  machines  de  divers  systèmes  nom- 
mées tondeuses,  qui  consistent  essentieite- 
menten  un  cylindre  tournant  avec  une  grande 
vitesse  sur  son  axe  et  armé  à  sa  surface  de 
couteaux  en  hélice  qui  séparent  le  duvet 
(y.  tondkdse).  On  parfait  l'opération  du  ra- 
sage par  une  autre  désignée  sous  le  nom  de 
grillage.  V.  GRILLAGE  et  IMPRESSION  DÏÏS  Tia» 
sus. 

RASAHUS  s.  m.  (ra-za-huss).  Entom.  Genre 
d'insectes  iémiptères  homoptères  de  la  fa- 
mille des  réduviens,  tribu  des  réduviides, 
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comprenant  deux  espèces,  qui  vivent  aux 
Etats-Unis  et  à  la  Guyane. 

BASAL  s.  m.  (ra-zal).  Navig.  Nom  donné, 
sur  le  canal  du  Midi, 'à  des  pièces  de  bois  de 
12  à  14  mètres  de  longueur, 

BASANT,  ANTE  adj.  (ra-zan,  an-te  —  rad. 
raser*).  Qui  rase,  qui  effleure  :  Nous  dormî- 
mes aux  coups  de  vent  dans  les  oliviers,  au 
bruit  des  lames  sur  la  eâte  et  aux  lueurs 
rasantes  de  la  lune  sur  notre  terrasse.  (La- 
mart.) 

—  Vue  rasante,  Vue  qui.s'étend  sur  un  pays 
plat. 

—  Argot.  Fatigant,  ennuyeux  :  C'est  un 
monsieur  bien  rasant. 

—  Fortif.  Ligne  rasante.  Ligne  droite  qui, 
partant  du  flanc  d'un  bastion,  suit  la  direc- 
tion de  la  face  du  bastion  voisin.  Il  Flanc  ra- 
sant, Flanc  d'où  part  cette  ligne. 

—  Artill.  Se  dit  d'un  feu  dirigé  horizonta- 
lement :  Feu  rasant.  Tir  rasant. 

HASCAS  (Bernard),  poète  limousin,  mort  à 
Avignon  en  1353.  Ayant  vu  mourir  une  jeune 
fille  d'Avignon,  Constance  des  Astoand$,qui 
lui  avait  inspiré  une  vive  passion  et  dont  il 
avait  célébré  les  charmes  dans  ses  vers,  il 
renonça  au  monde  pour  s'adonner  à  l'étude 
de  la  théologie  et  dû  droit,  composa  des  ser- 
mons en  langue  provençale  et  employa  en 
fondations  pieuses  la  grande  fortune  qu'il 
avait  acquise  à  la  cour  des  papes.  On  a  de 
lui  des  poésies  intitulées  :  Las  recoysinadas 
de  l'Amour  Jlecalviat,  que  Nostradamus  attri- 
bue à  Bernard  de  Yentadour,  et  Las  etegias, 
Las  serenedas. 

HASCAS  DE  BAGARRIS  (Pierre-Antoine), 
archéologue  fiançais,  V.  Bagarris. 

RASCASSE  s.  f.  (ra-ska-se).  Ichthyol.  Nom 
vulgaire  de  la  scorpène  commune. 

RASCATION  s.  f.  (ra-ska-si-on).  Palhol. 
Action,  effort  par  lequel  on  ramasse,  pour  les 
rejeter,  les  mucosités  qui  tapissent  les  bron- 
ches. 

RASCETTE  ou  RASSETTE  s.  f.  (rass-sè-te 
—  du  vieux  fr.  racheté  ,  paume  de  la  main). 
Chirom.  Partie  du  plat  de  la  main  voisine  du 
bras,  et  où  se  trouvent  quelques  lignes  dis- 
posées transversalement,  qu  on  a  comparées 
au  réseau  d'une  raquette  :  Plus  la  rasckttb 
comprend  de  lignes,  plus  la  vie  doit  être  lon- 
gue, selon  la  chiromancie.  (Compl.  de  l'Acad.) 

RASCIIB  (Jean-Christophe),  numismate  al- 
lemand, né  à  Sehorbda,  près  d'Eisenach,  en 
1733,  mort  en  1805. 11  fut  pasteur  à  Massfeld. 
On  a  de  lui  :  Lexicon  abruptionum  quas  in  nu- 
mUmatihus  Jlomanorum  oceurrunl  (  Nurem- 
berg, 1777,  in-8<>)  ;  Numismata  rarissima  Rnina- 
norum  a  J,  Cssare  ad  Heraclium  (1777,  in-8°)  ; 
la  Connaissance  des  médailles  (1778-1779, 
3  part.  in-8<>,  en  allem.)  ;  Lexicon  universm 
reinumarwveterum  (Leipzig,  1785-1794, 6  vol. 
in-80;  avec  un  vol.  de  supplément,  1802);  des 
poésies,  des  ouvrages  d'histoire,  de  critique, 
ii  morale,  etc. 

RASCHED-BILIAH  (Abou-Diafar  el  Man- 
tiour),  trentième  calife  ubbasside,  né  en  1091 
de  notre  ère,  mort  en  m3.  Il  succéda  a  son 
père,  Monstareehed  B'Illah ,  qui  venait  d'être 
assassiné,  refusa  de  payer  au  sultan  Masoud 
le  tribut  annuel  que  son  père  s'était  engagé 
a  donner,  leva  alors  l'étendard  de  la  révolte, 
chassa  de  Bagdad  les  parents  et  les  parti- 
sans du  sullan  et  donna  le  titre  de  sultan  à 
Daoud,  neveu  de  Masoud.  Après  avoir  rem- 
porté plusieurs  avantages,  il  fut  assiégé  par 
ce  dernier  à  Bagdad,  s'enfuit  à  Mossoul,  se 
vit  déchu  du  califat  et  passa  alors  dans  l'Ad- 
jerbaïdjan,  où  il  essaya  de  réorganiser  une 
armée  j  mais  battu  peu  après,  il  fut  assassiné 
par  ses  esclaves  en  passant  à  Hamadan. 

RASCHED-ED-DIN  (Fadhel  -  Allah-ben- 
Omad-ed-din),  médecin  et  historien  persan, 
surnommé  El  Thchii.  (le  médecin),  né  à  Ha- 
madan (ancienne  Médie),  mort  vers  1320.  Il 
exerça  d'abord  la  médecine,  puis  devint  vi- 
zir du  sultan  de  Perse,  Ghazan-Khan,et  prit 
part  à  la  fondation  de  la  ville  de  Soultania. 
Rasched  périt  assassiné.  Son  principal  ou- 
vrage, auquel  il  doit  sa  célébrité,  est  inti- 
tulé Djamaa  el  Touarikh  (collection  des  an- 
nales). Cet  immense  travail  historique,  en- 
trepris à  la  sollicitation  de  Ghazan,  est  un 
très-curieux  spécimen  de  la  littérature  orien- 
tale el  est  fort  estimé  pour  les  précieux  ren- 
seignements qu'il  contient  sur  1  histoirç  et  la 
géographie  de  l'Asie.  On  n'en  connaît  en 
Europe  qu'un  seul  manuscrit  conservé  au 
British  Muséum.  Citons  encore  de  lui  une 
Somme  théologique  musulmane  en  arabe  et 
Jont  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris  pos- 
sède un  magnifique  exemplaire  manuscrit. 
Qua'tremère  a  publié  un  Mémoire  sur  la  vie 
et  les  ouvrages  de  Rasched-ed-din  en  tète  de 
sa  traduction  de  Y  Histoire  des  Mongols. 

HASCHCOUN  ou  CARACOLES,  ancienne 
Acra,  île  du  golfe  de  son  nom  en  Algérie,  près 
de  l'embouchure  de  laTafna;  800  mètres  sur 
200.  Elle  a  un  petit  port  et  renferme  de  la 
pouzzolane. 

R ASCII I  (Salomon  Jarchi),  célèbre  rabbin 
français,  né  à  Troyes  en  1040,  mort  en  1105. 
Le  nom  de  Raschi,  sous  lequel  il  est  connu, 
sst  composé  des  initiales  des  mots  Rabbi 
Scheloumon  Ishak,  suivant  l'usage  des  juifs 
modernes.  Sous  la  direction  de  son  père,  qui 
était  rabbin,  il  acquit  de  vastes  connaissan- 
ces en  théologie,  en  linguistique,  en  philoso- 
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phie,  en  médecine,  en  astronomie,  puis  visita 
les  principaux  centres  intellectuels  de  l'Eu- 
rope et  de  l'Asie.  Possédant  une  immense 
érudition,  Raschi  a  composé  sur  les  livres 
sacrés  des  commentaires  qui  sont  devenus 
célèbres.  Le  style  de  ce  docte  rabbin  est  con- 
cis, obscur,  énigmatique.  Il  est  d'autant  plus 
difficile  à  comprendre  qu'il  offre  un  mélange 
continuel  de  termes  empruntés  à  différentes 
langues ,  à  l'hébreu ,  au  chaidaïque ,  au  rab- 
binique  et  même  au  français  du  xi«  siècle.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Commentarius  in 
Pentateuchum  (Reggio,  1475,  in-fol.);  Commen- 
tarius in  canticum  Ecclesiastes,  Huth,  Eslher, 
Daniel,  Esdram,  Nehemiam  (Naples,  1497, 
in-4°);  Commentarius  in  Talmud  (Venise, 
1520,  in-fol.)  •  Observationes  in  Alphes  (Ve- 
nise, 1521)  ;  Quxsita  et  responsa  (manuscr.)  ; 
Pardes  (le  paradis),  traité  des  rites  et  céré- 
monies judaïques,  dont  un  abrégé  a  été  pu- 
blié en  1519. 

HASCRID,  cinquième  calife  abbasside.  V. 
Haroun  al  Raschid. 

RASCHID-ED-D1N  (Fadhel-Allah),  méde- 
cin et  historien  persan.  V.  Rasched-ed-din. 

RASCH1G  (Chrétien-Eusèbe),  médecin  al- 
lemand, né  à  Dresde  en  1766,  mort  dans  cette . 
ville  en  1827.  Reçu  docteur  à  Iéna  en  1787, 
il  alla  ensuite  se  fixer  dans  sa  ville  natale. 
En  1793,  il  entra  en  qualité  de  médecin  mili- 
taire dans  le  contingent  fourni  par  la  Saxe  à 
l'armée  du  Rhin,  puis  devint  médecin  prin- 
cipal et  assesseur  du  collège  de  santé  (1798), 
enfin  professeur  de  pathologie  et  de  théra- 
peutique au  collège  médico-chirurgical  de 
Dresde.  Outre  un  grand  nombre  d'articles 
insérés  dans  les  divers  recueils  scientifiques, 
on  lui  doit ,  entre  autres  ouvrages  :  De  lunas 
imperio  in  valetudinem  corporis  humani  nullo 
(Wittemberg,  1787,  in-4<>);  Pharmacopée,  etc. 
(Dresde,  1812,  in-12). 

RASC1E ,  partie  occidentale  de  la  Servie, 
entre  la  Rasca  et  la  Bosna;  ville  principale, 
Novi-Bazar  ou  léni-Bazar.  La  chutne  des 
Alpes  Dinariques  court  sur  la  lisière  S.-O.  de 
cette  contrée  et  la  couvre  de  ses  ramifica- 
tions ;  les  principales  rivières  sont  le  Drin, 
qui  y  prend  sa  source  et  y  reçoit  le  Lim, 
grossi  lui-même  du  Vouratiz;  la  Morara  oc- 
cidentale, qui  y  prend  aussi  sa  source,  et  son 
affluent  l'Ibar,  grossi  de  la  Rachka.  Elle  fit 
d'abord  partie  de  la  Dalmatie  et  passa,  au 
xiv«  siècle,  sous  la  domination  des  princes  de 
Servie.  Mahomet  II  la  conquit;  les  Turcs 
l'ont  gardée  depuis,  et  elle  forme  la  livah  de 
Novi-Bazar.  11  y  a  encore  aujourd'hui  des 
Rasciens  dans  le  S.  de  la  Hongrie,  où  ils 
s'occupent  principalement  de  l'agriculture. 

RASCIEN,  IENNE  s.  et  adj.  (rass-si-ain, 
i-è-ne*  —  rad.  Rascie,  n.  de  lieu).  Géogr.  Ha- 
bitant de  la  Rascie;  qui  appartient  à  la  Ras- 
cie  ou  à  ses  habitants  :  Les  Rasciens.  La 
population  rascienne. 

RASCLE  s.  m.  (ra-skle).  Marnm.  Nom  vul- 
gaire du  lièvre  mâle. 

—  Ornith.  Nom  vulgaire  du  râle  de  genêt. 

RASCOLNIC,  RASCOLNISME ,  RASCOL- 
NISTB.  V.  RASKOLNIK,  RASKOLNISMB,  RAS- 
KOLNISTB. 

RASE  s.  f.  (ra-ze  —  du  latin  rasis,  proba- 
blement de  la  même  famille  que  résina,  ré- 
sine). Mar.  Composition  contenant  de  la  ré- 
sine, dont  on  enduit  la  carène  des  navires, 
pour  la  préserver  du  ravage  des  vers. 

—  Chim.  Huile  essentielle  extraite  de  la 
résine  des  pins. 

—  Art  vétér.  Pousse  progressive  des  dents 
du  cheval. 

—  Comm.  Etoffe  croisée  appelée  aussi  ras. 

RASÉ,  ÉE  (ra-zé)  part,  passé  du  v.  Raser. 
Dont  le  poil  est  coupé  tout  ras  :  Menton 
rasé.  Tête  rasée.  On  condamnait  autrefois  les 
femmes  adultères  à  être  rasées  et  enfermées 
dans  un  couvent.  (Acad.)  il  Dont  on  a  coupé  la 
barbe  tout  ras  :  Etre  rasé  par  un  habile 
barbier. 

—  Démoli,  abattu  jusqu'au  niveau  du  sol  : 
Fortifications  rasées.  Tour  rasée. 

—  Pop.  Ruiné ,  déconfit  :  Je  suis  rasé.  Me 
voilà  rasé. 

—  Chasse.  Qui  s'est  tapi  contre  terre  pour 
se  cacher  :  Lièore  rasé.  Perdrix  rasée. 

—  Art  vétér.  Se  dit  d'un  cheval  dont  les 
incisives  ont  perdu  par  l'usure  la  cavité  du 
cul-de-sac  externe. 

—  Mar.  Se  dit  d'un  navire  dont  les  mâts  ont 
été  abattus  :  Vaisseau,  rasé  comme  un  ponton. 

RASÈLE  s.  f.  (ra-zè-le).  Bot.  Nom  .vulgaire 
de  l'espèce  du  genre  tubulus,  appelée  aussi 

HERSE. 

RASEMENT  s.  m.  (ra-ze-man  —  rad.  ra- 
ser). Action  de  raser  :  Le  rasemknt  de  la 
barbe,  li  Peu  usité. 

—  Action  de  raser  un  édifice ,  de  le  démo- 
lir jusqu'au  niveau  du  sol  :  Le  rasement 
d'une  citadelle. 

—  Art  vétér.  Usure  de  la  cavité  des  inci- 
sives qui  sert  à  reconnaître  l'âge  du  cheval 
et  du  bœuf. 

RASENA  et  HA.SEN1.  V.  Etruhjg  et  Etrus- 
que. 

RASER  v.  a.  ou  tr.  (ra-zé  —  latin  rasare, 
fréquentatif  de  radere,  frotter,  couper,  ra- 
ser, rattaché  par  Eichhoif  k  la  racine  sans- 
crite ris,  couper,  trancher,  d'où  aussi,  selon 
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lui,  le  grec  raid,  réssâ,  l'allemand  reifsen,  la 
lithuanien  rezu  et  le  russe  riezu,  même  sens. 
D'autres  ramènent  ce  mot  à  la  racine  sans- 
crite rad,_  rompre,  fendre,  d'où  l'allemand 
rotlen  et  l'anglais  io  roui,  même  sens).  Cou- 
per ras,  en  parlant  du  poil;  couper  ras  le  poil 
de  :  Raser  la  barbe,  les  cheveux  de  quelquun. 
Raser  la  tête  à  quelqu'un.  Les  prêtres  siamois 
se  réservent  le  droit  de  se  faire  raser  les  sour- 
cils. (M.-Br.)  En  Espagne,  on  rase  le  poil  des 
chevaux  communs,  des  ânes  et  des  mulets.  (G. 
Sand.)  n  Couper  ras  la  barbe  de  :  Raser  an 
jeune  homme.  Se  faire  raser. 

—  Démolir,  abattre  rez  terre  :  Raser  des 
fortifications.  Raser  une  maison.  Raser  une 
place  de  guerre.  On  parle  de  raser  l'admira- 
ble chapelle  de  Vincennes.  (V.  Hugo.) 

—  Effleurer  en  passant,  passer  tout  con- 
tre :  Une  balle  lui  rasa  le  visage.  Les  hiron- 
delles rasaient  la  terre.  Le  bâtiment  rasa  un 
rocher,  rasa  un  écueil  et  pensa  périr.  (Acad.) 
Les  hirondelles  gui  rasent  ta  terre  annoncent' 
la  pluie.  (Volt.) 

L'abeille  prend  l'essor;  parcourt  les  arbrisseaux. 
Elle  suce  les  fleurs,  rase  en  volant  les  eaus. 

Delille. 
Il  est  doux  de  raser  en  gondole  la  vogue 
Des  lagunes,  le  soir,  au  bord  de  l'horizon, 
Quand  la  lune  élargit  son  disque  pile  et  vague. 

Th.  Gautier. 

—  Pop.  Ennuyer .-  Qu'il  cesse  de  me  raser. 
Il  Détruire,  anéantir  la  fortune,  les  projetss 

les  espérances  de  :  Celte  faillite  nous  a  rasés! 

—  Absol.  :  Ce  perruquier  rase  4/en.  Ce  ra- 
soir ne  rase  pas  d'assez  près.  Sans  vanité', 
j'ose  dire  qu'il  n'est  point  de  barbier  en  Espa- 
gne qui  sache  mieux  que  moi  raser  à'poit  et 
à  contre-poil  et  mettre  une  moustache  en  pa- 
pillote. (Le  Sage.)  Les  barbiers  espagnols, 
s'ils  ont  perdu  leur  costume,  ont  conservé  leur 
adresse  et  rasent  avec  beaucoup  de  dextérité. 
(Th.  Gaut.) 

—  Prov.  Un  barbier  rase  l'autre,  Les  gens 
de  même  condition  s'entr 'aident,  se  soutien- 
nent mutuellement. 

—  Manège.  Jlaser  te  tapis,  Se  dit  du  che- 
val qui  ne  relève  pas  assez  les  pieds  en  mar- 
chant. 

—  F luicowi.  Raser  l'air,  Planer,  voler  sans 
mouvement  apparent  des  ailes. 

—  Mar.  Abattre  la  mâture  de  :  Raser  un 
vaisseau. 

—  Teehn,  Raser  une  peau,  En  couper  l'é- 
piderme,  en  faire  le  rasage,  il  Raser  le  velours. 
En  régulariser  la  coupe,  le  soumettre  à  l'o- 
pération du  rasage. 

—  Métall.  Faire  raser  la  tuyère,  En  dimi- 
nuer l'inclinaison. 

—  v,  n.  ou  intr.  Art  vétér.  Se  dit  du  che- 
val chez  lequel  la  cavité  des  incisives  s'ef- 
face, est  presque  effacée. 

Se  raser  v.  pr.  Faire  sa  barbe,  la  couper 
ou  la  faire  couper  ras  :  Su  raskr  soi-même. 
On  ne  commença  à  se  raser  entièrement  oue 
sous  Louis  XIV.  (Volt.) 

—  Chasse.  Se  tapir  contre  terre  pour  se 
cacher  :  Un  lièvre,  un  lapin  qui  se  rase. 

—  P.  et  chauss.  Suivre,  dans  un  tracé,  le 
niveau  du  sol,  sans  remblais  ni  tranchées. 

—  Syn.    Raser,   démapieler,  démolir.   V. 

DEMANTELER. 

RASES,  historien  arabe  d'Espagne  au 
ixe  siècle.  V.  Razy. 

RASETTE  s.  f.  (ra-zè-te  —  rad.  raser). 
Mus.  Pils  de  fer  qui  servent  à  accorder  les 
jeux  d'anche,  dans  les  orgues. 

—  Agric.  Espèce  de  ratissoire, 
RASETT1  (Ernest),  littérateur,  né  à  Paris 

en  1S33.  Il  collabora  à  plusieurs  journaux 
littéraires  et  se  fit  connaître  par  la  publica- 
tion de  divers  ouvrages  :  Théâtre  de  salon, 
recueil  de  comédies  et  de  proverbes  de  divers 
auteurs  et  contenant  un  proverbe  de  lui  in- 
titulé :  Qui  a  eu  boira  (1856,  in-16);  l'Italie 
devant  le  congrès  (1860,  in-so);  une  Epreuve 
après  la-lettre  (1860,  in-12),  comédie  en  un 
acte,  avec  de  Launay;  J/llc  Francinelte 
(1861,  in-12);  Histoire  de  l'Italie  nouvelle  et 
du  roi  Victor-Emmanuel  (1861,  in-8°),  avec 
Ch.  de  La  Varenne;  les  Drames  de  village, 
Antoine  Quérard  (1862,  2  vol.  in-12),  en  col- 
laboration avec  Ch.  Bataille,  roman  réaliste 
qui  rit  du  bruit,  etc.  Lié  avec  M.  Clément  Du- 
vernois,  il  suivit  les  évolutions  de  ce  person- 
nage, passa  du  parti  libéral  à  l'Empire  et  se 
lança  dans  les  affaires.de  Bourse.  Lorsque 
M.  Clément  Duvernois  créa  la  Banque  territo- 
riale en  1872,  M.  Rasetti  s'occupa  de  lancer 
cette  affaire,  se  fit  remettre  400  actions  et  dis- 
parut à  temps  pour  ne  point  être  arrêté.  Tra- 
duiten  police  correctionnelle  avec  MM.  Duver- 
nois, Jauret,  etc.,  il  fut  condamné  en  même 
temps  qu'eux,  mais  par  défaut,  le  27  novem- 
bre 1874,  a  cinq  ans  de  prison  et  3,000  francs 
d'amende. 

RASEUR,  EUSE  s.  m.  (ra-zeur  —  rad.  ra- 
ser). Personne  qui  rase,  qui  sait  raser  :  Un 
habile  raseur.  Un  raseur  de  velours.  Son 
père  exerçait  aux  environs  de  Séville  la  pro- 
fession de  raseur  de  mulets.  (G.  Sand.) 

—  Pop.  Personne  ennuyeuse. 

—  s.  f.  Machine  servant  à  raser  le  velours: 
Les  raseuses  sont  établies  d'après  le  système 
des  tondeuses  dont  on  fait  usage  pour  la  dra- 
perie. (Palcot.) 

RASGADO  s.  m.  (ra-sga-do— mot  espagn.). 
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Mus.  Prélude  de  guitare  que  les  Espagnols 
exécutent  en  attaquant  successivement  toutes 
les  cordes  avec  le  pouce,  ce  qui  produit  une 
espèce  d'arpège. 

RASGBAD,  ville  de  la  Turquie  d'Europe, 
eyalet  de  Rumili,  sur  l'Aklom.  ■  C'est,  dit 
Boue,  une  ville  ouverte,  qui  a  des  rues  lar- 
ges et  contient  plus  de  15,000  âmes.  On  n'y 
compte  que  80  familles  bulgares.  Il  y  a  sept 
mosquées  à  minarets,  dont  deux  sont  fort 
grandes  et  ont  plusieurs  coupoles;  l'une  n'a 
qu'un  haut  minaret  et  l'autre  deux.  •  On  ré- 
colte dans  les  environs  des  raisins  gros,  très- 
sucrés  et  presque  sans  pépins.  Commerce 
assez  important. 

RASU  s.  m.  (radie).  Mètrol.  Mesure  de  ca- 
pacité pour  le  sel  usitée  à.  Bombay  et  valant 
en  litres  42ll',l05. 

—  Pathol.  Eruption  qui  accompagne  cer- 
taines fièvres. 

—  Encycl.  Pathol.  On  désigne  depuis  quel- 
ques-années, sous  cette  dénomination  d  ori- 

fine  anglaise,  les  érythémes  concomitants 
e  la  variole  et  des  autres  fièvres  éruplives. 
Ce  sont  des  éruptions  morbilliformes,  analo- 
gues à  celles  de  -la  scarlatine  et  de  la  rou- 
geole, dont  elles  diffèrent  pourtant  en  prin- 
cipe, et  surtout  par  ce  fait  qu'elles  ne  pro- 
curent aux  individus  qui  en  sont  atteints  au- 
cune immunité  consécutive.  Dès  l'année  1772, 
le  docteur  Th.  Dimsdale  les  avait  étudiées  et 
décrites  sous  le  nom  de  uariolous  rash,  c'est- 
à-dire  ébullition  variolique.  Ces  éruptions  ne 
s'accompagnent  jamais  de  l'angine  et  de  l'a- 
nasarque  propres  aux  véritables  scarlatines, 
pas  plus  que  du  larmoiement,  du  coryza  et 
de  la  bronchite  inséparables  de  la  rougeole. 

RAS1BUS  adv.  (ra-zi-buss  —  rad.  ras,  au- 
quel on  a  donné  par  plaisanterie  une  termi- 
naison latine).  Ras,  tout  contre,  tout  près: 
Le  coup  lui  passa  rasibus  du  nez.  Son  chien 
est  affreux,  xl  lui  a  coupé  rasibus  la  queue  et 
les  oreilles. 

RAS1ÈRE  s.  f.  (ra-ziè-re — rad.  raser),  Mè- 
trol. Ancienne  mesure  de  Flandre  pour  les 
matières  sèches,  et  particulièrement  pour  la 
houille,  qui  valait  70«",14. 

RASINET  s.  m.  (ra-zi-nè).  Bot,  Nom  vul- 
gaire de  la  petite  joubarbe. 

RASION  s.  f.  (ra-zi-on  —  du  lai.  radere, 
ratisser).  Pharm.  Mode  de  division  d'une  sub- 
stance solide  à  l'aide  de  la  râpe  ou  de  la 
lime. 

—  Encycl.  On  emploie  la  rasion  pour  di- 
viser la  corne  de  cerf,  la  noix  voinique,  le 
bois  de  santal  et  les  substances  d'une  texture 
analogue.  Pour  opérer  plus  facilement  la  ra- 
sion, on  assujettit,  à  l'aide  d'un  étau,  la  sub- 
stance à  diviser;  on  fait  ensuite  agir  la  râpe 
ou  la  lime,  ou  bien  encore  on  frotte  cette 
substance  sur  des  tables  garnies  de  râpes  fines. 

RASIS,  médecin  arabe.  V.  Razi. 

RASK  (Erasme-Chrétien),  savant  linguiste 
danois,  né  à  Brendekilde  (Ile  de  Fionie)  en 
1787,  mort  à  Copenhague  en  1832,  Envoyé  à 
Copenhague  en  1807,  il  montra  a  l'université 
de  cette  ville  une  extrême  ardeur  pour  l'é- 
tude, une  aptitude  extraordinaire  pour  les 
langues  et  s'attira  la  protection  de  Nyerup, 
qui  l'emmena  avec  lui  en  Suède  et  en  Nor- 
vège (1812)  et  lui  fit  obtenir  une  place  à  la 
bibliothèque  de  l'université.  Peu  après,  il  alla 
aux  frais  du  gouvernement  en  Irlande,  où  il 
se  livra  à  l'étude  des  anciens  monuments  et 
de  la  littérature  de  cette  lie.  Après  avoir  ac- 
quis une  connaissance  approfondie  des  idio- 
mes du  Nord,  Rask  résolut  de  les  comparer 
avec  ceux  de  l'Orient  et  obtint,  en  1817,  de 
l'Etat  une  subvention  qui  lui  permit  de  réa- 
liser son  projet.  Il  se  rendit  alors  en  Suède, 
passa  ensuite  en  Russie,  puis  visita  successi- 
vement l'Asie  centrale,  la  P.erse,  l'Inde,  Cey- 
lan,  etc.,  et  revint  à  Copenhague  en  1823, 
après  avoir  appris  un  nombre  considérable 
de  langues.  Il  rapportait  de  ses  excursions 
113  manuscrits  orientaux,  précieux  par  leur 
antiquité,  et  qui  sont  aujourd'hui  k  la  biblio- 
thèque de  Copenhague.  Une  lecture  attentive 
de  ces  manuscritsa  amené  Rask  à  démontrer, 
contrairement  à  ce  qu'avait  prétendu  avant 
lui  Anquetil-Duperron,  que  les  Indiens  ne 
connaissent  ni  l'enfer  m  aucun  lieu  d'ex- 
piation pour  les  réprouvés. 

Rask  devint  ensuite  professeur  d'histoire 
littéraire  (1825),  de  langues  orientales  (1826), 
d'islandais  (1831)  et  conservateur  en  chef  da 
la  bibliothèque  de  l'université  à  Copenhague. 
Il  faisait  partie  d'un  grand  nombre  de  socié- 
tés savantes,  danoises  et  étrangères.  On -la 
considère  comme  un  des  fondateurs  de  la 
grammaire  comparée.  Ses  Recherches  sur  l'o- 
rigine de  ta  langue  islandaise  ont  conduit  Ja- 
cob Grimm  à  sa  belle  découverte  du  dépla- 
cement des  consonnes  dans  les  langues  ger- 
maniques. Parmi  ses  ouvrages,  qui  sont  ex- 
trêmement nombreux  et  très-estimés,  nous 
citerons  :  Jlèglesde  la  langue  islandaise  (1808, 
in-12)  ;  Grammaire  anglo-saxonne  (1817)  ;  Re- 
cherches sur  les  origines  de  ta  langue  islan- 
daise (1818),  livre  fort  remarquable  ;  Speci- 
mina  littérature  isl'mdicB  vtta ù  (1819)  ;  Sur 
l'écriture  angolaise  (1822)  ;  Essai  d'une  ortho- 
graphe danoise  scieuti figue  (Copenhague, 
1826),  ouvrage  dans  lequel  il  fit  la  tentative 
malheureuse  de  réformer  l'orthographe  de  s» 
langue  maternelle.  11  soutint  à  ce  sujet  une 
polémique  violente  et  s'obstina  à  ne  plus  rien 
publier  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des 
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sciences  de  Copenhague  et  d'autres  sociétés 
savantes,  qui  De  voulaient  pas  admettre  les 
réformes  qu'il  avait  proposées.  Citons  en- 
core de  lui  :  une  Dissertation  sur  l'âge  et  l'au- 
thenticité du  Zend-Avesta,  l'ancienne  chrono- 
logie égyptienne  (18Î7),  la  plus  ancienne  chro- 
nologie hébraïque  (1828);  Grammaire  de  la 
iangue  acra  des  côtes  de  la  Guinée  (1823)  ; 
Grammaire  de  la  langue  danoise  (1830)  ;  Grain- 
maire  laponne  raisonnée  (1832)  et  plusieurs 
autres  grammaires  abrégées  de  différentes 
langues  de  l'Europe.  Rask  avait  fondé,  en 
1816,  la  Société  de  littérature  islandaise,  dont 
il  fut  k  plusieurs  reprises  président.  i 

RASKOLNIK  OU  RASCOLNIG  s.  m.  (ra- 
skol-nik  —  du  russe  raskolo,  schisme,  scis- 
sion). Hist.  relig.  Sectateur  du  raskolnisme. 

—  Encycl.Un  journal  allemand  nous  donne 
sur  cette  secte  les  détails  suivants.  Les  ras~ 
kolniks  sont  les  seuls  sectaires  de  l'Eglise 
grecque  en  Russie  ;  ce  sont  des  séparatistes 
comme  les  herrenhulers  ou  zinzendorfiens  en 
Allemagne,  ou  les  quakers  en  Angleterre. 
Ils  s'appellent  eux-mêmes  staromerzi,  les  or- 
thodoxes, car  l'autre  nom  est  injurieux  comme 
celui  d'hérétique.  Ils  sont  peu  répandus  dans 
la  Russie  proprement  dite;  mais  ils  sont  en 
grand  nombre  k  Astrakan,  à  Kasan,  sur  le 
Volga,  à  Staradub  (gouvernement  de  Toher- 
nigov),  à  Elisubetligrad  (gouvernement  de 
Cherson),  à  Arkhangel  et  en  Sibérie ,  tant 
dans  las  villes  que  dans  les  campagnes.  On 
en. trouve  qui  vivent  dispersés  dans  les  fo- 
rêts; une  grande  purtie  des  Cosaques  du 
Don  et  de  Semeinoov  appartiennent  à  cette 
secte.  Leur  nombre  pourtant'  a  décru  pro- 
gressivement depuis  plusieurs  années.  Les 
raskolniks  professent  à  peu  près  les  mêmes 
dogmes  que  l'Eglise  grecque  orthodoxe  russe  ; 
les  différences  se  réduisent  à  des  objets  ex- 
térieurs et  de  peu  d'importance ,  à  une  dis- 
cipline plus  sévère  et  à  de  certaines  cou- 
tumes et  cérémonies  superstitieuses.  Ainsi, 
par  exemple,  ils  font  le  signe  de  la  croix 
d'une  autre  manière  que  les  Russes  ;  ceux- 
ci  se  signent  de  la  droite  k  la  gauche ,  en 
employant  trois  doigts;  les  raskolniks,  au 
contraire,  font  le  signe  de  la  croix  de  la  gau- 
che à  la  droite  et  ne  se  servent  que  de  l'in- 
dex et  du  doigt  du  milieu.  Les  raskolniks  se 
distinguent  ensuite  des  autres  Russes  en  ce 
qu'ils  proscrivent  l'usage  du  tabac.  Ils  no  se 
contentent. pas,  à  cet  égard,  de  s'abstenir  eux- 
mêmes  de  priser  et  de  fumer,  mais  ils  s'en- 
fuient devant  tout  fumeur  et  tout  priseur 
comme  s'ils  voyaient  le  diable.  Ils  regardent 
le  tabac  comme  une  plante  que  Dieu  a  mau- 
dite. Cette  singulière  idée  repose  sur  une 
tradition  absurde  qui  s'est  conservée  parmi 
eux  jusqu'à  nos  jours  et  qui,  à  ce  qu'on  as- 
sure, est  écrite  dans  un  des  livres  religieux 
des  anciens  Grecs  ou  Slaves.  Après  que  Dieu 
eut  commandé  à  Noé  de  construire  l'arche 
pour  prévenir  l'entière  destruction  du  genre 
humain,  le  diable  se  présentait  souvent  dans 
sa  maison,  et  sous  divers  déguisements,  pour 
apprendrede  lui  comment  etoù  il  construisait 
cette  arche.  Cependant  Noé  se  souvenait  de 
la  défense  que  Dieu  lui  avait  faite  de  divul- 
guer les  révélations  qu'il  avait  reçues,  et  il 
gardait  le  silence.  Le  diable,  voyant  qu'il  ne 
réussirait  pas  k  séduire  Noé  par  ses  paroles, 
résolut  de  l'enivrer  en  lui  faisant  fumer  du 
tabac.  Cette  ruse  eut  le  succès  désiré  et  Noé, 
dans  cette  espèce  d'ivresse,  laissa  échapper 
le  secret  qu'il  avait  auparavant  si  bien  gardé. 
■Son  iudiscrétion  mit  le  diable  a  même  d'en- 
traver la  construction  de  l'arche,  si  bien  que 
Noé  trouvait  défait  tous  les  matins  ce  qu'il 
.  avait  fait  la  veille.  C'est  là,  suivant  les  ras- 
kolniks, ta  raison  pour  laquelle  il  resta  si 
longtemps  à  .construire  l'arche.  Depuis  ce 
temps,  le  tabac  a  été  maudit  de  Dieu  et  mé- 
rita d'être  appelé  l'herbe  du  diable.  On  est 
aujourd'hui  bien  plus  tolérant  envers  les  ras- 
kolniks qu'on  ne  l'avait  été,  même  sous  le  rè- 
gne libéral  de  l'impératrice  Catherine  II. 
Quoiqu'ils  soient  encore  exclus  de  toute  es- 
pèce de  place  et  d'emploi,  on  s'abstient  du 
îuoinsde  les  persécuter.  Les  zélateurs  parmi 
les  prêtres  et  les  théologiens  russes  n  hési- 
tent pas  u  rapporter  l'origine  de  cette  secte 
et  de  ses  opinions  directement  au  prince  des 
ténèbres-,  mais  il  est  facile  de  les  expliquer 
par  des  causes  et  des  circonstances  toutes 
naturelles,  sur  lesquelles  cependant  nous 
n'insisterons  pas.  Pierre  le  Grand  déploya 
contre  les  raskolniks  toute  la  sévérité  d'un 
despote  et  employa  tous  les  moyens,  même 
les  plus  violents,  pour  les  ramener  k  l'ortho- 
doxie. Il  fut  déterminé  à  ces  rigueurs  et  pro- 
voqué à  la  haine  de  cette  secte  par  un  fana- 
tique qui  en  était  membre  et  qui  voulut  l'as- 
sassiner. Dès  cette  époque,  il  l'ut  impitoya- 
ble et  il  fitbrûier  vif  un  raskolnik,  pour  avoir 
prêché  contre  l'invocation  des  saints  et  pour 
avoir  muiiié  les  images  d'une  église.  Le  mal- 
heureux, lit  .preuve  ue  beaucoup  de  courage 
en  subissant  ce  cruel  .supplice  ;  il  expira  en 
prêchant  contre  la  coimuite  immorale  des 
popes  et  contre  les"  abus  qui  s'étaient  intro- 
duits dans  l'Eglise.  Cet  exemple  ne  laissa  pas 
de  faire  une  profonde  impression  sur  l'esprit 
du  monarque;  convuincu  de  leur  inutilité,  il 
renonça  à  ses  rigueurs  et  il  recommanda  aux 
popes  d'employer  a  l'avenir  le  moyen  paci- 
fique de  la  persuasion.  Toutefois,  il  ordoDria 
que -tous  les  raskolniks  porteraient  sur  le  dos 
une  marque  distinctive  en  drap  rouge  et 
jaune;  mais  cette  mesure  fut  rapportée  quel- 
que tempsapres. Un  édit d'amnistie,  que  l'im- 
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pératrice  Elisabeth  publia  en  1760,  invita, 
mais  sans  produire  l'effet  désiré,  les  raskol- 
niks qui  s'étaient  sauvés  en  Pologne  à  retour- 
ner en  Russie.  Catherine  II  publia  un  second 
édit  en  1764,  pour  les  exhortera  rentrerdans 
leur  pays,  en  leur  permettant  de  choisir  eux- 
mêmes  la  profession  à  laquelle  ils  voudraient 
appartenir,  de  se  faire  inscrire  comme  pay- 
sans,'bourgeois  ou  marchands,  et  de  construire 
des  villages  pour  leurs  coreligionnaires,  à  la 
seule  condition  de  fournir  des  recrues,  ce 
qu'ils  avaient  refusé  autrefois  à  cause  de  leurs 
principes,  qui  proscrivent  les  guerres  et  l'état 
militaire.  Cet  édit  produisit  plus  d'effet  que 
le  premier.  Les  raskolniks  retournèrent  en 
grand  nombre  et  s'établirent  dans  le  gouver- 
nement de  Kiew,  surtout  aux  environs  de 
Faradub,  qu'ils  avaient  habités^  déjà  avant 
leur  émigration.  Beaucoup  d'autres  restèrent 
en  Pologne  et  inquiétèrent  même  les  habi- 
tants des  frontières  russes.  Leurs  irruptions 
déterminèrent  l'impératrice,  en  1765,  à  faire 
entrer  en  Pologne  un  Corps  d'armée.  Vingt 
mille  raskolniks  furent  alors  envoyés  dans  les 
nouvelles  colonies  de  la  Sibérie,  où  personne 
ne  met  des  entraves  à  leur  liberté  religieuse. 
Ceux  qui  se  sont  fixés  à  Faradub  y  ont  con- 
struit une  église  superbe.  En  1780,  ils  en- 
voyèrent des  députés  k  Moscou  pour  assister 
à  une  espèce  de  concile  tenu  par  les  partisans 
de  cette  secte,  mais  qui  n'a  abouti  qu'à  des 
disputes  inutiles  sur  les  écrits  de  l'archevê- 
que Saba,  de  l'évêque  martyr  d'Antiocheet 
autres.  On  voulut  établir  une  certaine  con- 
formité dans  les  rites  du  culte  raskolnik,  dont 
un  compte  plus  de  cinquante  fractions  diffé- 
rant plus  ou  moins  les  unes  des  autres  ;  mais 
il  n'en  fut  rien,  aucun  des  partis  intéressés 
ne  voulant  consentira  la  moindre  concession. 
Une  véhémente  discussion  s'engagea  surtout 
surlesimages  ;  car touies  détestablesquesont 
à  leurs  yeux  les  images  des  saints  russes,  ils 
ne  laissent  pas  pour  cela  d'avoir  un  grand 
respect  pour  les  images  faites  par  des  pein- 
tres appartenant  k  leur  secte.  Ils  regardent 
la  confection  de  ces  tableaux  comme  une 
pratique  sainte  et  religieuse,  et  les  peintres, 
avant  de  s'en  occuper,  s'y  préparent  en  con- 
sacrant quatre  semaines  au  jeûne  et  à  la 
prière.  Les  sectaires  se  trouvent  encore  en 
grand  nombre  dans  la  Valachie  et  la  Molda- 
vie, en  Bessarabie  et  même  k  Constantino- 
ple.  Le  gouvernement  ottoman  ne  les  distin- 
gue pus  des  autres  grecs;  ils  ont  joui  de  la 
même  prorogative  que  ceux-ci.  Une  partie 
des  raskolniks  s'est,  k  un  certain  égard,  sou- 
mise à  l'église  gréco-russe,  en  tant  qu'ils  ont 
accepté  la  nouvelle  version  russe  de  la  Bible, 
tandis  qu'auparavant  ils  se  servaient  exclu- 
sivement de  l'ancienne,  traduction  slave;  en 
général  ;  ils  donnaient  même  la  préférence 
aux  manuscrits  sur  les  livres  imprimés  (nous 
ferons  remarquer  à  cette  occasion  que  les 
Arabes  n'aiment  pas  à  se  servir  des  éditions 
imprimées  du  Coran).  Ce  parti,  plus  trai- 
table  et  plus  tolérant,  souffre  que  l'empe- 
reur confirme  ses  prêtres;  il  a  même  des 
églises  desservies  par  des  popes  russes,  tan- 
dis que  ceux  qui  ne  sont  pas  encore  sou- 
mis ne  peuvent  avoir  que  de  simples  chapel- 
les. Un  ukase  publié  en  1*35  invita  de  nou- 
veau les  raskolniks  à  la  réunion  avec  l'Eglise 
orthodoxe  russe,  et  cette  fois-ci  on  réussit 
mieux.  Ceux  qui  habitent  le  gouvernement 
de  Yekatherinoslav  se  soumirent  presque 
tous.  Tous  les  raskolniks  de  ce  gouvernement 
ont  leurs  prêtres  et  leurs  églises,  comme  les 
autres  Russes,  et  reconnaissent  la  juridiction 
ecclésiastique  de  l'archevêque  de  Gaurie.  Le 
siège  fut  occupé  naguère  par  Ambroise,  pré- 
lat distingué  par  son  caractère  et  ses  lumiè- 
res, ainsi  que  son  coadjuteur  Moïse,  évéque 
de  Thèodosie  et  de  Muriepol,  qui  s'est  tait 
connaître  par  des  traductions  russes  de  l'his- 
toire ecclésiastique  de  Fleury  et  des  œuvres 
d'Aulu-Gelle.    . 

Aujourd'hui,  les  raskolniks  sont  assez  tran- 
quilles; les  monarques  Catherine  II  et  Alexan- 
dre le,  s'ils  n'ont  pas  rapporté  formellement 
les  lois  et  les  ordonnances  faites  contre  eux, 
les  laissent  du  moins  sans  exécution.  Si  on 
est  revenu  à  quelgues  rigueurs  contre  eux 
sous  Paul  1er,  ils  les  durent  k  leur  impru- 
dence et  l'orage  ne  fut  que  passager.  Il  est 
cependant  encore  quelques  popes  qui,  lors- 
qu  on  les  appelle  auprès  d'un  malade,  font 
grande  attention  k  la  manière  dont  il  fait  le 
signe  de  la  croix,  et  le  plantent  là  comme  un 
hérétique  s'il  a  le  malheur  de  se  signer  de 
deux  doigts  seulement  et  do  la  gauche  à  la 
droite.  On  évaluait,  il  y  a  une  trentaine  d'an- 
nées, le  nombre  total  des  raskolniks  dissémi- 
nés dans  l'empire  russe  au  chiffre  de  300,000  ; 
ils  ont  quelques  couvents  et  un  archimandrite 
particulier  k  Niwolaje'W,  dans  le  gouverne- 
ment de  Cherson,  sur  le  Bug. 

RASKOLNISME  OU  RASCOLNISME  S.  m. 
(ra-skol-ni-sine—  rad.  raskolnik).  Hist.  relig. 
SJecte  russe.  V.-RASXomiK. 

RASKOLNISTE  ou  RASCOLNISTE  s.  m. 
(ra-skol-ni-ste).  Hist.  relig.  Personne  qui  pro- 
fesse le  raskolnisme. 

BASMUSSEN  (Janus-Lassen),  orientaliste 
danois,  né  à  Vestenkov  en  1785,  mort  k  Co- 

fienhague  en  1826.  Après  avoir  étudié  la  phi- 
ologie  en  Allemagne,  puis  k  Paris  (181 1),  où 
il  suivit  les  cours  d'arabe  de  Silvestre  de 
Sacy,  il  fut  chargé  d'enseigner  les  langues 
orientales  k  l'université  de  Copenhague  (1S 15). 
Il  devint,  en  1819,  membre  de  la  Société  de 
littérature  islandaise  et,  eu  1824,  membre  de 
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la  Société  asiatique  de  Calcutta.  On  a  de  lui  : 
Essai  historique  et  géographique  sur  le  com- 
merce et  les  relations  des  Arabes  et  des  Per- 
sans avec  la  Bussie  et  la  Scandinavie  au  moyen 
âge,  publié  dans  le  tome  II  du  journal  Athéné 
(1814),  traduit  en  suédois,  en  allemand,  en 
anglais,  en  français  et  en  latin  ;  Bistoria 
pnecipuorttm  Àrabnm  regnorum,  rerumque  ab 
eis  gestarum  ante  islamismum  (Copenhague, 
1817,  in-4°),  avec  un  volume  d  Additamenta 
(1821,  in-4»);  Histoire  de  la  compagnie  de 
commerce  danoise-africaine  (1818,  în-8°)  ;  An- 
nales islamismi  (1825,  in-4°),  etc. 

RASO  s.  m.  (ra-zo  —  mot  ital.).  Métrol. 
Mesure  de  longueur  de  la  Sardaigne,  valant 
environ'l  mètre. 

RASOIR  s.  m.  (ra-zoir  —  rad.  raser).  Sorte 
de  couteau  à  tranchant  très-affilé,  dont  on  se 
sert  pour  raser  la  barbe:  Aiguiser,  repasser 
le  rasoir.  Acheter  une  paire  de  rasoirs.  L'u- 
sage d'un  rasoir  malpropre  a  été  quelquefois 
suivi  de  boutons,  croûtes  et  autres  affections 
éruptives.  (Mérat.) 

—  Pop.  Personne  ennuyeuse  :  Quel  rasoir  1 

—  Pierre  à  rasoir,  Pierre  schisteuse  ser- 
vant à  affiler  les  rasoirs. 

—  Cuir  à  rasoir,  Cuir  sur  lequel  on  re- 
passe les  rasoirs,  pour  adoucir  le  tranchant. 

—  Couper  comme  un  rasoir.  Couper  très- 
bien,  être  bien  affilé. 

—  Il  n'a  senti  que  la  fraîcheur  du  rasoir, 
Se  dit  d'un  homme  surpris  par  une  disgrâce 
soudaine. 

—  Hist.  Rasoir  national,  Nom  qu'on  don- 
nait par  plaisanterie  k  la  guillotine,  sous  la 
Révolution  :  Pendant  la  réaction  thermido- 
rienne, il  parut  une  brochure  contre  Dillaud 
intitulée  :  la  Grande  colère  du  lion  Billaud- 
Varenne  de  voir  que  l'Orateur  du  peuple  va 
lui  faire  la  barbe  avec  le  rasoir  national  I 
Fréron,  qui  publiait  le  journal  /'Orateur  du 
peuple,  demandait,  en  effet,  tous  les  jours  la 
tête  de  Billaud  et  d'autres  révolutionnaires 
ardents. 

—  Ichthyol.  Syn.  de  rason. 

—  Encycl.  Connaissait-on  les  rasoirs  dans 
les  premiers  âges  du  monde?  Il  est  probable 
qu'ils  étaient  inventés  avant  Moïse,  puisque 
la  loi  lévitique  dit  en  propres  termes  :  Nec 
radetis  barbam.  Il  existait  donc  alors  des  in- 
struments susceptibles  de  raser,  et  les  Egyp- 
tiens s'en  servaient.  Le  précopte  Nec  radetis 
barbam  a  été  longtemps  observé  par  les  J  ui  fs, 
même  après  leur  dispersion.  Au  commence- 
ment de  ce  siècle,  ils  se  coupaient  encore  la 
barbe  avec  des  ciseaux,  mais  ils  ne  la  ra- 
saient pas.  Dans  beaucoup  de  pays,  ils  ont 
conservé  cet  usage.  Quelques  auteurs  ont 
émis  l'opinion  que  les  rasoirs  primitifs  de- 
vaient être  fabriqués  avec  des  cailloux  très- 
durs  que  l'on  aiguisait  de  manière  à  les  ren- 
dre aussi  tranchants  que  possible.  Cette  opi- 
nion n'a  rien  d'exorbitant  lorsqu'on  sait  que 
les  sauvages  de  l'Océanie  n'ont  pas  d'autre 
moyen  de  se  couper  la  barbe  que  de  se  servir 
de  deux  cailloux  de  même  grosseur  aiguisés 
autant  que  possible.  Il  est  probable  que  les 
premiers  rasoirs  employés  pur  les  peuples  de 
l'antiquité  étaient  semblables  ou  analogues  à 
ceux  des  sauvages;  mais  nul  document  sé- 
rieux ue  nous  est  parvenu  à  cet  égard. 

Nous  n'esquisserons  point  l'histoire" du  ra- 
voir, car  ce  serait  faire  celle  de  la  barbe  et 
des  barbiers.  Nous  nous  bornerons  k  dire  quel- 
ques mots  de  la  fabrication  et  du  commerça 
des  rasoirs.  Le  rasoir  se  compose  d'une  lame 
sans  ressort  avec  un  manche  ou  châsse,  formé 
de  deux  côtés  qui  sont  réunis  en  haut  et  en 
bas  par  un  clou.  C'est  dans  la  lame  que  ré- 
side toute  la  bonté  du  rasoir.  Il  faut  que  cette 
lame  soit  d'un  acier  fondu  de  première  qua- 
lité, que  cette  qualité  n'ait  point  été  détério- 
rée par  l'opération  de  la  forge,  qui  doit  être 
prompte,  ni  par  celle  de  la  trempe,  qui  doit 
être  aussi  dure  que  possible.  L'épaisseur  du 
dos  doit  être  proportionnée  k  la  largeur  de 
la  lame  et  cela  dans  toute  la  longueur,  afin 
que  le  tranchant  soit  égal  lorsque  la  pierre 
le  découvre  dans  l'action  de  l'émorfilage. 

Pour  fabriquer  le  rasoir,  on  allonge  l'acier, 
puis  on  le  trempe  dans  de  l'eau  froide.  Ou 
forme  ensuite  le  gros  dos  du  rasoir  avec  un 
acier  inférieur;  on  soude  le  tout  k  l'aide  de 
plusieurs  chauffes,  on  élargit  la  lame  et  l'on 
bat  k  froid  pour  serrer  les  pores  de  l'acier. 
Quand  le  rasoir  est  parfait  de  forge,  on  le 
lune  pour  perfectionner  sa  forme,  en  enle- 
vant toutes  les  inégalités  et  en  le  terminant 
bien  exactement.  On  chauffe  ensuite' un  peu 
plus  que  couleur  cerise,  mais  non  à  blanc 
(plus  l'acier  est  tin,  moins  il  doit  être  trempé 
chaud),.et  l'on  plonge  dans  de  l'eau  propre. 

Quand  le  rasoir  est  trempé,  on  le  recuit,, 
c'est-k-dire  qu'on  lui  fait  prendre  sur  de  la 
braise  la  couleur  de  renard,  non  tout  k  fait 
celle  d'or,  et  on  le  retrempe.  On  l'émoud  en- 
suite sur  une  meule  d'environ  quinze  pouces; 
on  dresse  le  tranchant  et  les  biseaux,  et  on 
forme  le  dos  et  le  talon  ;  c'est  ce  qu'on  ap- 
pelle blanchir  le  }-asoir.  Une  seconde  meule, 
beaucoup  plus  convexe  que  la  précédente, 
sert  à  le  dégrossir  ou  mieux  à  l'évider  au  mi- 
lieu. Une  troisième  meule  donne  au  tran- 
chant la  même  force  depuis  le  talon  jusqu'à 
la  pointe;  c'est  ce  que  l'on  appelle  mettre  k 
tranchant.  Ou  laisse  au  tranchant  un  petit 
biseau  qu'on  gagne  à  la  polissoire.  Ou  fait  ce 
petit  biseau  avec  la  pierre  k  affiler  k  l'eau. 
Lorsqu'on  a  fait  avtrc  win  le  tranchant,  les 
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biseaux  et  te  dos,  on  polit  k  l'aide  d'une  po- 
lissoire de  noyer  sur  laquelle  on  a  étendu  de 
ï'éiheri  bien  broyé  et  délayé  avec  un  peu 
d'huile  d'olive. 

Jusqu'au  commencement  de  ce  siècle,  les 
couteliers  fabriquaient  eux-mêmes  leurs  ra- 
soirs; mais,  depuis  cette  époque,  on  a  trouvé 
plus  économique  d'acheter  ces  instruments 
dans  des  fabriques  spéciales.  Les  principales 
fabriques  de  France  sont  Thiers,  pour  les 
rasoirs  communs,  Langres  et  Paris,  pour  les 
rasoirs  de  première  qualité.  11  existe  aussi 
quelques  fabriques  peu  importantes  en  Nor- 
mandie. Les  couteliers  tirent  presque  tous 
leurs  rasoirs  de  ces  fabriques,  où  on  les 
frappe  de  leur  marque.  On  est^  arrivé  &  fa- 
briquer k  Paris  des  rasoirs  qu'on  vend  au  dé- 
tail l  fr.  50  la  pièce  on,  en  gros,  18  francs  la 
douzaine.  Quelques  fabricants  normands  en 
livrent  au  commerce  an  même  prix  ;  mais  ces 
rasoirs  sont  rarement  d'une  très-bonne  qua- 
lité. Le  rasoir  qui  jouit  de  la  plus  grande  re- 
nommée sous  le  rapport  de  la  qualité  est  le 
rasoir  anglais.  Le  principal  centre  de  fabri- 
cation de  l'Angleterre  est  Sheffield,  dont  les 
produits  innombrables  figurent  sur  tous  les 
marchés  de  l'univers.  Birmingham  se  distin- 
gue aussi  par  la  qualité  et  le  bas  prix.  Depuis 
une  quarantaine  d'années,  les  fabricants  fran- 
çais ont  essayé  de  faire  concurrence  pour 
l'exportation  avec  l'Angleterre  ;  mais  ils  n'ont 
point  réussi  à  contre-balancer  la  renommée 
des  produits  de  ce  pays. 
.  Les  inanches  des  rasoirs  font  l'objet  d'une 
.fabrication  spéciale  ;  ceux  qui  sont  en  OS  OU 
en  baleine  proviennent  généralement  de 
Méru,  en  Picardie,  et  de  Paris;  les  manches 
en  corne  fondue  viennent  de  Thiers ,  les 
manches  en  ivoire  ne  se  fabriquent  guère 
qu'à  Paris.  Il  existe  aussi  des  rasoirs  à  inan- 
che d'or  ou  d'argent,  avec  des  ciselures  du 
meilleur  goût.  Paris  a  acquis,  dans  cette  spé- 
cialité plutôt  artistique  qu'industrielle ,  une 
renommée  sans  rivale. 

Tous  les  rasoirs  ne  conviennent  pas  k  tou- 
tes les  barbes.  Le  tranchant  doit  légèrement 
varier  suivant  que  la  barbe  qu'ils  doivent 
couper  est  fine  ou  forte.  Lorsqu'on  a  plusieurs 
rasoirs,  on  doit  se  servir  uniquement  de  l'un 
d'eux  tant  qu'il  coupe  bien,  puis  le  laisser  re- 
poser et  se  servir  d  un  autre.  Pour  remettre 
les  rasoirs  en  bon  état,  on  passe^  quatre  ou 
cinq  fois  leur  lame,  tantôt  d  un  côte,  tantôt 
de  rautre,  sur  un  cuir  k  rasoir  préalable- 
ment frotté  d'une  cire  spéciale.  Lorsqu'on 
vent  se  faire  la  barbe,  il  est  bon,  avant  d'em- 
ployer le  rasoir,  d'en  tremper  un  moment  la 
lame  dans  de  l'eau  très-chaude. 

RASON  s.  m.  (ra-zon  —  rad.  raser).  Ich- 
thyol. Genre  de  poissons,  de  la  famille  des 
labroïdes. 

—  Encycl.  Ce  nom  générique  n  été  sug- 
géré par  la  forme  comprimée  des  poissons 
auxquels  on  l'applique  et  par  leur  tête  tran- 
chante, caractères  qui"  les  ont  fait  comparer 
à  des  lames  de  rasoir.  Ces  caractères  consis- 
tent dans  la  hauteur  d'un  profil  vertical,  sou- 
tenu par  un  ethmoïde  très-élevé  et  qui  sou- 
tient en  avant  les  branches  des  intermaxillai- 
res.  U  en  résulte  que  la  joue  est  haute  et 
que  l'œil  est  placé  haut  sur  la  joue.  La  dor- 
sale s'étend  tout  le  long  du  dos;  enfin  le  ca- 
nal intestinal  est  simple,  sans  ccecum  ni  cul-de- 
sac  ;  la  vessie  natatoire  est  assez  développée. 
Les  rasons,  dont  la  chair  estrecherchée  pour 
son  goût  lin,  comptent  environ  une  vingtaine 
d'espèces;  ce  sont  en  général  des  poissons  k 
couleurs  très- vives;  ils  habitent  le  plus  sou- 
vent les  mers  des  Indes.  Parmi  les  espèces 
des  mers  tropicales,  nous  citerons  le  rason 
paon,  de  l'île  de  France.  Une  seule  espèce 
est  de  la  Méditerranée,  c'est  le  rason  type, 
il  est  très-remarquable  par  ses  couleurs  bril- 
lantes ,  tout  le  corps  d'un  beau  rouge. rosé, 
avec  le  dos  cramoisi  et  une  dizaine  de  ban- 
des bleuâtres  ou  argentées.  Les  nageoires 
sont  jaunes  avec  des  ligues  violacées. 

RASORES  s  m.  pi.  (ra-zo-rèss  —  lat.  ra- 
sor,  celui  qui  rase;  de  radere,  raser  le  sol). 
Oruith.  Un  des  noms  scientifiques  latins  de 
l'ordre  des  gallinacés. 

KASORI  (Jean),  célèbre  médecin  et  pa- 
triote italien,  né  à  Parme  eu  1766,  mort  k 
Milan  en  1837.  U  commença  ses  études  médi- 
cales avec  beaucoup  d  éclat  et  alla  les  ache- 
ver, aux  frais  du  duc  de  Parme,  dans  les 
universités  d'Italie,  d'Angleterre  et  de  France. 
Nommé  professeur  de  pathologie  interne  k 
Pavie  (1796),  il  heurta  les  opinions  des  vieux 
médecins,  en  se  faisant  l'interprète  des  doc- 
trines de  Brown,  qui  l'avaient  séduit  pendant 
son  séjour  k  Londres.  La  plupart  des  profes- 
seurs se  liguèrent  contre  lui  et  il  dut  quitter 
sa  chaire.  U  se  rendit  à  Milan,  où  le  gouver- 
nement de  la  république  Cisalpine  venait  d'ê- 
tre installé,  et  y  fonua  un  journal  démocra- 
tique sous  le  titre  de  VAmico  delta  libertà  e 
delt'uguaglianza.  Il  occupa  quelque  temps 
l'emploi  de  secrétaire  du  ministère  de  l'in- 
térieur, et  même  l'intérim  de  ce  ministère, 
redevint  professeur  k  Pavie  (1797),  scanda- 
lisa encore  ses  collègues  en  attaquant  les 
écrits  d'ilippocrate,  passa  de  nouveau  k  Mi- 
lan et  de  lk  k  Gènes,  où  il  se  trouva  pendant 
le  siège  soutenu  par  Massénu,  et  donna  ses 
soins  aux  habitants  et  aux  soldats  fiançais 
atteints  du  typhus.  Après  ia  bataille  de  Ma- 
rengo,  il  fut  nommé  premier  médecin  du 
gouvernement  de  Milan,  médecin  de  l'hôpital 
militaire  et  professeur  de  clinique  k  l'hospice 
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de  Santa-Corona.  La  chute  de  l'Empire  lui 
fit  perdre  tous  ses  emplois,  Impliqué,  en  1816, 
par  le  gouvernement  autrichien,  dans  une 
conspiration  de  carbonari,  il  fut  condamné  à 
deux  ans  de  prison  et  subit  sa  peine  dans  la 
citadelle  de  Mantoue  (1816-1818).  Dès  lors, 
Rasori  ne  s'occupa  plus  que  de  sa  profession. 
Il  n'avait  pas  adopté  le  système  dé  Brown 
sans  y  faire  les  modifications  réclamées  par 
la  pratique.  Ce  fut  ainsi  qu'il  imagina  sa  doc- 
trine du  contro-stimulisme.  Si  la  doctïine  de, 
Broussais  n'est  pas  née  de  celle  de  Rasori^ 
elle  semble  du  moins  lui  devoir  beaucoup. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Compendio 
délia  nuova  dotlrina  medica  di  Brown,  tra- 
duit de  l'anglais  (1795-1805,  2  vol.  in-8<>)  ; 
Analisi  del  preteso  genio  d'Yppocraie  (1793, 
in-8");  Zoonomia,  traduit  de  l'anglais,  de 
Darwin  (  1803 ,  6  vol.  in-8°  )  ;  Storia  délia 
fibre  peteccMale  di  Genova  (1799-1800-1803, 
in-8»),  etc. 

BASORiEN  s.  m.  (ra-zo-ri-ain).   Syn.   de 

RASORISTE. 

RASORISME  s.  m.  (ra-zo-ri-sme  —  de  Ba- 
sori,  n.  pr.).  Doctrine  médicale  de  Rasori. 

BASORÏSTE  adj.  (ra-zo-ri-ste).  Qui  ap- 
partient, qui -a  rapport  au  système  médical 
de  Rasori, 

—  s.  m.  Partisan  de  la  doctriue  médicale 
de  Rasori.  Il  On  dit  aussi  rasorikk. 

B'ASOUL,  petite  ville  d'Algérie,  province 
d'Oran,  dans  une  position  très-forte  et  très- 
pittoresque,  sur  un  promontoire  qui  se  déta- 
che de  la  chaîne  du  Djebel-Riar.  Culture  de 
céréales  et  jardinage;  fabrication  d'étoffes 
de  liiine.  Au  S.  de  la  ville  se  trouve  la  Koubba 
de  Sidi  Ali-bou-Saïd. 

BASPA1L  (François- Vincent),  célèbre  chi- 
miste et  homme  politique  français,  né  k  Car- 
pentras  (Vaucluse)  le  25  janvier  179*.  Son 
père,  Joseph  Raspail,  était  un  pauvre  trai- 
teur, très-attaohé  k  la.  monarchie  et  qui  avait 
trois  fils,  dont  tes  deux  premiers  suivirent  la 
carrière  des  armes  et  dont  le  troisième, 
François,  devait  acquérir  une  retentissante 
célébrité.  Destiné  à  la  prêtrise,  le  jeune  Fran- 
çois eut  pour  premier  maître  l'abbé  Eysaeric. 
Ce  prêtre,  très-instruit,  janséniste  et  même 
républicain,  ne  se  borna  plis  à  lui  apprendre 
les  langues  classiques  ;  il  donna  à  ses  idées 
une  direction  philosophique  qui  ne  devait  pas 
tarder  à  porter  ses  fruits.  Lorsqu'il  eut  seize 
ans,  sa  mère  l'envoya  au  séminaire  d'Avi- 
gnon! Son  application  h  l'étude,  ses  progrès 
furent  tels  que,  dès  l'année  suivante  (1811), 
il  était  nommé  répétiteur  de  philosophie  et, 
eu  1812,  professeur  suppléant  de  théologie. 
La  théologie  eut  pour  unique  résultat  de 
faire  de  Raspail  un  fervent  adepte  de  la  libre 
pensée.  Quittant  alors  le  séminaire,  il  re- 
tourna à  Carpentras  et  obtint  une  chaire 
d'humanités  au  collège  de  cette  ville.  On  était 
en  1813.  La  désastreuse  campagne  de  Russie 
venait  de  porter  une  grave  atteinte  au  pres- 
tige de  Bonaparte,  dont  les  entreprises,  jus- 
qu'alors heureuses  au  point  de  vue  de  son 
ambition  personnelle,  avaient  fait  en  quel- 
que sorte  oublier  le  monstrueux  despotisme. 
Raspail  se  vit  chargé  par  le  maire  et  par  te 
curé  de  Carpentras  de  prononcer  un  discours 
à  l'occasion  de  l'anniversaire  d'Austerlitz. 
Le  jeune  professeur  se  soumit,  bien  qu'a  re- 
gret, et  s'acquitta  de  celte  tâche  délicate  en 
s'attacbant  à  montrer  la  nécessité  de  se  ral- 
lier autour  du  chef  de  l'Etat  pour  défendre 
la  patrie  contre  l'invasion.  Co  morceau,  qui 
eut  pour  effet  de  calmer  momentanément  1  a- 
gitation  publique,  fut  envoyé  par  le  sous- 
préfet  a  Napoléon,  qui  lut  le  discours  et  dit  : 
«  Surveillez  ce  jeune  homme,  il  ira  loin,  d 
Peu  après,  les  Bourbons  revenaient  en  France 
dans  les  fourgons  de  l'étranger.  Raspail  as- 
sista avec  irritation  à  la  résurrection  gro- 
tesque de  l'ancien  régime  du  droit  divin. 
Aussi  cafut  avec  joie  qu'il  vit,  en  1815,  co 
régime  crouler.  Comme  tant  d'autres  hom- 
mes de  sa  génération,  il  crut  que  Bonaparte, 
corrigé,  désabusé  d'un  despotisme  qui  lui 
avait  si  mal  réussi,  allait  devenir  l'homme  de 
la  Révolution,  le  restaurateur  de  la  liberté. 
Il  fit  éclater  son  enthousiasme  patriotique 
dans  une  chanson  qui  eut  du  succès  pendant 
les  Cent-Jours  et  le  signala  à  la  haine  des 
royalistes.  Aussitôt  après  la  seconde  Restau- 
ration, le  jeune  professeur  fut  destitué.  Pen- 
dant les  six  mois  que  dura  la  terreur  blan- 
che, il  courut  les  plus  grands  dangers,  ainsi 
que  ses  deux  frères,  l'un  lieutenant-colonel, 
.Pautre  £apiuine,  qui,  licenciés,  étaient  venus 
le  rejoindre  à  Carpentras.  Il  refusa  de  se  ca- 
cher; lorsque  le  calme  commençait  se  rétablir, 
il  quitta  sa  ville  natale  et  vint  k  Paris  (1816), 

Raspail  avait  alors  vingt-deux  ans.  Dé- 
pourvu de  toute  ressource,  il  chercha  à  don- 
ner des  leçons  pour  vivre  et  parvint  à  se 
faire  admettre  d'abord  dans  une  maison  d'é- 
ducation, puis  dans  un  collège,  d'où  ses  opi- 
nions républicaines  le  firent  renvoyer.  De- 
venu préparateur  pour  le  baccalauréat  (1820), 
il  continua  a  mener  une  existence  aussi  la- 
borieuse que  précaire,  s'occupa  activement 
de  politique,  fut  affilié  aux  carbonari  (1822) 
et  trouva  le  temps  d'étudier  le  droit.  Lors- 
qu'il eut  pris  toutes  ses  inscriptions,  i!  entra 
comme  clerc  chez  un  avoué  ;  mais,  dégoûté 
bientôt  de  la  procédure,  il  renonça  définiti- 
vement à  s'occuper  de  matières  juridiques 
pour  s'adonner  avec  ardeur,  tout  en  conti- 
nuant ses  leçons,  à  l'étude  des  sciences  phy- 
siques et  naturelles. 

zut. 
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Portant  dans  la  science  ses  idées  d'inves- 
tigation hardie,  Raspail  débuta  par  une  série 
de  travaux  très-remarquables  sur  les  grami- 
nées, puis  fit  paraître  dans  divers  recueils  un 
grand  nombre  d'intéressantes  recherches  sur 
la  botanique,  la  paléontologie,  la  zoologie, 
l'anatoinie  microscopique,  la  chimie  et  la 
médecine.  Dés  1824,  il  faisait  connaître  il  l'A- 
cadémie des  sciences  le  résultat  de  ses  dé- 
couvertes sur  les  graminées,  dont  il  fit  en- 
tièrement la  classification,  en  prenant  pour 
base,  au  lieu  des  caractères  fugitifs  de  l'en- 
veloppe, admis  jusqu'alors,  les  caractères 
anatomiques  et  physiologiques.  H  fut  ainsi 
amené  à  réduire  d'un  bon  tiers  le  nombre  des 
genres  et  des  espèces.  Son  mémoire  Sur  la 
formation  de  l'embryon  dans  les  graminées, 
publié  en  1825  dans  les  Annale*  des  sciences 
naturelles,  lui  fit  grand  honneur  dans  le 
monde  savant;  à  partir  de  cette  époque  jus- 
qu'en 1830,  il  publia  une  série  de  mémoires 
d'un  haut  intérêt  sur  la  fécule,  l'orge,  le  suc 
de  chara,  l'alcyonetle  fluviatile,  les  bélemni- 
tes,  etc.  S'attacbant  à  l'étude  des  êtres  orga- 
nisés, il  obtint  des  résultats  tout  à  fait  remar- 
quables, bien  que  sa  pauvreté  ne  lui  permit 
pas  l'usaga  d'instruments  perfectionnés  et 
qu'il  dût  se  borner  à  se  servir  d'une  mau- 
vaise loupe  montée  et  de  quelques  gouttes 
de  réactifs.  Sa  méthode  consistait  à  suivre 
l'être  organisé  depuis  sa  naissance  jusqu'à 
sa  mort  pour  prendre  note  de  toutes  les  trans- 
formations qu'il  subit  et  des  fonctions  de  tou- 
tes ses  parties,  à  faire  cette  étude  non  pas 
seulement  sous  le  rapport  de  l'organisation, 
mais  encore  sous  les  rapports  physique,  chi- 
mique et  physiologique,  en  un  mot  à  s'armer 
de  toutes  les  ressources  des  diverses  scien- 
ces d'observation  pour  étudier  tous  les  objets 
en  eux-mêmes.  Une  des  découvertes  qui  lui 
ont  fait  le  plus  d'honneur  et  qui  lui  ont  valu 
d'être  considéré  par  des  savants  comme  le 
créateur  de  la  chimie  organique  est  celle 
qu'il  fit  au  sujet  de  la  fécule.  «  Avant  lui,  dit 
un  écrivain,  cette  substance  était  considérée 
par  les  chimistes  comme  homogène  dans  sa 
constitution,  comme  une  matière  immédiate 
et  cristalline.  Raspail  s'aperçut  que  le  grain 
de  fécule  est  un  organe  très-compliqué,  essen- 
tiellement formé  d'une  mince  enveloppe,  in- 
soluble dans  l'eau  et  dans  tous  les  réactifs,  et 
d'une  matière  gommeuse  contenue  dans  ce  té- 
gumentet  soluble  dans  l'eau.  Parla  chaleur,  la 
tégument  prend  une  extension  considérable  et 
laisse  filtrer  la  gomme  entre  ses  pores,  ou  bien 
il  crève  et  tombe  en  lambeaux.  Les  chimis- 
tes, oubliant  de  tenir  compte  des  phénomènes 
de  l'organisation,  avaient  imaginé  beaucoup 
de  matières  immédiates  comme  provenant  de 
la  décomposition  de  la  fécule  par  les  réactifs, 
sans  s'apercevoir  que  ces  matières  ne  sont 
que  des  débris  plus  ou  moins  altérés  d'un  or- 
gane de  la  fructification  des  végétaux.  »  C'est 
à  Raspail  que  l'on  doit  la  découverte  de  la 
cellule  considérée  comme  l'élément  primor- 
dial de  tout  système  organique.  Pendant  long- 
temps les  savants  officiels  l'en  dépouillèrent 
au  profit  du  Prussien  Virchow.  Depuis,  les 
professeurs  Broca  et  Robin  ont  restitué  à 
l'auteur  et  à  la  France  cette  découverte,  qui 
a  ouvert  des  horizons  si  vastes  aux  sciences 
physiques  et  physiologiques.  Déjà,  en  1854, 
le  docteur  Dupré,  dans  un  concôurs'pour  l'a- 
grégation en  médecine,  avait  dit  :  o  La  cellule 
est  toute  française; elle  appartient  au  savant 
Raspail:  »  Raspail  fut  amené  à  élaguer  de  la 
science  un  grand  nombre  de  matières  organi- 
ques mal  étudiées  et  qui  avaient  reçu  des  dé- 
nominations distinctes.  Il  n'en  fallutpas  davan- 
tage pour  lui  attirer  l'animosité  de  plusieurs 
chimistes  et,  depuis  cette  époque,  il  ne  manqua 
aucune  occasion  d'attaquer  avec  une  ardeur 
passionnée  les  savants  en  quelque  sorte  offi- 
ciels. En  1829,  il  fonda,  avec  M.  Saigey ,  les 
Annales  des  sciences  d'observation,  dans  les- 
quelles il  publia  d'intéressants  travaux  et 
des  critiques  souvent  acerbe  des  travaux  des 
uutres. 

Lors  de  la  révolution  de  1830,  Raspail  prit 
un  fusil  et  se  joignit  aux  combattants.  Blessé 
à  l'attaque  de  la  caserne  de  Babylone,  il  re- 
çut la  décoration  de  Juillet.  Le  pouvoir  nou- 
veau, voulant  gagner  à  sa  cause  le  savant 
doublé  d'un  ardent,  républicain,  lui  offrit  la 
place  de  conservateur  général  des  collections 
du  Muséum.  Raspail  consentait  à  accepter  ce 
poste,  à  la  condition  qu'on  introduirait  dans 
cet  établissement  des  réformes  radicales; 
mais  il  lui  fut  impossible  de  s'entendre  à  ce 
sujet  avec  Cuvier,  Peu  après,  un  décret  inr 
séré  au  Moniteur  le  nomma  chevalier  da  la 
Légion  d'honneur.  Mais  Raspail  refusa  d'ac- 
cepter la  croix  et,  dans  une  lettre  rendue  pu- 
blique, il  déclara  qu'il  renonçait  pour  tou- 
jours aux  titres  et  aux  places.  Attaché  à 
la  partie  la  plus  avancée  du  parti  républi- 
cain, il  devint  président  de  la  Société  des 
amis  du  peuple  et  fit ,  soit  par  des  discours 
prononcés  dans  des  clubs,  soit  par  des  arti- 
cles de  journaux,  une  active  propagande  ré- 
volutionnaire. Une  lettre,  qu'il  publia  dans 
la  2'ribwie  au  sujet  des  troubles  qui  eurent 
lieu  à  Saint-Germain-l'Auxerrois  en  février 
1831,  le  fit  condamner  à  trois  mois  de  pri- 
son. Au  mois  de  janvier  de  i'annêe  suivante, 
il  fut  traduit  devant  le  jury,  avec  quelques 
autres  républicains,  comme  ayant  excité  à  la 
haine  et  au  mépris  du  gouvernement  dans  le 
journal  de  la  société  des  Amis  du  peuple.  Le 
jury  l'acquitta  ;  mais,  ayant  prononcé  ces  paro- 
les :•  Il  faudrait  enterrer  vivant  dans  losruiues- 
des  Tuileries  le  citoyen  qui  demanderait  à  la 
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France  quatorze  millions  pour  vivre,  »  la 
cour  le  condamna  à  quinze  mois  de  prison  et 
500  fr.  d'amende  (12  janvier  1832).  De  Sainte- 
Pélagie,  où  on  l'avait  enfermé,  on  le  condui- 
sit à  la  prison  de  Versailles,  les  fers  aux 
mains.  Ces  rigueurs  ne  firent  qu'accroître  sa 
popularité.  Raspail  employa  ses  heures  de 
prison  à  écrire  en  partie  un  de  ses  meilleurs 
ouvrages  scientifiques.  Il  venait  d'être  rendu 
k  la  liberté  lorsque  l'Académie  des  sciences 
songea  à  lui  décerner  le  prix  Montyon  de 
10,000  francs;  le  5  juillet  1833,  le  savant 
Geoffroy  Saint-Hilaire,  comme  président  de 
l'Académie,  lui  écrivait  à  ce  sujet  :  «  Ma  po- 
sition est  de  donner  de  l'encouragement  à 
tous  les  efforts  heureux  qui  se  font  en  faveur 
des  sciences  ;  d'être  comme  président,  la  pen- 
sée active  et  providentielle  de  tous  les  mem- 
bres de  la  corporation.  Or,  qui  a  plus  de  droits 
aux  encouragements  des  savants  que  vous, 
monsieur,  qui  venez  d'ouvrir  une  nouvelle 
voie  de  recherches,  en  trouvant  des  faits 
aussi  pleins  d'avenir,  en  créant  des  idées  si 
nouvelles  et  si  heureusement  inspiratrices 
d'idées  subséquentes  1  J'eusse  proposé  un  prix 
de  10,000  francs  pour  l'invention  du  sulfate 
de  quinine  ;  l'utilité  de  vos  travaux  et  leur 
avenir  d'influence  ont  une  valeur  bien  au- 
trement incommensurable.  »  Ce  prix  .ne  fut 
pas  décerné  à  Raspail,  Guizot,  alors  minis- 
tre de  l'instruction  publique,  s'y  étant  opposé 
par  intrigue  et  inenaees  :  «  Je  vous  dérends, 
avait-il  dit,  de  grossir  la  caisse  de  l'émeute.  ■ 
Quelques  jours  plus  tard,  Raspail,  qui  prési- 
dait, à  la  place  du  général  La  Fayette,  une 
réunion  k  laquelle  assistaient  des  députés  de 
la  gauche,  fut  arrêté  sous  l'accusation  de  com- 
plot contre  la  sûreté  de  l'Etat,  mais  il  fut  ac- 
quitté. L'année  suivante,  H  devint  rédacteur 
en  chef  du  Réformateur,  dans  lequel  il  se  fit  le 
promoteur  de  nombreuses  réformes  scientifi- 
ques et  administratives.  Au  bout  de  quinze 
mois,  le  journal,  frappé  coup  sur  coup  d'un 
grand  nombre  de  condamnations  entraînant 
115,000  francs  d'amende,  cessait  de  paraîtra 
et  son  rédacteur  en  chef  expiait  en  prison  la 
hardiesse  de  son  langage.  Lors  du  célèbre 
procès  d'avril  1835,  Raspail  fit  partie  des  dé- 
fenseurs que  la  cour  repoussa  sous  le  pré- 
texte qu'ils  n'étaient  ni  avocats,  ni  avoués, 
et  signa  à  ce  sujet  avec  Voyer  d'Argenson, 
Lamennais,  Carrel,  etc.,  une  énergique  pro- 
testation. 

Ce  grand  procès  avait  porté  le  dernier 
coup  au  parti  républicain  qui,  pendant  douze 
ans,  devait  rester  à  peu  près  silencieux. 
Le  29  juillet  1835,  jour  de  l'attentat  de  Fies- 
chi, Raspail  étaitarrêté  aux  portes  de  Nantes, 
où  il  allait  présider  un  banquet  patriotique, 
et  ramené  a  Paris  sur  l'ordre  du  ministre 
Thiers.  Le  gouvernement  n'ayant  pu  l'impli- 
quer dans  cette  affaire,  Raspail  n'en  fut  pas 
moins  condamné  à  deux  ans  de  prison  et  cinq 
ans  de  surveillance  pour  prétendus  outrages 
envers  le  juge  d'instruction  Zangiacomi.  Il 
obtint  ta  cassation  de  cet  arrêt  et  fut  renvoyé 
devant  la  cour  de  Rouen  qui  l'acquitta,  en 
quelque  sorte,  en  la  condamnant  à  six  mois 
de  prison,  y  compris  ses  cinqjnois  et  dem.i  de 
prévention.  Raspail,  renonçant  à  la  politique 
militante,  poursuivit  ses  travaux  scientifiques, 
qu'il  n'avait  du  reste  presque  point  interrom- 
pus. Les  importants  ouvrages  qu'il  avait  pu- 
bliés lui  avaient  acquis  une  grande  notoriété, 
surtout  à  l'étranger,  où  il  était  loin  de  trouver 
parmi  les  savants  la  même  hostilité  systéma- 
tique qu'en  France.  Du  reste,  sa  valeur, 
comme  chimiste ,  n'était  point  contestée.  A 
diverses  reprises,  il  fut  appelé  a  interve- 
nir, à  ce  titre,  dans  des  procès  de  cour  d'as- 
sises où  il  s'agissait  d'empoisonnement.  Kn 
1839,  il  eut  devant  le  jury  de  Dijon  une  discus- 
sion très- vive  avec  Orlila  au  sujet  d'un  em- 
poisonnement par  l'arsenic.  L'animosité  des 
deux  savants  trouva  une  nouvelle  occasion 
de  se  produire,  avec  un  immense  retentisse- 
ment, lors  du  procès  de  Mme  Lafarge,'  h 
Tulle,  en  1840.  Appelé  à  contrôler  l'expertise 
d'Orfila,  Raspail,  par  suite  d'un  accident  de 
voyage,  ne  put  arriver  assez  à  temps  pour 
influer  sur  1  issue  de  ce  grand  procès  j  il  ne 
parut  pas  devant  la  cour  d'assises.  Néan- 
moins, il  procéda  k  une  rigoureuse  enquête, 
et,  de  retour  k  Paris,  il  rédigea  un  Mémoire 
à  l'appui  du  pourvoi  en  cassation  de  Mme  La- 
farge. Ce  mémoire,  ainsi  que  des  articles  pu- 
bliés dans  la  Gazette  des  hôpitaux,  eut  un 
très-grand  retentissement;  car  Raspail  sou- 
tint qu'Orfila  avait  commis  un  faux  matériel 
en  alfirmant  avoir  trouvé  dans  le  corps  de 
Lafarge  de  l'arsenic  qu'il  avait  apporté  lui- 
même  dans  son  nitrate  de  potasse.  Ce  mé- 
moire fut  distribué  a  la  cour  de  cassation, 
qui  ne  fut  déterminée  à  rejeter  le  pourvoi 
que  par  une  allégation  du  procureur  général 
Dupin,  lequel  prétendit  que  le  jury  n'avait  pas 
condamné  M""»  Lafarge  d'après  les  preuves 
chimiques  présentées  par  Orfila,  mais  sur  les 
preuves  morales. 

Ce  fut  peu  de  temps  après  que  Raspail  fut 
conduit  par  ses  travaux  à  entreprendre  de 
réformer  complètement  l'art  médical.  «  Mes 
recherches,  dit-il,  m'ayant  amené  à  admettre 
que  le  plus  grand  nombre  des  maladies  éma- 
nent de  l'invasion  des  parasites  internes  et 
externes  et  de  l'infection  par  les  produits  do 
leur  action  désorganisatrice  ;  d'un  a"utre  côté, 
ayant  en  vue  de  simplifier  la  médication  au- 
tant que  je  venais  de  simplifier  la  théorie 
médicale,  je  ne  pouvais  pas  arrêter  ma  pré- 
férence sur  uue  substance  meilleure  que  le 
camphre,   dans   le  double  but  d'étoutt'er   la 
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cause  immédiate  da  mal  et  d'en  neutraliser 
les  effets.  «  Il  rangea  dans  neuf  groupes  tou- 
tes les  causes  de  maladie  :  l'impureté  de  l'air 
respirable,  le  défaut  d'assimilation  des  ali- 
ments, l'influence  de  la  température,  les  bles- 
sures, l'introduction  dans  les  organes  ou  les 
tissus,  soit  d'une  substance  vénéneuse,  soit 
d'un  corps  étranger  qui  les  déchire  ou  y  opère 
quelque  solution  de  continuité;  le  parasitisme '■' 
des  insectes  et  des  vers  intestinaux,  enfin  les 
impressions  morales,  et,  a  chacun  de  ces 
groupes,  il  attacha  un  ensemble  de  prescrip- 
tions hygiéniques  faciles  à  exécuter  et  très- 
Eeu  coûteuses.  Au  camphre,  qui  devint  la 
ajie  de  sa  médication  et  qu'il  fit  prendre  soit 
en  poudre,  soit  en  grumeaux,  soit  sous,  forme 
de  cigarette,  qu'il  mêla  à  l'axônge  pbùr  eu 
faire  une  pommade,  k  l'alcool  pour  servir  aux 
frictions,  il  joignit  divers  autres  médica- 
ments, l'aloès,  1  eau  sédative,  etc.,  «n  ayant 
soin  d'écarter  de  la  thérapeutique  les  poisons, 
qui  ne  triomphent  d'une  maladie  que  pour 
engendrer  le  plus  souvent  des  maladies  nou- 
velles. Cette  réforme,  qu'il  exposa  dans  le 
Médecin  des  familles  (1843,  in- 12),  avait  été 
entreprise  par  Raspail  dans  un  but  essentiel- 
lement démocratique.  Il  voulut  répandre  dans 
le  peuple  des  préceptes  d'hygiène,  de  tempé- 
rance, le  soustraire  à  des  médications  tou- 
jours coûteuses,  souvent  nuisibles,  et  offrira 
tout  individu  les  moyens  de  se  soigner  soi- 
même  à  très-peu  de  frais.  Pour  populariser 
sa  méthode,  il  fit  paraître,  en  1845,  le  Manuel- 
annuaire  de  la  santé  (in  -18),  dont,  depuis 
lors,  il  a  donné  chaque  année  une  édition 
nouvelle,  modifiée  et  augmentée.  Cette  mé- 
thode eut  uu  succès  si  rapide,  si  prodigieux, 
que  le  corps  médical  s'en  éinut.  On  ne  se 
borna  pas  à  critiquer  vivement  le  système 
de  Raspail,  à  accuser  le  savant  d'avoir  voulu 
faire  du  camphre  une  panacée  universelle,  k 
nier  qu'il  fût  possible  qu'un  individu,  igno- 
rant de  quelle  maladie  il  est  atteint,  put  se- 
soigner  lui-même  d'une  façon  rationnelle  ;  les 
médecins,  voyant  disparaître  une  partie  do 
leur  clientèle  et  la  foule  accourir  aux  consul- 
tations gratuites  données  par  Raspail,  de- 
mandèrent k  cor  et  k  cri  qu'on  poursuivit  co 
dernier  pour  exercice  illégal  de  la  médecine. 
Ce  qui  eut  lieu  le  19  mai  1848,  «  sur  la  dénon- 
ciation formelle  de  MM.  Orfila  et  Fouquier, 
médecin  du  roi.  >  L'avocat  du  roi,  M.  Puget, 
conclut  à  l'application  contre  Raspail  du 
minimum  de  la  peine  (l  fr.),  «  moins  pour  hv 
punir  que  pour  le  forcer  k  régulariser  sa  po- 
sition inédicuie  vis-à-vis  de  ia  loi.  »  Raspail 
présenta  lui«même  sa  défense  et,  dans  uno 
éloquente  improvisation,  il  exposa  les  princi- 
pes qui  lui  ont  toujours  fait  refuser  titres, 
honneurs  et  diplômes.  Le  tribunal  le  con- 
damna au  maximum  de  la  peine  (15  fr.).  Ras- 
pail n'en  continua  pas  moins  ses,consultations 
gratuites  rue  Culture-Sainte-Catherine,  dé- 
clarant que  si,  désormais,  il  était  de  nouveau 
poursuivi,  il  ne  se  défendrait  plus  et  répon- 
drait simplement  au  président  i  «  Gui,  j'ai  fait 
de  la  médecine  en  exercice  très-illégal,  mais 
éminemment  morale;  voici  les  15  francs  d'a- 
mende et  je  me  retira  pour  retourner  à  mes 
malades.  »  li  continua,  en  effet,  ses  consul- 
tations jusqu'au  15  mai  1848,  et  plus  tard  en 
exil.  Raspail  ne  doit  qu'au  produit  de  ses  pu- 
blications la  modeste  aisance  dont  il  jouit. 

La  eliute  de  la  monarchie  de  Juillet  poussa 
de  nouveau  Raspail  dans  tes  luttes  ardentes 
de  la  politique.  Le  £4  février  1848,  il  pénétra 
avec  des  combattants  dans  l'Hôtel  de  ville 
et,  le  premier,  il  y  proclama  la  République. 
Le  gouvernement  provisoire  lui  offrit  des 
fonctions  publiques,  qu'il  ne  voulut  point  ac- 
cepter. Le  27  février,  il  publia  le  premier  nu> 
mero  de  l'Ami  du  peuple,  journal  qui  portait 
cette  épigraphe  :  i  Dieu  et  patrie,  liberté 
pleine  et  entière  de  la  pensée,  tolérance  re- 
ligieuse illimitée,  suffrage  universel,  »  Soit 
dans  cette  feuille,  soit  au  club  qu'il  présidait, 
il  attaqua  bientôt  le  gouvernement  provisoire,- 
qu'il  accusa  d'indécision  et  de  faiblesse.  Il 
posa  sa  candidature  k  l'Assemblée  Consti- 
tuante, mais  ne  fut  point  élu.  Partisan  de  la 
Pologne,  qui  venait  de  se  soulever,  et  d'être 
écrasée  encore  une  fois  parles  Russes,  Ras- 
pail consentit  à  rédiger  en  faveur  de  ce  mal- 
heureux pays  une  pétition  qu'on  décida  do 
porter  à  l'Assemblée  nationale.  Une  mani- 
festation imposante  fut  organisée  dans  co  but 
par  Hubert  et  les  principaux  chefs  des  clubs, 
et,  le  15  mai  (v.  mai  1848),  le  peuple  se  porta 
vers  le  palais  de  l'Assemblée,  qui  fut  envahi.. 
Raspail  y  lut  k  grand'peine  4a  pétition,  sa 
joignit  inutilement  k  Louis  Blanc  pour  enga- 
ger la  foule  à  se  retirer,  et  fut  arrêté  la  jour 
même-,  bien  qu'il  n'eût  point  suivi  àil'Rôtel 
de  ville  Blanqui  et  Barbes.  Il  était  détenu  an 
fort  de  VincenneSj  lorsqu'il. fut  élu  député  du 
la  Seine,  le  17  septembre  suivant.  Mais,  sous 
le  coup  de  poursuites,  il  na  put  siéger.  Lova' 
des  élections  pour  la  présidence  de  la  Répu- 
blique, il  fut  porté  candidat  par  quelques  so- 
cialistes, et  33,329  électeurs  luidonnèrentleur, 
voix  (10  décembre  1848).  Au  mois  de  mar-s- 
1849,  il  comparut  devant  la  haute  cour  d^ 
Bourges  pour  sa  participation  à  la  journée 
du  15  mai,  se  défendit  lui-méma  et  tut  con- 
damné k  six  ans  de  détention.  Il  les.  subissait 
dans  la  citadelle  de  Doullens,  où  U  avait. re-f 
pris  avec  ardeur  ses  travaux  scientifique* 
qui  l'amenèrent  à  créer  son  système  do  mu-, 
téorologie,  lorsque,  le  8  mars  1853,..  il  eut  lu 
douleur  de  perdre  sa  femme,  la.  digne  com- 
pagne de  ses  longues  opieuyes.  Le,  corps  dot 
M«a  Raspail. fut ■  uarifiené  à  Paris;  les. jour* 
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naux  du  temps  évaluèrent  a  100,000  le  nom- 
bre des  personnes  qui  assistèrent  aux  funé- 
railles. Le  tombeau  dramatique  élevé  à 
M"1»  Raspail.  est  un  des  plus  populaires 
et  des  plus  visités  du  Père-Laehaise.  11  est 
l'œuvre  du  sculpteur  Etex.  Le  mois  suivant, 
Raspail  vit  les  deux,  années  qui  lui  restaient 
à  faire  changées  arbitrairement  eu  bannisse- 
ment; il  se  relira  en  Belgique,  où  il  habita 
Boilsfort-lès-Bruxelles  et  ensuite  Stalle-sous- 
Uule.  Quelques  années  après  l'amnistie  de 
1859,  il  revint  en  France  et  se  fixa  dans  sa 
propriété  d'Arcueil-Caehan,  près  de  Paris. 

Depuis  longtemps,  il  vivait  dans  la  retraite 
sans  l'aire  parler  de  lui,  lorsqu'aux  élections 
généralesde  1889  il  fut  porté  à  la  fois  can- 
didat de  l'opposition  radicale  dans  le  dépar- 
tement du  Rhône,  contre  M.  Jules  Favre,  et 
dans  la  Ve  circonscription  de  la  Seine,  contre 
M.  Garnier-Pagès.  Elu  député  dans  le  pre- 
mier de  ,ces  départements  par  16,585  voix 
contre  5,991  données  à  son  concurrent,  il 
échoua  à  Paris,  au  second  tour,  où  il  obtint 
14,685  voix  contre  19,474  données  à,  M.  Gar- 
nier-Pugès.  Le  29  juillet  suivant,  il  adressa 
aux  électeurs  lyonnais  une  lettre  dans  la- 
quelle il  exposa  les  réformes  qu'il  se  propo- 
sait de  réclamer,  notamment  la  liberté  en- 
tière de  la  presse  et  de  la  pensée,  la  liberté 
des  cultes  sans  religion  d'Etat,  l'instruction 
laïque,  gratuite  et  ob.igatoire  ;  la  transfor- 
mation des  prisons  en  écoles  d'amélioration 
et  de  travail,  l'amélioration  progressive  de 
l'humanité  par  l'amour  de  l'élude,  du  tra- 
vail, etc.  Il  s'associa  ensuite  à  la  mise  en  de- 
meure faite  par  M.  de  liératry  au  pouvoir  de 
Convoquer  le  Corps  législatif  dans  le  aélai 
légal,  c'est-à-dire  uu  plus  tard  le  2G  octobre 
1869,  et,  le  87  septembre,  il  écrivit  à  ses  élec- 
teurs :  «  Le  26  octobre,  à  une  heure  et  demie, 
qui  est  l'heure  du  rendez-rvous,  je  me  trou- 
verai à  mou  poste,  aux  portes  de  la  salle  de 
nos  séances,  fussé-je  seul!  »  Toutefois,  ilre- 
conça_  à  celte  manifestation  sur  la  sollicita- 
tion d'un  certain  nombre  de  ses  électeurs, 
craignant  «  qu'un  coup  de  police  ue  fût  or- 
ganise contre  lui.  »  Le  2  décembre,  il  remer- 
cia la  Société  des  libres  penseurs  de  Lyon  de 
lui  avoir  décerné  le  titre  de  président  hono- 
raire. «  J'accepte  ce  titre  avec  enthousiasme, 
écrivit-il  ;  mais  permettez-moi  d'y  mettre  une 
condition  ;  c'est  que  tous  ceux  qui  fuut  par- 
tie de  cette  société  se  mettent  adonner  l'exem- 
ple de  Ja  libre  pansée  en  adoptant  pour  de- 
vise :  Naître  sans  prêtre,  se  marier  sans  prê- 
tre, mourir  sans  prêtre.  Honneur  et  con- 
science, c'est  la  seule  religion  que  la  nature 
ait  gravée  dans  nos  cœurs,  » 

Au  Corps  législatif,  Raspail  ne  s'agrégea 
à  aucun  groupe;  seul,  Henri  Rochefort  s'as- 
socia en  parue  à  ses  idées,  ils  proposèrent 
ensemble,  le  %  décembre  1869,  une  sorte  de 
projet  de  constitution  dans  lequel  ils  deman- 
daient la  décentralisation  pour  tous  les  inté- 
rêts locaux,  l'extension  du  pouvoir  du  Corps 
législatif,  réglant  eu  dernier  ressort  tout  ce 
qui  concurne  les  iutèrèts  généraux;  un  im- 
pôt unique,  l'impôt  progressif;  le  service  mi- 
litaire obligatoire  pour  tous  les  citoyens  de 
vingt  a  cinquante  ans,  etc.  Le  8  juin  1870,  il 
interpella  les  ministres  au  sujet  des  peines 
disciplinaires  portées  contre  des  soluais  et 
des  ofiiciers  de  sauté  qui  avaient  voté  contre 
le  plébiscite.  Le  17  du  même  mois,  il  défen- 
dit devant  le  Corps  législatif  la  proposition 
qu'il  avait  faite  d'abolir  toutes  les  peines  ai- 
tiictives  :  la  mort,  les  travaux  forcés,  la  pri- 
son, eu  s'appuyant  sur  cette  idée,  que  la  so- 
ciété doit  corriger  le  coupable  sans  le  faire 
souffrir.  Le  8  juillet,  il  demanda  que  le  cumul 
lut  aboli,  qu'on  réduisit  le  traitement  des 
minisires.de  130,000  fr.  à  50,000  fr.  et  que 
les  plus  hauts  traitements  fussent  ramenés  à 
20,ûoo  fr.  Raspail,  qui,  dans  uue  lettre  à  ses 
électeurs  (25  avril  1870},  avait  combattu  vi- 
goureusement le  plébiscite,  vola  constam- 
ment contre  les  propositions  faites  par  le 
gouvernement  impérial  et  particulièrement 
contre  la  déclaration  de  guerre.  11  ni  paraî- 
tre, en  outre,  quelques  articles  d'une  vigueur 
juvénilu  dans  la  Marseillaise,  fondée  par 
Rochefort  le  19  décembre  1869. 

Rentré  dans  la  vie  privée  après  la  révolu- 
tion du  4  septembre,  Raspail  vit  avec  une 
profonde  douleur  les  malheurs  qui  fruppaient 
îa  patrie.  Il  vécut  à  l'écart  et  ne  posa  point 
sa  candidature  aux  élections  du  S  février 
1371.  Le  1S  mars  suivant,  au  moment  où 
éclatait*  à  Paris  le  mouvement  d'où  devait 
sortir  la  Commune,  parut  un  journal  intitulé 
la  Répuolique  de  Mural  et  annonçant  des 
articles  de  P.  V.  Raspail  et  Alphonse  Esqui- 
ros.  Raspail  écrivit  le  jour  même  une  lettre 
rendue  publique,  dans  laquelle  il  disait  :  c  Je 
suis  complètement  étranger  à-  cette  éfucu- 
bration  et  bien  éloigné  de  vouloir  reproduire 
la  république  de  1792  qui,  du  reste,  fui  moins 
une  république  qu'une  révolution.  L'histoire 
ne  se  répète  jamais,  et  vouloir  rappeler  cette 
époque  aujourd'hui,  ce  ne  serait  pas  un  pro- 
giés,  mais  une  honteuse  reculade;  que  le  ciel 
un  préserve  la  France  1  Ce  qui  fut  beau  alors 
ne  ferait  qu'ajouter  une  honte  de  plus  à  tou- 
tes celles  qui  nous  ailligent.  >  Au  mois  d'oc- 
tobre 1873,  un  comité  républicain  de  Tou- 
louse lui  offrit  de  soutenir  sa  candidature  à 
l'Assemblée  nationale;  mais  il  déclina  cette 
offre,  la  jugeant  inopportune.  Le  12  février 
1874,  Kaspuil  fut  traduit  devant  le  jury  delà 
Seine  sous  l'inculpation  d'avoir  fait,  daus  les 
éphémèrides  de  son  Almanach  et  calendrier 
BiéléorolOgique  Ort»?  JS74  l'a|iologie  de  faits 
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qualifiés  crimes.  Dans  la  plupart  des  faits  dont 
il  rappelait  le  souvenir,  il  signalait  l'influence 
néfaste  des  jésuites  qui,  avec  la  police,  ont  de 
tout  temps  inspiré  au  savant  chimiste  un  sen- 
timent d'inexprimable  horripilation.  Con- 
damné le  même  jour,  malgré  ses  81  ans,  à 
deux  ans  de  prison  et. 1,000  fr.  d'amende,  il  se 
pourvut  devant  la  cour  de  cassation  qui 
annula  l'arrêt.  La  cour  de  Versailles,  devant 
qui.  fut  portée  l'affaire,  condamnï.  définitive- 
ment Raspail  à  une  année  d'emprisonnement 
qu'il  a  subie  dans  la  maison  de  santé  de  Bel- 
levue,  entouré  des  soins  de  salille  Marie,  qui 
s'est  faite  l'ange  gardien  de  sa  vieiliesse. 

Raspail  a  considérablement  écrit.  Indé- 
pendamment de  communications  et  de  mé- 
moires insérés  dans  les  Annales  des  scien- 
ces naturelles,  les  Mémoires  de  la  Société 
d'histoire  naturelle,  le  Répertoire  général 
d'anatomie,  le  Bulletin  des  sciences  de  Fé- 
russae,  il  a  fourni  un  grand  nombre  d'arti- 
cles aux  recueils  et  journaux  qu'il  a  fon- 
dés :  les  Annales  des  sciences  d'observation 
(1820-1830);  le  Réformateur  (1834-1835); 
l'Ami  du  peuple  (1848)  ;  la  Revue  élémentaire 
de  médecine  et  de  pharmacie  (1847-1849,  2  vol. 
in-8°),  plusieurs-fois  rééditée,  en  dernier  lieu 
en  1870;  la  Revue  complémentaire  des  scien- 
ces appliquées  (1855-1860,  6  vol.  in-8°),  etc. 
Parmi  ses  mémoires,  ouvrages  et  écrits  di- 
vers, nous  citerons  de  lui,  outre  ceux  déjà 
mentionnés  :  les  Missionnaires  en  opposition 
avec  les  bonnes  mœurs  et  avec  les  lois  de  la  re- 
ligion (Paris,  1821._  in-8°),  sous  le  pseudo- 
nyme de  M.  Luirio;  Sainte  Liberté,  discours 
maçonnique  (1S22,  in-8°);  Nouveaux  coups  de 
fouet  scientifiques  (1830,  in-8°)  ;  Essai  de  chi- 
mie microscopique  appliquée  à  la  physiologie 
(1831,  in-8°);  Cours  élémentaire  d'agriculture 
et  d'économie  rurale  (1831-1832,  in-18);  Nou- 
veau système  de  chimie  organique,  fondé  sur 
des  n.éthodes  nouvelles  d'observation  (1833, 
3  vol.  in-8°),  réédiiô  et  considérablement 
augmenté  (1838,  3  vol.  m-8°),  avec  atlas.  Cet 
ouvrage  fort  remarquable,  qui  a  été  traduit 
en  allemand,  en  anglais  et  en  italien,  com- 
prend la  manipulation,  la  chimie  descriptive, 
la  théorie  de  1  organisation  déduite  de  la  chi- 
mie et  de  l'anatoinie  et  l'étude  de  l'atome  en 
lui-même;  Mémoire  comparatif  sur  i'insecte 
de  la  gale  (1834,  in-8°);  Nouveau  système  de 
physiologie  végétale  et  botanique  (1836,  2  vol. 
in-8°),  avec  allas,  et  plusieurs  fois  réédité  ; 
De  la  Pologne  sur  les  bords  de  la  Vistule  et 
dans  l'émigration  (1839,  in-8°)  ;  Réforme  péni- 
tentiaire, lettre  sur  (es  prisons  de  Paris  (1839, 
2  vol.  iu-8°);  Cigarettes  de  camphre  (1839, 
in-3i)  ;  Reproduction  des  60l«  et  602»  plan- 
ches qui  manquent  habituellement  aux  Cham- 
pignons de  liulliard  (1840,  in-fol.),  avec  une 
notice  sur  ce  savant  ;  Réponse  relativement 
au  procédé  de  dorure  de  M.  Elkington  (1841, 
in -8°);  Histoire  naturelle  des  ammonites  et 
des  térèbratules,  suivie  de  la  description  des 
espèces  fossiles  des  Basses-Alpes,  de  Vaucluse 
et  des  Cévennes  (1842,  in-8°);  Histoire  natu- 
relle de  la  santé  et  de  la  maladie  chez  les  vé- 
gétaux et  chez  les  animaux  en  général  et  en 
particulier  chez  l'homme  (1843,  3  vol.  in-8"), 
Ouvrage  plusieurs  fois  réédité,  dans  lequel  il 
expose  complètement  sa  nouvelle  méthode 
de  médication  curalive  et  d  hygiène  ;  Procès 
et  défense  de  F.-V,  Raspail,  poursuivi  le 
19  mai  1846  en  exercice  illégal  de  ta  médecine 
(1846,  in-8°);  la  Lunette  de  Vincennes  (1848, 
iji-1 2);  la  Lunette  de  Doullens  (1849,  in-I2); 
le  Fermier  vétérinaire  (1854,  in- 18),  manuel 
dans  le  genre  de  son  Manuel  de  la  saule, 
destiné  au  traitement  des  animaux  et  qui  pa- 
raît chaque  année; les  Délemnites  fossiles  re- 
trouvées à  l'état  vivant  (1861,  in-so);  Nouvel- 
les études  scientifiques  et  physiologiques  (1861- 
1864,  in-8°),  avec  planches;  Appel  urgent 
au  concours  des  hommes  éclairés  contre  les 
empoisonnements  industriels  qui  compromet- 
tent la  santé  publique  (1863,  in-18)  ;  le  Choléra 
en  1865  (1865,  in-8o)  ;  Almanach  et  calendrier 
météorologique  (1865  et  suiv.,  in-18);  Réfor- 
mes sociales  (1872,  in-so),  etc. 

Raspail  a  quatre  fils  qui  partagent  toutes 
ses  idées  démocratiques,  et  qui  ont  rempli 
leurs  devoirs  de  patriotes  pendant  l'invasion 
prussienne  :  Benjamin  Raspail,  artiste  pein- 
tre et  graveur,  né  à  Paris,  le  16  août  1823, 
S'est  également  occupé  de  sciences  et  s'est 
associé  aux  travaux  de  son  père.  Elu  repré- 
sentant du  peuple  à  l'Assemblée  législative 
en  1849,  par  69,308  électeurs  du  Rhône,  il  sié- 
gea à  lu  Montagne,  lit  une  opposition  con- 
stante à  la  politique  rétrograde  de  Louis-Na- 
poléon Bonaparte  et  fut  expulsé  de  France, 
après  l'attentat  du  s  décembre  1S51.  11  alla 
habiter  la  Belgique,  où  son  père,  en  sortant 
do  la  forteresse  de  Doullens,  alla  le  rejoindre, 
en  1863,  il  revint  a  Paris.  En  octobre  1874, 
il  a  été  élu  membre  du  conseil  général  da  la 
Seine.  Pendant  son  exil,  il  a  pris  part  à  tou- 
tes les  expositions  importantes  de  la  Belgi- 
que, de  la  Holiande  et-  de  l'Angleterre,  et 
s'est  abstenu  d'envoyer  a  celles  de  Paris.  — 
Camille  Raspail,  né  à  Paris  le  17  août  1827, 
s'est  fait  recevoir  docteur  en  médecine  en 
1857  et,  depuis  cette  époque,  il  pratique  son 
art  conformément  à  la  méthode  de  son  père. 
On  lui  doit  :  Notice  théorique  et  pratique  sur 
les  appareils  orthopédiques  de  la  méthode  hy- 
giénique curalive  de  F.-  V. Raspail  (1862,  in-8»  ; 
?o  edit.,  1873).  —  Kmile  Raspail,  ingénieur- 
chimisLe,  né  à  Paris  le  7  mai  1831.  Il  est  sorti 
de  l'Ecole  centrale  un  des  premiers  de  sa  pro- 
motion. Il  a  fondé  une  importante  usine  pour 
La  fabrication  des  produits  se  rattachant  à 
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la  méthode  Raspail.  La  Revue 'complémen- 
taire de  son  père  contient  de  lui  une  série 
d'articles  sur  1  Exposition  universelle  de  1855 
et  spécialement  sur  la  catégorie  des  machines 
agricoles.  —  Xavier  Raspail,  médecin;  né  à 
Montrouge  le  2  décembre  1840.  Il  a  fait  la  cam- 
pagne de  1870  en  qualité  de  médecin  aide- 
major  aux  éclaireurs  de  la  Seine  (corps  Moc- 
quard).  Le  12  février  1874,  il  comparut  devant 
la  cour  d'assises  de  la  Seine  à  côté  de  son  père 
et  fut  condamné,  comme  éditeur  de  l 'almanach 
incriminé,  à  six  mois  de  prison  et  600  francs 
d'amende  ;  il  a  subi  sa  peine  à  Sainte-Pélagie. 
Pendant  sa  détention,  de  nouvelles  poursui- 
tes furent  dirigées  contre  lui  à  raison  de  la 
publication  de3noms  des  jurés  dans  le  compte 
rendu  de  ce  procès  ;  condamné  en  première 
instance  à  500  francs  d'amende,  la  cour,  sur 
son  appel,  l'acquitta.  Il  a  publié  :  les  Eclai- 
reurs de  la  Seine;  Relation  de  la  guerre  en 
Normandie  (1872,  in-18);  Procès  de  l'aima- 
nach  Raspail,  compte  rendu  in  extenso  avec 
un  avant-propos  et  de  nombreuses  annotations 
(1874,  ih-18;  2°  édit.,  1875);  Mémoire  sur  les 
preniiers  états  de  l'hëpiale  louve t le  (  1875 , 
in-18),  avec  une  planche. 

RASPAIL  (Eugène),  savant  et  homme  po- 
litique français,  neveu  de  F.-V.  Raspail,  né 
à  Gigoudas  (Vaucluse)  le  12  septembre  1812. 
11  s'adonna  a  l'étude  ~àes  sciences,  particu- 
lièrement de  la  géologie,  et  devint  directeur 
de  l'éclairage  au  gaz  de  la  ville  d'Avignon, 
Chaud  partisan  de  la  République,  il  devint, 
après  la  révolution  de  1848,  secrétaire  géné- 
ral de  la  préfecture  et  fut  nommé  représen- 
tant de  Vaucluse  à  l'Assemblée  constituante, 
par  31,718  voix.  M.  Eugène  Raspail  vota 
avec  les  députés  de  l'extrême  gauche  et  ne 
fut  pas  réélu  à  l'Assemblée  législative.  Il  a 
publié  des  Observations  sur  un  nouveau  genre 
de  sauriens. 

RASPAILlie  s.  f.  (ras-pa-111;  Il  mil.  —  de 
Raspail,  savant  fr.).  Bot.  Genre  d'arbustes, 
delà  famille  des  bruniacées,  comprenant  plu- 
sieurs espèces  qui  croissent  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance.  ||  Syn.  de  nowodworskye,  autre 
genre  de  plantes. 

RASPAILLON  s.  m.  (ras-pa-llon  ;  Il  mil.). 
Ichthyol.  V.  SPARA1LLON. 

RASPATION  s.  f.  (ra-spa-si-on  —  de  ra$- 
per,  qui  s'est  dit  pour  râper).  Action  de  ra- 
cler, de  râper.  H  Peu  usité. 

RASPATOIR  s.  m.  (ra-spa;toir  —  de  rasper, 
forme  uucionnue  du  mot  râper).  Chir.  Instru- 
ment propre  à  racler  les  os,  et  que  l'on  ap- 
pelle plus  ordinairement  ROGINE. 

BAS  TE  (Rodolphe-Eric),  antiquaire  et  mi- 
néralogiste allemand,  né  a  Hanovre  en  1737, 
mort  à  Muckros  (Irlande)  en  1794.  Successi- 
vement bibliothécaire  à  Hanovre,  professeur 
d'archéologie  et  conservateur  du  musée  dès 
antiques  à  Cassel?  conseiller  du  landgrave  de 
Hesse-Cassel,  il  lut  chargé  par  ce  prince  de 
se  rendre  en  Italie  pour  y  acheter  une  col- 
lection d'œuvres  d'art;  mais,  peu  après  son 
retour,  on  s'aperçut  qu'il  avait  dérobé  un 
grand  nombre  d'objets  de  cette  collection  et 
il  fut  arrêté  (1775).  Etant  parvenu  à  s'éva- 
der, Raspe  passa  en  Angleterre,  où  il  donna 
des  leçons  et  mourut  pendant  un  voyage  en 
Irlande.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Docu- 
ments sur  la  plus  ancienne  histoire  de  Hesse- 
Cassel  (1774,  in-Ro);  Voyage  en  Angleterre, 
par  rapport  aux  manufactures,  aux  arts,  aux 
mœurs  et  à  la  constitution  (Berlin,  1785,  hi-8°)  ; 
Essay  of  oil  painting(i18l,  in-4°)  ;  Catalogue 
raisonné  d'une  collection  générale  de  pierres 
gravées  antiques  et  modernes,  tirées  des  plus 
ôeaux  cabinets  de  l'Europe  (Londres,  1791, 
2  vol.  in-4<>,  avec  57  pi.)  ;  Œuvres  philosophi- 
ques latines  et  françaises  de  Leibniz  (Amster- 
dam, 1765,  in-40),  etc. 

RASPECON  s.  m.  (ra-spe-kon).  Ichthyol. 
Nom  vulgaire  da  l'uranoscope  :  On  croit  que  le 
raspbcûn  est  le  poisson  de  Tobie.  (Y.  de  Bo- 
mare.) 

RASPI  s.  m.  (ra-spi).  Deuxième  des  prê- 
tres officiants,  chez  les  Parses. 

RASPON  (Henri,  dit),  landgrave  da  Thu- 
ringe.  V,  Hkhbj  lb  Raspon. 

KaSPONI  (Felice).  religieuse  italienne,  néa 
a  Ravenne  en  1523,  morte  en  1579.  Forcée 
par  sa  mère  de  prendre  le  voile  dans  le  mo- 
nastère de  Saint- André  de  Ravenne,  elle 
donna  à  l'étude  du  latin  toutes  ses  heures  de 
loisir  et  bientôt  elle  put  lire  daus  les  traduc- 
tions les  traités  philosophiques  d'Aristote  et 
de  Platon  et  les  livres  des  Pères.  Ses  com- 

fiagnes,  jalouses  de  son  savoir  et  de  su  beauté, 
ui  firent  subir  toutes  sortes  de  tribulations, 
dont  elle  se  plaignit  dans  un  sonnet  à  Jérôme 
Rossi,  son  neveu;  mais  enfin,  touchées  de  sa 
douceur  et  de  sa  résignation,  les  religieuses 
de  son  couvent  la  prirent  pour  supérieure 
(1576).  Outre  quelques  pièces  de  vers,  on  lui 
doit  :  De  la  connaissance  de  Dieu  (Bologne, 
in- 80),  et  Dialogue  sur  l'excellence  de  létat 
■monacal  (1572,  iu-4*). 

EASPONI  (César),  cardinal  et  diplomate 
italien,  né  à  Ravenne  en  1615,  mort  à  Rome 
en  1C75.  11  fut  élevé  chez  les  jésuites  à  Koine 
et  montra  des  talents  tellement  précoces 
que,  dès  l'âge  de  quatorze  ans,  on  le  vit  pro- 
noncer en  public  des  harangues  et  réciter 
des  vers  de  sa  composition.  Chunné  d'un  pa- 
négyrique de  saint  Louis  do  Gonzague  que 
venait  de  faire  devant  lui  le  jeune  Rasponi, 
Urbain  VIII  lui  lit  don  d'une  abbaye.  Le  fu- 
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iur  cardinal,  après  avoir  étudié  le  grec,  les 
antiquités,  le  droit  canon,  se  fit  recevoir  doc- 
teur, puis  devint  chanoine  de  Saint-Jean-de- 
Latran  (1643),  archiviste  de  ce  chapitre,  se 
rendit  en  1648  en  France,  où  il  parvint  a  ré- 
concilier le  cardinal  Barberini  avec  le  pape 
Innocent.  X,  fut  nommé  surintendant  de  la 
santé  par  Alexandre  VII  et  parvint  à  sauver 
les  Etats  de  l'Eglise  de  la  peste  et  de  la  fa- 
mine qui  ravageaient  l'Italie  méridionale. 
Lors  du  conflit  qui  s'éleva  entre  Louis  XIV  et 
le  pape  au  sujet  d'une  qterelle  survenue  en- 
tre les  gardes  corses  et  le  duc  de  Créqui,  am- 
bassadeur de  France  à  Rome,  il  agit  comme 
plénipotentiaire  du  pape  et  parvint  h  termi- 
ner le  différend  (1664).  Rasponi  reçut  le  cha- 
peau de  cardinal  en  1666  et  fut  chargé,  en 
1667,  par  Clément  IX,  du  gouvernement  du 
dui'hé  d'Urbin.  Outre  quelques  opuscules,  on 
a  de  ce  prélat  :  De  Banlica  et  patriarchio  la- 
teranensi  (Rome,  1656,  4  vol.  in-fol.);  des 
Mémoires  sur  sa  vie,  un  Recueil  de  statuts,  etc. 

RASPOUTE  s.  m.  (ra-spoit-te).  Hist.  relig. 
Membre  d'une  secte  indoue  qui  admet  la  mé- 
tempsycose. 

RASQUAN  s.  m.  (ra-skan).  Titre  du  roi  des 
lies  Maldives. 

RASQUETTE  s.  f.  (ra-skè-te  —  du  pro- 
yenç,  rasca,  teigne).  Bot.  Nom  que  l'on  donne 
à  la  cuscute,  dans  le  midi  de  la  France. 

RASSADE  s.  f.  (ra-sa-de).  Comm.  Nom 
donné  à  de  petits  grains  de  verre  de  diver- 
ses couleurs,  que  l'on  vend  aux  nègres  d'A- 
frique, et  dont  ils  se  parent  :  Un  dernier  or- 
nement qui  leur  est  particulier,  c'est  une  es- 
pèce de  brodequin  de  toile  de  coton,  garni  de 
Rassades.  (Volt.) 

—  Eaux  et  for.  Nom  donné  dans  le  Midi 
à  de  petits  sentiers  tracés  dans  les  bois, 

RASSA1LLIR  v.  a.  ou  tr.  (ra-sa-llir;  Il  mil. 
—  du  préf.  r,  et  de  assaillir).  Assaillir  de 
nouveau. 

RASSA-MALAH  s.  m.  (ra-sa-ma-lâ).  Bot. 
Nom  indigène  du  liquidambar. 

RASSANGUE  s.  f.  (ra-san-ghe).  Ornith. 
Nom  spécifique  d'une  oie  de  Madagascar. 

RASSASIANT,  J^NTE  adj.  (ra-sa-zi-an,  an- 
te  —  rad.  rassasier).  Qui  rassasie,  qui  est 
propre  à  rassasier  :  Mets  rassasiant.  La 
viande  de  l'oie  est  rassasiante, 

RASSASIÉ,  ÉE  (ra-sa-zié)  part,  passé  du 
v.  Rassasier.  Qui  a  mangé  jusqu'à  n'avoir 
plus  faim  :  Le  tigre,  quoique  rassasie,  de 
chair,  semble  toujours  être  altéré  de  sang. 
(Buff.)  Il  faut  habituer  les  enfants  à  quitter 
la  table  avant  d'être  entièrement  rassasiés. 
(Mroe  Monmarson.) 

—  Fig.  Qui  ne  désire  plus,  qui  ne  jouit 
plus,  à  cause  d'un  usage  prolongé  :  Etre  ras- 
sasié d'honneurs.  Un,  désir  satisfait  fait  naî- 
tre un  nouveau  désir;  on  est  dégoûté  et  l'on 
n'est  pas  rassasié.  (Mass.)  Rassasié  des  plai- 
sirs de  mon  âge,  je  ne  voyais  rien  dans  l  ave- 
nir. (Chateaub.} 

rassasiement  s.  m.  (ra-sa-21-man  — 
rad.  rassasier).  Etat  d'une  personne  rassasiée 
de  nourriture  :  C'est  le  rassasiement  qui  lui 
cause  ce  dégoût.  (Acud.) 

• —  Etat  d'une  personne  qui  a  usé  d'une  chose 
au  point  de  ne  plus  la  désirer  ou  de  n'y  trouver 
aucun  attrait  :  Le  rassasiement  des  plaisirs. 

RASSASIER  v.  a.  ou  tr.  (ra-sa-zi-é  —  du 
préf.  r,  et  d'un  verbe  inusité  assasier,  d'un 
type  latin  ad  satiare,  de  la  préposition  ad,  à, 
et  de  satiare,  rassasier,  qui  est  venu  de  satis, 
assez.  Prend  deux  i  de  suite  aux  deux  prem. 
pers.  du  pi.  de  l'imp.  de  l'ind.  et  du  pr.  du 
subj.  :  Nous  rassasiions  ;  que  vous  rassasiiez). 
Apaiser  la  faim,  satisfaire  l'appétit  de  :  On 
ne  peut  rassasier  cer  enfant.  Un  peu  d'herbe 
satisfait  i'agneau,'tm  peu  de  sang  rassasie  le 
tigre.  (Chateaub.)  Il  Apaiser,  calmer,  en  par- 
lant de  la  faim  ; 

Sieds-toi  ;  lu  vas  d'abord  rassasier  ta  faim. 

A.  CflÉNUSR, 

—  Oter,  par  l'usage,  le  désir,  le  goût,  le 
plaisir  à  :  On  le  rassasia  de  fêles,  de  con- 
certs. Sénèquene  sait  nî  s'arrêter  ni  choisir; 
il  vous  rassasie  l'esprit.  (Laharpe.)  Il  Apai- 
ser, contenter,  assouvir,  en  parlant  des 
sens,  des  désirs,  des  passions  :  Rassasier 
ses  yeux.  Rassasier  sa  curiosité.  Ne  pouvoir 
rassasier  so;i  ambition.  Ce  n'est  pas  tant  la 
possession  qui  nous  rassasie  que  l  assujettis- 
sement.  (J.-J.   Rouss.)  . 

— •  Accabler,  abreuver  :  Rassasier  quel- 
qu'un d'injures.  On  l'a  rassasié  de  dégoûts. 

—  Absolum.  :  Les  légumes  ne  rassasiant 
que  pour  peu  de  temps. 

Se  rassasier  v.'  pr.  Manger  jusqu'à  satiété  : 
Se  rassasier  de  viande,  de  fruits.  Pourvu 
que  j'aie  de  quoi  bien  manger,  je  M'en  rassa- 
sie aussi  bien  debout  et  à  part  moi,  qu'assis 
de  pair  avec  un  empereur.  (L.  Viardot.) 

—  Fig.  User  jusqu'à  satiété;  concevoir  du 
dégoût  pour  :  Sk  rassasier  de  plaisirs.  La  fé- 
rocité SB  rassasie  ;  la  cupidité  jamais.  (Royer- 
Collard.)  L'âme  se  rassasie  de  tout  ce  qui  est 
uniforme.  (H.  Beyle.) 

RASSEs.  f.  (ra-se).  Techn.  Panier  dont  on  se 
sert  dans  les  forges  pour  mesurer  le  charbon. 

RASSÉE  s.  f.  (ra-sé  —  rad.  rasse).  Techu. 

Quantité  de  charbon  contenue  dans  une  rasse. 

Ra*»elaa  OU  le  l'rluce  d'AbfSilnie,   l'Oman 

philosophiciue  do  Samuel  Johnson  (175D,  in-S"), 


EASS 

Cet  ouvrage,  que  l'auteur  composa  en  huit 
jours  pour  subvenir  aux  obsèques  de  sa  mère; 
offre  quelque  analogie  avec  le  Candide  de 
Voltaire.  11  tend,  comme  le  roman  français» 
à  montrer  les  inconvénients  et  les  malheurs 
attachés  à  toutes  les  situations  de  !a  vie; 
mais  autant  Voltaire  semble  prendre  plaisir  à 
faire  rire  des  maux  de  l'humanité  et  s'en 
faire  une  arme  contre  la  Providence  qui  a  si 
mal  arrangé,  selon  lui,  les  choses  de  ce 
monde,  autant  le  moraliste  anglais  veut  à 
toute  force  faire  croire  à  un  monde  meilleur 
et  tourner  l'esprit  du  lecteur  aux  idées  reli- 
gieuses. Dans  une  suite  d'esquisses,  il  traite 
successivement  de  l'efficacité  des  pèlerina- 
ges, du  sort  des  âmes  parties  pour  l'autre 
inonde,  de  la  probabilité  de  leur  réapparition 
sur  la  terre,  des  dangers  de  la  solitude,  etc. 
La  scène  se  passe  en  Orient,  tantôt  en  Abys- 
sinie.  tantôt  en  Egypte;  mais  l'auteur  ne 
prend  aucun  souci  de  la  couleur  locale.  Il  ne 
voit  dans  les  contrées  lointaines,  comme,  du 
reste,  tous  les  écrivains  de  son  époque  en 
France  et  en  Angleterre,  qu'un  prétexte  à 
allégories.  Sans  se  préoccuper  de  la  géogra- 
phie ni  de  l'histoire,  il  attribue  à  ses  Abys- 
siniens de  fantaisie  les  mœurs  anglaises  du 
xvme  siècle.  Rasselas  et  Iinlac,  Nekayah.  et 
Pekuah  sont  de  purs  Anglais.  Le  prince  d'A- 
byssinie  ne  pense  pas  et  ne  parle  pas  autre- 
ment que  Johnson,  membre  du  Club  litté~ 
raire.  Les  habitants  de  la  vallée  Heureuse 
dissertent  sur  la  loi  de  la  gravitation  eu  phi- 
losophes éclairés,  éloquents.  Leurs  femmes 
sont  des  ladies  accomplies,  aussi  belles  que 
délicates.  Dans  ce  pays  de  harems  et  de  po- 
lygamie, le  mariage  est  décrit,  comme  un  lien 
indissoluble;  on  y  voit  régner  les  coquette- 
ries et  les  jalousies  des  salons  et  des  bals  du 
monde  européen.  Quant  à  la,  fable  ou  au  ro- 
mun,  point  n'est  besoin  de  s'en  enquérir; 
l'histoire  laisse  au  dénotaient  le  héros  et  l'hé- 
roïne là  où  ils  étaient  au  premier  chapitre. 
Roman  ou  poème,  le  genre  adopté  par 
Johnson  est  essentiellement  fauxau  pointde 
vue  de  l'art.  Produits  d'une  mode  littéraire 
ou  philosophique,  les  oeuvres  taillées  sur  ce 
patron  se  fanent  en  quelques  années.  A  peine 
pourrait-on  citer  quelques  beaux  passages.  La 
vallée  Heureuse,  où  Rasselas  a  choisi  sou  sé- 
jour, est  décrite  avec  un  juste  sentiment  de 
la  poésie  pittoresque.  Une  ligure  originale  pa- 
rait dans  le  conte,  celle  d'un  astronome  ex- 
travagant qui  s'est  imaginé  qu'il  peut  régler 
ie  temps  et  distribuer  les  saisons  a  son  gré- 
Harmonieux,  cadencé,  imagé,  ie  style  de 
Johnson  déplaît  assez  souvent  par  la  redon- 
dance des  périodes  et  par  la  pompe  des  mé- 
taphores. Bosselas  a  été  traduit  en  plusieurs 
langues  et  deux  fois  en  français  (1768 et  1817). 

RASSEMBLÉ,  ÉE  (ra-san-blé)  port,  passé 
du  v.  Rassembler.  Assemblé  de  nouveau  ;  re- 
mis ou  mis  ensemble  ;  Il  y  a  peu  de  chevaux 
dans  lesquels  on  trouve  toutes  ces  perfections 
Rassemblées.  (Buff.)  Il  n'est  pas  raisonnable 
de  supposer  que  des  hommes  rassemblas  s'ac- 
cordent à  ne  pas  vouloir  écuuter  ce  gui  pourrait 
leur  faire  quelque  plaisir.  (Laharpe.) 

RASSEMBLEMENT  s.  m.  (ra-san-ble-man 
—  rad.  rassembler).  Action  de  rassembler  ce 
qui  est  épars  :  Je  ne  puis  qu'admirer  la  pa- 
tience, le  soin,  l'industrie,  le  bel  ordre  guil  a 
mis  dans  le  rassemblement  et  la  distribution 
de  ces  pièces  innombrables.  (Sto-Beuve.) 

—  Action  de- rassembler  des  troupes  :  Se 
rendre  au  lieu  du  rassemblement.  Le  ras- 
semblement des  compagnies,  de  ce  régiment 
dans  un  même  canton  est  très- avantageux. 
(Acad.) 

—  Concours  de  personnes,  attroupement  : 
Les  rassemblements  sont  défendus.  Disperser 
un  rassemblement.  Il  faut  empêcher  les  ras- 
semblements de  tourner  à  l'émeute.  (E.»de 
Gir.)      . 

—  Enoycl.  Législ.  Au  mot  attroupement, 
nous  avons  déjà  donné  quelques  détails  sur 
les  lois  relatives»  ces  réunions  illégales.  Nous 
les  complétons  ici  par  un  article  plus  étendu. 

Sous  notre  ancienne  législation,  il  n'exis- 
tait aucune  disposition  légale  relative  aux 
rassemblements,  et  nous  ne  trouvons  à  ce  su- 
jet que  quelques  arrêts  de  parlement,  non  ré- 
glementaires, intervenus  dans  des  circon- 
stances particulières  de  peu  d'importance. 
Mais,  en  1789,  lorsque  le  peuple  arriva  a  la 
vie  politique,  les  passions  soulevées  pour  con- 
quérir la  liberté  ne  tardèrent  pus  à  amener 
quelques  troubles.  Ce  fut  pour  les  empêcher 
que  tut  votée  la  loi  du  21  octobre  1789,  si  cé- 
lèbre sous  le  nom  de  loi  martiale  et  qui  était 
conçue  en  ces  termes  : 

«  L'Assemblée  nationale, considérant  que  la 
liberté  affermit  les  empires,  mais  que  la  licence 
tes  détruit  ;  que  loin  d'être  le  droit  de  tout  faire, 
la  liberté  n'existe  que  par  l'obéissance  aux 
lois  ;  que,  si ,  dans  les  temps  calmes,  cette 
obéissance  est  suffisamment  assurée  par  l'au- 
torité publique  ordinaire,  il  peut  survenir  des 
époques  ditliliciles  où  les  peuples,  agités  par 
des  causes  souvent  criminelles,  deviennent 
l'instrument  d'intrigues  qu'Us  ignorant;  que 
ces  temps  de  crise  nécessitent  momentané- 
ment des  moyens  extraordinaires  pourraain- 
nir  la  tranquillité  publique  et  conserver  lea 
droits  de  tous,  a  décrété  et  décrète  la  pré- 
sente loi  martiale. 

»  Art.  1".  Dans  le  cas  où  la  tranquillité 
publique  sera  en  péril,  les  officiera  munici- 
paux des  lieux  seront  tenus,  en  vertu  dû.  pou- 
\oir  qu'ils  ont  reçu,  de  la  commune,  de  dé- 
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elarer  que  la  force  militaire  doit  être  dé- 
ployée à  l'instant  pour  rétablir  l'ordre  public, 
à  peine,  par  ces  officiers,  d'être  responsables 
des  suites  de  leur  négligence» 

•  Art.  2.  Cette  déclaration  se  fera  en  ex- 
posant à  la  principale  fenêtre 'de  la  maison  de 
ville  et  en  portant  dans  toutes  les  rues  et 
carrefours  le  drapeau  rouge;  et  en  même 
temps  les  officiers  municipaux  requerront  las 
chefs  des  gardes  nationales,  des  troupes  ré- 
glées et  des  maréchaussées  de  prêter  main- 
forte. 

«  Art.  3.  Au  signal  seul  du  drapeau,  tous  at- 
troupements, avec  ou  sans  armes,  deviendront 
criminels  et  devront  être  dissipés  par  la  forcée 

•  •Art.  4.  Les  gardes  nationales,  troupes*ré- 
gléos  et  maréchaussées  requises  pur  les  offi- 
ciers municipaux  seront  tenues  de  marcher  . 
sur-le-champ,  commandées  par  leurs  officiers, 
précédées  d'un  drapeau  ruuge  et  accompa- 
gnées d'un  officier  municipal  au  moins.  ■ 

»  Art.  5.  Il  sera  demandé  par  un  des  offi- 
ciers municipaux  aux  personnes  attroupées 
quelle  est  la  cause  de  leur  réunion  et  le  grief 
dont  elles  demandent  ie  redressement.  Elles 
seront  autorisées  à  nommer  six  d'entre  elles 

f>our  exposer  leurs  réclamations  et  présenter 
eurs  pétitions,  et  tenues  de  se  séparer  sur- 
le-champ  et  de  se  retirer  paisiblement. 

»  Art.  6.  Faute  par  les  personnes  attrou- 
pées de  se  retirer  en  ce  moment,  il  leur  sera 
fait  à  haute  voix,  par  les  officiers  munici- 
paux ou  l'un  d'eux,  trois  sommations  de  sa 
retirer  tranquillement  dans  leur  domicile.  La 
première  sommation  sera  exprimée  en  ces 
termes  :  «  Avis  est  donné  que  la  loi  martiale 
»  est  proclamée,  que  tous  attroupements  sont 
»  criminels;  on  va  faire  feu  :  que  les  bonsci- 
•  toyens  se  retirent,  »  A  ladeuxièrne  et  troi- 
sième sommation,  il  suffira  de  répéter  ces 
mots  :  a  On  va  faire  feu  :  que  les  bons  ci- 
»  toyens  se  retirent.  »  L'officier  municipal 
énoncera  que  c'est  ou  la  première,  ou  la  se- 
conde, ou  la  dernière. 

»  Art.  7.  Dans  le  cas  où,  soit  avant,  soit 
pendant  le  prononcé  des  sommations,  l'at- 
troupement commettrait  quelques  violences, 
et  pareillement  dans  le  cas  où,  après  les  som- 
mations faites,  les  personnes  attroupées  ne 
se  retireraient  pas  paisiblement,  la  force  des 
armes  sera  à  l'instant  déployée  contre  les  sé- 
ditieux, sans  que  personne  soit  responsable 
des  événements  qui  pourront  en  résulter, 

»  Art.  8.  Dans  le  cas  où  le  peuple  attroupé, 
n'ayant  fait  aucune  violence,  se  retirerait 
paisiblement,  soit  avant,  soit  immédiatement 
après  la  dernière  sommation,  les  moteurs  et 
instigateurs  de  la  sédition,  s'ils  sont  connus; 
pourront  seuls  être  poursuivis  extraordinai- 
rement,  condamnés,  savoir,  à  une  prison  de 
trois  ans  si  l'attroupement  n'était  pas  armé, 
et  à  la  peine  de  mort  si  l'attroupement  était 
en  armes.  Il  ne  sera  fait  aucune  poursuite 
contre  les  autres. 

■  Art,  9.  Dans  le  cas  où  le  peuple  attroupé 
ferait  quelque  violence  ou  ne  se  retirerait 
pas  après  la  dernière  sommation,  ceux  qui 
échapperont  aux  coups  de  la  force  militaire 
et  qui  pourront  être  arrêtés  seront  punis  d'un 
emprisonnement  d'un  an  s'ils  étaient  sans 
armes,  de  trois  ans  s'ils  étaient  armés,  et  de 
la  pejne  de  mort  s'ils  sont  convaincus  d'avoir 
commiB  des  violences.  Dans  le  cas  du  présent 
article,  les  moteurs  et  instigateurs  de  la  sé- 
dition seront  de  même  condamnés  à  mort. 

»  Art.  10.  Tous  chefs,  officiers  et  soldats 
des  gardes  nationales,  des  troupes  et  des  ma- 
réchaussées, qui  exciteront  et  fomenteront 
des  attroupements,  émeutes  et  séditions,  se- 
ront déclarés  rebelles  k  la  nation,  au  roi  et 
à  la  loi,  et  punis  de  mort;  et  ceux  qui  refu- 
seront le  service  à  la  réquisition  des  officiers 
municipaux  seront  dégradés  et  punis  de  trois 
ans  de  prison. 

»  Art.  il.  Il  sera  dressé,  par  les  officiers 
municipaux,  procès-verbal  qui  contiendra  le 
récit  des  laits. 

•  Art.  12.  Lorsque  le  calme  sera  rétabli, 
les  officiers  municipaux  rendront  un  décret 
qui  fera  cesser  la  loi  martiale,  et  le  drapeau 
ronge  sera  retiré  et  remplacé  pendant  huit 
jours  par  un  drapeau  blanc.  ■ 

Après  cette  loi,  divers  décrets  furent  ren- 
dus, mais  ils  ne  s'occupèrent  qu'incidemment 
de  la  répression  des  émeutes.  Nous  citerons 
le  décret  du  23  février  1790,  concernant  la 
sûreté  des  personnes,  des  propriétés  et  la 
perception  des  impôts,  qui  contenait  les  dis- 
positions suivantes  :  »  Si  la  sûreté  des  per- 
sonnes, des  propriétés  et  la  perception  des 
impôts  étaient  mises  eu  danger  par  des  at- 
troupements séditieux,  les  officiers  munici- 
paux feront  publier  la  loi  martiiile  (are.  3). 
Toutes  les  municipalités  se  prêteront  mutuel- 
lement main-forte  à  leur  réquisition  respec- 
tive; quand  elles  s'y  refuseront,  elles  seront 
responsables  des  suites  du  refus  (art.  4). 
Lorsqu'il  aura  été  causé  quelque  dommage 
par  un  attroupement,  la  commune  en  répon- 
dra si  elle  a  été  requise  et  si  elle  a  pu  1  em- 
pêcher, sauf  le  recours  contre  les  auteurs  de 
l'attroupement  (art,  5).  ■  Certains  actes  légis- 
latifs contiennent  des  dispositions  analogues, 

Les  circonstances  politiques  de.  l'époque 
■  peuvent  seules  expliquer  les  rigueurs  de  la 
loi  martiale.  Le  décret  du  86  juillet  1791  vin£ 
en  restreindre  l'application.  Cet  acte  contient 
des  prescriptions  détaillées  sur  la  conduite  de 
la  force  publique  dans  les  cas  de  rassemble- 
ment. D'après  ce  décret,  le  nombre  de  per- 
sonnes nécessaires  pour  constituer  un  ras- 
semblement illicite  est  fixé  à  quinze,  et  Us 
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dépositaires  de  la  force  publique  ne  peuvent 
se  servir  des  armes  que  dans  les  trois  cas  sut* 
vants  :  1°  si  des  violences  ou  voies  de  fait 
sont  exercées  contre  eux-mêmes  ;  2»  s'ils  né 
peuvent  défendre  autrement  les  terrains  qu'ils 
occupent  ou  les  postes  dont  ilssont  chargés; 
30  s'ils  y  sont  expressément  autorisés  par  un 
officier  civil,  et,  même  dans  ce  dernier  cas, 
la  force  ne  peut  être  employée  qu'après  les 
formalités  prescrites  par  les  articles  26  et  27, 
dont  voici  les  dispositions  :  «  Si,  par  les  pro- 
grès d'un  attroupement  ou  émeute  populaire, 
ou  par  toute  autre  cause,  l'usage  rigoureux 
de  la  force  devient  nécessaire,  un  officier  ci- 
vil, soit  juge  de  paix,  soit  officier  municipal, 
procureur  de  la  commune  ou  commissaire  de 
police,  soit  administrateur  de  district  ou  de 
département,  soit  procureur  syndic  ou  pro- 
cureur général  syndic,  se  présentera  sur  le 
lieu  de  l'attroupement  ou  du  délit  et  pronon- 
cera à  haute  voix  ces  mots  :  «  Obéissance  h 
»  la  loi;  on  va  faire  usage  de  la  force;  que 
»  les  bons  citoyens  se  retirent.  »  Le  tambour 
battra  un  ban  avant  chaque  sommation 
(art.  26).  Après  cotte  sommation  trois  fois  réi- 
térée, et  même  dans  le  cas  où,  après  une 
première  ou  seconde  sommation,  il  ne  serait 
paspossible  de  faire  lasecondeoù  la  troisième, 
si  les  personnes  attroupées  ne  se  retirent  pas 
paisiblement,  et  même. s'il  en  reste  plus  dé 

?uinze  rassemblées  en  état  de  résistance,  la 
orce  des  armes  sera  à  l'instant  déployée  con- 
tre les  séditieux,  sans  aucune  responsabilité 
des  événements;  et  ceux  qui  pourront  être 
saisis  ensuite  seront  livrés  aux  officiers  de 
police  pour  être  jugés  et  punis  selon  la  ri- 
gueur de  la  loi.  » 

Le  décret  de  1791  contient  un  article  addi- 
tionnel à  la  loi  martiale  conçu  en  ces  termes  : 
«  La  loi  martiale  continuera  à  être  proclamée 
lorsque  la  tranquillité  publique  sera  habi- 
tuellement menacée  par  des  émeutes  popu- 
laires ou  attroupements  séditieux  qui  se  suc- 
céderaient l'un  l'autre.  Pendant  le  temps  que 
la  loi  martiale  sera  en  vigueur,  toute  réunion 
d'hommes  au-dessus  du  nombre  de  quinze, 
dans  les  rues  ou  les  places  publiques,  avec 
ou  sans  armes,  sera  réputée  attroupement.  » 
Nous  voyons  par  là  que  la'  loi  martiale  était 
complétée,  d'un  côté,  par  la  définition  légale 
du  rassemblement  ou  attroupement,  et  que, 
d'autre  part,  l'application  en  était  rendue 
plus  rare,  attendu  qu'on  la  réservait  pour  le 
cas  où  le  repos  public  serait  menacé  habi- 
tuellement. 

D'après  le  code  pénal  de  1781,  toute  résis- 
tance avec  violence  et  voies  de  tait, .  opposée 
aux  agents  de  l'autorité  agissant  légalement 
dans  l'ordre  de  leurs  fonctions,  était  punie 
avec  la  plus  grande  sévérité.  La  gravité  des 
peines  variait  suivant  que  la  résistance  avait 
été  opposée  par  un'  rassemblement  de  plus  ou 
de  moins  de  quinze  personnes,  et  suivant 
qu'elle  l'avait  été  avec  ou  sans  armes.  Et, 
lorsqu'à  raison  d'un  rassemblement  séditieux 
il  aurait  été  nécessaire  d'employer  la  force 
des  armes,  le  code  de  1791  voulait  que  qui- 
conque, après  les  sommations  légales,  serait 
saisi  sur-le-champ  en  état  de  résistance  lût 
puni  de  mort.  Il  intervint  peu  après  un  dé- 
cret qui  abrogea  complètement  ta  loi  rnar^ 
tiale  :  «  La  Convention  nationale,  dit-il,  sur' 
la  proposition  d'un  de  ses  membres,  décrète 
que  la  loi  martiale  est  abolie.  ■ 

Dans  le  code  pénal  de  1810,  le  législateur 
s'occupa  successivement  de  la  répression  des 
bandes  armées  et  des  associations  de  malfai- 
teurs; mais  ces  bandes  et  ces  associations  ne 
peuvent  être  confondues  avec  les  rassemble- 
ments. L'ordonnance  du  29  octobre  1820  sur 
le  service  de  la  gendarmerie  contient  quel- 
ques dispositions  réglementaires  relatives  aux 
rassemblements. 

L'effervescence  politique  qui  se  manifesta 
dès  le  début  de  la  révolution  de  1830  fit  juger . 
nécessaire  l'exécution  d'une  loi  nouvelle  sur 
les  rassemblements.  Bien  que  la  loi  de  1791 
eut  autorisé  l'emploi  de  la  force  contre  les 
émeutes,  elle  ne  parut  pas  avoir  suffisam- 
ment prévu  les  cas  qui  pouvaient  rendre  inu- 
tile un  pareil  système  de  répression.  C'est 
pour  ces  motifs  que  fut  rendue  la  loi  du 
10  avril  1831,  dont  le  but  éminemment  sage 
était  d'armer  la  société  de  peines  légères, 
mais  efficaces,  contre  les  attroupements  avant 
qu'ils  .eussent  acquis  un  caractère  trop  dan-: 
gereux.  Lors  de  la  discussion  du  projet  de . 
cette  loi  dans  la  séance  de  la  Chambre  des 
députés  du  18  mars  1831,  M,  Barthe,  garde 
des  sceaux,  s'exprima  ainsi  :  •  Lorsque  les 
lois  existantes  ont  donné  a  l'autorité  chargée 
d'assurer  la  tranquillité  publique  le  droit  de 
se  servir  de.  la  force  pour  disperser  les  at- 
troupements qui  se  seraient  maintenus  après 
trois  sommations,  il  était  utile  et  conforme  à. 
ces  principes  d'humanité  dont  la  législation 
ne  doit  jamais  s'écarter  de  prévenir  par  tous 
les  moyens  le  cas  où  ce  droit  pourrait  être 
exercé.  Des  pénalités  graduées  sur  la  persé- 
vérance à  méconnaître  la  voix  du  magistrat 
seront  un  avertissement  salutaire.  Lorsque 
la  voix  du  magistrat  aura  été  entendue,  les 
citoyens  que  la  curiosité  seule  attire  se  reti- 
reront. Ceux  qui  persévéreraient  à  troubler 
la  paix  sont  coupables;  c'est. un  devoir  de 
les  punir,  parce  que  c'est  un  devoir  de  proté- 
ger les  existences  qu'ils  compromettent,  La 
peine  prononcée  contre  celui  qui  n'aura  pas 
obéi  après  trois  sommations  et  qui  aura  été 
saisi  «uni  d'armes  apparentes  ou  cachées,  on 
qui  sera  eon  vaincu  d'avoir  provoqué  l'émeute, 
sera  plus  forte  que  contre  l'imprudent  qui 
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n'aura  désobéi  qu'à  une  premièresommntion  ; 
le  premier  s'est  montré  dangereux  pour  la' 
tranquillité  publique;  la  cité  qui  a  été  trou- 
blée a  droit  d'être  protégés  contre  sa  pré- 
sence. » 

Depuis  la  révolution  de  Février,  il  est  in- 
tervenu, le  7  juin  1848,  une  loi  rendue  sur  la 
proposition  de  la  commission  executive  et  qui 
a  fait  subir  des  modifications  importantes  a  la 
loi  du  10  avril  1831.  En  voici  les  dispositions  : 

•  Art.  1er.  Tout  attroupement  armé  formé 
sur  la  voie  publique  est  interdit.  Est  égale- 
ment interdit  sur  la  voie  publique  tout  at- 
troupement non  armé  qui  pourrait  troubler  la 
tranquillité  publique. 

■  Art.  2.  L  attroupement  est  armé  :  1»  quand 
plusieurs  dos  individus  qui  le  composent  sont 
porteurs  d'armes  apparentes  ou  cachées  ; 
20  lorsqu'un  seul  de  ces  individus,  porteur 
d'armes  apparentes,  n'est  pas  immédiatement 
expulsé  de  l'attroupement  par  eeux-la  mêmes 
qui  en  font  partie, 

»  Art.  3.  Lorsqu'un  attroupement  armé  où 
non  armé  se  sera  formé  sur  la  voie  publique» 
le  maire  ou  l'un  de  ses  adjoints,  k  leur  dé- 
faut le  commissaire  de  police  ou  tout  autre 
agent  ou  dépositaire  de  la  force  publique  et 
du  pouvoir  exécutif,  portant  l'écharpe  trico- 
lore, se  rendra  sur  Se  lieu  de  l'attroupement'; 
Un  roulement  de  tambour  annoncerai  arrivée 
du  magistrat.  Si  l'attroupement  est  armé,  le 
magistrat  lui  fera  sommation  de  se  dissoudre- 
et  de  se  retirer.  Cette  première  sommation 
restant  sans  effet,  une  seconde  sommation, 
précédée  d'un  roulement  de  tambour,  sera 
faite  par  le  magistrat.  En  cas  de  résistancej 
l'attroupement  sera  dissipé  par  la  force.  St 
l'attroupement  est  sans  armes,  le  magistrat, 
après  le  premier  roulement  de  tambour,  ex- 
hortera les  citoyens  à  se  disperser.  S'ils  ne 
se  retirent  pas,  trois  sommations  seront  suc- 
cessivement faites.  En  cas  de  résistance', 
l'attroupement  sera  dispersé  par  la  force. 

»  Art.  4.  Quiconque  aura  fait  partie  d'un 
rassemblement  armé  sera  puni  comme  il  suit  ': 
Si  l'attroupement  s'est  dissipé  après  la  pre- 
mière sommation  et  sans  avoir  fuit  usage  de 
ses  armes,  la  peine  sera  d'un  mois  k  un  an 
d'emprisonnement.  Si  l'attroupement  s'est 
formé  pendant  la  nuit,  la  peine  sera  d'un  an 
à  trois  ans  d'emprisonnement.  Néanmoins,  il 
ne  Sera  prononcé  aucune  peine  pour  fuit  d'at- 
troupement contre  ceux  qui,  eu  ayant  fuit 
partie  sans  être  personnellement  armés,  se 
sont  retirés  sur  la  première  sommation  dô 
l'autorité.  Si  l'attroupement  ne  s'est  dissipé 
qu'aprè3  la  deuxième  sommation,  mais  avant 
1  emploi  de  la  force  et  sans  qu'il  ait  fait  usage 
de  ses  armes,  la  peine  sera  de  un  à  trois  ans, 
et  de  deux  ans  à  cinq  ans  si  l'attroupement 
s'est  formé  pendant  la  nuit.  Si  l'attroupe- 
ment ne  s'est  dissipé  que  devant  la  force  ou 
après  avoir  fait  usage  de  ses  armes,  la  peine 
sera  de  ciuq  à  six  ans  de  détention  pour  le 
premier  cas,  et  de  cinq  ans  h  dix  ans  de  ré- 
clusion pour  le  second  cas.  Si  l'attroupement 
s'est  formé  pendant  la  nuit,  la  peine  sera  la 
réclusion.  L'aggravation  de  peine  résultant 
des  circonstances  prévues  par  la  disposition 
du  g  5  qui  précède  ne  sera  applicable  aux  in- 
dividus non  armés  faisant  partie  d'un  attrou- 
pement réputé  armé,  dans  le  cas  d'armes 
cachées,  que  lorsqu'ils  auront  eu  connais- 
sance de  la  présence  dans  l'attroupement 
de  plusieurs  personnes  portant  des  armés 
cachées,  saut  'l'application-  des  peines  por- 
tées par  les  autres  paragraphes  du  pré- 
sent article.  Dans  tous  les  cas  prévus  parles 
troisième,  quatrième  et  cinquième  paragra- 
phes du  présent  article,  les  coupables  con- 
damnés k  des  peines  de  police  correctionnelle 
pourront  être  interdits,  pendant  un  an  au 
moins  et  cinq  ans  au  plus,  de  tout  ou  partie  des 
droits  mentionnés  en  !'article42du  code  pénal. 

»  Art.  S.  Quiconque,  faisant  partie  drun  at- 
troupement armé,  ne  l'uura  pas  abandonné 
après  le  roulement  de  tambour  précédant  la 
deuxième  sommation  sera  puni  d'un  empri- 
sonnement de  quinze  jours  à  six  mois.  Si  l'at- 
troupement n'a  pu  être  dissipé  que  par  la 
force,  la  peine  sera  de  six  mois  a.  deux  ans. 

»  Art.  6.  Toute  provocation  directe  k  un  utr, 
troupemeut,  armé  ou  non  armé,  par  des  dis- 
cours   proférés    publiquement    ou    par  des 
écrits  ou  des  imprimés,  affichés  ou  distribués, 
sera  punie  comme  le  crime  et  le  délit  selon 
les  distinctions  ci-dessus  établies.  Les  impri-. 
meurs,  graveurs,  lithographes,  afficheurs  ou 
distributeurs  seront  punis  comme  complices- 
lorsqu'ils  auront  agi  sciemment.  Si  la  provo- 
cation faite  par  les  moyens  ci-dessus  n'a. pas 
été  suivie  d'effet,  elle  sera  punie,  s'il  s'agit, 
d'une  provocation  à  un  attroupement  110U7 . 
turoe  et  armé,  d'un  emprisonnement  de  six 
mois  à  un  an  ;  s'il  s'agit  d  un  attroupement  non 
armé,  la  peine  sera  de  un  mois  h  trois  mois. 

■  Art.  7.  Les  poursuites  dirigées  pour  crime 
ou  délit  d'attroupement  ne  font  aucun  obsta* . 
cle  à  la  poursuite  pour  crimes  et  délits  par- 
ticuliers qui  auraient  été  commis  au  milieu 
des  attroupements.  . . 

■  Art.  8.  L'article  463  du  code  pénal  est  np-, 
plicable  aux  crimes  et  délits  prévus  et  punis 
par  la  présente  loi.  -  ........ 

»  Art.  9.  La  mise  en  liberté  provisoire  pourra 
toujours  être  accordée  avec  ou  sans  caution. 

>  Art.  10.  Les  poursuites  pour  crimes  et  dé- 
lits d'attroupement  seront  portés  devant  la 
cour  d'assises.  » 

RASSEMBLER  v.  a.  ou  tr.  (ra-san-blé  — 
du  préf.  r,  et  de.  assembler).  Assembler  do 
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nouvean  ;  Rassembler  des  livres.  Rassem- 
bler des  bardes.  Nous  avons  été  longtemps  sé- 
parés, te-  sort  nous  a  rassemblés.  (Acad.)  U 
Assembler,  réunir  en  un  même  Heu  :  Rassem- 
bler le  peuple  sur  la  place  publique,  ti  Attirer 
en  un  même  lieu  :     , 

Encercle  un  même  attrMrassemble  autour  de  l'atre 
La  vieillesse  conteuse  et  l'enfance  folâtre. 

Deulle. 
Est-ce  donc  pour  veiller  qu'on  sa  couche  à  Paris? 
Et  quel  fâcheux  démon,  durant  des  nuits  entières, 
Rassemble  Ici  les  chats  de  toutes  les  gouttières? 

-  .   .  BOILEAU- 

—  Mettre  ensemble,  réunir,  amasser  :  Ras- 
sembler les  tableaux  d'un  maître.  Rassem- 
bler des  faits  pour  composer  une  histoire.  Ras- 
sembler des  preuves  pour  soutenir  une  accu- 
sation. Rassemblez  tous  les  amusements  autour 
de  vous,  il  s'y  répandra  toujours  du  fond  de 
votre  unie  une  amertume  qui  les  empoisonnera. 
(Mass.)  Le  cœur  humain  rassemble  souvent 
la  politique,  l'ambition,  la  faiblesse  de  l'a- 
trçour,  les  sentiments  de  la  religion.  (Volt.) 
Le  miroir  ardent,  exposé  au  soleil,  en  ras- 
semble les  rayons  daniun  point  appelé  foyer. 
(Lav.) 

' —  Fig.  Recueillir,  remettre  en  activité  : 
Rassembler  ses  forces.  Rasskmbler  ses  idées. 

—  Manège.  Rassembler  un  cheval,  Le  tenir 
dans  la  main  et  dans  les  jambes,  de  façon 
■que  l'animal  soit  préparé  aux  mouvements 
que  le  cavalier  veut  lui  faire  exécuter. 

—  Teclm.  Resserrer,  remettre  en  place  : 
Rassembler  les  pièces  d'une  charpente  dislo- 
quée. 

—  Agric.  Rassembler  une  terre,  Lui  donner 
le  troisième  labour  avant  d'ensemencer. 

Se  rassembler  v.  pr.  S'assembler  de  nou- 
veau, se  réunir  :  Plus  les  hommes  sk  rassem- 
blent, plus  ils  se  corrompent.  (J.-J.  Rouss.) 
Les  Phéniciens  se  sont  probablement  rassem- 
blés en  corps  de  peuple,  aussi  anciennement 
que  les  habitants  de  la  Syrie.  (Volt.)  • 
Le  troupeau  se  rassemble  à  la  voix  du  berger. 

A.  Chénier. 
Les  grâces,  les  plaisirs,  les  ris  et  la  jeunesse 
Se  rassemblent  de  toute  part. 

J.'B.  Rousseau. 

—  Syn.  Rassembler,  assembler.  V.  ASSEM- 
BLER. 

RASSENER  v.  a.  OU.  tr.  (ra-se-né),  Auc. 
jurispr.  Assigner  en  dédommagement  à  :  Ras- 
senbr  un  créancier. 

RASSEOIR  v.  a-  ou  tr..  (ra-soir  —  .du  préf- 
r,  et  de  asseoir.  Se  conjugue  comme  ce  der- 
nier verbe)i  Asseoir  de  nouvean  :  Rasseoir 
un  enfant,  un  malade.  U  Remettre  en  place  : 
Rasseois  une  pierre  ébranlée,  une  statue  ren- 
versée. 

-^-Fig.Reposer,  calmer  ;  Rasseoir  soi*  esprit, 
ses  esprits. 

—  Techn.  Rasseoir  un  fer,  Affermir  un  fer 
vacillant,  prêt  à  tomber. 

Se  rasseoir  v.  pr.  Se  remettre  assis  :  Ras- 
seyez -  vous  donc.  A  dix  heures  ,  milady 
commença  à  paraître  inquiète;  elle  regardait 
la  pendule,  se  levait,  se  rasseyait.  (Alex. 
Dum.) 

Vous  n'avez  pas  ici  voix  délibérative  ; 
Comte,  rasseyez-vous... 

;  C.  DBLAVION*. 

—  S'épurer  par- le  repos  :  Ce  vin  a  besoin 
de  SR  RASSEOIR, 

—  Fig.  Se  calmer,  se  remettre  :  Il  me  sem- 
ble que  tout  commence  à  se  rasseoir  ici.  (Di- 
derot.) 

Set  discours  insolents  m'ont  mis  l'esprit  en  feu. 
Et  je  veux  prendre  l'air  pour  me  rasseoir  un  peu. 

Molière. 

".  —  Avec  ellipse  du  pronom  :  Je  m'étais  levé 
pour  sortir,  mais  il  me  fit  rasseoir.  (Acad.) 
Sa  bile  est  émue,  échauffée  ;  il  faut  la  laisser 
rasseoir.  (Acad.) 

*  RASSÉRÉNÉ ,  ÉE  (râ-sé-ré-né)  part,  passé 
du  v.  Rasséréner.  Rendu,  redevenu  serein  : 
Ciel  rasséréné; 
Aphrodite  jaillit  des  flots  rassérénés. 

'■-  Ta.  db  Bamviixb. 

—  Fig.  Qui  a  recouvré  le  calme  :  Esprit 

RASSÉRÉNÉ. 

Hier,  je  doutais  encor;  mais  je  n'ai  plus  de  doute  : 

Sitôt  que  je  te  vois,  sitôt  que  je  t'écoute, 

Je  me  sens  K  cœur  fort,  l'esprit  rasséréné. 

Rolland  et  du  Bots. 

RASSÉRÉNEMENT  s.  m.  (ra-sé-ré-ne-màn 

— -  rad.  rasséréner).  Action  de  rendre  ou  de 

devenir  serein  :  Le  rassérénement  du  ciel. 

"—  Fig.  Action  de  rendre  le  câline  :  Le  ras- 

bsrbsemeut  des  e$pri«. 

RASSÉRÉNER  v.  a.  ou  tr.  (ra-sé-ré-né  —  du 
préf.  r ,  de  à  et  de  serein.  Change  é  en  è  de- 
vant une  syllabe  muette  :  Je  rassérène;  qu'ils 
rassérènent  ;-  excepté  au  fut.  de  l'ind.  et  au 
prés,  du  coud.  :  Je  rassérénerai;  ils  rasséré- 
neraient): Rendre  serein  de  nouveau,  rendre 
la  sérénité  à  :  Rasséréner  le  ciel. 
Jupiter  d'un  souris  rasséréna  les  airs. 

Sehbcé. 

—  Fig.  Rendre  la  sérénité,  le  calme  à  : 
Cette  bonne  nouvelle  rasséréna  ses  traits.  . 

Tant  bien  sut  dire  et  prêcher,  que  la  dame, 
Séchant  ses  veux,  rassérénant  son  Ame, 
Plus  doux  que  miel  ù  la  an  l'ecouta. 

.  ■     .  La  Fontaine. 


RASS 

Se  rasséréner  v.  pr.  Redevenir  serein  :  Le 
ciel  s'est  rasséréné. 

—  Fig.  Retrouver  son  calme,  sa  sérénité  : 
Le  front  de  Raoul  se  rasséréna  par  la  force 
de  sa  volonté;  le  pli  de  sa  bouche  s'effaça, 
(Alex.  Duih.)  Peud  peu,  les  visages  centristes 
dés  laboureurs  se  rassérénaient.  (E.  Sue.) 

RASSET  s.  m.  (ra-sè).  Bot.  Nom  vulgaire 
du  son  dans  le  midi  de  la  France. 

RASSETTE  S.  f.  V.  RASCETTB. 

RASSICOD  (Etienne),  jurisconsulte  fran- 
çais, né  à  La  Ferté-sous-Jouarre  en  1645  , 
mort  en  1718.  Reçu  avocat  en  1674,  il  se 
borna  a  donner  des  consultations  et  devint 
censeur  pour  les  livres  de  droit.  Outre  des 
articles  dans  le  Journal  des  savants  (1702- 
17ÛS),  on  lui  doit  :  Notes  sur  le  concile  de 
l'rente  touchant  les  points  tes  plus  importants 
de  la  discipline  ecclésiastique  (Cologne,  1706); 
Notxet  restitutionesadeommentarium  C.Mo- 
linsei  de  Feudis  {Paris,  1739). 

RASS1ÉGER  v.  a.  ou  tr,  (ra-sié-jé  —  du 
préf.  r,  et  de  assiéger.  Prend  un  e  après  le 
g  devant  a  et  o  :  Je  rassiégeai;  nous  rassié- 
geons).  Assiéger  de  nouveau. 

RASSIETTE  s.'  f.  (ra-siè-te  —  du  préf.  r, 
et  de  assiette).  Ane.  coût.  Acte  par  lequel, 
une  convention  n'ayant  pu  être  exécutée,  on 
remettait  les  choses  en  état. 

RASSIS,  1SE  (ra-si,  i-ze)  part,  passé  du  v. 
Rasseoir.  Assis  de  nouveau,  remis  sur  son 
séant  :  Un  enfant  rassis  sur  les  genoux  de  sa 
mère. 

—  Fig.  Calme,  posé,  réfléchi  :  Un  homme 
rassis.  Ce  jeune  homme  n'est  pas  encore  assez 
rassis.  L'esprit  devient  plus  kassis  après  une 
forte  émotion,  comme  l  atmosphère  se  purifie 
par  la  tempête.  (Virey.) 

—  Pain  rassis,  Pain  q\ii  n'est  plus  frais, 
qui  est  cuit  depuis  un  temps  assez  long.  Il 
Mangeur  de  pain  rassis,  Boulanger  qui  a  peu 
de  clients  et  .qui  ,  par  conséquent  ,  ayant 
souvent  chez  lui  de  grandes  quantités  de 
pain  rassis,  est  contraint  de  le  consommer 
lui-même. 

—  De  sens  rassis,  Sans  être  ému,  sans  être 
troublé  :  Faire  une  chose  de  sens  rassis. 

Je  hais  ces  vains  auteurs  dont  la  muse  forcée 
M'entretient  de  ses  feux,  toujours  froide  et  glacée  ; 
Qui  s'affligent  par  art  et,  fous  de  sens  rassis. 
S'érigent  pour  rimer  eu  amoureux  transis. 

B01LE4U. 

—  s.  m.  Qualité  de  l'eau-de-vie  qu'on  a 
laissée  reposer  un  temps  suffisamment  long 
après  lu  distillation. 

—  Techn.  Fer  de  cheval  qu'on  rassied  , 
qu'on  rattache  avec  des  clous  neufs. 

—  Syn.  Raaiii,  calme,  posé,  etc.  V.  CALME. 
HASSMANN   (Chrétien-Frédéric) ,  poète  et 

bibliographe  allemand,  né  à  Wernigerod  en 
1772,  mort  à  Munster  (Westphalie)  en  1830. 
11  professa  au  collège  de  Halberstadt,  puis  il 
alla  s'établir  en  1865  à  Munster,  où  il  s'oc- 
cupa de  travaux  littéraires.  On  lui  doit  une 
foule  de  traités  biographiques  et  littéraires 
sur  les  poètes  allemands  morts  et  vivants. 
Comme  poète,  Rassmann  est  de  l'école  de 
Buiger.  Ses  poésies  se  composent  de  plu- 
sieurs volumes  d'béroïdes,  de  sérénades,  de 
triolets,  de  sonnets,  de  ballades,  de  contes 
et  de  poésies  lyriques.  Ses  principaux  ou- 
vrages biographiques  et  bibliographiques 
sont  :  Dictionnaire  universel  des  écrivains  du 
pays  de  Munster  (1814-1815,  %  vol.);  Nécro- 
toge  des  poètes  allemands  (1817)  ;  Galerie 
des  principaux  poètes  et  romanciers  vivants 
(1823)  ;  Dictionnaire  littéraire  des  poètes  alle- 
mands depuis  1137  jusqu'en  1824  (1820);  Dic- 
tionnaire abrégé  des  auteurs  pseudonymes  al- 
lemands (1830)  ;  Panthéon  des  musiciens  (1831). 

.  -  RASSORTIMENT  s.  m.  (ra-sor-ti-man  — 
rad.  rassortir).  Action  de  rassortir,  il  Nouvel 
assortiment,  assortiment  renouvelé. 

RASSORTIR  v.  a.  ou  tr.  (ra-sor-tir  —  du 
préf,  r,  et  de  assortir).  Assortir  de  nouveau  : 
Rassortir  des  fleurs,  des  rubans,  des  gants. 
J'étais  allé  sur  le  port,  pour  rassortir  du 
drap  marron.  (Alex.  Dum.) 

RASSOTÉ,  ÉE  (ra-so-té)  part,  passé  du  v. 
Rassoter.  Epris  sottement  :  Une  mère  ras- 
soTÉii  de  son  fils,  de  sa  fille.  Un  mari  ras- 
soie de  sa  femme, 

RASSOTËMENT  s.  m.  (ra-so-te-man  — 
rad.  rassoter).  Action  de  rassoter;  état  d'une 
personne  rassotée.  Il  Peu  usité. 

RASSOTER  v.  a.  ou  tr.  (ra-so-tô  —  du 
préf.  r;  de  à,  et  de  sot).  Infatuer,  rendre 
épris  :  On  I'a  rassoté  de  cette  fille,  il  veut 
l'épouser.  (Acad.) 

Se  rassoter  v.  pr.  Devenir  sot  ;  s'infatuer  : 
Allez-vous  vous  rassoter  de  quelque  nou- 
vel amour?  (Acad.) 

RASSOURDIR  v.  a.  ou  tr.  {ra-sour-dir  — 
du  préf.  r,  et  de  assourdir).  Assourdir  de  nou- 
veau : 

Vous  me  ratsourdiuez  ;  la  peste  I  comme  il  criel 

SCARKON. 

RASSOWA,  ville  forte  de  la  Turquie  d'Eu- 
rope, dans  l'éyalet  de  Silistrie,  sur  la  rive 
droite  du  Danube;  4,200  hab. 

RASSU  RANGE  s.  f.  (ra-su-ran-se  —  rad. 
rassurer).  Qualité  de  ce  qui  est  propre  a 
rassurer,  à  rendra  la  confiance  :  La  réponse 
du  roi  est  un  véritable  refus;  le  ministère  ne 


RA.ST 

t'a  regardée  que  comme  une  simple  formule  de   ( 
rassÙrance  et  de  bonté,  (Mirab.)  tl  In  us, 

RASSURANT,  ANTE  adj.  (ra-su-ran,  an-te 
—  rad.  rassurer).  Qui  est  propre  il  rassurer, 
à  rendre  la  confiance  :  Avis  rassurant.  Nou- 
velle rassurante,  il  Dont  les  paroles,  les  dé- 
clarations sont  uiopves  à  rendre  l'assurance  : 
Vous  n'éles  vraiment  pas  rassurant. 

RASSURÉ,  ÉE  (ra-su-ré)  part,  passé  du  v. 
Rassurer.  A  qui  l'on  a  rendu  l'assurance  :  Je 
ne  sttis  pas  rassuré  sur  son  sort. 
Ce  discours,  que  soutient  l'emboopoint  du  visage. 
Rétablit  l'appétit,  réchauffe  le  courage, 
Mais  le  chantre  surtout  en  parait  rassure. 

Boileau. 

—  Fortifié,  rendu  plus  solide  :  Un  mur  ras- 
suré, il  Ce  sens,  indiqué  par  l'Académie,  est 
inusité. 

—  Substantiv.  Personne  rassurée  :  J'ai  fait 
la  rassurée,  encore  que  je  restasse  inquiète. 
(Balz.) 

RASSUREMENT  s.  m.  (ra-su-re-man  — 
rad.  rassurer).  Action  de  rassurer.  Il  Peu 
usité. 

RASSURER  v.  a.  ou  tr.  (ra-su-ré  —  du  préf. 
r,  et  de  assurer).  Rendre  l'assurance,  la  con- 
fiance, le  courage  à  :  Vous  me  HASsuREz/mr 
vos  raisons.  Vos  raisons  me  rassurent.  Cette 
parole^  cette  promesse  m'A  complètement  ras- 
suré. La  rémission  des  crimes  rassure  les 
méchants  jusqu'au  dernier  moment  de  leur  vie. 
(Helvét.)iï  n'y  a  point.de  pouvoir  qui  ras- 
sure contre  l'isolement  ni  qui  rende  insensible 
au  dédain.  (Guizot.) 

—  Raffermir,  rendre  plus  solide  :  Rassu- 
rer une  muraille  qui  menace  ruine.  Rassurer' 
les  arches  d'un  pont.  Rassurer  ujj  clou  gui 
vacille.  H  Ce  sens,  indiqué  par  l'Académie, 
est  inusité. 

—  Fauconn.  Rassurer  le  bec  de  l'oiseau,  Le 
panser  quand  il  est  fendu. 

Se  rassurer  v.  pr.  Reprendre  de  l'assu- 
rance, de  la  confiance  :  Rassurez-vous,  le 
danger  est  entièrement  passé.  Les  gens  faibles 
se  rassurent  aussi  facilement  qu'ils  se  sont 
effrayés.  (Bulz.) 
Seigneur,  rassuret-voui,  vos  vœux  seront  contents. 

RiCINB. 

—  Se  remettre  au  beau  fixe,  en  parlant  du 
temps. 

—  Syn.  Rniiuror,  •■■urer.  V.  ASSURER. 
RAST-aïAUPAS   {Jean  -  Louis),    agronome 

français,  né  à  La  Voulte  (Ardèche)  en  1731, 
mort  à  Lyon  en  1821.  Il  s'est  fait  connaître  à 
Lyon  par  diverses  inventions  et  créations 
utiles,  notamment  un  mode  de  greffer  qui  a 
conservé  son  nom,  un  bateau  inchavirable, 
des  magnaneries  modèles  et  l'établissement 
de  la  Condition  des  soies,  où  l'on  donne  aux 
soies  le  degré  légal  de  dessiccation  qu'elles 
doivent  avoir  dans  le  commerce.  On  lui  doit, 
outre  des  mémoires  ;  Observations  sur  ta  Con- 
dition des  soies  (Lyon,  1799,  in-4°).  —  Son 
frère,  Jean-Baptiste-Antoine  Rast-Maupas, 
né  k  La  Voulte  en  1732,  mort  en  1810,  exerça 
et  professa  ia  médecine  à  Lyon,  Il  a  publié, 
entre  autres  écrits  :  Sur  l'inoculation  de  la 
petite  vérole  (17S3).' 

RASTADT,  ville  du  grand-duché  de  Bade, 
ch.-l.  du  cercle  du  Rhin  moyen,  sur  laMurg, 
à  26  kilom.  S.-O.  de  Carlsruhe;  7,000  hab. 
Industrie  active;  acier,  machines,  toiles,  ta- 
batières de  papier  mâché,  instruments  de 
musique,  de  physique  et  de  mathématiques 
et  articles,  plaqués  en  argent.  Commerce 
assez  important  de  bois,  de  bestiaux,  de  com- 
mission et  d'expédition.  Cette  jolie  petite 
ville  est  située  dans  une  vallée  étroite  et  dif- 
ficile, contenant  des  positions  remarquables 
au  point  de  vue  stratégique,  avec  la  route  de 
Freudenstadt  qui  mène  sur  le  haut  Danube. 
C'est  une  importante  place  forte,  dont  la  for- 
teresse est  une  des  principales  de  l'Alle- 
magne. En  1868,  le  grand-duc  fit  exécuter 
par  des  ingénieurs  prussiens  autour  de  la 
place  une  série  de  travaux  fort  coûteux  qui 
turent  terminés  le  19  juillet  1870.  Depuis  lors 
on  y  a  ajouté  d'autres  travaux  du  même 
genre.  Le  château,  construit  sur  une  hauteur, 
contenait  autrefois  une  curieuse  collection 
d'armes  et  de  tableaux.  Rastadt  fut  brûlée 
par  les  Français  en  1689  et  reconstruite  par 
le  prince  Louis  de  Bade.  C'est  a  Rastadt 
qu'eurent  lieu,  en  1713  et  1714,  entre  Villars 
et  le  prince  Eugène,  les  conférences  qui  ame- 
nèrent la  paix  de  Bade  et  assurèrent  la  pos- 
session de  l'Alsace  à  la  France  (v.  plus  bas). 
Moveau  battit  près  de  cette  ville  les  Autri- 
chiens en  1796.  Eu  1799  eut  lieu  à  Rastadt  un 
congrès,  pendant  lequel  les  plénipotentiaires 
français  lurent  lâchement  assassinés  (v.  plus 
loin).  Un  monument  élevé  à  peu  de  distance 
de  la  porte  de  Rheiuau  rappelle  le  lieu  où 
s'accomplit  cet  odieux  attentat.  Le  11  mai 
1S49,  une  insurrection  de  républicains  badois 
éclata  à  Rastadt  ;  mais  elle  fut  étouffée,  après 
un  siège  qui  dura  trois  semaines,  par  les 
troupes  prussiennes  venues  au  secours  du 
gouvernement  badois.  Un  monument  a  été 
élevé  en  l'honneur  des  soldats  prussiens  tués 
dans  cette  circonstance. 

Ruitadi  (congrès  PB).  Deux  congrès  célè- 
bres se  sont  tenus  à  Rastadt  :  le  premier 
(1713-1714)  pour  les  négociations  qui  amenè- 
rent la  paix  entre  la  France  et  l'empire  après 
la  guerre  de  la  succession  d'Espagne  ;  le  se- 
cond (1797-17&9)  pour  pacifier  la  France  et 
l'Allemagne. 
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—  I.  L'empereur  Charles  VI  n'ayant  pas 
voulu  s'associer  à  la  réconciliation  générale 
de  l'Europe  à  Utrecht,  la  guerre  continua 
entre  la  Fiao«e  et  l'empire.  Au  mois  de  juin 
1713,  le  maréchal  de  Villars  entreprit  le  siège 
de  Landau  et  força  la  garnison,  forte  de 
8,000  hommes,  à.  capituler  et  &.  se  rendre  pri- 
sonnière de  guerre,  sans  que  1»  prince  Eu- 
gène pût  rien  tenter  pour  la  secourir.  U  alla 
ensuite  assiéger  Fribourg-en-Brisgau,  qui  dut 
également  ouvrir  ses  portes  au  vainqueur  de 
Denain.  Ces  avantages,  remportés  par  un 
général  dont  on  connaissait  la  hardiesse  et 
les  talents,  firent  redouter  à  l'empereur  une 
invasion  de  la  Bavière,  où  les  Fiançais  étaient 
attendus  comme  des  libérateurs  ;  il  dut  cour- 
ber la  tête,  quoique  de  mauvaise  grâce,  et  il 
envoya  de  pleins  pouvoirs  à  Eugène  pour 
traiter  enfin  de  la  pais.  Villars  avait  ceux  de 
Louis  XIV;  il  accepta  pour  lieu  des  eonféren- 
ces  le  château  de  Rastadt,  résidence  des  mar- 
graves de  Baden-Baden.  Les  deux  grands 
capitaines  s'y  abouchèrent  le  26  novembre 
1713.  La  négociation  fut  franche  et  ouverte, 
comme  entre  deux  hommes  qui  avaient  ap- 
pris à  s'estimer  sur  le  champ  de  bataille  et 
qui  dédaignaient  les  oisifs  détours  de  la  di- 
plomatie. Néanmoins,   comme  le  remarque 
justement  M.  Henri  Martin,  •  il  dut  être  pé- 
nible pour  Eugène  d'avoir  à  négocier  avec 
l'homme  qni  avait  été  l'écueil  de  sa  fortune 
militaire  et  qui  lui  avait  fait  perdre  la  titre 
d'invincible.  Ce  prince  n'en  laissa  rien  paraî- 
tre et  fut  assez  philosophe  ou  assez  maître 
de  lui-même  pour  traiter  Villars  en  ancien 
ami.  »  Toutefois,  les  négociations  ne  furent 
pas  sans  offrir  quelques  difficultés,  dues  k  la 
morgue  de  la  cour  de  Vienne,  qui  croyait  ac- 
corder une  faveur  à  la  France  en  consentant 
à  la  paix.  Il  fallut  changer  de  ton.  Toutefois, 
Philippe  V  ne  put  être  compris  dans  le  traité. 
Les  questions  territoriales  furent  prompte- 
ment  vidées  ;  mais  les  questions  politiques 
entraînèrent  plus  de  délais.  L'empereur  pré- 
tendait que  Louis  XIV  s'engageât  à  faire 
maintenir  les  franchises  quasi  républicaines 
des  Catalans,  alors  en  insurrection,  et  refu- 
sait  la  demande,   formulée   par  le   roi   de 
France,  de  la  création  d'une  principauté  en 
Belgique  au  profit  de  Mme  des  Ursins^  la 
Uaiutenon  espagnole.  Enfin  on  se  mit  d'ac- 
cord par  l'abandon  réciproque  des  intérêts 
des  Catalans  et  de  Mm»  des  Ursins. 

Abordons  maintenant  les  principales  clau- 
ses du  traité. 

Par  l'article  3,  les  traités  de  Westphalie, 
de  Nimègue  et  de  Ryswick  sont  adoptés 
comme  base  et  fondement  du  traité  actuel,  ce 
qui  maintenait  implicitement  une  des  stipu- 
lations de  la  paix  de  Ryswick  qui  avaient  le 
plus  blessé  les  princes  protestants  par  les 
avaniages  qu'elle  accordait  h  la  religion  ca- 
tholique. 

En  vertu  des  articles  4  et  5,  Vteux-Bri- 
sach  et  la  ville  de  Fribourg,  avec  leurs  dé- 
pendances sur  la  rive  droite  du  Rhin,  étaient 
rendus  à  l'empereur  et  à.  la  maison  d'Autri- 
che, conformément  aux  dispositions  du  traité 
de  Ryswick. 

pat-  l'article  6,  le  fort  de  Kehl  était  rendu 
à  l'empire.  Le  roi  de  France  s'engageait  à 
faire  ruser  le  fort  de  Pile  et  les  autres  forts 
construits  dans  les  îles  du  Rhin,  près  de 
Strasbourg.  La  navigation  de  ce  fleuve  était 
librement  ouverte  aux  sujets  des  deux  Etats 
(urtiele  tiré  du  traité  de  Ryswick). 

Pur  l'article  8,  le  roi  de  France  s'engageait 
à  faire  raser  lès  fortifications  construites  vis- 
à-vis  de  Huningue,  de  même  que  le  pont  con- 
struit en  cet  endroit  sur  le  Rhin,  ainsi  que  le 
fort  qui  avait  été  établi  sur  la  droite  du  Rhin, 
en  face  de  Fort-Louis. 

Par  l'article  9,  Louis  XIV  promettait  de 
faire  évacuer  les  châteaux  de  Bitche  et  de 
Hdmbourg.  •  , 

En  vertu  de  l'article  lï,  l'électeur  de  Trê- 
ves et  l'électeur  palatin,  le  grand  maître  de 
l'oidie'feutonique.évéque  de  Worins,  l'évê- 
que  éb  Spire,  les  maisons  de  Wirtemberg  et 
de  Bade  étaient  rétablis  dans  tout  ce  qui  leur 
avait  été  enlevé  contre  la  teneur  du  traité 
de  Ryswick,  dont  toutes  les  conditions  et 
clauses  auxquelles  on  ne  dérogeait  pas  ex- 
pressément étaient  renouvelées,  et  particu- 
lièrement celles  qui  concernaient  le  due  de 
Lorraine. 

Par  l'article  14,  la  ville  de  Landau  avec  ses 
dépendances,  consistant  dans  les  villages  de 
Nussdorf,  Danbeim  et  Queichheim,  était 
cédée  à  la  France. 

L'article  «.rendait  aux  électeurs  de  Colo- 
gne et  de  Bavière  leurs  Etats,  rangs,  préro- 
gatives, dignités  électorales  et  autres  droits 
dont  ils  avaient  joui  avant  la  guerre. 

Pur  l'article  19,  le  roi  de  France  consentait 
que  l'empereur  prît  possession  des  Pays-Bas 
espagnols  pour  en  jouir,  lui,  ses  héritiers  et 
successeurs,  sauf  la  convention  à  établiravec 
les  états  généraux  concernant  leur  barrière, 
sauf  également  la  partie  du  haut  quartier  de 
la  Gueldre  cédée  au  roi  de  Prusse  par  le 
traité  d'Utrecht. 

Par  l'article  30,  la  France  promettait  de 
laisser  l'empereur  au  possession  tranquille  de 
tous  les  Etats  et  places  qu'il  occupait  eu  Ita- 
lie tels  que  le  royaume  de  Naples,  les  duchés 
de'ùlilan  et  de  Mantoue,  l'Ile  de  Sardaigne  et 
les  ports  de  Toscane.  De  son  coté,  l'empereur 
s'engageait  à  laisser  chacun  des  princes  d'Ita- 
lie en  possession  des  pays  qu'il  occupait  ac- 
tuellement. 
Telles  furent  les  principales  stipulations 
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arrêtées  et  signées  par  les  deux  négociateurs 
à  Rastadt  le  1  mars  1714.  Toutefois,  le  traité 
définitif  ne  fut  conclu  que  le  7  septembre,  a 
Bade.  L'obstination  de  l'empereur  à  refuser 
de  négocier  à  Utrecht  avait  Valu  à  la  France 
Landau  et  le  Fort-Louis,  qui  ne  fut  pas  dé- 
moli. Cette  dernière  campagne  et  le  traité 
oui  la  couronna  dotèrent  de  quelques  rayons 
de  gloire  la  fin  du  grand  règne,  dit  Villars 
dans  ses  Méfnoires.  Le  soleil  couchant  dissi- 
pait les  nuages  qui  le  couvraient  depuis  si 
longtemps  et  brillait  d'une,  dernière  splendeur. 

—  IL  Tandis  que  Bonaparte  traitait  à 
Campo-Formio  avec  les  plénipotentiaires  de 
l'empereur,  un  autre  congrès  s  ouvrait  à  Ras- 
tadt, où  devaient  se  débattre  les  conditions 
de  la  paix  à  conclure  entre  la  France  et  l'em- 
pire. Bonaparte  se  rendit  dans  cette  ville  en 
qualité  de  négociateur,  accompagné  de  Bon- 
nier  et  de  Treilbard.  Là,  il  devait  se  rencon- 
trer, d'autre  part,  avec  M.  de  Cobentzel,  pour 
l'échange  des  ratifications  du  traité  de  Campo- 
Formio.  Arrivé  a  Rastadt,  il  trouva  tous  les 
princes  allemands  qui  attendaient  sa  venue 
avec  une  impatiente  curiosité;  mais  il  n'y 
resta  pas  longtemps  ;  prévoyant  des  longueurs 
interminables  dans  le  règlement  de-cette  foule 
de  petits  intérêts  qui  s'emre-croisaient,  il  re- 
vint à  Paris-  goûter  les  joies  enivrantes  du 
triomphe  qui  l'attenda'it.  Toutefois,  avant  son 
départ  pour  la  France,  il  avait  arrêté  secrè- 
tement avec  l'Autriche  les  arrangements  né- 
cessaires pour  l'occupation  de  Mayeneeetde 
la  tête  de  pont  de.Manheim,  résultat  que  les 
troupes  françaises  devaient  obtenir  soit  en 
intimidant  les  milices  de  l'empire,  soit  en 
brusquant  l'assaut,  prévisions  qui  furent  jus- 
tifiées par  l'événement.  Dés  lorsç  il  devenait 
évident  que  l'Autriche,  par  les  articles  se- 
crets du  traité  de  Campo-Formio,  avait  re- 
connu à  la  République  la  ligne  du  Rhin  ;  stipu- 
lations qui  allaient  singulièrement  aplanir  les 
difficultés  de  la  négociation  à  nos  deux  au- 
tres plénipotentiaires,  Bonnier  et  Treilhard. 
Mais  l'Autriche  eut  à.  supporter  d'amères  ré- 
criminations de  la  part  des  députations  de 
l'empire,  qui  lui  reprochaient  ,d  avoir  aban- 
donné la  ligne  du  Rhin  à  la  République  et  de 
trahir  leurs  intérêts  pour  obtenir  de  meilleu- 
res conditions  en  Italie.  Ces  reproches  étaient 
fondés  assurément  ;  mais  la  Confédération 
germanique  se  montrait  par  trop  naïve  en  s'é- 
tonnant  de  la  mauvaise  foi  de  l'Autriche. 
Cette  puissance,  pour  se  tirer  du  mauvais  pas 
où  elle  s'était  mise,  avait  consenti  sans  ver- 
gogne au  dépouillement  de  la  Confédération, 
qui  payait  ainsi  les  frais  d'une  guerre  à  la- 
quelle elle  avait  été  entraînée  malgré  elle. 
Aussi  ses  députés  tirent-ils  entendre  d'éner- 
giques protestations,  qui  n'aboutirent' à  rien 
cependant.  Il  fallut  bien  se  soumettre  et  cé- 
der la  ligne  du  Rhin,  demandée  obstinément 
par  les  plénipotentiaires  français.  Toutefois, 
cette  cession  n'avait  pas  encore  été  consen- 
tie au  mois  de  février  1798,  tant  les  députés 
allemands  éprouvaient  de  répugnance  à  nous 
livrer  cette  barrière  du  Rhin,  qu'ils  sentaient 
néanmoins  leur  échapper  fatalement.  Cepen- 
dant, chacun  ayant  fait  quelques  concessions, 
les  Français  s'étant  départis  de  la  rive  droite, 
qu'ils  exigeaient  d'abord,  et  les  Allemands 
consentant  à,  nous  livrer  la  rive  gauche,  il  fut 
admis  que  la  ligne  du  Rhin  devenait  désor- 
mais notre  limite  naturelle.  On  convint  éga- 
lement que  les  princes  dépossédés  seraient 
indemnisés  au  moyen  de  sécularisations. 

11  restait  encore  quelques  difficultés  à  ré- 
gler, telles  que  le  partage  des  lies  du  Rhin, 
la  conservation  des  postes  fortifiés,  l'ac- 
quittement des  dettes  des  pays  cédés  à  la 
France,  etc.,  difficultés  dont  la  solution  ab- 
sorba tout  le  reste  de  l'année  1798,  car  les 
Allemands  sont  d'âpres  disputeurs  j  ils  sem- 
blent avoir  transporté  dans  le  domaine  de  la 
diplomatie  toute  la  subtilité  quintessenciée 
de  la  vieille  scolastique.  Malheureusement, 
l'œuvre  conciliatrice  allait  être  brisée  par  le 
plus  lâche  attentat  qui  puisse  souiller  les  an- 
nales d'une  nation  civilisée. 

Après  le  départ  de  Bonaparte,  l'Autriche, 
sentant  éloigné  l'homme  qui  l'avait  accablée 
de  revers  si  rapides,  commença  k  donner  des 
preuves  de  sa  mauvaise  volonté  à  l'égard  de 
la  France,  et  la  guerre  ne  tarda  pas  k  se  ral- 
lumer entre  les  deux  pays,  guerre  dont  les  pé- 
ripéties ne  ressemblèrent  en  rien  k  celles  de 
la  campagne  précédente.  Toutefois,  les  hos- 
tilités u'ayantlieu  qu'entra  la  France  et  l'em- 
pereur, et  non  entre  la  France  et  l'empire 
germanique,  les  conférences  de  Rastadt  ne 
furent  point  dissoutes.  Mais  l'Autriche  ne 
voulait  pas  la  paix  et  ses  intimidations  avaient 
déjà  forcé  les  deux,  tiers  des  Etats  h  rappeler 
leurs  députés.  Bientôt  les  délibérations  se 
firent  au  milieu  des  troupes  autrichiennes,  et 
nos  ministres,  Bonnier,  Jean  Debry  et  Ro- 
berjot  (ces  deux  derniers  avaient  remplacé 
Treilhurd,  devenu  Jirecteur),  commencèrent 
à  éprouver  des  craintes  pour  leurs  person- 
nes, car  ils  savaient  le  cabiuet  de  Vienne  fort 
irrité  de  la  vigueur  qu'ils  avaient  déployée 
dans  le  cours  de  celte  longue  négociation  et' 
surtout  de  la  divagation  u«ss  articles  secrets 
conclus  avec  Bonaparte  pour  l'occupation  de 


quu 

mandait  dans  la  ville  et  lui  demanda  si  le 

congrès  pouvait  se  croire  en  sûreté;  mais  il 

n'obtint  qu'une  lépoute   évasive.  Les  imuis- 

.  tre»  français  n'avaient  plus  qu'à  se  retirer,  et 
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■ils  annoncèrent  leur  départ  dans  trois  jours, 
c'est-à-dire  le  9  fioréai  (28  avril),  prévenant 
qu'ils  se  rendaient  à  Strasbourg  et  qu'on  les 
trouverait  dans  cette  ville  prêts  à  renouer  les 
négociations  si  on  en  témoignait  le  désir.  Le 
colonel  autrichien  commandait  les  hussards 
de  Szecklers,  cantonnés  près  de  Rastadt  ;  le 
congrès  lui  demanda  expressément  s'il  y 
avait  sûreté  pour  les  ministres  français,  et 
on  le  pria  de  leur  faire  donner  une  escorte. 
Il  la  refusa,  mais  en  assurant  que  les  minis- 
tres français  n'avaient  rien  à  craindre  pour 
leurs  personnes,  à  condition  qu'ils  partissent 
sous  les  vingt-quatre  heures.  Il  n'est  pas 
douteux  que  le  cabinet  autrichien  n'ait  donné 
l'ordre  de  les  arrêter  en  route  et  de  les  assas- 
siner. 

Nous  empruntons  le  récit  des  principaux 
détails  de  ce  crime  abominable  à  la  note  in- 
dignée que  le  Directoire  publia  pour  l'édifi- 
cation-de  la  France  et  du  inonde  entier. 

• ....  C'est  aux  portes  de  Rastadt,  sur  le 
territoire  d'un  prince  indépendant  et. neutre, 
a  la  vue  de  tous  les  membres  du  cong'rès  vio- 
lemment retenus  dans  cette  ville  et  condam- 
nés à  être  les  spectateurs  non  moins  impuis- 
sants qu'indignés  d'un  crime  qui  les  outrage 
et  les  menace  tous ,  qu'au  mépris  d'un  carac- 
tère sucré,  au  mépris  des  assurances  don- 
nées, au  mépris  de  tout  ce  qui  est  humanité," 
justice,  honneur,  les  plénipotentiaires  de  la 
République,  victimes  à  jamais  regrettables  de 
la  mission  de  paix  qui  leur  avait  été  confiée 
et  du  dévouement  sans  bornes  avec  lequel  ils 
ont  rempli  les  instructions  du  gouvernement 
et  soutenu  la  dignité  nationale,  ont  été  égor- 
gés de  sang-froid  par  un  détachement  de 
troupes  autrichiennes.  Et  combien  toutes  les 
circonstances  de  cet  assassinat  le  rendent 
bien  plus  odieux  encore!... 

»  ...  Le  6  floréal  (28  avril),  à  sept  heures 
du  soir,  le  colonel  du  régiment  de  Szecklers 
fuit  déclarer  par  uu  capitaine  au  baron  d'Al- 
•bani,  ministre  directorial,  que  la  légation' 
française  pouvait  quitter  Rastadt  avec  sécu- 
rité. Le  même  capitaine  se  transporte  ensuite 
chez  lus  ministres  français  et  leur  signifie 
l'ordre  de  quitter  la  ville  de  Rastadt  dans  les 
vingt-quatre  heures.  A  huit  heures,  ils  mon- 
tent en  voiture,  on  les  arrête  aux  portes  de 
la  ville  ;  on  n'avait  pas  sans  doute  compté 
sur  un  départ  si  prompt,  et  l'assassinat  n'é- 
tait pas  encore  entièrement  organisé;  on 
avait  besoin  d'une  heure  encore.  A  neuf 
heures,  la  consigne  se  lève,  pour  la  légation 
française  seulement;  elle  demande  une  es- 
corte et  le  commandant  la  refuse  et  répond 
en  ces  termes  :  «  Vous  serez  aussi  en  sûreté 
j  sur  la  grande  route  que  dans  vos  cham- 

•  bres.  »  Mais  à  peine  la  légation  avait-elle 
fait  cinquante  pas,  quelle  était  entourée  par 
un  détachement  nombreux  de  ce  même  corps 
dont  le  commandant  venait  de  promettre 
toute  sécurité.  On  arrête  les  voitures  j  on  fait 
descendre  le  citoyen  Jean  Debry,  qui  était 
dans  la  première,  et  on  lui  demande  :«  N  étes- 
»  vous  pas  Jean  Debry? — Oui,  répond-il, 
»  c'est  moi  qui  suis  Jean  Debry,  ministre  de 

•  France,  i  II  tombe  k  l'instant  percé  de 
coups.  Les  citoyens  Bonnier  et  Roberjot  sont 
de  même  arrêtés,  interrogés  ;  ils  se  nomment, 
on  les  tue.  Roberjot  est  massacré  dans  les 
bras  de  son  épouse.  Le  crime  consommé,  les 
papiers  de  la  légation  sont  enlevés  et  portés 
au  commandant  autrichien.  A  ces  détails 
fidèles,  qui  peut  méconnaître  la  prémédita- 
tion de  cet  assassinat  et  son  premier  auteur? 
Sans  doute  un  tel  sacrilège  ne  recueillera  que 
l'infamie  et  l'exécration  et,  au  défaut  même 
d'un  autre  châtiment,  l'histoire  réserve  un. 
supplice  à  ceux  qui  s'en  sont  rendus' coupa- 
bles. Ce  serait  en  vain  que  la  cour  de  Vienne 
chercherait  à  détourner  le  poids  de  cette  ter- 
rible accusation;  toute  sa  conduite  vient  au- 
jourd'hui déposer  contre  elle...  t 

Jean  Debry  survécut  seul  à  cette  bouche- 
rie infâme.  Sa  femme  et  ses  deux  filles,  re- 
conduites à  Rastadt  par  les  gens  du  mar- 
grave, accourus  à  la  nouvelle  du  meurtre, 
passèrent  te  reste  de  la  nuit  chez  M™s  de 
Redeu,  femme  du  ministre  de  Brème-Hano- 
vre. Mm<;  Debry  croyait  son  mari  mort,  quand 
M.  de  Reden  vint  lui  annoncer  qu'il  était  vi- 
vant, t  II  est  sauvé  ;  je  l'ai  vu,  >  dit-il.  En 
effet,  Jean  Debry,  couvert  de  sang,  de  boue, 
sans  chapeau,  sans  cravate,  venait  d'arriver 
chez  M.  de  Cioeitz,  ministre  du  roi  de  Prusse. 
Voici  le  récit  qu'il  fit  de  son  horrible  aven- 
ture et  de  Bon  salut  :  «  Je  sortis,  dit-il,  du 
fossé  où  je  m'étais  laissé  tomber  et  je  gagnai 
le  bois  voisin;  en  y  entrant,  je  m'évanouis, 
mais  le  froid,  la  pluie  me  réveillèrent  ;  je 
marchai  dans  le  bois  et  montai  sur  un  arbre 
creux;  puis,  craignant  d'être  aperçu  par  des 
patrouilles,  je  me  jetai  à  terre  dans  le  fourré 
le  plus  épais  que  je  pus  trouver.  Les  hussards 
passèrent  non  loin  du  lieu  où  je  m  étais  ca- 
ché. Les  douleurs  que  me  faisaient  éprouver 
mes  blessures  rendaient  ma  situation  insup- 
portable. J'entendis  sonner  sept  heures  à 
Rastadt.  Je  pris  alors  la  résolution  de  braver 
les  dangers  et  de  me  rendre  a  la  ville.  Sorti  du 
bois,  j'aperçus  à  vingt  pas  de  moi  deux  paysans 
qui  tenaient  le  même  chemin  dans  la  prairie. 
Je  me  hâtai  de  les  joindre  ;  ma  figure  affreuse, 
couverte  de  boue  et  de  sang,  Tes  fit  reculer 
d'effroi.  Je  leur  expliquai  comme  je  pus  que 
j'étais  ministre  français,  que  j'avais  été  as- 
sassiné; ils  me  placèrent  entre  eux  deux.... 
Un  groupe  d'individus  était  au  lieu  de  l'af- 
freuse scène  de  la  veille  ;  à  mon  approche, 
on  s'éloigna;  je  passai  assez  vite,  mais  non 
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assez  rapidement  pour  ne  pas  apercevoir  k 
dix  pas  l'un  de  l'autre  les  cadavres  mutilés 
de  mes  deux  malheureux  collègues  ;  ils  étalent 
entièrement  nus  et  me  parurent  avoir  été  la- 
vés. La  pluie  qui  tombait  à  torrents  me  favo- 
risait; je  passai  les  deux  portes  sans  être  re- 
marqué et  j'arrivai,  hors  d'haleine,  privé  de 
force  et  de  sang,  chez  le  comte  GoerU,  mi- 
nistre plénipotentiaire  de  S.  M.  le  roi  de 
Prusse.  » 

Le  10  floréal,  Iob  corps  des  plénipotentiai- 
res Robei'jot  et  Bonnier  furent  innumés  au 
cimetière  avec  tous  les  honneurs  militaires. 
Le  même  jour,  Jean  Debry,  sa  famille,  la 
veuve  Roberjot,  la  légation  ligurienne  et 
leur  suite  quittèrent  Rastadt  a  une  heure 
après  midi.  On  leur  avait  donné  une  escorte.  . 
M.  de  Harrant,  major  des  gardes  du  mar- 
grave, et  M.  de  Jordan,  secrétaire  de  la  lé- 
gation prussienne,  voulurent  les  accompa- 
gner jusqu'au  Rhin;  lorsque  ces  malheureux 
eurent  franchi  le  fleuve  et  touché  la  terre 
française  à  Seltz,  la  femme  de  Jean  Debry 
tomba  à  genoux  sur  la  terre  de  la  patrie. 

Toute  l'Europe  indignée  accusa  l'Autriche 
de  ce  forfait  ;  le  cabinet  autrichien  répondit 
à  peine,  car  on  ne  saurait  prendre  pour  une 
réponse  l'imputation  qu'il  fit  aux  émigrés  de 
cet  attentat.  Un  cri  de  vengeance  s'éleva  de 
tous  les  points  de  la  France  contre  la  cour 
de  Vienne  ;  une  fête  fuuèbre  fut  célébrée  an 
Champ-de-Mars  le  8  juin,  en  l'honneur  des 
infortunés  Bonnier  et  Roberjot. 

J.  Chénier  demanda  qu'une  pyramide  fût 
élevée  a  la  mémoire  des  victimes  et  à  la  honte 
de  l'Autriche,  sur  laquelle  serait  gravée  cette 
inscription  :  «  La  maison  d'Autriche  fit  assas- 
siner les  ministres  de  la  République  française 
au  congrès  de  Rastadt;  la  maison  d'Autriche 
ne  pèse  plus  dans  l'humanité.  ■ 

Au  conseil  des  Cinq-Cents,  les  sièges  que 
devaient  occuper  les  deux  plénipotentiaires 
assassinés  restèrent  vides  ;  leurs  costumes'.de 
représentant,  couverts  d'un  crêpe,  y  furent 
placés,  et  lorsqu'à  l'appel  nominal  le  secré- 
taire en  arrivait  à  leurs  noms,  les  citoyens 
des  tribunes  et  les  députés  se  levaient  avec 
respect,  et  le  président  disait  :  •  Assassinés 
au  congrès  de  Rastadt,  »  et  les  secrétaires  ré- 
pondaient :  «  Que  leur  sang  retombe  sur  les 
auteurs  de  l'horrible  massacre  I  • 

RASTALL  ou  RASTELL  (Jean),  imprimeur 
anglais,  né  à  Londres,  mort  dans  cette  ville 
en  1536.  Il  établit  une  imprimerie  à  Londres 
en  1517  et  épousa  la  fille  de  Thomas  Morus. 
Baie  et  Pits  reconnaissent  Rastall  comme 
l'auteur  de  plusieurs  ouvrages,  dont  les  prin- 
cipaux sont  :  Anglorum  regium  ehronicon,  or 
Pastyme  oflhe  peuple  (1529),  livre  rarissime, 
réimprimé  en  1811  dans  la  Collection  of  Eh- 
glish  chronieles;  An  exposition  of  lam  terms 
and  ihe  nature  of  writs  (1527,  petit  in-8<>; 
s.  d.  in-fol,,  en  anglais  et  en  français)  ;  Ras- 
taU's  eu  tries;  The  church  of  John  Rastalt,  que 
l'évêque  Donner  plaça,  en  1543,  dans  sa  liste 
d'ouvrages  prohibés,  etc.  —  Son  fils,  William 
Rastall,  né  à  Londres  en  1508,  mort  à  Lou- 
vain  en  1565,  fut  avocat,  puis,  sous  la  reine 
Marie,  membre  de  la  cour  des  plaids  com- 
muns. On  lui  doit  :  Collection  abridged  of  ihe 
slatules  in  force  and  use  (1557,  in-fol.),  sou- 
vent réimprimé. 

RASTE  s.  f.  (rft-ste).  Métrol.  Mesure  itiné- 
raire des  anciens  Germains,  valant  environ 
une  lieue  de  25  au  degré. 

EASTEAC,  village  et  commune  de  France 
(Vaucluse),  canton  de  Vuison,  arrond.  et  à 
19  kiloni.  d'Orange,  à  43  kilom.  d'Avignon, 
sur  le  penchant  d'une  colline  dont  la  base  est 
baignée  par  l'Ouvèze;  942  hab, 

RASTEL  s.  m.  (ra-stèl  —  mot  provenç.  qui 
signif.  râteau).  Réunion  de  gens  que  l'on  in- 
vité à  boire,  dans  le  midi  de  la  France  ;  Les 
rastels.  devinrent  un  moyen  de  propagande 
électorale  sous  le  deuxième  Empire. 

RASTELL1TE  s.  f.  (ra-stèl-li-te).  Moll. 
Espèce  d'huître  fossile. 

KASTKNBUHG,  ville  des  Etats  prussiens 
(Prusse),  sur  le  Gruber,  à  95  kilom.  S.-1C.  de 
Kcanigsberg;  5,000  hab.  Gymnase  èvangéli- 
que.  Fabriques  de  drap  et  de  chapellerie, 
teintureries  et  usine  à  cuivre.  Commerce  de 
toiles. 

RASTIGNAC  (Aymeric  db  Chapt  de),  prélat 
français,  né  au  château  de  Rastiguac  (Dor- 
dogne)  vers  1315,  mort  à  Limoges  en  1390.  Il 
appartenait  à  une  ancienne  famille  originaire 
du  Limousin,  qui  s'était  établie  dans  le  Péri- 
gord  vers  la  fin  du  xi"  siècle.  Rastiguac  fut 
successivement  trésorier  de  l'Eglise  romaine, 
évêque  do  Volterre,  évêque  et  gouverneur 
de  Bologne  (1361),  prince  de  l'empire  (1364), 
évêque  de  Limoges  (1371),  enfin  gouverneur 
du  Limousin. 

BASTIUNAC  (Raymond  »B  Chapt  beJ,  ca- 
pitaine français,  de  la  même  famille  que  le 
précédent,  né  à  Rastignac  vers  1545,  mort 
en  1596.  Nommé,  en  1585,  lieutenant  général 
de  la  haute  Auvergne,  il  se  distingua  par  sa 
fidélité  au  roi  pendant  les  troubles  de  la  Li- 
gue, enleva  plusieurs  places  aux  ligueurs, 
gagna  la  bataille  d'Issoire  en  1590  et  celle  de 
Vilieumr,  contre  le  duc  de  Joyeuse,  eu  1592. 
Peu  après,  il  dispersa  les  Tard-venus  du  Li- 
mousin et  fut  tué  uu  siège  de  La  Fère.  De 
Thou  a  célébré  son  courage. 

BASTIUNAG  (Louis-Jacques  db  Chapt  db), 
prélat  français,  né  à  Rastignac  en  1684,  mort 
en  1750.  11  fut  évêque  de  Tulle  (1720),  puis 
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archevêque  de  Tours,  on  1723, ^présida,  de, 
nombreuses  assemblées  du  clergé,  fonda  h 
Tours  l'hospice  de  la  Madeleine  pour  les, en- 
fants trouvés  (174.6)  et  s'illustra  par.  son  iné-, 
puisubie  charité.  ,  .^ 

BAST1GNAC  (Armand-Anne- AugÙSte-An- 
toine-Sicaire  db  CHAPT  du),  éerivuin  réli> 
gieux,  neveu  du  précédent,  né  au  château  de 
Daxion,  près  de  Sarlat,  en  1726,  mort  en  1792. 
Il  avait  figuré  avec  distinction  dans  les  as; 
semblées  du  clergé.  C'était  un  ecclésiastique 
plein  de  désintéressement  et  de  modestie  et 
du  caractère  le  plus  respectable,  mais  qui  so 
montra;  obstinément  opposé  à  toute  reforme 
dans  l'Assemblée  constituante,  où  il'  avait 
été  député  par  le  clergé.  Emprisonné  à  l'Ab- 
baye après  le  10  août,  il  périt  dans  les  mus- 
sacres  de  septembre,  malgré  les  efforts  de  sa 
mère,  la  marquise  de  Fausse-Leudry,  qui  s'é- 
tait courageusement  enfermée  avec  lui  pour 
lui  donner  ses  soins.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Questions  sur  la  propriété  des  biens- 
fonds  ecclésiastiques  en  France  (17S9);  Accord 
de  la  réuélation  et  de  la  raison  contre  le  di- 
vorce (1791).. 

RASTIGNAC,  un  des  héros  de  Balzac.  C'est 
un  de  ces  dandys  à  l'aide  desquels  le  grand 
romancier  a  essayé  de  peindre  la  haute  vie, 
sous  la  Restauration  et  dtuis  les  premières 
années  du  règne  de  Louis-Philippe.  11  cir- 
cule, plus  ou  moins  en  vue,  dans  toute  la 
série  des  Scènes  de  la  vie  parisienne,  mais 
c'est  surtout  dans  le  Père  Goriot,  où  sont  ra- 
contés ses  débuts,  qu'il  est  analysé  à  foiid. 
C'est  là  que,  de  simple  étudiant,  pensionnaire 
de  la  maman  Vauquer,  ou  le  voit  devenir  un 
personnage  en  réussissant  à  faire  de  sa  maî- 
tresse haute  et  puissante  dame  Delphine  Go- 
riot ,  comtesse  de  Restaud.  Moins  corrompu 
que  la  plupart  des  confrères  en  dandysme 
que  Balzac  lui  donne,  mais  aussi  bien  moins 
habile  que  certains  autres,  Rastignac  est  tout 
simplement  «  l'homme  qui  arrive  par  les  fem- 
mes. »  Ce  n'est  pas  un  petit  saint,  mais. ce 
n'est  pus  non  plus  un  monstre.  Bulzaca  mis 
dans  sa  prodigieuse  Comédie  humaine  toutes 
les  nuances  et  toutes  les  gradations  qui  exis- 
tent dans  la  comédie  réelle  de  la  vie. 

BASTOUL  (Paul-Emile-Barthéleuii-Philé- 
mon),  médecin,  membre  de  la  Commune  de 
Paris,  né  à  Marseille  en  1835.  Reçu  docteur 
en  médecine,  il  se  fixa  à  Paris  et  pratiqua  son 
art  dans  le  quartier  Saint-Martin.  Pendant  le 
siège  de  cette  ville  eu  1870-1871,  le  docteur 
Rastoul  fut  membre  du  comité  de  vigilance, 
puis  maire  du  Xe  arrondissement;  muis  il  ne 
tarda  pas  à  donner  sa  démission,  n'ayant  pu 
briser  un  comité  qui  s'était  installé  à  la  mai- 
rie et  avec,  qui  il  était  eu  lutte.  A  diverses 
reprises,  il  présida  le  club  des  Montagnards, 
où  il  se  signala  par  la  chaleur  de  ses  convic- 
tions républicaines.  Après  le  raouvement-du 
18  mars,  voulant  éviter  la  guerre  civile;  il 
demanda,  dans  les  réunions  publiques,  que  le 
comité  central  fit  appel  a  tous  les  maires,  aux 
députés  régulièrement  élus  et  à  tous  les  can- 
didats non  élus,  mais  ayant  réuni  29,000  suf- 
frages, pour  trouver  un  moyeu  de  concilia- 
tion avec  le  gouvernement  de  M.  Thiers.  Elu, 
le  26  mars,  membre  de  la  Commune  dans  le 
Xe  arrondissement  par  10,738  voix,  il  fit  par- 
tie de  la  commission  des  services  publies. 
Lorsque  la  guerre  civile  eut  éclaté,  il  prit, 
comme  médecin,  la  direction  des  ambulances 
et  rendit,  à  ce  titre,  de  grands  services,  pans 
les  séances  de  la  Commune,  il  fit  toujours 
preuve  d'une  gruude  modération,  se  prononça 
contre  la  validation  des  élections  complémen- 
taires du  19  avril,  dont  les  candidats  n'au- 
raient pas  obtenu  le  huitième  plus  un  dés 
électeurs  inscrits  (19  avril),  vota  avec  la  mi- 
norité contre  ta  création  d'un  comité  dé  Sa- 
lut public  (l«  mai)  et  ne  prit  que  rarement 
Fart,  depuis  ce  moment  aux  délibérations  de 
Hôtel  de  ville.  Le  27  avril,  ù  la  suite  de-dit 
Acuités  qu'il  rencontra  de  ia  part  de  Dom- 
browskidansl'  accomplissement  de  son  serviée 
médical,  il  se  démit  de  ses  fouçt.ons  d'inspec- 
teur général  des  ambulances.  Lorsque  Tannée 
de  Versailles  pénétra  dans  Paris,  le  doeteur 
Rastoul  rédigea  une  adresse  aux  membres  du 
comité  de  Salut  public  et  à  ses  collègues  dé 
la  Commune,  dans  laquelle,  pour  empêcher 
le  sang  de  ses  concitoyens  de  couler  à  flots, 
il  demandait  qu'on  adoptât  la  proposition  sui- 
vante :  «  La  Commune  de  Paris  et  le  comité 
central  de  la  garde  nationale,  se  reconnais* 
sant  vaincus,  viennent  offrir  au  gouverne- 
ment de  Versailles  leurs  têtes,  à  lu  condition 
qu'il  ne  sera  fait  aucune  poursuite,  qu'il  ne 
sera  exécuté  aucune  reprôjaillé  contre, l'hé- 
roïque garde  nationale,  a  Mais  il  ne  put  pré- 
senter ce  projet,  qui  avait  peu  de  chance 
d'être  agrée,  et  resta  étranger  à  tout  ce  qui 
se  passa  pendant  la  dernière  semaine  de  la 
Commune.  Arrêté  à  la  fin  de  mal,  il' tut  con- 
duit à  Versailles  et  traduit  devant  un  conseil 
de  guerre  en  même  temps  que  les  autres  mem- 
bres de  la  Commune  arrêtés.  Condamné  le 
2  septembre  1871  k  la  déportation  simple,  il 
fut  uirigé  sur  l'île  de  Ré,  où  il  s'adjoignit  au 
médecin  du  dépôt  pour  soigner  les  condam- 
nés, puis  on  l'embarqua  eu  janvier  1873  pour 
la  Nouvelle-Calédonie. 

BASTOUL  DB  MOMGIÏOT  (Alphonse-Simon), 
littérateur  français,  ne  4  Avignon  en  1800.  Il 
dirigea  d'abord  une  imprimerie  dans  sa  ville 
natale;  fonda  l'Echo  de  Vaucluse  (1823J,  la 
France  provinciale  (1832),  puis  devint  pro- 
fesseur d'histoire  à  Avignon,  qu'il  quitta  pour 
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se  rendre  k  Paris  en  1836.  Après  avoir  colla- 
boré à  l'Europe  littéraire,  M.  Rastoul  est 
allé  s'établir  en  Belgique,  où  il  a  fondé,  en 
1817,  l'Etoile  belge.  Nous  citerons,  parmi  ses 
ouvrages  :  Histoire  de  la  nation  française 
(1832-.1S34,  8  vol.  in-8<>);  Tableau  d'Avignon 
(1835,  in-S°);  Pétrarque  et  son  siècle  (1846, 
2  vol.  in- 12);  Léopold  /er,  roi  des  Belges 
(1846,  in-8°);  Lamartine  (1848,  in-12);  His- 
toire'de  Hollande  (1850,  2  vol.);  Vienne  et 
Bruxelles  (1854,  in-18)  ;  les  Manteaux  rou- 
ges, etc. 

;  RASTREADOR  s.  m.  (ra-stré-a-dor  —  de 
l'espagn.  rastro,  empreinte  du  pied  sur  le 
sol).  Sorte  de  limier  de  justice  en  usage  dans 
l'Amérique  du  Sud. 

—  Encycl.  Le  rastreador  est  une  sorte  de 
Bas-de-cuir,  d'un  flair  et  d'une  perspicacité 
extrêmes,  qui  met  ses  talents  au  service  de  la 
justice  lorsqu'il  s'agit  de  découvrir  un  crimi- 
nel. «  L'homme  qui  exerce  cette  profession, 
dit  M.  Sarmiento,  est  traité  avec  grande  con- 
sidération; son  affirmation  a  force  de  preuve 
dans  les  cours  inférieures  de  justice.  Dés 
qu'un  vol  a  été  commis,  c'est  à  lui  qu'où  a 
recours.  Si,  comme  c'est  le  cas  le  plus  ordi- 
naire, la  soustraction  a  été  faite  pendant  la 
nuit,  le  voleur  n'aura  été  vu  de  personne; 
mais  il  aura  laissé  quelques  traces,  et  on  s'em- 
presse  de  les  chercher.  Croit-on  avoir  trouvé 
une  empreinte,  on  la  couvre  d'un  vase  ren- 
verse pour  que  le  vent  ou  la  pluie  ne  l'efface 
pas.;  puis  on  court  chez  le  rastreador.  Notre  ' 
homme  vient,  considère  attentivement  la 
marque,  et  bientôt,  comme  si  la  piste  était 
tracée  d'une  manière  continue  et  évidente,  il 
la  suit  sans  avoir  besoin  de  se  baisser  pour 
examiner  le  sol  ;  vous  le  voyez  parcourir  des 
rues,  traverser  des  enclos  ;  tout  à  coup  il 
entre  dans  une  maison,  montre  du  doigt  un 
homme  et  dit  tranquillement  :  «  Le  voua  1  » 
11  est  rare  que  l'accusé  essaye  de  nier  le 
fait;  il  se  soumet  à  son  sort,  bien  moins  à 
cause  des  preuves  matérielles  qui  peuvent 
parler  contre  lui  que  parce  qu'il  se  sent  en 
quelque  sorte  désigné  par  le  doigt  de  Dieu  ; 
car  il  a  plus  de  foi  encore  que  le  juge  en  l'in- 
faillibilité du  rastreadorj  il  voit  que  la  partie 
est  perdue  et  il  se  résigne.  «  J'ai  connu,  dit 
le  même  auteur  que  nous  avons  cité,  un  cer- 
tain Calibar,  qui  a  exercé  pendant  quarante 
ans  dans  une  dès  provinces  de  la  république 
Argentine  le  métier  de  rastreador.  Il  a  au- 
jourd'hui près  de  quatre-vingts  ans.  Courbé 
par  la  vieillesse,  il  a  encore  dans  son  main- 
tien de  la  dignité  et  quelque  chose  de  véné- 
rable. Quand  on  lui  parle  de  ses  anciennes 
aventures,  qui  tiennent  vraiment  du  fabu- 
leux, il  ne  s  en  glorifie  pas  et  sa  contente  de 
dire  :  «  Aujourdhui,  je  ne  suis  plus  bon  à 
rien  ;  mais  il  y  a  encore  les  enfants.  »  Les 
enfants,  ce  sont  ses  flls  qui  ont  été  formés  à 
une  excellente  école,  mais  qui  ne  paraissent 
pas  devoir  égaler  leur  maùrè.  On  raconte  de 
lui  l'histoire  suivante.  Pendant  un  voyage 
qu'il  lii  à  Buenos-Ayres,  on  lui  vola  le  che- 
val qu'il  montait  dans  les  jours  d'apparat.  Sa 
femme  .reconnut  une  empreinte  du  pied  du 
voleur  et  la  couvrit  avec  une  sébile  de  bois. 
Deux  mois  après,  Calibar,  de  retour  de  son 
voyage,.vit  l'empreinte,  déjà  fort  affaiblie  et 
qui  eût  été  invisible  pour  des  yeux  moins 
exercés;  il  l'examina  attentivement,  puis  il 
ne  fut  plus  question  de  rien  pendant  un  an 
et  (tenu.  Ua  beau  jour,  il  marchait  tête  basse 
dans  une  rue  des  faubourgs;  tout  à  coup  il 
entre  dans  une  maison,- pénètre  dans  l'ar- 
rière-cour  et  là  retrouve  son  cheval.  Il  avait, 
après  un  intervalle  de  vingt  mois,  reconnu  la 
piste  du  voleur. 

HASTRELL1  (Joseph),  compositeur  alle- 
mand, né  à  Dresde  en  1799,  mort  dans  la 
même  ville  en  1842.  Son  père,  Vincent  Ras- 
treili,  qui  composa  des  messes,  des  airs,  des 
duos,  un  oratorio,  etc.,  lui  apprit  la  musique 
et  le  violon.  Joseph  montra  une  telle  préco- 
cité, qu'à  six  ans  il  se  lit  entendre  dans  un 
concert  à  Moscou.  Après  avoir  reçu  des  le- 
çons de  violon  de  Poland  et  d'harmonie  de 
Feidler,  il  se  rendit,  en  1814,  avec  son  père 
à  Bologne,  où  Mattei  lui  apprit  le  contre- 
point. lJeu  après,  il  fit  représenter  à  Ancône 
son  premier  opéra,  la  Distrusione  di  Gerusa- 
temme(lS16).  L'année  suivante,  Bas trelli  re- 
tourna à  Dresde;  fut  attaché,  en  1820,  comme 
violoniste,  à  la  chapelle  de  la  cour  et  lit 
jouer  dans,  cette  ville,  trois  nouveaux  opéras. 
Dans  un  second  voyage  en  Italie,  il  visita 
Milan,  où  il  donna,  à  la  Scala,  une  nouvelle 
partition,  Amina  (1824).  Quelque  temps  après, 
il  retourna  dans  sa  ville  natale  et  fut  nommé 
successivement  second  maître  de  musique  du 
théâtre  de  la  cour  (1829)  et  chef  d'orcbestre 
de  la  chapelle  royale  (1830).  Excellent  violo- 
niste, habile  pianiste,  bon  maître  de  chant, 
Rastreili  était,  en  outre,  un  compositeur  de 
mérite.  On  trouve  de  la  grâce,  de  la  fraî- 
cheur, de  l'originalité  et  un  style  large  dans 
ses  compositions,  qui  consistent  principale- 
ment en  opéras  et  en  morceaux  de  musique 
religieuse,  messes,  Miserere,  motets,'  etc. 
Outre  les  opéras  déjà  mentionnés,  nous  cite- 
rons de  lui  :  la  Schiava  Cir cassa  (1820),  qui 
eut  beaucoup  de  succès  à  Dresde;  Le  Donne 
curiose  (1821),  opéra-bouffe;  Velleda  (1822); 
Satvator  Rusa  (1832),  le  premier  opéra  alle- 
mand de  Rastrelli  ;  iterthe  de  Bretagne  (1835), 
opéra  qui  passe  pour  sa  meilleure  œuvre  avec 
le  précèdent  ;  l' Enlèvement  de  Zélulbé,  ballet  ; 
la.  musique  de  la  tragédie  de  Macbeth,  etc.  ' 


RAT 

On  cite  encore  de  lui  :  les  Charmes  de  Dresde, 
rondeau  pour  piano. 

BASOMOVSKl{Alexis-Grigorievitch,corate), 
général  russe,' né  dans  le  gouvernement  de 
Tchernigov,  mort  en  1771.  Il  fut  attaché  au 
service  3e  la  chapelle  impériale  de  Saint-Pé- 
tersbourg, où  la  beauté  de  sa  voix  et  ses 
agréments  physiques  attirèrent  l'attention  de 
la  czarine  Elisabeth,  qui  n'était  encore  que 
grande-duchesse.  Elle  s'éprit  de  lui  à  tel 
point,  qu'après  en  avoir  fait  son  favori  elle 
l'épousa  secrètement  dans  l'église  du  village 
de  Perowo,  près  de  Moscou.  En  1744,  elle 
obtint  pour  lui  de  l'empereur  Charles  VII  le 
titre  de  comte  de  l'empire,  ce  qui  lui  permit 
de  lui  donner  celui  de  comte  russe;  elle  l'é- 
leva,  en  outre,  au  grade  de  feld-maréchal  et 
à  l'emploi  de  grand  veneur.  Rasumovski  eut 
de  son  mariage  avec  Elisabeth  plusieurs  en- 
fants qui  moururent  tous  en  bas  âge.  —  Son 
frère,  Cyrille  Rasumovski,  né  en  1728,  mort 
en  1803,  reçut  également  le  titre  de  comte 
en  1744  et,  il  peine  âgé  de  vingt-deux  ans, 
fut  créé,  en  1750,  hetman  de  la  Petite  Russie. 
Il  avait  espéré  rendre  cette  dignité  hérédi- 
taire dans  sa  famille;  mais  elle  lui  fut  enle- 
vée en  1744  par  l'impératrice  Catherine  II, 
qui  l'en  dédommagea  en  le  nommant  feld-ma- 
réchal. Bien  que  les  deux  frères  eussent  passé 
de  la  condition  sociale  la  plus  basse  à  une  po- 
sition aussi  élevée,  ils  se  distinguèrent  tou- 
jours par  la  noblesse  de  leur  caractère  et 
firent  de  leur  fortune  et  de  leur  influence 
l'usage  le  plus  généreux  et  le  plus  éclairé.  — 
Cyrille  laissa  plusieurs  fils,  dont  l'un,  Alexis 
Rasumovski,  né  en  1748,  mort  on  1822,  fut 
ministre  de  l'instruction  publique  sous  Alexan- 
dre 1er  —  Un  autre,  André  Rasumovski,  né  en 
1752,  mort  en  1836,  entra  dans  la  carrière  di- 
plomatique, devint  successivement  ambassa- 
deur à  Stockholm,  à  Naples  et  à  Vienne  et  re- 
çut, en  1815,  le  titre  de  prince.  La  ligne  mâle 
de  cette  famille  s'est  éteinte  en  18^37  dans  la 
personne  du  comte  Pierre-Alexeievitch  Ra- 
sumovski. 

RASURE  s.  f.  (ra-zu-re  —  rad.  raser).  Ac- 
tion de  raser  la  tête  ou  la  barbe  :  La  rasurb 
était  autrefois  une  des  peines  infligées  aux 
femmes  adultères. 

—  Nom  que  l'on  donne,  dans  la  Franche- 
Comté,  au  gratin  qui  se  forme  à  l'intérieur 
de  la  marmite  où  cuisent  les  gaudes  ou  bouil- 
lie de  maïs. 

RAT  s.  m.  (ra.  —  Ce  mot  vient  probable- 
ment du  germanique  :  vieux  haut  allemand 
rato,  rat,  souris,  anglo-saxon  racl,  Scandi- 
nave ratta,  allemand  ratte,  anglais  rat,  à 
moins  qu'il  ne  se  rattache  au  celtique  :  gaéli- 
que radan,  armoricain  raz,  racà,  irlandais 
rata,  radan.  Du  reste,  les  formes  celtiques 
et  germaniques  sont  évidemment  de  la  même 
famille.  Barbazan  rapportait  rat  au  latin  ra- 
dere,  raser.  Ferrari  se  permettait  celte  enfi- 
lade de  formes  intermédiaires  :  mus,  souris, 
niuro,  muratus,  ratus,  rat).  Mamm.  Genre  de 
mammifères  rongeurs,  type  de  la  famille  des 
muriens,  comprenant  un  grand  nombre  d'es- 
pèces répandues  dans  les  diverses  parties  du 
globe  :  Malgré  les  chats,  le  poison,  les  piè- 
ges, les  appâts,  les  rats  pullulent  si  fort,  qu'on 
serait  obligé  de  démeubler,  de  déserter  s'ils  ne 
se  détruisaient  eux-mêmes,  (Buff.)  Les  surmu- 
lots n'excluent  pas  nécessairement  les  rats  noirs 
d'où  ils  s'établissent.  (F.  Cuvier.)  Les  rats 
nous  font  plusieurs  portées  par  an.  (P.  Ger- 
vais.)  Quoique  tous  les  chats  courent  après  les 
rats,  peu  les  mangent,  à  raison  de  l'odeur  qui 
leur  est  propre.  (Bose.)  Les  rats  ont  de  nom- 
breux ennemis.  {E.  Desmarest.) 

Un  rat,  hôte  des  champs,  rat  de  peu  de  cervell». 

Des  lares  paternels  un  jour  se  trouva  soûl. 

La  Fontaine. 
Autrefois  le  rat  de  ville 
Invita  le  rai  des  champs. 
D'une  façon  fort  civile, 
A  des  reliefs  d'ortolans. 

La  Fontaine. 

La  gent  trotte-menu  s'en  vient  chercher  sa  perte; 

Un  rat,  sans  plus,  s'abstint  d'aller  flairer  autour; 

C'était  un  vieux  routier,  il  savait  plus  d'un  tour; 

Même  il  avait  perdu  sa  queue  a  la  bataille. 
La  Fontaine. 

Il  Rat  ailé,  Rat  de  Tartarie,  Noms  vulgaires 
du  polutouche.  Il  Rat  aquatique,  Nom  vul- 
gaire du  campagnol  amphibie.  Il  liât  araignée , 
Nom  vulgaire  de  la  musaraigne.  !|  Rat  bipède, 
Ancien  nom  des  gerboises,  il  Rat  chien,  Nom- 
vulgaire  des  cynomes,  genre  de  rongeurs.  Il 
Rat  compagnon,  Nom  vulgaire  du  campagnol 
social.  Il  Rat  coypu,  Nom  vulgaire  d'une  es- 
pèce de  myopotame.  a  Rat  à  bourse,  Nom  vul- 
gaire de  quelques  marsupiaux  qui  ressem- 
blent aux  rats  par  la  forme  ou  par  la  taille. 

Il  Rat  à  courte  queue,  Nom  vulgaire  du  cam- 
pagnol. Il  Rat  à  longs  pieds,  Nom  vulgaire  des 
gerbilles.  Il  Rat  des  Alpes,  Nom  vulgaire  de 
la  marmotte,  il  Rat  arvicole,  Nom  vulgaire  du 
genre  reithrodon.  il  Rat  blanc.  Nom  vulgaire 
du  lérot  ou  loir  des  jardins.  &  Rat  d'Amérique, 
Nom  vulgaire  du  cobaye.  Il  Rat  d'eau,  Nom 
vulgaire  du  campagnol  amphibie,  il  Rat  des 
bois,  Nom  vulgaire  du  mulot  et  du  surmulot. 
Rat  des  bois  du  Brésil,  Nom  vulgaire  des  sa- 
rigues. Il  Rat  de  Madagascar,  Nom  donné  par 
Buffon  à  un  lémurien  du  genre  chéirogaleou 
microcèbe.  Il  Rat  de  Pharaon,  Nom  vulgaire 
de  la  mangouste  d'Egypte.  Il  Rat  de  Surinam, 
Nom  vulgaire  du  phalanger.  Il  Rat  des  champs, 
Nom  vulgaire  du  mulot  et  du  campagnol.  Il 
Rat  des  palétuviers,  Nom' vulgaire  du  sari- 
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gue.  Il  Rat  d'or,  Nom  vulgaire  du  muscardin, 
espèce  de  loir.  i\Rat  échimyforme,  Syn.  d'A- 
005173,  genre  de  rongeurs,  il  Rat  d'Egypte, 
Nom  vulgaire  de  la  mangouste  d'Egypte,  il 
Rat  épineux,  Nom  vulgaire  des  échimys,  genre, 
de  rongeurs.  Il  Rat  économe,  Nom  vulgaire  du 
campagnol  économe.  Il  Rat  domestique,  Nom 
vulgaire  du  rat  commun  et  du  surmulot,  donné 
aussi  quelquefois  au  mulot  et  à  la  souris,  a 
Rat  du  blé,  Nom  vulgaire  du  hamster  com- 
mun, il  Rat  de  montagne,  Nom  vulgaire  de  la 
marmotte.  Il  Rat  doré,  Nom  vulgaire  du  mus- 
cardin, espèce  de  loir,  il  Rat  hamster,  Nom 
vulgaire  du  hamster  commun,  il  Rat  flèche, 
Nom  vulgaire  des  gerboises.  Il  Rat  loir,  Syn. 
de  dendromys,  genre  de  rongeurs.  Il  Rat  ma~ 
nicou,  Nom  vulgaire  de  la  marmose.  |]  Rat 
musqué,  Nom  vulgaire  de  l'ondatra,  espèce  de 
campagnol,  il  Rat  palmiste,  Nom  vulgaire  de 
l'écureuil  palmiste,  u  Rat  taupe,  Nom  vul- 
gaire de  quelques  rongeurs  fouisseurs  de 
1  Orient  et  du  sud  de  l'Afrique,  appartenant 
aux  genres  bathyergue,  gèoryque ,  nycto- 
clepte,  oryctère,  spalax,  etc.  11  Rat  veule,  Nom 
vulgaire  du  loir.  Il  Rai  sauterelle,  Nom  vul- 
gaire du  mulot,  il  Rat  social,  Nom  vulgaire 
du  campagnol  social.  j|  Rat  de  terre,  Nom' vul- 
gaire du  genre  géomys  ou  saccophore.  Il  Rat 
terrestre,  Nom  vulgaire  du  campagnol  com- 
mun. H  Rat  votant,  Nom  vulgaire  des  myo- 
ptères,  genre  dé  chéiroptères  formé  aux  dé- 
pens des  molosses. 

—  Pop.  Homme  très-avare  :  C'est  un  rat. 
Je  t'ai  vainement  attendu,  vieux  RAT!  Une 
femme  comme  moi  n'attend  jamais  un  ancien 
parfumeur,  (Balz.)  Il  Adjectiv  :  Faut-il  qu'il 
soit  rat  !  En  province,  on  est  galant,  amou- 
reux, poétique,  mais  on  est  rat.  (A.  Second.) 

—  Terme  d'amitié  qu'on  adresse  à  un  en- 
fant, à  une  femme-:  Viens  ici,  mon  petit  rat, 

—  Fam.  Caprice,  fantaisie  sans  raison  : 
Elle  a  des  rats.  Elle  a  ses  rats.  Mais  voyes 
ce  rat  qui  lui  prend  l  (Mariv.) 

—  Nid  à  rats,  Logement  sale,  obscur. 

—  Mort  aux  rats,  Préparation  empoison- 
née dont  on  se  sert  pour  détruire  les  rats  ; 

Il  voulait  de  souris  dépeupler  tout  le  monde  ; 

Les  planches  qu'on  suspend  sur  un  léger  appui, 
La  mort  aux  rats,  les  souricières 
N'étaient  que  jeux  au  prix  de  lui. 

La  Foktaine. 

—  Rat  de  cave  ou  simplem.  Rat,  Petite  bou- 
gie flexible  et  piiée  qu'on  tient  à  la  main  pour 
s'éclairer  :  Ayez  la  bonté  de  nous  octroyer 
notre  rat  allumé  pour  monter  chez  nous.  (E. 
Sue.)  Je  vais  prendre  le  rat  pour  vous  con- 
duire, l'escalier  est  si  noir-!  (L.  Reybaud.)  || 
Nom  donné  aux  commis  des  contributions 
indirectes  qui  descendent  dans  les  caves  :  // 
prononça,  en  frémissant,  ces  mots  terribles  de 
commis  et  de  rat  de  cave;  il  me  fil  entendre 
qu'il  cachait  son  vin  à  cause  des  aides.  (J.-J. 
Rouss.)  Dites-moi,  je  vous  prie,  vous  qui  avez 
couru,  sauriez-vous  un  pays  où  il  n  y  eût  ni 
gendarmes  ni  rats  de  cavb?  (P.-L.  Courier.) 

—  Donner  le  rat,  Se  dit  des  enfants  qui, 
pendant  le  carnaval,  marquent  les  passants 
d'un  morceau  de  drap  découpé  en  forme  de 
rat,  collé  sur  une  latte  et  frotté  avec  de  la 
craie. 

—  Rat  d'église,  Dévot,  personne  qui  fré- 
quente les  églises. 

—  Etre  gueux  comme  un  rat  d'église,  gueux 
comme  un  rat,  Etre  fort  pauvre. 

—  Etre  comme  rats  en  paille,  Etre  fort  à 
son  aise,  trouver  tout  en  abondance  dans  le 
lieu  où  l'on  est  : 

Avec  vous  je  faisais  gogaille. 
Et  j'étais  comme  un  rat  en  paille. 

Scarron. 

—  Puer  comme  un  rat  mort,  Exhaler  une 
odeur  infecte. 

—  Payer  en  chats  et  en  rats,  Payer  par  pe 
tites  sommes  ou  avec  des  objets  presque  sans 
valeur. 

—  Prendre  un  rat,  Sa  dit  d'une  arme  à  feu 
qui  rate,  dont  le  coup  ne  part  pas.  C'est  un 
jeu  de  mots  sur  rat  et  râler, 

—  Prendre  des  rate  par  la  queue,  Couper 
les  bourses,  faire  le  métier  de  filou.  Il  Vieille 
loc. 

—  Il  ne  craint  que  la  beurrière  et  les  rats, 
S  est  dit  d'uii  mauvais  écrivain  dont  les  ou- 
vrages, peu  lus ,  serviront  à  envelopper  du 
beurre  ou  seront  dévorés  par  les  rats. 

—  A  bon  chat  bon  rat,  Se  dit  d'une  per- 
sonne qui  a  été  habilement  attaquée,  mais  qui 
s'est  défendue  de  même. 

—  Argot.  Voleur  de  pain,  il  Voleur  de  nuit 
dans  les  maisons.  Il  Courir  le  rat,  Voler  la 
nuit  dans  les  maisons. 

—  Théâtre.  Elève  de  la  classe  de  danse, 
qui  est  en  même  temps  figurante  à  l'Opéra  : 
Certes,  le  rat,  taxé  de  détnolir  des  fortunes 
souvent  hypothétiques,  rivalise  bien  plutôt 
avec  le  castor.  (Balz.)  Le  rat  est  un  des  élé- 
ments de  l'Opéra,  car  il  est  à  la  première  dan- 
seuse ce  que  le  petit  clerc  est  au  notaire.  (Balz.) 

—  Jeux.  Le  chat  et  le  rat,  Sorte  de  colin- 
maillard. 

—  Art  milii.  Machine  do  guerre,  appelée 

aussi  MUSCULE, 

—  Mar.  Plancher  dont  on  se  sert  pour  cal- 
fater, pour  radouber  un  vaisseau.  On  écrit 
aussi  ras.  il  Queue  de  rat,  Cordage  court,  plus 
gros  d'un  bout  que  de  l'autre. 

—  Techn.  Nom  donné  par  les  tisseurs  aux 
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taquets  qui  servent  à  chasser  la  navette  vo- 
lante, pour  qu'elle  passe  de  l'une  des  boîtes 
du  battant  dans  l'autre  boîte,  tl  Chez  les  ti- 
reurs d'or,  Trou  de  médiocre  grandeur  par 
lequel  passe  le  fil  d'or. 
_  —  Ichthyol.  Rat  de  mer,  Nom  vulgaire  do 
l'uranoscope. 

—  Encycl.  Zool.  Quoique  ce  genre  ait  beau- 
coup perdu  de  l'extension  que  lui  avaient 
donnée  Linné  et  Pallas,  il  renferme  encore 
un  nombre  fort  considérable  d'espèces.  Il  y 
a  des  rats  sur  tous  les  points  du  globe,  et 
l'un  de  ces  animaux,  le  surmulot,  s'est  établi 
jusque  dans-  les  petites  lies  de  l'Océanie,  à 
peu  près  les  seules  que  la  nature  ait  privées 
d'espèces  de  ce  genre.  Ces  rongeurs  sont  om- 
nivores; ils  ont,  en  général,  les  molaires  ra- 
diculées,  décroissantes  de  la  première  à  la 
dernière  et  constamment  au  nombre  de  trois 
de  chiique  côté  des  mâchoires.  La  couronne 
en  est  tubéreuse  ;  mais  les  tubercules  présen- 
tent des  formes  différentes  suivant  les  espèces. 
Les  rats  sont  très-féconds;  ils  se  multiplient 
avec  rapidité  et  sont  presque  tous  nuisibles, 
attendu  qu'ils  viventdans  les  champsou  même 
dans  les  habitations;  leur  penchant  pour  la 
destruction  fait  surtout  redouter  ceux  de  la 
seconde  catégorie,  les  surmulots.  Les  rats 
atteignent,  dans  certaines  espèces,  des  dimen- 
sions assez  grandes  et  >le  surmulot  n'est  pas 
le  plus  fort  3e  ceux  que  l'on  connaît.  Le  per- 
chai et  le  earaco  de  l'Asie,  le  piloris  des 
Antilles  sont,  comme  lui,  de  véritables  rats, 
mais  ils  ont  une  taille  supérieure  à  la  sienne; 
d'autres,  au  contraire,  sont  plus  petits,  comme 
la  souris,  le  mulot  nain  et  quelques  autres 
encore.  On  a  partagé  en  plusieurs  genres  les 
animaux  que  nous  réunissons  ici  sous  le  nom 
de  rat;  mais  il  vaut  mieux,  pour  la  classifi- 
cation, énumérer  toutes  les  espèces  vivantes 
en  suivant  l'ordre  géographique. 

—  Espèces  européennes  du  genre  rat.  Elles 
sont  plus  nombreuses  dans  les  parties  de  ce 
continent  qui  avoisinent  l'Asie  que  dans  les 
Etats  occidentaux,  et  deux  d'entre  elles  qui 
occupent  une  étendue  plus  considérable  que 
les  autres  ont  une  origine  étrangère  ;  ce  sont 
le  rat  ordinaire  et  le  surmulot.  Ces  deux  ani- 
maux nous  sont  venus  du  continent  asiatique 
à  une  époque  encore  assez  peu  éloignée.  Lei 
Grecs  et  les  Romains  ne  les  ont  connus  ni 
l'un  ni  l'autre.  Ce  n'est  qu'au  temps  des  croi- 
sades que  le  premier  s'est  introduit  en  Eu- 
rope, et  le  second  n'y  est  arrivé  que  pendant 
le  cours  du  xvine  siècle.  La  souris,  au  con- 
traire, paraît  être  indigène  de  ce  continent. 
Comme  elle,  te  rat  noir  et  le  surmulot  ont  été 
portés,  depuis,  par  les  bâtiments  dans  toutes 
les  parties  du  monde,  et  le  surmulot  a  pullulé 
a  peu  près  partout  d  une  façon  prodigieuse. 
On  le  rencontre  maintenant  dans  les  contrées 
froides  aussi  bien  que  dans  celles  où  la  tem- 
pérature est  extrême,  et  en  tous  lieux,  dans 
toutes  Tes  conditions,  il  montre  les  instincts 
de  destruction  qu'on  lui  connaît  dans  nos 
pays.  Se  rapprochant  des  habitations  autant 
qu'il  le  peut,  il  entre  jusque  dans  nos  maga- 
sins et  y  détruit  les  substances  alimentaires 
que  le  règne  végétal  et  le  règne  animal  four- 
nissent à  l'industrie.  C'est  aujourd'hui  un  des 
animaux  les  plus  cosmopolites  que  l'on  ait 
observés  et  peut-être  celui  de  tous  qui  fait  le 
plus  de  tort  à  l'homme.  La  liste  suivante 
donne  le  nom  des  espèces  du  genre  rat  qui 
ont  été  observées  en  Europe.  Nous  ne  cite- 
rons que  les  plus  importantes  :  Mus  vagus,  de 
Russie  ;mus  agitis,  d'Allemagne;  mus  agra- 
rius,  d'Allemagne  et  surtout  de  Russie  ;  mm 
minutus  ou  mulot  nain,  d'une  grande  partie 
de  l'Europe  ;  mus  pecchioii,  de  l'Italie  méri- 
dionale ;  mus  syloaticus  ou  mulot  ordinaire, 
de  toute  l'Europe  ;  mus  hortutanus,  de  Crimée; 
mus  musculus  ou  souris;  mus  leucogaster,  de 
Suisse  ;  mus  ratlus  ou  rat  noir;  mus  decuma- 
nus  ou  surmulot. 

Les  espèces  les  plus  eonnues  sont  :  1»  le  rat 
souris  ou  la  souris  ou  mulot;  2°  le  rat  mulot 
(v.  ces  mots);  8°  le  rat  nain,  qui  est  un  mulot 
de  petite  espèce;  c'est  là  son  principal  carac- 
tère. Il  a  tout  le  dessus  du  pelage  d  un  fauve 
jannâtre,  plus  vif  sur  les  joues  et  sur  la 
croupe  et  qui  s'éclaircit  sur  les  flancs;  le 
dessus  de  sa  tète,  sa  poitrine  et  son  ventre 
sont  d'un  beau  blanc;  sa  queue  et  ses  pieds 
sont  jaune  clair;  ses  oreilles^sont  courtes, 
arrondies  et  velues,  elles  dépassent  peu  les 
poils  de  la  tète;  les  yeux  sont  proéminents. 
Le  rat  nain,  que  l'on  nomme  encore  mulot 
nain,  rat  des  moissons,  est  le  plus  petit  de  nos 
rongeurs  de  France  ;  il  est  aussi  gracieux  par 
ses  formes  que  par  ses  couleurs,  et  la  ma- 
nière dont  il  construit  son  nid  ne  le  rend  pas 
moins  intéressant.  Dans  les  champs  où  il  vit, 
il  entrelace  plusieurs  tiges  de  blé  encore  sur 
pied  et  il  s'établit  vers  le  milieu  de  leur  hau- 
teur un  nid  à  peu  près  sphérique  qui  rappelle 
celui  de  certains  oiseaux  et  en  particulier 
celui  des  mésanges.  Ce  nid  est  protégé  par 
la  partie  supérieure  des  chaumes,  artistement 
tressés  avec  de  la  paille  en  brins,  et,  comme 
il  n'a  d'autre  étai  que  les  blés  qui  le  suppor- 
tent, il  oscille  avec  eux  et  se  maintient  mal- 
gré l'agitation  de  l'air.  L'espèce  a  été  trouvée 
en  Angleterre  et  dans  l'Europe  continentale, 
depuis  la  France  et  la  Finlande,  d'une  part, 
jusqu'en  Crimée  et  eu  Sibérie  de  l'autre  ;- 
4*  le  rat  noir,  que  Buffon  décrit  sous  le  nom 
de  rat,  a  le  pelage  de  couleur  noirâtre  en 
dessus  et  passant  graduellement  au  cendré 
foncé  en  dessous  ;  sa  queue  est  plus  longue 
que  le  corps;  elle  a,  en-  général,  on^SB  «t 
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celui-ci  cn,2o.  On  le  croyait  originaire  do 
l'Amérique,  mais  il  est  probablement  asiati- 
que; ce  qui  est  plus  certain,  c'est  que  les  an- 
ciens ne  l'ont  pas  -connu;  l'opinion  la  plus 
ténérale,  c'est  qu'il  s'est  introduit  en  France 
l'époque  des  croisades,  au  retour  des  bandes 
qui  avaient  pris  part  à  ces  expéditions.  Le 
rat  noir  n'est  plus  aussi  commun  aujourd'hui 
qu'il  l'était  avant  l'arrivée  du  surmulot;  ce- 
lui-ci lui  ayant  fait  une  guerre  très-active,  il 
a  dû  abandonner  un  grand  nombre  de  locali- 
tés. Chez  nous, il  se  tient  de  préférence  dans 
les  granges  et  les  greniers,  sous  les  toits  do 
chaume  et  dans  les  maisons  abandonnées, 
quelquefois  aussi  dans  des  terriers  qu'il  se 
creuse  lui-même.  Les  rats  de  cette  espèce  ont 
plusieurs  portées  par  an.  Au  moment  des 
amours,  ils  se  livrent  des  combats  violonts 
et  on  les  entend  alors  pousser  des  cris  qui 
ressemblent  à  des  sifflements  aigus.  Us  pré- 
parent avec  du  foin  des  nids  pour  leurs  pe- 
tits, qui  naissent  nus  et  les  yeux  fermés.  Il  y 
en  a  jusqu'à  neuf  dans  une  portée;  5°  le 
rat  surmulot,  qui  est  un  des  plus  intéressants. 

V,  SURMULOT. 

Plusieurs  espèces  qui  vivent  en  Afrique 
n'ont  point  été  séparées  génériqueiuent  des 
rats  proprement  dits;  ce  sont  le  rat  de  Bar- 
barie, dont  la  taille  est  intermédiaire  entre 
celle  du  mulot  et  celle  du  rat  noir,  le  rat 
pumulion,  le  rai  du  Nil,  le  rat  d'Alexandrie, 

—  Migrations  des  rais.  Le  rat,  ce  fléau  de 
Paris,  est- il  indigène?  Cette  question ,  d'un 
grand  intérêt,  exige  tout  un  développement 
Historique.  M.  Toussenel,  d'accord  en  celaavec 
tous  les  documents  que  l'histoire  nous  a  lé- 
gués, reconnaît,  ou  plutôt  affirme ,  que  le  rat 
est  chez  nous  le  produit  des  invasions  succes- 
sives des  barbares  :  t  Le  rat  dit  l'invasion  des 
barbares  ;  telle  horde,  tel  rat;  à  chaque  occu- 
pation de  la  superficie  correspond  une  occu- 
pation du  sous-sol.  11  y  a  eu  le  rat  des  Goths, 
le  rat  des  Vandales,  le  rat  des  Huns  ;  il  y  a  te 
rat  normand,  anglais,  et  le  rat  tartare,  mos- 
covite. On  pourrait  compter  les  couches  de 
barbares  qui  se  sont  superposées  l'une  à 
l'autre  sur  notre  sol  par  le  nombre  des  va- 
riétés de  rats  que  ce  sol  a  successivement 
nourries.  » 

Les  rats  ont,  de  tout  temps,  été  considérés 
par  les  peuples  comme  des  ennemis  redouta- 
bles, souvent  même  comme  des  instruments 
de  la  vengeance  divine.  En  effet,  d'après 
l'Ecriture,  c'est  le  mulot  d'Egypte  qui  causa  la 
perte  de  1  armée  deSennachèrib  en  dévorant 
pendant  la  nuit  toutes  les  cordes  des  arcs  et 
toutes  les  courroies  des  boucliers  assyriens. 
Pline  ,  dans  son  livre  VIII ,  nous  raconte 
l'histoire  de  cités  entières  détruites  par  les 
rais.  La  légende  met  souvent  le  rat  en  pré- 
sence des  personnages  coupables  qu'elle  veut 
représenter  comme  châtiés  par  Dieu,  témoin 
celle  de  l'afcbevéque  Hatto,  dévoré  par  ces 
rongeurs,  légende  que  nous  raconterons  ail- 
leurs (v.  Rhin),  Ici  laissons  la  légende  et  ve- 
nons à  l'histoire. 

Le  premier  rat  qui  s'acclimata  en  France 
fut  le  rat  brun,  race  aujourd'hui  bien  près  de 
s'éteindre,  si  elle  n'est  pas  déjà  disparue  tout 
à  fait,  ainsi  que  nous  le  déduirons  plus  loin. 
Le  rat  brun  vint  avec  les  Vandales  et,  quand 
il  arriva  chez  nous,  il  n'eut  aucun  rival  ron- 
geur à  déranger  pour  prendre  sa  place.  Les 
Gaules  ne  connaissaient  pas  cet  hôte;  mais 
bientôt  le  rat  brun  se  fit  trop  connaître;  il 
pullula.de  telle  sorte,  que  le  fléau  rongeur  fut 
considéré  par  la  population  comme  une  ven- 
geance céleste.  Nous  trouvons  au  livre  VIII, 
ch.  xxxiii ,  de  Grégoire  de  Tours,  un  pas- 
sage qui  nous  apprend  la  fable  bâtie  par  les 
Parisiens  à  propos  de  leur  hôte  gênant  : 
«  La  ville  de  Luiece,  dirent-ils,  avait  tou- 
jours été  préservée  d'incendies  et  des  ani- 
maux malfaisants  par  la  protection  d'un  Dieu 
auquel  ou  avait  fait  hommage  de  certaines 
ligures,  enfouies  dans  un  lieu  consacré.  Mal- 
heureusement, un  beau  jour,  en  creusant-un 
égout,  un  maladroit  déplaça  ces  saintes  ima- 
ges. C'est  alors  que  le  Dieu  irrité  lança  les 
vais  sur  la  Gaule  et  que  l'iucendie  vint  bien- 
tôt s'y  ajouter.  »  —  •  Il  u'y  a  là,  dit  un  spiri- 
tuel écrivain  contemporain  qui  s'empare  de 
cette  légende,  il  n'y  a  là,  à  y  regarder  d'un 
peu  près,  ni  Dieu  en  fureur  ut  talisman 
changé  de  place, mais  l'invasion  des  barbares 
apportant  avec  eux  tes  deux  lléaux,  l'incen- 
die et  les  rats.  »  Inutile  d'ajouter  que  les  rats 
bruns,  une  fois  maîtres  de  la  place,  ne  la 
quittèrent  plus.  Cependant, lors  de  l'invasion 
tle  Guillaume  le  Conquérant  en  Angleterre, 
il  est  à  peu  près  prouvé  qu'ils  détachèrent,  à 
la  suite  des  Normands,  une  assez  forte  colo- 
nie chargée  de  peupler  la  terre  d'Albion,  et 
l'Angleterre  ne  l'oublia  pas;  car,  pendant  les 
longues  et  désastreuses  guerres  dont  elle  en- 
sanglanta la  France  au  moyen  âge,  elle  ne 
manqua  jamais,  à  chacune  des  descentes 
qu'elle  fit  sur  notre  territoire,  de  nous  rap- 
porter sur  ses  vaisseaux  de  jeunes  et  nou- 
velles armées  de  rais  qui  vinrent  grossir 
d'autant  la  garnison  centrale.  Quelques  rais 
bruns,  aventuriers,  avaient  profité  de  leur 
.  séjour  en  Angleterre  pour  pousser  une  pointe 
jusqu'en  Irlande.  La  verte  Eriu  ne  leur 
donua  pas  lieu  d'abord  de  se  repentir  do  leur 
audacieuse  entreprise  ;  ses  marais  leur  four- 
niront une  ample  pâture  de  grenouilles,  sur 
laquelle  $o  ru»  la  geut  rongeuse.  Mais  elle 
lit  tant  et  si  bien  qu'un  beau  jour  la  gont 
coassante  disparut,  complètement  éteinte,  ou 
peu  s'en  fallait.  Les  rats  bruns,  ainsi  privés 
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de  leur  aliment  exclusif,  dépérirent,  puis  sa 
décimèrent,  L'Irlande  misérable  ne  put,  en 
effet,  leur  donner,  depuis,  la  pâture  même 
strictement  nécessaire.  Aussi  les  fais  sont- 
ils  en  Irlande,  de  nos  jours  encore,  bien  inoins 
nombreux  qu'ailleurs,  et  surtout  maigres  et 
chétifs  à  faire  pitié. 
Les  rats  installés  en  France  n'eurent  point  ' 

Iiareitle  famine  à  craindre  ;  car  leur  nombre, 
oin  de  diminuer,  augmenta  à  un  point  véri- 
tablement intolérable.  Mais  de  même  que  les 
nations,  après  avoir  atteint  l'apogée  de  leur 
puissance,  ne  font  plus  ensuite  que  décliner 
jusqu'au  jour  où  elles  retombent  dans  l'oubli, 
de  même  l'heure  de  la  chute  avait  sonné 
pour  le  rat  brun  des  Vandales.  Vers  1647,  un 
peu  avant  la  Fronde,  on  découvrit  à  Paris 
une  espèce  de  rat  toute  nouvelle,  non  moins 
vorace  que  l'autre,  mais  plus  cruelle  encore, 
et  qui  surtout,  trait  caractéristique,  ne  per- 
dait jamais  une  occasion  de  montrer  sa  haine 
à  son  rival  dans  des  combats  acharnés  où  le 
ro*  brun  était  rarement  vainqueur.  Les  nou- 
veaux venus  pullulèrent  bientôt  à  leur  tour  ; 
ils  étaient  d'une  couleur  gris  de  fer,  qui  leur 
lit  donner  le  nom  de  vulcains.  Le  peuple  vou- 
lut expliquer  cette  invasion  nouvelle  ;  pour 
cela,  il  ne  trouva  rien  de  mieux  que  de  re- 
courir aux  anciennes  traditions,  et  ce  qu'il  y 
eut  de  plus  étrange,  c'est  que  ce  fut  celle 
dont  parle  Grégoire  de  Tours,  et  que  nous 
avons  résumée  plus  haut,  qui  obtint  le  plus 
de  créance.  Seulement,  oa  la  modifia  quelque 
peu  :  on  reparla  bien  des  images  d'airain  en- 
fouies comme  talisman  dans  un  endroit  ca- 
ché et  de  leur  dérangement  accidentel  ;  mais 
on  y  ajouta  qu'un  chaudronnier  les  avait 
trouvées,  puis  irrévérencieusement  fondues 
et  que  dès  le  lendemain  les  rats  gris  de  fer 
s'étaient  abattus  sur  Paris  pour  venger  l'ou- 
trage fait  aux  images  sacrées.  Quelques  Pa- 
risiens se  mirent  à  la  recherche  du  chau- 
dronnier sacrilège,  pour  lui  faire  un  mauvais 
parti.  L'histoire  ne  dit  pas,  si  on  le  trouva. 
Si  ces  Parisiens  avaient  songé  aux  lansque- 
nets d'Allemagne,  dont  les  bandes  avaient 
parcouru  la  France  pendant  toute  la  fin  du- 
xvie  siècle  et  au  commencement  du  xvii», 
ils  auraient  bien  vite  induit  de  ces  inva- 
sions militaires  (cette  fois,  les  envahisseurs 
se  mettaient  au  service  des  envahis)  que  le 
rat  gris  de  fer  n'était  autre  que  le  rongeur 
qui  les  avait  suivis  d'Allemagne,  pour  dévo- 
rer, chemin  faisant,  leurs  buffleteries  et  leurs 
vivres.  Il  était  venu,  en  effet,  comme  un 
grand  seigneur,  cahoté  dans  lès  chariots  des 
Soldats  allemands  ;  puis,  arrivé  chez  nous  et 
flairant  bonne  ripaille  h  faire  dans  une  con- 
trée plantureuse,  il  s'était  rué  à  travers 
champs  et  avait  gagné  la  capitale;  Son  in- 
stinct l'avait  guidé  du  premier  coup.  Le  vul- 
cain  pullula  donc  ;  mais  ce  n'était  encore 
qu'une  avant-garde. 

Cent  ans  plus  tard  devait  avoir  lieu  la 
grande  invasion  :  nous  voulons  parler  de  celle 
du  surmulot,  ou  rat  d'Asie,  dont  la  race  règne 
aujourd'hui  et  qui  a  élu  son  quartier  général 
parisien  aux  environs  des  Halles  et  du  Palais- 
Royal,  y  trouvant  sa  'vie  assurée.  D'où  vint 
cette  invasion  nouvelle,  qui  demanderait  la 
plume  d'un  nouvel  Homère  ou  tout  au  moins 
d'un  second  Boileau?  Elle  vint  des  environs 
de  la  mer  Caspienne.  Vers  1785,  d'effroyables 
tremblements  de  terre  agitèrent  ces  contrées, 
principalement  dans  la  partie  qu'on  appelle 
le  désert  de  Coman.  Quo  sortit-il  des  abîmes 
ouverts  brusquement  par  Je  cataclysme  ?  Des 
rafs..., qui,  abandonnantes  bords  dangereux, 
se  dirigèrent  en  bon  ordre  vers  Astrakhan,  que 
quelque  rat  voyageur  leur  avait  sans  doute 
signatô  comme  une  ville  précieuse  à  con- 
quérir. Ils  passèrent  le  Volga  à  la  nage,  quel- 
ques-uns grimpèrent  aux  vaisseaux  qui  s'y 
trouvaient  à  l'ancre  et  achevèrent  ainsi  leur 
route  sans  encombre.  D'autres,  en  colonne 
nan  moins  serrée,  gagnèrent  la  Sibérie.  Ar- 
rivés devant  la  petite  vill^de  Jaïck,  ils  s'en 
emparèrent,  c'est  le  cas  de  le  dire,  sans  coup 
férir  (1760).  •  La  ville  fut  prise  d  assaut,  dit 
M.  Toussenel,  à  qui  nous  empruntons  ce  cu- 
rieux détail.  L'attaque  avait  eu  lieu  à  quatre 
heures  du  soir;  les  vaincus  accordèrent  en 
toute  souveraineté  aux  vainqueurs  un  quartier 
de  la  ville.  ■>  Quant  à  la  manière  dont  les  rats 
en  question  parvinrent  en  France,  rien  de 
plus  simple  :  quelques- uns  des  vaisseaux  sur 
lesquels  ils  avarient  pris  passage  au  bord  du 
Volga,  au  lieu  do  remonter  au  Nord,  cinglè- 
rent vers  les  côtes  d'Europe.  A  peine  débar- 
qués, les  rongeurs,  affamés  par  cette  tra- 
versée un  peu  longue  ,  envahirent  les  uns 
l'Angleterre,  les  autres  la  France.  Les  An- 
glais, surpris  d'abord  comme  nous  de  l'inva- 
sion, en  prirent  leur  parti  par  un  bon  mot; 
ils  donnèrent  à  leurs  nouveaux  hôtes  le  nom 
de  rats  de  Hanovre,  «  non ,  dit  M.  E.  Four- 
nier,  parce  qu'ils  venaient  de  ce  pays,  mais 
parce  que  leur  arrivée  se  rapportait  un  peu 
pour  la  date  avec  celle  des  rongeurs  de  cour 
que  le  Hanovre  avait  envoyés  en  Angleterre 
avec  la  dynastie  des  George.  »  La  rat  brun, 
déjà  décimé,  ne  put  tenir  en  France  contre 
le  nouvel  envahisseur,  plus  fort  et  mieux 
armé  que  lui,  qui  de  plus  renouvelle  tous  les 
uns  ses  légions  par  une  triple  portée  des  fe- 
melles, à  douze  ou  vingt  petits  par  chaque 
portée  ;  il  disparut.  Mais,  si  nous  en;croyons  le 
curieux  passage  suivant, que  nous  extrayons 
de  l'excellent  livre  intitulé  l'Angleterrt  et  la 
vie  anglaise,  la  lutte  n'est  pas  encore  termi- 
née, au  delà  du  détroit,  entre  ces  deux  races 
ennemies.  «  Je  me  promenais  une  nuit,  dit 
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M.  Alphonse  Esouiros,  avec  un  naturaliste 
écossais  des  Hignlands,  dans  le  quartier  le 
plus  pauvre,  le  plus  mal  famé,  le  plus  laid, 
le  plus  vieux  et  le  plus  pittoresque  de  la  ville 
de  Londres,  le  Wapping.  Nous  descendions 
les  vieux  escaliers,  Wapping  old  stairs,  cé- 
lèbres dans  les  chansons  des  marins.  La  lune 
répandait  sur  la  Tamise  une  lumière  glacée. 
Hormis  la  voix  du  fleuve,  tout  faisait  silence. 
Sur  les  marches  de  pierre  boueuses  et  dé- 
chaussées, nous  fûmes  alors  tèmoras  d'un 
combat  entre  deux  rats  de  taille  et  de  cou- 
leur différentes.  Lé  plus  faible  des  deux  ad- 
versaires fut  exterminé  par  le  plus  fort,  avant 
que  nous  eussions  le  temps  de  suspendre  les 
hostilités.  Mon  guide  poussa  un  soupir:  «  Pau- 
»  vre  Breton,  sécria-t-il,  voità  ton  sorti  Tu 
»  succombes  partout  sous  les  attaques  des 
»  envahisseurs!  Encore  quelque  temps,  et  le 
»  naturaliste  te  cherchera  en  vain  à  ta  sùr- 
»  face  des  îles  natales  !  » 

Ce  qu'il  faudrait  souhaiter  à  la  famille  des 
rats,  c'est  qu'ils  sa  dévorassent  réciproque- 
ment, ainsi  que  le  raconte  la  légende  enfan- 
tine de  M.  de  Crac.  En  effet,  dit  M.  Tousse- 
nel, <  en  cinquante  ans,  le  rat  d'Asie  a 
pénétré  au  cœur  de  toutes  les  capitales;  nul 
no  sait  où  s'arrêtera  le  cours  de  ses  progrès 
souterrains.  Paris  tremble  de  fournir  un  nou- 
veau chapitre  à  l'histoire  des  villes  renversées 
de  Pline."  Les  abattoirs  et. les  égouts  ensont 
aujourd'hui  infestés.  Lors  de  la  suppression 
de  la  voirie  de  Montfaucon,  on  calcula  à 
6  millions  de  kilogrammes  de  viande  ie  tribut 
annuel  que  ces  rongeurs  s'accordaient  gra- 
tuitement. La  construction  du  parc  des  buttes 
Chaumont  en  a  délogé  des  milliers  dont  on  a 
fait  un  grand  carnage.  Mais  qu'importe  l 
Nous  avons  dit  dans  quelle  progression  inouïe 
cette  race. croît  sans  cesse.  Il  est  à  craindre, 
quelque  soin  que  l'on  prenne  pour  sa  destruc- 
tion, quelques  battues  que  l'on  organise,  que 
le  rat  d'Asie  ne  trône  un  jour  en  vainqueur 
sur  ies  ruines  du  Paris  légendaire  chanté 
par  les  poètes.         . 

—  Hat  d'eau.  V.  campagnol. 

— »  Rat  à  trompe.  V.  mystification. 

—  Théâtre.  On  appelle  rats,  à  l'Opéra, les 
fillettes  qui  se  destinent  à  la  danse  et  qui  fi- 
gurent dans  les  espaliers,  les  vols ,  les  apo- 
théoses et  autres  situations  où  leur  petitesse 
peut  s'expliquer  par  la  perspective.  Toujours 
en  mouvement,  d'un  appétit  féroce,  grigno- 
tant sans  cesse  quelque  fragment  de  comes- 
tible, broyant  de  leurs  petites  dents  aiguës 
jralines  et  noisettes ,  les  jeunes  élèves  de 
a  danse  ont  été  ainsi  nommées,  d'abord  à 

cause  de  leur  petitesse  ,  ensuite  à  cause  de 
leurs  instincts  rongeurs  et  destructifs.  L'âge 
du  rat  varie  de  huit  à  quatorze  ou  quinze 
ans;  un  rat  de  seize  ans  est  un  très-vieux 
ra<,  un  rat  huppé,  un  rat  blanc  ;  c'est  la  plus 
haute  vieillesse  où  il  puisse  atteindre;  à  cet 
âge,  ses  études  sont  à  peu  près  terminées,  il 
débute  et,  danse  un  pas  seul  ;  son  nom  a  été 
sur  l'affiche  en  toutes  lettres;  il  passe  tigre 
et  devient  premier,  second,-  troisième  sujet 
ou  coryphée,  selon  ses  mérites  ou  ses  pro- 
tections. «  Comme  son  homonyme,  dit  Théo- 
phile Gautier,  il  aime  à  pratiquer  des  trous 
dans  les  toiles,  à  élargir  les  déchirures  des 
décorations ,  sous  prétexte  de  regarder  la 
scène  ou  la  salle,  mais  au  fond  pour  le  plai- 
sir de  faire  du  dégât;  il  va,  vient,  trottine, 
descend  les  escaliers ,  grimpe  sur  les  prati- 
cables et  principalement  sur  les  impratica- 
bles, parcourt  et  débrouille  i'èeheveau  inex- 
tricable des  corridors,  du  troisième  dessous 
jusqu'aux  frises  où  rappellent  fréquemment 
les  paradis  et  les  gloires;  lui  seul  peut  se  re- 
connaître dans  les  détours  ténébreux  et  sou- 
terrains de  cette  immense  ruche  dont  cha- 
que alvéole  est  une  loge  et  dont  le  public 
soupçonne  à  peine  la  complication.  Les  trap- 
pes souvrent,  le  plancher  manque  sous  les 
pieds ,  la  cime  d'une  forêt  verdoie  subite- 
ment à  fleur  de  terre  ;  les  lampistes  courent 
çà  et  là,  portant  de  longues  brochettes  de 
quinquets;  un  plafond  de  palais  descend  des 
frises, les  machinistes  emportent  sur  leur  dos 
un  portail  gothique  aux  ogives  menaçantes  ; 
le  rat  ne  se  dérange  pas  de  son  chemin ,  il 
se  joue  de  tous  ces  obstacles...  Ses  angles 
rentrants  s'adaptent  ineiveilleusement  aux 
angles  sortants  des  coulisses  ;  le  théâtre  est 
sa  carapace...  » 

La  mère  du  rat  est  une  ancienne  figurante 
ou  une  portière;  quant  au  père,  il  ne  peut 
guère  se  démontrer  que  par  le  calcul  des 
probabilités.  C'est  peut-être  un  marquis  ; 
c'est  peut-être  un  pompier.  Etrange  desti- 
née que  celle  de  ces  frêles  créatures  offer- 
tes en  sacrifice  au  Minotaure  paristeiil  Elles 
ne  connaissent  des  choses  d'ici-bas  que  le 
théâtre  et  la  classe  de  danse  ;  à  peine  si  elles 
savent  qu'il  y  a  un  soleil  et  d'autres  arbres 
que  les  arbres  peints.  Le  rat  a  été  pris  de  si 
bonne  heure  dans  cette  souricière  du  théâtre, 
où  l'on  voit  toujours  un  univers  de  conven- 
tion, qu'il  n'a  pas  eu  le  temps  de  soupçonner 
la  vie  humaine.  Aussi,  par  une  alliance 
étrange,  réunit-il  des  contrastes  singuliers  : 
il  est  corrompu  comme  un  vieux  beau  et  naïf 
comme  un  sauvage;  il  a  d'adorables  simpli- 
cités ot  forait  rougir  un  dragon;  il  connaît  la 
débauche  et  non.  1  amour,  le  vice  et  non  la 
vie.  Nous  allons  tracer,  d'après  Théophile 
Gautier,  l'historique  de  la  journée  d'un  rat. 
Celle  d'un  cheval  de  fiacre  on  d'un  galérien 
est  une  partie  de  plaisir  en  comparaison. 

Prenons. le  rat  au  saut  du  lit;  il  garnit  ses 
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chaussons  de  danse,  mange  a  la' hâte  un  mai- 
gre café  au  lait  et,  flanqué  de  sa  mère,  hor- 
rible vieille  au  tartan  lamentable,  '  au  cabas 
fourré  de  toute  sorte  d'ingrédients,  se  met  en 
route  pour  le  théâtre.  Arrivée  à  la-  classa, 
l'enfant  se  déshabille  des  pieds  à  la  tête* et 
revêt  le  costume  de  danse,  jupe  courte  de 
mousseline  blanche  ou  de  satin  noir,  corset 
de  basin,  bas  de  soie  blancs,  petit  caleçon  de 
percale,  souliers  de  satin  blanc  ou  chair  ap- 
pelés chaussons.  Voici  le  rat  sous  les  armes. 
Le  lieu  de  ses  exercices  est  une  grande  salle 
voûtée.  Un  plancher  en  pente  descend  du 
fond  vers  te  fauteuil  du  maître;' d'étroites 
netitea  portes  mènent  aux  vestiaires;- deux 
tenêtres  éclairent  cette  pièce  d'un  aspect'  sé- 
vère et  triste.  Le  long  des  murs  sont  plantés 
des  crampons  de  fer  et  des  traverses  de  bois 
qui  ont  de  vagues  ressemblances  avec  les  in- 
struments de  torture  du  moyen  âge.  Le  pro- 
fesseur, sa  pochette  à  la  main,  va  donner  le 
signal.  La  leçon  va  commencer.  Le  rat,  muni 
d'un  petit  arrosoir,  fait  tomber  une  pluie  fine 
sur  la  place  qu'il  doit  occuper.  Les  mères, 
avec  leurs  cabas,  sont  reléguées  sur  un«  ban- 
quette de  velours  d'Utrecht.  Au  grincement 
de  la  pochette,  le  rat  enlève  et  jette  à  sa  duè- 
gne le  mouchoir  qui  lui  couvre  les  épaules. 
Le  maître  fait  exécuter  des  jetés,  des  ronds 
de  jambe,  des  glissades,  des  pirouettes  et  au- 
tres exercices  gradues,  selon'  la  force  des 
élèves  ;  toutes  font  le  pas  ensemble  et  vien- 
nent ensuite  le  refaire  devant  le  professeur; 
dans  les  intervalles,  elles  vont  se  pendre  aux 
crampons  pour  exécuter  des  plies  et  s'exer- 
cent à  faire  des  arabesques  en  jetant  leurs 
jambes  sur  ces  traverses  de  bois  dont  nous 
avons  parlé.  Elles  restent  ainsi  ie  pied  k  la 
hauteur  de  l'épaule.  Tout  cela  se  fait  en  si- 
lence, courageusement,  avec  un  sérieux  par- 
fait. L'on  n'entend  que  la  voix  du  maître  qui 
adresse  des  observations  aux  délinquantes.  La 
danseuse  est  comme  Apelle;  elle. doit  dire  : 
Nulla  dies  sine  linea.  Si  elle  reste  un  jour  sans 
travailler,  le  lendemain  les  articulations  ne 
jouent  plussi  facilement.  Pour  danser  passa- 
blement, irfaut  dix  ans  d'un  travail  non  inter- 
rompu. Haletante ,  trempée  de  sueur ,  les 
pieds  endoloris,  la  danseuse  rentre  dans  le 
vestiaire,  se  dépouille  de  son  costume, change 
de  linge  et  se  rhabille.  Sonne  l'heure  de  la 
répétition,  il  faut  encore  mettre  bas  la  robe 
de  ville  pour  endosser  la  tunique  de  la  dan- 
seuse. La  répétition  dure  jusqu'à  trois  ou 
quatre  heures.  On  ne  peut  retourner  à  la 
maison  en  bas  de  soie  et  en  cotte  hardie  ;  il 
faut  donc  reprendre  la  robe  de  ville.  Arrivée 
chez  elle,  la  pauvre  créature,  pour  reposer 
un  peu  ses  membres  brisés  de  fatigue,  s'en- 
veloppe d'un  peignoir,  chausse  des  pantou- 
fles, se  plonge  dans  une  causeuse  et ,  pen?- 
dant  que  sa  mère  ou  sa  bonne  cuisine  son 
frugal  repas,  elle  repasse  sou  rôle  et  tâche 
de  se  bien  loger  dans  la  tête  les,  indications 
du  maître  de  ballet  j  nuis  elle  dîne  aussi  peu 
que  possible,  sinon  elle  serait  lourde,  aurait 
des  points  de  côté  et  perdrait  son  vent,  Nou- 
velle toilette  pour  se  rendre  au  théâtre,  avec 
augmentation  d'une  grande  pelisse  pour  ren- 
trer le  soir. 

Les  rais  sont  divisés  par  (as.  On  nomme 
tas  une  petite  escouade  de  danseuses  ou  de 
figurantes,  quatre  ou  six,  qui  n'ont  qu'une 
loge  pour  elles  toutes,  avec  une  habilleuse 
commune.  Pour  avoir  une  loge  à  soi,  ,il  faut 
être  sujet,  il  faut  avoir  débuté  et  dansé  un 
pas.  Dans  la  même  soirée,  le  rat  est  souvent 
bohémienne,  paysanne,  bayadère,  nymphe 
des  eaux,  sylphide,  ce  qui  exige  autant  de 
changements  complets  de  chaussure, de  coif- 
fure «t  de  maillot,  le  tout  sans  préjudice  des 
évolutions  très-fatigantes  de  l'emploi.  Lors- 
qu'il n'occupe  pas  la  scène,  le  rai ,'q'ui  e'st  'lé- 
gèrement vêtu,  se  tient  debout  sur  les  grilles 
de  chaleur  espacées  de  coulisse  en  coulisse, 
cause  avec  quelque  membre  du  Jockey-Club 
ou  bien  répète  son  pas  au -foyer  de  la  danse. 
La  représentation  terminée,  la  pauvre  Alla 
reprend  ses  habits  de  ville,  descend  par' le 
couloir  où  stationnent  les  galants, -Elle  prend 
le  bras  du'  préfère,  qui  l'emmène  souper  et  la 
reconduit  chez  elle  ou  chez  lui,  selon  la  cir- 
constance. C'est  ici  que-  commence  ie  côté 
intime  difficile  à  décrire  da  1'e.s.istence  du 
rat;  viveur  enragé,  soupeur  féroce,  il1  sable 
le  vin  de  Champagne  comme  una  marquise 
de  la  Régonca  et  a  les  mœurs  que  rappelle 
cette  époque.  Tirons  le  rideau.  A  la  vieeche- 
velée  et  folle  succède  pour  beaucoup  la  vie 
de  ménage,  la  vie  de  pot-au-feu»  Il  y  a  tout 
un  peuple  a  l'Opéra,  qui  s'est  arrangé  par 
couples,  comme  les  animaux  de  l'arche,  et 
vil  maritalement.  Dans  ces  unions,  la  fidélité 
y  est  aussi  exactement  gardée  qu'ailleurs. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  rat  est  artiste,  et,  liber- 
tin ou  sage,  il  a  une  antre  ambition  que  celle 
de  l'argent.  Offrez-lui  cent  louis  ou  un  pas  à 
danser,  un  beau  pas  de  premier  sujet,' il  n'hé- 
sitera pas  :  il  aime  la  gloire  autant  que  les 
truffes  et  les  cachemires. 

—  Jeux.  Le  chat  et  te  rat.  Ce  jeu  est  sur- 
tout en  faveur  chez  les  écoliers  en  prome- 
nade. Deux  acteurs  seuls  ,  qui  sont  désignés 
par  le  sort,  y  prennent  part;  les  autres  res- 
tent simples  spectateurs,  en  attendant  que 
leur  tour  arrive.  On  plante  dans  Ja.-. terre. un 
piquet,  puis  on  y  attache  par  son  milieu  une 
longue  corde.  Les  deux  joueurs  prennent 
chacun  un  bout  de  cette  corde,  après  .s'être' 
bandé  les1  yeux.  L'un. d'eux,  appelé. le.  chat, 
est  armé  d'un  tampon  formé  avec  son  mou- 


720 


RATA 


choir  ;  l'autre ,  qui  se  nomme  ie  rat ,  tient  un 
morceau  de  bois  plat,  dentelé  en  scie,  dont  il 
tire  un  son  aigre  et  discordant  en  raclant 
dessus  avec  une  baguette  qui  lui  sert  d'ar- 
chet. Lé  ckat  poursuit  le  rat  sans  relâche  et 
lui  applique  force  coups  de  tampon  jusqu'à  ce 
qu'il  se  soit  mis  hors  de  sa  portée.  Le  rat  n'a. 
pas  le  droit  de  se  défendre;  il  est  mente 
obligé  d'indiquer  où  il  se  trouve  quand  son 
adversaire  lui  crie  :  Du  rat!  du  rat/  Il  racle 
alors  son  bizarre  instrument  et,  en  même 
temps,  il  fuit  du  côté  opposé  à  celui  d'où  la 
voix  est  partie  ;  mais,  comme  il  n'y  voit  pas, 
il  lui  arrive  souvent  de  se  jeter  au-devant  du 
matou.  Le  jeu  cesse  lorsque  le  temps  fixé 
pour  la  partie  s'est  écoulé  ou  bien  quand  le 
rat  demande  du  répit.  Les  joueurs  cèdent 
alors  la  place  à  deux  de  leurs  camarades  et 
deviennent  spectateurs  à  leur  tour. 

—  Argot.  Ceux  qui  courent  le  rat  exploi- 
tent en  général  les  auberges  où  descendent 
les  marchands  et  les  rouliers,  de  préférence 
les  jours  de  foire  et  de  marché.  Ils  sont  ha- 
bituellement deux  ou  trois  et  exercent  osten- 
siblement la  profession  de  marchand  forain  ; 
leurs  papiers  sont  parfaitement  en  règle.  Ils 
ont  le  soin  de  loger  plusieurs  fois  dans  une 
auberge  avant  d'y  commettre  un  vol.  Us  y 
arrivent  séparément  et  d'un  lieu  opposé,  et 
s'arrangent  de  manière  à  ne  point  coucher 
dans  la  même  chambre.  On  sait  que,  dans  les 
auberges  de  ce  genre ,  il  y  a  toujours  plu- 
sieurs lits  dans  la  même  chambre.  Le  mo- 
ment d'agir  arrivé,  les  rats  se  couchent  les 
premiers  et,  lorsque  ceux  qui  doivent  parta- 
ger la  chambre  qu'ils  occupent  arrivent,  ils 
paraissent  profondément  endormis;  mais, 
comme  les  chats,  Us  ne  dorment  que  d'un 
œil  et  observent  avec  soin  celui  qui  place  sa 
ceinture  ou  sa  bourse  sous  le  traversin.  A 
l'heure  convenue  entre  eux,  ils  se  lèvent 
doucement  et  se  rejoignent  pour  se  rendre 
mutuellement  compte  de  leurs  observations. 
Chacun  d'eux  enlève  alors,  dans  la  chambre 
de  son  camarade,  les  bourses  et  les  ceintures 
que  celui-ci  lui  a  indiquées  et,  après  avoir 
placé  le  produit  du  vol  en  lieu  de  sûreté,  re- 
tourne tranquillement  à  son  lit.  Quelquefois, 
les  rats  remettent  immédiatement  leur  ré- 
colte à  un  complice  qui  attendait  au  dehors 
et  qui  disparaît  aussitôt  ;  mais,  le  plus  sou- 
vent, ce  n'est  qu'à  un  nouveau  voyage  qu'ils 
emportent  leur  butin.  Il  est  très-rare  que  les 
voleurs  de  ce  genre  soient  pris  sur  le  fait. 

—  Iconogr.  Le  paradis  catholique  n'est  pas 
aussi  étroit  que  certains  docteurs  voudraient 
le  faire  croire;  il  est  question,  dans  les  lé- 
gendes du  moyen  âge,  d'une  foule  d'animaux 
servant  de  compagnons  aux  saints  ;  sans  être 
trop  crédule,  on  peut  admettre  que  ces  amis, 
d'une  espèce  intérieure,  ont  été  admis,  ne 
fût-ce  qu'à  titre  d'accessoires,  dans  le  séjour 
des  béatitudes.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'iconogra- 
phie constate  déjà  leur  présence  dans  les  ta- 
bleaux offerts  à  la  vénération  des  fidèles. 
C'est  ainsi  que  les  rats  et  les  loirs  figurent 
ordinairement  dans  les  peintures  de  sainte 
Gertrude,  h  qui  ils  sont  consacrés. 

Quelques  peintres  de  notre  temps  ont  fait 
aux  rais  l'honneur  de  les  prendre  pour  héros 
de  leurs  tableaux  ;  Philippe  Rousseau  s'est 
inspiré  de  La  Fontaine  pour  peindre  le  liât 
de  ville  et  le  Mat  des  champs,  et  sa  traduction 
du  fabuliste,  qui  a  paru  au  Salon  de  18X5  et 
à  l'Exposition  universelle  de  1855 ,  est  un 
chef-d'œuvre  :  l'air  effaré  du  rat  paysan,  parmi 
les  plats  de  porcelaine,  les  verres  de  cristal, 
l'argenterie  splendide,  les  crevettes  roses, 
les  reliefs  de  poulet  et  les  débris  de  pâté 
truffé,  contraste  comiquement  avec  l'air  d'ai- 
sance du  rat  citadin,  accoutumé  à  de  telles 
frairies  et  faisant  en  grand  seigneur  les  hon- 
neurs de  chez  lui.  Le  même  artiste  a  peint  le 
Rat  retiré  du  monde  (Exposition  universelle 
de  1807),  composition  beaucoup  plus  simple 
que  la  précédente,  mais  non  moins  vigoureu- 
sement et  non  inoins  spirituellement  traitée  : 
le  fromage  de  Hollande,  l'ermitage,  se  dresse 
sur  une  table  de  cuisine ,  prés  d'un  pa- 
nier à  salade  en  osier,  un  poêlon  de  cuivre, 
un  pot  de  terre  vernissée,  un  autre  pot  en 
fer-blanc,  une  chaîne  d'oignons  et  un  chan- 
delier muni  de  sa  chandelle  inclinée  comme 
le  campanile  de  Pise;  le  rat  cénobite  met  le 
museau  à  la  fenêtre  et  écoute  gravement 
deux  pauvres  rats  voyageurs,  dont  l'un  se 
tient  sur  ses  pattes  de  derrière ,  attendant 
l'aumône  qui  ne  vient  pas.  Un  autre  peintre, 
J.  Cbevrier,  a  exposé  plusieurs  tableaux...  de 
rats,  entre  autres  des  Mais  rongeant  des  in- 
folio  (Salon  de  1870)  et  un  Mat  chez  un  gra- 
veur. Un  artiste  belge,  Madou,  a  peint  une 
Chasse  au  rat,  qui  a  été  gravée  par  M.  J.-B. 
Meunier  (Exposition  universelle  de  1867). 

—  AlluS.  Uttér.    Conseil  tenu  par  le»   rais, 

Titre  d'une  l'ab.e  de  La  Fontaine.  V.  conseil. 

HAT  (Pierre),  sieur  de  La  Poitkvinièbis,  ju- 
risconsulte français,  né  à  Poitiers  en  1497  ou 
1498.  D'abord  avocat,  il  devint  ensuite  prési- 
dent au  présidial  de  Poitiers  et  maire  de  cette 
ville  (1539J.  11  a  écrit  un  excellent  commen- 
taire de  la  coutume  du  Poitou  sous  ce  titre  : 
Decurionis  in  Pictonum  leges,  guas  vulgus  von- 
suetudinet  dicit  glossemata  (Poitiers,  1548, 
in-fol.). 

RATA  s.  m.  (ra-  ta — apocope  de  ratatouille). 
Ragoût  de  pommes  de  terre  au  lard,  dans  le 
langage  des  soldats.  Il  Ragoût  quelconque,  pi- 
tance, dans  le  langage  des  ouvriers. 

BATACONER  v. a.  outr.  (ra-ta-ko-né  —  du 
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préf,  r  ;  de  à,  et  de  tacon,  vieux  mot,  le  même 
que  l'italien  taccone,  morceau  de  cuir  pour 
raccommoder  les  souliers  ;  tacco ,  talon  de 
soulier).  Pop.  Raccommoder,  ravauder. 

RATAFIA  s.  m.  (ra-ta-fi-a.  —  L'origine  de 
ce  mot  est  incertaine.  On  l'a  écrit  autrefois 
ratafial  et,  sur  cette  ancienne  orthographe, 
on  a  construit  toute  une  légende,  dans  la- 
quelle on  voit  figurer  les  notaires,  la  formule 
exécutoire  des  actes,  ut  rata  fiât,  et  la  bou- 
teille de  liqueur  dont  les  officiers  ministériels 
accompagnaient,  dit-on,  la  conclusion  des  af- 
faires qui  leur  rapportaient  de  l'argent.  Tout 
cela  est  au  moins  risqué.  Ménage  prétend, 
mais  sans  le  prouver,  que  le  mot  nous  vient 
de  l'Inde,  et  Leibniz  y  voit  une  corruption 
de  rectifié,  pour  signifier  de  l'alcool  rectifié. 
D'autres  enfin  le  fontvenirde  rac&etde  tafia). 
Liqueur  composée  d'eau-de-vie,  de  sucre, 
d'un  aromate  ou  du  jus  de  certains  fruits  : 
Ratafia  de  genièvre.  Ratafia  de  fleurs  d'oran- 
ger. Ratafia  de  citron.  Ratafia  d'millet.  Ra- 
tafia de  brou  de  noix.  Ratafia  de  cerises. 
Ratafia  de  coing.  Une  bouteille,  un  verre  de 
ratafia.  Le  ratafia  de  genièvre  est  un  agréa- 
ble stomachique,  gui  relève  les  forces  épuisées 
par  la  fatigue.  (Roques.) 

—  Encycl.  Econ.  dom.  On  donne  ce  nom  à 
des  préparations  qu'on  pourrait  qualifier  de 
médicamenteuses  et  qui,  cependant,  sont  plu- 
tôt employées  comme  liqueurs  de  table  que 
comme  médicaments. 

On  prépare  les  ratafias  de  différentes  ma- 
nières. On  peut  faire  macérer  simplement  les 
aromates  dans  l'alcool,  puis  passer  et  sucrer 
le  liquide;  on  obtient  ainsi  ce  qu'on  nomme 
généralement  les  liqueurs.  On  peut  encore, 
après  avoir  fait  macérer  les  aromates  dans 
l'alcool,  distiller  le  tout  et  sucrer  l'alcoolat 
obtenu.  Le  produit  est  appelé  huile  liquoreuse 
ou  chrême  (du  grec  iftay.*),  autrement  crème, 
comme  disent  tous  les  distillateurs.  On  peut 
enfin  faire  un  mélange  d'alcool  et  de  sucs  de 
fruits  que  l'on  sucre  ;  ce  sont  ces  dernières 
préparations  qui  portent-plus  spécialement  le 
nom  de  ratafia. 

D'ordinaire,  on  colore  les  ratafias  de  diver- 
ses nuances ,  tantôt  pour  rappeler  la  couleur 
des  substances  avec  lesquelles  on  les  a  pré- 
parés, tantôt  simplement  pour  leur  donner 
une  teinte  agréable  à  l'œil.  La  couleur  rouge 
s'obtient  avec  du  carmin.  La  couleur  bleue  se 
prépare  en  faisant  bouillir  dans  de  l'eau,  addi- 
tionnée d'une  certaine  quantité  de  bleu  en  li- 
queur, un  morceau  de  molleton  neuf,  que  l'on 
rince  ensuite  à  l'eau  froide  lorsqu'il  a  fixé 
une  certaine  quantité  de  matière  colorante; 
on  fait  ensuite  bouillir  l'étoffe  dans  de  l'eau 
alcalinisée;  la  couleur  se  sépare  et  reste  en 
suspension  dans  l'eau  ;  on  la  recueille  en  fil- 
trant sur  un  papier  ;  la  masse  qui  reste  sur  le 
filtre  colore  fortement  l'alcool  en  bleu.  La 
couleur  jaune  est  donnée  par  la  matière  co- 
lorante du  safran  ;  mais,  comme  le  safran  a 
un  goût  et  une  odeur  très-marqués,  qui  pour- 
raient modifier  le  bouquet  du  ratafia,  on  doit 
commencer  par  les  lui  enlever  ;  pour  cala,  on 
l'expose  à  la  vapeur  d'eau,  puis  on  l'exprime 
fortement;  il  peut  alors  être  employé.  La 
couleur  verte  résulte  du  mélange  de  couleur 
bleue  et  d'une  quantité  convenable  de  jaune. 
On  peut  encore  avoir  une  couleur  verte  assez 
belle  en  filtrant  le  suc  vert  des  épiuards  et 
en  faisant  sécher  la  matière  restée  sur  le 
filtre  ;  cette  matière  colore  l'alcool  en  vert. 
Cette  dernière  couleur  s'altère  rapidement  à 
la  lumière.  -     - 

Toutes  les  substances  odorantes,  agréables 
ne  sont  pas  pour  cela  également  susceptibles 
de  faire  de  bonnes  liqueurs;  car,  selon  que 
l'arôme  est  de  nature  oléagineuse,  résineuse, 
acide,  etc.,  il  s'unit  plus  ou  moins  bien  à 
l'eau-de-vie  et  passe  plus  ou  moins  bien  à  la 
distillation;  il  est  plus  ou  m'oins  accompagné 
de  saveurs  qui  agréent  ou  déplaisent.  Ainsi, 
le  teucrium  ootrys  et  plusieurs  autres  labiées 
ont  d'agréables  odeurs,  qu'elles  donnent  à  l'al- 
cool, et  cependant  on  en  obtient  des  liqueurs 
assez  mauvaises,  tandis  que  plusieurs  ombel- 
lifères,  d'odeur  moins  suave,  forment  des  li- 
queurs délicieuses.  C'est  qu'en  effet  il  ne 
suffit  pas  d'avoir  une  odeur  qui  flatte  l'odo- 
ratj  mais  une  odeur  qui  réveille  aussi  dans  le 
goût  l'idée  de  saveur.  Les  ombelliferes  pré- 
sentent des  matières  alimentaires;  les  labiées 
ne  nous. en  donnent  point;  de  là  vient  que, 
plus  on'prendra  de  végétaux  odorants,  mais 
dans  les  classes  qui  fournissent  des  aliments 
ou  des  condiments,  plus  on  formera  d'agréa- 
bles ratafias;  on  flattera  à  la  fois  deux  sens 
voluptueux  et,  s'il  nous  est  permis  de  pous- 
ser plus  loin  la  philosophie  d'Epicure  et  d'A- 
ristippe,  nous  prescrirons  de  n'employer  que 
les  alcools  les  plus  exempts  d'odeurs  ou  de 
saveurs  étrangères  et  les  substances  les  mieux 
choisies.  On  ne  doit  point  réuuir  les  saveurs 
ou  les  odeurs  insociables  ,  comme  les  acides 
et  les  amères,  mais  bien  celles  qui  sont  amies, 
comme  le  doux  et  l'aigrelet.  Nous  allons  in- 
diquer les  préparations  des  ratafias  les  plus 
employés. 

■li  Ratafla  d'absinthe  (absinthe  suisse).  Cette 
liqueur  est  fort  en  vogue  aujourd'hui.  On  lu 
prépare  avec  : 

Alcoolat  d'absinthe  composé   1,720  gr. 
Eau  de  fleurs  d'oranger.  .  .      180 

Eau 1,250 

Sucre 1,250 

On  fait  fondre  le  sucre  dans  l'eau  ordinaire 
et  l'eau  de  fleurs  d'oranger  ;  on  ajoute  au  li- 
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quidé  un  blanc  d'œuf  battu  destiné  à  clarifie! 
la  masse ,  puis  l'alcoolat  ;  on  chauffe  quelque 
temps  au  bain-marie  dans  un  vase  fermé  ; 
enfin  on  filtre  après  refroidissement.  La  li- 
queur filtrée  est  colorée  en  vert.  La  liqueur 
ainsi  préparée  est  extrêmement  chargée  d'es- 
sence d'absinthe,  tellement  qu'elle  se  trouble 
.  quand  on  l'étend  d'eau,  l'huile  volatile  d'ab- 
sinthe étant  insoluble  dans  ce  liquide.  L'al- 
coolat d'absinthe  composé  s'obtient  en  faisant 
macérer  : 

Absinthe  mondée  ......  2,000 gr. 

Genièvre 250 

Cannelle 60 

Racine  d'angélique 15 

Alcool  à  34« ;  .    8,500 

Puis  distillant,  recohobant  et  redistillant  pour 
obtenir  5,000  grammes  de  produit.  En  Suisse, 
où  l'on  prépare  un  produit  fort  estimé,  on 
emploie,  non  pas  de  l'absinthe  officinale,  mais 
des  plantes  assez  voisines  de  celle-ci ,  les 
génépis. 

Ratafla  d'angélique.  Il  se  prépare  avec  : 
Tiges  fraîches  d'angélique  .      125  gr. 

Amandes  amères 125 

Eau-de-vie.  .. 5,540 

Eau 6,000 

Sucre. 1,000 

On  fait  macérer  les  matières  végétales  dans 
l'eau  et  l'alcool;  après  quelques  jours,  on 
ajoute  le  sucre;  puis,  vingt-quatre  heures 
après,  on  filtre. 

Ratafia  d'angélique  et  de  coriandre  com- 
pose. Très-connu  vulgairement  sous  le  nom 
île  vespetro,  à  cause  de  la  propriété  qu'on  lui 
attribue  d'empêcher  la  production  des  gaz 
intestinaux.  On  l'obtient  par  macération  de! 

Semence  d'angélique  ....        60  gr. 

Coriandre 60 

Anis 8 

Semence  de  fenouil S 

Eau-de-vie 200 

Après  huit  jours,  on  ajoute  500  grammes 
de  sucre  dissous  dans  500  grammes  d'eau  et 
on  filtre.  Certaines  liqueurs  connues  sous  les 
noms  de  clairet,  de  rosolis  des  six  graines,  etc., 
sont  très-analogues  à  ce  ratafia. 

Ratafia  d'anis.  11  s'obtient,  de  la  même 
manière,  avec  : 

Semence  d'anis.  . 45  gr. 

Eau-de-vie  |i  5-1" 1,500 

.  Eau 1,000 

Sucre 125 

En  distillant  le  macéré  ci-dessus,  puis  en  le 
sucrant  beaucoup,  on  a  une  liqueur  nommée 
huile  d'anis. 

Ratafla  d'anis  composé-  (anisette  de  Bor- 
deaux). Liqueur  fort  estimée,  dont  la  compo- 
sition varie  beaucoup.  La  formule  suivante 
donne  un  bon  produit.  Faire  macérer  : 

Anis  étoile l,000gr. 

Coriandre 60 

Fenouil 60 

Alcool  à  90«  cent 6,000 

Eau 4,000 

Distiller  et  laisser  vieillir  quelques  mois  l'al- 
coolat, puis  ajouter  6  kilogrammes  de  sucre 
et  8  d'eau  à  10  d'alcoolat. 

Ratafia  amer  (bitter  des  Hollandais,  amer 
des  Allemands).  Faire  macérer,  pendant  huit 
jours,  dans  2  litres  de  genièvre  : 

Gentiane I5gr, 

Cannelle 4 

Calamus 4 

Aunée 2 

Orangette .      15 

Coriandre 12 

Puis  ajouter  : 

Sucre 125  gr. 

Ce  ratafia  a  été  à  la  mode  dans  ces  derniè- 
res années. 

Ratafia  de  benjoin.  Connu  vulgairement 
sous  les  noms  à'ètkphantine  ou  à'urine  d'élé- 
phant. Se  prépare  comme  le  ratafia  de  Tolu. 

Ratafla  de    brou    de    noix  {brou   de  noix). 

Ligueur  stomachique.  Faire  macérer  dans 
1,000  grammes  d'eau-de-vie  30  noix  vertes 
nouvellement  nouées  préalablement  écrasées; 
après  un  mois ,  ajouter  180  grammes  de  su- 
cre; puis,  un  mois  après,  encore  180  gram- 
mes d'un  mélange  à  parties  égales  de  macis, 
cannelle  et  girofle.  Filtrer  après  quelques 
jours.  Ce  ratafia  gagne  beaucoup  en  vieillis- 
sant. 

Ratafla  de  iitdiut.  Se  prépare  comme 
celui  d'anis. 

RoiaOti  de  cacao  (chrême  de  cacao,   crème 
de  cacao  des  liquorisles).  Faire  macérer  : 
Cacao  caraque  torréfié   .  .  .      500  gr. 
Cacao  maiagnan  torréfié  .  .      250 

Vanille 0gr,70 

Eau-de-vie  à  56<>  cent.  .  .  .   2,0ûo 

Après  un  mois,  ajouter  750  grammes  de  su- 
cre et  autant  d'eau,  puis  filtrer. 
Ratafia  de  café.  Faire  macérer  : 

Café  moka  torréfié 500  gr. 

Eau-de-vie  ..........   10,000 

Après  huit  jours,  ajouter  625  grammes  de 
sucre  et  autant  d'eau,  et  filtrer. 

Ratafia  de  café  distille  (chrême  de  café 
ou  de  moka,  crème  de  café  ou  de  moka  des 
distillateurs).  Faire  macérer  : 

Café  moka  torréfié 1,000  gr. 

Eau-de-vie 6.250 
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Puis  distiller,  recohober  et  redistiller  6  li- 
tres d'alcoolat.  Ajouter  2,500  grammes  de 
sucre  dissous  dans  4,000  grammes  d'eau  et 
filtrer. 

Ratafia  de  cannelle.  Ratafia  célèbre  SOUS 
le  nom  de  liqueur  de  itfme  Amphoux.  C'est 
un  cordial  très-actif.  Il  se  prépare  en  mélan- 
geant à  parties  égales  de  l'alcoolat  de  can- 
nelle et  du  sirop  de  sucre.    . 

RataOa  de  cassis.  Liqueur  très-populaire. 
Faire  macérer  pendant  quinze  jours  : 
Cassis  privé  de  ses  rafles  et 

écrasé 3,000  gr. 

Sucre • 1,750 

Eau-de-vie S,400 

Girofle S 

Cannelle 8 

Passer,  exprimer  et  filtrer. 

Ratafia  de  cédrat  distillé.  Liqueur  con- 
nue vulgairement  sous  le  nom  de  parfait- 
amour.  C'est  un  mélange  à  parties  égales 
d'alcoolat  de  cédrat,  d'eau  et  de  sucre,  agréa- 
blement coloré  en  rouge. 

Ratafla  de  cerises.  Faire  macérer  pen- 
dant un  mois  : 

Cerises  aigres  mondées  et  écra- 
sées (avec  leurs  noyaux)  .   4,000 gr. 

Eau-de-vie  à  56u  cent 4,000 

Passer,  ajouter  180  grammes  de  sucre  et  fil- 
trer. 

Ratafla  de  coings.  Faire  macérer  pendant 
quinze  jours  : 

Suc  de  coings 3,000  gr. 

Alcool  à  350 1,500 

Sucre  . 1,250 

Amandes  amères  pilées  .  .  .        15 

Cannelle 12 

Coriandre S 

Macis 4 

Girofle 1,3 

Filtrer. 

Ratafla    dit    eomtnandenr    de     Cauuiartiu. 

Remède  contre  lagiavelte,  autrefois  célèbre. 
Sa  formule,  assez  compliquée,  a  été  rappor- 
tée par  Cadet. 

Ratafia  de  citron  (citronnelle).  Il  se  pré- 
pare comme  celui  de  cédrat.  On  s'en  sert 
pour  préparer  la  chrême  ou  crème  des  Bar- 
bades,  qui  n'est  autre  chose  qu'un  mélange 
de  2  parties  de  ce  ratafia  avec  1  partie  de 
ratafia  de  cédrat. 

Ratafla  d'écorces  d'oranges  amères  (cura- 

çaode  Hollande).  Faire  macérer  pendant  huit 

jours  : 

Zestes  d'oranges  amères  .  .  .     500  gr. 

Girofle 8 

Cannelle 3 

Eau-de-vie 7,500 

Filtrer  et  ajouter  : 

Suîre ~.  .  2,500 gr. 

Eau 1,000 

,  En  mettant  un  peu  de  bois  de  Fernambouc 
dans  le  macéré,  on  donne  à  la  liqueur  la  pro- 
priété recherchée  de  rougir  &  l'air. 

Ratafia    de    jujubes    composé     (scubac    OU 

escubac  de  Lorraine).  Faire  macérer  pendant 
quinze  jouis  : 

Safran 40gr. 

Jujubes 80 

Dattes 60 

Raisins 60 

Anis 2,5 

Coriandre. 2,5 

Cannelle 2,5 

Eau-de-vie 2,560 

Passer  avec  expression,  ajouter  1,280  gr. 
de  sucre  dissous  dans  640  grammes  d'eau  et 
filtrer. 

Ratafla  de  fleurs  d'oranger  (chrême  de 
fleurs  d'oranger,  crème  de  fleurs  d'oranger 
des  liquorisles).  Mélanger  l  partie  d'alcoolat 
de  rieurs  d'oranger  et  l  partie  d'eau  ;  ajouter 
ensuite  une  demi-partie  de  sucre  et  filtrer. 

Ratafla  do  fleurs  d'oranger  composé  (eau 
divine).  Distiller  un  mélange  de  : 

Alcool  à  88°  cent 4,000  gr. 

Essence  de  citron 8 

Essence  de  bergamote.  ...  8 

Recueillir  4,000  grammes  de  produit.  Ajou- 
ter : 

Eau  de  fleurs  d'oranger.  .  .    4,000  gr. 

Eau 7,000 

Sucre 2,000 

Filtrer. 

Ratafla  de  framboises.  Se  prépare  comme 
celui  de  cerises. 

Ratafia  de  fruits.  Faire  macérer  pendant 
un  mois  : 

Cerises 150gr. 

Groseilles 60 

Framboises 30 

Alcool 240 

Du  macéré  ci-dessus  ....     7,500 

Ajouter  24  clous  de  girofle,  une  demi-gousao. 
de  vanille  et  2,000  grammes  de  sucre.  Laisser 
macérer  un  mois  et  filtrer. 

Ratufl»  de  génie»™  (genièvre  de  Hol- 
lande), liqueur  très-usitée  en  Angleterre  et 
en  Hollande.  On  l'obtient  de  la  manière  sui- 
vante. Un  délaye  dans  de  l'eau  bouillante  un 
mélange  de  3  parties  de  t'urine  de  ris  et  de 
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.  1  partie  de  malt  pulvérisé,  de  façon  a  obtenir 
une  bouillie  claire,  h.  laquelle  on  ajoute  de  lu  le- 
vure de  bière.  Après  fermentation,  on  distille. 
Dans  30  litres  de  l'alcoolat  obtenu,  on  ajoute 
1,500  grammes  de  bois  de  genièvre  et  90  gram- 
mes d'essence  de  genièvre  ou  simplement  des 
Li  aies  de  genièvre.  Après  macération,  on  dis- 
ti.le  lentement.  On  peut  encore  préparer  un 
ratafia  de  genièvre  en  suivant  un  procède 
analogue  à  celuiqui  a  été  indiqué  ci-dessus 
pour  le  ratafia  d'anis. 

RataQn  do  Bro«eillea.  Se  prépare  comme 
celui  de  cerises. 

ItaiaOa  de  menthe.  Se  prépare  comme  celui 
de  cannelle. 

Damna  do  mérite»  eampaaé.   Liqueur  três- 

célèbre,  surtout  dans  le  midi  de  l'Europe, 
sous  le  nom  de  marasquin  de  Zara.  On  la  l'a- 
brique  principalement  en  Dalmutie.  C'est  un 
mélange  de  : 

Kirsch- wasser 300  gr. 

Eau 2,400 

Alcoolat  de  framboises  ...      200 

Sucre S00 

Alcool  à  90»  cent 800 

•*  Ratafia  4e  noyau»  (noyau).  Faire  macérer 
pendant  un  mois  C0  noyaux  de  pêche  ou 
d'abricot  conçusses  dans  1,000  grammes  d'eau- 
de-vie,  puis  ajouter  150  grammes  de  sucre, 
passer  et  filtrer. 

Ratafia  de  quinquina.  Mélange  de  1  par- 
tie de  sirop  de  sucre  avec  5  parties  de  tein- 
ture de  quinquina. 

Ratafia-liqueur  de  RaHpail.  Cette  liqueur, 
assez  répandue  depuis  quelques  années,  se 
compose  comme  il  suit  : 

Faire  digérer  pendant  quinze  jours  au  so- 
leil, en  agitant  de  temps  en  temps  : 

Racine  d'angélique  .....  15gr. 

Semence  d'angélique  ....  15 

Calamus  aromaticus 4 

Muscade  .  . 0,10 

Myrrhe 2 

Cannelle 2 

Girofle 1,50 

Aloès 1,20 

Vanille 1,20 

Safran 1,40 

Eau-de-vie 3,000 

Ajouter  500  grammes  de  sucre  et  filtrer. 

Ratafia  de  roi»  (rosolio),  V.  ROSOLIO. 

Ratafia  de  «né  (eau  de  thé,  chrême  de 
thé).  Distiller  12  kilogrammes  d'alcool  à  60» 
cent,  sur  250  grammes  de  thé  Thyswen,  Su- 
crer et  filtrer. 

Ratafia  de  Tolu.  Faire  digérer  : 

Baume  de  Tolu 60  gr. 

Eau . 720 

Décanter  et  ajouter  : 


Sucre 720  gr. 

Alcool  h  64°  cent 960 

Filtrer. 

Ratafia  de  Turin.  Fuire  macérer  : 
Raisins  de  Corinthu  .....       125gr. 

Roses  de  Provins 500 

Fleurs  de  jasmin 60 

Cannelle 4 

Macis 4 

Alcool  à  22° 550 

Eau 2,000 

Passer,  ajouter  2,500  grammes  de  sucre  et 
filtrer. 

Ratafia  de  vanille  (huile  de  vanille  ,  chrême 
de  vanille,  ci-ème  de  vanille  de*  distilla- 
teurs). Faire  macérer  pendant  deux  jours  : 

Vanille 4gr. 

Alcool  à  82"  cent. 500 

Passer  et  ajouter  : 
Sucre l,000gr. 

Filtrer.  En  ajoutant  au  ratafia  de  vanille 
des  quantités  convenables  d'alcoolat  de  can- 
nelle, d'œillet,  de  girofle  et  de  fleurs  d'oran- 
ger, on  obtient  une  liqueur  connue  sous  le 
nom  d'huile  de  Vénus. 

RATAGE  s.  m.  (ra-ta-je  —  rad.  rat).  Mar. 
Rats  qui  pullulent  dans  un  navire,  ou  dans 
un  bâtiment. 

RATA1LLE  s.  f.  (ra-ta-lle;  il  mil.  —  ràd. 
rat).  Quantité  de  rats  :  Débarrasser  une  mai- 
son de  la  BATAILLE. 

raTAIRE  s.  f.  (ra-tè-re).  Acal.  Genre  d'a- 
calèphea,  de  la  famille  des  vélellides,  com- 
prenant trois  espèces  de  très-petite  taille,  que 
plusieurs  auteurs  regardent  comme  pouvant 
être  de  jeunes  véielles  :  Le  cartilage  consti- 
tuant la  voile  des  véielles  manque  totalement 
chez  les  rataires.  (Dujardin.)  , 

—  Encycl.  Les  rataires  sont  de  petits  aca- 
lèphes  caractérisés  par  une  coquille  compri- 
mée, oblongue ,  beaucoup  plus  haute  que 
large,  occupant  le  diamètre  longitudinal  du 
corps,  surmontée  par  une  membrane  muscu- 
leuse  en  forme  de  crête,  et  ayant  des  tenta- 
cules ou  suçoirs  seulement  sur  le  bord.  Blain- 
ville  pense  que  les  rataires  pourraient  bieu 
n'être  que  de  jeunes  véielles;  toutefois  elles 
différent  de  ce  dernier  genre  en  ce  que  la 
partie  horizontale  de  leur  corps  est  ovale  et 
non  rectangulaire,  et  que  la  coquille  en  oc- 
cupe le  grand  diamètre  et  non  la  diagonale; 
entin,  elles  manquent  du  cartilage  qui  con- 
stitue la  voile  des  véielles.  La  crête  est  va- 

xm. 
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riable  et  l'animât,  en  la  contractant,  ressem- 
ble à  une  porpite.  On  connaît  trois  ou  quatre 
espèces  de  rataires,  dont  la  plus  grande  dé- 
passe à  peine  0>n,005. 

RATAIXBR  (Georges), philologue  et  magis- 
trat hollandais,  né  à  Leuwarden  en  1528, 
mort  à  Utrecht  en  1581.  Après  avoir  étudié 
le  droit  à  Bourges,  à  Dôle  et  à  Padoue,  il  en- 
tra au  conseil  d'Artois  (1550),  devint  maître 
des  requêtes  au  conseil  de  Maliues  (1560), 
amba'ssadeur  de  la  gouvernante  des  Pays- 
Bas-  en  Danemark  (1566-1569),  et  président 
du  conseil  d' Utrecht.  Rataller  était  h  la  fois 
un  bon  jurisconsulte  et  un  excellent  poète 
latin.  Il  a  traduit  en  vers  :  Mesiodi  Opéra  et 
Dies  (Francfort,  1546,  in-12);  Sophoclis  tra- 
rjœdix  quotqtiot  exilant  (Anvers,  1570,  in-8°)  ; 
Euripidis  Phœmsss,  Ilippùlylus  eoronatus  et 
Andromacha  (1581,  in-lG),  etc. 

'  RATAN  s.  m.  (ra-tan).  Bot.  Syn.  de  rotang 

ou  ROTIN. 

RATANHIA  s.   ra.    (ra-ta-ni-a).    Bot.  Nom 
vulgaire  de  plusieurs  espèces  de  kraméries. 

—  Encycl.  Ce  nom  a  été  donné  à  diverses 
plantes  de  la  famille  des  polygalées,  dont  les 
racines  fortement  astringentes  sont  fréquem- 
ment employées  en    médecine.  Ces  plantes 
appartiennent  au  genre  kramérie,  qui  pré- 
sente les  caractères  distinctifs  suivants  :  ca- 
lice ii  quatre  divisions,  rarement  à  cinq,  co- 
loré à  l'intérieur;  corolle  à  cinq  pétales,  dont 
deux  postérieurs,  orbiculaires,  sessiles,  épais, 
et  trois  antérieurs,  allongés  et  soudés  par  les 
onglets;  trois  ou  quatre  étamines  à  anthères 
biloculaires,  s' ouvrant  par  une  double  ouver- 
ture ;  fruit  globuleux,  non  déhiscent,  pileux, 
à  une  seule  loge  et  ne  renfermant  qu'une  se- 
mence couverte  d'un  test  membraneux  ;  em- 
bryon sans  endosperme  ;  cotylédons  bi-auri- 
culés  à  la  base,  enveloppant  une  radicule 
supère.    Le   commerce   importe   en   Europe 
plusieurs  sortes  de  racines  de  ratanhia  ;  toutes 
sont  fournies  par  des  kramerias,  La  racine 
de  ratanhia  officinal,  celle  qui  doit  être  em-  , 
ployêe  de  préférence  pour  les  usages  médi- 
caux, est  fournie  par  le  krameria  triandra 
(R.  P.). Cette  plante  est  originaire  du  Pérou; 
elle  a  été  décrite  yar  Ruiz,  premier  botaniste 
de  l'expédition  scientifique  du  Pérou  organi- 
sée par  le  roi  d'Espagne  à  la  fin  du  siècle 
dernier.  Sa  racine  est  la  première  des  racines 
de  krameria  qui  ait  été  usitée  en  médecine. 
Le  mot  ratait  Ma  est  l'ancien  nom  péru  vien  sous 
lequel  cette  racine  était  connue  dans  la  pro- 
vince de  Huanuco  à  l'arrivée  des  Espagnols  : 
il  signifie  plante  traçant  sous  terre.  Pendant 
longtemps  on  ne  s'en  servit  que  comme  den- 
tifrice; ce  ne  fut  que  vers  1799  que  ses  pro- 
priétés furent  bien  connues,  et  son  usage 
n'entra  guère   dans    la    pratique    médicale 
avant  1820.  Jusqu'en  185*,  la  racine  de  kra- 
meria triandra  constitua  la  seule  sorte  de 
ratanhia  usitée  ;  c'est  à  cette  époque  que  com- 
mença l'importation  des  autres  racines  dont 
il  sera  question  plus  loin.  Actuellement,  la 
racine   de    ratanhia    officinal    est  désignée 
dans  le  commerce  sous  les-noms  de  ratanhia 
du  Pérou  et  ratanhia  payta.  C'est  une  racine 
ligneuse  et  rainitiée  en   plusieurs  radicules 
longues,  cylindriques,  de  grosseur  variable 
mais  rarement  plus  grosses  que  le  doigt;  elle 
est  recouverte  d'une  ècorce  rouge  brun,  fi- 
breuse, épaisse  et  douée  d'une  saveur  astrin- 
gente extrêmement  prononcée;  la  partie  li- 
gneuse est  dure,  jaunâtre,  fibreuse  et  à  peine 
astringente.  L'écorce  est  la  partie  active  de 
la  racine. 

Une  autre  espèce  de  ratanhia,  aujourd'hui 
très-abondante  dans  le  commerce,  est  dési- 
gnée sous  le  nom  de  ratanhia  de  Savanille. 
Elle  a  pour  origine  plusieurs  kramerias  dif- 
férents, sur  lesquels  on  n'est  pas  encore  par- 
faitement fixé.  On  a  pensé  d'abord  que  ce  ra- 
tanhia était  fourni  par  le  krameria  ixina  de 
Lœfting,  puis  par  le  krameria  cistaïdea  et  par 
d'autres  encore.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que 
cette  dénomination  de  ratanhia  de  Savanille 
vient  de  ce  que  c'est  du  port  de  Savanille, 
situé  à  l'embouchure  du  fleuve  Magdalena, 
ue  fut  faite,  en  1854,  la  première  expédition 
'un  ratanhia  autre  que  celui  du  Pérou;  au- 


jourd'hui,  cette  dénomination  sert  à  désigner 
tous  les  ratanhias  différents  de  celui  du  kra- 
meria triandra.  Il  en  arrive  encore  de  la 
Nouvelle-Grenade  des  envois  considérables, 
soit  de  Savanille,  soit  surtout  de  Carthagène. 
Il  constitue  ce  que  l'on  nomme  parfois  le  ra- 
tanhia de  la  Nouvelle-Grenade.  D'aprè3  un 
voyageur  anglais,  M.  Hambury,  cette  variété 
est  fournie  par  une  plante  très-voisine  du 
krameria  ixxna  de  Linné.  Le  ratanhia  des 
Antilles  est  également  une  autre  variété  du 
ratanhia  de  Savanille  des  droguistes.  Il  tend 
actuellement  à  remplacer,  dans  le  commerce, 
nou-setilement  celui  de  la  Nouvelle-Grenade, 
mais  même  celui  du  Pérou,  soit  à  cause  do  la 
grande  quantité  d'écorce  qu'il  fournit,  soit  à 
cause  de  sa  facile  exploitation  et  du  grand 
développement  de.  ses  racines.  11  n'est  pas 
particulier  aux  Antilles,  comme  son  nom  pour- 
rait donner  &  le  croire  ;  il  se  rencontre  aussi 
sur  une  vaste  étendue  du  continent  améri- 
cain. Il  parait  fourni  par  plusieurs  espèces 
de  krameria,  bien  que  ses  racines  présentent 
les  caractères  d'un  type  particulier  très-tran- 
ché. Ces  racines  sont  d'un  rouge  moins  franc 
et  moins  uniforme  quo  celles  du  ratanhia  du 
Pérou.  Elles  ont  aussi,  en  général,  des  di- 
mensions beaucoup  plus  grandes.  On  a  attri- 
bué le  ratanhia  des  Antilles  au  krameria  spar- 
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tioïdes  et  au  krameria  peniapetata.  On  a  im- 
porté aussi  en  Europe,  par  Berlin,  raajs  par 
quantités  beaucoup  moins  importantes,  une 
espèce  de  ratanhia  qui  diffère  un  peu  des 
précédentes.  Il  venait  du  Texas  et  du  Mexi- 
que, On  l'a  appelé  ratanhia  du  Texas.  11  n  a 
été  quelque  peu  usité  qu'en  Allemagne.  Sa 
racine  est  noirâtre  et  présenté  ce  caractère 
que  son  écorce,  lorsqu'on  la  brise,  a  une  cas- 
sure marbrée  et  Veinée  toute  spéciale.  Ce 
ratanhia  est  fourni  par  le  krameria  lanceo- 
Jaiad'Asa  Gray.     .  . 

Les  racines  de  ratanhia  ont  été  1  objet  des 
études  d'un    certain   nombre   de   chimistes. 
Ruiz,  Cadet,  Pagez  et  Bender  s'en  occupè- 
rent les  premiers;  ils  constatèrent- la  pré- 
sence de  l'acide  gallique  dans  ces  racines. 
Plus  tard  Vogel,  Gmelin  et  Peschier  y  recon- 
nurent la  présence  d'un  tannin  particulier. 
Ce  dernier  en  retira,  dit-il,  un  acide  qu'il 
nomma  acide  krumérique;  l'existence  de  cet 
acide  est  considérée  maintenant  comme  dou- 
teuse. Dans  ces  derniers  temps,  le  tannin  du 
ratanhia  a  été  isolé  ;  il  est  d'une  nature  assez 
complexe  et  parait  formé  par  le  mélange  de 
plusieurs  acides   tanniques   différents,    qui, 
traités  par  les  acides,  se  dédoublent  en  sucre 
et  en  une  matière  rouge  particulière;  Cette 
matière  rouge  constitue  le  principe  colorant 
de  l'écorce  de  la  racine;  on  l'a  appelé  rouge 
kramérique.  Enfin  M.  "Wïttstein  a  obtenu, 
d'un  extrait  de  ratanhia  préparé  en  Améri- 
que, un  alcaloïde  homologue  de  la  tyrosine, 
la  ratanine,  auquel  il  attribue  la  formule 
C*°Hi»Az06. 
Le  ratanhia  est  un  astringent  puissant;  on 
l'emploie  avec  succès  dans  la  diarrhée  chro- 
nique, les  hémorragies  passives,  les  écoule- 
ments muqueux,  etc.  Sa  poudre  constitue  un 
excellent  dentifrice;  nous  avons  vu  que  c'est 
la  la  première  application  qu'on  en  ait. faite 
au  Pérou.  ,      ,., 

La  matière  active  du  ratanhta  est  soluble 
dans  l'eau,  Elle  constitue  environ  le  tiers  du 
poids  de'la  racine.  L'extrait  que  l'on  obtient 
en  traitant  le  ratanhia  par  l'eau  froide,  puis 
évaporant,  constitue  un  excellent  médica- 
ment très-fréquemment  usité.  On  administre 
le  rotunftt'o  sous  forme  de  poudre,  à  la  dose 
de  l  gramme  àlO  grammes;  sous  forme  d'ex- 
trait, &  celle  de0gr,50  à  5  grammes,  et  encore 
sous  forme  d'infusé.  On  sa  sert  du  décocté  de 
ratanhia  comme  astringent  pour  injections, 
lavements,  fomentations.  On  fait  aussi  un 
sirop  et  une  teinture  de  ratanhia  très-sou- 
vent employés  par  les  médecins.,  II.  arriva 
d'Amérique  un  extrait  tout  préparé  que  nous 
avons  déjà  cité  ;  cet  extrait  est  d'assez  mau- 
vaise qualité.  La  forte  proportion  de  taanin 
que  renferme  le  ratanhia  l'a  fait  aussi  em- 
ployer en  teinture. 

RATANINE  s.  f.  (ra-ta-ni-Jie  —  rad.  ra- 
tanhia). Alcaloïde  découvert  par  M.  Rttge 
dans  un  extrait  de  ratanhia  préparé  en  Amé- 
rique. 

—  Encycl.  La  ratanine  ne  parait  pas  exis- 
ter dans  les  racines  de  ratanhia  du  commerce 
européen.  Bile  a  été  étudiée  par  M.  Wïtt- 
stein, quîa  été  amené  à  la  considérer  comme 
un  homologue  de  la  tyrosine  et  à  lui  assi- 
gner la  formule  C*0H»8AzO8.  V.  haTamhia.  et 

TÏKOSINE. 

RATAPLAN  s.  m.  (ra-ta-p!an  —  onoraatop.). 
Mot  nar  lequel  on  exprime  le  son  du  tambour  : 

11  faut  demain  qu'avant  le  jour 
Mon  ralaplan  fasse  merveille; 
Que  la  victoire,se  réveille 
Aux  roulements  de  mon  tambour. 

A.OTRAN. 

RATAPOIL  s.  m.  (ra-ta-poil  —  de  rai;  de 
à,  et  de  poil).  Eam.  Partisan  du  militarisme, 
et  particulièrement  du  césarisme  napoléo- 
nien. • 

RATATINÉ,  ÉE  (ra-ta-ti-né)part.  passé  du 
y.  Ratatiner.  Ridé ,  flétri ,  racorni  ;  De  la 
viande  ratatinée.  Une  figure  ratatinée.  Une 
vieille  toute  ratatinée.  Leurs  épaules  étaient 
arquées  par  la  décrépitude;  leur  peau  rata- 
tikée  frissonnait  au  vent  ;  leur  voix  était  basse, 
chevrotante,  et  cassée.  (Baudelaire.) 

RATATINER  v.  a.  ou  tr.  (ra-ta-ti-né.  .— 
L'origine  de  ce  -mot  est  inconnue.  Roquefort 
le  dérive  de  rai,  en  expliquant  le  mot  par  Se 
resserrer  comme  le  rat  dans  son  trou.-Soheler 
le  regarde  (jçnuue  un  redoublement  popu- 
laire de  ratiner,  friser,  gaufrer).  Rider,  flé- 
trir, racornir. 

Se  ratatiner  v.  pr.  Se  rider,  se  flétrir,  se 
racornit  :  Le  parchemin  SB  ratatine  au  feu. 
(Acad.) 

HATATODÏLLE  s.  f.  (ra-ta-tou-lle  ;  Il  mil. 

—  L'origine  de  ce  mot  est  inconnue.  On  peut 
cependant  comparer  le  champenois  ratatinis, 
ragoût  de  viandes  mêlées.  On  y  a  vu  aussi 
une  réduplication  du  verbe  tatouiller,  manier 
salement,  qui  est  usité  eu  Bourgogne  et  en 
Lorraine).  Ragoût  mal  préparé,  peu  appétis- 
sant :  Les  garyotes  étalent  sur  leur  devanture 
des  jattes  pleines  de  ratatouilles  turques 
peu  appétissantes  pour  un  estomac  parisien, 
(Th.  Gaut.) 

KATAZZ1  (Urbain),  homme  d'Etat  italien. 
V.  Rattazzi. 
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RAT-BA1LLET  s.  m.  (ra-ba-llè;  if  mil.  — 
'de  rat,  et  de  tiaillei,  vieux^mot fr.  qui  signi- 
fiait fauve).  Mamm.  Nom  qu'on  donne  au  loir 
en  Normandie. 


BÂTCH1S,  roi  des  Lombards,  né  vér.s  70Î, 
mort  ou  Mont-Cassin  vers  760.  Il  succéda, 
comme  duc  de  Frioul,  &.  son  père  Pemmon.e 
(737),  se  fit  remarquer  par  sa  valeur  en  com- 
battant pour  les  Lombards   en  740 .  et   fut[ 
proclamé  roi  de  Lombardie  en  744.  Ratcbis. 
assiégeait  Pérouse,  lorsque  le  pape  Zacharie 
vint  le  trouver  pour  mettre  fin  a.  la  guerre.. 
Peu  après  cette  entrevue  (749),  le  roi  des. 
Lombards  abdiquait  an  faveur  de  son  itère 
Astolpbe  et  prenait  l'habit  religieux  au  Mont-. 
Cassin-  A  la  mort  de  son  frère  (756),  Rntchis 
sortitde  son  cloître  pour  aller  défendre  contre 
Didier,  duc  d'Istrie,  les  Etats  qu'il  avait  vo- 
lontairement  abandonnés    et   gouverna   la. 
Lombardie  jusqu'en  757,  époque  où  le  pape 
Etienne  l'obligea  à  retourner  dans  son  mo- 
nastère. ; 

BATCL1FF  (Raoul),  littérateur  anglais, 
mort  en  1553.  Il  établit  à  Hitchin,  dans  .lo 
comté  d'Hereford,  en  1538,  une  école  fameuse, 
dont  l'éclat  attira  de  nombreux  élevés.  On  lui 
doit  des  pièces  de  théâtre,  des  poenies.dea 
harangues  pour  les  exercices  de  son  collège. 
On  cite,  parmi  ses  comédies  :  Dives  ei  LasQ- 
rus;  V Homme  patient;  Y Amidé de  Titus  et  de 
Gesippus;  le  Mèlibée  de  Chaucer;  parmi, ses 
tragédies  :  les  Afflictions  de  Job;  Suzanne 
délivrée  des  mains  des  vieillards ;■  l  Incendie 
de  Sodame;  parmi  ses  petits  po&mes  :  fugna 
nominis  et  verbi.  .      t  ■■ 

BATDOLT  ou  RATHOLD  (Erhard),  célèbre 
imprimeur  allemand,  né  à  Augsbourg  vers  te 
milieu  dli  xve  siècle,  mort  vers- 151  S.  S  étant 
fixé  a  Venise  en  1475,  il  y  fonda,  avec  Los-, 
lein  et  Bernard  Pictor  ou  Maler,  ses  compu-- 
triotes,  une  imprimerie  qu'il  dirigea  seul  a 
partir  de  1480.  Son  édition  d'Appien,  qui  est 
de  1477,  atteste  la  beauté  des  oeuvres  sorties 
de  ses  presses  et  surpasse  même  la  première 
édition  de  Vindelin  de  Spire,  qui  avait  paru 
à  Venise  en  H7î.  Son  édition  pnneeps  des 
Eléments  d'Kuclide  (1482)  est  le  premier  ou- 
vrage imprimé -avec  des  figures  mathémati- 
ques. La  réputation  que  Ratdolt  s'était  ac- 
quise à  Venise  se  répandit  dans  plusieurs, 
autres  villes,  ainsi  que -d« us  un  grand' nombre 
de  chapitres  et  de  couvents,  qui  le  chargè- 
rent d'imprimer  des  rituels  ei.d'autres  livres 
d'E"lise.  En  i486,  il  revint  dans  sa  ville  na- 
tale°et  y  publia,  dès  l'année  suivante,  le  beau 
rituel  du  diocèse  d'Augsbourg,  qui  est  im- 
primé en  lettres  rouges  et  noires.  Il  imprima 
ensuite  une  foule  d'ouvrages  sur  toutes  les 
sciences  et  exerça  la  pratique  de  son  art  pen- 
dant plus  de  quarante  ans,  car.  son  dernier 
ouvrage,  le  Bréviaire  de  Constance,  parut  en 
1516  On  le  regarde  comme  l'inventeur  des, 
lettres  ornées  ou  formées  de  fleurs  et  dite3 
litters  flçrentes. 

RATE  s.  f.'(ra-te).  Mamm.  Femelle  du  rat  : 
Une  batb  et  ses  petits.  ,  , 

■  ,    Sas!  sus!  couropa  aux  ormes!   :  -•', 

Quelques  rates,  dit-oii,  répondirent  Ces  larmes,     j 
•       .'  J^s.  PoNTilNE. 

Il  Hâte  rousse,  Nom  vulgaire  de  la  souris  des 
champs.  ,,-...    y 

—  Fam.  Terme  de  caresse,  d  amitié,  dont 
on  se  sert  en" parlant  à  une  petite  fille  :  .V?«?^ 
tu  du  bonbon,  ma  pe,tite  ratb?.  Il  Nom  qu.oa 
donne  aux  dents  des  enfants,, dans  certains 
départements,  sans  doute  par  comparaison,  a 
des  dents  de  rat.  .  . 

— .  Art  vêtér.  Un  des  noms  vulgaires  au 
charbon  des  bétes  ovines. 

RATE  s.  f.  (ra-te.  —  Friseh  et  Diez  ratta- 
chent ce  mot  au  hollandais  rate,  rayon  de 
miel  a  cause  de  la  ressémblanru  du  tissu  cel- 
lulaire de  la  raté  à  un  rayon  de  miel.  Quant 
au  hollandais  rote,  il  se  rattache  au  viens  saxon 
râtà  moyeu  haut  allemand-rds:  Le  vieux  fran- 
çais possédait  également  ce  mot  sous  la  forme 
rate  ou  re'ede  miel;d'où  nousavohs-faitrug;on, 
Kâteuu  de  miel.  Jaulfdérivo  len'om'déla-rtrte 
5e  celui  du  rat,  8.  cause  de  sa  forme -ovale.; 
Cette  explication,  bien  qu'assez  singulière; 
l'est  moins  cependant  que  celle' de  Ménagé; 
qui  imaginait  intrépidement  un  type  jecoràtaj 
du  latin  jëcur,  foie,  d'oùil  faisait  rata,  rate). 
Anat.  Viscère  mou,  spongieux,  gorge  de  sang; 
situé  entre  l'estomac  et  les  tausses  'coteS; 
Mal  de  rate.  Avoir  là  nvrB  gonflée, Obstruée: 
Désopilation  deKATB.  Obstruction  de  ha'tk.  0)i 
a  fait  l'épreuve  d'àter  la  ratb  à  des  chtens. 
(Acad.)  Le -malade  est  m  sot,  d'autaiH  pluf 
que,  selon  Catien,  ce  n'est  pas  la-tête  fufdoif 
lui  faire  mal,  c'esi  la  rate.-  (Mol.-)  Les  lon- 
gues fièvres  intermittentes  laissent  soutient 
après  elles  le  germe  d'une  maladie  dé  foie,  de 
rate  ou  d'intestins.  (Maquèl.)'      J  ^_ 

C'est  dans  le  foie,  et  surtout  dans, la  fatt,^  ..;,; 
Que  Galien,  Nicomaque,  Hippocrate^ 
"   Tous  gens  savants,  placent  les  fassions.  "  ■     ... 

Y6I.TAIJUÈ.    •- 

Loc.'fum.  Epanouir,  désOpiler  id  rate. 

Divertir,  réjouir,  luire  rire  ■:'  Conté  propre  à 
KPANOHiR  la  eate.  Ecrives-moi  une  fois  ojt 
deux  et  puis  venez  m'aider  à  dkSOPilkr-'Ea 
ratb  de  madame  votre  mère.  (Ma>o  de  Sèv.)  _ 

—  Décharger  sa  rate,  S'emporter,  donner 
l'essor  à  sa  colère  :  '.         .'"'. 

H  faut  qu'enfin  j'éclate. 

Que  je  lève  le  masque  et  décharge  ma  rate.  _  ^ 

MoùfeRE.     .j 

—  Ne  pas.se  fouler, la  rate,  gé  pas  se  fdti7 
guer,  travailler  très-peu.    ,  ,     .  ,:..' 

—  Encycl- Anat.  L^rale  est; un. organe  pa- 
renchymateux  très-vascùlaire  et  très-spon- 
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gieux,  situé  profondément  dans  l'hypocondre 
gauche,  dont  les  fonctions,  encore  peu  con- 
nues, paraissent  avoir  dos  relatioas  avec  l'hé- 
matose du  chyle.  Elle  est  maintenue  en  ar- 
rière et  à  gauche  de  la  grosse  tubérosité  de 
l'estomac  par  les  vaisseaux  qu'elle  émet  et 
qu'elle  reçoit  et  par  un  repli  du  péritoine 
qu'on  nomme  épiploon  gastro-splénique.  Cet 
organe,  constamment  multiple  chez  beaucoup 
d'animaux,  est  normalement  unique  chez 
l'homme.  Cependant  divers  anatomistes  en 
ont  trouvé  jusqu'ici  dix,  douze  et  même  vingt; 
trois  de  diverses  grosseurs  chez  le  même  in- 
dividu. M.  Cruveilhier  en  a  rencontré  sept 
chez  le  même  sujet;  mais,  dans  ce  cas,  il  y  en 
avait  cinq  très-petites  et  deux  de  volume  or- 
dinaire. La  rate,  dont  le  poids  moyen  chez 
l'adulte  est  de  200  grammes,  est  très-sujette 
à  l'hypertrophie  et  à  l'atrophie.  On  l'a  vue 
peser  dix,  quinze  et  même  vingt  et  un  kilo- 
grammes, comme  on  l'a  vue  aussi  réduite 
au  poids  de  8  grammes.  Sa  couleur  varie ,  ' 
suivant  des  circonstances  mai  déterminées, 
du  rouge  brun  foncé  jusqu'au  gris  pâle;  sa 
teinte  la  plus  commune  est  lie  de  vin  foncé. 
C'est,  après  le  cerveau,  l'organe  le  plus 
friable  de  l'économie  ;  lorsqu'elle  se  déchire 
sous  le  doigt,  elle  fait  entendre  une  faible 
crépitation  comparable  au  cri  de  l'étain  quand 
ce  métal  s'échauffe  légèrement.  La  rate  est 
longue,  chez  l'homme,  de  om,13  à  0i>,16. 
On  peut  la  comparer,  pour  sa  forme,  a  un 
segment  d'ellipsoïde  coupé  suivant  sa  lon- 
gueur. Sa  face  externe,  de  forme  convexe 
et  costale,  est  séparée  par  le  diaphragme  des 
neuvième,  dixième  et  onzième  cotes.  Sa  face 
interne,  de  forme  inverse  ou  concave,  donne 
insertion  par  sa  partie  moyenne  à  l'épiploon 
gastro-splénique.  C'est  en  ce  point,  appelé 
scissure  ou  hile,  que  l'artère  splénique  pé- 
nètre dans  la  raie  par  quatre  ou  cinq  divi- 
sions plus  ou  moins  espacées,  et  que  la  veine 
splénique  eu  sort.  Libre  dans  le  reste  de  sa 
surface,  elle  ne  présente  de  solution  de  con- 
tinuité qu'en  ce  point  de  son  bord  interne,  où 
pénètrent  par  la  scissure  que  nous  venons  de 
signaler  les  nerfs  et  les  vaisseaux.  La  cir- 
conférence présente  un  bord  postérieur  assez 
épais,  un  bord  antérieur  plus  mince,  une 
grosse  extrémité  qui  regarde  en  haut  et  une 
pointe  terminale  qui  se  dirige  en  bas.  Du 
reste,  ces  rapports  varient  suivant  l'état  de 
vacuité  ou  de  réplétion  stomacale.  L'abaisse- 
ment de  cet  organe  après  un  repas  abondant 
se  comprend  aisément  quand  on  connaît  sa 
mobilité.  Le  péritoine  l'enveloppe  presque 
complètement  et  ne  s'en  écarte  qu'au  niveau 
du  hile.  Par  sa  face  profonde,  cette  séreuse 
adhère  intimement  à  la  membrane  fibreuse 
ou  membrane  propre  sous-jacente.  Celle-ci 
ne  s'interrompt  pas  même  au  niveau  du  hile  ; 
mais  elle  se  réfléchit  là,  autour  des  artères 
et  des  veines  dont  elle  suit  toutes  les  divi- 
sions dans  l'intérieur  de  l'organe.  Elle  en 
forme  ainsi  la  charpente  ou  trame  aréolaire. 
Dans  ces  vacuoles  se  trouve  ce  qu'on  appelle 
la  boue  splénique,  constituée  par  des  filaments 
microscopiques  de  tissu  fibreux,  par  les  der-  ■ 
nières  ramifications  de  l'artère  et  de  la  veine 
spléniques,  enfin  par  des  cellules  partieu- 
culières,  arrondies,  pâles,  d'un  diamètre  va- 
riable de  omnijOOT  à  omm^i  \f  et  par  des  noyaux 
disséminés  au  milieu  de  ces  cellules.  On  y 
trouve  encore  de  petites  vésicules  blanches, 
arrondies,  appelées  corpuscules  de  âlalpighi. 
La  rate  reçoit  des  vaisseaux  lymphatiques 
superficiels  et  profonds  et  ses  nerfs  sont  une 
émanation  du  plexus  splénique,  provenant  lui- 
même  du  plexus  solaire.  Elle  upparaît  vers  lu, 
fin  du  second  mois  de  la  vie  intra-utérine;  au 
moment  de  la  naissance,  ses  proportions  sont 
à  peu  près  ce  qu'elles  doivent  rester. 

—  Physiol.  On  ne  connaît  pas  encore  les 
usages  de  la  rate.  Les  uns  lui  ont  assigné  un 
rôle  dans  la  production  des  globules  sanguins, 
d'autres  veulent  qu'elle  ait  une  part  dans  la 
genèse  des  passions  ;  aucune  de  ces  asser- 
tions n'a  été  démontrée.  La  grande  richesse 
vasculaire  de  cet  organe  fait  qu'il  se  dilate 
et  se  contracte  très-facilement  sou»  certaines 
influences;  il  est  très-sensible  a  l'électricité  ; 
le  sulfate  de  quinine  le  contracte. 

La  rate,  dans  l'état  normal,  se  gonfle  durant 
la  période  digestive  et,  dès  que  l'estomac  est 
vide,  sa  retire  sur  elle-même.  Elle  peut  con- 
tenir et  contient  une  telle  quantité  de  sang, 
que  certains  physiologistes  l'ont  considérée 
comme  n'étant  qu'un  diverticule  du  système 
veineux  abdominal,  c'est-à-dire  un  cul-de- 
sac  ou  réservoir  à  trop-plein,  destiné  à  main- 
tenir l'équilibre  de  plénitude  dans  ce  système 
et  à  obvier  aux  troubles  qui  peuvent  s'y  pro- 
duire. D'autre  part,  il  est  souvent  arrivé  que, 
cet  organe  ayant  été  extirpé  chez  les  animaux 
qui  le  possèdent  et  ayant  été,  chez  l'homme, 
complètement  atrophié,  il  n'en  est  résulté 
aucun  trouble  appréciable  dans  les  principales 
fonctions;  et  l'on  en  a  conclu,  à  tort  sans 
doute,  que  son  importance  n'était  que  tout  à 
fait  secondaire  dans  l'économie.  Quand  la 
rate  disparaît,  il  se  produit  une  hypertrophie 
considérable  du  système  lymphatique  gan- 
glionnaire. M.  Béclard  a  démontré  que  le  sang 
de  la,  veine  splénique  contenait  moins  de  glo- 
bules rouges  que  celui  de  la  veine  jugulaire; 
Moleschott,  d  autre  part,  a  trouvé  au  bout 
d'un  certain  temps,  chez  les  animaux  aux- 
quels il  avait  extirpé  la  rate,  un  excès  de 
globules'  rouges  dans  le  sang.  Ceux-ci  sem- 
bientdeoe  se  détruire  dans  la  raie.  Peut-être 
s'y  transforment-ils  en  fibrine,  car  on  trouve 


RATE" 

cette  substance  plus  abondante  dans  la  veine 
splénique  que  dans  le  reste  du  système  vei- 
neux. Kolliker  a  aussi  démontré  que  la  rate 
était  un  des  organes  formateurs  des  leuco- 
cytes ou  globules  blancs  du  sang.  Des  faits 
d  ordre  pathologique  déjà  nombreux  viennent 
à  l'appui  do  cette  assertion.  C'est  ainsi  que 
dans  la  leucocythémie,  maladie  caractérisée 
par  l'hypergénèse  des  globules  blancs  du 
sang,  on  trouve  généralement  une  hypertro- 
phie de  la  rate. 

—  Pathol,  Haller  a  vu  la  rate  occuper  le 
côté  gauche  de  la  vessie.  Desault  l'a  rencon- 
trée dans  la  cavité  droite  du  thorax.  La  fria- 
bilité de  cet  organe  l'expose  à  des  déchirures 
qui  ne  sont  pas  rares  à  la  suite  de  coups,  de 
chutes  sur  l'abdomen,  de  contractions  vio- 
lentes du  diaphragme  et  des  parois  abdomi- 
nales. Ces  accidents  sont  presque  fatalement 
mortels.  La  rate  est  très-sujette  à  s'hypertro- 
phier  et  à  s'atrophier;  elle  se  gonfle  à  chaque 
accès  de  fièvre  intermittente,  et,  dans  ces 
cas,  l'emploi  du  sulfate  de  quinine  la  ramène 
bientôt  à  son  volume  normal.  Mais  si  les  ac- 
cès se  répètent  trop  souvent,  la  tuméfaction 
persiste  et  s'accompagne  d'altération  organi- 
que. La  rate  peut  s'indurer  au  point  de  de- 
venir sèche  et  cassante.  Plus  souvent  elle  se 
ramollit.  C'est  ce  qui  arrive,  par  exemple, 
dans  la  fièvre  typhoïde,  où  on  la  voit  se  con- 
vertir en  véritable  bouillie  diffluente  et  en 
putrilage.  Elle  est  susceptible  d'inflammation 
et  on  donne  à  cette  phiegmasie  locale  ie  nom 
de  splénite.  La  palpation  et  la  percussion 
médiate,  à  travers  les  parois  abdominales, 
permettent  de  reconnaître  si  la  rate  est  dou- 
loureuse et  quelles  dimensions  elle  présente. 
On  a  pu  s'assurer  ainsi  qu'elle  remplissait, 
dans  certains  cas,  une  grande  partie  de  la 
cavité  abdominale.  Dans  ces  conditions,  elle 
produit  uneascite  par  compression  veineuse, 
dont  il  est  très-facile  de  se  rendre  compte.  On 
a  donné  le  nom  de  rate  cireuse  à  une  altéra- 
tion de  la  rate  caractérisée  par  la  formation, 
dans  chaque  vésicule  close,  &s  petits  corpus- 
cules polyédriques  à  angles  arrondis  et  à  fa- 
cettes nombreuses,  qu'on  appelle  sympexions 
et  qui  sont  formés  d  une  matière  amorphe  de 
consistance  cireuse. 

Le  traitement  des  diverses  lésions  de  la 
rate  varie  suivant  leur  nature  et  suivant  les 
causes  occasionnelles.  S'agit-il  d'une  splénite, 
on  aura  recours  aux  antiphlogistiques  tels 
que  la  saignée,  la  diète  et  les  boissons  dé- 
layantes. L'engorgement  de  la  rate  est-il  dû 
au  scorbut  ou  à  la  lièvre  typhoïde,  les  moyens 
thérapeutiques  s'adresseront  directerrient  à  la 
maladie  principale  dont  la  lésion  splénique 
n'est  qu'un  épiphénoinène.  S'agit-il,  au  con- 
traire,d'une  tuméfaction  de  cause  paludéenne, 
on  donnera  les  sels  de  quinine,  le  quinquina 
et  les  toniques.  Le  changement  d'habitation 
et  même  de  climat  sera  aussi  fréquemment 
indispensable. 

—  Hypertrophie  de  la  raie.  Cette  affection 
est  caractérisée  par  l'augmentation  et  la  du- 
reté persistante  de  la  rate,  indépendante  de 
l'hyperhémie  chronique.  Les  causes  de  l'hy- 
pertrophie de  la  rate  sont  les  contusions  de 
l'hypocondre  gauche ,  le  séjour  dans  les 
pays  marécageux,  et  surtout  la  fièvre  inter- 
mittente. La  rate,  lorsqu'elle  est  hypertro- 
phiée, forme  une  tumeur  allongée,  mobile 
dans  l'hypocondre  gauche ,  facile"  à  saisir 
sous  les  fausses  côtes  et  à  limiter  par  la  per- 
cussion. Si  on  fait  l'examen  anatomique  d'un 
individu  mort  d'hypertrophie  de  la  rate,  on 
trouve  celle-ci  rouge,  dure,  d'aspect  de  fruit 
confit  au  sucre,  et  atteignant  le  poids  de  l  à 
15  livres.  L'hypertrophie  de  la  raie  dure  très- 
longtemps  et  finit  presque  toujours  par  faire 
périr  les  malades,  si  un  traitement  et  un  ré- 
gime approprié  ne  parviennent  pas  à  réduire 
le  volume  de  l'organe.  Le  régime  se  compo- 
sera de  viandes  blanches  en  petite  quantité, 
de  lait,  de  poisson,  de  végétaux  herbacés, 
de  fruits  et  d'eau  vineuse.  Le  traitement 
consistera  à  administrer  du  sulfate  de  qui- 
nine à  1  grammo  par  jour  pendant  quinze 
jours,  puis  à  OB',25  seulement  pendant  un 
mois,  pour  revenir  ensuite-à  l  gramme,  selon 
la  tolérance  des  malades.  Après  le  sulfate  de 
quinine,  il  faudra  donner  l'acide  ârsénieux  ù 
ûïf,015  ouOSr,025  par  jour.  Les  douches  d'eau 
froide  sur  la  région  de  la  raie  sont  aussi  un 
bon  traitement. 

—  Art  vétér.  La  rate,  chez  nos  animaux 
domestiques,  offre  beaucoup  de  variétés,  sous 
le  rapport  de  sa  forme,  de  son  volume,  de  sa 
consistance  et  de  ses  connexions  avec  l'esto- 
mac. D'après  Cuvier,  son  volume  serait  en 
général  proportionné  à  celui  du  foie  parmi 
les  mammifères;  elle  serait  plus  petite  chez 
les  herbivores  que  chez  les  carnivores,  plus 
petite  encore  chez  les  espèces  à  estomac  mul- 
tiple, dont  le  foie  est  plus  volumineux,  que 
chez  les  espèces  monogastriques.  La  présence 
des  rates  accessoires  est  assez  rare  chez  la 
plupart  de  nos  animaux  domestiques,  le  che- 
val excepté,  où  elle  est  commune.  Elles  sont 
situées  vers  le  bord  adhérent  de  la  rate  prin- 
cipale. Leur  forme  est  celle  d'un  disque 
aplati,  de  même  couleur  et  de  même  aspect 
que  la  grande.  Chacune  a  une  petite  artère 
entourée  de  filets  nerveux  ganglionnaires  et 
se  trouve  accompagnée  d'une  ou  de  plusieurs 
veinules  qui  se  jettent  dans  la  grande  veine 
splénique. 

—  Maladies  de  la  rate.  L'étude  des  mala- 
dies de  la  rate  est  encore  peu  avancée  en  vé- 
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térinaire  ;  cependant  on  possède  nn  certain 
.  nombre  d'observations  de  congestion  et  d'in- 
flammation de  la  rate. 

Assez  commune  chez  le  cheval,  la  conges- 
tion de  la  rate  survient  après  les  marches 
rapides,  à  la  suite  de  repas  copieux,  ou  en- 
core de  coups  violents  portés  sur  le  côté 
gauche. 

L'animal  atteint  d'une  congestion  de  la  rate 
gratte  le  sol  avec  ses  membres  antérieurs, 
regarde  ses  flancs,  éprouve  de  légers  «fris- 
sons, se  couche  quelquefois  sur  le  côté  droit 
et  se  plaint;  il  aie  poil  piqué,  les  extrémités 
et  les  oreilles  froides,  les  yeux  saillants  et 
brillants,  les  naseaux  dilatés,  les  flancs  agi- 
tés, la  respiration  accélérée,  les  muqueuses 
apparentes  pâles.  La  percussion  de  l'abdo- 
men,àpeine  sentie  du  côté  droit,  est  très-dou- 
loureuse au  côté  gauche;  le  pouls  est  petit  et 
concentré.  L'animal  refuse  toute  nourriture  ; 
il  se  tient  debout  et  fixe  à  sa  place,  la  tête 
appuyée  sur  la  mangeoire.  Quelques  heures 
plus  tard,  il  est  atteint  de  tremblements  et  de 
soubresauts  dans  les  principaux  muscles;  il 
se  livre  à  des  mouvements  désordonnés  et 
finit  par  reprendre  sa  position.  Le  pouls  est 
vite  et  très-petit;  tout  le  corps  est  froid,  la 
respiration  accélérée,  la  pupille  dilatée.  En- 
fin, l'animal  recommence  à  se  débattre  et 
meurt  quelques  instants  après.  A  l'autopsie, 
on  trouve  qu'il  a  succombé  à  une  rupture  de 
la  rate  consécutive  à  la  congestion  de  cet  or- 
gane. 

Cette  congestion  est  d'une  très-grande  gra- 
vité. Cependant,  si  au  début  on  pratique  d'a- 
bondantes saignées,  on  peut  espérer  une 
prompte  guérison.  Mais,  dès  que  l'hémorra- 
gie a  commencé,  tout  traitement,  quel  qu'il 
soit,  est  évidemment  inutile. 

L  inflammation  de  la  rate  (splénite)  peut 
être  aiguS  ou  chronique.  La  splénite  est  beau- 
coup plus  souvent  secondaire  que  primitive. 
Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  elle  est 
une  complication  ultérieure  des  congestions 
de  la  rate,  et  surtout  de  l'engorgement  chro- 
nique de  cet  organe.  D'autres  tois,  la  splé- 
nite succède  à  une  inflammation  du  foie,  du 
péritoine  ou  d'un  autre  organe  du  voisinage  ; 
on  la  voit  occasionnée  directement  par  une 
chute ,  un  coup  violent  s.ur  l'hypocondre 
gauche,  une  course  longue  et  rapide. 

L'animal  atteint  d'inflammation  de  la  rate 
éprouve  dans  l'hypocondre  gauche  une  vive 
douleur,  que  la  percussion  ou  la  palpation 
augmente  et  réveille.  Lorsqu'un  vaste  abcès 
s'est  formé  et  qu'il  arrive  à  être  superficiel, 
on  trouve  au  niveau  des  points  qu'il  occupe 
de  l'empâtement ,  une  rougeur  diffuse  et 
même  quelquefois  une  véritable  fluctuation. 
Une  fièvre  plus  ou  moins  vive  accompagne 
l'inflammation  de  la  rate;  elle  peut  être  con- 
tinue, mais  parfois  elle  affecte  le  type  rémit- 
tent, ou  même  elle  se  montre  par  accès  tout 
à  fait  périodiques.  L'inflammation  se  propa- 
geant aux  organes  voisins,  à  l'estomac,  à 
l'intestin,  au  péritoine,  on  observe  du  hoquet, 
des  nausées,  des  vomissements  et  ordinai- 
rement de  la  diarrhée.  Une  certaine  dyspnée 
accompagne  nécessairement  la  gêne  que  ce 
diaphragme» éprouve  dans  sa  locomotion,  et 
parfois  la  toux  annonce  que  l'irritation  s'est 
étendue  à  la  base  du  poumon  gauche  et  à  la 
plèvre  correspondante.  Si  le  cas  est  grave, 
l'animal  est  pris  d'agitation  et  autres  acci- 
dents cérébraux. 

Cette  maladie,  dont  la  durée  varie  de  quel- 
ques jours  à  un  ou  deux  septénaires,  se  ter- 
mine par  résolution  ou  par  suppuration.  Dans 
le  premier  cas,  les  phénomènes  locaux  dimi- 
nuent peu  à  peu  d'intensité  et  l'animal  gué- 
rit. Lorsqu'un  ou  plusieurs  abcès  ont  pris 
naissance,  le  pus  reste  enfermé  dans  le  tissu 
de  la  rate,  ou  bien  il  détruit  son  enveloppe  et 
fuse  dans  le  voisinage  ;  il  peut  passer  dans  le 

fiéritoine  ou  se  répandre  dans  le  tissu  cellu- 
aire  de  la  région  lombaire  ou  du  bassin.  On 
l'a  vu  pénétrer  dans  l'estomac,  dans  la  poi- 
trine, dans  l'intestin,  ou  encore,  beaucoup 
plus  rarement,  à  travers  la  paroi  abdominale 
inférieure.  La  terminaison  peut  encore  être 
heureuse  lorsqu'il  y  a  suppuration,  mais  le 
plus  souvent  elle  est  funeste.  Si  l'animal 
échappe  aux  accidents  aigus,  il  s'éteint  dans 
le  marasme  et  dans  la  fièvre  hectique. 

La  splénite  aiguë  réclame  l'emploi  d'abon- 
dantes saignées  générales  et  locales,  les  fo- 
mentations, les  cataplasmes,  les  boissons  dé- 
layantes, la  diète,  etc. 

La  splénite  chronique  succède  à  l'état  aigu, 
ou  bien  elle  vient  compliquer  l'engorgement 
chronique,  dont  elle  est  seulement  un  degré 
plus  avancé.  Elle  est  surtout  caractérisée  par 
l'augmentation  de  volume  de  la  rate,  assez 
considérable  pour  être  reconnue  à  la  seule 
inspection  du  flanc  gauche;  avec  la  main  on 
sent  aisément  l'organe  déborder  les  fausses 
côtes  ;  la  percussion  indique  ses  dimensions 
d'une  manière  préciseï  Le  diaphragme  et  le 
poumon  sont  refoulés  parla  tumeur  ;*de  là  un 
certain  degré  d'oppression.  Un  épanchement 
séreux  se  fait  quelquefois,  dans  le  péritoine 
et  dans  les  membres;  il  est  dû  probablement 
à  la  compression  de  la  veine  porte.  Ordinai- 
rement, des  mouvements  fébriles  irréguliers 
se  déclarent,  l'animal  tombe  dans  le  marasme 
et  meurt. 

Tant  que  la  maladie  reste  locale,  on  doit 
chercher  à  en  obtenir  la  résolution  par  l'ap- 
plication de  révulsifs  répétés  sur  la  région 
splénique  ;  on  favorisera  l'action  de  ces  der- 
niers par  la  diète,  les  boissons  délayantes  et 
l'emploi  des  préparations  alcalines.  S'il  se 
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forme  un  abcès  superficiel,  il  faudra  l'ouvrir 
au  moyen  de  la  potasse  caustique.  Lorsque 
la  fièvre  hectique  s'est  déclarée,  le  rôle  du 
vétérinaire  se  borne  a  combattre  les  sym- 
ptômes et  à  surveiller  les  complications. 

RATÉ,  ÉE  adj.  (ra-tê  —  rad.  rat).  Econ. 
rur.  Entamé,  gâté  par  les  rats  :  Cannes  à  su- 
cre RATÉES.  Fruits  RATÉS. 

—  Pop.  Marqué  de  petite  vérole. 

RATÉ,  ÉE  (ra-té)  part,  passé  du  v.  Rater, 
Manqué,  non  atteint  par  un  coup  de  feu  : 
Lièvre  raté. 

—  Fig.  Manqué,  échoué  :  Entreprise  ra- 
tée. L'effet  avait  été' raté  aussi  complètement 
que  possible.  (Th.  Gaut.) 

—  s.  m.  Accident  par  lequel  la  charge  d'une 
arme  à  feu  ne  s  enflamme  pas  sous  le  choc. 

—  s.  f.  Techn.  Accident  par  lequel  une 
pièce  de  l'appareil  à  dévider  la  soie  rate,  ne 
produit  pas  son  effet. 

BATEAU  s.  m.  (râ-to  —  latin  rastellus,  di- 
minutif de  rastrum  ,  qui  se  rattache  sans 
doute  à  la  racirïe  sanscrite  arsh,  rish,  frap- 
per, percer,  d'où  aussi  le  sanscrit  rush,  lusà, 
lûsh,  couper,  blesser,  persan  rusfitan,  dépouil- 
ler, peler,  lûsh,  déchiré,  mis  en  pièces,  an- 
cien slave  rushiti,  détruire,  russe  rushiti, 
couper  ,  découper  ,  gothique  liusan  ,  per- 
dre, etc.;  lithuanien  rausytt,  creuser,  fouiller 
la  terre,  d'où  rausis,  creux,  ainsi  que  rusas, 
silo  pour  ie  blé  ;  anglo-saxon  reost,  ancien  al- 
lemand riostar,  allemand  moderne  rUster, 
coutie  de  charrue,  erse  risteal,  espèce  de 
charrue  des  Hébrides,  avec  un  coutre  en 
forme  de  faux.  Ces  dernières  formes,  ainsi 
que  le  latin  rus,  champ,  kymrique  rhws,  terre 
cultivée,  l'ancien  slave  rusagu,  région,  et  le 
persan  rûstâ,  terre  à  blé,  lieu  cultivé,  condui- 
sent à  la  notion  de  labourage,  qui  a  dû  ap- 
partenir en  second  lieu  à  la  racine  en  ques- 
tion. On  pourrait  aussi  rattacher  le  latin  ras~ 
trum  k  la  racine  sanscrite  rad ,  rompre , 
fendre,  d'où  le  sanscrit  radas,  radanas,  dent, 
pointe;  mais  cette  racine  est  peut-être  alliée 
elle-même  à  la  racine  arsh,  rish).  Agric.  In- 
strument formé  d'une  pièce  armée  de  longues 
dents  et  munie  d'un  manche,  dont  on  se  sert 
pour  égaliser  ou  ramasser  en  raclant  :  C'est 
ta  main  de  l'homme  qui  a  donné  l'idée  du  râ- 
tkau.  (Dutour).  Les  râteaux  les  plus  commo- 
des  pour  le  fanage  sont  ceux  dont  la  tête  est 
oblique  au  manche.  (M.  de  Dombasle.)  Le  che- 
valier de  Bouf fiers  trouvait  que  l'abbé  Cerutti 
n'approfondissait  pas  assez  les  questions;  c'est, 
disait-il,  un  jardinier  fleuriste  qui  ne  travaille 
qu'avec  te  râteau.  (Mme  Necker.) 
Qu'importe,  quand  on  dort  dans  la  nuit  du  tombeau, 
D'avoir  porté  le  sceptre  ou  tratné  le  râteau  f 

Thomas. 

—  Jeux.  Instrument  de  bois  avec  lequel  on 
ramasse  l'argent  sur  les  tables  de  jeu  :  Le  râ- 
teau des  croupiers  de  pharaon  a  entraîné  dans 
ses  dents  la  meilleure  partie  de  l'héritage. 
(Th.  Gaut.) 

Quittons  nos  lyres,  Erato  I 
On  n'entend  plus  que  le  rdteau 
De  la  roulette  et  de  la  banque. 

Ta.  de  Bahvillb. 

—  Mar.  Sorte  de  caisse  qui  contient  des 
rouets  et  qu'on  place  de  chaque  côté  du  beau- 
pré ,  pour  donner  passage  aux  manœuvres 
qui  descendent  de  ce  mât. 

—  Pèche.  Outil  avec  lequel  les  pêcheurs 
retirent  du  sable  les  poissons  ou  les  coquilla- 
ges qui  y  sont  enfouis. 

—  Astron.  Nom  vulgaire  du  Baudrier  d'O- 
rion. 

—  Techn.  Nom  de  la  garde  de  la  serrure,  - 
dont  les  pointes  passent  dans  les  entailles  du 
museau  de  la  clef.  Il  Espèce  de  fourche  ser- 
vant à  oharger  le  charbon  dans  les  four- 
neaux. U  Espèce  de  gros  peigne  à  recouvre- 
ment mobile,  qui  est  garni  de  broches  for- 
tes et  rondes,  et  que  l'on  emploie  pour  le  mon- 
tage des  chaînes.  Il  Sorte  de  racle  horizontale 
placée  transversalement  sur  la  pierre,  dans  la 
presse  lithographique,  il  Segment  de  roue  den- 
tée qui  sert  à  mettre  à  l'avance  ou  au  retard 
le  mouvement  d'une  montre.  [I  Râteau  à  suie, 
Outil  avec  lequel  les  poêliers  détachent  la  suie 
des  tuyaux  de  cheminée. 

—  Moll.  Nom  vulgaire,  d'une  espèce  d'huî- 
tre. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de  lu- 
zerne. 

—  Arboric.  Poire  de  râteau,  Variété  de 
poire. 

—  Encscl.  Agric.  On  nomme  râteau  un  ou- 
til spécial,  sorte  do  grand  peigne  formé  par 
des  dents  en  bois  ou  en  fer  emmanchées  dans 
une  pièce  de  bois  à  laquelle  s'adapte  un  man- 
che assez  long  pour  que  l'on  puisse  sans  fa- 
tigue traîner  l'instrument  sur  Je  sol.  On  se 
propose  ainsi  divers  buts  ;  on  nivelle  et  éga- 
lise le  sable  dans  les  allées  des  jardins,  on 
enlève  les  pierres  qui  souillent  la  surface  du 
sol  ;  on  peut  aussi  se  servir  du  râteau  en  guise 
de  herse,  pour  ameublir  la  terre  ou  recouvrir 
la  semence  dans  les  opérations  du  jardinage. 
La  manche  sera  assemblé  perpendiculaire- 
ment à  la  traverse  qui  porte  les  dents  ou 
plus  ou  moins  obliquement,  suivant  que  l'on 
voudra  agir  d'une  façon  plus  ou  moins  mi- 
nutieuse et  produire  un  travail  plus  ou  moins 
serré.  En  effet,  un  râteau  placé  droit  comme 
en  AB  opère  comme  s'il  avait  les  dents  plus 
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écartées  que  le  même  placé  obliquement  sur  i       Mois  l'emploi  le  plus  important  du  râteau 
le  manche,  comme  en  A'B'  (fig.  i).  (est  sans  contredit  celui  qu'on  en  fait  pour  la 
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récolte  des  foins.  C'est  pour  ce  dernier  usage 
que  l'on  a  inventé  les  râteaux  mécaniques 
portés  sur  roues  et  traînés  par  un  cheval  ou 
à  bras.  Ces  instruments  offrent  une  grande 
économie,  et  aucun  cultivateur  intelligent  ne 
devrait  se  dispenser  d'en  posséder.  Ceux  qui 
les  emploient  s'en  louent  beaucoup. 

L'ouvrage  revient  beaucoup  moins  cher 
gue  lorsqu'il  est  fait  à  la  main,  même  par  des 
femmes.  De  plus,  en  faisant  très-rapidement 
son  service,  on  peut  parvenir  bien  plus  sûre- 


ment à  sauver  les  récoltes  de  foins  ou  de  re- 
gains, qui  peuvent  se  trouver  endommagées 
par  le  mauvais  temps. 

Il  y  a  une  variété  infinie  de  ces  râteaux. 
Leur  différence  porte  surtout  dans  la  manière 
dont  les  dents  se  lèvent.  Comme  râteaux  à 
bras,  les  deux  plus  estimés  sont  ceux  de 
M.  Garett  et  de  MM.  Janus  et  Frédéric  Ho- 
ward. Ce  dernier  surtout  fonctionne  fort  bien. 
L'appareil  est  monté  sur  deux  roues  telles 
|.  que  A  (fig.  S),  Les  dents  sont  recourbées  en 
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faucille;  elles  sont  en  fer,  comme  toute  la 
machine  d'ailleurs,  et  suffisamment  longues 
pour  permettre  à  une  certaine  quantité  de  la 
récolte  de  s'emmagasiner  entre  les  roues. 
Elles  sont  articulées  en  O,  autour  d'une  trin- 
gle transversale  qui  forme  l'essieu,  et  repo- 
sent sur  une  seconde  tringle  p  qui  forme  avec 
la  barre  B  le  cadre  dans  lequel  sont  les  dents. 
De  cette  façon,  s'il  se  rencontre  une  inéga- 
lité de  terrain,  une  pierre  ou  tout  autre  ob- 
stacle résistant,  une  on  plusieurs  dents  peu- 
vent se  soulever  indépendamment  des  autres 
et  à  des  hauteurs  différentes.  Le  râteau  est 
traîné  par  la  poignée  P,  et  une  autre  poignée 
C  sert  a  relever  toutes  les  dents  en  bloc  en 
faisant  basculer  le  cadre  porte-dents  tout  en- 
tier autour  de  O,  lorsqu'on  veut  abandonner 
en  tas  tout  ce  qui  a  été  ramassé.  Cet  instru- 
ment a  de  plus  cet  avantage,  qu'on  peut  dé- 
monter chaque  dent  séparément  au  moyen  de 
l'écrou  e,  pour  la  remplacer  ou  réparer  une 
avarie  partielle.  Cette  dernière  condition  est 
indispensable  pour  un  bon  râteau  à  bras  ou  à 
cheval.  Une  autre  condition  de  construction 
excellente  est  que  l'on  ne  soit  pas  obligé  de 
faire  manœuvrer  a  la  fois  toutes  les  dents, 
mais  que  l'on  puisse  au  contraire  enlever  le 
tiers  ou  le  quart  à  volonté,  pour  ne  travailler 
qu'avec  le  reste.  Ces  deux  avantages  font  1» 
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supériorité- du  râteau  à  cheval  de  MM.  Smith 
et  C>e  sur  celui  de  M.  Howard,  qui  ne  les  pos- 
sède pus.  Pur  contre,  ce  dernier  a  la  supério- 
rité quant  à  ia  forme  et  à  la  solidité  des  dents, 
qui  sont  toutes  en  acier  etsont,  par  suite,  très- 
peu  exposées  à  se  briser. 
Cette  dernière  considération  doit  faire  re- 


Fig.  8. 


jeter  absolument  le  râteau  américain  à  dents 
de  bots  et  à  bascule,  qui  a  cependant  été 
adopté  par  la   fabrique  de  Grignon. 

Pour  les  fermes  peu  importantes  et  pour 
les  personnes  qui  ne  veulent  ou  ne  peuvent 
pas  faire  la  dépense  d'un  râteau  à  roues, 
M.  Ransomes  a  exécuté  un  râteau  a  main 


Pis.  3. 


d'un  grand  modèle  (fig.  3).  Il  a  environ  2  mè- 
tres de  A  en  B  et  est  assez  élevé,  quoique  ce- 
pendant il  le  soit  moins  qu'un  râteau  a  roues. 
Le  manche  se  compose  de  deux  traverses  MN, 
réunies  en  une  poignée  P,  par  laquelle  un 
homme  peut  le  manœuvrer  facilement. 

Tous  les  instruments  qui  précèdent  peuvent 
être  employés  avec  avantage  à  enlever  le 
chiendent,  ramené  sur  le  champ  par  des  fa- 
çons préalables. 

RATEAU  (Jean-Pierre  Lamottb),  homme 
politique  français,  né  à  Bonnes  (Charente)  le 
10  août  1800.  Lorsqu'il  eut  fait  ses  études  de 
droit  à  Toulouse,  il  alla  exercer,  en  1824,  la 
profession  d'avocat  à  Bordeaux,  où  il  se  lit 
une  position  honorable  au  barreau.  Pendant 
les  dernières  années  de  la  monarchie  de  Juil- 
let,  M.  Râteau  parvint  a  se  faire  nommer 
membre  du  conseil  général  de  la  Gironde  et 
se  joignit  aux  membres  de  l'opposition  qui 
réclamèrent  la  réforme  électorale.  Après  la 
chute  do  Louis-Philippe,  M.  Râteau  adressa 
une  profession  de  foi  républicaine  aux  élec- 
teurs de  la  Charente  et  fut  nommé  représen- 
tant du  peuple  à  l'Assemblée  constituante, 
dans  ce  département,  par  37,839  voix.  Lors 
de  la  formation  des  comités,  il  fut  attaché  à 
celui  de  la  justice,  ne  joua  qu'un  rôle  des 
plus  effacés  et  ne  tarda  pas  à  passer  entiè- 
rement du  côté  de  la  réaction.  La  politique 
de  Louis-Napoléon  Bonaparte  trouva  en  lui 
un  chaud  adhèrent.  M.  Râteau  était  absolu- 
ment ineonnu,  lorsqu'il  fit  la  proposition  fa- 
meuse à  laquelle  son  nom  est  resté  attaché. 
Voyant  que  l'Assemblée  constituante,  où  do- 


minait l'élément  républicain,  était  un  obsta- 
cle aux  mesures  de  réaction  a  outrance  que 
le  président  de  la  république,  d'accord  avec 
les  chefs  des  partis  monarchiques,  voulait 
imposer  à  la  France,  il  demanda  que  la  Con- 
stituante prononçât  sa  dissolution  et  convo- 
quât une  assemblée  législative,  avant  d'avoir 
fait  les  lois  organiques  destinées  a  compléter 
la  constitution  républicaine.  Les  partis  hos- 
tiles à  la  république  provoquèrent  en  ce  sens 
un  pétitionnement  dans  tout  le  pays.  A  la 
suite  d'une  discussion  publique,  qui  eut  lieu 
le  12  janvier  1849,  l'Assemblée  décida  qu'elle 
nommerait  une  commission  chargée  d'exami- 
ner la' proposition.  Le  29  janvier,  la  proposi- 
tion revint  à  l'ordre  du  jour  de  l'Assemblée. 
Défendue  par  Victor  Hugo,  Fresneau,  etc., 
e!le  fut  vivement  combattue,  surtout  par 
M.  Jules  Favre,  qui  s'écria:  «L'Assemblée 
estgènante,  il  est  vrai;  savez-vous  pourquoi? 
C'est  qu'elle  défend  la  République  !  Votre  re- 
traite serait  une  désertion,  et  peut-être  une 
désertion  devant  l'ennemi.  »  L'Assemblée  ne 
décida  pas  moins,  par  416  voix  contre  405, 
qu'on  examinerait  la  proposition  en  troisième 
lecture,  et,  le  6  mars,  les  débats  recommen- 
cèrent. M.  Lanjuinais  proposa  alors  un  amen- 
dement par  lequel  l'Assemblée  devait  se  reti- 
rer après  avoir  voté  une  loi  électorale.  La  pro- 
position, ainsi  amendée,  fut  votée  par  470  voix 
contre  337.  Réélude  nouveau  dans  la  Charente 
à  l'Assemblée  législative,  M.  Râteau  continua 
à  voter  en  silence  toutes  les  lois  contraires  a 
la  liberté  et  à  la  République.  Il  se  prononça 
notamment  pour  la  loi  du  31  mai  qui  mutilait 
le  suffrage  universel,  s'associa  aux  députés 


qui  demandèrent  la  révision  de  la  constitu- 
tion et  resta  fidèle  à  la  majorité  monarchi- 
que lorsque  celle-ci  cessa  de  s'entendre  avec 
Louis-Napoléon  Bonaparte,  dont  elle  com- 
mençait à  comprendre  et  à  entrevoir  les  au- 
dacieux projets.  Après  l'attentat  du  2  décem- 
bre 1851,  M.  Râteau  retourna  à  Bordeaux,  où 
il  reprit  sa  profession  d'avocat  et  vécut  de- 
puis lors  profondément  oublié. 

RATEL  s.  m.  (ra-tèl  —  rad.  rat).  Mainni. 
Genre  de  mammifères  carnassiers  plantigra- 
des, formé  aux  dépens  des  gloutons,  et  dont 
l'espèce  type  vit  aux  environs  du  Cap  de 
Bonne-Espérance  :  Les  nids  d'abeilles  posés 
dans  les  arbres  n'ont  rien  à  craindre  du  Rk- 
iel.  (E.  Desmarest.) 

—  Eneyol.  hssratels  ressemblent  beaucoup 
aux  gloutons  par  leurs  caractères  et  aux 
chats  par  leurs  formes.  Mais  ils  se  distinguent 
aisément  des  premiers  par  leurs  molaires, 
toujours  au  nombre  de  huit  à  chaque  mâ- 
choire, et  des  seconds  en  ce  qu'ils  sont  plan- 
tigrades. Ils  ont,  comme  ces  derniers,  la  lan- 
gue garnie  de  papilles  cornées.  Les  ratais 
ont  le  corps  trapu,  comme  les  gloutons  ;  les 
organes  des  sens  peu  développés  ;  les  oreilles 
et  le  museau  courts,  ainsi  que  la  queue;  les 
pieds  assez  courts  aussi,  ornés  d'ongles  très- 
forts,«naais  non  tranchants  et  destinés  seule- 
ment à  fouir  la  terre.  Leur  squelette  se  com- 
pose d'os  plus  forts,  plus  robustes  que  ceux 
des  gloutons  et  se  rapprochant  beaucoup 
plus  de  ceux  des  ours.  Enfin,  ils  ont  encore 
beaucoup  d'analogie  avec  les  chats  par  leur 
système  dentaire  et  leur  appétit  carnassier. 

Le  ratet  du  Cap  est  jusqu'à  présent  l'uni- 
que espèce  du  genre.  Il  a  environ  i  mètre,  dé 
longueur  totale,  non  compris  la  queue  ;  le  pe- 
lage long  et  rude,  gris  en  dessus,  noir  en 
dessous,  avec  l'extrémité  des  oreilles  blan- 
che et  une  large  bande  de  même  couleur  do 
chaque  côté  du  corps,  depuis  les  oreilles  jus- 
qu'à l'origine  de  la  queue;  toute  la  partie  su- 
périeure du  pied  est  garnie  de  poils  noirs  as- 
sez longs.  Le  ratel  habite  surtout  les  envi- 
rons du  Cap  de  Bonne-Espérance  ;  mais  on 
le  trouve  aussi  au  Sénégal,  en  Abyssinie  et 
dans  quelques  autres  parties  de  l'Afrique.  Il 
répand  une  odeur  désagréable,  qui  lui  a  valu 
le  nom  vulgaire  de  blaireau  puant,  t  Cet  ani- 
ma!, dit  naïvement  le  Père  Labat,  est  le  plus 
grand  peteur,  le  plus  grand  vesseur  et  le  plus 
puant  animal  qu'il  y  ait  sous  le  soleil.  Cette 
puanteur  est  même  la  seule  défense  que  la 
nature  lui  ait  donnée  contre  ses  ennemis  ;  car 
dès  qu'il  sent  son  ennemi  assez  près  de  lui, 
il  lui  lance  en  fuyant  une  bouffée  d'odeur  si 
détestable ,  qu'elle  étourdit  l'animal  et  l'o- 
blige de  se  retirer.  » 

Cet  animal  est  très-friand  de  miel  et  re* 
nommé  pour  son  adresse  à  dérober  celui  des 
abeilles  sauvages.  Oa  dit  qu'il  est  averti  du 
voisinage  des  ruches  par  le  coucou  indicateur, 


qui  vient  après  lui  partager  le  butin.  Il  se 
trouve  d'ailleurs  pourvu  «Pune  défense  natu- 
relle contre  les  abeilles;  car  son  pelage  rude 
et  épais  est  à  peu  près  impénétrable  à  l'ai- 
guillon. Comme  il  creuse  très-facilement  la 
terre,  il  s'empare  ainsi  des  gâteaux  de  miel 
des  abeilles  terrestres.  Les  nids  posés  dans 
les  arbres  n'ont  rien  à  craindre;  on  assure 
néanmoins  que  le  ratel  cherche  à  les  pren- 
dre même  dans  ces  endroits  et  qu'il  a  cou- 
tume de  mordre  le  pied  des  arbres  où  sont 
ces  nids  ;  ces  morsures  ,  ajoute-t-on  ,  sont 
pour  les  Hottentots  un  signe  certain  de  la 
présence  des  abeilles. 

•  RÂTEL&OE  s.  m.  (râ-te-la-je  —  rad.  râte- 
ler), Agric,  Action  de  râteler;  résultat  de 
'  cette  action  :  Le  râtklage  des  allées.  Le  RÂ- 
Telage  du  foin. 

RÂTELAIBE  s.  f.  (ra-te-lè-re  —  rad.  râte- 
ler). Bot.  Nom  vulgaire  de  l'aristoloche  clé- 
matite, dans  quelques  provinces. 

RÂTELÉ,  ÉE  (ra-te-lé)  part,  passé  du  v. 
Râteler.  Ratissé  avec  le  râteau  :  Allées  râ- 
telées. Il  Amassé  avec  le  râteau  :  Foin  râ- 
telé. 

RÂTELÉE  s.  t.  (râ-te-lé  —  rad.  râteler. 
D;»ns  le  sens  de  flux  de  paroles,  M.  Littré  in- 
cline à  penser  que  ce  mot,  qui  s'écrivait  au- 
trefois ralellée,  vient  plutôt  de  râtelle,  rate, 
que  de  râteau.  L'absence  du  s  dans  les  vieux 
textes  porte  en  effet  à  penser  que  ralellée  ne 
peut  venir  de  rastel  ou  rasteau.  Dire  sa  râ- 
telée serait  donc  décharger  sa  |rate).  Agric. 
Ce  qu'on  peut  ramasser,  amener  en  un  coup 
de  râteau  :  Une  râtelée  de  foin. 

—  Loc.  fa.va.Dire  sa  râtelée,  Dire  librement 
tout  co  qu'on  a  sur  le  coeur  :  Chacun  en  bit 
SA.  RÂTELÉE. 

RÂTELER  v.  a.  ou  tr.  (râ-te-lô—  rad;  râ- 
teau. Double  la  lettre  l  devant  une  syllabe 
muette  :  Je  râtelle;  ils  râtelleront).  Agric. 
Amasser  avec  le  râteau  :  Râteler  du  foin, 
de  la  paille,  il  Ratisser,  nettoyer  avec  le  râ- 
teau :  Râteler  des  allées. 

RATELET  s.  m.  (ra-te-lè  —  dimin.  de  rat 
ou  corruption  de  roitelet.  Il  est  difficile  de 
décider  lequel  de  ces  deux  mots  a  précédé 
l'autre).  Ornith.  Nom  vulgaire  du  troglodyte 
d'Europe,  appelé  aussi  ROITELET. 

RÂTELET  s.  m.  (râ-te-lè  —  dimin.  de  râ- 
teau). Techn.  Sorte  de  peigne  en  roseau. 

RÂTELEUR,  BUSE  s.  (râ-te-leur,  eu-ze  — 
rad.  râteler).  Agric.  Homme,  femme  de  jour- 
née qu'on  occupe  a  râteler. 

RATELEUX,  EUSB  adj.  (ra-te-leu,  eu-za 
—  rad.  rate,  qui  s'est  dit  râtelle),  Ane.  pa-» 
thol.  Qui  tx  mal  à  la  rate.  H  Qui  a  la  rate  vo- 
lumineuse. 

râtelier  s.  m.  (râ-to-lié  —  rad.  râteau, 
proprement  ce  qui  est  composé  d'une  suite  de 
dents  ou  de  chevilles  comme  un  râteau  ). 
Sorte  de  balustrade  établie  dans  une  position 
inclinée  au-dessus  de  la  mangeoire  des  ani- 
maux, et  qui  sert  il  retenir  les  herbes  qu'on 
leur  donne  à  manger  :  Mettre  du  foin  au  râ- 
telier. Attacher  des  chevaux  au  râtelier. 
La  /léole  se  reconnaît  à  son  épi  violet  et  à  l'em- 
pressement que  mettent  les  chevaux  à  la  trier 
dans  te  fourrage  de  leur  râtelier.  (H.  Ber- 
thoud.) 

...  Plus  d'un  âne  a  mangé  quelquefois 
Au  râtelier  des  coursiers  de  nos  rois. 

VOLTÀIRB. 

Qu'est  ceci?  dit-il  &  son  monde; 
Je  trouve  bien  peu  d'herbe  en  tous  ces  i Ateliers! 
Cette  Htièr^est  vieille;  allez  vite  aux  greniers; 
Je  veux  voir  désormais  vos  bôtea  mieux  soignées. 

La  Fontaine. 

—  Large  tringle  de  bois  fixée  contre  la  mu- 
raille, et  offrant  de  distance  en  distance  des 
échancrures  destinées  a.  recevoir  des  pipes  : 
Un  râtelier  de  pipes  de  cent  cinquante  mille 
francs  n'est  pas  chose  rare  chez  les  hauts  di- 
gnitaires et  les  riches  particuliers  de  Stam- 
boul. (Th.  Gaut.) 

—  Ensemble  des  dents  d'une  personne  :  Un 
beau  râtelier.  Un  vilain  râtelier.  Se  faire 
poser  un  faux  râtelier. 

—  Loc.  fam.  Manger  à  deux  râteliers,  à 
plusieurs  râteliers,  Tirer  du  profit  de  plusieurs 
emplois  différents,  il  Mettre  le  râtelier  bien 
haut  à  quelqu'un.  Lui  rendre  une  chose  si  dif- 
ficile qu'il  ne  puisse  y  réussir. 

.  —  Art'milit.  Bâti  servant  à  poser  des  fu- 
sils horizontalement,  dans  un  poste  ou  une 
caserne,  il  Bâti  d'une  autre  forme  sur  lequel 
on  place  les  fusils  dans  une  position  verti- 
cale. 

—  Mar.  Planche  munie  de  chevilles  autour 
desquelles  on  tourne  les  manœuvres  couran- 
tes pour  les  arrêter  :  Les  mâts  d'un  trois-ponts 
auraient  été  tout  au  plus  bons  pour  servir  de 
cabitlots  à  ses  râteliers.  (Ê.  Sue.)  H  Enca- 
drement de  bois  de  certaines  poulies. 

—  Techn.  Tringle  attachée  au  côté  de  l'é- 
tabli du  menuisier,  pour  y  placer  les  outils  à 
manche,  il  Traverse  qui  porte  les  torons  et 
cordages,  dans  les  corderies. 

— Encycl.  Econ.  rurale.  Le  râtelier  se  com- 
pose de  deux  longues  pièces  de  bois  suspen- 
dues ou  attachées  au  mur  d'une  écurie  ou  d'une 
étable.dans  une  direction  horizontale,  et  tra- 
versées de  proche  en  proche  par  de  petits 
barreaux  de  bois,  ce  qui  t'ait  ressembler  le  râ- 
telier à  une  échelle  couchée.  Cette  échelle,, 
dont  l'un  des  montants  est  norizoïïtalemenî 
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appliqué  contre  le  mur,  tandis  que  l'autre  s'en 
trouve  plu3  ou  moins  sépuié  ,  reçoit  te  foin  , 
la  paille,  tous  les  fourrages  en  un  mot  que 
l'on  donne  au  bétail.  Ordinairement,  les  râ- 
teliers se  continuent  d'un  bout  à  l'autre  delà 
muraille;  mais  dans  la  plupart  des  fermes,  ils 
eont  mal  construits  et  mal  disposés.  ■  Leur 
plus  grand  défaut,  dît  Joigneanx,  est  d'avoir 
trop  d'inclinaison  et  d'exiger,  par  là  même,  des 
attitudes  fatigantes  pour  en  tirer  le  foin,  et  de 
laisser  tomber  sur  la  tète  et  la  crinière  des 
chevaux  des  parcelles  de  celui-ci.  Pour  être 
bien  fait  et  bien  établi,  un  râtelier  doit  être 
composé  de  barreaux  cylindriques  ayant  en- 
viron on>,60  de  longueur  et  laissant  entre  eux 
un  écartement  d'une  dizaine  de  centimètres. 
On  a  recommandé  de  les  ajuster  dans  les 
montants  de  manière  qu'ils  puissent  tourner 
sur  leur  axe.  au  moment  où  l'animal  tire  le 
foin  avec  ses  lèvres...  Le  point  véritable- 
ment important,  c'est  que  le  fond  du  râtelier 
soit  plein,  à  plan  incliné  en  avant,  de  ma- 
nière que  les  dernières  portions  de  la  ration 
de  fourrage  viennent  d'elles-mêmes  se  pré- 
•  senter  devant  la  partie  inférieure  des  bar- 
reaux et  que  les  planches  qui  forment  ce 
fond  soient  bien  jointes  en  avant  avec  le 
montant  inférieur  ou  râtelier,  en  arrière  avec 
lamuraille,  munie  d'un  crépissage  bien  uni  ou, 
mieux,  plâtrée.  Avec  cela,  les  barreaux  peu- 
ventêtre  tout  à  fait  verticaux,  ou  n'être  que 
très-légèrement  inclinés  ;  ce  qui  est  à  la  fois 
plus  commode  pour  les  animaux,  pour  l'homme 
qui  leur  distribue  la  nourriture,  et  incompara- 
blement plus  facile  à  entretenir  eu  état  de 
propreté.  ■ 

_  Dans  quelques  écuries,  le  mur  n'offre  qu'un 
simple  râtelier  sans  auge  ni  mangeoire,  dis^ 
position  défectueuse,  qui  cause  la  perte  des 
graines  du  fourrage,  lesquelles  tombent  sous 
les  pieds  de  l'animal. 

L  usage  des  râteliers  présente  quelques  in- 
convénients :  le  râtelier  est  un  réceptacle 
de  poussière  et  de  toiles  d'araignée  ;  il  fati- 
gue le  cheval  qui  prend  son  repas  et  est  sou- 
vent cause  de  la  perte  de  beaucoup  de  foin; 
aussi,  au  commencement  de  notre  siècle, 
avait- on  proposé  de  construire  une  écurie 
sans  râtelier,  et  un  cultivateur  en  avait  fait 
l'essai  avec  succès.  On  devait,  d'après  ce 
système,  hacher  le  foin  et  la  paille  que  l'on 
donnait  aux  animaux.  On  pinçait  ces  alimenta 
dans  une  crèche  de  bois  que  l'on  suspendait 
entre  deux  piliers  et  que  1  on  enlevait  après 
le  repus. 

On  fabrique  aujourd'hui  des  râteliers  en 
fonte  ou  en  1er  d'un  prix  assez  peu  élevé.  Ils 
sont  munis  de  leur  mangeoire  et  disposés 
pour  un  seul  animal,  de  façon  que  chaque 
quadrupède  soit  isolé  ;  système  qui  évite  les 
luttes  entre  eux,  luttes  toujours  suivies  d'ac- 
cidents plus  ou  moins  graves. 

On  ne  se  servait  pas  de  râtelier  dans  les 
anciennes  sociétés  agricoles,  et  encore  au- 
jourd'hui il  est  inconnu  chez  beaucoup  de 
peupjes,  si  bien  que  les  écrivains  sont  au- 
torisés à  discuter  son  utilité  ;  et,  s'ils  l'ac- 
ceptent pour  les  écuries  de  chevaux,  cas  où 
il  offre  de  grands  avantages,  on  le  repousse 
généralement  dans  leli.geitientdes  boeufs,  où 
il  est  remplacé  par  une  auge  peu  profonde; 
de  même,  dans  les  bergeries,  on  se  sert  de 
crèches  ;  mais  les  usages,  à  cet  égard,  ne 
sont  pas  exclusifs,  car,  dans  le  Midi,  le  râte- 
lier se  trouve  dans  l'etable  et  dans  la  ber- 
gerie aussi  bien  que  dans  l'écurie;  il  varie 
alors  de  dimensions.  Le  râtelier  des  bœufs 
est  large,  ses  traverses  sont  espacées.  Celui 
des  brebis  est  plus  petit,  plus  coquet;  on  y. 
jette,  par  en  haut,  des  herbes  fraîches  en 
été,  des  foins  durs  en  hiver.  * 

—  Art  milit.  Le  râtelier  d'armes  remplace 
le  meuble  que  jadis  on  appelait  armoire  (ar- 
moire) ou  piquet.  Ce  piquet  portait  un  an- 
neau dans,  lequel  s'entilaient  verticalement 
les  piques  de  la  chambrée.  Les  râteliers  d'ar- 
mes sont  des  effets  à  demeure  qui  garnissent 
les  chambres  de  soldats  dans  les  casernes 
d'infanterie,  et  qui  sont  destinés  à  recevoir 
les  fusils  des  hommes  de  la  chambrée.  On  les 
place,  le  chien  abattu,  et  en  correspondance 
d'une  étiquette  indicative  du  nom  du  soldat. 
Les  râteliers  sont  solidement  fixés  aux  mu- 
railles. Ils  sont  élevés  à  1  mètre  au-dessus 
du  sol  et  reçoivent  les  fusils  dégarnis  de  leurs 
baïonnettes.  Ces  fusils  sont  placés  dans  une 
direction  presque  verticale,  la  crosse  en  bas. 
Dix  fusils  occupent  1  mètre  courant.  La  cir- 
culaire du  15  janvier  181G  iixiiit  le  prix  des. 
râteliers  d'armes.  11  y  en  a  dans  lesquels  les 
fusils  se  placent  horizontalement;  mais  ce 
mode  est  vicieux. 

RATELLE  s.  f.  (ra-tè-le).  Anat.  Ancien 
nom  de  la  rate. 

—  Art  vétér.  Maladie  particulière  des  co- 
chons. 

—  Techn.  Nom  donné  par  les  bouchers  au 
péritoine,  sorte  de  membrane  graisseuse  qui 
enveloppe  les  intestins. 

—  Encycl.  Art  vétér.  Cette  maladie  du  porc 
paraîtavoirquelquerapportavecl'angineetla 
îo  e.  Dans  cette  affection,  des  bubons  se  for- 
ment sur  les  viscères.  Le  diagnostic  de  cette 
maladie  est  extrêmement  difficile,  pour  ne  pas 
dire  impossible,  pendant  la  vie;  on  ne  peut 
guère  la  reconnaître  avec  certitude  qu'à  l'au- 
topsie, après  la  mort  de  l'animal  par  consé- 
quent. Le  foie  et  la  rate  sont  alors  gorgés  de 
sang;  les  intestins  et  les  poumons  présentent 
des  points  dits  charbonneux.  Les  symptômes 
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qu'on  a  pu  saisir  pendant  la  vie  sont  assez 
vagues.  On  a  cru  remarquer  que  les  animaux 
sont  très-faibles,  que  le  pouls  est  petit  et  accé- 
léré, les  flancs  agités,  la  bouche  chaude,  la 
sensibilité  augmentée  ou  diminuée,  que  la 
peau  est  alternativement  chaude  et  froide,  et 
enfinqu'il  y  a  des  convulsions.  Mais  la  ma- 
ladie a  ordinairement  une  marche  si  rapide, 
que  l'animal  meurt  avant  qu'on  ait  eu  le  temps 
de  s'apercevoir  qu'il  était  malade.         , 

Quant  au  traitement,  il  n'y  a  rien  de  bien 
indiqué.  La  maladie  est  si  prompte  dans  sa 
marche  et  a  été  jusqu'ici  si  peu  étudiée,  qu'on 
n'a  encore  indiqué  aucun  traitement  qui  mérite 
d'être  mentionné. 

RATEPelade  s.  f.  (ra-te-pe-la-de).  V.  ha- 

TEPENNADE. 

RATSPENNADE  s.  f.  (ra-te-pèn-na-de  — 
de  rate,  féminin  de  rat,  et  du  latin  pennatus, 
pourvu  dé  plumes  ou  d'ailes.  On  trouve  aussi 
ratepelade,  proprement  rat  pelé,  forme  mieux 
en  rapport  avec  l'expression  chauve-souris). 
Mamm.  Nom  vulgaire  des  chauves-souris 
dans- le  midi  de  la  France. 

RATER  v.  n.  ou  intr.  <ra-té.  —  Scheler 
croit  que  le  verbe  rater  se  rapporte  au  sub- 
stantif rat,  dans  le  sens  figuré  de  caprice. 
Une  arme  qui  rate  serait  donc  une  arme  à  feu 
capricieuse).  Se  dit  d'une  arme  à  feu  qui 
manque  à  partir  :  Son  fusil  a  ratk  deux  fois. 

—  Fig.  Echouer,  ne  pas  réussir  :  Son  eii- 
treprise  a  hâté.  Dans  le  cas  où  les  facultés 
sont  insuffisantes,  les  plans  ratent.  (Baude- 
laire.) 

—  v.  a.  ou  tr.  Manquer,  par  le  défaut  de 
l'arme  qui  rate  :  Rater  un  lièvre.  Rater  la 
perdrix. 

—  Fig.  Manquer,  ne  pas  atteindre,  ne  pas 
obtenir  :  Nous  verrons  si  un  jeune  seigneur 
peut  rater  une  conquête.  (Le Sage.)  Quand  on 
veut  donner  une  note  très-élevée,  il  ne  fout  pas 
se  dire  :  C'est  un  utl  on  s'effrayerait  et,  le 
moment  venu,  on  le  raterait.  (E.  David.) 

RATEREAO  s.  m.  (ra-to-ro  —  dimin.  de 
rat).  Ornith.  Nom  vulgaire  du  troglodyte 
d'Europe  ou  roitelet. 

RATEUX,  EUSE  adj.  (ra-teu,  eu-ze  —  rad. 
rat).  Qui  appartient,  qui  est  propre  au  rat  : 
.   .    .    C'était  un  maître  rat, 
Dont  la  ratcuse  seigneurie 
S'était  logée  en  bonne  hôtellerie. 

La  Fontaine. 
RATIIAUSBERG,  montagne  du  Tyrol,  dans 
les  Alpes  Noiiques.  Elle  est  percée  d'une  ga- 
lerie de  2,000  mètres,  qui  fait  communiquer 
le  Salzbourg  et  la  Carinthie.  Il  y  existe  des 
mines  d'or  autrefois  célèbres. 

RATIIEN,  village  de  Saxe,  dans  la  Suisse 
saxonne ,  sur  les  deux  rives  de  l'Elbe  ; 
300  hab.  Sur  un  rocher  boisé  se  voient  en- 
core les  ruines  de  son  vieux  château  détruit 
par  l'électeur  Ernest  eu  1463.  Ces  ruines  ont 
un  aspect  imposant. 

KATHKNAU,  ville  de  Prusse,  V.  Rathe- 

NOW. 

RATUENOW  ou  RATHEKAU ,  ville  des 
Etats  prussiens  (Brandebourg),  à  80  kilom. 
S.-O.  de  Berlin,  sur  la  droite  du  Havel,  qu'on 
y  passe  sur  un  pont  en  pierre;  5,000  hab. 
Gymnase,  fabrique  de  draps,  toiles,  gants, 
instruments  d'optique;  tanneries,  brasseries 
et  tuileries;. magasin  royal  de  blé  et  de  fa- 
rine. Commerce  de  bois.  Frédéric- Guillaume, 
surnommé  le  Grand  électeur,  défit  les  Sué- 
dois près  de  cette  ville  en  1675. 

RATHERIUS,  évêque  de  Vérone.  V.  Ra- 

THIER  DU  VÉRONE. 

RATHERY  (Edme-Jacques-Benolt),  littéra- 
teur, né  à  Paris  le  19  novembre  1807.  Reçu 
avocat  à  Paris  en  1830,  il  suivit  pendant 
quelques  années  la  carrière  du  barreau,  fît 
en  même  temps  une  étude  approfondie  de 
l'ancien  droit  de  la.  France  et  collabora  à  un 
grand  nombre  de  journaux  judiciaires  et  au- 
tres. Depuis  lors,  il  a  été  successivement 
nommé  employé  à  la  bibliothèque  du  Louvre 
(  1844),  bibliothécaire  (1849),  conservateur  ad- 
joint à  la  Bibliothèque  nationale  (IS59)  et 
conservateur  sous-directeur  adjoiutau  même 
établissement  (1862),  fonctions  qu'il  remplit 
encore  (1875).  M.  Rathery  est  membre  du 
comité  des  travaux  historiques.  Indépendam- 
ment d'un  grand  nombre  d'articles  insérés 
dans  la  Gazette  des  tribunaux,  le  Droit,  la 
Revue  de  législation,  le  Moniteur,  le  Journal 
de  l'instruction  publique,  la  Revue  contempo- 
raine, la  Revue  des  Deux-Mondes,  le  bulletin 
du  bibliophile,  la  Biographie  générale,  etc., 
on  lui  doit  des  ouvrages  estimés,  notamment  : 
Recherches  sur  l'histoire  du  droit  de  succession 
des  femmes  (Paris,  1843,  in-s°)  ;  Histoire  des 
états  généraux  de  France  (l845,in-8<>),  ouvrage 
couronné  par  l'Académie  îles  sciences  morales; 
De  l'influence  de  la  littérature  et  du  génie  de 
l'Italie  sur  les  lettres  françaises  (1853,  in-so), 
livre  qui  a  obtenu  un  prix  à  l'Académie  fran- 
çaise; Vauquelin  des  Yveteaux  (1854,  in-8°); 
Des  relations  sociales  et  intellectuelles  entre 
la  France  et  l'Angleterre  depuis  la  conquête 
des  Normands  (1856,  in-su),  etc.  On  lui  doit, 
en  outre,  des  éditions  des  Œuvres  de  Rabe- 
lais (1857-1858,  2  vol.  in-18),  du  Journal  et 
mémoires  du  marquis  d'Argenson  (1859-1S6S, 
9  vol.  in-so). 

RATIUER  DE  VÉRONE,  en  latin  Ratlierim 
VerouonBi»,  prélat,  né  à  Liège  au  commence 
ment  du  x«  siècle,  mort  en  974.  Il  fut  d'à- 


RATH 

bord  moine  à  Laubes  (Loebi),  puis,  comme  la 
vie  paisible  du  monastère  lui  convenait  peu, 
il  se  mit  à  parcourir  la  France  et   l'Italie, 
prêchant  partout  avec  une  éloquence  toute 
populaire  et  s'élevant  contre  des  abus  aux- 
quels il  se  heurtait  de  tous  côtés.  Il  arriva 
ainsi  à  Vérone,  s'attacha  à  l'évêque  Hilduin 
et  lui  succéda  quand  celui-ci  fut  appelé  à 
l'archevêché  de  Milan  (931).  MaisHuguesde 
Provence,  alors  roi  d'Italie,  qui  lui  avait  d'a- 
bord  témoigné  de  la  bienveillance,   devint 
bientôt  son  ennemi  et  ne  tarda  pas  à  le  faire 
emprisonner.  Le  prisonnier  employa  ses  loi- 
sirs à  composer  une  vaste  encyclopédie,  où 
sont  étudiées  et  jugées  toutes  les  professions; 
les  médecins  surtout  et  les  avoués  y  sont  im- 
pitoyablement maltraités.  Le  clergé,  dont  il 
disait  aussi  beaucoup  de  mal,  ne  se  remua 
guère  pour  sa  délivrance.  Enfin  Bérenger  II 
renversa  Hugues  et  ouvrit  à  Ratbiertes  por- 
tes de  sa  prison  ;  mais  comme  il  était  dans  la 
nature  de  l'intraitable  évêque  d'être  toujours 
de  l'opposition,  il  profita  de  l'avènement  du 
nouveau  souverain  pour  se  rallier  à  l'ancien 
et  se  réconcilier  avec  Hugues.  Bérenger  mé- 
content le  renvoya  à  sa  prison.  Lothatre,  qui 
prit  bientôt  la  couronne  d'Italie,  le  délivra 
de  nouveau  et  te  rendit  à  son  évêché,  où  il 
ne   fut  pas  longtemps  sans  se  faire  des  en- 
nemis. Son  clergé  lui  donna  en  pleine  église 
un  désaveu  humiliant.  Il  s'enfuit  et  revint  à 
son  couvent  de  Laubes.  Bientôt  on  le  retrouve 
à  la  cour  d'Othon  le  Grand,  puis  attaché  à  la 
personne  du  sage  et  savant  Brunon,  arche- 
vêque de  Cologne,  avec  qui  il  chercha  les 
moyens  de  réformer   les  monastères.   Pour 
prix  de  ses  services,  il  obtint  l'évèché  de 
Liège  et  ne  tarda  pas  à  s'y  rendre  insuppor- 
table; le  peuple  et  le  clergé  s'unirent  pour 
le  chasser,  et,  pour  la  troisième  fois,  il  re- 
tourna dans  son  couvent.  En  956,Othon  des- 
cendit en  Italie  pour  secourir  Adélaïde   et 
fonder  dans  la  péninsule  la  puissance  impé- 
riale. Ruthier  le  suivit  avec  Luitprand  de 
Crémone,  un  mécontent  do. son   espèce  et 
dépossédé  comme  lui.  Une  lettre  du  pape  et 
un  décret  d'un  concile  ne  purent  le  remettre 
en    possession  de  son   évéché   de   Vérone; 
l'empereur  parvint  enrin  à  l'y  établir.  Mais  on 
avait  compté  sans  son  humeur  remuante  et 
sa  passion  des  réformes  radicales;  le  clergé 
de  Vérone  offrait  l'exemple  de  tous  les  vices; 
la  simonie  et  l'incontinence  y  avaient  pris 
droit  de  cité,  comme  dans  toute  l'Italie;  Ra- 
thier  voulut  extirper  ce  double  fléau.  Il  se 
mit  à  attaquer  avec  éloquence  les  «  Italiens 
qui,  plus  que  toutes  les  nations  baptisées,  mé- 
prisent les  canons,  sont  impudiques  et  fo- 
mentent ce  vice  par  l'usage  des  ragoûts  et 
l'excès  du  vin.  »  —  i  Quand  je  vous  regarde,  di- 
sait-il à  ses  clercs,  je  trouve  que  vous  n'ob- 
servez aucune  règle  ;  je  vois  parmi  vous  des 
bigames,   des   concubinaires,  des   paijurcs, 
des  conspirateurs,  des  ivrognes,  des  usuriers. 
Les  eufants  sont  tous  bâtards;  en  un  mot,  la 
perte  de  mon  peuple,  c'est  Te  clergé...  Faut-il, 
quand   à   peine   on   trouve  quelqu'un  digne 
d'être  évêque,  quand  les  prêtres  rient  des 
canons,  s'étonner  de  ce  que  le  peuple  n'est 
point  frappé  des  menaces  que  nous  tirons  de 
l'Ecriture  et  se  moque  de  l'excommunica- 
tion en  pensant  que  celui  qui  la  prononce  est 
lui-même  excommunié  7  »  On  ne  souffrit  pas 
longtemps  un  tel  langage.  Il  fut  encore  chassé 
de  Vérone  et  quitta  sa  ville  épiscopale,  en 
s'écriant,  comme  l'ange  au  sortir  de  Sodome  : 
•  Tout  ce-  peuple  est  dans  le  crime.  •  Il  re- 
vint mourir  à  Laubes.  Il  avait,  dit-on,  apporté 
de  Vérone  d'immenses  richesses.  Ses  livres 
sont  nombreux;  la  plupart  portent  des  titres 
énigmatiques    :     Volumen    perpendiculorum, 
Climax  Sirmatis,  etc.  Ils  sont  remplis  de  que- 
relles  théologiques,  d'amères  satires  et  de 
l'histoire  de  ses  éternels  démêlés  avec  les 
ciercs'de  tous  les  pays.  Les  œuvres  complètes 
de  Rathier  ont  été  réunies  et  publiées  par  les 
soins  de  Pierre  et  de  Jérôme  Ballerini  (Vé- 
rone, 1765,  in-fol.). 

HATIIKE  (Martin- Henri),  anatomiate  alle- 
mand, né  a  Dantzigen  1793,  mort  à  Kœnigs- 
berg  en  1860.  Tout  en  pratiquant  la  méde- 
cine dans  sa  ville  natale,  il  s'occupa  d'ana- 
toinie comparée,  découvrit  les  fentes  bran- 
chiales des  hommes  et  des  animaux,  fit  des 
recherches  sur  les  corps  de  Wolf  ou  reins 
primordiaux  et  fixa  le  premier  d'une  manière 
nette,  en  1829,  la  différence  entre  les  articu- 
lés et  les  vertébrés,  dans  ses  Recherches  sur 
la  formation  et  l'histoire  de  l'écrevisse  fluviale 
(in-8°).  Rathke  devint  ensuite  professeur  de 
pathologie  et  de  physiologie  à  l'université  de 
Dorpat,  d'anatoinie  et  de  zoologie  à  Kœnigs- 
berg  (1833)  et  directeur  de  l'amphithéâtre 
d'anatoinie  de  cette  ville.  Il  a  publié  un  grand 
nombre  de  mémoires  sur  différentes  ques- 
tions d'anatomie  comparée.  Son  Histoire  gé- 
nérale du  développement  des  vertébrés  a  été 
mise  au  jour  par  Kôltiker  (Leipzig,  186t. 
in-8o). 

RATHKÉE  s.  f.  (ra-tké  —  de  Rathke,  na- 
tur.  allem).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la 
famille  des  légumineuses,  tribu  des  hédysa- 
rées,  comprenant  des  espèces  qui  croissent 
dans  l'Afrique  tropicale. 

RATHKIE  s.  f.  (rat-kl  —  de  Rathke,  natur. 
allem.).  Acal.  Genre  d'acalèphes  médusaires, 
formé  aux  dépens  des  méduses  et  dont  l'es- 
pèce type,  qui  est  très- petite,  vit  dans  la  mer 
Noire. 

RATULAOW  (Jean-Pierre),  chirurgien  hol- 
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landais,  qui  vivait  an  xvme  siècle.  Après 
avoir  voyagé  en  France  et  en  Angleterre,  il 
s'établit  h  Amsterdam,  où  il  acquit  une  grande, 
réputation  comme  accoucheur.  Rathlauw 
avait  inventé  deux  forceps,  l'un  a  cuillers 
brisées,  l'autre  permettant  d'introduire  der- 
rière la  tête  de  l'enfant  deux  courroies  de 
cuir  pour  le  tirer  à  soi.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  :  le  Fameux  secret  de  R.  Roonhuy- 
sen  dans  l'art  d'accoucher  (Amsterdam,  1747) 
et  Traité  de  la  cataracte  (1752),  trad.  en 
français  (1753). 

RATHOI.D  (Erhard),  célèbre  imprimeur 
allemand.  V.  Ratdolt. 

BaibumbiuMn,  château  de  l'ancien  dé- 
partement du  Bas-Rhin,  aux  environs  d'O- 
bernai,  village  cédé  à  l'Allemagne  par  le 
traité  de  1871.  Il  paraît  antérieur  au  xive  siè- 
cle. Cette  construction  grandiose  et  orne- 
mentée peut  passer  à  bon  droit  pour  un  des 
plus  beaux  restes  des  monuments  civils  de 
toute  l'Alsace.  Deux  tours  imposantes,  l'une 
ronde,  l'autre  carrée,  flanquent  le  château  de 
Rathsiimhausen.  Le  bâtiment  qui  s'étend  en- 
tre ces  deux  tours  se  signale  par  une  grande 
variété  d'ornementation.  L'intérieur  offre  des 
détails  d'un  goût  très-élégant,  notamment 
une  charmante  cheminée  a  colonnettes  ro- 
manes. Le  château  de  Rathsamhausen  est 
voisin  de  celui  de  Lutzelbourg. 

RATHYME  s.  m.  (ra-ti-me  —  du  gr.  rathu 
mos,  psuesseux).  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  pentamères,  de  la  famille  des  ca- 
rabiques,  tribu  des  féroniens,  dont  l'espèce 
type  vit  au  Sénégal,  u  Genre  d'insectes  hy- 
ménoptères, de  la  famille  des  mellifères  ou 
upiens,  tribu  des  nomadides,  dont  l'espèce 
type  vit  à  la  Guyane. 

RATHYM1TE  adj,  (ra-ti-mi-ta  —  rad.  ra- 
thyme), Entom.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte au  rathyme. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  d'insectes  hyméno- 
ptères, ayant  pour  type  le  genre  rathyme. 

RATIARIA,  aujourd'hui  Artsar,  ville  de  la 
Mésie,  sur  le  Danube,  ancienne  capitale  de 
la  Dacie  Aurélienne. 

RATIBIDE  s.  f.  (ra-ti-bi-de).  Bot.  Syn. 
d'oBÉLiscAiRK,  genre  de  composées. 

RATIBOR,  ville  de  Prusse,  ch.-l.  de  la 
principauté  de  même  nom,  province  de  Silé- 
sie,  régence  et  à  75  kilom.  S.-S.-E.  d'Oppetn, 
sur  la  rive  gauche  de  l'Oder,  qui  commence  à 
y  devenir  navigable  ;  7,700  hab.  Siège  de  la 
cour  d'appel  de  la  Silésie  supérieure.  Elle 
est  ceinte  de  murailles  et  entourée  de  fau- 
bourgs qui  se  rattachent  aux  volages  voi- 
sins. Fabriques  de  tabac,  de  draps,  de  toiles, 
de  rubans,  de  bas,  de  cuirs  et  ds  poterie 
de  grès.  On  y  remarque  :  un  vieux  château 
des  princes  de  Hoheolohe-Sehillingsfurst , 
sept  églises,  un  gymnase  évangélique,  une 
école  de  sourds-muets  et  un  entrepôt  de  sel 
et  de  fer.  Elle  a  donné  jadis  son  nom  à  une 
principauté  assez  considérable.  En  1574,  elle 
fut  presque  détruite  par  un  incendie;  en 
1642,  elle  fut  prise  par  les  Suédois,  et  en  1745 
par  les  Prussiens. 

RATIER,  1ÈRE  adj.  (ra-tié,  iè-re  —  rad. 
rat).  Qui  a  rapport  aux  rats. 

—  Fara.  Qui  a  des  rats,  des  caprices  :  Celle 
femme  est  un  peu  ratière. 

—  Mamm.  Chien  ratier  ou  substantiv.  Ra- 
tier,  Chien  d'une  race  particulière,  qui  est 
très-ardent  à  la  chasse  aux  rats. 

—  Substantiv.  Personne  qui  a  des  rats,  des 
caprices  :  Vous  êtes  un  ratikr. 

—  Ornitb.  Nom  vulgaire  de  la  crécerelle. 
— _  Encycl.  Mamm.   Les   ratiers,   appelés 

aussi  bull-terriers,  proviennent  du  croisement 
du  bouledogue  et  du  terrier  à  poil  ras.  Ils 
se  rapprochent  du  premier. par  la  forme  de 
la  tête,  du  dernier  par  celle  du  corps.  Plus 
vifs  et  plus  adroits  que  le  bouledogue,  ils  ont 
peut-être  encore  plus  do  courage  que  lui  et 
sont  bien  plus  tenaces  et  plus  mordants  que 
les  terriers.  Excellents  destructeurs  d'uni-  . 
maux  nuisibles,  on  a  vu  souvent  des  ratiers 
pesant  moins  de  quatre  kilogrammes  saisir 
des  renardeaux  ou  de  jeunes  blaireaux,  et 
les  arracher  à  reculons  du  fond  de  leur  re- 
paire. Rien  n'égale  leur  adresse  et  leur  cou- 
rage quand  on  les  met  à  même  de  détruire 
les  rats,  même  les  plus  gros,  tels  que  les  sur- 
mulots. On  recherche  pour  cela  les  ratiers 
de  petite  taille,  qui  terrent  plus  facilement 
et  sont  ainsi  plus  utiles. 

RATIER  (Félix-Séverin) ,  médecin,  né  à 
Paris  en  1797,  mort  dans  la  même  ville  en 
1866.  Reçu  docteur  en  1819,  après  avoir  été 
interne  des  hôpitaux  et  chef  de  clinique  de 
Fouquier,  à  la  Charité,  il  fut  attaché  comme 
médecin  au  collège  Rollin  et  à  l'hôpital  Co- 
chin.  Outre  de  nombreux  articles  insérés  dans 
des  recueils  scientifiques,  on  doit  à  ce  prati- 
cien plusieurs  publications  dont  voici  les  ti- 
tres :  Essai  sur  l'éducation  physique  des  en- 
fants  (Pans,  1821,  in-s°);  Nouvelle  médecine 
domestique  (1826,  2  vol.  in-8°);  Pharmacopée 
française  (1827,  in-8°),  avec  M.  Henry;  Iraité 
élémentaire  de  matière  médicale  (1829,  2  vol. 
in-8°)  ;  Coup  d'œil  sur  les  cliniques  médicales 
de  la  Faculté  et  des  hôpitaux  civils  de  Paris 
(  183 1 ,  iu-8°)  ;  Formulaire  pratique  des  hôpitaux 
(1832,  in-18)  ;  Traduction  du  traité  de  médecine 
de  Cetse;  Quelles  sont  tes  mesures  de  police  mé- 
dicale les  plus  propres  à  arrêter  la  propaga- 
tion de  la  matudie  vénérienne  (1837  ,  iu-8")  ; 
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Lettres  sur  la  syphilis  (1845,  ia-8»),  etc.  — 
Son  frère,  'Victor  Ratibr,  né  à  Paria,  a  été 
professeur  d'anglais,  a  collaboré  au  Journal 
du  Cher,  au  Bon  sens  et  a  écrit  quelques  vau- 
devilles, entre  autres  Pauvre  père  (1863, 
in- 12).  En  outre,  il  a- traduit  de  l'anglais  ;  Ce 
gui  fait  aller  les  maris  en  Californie,  par 
miss  E,  Greenwood;  la  Case  de  l  oncle  Tom, 
par  Mm0  Beecher-Stowe,  etc. 

RATIÈRES,  f.  (ra-tiè-re  —  rad.  rat).  Piège 
à  rats  :  Tendre  une  ratière.    , 

—  Etre  pris  comme  dans  une  ratière,  Tom- 
ber dans  un  piège ,  dans  une  embûche .:  Les 
cavaliers  m'y  firent  entrer  avec  eux;  puis,  bais- 
sant la  trappe  avec  des  cordes  qui  y  étaient  at- 
tachées pour  cet  effet,  voilà  le  diyne  neveu  de 
mon  oncle  Pérès  pris  comme  dans  une  ra- 
tière. (Le  Sage.) 

—  Tech.  Métier  avec  "lequel  on  fait  la 
ganse. 

RATIFICATIF,  IVE  adj.  (ra-ti-ft-ka-tiff, 
i-ve  —  rad.  ratifier).  Qui  ratifie  :  Acte  ratipi- 

CATIF. 

RATIFICATION  S.  f.  (ra-ti-fi-ka-si-on  — 
rad.  ratifier).  Confirmation  en  forme  authen- 
tique de  ce  qui  a  été  fait  ou  promis  :  Ratifi- 
cation verbale.  Ratification  par  écrit,  n  Acte 
qui  contient  cette  confirmation  :  Echanger  les 

HATIFICAT10ÏÎS. 

—  Syn.  Hnliftcation  ,  adhésion  ,  agré- 
ment, etc.  V.  ADHÉSION. 

—  Encycl.  Jut'ispr.  On  emploie  le  mot  rati- 
fication pour  exprimer  soit  l'approbation  que 
nous  donnons  à  ce  qui  a  été  fait  pour  nous  et 
en  notre  nom  sans  mandat,  soit  la  confirma- 
tion que  nous  faisons  d'un  contrat  émané  de 
nous,  mais  vicié  par  une  nullité  relative,  soit 
enfin  l'acte  par  lequel  nous  nous  approprions 
une  disposition  qui  a  été  faite  par  un  autre, 
on  son  nom ,  d'une  chose  nous  appartenant. 
Il  existe  des  différences  essentielles  entre  ces 
trois  cas  ;  c'est  fort  à  tort  que  le  dernier  a  été 
rapproché  des  deux  autres.  Dans  la  dernière 
hypothèse,  nous  formons  un  contrat  entière- 
ment nouveau,  en  consentant  à  l'aliénation 
de  notre  chose,  vendue  par  une  personne  sans 
droil,  sans  qualité  et  agissant  en  son  nom.  Le 
premier  contrat  est  absolument  nul  et  ce  n'est 
qu'en  se  servant  d'une  expression  inexacte 
qu'on  peut  dire  qu'il  est  ratifié.  Il  y  a  plus 
d'analogie  entre  la  confirmation  drun  acte 
annulable  et  \a.  ratification  d'une  gestion  d'af- 
faires. Dans  les  deux  cas,  l'acte  survenu 
après  coup  n'a  aucune  force  pris  isolément; 
il  tire  toute  sa  vertu  du  contrat  ou  de  la  ges- 
tion antérieure  qu'il  vient  confirmer.  Néan- 
moins, toute  différence  ne  disparaît  pas.  La 
ratification  d'un  acte  annulable  a  pour. effet 
d'eieindre  une  action  en  nullité  qui  aurait 
été  effacée  par  le  seul  fait  d'un  certain  laps 
de  temps  écoulé.  Au  contraire,  la  ratification 
des  actes  d'un  gérant  d'affaires  vient  rendre 
efficace  une  gestion  qui  n'aurait  jamais .pro- 
duit d'effet  vis-à-vis  du  maître  de  l'affaire 
gérée,  si  ce  dernier  s'abstenait  indéfiniment 
3e  la  ratifier.  Nous  allons  nous  occuper  en 
premier  lieu  de  ta  ratification  de  ce  qui  a  été 
fait  par  autrui,  en  notre  nom  et  sans  mandat; 
nous  nous  occuperons  ensuite  de  la  ratifica- 
tion d'un  acte  annulable. 

—  I.  Ratification  d'un  acte  de  gestion 
d'affaires.  Quel  est  le  principe  rationnel  en 
cette  matière?  Les  jurisconsultes  romains  et, 
après  eux,  les  jurisconsultes  de  tous  les  temps 
ont  résumé  les  effets  de  la  ratification  dans 
une  fiction  :  •  Ratihabitio  mandato  sequipa- 
ratur;  la  ratification  équivaut  à  un  mandat.  » 
Toutes  les  conséquences  qui  résulteraient 
d'un  mandat  sont  produites  par  l'approba- 
tion donnée  après  coup.  Rien  de  plus  juste, 
de  plus  simple  et  de  plus  fécond  que  cette 
idée.  Le  maître  reconnaît  en  ratifiant  qu'il  a 
été  bien  et  utilement  représenté;  il  se  place 
identiquement  dans  la  position  d'un  mandant. 
De  ce  que  la  ratification  est  assimilée  au 
mandat,  il  s'ensuit  que  toutes  les  obligations 
qui  existeraient  entre  un  mandant  et  un  man- 
dataire viennent  lier  le  gérant  et  le  maître.  Il 
s'ensuit  aussi  que  la  ratification  rétroagit  au 
jour  de  l'acte  du  gérant.  En  effet,  le  maître 
qui  ratifie  approuve,  confirme  ce  qui  a  été 
fait,  mais  ne  contracte  pas  de  nouveau  avec 
les  tiers;  en  un  mot,  il  se  sub^itue  au  gérant 
dans  la  convention  que  celui-ci  a  formée. 
Dans  le  droit  romain,  on  peut  affirmer  que 
d'une  manière  générale  le  principe  de  la  ré- 
troactivité a  été  admis.  On  pourrait  soulever 
des  difficultés  pour  l'époque  classique.  Mais 
à  l'époque  de  Justinien  ces  difficultés  nous  pa- 
raissent ne  plus  être  sérieuses,'  V.  1.  40,  Dig., 
1.  39,  t.  VI;  Cujas,  sur  cette  loi;  Peiezius, 
Ad  eodiceni  V,  xvi,  n"  20,  et  1.  56,  par.  1, 
Dig.,  De  judiciis. 

On  ne  connaît  qu'un  seul  texte  qui  limite 
la  rétroactivité  de  la  ratification;  mais  ce 
texte  est  motivé  par  des  considérations  toutes 
spéciales,  qui  n'ébranlent  aucunement  notre 
règle  générale.  V.  1.  24  m., Dig.,  1. 40,  t.  VIII. 
Qu'est  devenue  la  théorie  si  simple  et  si 
logique  du  droit  romain  sous  la  plume  des 
interprètes  du  moyen  âge  et  dans  les  ouvra- 
ges de  nos  anciens  auteurs?  Le  célèbre  Bar- 
tole,  comme  les  autres  jurisconsultes  du  moyen 
âge,  s'est  préoccupé  de  la  question  de  savoir 
si  le  maître' d'une  affaire  gérée  peut  ratifier 
au  préjudice  des  droits  qu  il  a  lui-même  con- 
férés à  des  tiers.  Dans  les  développements 
qu'il  donne,  Bartole  nous  dit  :  Actus  médias 
iuterveniens  impeditralihabitionem  retrotrahi. 
■  Les  jurisconsultes  postérieurs  ont  extrait 
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cette  phrase  et  l'ont  érigée  en  règle  générale, 
en  la  traduisant  ainsi  :  la  ratification  rétroa» 
git  entre  les  parties,  mais  non  au  préjudice 
des  tiers.  Mais  cette  généralisation  était  con- 
traire à  la   pensée  de  Bartole  ;  on  peut  le 
constater  en  étudiant  ce  qu'il  a  écrit  sur  le 
paragraphe  1«  de  la  loi  71,  Dig.,  1.  46,  t.  III. 
Quoi   qu'il   en    soit,   il   s'établit    une    mer- 
veilleuse unanimité  entre  les  auteurs  pour 
affirmer  que  la  ratification  ne  rétroagit  qu'au 
préjudice  du  maître  et  ne  doit  pas  nuire  aux 
tiers  qui  ont  acquis  des  droits  dan3  l'inter- 
valle. Le  code  civil  a-t-il  accepté  la  doctrine 
de  nos  anciens  auteurs  ou  bien  celle  du  droit 
romain  ?  Presque  tous  les  auteurs  modernes 
maintiennent  la  règle  émise  dans  l'ancien 
droit.  Ils  s'appuient  sur  la  tradition  et  sur  l'ar- 
ticle 1338.  Cet  article  dispose  que  «  la  confir- 
mation, ratification  ou  exécution  volontaire 
dans  les  formes  et  à  l'époque  déterminées 
par    la   loi  emportent   la  renonciation  aux 
moyens  et  exceptions  que  l'on  pouvait  op- 
poser contre  cet  acte,  sans  préjudice  néan- 
moins des  droits  des  tiers.  »  Tirons  des  prin- 
cipes qui   sont    acceptés   les   conséquences 
qu'ils  renferment;  nous  jugerons  mieux  de 
leur  portée  et  de  leur  étendue.  Quelqu'un  em- 
prunte pour  moi  et  hypothèque  mon  bien  à 
mon  insu.  Cette  hypothèque  est  inscrite;  en- 
suite, mon  bien  se  trouve  grevé  d'une  hypo- 
théqua conventionnelle,  légale  ou  judiciaire  ;  ' 
la  ratification  que  je  ferai  plus  tard  de  l'acte 
de  mon  gérant  nuira-t-elle  au  créancier  dont 
le  droit  est  né  dans  l'époque  intermédiaire? 
Non  (arrêt  de  la  cour  de  cass.,  24  janvier 
1825).  Voilà  un  exemple  pour  les  droits  ac- 
quis aux  tiers  du  chef  de  celui  qui  ratifie.  La 
décision  est  la  même  s'il  s'agit  de  droits  qui 
ne  doivent  pas  leur  existence  à  la  volonté 
du  maître  de  l'affaire.  Ce  système  est  com- 
battu, et  selon  nous  avec  raison,  par  un  émi- 
nent  professeur  de  la  Faculté  de  droit  de 
Paris.  D'après  lui ,  le  code  civil  a  rejeté  le 
système  de  notre   ancienne  jurisprudence. 
Et,   d'abord,    l'article    1338    du   code   civil 
doit  être  écarté.  Il  ne  statue  pas  sur  notre 
matière;  le  législateur  s'y  occupe  exclusive- 
ment de  la  confirmation   d'un   acte  frappé 
d'une  nullité  relative,  et  point  du   tout  de 
la  ratification  d'une  gestion  spontanée.  La 
preuve  en  est  dans  le  troisième  paragraphe 
qui  parle  d'une  confirmation  ou  ratification 
dans  les  formes  et  à  l'époque  déterminées  par 
la  loi.  Or,  il  n'y  a  de  formes  prescrites,  de 
délai  fixé,  que  pour  la  ratification  d'une  con- 
vention vicieuse  et  annulable.   Reste  donc 
pour  seul  argument  la  tradition  de  l'ancien 
droit.  Mais  a  côté  des  principes  de  l'ancien 
droit  il  faut  mettre  en  présence  la  règle  du 
droit  romain.  Les  juges  sont  donc  abandon- 
nés aux  lumières  de  la  raison  ;  il  s'agit  donc 
de  savoir  de  quel  côté  est  la  justice  ,  de  quel 
côté  est  la  vérité.  Tout  le  monde  est  d'accord 
sur  l'assimilation  de  la  ratification  au  man- 
dat. Toute  la  difficulté  réside  dans  les  consé- 
quences à  tirer  de  ce  principe.  On  admet  que 
la  ratification  rétroagit  à  l'égard  du  maître; 
il  doit  en  être  de  même  à  l'égard  d'un  tiers.  Ce 
dernier  a  fait  une  convention  sous  la  condi- 
tion que  le  maître  ratifierait;  il  est  lié  sous 
la  condition  de  la  ratification.  Le  gérant  est 
lui-même  obligé  en  ce  sens  qu'il  ne  peut  pas 
changer  de  volonté  dans  l'intervalle  de  l'acte 
à  la  ratification.  Il  ne  peut  pas  dégager  le 
tiers  de  son  obligation  éventuelle  ;  il  ne  peut 
pas  prendre  pour  lui  ce  qu'il  a  stipulé  pour 
autrui.  La  ratification  ne  forme  donc  pas  un 
contrat  nouveau  ;  elle  consolide  une  obliga- 
tion déjà  formée  en  faisant  naître  une  obli- 
gation respective  de  la  part  du  maître.  Au- 
cune convention  ne  se  forme  entre  le  gérant 
et  le  maître  qui  ratifie.  Il  en  résulte  que  la 
ratification  peut  survenir  soit  après  la  mort 
du  gérant,  soit  après  la  mort  du  maître.  La 
ratification  rétroagit  à  l'égard  du  gérant,  du 
ratifiant,  du  tiers  contractant.  Mais  faut-il 
réserver  le  droit  des  autres  tiers  ?  Il  est  re- 
connu que  ce3  tiers  peuvent  invoquer  la  ré- 
troactivité dans  leur  intérêt,  lorsqu'ils  tien- 
nent leurs  droits  de  la  partie  qui  devient 
propriétaire  en  vertu  du  contrat  ratifié.  Mais 
si  la  rétroactivité  doit  nuire  aux  tiers,  on 
admet  qu'elle  ne  sera  .pas  produite.  On  fait 
remarquer,  pour  donner  plus  de  force  a  cette 
décision,  qu  il   serait  injuste   d'anéantir  les 
droits  des  tiers ,  qui  ont  traité  de  bonne  foi 
avec  le  maître  avant  la  ratification.  Cette 
considération  ne  nous  parait  pas  suffisante. 
Nous  ne  voyons  pas  pourquoi  on  devrait  pré- 
férer les  tiers  de  bonne  foi,  ayants  cause  du 
maître,  aux  tiers  qui  auraient  traité  égale- 
ment de  bonne  foi  avec  celui  avec  lequel  le 
gérant  a  traité.  Prenons  un  exemple  :  un  gé- 
rant a  vendu  un  de  mes  immeubles;  une  hy- 
pothèque légale  ou  judiciaire  s'assoit  sur  tous 
mes  biens  ;  forrae-t-eile  obstacle  à,  ce  que  je 
ratifie?  Non,  assurémeut.  Supposons,  au  con- 
traire, que  j'hypothèque  moi-même  le  bien 
vendu  à  une  autre  personne,  pourrai-je  va- 
lider la  vente  et  anéantir  l'hypothèque?  Non. 
Pourquoi  cette  différence?  C'est  que,  dans 
la  première  hypothèse ,  ma  volonté  n'a  pas 
eu  à  se  manifester,  tandis  que,  dans  la  se- 
conde, j'ai  fait  un  acte  volontaire  et  constitué 
un  droit  inconciliable  avec  la  vente  consentie 
par  le  gérant.  On  le  voit,  en  pratique,  notre 
•système  est  très-juste;  en  théorie,  ii  est  con- 
forme aux  principes  du  droit.  Nous  pensons 
donc  qu'il  serait  désirable  que  la  jurispru- 
dence l'acceptât. 

—  IL  Ratification  d'un  acte  annulable. 
ïo  Payement.  Le  payement  fait  à  une  per- 
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sonne  qui  l'a  reçu  pour  le  compte  du  créan- 
cier sans  y  être  autorisée  ne  libère  pas  le  dé- 
biteur, du  moins  en  thèse  générale.  Il  la 
libère  lorsque  le  créancier  ratifie.  Un  pareil 
payement  est  aussi  exceptionnellement  va- 
lable lorsque  le  débiteur  prouve  que  le  créan- 
cier en  a  profité  ;  par  exemple,  qu'il  a  été  fait 
en  extinction  d'une  dette  que  celui-ci  avait 
intérêt  à  acquitter  préférablement  à  toutes 
autres, 

20  Vente.  D'après  une  opinion  qui  nous  pa- 
raît juste,  la  nullité  de  la  vente  de  la  chose 
d'autrui  n'est  pas  couverte  par  la  ratification 
du  propriétaire  ni  par  la  circonstance  que  le 
vendeur  est  devenu  ultérieurement  proprié- 
taire. Il  est,  en  effet,  de  principe  que  les 
conditions  nécessaires  à  la  validité  d'une  con- 
vention doivent  exister  dès  l'instant  de  sa 
formation  ou  que,  du  moins,  leur  existence 
doit  être  indépendante  du  bon  plaisir  de  l'une 
ou  de  l'autre  des  parties.  Or,  si  on  admettait 
que  l'une  des  deux  circonstances  nue  nous 
avons  indiquées  suffit  pour  valider  la  vente, 
il  serait  au  pouvoir  du  vendeur,  selon  qu'il 
lui  plairait  ou  non,  de  prendre  des  arrange- 
ments avec  le  véritable  propriétaire,  d'effa- 
cer ou  de  laisser  subsister  la  nullité  dont  la 
vente  est  entachée.  Toutefois,  la  jurispru- 
dence n'a  pas  accepté  le  système  que  nous 
venons  d'exposer.  Nous  comprenons  que  l'o- 
pinion contraire  ait  triomphé  dans  la  pratique, 
parce  que  Ja  réclamation  élevée  par  un  ache- 
teur qui  n'a  plus  à  craindre  une  éviction  ne 
se  présente  pas  sous  un  jour  favorable. 

3"  Contrat  de  mariage.  Le  contrat  de  ma- 
riage dressé  en  l'absence  des  époux  ou  de 
l'un  d'eux  peut  être  ratifié  avant  le  mariage 
en  la  forme  déterminée  par  les  articles  1306 
et  1397.  Mais  le  fait  seul  de  la  célébration 
n'emporte  pas  ratification  de  ce  contrat.  La 
raison  en  est  que  le  contrat  de  maringe  est 
un  contrat  solennel  qui,  par  cela  même,  n'est 
susceptible  d'être  ratifié  que  dans  les  formes 
auxquelles  il  est  soumis. 

40  Possession,  Si  un  tiers  appréhende  une 
chose  pour  le  compte  d'autrui,  sans  avoir 
reçu  le  mandat,  la  possession  est  acquise  à 
celui  au  nom  duquel  1  appréhension  a  eu  lieu, 
du  moment  où  il  a  ratifié  le  fait  du  negotio- 
rum  gestor.  Certains  auteurs  ont  même  été 
jusqu'à  prétendre  que  la  possession  était  ac- 
quise rétroactivement;  mais  c'est  là  une  er- 
reur. La  possession  suppose  l'intention  de 
posséder  et  cette  intention  ne  saurait  exister 
avant  la  connaissance  acquise  de  l'appréhen- 
sion faite  en  notre  nom  par  un  tiers. 

50  Hypothèque.  On  ne  peut  hypothéquer  un 
immeuble  déterminé  appartenant  à  autrui. 
Si,  toutefois,  le  constituant,  en  hypothéquant 
l'immeuble  d'un  tiers,  s'est  porté  fort  pour  ce 
dernier,  la  ratification  du  propriétaire  vaut 
constitution  nouvelle.  Mais  cette  ratification 
n'a  pas  pour  effet  de  valider  rétroactivement 
la  constitution. 

6°  Contrats  faits  sous  l'empire  du  dol  ou 
de  la  violence  et  contrats  faits  par  un  mineur 
sans  que  les  formes  prescrites  aient  été  obser- 
vées. Les  contrats  sont  susceptibles  de  ratifi- 
cation. La  ratification  peut  être  expresse  ou 
tacite.  Elle  est  tacite  :.1°  lorsque  la  partie 
qui  peut  en  demander  la  nullité  l'exécute 
volontairement,  après  l'époque  à  laquelle  l'o- 
bligation pouvait  être  valablement  confirmée 
ou  ratifiée  ;  2°  lorsqu'elle  laisse  passer  dix  ans 
sans  l'attaquer.  Ce  long  silence  renferme  im- 
plicitement une  approbation  du  contrat.  La 
ratification  est  expresse  lorsqu'il  intervient 
une  convention  spéciale  à  cet  effet.  Elle 
n'est  valable  que  si  elle  est  faite  après  que 
l'état  de  choses  d'où  est  né  le  vice  du  con- 
trat a  cessé.  La  loi  vent  que  la  partie  qui  ra- 
tifie agisse  librement  et  en  parfaite  connais- 
sance de  cause  (art.  1338). 

La  ratification  a  pour  effet  de  faire  con- 
sidérer le  contrat  comme  ayant  été  régulier 
et  valable  dès  le  moment  de  sa  formation.  Pour 
la  preuve  de  la  ratification,  il  faut,  en  prin- 
cipe, appliquer  les  règles  du  droit  commun,  et, 
par  exception,  si  les  parties  dressent  un  écrit, 
cet  écrit  doit  contenir  :  1°  la  substance  de  l'o- 
bligation à  confirmer, c'est-à-dire  les  éléments 
essentiels  qui  la  constituent;  2»  la  mention  du 
vice  dont  elle  est  entachée  ;  3«  l'intention  d'ef- 
facer le  vice  qui  a  été  désigné.  A  défaut  de 
contenir  ces  énonciations,  l'acte  n'est  pas  nul, 
mais  il  est  irrégulier  et  ne  fait  pas  preuve 
complète  de  la  ratification  ;  mais  il  peut  ser- 
vir de  commencement  de  preuve  par  écrit,  à 
l'effet  de  faire  admettre  la  preuve  par  té- 
moins ou  par  simples  présomptions,  quand 
l'objet  de  l'obligation  dépasse  150  francs. 

—  Droit  politîq.  Lorsqu'un  traité  est  conclu 
directement  par  deux  chefs  d'Etat  investis 
du  droit  de  faire  la  paix  et  la  guerre,  ce 
traité  n'a  pas  besoin  de  ratification  ;  mais  ce 
cas  est  fort  rare.  Ordinairement,  les  traités 
internationaux  sout  négociés  et  signés  par 
des  plénipotentiaires,  munis  d'instructions 
spéciales.  Dans  ce  eas,  à  moins  qu'il  ne  s'a- 
gisse de  conventions  urgeutes,  ces  traités 
doivent  être  ratifiés,  et  la  clause  de  ratifica- 
tion est  ordinairement  spécifiée  dans  le  traité 
même.  A  moins  de  stipulations  contraires,  un 
traité  est  considéré  comme  étant  en  vigueur 
et  produisant  ses  effets  à  pavtir.du  moment 
où  il  a  été  signé;  néanmoins,  il  n'est  stricte- 
ment obligatoire  qu'après  la  ratification.  Le 
droit  de  ratification  appartient,  selon  les  pays 
et  les  constitutions  qui  les  régissent,  tantôt  au 
chef  du  pouvoir  exécutif,  tantôt  aux  Cham- 
bres. En  France,  par  exemple,  sous  le  ré- 
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gime  impérial,  le  chef  de  l'Etat  avait  seul  le 
droit  de  conclure ,  de  sanctionner  et  de  rati- 
fier les  traités ;'sous  le  régime  républicain, 
c'est  à  l'Assemblée  nationale  qu'appartient  le 
droit  de  ratification.  Il  est  nécessaire  qu'il 
existe  de  graves  et  sérieuses  raisons  pouf 
que  la  ratification  d'un  traité  soit  refusée. 
Tels  sont  les  cas  où  le  négociateur  a  dépassé 
ses  instructions;  où  le  traité  n'est  pas  en  con- 
formité avec  les  lois  constitutionnelles  de 
l'Etat;  où  il  est  physiquement  et  moralement 
impossible  d'exécuter  le  traité;  où  il  y  a  eu 
de  chaque  part  erreur  sur  un  point  de  fait; 
enfin,  lorsque  les  circonstances  dans  lesquel- 
les s'est  conclu  le  traité  sont  changées.  Le 
gouvernant  qui  refuse  de  donner  sa  ratifica- 
tion doit-il  replacer  les  choses  dans  l'état  où 
elles  étaient  avant  la  convention?  «  Pour  ré- 
soudre la  question,  dit  M.  Paignon,  on  a  fait 
une  distinction  entre  les  pouvoirs  des  agents 
diplomatiques.  Si  le  signataire  du  traité  avait 
de  pleins  pouvoirs,  on  est  d'accord  que  c'est 
l'affirmative  qui  doit  être  adoptée;  si  ce  n'é- 
tait qu'un  agent  subalterne ,  la  partie  qui  a 
eontructé  avec  lui  est  présumée  n'avoir  pas 
été  de  bonne  foi ,  avoir  voulu  se  tirer  d  un 
pas  difficile,  et  elle  doit  s'en  prendre  à  elle- 
même  de  son  imprudence  ou  de  sa  faute.  Tels 
sont  les  avis  de  Vattel  et  de  Rayneval  à  pro- 
pos de  la  convention  conclue  par  le  consul 
Postumius  au  défilé  des  Fourches  Caudines. 
La  même  question  s'est  présentée  en  151S, 
entre  la  Trémouille  et  les  Suisses,  à  la  capi- 
tulation de  Dijon.  > 

Parmi  les  traités  qui  n'ont  point  été  ratt 
fiés,  nous  citerons  :  la  convention  de  La 
Haye  (10  décembre  1790),  entre  les  Pays- 
Bas,  l'Angleterre,  l'Autriche  et  la  Prusse  ;  le 
traité  de  paix  du  20  juillet  1806  entre  la 
France  et  la  Russie  ;  le  traité  conclu  le  25  juil- 
let 1815  entra  la  Bavière  et -l'Autriche;  le 
traité  de  1819  entre  les  Etats-Unis  et  l'Espa- 
gne ;  le  traité  sur  le  droit  de  visite  signé  le 
20  décembre  1841  et  auquel  le  gouvernement 
français  refusa  sa  ratification;  la  convention 
de  la  Soledad,  signée  au  Mexique  le  15  février 
1862  par  le  représentant  de  Juarès,  Manuel 
Doblado,  et  les  plénipotentiaires  de  France , 
d'Angleterre  et  d'Espagne,  etc. 

RATIFIÉ,  ËE  (ra-ti-fi-é)  part,  passé  du  v. 
Ratilier.  Confirmé  par  déclaration  authenti- 
que :  Traité  ratifié.  Les  conditions  conseil' 
ties  par  le  prisonnier  ne  furent  pas  ratifiées 
en  France.  (De  Barante.) 

RATIFIER  v.  a.  ou  tr.  (ra-ti-fi-é  —  bas  lat. 
ratificare;  du  lat.  ratus,  certain,  et  faeere, 
faire.  Prend  deux  i  de  suite  aux  deux  prem. 
pers.pl.  de l'imp.  del'ind.  et  du  prés,  dusubj.  : 
Nous  ratifiions;  que  vous  ratifiiez).  Approu- 
ver, confirmer  par  déclaration  authentique  : 
Ratifier  un  traité.  Ratifier  un  acte,  un  con- 
trat. Les  obligations  faites  par  un  mineur  de- 
meurent nulles,  s'il  ne  tes  ratifie  à  sa  majo- 
rité. (Acad.) 

—  Reconnaître  comme  vrai,  comme  juste: 
Je  ratifie  tout  ce  qu'on  vous  a  dit,  tout  ce 
qu'on  vous  a  promis  de  ma  part.  (Acad.)  Les 
bons  préjugés  sont  ceux  que  le  public  ratifie, 
(Volt.)  Le  public  ratifie  toujours  l'espèce 
d'arrêt  que  porte  sur  elle  une  personne  libre 
en  ne  se  mariant  pas.  (Balz.) 

RATILLON  s.  in.  (ra-ti-Hoo;  U  mil,  —  di- 
min.  de  rat)  Munira.  Petit  rat. 

—  Ornith.  Nom  vulgaire  du  troglodyte 
d'Europe  ou  roitelet. 

—  lehthyol.  Petite  raie. 

PATINAGE  s.  m.  (ra-ti-na-je  —  rad.  ravi- 
ner). Techu.  Sorte  de  frisure  que  l'on  fait 
subir  aux  ratines,  à  quelques  peluches,  à 
l'envers  de  certains  draps  noirs  :  La  surface 
ralinée  forme  un  frisé  quand  le  ratinaqe  est 
faible;  elle  est  couverte  de  petits  boutons  tors- 
que  ce  même  ratisage  a  été  appliqué  forte- 
ment. (Bezon.) 

RATINEs.  f.(ra-ti-ne  — ce  mot  vient  peut- 
être  du  hollandais  rate,  gaufre).  Comm.  Etoffe 
de  laine  croisée,  dont  le  poil  est  tiré  en  de- 
hors et  frisé  :  Ratine  noire.  Ratine  blanche. 
Ratine  de  Hollande.  Ratine  d'Espagne.  Ba- 
bil de  ratine.  Manteau  doublé  de  ratine. 

RATINE,  ÉE  (ra-ti-né)  part,  passé  du  v. 
Ratiner  :  Peluche  ratjnée.  Drap  ratine, 

RATINER  v.  a.  (ra-ti-né  —  rad.  ratine). 
Techn.  Soumettre  à  l'opération  du  ratinage: 
Ratiner  le  drap,  ta  peluche.  Machine  à  ra- 
tiner.    ■ 

"  RATINEUSE  s.  f.  (ra-ti-neu-ze  —  rad.  ra- 
tiner). Techn.  Machine  servant  k  ratiner  les 
ètoiïas  :  Autrefois ,  les  ratinbusks  se  nom- 
maient friseuses  ou  machines  à  friser. 

RATINGEN,  ville  de  Prusse,  province  du 
Rhin,  régence  et  à  46  kilom.  de  Dusseldorf, 
sur  le  chemin  de  fer  de  Cologne  à  Berlin  ; 
4,000  hab.  C'est  une  petite  ville  industrielle. 
Un  y  remarque  trois  églises,  un  hôpital,  des 
fabriques  de  papier,  de  chapeaux,  de  pote- 
rie, et  des  carrières  de  marbre  aux  environs. 

RATIOCINATEOR  s.  m.  (ra-si-o-sr-nà-teur 
—  du  lat.  ratiocinator  ;  de  ratiocinari,  rai- 
sonner). Antiq.  rom.  Esclave  ou  affranchi  qui 
tenait  les  comptes  du  maître  ou  du  patron. 

RATIOCINAT1F,  IVE  adj.  (ra-si-o-si-na- 
tiff,  i-ve—  lat.  ratiociualivus;  de  ratiocinari, 
raisonner).  Philos.  Qui  a  rapport  au  raison- 
nement :  Faculté  ratiocinative. 

RATIOC1NATION  s.  f.  (ra-si-o-si-na-sl-ott 
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—  lat.  ratiacinatio ;  de  ratiocinari,  raisonner). 
Philos.  Action  de  raisonner,  raisonnement. 

RATIOCINER  v.  n.  ou  intr.  (ra-si-o-si-né  — 
let.  ratiocinari  ;  âeratio,  raison).  Vieux  lang. 
User  du  raisonnement,  raisonner  :  C'est  ious- 
iours  une  âme  qui,  par  sa  faculté,  ratiocine, 
se  souvient,  comprend,  juge  et  exerce  toutes 
ses  aultres  opérations.  (Montaigne.)  Des  mar- 
mousets de  quatre  ans,  ça  délibère  et  ratio- 
cine! c'est  la  fin  du  monde.  (V.  Hugo.)  Il  Vieux 
mot. 

RATION  s.  f.  (ra-si-on  —  du  lat.  ratio,  rè- 
gle, mesure,  compte).  Admin.  milit.  et  marit. 
Portion  d'aliments  ou  de  boisson  que  l'on 
distribue  chaque  jour  aux  soldats,  aux  marins 
ou  aux  chevaux  :  Ration  de  pain,  de  viande, 
de  légumes.  Ration  de  fourrage.  Ration  de 
biscuit.  Ration  d'eau-de-vie. 

—  Portion  de  pitance  qui  revient  à  une 
personne  ou  à  un  animal  :  Il  faut  régler  la 
ration  des  enfants  sur  leur  besoin,  non  sur 
leur  gourmandise.  Les  garçons  d'écurie  écour- 
tent  la  ration  des  chevaux. 

—  Quantité  d'aliments  ou  de  boisson  déter- 
minée, qu'on  distribue  par  intervalles,  et  qu'il 
n'est  pas  permis  de  dépasser  :  Les  vivres 
manquant,  on  nous  mit  à  la  ration. 

—  Fam.  Ce  qu'on  donne,  ce  qu'on  distribue 
à  quelqu'un  :  Le  seigneur  mon  maître  ne  dit-il 
pas  que,  s'il  me  prend,  il  m'attachera  tout  nu 
à  un  arbre  et  me  doublera  la  ration  de  coups 
de  fouet?  (Damas-H'mard.) 

—  Econ.  rur.  Ration  d'entretien,  Ration 
qu'on  donne  aux  animaux  qui  ne  font  aucun 
travail,  et  qu'on  ne  se  propose  ni  d'engrais- 
ser ni  de  fortifier.  Il  Ration  de  production,  Ra- 
tion qu'on  donne  aux  animaux  appliqués  à 
un  travail,  ou  qu'on  veut  engraisser  ou  for- 
tilier, 

RATIONAL  s.  ra.  (ra-si-o-nal  —  du  lat.  ra- 
tionatis;  de  ratio,  raison).  Antiq.  rom.  Sorte 
d'intendant  du  palais ,  à  la  cour  des  empe- 
reurs. Il  Officier  du  fisc. 

—  Antiq.  hébr.  Ornement  que  le  grand 
prêtre  portait  sur  la  poitrine,  et  qui  consis- 
tait en  un  morceau  d  étoffe  précieuse,  orné 
de  douze  pierres  fines,  sur  chacune  desquel- 
,les  on  lisait  le  nom  d'une  des  tribus. 

—  Biblogr.  Titre  de  quelques  livres  de  li- 
turgie, et  particulièrement  d'un  ouvrage  de 
Guillaume  Duranti,  publié  en  1826. 

RATIONALISER  v.  a.  ou  tr.  (ra-si-o-na-li- 
zô  —  rad.  rationnel).  Rendre  rationnel  :  Jus- 
tinien  a  rationalise  te  droit.  (Troplong.)  Le 
fameux  Julien  essaya  de  rationaliser  le  pa- 
ganisme et  de  mellre  la  raison  dans  la  mytho- 
logie. (Proudh.) 

Se  rationaliser  v.  pr.  Devenir  rationnel  : 
Le  catholicisme,  pour  sortir  de  l'état  chaoti- 
que et  s'élever  à  l'unité,  tend  à  se  rationa- 
liser toujours  davantage.  (Proudh.) 

RATIONALISME  s.  m.  (ra-si-o-na-li-sme  — 
rad.  rationnel).  Philos.  Système  philosophi- 
que exclusivement  basé  sur  la  raison  et  re- 
jetant le  principe  d'autorité  :  Ce  fut  le  ratio- 
nalisme qui  fraya  la  voie  au  christianisme 
dans  le  monde  païen.  (E.  Littré.)  Notre  ra- 
tionalisme grossier  est  l'inauguration  d'une 
période  qui,  à  force  de  science,  deviendra 
vraiment  prodigieuse.  (Proudh.) 

—  Méd.  Système  médical  opposé  a  l'empi- 
risme, et  qui  se  fonde  sur  l'étude  des  causes 
et  sur  les  déductions  logiques  qu'il  prétend  en 
tirer. 

—  Encycl.  Philos.  Si  l'on  s'en  tenait  au 
sens  purement  étymologique  du.  mot,  tout 
système  philosophique  qui  se  fonderait  sur 
la  raison  pourrait  être  désigné  sous  le  nom 
de  rationalisme,  et  comme  il  est  impossible 
de  philosopher  d'une  manière  quelconque 
sans  faire  usage  de  la  raison,  le  rationalisme 
se  confondrait  avec  tout  système  quelconque 
de  philosophie,  même  avec  celui  qu'on  ensei- 
gne dans  les  séminaires  et  qui  combat  le  ra- 
tionalisme. Prenez  un  de  ces  traités  de  phi- 
losophie, rédigés  en  mauvais  latin  du  moyen 
îlge,  que  les  professeurs  des  séminaires  l'ont 
étudier  à  leurs  élèves  :  vous  verres  que  c'est 
au  nom  de  la  raison  qu'on  prétend  démontrer 
l'immortalité  de  l'âme,  la  vie  future,  l'exis- 
tence de  Dieu,  la  révélation  et  jusqu'à  la 
nécessité  pour  la  raison  de  s'incliner  devant 
la  parole  de  Dieu,  lorsque  les  enseignements 
divins  semblent  contredire  ceux  de  la  raison. 
Mais  ce  n'est  point  ainsi  que  l'on  conçoit  or- 
dinairement le  rationalisme,  et  il  ne  faut  don- 
ner cenom  qu'aux  systèmes  de  philosophie 
où  le  rôle  attribué  à  la  raison  a  quelque  chose 
d'excessif  aux  yeux  des  théologiens,  aux 
yeux  surtout  des  théologiens  catholiques. 
Ceux-ci  ne  nient  pas  la  raison,  puisque  c'est 
sur  la  raison  qu'ils  fondent  cette  philosophie 
qu'ils  enseignent  avant  la  théologie,  et  puis- 
que, dans  l'enseignement  de  la  théologie  elle- 
même,  ils  font  sans  cesse  usage  de  raison- 
nements, qui  ne  sont  évidemment  que   des 

i  procédés  plus  ou  moins  habilement  imaginés 
pour  aider  la  raison  dans  ses  opérations  les 
plus  difficiles;  mais  ils  disent  que  la  raison, 
abandonnée  a  elle-même,  ne  suffit  pas  pour 
conduire  l'homme  jusqu'aux  vérités  de  l'or- 
dre le  plus  élevé;  que,  sans  le  secours  de  la 
foi,  elle  nous  égare  dès  que  nous  voulons  sor- 
tir des  limites  étroites  où  nous  sommes  en- 
fermés par  nos  besoins  matériels.  Bien  plus, 
ils  soutiennent  que  la  raison  elle-même  n'est 
qu'une  sorte  de  révélation  primitive  et  natu- 
relle-, puisqu'elle  est  un  don  de  Dieu,  et  ils 
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en  concluent  qu'elle  ne  peut  avoir  d'autre 
autorité  que  celle  que  Dieu  lui-même  a  voulu 
lui  donner.  Si  donc  Dieu,  après  celte  pre- 
mière révélation  naturelle,  a  jugé  nécessaire 
de  nous  gratifier  d'une  seconde  révélation 
plus  précise  et  plus  nette,  ceux  qui  refusent 
d'écouter  celle-ci  pour  s  en  tenir  à  la  pre- 
mière sont  de  pauvres  insensés  qui,  dans 
leur  incrédulité  même,  font  preuve  de  la  cré- 
dulité la  plus  niaise  :  d'un  côté,  ils  refusent 
d'entendre  Dieu  qui  leur  parle,  et,  de  l'autre, 
ils  proclament  une  soumission  servile  à  la 
voix  de  ce  même  Dieu  qu'ils  croient  entendre 
en  eux-mêmes. 

11  est  certain  que  le  rationalisme,  qui  se 
confond  aujourd'hui  avec  ce  qu'on  appelle  la 
libre  pensée,  professe  pour  la  raison  une  sorte 
d'idolâtrie  qui  n'est  pas  exempte  de  ridicule. 
Quelle  est  l'origine  de  cette  raison  devant 
les  oracles  de  laquelle  tous  les  doutes  doivent 
disparaître?  D'où  lui  vient  cette  autorité  su- 
prême à  laquelle  tout-doit  se  soumettre?  Quel 
est  le  lien  qui  l'attache  à  la  vérité  d'une  ma- 
nière si  étroite  qu'elle  ne  puisse  jamais  in- 
cliner vers  l'erreur?  Les  rationalistes  n'ont 
jamais  cherché  à  résoudre  ces  questions, 
dont  l'importance  est  pourtant  capitale.  En 
fait,  ceux  qui  parlent  au  nom  de  la  raison, 
c'est-à-dire  les  philosophes,  sont  loin  de  s'ac- 
corder entre  eux  ;  il  y  a  presque  autant  de 
doctrines  différentes  qu'il  y  a  de  docteurs.  La 
raison  n'est  donc  pas  infaillible, .puisqu'elle 
se  contredit  si  souvent  elle-même,  et,  quand 
elle  parle  ou  quand  on  croit  qu'elle  parle,  il 
ne  faut  pus  accepter  tout  ce  qu'elle  dit  sans 
examen.  Mais  comment  pourra-t-on  discuter 
le  langage  de  la  raison,  si  ce  n'est  en  faisant 
usage  de  la  raison  elle-même?  Et,  dès  lors, 
ne  reconnalt-on  pas  l'autorité  de  la  raison 
par  cela  même  qu  on  prétend  contester  cette 
autorité?  Il  y  a  là,  au  moins  en  apparence, 
un  cercle  vicieux  dont  il  faut  essayer  jde  sor- 
tir, et  dont  nous  ne  sortirons  qu'en  ramenant 
la  raison  à  un  rôle  plus  modeste  et  plus  con- 
forme à  la  réalité. 

L'homme  s'est  toujours  plu  à  s'exagérer  sa 
propre  importance  ;  il  se  dit  et  se  cruit  sou- 
vent fait  pour  atteindre  et  pour  connaître  la 
vérité  absolue.  Eh  bien  !  il  se  trompe  ;  il  n'at- 
teindra jamais  que  des  vérités  relatives,  si 
ce  n'est  toutefois  dans  le  domaine  des  scien- 
ces mathématiques,  où  l'absolu  semble  être 
à  sa  portée,  mais  par  l'effet  peut-être  d'une 
illusion  que  nous  n'avons  pas  à  expliquer  ici  . 
Pour  atteindre  ces  vérités,  toujours  relatives, 
ne  l'oublions  pas,  l'homme  n'a  qu'un  instru- 
ment relatif  lui-même,  sa  raison  individuelle, 
et  l'on  pourrait  ajouter  sa  raison  actuelle  ; 
car  la  raison  n'est  pas  seulement  variable 
d'un  individu  à  l'autre,  elle  est  encore  chan- 
geante, chez  l'individu  même,  d'un  temps  à 
un  autre.  Non-seulement  la  raison  de  La- 
mennais n'est  pas  la  même  que  celle  de  Bos- 
suet,  mais  encore  la  raison  de  Lamennais 
écrivant  les  Paroles  d'un  croyant  diffère  de 
celle  du  même  Lamennais  écrivant  l'Essai 
sur  l'indifférence.  Faut-il  conclura  de  là  que 
la  raison  ne  mérite  que  nos  dédains?  Ce  se- 
rait une  conclusion  ridicule,  puisque  la  raison 
est  et  sera  toujours  le  seul  instrument  dont 
nous  puissions  nous  servir  pour  connaître  les 
choses  qui  ne  tombent  pas  directement  sous 
nos  sens,  pour  prévoir  l'avenir,  sinon  avec 
certitude,  au  moius  avec  vraisemblance,  et 
quelquefois  pour  préparer  cet  avenir  dans  le 
sens  le  plus  favorable  à  nos  intérêts.  Mais  il 
faut  bien  que  nous  le  sachions,  rien  de  ce 
que  nous  découvrons  par  la  raison  n'est  ab- 
solu; c'est  le  vraisemblable  qu'elle  nous  dé- 
couvre plutôt  que  ie  vrai,  quoique  la  vrai- 
semblance puisse  quelquefois  approcher  beau- 
coup de  la  vérité.  Si  donc  un  philosophe,  au 
nom  de  sa  raison  individuelle,  nous  enseigne 
une  doctrine  quelconque,  nous  faisons  acte 
de  sagesse  en  pesant  cette  doctrine  au  poids 
do  notre  propre  raison,  qui  peut  être  et  qui 
a  le  droit  d'être  différente  de  la  sienne,  au 
moins  dans  certains  détails  qui  constituent 
précisément  la  distinction  de  son  individua- 
lité avec  la  nôtre  ;  et,  en  agissant  ainsi,  nous 
ne  détruisons  pas  la  raison,  nous  ne  faisons 
que  lui  restituer  son  véritable  caractère,  si 
le  philosophe,  idolâtre  de  sa  propre  raison, 
avait  pris  dans  son  langage  un  ton  trop  doc- 
toral, trop  absolu.  Allons  plus  loin  et  disons 
qu'on  fait  acte  de  sagesse  quand,  longtemps 
après  une  décision  que  nous  n'avions  prise 
qu'après  mûre  délibération,  nous  ne  revenons 
à  cette  même  décision  dans  des  circonstan- 
ces différentes  qu'après  nouvel  examen,  nou- 
vel effort  de  notre  raison  pour  apprécier  les 
circonstances  nouvelles. 

Le  rationalisme  moderne  raarche-t-il  dans 
la  voie  de  la  vérité  quand  il  s'attache  à  dé- 
truire les  vieilles  croyances  religieuses  ?  Nous 
ne  pouvons  répondre  à  cette  question  que 
chacun  avec  notre  raison  individuelle;  mais 
ce  que  nous  pouvons  affirmer  comme  un  fait 
qui  frappe  tous  les  regards,  c'est  que  la  plu- 
part des  esprits  éclairés  donnent  aujourd'hui 
une  réponse  affirmative.  Les  vieilles  croyan- 
ces perdent  chaque  jour  leur  autorité,  les 
découvertes  des  savants  les  sapent  par  la 
base,  tout  semble  s'accorder  pour  montrer 
qu'elles  ont  fait  leur  temps,  qu'elles  sont  des- 
tinées à  périr  dans  un  avenir  plus  ou  moins 
voisin  de  nous;  on  ne  peut  donc  qu'approu- 
ver les  tendances  des  rationalistes  et  regar- 
der comme  probable  le  succès  de  leurs  ef- 
forts. Ils  arriveraient  plus  vite  à  leur  but, 
peut-être,  s'ils  modifiaient  un  peu  la  crudité 
de  leur  langage,  s'ils  n'avaient  pas  toujours  | 
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l'air  de  considérer  leurs  adversaires  comme 
des  hypocrites  et  des  fourbes,  s'ils  se  rappe- 
laient enfin  que  ce  que  leur  raison  rejette, 
d'autres  raisons  peuvent  l'accepter  avec  une 
bonne^  foi  entière.  La  violence  du  langage, 
loin  d'être  une  présomption  de  vérité,  n'est 
que  le  signe  d'une  passion  excessive,  et  la 
passion  aveugle  plus  qu'elle  n'éclaire. 

Les  questions  morales  et  politiques  sont, 
après  la  question  religieuse,  celles  sur  les- 
quelles le  rationalisme  aime  le  plus  à  étendre 
son  empire,  et,  comme  toujours,  il  affiche  la 
prétention  de  les  trancher  d'une  manière  dé- 
finitive. En  morale,  il  existe  deux  écoles  de 
rationalistes  :  l'une  de  ces  écoles  reconnaît 
qu'il  faut  renoncer  à  chercher  la  justice  ab- 
solue, que  le  juste  ne  se  distingue  de  l'in- 
juste que  par  ses  conséquences  au  point  de 
vue  social,  que  la  vertu  n'est  que  l'habitude 
de  respecter  la  justice  et  que  cette  habitude 
prend  naissance  dans  l'intérêt  personnel  pour 
s'élever  peu  à  peu  jusqu'au  désintéressement  ; 
l'autre  école  revendique  hautement  pour  la 
raison  la  puissance  de  discerner  ce  qui  est 
juste  en  sot  de  ce  qui  est  injuste,  et  elle  croi- 
rait rabaisser  l'homme  jusqu'à  la  bête  si  elle 
ne  lui  reconnaissait  pas  la  taculté  de  s'élever 
du  premier  bondi  jusqu'au  désintéressement 
absolu.  Ce  qui  est  étrange,  c'est  que  beau- 
coup de  rationalistes  de  cette  dernière  école 
ne  croient  pas  en  Dieu,  parce  que,  dise^it-ils, 
son  existence  n'est  pas  suffisamment  prou- 
vée, et  ils  croient  à  une  raison  capable  de 
discerner  le  juste  en  soi,  sans  demander  au- 
cune preuve  en  faveur  de  cette  raison  ni  de 
cette  justice  absolue;  ils  y  croient  lorsqu'il 
leur  est  impossible  même  de  concevoir  sous 
quelle  forme  cette  raison  existe  en  eux,  d'où 
elle  vient,  comment  elle  se  développe,  pour- 
quoi d'autres  hommes  ne  la  possèdent  pas, 
n'en  ont  pas  même  l'idée.  En.  vérité,  les  doc- 
teurs catholiques  n'ont  pas  tort  quand  ils  les 
accusent  de  condamner  eux-mêmes  leur  pro- 
pre incrédulité  par  la  crédulité  la  plus  sim- 
pliste. En  admettant  qu'ils  trouvent  person- 
nellement dans  leur  raison  la  notion  d'une 
justice  absolue,  pourquoi  acceptent-ils  cette 
notion  avec  une  docilité  si  grande?  Pourquoi 
ne  se  disent-ils  pas  :  mais  si  ma  raison  me 
trompait!  Non,  leur  siège  est  fait  d'avance; 
ils  ont  résolu  de  croire,  et  ils  croient,  il  faut 
que  tout  le  monde  croie  avec  eux. 

Le  véritable  rationalisme  n'est  pas  celui 
qui  attribue  à  la  raison  une  puissance  qu'elle 
ne  possède  pas  en  réalité  ;  c'est  celui  qui  se 
borne  à  proclamer  que,  dans  l'état  actuel  de 
nos  connaissances  et  de  nos  habitudes,  il  se- 
rait ridicule  d'accepter  sans  examen  des  en- 
seignements donnés  avec  une  autorité  pré- 
tendue indiscutable.  Tout  examiner,  tout  pe- 
ser avec  réflexion,  tel  est  le  rôle  le  moins 
contestable  de  la  raison.  Elle  examine,  tou- 
tefois, sans  afficher  la  prétention  de  pronon- 
cer ensuite  des  sentences  sans  appel  possible, 
mais  uniquement  avec  la  prétention  d'appro- 
cher le  plus  possible  de  la  vérité.  Posséder 
la  vérité  absolue  serait  préférable,  sans  aucun 
doute;  mais,  à  défaut  de  cet  avantage  qui 
n'appartient  pas  à  l'homme,  n'en  est-ce  pas 
un  déjà  bien  grand  de  pouvoir  approcher  de 
la  vérité?  Et  c'est  là  le  but  que  doit  se  pro- 
poser le  rationalisme, 

—  Méd.  Le  rationalisme  médical,  qui  est 
la  conséquence  rigoureuse  du  pbysiologisme, 
a  été  et  est  encore  la  règle  de  beaucoup  de 
médecins  en  thérapeutique.  Tandis  que  les 
empiriques  purs  ne  s'inquiètent  ni  des  causes 
premières,  ni  des  causes  secondes  des  mala- 
dies et  se  bornent  à  constater  qu'elles  exis- 
tent, les  rationalistes  les  considèrent  toutes 
comme  des  accidents  dus  à  l'action  intempes- 
tive des  modifications  externes  de  l'économie 
humaine.  Les  premiers  soutiennent  que  l'ex- 
périence seule  peut  indiquer  les  propriétés 
d'un -remède  et  que  toute  conquête  thérapeu- 
tique est  l'effet  du  hasard  ;  les  seconds,  au 
contraire,  ne  veulent  s'appuyer  pour  instituer 
leur  traitement  que  sur  leurs  connaissances 
physiologiques.  Ils  ne  veulent  employer  d'au- 
tres médicaments  que  ceux  dont  ils  connais- 
sent et  peuvent  expliquer  l'action.  Prenons 
un  exemple  et  supposons  une  hémorragie  en 
nappe; le  médecin  rationaliste  et  l'empirique, 
l'un  comme  l'autre,  songeront  sans  doute  à  l'ar- 
rêter avec  le  même  moyen,  le  perchlorure  de 
fer,  peut-être.  Mais  le  rationaliste  ne  l'admi- 
nistre dans  ce  cas  que  parce  qu'il  connaît  son 
action  coagulante  sur  le  sang  ;  l'empirique  ne 
l'ordonne  que  parce  qu'il  a  observé  antérieure- 
ment ses  bons  effets  dans  des  cas  semblables. 
Hàtons-nous  de  dire  qu'il  n'y  a  pas  de  prati- 
ciens exclusivement  empiriques  ou  rationa- 
listes, et  que  leurs  principes  opposés  ont  été 
pour  la  médecine  une  source  de  progrès. 

Rationalisme  contrniporain  (ÉTUDES  CRITI- 
QUES sur, le),  par  l'abbé  de  Valroger  (1846, 
in-8°).  L'auteur  a  obtenu  en  son  temps,  a 
l'aide  de  ce  livre,  une  réputation  de  violence 
et  d'audace  qui  l'a  placé  du  premier  coup  à 
l'avant-garde  de  l'école  ultramontaine.  Il  ne 
manquait  ni  desavoir  ni  de  style;  il  était 
d'humeur  belliqueuse  et  il  s'attaquait  à  l'école 
éclectique,  alors  en  possession  du  pouvoir  et 
de  la  renommée  ;  c'était  plus  qu'ii  n'en  fal- 
lait pour  conquérir  aussitôt  une  notoriété 
bruyante.  Il  allait  au-devant  de  la  contradic- 
tion et  il  explique  fort  bien  pourquoi  il  lui 
plaît  de  tenir  cette  conduite  :  «  Nous  ne  pou- 
vons, sous  aucun  prétexte,  renoncer  à  la  po- 
lémique, parce  qu'elle  n'est  pas  seulement 
pour  nous  un  droit,  mais  un  devoir,  et  un 
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devoir  pressant.  Demeurer  neutres,  pour  évi- 
ter les  fatigues  ou  les  dangers  de  la  lutte,  ne 
serait-ce  pas  acheter  la  paix  au  prix  de  l'im- 
puissance, chercher  le  repos  àrnis  la  nullité, 

Et  propter  vitam,  vivendi  perdere  causas  ? 
Les  conseils  les  plus  sincères  et  les  plus 
désintéressés  de  ces  hommes  timides  (.une 
partie  du  clergé  lui  conseillait  de  se  taire) 
peuvent,  je  crois,  se  traduire  ainsi  :  Le  clergé 
veut-il  se  concilier  l'estime  du  siècle?  Il  faut 
alors  qu'il  se  renferme  pour  quelque  temps 
dans  les  travaux  scientifiques  d'un  caractère 
neutre  ;  c'est  seulement  à  cette  condition  qu'il 
retrouvera  l'influence  qu'il  avait  autrefois. 
A  Dieu  ne  plaise  que,  suivant  ces  conseils  de 
la  prudence  mondaine,  nous  laissions  les  en- 
nemis de  notre  foi  envahir  tranquillement  la 
société  1  Nous  aurions  quelque  chance"  d'ob- 
tenir par  là  les  éloges  de  nos  adversaires....! 
Mais  M.  de  Valroger  n'en  veut  pas,  de  ces 
éloges;  il  annonce  à  ses  adversaires  qu'il  va 
les  empoigner  corps  à  corps  et  il  le  fait  comme 
il  le  dit.  Sa  thèse  porte  à  la  fois  sur  les  deux 
grandes  divisions  du  plan  de  M.  Cousin,  l'é- 
clectisme rationaliste  et  le  syncrétisme,  d'une 
part  ;  de  l'autre,  l'histoire  de  la  philosophie,  à 
laquelle  l'auteur  voudrait  qu'on  substituât  la 
philosophie  de  l'histoire,  la  sienne,  bien  en- 
tendu. 

Au  début  de  son  œuvre,  il  se  demande 
quelle  est  la  valeur  relative  de  ses  ennemis, 
11  a  devant  lui  les  héritiers  de  Lametterie  et 
d'Holbach,  qui  se  décorent  maintenant  du 
nom  de  positivistes  et  sont  représentés  par 
MM.  Auguste  Comte  et  Littré  ;  il  a  ensuite 
l'école  progressiste  et  humanitaire,  représen- 
tée par  MM.  Lerminier,  Pierre  Leroux,  Jean 
Reynaud,  Michelet,  Quinet,  etc.  Mais  ces 
gens-là  ne  sont  pas  dangereux;  ce  sont  des 
champignons  nocturnes  :  une  nuit  les  a  vus 
naître,  une  autre  nuit  les  verra  mourir.  L'é- 
cole éclectique  est  plus  dangereuse.  M.  de 
Valroger  s'acharne  sur  M.  Cousin  et  em- 
prunte pour  le  vilipender  la  plume  de  Timon 
parlant  de  M.  Thiers  :  •  Si  une  théorie  a  plu- 
sieurs faces,  les  unes  fausses,  les  autres 
vraies,  il  les  groupe,  il  les  mêle,  il  les  fait 
jouer  et  rayonner  devant  vous  d'une  main  si 
vive,  que  vous  n'avez  pas  le  temps  d'attraper 
le  sophisme  au  passage.  Si  M.  Thiers  est  «  lo 

>  Bosco  de  la  tribune,  le  plus  Subtil,  le  plus 
•  insaisissable  de  nos  prestidigitateurs  parle- 

>  mentaires,  *  M.  Cousin  est  le  Bosco  de  l'en- 
seignement philosophique  et  historique.  Il 
possède  au  plus  haut  degré  l'art  de  grouper 
les  formules,  comme  M.  Thiers  l'ait  de  grou- 
per les  chiffres...  Souple  et  tenace  à  la  fois, 
il  ne  cède  que  pour  revenir,  il  ne  vous  ac- 
corde que  pour  vous  reprendre ,  et ,  au  bout 
de  ces  concessions ,  vous  trouvez  toujours 
ceci  :  donnez-moi  telle  ou  telle  chose..., pourvu 
que  vous  ne  me  donniez  que  celle  que  je  vous 
demande...;  il  fait  plus  qu'émouvoir,  il  fait 
plus  que  convaincre,  il  intéresse,  il  amuse  ce- 
lui de  tous  les  peuples  qui  aimeie  plus  qu'on 
l'amuse,  qu'on  l'amuse  encore,  qu'on  l'amuse 
toujours,  même  avec  les  choses  les  plus  graves,  t 
Une  telle  conduite  ne  saurait  être  du  goût  de 
M.  de  Valroger.  Il  prend  donc  à  partie  les  deux 
chefs  les  plus  éininents  de  l'école  éclectique, 
Jouffroy  et  Cousin.  Ni  Jouffroy  ni  Cousin  ne 
lui  sont  restés  dans  les  mains;  pourtant  il  ue 
manque  ni  de  verve  ni  d'intelligence.  Il  lui 
arrive  de  qualifier  d'une  façon  pittoresque  et 
précise  les  doctrines  flasques  et  rampantes  de 
la  philosophie  éclectique.  «  Nul  doute,  dit -il, 
que,  sur  les  questions  les  plus  importantes,  l'en- 
seignement de  l'école  éclectique  ne  soit  va- 
gue, obscur,  mobile  et  presque  insaisissable; 
mais  il  n'en  est  que  plus  dangereux.  S'il  laisse 
peu  d'idées  précises,  il  laisse,  en  revanche, 
des  impressions  d'autant  plus  difficiles  à  gué- 
rir qu'on  a  plus  de  peine  à  se  rendre  compte 
de  ce  qui  les  a  produites.  L'art  d'être  obscur 
n'est-il  pas  le  moyen  le  plus  infaillible  de 
faire  illusion  aux  esprits  superficiels?  Les 
erreurs  vagues  ne  sont-elles  pas  les  plus  spé- 
cieuses? Plus  leur  physionomie  est  indécise, 
moins  elle  inspire  d'inquiétude;  plus  leur  ca- 
ractère est  équivoque,  moins  on  s'occupe  de 
les  soumettre  à  un  examen  sévère.  ■ 

Au  fond,  lelivre'est  bien  fait  et  méritait  l'ac- 
cueil qu'il  a  reçu.  Durant  plusieurs  années  il  a 
fourni  des  arguments  à  la  philosophie  catho- 
lique contre  l'école  éclectique.  La  décadence 
rapide  du  système  philosophique  de  Cousin  a 
fait  tort  à  M.  de  Valroger.  Si  l'éclectisme 
avait  vécu,  il  avait  du  pain  sur  la  plancha 
pour  un  demi-siècle  ;  mais  il  a  eu  la  fortune 
du  système,  il  est  un  peu  oublié.  Pourtant, 
on  peut  encore  le  lire  avec  plaisir,  et  les  histo- 
riens iront  plus  tard  chercher  dans  son  œuvre 
les  traces  d'une  lutte  que  les  contemporains 
ne  connaissent  déjà  plus. 

Rationalisme  en  Europe  (HISTOIRE  DE  LA 
NAISSANCE  ET  DE  LINFLUENCIS  DU),  par  W.  E. 

H.  Lecky  (Bistory  of  the  rise  and  influence 
of  the  spirit  of  rationalism  in  Europe,  Lon- 
dres, Longinan,  1866,  2  vol.  in-S»).  M.  Lecky, 
dans  une  fort  belle  introduction,  remarque 
que  tout  grand  changement  dans  les  croyan- 
ces est  précédé  d'un  grand  changement  dans 
l'état  intellectuel  et  que  ce  tour  particulier 
d'esprit  qui  caractérise  une  époque  provient 
de  toutes  les  tendances  intellectuelles,  mora- 
les et  sociales  de  cette  époque.  Ceux  qui 
contribuent  le  plus  à  le  former  sont  d'abord 
les  philosophes.  Puis  les  découvertes  scien- 
tifiques ne  laissent  pas  d'avoir  à  leur  tour 
une  grande  influence,  de  même  que  le  déve- 
loppement de  l'esprit  communal  ou  commer- 
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cial.  «  Il  est  probable  que  Watt  et  Stephen- 
son  se  trouveront  avoir  modifié  les  opinions 
de  l'humanité  presque  aussi  profondément 
que  Luther  ou  Voltaire.  » 

Quant  au  plan  de  l'auteur  et  à  son  exécu- 
tion, il  les  a  lui-même  parfaitement  caracté- 
risés :  «  Mon  but,  dit-il,  a  été  de  faire 
l'histoire  de  l'esprit  du  rationalisme;  par  où 
j'entends,  non  pas  une  certaine- classe  de 
doctrines,  mais  cette  tournure  d'esprit  qui, 
depuis  trois  siècles,  n'a  cessé  de  se  répandre 
davantage  en  Europe.  Cette  tournure  d'es- 
prit amené  les  hommes  à  subordonner  la 
théologie  dogmatique  aux  lois  de  la  raison 
et  de  la  conscience  et,  par  conséquent,  en 
restreint  beaucoup  l'influence  sur  la  vie  ; 
elle  conduit  à  attribuer  toute  espèce  de  phé- 
nomène à  des  causes  naturelles  plutôt  qu'à 
des  causes  miraculeuses;  à  regarderies  sys- 
tèmes thêologiques  qui  se  succèdent  comme 
l'expression  momentanée  des  besoins  et  des 
aspirations  du  sentiment  religieux;  à  ne  plus 
considérer  comme  devoirs  les  prescriptions 
que  la  conscience  morale  ne  ratifio  pas. 

»  Quant  à  la  méthode  que  j'ai  suivie,  j'ai  • 
d'abord  examiné  les  causes  de  oe  déclin  du 
sens  miraculeux,  qui  est  un  produit  si  mani- 
feste de  la  civilisation.  Mais  il  est  évident 
que  ce  déclin  ne  peut  pas  être  considéré  iso- 
lément. La  foi  au  miracle  provient  de  cer- 
taines conceptions  de  la  nature  de  Dieu  et  du 
gouvernement  habituel  de  l'univers,  concep- 
tions qui  aceom  pagnent  in  variablement  le  pre- 
mier stage,  le  stage  anthropomorphîque  pour 
ainsi  dire,  du  développement  intellectuel.  En 
même  temps  que  ce  mouvement  intellectuel, 
nous  avons  à  considérer  le  mouvement  mo- 
ral qui  suivit  un  cours  parallèle  ,  qui  eut, 
lui  aussi,  pour  effet  de  diminuer  l'influence 
de  la  crainte  comme  mobile  du  devoir,  de 
détruire  l'importance  prépondérante  de  1  en- 
seignement dogmatique  et  d'établir  la  su- 
prématie de  la  conscience.  Entre  autres  con- 
séquences de  ce  progrès,  nous  constaterons 
la  cessation  des  persécutions.  En  dernier 
lieu,  j'ai  cherché  à  montrer  l'influence  de 
l'esprit  du  rationalisme  dans  le  double  do- 
maine de  Ja  politique  et  de  l'industrie  :  la 
sécularisation,  qui  a  passé  dans  tous  les  dé- 
partements de  la  vie  politique,  l'action  et  la 
réaction  réciproques  de  la  démocratie  et  des 
tendances  théologiques,  l'influence  de  la  via 
politique  sur  la  formation  de  nos  habitudes 
intellectuelles;  d'autre  part,  la  naissance  de 
l'esprit  industriel  en  Europe,  ses  collisions 
avec  l'Eglise,  la  transformation  qu'il  a  opé- 
rée dans  les  idées  et  la  tendance  de  l'écono- 
mie politique  qui  en  est  l'expression,  b 

Tel  est  le  plan  de  l'auteur.  Il  commence 
par  s'occuper  des  miracles.  Les  miracles 
peuvent  être  attribués  soit  à  Dieu,  soit  à 
Satan ,  d'où  le  surnaturel  divin  et  le  surna- 
turel diabolique.  M.  Leeky  consacre  à  celui- 
ci  une  bonne  partie  de  son  premier  volume 
et  s'occupe  ensuite  des  miracles  de  l'Eglise. 
Il  montre  tous  les  miracles  disparaissant  suc- 
cessivement à  mesure  que  la  civilisation 
progresse,  et  les  théologies  oui  s'obstinent  à 
défendre  le  surnaturel  perdant  peu  à  peu 
leur  influence  sur  les  esprits.  ■  L'histoire  ne 
présente  qu'une  seule  religion  que  les  pro- 
grès de  la  civilisation  n'affaiblissent  pas; 
cette  religion,  c'est  le  christianime.  Partout 
ailleurs,  1 abandon  des  conceptions  dogmati- 
ques a  abouti  à  la  fuine  totale  de  la  religion. 
Mais  le  caractère  particulier  du  christianisme, 
et  la  grande  preuve  morale  de  sa  divinité, 
c'est  qu'il  a  été  la  source  véritable  du  déve- 
loppement moral  de  l'Europe,  et  qu'il  a  ac- 
compli cette  tâche  moins  en  inculquant  un 
système  de  morale  qu'en  présentant  un  idéal 
de  perfection.  Le  progrès  moral  de  l'huma- 
nité ne  cessera  jamais  d'être  chrétien,  tant 
qu'il  continuera  à  s'inspirer  dû  caractère  du 
fondateur  du  christianisme.  » 

Avec  la  croyance  au  surnaturel  disparais- 
sent les  persécutions.  En  Angleterre,  ce  sont 
les  croyants  qui  réclament  la  liberté  de  con- 
science, au  nom  de  la  dignité  de  la  religion  ; 
en  France,  la  tolérance  s'appuie  plutôt  sur 
.  le  scepticisme.  A  ce  sujet,  M.  Lecky  rend  à 
Voltaire  un  magnifique  hommage.  <  Quand  il 
attaquait  l'intolérance,  dit-il,  il  employait,  il 
est  vrai,  toutes  les  armes;  mais  il  les  em- 
ployait avec  l'énergie  concentrée  d'une  pro- 
tonde conviction.  Son  succès  fut  égal  à  son 
zèle.  L'esprit  de  l'intolérance  succomba  sous 
les  malédictions  de  son  génie.  Partout  où 
atteignait  son  influence,  le  bras  de  l'inquisi- 
teur était  paralysé  et  les  chaînes  du  captif 
étaient  brisées.  À  la  lumière  terrible  de  son 
ironie,  la  persécution  paraissait  non-seule- 
ment criminelle,  mais  encore  méprisable;  de- 
puis lui,  elle  s'est  cachée  dans  l'ombre  et  a 
dû  se  déguiser  sous  d'autres  noms.  Il  mourut 
laissant  une  réputation  qui  était  loin  d'être 
sans  tache,  mais  après  avoir  plus  fait  qu'au- 
cun autre  fils  des  hommes  pour  vaincre  ee 
fléau  de  l'humanité.  » 

Nous  ne  saurions  poursuivre  cette  analysa 
sans  qu'elle  prit  de  trop  vastes  proportions. 
Mats  on  peut  juger  par  ce  que  nous  avons 
mis  sous  les  yeux  du  lecteur  de  l'esprit  et  des 
tendances  qui  inspirent  l'écrivait).  M.  Lecky 
possède  une  granue  impartialité  de  jugement, 
une  vive  pénétration,  un  style  clair  et  con- 
cis. IL  est  chrétien,  comme  ou  voit,  mais  son 
christianisme  est  plein  de  largeur.  En  France, 
,  où  nous  avons  reçu  des  traditions,  des  habU 
mdos  et  une  éducation  catholiques,  nous  ne 
pouvons  pas  comprendre  qu'on  se  dise  chré- 
lien  Ri  l'on  n'a  pas  quelque  étroit«sso  d'es- 
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prit  et  quelque  exclusivisme.  M.  Lecky,  élevé 
dans  le  protestantisme,  à  l'école  du  libre  exa- 
men, rejette  les  miracles  et  accepte  tous  les 
progrès  de  la  civilisation,  toutes  les  conquê- 
tes de  la  science  moderne  sans  rompre  avec 
le  christianisme.  Bien  plus,  en  voyant  toutes 
les  améliorations  accomplies  ou  qui  se  pré- 
parent, «  l'Evangile  de  Jésus-Christ,  dit-il, 
n'a  jamais  été  si  florissant  que  de  nos  jours, 
et  le  déclin  des  systèmes  dogmatiques  et  de 
l'influence  cléricale  a  été  la  mesure  do  ses 
progrès.  • 

RATIONALISTE  adj.  (ra-si-o-na-li-sto  — 
rad.  rationnel).  Qui  appartient,  qui  a  rapport 
au  rationalisme  :  Doctrines  rationalistes,  h 
Qui  partage  les  doctrines  du  rationalisme  : 
Philosophe  rationaliste. 

—  Substantiv.  Partisan  du  rationalisme  : 
L'Eglise  protestante  a  des  orthodoxes,  des  la- 
titudinaires,  des  rationalistks,  des  déistes, 
des  séparatistes.  (Guizot.) 

RATIONALITÉ  s.  f.  (ra-si-o-na-li-té —  rad. 
rationnel).  Philos.  Qualité  de  ce  qui  est  ra- 
tionnel. 

—  Mathém.  Qualité  des  quantités  ration- 
nelles. 

RATIONNÉ ,  ÉE  (ra-si-o-né)  part,  passé 
du  verbe  Rationner  :  Le  jardinier  était  ra- 
tionné comme  vn  soldat.  (Balz.) 

RATIONNE!.,  ELLE  adj.  (ra-si-o-nèl,  é-le 
—  lat.  ralionalis;  de  ratio,  raison).  Qui  est 
fondé  sur  la  seule  raison,  qui  ne  se  conçoit 
que  par  l'entendement  :  Les  abstractions  ont, 
dans  notre  esprit,  une  sorte  d'existence  Ra- 
tionnelle. (Aead.)  Laméthode  philosophique 
doit  nécessairement  être  universelle  et  pure- 
ment rationnelle.  (B.  St-Hilaire.)  La  certi- 
tude rationnelle  est  une  conviction  réfléchie, 
souveraine,  immuable,  (Lacordaire.)  L'idée  du 
devoir  est  purement  rationnelle.  (Mesnard.) 
Il  Qui  est  déduit  par  le  raisonnement,  qui  n'a 
rien  d'empirique  :  Mécanique  rationnelle. 
Physique  rationnelle. 

—  Qui  est  raisonné,  fondé  en  raison  :  Pro- 
cédé rationnel.  Méthode  rationnelle.  Voilà 
qui  est  rationnel.  Le  légilimisme,  c'est  la 
monarchie  rationnelle.  (B.  de  Gir.) 

—  Astron.  Horizon  rationnel,  Grand  cercle 
dé  la  sphère  dont  le  plan  est  perpendiculaire 
à  la  verticale  du  lieu. 

—  Mathém.  Se  dit  d'une  quantité  qui  peut 
être  exprimée  en  nombre. 

—  Encycl.  On  nomme  rationnelle  unô  ex- 
pression qui  ne  contient  l'indication  d'aucune 
racine  à  extraire;  k  plus  forte  raison  faut-il, 
pour  qu'une  expression  soitrationnette,  qu'elle 
ne  contienne  l'indication  d'aucune  opération 
transcendante.  Les  opérations  qui  peuvent 
entrer  dans  la  composition  d'une  expres- 
sion rationnelle  sont  exclusivement  l'addi- 
tion, la  soustraction,  la  multiplication,  la  di- 
vision et  l'élévation  aux  puissances  entières 
positives  ou  négatives.  Les  expressions  ra- 
tionnelles peuvent  être  entières  ou  frac- 
tionnaires ;  la  décomposition  des  fractions 
rationnelles  en  fractions  simples  donne  lieu  à 
une  théorie  importante  (v.  fraction).  Il  ne 
faut  pas  confondre,  comme  il  arrive  trop  sou- 
vent, les  mots  rationnel  et  commensurftble. 
Ces  mots  font  partie  l'un  du  vocabulaire  de 
l'algèbre,  l'autre  de  celui  de  l'arithmétique, 
et  il  n'y  a  entre  les  sens  dans  lesquels 
ils  doivent  être  pris  ni  coïncidence  ni  oppo- 
sition. 

RATIONNELLEMENT  adv.  (  ra-si-o-nè- 
le-man  —  rad.  rationnel).  D'une  manière  ra- 
tionnelle ;  au  point  de  vue  de  la  raison  :  /(  y 
a  rationnellement  contradiction  entre  la  foi 
et  le  scepticisme.  (Jouffroy.)  Il  y  a  des  phé- 
nomènes qui  ne  sont  pas  encore  expliqués  ra- 
tionnellement. (Cuv.) 

RATIONNEMENT  s.  m.  (ra-si-o-ne-man  — 
rad.  rationner).  Action  de  rationner;  résul- 
tat de  cette  action  :  Le  rationnement  d'une 
ville  assiégée.  Un  rationnement  équitable. 

RATIONNER  v.  a.  ou  tr.  (ra-si-o-né  — rad. 
ration).  Mettre  à  la  ration  ;  Rationner  des 
soldats,  des  matelots.  Rationner  des  chevaux. 
Rationner  une  ville  assiégée.  I)  Soumettre  à 
la  distribution  par  rations  ;  Rationner  le 
pain,  ta  viande. 

RATIS  s.  m.  (ra-ti  —  rad.  ratisser).  Techn, 
Graisse  que  les  bouchers  enlèvent  des  boyaux 
en  le.3  ratissant. 

— Acal.  Nom  scientifique  des  radeaux,  genre 
d'acalèphes. 

RATISBONNE,  en  allemand  Begensburg,en 
latin  Castra  liegina,  Colonia  Augusta  Tibe- 
rii,  ville  du  royaume  de  Bavière,  ch.-l.  du 
cercle  de  la  Regen  ou  Haut-Palatinat,  sur  le 
Danube  et  la  Regon,  qui  lui  donne  son  nom, 
à  120  kilom.  au  JS'.-E.  de  Munich  ;  30,000  hab., 
dont  environ  6,900  protestants.  Evêché  ca- 
tholique, synagogue;  tribunaux,  lycée,  mu- 
sée, bibliothèque,  observatoire;  société  his- 
torique. Raiisbonne  possède  des  chantiers  de 
bateaux  pour  la  navigation  du  Danube  ;  des 
manufactures  de  tabac,  de  papier,  de  porce- 
laine, de  crayons  et  des  distilleries.  Com- 
merce de  bois,  de  blé  et  de  sel, 

Cette  ville,  aux  rues  étroites  et  tristes  et 
qui  a  conservé  l'aspect  qu'elle  avait  au  moyen 
âge,  est  une  position  stratégique  du  premier 
ordre,  au  débouché  des  routes  du  Mein  et  de 
l'Elbe  sur  le  Diinube,  à  moitié  chemin  de  Stras- 
bourg et  de  Vienne,  au  centre  de  l'échiquier 
du  Danube.  Elle  est  dominée  par  le  mont  de  la 
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Trinité  et  défendue  par  unemuraille  et  quel- 
ques ouvrages.  Ratisbonne  possède  plusieurs 
édifices  intéressants.  Le  plus  remarquable  est 
la  cathédrale  ou  Dom,  dédiée  à  saint  Pierre, 
commencée  en  1274  et  restée  inachevée.  Le 
portail,  précédé  d'un   porche  triangulaire, 
date  de  la  fin  du  xve  siècle.  «  C'est,  dit  l'au- 
teur de  YArt  en  Allemagne,  un  témoignage 
évident  de  la  décadence  de  l'architecture  re- 
ligieuse ;  car,  loin  de  révéler  aux  yeux  les 
mystères  d'un  temple  chrétien,  il  présente  la 
façade  d'un  hôtel  de  ville,  ornée,  au  premier 
étage,  de  son  balcon  sur  lequel  s'ouvrent 
deux  grandes  fenêtres  et  surmontée  d'un  pi- 
.gnon  aigu  dont  le  milieu  est  marqué  par  une 
tourelle  féodale.  Les  deux  grandes  tours  qui 
accompagnent  ce  frontispice  profane  n'ont 
point  été  achevées.  »  L'une  de  ces  tours  s'ap- 
pelle tour  de  l'Ane,  parce  que-des  ânes  fu- 
rent employés  au  transport  des  matériaux. 
De  la  plate-forme  de  cette  tour,  on  décou- 
vre un  admirable  panorama  sur  la  ville  tout 
entière  et  la  vallée  du  Danube.  La  cathédrale 
mesure  à  l'intérieur  111  mètres  de  longueur 
sur  42  mètres  de  largeur  et  10  mètres  de  hau- 
teur. A  l'extrémité  des  trois  nefs  s'élèvent 
trois  chevets  gothiques  ;  de  plus,  la  largeur 
de  la  nef  n'étant  pas  dépassée  par  celle  des 
transsepts,  l'édifice  a  la  forme  extérieure  d'une 
basilique.  Les  principales  curiosités  de  l'in- 
térieur de  l'édifice  sont  :  un  maître-autel  en 
argent  massif,  entouré  de  riches  sculptures 
en  bois;   les  vitraux,  exécutés  d'après  des 
cartons  de  Schnorr  et  de  Rubens,  présent  du 
roi  Louis;  un  monument  en  marbre,  élevé  en 
1598  à  Ph.-Guillaume,  duc  de  Bavière,  évêque 
et  cardinal;   le   tombeau   du  prince-primat 
Charles  de  Dalberg,  exécuté  en  albâtre  par 
Zendemeneghi ,  d'uprès   les  dessins  de  Ca- 
nova;  le   monument  en   bronze .  par  Pierre 
Vischer  de  Nuremberg,  de  Margaretha  Tu- 
cherin  (1521);  un  bas-relief  représentant  la 
Multiplication  des  pains,  chef-d'œuvre   de 
patience  et  de  finesse;  le  monument  de  l'évé"- 
que  Wittmann,  par  Eberhard  de  Munich  ;  ceux 
de  l'évêque  Sailer  et  de  l'évêque  Schwœbl,  par 
le  même  artiste;  un  puits  gothique  du  xv<*  siè- 
cle et  une  statue  de  la  Vierge  du  xive  ou  du 
XV8  siècle.  Les  cloîtres  voisins  de  la  cathé- 
drale, très-curieux  par  leur  architecture,  ren- 
fermentdes  pierres  funéraires,  des  tombeaux, 
des  antiquités  romaines  et  du  moyen  âge. 

La  Neue-Pfarrkirche,  nouvelle  église  pa- 
roissiale, située  sur  la  place  la  plus  fréquen- 
tée de  Ratisbonne,  a  été  bâtie  sur  l'emplace- 
ment d'une  synagogue.  Près  de  cette  église 
s'élève  l'abbaye  de  Saint-Emmeran,  fondée 
par  le  duc  Théodore  II  en  652,  agrandie  et 
dotée  par  Charlemagne,  aujourd'hui  sécula- 
risée, a  Cette  abbaye,  dit  l'auteur  de  l'Arien 
Allemagne,  présente  un  immense  amas  d'é- 
glises et  de  cloîtres,  où  l'on  voit  quel  magni- 
fique accroissement  elle  prit  de  siècle  en  siè- 
cle. Une  entrée  gothique,  façonnée  au  xve  siè- 
cle dans  un  goût  élégant,  conduit  à  une  sorte 
d'avant-cloître  byzantin  du  xi<>  siècle,  qui 
vous  jette  lui-même  sous  un  grand  portail 
dont  les  voûtes  et  les  niches  datent  peut-être 
de  la  fondation  et  dont  les  sculptures  peintes 
appartiennent  aux  premiers  âges  de  l'art  néo- 
grec. On  pénètre,  enfin, 'dans  une  suite  d'é- 
glises liées  les  unes  aux  autres,  comme  les 
salles  d'un  palais.  Saint  Rupert  a  une  église 
au  N.;  au  S.,  dans  une  autre  église,  saint 
Emmeran  est  couché  sur  sa  tombe,  sous  une 
grande  table  de  marbre  rouge,  que  suppor- 
tent des  colonnes  byzantines  (cette  église 
contient  plusieurs  autres  tombes)  ;  entre  les 
deux  églises  s'élève  une  église  plus  vaste  où 
les  riches  formes  byzantines  ont  été  dissimu- 
lées sous  le  détestable  costume  du  temps  de 
Louis  XV.  Ces  trois  églises  sont  ensemble 
comme  une  grande  nef  accompagnée  de  ses 
deux  bas-côtés,  mais  l'église  du  milieu  a  sa  nef 
et  ses  bas-côtés  particuliers.  A  son  extrémité 
occidentale,  laquelle  est  aujourd'hui  opposée 
au  chœur,  se  présente  une  construction  plus 
grandiose  que  toutes  les  autres,  plus  an- 
cienne, sans  aucun  doute ,  et  qui  devait  con- 
tenir le  chœur  dans  les  temps  primitifs;  c'est 
le  fragment  colossal  d'une  basilique  qui  ne 
saurait  avoir  été  édifiée  qu'aune  époque  en- 
core pleine  de  la  grandeur  romaine.  Une 
crypte  byzantine,  placée  sous  cet  ancien 
chœur,  ne  permet  d'y  monter  que  par  de 
grandes  rampes  qui  ajoutent  encore  a  sa 
majesté.!  Les  cloîtres  ont  été  soigneusement 
restaurés  ;  au  milieu  s'élève  une  chapelle 
gothique  sous  laquelle  est  le  caveau  de  la 
famille  princière  de  Tour  et  Taxis,  dont  les 
anciens  bâtiments  de  i'abbaye  sont  devenus 
le  palais. 

L'église  de  Saint-Jaeques-et-Sainte-Ger- 
trude  date  des  premières  années  du  xme  siè- 
cle ;  elle  a  la  forme  d'une  basilique.  On  ad- 
mire surtout  l'élévation  des  colonnes  et  la 
richesse  de  leurs  chapiteaux.  La  partie  la 
plus  intéressante  de  cette  église  est  le  por- 
che septentrional  du  xme  siècle,  où,  suivant 
M.  Jounne,  l'art  symbolique  des  Indous  et 
des  Egyptiens  semble  être  venu  en  aide  au 
catholicisme. 

L'hôtel  de  ville,  le  plus  beau  de  tous  les 
édifices  civils  de  Ratisbonne,  se  compose  de 
deux  parties  distinctes,  appelées  l'ancien  et 
le  nouvel  hôtel  de  ville;  la  première  du 
Xive  siècle,  la  seconde  achevée  en  1723. 
C'est  dans  l'ancien  hôtel  de  ville,  où  l'on  en- 
tre par  un  curieux  portail  gothique ,  que  se 
tinrent,  de  1662  à  1806,  les  diètes  de  l'empire 
germanique.  Les  parties  les  plus  curieuses 
sont:  la  grande  salie,  qui  contient  le  trône;  les> 
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bancs  et  les  tables  qui  ont  serviaux  mem- 
bres de  la  diète,  et  les  prisons,  où  l'on  mon- 
tre de  vieux  instruments  de  torture. 

Signalons,  en  outre  :  la  tour  romaine,  le 
palais  épiscopal,  le  théâtre,  le  palais  du 
prince  de  Tour  et  Taxis  et  le  pont  de  pierrô 
qui  unit  la  ville  au  faubourg  de  Stadt  am  Hof 
et  qui  fut  construit  de  1135  a  1140. 

Près  de  la  ville  s'élève  la  Walhalla,  édi- 
fice qui  contient  les  bustes  en  marbre  de  tous 
les  hommes  célèbres  de,  l'Allemagne  et  qui 
fut  construit  par  ordre  du  roi  Louis  Iot  do 
Bavière. 

Ratisbonne  fut  fondée  par  les  Romains  sous 
Tibère. Elle  porta  d'abord  le  nom  d'AugustaTi- 
berii,  celui  de  Castra  Regina,  puis  fut  appelée 
Ratisbona  et  Regensburg.  Les  Agilolfinges, 
premiers  ducs  de  Bavière, y  résidèrent  à  par- 
tir de  la  fin  du  vt<*  siècle.  Vers  le  milieu  du 
siècle  suivant,  un  évêchô  y  fut  établi  et  au 
vin6  siècle  elle  fit  partie  du.  royaume  franc. 
Eu  792,  Charlemagne  y  réunit  un  concile 
qui  condamna,  comme  hérétique,  Félix,  évo- 
que d'Urgel.Dans  un  autre  concile  convoqué 
par  le  même  prince  en  803,  il  fut  décidé  que 
les  chorévêques  n'auraient  pas  le  droit  de  rem- 
plir des  fonctions  épiscopales,  Ratisbonne, 
qui  avait  été  en  partie  dévorée  pur  un  incen- 
die en  1152,  devint  une  ville  libre  en  1183. 
Ce  fut  là  que  se  forma,  en  1524,  la  ligue  dite 
,  de  Ratisbonne,  ayant  pour  objet  de  mettre  un 
terme  aux  progrès  de  la  Réforme.  Quelques 
années  plus  tard,  en  1541,  Mélanchthon,  as- 
sisté de  Pistorius  et  de  Bucer,  y  eut  un  col- 
loque sur  les  matières  religieuses  avec  les  frè- 
res Pflugk.  Pendant  la  seconde  moitié  de  la 
guerre  de  Trente  ans,  Ratisbonne' eut  beau- 
coup à.  souffrir  et  fut  assiégée  k  diverses  re- 
prises. 

A  partir  de  1663  jusqu'en  1806,  elle  fut  le 
lieu  où  se  réunirent  les  diètes  de  l'empire. 
Pendant  la  guerre  de  la  successidh  d'Espa- 
gne, Louis  XIV  entama  des  négociations  avec 
l'électeur  de  Bavière  et,  pour  l'amener  à 
prendre  les  armes  en  sa  faveur,  il  lui  promit 
le  duché  de  Luxembourg  et  le  cercle  de  Bour- 
gogne en  dédommagement  de  la  Bavière,  au 
cas  où  elle  serait  conquise  par  l'empereur. 
L'électeur  contracta  alors  alliance  avec  la 
France  et  l'Espagne  et ,  prenant  l'offensive, 
se  porta  sur  Uim ,  ville  impériale,  dont  il 
s'empara  par  surprise  le  7  septembre  1702.  A 
cette  nouvelle,  la  diète  s'assembla  à  Ratis- 
bonne et  déclara  que,  siMasimilien  tardait  à 
restituer  Ûlm  à  l'empereur,  il  serait  mis  au 
ban  de  l'empire.  L'électeur  s'en  inquiéta  peu, 
obtint  encore  quelques  avantages  signalés 
et,  dès  les  premiers -jours  d'avril  1703,  arriva 
devant  Ratisbonne  avec  son  armée,  dans 
laquelle  on  comptait  nombre  d'officiers  du 
premier  mérite,  entre  autres  Baptiste  d'Arco, 
Maffei,  Lutzelbourg,  etc.  Ratisbonne  était 
prise  le  8  avril,  et  lé  12  l'électeur,  auquel  les 
impériaux  n'avaient  pu  réussir  à  faire  accep- 
ter la  bataille,  opérait  sa  jonction  avec  Vil- 
lars  à  Dutlingen. 

En  1800,  Ratisbonne  fut  occupée  par  les 
Français,  qui  Ja  gardèrent  jusqu'en  1808. 
Vers  cette  époque,  on  l'érigea  en  archevêché 
en  faveur  du  prince  de  Dalberg,  k  qui  ou. 
avait  enlevé  Mayence. 

Ratisbonne  fut,  en  1809,  le  théâtre  d'un  des 
plus  brillants  épisodes  qui  signalèrent  cette 
grande  campagne  qui  se  termina  par  la  ba- 
taille de  Wflgram.  Après  la  bataille  d'Ecfc- 
muhl  (22  avril),  l'armée  française  marcha  sur 
Ratisbonne,  l'avant-garde  fotmée  par  la  di- 
vision Gudin  et  par  les  cuirassiers  des  di- 
visions Nansouty  et  Saint-Sulpice.  Bientôt 
on  aperçut  lu  cavalerie  autrichienne,  forte 
de  10,000  chevaux,  qui  prétendait  défen- 
dre les  approches  de  la  ville.  Trois  char- 
ges successives  l'enfoncèrent,  la  mirent  en 
désordre  et  la  contraignirent  k' repasser  pré- 
cipitamment le  Danube.  La  ville  resta  dès 
lors  livrée  h  ses  propres  forces  ;  mais  quella 
résistance  pouvait-elle  opposer  avec  une  fai- 
ble enceinte,  une  mauvaise  contrescarpe  et 
un  fossé  insuffisant?  Cependant  le  général 
autrichien  avait  eu  l'inconcevable  impèritie 
d'y  enfermer  6  régiments ,  voués  d'avance  à 
une  inévitable  défaite.  Après  avoir  fait  met- 
tre en  batterie  quelques  pièces  de  douze  et  re- 
connu une  issue  assez  large,  par  laquelle  on 
pouvait  descendre  dans  le  fossé  au  moyen  d'é- 
chelles et  remonter  ensuite^ar  la  brèche  qui 
allait  être  faite  à  lu  muraille,  le  maréchal 
Lannes  fit  passer  un  bataillon  par  cette  ou- 
verture dès  qu'elle  eut  été  pratiquée.  Nos 
troupes  ouvrirent  alors  une  poterne  et  s'in- 
troduisirent dans  la  ville.  Tout  ce  qui  ièr 
sista  fut  passé  au  fil  de  l'épêe,  et  le  nombre 
des  prisonniers  dépassa  8,000,  Les  Autrichiens 
n'ayant  pas  eu  le  temps  de  détruire  le  pont, 
les  Français  passèrent  pêle-mêle  avec  eux 
sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  où  ils  firent  en- 
core des  prisonniers. 

Cette  inutile  résistance  de  Ratisbonne  lui 
fut  fatale;  pendant  presque  toute  la  nuit  elle 
fut  ravagée  par  le  feu.  Cependant  les  trou- 
pes du  général  Morand  parvinrent  enfin  k  le 
maîtriser  et  à  l'éteindre. 

Pendant  l'action,  on  avait  répandu  la  bruit 
que  Napoléon  avait  eu  une  jambe  fracassée, 
et  cette  nouvelle  avait  profondément  affecté 
nos  soldats;  mais  il  n'en  était  rien;  une  balle 
avait  seulement  effleuré  son  talon,  et  lo  pan- . 
sèment  avait  eu  lieu  sur  la  place  même. 

A  son  entrée  dans  Ratisbonne,  l'empereur 
fit  publier  l'ordre  du  jour  suivant  : 

•  Soldats,  vous  avez  justifié  mon  attente- 
vous  avea  suppléé  au  nombre  pur  votre  bia- 
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voure;  vous  avez  glorieusement  marqué  la 
différence  qui  existe  entre  les  soldats  de  Cé- 
sar et  les  cohues  armées  de  Xerxcs. 

»  ...  L'ennemi,  enivré  par  un  cabinet  par- 
jure, paraissait  ne  plus  conserver  aucun  sou- 
venir de  vous. Son  réveil  a  été  prompt;  vous 
lui  avez  apparu  plus  terribles  que  jamais. 
Naguère,  il  a  traversé  l'Inn  et  envahi  le  ter- 
ritoire de  nos  alliés;  naguère,  il  se  promet- 
tait de  porter  la  guerre  au  sein  de  notre  pa- 
trie. Aujourd'hui,  défait,  épouvanté,  il  fuit 
en  désordre;  déjà  mon  avant-garde  a  passé 
l'Inn  ;  avant  un  mois  nous  serons  dans 
Vienne.  » 

C'est  là  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler 
l'éloquence  militaire.  Ratisbonne  fut  cédée  à 
la  Bavière  en  1810  et,  depuis  lors,  elle  n'a 
cessé  de  faire  partie  de  ce  royaume. 

RATISBONNE  (Marie-Théodore),  écrivain 
et  prédicateur  français,  né  à  Strasbourg  le 
28  décembre  180!.  Son  père  était  banquier 
et  président  du  consistoire  israélite  de  sa 
ville  natale.  I!  venait  de  terminer  son  droit 
lorsqu'il  se  convertit  au  christianisme ,  au 
grand  scandale  de  sa  famille  (IS25).  Bientôt 
après  il  entra  au  séminaire,  reçut  l'ordre  de 
la  prêtrise,  puis  devint  successivement  pro- 
fesseur au  petit  séminaire  de  Strasbourg, 
vicaire  à  la  cathédrale,  missionnaire  aposto- 
lique et,  enfin,  supérieur  général  de  la  con- 
grégation de  Notre-Dame  de  Sion, qu'il  fonda 
.  lui-même  en  1842,  en  l'honneur  de  la  con- 
version de  son  frère.  L'abbë  Théodore  Rutis- 
bonne  s'est  fait  connaître  dans  le  monde  re- 
ligieux comme  prédicateur  et  comme  écri- 
vain. On  a  de  lui  :  Essai  sur  l'éducation  mo- 
rale (Strasbourg,  1828,  in-8°),  opuscule  cou- 
ronné par  l'Académie  de  Strasbourg;  His- 
toire  de  saint  Bernard  (Strasbourg,  1841, 
2  vol.  in-l 2),  traduite  en  plusieurs  langues 
étrangères,  notamment  en  allemand  ;  Manuel 
de  la  mère  chrétienne  (1859)  ;  Méditations  de 
saint  Bernard  sur  la  connaissance  de  soi-même 
(1853,  in-18)  ;  Méditations  de  saint  Bernard 
sur  la  oie  présente  et  future  (1863,  in- 18); 
Nouveau  manuel  des  mères  chrétiennes  (1870, 
in-8»)  ;  le  Pape  (J870,  in-8°),  etc. 

RATISBONNE  (  Alphonse -Marie  ) ,  prêtre 
français,  frère  du  précédent,  né  u  Strasbourg 
le  1«  mai  1812.  Lorsqu'il  eut  terminé  ses 
études  dans  sa  ville  natale,  il  se  rendit  à  Pa- 
ris et  s'y  fit  recevoir  licencié  en  droit.  A  son 
retour  à  Strasbourg,  M.  Ratisbonne ,  qui 
avait  perdu  son  père,  était  maître  d'une 
belle  fortune  et  son  oncle  voulut  l'associer  à 
sa  maison  de  banque.  Depuis  longtemps  il 
était  fiancé  à  une  de  ses  cousines  qu'il  devait 
épouser  et  qui  avait  aiors  seize  ans.  En  at- 
tendant son  mariage,  il  résolut  de  voyager, 
partit  pour  l'Italie,  visita  Napîes,  puis  arriva 
à  Rome.  Ainsi  qu'il  nous  l'apprend  dans  une 
sorte  d'autobiographie  publiée  sous  le  titre 
de  Conversion  de  M.  Marie-Alphonse  Ra- 
tisbonne, écrite  par  lui-même  à  M.  Desgenet- 
tes,  curé  de  Notre-Dame  des  Victoires,  à  Pa- 
ru (Bayonne,  1851,  in-18;,  à  cette  époque, 
le  baron  de  Bussières  avait  essayé  de  le  con- 
vertir au  catholicisme,  lui  avait  donné  une 
médaille  de  la  Vierge  et  lui  avait  fait  copier 
le  Alemorare  de  saint  Bernard.  Un  jour,  il 
entra  dans  la  petite  église  de  Saint-André. 
■  Je  promenai  machinalement  mes  regards 
autour  de  moi,  écrit-il,  sans  m'arrêter  à  au- 
cune pensée-,  je  me  souviens  seulement  d'un 
chien  noir  qui  sautait  et  bondissait  devant 
mes  pas...  Bientôt  ce  chien  disparut,  l'église 
tout  entière  disparut,  je  ne  vis  plus  rien...  ;  • 
ou  plutôt,  ô  mon  Dieu,  je  vis  une  seule  chose! 
Comment  serait-il  possible  d'en  parler?  Ohl 
non,  la  parole  humaine  ne  doit  point  essayer 
d'exprimer  ce  qui  est  inexprimable;  toute 
description,  si  sublime  qu'elle  puisse  être,  ne 
serait  qu'une  profanation  de  l'ineffable  vé- 
rité. Je  ne  savais  où  j'étais;  je  ne  savais  si 
j'étais  Alphonse  ou  un  autre  ;  je  me  croyais 
un  autre  moi-même...  ;  je  cherchais  à  me  re- 
trouver et  je  ne  me  retrouvais  pas.  La  joie  la 
plus  ardente  éclata  au  fond  de  moi-même; 
je  ne  pus  parier;  je  ne  voulus  rien  révéler; 
je  sentais  en  moi-même  quelque  chose  de  so- 
lennel et  de  sacré  qui  me  fit  demander  un 
prêtre.  •  L'hallucination  du  jeune  homme  fit 
naturellement  grand  bruit.  Les  âmes  naïves 
s'empressèrent  de  crier  au  miracle  et  te 
monde  des  dévots  affirma  que  l'Israélite  de 
Strasbourg  avait  vu  se  produire  devant  ses 
yeux  une  apparition  miraculeuse.  Le  jeune 
Alphonse  abjura  le  judaïsme  le  20  janvier 
1842.  Un  instant  il  eut. la  pensée  d'entrer  à 
la  Trappe;  mais  il  y  renonça  bientôt,. se. fit 
admettre  chez  les  jésuites,  puis  entra  dans 
la  congrégation  des  prêtres  de  Notre-Dame 
do  Siou  que  son  frère  venait  de  fonder.  On 
lui  doit  :  Elévations  sur  les  litanies  de  la 
sainte  Vierge  (1847,  in-8"),  avec  des  illustra- 
tions. 

RATISBONNE  (Louis-Fortuné-Gustave), 
littérateur  français,  neveu  des  précédents, 
né  a  Strasbourg  le  29  juillet  1827.  Après 
avoir  fait  de  brillantes  études  au  collège 
Henri  IV,  où  il  obtint  le  prix  de  philosophie, 
il  se  fit  recevoir,  à  dix-neuf  ans,  licencié  es 
lettres.  Afin  d'obéir  aux  désirs  de  son  père, 
M.  Ratisbonne  se  préparait  à  entrercomme" 
auditeur  au  conseil  d  Etat,  lorsque  eut.  lieu 
le  coup  d'Etat  du  2  décembre.  Nevoùlàut 
pas  servir  un  gouvernement  qui  débutait  par 
un  odieux  attentat,  il  se  tourna  vers  la  car- 
rière des  lettres.  Familier  avec  la  langue 
italienne,  il  entreprit  de  traduire  en  vers  la 
Divine  comédie  du  Dante  (1852-1859, "6  vol. 
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in  -8°).  La  'première  partie,  Y  Enfer,  obtint  en 
1854  un  prix  Montyon  à  l'Académie  française. 
Les  deux  autres  reçurent,  en  1860,  le  grand 
prix  de  littérature.  Dès  1853,  M.  Louis  Ra- 
tisbonne fût  attaché  à  la  rédaction  du  -Tour- 
nai des  Débats,  où  il  a  fait  paraître  un  grand 
nombre  d'articles  de  littérature,  de  critique, 
de  polémique  et  d'histoire,  écrits  d'une  plume 
fine,  élégante  et  facile.  En  même  temps,  il  a 
publié  un  certain  nombre  d'ouvrages,  soit  en 
prose,  soit  en  vers,  dont  quelques-uns,  com- 
posés pour  les  enfants,  ont  particulièrement 
contribué  à  sa  réputation.  Le  premier  en  date 
est  la  Comédie  enfantine  (1860,  in-8°,  illustré), 
recueil  de  fables  morales  couronné  par  l'A- 
cadémie française  (1861)  et  qui  a  très-sou- 
vent été  réédité.  Les  nombreux  Albums, avec 
texte  en  vers,  également  pour  les  enfants, 
qu'il  a  fait  paraître  sous  le  pseudonyme  de 
Trim,  n'ont  pas  eu  un  succès  moins  vif. 
M.  Ratisbonne  excelle  à  surprendre  dans  leur 
germe  les  impressions  variées  et  fugitives  de 
l'enfunce,  les  petites  passions,  les  petites 
émotions,  les  unes  innées,  les  autres  imitées, 
dont  le  développement  doit  former  plus  tard 
le  caractère.  Il  les  traduit  avec  autant  de 
sagacité  que  de  légèreté  et  de  délicatesse. 
»  L'auteur,  dit  M.  A.  Marchand,  est  un  obser- 
vateur malicieux,  pénétrant,  amoureux  de 
ces  blondes  et  frêles  têtes,  si  étourdies,  si 
légères,  si  riantes  d'avenir.  Il  ne  craint  au- 
cune découverte,  il  les  recherche  au  con- 
traire; mais  ce  n'est  point  pour  morigéner 
durement  les  petits  coupables  et  pour  mau- 
dire la  nature  et  ses  mauvaises  inspirations; 
c'est  pour  redresser  doucement  les  égarés  et 
les  amener  au  bien  en  les  faisant  rire  de 
leurs  travers.  Moraliste  indulgent  et  spiri- 
tuel, une  philosophie  douce,  saine,  confiante 
se  dégage  de  ses  œuvres.  <  Ce  qui  domine 
dans  les  petites  pièces,  souvent  exquises,  de 
M.  Ratisbonne,  c  est  la  note  souriante  et  gaie; 
quelquefois,  cependant,  il  peint  les  petites 
douleurs  et  i'on'y  trouve  la  note  navrante, 
comme  dans  la  pièce  suivante,  extraite  des 
Petites  femmes, 

LA  MISERE  ENFANTINE. 

Je  via  un  jour  sur  mon  chemin 

Une  femme  en  haillons  traînant  une  bambine; 

La  pauvrette  avait  triste  mine. 

Et  la  femme  tendait  la  main. 

Passant  devant  une  boutique 
(C'était  un  magasin  de  jouets  éclatants), 
La  mère  s'arrête  un  instant 
Et  dit  à  l'enfant  famélique  : 

•  Regarde  un  peu  la,  mon  trésor; 

Vois  ces  jolis  pantins...,  et  ces  bêtes  dans  l'arche. 
Et  la  cette  montre  qui  marche... 
Et  ce  théâtre  tout  en  or, 

Et  ces  babys  tout  blancs,  tout  roses,  (vois  !  • 
C'est  bien  beau,  n'est>ce  pas?  Vois,  mon  cher  aog«, 
L'enfant  dit  en  traînant  la  voix  : 

•  A  quoi  servent  toutes  ces  choses?  « 

Ce  que  c'est  qu'un  jouet,  las  !  elle  l'ignorait. 
La  femme  alors  reprit  son  chemin  de  misère, 

La  pile  enfant  suivit  la  mère... 
Et  son  ange  gardien  derrière  elle  pleurait  ! 

Ratisbonne  a  été  nommé  sous-bibliothé- 
caire du  palais  du  Luxembourg.  Après  la  ré- 
volution du  4  septembre  1870,  il  a  fait  partie, 
au  Journal  des  Débuts,  du  petit  groupe  de 
rédacteurs  qui  se  sont  attachés  à  demander 
te  maintien-  et-  l'affermissement  des  institu- 
tions républicaines.  Lorsque,  au  mois  d'octo- 
bre 1873,  un  autre  groupe  de  la  rédaction, 
ayant  a  sa  tête  M.  John  Lemoinne,  entreprit 
de  faire  uue  campagne  en  faveur  de  la  fu- 
sion monarchique  et  du  comte  de  Cbambord, 
M-  Louis  Ratisbonne  déclara  qu'il  cessait  de 
faire  partie  du  journal.  Outre  la  traduction 
de  l'Enfer,  du  Purgatoire  et  du  Paradis  du 
Dante  et  divers  morceaux  publiés  dans  le 
Magasin  d'éducation  et  de  réc-éation,  on  lui 
doit  :  Henri  Heine  (1855),  étude  publiée  d'a- 
bord dans  la  Revue  contemporaine;  Impres- 
sions littéraires  (1855,  in-18);  Au  printemps 
de  ta  vie  (1857,  in-32),  recueil  de  poésies  plei- 
nes de  fraîcheur  et  de  grâce  ;  Hero  et  Ze'an- 
dre ,  drame  en  un  acte  et  en  vers,  repré- 
senté au  Théâtre-Français  (1859)  ;  Morts  et 
vivants,  nouvelles  impressions  littéraires  (1860, 
in-12)  ;  Dernières  scènes  de  la  Comédie  enfan- 
tine  (1862,  in-S»)  ;  les  Figures  jeunes,  poésies 
(1865,  in-18);  Auteurs  et  livres  (1868,  in-18); 
les  Petits  hommes  (1868,  in-4°);  les  Petites 
femmes  (l871,in-4°), recueil  de  petites  scènes 
en  vers,  avec  vignettes,  comme  le  précé- 
dent, et  dojit  le  succès  a  été  très-grand,  etc. 
Enfin,  M.  Ratisbonne  a  publié  les  œuvres 
posthumes  d'Alfred  de  Vigny,  qui  l'avait 
lîomraé  son  exécuteur  testamentaire:  les  Des- 
ti-i  ■«,  poèmes  philosophiques (1864);  le  Jour- 
nal d'un  poêle  (1867). 

RATISSAGE  s.  m,  (ra-ti-sa-je  —  rad.  ra- 
tisser). Agric.  Action  de  ratisser  :  Les  jardi- 
niers paresseux  ne  reconnaissent  pas  la  néces- 
sité de  ce  double  ratissage.  {Bosc.) 

—  Eneycl.  Agric.  Ce  mot  a  trois  acceptions, 
selon  qu'il -signifie  ramasser  des  herbes,  ou 
des  ordures,-ou-des  pierres  au  moyen  du  râ-f 
teau  ;-ou  recouvrir,  à  l'aide  du  même  instru- 
mentées semences  confiées  à.  la  terre;  ou, 
enfin,  l'action  do  gratter  des  allées  sablées 
avec  une  ratissoiré,  pour  en  arraeher  les  her- 
bes et  les  enlever  ensuite  au  moyen  du  râ- 
teau. 

On  distingue  le  ratissage  léger  et  le  ratis- 
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sage  appuyé,  subdivisions  dont  le  nom  indi- 
que la  différence. 

Le  ratissage  léger  convient  aux  terres  lé- 
gères et  aux  semences  fines;  le  second,  aux 
terres  fortes  et  aux  grosses  semences. 

Il  est  souvent  utile  de  ratisser  les  terres 
après  et  avant  l'ensemencement. 

Quand  il  s'agit  de  ratisser  les  allées  d'un 
jardin,  il  faut  choisir  le  moment  où  la  terre 
n'est  ni  trop  humide  ni  trop  sèche.  Si  la  terre 
est  dure,  on  emploie  de  préférence  la  ratis- 
soiré à  pousser  (v.  ce  nom),  parce  qu'elle  en- 
fonce davantage.  Lorsque  la  terre  est  molle, 
il  convient  d'employer  la  ratissoiré  à  ti- 
rer, parce  qu'on  peut  mieux  l'empêcher  de 
mordre. 

Le  ratissage  doit  ordinairement  avoir  5  ou 
6  lignes  de  profondeur  dans  les  allées  gar- 
nies de  peu  de  sable,  pour  détruire  les  her- 
bes et,  en  même  temps,  ne  pas  rendre  la 
terre  trop  molle  sous  les  pas  des  promeneurs. 
Dans  les  allées  où  le  sable  est  profond,  il 
faut  ratisser  au-dessous  de  ce  sable,  pour 
détruire  les  racines;  alors  le  ratissage  peut 
quelquefois  être  assez  profond. 

RATISSE  s.  f.  (ra-ti-se  —  rad.  ratisser). 
Pop.  Volée  de  coups  :  Recevoir  une  ratisse. 

RATISSÉ,  ÉE  (ra-ti-sé)  part,  passé  du  v. 
Ratisser  :  Allées  ratissees.  Peaux  ratis- 
séks.  Salsifis  ratisses.  La  soubrette  descendit 
à  terre,  imprimant  à  peine  sur  le  sable  ra- 
tissé la  marque  de  ses  petits  pieds  d'oiseau. 
(Th.  Gaut.) 

RATISSE -CAISSE  s.  f.  (ra-ti-se-kè-se). 
Techn.  Planche  avec  laquelle  le  fondeur  ras- 
semble le  sable  de  la  caisse  à  mouler.  Il  PI. 

RATISSE-CAISSE. 

RATISSER  v.  a.  ou  tr.  (ra-ti-sé.  —  On  pour- 
rait croire  que  ce  mot  vient  d'un  ancien 
verbe  raster,  rast ier,  analogue  à  l'italien  ras- 
liare,  et  s'expliquant  soit  par  le  fréquentatif 
latin  rasitare,  de  rasare,  soit  par  le  radical 
rast  du  latin  rastrum;  mais  l'absence  du  s 
dans  les  anciens  textes  empêche  d'adopter 
cette  dérivation  et  porte  à  rattacher  ratisser 
au  même  radical  que  rature).  Nettoyer,  user 
superficiellement  en  raclant  :  Ratisser  des 
légumes.  Ratisser  une  peau.  Ratisser  une 
planche. 

—  Nettoyer  et  unir  avec  un  râteau  ou  une 
ratissoiré  :  Qu'on  enlève  ces  tas  de  fumier! 
qu'on  sable  la  court  qu'on  ratissb  les  allées 
du  jardin!  {3.  Sandeau.) 

—  Pop.  En  ratisser  à  quelqu'un,  Lui  pré- 
parer ce  qu'il  demande,  s'apprêter  à  le  lui 
donner;  se  dit,  par  ironie,  pour  lui  signifier 
un  refus  :  A  vous,  des  fleurs  de  mon  jardin.' 
je  vous  en  ratisse!  Il  Faire  ratisse  à  quelqu'un, 
Faire  devant  lui  le  geste  de  ratisser  son  doigt 
avec  le  doigt  de  l'autre  main,  pour  lui  dire 
en  action  :  Je  t'en  ratisse  :  L'Amour,  croi- 
sant sur  son  index  gauche  son  index  droit, 
faisait  de  temps  à  autre  très-gentiment  et 
très  -  impertinemment  ratis  s  K  au  bonhomme 
Choléra,  (E.  Sue.)  Il  Ratisse!  ratisse!  Paroles 
moqueuses  dont  on  accompagne  souvent  le 
geste  que  nous  venons  de  décrire. 

RATISSETTE  s.  f.  (ra-ti-sè-te  —  rad.  ra- 
tisser). Techn.  Outil  de  briquetier. 

RATISSOIR  s.  m.  (ra-ti-soir  —  rad.  ra- 
tisser). Techn.  Fil  de  laiton  replié  par  un 
bout,  qui  sert  à  nettoyer  les  soupapes  des 
tuyaux  d'orgue. 

—  Agric.  Syn.  de  ratissoike. 

RATISSOIRE's.  f.  (ra-ti-sbir  —  rad.  ra- 
tisser). Agric.  Outil  consistant  en  une  laine 
de  fer  tranchante  et  horizontale,  qui  sert  à 
couper  l'herbe  et  à  égaliser  le  sol  dans  les 
allées  de  jardin  :  Il  y  a  des  ratissoires  à 
cheval.  (Bosc.)  Les  ratissoires  à  tirer,  en  fer- 
battu  on  en  tôle,  sont  propres  à  ratisser  les 
allées,  les  planches  et  tes  plates-bandes  pour 
enlever  les  mauvaises  herbes  naissantes.  (Ras- 
pait.) 

—  Moll.  Nom  vulgaire  d'une  coquille  du 
genre  peigne. 

—  Eneycl.  La  rôtissoire,  est  un  instrument 
qui  sert,  en  jardinage,  k  ratisser  les  allées, 
les  sentiers,  à  en  eouper  l'herbe,  à  en  égaliser 
le  terrain.  En  agriculture,  la  ratissoiré  sert 
à  l'opération  de  certains  binages.  L'instru- 
ment se  compose  d'une  lame  de  fer  de  3  à 
4  pouces  de  largeur  sur  10  a  18  de  longueur, 
terminée  en  biseau  sur  l'un  de  ses  côtés  longs 
et  portant,  sur  le  côté  opposé,  une  douille 
dans  laquelle  on  fixe  un  long  manche  de  bois. 
Le  métal  est  en  fer  battu-,  en-  fer  de  faux  ou 
en  fer  de  tôle;  le  fer  de  faux  est  toujours  le 
meilleur. 

Il  existe  plusieurs  sortes  de  ratissoires  : 

10  La  rôtissoire  à  pousser,  outil  expéditif 
et  très-employé  ;  le  ter  ne  forme  pas  angle 
avec  le  manche  et  il  agit  en  poussant  devant 
soi,  pour  écroûter  la  terre.  On  s'en  sert  daus 
le  jardinage  et  en  agriculture. 

La  rôtissoire  à  pousser  est  employée  en 
plusieurs  endroits  pour  donner  aux  semis  en 
ligne  les  façons  d'ameublement  et  de  net- 
toyage; elle  sert  pour  les  binages  superfi- 
ciels, mais  non  pour  les  binages  profonds; 
on  l'abandonné  également  lorsque  la  terre 
est  dure  ou  lorsque  les  mauvaises  herbes  sont 
profondément  enracinées.  L'ouvrier  dirige  la 
laine  horizontalement,  de  façon  qu'elle  écroûte 
seulement  le  sol  sans  le  pénétrer. 

go  La  rôtissoire  à  tirer,  instrument  dont  la 
lame  forme  un  angle  avec  le  manche,  comme 
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le  fer  de  la  houe,  et  avec  lequel  on  coup  e 
l'herbe  en  tirant  à  soi. 

La  rôtissoire  à  tirer  t>e>  se  distingue  de  la 
houe  qu'en  ce  que  sa  lame  est  moins  haute  et 
plus  large  et  qu'elle  forme  avec  le  manche 
un  angle  moins  ttigu.  L'union  Se  fait  presque 
à  angle  droit,  et,  comme  le  manche  est  fort 
long,  il  en  résulte  que  l'on  manie  l'instrument 
avec  commodité,  presque  sans  peine  et  sans 
être  obligé  de  se  courber.  On  ne  peut  se  ser- 
vir de  cette  ratissoiré  pour  les  binage3  que 
dans  le  cas  où  les  plantes  sont  semées  en 
lignes  très-écartèes.  Dans  les  cas  contraires, 
on  n'emploie  que  la  binette  ou  la  houe. 

30  Ratissoiré  à  cheval.  Instrument  d'origine 
anglaise;  il  se  compose  d'une  lame  horizon- 
tale, remplaçant  le  soc  d'une  charrue  et  dont 
la  longueur  est  de  deux  ou  plusieurs  pieds, 
suivant  sa  destination.  Cet  instrument  expé- 
die beaucoup  de  besogne  ;  mais  on  ne  peut 
l'employer  que  dans  la  grande  culture,  et  ses 
effets ,  trop  réguliers ,  nuisent  souvent  au 
but;  il  remue,  d'ailleurs,  trop  profondément 
la  terre  ou  le  sable.  En  Angleterre,  où  la 
grande  culture  domine,  les  ratissoires  traî- 
nées par  des  bêtes  de  somme  servent  à  biner 
et  même  à  labourer  avec  une  grande  écono- 
mie-, leur  effet  est  le  même  que  celui  des 
houes  à  cheval,  dont  elles  ne  diffèrent  que 
par  le  fer  qui  leur  sert  de  lame.  On  a  con- 
struit des  ratissoires  k  une  seule  roue,  à  la 
place  des  deux  roues  de  la  charrue,  et  les 
comptes  rendus  des  concours  nous  appren- 
nent que  l'on  en  a  retiré  des  avantages  mar- 
qués pour  l'économie  du  temps  et  la  bonté  du 
travail. 

RATISSURE  s.  f.  (ra-ti-su-re  —  rad.  ra- 
tisser). Ce  qu'on  enlève  en  ratissant  :  Des  ra- 
tissdres  de  carottes.  Jeter  les  ratissures. 

RATITE  adj.  (ra-ti-te  —  du  lat.  ratis,  ra- 
deau). Antiq.  rom.  Qui  ressemble  k  un  ba- 
teau. Il  Qui  porte  l'image  d'un  bateau. 

—  s.  m.  Monnaie  qui  portait  l'empreinte 
d'une  nef  :  On  pense  que  les  ratitks  furent 
frappées  du  temps  de  la  première  guerre  pu- 
nique. (Compl.  de  l'Acad.) 

—  s.  f.  pi.  Ornith.  Famille  d'oiseaux,  com- 
prenant ceux  dont  le  sternum  est  caréné. 

RATIVORE  adj.  (ra-ti-vo-re  —  de  rat,  et 
du  lat.  voro,  je  dévore).  Zool.  Qui  mange  les 
rats,  qui  vit  de  rats. 

—  s.  m.  Erpét.  Nom  vulgaire  d'une  espèce 
de  boa,  dite  aussi  mangeur  de  rats. 

RATON  s.  m.  (ra-ton  —  rad.  rat).  Mainm. 
Petit  rat.  Il  Genre  de  carnassiers  plantigra  ■ 
des,  de  la  famille  des  ursidés,  intermédiaire 
entre  les  blaireaux  et  les  coatis,  et  compre- 
nant un  petit  nombre  d'espèces  qui  habitent 
l'Amérique  :  A  l'aspect  d'un  homme,  un  bâton 
s'enfuit  aussitôt.  (Is.  Geoffroy  Saint-Hilaire.) 
Les  ratons  ont  une  forme  générale  beaucoup 
moins  massive  que  celle  des  ours.  (E.  Desma- 
rest.)  Le  raton  est  très-sensible  aux  mauvais 
traitements.  (Y.  de  Bomare.) 

—  Fam.  Terme  de  caresse  dont  on  se  sert 
quelquefois  en  parlant  à  un  enfant  :  Mon  ra- 
ton. Embrassez-moi,  petit  raton. 

—  Argot.  Enfant  que  les  voleurs  font  ca- 
cher, le  soir,  dans  une  boutique,  et  qui,  quand 
la  nuit  est  venue  et  le  patron  couché,  vole 
l'argent  du  comptoir  ou  bien  ouvre  la  porte 
à  ses  complices. 

—  Eneycl.  Mamm.  Les  ratons,  très-voisins 
des  ours,  avec  lesquels  on  les  confondait  au- 
trefois, s'en  distinguent  aisément  au  premier 
aspect  par  leur  taille  plus  petite  et  surtout 
par  leurs  formes  moins  lourdes,  moins  tra- 
pues. Ils  ont  la  tête  large,  terminée  par  un 
museau  pointu  et  assez  effilé,  qui  rappelle  un 
peu  celui  des  coatis;  ils  ressemblent  égale- 
ment à  ces  derniers  par  leur  système  den- 
taire, qui  se  compose,  à  chaque  mâchoire,  de 
six  incisives,  deux  canines  et  douze  molai- 
res. Ils  ont  la  langue  douce,  les  yeux  assez 
ouverts,  les  oreilles  externes  assea  petites; 
six  mamelles  ventrales;  la  queue  très-lon- 
gue, pointue,  non  prenante  ;  point  de  folli- 
cules anaux;  la  fourrure  douce  et  épaisse; 
les  pattes  moins  fortes  que  celles  des  ours, 
toutes  à  cinq  doigts,  terminés  par  des  ongles 
forts  et  acérés;  les  talons  des  pieds  de  der- 
rière n'appuyant  pas  tout  à  fait  sur  le  sol 
pendant  la  marche.  Les  ratons  sont  omnivo- 
res et  grimpent  très-agilement  sur  les  arbres. 
On  en  connaît  deux  espèces  qui  habitent  l'A- 
mérique. 

Le  raton  laveur  a  environ  I  mètre  de  lon- 
gueur totale,  y  compris  la  queue,  qui  fait  àelle 
seule  près  du  quart  de  cette  dimension.  Comme 
forme  générale,  il  est  intermédiaire  entre  lé 
blaireau- et  le  renard,  desquels  il  se  rappro- 
che beaucoup  pour  la  taille.  Son  pelage  est 
d'un  gris  brun  noirâtre ,  plus  pâle  sous  le 
ventre  et  sur  les  jambes;  il  a  le  museau,  les 
oreilles,  les  poils  des  joues  et  des  sourcils 
blanchâtres  ;  un  irait  brun  au  travers  des 
yeux;  le  chanfrein  noir;  la  queue annelée de 
brun  noirâtre  et  de  blanc  jaunâtre.  La  fe- 
melle ne  diffère  guère  du  mâle  que  par  sa 
taille  un  peu  plus  petite.  Cet  animal  présente, 
du  reste,  trois  variétés  :  l'une  fauve,  l'autre 
blanchâtre,  la  troisième  à  gorge  brune.  Il  est 
répandu  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Amé- 
rique, depuis  les  Etats-Unis  jusqu'au  Para- 
guay. On  pense  néanmoins  que  les  individus 
trouvés  dans  cette  dernière  région  pourraient 
bien  constituer  une  espèce  distincte. 

Ce  carnassier  habite  surtout  les  forêts  de» 
régions  montagneuses,  d'où  il  descend  quel- 
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quefois  pour  dévaster  les  terres  cultivées. 
Moins  lourd  que  les  autres  plantigrades,  il 
est  aussi  plus  agile  dans  tous  ses  mouvez 
ments.  Il  a  l'odorat  très- fin  et  se  nourrit 
d!œufs  d'oiseaux,  d'insectes,  de  fruits,  de  ra- 
cines, etc.  La  singulière  habitude  qu'il  a  de 
plonger  préalablement  ses  aliments  dans, 
l'eau,  puis  de  les  rouler  quelque  temps  avec 
ses  pieds  antérieurs  avant  de  les  avaler,  lui 
a  valu  son  nom  vulgaire  de  laveur.  Sa  graisse 
sert  aux  mêmes  usages  que  celle  de  l'ours,  et 
sa  fourrure  est  employée  dans  la  fabrication 
des  chapeaux. 

Cet  animal,  connu  en  Amérique  sous  les 
noms  de  mapachx  raccoon,  agonarapopé,  etc., 
s'apprivoise  facilement  et  mange  de  tout  ce 
qu'oD  lui  présente.  Quand  on  lui  donne  quel- 
que chose,  il  le  prend  avec  ses  deux  pattes 
de  devant,  qu'il  lient  jointes,  et  le  porte  ainsi 
k  sa  bouche.  Il  court  légèrement  et  toujours 
par  sauts  ou  par.  gambades.  Dans  les  jardins, 
il  furette  partout  et  prend  des  insectes,  des 
vers  et  des  mollusques.  Il  est  très-propre  et 
se  retire  dans  un.  coin  pour  faire  ses  néces- 
sités. Doux  ,  paisible  ,  familier  ,  caressant 
même  pour  les  personnes  qu'il  connaît ,  il 
joue  assez  volontiers.  Mais  il  est  très-sensi- 
le  aux  mauvais  traitements;  quand  on  l'ir- 
rite, il  pousse  un  cri  qui  rappelle  tantôt  le 
sifflement  du  courlis,  tantôt  l'aboiement  en- 
roué d'un  vieux  chien.  Quand  on  le  frappe  et 
qu'il  ne  croit  pas  pouvoir  se  défendre,  il  se 
roule  en  boule  et  n'oppose  ni  plainte  ni  ré- 
sistance. On  assure  qu  il  n'aime  pas  les  en- 
fants. Il  est,  du  reste,  très-frileux,  s'appro- 
che volontiers  du  feu  et  se  frotte  pour  s'é- 
chauffer. 

Le  raton  crabier  se  distingue  du  précédent 
par  sa  taille  un  peu  plus  grande,  son  corps 
plus  allongé  et  sa  queue  relativement  plus 
courte;  son  pelage  est  d'un  fauve,  mêlé  de 

fris  et  de  noir,  assez  uniforme  en  dessus, 
'un  blanc  jaunâtre  en  dessous;  le  milieu  du 
front  présente  une  tache  blanche;  les  an- 
neaux de  la  queue  sont  peu  marqués.  'Cet 
animal  habite  l'Amérique  du  Sud  et  particu- 
lièrement la  Guyane  ;  il  offro  le  mémo  genre 
de  vie  que  l'espèce  précédente,  mais  se  nour- 
rit surtout  de  crabes,  qu'il  cherche  sur  les 
bords  de  la  mer,  ce  qui  lui  a  valu  son  nom 
spécifique.  11  exhale,  comme  le  raton  laveur, 
une  odeur  assez  désagréable.  Il  ne  faut  pas 
le  confondre  avec  une  espèce  de  sarigue,  qui 
porte  aussi  le  nom  vulgaire  de  crabier. 

BATON  s.  m.  (ia-ton  —  diminutif  du  hol- 
landais raie,  gaufre  de  miel,  qui  se  rattache 
au  vieux  saxon  râla,  moyen  haut  allemand 
raz).  Petite  pâtisserie  en  forme  de  tarte , 
garnie  de  fromage  mou. 

•  RATON;  personnage  d'une  fable  de  La  Fon- 
taine et  d'une  comédie  de  Scribe,  qui  remplit 
le  rôle  de  dupe  au  profit  de  Bertrand,  sou 
associé  et  son  complice.  V.  Bkrtrand  bt 
Raton. 

RATONCULE  s.  f.  (ra-ton-ku-le).  Bot.  Nom 
vulgaire  des  myosures,  genre  de  renoncula- 
cées. 

HATONEAU  ,  petite  lie  de  la  Méditerranée, 
dans  le  golfe  du  Lion,  sur  la  côte  de  France 
(Bouches-du-Rhône),  arrond.  et  k  4  kiloiri. 
S.-O.  de  Marseille,  au  N.  de  l'Ile  de  Pomè- 
gue,  par  430  16'  58"  de  latit.  N.  et  2«  58'  33"  de 
longit.  E.  Elle  a  un  fort  et  une  batterie  pour 
la  défense  du  port  de  Marseille. 

RATONIE  s.  f,  (ra-to-nl).   Bot.  Syn.  de 

CDPANrE. 

RAT0P0L1S,  nom  que  donne  La  Fontaine 
k  la  ville  qu'il  suppose  être  la  capitale  du 
peupie  rat  : 

BatopolU  étail  bloquée  ; 
.On  les  avait  contraint»  de  partir  sans  argent, 

Attendu  l'état  indigent 

De  la  république  attaquée. 
RATRAMNE,  savant  moine  du  rxfi  siècle, 
mort  vers  870.  Entré  au  monastère  de  Cor- 
bie,  il  étudia  tes  sciences  sacrées  et  profanes, 
fut  mêlé  k  toutes  „les  disputes  théologiques 
de  son  époque,  et  sa  remarquable  habileté, 
autant  peut-être  que  son  érudition,  lui  valut 
une  réputation  prodigieuse.  Ratratnne  ma- 
nifesta contre  son  abbé  Paschase  Radbert  et 
Hincmar,  archevêque  de  Reims,  une  animo- 
sité  qui  vint  en  partie,  croit-on,  de  ce  que, 
malgré  tout  son  mérite}  il  ne  put  obtenir  au- 
cune dignité  ecclésiastique.  On  a  de  lui  :  De 
corpore  et  sanguine  Domini  (Cologne,  1532, 
in-8°),  ouvrage  important  en  ce  qui  touche 
le  dogme  de  l'eucharistie,  et  qui  a  été  sou- 
vent réimprimé  et  traduit  en  français:  De 
prxdestinatione,  traité  publié  dans  les  Via- 
dicis  de  Mauguin  et  la  Bibliotheca  Patrum, 
et  dans  lequel  l'auteur  soutient  la  prédesti- 
nation des  élus  et  celle  des  réprouvés;  De 
partu  Virginie,  écrit  dans  lequel  Ratramne 
combat  avec  une  extrême  vivacité  l'opinion 
des  théologiens  qui  soutenaient  que  Jésus- 
Christ  n'est  pas  sorti  du  sein  de  sa  mère  par 
la  voie  naturelle,  mais  par -une  voie  mira- 
culeuse; Tractatus  contra  Grscos,  dans  le 
tome  II  du  Spicilegium  de  d'Achery  ,  son 
meilleur  écrit,  etc. 

RATSCHKY  (Joseph-François),  poète  alle- 
mand, né  k  Vienne  en  1757,  mort  dans  la 
même  ville  en  1810.  U  avait  rempli  divers 
emplois  subalternes,  lorsque  ses  talents  lit- 
téraires le  firent  remarquer  de  Joseph  IL 
Eatschky  obtint  alors  usa  place  k  la  chan- 
cellerie (1783),  puis  devint  conseiller  d'Etat 
et  directeur  de  la  chancellerie  aulique.  Ses 
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poésies,  pleines  de  :  verve  et;  d'esprit,  de 
grâce  et  de  naturel,  sont  écrites  dans  un' 
style  élégant  et  facile.  Nous  citerons  de  lui  : 
Bekir  et  Garniront,  comédie  (1780)  ;  Poésies 
(1785)  ;  Melckior  Striegel  (1794),  poSme  hé- 
roï-comique, dans  lequel  le  poste  courtisan 
tourne  la  démocratie  en  ridicule.  Ratschky  a 
publié  deux  recueils  littéraires  :  VAtmanach 
des  Muses  de  Vienne  (1777-1780);  Apollonios 
(1807-1808). 

Rattachage  s.  m.  (ra-ta-cha-je  —  rad. 
rattacher).  Action  de  rattacher. 

RATTACHÉ,  ÉE  (ra-ta-ehé)  part,  passé  du 
v.  Rattacher.  Attaché  de  nouveau  ;  joint  par 
un  lien  :  L'œil  plonge  dam  une  longue  rue  de 
vieilles  maisons,  rattachée  à  la  rive  gauche 
par  un  beau  pont.  (V.  Hugo.) 
"  —  Fig.  Qui  a  un  rapport,  une  liaison  avec 
quelque  objet-:  Toutes  les  sciences  ayant  la 
nature  pour  objet  y  sont  également  ratta- 
chées. (Laurentie.) 

RATTACHER  v.  a.  ou  tr.  (ra-ta-ché  —  du 
préf.  r,  et  de  attacher).  Attacher  de  nouveau  : 
Rattacher  un  chien,  un  cheval.  Rattacher 
les  cordons  de  ses  souliers.  Rattacukz  tes  bas 
de  cet  enfant,  qui  sont  tombés  sur  ses  talons. 
(Acad.) 

—  Attacher  :  Elle  avait  rattaché  son 
châle  avec  mie  broche  ornée  de  brillants. 

—  Fig.  Relier,  établir  le  lien  de  :  Bien  ne 
serait  agréable  comme  l'histoire  naturelle,  si 
on  la  rattachait  toujours  à  l'histoire  des 
hommes.  (Chateaub.)  Il  a  fallu  deux  ou  trois 
mille  ans  de  réflexion  scientifique  pour  que 
l'on  soit  arrivé  à  rattacher  la  foudre  à  sa 
véritable  cause,  l'électricité.  (Renan.) 

'  Se  rattacher  v.  pr.  Etre  rattaché,  être  at- 
taché :  La  stola  des  dames  romaines  se  ratta- 
chait sur  l'épaule  avec  une  agrafe  plus  ou 
moins  riche. 

—  Avoir  un  lien  :  Cette  question  se  ratta- 
che à  de  grands  intérêts.  (Acad.)  La  littéra- 
ture se  rattache  à  tout,  embrasse  tout;  tout 

?  rentre  et  rayonne  d'elle.  (Lemercier.)  Où  la 
iberlé  n'est  pas,  tout  dérive  de  l'instinct  et 
s'y  rattache  immédiatement.^  Lamennais,  j 
L  homme  nouveau  éprouve  malgré  lui  le  besoin 
de  se  rattacher  à  l'homme  ancien,  (l.amart.) 
La  France  a  conservé,  sur  tout  ce  qui  se  rat- 
tache au  clergé  et  à  l'établissement  ecclésias- 
tique, une  susceptibilité  extraordinaire.  (Gui- 
zot.)  Partout  et  toujours,  la  santé  de  Venfant 
SK  Rattache  à  celle  de  ses  ascendants  natu- 
rels. (L.  Cruveilhier.)  La- race  chinoise  parait 
se  rattacher -par  ses  caractères  physiologi-' 
ques  à  la  race  tartare.  (Renan.)  Lidéal  ne 
constitue  ta  science  qu'autant  qu'il  se  ratta- 
che à  la  réalité.  (Mesnard.) 

—  S'unir,  se  lier  :  Plus  on  se  sent  isolé,  plus 
on  éprouve  le  besoin  de  se  rattacher  à  la 
collectivité.  (P.  Lanfrey.) 

RATTACHEUR,  EUSE  s.  (ra  -  ta  -  cheur, 

eu-ze  —  rad.  rattacher).  Ouvrier,  ouvrière 
qui  rattache  les  bouts  A  un  ni  rompu. 

—  s.  m.  Ouvrier  qui,  dans  certaines  filatu- 
res de  laine,  est  chargé  de  réunir  les  loquet- 
tès  pour  en  former  un  ruban  continu  :  Les 
machines  complètes  font  le  travail  des  ratta- 
cheurs.  (Maigne.)  >    .   - 

RATTAZZI  (Urbain),  homme  d'Etat  italien, 
né  à  Alexandrie  le  30  juin  1808,  mort  k  Fro- 
sinone  le  4  juin  1878.  Il  appartenait  à  une 
famille  piémontaise  dont  le  nom  s'était  déjà 
fait  connaître  dans  la  politique.  Son  père 
était  secrétaire  du  conseil  de  justice  et  son 
oncle  avait  fait  partie  de  la  junte  constitu- 
tionnelle d'Alexandrie  en  1821,  lors  du  mou- 
vement national  dirigé  par  Santa-  Rosa.  Au 
sortir  du  collège  dés  Provinces,  à  Turin,  le 
futur  ministre  lit  son  droit,  passa  son  docto- 
rat à.  vingt  et  un  ans,  puis,  k  la  suite  d'un 
brillant  concours,  il  fut  agrégé  à  la  Faculté 
des  jurisconsultes  de  Turin,  Mais  sa  nature 
active,  ses  facultés  brillantes  comme  orateur 
et  comme  jurisconsulte  l'appelaient  sur  un 
terrain  plus  conforme  k  son  ambition.  Re- 
nonçant au  professorat,  il  exerça  la  profes- 
sion d'avocat  à  Turin,  puis  (1838)  au  barreau 
de  la  cour  d'appel  de  Casai ,  où  il  acquit 
une  grande  notoriété.  Après  lu  révolution  de 
1848,  Rattazzi  fut  envoyé  par  sa  ville  natale 
k  la  Chambre  des  députés  de  Turin,  où  il 
prit  place  parmi  les  libéraux  et  les  patriotes. 
Membre  de  la  gauche  et  bientôt  son  chef  re- 
connu, le  député  d'Alexandrie  fut  un  des  ad- 
versaires les  plus  redoutables  ducomte  Balbo, 
alors  au  pouvoir,  et,  lorsque  la  Lombardie 
décida  son_  union  au  Piémont,  Rattazzi  con* 
tribua  à  la*  chute  de  ce  ministre  par  un  rap- 
port qui  concluait  au  projet  d'une  consti- 
tuante et  n'admettait  pas  que  la  dynastie  res- 
tât dans  la  capitale  de  ses  anciens  Etats.  Le 
roi  ayant  chargé  M.  Casati  de  former  un 
nouveau  cabinet,  qui  prit  le  nom  de  minis- 
tère de  la  haute  Italie,  il  entra  dans  cetta 
combinaison  éphémère  comme  ministre  de  l'in- 
struction publique  ;  puis,  après  avoir  gardé  son 
portefeuille  huit  jours,'  il  reprit  sa  place  sur 
les  bancs  de  l'opposition,  à  côté  de  Gioberti, 
qui,  appelé  plus  tard  aux  affaires,  "confia  k 
celui-ci  le  ministère  de  l'intérieur,  ainsi  que 
celui  de  ■  grâce,  et  de  justice  (15  décembre 
1848).  Quand  Gioberti  se  retira,  Rattazzi,  qui 
était  alors  en  dissentiment  avec  lui,  recueil- 
lit sa  succession.  Il  décida  Charles-Albert  à 
dénoncer  l'armistice  conclu  entre  le  Piémont 
et  l'Autriche,  bien  que  l'urinée  ne  fût  point 
encore  complètement  réorganisée.  Le  roi  re- 
commença les  hostilités  et  fut  vaincu  à  No- 
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vare  (23  mars  1849).  Charles-Albert  ayant 
abdiqué  en  faveur  de  son  dis,  Rattazzi  dut  se 
retirer.  Quelque  temps  après,  il  fut  désigné 
par  la  Chambre  pour  faire  partie  d'une  dépu- 
tât ion  envoyée  auprès  du  vieux  roi,  qui  s'était 
volontairement  retiré  k  Oporto.  De  cette  ville, 
il  se  rendit  k  Paris,  puis  retourna  k  Turin.  Re- 
jeté dans  l'opposition  avancée,  il  devint  bien- 
tôt, pendant  la  durée  du  ministère  d'Azeglip, 
le  chef  du  centre  .gauche,  tandis  que  de  Ca- 
vour,  se  séparant  de  la  droite  dans  la  ques- 
tion de  l'abolition  du  for  ecclésiastique,  de- 
venait le  chef  du  centre  droit.  D'abord  ad- 
versaires déclarés,  ces  deux  hommes  d'Etat 
ne  tardèrent  pas  k  se  rapprocher,  et  ce  fut 
grâce  k  ce  rapprochement  qu'il  put  se  for- 
mer au  sein  du  parlement  piémontais  un 
grand  parti  constitutionnel,  avec  l'appui  du- 
quel le  comte  de  Cavour  entreprit  la  grande 
teuvre  de  la  régénération  de  l'Italie,  sous  la 
direction  de  l'hégémonie  piémontaise.  De  Ca- 
vour ayant  pris  place  dans  le  cabinet  d'Aze- 
glio,  une  entrevue  eut  lieu  entre  lui  et  Rat- 
tazzi, qui  eut  pour  résultat  le  fameux  connu- 
bio  (mariage,  alliance)  du  comte  de  Cavour 
et  du  centre  gauche.  A  la  session  de  1852,  le 
connubio  eut  pour  premier  fruit  de  porter 
Rattazzi  d'abord  k  la  vice-présidence,  puis  à 
la  présidence  de  la  Chambre.  Deux  ans  plus 
tard  (1854),  il  entra,  avec  le  portefeuille  de 
la  justice,  dans  le  ministère  formé  et  présidé 
par  de  Cavour,  et  c'est  par  son  initiative 
qu'en  moins  de  deux  ans  le  parlement  put 
voter  successivement  les  lois  suivantes  :  ré- 
forme du  code  pénal,  abolition  de  la  peine  de 
mort  en  matière  politique,  modification  du 
code  de  procédure  criminelle  (contenant  une 
des  lois  les  plus  libérales  de  l'Europe,  en 
matière  d'arrestation  préventive)  ;  réforme 
de  la  cour  de  cassation,  réorganisation  des 
tribunaux  et  du  ministère  public,  réorgani- 
sation de  l'ordre  des  procureurs  (avoués) , 
lois  pénales  contre  les  délits,  spécialement 
par  la  parole,  commis  par  les  ministres  du 
culte  dans  l'exercic.e  des  fonctions  religieu- 
ses ;  loi  générale  sur  la  sûreté  publique,  code 
de  procédure  civile  et  lois  accessoires,  réor- 
ganisation et  mise  en  activité  des  tribunaux 
de  commerce,  suppression  de  diverses  com- 
munautés et  d'ordres  religieux  (1856)  et  me- 
sures tendant  k  améliorer  la  condition  du  bas 
clergé.  La  cour  de  Rome  protesta  inutilement 
contre  cette  dernière  proposition.  Rattazzi, 
qui  avait  imaginé  la  séparation  de  l'Eglise  et 
de  l'Etat  et  concouru  k  tant  de  mesures  hau- 
tement libérales,  devint  alors  un  des  hommes 
les  plus  populaires  du  Piémont. 

Orateur  habile,  doué  d'une  parole  incisive 
et  pénétrante,  avec  cela  ne  doutant  jamais 
de  lui  ni  de  rien,  Rattazzi  fut  incontestable- 
ment l'orateur  ministériel  par  excellence  et 
une  des  plus  hautes  capacités  du  parlement 
piémontais.  En  mai  1855,  M.  Ponza  di  San- 
Martino,  ministre  de  l'intérieur,  s'étant  re- 
tiré, il  prit  sa  place  et  eut  ainsi  deux  porta- 
feuilles.  Le  cabinet  Ûavour-Rattazzi  se  dis- 
tingua par  un  trait  d'audace,  sinon  de  génie, 
en  signant  avec  les  cours  de  Paris  et  de  Lon- 
dres un  traité  par  lequel  le  Piémont  s'enga- 
geait à  coopérer  k  la  guerre  de  Crimée. 
•  C'est,  dit  à  ce  propos  un  diplomate  autri- 
chien, c'est  un  coup  de  pistolet  tiré  à  bout 
portant  aux  oreilles  de  l'Autriche.  •  A  la 
Chambre,  Rattazzi  eut  à  soutenir. d'orageux 
débats,  notamment  contre  MM.  de  Revel  et 
Menabrea,  membres  de  la  droite,  aussi  bien 
que  contre  les  principaux  orateurs  de  la  gau- 
che, qui  accusaient  le  ministère  de  s'être  jeté 
dans  une  entreprise  folle,  coûteuse  et  pé- 
rilleuse ,  sans  résultats  possibles  pour  le 
royaume  ;  la  suite  devait  leur  démontrer  le 
contraire,  pendant  les  conférences  du  traité 
de  Paris,  où  de  Cavour  représentait  le  Pié- 
mont, Rattazzi  resta  à  la  tête  du  gouverne- 
ment. Bientôt  les  intrigues  austro-cléricales 
se  combinèrent  avec  les  tentatives  mazzi- 
niennes  pour  agiter  le  pays;  il  y  eut  une 
prise  d'armes  à  Gênes  le  29  juillet  1857.'  La 
droite  ayant  accusé.  Rattazzi  de  complicité 
avec  les  émeutiers,  il  se  retira  en  donnant 
sa  démission  le  14  janvier  1858.  De  Cavour 
écrivit  alors  au  marquis  de  Vi.ltamarina,  mi- 
nistre de  Sardaigne  à  Paris,  une  lettre  au 
sujet  de  la  retraite  de  son  collègue.  «  Rat- 
tazzi, écrivait-il,  a  succombé  sous  une  série 
de  circonstances  malheureuses  qu'il  n'était 
pas  en  son  pouvoir  de  conjurer.  II  a  été  vic- 
time de  fausses  apparences,  sur  lesquelles 
ses  ennemis  ont  élevé  un  édifice  de  calom- 
nies inouïes.  Ou  l'a  accusé  de  tendances  ré- 
volutionnaires, d'opinions  exagérées.  Rien  de 
plus  contraire  k  la  vérité.  Rattazzi  a  toujours 
été  le  membre  le  plus  conservateur  du  cabi- 
net, le  partisan  le  plus  décidé  du  principe 
d'autorité.  Le  roi,  la  monarchie,  la  cause  de 
l'ordre  n'ont  pas  de  partisan  plus  sincère, 
plus  dévoué  que  lui,  • 

Quand,  après  ia  paix  de  Villafranea,  qui 
ajournait  tant  de  glorieuses  espérances,  Ca- 
vour crut  de  sa  dignité  de  résigner  le  pou- 
voir, le  député  d'Alexandrie  fut  chargé  de 
composer  un  nouveau  ministère  (15  juillet 
185?)  ;  et,  muni  des  pleins  pouvoirs  .votés  par 
le  parlement  au  début  de  la  guerre,  il  entre- 
prit le  travail  de  l'unité  italienne  au  point  de 
vue  administratif,  en  même  temps  qu'il  fai- 
sait consacrer  au  congrès  de  Zurich  le  prin- 
cipe de  non-intervention  en  faveur  des  prin- 
ces dépossédés,  «  L'administration  centrale, 
dit  Un  publieiste  italien,  M.  Migliotti,  reçut 
une  extension  aussi  complète  et  une  impul- 
sion aussi  énergique  que  possible.  L'œuvre 
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législative  du  ministère  fut  une  véritable  ré- 
volution, et,  k  ce  point  de  vue,  on  peut  dire 
âue  M.  Rattazzi  est,  chez  nous,  la.personni- 
cation  d'un  système.  >  Toutefois,  quand  la 
cession  de  Nice  et  de  la  Savoie  vint  compli- 
quer les  embarras  du  cabinet  de  Turin,  Rat- 
tazzi, qui  était  complètement  hostile  k  cette 
cession,  dut  céder  la  place  à  Cavour  (14  jan- 
vier 1860)  et  il  alla  reprendre  son  siège  do 
député  k  la  tête  du  centre  gauche.  Quand  la 
mort  emporta  Cavour  au  plus  beau  moment 
de  ses  succès  et.  de  son  génie  politique,  la 

f  (résidence  du  conseil  fut  confiée  à  l'austère  et 
oyaî  baron  florentin,  M.  Ricasoli  (juin  1861). 
A  peu  de  temps  de  là,  Rattazzi,  qui  venait 
d'être  nommé  président  de  la  Chambre  des 
députés,  se  rendait  en  mission  à  Paris,  où  la 
presse  libérale  lui  "offrit  un  magnifique  ban- 
quet à  l'hôtel  du  Louvre  (novembre  1861). , 
Sa  rentrée  aux  affaires  suivitde  près  cette 
manifestation  des  journalistes  parisiens.  A 
son  retour  en  Italie,  il  donna  sa  démission' 
de  la  présidence  de  la  Chambre  ;_  mais  il  la 
retira  devant  le  vœu  exprimé  par  un  voted©. 
cette  Assemblée  (21  décembre  1861).  Le  ba- 
ron Ricasoli  ayant  quitté  le  ministère  en  mars 
1862,  Rattazzi  fut  appelé  k  la  présidence  du 
conseil  avec  le  portefeuille  des  affaires  exté- 
rieures, auquel  il  joignit  celui  de  l'intérieur, 
qu'il  céda,  le  31  mars,  au  général  Durando. 
H  arrivait  au  pouvoir  avec  toute  sa  popula- 
rité et  possédant  à  la  Chambre  une  majorité 
considérable.  Le  parti  de  l'action,  qui  aspi- 
rait ardemment  à  achever  l'unité  de  l'Italie, 
fondait  sur  lui  de  grandes  espérances.  Gari- 
baldi  retourna  en  Sicile,  suivi  d'un  certain 
nombretde  ses  anciens  compagnons  d'armes 
et  avec  l'approbation  tacite  du  président  des 
ministres;  puis  il  passa  le  détroit  pour  mar- 
cher sur  Rome  ;  mais,  à  ce  moment,  Rat- 
tazzi, par  un  brusque  retour  de  sa  politique,' 
envoyait  des  forces  considérables  contre  l'il-. 
lustre  chef  de  partisans,  qui  fut  blessé  et  fait 
prisonnier  à  Aspromonte  le  29  août.  L'Italio- 
tout  entière  s'émut  de  cet  événement.  Aussi-* 
tôt  il  se  produisit  des  tentatives  d'insurrec-- 
tion,  vigoureusement  réprimées,  k  Gênes,  à 
Milan,  a  Florence,  à  Naples.  Il  s'éleva  un 
unanime  cri  de  réprobation  contre. Rattazzi, 
qui  vit  s'évanouir  en  un  instant  toute  sapa-. 
pularité  et  qu'on  accusa  d'avoir  cédé  k  la 
pression  du  cabinet  des  Tuileries.  En  mêmu 
temps,  cet  homme  d'Etat  était  vigoureuse- 
ment battu  eu  brèche  au  parlement  par 
M.  Minghetti,  et,  le  1er  décembre  1862,  il  se 
voyait  contraint  de  donner  sa' démission  ave« 
tous  ses  collègues.. 

Le  3  février  1863,  Rattazzi  épousa  Mae  Ma,-.. 
rie  de  Soleny,  née  Bonaparte-Wyse.  Ce  ma-., 
riage,  qui  fit  grand  bruit,  eut  pour  résultat 
de  le  faire  soupçonner  de  complaisance,  à. 
l'égard  de  Napoléon  III  et  d'éloigner  de  lui 
un  grand  nombre  de  personnes.  Un  duel  qu'il, 
eut  avec  M.  Minghetti  au  mois  de  juin  sui- 
vant ne  fut  pas  sans  lui  attirer  de  piquants 
quolibets.  Tout  en, paraissant  désirer  la  re-. 
traite  et  fuir  le  pouvoir,  le  député  d'Alexan- 
drie s'efforça  de  regagner  le  terrain  perdu,  d» 
se  ménager  à  la  Chambre  des  alliances,  tan-, 
tôt  avec  la  droite,' tan  tôt  avec  la  gauche,,se- 
lon  que  le  vent  tournait  de  ce  côté-ci, ou  de 
ce  côté-là,  apportant  d'ailleurs  une  prodi- 
gieuse habileté  dans  ses  évolutions  parlemen- 
taires. En  1865,  il  fit  poser  sa  candidature  à 
la  présidence  de  la  Chambre,  mais  ne  fut 
poiut  élu.  Enfin,  au  mois  d'avril  1867,  il  suc,-- 
céda  de  nouveau  k  M.  Ricasoli,  après  s'être, 
engagé  avec  l'extrême  gauche.  Il  négocia, 
alors  un  traité  de  commerce  avec  l'Autricho 
et  fit  admettre  l'Italie  aux  conférences,  diplo-, 
matiques  qui  eurent  lieu  k  Londres  pour  ré.-, 
gler  la  question  du  Luxembourg.  Ce  fut  sur. 
ces  entrefaites  que  Garibaldi  résolut  de  re.-. 
commencer  son  entreprise  pour  rendre  Rome. 
à  elle-même  et  k  l'Italie.  Rattazzi  le  Ht  arrê- 
ter, conduire  k  la  forteresse  d'Alexandrie,. 
puis  à  Caprera.  Garibaldi  s'étant  échappé  de' 
son  Ile,  Rattazzi  alors  parut  faire  causé  corn-, 
mune  avec  le  parti  d'action.  Il  donna  sa  dé-i 
mission  (20  octobre)  et  fut  remplacé  par  le 
général  Menabrea.  Après  la  défaite  de  Mon- 
tana (4  novembre),  il  exposa  sa  conduite  de^ 
vant  la  Chambre  et  prononça  un  discours  qui 
ne  dura  pas  moins  de  deux  séances  (18-19  dé- 
cembre). Le  fameux  roman  de  BiehemtleK  que 
sa  femme  venait  de  publier ,  lui  lit ,  a  la 
même  époque,  dans  l'opinion  publique  autant 
de  mal  qu'un  vote  de  blâma  sur  une  question 
capitale. 

A  partir  de  ce  moment,  Rattazzi  aspira 
vainement  k  remonter  au  pouvoir.  Tout  eu 
restant  attaché  k  la  monarchie  constitution.-, 
nelle,  il  devint  un  des  chefs  de  la  gauche  ëc 
combattit  avec  une  grande  habileté  de  parole, 
les  divers  ministères  qui  depuis  lors  furent  it 
la  téta  des  affaires.  Après  les  événements  de 
septembre  1870,  qui  firent  définitivement,  de; 
Rome  la  capitale  de  l'Italie,  U^s  attacha,  k 
combattre  les  velléités  belliq'ttebisés'  d'une 
partie  de  la  gauche,  inspirées  par  un  esprit 
antifrançais,  et  engagea  ceux  sur  l'esprit, 
desquels  il  avait  une  certaine  influente  &. 
consacrer  leurs  études  k  la  question  finan- 
cière et  k  laisser  de  côté,  des  craintes  qui, 
après  la  chute  de  l'Empire,  n'avaient  plus  de 
raison  d'être.  En  novembre  ià"2,  il  signa  l'a 
circulaire  du  comité  de  la  gauche  demàhdaufc 
plus  de  sévérité  envers  le  clergé  qui  atta- 
quait les  institutions  établies  et  une  loi  ra'di; 
cale  sur  les  congrégations  religieuses.  Lorb 
de  lu  crise  ministérielle  qui  eut  lieu  en  mai 
1873,  Victor-Ënittîànù.ël  fit  pi'eudre  son  avis, 
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ainsi  que  celui  des  chefs  des  partis  parlemen- 
taires, mais  sans  l'appeler  toutefois  à  former 
un  cabinet.  Au  commencement  du  mois  sui- 
vant, Rattazzi,  qui,  en  sa  qualité'  d'un  des 
chefs  de  l'opposition,  avait  reconquis  un. re- 
gain de  popularité,  s'éteignait  après  avoir 
manifesté  le  désir  d'être  enterré  en  libre  pen- 
seur, sans  l'assistance  du  clergé.  L'archevê- 
que d'Alexandrie  prit  sur  lui,  sans  vouloir 
d'ailleurs  contrarier  la  volonté  du  défunt,  de 
faire  enterrer  le  corps  de  Rattazzi  dans  l'église 
principale  de  sa  ville  natale. 

RATTAZZI  (Marie-Studolmine  WïSB,  prin- 
cesse de  Solms,  puis  comtesse),  femme  do 
lettres  française,  épouse  du  précédent,  née 
à  Waterford  (Angleterre)  en  JS33.  Elle  est 
petite-fille  de  Lucien  Bonaparte ,  frère  de 
Napoléon  I«,  et  tille  de  Laetitia  Bonaparte  et 
de  sir  Thomas  Wyse,  membre  du  Parlement 
d'Angleterre,  mort  ministre  plénipotentiaire 
de  la  Grande-Bretagne  à  Athènes.  Issue  d'une 
série  d'unions  considérées  comme  autant  de 
mésalliances  par  la  famille  Bonaparte,  elle  a 
toujours  été  considérée  par  celle-ci  comme 
une  intruse  ou  comme  une  ennemie,  et  quand  le 
prince  Louis, son  cousin, futdevenu  président 
de  ta  République  française,  il  lui  fit  interdire 
formellement  de  prendre  le  nom  de  Bona- 
parte-Wyse  sous  lequel  étaient  connus  son 
père  et  son  frère.  Cependant,  sa  filiation  na- 
poléonienne est  aussi  bien  établie ,  sinon 
mieux,  que  celle  de  son  cousin  lui-même.  Son 
grand-père,  Lucien,  prince  de  Canino,  avait 
épousé  en  secondes  noces  Mme  de  Bleschamp, 
veuve  d'un  agent  de  change,  mariage  qui 
mécontenta  fort  Napoléon  et  fit  rompre  toute 
relation  de  la  famille  impériale  avec  Lucien  ; 
celui-ci,  retiré  en  Italie,  fit  naturaliser  Ro- 
mains tous  ses  enfants,  tant  il  avait  peu  de 
foi  dans  une  restauration  de  la  dynastie  k 
laquelle  il  appartenait.  Sa  petite-fille,  née 
d^une  mère  romaine ,  Laetitia  Bonaparte ,  et 
d'un  père  irlandais,  était  donc  bien  une  Bo- 
naparte, mais  elle  était  aussi  peu  Française 
que  possible.  Elle  fut  néanmoins  élevéo  à  la 
maison  de  la  Légion  d'honneur  de  Saint-Denis 
et,  comme  elle  était  sans  fortune,  elle  prit 
un  brevet  d'institutrice.  En  18*8,  lorsque  la 
famille  Bonaparte  obtint  de  rentrer  en  France 
et  que  le  prince  Louis  eut  posé  sa  candida- 
ture à  la  présidence  de  la  République,  elle  fut 
demandée  en  mariage  par  M.  Frédéric  de 
Solras,  riche  Alsacien,  qui  lui  reconnut  700,000 
ou  800,000  mille  francs  de  dot,  dans  l'espoir 
qu'elle  serait  une  des  étoiles  de  la  future  cour 
de  son  cousin  et  qu'elle  mènerait  son  mari 
aux  "grandeurs.  11  n'en  fut  rien.  Les  Bona- 
parte et  surtout  le  futur  Napoléon  lit  ne  la 
regardaient  pas  comme  de  la  famille  ;  comme 
le  père  de  la  seconde  femme  de  Lucien  avait 
occupé  un  emploi  d'inspecteur  dans  les  droits 
réunis,  ils  prétendaient  n'avoir  rien  do  com- 
mun avec  la  descendante  d'un  débitant  de 
tabac,  et  c'est  ce  que  les  journaux  de  l'Elysée 
lui  dirent  tout  crûment  quaud  M™»  de  Soims, 
quoique  toute  jeune  encore,  car  elle  avait  à 
peine  seize  ans,  commença  à  faire  du  bruit. 
Elle  se  jeta  alors  dans  l'opposition,  attira 
chez  elle  quelques  notabilités  du  parti  démo- 
cratique, ouvrit  ses  salons  aux  littérateurs, 
donna  des  fêtes  splendides  et  étala  un  luxe 
qui  avait  la  prétention  de  faire  époque  dans 
1  histoire  contemporaine.  On  la  comparait, 
dans  son  petit  cercle,  à  Mlle  de  Montpensier 
et  l'on  disait  qu'il  sortirait  de  son  boudoir  une 
nouvelle  Fronde.  Au  coup  d'Etat  du  2  dé- 
cembre, qui  frappa  quelques  personnes  four- 
voyées dans  son  entourage,  elle  se  crut  aussi 
obligée  do  quitter  la  France  et  séjourna  tan- 
tôt à  Rome,  tantôt  en  Belgique  et  dans  les 
villes  d'eaux.  Elle  se  considérait  comme  exi- 
lée, et  quelques  journaux  ayant  publié  qu'elle 
avait  demandé  à  rentrer  en  grâce,  elle  leur 
fit  insérer  cette  fière  réponse  :  «  Un  gouver- 
nement libre  et  honnête  peut  seul  me  rame* 
ner  en  France.  Jusqu'au  jour  où  nos  libertés 
triompheront,  j'accepte  l'exil  ;  mais  je  ré- 
clame énergiqueiuent  contre  toute  nouvelle 
insinuation  grave  ou  puérile  tendant  à  faire 
admettre  que  jamais,  soit  dans  le  présent, 
soit  dans  l'avenir,  sous  quelque  considération 
et  dans  quelque  extrémité  que  je  me  trouve, 
je  puisse  me  rallier,  soit  directement,  soit 
indirectement,  à  une  famille  de  laquelle  je 
me  suis  volontairement  et  sérieusement  dé- 
tachée, i 

Cela  ne  l'empêcha  pas  de  rentrer  en  France 
vers  la  fin  de  1852;  mais,  au  mois  de  février- 
1853,  un  ordre  d'expulsion  lui  fut  signifié  et 
son  cousin  la  fit  reconduire  à  la  frontière  par' 
la  gendarmerie.  La  cause  de  cet  esclandre 
était  toujours  dans  son  obstination  à  vouloir 
porter  co  nom  de  Bonaparte  qu'on  lui  déniait. 
Elle  protesta  devant  les  tribunaux ,  char- 
gea Berryer  de  plaider  pour  elle,  et  îo  gou- 
vernement fit  admettre  par  les  juges  que  l'ar- 
rêté d'expulsion  était  régulier,  Mme  de  Solms 
étant  étrangère  et  mariée  à  un  étranger  non 
naturalisé.  Il  est  fort  probable  -que  M.  de. 
Solms,  né  à  Strasbourg,  était  Français  ;  mais 
le  gouvernement  obtint  de  lui  une  déclara- 
tion par  laquelle  il  affirmait  ne  pas  réclamer 
la  qualité  do  Français.  La  petite  note  soi-- 
vante  fut  publiée  dans  la  Patrie  t 

«  Un  arrêté  de  M.  le  ministre  de  la  police 
géiièralo  a  ordonné  l'expulsion  du  territoire 
fiançais  de  M»o  de  Solms,  se  disant  com- 
tesse de  Solms,  et  de  M.  Wyse  (son  frère, 
M;'  Bortapaite-Wyse),  tous  deux  étrangers  ; 
ces  deux  personnes  prenaient,  sans  y  avoir 
aucun  droit  le  nom  de  Bonaparte,  «t,  loin- 
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de  respecter  le  nom  illustre  qu'elles  usur- 
paient, s'en  servaient,  au  contraire,  pour  se 
livrer  à  des  désordres  scandaleux  et  pour 
abuser  plus  facilement  de  la  crédulité  de 
ceux  qui  les  approchaient.  L'arrêté  de  M.  le 
ministre  de  la  police  générale  a  été  mis  à 
exécution.  Mme  de  SoTuis  et  M.  Wyse  ont 
quitté  li  France.  » 

M.  de  Solms  s'était  embarqué  pour  les 
Etats-Unis,  où  II  mourut  quelques  années 
plus  tard.  Mme  de  Solms  se  rendit  en  Italie, 
où  elle  se  fit  dès  lors  appeler  princesse  de 
Solms,  puis  en  Savoie,  où  elle  fixa  sa  rési- 
dence à  Aix-les-Bains,  tout  en  passant  ses 
hivers  à  Turin,  à  Milan  et  surtout  à  Nice. 
Dans  ses  loisirs,  elle  se  livra  à  la  culture  des 
lettres,  fonda  des  journaux,  publia  des  ro- 
mans, des  articles  de  critique,  des  volumes 
de  vers.  Il  esfr  difficile  de  juger  ces  produc- 
tions publiées  sous  son  nom,  mais  qui  ne  sont 
pas  toutes  d'elle  seule;  les  premières  paru- 
rent dans  son  journal,  les  Matinées  d'Aix,  où 
elle  inséra  beaucoup  de  vers,  de  proverbes 
dramatiques  et  de  romans.  Mme  de  Solms 
avait  conservé  une  petite  cour  d'adorateurs, 
parmi  lesquels  figurèrent  Ponsard,  Eugène. 
Sue  et  Alphonse  Karr,  plus  tard  brouillé  avec 
elle,  et  qui,  dans  ses  Guêpes,  parle  souvent 
d'elle  en.  la  désignant  sous  le  pseudonyme 
transparent  de  «  princesse  Brouhaha,  i  Pon- 
sard lui  fut  plus  fidèle,  et  son  attachement 
pour  elle  fut  une  des  faiblesses  de  sa  vie. 
Eugène  Sue,  qu'elle  connut  à  Annecy,  tomba 
aussi  sous  le  charme.  Lorsqu'elle  l'appela 
plus  tard  en  témoignage  dé  la  sincérité  de 
ses  opinions  libérales,  il  fit  une  biographie 
apologétique  de  la  princesse  dans  une  bro- 
chure intitulée  :  Une  page  de  l'histoire  de  mes 
livres  (1857);  il  y  formule  ainsi  le  caractère 
de  Mm<*  de  Solms  :  «  Nature  à  la  fois  très-dé- 
licate ,  très-sensitive,  mais  très-résolue  et 
très-opiniâtre  dans  sa  volonté  ;  son  horreur 
de  la  dissimulation  et  de  l'hypocrisie  est 
jointe  à  un  impérieux  besoin  d  expansion,  à 
une  loyauté  virile  et. devait  lui  assurer  des  ami- 
tiés durables  et  des  inimitiés  non  moins  du- 
rables. Généreuse  à  l'excès,  ne  mesurant  ja- 
mais son  dévouement  pour  ses  amis,  sensible 
plus  que  personne  a  la  bienveillance,  essen- 
tiellement bonne,  mais  ne  laissant  jamais 
tomber  une  agression,  elle  me  représentait  la 
franchise  inexorable  et  la  bonté  armée...  Une 
individualité  aussi  loyalement  tranchée  que 
celle  de  M»«  de  Solms  a  tout  à  gagner  à  l'é- 
clatante lumière  de  la  vérité.  • 

Mrao  de  Solms  affectait  toujours  d'avoir  de 
grandes  relations  avec  le  parti  démocratique  ; 
elle  entretenait  une  correspondance  avec  La- 
mennais et  Béranger  ;  elle  dédiait  des  poésies 
à  Victor  Hiigo  :  la  Dupinade,  les  Chants  de 
l'exilée  (Genève,  1859).  Elle  réunissait  dans 
son  salon  des  patriotes  de  toutes  les  nationa- 
lités :  le  général  de  Kersausie,  le  général  hon- 
grois Klupka,  le  patriote  italien  Gioberti,  l'Ir- 
landais Duncan,  James  Fazy,  A.  Tourte,  etc. 
Elle  avait  fait  construire  dans  son  habitation 
princière  du  lac  du  Bourget  un  théâtre  sur 
lequel  on  jouait  ses  proverbes  en  compagnie 
de  ceux  d'Alfred  de  Musset. 

Lors  de  l'annexion  de  Nice  et  de  la  Savoie 
(1888),  elle  demanda  k  Napoléon  III  la  per- 
mission de  rester  en  France  et  obtint  même 
celle  de  revenir  h  Paris  ;  elle  y  rouvrit  son 
salon  comme  par  le  passé,  donna  des  fêtes, 
écrivit  de3  chroniques  et  des  causeries  dans 
divers  journaux,  le  Pays,  le  Constitutionnel, 
le  Turf,  etc.,  fit  parler  d'elle  comme  a  son 
habitude,  et,  s'étant  reconnue  dans  un  mali- 
cieuxfportrait  tracé  par  M.  de  Boissieu  {Frag- 
ment d'histoire,M.ae  des  plus  spirituelles  Let- 
tres de  Cvlombine,  1883),  elle  intenta  au  Fi- 
garo  une  demande  de  200,000  francs  de 
dommages-intérêts.  Le  tribunal  l'en  débouta. 
Sur  ces  entrefaites,  son  mari  étant  mort,  elle 
se  lia  avec  Rattazzi  dans  un  de  ses  voyages 
k  Turin  et  leur  liaison  eut  quelque  temps 
après  pour  dénoûment  un  mariage.  Un  séjour 
qu'elle  vint  faire  à  Paris  en  1865  lui  attira  de 
nouveau  des  désagréments  ;  un  ordre  d'ex- 
pulsion lui  fut  encore  signifié,  ainsi  que  le 
retrait  d'une  pension  dont  elle  jouissait  de- 
puis trois  ans.  Depuis  lors,  M«n«  Rattâiii  a 
constamment  habité  Turin,  Florenee  et  Rome, 
et  publié  un  assez  grand  nombre  de  volumes. 
Un  de  ses  romans,  Bieheoitie  (I8$7 ,  in-18),  où 
elle  présentait  sous  un  aspect  satirique  la 
hante  société  de  Florence  et  répétait  des 
propos  de  salon  assez  malicieux,  fit  quelque 
bruit  en  -Italie;  il  valut  au  mari  de  Mme  de 
Solms  une  douzaine  de  provocations  en  duel, 
parmi  lesquelles  une  seule-  amena  une  ren- 
contre entre  Rattazzi  et  le  marquis  Pepoli; 
Rattazzi  fut  légèrement- blessé  au  bras. 

Voici  la-liste-  des  principaux  ouvrages  de 
M*»e  Rattazzi  :  Fleurs  d'Italie,  poésies  et  lé- 
gendes IChambéry,  1B59, in-s*);  la  Dupinade, 
poème  (Genève,.  1859)  ;  les  Chants  de  l'exilée 
(Genève,  1859);  Boutades,-  poésies  dédiées  à 
Ponsard  (1SG0);  les  Rives  4e  t'Arno,  poésies 
(1865)  ;  !a  Recherche  de  Vidéal,  poésie  <t 866). 
Romans  :  la-  Réputation  d'une-  femme  (1862,' 
in-18)  ;  Mademoiselle  Million  (ls63);-les  Ma- 
riages dune  créote  4,l&i4,  in-16);  ce-livre,  in- 
terdit en -Franco  k  son-  apparition  et  réim- 
primé k  Bruxelles,  fut- une  -des  causés  de 
l'expulsion  de  MlIlu  Rattazzi  -en  1  ses  ;  les  Soi- 
rées d'Aii>les- Bains,  recueil  de  proverbes 
(1865);  la  i»Voe<lSQ5)  ;  les  Débuts  «te  ta  for- 
geronne  (1886);  la  Mexicaine-  (1S66);  Biche- 
ville  (18*7),  réimprimé  sous  le  titre  de  Che- 
«ftïu  du  paradis  ;  ces  quatre  romans  ont  été 
réunis  sous  tin  titre  orflectif,  le  Piège  aua 
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maris  (1867,  4  vol,  in-18);  Si  fêtais  reine 
(1868,  2  vol.  in-18),  sorte  d  autobiogra- 
phie, etc.  Elle  a,  de  plus,  publié  des  notices 
littéraires  sur  G.  Sand  et  Mme  de  Girardia 
(1859,  in-is) ,  une  Vie  de  Manin,  édité  des 
Lettres  de  Béranger  et  un  livre  d'archéolo- 
gie :  Nice  ancienne  et  moderne  (1864,  in-18). 

BATTE  (Etienne-Hyacinthe  m),  astronome 
et  mathématicien  français,  né  à  Montpellier 
en  1722,  mort  dans  la  même  ville  en  1805.  Il 
fit  quelques  vers  dans  sa  jeunesô,  mais  il 
abandonna  bientôt  un  genre  peu  conforme  k 
ses  goûts  naturels  pour  se  livrer  avec  ardeur 
a  l'étude  des  mathématiques.  A  vingt  et  uu 
ans,  il  était  secrétaire  de  l'Académie  de  Mont- 
pellier. En  1743,  il  présenta  des  Recherches 
sur  la  pesanteur  dans  un  milieu  composé  de 
petits  tourbillons;  il  publia  ensuite  successi- 
vement plusieurs  autres  écrits  :  Sur  les  pres- 
sions gui  naissent  du  poids  des  parties  supé- 
rieures d'un  fluide  en  repos  sur  les  inférieures 
et  sur  les  pressions  latérales  des  fluides  dans 
des  vases  de  différentes  figures;  Sur  Vac- 
croissement  subit  de  la  lige  d'une  espèce  d'a- 
loès,  agave  americana  de  Linné.  De  Ratte 
fut  aussi  un  des  «opérateurs  de  YEncyclo- 
pédie,  à  laquelle  il  a  fourni  plusieurs  articles 
de  physique  tels  que  froid,  glace,  gelôb,  ete. 
Mais  de  Ratte,  dont  l'esprit  se  pliait  k  tous 
les  genres  d'études,  s'adonna  surtout  à  l'as- 
tronomie et  dota  cette  science  d'un  grand 
nombre  d'observations,  parmi  lesquelles  nous 
nous  bornerons  à  citer  celles  de  la  comète 
de  1757  et  du  passage  de  Vénus  devant  le 
disque  du  soleil  en  1761.  Dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  il  écrivit  l'Histoire  de  VA- 
cadémie  royale  de  Montpellier  depuis  son  ori- 
gine jusquaux  événements  de  1789  (2  vol. 
in-8°),  et  il  joignit  à  cette  histoire  les  Eloges 
de  plusieurs  académiciens. 

RATTEINDRE  v.  a.  ou  tr.  (ra-tain-dre  — 
du  préf.  r,  et  do  atteindre.  Se  conjugue  comme 
atteindre).  Atteindre  de  nouveau,  ressai- 
sir ;  Le  voleur  s'est  sauvé,  on  n'a  pu  le  kat- 

TEINDRE. 

—  Rejoindre,  atteindre  en  chemin  :  Il  vient 
de  partir,  mais  j'espère  te  battbwdrb  bien- 
tôt. (Acad.) 

RATTEtNT,  EINTE  (ra-tata;  ain-te)  part, 
passé  du  v.  Ratteindre  :  Un  prisonnier  évadé, 
mais  bientôt  ratteint. 

BATTEL  s.  m.  (ra-tèl  —  rad.  rat).  Mamm. 
Genre  de  mammifères  carnassiers,  de  la  fa- 
mille des  mustéliens. 

■  RATTENDRIR  v.  a.  ou  tr.  (ra-tan-drtr  — 
du  préf.  r,  et  de  attendrir).  Faire  redevenir 
tendre. 

RATTER  s.  m.  (ratt-tèrr).  Techn.  Tamis  à 
secousses  employé  dans  les  ateliers  où  l'on 
traite  le  minerai. 

—  Encycl.  Les  ratters  ne  sont  autre  chose 
que  des  tarais  à  secousses,  ayant  une  forme 
rectangulaire  ou  k  peu  près  et  placés  sur  un 
plan  incliné,  avec  la  partie  la  plus  élevée  du- 
quel ils  sont  joints  par  une  charnière.  Leur 
tond  est  constitué  par  des  toiles  métalliques 
a  mailles  graduellement  croissantes,  les  plus 
fines  en  tête  et  les  plus  grosses  h  l'extré- 
mité. Pour  en  faire  usage,  il  suffit  de  les  sou- 
lever par  cette  extrémité,  qui  est  naturelle- 
ment la  partira  plus  basse,  puis  de  les  lais- 
ser retomber  avec  choc.  Le  minerai,  amené 

•en  tête  par  une  trémie  ou  autrement,  par- 
court alors  le  plan  incliné  et  se  tamise,  les 
fragments  les  plus  gros  tombant  à  l'extré- 
mité. Quand  on  veut  obtenir  des  sables  fins, 
on  dispose  deux  ratters  l'un  au-dessus  de 
l'autre  ;  le  ratler  supérieur  détermine  un  pre- 
mier tamisage  et  le  ratter  inférieur  opère  la 
classification  définitive. 

RATTI  (Jean-Augustin),  peintre  italien,  né 
à  Savone  en  1699,  mort  k  Gênes  en  1775.  Il 
alla  se  perfectionner  à  Rome  sous  la  direc- 
tion de  Benoît  Luti,  exécuta  de  bons  tableaux 
d'histoire  et  peignit  aussi  la  fresque  avec 
succès;  mais  il  excella  surtout  dans  les  mas- 
carades, les  disputes,  les  danses  et  les  cari- 
catures. Parmi  ses  grandes  compositions,  on 
cite  une  Décollation  de  saml  Jean,  k  Savone. 
Ratti  a  aussi  gravé  à  l'eau-forte  quelques 
caricatures  de  sa  composition. 

RATTI  (Charles -Joseph),  peintre  italien, 
fils  et  élève  du  précédent,  né  à  Gènes  vers 
1735,  mort  dans  la  même  ville  en  1795.  Mengs 
le  fit  nommer  directeur  de  l'Académie  de  Mi- 
lan, se  l'adjoignit,  ainsi  que  Pompeo  Battoni, 
pour  la  décoration  du  palais  royal  de  Gênes, 
puis  l'emmena  à  Rome  où  il  exécuta,  sous  la 
direction  de  ce  maître,  plusieurs  ouvrages 
qui  eurent  un  grand  succès.  Ratti  avait  moins 
de  talent  que  son  père;  néanmoins,  il  fut  un 
des  bons  peintres  de  son  temps.  Le  pape 
Pis  VI  le  nomma  directeur  de  l'Académie 
Ligustica.  Ratti  a  publié  une  Notiee  histo- 
rique sur  le  Corrége  (1781,  in-s»);  Istruzione 
dt  quanta  puo  veàersi  di  più  bello  in  Genova 
pi  t  titra,  scoltura  ed  arcldtettura  (Gênes,  1780, 
in-so);  VUa  del  eav.  Itaff.  Mengs  (1779). 
Enfin,  il  a  continué  l'œuvre  posthume  de  So- 
prani  sur  les  artistes  génois  et  l'a  publiée 
sous  la  titre  :  Délie  vite  de'  pittori,  scullori 
ed  archiietti  Genovesi._ 

RATTI  (Nicolas),  historien  et  archéologue 
italien,  né  à  Rome  en  1759,  mort  dans  la 
même  ville  eu  1S33.  Il  se  fit  recevoir  doc- 
teur, séjourna  pendant  deux  ans  à  Muuich 
(17SS-17S7);  puis  devint  archiviste  de  la  fa-- 
mille  Ce; uriui,  secrétaire  du  eollége.des  avo- 


ËATT 

cats  consistoriaux  (1797)  et  directeur  de  la 
chancellerie.  C'était  un  homme  fort  instruit, 
à-  qui  l'on  doit  des  travaux  estimés,  parmi  les- 
quels nous  citerons  :  Memoria  au  II  a  vit  a  di 
miattre  donne  illustri  délia  casa  Sforza  e  di 
Virginio  Cesarini  (  1785  )  ;  Délia  famiglia 
Sforta  (1794-1793,  2  vol.  in-8»)  ;  Istoria  di 
Gensano  (1797,  in-B°);  Suite  ruine  del  tempio 
delta  Pace  (1823),  etc. 

RATT1BR  (Marie-Stanislas),  écrivain  fran- 
çais, né  à  Provins  (Seine-et-Marne)  en  1792. 
Elève  de  l'Ecole  normale  (1811),  il  s'adonna 
d'abord  à  l'enseignement,  puis  se  fit  recevoir 
avocat  à  Paris  (1822),  fut  nommé  cette  même 
année  répétiteur  à  l'Ecole  .polytechnique  et 
remplit,  de  1823  à  1830,  les  fonctions  de  chef 
de  bureau  à  la  préfecture  de  police.  Depuis 
lors,  il  a  été  professeur  de  philosophie  au 
collège  de  Pontlevoy  (1824)  et  inspecteur 
d'académie.  Partisan  des  idées  légitimistes 
et  cléricales,  M.  Rattier  a  collaboré  au  Dra- 
peau blanc,  à  la  Quotidienne,  au  Correspon- 
dant, au  Courrier  de  l'Europe,  kYUnivers,  etc. 
Il  a  publié,  en  outre  :  Perrette,  poème  héroï- 
comique  (1832);  De  la  condition  des  femmes 
sous  l'Empire  (1822);  Cours  complet  de  philo- 
sophie (1844-1845,  4  vol.  in-12),  à  l'usage  des 
catholiques  ;  Manuel  élémentaire  de  philoso- 
phie (1844-1845, in-12). 

RATTIER  (François-Edmond),  représen- 
tant du  peuple  à  l'Assemblée  législative  de 
1849,  né  a  Paris  en  1822.  Sa  carrière  politi- 
que fut  courte,  marquée  seulement  par  un 
acte  courageux  et  civique  et  suivie  d'une 
longue  proscription.  Entré  dans  les  zouaves 
en  1843,  il  servit  en  Afrique  et  devint,  dans 
la  suite,  sergent  au  48»  de  ligne.  Lors  des 
élections  à  rassemblée  législative  (mai  1849), 
le  comité  démocratique  de  Paris,  fidèle  k  la 
pensée  de  la  Révolution ,  voulut ,  par  une 
éclatante  manifestation,  consacrer  l'union  du 
peuple  et  de  l'armée.  Il  invita  les  électeurs 
militaires  de  la  garnison  de  la  Seine  à  choi- 
sir deux  candidats  qui  seraient  portés  sur  la 
liste  démocratique-socialiste  de  Paris.  Les 
troupes  répondirent  avec  enthousiasme  k  cet 
appel.  Un  scrutin  préalable,  auquel  prirent 
part  le  5°,  le  7«,  le  9»,  le  14«  léger,  le  isa, 
le  266,  le  488,  le  61«  de  ligne  et  quelques  ba- 
taillons de  chasseurs,  désigna,  comme  les 
candidats  de  l'armée',  Jean-Baptiste  Boichot, 
sergent-major  au  70  léger,  et  Edmond  Rat- 
tier ,  sergent  au  48e  de  ligne.  Malgré  les 
manoeuvres  de  la  réaction,  les  deux  sous-of- 
ficiers furent  élus  par  près  de  110,000  voix 
du  parti  démocratique.  L'autorité  militaire 
avait  essayé  vainement  de  les  séduire  et  d'ob- 
tenir leur  désistement  en  faisant  luire  à  leurs 
yeux  l'épaulette  de  sous-lieutenant.  L'intimi- 
dation n'avait  pas  mieux  réussi  ;  Boichot, 
emprisonné  à  Vincennes,  où  il  resta  douze 
jours,  ne  céda  point. 

On  rapporte  que  tous  deux,  après  cet  acte 
grave  d'accepter  une  candidature  démocrati- 
que malgré  leurs  chefs,  s'étaient  rendus  en 
pèlerinage  à  la  tombe  des  sergents  de  La 
Rochelle,  au  cimetière  Montparnasse,  comme 
pour  demander  conseil  à  ces  ombres  héroï- 
ques. 

Lear  élection  eut  d'autant  plus  d'éclat 
qu'ils  l'avaient  emporté  sur  un  maréchal  de 
France,  Bugeaud  ,  soutenu  par  toutes  les 
nuances  de  la  réaction.  On  sait  qu'un  autre> 
sous-officier,  Commissaire,  avait  également 
été  élu  à  Lyon.  ( 

Ces  modestes  soldats,  qui  ne  parurent  qu  un 
moment  sur  la  scène  politique,  ne  purent 
jouer  un  rôle  bien  éclatant.  Ils  s'honorèrent, 
du  moins,  par  leur  fidélité  à  remplir  le  man- 
dat qu'ils  avaient  accepté  et  par  une  con- 
stance d'opinion  que  vingt  ans  de  défaites 
n'ont  point  lassée.  Adoptés  et  pour  ainsi  dire 
créés  par  la  démocratie,  ils  demeurèrent  in- 
variablement attachés  à  leur  drapeau. 

A  son  entrée  dans  l'Assemblée  législative, 
Rattier,  comme  ses  camarades,  alla  siéger  a 
la  Montagne,  dont  il  avait  adopté  et  signé  le 
programme;  il  fit  partie  du  bureau  provi- 
soire, réclama  avec  énergie  contre  le  mode 
de  votation  imposé  aux  soldats  et  s'associa 
à  tous  les  actes  de  l'extrême  gauche.  Le 
13  juin  1849,  il  fut  au  nombre  des  représen- 
tants qui  protestèrent  contre  la  campagne 
de  Rome  et  allèrent  avec  Ledru-Rollin  s  in- 
staller en  convention  insurrectionnelle  au 
Conservatoire  des  arts  et  métiers.  Après 
l'avortement  de  cette  manifestation,  il  par- 
vint k  s'échapper  et  gagna  Londres,  où  il 
vécut  modestement  depuis  en-  exerçant  la 
profession  de  chapelier.  La  haute  cour  de 
Versailles  le  condamna  par  contumace,  ainsi 
que  Commissaire  (présent)  et  Boichot  (eu 
fuite),  à  la  déportation. 

Compris  duns  l'amnistie  da  1859,  M.  Rat- 
tier n-'est  revenu  en  Fran«e  que  beaucoup 
plus  tard,  et  il  n'a  jamais  fait  aucune  tenta- 
tive pour  rentrer  dans  la  vie  publique. 

RATTISER  v.  a.  ou  tr.  (ra-ti-zé  —  du  préf. 
r,  et  de  attiser).  Attiser  de  nouveau  :  Raxti- 
ser  le  feu. 

RATTRAPAGE  s.  m.  (ra-tra-pa^e  —  rad. 
rattraper).  Typogr.  Intervalle  laissé  entre 
deux  parties  de  copie  qui  doivent  se  suivre, 
lorsque  le  commencement'  de  là  Secondé  est 
Eut  avant  la  fin  de  la  première. 

RATTRAPÉ,  ÉE  (ra-tï*-pé)  part  p*ssé 
du  v.  Rattraper.  Attrapé,  saisi  de  nouveau  î 
Le  prisonnier  fui  RATTsAviL  ■ . 

—  Fig.  Atteint  :  toute  mauvaise  action  est 
rattrapée  par  «m  vengeance   quelconque, 
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avec  quelque  rapidité  qu'elle  s'y  dérobe,  (BaÎ2.) 
U  Surpris  de  nouveau  dans  ta  même  faute  t 

Dites  du  mal  do  moi  si  J'y  suis  rattrapé. 

Desmabib. 

RATTRAPER  v.  a.  ou  tr,  (ra-tra-pê  —  du 
prèf.  r,  et  de  attraper).  Attraper  de  nouveau, 
reprendre,  ressaisir  ;  RattbapsR  an  fuyard, 
un  prisonnier.  L'évasion  est  considérée  comme 
complète,  quand  le  prisonnier  est  sorti  de  sa 
prison  tans  qu'on  ait  pu  le  rattraper.  yju. 
pin.)  Les  Anglais  promettaient  d'assez  fortes 
récompenses  à  ceux  qui  eattrapermEnT  et 
ramèneraient  aux  pontons  les  malheureux  pri- 
sonniers qui  s'en  étaient  échappés  au  péril  de 
leur  oie.  (Am.  de  Bast.) 

—  Rejoindre  en  routô  :  Ailes  toujours  de- 
vant, je  vous  aurai  bientôt  rattrape.  (Aead.) 

—  Foui.  Regagner,  recouvrer  :  Rattraper 
son  argent.  Rattraper  sa  santé,  ses  forces. 
Je  regagnai  mon  hôtellerie,  au  grand  regret 
des  autres  moines,  qui  m'auraient  volontiers 
retenu  toule  la  nuit  dans  l'espérance  de  rat- 
traper quelques  pistoles.  (Le  Sage,)  il  Répa- 
rer .-  Rattraper  le  tempsperdu. 

—  Fig.  Attraper,  tromper  une  seconde 
fois  :  Ce  marchand  m'a  trompé,  mais  il  ne  me 
rattrapera  pas.  [1  Surprendre  dans  la  même 
faute  :  On  ne  m'y  rattrapera  plus.  Bien  fin 
qui  m'y  rattrapera. 

—  Techn.  Rattraper  les  pâtes,  Arrêter  les 
pâtes  à  papier  que  le  courant  avait  entraî- 
nées. 

Se  rattraper  v.  pr.  Etre  rattrapé  :  Cet 
adroit  voleur  ne  put  se  rattraper. 

— Pan».  Se  dédommager,  réparer  une  perte  : 
Ma  sœur  est  cause  que  notre  déjeuner  ira  pas 
■été  achevé;  je  me  rattraperai  demain  sur  te 
repas  de  noce.  (Scribe.)  Que  chacun  garde  h 
liberté;  s'il  la  perdait,  il  ne  serait  plus  sûr 
de  se  rattraper  sur  une  autre.  (St-Marc 
Gir-) 

—  Se  rattraper  au  jeu,  Regagner  ce  qu'on 
avait  perdu. 

—  Se  rattraper  aux  branches,  Saisir  habi- 
lement les  moyens  de  sortir  d'embarras,  d'é- 
chapper à  une  situation  fâcheuse. 

RATULE  s.  m.  (ra-tu-le  —  dimin.  de  rat), 
Infus,  Genre  d'infusoires  systolitles  ou  rota- 
teurs, formé  aux  dépens  des  trichodes  ou  des 
monocerques,  et  dont  l'espèce  type  est  très- 
commune  dans  les  eaux  stagnantes,  mais 
pures, 

—  Encycl.  Les  rotules  sont  caractérisés 
par  un  corps  ovale  oblong,  entouré  d'une 
cuirasse  flexible,  renflée  au  milieu  et  Bur- 
montée  d'une  fovte  carène,  ce  qui  lui  donne 
une  forme  prismatique  ;  elle  est  tronquée  en 
avant  et  percée  d'une  ouverture  qui  laisse 
passer  un  appareil  cilié  peu  saillant;  elle  se 
rétrécit  en  arriére  et  se  continue  arec  la 
queue,  qui  est  munie  de  plusieurs  petits  cir- 
res  et  prolongée  en  un  stylet  roide,  aussi 
long  que  le  corps  et  susceptible  de  s'infléchir 
en  dessous.  On  remarque  aussi  généralement 
un  point  rouge  oculiforme.  Le  raiule  caréné 
est  l'espèce  type  du  genre;  il  a  des  dimen- 
sions relativement  assez  grandes,  car  il  at- 
teint presque  un  tiers  de  millimètre  de  lon- 
gueur totale,  y  compris  la  queue.  On  le  trouve 
assez  souvent  dans  les  eaux  stagnantes, 
mais  pures,  entre  les  plantes  aquatiques.  Le 
ratule  ctou  est  moins  connu. 

raturage  s.  m.  (ra-tu-ra-Je  —  rad.  ratu- 
rer). Action  de  raturer. 

—  Techn.  Opération  qui  succède  à  l'échar- 
nage,  au  ponçage  et  S  l'effleurage,  et  qui 
consiste  a  rendra  le  parchemin  plus  mince, 
plus  uni  et  plus  blanc. 

RATURE  s.  f.  (ra-tu-re  —  peut-être  d'un 
ancien  verbe  français  rasler,  rastier,  analo- 
gue a  l'italien  rastiara  et  s'âxpliquunt  soit  par 
le  fréquentatif  latin  rasitare,  de  rasare,  ra- 
ser, soit  par  le  radical  rast,  de  rastrum.  Tou- 
tefois, l'absence  du  «  dans  les  anciens  textes 
fait  difficulté  ;  c'est  pourquoi  l'on  a  songé  au 
vieux  verbe  rater,  raturer,  que  les  uns  font 
venir  du  latin  raptus,  enlevé,  et  les  autres  du 
fiançais  roi,  animal  rongeur).  Effaçure, trait 
passé  pour  effacer  ce  qu'on  a  écrit  :  Faire 
une  rature.  Manuscrit  chargé  de  ràturbs. 
lai  un  Je  manuscrit  original  du  Télémaque  : 
Un  y  avait  pas  dix  ratCrks.  (Volt.)  Si  nous 
avions  assisté  à  la  composition  des  poèmes  ho- 
mériques, que  de  tâtonnements  et  de  ràturgs 
n'y  apercevrions-nous  pas!  (Renan.) 

—  Techn,  Ce  qu'on  enlève  des  peaux  en  les 
raturant.  «  Petite  bande  qu'on  détache  en 
tournant  l'étain  sur  la  roué. 

—  Encycl.  Pratiq.  La  loi  du  25  ventôse 
an  XI  sur  Je  notariat,  article  16,  a  prescrit 
les  régies  qui  doivent  être  suivies  en  ma- 
tière de  rature.  Ces  règles  sont  fort  sages 
et  fort  ratbnuellesj  et,  bien  qu'elles  ne  soient 
rigoureusementobligaioires que  relativement 
aux  actes  du  ministère  des  notaires,  les 
parties  agiront  toujours  prudemment  en  les 
observant  dans  la  rédaction  de  leurs  actes 
sous  seing  privé.  La  rature,  tout  en.  étant 
franchement  marquée,  doit  être  assez  légère 
pour  laisser  lisibles  les  mots  rayés,  et,  en 
tout  cas,  pour  les  laisser  distincts  à  l'oail  et 
permettre  de  les  compter.  La  rature  une  fois 
.opérée  doit  être  approuvée  par  le  uoudre  et 
les  parties;  l'approbation  doit  être  portée  en 
marge  ou  à  la  lin  de  .l'acte  et  signée  et  para- 
fée tant  par  le  notaire  que  par  les  témoins 
et  les  parties.  Cette  signature  de  l'approba- 
tion donnée  à  la  ratwe  doit  être  spéciale, 
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c'est-k-ttire  distincte- et  indépendante  des  si- 
gnatures figurant  au  bas  de  1  acte  et  qui  sanc- 
tionnent- le  corps  entier  de  ses  dispositions. 
On  comprend,  en  effet,  qu'il  importe  que 
l'attention  des  parties  se  porte  spécialement 
sut  la  régularisation  d'une  rature  qui  peut 
apporter  a  l'économie  des  contrats,  ou  de 
l'acte  quelconque  dont  il  s'agit,  un  remanie- 
ment sensible.  Le  nombre  des  mots  rayés 
doit  être  énoncé  dans  l'approbation.  Dans 
cette  supputation,  les  mots  composites  comme 
peut-être,  c'est-à-dire,  beau-frére,  etc.,  ne 
doivent  être  comptés  que  pour  un  ;  en  les  dé- 
composant et  en  les  comptant  pour  plusieurs 
mots,  on  en  fausserait  manifestement  l'ac-. 
ception  courante.  Enfin,  répétons  que  l'ap- 
probation doit  être  portée  soit  en  marge  de 
l'acte,  soit  k  la  fin  ;  intercalée  dans  îe  con- 
texte do  sa  rédaction,  elle  en  romprait  l'u- 
nité, et  la  loi  repousse,  d'ailleurs,  ce  mode 
anomal  de  procéder.  Si  le  notaire  a  omis  par 
distraction  de  faire  signer  aux  deux  parties 
l'approuvé  des  mots  rayés,  son  approbation  et 
sa  signature  isolée  ne  sauraient  suffire.  Il 
doit'  rappeler  les  intéressés  pour  procéder  de 
concert  avec  eux  k  la  regularisation.de  l'acte  ; 
si  les  parties  ne  peuvent  tomber  d'accord,  il  y 
a  lieu  de  s'adresser  aux  tribunaux  pour  recti- 
fier et  restituer  les  véritables  dispositions  de 
l'acte  en  question,  et  le-  jugement  qui  inter- 
viendra tiendra  lieu  de  cette  rectification.  . 
Les  mots  ou  les  phrases  régulièrement 
rayés  avec  l'approbation  dont  il  vient  d'être 
parlé  sont  nuls  et  comme  non  avenus,  et 
l'acte  en  est  'expurgé.  Des  difficultés  et  des 
questions  d'appréciation  de  circonstances  se 
présentent  quand  il  s'agit  de  ratures  non  ap- 
prouvées. En  principe,  les  mots  rayés  en  pa- 
reil cas  conservent  leur  valeur  et  continuent 
défaire  partie  intégrante  de  l'acte,  à  moins 
qu'ils  ne  portent  sur  des  expressions  inutiles 
ou  des  redondances  de  langage.  Toutefois, 
on  pourrait  décider  autrement,  selon  les  cir- 
constances et  eu  égard  k  l'ignorance  des  par- 
ties, s'il  s'agissait  de  simples  actes  sous  seing 
privé  et  d'une  rature  faite  avec  intention  et 
du  consentement  de  tous  les  intéressés,  bien 
que  non  revêtue  d'une  approbation  expresse. 
Mais  ce  tempérament  ne  serait  admissible, 
bien  entendu,  que  pour  les  ratures  faites  au 
cours  de  la  rédaction  de  l'acte.  Quant  k  cel- 
les qui  seraient  opérées  après  coup,  soit  par 
un  tiers,  soit  isolément  par  une  des  parties, 
il  est  manifeste  qu'on  ne  devrait  y  avoir  au- 
cun égard  et  que  les  mots  rayés  conserve- 
raient toute  leur  validité,  pourvu  qu'ils  de- 
meurassent lisibles.  S'  la  rature  les  rendait 
illisibles  et  avait  pour  effet  de  rendre  équi- 
voque le  sens  de  l'acte,  l'intéressé  aurait  une 
action  en  dommages-intérêts  contre  l'auteur 
de  l'altération. 

RATURÉ,  ÉE  (ra-tu-ré)  part,  passé  du 
v.  Raturer.  Effacé  au  moyen  d'une  rature  : 
itfof  raturé,  h  Où  il  y  a  des  ratures  :  Manu- 
scrit tout  RATURÉ. 

—  Techn.  Peau  raturée,  En  terme  de  cha- 
raoiseur,  Peau  qui  arrive  des  lieux  de  pro- 
duction préalablement  dépilée,  par  opposi- 
tion à  In  peau  verte,  qui  est  munie  de  tout 
son  poil,  u  En  termes  de  parcheminier,  Peau 
qui  a  subi  l'opération  du  raturage. 

—  Hist.  nat.  Qui  a  l'aspect  d'une  surface 
raclée. 

RATURER  v.  ou  tr.  (ra-tu-ré  —  rad.  ra- 
ture). Effacer  à  l'aide  de  ratures  i  Raturer 
une  ligne. 

—  Absol.  :  Il  est  difficile  d'avoir  un  style 
pur  sans  raturer  beaucoup.  (Acad.)  Les  ver- 
sificateurs, les  grammairiens,  les  commenta- 
teurs, les  érudits,  les  philosophes  raturent, 
épluchent,  scrutent,  complètent  et  dissertent, 
(Ta.  Gaut.) 

—  Techn.  Baturer  le  parchemin.  Lui  faire 
subir  l'opération  du  raturage,  n  Fer  à  raturer, 
Outil  qui  sert  à  raturer  le  parchemin,  et  qui 
consiste  en  un©  lame  de  fer  ou  d'acier  se  ter- 
minant des  deux  côtés  en  biseau,  ayant  le 
tranchant  un  peu  arrondi  ■  et  le  lil  retourné, 
et  fixée  à  l'extrémité  d'un  manche  de  bois. 

RATUREUR  S.  m.  (ra-tu-reur— rad.  ratu- 
rer). Techn.  Ouvrier  qui  rature  les  peaux. 

BATZ  DE  LASTHKNÉB(Lb),  physicien  lié- 
geois. V.  Lanthenék. 

RATZEBOURG,  ville  du  Danemark  (Lauen- 
bourg),  dans  une  lie  qui  s'élève  au  milieu  d'un 
lac  dit  de  Ratzebourg,  a  19  kilora.  s.-E.  de 
Lubeck  ;  S,500  hab.  Ancien  évêché.  Com- 
merce de  transit,  favorisé  par  la  navigation 
de  la  Wackenitî  (affluent  de  la  Trave),  qui, 
sortant  du  lac.  au  N.,  !>e  dirige  vers  Lubeck, 
Cette  ville,  qui  a  été  le  siège  d'un  évèclié, 
fut  bombardée  et  réduite  en  cendres  pur  les 
Danois  en  1895.  Elle  donnait  son  uom  à  une 
principauté  qui  fut  un  évêché  souverain  jus- 
qu'en 1748. 

RATZEBUHG1E  s.  t,  (ra-tzft-bur-jl  —  de 
Jiatzeburg,  naiur.  allem.).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  graminées,  tribu 
des  rottbœlliées,  comprenant  des  espèces  qui 
croissent  dans  l'Inde. 

RAU  (Chrétien),  en  latin  IUviu*,  orienta- 
liste allemand,  né  à  Berlin  en  1613,  mort  & 
Francfort-sur-i'Oder  en  1677.  Il  visita  plu- 
sieurs universités  de  l'Allemagne  en  donnant 
des  leçons  pour  vivre,  se  Ut  recevoir  maître 
es  arts  et  put,  grâce  à  une  pension  que  lui  rit 
le  maréchal  de  la  cour  de  Ùaxe,  voyager  en 
Suède,  eu  Danemark,  en  Angleterre,  ou  il  se 
lia  avec  le  célèbre  Pocokré.  Nommé  secrê- 
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taire  de  l'ambassadeur  des  Paya-Bas  à  Gon- 
stantinople,  il  partit  pour  l'Orient  en  1639, 
étudia  le  turc,  le  persan  et  le  grec  moderne, 
visita  Smyrne,  Constantinople,  une  partie 
de  la  Turquie  d'Asie  (1641)  et  revint,  l'année 
suivante  en  Europe,  avec  plus  de  2,000  ma- 
nuscrits précieux.  Après  avoir  passé  deux 
ans  à  Leyde,  il  alla  professer  successivement 
les  langues  orientales  à  Utrecht  (1844),  à 
Amsterdam,  à  Londres  (1647),  à  l'université 
d'Oxford,  dont  il  devint  bibliothécaire,  à  Up- 
sal  (1651)  et  reçut  de  la  reine  Christine 
1,000  florins  avec  lesquels  il  acheta  l'im- 
primerie hébraïque  de  Manassèa-ben-lsrael. 
Sous  le  règne  de  Charles-Gustave,  Rau,  ap- 
pelé à  Stockholm,  devint  interprète  poui? 
les  langues  orientales  et  bibliothécaire  du 
roi;  mais,  sur  sa  demande,  il  lui  fut  permis 
d'aller  reprendre  ses  fonctions  k  l'académie 
d'XJpsal.  11  s'occupait  alors  d'une  Chronolo- 
gie de  la  Bible,  dont  la  publication  lui  attira 
de  nombreux  désagréments.  Obligé  de  quitter 
Upsal  en  1669,  il  accepta  une  chaire  a  Itiel 
et  alla  enfin  professer  l'arabe  à  Fnncfort-sur* 
l'Oder  (167S).  Ses  principaux  écrits  sont  :  De 
scribendo  lexico  arabieo'iatino  (Utrecnt,  1643, 
in-4»)  ;  Spécimen  lexiei  arabico'persici-latini 
(Leyde,  1645)  ;  Orthographia  et  analogie  vulyo 
etymologia  hebraicx  deiineatio  (Amsterdam, 
1646,  iii-40)  ;  Prime  tredecim  partium  Alco- 
rani  arabica- laiini  versiones  geminx  (1646, 
in-4°),  rare;  A  gênerai  grammar  for  the  he- 
breui,  chaldaic,  syriac,  arable,  samarithan  and 
ethiopie  longues  (Londres,  1848,  in -go); 
Chronologia  infaillibitis  biblica  (Upsal,  1669; 
liiel,  1670,  in-tol.},  ouvrage  qui  fut  vivement 
attaqué  et  dans  lequel  Rau  place  la  nais- 
sance de,  Jésus-Christ  k  l'année  4140  du 
monde. 

RAti  (Jean -Jacques),  médecin  allemand, 
né  à  Baden  (Souabe)  en  1668,  mort  à  Leyde 
en  1719.  Il  voyagea  dans  une  partie  de  l'Eu- 
rope, étudia  la  médecine  a  Paris  et  a  Leyde, 
où  il  se  fit  recevoir  docteur  (1694)  et,  après 
avoir  exercé  son  art  à  Amsterdam,  il  devint 
professeur  d'anatomie  et  de  chirurgie  u  Leyde 
(1713),  puis  recteur  de  l'université  do  cette 
ville  (1718).  Rau  acquit  Une  grande  réputa- 
tion par  ses  préparations  anatomiques  et, 
comme  lithotomiste,  en  rectifiant  la  méthode 
de  la  faille  usitée  avant  lui.  On  cite  de  lui 
deux  éêrïts  :  Epistotx  diœ  de  septo  scroti  ad 
HuyscMum  (Amsterdam,  1699,  in-4»)  ;  De  me- 
ihodo  dîscendi  anatomen  (Leyde,  1713,  in-4°), 
discours  qu'il  prononça  en  prenant  posses- 
sion de  sa  chaire  d'anatomie, 

RAU  (Sébald),  orientaliste  allemand,  né  k 
Herborn  en  1734,  mort  vers  1815,  Il  enseigna 
les  langues  orientales  (1749),  puis  les  an- 
tiquités judaïques  (1756)  à  Utrecht  et  de- 
vint, en  1765,  bibliothécaire  de  l'université. 
Parmi  ses  ouvrages  on  remarque  les  sui- 
vants :  De  monumentis  veteris  Ecclesim  orien- 
taiis  (Utrecht,  1750-1760,  in-*o);  Positiones 
philoloniae  controverse  U753  - 1760,  g  part. 
in-«o);  Dessdibus  veterum  2reirawum(Utrecht, 
1764,  in-40). 

RAU  (Sébald-Foulques-Jean),  orientaliste 
hollandais,  fils  du  précédent,  né  à  Utrecht 
en  176»,  mort  à  Leyde  en  1807.  Il  devint  mi- 
nistre de  l'Eglise  wallonne  à  rlarderwyk, 
puis  k  Leyde,  où  il  enseigna  la  théologie 
(1788)  et  les  langues  orientales  (1794).  Le 
8  janvier  1807,  l'explosion  d'un  bateau  chargé 
de  poudra  ayant  détruit  saunaison  et  ce  qiril 
possédait,  le  roi  Louis  Bonaparte  lui  fit  re- 
mettre une  indemnité  de  1Q,000  florins  et  lui 
accorda  une  pension  de  3,000  florins.  On  a  de 
Rau  :  Spécimen  arabicum  continens  descrip- 
tionem  Achmedis  Teufachii  de  gemmis  et  lapi- 
dibus  (Utrecht,  1784)  :  Depoeseos  hebraiçxpr% 
Arabum  prxstantia  (Leyde,  1800);  Sermons 
sur  divers  textes  de  lEcriture  (1809-1811, 
3  vol). 

RAU  (Charles-David-Henri),  économiste' 
allemand,  né  k  Isiiangen  en  1798,  mort  en 
1870.  En  1814,  U  obtint  le  premier  prix  dans 
un  concours  ouvert  sur  la  question  des  maî- 
trises et  des  jurandes  et,  deux  ans  plus  tard, 
il  publia  un  mémoire  important  ;  Prims  Unes 
historié  dolitices.  Nommé  ea  1818  professeur 
à  l'université  d'Erlongen,  il  remporta  pour 
la  seconde  fois  un  premier  prix  dans  un  con- 
cours ouvert,  k  Harlem,  Sur  les  causes  de  la 
pauvreté,  En  183*,  il  fut  appelé  à  occuper,  à 
l'université  d'Heidelberg,  la  chaire  d'écono- 
mie politique,  dont  il  est  reste  depuis  titu- 
laire, Rau  fit  partie  de  la  première  Chambre 
du  grand-duché  de  Bade,  de  1837  à  1840,  et, 
plus  tard,  de  la  commission  du  Zollverein, 
envoyée  pour  étudier  l'Exposition  de  l'indus- 
trie a  Londres.  Outra  les  ouvrages  que  nous 
avons  déjà  cités,  on  a  de  cet  économiste  :  De 
la  suppression  des  maitrises  et  jurandes  {Leip- 
zig, 1810)  ;  Du  luxe  (Erlangea,  1817);  Vues 
d'économie  politique  (Leipzig,  1834);  Vues 
d'économie  politique,  par  rapport  à  l'Allema- 
gne (1825)  ;  Mallhus  et  Say,  sur  les  causes  de 
r  interruption  du  commerce  dans  le  temps  pré- 
sent (Hambourg,  iggj);  Précis  de  ta  science 
camérate  et  de  l  économie  politique  (Heidel- 
berg,  18Î3);  Dv  la  science  camérate,  son 
essence  et  ses  parties  (  1825  )  ;  Traité  d'é- 
conomie politique  (1826-IS37).  On  loue  la 
clarté  d'exposition  et  les  principes  de  cet 
ouvrage ,  empruntés  principalement  à  Adam 
Smith  et  à  3.  -  B.  Suy  ;  c'est  l'œuvre  1» 
plus  importante  de  Rau  ;  elle  J'a  fait  consi- 
dérer Comme  le  véritable  fondateur  de  l'éco- 
nomie politique  en  Allemagne;  Bistoire  de  '■ 
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la  charrue  (184S);  les  Instruments  d'agricul- 
ture à  l'Exposition  de  Londres  (1853),  puis 
une  traduction  du  Cours  d'économie  politique 
de  Storch  annoté  (Hambourg,  1 8to),et  de  «om- 
breux articles  dans  les  Archives  d'économie 
politique  (1831-1840.  1840-1853),  parmi  les- 
quels nous  en  citerons  quelques-uns  réimpri- 
més k  part  ;  Du  minimum  de  la  grandeur  dune 
propriété  de  paysan  (Beidelberg,  i85l)j  Sur 
la  crise  du  Zollverein  dans  l'été  de  1858  j  Çrtt 
tique  du  système  national  d'économie  polith 
que  de  Fr.  List  (1853);  De  la  dette  badoise; 
Ut  Nouvelle  loi  anglaise  sur  les  pauvres;  Des 
banques  américaines.  Rau,  conseiller  intime 
du  grand-duché  de  Bade,  docteur  en  droit  et 
en  philosophie,  membre  de  plusieurs  Acadé- 
mies, était,  depuis  le  mois  de  juin  1853,  cor- 
respondant de  l'Institut  de  France. 

RACCI1  (Adrien),  historien  allemand,  né  k 
Vienne  en  1731,  mort  en  1802.  Il  appartenait 
à  l'ordre  des  piaristes  et  publia  ;  Rerum  aus- 
triacarum  scriptares{Viomio,  1793-1794,3  vol. 
in-40)  ;  Historia  rerum  austriacarum  ab  anno 
1454  usque  ad  1467  (1794,  in-40). 

RAUCH  (Christian-Daniel),  le  plus  grand 
sculpteur  de  l'Allemagne  moderne,  né  k  Avol- 
sen  (principauté  de  Wakleck)  an  1777,  mort  à 
Dresde  en  1857.  Son  père  était  valet  de  cham- 
bre du  prince  de  Waldeck,  et,  reconnaissant 
ses  dispositions  pour  la  statuaire,  le  fit  étu- 
dier cheî  maître  VaJentin,  sculpteur  attaché 
à  la  maison  du  prince,  puis  l'envoya  à  Cassei, 
.  dans  l'atelier  de  Ruhl,  qui  jouissait  alors 
d'une  grande  renommée  en  Allemagne.  La 
mort  de  son  père  arracha  le  jeune  Rauch  k 
ses  travaux,  et  la  situation  précaire  de  sa  fa- 
mille le  contraignit  d'entrer,  avec  un  emploi 
de  valet  de  chambre,  dans  la  maison  du  roi 
de  Prusse,  Frédéric-Guillaume  III.  Un  buste 
de  la  reine  Louise,  qu'il  ébauchait  en  ca- 
chette, révêla  ses  dispositions  et  lui  valut  la 
protection  da  Frédéric-Guillaume,  qui  lui  fit 
quitter  son  service  et  l'envoya  suivre  les 
cours  de  l'Académie  des  beaux-arts.  Rauch 
exposa  en  isoï  un  Endymion  d'un  goût  très- 
pur  et  d'une  science  de  forme  peu  commune, 
puis,  l'année  suivante,  le  Buste  de  la  reine 
Louise.  C'était  un  début  éclatant;  la  reine 
lui  fournit  les  moyens  d'aller  se  perfection- 
ner k  Rome,  où  il  arriva  en  1804,  avec  des 
lettres  de  recommandation    pour  Canova, 
Thorwaldsen,  Winckelmann  et  le  baron  de 
Humboldt,  alors  ambassadeur  de  Prusse  k 
Rome;  il  y  fit  aussi  connaissance  de  Louis 
Tieck  et  de  Raphaël  Mengs.  Dans  ce  milieu 
artistique,  ses  facultés  se  développèrent  k 
l'aise.  Travaillant  avec  ardeur,  Rauch  sculpta 
pendant  son  séjour  k  Rome,  qui  dura  six  ou 
sept  ans,  un  grand  nombre  de  bustes  et  de 
bas-reliefs,  tous  extrêmement  remarquables 
par  le  naturel  et  la  vérité  de  l'expression  : 
Bippolyte  et  Phèdre;  Mars  et  Vénus  blessés 
par  Diomède  (bas-reliefs);  le  Buste  du  roi  de 
Prusse;  Buste  de  liaphaèl  Mengs  ;  Buste  du 
comte  Wengersku,  etc.  Il  fut  appelé  à  Berliu 
par  la  mort  de  la,  reine  Louise,  dont  le  mo- 
nument funéraire  était  mis  au  concours; 
Rauch  l'emporta  sur  ses  concurrents,  parmi 
lesquels  était  Thorwaldsen.  Prenant  aussitôt 
lu  route  de  Carrare,  il  alla  faire  extraire  lui- 
même  le  marbre  dont  il  devait  se  servir  et 
l'accompagna  jusqu'à  Charlottenbourg ,  où 
devait  s  élever  le  monument.  Puis  il  revint  k 
Rome,  où  il  passa  trois  ans  à  préparer  ses 
modèles  et  ses  cartons.  En  1814,  il  mit  la 
dernière  main  k  l'ensemble.  Ce  mausolée, 
qui  est  encore  situé  dans  les  jardins  du  châ- 
teau de  Charlottenbourg,  fut  pour  l'art  alle- 
mand toute  une  révélation.  Le  réalisme  poi- 
gnant de  la  figure  de  la  reine,  qui  est  repré- 
sentée couchée  sur  un  lit  de  repos,  dans  ses 
habits  accoutumés,  montrait  pour  la  première 
fois  en  Allemagne  tout  le  ridicule  des  drape- 
ries grecques,  du  costume  romain  appliqués 
aux  personnages  contemporains.  Rauch  pour- 
tant n'était  pas  entièrement  satisfait  de  son 
œuvre.  •  Ce  n'était  pas  mal  pour  un  débu- 
tant, disait-il  onze  ans  plus  tard,  mais  j'ai 
toujours  conservé  l'espérance  do  faire  mieux.» 
Il  découvrit  alors  dans  un  coin  de  son  ate- 
lier, soigneusement  interdit  aux  visiteurs, 
une  admirable  Statue  de  ta  reine  Louise: 
■  Voilà,  ajouta-t-il,  le  présent  que  je  vais 
supplier  le  roi  d'aecepter  comme  témoignage 
de  mon  étemelle  gratitude  envers  ma  bien- 
faitrice. »  Le  roi  fit  placer  la  chef-d'œuvre  à 
Potsdam,  ou  il  figure  aujourd'hui  dans  la  ga- 
lerie des  Antiques. 

A  partir  de  Un,  Rauch  séjourna  surtoutà 
Berlin,  où  il  ouvrit  un  atelier  que  fréquentè- 
rent les  plus  grands  artistes  allemands,  mais 
il  fit  de  nombreux  voyages  k  Carrare  et  k 
Rome.  En  1824,  il  avait  déjà  exécuté  soixante- 
dix  bustes  en  marbre  et  quelques  statues 
dans  lesquelles  il  a  heureusement  vaincu  ou 
tourné  les  difficultés  que  le  costume  moderne 
oppose  k  l'artiste  épris  du  beau  idéal.  Dans 
la  seconde  partie  de  sa  carrière,  ii  ne  se 
montra  pas  inoins  laborieux,  U  exécuta  suc- 
cessivement les  statues  colossales  en  bronze 
de  BKkher,  du  général  d'York  et  de  Gleise- 
neau,  toutes  trois  placées  k  Berlin  en  face 
de  l'arsenal  ;  les  statues  en  marbre  de  Seharn- 
korat  et  de  Bulow  (Berlin)j  la  Statue  éques- 
tre de  l'empereur  Alexandre  fer  (Saint-Pé- 
tersbourg) ;  lo  Monument  funéraire  de  BIS- 
cher,  k  Breslau  ;  la  Statue  équestre  de  Maxi- 
milieu  /ut  (Muttiuh;,  groupa  do  dimensions 
colossales;  les  six  Victoires  de  la  Wnlhntlah, 
k  Ratisbonne;  le  Monument  de  Frédéric  le 
Grand ,  à  Berlin ,  monument  où  la  statim 
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équestre  du  roi, en  bronze,  surniohtè  un  énorme 
piédestal  aux  quatre  angles  duquel  sunt  pla- 
cées quatre  statuas  allégoriques  et  dont  les 
face»  sont  ornées  de  huit  bas-reliefs  ;  la  Sta~ 
tue  de  Frédéric- Guillaume  I",  à  Gumbinnen  ; 
la  Statue  de  Frédéric-Guillaume III,  à  Char- 
lotten  bourg;  le  monument  au  général  Gnei- 
senean,  à  Schommersenbourg,  près  de  Helm- 
stœdt  ;  la  Statue  du  grand-duc  Paul-Frédéric, 
à  Mecklembourg;  le  Mausolée  de  ta  princesse 
Elisabeth  de  Besse-Darmstadl  ;  ce  tombeau 
d'enfant  est  une  œuvre  d'un  sentiment  ex- 
quis ;  le  statuaire  a  représenté  la  jeune  alla 
a  demi  couchée  et  effeuillant  des  roses. 
Parmi  ses  autres  œuvres,  nous  citerons  en- 
core les  statues  des  rois  de  Pologne  Mieeislas 
et  Boleslas  (cathédrale  de  Posen);  celles  de 
Luther,  à  Vittemberg  ;  d'Albert  Durer,  k 
Nuremberg;  de  l'agronome  Albert  Thaer,  à 
Berlin  ;  du  philanthrope  Franke,  à  Halle  ; 
deKiint,  à  Kœnigsberg;  le  Groupe  de  Gmthe 
et  Schiller,  à  Berlin.  La  glyptothèque  de  Mu- 
nich possède  de  lui  divers  morceaux  remar- 
quables :  une  Danaide ;  une  Statuette  de  Gcs- 
the  ;  le  .Buste  de  Thorwaldsen;  le  Buste  de 
l'amiral  Tromp,  et,  dans  une  des  salles  du 
"Walhallah,  le  Buste  d'Albert  Durer.  Au  mu- 
sée de  Berlin  se  trouvent,  en  outre,  deux 
beaux  bas-reliefs  :  Eurydice  entendant  lespas 
d'Orphée  et  Un  homme  et  une  femme  faisant 
boire  une  panthère. 

.  Au  milieu  de  tous  ses  travaux,  Rauch 
avait  caressé  longtemps  une  idée  qui  lui  te- 
nait fort  au  cœur,  c'était  le  groupe  de  Moïse 
soutenu  par  Aaron  et  Hur  et  bénissant  les 
guerriers  d'Israël,  dont  le  musée  de  Berlin 
possède  l'ébaucbe;  c'était  une  immense  con- 
ception, dans  laquelle  il  voulait  dire  son  der- 
nier mot;  mais,  constamment  occupé,  il  n'eut 
pas  le  loisir  d'achever  cette  œuvre.  Son  der- 
nier grand  travail  fut  le  monument  de  Fré- 
déric le  Grand,  à  Berlin,  dont  l'inauguration 
eut  lieu  en  1351.  Libre  alors  de  tout  engage- 
ment, le  vieux  maître  essaya  bien  de  repren- 
dre son  Moïse  et  fit  pour  cela  un  nouveau 
voyage  de  Rome  ;  mais  l'heure  suprême  était 
proche;  comme  il  revenait  d'Italie,  à  Dresde, 
il  mourut  presque  subitement  à  l'âge  de  qua- 
tre-vingts ans.  La  Prusse  a  raison  de  le  re- 
garder comme  son  plus  grand  artiste.  En 
France,  il  doit  se  placer  à  côté  de  notre  Da- 
vid d'Angers,  dont  il  eut  la  hardiesse,  l'éner- 
gie, la  puissance,  mais  non  l'originalité,  la 
personnalité  si  une,  si  complète,  si  éloignée 
de  toutes  les  traditions  connues.  Rauch  a 
beaucoup  produit.  Il  travaillait  vite  et  con- 
stamment, et  sa  carrière  fut  très-longue.  Le 
catalogue  de  son  œuvre  ne  compte  pas 
moins  de  deux  cents  morceaux. 

RAUCH  (Charles),  peintre  français,  né  à 
Strasbourg  en  1791,  mort  a. Nancy  en  1857. 
D'une  famille  pauvre  et  orphelin  de  bonne 
heure,  il  fut  recueilli  par  des  parents  qui 
s'efforcèrent  de  lui  faire  donner  un  peu  d'in- 
struction et  le  placèrent,  pour  étudier  le  des- 
sin et  la  peinture,  près  du  conservateur  du 
musée  de  Na.ncy,  M.  Joseph  Laurent,  ama- 
teur éclairé  qui  fut  son  premier  maure  et  qui 
devint  son  protecteur.  A  vingt-deux  ans, 
Charles  Rauch  vint  à  Paris,  se  lit  admettre 
à  i'Ecole  des  beaux-arts  et  remporta  quel- 
ques succès  sans  pourtant  parvenir  au  prix 
de  Home.  Après  avoir  traversé  quelques  an- 
nées pénibles,  il  eut  le  bonheur  de  se  voir 
confier  un  travail  assez  important.  Ml'e  de 
Montpensier  commençait  à  former  la  galerie 
du  château  d'Eu,  que  Louis-Philippe  devait 
augmenter  considérablement  plus  tard,  et  dé- 
sirait avoir  de  bonnes  copies  de  quelques  ta- 
bleaux du  Louvre,  des  portraits  de  princes  et 
de  rois  de  la  maison  de  Bourbon.  Il  y  eut  une 
sorte  de  concours  entre  un  certain  nombre 
d'artistes  désignés  à  la  princesse,  et  Charles 
Rauch  l'emporta,  sur  ses  concurrents.  Le  ta- 
lent qu'il  montra  dans  cette  besogne  lui 
fit  confier  d'autres  travaux;  on  lui  lit  pein- 
dre pour  la  même  galerie  des  portraits  qu'il 
dui  exécuter  d'après  des  miniatures  ou  des 
dessius.  _Ch.  Rauch  se  consacra  dès  lors 
presque  exclusiveinentala  peinture  officielle  ; 
il  avait  d'ailleurs  la  science  de  forme,  la  no- 
blesse de  style  et  le  goût  dans  l'arrangement 
qui  sont  les  qualités  requises  du  genre.  Ses 
principales  œuvres  sont,  ou  château  d'Eu  ; 
lés  portraits  de  Louis  IX,  de  Louis  XII,  de 
Frunçois  /"  et  de  Henri  IV;  au  musée  de 
Versailles  :  un  François  H  et  le  portrait  de 
Victor  -  Maurice,  comte  de  Broglie.  Il  a  de 
plus  exposé  quelques  portraits  et  des  paysa- 
ges :  Vue  prise  de  Saint-Germain  ;  Etude  de 
Varcade  de  Saint-Cloud  (Salon  de  1833);  Vue 
prise,  des  hauteurs  d'Byères  (Salon  de  1835); 
Paysage  (Salon  de  1848).  JL>n  doit  aussi  à 
Charles  Rauch  une  œuvre  intéressante  et 
d'un  mérite  peu  commun  ;  ce  sont  les  dessins 
du  Guide  pittoresque  du  voyageur  en  France, 
par  Giraud  de  Saint-Fargeau  ;  il  y  encadre 
(tans  d'excellents  paysages  des  scènes  de 
mœurs  d'un  sentiment  exquis.  Ces  dessins  ont 
été  gravés  par  Conché  fils. 

-RAUCHE  s.  f.  (rô-che).  Bot.  Nom  vulgaire 
de  la  niassette  à  larges  feuilles. 

RAUCHEOR  s.  m.  (rôcheur).  Min.  Ouvrier 
chargé  de  maintenir  la  section  des  galeries. 
-  P  On  l'appelle  aussi  DESC0M3LKCR. 

RAUCHFUSS  (Pierre),  helléniste  allemand. 

V.  DlSYPODlUS. 

RAtlCITÉ  s.  f.  (rô-si-té  —  lat.  raucitas;  de 
r  au  eus,  raùque).  Caractère  d'une  voix  rau- 
qué,  d  un  son  rauque  :  La  raccitb  de  la  voix 
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s'acquiert  souvent  par  l'habitude  d*  crier,  par 
l'usage  des  ligueurs  fortes,  comme  on  le  voit 
chez  quelques  hommes  du  peuple,  surtout  chez 
les  charretiers.  (Reydel.) 

RAUCOURT  s.  m.  (rô-kour  —  altér.  de  rou» 
cou),  Econ.  rur.  Teinture  employée  pour  co- 
lorer le  beurre.. 

RAUCOURT,  bourg  de  France  (Ardennes), 
ch.-l.  de  canton,  urrond.  et  à  15  kilom.  de 
Sedan,  à  32  kilom.  de  Mézières;  pop.  aggl., 
1,433  hab.  —  pop.  tôt.,  1,593  hab.  Minerai  de 
fer,  carrières  de  pierre  de  taille.  Les  articles 
connus  à  Paris  sous  le  nom  de  bouderie  de 
Sedan  sont  fabriqués  à  Raucourt  et  dans  les 
environs.  Le  bourg  est  agréablement  situé 
dans  la  vallée  qui  porte  son  nom  et  entouré 
de  hautes  collines  boisées  d'un  aspect  pitto- 
resque. 

RAUCOURT  (Françoise-Marie-Antoinette 
Saucerottk,  dite  M"»),  illustre  tragédienne 
française,  née  à  Nancy  le  3  mars  1756,  morte 
à  Paris  le  15  janvier  1815.  La  Nouvelle  bio- 
graphie générale,  s'appuyant  sur  une  tradi- 
tion populaire  à  Dombasle,  la  fait  naître  dans 
ce  pays  le  23  novembre  1753  et  lui  donne  le 
nom  de  Françoise  Clairien  ;  elle  n'aurait  pris 
que  plus  tard  les  prénoms  de  Marie-Antoi- 
nette, par  attachement  pour  la  reine.  Elle 
passait  pour  être  fille  d'un  comédien  de  pro- 
vince nommé  Saucerotte,  qui  l'emmena  en 
Espagne,  où  elle  débuta  dans  la  tragédie  à 
l'âge  de  douze  ans.  Vers  la  fin  de  1770,  elle 
joua,  ù  Rouen,  le  rôle  d'Euphémie  dans  Gas- 
ton et  Bayard,  de  Du  Belloy,  et  s'en  acquitta 
avec  tant  de  succès,  que  les  gentilshommes 
de  la  chambre  du  roi  l'attirèrent  à  Paris  et 
lui  tirent  donner  des  leçons  par  Brïzard.  Son 
début  à  la  Comédie-Française  eut  lieu  le 
23  septembre  1772,  dans  le  rôle  de  Didon. 
Elle  emporta  tous  les  suffrages  ;  on  admirait 
en  elle  le  talent  et  la  beauté  réunis  à  la  jeu- 
nesse. La  cour  et  la  ville  lui  adressaient  des 
hommages  et  des  vers.  Voltaire  voulut  la 
voir,  et,  pour  lui  plaire,  Mlle  Raucourt  se 
rendit  à  Ferney  (1772).  Sa  conduite  était  loin 
d'être  irréprochable  :  elle  se  livrait  à  de 
scandaleuses  dissipations  ;  aussi  la  Du  Barry , 
en  lui  envoyant  un  jour  de  riches  présents, 
lui  recommandait-elle  d'être  sage.  La  recom- 
mandation, on  l'avouera,  était  au  moins  inat- 
tendue de  la  part  de  celle  qui  se  la  permet- 
tait. En  juin  1776,  elle  disparut  subitement; 
ou  sut  bientôt  qu'elle  avait  passé  quelques 
jours  au  Temple,  alors  prison  pour  dettes,  et 
qu'elle  voyageait  dans  les  cours  du  Nord. 
Rentrée  au  Théâtre-Français  le  28  août  1779, 
elle  s'y  montra  dans  tout  l'éclat  de  son  ta- 
lent, mûri  par  de  nouvelles  études.  Son  or- 
gane était  un  peu  dur,  elle  manquait  de  sen- 
sibilité ;  mais  elle  rachetait  ces  défauts  par 
un  art  infini  ;  elle  n'avait  pas  de  rivale  dans 
les  rôles  où  il  fallait  une  haute  fierté,  une 
ironie  mordante,  une  mâle  énergie,  tels  que 
ceux  de  Cléopàtre,  de  Viriate  et  de  Léontine. 
Mlle  Raucourt  fut  détenue  six  mois'pendant 
la  Révolution.  Elle  fonda  ensuite  la  salle 
Louvois,  reprit  sa  place  au  théâtre  de  la  rue 
Richelieu  en  1799  et  fut  chargée,  sous  l'Em- 
pire (1806),  d'organiser  des  troupes  de  co- 
médiens français  qui  devaient  parcourir  l'I- 
talie. Le  comte  d  Artois,  à  qui  elle  rendit 
visite  à  son  retour  en  1814,  lui  fit  le  plus 
gracieux  accueil.  On  assure  que,  se  sentant 
mourir,  elle  dit  en  souriant  :  a  Voilà  la  der- 
nière scène  que  je  jouerai  :  il  faut  la  jouer 
d'une  manière  convenable.  ■  Ses  funèruiiles 
furent  l'occasion  de  troubles  qui  faillirent 

Ïirendre  les  proportions  d'un  événement  po- 
rtique. Elle  habitait  la  paroisse  Saint-Roch, 
et,  bien  qu'elle  eût  fait  à  l'église  des  dons 
considérables,  l'entrée  en  fat  refusée  par  le 
curé  k  ses  restes  mortels.  Le  peuple,  indigné, 
enfonça  les  portes;  il  se  disposait  a  remplir 
lui-même  les  cérémonies  d'usage,  lorsque 
Louis  XVIII  envoya  un  de  ses  aumôniers.  Le 
,  calme  se  rétablit  aussitôt,  et  le  convoi  s'a- 
chemina paisiblement  vers  le  cimetière  de 
l'Est. 

RAUCOURT  (Achille),  artiste  dramatique 
français,  né  à  Rennes  en  1804,  mort  le  4  juin 
1855.  Il  débuta  au  théâtre  en  1881,  après 
avoir  été  quelque  temps  saute-ruisseau  chez 
un-  notaire.  Pendant  dix  ans  il  parcourut  la 
province,  joua  notamment  à  Bordeaux  avec 
beaucoup  de  succès  et  fut  engagé,  en  1832, 
à  lu  Porte-Saint-Miirtin,  où  il  se  fit  applaudir 
par  la  rondeur  de  son  jeu  dans  une  foule  de 
pièces,  parmi  lesquelles  nous  distinguerons  : 
la  Tour  de  Neste  (1832);  la  Duchesse  de  La 
Vaubalière  (1836)  ;  Matéo,  Ruy-Bias  (1838); 
Lazare  le  pâtre  (1840)  ;  le  Perruquier  dé  l'em- 
pereur, les  Deux  serruriers  (1841);  les  Mys- 
tères de  Paris  (1844).  En  1845,  il  rit  quelques 
excursions  dans  les  départements  avec  ses 
enfants,  puis  se  montra  sur  plusieurs  scènes 
parisiennes.  On  lui  doit  une  Biographie  de 
JfcfHe  Dèjazet  (1836)  et  un  volume  de  Chan- 
sons et  poésies  (1846,  in-12). 

RAUCOUX,  bourg  de  Belgique.  V.  Rocoux. 

RAUDII  CAMPI  (Champs  raudiens),  vaste 
plaine  de  la  Gaule  Cisalpine,  à  36  kilom,  de 
Milan  (Mediolanum).  Eu  101,  Marius  y  rem- 
porta sur  les  Ctmbres  une  victoire  célèbre, 
que  l'on  appelle  souvent  bataille  de  Verceil. 

RAUDNITZ,  ville  de  Prusse  (elle  apparte- 
nait à  l'Autriche  avant  la  guerre  de  1866), 
sur  l'Elbe;  3,000  hab.  L'église  paroissiale  est 
surmontée  de  deux  hautes  tours.  Mais  la 
principale  curiosité  de  Raudnitz,  c'est  le  beau 
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château  du  prince  Lobkowitz,  bâti,  de'  1655 
à  1677,  sur  les  ruines  d'un  vieux  château  qui 
fut  détruit  pendant  la  guerre  de  Tient»  ans. 
Il  compte  quatre  -  vingts  salles  richement 
meublées  et  renferme  :  une.  galerie  de  ta- 
bleaux, riche  en  portraits  historiques;  une 
collection  d'armes  et  une  bibliotheque.de 
45,000  volumes.  Dans  l'Elbe  se  voient  les 
ruines  d'un  pont  détroit  par  les  Suédois. 

BAUDOT  (Claude- Marie \,  publicîste  et 
homme  politique  français,  né  à  Saulieu  (Côte- 
d'Or)  en  1801.  Il  fut  d'abord  avocat,  puis, 
vers  la  fin  de  la  Restauration,  nommé  sub- 
stitut du  procureur  du  roi  à  Sens,  à  Atixerre, 
enfin  à  Versailles.  Attaché  au  parti  légiti- 
miste, Il  lui  garda  une  fidélité  honorable  et 
quitta  volontairement  son  siège  après  la  ré- 
volution de  Juillet,  alors  qu'il  pouvait  pré- 
tendre à  un  avancement  rapide.  Il  vécut  dès 
lors  dans  la  retraite,  fut  élu,  en  1842,  mem- 
bre du  conseil  général  de  l'Yonne,  puis  re- 
présentant du  peuple  à  l'Assemblée  consti- 
tuante de  1848,  dans  une  élection  partielle  du 
mois  de  novembre.  Réélu  par  l'Yonne  à  l'As- 
semblée législative,  il  siégea  à  droite  dans 
les  deux  Assemblées,  vota  toutes  les  mesures 
de  réaction  et  fit  partie  de  la  coalition  des 
coteries  monarchiques  qui  combattaient  à  la 
fois  la  République  et  la  politique  ou  plutôt 
les  convoitises  de  l'Elysée.  Il  ne  joua  d'ail- 
leurs aucun  rôle  et  se  contenta  de  briller 
d'un  éclat  fort  doux  parmi  les  médiocrités 
réactionnaires  dont  le  nom  est  a  peine  connu 
aujourd'hui.  Rendu  à  la  vie  privée  par  le 
coup  d'Etat  du  2  décambre  1851,  M.  Raudot 
resta  éloigné  des  affaires  publiques  pendant 
toute  la  durée  de  l'Empire.  Il  employa  ses 
loisirs  à  écrire  des  articles  dans  le  Journal 
des  économistes,  dans  le  Correspondant  et 
composa  plusieurs  ouvrages.  Lors  des  élec- 
tions du  8  février  1871 ,  M.  Raudot  fut 
nommé  dans  l'Yonne  député  à  l'Assemblée 
nationale,  où  il  alla  naturellement  siéger 
parmi  les  députés  représentant  les  idées  mo- 
narchiques et  réactionnaires.  Il  y  a  pris  très- 
fréquemment  la  parole,  notamment  pour  dé- 
fendre les  doctrines  décentralisatrices,  lors 
de  la  discussion  sur  le  projet  de  loi  relatif 
aux  conseils  généraux  (28  juin  1871),  et  à 
l'occasion  de  la  loi  sur  la  réorganisation  du 
conseii  d'Etat;  pour  appuyer  l'établissement 
d'un  impôt  sur  les  valeurs  mobilières  (9  jan- 
vier 1872);  pour  traiter  les  questions  budgé- 
taires et  demander  de  nombreuses  réductions 
de  dépenses,  etc.  11  est  devenu,  en  1874,  pré- 
sident de  la  commission  du  budget.  M.  Rau- 
dot a  pris  part  à  la  campagne  entreprise  par 
la  coalition  monarchique  contre  M.  Thiers  et, 
après  le  renversement  du  pouvoir  de  cet 
homme  d'Etat,  il  a  appuyé  la  politique  de 
réaction  à,  outrance  inaugurée,  le  24  mai  1873, 
par  M.  de  Broglie.  Lors  de  la  discussion  des 
fois  constitutionnelles,  votées  définitivement 
le  25  février  1875,  il  s'est  prononcé  vivement 
contre  une  constitution  qui  devait  assurer 
le  maintien  de  ta  République. 

Comme  publiciste,  M.  Raudot  a  acquis  une 
certaine  notoriété.  Outre  divers  morceaux, 
dans,  des  revues  économiques,  sur  l'Algérie, 
les  défrichements,  etc.,  il  a  donné  plusieurs 
ouvrages  empreints  de  ses  préventions  anti- 
démocratiques, mais  qui  ne  sont  pas  sans 
mérite,  au  moins  en  quelques-unes  de  leurs 
parties  :  la  France  avant  la  Révolution  (1841, 
in-8°;  2«  édit.,  1847);  De  la. décadence  de  la 
France  (1849,  in-8°;  4*  édit.,  1850);  De  la 
grandeur  possible  de  la  France  (1851,  in-80)  ;  • 
la  Décentralisation  (1858-1863,  2  part.);  Mes 
oisivetés  (1862,  in-8o)  ;  Napoléon  lot  peint  par 
lui-même  (1865,  in-S°)  ;  la  Décentralisation  en 
1870  (1870,  ia-8o). 

•  RAUENTHAL,  village  de  Prusse  (Nassau), 
célèbre  surtout  par  ses  vins.  Ses  environs 
offrent  de  charmantes  promenades  et  de 
beaux  points  de  vue. 

RAUGRAVE  s.  m.  (rô-gra-ve  —  allem.  rau- 
graf;  de  rauh,  pays  de  bois).  Titre  nobiliaire 
ou  féodal  allemand. 

Encycl.  On  n'est  pas  bien  certain  de  ce 

qu'étaient  les  raugraves.  On  croit  que  leur 
nom  était  tiré  de  la  nature  du  pays  où  com- 
mandait celui  qui  le  portait.  Le  mot  allemand 
Raugraffen  désignait  des  pays  rudes  et  sau- 
vages que  les  raugraves  habitaient  entre  la 
Meuse  et  la  Moselle,  leur  principale  rési- 
dence étant  à  Kreutzwach.  Ils  ont  été  aussi 
appelés  quelquefois  hirsuti  comités,  et,  dans 
les  lettres  écrites,  l'an  1308,  au  magistrat  de 
Spire  par  Georges,  seigneur  de  Gemersheim, 
on  voit  que  ce  seigneur  prend  le  titre  de  co- 
rnes hirsutus.  Dans  la  Bulle  d'or,  les  raugraves 
sont,  nommés  parmi  ceux  qui  accompagnaient 
l'électeur  de  Trêves.  La  réalité  de  ce  titre 
est  donc  bien  constatée  ;  mais  dire  quand  il 
a  commencé  à  être  admis  serait -impossible, 
de  même  que  l'époque  où  il  a  cessé  d'être  en 
vigueur.  Voila  donc  un  titre  féodal  sur  lequel 
on°ne  connaît  que  fort  peu  de  chose  ;  ce  que 
l'on  sait,  c'est  que  les  biens  des  raugraves 
passèrent,  au  xvu»  siècle,  aux  électeurs  pa- 
latins et  que  leur  titre  avait  disparu  déjà  de- 
puis longtemps. 

RAULHAC,  village  et  commune  de  France 
(Cantal),  canton  de  Vie,  arrond.  et  k  3*  ki- 
lom. d'Aurillao;  990  hab.  Fontaine  minérale. 
L'église,  fort  ancienne,  est  surmontée  d  une 
haute  tour  carrée.  On  y  remarque  un  beau 
tableau  représentant  l'Adoration  des  mages. 
Le  château  de  Cropières,  situé  b,  3  kilom.  de 
Raulhac,  a  vu  naître,  en  1661,  Marie-Angé- 
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lique  de  Scorailles,  qui  devint  célèbre,  sous 
le  nom  de  duchesse  de  Fontanges,  par  la  pas- 
sion qu'elle  inspira  a  Louis  XIV,  La  maladie 
qu'elle  contracta  en  donnant  le  jour  à  on  fils 
f  ayant  défigurée,  elle  fut  délaissée  par  son 
royal  amant  et  finît  ses  jours  a,l'Abbaye- 
aux-Bois,  à  l'âge  de  vingt  ans.  Le  mobilier 
qui  existait  de  son  temps  au  château  de  Cro-  ■• 
pières  y  est  conservé.  Plusieurs  autres  châ- ■' 
teaux  s'élèvent  sur  le  .territoire  dela.com-  ; 
mune  de  Raulhac,  notamment  celui  de  Mis-  ■. 
silhac,  flanqué  de  deux   tours   carrées  du 
xrv*  siècle.  -        .         • 

RAULIN  s.  m.  (ro-lain).  Nom  donné  par 
les  voyageurs  à  certains  prêtres  de  l'Inde. 

—  Encycl.  Les  voyageurs  qui  ont  visité 
les  Indes  orientales  nous  apprennent  que, 
dans  le  royaume  d'Aracan,  se  trouvent  des 
prêtres  idolâtres  appelés  raulins  et  que  ces 
prêtres  sont  de  trois  ordres,  savoir  ;  l<>  les  pun- 
grini,  go  les  panjani,  3°  les  schoshom ,  titres 
hiérarchiques  correspondant  à  ceux  de  nos 
évêques,  de  nos  prêtres  et  de  nos  diacres - 
tous  ces  raulins  sont  soumis  à  un  souverain 
pontife,  arbitre  suprême  de  tout  le  spirituel. 
Les  pungrini  sont  coiffés  d'une  mitre  jaune; 
les  autres  se  rasent  la  tête  et  sont  vêtus  de 
jaune.  Tous  sont  soumis  au  célibat.  Les  rau- 
lins servent  en  même  temps  de  médecins  ; 
toute  leur  science  consiste  à  faire  quelques 
grimaces  devant  le  malade,  k  souffler  sur  lui 
pour  chasser  le  mauvais  esprit  et  à  invoquer 
le  dieu  de  justice.  Lorsque  ces  simagrées  ne 
suffisent  pas,  on  offre  un  sacrifice  a  Chaor- 
baos,  dieu  des  quatre  vents,  auquel  on  im- 
mole des  porcs  on  de  la  volaille,  que  le  rauliu 
dévore  &  belles  dents  pour  donner  au  maladu 
la  force  de  supporter  la  maladie.  Ce  sacrifice  , 
se  réitère  quatre  fois  en  l'honneur  des  quatre 
vents,  k  moins  que  le  malade  ne  meure  avant 
que  d  en  avoir  fait  la  dépense.  Mais  s'il  ne 
meurt  pas  et  que  son  état  ne  s'améliore  pas, 
on  emploie  les  grands  moyenï  :  on  le  fait 
danser  devant  une  idole,  au  son  des  instru- 
ments, jusqu'à  ce  qu'il  tombe  en  défaillance  ; 
si  le  malade  est  trop  faible  pour  danser,  un 
de  ses  parents  le  remplace,  et,  pendant  tout 
ce  temps,  il  ne  faut  pas  manquer  de  faire 
grande  chère  au  raulin,  si  l'on  veut  se  met- 
tre bien  avec  le  ciel. 

RAULIN  (Jean),  prédicateur  français,  né 
à  -Toul  en  1443,  mort  à  Paris  le  6  février 
1514.  Outre  ses  Sermons,  assez  remarquables 
pour  le  temps,  mais  égayés  d'historiettes  qui 
ne  conviennent  guère  à  la  dignité  de  la 
chaire,  il  a  donné  des  Lettres  latines  qui  sont 
recherchées  et  divers  autres  écrits.  La  Fon- 
taine lui  a  emprunté  le  sujet  de  sa  fabte  le.s 
Animaux  malades  de  la  peste,  et  Rabelais  a 
tiré  parti  d'une  de  ses  historiettes  aux  cha- 
pitres ix  et  xxvu  de  son  Pantagruel. 

RAULIN  (Joseph),  médecin  français,  né  à 
Aiguetinte,  près  d'Auch,  en  1708,  mort  à  Pa- 
ris en  1784.  Reçu  docteur  k  Montpellier,  il 
s'établit  à  Nérac,  où,  pendant  dix  ans,  il  pra- 
tiqua son  art  avec  succès.  Raulin  alla  se 
fixer  ensuite  à.  Pat  is,  où  il  obtint  la  place  de 
médecin  du  roi,  ce  qui  lui  valut  une  brillante 
clientèle.  On  lui  doit  un  assez  graud  nombre 
d'ouvrages,  dont  les  principaux  sont  :  Traité 
des  maladies  occasionnées  par  les  promptes 
variations  de  l'air  (Paris,  1752)  ;  Observations 
sur  le  ténia  ou  ver  solitaire  (1752);  Raisons 
pour  et  contre  l'inoculation  (1752);  Observa- 
tions de  médecine  (1754);  Traité  des  maladies 
occasionnées  par  tes  excès  de  chaleur  et^  de 
froid,  d'humidité  et  autres  intempéries  de  l'air 
(1756);  Traité  des  affections  vaporeuses  du 
sexe  (1758);  Traité  des  fleurs  blanches,  avec 
la  méthode  de  les  guérir  (1766,  «  vol.  in-12); 
Traité  de  la  conservation  des  enfants  (1Ï6S, 
8  vol.)  ;  Traité  des  maladies  des  femmes  en 
couche  (1772)  ;  Traité  analytique  des  eaux 
minérales  en  général  (1772,  2  vol.  in-12); 
Traité  de  la  phthisie  pulmonaire  (1782),  etc. 
RAULIN  (Félix-Victor),  géologue,  né  à  Pa- 
ris en  18Î5.  D'abord  préparateur  d'histoire 
naturelle  au  Muséum  (1838),  il  fut  chargé 
d'enseigner  à  Bordeaux  la  botanique  et  la 
géologie  en  1846  et  devint,  deux  ans  plus 
tard,  professeur  en  titre,  après  s'être  fait 
recevoir  docteur  es  sciences  (1848).  Outre  de 
nombreux  travaux  publiés  dans  le  Bulletin 
de  la  Société  zoologique,  les  Comptes-rendus 
de  l'Académie  des  sciences,  les  Actes  de  l'A- 
cadémie de  Bordeaux,  etc.,  on  lui  doit  des 
thèses  Sur  la  classification  des  terrains  ter- 
tiaires de  l'Aquitaine  et  Sur  les  transforma- 
tions de  ta  flore  de  l'Europe  centrale  (1848); 
une  Carte  géologique  du  département  de 
l'Yonne  (1855),  avec  Leymsrie;  Statistique 
géologique  du  département  de  l'Yonne  (1858, 
in-s»),  avec  le  même;  Geo0>-apWe  girondine 
(1859,  in-8°);  Notes  géologiques  sur  l'Aqui- 
taine (1859,  iu-80);  Description  physique  de 
l'île  de  Crète  (1559-1861,  î  vol.  in-8<>);  Obser- 
vations pluviométriques  faites  dans  le  sud- 
ouest  de  la  France  depuis  1714  jusqu'à  1860 
(1864,  in-8<>);  Eléments  de  géologie  (1868, 
in-go),  etc. 

RAUUER  (Frédérie-Louis-Georges  de),  cé- 
lèbre historien  allemand,  né  à  Wœrlitz,  près 
de  Dessau,  en  1781,  mort  à  Berlin  en  1873. 
Il  appartenait  à  une  famille  originaire  du 
sud  de  l'Allemagne.  Raumer  entra  dans  la 
magistrature  prussienne  et  fut  nommé  con- 
seiller de  régence  en  1809.  Il  avait  publié 
déjà  plusieurs  ouvrages  lorsqu'il  obtint,  en 
1810,  une  place  de  conseiller  dans  le  cabinet 
du  chancelier  d'Etat  de  Hardenberg.  Bientôt 
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après,  ses  travaux  dn  haute  érudition  lui  ou- 
vrirent la  carrière  du  haut  enseignement  et 
il  devint  professeur  d'histoire  à  1  université 
de  Breslau  en  1811.  Il  parcourut  ensuite,  dans 
an  but  purement  scientifique,  de  1816  à  1818, 
l'Allemagne,  la  Suisse  et  l'Italie,  En  1819,  il 
fut  nommé  professeur  d'histoire  et  de  politi- 
que- à  ■  l'université'  de  Berlin  et  appelé  en 
même  temps  à  remplir  les  fonctions  de  mem- 
bre du  comité  de  censure,  dont  il  se  démit  de 
son  propre  mouvement  en  1881..  Vers  cette 
époque,  il  visita  la  France,  l'Italie,  la  Suisse 
et  l'Amérique.  Il  était  membre  et  secrétaire 
de  l'Académie  de  Berlin,  lorsque  l'effet  que 
produisirent  plusieurs  de  ses  discours  em- 
preints d'un  grand  souffle  de  libéralisme, 
entre  autres  celui  qu'il  prononça  en  1847  au 
sujet  de  Frédéric  H,  l'obligea  à  donner  sa 
démission.  Ces  mêmes  sentiments  libéraux 
le  firent  nommer,  en  1848,  représentant  au 
parlement  de  Francfort  et  envoyer  ensuite, 
par  le  pouvoir  central,  en  ambassade  à  Pa- 
ris, De  retour  à  Berliu,  il  fut  élu  membre  de 
la  première  Chambre  de  Prusse  et,  en  1S53, 
il  rentra  dans  la  vie  privée  avee  le  titre  de 
professeur  émérite  de  l'université.  Profes- 
seur et  orateur  médiocre,  Raumer  était  un 
des  meilleurs  historiens  de  notre  temps  j  sans 
posséder  une  érudition  aussi  étendue  que 
Schlusser,  il  approfondit  beaucoup  les  sour- 
ces; ion  récit,  élégant  et  attachant,  est  gé- 
néralement impartial,  et  ses  jugements  por- 
tent assez  souvent  le  caractère  d'une  indul- 
gente bienveillance. 

Nous  citerons  de  lui  :  Six  dialogues  sur  la 
paix  et  le  commerce  (Berlin,  18061,  sous  le 
voile  de  l'anonyme-  le  Système  d'impôts  en 
Angleterre (1810);  CCI  Emendationes  ad  tabu- 
las genealoyieas  Arabum  et  Turcarum  (1813); 
Manuel  des  passages  latins  remarquables  des 
historiens  latins  du  moyendge  (1813);  Voyage 
d'automneû  Venise  (Leipzig,  1816)  ;  Cours  sur 
l'histoire  ancienne  (1821);  Histoire  des  Ho- 
hensïauffen  et  de  leur  époque  {1823-1825, 1840- 
1842,  6  vol.),  son  ouvrage  capital;  Sur  te  dé- 
veloppement historique  des  idées  de  droit, 
d'Etut  et  de  politique  (1831);  Lettres  écrites 
de  Paris  et  de  France  (1831);  Lettres  de  Pa- 
ris écrites  pour  ëcl'aircir  l'histoire  du  xvie  et 
du  xvirs  siècle  (1831)  ;  Histoire  d'Europe  de- 
puis la  fin  du  xv«  siècle  (1838-1850);  1" Angle- 
terre  (1836-1841);  Elisabeth  et  Marie  Stuart, 
d'après  les  documents  puisés  au  Musée  bri- 
tannique (1838)  ;  documents  pour  l'histoire 
moderne,  tirés  du  Musée  britannique  (1836- 
)$$d);  Lettres  archéologiques  {lg31);l*îs  Etats- 
Unis  d'Amérique  (1845);  Lettres  de  Francfort 
et  de  Paris  (1849)  ;  Mélanges  (1852);  Souve- 
nirs et  correspondance  (1861,  2  vol.)  ;  Manuel 
d'histoire  littéraire  (1864-1866,4  vol.).  Rau- 
mer a  collaboré  activement,  depuis  1830,  aux. 
Tablettes  historiques,  publiées  chaque  année 
|i. Leipzig. 

RAUMER  (Charles-Georges  de), géologue  et 


l'Allemagne  et  la  France,  entra  dans  l'admi- 
nistration des  mines  en  1810,  puis  fut  profes- 
seur de  minéralogie  et  conseiller  à  l  admi- 
nistration des  mines  à  Breslau.  En  1813, 
Raumer  s'enrôla  comme  volontaire  et  ne  re- 
prit ses  travaux  qu'à  la  paix.  Depuis  lors,  il 
enseigna  ia  minéralogie  à  Halle  (1819)  et  à 
Erlangen  (1827).  Nous  citerons,  parmi  ses 
ouvrages  ;  Fragments  géognostiques  (Nurem- 
berg, 18ll);  les  Granits  des  montagnes  des 
Géants  (Berlin,  1813);  les  Montagnes  de  la 
basse  Silésie  (1819)  ;  les  Eléments  de  la  cris- 
tallographie (1817, 2  vol.),  avec  un  Appendice 
(iSîi);  Mélanges  (1819);  Palxstina  (1835); 
Voyages  dans  toutes  tes  directions  (1840)  ; 
Histoire  de  la  pédagogie  depuis  la  renaissance 
des  études  classiques  (1846-1857,  4  vol.),  ou- 
vrage très-estime;  Souvenirs  de  1813  et  181-4 
{1850)  j  Manuel  de  géographie  générale  (1848), 
plusieurs  fois  réédite;  I  Education  des  filles 
(1853),  etc. 

HAUMER  (Rodolphe  ira),  philologue  alle- 
mand, tils  du  précédent,  né  à  Breslau  en 
1815.  Il  fut  reçu,  en  1840,  agrégé  à  l'univer- 
sité d'Etlangen,  où  il  devint,  en  1846,  pro- 
fesseur extraordinaire,  puis,  en  185Ï,  profes- 
seur ordinaire  de  langue  et  de  littérature 
allemande.  On  a  de  lui  :  l'Aspiration  et  le  dé- 
placement de  l'accent  (1837);  l'Influence  du 
christianisme  sur  te  haut  allemand  ancien 
(1845)  ;  Sur  l'esprit  allemand  (1850)  ;  V Instruc- 
tion en  Allemagne  (1857, 3*  édit.),  travail  re- 
marquable, extrait  en  partie  de  l' Histoire  delà 
pédagogie  de  son  père;  lissais  allemands  (\S61); 
Mecueil  d'écrits  philologiques  (1863) ,  etc.  Ce 
dernier  ouvrage  renferme,  entre  autres,  plu- 
sieurs dissertations  relatives  à  l'orthographe 
allemande  et  qui  ont  beaucoup  contribué  à 
l'éclaircissement  de  cette  question  si  obscure 
de  la  grammaire  allemande. 

RAUMER  (Georges-Guillaume  de),  historien 
allemand,  né  à  Berlin  en  1800,  mort  en  1856. 
Entré  en  1823  dans  la  carrière  administra- 
tive, "il  devint,  en  1827,  assesseur  près  la 
chambre  de  justice  de  Berlin  et,  ayant  eu 
occasion  de  recourir  pour  ses  travaux  aux 
archives  de  la  Marche  de  Brandebourg,  se 
trouva  amené  insensiblement  à  étudier  l'his- 
toire et  l'organisation  judiciaire  de  cette  pro- 
vince. En  1829,  il  fut  attaché  comme  auxi- 
liaire au  ministère  des  finances,  où,  pendant 
1  administration  de  M.  Maassen,  il  eut  k  diri- 
ger plusieurs  procès  fiscaux  importants.  Sous 
le  ministère  du  comte  d'Avensieben,  qu'U 


raus; 

accompagna  à  diverses  reprises  dans  des  mis-' 
sions  officielles,  il  s'occupa  plus  spécialement 
de  travaux  législatifs.  Les  ouvrages  histori- 
ques qu'il  avait  publiés  dans  l'intervalle  lui 
valurent  d'être  nommé  successivement  con- 
seiller près  le  ministère,  de  la  maison  du  roi . 
(1833),  directeur  des*  archives  de  Berliu,  dir. 
recteur  des  'archivés  de- ;toute.  la .  Prusse 
(1843)  et  membre  du  conseil,  d'Etat  (1844- 
1648).  Il  quitta,  en.  18.51,  la  direction  des  ar- 
chives ,  k  causé  de  l'extension  qu'avaient 
Îirisè  ses  occupations  dans  le  ministère  de 
a  maison  'du  roi.  Kauu.er  se  tua  d'un  coup 
de  pistolet,  sans  qu'on  ait  pu  découvrir  les 
motifs  qui  l'avaient  poussé  uu  suicide.  Oh  a 
de  lui  les  ouvrages  suivants  :  l'Histoire  et  la 
constitution  anciennes  du  Brandebourg  (Ber- 
lin, 1830);  Nonus  codex  diplomaticus  Èran- 
deuburgensis  (1831-1833,  2  vol.);  Aegestahis- 
tortie  Brandenburgensis  (1836);  Cartes  histo- 
riques et  tables  généalogiques  (1837);  Histoire 
de  l'ile  de  Wollin{i&53), 

RAUNA  s.  m.  (rô-na).  Crust.-  Genre  de 
crustacés  décapodes  brachyures. 

RÀUPACH  (  Ernest-Benjamin-Salomon  ) , 
poète  dramatique  allemand,  né  à  Slraupitz 
(Sil'-sie)  en  1781,  mort  à  Berlin  en  1852.  Lors- 
qu'il eut  achevé  sa  théologie  à  l'université  de 
Halle,  il  se  rendit  en  Russie  (1806),  où  il 
donna  des  leçons  particulières.  Nommé  pro- 
fesseur de  philosophie  à  Saint-Pétersbourg 
en  1816,  il  y  fit,  à  partir  dé. l'année  suivante,  ' 
des  cours  d'histoire  et  de  littérature  alle- 
mande. En  1822,  par  suite  des  ennuis  que  lui 
suscitait  la  police,  il  quitta  Saint-Pétersbourg 
pour  voyager  en  Allemagne -et  en  Italie  et 
vint  enfin  terminer  ses  jours  à  Berlin.  Rau- 
pach  possédait  une  grande  connaissance  de 
la  scène,  ainsi  que  de  tous  les  moyens  capa-' 
blés  de  remuer  profondément  le  public,  et  ses 
pièces  abondent  en  situations  nouvelles  et  in- 
téressantes; mais  ses  Co-Ues,  dont  il  fit  paraî- 
tre un  recueil  dès  l820.et  un  autre  en  1833, 
n  obtinrent  pas  le  même  succès  que  ses  pièces 
de  théâtre.  Nous  citerons  de  lui  :  les  Princes 
Chawansky  (lSis);  les  Enchaînés  (1821)  ;  Let- 
tres d  Italie  par  Hirsemenzec  (Leipzig,  1823); 
le  Cercle  magique  de  l'amour  (1824)  ;  les  Amis 
(1825)  ;  Isidore  et  Olga  (1826)  ;  Bapha€l(m&y, 
la  Fille  de  lair  (1829);  un  volume  de  Comé- 
dies (Hambourg,  1828),  parmi  lesquelles  on 
remarque  :  les  Contrebandiers,  l'Esprit  du 
temps,  le  Sonnet  et  les  farces,  Pense  à  César, 
Sonnette  dans  la  lune.  Les  oeuvres  dramati- 
ques de  Raupàch  ont  été  réunies  en  deux  re- 
cueils, Œuvres  comiques  (1828-1834)  et  fflii-' 
vres  sérieuses  (1830-1844).  Nous  citerons  en- 
core, parmi  ses  œuvres  posthumes  :  Jacque- 
line de  Hollande  (1852);  le  Joueur  de  quilles 
(1853) ;  Mulier  taceat  in  ecclesia,  tragi-comé- 
die (l  853)  ;  Semaille  et  fruit,  drame  (1854),  et 
la  Superstition  considérée  comme  une  puis- 
sance dans  l'histoire  de  tous  tes  temps  et  de 
tous  les  peuples,  discours  remarquable,  publié 
a  Berlin  en  1852. 

RAUQUE  adj.  (rô-ke  —  latin  raucus,  mot 
qui  se  rattache  à  la  racine  sanscrite  râç,  re- 
tentir, gronder,  racine  de  son  répandue  au 
loin  dans  les  langues  arvennes;  persan  raki- 
dan,  murmurer  de  colère,  grec  rdkaâ,  grin- 
cer des  dents,  ancien  allemand  ro/iâu,  rugir 
irlandais  raeaim,  bruire,  babiller,  ractm, 
bruit,  kymrique  rhochi,  gronder,  armoricain 
raka,  coasser,  lithuanien  rêkti',  crier,  ancien 
slave  reslici,  parler,  russe  rykati,  polonais 
rykac,  rugir,  rsekot,  coassement,  etc.,  etc.). 
Se  dit  d'une  voix  rude,  âpre  et  comme  en- 
rouée : :A voir  la  voix  hauo.uk.  ||  Se  dit  d'un 
son  quia  de  l'analogie  avec  une  voix  rau- 
que  :  L'air  emportait  la  voix  et  ne  permettait 
d  ouïr  que  le  sifflement  aigu  des  vergues  et  des 
cordages  et  les  bruits  rauquks  des  flots,  sem- 
blables aux  hurlements  des  bêtes  féroces,  (B. 
de  St-P.)  Le  gouvernail  abandonné  allait  tour- 
nant et  battant  sur  lui-même  avec  un  bruit 
hauque.  (Chateaub.)  Un  tonnerre  rAuQUk  ru- 
git sourdement  dans  le  lointain,  (Th.  Gaut.) 
Jugez  de  la  grâce  et  de  l'air 
Do  ce  nouveau  Tircis  !  Sur  sa  rauoue  mu&eite 
11  s'essaye  a  charmer  l'écho  de  ce  canton. 

Flqrian. 
RAUQUER  v.  n.  ou  intr.  (rô-ké  —  rad.  rau- 
que).  Crier  d'une  voix  ruuijue  :  Les  tigres 
Rmjquent  et  les  lions  rugissent;  car  le  son  de 
lo  voix  du  tigre  est,  <hi  effet,  tràs-ratique. 
(Buff.)  Il  Mot  proposé  par  Butfon,  mais  qui 
n  a  pas  été  adopté. 

BACR  ou  RAOCR,  torrent  de  France  (Py- 
rénées-Orientales). Il  est  formé,  à  Ur,  par  la 
jonction  du  Brangoiy  et  de  la  rivière  d'An- 
goustrine,  sépare  un  moment  la  France  de 
1  Espagne  et  va  se  jeter  dans  la  Sègre  de 
Llivia  ou  Grande-Sëgre,  au  pied  de  la  mon- 
tagne de  Bourg-Madame,  qui  atteint  1,140  mè- 
tres d'altitude. 

RAURAC1,  ancien  peuple  de  la  Germani- 
que I*of  dans  la  partie  la  plus  méridionale. 
La  contrée  qu'il  habitait  était  comprise  entre 
les  Vosges  et  la  chaîne  qui  les  relie  au  Jura 
septentrional,,  à  l'Q.  ;  le  mont  Vocetius,  au 
S.j-leRhin,  a  l'E.;  le  pays  des  Tribocei,  au 
N.  Les  Rauraci  occupaient  de  la  sorte  la 
plus  grande  partie  du  département 'duïïaut- 
Rhin,  en  France,  le  canton  de  Bâle  et  une 
partie  de  ceux  d'Argbvie",  de  Soleuré  et  de 
Berne,  en  Suisse.  A  ijjusta  Bauracorum,  Ba- 
sitia  (Bâle)  et  Argeniuaria  (  Artzenheiû) ) 
étaient  leurs  villes  principales. 

RAUS9INIE  s,  f.  (rô-si-ûî  —  de  Aaussin, 


n.  pr.).  Bot.,  Syn.  de  pachjrier,  genre,  d'ar- 
bres, 

RAUTAtAMB,  sous-dialecte  finnois.  V.  ca- 

RÉLIEN.  '  ;  . 

RA0TENKBANT2  (Joseph),  littérateur  tchè- 
que, né  à  Kœniggfsetzert  1776,  mort  en "Ï818. 
Il  embrassa  l'état  ecclésiastique",  '  professa 
sucçf ssivemenAati  séminaire. de.:jsa-,vjlje_n,a:- 
tale  et  aux  écoles  d$  Jaromiu  ê,t'de?Nêuhaus,  • 
et  devint,  en  I8l5rc„uré  4e  Sçdiijjs...  Il  .a  été,: 
au  siècle  dernier,  r,un  des.  premiers  promo.- 
teiu-3  du  mouveroept  de  renaissance -de  hj 
nationalité  tchèque.  Nous  citerons,  parmi  ses 
écrits  :  Paroles  de  vérité  adressées  à  tous  les 
peuples  de  l'Europe.  {Pçagûe,  1795);  Guide 
pour  iétiide  de  là  langue  allemande  (Prague, 
1808;  4e  édit.,  ISlof;  Lettre  aux  patriotes 
tchèques  (1808)  ;  les  Droits  du  peuple  tckèque 
(Prague,  1809)  ;  la  Bonne  semence  dans  la 
bonne  terré  (Prague,  1811;  ge  éclit.,  1841)  ; 
fermons  pour  lé  temps  pascal  (Kœniggrtetz, 
1825);  Il  avait  aussi  publié  plusieurs  ouvra- 
ges, pour  l'enfance  et  .l'adolescence  et  fourni 
un  grand  nombre'  d'articles  aux  journaux 
tchèques  Hlasatel  et'Widenské  Listy. 

RAUTÉNSTRAOÇH,  (Barbe  -Jeanne  tte-PauT 
line-Lucie  GiBDfiOïc,  Mie  Dgj^  femme  de  let- 
tres polonaise,  née  k  "Varsovie  eni798.  Fille 
du  pçinca  Giedroyc,  elle  devint -la  femme 
d'un  général  polonais;  gui.  se  rallia  à-la  cause 
des  .Russes  et  devint  aide  de  camp  de  l'em- 
pereur Nicolas.  Pendant  un  assez, long  séjour 
qu'elle  fit  à  Paris,  .Mm*BûUtenstrâucli Ta  colh. 
laboré  à  l'Encyclopédie  àes  gens  du  monde.. 
On  lui  doit  un  certain  nombre  d'ouvrages, 
Qui  consistent  en  romans  et  en  impressions 
de  voyage.  Nous  citerons  d'elle  :■  Emmeïinà 
et  Arnotphe  (Varsovie,'  lSîi);  Jiagana  (1830); 
Destinée  (1831)  ;  Mes  souvenirs  de  la  France. 
(1839);  Dernier  voyage  en  France  (1842);  Vil- 
les, monts  et  vallées  (1844, :5  vol.),  récits  de 
voyages;  Dans  les  Alpes  et  au  delà  des  AU 
pes  (1847,  3  vol.),  etc. 

RAUTER  (Jacques-Frédéric),  jurisconsulte 
français,  né  à  Strasbourg  en  1784,  mort  dans 
la  même  ville  en  1854.  Docteur  en  droit  en* 
1812,  il  fut  successivement,  dans  sa  ville  na- 
tale, avoué  (1814-1823),  avocat,  professeur 
de  procédure  civile  et  de  législation  crimi- 
nelle (1825)  et  conseiller  de  préfecture  (1830). 
Quatre  ans  plus  tard,  ses  concitoyens  l'en- 
voyèrent siéger  à  la  Chambre  des  députés, 
où  il  prit,  jusqu'en  1837,  une  part  active  aux 
discussions  sur  des  matières  de  jurispru- 
dence. Rauter  fut  membre  du  consistoire  gé- 
néral de  1841  k  1848.  Il  a  publié  ;  Cours  de 
procédure  civile  française,  fait  à  la  Faculté 
de  droit  de  Sirasbouro  (1834,  in-8");  TVaité 
théorique  et  pratique  du  droit  criminel  fran- 
çais oaCoiirs  de  législation  criminelle  (1836, 
ï  vol.  in-8<>).  Il- a  aussi  donné  des  articles  a 
différentes  revues  de  législation  et  de  juris- 
prudence françaises  et  allemandes. 

RAUVlLtE^LA-PLACE,  village  et  corom.  de 
France  (Manche),  cant.  de  Saint-Sauveur-Ie- 
Vicomte,  arrond.  et  h  15  kilom.  de  Valognes  ; 
909  hab.  I /église,  très-ancienne,  offre  une 
curieuse  nef  romane. 

RAUWOLF'  (Léonard),  voyageur  et  bota- 
niste allemand,  né  à  Augsbourg,  mort  en 
1596.  On  le  connaît  aussi  sous  le  nom  de 
bnsyijrcus,  qui  est  la  traduction  grecque  de 
son  nom  allemand  ;  rude  loup..  Il  quitta,  en 
1573,  sa  ville  natale,  où  il  .exerçait  la  méde- 
cine, pour  parcourir  une  partie  de  l'Orient, 
malgré  les  obstacles  qui  supposaient  alors  a 
de  semblables  explorations,  et  amassa  de 
précieuses  observations  sur  la  botanique  et 
l'histoire  naturelle.  Son  herbier  formait  cinq 
gros  voL  in-fol.  Il  est  aujourd'hui  conserve 
à  Leyde.  De  retour  à  Augsbourg  en  1576, 
Rauwolf  devint  médecin  en  ch,ef  de  l'hôpital 
des  contagieux-,  puis  il  servit,  comme  chirur- 
gien militaire,  en  Hongrie,  ou  il  mourut.  La 
relation  de  ses  longs  voyages,  publiée  à 
Lauingen  en  1582,  est  remplie  de  détails  cu- 
rieux et  intéressants.  Elle  est  écrite  en  dia- 
lecte souabe  et  a  été  traduite  en  anglais  et 
en  hollandais.  .  ' 

RAUWOLFIA  a.  m.  (rô-vol-fl-a  —  de  \flaie-. 
wotf,  bot.  allem.).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux, 
de  la  famille  des  apocynées,  tribu  des  ophio- 
xylées ,  comprenant  plusieurs  espèces  qui 
croissent  dans  l'Amérique  tropicale.  Il  Syn. 
de  ciTHARBXVLON  ou  GU1TAB1N,  genre  d'ar- 
brisseaux. 

RADZAN,  village  et  comm.  de  France  (Gi- 
ronde), cant.  de  Pujols,  arrond.  et  k  10  kilom: 
de  Libourne ,  a  36  kilom.  de  Bordeaux  ; 
1,075  hab.  Les  ruines  d»  l'ancien  château 
fort  de  Rauzan,  classées  parmi  les  monuments 
historiques,  ont  conservé  un  aspect  impo- 
sant. Elles  sont  entourées  de  fossés  et  com- 
prennent une  enceinte  ovale  flanquée  de 
tour3  carrées  et  un  beau  donjon  cylindrique. 
Les  remparts  de  ce  château  remontent  au 
Xive  siècle.  Vignoble  médocain  presque  aussi 
fameux  que  le  Château-Margaux  auquel  il 
touche,  il  est  divisé  en  deux  parties,  qui 
comprennent  50  hectares  de  ^vignesi  produi- 
sant 90  tonneaux  d'un  vin  délicieux,  placé  au 
premier  rang  parmi  les  seconds  grands  crus  " 
du  Mèdoc.  :      _         ■       ,  ■■     . 

RAUZAN  (l'abbé  David  de),  prédicateur 
français,  né  k  Bordeaux  en  1772  ;  on  ignore 
l'époque  de  sa  mort.  11  était  pourvu  de  fonc- 
tions ecclésiastiques  quand  éclata,  la  Révolu- 
tion française.  Son  refus  de  prêter  serment 
à  la  conatitutiou  ■  civile  4u  clergé  l'ayant 
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forcé  de  se  réfugier  à  l'étranger,  il  se  fit  mis- 
sionnaire. De.retour  eu  France,  à  la  suite  de 
l'amnistie  de  1802,  il  sut  plaire,  à  Napoléon, 
qui  l'entendit  prêcher,  et  rattacha,  en  qualité 
de  ehapelhin,  à  la  chapelle  des  Tuileries, 
charge  que.  la  rentrée  des  Bourbons  lui  laissa 
et  qu'il  put  remplir  jusqu'en  1819.  Dès  1S14,.U. 
avait  songé  ii  créer  en  France  4es.çorp:ora-' 
tions.de  inissionn.aires,, chargés  de  reçonque* 
rir^le*  monde  moderne. à  l'Eglise'  catholique 
et.  surtout  d'agir  sur  lés  campagnes,  où  les.; 
idées  religieuses  avaient  beaucoup  perdu  de 
leur  empire.  »  Guidé  par  les  conseils  de  l'abbé 
Liautard,  chef  d'une  maison  d'éducation  alors 
fort  importante,  encouragé  par  les  membres 
les  plus  considérables  de  Ta  congrégation,  qui 
l'aidèrent  de  leur  influence  et  de  leur  bourse, 
dit  Vatijabelle,  il  loua  un  vaste  local  rue 
Nptre-Dame-des- Champs  et,  s'adjoignant 
comme  collègue  un  homme  d'un  caractère  - 
remuant,  esprit  plein  de  ressources ,  d'au- 
dace, l'abbé  .de  Forbin-Janson,  et,  comme  in- 
struments, quelques  prêtres  robustes,  par- 
leurs hardis,,  mais  désœuvrés,  il  fonda  les 
missions  de  .France.  Les  ©parutions  de  cette 
nouvelle  propagande  ne  se  firent  pas  attenr 
drej  M.  de  Rauzan  se  dirigea,  d'abord  vers 
les  départements  de  l'Ouest,  où  il  devait  trou- 
ver des  chances  favorables  à  son  début.  Ses 
espérances  ne  furent  point  trompées  j  Angers 
vit  son  premier  triomphe  ;  chaque  jour  une 
foule  d'habitants  de.  lu.  ville  et  de  la  campa- 
gne se  pressaient  dans  l'église  où  prêchaient 
les  missiounaires^et,  le  7  mars  1816,  ils  pu- 
rent terminer  leurs  exercices  par  la  planta- 
tion d'une  croix  énorme,  dont  cinq  cents 
hommes  se  disputaient  le  fardeau  et  derrière 
laquelle  marchaient  dévotement  le  préfet,  le 
maire,  ses  adjoints  et  toutes  les  autorités  ci- 
viles et  niilitnir.es.  Trois  réparations  et  une 
communion  générale  terminèrent  la  jour- 
née. »  Charmés  d'un  pareil  succès,  l'abbé  de 
Rauzan  et  ses  acolytes  s'en  allèrent  de  ville 
en  ville  et,  en  1817,  ils  eurent  l'idée  de  ter- 
miner presque  partout  leurs  missions  dans  les 
villes  par  des  feux  de  joie,  allumés  sur  la 
place  publique  et  où  les  nouveaux  convertis 
venaient  jeter  tous  les  ouvrages  de  Jean- 
Jacques  Rousseau  et  de  Voltaire,  qu'ils 
avaient  ou  pouvaient  se  procurer.  Les  mis-  . 
sions  se  répandirent  rapidement.  Dès  1818; 
leur  caractère  primitif  s'était  modifié.  Les 
prédications  et  réparations  d'auparavant  ne 
suffisaient  plus.  On  s'efforçait  de  surexciter 
les  imaginations  et  d'agir  sur  les  âmes  faibles 
par  le  chant  de  choeurs  nombreux,  par  lu 
pompe  et  le  luxe  des  cérémonies  religieuses. 
«  L'ouverture  de  chaque  mission  était  an- 
noncée longtemps  d'avance,  dit  encore  Vau- 
labelle  ;  toutes  offraient  des  détails  à  peu  près 
semblables.  Presque  toujours  les  comédiens, 
quand  un  théâtre  existait  dans  la  localité, 
recevaient  immédiatement  l'ordre  de  suspen- 
dre leurs  représentations  et  le  clergé,  aidé 
par  les  autorités,  prenait  ensuite  les  disposi- 
tions nécessaires  pour  le  logement  et  la  par- 
faite sécurité  des  pieux  voyageurs,  Reçus  en 
grand  appareil  à  leur  arrivée,  les  mission- 
naires s  occupaient  sur-le-champ  à  former 
des  chœurs  d'hommes  et  dé' femmes,  déjeu- 
nes filles  et  déjeunes  gens  chargés  de  chan- 
ter dans  leurs  cérémonies  des  cantiques  dits 
dé  mission,  dont  les  paroles,  appropriées  a 
chaque  exercice,  étaient  placées  sur  des  airs 
populaires  empruntés  à  des  opéras-comiques. 
Voici  quelques  titres  :  la  Conversion,  air  : 
Femme  sensible;  l'Engagement  d'être  à  Dieu. 
pour  toujours,  air  ;  la  Marche  des  gardes-fran- 
çaises; la-  Confession ,  air  :  Jeunes  amants, 
cueillez  des  fleurs;  la.  Communion,  air  :  l'Of- 
ficier de  fortune;  le  Triomphe  de  la  religion, 
air  ;  le  Chant  du  départ.  Aueune  fille  au-des- 
sus de  trente  ans  n'était  admise  dans  ces 
chœurs,  que  l'on  divisait  par  groupes^  d'après 
l'âge  et  la  condition  sociale  des  exécutants. 
Dés  individus  amenés  par  leà  missionnaires, 
et  qui  vendaient,  au  grand  bénéfice  de  ceux- 
ci,  une  foule  d'objets  de  piété,  s'installaient 
à  leur  tour  et  la  mission  commençait.  Des  in- 
structions entremêlées  de  chants;  des  offices- 
en  l'honneur  de  quelque  saint  ou  de  la  vierge 
Marie  ;  des  sermons  presque  toujours  trans- 
formés en  accusations  véhémentes  contre  les 
révolutionnaires  et  les  impies;  des  conféren- 
ces pendant  lesquelles  un  des  missionnaires, 
prenant  le  rôle  de  philosophe  incrédule  et 
raisonneur,  posait  à  un  de  ses  collègues,  son 
adversaire,  d'absurdes  arguments  que  ce  der- 
nier foudroyait  avec  une  facilité  triom- 
phante; des  confessions,  des  communions 
publiques  et  des  processions  avec  chœurs 
d'hommes  et  de  femmes,  de  jeunes  gens  et  de 
jeunes  filles,  voilà  quels  étaient,  durant  plu- 
sieurs semaines-,  les  exercices  habituels  de 
chaque  mission.  »  Tous  ces  exercices  étaient 
une  préparation  à  la  cérémonie  finale,  c'est- 
à-dire  une  plantation  de  croix  gigantesque. 

L'abbé  de  Rauzan  fut  bientôt  éclipsé  par 
son  associé  de  Fbrbin-Jansou  et  par  l'éclat 
que  l'appui  de  l'épiscopât  et  du  trône  donna' 
à  l'entreprise.  Son  nom  rentra  dans  l'om- 
bre, d'où  il'  était  sorti  un  instant,  lorsque 
les  événements  politiques  détournèrent  l'at- 
tention publique  vers  des  affaires,  plus  im- 
portantes.  .       ',  ,''".'■.'.- 

On  n'a  de^  l'abbé  de  Rauzan  qu'une  bro- 
chure intitulée  :  Lettre  sur  la  mission  qui  vient 
d'être  faite  à  Angers  (1816,  in-S").   ; 

HAUZZINi  (Venanzio),  compositeur  italien, 
né  à  Roine  en  1747,  mort  à  Bath  en  1810.  De 
1767  k  1774,  il  «hanta,  sur  .le  théiitre  de  Is,  epur 
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à  Munich,  puts  passa  en  Angleterre,  reïbpllt 
à  Londres,  pendant  trois  tttis,  avec  succès, 
l'emploi  de  premier,  ténor,  enseigna- 14  cbànt 
de  1797  à  178Î  et  alla  à  Bath,  où  il  établit 
des. concerta  publies.  On  lui  doit  la  musique 
de  quelques  opéras  :  Pirûmù  a  fisbe  (1769); 
Ali  d'ûmore  (177a);  YEroe  dium  (1770);  A4- 
tarto  (1772),  joués  à Munich;  la  ReginO  di 
Golconda  (1775);.  Armidâ  (1778);  Creusa  in 
Delfo  (178S);  la  Vestale  (1787),  joues  à  Lon- 
dres, et  divers  morceaux  de  Chant  ou  d'instru-> 
médiation. 

.  RAVAGE  s.  m.  (ra-va-je  —  probablement 
d'un  ancien  verbe  raver,  correspondant  au 
provençal,  espagnol,  portugais  fdpdr,  et  tiré 
par  métaplasiiie  du  latin  rapere,  prendre,  sai- 
sir, de  la  racine  sanscrite  rap.  même  sens)i 
Action  de  ravager,  dommage  fait  aveu  vio- 
lence et  rapidité  :  Les  ennemis  firent  dé  grands 
ravages  dans  ce  pays,  il  Violent  dommage 
causé  par  un  agent  quelconque  :  Les  ravages 
de  la  gelée,  de  la  grêle.  Les  Ravages  de  là 
petite  vérole. 

—  Fig.  Désordre  causé  par  les  passions  ; 
La  soif  dn  pouvoir  et  des  richesses  fait  de 
grands  ravages  dans  les  Etats.  (Acad.)  On 
reconnaissait  sur  ce  pâle  visage  le  ravage!  des 
passions.  (Balz.) 

—  Fam.  Désordres  organiques  produits  par 
un  agent  morbide  :  Les  humeurs  lui  font  du 

RAVAGE. 

—  Pop.  Travail,  industrie  du  ravageur. 
--  Ravages  du.  ietnpst  Infirmités  et  dilFôf- 

mités  produites  par  l'âge  sur  le  corps  hu« 
main  :  Lé  temps  change  toutj  et  l'on  ne  peut 
pas  plus  se  soustraire  à  ses  loit  qu'à  ses  Ra- 
VAota.  (Chateaub.) 

<—  Féod.  Dtôit  de  ravagé,  Droit  que  possé- 
daient Certains  seigneurs  de  saccager,  Selon 
leur  bon  plaisir,  le  fonds  de  leurs  vassaux. 

RAVAGÉ,  ÉB  (ra-va-jé)  part,  passé  du  v. 
Ravuger.  Livré  au  ravage  :  Pays  ravagé. 
Contrées  ravagées.  Quel  triste  et  lugubre  ta- 
bleau présente  la  campagne  ravagée  1  (La- 
cép.) 

Voit  ces  champs  ravagés,  vois  ces  temples  brûlant». 

J.-B.  Rousseau. 
Les  malhturs  du  Lesbos,  par  vot  mains  ravajïe, 
Epouvantant  «ncor  toute  la  mer  £&ée. 

BaciNe. 

—  Qui  a  subi  les  Injures  du  temps,  de  la 
maladie,  des  cassions  :  sa  figure  ravagée  lui 
donne  fair  de  s'rf/re  battu  avec  les  anges  ou 
tes  démons.  (Bàlz.)  It  vit  aux  dernières  clar- 
tés du  crépuscule  un  visage  blanà,  auguste, 
maïs  ravagé.  (Balz.) 

RAVAGEANT,  ANTE  adj.  (r'a-va-jan,  àn-te 
—  rad.  ravager),  Qui  .cause  du  ravage  :  La 
petite  vérole  est  quelquefois  aussi  ravageante 
que  la  peste.  (Tissot.)    -  - 

RAVAGEMBNT  s.  ro.' <rà-và-je-ïnan  —  rad. 
ravager).  Action  de  ravager. 

RAVAGER  v.  a.  ou  tr.  (ra-và-jê  —  rad.  ra- 
vage. Prend  un  e  après  le  g  devant  a  et  o  : 
Nous  ravageons  ;  il  ravagea).  Dévaster,  en- 
dommage avec  violence  et  rapidité  :  Les  en- 
nemis ont  ravagé  .ce  pays.  Les  inondations 
otït  ravage  la  campagne.  La  grêle  a  ravagé 
les  vignes.  Si  les  chenilles,  les  hannetons  et  tes 
sauterelles  ravagent  nos  campagnes,  t'est  que 
nous  détruisons  les  biseaux  de  nos  bocages,  qui 
les  ràangenl.  {B.  de  St-P.) 

...  Quoique»  Vaine  laurier»  que  promette  la  guerre, 
On  peut  être  héros  sans  rouayer  la  terre.     . 

(        '        Bqub.au. 

—  Faire  périr  beaucoup  de  monde  dans  : 
Le  choléra  raVaûbait  alors  la  contrée. 

—  Détériorée,  laisser  des  traces  sur  :  Là 
petite  vérole  a  ravagé  son  visage. 

— *  Pig.  Causer  un  désordre  'moral  dans  : 
La  passion  a  ravagé  cette  âme.  L'injustice 
ravage  le  cœur  déliedt  sur  qui  elle  porte.  (La 
Rochef.-Doud.) 

—  Syn.  Ravai-er,  déioler,  davaMer,  etc. 
Y.  désoler.         * 

RAVAGEUR,  ËtJSE  S.  m.  (ra-va.-jenr,  ou- 
ze  —  rad.  fûV&ger).  Personne  qui  ravagé  : 
Ce  fui  après  li  déluge  que  pâturent  tes  rava* 
g'eurs  de  provinces  que  l'on  a  ttàmmés  conqué- 
rants, (Boss.) 

Qu'ont-ïls  fait  d'étonn&nt,  ces  ravageurs  fameux  I 
Ce  que  d'autres  encor  pourraient  faire  comme  eux. 

ROUCUKB. 

—  Nom  donné  autrefois  à  des  hommes  qui 
cherchaient  des  clous  et  des  débris  de  métal 
entre  les  joints  des  pavés,  dans  les  ruisseaux, 
des  rues  de  Parts. 

—  s.  fi  pi.  Arachn.  Groupe  d'oranéides, 
formant  une  section  des  thôraphoses  >  qui 
correspond  au  genre  missulène* 

—  Encycl.  Oh.  donnait  ce  nom  a  des  hom- 
mes qui,  lorsque  les  rues  de  Paris  avaient 
un  seul  ruisseau  au  milieu,  y  fouillaient  avec 
uti  morceau  de  bois  peur  en  retirer  les  clous 
de  chevaux,  les  morceau*  de  fer  ou  de  oui» 
vrè.  Leur  rêcèlte  se  Vendait  à  la  livre  chez 
les  marchands  de  ferraille.  L'administra- 
tion municipale-,  sbùs  prétexté  que  les  rniiU- 
geurs  déchaussaient  les  pavés,  défendit  cette 
industrie  qui,  d'ailleurs,  devait  être  tuée  par 
le  système  dès- rues  à  dos  d'âne»  aveu  deux 
ruisseaux  sottfl  les  trottoirs.  De  -nos  jours^  il 
n'y  a  plus  que  les  vieux.  Parisiens  qui  se 
souviennent  de  ce  métier  et  se  rappellent  la 
planche  sûr  laquelle  ou  passait  pour  ne  pas 
sfe  mouiller  ïèe  pieds  lés  jours  dô  phlie.    ' 
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RAVAILLAC  (François),  assassin  du  roi  de 
France  Henri  IV,  né  en  15*8,  non  pas  à  An- 
goulâme  comme  l'ont  prétendu  certains  bio- 

fraphes,  mais  h  Touvres,  petit  village  situé 
S  kilom.  de  cette  ville,  ainsi  que  rétablit 
clairement  un*contemporain,  le  Père  Garasse, 
lorsqu'il  dît  dans  sa  cinquième  élégie  :  Ad 
fuparatn  amném,  gnrgile  et  eyenis  otÎM  nobi- 
lem.  ad  cujus  ostîa  nûttts  est  parrkida,  exé- 
cute b  Paris  le  «7  mai  1610.  La  jeunesse  dé 
Ravaillàc  fut  malheureuse.  Son  père,  ruiné 
par  un  procès,  ne  put  même  pas  pourvoir  à 
son  entretien  pendant  ses  premières  années 
et  il  vécut  d'abord  d'aumônes.  II  se  fit  valet 
de  chambre  d'un  procureur  nommé  Rozières, 
apprit  alors  k  lire  et,  après  avoir  travaillé 
conime  clerc  chez  différents  procureurs,  il 
devint  praticien  solliciteur  de  procès  et  maî- 
tre d'école.  Il  eut  jusqu'à  80.  écoliers,  aux- 
quels il  enseignait  a  lire,  à  écrire  et  à  prier. 
Les  parents  de  ses  élèves  le  payaient  en  ar- 
gent ou  en  nature  ;  mais  il  paraît  que  ces  res; 
sources  étaient  insuffisantes,  puisqu'il  fut 
longtemps  détenu  pour  dettes  à  Angoulême. 
Dénué  de  tout,  il  finit  par  prendre  1  habit  de 
frère  convers  chez  les  Feuillants,  mais  fut 
renvoyé  peu  de  temps  après  comme  vision- 
naire. Ainsi  qu'il  l'a  dit  lui-même,  H  avait  eu 
dans  sa  prison  *  comme  des  sentiments  de 
feu,  de  soufre  et  d'encens.  >  Une  nuit  qu'il 
méditait  dans  son  lit,  »  les  mains  jointes  et 
les  pieds  croisés,  »  11  avait  senti  «  Sur  Sa  face 
couverte  une  chose  qu'il  ne  put  distinguer.  Il 
se  mit  alors  à  chanter  le  Miserere  et  le  De 
profundis.  »  Il  était  minuit  :  Il  lui  sembla  qu'il 
avait  à  la  bouche  ■  une  trompette  faisant 
pareil  son  que  les  trompettes  à  la  guerre.  » 
Il  se  leva  pour  allumer  du  feu  ett  tandis  qu'il 
Boufflait  les  tisons  enflammés,  •  il  vit  incon- 
tinent aux  deux  côtés  de  sa  face  des  hosties 
et,  au-dessous  de  sa  bouche,  un  rouleau  de  la 
même  grandeur  que  celui  que  le  prêtre  lève 
à  la  célébration  du  service  divin.  » 

N'ayant  pu  obtenir  de  rentrer  au  couvent, 
même  en  qualité  de  frère  lai,  il  eut  l'idée  de 
se  faire  jésuite.  S'étant  rendu  a  Paris  en 
1606,  il  se  présenta  au  couvent  des  Jésuites, 
situé  près  de  la  porte  Saint-Antoine,  s'adressa 
au  Père  d'Aubigny  et  lui  fit  .part  de  ses  vi- 
sions. Celui-ci  répondit  que  l'on  ne  recevait 
point  dans  cet  institut  ceux  «  qui  avoient  été 
en  d'autre  religion,  •  et  l'engagea  h  retour- 
ner dans  sa  province. 

Exaspéré  de  ces  refus,  tourmenté,  en  ou* 
Ire,  par  un  sombre  fanatisme,  qu'avaient  en- 
core exalté  les  sermons  des  ligueurs,  et  par 
de  prétendues  Visions,  qui  n'étaient  que  les 
chimères  enfantées  par  une  imagination  en 
délire,  il  fut  encore  fortifié  dans  son  mysti- 
cisme exalté  par  le  bruit  que  Henri  IV  vou- 
lait faire  la  guerre  au  pape  et  le  déposer.. Il 
se  pernuada  alors  que  le  meurtre  du  roi  se- 
rait un  sacrifice  agréable  à  Dieu  et  &  l'Eglise 
catholique.  11  composa  uu  distique  et  l'écrivit 
sur  un  papier  où  étaient  peintes  les  armes  de 
Franco,  uyant  pour  support  deux  lions  qui 
portaient  1  un  une  clef,  1  autre  une  épée.  Ce 
papier,  trouvé  sur  Ravaillàc  après  son  crime, 
fut  joint  à  la  procédure.  Voici  le  distique  tel 
qu'il  l'avait  composé  pour  exprimer  sa  ve- 
louté de  tuer  Henri  IV  : 

fïe  souffre  pas  qu'on  fasse  en  ta  présence, 
Au  iioèi  de  Dieu  aucune  irrévérence.     ■ 

Il  repassa  dans  son  esprit  tous  les  sujets 
dé  haine  qu'un  catholique  pouvait  avoir  contre 
le  Béarnais.  Les  publications  et  les  exhorta- 
tions que  l'on  répandait  alors  pour  justifier  le 
tyrannieide  l'exaltèrent  encore.  Si,  sans  y 
être  poussé,  il  conçut  lé  projet  d'assassiner 
Henri  IV,  au  moins  peut»on  dire  que,  dès 
cette  épàque,  les  complices  moruux  ne  lui 
manquèrent  pas.  Il  avait  entendu  dire  dans 
son  auberge,  par  Un  soldat  appelé  de  Saint- 
Georges  :  «  Si  le  roi  veut  faire  la  guerre  au 
pape,  nous  lui  obéirons,  parce  que  nous  y 
sommes  tenus,  mais  s'il  la  fait  mal  à  propos, 
cela  tournera  sur  lui.  >  Vainement,  il  cher- 
cha à  voir  le  roi  pour  le  déterminer  «  à  ran- 
ger à  l'Église  catholique,  apostolique  et  ro- 
maine ceux  de  la  religion  prétendue  réfor- 
mée. Il  ne  put  pénétrer  jusqu'à  Henri  IV. 
Deux  jours  après,  Ravaillàc,  l'ayant  vu  dans 
son  carrosse  près  des  Innocents,  s'écria  : 
«  Au  nom  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  et 
de  la  Vierge  Marie,  que  je  vous  parla,  sire  I  » 
Il  fut  repoussé  pair  les  gardes,  et  Comme  il 
insistait  vivement,  le  sieur  de  La  Force  lui 
dit  :  »  Retirez-vous,  vous  êtes  un  papault,  un 
catholique  à  gros  grains.  »  Ravaillàc  voulait, 
d'après  ce  qu  il  avoua  plus  tard,  «  déclarer 
au  roi  les  intentions  où  il  était  depuis  long- 
temps de  le  tuer,  n'osant  le  déclarer  à  aucun 
prêtre  ni  à  aucun  autre,  parce  que,  l'ayant  dit 
à  Sa  Majesté,  il  se  serait  désisté  tout  à  fait 
de  cette  mauvaise  volonté...,  et  avait  cru  qu'il 
était  expédient  de  lui  faire  cette  remontrance 
plutôt  que  de  lé  tuer.  ■  Il  se  présenta  aussi 
chez  la  duchesse  d'Augoulême  pour  y  «  cher- 
cher quelqu'un  qui  le  pût  introduire;  »  puis, 
chez  le  cardinal  du  Perron  et  ne  put  parler 
qu'à  ses  aumôniers.  Repoussé  partout,  il  s'a- 
dressa à  un  écuyer  de  la  reine  Marguerite, 
nommé  Ferrare.  A  toutes  les  personnes  qu'il 
voyait,  il  parlait  de  ses  visions  et  chacun', 
d'après  les  pièces  de  la  procédure,  lui  aurait 
répondu  qu'il  ferait  bien  de  s'en  retourner  à 
Angoulêraé. 

Il  y  revint,  en  effet,  mais  bien  décidé  à 
tuerie  roi. 

Ravaillàc  quitta  de  nouveau  Angoulême  le 
■jour  de  Pâques  îéiO  ;  Il  entreprit  son  voyage  à 
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pied  et  arriva  à  Paris  quinze  Jours  oti  trois 
semaines  avant  de  perpétrer  son  crime.  Il 
logea  d'abord  à  l'auberge  des  Cinq-Croix,  au 
faubourg  Saint-Jacques,  puis  il  voulut  de- 
meurer dans  une  hôtellerie  voisine  des  Quinze* 
Vingts  ;  mais  il  n'y  trouva  point  de  logement 
vacant»  Ce  fut  là  qu'il  déroba  un  couteau 
placé  sur  une  table  et  qui  devait  servir  à 
tuer  le  roi.  Ravaillàc  trouva  enfin  un  gîté 
aux  Trois-Pigeons,  faubourg  Sàint-Honoré, 
en  face  de  l'églisa  Saim-Roch.  Mais  bientôt 
la  versatilité  de  ses  idées  lui  fit  encore  aban- 
donner son  dessein.  Il  repartit  pour  Angou- 
lême et  brisa  la  pointe  de  son  couteau,  de  là 
longueur  d'environ  un  pouce,  à  une  charrette 
devant  le  jardin  de  Chanteloup.  En  arrivant 
à  Etampes,  il  s'arrêta  devant  un  Ecee  Homo 
du  faubourg,  se  mit  en  prière,  sentit  soudain 
renaître  son  projet  et  ne  put  plus  résister  & 
la  tentation. 

Il  revint  alors  à  Paris,  parce  que  tout  le 
monde  disait  que  le  roi  <  allait  faire  la  guerre 
au  pape  et  transférer  le  saint-siége  à  Paris.  » 
Il  refit  la  pointe  de  son  couteau  avec  une 
pierre  et  attendit  que  la  reine  fût  couronnée 
et  retournée  en  cette  ville,  estimant  qu'il  n'y 
aurait  pas  tant  de  confusion  en  la  France 
après  le  couronnement.  Il  passait  son  temps 
à  se  promener  aux  environs  du  Louvre.  Le 
U  mai,  il  entendit  la  messe  à  l'église  Saint- 
Benoit,  dîna,  dans  son  auberge,  avec  son 
hôte  et  un  marchand  nommé  Uolletet;  puis  il 
se  rendit  au  Louvre,  dans  l'intention  de  tuer 
le  roi  entre  les  deux  portes,  c'est-à-dire  pen- 
dant le  temps  que  le  roi  mettrait  à  se  rendre 
de  la  porte  de  son  palais  à  celle  de  son  car- 
rosse ;  mais  il  ne  put  s'approcher  en  ce  mo- 
ment. 

Ravaillàc  suivit  le  carrosse  dans  lequel  sa 
trouvaient  avec  le  roi  :  le  duc  d'Epernon,  le 
duc  de  Montbazon ,  les  maréchaux  de  Là 
Force,  de  Roquelaure  et  de  Lavardin,  le  pre- 
mier écuyer  de  Liancouft  et  le  marquis  de 
Mirebeau.  Les  deux  portières  étaient  ouver- 
tes; la  garde  était  restée  au  Louvre;  un  pe- 
tit nombre  de  gentilshommes  à  cheval  et  de 
valets  de  pied  escortaient  seulement  la  voi- 
ture. Lorsque  le  carrosse  entra  dans  la  rue 
de  la  Ferronnerie,  alors  fort  étroite,  il  fut 
arrêté  par  un  embarras  de  charrettes;  la  plu- 
part des  valets  de  pied  entrèrent  dans  le  ci- 
metière des  Innocents  et  il  n'en  resta  que 
deux  auprès  de  la  voiture.  Le  roi  était  au 
fond,  tournant  le  visage  et  penché  du  côté  do 
M.  d'Epernon.  L'assassin,  passant  son  bras 
au-dessus  de  la  roue  du  carrosse,  lui  donna 
dans  la  côté  deux  coups  de  couteau.  Le  pre- 
mier coup  fut  dirigé  entre  la  seconde  ef  la 
troisième  côte,  un  peu  au-dessus  du  cœur  et 
le  second  dans  l'oreillette  du  coeur.  Le  roi 
tomba  mort  sans  faire  entendre  un  cri.  Un 
troisième  coup'mal  dirigé  atteignit  la  manche 
du  pourpoint  de  M.  de  Montbazon.  Personne 
n'avait  vu  frapper,  et  l'assassin  aurait  pu 
s'enfuir  sans  être  reconnu  s'il  n'était  resté 
sur  place,  le  couteau  à  la  main,  comme  pour 
se  faire  voir.  Un  gentilhomme  nommé  Saint- 
Michel  mit  l'épée  a  la  main  et  en  allait  per- 
cer Ravaillàc  lorsque  le  duc  d'Epernon  lui 
cria  :  «  Assurez- vous  de  ce  malheureux,  mais 
ne  le  tuez  pas.  »  Un  gentilhomme,  qui  était 
à  cheval,  lui  enleva  à  l'instant  son  couteau. 
On  le  saisit  et  on  le  fouilla.  On  trouva  sur  lui 
le  distique  dont  il  a  été  parlé  et  un  cœur  de 
coton  que  lui  avait  donné  M.  Guillebaut, 
chanoine  d'Angouiême,  pour  le  guérir  de  la 
fièvre.  Au  moment  où  1  assassin  était  saisi, 
où  le  baron  de  Courtomer  recevait  du  mar- 
quis de  La  Force  l'ordre  d'aller  en  hâte  pré- 
venir Sully,  on  aperçut,  dans  la  rue  de  la 
Ferronnerie,  huit  à  dix  hommes  à  pied  et 
deux  à  cheval  qui,  jurant  et  se  précipitant 
sur  Ravaillàc,  criaient  :  «  Il  faut  qu  il  meure  I  • 
Courtomer,  pour  leur  arracher  le  meurtrier, 
dut  s'étancer  sur  eux  l'épée  nue  et  ils  se  per- 
dirent aussitôt  dans  la  foule. 

Aussitôt  que  l'on  apprit  la  mort  de  Henri  IV, 
mille  bruits  circulèrent  dans  le  public.  Les 
uns  accusaient  les  cours  étrangères,  les  au- 
tres les  jésuites,  d'autres  le  duc  d'Epernon 
poussé  par  la'  reine,  et  l'on  crut  que  la  procé- 
dure allait  faire  connaître  la  vérité  sur  cet 
attentat  :  il  n'en  fut  rien.  Voici  le  résumé  des 
quatre  interrogatoires  que  subit  Ravaillàc. 
Nous  laissons  parler  un  chroniqueurdu  temps. 

«  Le  14,  à  l'hôtel  de  Retz,  où  il  resta  deux 
jours  sous  la  garde  des  archers,  il  fut  inter- 
rogé par  le  président  Jeannin  et  Buliion, 
conseiller.  On  lui  dit  d'abord  que  le  roi  n'é- 
tait que  blessé  ;  il  répondit  :  «  Je  sais  qu'il 
•  est  mort,  vu  1  endroit  où  je  l'oi  frappé  et  la 

>  profondeur  de  la  plaie,  mais  je  n'ai  point 
a  de  regret  de  mourir,  puisque  mon  entreprise 

>  a  réussi.  •  On  lui  demanda  qui  l'avait  poussé 
au  crime  :  •  Les  sermons  que  j'ai  ouïs,  aux- 
»  quel3  j'ai  appris  les  causes  pour  lesquelles 
a  il  est  permis  de  tuer  un  roi,  »  répondit- il.  II 
discuta  alors  les  droits  du  tyrannieide  avec 
lucidité,  bien  qu'il  parût  fort  ignorant  sur 
tous  les  autres  points  de  la  théologie. 

■  Le  17,  interrogé  au  palais  par  M.  le  pre- 
mier président  da  Harlay,  le  président  Po- 
tier, Jean  Courtin  et  Prosper  Bovin,  conseil- 
lers en  la  cour,  il  déclara  être  âgé  de  trente- 
deux  ans,  raconta  l'histoire  de  sa  vie,  nomma 
toutes  les  personnes  avec  lesquelles  il  avait 
au  des  relations,  mais  nia  avoir  eu  des  com- 
plices. Il  se  plaignit  d'avoir  subi  la  question 
à  l'hôtel  de  Retz.  Le  18,  nouvel  interroga- 
toire ;  U  continua  ses  négations  au  sujet  de 
ses  complices  et  affirma  iPavoir  jamais  parlé 
à  personne  de  son  projet,  même  en  c&nfes- 
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slon,  parce  qu'il  craignait  d'être  dénoncé,  lî 
avait  seulement  dit  un  jour  à  un  cordelier 
d'Angouiême  :  •  Quand  on  a  des  visions  de 
choses  étranges,  comme  de  vouloir  tuer  un  roi, 
faut-il  s'en  confesser f  »  Le  cordelier,  nommé 
Lefebvre,  interrompu  par  quelqu'un,  n'aurait 
pas  eu,  paraît-il,  le  temps  de  lui  répondre. 
Dans  une  autre  partie  de  son  Interrogatoire; 
le  cordelier  lui  aurait  répondu  qu'il  fallait 
s'en  confesser.  Du  reste,  jamais  étranger, 
Français  ni  autre,  ne  l'a  conseillé,  persuadé 
ni  parié,  comme  lui,  accusé,  de  sa  part,  n'en 
avait  parlé  à  personne.  U  signa  ce  troisième 
interrogatoire  :  ■  Ravaillàc, 

Que  toujours  en  mon  «sur 

Jésus  soit  le  vainqueur.  > 

De  toutes  les  personnes  qu'il  avait  nom- 
mées, une  seule  fut  confrontée  avec  lui,  ce 
fut  le  Père  d'Aubigny,  qui  nia  l'avoir  vu  et 
jura  ne  le  pas  connaître.  Ravaillàc  lui  rap- 
pela qu'après  les  fêtes  de  Noël  1606,  il  était 
allé  le  voir  à  la  maison  des  Jésuites  et  loi 
avait  parlé  de  ses  visions,  qu'il  lui  avait  de- 
mandé des  conseils  et  que  le  Père  d'Aubigny 
avait  répondu  :  •  Ces  visions  procèdent  d'un 
cerveau  troublé  comme  votre  face  le  démon- 
tre. Mangez  de  bons  potages,  retournez  en 
votre  pays  et  priez  Dieu.  »  D'Aubigny,  inter- 
pellé, déclara  que  c'étaient  •  rêveries  faussas 
et  menteries.  >  Ravaillàc  persista  en  disant 
(jue  le  Père  d'Aubigny  avait  demandé  un  sou 
à  quelqu'un  qui  était  là  et  le  lui  avait  donné 
en  aumône.  «  C'est  fiuixl  répliqua  le  jésuite, 
ceux  de  ma.  compagnie  jamais  ne  donnent 
d'argent  et  n'en  portent  point.  Vous  êtes  un 
méchant  qui  mentez.  Contentez-vous  de  vo- 
tre crime,  sans  être  cause  de  cent  mille  qui 
arriveront.  »  Dans  cet  interrogatoire,  l'assas- 
sin fut  accusé  de  sorcellerie.  Plus  de  quatre 
ans  auparavant,  il  s'était,  d'après  le  présidant 
Potier,  fait  enfant  du  diable  en  Invoquant  les 
démons  qu'il  avait  fait  venir  dans  la  cham- 
bre d'un  nommé  Dubois.  Ravaillàc  reconnut 
qu'étant  une  nuit  couché  avec  d'autres  per- 
sonnes, à  l'Enseigne  des  Rats,  rue  do  La- 
harpe,  dans  un  grenier  au-dessus  de  la  cham- 
bre dudit  Dubois,  il  entendit  ce  dernier  l'appe- 
ler sur  les  minuit,  en  criant  ;  ■  Credo  in  Deumt 
»  Ravuillac,  mou  ami,  descendez  çà'-bas  — 
•  Mon  Dieu,  ayez  pitié  de  moi  I  •  Mais  ceux 
qui  couchaient  dans  le  grenier  avec  lui  l'em- 
pêchèrent de  descendre  et,  quelque  temps 
après,  Dubois  lui  dit  qu'il  avait  vu  dans  la 
chambra  un  chien  d'excessive  grandeur  et 
fort  effroyable,  lequel  s'était  mis  les  deux 
pieds  de  devant  sur  le  lit;  de  quoi  U  avait  eu 
telle  peur  qu'il  avait  pensé  mourir.  Ravaillàc 
lui  conseilla  d'avoir  recours  à  la  communion 
ou  à  la  célébration  de  la  sainte  messe  et  ils 
allèrent  à  cet  effet  au  couvent  des  Cordeliers 
faire  dire  une  messe  pour  s'armer  de  la  grâce 
de  Dieu  contre  les  visions  de  Satan,  ennemi 
des  hommes.  >  -..-^.^ 

Le  27  mai,  Ravaillàc,  déclaré  par  le  par- 
lement coupable  de  lèse-majesté  divine  et 
humaine  au  premier  chef,  fut  condamné  à  la 
peine  de  mort  avec  tenaillement,  versement 
de  plomb  fondu  dans  les  plaies,  d'huile  bouil- 
lante, etc.,  à  avoir  la  main  droite,  tenant  le 
couteau  parricide,  brûlée  du  feu  de  soufre, 
à  être  écartelé,  à  avoir  les  membres  réduits, 
en  cendres  et  les  cendres  jetées  au  vent.  Par 
le  même  arrêt,  il  fut  ordonné  que  la  maison 
où  il  était  né  serait  démolie;  que  Son  père  et 
sa  mère  videraient  le  royaume^  dans  quin- 
zaine, après  publication  de  l'arrêt  à  Angou- 
lême, avec  défense  d'y  revenir  jamais,  à 
peine  d'être  pendus  et  étranglés  sans  autre 
forme  do  procès  ;  enfin  il  fut  défendu  à  ses 
frères,  soeurs,  oncles,  cousins,  etc.,  de  porter 
la  nom  de  Ravaillàc  et  on  leur  enjoignit  d'en 
prendre  un  autre,  sur  les  mêmes  peines. 

Après  Sa  condamnation,  Ravaillàc  fut  mis 
à  la  torture  des  brodequins.  Il  persévéra  dans 
ses  déclarations.  Au  troisième  brodequin, 
poursuit  le  chroniqueur,  il  se  pâma  ;  on  le 
relâcha,  on  lui  donna  du  vin  et  on  le  mit  sur 
un  lit  jusqu'à  midi,  après  quoi  on  le  mena  à 
la  chapelle,  où  il  dîna.  Deux  célèbres  docteurs 
de  Sorbonne,  Filesae  et  Gamaclies,  l'assistè- 
rent dans  ses  derniers  moments.  Voici  com- 
ment il  mourut  :  on  vint  le  chercher  à  la 
chapelle  pour  le  mener  à  la  Conciergerie.  Le 
peuple  le  suivit  de  ses  imprécations  pendant 
tout  le  trajet.  Quand  on  le  tira,  le  même  jeur, 
de  la  Conciergerie  pour  le  mener  au  supplice, 
les  prisonniers  en  tumulte  l'assaillirent  de 
leurs  malédictions  et  de  leurs  menaces.  Les 
archers  et  les  officiers  de  justice  présents 
eurent  beaucoup  do  peine  à  les  empêcher  de 
le  mettre  en  pièces.  U  fut  plus  difficile  en- 
core de  le  soustraire  à  la  vengeance  du  peu- 
ple, qui  l'appelait  traître  et  chien.  Las  archers 
durant  employer  la  force  et  les  armes;  il  fal- 
lut répéter  trois  fois  le  cri  ;  ■  Or,  écoutez  dé 
pur  le  roi,  >  pour  obtenir  le  silence  avant  la 
lecture  de  l'arrêt.  Mais  lorsqu'on  en  fut  ar- 
rivé aux  mots  :  t  tué  le  roi  d  un  coup  de  cou- 
teau, >  il  ne  fut  plus  possible  de  continuer 
cette  lecture  ;  des  crU  confus  s'élevèrent  et 
l'on  conduisit  le  condamné  devant  l'église 
Notre-Dame,  où  il  fit  amende  honorable  au 
milieu  du  tumulte.  Conduit  en  Grève,  il  pria 
le  roi,  la  reine  et  tout  le  monde  de  lui  par- 
donner. Le  greffier  le  supplia  encore  de  dire 
la  vérité,  mais  il  he  put  rien  lui  faire  avouer. 
Oh  commença  alors  par  lui  faire  brûler  lé 
bras,  tandis  que  les  docteurs  essayaient  dé 
réciter  le  Salve,  Reginâ;  niais  la  foula  fit  bien- 
tôt cesser  leurs  prières  eu  criant  qu'il  ne  fal- 
lait pas  prier  pour  le  méchant  damné  ;  c'est 
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alors  que  Ravaillac  s'écria  :  «  Je  croyais  dé- 
livrer le  peupla  en  tuant  le  roi.  Je  croyais 
que  le  peuple  m'en  aurait  obligation  ;  je  vois 
que  je  m'étais  trompé.  •  Il  demanda  l'absolu- 
tion au  docteur  Fiîlesac,  qui  la  lui  refusa 
parce  qu'il  n'avait  pas  révèle  les  noms  de  ses 
complices.  «  Je  n'en  aï  point,  répondit  Ra- 
vaiilac;  donnez-moi  l'absolution  à  condition 
et  vous  ne  pouvez  ainsi  la  refuser.  —  Je 
vous  la  donne  en  ce  cas,  reprit  le  confesseur, 
mais  ai  le  contraire  était  vrai,  au  lieu  de  l'ab- 
solution, je  prononce  votre  damnation  éter- 
nelle. »  On  attacha  ensuite  ce  malheureux  à 
quatre  chevaux  pour  être  écartelé.  Les  che- 
vaux tirèrent  une  demi-heure  et  le  peuple 
leur  aidait  à  accomplir  leur  triste  besogne. 
Un  gentilhomme,  voyant  qu'un  des  chevaux 
était  fourbu  et  tirait  mal,  mit  le  sien  à  la. 
place.  Après  une  grande  heure  de  ce  sup- 
plice, Ravaillac  rendit  le  dernier  soupir  sans 
être  démembré.  L'exécuteur  le  fendit  par 
quartiers,  et  le  peuple,  se  jetant  avec  sauva- 
gerie sur  ses  membres  sanglants,  les  traîna 
dans  les  rues  en  les  déchirant  en  mille  piè- 
ces.'Quelques  manants  des  environs  de  Pa- 
ris, ayant  trouvé  moyen  d'en  avoir  des  mor- 
ceaux, les  «traînèrent  brûler  jusque  dans 
leurs  villages.»  Ainsi  mourut  le  meurtrier  de 
Henri  IV.  (1  était  de  taille  assez  haute,  fort 
et  gros,  ayant  les  cheveux  et  la  barbe  •  de 
la  couleur  de  roux  noir,  comme  on  dit  avoir 
été  celle  de  Judas;  on  l'a  aussi  depuis  appe- 
lée couleur  à  lu  Ravaillac.  > 

On  a.  beaucoup  écrit  sur  le  point  de  savoir 
si  Ravaillac  eut  des  complices  et  tous  ceux 
qui  se  sont  occupés  du  régicide  ont  cru  devoir 
déclarer  que  cette  question  si  grave  reste 
enveloppée  de  mystère.  Nous  espérons  que 
nos  lecteurs  ne  seront  pas  de  cet  avis.  Le 
jour  est  fait;  Ravaillac  a  seul  conçu  le  crime 
que  seul  il  a  mis  k  exécution.  En  vain,  nous 
opposerait-on  le  duc  de  Sully,  déclarant  dans 
ses  Mémoires  qu'une  main  cachée  u  guidé  le 
bras  de  l'assassin-.  À  cela  nous  répondrions 
que  lus  Mémoires  de  Sully  ont  été  écrits,  non 
par  lui,  mais  par  ses  secrétaires,  alors  qu'il 
était  disgracié  par  Marie  de  Médicis.  Dans 
une  intéressante  étude,  intitulée  les  Compli- 
ces de  Ravaillac  et  publiée  en  1872,  M.  Loi- 
seleur  a  fort  bien  montré  d'une  part  que 
Henri  IV,  au  moment  où  il  fut  assassiné, 
était  «  enveloppé  dans  les  fils  d'une  vaste 
conspiration  dont  chaque  jour  il  sentait  se 
resserrer  la  trame  et  que  de  nombreux  avis 
lui  dénonçaient,  »  et,  de  l'autre,  que  Ravail- 
lac n'eut  pas  de  complices.  «  Bien  des  faits 
restés  inexplicables,  dit  M.  Loiseleur,  se 
comprennent  k  merveille  dès  qu'on  admet 
qu'à  côté  de  la' trame  toute  personnelle  de  ce 
monomane  fanatique,  il  y  en  avait  une  autre 
plus  vaste  dont  Philippe  III,  d'Epernon  et  la 
marquise  de  Verneuil  tenaient  les  fils,  C'est 
celle-là  seulement  dont  tant  de  gens  avaient 
pénétré  le  secret  et  qui  fut  maintes  fois  dé- 
noncée k  Henri  IV.  »  Cette  explication,  outre 
sa- vraisemblance,  a  ce  grand  mérite  qu'elle 
n'exclut  aucun  fait  connu  et  qu'elle  rend 
compte  de  tous  ceux  qui,  jusqu'ici,  étaient 
regardés  comme  incompatibles  et  contradic- 
toires. L'erreur  a  été  de  confondre  et  de  réu- 
nir les  deux  complots  :  dès  qu'on  les  sépare, 
la  lumière  se  fait  ;  toutes  les  révélations,  tous 
les  événements  s'expliquent  et  se  coordon- 
nent. On  voit  aisément  ce  qui  appartient  k 
l'un  et  à  l'autre;  ils  marchent  parallèlement 
sans  se  mêler,  tendant  au  même  but  par  des 
voies  différentes. 

RAVAISSON  (Jean-Gaspard-Félix)  écri- 
vain et  philosophe  français,  né  à  Namur 
(Belgique)  le  Î3  octobre  1813.  Il  fit  d'excel- 
lentes études  au  collège  Rollin,  obtint  le  prix 
d'honneur  au  concours  général  en  1833  et  se 
fit  recevoir  agrégé  en  1836.  L'année  sui- 
vante, il  débuta  dans  les  lettres  par  un  coup 
d'éclat.  L'Académie  des  sciences  morales 
avait  mis  au  concours  une  étude  sur  les  œu- 
vres métaphysiques  d'Aristote.  M.  Ravttis3on 
obtint  le  prix  ex  squo  avec  le  philosophe  al- 
lemand Michelet,  3e  Berlin,  ce  qui  était  un 
grand  succès,  car  l'écrivain  allemand  était 
déjà  connu  dans  le  monde  philosophique  par 
des  travaux  estimés  de  l'autre  côté  du  Rhin 
et  même  en  France.  Le  travail  du  jeune  phi- 
losophe, intitulé  Essai  sur  la  Métaphysique 
d'Aristote  (Paris,  1837-1846,  2  vol.  in-8°), 
n'est  pas  terminé  et  ne  le  sera  probablement 
pas;  mais  on  y  remarqua  une  érudition  sûre, 
des  idées  nouvelles,  et  l'auteur  est  parvenu  à 
résoudre  ou  du  moins  à  débrouiller  certaines , 
questions  complexes  et  fort  discutées  depuis  le 
xvié  siècle  sur  l'authenticité  de  piusieursécrits 
d'Aristote.  Ce  remarquable  travail  lit  donner 
immédiatement  à  M.  Ravaisson  une  chaire 
d«  philosophie  a,  la  Faculté  de  Reiines,  où  il 
professa  deux  ans  (1838-1840).  Dana  l'inter- 
valle, il-s'était  fait  recevoir  docteur  es  lettres 
(1838).  Sa  thèse  française,  intitulée  :  De  l'ha- 
bilude,  quoiqu'un  peu  étroite  et  rédigée  dans 
un  stylé  laborieux  (la  lucidité  des  idées  n'est 
pas  la,  Qualité  dominante  du  savant  éclecti- 
que), nen  eut  pas  moins  une  sorte  de  reten- 
tissement universitaire.  M.  Cousin  en  fit  l'é- 
loge; les  journaux  éclectiques  en  rendirent 
compte.  Lu  fortune  de  l'auteur  était  faite. 
Sa  thèse  latine,  qui  a  pour  titre  :  SpeusipjM 
de  primis  rerum  priricipiis  (in-jo),  est  une 
dissertation  sur  la  métaphysique  dès  anciens, 
faite  au  point  de  vue  de  l'érudition  pure  et 
qui  né  dépare  pits  VEssai  sur  teMétaph'ysique 
d'Aristote,  Lors  de  l'avènement  de  M.  Sal- 
vandy  au  ministère  de  l'instruction  publique, 
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M.  Ravaisson  devint  son  chef  de  cabinet,  et, 
quand  le  ministre  se  retira,  il  obtint  la  fonc- 
tion facile  d'inspecteur  général  des  bibliothè- 
ques publiques,  qu'il  a  gardée  jusqu'en  1853. 
Dès  1  année  1849,  il  avait  remplacé  lé  savant 
Letronne  k  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres.  Il  est,  depuis  1853,  inspecteur 
général  de  l'enseignement  supérieur  et,  de- 
puis lors  aussi,  a  constamment  fait  partie  du 
conseil  supérieur  de  l'instruction,  publique.  U 
cet,  eu  outre,  conservateur  du  musée  du 
Louvre  et  grand  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur depuis  1862.  On  a  de  M.  Ravaisson  :  Rap~ 
ports  au  ministre  de  l'instruction  publique  sur 
les  bibliothèques  des  départements  de  l'Ouest 
(1841,  in-8°);  une  révision  partielle  du  Cata- 
logue général  des  bibliothèques- publiques  de 
M.  Libri  (1849,  1  vol.  in-4«)  ;  De  l'enseigne- 
ment du  dessin  dans  tes  lycées  (1854.  in-4°); 
Mémoire  sur  le  stoïcisme,  dans  les  Mémoires 
de  l'Académie  des  inscriptions  ;  Rapport  au 
ministre  d'Etat  concernant  les  Archives  de 
l'Empire  et  ta  Bibliothèque  impériale  (1S62, 
m-8«);  De  la  philosophie  en  France  au 
xixe  siècle  (Paris,  1868,  in-8°),  ouvrage  qui 
fait  partie  de  la  collection  des  Rapports  sur 
l'état  des  lettres,  des  sciences  et  des  arts,  pu- 
bliés sous  l'inspiration  de  M.  Duruy,  a  l'exem- 
ple de  ce  qui  s'était  déjà  fait  sous  le  premier 
Empire.  Le  rapport  de  M.  Ravaisson  est, 
sans  contredit,  le  meilleur  de  la  collection. 
On  n'avait  pas  encore  écrit  un  pareil  mor- 
ceau d'histoire  k  propos  des  systèmes  con- 
temporains. Le  livre  de  M.  Damiron  sur  le 
même  sujet  était  vieux  et  incomplet.  M.  Ra- 
vaisson a  fait  précéder  son  rapport  d'une  in- 
troduction sur  l'histoire  générale  de  la  pen- 
sée, qui  est  à  consulter  et  que  les  gens  spé- 
ciaux estiment  être  ce  qu'il  a  fait  de  mieux  ; 
citons  encore  de  lui  :  la  Vénus  de  Milo  (1871, 
in-8°).  —  Ravaisson  (François),  frère  du  pré- 
cédent, né  k  Namur  en  181 1,  est  devenu  con- 
servateur à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal. 
Quoiqu'il  ait  fait  son  droit  et  acquis  le  titre 
d'avocat,  il  s'occupe  plus  volontiers  de  litté- 
rature et  d'histoire  que  de  jurisprudence.  Il 
fut  nommé  secrétaire  trésorier  à  la  bibliothè- 
que de  l'Arsenal  sous  le  ministère  de  M.  de 
Salvandy,  tandis  que  son  frère  était  chef  de 
cabinet,  du  ministre.  On  lui  doit  :  Archives  de 
la  Bastille  (18661807,  3  vol.  in-8<>),  recueil 
de  documents  inédits. 

RAVALE  s.  f.  (ra-va-le  —  rad.  ravaler).  ' 
Agric.  Machine  dont  on  se  sert  peur  aplanir 
le  terrain. 

—  Mamm.  Nom  du  sarigue,  sur  les  bords  de 
l'Orénoque. 

RAVALÉ,  ÉE  (ra-va-lé)  part,  passé  du  v. 
Ravaler.  Abaissé,  descendu  :  Un  capuchon 

RAVALÉ.  ■ 

—  Fig.  Déprécié,  rabaissé  ;  Il  renonce  aux 
affaires  publiques,  plutôt  que  de  voir  sadi- 
gniié  ravalée.  [De  Tocquevitle.)  u  Bas,  vil  ; 
Les  sentiments  les  plus  ravalés,  u  Sens  vieilli, 

—  Bas  ravalés,  Bas  qui  tombent  sur  les  ta- 
lons. 

RAVALEMENT  s.  m.  (ra-va-le-man  — r 
rad.  ravaler).  Action  de  ravaler,  de  dépré- 
cier ;  Beaucoup  de  gens  croient  établir  leur 
réputation  par  le  ravalement  et  le  mépris  de 
leurs  rivaux.  (Trév.)  tl  Condition  vile,  ab- 
jecte :  //  a  été  quelque  temps  fort  considéré, 
puis  il  est  tombé  dans  un  grand  ravalement. 
(Acad.)  Inus.  dans  ce  dernier  sens. 

~  Techn.  Petit  enfoncement  simple  ou 
bordé  d'une  baguette,  dans  un  pilastre,  dans 
un  corps  de  maçonnerie  ou  de  menuiserie,  il 
Crépi  ou  enduit  que  l'on  fait  k  un  mur,  après 
l'avoir  élevé.  !l  Ragrément  d'un  ouvrage  en. 
pierre.  8  Eu  termes  de  mégissier,  Action  d'é- 
tendre les  peaux  sur  le  chevalet,  la  chair  en 
l'air,  au  sortir  du  confit,  et  de  passer  dessus 
fortement  le  couteau  rond,  pour  en  ôterle 
son.  On  dit  aussi  hecoulembnt. 

—  Mua.  Notes  ou  touches  d'un  instrument 
qui  descendent,  dans  le  grave,  au-dessous  du  ' 
point  où  s'arrêtent  les  instruments  ordinaires. 

—  Eaux  et  for..  Opération  qui  consiste  k 
receper  le  vieux  bois  d'un  arbre  ou  d'une 
souche  qui  a  été  coupée  trop  haut  au-dessus 
du  sol. 

—  Eneycl.  Constr.  Le  ravalement  s'exécute 
sur  les  constructions  enduites  en  plâtre  ou 
en  mortier  de  chaux;  dans  cette  opération, 
on  opère  le  dressement  de  la  stftface  à  l'aide, 
de  repères  et  de  nus  que  l'on  établit  à  chaque 
extrémité  du  bâtiment  a  enduire.  On  com- 
mence par  exécuter  la  corniche  et,  lors- 
qu'elle est  traînée  au  calibre,  on  fait  les 
chambranles  et  les  attiques  des  croisées,  puis 
l'on  termine  par  l'enduit  général  en  descen- 
dant de  la  corniche  vers  le  socle.  Le  ravale- 
ment te  plus  difficile  est  celui  qui  consiste  k 
dresser  les  tableaux  et  les  embrasements  des 
portes  et  des  croisées,  k  cause  de  la  réunion 
d'arêtes,  de  feuillures  et  d'enduits.  Pour  exé- 
cuter cette  opération,  les  maçons  emploient 
deux  méthodes,  l'une  avec  repères  établis 
vers  le  haut  et  vers  le  bas  de  la  porte  ou  de 
la  croisée,  et  l'autre  sans  repérés.  Cette  der- 
nière méthode  présente  beaucoup  plus  dé 
difficulté  que  Ja  première,  aussi  n'eét-Ce, 
qu'après  l'avoir  suivie  longtemps  q'ue  les  ou-' 
vriers  Unissent  par  l'employer  avec  succès.' 

—  Mus,  Dans  l'orgue,  on  désigne  sous  le 
nom  de  ravalement  les  notes  ou  touches  d'ua; 
clavier  qui  sont  ajoutées,  dans  le  grave,  au- 
dessous  de  son  étendue  ordinaire,  et  on  l'a 
appliqué  aussi,  par  analogie,  aux  notes  qui 


RAVA 

dépassent  les  quatre  octaves  dans  les  cla- 
viers à  la  main,  tout  eri  n'en  complétant'  pas 
une  cinquième.  En  ce  qui  concerne  les"  péda- 
les, le  ravalement  s'entend  toujours,  dès  noteg4 
qui  se  trouvent  àii-dessous dû  0|  on  dit  alors 
un  ravalement  eh  A,  en  G,  en  F ._  (celui-ci  est 
le  plus  grave),  selon  que  le  clavier  descend 
en  la,  en  soi  ou.  en  fa.  Il  est  extrêmement 
rare  que  l'on  fasse  descendre  les .  tuyaux  à 
bouche. dans  ce  ravalement,  leur  grosseur, 
leur  hauteur  et  l'élévation  de  leur  prix  étant 
Bouvent  des  obstacles;  en  tout  état  de  causé, 
on  fera  toujours  mieux  de  donner  moins  d'é- 
tendue et  de  le  compléter.  Il  n'est  pas  moins 
rare,  dans  les  claviers  k  la  main,,de  trouver 
un  ravalement  dans  les  basses;  niais  k' l'aigu, 
au  contraire,  on  le  fait  monter  jusqu'au  fa, 
inclusivement,  ce  qui  lui  donne  une  étendue 
de  quatre  octave.s  et  demie.  ,  .    .  ', 

RAVALER  v.  a.  ou  tr.  (ra-va-lé  —  du  préf, 
r,  et  de  avaler).  Avaler  de  nouveau  :  Rava- 
ler sa  salive.  Les  chiens  ravalent  souvent  ce 
qu'ils  ont  vomi.  (Acad.) 

r—  Retenir,  ne  point  lâcher,  ne  point  dire: 
Il  a  bien  fait  de  ravaler  ce  qu'il  voulait 
dire,  (Acad.) 

—  Rabattre,  remettre  plus  bas  :  Ravaler 
un  capuchon  sur  ses  épaules.  H  Vieux  en  oè 
sens. 

.  —  Fig.  Déprécier ,  rabaisser  :  Ravaler 
quelqu'un.  Ravaler  la  gloire  d'un  général,  le 
talent  d'un  artiste.  Ravaler  le  mérite  d'une 
belle  action.  Loin  de  m'entratner,  d'idéaliser 
les  vérités  applicables,  mon  imagination  Ra- 
vale les  plus  hauts  événements,  me  déjoue 
moi-même.  (Chateaub.) 

D'une  (lcrtis  qui  les  ravale 

Le*  mortels  sont  toujours  blessés. 

j.-b.  Rousseau. 

Il  Avilir,  faire  descendre  :  La  médisance  ra- 
vale l'homme  de  la  société  au  rang,  et  aux 
manières  d'une  bavarde  portière,  (Boitard.) 
L'irréflexion  ravale  l'homme  au  niveau  des 
bêles,  (Nourrisson.)  La  fierté  nous  empêche  de 
rien  faire  ni  dire  qui  puisse  nous  ravaler  A 
nos  propres  yeux  ni  à  ceux  d'aulrui,  (Meil- 
han.) 

—  Loc.  taxa.  Je  lui  ferai  bien  ravaler  ses 
paroles,  Je  l'empêcherai  bien  de  se  servir  de 
pareilles  expressions,  ou  Je  le  ferai  repenti? 
de  s'en  être  servi. 

—  Techn.  Exécuter  le  ravalement,  fouiller 
les  moulures  de  :  Ravaler  un  pilastre.  H 
Couvrir  d'un  enduit  de  plâtre  ou  de  mortier  : 
Ravaler  «h  mur,  une  cloison.  Ravaler  bu 
pan  de  bois,  il  Etendre  avec  le  brunissoir. des 
feuilles  d'or  et  d'argent  snr  une  pièce,  il  Ra- 
valer une  clef.  En  rendre  l'anneau  ovale,  de 
rond  qu'il  était.  U  Ravaler  unt-peau,  L'éten- 
dre sur  le  chevalet,  au  sortir  du  confit,  là 
chair  en  l'air,  et  passer  dessus  le  couteau 
rond  pour  ôter  le  son.  On  dit  aussi  ricouler. 

—  Arbor.  Ravaler  un  arbre  ou  une  brànche1 
Tailler  court  un  arbre  ou  une  brancha  qui 
poussent  avec  trop  de  vigueur. 

—  Agric.  Ravaler  le  sol,  L'aplanir  après  le 
labourage. 

—  v.  n.  ou  intr.  Perdre  de  sa  valeur,  u  Peo 
usité. 

— Véner.  Seditd'un  cerf  qui  devient  vieux, 
et  auquel  il  poussé  une  této  irrégulière  et 
basse. 

Se  ravaler  v.  pr.  S'abaisser,  s'avilir  ;Jl 
s'est  bien  ravalé  par  cette  action.'  fepi{is ai' 
mer  la  fortune,' je  puis  être-  ambitieux,  niais 
jamais  je  ne  me  ravalerai  à  épouser  une 
femme  aux  conditions  qu'y  a  mises  ce  miséra- 
ble qui  est  te  maître  ici.  (Fr.  Souliô.)     ',  '  '  ' 

Et  l'esprit  s'alentit  quand  le  cœur  se  ravale. 

Rotrou! 

fta'a  des  peasers  si  bas  mon  ara»  »e  ravale! 

CORNE1LLB.         . 

RAVALOJR-  s.  m.  (ra-va-loir  —  rad.  ravd- 
ler).  Teehn.  Outil  qui  sert  à  ravaler,  k  ren- 
dre ovale  l'anneau  d'une  clef. 

RÀVANA,  personnage.de  la  mythologie  in-f 
doue;  il  u  quelque  ressemblance  avec  lé 
Briarée  de  la  mythologie  grecque.  Il  est  re- 
présenté dans  leRâmayana  comme  un  énorme 
géant  à  dix  têtes  et  k  vingt  bras.  Les  légen- 
des le  donnent  comme  fils  du  mouni  Wisvros- 
sava  et  de  Nekasi  ;  daus  le  Baghavata,  il  est 
le  fils  de  Coumbhinâsi,  dont  d'autres  tradi- 
tions font  seulement  sa  sœur.  Il  descendait 
de  Brahma  par  Pou-Lastya.  Ayant  dépos- 
sédé son  frère  Koavesa,  qui  régnait  k  Lanka 
(Ceylan),  il  fut  cité  pour  ce  fait  devant  le 
tribunal  des  dieux  et  renfermé  dans  une  ca- 
verne, où  il  demeura  vingt-deux  mille  ans. 
Siva  le  délivra,  mais  le  géant  joua  de  si  vi- 
lains tours  aux  dieux,  que  Vichnou  s'incarna 
dans  Rama  pour  se  mesurer  avec  lui  et  le 
tuer.  La  grande  querelle  de  Rama  et  de  Ra- 
vana,  l'enlèvement  de  Situ  par  celui-ci,  les 
voyages  de  Rama  k  la  recherche  de  sa  femme 
et  du  ravisseur  et  en  fin  la  lutte  dans  laquelle 
le  dieu  fait  périr  le  géant  en  lui  abattant  ses 
dix  têtes  d'un  coup,  forment  une  série  d'é- 
pisodes du.  Râmaùana,  L'évhémérisine ,  qui 
s'est  appliqué  à  la.  mythologie  indoue  aussi 
bien  quk  la  mythologie  grecque,  *  voulu' 
voir  dans  le  personnage  monstrueux  de  Ra- 
v'ftùa  le  souvenir  d'une  dynastie  tout  entière 
qui  aurait  possédé  pendant  une  série  de  siè- 
cles le  royaume  de  Lanka.,  Dans»  la  pénurie' 
des  documents  historiques  sur  cette  matière,, 
il  vaut  mieux  s'abstenir  d'hypothèses  qui  ris- 
quent fort  d'être  aussi  absurdes  que  celles  qui 
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ont  è\té,  proposées  Bejjdantun  temps  çôpr  l'^>x/ 
^{^Uôn'4é,1^m^thQf9glo\gHclo^^Dg^  ■  .. 
RAVANEL  (Pierre),  ministre  protestant 
français,  né  a  Uzes,  ■  mort  vers.  1680.  11 1  fui 
ministre  protestant  k  Sauzet  (Gurd).On  lui 
doit  un  ouvrage  du:plùa  grand  mérite _intis 
tùlé  !  Bibliotheca  sacra  S}ve  thésaurus  '&cr.i? 
pturs  canonics  amplissimus,  in  qtta  qu»  \in 
utroquefœdere  exlant'  non  t!iàolx>fgita\mado, 
ted  9tiam.physica, .ethica,$oiiticu.:,<£tCi,4>erh 
tractan t «r, qui  \v.\  coûta-trente  années'detra> 
vail.  Aucun  libraire  n'ayant  .voulusse,  char- 
ger data  coûteuse  publication  d.e-.ce.fyftu- 
vrugs,  les  pasteurs  de  Genève  se  portèrent 
garants  d&la  vente,; le  livre. ïji't 'alors, imprimé, 
et  épuisé  au,  bout  de  'quelques,  années,  Ravn- 
ncl  augmanta  lu  seconda  édition,  qui  -parut 
en  1860,. d'un,  vol.  in?fpi.  do  supplément.  ,  ,■ 

RAVANELLE  s.  t,  (ra-va-nè-le).  Bot.  Syn; 

de  HAVEHELLB.     '■'  ..        ' 

'  BAVAtlD  (Abraham),  poëtë  latin  moderno 
V.  Reml       '   '■  ■  '/,  ,"i'.J 

RAVACDAOB  s.  m-  (ra-vô-da-je  —  rad.  ra- 
vauder), Raccommodage.de  vêtements  fort 
usés  '■-  Lé  ravaudage  des  bas. 

—  Par  ext.  Besogne  faite  grossièremeut, 
mauvaise  besogne  :  C'est  un  ouvrier  qui  ne 
fait  que  du  ravaudage. 

'— Fôm.  Bavardage  Inutile. ! 

RAVAUDE,  EE  (ra-vô-dê)  part,  passédù 
v.  Ravauder  :  JSas,RAVAUBÉ3.      . 

-  .RAVAUDER  v.  a.  ou  tr.  (ra-vô-dé.  —  Sche- 
ler  présume  que  eeyerbe  représente  un  type 
readvalidare  ,vdei-re,  préfixe  et  adualidàret 
mettre  en  état:  /laitaudarserait  ainsi  unèex-, 
pression  analogue  à  raccommodera  de  read- 
sowmodare)*  Raccommoder  k  l'aiguillèren 
parlant  d'une  -pièce;de  vêtement,. de  rmU 
chantes  tardes  fort  usées.:  Ravauder  de* 
bas.  Ravauder  un  vieux  pantalon.^  r,  Av^,rf 

—  Fig. .Réparer ,  arranger  :•  Certes ,. .nw». 
sommes  de  grands  inventeurs  t  mo,us  x  ravau- 
dons les  vieilles  comédies ,  nous  rapetassons 
lés  anciennes  tragédies;  nous  réparons  .la- 
bande  de  pourpre  des  vieux  manteaux.  (J.  Ja-; 
nin:)  . ,  ;    :,  "...  '       '     '•■'■"*"• 

—  Fam.'  pfaïtraiter  de  paroles  :  On  l'a  bien 
ravaudé,  n  Débiter  sottement  ;.  Que _iiie  piënïz 
il  donc  ravau'dèrÎ  Quetïes  sornettes  Vi6ûs'rà- 
VAUDES-/Û  1er 

'—  v.  h.ou  intK.Fàîrè  du" ravaudage;  il  Tra- 

ménus 


'—  Balvardèr',  dire  ou  écrire  ,d^si  sq^heyé.s,. 

RAVAUDER1E  S.  f.-fra^y.ô-darri^f&d.. jfl- 
vauder).  Discours  dé  ,ra'yaûdeiir,'bavàr(ltt^e  : 
Né.iiireque  des  ravaudi;ribs.  u  Peu  usité.. ■ 

RAVAUDEUR,  EUSE  s.  (ra-vô-dour,  eu-ze 
—r  rad.  ravauder).  Personne  qui,ravaude, ,quï 
skit  ravauder  :  "Une  ravaÇûbuSË  iif  'bas, .  ', 
...  Ma  mère  «tait  blanchisseuse,,  . ,, , , 

•'/''    Moi'dcya jVsuieVaïnucIeuM,  3  ,.,     

'•      (ja'jjtmnt  jusqu'à,  tlx  «ouï  j jçr  jour,    .'. '".'/ 

''    Mai»  qu'est  ï'or sans  un  pe^p  o>rà'quf  ï     ' 

'    .  ''!'"  l'..\  "T  .'   -'■"'"  Q$S^t*','^ 

—  Fam.  P|rsorive  auï  débite\des  rav/au'da-, 
ges',  des  'sornettes.    ;''   ,'\    .,i  .,'   ',''.,.'.  /■ 

RAVAPLT  (Angs-rRené)v 'peintre;  graveur 
et  lithographe  françaiSî  né, k,Montargis«rj' 
1766,  mort  dans  la  même'  vi|le;en  1845.  Elève 
de  l'Ecole  militaire  de  Brienne,  où  il  eut  pour 
condisciple  Bonaparte, ïl  «levint  oïftéiér.  au 
moment  où;  la  Révolution  éclata,  émijjrâ  peu' 
après',  mais  il  rentra  presque  aussitôt  en 
France  et-se  livra  tflors'k-son'gôûtidominànt 
pour  les  arts.  Ravaulc  suivit' "les1  leçons1  de 
Suvée,  fit  des  portraits  en  miniature1,  et, 
malgré  les  conseils'de  Girodet,'  son-compact 
triote,  il  retourna  dans  sa  ville  !natale,,<ou  il 
travailla  en  amateur(  On,  lui.- doit  .une,  A-tri 
somptiàn,  un  Père  éternel,  un  SainUJFrmicoift 
d'Assise,  k  l'église  de  pithiviers,(  et'  aa-Cgn-' 
cert  d'anges  k  celle,  de  Mon^krgis.  L'^œuyre 
gravé' èt'Iïthb'gruph'ié  de  cet  artiste '.'coijipt& 
une  soixantaine  de  pièces. 

'RAVAtJS:  s.  ni.  gL  (t£A$f,  çHfMi^Mv-. 
cb'èà'gàriiiés dé' branches ,  dont  on  ^e  sejt^ 
pour  abattre  lés  ïs  la  'çh'asse'àux' 

flambeaux.  (       ..,  o,u 

RAVE  s.  f.  (ra-vo  r-  l#t"'h,,',ispai!  mo'  W>  *. 
des  analogues  dans  toutes  les.  langue* euro-' 
péeniiès  :  grée  rapus  où  raphus,  irlandais 
raià,  raibe,  ancien  allemand  raba,  ruoba, 
Scandinave  ràfa,  anciéri  slave  repa,  russe  et) 
illyrien  rjepa,  polonais  rtepa,  iithukiiieh 
rapt.  Cet  accord  semblé  prouver puue  origine, 
aryenne.  La  racine  sanscrite  r'abhi,'  dèsirérf 
acquérir,  d'où  dérivent  plusieurs  mots  qui 
ont  le  sens  de  richesse,  olfre  une  ■erplication i 
satisfaisante  pour  un  fruit  de  -la  -terre -que - 
l'qji,  a  teuu  en  grande  estime.  Du  rgs,to„beau- 
eoup,  d'autres  produetioris:  végétales  et  miR! 
néraies  présentent  un  sens;é,tymologiqu.e,Jou^ 
semblable).  Bot.  Espèce  de  chou  k  racine 
charnue  alimentaire iLçt, culture  de*  .RA^ggt 
et. des  navets  se  perd  dans  la  nuii  'des. temps.. t 
(Bosc.),jll  Racine  alintentaire.dej  la.'mâme,, 
plante  ;  Soupe  aux  Raves..j|  Betite.trave  ou, 
simplement  iioue,  Nom  «vulgaire  ,d^,s  radis.^a  " 
Rave,  de  gpiit ,  Nom'  vulgairede i  la  agràndéi, 
orôbanehe..  il  Rat»  de  Saint-^ùioine^  Noii} 
vulgaire  de  li  renoncule  bulbeuse,  j  gavé -des-, 
juifs,.  Nom  vulgaire  ..du  jraifftrt  cul^iv^.  .11', 
Rave- de  >ter,re ,.  .Nom..  y.ulgairçiXusOyelame,.' 
d'Europe,  n  Rave  du Srjsïfi^Oinî vulgaire jdo. 
l'igname  bulbifère.  Il  Rave  dp  çkev4a\ti  Nom-, 
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vulgaire  du  coehléaria  ou  cranson.  I!  Rave 
sauvage,  Nom  vulgaire  du  raifort  sauvage. 

—  Art  vétér.  Maladie  éruptive.  V..RAFLB. 

—  Pêche.  Rave  de  poissons,  Appât  fait 
d'eeufs  de  morue  ou  de  maquereau ,  dont  on 
se  sert  pour  prendre  les  sardines. 

—  Moll.  Nom'  vulgaire  d'une  coquille  du 
genre  turbineile. 

■  —  Encycl.  La  rave  est  une  variété  de  chou 
qui  a  la  plus  grande  analogie  avec  le  navet. 
Ces  deux  races  ont,  comme  caractères  com- 
muns :  une  racine  charnue  ;  des  feuilles  al- 
ternes, les  unes  radicales,  pétiolées,  Iyrées, 
légèrement  hérissées,  très-larges,  les  autres 
caulinaires,  sessiles,  amplexicaules,  entières, 
lancéolées  et  très-étroites  ;  des  fleurs  jaunes, 
disposées  en  grappes  terminales;  pour  fruit, 
des  siliques  comme  dans  le  chou  commun. 
Les  raves  se  distinguent  des  navets  par  leur 
racine  aplatie  dans  le  sens  de  la  longueur, 
atteignant  communément  0111,10  de  diamètre, 
et  souvent  bien  davantage,  moins  ferme, 
moins  savoureuse,  mais  aussi  moins  sujettes 
à  prendre  le  goût  acre ,  amer  et  désagréable 
qu  on  remarque  trop  souvent  dans  les  navets. 
Cette  racine  est  charnue,  ordinairement  blan- 
che et  d'une  saveur  caractéristique;  mais, 
lorsque  la  plante  commence  à  monter  en 
graine,  cette  chair  devient  sèche,  comme 
membraneuse,  puis  filandreuse, enfin  se  creuse 
et  finit  par  perdre  toute  sa  saveur. 

La  culture  des  raves  remonte  &  une  haute 
antiquité  ;  elle  était  pratiquée  chez  les  Grecs 
.et  les  Romains.  Olivier  de  Serres  dit  que  de- 
puis un  temps  immémorial  on  les  cultivait  en 
grand  dans  le  Limousin,  l'Auvergne  et  la  Sa- 
voie. Cette  observation  pourrait  s'appliquer 
aussi  à  l'Allemagne ,  k  la  Suisse  et  k  l'Espa- 
gne. Toutefois  cest  seulement  dans  le  cours 
du  siècle  dernier  que  la  rave  a  été  appréciée 
suivant  son  mérite,  et  que  sa  culture  s'est  ré- 
pandue dans  la  majeure  partie  de  l'Europe , 
notamment  en  Angleterre.  Il  n'est  pas  éton- 
nant qu'une  plante  cultivée  aussi  ancienne- 
ment ait  donné  naissance  à  de  nombreuses 
variétés.  Nous  citerons  seulement  les  princi- 
cipales  :  commune,  dont  la  couleur  est  d'un 
blanc  sale  ;  à  collet  vert  ;  a  collet  rougeâtre  ; 
large  plate;  grosse  ronde;  petite  ronde;  tur- 
binée,  aplatie  en  dessus  et  allongée  en  des- 
sous; jaune;  noirâtre,  dite  aussi  de  Mendo 
■  ou  des  Cévennes ,  et  que  Rozier  regarde 
comme  la  meilleure;  hâtive;  jaune  de  Hol- 
lande ;  rouge  de  Hollande;  turneps,  etc. 

Les  raves  préfèrent  une  terre  légère  et 
fraîche;  toutefois,  elies  viennent  assez  bien 
dans  les  terres  fortes;  mais  les  sols  graniti- 
ques sont  ceux  qui  leur  conviennent  par- 
dessus tout.  Quand  la  terre  est  très-fertile  ou 
trop  fumée,  elles  produisent  beaucoup  de 
feuilles,  au  détriment  dé  la  racine,  qui  d'ail- 
leurs prend  facilement  la  mauvaise  odeur  de 
certains  engrais.  Elles  craignent  également 
l'excès  de  sécheresse  et  dTiumidite,  et  si, 
dans4 le  premier  cas,  elles  ont  une  saveur 
trop  forte,  dans  l'autre  elles  en  ont  trop  peu. 
Dans  les  jardins ,  les  semis  de  raves  se  suc- 
cèdent pendant  toute  l'année;  au  commen- 
cement de  mars,  ce  sont  les  variétés  hâtives 
destinées  à  être  consommées  dans  le  cours 
de  l'été  ;  c'est  vers  la  fin  de  cette  saison  que 
l'on  sèiné  les  raves  qui  doivent  rester  en  terre 
pendant  l'hiver.  En  général,  toutes  les  va- 
riétés se  sèment  à  la  volée  et  fort  clair,  etla 
graine  est  couverte  aussi  peu  que  possible, 

Ï>ar  un  coup  de  râteau.  Cette  opération,  dans 
a  petite  culture,  doit  être  suivie  d'un  arro- 
sage, qu'on  réitère  plus  tard  s'il  y  a  lieu. 

Dès  que  les  raves  ont  levé  et  qu'elles  ont 
échappé  aux  ravages  des  nombreux  insectes 
qui  les  attaquent,  quand  les  jeunes  plants  ont 
quatre  ou  cinq  feuilles,  on  donne  un  sarclage, 
on  éclaircit  1k  où  les  plants  sont  trop  rappro- 
chés, et  on  utilise  ceux  qu'on  arrache,  en  les 
repiquant  aux  places  où  il  en  manque.  Quinze 
jours  après ,  on  donne  uu  léger  binage  qu'on 
réitère  un  mois  plus  tard,  en  même  temps 
qu'on  arrache  les  pieds  échappés  a  la  pre- 
mière êclaircie  et  ceux  qui  font  mine  de  mon- 
ter en  graine.  Lorsque  les  raves  sont  desti- 
nées k  la  consommation  journalière,  on  peut 
les  récolter  dès  qu'elles  ont  atteint  la  gros- 
seur du  doigt  ;  mais  celles  que  l'on  veut  con- 
server pour  l'hiver  ne  seront  arrachées  qu'aux 
approches  des  froids,  ou  quand  des  pluies  per- 
sistantes feront  craindre  la  pourriture.  Pour 
empêcher  qu'elles  ne  montent  en  graine,  on 
enlève  de  temps  en  temps  quelques  feuilles  à 
la  base;  mais  l'effeuillage  complet  ne  doit 
avoir  lieu  qu'a  la  veille  de  la  récolte.  Celle-ci 
se  fait  k  la  pioche  ou  à  la  charrue  ;  quand 
les  racines  ont  été  enlevées,  on  les  laisse  pen- 
dant deux  ou  trois  jours,  si  le  temps  est  beau, 
étalées  sur  le  sol,  pour  les  faire  ressuyer  un 
peu;  puis  on  les  porte  à  la  grange,  pour  les 
conserver  en  cave,  en  cellier,  en  loss#  ou 
en  silo.  La  culture  et  la  récolte  des  porte- 
graines  se  font  dans  un  endroit  rapproché  de 
l'habitation,  et  d'après  le  mode  ordinaire. 

Les  raves,  surtout  dans  certaines  contrées, 
jouent  un  rôle  assez  important  dans  l'alimen- 
tation de  l'homme;  elles  sont  peu  nutritives, 
mais  de  digestion  facile.  On  les  mange  cuites 
avec  les  viandes  ou  assaisonnées  à  lu  graisse 
ou  au  beurre.  Quelques  variétés  peuvent 
avantageusement  soutenir  la  comparaison 
avec  les  meilleurs  navets.  On  les  cultive 
beaucoup,  dans  certains  pays,  pour  nourrir 
et  engraisser  les  bœufs ,  les  moutons  et  les 
cochons  ;  mais  il  est  bon  de  les  faire  cuire, 
eu  de  les  mélanger  avec  des  fourrages  secs 
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ou  des  graines  farineuses.  On  les  donne  aussi 
aux  oiseaux  de  basse-cour.  Les  graines  con- 
viennent beaucoup  pour  ce  dernier  usage; 
quelquefois  on  cultive  les  raves  comme  plan- 
tes oléagineuses.  Les  feuilles  se  mangent  en 
salade  ou  en  épinards.  En  médecine,  les  ra- 
ves sont  employées  comme  adoucissantes, 
dans  les  rhumes  et  les  maladies  analogues. 

RaVEAC,  village  et  comm.  de  France  (Niè- 
vre), cant  .de  La  Charité,  arrond.  et  à  33  ki- 
lom.  de  Cosne,  k  29  kilom.  de  Nevers,  près  de 
la  rive  droite  de  la  Loire;  1,215  hab.  Mines 
de  fer,  haut  fourneau,  forges,  aciérie,  fabri- 
que de  tôles  et  de  ressorts  de  voitures. 

RAVE1,  RAVY  ou  RAVEC,  VJTyrotis  ou  Hy- 
draotes  des  historiens  d'Alexnudre,  rivière 
de  l'Indoustan  (Pendjab).  Elle  prend  sa  source 
sur  le  versant  S.-O.  des  monts  Himalaya,  coule 
au  S.-O.  et  se  jette  dans  le  Tchennab,  par 
30»  43'  de  latit.  N.  et  70°  de  longit.  E.,  à 
50  kilom.  N.-N.-E.  de  Moultan,  après  Un 
cours  de  600  kilom.  Le  Bassonter,  au  elle  re- 
çoit k  droite,  en  est  le  principal  affluent.  La 
Ravei  est  navigable  seulement  une  partie  de- 
l'année  et  roule  des  eaux  limpides  et-salubres. 

RAVEL-SALMERANGE,  village  et  comm.  de 
France  (Puy-de-Dôme),  cant.  de  Vertaizon, 
arrond.  et  à  28  kilom.  de  Clermont;  829  hab. 
Au  sommet  d'une  colline  s'élève  l'antique  châ- 
teau de  Ravel,  flanqué  de  tours  octogonales. 
Ce  manoir,  bien  conservé,  appartint  k  Phi- 
lippe le  Bel  et,  de  1608  k  1813,  k  la  famille 
d  Estaing.  L'intérieur  est  orné  d'une  collec- 
tion de  tableaux  représentant  les  batailles 
auxquelles  prit  part  l'amiral  Charles-Hector 
d'Estaing.  L'église  date  du  une  siècle.  On 
trouve  à  Ravei-Salmerange  des  fabriques  de 
poterie  rouge  et  de  creusets  renommés.  La 
colline  qui  porte  le  château  domine  une  des 
plus  belles  parties  de  la  Limagne. 

RAVEL  (  Pierre  -  Alfred  ),  acteur  comique 
français,  né  à  Bordeaux  en  1814.  Son  père 
était  commerçant;  il  le  fit  entrer  dans  une 
étude  de  notaire  et  plus  tard  chez  un  opti- 
cien de  Paris.  Se  tournant  bientôt  vers  le 
théâtre,  le  jeune  Ravel  parcourut  pendant  un 
un  la  province,  jouant  le  drame  et  le  vaude- 
ville dans  les  granges  ou  dans  les  auberges. 
Un  jour,  enlin,  il  parut  dans  une  vraie  salle, 
sur  un  vrai  théâtre,  dans  une  troupe  vérita- 
ble ;  c'était  k  Château-Thierry  ;  il  joua  k  côté 
de  MHe  Mars  le  rôle  de  Pasquin,  du  Jeu  de 
l'amour  et  dit  hasard,  puis  il  alla  k  Rouen  et 
enfin  k  Marseille,  d'où  il  vint  k  Paris  débu- 
ter aux  Variétés,  dans  les  Amours  de  Paris. 
Engagé  quelque  temps  après  au  Vaudeville, 
il  y  joua  avec  succès  le  Tourlourou  et  reprit 
le  répertoire  d'Arnul  ;  le  Cabaret  de  Lustit- 
cru,  surtout,  fut  interprété  par  lui  de  manière 
k  lui  mériter. d'unanimes  applaudissements. 
Après  avoir  créé  les  Intimes  et  Pages  et  Pois- 
sardes, il  entra,  en  1841,  au  Palais-Royal,  dans 
le  Caporal  et  la  payse,  et,  depuislors.il  est  un 
des  aimables  farceurs  qui  ont  leplus  contribué 
k  la  fortune  de  cette  scène  bouffonne.  Qu'il 
nous  suffise  de  rappeler  au  hasard  quelques- 
uns  des  rôles  créés  par  lui  :  Mênél;is  Dujonc, 
du  Vicomte  de  Léiorières  ;  Cotelaid,  de  l'Ome- 
lette fantastique;  Jonathas,des  Ressources  de 
Jonathas;  Chevillard,  de  la  Rue  de  ta  Lune; 
Beauvillain ,  de  Frère  Galfûtre ;  Félix,  de 
l'Etourneau;  Une  chambre  à  deux  lits,  Une 
fièore  brûlante,  le  Sofa,  Un  monsieur  qui 
suit  tes  femmes  ;  Fadiuard,  du  Chapeau  de 
paille  d'Italie;  Une  rivière  dans  le  dos,  Ed- 
gar et  sa  bonne ,  le  Parapluie  de  Damoclès, 
le  Bourreau  des  crânes,  De  profonds  scélérats, 
Un  vieux  loup  de  mer,  En  avant  les  Chinois, 
Chez  une  petite  dame,  etc.  M.  Ravel  a  eu 
deux  fois  les  honneurs  de  la  pièce  nomina- 
tive :  Raoel  en  voyage,  en  1844,  et  Grasset 
embêté  par  Ravel,  eu  1850.  Il  est  le  plus  heu- 
reux continuateur  d'Arnal;  nul  après  ce  der- 
nier n'a  le  monologue  plus  dramatique,  plus 
original  ;  nul  ne  lauçe  le  mot  comique  d'une 
façon  plus  pénétrante;  il  force  le  public  à 
rire  ou  k  pleurer  avec  lui  ;  il  a  d'adorables 
façons  d'interroger  le  spectateur  et  de  lui 
faire  jouer  un  rôle  dans  son  propre  rôle.  Par- 
fois il  déploie  une  sensibilité  naïve  qui  vous 
touche.  Aussi  les  auteurs  en  usent  k  loisir. 
Un  monologue,  dans  une  pièce  écrite  pour 
Ravel,  est  aussi  inévitable  que  la  tirade  du 
songe  traditionnel  dans  une  tragédie  classi- 
que. On  a  vu  quelquefois  cet  amusant  cuu- 
seur  égayer  les  entr'actes  par  les  lazzi  d'un 
marchand  de  journaux,  et  souvent  le  public  a 
cru  de  bonne  foi  aux  colères  d'un  monsieur 
forcé  de  quitter  sa  stalle  et  qui  n'était  autre 
que  Ravel  déguisé  en  bourgeois  du  Marais 
ou  en  paysan  de  Nauterre.  On  sait  de  quelle 
façon  il  a  joué  seul  Une  faction,  pièce  mono- 
logue farcie  dé  calembours.  Pour  terminer 
le  portrait  de  ce  comique  dont  la  vue  seule 
fait  rire,  rappelons  qu'il  est  le  plus  frétillant 
et  le  plus  inquiet  des  acteurs;  ses  jambes 
frétillent,  son  nez  frétille,  sa  voix  frétille,  et 
ainsi  il  va  frétillant  sur  la  scène  cherchant 
la  Toison  d'or,  de  son  sourire  interrogateur, 
avec  le  geste  pudique  d'un  jeune  homme  naïf 
k  qui  l'on  fait  dire,  sans  qu'il  sans  doute,  de 
bêtes  et  joyeux  propos.  C  est  k  Ravel  qu'on 
doit  certaine  réponse  devenue,  depuis,  tri- 
viale k  force  d'être  populaire.  Ajoutons  que 
la  gloire  lui  en  a  été  contestée  par  ceux  qui 
veulent  absolument  qu'Odry,  le  balourd  du 
boulevard,  ait  eu  le  monopole  du  jeu  de  mots  : 
Un  voleur  demande,  une  nuit,  la  bourse  ou  la 
vie  k  un  passant.  »  La  Bourse  î  répond  le 
passant,  troisième  rue  k  gauche,  deuxième  k 
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droite,  le  grand  monument  que  vous  trouve- 
rez sur  la  place  ;  quant  k  la  vie,  je  vous  donne 
celui  de  me  laisser  tranquille.  »  Le  passant, 
si  l'on  en  crnit  la  Gazette  des  théâtres,  c'était 
M.  Ravel.  En  1868,  cet  acteur  a  été  engagé 
ru  Gymnase,  où  il  a  créé  un  assez  grand  nom- 
bre de  rôles,  parmi  lesquels  nous  citerons  : 
Mongiscar,  de  Madame  est  trop  belle;  Bios- 
sac,  de  Gilberte;  d'Aubignac,  de  Mademoi- 
selle Duparc  (1875).  M.  Ravel,  pendant  ses 
congés,  a  fait  de  nombreuses  tournées,  soit 
en  France,  soit  à  l'étranger;  Londres  l'a  sou- 
vent et  beaucoup  applaudi  ;  le  flegme  britan- 
nique n'a  pu  tenir  a  sa  vue.  En  1863,  étant  k 
Marseille,  en  représentation  avec  M'1»  Des- 
champs, un  accident  assez  grave  lui  est  ar- 
rivé; précipité  de  sa  voiture,  ainsi  que  sa  ca- 
marade, il  s'est  brisé  la  clavicule.  L'année 
suivante,  les  deux  artistes  se  sont  fait  ap- 
plaudir au  théâtre  du  Parc,  k  Bruxelles.  — 
Mme  Ravel,  femme  de  cet  acteur,  a  quitté 
le  Vaudeville,  où  elle  jouait  aussi,  pour  en- 
trer en  mêmetempsque  lui  au  Palais-Royal. 
Elle  s'y  est  peu  fait  remarquer  et  n'a  pas 
tardé  k  quitter  la  carrière  dramatique. 

RAVELIN  s.  m.  (ra-ve-Iain).  Fortif.  An- 
cien ouvrage  de  défense  qui,  par  des  modifi- 
cations successives,  est  devenu  la  demi- lune. 

—  Mangeur  de  ravelins,  Soldat  intrépide  ou 
fanfaron.  «.Vieille  loc. 

— Techn,  Nom  donné  aux  petits  fragments 
de  pavé  provenant  de  la  taille  sur  la  car- 
rière. 

—  Encycl.  Brantôme  est  le  premier  qui  or- 
thographie k  la  manière  moderne  ;  on  disait 
autrefois  révelin.  Il  appelle  mangeurs  de  ra- 
velins les  matamores,  les  bravaches  des  guer- 
res du  Piémont.  Rabelais  {Sciomachie),  dans 
la  description  qu'il  fait  d'un  simulacre  de  for- 
teresse construite  k  Rome,  pour  une  fête,  en 
1569,  emploie  l'expression  révelin  dans  lé 
sens  de  terrain  k  1  extérieur  d'un  fossé,  ou 
d'esplanade,  comme  on  disait  jadis.  Les  reve- 
nus ou  ravelins  datent  de  la  fin  du  moyen 
âge,  au  moment  où  l'on  commença  k  employer 
les  pétards  dans  les  attaques  de  villes.  Les 
défenseurs  des  forteresses,  pour  se  défendre 
contre  les  explosions  de  ces  pétards,  imagi- 
nèrent de  construire  en  avant  des  communi- 
cations de  la  courtine  un  petit  éperon ,  un 
moineau  qui  futeommele  bouclier  de  la  place. 
Le  révelin  fut  ainsi  inventé.  Lorsqu'il  fut  en- 
suite nécessaire  d'opposer  aux  assiégeants 
une  plus  grande  quantité  de  pièces  de  canon, 
les  ravelins  prirent  des  dimensions  plus  éten- 
dues. Cet  agrandissement  amena  un  système 
plus  complet  et  une  addition  de  dehors  plus 
avancés.  Ainsi,  les  ravelins  furent  générale- 
ment précédés  de  bonnettes,  de  tenaillons,  etc. 
On  construisit  le  ravelin  entre  deux  bastions  ; 
ceux-ci  flanquèrent  ses  faces;  ce  fut  alors 
que  le  ravelin  prit  le  nom  de  demi-lune  (v.  ce 
mot) ,  et  il  y  eut  des  ravelins  et  des  demi- 
lunes  ;  puis  il  n'y  eut  plus  que  de  ces  derniè- 
res seulement. 

BAVELLO,  ville  d'Italie,  ancien  royaume  de 
Naples,  province  de  la  Principauté  Citérieure, 
k  14  kilom.  O.  de  Salerne;  1,600  hab.  Evê- 
ché.  Ravello  avait  jadis  beaucoup  jd'impor- 
tance  et  possédait  un  grand  nombre  d'édifices 
publics  et  de  palais,  dont  il  reste  des  ruines. 
La  cathédrale,  dédiée  k  saint  Piuitaléon,  fut 
fondée  au  xio  siècle  par  l'amiral  Rufolo.  On 
y  remarque  une  magnifique  chaire  en  mosaï- 
que, ouvrage  de  Nicolo  Frogia  (1272),  un  am- 
bon  de  1130  et  des  portes  en  bronze  de  1179, 
curieux  spécimen  de  l'art  au  xno  siècle.  De 
la  terrasse  d'un  vaste  palais  en  ruine,  on  dé- 
couvre un  magnifique  panorama  sur  le  golfe 
de  Salerne  et  les  montagnes  de  la  Calabre. 

RAVENAILLE  s.  f.  (ra-ve-na-lle  ;  Il  mil.). 

Bot.  V.  RAVENRLLE. 

RAVENALA  s.  m.  (ra-ve*na-la —  nom  ma- 
décasse).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  fa- 
mille des  musacées,  dont  l'espèce  type  croît 
k  Madagascar. 

—  Encycl.  Le  ravenala  de  Madagascar,  ap- 
pelé aussi  urania  superbe,  est  une  grande  et 
«elle  plante,  qui  par  son  port  rappelle  k  la 
fois  les  bananiers  et  les  palmiers.  Son  stipe, 
couvert  d'impressions  circulaires  résultantde 
la  chute  des  anciennes  feuilles,  très-simple 
et  d'une  structure  fibreuse,  se  termine  par  un 
bouquet  de  feuilles  oblongues  ou  ovales  lan- 
céolées, très-entières,  longues  de  3  k  4  mè- 
tres, sur  l  mètre  de  largeur,  d'un  vert  glau- 
que, disposées  en  éventail  et  portées  sur  de 
longs  pétioles  engainants  et  imbriqués  k  leur 
base.  Les  fleurs,  qui  présentent  la  structure 
générale  de  celles  des  musacées,  sont  blan- 
châtres et  disposées  en  longues  grappes  pen- 
dantes à  l'aisselle  des  feuilles  supérieures. 
Les  fruits  qui  leur  succèdent  sont  des  capsu- 
les épaisses,  grandes,  coriaces,  trigones,  ren- 
fermant de  nombreuses  graines  ovoïdes,  noi- 
râtres, couvertes  d'une  enveloppe  d'un  beau 
bleu  de  ciel.  Cette  plante  croit  surtout  k  Ma- 
dagascar et  se  trouve  aussi  dans  les  Iles  voi- 
sines, Maurice,  la  Réunion,  etc.  Elle  parait 
affectionner  le  séjour  des  endroits  maréca- 
geux. Les  gaines  de  ses  feuilles,  emboîtées 
les  unes  dans  les  autres  comme  celles  des 
iris,  forment  une  sorte  de  réservoir,  toujours 
rempli  d'une  eau  limpide  et  très-frulche,  ce 
qui  a  fait  donner  k  ce  végétal  le  nom  vulgaire 
a'arbre  du  voyageur.  Les  feuilles  du  ravenala 
servent,  dans  te  pays,  à  couvrir  les  habita- 
tions. On  mange  tes  graines  réduites  en  farine 
et  cuites  avec  du  lait.  L'u tille  qui  les  entoure 
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donne  une  huile  assez  estimée.  On  voit  assez 
souvent  cette  plante  dans  nos  serres;  sa  cul- 
ture ne  diffère  pas  sensiblement  de  celle  des 
bananiers. 

RAVENEAC  (Jacques),  maître  écrivain  juré, 
qui  vivait  k  Paris  au  xvne  siècle.  11  fut  em- 
ployé comme  expert  en  écriture  au  parle- 
ment et  dans  les  autres  juridictions.  On  lui 
doit  un  ouvrage  intitulé  :  Traité  des  insa-ip* 
lions  en  faux  et  reconnaissances  d'écriture  et 
signatures,  par  comparaison  et  autrement  (Pa- 
ris, 1666,  in- 12),  qui  fut  proscrit  comme  per- 
nicieux, parce  qu'il  mettait  &  la  portée  de 
tous  l'usage  ou  l'abus  de  contrefaçons  coupa- 
bles. Raveneau  lui-même  ne  sut  pas  résister 
k  la  tentation  d'employer  les  procédés  qu'il 
avait  si  bien  décrits.  Poursuivi  criminelle- 
ment, il  fut,  en  1682,  condamné  à  un  empri- 
sonnement perpétuel. 

RAVEîïEL,  village  et  comm.  de  France 
(Oise),  cant,  de  Saint-Just-en-Chaussée,  ar- 
rond. et  k  21  kilom.  de  Clermont,  k37  kilom. 
de  Beauvais;  1,054  hab.  Fabriques  de  sucre. 
L'église  est  surmontée  d'un  très-beau  clocher 
(xvie  siècle)  k  trois  étages  terminés  par  une 
coupole,  et  orné  des  chiffres  de  Henri  II  et  de 
Diane  de  Poitiers. 

RAVENEL  (  Jules-Amédée-Désiré),  biblio- 
graphe, né  k  Paris  en  1801.  Après  avoir 
fourni  des  notes  aux  classiques  français  de 
Lemoine  (1827),  il  devint  employé  au  minis- 
tère de  la  guerre,  et  depuis  lors  il  a  été  suc- . 
cessivement  sous-bibliothécaire  k  la  biblio- 
thèque de  la  ville  de  Paris  (1830),  conserva- 
teur adjoint  aux  imprimés  de  la  Bibliothèque 
nationale  (1848),  enfin  sous-directeur  de  cette 
bibliothèque  (1859).  Il  a  été  promu  officier  de 
la  Légion  d'honneur  en  1869.  Outre  de  nom- 
breux articles,  insérés  dans  îe  Journal  de  la 
librairie  et  dans  la  France  littéraire  de  Qué- 
rat'd,  on  doit  k  M.  Ravenel  diverses  éditions 
annotées,  entre  autres  :  les  Amours  de  Pierre 
Le  Long  et  de  Claire  Bazu,  joli  petit  roman, 
genre  naïf  et  moyen  âge,  par  B.  de  Sauvi- 
gny  (1829);  lés  Œuvres  complètes  de  Montes* 
quieu  (1835);  les  Lettres  du  cardinal  Maza- 
rin  à  la  princesse  palatine,  pendant  les  années 
1651  et  1652  (1836,  in-8»);  les  Lettres  de 
MUc  Aissé  à  J/me  Calandrini  (1846,  in-lg, 
avec  le  portrait  d'Aïssé).  On  lui  a  attribué  k 
tort  la  publication  des  Mémoires  de  madame 
Roland. 

RAVENELLE  s.  f.  (ra-ve-nè-!e).  Bot.  Nom 
vulgaire  du  raifort  sauvage  et  de  la  giroflw» 
jaune  :  Sur  l'appui  de  la  terrasse  avaient  cru 
des  joubarbes,  des  ravenelles  et  des  arti- 
chauts sauvages.  (Th.  Gaut.) 

—  Encycl.  La  ravenelle  ou  giroflée  jaune 
est  une  belle  plante  bisannuelle,  k  fleurs  jau- 
nes, exhalant  une  odeur  de  girofle  très-agréa- 
ble. Ces  fleurs  ont  uue  disposition  marquée  k 
la  panachure;  aussi,  lorsqu'on  sème  les  va- 
riétés en  mélange,  obtient-on  les  coloris  et 
les  dessins  les  plus  divers,  mais  qu'on  n'a  pu 
jusqu'à  présent  parvenir  k  fixer  et  qui  dispa- 
raissent au  bout  de  deux  ou  trois  générations. 
Il  y  a  aussi  des  variétés  doubles,  notamment 
celle  dont  les  fleurs  sont  d'un  violet  lie  de 
vin  ou  ardoisé  et  les  feuilles  panachées  de 
vert  et  de  blanc  ;  elle  ne  donne  pas  de  grai- 
nes et  ne  peut  se  multiplier  que  par  boutures. 
H  en  est  de  même  de  la  variété  dite  bâton 
d'or  ou  rameau  d'or;  celle-ci  est  presque  li- 
gneuse et  arborescente,  peut  vivre  plusieurs 
annéesetforme  quelquefois  de  très-gros  buis- 
sons ;  elle  est,  d'ailleurs,  très-rustique.  On 
vante  aussi  les  giroflées  dites  jaunes  alle- 
mandes ou  jaunes  d'Erfurt,  dont  les  fleurs 
simples,  semi-doubles  ou  doubles,  k  pétales 
chiffonnés  ou  frisés,  offrant  toutes  les  nuan- 
ces du  jaune,  du  brun  et  du  violet,  ressortent 
très-bien  sur  un  feuillage  touffu  et  d'un  vert 
foncé  ;  malheureusement  elles  sont  très-déli- 
cates, et  sous  notre  climat  on  ne  peut  guère 
les  cultiver  qu'en  pots.  D'autres  variétés,  au- 
trefois fort  k  la  mode,  tendent  aujourd'hui  k 
disparaître.  Toutes  les  ravenelles  forment  au 
printemps  le  principal  ornement  des  jardins. 
Elles  réussissent  dans  tous  les  sols  un  peu 
consistants  et  pas  trop  humides.  Elles  se  plai- 
sent particulièrement  au  pied  des  murs  et 
peuvent  servir  k  orner  les  plates-bandes,  k 
faire  des  corbeilles  ou  des  bordures,  k  entou- 
rer les  massifs  d'arbustes,  k  décorer  les  fe- 
nêtres, les  terrasses,  les  balcons  et  les  jar- 
dinières. 

RAVENNATE  s.  et  adj.  (ra-vènn-na-te). 
Géogr.  Habitant  de  Ravenne;  qui  appartient 
k  cette  ville  ou  k  ses  habitants  :  Les  Raven- 
NATes.  La  population  ravesnatb. 

RAVENNE,  en  ta  t.  et  en  ital.  Ravenna,  ville 
d'Italie,  eh.-l.defa  prov.  de  ce  nom,  k3oo  kilom. 
N.-E.  de  Rome,  sur  la  rive  droite  du  Montone, 
k  8  kilom.  de  son  embouchure  dans  l'Adriati- 
que; 23,000  hab.  Archevêché,  tribunal  de 
commerce,  bibliothèque,  galerie  de  tableaux, 
musée  d'antiquités,  etc.  On  y  trouve  quelques 
manufactures  de  soie,  mais  peu  importantes. 
Cette  ville,  assez  mal  protégée  par  des  rem-  " 
parts  en  terre,  est  peu  peuplée. eu  égard  k 
son  étendue,  et  sans  animation.  Elle  est  assez 
bien  percée;  mais  ses  rues  mornes, où  pousse 
l'herbe,  sont  malpropres  et  sombres,  et  ses 
maisons  généralement  vieilles  et  mal  entra- 
tenues.  Elle  communique  avec  la  mer  par 
deux  canaux  :  le  premier  ou  sont  réunies  les 
eaux  du  Montone  et  du  Ronco;  le  second,  dit 
canal  Naviglio,  long  de  11  kilomètres,  établi 
en  1757  et  aboutissant  entre  Ravenne  et  Porto- 
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Primaro.  Afin  d'obvier  aux  atterrissements  qui  [ 
depuis  l'origine  de  la  ville  n'ont  jamais  cessé 
d'être  le  principal  inconvénient  du  port,  une 
double  ligne  de  solides  palissades  a  été  créée 
et  s'avance  dans  la  mer  à  une  assez  grande 
distance.  Le  port  de  Ravenne,  qui  sert  sur- 
tout aux  relations  commerciales  entre  cette 
ville  et  Trieste,  peut  recevoir  de  gros  bâti- 
ments a  vapeur.  11  est  depuis  quelques  années 
l'objet  de  travaux  importants  de  la  part  du 
gouvernement  italien.  Depuis  lors,  le  mouve- 
ment maritime  s'est  amélioré;  le  port  est 
assez  rempli  et  il  y  a  plus  de  constructions 
'navales  marchandes.  Ravonne  a  conservé  six 
portes  principales  :  lu  porte  Adriana,  d'ordre 
dorique,  construite  en  1585  par  !e  cardinal 
Ferrerio;  la  porte  Saint -Marnante  (ainsi 
nommée  du  couvent  de  Saint-Mama  qui  en 
est  voisin),  élevée  en  1612;  la  porte  Sisi  (1568); 
la  porte  Nuova  ou  porte  Neuve  (1633);  la 
porte  Alberoni  (du  nom  de  son  fondateur,  le 
célèbre  cardinal,  qui  la  fit  bâtir  en  1739); 
enfin,  la  porte  Serrata,  ainsi  appelée  parce 
que  les  Vénitiens  la  tinrent  fermée  pendant 
tout  le  temps  de  leur  domination. 

Très-déciiue  au  point  de  vue  de  sa  prospé- 
rité industrielle  et  commerciale,  Ravenne 
n'en  est  pas  moins,  au  point  de  vue  de  l'art, 
une  des  villes  les  plus  curieuses  de  l'Italie. 
Il  reste  peu  de  vestiges  de  l'époque  romaine. 
La  domination  des  Uoths  y  a  laissé  des  tra- 
ces plus  nombreuses.  Sur  ta  grande  place,  on 
voit  un  portique  soutenu  par  huit  colonnes 
de  granit  portant  le  chiffre  de  Théodoric.  Ce 
portique  conduisait  à  la  basilique  d'Hercule, 
qu'il  avait  restaurée.  Son  palais  n'est  plus 
indiqué  que  par  un  grand  mur  dans  lequel 
sont  enchâssées  quelques  petites  uolonnes  et 
une  vusque  en  porphyre;  mais  son  tombeau, 
élevé  par  lui,  est  encore  entier,  et  son  énorme 
coupole,  d'un  seul  bloc,  est  l'un  des  plus 
grands  monolithes  qui  appartiennent  à.  1  Eu- 
rope. Ce  qui  constitue  la  grande  originalité 
de  Ravenne,  c'est  un  cachet  byzantin  pro- 
noncé qu'on  chercherait  vainement  ailleurs 
et  que  la  domination  des  Turcs  a  fait  dispa- 
raître peu  a  peu  à  Constantinople.  C'est  à 
Ravenne  également  qu'on  retrouve  les  basi- 
liques chrétiennes  les  plus  primitives,  dans 
toute  l'originalité  de  leur  caractère. 

C'est  pourquoi  au  premier  rang  des  monu- 
ments de  Ravenne  nous  placerons  l'église  de 
Saint-Vitale,  qui  peut  être  considérée  comme 
le  type  le  plus  complet, en  Occident,  du  style 
.byzantin.  Ella  servit  de  modèle  à  l'église 
U  Aix-la-Chapelle,  construite  sous  Justinien, 
de  541  à  547  ;  elle  a  été  quelque  peu  dénaturée 
extérieurement   par   un   vestibule  moderne, 
dans   lequel  s'ouvre   actuellement   l'entrée. 
Primitivement,   cette  entrée  était  placée  à 
gauche,  vis-à-vis  d'une  chapelle  où  l'on  voit 
figurer  Justinien  et  Théodora.  Par  suite  de 
l'exhaussement  successif  du  terrain,  le  pied 
des  colonnes  se  trouve  à  un  mètre  au-dessous 
du  pavé  actuel.  L'exhaussement  en  question 
n  du  reste  été  rendu  indispensable  par  la  fré- 
quente invasion  des  eaux.  L'église  est  de  con- 
struction octogone;  deux  colonnes  de  marbre 
précieux,  enrichies  de  porphyre  oriental  et 
surmontées  de  chapiteaux  fleuris,  d'un  style 
tout  particulier,  ornent  les  petites  chapelles 
disposées   a  chaque  travée   et   séparent   le 
déambulatoire  circulaire  de  la. nef  centrale; 
au-dessus  du  déambulatoire  règne  une  gale- 
rie et  le  tout  est  .couronné  par  une  magnifi- 
que coupole  hémisphérique.  Pour  former  le 
sanctuaire,  une  des  travées,  dépouillée  des 
colonnes  qui  ornent  les  autres,  donne  accès  à 
on  parallélogramme  terminé  par  une  abside 
en  hémicycle.  C'est  principalement  par  des 
jours  pratiqués  à  la  partie  inférieure  de  la 
coupole  que  la  lumière  se  répand  au  centre 
de  l'édifice.  «  Cette  coupole,  dit  M-  A.-J.  Du 
Pays,  est  construite  en  vases  d'argile  sem- 
blables à  des  amphores  et  emboîtes  les  uns 
dans  les  autres.  Un  ciment  très-dur,  avec  des 
mosaïques,  recouvrait  toute  la  face  concave 
de  la  coupole.  Vis-à-vis  de  l'entrée  principale 
est  le  chœur  qui  se  termine  en  niche.  Un  re- 
vêtement de  marbre  ne  monte  pas  plus  haut 
que  le  premier  ordre.  Au-dessus  de  U  corni- 
che de  ce   premier  ordre,  il  n'y  avait  plus 
d'autre  décoration  que  de  la  mosaïque,  qui  a 
été  détruite.  Elle  a  fait  place  à  de  la  fausse 
architecture  peinte  en  trompe-l'œil.  »  Ce  que 
l'on  admire  surtout  à  l'intérieur  de  Saint-Vi- 
tale, ce  -sont  les  magnifiques  mosaïques  du 
chœur,  exécutées  sous  Justinien  et  dont  l'é- 
clat est  encore  merveilleux.  Les  plus  curieu- 
ses de  ces  mosaïques  représentent  :  le  Sau- 
veur présentant  à  saint  Vitale  un  riche  dia-. 
dème  ;    les  quatre  évangèlistes   avec    leurs 
animaux  symboliques;  A  bel,  les  mains  éle- 
vées vers  Dieu;  Melehisédeeh  devant  un  au- 
tel, offrant  le  pain  et  le  vin;  Moïse  gardant 
les  troupeaux  de  Jéthro  et  Moïse  recevant  de 
Dieu  l'ordre  de  quitter  sa  chaussure;  le  pro- 
phète Isale,  debout  auprès  d'un  mur  terminé 
par  une   tour   surmontée   d'une    couronne  ; 
Abraham  servant  trois  hommes  nimbés  qui 
sont  à  table,  tandis  que  Sara  demeure  sur  la 
porte  de  la  maison  ;  le  sacrifice  d'Abraham; 
Jéramie  debout  auprès  d'une  tour  couronnée, 
t  Une  travée-réservée  au  chœur,  dit  M.  Cros- 
nier,  sépare  l'abside  de  la  rotonde  ;  ici  là  voûte 
présente  la  forme  d'une  voûte  d'arête  ou  plu- 
tôt d'une  croisée- -d'ogive,  dont  les  nervures 
seraient  simulées  par  uneguirlande  de  feuilles 
vertes,  resserrée  entre. deux  filets  d'or;  la 
clef  de  voûte  est  'remplacée  par  un  disque  au 
fond  vert,  entouré  aussi  d'un  filet  d'or.  Au 
milieu  d'un  semis  d'étoiles  blanches  est  un, 
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agneau  ninlbê;  quatre  anges  nimbés,  dans  les 
angles  dessinés  par  les  branches  de  cette 
croix,  sont  debout  sur  des  globes  et  soutien- 
nent le  disque  de  l'agneau,  Quant  aux  autres 
compartiments  de  la  voûte,  ils  sont  garnis  de 
feuillages  de  fantaisie,  au  milieu  desquels  se 
jouent  quelques  animaux.  »  Enfin,  sur  le  de- 
vant, une  arcade  est  garnie  de  quinze  mé- 
daillons représentant  le  Sauveur  accompagné 
des  douze   apôtres.   La   travée  qui  précède 
l'abside  et  qui  forme  le  chœur  offre,  sur  ses 
parois,  deux  magnifiques  tableaux  en  mosaï- 
que d'une  richesse  et  d'un  fini  inimaginables  ; 
c'est,  du  côté  de  l'évangile,  l'empereur  Théo- 
dose et  l'évéque, saint  Maximien,  accompa- 
nés  d'un  certain  nombre  de  personnages  ; 
u  côte  de  1  epltre  se  voit  l'impératrice  Théo- 
dora entrant  dans   le  temple,   précédée  de 
courtisans   et    suivie    de   dames   richement 
costumées,  <t  On  pourrait  dans  ce  chœur,  dit 
Valéry,  se  croire  à  la  cour  de  Constantino- 
ple :  les  traits  de  Théodora,  de  cette  comé- 
dienne pussée  d'un  trône  de  théâtre  sur  le 
trône  du  monde,  ont  encore  un  certain  air 
lascif  qui  rappelle  ses  longues  prostitutions.  • 
Parmi  les  autres  curiosités  de  cette  église, 
nous  mentionnerons  notamment  un  monument 
en  marbre  de  Paros,  représentant  des  génies 
et  des  Amours  portant  une  conque  et  un  tri- 
dent; ce  monument,  qui  provient  d'un  temple 
de  Neptuue,a  été  ridiculement  mutilé  parles 
prêtres  trop   méticuleux.   Citons  encore  un 
ancien  sarcophage  chrétien  du  vue  siècle  ; 
un  bas-relief  romain  représentant  l'apothéose 
d'Auguste  sous  les  traits  de  Jupiter;  le  tom- 
beau de  l'exarque  Isaao,  mort  en  641,  et  plu- 
sieurs tableaux  de  Longhi  et  de  Procaccini, 
ornant  la  sacristie.  •  L'église  de  Saint- Vitale, 
dit  M.  Albert  Lenoir,  introduisant  en  Italie 
l'art  oriental  dans  son  intégrité,  la  sculpture 
d'ornement  dut  suivre  la  même  voie  et  fut  en 
effet  une  reproduction  identique  de  celle  qui 
s'observe  à  Sainte-Sophie  et  a  d'autres' tem- 
ples de  Constantinople...  Les  moines  d'Occi- 
dent, guidés  par  ces  modèles,  supprimèrent 
les  feuillages  saillants  et  d'une  exécution  dif- 
ficile qu'ils  avaient  imités  jusque-là  dos  cha- 
piteaux antiques,  pour  leur  donner  les  formes 
épaisses  que  leur  indiquait  l'Orient,  t  Comme 
décoration,  la  mosaïque  à  fond  d'or  fut  pres- 
que exclusivement  employée. 

La  cathédrale,  fondée  au  tv«  siècle,  a  été 
complètement  reconstruite  de  1734  à  J749  par 
l'architecte  Buonumici.  Le  clocher,  bâti  au 
yui'  ou  au  ixe  siècle,  est  tout  ce  qui  reste  de 
l'édifice  primitif.  Cette  église  a  troi3  nefs  sé- 
parées par  des  colonnes  d'un  beau  marbre 
antique.  Les  principales  curiosités  de  la  ca- 
thédrale de  Ravenne  sont  les  fresques  du 
Guide  représentant  le  Miracle  de  ta  manne 
et  Eiie  dans  le  désert.  Nous  devons  aussi  si- 
gnaler quelques  bons  tableaux,  notamment  ; 
le  Festin  de  Dalthazar,  par  C.  Bouone,  et 
Saint  Ursus  consacrant  la  cathédrale  de  Ba- 
venne,  par  Camuccini  ;  un  crucifix  d'argent 
du  vie  siècle  ;  la  chaire  pastorale  de  suint 
Maximien,  ouvrage  précieux  de  la  même  épo- 
que j  des  débris  en  bois  de  sarment,  d'une 
grosseur  prodigieuse,  de  l'ancienne  porte  ap- 
pliquée derrière  la  nouvelle  ;  deux  tombeaux 
antiques;  plusieurs  bas-reliefs,  des  sarcopha- 
ges et  de  riches  tombeaux  modernes. 

Le  Baptistère,  ancienne  chapelle  de  la  ca- 
thédrale, dont  il  est  aujourd'hui  séparé  par 
une  rue,  a  conservé  assez  bien  le  caractère 
architectural  du  v«  siècle.  C'est  un  monument 
octogone,  dont  les  pans,  à  l'intérieur,  sont 
garnis  d'arcades  qui  viennent  retomber  sur 
des  colonnes  de  marbre  grec,  placées  dans 
les  angles.  D'autres  colonnes  superposées  et 
de  plus  grande  dimension  supportent  un  nou- 
veau rang  d'arcades,  au-dessus  desquelles 
s'élève  le  dôme.  La  cuve  primitive,  dans  la- 
quelle se  faisaient  les  baptêmes  par  immer- 
sion, existe  encore;  elle  est  en  marbre  blanc 
de  Paros  et  provient,  dit-on,  du  temple  de 
Jupiter  à  Césarée.  Ce  précieux  monument, 
construit  en  396,  fut  enrichi  en  430  des  pré- 
cieuses mosaïques  qui  ornent  là  coupole  et 
dont  les  principales  représentent  :  saint  Jean- 
Baptiste,  placé  sur  un  rocher  qui  surplombe 
le  lit  du  Jourdain  et  versant  delà  main  droite 
de  l'eau  sur  la  tête  du  Sauveur;  les  douze 
apôtres,  séparés  les  uns  des  autres  par  une 
tige  fleurie.  .Au-dessous  des  apôtres  règne 
une  frise  avec  ornements  variés.  Quatre  au- 
tels, composés  d'une  table  soutenue  par  cinq 
colonnes,  sont  disposés  de  manière  à  parta- 
ger en  quatre  parts  égales  la  circonférence 
de  la  frise. 

L'église  Sainte-Agathe,  bâtie  au  v*  siècle, 
est  colle  des  églises  de  Ravenne  qui  a  le 
mieux  conservé  son  aspect  primitif.  Elle  était 
autrefois  décorée  de  belles  mosaïques  qui  ont 
presque  complètement  disparu, mais  on  y  re- 
marque encore  des  peintures  de  Franeeseo 
da  Catignola  et  de  L.  Longhi.  Ce  curieux 
édifice,  dont  l'état  de  conservation  laisse  à 
désirer,  présente  trois  nefs  divisées  par  vingt- 
quatre  colonnes,  pour  la  plupart  de  marbre 
antique. 

L'église  Saint-Apollinaire-intra-muros  (in 
ciltu)  u  été  bâtie  sur  le  plan  basilical  par 
Théodoric  lui-même,  au  commencement  du 
vie  siècle.  Les  ariens  en  firent  leur  cathé- 
drale; plus. tard,  sous  l'empereur  Justinien, 
elle  fut  rendue  aux  :  catholiques.  Les  trois 
nefs  sont  divisées  par  vingt-quatre  colonnes 
de  inarbre  greo,  apportées,  du  Constantino- 
ple. L'autel  est  composé  des  inarbres  les  plus 
prédeux  et  les  plus  variés.  De  chaque  côté 
de  la  nef  principale,  au-dessus  des  colonnes, 
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règne  une  frise  d'une  grande  richesse  en-mo- 
saïques. Ces  mosaïques  représentent  la  ville 
de  Ravenne, avec  l'église  Saint-Vitale,  le  pa- 
lais de  Théodoric  et  une  procession  de  saints 
se  dirigeant  vers  le  Sauveur  assis  sur  un  ri- 
che trône  et  environné  de  quatre  anges;  la 
ville,  la  citadelle  et  le  port  de  Classis,  d'où 
sort  une  procession  de  vierges  martyres,  te- 
nant des  couronnes  à  la  main  et  suivant  les 
rois  mages,  qui  vont  offrir  leurs  présents  au 
Sauveur.  Au-dessus  de  cette  magnifique  frise 
en  règne  une  autre,  des  deux  côtés  de  la 
grande  nef;  ce  sont  des  personnages  nimbés. 
Au-dessus  de  chacun  de  ces  personnages, 
dans  une  troisième  frise,  on  voit  une  espèce 
de  coupole  servant  de  dais  et  surmontée  d  une 
croix.  Au-dessus  des  fenêtres  sont  les  princi- 
paux traits  de  la  vie  de  Jésus.  Ces  mosaïques 
furent  exécutées,  dit-on,  par  ordre  de  l'ar- 
chevêque Agnello,  de  556  k  559. 

L'église  Saint  -  Dominique  ,  basilique  du 
v«  siècle,  reconstruite  depuis,  est  ornée  de 
peintures  de  Niccolo  Rondinello  et  de  Luca 
Longhi. 

L'église  Saint-François,  en  partie  moder- 
nisée, est  divisée  intérieurement  en  trois  nefs 
par  vingt-deux  colonnes  de  marbre-blanc.  On 
y  remarque  :  des  chapiteaux  sculptés  par 
Pietro  Lombarde  ;  le  tombeau  de  Polenta, 
seigneur  de  Ravenne  ;  un  magnifique  tombeau 
chrétien  du  ive  siècle,  sous  lequel  repose,  de- 
puis 1650,  le  corps  de  Libérius  II,  archevê- 
que de  Ravenne,  et  une  niadone,  par  Saçchi 
d'Iniola. 

L'église  Saint-Jean-l'Evangéliste,donU'ex- 
térieur  n'a  rien  de  remarquable  au  point  de 
vue  architectural,  fut  fondée,  dit-on,  en  4Ï0, 
par  la  princesse  Galla  Placidia,  a  la  suite 
d'un  vœu'qu'elle  fit  au  milieu  d'une  tempête. 
Elle  est  divisée  en  trois  nefs  séparées  par 
vingt-quatre  colonnes  de  marbres  variés.  Une 
des  chapelles  est  ornée  de  peintures  curieu- 
ses attribuées  à.  Giotto.  Sous  le  sanctuaire  se 
trouve  une  crypte  dans  laquelle  est  un  autel 
antique,  composé  d'une  table  soutenue  par 
cinq  colonnes. 

Sainte-Marie-in-Cosmedin,  ancien  baptis- 
tère des  ariens,  fut  construite  par  l'empereur 
Théodoric.  C'est  un  monument  octogone,  cou- 
ronné par  une  coupole  au  sommet  de  laquelle 
est  représenté  le  baptême  du  Christ  par  saint 
Jean-Baptiste.  «  Le  Sauveur,  dit  M.  Cros- 
nier,  est  jusqu'à  la  ceinture  au  milieu  du 
Jourdain  ;  saint  Jean,  placé  sur  mi  rocher  au 
milieu  du  fleuve,  répand  l'eau  avec  une  co- 
:  quille.  Un  personnage  assis  sur  les  eaux,  le 
coude  appuyé  sur  une  urne  et  tenant  dans  sa 
main  gauche  un  faisceau  de  roseaux,  person- 
nilie  te  Jourdain.  Les  douze  apôtres,  nimbés 
et  pieds  nus,  environnent  ce  tableau  central. 
Entre  chaque  apôtre  s'élève  un  palmier 
chargé  de  fruits.  Quelle  richesse  I  Quel  luxe 
d'ornementation  I  » 

Sainte-Marie-riu-Poi't,  bâtie  en  1533  avec 
les  restes  de  la  basilique  de  San- Lorenzo-de- 
Césarée,  offre  une  façade  du  siècre  dernier. 
On  remarque  a  l'intérieur  une  antique  figure 
de  la  Vierge,  sculptée  en  marbre,  et' deux 
belles  peintures  :  le  Martyre  de  saint  Marc, 
de  Palma  Giovane  ;  une  Vierge  et  des  saints, 
de  L.  Longhi. 

L'église    de   Saint-Nazaire-et-Saint-Celse, 
•  connue  aussi  sous  le   nom  de   tombeau  de 
Galla  Placidia,  fille  de  Théodose  et  mère  de 
Valentinien  III,  qui  la  fit  construire  vers  4*0 
et  la  choisit  pour  son  tombeau  et  celui  de  sa 
famille,  a  la  forme  d'une  croix  grecque,  dont 
les  bras  très-courts  aboutissent  à  une  salle 
voûtée  d'arêtes,  avec  un  surhuussement  qui 
lui  donne  l'apparence  d'une  coupole.  Elle  est 
revêtue  de  marbres  jusqu'aux  impostes  et  de 
mosaïques  à  partir  des  impostes.  «  Si  vous 
entrez  par  la  porte  principale,  dit  M.  Cros- 
nier  (Bulletin  monumental),  vous  voyez  de 
chaque  côté  deux  tombes  incrustées  dans  le 
mur;  c'est  là,  dit-on,  que  reposent  les  restes 
des  précepteurs  de  Valentinien  et  d'Honorius. 
Ces  tombeaux  n'ont  rien  de  remarquable  ;  il 
n'en  est  pus  de  même  des  deux  autres  qu'on 
rencontre  plus  loin,  à  droite  et  à  gauche,  dans 
les  croisillons;  ce  sont  les  sarcophages  des 
empereurs  Honoriu3  II  et  Valentimeti  III. 
On  voit  sur  le  tombeau  de  Valentinien  trois 
agneaux  sculptés;  celui  du  milieu  est  placé 
sur  un  tertre  d'où  jaillissent  quatre  fleuves. 
Auprès  des  agneaux  sont  des  palmiers;  ces 
arbres  rappellent  le  passage  du  psaume  qui 
compare  le  juste  à  l'arbre  planté  sur  les  bûrds 
d'un  ruisseau,  dont  les  eaux  vivifiantes  lui 
conservent  la  force  et  la  fraîcheur.  Un  qua- 
trième sarcophage,  dans  le  transsept,  ren- 
ferme, dit-on,  les  restes  de  l'empereur  Hono- 
rius  et  ceux  d'Honoria,  sa  sœur;  il  est  orné 
de  croix  ;  deux  colombes  sont  perchées  sur 
les  branches  de  la  croix  centrale.  Le  tora- 
beau  de  Galla  Placidia,  placé  derrière  l'autel, 
n'est  remarquable  que  par  la  beauté  du  mar- 
bre dont  il  est  formé.  Les  parois  de  cette 
église  sont  garnies   de   marbres   précieux, 
mais  toute  la  partie  supérieure  est  enrichie 
de  curieuses  mosaïques  que  nous  allons  dé- 
crire. A  l'intertranssept  s'élève  la  coupole, 
parsemée  d'étoiles  sur  uri  fond  d'azur;  une 
croix  latine  en  or  occupe  le  milieu;  la  ca- 
lotte est  appuyée  sur  quatre  arcs,  et  le  vide 
laissé  entre  chaque  cintré  est  rempli  parla 
continuation  du.  semis  d'étoiles   et  par   les 
quatre  animaux  symboliques.  Ces  ares  ont 
leur  ornementation  particulière  et  à-peu  près 
uniforme  pour  les  quatre.  Dans  chacun  d'eux, 
on  voit  les  deux  colombes  et  le  vase  d'eau 
dont  nous  avons  déjà  parlé  et  deux  person- 
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nages  qui  paraissent  causer  ensemble  avec 
une  certaine  animation.  En  entrant,  on  voit 
à  droite  et  à  gauche,  dans  les  croisillons,  au 
milieu  de~  riches  arabesques,'  quatre  person- 
nages richement  costumés.  Au-dessous  sont 
deux  animaux  assez  semblables  à  des  san- 
gliers, mais  ayant  des  cornes  de  oérf/»  L'au- 
tel placé  devant  le  tombeau.de  Gallà  Placi- 
dia, qui  remonte,  dit-on,  au  Vi«  siècle,  est 
composé  sur  le  devant  et  sur  lés  côtés  de  ta- 
bles d'albâtre  oriental,  enrichies  de  bas-re- 
liefs. .  .  '  . , 

L'église  Saint-Romnald,  actuellement  la 
chapelle  du  collège  de  Ravenne,  possède  tins 
flésitrrecHon  de  Lazare,  par  l'r.  da  Cotignola, 
un  Saint  liomuald,  du  Guerchin,  et  un  Saint 
Benoit,  de  Cignaiio.  Elle  appartenait  autre- 
fois à  un  couvent  de  chartreux,  dont  le  ré- 
fectoire est  orné  de  fresques  dé  Longhi  et  de 
ses  fils  (les  Noces  de  Cano). 

L'église  du  Saint-Esprit,  basilique  con- 
struite au  vi»  siècle  et  réservée  aux  évêqiies 
ariens,  est  dépouillée  de  sa  décoration  primi- 
tive. On  y  remarque  une  chaire  antique. 

Sainte-Marie-de-la-Rotonde,  dite  aussi  tom- 
beau de  Théodoric,  située  à  1  kilomètre  de 
la  ville,  fut  construite  par  Amalasonte,  filie  de 
Théodorie,  pour  servir  de  tombeau  a  son 
père.  Elle  est  divisée  en  deux  étuges  :  le  pre- 
mier  forme  en  quelque  sorte  soubassement-, 
au  second  étage  règne- une  suite  de  gracieu- 
ses colonnes  qui  vont  soutenir  l'entablement. 
Le  tout  est  couronné  par  une  coupole-  formé» 
d'un  seul  bloc  .et  dont  le  diamètre  est  'de 
10  mètres  sur  3  mètres  d'épaisseur.  On  avait 
ménagé,  dans  tout  son  pourtour,  douze  pié- 
destaux qui  portaient  les  statues  colossales 
des  douze  apôtres,  et,  au  sommet  du  dôme, 
un  socle  destiné  à  recevoir  le  tombeau  d» 
Théodorie.  Une  magnifique  Urne  de  porphyre, 
renfermant  les  restes  de  ce  prince,  dominait 
tout  l'édifice.  L'escalier  de  marbre,  extérieu- 
rement adapté  au  tombeau  de  Théodoric  et 
qui  jure  avec  le  stylé  général  du  monument, 
est  une  adjonction  des  bénédictins  (n&0),  qn» 
se  proposaient  d'affecter  l'étage  supérieur  au 
culte  de  la  Vierge.  A  l'intérieur,  les  murs, 
qui  furent  sans  doute  couverts  a  1  origine  de 
mosaïques  sur  fond  d'or  analogues  à  celles 
que  nous  avons  eu  plusieurs  fois Toccàsiot* 
de  décrire  ci-dessus,  sont  aujourd'hui  com- 
plètement nus.  Quant  k  l'urne  de  porphyre 
contenant  la  dépouille  de^  Théodoric,  la  ten- 
dance de  ce  roi  à  l'ariânlsme  explique  assez 
sa  violation  par  le  clergé  catholique,  Cette 
urne  est  actuellement  incrustée  dans  un  mur 
de  l'ancien  palais  de  Théodoric.  Ce  palais  fut 
détruit  par  Charlemagne,  qui  en  lit  enlever 
les  ornements.  Tout  ce  qui  reste  consiste  en 
un  mur  avec  huit  petites  colonnes  de  marbre, 
formant  une  façade  du  couvent  des  Francis- 
cains. 

L'église  Saint-Apollinaire-in-Classe,  située  ,. 
à  4  kilom.  de  la  ville,  sur  la  route  de  Rimini, 
est  un  magnifique  spécimen  de  l'art  chrétien 
antique  et  un  des  édifices  les  plus  intéres- 
sants de  Ravenne.  (La  villa  Classis,  un  des 
trois  districts  de  Ravenne,  fut  détruite. par 
Luitprand  en  728.)  Cette  superbe  basilique 
fut  fondée  en  534,  sur  l'emplacement  d'un 
temple  d'Apollon,  et  consacrée  en  549  par  l'ar- 
chevêque Maximien.  Elle  a  trois  nefs  divisées 
par  quurante-quatre  colonnes  en  marbred- 
polin,  a  chapiteaux  corinthiens.  «  Au  milieu 
de  la  nef,  dit  M.  Du  Pays,  est  un  petit  autpl 
antique,  dédié,  dit-on,  à  la  Vierge  par  Maii- 
mien.  Le  long  des  murs  sçnt  des  tombeaux 
des  évêques  de  Ravenne,  du  Vl«  au  vnie  siè- 
cle. L'abside  est  couverte  de  mosaïques.  La 
demi-coupole  a  une  grande  croix  et,  de  cha- 
que côté,  Moïse  et  Elle.  Au-dessous  est  saint 
Apollinaire,  prêchant  un  troupeau  de  brebis^ 
symbole  de  la  communauté  ehrètienftè.  Sur 
le  mur  de  droite  se  voient  les  sacrifices  d'A- 
bel,  de  Melchisédech  et  d'Abraham',  Sous  le 
chœur  se  trouve  le  tombeau  de  saint  Apblii 
naire.  Cette  crypte  est  souvent  envahie  par 
les  eaux.  Au'  milieu  de  la  nef,,  entre  deux 
tombeaux,  le  nom  de  l'empereur  Othou  III, 
inscrit  sur  le  mur,  rappelle  la  pénitence  que 
ce  prince  fit  ici  pour  le  meurtre  de  Croscen- 
tius.  ■ 

Une  autre  église,  Santa-Maria-in-Porto- 
fuori,  isolée  comme  la  précédente  eh  pleine 
campagne,  mérite  aussi  un  dernier  souvenir. 
Elle  fut  bâtie  en  1096  par  Pietro  Ouesti,  ejtt 
accomplissement  d'un  vreu,  et  sa  tour  carrée, 
servant  de  base  a  son  campanile,  passe  pour 
être  le  phare  antique  du  port  de  Ravenne. 
Tombeau  de  Dante.  Dante  mourut  à  Ra- 
venne le  14  septembre  1W1.  Cent  soixante 
ans  plus  tard,  le'  sénateur  Bernard  Beitibô, 
podestat  de  Ravenne  pour  là  république  (Je 
Venise,  lui  fit  élever  uu  mausolée  qui  a  été 
reconstruit  eti  1780.  Ce  monument  forme  une 
rotonde  couronnée  d'une  coupole  mesquine. 
Les  inscriptions  sont  peu  remarquables.  «  Le 
24  mai  1865,  en  démolissant  un  contre-fort  da 
la  petite  église  Sati-Fraocisco,  contigue  au 
tombeau  de  Dante,  dit  M.  Du  Pays,  on  décou- 
vrit dans  un  mur  qui  joignait  ce  eontrè-fort'à 
l'église  une  caisse  de  sapin  contenant  lés  os,- 
sements  du  poète.  Sur  le  cou verde.de  la  boîte 
on  lisait  l'inscription  suivante  ;  DtmfU  visa  a 
me  fra  Antonio Sànli,  hic  posila  anno  167.7,  die 
IS'octebris.  Les  ossements  ôtaieht  en  bon  état  ; 
il  manquait  seulement  un  fragment  delà  mâ- 
choire inférieure,  deux  phalanges  d'une  maïn 
et  une  d'un  pied.  Le  squeléttèi  mesuré  du 
sommet  de  la  tête  au  talon,' a,  in>,55,'Pur 
suite  d'une  délibération  du  conseil  municipal, 
le  tombeau  de  marbre  qui  est^lans  le  uionu- 
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ment  de  Dante  fut  ouvert  et  trouvé  vide.  Il 
contenait  seulement  les  phalanges  qui  man- 
quaient au  squelette...  Il  parait  que  le  frère 
Santi,  craignant  que  ces  ossements  ne  fussent 
revendiqués  et  enlevés,  les  retira  secrètement 
du  tombeau  et  les  cacha  dans  l'endroit  où  on 
les  a  retrouvés.  »  Retirés  aussitôt  de  la  caisse, 
les  restes  du  grand  poste  furent  déposés  so- 
lennellement dans  la  rotonde. 

La  chapelle  du  putais  de  l'archevêché  fut 
fondée,  dit-on,  par  saint  Pierre  Chrysologue. 
Les  murs  sont  revêtus  d'antiques  mosaïques. 
Au-dessus  de  l'autel  est  l'image  de  la  Vierge. 
Les  arceaux  sont  garnis  de  médaillons  re- 
présentant les  douze  apôtres,  six  des  vierges 
de  la  primitive  Eglise  et  b'ix  des  premiers 
martyrs.  On  remarque  aussi  dans  cette  cha- 
pelle des  chapiteaux  historiés,  reproduisant 
les  animaux  évangéliques  ou  d'autres  sym- 
boles; une  chaire  en  ivoire,  garnie  de  ta- 
bleaux variés;  des  meubles  antiques  et  des 
pierres  portant  d'anciennes  inscriptions. 

L'Académie  des  beaux-arts  contient  une  ga- 
lerie de  tableaux  dans  laquelle  on  cite  des  œu- 
vres de  Léonard  de  Vinci,  Daniel  de  Volterre, 
Guerchin,  Guide,  Luca  Giordano,  Tintoret, 
Fr.  da  Cotignola,  Innocenzodalmola,  Albert 
Durer,  Kubens,  Teniers,  Gérard  Dov,  etc. 

Le  Muséum  renferme  des  vases,  des  bron- 
zes, des  curiosités  diverses  et  surtout  une 
riche  collection  de  médailles.  Parmi  ces  mé- 
dailles figure  l'exemplaire,  unique  au  monde, 
de  celle  qui  fut  frappée  en  l'honneur  de  Ci- 
céron  par  la  ville  de  Magnésie,  près  du  mont 
Sipyle  (Lydie),  en  souvenir  des  bienfaits  du 
grand  orateur.  La  bibliothèque,  fondée  en 
1714  par  l'abbé  Canetti  de  Crémone,  est  riche 
de  50,000  volumes  et  700  manuscrits  environ; 
parmi  ces  manuscrits,  on  remarque  le  célèbre 
Aristophane  du  Xe  siècle  qui  a  servi  k  l'édi- 
tion Bekker,  et  un  manuscrit  de  Dante  avec 
miniatures. 

Ravenne  possède  deux  théâtres  :  le  Teatro 
Comunale,  construit  en  1724  par  le  cardinal 
Bentivoglio,  et  le  Teatro  Nuovo  ou  Grand- 
Théâtre,  inauguré  en  1848. 

La  Torre  del  Publico  ou  délia  Cilla  est  une 
tour  carrée  en  brique,  inclinée  comme  celle 
de  Bologne.  Sa  construction  parait  être  du 
xie  siècle. 

Deux  maisons  historiques  méritent  aussi 
une  dernière  mention  :  la  maison  Polentani, 
où  le  Dante  reçut  une  hospitalité  dont  une 
plaque  de  marbre  noir,  avec  inscription  gra- 
vée, rappelle  le  souvenir,  et  la  maison  de  lord 
Byron  lors  de  son  passage  à  Ruvenne  ;  cette 
maison  n'était  a  cette  époque,  c'est-à-dire  en 
1819,  qu'une  simple  auberge  ;  Byron  n'en  sor- 
tit que  pour  aller  habiter  le  palais  Guiccioli. 
On  sait  que  le  grand  poëte  anglais  quitta  Ra- 
venne en  1821  pour  se  rendre  k  Pise. 

La  colonne  des  Français  s'élève  à  3  milles 
de  Ravenne,  sur  la  rive  droite  duMontone,à 
l'endroit  où  les  Français  passèrent  cette  ri- 
vière en  1512,  le  jour  de  la  victoire  de  Ra-  i 
venne,  remportée  par  Gaston  de  Foix  sur  les 
troupes  de  Jules  H  et  du  roi  d'Espagne.  Ce 
monument,  élevé  en  1557,  consiste  en  un  pi- 
lier carré  en  marbre,  aux  quatre  faces  ornées 
de  sculptures  élégantes,  au  chapiteau  ionien 
original,  surmonté  d'une  boule. 

Du  côté  de  la  mer,  Ravenne  est  enveloppée 
d'une  forêt  de  pins  qui  s'étend,  sur  une  lon- 
gueur de  25  milles  et  une  largeur  de  1  à  3  mil- 
les, jusqu'à  Cervia. 

—  Historique.  Selon  Strabon,  Ravenne  fut 
fondée  par  une  colonie  de  Thessaliens.  Ce 
géographe  la  représente  comme  une  grande 
ville,  bâtie  sur  pilotis  et  traversée  par  des 
canaux  que  l'on  passait  en  bateau  ou  sur  des 
ponts.  Ravenne  tomba  ensuite  au  pouvoir  des 
Etrusques,  puis  des  Sabins,  jusqu'au  moment 
'■où  les  Gaulois  de  la  Celtique,  se  trouvant  trop 
resserrés  dans  leur  pays,  passèrent  les  Alpes 
et  vinrent  jeter  les  fondements  de  la  Gaule 
Cisalpine.  Ravenne  devint  une  de  leurs  villes 
principales  sur  les  bords  de  l'Adriatique.  Les 
Lingons  occupèrent  la  contrée  située  au  nord- 
est  de  cette  ville;  les  Bolens,  leurs  compa- 
gnons d'armes,  s'établirent  au  nord,  où  ils 
îondèrent  Bononia  (Bologne),  nom  qu'ils  lui 
donnèrent  pour  rappeler  celui  de  ses  fonda- 
teurs; ils  renfermèrent  Ravenne  dans  leur 
territoire.  Plus  tard,  lesSénonais  s'établirent 
sur  la  rive  droite  du  Rubicon,  entre  les  Apen- 
nins et  la  mer,  où  ils  bâtirent  une  ville,  Se- 
nagallia.  Plusieurs  auteurs  prétendent  que  ce 
fut  en  254  av.  J.-C.  que  Ravenne  tomba  au 
pouvoir  des  Romains;  ceux-ci  en  firent  une 
ville  municipale  ayant  droit  de  se  gouverner 
selon  ses  lois,  avec  le  privilège  d'avoir  les 
mêmes  charges  et  les  mêmes  dignités  que 
Rome  et  d'être  exempte  de  tout  tribut.  Les 
empereurs  romains  lui  portaient  une  affec- 
tion toute  particulière;  elle  eut  un  préteur  et 
dans  son  port  étnit  entretenue  une  nombreuse 
flotte  toujours  prête  à  meure  en  mer.  La  ville 
se  trouvait  divisée  en'trois  parties  :  Ravenne 
proprement  dite;  la  via  Cxsaris,  longue  rue 
qui  réunissait  Ravenne  k  Classis  et  qui  était, 
sans- doute,  occupée  par  un  palais  et  ses  dé- 
pendances; etitin  le  port,  qui  prit  le  nom  de 
Classis  quand  l'empereur  Auguste  y  établit 
la  flotte  romaine.  Auguste  creusa  un  nouveau 
port  ou  agrandit  l'ancien,  situé  à  l'embou- 
chure du  Ronco,  et  il  le  rendit  capable  de 
contenir  250  vaisseaux.  Pendant  quatre  cents 
ans,  Ravenne  fut  seulement  une  des  pre- 
mières stations  romaines  de  l'Italie;  mais  elle 
acquit  ensuite  une  haute  importance  politique 
lorsque  Honorius,  fuyant  devant  Alaric,  s'y 
fut  retiré  et  l'eut  choisie  pour  capitale.  En 
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493,  Théodoric,  roi  des  Ostrpgoths,  après  un 
siège  long  et  acharné,  s'empara  de  Ravenne 
et  tua  Odoacre,  roi  des  Hérules,  qui  y  régnait 
depuis  quelques  années.  Théodoric  établit  sa 
résidence  k  Ravenne  ;  il  y  a  laissé  des  traces 
de  son  goût  pour  les  arts.  «  Bélisaire,  dit 
M.  A.-J.  Du  Pays,  en  chassa  presque  tous  les 
Goths  en  450.  Cette  ville,  dès  lors,  releva  des 
empereurs  d'Orient,  qui  la  firent  gouverner 
par  des  exarques.  Dans  l'intervalle  des  deux 
siècles  que  dura  cette  domination  étrangère, 
'la  ville  prit  cet  aspect  byzantin  qui  est  con- 
servé là  à  un  plus  haut  degré  que  dans  Con- 
stantinople  elle-même.  Elle  fut  agitée  par  des 
luttes  intérieures,  se  révolta  plusieurs  fois 
contre  Byzance,  et,  au  milieu  des  querelles 
sanglantes  des  iconoclastes,  dans  lesquelles 
Ravenne,  ville  italienne,  resta  fidèle  au  culte 
des  images,  les  rois  lombards  s'en  rendirent 
maîtres,  Jornandès,  au  milieu  du  vio  siècle, 
dit  qu'à  l'endroit  où  une  des  embouchures  du 
Pô  formait  au  sud  le  port  de  la  ville,  on  voit 
des  jardins  remplis  d  arbres,  au  lieu  de  voi- 
les de  navires,  Procqpe  la  décrit  aussi  comme 
d'un  abord  difficile,  à  cause  de  l'extension  des 
marais.  En  773,  Pépin  enleva  l'exarchat  aux 
Lombards  et  le  donna  au  saint-siège.  Au 
suie  siècle,  les  Polenta,  feudataires  du  saint- 
siége,  s'affranchirent  de  sa  suzeraineté.  Cette 
famille  conserva  pendant  cent  soixante-six 
ans  la  souveraineté  de  Ravenne,  qui,  en  1441, 
ouvrit  ses  portes  aux  troupes  vénitiennes. 
Venise  en  resta  en  possession  jusqu'en  1509, 
où  elle  fut  restituée  au  pape.  En  1512,  les 
Français  y  remportèrent  sur  les  Espagnols 
une  victoire  sanglante,  où  périt  Gaston  de 
Foix,  neveu  de  Louis  XII  (v.  plus  bas).  Après 
la  mort  de  Gaston  de  Fois,  le  maréchal  de  La 
Palisse,  devenu  commandant  en  chef,  aban- 
donna Ravenne,  en  y  laissant  une  garnison 
insuffisante.  Il  s'était  à  peine  éloigné,  que 
l'évéque  de  Cittk-di-Castello  la  contraignait  à 
capituler,  promettait  la  vie  sauve  à  ses  dé- 
fenseurs et,  au  mépris  de  la  foi  jurée,  livrait 
à  la  populace  trois  officiers  français,  qui  pé- 
rirent enterrés  vifs. 

Quand  vint  la  conquête  de  l'Italie  par  Bo- 
naparte, Ravenne  était  tombée  dans  une  telle 
décadence,  qu'elle  ne  fut  pas  même  choisie 
comme  chef-lieu  d'un  département;  elle  ne 
fut,  jusqu'en  1815,  qu'une  simple  sous-pré- 
fecture. A  cette  époque,  elle  retomba  sous  le 
pouvoir  de  la  papauté;  mais,  à  la  suite  de  la 
guerre  de  1859,  elle  se  prononça  pour  son 
annexion  au  royaume  d'Italie,  dont  elle  fait 
partie  depuis  1800.  Au  mois  de  septembre  1874 
a  eu  lieu  k  Ravenne  un  procès  dont  le  reten- 
tissement a  été  très-grand  en  Italie;  on  y  a 
jugé  une  bande  de  plus  de  80  brigands, 'dits 
couteleurs  (accolteltatori),  qui,  depuis  18S5, 
avaient  commis  un  grand  nombre  d'assassi- 
nats et  faisaient  trembler  la  basse  Romagne, 
au  point  que  personne  n'osait  porter  témoi- 
gnage contre  eux. 

L  archevêque  de  Ravenne  était  ancienne- 
ment phiu/it  de  l'exarchat;  sa  puissance  était 
très-grande,  mais  ses  exigences  étaient  plus 
grandes  encore,  car  il  prétendait  rivaliser 
avec  le  pape.  Le  concile  de  679  mit  fin  aux 
prétentions  de  ce  prélat. 

Un  grand  nombre  de  conciles  ont  été  tenus 
à  Ravenne.  En  419,  l'empereur  Honorius  con- 
voqua un  concile  dans  cette  ville,  pour  déci-, 
der  qui  serait  pape,  du  prêtre  Eulalius  ou  du 
prêtre  Boniface  ;  mais,  sur  ces  entrefaites, 
ce  dernier  s'étant  mis  en  possession  du  siège 
pontifical,  le  concile  n'eut  pas  lieu.  Au  con- 
cile de  874,  soixante-dix  évêques,  présidés 
par  le  pape  Jean  VIII,  s'occupèrent  de  met- 
tre un  terme  au  conflit  survenu  entre  Pierre, 
patriarche  de  Grado,  et  Ursus,  duc  de  Venise. 
Le  concile  de  877  adopta  dix-neuf  canons, 
destinés  à  remédier  aux  désordres  de  l'Eglise 
et  do  l'Etat.  On  y  excommunia  notamment 
les  ravisseurs,  les  séducteurs,  les  pillards. 
En  898,  le^pape  Jean  IX  tint  à  Ravenne  un 
concile  qui  confirma  tes  décisions  prises  au 
concile  de  Rome  (897),  ordonna  d'observer 
les  capitulaires  de  Charlemagne  et  de  ses 
successeurs  et  adopta  diverses  mesures  po.ur 
affermir  l'autorité  du  pape.  Au  concile  de  9G7, 
tenu  par  Jean  XIII,  1  empereur  Othon  rendit 
au  pape  la  ville  et  lé  territoire  de  Ravenne 
et  l'on  déposa  l'archevêque  de  Salzbourg,  Hé- 
rold.  En  997,  Gerbért,  nommé  archevêque 
de  Ravenne,  y  tint  un  concile  qui  traita  de 
diverses  matières  liturgiques.  Ce  concile  est 
placé  par  quelques  historiens  en  998.  Arnoul, 
frère  de  l'empereur  Henri,  convoqua  dans 
cette  ville,  dont  il  était  archevêque,  un  con- 
cile qui  s'attacha  à  réformer  les  abus  du 
clergé.  Au  concile  de  1128,  convoqué  par  or- 
dre du  pape  Honorius,  on  déposa  les  patriar- 
ches de  Venise  et  d'Aquiîée,  accusés  d'avoir 
protégé  les  schismatiques.  Le  concile  de  1253, 
tenu  par  l'archevêque  Fontana,  s'occupa  de 
fulminer  contre  ceux  qui  prenaient  les  biens 
ecclésiastiques.  Par  ordre  d'Alexandre  IV  le 
même  archevêque  convoqua  un  nouveau  con- 
cile en  1259  ;on  attaqua  vivement  les  francis- 
cains et  les  dominicains,  qui  ne  prêchaient 
point  en  faveur  des  dîmes  et  sapaient  l'in- 
fluence des  curés.  Au  concile  de  1286,  on  dé- 
fendit aux  prêtres  de  recevoir  chez  eux  les 
danseurs  et  les  saltimbanques  et  de  prendre 
les  armes,  sous  peine  d'amende;  on  excom- 
munia les  individus  qui  refusaient  de  payer 
la  dîme  et  on  exigea  des  notaires  qu'ils  ne 
fissent  les  testaments  des  usuriers  qu'en  pré- 
sence des  curés.  Le  concile  de  1310,  présidé 
par  l'achevêque  de  Rav  nne,  Rainold,  s'oc- 
cupa des  crimes  dont  on  accusait  les  templiers 
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et  fît  comparaître  devant  lui  sept  membres  de 
l'ordre.  En  1311,  le  même  archevêque  réunit 
un  concile  qui  confirma  trente-deux  canons 
antérieurement  votés  et  relatifs  à  des  points 
de  discipline  et  de  liturgie;  on  y  défendit  no- 
tamment aux  médecins  de  visiter  pour  la  se- 
conde fois  un  malade  avant  que  celui-ci  eût 
appelé  un  confesseur;  on  exigea  que  les  juifs 
portassent  une  marque  extérieure  de  leur  re- 
ligion ;  on  défendit  à  tout  individu  non  céliba- 
taire de  prendre  la  direction  d'un  hôpital,  etc. 
Le  concile  de  1314 ,  présidé  encore  par  le 
même  archevêque,  s'occupa  de  fixer  l'âge  des 
ordinations,  les  honneurs  h  rendre  aux  évê- 
ques, le  vêtement,  la  coiffure  et  la  chaus- 
sure des  clercs,  etc.  Rainold  tint  encore,  en 
1317,  une  nouvelle  assemblée  conciliaire  pour 
régler  la  situation  du  clergé,  le  nombre  des 
chanoines,  leur  fixer  un  revenu,  pour  inter- 
dire aux  clercs  certains  plaisirs  mondains,  etc. 
Au  concile  de  1569,  présidé  par  le  cardinal 
Jules  de  La  Rovère,  les  prélats  firent  une 
profession  de  foi  dans  les  termes  prescrits 
par  Pie  IV  et  décidèrent  qu'ils  l'exigeraient 
du  clergé.  On  y  prit  diverses  mesures  contre 
les  hérétiques;  on  interdit  aux  libraires  de 
vendre  aucun  livre  mis  k  l'index  ;  on  décida 
que  les  évêques  surveilleraient  les  profes- 
seurs et  les  maîtres  d'école  et  inspecteraient 
les  maisons  d'éducation.  On  s'occupa  égale- 
ment des  reliques,  des  tableaux  placés  dans 
les  églises.  On  interdit  toute  représentation 
théâtrale  représentant  un  sujet  tiré  de  l'Ecri- 
ture sainte.  Enfin,  en  1583,  un  concile,  pré- 
sidé par  Boncompagno,  exigea  une  profes- 
sion de  foi  catholique  de  tous  les  professeurs, 
même  d'arts  libéraux,  prit  des  mesures  con- 
tre ceux  qui  s'occupaient  de  sortilèges  et  de 
magie,  contre -les  femmes  de  mauvaise  vie, 
contre  les  charlatans  et  les  jongleurs,  à  qui 
l'on  interdit  d'exercer  leur  métier  le  diman- 
che et  les  jours  de  fête,  etc. 

Ravenne  (bataille  db),  poëme  allemand 
du  xiic  siècle,  qui  fait  partie  du  cycle  gothi- 
que dans  le  Heldenbucft  {Livre  des  héros).  Il 
peint  le  suprême  effort  de  Theudéric  pour 
reconquérir  son  royaume  sur  son  oncle,  l'em- 
pereur Ermenric,  qui  s'en  est  emparé.  Attila, 
roi  des  Huns,  allié  de  Theudéric,  lui  confie 
ses  fils,  Scharf  et  Ort,  qui  combattront  pour 
lui  avec  Diether,  son  frère,  et  Islam,  le  prê- 
tre guerrier;  ils  défendront  Vérone,  pendant 
que  Theudéric  marchera  vers  Ravenne  au- 
devant  d'Ermenric,  à  la  tête  de  toutes  les 
forces  de  l'empire;  mais,  au  moment  où  il 
engage  la  lutte,  les  jeunes  princes,  n'écou- 
tant que  leur  ardeur,  sortent  imprudemment 
de  la  ville  et  sont  surpris  par  le  Burgonde 
W'itic,  qui  les  tue  et  disperse  leur  escorte. 
Pendant  ce  temps,  Theudéric,  ignorant  ce 
désastre,  livre  bataille  à  Ermenric,  vaine- 
ment soutenu  par  les  Burgondes,  et  l'immole 
avec  toute  sa  race  dans  un  épouvantable 
massacre.  A-son  retour,  il  apprend  son  mal- 
heur, pleure  amèrement  les  fils  de  son  allié  et 
s'élance,  ivre  de  vengeance,  à  la  poursuite 
de  leur  cruel  vainqueur,  qu'il  force  à  se  pré- 
cipiter dans  la  mer;  puis  il  revient  auprès 
d'Attila  et  lui  fait  hommage  de  la  couronne. 

Ce  poème  est  plein  de  fiel  et  de  haine  :  il 
exprime  l'animosité  héréditaire  des  Ostro- 
goths,  alliés  aux  Huns  dans  leurs  invasions 
contre  les  "Wisigoths,  alliés  aux  Burgondes 
et  établis,  comme  eux,  dans  la  Gaule  avec 
l'assentiment  des  Romains.  Theudéric  et  At- 
tila, d'un  côté;  de  l'autre,  Ermenric  et  Witic 
personnifient,  sauf  les  anachronismes,  ces 
tendances  opposées,  implacables. 

llavciino  (bataille  de),  gagnée  par  les 
Français  sur  l'armée  hispano  -  papale  le 
11  avril  1512.  Jules  II,  dans  ses  projets  d'af- 
franchissement de  l'Italie,  avait  formé  une 
ligue  puissante,  dans  laquelle  entrèrent  Fer- 
dinand le  Catholique  et  Henri  VIII  d'Angle- 
terre, Le  pape  obtint  d'abord  quelques  succès, 
qui  furent-promptement  arrêtés  par  l'arrivée 
de  Gaston  de  Foix,  duc  de  Nemours  et  neveu 
de  Louis  XII,  sur  le  théâtre  des  événements, 
à  la  tête  d'une  puissante  armée  française.  Le 
jeune  général,  qui  n'avait  pas  vingt-quatre 
ans,  porta  aux  ennemis  des  coups  rapides  et 
décisifs.  Après  avoir  dégagé  Bologne  assié- 
gée, emporté  Brescia,  qu'il  livra  à  la  fureur 
de  ses  soldats  et  où  Bayard  seul  respecta  les 
lois  de  l'humanité,. après  avoir  écrasé  les 
Vénitiens,  Gaston  se  retourna  contre  les  Es- 
pagnols et  alla  investir  Ravenne,  une  des 
villes  les  plus  fortes  et  les  plus  importantes 
de  l'Italie.  Don  Ramon  de  Cardona,  vice-roi 
de  Naples  et  commandant  en  chef  de  l'armée 
ennemie,  se  porta  aussitôt  au  secours  de  la 
place ,  et  Gaston ,  désespérant  de  l'emporter 
dans  de  telles  conditions,  se  décida  à  livrer 
bataille.  Les  deux  armées  renfermaient  la 
fleur  des  capitaines  de  l'époque  :  d'un  côté , 
Gaston  de  Foix,  qui  promettait  d'égaler  les 
hommes  de  guerre  les  plus  illustres;  le  duc  de 
Ferrare,  qui  avait  formé  lui-même  la  plus  belle 
artillerie  de  l'Europe;  La  Palisse,  Bayard, 
Louis  d'Ars,  créateurs  de  l'infanterie  fran- 
çaise ;  Molard,  Duras,  Riberac,  La  Cropte  et 
une  foule  de  capitaines  de  lansquenets,  tels 
que  Jacob  d'Empfer,  et  de  condottieri  ita- 
liens; de  l'autre  côté,  Pedro  Navarro,  digne 
de  rivaliser  avec  le  duc  de  Ferrare  et  qui 
commanda  ensuite  l'artillerie  française  k  la 
bataille  de  Pavie  ;  Fabrice  Colonne,  le  jeune 
marquis  de  Pescaire  et  Antoine  de  Lève,  tous 
devenus  si  célèbres  dans  les  guerres  d'Ita- 
lie. Les  coalisés  comptaient  1,400  lances, 
1,000  chevau-Iégers  et  12,000  fantassins  ;  Gas- 
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ton  avait  sous  ses  ordres  1,600  lances  et 
18,000  fantassins;  mais  les  premiers  rache- 
taient leur  infériorité  numérique  par  l'avan- 
tage de  leur  position .  que  protégeaient  le 
Ronco  et  des  retranchements  armés  d'une 
manière  formidable  par  Pedro  Navarro. 

Le  II  avril  1512,  jour  de  Pâques,  Gaston  et 
ses  lieutenants  engagèrent  l'action,  qui  de- 
vint bientôt  sanglante  et  acharnée.  Navarro 
répondit  au  feu  des  Français  par  des  déchar- 
ges tout  aussi  meurtrières,  et  les  fantassins 
français  furent  horriblement  maltraités,  tan- 
dis que  ceux  des  ennemis,  se  couchant  à  plat 
ventre,  entendaient  la  mitraille  siffler  au- 
dessus  d'eux,  manœuvre  quB  le  point  d'hon- 
neur interdisait  aux  nôtres.  Tous  nos  capitai- 
nes, pour  animer  leurs  soldats,  s'étaient  pla- 
cés au  premier  rang  et  38  sur  40  tombèrent 
sur  la  place.  Le  sire  de  Molard,  le  ■  père  de 
l'infanterie  française,  i  et  le  bon  •  colonel  » 
allemand  Jacob  d'Empfer  furent  emportés 
par  le  même  boulet,  comme  ils  trinquaient 
ensemble  devant  l'ennemi.  En  revanche,  les 
canons  du  duc  de  Ferrare,  placés  à  la  pointe 
de  l'aile  gauche,  prenaient  en  écharpe  toute 
la  ligne  des  alliés  et  mettaient  en  pièces  la 
cavalerie  ennemie,  dont  chaque  volée  em- 
portait des  rangs  entiers  ;  •  on  voyait  inces- 
samment voler  têtes  et  bras,  rouler  à  terre 
hommes  et  chevaux.  •  Enfin ,  les  cavaliers 
italiens  et  espagnols  et  les  fantassins  fran- 
çais, lassés  de  se  voir  ainsi  écrasés  par  l'ar- 
tillerie, se  ruèrent  les  uns  contre  les  autres. 
Après  une  courte  mais  terrible  mêlée,  la  ca- 
valerie des  ennemis  fut  complètement  culbu- 
tée et  défaite;  Fabrice  Colonna,  Pescaire, 
bien  d'autres  encore,  jusqu'au  cardinal  de 
Médicis,  légat  de  Jules  II,  tombèrent  au  pou- 
voir des  Français.  Don  Ramon  de  Cardona, 
moins  chevaleresque,  s'enfuit  du  champ  de 
bataille,  au  lieu  de  chercher  à  rétablir  le 
combat.  L'infanterie  espagnole  résista  d'a- 
bord vaillamment  à  la  nôtre;  mais,  assaillie 
ensuite  par  la  cavalerie  française,  qui  n'avait 
plus  d'ennemis  devant  elle,  elle  se  vit  à  son 
tour  rompue,  écrasée  et  en  grande  partie 
massacrée.  Pedro  Navarro,  désespéré,  aima 
mieux  rendre  son  épée  que  de  prendre  la  fuite. 

En  ce  moment,  ou  la  bataille  était  déjà  com- 
plètement gagnée,  une  troupe  de  4,000  fantas- 
sins espagnols  se  rallia  et  se  retira  en  bon 
ordre  le  long  du  Ronco,  afin  de  le  franchir  à 
gué  et  de  se  réfugier  dans  Ravenne.  Ils  s'é- 
loignaient pas  à  pas  du  champ  de  bataille, 
repoussant  ceux  qui  les  harcelaient  de  trop 
près.  Gaston  aperçut  alors,  à  travers  la  fu- 
mée de  la  poudre  et  la  poussière,  quelques- 
uns  de  ses  soldats  qui  prenaient  la  fuite  de- 
vant ces  combattants  résolus.  Croyant  son 
infanterie  en  déroute  et  cédant  trop  facile- 
ment aux  premières  inspirations  d'un  cou- 
rage impétueux,  il  oublia  ses  devoirs  de  gé- 
néral et  se  précipita  sur  les  ennemis,  suivi 
seulement  de  quelques  gentilshommes.  Enve- 
loppé aussitôt  et  renversé  de  cheval,  il  se 
releva  néanmoins  et  se  défendit  comme  un 
lion  ;  mais,  malgré  ea  valeur  et  les  efforts  de 
son  cousin  Lautrec,  qui  criait  aux  Espagnols  ; 
«  Ne  le  tuez  pas  I  c'est  le  frère  de  votre  reine  !  • 
il  retomba  bientôt,  criblé  de  coups  de  pique 
et  d'épée. 

Ainsi  périt  à  la  fleur  de  l'âge  et,  comme 
Fléchier  le  dira  plus  tard  de  Turenne,  «  ainsi 
tomba  comme  enseveli  dans  son  triomphe  * 
ce  jeune  héros,  dont  Virgile  aurait  dit  à  bien 
plus  juste  titre  : 

Beu!  si  qua  fala  aspera  rumpas. 
Tu  MarcsUus  erit! 

Les  Espagnols ,  suivant  la  biographe  de 
Bayard,  t'eurent  perte  qui  de  cent  ans  ne 
sera  réparée;  »  mais  les  Français  n'avaient 
pas  moins  perdu  dans  un  seul  homme,  <  dont 
sera  mémoire  tant  que  le  monde  aura  durée, 
dit  Guicciardini.  Fort  jeune  (il  n'avait  pas 
vingt-quatre  ans),  mais  déjà  couvert  d'une 
gloire  immortelle,  on  peut  dire  qu'il  fut  grand 
capitaine  avant  d'avoir  été  soldat.  •  Et  cet 
éloge  ne  doit  pas  être  suspect  dans  la  bouche 
d'un  historien  italien.  Lorsque  Louis  XII  ap- 
prit celte  mort  fatale,  qui  anéantissait  les 
fruits  de  la  victoire  et  tant  de  brillantes  es- 
pérauces  :  •  Plût  à  Dieu,  s'écria-t-il  eu  ver- 
sant des  larmes  ainères,  que  j'eusse  perdu 
l'Italie  et  que  Gaston  et  les  autres  qui  sont 
morts  à  Ravenne  vécussent  encore  !  > 

Ravenne  (LA  BATAILLE  DB)  OU  la  Mort  de 
Gniton  de  Foix,  tableau  d'Ary  Scheffer  (mu- 
sée de  Versailles).  Gaston  de  Foix  a  suc- 
combé dans  Ja  dernière  charge  qu'il  a  ordon- 
née pour  vaincre  la  résistance  des  troupes 
espagnoles  et  vénitiennes;  te  sang  coule  à 
flots  de  ses  blessures  ;  son  corps,  soutenu  par 
quelques-uns  de  ses  compagnons  d'armes,  est 
entouré  par  Bayard,  Lautrec  et  La  Palisse, 
qui  le  regardent  avec  le  plus  profond  atten- 
drissement. Le  cardinal  de  Médicis,  depuis 
Léon  X,  se  trouve  là  aussi,  avec  les  géné- 
raux ennemis  faits  prisonniers.  Dans  le  fond, 
les  soldats  courent  à  l'assaut  de  la  ville  da 
Ravenne.  , 

Ce  tableau,  qui  a  été  exposé  au  Salon  de 
1824,  est  exécuté  dans  la  manière  large,  éner- 
gique et  puissante  qu'Ary  Scheffer  adopta  à 
ses  débuts  et  qui  le  classa  d'abord  parmi  les 
jeunes  maîtres  de  l'école  romantique.  Aussi, 
tout  en  reconnaissant  qu'il  avait  su  donner  à 
ses  figures  les  attitudes  les  plus  naturelles, 
les  plus  simples  et  les  expressions  les  plus  - 
pathétiques,  les  critiques  inféodés  à  l'Acadé- 
mie reprochèrent-ils  à  cette  peinture  un  des- 
sin  >  négligé  et  désordonné,  •   une  toucha 


&AVË 

•  heurtée  et  sans  harmonie.  »  {Revue  critique 
des  productions  de  peinture,  sculpture,  gra- 
vure exposées  nu  Salon  de  1824,  par  M"*-,  Pa- 
ris, 1825,  in-8<>.)  La  Bataille  de  italienne  a  été 
gravée  par  A.-J.-B.-M.  Blanchard. 

BAVENNE  (province  de),  division  adminis- 
trative du  royaume  d'Italie,  entre  celle  de 
Ferrare  au  N,,  de  Bologne  au  N.-O.,  de  Forli 
au  S.-E.,  de  Florence  au  S.-O.  et  au  S,  et 
l'Adriatique  à  l'E.;  175,190  hectares;  80  ki- 
lom.  sur  35  kilom.j  214,000  hab.  Elle  est  for- 
mée de  la  partie  N.  de  l'ancienne  Romagne 
et  divisée  en  trois  arrondissements  :  Ravenne, 
Lugo,  Faenza.  Sa  surface  est  montagneuse 
au  S.  et  au  S.-O.,  mais  plate  et  marécageuse 
dans  les  autres  parties  et  particulièrement 
au  N.  Elle  est  arrosée  par  le  Senio,  le  Le- 
mone,  le  Montone,  la  Trenta,  et  par  plusieurs 
canaux.  On  y  recueille  toutes  les  espèces  de 
céréales,  du  vin,  de  l'huile,  etc.  Le  climat 
est  nébuleux,  pluvieux  et  malsain  le  long  de 
la  mer,  mais  assez  agréable  dans  l'intérieur. 

RAVENNE   (exarchat   de),   la  principale 

Iirovince  de  l'Italie  grecque,  se  composant  de 
a  partie  S.  de  la  Vénétie,  de  la  partie  E.  de 
l'Emilie  et  de  la  Flaminie  et  s'étendant,  dans 
sa  partie  méridionale,  entre  les  Apennins  et 
l'Adriatique.  11  confinait  a  l'O.  aux  duchés 
lombards  et  au  duché  de  Modène.  L'exarchat 
était  ainsi  nommé  parce  qu'il  était  régi  di- 
rectement par  l'exarque  d'Italie ,  sorte  de 
vice-roi  dont  toute  la  Péninsule  reconnaissait 
l'autorité/Ravenne  était  la  capitale  de  l'exar- 
chat, ainsi  que  celle  de  toute  l'Italie  grecque. 
Les  autres  villes  les  plus  importantes  étaient 
Oderao,  Padoue,  Adria,  Bologne  et  Ferrare. 
L'exarchat  de  Ravenne  commença  à  exister 
en  568  et  fut  détruit  en  752  par  Astolphe,  roi 
des  Lombards,  après  avoir  duré  cent  qua- 
rante-huit ans.  On  compte  dix-huit  exarques: 

Longin. .  .  . 568 

Smaragde. 584 

Romain ;    590 

Callinique 597 

Smaragde  (deuxième  fois).  ...     602 

Jean  Remigius 611 

Eleuthère 616 

Isaac. 619 

Platon 638 

Théodore  Calliopas 648 

Olympius 649 

Théodore  (deuxième  fois) ....    652 

Grégoire 666 

Théodore  II 678 

Jean  Platyn  ,..-,.,, 687 

Théophylacte 702 

Jean  Rhizoeope. 710 

Eutychius 71 1 

Scholastique 713 

Paul 727 

Eutychius  (deuxième  fois).  .  .  .    728-752 

BAV^ENNE  (l'Anonyme  de).  On  désigne  ainsi 
l'auteur  inconnu  d'un -traité  de  géographie 
trouvé  à  Ravenne  et  publié  en  1088  p;ir  clom 
Porcheron.  C'est  une  compilation  médiocre, 
qui  parait  avoir  été  composée  au  vue  siècle. 

BAVENNE  (Jean-Malpaghino  de),  l'un  des 
restaurateurs  des  lettres  antiques  en  Italie, 
né  a  Ravenne  ver3  1350,  mort  vers  1420.  Il 
fut  l'élève  et  le  secrétaire  de  Pétrarque.  Il 
s'adonna  à  l'enseignement  à  Bellune,  à  Udine, 
à  Padoue  et  à  Florence,  et  forma  un  si  grand 
nombre  de  savants,  que  Raphaël  de  Voïterre 
'compara  son  école  au  «  cheval  de  Troie ,  » 
d'où  sortirent  les  Grecs  les  plus  illustres.  On 
l'a  souvent  confondu,  a  tort,  avec  un  autre 
savant,  Jean  de  Ravenne,  qui  fut,,  au  xive  siè- 
cle, chancelier  à  la  cour  de  Ferrare  et  qui  a 
laissé  plusieurs  ouvrages  manuscrits. 

BAVENNE  (Marc  de),  célèbre  graveur  ita- 
lien, qui  vivait  au  xvi«  siècle.  II  fut  l'élève 
du  célèbre  Marc-Antoine.  On  a  de  lui  des' 
pièces  estimées,  gravées  d'après  les  grands 
maîtres  italiens.  Les  plus  célèbres  sont  les 
gravures  de  la  statue  du  Laocoon  et  du  Mas- 
sacre  des  innocents.  Il  mourut  vers  1570, 

RAVENSARA  s.  m.  (ra-vènn-sa-ra  —  nom 
madécasse).  Bot.  Syn.  d'AGATHOPHYLLB,  genre 
de  laurinées,  dont  l'espèce  type  croit  à  Mada- 

fascar  :  Le  bois  de  ravensara  est  dur.  (T.  de 
érneaud.)  n  On  dit  aussi  raventsara. 

—  Encycl.  Le  ravensara  ou  raven tsara,  ap- 
pelé aussi  cannelle  giroflée,  est  un  grand  ar- 
bre à  tige  rameuse ,  couverte  d'une  écorce 
grisâtre,  à  feuilles  alternes,  lancéolée.s,  rap- 
pelant 'assez  celles  du  laurier;  ses  fleurs, 
groupées  en  panicules  terminales,  présentent 
un  calice  en  entonnoir,  à  limbe  divisé  en  six 
lobes  alternant  sur  deux  rangs;  pas  de  co- 
rolle ;  douze  étamines,  dont  neuf  fertiles,  & 
filets  courts ,  à  anthères  globuleuses  ;  un 
ovaire  libre,  globuleux,  uniovulé,  surmonté 
d'un  style  simple,  court,  un  peu  épais,  ter- 
miné par  un  stigmate  en  tête  ;  le  fruit  est  un 
drupe  globuleux,  renfermé  dans  le  tube  per- 
sistant et  coriace  du  calice,  à  péricarpe  mince, 
renfermant  un  noyau  anguleux,  qui  contient 
lui-même  une  grosse  amande. 

Cet  arbre  croît  à  Madagascar.  Il  est  rare 
dans  nos  jardins  d'Europe  et  ne  se  trouve 
guère  que  dans  les  serres  des  écoles  de  bota- 
nique. On  emploie  son  écorce,  ses  feuill.es  et 
ses  fruits.  On  le  cultive  pour  cela  à  Mada- 
gascar, où  il  fleurit  vers  le  mois  de  janvier. 
11  commence  à  rapporter  à  l'âge  de  six  à  sept 
ans.  Son  fruit,  appelé  amande  ou  noix  de  ra- 
vensara, met  près  d'un  an  à  se  former  et  à 
mûrir  ;  mais  on  le  cueille  ordinairement  à  par- 
tir du  sixième  mois,  parce  qu'il  est  alors  meil- 
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leur  comme  condiment.  Les  feuilles  renfer- 
ment une  huile  essentielle,  analogue  à  celle 
qu'on  extrait  du  girofle,  mais  plus  consistante 
et  qui  se  solidifie  au  contact  de  l'air  en  une 
sorte  de  résine;  elles  sont  très-aromatiques. 
Les  Madécasses,  pour  les  conserver  avec  leur 
parfum,  emploient  le  moyen  suivant  :  ils  les 
enfilent  en  chapelets  et  les  laissent  ainsi  ex- 
posées à  l'air  pendant  un  mois  environ,  pour 
leur  faire  perdre  leur  suc  aqueux  ;  ils  les  plon- 
gent ensuite  dans  l'eau  bouillante  et  enfin  les 
font  sécher  au  feu  ou  au  soleil  ;  elles  peuvent 
alors  se  conserver  pendant  plusieurs  années. 
L'écorce  a  des  propriétés  analogues.  Les 
fruits  se  conservent  de  même  et  on  en  fait 
une  grande  consommation  pour  assaisonner 
les  mets;  on  les  râpe,  pour  s'en  servir  en 

fuise  de  girofle.  L'amande  est  très-huileuse  ; 
lalohement  cueillie,  elle  a  une  odeur  aroma- 
tique très-agréable  ;  mais  sa  saveur  est  amère, 
très-âcro,  très-piquante  et  produit»  la  gorge 
une  sensation  de  brûlure;  elle  fournit  néan- 
moins une  des  quatre  épices  fines.  On  en  fa- 
brique une  liqueur  très-forte,  mais  estimée. 
On  emploie  aussi  les  noyaux  pour  faire  des 
chapelets  aromatiques.  «  On  croit,  disent  les 
auteurs  de  la  Flore  médicale,  qu'en  employant 
d'autres  moyens  et  par  des  préparations  sem- 
blables à  celles  que  l'on  fait  subir  à  quelques 
autres  épices  de  l'Inde,  il  serait  facile  de  faire 
perdre  aux  feuilles  et  aux  fruits  une  partie 
de  leur  saveur  acre  et  amère  et  qu'alors  ils 
seraient,  à  quelques  égards,  supérieurs  à  tou- 
tes les  autres  épices.  »  Le  bois,  dur,  pesant, 
blanc,  inodore,  est  à  peu  près  inusité. 

RAVENSBBRG,  ancien  comté  d'Allemagne, 
aujourd'hui  enclavé  dans  les  Etats  prussiens 
(Westphalie);  il  est  compris  en  partie  dans  la 
régence  de  Minden  et  en  partie  dans  le  cer- 
cle de  Halle  ;  chef-lieu,  Bielefeld. 

BAVENSBURG,  ville  du  royaume  de  Wur- 
temberg, cercle  du  Danube,  chef -lieu  du 
bailliage  supérieur  de  son  nom,  a  80  kilom. 
S.-O.  d'Ulra;  4,550  hab.  Lycée,  école  des 
arts  et  métiers,  école  polytechnique  élémen- 
taire ;  industrie  active  ;  papeteries,  tuileries, 
tissus,  forges  de  fer,  etc.  Aux  environs,  sur 
une  montagne,  on  remarque  les  ruines  d'une 
forteresse  des  guelfes. 

BAVENSCBOFT  (Thomas),  compositeur  an- 
glais, né  en  1592.  Il  passait  pour  le  musicien 
Te  plus  instruit  de  son  temps  et  professa  à 
Londres  avec  beaucoup  de. succès.  Ravens- 
croft  a  publié  plusieurs  recueils  de  mor- 
ceaux de  chant  a  trois,  quatre  et  cinq  voix, 
et  The  wohole  book  pf  Psalms  (Londres,  1633, 
in-â°).  En  tête  de  son  second  recueil,  qui  pa- 
rut en  1714,  il  a  placé  un  discours  sur  le  sys- 
tème des  anciennes  proportions  musicales. 

BAVENSTEIN  ou  BAVESTEIN,  ville  de  Hol- 
lande, dans  le  Brabant  septentrional,  sur  la 
rive  gauche  de  la  Meuse,  à  27  kilom.  Ë.-N.-E. 
de  Bois-le-Due;  1,500  hab.  Ancien  château 
fort.  La  seigneurie  dont  cette  petite  ville  était 
jadis  le  chef-lieu  fut  réunie  au  comté  de  C lè- 
ves vers  la  fin  du  xivo  siècle.  En  1624,  le  traité 
de  Dusseldorf  la  donna  aux  palatins  de  Neu- 
bourg.  En  1801,  le  traité  de  Lunéville  la' com- 
prit dans  la  Hollande. 

RAVENTSARA  s.  m.  (ra-vènn-tsa-ra).  Bot. 

V.  RAVENSARA.    • 

RAVERDOIR  s.  m.  (ra-vèr-doir).  Syn.  de 

RBVERDOIR. 

BAVÈBG1E  (Auguste-Léonce),  littérateur 
et  publiciste,  né  à  Paris  en  1817,  mort  en 
1859.  Le  goût  des  travaux  archéologiques 
l'attira  à  1  Ecole  des  chartes,  dont  il  suivit 
pendant  quelque  temps  les  cours.  Lancé  en- 
suite dans  le  inonde  de. la  petite  presse,  il  de- 
vint critique  d'art  et  écrivit  des  revues  théâ- 
trales. Ravergie,  qui  ne  manquait  ni  de  style 
ni  de  savoir-tuire,- finit  par  s  enrôler  dans  la 
presse  ministérielle.  On  était  en  1842.  Il  dé- 
buta au  Journal  de  Reims,  puis  alla  succes- 
sivement rédiger  le  Langrois,  dans  la  Haute- 
Marne,  et  le  Spectateur  de  Dijon  (1843);  il 
passa  enfin  au  Journal  de  Saint-Quentin  (1846). 
La  révolution  dé  Février  ne  tarda  pas  à  lui 
faire  des  loisirs.  Pourtant,  grâce  à  la  protec- 
tion de  Chambolle,  il  parvint  à  entrer  au  Siè- 
cle, où,  pendant  trois  ans,  de  1848  à  1851,  il 
rédigea  le  compte  rendu  des  débats  parlemen- 
taires. Ravergie  quitta  le  Siècle  au  lendemain 
du  coup  d'Etat  du  2  décembre,  afin  de  retour- 
ner à  ses  premières  amours,  c'est-à-dire  au 
journalisme  officieux.  Ce  fut  à  ce  titre  qu'il 
entra  au  journal  la  Patrie,  auquel  il  resta  at- 
taché jusqu'à  sa  mort.  Comme  il  n'avait  pas 
de  fortune,  il  fut  contraint  pour  vivre  de 
prendre  part  à  un  grand  nombre  d'entrepri- 
ses de  librairie,  le  plus  souvent  associé  à 
d'autres  collaborateurs.  Les  publications  aux- 
quelles il  participa  de  la  manière  la  plus  ac- 
tive sont,  par  ordre  chronologique  :  un  Abrégé 
de  ta  géographie  de  Malte- Brun  (1827);  les 
Archives  de  ta  ville  de  Reims  (1839-1840, 
7  vol.  in-40)  ;  YHistoire  de  Paris  par  De- 
gaulte  (1839-1840,  4  vol.  in-s»).  Il  a  signé  de 
son  nom  une  Histoire  du  due  d'Orléans,  œu- 
vre de  circonstance  publiée  à  l'époque  de  la 
mort  du  prince  (1842),  puis  une  Histoire  de 
la  politique  russe  (1853,  1  vol.  in-8°),  écrite 
au  début  de  la  guerre  d'Orient  et  qui  est  res- 
tée inachevée. 

RAVES,  village  et  comm.  de  France  (Vos- 
ges), cant.,  arrond.  et  à  16  kilom.  de  Saint- 
Dié,  à  65  kilom.  d'Epinal  ;  229  hab.  On  y  re- 
marque une  chapelle  très -ancienne  qui  re- 
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monte,  suivant  une  tradition  accréditée  dans 
le  pays,  au  vus  siècle. 

RAVESTAN  s,  m.  (  ra-vè-stan).  Techn. 
Panier  dans  lequel  les  verriers  conservent 
les  pièces  de  verrerie,  en  attendant  le  mo- 
ment de  les  empailler. 

RAVESTEVN  (Josse),  en  latin  Tiletanu», 
théologien  belge,  né  à  Tielt  (Flandre)  vers 
1506,  mort  à  Louvain  en  1571.  Il  enseigna  la 
théologie  à*  Louvain  et  se  distingua  par  sa 
science  au  concile  de  Trente  (1551)  et  au  col- 
loque de  Worms  (1557),  où  il  fut  envoyé  par 
Charles-Quint.  Ravesteyn  était  un  contro- 
versiste  aussi  instruit  qu'habile  et  un  ardent 
adversaire  des  doctrines  de  Baïus.  Parmi  ses 
écrits ,  nous  citerons  :  Apologia  catholic& 
confutationis  (1568,  in-8«),  contre  les  Centu- 
ries de  Magdebourg  ;  Apologia  decretorum 
concilii  Tridentini  de  socramentis,  (1568-1570, 
2  vol.  in-12). 

BAVESTEYN  (Jean  van),  peintre  de  l'école 
hollandaise,  né  à  La  Haye  en  1572,  mort  dans 
la  même  ville  en  1657.  Il  s'est  surtout  exercé 
dans  le  portrait  et  il  a  fait  quelques  tableaux 
d'histoire.  Quoiqu'il  ait  joui  en  son  temps 
d'une  grande  notoriété,  sa  vie  est  peu  con- 
nue et  il  ne  subsiste  qu'un  très-petit  nombre 
de  ses  œuvres.  L'hôtel  de  ville  de  La  Haye 
possède  de  Jean  van  Ravesteyn  quatre  vas- 
tes compositions,  «  où  revivent,  dit  M.  Ch. 
Blanc,  dans  la  fiàre  simplicité  de  leur  attitude 
et  de  leur  parlante  ressemblance,  ces  bour- 
geois intelligents,  ces  marchands  si  actifs  et 
si  sages  dans  l'exercice  de  leur  magistrature, 
municipale.  Malgré  la  coloration  presque  tou- 
jours uniforme  de  leurs  vêtements  noirs,  Ra- 
vesteyn a  su  donner  à  ses  tableaux  beaucoup 
d'intérêt  et  de  lumière,  »  Dans  le  premier  de 
ces  quatre  panneaux  sont  groupés,  au  nom- 
bre de  vingt-six  figures,  les  Chefs  des  com- 
pagnies d'arquebusiers;  le  second  représente 
Siv  officiers  du  drapeau  blanc;  les  deux  au- 
tres sont  les  Portraits  d'échevins  en  charge 
en  1618  et  1636.  Amsterdam  possède  encore 
de  lui  le  Portrait  du  bourgmestre  Corneille 
Witsen,  qui  appartient  à  une  galerie  parti- 
culière. Il  y  a  dans  la  même  ville,  au  musée, 
deux  autres  toiles  d'un  style  plus  familier,  le 
Portrait  de  Jean  Pietersen  Snoeck  et  celui  de 
sa  femme.  On  voit  à  Berlin  un  Homme  vêtu 
de  noir  avec  sa  petite  fille;  a  Brunswick,  une 
Famille  hollandaise;  à  Bruxelles,  Kiima  van 
ffasselaer,  célèbre  héroïne  de  Harlem ,  et , 
dans  la  galerie  Arenberg,  un  joli  Portrait  ' 
d'une  jeune  femme,  en  robe  jaune  et  à  épaisse 
collerette;  h  Copenhague,"  un  Portrait,  à 
Dresde,  un  Vieillard  revêtu  d'une  armure;  à 
Munich,  un  Portrait  d'un  homme  vêtu  de  noir, 
une  Femme  en  noir  avec  une  chaîne  d'or;  à 
Rotterdam,  deux  Portraits  d'hommes.  Enfin, 
la  galerie  Suermondt  possède  un  Portrait 
d'un  membre  de  la  famille  Nieuwerkerke. 
Plusieurs  de  ces  morceaux  ont  été  gravés  en 
Hollande,  en  France  et  en  Allemagne. 

«  La  Renommée  s'est  montrée  bien  ou- 
blieuse, dit  M.  Charles  Blanc,  envers  Jean 
van  Ravesteyn.  Dans  ses  portraits  de  magis- 
trats hollandais,  dans  ses  réunions  d'arque- 
busiers ou  d'échevins,  ce  maître  est  allé  quel- 
quefois aussi  loin  que  Van  der  Helst,  et  peut- 
être  son  influence  ne  fut-elle  pas  étrangère 
au  style  qu'adopta  le  grand  portraitiste  de 
Harlem.  •  —  «  Ses  compositions,  dit  d'autre 
part  Descamps,  sont  pleines  de  feu  et  de  ju- 
gement; il  savait  donner  à  ses  personnages 
des  positions  agréables  et  variées;  tout  sur 
ses  petites  toiles  parait  en  mouvement.  Il 
entendait  bien  la  perspective  aérienne  et  le 
mélange  harmonieux  des  couleurs.  Sa  lu- 
mière, ses  ombres  sont  répandues  avec  art; 
sa  touche  est  large,  son  exécution  prudente 
et  libre  à  la  fois.  • 

Son  fils  Arnaud  van  Ravesteyn,  né  à  La 
Haye  en  1615,  mort  en  1667,  s'est  surtout  ap- 
pliqué à  imiter  sa  manière,  et  il  y  a  réussi, 
dans  le  portrait,  de  façon  à  tromperies  ama- 
teurs. Ses  meilleures  œuvres  sont  divers 
portraits  de  princes  de  la  maison  de  Hesse 
(musée  de  La  Haye).  Il  eut  lui-même  un  fils, 
Hubert  van  Ravesteyn,  né  à  Dordrecht  en 
1647,  qui  a  peint  des  paysages  et  des  tableaux 
de  genre,  kermesses,  marchés,  habitations 
rustiques,  etc. 

RAVESTEYN  (Nicolas  van),  peintre  hollan- 
dais, de  la  famille  des  précédents,  né  à  Bom- 
mel  en  1661 ,  mort  en  1750.  Son  père,  Henri 
Ravesteyn,  était  peintre  également,  mais  il 
mourut  avant  d'avoir  atteint  sa  maturité. 
Nicolas  van  Ravesteyn  fut  placé  par  sa  mère, 
qui  savait  que  la  peinture  avait  honoré  la 
famille  et  enrichi  la  plupart  de  ses  parents, 
chez  deux  excellents  maîtres,  Willem  Dou- 
dyns,  puis  Jean  de  Baen,  à  La  Haye.  Après 
avoir  passé  quelques  années  dans  leurs  ate- 
liers, il  revint  à  Bommel,  où  l'on  n'eut  pas 
plus  tôt  vu  quelques-uns  de  ses  portraits  que 
tous  les  notables  voulurent  se  faire  peindre 
par  lui.  Ses  succès  appelèrent  l'attention  de 
divers  petits  princes  d'Allemagne  qui  l'atti- 
rèrent clans  leurs  cours.  Il  peignit  successi- 
vement :  le  Portrait  de  la  princesse  de  Wal- 
deck  (1698),  le  Portrait  du  comte  d'Erpach 
(1700),  lo  Portrait  du  prince  Guillaume  de 
Hesse  (1702),  le  Portrait  du  prince  de  Saxe- 
Hildebwghamen,  ceux  du  baron  de  Gand,  de 
la  princesse  de  Portugal,  sa  femme,  et  do  ses 
enfants;  le  Portrait  du  général  Mucquay, 
ceux  du  général  Ramsay  et  de  sa  femme,  du 
baron  Rick,  etc.  ;  la  plupart  de  ces  portraits 
sont  en  Angleterre,  dans  des  collections  pri- 
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vées.  Descamps  cite  encore  de  lui  une  grande 
composition  allégorique,  les  Quatre  parties 
du  monde,  dont  on  a  perdu  la  trace.  Les  por- 
traits de  Nicolas  van  Ravesteyn  sont  d'un 
excellent  dessin,  d'une  couleur  harmonieuse 
et,  quoique  la  touche  en  soit  facile,  d'un  grand 
fini  d'exécution.  Ce  peintre  conserva  ses  re- 
marquables facultés  jusque  dans  un  âge  très- 
avancé  *,  il  avait  quatre-vingts  ans  quand  il 
peignit  les  portraits  de  sa  fille,  de  son  gen- 
dre et  de  leurs  enfants,  tous  groupés  dans  un. 
même  cadre  et  figurant  un  intérieur  de  mé- 
nage hollandais.  C'est  un  des  plus  beaux  ta- 
bleaux du  musée  de  La  Haye. 
■  RAVESTIR  v.  n.  ou  intr.  (ra-vè-stir).  Droit 
coût,  Se  faire  une  donation  mutuelle. 

RAVESTISSEMENT  s.  m.  (  ra-vè-sti-se- 
mah  —  rad.  ravestir}.  Droit  coût.  Manière  de 
conférer  la  propriété  d'un  bien  par  donation 
mutuelle, 

RAVESTRE  s.  m.'(ra-vè-stre).  Blas.  Bâton 
qui  figurait  dans  certaines  armoiries. 

RAVET  s.  m.  (ra-vè).  Entom.  Nom  vul- 
gaire des  blattes  ou  kakerlacs. 

RAVETTEs.  f.  (ra-vè-te  —  dimîn.  de  rave). 
Bot.  Nom  donné  à  la  rave  sauvage,  dans  quel- 
ques localités. 

RAVES  (Simon),  homme  politique  français, 
né  à  Rive-de-Oier  en  1770,  mort  a  Bordeaux 
en  1849.  Il  fut  avocat  à  Lyon,  où  il  combat-' 
tit  en  1793  contre  les  troupes  de  la  Conven- 
tion, puis  à  Bordeaux,  où  il  joua  un  rôle  ac- 
tif dans  les  mouvements  royalistes  lors  de  la 
chute  de  Napoléon.  Il  eut  même  le  triste  cou- 
rage de  refuser  l'appui  de  son  éloquence  aux 
frères  Faucher,  ses  amis  intimes.  Député  de- 
puis 1816,  président  de  la  Chambre  depuis 
1819,  il  soutint  de  son  éloquence  et  de  ses  ta- 
lents la  politique  gouvernementale  et  fut 
nommé  successivement  premier  président  à 
la  cour  royale  de  Bordeaux  (1824),  conseiller 
d'Etat  (1823),  pair  de  France  (1829),  etc.  Il  se 
démit  de  toutes  ses  dignités  après  la  révolu- 
tion de  Juillet  et  ne  reparut  qu  en  1849  comme 
représentant  de  la  Gironde  a  l'Assemblée  lé- 
gislative. Mais  il  mourut  presque  aussitôt. 

RAVI,  IE  (ra-vî,  î)  part,  passé  du  v.  Ravir. 
Violemment  enlevé  :  un  enfant  ravi  o  ses  pa- 
rents, à  l'affection  de  sa  famille. 

Peut-être  assez  d'honneurs  environnaient  ma  vie 
Pour  ne  pas  souhaiter  qu'elle  me  fût  ravie, 
Ni  qu'en  me  l'nrraçhant  un  Bévèro  destin 
Si  près  de  ma  naissance  en  eût  marque  la  an. 

Racine. 
— enlevé,  transporté  :  Saint  Paul  fut  ravi 
jusqu'au  troisième  ciel. 
Et  toujours  amoureux  de  ce  qu'il  veut  écrira, 
Ravi  d'étonnement,  eu  lui-même  il  D'admiré. 

BoilejW. 
Quand  vin  des  conviés,  d'un  ton  mélancolique, 
Lamentant  tristement  une  chanson  bachique, 
Tous  nos  sots  a  la  fois,  ravit  de  l'écouter, 
Détonnant  de  concert,  se  mettent  à  chanter. 

BOtlEAV 

—  Fig.  Charmé,  enchanté,  mis  hors  de  lui 
par  un  sentiment  d'admiration  :  Je  suis  ravi 
Se  tout  ce  que  je  vois  à  Paris,  Il  Heureux,  con- 
tent, satisfait  :  Je  suis  ravi  de  vous  voir  en 
bonne  santé.  Je  suis  ravi  que  vûits  ayez  obtenu 
cet  emploi. 

—  Ravi  en  extase,  Transporté  hors  de  soi 
par  la  méditation ,  la  contemplation  ou  par 
l'effet  d'une  grâce  spéciale  :  Sainte  Thé- 
rèse était  fréquemment  bavil:  EN  extaSB.  I! 
Transporté  d'admiration  :  A  la  vue  de  ce 
grand  monument,  il  fut  havi  en  extase. 
(Acad.) 

—  Syn.  Ravi,  alao,  conlen).  V.  AISE. 

RAVI  A  s.  m.  (ra-vi-a).  Bot.  Syn.  de  gaui'É, 
genre  d'arbres. 

RAVICHIO  DR  PEBETSDORF  (Mauriee- 
Joseph-Didier),  tacticien  français,  né  à  Tu- 
rin en  1767,  mort  à  Paris  en  1844.  Admis  dans 
le  corps  d'artillerie  du  Piémont,  il  devint  ca- 
pitaine et  professeur  à  l'Ecole  des  cadets  de 
Turin,  puis  il  passa  au  service  de  l'Autriehe 
et  professa  également  à  Vienne.  Lors  de  la 
prise  de  cette  ville  par  l'armée  française,  il 
entra  au  service  de  la  France  avec  le  grade 
de  major  et  prit  part,  en  qualité  de  colonel, 
aux  campagnes  de  18 13  et  de  1814.  Louis  XVIII 
lui  donna  des  lettres  de  grande  naturalisation 
(1815),  puis  le  nomma  archiviste  et  traduc- 
teur près  le  ministère  de  la  guerre ,  enfin 
maréchal  de  camp  honoraire  (1825).  On  a  de 
lui  :  Traité  de  la  construction  des  batteries 
(Paris,  1826,  in-4»,  pi.),  avec  le  colonel  Naney  ; 
Notice  sur  l'organisation  de  l'armée  autri- 
chienne (1832,  in-8°),  avec  une  Suite  (t834, 
in-80),  et  la  traduction  de  l'allemand  de  plu- 
sieurs traités  de  Decker,  de  Monhaupt,  de 
Bieithaupt,  sur  la  pyrotechnie  militaire,  l'ar- 
tillerie, etc. 

RAVIER  s.  m.  (ra-vié  —  rad.  rave).  Petit 
plat  dans  lequel  ou  sert  des  radis  et  autres 
hors-d'œuvre. 

—  Bot.  Espèce  d'agaric  qui  exhale  une 
odeur  de  rave. 

RAVIER  adj.  m.  (ra-vié).  Mar.  Se  dit  d'un 
navire  qui  a  de  la  tendance  à  se  rapprocher 
du  lit  du  vent. 

RAVIÈRE  s,  f,  '(ra-viè-re  —  rad.  rave). 
Agric.  Champ,  terrain  semé  de  raves. 

RAVlÈUIiS,  village  et  commune  de  France 
(Yonne),  cant.  d'Ancy-le-Franc,  arrond.  et 
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,  à  2  kilom.  de  Tonnerre,  à  59  kilora.  d'Auserre, 
sur  le  bord  du  canal  de  Bourgogne;  1,283  hab. 
Ce  village,-  défendu  autrefois  par  un  mur 
d'enceinte  ,  possède  encore  quelques  vieilles 
maisons  et  un  château  du  xvie  siècle.  L'é- 
glise a  un  beau  portail  sculpté  du  milieu  du 
XV?  siècle,  décoré  de  nombreuses  statues, 
parmi  lesquelles  nous  signalerons  celle  de 
saint  Jean-Buptiste,  qui  remonte  h  une  épo- 
que très-reculée. 

RAV1GNAN  (Gustave-François-Xavier  De- 
Lacroix  de),  célèbre  jésuite  et  prédicateur 
français,  ne  à  Bayonne  en  1795,  mort  à  Pa- 
ris en  1858.  Il  débuta  d'une  manière  brillante 
dans  la  magistrature,  devint  substitut  du  pro- 
cureur.du  roi  ('1821),  puis,  renonçant  tout  à 
coup  à  une  carrière  qui  lui  promettait  un 
avenir  assuré,  il- entra  au  séminaire  Saint- 
Sulpice  (1888),  se  fit  ordonner  prêtre  chez  les 
jésuites  de  Montrouge,  enseigna  la  théologie 
a  Saint-Acheul  et  commença  à  prêcher  en 
Suisse  et  en  Savoie,  où  l'avait  jeté  la  tempête 
révolutionnaire  de  1830.  Il  se  produisit  ensuite 
dans  les  chaires  de  Paris  et  fut  appelé  par 
M.  de  Quélen,  eii  1837,  pour  succéder  à  La- 
cdrdaire  à  Notre-Dame.  Pendant  dix  années 
de  suite;  il  prêcha  les  conférences  avec  un 
grand  éclat.  Moins  brillant,  moins  passionné 
que  l'éloquent  dominicain,  il  parut  aussi  plus 
dialecticien  et  plus  propre  a  convaincre  par 
•le  raisonnement  qu'à  entraîner  par  le  senti- 
ment et  l'imagination.  Jusque-là,  il  n'émit 

■  connu  que  sous  le  nom  dé  l'abbé  de  Ravignan, 
et  il  excita  un  profond  étonoement  lorsque, 
se  jetant  au  milieu  des  polémiques  passion- 
nées sur  la  compagnie  de  Jésus,  il  publia  un 
plaidoyer  en  sa  faveur,  où  se  trouvait  cette 
révélation  :  Je  suis  jésuite/  En  1855,  il  prê- 
cha le  carême  aux  Tuileries.  Outre  ses  con- 
férences et  ses  sermons,  on  a  du  Père  Ravi- 
gnau  l'ouvrage  suivant,  écrit  pour  la  défehsa 
de  son  ordre  ;  De  l'existence  et  de  l'institut 
desjésuiies.(Pu.Tis,  1844,  in-8°)  ;  Clément  XIII 

-et  Clément  XIV (Paris,  1854,  2  vol.);  Oraison 
funèbre  de  Al.  de  Quélen  (1840). 

.RAVIGOTE  s.  f.  (ra-vi-go-te  —  rad.  ravi- 
goter). Art  culin.  Sauce  piquante,  composée 
avec  diverses  herbes  .*  l'été  de  veau  en  ravi- 
gote. Servir  un  filet  de  chevreuil  à  la  ravi- 
gote, il  Vert  de  ravigote,  Sorte  dé  purée  verte 
préparée  avec  des  herbes  à  ravigote  blan- 
chies et  hachées. 

\  —  Encycl.  La  sauce  ravigote  s'obtient  de 
la  façon  suivante  :  on  mêle  ensemble  un 
"demi-litre  de  sauce  poivrade  blanche,  une 
égale  quantité  de, velouté  gras  et  un  verre  de 
consommé  de  volaille,  et,  pendant  qu'on  fait 
réduire  ce  mélange/lon'prend  du  cerfeuil,  de 
l'estragon," de  la  pimprenelle,  de  la  civette  et 
du  cresson,  le  tout  pesant  à  peu  près  50  gram- 
mes, oin1  épluche  ces  plantes,  on  les  lave,  on 
les  tS\i  blanchir  deux,  minutes  a  grande  eau 
bouillante  ;  on  les  égoutte,  on  les  rafraîchit, 
on  les  pressé  pour  en  extraire  entièrement 
l'eau,  on  les  pile  avec  20  grammes  de  beurre 
frais,  une-pincée  dé  sel-et  une  gousse  d'ail, 
on  les  passe  au  tamis  de  soie?  La  sauce  étant 
réduite,  on!  y  introduit  ce  mélange  et  une 
.cuillérée'de  vinaigre  à  l-'éstrâgon.  Ce  mé- 
lange pilé  de  plantes  porté -le'nditi  de  beurre 
■4e  ravigote  et  il  sert  à' teindre  les  sauces  en 
:verti  ■''■■^T,  ■."■«:   j  -  :.'■•"■  ■  ■  '  ■•> 

"  RAVIGOTE;' ÊB  (ra-vi-go-té)  part,  passé 
'du-v.  Ravigoter.ï.Se  sentir  tout  ravigoté.  " 
v  RAVIGOTER  v.:a:.bu  tr.  (ra-vi-go-té  — 
variété  des  anciens  verbes  revigorer,  ravigo- 
rer, -tirés  du  latin  vigor,  vigueur).  Redonner 
de  la  vigueur  à  :  Ce  verre  devin  l'a  un  peu  ra- 
vigoté. Oui,  c'est. cela,  du  café!  Il  n'y  a  rien 
de  tel  pour  ravigoter  les  femmes  1  (P.  Fé- 
val.)       ,    ,       * 

•Se  ravigoter  v.  pr.  Reprendre  quelque'  vi- 
gueur :  SU  ravigoter  en  prenant  un  verre  de 
madère.  Nous  le  fîmes  entrer  dans  une  mai- 
son pour  SE  ravigoter  d'un  doig  t  de  vin  chà  ud. 
[G.  Sand.) 

RAVILIR  v;  a.  ou  tr.  (ra-'vi-lir  -i-  du"préf. 
r;  et  de  avilir).  Rendre -vil,  méprisable  :  Ra- 
vvlak son  rang,  sa  dignité. 

Sejravillr  v.  pr.  Se  rendre  vil,  se  rabais- 
ser*: Ce  que  Jésus- Christ  a  cru  pouvoir,  sans 
su  RÀviLiR,  racheter  de  son  sang,  n'est-ce  rien  ? 
(Boss.)  ;    •  '    '  /     - 

BAVII.I.E,  ancien. village  et  commune  de 
France.  (Moselle);  cant.  de  Pange,  arrond.  et 
à  24  kilom.  de  Metz,  cédé  à  l'Allemagne  en 
1871;  385" hab.  Brasseries,  fouis  à  chaux, 
vestiges  d'une  forteresse  du  moyen  âge. 

'KAVitLpLBS,viUage  etcommunè  de  France 
(Jura),  cant.,  arrond.  et  à  14  kilom.  de  Saint,- 
Claude,  à  46  kilom.  de  Lohs-le-Saùnier,  dans 
la- vallée. de  Saint -Lupiein;  362  hab.  Marne, 
carrières  de  tuf,  de  laves  et  de  marbre,  pierre 
à  bâtir  et  à  chaux  ;  fromagerie,  fabrique  d'in- 
struments aratoires,  chapelle  de  1667. 

,  RAVIN  s.  m.  (ra-vain.  —  Quelques  étymo- 
logistes  rattachent  ce  mot  au  bas  latin  la- 
vinàj  pour  labina,  éUiulis,  de  labi,  tomber; 
mais  il  provient  ett  réalité  du  latin  ra- 
père,  arracher;  entraîner,  de  la  racine  sans- 
crite rap-,  prendre,  saisir.  Comparez  le  pro- 
vençal rabina  et  le  vieux  fronçais  ravine,  im- 
pétuosité, rapidité).  Lit  d'une  ravine,  terrain 
creusé  par  une  ravine,  chemin  creux  :  Pas- 
ser un  ravin.  Tomber  dans  un  ravIn.  La  li- 
berté est  comme  la  source  gui  creuse  tes  ra- 
vins, lorsqu'elle  rencontre  un  obstacle  qui  l'em- 
ptche  de  jaillir.  (E.  de.  Gir.) 
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—  Par  ext.  Chemin  creux  et  étroit  :  5e  ca- 
cher dans  un  ravin.  Le  fond  de  ce  sol  est  si 
rempli  de  roches  et  de  ravins,  qu'à  peine  on 
y  peut  marcher;  cependant,  il  produit  de  grands 
arbres  et  il  est  rempli  de  fontaines  et  de  pe- 
tits ruisseaux.  (B.  de  St-P.)  Nous  tournâmes 
par  un  ravin  raboteux  autour  d'un  monticule 
isolé  et  stérile.  (Chateaub.)  Je  nie  jetai  à  l'é- 
cart dans  ces  rochers  qui  surplombent  le  ra- 
vin, (G.  Sand.)  On  arrive  par  le  fond  du  ra- 
vin sur  le  borddurivage.  (Vitet.)»Au  fond  du 
ravin,  la  montagne  relève  brusquement  sa  pa- 
roi verticale.  (H.  Taine.) 

RAVINA  (Jean-Henri),  pianiste  et  composi- 
teur français,  né  à  Bordeaux  en  1818.  Sa  mère, 
qui  enseignait  le  piano,  fut  son  premier  maî- 
tre. Admis,  en  1831,  au  Conservatoire  de  mu- 
sique de  Paris ,  où  il  reçut  des  leçons  de 
Laurent  et  de  Zimmermann,  il  obtint,  en  1834, 
le  premier.prix  de  piano  et,  l'année  suivante, 
le  premier  prix  d'harmonie  et  d'accompagne- 
ment pratique.  Enlin  il  compléta  son  éduca- 
tion musicale  par  l'étude  du  contre-point  sous 
la  direction  de  Reicha,  puis  de  Leborne.  Sorti 
du  Conservatoire,  M.  Ravina  se  lit  entendre 
dans  les  concerts  et,  bien  qu'il  eût  négligé  de 
concourir  pourle  prix  de  Rome,  il  n'en  fut  pas 
moins  nommé  professeur  à  dix-sept  ans.  11  a 
formé  de  nombreux  élèves  pour  le  piano  et 
l'harmonie.  «  Il  existe  entre  le  talent  de  Ra- 
vina et  la  manière  de  Chopin  une  frappante 
analogie,  dit  un  critique;  harmoniste  profond, 
Henri  Ravina  joint  a  des  études  sérieuses  le 
sentiment,  la  distinction,  la  grâce  exquise. 
C'est  la  science  ornée  des  fleurs  de  l'imagi- 
nation, animée  du  souffle  de  la  poésie.  •  Ra- 
vina, qui  s'est  rarement  produit  devant  le  pu- 
blic, est  connu  surtout  comme  professeur  et 
compositeur;  il  a  publié  de" grandes  Etudes 
caractéristiques  et  des  Etudes  de  concert  es- 
timées à  l'égal" de  celles  de  Cramer  et  de  Ber- 
tirii.  Quelques-unes  de  ses  œuvres  sont  em- 
preintes d  une  rêveuse  et  poétique  élégance. 
11  a  été  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur en  1861  et  a  épousé,  en  1874,"  Ml'c  Louise 
■  Sari.  Ravina  à  publié'un  grand  nombre  d'œu- 
■vres  pour  le  piano,  entre  autres  lu.Si'ciïienne, 
fantaisie  qui  a"obtenu  un  succès  mérité  et 
durable;  des  Concertos,  des  Divertisse- 
ments, etc. 

-  RAVINE  s.  f.  (ra-vi-ne).  Torrent  formé  par 
les  eaux  de  pluie  qui  se  précipitent  des  mon- 
tagnes :  Les  ravines  ont  gâté,  ont  creusé  tou- 
tes ces  vallées.  (Acad.)  Au  fond  de  la  vallée, 
on  découvre  un  pont  d'une  seule  arche,  jeté  sur 
ta  ravine  du  torrent  de  Cédron.  (Chateaub.) 
On  arrivai  t-àcs  manoir  par  des  sentiers  étroits, 
bordés  de  genévriers,  creusés  par  la  ravine, 
et  que  les  chèvres  seules  gravissaient  d'un  pied 
sûr.  (J.  Sandeau.) 

— Se  dit  aussi  pour  ravin  :  Passer  une  ra- 
vine profonde.  Nous  pensâmes  verser  mille 
fois  dans  des  ravines.  (Mme  de  Sév.)  Le  ter- 
rain, qui  de  loin  parait  une  plaine  unie,  est 
coupé  par  des  ravines  inégales  et  profondes. 
(Chateaub.) 

On  revient,  côtoyant  l'autre  pan  de  colline, 
Non  plus  par  le  grand  pont,  mais  bien  par  la  ravine. 
'  '  .  Sainte-Beuve. 

^  RAVINE,  ÉE  (ra-vi-né)  part,  passé  du  v. 
Raviner.  Creusé  de  ravins  :  Cette  ville,  aé- 
rée, à  rites  rapides,  est  environnée  de  chemins 
creux,  ravinés,  meublés  de  noyers.  (Balz.)  Les 
■c/iepiins,  de  ce  côté-là,  étaient  tout  ravinés  par 
les  eaux  de  source.  (G.  Sând.)  Les  montagnes 
sont  pelées  et  ravinées  par  les  cascades,  (H. 
Taine.)    ,     " 

RAVINEL  (Charles,  baron  de),  homme  po- 
litique français,  né  en  1839.  Il  est  fils  d'un 
ancien  député  et  neveu  de  M,  Buffet,  M.  de. 
Ravinel  était  inspecteur  dès  finances,  lorsqu'il 
se  porta  candidat  libéral,  dans  la  3«  circon- 
scription des  Vosges,  à  une  élection  partielle 
pour  le, Corps  législatif  en  1867.  Il  échoua  et 
fut  révoqué  de  ses  fonctions.  Aux  élections 
générales  de  1869,  il  posa  de  nouveau  sa  can- 
didature. Dans  su  profession  de  foi,  il  atta- 
qua vivement  les  candidatures  officielles,  de- 
manda qu'on  enseignât  à  la  jeunesse  des  éco- 
les, «  avec  les  vertus  qu'elle  doit  pratiquer, 
les  droits  et  les  devoirs  du  citoyen,  •  et  dé- 
clara que  la  France  voulait  de  nouveau  s'ap- 
partenir, qu'elle  voulait  «  le  respect  du  ci- 
toyeu,  l'ordre  et  la  liberté.  »  M.  de  Ravinel 
obtint  14,993  voix;  mais  son  adversaire,  le 
candidat  officiel  Géliot,  eut  16,896  voix  et  fut 
élu.  Il  était  maire  de  Nossoncourt  lorsque,  le 
S  février  1871,  il  fut  élu  député  a  l'Assemblée 
nationale,  où  il  siège  dans  le  centre  droit.  Au 
mois  de  juin  suivant;  il  fit  une  proposition  à 
laquelle  son  nom  resta  attaché  et  qui  attira 
sur  lui  l'attention.  Voulant  absolument  qu'on 
décapitalisât  Paris,  il  demanda  qu'on  instal- 
lât à  Versailles  les  ministères,  les  administra- 
tions et  les  services  publics.  Cette  proposi- 
tion donna  lieu  à  des  discussions  publiques 
très-vives,  les  5, 7  et  8  septembre  1871.  M.  de 
Ravinel  déclara  qu'il  voulait  faire  loyalement 
l'épreuve  de  la  République  et  prétendit  que 
s'il  demandait  la  décapitalisation  de  Paris, 
c'était  pour  que  l'épreuve  se  fit  dans  des  con- 
ditions favorables  pour  le  pays  et  propres  à 
dissiper  les  préventions  contre  la  République 
(5  sept.).  Sa  proposition,  combattue  par  le 
gouvernement,  ne  fut  point  adoptée;  mais  le 
jeune  député  acquit  une  notoriété  inattendue. 
Ce  fut  également  lui  qui  prononça  cette 
phrase  monumentale  ;  «  Il  ne  faut  point  par- 
ler légèrement  du  pétrole  1  i  Le  84  mai  1873, 
il  se  joignit  aux  députés  qui  renversèrent 
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M,  Thiers  du  pouvoir,  parce  qu'il  demandait  là 
constitution  de  la  République,  et  appuya  con- 
stamment de  ses  votes  la  politique  de  réaction 
à  outrance  inaugurée  par  le  cabinet  de  Bro- 
glie.  M.  de  Ravine!  n'en  continua  pas  moins 
à  se  déclarer  partisan  d'une  «  liberté  sincère, 
sérieuse  et  féconde  >  et  grand  admirateur  de 
la  décentralisation.  Lors  de  la  discussion  des 
lois  constitutionnelles,  qui  organisèrent  enfin 
le  gouvernement  de  la  République,  M.  de  Ra- 
vinel demanda  que,  dans  la  constitution  même, 
on  fixât  à  Versailles  la  résidence  du  pouvoir 
exécutif  et  du  pouvoir  législatif  (3  fév.  1875). 
Cette  disposition,  adoptée  à  cinq  voix  de  ma- 
jorité seulement,  a  été  maintenue  lors  du  vote 
définitif  des  lois  constitutionnelles  (25  fév. 
1875).  —  Son  frère,  M.  Maurice  de  Ravinel, 
est  entré  dans  l'administration  comme  sous- 
préfet  de  Bernay  le  31  janvier  1870.  Révoqué 
après  le  4  septembre  1870,  il  a  été  nommé  se- 
crétaire général  de  la  Seine-Inférieure  le 
28  mars  1871  et  préfet  des  Deux-Sèvres  le 
28  mai  1873. 

RAVINEMENTS,  m.  (ra-vi-ne-man  —  rad. 
raviner).  Action  de  raviner;  résultat  de  cette 
action. 

RAVINER  v.  a.  ou  tr.  (ra-vi-né  —  rad.  ra- 
vin). Creuser  des  ravins  dans  :  Les  pluies 
avaient  raviné  le  coteau. 

RAVINEUX,  EOSE  adj.  (ra-vi-neu,  eu-ze  — 
rad.  ravin).  Qui  est  creusé  par  des  ravins, 
coupé  par  des  ravins  :  Terrain  ravineux. 

RAVIOLI  s.  m.  pi.  (ra-vi-o-li  —  motital.). 
Art  culin.  Nom  donné,  en  Italie,  à  de  petits 
carrés  de  pâte  d'œufs  et  de  farine,  qu'on  sert 
en  guise  de  potage,  soit  avec  du  froimige 
râpé,  soit  disposés  en  couches,  dans  une  sou- 
pière, avec  du  beurre,  du  fromage  et  du  jus 
par- dessus.  nOn  dit  quelquefois  Ravioles. 

—  Encycl.  Dans  3  hectogr.  de  farce  de  vo- 
laille, on  met  une  cuillerée  a  bouche  de  par- 
mesan râpé  et  une  égale  quantité  de  bourra- 
che blanchie,  pilée  et  passée  au  tamis  ;  la 
bourrache  peut  être  remplacée  par  du  vert 
d'épinards.  On  abaisse  très-mince  de  la  pâte 
à  nouilles;  on  la  coupe  en  ronds  de  5  centi- 
mètres de  diamètre  et  on  mouille  légèrement 
la  surface  dé  chaque  rond  pour  y  placer  gros 
comme  une  noisette  de  farce.  On  replie  les 
ronds,  de  manière  qu'ils  forment  des  demi- 
cercles;  on  unit  les  bords;  on  les  soude.  Ces 
raviolis  sont  jetés  dans  de  l'eau  bouillante  où 
ils  restent  cinq  minutes;  après  quoi,  on  les 
range  dans  une  soupière  et  on  verse  dessus 
3  litres  de  blond  de  veau.' 

RAVIR  v.  a.  ou  tr.  (ra-vir  —  du  latin  ra- 
pere,  prendre,  Cjui  se  rapporte  à  la  racine 
sanscrite  rap,  même  sens).  Enlever  de  force, 
avec  violence  :  Ravir  une  fille,  une  femme. 
Ravir  un  enfant  à  sa  mère.  Ravir  le  bien 
d'autrui. 

A  quoi  bon  rouir  l'or  au  sein  du  nouveau  monde  î 

Boilbau. 

—  Oter  avec  quelque  violence  :  Ravir 
l'honneur  à  une  fille.  Ravir  la  liberté  à  un 
peuple.  La  mort  lui  a  ravi  ce  qu'il  avait  de 
plus  cher.  (Acad.)  Ce  que  personne  ne  saurait 
nous  ravir,  ce  sont  nos  belles  actions.  (La- 
menn.) 

Jérusalem,  objet  de'ma  douleur, 
Quelle  main  en  un  jour  t'a  ravi  tant  de  charmes? 

Racine. 
Défendez-vous  par  la  grandeur. 
Alléguez  la  beauté,  la  vertu,  la  jeunesse,     , 
La  mort  ravit  tout  sans  pudeur. 

La  Fontaine. 

—  Fig.  Charmer,  enchanter,  transporter  : 
Cet  oruteur  a  ravi  l'assemblée.  Ces  chants 
harmonieux  nous  ravissent.  Sa  beauté,  sa 
grâce  ravissent  fou!  le  monde.  Les  tableaux 
de  Raphaël  enchanteront  notre  postérité 
comme  ils  ont  ravi  nos  ancêtres.  (X.  de  Mais- 
tre.) 

Votre  beauté  surprend,  ravit,  enlève,  enchante. 

Reonaeh. 

—  Loc.  adv.  A  ravir.  D'une  façon  ravis- 
sante, admirable  :  Peindre  À  ravir.  Chanter 
À  ravir.  Etre  coiffé  k  ravir.  Ma  nièce  a  un 
gosier  de  rossignol  et  joue  du  luth  k  ravir. 
(Le  Sage.) 

Sans  me  vanter,  monsieur,  je  vous  sers  à  rûBir 
G.  d'Harleville. 

—  Syil.  Emir,  arracher.  V.  ARRACHER.' 

—  Ravir,  charmer,  enchanter.  V.  CHAR- 
MER. 

RAVISEMENT  s.  m.  (ra-vi-ze-man  —  rad. 
se  raviser).  Action  de  se  raviser. 

RAVISER  (SE)  v.  pr.  (ra-vi-zé  —  du  préf. 
r,  et  de  aviser).  Changer  d'avis,  revenir  k  un 
meilleur  avis  :  Il  voulait  faire  telle  acquisi- 
tion, mais  il  s'est  ravisé.  (Acad.)  E /frayé  de 
ce  fantôme  armé  en  guerre,  il  se  ravisa  et  ré- 
solut de  lui  parler  poliment.  (L.  Viardot.) 
Le  peuple  ouvre  les  yeux,  se  ravise,  et  la  foule, 
Sans  avoir  fait  de  choix,  tout  doucement  s'écoule, 

AmDKIEUS. 

—  Prov.  Un  bon  Picard  ne  se  dédit  pas,  il 
se  ravise,  Se  dit  pour  accuser  les  Picards  d'ê- 
tre sujets  à  manquer  de  parole. 

BAV1SIUS  TEXTOK   (Jean  Tixier  DB  Ra- 

visi,  dit),  humaniste  français,  né  à  Saint- 
Saulge  (Nivernais)  vers  14S0,  mort  eu  1524.  Il 
professa  la  rhétorique  au  collège  de  Navarre 
et  devint  recteur  de  l'université  de  Paris 
(1530).  Ravisius  composa  plusieurs  ouvrages 
destinés  à  faciliter  aux  élèves  l'étude  de  l'an- 
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tiquité  et  de  la  langue  latine,  et  qui  furent 
adoptés  dans  la  plupart  des  collèges  de 
France,  d'Allemagne  et  d'Italie;  imprimés 
un  grand  nombre  de  fois  jusqu'à  la  fin  du 
xviie  siècle ,  ils  sont  maintenant  oubliés. 
Nous  citerons  de  lui  :  Spécimen  epithetorum 
(Paris,  1518);  De  prosodia  libri  IV;  Syno- 
nyma  poetica  ;  De  memorabilibus  et  Claris  mu- 
lieribus  (1521,  in-fol.);  Officina  vel  polius  na- 
turm  historia  (1522)  ;  Dialogi  et  epigram- 
mata  (1534). 

RAVISSABLE  adj.  (ra-vi-sa-ble  —  rad. 
ravir).  Qui  "peut  être  ravi. 

RAVISSAMMENT  adv.  (ra-vi-sa-man  — 
rad.  ravissant).  D'une  manière  ravissante, 
merveilleuse  :  Un  jour,  la  pauvre  Claudine 
ayant  su  qu'il  était  dans  un  danger  excessif, 
à  cause  d  une  lettre  de  change,  eut  la  fatale 
idée  de  lui  apporter,  dans  une  bourse  ravis- 
samment  brodée,  une  somme  assex  considéra- 
ble en  or.  (Balz.) 

RAVISSANT,  ANTE  adj.  (ra-vi-san,  an-te 
rad.  ravir).  Qui  ravit,  qui  enlève  par  force  : 
Un  loup  ravissant.  Les  animaux  ravissants. 
Je  tiens  une  brebis  &iec  soin  enfermée, 
Mais  des  loups  ravissants  rôdent  pour  l'enlerer. 

Regnabd. 

—  Qui  charme,  exalte,  ravit  l'esprit  ou  les 
sens  :  Un  discours  ravissant.  Des  sons  ra- 
vissants. Une  beauté  ravissante.  La  nature 
revêt  de  couleurs  et  de  formes  ravissantes 
ceux  qu'elle  remplit  de  vie.  (B.  de  St-P.)  Tout 
semble  ravissant  dans  l'objet  que  l'on  aime. 
(Ch.  Nod.)  La  mélancolie  donne  bien  d'abord 
une  grâce  qui  plaît,  mais  elle  finit  par  allon- 
ger les  traits  et  flétrir  la  plus  ravissante  de 
toutes  les  figures.  (Balz.)  En  fait  de  femmes, 
en  France,  s'il  y  a  peu  d'ensemble,  il  y  a  de 
ravissants  détails.  (Balz.)  Connaissez-vous 
rien  de  plus  ravissant  que  les  commence- 
ments d'un  amour?  (M106  de  Gir.) 

J'ai  passé  du  néant  k  l'être; 
Quels  objets  ravissants  semblent  nés  avec  moi! 

Voltaire. 
J'ai  serré  dans  mes  bras  de  ravissants  fantômes. 
Bien  des  vierges  en  fleur  m'ont  versé   de  purs  bau 
De  leurs  calices  blancs.  [mes 

Ta.  Gautier. 

—  Fam.  Très-agréable  à  entendre  i Homme 
ravissant.  Il  Qui  charme  par  ses  agréments , 
son  esprit,  son  amabilité  t  Enfin,  reprit  l'étu- 
diant en  lui  coupant  la  parole,  je  danse  avec 
une  des  plus  belles  femmes  du  bal,  une  comtesse 
ravissante,  la  plus  délicieuse  créature  que 
j'aie  vue.  (Balz.)    . 

—  Blas.  Se  dit  du  loup,  quand  il  est  ram- 
pant, c'est-à-dire  dresse  sur  ses  pattes  de 
derrière  :  D'Agoult  :  D'or,  au  loup  ravissant 
d'azur,  armé  et  lampassé  de  gueules. 

RAVISSEMENTS,  m.  (ra-vi-se-inan  —  rad. 
ravir).  Enlèvement  avec  violence,  rapt  :  Le 
ravissement  de  Proserpine.  Le  ravissement 
d'Hélène. 

—  Fig.  Etat  de  l'âme  ravie,  exaltée  :  Etre 
dans  le  ravissement.  Donnes  à  l'âme  une 
compagne,  et  la  riante  parure  des  coteaux  et 
la  fraîche  haleine  de  l'onde,  tout  va  devenir 
ravissement.  (Chateaub.)  Dieu/  que  la  chas- 
teté produit  d'admirables  amours!  et  de  quels 
ravissements  nous  privent  nos  intempéran- 
ces/ (J.  Joubert.) 

Dans  quels  ravissements  à  votre  sort  liée. 
Su  reste  des  mortels  je  vivrais  oubliée  ! 

Racine. 

—  Hist.  relig.  Ravissement  de  saint  Paul, 
Enlèvement  de  saint  Paul  au  troisième  ciel, 
d'après  le  récit  des  Actes  des  apôtres, 

— -    Syn.    Rawiflaemens ,   eilaae,   trmnajtori. 

V.  EXTASE. 

—  Encycl.  Iconogr.  Dans  une  de  ses  con- 
férences à  l'Académie  royale  de  peinture, 
Le  Brun  a  dit  :  «  Quoique  le  ravissement  ait 
le  même  objet  que  la  vénération,  les  mouve- 
ments n'en  sont  pas  les  mêmes;  la  tête  se 
penche  du  côté  gauche,  les  sourcils  et  la 
prunelle  s'élèvent  directement,  la  bouche 
s'entr'ouvre  et  les  deux  côtés  sont  aussi  un 
peu  élevés.  Le  reste  des  parties  demeure 
dans  Son  état  naturel.  > 

L'iconographie  religieuse  donne  le  nom  de 
ravissement  k  ia  représentation  des  trans- 
ports extatiques  de  certains  saints.  Nous 
avons  décrit,  au  nom  de  saint  Paul  (XII, 
p.  422),  le  Ravissement  de  cet  apôtre,  peint 
par  Nicolas  Poussin;  le  même  sujet  a  été 
représenté  par  le  Dominiquin  dans  un  tableau 
qui  appartient  au  Louvre  et  que  Cruizot  a 
apprécié  ainsi ,  en  le  comparant  au  chef- 
d  œuvre- du  maître  français  :  •  L'application 
volontaire  de  l'esprit  à  de  hautes  vérités  est 
ce  qui  se  fait  remarquer  dans  le  tableau  du 
Poussin  ;  l'abandon  extatique  de  l'homme 
tout  entier,  voilà  ce  qui  remplit  le  tableau  du 
Dominiquin.  Sur  un  fond  de  ciei,  hors  de 
toute  vue  de  la  terre,  au  milieu  de  l'espace, 
l'humilie  de  Dieu,  livré  k  l'impulsion  qui  l'en- 
traîne vers  son  créateur,  a  dépouillé  ce  qui 
le  tenait  séparé  du  lieu  céleste  où  il  aspire; 
on  le  voit  s'y  élever  sans  obstacle,  sans  in- 
terruption ;  toute  pesanteur  matérielle  a  dis- 
paru ou  cède,  comme  par  une  obéissance 
naturelle,  à  l'infinie  puissance  morale  mani- 
festée dans  cette  tête,  dans  ces  bras,  dans 
ces  yeux  que  semble  attirer  le  ciel.  C'est  dans 
ce  tableau  surtout  qu'il  faut  répéter,  avec 
Bellori,  que  le  Dominiquin  a  su  peindre,  ou 
jplutôt  même  dessiner  (delineare)  les  âmes. 
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L'ème  s'y  voit  et  on  n'y  voit  qu'elle  ;  que  le 
corps  y  soit  ou  n'y  soit  pas,  peu  importe;  il 
a  subi  les  lois  de  sa  souveraine;  devenu  tout 
âme,  il  vole,  il  s'enlève  avec  elle  ;  le  mouve- 
ment de  la  jambe  gaucbe  indique  positive- 
ment qu'il  monte  de  lui-même  ;  et  les  anges, 
presque  enfants,  groupés  autour  de  saint 
Paul,  semblent  le  suivre  plutôt  que  le  portes. 
Dans  le  Ravissement  de  saint  Paul  du  Pous- 
sin, c'est  du  ciel  que  vient  le  miracle  dont 
l'homme  est  seulement  l'objet;  le  Dominiquin 
a  placé  le  miracle  dans  l'homme  même,  et 
nous  croyons  l'y  sentir.  On  demanderait  à 
accompagner  le  saint  Paul  du  Poussin  pour 
recevoir  avec  lui  les  sublimes  vérités  dont  il 
commence  a  entrevoir  la  manifestation  ;  on 
est  ravi  avec  le  saint  Paul  du  Dominiquin.  * 
Ce  dernier  chef-d'œuvre  a  été  gravé  par 
Gilles  Rousselet,  par  Mnssard  père  (Musée 
royal),  par  Leblond  et  par  Landon. 

i.e  Ravissement  de  saint  François  d'Assise 
a  été  peint  par  un  grand  nombre  d'artistes, 
notamment  par  Annibal  Ganache,  Ribera* 
Cardi,  Ch.  Lefèvre  (Salon  de  1838),  Guidotti 

!  gravé  par  P.  de  Jode),  etc.  V.  François 
saint]).  Le  Ravissement  de  saint  Rock  a  été 
peint  par  le  Tintoret,  à  la  Scuola-di-San- 
Roceo,  à  Venise.  Une  estampe  de  Brustoloni 
représente  le  Ravissement  de  sainte  Thérèse. 


M.  Adolphe  Brune  a  peint,  pour  l'église  dé 
lint-Roch,  à  Paris,  le  Ravissement  de  sainte 


Saint-] 


Catherine  (Salon  de  1853).  Au  musée  de  Ma> 
drid  est  le  Ravissement  de  sainte  Madeleine, 
chef-d'ceuvre  d'Antolinez  (lithographie  par 
Mme  Delphine  de  Cool,  Salon  de  X867). 

RAVISSEUR,  EUSE  adj.  (ra-vi-seur,  eu- 
ze  _  rad.  ravir).  Qui  ravit,  qui  prend  avec 
violence  : 

Voilà  donc  le  succès  qu'aura  votre  ambassade, 
Oreste  ravisseur! ... 

Racine. 

—  Substantiv.  Personne  qui  ravit,  qui  en- 
lève avec  violence  :  Contre  un  ravisseur 
toute  défense  est  légitime.  (E.  de  Gir.)  Celui 
qui-  attenterait  au  suffrage  universel  serait  un 
ravisseur.  (E.  de  Gir.) 

—  s.  m.  Hotnmo  qui  a  ravi,  emmené  avec 
quelque  violence  une  fille  :  Autrefois,  on  pu- 
nissait de  mort  les  ravisseurs.  La  villa- 
geoise enlevée  aime  son  ravisseur  autant  d'é- 
tonnement  que  d'amour,  (Chateanb.) 
Traîtres  de  ravisseurs,  vous  serra  tous  pendus. 

Reonard. 

—  s.  m.  pi.  Ornith.  Syn.  de  rapaces  ou 
oiseaux  de  proie. 

—  Entom.  Famille  d'insectes  hémiptères. 

RAVITAILLÉ,  ÉE  (ra-vi-ta-llé ;  Il  mil.) 
part,  passé  du  v.  Ravitailler  :  Combien  de 
villes  fortes  auraient  dû  ouvrir  leurs  portes  à 
l'ennemi,  si  elles  n'avaient  été  ravitaillées 
à  propos.  (Gai  Bardin.) 

RAVITAILLEMENT  S.  m.  (  ra-  vi-ta-lle- 
man  ;  U  mil.  —  rad.  ravitailler).  Action  de 
ravitailler  :  Le  ravitaillement  d'une  place 
de  guerre.  Ou  avait  exigé  de  l'Angleterre  un 
sacrifice  que  rien  ne  pouvait  lui  arracher  :  c'é- 
tait de  permettre  le  ravitaillement  de  Malte 
et  de  l'Egypte.  (Thiers.) 

RAVITAILLER  v.  a  ou  tr.(ra-vi-ta-llé  ;  H  rail. 
—  du  préf.  r,  ded,  et  de  victuailles).  Munir  de 
vivres  ou  de  munitions  :  Ravitailler  une  ar- 
mée, une  flotte.  Il  n'y  avait  plus  de  vivres  dans 
la  place,  on  y  fit  entrer  un  grand  convoi  pour 
la  ravitailler.  (Acad.) 

—  Fam.  Ranimer  : 

Bien  ne  me  ravitaille 

Comme  de  respirer  un  parfum  de  bataille. 

Autran. 

Se  ravitailler  v.  pr  Se  pourvoir  de  nou- 
veaux vivres,  de  nouvelles  munitions  :  Et 
après  quelques  combats  en  escadre,  nous  ve- 
nons mouiller  à  Gondelour,  pour  nous  ravi- 
tailler. (E."Sue.) 

—  F"am.  Se  réconforter  :  SB  ravitailler 
d'un  verre  de  vin.  Se  ravitailler  d'un  bon 
déjeuner.  Dites-moi  à  quoi  cela  peut  servir 
d'aller  de  ce  train;  ne  vaud}-ait-il  pas  mieux 
s'en  aller  tranquillement,  faisant  vie  qui  dure, 
se  ravitaillant  aux  bouchons  ou,  le  long  des 
prés,  cueillant  ta  noisette  et  s'arrétant  selon 
le  besoin?  (E.  Ourliao.) 

RAVIVÉ,  ÉE  (ra-vi-vé)  part,  passé  du  v. 
Raviver.  A  qui  l'on  a  rendu  de  la  vie,  de 
l'activité  :  Malade  ravivé.  Feu  ravivé.  Ra- 
vivé par  la  reconnaissance,  son  premier  pen- 
chant pour  Rodolphe  se  réveillait  avec  une 
nouvelle  force.  (E.  Sue.) 

—  B.-arts.  Se  dit  d'un  tableau,  d'une  gra- 
vure qui- a  reçu  des  teintes  plus  vives. 

RAV1VEMENT  s.  m.  (ra-vi-ve-man  —  rad. 
aviver).  Chir.  Opération  par  laquelle  ou  avive 
une  plaie,  on  la  rend  saignante. 

—  Encycl.  Pris  dans  son  sens  étymologique, 
ce  mot  ne  devrait  signiiier  autre  chose  que  la 
répétition  de  l'avivement.On  l'emploie  pour- 
tant en  chirurgie  pour  signifier  cette  der- 
nière opération  elle-même.  Le  ravivement  est 
le  premier  temps  de  beaucoup  d'opérations 
d'anuplastie.  Il  consiste  à  transformer  en 
plaies  saignantes  les  surfaces  qu'on  veut 
réunir  ensemble  au  moyen  de  sutures  et  de 
serres-fines,  etc.  On  le  pratique  en  enle- 
vant, au  moyen  du*  bistouri  ou  des  ciseaux, 
une  oouehe  très-mince  de  tissus.  Il  entre  dans 
la  plupart  des  procédés  pour  la  curé  des  fis- 
tules de  toute*  sortes  et  celle  du  beo-Je-Kè- 
vre.   Prenons  un  exemple  et  supposons  une 
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plaie  verticale  de  toute  l'épaisseur  de  la  lè- 
vre supérieure  abandonnée  à  elle-même.  En 
se  cicatrisant,  elle  pourra  laisser  une  échan- 
crure  difforme  et  le  chirurgien  appelé  ensuite 
devra  pour  la  faire  disparaître  en  raviver  les 
bords  qu'il  fixera  l'un  à  l'autre  pour  qu'ils  se 
soudent  .ensemble  d'une  manière  définitive. 
RAVIVER  v.  a.  ou  tr.  (ra-vi-vé  —  du  préf. 
r  et  de  aviver).  Rendre  plus  vif,  plus  actif  : 
Ravivkr  le  feu, 

—  Réveiller,  réconforter  :  Cet  élixir  ra- 
vive les  esprits.  Cette  liqueur  ravive  les  for- 
ces. C'est  un  mets  qui  ravive  l'appétit. 

—  Rendre  la  fraîcheur,  l'éclat  :  Raviver 
des  couleurs.  Raviver  un  tableau.  Raviver  des 
dorures. 

—  Fig.  Ranimer  :  Cette  vue  ravive  des  sou- 
venirs que  je  croyais  effacés.  (Acad.)  L'oppo- 
sition, vous  2'avez  ravivée  et  ralliée  plus  que 
jamais.  (Guizot.)  Avec  la  fortune,  on  ne  peut 
se  consoler  d'une  vraie  douleur,  ni  raviver 
une  affection  éteinte.  (X.  Marinier.) 
....    Ceux  dont  la  voix  incisive 

Mord  sur  l'opinion,  la  tue  ou  la  ravive. 

C.  DCLAV10NE. 

Il  Remettre  en  usage  :  Raviver  une  expres- 
sion vieillie. 

—  Chir.  Raviver  une  plaie,  les  chairs  d'une 
plaie,  Les  rendre  vermeilles. 

—  Techn.  Limer  une  pièce  de  cuivre  pour 
la  souder. 

Se  raviver  v.  pr.  Se  ranimer,  reprendre  de 
nouvelles  forces  :  L'incendie  se  raviva  tout 
à  coup.  Comme  nous  avancions,  les  bruits  de  la 
vie  humaine  se  ravivèrent  clairement  et  par 
degrés.  (Baudelaire.) 

Quand  siffle  l'ouragan  sur  notre  mer  profonde, 

La  pensée  en  lambeaux  se  ravive  à  cette  onde. 

D'où  sort  un  baptême  sacré. 

De  Banville. 

BAVLENGIIIEN  (François),  imprimeur 
belge.  V.  Rapuisleng. 

RAVLENGIIIEN  (François),  hébraîsant 
belge.  V.  Raphelesg. 

RAVOIR  v.  a.  ou  tr.  (ra-voir  —  du  çrèf. 
r,  et  de  avoir).  Avoir  de  nouveau  :  J'avais  un 
logement  commode,  je  veux  essayer  de  le  ra- 
voir. (Acad.)  Il  me  semble  qu'il  a  été  ravi  de 
vous  revoir  et  de  vous  ravoir..  (Mm<!  de  Sév.) 

—  Rentrer  en  possession  de  :  Je  lui  ai  prêté 
telle  somme,  je  veux  la  ravoir.  L'Eglise  veut 
ravoir  ses  propriétés,  et,  t'interdit  qui  depuis 
1789  pesait  sur  elle  étant  levé,  la  réaction  de 
l'époque  laissant  faire,  elle  les  raura.  (Prou- 
dhon.  )  il  Malgré  l'autorité  de  ce  dernier 
exemple  ,  ce  verbe  n'est  guère  usité  qu'a 
l'infinitif,  excepté  dans  le  style  tout  à  fait  fa- 
milier : 

Agnès'en  tremble  et  l'entend  qui  marmotte 
Entre  ses  dents  :  Je  raurai  ma  culotte. 

VOLTAIRE. 

—  Prov.  Ravoir  n'est  pas  sans  peine,  U  est 
difficile  de  rentrer  en  possession  de  ce  qu'on 
n'a  plus. 

Se  ravoir  v.  pr.  Réparer  ses  forces  :  Il  a 
été  bien  malade,  mais  il  tâche  de  SB  ravoir, 
(Acad.) 

RAVOIR  s  m.  (ra-voir).  Pèche.  Nom  que 
l'on  donne,  sur  certaines  côtes,  à  un  parc  de 
filets  que  la  mer  couvre  et  découvre  tour  a 
tour. 

—  Encycl.  Les  ravoirs  sont  des  pêcheries 
établies  à  l'embouchure  des  fleuves.  Les  pê- 
cheurs choisissent  h  cet  effet  des  bancs  de  sa- 
ble qui 'soient  couverts  à  la  marée  haute;  on 
établit  ces  petites  pêcheries  dans  tous  les  en- 
droits où  se  forment  des  courants  ou  ravins 
qu'on  nomme  sur  certaines  côtes  ravoirs,  ainsi 
que  les  filets  que  l'on  y  tend. 

Il  y  a  des  ravoirs  simples  et  des  ravoirs 
tramaillés. 

îo  Ravoirs  simples.  On  plante  dans  le  sable 
ou  dans  la  vase ,  parallèlement  à  la  laisse  de 
basse  mer  et  perpendiculairement  au  courant, 
en  ligne  droite,  des  piquets  de  3  pieds  envi- 
ron hors  de  terre,  plus  ou  moins  selon  les  lo- 
calités. Si  le  sable  est  mouvant,  on  garnit  le 
bas  des  piquets  avec  des  torches  de  paille  ou 
d'herbe  sèche  pour  les  affermir,  comme  on 
doit  faire  chaque  fois  qu'il  s'agit  de  cordes 
tendues  sur  pâlots.  Quelquefois  on  fait  une 
seconda  et  même  une  troisième  ligne  de  pi- 
quets derrière  la  première,  afin  d'y  ramasser 
le  poisson  qui  aurait  échappé  au  premier 
filet. 

Les  filets  que  l'on  tend  sur  les  piquets  sont 
de  simples  nappes  dont  les  mailles  ont  environ 
ï  pouces  d'ouverture;  on  en  arrête  la  bordure 
de  la  tête  par  un  tour  mort,  au  sommet  de 
tous  les  piquets,  et  on  n'arrête  le  pied  du  fi- 
let qu'au  premier  et  au  dernier  piquet  de 
chaque  file.  Mais,  pour  former  en  bas  et  dans 
toute  la  longueur  du  filet  des  espèces  de  bour- 
ses qui  retiennent  le  poisson,  on  retrousse  le 
pied  du  filet  du  côté  d'amont,  c'est-à-dire  de 
l'endroit  d'où  vient  le  courant,  observant  qu'il 
8,'en  faille  de  quelques  centimètres  que  le  filet 
ne  porte  sur  le  terrain.  Ceci  est  nécessaire 

fiour  que  les  herbes  et  autres  immondices  que 
e  courant  entraîne  puissent  passer  sous  le  fi- 
let sans  le  déranger.  Cette  distance  entre  le 
fond  et  le  filet  varie  suivant  les  pays. 

Lorsque  la  marée  monte ,  lé  courant  élève 
le  filet  jusqu'à  la  surface  de  l'eau,  et  le  pois- 
son passe  dessous  sans  se  prendre  ;  mais  lors- 
qu'elle se  retire,  lu  filet  s'appuio  contre  les 
piijueis  ;  l'eau,  en  s'entonnant  dans  la  portion 
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*qui  est  retroussée,  ouvre  las  bourses  desti  • 
nées  à  arrêter  le  poisson  qui  suit  le  cours  de 
l'eau.  Ainsi  plusieurs  poissons  s'emmaillent, 
tandis  que  d  autres  s'engagent  dans  les  bour- 
ses. Cette  pêche  se  fait  pendant  toute  l'an- 
née, excepté  pendant  les  gelées, 

£0  Ravoirs  tramaillés.  Ces  ravoirs  se  ten- 
dent comme  les  précédents^  &  quelques  diffé- 
rences près;  les  pièces  defiletont  U  ou  15  bras- 
ses de  longueur  sur  3  pieds  de  hauteur;  on  ne 
retrousse  pas  le  bas,  qui  doit  traîner  sur  le 
terrain.  La  grandeur  des  mailles  varie  sui- 
vant les  localités  ;  mais  le  plus  ordinairement 
celles  des  hamaux  ont  7  ou  8  pouces  carrés, 
et  celle  de  la  flue  environ  27  lignes  (0n>,062). 
Cette  pêche  a  lieu  depuis  la  fin  de  septembre 
jusqu'au  commencement  de  janvier;  on  l'em- 
ploie principalement  en  Normandie  et  nom- 
mément à  Etaptes. 

Il  existe  une  espèce  de  ravoir  auquel  on  a 
donné  le  nom  de  folle  et  qui  ne  diffère  du 
précédent  que  par  des  sacs  et  des  replis  qu'il 
l'orme  et  où  s'embarrasse  le  poisson  à  la  ma- 
rée montante  ou  descendante.  Les  mailles  des 
folles  ont  environ  5  pouces  d'ouverture  au 
carré;  aussi  n'y  prend-on  que  des  raies,  des 
tires,  des  turbots  et  autres  grands  poissons 
plats,  Lesdqmi-folles  ont  des  inailles  de  3  ou 
4  pouces  d'ouverture,  d'où  il  résulte  qu'on  y 
prend  du  poisson  moins  gros.  Du  reste,  on 
prend  peu  de  poissons  ronds  à  cette  pèche. 
Le  grand  rieux  ne  diffère  point  de  la  folle^et 
le  petit  lieux  de  la  demi-folle.  Tous  se  ten- 
dent comme  les  ravoirs. 

RAVOIRER  v.  a.  ou  tr.  (ra-voi-ré).  Féod. 
Saisir  le  fief  d'un  vassal,  et  s'emparer  de  ce 
qu'il  produit. 

BAVRIO  (Antoine- André),  ciseleur,  né  à 
Paris  en  1759,  mort  en -1814.  Cet  artiste  d'un 
certain  mérite  ne  s'est  pas  élevé  à  la  hauteur 
que  lui  assuraient  ses  facultés  rares  s'il  les 
avait  développées  avec  intelligence  et  à 
temps.  Emporté  par  son  imagination  fou- 
gueuse, par  les  ardeurs  de  son  tempérament 
excessif,  il  travaillait  une  heure  pour  gagner 
les  dépenses  d'une  folle  journée;  la  plume,  au 
reste,  lui  était  aussi  familière  que  le  burin  et 
il  composa  quelques  vaudevilles  réussis.  La 
plupart  des  bronzes  ciselés  qu'il  a  laissés,  et 
qui  jouissent  depuis  soixante  ans  d'une  vogue 
durable,  rappellent  sans  les  copier  les  chefs- 
d'œuvre  du  même  genre  de  Benvenuto  Cel- 
lini.  La  forme  de  ces  vases,  de  ces  coupes, 
de  ces  appliques,  leur  ornementation  en  re- 
lief ou  en  creux  sont  toujuurs  originales  et 
révèlent  une  science  profonde,  en  même  temps 
qu'un  grand  instinct  de  l'arrangement  déco- 
ratif. Ces  qualités  merveilleuses  ne  sont  mal- 
heureusement qu'indiquées  ;  Ravrio  ne-savait 
presque  rien  ;  il  n'avait  jamais  pris  le  temps 
d'apprendre,  mais  il  devinait  tout  avec  une 
intuition  presque  surnaturelle.  Ses  produc- 
tions étaient  achetées,  même  de  son  vivant, 
au  poids  de  l'or  ;  aujourd'hui  on  se  les  arrache 
à  des  prix  fabuleux.  Malgré  le  désordre  de 
sa  vie,  Ravrio  laissa  une  fortune  considéra- 
ble, fit  même  une  bonne  action  en  instituant 
un  prix  de.  3,000  francs  en  faveur  de  celui  qui 
trouverait  le  préservatif  le  plus  efficace  con- 
tre les  effets  du  mercure  sur.les  ouvriers  do- 
reurs. Le  "bagage  littéraire  dé  notre  '  Benve- 
nuto n'est  pas  considérable.  Quelques-uns 
de  ses  vaudevilles  ont  eu  néanmoins  du  suc- 
cès. Citons  les  meilleurs  :  Arlequin  journa- 
liste (1799)  ;  la  Sorcière  (1800)  ;  la  Maison  des 
fous  (180'3);  Mes  délassements  ou  Recueil  de 
chansons  et  autres  pièces  fugitives  composées 
pour  mes  amis  (1805).  Ajoutons  que  Ravrio 
compte  parmi  les  neuf  auteurs  du  fameux  vau-. 
deville,  Monsieur  Giraffe  ou  la  Mort  de  l'Ours 
blanc. 

RAWA,  ville  de  Russie  (Pologne),  gouver- 
nement de-  Piotrkow,  à  105  kilom.  S.-O.  de 
Varsovie ,  sur  la  droite  de  la  Rawka  ; 
5,912  hab.  C'était  autrefois  une  forteresse. 
Elle  donnait  son  nom  à  une  -woïwodie.  Bras- 
serie, fabrique  d'euu-de-vie. 

RAW1TSCH  ou  HAW1EZ,  ville  des  Etats 
prussiens  (Posen),  à  102  kilom.  S.  de  Posen; 
10,000  hab.  Tribunaux,  gymnase  luthérien, 
synagogue,  couvent  des  franciscains.  Fabri- 
ques île  tabac,  de  drap,  de  toiles;  tanneries, 
poteries,  chapelleries;  commerce  de  blé,  de 
laine  et  de  bestiaux.  Fondée  par  des  réfu- 
giés allemands  après  la  guerre  de  Trente  ans, 
elle  fut  brûlée  en  1707  et  1802. 

RAWL1NSON  (Richard),  antiquaire  anglais, 
né  à  Londres  en  1690,  mort  en  1755.  11  fut 
reçu  docteur  en  droit  k  l'université  d'Oxford, 
où  il  fonda,  une  chaire  de  langue  anglo- 
saxonne  et  à  laquelle  il  fit  des  legs  considé- 
rables, tant  en  terres  qu'en  livres,  manu- 
scrits, etc.  Il  avait  amassé  de  nombreux  ma- 
tériaux pour  éclaircir  l'histoire  particulière 
de  chaque  province,  et  il  s'était  proposé  de 
continuer  deux  ouvrages  de  Wood  ;  Alhenx 
Oxonienses  et  History  o(  Oxford.  On  a  de  lui  : 
Vie  d'Anthony  Wood  (Londres,  1711,  in-8»l; 
le  Nouveau  topographe  anglais(n%o,  in-8c),  etc. 

BAWUNSON  (sir  Henri  Cres-WICKe),  célè- 
bre orientaliste  anglais,  né  à  Chadliugton 
(Oxfordshire)  en  1810.  11  servit,  de  1826  à 
1833,  dans  l'armée  de  la  compagnie  des  Indes 
.orientales  et  acquit  alors  une  connaissance 
approfondie  des  langues  de  l'Orient..  Envoyé 
ensuite  en  Perse,  il  y  fut  fort  utile  au  schah 
pour  la  réorganisation  de  son  armée,  puis  il 
devint  résident  britannique  à  Kandahar  (1840) 
et  consul  à  Bagdad  (1844).  Pendant  ses  ex- 
cursions eu  Perso  ot  dans  la  Turquie  d'Asie, 
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son  attention  fut  paHicolièrement  attirée  par 
les  nombreux  monuments  de  l'antiquité  qui 
se  trouvent  dispersés- dans  les  différentes 
parties  de  ces  régions.  Après  avoir  fourni,  de 
1839  à  1841,  au  Journal  de  ta  Société  géogra- 
phique de  Londres,  d'intéressants  mémoires 
sur  la  situation  de  l'ancienne  Kcbatane  et  sur 
les  habitants  du  Kourdistan,  il  s'occupa  ex- 
clusivement de  déchiffrer  tes  inscriptions  cu- 
néiformes et,  pendant  plusieurs  années,  pour- 
suivit cette  tache  avec  une  infatigable  per- 
sévérance. Il  réussit  ainsi,  à  expliquer  la 
grande  inscription  bilingue  de  Darius ,  à  Bo- 
nistoun,  inscription  qui  est  de  la  plus  haute 
importance  pour  la  connaissance  de  l'an- 
cienne langue  persane,  et  se  livru,  sur  les 
'  monuments  découverts  par  Layard  à  Ko- 
jundschik  et  à  Nimrud,  a  de  longues  étude.s, 
dont  les  remarquables  résultats,  sont  consi- 
gnés dans  le  rapport  qu'il  adressa,  en  1851,  a. 
u.  Société  asiatique  de  Londres,  Sur  les  in- 
scriptions de  l'Assyrie  et  de.  la  Babylonie.  Le 
^gouvernement  anglais  l'éleva,  la  même  an- 
née, au  grade  de  lieutenant-colonel  et  au 
rang  de  consul  général.  Peu  de  temps  après 
il  revint  prendre  son  poste  à  Bagdad ,  ou  il 
continua  ses  études  avec  une  nouvelle  ardeur. 
.11  y  écrivit  une  Esquisse  de  l'Mstoire  d'Assy- 
rie, d'après  les  documents  fournis  par  les  in- 
scriptions découvertes  dans  les  ruines  de  Ni- 
'nive  (Londres,  1858),  et  un  Mémoire  sur  la 

Sublication  des  inscriptions  eunéifonnes  (1855). 
ie  retour  en  Angleterre  (1855),  il  fut  nommé 
un  des  directeurs  de  la  compagnie  deslnde$, 
membre  du  Parlement.  (1858),  membre  du 
conseil  des  Indes  (1858),  reçut  en  1859  le 
.grade  de  major  général  et  partit  alors  pour 
Téhéran,  en  qualité  d'ambassadeur  extraor- 
dinaire et  de  ministre  plénipotentiaire;  inais'il 
résigna  ses  fonctions  au  bout  d'un  an.  En 
1865,  il  a  été  élu  membre  du  Parlement  par  la 
.ville  de  Frome.  Indépendamment  d'un  grand 
nombre  de  mémoires  insérés  dans  les  recueils 
de  la  Société  «éographique  et  de.  la  Société 
asiatique,  M.  Ravrlinson  a  encore  fourni  des 
notes  et  des  commentaires  intéressants  à  la 
traduction  à' Hérodote,  publiée. par  son  frère, 
George  Rawlinson  (  Londres  ,  1858  -  1860  , 
4  vol.  ;  1864,  ?«  édit.).  Cet  éminentêrudit  est 
membre  correspondant,  de  l'Académie  des  in- 
scriptions de  Paris  et  fait  partie  des  princi- 
pales sociétés  savantes  de  l'Europe. 

RAWUNSON  (George),  érudit  anglais,  frire 
du  précédent,  né  à  Chadlington  vers  18Ï5.  Il 
s'est  fixé  à  Oxford,  où  il  est  délègue  du  mu- 
sée, examinateur  au  conseil  d'éducation  mili- 
taire et  à  l'université.  Indépendamment  de 
nombreux  articles  insérés  dans  diverses  pu- 
blications périodiques  et  dans  le  Dictionnaire 
delà  Bible,  on  lui  "doit:  Y  Histoire  d'Héro- 
dote (1858-1860,  4  vol.  in-S»),  traduite  en  an- 
glais avec  des  notes  et  des  cartes;  VEvidenCe 
historique  de  la  vérité  des  Ecritures  {1850, 
in-s°)j'les  Contrastés  du  christianisme  avec 
les  systèmes  païen  et  juif  (1861,  în-8°),  etc. 

RAWNIKàh  (Matthieu),  théologien  Slovène, 
né  en  1786,  mort  en  18*5.  11  protessa  la  dog- 
matique à  Laybaeh  et  devint  dans  la  suite 
évêque  de  Trieste,  Il  s'occupa  surtout  d'a- 
méliorer l'instruction  publique  et  de  faire  re- 
naître la  langue  slovèoe,  et  ce  fut  grâce  à 
ses  démarches  qu'en  1815  l'enseignement  de 
cet  idiome  fut  introduit  au  lyeéerçle  Laybaeh. 
Les  plus  remarquables  parmi  ses  ouvrages 
ont  pour  titres  :  Perjpdmoshnik  boga  praw 
sposnati  in  zhastili  (1813);  Sgodbo  suretiga 
pisma  (1815-1817,  3  Vol.),  traduction  de  l'E- 
criture sainte;  Maie  powesti  sa  shole  na 
kmetih  (1816),  recueil  de  récits. destinés  aux 
habitants  des  campagnes,  etc.  Tous  lés  écrits 
de  Rawnikar  sont  des  modèles  de  la  prose 
Slovène  la  plus  pure,  exempte  de  tous  ger- 
manismes, et  ils  ont  frayé  une  nouvelle  voie 
aux  écrivains  oui  se  servent  de  cet  idiome, 
en  sorte  que  c  est  depuis  leur  publication 
qu'il  a  commencé  à  revenir  à  sa  pureté  ori- 
ginelle. 

RAWSON  (sir  "William  AnAMS-),tchlrargien 
anglais,  né  en  Coruouaîlles,  mort  à  Londres 
en  1829.  Elève  du  célèbre  oculiste  Saunder, 
il  s'adonna  exclusivement  au  traitement  des 
maladies  des  yeux,  fonda  deux  établissements 
spéciaux,  l'un  à  Exeter,  l'autre  k  liaih.  Après 
la  mort  de  Saunder,  il  s'établit  à  Londres,  où 
il  devint  oculiste  du  prince  régent  ;  la  grande 
habileté  dont  il  fit  preuve  comme  praticien 
lui  valut,  en  1814,  le  titre  de  chevalier.  On  a 
de  lui  :  Praeticat  observations  on  eclropiumyor 
eversion  of  ihe  eye-tids  (Londres,  1812-1814, 
in-8<>)  ;.Prttctical  enquiry  tiito  the  causes  àflhe 
fréquent  failure  of  the  opérations  of  the  cata- 
raet  (1818,  in-8°);  Treatise  on  artificial  pu- 
pil  (1819,  iii-8»,  pi.). 

I1AXIS  (Gaétan),  diplomate  et  publiciste 
français.  V.  Flassan. 

RAY  s.  in.  (rè).  Pêche.  Filet  en  fonne  d'en- 
tonnoir et  à  mailles  trés^étroites. 

RAY-SÛR-SAÔNE,  village  et  commune  de 
France  (Haute-Suône) ,  cant;  de  Dampierre, 
arrond.  et  à  29  kilom.  de  Gray,  à  34  kilom. 
de  Vesoul,  sur  la  rive  droite  de  la  Suône; 
510  hab.  Le  magnifique  château  moderne  do 
Rày,  entouré  d  un-.vaste  parc,  et  bâti  au  som- 
met d'une  colline,' appartient  au  .duc  de  Mar- 
inier. L'église ,  élégante  .construction  du 
xvië  siècle,  offre  de  belles  sculptures. 

BAY  (Jean)  ou  WRAY,  en  latin  H«»u«,  un 
des  plus  savants  naturalistes  anglais  du 
xvii«  siéele,  no  à  Bluck-Notley  (comté  d'Ea- 
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Bax)ie  29  novembre.  1628,  mort  au  même  lieu 
le  17  janvier  i704.  Fils  d'un  forgeron,  Ray 
termina  ses 'études  a  Cambridge,  où  il  eut 
pourcbndtsciple  le  célèbre  Isaac  Barrow,  le 
maître  de  Newton.  Il  se  livra  avec  une  égale 
aWèur  aux  sciences  et  aux-  lettres;  ses  pro- 
grès furent  si  rapides  qu'à  vingt-trois  ans 
yi'851)  on  le  chois'ifpour  enseigner  le  greci 
et,,  quelque  temps  après,  il  fut  chargé  de  pro- 
fesser lès-mathématiques  et  les  humanités. 
Cependant  son  étude  de  .prédilection  fut  l'his- 
toire naturelle,  et  principalement  la  botani- 
que. 11  y  consacrait  tous  les  moments  que  lui 
laissaient' ses' fonctions;  et  en  1860,  après 
une  diïuine  d'années  d'herborisation ,  il  coii- 
sigrïa.'le  résultat  de:  ses  observations  sur  les 
pltintes-dahs  son  Càtàlogus  ptan'iarum  circà 
Çanidbrigiam  nosçenliùm  (1  vol.  in-8°).  Cette 
même  tin  née,  Ray  se' fit  ordonner  prêtre  de 
l'Eglise  anglicane.  11".  acquit  à  Cambridge  là 
répUt'atidh  d'un  habile  prédicateur,  et  ses  ser- 
fnbhs'théologiques  étaient  fort  bien  accueillis 
8ù;public. -Mais  lorsque,  après  la  restauration 
de-Charlës'li;  tois  les  ecclésiastiques  durent 
souscrire  à  certaines  propositions  qui  avaient 
pour  bût  d'écarter  les  presbytériens;  Ray,  quoi- 
que dévoilé  à  l'Eglise  anglicane,  aima  mieux 
perdre  sa -placé  de  Cambridge  que  de  prêter 
un  serment  attentatoire  à  la  liberté  religieuse. 
lin  jeune  gentilhomme;  anglais,  Willug&hy, 
vint  à  son  secours  dans  cette  position  embur- 
ràssantè  et  lui  proposàde  voyager  avec  lui. 
Rây'accepta,  et  ces  deux'  hommesyiiés  d'Une 
amitié  tendre  ',  et  animés  de  la  même  ardeur 
pour  '  la  science,  employèrent  trois  années 
(1663-1666)  à  parcourir  l'Angleterre,  l'Ecosse, 
la^Friuices  la  Hollande, l'Allemagne, la  Suisse 
et'l'Italie.  Ils  poussèrent  leur  exploration  jus- 
que» Sicile  et  à  Malte.;  Willugbhy  s'attacha 
particulièrement  ■  aux  animaux ,  et  -Ray  aux 
plantes;  Peu  de  temps  après  leur  retour,  Ray 
fuit  homme  membre  de  la-Société  royale  de 
Londres  (7  nov.  1667).  Les  matériaux  qu'il 
avait  amassés1  et  disposés  pendant  ses  vo_v,ir 
ges  luir  permireilt  de  publier  sa  Mèthbdus 
ptantarum  nova  (Londres,  1662,  in-S°).  Çans 
È^t.ouvrage,  il  classa  les.planles  d'après  leurs 
fruits  et  leur" aspect  général,  en  négligeant 
lés  caractères  tirés  des  fleurs.  Adoptant  la 
classification  ancienne','  il  divisa  lé  règne  vé- 

§  étal  en  arbres,  en  arbrisseaux  et  sous-ar- 
risseaux  et- en  herbes.  Il  crut  avoir  trouvé 
dans  la",  présence  des  Bourgeons,  qu'il  n'ac- 
cordait qu'aux  arbres,  le  moyen, de  les  distin- 
f"  êr  nettement  dès  x'hérbes;  mais  il  annonça 
premier  que  çës.bourgeons  étaient  de  nou  ■ 
yefies  plantes  annuelles  qui  recouvraient  les 
anciennes.  Dans  cet  ouvrage,  Ray  fixa  avec 
précision  la  grande  division  des  mçaocotylé- 
dones  et  des  dicotylédones,,  'caractérisa  plu- 
sieurs classes  d[une. manière. exacte,  distin- 
gua nettement  les  fleurs  .complétés  et  les  fleurs 
incomplètes  .et  ,enftn  établit  plusieurs  princi- 
pe? généraux  sur, les  méthodes,  qui  ont  pres- 
que tous  étéadpptès  depuis,  lin  autre  ouvrage 
qu'il  fit  paraître  en  -1694,  le  Siirpium.  Ëyro- 
pèarum  extra  BriLanniam  nascentium  syltoge 
(Londres,  169.4*,  ip-8<>),  présenta  une  esquisse 
curieuse  de  ,1a  .géographie  botanique  en  Eu- 
rope, J>ians  la.  préface  fort  remarquable  de  ce 
livre, "l'auteur  admet'le  sexe  des  plan  tes,  déjà 
découvert  parGrew,  qt  critique  la  méthode  de 
Rjyinl  L'un  des  principaux  points  de  cette 
"critique  rqiïle  sur^a,  division  des  plantes  en 
ligneuses 'efi en  herbacées,  division  que  Ray 
afïuiot  comme  nous  venons  de  le  voir  et  dont 
Riviu  cherchait  le  premier  à  débarrasser  jJa 
botanique.  Mais  c'est  avec  les  plus  grands 
égards  pour  son  adversaire  que  Ray  expose 
son  opinion ,:  Aieini  equidem  opus  vehèmehter 
laudo,  dit-il.  Rivin  lui  fit  une  réponse  sur  le 
naêrne  ton,  et  il  commence,  pur  lui  dire  qu'il  le 
reconnaît  comme  le  plus  habile  botaniste  qu'il 
ypait/çnçqre,  eit  jusqu'à  leur  époque.  Cette 
discussion -eri  amena  une  autre  entré  Ray  et 
To'urnefort,  oui  venait  de'  faire  paraître  ses 
Eléments  de  botanique.  Ray  soutenait  que  le 
frùit'rié'  suffisait  pas  pour  établir lés'frénrés 
et  que' certaines- plantas  ne  devaient  pas  être 
dans-' ceux  où  Tournefort  les  avait' mises,  il  y 
eut  réponse  de  part  etd'autre;  mais  on  trouve 
dans. cette  controverse  scientifique  une  mo- 
dération et  des  égards  qui  méritent  d'être 
remarqués' dans  ce  siècle  disputeur,  et  qui 
font  honneur  à  ces  deux  savants.  ' 
t'Tournéfort,  qui  avait  critiqué  plusieurs  fois 
Ray  dans  ses  Éléments  de. botanique,  fit  plus 
tai*dj;  disparaître  dans  les  Institutions  ces 
agressions  désagréables  et  ne  paria  ensuite 
déi'Rayqu'avee  les 'plus  grands  éloges.  Au 
reste;  cette  d.iseusston-fuuioin  d'être  inutile  à 
notre  savant- anglais,' car,  dans  une  nouvelle 
édition  -de-  si  Mélkodt  (Afethodus  plautamm 
emèndata  •«/  aucla,-  Londres^  1703,  in-S°),  il 
fsvint-aur  sa  classification  fondée  sur  le  fruit 
et  en  reconnut  avec  franchise  les  imperfec- 
tions. Il  .commença  alors  a  beaucoup  moins 
s'éloigner  des.  idées  de  Toumefort,  et,  comme 
ditlLtinnê-  «n.  parlant  de  lui ,  *  fructista  co~ 
rollista  evasit,  laissant' le  fruit  de  côté,  il  prit 
pour' 'première  base  la  corolle,- qu'il  avait 
o-'ibord  rejetée.  Mais  Ray  pense- (et  ce  fait  est 
curiéiixj'tju'on  peut  faire  les  mêmes  objec» 
lions  contre  les  classifications  fondées  sur  la 
lltur-  que  contre  celles- fondées  sur  le  fruit. 
Il1pre3s0nta.it  qu'on  <  irait  chercher  plus  pro- 
fondément les  caractères  constants  qui  peu- 
vent établir  un  système  universel  et  certain. 
-'«L'ouvrage  le  plus  important  de  Ray  en  bo- 
tanique est  son  Bistoircgénérale  des  plantes 
{'Historia  plantarunv  ■generalis,  ^etc.,  1686- 
170*,  3  vol.-  in-fol.),  livre  cependant  plutôt 
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Remarquable  par  l'immense  travail  qu'il  a 
exigé  que  car  l'originalité  des  découvertes. 
Hailer  et  Linné  l'appelaient  opus  tmmensi  la- 
boris.  On  y  trouve  le  résumé  le  plus  com- 
plet des  travaux  faits  en  physiologie  végé- 
tale jusqu'à  cette  époque,  et  l'introduction 
donna  l'histoire  de  la  botanique  au  xviie  siè- 
cle. Ces  ouvrages  et  plusieurs  autres  relatifs 
à  la  botanique,  que  nous  n'avons  pu  mention-" 
ner,  eussent  suffi  pour  illustrer  Ray;  mais  il 
ne  s'est  pas  rendu  moins  célèbre  par  ses  li- 
vres de1  zoologie.  Il  a  été  en  quelque  sorte  le 
créateur  do  cette  science  en  Angleterre,  té- 
moin sa  Synopsis  melhodica  animalium  qua- 
drupedum  et  serpenlini  generis  (  Londres  , 
1693,  iu-8°)  et  sa  Synopsis  methodica.  aviwn 
et'p'iscium',  ouvrage  posthume  (Londres,  1713, 
in-8°).  On  trouve  dans  ces  ouvrages  la  pre- 
mière classification  véritablement  systémati- 
que qui  ait  été  faite  depuis  Aristote.  Cuvier 
va  même  plus  loin  :  iOn  peut  les'considérer, 
dit-it,  comme  le  fondement  de  toute  la  zoolo- 
gie moderne.;  il  est  à  chaque  instant  néces- 
saire aux  naturalistes  de  les  consulter  pour 
éclaircir  les  difficultés  que  l'on  rencontre 
dans  ceux  de  Linné  et  de  ses  copistes.  •  11  ne 
fut  cependant  conduit  à  la  zoologie  que  par 
un  sentiment  de  générosité,  et  d'armitié;  il  s'a- 
gissait de  publier  les  notes  de  son  ami  et  de 
son  mécène  Willugbhy,  qui,  dans  leur  voyage 
commun,  s'était  surtout  occupé  de  zoologie. 
Ray  publia  ces  travaux  sons  le  nom  de  son 
ami,  quoiqu'il  eût  pu  en  réclamer  une  bonne 
part,  surtout  pour  1  ouvrage  sur  l'ornithologie, 
dont  il  composa  la  plus  grande  partie.  Comme 
on  le  voit,  Ray  s'est  occupé  de  presque  toutes 
les  branches  de  l'histoire  naturelle,  et  sur 
toutes  il  a  fait  de  grands  travaux.  L'immen- 
sité de  son  œuvre  est  presque  capable  d'ef- 
frayer l'imagination.  Son'érudition  sur  d'au- 
tres sujets  était  presque  aussi  vaste ,  et,  à 
la-gloire  d'être  le  premier  naturaliste  de  son 
temps,  il  joignait  le  mérite  d'une'latinité  aussi 
pure  qu'élégante.  L'étude  qu'il  fit  toute  sa 
vie  des  merveilles  de  l'histoire  naturelle  le 
porta  dans. sa  vieillesse  à  s'élever  jusqu'à  la 
source  de  ces  merveilles  et  à  célébrer  le 
grand-auteur  de  la  nature.  Il  écrivit  alors 
son  ouvrage  :  la  Sagesse  de  Dieu  manifestée 
dans  les  œuvres  de  la  création,  où  il  déve- 
loppe cette  idée  si  féconde  que  ■  celui  qui 
cultive  l'histoire  de  la  nature  en  cultive  aussi 
l'auteur.  »  ,     . 

■  On  pourrait  placer  ce  livre  à  côté  du  beau 
Traité  de  l'existence  de  Dieu,  par  Fénelon. 
Ray  s'était  retiré,  vers  l'an  1680,  à  Black- 
Notley,  son  lieu  natal,  dans  une  petite  maison 
qu'il  avait  fait  construire.  C'est  là. qu'il  mou- 
rut à  l'âge  de  soixante-seize  ans.  Un  auteur 
anglais  fait  de  lui  le  portrait-suivant  :  «  Il 
avait'des  connaissances  universelles,  et  néan- 
moins il  était  plein  de  modestie  ,  d  affabilité 
et  très-cominunicatif;  il  était  d'une  piété 
exemplaire,  plein  de  candeur  et  d'une  grande 
intégrité;  remarquablement  sobre  et  tempé- 
rant et  poussant  la  charité  jusqu'au  point 
de  se  dépourvoir  lui-même.»  Quant  à  ses 
travaux,  qui  sont  en  grand  nombre,  car  il  a 
tant  écrit  que  ses  .ennemis  le  lui  reprochaient 
comme  un  crime,  ils  ont  rendu  d'immenses 
services  en  histoire  naturelle.  •  Le  caractère 
particulier  de  ses  travaux,  dit  encore  Cuvier, 
consiste  dans  des  méthodes  plus  claires,  plus 
rigoureuses  que  celles  d'aucun  de  ses  prédé- 
cesseurs et  appliquées  avec  plus  de  con- 
stance et  de  précision.  Les  distributions  qu'il 
a  introduites  dans  les  classes  des  quadrupè- 
des et- des  oiseaux  ont  été  suivies  par  les  na- 
turalistes anglais  presque  jusqu'à  nos  jours , 
et  l'on  trouve  des  traces  sensibles  de  celle  des 
oiseaux  dans, Linné,  dans  Brisson,  dansBuf- 
fon  et  dans  tous  les  auteurs  qui  se  sont  oc- 
cupés de  cette- classe  d'animaux.  L'ornitho- 
logie, de  Salerne  n'est  guère  qu'une  traduc- 
tion '. du  Synopsis,  et  Buffon  a  extrait  de 
Willugbhy  presque  toute  la  partie  anatomi- 
que  de  son  histoire  des  oiseaux.  C'est  aussi 
en  grande  partie  en  .traduisant  ses  articles 
sur.  tes  poissons  que  Daubenton  et  Haûy  ont 
compose  .le  Dictionnaire  d'iehthyologie  de 
l'Encyclopédie  méthodique.  1 .  ■  _ 

RAY  DE  SAINT-GEN1EZ  (Jacques-Marie), 
tacticien  français,  né  à  Saint-Geniez,  près  de 
Rodez,  en  1712,  mort  en'  1777.  Après  avoir 
fait  la  guerre  en  Italie  et  en  Allemagne,  il  se 
retira-  du  service  avec  le  grade  de  capitaine. 
On  a  de  lui  •.•Y Art  de  la  guerre  pratique  (Pa- 
ris,. 1754,  2  vol.  in-12,  fig.),  traduit  en  alle- 
mand,-en  anglais  et  en  espagnol;  Histoire 
militaire,  du- règne  de  Louis  le  Juste  (1755, 
ï  voL  in-12);  Histoire  militaire  dulrègne  de 
Louis  le  Grand  (1755,  3  vol.  in-12.,  pi.); 
l'Officier  partisan  (1763-1766,  2  vol.  in-12); 
Stratagèmes  de  guerre  des  François  (1769, 
4  .vol.  in-t2)-j  cet  ouvrage  fait  suite  au  pré- 
cédent.   - 

"  RAYA  s.  m.  (ré-ia  —  de  Ray,  nalur.  angl.). 
Ornith.  Genre  d'oiseaux,  formé  aux  dépens 
des  euryluimes  ou  psarisomes. 

RAYA  s.  m.  (ra-ia).  V.  raïa. 

RAYACBÈLE  s.  f.  (ré-ia-ké-le).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentamères,  de 
la  famille  des  brachélytres,  tribu  des  staphy- 
lins,  dont  l'espèce  type  habite  la  Russie. 

RAYAGE  s.  m.  (rè-ia-je—  rad.  rayer).  Ac- 
tion de  rayer  ;  résultat  de  cette  action  ;  Le 
ravage  de  ce  canon  laisse  à  désirer. 

RAYAU  s.  m.  (rè-io).  Sorte  de  hioule  qu'on 
employait  autrefois  dans  le  monnayage. 


RAYE 

RAYE  s.  f.  (rê).  Ichtbyol.  Ancienne  ortho- 
graphe du  mot  RAIE. 

RAYÉ,  ÉE  (rè-iê)  part,  passé  du  v.  Rayer. 
Marqué  de  traces,  de  rayures  :  De  la  vaisselle 
rayée.  Un  gentilhomme  seul  peut  vaincre  un 
gentilhomme,  de  même  qu'un  diamant  n'est 
RAYÉ  que  par  un  autre  diamant.  (Th.  Gaut.) 

—  En  parlant  des  armes  à  feu,  Qui  a  de 
petites  cannelures  à  l'intérieur  :  Canon  rayé. 
Carabine  rayéb.  Arquebuse  eayék.  Un  conon 
rayé  coûte  vingt-cinq  mille  francs.  (Prou- 
dhon.) 

—  Où  l'on  remarque  des  bandes  de  cou- 
leurs plus  ou  moins  variées  :  Un  âne  rayé. 
Une  étoffe  rayée.  Parmi  les  plantes,  la  mauve 
rampante  avec  ses  fleurs  rayéics  de  pourpre  et 
l'asphodèle  avec  sa  longue  tige,  garnie  de  bel- 
les fleurs  blanches  ou  jaunes,  se  plaisent  à  croî- 
tre sur  les  tertres  funèbres.  (B.  de  St-P.)  Le 
ratifire  a  le  corps  formé  d'une  multitude  d'an- 
neaux rayés  longitudinalement.  (Aimé  Mart.) 
Des  linges  bleus,' blancs,  rayés  de  rose  sè- 
chent sur  des  cordes.  (Th.  Gaut.) 

1/:  brenn  a  convoqué  cette  nuit  dnna  sa  chambre 
Tous  les  chefs  aux  snyonsrtiyés,  aux  collicra  d'ambre. 

Bimzeux. 

—  Effacé,  raturé  :  Passage  rayé.  Mot  rayé. 
La  noblesse  a  été  rayée  'de  ce  monde  dans  le 
cataclysme  de  1793.  (Mich.  Chev.)£>i  France, 
le  divorce  a  été  raye  du  code.  (E.  de  Gir.) 

—  s.  in.  ,Ichthyol.  Nom  vulgaire  de  deux 
poissons,  des  genres  chétodon  et  tétraodon. 

Il  Mamm.  Rayé  des  Indes,  Nom  vulgaire  d'un 
mammifère  carnassier,  du  genre  martre,  qui 
habite  l'Inde.  > 

—  s.  f.  Nom  sous  lequel  on  désigne  quel- 
quefois la  poussière  qui  couvre  et  salit  les 
meubles  :  Enlever  une  rayée  de  poussière. 

RAYEMENT  s.  m.  (rè-ie-roan — rad.  rager). 
Techn.  Action  de  rayer. 

RAYER  v.  a.  ou  tr.  (rè.-ié  —  rad.  raie.  Je 
raie,  tu  rayes,  il  raye  ou  «7  raie,  nous  rayons, 
vous  raye:,  ils  raient  ou  ils  rayent  ;  je  rayais, 
nous  rayions;  je  rayai,  nous  rayâmes;  je 
rayerai  ou  je  raierai,  nous  rayerons  ou  nous 
raierons  ;  je  rayerais  ou  je  raierais,  nous  raye- 
rions ou  nous  raierions;  que  je  rayasse,  que 
nous  rayassions;  raye,  raye:  ;  que  je  raye,  que 
nous  rayions;  rayant,rayé).  Marquer  de  raies  : 
Rayer  de  la  vaisselle.  Rayer  une  glace.  Les 
vipères,  regagnant  leur  trou,  rayent  de  traî- 
nées obliques  le  sable  fin  de  la  route.  (Th. 
Gaut.)  il  Imprimer  des  traces  :  Rayer  du  pa- 
pier avec  te  crayon.  Par  delà  s'étendaient  des 
prairies  que  ra.yajent  des  pièces  de  toile  écrue. 
{ChateauD.) 

—  Effacer  en  faisant  une  raie,  en  passant 
un  trait  de  plume  sur  ce  qui  est  écrit  :  Rayer 
une  phrase,  an  mot.  On  l\  rayé  des  contrôles 
de  formée.  Il  mériterait  qu'on  le  rayât  de  la 
listé  des  électeurs.  C'est  un  homme  qu'on 
anéantit  comme  on  rayerait  un  chiffre.  (G. 
Sand.) 

—  Par  ext.  Supprimer,  abolir  :  On  lui  K 
RAYÉ  sa  pension.  (Acad.)  Ou  leur  répond  que 
c'était  bon  autrefois,  que  cela  n'est  plus  d  ta 
mode,  que  le  pat&iotismb  a  rayé  tout  cela. 
(Las  Cases.)  J'avais  obtenu  de.mon  frère  qu'on 
ne  le  bayerait  pas  du  nombre  des  ouvriers. 
(F.  Soulié.)' 

C'est  une  trahison  que  de  venir  en  face 

Ati  fils  du  roi  Henri  rayer  son  droit  de  grâce. 

V.  HUQO. 

Il  Considérer  comme  non  avenu,  comme  nul  : 
Ils  sont  obligés  de  rayer  du  nombre  de  leurs 
jours  tous  ceux  qu'ils  ont  passés  dans*cet  état 
duquel  il  ne  leur  reste  aucune  idée.  (Butf.) 

—  Rayer  quelqu'un  du  nombre  des  vivants, 
du  nombre  des  humains,  Faire  mourir  : 

Mais  sitôt  que  d'un  trait  de  ses  fatales  mains 
La  Parque  l'ewt  raye1  du  nombre  des  humains,., 

Boileao. 

—  Rayes  cela  de  vos  tablettes,  de  vos  pa- 
piers, Ne  comptez  plus  là-dessus  :  Vous  avez 
formé  le  projet  de  ta  séduire  :  rayez  cela  de 
vos  tablettes.  (Alex.  Dumas.) 

Moi,  votre  ami!  Ragez  cela  de  vos  papiers. 

Molièse. 

—  Artill.  Pratiquer  des  rayures,  des  can- 
nelures dans  une  arme  à  feu  :  Rayer  un  ca- 
non, une  carabine,  un  fusil. 

—  Véner.  Rayer  les  voies  d'une  bête,  Tra- 
cer une  raie  derrière  l'empreinte  du  talon 
d'une  bête,  pour  servir  d'indication  aux  chas- 
seurs. 

Se  rayer  v.  pr.  Etre  rayé  :  Les  glaces  SB 
rayent  quand  on  les  polit  sans  précaution, 

—  Syn.  Rayer,  biffer,  effacer,  etc.  V.  BIFFER. 

RAYER  s.  m.  (rè-ié  —  du  bas  lat.  ragiutn, 
canal).  Nom  sous  lequel  on  désignait  autre- 
fois un  amus  de  bourbe. 

RAYER  (Pierre-François-Olive),  médecin 
français,  né  à  Saint-Sylvain,  près  de  Caen, 
le  7  mars  1793,  mort  à  Paris  en  1867.  D'abord 
élevé  distingué  des  hôpitaux  de  Paris  et  de 
l'Ecole  pratique,  aux  concours  de  laquelle  41 
fut  plusieurs  fois  vainqueur,  il  fut  reçu  doc- 
teur en  1818  et  se  rangea  de  bonne  heure 
parmi  les  partisans  de  1  anatomie  pathologi- 
que. Désireux  de  suivre  la  carrière  de  l'en- 
seignement, il.  voulut  se  présenter,  sous  la 
Restauration,  au  concours  de  l'agrégation, 
mais  il  ne  put  se  faire  inscrire  parce  qu'il 
s'était  allié  à  une  /«mille  protestante.  Le 
banquier  Aguado  l'ayant  pris  pour  médecin, 
dès  ce  moment  commença  pour  lui  une  car- 
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rière  brillante  ;  sa  clientèle  devint  nombreuse 
et  lucrative.  Nommé  médecin  de  l'hôpital 
Saint-Antoine  en  1825,  delà  Charité  en  1833, 
il  devint  ensuite  médecin  consultant  du  roi 
Louis-Philippe.  L'Académie  de  médecine,  dont 
il  faisait  partie  depuis  1823,  lui  dut  des  dis- 
cours remarquables,  entre  autres  ceux  que 
suscita  la  savante  discussion  sur  la  transmis- 
sïbilité,  si  déplorablement  avérée,  de  la  morve 
et  du  furcin  a  l'homme.  En  1842,  il  succéda 
à  Morel-Vindê  comme  membre  de  l'Institut, 
puis  il  fonda  la  Société  de  biologie  et  devint, 
sous  l'Empire,  président  du  comité  central 
d'hygiène  publique  et  de  l'association  géné- 
rale des  médecins  de  France.  Le  19  août  1862, 
le  docteur  Rayer,  qui  était  depuis  1852  mé- 
decin ordinaire  de  Napoléon  III,  fut  nommé, 
par  décret,  à  une  chaire  de  médecine  com- 
parée, créée  exprès  pour  lui  à  la  Faculté  de 
Paris.  Cet  acte  de  haut  arbitraire  choqua  vi- 
vement les  membres  du  corps  enseignant  de 
l'Ecole  et  les  élèves.  Surpris  devoir  un  étran- 
ger imposé  par  le  chef  de  l'Etat,  maîtres  et 
élèves  montrèrent  leur  mécontentement.  Loin 
de  tenir  compte  de  l'opinion,  Napoléon  com- 
bla la  mesure  en  nommant,  en  outre,  Rayer 
doyen  de  l'Ecole.  Les  élèves  protestèrent  en 
sifflant  le  professeur,  qui  ne  put  faire  son 
cours  et  qui,  honteux  et  eonftis,  finit  par  don- 
ner sa  démission  (18  janvier  1864).  Il  fut 
promu  le  même  mois  grand  officier  de  la  Lé- 
gion d'honneur.  Rayer  était  un  très-remar- 
quable et  très-habile  praticien.  Indépendam- 
ment de  nombreux  mémoires  publiés  dans  le 
Journal  de  médecine,  le  Recueil  de  l'Acadé- 
mie, etc.,  on  lui  doit  :  Sommaire  d'une  histoire 
abrégée  de  l'analomie  pathologique  (1818); 
Mémoire  sur  le  delirium  tremens  (1819)  ;  -ffw- 
toire  de  l'épidémie  de  suette  miliiire  qui  a 
régné  en  1821  (1822)  ;  Traité  théorique  et  pra- 
tique des  maladies  de  la  peau  (1832,  3  vol. 
in-80)  ;  cet  ouvrage  est  accompagné  d'un  bel 
atlas  de  26  planches  grand  in-40,  gravées  et 
coloriées  avec  le  plus  grand  soin,  représen- 
tant, en  400  figures,  les  différentes  maladies 
de  la  peau  et  leurs  variétés  ;  De  la  morve  et  du 
farcin  chez  l'homme  {1837,  in-4°);  Traité  des 
maladies  des  reins  (1839-1841,  3  vol.  in-8°)  ; 
Atlas  du  traité  des  maladies  des  reins  com- 
prenant l'analomie  pathologique  des  reins,  de 
la  vessie,  de  la  prostate,  des  uretères,  de  l'u- 
rètre, etc.  (1841,  60  pi.  in-fol.,  300  fig.  colo- 
riées) ;  Cours  de  médecine  comparée  (1863, 
in-8°),  dont  il  n'a  paru  que  l'introduction,  etc. 

RAYÈRE  S.  f.  (rè-iè-re  —  rad.  rayer). 
Constr.  Ouverture  longue  et  étroite,  prati- 
quée verticalement  dans  le  mur  d'une  tour, 
pour  donner  du  jour  dans  l'intérieur. 

—  Conduit  étroit  qui  projette  l'eau  sur  le 
dessus  d'une  roue. 

RAYEUR  s.  m.  (rè-ieur  —  rad.  rayer).  In- 
strument dont  on  se  sert  pour  rayer  le  pa- 
pier. 

RAYEUX  s.  m.  (rè-ieu  —  rad.  rài'e,  sillon). 
Agric.  Nom  donné,  en  Lorraine,  aux  terrains 
anciennement  défrichés. 

RAY-GRAS3  s.  m.  (ré-grass  —  de  l'anglais 
ray,  rayon  ;  erass,  herbe).  Bot.  Nom  anglais, 
adopté  en  France,  de  l'ivraie  vivace  :  Le 
ray-grass  talle  volontiers.  (V.  de  Bomare.) 

—  Nom  donné  improprement  à  l'avoine 
élevée,  et  même,  dans  quelques  pays,  à  toutes 
les  graminées  fourragères. 

—  Encycl.  Onadésigné  sous  le  nom  de  ray- 
grass  ou  sous  d'autres  noms  analogues  plu- 
sieurs graminées  dont  les  feuilles  ou  les  grai- 
nes servent  à  nourrir  les  animaux  domesti- 
ques ou  les  oiseaux  de  basse-cour,  mais  par- 
ticulièrement une  ou  deux  espèces  du  genre 
ivraie.  La  plante  qui  mérite  surtout  le  nom 
de  ray-grass  est  celle  que  l'on  emploie  dans 
les  jardins  pour  faire  des  pelouses  ou  des 
tapis  de  verdure  et  qu'on  appelle  aussi  quel- 
quefois gazon  anglais.  C'est,  en  effet,  en  An- 
gleterre qu'on  a  commencé  à  la  cultiver  dans 
le  cours  du  xvue  siècle  ;  elle  convient  parti- 
culièrement au  climat  humide  et  brumeux  de 
ce  pays,  où  elle  donne  un  fourrage  abondant 
et  presque  continuel,  fort  goûté  par  les  bes- 
tiaux. En  Provence  et  surtout  dans  la  Crau, 
les  bêtes  à  laine  se  nourrissent  uniquement 
de  ses  touffes,  qu'ils  vont  chercher  jusque 
sous  les  pierres. 

RAYMI  s.  m.  (rè-mi).  Nom  que  les  anciens 
Péruviens  donnaient  à  la  grande  fête  du  So- 
leil. 

—  Enoycl.  Le  raymi  se  célébrait  immédia- 
tement après  le  solstice  d'été  ;  tous  les  grands 
du  royaume  et.  les  officiers  se  rassemblaient 
dans  la  capitale  ;  on  se  préparait  à  la  fâte  par 
un  jeûne  de  trois  jours,  pendant  lesquels  on 
se  privait  du  commerce  des  femmes,  et  il  n'é- 
tait pas  permis  d'allumer  du  feu  dans  la  ville. 
Les  prêtres  purifiaient  les  brebis  et  les 
agneaux  destinés  aux  sacrifices,  et  les  vier- 
ges consacrées  au  soleil  préparaient  les  pains 
et  les  liqueurs  qui  devaient  servir  d'offrandes 
et  de  libations.  Le  jour  de  la  solennité,  dès 
l'aube,  le  monarque,  à  la  tête  des  princes  de 
sa  maison,  se  rendait  nu-pieds  sur  la  place 
publique  ;  là,  il  se  tournait  vers  l'orient  et 
attendait  le  lever  du  soleil  ;  lorsque  celui-ci 
apparaissait,  tous  les  assistants  témoignaient 
leur  respect  pour  le  dieu  et  la  joie  qu'ils 
éprouvaient  en  recevant  sçis  rayons  bienfai- 
sants. On  célébrait  ses  louanges  par  des  hym- 
nes et  le  roi  lui-même  offrait  des  libations. 

Les  grauds  du  royaume  faisaient  d'autres 
cérémonies  analogues  sur  toutes  les  places 
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de  Cuzco,  après  quoi  les  troupes  se  rendaient  | 
au  grand  temple,  où  le  roi  et  les  incas  avaient 
seuls  le  droit  d'entrer.  La  cérémonie  se  ter» 
minait  par  le  sacrifice  d'un  grand  nombre  de 
brebis.  On  choisissait  alors  un  agneau  noir 
pour  consulter  l'avenir  ;  on  retendait  à  terre, 
la  tête  tournée  vers  l'orient,  et  le  sacrifica- 
teur lui  ouvrait  le  côté  gauche  pour  en  reti- 
rer le  cœur  et  les  poumons.  Selon  la  manière 
dont  ces  parties  de  l'animal  palpitaient  en 
sortant  du  cœur,  on  prédisait  le  succès  pen- 
dant l'année  k  venir.  Enfin,  les  assistants 
faisaient  rôtir  la  chair  des  victimes  et  s'en 
régalaient  avec  dévotion. 

RAYMOND,  village  et  commune  de  France 
(Cher),  cant.  de.  Dun-ie-Roi,  arrond.  et  à 
36  kilom.  de  Saint-Amant-Mont-Rond,  à  29  ki- 
lom,  de  Bourges,  sur  l'Yévrette  ;  502  hab.  Les 
ruines  de  l'antique  forteresse  féodale,  nom- 
mée la  Maison  forte  de  Raymond,  offrent  en- 
core un  aspect  imposant. 

RAYMOND  DE  PENAFORT  (saint),  théolo- 
gien espagnol,  né  au  château  de  Peiïâfort 
(Catalogne)  en  1175,  mort  à  Barcelone  dans 
sa  centième  année  en  1275.  Sa  famille  était 
alliée  aux  rois  d'Aragon.  Il  s'adonna  de  bonne 
heure  à  l'étude,  se  mit  à  professer  la  philo- 
sophie en  1195,  puis  se  rendit  à  Bologne,  où 
il  se  fit  recevoir  docteur  en  droit.  Après  avoir 
occupé  une  chaire  dans  cette  ville,  il  revint 
k  Barcelone,  où  il  remplit  les  premières  di- 
gnités du  chapitre.  En  1222,  il  entra  dans 
l'ordre  des  Frères  prêcheurs,  s'adonna  avec 
un  grand  succès  a  la  prédication  et  contri- 
bua, avec  Pierre  Nolasque,  dont  il  était  le 
confesseur,  à  fonder  l'ordre  de  Notre-Dame- 
de-la-Merci  pour  la  rédemption  des  captifs. 
L'éloquence  qu'il  montra  au  concile  ou  fut 
dissous  le  mariage  de  Jayme  l",  roi  d'Ara- 
gon, avec  Eléonore  de  Castille,  attira  sur  lui 
P attention  du  légat,  qui  le  chargea  de  prêcher 
une  croisade  contre  les  Maures.  Appelé  à 
Rome  en  1230.  U  devint  le  confesseur  et  le 
grand  pénitencier  de  Grégoire  IX,  qui  le  char- 
gea, de  faire  un  recueil  des  décrets  des  papes 
et  des  conciles  à  partir  de  1150  et  lui  offrit 
inutilement  l'archevêché  de  Tarragïme.  De 
retour  en  Espagne,  Raymond  fut  élu  général 
de  son  ordre  fi 238),  Il  en  rectifia  la  règle, 
établit  l'inquisition  dans  l' Aragon  et  le  midi 
de  la  France,  fonda  des  chaires  d'arabe  et  de 
tunisien  et  accompagna  le  roi  Jayme  dans  un 
voyage  à  Majorque.  En  1240,  Raymond  se 
démit  de  ses  fonctions  de  général  et  passa 
les  dernières  années  de  sa  vie  dans  léï  exer- 
cices de  piété.  Il  fut  canonisé  et  l'Eglise  cé- 
lèbre'sa  fête  le  23  janvier.  Outre  le  recueil 
de  Décrétâtes  qu'il  compila  et  qui  a  été  im- 
primé à  Mayence  (1473,  in-fol.),  on  lui  doit 
une  Somme  souvent  rééditée  au  xvie  siècle, 
Summa  de  pmnitenlia  et  matrimonio,  dont  la 
meilleure  édition  est  celle  de  Lyon  (1718, 
in-fol.). 

RAYMOND  1er,  comte  de  Toulouse  de  852 
k  8G5.  11  eut  de  violents  démêlés  avec  son 
gendre  Etienne,  comte  d'Auvergno,  fut  chassé 
de  Toulouse  par  Onfroi,  marquis  de  Gothie 
(803),  et  rétabli  l'année  suivante  par  le  roi 
de  France.  Son  fils  Bernard  lui  succéda. 

RAYMOND  II,  comte  de  Toulouse  de  918  à 
923.  11  repoussa,  en  919.  une  invasion  de  Sar- 
rasins sous  les  ordres  a'Abderraman,  refusa 
de  prendre  part  à  la  ligue  des  grands  vas- 
saux contre  Charles  le  Simple  et  remporta, 
en  923,  une  grande  victoire  surles  Normands, 
conjointement  avec  le  comte  d'Auvergne,  son 
allié. 

RAYMOND  III,  connu  aussi  sous  le  nom  de 
Raymond  Pons,  fils  du  précédent,  comte  de 
Toulouse  de  923  k  950.  Il  repoussa  une  inva- 
sion de  Hongrois  (924)  et  recula  les  limites 
de  ses  Etats  jusqu  au  Rhône,  à  la  Méditer- 
ranée, k  la  Loire  et  aux.  Pyrénées. 

RAYMOND  IV,  dit  Raymond  de  Salnt-Gll- 

■ea,  comte  de  Toulouse  do  1088  k  1105.  Il  aida, 
en  1704,  le  pape  Grégoire  VII  h  combattre 
les  Normands,  ce  qui  no  l'empêcha  pas  d'être 
excommunié  par  ce  pontife  en  1084,  pour 
avoir  épousé  sa  cousine,  succéda,  en  1088,  a 
son  frère  Guillaume  IV  et  devint  alors  un  des 
princes  les  plus  puissants  du  midi  de-  l'Eu- 
rope. Lorsque  Pierre  l'Ermite  prêcha  la  pre- 
mière croisade,  Raymond  de  Saint-Gilles  prit 
la  croix,  abandonna  à  son  fils  Bertrand  l'ad- 
ministration de  ses  Etats  et  partit  avec  sa 
femme,  El  vire  de  Castille,  pour  la  terre  sainte 
à  la  tête  d'une  armée  d'Aquitains  et  de  Pro- 
vençaux (1096).  11  se  rendit  à  Constantinople 
après  avoir  traversé  le3  pays  des  Dalmates 
et  des  Esclavons,  rejoignit  les  croisés  et  se 
signala  également  par  sa  valeur,  ses  talents 
et  sa  sagesse.  On  lui  offrit  la  couronne  de 
Jérusalem  ;  mais  il  refusa  et  engagea  les  ba- 
rons à' porter  leur  choix  sur  Godefroy  de 
Bouillon,  qui  se  montra  peu  reconnaissant 
envers  lui.  Il  lit  quelques  conquêtes  en  Syrie 
et  mourut  devant  Tripoli. 

RAYMOND  V.  comte  de  Toulouse  de  1M8  à 
1194.  Peiit-filsauprécédentet  fils  d'Alphonse 
Jourdain,  Raymond,  né  en  1134,  succéda  à  son 
père  conjointement  avec  son  frère  Alphonse  II 
un  1148.  Il  épousa  Constance,  fille  du  roi 
Louis  le  Gros,  qu'il  répudia  par  la  suite,  vit 
ses  Etats  envahis  par  Henri  II,  roi  d'Angle- 
terre, qui  assiégea  Toulouse,  mais  fut  secouru 
par  Louis  le  Jeune,  qui  força  le  roi  d'Angle- 
terre à  abandonner  J'Aquitaine.  Malgré  le 
traité  de  paix  de  1109,  Raymond  V  fut  sou- 
vent en  guerre  avec  Henri  II,  U  eut  égale- 
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ment  à  combattre  Alphonse  IV,  roi  d'Aragon, 
et  devint  maître  de  la  vicomte  de  Nîmes.    ,. 

RAYMOND  VI,  comte  de  Toulouse,;  fils, et 
successeur  du  précédent,  né  en  1158,  mort  à 
Toulouse  en  1222.  Il  succéda  à  son  père  en 
1195.  Protecteur  des  hérétiques  albigeois,  il 
fut  excommunié  à  plusieurs  reprises  par  In- 
nocent III  et  parvses  légats,  et  vit.se  préci- 
piter sur  lut,  en  1209,  cette  terrible  croisade 
qui  inonda  le  Midi  de  sang.  Dans  l'espoir  de 
fconjurer  l'orage,  Raymond  jura  obéissance 
au  pape,  consentit  même  à  prendre  la'  croix 
contre  les  malheureux  albigeois,  assista  dariè 
l'armée  des  croisés  aux  sièges  "de  Béziers  et 
de  CarCassonhe  ;  maïs,  lorsque  Montfort  eut 
été  mis  en  possession  de  Béziers  et  qu'une 
partie  de  l'armée  des  croisés  eut  quittê:  ses 
Etats,  il  reprit  courage,  refusa  de  donner  le 
nom  de  ses  sujets  entachés  d'hérésie  et  fut 
excommunié  parle  concile  d'Avignon.  Mont- 
fort  ayant  de  nouveau  envahi  ses  Etats,  il  se 
rendit  à  la  cour  de  France  et,  de  là,  a  Rome 
(1210),  où  le  pape  consentit  à  ce  qu'il  pré* 
sentât  li  son  légat  la  justification  des  griefs 
articulés  contre  lui.  Le  concile  d'Arles  se 
prononça  dans  le  même  sens  (1211),  mais  lui 
imposa   de&  conditions  si   humiliantes,   que 
Raymond  résolut  d'en  appeler  au  sort  des  ar- 
mes. Grâce  aux.  secours  des  comtes  de  Fois 
et  de  Comminges,  il  força  Montfort  h  lever 
le  siège  de  Toulouse,  s'empara  de  plusieurs 
places  fortes  du  Quercy.et  de  l'Albigeois  et 
obtint  que  le  roi  de  France  Philippe-Auguste 
intervint  en  sa  faveur.  Le  pape  ordonna  alors 
k  ses  légats  de  suspendre  la,çroisade;  mais 
ceux-ci  ne  tinrent  aucun  compte  de  cet  ordre 
et  firent  déclarer  par. le  concile  de  Lavaurle 
comte  de  Toulouse  indigne  de  tdu,te  justifi- 
cation. Sur  ces  entrefaites,*le  roi  Pierra  d'A- 
ragou  vint  au  secours  de  Raymond  avec  une 
armée;  mais  les  troupes  des  deux  alliés  fu- 
rent écrasées  devant  Muret  par  Simon  de 
Montfort  (tî.i3),  qui  s'empara  de  presque  tous 
les  Etats  de  Raymond.  Célui-çi  se  retira  àl.drs 
auprès  du  roi  d'Angleterre,  puis  se  rendit  au 
concile  de  Latran,  s'y  fit  des  partisans  qui 
dévoilèrent  les  spoliations'  de  Montfort,  mais 
ne  put  néanmoins  rien  'obtenir  qu'une  pen- 
sion de  80Ô  livres.  Le  comte  de  Toulouse  ré- 
solut alors  d'en  appeler  encore  une  fois  au 
sort  des  armes.  Ayant  obtenu  des  subsides 
du  roi  d'Angleterre  et  des  troupes  du  roi  d'A- 
ragon, il  profita  de  l'exaspération  produite 
dans  les  populations-par  les  cruautés  de  Si- 
mon de  Montfort,.pour appeler  les  Toulousains 
aux  armes  (1217),  Sur  ces  entrefaites,  Simon 
mourut  (1218)  et  Raymond  recouvra  One  par- 
tie de  ses  possessions  avant  d'être  emporté 
f>ar  une  maladie  subite.  L'Eglise  refusa  de 
ùi  donner  les  honneurs  de  la  sépulture.  Ma- 
rié cinq  fois,  il  ne  laissa  que  deux  enfants  le-' 
gitimas  :  Constance,  qui  épousa  le  roi  de  Na- 
varre Sanche  VIII,  et  Raymond  VII,  qui  lui 
succéda,  ' 

RAYMOND  VII,  dernier  comte  deTouIouse, 
fils  du  précédent,  né  à  Beaucaire  en  1197, 
mort  eu  1249.  Dès  sa  jeunesse,  il  se  signala 
par  sa  brillante  valeur  et  par  son  ardeur  à 
défendre  les  droits  de  sa  famille.  Partageant 
tour  à  tour  les  défaites  et  les  succès  de  Ray- 
mond VI,  comme  lui  il  fut  excommunié  à  plu- 
sieurs reprises  et  n'en  poursuivit  pas  moins 
la  guerre  avec  acharnement.  Devenu  comte 
de  Toulouse  en  1222,  il  continua  la  lutte  con- 
tre la  croisade  catholique  et  contre  Amaurï 
de  Montfort  et  entra  dans  la  coalition  féo- 
dale contre  Blanche  de  Castille.  Affaibli  par 
des  revers,  il  dut  subir  la  paix  du  roi  et  du 
saint-siége.aux  conditions  les  plus  dures.  En 
mourant,  il  laissa  ses  domaines  à  sa  fille' 
Jeanne,  qui  les  fit  entrer  dans  la  maison  des 
Capétiens  par  son  mariage  avec  Alphonse, 
comte  de  Poitiers,  frère  de  Louis  IX.  ,, 

RAYMOND  (Pierre),  célèbre  émailleur  li-' 
mousin,  qui  vivait  au  xvi<>  siècle.  (Jet  artiste 
était  de  Limoges  ;  toutefois,  l'Allemagne  le 
revendique,  sous  prétexte  qu'il  signait  Ro«- 
tnon,  forme  tronquée  de  Rexraann.,Mais  il 
n'est  pas  besoin  d  avoir  une  grande  habitude 
des  peintures  en  émail  pour  savoir  que  leurs 
auteurs  défiguraient  à  chaque  instant  eux- 
mêmes  leurs  noms.  Nul  ne  le  fit  avec  plus  de 
variété  que  Pierre  Raymond,  qui  signe  selon 
l'occurrence  Pierre  Rajmo,  ou  Kejmoa,  ou 
Ileuiou,  ou  Rexinon,  ou  plus  souvent  encore 
de  son  chiffre  P.  R.  On  ignore  absolument 
l'époque  de  sa  naissance  et  celle  de  sa  mort; 
ses  productions  sont  datées  de  1534  à  1578. 
La  première  date  doit  être  voisine  de  sa  jeut- 
nesse  ;  la  seconde  doit  être  ou,  peu  s'en  faut, 
celle  de  sa  mort.  Ce  qui  caractérise  la  plu- 
part de  ses-œuvres,  c'est  surtout  l'amour 
de  la  précision  poussée  jusqu'à' la  séche- 
resse, Raymond  a  énormément  produit,  'et 
trop  souvent  en  lui  le  fabricant  étouffa  l'ar- 
tiste. Sur  vingt  émaux  de  lui,  on  trouve 
une  vraie  œuvre  d'art  et  dix-neuf  pièces 
de  commerce.  Au  reste,  Pierre  Raymond 
signait  toutes  les  pièces  vqui  provenaient 
de  son  atelier;  quelquefois  il  en  sortait, 
ainsi  consacrés  par  sa  griffe  mensongère, 
de  pitoyables  émaux.  Il  a  principalement  exé- 
cuté des  émaux  en  grisaille ,  aux  carna- 
tions teintées.  Ses  compositions  n'ont  rien 
d'original ,  mais  son  dessin  rachète  l'indé- 
cision par  la  grâce  et  le  charme.  On  cite 
de  lui  :  la  Cène;  Jethro  au  camp  de  Moïse  ; 
Saphan  lisant  devant  Josias  le  liore  de  la  loi; 
Joseph  expliquant  tes  songes  de  Pharaon  ;  le 
Jugement  de  Salomon;  Suzanne  au  bain;  Su- 
tanne  surprise  par  les  vieillards  et  toute  la 
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légende  de  Suzanne;  les  Doute  moi'*;  le 
Triomphe  de  Diane;  les  douze*  scènes  de  la 
Passiont  d'après  Albert  Durer,  etc.  (au  Lou- 
vre) ;  le  Portement  de  croix  (collection  Sau-' 
vageot);  plusieurs  très-belles  coupes  (col- 
lections Fountaîne  et  Derome),  etc.  *,-.-" 
RAYMOND  (Dominique),  médecin  français 
mort  en  1765.  Il  fut  reçu  doeteuràla  Faculté 
de  médecine  de  Montpellier  et.  se  rendit,  a 
Marseille,  où  il  exerça  avec  succès  l'art  de 
guérir.  Nous  n'avons  de  lui  qu'un  ouvrage, 
mais  il  eut  k  son  époque  un  trèS'grand  suc» 
ces;  il  a. pour  titre  :  Traité  des  maladies  qu'il 
est  dangereux  de  guérir  (Avignou,  1757, 2  vol. 
în-12).                           ' 

RAYMOND  (François),  médecin  français 
qui  vivait  au  xvin&  siècle.  Reçu  doeteur  à 
Montpellier  vers  1753,  il  fut  agrégé  dit  col- 
lège des  médecins  de  Marseille  et  devint'  as- 
socié de  la  Société  royale  de  médecine  de 
Paris.  Observateur  distingué  et  écrivain  èru» 
dit,  Raymond  a  laissé  des  ouvrages  dont  les 
principaux  sont  :  Dissertation  sur  'F efficacité 
du  ve'sicatoire  (1762);  Histoire  de  l'èliphan- 
tiasis,  contenant  aussi  l'origine  du  scorbut,  du 
feu  de  Saint-Antoine,  de  la  ve'rûle  (Lausanne, 
1767,  in-S<>);  Mémoire  sur  lex  épidémies  (Pa- 
ris, 1785,  in-4"),  travail  dans  lequel  l'auteur 
a  recherché  particulièrement  quels  sont  les 
rapports  dés  maladies  èpldémiqiies' avec  cel- 
les qui  surviennent  en  même  temps  et  dans 
le  même  lieu  et  qu'on  appelle  intercurrentes', 
quelles  sont  leurs  complications  et  jusqu'à 
quel  point  ces  complications  doiverit'ihnuër 
sur  leur  traitement. 

RAYMOND  (Jean-Arnaud),  architecte  fran* 
çais,  né  h  Toulouse  en  1742,  mort  à  Paria  en 
18U.  Envoyé  à  Paris  par  son  père,  qui  était 
entrepreneur  de  bâtiments,  il  étudia  succes- 
sivement sous  Blondel,  Hilaire  et;  Leroi  et 
remporta,  .en.iîGO,  Je  grand  prix  de  Rome 
pour  l'architecture.  Il  partit  bientôt  après 
pour  l'Italie,  ou  il  étudia  les  chefs-d'œuvre 
de  l'antiquité  et  de  la  Renaissance.  En,  1775, 
il  revint  à  Paris,  puis  exécuta,  successive; 
ment. des  travaux.iniportants.il  Montpellier, 
à  Nîmes  et  dans  d'autres  villes  du  Langue- 
doc.L'Académie  d'architecture  l'admit  .dans 
son  sein  en  1784.  On  a  de  Raymond  :  Mé- 
moire sur  la  construction-  du  dame  de,  la  Mçtr 
donna-della-Salute,  à  Venise,  comparée  -,  avec 
celle  du  dôme  des  Invalides  (accomp.  de7joj,, 
dans  les  Mémoires  de  l'Institut);  Projet  a'un 
arc  de  triomphe  dont  l'exécution  avait  d'abord 
été  arrêtée  pour  l'emplacement  de  l'Etoile 
(Paris,  1812,  in-fol.:  pi.),  t.  ..■'./. 

RAYMOND  (Michel-Joachim-Marie),  eénêr 
rai  français,  né  à  Sérighae,  près  d'Auch,  "eh 
1755,  mort  à  Hyderabad  en  1798.  Tdut jeune 
encore,  en  1775,  il  se  rendit  dans  l'Inde,  Après 
avoir  servi  avec  distinction  dans  l'armée 
française,  il  passa  au  service  de  Nizam-Ali, 
souverain  du  Dekkan,  qui  lui  donna,  avec 
toute  sa  confiance,  le  coriwnandementèn  ch'ef 
de  ses  troupes  et  le  eombla  d'honneursi  Plein1 
de  haine  contre  l'Angleterre,  il  réussit  à  perï 
suader  k  Nizàm-Ali  de  se  rattacher  à  la  causé' 
de  Tippoo-Sa&b,  qui  personnifiait  en  sa  pér-' 
sonne  la  résistance  à  l'invasion  anglaise. 
Raymond  créa  uno  armée'de  u;oûO»h«mmes 
disciplinés  à  l'européenne,  y  fit'  entrer  un* 
assez  grand  nombre  de  Français  après  la 
prise  de  Pondichéry  par  les  Anglais  (1793); 
prit,  l'année -suivante,  le. commandement  de 
cette  armée  contre  les  Mahrattes,  qui  avaient 
.déclaré  la  guerre  à  Nizam-Ali  à  l'instigation' 
du  gouvernement  britannique  et  les  battit  eri' 
maintes  rencontres.  En' 1796,  il  comprima  la 
révolte  du  fils  de  Nizam  et  se1  montra  aussi 
remarquable  parse3  talents  que  par  sa!  va- 
leur. Raymond  fut  enlevé  subitement  parune1 
courte  maladie;  cette  catastrophe  arrivait 
trop  à  point  nommé  pour  qu'on  ne  soupçon- 
nât point  les  Anglais  de  l'avoir  amenée  a 
l'aide  du  poison.  Quoi  qu'il  en  soit,  Raymond 
laissa  dans  le  Nizam  un  souvenir  tel  que  sa 
mémoire  est  encore  vénérée,  ■  après  trois" 
quarts  de  siècle,  par  ce  peuple  qui  n'a  d'au- 
tre livre  que  ses  traditions;  Un  de  ses  an- 
ciens lieutenants,  nommé  Perron,,  prit  éa- 
place;  mats  la  légèreté,  de,  sa  con(dui$e  .lui 
aliéna  les  esprits  et,l'oeuvre  de  son  remar- 
quable prédécesseur  ne  tarda  pas  à  être  dé-, 
truite.    ,'  ."  ■    .  '    p    ' 

RAYMOND  (Jean-Michel),  chimiste  fran- 
çais, né  à  Saint-Valliev  (Drôme)'en  1786,  mort 
au  même  lieu  en  1837.  Il  se  fit  recevoir  doc- 
teur en  médecine  à  Montpellier,  puis  se  ren- 
dit à  Paris,  où  il  suivit  les  cours  de  Four- 
croy,  de  Vauquelin  et  de  Ber.thollet.De  retour, 
à  Saint-V allier,  il  y  créa  un  établissement 
pour  le  blanchiment  des  toiles.  Peu  après, 
Raymond  fut  employé  par  le  comité  de  Salut 
public  en  qualité  d'inspecteur  général  de  la 
fabrication  des  poudres  et  salpêtres,  puisil 
devint  successivement  répétiteur  à  1  Ecole 
polytechnique,  professeur  de  chimie  ff  l'Ecole 
centrale  de  l'Ardèche  (1802)  et  énfin.à  Lyon. 
11  quitta  cette  ville  en  1818  pour  aller  diriger 
à  Saint-Vallier  une  fabrique  de  produits/chi- 
miques,  qu'il  y  avait  établie  trois  .ans  aupa- 
ravant. Raymond  apporta  beaucoup' Jdo  per- 
fectionnements dans  la  fabrication  des  pro- 
duits chimiques.  On  lui  doit  la  couleur  dite 
bleu  Raymond.  Ce  savant  a  publié  ;  Essai  sur' 
le  jeu  considéré  sous  le  rapport  de  la1  morale 
et -du  droit  naturel  (i8i8,  in-8°);  Souvenirs 
d'un  oisif  (1838,  2  vol.  in-8»). 

RAYMOND  (Georges-Marie),  savantilittéra- 
teur  français,  né  à  Charabéry  en  nèé,  mort 
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dans  cette  ville  en  183.9,.  Il  appartenait^  flne 
famille  dé"  Sïxt,  en'  Fa'ucigoy.'.ApfèV.  avoir 
exercé  des  fonctions  impof,tahtè$  dans;  fâd;; 
ministration"dù  cadastre,  il  devint,  en  îi?2, 
secrétaire  général  dii  département  du  Mont- 
Blanc,  alors  français.  Mais,  deux  atis  après, 
U  fut  nominé  professeur  d'histoire  ;et  de  géo- 
graphie U'Ecolé  centrale/de  Chambéry, ^doni 
il  obtint  la  direction  eh  1.803  et;  qù.,>ilrëstû 
jusqu'au  rétablissement  d'e  la  maison  dé'Sa-; 
voie''èn  1815. 'Cet. établissement  ayant, ^ 
rendu  aux  jésuites',  Raymond  cessa  dàlejdï-; 
rigér,  mais  il  continua  d'y  enseigner  la  géoj 
graphie.  Il  'était  membre  de,  l'Académie  de 
Turin  et  secrétaire  'perpétuel  de  laj'Société 
royale  de  Savoiei  a  la  formation  .de  laquelle 
il   avait  activement   travaillé,  t  C'était^ïliê 
M.  Rendu,  un  honVmei  aussi  savant  qu'e'vjert 
tùéux,  qui  avait  mis  toute  sa  vie  en  pratique 
les  règles  de. conduite  qu'il  prescrivait  it ses 
enfants':  »  Mépris  iiês.,  vanités' mondaines, 
privation  de.  tout  superflu,  afin  dé,  pou  voit- 
exercer, le  précepte  de  la  çharit"êrchrêtieiine 
en  venant  an  secours '-des'  infûrtùnês,ajnté;- 
grit'é  rigoureuse',  .tpayail,  courage  et  resU 
gnation  daDs .Us, peines.  «,On;.à  de.cet  écrj^ 
vain  :  "Comptes  rendus'  de  Renseignement  pit^ 
blic  exercé. , à  'l'Ecole,  centrale ^  (Chtimbéry, 
1797-1803,  br.'j  ;  De  lapeinture  considérée  dans 
ses  effets  sur  les.  harmms_  d% toutes  les' classes 


des  méthodes  dans  la  culture,  des  ibienc^.^. 
des  lettres.  (Paris,  ISOl);  Lettre  à  M.'Vtllq: 
téau  iouchant  ses  vues,  sur,  là  possibilité  etl'fi; 
tHtié.d'miei/iéoriçemcte4eJa.fnusiq.uer{\9\l)i 
Plan  d'un  cours  de  logique  (Paris,  1811)  ;  Elj 
sai  sur  la  ,détermin.ation  des.  bases  pAj/ïiqojr 
mathématiques  de  l'art  musica.1  (Paris,  18.13)  ; 
Eléments  de  géographie  moderne  (Anneçyj 
1821);  Eloge  de  Joseplt'  de  MaistreXTumyi 
1823);  l'Ermite  'de'Saint-Saturntn  .{Ofianv- 
béry,  1833);  Notice  sur  les  poids  el  mesures 
du  ducAe' .de  5a uoj>;(Chainbéry,  1^38),  etc.  j^ 

RAYMOND  (  François  -Louisfpomihîqûej} 
écrivain' et  'philantHi'ope,frànçàis,'4.né'k''An-  . 
duze  (Gard)  en  i803;'Ordonne  prêtre  en  Ï828J 
il  devint  curé  dans  son'dioc'ès'e,  puis' s'adonhli 
àJlâ  prédication  et  se  fit  entend  ré  avec1  succès 
dans  les  principales  villes  de  France;  L'abtiS 
Raymond  devint  chanoi'në;ae-Mende'ëh;18'3'5^ 
vicaire  général  honoraire'1 'd«'JGMlqtis  éii 
1841,  docteur  eh  théologie  '(1847),  èt!  fonda 
peu  après  au  Màs-Guérùr  (BoÙcbes-aû-RhÔne} 
un  ëtablisséinent'agricoïe  pbnr' lés', enfants 
trouvés.  'ÊnM84'8,:'H  présenta  à;TAssembIêè 
nationale  ùh  pçojët'dàssocialioh  agricole  eî 
industrielle  en  'fa'vèur'd'ès'fravàilleu'rs.'pô'û'r 
l'extinction  du  paupérisme,:  Cette  mêraé'an5 
née,' il  étàbïità  FutVaiix'^près  W'Pans/ûn 
établissement'  comprenant'  une  'ër'èehë,''  une 
salle  d'asile  etuhe'èc'ôïl  primaire  ;  mais'  bièrj- 
tôf  il  Se  vit'en  botté  a  toutes  sbrtès"aè;traï 
c'asseries  dèr  la.  part,  de  radmihîstration  djô- 
c'ésàihe.  i^'ài-chevêque'  :dé  Paris  lai  Uéfondiï 
de  porter  lé'costtimé  ecclésiastique;* son  êta'~ 
blissernlnt' fut  fermé1  et  "ce   fat' 'vainement 


qu'il  demanda, en'  îàss, l'àutorisati&n  dèéTêfe'r 

VŒiivre  de  là  providence'  dés  enfants  études 

■^iris."  ■'-"*  "*■•■'■■  :"':'-t _'=■-■'-;'•  vv,*f 

On  doit  à;  Vabbê  Rhyniond  plusieurs  ouvrW 

isV  dont  lés  pnn'cindux  'sont  •t"Entretie\is'au 


lès  devoirs  dù  soldat 


1842,  ih-80)  ;  "MànàêiMr  'les  devoirs  du  solda 
(Toulon,  1844);'  Mémoire  sur  là'$ituàtioA"ac 
tue.lîe  du  clergé  dé'Franèe  (1855,  tn^o)  ■  Mé- 
moire adressé  à  t'Assém'Blèë  lîàïtojniVé'fPàris? 


Ùuïdè  ami  dtr'îoWrii.'avec1 'de's  notices  histor 
riquM^eï  '  W'àg'raphiquësp  (Ï859-»'8!6Ô';'[  â'vôlS 

i'n-lsVe'tc.'     ,'  '"'  s,    ■•■"■■•'«'■■     !'1'1,  '.!'', 

RAYMOND  (LouisrAnne^Xavier)iipubljcÎ8.teî 
nêà  Paris  le  20  juin  Î812.'  Il  fit  ses  études  k 
Sainte-Barbe,  sous.la. direction  de  MiOuwiir 
liei>Fleury-,  Au, sortir  du  collège;  il  devant  un 
zélé  purtisan  du  saint-simonisine  et  entra.ien 
1832,'a  la- rédaction  du  O-lobe,  auquel  Pierre 
Leroux  donnait  l'impulsion.  -  Quelques,  mois, 
après,  il  fut  admis  parmi  les  rédacteurs  dû 
Temps  pour  la  partie  littéraire.  Il  publia  dans 
ce  journal  des  articl*e8.de  critique, fort  remar- 
quables par  le  savoir  et ile  goût..  Le  jeune 
écrivain,  exempt  de  passion  et  ne  tenant  au-, 
çun  compte  de  1&:  camaraderie  .si  puissante 
alors,-  portait  des  jugements; empreints  d'une 
grande  impartialité.  Cette  indépendance! d'o- 
pinion fit  une  réputation  k  .M»  Xavier  Ray- 
mond et,  en  1836S,  sur  la  proposition  de!M..CUï 
Villier-Fleury;  il  'fut •  appelé  à-prendrft. par* 
a  la  rédaction  du  Journal,  des  [•Débuts*  .11  y, 
donna  des  articles. de  •critique,, de  ipolémique,» 
mais  s'occupa'  surtout  de  t'iaiter  des-  ques- 
tions de  politique,  étrangère.  En  1845,  M;  Las 
grenée ayant  été  envoyé commeanibassadeuri 
en  Chine,  M,  Xavier  Raymond  fut,ottaché.à 
cette  expédition  moitié  diploniatique.i'moitifi 
scientifique,  en  qualité  d'historiographe, .Pi»j 
'  nant  ses. fonctions  au  sêrieux,.il  recueillit  sur, 
'  ce  pays  et  sur  ses  mceucsjdes.notes^réciejt-. 
;  ses,  enfouies  dans  lesarchiv^s.duiministèr.e 
des  affaires. étrangères.  En, 1850,  ileut  a.veo 
Armand  Marrast,  au.  sujet  de-l'administration 
de  ce.  dernier^en  l;8.48,...uoe  .asstëz  ,,y,iy,e,po|é- 
mique,  dans  laquelle-l'ancien  maiçé^dei^'ari.s 
réduisit  àiiiéant  les  absurdes ^accusations  pW-(. 
tées  contre. lùii-Tout  en  icoilaborant  active: 
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aient  aux  Débats,  M.  Raymond  a  écrit,  de- 
•  puis  185?,  un  grand  nombre  d'articles  dans  la 
Jlevue  des  Veux-Mondes  et  dans  la  Bévue  bri- 
tannique. C'est  un  écrivain  correct,  élégant, 
doué  d'imagination  et  traitant  avec  une  vi- 
■  vacité  juvénile  et  beaucoup  de  sagacité  -les 
questions  parfois  les  plus  ardues. 

Outre  plusieurs  traductions  d'ouvrages  an- 
glais :  De  la  puissance  des  sikhs  dans  le  Pen- 
djab, de  Prinsep  (1836);  la  Turquie,  d'Ur- 
quhart  (1836,  2  vol.)  ;  la  Campagne  de  Chine, 
de  Jocelyn  (1S41)  ;  Seconde  campagne  de 
Chine,  de  Mack«nsie  (184,2),  etc.,  on  lui  doit  : 
l'Afghanistan  (1843);  l'Inde  (1853);  Lettres 
sur  la  marine  militaire  (1856,  in-8°);  les  Ma- 
rines de  là  France  et  de  l'Angleterre  (1803, 
in-12),  etc. 

RAYMOND  (Florimond  de),  historien  fran- 
çais du  xvie  siècle.  V.  Rémon». 

RAYMOND  D'AGYLES,  chroniqueur  fran- 
çais qui  vivait  au  xi«  siècle.  Chapelain  du 
comte  de  Toulouse  Raymond  IV  pendant  la 
première  croisade  (1035),  il  en  écrivit  une 
relation  qui  est  une  des  sources  pour  l'his- 
toire de  cette  expédition.  Elle  a  été  imprimée 
dans  les  Gesta  Dei  per  Francos,  et  traduite 
en  français  dans  la  collection  Guîzot,  t.  XXI. 

RAYMOND  BÉREI.GER,  grand  maître  de 
l'ordre  de  Jérusalem.  V.  Bkrknger. 

RAYMOND  LULLE,  célèbre  alchimiste.  V. 
Ldllb. 

RAYMOND  DR  SECONDE.  V.  SÉBONDE. 

RAYMOND  (Michel),  pseudonyme  composé 
de  deux  prénoms,  sous  lequel  trois  spirituels 
rédacteurs  de  l'ancien  Figaro,  Raymond 
Brucker,  Michel  Masson  et  Léon  Gozfan  ont 
publié  plusieurs  romans.  Les  deux  premiers 
de  ce3  auteurs  ont  donné  le  Maçon,  mœurs 
populaires  (Paris,  1828,  4  vol.  in-12)  ;  Bruc- 
ker et  Gozlan  ont  publié  ensemble  les  Jnti- 
mes"(1830,  in-12),  et  Masson  a  fait  seul  le  la- 
pidaire (1831,  in-12). 

Raymond,  roman,  par  Louis-Aimé  Martin 
(Paris,  1812,  in-8°).  Né  sur  les  bords  de  la 
Duranee,  Raymond,  caractère  sensible,  crain- 
tif et  replié  sur  lui-même,  a  conçu  un  vif 
amour  pour  une  jeune  fille;  mais  une  invin- 
cible timidité,  une  excessive  défiance  de  lui- 
même,  voisines  de  la  gaucherie,  ne  lui  ont 
pas  permis  de  supposer  que  sa  chère  Camille 
pût  partager  son  affection.  Bien  plus,  il  a  un 
«mi,  un  compagnon  d'enfance,  et  se  compa- 
rant, lui  qui  paye  si  peu  de  sa  personne , 
avec  son  ami,  qui  a  les  brillantes  qualités  de 
l'homme  du  monde,  il  se  persuade  que  cet 
ami  est  devenu  son  rival  préféré.  Désolé,  il 
forme  et  exécute  presque  instantanément  le 
projet  de  s'embarquer  pour  les  Etats-Unis, 
où  lu  guerre  de  l'indépendance  est  dans  toute 
sa  force.  Là,  Raymond  se  lie  d'amitié  avec 
Fernand,  officier  comme  lui  dans  les  troupes 
américaines,  et  reçoit  dans  le  visage  un 
coup  de  feu  qui  le  prive  à  jamais  de  la  vue. 
Ramené  en  France  par  Fernand,  Raymond 
tremble  d'effroi  ;  car,  s'il  s'est  montré  brave 
sur  le  champ  de  bataille,  il  n'a  pu  parvenir  a 
gagner  l'assurance  qui  lui  manquait.  À  l'idée 
de  la  douleur  où  sa  déplorable  situation  va 
plonger  ses  parents  se  joint  une  crainte 
plus  vive  encore  :  comment  Camille  l'accueil- 
lera-t-elle"  ?  Ne  reculera-t-elle  pas  devant  le 
sacrifice  de  sa  jeunesse  et  de  sa  beauté  pour 
un  pauvre  inhrme  1  Par  un  bonheur  très- 
rare,  l'aspect  de  Raymond  aveugle  n'inspire 
a  sou  amante  qu'une  douce  pitié,  et  elle  se 
croit  plus  obligée  que  jamais  d'unir  son  sort 
à  celui  de  ce  malheureux.  Comme  la  Valérie 
de  Scribe,  «  elle  a  attendu,  ■  fidèle  h  sa  pa- 
role. Raymond  prend  cette  fois  un  peu  d  as- 
surance et  ne  fuit  plus  devant  sonbonheur. 
Cette' touchante  histoire  est  simplement  ra- 
contée; elle  offre  plusieurs  scènes  d'un  grand 
effet,  rendues  avec  une  noble  et  vive  simpli- 
cité, qui  pourraient  fournir  matière  à  un 
drame  plus  émouvant  que  celui  de  Scribe. 

Raymond  (mon  voisin),  roman,  par  Paul  de 
Rock.  V.  voisra. 

Raymond  Liniicy,  drame  en  cinq  actes,  de 
M.  J.  Claretie  (théâtre  des  Menus-Plaisirs, 
\er  novembre  1800).  L'intention  de  l'auteur 
était  de  mettre  en  «cène  le  célèbre  conven- 
tionnel Robert  Lindet;  mais  il  a  légèrement 
modifié  le  nom  pour  obéir  sans  doute  à  quel- 
que susceptibilité  de  famille.  Ce  drame,  d'a- 
bord interdit  par  la  censure,  puis  autorisé  à 
voir  la  rampe,  dut  a  ces  alternatives  diver- 
ses d'attirer  l'attention;  en  lui-même,  c'est 
une  œuvre  vigoureuse  par  moments,  mais 
trahissant  le  plus  souvent  une  grande  inex- 
périence. Son  principal  défaut  est  de  présen- 
ter des  incarnations  d'idées  plutôt  que  des 
fiersonnuges  réels;  le  souflie  de  jeunesse  et 
e  lyrisme  patriotique  dont  sont  remplies  les 
meilleures  scènes  ne  masquent  ce  défaut  que 
fort  incomplètement.  Gilbert  Litidey ,  fils 
du  conventionnel  Raymond  Litidey,  aime 
M'ie  Blanche  de  Lespurre;  mais  il  sert  la 
République,  dont  son  père  est  une  des  lu- 
mières et  utie  des  gloires,  taudis  que  Blan- 
che, suivant  les  errements  de  son  père  le 
marquis,  personnifie  la  réaction  royaliste. 
Elle  lui  a  donné  s<m  cœur,  elle  lui  refuserait 
sa  main.  Raymond  Lindey,  marié  secrète- 
ment à  M"e  Louise  de  Fargas,  est  pas->é  au- 
trefois en  Amérique  de  crainte  que  le  père 
de  sa  femme  ne  se  vengeât  sur  le  fruit  de 
leur  union  s'il  apprenait  la  vérité.  Mariée  de 
force  au  marquis  de  Lesparre,  Louise  croit 
son  premier  époux  et  son  fils  morts,  lors- 


RAYM 

qu'elle  les  revoit  tous  deux  ensemble  :  Ray- 
mond et  Gilbert  Lindey.  Elle  tente  alors 
d  arracher  au  marquis  son  consentement  à 
l'union  de  Gilbert  et  de  Blanche;  mais  le 
vieux  gentilhomme,  inflexible  dans  ses  pré- 
jugés, repousse  dédaigneusement  ce  qu'il 
appelle  une  mésalliance.  Dans  la  nuit  du 
10  août,  pris  les  armes  à  la  main,  il  est  con- 
damné u  mort;  mais,  vaincu  par  la  généro- 
sité des  Lindey,  avant  de  marcher  à  l'écha- 
faud,  il  confie  à  Gilbert  le  bonheur  de  sa 
fille. 

Ce  drame  est  assez  émouvant,  mais  rempli 
d'invraisemblance.  Il  ne  -sert  d'ailleurs  que 
de  prétexte  à  mettreen  face  l'une  de  l'autre 
la  noblesse  de  l'ancien  régime  et  la  noblesse 
du  peuple.  M.  J.  Claretie,  pour  présenter  ce 
contraste  dans  toute  sa  force,  s'est  bien 
gardé  de  placer  en  regard  de  la  grande  et 
stolque  figure  de  Raymond  Lindey  un  volti- 
geur de  l'armée  de  Condé  ou  un  conspirateur 
de  boudoir;  il  a  choisi  un  farouche  et  impla- 
cable partisan  du  passé,  entêté  dans  ses  con- 
victions et  décidé  à  s'abîmer  avec  le  vieux 
monde.  Ce  type  de  l'ancienne  noblesse  trouve 
sa  contre- partie  moins  dans  Raymond  Lindey 
que  dans  un  personnage  épisouique,  Germain 
Fabre,  en  qui  l'auteur  a  voulu  personnifier  le 
peuple,  le  peuple  «  gémissant  et  courbé,  » 
comme  le  bûcheron  de  La  Fontaine,  qui  ga- 
gne sa  vie,  ou  ne  la  go  g  ne  pas,  à  la  sueur  de 
son  front. 

Raymond  OU  le  £  cerei  do  la  reine,  drame 
lyrique  en  trois  actes,  paroles  de  MM.  de 
Leuven  et  Rosier,  musique  de  M.  Ambroise 
Thomas,  représenté  ù  1  Opéra-Comique  le 
5  juin  1851.  La  légende  du  masque  de  fer  a 
fourni  le  sujet  de  ce  sombre  mélodrame.  La 
scène  se  passe  à  Moret,  près  de  Fontaine- 
bleau, au  premier  acte.  Raymond  est  un 
jeune  paysan  enrichi  par  la  protection  d'une 
personne  inconnue.  Il  va  épouser  la  pauvre 
orpheline  Stella.  Tout  à  coup,  son  mariage 
est  rompu  par  l'intervention  du  chevalier  de 
Rosargue,  créature  du  cardinal  Mazarin;  car 
Raymond  est  le  frère  du  roi  et  ne  doit  pas 
épouser  une  paysanne.  Il  reçoit  le  brevet 
d  officier  et  part  pour  la  guerre.  Au  second 
acte,  Raymond  est  à  Fontainebleau,  où  il 
voit  la  reine,  sa  mère,  et  apprend  d'une  des 
dames  de  la  cour  le  fatal  secret.  Mazarin  en 
est  informé  ;  il  donne  ordre  de  conduire  Ray- 
mond dans  une  prison  lointaine  et  de  cacher 
sous. un  masque  de  fer  les  traits  qui  peuvent 
révéler  sa  naissance.  Après  diverses  péripé- 
ties, tous  les  personnages  se  retrouvent  dans 
un  couvent.  Le  chevalier  reconnaît,  dans 
Stella,  sa  fille.  Il_  répare  son  lâche  abandon 
en  prenant  la  place  de  Raymond,  et,  poussant 
le  dévouement  jusque  l'héroïsme,  il  se  cou- 
vre du  masque  fatal  et  se  laisse  conduire  à 
la  Bastille.  Un  tel  livret  convenait  peu  au 
genre  de  talent  de  M.  Ambroise  Thomas,  qui 
d'ailleurs  a  eu  la  mauvaise  fortune  de  prodi- 
guer des  trésors  de  science  et  de  goût  dans 
des  pièces  médiocres.  L'ouverture  offre  un 
andante  remarquable,  suivi  d'une  brillante 
péroraison.  Le  chœur  des  vieillards,  au  mi- 
lieu duquel  se  trouve  une  chanson  à  bdire. 
fort  originale,  a  été  redemandé  par  le  public. 
Un  autre  chœur  dialogué  de  femmes  a  ob- 
tenu le  même  accueil  :  Heureux  époux,  quelle 
faveur/  Le  deuxième  acte  renferme,  entre 
autres  morceaux  intéressants,  une  romance, 
charmante  chantée  par  le  ténor  :  En  proie 
au  douloureux  martyre,  que  nous  donnons  ici, 
et  une  scène  pastorale,  tour  a  tour  musicale  ' 
et  chorégraphique.  M.  Ambroise  Thomas  a 
donné  à  celte  partie  de  son  ouvrage  un  ca- 
ractère archaïque  parfaitement  réussi.  L'a- 
riette -.Petits  oiseaux,  que  vous  êtes  heureux/ 
est  d'un  goût  exquis.  Nous  ne  citerons  du 
troisième  acte  que  la  prière  des  moines,  la 
cavatine  du  ténor  :  Point  de  pitié  pour  mes 
larmes,  et  la  mélodie  de  Stella  :  Illusion  ché- 
rie. Le  style  idé:il  du  compositeur  s'est  trouvé 
presque  toujours  en  désaccord  avec  le  fond 
de  la  pièce,  empruntée  au  répertoire  de 
l'Ambigu.  L'exécution  de  cet  ouvrage  a  été 
confiée  à  Boulo  ,  Bussine ,  Mocker  et  à 
Mlles  Lefebvre  et  Lemercier. 

1er  Couplet.  Àndantino  con  moto. 

En  proie  au  douloureux  mar- 
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DEUXIÈME  COUPLET. 

A  ces  accents,  bonheur  etrangel 
Le  mal  brûlant  fuyait  soudain. 
Oui,  l'image  de  ce  bon  ange 
Ramena  la  vie  en  mon  seinl 

Cette  voix  tendre. 

Dans  mon  transport, 

Je  crois  l'entendre 

Me  dire  encor 
Malgré  ta  souffrance,  etc. 

RAYMONDA1S,   AISE   adj.    (rè-mon-dè, 

è-ze).  Métrol.  S'est  dit  d'une  monnaie  frappée 
par  les  vicomtes  de  Turenne,  et  ainsi  nom- 
mée par  Raymond  1er,  comte  de  Toulouse, 
qui  possédait  ce  titre  :  Livre  raymondaisb. 
Sou  rvymondais.  Il  On  disait  aussi  raymon- 
din,  INE  :  Aimery  Béranger  s'arrêta  un  mo- 
ment, et  prenant  une  poignée  de  sous  raymon- 
dins  dans  son  escarcelle,  il  les  jeta  à  une 
foule  de  mendiants  assemblés  autour  de  lui. 
(Fr.  Soulié.)  il  On  dit  aussi  substantiv.  :  Un 

RA.YMOSDIN. 

RAYMONDINE  adj.  f.  (rè-mon-di-ne).  Bi- 
bliogr.  Somme  raymandine,  Somme  de  cas  de 
conscience  dont  l'auteur  est  le  dominicain 
Raymond  de  PeSafort. 

RAYNAL  (Guillaume  -  Thomas  -  François), 
historien  et  philosophe,  .né  à  Saint-Geniez 
(Rouergue)  le  12  avril  1713,  mort  à  Paris  le 
6  mars  1796.  Il  étudia  chez  les  jésuites  de 
Pézénas,  entra  dans  la  compagnie,  fut  or- 
donné prêtre  et  parvint  à  se  faire  une  petite 
réputation  locale  dans  l'enseignement  et  la 
prédication.  Son  goût  naturel  pour  l'indé- 
pendance et  le  désir  de  se  produire  sur  une 
scène  plus  vaste,  le  déterminèrent  à  quitter 
les  jésuites  et  h  venir  à  Paris  (1747).  Il  fut 
d'abord  simple  desservant  à  Saint-Sulpice,  et 
sa  pauvreté,  sa  vie  besoigneuse  en  faisaient, 
s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi,  une  sorte 
de  bohème  ecclésiastique.  Kntre  autres  anec- 
dotes plaisantes  qu'on  a  racontées  de  sa  vie  à 
cette  époque,  on  connaît  surtout  l'histoire  de 
cette  fameuse  rtiesse  dont  l'abbé  Prévost  se 
chargeait  moyennant  20  sous,  et  qu'il  repas- 
sait pour  15  à  l'abbé  de  Laporte,  lequel,  pré- 
levant un  courtage  plus  élevé,  trouvait  le 
moyen  de  la  faire  bâcler  à  l'abbé  Raynal 
pour  8  sous.  On  comprend  qu'expédier  des 
messes  de  troisième  main  —  et  des  messes  a 
8  sons!  —  ne  pouvait  procurer  une  existence 
bien  brillante.  Aussi  le  pauvre  diable  finit-il 
par  se  rebuter  de  inesser  en  de  pareilles  con- 
ditions. Il  avait  essayé  aussi  de  la  prédica- 
tion, mais  sans  pouvoir  retrouver,  devant  uû 
public  plus  délicat,  les  succès  de  sa  petite 
ville.  Son  parler  méridional  lui  faisait  aussi 
beaucoup  de  tort.  Plus  tard,  il  disait  lui- 
même  naïvement  qu'il  ne  prêchait  pas  trop 
mal ,  mais  qu'il  avait  un  assent  de  tous  les 
diables. 

On  a  raconté  qu'il  avait  dû  quitter  Saint- 
Sulpice  pour  s'être  livré  à  de  petits  trafics 
des  choses  religieuses ,  comme  d'inhumer 
pour  de  l'argent  des  protestants,  en  terre 
sainte,  etc.  Mais  ces  historiettes,  écho  des 
haines  cléricales,  ne  sont  pas  d'une  authen- 
ticité bien  sûre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'abbé  Raynal  quitta  la 
service  des  autels,  pour  lequel  il  n'avait  ja- 
mais eu  probablement  beaucoup  de  vocation, 
et,  par  la  protection  de  MM.  de  Saint-Séve- 
rin  et  de  Puisieux,  il  obtint  une  place  de  ré- 
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dacteur  au  Mercure  de  France,  Dès  lors,  il 
avait,  comme  on  dit,  le  pied  à  l'étrier.  Reçu 
dans  plusieurs  sociétés  et  dans  les  salons 
philosophiques,  il  arriva  en  peu  de  temps  k 
la  renommée  et  même  à  la  fortUDe.  Livré  en- 
tièrement aux  travaux  littéraires,  il  entre- 
prit la  publication  de  divers  ouvrages  dans 
des  genres  différents  :  l'Histoire  du  stalhou- 
dérat  (La  Haye,  1748,  in-12),  sorte  de  philip- 
pjque  historique  contre  les  princes  d'Orange; 
Histoire  du  Parlement  d'Annleterre  (Lon- 
dres, 1748,  in-12,  et  1751,  in-so),  compilation 
fort  médiocre;  Anecdotes  littéraires  (Paris, 
1750,  in-12,  2  vol.);  Anecdotes  historiques, 
militaires  et  politiques  de  l'Europe  (Amster- 
dam, 1753,  3  vol.  in-12),  qu'il  fit  réimprimer 
plus  tard,  avec  des  additions,  sous  le  titre  de 
Mémoires  politiques  de  l'Europe  (S  vol.),  et 
d'où,  il  tira  un  morceau  fort  remarquable  pu- 
blié à  part,  le  Divorce  de  Henri  VIII  et  de 
Catherine  d'Aragon  (1763).  C'est  là  qu'on 
trouve  ce  tableau  de  l'Europe  souvent  cité 
comme  une  esquisse  tracée  de  main  de  maî- 
tre. 

Lavalenrdela  plus  grande  partie  de  ces  ou- 
vrages a  été  fort  discutée,  et  il  faut  dire  qu'ils 
ne  sont  guère  lus  depuis  longtemps.  Néan- 
moins, ilseurentdusueeès,  et  Ruynalytrouva 
une  source  d'abondants  bénéfices;  car,  par 
une  innovation  très-raisonnable,  mais  qui 
choquait'  les  idées  reçues  alors,  il  s'était  fait 
lui-même  son  éditeur  et  son  libraire.  Quelque 
laborieux  qu'il  fût,  d'ailleurs,  il  n'eût  pas 
suffi  seul  à  des  travaux  si  considérables,  et 
il  eut  de  nombreux  collaborateurs,  comme 
nous  l'indiquerons  plus  bas.  Il  publia  encore 
une  assez  pauvre  compilation  que  lui  avait 
commandée  le  ministère,  l'Ecole  militaire, 
recueil  d'exemples  comparés  de  courage  et 
de  pusillanimité. 

Bien  accueilli  du  parti  philosophique,  soli- 
dement assis  au  mercure,  hâte  assidu  des 
salons  d'Helvétius  ,  de  d'Holbach  et  de 
M<ne  Geoffrin,  où  il  recueillait  dans  les  con- 
versations étincelantes  des  hommes  les  plus 
distingués  du  temps  mille  traits  dont  il  enri- 
chissait ses  ouvrages,  Raynal,  arrivé  déjà  à 
la  fortune  et  au  succès,  allait  bientôt  conqué- 
rir la  renommée  par  la  publication  d'un  livre 
qui  eut  une  vogue  retentissante  et  qui  a 
joui,  d'un  grand  crédit  jusqu'au  commence- 
ment de  ce  siècle. 

Au  milieu  des  sociétés  philosophiques  et 
littéraires  qu'il  fréquentait,  il  conçut  ou  on 
lui  suggéra  l'idée  d'un  grand  travail  ayant 
pour  objet  les  colonies  formées  par  les  Euro- 
péens depuis  la  découverte  de  1  Amérique  et 
du  passage  aux  Indes  par  le  cap  de  Bonne- 
Espérance,  et  l'influence  que  ces  grands  faits 
avaient  exercée  sur  Ja  politique,  le  commerce 
et  l'industrie  de  l'Europe,  ainsi  que  sur  la  ci- 
vilisation en  général. 

C'était  un  ue  ces  vastes  sujets  d'ensemble 
comme  on  les  aimait  à  cette  époque  de  géné- 
ralisation. Raynal. reçut  de  toutes  mains  des 
documents,  des  matériaux,  des  notes,  des  ap- 
préciations et  jusqu'à  des  chapitres  entiers. 
Il  amalgama  tous  ces  éléments,  sans  trop  se 
soucier  de  les  fondre  et  de  les  relier  entre 
eux,  il  les  parsema  de  digressions,  de  bour- 
souflures oratoires  et  de  tirades  emphati- 
ques, et  il  publia  le  tout  en  1770,  sous  ce  ti- 
tre :  Histoire,  philosophique  et  politique  des 
établissements  et  du  commerce  des  Européens 
dam  les  deux  Indes  (4  vol.  in-8°).  Cette  pre- 
mière édition  parut  sans  nom  d'auteur. 

Prôné  longtemps  à  l'avance  dans  les  sa- 
lons littéraires,  l'ouvrage  eut  un  brillant 
succès.  «  Bavait,  dit  Lahnrpe,  de  quoi  plaire 
à  beaucoup  de  lecteurs;  ii  offre  aux  politi- 
ques des  vues  et  des  spéculations  sur  tous 
les  gouvernements  du  monde;  aux  commer- 
çants, des  calculs  et  des  faits;  aux  philoso- 
phes, des  principes  de  tolérance  et  la  haine 
la  plus  décidée  contre  la  tyrannie  et  la  su- 
perstition ;  aux  femmes,  des  morceaux  agréa- 
bles et  dans  le  goût  romanesque,  surtout 
l'adoration  la  plus  passionnée  et  l'enthou- 
siasme de  leurs  attraits.  • 

Nous  n'avons  pas  à  analyser  ici  cet  ou- 
vrage, auquel  le  Grand  Dictionnaire  a  con- 
sacré une  notice  spéciale;  rappelons  seule- 
ment qu'il  est  rempli  de  morceaux  vigou- 
reux contre  le  catholicisme,  les  prêtres,  les 
rois,  les  aristocraties,  l'ignorance,  la  super- 
stition, empreint  d'un  bout  à  l'autre  des  pas- 
sions viriles  de  la  grande  école  du  xvtite  siè- 
cle. On  sent  bien  que  la  main  puissante^  et 
nerveuse  de  Diderot  a  passé  par  là.  C'est 
une  chose  bien  connue,  en  effet,  que  les 
morceaux  les  plus  énergiques  et  les  plus  in- 
téressants lui  appartiennent.  On  a.  sur  ce 
point  le  témoignage  unanime  des  contempo- 
rains, notamment  de  Laharpe  et  de  Grimm. 
Ce  dernier  affirma  que  Diderot  a  travaillé 
deux  ans  à  l'Histoire  philosophique  et  qu'un 
tiers  "de  l'ouvrage  est  de  lui.  La  fille  du  grand 
écrivain.  M""»  de  Vandeuil,  possédait  un 
exemplaire  delà  première  édition  où  tous  les 
morceaux  dus  à  la  plume  de  son  père  étaient 
marqués. 

On  sait  aussi  que  d'Holbach,  Naigeon, 
Pechméja,  et  d'autres  encore,  ont  été  les 
collaborateurs  de  Raynal,  qui,  dans  les  édi- 
tions suivantes,  inséra  même  des  pages  en- 
tières d'autres  ouvrages  sans  indiquer  que 
c'étaient  des  citations. 

Malgré  les  hardiesses  qu'il  contenait,  le 
livre  circula  assez  librement  et  fut  réimprimé 

Elusieurs  fois,  avec  da3  additions  considérâ- 
tes, à  Genève,   à  La  Haye,  et  même  en 
France.  Vx>  arrêt  du  parlement  (19  décembre 
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1779)  en  défendit  l'introduction  dans  le 
royaume,  mais  sans  en  empêcher  la  propa- 
gation. Enhardi  par  cette  impunité.'Raynal 
prépara  une  édition  considérablement  aug- 
mentée et  passa  ensuite  en  Suisse  pour  en 
surveiller  1  impression.  Pendant  son  séjour 
dans  ce  pays,  il  fit  élever  à  ses  frais,  dans 
une  lie  du  lac  de  Lucerne,  un  monument  k 
la  mémoire  des  trois  héros  da  l'indépendance 
helvétique,  et  il  fonda  trois  prix  pour  autant 
de  vieillards  pauvres  qui  auraient  donné 
l'exemple  d'une  vie  de  travail  et  de  probité. 
A  son  retour,  nous  le  voyons  encore,  lors  de 
son  passage  a  Lyon,  remettre  à  l'Académie 
de  cette  ville,  qui  l'avait  élu  l'un  de  ses 
membres,  une  somme  nécessaire  pour  fonder 
deux  prix. 

La  nouvelle  édition  de  l'Histoire  philoso- 
phique parut  en  1780;  il  y  en  eut  deux  im- 
pressions, l'une  en  5  vol.  in-4°,  l'autre  en 
16  vol.  in-80.  avec  atlas.  Raynal,  qui  avait 
publié  les  autres  sans  nom  d'auteur,  signa 
celle-ci  et  même  l'orna  de  son  portrait. 

Cette  fois,  l'orage  éclata,  et  l'administra- 
tion relativement  plus  libérale  de  Louis  XVI 
se  montra  plus  sévère  que  l'administration 
despotique  de  Louis  XV.  Une  main  perfide 
plaça  sur  le  bureau  du  roi  un  volume  de  l'ou- 
vrage relié  de  telle  sorte,  qu'il  s'ouvrait  aux 
endroits  les  plus  violents,  aux  passages  où  la 
religion  et  le  despotisme  étaient  le  plus  atta- 
qués. Louis  XVI  fut  indigné;  il  tança  les  mi- 
nistres et  ordonna  des  poursuites. 

Néanmoins,  les  idées  philosophiques  avaient 
fait  tant  de  progrès,  que  tout  se  borna  à  de 
pures  formalités. 

L'avocat  général  Séguier  avertit  l'auteur, 
le  ministère  ferma  les  yeux,  et  Raynal  eut 
tout  le  temps  de  meute  en  sûreté  sa  fortune 
et  sa  personne.  Il  partit  fort  tranquillement 
de  sa  maison  de  Courbevoie  et  alla  se  réfu- 
gier à  Spa,  où  la  plus  brillante  société  de 
l'Europe  l'accueillit  comme  on  accueillait 
alors  les  princes  de  l'esprit. 

Le  parlement,  en  mai  1781,  ordonna  que 
l'Histoire  philosophique  fût  brûlée  par  la  main 
du  bourreau  et  que  i'auteur  fût  arrêté  et  ses 
biens  séquestrés.  Cela  ne  tirait  pas  k  consé- 
quence, puisque  Ray  ii  al  avait  été  mis  k  même 
de  prendre  toutes  les  précautions  convena- 
bles. De  Spa,  il  passa  en  Angleterre,  puis  en 
Allemagne,  et  fut  partout  reçu  d'une  manière 
distinguée  par  les  souverains,  dont  ses  publi- 
cations sapaient  les  trônes.  C'est  encore  une 
des  bizarreries  de  ce  temps,  ou  l'on  voyait 
s'incliner  devant  la  philosophie  ceux-là  mêmes 
qui  devaient  le  plus  souffrir  de  ses  conquêtes. 
Puissance  de  l'esprit  et  des  idées  1  les  domi- 
nateurs mêmes  courtisaient  ceux  dont  les  tra- 
vaux allaient  les  dépouiller  de  la  domination. 
Frédéric  le  Grand,  toutefois, qui  avait  gardé 
rancune  de  certain  passage  de  l'Histoire  phi- 
losophique, montra  quelque  froideur  envers 
l'écrivain,  qui  en  fut  dédommagé  par  la  ré- 
ception brillante  que  lui  fit  Catherine  II. 

En  17S7,  les  amis  de  Ray  nul  obtinrent  son 
rappel  en  France.  11  revint  habiter  Saint-Ge- 
nieis,  sa  patrie,  le  séjour  de  Paris  ne  lui  étant 
pas  permis  encore.  Bientôt,  il  fut  attiré  en 
Provence  pur  Malouet,  qui  était  intendant  de 
marine  k  Toulon.  Il  signala  encore  cette  épo- 
que de  sa  vie  par  une  œuvre  philanthropi- 
que. Ayant  remarqué  la  misère  et  le  décou- 
ragement des  campagnes,  il  mit  k  la  disposi- 
tion de  l'assemblée  provinciale  de  la  haute 
Guyenne  une  rente  perpétuelle  de  1,200  livres 
pour  être  répartie  entre  les  petits  cultivateurs 
qui  auraient  le  mieux  exploité  leurs  terres. 
Lors  de  la  convocation  des  états  généraux 
en-1789,  Raynal  fut  élu  député  par  le  tiers 
état  de  Marseille  ;  mais  sou  grand  âge  ne  lui 
permit  pas  d'accepter,  et  il  fit  reporter  le3  suf- 
frages sur  son  ami  Malouet. 

A  cette  époque,  il  avait  d'ailleurs  renié  la 
plupart  de  ses  idées  philosophiques,  et  dans 
le  moment  même  où  elles  passaient  de  la  théo- 
rie dans  les  faits  ;  aberration  de  vieillard  dont 
il  y  a  d'ailleurs  de  nombreux  exemples  dans 
l'histoire  des  idées.  Une  brochure  anonyme, 
dans  laquelle  lu  Révolution  et  les  réformes 
étaient  combattues  avec  àprelé,  lui  fut  at- 
tribuée par  quelques  personnes.  Les  patriotes 
la  déclaraient  apocryphe,  ne  pouvant  croire 
à  une  telle  palinodie  de  la  part  du  collabora- 
teur de  Diderot,  de  l'auteur  de  ÏHistoire  phi- 
losophique. Peut-être  cet  écrit  n'était-il  pas, 
en  effet,  de  Raynal  ;  mais  le  doute  sur  son 
changement  de  principes  ne  fut  plus  permis 
quand  on  le  vit,  le  31  mai  1791,  adresser  à 
1  Assemblée  nationale,  par  l'intermédiaire  du 
président  Bureaux  de  Puzy,  une  lettre  qui 
n'était  qu'une  complète  rétractation  des  idées 
qu'il  avait  si  longtemps  propagées  et  dans  la- 
quelle il  dressait  en  quelque  sorte  l'acte  d'ac- 
cusation de  la  Révolution  et  de  la  philoso- 
phie. Le  malheureux  vieillard  espérait  sans 
doute,  par  cette  démarche  insensée,  ramener 
l'opinion  publique  au  fétichisme  du  passé.  Les 
ennemis  des  institutions  nouvelles,  qui  l'a- 
vaient poussé,  attendaient  un  grand  etfet  de 
cette  manifestation  faite  par  un  vétéran  du 
xvui»  siècle;  mais  l'Assemblée,  sur  la  propo- 
sition de  Robespierre,  passa  dédaigneusement 
k  l'ordre  du  jour.  André .Chénier,  Anacharsis 
Clcots  et  quelques  autres  publièrent  des  bro- 
chures véhémentes  contre  Raynal,  qu'ils  ne 
désignaient  plus  que  sous  le  nom  d'apostat  de 
la  philosophie  et  de  la  liberté.  Dans  ces  écrits, 
on  allait  même  jusqu'à  aftirraer  qu'il  s'était 
enrichi ^lans  la  traite  des  noirs  et  qu'il  avait 
autrefois  rendu  des  services  k  la  police.  Mais 
ce  n'étaient  là  sans  doute  quo  des  exagé- 
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rations  de  la  colère,  des  inventions  de  la 
haine  trop  facilement  accueillies  par  les  té- 
moins de  cette  mémorable  palinodie.  Pour  ca- 
ractériser l'état  de  sénilité  du  vieux  philoso- 
phe, des  caricaturistes  le  représentèrent  sous 
la  ligure  d'un  enfant,  avec  un  bourrelet  et 
des  lisières. 

Au  reste,  suivant  Montgaillard,  il  aurait 
reçu  du  roi,  pour  son  libelle  contre-révolu- 
tionnaire, 24.U00  livres,  dont  il  signa  quit- 
tance (Histoire  de  France,  tome  H,  p.  329). 

Raynal  se  survécut  encore  plusieurs 'an- 
nées. Pendant  les  orages  de  la  Révolution,  il 
vécut  retiré  au  village  de  Montlhéi'y  et  mou- 
rut d'une  crise  cutarrhale  pendant  un  petit 
voyage  qu'il  avait  fait  k  Paris.  Il  venait  d'ê- 
tre nommé  membre  de  l'Institut.  Dans  ses 
derniers  jours,  il  préparait  une  nouvelle  édi- 
tion de  son  grand  ouvrage,  expurgée  de  tous 
les  morceaux  .qui  précisément  en  avaient  fait 
le  mérita  et  le  succès.  Mais  il  n'eut  pas  le 
temps  d'accomplir  cette  mutilation. 

RAYNAL  (Jean),  historien  'français,  né  à 
Toulouse  en  1723,  mort  à  Argeliers  (Aude) 
en  1807.  11  se  tic  recevoir  avuc&t  au  parle- 
ment de  Toulouse  (1755),  devint,  en  1767, 
capitoul  de  cette  ville,  puis  subdélégué  de 
l'intendant  du  Languedoc,  et  fut  envoyé  à 
Versailles  en  1772,  pour  présenter  au  roi  les 
cahiers  des  états  de  la  province.  On  a  de 
lui  :  Histoire  de  la  .ville  de  l'oulouse,  avec 
une  notice  des  hommes  illustres,  etc.  (Tou- 
louse, 1759,  in-4°). 

RAYNAL  (Paul  Chaudru  de),  administra- 
teur français,  né  à  Bourges  en  1797,  mon  k 
Paris  en  1845.  11  devint  sous-intendant  mi- 
litaire de  première  classe  et  professeur  d'ad- 
ministration militaire  k  l'École  d'état-major. 
On  a  de  lui  :  De  la  domination  française  en 
Afrique  (Paris,  1832,  iu-8°);  Pensée?,  essais 
et  maximes  de  J.  Joubert  (Paris,  1842,  2  vol. 
in-8°),  réimprimé  avec  des  additions  en 
1850. 

RAYNAL  (Louis-Hector  Cuaudhu  DE),  his- 
torien et  magistrat  français,  frère  du  précé- 
dent, né  à  Bourges  eu  1805.  D'abord  avo- 
cat k  Bourges  (1829),  il  entra  dans  la  magis- 
trature sous  le  régne  de  Louis-Philippe  et  de- 
vint successivement  avocat  général  près  la 
cour  de  sa  ville  natale,  procureur  général  k 
Caen  (1849),  avocat  général  près  la  cour  de 
cassation  (1852)  ;  enfin,  il  succéda  eu  1871  à 
M.  Bonjean  comme  président  de  chambre  k 
cette  cour.  M.  Raynal  a  publié  :  Annuaire 
du  lierry  (1840  et  suiv.);  Êisloire  du  Berry 
depuis  les  temps  tes  plus  anciens  jusqu'en  1739 
(Bourges,  1844-1847,  4  vol.  in-8"),  ouvrage 
estimé,  qui  a  obtenu  le  prix  Gobert  en 
1847,  etc. 

RAYNAUD  (Théophile  Rainaddo,  en  fran- 
çais), jésuite  et  laborieux  écrivain  italien,  né 
k  Sospello  (comté  de  Nice)  le  15  novem- 
bre 1583,  mort  k  Lyon  eu  1663.  Il  s'adonna 
'  k  l'enseignement,  devint,  en  1631,  confesseur 
du  prince  Maurice  de  Savoie  et  refusa, 
en  1637,1'évêohé  de  Chambéry.  Ayant  fait  des 
démarches  en  faveur  de  son  ami  le  Père  Mp- 
nod,  emprisonné  k  Moulméliau,  il  fut  lui- 
même  jeté  en  prison  par  ordre  de  Richelieu 
et  détenu  pendant  quelques  mois.  A  plusieurs 
reprises,  il  se  rendit  k  Rome,  où  il  professa 
la  théologie  en  1647,  et  liuit  par  se  fixer  à 
Lyon. 

Il  a  écrit,  dans  un  style  prolixe  et  trivial, 
un  très-grand  nombre  d'ouvrages  de  théolo- 
gie, d'histoire,  de  piété,  de  polémique,  etc., 
qui  néanmoins  eurent  du  succès.  Tiraboschi 
les  compare  c  à  un  de  ces  vastes  magasins 
encombrés  de  marchandises  de  toute  espèce, 
bonnes  et  mauvaises,  anciennes  et  modernes, 
utiles  et  iuutiles,  parmi  lesquelles  chacun 
peut  rencontrer,  avec  du  goût  et  de  la  pa- 
tience, quelque  chose  qui  lui  convienne.  > 
Ses  œuvres  ont  été  réunies  et  publiées  k 
Lyon  (1665-1669,  20  vol.  in-fol.) 

RAYNEVAL  (Joseph-Matthias  Gérard  de), 
publiciste  et  diplomate  français,  né  k  Masse- 
vuùx  (haute  Alsace)  en  1746,  mort  à  Paris 
en  1812.  D'abord  secrétaire  interprète  à  la 
légation  française  près  la  cour  palatine, 
il  devint  successivement  chargé  d'affaires  k 
Ratisbonne,  résident  et  consul  k  Dantzig,  pre- 
mier commis  au  ministère  des  affaires  étran- 
gères (1774),  conseiller  d'Etat  (1783),  et  prit 
part  à  plusieurs  négociations,  notamment  k 
celles  du  traité  de  commerce  avec  l'Angle- 
terre en  1786.  En  1792,  il  perdit  ses  emplois, 
rentra  dans  la  vie  privée  et  fut  appelé,  en 
1804,  à  faire  partie  de  l'Institut  comme  mem- 
bre correspondant.  Le  grand-duc  de  Bade 
lui  ayant  demandé  un  projet  de  constitu- 
tion ,  Rayneval  se  rendit  k  Carlsruhe.  A  son 
retour  en  France,  Bonaparte  donna  l'ordre 
de  l'arrêter  et  l'ancien  diplomate  fut  en- 
fermé k  Vincennes  comme  prisonnier  d'Etat. 
On  lui  doit  ;  Institutions  du  droit  public  d'Al- 
lemagne (Leipzig,  1766)  ;  Institutions  du  droit 
de  ta  nature  et  des  gens  (Paris,  1803,  in-8°  ; 
nouv.  édit.,  1832,  2  vol.  in-8»)  ;  De  la  liberté 
des  mers  (1811,  2  vol.  in-S"). 

RAYNEVAL  (Fran'çois-Maximilien  Gérard 
de),  diplomate,  fils  du  précédent,  né  h  Ver- 
suilles  en  1778,  mort  k  Madrid  en  1836.  Il  en- 
tra dans  la  carrière  diplomatique  sous  le 
Directoire  et  fut  successivement  attaché  aux 
légations  de  Suède,  de  Russie  et  de  Portu- 

ful.  Chargé  d'affaires  k  Lisbonne  après  le 
rusque  rappel  de  l'ambassadeur,  le  général 
Junot,  il  eut  ordre  de  présenter  k  la  cour  de 
Portugal  un  ultimatum  auquel  le  roi  Jcau  VI 
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répondit  par  un  refus  (1807).  Rayneval  re- 
vint alors  à  Paris,  suivit,  comme  premier  se- 
crétaire d'ambassade,  de  Caulaiucourt  hSaint- 
Pétersbourg'et  occupa  ce  poste  jusqu'à  la 
déclaration  de  guerre  en  1812.  Deux  ans 
plus  tard,  il  accompagna  comme  secrétaire  de 
légation  et  directeur  du  protocote  le  même 
diplomate  au  congrès  de  Cbàtillon,  qui  n'a- 
boutit k  aucun  résultat.  Sous  la  Restauration, 
Rayneval  fut  premier  secrétaire  d'ambas- 
sade à  Londres,  directeur  des  chancelleries 
au  ministère  des  affaires  étrangères  (1S15), 
sous-secrétaire  d'Etat  (1820),  ministre  pléni- 
potentiaire en  Prusse  (1821),  en  Suisse  (1&25), 
ministre  des  affaires  étrangères  par  intérim 
(1828)  et  ambassadeur  k  Vienne  (1829). Un  an 
auparavant,  il  avait  reçu  le  titre  (le  comte.  La 
révolution  de  1830  le  fit  rentrer  dans  la  vie 
privée;  mais,  dès  1832,  Casimir  Périer  le 
nomma  ambassadeur  en  Espagne,  où  il  fit 
tous  ses  efforts  pour  diminuer  les  maux  delà 
guerre  civile,  et  lui  donna,  cotte  même  an- 
née, un  siège  k  la  Chambre  des  pairs.  Pen- 
dant un  voyage  qu'il  fit  pour  aller  rejoindre 
la  reine  Christine,  Rayneval  fut  atteint  d'une 
fluxion  de  poitrine  et  mourut  au  milieu 
même  des  scènes  sanglantes  de  la  Granja. 
Sans  avoir  été  un  diplomate  du  premier  or- 
dre, Rayneval  avait  du  jugement,  de  la  pru- 
dence, une  grande  facilité  de  travail,  des 
connaissances  solides  et  variées.  En  1832,  il 
donna  une  nouvelle  édition,  revue  et  enri- 
chie de  notes,  des  Institutions  du  droit  de  ta 
nature  et-  des  gens,  publiées   par  son1  père. 

RAYNEVAL  (Alphonse  Gérard  de),  diplo- 
mate, fils  aîné  du  précédent,  né  k  Paris  en 
1813,  mort  dans  la  même  ville  en  1853.  A 
vingt-trois  ans,  il  devint  chef  du  cabinet  de 
Mole,  ministre  des  affaires  étrangères,  puis 
fut  nommé  secrétaire  d'ambassade  k  Rome 
(1839),  premier  secrétaire  d'ambassade  et 
chargé  d'affaires  k  Saint-Pétersbourg  (1844) 
et  ministre  plénipotentiaire  auprès  du  gou- 
vernement des  Deux-Siciles  (juin  1849).  Après 
la  fuite  du  pape  à  Gaëte,  il  fut  chargé  de 
représenter  le  gouvernement  de  la  Républi- 
que française  près  de  Pie  IX,  en  même  temps 
qu'un  plénipotentiaire  français,  M.  Ferdi- 
nand de  Lesseps,  était  envoyé  en  mission 
près  du  triumvirat  qui  gouvernait  la  Républi- 
que romaine.  Il  prit  part  aux  conférences 
diplomatiques  de  Gaëte,  dont  il  rédigea  les 
procès-verbaux,  entra  a  Rome  k  la  suite  de 
notre  armée  (3  juillet  1849)  et  devint  alors 
seul  représentant  officiel  de  la  France.  En 
1851 ,  de  Rayneval  reçut  le  titre  d'ambas- 
sadeur. Partisan  déclaré  du  pouvoir  tem- 
porel, adversaire  de  la  nationalité  italienne, 
il  rédigea  pour  son  gouvernement,  le  14  mai 
1856,  un  mémoire  dans  lequel  il  demandait 
le  maintien  de  l'occupation  et  quelques  timi- 
des améliorations  de  détail.  Ce  mémoire,  dans 
lequel  le  peuple  italien  était  jugé  avec  un 
sentiment  d'hostilité  évident,  fut  publié  quel- 
ques mois  après  par  le  Daily  News  de  Lon- 
dres, auquel  les  amis  des  cardinaux  l'avaient 
sans  doute  adressé.  L'année  suivante  (18  août 
1857),  de  Rayneval  fut  nommé  ambassadeur  k 
Saint-Pétersbourg;  mais  la  mort  le  surprit 
avant  qu'il  eût  pu  se  rendre  k  ce  nouveau 
poste.  U  succomba  k  une  attaque  de  goutte 
héréditaire. 

RAYNOUARD  (François-Juste-Marie),  poë  te, 
auteur  dramatique  et  philologue  français,  né 
à  Brignoles  (Var)  le  8  septembre  1761,  mort 
k  Passy  le  27  octobre  1836.  Lorsqu'il  eut  fait 
sas  études  de  droit  k  Aix,  il  se  fit' inscrire  au 
barreau  de  cette  ville.  Entraîné  par  ses  goûts 
littéraires,  Raynouard  se  rendit,  en  1784,  k 
Paris,  mais  il  ne  tarda  pas  k  revenir  en  Pro- 
vence et  exerça  avec  talent  la  profession 
d'avocat.  La  Révolution  trouva  en  lui,  sinon 
un  adepte  enthousiaste,  du  moins  un  partisan 
déclaré  de  la  liberté.  Elu,  en  1791,  député 
suppléant  k  l'Assemblée  législative,  il  ne  joua 
qu  un  rôle  effacé;  mais  il  sentit  renaître  en 
lui  sa  passion  pour  les  lettres  et  la  poésie  et 
resta  k  Paris  après  la  session.  A  l'époque 
des  grandes  luttes  de  1k  Convention,  tfay- 
nouard,  qui  était  attaché  au  parti  des  giron- 
dins proscrits,  retourna  en  Provence,  mais 
fut  arrêté,  reconduit  k  Paris  et  enfermé  k 
l'Abbaye.  Rendu  k  la  liberté  après  le  9  ther- 
midor, il  composa  une  tragédie,  Cuton  d'Uti- 
que,  dont  il  ne  fit  tirer  que  .40  exemplaires 
pour  ses  amis  (1794).  Dans  cette  œuvre,  où  l'on 
remarqué  beaucoup  d'inexpérience  dramati- 
que, on  trouve  de  beaux  vers,  un  accent  viril  et 
un  très-vif  sentiment  de  la  liberté.  Raynouard 
n'essaya  r  point  de  faire  ^jouer  sa  tragédie. 
Voyant  qu'il  lui  serait  bien  difficile  de"  vivra 
de  sa  plume  k  Paria,  il  retourna  dans  le  Var, 
y  reprit  sa  profession  d'avocat  et,  grâce  k 
son  talent,  k  son  éloquence,  k  l'estime  dont  il 
jouissait,  il  fut  chargé  de  nombreux  procès.et, 
au  bout  de  quelques  années,  il  avait  amassé 
une  petite  fortune  qui  lui  permit  de  vivre  & 
Paris.  On  était  alors  sous  Te  Consulat.  Un 
petit  poème,  écrit  avec  art  et  intitulé  Socrate 
au  temple  d'Aglaure,  remporta,  en  1802,  le 
prix  de  poésie.»  l'Institut  et  fut  imprimé  l'an- 
née suivante  (in-^o).  ,Vers  'cette1  époque,  il 
présenta  au  Théâtre- Franc,  ais_d  eux  tragédies 
qui  furent  reçues,  mais  enterrées  dans  les 
cartons,  Eléonore  de  Bavière  et  les  Templiers. 
Raynouard  commençait  a  désespérer  de  voir 
•jouer  ses  œuvres  lorsque,  en  1805,  Bonaparte 
apprit  par  hasard  que  la  Comédie-Française. 
possédait  une  tragédie  en  cinq  actes  intitulée 
les  Templiers.  Il  voulut  la  lire,  fut  frappé  de 
l'énergie  toute  cornélienne,  de  l'élévatiou  des 
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caractères,  du  stylé  ferme  et  précis  de  cette 
œuvre,  mais  néanmoins  ne  fut  point  entière- 
ment satisfait  île'  la  façon  dont  avait  été 
compris  le  sujet.  Ayant  fait  venir  Raynouard, 
«  Pourquoi,  lui  dit-il,  uVvoir  pt«,  montré  cas 
moines  guerriers,  braves,  mais  ambitieux, 
riches,  intrigants,  voluptueux,  comme  les 
rivaux  de  la  royauté,  ennemis  du  uone  et  jus- 
tement suspects  à  Philippe  le  Bel,  qui  avait 
le  droit  de  les  frapper?  —  Sirej  répondit  le 
poète,  je  n'aurais  eu  pour  moi  ni  l'autorité  de 
l'histoire  ni  la  sanction  du  public  ;  on  bien  il 
aurait  fallu  que  Votre  Majesté  me  donnât  tin 
parterre  de  rois.  »  Bonaparte  lui  conseilla  do 
remplacer  la  réponse  du  grand  maître  à  l'a- 
veu de  Marîgny  par  ces  simples  mots  :  «  Je 
le  sais,  •  ce  que  fit  Raynouard,  et  il  ajouta  ces 
paroles  qui  peignent  bien  le  despote  s"  «  Pre- 
nez garde  que  Philippe  le  Bel,  en  menaçant  les 
templiers, ne  parle  d'éehafaud.  Un  prineepeut 
se  servir  de  la.  chose,  jamais  il  ne  prononce 
le  mot.  »  Pur  ordre  de  Napoléon,  les  Tem- 
pliers furent  représentés  en  1805  et,  bien  que 
la  pièce  ne  fût  pas  irréprochable  (v.  tem- 
pliers), iis  obtinrent  un  éclatant  succès,  que 
.ne  purent  amoindrir  les  acerbes  critiques  de 
Geoffroy  .Deux  ans  plus  tard,  en  1807,  l'Aca- 
démie française  appela  Raynouard  k  occuper 
le  fauteuil  de  Leortm-Pindard,  et  ?  Institut, 
dans  son  rapport  de  1810  sur  les  prix  décen- 
naux, signala  lea  Templiers  coinrne'êfaiit  la 
seule  pièce  digne  de  remporter  la  plus  haute 
récompense.  A  cette  époque,. du .reste^Ray- 
nouard  avait  remanié  son  œuvre,  modifié 
l'action,  supprimé  des  longueursydés'  person- 
nages inutiles  et  retouché  te  Style,  Une  au- 
tre tragédie  du  même  auteur,  les  Etals  de 
Blois  (v.  EtaTS  DE  Blôîs),  représentée  k 
Saint-CIouil  k  l'occasion  du  mariage  de  Marie- 
Louise,  déplut  k  Napoléon  et  ne  put  être  jouée 
k  Paris.  '  ; 

En  1806,  sur  la  présentation  du  Sénat,  Ray- 
nouard avait  été  nommé  membre  du  Corp.s 
législatif;  il  s'y  fit  remarquer  par  son  apti- 
tude aux  affa,ires:et  par  sa  connaissance  ap- 
profondie de  la  législation.  D'après  de  Pbn- 
gerville,  Bonaparte  eut  un  instant  l'idée  do 
lui  donner  la  présidence  de  celte  àsseinblèé. 
Après  une  conversation  qu'il  eut  avec  lui, -il 
hésita  et  dit  à  Fontanes  :«  Qu'est-ce  donc 
que  votre  confrère  Raynouard?  —  C'est,  ré- 
pondit celui-ci,  un  homme  de  bien,  d'un  grand 
sens,  Provençal,  brutal,  original.  »  Ce  n'était 
point  une  de  ces  nutures  de  courtisan,  sou- 
ples et- prêtes  k  tout,  qui  convenaient  au  des- 
pote,; aussi  Raynouard  ne  fut- il  point  nommé 
président.  En  1813,'il  fit  partie  de  la  fiuneûse 
commission  extraordinaire  du  5  novembre  qui, 
pour  la  première  fois,  fit  résonner  aux  oreil- 
les de  Napoléon  dans  un  rapport  les  noms  dé 
paixet  de  liberté.  Bonaparte  interdit  l'impres- 
sion du  rapport  et  ajourna  le  Corps  législatif. 
Pendant  les  Cent-Jours,'  Raynouard  refusa 
le  mandat  de  représentant,  l'emploi  de  con- 
seiller de  l'Université,  même  le  portefeuille 
de  la  justice  que  lui  offrait  Carnot.  Soi)  der- 
nier acte  politique  est  un  acte  d'indépen- 
dance. Nommé  secrétaire  perpétuel  dé  l'Aca- 
démie en  1817,  il  donna  sa  démission  en  1826, 
lorsque  la  ministère  eut  proposé  aux  Cham- 
bres un  projet  de  loi  contra  la  presse,  et  fut 
un  des  plus  ardents  promoteurs  de  l'adressé 
courageuse  envoyée  k  Charles  X  par  ce  corps 
savant. 

Raynouard  'lie  s'était  point  borné  k  écrire 
les  pièces  que  nous  avons  citées.  I)  en  com- 
posa plusieurs  autres,  Scipion,  Don  Carlos, 
Débora,  Charles  1er,  Jeanne  Dar a  à  Orléans  ; 
mais  aucune  ne  fut  représentée,  et  il  se 
borna,  k  diverses  reprises,  a  en  lire  des  frag- 
ments k  l'Académie.  Dès  le  temps  de  l'Em- 
pire, du  reste,  il  avait  k  peu  près  renoncé 
au  théâtre  pour  se  livrer  avec  son  ardeur 
habituelle  k  des  études  de  linguistique  et  de 
philologie,  qui  le  firent  nommer,  le  20  octobre 
1815,  membre  de  l'Académie  des  inscriptions. 
-Il  s'attacha  k  chercher' l'origine  des  langues 
néo-latines  dans  la  langue  romane,  qu'il  étu- 
dia dans  ses  origines,  dans  ses  transforma- 
tions, dans  les  écrits  des  troubadours;  mais, 
emporté  par  son  imagination','  il  lui  arriva 
souvent  dé  perdre  pied,  de  se _  lancer  dans 
les  conjectures  et  de  manquer  de  critique, 
de  sorte  qu'on  a  pu  l'accuser,  non  sans  rai- 
son, d'avoir  indiqué  une  langue  imaginaire 
plutôt  que  d'tm  avoir  démontré  l'existence. 
Simple,  de  mœurs  austères,  désintéressé, 
san3  fiel  et  sans  vanité,  Ruynouurd  était  un 
véritable  philosophe  pratique.  «Son  abord 
rude,  son  air  distrait,  son  débit  entrecoupé, 
vif  et  que  l'accent  méridional  n'adoucissait 
pas,  dit  Pongerville,  ne  prévèuuient  guère 
en  sa  faveur  ;  les  mouvements  de  toute  sa 
personne  décelaient  une  activité  incessante.. 
Petit  de  taille,  robuste,  pétulant,  il  ne  restait' 
jamais  cinq  minutes  assis  ou  debout  k  la 
même  place.  Peut-être  pourrait-on  trouver 
dans  cette  mobilité  nerveuse  et  intellectuelle 
la  cause  de  ces  brusques  transitions,  de  cèg. 
phrases  hachées  qui  lont  perdre  au  discours 
la  liaison  progressive  qui  donne  de  la  puis- 
sance et  du  charme  aux  pensées.  •  Raynouard 
passa  les  dernières  aimées  de  sa  vie  k  Passy, 
près  de  Paris,  dans  la  retraite,  visité  de 
temps  k  autre  par  de  jeunes  lettrés  k  qui  il 
donnait  dé  judicieux  conseils.  Deux  traits 
peindront  mieux  que  tout  ce  qu'on  pourrait 
dire  le  caractère  de  cet  homme  intègre.  Etant 
avocat  k  Draguignan,  il  consentit  k  se  char- 
ger d'un  procès  dans  lequel  étaient  engagés 
des  intérêts  considérables  et  qui  offrait  de 
grandes  difficultés.  U  gagna  son  procès,  et 
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son  client  lui  envoya,  pour  ses  honoraires, 
300,000  francs  qu'il  s'était  engagé  de  lui- 
même  à  donner.  Raynouard  lui  renvoya  la 
somme  en  se  bornant  à  lui  récîumer  pour  ses 
peines  et  pour  solde  de  timbre  62  fr.  50.  Dans 
es  dernières  années  de  sa  vie,  il  était  arrivé 
a  acquérir  une  modeste  aisance.  Ayant  ap- 
pris que,  par  suite  do  circonstances  impré- 
vues, son  frère,  qui  était  dans  le  commerce, 
allait  être  contraint  do  manquer  à  ses  enga- 
gements, il  vendit  le  petit  bien  qu'il  possédait 
et  sauva  l'honneur  île  son  frère.  Parmi  les 
travaux  de  Raynouard,  nous  citerons  :  Mo- 
nument» historiques  relatifs  à  la  condamna- 
tion des  chevaliers  du  Temple  et  à  l'abolition 
de  leur  ordre  (1813,  in-s<>);  Etats  de  Èlois, 
tragédie  (1814,  in-8<>);  Recherches  sur  l'ancien- 
neté de  la  langue  romane  (1816,  in-8°);  Elé- 
ments de  la  grammaire  de  la  langue  romane 
avant  l'an  1000,  précédés  de  recherches  sur 
l'origine  et  la  formation  de  cette  langue  (ltl6, 
in-8°)  ;  Grammaire  romane  ou  Grammaire  des 
troubadours  (1816,  in-8°)  ;  Fragments  d'un 
poème  en  vers  romans  sur  Boêce,  imprimé  en 
entier  pour  la  première  fois  d'après  le  manu- 
scrit du.  xie  siècle  avec  des  notes  (1817,  in-8»)  ; 
Des  troubadours  et  des  cours  d'amour  (1817, 
gr.  in-8»);  Grammaire  comparée  des  langues 
de  l'Europe  latine  dans  leurs  rapports  avec 
la  langue  des  troubadours  (1821,  in-8<>);  Choix 
des  poésie*  originales  des  troubadours  (1816- 
1821,  6  vol.  gr.  in-8°);  c'est  la  collection  de 
tout  ce  que  l'auteur  a  publié  sur  les  trouba- 
dours; on  y  trouve,  par  conséquent,  les  arti- 
cles énoncés  ci-dessus:  Rapport  sur  la  gram- 
maire espagnole  de  if.  Chalumeau  deVerneuil, 
lu  à  l'Académie  des  inscriptions  (1821,  in-8°); 
Histoire  du  droit  municipal  en  France  sous  la 
domination  romaine  et  sous  les  trois  dynasties 
(1820,  2  vol.  in-8°);  Observations  philologi- 
ques et  grammaticales  sur  le  roman  de  liou  et 
sur  quelques  règles  de  la  langue  des  trouvères 
au  Xlie  siècle  (Rouen.  1829,  iii-8")  ;  Influence 
de  la  langue  romane  (Paris,  1835,  in-S") ,  ou- 
vrage resté  inachevé;  Lexique  roman  ou  dic- 
tionnaire de  la  langue  des  troubadours  com- 
parée aux  autres  langues  de  l'Europe  latine, 
précédé  de  Nouvelles  recherches  historiques 
et  philologiques,  d'un  Résumé  de  grammaire 
romane,  d'un  Nouveau  choix  de  poésies  origi- 
nales des  troubadours  est  à' Extraits  de  poèmes 
divers  (1836-1844,  6  vol.  gr.  in-8°). 

RAYON  s.  m.  (rè-ion  —  du  vieux  fr,  rai, 
venu  lui-même  du  latin  radius,  rayon  de  so- 
leil, qui  se  rattache  sans  doute  à  la  racine 
sanscrite  rag,  prononcez  radj,  à  cause'  du 
g  palatal,  briller,  acception  secondaire  sans 
doute  et  dérivée  de  la  notion  de  se  mouvoir 
en  ligne  droite  comme  le  rayon,  laquelle  est 
l'acception  primitive.  Comparez  la  sanscrit 
argu,  droit,  ragishlha,  très-droit,  le  zend  ras 
ou  ères,  être  droit,  erezu,  droit,  razista,  très- 
droit,  le  grec  ôregô,  s'étendre  en  ligne  droite, 
le  latin  regere,  diriger,  reclus,  droit,  le  go- 
thique vf-rakjan,  étendre,  anglo-saxon  recan, 
diriger,  right,  droit,  gothique  railits,  Scandi- 
nave reltr,  ancien  allemand  reht,  droit,  etc.). 
Trait  qui  part  d'un  corps  lumineux,  surtout 
du  soleil  :  Un  rayon  de  lumière.  Le  soleil 
dardait  ses  rayons,  Il  ne  faut  qu'un  rayon  de 
soleil  pour  dessécher  certaines  terres.  (Acad.) 
Les  vallées  y  sont  si  profondes,  qu'à  peine  le 
soleil  y  peut  faire  luire  ses  rayons.  (Fén.)  Je 
rencontrais  de  temps  en  temps  des  touffes  ob- 
scures, impénétrables  aux  rayons  du  soleil. 
(J.-J.  Rouss.)  Quand  le  soleil  était  descendu 
à  l'horizon,  ses  rayons,  brisés  par  les  troncs 
des  arbres,  divergeaient  dans  les  ombres  de  la 
forêt  en  longues  gerbes  lumineuses  qui  produi- 
saient le  plus  majestueux  effet.  (B.  de  St-P.) 
La  fumée  du  hameau  montait  en  vapeur  blan- 
che aux  premiers  hayons  du  jour.  (Chateaub.) 
Les  rayons  du  soleil  prirent  ces  couleurs  rou- 
geâtres  qui,  par  d'insensibles  gradations,  ar- 
rivent aux  tons  mélancoliques  du  crépuscule. 
(Balz.)  Le  berger  ne  voit  d'abord  que  des 
rayons  confus,  que  des  astres  qui  semblent 
s'évanouir  'dès  qu'on  les  fixe.  (Méry.)  La  lu- 
mière blanche  est  composée  de  rayons  colorés. 
(F.  Pillon.) 

Je  n'ouvre  plus  mes  yeux  aux  rayons  de  l'aurore. 

J.-B.  Rousseau. 
L'algèbre,  méditant  ses  calculs  épineux, 
Osa  suivre  un  rayon  dans  son  vol  lumineux. 

Lebrun. 
Car  c'était  l'heure  sainte  où,  libre  et  solitaire, 
Au  rayon  du  couchant  il  lisait  son  bréviaire. 

Lamartine. 
La  lune  se  balance  au  bord  de  l'horizon  ; 
Ses  rayons  affaiblis  dorment  sur  le  gazon. 

Lamartine. 

La  lune 

Sur  les  pâles  velours  et  le  marbre  changeant 
Mêlait  aux  flammes  d'or  ses  longs  rayons  d'argent. 
A.  de  Musset. 

—  Par  anal.  Se  dit  de  certaines  choses  qui 
partent  d'un  centre  commun  et  vont  en  di- 
vergeant :  Etoile  à  six  rayons,  à  huit 
hayons.  Les  auréoles  qui  entourent  les  têtes 
de  saints  sont  souvent  à  rayons  lumineux. 

—  Fig.  Ce  qui  semble  produit  par  une  sorte 
de  rayonnement  :  Le  flpmbeau  du  génie  ne 
s'allume  jamais  qu'aux  rayons  de  la  vérité. 
(De  Ségur.)  La  nature  entière  est  un  foyer  dont 
tous  les  rayons  aboutissent  à  l'âme  humaine. 
(E.  Souvestre.)  Il  Emanation,  lueur,  reflet  : 
Un  rayon  de  la  grâce.  Il  a  vu  briller  un 
ravon  de  faveur,  un  rayon  de  gloire,  qui 
s'est  promptement  éclipsé.  (Acad.)  Ici  les  pre- 
miers rayons  de  la  foi  commencent  à  dissiper 
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l'obscurité  de  l'erreur.  (Fléch.)  Seigneur,  enfin 
vous  faites  luire  sur  moi  les  rayons  de  votre 
miséricorde.  (Fén.)  Dieu  veuille  que  ce  petit 
rayon  d'espérance  ne  s'éteigne'pas  bientôt  1 
(Volt.)  Que  faut-il  à  vingt  ans  pour  être  heu- 
reux? un  rayon  d'espoir...  A  quarante?  un 
rayon  de  gloire...  A  soixante?  un  rayon  de 
soleil.  [A.  d'Houdetot.)  Le  mérite  d'une  femme 
a  besoin  'd'être  éclairé  par  un  rayon  de  bonté. 
(Mme  d'Epinay.)  J'aurai  du  moins  la  consola- 
lion  d'ajouter  un  nouveau  rayon  à  la  gloire 
de  ce  grand  homme.  (Barthél.)  Hélas!  depuis 
que  l'homme  existe,  l'histoire  entière  est  sou- 
terraine; on  n'y  aperçoit  nulle  part  de  rayon 
divin.  (V.  Hugo.)  Les  tristesses  de  la  vie  se 
dissipent  aux  rayons  de  l'amour  fraternel. 
(Lamenn.)  Le  rayon  poétique  lui  a  toujours 
manqué.  (Ste-Beu  ve.)  Kepler  tressaille  au  sein 
de  la  vérité  mathématique,  comme  s'il  était 
frappé  par  les  rayons  de  la  révélation.  (E. 
Quinet.) 
Un  rayon  descendra  dans  l'ombre  de  son  âme. 

Lamartihe. 
Dans  un  nuage  épais,  le  Seigneur  enfermé 
Fait  luire  aux  yeux  mortels  un  rayon  de  sa  gloire. 

Racine. 
Tout  homme  en  te  voyant  reconnaît  dans  tes  yeux 
Un  rayon  éclipsé  de  la  grandeur  des  cieux. 

Lamartine. 
L'âme,  rayon  du  ciel,  prisonnière  invisible, 
Souffre  dans  son  cachot  de  sanglantes  douleurs. 
A.  de  Musset. 

—  S'e  dit  des  planches  posées  dans  une  ar- 
moire, dans  une  boutique,  un  magasin  pour 
y  recevoir  des  objets,  des  marchandises  : 
Faire  poser  un  rayon,  des  rayons.  Mettes 
cette  pièce  de  toile  sur  le  second  rayon.  Il  Ta- 
blettes d'une  bibliothèque  :  Vous  trouverez 
mon  Horace  sur  le  troisième  rayon. 

—  Rayons  d'une  roue,  Rais,  pièces  de  bois 
minces  qui  unissent  les  jantes  au  moyeu  :  Un 
des  rayons  de  cette  roue  est  rompu. 

—  Rayon  de  miel,  Gâteau  de  cire  fait  par 
les  abeilles,  tel  qu'il  est  dans  la  ruche  :  Mange 
ce  rayon  de  miel,  je  l'ai  pris  pour  loi  en  haut 
d'un  rocher;  mais  auparavant  repose-toi  sur 
mon  sein,  et  je  serai  délassé.  (B.  de  St-P.) 
Quelques  rayons  de  miel  sans  maître  se  trouvèrent. 

Des  frelons  les  réclamèrent; 
Des  abeilles  s'opposant, 
Devant  certaine  guêpe  on  traduisit  la  cause. 

La  Fqntainb. 
Si  tu  nous  laisses  cet  asile, 
Chaque  jour  nous  te  donnerons 
Un  miel  délicieux  dont  tu  peux,  à  la  ville, 
Perter  et  vendre  les  rayons. 

Fi.ohian. 

—  Loc.  A  dix,  à  vingt  kilomètres,  etc., 
de  rayon,  A,  dix,  à  vingt  kilomètres,  etc., 
à  la  ronde.  Il  On  dit  de  même  :  Dans  un  rayon 
de  dix  kilomètres,  de  vingt  kilomètres. 

—  Physiq.  Rayon  direct,  Rayon  dont  toutes 
les  parties  sont  en  ligne  droite.  Il  Rayon 
rompu,  Celui  qui  s'écarte  de  cette  direction 
en  passant  d'un  milieu  dans  un  autre,  il  Rayon 
réfléchi,  Celui  qui,  après  avoir  frappé  la 
surface  d'un  corps,  retourne  en  arrière.  Il 
Rayon  incident,  Celui  qui  tombe  sur  le  point 
de  réflexion  ou  de  réfraction.  Il  Rayons  paral- 
lèles, Rayons  qui,  partant  de  divers  points 
de  l'objet,  conservent  toujours  entre  eux  une 
égale  distance.  Il  Rayons  convergents,  Ceux 
qui,  partant  de  divers  points  de  l'objet,  abou- 
tissent à,  un  même  centre.  Il  Rayons  diver- 
gents, Ceux^jui,  partant  d'un  point  de  l'objet, 
s'écartent  et  s'éloignent  les  uns  des  autres. 

Il  Rayons  visuels,  Ceux  qui  partent  des  objets 
et  au  moyen  desquels  on  voit  les  objets.  Il 
Rayons  de  calorique,  Mouvements  rectilignes 
à  l'aide  desquels  se  propagent  les  vibrations 
qui  ont  pour  résultat  la  production  de  la  cha- 
leur. 

—  Chim.  Rayons  chimiques,  Rayons  qui  se 
manifestent  par  leur  action  chimique,  quoi- 
que invisibles  à  l'œil. 

—  Géom.  Ligne  droite  tirée  d'un  point  fixe 
à  un  point  variable  d'une  courbe  :  Tous  les 
rayons  d'un  cercle  sont  égaux  entre  eux.  Le 
rayon  du  soleil  est  égal  à  cent  douze  fois  le 
rayon  de  la  terre.  (Maury.) 

—  Astron.  Rayon  vecteur  d'une  planète,  Li- 
gne droite  tirée  du  centre  de  cette  planète 
au  centre  de  l'astre  autour  duquel  elle  fait 
sa  révolution,  il  Distance  de  la  planète  à  celui 
des  foyers  de  son  ellipse  qui  est  occupé  par 
son  astre  central. 

—  Anat.  Nom  donné  au  radius. 

—  Art  vétér.  Nom  donné  aux  divisions  des 
membres  dans  le  cheval  :  Le  rayon  de  l'é- 
paule. 

—  Ichthyol.  Nom  vulgaire  des  petites  raies. 
Il  Pièces  qui  soutiennent  la  membrane  des 

diverses  nageoires  chez  les  poissons. 

—  Agric.  et  Hortic.  Syn.  de  raie  ou  SILLON  : 
Le  semis  en  rayon  a  des  avantages  marqués 
sur  celui  dit  à  la  volée.  (Dict.  d'agric.) 

—  Moll.  Rayon  de  miel,  Nom  vulgaire  d'une 
coquille  du  genre  venus.  Il  Rayon  du  soleil, 
Nom  vulgaire  de  deux  coquilles  des  genres 
murex  et  telline. 

—  Er|.ét.  Rayon  vert,  Nom  vulgaire  d'une 
espèce  de  crapaud. 

—  Bot.  Se  dit  des  pédicules  dont  l'ensemble 
constitue  le3  ombelles  et,  dans  un  assemblage 
quelconque  de  Heurs,  de  celles  qui  occupent 
lu  circonférence  du  groupe,  il  Rayons  médul- 
laires, Lames  de  tissu  cellulaire  qui,  dans  les 
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végétaux  dicotylédones,  établissent  des  corne 
munications  entre  la  moelle  et  l'écorce. 
.  ~  Typogr.  Se  dit  des  planches  disposées 
en  forme  do  casier  sur  lesquelles  ou  place 
les  casses  qui  ne  sont  pas  occupées. 

—  Encycl.  Géom.  Le  rayon  d'un  cercle  est 
une  droite  menée  du  centre  à  la  circonfé- 
rence. Lorsqu'une  courbe  a  un  centre,  on 
entend,  à  moins  d'indication  contraire,  par 
rayons  de  la  courbe  les  droites  qui  vont  du 
centre  à  la  circonférence.  Tels  sont  les  rayons 
d'une  ellipse,  d'une  hyperbole,  etc. 

—  Rayon  vecteur.  Le  rayon  polaire  d'une 
courbe  prend  aussi  souvent  le  nom  de  rayon 
vecteur  ;  mais,  pour  quelques  courbes  parti- 
culières, on  entend  spécialement  par  rayons 
vecteurs  des  droites  partant  de  points  abso- 
lument déterminés.  Ainsi,  dans  l'ellipse  et 
l'hyperbole,  les  rayons  vecteurs  partent  des 
foyers  et  aboutissent  à  la  circonférence.  Dans 
l'ellipse,  la  somme  des  rayons  vecteurs  est 
constante;  dans  l'hyperbole,  c'est  leur  dif- 
férence. 

—  Rayon  de  courbure.  On  nomme  rayon  de 
courbure  d'une  courbe  plane  en  l'un  de  ses 
points  le  rayon  du  cercle  qui  a  même  cour- 
bure que  la  courbe  en  ce  point.  V.  cour- 
bure. 

—  Rayon  de  gyration.  On  nomme  rayon  de 
gyration  d'un  corps  par  rapport  à  un  axe  la 
racine  carrée  du  quotient,  par  la  masse  de  ce 
corps,  de  son  moment  d'inertie  par  rapport 
à  cet  axe.  V.  moment  d'inertie. 

Bavons  et  les  ombres  (les),  recueil  de  poé- 
sies, par  Victor  Hugo  (1840,  in-s°).  Ce  re- 
cueil fait  suite  aux  Voix  intérieures,  avec 
lesquelles  il  a  été  réimprimé  dans  les  Œuvres 
complètes  et  il  traduit,  avec  les  Feuilles  d'au- 
tomne et  les  Chants  du  crépuscule,  les  im- 
pressions et  les  émotions  personnelles  du 
poëte  durant  cette  période  trouble  du  règne 
de  Louis-Philippe  qui  fut  marquée  par  une 
des  plus  magnifiques  explosions  littéraires 
de  tous  les  temps,  mais  ou  la  France,  gênée 
dans  ses  aspirations,  ne  sachant  si  elle  était 
en  république  ou  en  monarchie,  prenant  le 
bonapartisme  pour  le  libéralisme,  ne  s'avan- 
çait vers  l'avenir  et  le  progrès  qu'avec  hé- 
sitation. Il  y  a  dans  les  Rayons  et  les  ombres 
peu  de  pièces  politiques  proprement  dites  ; 
cependant  toutes  ou  presque  toutes  se  rap- 
portent aux  découragements  de  l'heure  pré- 
sente. Le  poëte ,  ne  trouvant  dans  les  faits 
extérieurs,  dans  la  vie  de  la  nation,  aucune 
grande  cause  d'enthousiasme,  aucun  grand 
sujet  d'inspiration,  se  concentre  en  lui-même, 
chante  les  joies  du  foyer  domestique,  rajeu- 
nit ses  souvenirs  ou  se  rejette  sur  les  spec- 
tacles toujours  grandioses  de  la  nature.  Tout 
le  volume  obéit  à  ce  double  courant  d'inspi- 
ration. Quelques  morceaux  se  rattachent  aux 
préoccupations  littéraires  du  poète,  qui  étaient 
aussi  celles  de  son  époque  ;  de  ce  nombre  est 
le  fragment  intitulé  le  Sept  août  1829,  où' 
Victor  Hugo  retrace  l'entrevue  qu'il  eut  avec 
Charles  X  à  propos  de  l'interdiction  de  Ma- 
rion  Delorme  par  la  censure.  C'est  une  con- 
versation familière  relevée  par  les  traits  élo- 
quents du  plaidoyer  dans  lequel  le  poëte  dé- 
fend la  liberté  de  la  pensée.  Dans  une  série 
de  pièces  dédiées  à  Olympio,  c'est-à-dire  à  lui- 
même,  le  poëte  se  console,  d'une  façon  un 
peu  emphatique  peut-être,  de  la  guerre  que 
lui  faisaient  alors  ses  détracteurs.  La  Tris- 
tesse d'Olympio  est,  au  contraire,  une  poésie 
d'un  sentiment  pénétrant  et  profond.  Le  poète 
revient,  dans  la  maturité  de  sa  vie,  à  cet  en- 
clos des  Feuillantines  où  il  a  passé  ses  jeunes 
années;  il  évoque  tous  ses  souvenirs  d'en- 
fance; mais  la  maison  est  habitée  par  d'au- 
tres, les  oiseaux  chantent  et  les  feuilles  pous- 
sent pour  les  autres  comme  autrefois  pour 
lui  ;  ses  traces  même  et  celles  des  personnes 
qu'il  aimait  sont  effacées. 

L'oublieuse  nature  a  déjà  tout  repris  1 

Ce  thème,  qui  pouvait  être  banal  ou  puéril 
sous  une  autre  plume,  est  développé  par  V. 
Hugo  avec  une  mélancolie  attendrissante. 
La  même  note  domine  dans  une  autre  pièce 
du  même  genre  :  Ce  qui  se  passait  aux  Feuil- 
lantines, ou  il  raconte  comment  il  fut  élevé 
par  sa  mère.  Le  poëme  Oceano  nox  est  d'une 
inspiration  plus  large,  sans  être  plus  tou- 
chant; en  présence  de  la  mer  et  de  la  nuit 
qui  s'étend  sur  elle,  le  poëte  songe  aux  deuils 
qu'elles  ont  faits  toutes  deux.  L'épitaphe  pour 
la  tombe  d'un  enfant,  où  il  supplie  la  nature 
entière  de  faire  silence  afin  de  «  laisser  l'en- 
fant dormir  et  la  mère  pleurer,  »  n'est  qu'une 
bluette  ;  mais  elle  est  pleine  de  grâce.  La  pièce 
intitulée  Reyard  jeté  dans  une  mansarde  est 
une  protestation  contre  le  scepticisme  vol- 
tairien  ;  tel  était  alors  le  courant  du  roman- 
tisme. Le  poëte  y  encadre  dans  le  plus  gra- 
cieux intérieur  le  profil  d'une  jolie  ouvrière,  à 
laquelle  il  recommande  bien  de  rester  sage  et 
de  ne  pas  lire  Voltaire.  Toutes  ces  pièces  ont 
cette  harmonie  du  rhythme,  cette  richesse 
musicale  de  la  rime,  ces  magnificences  de 
descriptions,  ce  luxe  d'images,  ces  ciselures 
des  détails  qui  font  de  la  poésie  de  V.  Hugo 
un  enchantement.  Une  des  plus  belles  pièces 
du  recueil  est  intitulée  Que  la  musique  date 
du  xvi*  siècle.  Dans  ce  morceau,  V.'Hugo  a 
exposé  avec  une  étonnante  largeur  de  déve- 
loppement ses  propres  idées  sur  la  musique 
et  en  général  sur  l'inspiration;  comment  le 
monde  extérieur  se  reflète  dans  le  cerveau, 
puis  dans  les  œuvres  du  musicien  et  du  poëte, 
et  se  traduit  par  une  création  comparable  à 
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la  première.  C'est  une  admirable  pagej  nous 
en  citerons  une  partie  qui  est  une  merveille 
de  poésie  pittoresque,  en  même  temps  que  de 
difficultés  vaincues,  car  le  maître  réussit  à 
rendre  en  images  sensibles  des  délicatesses 
ou  des  profondeurs  de  sentiment  restées  jus- 
qu'à lui  inaccessibles  au  vers  : 
Dieu  !  que  Fatestrina  dans  l'homme  et  dans  lesohoses 
Dut  entendre  de  voix  joyeuses  et  moroses! 
Comme  on  sent  qu'à  cet  agu  où  notre  coeur  sourit, 
Où  lui  déjà  pensait,  il  a  dans  son  esprit 
Emporté  comme  un  fleuve  a  l'onde  fugitive 
Tout  ce  que  lui  jetait  la  nuée  ou  la  rive! 
Comme  il  s'est  pronfené  tout  enfant,  tout  pensif, 
Dans  les  champs  et,  dès  l'aube,  au  fond  du  bois  massif 
Et  près  du  précipice,  épouvante  des  mères! 
Tour  a  tour  noyé  d'ombre,  ébloui  de  chimères, 
Comme  il  ouvrait  son  âme  alors  que  le  printemps 
Trempe  la  berge  en  fleurs  dans  l'eau  de3  clairs  étangs; 
Que  le  lierre  remonte  aux  branches  favorites, 
Que  l'herbe  aux  boutons  d'or  mêle  les  marguerites  ! 
A  cette  heure  indécise  où  le  jour  va  venir, 
Où  tout  s'endort,  le  cœur  oubliant  de  souffrir, 
Les  oiseaux  de  chanter  et  les  troupeaux  de  paître, 
Que  de  fois  sous  ses  yeux  un  chariot  champêtre, 
Groupe  vivant  de  bruit,  de  chevaux  et  de  voix, 
A  gravi  sur  les  flancs  du  coteau,  dans  les  bois, 
Quelque  route  creusée  entre  les  ocres  jaunes,  * 

Tandis  que,  près  d'une  eau  qui  fuyait  sous  les  aunes 
Il  écoutait  gémir  dans  les  brumes  du  soir 
Une  cloche  enrouée  au  fond  d'un  vallon  noir. 
Que  de  fois,- épiant  la  rumeur  des 'chaumières, 
Lebrind'herbemoqueurqui  siffle  entre  deux  pierres, 
Le  cri  plaintif  du  soc  gémissant  et  traîné. 
Le  nid  qui  jase  au  fond  du  cloître  ruiné, 
D'où  l'ombre  se  répand  sur  les  tombes  des  moines; 
Le  champ  doré  par  l'aube  où  causent  les  avoines. 
Qui  pour  nous  voir  passer.ainsi  qu'un  peuple  heureux, 
Se  penchent  en  tumulte  au  bord  du  chemin  creux  ; 
L'abeille  qui  gaîment  chante  et  parle  &  la  rose, 
Parmi  tous  ces.objets  dont  l'être  se  compose, 
Que  de  fois  il  rêva,  scrutateur  ténébreux. 
Cherchant  à  s'expliquer  ce  qu'ils  disaient  entre  eux  I 
Et  chaque  soir,  après  ses  longues  promenades, 
Laissant  sous  les  balcons  rire  les  sérénades. 
Quand  il  s'en  revenait  content,  grave  et  muet, 
Quelque  chose  de  plus  dans  son  cœur  remuait. 
Mouche,  il  avait  son  miel;  arbuste,  sa  rosée. 
Il  en  vint  par  degrés  4  ce  qu'en  sa  pensée 
Tout  vécut:  saint  travail  que  les  poètes  font; 
Dans  sa  tète,  pareille  a  l'univers  profond,      [l'onde 
L'air  courait,  les  oiseaux  chantaient,  la  flamme  et 
Se  courbaient,  la  moisson  dorait  la  terre  blonde, 
Et  les  toits  et  les  monts,  et  l'ombre  qui  descend 
Se  mêlaient,  et  le  soir  venait,  sombre  et  chassant 
La  brute  vers  son  antre  et  l'homme  vers  son  gîte; 
Et  les  hautes  forêts,  qu'un  vent  du  ciel  agite, 
Joyeuses  de  renaître  au  départ.des  hivers, 
Secouaient  follement  leurs  grands  panaches  verts  ! 

RAYONNAGE  s.  m.  (rè-io-na-je  —  rad. 
rayon).  Agric.  Action  de  tracer  des  rayons    , 
dans  un  champ. 

RAYONNANT,  ANTE  adj.  (rè-io-nûn,  an- 
te  —  rad.  rayonner).  Qui  rayonne  :  Moïse 
descendant  de  ta  montagne  parut  le  visage 
tout  rayonnant.  (Acad.)  Les  étoiles  percèrent 
l'une  après  l'autre  celle  admirable  tenture; 
elles  semblaient  petites,  peu  rayonnantes, 
mais  leur  lumière  était  dorée.d'un  éclat  si 
doux  que  je  ne  puis  en  donner  une  idée.  (Cha- 
teaub.) 

...    La  nuit  rayonnante  d'étoiles 
Sur  ces  divers  tableaux  vient  déployer  ses  voiles. 

Dkmlle. 

Là  je  vois  des  forêts  dans  le  ciel  suspendues, 
Des  palais  rayonnants  sous  des  voûtes  de  nues. 

MlCHAUD- 

—  Etre  rayonnant  de  "joie,  de  bonheur,  eu 
Absol.  Etre  rayonnant,  tout  rayonnant,  Se  dit 
de  quelqu'un  dont  le  visage,  les  traits,  les 
yeux  expriment  une  vive  satisfaction  :  Soi? 
visage  devint  tout'  d'un  coup  rayonnant  de 
joie.  (Marmont.)  Le  soir  il  me  rencontra  dans 
l'escalier  ;  il  était  rayonnant,  ce  n'était  plus 
le  même  homme.  (E.  Sue.)  Elle  leva  sur  sa 
mère  des  yeux  rayonnants  de  B0NHEUR.(Balz.) 
Ce  qui  la  parait  le  plus,  c'étaient  ses  yeux, 
des  yeux  uniques,  noirs  et  inondés  de  flammes, 
rayonnants  de  génie.  (Michelet.) 

11  partit  et,  le  front  tout  rayonnant  de  joie, 
Déjà  ses  deux  rivaux  croyaient  tenir  leur  proie. 

Gilbert. 
Il  Etre  rayonnant  de  gloire,  Etre  tout  cou- 
vert de  gloire,  avoir  acquis  une  haute  re- 
nommée : 

Fhébus  brille  &  l'envi  du  monarque  français. 
On  ne  sait  bien  souvent  à  qui  donner  sa  voix. 
Tous  deux  sont  pleins  d'éclat  et  rayonnantsde  gloire. 
Ah!  si  j'étais  aidé  des  filles  de  Mémoire. 

La  Fontaine. 

—  Physiq.  Calorique  rayonnant,  Celui  qui 
passe  à  travers  certains  corps,  comme  la  lu- 
mière à  travers  les  corps  diaphanes.  Il  Pou- 
voir rayonnant,  Faculté  dont  jouissent  les 
corps  d'émettre  de  la  chaleur  dans  tous  les 
sens. 

—  Bot.  Se  dit  des  parties  disposées  comme 
les  rayons  d'une  roue  :  Stigmate  rayonnant. 
Placentaire  rayonnant.  Capsules  rayonnan- 
tes. Il  Ombelle  rayonnante,  Celle  qui  offre 
des  fleurs  régulières  au  centre  et  des  fleurs 
irrégulières  à  la  circonférence. 

—  Blas.  Se  dit  des  étoiles  et  autres  astres 
qui  ont  entre  leurs  rais  de  petites  lignes 
en  rayons  pour  les  rendre  plus  lumineux - 
Joly  de  Choin,  en  Bresse  ;  D'azur,  à  l'étoile 
rayonnante  à  seize  rais  d'or,  au  chef  du 
même,  chargé  de  trois  roses  de  gueules,  —  Ber- 
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nord  de  Boulainvilliers,  en  l' Ile-de-France  ; 
D'azur,  à  une  ancre  d'argent,  accompagnée 
en  chef  à  séttestre  d'une  étoile  d'argent  rayon- 
nante d'or,  il  Couronne  rayonnante,  Couronna 
ornée  de  rayons. 

—  Syn.  Rayonnant,  radieux.  V.  RADIEUX. 

RAYONNÉ  (rè-io-né)  part,  passé"  du  v. 
Rayonner.  Qui  est  disposé  en  forme  de  rayons. 
fl  Orné  de  rayons  :  Les  ostensoirs  tant  rayon- 
nes. 

—  Anat.  Ligaments  rayonnes.  Ligaments 
qui  affermissent  ceux  des  côtes,  du  tibia,  du 
péroné, 

—  Zoo!.  Se  dit  des  animaux  qui  ont  les  di- 
verses parties  de  leur  corps  rayonnant  autour 
d'un  centre  commun.  Syn.  de  radiairks. 

—  Bot.  Disposé  en  rayons.  Syn.  de  radié. 

—  Conchyl.  Se  dit  des  coquilles  dont  la 
surface  est  parsemée  de  stries  rayonnantes. 

—  Numism.  Tête  rayonnée,  Tête  couronnée 
de  rayons  :  Une  tête  rayonnke,  sur  les  mé- 
dailles antiques,  était  le  symbole  de  la  ville 
d'Atdêre.  (Compl.  de  l'Acad.) 

—  s.  m.  pi.  Zool.  Quatrième  embranche- 
ment du  règne  animal,  dans  la  méthode  de 

*      Cuvier,  comprenant  toutes  les  espèces  dont 
le  corps  présente  une  disposition  rayonnante. 

—  Encycl.  Zool.  V.  Radiaires  et  zoopey- 

TKS. 

RAYONNEMENT  s.  m.  (rè-io-ne-man  — 
rad.  rayonner).  Action  de  rayonner  :  Le  rayon- 
nement des  astres.  Le  rayonnement  de  la 
lumière,  du  feu.  Des  éelipses  n'éteignent  pas 
le  jour;  elles  en  interceptent  pour  un  temps 
seulement  le  Rayonnement.  (Lumart.)  La  large 
rivière  d'argent  se  déroule  sous  le  rayonne- 
ment du  matin.  (H.  Taine.) 

—  Fig.  Expression  de  bonheur,  de  vive 
satisfaction  qui  anime  les  traits  :  Le  rayon- 
nement de  sa  figure  était  extraordinaire.  Il 
Eclat  de  la  gloire,  illustration,  renommée 
brillante  :  Michel-Ange,  Raphaël,  Paul  Vé- 
ronèse  éblouissent  le  monde  de  leur  rayonne- 
ment. (Th.  Gaut.)  Il  Reflet,  émanation  :  Le 
sentiment,  c'est  le  rayonnement  de  la  vérité 
même.  (Portalis.)  Le  cloitre  catholique  pro- 
prement dit  est  tout  rempli  du  rayonnement 
noir  de  la  mort.  (V.  Hugo.)  La  parole  coexiste 
avec  la  pensée  ;  elle  en  est  le  rayonnement,  la 
splendeur.  (Laroenn.)  Dieu  est  le  soleil  unique 
dont  le  rayonnement  immortel  soutient  les 
existences.  (Lacordaire.)  L'intelligence  est  le 
rayonnement  /ttmi'»e«x  de  l'âme,  pénétrée  et 
fécondée  par  la  lumière  divine,  (L  i\bbé  Bau- 
tain.)  Ce  rayonnement  de  l'idée  le  gène  sans 
qu'il  sache  trop  pourquoi  et  l'éteint.  (Th. 
Gaut.)  La  vie  humaine,  si  misérable  qu'elle 
soit,  est  un  rayonnement  de  la  vie  éternelle 
de  Dieu.  (L.  Jourdan.) 

—  Physiq.  Marche  progressive  de  la  lu- 
mière, du  calorique,  du  son,  qui  s'éloignent 
de  leur  foyer  en  rayonnant  de  tous  côtés. 

—  Astron.  Rayonnement  des  étoiles,  Effet 
de"  diffraction  produit  par  une  cause  encore 
inexpliquée. 

—  Encycl.  Physiq.  On  dit  que  la  transmis- 
sion de  la  chaleur  s'opère  par  rayonnement 
lorsque  les  masses  entre  lesquelles  elle  a  lieu 
sont  placées  a  une  certaine  distance.  Lors- 
qu'un corps,  et  un  corps  solide  particulière- 
ment, a  été  échauffé,  même  sans  être  devenu 
lumineux,  le  calorique  dont  il  est  pénétré 
tend  sans  cesse  k  en  sortir;  le  corps  lance  de 
tous  les  côtés  des  rayons  de  chaleur  qui  tra- 
versent l'espace  avec  une  vitesse  excessive- 
ment grande.  Ce  rayonnement  s'opère  à  tra- 
vers le  vide  un  peu  plus  facilement  qu'à  tra- 
vers l'air;  mais  les  substances  solides  et 
liquides  s'opposent  plus  ou  moins  à  cette 
transmission,  et  elles  absorbent  alors  une  par- 
tie de  la  chaleur  émise.  Le  corps  qui  absorbe 
s'échauffe  de  plus  en  plus,  celui  qui  émet  se 
refroidit  et  il  s'établit  un  équilibre  de  tempé- 
rature. Or,  même  à  cet  instant ,  c'est-à-dire 
lorsqu'il  n  y  a  plus  ni  échauffement  ni  re- 
froidissement de  l'un  où  de  l'autre,  le  rayon- 
nement persiste  encore,  de  sorte  que  le  calo- 
rique rayonnant  est  dans  un  état  perpétuel 
de  tension.  Le  rayonnement  s'opère  dans  l'in- 
térieur des  corps  solides  et  liquides;  il  ne 
diffère  de  celui  qu'on  observe  à  travers  l'air 
que  par  une  absorption  beaucoup  plus  rapide  ; 
il  s'opère  aussi  de  molécule  k  molécule  dans 
les  gaz  ;  mais,  par  la  nature  même  de  ces 
corps,  l'absorption  rayonnante  y  est  extrê- 
mement faible.  En  général,  lorsque  la  cha- 
leur rayonnante,  émise  par  une  source  de 
chaleur,  arrive  à  la  surface  d'un  corps  opa- 
que, c'est-à-dire  qui  ne  se  laisse  point  tra- 
verser par  cette  chaleur  rayonnante,  uns 
partie  est  réfléchie,  une  autre  est  absorbée 
et  échauffe  le  corps  qu'elle  pénétre.  La  quan- 
tité de  chaleur  rayonnante  partie  d'un  point 
matériel  échauffé  et  qui  peut  être  reçue  sur 
uno  môme  surface  successivement  placée  à 
différentes  distances  varie  dans  le  vide  en 
raison  inverse  du  carré  de  la  distance.  Il 
n'en  est  plus  de  même  si  l'on  considère  isolé- 
ment un  faisceau  de  rayons  parallèles;  car 
alors  la  quantité  de  chaleur  qui  peut  être  re- 
çue sur  une  même  surface  successivement 
placée  à  différentes  distances  n'éprouve  dans 
le  vide  aucune  diminution  à  raison  de  ces 
distances.  On  peut  admettre  dans  la  pratique 
qu'il  en  est  de  même  dans  l'air  pour  les  deux 
cas  considérés.  La  quantité  de  chaleur  qui 
émane  d'un  corps  est,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  proportionnelle  a  l'étendue  de  sa 
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surface.  Le  nombre  et  l'Intensité  des  rayons 
de  chaleur  qui  tendent  à  sortir  d'un  corps  qui 
se  refroidit  ou  qui  tendent  à  pénétrer  un  corps 
qui  s'échauffe  par  rayonnement  dépendent  de 
1  état  des  surfaces  de  ces  corps.  En  général, 
plus  ces  surfaces  sont  polies,  plus  l'émission 
ou  l'absorption  sont  difficiles. 

RAYONNER  v.  n.  ou  iutr.  (rè-io-né  —  rad. 
rayon).  Jeter,  envoyer  des  rayons  :  Le  soleil 
commençait  à  rayonner  sur  la  cime  des  mon- 
tagnes. (Acad.)  Le  jour  commençait  à  poindre 
et  le  soleil  à  rayonner.  (Voiture.)  Les  étoiles 
rayonnent  d'en  haut  sur  les  hommes.  (Balz.J 
Sur  la  tète  d'Ascagne  une  flamme  rayonne. 

DBLiLUS. 
Le  ciel  est  moins  brillant,  et  moins  d'astres  épars 
Rayonnent  dans  l'azur  de  la  voûte  superbe. 

—  Fig.  Porter  l'expression  du  bonheur, 
d'une  satisfaction  des  plus  vives  :  Son  visage, 
sa  figure  rayonne.  L'officier,  sur  lequel  elle 
n'osait  lever  les  yeux,  rayonnait.  (V.  Hugo.) 

Il  On  dit  de  môme  Rayonner  de  joie,  de  bon- 
heur, etc. 

—  Se  dit  par  extension  de  tout  ce  qui  semble 
briller,  resplendir,  s©  projeter  en  rayons  : 
L'âme  est  un  foyer  qui  rayonne  dans  tous  les 
sens.  (M""  de  Staël.)  Quand  l'âme  RAYONNE  à 
travers  l'intelligence,  c'est  le  génie;  à  travers 
la  volonté,  c'est  la  vertu;  à  travers  nos  affec- 
tions, c'est  l'amour.  (A.  Martin.)  La  doctrine 
du  Christ  est'la  plus  sainte  et  la  plus  divine 
qui  ait  jamais  rayonné  sur  l'intelligence  hu- 
maine. (Lamenn.)  Ma  vie  a  été  triste  long- 
temps; elle  rayonne  maintenant.  (V.  Hugo.) 
Ses  cheveux  noirs,  taillés  à- la  manière  des 
premiers  peintres  florentins,  laissaient  à  dé- 
couvert un  front  superbe  où  rayonnait  le  génie 
des  beaux-arts.  (Méry.)  Ses  joues  pâles  s'ani- 
mèrent et  une  inconcevable  expression  de  bon- 
heur et  de  fierté  rayonna  sur  son  front.  (E. 
Sue.)  A  côté  de  notre  faculté  de  sentir,  au- 
dessus  d'elle  peut-être,  rayonne  notre  intelli- 
gence. (J.  Simon.)  Il  est  bon,  il  est  beau  que 
les  pensées  rayonnent,  mais  il  ne  faut  pas 
qu'elles  étincellent.  (Joubert.) 

Tu  rayonnes  pour  moi  d'une  angélique  flamme. 

V.  Hooo. 
Dans  le  cœur  d'une  mère,  oh!  oui,  la  ïie  est  double. 
Elle  Yoit  l'avenir  plein  de  jours  et  d'espoir 
Du  front  de  ses  enfants  rayonner  sur  son  soir. 

Lamartine. 

—  Physiq.  S'éloigner  de  son  centre  en  pro- 
jetant des  rayons  de  tous  côtés  :  Les  corps 
rayonnent  ou  lancent  du  calorique  à  toutes 
les  températures.  (Thenard.) 

—  Agric.  Tracer  des  raies,  des  rayons  sur 
le  sol  pour  servir  d'indication  aux  ouvriers 
qui  sèment' ou  qui  transplantent  des  bette- 
raves, des  carottes,  etc. 

—  v.  a.  ou  tr.  Garnir  de  rayons,  de  tablet- 
tes :  Raïonner  une  salle,  une  bibliothèque. 

RAYONNEURs.  m.(rè-iorneur —  rad.  rayon). 
Agric.  Sorte  de  charrue  à  plusieurs  socs,  au 
moyen  de  laquelle  on  trace  des  lignes  pour 
la  plantation  ou  le  semis  des  plantes  que  l'on 
cultive  en  rayons. 

—  Encycl.  Le  rayonneur  sert,  comme  l'in- 
dique son  nom,  k  tracer  les  raies  ou  rayons 
dans  lesquels  les  graines  doivent  être  dépo- 
sées, soit  à  la  main,  soit  au  semoir.  11  se  com- 
pose généralement  d'une  barre  transversale 
portant  des  pieds  qu'on  écarte  ou  qu'on  rap- 
proche selon  les  distances  des  lignes  qu'on 
veut  tracer,  k  l'aide  de  boulons  à  écroûs  qui 
les  fixent  aux  places  voulues.  Cette  traverse, 
munie  de  ses  pieds,  est  attachée  k  un  axe  ou 
âge,  que  l'on  applique  quelquefois  k  un  avant- 
train  ou  k  des  supports  pour  faire  conduire 
l'instrument  par  un  cheval;  k  l'arrière  sont 
des  mancherons  pour  diriger  le  travail.  Les 
rayonneur»  sont  fréquemment  employés  pour 
la  culture  en  billonsj  ils  servent  k  tracer  à 
la  fois  la  direction  ou  seront  placés  les  grai- 
nes et  tubercules  et  celle  où  agiront  des  but- 
toirs  destinés  k  former  les  billons. 

8.AY0T  (Pierre),  grammairien  français,  né 
à  Samt-Julien  ,  prés  de  Montbéliard,  vers 
1600.  Forcé  comme  protestant  de  s'expatrier, 
il  alla  enseigner  la  langue  française  k  Ham- 
bourg (1636),  k  Brème,  puis  à  HeluisUedt.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  la  Base  ou  le 
Vray  fondement  de  la  langue  française,  avec 
les  règles  de  la  prononciation  (Hambourg, 
1636,  in-go);  Miroir  des  vertus,  vices  et  du 
train  des  liommes  (Celle,  1658,  in- 12). 

RAYS  s.  m.  (ré  —  rad.  rayon).  Arboric. 
Morceaux  de  rayons  de  vieilles  roues,  qu'on 
fait  sceller  au-dessus  des  murs  pour  soutenir 
les  paillassons  destinés  k  préserver  les  espa- 
liers de  la  gelée  :  Ils  préfèrent  ces  rays  à 
tout  autre  bois.  (Dict.  d'agric.) 

IUYSSIGUIE&  (de),  auteur  dramatique 
français,  né  k  Albi,  mort  vers  1C50.  il  se  lit 
recevoir  avocat  au  parlement  de  Toulouse  et 
composa,  tout  en  exerçant  sa  profession,  un 
assez  grand  nombre  de  pièces  de  théâtre, 
parmi  lesquelles  nous  citerons  :  les  Amours 
d'Astrée  et  de  Céladon  (1630);  ï'Aminte  du 
Tasse  (1631)  ;  la  Bourgeoise  ou  la  Promenade 
de  Saint-Cloud  (1633);  Palinice,  Cireétne  et 
Florise,  tirée  de  1  Astrée  de  d'Orfé  (1634)  ;  la 
Célidée,  sous  le  nom  de  Calisie  ou  la  Généro- 
sité d'Amour  (1635);  les  Thuilleries  (1635). 
i  Ses  pièces  offrent  un  tissu  d'aventures  ro- 
manesques, dont  la  morale  est  en  maximes 
galantes  k  la  façon  de  d'Urfé  ou  de  Seudéri. 
Rayssiguier  était  fort  laid  et  il  parait  n'avoir 


RAZ1 

pas  été  heureux  en  amour  ;  c  est  sans  doute 
pourquoi  il  a  peint  partout  des  amants  rebu- 
tés, malheureux,  désolés  et  des  maltresses 
cruelles.  Ses  pièces  sont  fortement  intriguées 
k  l'espagnole,  et  pourtant  sans  intérêt.;  écri- 
tes dans  le  jargon  de  la  galanterie  du  temps, 
elles  sont  hérissées  d'équivoques  et  de  poin- 
tes. Rayssiguier  essuya  d'autres  malheurs  que 
ceux  de  l'amour.  Il  nous  apprend  dans  une 
de  ses  pièces  qu'il  fut  jeté  en.  prison,  mais 
sans  en  dire  le  motif, 

RAYURE  s.  f.  (rè-iu-re  —  rad.  rayon).  Ma- 
nière dont  une  chose  est  rayée  :  La  rayure 
d'une  étoffe.  C'étaient  des  peaux  de  tigres  du 
Bengale,  aux  chaudes  rayures.  (Alex.  Dum.) 
Il  est  plein  de  tulipes  énormes,  diaprées  de 
fabuleuses  rayures.  (Th.-  Gaut.)  Il  Trace  im- 
primée sur  un  corps  par  un  corps  plus  dur  : 
On  apercevait  des  rayures  d'ongle  sur  le  pa- 
pier, il  Action  de  rayer,  de  biffer  ;  La  rayure 
d'un  arrêt,  d'une  sentence. 

—  Artill.  Défaut  qui  se  produit  dans  la  fa- 
brication des  armes  à  feu.  Il  Plu3  particu- 
lièrem.,  Rainure  pratiquée  dan3  l'intérieur 
d'une  arme  k  feu  :  Les  rayures  Sun  canon, 
d'une  carabine,  d'une  arquebuse.  Il  Flancs  d'une 
rayure,  Parties  de  la  rayure  qui  guident  le 
projectile,  a  Rayure  rétrécie;  Celle  qui  offre 
un  rétrécissement  à  la  culasse  pour"  mainte- 
nir le  projectile. 

—  Constr.  Assemblage  de  pièces  de  bois 
d'un  comble. 

RAZ  s.  m.  (râ).  Mar.  V.  bas. 

BAZ  (pointe  du),  nom  sous  lequel  on  dési- 
gne communément  le  cap  Sizun  (Gobœum pro- 
montorium  de  Ptolémée  d'Alexandrie),  situé 
k  50  kilom.  de  Quimper  et  formant  le  point 
de  la  côte  de  France  le  plus  avancé  du  côté 
de  l'ouest.  La  côte  du  Raz  est  extrêmement 
dangereuse,  hérissée  d'écueils  longtemps  fu- 
nestes aux  marins,  jusqu'à  l'établissement 
d'un  phare  construit  il  y  a  quelques  années 
k  côté  d'un  menhir.  Le  détroit  {ras  en  bre- 
ton) qui  sépare  le  cap  de  l'Ile  de  Sein  est 
d'une  traversée  extrêmement  pénible,  k  cause 
d'un  violent  courant  qui  se  porte  entre  le  cap 
et  l'Ile  de  Sein.  De  lk  1  adage  breton  dont  voici 
la  traduction  littérale  :  Jamais  homme  n'a 
passé  le  Ha;  sans  avoir  peur  ou  mal. 

«  C'est  au  moment  d'une  tempête  qu'il  faut 
visiter  le  bec  du  Raz,  dit  M.  Pol  de  Courcy. 
Quoique  élevé  de  72  mètres  au-dessus  de  la 
mer,  Je  promontoire  semble  k  chaque  instant 
prêt  k  s'engloutir  sous  les  vagues  ;  une  écume 
salée  vous  couvre,  et  dos  rugissements  hor- 
ribles dans  les  cavernes  des  rochers  étour- 
dissent k  donner  le  vertige.  » 

HAZAC-D'EYMET,  village  et  commune  de 
France  (Dordogne),  cant.  d'Eymet,  arrond. 
et  k  24  kilom.  de  Bergerac,  k  73  kilom.  de 
Périgueux;  562  hab.  On  y  remarque  un  dol- 
men, un  cromlech,  des  débris  de  construc- 
tions romaines  et  les  ruines  d'un  château  go- 
thique. 

IUZAC-SUR-L'ISLE,  village  et  commune 
de  France  (Dordogne),  cant.  de  Saint-Astier, 
arrond.  et  k  il  kilom,  de  Périgueux  ;  897  hab. 
Ruines  d'un  vieux  chârteau.  Aux  environs, 
rocher  de  Montauceix,  qui  porte  un  hameau 
et  deux  châteaux  k  tourelles  et  à.  créneaux. 
L'un  de  ces  châteaux  date  du  xn<>  siècle. 

RAZEAU  s.  m.  (ra-zo).  Sorte  d'ancien  ba- 
teau de  rivière. 

RAZELM  [Halmyris),la.a  de  la  Turquie  d'Eu- 
rope (Bulgarie),  au  S.  et  près  de  l'embou- 
chure du  Danube.  Il  a  environ  00  kilom.  de 
longueur,  sur  50  kilom.  dans  sa  plus  grande 
largeur,  et  communique  avec  le  Danube  et  la 
mer  Noire. 

RAZÈS  (le),  ancien  petit  pays  de  France, 
dans  le  bas  Languedoc.  Il  avait  titre  de  comté 
et  Limoux  pour  capitale  ;  il  forme  aujour- 
d'hui une  partie  des  départements  de  l'Aude 
et  des  Pyrénées-Orientales. 

RAZÈS  ,  village  et  commune  de  France 
(Haute-Vienne),  cant.  de  Bessines,  arrond.  et 
k  24  kilom.  de  Bellac,  k  24  kilom.  de  Limo- 
ges; 1,375  hab.  Le  château  de  l'Aigïe-Ri- 
deau,  quoique  construit  k  une  époque  très- 
reculée,  est  encore  bien  conservé. 

RAZI ,  RASIS  ou  RI1AZÈS  (Mohammed- 
abou-Bekr-ibn-Zacavia) ,  célèbre  médecin 
arabe,  né  dans  l'ancienne  Rages  (Khoraçan) 
vers  850,  mort  en  923.  Grand  amateur  des 
plaisirs,  excellent  musicien,  il  mena  une  jeu- 
nesse dissipée  ;  mais,  vers  trente  ans,  il  ré- 
forma sa  vie  et  s'adonna  à  l'étude  de  la  phi- 
losophie e^de  la  médecine.  Après  avoir  par- 
couru l'Orient  et  l'Espagne,  il  dirigea  les 
hôpitaux  de  Bagdad  et  de  sa  ville  natale  et 
composa  deux  encyclopédies  médicales  qui 
serviront  longtemps  de  base  k  l'enseignement, 
même  on  Europe,  mais  qui  sont  oubliées  au- 
jourd'hui. Son  Traité  de  la  petite  vérole  et  de 
la  rougeole,  qui  a  été  traduit  en  français  par 
S.  Collin  (Poitiers,  1556),  jouit  oependant  en- 
core de  quelque  estime.  C'est  lk  qu'on  trouve 
la  première  description  exacte  de  ce  terrible 
Ûéau.  Razi  passe  pour  l'inventeur  du  séton, 
dont  il  lit  un  fréquent  usage.  Atteint  de  cér 
cité  vers  la  fin  de  sa  vie,  il  ne  voulut  se  faire 
traiter,  dit  Abou-el-Farudj,  qu'à  la  condition 
que  l'oculiste  venu  pour  cela  lui  fît  la  des- 
cription anatomique  de  l'œil.  Celui-ci  n'ayant 
pu  y  parvenir  :  «  Allez-vous-en,  lui  dit  Ruzi, 
un  homme  qui  ignore  ces  détails  ne  mérite 
pas  de  me  traiter.;  d'ailleurs    j'ai  si  bien  vu 
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ce  monde  que  j'en  suis  dégoûté.  »  H  s'était 
occupé  d'alchimie  et  attribuait  de  grandes 
vertus  médicales  aux  pierres  précieuses. 
Toutefois,  malgré  ses  préjugés,  il  ftt  faire  ut) 
grand  pas  à  la  médecine.  Les  ouvrages  de  ce 
savant  ont  eu  d'assez  nombreuses  éditions  : 
Liber  elhavi,  traduit  par  un  médecin  de  Sa- 
lerne  (Brescia,  1486,  g  vol.  in-fol.);  Almaimr, 
De  eegriiudinibus  jwcturarum,  De  morbispue- 
rorum,  Aphorismi,  Parvum  antidotarium ,  De 
prxservatione  ab  sgritudine  lopidis,  Liber  in- 
traduetoriiis  parvus  in  medicinam,  De  seetioni- 
bus,  cauteriis  ac  ventasis,  Synonyma,  Liber  di- 
visionum  (Lyon,  1510,  in-8°);  Adubetri  Rhazm 
opéra  exguisitoria  (Bêle.  1554,  in-fol.)  ;  Depes- 
tiltntia,  vertente  G.  Val'la  (Bàle,  1529,  in-8«). 
J1AZIAS,  Juif  célèbre  par  sa  fin  tragique, 
au  temps  des  Macchabées,  mort  en  162  avant 
J.-C.  Il  était  un  des  anciens  les  plus  consi- 
dérés de  Jérusalem  et  des  plus  fervents  sec- 
tateurs de  la  loi  mosaïque.  Le  Syrien  Nica- 
nor,  qui  commandait  dans  Jérusafem  au  nom 
de  Démétrius  Soter,  n'ayant  pu  s'emparer  de 
Judas  Macchabée,  résolut  d  arrêter  Raztas, 

âui  exerçait  sur  le  peuple  une  grande  in- 
uence.  Razias,  se  voyant  sur  le  point  de 
tomber  entre  les  mains  des  soldats  de  Nica- 
nor,  s'ouvrit  le  ventre  d'un  coup  de  couteau, 
se  précipita  du  haut  d'une  muraille  et  eut 
encore  assez  de  force,  avant  d'expirer,  pour 
s'arracher  les  entrailles  et  les  jeter  sur  la 
foula  assemblée  autour  de  lui.  Les  Juifs  met- 
tent Ràzias  au  rang  des  martyrs  de  leur  re- 
ligion. 

RAZIEL,  l'ange  qui,  d'après  les  cabalistes, 
fut  chargé  d'être  le  précepteur  d'Adam  et  lui 
remit  un  livre  contenant  l'explication  de  tous 
les  secrets  de  la  nature.  Par  la  suite,  Salo- 
mon  devint  possesseur  de  ce  livre,  grftce  au- 
quel il  fut,  au  dire  de  la  Bible,  le  prince  le 
plus  sage  de  l'univers. 

RAZIÈRE  s.  f.  (ra-ziè-re).  Ancienne  me- 
sure des  Pays-Bas,  pour  le  blé  et  la  houille. 
Il  Usitée  encore  dans  quelques  endroits  de  la 
Normandie. 

RAZIN  (Stenko  ou  Etienne),  chef  de  l'in- 
surrection des  Cosaques  du  Don  sous  le  règne 
du  czar  Alexis  Miehuîlovitch;  mort  en  1671. 
Sa  haine  contre  le  gouvernement"russe  com- 
mença k  l'époque  de  (a  seconde  guerre  contre 
la  Pologne,  pendant  laquelle  son  frère  aîné, 
qui  servait  dans  l'armée  russe,  fut  pendu  par 
1  ordre  du  vaïvode  Dolgorouki  (  pour  une 
faute  peu  grave  contre  la  discipline.  Doué 
d'une  sauvage  énergie  et  d'une  force  physi- 
que peu  commune,  Razin  réunit  une  bande 
de  plusieurs  centaines  de  Cosaques,  avec  les- 
quels il  marcha  vers  le  Volga,  pilla  les  cara- 
vanes qui  se  rendaient  par  ce  fleuve  k  Astra- 
khan et  atteignit  ensuite  l'Oural,  où  sa  bande 
s'augmenta  de  façon  à  former  une  petite  ar- 
mée (1667).  De  là,  les  Cosaques  s'avancèrent 
par  la  mer  Caspienne  vers  le  sud,  ravagèrent 
les  frontières  de  la  Perse  et  revinrent,  char- 
gés de  butin,  k  l'embouchure  du  Volga.  Au 
printemps  de  16S9,  Razin  prit  et  dévasta 
Tsarycyn  et  marcha  sur  Astrakhan,  dont  il 
s'empara.  Là,  sans  combat,  la  garnison  et  le 
peuple  de  cette  ville  étant  passés  do  son  côté, 
après  avoir  mis  k  mort  les  habitants  les  plus 
riches  et  pillé  les  magasins,  Razin  pilla  Sa- 
ratow  et  Samara  et  continua  d'avancer,  en 
faisant  courir  le  bruit  qu'il  avait  avec  lui  le 
czarowitz  Alexis,  qui  était  mort  depuis  peu, 
et  le  patriarche  Nikon ,  qui  venait  d  être 
privé  de  sa  dignité.  Ses  partisans  se  répan- 
dirent dans  toutes  les  provinces  de  l'empire 
russe,  excitant  le  peuple  k  se  soulever  contre 
les  boyards  et  contre  les  magistrats  et  lui 
promettant  la  liberté.  En  peu  de  temps,  tout 
le  pays  situé  entre  l'Oka  et  le  Volga  fut  en 
insurrection,  et  les  peuplades  qui  habitaient 
sur  les  bords  du  Volga  se  soulevèrent  k  leur 
tour.  Razin  avait  sous  ses  ordres  une  arraéo 
vraiment  redoutable,  lorsqu'il  fut  attaqué  et 
complètement  vaincu,  près  deSymbusk,  parle 
prince  Bariatynski.  Etant  parvenu  à  s'échap- 
per, il  revint  dans  son  pays  natal,  où  U  s'ef- 
força de  soulever  toute  la  région  qui  borde  le 
Don.  Mais  Jakovlef,  premier  hetman  de  l'ar- 
mée du  Don,  s'empara  de  lui  et  l'envoya  k 
Moscou,  où  il  périt  dans  les  supplices  (i07i). 
Après  quelques  uutres  victoires  sur  les  serfs, 
les  généraux  russes  réussirent  à  apaiser  le 
soulèvement.  Il  n'y  eut  qu'Astrakhan  qui  de- 
meura encore  quelque  temps  au  pouvoir  d'une 
bande  de  Cosaques  coinmaudéo  par  Waski 
Usa  ;  mais  bientôt  Astrakhan  ouvrit  ses  por- 
tes aux  Russes,  et  les  principaux  insurgés 
furent  mis  k  mort.  On  prétend  que  cette  in- 
surrection coûta  la  vie  k  plus  de  100,000  indi- 
vidus. Razin  et  ses  compagnons  ont  été  le 
sujet  d'uu  grand  nombre  de  chants  et  de  lé- 
gendes populaires,  et  le  souvenir  de  l'hetmaii 
cosaque  vit  encore  aujourd'hui  dans  la  mé- 
moire du  peuple  russe. 

RAZINES,  village  et  commune  de  France 
(Indre-et-Loire),  cant.  de  Richelieu,  arrond. 
et  k  29  kilom.  de  Chinon,  à  65  kilom.  de 
Tours;  345  hab.  L'église,  remarquable  par 
son  architecture,  date  du  xue  siècle. 

RAZIVIA,  nom  donné,  chez  les  Wendes  et 
les  Slaves,  aux  déesses  de  la  force  planétaire. 
C'est  une  trinifé  fort  étrange,  composée  de  la 
lune,  de  la  terre  et  de  l'amour. 

RAZON  s.  m.  (ra-zon).  Ichthyol.  V.rason. 

KAZOUA  (Eugène-Angèle) ,  journaliste  et 
homme  politique  françuis,  né  vers  i835. 
Après  avoir  servi  dans  les  spahis,  il  vi»t  & 
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Paris  et  essaya  de  se  faire  un  nom  dans  les 
lettres.  Après  avoir  fait  paraître  un  ouvrage 

3ui  ne  manque  pas  d'intérêt.,  les  Souvenirs 
'un  spahi ,   M.   Razoua  collabora  à  la   Vie 
parisienne,  puis  au  Pilori  (1S67)  et  entra  en 
relation  avec  quelques  hommes  du  parti  ré- 
publicain le  plus  avancé,  notamment  avec 
DelesoJuze.  Lorsque  celui-ci  fonda  le  Réveil 
en  1808,  M.  Razoua  fut  chargé  d'y  faire  la 
chronique  militaire.  L'ardeur  de  sa  polémi- 
que le  signala  à  l'attentëon  ds  l'administra- 
tiou  impériale,  qui  le  fit  arrêter  au  commen- 
cement de"  mai  Ï870.  Impliqué  dans  le  pré- 
tendu complot  contre  la  sûreté  de  i'Etat,  que 
,  .P?u.Yoir  dénonça  à  la  France  à  la  veille  du 
plébiscite,  il  subit  quatre  mois  de  prison  pré- 
ventive  et   comparut  avec    ses    nombreux 
coaccusés,  le   18  juillet  suivant,  devant  la 
haute  cour  de  Blols.  Comme  aucune  charge 
ne  pesait  sur  lui,  le  ministère  public  aban- 
donna l'accusation  et  ii  fut  acquitté  (8  août). 
Après  la-révolution  du  4  septembre,  il  devint 
par  élection  chef  du  6ie  bataillon  de  la  garde 
nationale,  se  lit  remarquer  par  son  hostilité 
au  gouvernement  de  là  Défense,  prit  une  part 
active  aux  événements  du  31  octobre  et  fut 
révoqué  de  ses  fonctions  le  2  novembre.  Eiu 
député  de  la  Seine  à  l'Assemblée  nationale 
le  8  février  1871,  par  74,4 15  voix,  M.  Razoua 
alla  siéger  a  Bordeaux,  sur  les  bancs  de  l'ex- 
trême gauche,  et  vota,  le  l«r  mars,  contre 
les  préliminaires  de  paix.  Se  trouvant  à  Pa- 
ris lors  du  mouvement  du  is  mars,  il  reprit 
Je  commandement  de  son  bataillon  et  écrivit 
le  31  du  même  mois;  au  président  de  l'Assem- 
blée nationale  :  •  Représentant  du  peuple  de 
Pans,  j'avais  reçu  de  lui  le  mandat  impéra- 
tif d'affirmer  à  1  Assemblée  nationale  :  l°  la 
République  au-dessus  du  suffrage  universel  • 
2°  la  guerre  à  outrance  pour  défendre  son 
indivisibilité;  30  la  mise  en  accusation  des 
hommes   du  4   septembre.  Mon  mandat  est 
rempli.  Au  31  octobre  comme  au  22  janvier 
■  J  ai  affirmé  en  face  du  gouvernement  de  l'Hô- 
tel de  ville  la  commune  de  Paris.  C'est  vous 
dire,  citoyen  président,  qu'adhérant  à  la  ré- 
volution du  18  mars,  je  donne  ma  démission 
de  représentant  du  peuple  à  l'Assemblée  de 
Versailles.  »  Razoua  n'avait  point  été  nommé 
membre  de  là  Commune.  A  la  tête  de  son  ba- 
taillon, il  prit  part  à  la'  sortie  du  3  avril   di- 
rigée contre  Versailles  et  qui  avorta,  puis  ii 
tut  nomme  commandant  de  l'Ecole  militaire 
et  siégea  parmi  les  juges  de  la  cour  mar- 
tiale, présidée  d'abord'  par  Rôssel.  Lorsque 
1  année  de  Versailles  eut  pénétré  à  Paris 
(21  mai),  le  commandant  Razoua  évacua  l'E- 
cole militaire,  coopéra  quelque  temps  encore 
a  la  résistance,  puis3  s'échappa  et  parvint  à 
se  réfugier  à  Genève.  Au  mois  d'août  suivant 
le  gouvernement  français  réclama  du  gou- 
vernement helvétique  l'extradition  de  Ra- 
zoua, en  lui  imputant  le  pillage  de  l'Ecole 
militaire,  l'organisation  d'une  escouade   de 
cauonniers  dynamiteurs  chargés  de  faire  sau- 
ter le  monument,  et  sa  complicité  dnns  ie  pil- 
lage de  l'hôtel  Galifet.  Razoua  fut  arrêté- 
mais  la  preuve  des  charges  alléguées  contré 
lui  n  ayant  point  été  faite,  il  fut  remis  en  li- 
berté. AU  mois  d'octobre,  il  assista  au  grand 
meeting  de  l'Internationale,  qui  eut  lieu  à  Ca- 
rougç.  Au  mois  de  décembre  de  la  même 
année,  il  eut  de  vifs  démêlés  avec  Vermerscii 
qui,  dans  son  journal  le  Qui-vive!  publié  à 
Londres, -lui  lança  les  accusations  les  plus 
injurieuses.  Le  6  janvier  1S72,  le  gouverne- 
ment suisse  supprima  la  Revanche,  journal 
qu  il  avait  fondé  à  Genève  avec  Eudes   et' 
dont  il  était  le  principal  rédacteur.  Enfin'  le 
81  août  1878,  le  3b  conseil  de  guerre  de  Ver- 
sailles a  condamné  M.  Razoua  à  lu  peine  de 
mort  par  contumace. 

HAZOtiaiOWSKI  (Alexis),  feld-maréchal 
russe,  V.  Rasumovski. 

BAZOUMOWSKIE  s.  f.  (ra-zou-mofs-kî  — 
de  Ruzoumowsky,  sav.  russe).  Bot.  Nom  d'un 
genre  de  lorauihacées. 

RAZOUT  (Jean-Nicolas,  comte),  général 
ne  à  Faris  en  1778,  mort  à  Metz  en  1820.  11 
abandonna  l'étude  du  droit  pour  entrer  dans 
1  armée,  devint  l'aide  de  camp  de  Joubert, 
puis  d'Auyereau,  fut  nommé  colonel  en  1801 
et  organisa  un  des  plus  beaux  régiments  de 
1  armée.  Apres  s'être  brillamment  conduit  à 
Austerlitz,  il  pénétra  le  premier  dans  Lubeck 
(1806),  devint  général  de  brigade  en  1807, 
baron  de  l'Empire  en  1808,  fit  une  campa- 
gne en  Espague,  où  il  assista  à  la  prise  de 
Saragosse,  puis  il  prit  part  à  la  bataille  de 
Wagram.  Promu  général  de  division  en  1811, 
il  se  distingua  à  Voloutina,  à  la  Moskowa,  a 
Krasnoé,  à  la  bataille  de  Dresde  et  fut  en- 
suite chargé  de  la  défense  de  cette  ville. 
Malgré  une  vigoureuse  résistance,  il  dut  ca- 
pituler et  fut  envoyé  prisonnier  en  Hongrie. 
Sous  la  secondé  Restauration,  il  reçut  le  com- 
mandement de  la  2ie  et  de  la  3e  division  mi- 
litaire. 

RAZOCX  (Jean),  archéologue  et  médecin 
français,  né  à  Nîmes  en  1723,  mort  dans  la 
même  ville  en  1798.  Après  avoir  passé  son 
doctorat  à  Montpellier,  il  exerça  aveo  beau- 
coup de  succès  la  médecine  dans  sa  ville  na- 
tale et  devint  membre  de  plusieurs  sociétés 
savantes.  Outre  un  Mémoire  sur  les  consécra- 
tions des  anciens  et  un  autre  Sur  les  grands 
chemins  des  Romains,  il  a  publié  s  Lettres 
physiques  et  tmatomiques  sur  l'organe  du  goût 
(1755)  ;  Lettre  à  M.  Bettetéte  sur  les  inocula- 
lions  faites  à  Nimes  (1764,  in-40);  Tables  no- 
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sologiqueset  météorologiques, etc.  (Bâle,  1767); 
Mémoire  sur  les  épidémies  (1786),  qui  valut  à 
Razoux  une  médaille  d'or  de  la  Société  de 
médecine  de  Paris. 

RAZCLLO,  type  grotesque  de  danseur  flo- 
rentin du  xvie  siècle,  dont  la  physionomie  a 
été  éternisée  par  la  pointe  hardie  et  fantai- 
siste de  Callot.  Razutlo  avait,  dans  la  troupe 
des  danseurs  qui,  lors  de  la  Renaissance,  re- 
nouèrent la  tradition  des  danses  antiques,  la 
fonction  indiquée  par  son  nom  de  gratter  de 
la  guitare.  Razuilo  est  un  petit  être  difforme, 
habillé,  comme  un  bouifon  de  cour,  d'une 
étroite  tunique  à  un  rang  d'énormes  boutons. 

RAZUMOVIE  s.  f.  (ra-zu-mo-vl  —  de  Ra- 
zumoff,  sav.  russe).  Bot.  Syn.  de  HUMÉAetde 
centranthésk,  genres  de  plantes. 

KAZY  (Ahmed-ben-Mohammed-ben-Mousa- 
abou-Bekr.  al),  nommé  aussi  Ratés,  HnsU  ou 
Rhnièe,  historien  arabe  d'Espagne,  né  àCor- 
doue  dans  le  ix«  siècle.  Il  jouit  de  la  faveur 
des  califes  ommiades  Abd-Allah  et  Abd-Er- 
rahman  III  (888-961)  et  se  distingua  parmi 
les  savants  de  sa  nation.  Razy  a  composé" 
plusieurs  ouvrages  historiques  importants, 
qui  ne  nous  sont  point  parvenus.  On  cite  une 
Description  de  la  ville  de  Cordoue  et  de  tous 
ses  quurtiers  et  édifices,  un  grand  ouvrage 
sur  i! Histoire  et  les  expéditions  militaires  des 
souverains  musulmans  de  l'Espagne  et  un  tra- 
vail historique  et  géographique  sur  la  situa- 
tion de  l'Espagne  du  temps  des  Goths,  qui 
fut  traduit  en  portugais  et  en  castillan. 

RAZYAH  ou  RADIIIAT-EDDYN,  reine -do 
Delhi,  morte  en  1240.  Son  frère,  Rokn-Ed- 
dyn-Fyrouz-Schah,  ayant  été  déposé,  elle  fut 
proclamée  reine  de  Delhi  (1236),  et,  pour  la 
première  fois  dans  les  annales  de  l'islamisme, 
on  vit  une  femme  élevée  au  rang  suprême 
par  le  choix  d'une  nation.  Razyah,  qui  pos- 
sédait toutes  les  qualités  d'un  bon  roi,  se  fît 
redouter  au  dehors  et  s'attira  l'amour  de  ses 
sujets  par  la  sagesse  de  son  gouvernement. 
Elle  assiégeait  le  roi  de  Serhind,  Melik-Al- 
tounia,  dans  sa  capitale,  lorsque  son  frère 
tiahram,  jaloux  de  son  élévation,  ourdit  un 
complot  contre  elle,  s'empara  de  sa  personne, 
la  mit  en  prison,  et  monta  sur  le  trône. 
Mais  Melik-Altounia,  pleiu  d'admiration  pour 
la  reine  de  Delhi,  marcha  contre  Bahram 
avec  son  armée  et  délivra  Razyah,  qu'il 
épousa  solennellement. 

.Après  divers  combats,  Razyah  et  son  mari 
furei:t  vaincus  et  perdirent  la  vie  dans  une 
grande  bataille  livrée  aux  troupes  de  Bah- 
ram. Razyah  avait  régné  trois  ans  et  demi. 

RAZZ1  (Jean-Antoine),  dit  la  Sadomu,  pein- 
tre italien,  né  à  Verceiii  (Piémont)  en  1479, 
mort  en  1554.  S'étant  rendu  à  Sienne,  il  exé- 
cuta plusieurs  beaux  portraits  qui  attirèrent 
l'uttention  sur  lui  et  fut  chargé  par  Dome- 
nico  da  Leccio,  général  de  l'ordre  des  olivé- 
tains,  d'achever  la  Vie  de  saint  Benoit  com- 
mencée   par    Lucas  Signorelli  à   Chiasuri. 
Parmi  les  vingt-six  sujets  qu'il  peignit  dans 
ce  couvent,  on  'cite  particulièrement  :  Saint 
Benoit  quittant  nés  parents  pour  aller  étudier 
à  Rome  et  Saint  Benoît  enfant  raccommodant 
miraculeusement  un  vase  brisé  par  sa  nour- 
rice. Après  avoir   exécuté   diverses   autres 
peintures  dans  le  réfectoire  du  monastère  de 
Sainte-Anne,  Razzi  revint  à  Sienne,  décora 
de  fresques  la  façade  de  la  casa  Bardi,  puis 
se  rendit  à  Rome.  Là,  il  fut  chargé  de  la  dé- 
coration d'une  des  chambres  du  Vatican  et 
exécuta  dans  le  palais  Chigi  Alexandre  et 
Roxane  et  la  Famille  de  Darius  aux  pieds 
d'Alexandre.  Léon  X,  à  qui  il  offrit  une  Lu- 
crèce en  1513,  lui  donna  le  titre  de  chevalier. 
Le    Sodoma    retourna    l'aunée   suivante   à 
Sienne,  alla  successivement  exercer  son  art 
k  Vokerre,  à  Pise,  à  Lucques,  et  retourna 
enfin  dans  sa  ville  natale,  où  il  mourut  à  l'hô- 
pital. Les  ouvrages  de  cet  artiste  sont  sur- 
tout remarquables  par  la  suavité  du  coloris 
et  la  science  du  clair-obscur.  Parmi  ses  fres- 
ques, nous  citerons  ;  le  Christ  battu  de  ver- 
ges, sou  chef-d'œuvre;  Jésus  au  jardin  des 
Oliviers,  l'Assomption,  ia  Nativité,  la  Visita- 
tion, la  Présentation  au  Temple,  Sainte  en 
extase.  Sainte  Catherine   évanouie   dans   ies. 
bras  de  ses  sœurs,  œuvre  hors  ligne,  qui  se 
trouve  à  Sienne,  ainsi  que  les  précédentes. 
Ses  principaux  tableaux  à  l'huile  sont  :  une 
Descente  ae  croix.  {'Adoration  des  mages,  à 
Sienne  j  Mariage  de  sainte  Catherine,  à  Rome; 
le  Christ  insulté  par  des  .soldats,  ie  Christ 
conduit  au  supplice,  à  Berlin  ,•  Sainte  Famille, 
à  Munich;  Sainte  Famille,  à  Vienne,  etc. 

RAZZi  (Jérôme,  en  religion  Sylvain),  do- 
minicain et  littérateur  italien,  né  à  Florence 
en  1527,  mort  dans  la  même  ville  en  1611. 
Après  s'être  fait  avantageusement  connaître 
par  quelques  compositions  dramatiques,  la 
Cecca,  la  Balia,  la  C'astanza,  la  Gismonda,  il 
prit  l'habit  dans  le  couvent  de  Sainte-Marie- 
ues-Anges.  Ses  principaux  onvrages  sont  : 
Vite  di  quattro  uomini  illustri,  Farinata  de- 
gli  Uberti,  Silvestro  de'  Medici,  Cosimo  de' 
Medici  et  Franeesco  Valori  (1580,  in-4°); 
Vite  di  cinque  viri  illustri  (1602,  io-4i>);  Vita 
délia  contessa  Matilda  (1587 (  in-4»);  Vila 
délie  donne  illuniri  per  la  santita  (1595,  6  vol. 
in-4»);  Vita  de'  santi  e  beaii  deW  ordine  de' 
CumatdoU  (1600,  in-40). 

RAZZI  (Séraphin),  littérateur  et  dominicain 
italien,  frère  du  précédent,  né  à  Florence  en 
1531,  mort  après  1612.  Il  enseigna  la  théolo- 
gie et  composa  des  ouvrages  de  piété  ou 
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d'histoire  ecclésiastique,  parmi  lesquels  nous 
citerons  :  Sermoni  (Florence,  1575-1590, 3  vol. 
in-40);  Vite  de'  santi  e  beati  dell'ordine  de' 
predicatori  (1577,  in-40)  ;  Istoria  degli  nomini 
ittust'ri  detl'  ordine  de'  predicatori  (Lucques, 
1596,  in-8°)  ;  Istoria  ai  Ragugia  (Lucques, 
1596,  in-4°);  De  locis  theologicis  prxlectiones 
(Pérouse,  1603,  in-4°). 

RAZZIA  s.  f.  (ra-dzi-a  —  de  l'arabe  rhasiat, 
expédition  guerrière  contre  les  infidèles). 
Néol.  Invasion  faite  sur  un  territoire  ennemi 
ou  étranger,  pour  enlever  les  troupeaux,  les 
grains,  faire  du  butin  :  Opérer,  faire  une 
Razzia,  des  razzias.  Immédiatement  après  la 
fête,  une  razzia  fut  résolue  contre  les  tribus 
du  Nord  (F.  de  Lanoye.)  Nos  troupes  ont  exé- 
cuté une  razzia,  contre  les  tribus  rebelles  qui 
prenaient  la  roule  du  Maroc.  (Débat3.) 
......    Où  fûtes-vous  blessa? 

—  Dans  un«  razzia;  j'eus  le  corps  travers* 
D'une  balle... 

Ponsaiid. 

—  Par  anal.  Enlèvement  pratiqué  sur  une 
grande  échelle  :  Nous  avons  fait  une  vraie 
razzia  sur  le  marché.  Là,  le  peuple  a  été  con- 
stamment retenu  dans  le  servage,  écrasé  d'a- 
vanies, mis  au  régime  des  razzias.  (Proudh.) 

Il  Rafle  faite  par  la  police  :  Escorté  de  ses 
agents,  le  Commissaire  du  quartier  fit  une 
descente  dans  cette  maison  de  jeu  et  y  opéra 
une  razzia  complète.  Aujourd'hui,  onze  ou 
douze  des  femmes  qui  tiennent  ces  comptoirs 
ont  été  arrêtées.  Cette  razzia  a  ému  tout  le 
Palais-Royal. 

—  Encycl.  Ce  mot,  d'origine  arabe,  est 
passé  dans  la  langue  française  depuis  l'occu- 
pation de  l'Algérie.  Une  razzia  est  une  in- 
vasion de  troupes  sur  un  territoire  hostile, 
dans  le  but  d'enlever  à  une  peuplade  que 
l'on  veut  punir  et  que  l'on  ne  peut  punir  au- 
trement, à  cause  de  sa  vie  nomade,  ses  trou- 
peaux, ses  richesses,  ses  grains,  etc.  On  em- 
ployait les  razzias  du  temps  du  gouverne- 
ment turc;  on  pillait  les  tribus  qui  refusaient 
de  payer  l'impôt  et  on  les  forçait  ainsi  à  se 
soumettre,  à  demander  l'aman.  Nous  avons 
imité  les  Turcs,  surtout  dans  les  premiers 
temps  de  notre  conquête,  alors  que  les  Ara- 
bes, à  peine  domptés  d'un  côté,  se  soûle-  - 
vaient  de  l'autre.  Dans  son  ouvrage  intitulé 
la  Guerre  en  Afrique,  le  général  Yousouf  ex- 
plique comme  il  suit  ce  qu  ou  doit  faire,  se- 
lon lui,  après  une  razzia  :  •  Lorsqu'une  co- 
lonne entrée  en  campagne  a  réussi  à  faire  un 
beau  coup  de  main;  c'est-à-dire  à  enlever  de 
nombreux  troupeaux,  il  est  urgent  d'organi- 
ser un  conseil  d'administration  composé  du 
commandant  de  la  colonne,  président,  de  son 
chef  d'état-major,  du  Sous-intendant,  du  co- 
lonel le  plus  ancien,  d'un  capitaine,  d'un 
lieutenant  et  de  l'officier  du  bureau  arabe, 
qui  remplit  les  fonctions  de  secrétaire.  Ce 
conseil  d'administration  fait  vendre  aux  au- 
tres tribus  les  troupeaux  de  prise,  qui  sont 
toujours  d'un  grand  embarras  et  peuvent  re- 
tarder la  rapidité  des  opérations.  Il  est  bon 
seulement  d'en  garder  une  partie  qui  ne  doit 

Radicere redire  .  .  . 

Hsflorere refleurir .  . 

REsalutare l'esaluer  .  . 

Ravenire revenir.  .  . 

Rsfluere refluer  .  .  . 
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pas  être  portée  dans  la  comptabilité  da  l'E- 
tat et  qui  servira  à  donner  pendant  quelque 
temps  une  livre  de  viande  par  jour  à  chaque 
homme.  I!  faut  aussi  profiter  de  ces  heureu- 
ses occasions  pour  récompenser  largement 
les  Arabes  qui  vous  ont  bien  guidés.  C'est 
encore  un  talent  que  de  savoir  se  faire  bien 
servir  ;  une  forte  dépense  faite  k  propos, 
dans  certains  cas,  devient,  par  la  suite,  une 
véritable  économie.  Que  de  fois  n'avous-nous 
pas  vu  les  guides  de  nos  colonnes  largement 
payés  par  1  ennemi  pour  nous  avoir  conduits 
ailleurs  que  sur  son  territoire,  ou  bien  nous 
avoir  détournés  de  la  inarche  suivie  par  les 
troupeaux  et  le  gros  de  leurs  tribus,  ce  qui 
rendait  nos  courses  et  nos  fatigues  complè- 
tement infructueuses  1  > 

Rania  (uns),  tableau  de  Rosa  Bonheur; 
collection  de  M.  John  Graham  (Angleterre). 
Des  bœufs,  aux  cornes  courtes  et  au  pelage 
laineux,  et  des  moutons,  à  la  toison  épaisse, 
descendent  sur  le  flanc  d'une  colline  herbue, 
chassés  par  deux  paysans  écossais  armés  de 
longs  bâtons.  Les  moutons  bêlent,  les  bieufs 
beuglent;  ils  arrivent  droit  au  spectateur. 
On  remarque  surtout  un  taureau  rouge,  aux 
naseaux  enflammés  et  au  mufle  baveux,  qui 
baisse  sa  tête  noire  d'un  air  à  la  fois  effaré 
et  menaçant.  Dans  te  fond  s'élèvent  de  hau- 
tes montagnes  voilées  par  le  brouillard.  Ce 
tableau,  d  une  couleur  un  peu...  anglaise,  a 
été  peint  par  la  célèbre  artiste  en  1860  et  a 
figuré  à  l'Exposition  universelle  de  1867. 

Des  Razzias  militaires  ont  été  peintes  par 
Philippoteaux  (Salon  de  1844),  Rodolphe  Hen- 
nebeig  (une  Razzia  au  xve  siècle,  dans  te 
nord  de  l'Allemagne,  Salon  de  1857),  Lumi- 
nais.  Le  tableau  de  ce  dernier,  qui  est  de 
très-grande  dimension  appartient  au  musée 
de  Langres. 

RE,  RÉ,  ou  simplement  R,  préfixe  latin 
très-usité  dans  les  langues  romanes.  Il  a  plu- 
sieurs significations  :  il  marque  l'idée  de  fuire 
une  chose  de  nouveau  [rursum),  la  réitéra- 
tion, de  plus  ia  réciprocité;  il  représente 
l'action  de  parcourir  un  trajet  de  nouveau 
et,  par  suite,  de  le  parcourir  dans  une  direc- 
tion opposée  à  une  direction  première ,  en 
sens  inverse,  en  arrière  (reiro).  Outre  la  di- 
rection en  sens  opposé,  re  sert  encore  à  ex- 
primer une  direction  ou  situation  à  l'écart, 
l'isolement,  et  enfin  la  résistance,  l'opposi- 
tion. De  plus,  la  particule  re  étant  itérative, 
il  s'en  est  suivi  qu'elle  est  devenue  augmen- 
tative ,  c'est-à-dire  qu'elle  a  été  employée 
pour  marquer  l'augmentation  d'énergie,  d'ef- 
forts que  semble  déployer  un  sujet  qm  s'y 
prend  à  plusieurs  reprises  pour  exécuter  une 
action. 

C'est  encore  en  partant  de  l'idée  de  réité- 
ration qu'on  a  été  conduit  à  se  servir  du  pré- 
fixe re  pour  marquer  le  retour  à  un  état  ou 
le  rétablissement  dans  cet  état,  la  rénova- 
tion, la  réintégration  et  même  quelquefois  la 
compensation. 

Les  exemples  suivants  feront  ressortir  les 
diverses  fonctions  de  ce  préfixe  : 


Rejectus rejeté  .  .  . 

REieruare réserver.  . 

Rusistere résister.  .  . 

Rsslringere restreindre. 


Rufrigere  . 
Rnlaxare  . 

llEdditio.  . 


REmunerare. 


.  refroidir.  . 

.  relâcher .  , 

.  reddition.  . 

.  rémunérer. 


Dire  de  nouveau,  re  et  dicere. 

Fleurir  de  nouveau,  re  et  florere. 

Rendre  à  quelqu'un  son  salut,  re  et  salutare. 

Venir  une  seconde  fois,  re  et  venire. 

Fluer  de  nouveau,  mais  eu  sens  opposé  de  la  première 
fois,  en  arrière  ;  re  et  fluere. 

Jeté  en  arrière,  re  etjactus. 

Conserver  à  l'écart,  re  et  servare. 

Se  tenir  de  façon  à  s'opposer  a...,  re  et  sistere. 

Resserrer  dans  des  limites  beaucoup  plus  étroites,  re  et 
sfriH^rere. 

Redevenir  froid,  re  et  frigere. 

Rendre  une  chose  lâche  comme  elle  l'était  auparavant, 
re  et  laxare. 

Action  de  remettre  à  quelqu'un  une  chose  qu'il  avait  pré- 
cédemment, re  et  dutio. 

Donner  à  quelqu'un  un  salaire,  un  prix,  etc.,  en  compen- 
sation du  travail  qu'il  a  fait,  des  services  qu'il  a  ren- 
dus; re  et  munerare. 


Devant  les  verbes  commençant  par  a  ou  é, 
si  cet  a  ou  cet  é  répond  à  ad  ou  à  ex,  le  e  du 
préfixe  est  élidé  :  r-avaler,  r-échauffer  (il 
faut  y  joindre  les  verbes  ravoir  et  ranimer). 
Il  en  est  de  même  devant  ie  préfixe  en  :  r-eji- 
forcer,  r-emporter.  Re  est  généralement ,  bien 
que  les  exceptions  soient  nombreuses,  pro- 
noncé et  écrit  ré  dans  ies  mots  reproduisant 
des  vocables  latins  composés  avec  re  (réfé- 
rer, répéter).  Cependant,  quand  il  faut  ac- 
centuer le  caractère  itératif  du  préfixe,  on 
emploie  re  (comparez  reformer  et  réformer, 
recréer  et  récréer).  Il  règne,  du  resle,  k  ce 
sujet  le  plus  grand  désordre.  Ainsi  l'on  dit 
rebelle,  recevoir,  religion,  remettre,  bien  qu'on 
dise  rébellion,  réception,  irréligieux,  rémis- 
sion. 

RÉ  s.  m.  (ré).  Musiq.  Seconde  note  de  la 
gamine  d'ut  ou  de  do.  a  Signe  qui  représente 
cette  note  :  Le  SB  était  affecté  d'un  dièse. 

—  Troisième  corde  du  violon,  et  la  seconde 
de  l'alto,  du  violoncelle  et  de  la  contre-basse  : 
Il  faut  remettre  un  sÈà  ce  violon. 

—  Encycl.  Le  ré  est  la  seconde  des  notes 
de  la  gamme  dans  son  ordre  naturel,  c'est-à- 
dire  dans  le  ton  d'ut,  qui  est  la  gamme  type 
et  le  modèle  de  toutes  les  autres.  Le  ré  forme 
donc  le  second  degré  de  notre  échelle  musi- 
cale et,  harmonie)  ueinent,  il  reçoit  le  nom  de 
su- tonique. 

Dans  la  notation  grégorienne,  la  re*  grave 


était  désigné  par  un  D  majuscule,  et  celui  de 
l'octave  supérieure  par  un  d  minuscule. 

HÉ  (île  de),  lie  de  Fiance  (Charente-Infé- 
rieure), vis-à-vis  de  La  Rochelle,  entre  le 
peituis  d'Antioche  elle  permis  Breton,  à  4  ki- 
I0111.  de  la  côte.  Elle  a  30  kilom.  de  longueur, 
4  à  5  k  loin,  de  largeur  moyenne,  55  ki- 
loin.  de  tour  et  7,389  hectares  de  superficie, 
sur  lesquels  vivent  17,000  hab.  «  L'ile  do 
Ré  est  donc,  dit  M.  Joanne,  comparative- 
ment l'une  des  contrées  les  plus  peuplées  de 
la  France  et  du  monde.  Les  fureurs  de  l'O- 
céan, qui  l'ont  séparée  du  continent,  ta  divi- 
seraient en  deux  îles,  si  l'on  ne  protégeait, 
par  d'incessants  travaux,  la  langue  de  terre 
du  Martray,  qui  n'a  que  70  mètres  de  lar- 
geur. Sans  ces  travaux  e.t  sans  les  dunes  qui 
la, défendent,  l'île,  qui  est  fort  basse,  serait 
en  partie  submergée  et  verrait  disparaître 
sous  ies  eaux  les  salines  qui  font  sa  richesse. 
Jadis  couverte  de  bois,  elle  est  aujourd'hui 
totalement  dépouillée  d'arbres.  On  voit  peu 
de  chaînes  de  rochers  aussi  déchiquetés  que 
ceux  de  la  côte  Sauvage,  battue  par  une  mer 
qui  ne  s'apaise  jamais.  La  côte  Sauvage  n'a 
ni  rades,  ni  abris,  ni  ports;  en  revanche,  la 
côte  qui  fait  faee  au  continent  offre  de  bons 
ports.  »  Le  sol  da  l'Ile  de  Ré  repose  sur  une 
couche  calcaire.  La  principale  ressource  des 
habitants  estl'expioitation  des  marais  salants, 
qui  produisent  annuellement  32,200,000  kilo- 
grammes de  sel.  L'Ile  produit  da  vin  d'un 
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goût  désagréable,  a  cause  du  varech  et  du 
goëmon  dont  les  habitants  se  servent  comme 
engrais,  un  peu  de  blé  et  beaucoup  d'orge. 
Les  terres  labourables  y  sont  de  peu  d'éten- 
due. Les  figues  et  les  poires  y  sont  d'une 
excellente  qualité.  L'ostréiculture  est  deve- 
nue, depuis  quelques  années,  une  source  de 
richesse  pour  les  habitants  de  l'île  de  Ré. 
On  y  compte  aujourd'hui  3,040  parqueteurset 
897  elayonneurs,  dont  les  établissements  oc- 
cupent 203  hectares.  Le  commerce  principal 
de  l'Jle  consiste  dans  l'exportation  des  sels, 
eaux-de-vie,  vins  et  vinaigres. 

Au  N.  de  l'isthme  du  Martray ,  la  mer 
forma  un  large  bassin;  nommé  le  Fiers  d'Ara, 
d'où  partent  de  nombreux  canaux  qui,  s'en- 
fonçant  dans  les  terres,  menacent  de  submer- 
ger la  partie  basse  de  l'Ile.  Pour  écarter  ce 
danger,  il  a  fallu  construire  de  fortes  digues 
de  terre  et  de  sable  revêtues  de  pierre.  Des 
forts  nombreux  et  bien  armés  défendent  de 
toutes  parts  l'accès  de  l'Ile  et  du  pertuis  Bre- 
ton,qui  la  sépare  de  la  terre  ferme.  Six  phares 
éclairent  I'îie  et'ses  approches.  Les  princi- 
paux sont  les  deux  phares  des  Baleine?,  sur  la 
pointe  de  ce  nom,  prolongement  sous-marin 
de  9  kilom.  de  longueur  environ,  semé  d'é- 
cueils  battus  par  la  grosse  mer.  De  ces  deux 
phares,  l'un  a  une  portée  de  22  milles  et  l'au- 
tre de  15  milles  seulement.  Les  principales 
localités  de  l'Ile  sont  la  ville  de  Saint-Martin 
(1,872  hab.)  etArs-en-Ré  (3,171  hab.).  V.ces 
mots. 

KE  (Philippe),  agronome  italien,  né  kReg- 
gio  eu  1763,  mort  dans  cette  ville  en  1817. 
La  lecture  des  Géorgiques  de  Virgile  décida 
son  penchant  pour  l'agriculture.  Admis  à 
l'Académie  des  sciences  de  Reggio  en  1790, 
il  rapporta  toutes  ses  études  à  sa  science  fa- 
vorite, se  mit  en  correspondance  avec  les 
botanistes  étrangers  et  enrichit  d'un  grand 
nombre  de  plantes  rares  le  jardin  public  de 
sa  ville  natale.  Successivement  professeur 
d'agriculture  et  de  botanique,  recteur  de  l'u- 
niversité de  Reggio,  professeur  d'agriculture 
à  Bologne  (1803),  membre  de  l'institut  d'Ita- 
lie, il  alla,  en  1834,  enseigner  la  botanique 
et  l'agriculture  à  Modcne,  où  il  fut  inspec- 
teur des  jardins  royaux.  Ré  avait  une  vaste 
érudition  et  une  mémoire  peu  commune.  11 
était  membre  d'un  grand  nombre  de  sociétés 
savantes.  Outre  de  nombreux  opuscules,  on 
doit  à  ce  savant  des  ouvrages  dont  les  prin- 
cipaux sont  :  Eléments  d'agriculture  (Farine, 
179S,  2  vol.  in-80),  où  il  appliqua,  pour  la 
première  l'ois  en  Italie,  la  chimie  à  l'agricul- 
ture; Eléments  de  jardinage  (i80û);  Essai  de 
nosologie  végétale  (1807J  ;  lissai  sur  les  mala- 
dies  des  plantes  (1807);  Eléments  d'économie 
rurale  (1808);  Dictionnaire  raisonné  d'agri~ 
culture  (1808-1809,  4  vol.  iti-16);  Essai  de 
poésie  didactique  et  géorgique  (1809);  Nou- 
veaux  éléments  d'agriculture  (1815,  4  vol. 
iu-go),  etc.  Jl  fut  un  collaborateur  actif  des 
Annules  d'agriculture  du  royaume  d' Italie 
(1309-1814). 

HÉ  (Jean-François),  botaniste  italien,  né  à 
Coudove,  près  de  Suse,  eu  1773,  mort  à  Tu- 
rin eu  1833.  Il  se  ht  recevoir  docteur  en  mé- 
decine ii  Turin,  exerça  son  art  k  Suse,  où  il 
enseigtiu  la  philosophie,  puis  professa  les 
mathématiques  à  C'arigiian,  la  botanique  et 
la  médecine  à  l'école  royale  vétérinaire  da 
la  Vénerie.  Il  lit  partie  de  l'Académie  des 
sciences  de  Turin.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Flora  Segusiensis  (Turin,  1805),  qui 
contieut  lu  nomenclature  de  1,688  espèces  de 
végétaux,  dont  les  plus  précieux  appartien- 
nent aux  zones  supérieures  du  moût  Cenis: 
Flora  Torinensis  (1825-1826,  2  vol.  in-8°). 
Bertero  a  donné,  en  son  honneur,  le  nom  de 
rea  à  un  genre  de  la  famille  des  cbicoracées. 

RÉA  s.  m.  (ré-a).  Mar.  Roue  k  gorgé  dans 
laquelle  passe  la  corde,  dans  la  caisse  d'uue 
poulie. 

RÉABJURER  v.  a.  ou  tr.  (ré-a-bju-ré  — 
du  prêt',  ré,  et  de  abjurer).  Abjurer  de  nou- 
veau :  liousseau  réabjura,  pendant  son  sé- 
jour à  Genève,  la  religion  romaine  et  se  refit 
protestant.  (Grimin.) 

RÉABONNEMENT  s.  m.  (ré-a-bo-ne-man 

—  rad.  réabonner).  Action  da  réabonner,  de 
se  réabonner,  et  résultat  de  cette  action  : 
Payer  tant  pour  son  réabonnement. 

RÉABONNER  v.  a.  ou  tr.  (ré-a-bo-né  — 
du  préf.  ré,  et  de  abonner).  Abonner  de  nou- 
veau :  Votre  abonnement  finit  demain,  mais 
je  vais  vous  réabonner. 

Se  réabonner  v.  pr.  S'abonner  de  nouveau  : 
Je  ne  veux  pus  mk  réabonner  à  ce  journal. 

«ÉABSORBÉ,  ÉE  (ré-a-bsor-bé)  part,  passé 
du  v.  Réabsorber  :  La  quantité  du  sédiment 
et  la  couleur  de  l'urine  dans  les  fièores  dé- 
pendent en  grande  partie  de  la  quantité  sépa- 
rée par  les  reins  et  de  celle  gui  est  réabsor- 
bbh  dans  la  vessie.  (Darwin.) 

RÉABSORBER  v.  a.  ou  tr.  (ré-a-bsor-bé 

—  du  préf.  ré,  et  de  absorber).  Absorber  de 
nouveau  :  Si  ta  chaux  ne  différait  de  ta  pierre 
calcaire  qu'en  ce  qu'elle  est  privée  d'air,  elle 
devrait  HÊABsORUiiR  en  peu  de  temps,  à  l'air 
libre,  tout  l'air  do?tt  elle  a  été  privée.  (La- 
volsier.)  On  sait  que  dans  le  système  d'éma- 
nation le  père  RÉabsorbb  te  fils  et  que,  par 
conséquent,  l'aïeul  n'est  plus  que  le  père.  (Val. 
Parisot.) 

RÉABSORPTION  s.  f.  (ré-a-bsor-psi-ou  — 
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du  préf.  ré,  et  de  absorption).  Nouvelle  ab- 
sorption :  La  formation  préalable  et  la  rbab; 
sorption  du  foetus  sembleraient  présenter  plus 
de  difficultés.  (Darwin.) 

RÉACAPTE  s.  f.  (rê-a-ka-pte).  Ane.  coût. 
Se  disait,  dans  le  Languedoc  et  la  Guyenne, 
•  des  droits  qui  étaient  dus  par  les  emphytéo- 
tes  à  la  mutation  des  seigneurs  par  mort, 
mariage,  etc. 

RÉACCOMMODER  v.  à.  ou  fr.  (ré-a-ko- 
mo-dé  —  du  préf.  ré,  et  de  accommoder).  Ac- 
commoder de  nouveau. 

RÉACCOUTUMER  v.  a.  ou  tr,  (ré  a-kou- 

tu-mè  —  du  préf.  ré,  et  de  accoutumer).  Ac- 
coutumer de  nouveau  ;  Pour  Napoléon,  te 
despotisme  était  le  seul  moyen  de  réaccoutu- 
mer la  France  révolutionnée  à  l'ordre.  (Mole.) 

Se  réaccoutumer  v.  pr.  Reprendre  l'habi- 
tude :  Se  réaccoutumer  au  travail. 

RÉACQUÉRIR  v.  a.  ou  tr.  (ré-a-ké-rir  — 
du  pref.  ré,  et  de  acquérir).  Acquérir  de  nou- 
veau ce  qu'on  avait  perdu  :  Réacquérir  un 
bien. 

Se  réacquérir  v.  pr.  Etre  réacquis  :  L'hon- 
neur, la  considération  se  réacquièrent  bien 
difficilement. 

RÉACQUIS,  I3E  (ré-a-ki,  i-ze)  part,  passé 
du  v.  Rcacquérir  :  On  évalue  à  plus  de  300  mit- 
lions  les  biens  réacquis  par  le  clergé.  (Prou- 
dhon.) 

RÉACTEUR,  TRlCE  s.  (ré-a-kteur,  tri-se 
—  rad.  réaction).  Auteur,  partisan  d'une  réac- 
tion politique  :  Tous  Ces  hommes  sont  des  roya- 
listes et  des  réacteurs.  Il  Adjeelivem.  :  Les 
prétendus  conservateurs  ne  forment  en  réalité 
qu'un  parti  réacteur. 

RÉACTIF,  IVE  adj.  (ré-a-ktif,  i-ve  —  dû 
préf.  ré,  et  de  uctif).  Physiq.  Qui  renferme 
un  principe  de  réaction,  qui  réagit  :  Force 
réactive.  Elément  réactii*. 

—  s.  m.  Chim.  Substance  employée  dans 
les  opérations  chimiques,  eu  vue  des  réac- 
tions qu'elle  est  propre  à  y  produire  :  Le  si- 
rop de  violette,  la  potasse,  les  acides  snlfuri- 
que  et  Jtydrocltlorique,  etc.,  sont  des  réactifs. 

—  Encyct.  Chim.  On  nomme  réactifs  des 
corps  simples  ou  composés  dont  les  réactions 
avec  les  diverses  substances  chimiques  ont 
été  soigneusement  étudiées  et  sont  parfaite- 
ment connues  et  qui,  dés  lors,  permettent  de 
reconnaître  la  nature  des  corps  avec  les- 
quels on  les  met  en  contact  par  les  caractè- 
res des  phénomènes  auxquels  ils  donnent 
heu.  On  voit,  d'après  cela,  que  tous  les  pro- 
duits chimiques  sont,  à  vrai  dire,  àmréactifs; 
mais  il  en  est  quelques-uus  qui,  fournissant 
des  réactions  plus  nettes ,  plus  tranchées, 
plus  caractéristiques,  sont  d'un  usage  jour- 
nalier dans  les  laboratoires  et  servent  k  cha- 
que instant  aux  chimistes  pour  distinguer  les 
unes  des  autres  les  nombreuses  substances 
dont  ils  s'occupent. 

Tous  les  chimistes,  ne  suivant  pas  les  mê- 
mes méthodes  d'analyse,  n'emploient  pas  les 
mêmes  réactifs.  Cependant,  il  en  est  quel- 
ques-uns qui  sont  d'un  usage  général;  on  les 
groupe  ensemble  dans  des  boîtes  spéciales, 
de  manière  à  les  avoir  constamment  sous  la 
main.  Les  boites  k  réactifs  sont  divisées  en 
autant  de  compartiments  qu'elles  doivent 
renfermer  de  flacons:  le  plus  souvent,  elles 
sont  disposées  en  gradins  de  manière  que  les 
flacons  placés  eu  avant  ne  puissent  empêcher 
de  lire  les  étiquettes  de  ceux  placés  en  ar- 
rière. D'ailleurs,  chaque  fabricant  les  arrange 
un  peu  à  sa  façon  ;  on  doit  les  choisir  aussi 
commodes  que  possible  pour  le  rangement 
des  flacons. 

Parmi  les  substances  qui  doivent  composer 
une  boîte  à  réactifs,  les  unes  sont  indispen- 
sables, elles  servent  k  chaque  instant;  les 
autres  sont  d'un  usage  moins  fréquent.  On 
les  divise  d'ordinaire  en  deux  boîtes  :  celle 
qui  contient  les  premières  est  mise,  dans  les 
meilleures  conditions  possibles,  k  la  portée 
des  opérateurs.  Les  réactifs  indispensables 
sont  les  suivants  ; 

Acide  suif  hydrique;  acide  chlorhydrique  ; 
acide  nitrique;  acide  sulfurique  ;  acide  acé- 
tique; acide  tartrique  ;  ammoniaque  ;  potasse 
caustique  ;  baryte  caustique  ;  carbomuo  d'am- 
moniaque j  sulfhydrate  d  ammoniaque  ;  chlor- 
hydrate d  ammoniaque  ;  oxalate  d'ammonia- 
que ;  phosphate  d'ammoniaque;  earboruite  de 
soude  ;  phosphate  de  soude  ;  acétate  de  soude  ; 
hyposultiie  de  soude;  iodure  de  potassium; 
ferrocyanure  de  potassium  ;  chlorure  de  ba- 
ryum; nitrate  de  baryte  ;  acétate  de  baryte; 
sulfate  de  magnésie  ;  perchlorure  de  fer;  acé- 
tate de  plomb  ;  nitrate  acide  de  bismuth  ;  ni- 
trate d'argent;  bichlorure  de  platine. 

Outre  la  boîte  k  réactifs,  on  doit  avoir  sous 
la  main  de  l'eau  distillée,  du  papier  de  tour- 
nesol bleu,  du  papier  de  tournesol  rouge,  de 
l'étber,  de  l'alcool  et  une  solution  aqueuse 
saturée  d'acide  suifhydrique.  Cette  solution 
est  remplacée  avec  avantage  par  un  petit 
appareil  permettant  de  produire  du  guz  suif- 
hydrique à  volonté. 

Nous  n'indiquerons  pas  ici  comment  on  de- 
vra faire  pour  préparer  parfaitement-  purs 
les  corps  précédents,  cette  préparation  étant 
décrite  ailleurs  k  propos  de  chaque  substance 
en  particulier.  Nous  rappellerons  seulement 
quels  sont  les  usages  principaux  de  chacun 
d'eux. 
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L'eau,  l'alcool  et  l'èther  sont  employés 
comme  dissolvants;  ils  servent  de  milieux 
dans  lesquels  les  corps  seront  mis  en  pré- 
sence pour  réagir  les  uns  sur  les  autres. 

L'acide  sulfbydrique  est  l'un  des  réactifs 
les  plus  usités.  Il  sert  à  précipiter  un  grand 
«ombre  de  composés  métalliques,  avec  les- 
quels il  forme  des  sulfures,  dont  on  recon- 
naît ensuite  la  nature  soit  par  leurs  couleurs, 
soit  par  divers  caractères.  C'est  sur  cette 
précipitation  des  sels  par  l'acide  suifhydri- 
que qu'est  basée  la  méthode  d'analyse  quali- 
tative la  plus  suivie  dans  les  laboratoires. 
L'acide  suifhydrique  sert  aussi  comme  agent 
réducteur;  il  ramène  les  sels  de  peroxyde  de 
fer  a  l'état  de  sels  de  protoxyde,  il  transforme 
l'acide  chromique  en  oxyde  de  chrome  basi- 
que, etc.  On  l'emploie  de  préférence  sous 
forme  de  gaz  que  l'on  fait  arriver  dans  la 
solution  saline  k  étudier  ;  on  a  ainsi  l'avan- 
tage de  ne  pas  augmenter  le  volume  de  la 
liqueur;  d'ailleurs,  la  solution  aqueuse  a  l'in- 
convénient de  s'altérer  assez  rapidement  à 
lair, 

La  teinture  de  tournesol  et  le  papier  de 
tournesol  servent  à  reconnaître  l'état  d'aci- 
dité ou  d'alcalinité  des  liqueurs.  Le  tourne- 
sol est  bleui  par  les  alcalis  et  rougi  par  les 
acides. 

L'acide  chlorhydrique  est  l'acide  minéral 
le  plus  souvent  employé  avec  l'acide  suifhy- 
drique. 11  sert  k  dissoudre  certains  composés 
insolubles  dans  l'eau  et  k  aciduler  les  liqueurs 
neutres  ou  alcalines.  C'est  un  réactif  carac- 
téristique pour  le  plomb,  le  mercure  et  l'ar- 
gent. 11  dissout  tous  les  métaux  qui  décom- 
posent l'eau  en  présence  d'un  acide,  ainsi  que 
les  sulfures  de  ces  mêmes  métaux.  Il  dissout 
la  plupart  des  oxydes  métalliques,  ceux  de 
plomb,  de  mercure  et  d'argent  exceptés.  Il 
dissout  également,  mais  sans  décomposition, 
certains  sels  insolubles  dans  l'eau.  En  géné- 
ral, on  se  sert  d'acide  chlorhydrique  ramené, 
par  addition  d'eau,  k  une  densité  égale  à  1,1 
environ. 

L'acide  nitrique  sert  aussi  à  dissoudre  cer- 
tains métaux  et  certains  sulfures  métalliques. 
Il  les  oxyde  aux  dépens  de  l'oxygène  qu'il 
renferme  en  se  transformant  en  composés 
oxygénés  inférieurs  :  bioxyde  d'uzote  et  acide 
hyponitrique.  Peu  de  métaux  résistent  k  son 
action  ;  parmi  ces  derniers'  figurent  le  platine 
et  l'or.  Il  peut  encore  servir  comme  agent 
d'oxydation  ;  il  transforme  certains  protosels 
en  persels.  Employé  comme  dissolvant,  l'a- 
cide nitrique  a  l'inconvénient  de  donner  des 
nitrates  qui  fusent  par  la  chaleur  et  peuvent 
entraîner  des  pertes  de  matière.  H  est  bon 
d'avoir  cet  acide  sous  deux  étuts  :  étendu 
d'eau  et  possédant  une  densité  1,2  pour  les 
opérations  ordinaires,  concentré  et  à  la  den- 
sité i,4  pour  certaines  oxydations  difficiles. 

L'acide  sulfurique  est  peu  usité  comme 
dissolvant;  mais  il  est  fort  utile  pour  dépla- 
cer d'autres  acides  moins  énergiques  que  lui, 
pour  détruire  certains  iodures  et  séparer 
l'iode  qu'ils  renferment.  C'est  le  réactif  ca- 
ractéristique des  sels  de  plomb,  de  strontiane 
et  de  baryte. 

L'acide  acétique  'est  parfois  employé  pour 
aciduler  .les  liqueurs  quand  l'emploi  des  aci- 
des minéraux  présente  des  inconvénients. 

L'acide  tartrique  sert  à  distinguer  la  po- 
tasse de  la  soude  :  le  bitartrate  de  potasse 
étant  presque  insoluble  dans  l'eau,  taudis  que 
le  sel  d©  soude  correspondant  est,  au  con- 
traire, assez  soluble. 

L'ammoniaque  en  solution  aqueuse  est  un 
réactif  précieux.  Elle  précipite  un  grand 
uombre  d'oxydes  métalliques  et  sert  k  cha- 
que instant  en  analyse  pour  neutraliser  les 
liqueurs  acides.  Elle  dissout  plusieurs  oxydes 
métalliques  lorsqu'ils  viennent  d'être  préci- 
pités :  les  oxydes  d'argent,  de  cuivre,  de 
nickel,  de  cobalt,  de  cadmium,  de  zinc  et  de 
magnésium.  Elle  forme  souvent  des  sels  dou- 
bles solubles  avec  des  sels  métalliques  inso- 
lubles ;  cette  dernière  propriété  est  fréquem- 
ment utilisée.  On  emploie  l'ammoniaque  en 
solution  concentrée. 

La  potasse  caustique  est  employée  soit  ùl'é- 
tat  solide,  soit  sous  forme  de  solution  aqueuse. 
Dans  le  premier  cas,  elle  sert  à  désagréger 
et  à  rendre  solubles  certains  composés  inso- 
lubles dans  l'eau.  Dans  le  second  cas,  elle 
perjnet  de  caractériser  divers  oxydes  métal- 
liques; elle  dissout  les  oxydes  de  plomb,  de 
chrome,  de  zinc  et  d'aluminium.  Enfin,  elle 
absorbe  l'acide  carbonique  gazeux  ainsi  que 
tous  les  gaz  acides. 

La  baryte  caustique  solide  sert  à  peu  près 
aux  mêmes  usuges  que  la  potasse  caustique 
solide.  La  solution  appelée  eau  de  baryte  sert 
à  précipiter  la  magnésie. 

Le  carbonate  d'ammoniaque  précipite  les 
terres  alcalines  et  la  plupart  des  métaux. 
Solide,  il  sert  k  transformer  k  une  tempéra- 
ture élevée  le  sulfate  de  zinc  en  oxytia  de 
zinc ,  certains  sulfates  alcalins  en  sulfates 
neutres,  etc.  Il  est  préférable  aux  carbona- 
tes de  potasse  et  de  soude  à  cause  de  sa  vo- 
latilité ,  qui  permet  de  le  chasser  par  la  cha- 
leur. 

Le  sulfhydrate  d'ammoniaque  précipite  les 
métaux  k  l'état  de  sulfures  dans  des  liqueurs 
alcalines  ou  neutres.  Comme  il  renferme  de 
l'ammoniaque  combinée  k  un  acide  peu  éner- 
gique, il  agit  parfois  comme  un  alcali  et  pré- 
cipite divers  métaux,  le  chrome  et  l'alumi- 
nium, par  exemple,  k  l'état  d'oxydes. 

Le  chlorhydrate  d'ammoniaque  est  employé 
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comme  dissolvant  ;  il  empêche,  en  effet,  (a 
précipitation  de  quelques  oxydes  :  les  oxydes 
de  magnésium,  de  zinc,  de  manganèse,  de 
nickel,  de  cobalt,  etc.  ;  mais  il  précipite  l'a- 
lumine et  l'oxyde  de  chrome  de  leurs  solu- 
tions dans  les  alcalis.  Il  sert  encore  k  dissou- 
dre certains  précipités  magnésiens  et  k  les 
séparer  du  phosphate  aminoniaco-magnésieu 
insoluble,  S  précipiter  les  solutions  platini- 
ques  à  l'état  de  chloroplatinate  d'ammonia- 
que, etc.  Il  présente  l'avantage  de  pouvoir 
être  chassé  par  la  chaleur. 

L'oxalate  d'ammoniaque  esl  le  réactif  ca- 
ractéristique des  sels  de  chaux.  Il  précipite 
cependant  aussi  la  baryte,  la  strontiane  et 
l'oxyde  de  plomb. 

Le  phosphate  d'ammoniaque  sert  k  préci- 
piter la  magnésie  à  l'état  de  phosphate  ain- 
inoniaco-magnésien.  Il  sert  aussi  k  doser  le 
cobalt  et  le  nickel. 

Le  carbonate  de  soude  en  solution  préci- 
pite tous  les  oxydes  métalliques  autres  que 
les  oxydes  alcalins.  11  est  utile  pour  neutra- 
liser les  liqueurs.  Sec,  il  sert  à  désagréger 
certains  composés  insolubles  dans  l'eau.  Pour 
ce  dernier  usage,  il  est  préférable  de  le  mé- 
langer avec  du  carbonate  de  potasse;  on  ob- 
tient ainsi  une  masse  plus  facilement  fusible. 
_  Le  phosphate  de  soude  est  employé  prin- 
cipalement pour  reconnaître  la  magnésie, 
comme -le  phosphate  d'ammoniaque.  1!  peut 
servir  encore  pour  précipiter  les  terres  alca- 
lines, l'argent  et  quelques  autres  métaux. 

L'acétate  de  soude  est  employé  pour  re- 
Connnaltre  les  phosphates,  pour  précipiter 
par  l'acide  suifhydrique  le  zinc  et  le  fer, 
pour  enlever  les  acides  minéraux  libres  dans 
une  liqueur.  Dans  ce  dernier  cas,  il  se  forme 
un  sel  de  soude  k  acide  minéral  et  de  l'acide 
acétique  libre. 

L'hyposulfiie  de  soude  est  un  bon  réactif 
de  l'alumine  et  de  l'oxyda  de  chrome  qu'il 
précipite.  Il  peut,  dans  certains  cas,  sous- 
traire divers  oxydes  métalliques  k  l'action  de 
leurs  réactifs  ;  c'est  aiusi  que  les  réactions 
de  l'urgent  ut  du  cuivre  sont  en  partie  mas- 
quées par  ce  réactif. 

L'iodure  de  potassium  produit  diverses 
réactions  colorées  caractéristiques,  notam- 
ment avec  les  sels  de  plomb  et  de  mercure 
avec  lesquels  il  donne  des  précipités  jaunes 
et  rouges  magnifiques. 

Le  ferrocyanure  de  potassium  donne  des 
réactions  très-tranchées  et  fort  utiles  dans 
un  grand  nombre  de  cas.  Il  sert  k  caractéri- 
ser les  sels  de  fer  et  les  sels  de  cuivre. 

Le  chlorure  de  baryum  est  le  réactif  ca- 
ractéristique de  l'acide  sulfurique  ;  il  préci- 
pite cependant  aussi  quelques  autres  acides, 
mais  seulement  dans  les  liqueurs  neutres. 

Le  nitrate  de  baryte  et  l'acétate  do  baryte 
servent  aux  mêmes  usages,  le  premier  lors- 
qu'on veut  éviter  d'introduire  dans  la  liqueur 
de  l'acide  chlorhydrique,  le  second  quand 
l'usage  d'un  acide  minéral  quelconque  pré- 
sente des  inconvénients. 

Le  sulfate  do  magnésie  sert,  avec  un  sel 
ammoniacal,  k  reconnaître  l'acide  phospho- 
rique k  l'état  de  phosphate  ammoniaco-ma- 
gnésien.  H  u'est  pas  précipité  par  le  sulfhy- 
drate d'ammoniaque  suturé  d'acide  suifhydri- 
que ;  il  peut  dès  lors  servir  k  reconnaître  la, 
pureté  de  ce  réactif  important, 

La  perchlorure  de  fer  est  le  réactif  de 
quelques  acides  organiques,  tels  que  les  aci- 
des lormique,  acétique,  benzoïque ,  etc.  Il 
sert  k  caractériser  les  ferrooyanures  et  les 
phosphates  terreux. 

L'acétate  de  plomb  est  employé  pour  re- 
chercher les  acides  phosphorique,  mulique, 
chromique,  suifhydrique,  etc. 

Le  nitrate  acide  de  bismuth  est  le  réactif 
par  excellence  de  l'acide  phosphorique  daus 
les  liqueurs  acides. 

Le  nitrate  d'argent  est  le  meilleur  précipi- 
tant des  chlorures,  bromures  et  iodures.  Il 
précipite  aussi  les  phosphates ,  les  arsé- 
nites,  les  arséniates,  les  chromâtes  et  les  bo- 
rates. 

Le  chlorure  de  platine  est  un  réactif  ex- 
cellent pour  les  sels  d'ammoniaque  et  pour 
ceux  de  potasse  surtout.  Il  donne  avec  ces 
alcalis  des  chloroplatinates  presque  complè- 
tement insolubles. 

Tels  sont  les  réactifs  indispensables.  Nous 
allons  passer  en  revue  maintenant  ceux  qui, 
moins  souvent  employés,  rendent  cependant 
aux  chimistes  de  grands  services  et  leur  per- 
mettent parfois  de  résoudre  certains  problè- 
mes que  les  réactifs  précédents  seraient  im- 
puissants k  éclaircir. 

Le  sulfure  de  carbone,  le  pétrole,  la  ben- 
zine, le  chloroforme  sont  des  dissolvants  or- 
ganiques qui  peuvent  être  utilisés  dans  beau- 
coup de  cas. 

L  acide  iluornydrique  désagrège  facilement 
les  silicates,  il  est  utile  principalement  dans 
l'étude  des  silicates  alcalins,  alors,  que  la 
désagrégation  par  les  alcalis  ne  peut  étro 
utilisée. 

L'acide  fluosilicique  permet  de  distinguer 
la  baryte,  qu'il  précipite,  de  la  strontiane, 
qu'il  ne  précipite  pas. 

L'acide  sulfureux  est  un  réducteurprécieux. 
11  réduit  les  sels  de  mercure  et  de  sesquioxyde 
de  fer,  1  acide  chromique ,  l'acide  arsénique , 
les  acides  chlorique,  iodiqueet  bromique,  etc. 
Dans  tous  les  cas,  il  passe  k  l'état  d'acide 
Sulfurique. 

L'acide  hypochloreux  est,  au  contraire,  uu 
oxydant  énergique.  Il  transforme  sertaiua 
sulfures  en  sulfates. 
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L'eau  régale  (mélange  de  1  partie  d'acide 
nitrique  avec  B  à  3  parties  d'acide  chlorhy- 
drique)  e.st  un  ehlorurant  extrêmement  actif. 
Elle  dissout  l'or  et  le  platine,  ainsi  que  cer- 
tains sulfures  et  oxydes  insolubles  dans  les 
acides. 

L'acide  phosphoreux  est  un  bon  réducteur 
que  l'on  utilise  quelquefois. 

L'acide  carbonique  en  solution  aqueuse  sa- 
turée permet  de  dissoudre,  a  l'état  de  bicar- 
bonates solubles,  quelques  carbonates  ter- 
reux insolubles  dans  1  eau.  Gazeux,  il  sert 
parfois  à  préserver  certaines  substances  du 
contact  de-  l'air. 

L'acide  oxalique  est  un  bon  réactif  pour 
les  sels  d'or.  Il  précipite  ce  métal. 

L'acide  borique  est  fort  usité  dans  les  es- 
sais au  chalumeau. 

L'acide  silicique  également.  Il  Sert  aussi  à 
séparerl'acide  phosphorique  d'avec  l'alumine. 

La  soude  caustique  peut,  dans  un  grand 
nombre  de  cas,  remplacer  la  potasse  causti- 
que. 

La  chaux  caustique  ou  chaux  vive  peut  de 
même  remplacer  parfois  la  baryte  caustique. 
L'eau  de  chaux  est  le  réactif  caractéristique 
de  l'acide  carbonique. 

L'hydrate  d'oxyde  de  bismuth  est  un  ex- 
cellent réactif  pour  enlever  le  soufre  aux 
sulfures  alcalins.  Il  débarrasse  très-bien  les 
liqueurs  de  toute  trace  d'acide  sulfhydrique. 

L'oxyde  de  plomb  est  un  fondant  utile.  En 
solution  dans  la  potassa,  il  permet  de  séparer 
le  sesquioxyde  de  chrome  d'avec  l'alumine 
et  d'avec  l'acide  phosphorique. 

Le  bioxyde  de  plomb  est  un  agent  d'oxy- 
dation très-énergique  ;  il  transforme  les  Sul- 
fites en  sulfates,  l'oxyde  de  chrome  eu  acide 
chromique,  etc. 

L'oxyde  de  mercure  sert  à  caractériser  l'a- 
cide cyanhydrique. 

L'oxyde  de  cuivre  est  le  corps  le  plus  em- 
ployé pour  brûler  les  matières  organiques  ; 
au  chalumeau,  il  permet  de  reconnaître  le 
brome,  le  chlore  et  l'iode. 

Les  sulfures  de  potassium  et  de  sodium  peu- 
vent, dans  beaucoup  de  cas,  être  substitués 
au  sulfhydrate  d'ammoniaque. 

Le  chlorure  de  calcium  sert  a  caractériser 
plusieurs  acides  organiques.  Desséché,  il  est 
très-avide  et  peut  servir  à  dessécher  les  gaz. 

Le  bichlorure  de  mercure  est  un  réactif 
caractéristique  pour  les  iodures  et  les  sels  de 
protoxyde  d  étain.  Il  permet  de  reconnaître 
les  corps  réducteurs  qui  le  transforment  en 
protochlorure.  Il  donne  enfin  avec  certains 
acides  des  précipités  caractéristiques. 

Le  protochlorure  d'étain  est  un  réducteur 
énergique.  On  l'emploie  particulièrement 
pour  la  recherche  de  l'or  et  du  mercure.  Le 
bichlorure  d'étain  mélangé  au  protochlorure 
donne  avec  les  sels  d'or  un  précipité  carac- 
téristique. 

Le  chlorure  de  palladium  permet  de  carac- 
tériser l'iode;  il  sert  à  séparer  ce  métalloïde 
du  chlore  et  du  brome. 

Le  chlorure  d'or  transforme  en  persels  un 
grand  nombre  de  protosels,  en  se  réduisant 
h  l'état  métallique.  Il  donne  avec  les  proto- 
sels d'étain  le  précipité  dit  pourpre  de  Cas- 
sius,  qui  est  caractéristique. 

Le  fluorure  de  calcium  est  employé  par- 
fois dans  les  essais  au  chalumeau. 

Il  en  est  de  même  du  cyanure  de  potassium, 
qui  agit  comme  un  réducteur  énergique  et 
précieux  dans  un  grand  nombre  de  cas. 

Le  ferricyanure  de  potassium  est  utile  pour 
distinguer  les  sels  ferreux  des  sels  ferriques. 

Le  sulfocyanure  de  potassium  est  leréactïf 
par  excellence  des  sels  de  fer  au  maximum, 
qu'il  colore  en  rouge  de  sang. 

Le  sulfate  de  potasse  neutre  permet  de  re- 
connaître lu  baryte  et  la  strontiane.  Le  sul- 
fate de  potasse  acide  es^un  réactif  assez  em- 
ployé dans  les  essais  au  chalumeau  ;  il  joue 
le  rôle  d'un  acide  libre. 

Le  sulfate  de  chaux  permet  de  reconnaître 
la  baryte  et  la  strontiane,  ainsi  que  l'acide 
oxalique. 

Le  sulfate  d'alumine  est  un  assez  bon  réac- 
tif de  l'acide  phosphorique,  qu'il  précipite 
dans  les  liqueurs  ammoniacales. 

Le  sulfate  de  protoxyde  de  fer  est  le  réactif 
par  excellence  des  vapeurs  nitreuses  qui  le 
colorent  en  noir.  C'est  aussi  un  réducteur 
actif. 

Le  sulfate  de  cuivre  indique  d'une  manière . 
très-sensible  la  présence  des  ferrocyanures 
dans  les  liqueurs. 

La  nitrate  de  cobalt  est  le  réactif  de  l'alu- 
mine au  chalumeau. 

Le  nitrate  de  protoxyde  de  mercure  sert  & 
découvrir  l'acide  formique. 

L'antimoniate  de  potasse  donne  avec  les 
sels  de  soude  un  précipité  peu  soluble. 

Le  succinate  d'ammoniaque  est  employé 
pour  séparer  le  sesquioxyde  de  fer  des  oxydes 
des  métaux  voisins.  Le  benzoate  et  le  cam- 
phorate  d'ammoniaque  également. 

Le  borax  est  le  réactif  le  plus  employé 
dans  les  essais  au  chalumeau.  11  sert  ue  fon- 
dant. 

Le  chromate  de  potasse  donne  avec  les 
sels  de  plomb  un  précipité  jaune  caractéris- 
tique. 

Le  molybdate  d'ammoniaque  permet  de  dé- 
couvrir des  traces  très-faibles  d'acide  phos- 
phorique. 

Le  chlore  permet  de  mettre  en  liberté  le 
brome  et  l'iode.  C'est  un  oxydant  énergique. 

Le  brome  sert  à  caractériser  un  certain 
nombre  de  carbures  d'hydrogène  galeux. 
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L'infusion  de  noix  de  galle  s'emploie  pour 
reconnaître  la  présence  du  fer  dans  des  li- 
queurs même  très-étendues. 

L'emploi  des  réactifs  précédents  pour  re- 
connaître les  corps  qui  sont  soumis  à  l'ana- 
lyse exige  une  grande  habitude  des  manipu- 
lations et  une  connaissance  approfondie  des 
réactions  multiples  auxquelles  ces  réactifs 
peuvent  donner  lieu. 

Ils  doivent  être  conservés  aussi  purs  que 
possible.  Sans  cette  précaution,  on  est  exposé 
à  des  erreurs  nombreuses;  il  est  facile  de 
concevoir,  en  effet,  que  si  les  corps  avec  les- 
quels dn  opère  ne  sont  pas  purs,  on  peut  leur 
attribuer  des  réactions  qui  sont  dues  aux  ma- 
tières qui  les  souillent  et  tirer  ensuite  des. 
expériences  des  conclusions  fausses.  Leur 
préparation  doit  donc  tout  d'abord  être  faite 
avec  le  plus  grand  soin,  sans  négliger  aucune 
des  précautions  recommandées  dans  les  trai- 
tés d'analyse  chimique. 

Un  soin  qu'il  est  bon  de  prendre,  pour  se 
mettre  à  l'abri  de  toute  erreur  tenant  à  la 
pureté  des  réactifs,  c'est  lorsqu'on  opère,  de 
faire  touj  ours  une  contre-épreuve  avec  des 
produits  connus  :  s'il  se  produit  quelque  ir- 
régularité., on  est  aussitôt  prévenu  et  on 
peut  dès  lors  substituer  au  réactif  impur  un 
autre  réactif  conduisant  à  un  résultat  ana- 
logue. 

Une  autre  précaution  à  prendre  dans  l'u- 
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sage  des  réactifs,  c'est  de  proportionner  soi- 
gneusement les  quantités  de  ceux-ci  aux 
quantités  de  matières  sur  lesquelles  on  expé- 
rimente. C'est  là  un  principe  extrêmement 
important.  C'est  à  son  oubli  que  doivent  être 
attribuées  de  nombreuses  erreurs  commises 
par  des  chimistes  inexpérimentés.  L'addition 
d'un  excès  de  réactif  produit  souvent  un  effet 
contraire  à  celui  que  l'on  recherche,  par 
exemple  la  redissolution  d'un  précipité  formé 
tout  d'abord  par  les  premières  portions  ajou- 
tées, ou  bien  une  réaction  différente  de  celle 
que  produit  une  quantité  plus  faible.  Do  plus, 
cet  excès  contribue  a.  étendre  les  liqueurs,  et, 
pour  peu  que  celles-ci  soient  déjà  étendues  et 
voisines  de  la  limite  de  solubilité  du  précipité 
que  l'on  cherche  à  produire,  cet  excès  peut 
dépasser  cette  limite  et  masquer  par  consé- 
quent la  réaction. 

Cette  question  de  la  solubilité  des  précipi- 
tés que  1  on  veut  produire  est  très-digne  d'at- 
tention. Il  existe,  en  effet,  des  différences 
énormes  entre  les  limites  de  solubilité  des 
précipités  au  moyen  desquels  on  peut  carac- 
tériser les  combinaisons  chimiques.  On  doit 
donc  opérer  dans  des  liqueurs  plus  ou  moins 
conceutrées  suivant  les  cas. 

Pour  donner  une  idée  nette  de  ces  diffé- 
rences, nous  rapporterons  le  tableau  suivant 
qui  indique  les  limites  de  sensibilité  de  quel- 
ques réactifs  : 


CORPS   A  RECONNAITRE.  REACTIFS. 

Acide  sulfurique Chlorure  de  calcium.  .  .  . 


—  Acétate  de  plomb 

—  Chlorure  dejjaryum 

—  Teinture  de  tournesol ' 

Acide  phosphorique Acétate  de  plomb. 

—  Eau  de  chaux 

Acide   nitrique Acide  chlorhydrique  et  or 

—  Acide  sulfurique  et  sulfate  de  protoxyde  de  fer 
Acide  arsénieux Eau  de  chaux 

—  Cuivre  ammoniacal 

—  Acide  sulfhydrique 

—  Nitrate  d'argent  ammoniacal 

Potasse Chlorure  de  platine 

—  Acide  tartrique 

Chaux Oxalate  d'ammoniaque 

Baryte Acide  hydrofiuosilicique 

—  Sulfate  de  soude 

Magnésie Ammoniaque 

—  Phosphate  d'ammoniaque 

Iode Amidon  et  acide  sulfurique 

—  Amidon  et  acide  nitrique 

For  (au  minimum) Teinture  de  noix  de  galle 

—  Cyanoferride  de  potassium 

Fer  (au  maximum) Teinture  de  noix  de  galle 

—  Cyanoferrure  de  potassium 

Cuivre Ammoniaque 

—  Arsénite  de  potasse 

—  Acide  sulfhydrique 

—  Cyanoferrure  de  potassium 

—  Lame  do  fer 

—  Aiguille  d'acier 

Plomb Chromate  de  potasse 

—  Lame  de  zinc 

Argent Chromate  de  potasse 

—  Arséniate  de  potasse 

—  Iodure  de  potassium 

—  Acide  sulfhydrique 

—  Chlorure  de  sodium 
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En  chimie  organique,  le  nombre  des  réae- 
tifs  dont  pn  fait  usage  est  beaucoup  plus  li- 
mité. Cependant  les  recherches  faites  depuis 
quelques  années  tendent  à  les  multiplier  beau- 
coup. Avant  longtemps,  les  chimistes  qui  s'oc- 
cupent spécialement  de  cette  branche  de  la 
science  auront  trouvé  des  méthodes  d'ana- 
lyse analogues  à  celles  de  la  chimie  minérale  ; 
mais  les  études  sur  ce  point  étant  moins  avan- 
cées, nous  ne  nous  y  étendrons  pas  ici  et  nous 
renverrons-  les  lecteurs  que  cette  question 
peut  intéresser  a  un  article  fort  remarquable 
inséré  par  Gerhardt  dans  son  Traité  de  chi- 
viie  organique. 

—  Réactif  de  Pettenkofer.  On  désigne  gé- 
néralement sous  ce  nom  un  réactif  qui  a  été 
imaginé  par  Pettenkofer  et  qui  permet  de  re- 
connaître la  présence  de  la  bile  dans  les  li- 
quides de  l'économie  animale. 

Voici  comment  M.  Pettenkofer  prescrit 
d'opérer.  On  ajoute  au  liquide  à  essayer  deux 
tiers  de  son  volume  d'acide  sulfurique  con- 
centré, en  refroidissant  avec  soin,  de  ma- 
nière que  la  température  ne  s'élève  jamais 
au-dessus  de  60°;  on  verse  ensuite  dans  le 
mélange  quelques  gouttes  d'une  dissolution 
faite  avec  une  partie  de  sucre  de  canne  et 
4  parties  d'eau ,  puis  on  agite  le  tout  qui 
prend  immédiatement  une  belle  couleur  vio- 
lette si  la  iioueur  à  essayer  contenait  de  la 
bile. 

—  Réactif  de  Schweilzer  ou  Réactif  cupro- 
ammonique  de  Schweilzer.  Ce  réactif  se  pré- 
pare en  saturant  de  l'ammoniaque  ayant  une 
densité  de  0,945  par  du  carbonate  de  cuivre 
qui  a  été  obtenu  lui-même  en  traitant  du  sul- 
iate  do  cuivre  par  du  carbonate  de  potasse. 
On  a  ainsi  une  liqueur  qui  dissout  très-rapi- 
dement la  cellulose  ;  celle-ci  est  précipitée  de 
sa  dissolution  par  l'acide  chlorhydrique,  par 
les  solutions  de  sels  alcalins,  de-miel,  de 
gomme,  de  dexttine  et  par  l'alcool;  elle  prend 
alors  l'aspect  d'une  masse  gélatineuse.  V.  cel- 
lulose:. 

—  Réactif  de  Barresieil  ou  Liqueur  de  Bar- 

reswil.  Cette  liqueur  sert  à  reconnaître  la 
présence  des  sucres  dans  les  liquides  et  à  do- 
ser ces  sucres. 

Le  réactif  de  Barreswil  se  prépare  de  la 
manière  suivante:  d'une  part,  dans  400  gram- 
mes d'eau,  on  fait  dissoudre  40  grammes  de 
carbonate  de  soude  cristallisée,  50  grammes 
de  crème  de  tartre  et  40  grammes  de  potasse 
caustique;  d'autre  purt,  dans  100  grammes 
d'eau,  on  fait  dissoudre  30  grammes  de  sul- 
fate de  cuivre  cristallisé.  On  mêle  les  deux 
solutions  et  on  filtre. 

Si,  à  une  solution  de  sucre  incristallisuble 
ou  de  glucose,  on  ajoute  un  peu  du  réactif 
précédent,  et  si  l'on  porte  à  l'ébullition,  il  sa 
produit  bientôt  un  dépôt  rougeâtre  de  pro- 
toxyde de  cuivre  qui  est  caractéristique. 

Le  réactif  de  Barreswil  n'agit  pas  sur  le 
sucre  cristallisable.  Il  peut  être  employé  pour 
doser  les  matières  sucrées.  V.  sucrk. 

RÉACTION  s.  f.  (ré-a-ksi-on  —  du  préf.  ré, 
et  de  action).  Mécan.  Action  qu'un  corps 
exerce  sur  un  autre  corps  qui  le  choque  ou 
le  comprime  :  La  réaction  est  toujours  égale 
d  l'action.  (Acad.)  Les  anciens  connaissaient 
l'existence  de  la  réaction,  mais  ils  ignoraient 
qu'elle  est  toujours  égale  et  opposée  à  l'action. 

—  Physiq.  Résistance  active  opposée  par  un 
corps  à  une  force  quelconque  :  C  est  par  réac- 
tion que  le  corps  élastique  comprimé  rebondit 
à  la  hauteur  d'où  il  est  tombé.  (Littré.)  Tous 
les  corps  peuvent  produire  le  son,  pourvu  que 
leurs  molécules  soient  susceptibles  d'un  certain 
degré  de  réaction  et  de  résistance.  (Riche- 
rand.) 

—  Chim.  Manifestation ,  provoquée  par 
l'action  d'un  corps,  des  caractères  qui  dis- 
tinguent un  autre  corps.  Il  Phénomène  qui  se 
produit  entre  des  corps  agissant  les  uns  sur 
les  autres  :  Des  réactions  générales  s'exer- 
cent entre  les  métaux  et  les  acides. 

—  Puthol.  Action  organique  qui  tend  àcon- 
tre-balancer  l'influence  d'un  ugent  morbili- 
que  ;  Celle  potion  va  déterminer  une  réaction 
salutaire. 

—  Manège.  Secousse  qu'un  cheval  en  mou- 
vement imprime  à  son  cavalier. 

—  Fig.  Se  dit  de  tout  ce  qui  agît  en  sens 
opposé,  tout  ce  qui  est  amené  par  une  cause 
directement  contraire  :  Les  gouvernements 
modernes  nous  présentent  les  mêmes  réac- 
tions d'équité  et  de  bonheur,  d'injustice  et 
d'infortune.  (B.  de  St-P.)  Une  loi  éternelle  de 
la  nature  place  la  réaction  après  l'action. 
(Mme  Roland.)  La  réaction  de  l  égoïsme,  c'est 
l'abandon.  (A.  Martin.)  La  réaction  du  eéli- 
bat,  c'est  le  libertinage  et  la  prostitution.  (A. 
Martin.)  La  fin  du  xvme  siècle  a  commencé 
une  réaction  vive  contre  les  idoles  et  les  en- 
thousiasmes des  siècles  précédents.  (Ph.  Chas- 
tes.) Il  n'y  a  pas  de  vie  sans  mouvement,  sans 
action  et  réaction.  (L'abbé  Bautain.)  En  dé- 
pit de  l'espèce  de  réaction  en  faveur  de  l'an- 
tiquité, opérée  par  le  talent  exceptionnel  d'une 
jeune  tragédienne,  les  Grecs  et  les  Romains 
ont  bien  fait  leur  temps.  (Th.  Gaut.)  Sn  géné- 
ral, les  effets  d'une  réaction  intellectuelle  ne 
deviennent  sensibles  qu'au  bout  d'une  généra- 
tion. (Renan.)  C'est  par  action  et  par  réac- 
TiON  que  marche  notre  pauvre  monde.  (Pré  vost- 
PaLadol.)  il  Particulièrem.  Se  dit  de  l'ensem- 
ble des  actes  d'un  parti  politique  opprimé  que 
les  circonstances  rendent  à  son  tour  le  plus 
fort  :  Il  est  des  réactions  inévitables,  ensei- 
gnantes, magistrales,  vengeresses.  (Chateattb.) 
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Les  réactions  contre  les  hommes  perpétuent 
les  révolutions.  (B.  Constant.)  Plus  la  com- 
pression a  été  violente,  plus  la  réaction  se 
montre  terrible.  (B.  Constant.)  Amenées  par 
une  réaction,  les  lois  d'exception  traînent  à 
leur  suite  une  réaction  contraire.  (Royer- 
Collard.)  Les  réactions  déterminent  les  révo- 
lutions. (Proudh.)  Les  femmes  ont  fait  plus  de 
mal  à  la  république  de  Février  que  toutes  les 
forces  conjurées  de  la  réaction  ciùile.(Prouàh.) 
Si  la  révolution  n'existait  pas,  la  réaction 
l'inventerait.  (Proudh.)  La  réaction,  en  poli- 
tique, est  xine  loi  qui  n'est  encore,  surtout  en 
Fi-an.ce,  qu'imparfaitement  étudiée.  <B.  de 
Gir.)  Le  maréchal  Ney  fut  la  principale  vic- 
time concédée  aux  réactions  de  1815.  (Dupin.) 
Exilé  de  son  pays  natal  par  tes  réactions 
politiques,  il  eut  bientôt  épuisé  ses  faibles  res- 
sources. (Viennet.)  La  réaction,  après  les 
premiers  jours  de  stupeur  et  de  silence,  fut 
effroyable  et  prodigieuse.  (Ste-Beuve.)  La 
réaction  levait  la  tête  et  avait  pris  pied  par- 
tout, jusque  dans  les  pouvoirs  publics.  (Ste- 
Beuve.)  Les  réactions  n'arrêtent  un  moment 
le  progrès  des  sociétés  que  pour  le  précipiter 
ensuite  vers  le  but.  (Vacherot.)  Comment  ta 
Révolution,  attaquée  avec  tant  de  violence  et 
sur  tant  de  points  à  la  fois,  put-elle  résister 
aux  efforts  d'une  réaction  touie-puissante  et 
ne  reculant  devant  rien?  (Taxile  Delord.) 

—  Encycl.  Mècan.  Lorsqu'un  corps  agit 
sur    un   autre,    par    contact  ou  à  distance, 
pour  lui  communiquer  un  mouvement  dans 
un  sens,  réciproquement  le  second  agit  sur 
le  premier  pour  le  mouvoir  en  sens  contraire  ; 
l'action  du  second  corps  sur  ie  premier  est 
la  réaction  de  ce  second  corps.  La  réaction 
est  égale  à  l'action;  mais  ce  principe  fonda- 
mental demande  à  être  expliqué.  Supposons 
d'abord  que  deux  corps  plus  ou  moins  inva- 
riables de  figure  agissent  l'un  sur  l'autre  mé- 
caniquement par  le  contact,  le  principe  dans 
ce  cas  signifiera  que  les  résultantes  des  ac- 
tions exercées  en  chacun  des  points  de  con- 
tact, par  l'un  des  corps  sur  l'autre,  seront 
égales  et  de  sens  contraire.  Supposons  qu'un 
corps  solide,  liquide  ou  gazeux,  plus  ou  moins 
compressible  ou  extensible,  plus  ou  moins 
flexible,  subisse  de  l'extérieur  un  effort  quel- 
conque en  l'un  de  ses  points,  l'action  de  la 
force  extérieure  se  transmettra  de  proche  en 
proche  dans  toute  la  masse,  et  chaque  parti- 
cule du  corps  tirera  ou  poussera  l'une  quel- 
conque de  celles  avec  lesquelles  elle  sera  en 
contact,  et  celle-ci  agira  en  sens  contraire 
avec  une  énergie  égale  ;  or,  si  l'on  imagine 
dans  le  corps  en  question  une  section  piano 
quelconque,  en  chaque  point  de  cette  section 
les  résultantes  des  actions  exercées  par  l'une 
des  parties  du  corps  sur  l'autre  seront  égales 
et  de  sens  contraires.  Supposons  enfin  que 
deux  corps  agissent  l'un  sur  l'autre,  à  dis- 
tance, en  raison  d'une  quelconque  des  pro- 
priétés de  la  matière,  le  principe  signifiera 
alors  que  les  actions  mutuelles  de  l'une  des 
molécules  d'un  des  corps  sur  une  molécule 
de  l'autre  seront  égales,  de  sens  contraires 
et  dirigées  suivant  la  droite  qui  joindrait  les 
deux  molécules.  En  général,  les  actions  de 
l'un  des  corps  sur  toutes  les  molécules  de 
l'autre  n'auront  pas  de  résultante  unique; 
on  ne  pourrait  donc  pas  concevoir,  dans  ce 
cas,  l'action  et  la  réaction  comme  deux  for- 
ces égales  et  contraires;  toutefois,  si  l'on 
imagine  que  toutes  les  actions  exercées  par 
chacun  des  corps  sur  les  molécules  de  l'autre 
soient  transportées  au  centre  de  gravité  de 
cet  autre,  les  deux  résultantes  de  translation 
seront  égales,  parallèles  et  de  sens  contraire, 
sans  être,  pour  cela,  dirigées  nécessairement 
suivant  la  ligne  des  deux  centres. 

Le  principe  de  l'égalité  entre  l'action  et  la 
réaction  a  été  formulé  par  Newton,  mais  il 
avait  été  mis  en  usage  par  Huyghens  dans 
son  traité  :  De  horologio  oscillatorio  ;  il  con- 
stitue, en  effet,  une  base  indispensable  de  la 
dynamique  des  systèmes.  Les  théories  mo- 
dernes le  fondent  dans  le  principe  de  d'A- 
lembert,  auquel  il  sert  de  point  de  départ. 
Le  principe  de  l'égalité  entre  l'action  et  la 
réaction  donne  par  lui-même  le  moyen  de 
réduire  la  question  du  mouvement  d'un  sys- 
tème de  parties  liées  entre  elles  a  celle  du 
mouvement  d'une  simple  molécule  ;  en  eifet, 
si  l'on  conçoit  écrites  pour  chacune  des  mo- 
lécules les  trois  équations  de  son  mouvement, 
elles  contiendront  bien  les  expressions  des 
forces  Inconnues  qui  naîtront  des  liaisons  de 
cette  molécule  à  toutes  les  autres,  mais,  par 
compensation,  chaque  liaison  fournira  une 
condition  contenant ,  en  général,  la  force 
inconnue  qui  en  naît  ;  ainsi,  le  nombre  des 
équations  restera  égal  au  nombre  des  incon- 
nues directes  du  problème,  c'est-à-dire  au 
nombre  des  coordonnées  de  ses  points. 

A  la  vérité,  cette  première  idée  simple  de 
la  mise  en  usage  du  principe  n'était  appli- 
cable que  dans  des  cas  très-restreints  ;  mais 
ce  n'étuit  plus  qu'une  question  d'analyse  que 
de  passer  du  cas  d'un  nombre  limité  de  points 
matériels  liés  les  uns  aux  autres  au  cas  de 
masses  continues  jouissant,  dans  toute  leuç 
étendue,  de  propriétés  physiques  connues 
qui  résumassent  les  relations  ou  liaisons  de 
leurs  parties  entre  elles.  C'a  été  le  travail 
du  xvmo  siècle. 

—  Politiq.  En  politique  comme  en  mécani- 
que, l'action  est  toujours  suivie  de  la  réac- 
tion. Un  mouvement  exécuté  dans  un  sens 
quelconque  amène  toujours  un  mouvement 
de  sens  contraire,  et  s»  l'humanité,  envisagée 


REAC 

dans  son  ensemble  et  durant  une  longue  pé  ' 
riode,  progresse,  c'est  que  la  somme  des  for- 
ces qui  la  poussent  en  avant  dépasse  la- 
somme  de  celles  qui  tendent  à  la  ramener 
vers  l'état  de  nature. 

Envisagée  au  point  de  vue  de  la  politique 
théorique,  la  réaction  est  donc  un  mouve- 
ment contraire  à  un  mouvement  donné  qui 
le  précède,  qu'il  tende  d'ailleurs  à  porter  les 
peuples  vers  une  civilisation  plus  avancée 
ou  qu'il  ait  pour  but  de  les  ramener  vers  un 
état  plus  barbare.  C'est  ainsi  que  la  Révolu- 
tion française,  cette  immortelle  page  de  notre 
histoire,  l'éternel  honneur  de  la  France,  fut 
une  réaction  vigoureuse  contre  l'absolutisme 
monarchique  et  les  abus  qu'il  traînait  avec 
lui,  comme  aussi  la  Restauration  fut  une 
réaction  violente  contre  les  principes  procla- 
més en  1789, 

Tel  est  le  sens  du  mot  réaction  dans  le  lan- 
gage de  la  philosophie  politique. 

Dans  le  langage  de  la  politique  courante, 
et  sans  doute  parce  que,  depuis  la  chute  de 
l'ancien  régime,  la  plupart  des  gouverne- 
ments qui  se  sont  succédé  en  France  ont 
tenté  de  reprendre  ouvertement,  par  la  forée 
ou  par  des  voies  détournées,  au  moyen  d'une 
réglementation  abusive,  les  conquêtes  faites 
par  la  Révolution,  le  mot  réaction  désigne  un 
mouvement  de  recul,  conduit  par  les  adver- 
saires de  la  république,  seule  forme  de  gou- 
vernement qui  puisse  accepter  et  appliquer 
sans  arrière -pensée  les  principes  contenus 
dans  la  Déclaration  des  droits  de  l'homme. 

De  la  réaction  envisagée  au  premier  de  ces 
deux  points  de  vue,  nous  ne  dirons  que  peu 
de  chose.  C'est  une  des  lois  qui  régissent  les 
sociétés  humaines.  Elle  se  révèle,  a  chaque 
page  de  l'histoire,  aux  yeux  de  ceux  qui,  dé- 
gagés de  toute  superstition,  demandent  la 
raison  des  phénomènes  qui  se  sont  accomplis 
dans  la  suite  des  siècles  historiques  unique- 
ment à  l'étude  de  la  nature  des  hommes,  de 
leurs  croyances,  de  leurs  préjugés  et  de  leurs 
intérêts. 

L'homme  pris  individuellement  est  sujet  à 
de  brusques  revirements.  Suivant  que  ses 
passions,  ses  intérêts  présents  le  guident,  il 
peut  aller  de  droite  ù  gauche,  se  jeter  brus- 
quement dans  une  voie,  puis  s'arrêter  et  re- 
venir sur  ses  pas.  L'homme  présente,  sur 
une  échelle  réduite,  le  spectacle  que  nous 
otfrent  les  sociétés.  Elles  aussi,  sous  l'empire 
de  tous  les  sentiments  qui  peuvent  agiter 
l'individu,  l'espérance,  la  crainte,  la  haine, 
se  lancent  dans  telle  ou  telle  direction,  puis, 
comme  effrayées  des  actes  commis  sous  le 
coup  des  sentiments  dont  elles  ont  subi  l'im- 
pulsion, elles  reviennent  sur  elles-mêmes  et 
se  prennent  à  regretter  tout  ou  partie  de  ce 
qu'elles  ont  détruit.  C'est  au  moment  où  elles 
s'arrêtent  dans  leur  élan,  alors  qu'elles  sont 
arrivées,  pendules  d'un  nouveau  genre,  au 
point  extrême  de  leur  course,  que  ceux  contre 
qui  elles  avaient  agi  reparaissent  et  profitent 
de  l'épuisement  de  leurs  forces  pour  ramener 
les  sociétés  à  leur  point  de  départ.  Fort  heu- 
reusement, la  force  constante  d'impulsion  qui 
nous  pousse  vers  un  état  meilleur  est  supé- 
rieure à  la  force  qui  tend  à  nous  ramener  en 
arrière,  et  il  reste  toujours  debout  quelque 
chose  des  progrès  accomplis. 

L'histoire  des  grandes  secousses  qui,  de- 
puis un   siècle  environ,  ont  agité  l'Europe, 
pour  ne  parler  que  de  cette  partie  de  l'uni- 
vers, a    démontré   que  la  force  de  l'action 
est  supérieure  à  celle  de  la  réaction.  En  re- 
montant plus  haut  dans  l'histoire  des  peuples 
qui  habitent  noire  continent,  on  trouve  éga- 
lement la  preuve  de  cette  assertion  et  si,  en 
ce  dernier  cas,  cette  preuve  parait  plus  dif- 
ficile à  faire,  c'est  que,   pour  constater  un 
progrès  accompli,  il  ne  faut  plus  comparer 
deux  époques  voisines,  mais  mettre  en  regard 
deux  périodes  éloignées.  C'est,  enfin,  parce 
que  les  progrès  réalisés  depuis  cent  ans,  pro- 
grès lentement  élaborés  par  le  xvua  et    le 
xvui»  siècle,  sont  tellement  éclatants  qu'ils 
effacent,  pour  ainsi  dire,  par  leur  grandeur 
même,  tous  ceux  qu'avait,  non  pas  réalisés, 
mais  rêvés  l'humanité  jusqu'à  cette  époque. 
Si,  au  point  de  vue  du  résultat  général, 
l'action  ou  la  force  qui  pousse  l'homme  vers 
un  état  social  plus  parfait  est  supérieure, 
comme  nous  l'avons  dit,  à  la  force  qui  tend 
à  ie  ramener  en  arrière,  au  point  de  vue  des 
faits  envisagés  en  eux-mêmes,  au  point  de 
vue  de  la  lutte,  on  peut  dire  que  l'intensité 
de  la  réaction  est  directement  proportionnelle 
à  celle  de  l'action.  S'agit-il,  en  effet,  de  faire 
table  rase  des  abus  monstrueux  que  la  mo- 
narchie avait  enfantés  et  perpétués  durant 
tant  de  siècles,  la  réaction  qui  s'accomplit 
contre  ce  régime,  ferme  et  modérée  dès  le 
début,   accentue   bientôt  son  énergie,   qui 
s'augmente  des  résistances  qu'elle  rencontre 
et  arrive  à  son  paroxysme  au  lendemain  de 
la  condamnation  de  Louis  XVL  Le  temps 
lui  manque  pour  rendre  à  la  monarchie  et 
aux  privilégiés  tous  les  coups  que  le  peuple 
en  a  reçus  durant  quinze  siècles.  C  est  la 
première  fois  que  la  nation  a  la  force,  elle 
en  use,  et  si  elle  frappe  avec  énergie,  même 
avec  fureur,  c'est  qu'elle  agit  sous  l'empire 
de  cette  loi  qui  veut  que  la  réaction  soit  pro- 
portionnelle à  l'action.  Une  monarchie  moins 
absolue ,  des  privilégiés  moins  tyranniques 
n'eussent  point  déchaîné  une  pareille  tem- 
pête. La  République  de  1848,  succédant  à  un 
pouvoir  moins  despotique,  ne  songea  même 
point  à  inquiéter  un  monarque   fugitif;   la 
première  condamna  Louis  XVI  à  mort.  Que 
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d'autres  que  nous  reprochent  à  la  Révolution 
française  ce  qu'on  a  qualifié  d'excès;  avant 
de  nous  associer  à  ces  plaintes,  nous  deman- 
dons qu'on  fasse  le  compte  des  victimes  tom- 
bées dans  les  deux  camps  et  qu'on  nous  dise 
qui  des  deux  a  fourni  le  plus  grand  nombre. 
Après  le  triomphe  de  la  réaction  du  g  ther- 
midor, réaction  qui  devait  conduire,  à  travers 
le  Directoire  et  le  Consulat,  à  l'Empire,  la 
nation,  qui  avait  autrefois  suivi  avec  enthou- 
siasme l'œuvre  des  fondateurs  de  la  liberté, 
s'éprit  de  la  gloire  militaire  ;   une  réaction 
violente  devait  suivre  cet  élan  qui  fut  si  fa- 
tal à  la  France,  et  la  paix  à  tout  prix,  même 
au  prix  du  retour  des  Bourbons,  succéda  bien- 
tôt aux  quelques  années  de  guerre  à  outrance. 
La  réaction  qui  suivit  le  retour  de  l'héritier 
de  Louis  XVI  fut  violente,  mais  elle  n'osa 
point  tenter  tout  ce  qu'elle  rêvait  de  faire  et 
dut  abandonner  une  partie  du  terrain  con- 
quis. La  réaction  qui  s'était  faite  contre  le 
militarisme  fut  plus  complète  et  si,  longtemps 
encore,  on  devait  faire  de  l'opposition  à  la 
monarchie  avec  les  souvenirs  guerriers  de 
l'Empire,  cette  opposition  arborait  par-des- 
sus tout  le  drapeau  de  la  liberté.  En  somme, 
il  résulte  des  faits  que  la  réaction,  lorsqu'elle 
succède  à  un  élan  qui  entraînait  le  peuple 
vers  la  liberté,  modifie  moins  les  résultats 
obtenus  que  lorsque  cette  réaction  succède  à 
une  impulsion  qui  ie  lançait  en  dehors  de  la 
voie  où  il  doit  trouver  la  satisfaction  de  ses 
intérêts  légitimes,  le  bien-être  et  la  liberté. 
Si,  quittant  le  point  de  vue  théorique  au- 
quel nous  nous  sommes  placé  dans  la  pre- 
mière partie  de  cet  article,  nous  examinons 
ce  qu'est  la  réaction  dans  le  langage  politique 
courant,  nous  remarquons  que,  dans  son  ac- 
ception la  plus  ordinaire,  ce  mot  désigne  tout 
effort  qui,  au  nom  d'un  droit  prétendu  divin, 
au  nom  de  la  supériorité  de  certaines  classes 
ou  de  tout  autre  principe,  tend  soit  à  recon- 
stituer la  société  sur  les  bases  où  elle  repo- 
sait avant  1789,  soit  à  substituer  de  nouveaux 
privilégiés  aux  anciens. 

Pour  se  faire  une  idée  exacte  de  ce  que 
peut  être  cette  réaction,  de  sa  puissance,  des 
prétextes  dont  elle  couvre  ses  actes  et  du 
but  qu'elle  poursuit,  il  suffît  d'étudier  son 
personnel. 

Ce  personnel  est  très-varié.  En  première 
ligne  et  par  droit  d'ancienneté  figurent  les 
légitimistes  purs,  ceux  qui  regrettent  la  féo- 
dalité. Ce  groupe  est   peu  nombreux.  Il  se 
compose  de  quelques  ci-devant  nobles  dont 
les  aïeux,  s'ils  ne  sont  point. tous  allés  aux 
croisades,  ont  fait  pour  la  plupart  florès  dans 
les  salons  de  la  Pompadour.  Ils  regrettent 
un  régime  où  il  était  si  aisé  d'obtenir  des  pen- 
sions et  où  le  vilain  était  si  facile  à  tailler.  Ce 
groupe  est  peu  nombreux;  il  rêve  plus  qu'il 
n'espère  la  restauration  de  l'ancien  régime. 
Il  a  pour  ardents  auxiliaires  le  clergé  et  les 
ignorants  qui  subissent  l'influence  du  prêtre. 
En  seconde  ligne  viennent  les  partisans 
de  la  monarchie  dite  constitutionnelle.  Les 
agents  de  réaction  appartenant  à  ce  parti 
occupent   ordinairement .  dans   les   affaires, 
dans  la  littérature  ou  dans  la  philosophie  or- 
thodoxe', une  position  assez  importante.  Ils  , 
ont  un  profond  mépris  pour  le  pauple  qui  ne 
sait  pas  le  grec  et  ne  connaît  point  les  fines- 
ses de  cette  philosophie  plus  bavarde  que 
sérieuse  sortie  de  la  cervelle  de  Cousin.  Ce 
parti  ne  croit  pas  à  la  liberté  pour  le  peuple; 
il  ne  croit  plus  à  la  royauté  et  vent  créer  au 
profit  d'une  nouvelle  caste,  la  bourgeoisie 
riche  ou  instruite,  des  privilèges  qui,  s'ils  ne 
rappellent  point  ceux  qu'enfanta  l'ancienne 
monarchie,  n'en  sont  pas  moins  des  privilè- 
ges. Son  programme  se  résume  comme  suit  : 
Ïilus  de  monarque  absolu,  pas  de  liberté  pour 
e  peuple  ;  tout  pour  et  par  la  bourgeoisie 
riche  et  instruite.  Le  elergé  est  peu  sympa- 
thique, en  général,  à  ce  parti  qui,  en  somme, 
a  lu  Voltaire  et  quelquefois  encore  parait 
s'en  souvenir.  Cette  catégorie  d'agents  de  la 
réaction  a,  depuis  quelques  années,  subi  une 
scission  d  autant  plus  regrettable  pour  elle 
qu'elle  compte  plus  de  généraux  que  de  sol- 
dats.  Une    portion    de    ceux  qui    naguère 
criaient  :  «  Silence  aux  pauvres  I  »  se  sont 
épris  d'un  bel  amour  pour  la  forme  de  gou- 
vernement si  chère  au  peuple,  la  République. 
Ces  néo-convertis  demandent,  il  est  vrai, 
pour  récompense  de  leur  conversion,  le  pou- 
voir qu'ils  refusent  surtout  aux  républicains, 
bien  qu'ils  se  déclarent  disposés  à  fonder  là 
République.  Faut-il  les  ranger  dans  le  camp 
des  agents  de  la  réaction?  Nous  ne  le  ferons 
pas,  parce  qu'ils  déclarent  poursuivre  un  but 
vers  lequel  nous  tendons  comme   eux,  mais 
avec  autrement  de  franchise  et  sans  redouter 
de  l'atteindre.  Nous   ne  nous  demanderons 
pas  s'ils  ne  veulent  pas  simplement  transpor- 
ter dans  la  République  les  institutions  réac- 
tionnaires qu'ils  défendaient  contre  le  peuple 
sous  l'ancienne  monarchie. 

La  troisième  catégorie  des  agents  de  réac- 
tion- catégorie  à  part,  qui  procéda  du  sabre 
et  de  la  police,  est  celle  des  impérialistes. 
Cette  faction  recueille  généralement  l'hérir 
tage  que  lui  préparent  les  deux  autres  frac- 
tions du  parti  réactionnaire.  Elle  quitte  le 
pouvoir  en  léguant  la  ruine  et  l'invasion.  Le 
peuple  à  demi  dégrossi  des  campagnes  la 
prend  pour  la  démocratie  ;  le  clergé  l'appuie 
avec  ardeur  toutes  les  fois  qu'elle  est  au  pou- 
voir ou  qu'elle  a.  chance  d'y  reparaître.  Les 
agents  de  la  réaction  qui  appartiennent  au 
groupe  dont  nous  venons  de  parler  ont  un 
langage  spécial.  Ils  parlent  à  la  fois  de  dô- 
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raocratie  et  de  césarisme,  d'ordre  et  de  li- 
berté, de  suffrage  universel  et  d'idée  napo- 
léonienne. Au  fond,  ils  se  moquent  du  suf- 
frage universel,  qu'ils  mettent  en  tutelle,  de 
la  liberté,  qu'ils  escamotent,  et  des  droits  du 
peuple,  qui  ne  sont  plus  que  les  droits  de 
César.  Cette  fraction  est  dangereuse,  car  elle 
ne  se  contente  point  de  faire  de  la  réaction 
platonique,  elle  agit  et  a  trouvé  plusieurs 
lois,  l'histoire  le  prouve, ^dans  l'armée  et  le 
clergé  de  puissants  auxiliaires. 

En  terminant  cette  énumérat'ion,  nous  ne 
pouvons  omettre  de  signaler  une  catégorie 
très-nombreuse  d'agents  qui  se  distinguent 
par  un  caractère  particulier,  celui-ci  :  ils  font 
de  la  réaction  sous  toutes  les  formes  de  gou- 
vernement. Ils  les  acceptent  toutes  plus  ou 
moins,  s'efforcent  d'en  tirer  tout  ce  qu'ils 
peuvent  dans  l'intérêt  de  leur  caste  et  s'ac- 
commodent de  l'Empire,  de  la  royauté  et 
même  de  la  République,  pourvu  que  tous  ces 
pouvoirs  subissent  leur  influence  et  respec- 
tent leurs  privilèges;  nous  avons  nommé  le 
clergé  catholique.  Hostile  à  la  libre  pensée 
qui  ruine  son  crédit,  il  est,  sous  l'oeil  de  ses 
chefs,  au  service  de  tout  pouvoir  qui  consent 
à  refuser  aux'  libres  penseurs  le  droit  d'ex- 
primer leur  opinion  par  la  voie  du  journal, 
de  la  conférence  ou  du  livre.  11  a  servi  le 
premier  Empire,  la  Restauration,  Charles  X 
avec  un  égal  enthousiasme  ;  il  servit  Louis- 
Philippe  avec  regret,  mais,  sous  ce  règne, 
imposa,  sinon  aux  puissants  et  aux  phi- 
losophes patentés,  au  moins  aux  modestes 
publicistes  et  au  peuple  son  joug  de  fer.  Il 
applaudit  au  coup  d'Etat  de  décembre  et  bé- 
nit le  parjure.  11  fut,  pendant  son  règne,  à 
de  rares  exceptions  près,  son  ardent  auxi- 
liaire dans  la  lutte  engagée  entre  le  suffrage 
universel  libre  et  la  candidature  officielle. 
A  cette  date,  légitimistes  et  orléanistes  fai- 
saient de  l'opposition  à  l'Empire;  lui,  dès  le 
début,  l'acceptait  te  bénissait,  le  servait. 
Pourquoi?  Parce  Hn'\\  le  croyait  assez  puis- 
sant pour  arrêter  le  cours  de  .la  Révolution, 
qu'il  hait  par-dessus  tout  et  à  qui  il  ne  par- 
donnera jamais  de  l'avoir  privé  de  ses  privi- 
lèges et  d'avoir  brisé  son  omnipotence  d'au- 
trefois. 

Contre  tant  d'ennemis  coalisés  pour  nous 
ramener  en  arrière,  que  peutla  vraie  démo- 
cratie qui  est  l'action  ;  que  peut-elle  contre 
toutes  les  forces  que  nous  venons  d'énumérer, 
contre  lare'aeiion?Tout,car  elle  a  pour  elle  la 
classe  moyenne  et  le  peuple  qui,  petit  a  petit, 
s'élève  à  la  connaissance  de  ses  droits.  La 
réaction  peut  triompher  une  fois  de  plus,  son 
triomphe  sera  passager;  toujours  le  peuple 
reprendra  son  élan,  conservant  chaque  fois 
une  parcelle  du  terrain  conquis,  jusqu'au 
jour  où  la  force  de  réaction,  qui  lui  a  tant  de 
fois  fait  momentanément  équilibre,  ne  sera 
plus  de  taille  à  l'arrêter  un  seul  instant. 

RÉACTIONNAIRE  adj.  (ré-a-ksi-o-nè-re  — 
rad.  réaction).  Qui  prête  son  concours  ù  une 
réaction  politique  :  Pouvoir  réactionnairb. 
Parti  réactionnaire. 

—  s.  m.  Celui  qui  prend  part  aune  réaction, 
qui  se  montre  partisan  d  une  réaction  :  Le 
gouvernement  de  Louis  XVIIF  s'opposa  de 
toutes  ses  forces  aux  excès  des  réactionnaires 
de  1815.  ("**)  Les  plus  grands  réactionnaires 
que  je  connaisse,  ce  sont  les  révolutionnaires. 
(E.  de  Gir.) 

RÉACTIONNEL,  ELLE  adj.  (ré-ft-ksi-o-nèl, 
è-le  —  rad.  réaction).  Mèd.  Qui  se  rapporte 
a  une  réaction  :  Le  pouvoir  réactionnel  d'un 
agent  thérapeutique. 

RÉACTIONNER  v.  a.  ou  tr.  (ré-a-ksi-o-né 
—  du  préf.  ré,  et  de  actionner).  Actionner  de 
nouveau  :  Je  croyais  qu'il  me  laisserait  en/în 
dormir  en  paix;  mais  il  vient  ■  de  me  réac- 
tionner. 

—  v.  n.  ou  intr.  Bourse.  Réagir  contre  la 
hausse  ;  Les  cours  ont  réactionné  toute  cette 
semaine. 

RÉACTIVER  v.  a.  ou  tr.  (ré-a-kti-vé  —  du 
préf.  ré,  et  de  activer).  Activer  de  nouveau . 
Réactiver  la  flamme. 

READ  (Mary),  aventurière  anglaise,  née 
vers  1680,  morte  à  la  Jamaïque  en  1721.  Son 
père,  ou  plutôt  son  prétendu  père,  était  un 
marin  qui,  peu  de  temps  après  son  mariage, 
partit  pour  un  long  voyage,  laissant  sa  femme 
enceinte  d'un  fils.  Cette  femme,  ennuyée  de 
son  veuvage,  oublia  son  époux  et  devint  mère 
d'une  fille,  dont  elle  accoucha  secrètement 
et  qu'elle  substitua  &  son  fils,  mort  dans  l'in- 
tervalle. Lorsque  Marie  eut  atteint  l'âge  de 
dix  ans,  sa  mère  lui  révéla  le  secret  de  sa 
naissance  et  lui  conseilla  de  cacher  son  sexe. 
Devenue  orpheline  à  quatorze  ans,  la  jeune 
fille  embrassa  l'état  militaire;  elle  servit  sur 
mer  dans  son  pays  et  sur  terre  en  Flandre. 
Eperdument  amoureuse  d'un  jeune  Flnmand, 
son  camarade,  elle  reprit  les  habits  de  femme, 
l'épousa  et  s'établit  aubergiste  près  de  Brada.  ' 
Son  mari  étant  mort,  Mary  Read  s'engagea 
dans' l'infanterie,  s'embarqua  pour  l'Améri- 
que. Le  vaisseau  qu'elle  montait  fut  pris  par 
des  pirates,  avec  lesquels  elle  s'enrôla.  Per- 
sonne ne  soupçonnait  son  sexe;  maïs  la  pas- 
sion qu'elle  avait  conçue  pour  un  jeune  An- 
glais, Francis  White,  prisonnier  des  pirates, 
lit  qu'elle  lui  sauva  la  vie  en  exposant  la 
sienne  dans  un  duel  contre  un  flibustier.  Gra- 
vement blessée,  elle  découvrit  à  White  ses 
sentiments,  qu  il  partagea  par  reconnais- 
sance. Les  deux  amants  se  jurèrent  une  fidé- 
lité éternelle  et  convinrent  de  saisir  la  pre- 
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mière  occasion  pour  abandonner  les  flibus- 
tiers. Mais  le  capitaine  de  la  bande,  Rackam, 
ayant  été  surpris  par  les  Anglais,  fut  conduit 
avec  son  équipage  à  Port-Royal  de  la  Ja- 
maïque. Ils  lurent  tous  condamnés  à  mort, 
en  novembre  1720.  Mary ,  ainsi  qu'Anna 
Boung,  maîtresse  de  Racknm,  déclarèrent 
qu'elles  étaient  enceintes;  leur  exécution  fut 
suspendue;  mais,  à  peu  de  temps  de  là,  Mary 
tomba  malade  et  mourut  en  prison. 

READ  (Charles),  écrivain,  né  à  Paris  en 
1819.  Après  avoir  fait  partie  de  la  magistra- 
ture, il  a  été  successivement  nommé  chef  du 
service  des  cultes  non  catholiques  au  minis- 
tère de  l'instruction  publique  et  des  cultes 
(1849),  chef  du  contentieux  à  la  préfecture 
de  la  Seine  (1857),  chef  de  la  section  des  ar- 
chives (1867).  Un  des  fondateurs  de  la  So- 
ciété de  l'histoire  du  protestantisme  français 
(1852),  M.  Read  a  publié  plusieurs  volumes 
au. Bulletin  de  cette  Société.  En  outre,  il  a 
pris  part  à  la  publication  de  Vllistoire  géné- 
rale de  Paris  et  à  la  formation  du  musée 
municipal,  sous  l'administration  de  M.  Hauss- 
manu.  Depuis  1846,  M.  Read  a  publié  :  Daniel 
Charnier;  Henri  IV  et  le  ministre  Charnier  ; 
les  Cultes  non  catholiques;  la  France  protes- 
tante (1859),  etc. 

READ  (Buchunan),  poôte  américain,  né  en 
Pensylvanie  en  1822.  Tout  en  s'occupant  de 
peinture,  il  s'adonna  à  la  poésie  et  commença 
à  se  faire  connaître  par  des  pièces  de  vers 
insérées  dans  divers  journaux  de  Boston. 
Par  la  suite,  il  se  rendit  à  Rome  pour  y  com- 
pléter ses  études  artistiques;  mais  ses  ta- 
bleaux n'ont  point  eu  le  même  succès  que  ses 
poésies,  remarquables  par  l'élégance  du  style 
et  par  la  grâce  du  sentiment.  Nous  citerons 
de  lui  :  Poésies  (1847);  Chants  et  ballades 
(1848)  ;  les  Femmes  poêles  de  l'Amérique;  la 
Nouvelle  pastorale  (1855)  ;  la  Maison  nu  bord 
de  la  mer  (1856),  poème  où  domine  l'élément 
fantastique  et  surnaturel,  etc. 

HEADE  (Charles),  littérateur  anglais,  né 
dans  le  comté  d'Oxford  en  1814.  Il  abandonna 
la  profession  d'avocat,  qu'il  exerçait  à  Lon- 
dres depuis  1843,  pour  écrire,  en  collabora- 
tion avec  Taylor,  des  pièces  de  théâtre,  dont 
plusieurs  ont  eu  beaucoup  de  succès,  notam- 
ment celle  qui  a  pour  titre  :  Masques  et  visa- 
ges. Pendant  quelque  temps,  Reade  dirigea 
le  théâtre  du  Strand,  à  Londres;  mais  sa  di- 
rection ne  fut  pas  heureuse  au  point  de  vue 
pécuniaire  et  il  dut  bientôt  y  renoncer.  Outre 
ses  œuvres  théâtrales,  on  lui  doit  des  Nou- 
velles, publiées  dans  divers  recueils  ;  Il  n'est 
jamais  trop  tard  pour  s' amender  (1856,  3  vol.), 
roman  remarquable  qu,i  a  fondé  sa  réputation 
littéraire;  les  Contes  blancs  (1858,  3  vol.);  le 
Triste  moule,  roman  dans  lequel  il  décric  de 
ia  façon  la  plus  saisissante  les  mystères  des 
asiles  d'aliénés  en  Angleterre,  etc. 

READ1NG,  ville  d'Angleterre,  chef-lieu  du  ■ 
comté  de  Berks,  au  confluent  du  Kennet  et 
de  la  Tamise,  sur  le  chemin  de  fer  de  Lon- 
dres à  Bristol,  à  64  kiloiu.  O.-S.-O.  de  Lon- 
dres; 25,045  hab.  Musée,  théâtre;  soieries, 
velours,  gaze,  rubans,  toile  k  voiles,  épin- 
gles. Sa  situation  sur  deux  cours  d'eau  na- 
vigables, dont  l'un  la  met  en  communication 
avec  la  métropole,  lui  procure  un  commerce 
considérable,qui  consiste  principalement  dans 
l'exploitation  des  produits  du  pays,  tels  que 
blé  et  farine,  bois  de  construction,  houblon, 
tan,  laine  et  drèche.  La  plupart  des  maisons 
sont  construites  en  brique  ;  on  y  trouve  ce- 
pendant quelques  vieilles  maisons  en  bois. 
Le  quartier  Saiut-Gilles  est  le  plus  moderne 
.et  le  plus  élégant  de  la  ville.  Reading  est  très- 
ancieiiue  ;  elle  était  habitée  par  des  Saxons 
bien  avunt  l'invasion  des  Danois.  Reading 
fut  occupée  plusieurs  fois  par  les  Danois,  qui 
la  brûlèrent  en  1016  et  y  détruisirent  une  ab- 
baye de  femmes  sur  l'emplacement  de  la- 
quelle Henri  le'  érigea,  en  1121,  un  mona- 
stère pour  des  moines  bénédictins.  Trois  Par- 
lements s'y  assemblèrent,  sous  les  règnes  de 
Henri  VI  et  d'Edouard  IV.  Durant  les  guer- 
res civiles,  Reading,  occupée  tantôt  par  les 
troupes  royales  et  tantôt  par  celles  du  Par- 
lement, joua  un  rôle  important  dans  i'expul- 
Bion  de  Charles  Ier. 

On  remarque  à  Reading  :  l'église  Saint- 
Laurent,  qui  a  conservé  quelques  traces  du 
style  normand;  la  tour  de  1  église  Sainte- 
Marie  ;  la  chapelle  catholique,  en  partie  con- 
struite avec  les  débris  de  l'ancienne  abbaye; 
l'hôtel  de  ville;  plusieurs  institutions  de  cha- 
rité; une  école  de  grammaire;  une  école  des 
Ehfiints  bleus  ;  une  école  des  Enfants  verts  ; 
une  école  d'industrie  et  un  bâtiment  appelé  l'O- 
racle, où  les  pauvres  trouvent  du  travail. 
■  Reading,  dit  M.  Esquiros.est  une  ville  irré- 
gulière, mais  curieuse  et. qui,  à  cause  de  son 
caractère  bien  tranché,  a  été  choisie  par  plus 
d'un  romancier  anglais  pour  servir  de  cadre 
aux  scènes  de  la  vie  de  province.  Les  bords 
de  la  Tamise,  au-dessus  de  Reading,  présen- 
tent des  points  de  vue  charmants.  »  Trois 
conciles  ont  été  tenus  à  Reading,  en  1206,  en 
1271  et  en  1279.  Dans  ce  dernier,  le  plus  im- 
portant, on  décréta  des  canons  en  matière 
de  discipline  et  on  prononça  onze  casal'ex- 
communication  de  plein  droit. 

READING ,  ville  des  Etats-Unis,  Etat  de 
Pensylvanie,  chef-lieu  du  comté  de  Berks,  & 
96  kiloin.  N.-O.  de  Philadelphie,  sur  la  rive 
gauche  du  Sehuylkill,  dans  une  situation 
agréable;  28,600  hab.  Fabrication  considéra- 
ble de  chapeaux;  commerce  florissant.  Cette 
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ville,  fondée  principalement  par  des  Alle- 
mands, renferme  plusieurs  belles  maisons,  un 
vaste  hôtel  pour  le  gouvernement  et  des  tem- 
ples pour  tous  les  cultes. 

READING,  ville  des  Etats-Unis,  Etat  de 
New- York,  comté  de  Steuben,  à  232  kilom.  O. 
d'Albany,  sur  le  bord  occidental  du  lac  Se- 
neca;  3,20,0  hab. 

READING,  ville  des  Etats-Unis ,  Etat  de 
Massachusetts,  comté  de  Midlesex,  à  16  ki- 
lom. N.  de  Boston;  2,800  hab.  Fabriques  de 
souliers. 

READING;  comm.  des  Etats-Unis,  Etat  de 
Connecticut,  comté  de  Fairfield,  a  64  kilom. 
S.-0.  d'Hartford;  1,678  hab. 

RÉADJUDICATION  s.  f.  (ré-a-dju-di-ka- 
si-on  —  du  préf.  ré,  et  de  adjudication).  Nou- 
velle adjudication  :  Les  adjudications  et  réad- 
judications doivent  être  soumises  à  l'appro- 
bation du  minisire.  (Ordonn.  de  1836.) 

RÉADMETTRE  v.  a.  ou  tr.  (ré-a-dmè-tre  — 
du  préf.  ré,  et  de  admettre).  Admettre  de  nou- 
veau :  Bien  qu'il  eût  quitté  notre  compagnie 
sans  aucun  motif  valable,  on  consentit  à  l'y 

RÉADMETTRE. 

RÉADMIS,  ISE  (ré-a-dini,  i-ze)  part,  passé 
du  v.  Réadmettre.  Admis  de  nouveau. 

RÉADMISSION  s.  f.  (ré-a-dmi-si-on  —  du 
préf.  ré,  et  de  admission).  Nouvelle,  admis- 
sion :  Depuis  sa  réabmission,  il  n'a  mangue 
aucune  séance  de  ta  société. 

RÉADOPTER  v.  a.  ou  tr,  (ré-a-do-pté  —  du 
préf,  ré,  et  de  adopter).  Adopter  de  nouveau. 

READS-BAV,  vaste  baie,  sur  la  côte  S.  de 
Barbadoès ,  petites  Antilles  ,  entre  Hole- 
town  et  Speigths-town.  Elle  est  accessible 
aux  navires  du  plus  fort  tonnage  et  leur  offre 
un  abri  sur  et  commode. 

RÉAFFICHER  v.  a.  ou  tr.  (ré-a-fi-ché  —  du 
préf.  ré,  et  de  afficher).  Afficher  de  nouveau  : 
M.  le  préfet  de  police  vient  de  fuire  réaffi- 
cher l'ordonnance  qui  prescrit  aux  habitants 
de  faire  arroser  deux  fois  par  jour.  (Constitut.) 

RÉAFFIRMER  v.  a.  ou  tr.  (ré-a-fir-mé  — 
du  préf.  ré,  et  de  affirmer).  Aflirmer  de  nou- 
veau :  C'est  une  nouvelle  qu'il  m'A  affirmée  et 

RÉAFFIRMÉE. 

RÉAGGLUTINER  v.  a.  ou  tr.  (ré-a-glu-ti- 
né  —  du  préf.  ré,  et  de  agglutiner)'.  Aggluti- 
ner de  nouveau. 

Se  réagglutiner  v.  pr.  S'agglutiner  de  nou- 
veau :  Les  bords  de  la  plaie  n'ont  pu  se  réag- 

GLUTINER. 

RÉAGGRAVE  s.  m.  (ré-a-gra-ve  —  du  préf. 
ré,  et  de  aggrave).  Dr.  canon.  Dernière  for- 
mule d'excommunication  qui  se  prononçait 
avec  les  mêmes  formalités  que  l'aggrave, 
lorsque  les  premières  excommunications  n'a- 
vaient pas  produit  d'effet  :  Le  réaggrave  dé- 
fendait à  tous  les  fidèles,  sous  peine  d'excom- 
munication, d'avoir  aucune  relation  avec  l'ex- 
communié, qui  était  regardé  comme  un  sujet 
d'horreur  et  d'abomination. 

—  Rem.  L'Académie  fait  ce  mot  masculin, 
et,  dans  le  cours  de  son  article  réaggrave, 
elle  cite  aggrave  au  masculin  ;  mais,  à  l'article 
aggrave,  elle  donne  ce  mot  comme  étant  du 
féminin. 

RÉAGGRAVER  v.  a.  ou  tr.  (ré-a-gra-  vé  — 
rad.  réaggrave).  Dr.  canon.  Déclarer  que  quel- 
qu'un a  encouru  les  censures  formulées  par 
un  réaggrave. 

RÉAGIR  v.  n.  ou  intr.  (ré-a-jir  — de  r^.etde 
agir).  Se  dit  d'un  corps  qui  agit  sur  celui 
dont  il  a  éprouvé  l'action  :  Un  corps  élastique 
RÉAGIT  sur  celui  qui  le  frappe.  (Acad.)  Tous 
tes  corps  célestes  pèsent,  agissent  et  réagis- 
sent tes  uns  sur  les  autres.  (Buff.) 

—  Chim.  Se  dit  pour  exprimer  la  réaction 
que  les  corps  exercent  les  uns  sur  les  autres 
en  se  combinant. 

—  Fig.  Exercer  une  action  contraire  :  Les 
sentiments  nianifestës  par  un  auditoire  réa- 
gissent souvent  sur  l'orateur.  (Acad.)  Toutes 
tes  sciences  réagissent  les  unes  sur  les  autres. 
(Thomas,)  Les  temps  font  les  hommes,  et  les 
hommes  ensuite  réagissent  sur  leur  temps. 
(Lamenn.)  La  fausseté  de  sa  position  réagis- 
sait sur  son  caractère;  il  était  aigre  et  mé- 
content. La  grandeur  de  ma  passion  a  réagi 
sur  mes  facultés.  (Balz.)  On  est  de  son  siècle 
et  de  sa  race,  même  quand  on  réagit  contre 
son  siècle  et  sa  race.  (Renan.)  Un  système, 
étroit  peut,  à  la  longue,  RÉAGIR  sur  l'âme  et 
la  réduire  à  la  mesure  qu'il  a  lui-même.  (Vi- 
net.)  Il  est  des  situations  générales  contre  les- 
quelles il  est  inutile  de  réagir  et  puéril  de 
prolester.  (E.  Scherer.)  L'oppression  trempe 
les  hommes  fiers  et  fait  réagir  toutes  les  puis- 
sances de  leur  âme  contre  la  force  qui  les 
écrase.  (Despois.)  Il  Absol.  :  Ne  vous  laissez 
pas  abattre  ainsi;  il  faut  réagir. 

RÉAGISSANT,  ANTE  adj.  (ré-a-ji-san,  an- 
te  —  rad.  réagir).  Qui  réagit  ;  Ce  sont  ces  en- 
fants d'où  sortent,  par  une  providence  réa- 
gissante, laplupart  des  janissaires,  des  ugas, 
des  bâchas,  des  vizirs  qui  oppriment  les  Turcs 
à  leur  tour.  (B.  de  St-P.) 

RËAGISSEURs.  m.  (ré  a-ji-sear  —  du  préf. 
ré,  et  de  agir).  S'est  dit  quelquefois  pour 
"réacteur. 

RÉAIMANTER  v.  a.  ou  tr.  (ré-è-man-té  —  du 
préf.  ré,  et  de  aimanter).  Aimanter  de  nou- 
veau :  Réaimanter  l'aiguille  d'une  boussole. 
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RÉAJOURNÉ,  ÉE  (ré-a-jour-né)  part,  passé 
du  v.  Réajourner.  Ajourné  de  nouveau  :  La 
cause  est  réajournée. 

RÉAJOURNEMENT  s.  m.  (ré-a-jour-ne- 
man  —  rad.  réajourner).  Prat.  Nouvel  ajour- 
nement, seconde  assignation  donnée  à  celui 
qui  a  fait  défaut  :  Signifier  un  RÉAJOUïtNB- 

MENT. 

RÉAJOURNER  v.  a.  ou  tr.  (ré-a-jour-né  — 
du  préf.  ré,  et  de  ajourner).  Prat.  Ajourner 
une  seconde  fois. 

REAL  s.   m.  (ré-al  —  de*  l'espagn.  real, 
royal).  Métrol.  Petite  monnaie  d'argent  d'Es- 
pagne, valant  environ  25  centimes  :  Il  vivait 
assez  retiré  du  monde,  sans  posséder  un  réal 
au  soleil.  (E.  Sue.) 
.......  Pas  un  rêal  chez  moi. 

Pour  équiper  ma  bande  et  la  conduire  en  plaine. 
C.  Delavigne. 
Il  PI.  RÉAUX. 

REAL,  E  adj.  (ré-al—  mot  espagn.  qui  a 
le  même  sens).  Ane.  mar.  S'est  dit  pour 
royal  :  Galère  réale.  Pavillon  réal.  Patron 
réal. 

—  s.  f.  Galère  réale,  Celle  que  montait  le 
roi  ou  le  général  des  galères  :  La  réale  de 
France. 

RBAL  (Rio),  rivière  du  Brésil.  Ellenaît  dans 
le  N.  de  la  province  de  Bahia,  coule  à  l'E., 
sépare  cette  province  de  celle  de  Sergipe-del- 
Rey  et  se  jette  dans  l'Atlantique,  un  peu  au- 
dessous  de  Villa-Real,  après  un  cours  d'envi- 
ron 310  kilom.  Cette  rivière  fornie  plusieurs 
chutes.  Le  rio  de  Jacobina  est  son  affluent 
le  plus  considérable. 

REAL-DE-LOS-ALAMOS,  ville  du  Mexique, 
dans  la  Sonora.  V.  Alamos. 

REAL-DE-MONTE,  ville  du  Mexique,  dans 
l'Etat  de  Mexico.  V.  PaCHoca. 

RÉAL-MARTIN,  torrent  de  France  (Var).  Il 
se  forme  au  pied  du  rocher  de  Pierre  feu,  re- 
çoit les  eaux  d'un  grand  nombre  de  sources, 
baigne  ta  délicieuse  vallée  de  Sauvebonne  et 
se  perd  dans  le  Gapeau,  après  un  cours  de 
35  kilom.  Les  bords  de  ce  torrent  offrent 
presque  partout  de  curieux  paysages. 

RÉAL  (Guillaume-André),  conventionnel, 
né  à  Grenoble  en  1755,  mort  dans  la  même 
ville  en  1832.  11  était  avocat  au  parlement  du 
Dauphioé  en  1789.  Partisan  chaleureux  des 
principes  révolutionnaires,  il  fut  un  des  fon- 
dateurs de  la  Société  populaire  de  Grenoble 
(affiliation  des  Jacobins).  Elu  administrateur 
en  1790,  puis  président  du  directoire  du  dis- 
trict l'année  suivante,  il  fut  enfin  nommé  dé- 
puté de  l'Isère  a  la  Convention  nationale 
(1792).  Sincèrement  républicain,  mais  de 
nuance  plutôt  girondine,  il  vota,  dans  le  pro- 
cès du  roi,  pour  la  (Détention  et  le  bannisse- 
ment après  la  paix.  «  Je  pense,  dit-il  en  mo- 
tivant son  vote,  que  je  «e  dois  prononcer  sur 
le  sort  de  Louis  qu'en  législateur;  qu'en  cette 
qualité  je  ne  dois  prendre  à  son  égard  qu'une 
mesure  de  sûreté  générale.  Je  pense  encore 
que  l'existence  ignominieuse  de  Louis,  déclaré 
coupable  par  un  jugement  national,  sera  moins 
nuisible  a  ma  patrie  que  ne  pourrait  l'être  son 
supplice.  J'aime  mieux  que  les  droits  dont  il 
fut  revêtu  reposent  sur  sa  tête  flétrie  et  hu- 
miliée que  de  les  voir  se  réunir  sur  celle  de 
tout  autre  Bourbon...  * 

Il  ajoutait  que,  dans  son  opinion,  la  peine 
de  mort  était  destinée  à  disparaître  de  notre 
code  pénal. 

La  mort  ayant  été  prononcée,  Réal  se  pro- 
nonça alors  contre  le  sursis  et  contre  l'appel 
au  peuple,  qu'il  croyait  de  nature  à  exciter  la 
guerre  civile. 

11  participa  aux  travaux  du  comité  des  fi- 
nances, proposa,  en  novembre  1792,  d'auto- 
riser un  emprunt  de  3  millions  sur  les  ci- 
toyens riches  de  Lyon,  pour  assurer  le  service 
des  subsistances.  En  février  suivant,  il  fit 
voter  un  décret  analogue  pour  la  ville  de  Pa- 
ris et  divers  autres  décrets  relatifs  aux  pen- 
sionnaires de  la  liste  civile.  Lors  de  la  chute 
des  girondins,  il  défendit  courageusement  Bu- 
zot,  fut  envoyé  en  mission  à  l'armée  des  Al- 
pes vers  la  fin  de  la  Convention  et  comprima 
quelques  mouvements  royalistes  dans  le  Midi 
(1795).  Entré  au  conseil  des  Cinq-Cents,  dont 
il  devint  l'un  des  secrétaires,  il  prit  parla  un 
grand  nombre  de  discussions  et  fut,  notam- 
ment, l'un  des  fondateurs  de  notre  régime 
hypothécaire. 

Eliminé  par  le  sort,  il  sortit  du  conseil  en 
mai  1797  et  fut  nommé  commissaire  du  Di- 
rectoire près  l'administration  de  la  Drame. 
Bonaparte,  devenu  premier  consul,  lui  donna 
une  place  de  juge  au  tribunal  d'appel  de  Gre- 
noble. 11  devint  président  de  chambre  en  1811 
et  se  démit  de  sa  charge  lors  de  la  rentrée 
des  Bourbons.  En  1816,  il  fut  compris  parmi 
les  convenir  anels  bannis  comme  régicides  ; 
mais.,  comnu  il  n'avait  voté  ni  la  mort  de 
Louis  XVI  m  l'acte  additionnel,  il  obtint  un 
sursis,  puis  SA  radiation  définitive  en  1819. 

Il  vécut  des  lors  dans  la  retraite  et  mourut 
avec  le  titre  de  président  honoraire  de  la  cour 
royale. 

Un  grand  nombre  des  rapports  et  des  dis- 
cours de  Réal  ont  été  publiés  successivement. 
Ils  sont  relatifs  à  des  matières  de  finances, 
à  des  emprunts,  aux  contributions,  au  code 
hypothécaire,  etc. 

RÉAL  (Pierre-François,  comte),  publiciste, 
avocat,  préfet  de  police,  né  à  Chatou,  près 


REAL 

de  Paris,  vers  1757,  mort  à  Paris  en  1834.  Il 
était  fils  d'un  garde-chasse  qui  put  lui  faire 
donner  une  assez  bonne  éducation.  Reçu  avo- 
cat, il  devint  ensuite  procureur  au  Châtelet 
de  Paris,  fonction  qu'il  remplissait  encore  au 
commencement  de  la  Révolution.  Il  se  rallia 
avec  enthousiasme  aux  idées  nouvelles,  de- 
vint un  des  orateurs  du  club  des  Amis  de  la 
constitution,  joua  un  rôle  assez  actif  dans  tous 
les  mouvements  et  dut  au  patronage  de  Dan- 
ton d'être  nommé  accusateur  public  prés  le 
tribunal  extraordinaire  du  17  août  (1792),  qui 
fut  comme  l'ébauche  du  tribunal  révolution- 
naire. 11  fut  élu  ensuite  substitut  du  procu- 
reur de  la  Commune  Chaumette.  Comme 
membre  de  la  municipalité  parisienne,  il  se 
montra  naturellement  fort  opposé  aux  giron- 
dins, qui  avaient  déclaré  une  guerre  sans 
merci  à  la  Commune;  mais  il  conserva  tou- 
jours, au  milieu  de  ses  entraînements,  une  mo- 
dération qui  était  dans  son  tempérament 
comme  dans  ses  opinions.  11  montra,  d'ail- 
leurs, beaucoup  de  zèle  à  exciter  la  levée  des 
Parisiens  contre  la  Vendée  et  s'acquitta  de 
diverses  missions  ayant  pour  objet  l'approvi- 
sionnement de  Pans. 

Après  la  ruine  des  dantonistes,  groupe  au- 
quel il  se  rattachait,  il  fut  arrêté  lui-même, 
pour  cause  de  modération,  et  incarcéré  a  la 
prison  du  Luxembourg,  d'où  il  ne  sortit  qu'a- 
près la  chute  de  Robespierre.  Il  se  fit  défen- 
seur officieux  devant  les  tribunaux,  reparut 
dans  la  Société  des  jacobins  régénérés,  où  il 
reprit  une  gronde  influence,  et  rédigea  la 
Journal  de  l  opposition  et  celui  des  Patriotes 
de  1789  (ce  dernier  avec  Mehée).  Ces  deux 
feuilles  n'eurent,  d'ailleurs,  qu'une  existence 
éphémère;  Réal  en  abandonua  la  rédaction 
après  avoir  été  nommé  par  le  Directoire  his- 
toriographe de  la  République.  Il  devait  ce 
litre  à  la  vigueur  qu'il  avait  déployée  en  dé- 
fendant contre  la  réaction  croissante  les  prin- 
cipes républicains.  En  outre,  il  avait  publié 
un  remarquable  Essai  sur  les  journées  du  13 
et  du  14  vendémiaire  an  IV,  brochure  que  la 
Convention,  avant  de  se  séparer,  lit  répandre 
avec  profusion  dans  toute  la  France.  Comme 
défenseur  officieux,  il  se  rit  une  réputation 
très-brillante,  eu  défendant,  d'ailleurs,  des 
accusés  de  toutes  les  opinions.  C'est  ainsi 
qu'il  eut  successivement  pour  clients  les  mem- 
bres du  fumeux  comité  révolutionnaire  de 
Nantes,  les  accusés  de  vendémiaire,  ainsi  que 
d'autres  catégories  de  royalistes ,  eniin  Ba- 
beuf et  ses  amis  traduits  devant  lu  haute 
cour  de  Vendôme.  Une  autre  affaire,  dont  il 
fut  chargé  et  qui  eut  non  moins  de  retentis- 
sement que  cette  dernière,  est  celle  de  Tort 
de  la  Sonde  contre  le  membre  du  Directoire, 
Merlin.  Aux  élections  de  l'un  VI,  il  se  porta, 
mais  sans  succès,  candidat  au  Corps  législatif, 
et  il  attribua  en  grande  partie  son  échec  à 
l'influence  de  Merlin.  Celui-ci  ayant  été  ren- 
versé lors  de  la  crise  du  30  prairial,  Réal  par- 
vint à  se  faire  nommer  commissaire  du  Di- 
rectoire près  le  département  de  Paris.  Homme 
prévoyant,  ambitieux,  délié,  d'opinions  incon- 
sistantes, il  concourut  assez  directement, 
comme  beaucoup  de  fonctionnaires  publics, 
au  .succès  du  coup  d'Etat  du  18  brumaire.  Dès 
lors  sa  fortune  était  assurée.  Il  fui  porte  au 
conseil  d'Etat,  section  de  la  justice.  11  a  pré- 
senté au  Corps  législatif  un  certain  nombre 
de  projets  de  loi  sur  des  matières  d'ordre  judi- 
ciaire et  spécialement  sur  le  code  civil.  Eu 
février  1804, lors  de  la  conspiration  de  Geor- 
ges Cadoudai  et  de  Pichegru,il  fut  chargé  de 
l'instruction  de  l'affaire,  s  en  acquitta  avec  ua 
zèle  très-ardent  et  fut  désigné  comme  un  des 
quatre  conseillers  d'Etat  adjoints  au  minis- 
tère de  la  police  générale,  placé  un  peu  plus 
tard  sous  la  direction  de  Fouehè.  Il  avait  la 
police  de  Paris  dans  ses  attributions.  Il  de- 
meura complètement  étranger  à  la  sinistre 
affaire  du  duc  d'Enghieu,  qui  fut  organisés 
en  dehors  de  la  police  ordinaire.  En  1808, 
l'ancien  jacobin  fut  anobli  comme  tant  d'au- 
tres et  reçut  le  titre  de  comte.  L'empereur, 
qui  avait  un  grand  faible  pour  les  hommes  de 
police,  ne  se  contenta,  pas  de  donner  des  di- 
gnités à  l'émule  de  Fouché,  qui  était  entré 
Uans  son  nouveau  rôle  avec  la  souplesse  de 
l'avocat;  il  l'enrichit  et  le  mit  k  même  de  te- 
nir cet  état  brillant  qui  lui  plaisait  pour  ses 
fonctionnaires. 

Lors  de  la  première  Restauration,  Réal  dut 
abandonner  ses  fonctions  et  fut  nommé  pré- 
fet de  police  au  retour  de  l'Ile  d'Elbe.  Le  ré- 
tablissement définitif  des  Bourbons  ,  après 
Waterloo,  le  fit  rentrer  pour  toujours  daus  la 
vie  privée.  La  loi  de  1816  l'obligea  même  à 
sortir  de  France;  il  séjourna  quelque  temps 
aux  Etats-Unis,  où  il  s'occupa  d'affaires  in- 
dustrielles, et  put  rentrer  en  France  à  la  lin 
de  1818,  grâce  aux  bons  offices  du  ministre 
Decazes,  qu'il  avait  été  chargé  d'arrêter  pen- 
dant les  Cent-Jours  et  qu'il  avait  alors  traité 
avec  les  plus  grands  égards.  Après  la  révo- 
lution de  Juillet,  il  s'adjoignit  un  moment  au 
préfet  de  police  Bavoux,  mais  se  retira  pres- 
que aussitôt  de  la  scène  politique. 

11  parait  que  Réal  avait  rédigé  des  mémoi- 
res fort  curieux,  avec  pièces  à  l'appui.  On 
assure  que  Louis-Philippe ,  compromis  par 
quelques  révélations,  acheta  le  manuscrit 
500,000  francs  et  le  brûla. 

Un  »n  après  la  mort  de  Réal,  M.  Mosnier- 
Deselozeaux  publia  des  Indiscrétions,  souve- 
nirs anecdotiques  et  politiques  tirés  du  por- 
tefeuille d'un  fonctionnaire  de  l'Empire  (1835, 
2  vol.  in-8»),  qui  passent  pour  contenir  quel- 
ques bribes  des  mémoires  en  question. 
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KÉAL  (SAINT-),  littérateur  français.  V. 

SAINT-RÉAL. 

REAL  DE  CU11BAN  (Gaspard  de),  publiciste 
français,  né  à'Sisleron  en  1682,  mort  à  Paris 
on  1752.  Grand  sénéchal  de  Forcatquier  et 
conseiller  du  roi,  il  passa  plus  de  trente  an- 
nées à  composer  un  remarquable  ouvrage,  la 
Science  du,  gouvernement  (Aix-la-Chapelle, 
1751-176-1,8  vol.  in-4»),  dans  lequel  il  traite 
de  la  société  civile,  des  gouvernements  an- 
ciens et  modernes,  de  la  politique,  du  droit 
naturel,  public  et  ecclésiastique,  etc. 

11EALEJO,  ville  de  l'Etat  de  Nicaragua, 
tout  près  de  l'embouchure  de  la  rivière  du 
même  nom,  dans  le  grand  Océan,  à  67  ki- 
lom.  N.-O.  de  la  ville  de  Léon  et  à  490  kilom. 
E.-S.-B.  de  celle  de  Guatemala,  par  1S°  25'  de 
latit.  N.  et  87»  6'  de  longit.  0.  ;  ch.-l.  de  dé- 
partement ;  5,000  hab.  Chantiers  de  construc- 
tion. Elle  est  grande  et  bien  fortifiée.  On  y 
remarque  plusieurs  églises,  un  hôpital  en- 
touré d'un  très-beau  jardin  et  de  nombreux 
établissements  affectés  au  commerce.  Son 
port  commode  et  sûr,  le  principal  de  la  répu- 
blique du  Nicaragua  sur  la  mer  Pacifique, 
passe  pour  un  des  meilleurs  du  monde,  La 
rade  est  très-vaste  et  le  port  défendu  par  les 
deux  lies  de  Carbon  et-  de  Castnïlon,  qui  y 
forment  deux  passes  d'entrée;  celle  qui  se 
trouve  entre  les  lies  est  dangereuse  ;  l'autre 
offre  seule  une  profondeur  suffisante.  Le 
meilleur  ancrage,  appelé  Jaguey,  est  à  envi- 
ron 4  kilom.  de  Realejo.  Les  navires  peu- 
vent remonter  la  rivière,  qui  est  large  et  pro- 
fonde. Il  y  a  des  chantiers  et  des  bassins 
pour  les  constructions  navales  et  pour  le 
radoub.  Le  climat,  excessivement  humide  et 
chaud,  durant  les  mois  de  septembre  et  d'oc- 
tobre, est  assez  salubre  le  reste  de  l'année. 
Realejo  fut  fondée  en  1534  par  quelques  Es- 
pagnols, compagnons  d'Alvarado,  qui  eu  trou- 
vèrent la  position  avantageuse  pour  le  com- 
merce. 

REALEJO-DE-  ABARO,  petite  ville  de  l'Ile  de 
Têuériffe  ,  très-agréablement  située  sur  la 
mer;  2,500  hab. 

RÉ/VLGAR  s.  m.  (ré-al-gar  —  de  l'espagn. 
rejalgur,  venu,  lui-même  de  l'arabe  ra/idj- 
,aigâr,  poudre  de  caverne).  Miner.  Sulfure 
rouge  d  arsenic. 

—  Encycl.  Le  réalgar  est  une  substance 
métalloïde,  rouge  et  d'un  éclat  nacré,  électro- 
résineuse,  assez  tendre  et  fragile,  à  cassure 
conchoïdale  ou  granuleuse,  insipide,  insoluble 
dans  l'eau,  d'une  densité  égale  à  3,6,  rayant 
le  gypse.  U  cristallise  dans  le  système  du 
prisme  oblique  rboinboïdal;  mais  ses  cristaux 
étant  en  général  très-chargés  de  facettes,  la 
forme  primitive  se  rencontre  rarement.  Son 
éclat  est  vif  sur  lei  faces  non  altérées;  il  pré- 
sente tous  les  degrés  de  trauslucidité,  depuis 
la  transparence  jusqu'à  l'opacité  complète, 
Exposé  à  la  lumière  et  à  l'air,  il  s'altère  et 
tombe  en  poussiure.  Plus  fusible  que  Tarse- , 
nie  natif,  il  répand  comme  celui-ci,  quand 
on  le  brûle,  une  odeur  alliacée  et  donne  une 
flamme  bleuâtre.  Dans  un  tube  fermé,  il  se 
volatilise  sans  décomposition,  et  sa  vapeur 
vient  se  condenser  sur  les  parois  en  formant 
un  anneau  orangé;  dans  le  tube  ouvert,  il 
brûle  avec  une  odeur  à  la  fois  arseniealeet 
sulfureuse. 

Ce  minéral  présente  plusieurs  variétés  cris- 
tallines, bacillaires  ou  compactes.  On  le  trouve 
fréquemment  uu  voisinage  des  volcans  éteints 
ou  actuels  ;  de  là  le  nom  vulgaire  de  soufre 
rouge  des  volcans,  sous  lequel  on  le  désigne 
quelquefois.  Il  forme  des  masses  plus  ou  moins 
volumineuses.  Plus  il  est  rouge  et  transpa- 
rent, plus  il  contient  de  soufre.  On  le  rencon- 
tre aussi  dans  les  liions  métalliques,  associé 
à  l'arsenic  natif.  On  l'a  trouvé  dans  la  Suède, 
la  Saxe,  la  Bohème,  la  Hongrie,  la  Transyl- 
vanie, la  Turquie,  la  Chine,  etc. 

Il  est  d'un  usage  très-étendu  dans  l'art  de 
la  teinture,  et  quelquefois  aussi  en  peinture; 
mais  il  a  l'inconvénient  d'altérer  les  couleurs 
hlanches  de  plomb,  avec  lesquelles  on  l'unit. 
Les  artificiers  l'emploient  aussi  pour  faire  les 
feux  blancs,  dits  feux  chinois,  qui  répandent 
une  si  vive  clarté,  due  sans  doute  k  l'acide 
arsénieux  qui  se  produit  dans  la  flamme.  Ces 
feux  se  composent  de  24  parties  de  nitre,  7  de 
fleur  de  soufre  et  2  de  réalgar.  Les  orfèvres 
uiiliscnt  aussi  le  véalgar  dons  quelques-unes 
de  leurs  opérations.  Les  Indiens  et  les  Chi- 
nois en  font  de  petits  temples,  des  pagodes  et 
des  idoles,  pour  lesquelles  ils  ont  une  grande 
vénération. 

Les  Orientaux  emploient  aussi  le  réalgar  en 
médecine  ;  ils  en  font  des  vases  médicamen- 
teux, dans  lesquels  l'eau  acquiert  la  propriété 
purgative,  quand  elle  y  a  séjourné  quelques 
instants.  «  (Je  sont  même,  dit  V.  de  Bomare, 
des  espèces  de  curiosités  que  les  grands  d'A- 
sie offrent  en  présent  aux  étrangers.  Ils  es- 
timent une  tasse  faite  de  réalgar  comme  la 
médecine  universelle.  Ces  tasses,  qui,  con- 
tiennent environ  3  onces  d'eau,  ont  une  cour 
leur  rouge  jaunâtre,  sale  et  livide;  elles  sont 
toujours  farineuses  ou  couvertes  (l'une  pous- 
sière jaunâtre,  qui  ne  manque  pas  de  se  for- 
mer immédiatement  après  qtTon  les  a  lavées. 
Ce  phénomène  est  l'effet  de  l'inflorescence 
saUno-inétallique  ou  arsenicale,  car  l'arsenic 
participe  de  ces  deux  propriétés...  Les  Sia- 
mois et  la  plus  grande  partie  des  nations  bur- 
bares  qui  ne  connaissent  point  de  meilleur 
remède  que  l'éraétique  destinent  ces  tasses 
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aux  mêmes  usages  que  nous  faisons  des  go- 
belets de  régule  d'antimoine.  » 

Chez  nous,  on  n'emploie  guère  le  réalgar 
qu'à  l'extérieur,  dans  le  traitement  des  affec- 
tions cancéreuses.  L'art  vétérinaire  en  fait 
usage  comme  d'un  excellent  escharotique  pour 
les  plaies  des  chevaux.  Comme  celui  qu'on 
trouve  dans  la  nature  ne  suffit  pas  pour  les 
besoins  de  la  consommation,  on  le  prépare 
artificiellement  en  faisant  sublimer  l'acide  ar- 
sénieux mélangé  avec  des  pyrites  sulfureuses. 
C'est  de  l'Allemagne  que  nous  tirons  la  ma- 
jeure partie  de  ce  produit;  on  l'expédie  en 
barils  de  bois  blanc,  dont  le  poids  varie-  de 
25  à  100  kilogrammes.  Le  réalgar  du  com- 
merce contient  ordinairement  de  l'acide  ar- 
sénieux, ce  qui  le  rend  plusactif  et  aussi  beau- 
coup plus  vénéneux.  On  pense  que  cette  sub- 
stance est  la  sandaraque  des  anciens. 

REAIINO  (Bernardino),  écrivain  italien,  né 
à  Capri  en  1530,  mort  à  Lecce  en  1618.  Après 
avoir  étudié  les  langues  anciennes  dans  sa 
ville  natale,  il  se  rendit  à  Bologne,  où  il  ap- 
prit la  philosophie  et  le  droit,  tout  en  culti- 
vant les  lettres.  Ayant  eu  à  Ferrare  un  pro- 
cès dans  lequel  se  trouvait  engagée  la  plus 
grande  partie  de  sa  fortune,  il  s'en  remit  à  la 
décision  d'un  arbitre,  qui  le  condamna  sans 
examiner  l'affaire.  Quelque  temps  après,  il 
rencontra  cet  arbitre  à  Carpi  et,  dans  un  ac- 
cès de  colère,  il  le  blessa  d'un  coup  de  poi- 
gnard. Poursuivi,  Realino  s'enfuit,  fut  con- 
damné par  contumace  à  avoir  la  main  coupée 
et  retourna  h  Bologne,  où  il  se  fit  recevoir 
docteur  en  1556.  Il  devint  ensuite  podestat 
de  Felizano,  fiscal  d'Alexandrie  et  intendant 
des  domaines  du  marquis  de  Pescara,  dans  le 
royaume  de  Naples.  En  1564,  après  avoir 
donné  ce  qu'il  possédait  aux  pauvres,  il  entra 
dans  Tordre  des  jésuites  et  s'adonna  'avec 
succès  à  la  prédication.  Chargé,  en  1574,  de 
fonder  un  collège  à  Lecce.;  ilrdirigea  jusqu'à 
sa  mort  cet  établissement.  On  a  de  lui  :  In 
nuplias  Pelei  et  Tltelidis  catullianas  eommen- 
tarius  ;  item,  adnotationes  in  varia  scriptarum 
loca  (Bologne,  1551,  in-4°);  des  poésies  lati- 
nes et  italiennes;  la  traduction  latine  de  l'O- 
dyssée d'Homère  et  du  Plutus  d'Aristophane  ; 
un  commentaire  sur  les  Elégies  de  (îallus  ; 
un  commentaire  sur  les  Sonnets  de  Pétrarque 
et  de  Bembo  ;  Pallas  armata,  traité  sur  1  u- 
nion  du  pouvoir  et  de  la  sagesse;  un  traité 
sur  les  contrats;  un  traité  sur  le  livre  d'A- 
ristote,  De  sotano  et  oigilio ;  des  dialogues; 
enfin,  des  traités  de  théologie  et  des  ouvra- 
ges ascétiques. 

RÉALISABILITÉ  s.  f,  (ré-rt-li-za-bi-li-té  — 
rad.  réalisable). 1xl\èo\.  Etat,  qualité  de  ce  qui 
est  réalisable  :  Comment  s'est  obscurcie  cette 
vérité  lumineuse  qui  montre  la  réalisabilité 
dtf  bonheur  comme  la  conséquence  de  ce  désir 
de  bonheur  que  Dieu  a  déposé  dans  nos  cœurs  ? 
(Considérant.) 

RÉALISABLE  adj.  (ré-a-li-za-ble  —  rad. 
réaliser).  Qui  peut  se  réaliser  :  Projet  réali- 
sable. Vidée  est  plaisante,  et  réalisable  jus- 
qu'à un  certain  point.  (G.  Sand.) 

RÉALISATEUR,  TRICE  adj.  (ré-a-li-za-teur, 
"tri-se  —  rad,  réaliser).  Se  dit  de  ce  qui  tend 
à  réaliser. 

—  Substantiv.  Celui ,  celle  qui  réalise  :  Le 
peuple  est  le  réalisateur  de  la  raison  géné- 
rale. (Proudhon.) 

RÉALISATION  s.  f.  (ré-a-li-za-si-on  —  rad. 
réaliser).  Action  de  réaliser  :  Ma  femme  vous 
prie  d'agréer  ses  vœux  pour  la  réalisation  de 
ce  projet.  (Balz.)  Le  progrès,  c'est  la  réali- 
sation de  la  justice.  (Proudhon.)  Ile  l'idée 
spéculative  je  passerai  à  la  réalisation.  (L. 
Rej'baud.)  Le  bien,  le  véritable  bien,  te  bien  en 
soi,  lejbien  absolu,  c'est  la  réalisation  de  la 
loi  absolue  de  la  création,  c'est  l'ordre  univer- 
sel (Jouffroy.) 

—  Jurispr.  Clause  par  laquelle  on  exclut  de 
l'actif  de  la  communauté  tout  ou  partie  du 
mobilier  des  époux. 

—  Fin.  Transformation  d'obligations  finan- 
cières en  capitaux  ;  s'emploie  absolument  en 

•  ce  sens,  au  pluriel  comme'  au  singulier  :  La 
Banque  est  un  établissement  qui  a  toujours  de 
grandes  ressources  disponibles  ;  il  n'y  a  pas  à 
craindre  avec  elle  des  réalisations  précipi- 
tées comme  Celles  qui  avaient  lien  lorsque  les 
compagnies  étaient  chargées  d'émettre  elles- 
mêmes  leurs  obligations.  (Chappuis.) 

—  Mus.  Méaiisation  de  l'harmonie,  Action 
de  compléter  l'ensemble  d'une  harmonie  qui 

'  n'était  qu'incomplètement  indiquée. 

—  Encycl.  J  urispr.  On  appelle  propres  con- 
ventionnels les  meubles  réalisés,  par  opposi- 
tion aux  propres  réels,  e'est-à-dire  aux  immeu- 
bles qui  sont  exclus  delà  communauté  en  vertu 
de  la  loi  elle-même.  Le  but  que  se  proposent 
les  époux  en  stipulant  la  clause  de  réalisa- 
tion, c'est  de  rétablir  l'égalité  entre  leurs  ap- 
ports. Ainsi,  supposons  qu'un  époux  ait  une 
fortune  purement  immobilière  et  lautre  une 
fortune  toute  mobilière  ;  l'égalité  n'existe  pas 
dans  leurs  apports  à  la  communauté.  En  ef- 
fet, les  biens  de  l'un  sont  complètement  ex- 
clus, tandis  que  ceux  de  l'autre  tombent  sans 
aucune  exception  dans  la  communauté.  C'est 
pour  empêcher  ce  résultat  que  les  parties  in- 
sèrent dans  leur  contrat  de  mariage  une  clause 
deréalisation.  Cette  clause  peut  être  expresse 
ou.  tacite.  Elle  est  expresse  lorsque  les  futurs 
époux  déclarent  formellement  exclure  de  la 
communauté  ou  se  réserver  propre  tout  ou 
partie  de  leur  mobilier.  Elle  est  tacite  quand 
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elle  résulte,  par  voie  de  conséquence,  de  con- 
ventions diverses  mises  au  contrat  de  ma- 
riage ,  par  exemple  de  la  clause  d'emploi  et 
de  celle  d'apport. 

—  T.  Du  la  clause  nu  réalisation  propre- 
ment dite!  io  En  quels  cas  a-t-etlè  lieu'?  D'a- 
près l'article  1500  du  code  civil,  1«  alinéa, 
t  les  époux  peuvent  exclure  de  leur  commu- 
nauté tout  leur  mobilier  présent  et  futur.  » 
Ainsi,  le  caractère  essentiel  de  cette  clause, 
c'est  l'exclusion  formelle  de  tout  ou  partie  du 
mobilier.  Celte  exclusion  est  j>lus  ou  moins 
étendue  suivant  la  volonté  des  parties;  elle 
peut  avoir  pour  objet  soit  l'universalité,,  du 
mobilier  présent  et  futur  des  époux,  ou  une 
partie  aliquote  do  cette  universalité  ;  soit  tout 
ou  partie  du  mohilier  présent  ou  du  mobilier 
futur  seulement;  soit  enfin  certains  meubles 
corporels  ou  incorporels  spécialement  déter- 
minés. 

La  clause  de  réalisation  doit  être  interpré- 
tée d'une  façon  restrictive  en  ce  qui  concerne 
les  objets  auxquels  elle  s'applique.  Si  un  époux 
a  déclaré,  par  exemple,  qu'il  entendait  réali- 
ser son  mobilier  futur,  cette  clause  ne  s"étend 
point  au  mobilier  présent.  De  même,  la  stipu- 
lation qui  exclurait  de  la  communauté  tout 
ce  qui  écherra  aux  époux  par  succession  ne 
s'étendrait  pas  à  ce  qui  leur  adviendrait  par 
legs  ou  donation.  La  raison  en  est  que  cette 
convention  tend  à  modifier,  à  restreindre  le 
régime  de  la  communauté  légale,  et  que  tou- 
tes les  modifications,  toutes  les  restrictions 
apportées  au  régime  matrimonial  de  droit 
commun  sont  limitatives. 

20  Quels  sont  les  effets  de  la  réalisation  pro- 
prement dite? D<xns  notre  droit  ancien,  voici 
quel  était,  au  point  de  vue  actif,  l'effet  de 
cette  clause ,  d'après  l'othier  r  t  Les  bien3 
mobiliers  des  conjoints  qui  sont  réalisés  par 
cette  clause  sont  réputés  immeubles  et  pro- 
pres conventionnels,  à  l'effet  d'être  exclus  de 
fa  communauté  et  d'être  .conservés  au  con- 
joint seul  qui  les  a  réalisés.  Il  y  a,  néanmoins, 
une  grande   différence,  entre  les  véritables 
immeubles,  qui  sont  propres  réels  de  commu- 
nauté, et  ces  propres  conventionnels,  La  com- 
munauté a  seulement  la  jouissance  des  im- 
meubles réels  qui  sont  propres  de  commu- 
nauté; mais  ils  ne  se  confondent  pas  avec 
les  biens  de  la  communauté  :  le  conjoint  à 
qui  ils  appartiennent    continue,!  durant   le 
mariage,  d'en  être  le  seul  propriétaire  comme 
il  Tétait  avant  le  mariage  ;  et,  en  conséquence, 
le  mari  ne  peut  aliéner  les  propres  réels  de 
communauté  de  sa  femme  sans  son  consente- 
ment. Au  contraire,  les  mobiliers  réalisés,  ou 
propres  conventionnels,  se  confondent  dans 
lu  communauté  avec  les  autres  biens  mobi- 
liers de  la  communauté  ;  seulement  la  com- 
munauté est  chargée  '  de  restituer,  après  sa 
dissolution,  la  valeur  à  celui  des  conjoints 
qui  a  réalisé.  En  conséquence,  le  mari,  comme 
chef  de  la  communauté,  peut  aliéner  les  meu- 
bles que  la  femme  a  réalisés.  La  réalisation 
de  ces  meubles  et  leur  exclusion  de  commu- 
nauté ne  consistent  que  dans  une  créance  de 
reprise  de  leur  valeur  que  le  conjoint  qui  les 
a  réalisés  a  droit  d'exercer,  après  la  dissolu- 
tion de  la  communauté,  contre  la  commu- 
nauté, dans  laquelle  ces  meubles  réalisés  se 
sont  confondus;  et  c'est  à  cette  créance  de 
reprise   que  la  qualité   de    propre   conven- 
tionnel est  attachée.  Le  conjoint  n'est.pas  un 
créancier  in  speeie  des  meublés  réalisés ,  il  ne 
Test  que  de  leur  valeur;  et  s'il  s'en  trouvait 
quelques-uns  en  nature  lors  de  la  dissolution 
de  la  communauté,  il  y  aurait  seulement  un 
privilège  pour  la  créance  de  reprise,  ea  les 
faisant  reconnaître,  ■  Cette  citation  indique 
bien  clairement  quel  était  l'effet  produit  par 
la  clause  de  réalisation  dans  notre  ancien 
droit.  Quelques  auteurs  ont  voulu  introduire 
ce  système  dans  notre  droit  actuel  et  ont  dé- 
cidé que  le  mobilier  réalisé  tombait  en  com- 
munauté, sauf  récompense  au  profit  de  Té- 
poux  réalisateur.  Mais  cette  théorie  est  généra- 
lement rejetée  et  presque  tous  les  jurisconsul- 
tes modernes  décident  que  le  mobilier  réalisé 
est  propre  de  communauté  et,  par  suite,  que 
le  mari  n'a  plus  sur  ces  meubles  qu'un  pouvoir 
d'administration  et  de  jouissance.  Il  peut  ar- 
river cependant  que  la  communauté  acquière 
un  droit  de  propriété  sur  certains  meubles 
qu'un  époux  a  réalisés.  Je  veux  parler  du  cas 
où  elle  acquerra  un  quasi-usufruit  sur  le  mo- 
bilier. Ainsi,  quand  il  s'agit  d'objets  qui  se 
consomment  primo  usu,  ou  qui  sont  destinés 
à,  être  vendus,  l'époux  réalisateur  devient 
créancier  de  la  communauté  jusqu'à  concur- 
rence de  leur  valeur  ou  de  leur  estimation, 
s'ils  ont  été  livrés  après  avoir  été  estimés. 
Au  point  de  vue  passif,  la  clause  de  réali- 
sation produit-elle  quelque  effet  ?  Les  dettes 
mobilières  correspondant  au  mobilier  exclu 
tombent-elles  dans  la  communauté  ?   Cette 
question,  vivement  controversée  dans  l'an- 
cienne jurisprudence,  ne  Test  pas  moins  sous 
l'empire  du  code  civil.  Lebrun  soutenait  que 
ces  dettes  tombaient  en  communauté.  En  ef- 
fet, disait-il,  la  réalisation  étant  exorbitante 
de  droit  commun  ne  doit  pas  être  étendue 
d'un  cas  à  un  autre.  Cette  opinion  était  com- 
battue par  Pothier  (communauté,  n»  352),  qui 
admettait  que  l'exclusion  du  mobilier  entraî- 
nait l'exclusion  des  dettes  correspondantes. 
Nous  pensons  que  cette  opinion  doit  préva- 
loir aujourd'hui.   En  effet,  la  cause  qui  fait 
tomber  les  dettes  en  communauté,  c'est  que 
la  fortune  mobilière  des  époux  lui  est  acquise. 
Si  elle  reste  étrangère  à  l'actif,  elle  doit,  par 
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corrélation,  rester  étrangère  au  passif.  Si  les 
successions  ont  été  exclues,  dirâ-t-on  que  ta 
communauté  est  tenue  des  dettes  qui  les  grè- 
vent î  Cela  est  impossible;  car,  bona  non  in- 
telliguntur  visi  dnducto  mrff  àlieno;  or,  si  la 
communauté  n'est  pas  tenue  de  ces  dettes, 
on  ne  voit  pa§  pourquoi  elle  le  serait  de  celles 
qui  grèvent  le  mobilier  présent  ou  futur  ex- 
clu de  la  communauté. 

—  II.  Clause  d'apport.  La  clause  d'apporl 
peut  s'établir  de  deux  manières  différentes  ' 
io  les  époux  conviennent  d'apporter  klà  conv  . 
munauté  tels  objets  mobiliers,  corporels  ou 
incorporels;   go 'ils  décident  soit  d  apporter 
n  la  communauté  une  certaine  somme,  soit 
de  mettre  leur  mobilier  en  communuuté  jus- 
qu'à concurrence  d'une  valeur  déterminée. 
io  Les  époux  déclarent  apporter  certains 
meubles  déterminés.  Dans  cette  hypothèse,  ils 
sont  censés  exclure  d'une  manière  complète 
tout  leur  mobilier  pèsent,  à  l'exception  des 
objets  qu'ils  ont  fait  tomber  dans  l'actif  de  la 
communauté,  car  cette  clause  doit  .être  inter- 
prétée restrietiveuient  et  n'emporter  réalisa- 
tion tacite  que  du  surplus  du  mobilier  présent. 
Les  règles  et  les  principes  que  nous  avons 
appliqués  à  la  réalisation  expresse  régissent 
la  réalisation  tacite.  Ainsi  elle  entraîne  sépa- 
ration des  dettes  antérieures  au  mariage,  et 
l'article  1511  ne  s'oppose  pas  à  cette  solution. 
D'après  l'article  1511,  «  lorsque  les  épouxup- 
portent  dans  la  communauté  une  somme  cer- 
taine ou  un  corps  certain,  un  tel  apport  em- 
porte la  convention  tacite  qu'il  n'est  point 
grevé  de  dettes  antérieures  au  mariage,  et  il 
doit  être  fait  raison  par  Tépoux  débiteur  à 
l'autre  de  toutes  celles  qui  diminueraient  l'ap- 
port promis.  •  Cet  article  semble  an  premier 
abord  contraire  à  la  décision  que  nous  a-vons 
donnée  et  réduire  quant  aux  dettes  l'effet  da 
la  clause  d'apport  à  un  simple  décompte  entre 
les  époux.  Mais  l'argument  a  coiifrario  qu'on 
veut  en  tirer,  pour  soutenir  que  cette  clauso 
n'emporte  pas  une  séparation  de  dettes  op- 
posable aux  créanciers,  est  loin  d'âtre^çon- 
cluant.  Tout  le  mobilier  présent  restant  exclu 
de  la  communauté,  a  l'exception  de  certains 
objets  déterminés,  leurs  dettes  antérieures  uu 
mariage  doivent,  par  corrélation,  en  demeu- 
rer exclues.  La  rédaction  exacte,  mais  incom- 
plète, de  l'article..  1511  s'explique  fort  bien 
quand,  on  remarque  qu'il  statue-sur  l'apport 
d'une  sommé  déterminée  et  sur  celui  d'un 
corps  certain;  dans  la  première  hypothèse, 
il  n  y  a  pas  séparation  de  dettes.  L'époux  qui 
s'est  engagé  à  mettre  dans  la  communauté 
tels  objets  déterminés  en  devient  débiteur,  il 
doit  justifier  de  cet  apport.  L'article  1502  nous 
indique  la  manière  dont  la  justification  sera 
faite  :  «  L.'a-PPort  est  suffisamment  justifié, 
quant  au  mari,  par  la  déclaration  portée  au 
contrat  de  mariage  que  son  mobilier  est  da 
telle  valeur,  il  est  suffisamment  justifié, quant 
a  la  femme,  par  la  quittance  que  le  mari  lui 
donne  ou  a  ceux  qui  l'ont  'dotée'/»'  ÏSuifti,  il 
est  soumis  a  l'obligation  de' garantie  (art. 
1845). 

20  Les  époux  'déclarent  apporter  à  ta  com- 
munauté une  certaine  somme  ou' mettre  leur 
mobilier  dans  la  communauté  jusqu'à  concur- 
rence d'une  valeur  déterminée.  Effet  négatif: 
.cette  clause  n'empêché  pas  le, mobilier  de 
tomber  en  entier  dans  la  communauté.  C'est 
là  une  différence  avec  la  clause  'àe  réalisât  ion 
•proprement  dite.  Effet  positif  :  l'époux  est 
débiteur  de  l'apport  et  il  est  créancier  de  l'ex- 
cédant. Ainsi,  à  la  dissolution,  dé  ,1a  commu- 
nauté, Tépoux  retirera  l'excédant  du  mobilier 
qui  est  tombé,  de  son  chef,  dans  la  commu- 
nauté; mais  cette  reprise  portera-t-elle  sur 
la  valeur  du  mobilier  présent  et  futur,  ou 
seulement  sur  celle  du  mobilier  présent?  Il  y 
a  là  une  question  d'intention  qui  doit  être  dé- 
cidée d'après  l'ensemble  des  clauses  du  con- 
trat de  mariage  {tic,  cassât.,  25  juillet  185S, 
Sirey,  52,  i,  SIS).  Effet  quant  aux  dettes  :  la 
convention  dont  nous  nous  occupons  n'em- 
porte pas,  à  là  différence  de  la  elause  de  réa- 
lisation proprement  dite,  une  véritable  sépa- 
ration de  dettes,  susceptible  d'être  opposée 
aux  créanciers  ou  même  par  l'un  des  époux 
à  l'autre.  Aussi,  à  la  dissolution  de  la  commu- 
nauté, y  aura-t-il  lieu  a  un  décompte  entre 
Tépoux,  débiteur  de  l'apport,  et  la  commu- 
nauté pour  toutes  les  dettes  mobilières  qu'elle 
aura  payées.  Supposons,  par  exemple,  qu'un 
époux  ayant,  au  jour  du  mariage,  un  actif 
mobilier  de  30,000  francs,  déclare' mettra  eu 
communauté  son  mobilier  jusqu'à  concurrença 
de  10,000  francs.  Si  la  communauté  ne  paye 
aucune  dette,  Tépoux  réalisateur  rep'reudrà, 
lors  de  la  dissolution  du  mariage;  £0,000  francs; 
mais,  si  elle  a  payé  10,000  francs  aux  créan- 
ciers de  Tépoux,  celui-ci  ne  pourra  reprendre 
que  l'actif  net,  c'est-à-dire  l'actif,  déduction 
faite  dé  sou  apport  et  des  dettes  pavées  pour 
lui,  soit,  dans  notre  espèce,  10,000  francs.  Le 
mobilier  des  époujç  doit  être  esiimé'eu  égard 
a  sa  valeur  lors  delà  célébration  du  mariage  ;. 
le.mobilier  èçhu  au  cours  de  la  communauté 
est  estimé'  au  moment  ou  il  y  est  entré.  Dans 
ce  dernier  cas,  la  femme  peut.prouver  contro 
l'estimation  donnée  au  mobilier  échu  pendant 
le  mariage,  soit  à  elle-même,  soit  à  son  mari. 

—  III.  Clause  d'emploi.  L'un  des  futurs 
époux  stipule  qu'une  certaine  somme  par  lui 
apportée  ou  à  prendre  sur  son  mobilier  Sera 
employée  à  son  profit  en  acquisition  d'immeu- 
bles.'Il  y  a  là  réalisation  tacite  de  la  somme 
qui  forme  l'objet  de  cette  clause,  quand  tiftme 
elle  n'aurait  pas  été  employée.  Demrliypb- 
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thèses  peuvent  se  présenter  :  L'emploi  a  été 
fait  :  l'époux  aura  en  propre  l'immeuble  ac- 
quis à  son  profit.  L'emploi  est  considéré  comme 
ayant  été  effectué  lorsque  l'acquisition  a  été 
faite  suivant  les  règles  posées  par  les  arti- 
cles 1434  et  1435  (sic,  cassât.,  26  mai  1835, 
Sirey,  35,  i,  S83).  L'emploi  n'a  pas  été  effec- 
tué :  l'époux  au  profit  duquel  il  avait  été  sti- 
pulé est  autorisé  à  prélever,  lors  de  la  disso- 
lution, la  somme  réalisée  par  lui. 

RÉALISÉ,  ÉE  (rê-a-li-zé)  part,  passé  du 
v.  Réaliser.  Qui  est  rendu  réel  :  Projets  réa- 
lisés. Expériences  réalisées.  Promesses  réa- 
lisées. Le  christianisme  n'est  que  l'amour 
réalisé  sous  sa  forme  la  plus  pure.  (Vinet.) 
L'idéalisme ,  réalisé  anthropomorphiquement 
par  des  Juifs,  produisit  le  christianisme.  (P. 
Leroux.)  La  psychologie  n'est  plus  qu'un  cli- 
quetis de  mots  sonores  et  d'abstractions  réa- 
lisées. (Renan.)  Tout  progrès  réalisé  dam 
l'art  de  la  guerre  amène  un  progrès  analogue 
dans  celui  de  la  chasse.  (Toussenel.) 

RÉALISER  v.  a.  ou  tr.  (ré-a-li-zé  —  du 
lat.  realis,  réel).  Rendre  réel,  effectif:  Réa- 
liser des  promesses.  Il  avait  formé  beaucoup 
de  projets  qu'iln'k  pas  réalisés.  (Acad.)  Dieu 
seul  a  la  puissance  de  réaliser  ses  pensées. 
(Ballanche.)  C'est  le  peuple  qui  produira  les 
hommes  destinés  à  réaliser  l'œuvre  sociale  de 
notre  époque.  (Lamenn.)  Le  poète  n'est-il  pas 
l'homme  qui  réalise  ses  espérances  avant  le 
temps?  (Balz.)  Puis  est  venu  le  souper,  qui  a 
réalisé  pour  eux  la  féerie  des  châteaux  en- 
chantés. (Mél.  Waldor.)  La  femme  n'abandonne 
point  une  pensée  qu'elle  ne  i'AiT  réalisée. 
(L'abbé  Bautain.)  Réalises  ses  désirs  est  une 
partie  de  la  science  du  bonheur.  (Droz.)  On 
prend  quelquefois  plus  de  plaisir  à  former  un 
projet  qu'à  le  réaliser.  (S.-Dubay.)  Si  les 
hommes  ne  réalisent  pas  le  bien,  c'est  qu'ils 
ne  le  croient  pas  possible.  (P.  Leroux.)  Tout 
acte  qui  se  fait  dans  le  but  de  réaliser  lu  vé- 
rité morale  est  bon;  tout  acte  qui  n'a  point  ce 
but  est  indifférent.  (Mesnard.)  Entreprise  pour 
faire  triompher  la  liberté  et  l'égalité,  la  Révo- 
lution n'a  pu  RÉALiSER\encore  que  la  seconde 
partie  de  son  programme.  (Taxile  Delord.) 
Un  roman  dans  un  lit,  on  n'en  saurait  que  Taire, 
On  réalise  la  tous  ceux  qu'on  a  rêvés. 

A.  de  Musset. 

—  Rendre  avec  une  vérité  qui  approche  de 
la  réalité  :  On  a  réalisé  sur  le  marbre  toutes 
les  formes,  tous  les  contours  de  toutes  les  par- 
ties du  corps  humain.  (Buil'on.) 

—  Phi!.  Considérer  des  abstractions  comme 
des  êtres  réels  :  La  philosophie  péripatéti- 
cienne a  réalisé  tous  les  êtres  généraux  et 
métaphysiques.  (Dider.) 

—  Fin.  Convertir  en  espèces,  en  biens-fonds 
ce  qu'on  possède  en  effets  de  commerce,  en 
entreprises,  etc.  :  Il  vient  de  réaliser  sa  for- 
tune, pour  se  retirer  tout  à  fait  des  affaires. 
La  première  condition  pour  être  disciple  de 
Jésus  était  de  réaliser  sa  fortune  et  d'en 
donner  le  prix  aux  pauvres.  (Renan.)  il  Absol.  ; 
Tout  le  monde  se  vit  pauvre,  excepté  ceux  gui 
avaient  réalisé;  c'était  un  terme  nouveau, 
introduit  dans  la  langue  par  le  système  de 
Law.  (Volt.)  Il  se  pourrait  que,  le  jour  où  la 
Banque  aurait  besoin  de  réaliser,  les  cir- 
constances fussent  moins  favorables  qu'aujour-  ' 
d'hui.  (Chappuis.) 

—  Jurispr.  Réaliser  des  offres,  Les  faire  à 
deniers  découverts. 

Se  réaliser  v.  pr.  Devenir  réel,  s'effectuer  : 
Tout  ce  qui  avait  paru  à  l'homme  frivole  ou 
chimérique  se  montre  et  SB  réalise.  (Mass.) 
En  fait  de  passion,  ce  qui  peut  sembler  faux 
partout  ailleurs  se  réalise  en  province. 
(Balz.)  Le  moindre  progrès  ne  se  peut  réali- 
ser sans  jeter  la  panique  parmi  tes  peuples. 
(Proudhon.)  Aucune  ambition  ne  SE  réalise 
pleinement,  ici-bas  du  moins.  (V.  Hugo.)  C'est 
par  les  sentiments  que  les  idées  se  réalisent. 
(V.  Cousin.)  Les  conséquences  d'un  principe  ne 
sont  irrésistibles  qu'en  logique;  dans  la  vie 
elles  ne  se  réalisent  pas  sans  un  concours 
spécial  de  la  volonté.  (Vinet.)  Pour  l'homme, 
se  connaître  c'est  se  réaliser.  (Ch.  Dollfus.) 

—  Syn.  Réuliaer,  accomplir,  effectuer,  etc. 
V.  ACCOMPLIR. 

RÉALISME  s.  m.  (ré-a-li-sme  —  du  lat. 
realis,  réel).  Philos.  Doctrine  des  réalistes, 
de  ceux  qui  croyaient  à  l'existence  réelle  des 
universaux  :  Le  réalisme  est  opposé  à  ta  phi- 
losophie de  Berkeley,  qui  affirme  qu'en  rien 
nous  ne  connaissons  que  nos  impressions. 

.  —  Littêr.  et  B.-arts.  Système  qui  consiste 
a  reproduire,  à  peindre  la  nature  telle  qu'elle 
est  ou  telle  qu'on  croit  la  voir,  sans  souci  de 
l'idéal  :  On  a  fait  passer  le  réalisme  jusque 
dans  la  poésie.  Les  danseuses  exécutent  un  pas 
éblouissant  de  délire  et  de  réalisme.  (T.  de 
Banville.)  Ce  tableau  est  le  suprême  effort  du 
réalisme  anglais ,  bien  différent  d'un  certain 
réalisme  qui  procède  avec  une  brutalité  ex- 
trême de  moyens  et  copie  grossièrement  l'i- 
gnoble sans  être  pour  cela  plus  sincère.  (Th. 
ûàut.)  A  travers  la  poussière  de  l'abandon  et 
la  fumée  du  temps,  on  démêle  des  morceaux 
d'un  réalisme  surprenant,  des  cambrures  tru- 
culentes et  un  faire  d'une  énergie  extraordi- 
naire. (Th.  Gaut.)  Une  copie  qui  n'est  qu'exacte 
calomnie  son  modèle;  c'est  la  grande  erreur 
du  réalisme,  qui  prétend  être  vrai  parce 
qu'il  dit  tout.  (Cuv.-Fleu'ry.)  On  pourrait  di- 
viser nos  jeunes  artistes  en  deux  écoles,  celle 
de  la  fantaisie  et  celle  de  la  réalité  ou  du 
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réalisme  ,  car  je  crois  ce  dernier  mot  adopté, 
bien  que  peu  français.  (Mérimée.) 

—  Encycl.  Philos.  Nous  avons  dans  l'esprit 
deux  sortes  d'idées  :  les  idées  individuelles  et 
les  idées  générales;  les  premières  sont  le  ré- 
sultat de  Ta  perception,  les  secondes  de  l'abs- 
traction et  de  la  généralisation.  Quand  je 
perçois  cette  feuille  de  papier  sur  laquelle  }e 
trace  des  caractères,  l'idée  que  je  m'en  fais 
est  individuelle ,  car  elle  ne  représente  que 
cette  feuille  de  papier  en  particulier;  lors- 
qu'au contraire  je  pense  aux  feuilles  et  au 
papier ,  j'ai  des  idées  générales ,  applicables 
a  toutes  le's  feuilles  et  à  tous  les  papiers. 

La  question  n'est  pas  de  savoir  si  de  telles 
idées  existent  dans  notre  esprit, — nous  ne  sau- 
rions penser  sans  idées  abstraites  générales, — 
mais  si  ces  idées,  qui  rendent  possible  l'induc- 
tion, la  déduction,  la  synthèse,  l'analyse  et 
toutes  les  autres  fonctions  de  l'intelligence, 
ontà  l'extérieur  un  objet  correspondant,  doué 
d'une  existence  réelle."  Ceux  qui  l'affirment 
sont  appelés  réalistes;  ceux  qui  le  nient  ont 
reçu  dans  l'histoire  de  la  philosophie  le  nom 
de  nominalistes ;  pour  ces  derniers,  les  idées 
générales  ne  sont  que  des  noms,  de  vains 
mots,  des  ftatus  vocis. 

Cet  antagonisme  du  réalisme  et  du  nomi- 
nalisme  a  pris  naissance  avec  la  philosophie 
elle-même  et  durera  probablement  aussi  long- 
temps que  les  spéculations  métaphysiques 
préoccuperont  l'esprit  de  l'homme;  c'est  donc 
tout  un  coté  de  l'histoire  générale  de  la  phi- 
losophie que  nous  allons  esquisser  à  grands 
traits,  en  insistant,  toutefois,  sur  la  période 
où  la  lutte  a  été  la  plus  vive ,  nous  voulons 
dire  sur  le  moyen  âge. 

Le  grand  réaliste  de  l'antiquité  est  Platon  ; 
le  grand  nominaliste  est  Aristote.  On  sait  que 
toute  la  doctrine  de  Platon  repose  sur  sa  cé- 
lèbre théorie  des  idées  ;  selon  lui,  les  choses 
que  nous  voyons  et  que  nous  croyons  être 
réelles  ne  sont  que  de  petites  copies,  des  fan- 
tômes inconsistants  de  choses  qui  ne  tombent 
pas  sous  le  sens ,'  mais  que  nous  pouvons  sai- 
sir par  l'intuition  de  l'entendement,  à  moins, 
toutefois ,  que  l'intelligence  n'ait  été  dépra- 
vée par  un  usage  immodéré  de  la  sensibilité. 
Ces  choses,  seules  réalités  substantielles,  qui 
sont  aux  objets  sensibles  ce  que  la  lumière  du 
soleil  est  aux  ténèbres  de  la  nuit,  ce  sont  les 
idées.  Mais  il  faut  prendre  ce  mot  dans  un 
sens  différent  de  la  signification  moderne. 
Idée,  en  grec,  signifie  à  la  fois  l'image  intel- 
lectuelle des  choses  et  le  type  de  ces  mêmes 
choses.  Pour  Platon  les  deux  sens  se  confon- 
dent ;  l'idée  générale  correspond  à  une  réa- 
lité distincte  et  substantielle,  existant  dans 
un  monde  intelligible  où  les  sens  ne  peuvent 
pénétrer;  et  ces  idées,  dont  nous  pouvons 
affirmer  l'existence  substantielle  par  suite  du 
concept  que  nous  nous  en  formons,  sont  les 
types  suivant  lesquels  le  Dieu  du  Timée  fa- 
çonne les  objets  sensibles.  Cette  théorie  sup- 
pose donc,  en  résumé,  que  les  idées  géné- 
rales, idées  de  genres  ou  d'espèces, existent 
dans  le  sein  de  Dieu,  et  que  là  elles  for- 
ment la  substance  même  des  choses.  Aristote, 
disciple,  mais  adversaire  de  Platon,  oppose 
à  son  maître  les  résultats  de  l'expérience  et 
de  l'observation  et  soutient  que ,  faire  ainsi 
des  idées  les  types  substantiels  et  éternels  de 
choses  sensibles,  c'est  réaliser,  sans  motif, 
des  entités  logiques.  Pour  lui,  les  idées  gé- 
nérales, les  universaux,  comme  on  dira  plus 
tard,  sont  de  purs  résultats  de  l'abstraction 
et,  comme  tels,  n'ont  de  réalité  que  dans  l'es- 
prit qui  les  conçoit. 

Platon  et  Aristote  eurent  des  successeurs 
dans  l'antiquité.  Les  alexandrins  réalisèrent 
les  idées  générales ,  encore  plus  que  ne  l'a- 
vait fait  Platon,  malgré  leurs  prétentions  à 
concilier  le  platonisme  et  le  péripatétisme. 
Pour  eux,  l'être  véritable ,  l'être  par  excel- 
lence, c'est  l'unité,  l'un  ineffable,  purement 
intelligible.  Mais  cette  unité,  dont  ils  font  la 
substance  et  le  fond  commun  de  toutes  choses, 
qu'est-ce  en  définitive ,  si  ce  n'est  la  réalisa- 
tion d'une  idée  abstraite  de  l'intelligence  ?  Les 
stoïciens  adoptèrent  sur  cette  question  la 
doctrine  logique  d'Aristote  ;  pour  eux,  les 
idées  générûjes  ne  correspondent  à  au- 
cune réalité  extérieure  à  1  esprit;  ce  sont 
tout  simplement  des  proiepses,  ou,  comme 
Epicure  les  avait  déjà  appelées,  des  antici- 
pations, et  ces  anticipations  nous  viennent  à 
l'esprit  par  la  vue  souvent  répétée  des  mêmes 
choses.  En  d'autres  termes,  nous  les  formons 
par  comparaison  et  par  abstraction. 

La  question  du  réalisme  des  idées  joue, 
comme  nous  venons  de  le  voir,  un  rôle  assez 
considérable  dans  la  philosophie  ancienne; 
elle  apparaît  au  premier  plan  dans  l'histoire 
de  la  philosophie  au  moyen  âge.  La  raison 
en  est  simple.  Cette  question  est,  à  propre- 
ment parler,  une  question  secondaire  en  phi- 
losophie, et  elle  ne  prend  d'importance  que 
le  jour  où  l'on  quitte  les  hauts  problèmes  de 
la  métaphysique  pour  les  subtilités  ardues  de 
la  dialectique.  C'est  précisément  ce  que  fit 
le  moyen  âge.  A  cette  époque,  l'esprit  hu- 
main, sans  connaissances  positives,  veut 
saisir  et  s'assurer  la  plus  haute  des  con- 
naissances, celle  de  Dieu.  Mais  déjà,  étaient 
données,  quant  au  fond,  par  la  révélation  les 
hautes  solutions  de  la  science  divine  ;  ce  que 
l'on  cherche ,  c'est  le  moyen  d'y  appliquer  la 
forme  de  la  connaissance  rationnelle,  la 
clarté  et  la  certitude  d'une  science.  Ce  qu'on 
devait  trouver  était  donc  prescrit  d'avance 
et  toute  déviation  hors  de  ces  limites  était 
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rendue  impossible  ;  ainsi  se  rétrécit  le  cercle 
de  l'activité  intellectuelle  et  se  développa, 
surtout  dans  les  retraites  séparées  du  monde, 
un  esprit  de  subtilité  et  de  chicane  qui  crut 
avoir  trouvé  de  quoi  satisfaire  à  tous  les  be- 
soins de  la  pensée  à  l'aide  de  pures  formules 
et  d'une  sorte  de  jeu  appliqué  au  maniement 
des  idées. 

La  question  du  réalisme  et  du  nominalisme 
est  si  bien  la  question  fondamentale  de  la 
spéculation  du  moyen  âge,  que  plusieurs  his- 
toriens de  cette  philosophie  en  ont  déterminé 
les  périodes  en  suivant  la  marche  des  opi- 
nions sur  la  réalité  des  idées.  La  première 
période,  qui  va  du  ixe  siècle  au  XIe  siècle,  est 
caractérisée  par  un  aveugle  réalisme.  Les 
principaux  réalistes  de  cette  époque  sont 
Jean  Scot,  Bérenger,  Lanfranc,  saint  An- 
selme, archevêque  de  Cantorbéry,  et  Hilde- 
bert  de  Tours.  A  proprement  parler,  la  lutte 
n'était  pas  encore  commencée  ;  elle  commence 
avec  la  deuxième  période,  de  Roscelin  jus- 
qu'à Alexandre  de  Haies,  et  s'anime  bientôt. 
L'exercice  de  la  dialectique  et  en  particulier 
l'explication  d'un  passage  obscur  de  l'intro- 
duction de  Porphyre  sur  les  Cinq  voix,  au 
sujet  des  diverses  opinions  des  écoles  plato- 
nicienne et  péripatéticienne  sur  les  idées  de 
rapport ,  telles  furent  les  causes  principales 
qui  provoquèrent  le  débat  entre  les  réalistes 
et  les  nominaux.  Comme  on  le_  voit,  nous 
avons  eu  raison  de  placer  en  tête  de  cette 
rapide  esquisse  de  l'histoire  du  réalisme  les 
noms  de  Platon  et  d'Aristote  ;  ce  furent  leurs 
ouvrages  qui  donnèrent  naissance  à  la  grande 
lutte  philosophique  qui  passionna  tout  le 
moyen  âge.  Dans  cette  querelle,  les  uns  pri- 
rent parti  pour  Aristote,  ce  furent  les  nomi- 
nalistes; les  autres  pour  Platon,  ce  furent  les 
réalistes. 

Celui  qui  donna  le  signal  du  combat  fut 
Jean  Roscelin  ou  Rousselin,  chanoine  de 
Compiègne  vers  1089.  I!  soutint,  au  sujet  des 
idées  de  genres  et  d'espèces,  qu'elles  ne  sont 
que  des  noms  ou  des  mots  (flatus  vocis),  au 
moyen  desquels  nous  désignons  les  qualités 
communes  que  nous  observons  entre  les  di- 
vers objets  individuels.  Cette  idée  le  condui- 
sit à  des  propositions  peu  orthodoxes  sur  le 
dogme  de  la  Trinité,  propositions  qu'il  rétracta 
à  Soissons  en  1092.  ■  Ce  qui  est  certain ,  dit 
le  savant  historien  de  la  philosophie,  Tenne- 
mann,  c'est  que  Roscelin  est  le  premier  que  la 
plupart  des  écrivains  qualifient  de  nomina- 
liste ,  et  que ,  depuis ,  l'école  antérieurement 
établie,  qui  regardait  les  idées  de  genres  et 
d'espèces  comme  des  choses  réelles  et  des 
types  préétablis,  universalia  ante  rem,  disaient 
les  scolastiques,  eut  à  combattre,  pendant 
toute  la  durée  de  cette  époque,  contre  le  no- 
minalisme qui  voyait,  au  contraire,  univer- 
salia in  re  ou  post  rem,  sans  que  la  difficuté 
pût  jamais  être  définitivement  vaincue.  » 

Abailard,  nom  illustre  et  encore  populaire, 
se  déclara  son  partisan.  11  eut  à  soutenir  une 
lutte  fameuse  dans  l'école  de  Paris,  sur  la 
manière  dont  les  idées  générales  sont  conte- 
nues dans  les  objets.  Son  adversaire,  profes- 
seur habile  de  dialectique,  fut  Guillaume  de 
Champeaux,  mort  évêque  de  Châlons  en  1120. 
Nous  n'avons  pas  à  raconter  ici  comment 
Abailard,  malgré  les  ressources  prodigieuses 
de  son  génie,  malgré  toutes  les  séductions 
de  son  éloquence  et  la  force  de  sa  dialectique, 
succomba  dans  la  lutte.  La  partie  n'était  pas 
égale;  nominalisme  signifiait  alors  indépen- 
dance de  spéculation ,  et  réalisme  voulait  dire 
attachement  aveugle  au  dogme  de  l'Eglise. 
Abailard ,  poussé  par  sa  croyance  au  néant 
objectif  des  idées  générales,  entreprit  le  pre- 
mier d'appliquer  la  dialectique  aux  matières 
de  foi,  pour  reproduire  et  expliquer  par  des 

Îirincipes  rationnels  les  dogmes  obscurs  de 
a  religion  chrétienne;  il  tenta  aussi  d'expli- 
quer par  la  philosophie  les  principales  idées 
de  la  morale  théologique ,  par  exemple  celles 
du  péché  et  de  la  vertu.  La  défaite  d'Abai- 
lard  ne  fut  pas  la  défaite  du  nominalisme.  Quel- 
ques vaillants  esprits ,  véritables  aïeux  de  la 
pensée  moderne,  continuèrent  sa  tâche:  les 
principaux  furent:  Guillaume  de  Conçues, 
Gilbert  de  La  Pofrée,  Hugues  de  Saint-Vic- 
tor, Robert  de  Melun,  Robert  Palleyn  et 
Pierre  Lombard.  Mais  cette]  glorieuse  pha- 
lange, décidée  à  lutter  avec  indépendance 
contre  l'autorité  despotique  de  l'Eglise,  fut 
vaincue  par  l'orthodoxie  hiérarchique;  le 
parti  contraire  parvint  à  la  comprimer  par 
Jes  persécutions,  les  interdictions  et  les  ana- 
théiues,  et  le  réalisme  domina  exclusivement 
pendant  toute  la  troisième  période  du  moyen 
âge,  depuis  Alexandre  de  Haies  jusqu'à  Oc- 
cani. 

Il  est  assez  bizarre  que  cette  domination 
s'exerce  sans  conteste  pendant  cette  troi- 
sième période,  qui  est  aussi  la  période  du 
règne  sans  conteste  de  la  philosophie  d'Aris- 
tote. Or,  nous  avons  vu  qu' Aristote  était  le 
père  du  nominalisme.  Comment  s'expliquer 
cette  antinomie  apparente  1  Elle  est  insoluble 
pour  l'historien  superficiel  ;  mais  celui  qui 
connaît  la  source  de  la  philosophie  scolasti- 
que  la  résout  aisément.  Les  livres  d'Aristote 
ne  parvinrent  pas  directement  en  Europe; 
ils  y  vinrent  par  l'intermédiaire  des  Arabes. 
Or,  les  Arabes  ne  se  contentaient  pas  de  tra- 
duire Aristote,  ils  le  travestissaient;  péné- 
trés du  mysticisme  propre  aux  races  sémiti- 
ques ,  imbus  des  spéculations  théurgiques  de 
l'école  d'Alexandrie,  ils  essayèrent  de  conci- 
lier Aristote  avec  le  néoplatonisme.  Or,  le 
néoplatonisme  est  au  moins  aussi  réaliste  que 
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le  platonisme  pur;  Aristote  travesti  arrivait 
donc  voilé  de  réalisme.  De  plus,  le  nom  d'Aris- 
tote fut  bientôt  synonyme  d'autorité  ;  or,  nous 
avons  vu  que  nominalisme  était  synonyme  d'in- 
dépendance ;  on  comprend  maintenant  com- 
ment, malgré  la  domination  exclusive  d'Aris- 
tote ;  le  réalisme  tint  bon  pendant  cette 
troisième  période  de  la  philosophie  au  moyen 
âge.  ■  On  croit  pouvoir  compter,  parmi  les 
réalistes  de  cette  époque,  dit  M.  Bouchitté, 
Gilbert  de  Lu  Porrée,  Jean  de  Salisbury, Tho- 
mas d'Aquin  et  Duns  Scot,  dont  les  disciples 
se  rangèrent  sous  des  bannières  différentes, 
les  scotistes  se  distinguant  des  thomistes  par 
l'épithète  de  formels,  unis  d'ailleurs  dans  une 
haine  commune  contre  les  nominalistes.  Ceux- 
ci  eurent  donc  longtemps  le  dessous;  ils  ne 
se  relevèrent  qu'au  milieu  du  xive  siècle,  où 
Guillaume  d'Ocoam,  avec  une  netteté  d'esprit 
qui  ne  s'était  -pas  encore  fait  jour  dans  la 
dispute,  leur  assura  la  supériorité.  Il  fit  re- 
marquer, en  effet,' qu'il  y  avait  en  Dieu  une 
idée  correspondante  &  chaque  chose  créée  ou 
susceptible  de  l'être  ;  quç  les  choses  indivi- 
duelles seules  peuvent  passer  à  l'état  créé 
et  que  seules  elles  supposent  l'existence  d'une 
idée  qui  en  est  comme  le  type  et  le  plan  ;  que 
de  semblables  idées  ne  peuvent  exister  par 
rapport  aux  genres  et  aux  espèces.  De  cette 
manière,  il  transportait  aux  idées  des  êtres 
individuels  le  réalisme  qu'il  enlevait  à  celles 
de  genres  et  d'espèces,  et  celles-ci  retom- 
baient, dès  lors,  dans  la  classe  des  idées  abs- 
traites, ■ 

Dans  sa  Philosophia  nominalium  vindicata, 
se  fondant  sur  ce  principe  logique  :  ■  Il  ne  faut 
pas  multiplier  les  êtres  au  delà  de  la  néces- 
sité de  la  logique,  >  il  prétendit  que  les  idées 
générales  ne  sauraient  avoir  aucune  réalité 
objective  hors  de  l'esprit  qui  les  conçoit, 
parce  que  ni  le  jugement  ni  la  science  n'ont 
un  be^-in  absolu  de  cette  hypothèse  et 
qu'elle  conduit  à  des  conséquences  extrava- 
gantes. Selon  lui,  les  idées  générales  n'ont 
d'existence  objective  que  dans  l'âme;  elles 
sont  un  produit  de  l'abstraction,  et  ce  sont 
ou  des  images  qu'elle  se  crée  à  elle-même,  ou 
des  qualités  subjectives  propres  à  l'âme  et 
qui  sont  de. nature  à  devenir  les  signes  des 
objets  extérieurs.  • 

Cependant  le  réalisme  ne  se  tint  pas  pour 
battu.  Il  tint  tête  au  nominalisme,  avec  des 
partisans  moins  puissants  que  ne  l'avaient 
été  saint  Thomas  et  Duns  Scot.  Les  princi- 
paux furent  Walter  Burleigh,  Thomas  de 
Strasbourg  et  Marsile  d'inghen.  De  son  côté, 
le  nominalisme  compta  des  partisans  tels  que 
Jean  Buridan,  Pierre  d'Ailly,  Robert  Hoicot 
et  Grégoire  de  Rimini.  «Les  dernières  con- 
séquences de  ce  contlit  si  animé,  remarque 
judicieusement  Tennemann,  furent  de  faire 
baisser  le  crédit  de  la  scolastique,  d'inspirer 
l'indifférence  pour  la  philosophie  et  en  par- 
ticulier pour  la  logique,  ce  dont  le  célèbre 
Gerson  se  plaignait  déjà  de  son  temps;  enfin, 
de  déterminer  un  penchaut  pour  le  mysti- 
cisme, par  un  mouvement  de  dépit  et  de  dé- 
goût contre  les  vaines  disputes  de  mots.  » 

La  querelle  était  apaisée  ;  elle  ne  devait  plus 
renaître  avec  la  même  animosité,  le  même 
esprit  de  parti  ;  toutefois ,  elle  n'est  pas  en- 
core complètement  terminée  et  ne  le  sera  ja- 
mais, tant  qu'il  y  aura  en  philosophie  deux 
doctrines  irréconciliables,  l'une  affirmant 
l'existence  objective  de  réalités  suprasensi- 
blés,  l'autre  la  niant.  •  Si  l'ardeur  de  la  dis- 
cussion élevée  depuis  le  xjb  siècle  entre  les 
nominalistes  et  leurs  adversaires,  dit  M.  Bou- 
chitté, s'éteignit,  il  est  vrai,  cependant,  que, 
parmi  les  systèmes  qui  furent  mis  au  jour  de- 
puis le  siècle  de  la  Renaissance,  les  uns  in- 
clinèrent au  nominalisme,  les  autres  au  réa- 
lisme; mais  ces  tendances  n'étaient  pas  bien 
prononcées  ni  le  plus  souvent  clairement 
aperçues  par  les  auteurs  mêmes  de  ces  sys- 
tèmes ;  elles  ne  se  découvrent  qu'à  l'œil  scru- 
tateur de  l'analyse  philosophique.  Il  faut,  en 
effet,  bien  se  garder  de  confondre  le  nomi- 
nalisme avec  Te  sensualisme,  qui  se  montra 
vers  ce  temps  dans  quelques  écrits,  particu- 
lièrement dans  ceux  de  Hobbes.  Le  sensua- 
lisme est,  sans  doute,  naturellement  disposé 
à  s'unir  au  nominalisme  ;  mais  le  nominalisme 
n'est  pas  le  corrélatif  nécessaire  du  sensua- 
lisme. » 

Il  nous  semble  que  le  réalisme  a  reparu  au 
xixe  siècle  dans  cette  philosophie  bariolée 
qu'on  appelle  l'éclectisme.  Hâtons-nous  de 
reconnaître,  pour  garder  toute  l'impartialité 
de  l'histoire,  qu'il  est  mitigé  d'une  forte  dose 
de  noininulisme.  Pour  ce  qui  est  des  idées  de 
genres  et  d'espèces,  Cousin  admet  qu'elles 
ne  correspondent  pas  à  des  réalités  objec- 
tives, distinctes  de  l'esprit,  quoiqu'il  soit  fort 
embarrassé,  du  reste,  de  justifier  autrement 
la  valeur  particulière  qu'il  leur  accorde.  Mais 
il  est,  suivant  lui,  dans  l'esprit  un  certain 
nombre  d'idées  générales,  lesquelles  sont  l'i- 
mage fidèle  d'une  réalité  objective;  telles 
sont  les  idées  de  cause,  d'iutini,  de  substance, 
de  perfection  et  d'absolu.  On  connaît  cette 
théorie  poétique  de  la  raison  impersonnelle, 
en  vertu  de  laquelle  on  attribue  l'infinité  aux 
idées  de  cause,  de  substance ,  d'espace  et  de 
temps  et  on  transporte  à  Dieu  ces  attributs. 
Cette  théorie  nous  parait  être  la  plus  réaliste 
qui  fut  jamais.  Qu  est-ce,  en  effet,  que  les 
idées  db  cause  et  de  substance  dont  on  fait 
des  réalités  en' dehors  de  notre  esprit?  Ce  na 
sont  rien  autre  chose  que  des  idées  géné- 
rales obtenues  par  abstraction.  Nous  voyons 
deux  phénomènes  se  suivre  toujours  Ionique 
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les  mêmes  circonstances  sont  données;  fai- 
sant abstraction  de  ces  circonstances  parti- 
culières, nous  prononçons  que,  chaque  fois 
que  le  premier  phénomène  sera  donné,  le  se- 
cond suivra;  il  n'y  a  là  rien  de  bien  mysté- 
rieux et  ce  principe  de  causalité  est  tout  sim- 
plement obtenu  par  voie  de  généralisation  et 
d'abstraction.  L'idée  de  cause  est  donc  quel- 
que chose  d'éminemment  subjectif  et  nous  ne 
voyons  pas  pourquoi  on  imagine  une  réalité 
extérieure  à  laquelle  cette  idée  doit  corres- 
pondre ;  la  science  n'en  demande  pas  tant. 
Mais  les  exigences  auxquelles  Cousin  crut 
devoir  soumettre  la  philosophie  en  deman- 
daient bien  davantage;  aussi  ne  devons-nous 
pas  nous  étonner  de  rencontrer  dans  une  doc- 
trine faite  pour  donner  satisfaction  et  aux 
spéculatifs  peu  sérieux  et  aux  théologiens  un 
réalisme  aussi  grossier  à  côté  d'un  nomina- 
lisine  beaucoup  plus  raisonnable.  L'éclec- 
tisme, en  ouvrant  sa  porte  à  toutes  les  doc- 
trines, était  contraint  par  la  force  des  choses 
à  traiter  avec  la  même  déférence  les  théories 
les  plus  opposées  ;  c'était  peut-être  poli,  mais 
ce  n'était  guère  philosophique. 

—  Littér.  Le  réalisme  est  le  sentiment  du 
réel  et  du  vrai  transporté  dans  les  arts  ou  dans 
la  littérature.  Quoiqu'il  n'y  ait  guère  qu'une 
vingtaine  d'années  qu'on  parle  de  réalisme  et 
que  l'on  compte,  dans  la  littérature  française, 
une  école  de  réalistes,  il  est  bien  évident  que 
l'on  n'a  pas  attendu  jusqu'à  une  époque  si 
rapprochée  de  nous  pour  découvrir  ce  senti- 
ment. La  nature,  c'est-à-dire  le  vrai, a  dû  être 
et  a  été  en  effet  le  premier  objet  de  l'étude  des 
poètes  comme  des  artistes  ;  mais,  en  passant 
de  la  réalité  dans  un  livre  ou  dans  un  tableau, 
tout  fait  moral  ou  physique  subit  une  trans- 
formation pins  ou  moins  complète,  suivant 
l'organisation  particulière  de  l'artiste  ou  du 
poëte.;  celui-ci  ne  se  contente  pas  de  trans- 
crire, il  traduit,  et  c'est  cette  transformation 
qui  fait  l'œuvre'  d'art.  On  conçoit  fort  bien 
qu'en  traversant  tant  de  siècles  littéraires,  à 
force  d'être  transformée  et  traduite,  la  réa- 
lité devienne  méconnaissable.  Les  premiers 
postes  traduisent  avec  génie  ce  qu'ils  ont 
vu  et  ce  qu'ils  ont  senti  ;  ceux  qui  viennent 
après  eux,  au  lieu  d'opérer  de  même,  se  con- 
tentent de  traduire  à  leur  tour  ce  qu'ils  ont 
lu;  ils  traduisent  non  la  nature  et  la  réalité 
vivante,  mais  les  chefs-d'œuvre  qui  en  étaient 
inspirés  et  qui  sont  passés  ù  l'état  de  types, 
de  modèles  dont  l'homme  de  goût  ne  doit  pas 
s'écarter,  et,  d'imitation  en  imitation,  les  lit- 
tératures s'énervent  et  s'affadissent.  Quand 
elles  sont  arrivées  à  un  certain  degré  de  dé- 
crépitude, il  survient  un  écrivain  qui  rompt 
brusquement  avec  la  tradition,  délaisse  les 
formules  conventionnelles  qui  ont  vieilli  et, 
au  lieu  de  copier  des  copies,  retourne  à  l'ob- 
servation directe  de  la  réalité.  S'il  fait  école, 
ce  retour  aux  sources  de  l'inspiration  primi- 
tive, qui  est  chose  toute  simple,  passe  pour 
un  trait  de  génie  ;  toute  une  période  de  la  lit- 
térature d'un  pays  se  ressent  de  l'initiative 
qu'il  a  prise,  et  son  réalisme  tranche  si  forte- 
ment sur  les  œuvres  précédentes  qu'il  semble 
obtenu  par  des  procédés  entièrement  nou- 
veaux, quoique  ces  procédés- soient  aussi  an- 
ciens que  les  plus  vieilles  littératures.  Théo- 
crite,  en  écrivant  ses  bucoliques  tout  impré- 
gnées de  la  senteur  des  étables,  en  mettant 
en  scène  ses  rudes  bouviers  aux  mains  cal- 
leuses et  ses  belles  filles  à  peine  débarbouil- 
lées, au  moment  où  la  poésie  grecque  se  per- 
dait dans  les  subtilités  de  l'école  alexandrine, 
fit  une  oeuvre  d'un  réalisme  puissant,  mais 
Homère  est  encore  bien  plus  réaliste  que  lui. 
Si  Théocrite  ne  tranche  pas  d'une  façon  aussi 
violente  sur  le  fond  général  de  la  poésie  grec- 
que que  certains  auteurs  contemporains,  par 
exemple,  sur  la  littérature  du  xvme  siècle, 
c'qst  que  les  Grecs  n'abandonnèrent  jamais 
complètement  l'observation  de  la  nature  et  le 
sentiment  de  la  réalité  pour  l'étude  et  la  re- 
production des  œuvres  conventionnelles. 

Toute  la  littérature  antique,  grecque  ou 
romaine,  est  réaliste  par  quelques  côtés,  c'est- 
à-dire  que  tout  en  se  mouvant  dans  la  sphère 
des  créations  idéales,  ce  qui  est  le  propre  de 
la  poésie,  elle  s'inspire  sans  cesse  de  la  réa- 
lité vivante  et  la  traduit,  sans  reculer  de- 
vant les  mots,  dans  ses  détails  les  plus  hum- 
bles et  les  plus  familiers.  Il  faudrait  ne  lire 
Homère,  Sophocle  et  Aristophane,  Plaute, 
Catulle  et  Ju vénal  que  dans  les  pompeuses 
traductions  françaises  du  xvue  siècle,  pour 
rester  persuadé  que  le  réalisme  est  d'inven- 
tion moderne.  Toutefois,  l'antiquité  ne  montre 
pas  à.  cet  égard  un  parti  pris  systématique, 
et  c'est  ce  parti  pris  qui  constitua  le  réalisme 
moderne  ou  plutôt  contemporain. 

Chez  les  grands  créateurs,  comme  Shaks- 
peare  et  Gœthe,  le  réalisme  n'exclut  pas  du 
tout  l'idéalisation.  Shakspeuro  fait  converser 
en  langage  trivial  les  savetiers  et  les  char- 
pentiers de  Rome,  avant  de  faire  entrer  en 
scène  Brutus,  Antoine  et  César;  il  place  des 
calembours  et  des  quolibets  grossiers  dans  la 
bouche  des  croque-morts  et  des  musiciens 
qui  entourent  le  cercueil  de  Juliette,  mais 
cela  n'empêche  pas  ses  types  historiques  ou 
fantaisistes,  Antoine  et  César,  Roméo,  Ju- 
liette, d'être  de  pures  idéalisations;  il  rend 
par  ce  mélange  les  aspects  complexes  de  la 
vie.  De  même,  le  réalisme  de  Gœthe  consiste 
à  ne  pas  exclure  de  la  scène  ou  du  roman  les 
petits,  les  humbles,  les  événements  domesti- 
ques, les  sentiments  familiers,  le  lungage 
bourgeois;  sa  Charlotte  aux  mains  rouges, 


ÈEAL 

si  active  à'beurrer  des  tartines  et  à  faire  des 
confitures,  est  vivante  comme  une  réalité  et 
il  en  est  ainsi  de  tous  les  types  de  femmes 
sortis  de  son  imagination  ;  elle3  semblent  ap- 
partenir moins  à  l'art  qu'à  la  nature;  c'est  le 
triomphe  du  réalisme. 

En  France,  contrairement  à  ce  qui  s'est  vu 
dans  la  plupart  des  autres  pays,  la  tendance 
au  réalisme  a  presque  toujours  été  une  sorte 
de  réaction  contre  la  littérature  officielle,  la 
convention  académique.  Cette  tendance  n  est 
pas  nouvelle.  Villon,  rompant  avec  le  lan- 
gage fleuri  et  courtisanesque  de  l'école  de 
Charles  d'Orléans,  son  contemporain,  ban- 
nissant les  locutions  quintessenciées,  les  al- 
légories et  tout  Je  fatras  poétique  des  cours 
d'amour  pour  enlever  d'un  trait  vif,  sur  les 
boues  de  Paris,  ses  chenapans  dépenaillés  et 
ses  filles  de  joie,  Villon  est  l'ancêtre  légitime 
des  réalistes  contemporains.  Saint- Amand, 
non  l'auteur  boursouflé  du  Moïse,  mais  le 
poète  des  Goinfres,  de  l'Ode  au  fromage,  de 
la  Crevaille,  fut  une  protestation  contre  l'é- 
cole, de  Malherbe,  et  grâce  à  lui  le  réalisme 
n'est  pas  complètement  absent  de  la  littéra- 
ture du  xvue  siècle;  Diderot,  Mercier  et 
Rétif  de  La  Bretonne  sont  les  réalistes  du 
siècle  suivant.  Ces  esprits  étonnants  ou  seu- 
lement singuliers  marchaient  contre  le  cou- 
rant de  leur  époque.  Cependant,  à  la  fin  du 
xvme  siècle,  un  retour  aux  émotions  simples 
et  à  l'observation  de  la  nature  était  inévitable 
après  que  le  goût  exagéré  de  la  noblesse  et 
de  la  grandeur  avait  fini  par  bannir  du  théâ- 
tre et  du  livre,  de  la  prose  comme  du  vers, 
Îiresque  tout  ce  qui  est  humain,  pour  n'y 
aisser  que  ce  qui  est  héroïque  ou  supposé  tel. 
A  force  d'éliminer  comme  bas,  trivial,  fami- 
lier, indigne  d'arrêter  les  yeux  et  l'esprit  de 
l'honnête  homme,  de  l'homme  de  goût,  ce  qui 
touche  à  la  vie  commune,  ce  qui  arrive  à 
tout  le  monde,  on  avait  singulièrement  ré- 
tréci le  domaine  de  l'art,  et  personne,  sauf 
deux  ou  trois  excellents  esprits,  ne  parais-; 
sait  s'en  douter.  Voltaire  riait  aux  larmes 
de  voir  La  Chaussée  prétendre  intéresser  le 
public  aux  douleurs  d'un  père  de  famille  qui 
ne  fût  pour  le  moins  Cléon  ou  Thésée  et  aux 
aventures  d'un  fils  rebelle  qui  ne  s'appelât 
ni  Etéocle  ni  Polyniee.  Il  aurait  ri  bien  da- 
vantage, sans  doute,  de  voir  un  vinaigrier 
promener  sa  brouette  sur  les  mêmes  plan- 
ches que  Phèdre  et  Jocaste.  Le  réalisme 
n'alla  pas  plus  loin  au  xvme  siècle  ;  c'est  ce- 
lui de  Gœthe,  accueillant  les  plus  humbles 
personnages  au  même  titre  que  les  héros, 
pourvu  qu'ils  soient  intéressants.  Si  de  nos 
jours  le  réalisme  a  pris  des  proportions  plus 
grandes,  s'il  est  devenu  une  doctrine,  c'est  que 
le  besoin  de  réaction  contre  les  deux  précé- 
dents siècles  littéraires  s'est  montré  plus  vio- 
lent; le  romantisme  a  été  la  première  phase 
de  cette  réaction,  le  réalisme  fut  la  seconde. 

Mais  no  se  paye-t-on  pas  de  mots  en  fai- 
sant du  réalisme  une  doctrine?  Champfleury, 
qui  a  fait  un  livre  intitulé  le  Réalisme,  après 
avoir  bien  examiné  ce  qu'il  est  et  ce  qu'il  doit 
être,  ce  qu'on  lui  reproche  et  ce  dont  on  le 
loue,  avoue  qu'il  n'y  comprend  plus  absolu- 
ment rien,  a  moins  qu'on  ne- désapprouve 
dans  les  auteurs  contemporains  ce  que  l'on 
admire  dans  les  œuvres  de  l'antiquité,  i  Nul 
doute,  dit-il,  qu'à  un  moment  donné  les  cri- 
tiques pris  dans  leur  propre  piège  ne  cher- 
chent à  diviser  les  écrivains  en  bons  et  en 
mauvais  réalistes.  »  Champfleury  se  trompe, 
il  n'y  a  ni  bons  ni  mauvais  réalistes  ;  on  a  ou 
l'on  n'a  pas  le  sentiment  du  réel  et  du  vrai, 
mais  il  y  a  de  bons  et  de  mauvais  écrivains, 
il  y  a  de  profonds  observateurs  et  des  obser- 
vateurs superficiels.  Quand  Balzac,  celui  qui 
fieut  passer  à  bon  droit  pour  le  chef  des  réa- 
istes  contemporains,  fouille  patiemment  et 
minutieusement  un  caractère;  quand  il  nous 
fait  comprendre  un  homme  en  noua  le  tradui- 
sant tout  entier,  habitudes,  costume,  langage, 
attitudes;  qu'il  ne  nous  fait  grâce  ni  d'un  tic, 
ni  d'uue  verrue,  il  est  dans  son  droit;  du 
moment,  ce  que  personne  ne  conteste,  que 
l'homme,  quel  qu'il  soit,  est  un  objet  digne 
d'étude,  rien  n'est  inutile  de  ce  qui  peut  faire 
connaître  cet  homme  à  fond.  Lorsque  Champ- 
fleury, avec  beaucoup  de  talent,  il  est  vrai, 
mais  avec  bien  moins  de  profondeur  que  Bal- 
zac, esquisse  des  séries  de  personnages  qui 
sont  des  silhouettes  et  non  des  types,  que 
l'on  reconnaît  à  leurs  manières  et  non  à  leur 
caractère,  il  est  bien  moins  réaliste  que  Bal- 
zac, tout  en  paraissant  l'être  davantage,  puis- 
qu'il ne  voit  qu'un  côté  et  le  plus  petit  côté 
des  personnages  qu'il  met  en  scène.  La  loupe 
et  le  bégayement  du  père  Grandet  sont  bien 
loin  d'être  tout  le  père  Grandet,  ce  type  d'a- 
vare qui  peut  être  mis  en  parallèle  avec  Har- 
pagon, c'est-à-dire  avec  1  idéalisation  la  plus 
parfaite  de  l'avare  ;  dans  les  romans  de  Champ- 
fleury on  pourrait  citer  par  douzaines  les 
individualités  excentriques  qui  n'ont  pour 
tout  cachet  qu'un  tic,  une  verrue,  une  loupe; 
c'est  là  tout  l'homme.  Un  vieux  bonhomme  a 
pour  trait  distinctif ,  dans  les  Souffrances  du 
professeur  Delteil,  de  se  mettre  dans  les  che- 
veux tout  ce  qui  lui  tombe  sous  la  main,  des 
ciseaux,  une  paire  de  lunettes,  un  porte- 
plume  ;  il  traverse  les  quatre  cents  pages  du 
roman,  ayant  toujours  dans  les  cheveux  quel- 
que objet  ;  voilà  son  caractère,  il  n'en  a  pas 
d'autre.  Un  amateur  de  musique  regarde  les 
partitions  à  l'aide  d'une  lorgnette  (les  Trios 
des  Chenizelles)  ;  tout  le  long  du  roman,  il  a 
sa  lorgnette  à  la  main  et,  comme  il  n'ouvre 
jamais  la  bouche,  il  est  impossible  de  savoir 
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ce  qu'il  est  et  si  même  il  connaît  un  traître 
mot  de  musique.  C'est  l'enfantillage  du  réa- 
lisme. 

Notre  époque,  rompant  avec  toutes  Jes  tra- 
ditions que  lui  avaient  léguées  le  xvn»  et  le 
xvme  siècle,  s'est  tout  à  coup  prise  d'une 
belle  passion  pour  l'exactitude  ;  elle  dédaigne 
le  convenu  et  l'appelle  poncif;  elle  a  soif  du 
vrai,  au  point  qu  il  a  fallu  le  reproduire  dans 
un  genre  qui  jusqu'à  nous  n'avait  été  qu'un 
prétexte  à  idéalisations,  l'histoire,  Augustin 
Thierry  et  Michelet,  ressuscitant  les  temps 
passés,  chaque  siècle,  chaque  fait,  chaque 
homme,  avec  sa  physionomie  spéciale,  don- 
nant du  relief  aux  détails  les  plus  infimes, 
qui  ainsi  deviennent  caractéristiques,  ont  in- 
troduit ce  réalisme  dans  l'histoire;  à  plus 
forte  raison  devait-on  être  conduit  à  l'intro- 
duire dans  les  genres  purement  fantaisistes, 
le  drame,  la  poésie  et  le  roman.  Sans  recher- 
cher, ce  qui  serait  parfaitement  inutile,  si  la 
Princesse  de  Ciéves  est  supérieure,  comme, 
roman,  à  Madame  Bovary,  nous  dirons  que 
la  Princesse  de  Clèves  était  le  roman  appro- 
prié aux  mœurs  et  aux  goûts  du  xvue  siècle, 
comme  Madame  Bovary  est  le  roman  appro- 
prié à  nos  goûts  et  à  nos  mœurs.  Les  littéra- 
tures ce  peuvent  être  condamnées  à  tourner 
éternellement  dans  le  même  cercle.  Cette 
exactitude,  dont  on  faisait  fi  autrefois  et  qui 
est  recherchée  aujourd'hui  dans  le  roman 
comme  dans  l'histoire,  a  pu  être  poussée  à 
l'excès  par  quelques  écrivains  contemporains 
sans  que  cela  prouve  rien  contre  le  réalisme 
en  lui-même.  En  érigeant  en  doctrine,  qu'il 
n'y  a  de  vrai  que  le  laid,  le  commun  et  le 
trivial,  en  défendant  même  de  poétiser  la  lai- 
deur et  la  difformité  pour  les  rendre  accep- 
tables, comme  a  fait  V.  Hugo,  par  exemple, 
en  créant  ses  types  de  Quasimodo,  de  Tribou- 
let,  de  Gwynpluine,  sous  prétexte  que  cette 
idéalisation  sort  de  la  vérité,  on  rétrécirait 
le  domaine  de  l'art  tout  autant  que  les  idéa- 
listes qui  proscrivent  le  trivial  et  le  familier 
comme  contraires  à  la  poésie.  »  La  vie  hu- 
maine, et  c'est  un  réaliste,  E.  Feydeau,  qui 
a  écrit  cela,  la  vie  humaine  ne  se  compose 
pas  seulement  d'ennuis,  de  douleurs,  de  vai- 
nes aspirations,  d'appétits  du  corps  et  de 
l'àme,  elle  a  aussi  ses  consolations,  ses  nobles 
instincts,  ses  aspirations  vraies.  L'humanité 
n'est  pas  toute  pourrie;  comme  le  soleil,  elle 
a  ses  taches,  mais  elle  a  son  rayonnement, 
sa  chaleur.  C'est  l'antagonisme  du  mal  et  du 
bien,  le  contraste  du  beau  et  du  laid,  des  vi- 
ces et  des  vertus  qui  constitue  la  vérité  et 
l'intérêt  dramatique.  Celui  qui  dans  la  vie  ne 
verraitque  le  mal  et  le  laid  se  montrerait  aussi 
dépourvu  de  discernement  que  son  adver- 
saire, celui  qui  ne  voit  que  le  bien  et  le  beau  ; 
l'un  était  borgne  de  l'œil  droit,  l'autre  le  se- 
rait de  l'œil  gauche.  Celui  donc  qui  entre- 
prendra de  peindre  la  vie  dans  ses  livres,  s'il 
est  équitable,  s'il  est  habile,  la  peindra  telle 
qu'elle  est,  avec  son  éternel  antagonisme  ;  et 
c'est  par  cela  seul  qu'il  touchera,  car  c  est 
par  cela  seul  qu'il  sera  vrai.  » 

Ainsi  ont  toujours  agi  les  maîtres,  ceux 
dont  les  œuvres  empreintes  d'un  réalisme 
puissant  méritent  d'être  étudiées  et  appro- 
fondies. Ils  n'ont  fait  en  cela  qu'appliquer 
avec  plus  de  force  des  procédés  communs  à 
toutes  les  littératures  anciennes  et  modernes, 
sauf  à  la  littérature  française  du  xvue  siècle, 
en  les  relevant  par  cette  précision  dans  l'ob- 
servation, cette  exactitude  dans  la  recherche 
des  détails  qui  est  le  caractère- littéraire  de 
notre  époque.  Victor  Hugo,  si  neuf  dans  l'in- 
vention, si  réaliste,  car  il  l'est  parfois  jusqu'à 
la  brutalité  dans  l'expression ,  reste  uu  idéa- 
liste daus  la  conception  de  ses  types  princi- 
paux, qu'il  crée  Esméralda  ou  Quasimodo,  les 
Thénardier,  Fantine  ou  Javert.  Balzac  est 
tantôt  d'un  réalisme  effrayant,  tantôt  d'un 
idéalisme  effréné  ;  à  la  fois  mystique,  sensuel, 
matérialiste,  plastique,  tantôt  il  étudie  les 
objets  à  la  loupe  et  tantôt  il  se  perd  dans  le 
monde  de  la  pensée,  de  l'hallucination  et  du 
rêve;  il  va  de  Svedenborg  et  de  Saint-Mar- 
tin à  Rétif  de  La  Bretonne  et  reflète  avec  la 
même  vérité  l'homme  physique  et  l'homme 
moral.  A  leur  suite,  Champfleury,  Gustave 
Flaubert,  les  frères  de  Goncourt,  E.  Fey- 
deau, E.  Zola  et  quelques  autres  ont,  il  est 
vrai,  moins  cherché  à  enseigner  qu'à  pein- 
dre ;  ce  sont  eux  que  l'on  accuse  plus  spécia- 
lement de  réalisme,  en  prenant  le  mot  en 
mauvaise  part  et  en  leur  reprochant  de  faire 
trop  prédominer  le  laid  réel  sur  le  beau  idéal. 
Qu  importe,  si  à  force  de  vérité  dans  l'obser- 
vation ils  parviennent  à  intéresser?  On  leur 
fait  d'ailleurs  une  mauvaise  querelle,  car  au- 
cun d'eux  n'a  choisi  exclusivement  les  sujets 
odieux  ou  grossiers,  la  peinture  des  choses 
basses,  des  vices,  des  difformités  physiques 
et  morales  ;  tes  rencontrant  sur  leur  chemin, 
en  étudiant  la  société  actuelle,  ils  les  ont  fait 
entrer  dans  l'ensemble  de  leurs  peintures 
pour  la  part  qui  paraissait  leur  apparte- 
nir. Ils  ont  eu  tort  s'ils  ont  fait  des  livres 
sans  style,  sans  intérêt,  sans  invention  ;  ils 
ont  eu  raison  dans  le  cas  contraire,  car,  quoi 
qu'on  fasse,  le  principal  mérite  d'une  œuvre 
d'art  consistera  toujours  dans  son  exécution. 

M.  Champfleury  s'est  fait  le  champion  des 
doctrines  qui  lui  sont  chères,  dans  le  volume 
intitulé  :  le  Réalisme  (1857,  in-12),  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut.  C'est  un  livre  assez 
insignifiant.  Sous  le  titre  de  Réalisme  et 
fantaisie  dans  la  littérature  (1861,  in-18), 
M.  G.  Mcrlet  a  réuni  une  série  d'articles  pa- 
rus originairement  dans  la  Revue  européenne 
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et  qui  étaient  principalement  dirigés  contre 
quelques-uns  des  romanciers  contemporains  : 
Champfleury  et  ce  que  l'auteur  appelle  le 
réalisme  bourgeois  ;  G.  Flaubert  et  le  réalisme 
physiologique  ;  Feydeau  et  le  réalisme  byro- 
nien  ;  Murger  et  le  réalisme  imaginaire,  etc. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  imaginaire  dans  tout  cela, 
c'est  la  classification  de  M.  G.'  Merlet. 

—  B.-arts.  Nous  ne  saurions  avoir  la  pré- 
tention de  définir  exactement  ce  qu'il  con- 
vient d'appeler  réalisme,  au  point  de  vue  de 
l'art.  Le  prétendu  inventeur  du  système  de 
peinture  auquel  on  a  donné  ce  nom,  Courbet, 
a  déclaré  ingénument,  dans  un  manifeste  pu- 
blié en  1855,  qu'il  ne  comprenait  pas  la  signi- 
fication de  ce  mot.  «  iLe  titre  de  réaliste, 
a-t-il  dit,  m'a  été  imposé  comme  on  a  imposa 
aux  homme3  de  1830  le  titre  de  romantiques. 
Les  titres,  en  aucun  temps,  n'ont  donné  une 
idée  juste  des  choses  ;  s'il  eu  était  autrement, 
les  œuvres  seraient  superflues.  Sons  m'expli- 
quer  sur  la  justesse  plus  ou  moins  grande 
d'une  qualification  que  nul,  il  faut  l'espérer, 
n'est  tenu  de  bien  comprendre,  je  me  borne- 
rai à  quelques  développements  pour  couper 
court  aux  malentendus.  J'ai  étudié,  en  de- 
hors de  tout  esprit  de  système  et  sans  parti 
pris,  l'art  des  anciens  et  l'art  des  modernes. 
Je  n'ai  pas  plus  voulu  imiter  les  uns  que  co- 
pier les  autres;  ma  pensée  n'a  pas  été  da- 
vantage d'arriver  au  but  oiseux  de  l'art  pour 
l'art.  Non  I  j'ai  voulu  tout  simplement  puiser 
dans  l'entière  connaissance  de  la  tradition  le 
sentiment  raisonné  et  indépendant  de  ma 
propre  individualité.  Savoir  pour  pouvoir, 
telle  fut  ma  pensée.  Etre  à  même  de  traduire 
les  mœurs,  les  idées,  l'aspect  de  mon  époque 
selon  mon  appréciation  ;  être  non-seulement 
un  peintre,  mais  encore  un  homme  ;  en  un 
mot,  faire  de  l'art  vivant,  tel  est  mon  but.  » 
Pour  ne  pas  savoir  au  juste  ce  que  pouvait 
être  le  réalisme,  Courbet  n'en  accepta  pas 
moins  bravement  cette  euseigne  qu'on  s'était 
avisé  d'inscrire  au-dessus  de  ses  œuvres.  Un 
de  ses  premiers  prôneurs,  Champfleury,  qui 
aspirait  de  son  côté  à  opérer  en  littérature 
une  révolution  analogue,  fit,  lui  aussi,  les  ré- 
serves les  plus  complètes  au  sujet  du  mot 
nouveau  :  «  Je  n'aime  pas  les  écoles,  je  n'aime 
pas  les  drapeaux,  je  n  aime  pas  les  systèmes, 
je  n'aime  pas  les  dogmes;  il  m'est  impossible 
de  me  parquer  dans  la  petite  Eglise  du  réa- 
lisme, dussé-je  en  être  le  dieu.  Je  ne  recon- 
nais que  la  sincérité  dans  l'art  ;  si,  mon  intel- 
ligence s'agrandissant ,  j'aperçois  dans  ce 
qu'on  appelle  réalisme  des  dangers,  des  ra- 
petissements, des  exclusions  nombreuses,  je 
veux  conserver  toute  ma  liberté  et  donner  le 
premier  coup  de  pioche  à  la  cabane  qui  ne 
me  semblera  pas  devoir  m'abriter.  J'ai  peut- 
être  prononcé  quelquefois  le  mot  de  réalisme 
et  j'en  ai  menacé  mes  adversaires,  comme 
d'une  machine  de  guerre  formidable,  mais  je 
l'ai  fait  dans  un  moment  d'emportement,  aba- 
sourdi par  les  cris  de  la  critique  qui  s'obsti- 
nait à  voir  en  moi  un  être  systématique,  une 
sorte  de  mathématicien  calculant  des  effets  de 
réalité  et  s'entêtant  à  restreindre  ses  facul- 
tés... J'ai  toujours  protesté  contre  ce  mot,  à 
cause  de  mon  peu  de  goût  pour  les  classifica- 
tions. La  meilleure  enseigne  d'un  écrivain, 
n'est-elle  pas  son  œuvre?  Tout  homme  qui  se 
dit  réaliste  me  parait  aussi  fat  que  celui  qui 
ferait  graver  sur  ses  cartes  de  visite,  à  la 
suite  de  son  nom  :  M.  ***,  homme  d'esprit.  ■ 
Courbet  et  Champfleury  avaient  ainsi  jugé  à 
propos  de  formuler  des  réserves  en  consen- 
tant à  s'affubler  du  titre  tme  leur  avait  dé- 
cerné la  critique  :  le  premier  voulut  être  réa- 
liste, à  la  condition  que  réalisme  signifiât  in- 
terprétation des  mœurs,  des  idées  et  des  types 
de  la  société  actuelle  et  vivante;  le  second 
se  résigna  à  une  appellation  qui  lui  paraissait 
barbare,  en  lui  donnant  pour  sens  t  sincérité 
dans  l'art.  »  Le  public  et  la  majeure  partie 
des  critiques  ont  donné  au  mot  réalisme  une 
acception  tout  autre;  ils  ont  désigné  par  là 
une  méthode  consistant  non-seulement  à 
prendre  la  réalité  pour  modèle  exclusif,  mais 
encore,  mais  surtout  à  choisir  dans  ta  réalité 
les  aspects1  les  plus  bas,  les  sujets  les  plus 
.vulgaires,  les  types  les  plus  ignobles;  ils  ont 
dit  réalistes,  partisans  exctusifs.de  Ja  Jna- 
tière,  adorateurs  du  laid,  par  opposition  à 
idéalistes,  enthousiastes  de  la  poésie,  amants 
du  beau.  Nous  avons  publié,  dans  la  biogra- 
phie de  Courbet,  de  nombreux  extraits  des 
jugements  plus  ou  moins  acerbes  qui  ont  dé- 
signé ce  peintre  comme  une  espèce  de  «  chif- 
fonnier de  l'art,  »  crochetant  la  réalité  dans 
la  fange  de  la  rue,  n'élevant  jamais  ses  re- 
gards au-dessus  des  immondices  et  des  trivia- 
lités écœurantes,  faisant  commerce  des  gue- 
nilles les  moins  pittoresques,  ne  cherchant, 
en  un  mot,  dans  la  nature  que  ce  qu'il  y  a  de 
plus  repoussant  pour  les  gens  de  goût.  Le3 
critiques  qui  ont  ainsi  bafoué  le  réalisme 
dans  les  œuvres  du  maître  d'Ornans  ont  sin- 

fulièrement  exagéré  ce  qu'il  y  a  d'un  peu 
rutal  et  d'un  peu  cra  dans  la  manière  dont 
cet  artiste  a  traduit  des  scènes  que  raille  au- 
tres avaient  interprétées  avant  lui  sans  ex- 
citer la  moindre  répugnance.  Les  personna- 
ges qu'il  a  mis  en  scène  sont  pour  la  plupart 
des  bourgeois  de  province  et  des  paysans; 
leur  seul  tort,  si  c  en  est  un,  est  d'être  pro- 
fondément vrais  et  vivants,  En  fait  d  élé- 
gance, ils  peuvent  le  céder  aux  nobles  héros 
de  l'art  classique;  ils  n'ont  pas  une  grâce  de 
convention,  des  attitudes  surannées,  caden- 
cées, et  des  expressions  académiques,  mois  ils 
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ont  de  la  vigueur,  Je  la  santé,  de  la  simpli- 
cité et  du  naturel,  et  toutes  ces  qualités-là 
constituent  un  genre  de  beauté  qui  n'est  pas 
sans  charme.  Courbet  a  de  très-grands  dé- 
fauts; personne  ne  le  nie;  mais  sans  comp- 
ter que  c'est  un  praticien  de  première  force, 
il  a  eu  un  mérite  énorme,  celui  de  réagir 
contre  les  idésêlités  vagues  et  monotones  des 
soi-disant  peintres  de  style,  contre  les  excen- 
tricités d'imagination  et  de  coloris  de  cer- 
tains romantiques,  contre  tes  afféteries  et  les 
mièvreries  des  néo-pompéiens;  cette  réac- 
tion, à  laquelle  l'école  contemporaine  a  dû 
son  salut,  il  l'a  opérée  en  montrant  ce  que 
peut  la  sincère  imitation  de  la  nature.  Si  par- 
fois il  a  dépassé  le  but,  s'il  a  trop  accentué 
son  dédain  de  la  tradition  et  de  la  conven- 
tion, s'il  lui  est  arrivé  même  de  tomber  dans 
la  caricature,  il  n'en  a  pas  moins  porté  au 
faux  style  et  au  faux  idéal  des  coups  dont  ils 
ne  se  relèveront  pus  de  sitôt,       ,..,,- 

Proudhon,  qui,  dans  son  livre  Du  principe 
de  l'art,  a  étudié  et  expliqué  à  sa  manière  la 
révolution  artistique  opérée  par  Courbet,  a 
fuit  contre  les  prétendus  idéalistes  de  l'école 
moderne  Une  tirade  véhémente  dont  on  nous 
saura  gré  de  citer  les  passages  suivants  : 
«Quoil  vous  parlez  d'idéal,  et  votre  idéa- 
lisme, impuissant  à  faire  parler  la  nature,  ne 
repose  qua  sur  les  chimères  de  votre  imagi- 
nation, sur  les  abstractions  de  votre  esprit  et 
les  ébulliiions  impuissantes  de  votre  cœur! 
Car,  enfin,  vos  dieux,  vos  saints,  vos  grands 
hommes,  tous  ces  personnages,  historiques, 
féeriques,  dramatiques,  allégoriques,  roma- 
nesques et  chevaleresques,  tous  ceux  même, 
plus  voisins  de  la  réalité,  que  vous  faites 
figurer  dans  vos  paysages,  vos  marines,  vos 
tableaux  de  genre,  qu  esvee  que  tout  cela, 
sinon  imagination,  abstraction,  chimère,  bien 
plus,  aveu  d'impuissance?  Vous  parlez  d'in- 
vention, de  création,  de  liberté,  et  vous  n'a- 
vez jamais  fait  que  vous  traîner  à* la  suite 
des  mythologues,  des  théosophes,  des  poètes, 
des  romanciers,  des  fabliaux,  des  historio- 
graphes, comme  si  l'art  n'existait  que  pour 
illustrer  la  révélation,  l'épopée,  ia  comédie 
ou  l'histoire;  comme  si  l'artiste  était  incapa- 
ble de  penser  par  lui-même,  de  choisir  ses 
types,  de  produire.ses  idées  I  Commgnt,  vous 
avez  devant' vous  des  hommes','  vis' compa- 
triotes, vos  contemporains,  vos  frères,  des 
êtres  qui  pensent,  qui  agissent,  qui  souffrent, 
qui  aiment,  qui  ont  des  passions,  des  intérêts,  • 
des  idées,  où  l'idéal  respire  enfin,  et  votre 
pinceau,  classique  ou  romantique,  élégant  et 
noble,  les  dédaigné!  Vous  affectez  de  ne  les 
point  apercevoir  1  vous  ne  sauriez  quel  parti 
e,n  tirer!  Voua  nous  donnez  a  leur  place  des 
héros  de  théâtre,  des  personnages  de  roman, 
des  vierges  du  paradis,  ou,  ce  qui,  revient  à 
peu  près  au  même  pour  nous.uutres,  des  noms 
historiques,  des  citoyens  du  Maroc  ou  de 
l'Arabie,  une  fantasmagorie,  des  ombres  chi- 
noises 1  Savez-yous  l'idée  que  vous  me  faites 
venjr  avec  votre  prétendu  idéal?  C'est  que 
vous  n'avez  point  d'idéal  du  tout,  que  voira 
âme  est  à  sec,  que  vous  n'êtes  propres  qu'à 
faire  des  pantins,  des  poupées^  dés  manne- 
quins, des  charges  pour-le  Charivari  ou 'des 
figurines  pour  le  journal  des  modes.  De  la 
formel  nous  en  avons  de  reste;  ou  vous  l'a 
dit,  il  ii 'y  à  plus  rien  à  faire  pour  vous  de  ce 
côté  depuis  les  Grecs.  Ce  que  l'on  vous  de- 
mande ii  cette  heure,  c'est,  à  travers  la  forme, 
de  nous  faire  voir  l'esprit.  Pour  cela,  je  vous 
en  préviens,  il  vous  faut  une  puissance  d'i- 
déal bien  .autrement  grande  que  celle  qui  lit 
découvrir  les  fesses  de  Vénus  ou  le  nez  d'A- 
pollon, t  De  même  que  Courbet  dans  sa  pein- 
ture, Proudhon  pousse  ici  jusqu'à  l'exagéra- 
tion son  amour  au  vrai;  il  a  raison  de  protes- 
ter contre1  les  créations  prétentieuses, 'où, 
sous  prétexte  d'idéalisme,  certains  artistes 
ne  font  entrer  aucune  partie  de  réalité;  mais 
il  va  beaucoup  trop  loin  enàuterdisant  à  la 
peinture  de  s'inspirer  des  concep lions  du 
poète  et  du  romancier,  des  récits  de  l'histo- 
rien, clos  croyances  religieuses  ou  philosophi- 
ques. Tout  sujet,  même  purement  imaginaire, 
l'eut  'être  traité  pnr-1'artiste  comme  par  le 
itléfateur,  à  la  condition  que  les  signes,  les 
expressions,  les  couleurs  employés  pour  le 
rendre  soient'  empruntés  à  là  réalité.  Prou- 
dhon a  eu  bien'  soin,  du  reste,  de  déclarer  que 
l'idéal  est  la  eondilion  première,  indispensa- 
ble de  toute  création  artistique  s,  nue  là  où 
manque  l'àme,  la  sensibilité,  il  ny  a  point 
d'art,  il  n'y  a  que  lé  métier;  que,  de  même 
qu'on  peut  être  un  habile  versificateur  sans 
être  poète,  de  même  il  peut  se  rencontrer 
duns  un  individu  une' grande  aptitude  de  re- 
production ou  d'imitation,  sans  que  cet  indi- 
vidu puisse  se  dire  artiste.  Selon  lui,  les  ter- 
mes-réalisme;-idéalisme  ont  été  mal  expliqués 
et  sont  devenus  presque  inintelligibles,  même 
aux  artistes  :  •  J'en  étonuerai  plus  d'un,  dit- 
il,  en  affamant  que  l'art  est,  comme  la  nature 
elle-même,  tout  à  la  fois  réaliste  et  idéaliste  ; 
que  Courbet  et  ses  imitateurs  ne  font  nulle- 
ment exception  à  la  règle  ;  qu'il  est  également 
impossible  à  un  peintre,  à  un  statuaire,  à  un 
poète,  d'éliminer  de  son  œuvre  soit  le  réel,- 
soit  l'idéal  et  que,  s'il  l'essayait,  il  cesserait 
par  là  même  d'etro  artiste...  Ce  qui  est  vrai, 
c'est  que  l'idéal  est  plus  ou  moins  apparent 
dans  la  nature;  qu'il  nous  intéresse  plus  ou 
moins;  que  l'artiste  peut  être  plus  ou  moins 
habile  à  le  faire  sentir.  Je  dis  plus  :  il  y  a 
des  cas  où  l'art  ne  peut  que  faire  disparaître 
l'idéal  en  essayant  do  l'imiter;  d'après  cela, 
la  question  de  l'art,  de  son  objet  et  de  sa  lin 
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ne  laisse  plus  d'incertitude.  Le  but  de  l'ar- 
tiste est-il  de  reproduire  simplement  les  ob- 
jets sans  s'occuper  d'autre  chose,  de  ne  son- 
ger qu'à  la  réalité  visible  et  de  laisser  l'idéal 
à  la  volonté  du  spectateur?  En  d'autres  ter- 
mes, la  tendance  de  l'art'est-elle  au  dévelop- 
pement de  l'idéal  ou  bien  à  une  imitation  pu- 
rement matérielle,  dont  la  photographie  se- 
rait le  dernier  effort?  Il  suffit  de  poser  ainsi 
la  question  pour  que  tout  le  monde  la  résolve  : 
l'art  n'est  rien  que  par  l'idéal,  ne  vaut  que 
par  l'idéal;  s'il  se  borne  à  une  simple  imita- 
tion, copie  ou  contrefaçon  de  la  nature,  il 
fera  mieux  de  s'abstenir;  il  ne  ferait  qu'éta- 
ler sa  propre  insignifiance,  en  déshonorant 
les  objets  mêmes  qu'il  aurait  imités.  Le  plus 
grand  artiste  sera  donc  le  plus  grand  idéali- 
sateur; soutenir  le  contraire  serait  renverser 
toutes  tes  notions,  mentir  à  notre  nature,  nier 
la  beauté  et  ramener  la  civilisation  à  la  sau- 
vagerie. •  Il  serait  impossible,  on  le  recon- 
naîtra, de  condamner  plus  énergiquement  le 
réalisme  tel  que  certains  critiques  se  sont  plu 
à  le  définir,  e'est-a-dire  la  reproduction  inin- 
telligente et  brutale  des  objets  matériels. 
Proudhon  va  jusqu'à  dire  qu'en  vertu  de  l'i- 
déal que  les  objets  nous  révèlent  nous  avons 
la  faculté  de  redresser,  corriger,  embellir, 
agrandir  les  choses;  de  les  diminuer,  amoin- 
drir, déformer;  d'en  changer  les  proportions, 
en  un  mot,  de  faire  tout  ce  que  fait  la  nature 
qui,  tout  en  créant  d'après  les  types  ou  idéaux 
qui  sont  en  elle,  ne  donne  cependant  que 
des  réalisations  particulières  plus  ou  moins 
inexactes  et  imparfaites.  •  C'est  donc  l'œuvre 
de  la  nature,  ajoute-t-il,  que  continue  l'ar- 
tiste, en  produisant  à  son  tour  des  images 
d'uprès  certaines  idées  à  lui,  qu'il  désire  nous 
communiquer.  A  cet  effet,  on  peut  dire  qu'il 
dispose  d  une  échelle  infinie  de  tons,  de  figu- 
res, allant  depuis  l'idéal  jusqu'au  point  où  le 
type  cesse  d'être  reconnaissable.  ■  Nous  voilà 
bien  loin  des  théories  saugrenues  dont  cer- 
tains critiques  ont  voulu  faire  la  base  du  réa- 
lisme/ Est-ce  à  dire  que  ce  soit  ainsi  qu'aient 
raisonné  Courbet  et  ses  adeptes?  Proudhon 
lui-même  ne  l'a  pas  cru  :  «  Courbet,  plus  ar- 
tiste que  philosophe,  n'a  pas  pensé  tout  ce 
que  je  trouve  ;  c'est  tout  simple.  Je  crois  qu'il 
a  eu  l'intuition  de  son  principe  en  peintre,  en 
vertu  de  son  innéité,  non  en  penseur,  à  plus 
forte  raison  en  philosophe.  Il  a  beaucoup 
hésité  et  varié  dans  son  expression.  Mais  en 
aduiettunt  que  ce  que  j'ai  cru  voir  dans  ses 
ligures  soit  de  ma  part  illusion,  la  pensée 
existe,  et  comme  l'art  ne  vaut  que  par  ses 
effets,  je  n'hésite  pas  à  l'interpréter  à  ma  ma- 
nière. »  Ce  que  le  célèbre  philosophe  a  vu 
dans  le  réalisme  de  Courbet,  ce  qu'il  a  préco- 
nisé comme  le  but  suprême  de  l'art,  c'est  l'in- 
terprétation exacte  des  caractères  et  des  pas- 
sions de  la  soeièté  contemporaine  ;  il  a  défini 
l'art  i  une  représentation  idéaliste  de  la  na- 
ture et  de  nous-mêmes,  en  vue  du  perfection- 
nement physique  et  moral  de  notre  espèce.  • 
Selon  lui,  la  nature  ne  nous  a  pas  tout  dit; 
elle  n'a  pas  tout  pensé,  elle  ne  sait  pas  tout; 
elle  ne  sait  rien  de  notre  v'e  sociale,  qui  est 
à  elle  seule  un  monde  nouveau,  une  seconde 
nature;  elle  ne  peut  rien  nous  apprendre  de 
nos  rapports,  de  nos  sentiments,  du  mouve- 
ment de  nos  âmes,  de  l'influence  changeante 
qu'elle  exerce  sur  nous,  des  aspects  nou- 
veaux sous  lesquels  nous  la  voyons,  des  chan- 
gements que  nous  lui  faisons  subir  à  elle- 
même.. Tout  cela  nous  suggère  de  nouvelles 
idées,  de  nouvelles  idéalités,  pour  lesquelles 
il  nous  faut  des  expressions  nouvelles,  un 
langage  nouveau,  langage  non-seulement 
philosophique,  mais  esthétique...  En  d'autres 
termes,  l'art  n'a  pas  seulement  pour  objet  de 
nous  faire  admirer  les  choses  belles  de  forme, 
d'abord  en  les  reproduisant,  puis,  en  vertu 
de  l'idéal,  en  ajoutant  à  leur  beauté,  ou,  ce 
qui  revient  au  même,  en  leur  opposant  le 
contraste  de  la  laideur.  Notre  vie  morale  se 
compose  de  bien  autre  chose  que  de  cette  su- 
perficielle et  stérile  contemplation  ;  il  y  a 
l'immense  variété  des  actions  et  passions  hu- 
maines, les  préjugés  et  les  croyances,  les 
conditions  et  les  castes,  la  famille,  la  reli- 
gion, la  cité;  ia  comédie  domestique,  la  tra- 
gédie du  forum,  l'épopée  nationale;  il  y  a  les 
révolutions.  Tout  cela,  s'écrie  Proudhon,  est 
matière  d'art  aussi  bien  que  de  philosophie 
et  veut  être  exprimé,  non-seulement  d'après 
les  règles  de  l'observation  scientifique,  mais 
encore  d'après  celles  de  l'idéal. 

Proudhon  a  raison,  sans  doute,  lorsqu'il 
pense  que  la  société  vivante,  ses  moeurs,  ses 
passions,  ses  aspirations,  ses  tendances  mé- 
ritent d'inspirer  l'artiste  et  peuvent  lui  four- 
nir des  thèmes  d'un  intérêt  puissant,  au  dou- 
ble point  de  vue  de  la  réalité  et  de  l'idéal; 
mais  il  s'est  trop  abandonné  à  ses  préoccu- 
pations philosophiques,  il  n'a  pas  senti  le 
charme  purement  matériel,  la  fascination  vo- 
luptueuse que  possède  une  belle  peinture 
ou  une  belle  statue;  il  a  rêvé  pour  l'art  un 
rôle  utilitaire,  moralisateur;  il  n'a  pas  com- 
pris que  son  but  doit  être  avant  tout  de 
plaire  et  que,  tout  en  s'efforçant  d'élever 
l'esprit,  il  ne  doit  jamais  oublier  de  charmer 
les  regards.  Un  écrivain  qui  a  fait  une  étude 
beaucoup  plus  approfondie  et  surtout  beau- 
coup moins  exclusive  des  diverses  conditions 
que  l'art  doit  remplir,  Th.  Thoré  (\V.  Bùr- 
ger),  a  dit  :  «  Sans  doute,  l'art  n'est  point 
directement  un  professeur  de  philosophie  et 
un  réformateur  social.'  Les  tableaux  prédica- 
teurs sont  ridicules.  L'art  a  pour  objet  la 
beauté,  et  non  l'idée.  Mais,  par  la  beauté,  il 
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doit  faire  aimer  ce  qui  est  vrai,* ce  qui  est 
juste,  ce  qui  est  fécond  pour  le  développe- 
ment de  l'homme.  Un  portrait,  un  paysage, 
une  scène  familière,  un  sujet  quelconque, 
peuvent  avoir  ce  résultat  aussi  bien  qu'une 
image  héroïque  ou  allégorique.  Tout  ce  qui 
exprime,  dans  une  forme  bien  sentie,  un  ca- 
ractère profond  de  l'homme  ou  de  la  nature 
renferme  de  l'idéal,  puisqu'il  provoque  la  ré- 
flexion sur  des  points  essentiels  de  la  vie.  » 
Thoré  a  beaucoup  insisté,  d'ailleurs,  dans  ses 
remarquables  Salons,  sur  ia  nécessité  pour 
les  artistes  de  laisser  de  côté  les  vieilleries 
mythologiques,  les  poncifs  grecs  ou  romains 
et  de  s'inspirer  des  scènes  de  la  vie  réelle  et 
présente,  des  images  neuves  et  éminemment 
pittoresques  qui  s'offrent  de  toutes  parts  à 
notre  observation.  <  Il  y  a  trente  ans,  dit-il 
{Salon  de  1S64),  nous  étions  encore  parqués 
dans  un  petit  coin  de  patrie,  faute  de  moyens 
de  circulation  facile  hors  de  nos  pays  res- 
pectifs ;  l'espace  ne  nous  étant  pas  ouvert, 
nous  nous  rejetions  dans  le  temps,  dans  nos 
traditions  nationales,  spécialement  dan.s  le 
passé  grec  et  romain,  pour  les  peuples  d'ori- 
gine latine,  comme  est  la  France.  Ce  fut  là 
sans  doute  une  cause  principale  de  l'abandon 
de  la  nature  et  de  la  fausseté  endémique  qui 
caractérise  l'école  du  commencement  de  no- 
tre siècle.  Aujourd'hui,  l'univers  est  a  notre 
portée  et  les  artistes  le  parcourent  déjà,  trou- 
vant sur  des  terres  bien  étranges  pour  nous 
et  parmi  des  populations  qui  représentent 
non-seulement  tous  les  types,  mais  presque 
tous  les  âges  de  l'humanité,  une  inspiration 
imprévue,  le  souvenir  vivant  des  races  de  la 
Bible  et  de  l'ancien  Orient,  des  traditions  an- 
tiques et  de  la  mythologie  grecque.  Au  lieu 
d'inventer  à  froid,  dans  un  atelier  de  Paris, 
la  scène  de  Rachel  à  la  fontaine,  ou  de  la 
Samaritaine  causant  avec  Jésus,  allez  pein- 
dre là,  loin,  dans  le  désert,  quelque  fontaine 
au  milieu  d  une  oasis,  avec  les  filles  arabes 
qui  viennent  y  puiser  de  l'eau.  Au  lieu  de 
stéréotyper,  d'après  des  fresques  ou  de  vieux 
bas-reliefs,  des  naïades  couchées  au  bord  d'un 
fleuve,  allez  reproduire,  d'après  nature,  quel- 
que baigneuse  sauvage  étendue  sur  le  sable. 
Toute  rhistoire  qu'on  étudiait  jadis  duns  les 
bouquins,  elle  est  encore  debout  et  vivante 
sur  la  face  du  globe,  dans  un  paysage  et  une 
atmosphère  qui  n'ont  poini  changé,  dans  des 
monuments  âgés  de  quarante  siècles,  duns 
des  populations  qui  perpétuent  pur  leurs  ca- 
ractères et  par  leurs  mœurs  les  populations 
antiques.  Voilà  des  éléments  qui  ne  peuvent 
manquer  de  métamorphoser  bientôt  et  de  ré- 
générer l'art  européen...  Pourquoi  peindre 
des  Arcadies  mythiques  et  mystiques,  quand 
chacun  peut  aller  peindre  la  vraie  nature  du 
Péloponèse?  Pourquoi  rêver  toujours  les 
vieilles  allégories  des  civilisations  perdues, 
quand  on  peut  en  saisir  l'esprit  sur  les  lieux 
mêmes  et  le  restituer  Eur  des  témoignages 
qui  en  conservent  l'empreinte?  Si  M.  Renan 
a  donné  une  vie  nouvelle  aux  traditions  de 
l'Evangile,  c'est  qu'il  a  été  vivre  lui-même 
en  Palestine.  Et,  si  la  philosophie  et  la  litté- 
rature trouvent  et  trouveront  une  nouvelle 
sève,  de  nouvelles  idées  et  de  nouvelles  for- 
mes dans  cette  faculté,  que  la  science  et  l'in- 
dustrie humaines  nous  ont  conquise,  d'aller 
tout  voir  et  tout  juger  nous-mêmes,  partout, 
à  combien  plus  forte  raison  les  arts  plasti- 
ques, directement  inspirés  par  la  perception 
visuelle,  doivent-ils  subir  les  conséquences 
d  une  révolution  dont  le  caractère  est  l'uni- 
versalité. C'est  là  ce  qui  confirme  l'espérance 
du  rajeunissement  de  l'art  français  et  de  l'art 
européen.  Devant  la  réalité  s'évanouiront 
bientôt,  forcément,  les  abstractions  conven- 
tionnelles, et  un  idéal  tout  naturel  se  déga- 
gera des  saines  impressions  ressenties  par 
les  artistes.  ■ 

Au  lieu  d'assigner  ainsi  U  l'artiste  lumvers 
entier  pour  champ  d'exploration  et  d'étude, 
un  autre  preneur  du  réalisme,  M.  Castu- 
gnary,  l'ami  particulier  et  le  plus  intrépide 
zélateur  de  Courbet,  voudrait  que  le  réaliste 
français  se  bornât  à  exposer  des  tableaux 
représentant  les  sites,  la  société  et  les  mœurs 
de  la  France;  il  condamne  les  peintures  dont 
les  sujets  sont  empruntés  à  l'Orient,  à  l'Al- 
gérie, à  l'Italie,  à  la  Suisse  et  aux  autres  pays 
étrangers,  et  il  donne  de  cette  exclusion  les 
raisons  suivantes  :  ■  Repoussant  les  écoles, 
fuyant  les  systèmes  et  les  partis  pris,  se 
préoccupant  de  faire  avec  les  choses  immé- 
diates de  l'art  simple,  clair,  intelligible  même 
aux  plus  humbles,  le  naturalisme  (M.  Casta- 
gnary  préfère  ce  mot  à  celui  de  réalisme)  re- 
pousse tout  ce  qui  est  obscurité,  éioigneinant, 
c'est-à-dire  tout  ce  qui  s'adresse  à  un  petit 
nombre.  A  ce  titre,  il  repousse  l'orienta- 
lisme, l'helvétianisme,  l'italianisme,  l'algè- 
rianisme,  etc.  Pourquoi?  Mon  Dieu!  ce  n'est 
pas  que  ces  genres  divers  ne  puissent  se  con- 
former au  principe  et  prendre  la  nature  pour 
base;  mai|,  c'est  d'abordique  le  contrôle  est 
impossible  (!)  et  qu'ensuite  il  n'y  a  aucun 
rapport  entre  ces  aspects  insolites  et  les  ha- 
bitudes de  notre  esprit.  ■  Voilà  une  théorie 
singulièrement  étroite  et  qui,  si  elle  était 
scrupuleusement  observée  par  les  réalistes, 
contrarierait  fort  leur  amour  de  l'originalité 
et  de  la  nouveauté.  Mieux  inspiré  une  autre 
fois,  M.  Castagnary  a  reconnu  (salon  de  1868) 
que  le  naturalisme  doit  accepter  toutes  les 
réalités  du  monde  visible  et  en  même  temps 
toutes  les  manières  de  comprendre  ces  réa- 
lités. Loin  de  tracer  une  limite,  il  supprime 
les  barrières;  il  ne  violente  pas  le  tempéra- 
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ment  des  peintres,  il  l'affranchit  ;  il  dit  à  l'ar- 
tiste :  i  Sois  libre  I  La  nature  et  la  vie,  qui 
sont  la  matière  éternelle  de  toute  poésie,  sé- 
tendent  autour  de  toi.  Va,  et  reviens  montrer 
aux  autres  hommes  ce  que  tu  y  auras  trouvé. 
Vous  vivez  tous  sur  la  même  motte  de  terre 
et  dans  la  mémo  minute  de  temps  et  vous 
voyez  tous  les  mêmes  choses.  Mais  ton  œil 
est  un  miroir  plus  profond  et  plus  clair,  qui 
perçoit  mieux  les  objets;  ton  art  est  un  con- 
densateur qui  fixe  et  rend  palpables  les  sen- 
sations les  plus  fugitives.  A  toi  d'écrire  le 
poëme  des  yeux  et  de  mettre  en  relief  les 
beautés  que,  affairés  ou  indifférents,  ils  au- 
raient passé  sans  voir.  Va,  et  que  la  vérité, 
qui  est  leur  seule  exigence,  soit  aussi  ta  seule 
loi.  Que  si  les  champs,  que  si  l'humanité, 
dans  l'infinie  variété  de  leurs  combinaisons, 
n'offrent  pas  un-champ  assez  vaste  à  ton  gé- 
nie et  que  tu  éprouves  le  besoin  d'inventer, 
d'imaginer,  de  composer,  je  le  veux  bien, 
mais  compose  avec  des  accents  tels  de  réalité 
et  de  vie  que  chacun  s'y  méprenne  et,  pre- 
nant ton  ouvrage  pour  une  copie  de  la  na- 
ture, s'écrie  :  Quelle  sincérité  I  ■ 

Ainsi,  suivant  les  interprètes  les  plus  au- 
torisés de  la  doctrine  réaliste,  l'art  doit  s'in- 
spirer constamment  de  la  nature  et  s'efforcer 
de  dégager,  de  fixer  les  images  pittoresques 
qu'elle  renferme  ;  mais,  sans  perdre  de  vue 
ce  modèle  par  excellence,  il  a  toute  faculté 
d'imaginer  lui-même,  d'inventer,  de  compo- 
ser, de  réaliser,  en  un  mot,  un  idéal.  Les  réa- 
listes les  plus  fougueux  ont  largement  usé  de 
cette  faculté.  «  Courbet,  dans  son  réalisme, 
a  dit  Proudhon,  est  un  des  plus  puissants 
idéalisateurs  que  nous  ayons,  un  peintre  de 
la  plus  vive  imagination.  >  Le  philosophe,  en 
portant  ce  jugement,  a  fort  exagéré,  croyons- 
nous;  il  a  peut-être  été  dupe  dé  ses  propres 
imaginations;  on  ne  saurait  nier,  pourtant, 
que,  dans  certaines  œuvres  du  maître  d'Or- 
nans,  il  n'y  ait  pour  le  moins  autant  de  fan- 
taisie que  de  réalité. 

A  toutes  les  époques,  dans  toutes  les  éco- 
les, il  y  a  eu  des  artistes  qui  ont  fait  une 
étude  attentive  et  passionnée  de  la  nature, 
qui  n'ont  rien  composé  sans  se  conformer 
scrupuleusement  à  la  réalité.  Les  Grecs 
étaient  des  réalistes  enthousiastes.  •  Il  nous 
semble, dit Emeric  David  (Itccherches  sur  l'art 
statuaire),  que  pour  louer  dignement  leurs 
chefs-d'œuvre  nous  devions  y  voir  des  for- 
mes surnaturelles.  Nous  vantons  l'idéal  de  la 
beauté,  l'idéal  de  l'expression.  Les  Grecs 
étaient  plus  simples  :  c'est  la  vérité  qui,  la 
première,  obtint  toujours  leurs  éloges;  ils 
semblaient  ne  louer  que  la  vérité.  Tous  les 
monuments  historiques  en  font  foi.  Les  phi- 
losophes, les  historiens,  les  poètes  du  goût  le 
plus  délicat  et  le  plus  voluptueux,  pour  van- 
ter l'excellence  d  une  belle  ligure,  disaient, 
comme  le  peuple  :  •  Quel  est  l'artiste  qui  u 
mis  tant  de  naturel  et  de  vérité  dans  cette 
figure?  Elle  vit,  elle  respire;  on  la  voit  se 
mouvoir;  ce  n'est  pas  une  imitation,  c'est  un 
être  vivant  !  "  Nous  ne  répéterons  ni  l'histoire 
des  raisins  de  Zeuxis  et  du  rideau  de  Parrha- 
sius,  ni  celle  du  cheval  d'Apelle,  ni  tant  d'au- 
tres du  même  genre  qu'on  trouve  dans  les 
écrits  des  anciens.  Nous  ferons  cependant 
une  remarque  à  ce  sujet.  Que  ces  récits  soient 
fabuleux,  cela  peut  être  ;  mais  ces  fables,  ces 
contes,  en  les  supposant  tels,  ont  été  inven- 
tés par  la  vanité  des  Grecs  ;  ils  ont  été  ac- 
cueillis, répétés,  lorsque  l'art  était  duns  sa 
perfection;  les  Grecs  mettaient  donc  un  grand 
prix  à  l'exacte  imitation  de  la  nature,  car  on 
ne  se  vante  que  de  ce  qu'on  croit  digne  d'être 
vanté.  Myron  avait  fait  une  vache;  elle  était 
si  vruie  que  les  troupeaux,  disait-on,  s'y  trom- 
paient. •  Berger,  écrivait  Anacréon ,  mène 
paître  tes  vaches  plus  loin,  de  crainte  que  tu 
n'emmènes  avec  elles  celle  de  Myron...  Non, 
Myron  ne  l'a  pas  moulée;  le  temps  l'avait 
changée  en  métal,  et  il  a  fait  croire  qu'elle 
était  son  ouvrage...  Si  ses  mamelles  ne  con- 
tiennent point  de  lait,  c'est  la  faute  de  l'ai- 
rain ,  ô  Myron,  ce  n'est  pas  ta  faute  I  ■  Nous 
pourrions  multiplier  les  éloges  de  ce  genre 
consacrés  par  les  poëtes  aux  chefs-d'œuvre 
de  l'art.  La  doctrine  des  philosophes  était 
d'accord  avec  le  sentiment  du  public.  Platon 
disait  :  «  En  ce  qui  concerne  les  arts  dont  le 
but  est  l'imitation,  la  perfection  de  leurs  ou- 
vrages, pour  le  dire  en  un  mot,  dépend  de 
l'égalité  qui  Se  trouve  entre  l'imitation  et  la 
chose  imitée.  C'est  la  vérité  de  l'imitation  que 
nous  devons  principalement  y  rechercher, 
car  ils  ont  pour  objet  lu  ressemblance.  ■  Aris- 
tote  disait  également  :  •  Dans  les  ouvrages 
de  peinture,  de  seulpture,  de  poésie,  en  un 
mot  dans  tout  ce  qui  consiste  en  imitation,  le 
plaisir  qu'on  trouve  à  voir  une  belle  imitation 
ne  vient  pas  précisément  de  l'objet  imité,  mais 
de  cette  réflexion  que  nous  faisons  en  nous- 
mêmes,  qu'en  effet  il  n'est  rien  de  plus  res- 
semblant et  qu'on  dirait  que  c'est  la  chose 
même  et  non  pas  une  simple  représentation.  » 
A  ces  textes  et  à  l'opiuion  d'Ëmeric  David 
sur  les  procédés  de  l'art  chez  les  Grecs,  on  a 
opposé  d'autres  textes  et  d'autres  considéra- 
tions. Platon  s'est  exprimé  ainsi  dans  un  pas- 
sage du  Timée  .•  «  L'artiste  qui,  l'œil  fixé  sur 
l'être  immuable  et  se  servant  d  un  pareil  mo- 
dèle, en  reproduit  l'idée  et  la  vertu  ne  peut 
manquer  d'enfanter  un  tout  d'une  beauté 
achevée,  tandis  que  celui  qui  a  l'œil  fixé  sur 
ce  qui  passe,  avec  ce  modèle  périssable,  ne 
fera  rien  de  beau.  •  Plus  tard,  Cicéron  a  dit 
I  dans  son  livre  sur  l'Orateur  :  ■  Phidias,  ce 
]  grand  artiste,  quand  il  faisait  une  statue  de 
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Jupiter  ou  de  Minerve,  n'avait  pas  sous  les 
yeux,  un  modèle  particulier  dont  il  s'appli- 
quait il  exprimer  la  ressemblance;  mais  au 
fond  do  son  âme  résidait  un  certain  type  ac- 
compli de  la  beauté  sur  lequel  il  tenait  ses 
regards  attachés  et  qui  conduisait  son  art  et 
sa  main.  ■  De  ces  hypothèses  esthétiques, 
Quatremère  de  Quincy  {Essais  sur  l'idéal  dans 
ses  applications  pratiques)  et  d'autres  écri- 
vains modernes  ont  conclu  que  le  procédé 
véritable  de  l'art  grec  a  été  la  représentation 
d'une  beauté  purement  idéale.  Cousin  {Du 
vrai,  du  beau  et  du  bien)  a  développé  sur  ce 
sujet  une  théorie  un  peu  moins  exclusive  : 
•  Sans  doute,  en  un  sens,  l'art  est  une  imita- 
tion, dit-il  ;  car  la  création  absolue  n'appar- 
tient qu'à  Dieu.  Où  le  génie  peut-il  prendre 
les  éléments  sur  lesquels  il  travaille,  sinon 
dans  la  nature  dont  il  fait  partie?  Muis  se 
bornera-t-il  à  les  reproduire  tels  que  la  na- 
ture les  lui  fournit?  N'est-il  que  le  copiste  de 
la  réalité?  Son  seul  mérite  alors  est  celui  de 
la  fidélité  de  la  copie.  Et  quel  travail  plus 
stérile  que  de  calquer  des  œuvres  essentiel- 
lement inimitables  par  la  vie  dont  elles  sont 
douées  1  Si  l'art  est  un  écolier  servile,  il  est 
condamné  à  n'être  jamais  qu'un  écolier  im- 
puissant. Le  véritable  artiste  sent  et  admire 
profondément  la  nature;  mais  tout  dans  la 
nature  n'est  pas  également  admirable.  Ainsi 
que  nous  venons  de  le  dire,  elle  a  quelque 
chose  par  quoi  elle  surpasse  infiniment  l'art, 
c'est  la  vie.  Hors  de  là,  l'art  peut  k  son  tour 
surpasser  la  nature,  à  la  conuition  de  ne  pas 
vouloir  l'imiter  trop  scrupuleusement.  Tout 
objet  naturel,  si  beau  qu'il  soit,  est  défec- 
tueux par  quelque  côté.  Tout  ce  qui  est  réel 
est  imparfait,  lui,  l'horrible  et  le  hideux  s'u- 
nissent au  sublime;  là,  l'élégance  et  la  grâce 
sont  séparées  de  la  grandeur  et  de  la  force. 
Les  traits  de  la  beauté  sont  épars  et  divisés. 
Les  réunir  arbitrairement,  emprunter  à  tel 
visage  une  bouche,  à  tel  autre  des  yeux,  sans 
une  règle  qui  préside  à  ce  choix  et  dirige  ces 
emprunts,  c'est  composer  des  monstres;  ad- 
mettre une  règle,  c'est  admettre  déjà  un  idéal 
diiTéient  de  tous  les  individus.  C'est  cet  idéal 
que  le  véritable  artiste  sa  forme  en  étudiant 
la  nature.  Sans  elle,  il  ne  l'eût  jamais  conçu; 
mais  avec  cet  idéal  il  la  juge  elle-même,  il 
la  rectifie  et  il  ose  entreprendre  de  se  mesu- 
rer avec  elle...  Deux  extrémités  également 
dangereuses  :  un  idéal  mort  ou  l'absence 
d'idéal.  Ou  bien  on  copie  le  modèle  et  on 
manque  la  vraie  beauté  ;  ou  bien  on  travaille 
de  tête  et  ontombe  dans  une  idéalité  sans  ca- 
ractère. Le  génie  est  une  perception  prompte 
et  il  ne  de  la  juste  proportion  dans  laquelle 
.  l'idéal  et  le  naturel,  la  forme  et  la  pensée  se 
doivent  unir.  Cette  union  est  !a  perfection  de 
l'art;  les  chefs-d'œuvre  sont,  à  ce  prix... 
Mais,  en  réunissant  ces  deux  éléments,  ces  ' 
deux  conditions,  il  les  faut  distinguer  et  sa- 
voir les  mettre  à  leur  place.  11  n'y  a  pas 
d'idéal  vi ai  sans  forme  déterminée;  il  n'y  a 
pas  d'unité  sans  variété,  de  genre  sans  indi- 
vidus; mais  enfin  le  fond  du  beau,  c'est  l'idée; 
ce  qui  fait  l'art,  c'est  avant  tout  la  réalisa- 
tion de  l'idée  et  non  pas  l'imitation  de  telle 
ou  telle  forme  particulière.  »  Celte  théorie, 
qui  est  devenue  classique,  insiste  à  bon  droit 
sur  le  grand  rôle  que  doit  jouer  l'imagination 
dans  la  création  d  œuvres  d'urt;  elle  recon- 
naît également  l'importance  que  doit  avoir 
l'observation  de  la  réalité,  mais  elle  la  subor- 
donne complètement  à  la  recherche  de  l'idée. 
La  doctrine  réaliste  veut  que  ces  rôles  soient 
intervertis. 

L'art  s'est  corrompu,  à  diverses  époques, 
par  l'abus  de  l'idéal;  il  s'est  régénéré  par  le 
retour  à  l'imitation  directe  de  la  nature.  Vers 
la  fin  du  moyen  âge,  la  peinture  et  la  sculp- 
ture, condamnées  depuis  longtemps  à  régler 
leurs  conceptions  d  après  les  prescriptions 
ecclésiastiques,  reproduisaient  servilement  et 
uniformément  des  types  consacrés,  dépourvus 
do  tout  caractère  de  réalité.  Giotto  et  les 
illustres 'précurseurs  de  la  Renaissance  ita- 
lienne eurent  l'audace  de  peindre  les  hommes 
et  les  choses  qu'ils  avaient  sous  les  yeux  ;  ils 
sauvèrent  l'art.  Une  révolution  anafogue  s'o- 
péra au  xv»  siècle  dans  les  écoles  du  Nord, 
en  France,  en  Allemagne  et  dans  les  Pays- 
Bas.  Les  Van  Eyck  et  leurs  disciples,  Rogicr 
van  der  Weyden,  Memling,  Hugo  van  der 
Goes,  etc.,  sont  des  réalistes  naïfs  et  char- 
mants, qui  ont  pris  pour  modèles  de  leurs 
figures  religieuses  les  gens  de  leur  époque, 
qui  en  ont  reproduit  minutieusement  les  beau- 
tés et  les  laideurs,  les  allures  et  les  eostumes 
et  qui  les  ont  fait  se  mouvoir  dans  des  paysa- 
ges empruntés  aux  Flandres.  En  Allemagne, 
Martin  SchOn,  Albert  Durer  et  ses  disciples; 
en  France,  Jehan  Fouquet,  les  Clouet,  Du- 
nionstiur  ont  été  des  imitateurs  sincères  de 
la  nature.  Les  maîtres  les  plus  illustres  de 
l'école  italienne,  Léonard  de  Vinci,  Michel- 
Ange,  Raphaël,  le  Titien,  n'ont  point  été  des 
idéalistes,  au  sens  étroit,  exclusif  du  mot;  ils 
ont  pu  concevoir  dos  compositions  d'un  sen- 
timent plus  ou  moins  élevé,  d'un  caractère 
plus  ou  moins  noble;  mais  ils  n'ont  peint  au- 
cune ligure  sans  prendre  la  nature  pour  mo- 
dèle. La  Madone  de  Raphaël  n'est  autre  que 
"la  Fornarinu.  Certains  peintres  des  écoles 
italienne  et  espagnole,  le  Caravane,  Man- 
fredi,  le  Bassan,  Kibeiu,  iîurbaran,  Murillo, 
Yelazquëz,  ont  été  des  naturalistes  véhé- 
ments, de  véritables  réalistes;  ils  ont  voulu 
prouver  que  toute  réalité  était  bonne  à  pein- 
dre et  que  la  laideur  même  pouvait  être  trans- 
figurée par  le  charme  d'une  exécution  puis- 
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santé,  d'une  couleur  hardie,  d'une  lumière 
habilement  et  savamment  distribuée  ;  ils  ont 
mis  en  scène  des  mendiants,  des  ivrognes, 
des  bohémiens,  des  truands,  des  nains,  des  es- 
tropiés, toutes  les  misères  morales  et" toutes 
les  difformités  physiques. 

En  Hollande  et  en  Flandre,  la  peinture  fut 
aussi  essentiellement  réaliste;  elle  entreprit 
de  représenter  les  types,  les  mœurs  et  les 
usages  des  gens  des  villes  et  des  campagnes; 
elle  ne  recula  ni  devant  la  triviuUté  ni  de- 
vant la  laideur  ;  mais  elle  sut  trouver  aussi 
la  beauté,  l'élégance  et  la  grâce:  à  côté  de 
Teniers,  de  Brauwer,  des  Ostade,  de  Jan 
Steen,  il  y  eut  llieris,  Metsu,  Gérard  Dov; 
àcôté  de  Jordaens,  il  y  eut  Van  Dycfc;  à 
côté  du  Rubens  de  la  Kermesse,  il  y  eut  le 
Rubans  de  lu  galerie  de  Marie  de  Medieis;  a. 
côté  du  Rembrandt  marquant  dans  l'expres- 
sion d'un  visage  les  vices  les  plus  ignobles, 
il  y  eut  le  Rembrandt  éclairant  d'un  rayon 
magique  et  entourant  d'une  auréole  de  poésie 
des  têtes  de  penseurs,  de  philosophes,  d'apô- 
tres, de  savants. 

Le  réalisme  contemporain  se  distingue  par 
sa  tendance  à  représenter  les  paysans  et  les 
ouvriers  dans  leurs  occupations  les  plus  gra- 
ves, dans  leurs  joies  les  plus  douces,  dans 
leurs  misères  les  moins  dégradantes;  il  laisse 
aux  Hollandais  et  aux  Flamands  les  ivrognes 
et  les  débauchés,  il  peint  les  travailleurs. 
La  preuve,  du  reste,  que  ces  sujets-là  con- 
tiennent autant  d'idéal  que  les  scènes  héroï- 
ques des  académiciens,  c'est  que  les  artistes 
qui  les  ont  traités  y  ont  déployé  une  extrême 
variété  de  sentiment  et  nous  impressionnent, 
par  suite,  fort  diversement.  Millet  a  quelque 
chose  d'austère,  d'âpre,  de  solennel  dans  sa 
manière  de  représenter  les  paysans;  Breton 
est  plus  souriant  et  plus  doux.  S'il  nous 
fallait  citer  ici  tous  les  peintres  de  ce  temps 
qui  sont  plus  ou  moins  entachés  de  réalisme, 
la  liste  serait  longue.  Nous  nous  contente-- 
rons  de  mentionner  :  Fr.  Bon  vin,  Amand 
Gautier,  Billet,  Gustave  Brion ,  Desbrusses, 
Gustave  Doré,  Ch.  Jacque,  Duez,  Carolus 
Duran,  Pantin -Latour,  Henner,  F.  llum- 
bert.Manet  (réaliste  excentrique;,  MonginOt, 
A.  de  Neuville,  Ribot,  Vollon,  etc.,  et,  parmi 
les  peintres  étrangers ,  le  Hongrois  Mun- 
kacsy,  le  Suisse  Franck  Bucbser,  le  Belge 
Ch.  De  Groux,  etc.  Quant  aux  réalistes  an- 
glais, nous  en  avons  parlé  au  mot  préra- 
phaélites, sous  lequel  ou  les  désigne. 

RÉALISTE  s.  (ré-a-li-ste  —  du  lat.  realis, 
réel).  lJhdos.  Nom  donné ,à  des  scolastiques 
qui  croyaient  que  les  universuux  existent 
réellement  et  s'individualisent  dans  des  êtres 
particuliers,  dont  ils  forment  l'essence  iden- 
tique -.Les  réalistes  et  les  nominalistes. 
Louis  A7,  fatigua  des  disputes  des  nominaux 
et  des  réalistes,  fit  enchaîner  et  enclouer 
dans  les  bibliothèques  les  gros  ouvrages  des 
premiers,  afin  qu'un  ne  les  pût  lire.  (Chateaub.) 

—  Se  dit  de  ceux  qui,  en  Allemagne,  veu- 
lent restreindre  l'étude  des  langues  classi- 
ques, et  prendre  pour  base  de  l'enseignement 
les  sciences  pratiques  et  industrielles. 

—  Littér.  et  B.-arts.  Partisans  de  l'école  du 
réalisme  :  Ecrivains  réalistes.  Tout  homme 
qui  se  dit  réaliste  nie  parait  aussi  fat  "que 
celui  qui  ferait  graver  sur  ses  cartes  de  vi- 
site,à  ta  suite  de  son  nom;  M.*",  homme  d'es- 
prit. (Clmmpfl.)  Nul  doute  qu'à  un  moment 
donné  les  critiques,  pris  dans  leurs  propres 
pièges,  ne  cherchent  à  diviser  les  écrivains  en 
bons  réalistes  et  eu  mauvais  réalistes. 
(Champfl.)  Soyons  vrai;  mais  pourquoi  être 
réaliste,  pourquoi  être  vulgaire?  {H\.n-liv.\xva.) 
Hoffmann  passe  pour  un  poète  fantastique  ; 
c'est,  au  contraire,  un  réaliste  violent,  fl'h. 
Gaut.)  iVe  me  partes  pas  de  drames  à  noires 
intrigues,  de  pièces  réalistes,  représentant  à 
leur  miroir  trop  fidèle  les  ennuis  de  la  jour- 
née. (Th.  Gaut.)  Viens,  réaliste  I  Dans  les 
pots  que  tu  nommes  ta. palette,  trempe  ces 
queues  de  vache  que  tu  nommes  tes  pinceaux. 
(L.  Veuillot.)  Le  réaliste  est  celui  qui  cher- 
che d  s'effacer  devant  la  nature.  (E.Scherer.) 

Au  Heu  d'Êtres  humains,  ils  font  des  animaux 
Encore  non  classés  par  les  naturalistes  ; 
Excuseî-les,  Seigneur,  ce  sont  des  réalistes. 

Tu.  de  Banville. 

—  Encycl.  V.  RÉALISME. 

RÉALITÉS,  f.  (ré-a-li-té  —  du  hit.  realitas). 
Chose  réelle  ;  existence  effective  :  La  réa- 
lité d'un  payement.  On  ne  vous  offre  pas  des 
choses  en  l'air,  des  chimères,  ce  sont  des  réa- 
lités. La  poésie  s'exerce,  se  plaît  dans  les 
fictions,  dans  les  figures  ,  toujours  hors  de  la 
réalité  des  choses,  et  c'est  ta  réalité  seule 
qui  peut  satisfaire  un  entendement  bien  sain. 
(St-iivrem.)  Les  hommes,  ne  pouvant  guère 
compter  tes  uns  sur  tes  autres  pour  la  réalité, 
soi»  convenus  entre  eux  de  se  contenter  des  ap- 
parences. (La  Bruy.)  Dans  tes  faveurs  de  la 
fortune  r  comme  dans  celtes  de  l'amour,  on  ne 
pusse  guère  de  l'imagination  à  la  réalité 
sans  y  perdre.  (Fonten.)  Réduisez  le  bon- 
heur au  petit  sachet  de  la  réalité,  et  puis 
dites-moi  ce  que  ce  sera.  (Diderot.)  H  y  a 
quelque  chose  d'aride  dans  la  réalité  que 
l'on  s'efforce  en  vain  de  changer.  (Mme  de 
Staël.)  Les  écrivains  du  dernier  siècle  suppo- 
sent un  ordre  de  choses  purement  idéal,  bon 
suivant  eux,  et  dont  ils  partent  comme  d'une 
donnée  pour  juger  les  réalités.  (J.'de  Mais- 
tre.)  La  philosophie  idéaliste  s'est  perdue  dans 
la  négation  dès  réalités.  (Ballauche.)  La  cen- 
sure crée  une  société  factice ,  substitue  la  fie- 


REAL 

(ton  à  la  réalité.  (Chateaub.)  Les  femmes 
croient  à  la  réalité  de  tout  ce  qui  sert  teurs 
intérêts  et  leurs  passions.  (Balz.)  Le  travail , 
comme  la  liberté,  l'amour,  l'ambition,  le  gé- 
nie, est  chose  vague  et  indéterminée  de  sa  na- 
ture, mais  oui  se  définit  qualitativement  par 
son  objet ,  c  est-à-dire  qui  devient  une  réalité 
par  le  produit.  (Proudh.)  Si  l'égalité  absolue 
est  une  chimère,  la  mutualité  seule  est  une 
réalité.  (Mm<>  E.  de  Gir.)  La  réalité  est  trop 
froide  pour  fanatiser  l'esprit  humain;  il  ne  se 
passionne  que  pour  des  choses  un  peu  plus 
grandes  que  nature.  (Lamart.)  La  réalité  qui 
tombe  sous  nos  sens  n'est  pas  toute  la  réalité. 
(JoufFroy.)  L'imagination  ne  peut  rien  créer 
d'aussi  laid  que  certaines  RÉALITÉS.  (G.  Sand.) 
La  science  est  la  connaitsance  des  réalités  de 
la  nature  et  de  l'histoire.  (Lacord.)  L'homme 
de  lettres  élève  autour  de  lui  un  monde  idéal 
auquel  il  donne  la  réalité  et  la  vie.  (Berryer.) 
En  tout ,  comme  peintre,  Rousseau  a  le  senti- 
ment de  la  réalité.  (Sle-Benve.)  Le  cantr  se 
brise  lorsque. après  avoir  été  dilaté  outre  me- 
sure par  l'espérance  à  la  tiède  haleine,  il  ren- 
tre et  se  renferme  dans  la  froide  réalité. 
(Alex.  Dum.)  L'incertitude  est  le  pire  de  tous 
les  maux,  jusqu'au  moment  où  la  réalité  vient 
nous  faire  regretter  l'incertitude.  (A.  Karr.) 
L'imagination,  c'est  h  sentiment  indéfini  des 
formes  possibles,  moins  la  conscience  de  leur 
réalité;  c'est  l'anachronisme  de  la  vérité. 
(Raspail.) 

Elle  fait  des  tableaux  couvrir  les  nudités, 

Mais  elle  a  de  l'amour  pour  les  réalités. 

Molière. 
Chacun  tourne  en  réalités , 
Autant  qVil  peut,  ses  propres  songes. 
La  Fontaine. 

Du  nectar  idéal  sitôt  qu'elle  a  goûté, 

La  nature  répugne  à  la  réalité. 

Lamartine. 

Pourquoi  le  ciel  mrt-il  tant  d'inégalité 

Entre  noire  désir  et  la  réalité  ? 

E.  Auocea. 

—  Loc.  adv.  En  réalité,  Réellement,  ef- 
fectivement ;  Il  est  heureux  en  apparence; 
muis  il  ne  l'est  pas  en  réalité.  (Acnd.)  Plus 
an  a  de  morale  en  paroles,  moins  on  a  de  mœurs 
en  réalité.  (Palissot.)  Citez  les  peuples  bar- 
bares, tes  parents  vendaient  leur  fille  à  qui 
voulait  l'épouser  et  l'hymen  n'était  en  réalité 
qu'une  vente.  (Maury.) 

RénlUés    dans    l'Iliade    et    dans    1  Odyssée 

(les)  [Die  Healien  in  der  Iliade  uud  Odyssée], 
par  J.-B.  Friedreich  (1851,  1  vol.  in-S»). 

Etudier  les  réalités  dans  Homère,  c'est 
rechercher  dans  l'Iliade  et  dans  l'Odyssée, 
ces  sources  premières  des  connaissances  du 
monde  occidental,  toutes  les  notions  posi- 
tives de  physique,  de  géographie,  d'histoire, 
de  scionces,d'arts,de  théologie.de  morale,etc, 

?ui  ont  servi,  pour  ainsi  dire,  de  trame  et  de 
onds  à  ces  poèmes  immortels.  Il  existe  sur 
ce  sujet,  soit  des  ouvrages  généraux,  par 
exemple  ceux  de  Feith  et  de  Terpstra,  soit 
des  monographies  publiées  à  part  ou  impri- 
mées dans  des  recueils.  M.  Friedreich  a  réuni 
toutes  les  recherches  éparses  ;  il  y  a  ajouté 
ses  propres  observations  et  il  a  donné  ainsi 
un  travail  complet  sur  les  réalités  homéri- 
ques; son  volume  est  divisa  en  huit  chapi- 
tres qui  renferment  eux-mêmes  de  nombreu- 
ses subdivisions  :  le  Globe  et  la  Connaissance 
de  la  terre;  Minéraux,  végétaux  et  animaux; 
l'Homme  (organisation  physique,  famille,  so- 
ciété, usages  domestiques,  arts,  coutumes, 
exercices,  guerre  et,  en  particulier,  guerre 
de  Troie,  politique,  jurisprudence,  religion); 
Héros  ;  Individualités  (  histoire  des  divers 
personnages  dont  il  est  question  dans  Ho- 
mère); Dieux.  On  a  reproché  k  M.  Friedreich 
de  n'être  pas  toujours  au  courant  des  ques- 
tions scientifiques  que  soulève  l'étude  des 
poèmes  homériques ,  de  ne  pas  connaître 
i'existenee  de  plusieurs  monographies  rela- 
tives à  ces  questions,  de  n'avoir  pas  usé  as- 
sez des  scoliasles,  de  n'avoir  pas  cité  inté- 
gralement les  vers  d'Homère;  enfin,  de  n'a- 
voir donna  qu'une  table  tout  à  fait  insuffi- 
sante, et  d'avoir  omis  complètement  un  index 
des  mots  grecs;  son  livre  n'en  est  pas  moins 
une  des  publications  les  plus  importantes 
qu'on  doive  à  l'Allemagne  savante. 

RÉALLÉGUER  v.  a.  OU  tr.  (ré-al-lé-ghé  — 
du  préf.  ré  et  de  alléguer).  Alléguer  de  nou- 
veau. 

HLALI.ON,  village  et  commune  de  France 
(Hautes-Alpes),  cant.  de  Savines,  arrond.  et 
à  14  kilom.  d'Embrun,  à  33  kilom.  de  Gap  ; 
S54  hub.  Ce  village  est  dominé  par  des  ro- 
chers que  couronnent  les  ruines  d'un  ancien 
château  fort.  Au  S.  se  dresse  la  montagne  de 
Chabrières  dont  le  sommet  atteint  2,405  met. 

RÉALMOÎST,  bourg  de  France  (Tarn),ch.-1. 
de  cant.,  arrond.  et  à  is  kilom.  d'Albi,  dans 
une  riche  vallée  que  fertilisent  les  eaux  de 
l'Adou;  pop,  aggl.,  2,114  hab.  —  pop.  lot., 
2,647  hab.  Filature  de  laine ,  fabriques  de 
draps ,  teintureries ,  tanneries.  Aux  environs, 
-mines  d'argent  et  de  houille.  Patrie  du  juris- 
consulte Jean  Cotas.  Cette  petite  ville  a  été 
bâtie  au  xme  siècle, 

KÙ.ILP,  chalet  de  la  Suisse,  cant.  d'Uri, 
dans  les  environs  d'Hospit&l  ou  Hospenthal. 
Les  capucins  y  ont  une  chapelle  et  un  cou- 
vent fondés  en  1753,  et  y  font  le  commerce 
de  cabureliers.  Leurs  crêpes  méritent  la  ré- 
putation dont  elles  jouissent. 

REAL  SCHULE  s.  m.  (re -al-chu-le  —  mot 
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ail.).  Nom  que  l'on  donne  en  Allemagne  aux 
écoles  fondées  d'après  le  système  des  réa- 
listes. 

EÊALVILLE,  village  et  comm,  de  France 
(Tarn-et-Garonne),  cant.  de  Caussade,  ar- 
rond. età  15  kilom.  de  Montauban  ;  1,815  hab. 
Réulville  est  situé  près  de  la  rive  droite  de 
l'Aveyron  ,  que  l'on  franchit  sur  un  beau 
pont  en  pierre.  Le  nom  de  Réalville  vient  du 
latin  Itegalis  villa.  Près  de  là  se  trouve  l'ab- 
baye de  Saint-Marcel,  donnée  par  Armand 
de  Montpezat  et  ses  frères  aux  religieux  de 
SeptfontS. 

RÉAMARRER  v.  a.  ou  tr.  (ré-a-ma-ré  — 
du  préf.  ré  et  de  amarrer).  Amarrer  de  nou- 
veau. 

RÉAMONCELER  v.  a.  OU  tr.  (ré-a-mon- 
se-lé  —  du  préf.  ré  et  de  amonceisr).  Amon- 
celer de  nouveau. 

RÉANIMÉ,  ÉE  adj.  (ré-a-ni-mé  —  du  préf. 
ré  et  de  animé).  Techn.  Se  dit  des  terres  sè- 
ches que  l'on  arrose  pour  qu'il  s'y  reforme  du 
salpêtre. 

RÉANIMER  v.  a.  ou  tr.'  (ré-a-ni-mé  —  du 
préf.  ré  et  de  animer).  Animer  de  nouveau  : 
Réanimer  le  feu. 

—  Technol.  Arroser  des  terres  sèches  pour 
que  le  salpêtre  s'y  reproduise. 

RÉANNEXER  v.  a.  ou  tr.  (ré-a-nè-ksé  — 
du  préf.  ré  et  de  annexer).  Annexer  de  nou-  , 
veau. 

RÉANNEXION  s.  f.  (re-a-no-ksi-on  —  du 
préf.  ré  et  de  annexion).  Nouvelle  unnexion  : 
L'avenir  amènera  sans  doute  In  réannexion  à 
la  France  d'un  territoire  qui  en  fait  naturel- 
lement partie.  Les  Snvoisiens  s'agitent  et  se 
réunissent  pour  demander  à  leur  roi  de  con- 
sentir à  la  réannexion  de  la  Savoie  à  la 
France.  (Jotirn.) 

RÉAPLANIR  v.  a.  ou  tr.(ré-a-pla-nir  —  du 
préf.  ré  et  do  aplanir).  Aplanir  do  nouveau  : 
//  faut  réaplanir  ces  terres. 

RÉAPPARAÎTRE  v.  n.  ou  intr.  (ré-a-pa- 
rè-tre  —  du  préf.  ré  et  de  apparaître).  Ap- 
paraître de  nouveau  :  Le  fantôme  lui  réap- 
parut plusieurs  fois. 

RÉAPPARITION  s.  f.  (ré-a-pa-ri-si-on  — 
du  préf.  ré  et  de  apparition).  Action  d'appa- 
raître de  nouveau  :  La  réapparition  d'une 
fièvre.  Le  public  s'est  montré  très-satisfait  de 
la  réapparition  de  cette  pièce. 

—  Astron.  Vue  d'un  astre  qui  commence  k 
reparaître,  après  une  éclipse,  ou  après  avoir 
été  longtemps  sans  être  aperçu  :  La  réap- 
parition d'une  étoile.  La  réapparition  d'une 
comète, 

RÉAPPEL  s.  m.  (ré-apél  —  du  préf.  ré  et 
de  appel).  Second  appel,  appel  que  l'on  fait 
après  le  premier  :  Ou  avait  fait  l'appel,  et  on 
venait  de  commencer  te  réappel. 

RÉAPPELANT  s.  m.  (ré-a-pe-Ian  —  du 
préf.  ré  et  de  appelant),  frat.  Celui  qui  a  in- 
terjeté deux  fois  appel. 

RÉAPPELER  v.  a.  ou  tr.  (ré-a-pe-lé  —  du 
préf.  ré  et  de  appeler.  Double  !a  consonne 
linale  du  radical,  toutes  les  fois  que  la  ter- 
minaison commence  par  un  e  muet  :  Je  réap- 
pelle; je  réappellerai,  etc.).  Appeler  de  nou- 
veau. 

—  v.  n.  ou  intr.  Faire  un  second  appel  : 
On  va  réapfkler.  (Acad.) 

RÉAPPLIQUER  v.  a.  ou  tr,  (ré-a-pli-ké  — 
du  préf.  ré  et  de  appliquer).  Appliquer  de 
nouveau  :  Il  lia  d'abord  l'artère  au  moyen 
d'un  fit  de  soie;  puis  il  lava  tes  chairs  et  les 
RÉAPPLtQUA  sur  le  crâne.  (Alex.  Dum.) 

RÉÂPPOSER  v,  a.  ou  tr,  (ré-a-pc«-zâ  —  du 
préf.  ré  et  de  apposer).  Apposer  de  nouveau: 
Réapfoser  des  scellés. 

RÉAPPOSITION  s,  f.  (ré-a-po-zi-si-on  — 
du  préf.  ré  et  de  apposition).  Action  d'appo- 
ser de  nouveau  :  La  réapposition  des  scellés. 

RÉAPPRÉCIATION  s.  f.  (ré-n-pré-si-a-si- 
on  —  du  préf.  ré  et  de  appréciation).  Action 
d'upprécier  une  seconde  fois  ;  On  dut  faire 
une  juste  réappréciation  de  tous  les  tarifs. 

RÉAPPRÉGIER  v.  a.  ou  tr.  (ré-a-prô-si-é  — 
du  préf.  ré  et  de  apprécier).  Admin.  Appré- 
cier de  nouveau  lu  valeur  d'un  objet. 

RÉAPPRENDRE  v.  a.  ou  tr.  (ré-a-pran-dra 
—  du  préf.  ré  et  de  apprendre).  Apprendre 
de  nouveau  :  le  crois  que  je  vais  être  obligé 
de  réapprendra  «ion  arithmétique. 

EÉ ARGENTÉ,  ÉE  (ré-ar-jan-té)  part,  passé 
du  v.  Réargenter.  Argenté  de  nouveau  :  Des 
couverts  réargentés. 

RÉARGENTER  v.  a.  ou  tr.  (ré-ar-jan-té  — 
du  préf.  ré  et  de  argenter).  Argenter  de  nou- 
veau :  Réargenter  des  chandeliers.  Réar- 
genter des  couverts. 

Se  réargenter  v.  pr.  Etre  réargenté  :  Les 
couverts  dits  de  Ruais  SB  RÉaRGentent 
et  se  conservent  plus  ou  moins  selon  la  pro- 
portion de  l'argenture. 

RÉARMEMENT  s.  m.  (ré-ar-me-man  — rad. 
réarmer).  Nouvel  armement  :  Le  réarmement 
d'une  place  de  guerre.  Le  réarmement  d'tois 
flotte. 

RÉARMER  v.  a.  ou  tr.  (ré-ar-mé  —  du  préf. 
ré  et  de  armer).  Armer  de  nouveau  ;  Réar- 
mer une  place  forte,  une  citadelle.  Réarmer 
un  vaisseau.  Sur  cet  isthme  et  sur  les  glacis  de 
la  vieille  forteresse  en  ruine  que  l'on  va  réar- 
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mer,  on  trouve  un  thym  d'un  parfum  déli~ 
deux.  (Ad.  Meyer.)  Il  Absol.  ;  Le  bruit  court 
que  te  gouvernement  anglais  songe  à  réarmer. 

—  Fig.  Se  munir,  s'entourer  de  précau- 
tions :  On  voit  chaque  jour  les  gouvernements 
inintelligents  réarmer  leur  autorité  contre  le 
courant  de  l'opinion. 

RÉARPENTAGE  3.  m.  (ré-ar-pan-ta-je  — 
rad.  réarpenter).  Nouvel  arpentage,  qui  a 
pour  but  de  vérifier  l'exactitude  d'un  pre- 
mier arpentage,  surtout  quand  il  s'agit  de  la 
vente  des  coupes  de  bois. 

RÉARPENTER  v.  a.  ou  tr.  (ré-ar-pan-té  — 
du  préf.  ré  et  de  arpenter).  Arpenter  de  nou- 
veau :  Réarpenter  une  coupe  de  bois. 

RÉART,  torrent  de  France  (Pyrénées- 
Orientales).  Il  se  perd  dans  l'étang  de  Suint- 
Nazaire  après  40  kilom.  de  cours.  A  la  suite 
d'une  forte  pluie,  ce  torrent  devient  très-dan- 
gereux et  recouvre  une  grande  étendue  de 
terrain.  Ses  eaux,  qui  se  déversaient  jadis 
dans  des  marais  infects,  fertilisent  aujour- 
d'hui la  plaine,  grâce  aux  nombreux  canaux 
d'irrigation  qu'on  y  a  creusés. 

RÉASSERVI ,  IE  (ré-a-sèr-vi)  part,  passé 
du  v.  Réasservir.  Asservi  de  nouveau  :  Les 
Polonais  furent  réasservis  plus  durement  en- 
core que  la  première  fois. 

RÉASSERVIR  v.  a.  ou  tr.  (ré-a-sèr-vir  — 
,  du  préf.  ré  et  de  asservir).  Asservir  de  nou- 
veau :  Réasservir  une  nation. 

RÉASSERVISSEMENT  S.  m.  (ré-a-sèr-vi- 
se-nian  —  nul.  réasservir).  Action  de  réas- 
servii-  :  Le  peuple  juif  eut  alors  à  subir  un 

RÉASSE(RVISSEMliNT. 

RÉASSIGNATION  s.  f.  (ré-a-si-gna-si-on  ; 
ffn  mM.-^TAà. réassigner).  Jurispr.  Nouvelle 
assignation  devant  un  juge  :  Faire  une  réas- 
signation. Donner  une  reassignation. 

—  Fin.  Assignation  sur  un  autre  fonds  que 
celui  qui  avait  été  affecté  d'abord  au  paye- 
ment d'une  somme. 

RÉASSIGNER  v.  a.  ou  tr.  (ré-a-si-gné; 
gn  mil.  — du  préf.  ré  et  de  assigner).  Jurispr. 
Assigner  une  seconde  fois. 

RÉASSOCIER  (SE)  v.  pr.  (ré-a-so-si-é  —  du 
préf.  ré  et  de  associer).  S'associer,  se  join- 
dre, se  réunir  de  nouveau  :  Les  philosophes 
devaient  donc  rentrer  dans  la  seule  voie  d'é- 
lévation qui  leur  fût  connue  ,  pour  se  réas- 
socier au  sacerdoce.  (Fourier.) 

RÉASSOMPTION  s.  f.  (ré-a-son-psi-on  — 
du  préf.  ré,  et  du  lat.  assumptio,  action  de 
prendre).  Théol.  Miracle  par  lequel  Jésus 
aurait  repris  le  sang  qu'il  avait  perdu  sur  la 
croix. 

—  Encycl.  Ce  terme  appartient  à  la  lan- 
gue de  la  moderne  théologie  luthérienne  de 
France  et  d'Allemagne.  On  sait  que  pour 
cette  théologie,  comme  pour  le  catholicisme, 
l'eucharistie  est  non  pas  un  symbole,  mais 
une  réalité;  en  d'autres  termes,  le  fidèle  s'y 
assimile  la  chair  et  le  sang  mêmes  de  Jésus-  ; 
Christ.  Mais  les  théologiens  d'autrefois  n'a-  ' 
vaient  pas  pensé  à  tout.  Ceux  de  nos  jours 
ont  découvert  une  difficulté  jusqu'ici  non 
aperçue.  Eh  I  quoi  I  buvez  et  mangez.  Man- 
ger, oui;  cela  se  peut.  Mais  boire?  N'est-il 
pas  écrit,  en  parlant  du  Fils  de  Dieu,  que  son 
sang  a  été  répandu  pour  nos  offenses?  Son 
sang  n'a-t-il  pas  conlé,  en  effet,  sur  la  croix? 
Il  n  est  donc  pas  exact  de  dire  que  nous  puis- 
sions boire  son  sang.  Non,  a-t-on  répondu,  à 
moins  d'un  miracle.  Et  c'est  ce  miracle  qui 
s'appelle  la  réassomplion.  Le  sang  versé  sur 
la  croix  a  été  miraculeusement  réassumé  ou 
réintégré  dans  les  artères  du  Seigneur,  lors 
de  sa  résurrection,  sans  qu'il  en  manquât 
une  goutte.  Car  enfin,  pour  nous  donner  son 
sang  à  boire,  il  faut  bien  qu'il  l'ait.  Mais, 
admirez  la  profondeur  de  la  révélation,  le 
psaume,  xvi  avait  précisément  annoncé  ce 
miracle  de  la  réassomplion l  Sur  cette  expli- 
cation, grand  débat  dans  l'école  :  les  uns  s'en 
contentent  ;  les  autres  préfèrent  avouer  qu'on 
mange  le  corps,  mais  qu'on  ne  boit'  pas  le 
sang  du  Christ  dans  la  cène.  L'illustre  Tho- 
masius,  d'Erlangen,  a  trouvé  une  solution. 
11  admet  que  toutes  les  molécules  du  sang 
restées  dans  le  corps  de'Jôsus  ont  été  en- 
globées dans  la  glorification  de  tout  le  corps; 
or,  la  matière  glorifiée,  on  le  sait,  n'est  plus 
sujette  aux  misères  de  la  condition  commune 
des  matières  ;  elle  est,  entre  autres  qualités, 
aussi  inépuisable,  qu'on  voudra.  Ainsi  s'ex- 
plique l'existence  de  cette  source  éternelle 
de  sang  qui  coule  pour  les  fidèles  dans  la 
cène  et  qui  ne  saurait  tarir.  D'autres  ont 
trouvé  pourtant  des  difficultés  à  cette  solu- 
tion, et  Thomasius  lui-même  confesse  qu'il 
ne  s'explique  pas  bien  comment  le  Seigneur 

a  pu  distribuer  séparément,  son  corps  et  son 
sang.  S'il  distribue  son  corps,  le  sang  y  est 
renfermé.  Pas  de  corps  sans  le  sang.  Com- 
ment donc  les  distingue-t-il  dans  la  formule 
sacramentelle  de  la  cène?  Thomasius  ne  se 
l'explique  pas.  Probablement,  il  y  a  là-des- 
sous quelque  mystère  sublime  réservé  à  l'in- 
telligence de  nos  arrière-neveux  et  qu'éri- 
gera en  dogme  quelque  concile  du  xxo  siècle. 

RÉASSUMER  v."  a.  ou  tr.  (ré-a-su-mé  — 
du  préf.  ré,  et  de  assufher).  Assumer  de  nou- 
veau :  Réassumer  une  obligation. 

—  Théol.  Infuser,  introduire  de  nouveau, 
en  parlant  du  sang  de  Jésus  après  sa  résur- 
rection ;  Jésus  ne  put  ressusciter  qu'en  rkas- 
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sdmant  dans  ses  veines  le  sang  qu'il  avait 
perdu. 

RÉASSURANCE  s.  f.  (ré-a-su-ran-se  — 
rad.  réassurer).  Contrat  qui  constate  une 
nouvelle  assurance,  un  nouvel  engagement 
entre  l'assureur  et  l'assuré. 

—  Compagnie  de  réassurance,  Société  qui 
ne  traite  qu'avec  les  compagnies  d'assurance 
proprement  dites  et  n'a  aucun  rapport  direct 
avec  les  assurés. 

RÉASSURÉ  (ré-a-su-ré)  part,  passé  du  v. 
Réassuré.  Assuré  de  nouveau. 

—  Substantiv,  Personne  qui  s'est  fait  as- 
surer de  nouveau  :  Le  réassuré  est,  à  l'égard 
du  réassureur,  comme  le  propriétaire  deschoses 
dont  il  s'est  fait  l'assureur.  (A,  Mignot.) 

RÉASSURER  v.  a.  ou  tr.  (ré-a-su-ré  —  du 
préf.  ré,  et  de  assurer).  Assurer  de  nouveau  : 
On  offre  de  me  réassurer  à  de  meilleures 
conditions. 

Se  réassurer  v.  pr.  Signer  une  nouvelle 
police  d'assurance, 

RÉASSUREUR  s.  m.  (ré-a-su-reur  —  rad. 
réassurer).  Celui  qui  réassure,  qui  assure  de 
nouveau. 

.  HEATE,  aujourd'hui  Rieti,  ancienne  ville  de 
l'Italie  centrale,  sur  le  Velinus.  Elle  était  la 
capitale  de  la  Sabine.  V.  Rieti. 

RÉATTAQUER  v.  a.  ou  tr.  (ré-a-ta-ké  — 
du  préf.  ré,  et  de  attaquer).  Attaquer  'de 
nouveau. 

RÉATTELER  v.  a.  ou  tr.  (ré-à-te-lé  —  du 
préf.  ré,  et  de  atteler).  Atteler  de  nouveau  : 
A  peine  venait-on  de  dételer  les  chevaux,  qu'il 
fallut  les  réatteler.  [1  Absol.  :  Vers  deux 
heures  on  réattelle  et  on  termine  le  battage. 

RÉATTRACTION  s.  f.  (ré-a-tra-ksi-on  — 
du  préf.  ré,  et  de  attraction).  Physiq.  Action 
d'un  corps  électrisé,  par  laquelle  il  attire  de 
nouveau  un  corps  qu'il  avait  déjà  attiré,  mais 
qu'il  avait  ensuite  repoussé. 

REATU  (IN)  loc.  adv.  (inn-ré-a-tu—  mots 
lat.  qui  signif.  en  inculpation).  Procéd.  En 
prévention,  en  accusation  :  Etre,  se  trouver 

IN  REATU. 

—  Encycl.  L'expression  in  reatu  était  em- 
loyée  autrefois,  dans  les  affaires  criminel- 

es,  pour  désigner  un  homme  qui  s'était  rendu 
coupable  d'un  crime  ou  qui  était  sous  le  coup 
d'un  décret  de  prise  de  corps  et,  par  consé- 
quent, réputé  coupable.  L'homme  qui  était 
in  reatu  ne  pouvait  faire  aucune  disposition 
de  ses  biens  qui  rendit  impossible  la  confis- 
cation ou  les  réparations  civiles.  Il  demeurait 
interdit  de  plein  droit  des  fonctions  publiques 
et  de  tous  honneurs,  quoiqu'il  n'eût  pas  en- 
couru la  mort  civile. 

RÉAUGMENTER  v.  a.  ou  tr.  (ré-o-gman-té 
—  du  préf.  ré,  et  de  augmenter).  Augmenter 
de  nouveau  :  Il  faut  réaugmenter  la  dose. 

REAUMUR,  village  et  commune  de  France 
(Vendée),  canton  de  Pouzanges,  arrond.  et  h 
31  kilom.  de  Fontenay,  à  54  kilom,  de  La 
Roche-sur- Yon  ;  786  hab.  Fontaiue  ferrugi- 
neuse. Ce  village  a  vu  naître  le  célèbre  phy- 
sicien Rôaumur,  dont  le  manoir  existe  encore 
et  a  conservé  en  partie  son  ameublement  pri- 
mitif. L'église,  qui  date  du  xvc  siècle,  mais 
qui  a  été  remaniée,  ressemblé  extérieure- 
ment à  une  forteresse.  Elle  .est  flanquée,  en 
effet,  de  tours  rondes  et  surmontée  d'un  clo- 
cher carré,  recouvert  en  tuiles  creuses.  On 
remarque  à  l'intérieur  la  chapelle  de  la 
Vierge,  qui  attire  tous  les  ans  un  grand  nom- 
bre de  pèlerins. 

RÉAUMUR  (René-Antoine  Ferchault  de), 
célèbre  physicien  et  naturaliste  fiançais,  né 
à  La  Rochelle  le  28  février  1683,  mort  le 
17  octobre  1757.  Son  nom  est  surtout  connu 
des  gens  du  monde  par  le  thermomètre  à  80° 
qu'il  a  construit  et  qui  porte  son  nom.  Mais 
il  ne  se  recommande  pas  seulement  par  cette 
utile  création,  déjà  ébauchée  avant  lui  par 
Galilée  et  Digby.  Son  génie  sagace  et  inves- 
tigateur s'est  exercé  sur  presque  toutes  les 
branches  des  sciences  mathématiques,  phy- 
siques et  naturelles. 

A  vingt  ans,  il  publiait  déjà  plusieurs  mé- 
moires de  géométrie.  Un  peu  plus  tard,  il  se 
livrait  à  des  observations  intéressantes  sur 
la  régénération  des  membres  perdus  des 
crustacés,  sur  l'action  électrique  de  la  tor- 
pille, sur  le  genre  de  locomotion  des  étoiles 
de  mer,  etc.  A  vingt-cinq  ans,  il  fut  élu  mem- 
bre de  l'Académie  des  sciences  et  bientôt 
chargé  par  cette  compagnie  de  la  direction 
de  la  Description  des  divers  arts  et  métiers. 
Parmi  ses  nombreux  mémoires,  il  faut  citer 
surtout  ceux  qui  sont  relatifs  aux  rivières 
qui  roulent  de  l'or,  aux  mines  de  turquoises, 
aux  différentes  espèces  de  bois,  à  la  fabri- 
cation de  l'acier,  à  l'aimantation  du  fer  et  de 
l'acier,  à  la  cristallisation  métallique,  à  l'art 
de  fabriquer  le  fer-blanc,  qu'on  tirait  aupara- 
vant de  l'Allemagne,  à  l'incubation  des  oi- 
seaux, à  lamanièrede  conserveries  œufs, etc. 
S'il  n'obtint  pas  la  porcelaine  de  la  Chine,  au  • 
moins  ouvrit-il  la  voie  et  découvrit-il  le  verre 
blanc  opaque  connu  sous  le  nom  de  porce- 
laine de  Réaumur.  Les  travaux  où  il  a  mon- 
tré peut-être  le  plus  d'originalité  sont  ceux 
qui  ont  pour  objet  l'histoire  naturelle.  Il  s'at- 
tacha à  l'étude  des  invertébrés  et  surtout  des 
insectes.  Observateur  doué  d'une  sagacité 
ingénieuse,  il  a  laissé,  sous  le  titre  de  Mé- 
moires pour  servir  à  l'histoire  des  insectes 
(1734-1742),  un  ouvrage  d'une  autorité  capi- 
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taie,  que  les  travaux  plus  récents,  d'une  pré- 
cision supérieure  sur  quelques  points  >  ne 
doivent  pas  faire  oublier.  Réaumur  ne  s'oc- 
cupait pas  seulement  de  l'anatomie  des  in- 
sectes, mais  aussi  de  leurs  mœurs.  •  Nous 
voyons,  dit-il,  dans  ces  animaux  autant  que 
dans  chacun  des  autres,  des  procédés  qui 
nous  donnent  du  penchant  à  leur  croire  un 
certain  degré  d'intelligence.  >  Il  admettait, 
comme  Leibniz,  Malebranche,  Bonnet,  l'by- 
pothèse  de  la  préexistence  des  germes.  Il  eut 
le  mérite  de  mettre  hors  de  doute  ce  qui  avait 
été  déjà  entrevu  par  Peyssonel,  que  les  co- 
raux et  les  madrépores  ne  sont  pas  des  plan- 
tes, mais  le  travail  d'une  classe  d'animalcu- 
les. A  tous  ces  travaux,  qui  valurent  à  Réau- 
mur le  surnom  de  Pline  du  i<ul>  siècle,  il 
faut  ajouter  les  mémoires  où  il  expose  ses  re- 
cherches thermométriques.  Parmi  ses  écrits, 
nous  citerons  :  Examen  de  la  soie  des  arai- 
gnées (1710);  Observations  sur  tes  mines  de 
turquoises  (1713);  Essais  de  l'histoire  des  ri- 
vières du  royaume  qui  roulent  des  paillettes 
d'or  (1718);  Réflexions  sur  l'état  des  bois  dn 
royaume  (1721);  Sidérotackosie  (1722);  Sur 
l'art  de  faire  éclore  et  d'élever  en  toute  saison 
des  oiseaux  domestiques  (1749),  etc. 

RÉAUMURIACÉ,  ÉE  adj.  (ré-ô-mu-ri-a-sê 
—  rad.  réaumurie).  Bot.  Qui  ressemble  ou 
qui  se  rapporte  à  la  réaumurie. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédo- 
nes, ayant  pour  type  le  genre  réaumurie. 

—  Encycl.  Cette  famille  renferme  des  ar- 
brisseaux et  des  sous-arbrisseaux  à  feuilles  al- 
ternes, sessiles,  entières,  plus  ou  inoins  char- 
nues ,  couvertes  de  petites  glandes ,  généra- 
lement glauques,  dépourvues  de  stipules.  Les 
fleurs,  solitaires  à  l'aisselle  des  feuilles  ou  à 
l'extrémité  des  rameaux,  accompagnées  de 
bractées  plus  ou  moins  nombreuses,  présen- 
tent un  calice  à  cinq  divisions;  une  corolle  à 
cinq  pétales,  le  plus  souvent  munis  intérieu- 
rement d'un  double  appendice  à  leur  base,  à 
préfloraison  tordue;  dix  ou  un  plus  grand 
nombre  d'étamines,  à  filets  soudés  en  un  ou 
plusieurs  corps,  à  anthères  oscillantes;  un 
ovaire  libre,  sessile,  à  une  seule  loge  plurio- 
vulée  divisée  par  des  cloisons  incomplètes, 
surmonté  de  deux  à  cinq  styles  terminés  cha- 
cun par  un  stigmate  simple.  Le  fruit  est  une 
capsule  qui  se  divise  en  plusieurs  valves  à  la 
maturité  et  renferme  plusieurs  graines  à  té- 
gument mince  et  velu,  à  embryon  entouré 
d'un  albumen  farineux. 

Cette  famille,  qui  a  des  affinités  avec  les 
ficoïdées  et  les  portulacées,  comprend  les  gen- 
res réaumurie,  eickœaldie  et  halolachne.  Les 
réaumuriacées  sont  répandues  sur  le  littoral 
méditerranéen  et  dans  l'Asie  centrale;  elles 
se  plaisent  surtout  dans  les  terrains  sablon- 
neux et  salés.  Leurs  rameaux  sont  en  géné- 
ral roides  et  étalés.  Leurs  propriétés  sont  peu 
connues.  A  cause  des  localités  où  elles  crois- 
sent, quelques-unes  de  ces  plantes  sont  im- 
prégnées de  sel  marin.  Plusieurs  sont  em- 
ployées, en  médecine  par  les  Orientaux;  on 
es  vante  contre  les  maladies  de  la  peau. 

RÉAUMURIE  s.  f.  (ré-ô-mu-r!  —  de  Réau- 
mur, physic.  franc.).  Bot.  Genre  d'arbustes, 
type  de  la  famille  des  réaumuriacées,  dont 
1  espèce  type  croit  au  pourtour  de  la  Médi- 
terranée. 
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—  Encycl.  Les  réaumuries  sont  des  plantes 
sous- frutescentes,  à  feuilles  alternes,  très- 
rapprochées,  sessiles,  aiguës,  linéaires,  glau- 
ques et  plus  ou  moins  charnues.  Les  fleurs, 
généralement  blanches  et  courtement  pé- 
donculées,  accompagnées  de  bractées  imbri- 
quées, présentent  un  calice  monosépale,  à. 
cinq  divisions  profondes;  une  corolle  régu- 
lière, à  cinq  pétales;  des  étamines  assez 
nombreuses,  insérées  sur  le  réceptacle.  Le 
fruit  est  une  capsule  uniloculaire ,  poly- 
sperme,  s'ouvrant  en  cinq  valves.  Les  espèces 
peu  nombreuses  de.  ce  genre  croissent  au 
pourtour  du  bassin  méditerranéen.  Elles  ont 
le  port  des  soudes  et  on  leur  attribue  les  mê- 
mes propriétés.  La  réaumurie  vermiculée  croit 
en  Orient  ;  les  médecins  du  pays  l'emploient 
contre  la  gale. 

RÉAUMURIE,  ÉE  (ré-ô-mu-ri-é).  Bot.  Syn. 

de  RÉAUMURIACÉ. 

RÉAUV1LLE,  village  et  commune  de  France 
(Drôme),  canton  de  Grignan,  arrond.  et  à 
20  kilom.  de  Montélimar,  à  64  kilom.  de  Va- 
lence, entre  la  Berre  et  la  Vence  ;  575  hab. 
Vin,  huile  d'olive  ;  carrière  de  gypse.  Sur  le 
territoire  do  cette  commune  se  dresse,  au 
milieu  des  bois  et  des  rochers,  la  tour  de 
Montlucet,  que  quelques  antiquaires  regar- 
dent comme  les  restes  d'un  temple  dédié  à 
Apollon.  De  Réauville  dépend  le  hameau 
d'Aiguebelle,  qui  doit  son  nom  aux  magnifi- 
ques sources  qui  jaillissent  sur  son  territoire, 
et  où  se  trouve  une  abbaye  de  trappistes. 

V.  AlGUEBELLK. 

RÉAUX  s.  m.  pi.  (ré-ô  —  de  réal  pour 
réel).  Philos.  Syn.  de  réalistes. 

RÉAUX  (Tallemant  des),  chroniqueur  fran- 
çais. Taixkmant. 

REBABAH  s.  m.  (re-ba-ba).  Sorte  d'instru- 
ment à  cordes  avec  lequel  s'accompagnent 
les  musiciens  dans  les  cafés  arabes,  il  On  dit 
aussi  REBAB. 

REBADIGEONNÉ,  ÉE  (re-  ba-  di- jo-né) 
part,  passé  du  v.  Rebadigeonner.  Badigeonné 
de  nouveau  :  Chacun  à  son  tour  venait  lui  de- 
mander à  l'oreille  quel  jour  on  pendrait  la 
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crémaillère  au  vieux  château  restauré  ci  rk- 

badigeonnb.  (G.  Sand.) 

REBADIGEONNER  v.  a.  ou  tr.  (re-ba-di- 
jo-né  —  du  préf.  re,  et  de  badigeonner).  Ba- 
digeonner de  nouveau  :  Il  a  rkbadigbonké  sa 
maison. 

—  Fig.  En  mauv.  part,  Essayer  de  restau- 
rer, de  rétablir  par  des  moyens  artificiels  : 
C'est  un  vieux  système  qu'il  a  essayé  de  reba- 
digeonner. 

REBAIGNER  v.  a.  ou  tr.  (re-bé-gné  —  du 
préf.  re,  et  de  baigner).  Baigner  de  nouveau. 

REBAIS,  bourg  de  France  (Seine-et-Marne), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  12  kilom.  de  Cou- 
lommiers,  à  59  kilom.  de  Melun,  sur  un  af- 
fluent du  Grand-Morin  ;  pop.  aggl.,  779  hab. 
—  pop.  tôt.,  1,081  hab.  Fabrique  de  moutarde, 
tuileries  ,  papeterie  ,  distillerie  ,  nombreux 
moulins.  Dans  l'enceinte  du  vieux  château  se 
voient  les  vestiges  d'une  école  militaire  qui 
y  fut  établie  en  1776. 

REBAISER  v.  a.  ou  tr.  (re-bè-zé  —  du  préf. 
re,  et  de  baiser).  Baiser,  embrasser  de  nou- 
veau :  Il  prit  dans  ses  bras  l'enfant  et  ne  le 
rendit  à  sa  mère  qu'après  l'avoir  baisé  et  re- 
baisé.  Elle  lui  retendit  sa  grosse  maiu  rouge, 
que  rebaisa  le  joyeux  républicain.  (Balz.) 

—  Métro!.  Ajuster  les  carreaux  pour  que  le 
poids  en  soit  exact  :  La  première  opération 
se  nomme  les  approcher,  ensuite  on  les  re- 
baisb.  (Littré.) 

REBAISSER  v.  a.  ou  tr.  (re-bè-sé  —  du 
préf.  re,  et  de  baisser).  Baisser  de  nouveau  : 
A  peine  eut-on  relevé  la  toile  qu'on  fut  obligé 
de  la  rebaisser. 

RÉBALADE  S.  f.  (ré-ba-la-de).  Chasse  aux 
oiseaux  aquatiques,  qui  se  fait  ordinairement 
pendant  la  nuit. 

—  Encycl.  Lâchasse  de  nuit  appelée  chasse 
à  la  rébalade  est  exceptionnelle  et  ne  peut 
avoir  lieu  qu'avec  l'autorisation  de  l'autorité  ; 
à  défaut  de  cette  autorisation,  le  rébaleur 
est  passible  des  lois  sur  les  chasses  prohibées. 
Voici  comment  a  lieu  la  rébalade,J  La  chas- 
seur, couché  dans  un  petit  bateau  très-léger 
dont  les  bords  sont  presque  à  fleur  d'eau  et 
qu'il  dirige  sans  bruit  à  l'aide  d'une  perche, 
profite  des  ombres  de  la  nuit  pour  naviguer, 
en  s'abritant  le  long  des  roseaux,  en  se  dissi- 
mulant dans  l'ombre  projetée  par  les  berges. 
Son  but  est  de  gagner,  en  se  glissant  ainsi, 
l'endroit  où  les  canards  sont,  au  large,  en  train 
de  manger  les  herbes  aquatiques.  Il  marche 
sur  le  vent  ijui  emporte  derrière  lui  le  bruit 
qu'il  fait  ainsi  que  les  émanations  de  son 
corps;  étendue;comme  lui  dans  le  bateau  est- 
sa  caiiardière,  et  le  bateau  silencieux  mar- 
che droit  vers  le  lieu  où  l'on  entend  nager  et 
barboter  le  gibier.  Au  moindre  bruit,  le  bar- 
botement  cesse  ;  les  canards  ont  l'éveil,  alors 
il  ne  faut  plus  faire  un  mouvement;  la  frayeur 
des  oiseaux  Se  dissipera  en  un  instant;  ils  se 
mettront  de  nouveau  a  chercher  leur  nourri- 
ture. Le  chasseur  pourra  alors  se  rapprocher 
du  gibier,  le  distinguer  dans  l'ombre,  se  sou- 
lever un  peu,  ajuster  sa  canardière  dans  la 
masse  noire  et  tirer...  Le  second  coup  est 
prêt;  le  chasseur  le  dirige  sur  les  canards 
qui,  n'ayant  pas  été  atteints  par  le  premier 
coup,  s  envolent  en  poussant  des  cris  d'ef- 
froi. 

Cette  chasse  nocturne  n'offre  de  charmes 
qu'aux  esprits  solitaires  qui  n'aiment  pas  à 
partager  les  plaisirs  qu'ils  éprouvent.  Elle  dé- 
truit beaucoup  de  gibier  dont  le  chasseur  ne 
profite  pas,  parce  qu'il  est  impossible  de  le 
trouver  dans  l'obscurité.  D'ailleurs  cette 
chasse,  souvent  heureuse  quand  il  s'agit  d'at- 
teindre des  canards,  ne  l'est  pas  toujours 
pour  les  autres  oiseaux  d'eau.  Les  foulques, 
par  exemple,  se  gardent  si  bien  qu'il  est  im- 
possible de  les  surprendre  pendant  leurs  re- 
pas; on  ne  peut  espérer  les  approcher,  avec 
mille  précautions,  que  lorsqu'elles  sont  en- 
dormies, ce  que  l'on  connaît  au  léger  ronfle- 
ment que  chacune  d'elles  fait  entendre  et  que 
l'on  peut  percevoir  d'assez  loin.  Pendant  les 
grands  froids  de  l'hiver,  alors  que  les  étangs 
sont  gelés,  les  oiseaux  d'eau  se  réunissent  en 
masses  compactes  dans  les  rares  endroits  que 
la  glace  n'a  pas  envahis  :  il  est  alors  plus  fa- 
cile de  surprendre  le  gibier.  On  fait  glisser 
le  bateau  sur  la  glace  à  l'aide  de  deux  mor- 
ceaux de  bois  en  biseau,  qui  lui  servent  de 
patins  ;  arrivé  à  l'endroit  qui  n'est  point  gelé, 
le  chasseur  met  le  bateau  à  l'eau  et  agit 
comme  à  l'ordinaire. 

RÉBALER  v.  n.  ou  intr.  (ré-ba-la).  Chasser 
à  la  rébalade. 

RÉBALEUR  s.  m.  (ré-ba-leur).  Celui  qui 
chasse  à  la  rébalade. 

REBANDER  v.  a.  ou  tr.  (re-ban-dé  —  du 
préf.  re,  et  de  bander).  Bander  de  nouveau  : 
Rebander  un  arc. 

REBANNIR  v.  a.  ou  tr.  (re-ba-nir  —  do 
préf.  re,  et  de  bannir).  Bannir  de  nouveau  : 
Il  n'est  pas  rare  de  voir  un  despote  rebannik 
des  proscrits  après  les  avoir  amnistiés. 

REBAPTISANT  s.  m.  (re-ba-ti-zan  —  rad. 
rebaptiser).  Hist.  ecclés.  Nom  donné  à  ceux 
qui  administraient  une  seconde  fois  le  bap- 
tême aux  catéchumènes  baptisés  une  pre- 
mière fois  par  des  hérétiques,  n  On  a  dit  aussi 
quelquefois  rebaptisatecr. 

—  Encycl.  Los  rebaptisants  apparaissent 
pour  la  première  fois  au  mû  siècle  avec  Fir- 
milien,  évêque  de  Césarée,  avec  saint  Cy- 
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prien  et  quelques  autres  évêques  d'Asie  et 
d'Afrique  qui  décidèrent  >  qu'il  fallait  rebap- 
tiser tous  ceux  qui  avaient  reçu  le  baptême 
de  la  main  des  hérétiques;  «car,  disaient-ils, 
celui-là  ne  peut  pas  donner  le  Saint-Esprit 
qui  ne  le  possède  pas,  et  c'était  le  cas  des  hé- 
rétiques. Ils  rencontrèrent  la  plus  grande  ré- 
sistance de  la  part  du  pape  Etienne  qui,  s'ap- 
puyant  sur  cette  maxime  :  •  N'innovons  rien  ; 
tenons-nous  en  à  la  tradition,  «les  menaça  de 
tes  exclure  de  sa  communion.  Les  conciles 
d'Arles  et  de  Nicée,  tenus  au  ive  siècle,  dé- 
clarèrent valide  le  baptême  donné  par  les  hé- 
rétiques, à  moins  qu  on  n'y  eût  pas  observé 
la  forme  prescrite  par  J6sus-Christ  lui-même. 
Certains  évêques  s'autorisèrent  de  cette  dé- 
cision pour  invalider  les  baptêmes  donnés 
par  certains  hérétiques  au  nom  de  Jésus- 
Christ,  tandis  que  la  vraie  formule  est  celle- 
ci  :  «  Je  te  baptise  au  nom  du  Père,  du  Fils 
et  du  Saint-Esprit.  » 

Mosheim  reproche  amèrement  au  pape 
Etienne  d'avoir  en  cette  circonstance  agi 
avec  orgueil,  hauteur  et  opiniâtreté.  «  Ceux 
qui  pensent,  dit-il,  qu'Etienne,  en  séparant 
les  Asiatiques  et  les  Africains  de  sa  commu- 
nion et  de  celle  de  Rome,  les  retrancha  de  la 
communion  de  l'Eglise  universelle  se  trom- 
pent fort.  Dans  ce  temps-là,  l'évêque  de  Rome 
ne  s'attribuait  point  ce  droit,  et  personne  ne 
se  croyait  excommunié  parce  que  cet  évê- 
que  ne  voulait  pas  l'admettre  à  sa  commu- 
nion particulière  ;  ces  opinions  ne  sont  nées 
que  longtemps  après.  Tout  évêque  se  croyait 
en  droit  de  séparer  de  son  Eglise  quiconque 
lui  semblait  atteint  de  quelque  erreur  grave 
ou  de  quelque  faute  considérable.  » 

Ecoutons  maintenant  les  fermes  paroles 
qu'adressait  l'évêque  Firmilien  an  ■  pape 
Etienne  :  «  Quiconque  pense  qu'on  pcm  m- 
ceyoir  la  rémission  des  péchés  dans  l'assem- 
blée des  hérétiques  ne  demeure  plus  sur  le 
fondement  de-l'Eglise  une  que  Jésus-Christ 
a  établie  sur  la  pierre,  puisque  c'est  à  saint 
Pierre  seul  que  Jésus-Christ  a  dit  :  «  Ce  que 
•  vous  lierez  sur  la  terre  sera  lié  dans  le  ciel.  » 
On  le  voit,  Firmilien  ne  soutenait  pas  la  thèse 
que  plus  tard  Mosheim  devait  soutenir.  11 
ajoute  :  «  Je  suis  indigné  de  la  démence  d'E- 
tienne qui  se  glorifie  du  rang  de  son  épisco- 
pat  et  prétend  avoir  la  succession  de  saint 
Pierre,  sur  lequel  l'Eglise  est  fondée,  en  in- 
troduisantde  nouvelles  pierres  etde.nouvelles 
Eglises...  Il  ne  lui  reste  plus  qu'à  s'assembler 
et  à  prier  avec  les  hérétiques,  à  établir  un 
autel  et  un  sacrifice  commun  avec  eux.  Com- 
bien de  disputes  et  de  divisions  vous  avez  pré- 
parées dans  les  Eglises  du  monde  entier  !  Quel 
crime  vous  avez  commis  en  vous  séparant  de 
tant  de  troupeaux  I  Vous  avez  cru  les  sépa- 
rer tous  de  vous  et  c'est  vous  seul  qui  êtes 
séparé  de  tous.  Ou  sont  l'humilité  et  la  dou- 
ceur ordonnées  par  saint  Paul  à  celui  qui  oc- 
cupe la  première  place I  Quelle  humilité, 
quelle  douceur  de  penser  autrement  quêtant 
<I  évêques  répandus  par  tout  le  monde  et  de 
rompre  la  paix  avec  eux  I  » 

REBAPTISATEUR  s.  m.  (re-ba-ti-za-teur). 

V.  REBAPTISANT. 

REBAPTISATION  s.  f.  (re-ba-ti-za-si-on 
—  rail,  rebaptiser).  Hist.  ecclés.  Action  de  re- 
baptiser,^ conférer  une  seconde  fois  le  bap- 
tême. 

—  Encycl.  V.  rebaptisant. 

REBAPTISÉ,  ÉE  (re-ba-ti-zé)  part,  passé 
.  du.  v.  Rebaptiser.  Qui  a  été  baptisé  une  se- 
conde fois. 

REBAPTISER  v,  a.  ou  tr.  (re-ba-ti-zé  —  du 
préf.  re,  et  de  baptiser).  Baptiser  une  se- 
conde fois  :  Les  grecs  rebaptisent1  les  latins 
guipassent  d'une  de  nos  communions  latines  à 
la  communion  grecque.  (Volt.)  L'église  grec- 
que ne  rebaptise  point;  elle  regarde  comme 
très-bon  et  très-authentique  tout  baptême  ad- 
ministre dans  les  autres  coimnunions  chrétien- 
nes. (Catherine  II.) 

RÉBARBATIF,  IVE  adj.  (ré-bar-ba-tif,  i- 
ve  —  du  préf.  ré,  et  du  lat.  barba,  barbe.  Mé- 
nage se  figurait  que  rébarbatif  marquait  la 
grimace  d'un  homme  qui  mâcherait  de  lar/m- 
barbe.  Se  non  è  vero,  è  bene  trovato.  Pour  par- 
ler sérieusement,  l'origine  de  ce  mot  n'est  pas 
bien  certaine  ;  il  se'  rattache  certainement  a 
barbe,  mais  comment?  C'est  ce  qu'il  est  assez 
difficile  d'expliquer  d'une  manière  satisfai- 
sante. Scheler  le  tire  d'un  verbe  inusité  re- 
barber,  regarder  dans  lu  barbe,  regarder  en 
face,  rompre  en  visière.  D'après  Littré,  ce 
mot  serait  dérivé  de  rebarbe,  qui  se  disait  au 
xvic  siècle  avec  le  sens  de  :  Qui  oppose  barbe 
à  barbe).  Rude  et  rebutant,  comme  une  barbe 
hérissée  :  Visage  rébarbatif.  Air  rébarba- 
tif. Humeur  rébarbative.  J'uime  une  sagesse 
gaye  et  civile  et  fuys  l'aspreté  des  mœurs  et 
l'austérité,  ayant  pour  suspecte  toute  mine  ré- 
barbative. (Montaigne.)  Est-ce  que  ton  maî- 
tre sera  plus  rébarbatif  que  moi  ?  (La  Fout.) 
Que  vous  me  connaissez  mal,  si  vous  jugez  de 
moi  sur  ma  vue  rébarbative.  (Le  Suge.).Oo)i 
Pedro  changea  de  domestique,  et  mit  auprès  de 
son  épouse  la  duègne  d'Espagne  la  plus  ré- 
barbative. (Le  Sage.)  AJa  sœur  a  ta  figure 
asses  avenante,  et  moi,  je  ne  crois  pas  avoir  un 
atr  irês-RÉBARBATlK  iX.  Marinier.)  Jamais 
âme  plus  débonnaire  ne  revêtit  une  enveloppe 
plus  rébaubativk.  (Th.  Gaut.)  Il  les  regar- 
dait tous  avec  douceur,  un  peu  surprisse  leur 
costume  débraillé  et  de  leurs  mines  rébarba- 
tives. (E.  Feydeau.) 
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REBARBE  s.  f.  (re-bar-be).  Technol.  Se  dit, 
dans  les  fromageries  de  Roquefort,  des  ra- 
clures du  fromage  qu'on  transforme  eu  pains 
cylindriques,  pour  la  consommation  locale. 

KÉBARO  (Jean-Baptiste-Hippoiyte),  acteur, 
né  à  Paris  en  1810.  Fils  d'un  tailleur,  il  fut 
d'abord  ouvrier  bijoutier.  Après  avoir  joué 
dans  des  théâtres  de  société,  il  parut  quelque 
temps  au  cirque  Olympique,  puis  au  théâtre 
des  Folies-Dramatiques  (1834),  où  il  joua 
avec  un  plein  succès  le  rôle  de  Bertrand, 
dans  Robert  Macaire.  Engagé  alors  au  théâ- 
tre des  Variétés  (1S35),  il  y  resta  huit  ans  et 
contribua  à  la  réussite  de  nombreux  vaude- 
villes. M,  Delestre-Poirson,  directeur  du  Gym- 
nase, s'attacha  alors  ce  consciencieux  comi- 
que qui  se  plia  aisément  au  genre  de  gaieté 
du  théâtre  du  boulevard  Bonne-Nouvelle.  Il 
était  d'un  grotesque  achevé  dans  le  Mardi 
gras  à  l'hôtel  des  Haricots,  folie  de  carnaval 
en  un  acte,  de  MM.  Laurencin  et  Clairville. 
En  1846,  Rébard  retourna  aux  Variétés,  dont 
le  répertoire  convenait  à  son  tempérament 
dramatique,  et  s'est  surtout  fait  remarquer 
dans  la  Fille  terrible,  dans  Candide  (1848) 
do  MM.  Clairville,  Choler  et  Saint-Yves  et 
dans  le  rôle  de  Munius,  de  l'Habit  vert,  d 'Al- 
fred de  Musset  et  de  M.  Emile  Autrier 
(1849),  etc.  * 

REBARDEMENT  s.  m.  (re-bar-de-man  — 
rad.  rebarder).  Hortie.  Action  de  rebarder  - 
résultat  de  celte  action.  ' 

REBARDER  v.  a.  ou  tr.  (re- bar-dé  —  du 
préf.  re,  et  de-  barder).  Art  culin.  Remettre 
des  bardes  de  lard. 

—  Hortie.  Retirer  un  peu  de  terre  du  mi- 
lieu d  une  planche,  afin  d'y  retenir  l'eau  de  la 
pluie  ou  dus  itrrosoments. 

REBARRICADER  v.  a.  ou  tr.  (re-ba-ri-ka- 
dé  —  du  préf.  re,  et  de  barricader}.  Barri- 
cader de  nouveau  ;  Il  rebarricada  la  porte 
de  la  cave  et  nous  ordonna  de  rester  dans  no- 
tre boutique.  (Alex.  Dumas.) 

REBASSINER  v.  a.  ou  tr.  (re-ba-si-né  —  du 
préf.  re,  et  de  bassiner).  Bassiner  de  nou- 
veau ;  Mon  lit  n'est  pas  encore  assez  chaud  ; 
il  faut  le  REBASSINER. 

REBAT  s.  m.  (re-ba  —  du  préf.  re,  et  de 
battre).  Techn.  Action  de  rebaitre  un  ton- 
neau, une  futaille. 

—  Agric.  Deuxième  écrasage  que  l'on  fait 
subir  aux  graines  oléagineuses. 

—  Faucon.  Action  de  lancer  l'autour  une 
seconde  fois. 

REBÂTÉ,  ÉE  (re-bâ-té)  part,  passé  du  v. 
Rebâter.  Bâté  de  nouveau  :  Les  ânes  rebÂ- 
tés,  nous  nous  remîmes  en  marche. 

REBÂTER  v.  a.  ou  tr.  (re-bâ-té  —  du  préf. 
re,  et  de  bâter).  Remettre  le  bât  à  une  bête  de 
somme  :  Rebâter  un  mulet.  Rebâter  un  âne. 

REBÂTI,  IE  (re-bâ-ti)  part,  passé  du  v. 
Rebâtir.  Bâti,  construit  de  nouveau  :  Maison 
nouvellement  rebâtie. 

REBÂTIR  v.  a.  ou  tr.  (re-bâ-tir  —  du  préf. 
re,  et  de  bâtir).  Bâtir  de  nouveau,  recon- 
struire :  Les  Juifs,  au  retour  de  la  captivité 
rebâtirent  le  temple  de  Jérusalem.  (Acad  J 
Je  dis  aux  villes  de  Juda  :  Je  vous  rebâtirai 
je  relèverai  vos  ruines  et  je  remplirai  vos 
rues  solitaires  et  abandonnées.  (Boss.)  L'au- 
teur de  l'ëpitome  des  guerres  sacrées  prétend 
que  les  chrétiens  obtinrent  d'Adrien  la  permis- 
sion de  bâtir,  ou  plutôt  de  rebâtir  un  temple 
sur  le  tombeau  de  leur  Dieu.  (Château  b.)  Elle 
avait  fait  rebâtir  deux  de  ses  métairies  sur 
les  plans  des  fermes  de  l'Artois  et  de  la  IHan- 
d:e.  (Balz.) 
Rebâtissez  son  temple  et  peuplez  Bea  cités. 

Racine. 
Il  Absol.  :  Lorsque  le  père  a  détruit,  il  faut 
que  le  père  rebâtisse,  c'est  la  loi.  (Alex.  Du- 
mas.) 

Se  rebâtir  v.  pr.  Etre  rebâti  :  L'église  ou  la 
chapelle  se  rebâtit  des  ruines  du  temple. 
(Gér.  de  Nerv.) 

REBATTAGE  s.  m.  (re-ba-ta-je  —  rad.  re- 
battre).  Artill.  Action  de  polir  la  surface  des 
boulets. 

REBATTEMENT  s.  ta.  (re-ba-te-man  — 
rad.  rebattre).  Agric.  Action  de  rebattre  les 
grains  ou  les  graines  pour  les  séparer  de 
leurs  épis,  de  leurs  capsules  :  Le  rebatte- 
ment des  graines  donne  deux  et  demi  pour 
cent  de  la  récolte  totale.  (De  Morogues.) 

—  Blas.  Nom  donné  à  toute  combinaison  de 
pièces  qui  couvrent  entièrement  l'écu,  et  qui 
sont  de  deux  émaux  alternativement,  de  ma- 
nière qu'elles  semblent  rabattues  les  unes  sur 
les  autres,  comme  la  doublure  d'un  vêtement 
sur  le  vêtement  lui-même  :  Le  paie,  le  fascé 
le  baiidé,  le  barré,  etc.,  sont  des  rebatte- 
ments. Il  Nom  donné  à  des  figures  de  forme 
capricieuse  et  bizarre,  principalement  usitées 
en  Allemagne,  et  dont  le  dessin  seul  peut  don- 
ner une  idée. 

REBATTERET  s,  m.  (re-ba-te-rè  —  rad.re- 
battre).  Techn.  Outil  dont  on  se  sert  pour  fa- 
çonner l'ardoise. 

REBATTOIR  s.,  m.  (re-ba-toir  —  rad.  re- 
battre). Techn.  Instrument  servant  à  refouler 
et  à  rebattre  les  carreaux  de  terre. 

REBATTRE  v.  a.  ou  tr.  (re-ba-tre  —  du 
préf.  re,  et  de  battre).  Battre  de  nouveau  : 
On  l\  battu  et  rebattu.  Il  faut  rebattre  cet 
habit,  il  est  encore  plein  de  poussière.  (Acad.) 
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0  Parcourir  de  nouveau  :  Nous  avons  battu 
et  rebattu  laplaine  sans  découvrir  le  moindre 
gibier. 

—  Par  ext.  Répéter  inutilement  et  d'une 
manière  ennuyeuse  :  Rebattre  souvent  la 
même  chose.  Lorsqu'il  fut  rentré  dans  son  ap- 
partement, il  se  mit  à  rebattre  ses  campagnes 
de  Portugal ,  dont  il  m'avait  étourdi.  (  Le 
Sage.)  Il  est  fastidieux,  en  réfutant  des  ad- 
versaires, de  rkbattre  sans  cesse  la  même  vé- 
rité. (Proudhon.) 

J'ai  rebattu  cent  et  cent  fois 
Ceci  dans  cent  et  cent  endroits. 

La  Fontaine. 
Hâte-toi  mon  ami,  tu  n'as  pas  tant  à  vivre. 
Je  te  rebats  ce  mot,  car  il  vaut  tout  un  livre. 

La  Fontainb. 
[I  On   dit,   dans  le  même  sens,  Rebattre  les 
oreilles,  rebattre  aux  oreilles  .  De  celui-là 
aussi  vous  nous  rebattiez  singulièrement  les 
oreilles.  (J.  Janin.) 

Faut-il  vous  le  rebattre 

Aux  oreilles  cent  fois,  et  crier  comme  quatre  7 

Molière. 

—  Agric.  Faire  le  rebattement  des  grains, 
des  graines. 

—  Chasse.  Chien  qui  rebat  les  voies,  Chien 
qui  revient  plusieurs  fois  sur  les  mêmes  voies. 
,  —  Jeux.  Rebattre  les  cartes,  Les  mêler  une 

seconde  fois. 

—  Techn.  Fouler  les  carreaux  de  brique, 
afin  de  les  rendre  plus  solides.  Il  Rebaitre  des 
meules  de  moulin,  Les  repiquer.  w-Rebattre  un 
tonneau,  une  futaille,  En  resserrer  les  douves, 
en  frappant  sur  les  cerceaux,  pour  les  chas- 
ser du  côté  de  la  bonde,  il  Rebaitre  un  mate- 
las, en  battra  la  laine  avec  des  baguettes,  et 
le  refaire. 

—  v.  n.  ou  intr.  Se  dit  des  chiens  qui  tien- 
nent la  queue  haute  et  droite.  - 

REBATTU,  UE(re-ba-tu)  part,  passé  du  v. 
Rebattre.  Battu  de  nouveau  :  Un  habit  ra- 
battu. Un  matelas  nouvellement  rebattu.  Il 
Se  dit  d'un  chemin  très-fréquenté  :  Si  vous 
ne  voulez  pas  être  découvert,  suivez  un  sentier 
moins  rebattu. 

—  Par  ext.  Qui  a  été  redit,  répété  souvent  : 
Discours  rebattu.  Maxime  rebattue.  Objec- 
tion sans  cesse  rebattue.  J'ai  pris  là  un  sujet 
vingt  fois  rebattu.  (Andr.)  Ce  ne  sont  que 
des  lieux  communs,  des  thèmes  usés  et  rebat- 
tus. (Cormen.)  Toutes  les  questions  rebat- 
tues, toutes  les  questions  qui  doivent  être  épui- 
sées et  abandonnées  sont  celles  qu'on  n'aban- 
donne jamais  et  qu'on  agite  toujours.  (E.  de 
Gir.)  En  matière  de  théâtre,  ce  qui  est  usé  et 
rebattu  obtient  toujours  une  inexplicable  pré- 
férence. (Th..Gaut:)  |]  Etre  rebattu  d'une  chose, 
en  avoir  les  oreilles  rebattues,  Etre  fatigué  de 
l'entendre  :  J'ai  tous  les  jours  les  oreilles 
rebattues  de  ses  larcins.  (Boil.)  Je  suis  si  re- 
battue de  ces  discours,  que  je  n'en  puis  plus. 
(M<»e  de  Sév.).  .T'avais  les  oreilles  rebat- 
tues de  ces  discours  flatteurs.  (Le  Sage.) 

REBACDER  v.  n.  ou  intr.  (re-bô-dé).  Mar. 
Virer  de  bord,  il  Peu  usité. 

REBAUDIR  v.  a.  ou  tr.  (re-bô-dir  —  du 
vieux  français  resbaldir,  qui  était  l'itératif  de 
esbaldir.  et  qui  signifiait,  comme  le  terme  ac- 
tuel, ranimer,  rendre  du  courage  ;  esbaldir, 
esbaudir  était  un,  composé  de  baldir,  baudir, 
qui  est  encore  en  usage  comme  terme  de 
chasse  et  qui  provenait  lui-même  du  vieux 
français  bald,  bault,  baud,  baut,  italien  baldo, 
hardi,  audacieux,  gaillard,  dispos,  éveillé, 
joyeux,  d'où  la  vieille  langue  avait  fait  aussi 
baldement,  baudement,  hardiment,  gaillarde- 
ment, joyeusement).  Chasse.  Caresser  les 
chiens  pour  les  animer,  les  exciter. 

—  v.  n.  ou  intr.  Se  dit  des  chiens  qui  relè- 
vent la  queue,  ce  qui  fait  juger  qu'ils  sont 
sur  une  piste. 

REBEC  s.  m.  (re-bèk  — italien  ribeca,  por- 
tugai  rabeca,  catalan  rabaquet,  provençal 
rabey  ;  il  est  probable  que  tous  ces  mots,  ainsi 
que  l'italien  ribeba,  vieux  français  rebêbe, 
rubèbe  et  rebelle,  espagnol  rrbet,  portugais 
arrabil ,  et  rabeca,  se  rapportent  à  l'arabe 
rabâb ,  qui  désigne  un  instrument  analogue 
en  forme  ronde.  Pour  la  mutation  du  6  en  c, 
Diaz  cite  les  mots  espagnols  jabela  et  ja- 
bega,  flûte  mauresque).  Sorte  d'ancien  vio- 
lon à  trois  cordes  :  Ils  n'avaient  pour  toute 
symphonie  qu'un  méchant  rebec.  (Acad.)  A 
peine  distinguait -on  dans  sa  musique  quelque 
misérable  rebec  de  l'enfance  de  l'art.  (V. 
Hugo.)  Ce  n'était  que  dessus  de  rebec,  hau- 
tes-contre de  rebec,  tailles  de  rebec,  sans 
compter  les  flûtes  et  tes  cuivres.  (V.  Hugo.) 

Bref,  vos  paroles  non  pareilles 

Résonnent  doux  h.  nos  oreilles 

Comme  les  cordes  d'un  rebec. 

RÉGN1ES. 

—  Prov.  Sec  comme  un  rebec,  Absolument 
desséché. 

—  Encycl.  Le  rebec,  fils  de  la  rubèbe,  père 
du  violon,  et  dont  l'origine  première  se  re- 
trouve dans  Itscroot  trithant  ou  crout  à  trois 
cordes  dont  se  servaient  dans  les  premiers 
siècles  du  christianisme  certains  bardes  se- 
condaires du  pays  de  Galles,  était  un  instru- 
ment à  archet  monté  de  trois  cordes  seule- 
ment. En  usage  en  France  depuis  le  moyen 
âge  jusqu'à  la  fin  du  xvue  siècle,  époque  à 
laquelle  il  fut  abandonné  par  les  ménétriers 
le  rebec  est  souvent  cité  par  les  écrivains  du 
xve  siècle  et  du  temps  de  Rabelais,  qui  le 
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qualifie  d  aulîque,  par  opposition  avec  la  rus- 
tique cornemuse;  il  figurait  encore  dans  les 
concerts  de  cour.  Sa  forme  était  à  peu  près 
Semblable,  quoique  beaucoup  plus  grossière, 
a  celle  du  violon  ;  mais  ie  rebec  se  distinguait 
par  une  tête  d'animal  ou  d'homme  sauvage 
qui  d'ordinaire  en  ornait  le  manche.  Comme 
presque  tous  les  instruments  de  cette  époque 
le  rebec  formait  toute  une  famille,  composée 
d'individus  de  tailles  différentes,  et  il  y  avait 
des  dessus,  des  quintes,  des  tailles  et  des  bas- 
ses de  rebec.  Un  musicien  duxuio  siècle,  Co- 
lin Muset,  célèbre  ménestrel,  qui  était  à  la 
fois  poste,  compositeur  et  virtuose  et  dont  il 
nous  est  resté  quelques  chansons,  se  rendit 
fameux  par  la  façon  dont  il  jouait  du  rebec, 
qui  était,  du  reste,  l'instrument  favori  des 
troubadours. 

Nous  venons  de  dire  que  le  rebec  était  fils 
de  la  rubèbe  ;  mais  celle-ci  parait  n'avoir  ja- 
mais eu  que  deux  cordes,  tandis  que  celui-là 
en  avait  trois.  (Observons  que  les  Italiens  di- 
saient indifféremment  ribeca  et  ribeba  pour 
rebec.)  «  On  faisait  surtout  usage  du  rebec  et 
de  la  rubèbe,  dit  Kastner,  pour  aecompagner 
la  danse.  Seulement  la  rubèbe,  comme  le  re- 
bec, jouait  plus  particulièrement  son  rôle  dans 
les  fêtes  bourgeoises,  populaires  et  champê- 
tres :  c'étaient  les  ménétriers  du  second  or- 
dre qui  s'en  servaient.  Tous  les  instruments 
■  à  archet  montés  de  deux  ou  trois  cordes  ont 
été  dans  le  même  cas.  En  France,  en  Angle- 
terre, en  Allemagne,  en  Russie,  comme  en 
Italie  ,  en  Espagne  et  jusque  chez  les  Orien- 
taux, ils  ont  défrayé  les  modestes  concerts  du 
peuple  et  figuré  dans  le  capricieux  orchestre 
des  musiciens  ambulants.  Ainsi  le  crout  à 
trois  cordes,  qu'on  présume  avoir  été  un  dos 
ancêtres  dureoec,  étaitexclusivement  réservé 
dans  le  pays  de  Galles  aux  bardes  d'un  ordre 
inférieur.  Dans  d'autres  parties  de  la  Grande- 
Bretagne,  le  rebec  hérita  de  la  popularité  du 
crout  à  trois  cordes.  Milton,  entre  autres,  té- 
moigne de  la  faveur  accordée  à  cet  instru- 
ment pour  accompagner  la  danse ,  il  en  vante 
le  son  joyeux  :  And  thejocund,  rebelcs  sound. 
On  en  fit  venir  de  ce  pays  en  France,  car 
Brantôme ,  parlant  assez  dédaigneusement 
des  violons  de  la  reine,  dit  qu'ils  «  n'étoient 
•  que  petits  rebecs  d'Ecosse.  »En  France,  du- 
rant le  moyen  âge,  la  vogue  du  rebec  égala 
celle  de  la  vielle  à  roue  ou  chifonie,  du  mo- 
nocorde a  archet,  de  la  flûte,  du  chalumeau, 
de  la  cornemuse,  du  tambourin  et  du  tam- 
bour. On  l'employait  dans  les  noces,  les  bals, 
les  festins,  dans  les  mascarades,  les  cortè- 
ges, les  sérénades  et  en  général  dans  tous'les 
divertissements  du  peuple  et  de  la  bourgeoi- 
sie. Comme  les  fiancés  se  rendaient  à  l'église 
à  pied,  suivis  de  leurs  parents  et  de  leurs 
amis,  le  cortège  était  ordinairement  précédé 
d'un  ou  de  plusieurs  ménétriers  jouant  de  la 
vielle,  du  rebec,  de  la  cornemuse,  du  haut- 
bois, de  la  flûte  et  du  tambourin.  La  même 
coutume  existait  en  Allemagne,  où  nous  re- 
trouvons la  vielle  à  trois  cordes  au  nombre 
des  instruments  désignés  sous  le  nom  géné- 
rique de  geige,  » 

En  Espagne,  les  paysans  s'amusent  au  son 
du  rabel  ou  arrabel,  sorte  de  violon  commun 
et  grossier,  que  l'on  suppose  être  le  même 
que  le  rebec,  d'autant  que  les  Portugais,  qui 
s'en  servent  aussi,  le  nomment  rabeca. 

Aune  époque  qui  n'est  pas  fort  éloignée  de 
la  nôtre,  le  rebec  donnait  encore  des  signes 
d'existence.  De  renseignements  auxquels  on 
peut  ajouter  foi,  il  résulte  que  cet  instrument 
était  spécialement  attribué  aux  apprentis  mé- 
nétriers, aux  musiciens  de  guinguette ,  de 
foire  et  de  village,  à  qui  des  ordonnances  de 
police ,  rendues  dès  le  commencement  du 
xvue  siècle,  interdisaient  formellement  l'u- 
sage des  basses,  dessus  et  autres  parties  de 
violon,  dont  les  maîtres  de  la  corporation 
avaient  seuls  le  privilège  de  se  servir  pour 
former  des  concerts  et  faire  danser  le  public. 
Mais  du  temps  de  notre  excellent  Rabelais 
(dont  on  a  voulu  aussi,  paraK-il,  dériver  le  nom 
de  famille  de  l'espagnol  rabel), lerebee  n'était 
pas  encore  à  ce  point  discrédité,  malgré  son 
caractère  populaire.  Nous  avons  dit  que  du 
temps  de  ce  grand  écrivain  il  jouissait  de  la 
faveur  des  gens  de  cour,  ainsi  que  le  luth; 
c'est  ce  que  prouve  le  passage  suivant,  dans 
lequel  maître  Alcofribas  Nasier  applique  à  la 
cornemuse  l'épithète  de  rustique,  et  non  pas 
au  rebec  :  «  Plus  me  plaist,  dit-il,  le  son  de  la 
rustique  cornemuse  que  les  fredonnements  de 
luts,  rebecs  et  violons  uuliques.  » 

Le  rebec  a  donné  lieu  à  deux  expressions 
populaires.  On  disait  d'un  individu  qu'il  avait 
un  visage  de  rebec  pour  expliquer  que  sa  fi- 
gure était  sèche  et  pincée,  que  ses  traits 
étaient  durs. et  anguleux.  On  trouve  cetto  lo- 
cution'dans  les  vers  suivants  de  Rabelais  : 
Elle  en  mourut,  la  noble  Badebee 
Du  mal  d'enfant,  que  tant  me  semblait  ni«, 
Car  elle  avoit  visage  de  rebec. 
Corps  d'espaignol  et  ventre  de  soulce. 

«  Cette  expression,  dit  Kastner,  fait  allu- 
sion aux  têtes  sculptées  à  l'extrémité  du.inan- 
che  du  rebec.  Longtemps  il  fut  de  mode  d'or- 
ner de  sculptures  semblables  certains  instru- 
ments, mais  principalement  les  instruments 
à  cordes  dont  le  manche,  au  lieu  d'être  courbé 
en  arrière,  comme  celui  des  luths,  était  re- 
courbé en  dedans  comme  celui  des  violons. 
Du  reste,  ces  figures  n'étaient  pas  toujours 
ridicules  et  grotesques  ;  souvent  elles  repré- 
sentaient de  jolies  lêtes  de  femme,  lesquelles 
en  général  paraissent  avoir  eu  pour  ljut  de 
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rappeler  les  sirènes.  Toutefois,  comme  il  y  en 
avait  dont  les  saillies  anguleuses,  trop  forte- 
ment accentuées  par  une  main  inhabile, éveil- 
laient l'idée  d'une  maigreur  excessive,  sem- 
blable h.  celle  des  gens  dont  on  dit  vulgaire- 
ment qu'ils  n'ont  que  la  peau  sur  les  os, 
l'expression  visage  de  rebee  se  prit  en  mau- 
vaise part.  Ouditi  la  traduit  ainsi  :  «  visage 
»  de  reoec,  c'est-à-dire  visage  sec  et  mal  fait.  • 
Les  Italiens  disent  dons  le  même  sens  ■  vi- 

•  sage  de  tambour  de  basque,  viso  ou  figura 
da  cembalo ;,«ils  ont  dit  aussi  quelquefois!  vi- 

•  sage  de  psaltérion,  viso  a  saltero,  »  visage 
ridé  et  grimaçant.  De  là  vient  aussi,  d'après 
quelques  savants,  le  nom  de  Jlébeca,  qu'on 
donne  à  une  femme  maigre  et  dans  lequel  on 
a  voulu  voir  une  double  allusion  k  l'expres- 
sion «  visage  de  rebec  »  et  à  la  pieuse  Rébecca 
de  la  Bible.  A  propos  de  rebecs  rebéquer  de 
contre-point  (rebeccare  di  eontrapuiito)  se  dit 
en  jargon  italien  pour  discourir.  » 

La  seconde  expression  dont  nous  voulions 
parler  est  celle-ci  :  sec  comme  rebec,  qui  n'a- 
vait pas  un  sens  plus  favorable  que  la  précé- 
dente. On  lit  dans  la  Comédie  des  proverbes, 
d'Adrien  de  Montlue,  prince  de  Chnbanais  : 
"  Pour  la  bourse,  il  ne  l'a  pas  trop  bien  fer- 
rée ;  de  ce  côté -là,  il  est  sec  comme  rebec  et 
plus  plat  qu'une  punaise.  »  D'après  Oudiu, 
l'expression  ■  sec  comme  rebec  »  signifiait  ■  fort 
maigre.  ■ 

On  peut  supposer  que  la  phrase  suivante, 
extraite  des  satires  chrétiennes,  avait  aussi 
un  sens  proverbial  : 

A  tel  ménestrier,  tel  rtbtc. 
Tenant  tousiours  le  verre  au  bec. 

Enfin  NoEl  du  Fuil,  l'auteur  des  Contes  d'Eu- 
trapel,  emploie  cette  façon  de  parler  :  ■  11 
est  bon  sonneur  de  rebec,  •  pour  dire  :  C'est 
un  homme  habile,  entendu. 

REBEC,  bourg  d'Italie,  dans  le  Milanais, 
sur  la  rive  droite  de  l'Oglio,  à  10  kiloin.  N. 
de  Crémone.  Bayard  y  fut  tué  en  1524. 

Robee  (journéb  de),  notu  sous  lequel  on 
désigne  la  retraite  de  l'armée  française  en 
Italie  (1584),  retraite  désastreuse,  puisque  le 
succès  même  en  fut  acheté  par  une  pêne  ir- 
réparable, celle  de  Bayard.  Bonnivet  com- 
mandait l'année  et  avait  devant  lui  deux  gé- 
néraux qui  lui  étaient  bien  supérieurs  par 
l'activité  et  les  talents  militaires  :  le  conné- 
table de  Bourbon  et  le  marquis  de  Pescaire. 
Par  une  manœuvre  hardie,  ceux-ci  enfermè- 
rent l'armée  française  entre  eux  et  Milan, 
enlevèrent  plusieurs  postes  sur  leur  passage 
et  prirent  à  revers  Bonnivet,  qui  dut  évacuer 
son  camp  de  Biugrasso  et  se  retirer  sur  Vi- 
gevano,  puis  sur  Novare.  Il  essaya  en  vain 
d'amener  les  ennemis  k  combattre  :  la  misère 
et  les  maladies,  qui  exerçaient  leurs  ravages 
parmi  l'armée  française,  faisaient  trop  bien 
leurs  affaires  pour  qu'ils  en  compromissent  le 
succès  par  une'balaille  décisive.  Bientôt,  pour 
surcroît  de  malheur,  les  Suisses  quittèrent 
l'armée,  abritant  cette  défection  sous  le  pré- 
texte que  François  1er  avait  manqué  lui- 
même  a  sa  promesse  de  les  renforcer  de 
quatre  cents  lances  il  leur  descente  en  Pié- 
mont. Bonnivet,  pur  cet  événement,  se  trou- 
vait hors  d'état  de  résister  aux  impériaux; 
un  autre  échec  le  contraignit  k  précipiter  sa 
retraite.  Tandis  qu'il  était  posté  aux  environs 
de  Rebec,  le  marquis  de  Pescaire  se  proposa 
d'enlever  pendant  lu  nuit  un  de  ses  quartiers, 
et,  pour  assurer  le  succèa,  il  ordonna  à  ses 
soldats  de  revêtir  une  chemise  par-dessus 
leurs  habits,  afin  de  pouvoir  se  reconnaître 
dans  l'obscurité.  Ce  stratagème  réussit,  et  on 
donna  depuis  le  nom  de  camisades  k  toutes 
les  surprises  pratiquées  durant  les  ténèbres. 
Il  ne  restait  plus  à  Bonnivet  qu'un  parti  à 
prendre,  c'était  de  repasser  les  Alpes  au  plus 
vite.  Après  avoir  donné  l'ordre  k  l'armée  de 
franchir  la  Sésia,  il  se  posta  à  l'arrière-garde 
pour  contenir  les  arquebusiers  et  les  chevau- 
légers  de  l'ennemi,  qui  passaient  à  gué  et 
donnaient  déjà  sur  •  la  queue  •  des  Français. 
A  la  première  charge,  il  reçut  une  blessure 
au  bras,  ce  qui  le  contraignit  k  quitter  le 
champ  de  bataille.  11  laissa  le  commandement 
au  chevalier  Bayard,  qui  se  dévoua  à  la  tache 
difficile  de  sauver  1  année  et  qui  y  réussit, 
mais  au  prix  de  sa  vie.  L'héroïque  chevalier 
combatlit  avec  cette  impétuosité,  cette  intré- 
pidité et  cette  adresse  qui  faisaient  dire  de 
lui  qu'il  possédait  les  trois  meilleures  qualités 
d'un  grand  capitaine  :  assaut  de  lévrier,  dé- 
fense de  sanglier  et  fuite  de  loup.  Mais,  tan- 
dis qu'il  soutenait  ainsi  les  efforts  de  l'avant- 
garde  ennemie,  voyaut  tomber  à  ses  côtés 
une  foule  de  vaillants  hommes  de  guerre,  il 
fut  frappé  lui-même,  au  travers  des  reins, 
d'une  pierre  d'arquebuse  qui  lui  brisa  l'échiné 
(v.  BaYaBd).  La  mort  du  chevalier  Sans  peur 
et  sans  reproche  laissa  le  commandement  de 
l'armée  au  comte  de  Saint-Pol,  qui  la  fit  ren- 
trer en  France  sans  grandes  pertes;  mais  le 
-  Milanais  était  perdu  pour  nous. 

RÉBECCA,  femme  d'Isaac,  mère  d'Esnù  et 
de  Jacob,  l'héroïne  d'un  des  épisodes  les  plus 
naïfs  de  la  Bible.  Elle  est  représentée  dans 
ce  livre  comme  fille  de  Bathuel,  petit-fils  lui- 
même  d'un  frère  d'Abruhum.  Celui-ci,  vou- 
lant marier  son  fils  Isaac,  envoya  son  servi- 
teur Eliézer  t»  la  recherche  d'une  femme, 
dans  les  tribus  voisines.  Eliézer  étant  allé  en 
Mésopotamie  et  se  trouvant  vers  le  soir  au 
bord  d'une  fontaine,  près  du  village  de  Na- 
caor,  se  parla  en  ces  termes  :  «  O  Eternel  ! 
Dieu  d'Abraham,  mon  maître,  fais  que  j'aie 
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une  heureuse  rencontre  aujourd'hui  et  sois 
favorable  k  mon  seigneur  ;  voici  :  je  suis 
près  de  cette  fontaine  et  les  filles  des  habi- 
tants de  la  ville  sortiront  pour  puiser  de  l'eau. 
Fais  donc  que  la  jeune  fille  k  laquelle  je  dirai  : 
«  Baisse  un  peu  le  vase  que  tu  portes  afin  que 

•  je  me  désaltère  »  et  qui  me  répondra  :  •  Bois 

•  et  je  donnerai  ensuite  k  boire  k  tes  cha- 

•  meaux,  ■  soit  celle  que  tu  as  destinée  à  ton 
serviteur  Isaac.  Je  reconnaîtrai  par  la  que  tu 
es  favorable  k  mon  seigneur.  » 

Avant  qu'il  eût  achevé,  voici  qu'il  vit  sortir 
de  la  ville,  avec  sa  cruche  sur  l'épaule,  Ré- 
becca, fille  de  Bathuel.  La  jeune  fille  était 
d'une  grande  beauté  et  encore  vierge.  Elle 
descendit  à  la  fontaine,  remplit  sa  cruche  et 
elle  remontait  de  puiser  de  l'eau.  Alors  le 
serviteur  courut  à  sa  rencontre  et  lui  dit  : 
«  Donne-moi,  je  te  prie, à  boire.  »  Elle  lui  ré- 
pondit :  «  Bois,  mon  seigneur;  >  et,  ôtant  sa 
cruche  de  dessus  son  épaule,  elle  la  prit  en 
main  pour  le  faire  boire;  et,  après  qu'elle  eut 
achevé,  elle  dit  :  «  J'en  veux  puiser  aussi 
pour  tes  chameaux,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
désaltérés.  » 

Le  vœu  d'Eliézer  était  exaucé.  Il  offrit 
aussitôt  kla  jeune  fille  une  bague  d'or  qui  pe- 
sait un  demi-sicle  et  des  bracelets  d'or  pesant 
10  sicles,  l'accompagna  chez  ses  parents  et  la 
demanda  en  mariage  pour  le  fils  d'Abraham. 

Rébecca  figure  encore,  mais  d'une  façon 
moins  avantageuse,  dans  la  scène  de  super- 
cherie burlesque  où  Jacob,  son  fils  préféré, 
se  fait  bénir  par  Abraham  aux  lieu  et  place 
d'Esaû. 

—  Iconogr.  La  rencontre  d'Eliézer  et  de 
Rébecca  kla  fontaine,  cette  scène  d'un  ca- 
ractère si  patriarcal  et  si  gracieux,  a  été  re- 
présentée par  un  grand  nombre  d'artistes.  A 
ceux  que  nous  avons  cités  et  dont  nous  avons 
décrit  les  œuvres  au  mot  Euézke,  il  faut 
ajouter  :  L'Albane  (vente  du  prince  de  Cari- 
gnan,  1742),  Giacinto  Gimignani  (au  palais 
fiai),  Luca  Giordano  (au  musée  de  Dresde, 
gravé  par  Joseph  Wagner),  le  Guide  (au 
jialais  Pitti) ,  Pieter  de  Hooch  (collection  W.- 
T.  Blodgett,  à  Paris) ,  Johann  Kônig  (autre- 
fois dans  la  galerie  de  Pommersfelden),  La 
Hyre  (vente  Peilhon,  1763,  et  vente  La  Live 
dé  Jully,  1770,  gravé  par  F.  Chauveau),  Al. 
Magnaschi  (musée  d'Orléans),  Schonin  (gravé 
par  Rollet,  Salon  de  1852),  le  Tintoret  (gravé 
par  Claude  Mellan) ,  Eugène  Thirion  (Salon 
de  1874),  etc.  La  composition  de  ce  dernier 
artiste,  comme  celle  d'Horace  Vernet  que 
nous  décrirons  ci-après,  nous  offre  des  cos- 
tumes et  des  types  empruntés  aux  Arabes  de 
l'Algérie  :  Rébecca,  debout  près  d'un  puits 
ombragé  par  un  figuier,  est  habillée  d'une 
robe  de  couleur  claire,  ouverte  sur  la  poitrine 
et  laissant  voir  une  riche  tunique  de  dessous 
brodée  d'or  et  de  couleur  orangée-,  elle  incline 
un  long  vase  de  terre,  où  boit  Eliézer,  qui  est 
coiffé  d'un  turban  blanc  et  vêtu  d'un  burnous 
brun.  Ces  deux  figures  sont  bien  dessinées  et 
d'une  bonne  couleur.  Le  fond,  où  l'on  aper- 
çoit un  chameau  et  un  esclave,  est  d  une 
exécution  un  peu  molle.  Des  estampes  repré- 
sentant Rébecca  et  Eliézer  ont  été  gravées 
par  Ch.-Nie.  Cochin  fils  (d'après  Nicolas  Ber- 
tin),  Michel  Le  Blond,  Jacob  van  Bakker 
(eau-forte). 

•  Les  Noces  d'Isaac  et  de  Rébecca  ont  été 
peintes  par  Benozzo  Gozzoli,  au  Campo-Santo 
de  Pise,  par  Baldassare  Beruzzi  (gravé  par 
T.  de  Bry),  etc.  Fr.  Bouterwek  a  peint  Isaac 
et  Rébecca  surpris  par  Abimelech  et  te  Départ 
de  Rébecca  (Salon  de  1843).  Ce  dernier  sujet 
a  été  représenté  aussi  par  Benedetto  Luti 
(gravé  par  Fr.  Bartolozzi)  et  par  Schopin 
(gravé  par  Hipp.  Garnier,  Salon  de  1841). 
Des  statues  de  Rébecca  ont  été  sculptées  par 
Henri  Imhof  (musée  de  Bàle),  Rinaldi  (Salon 
de  1844),  Marius  Montagne  (Salon  de  1859), 
Fabisch  (Salon  de  1861). 

RAbeceu  à  la  fontaine  OU  Rébecca  el  Elié- 

1er,  tableau  de  Paul  Véronèse,  au  musée  de 
Madrid.  La  jeune  et  belle  Rébecca  est  assise 
près  de  la  margelle  d'un  puits,  reçoit  les  pré- 
sents que  lui  offre  le  serviteur  d'Abraham  ; 
déjà  elle  s'est  parée  d'une  riche  boucle  d'o- 
reille. Un  vieillard  et  d'autres  personnes  sont 
témoins  de  l'entrevue;  près  deux  se  trouve 
un  cheval.  A  gauche,  derrière  Rébecca,  on 
aperçoit  la  maison  de  son  père  et  un  domes- 
tique qui  fait  boire  un  chameau. 

Paul  Véronèse  a  traité  plusieurs  fois  ce 
sujet.  On  lui  a  longtemps  attribué  un  tableau 
du  Louvre  (n<>  110),  où  l'on  voit  Eliézer  pré- 
sentant k  Rébecca  des  bijoux  que  deux  nè- 
gres ont  apportés  dans  une  cassette  et  vien- 
nent de  déposer  sur  le  bord  du  puits.  Cette 
peinture,  qui  se  trouvait  autrefois  au  palais 
Bonaldi,  à  Venise,  et  qui  appartint  ensuite 
au  fameux  banquier  Jabach,  fut  achetée  k  ce 
dernier  pour  le  compte  de  Louis  XIV  et  figura 
jusqu'à  la  lin  du  siècle  dernier  dans  un  salon 
du  palais  de  Versailles.  Mariette  a  émis  des 
doutes  sur  son  authenticité  et  nous  apprend 
que  quelques  connaisseurs  ont  cru  y  retrou- 
ver la  manière  de  Zelotti;  d'autres  pensent 
que  ce  pourrait  être  une  œuvre  de  Carletto 
Caliari.  Cet  ouvrage  a  d'ailleurs  beaucoup 
souffert.  Il  a  été  gravé  par  Jean  Moyreau, 
par  L.  Jacob  (Cabinet  Crozat)  et  dans  le  re- 
cueil de  Landon  (VIII,  pi.  34).  Des  gravures 
sur  le  même  sujet,  d'après  Paul  Véronèse, 
ont  été  exécutées  par  J.-F.  Kaufmann  et  par 
F.-A.  Meloni.  Une  Rébecca  à  la  fontaine,  du 
même  maître,  fait  partie  de  la  collection  lar- 
I   borough  (Angleterre). 
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.  Rébecca  à  la  fontaine,  tableau  d'Horace 
Vernet  (Salon  de  1834).  Malgré  son  titre  bi- 
blique, ce  tableau  est  une  étude  toute  mo- 
derne, une  scène  de  mœurs  algérienne,  et 
Horace  Vernet  s'est  contenté  de  transporter 
sur  la  toile  ce  qu'il  avait  pu  voir  de  sas  yeux, 
sans  consulter  la  Bible  le  moins  du  monde. 
Rébecca  est  une  jolie  Kabyle,  bien  drapée, 
qui  offre  à  boire  à  l'un  de  ses  compatriotes 
rencontré  au  bord  d'une  fontaine,  dans  un  de 
ces  vases  de  poterie  grossière  qui  sont  de  fa- 
brication courante  en  Algérie.  Cette  scène 
arabe  est  d'une  grande  exactitude-;  elle  a  une 
remarquable  fidélité  de  couleur  locale,  et,  si 
l'on  va  au  fond  des  choses,  il  est  probable, 
pour  qui  connaît  l'immobilité  des  mœurs  de 
l'Orient,  que  les  Arabes  portent  aujourd'hui 
k  peu  près  les  mêmes  vêtements  que  les  ha- 
bitants de  la  Palestine  k  l'époque  patriarcale. 
Mais  les  maîtres  du  xvie  siècle  nous  ont  ha- 
bitués, en  retraçant  des  scènes  du  même 
genre,  k  des  costumes  de  convention  qui  ont 
acquis  en  quelque  sorte  force  de  loi  ;  si  bien 
que  les  costumes  qui  sont  probablement  les 
vrais  paraissent  des  travestissements.  «  Je 
ne  vois  dans  ce  tableau,  dit  M.  E.  About, 
qu'une  bonne  mise  en  scène  d'opéra.  L'am- 
phore est  joliment  placée;  elle  fatiguerait  le 
poignet  de  Rébecca  et  les  dents  d'Eliézer  si 
elle  était  en  terre  cuite  et  pleine  d'eau;  mais 
rassurez- vous,  nous  sommes  au  spectacle. 
Le  bonhomme  Eliézer  cache  ses  bijoux  der- 
rière son  dos,  comme  un  bon  père  qui  veut 
faire  une  surprise  à  sa  tille  ;  cette  disposition 
serait  applaudie  à  la  scène.  >  ■ 

Rébecca  «t  Kon-ona,  roman  anglais  de  W. 
Thackeray  (1842,  in-18),  trad.  en  français  par 
A.  Pichot.  Ce  roman  est  une  suite  de  17- 
vanhoë  de  W.  Scott,  mais  une  suite  ironique, 
ainsi  qu'on  est  en  droit  de  l'attendre  de  1  hu- 
moriste anglais.  On  y  voit  reparaître  tous  les 
personnages  de  Walter  Scott  et  quelques  au- 
tres, mais  dans  des  situations  sensiblement 
modifiées.  Thackeray  n'est  pas  de  la  race  de 
ces  continuateurs  naïfs,  pareils  à  ce  savant 
du  xvc  siècle  qui  fit  un  treizième  livre  à  \'E- 
néide;  il  continua  /uûJiAo£-parce  qu'il  lui  sem- 
blait que  le  chevalier  déshérité  a  des  combats 
beaucoup  plus  périlleux  à  livrer  après  son 
mariage  qu'auparavant;  que  Rébecca,  la  belle 
juive,  devient  alors  bien  plus  redoutable,  et 
que  lady  Rowena,  la  douce  et  blonde  jeune 
tille,  une  fois  mariée,  aura  encore  des  luttes 
à  soutenir  ;  qu'un  héros  et  une  héroïne  comme 
eux  ont  encore  bien  des  choses  k  voir  et  il 
faire.  Thackeray  était  persuadé,  avec  raison, 
que  le  dénoùment  des  contes  de  fées  se  ter- 
minant par  cette  formule,  qu'ils  furent  heu- 
reux et  eurent  beaucoup  d'enfants,  n'est  pas 
toujours  la  vérité,  puisque  dans  la  vie  tout 
n'est  pas  fini  avec  le  mariage,  quelquefois 
même  tout  commence,  et  que,  suivant  lui,  le 
roman  doit  être  comme  la  vie.  Cette  conti- 
nuation, dont  l'analyse  ne  serait  guère  possi- 
ble, donne  une  assez  juste  idée  du  roman  tel 
que  le  conçoit  Thackeray.  Le  mariage  est  une 
des  péripéties,  la  plus  grande  de  toutes  ;  ce 
n'est  pas  le  but  ni  ta  lin  de  ses  romans.  Si  la 
vie  était  une  longue  avenue  qui  se  terminât 
au  mariage,  il  suivrait  le  procédé  commun  et 
prendrait  congé  de  ses  héros  avec  les  amis 
qui  ont  assisté  k  la  bénédiction  nuptiale  ;  au 
contraire,  puisque  le  mariage  est  comme  le 
centre  de  la  vie  humaine,  Thackeray  en  fait 
non  la  .conclusion  mais  le  centre  de  ses  ro- 
mans. 

Rébecca,  comédie-vaudeville  en  deux  actes, 
de  Scribe  (Gymnase,  2  décembre  1844).  Cette 
Rébecca,  fille  d'un  juif  et  mariée  k  un  homme 
qui  ne  l'aimait  pas  et  que  des  circonstances 
particulières  ont  seules  contraint  à  cette 
.union,  est  une  des  héroïnes  les  plus  poétiques 
de  Scribe.  Elle  se  dévoue  k  celui  que  son 
cœur  a  choisi.  Aussi,  au  dénoùment,  appré- 
ciée enfin  de  son  époux,  elle  reçoit  la  récom- 
pense d'un  si  chaste  amour  au  moment  où 
tout  parait  perdu,  car  on  a  obtenu  la  rupture 
du  mariage  contracté  entre  un  chrétien  et 
une  juive...  Mais  tout  est  sauvé,  au  contraire  1 
Rébecca  a  embrassé  le  culte  catholique.  Son 
amie  Gianina  la  félicite  et,  parlant  de  cette 
religion,  lui  dit  :  «  C'est  la  bonne.  »  Rébecca 
répond  :  «  Je  ne  sais,  mais  c'est  la  sienne.  » 
Rébecca  (l'enlevkment  de),  tableau  d'Eu- 
gène Delacroix.  Le  sujet  de  ce  .tableau  est 
tiré  d'ivanhoé,  roman  de  Walter  Scott  :  la 
fille  du  juif  Isaac  d'York  est  enlevée  par  les 
ordres  du  templier  Boisguilbert  pendant  le 
sacdu  château  de  Front-de-bœuf;  elle  estdéjk 
entre  les  mains  des  deux  esclaves  africains 
chargés  de  la  conduire  loin  du  théâtre  du 
combat;  un  de  ces  hommes,  monté  sur  un 
grand  cheval  de  bataille,  saisit  la  jeune  fille 
a  demi  évanouie  que  l'autre  soulève  brutale- 
ment. Cette  peinture,  qui  a  paru  au  Salon  de 
1S46,  a  été  l'objet  de  vives  critiques.  «  On  ne 
peut  nier,  a  dit  Gustave  Planche,  que  les  deux 
Africains  ne  respirent  une  énergie  farouche, 
une  impitoyable  cruauté  ;  mais  les  membres, 
le  corps  et  le  visage  de  ces  deux  esclaves 
sont  a  peine  indiques.  Le  cheval  sur  lequel 
Rébecca  va  être  placée  n'est  pas  en  propor- 
tion avec  le  cavalier.  Le  visage  de  Rébecca 
est  dessiné  ou  plutôt  indiqué  avec  tant  de 
confusion,  qu'il  ne  peut  exprimer  ni  la  terreur 
ni  la  prière.  Quant  au  corps,  il  n'est  pas  pos- 
sible de  le  deviner  sous  le  vêtement.  Non- 
seulement  cette  composition  n'est  pas  peinte 
dans  l'acception  sérieuse  du  mot,  mais  elle 
n'est  pas  même  trouvée,  i  G.  Planche  a  pu 
critiquer  avec  raison  les  détails  de  cette  com- 
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position,  mais  il  s'est  singulièrement  trompé 
en  disant  qu'elle  n'était  pas  peinte  :  on  y  voit 
un  cheval  gris  pommelé  qui  se  cabre  et  un 
cavalier  arrivant  k  toute  bride,  dont  l'exécu- 
tion vive,  puissante,  est  d'un  maître.  Dela- 
croix a  repris  le  sujet  de  l'Enlèvement  de  Ré- 
becca dans  un  tableau  qui  a  été  exposé  au 
Salon  de  1859  et  où  il  a  exprimé  d'une  façon 
merveilleuse  la  confusion,  le  tumulte,  l'effroi 
d'une  scène  de  pillage,  de  meurtre  et  d'in- 
cendie. 

Un  tableau  de  l'Enlèvement  de  Rébecca  par 
le  rempiler  a  été  exposé  au  Salon  de  1S31  par 
Léon  Cogniet;  Fr.  Girard  en  a  fait  une  gra- 
vure. Le  même  sujet  a  été  peint  par  Longuet 
(Salon  de  1838).  Th.  Lupton  a  gravé,  d'après 
Fradeile,  une  scène  entre  Rébecca  et  Iifunhoë, 
Théophile  Lacaze  a  peint  Rébecca  donnant 
des  soins  à  Ivanhoê  (S;ilou  de  1842);  Hugues 
Merle,  les  Adieux  de  Rébecca  et  de  lady  Ro- 
wena (Expos,  univ.,  1S55);  A.  van  "ïsendick, 
Rébecca  remettant  ses  bijoux  à  la  femme  d'i- 
vanhoé (Salon  de  1838). 
î  RÉBECCAÏTE  s.  m.  (ré-bèk-ka-i-te  —  de 
Rébecca,  n.  pr.).  Membre  d'une  société  se- 
crète fondée  en  Angleterre,  pour  travailler 
k  la  suppression  des  péages. 

—  Encycl.  C'est  en  1843,  dans  la  princi- 
pauté de  Galles,  que  les  rébeccaïtes  firent 
leur  apparition.  L'établissement  d'un  nouveau 
péage  sur  la  route  de  Carmathen  k  Saint- 
Ciar  avait  soulevé  l'indignation  des  villages 
des  environs;  un  jour,  une  trentoine  d'hom- 
mes, barbouillés  de  noir,  commandés  par  un 
chef  déguisé  en  femme  qui  prenait  le  nom  de 
Rébecca,  et  dont  ils  étaient  dits  les  en- 
fants, vinrent  démolir  la  barrière  ;  on  la 
replaça,  elle  fut  de  nouveau  détruite.  Cette 
protestation  contre  un  des  abus  qui  pèsent  le 
plus  sur  les  campagnes  rencontra  de  nom- 
breux partisans  dans  les  comtés  voisins  et 
toutes  les  barrières  tombèrent,  presque  in- 
stantanément, sous  les  coups  vengeurs  des 
rébeccaïtes. 

Un  vif  intérêt  s'attacha,  des  le  début,  à 
cette  guerre  entreprise  contre  les  barrières. 
Ces  expéditions  se  faisaient  en  plein  jour  et 
sans  qu'on  eût  jamais  k  signaler  aucun  vol 
ou  aucune  violence  inutile.  Avant  d'attaquer 
la  barrière,  le  garde  était  préalablement 
sommé  de  déguerpir.  On  lui  laissait  tout  le 
temps  nécessaire  pour  enlever  son  mobilier 
et  mettre  sa  famille  k  l'abri.  A  l'expiration 
du  délai,  l'exécution  commençait;  si  le  garde 
avait  cru  devoir  rester  k  sou  poste,  il  voyait 
brûler  ses  meubles  et  bientôt  la  barrière  tom- 
bait sous  les  efforts  de  la  bande.  Cependant, 
des  sentinelles  placées  sur  tous  les  points 
protégeaient  les  travailleurs  et  éloignaient 
les  curieux  à  coups  de  fusil.  Au  bout  de  quel- 
ques minutes,  Kébecca  disparaissait  avec  ses 
enfants,  et  la  police,  en  arrivant,  ne  trouvait 
plus  que  des  débris. 

Les  rébeccaïtes  dirigeaient  aussi  quelques 
entreprises  contre  les  workhouses,  maisons 
de  force  où  la  pauvreté  est  punie,  k  l'égal  du 
crime,  par  la  réclusion.  Ils  ne  craignirent  pas 
de  s'aventurer  dans  la  ville  de  Carmathen 
pour  détruire  le  workhouse.  Les  fermes  fu- 
rent bientôt  attaquées,  les  propriétaires  me- 
nacés. Rébecca  avait  juré  guerre  k  mort 
aux  abus  et  voulait  venger  à  la  fois  tous  les 
griefs  du  peuple. 

Le  chef  de  chacune  de  ees  bandes  portait 
le  nom  et  le  costume  de  Rébecca  ;  le  second 
s'appelait  miss  Crorawell.  Il  existait  entre 
toutes  les  bandes  une  organisation  redouta- 
ble. Quand  une  expédition  était  décidée,  des 
feux  s'allumaient  sur  les  montagnes  pour  di- 
riger les  détachements;  des  instructeurs  for- 
maient les  conjurés  au  maniement  des  armes 
et  k  la  discipline  militaire.  Ou  put  croire  un 
moment  qu'une  révolution  sociule  allait  se 
répandre  du  pays  de  Galles  dans  les  quarante 
comtés  d'Angleterre.  Le  gouvernement  mit 
en  marche  des  régiments  de  dragons;  tuais 
ces  troupes  ne  purent  rien  contre  des  enne- 
mis invisibles.  Il  fallut  abandonner  la  répres- 
sion; le  pouvoir  réussit  par  des  concessions 
habilement  ménagées  k  désarmer  Rébecca 
et  ses  enfants,  et  à  l'insurrection  militante 
succéda  le  pétitionnement  pacidque. 

On  ignore  l'origine  et  le  sens  précis  de  la 
singulière  dénomination  dont  s'étaient  bapti- 
sés les  révoltés. 

REBECQUE  (Benjamin  Constant  dk).  V. 
Constant  de  Rebecque. 

REBECQUE  (Anne-Marie-Louise  de),  dame 
d'Estourrieile,  romancière  française,  sœur  do 
Benjamin  Constant.  V.  Estoornei.lk. 

REBECQU1  (François-Trophyme),  conven- 
tionnel girondin,  né  à  Marseille  vers  1760, 
mort  par  suicide  en  1794.  Il  fut  mêlé  aux  pre- 
miers mouvements  de  la  Provence  en  1789', 
emprisonné  et  sur  le  point  d'être  traduit  de- 
vant la  cour  prévôtale;  mais,  sur  une  motion 
de  Mirabeau  (8  décembre  1789),  la  procédure 
de  cette  affaire  fut  renvoyée  devant  ta  séné- 
chaussée de  Marseille.  Finalement,  l'influence 
du  parti  patriote  le  rendit  k  la  liberté.  Elu 
membre  de  l'administration  départemental! 
des  Bouches-du-B-hône  eu  1790,  il  fut  choisi, 
au  commencement  de  179Ï,  comme  l'un  des 
dix  commissaires  départementaux  envoyés  à 
Avignon  pour  organiser  les  districts  et  apai- 
ser Tes  troubles.  A  Arles  et  dans  le  Comtat,  il 
soutint  le  parti  révolutionnaire,  suscita  natu- 
rellement contre  lui  les  haines  de  l'autre 
parti  et,  poursuivi  d'accusations,  fut  mandé 
à  la  barre  de  l'Assemblée  législative.   Il  y 


REBE 

parut  le  8  juin  et  lut  un  long  mémoire  justi- 
ficatif dont  l'Assemblée  ordonna  l'impression, 
Renvoyé  néanmoins  devant  la  haute  cour 
d'Orléans,  il  y  fut  acquitté  et  réintégré  dans 
ses  fonctions  d'administrateur. 

Ses  compatriotes  le  nommèrent  député  à  la 
Convention  nationale.  Entraîné  par  Barba- 
roux  dans  le  parti  des  girondins,  il  accusa, 
dès  la  quatrième  séance,  Robespierre  d'aspi- 
rer à  la  dictature  et  soutint  Burbaroux  dans 
sa  dénonciation  contre  Maximilien.  Les  sor- 
ties violentes  de  ces  deux  étourdis  n'eurent, 
cette  fois,  aucun  résultat. 

Dans  le  procès  du  roi,  Rebeéqui  montra 
une  grande  inconséquence,  comme  plusieurs 
des  hommes  de  son  parti  :  ainsi,  il  vota  pour 
I  appel  au  peuple,  pour  la  mort  et  contre  le 

SlirSIS.   ïl     fut    iini*»A   a  ..   <.A.,.:tA   A~  OA ./.    ~a_j; 


cions  i  Assemblée  m  dans  les  comités.  Enfant 
perdu  de  la  Gironde,  tête  exaltée  où  fermen- 
taient toutes  les  passions  méridionales,  il  avait 
surtout  pour  préoccupation  d'assouvir  ses 
haines  contre  la  Montagne,  et  plus  particu- 
lièrement contre  Robespierre.  Le  mauvais 
succès  des  attaques  et  des  accusations  contre 
celui-ci  le  jeta  dans  une  véritable  fièvre 
d  exaspération,  tëufin,  le  g  avril  1793,  il  en- 
voya à  la  Convention  sa  démission,  fondée 
sur  ce  que  Robespierre  n'avait  pas  encore 
porte  sa  tête  sur  l'êcbafaud.  Cette  lettre  était 
positivement  d'un  maniaque;  personne  dans 
la  Gironde  n'appuya  le  député  de  Marseille, 
et  la  démission  fut  acceptée'purement  et  sim- 
plement, sans  discussion. 
_  Après  la  révolution  des  31  mai-2  juin,  il  se 
jeta  dans  l'insurrection  fédéraliste  du  Midi, 
lut  décrété  d'accusation  le  3  octobre,  parvint 
à  se  soustraire  pendant  plus  de  huit  mois  à  la 
proscription,  tandis  que  la  plupart  de  ses 
anus  périssaient  si  tragiquement,  et  enlin, 
quand  il  apprit  l'exécution  à  Bordeaux  de 
Barbaroux  et  de  Guadet,  il  se  jeta  de  désespoir 
dans  le  port  de  Marseille  et  se  noya.  Un  mois 
et  demi  plus  tard,  il  eût  été  sauvé  par  les 
événements  du  9  thermidor  et  il  eût  eu  la 
consolation  d'assister  à  la  chute'  et  au  sup- 
plice de  son  ennemi. 

REBEL  (François),  compositeur,  né  à  Paris 
en  lîoi,  mort  dans  la  même  ville  en  1775. 
Son  père,  Jean-Ferri  Rebei,  mort  vers  1730, 
avait  été  compositeur  de  la  chambre  du  roi, 
chef  d'orchestre  à  l'Opéra  et  avait  composé, 
outre  des  sonates,  un  opéra  :  Ulysse  et  Péné- 
lope (1703).  François  fut,  dès  quatorze  ans, 
attaché  à  I  orchestre  de  l'Opéra,  puis  devint 
surintendant  de  la  musique  du  roi  et  admi- 
nistrateur de  l'Académie  de  musique  (1772- 
1775),  dont  il  avait  été  directeur  avec  Fran- 
cœur  de  1751  à  1767.  En  collaboration  avec 
F  rancœur,  il  a  composé  plusieurs  opéras,  no- 
tamment :  Pyrame  et  T/tisbé  (1726)  ;  Tarsis 
et  Zelxe (1728);  Scanderbeg  (1735):  Zélin- 
dor  m  Ismine  (1745)  ;  les  Génies  tutélaires 
(1751),  etc. 

RJSBEIOATION  s.  f.  {re-bèl-la-si-on  -  rad. 
rebelle).  Action  de  se  révolter. 

REBELLE  adj.  (re-bè-le  —  du  latin  rebel- 
lu,  proprement  qui  recommence  la  guerre 
de  re,  préfixe  itératif,  et  do  bellum,  qui  ne' 
peut  être  séparé  du  kymrique  bel,  beti,  guerre, 
ravage,  bêla,  combattre,  belu,  ravager,  dé- 
vaster, et  de  l'irlandais  6a/,  combat?  Si  l'on 
compare  le  kymrique  bâta,  peste,  te  gothique 
balveius,  tourment;  anglo-saxon  balew,  balo, 
ruine,  destruction,  mal  ;  Scandinave  bôlu, 
bôl,  calamité  ;  ancien  allemand  paio,  fléau 
peste;  1  ancien  slave  boli,  malade,  bolesti, 
maladie,  balieti,  être  tourmenté  par  des  dou- 
1.eu".  «lc-  5  si  l'on  remonte  de  là  au  persan 
data,  violence,  mal,  on  est  conduit  à  la  racine 
sanscrite  bhal  ou  bhall,  frapper,  tuer).  Qui 
refuse  d  obéir  a  l'autorité  légitime,  qui  se 
révolte  contre  elle  :  Fils  rebelle.  Sujet  re- 
belle. Etre  reb&llb  au  prince,  aux  ordres  du 
prince.  Etre  rebelle  à  ta  justice.  On  veut 
me  fatre  passer  pour  un  homme  de  cabale  et 
Rebelle  à  l'Eglise.  (Rac.) 

On  vient  à  mon  secours;  tremblez,  troupe  rebelle. 

Racine. 
Allons  au  plu»  presse  f  D'un  ministre  rebelle 
Défaites-vous  d'abord. 

N.  LEMËRCIKt, 

Quiconque  fut  rebelle 

Aux  lois  de  la  nature  en  est  puni  par  elle. 

C.  d'Hahi.bvuab. 

Fils  rebelle  jadis, 

'  Je  me  yois  dans  mon  père  et  me  erains  dans  mon  01s. 

C.  DELAVIONS. 

—  Se  dit  aussi  des  choses  :  L'oreille  est,  de 
tous  les  sens,  le  plus  docile  à  l'accoutumance 
elle  plus  rebelle  à  la  nouveauté.  (Labarpe.) 
Dieu  a-t-il  pris  la  peine  de  se  colérer  contre 
ces  vides  superbes  et  d'appuyer  son  pouce  sur 
leur  front  rebelle  pour  tes  écraser?  (Th 
Gaut.)  * 

Cbarchons  au  fond  du  via  les  sciences  rebelles, 
Et  l'amour  idéal  sur  les  lèvres  des  belles. 

De  Banville. 

—  Fig.  Qui  résiste  à  ce  que  l'on  pourrait 
considérer  comme  une  autorité  : 

Rebelle  a  tous  nos  Boins,  sourde  a  tous  nos  discours 
Voulei-vous  sans  pUié  Hisser  finir  vos  jours? 

.,  r\  •         ■  ,  .  ,.  Racine. 

11  Qui  ne  cède  pas  à  l'amour  : 

La  qualité  de  roi,  qui  me  rend  digne  d'elle. 

Ne  rendra  pas  son  cœur  «.  vos  vojux  moins  rebelle.  » 

Corneille. 

xrn. 
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—  Relig,  eathol»  Les  esprits  rebelles,  Les 
anges  révoltés,  les  démons.  Il  La  chair  est  re- 
belle à  l'esprit,  Les  sens  se  révoltent  contre 
lame. 

—  Méd.  Qu'il  est  difficile  de  guérir,  qui  ne 
cède  point  aux  remèdes  :  Fièvre  rebelle. 
Ulcère  rebelle.  Affection  rebelle  à  tous  les 
remèdes. 

—  Littér.  Sujet,  matière  rebelle  à  la  poésie, 
Sujet,  matière  qu'où  ne  peut  traiter  en  vers 
que  très-difficilement. 

—  Chim,  Métal  rebelle,  Métal  très-peu  fu- 
sible. 

—  Danse.  Pieds  rebelles,  Pieds  qui  n'obéis- 
sent que  très- difficilement  aux  règles  de  la 
danse. 

~  Substantiv.  Celui  qui  Se  révolte  contre 
une  autorité  :  Punir  les  rebelles.  La  vitte 
est  tombée  au  pouvoir  des  rkbklles.  Ce  prince 
refusa  de  traiter  avec  un  rebelle.  Je  vis  pas- 
ser dix  chameaux  décorés  de  banderoles  ;  j'ap- 
pris qu'ils  étaient  chargés  de  têtes  de  rebelles 
que  les  généraux  du  Mogol  lui  envoyaient  du 
Decan.  (B.  de  St-P.)  On  n'est  pas  un  rebelle 
pour  avoir  résisté  à  la  violence  ou  à  l'arbi- 
traire. (Dupin). 

La  honte  suit  toujours  le  part!  des  rebelles. 

Racine. 

—  Fig-  Qu'il  est  difficile  de  soumettre  k  ses 
désirs,  à  sa  volonté'  :  Cette  langue  française 
est  une  rebelle  qu'il  faut  dompter;  elle' n'o- 
béit qu'à  ceux  gui  la  violentent.  (Marivaux.) 

Rebelles  (LES),  comédie  de  Gœthe.  Ce  n'est 
que  dans  les  Entretiens  des  émigrés  et  dans 
Hermann  et  Dorothée  que  Gœthe  commença  à 
reconnaître   la  grandeur  de   la   Révolution 
française  et  le  pas  immense  qu'elle  avait  fait 
faire  à  l'humanité.  Dans  le  Grand  Cophte,  dans 
les  Oiseaux,  dans  le  Citoyen  général  surtout, 
il  avait  méconnu  de  la  façon  la  plus  mesquine 
les  événements  si  féconds  qui  s'étaient  passés 
en  France.  Il  est  certain  que  ce  spectacle 
devait  être  antipathique  à  Gœthe  qui,  aimant 
1  ordre  et  le  calme,  élevé  dans  des  idées  au- 
toritaires et  placé  lui-même  dans  une  posi- 
tion sociale  exceptionnelle,  près  du  grand- 
duc  de  Weimar,  ne  pouvait  approuver  ce  qui, 
à  ses  yeux,  n'était  qu'une  explosion  des  pas- 
sions humaines.  C'est  dans  cette  disposition 
d  esprit  qu'il  écrivit  \ts3Bebelles, une  réunion 
de  caractères  fort  curieux.  Une  des  qualités 
dominantes  chez  Gœthe   consiste  à  peindre 
les  sentiments,  les  caractères,  l'état  de  l'âme; 
plusieurs  fois  dans  ses  œuvres  dramatiques, 
il  avait  donné  la  preuve  qu'il  savait  mener 
une  action,  mais  il  n'en  a  pas  moins  une  pré- 
dilection toute  particulière  pour  le  côté  ré- 
flectif.  Dans  le  plan  de  cette  comédie  non 
achevée,  nous  trouvons  une  scène  où  il  réu- 
nissait tous  les  personnages  qui  avaient  érigé 
en  jeu  de  société  l'assemblée  politique  et  se 
livraient,  sous  le  couvert  de  ce  prétexte   à 
des  discussions  et  des  dissertations  qui  révé- 
laient les  opinions  et  les  tendances  de  cha- 
cun. Ainsi  nous  voyons  la  comtesse,  arrivée 
depuis  peu  de  jours  de  Paris,  où  elle  a  assisté 
a  fa  grande  catastrophe,  toute  disposée   à 
faire  justice  et  à  admettre  des  réformes  de- 
venues indispensables.  Le  jeune  baron  oc- 
cupé de  la  belle  Caroline,  8e  moque  des 'pré- 
occupations du  moment  et  représente  l'indif- 
férentisme  politique.  La  baronne  Frédérique, 
par  contre,  possède  le  vrai  sang  des  nobles - 
elle  est  capricieuse,  brave  jusqu'à  la  témé- 
rité, passionnée  pour  la  chasse,  prête  à  toute 
action,  toujours  résolue  et  toujours  décidant 
les  autres.  Le  bailli  est  le  type  de  l'égoïsine 
homme  perlide,  dissimulé,  affichant  pour  les 
formalités  en  matière  de  justice  un  amour 
derrière  lequel  il  espère  cacher  ses  iniquités 
quant  au  fond  de  la  chose  jugée.  Le  conseiller 
enfin,  est  le  portrait  de  Gœthe  lui-même  ;  il 
tient  a  ce  qui  existe,  il  maintient  ses  droits 
mais  il  est  disposé  a  accorder  toute  réforme 

3ui  doit  amener  une  amélioration.  A  ce  groupe 
e  personnes,  qui  toutes  soutiennent  le  ré- 
gime existant,  sont  opposés  les  paysans  révo- 
lutionnaires, à  la  tête  desquels  se  trouve  le 
chirurgien  Brème.  Toutes  les  individualités 
ressortent  dans  l'action  avec  le  plus  grand 
relief.  Voici  en  deux  mots  le  sujet  de  la  pièce. 
Le  comte  défunt  a  dispensé  les  paysans  de 
toutes  les  dîmes  et  corvées  moyennant  la 
cession  de  quelques  prairies  et  champs  de  blé. 
Ce  marché,  constaté  par  une  pièce  authen- 
tique, a  été  scrupuleusement  exécuté  pendant 
que  le  comte  était  en  vie;  mais  après  sa  mort 
son  épouse,  sur  les  conseils  du  bailli  et  après 
la  disparition  du  traité  intervenu  entre  le 
comte  et  les  paysans,  veut  forcer  ces  der- 
niers à  reprendre  l'ancien  joug  et  à  payer  de 
nouveautés  redevances.  A  cette  exigence  les 
paysans,  excités  par  les  discours  du  chirur- 
gien Brème,  répondent  en  attaquant  le  châ- 
teau. Déjà  la  comtesse  et  sa  famille  sont  en 
fuite  quand  Frédérique,  par  son  énergie,  force 
le  bailli  d  avouer  qu'il  a  caché  le  document 
qui  établissait  le  droit  des  paysans.  Le  calma 
ne  tarde  pas  a  renaître  et  la  réconciliation, 
après  une  entente  commune,  se  fait  sans 
obstacle.  Ce  qui  ressort  avant  tout  de  la 
pièce,  peut-être  un  peu  malgré  Goethe,  c'est 
que  le  mobile  des  paysans,  la  cause  de  "leur 
rébellion,  c  est  l'amour  du  droit.  Le  troisième 
acte  contient  une  profession  de  foi  qui  prêche 
sinon  1  égalité,  au  moins  l'abolition  de  touâ 
les  privilèges. 

REBELLÉ  (re-bell-lé)  part  passé  du  v.  Se 
rebeller. 


.  ÈEBB 

REBELLEMEHTs.  m.  {re-bè-le-man— rad. 
rebeller).  Action  de  se  rebeller,  n  Vieux  mot. 

REBELLER  (SE)  v.  pr.  <re-bèl-lé  —rad. 
rebelle).  Devenir,  se  rendre  rebelle,  se  ré- 
volter contre  l'autorité  légitime  :  Se  rebel- 
ler contre  le  souverain,  contre  le  prince.  Plu- 
sieurs villes  sa  rebellèrent,  (Acad.)  Gardé 
pour  ainsi  dire  à  vue  par  sa  femme,  il  s'Était 
intérieurement  rebellé  contre  ce  nouvel  em- 
prisonnement. (Balz.)  Et  contre  qui  vous  re- 
BELLbz-vous  ainsi?  demanda  le  rai;  contre 
vos  baillis?  contre  vos  seigneurs?  (V,  Hugo.) 
Les  paysans  commençaient  ulors  à  SB  rkbkllkii 
cbntre  les  exactions  de  l'Eglise.  (H,  Castiile.) 

En  sa  faveur  déjà  la  ville  te  rebelle. 

CORBElt-LK. 

Si  contre  cet  arrêt  le  siècle  te  rebelle, 
A  la  postérité  d'abord  il  en  appelte. 

Boileau. 

RÉBELLION  s.  f.  (ré-bè-li-on  —  rad.  re- 
belle). Révolte,  résistance  ouverte  aux  or- 
dres  de  l'autorité  légitime  :  Combattre  la  ré- 
bellion. Punir  la  rébellion.  Dénier  son 
obéissance  à  l'autorité  légitime,  ce  n'est  pas 
liberté,  vzais  rébellion,  (Boss.)  La  rébellion 
des  Antiates  fut  punie  par  le  supplice  des 
principaux  auteurs  de  la  révolte.  (Rolfin.)  En- 
fin, on  assurait  qu'il  venait  de  faire  étrangler 
et  jeter  dans  la  Gemna  une  de  ses  femmes  et 
deux  capitaines  de  sa  garde,  convaincus  d'a- 
voir trempé  dans  {a  rébellion  de  son  fils. 
(B.  de  St-P.)  Que  'de  peuples  n'auraient  pas 
prodigué  la  rébellion  si  les  gouvernements 
ne  leur  avaient  mesuré  la  liberté  avec  une  im- 
prudente avarice! (Guizot.) Il  fallait  à  Mira- 
beau des  indisciplines  et  des  rébellions  d 
gouverner.  (Cornten.) 

Rapportez-lui  le  prix  de  sa  rébellion; 
Qu'on  fasse  de  l'Epire  un  second  Mon. 

Racine. 

—  Fig,  Révolte,  soulèvement  intérieur  : 
La  rébellion  des  sens  contre  la  raison. 

Tous  les  actes  d'amour  épars  dans  la  nature 
Sont  des  rébellions  de  chaque  créature  ,~ 

Contre  l'affreux  n«ant. 

A.  Barbier. 

—  Procéd.  Action  de  s'opposer  violemment 
aux  ordres  de  la  justice  ;  Faire  rébellion  à 
ta  justice,  ou  simplement  faire  rébellion. 
Procès-verbal  de  rébulhon. 

....    Je  sais  qtie  pour  un  million 
Vous  ne  voudriez  pas  faire  rébellion. 

Molière. 

—  Syn.  Rébellion,  ciucule,  Insurrection, 
révolte,  etc.  V.  ÉMEUTE.  •       '    ' 

—  Encycl.  Jurispr.  Dans  l'économie  de  no- 
tre droit  pénal,  ta  rébellion,  délit  ou  crime 
selon  les  circonstances  accessoires  qui  la  mo. 
difientou  l'aggravent,  est  placée  à  part  et  en 
dehors  de  la  nomenclature  des  attentats  po- 
litiques proprement  dits.  Elle  se  distingue, 
en  effet,  très-nettement  des  actes  insurrec- 
tionnels qui  tendent  au  renversement  du  pou- 
voir ou  au  changement  de  son  principe  et  de 
sa  forme,  La  rébellion,  objet  d'une  section 
spéciale  au  code  pénal  (art.  209  à  221  de  ce 
code),  ne  tend  point,  en  effet,  à. attaquer  ou 
à  menacer  l'ordre  politique  existant  en  gé- 
néral, mais  uniquement  à  paralyser  un  acte 
particulier  de  l'autorité  ou.  de  ses  agents.  A 
ce  point  de  vue,  elle  se  sépare  manifestement 
du  mouvement  séditieux,  alors  même  qu'elle 
a  été  commise  par  un  nombre  ou  groupe 
quelconque  de  personnes  agissant  de.  con- 

.  cert.  Le  nombre  est  simplement  une  circon- 
stance aggravante,  ainsi  qu'on  va  le  voir  bien- 
tôt; mais,  tout  en  élevant  l'échelle  de  la  pé- 
nalité, cette  circonstance  ne  dénature  point 
le  fait  et  laisse  subsister  sa  nature  et  son 
type  propre. 

La  démarcation  entre  la  sédition  et  la  sim- 
ple rébellion  sans  caractère  et  sans  physio- 
nomie politique  est  dans  la  -nature  des  cho- 
ses, et  elle  était  déjà  nettement  accusée  dans 
notre  ancienne  législation  criminelle.  L'or- 
donnance de  1670  comprenait,  il  est  vrai,  leï 
différents  cas  de  rébellion  sous  la  qualifica- 
tion générale  de  crimes  de  lèse-majesté;  mais 
elle  distinguait  si  la  résistance  avec  violence 
avait  été  opposée  à  des  ordres  émanant  du 
roi  ou  de  son  conseil,  ou  encore  de  toute  au- 
torité administrative  sous  la  dépendance  di- 
recte du  pouvoir  royal,  ou  si,  au-  contraire, 
iln  avait  été  résiste  avec  violence  qu'à  l'exé- 
cution d'un  arrêt,  jugement  ou  mandement 
émanant  de  l'autorité  judiciaire.  Dans  le  pre- 
mier cas,  il  y  avait  crime  de  lèse-majesté  au 
premier  chef;  il  n'y  avait  que  crime  de  lèse- 
majesté  au  second  chef  dans  le  deuxième 
cas,  que  l'on  appelait  aussi  rébellion  à  jus- 
tice. Ce^tte  distinction  n'empêchait  pas,  du 
reste,  1  excessive  rigueur  de  la  répression 
même  lorsqu'il  s'agissait  de  lèse-mtijesté  au 
second  chet.  L'ordonnance  criminelle  de  1670 
punissait  de  mort,  en  effet,  la  rébellion  aux 
huissiers  ou  sergents,  porteurs  et  exécuteurs 
des  jugements  et  mandements  des  tribunaux 
lorsque  l'agression  ou  la  résistance  avait 
eu  lieu  a  juain  armée,  manu  militari.  Si  l'on 
avait  résisté  sans  armes,  la  peine  était  celle 
de  la  confiscation  et  du  rasement  de  la  mai- 
son ou  du  château,  avec  privation  de  tous 
droits  de  justice,  dans  le  cas  où  le  coupable 
de  lacté  de  résistance  était  lui-même  un  sei- 
gneur ayant  justice  haute,  moyenne  ou  basse 
sur  ses  terres.  Si  les  huissiers  ou  sergents 
avaient  procédé  d'une  manière  abusive,  san3 
pouvoirs  suffisants,  ou  en'refusant  d'exhiber 
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le  titre  qu'ils  mettaient  &  exécution,  l'ordon- 
nance n  allait  pas  k  beaucoup  près  jusqu'à 
amnistier  en  pareil  cas  la  résistance,  qui 
néanmoins  était  légitime;  elle  se  bornait, 
dans_  do  semblables  conditions,  à  permettre 
aux  juges  de  modérer  arbitrairement  la  peine 
et  de  la  proportionner  aux  circonstances. 

Le  code  pénal  transitoire  de  1791  et  en- 
suite celui  de  brumaire  an  IV  présentaient 
des  dispositions  aujourd'hui  abrogées  "ou  re- 
fondues sur  la  rébellion.  Cette  matière  est 
actuellement  régie  par  les  articles  209  et  sui- 
vants du  code  pénal  de  1810,  dont  il  suffira 
d  analyser  les  textes  en  y  ajoutant  quelques 
brèves  observations. 

L'article  209  est  ainsi  conçu  :  •  Toute  atta- 

3 ue,  toute  résistance  avec  violence  et  voies 
e  fait  envers  les  officiers  ministériels,  les 
fardes  cbarapêir«s  ou  forestiers,  la  force  pu- 
hque,  les  préposés  à  la  perception  des  taxes 
et  des  contributions,  les  porteurs  de  con- 
traintes, les  préposés  des  douanes,  les  sé- 
questres, les  officiers  ou  ageuts  de  la  police 
administrative  ou  judiciaire  agissant  pour 
1  exécution   des  lois,  des  ordres  ou  ordon- 
nances de  l'autorité  publique,  des  mandats  de 
justice  ou  jugements,  est  qualifiée,  selon  les 
circonstances,  crime  ou  délit  de  rébellion.  • 
L'article  209  présente,  on  le  voit,  l'énuméra- 
tion  complète  des  personnes  investies  -d'un 
caractère   public  contre  lesquelles  peuvent 
être  commis  le  délit  ou  Crime  de  rébellion,  et 
il  n  y  a,  à  cet  égard;  que  très-peu  de  remar- 
ques à  faire.  Ainsi,  il  faut  remarquer  que  les 
gardes  particulier,  régulièrement  assermen- 
tés, doivent  être  assimilés  aux  gardes  cham- 
pêtres,des  communes  ou  aux  gardes  fores- 
tiers de  l'Etat,  et  que   là  résistance  avec 
voies  de  fait  qui  leur  serait  opposée  dans 
1  exercice  régulier  de  leurs  fonctions  consti- 
tuerait sans  aucun  douté"  une  rébellion.  Le 
texte  de  l'article  209  ne  désigne  d'aùtrèà'ma- 
•gistrats  de  l'ordre  judiciaire  auxquels  sa  dis- 
position soit  applicable  que  les  officiers  da 
police  judiciaire,  La- raison  en  est  .simple: 
ceux-là  seulement  peuvent  intervenir  àïrec 
tement  et  de  leur  personne  pour  l'instruction 
des  causes  criminelles,  dans  l'exécution  des 
ordres  émanés  de  la  justice  répressive,  et 
importait  de  couvrir  leur,  inviolabilité  contre 
toute  agression  ou  résistance  violente.  Quant 
aux  magistrats  jugeant,  ils  n'interviennent 
jamais  dans  l'exécution  de  leur  propre  déci- 
sion. Passons  sur  la  nomenclature  des  per- 
sonnes suftfsainmeritdéterminées  par  l'article 
de  la  loi  et  arrivons  aux  caractères  constitu- 
tifs du  crime  ou,délit  dp  rébellion.   ',    , 
■  L'article  209, nuv.\iÛe]rébellion;  toute  attaque 
et  toute  résistance  avec  violence  et  voies  da 
fait  envers  les  personnes  ènumérée^  par  cet 
article  et  dans  les  circonstances  qu'il  déter- 
mine. Inutile  de  définir,  d'une  part,  l'attaquo 
et,  de  l'autre,  la  résistance;  la  différence  est 
suffisamment  exprimée  paries  mots  eux-mê- 
mes :  l'attaque  est  essentiellement  offensive; 
la  résistance,  au  contraire,  est  purement  dé- 
fensive; Ja  loi  néanmoins  les  place  ici  sur.' la 
même  ligne.  Suivant. le  texte  de  sa  disposi- 
tion, la  simple  .résistance  np  devient  défit  pu 
crime  <te  rébellion  .qu'autant  qu'elle  est  ac- 
compagnée de  violence,  et.  de  voies  de  fait. 
Mais  en  est-il  de  même  de  l'attaque?  La  cir- 
constance accessoire  des  voies  de  fait  est-elle 
indispensable  pour  constituer  le  délit,,  ou 
bien, y  a-t-il  rébellion  du  moment  qu'il  y  a  un 
acte  agressif  mè«ie:  sans  voies  de  faitî  La 
,  rédaction  de  l'article  209  pourrait  laisser  pla- 
ner un  doute  sur  ce  point;  il  n'y  est  question 
des  circonstances  de  violence  et  de  voies  de 
fait,   d'une  manière  expresse,  qu'en  ce  qui 
concerne  la  résistance,  et  la  ponctuation 
même  de  l'article,  la  virgule  placée  a  la  suite 
des  mots  toute, attaque,  qui  isole  cesmotg.et 
les  détache,  prête  encore  au.  doute.  Néan- 
moins, il  faut  bien  reconnaître  qu'il  est  diffi- 
cile  de   concevoir  une. attaque  absolument 
exempte  de  voies  da  /ait;  il  y  â  ùlailleurs  un 
argument  juridique  pour  établir  que  la  cir- 
constance des  violences  matérielles  est  né- 
cessaire pour  caractériser  le  délit  dans  les 
deux  cas.  En  effet,  une  agression  sans  voies 
de  fait  ne  pourrait  consister  qu'en  paroles  ou 
eu  gestes  agressifs.  Or,  ua  serait  là  juste- 
ment uu  autre  délit,,  le  délit  d'outrage  par 
paroles,  geste* .ou  menaces  envers  les  dépo- 
sitaires ou  agents  de  l'autorité,  délita  part 
nous  le  répétons,  et  qui.  forme  l'objet  spéuiai 
d'une  autre  section  du  code  pénal  (art.  222  et 
suivants);  ce  tta  serait  donc  pus  le.  délit  de 
rébellion.  Après  quelques  .hésitations,  la  ju- 
risprudence s'est  fixée  dans  ce  dernier  sens 
et  elle  décide  à  peu  près  unanimement  au- 
jourd'hui que  le  délit  de  rébellion,  qu'il  s'a- 
gisse d'attaque  ou  de   résistance,   n'existe 
qu'avec  la  condition  accessoire  des  voies' de 
fait. 

Quant  au  sens  de.  ces  expressions  elles- 
mêmes  :  violences^  ou  voies  de  imc,..l'usage 
courant  le  détermine  suffisamment.  Ces  mots 
paraissent  comporter  nécessairement  l'emploi 
de  la  force' physique  et  même'  des'  at'tëin tes 
corporelles  sur  les  personnes  à  rencontre 
desquelles  on  se  livre  à  des  -actes  de  'rébel- 
lion. Néanmoins,  la  jurisprudence  a  eu  quel- 
quefois à  interpréter  avec  une  Certaine  am- 
pleur sur  ce  point  la  disposition  textuelle  de 
1  article  203.  Ainsi,  il  à  été  j'ugé. qu'il  y  avait 
résistance  avec  voies  défait,  rébellion  en;  un 
mot,  dans  des  circonstances  où  aucuu  coup 
n'avait  été  porté  et  où,  pat-  exemple,  on 
avait  empêché  un  officier  ministériel  de  rem- 
plir mi  mur  Jat  de  justice,  sans  toucher  a  sa 
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personne,  mais  en  le  couchant  en  joue  avec 
une  arme  à  feu. 

Une  question  d'importance  majeure  est 
celle  qui  concerne  la  légalité  ou  l'illégalité 
des  actes  auxquels  se  -livrent  les  dépositaires 
ou  agents  de  l'autorité  auxquels  il  est  fait 
résistance  avec  voies  de  fuit.  Le  principe 
juridique  en  cette  matière  est  que  l'arti- 
cle 209  ne  peut  couvrir  que  les  actes  légiti- 
mes de  l'autorité  ou  de  ses  agents.  La  con- 
stitution de  1793,  article  11,  formulait  ce 
principe  avec  une  certaine  énergie;  cet  arti- 
cle portait  ce  qui  suit  : 
■  »  Tout  acte  exercé  contre  un  homme  hors 
les  cas  et  sans  les  formes  que  la  loi  déter- 
mine est  arbitraire  et  tyranriique;  celui  con- 
tre lequel  on  voudrait  l'exécuter  par  la  vio- 
lence a  le  droit  de  le  repousser  par  la  force.' 
Toutefois,  cette  règle,  qui  est  vraiment  un 
axiome  de  justice  stricte,  est  loin  li'êire  ap- 
pliquée sans  difficulté  et  sans  réserve  dans 
la  pratique.  La  cour  de  cassation,  notam- 
ment, l'a  plus  d'une  fois  fs<it  fléchir.  La  cour 
suprême,  dans  de  nombreux  cas,  a  été  déter- 
minée par  celte  considération  qu'il  y  aurait 
quelque  chose  de  subversif  a  rendre  les  par- 
ticuliers juges,  dans  leur  propre  cause,  de  la 
légalité  ou  de  l'illégalité  des  actes  des  agents 
du  pouvoir.  Dans  Ta  pensée  de  la  cour  de 
cassation,  une  présomption  de  légalité  doit 
en  général  couvrir  le  fonctionnaire  ou  offi- 
cier public,  et,  si  cette  présomption  est  dé- 
mentie par  le  fait,  les  particuliers  lésés  doi- 
vent demander  réparation  aux  tribunaux 
plutôt  que  de  se  faire  en  quelque  sorte  justice 
a  eux-mêmes  en  résistant  par  la  force.  Ainsi 
la  cour. régulatrice  a  jugé  et  très-peu  juridi- 
quement, selon  lious,  qi?il  y  avait  rébellion 
dans  le  fait  d'un*  débiteur  repoussant  par 
l'emploi  de  la  force  un  huissier  qui  voulait 
procéder  à  son  arrestation  pour  dettes,  bien 
que  l'arrestation  fût  irrégulièrement  opérée, 

I  huissier  ayant  procédé  sans  l'assistance  du 
juge  de  paix  dans  un  cas  où  l'intervention  de 
ce  magistrat  était'légalement  nécessaire. 

Les  cours  d'appel  ont  généralement  une 
jurisprudence  plus  libérale  et  tendent  à  con- 
sidérer comme  un  cas  de  légitime  défense 
parfaitement  licite  la  résistance,  même  à 
torce  ouverte,  aux  actes  irréguliers  des  dé- 
positaires ou  agents  de  l'autorité.  Nous  cite" 
rons  seulement  deux  espèces  où  ce  prindpa 
a  été  affirmé  par  la  jurisprudence  des  cours 
d'une  manière  fort  nette  et  fort  accentuée. 

II  a  été  jugé  qu'un  artisan  a  pu  repousser 
par  la  force,  sans  commettre  le  délit  de  ré- 
bellion, un  huissier  qui,  d'ailleurs,  porteur 
d'un  titre  exécutoire  régulier,  prétendait  pro- 
céder à  la  saisie  des  outils  de  l'ouvrier,  ou- 
tils que  la  loi  déclare  insaisissables  (art.  592, 
C.  de  pr.  civ.).  Nous  citerons  encore  un  cas 
assez  remarquable.  Un  sieur  Poivre  avait  été 
surpris  par  des  gardes  au  moment  où  il  ve- 
nait de  couper  du  bois  en  délit  dans  une  fo- 
rêt et  encore  armé  de  la  serpe  dont  il  avait 
fait  usage.  Il  était  en  flagrant  délit  et  les 
gardes  forestiers  pouvaieut  l'arrêter,  mais 
uniquement  pour  le  conduire  devant  le  juge  de 

Îtaix  ou  le  maire,  suivant  la  disposition  de 
'article  163  du  code  forestier.  Au  lieu  de  pro- 
céder ainsi,  les  gardes,  en  opérant  son  ar- 
restation, lui  intimèrent  l'ordre  de  les  con- 
duire eux-mêmes  sur  le  point  de  la  forêt  où 
il  venait  de  couper  du  bois  en  délit.  Le  dé- 
linquant se  dégagea  de  leur  étreinte  et  les 
tinta  distance  en  les  menaçant  de' faire  con- 
tre eux  usage  de  sa  serpe  ;  les  gardes  dres- 
sèrent procès-verbal  de  rébellion.  Mais  la 
cour  de  Douai  acquitta  Poivre  sur  la  pré- 
vention de  rébellion,  par  le  motif  que  les 
fardes  forestiers  avaient  commis  un  excès 
ù  pouvoir  eh  arrêtant  le  délinquant  dans  un 
autre  but  que  celui  de  le  conduire  devant 
le  juge  de  paix  ou  le  maire,  et  que,  dans 
semblable  circonstance,  le  prévenu  s'était 
trouvé  en-état  de  légitime  défense.  La  cour 
de  cassation,  saisie  par  le  ministère  public, 
adopta  la  solution  de  la  cour  de  Douai  et  re- 
jeta le  pourvoi  formé  contre  l'arrêt  de  cette 
cour  (Cn.  crim.,  arrêt  du  7  avril  1837). 

Arrivons  à  la  pénalité  qui  atteint  la  rébel- 
lion et  qui  varie  selon  qu'elle  est  considérée 
comme  un  crime  ou  comme  un  simple  délit 
correctionnel.  Les  circonstances  aggravantes 
dans  cette  matière  résident:  1°  dans  le  nom-; 
bre  des  délinquants;  2°  dans  le  fait  qu'ils 
étaient  porteurs  d'armes.  Si  les  personnes  qui 
ont  commis  de  concert  l'acte  de  rébellion 
étaient  au  nombre  de  plus  de  vingt  et  qu'il 
y  eûtj  en  outre,  la  circonstance  qu'elles 
étaient  porteurs !  "d'armes,  la  peine  est  celle 
des  travaux  forcés  à  temps  (art.  210,  code 
pénal}.  Si  les  rebelles'  n'étaient  point  armés, 
bien  qu'ils  fussent  au  nombre  de  plus  de 
vingt,  la  peine  s'abaisse  d'un  degré  et  les 
coupables  ne  sont  plus  passibles  que  de  la 
réclusion  (même  article).  Si,  les  rebelles 
étant  armés,  leur  nombre  est  de  trois  à  vingt 
inclusivement,  la  peine  encourue  est  la  ré- 
clusion; si,  dans  les  mêmes  conditions  de 
nombre,  les  rebelles  ne  sont  point  armés,  la 
pénalité  est  réduite  à  un  emprisonnement  de 
six  mois  à  deux  ans  (art.  21 1  du  code  pénal). 
Si  enfin  la  rébellion  n'a  été  commise  que  par 
une  ou  deux  personnes  munies  d'armes,  la 
peine  est  de  six  mois  a  deux  ans  d'emprison- 
nement, et  l'emprisonnement  se  réduit  à  une 
durée  de  Six  jours  à  six  mois  si  la  circon- 
stance aggravante  des  aimes  fait  défaut»  Au 
reste,  pour  que  la  rébellion  soit  punie  comme 
rébellion  armée,  il  n'est  point  nécessaire  que 
chacune  des    personnes    qui  formaient  le 
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groupe  soit  individuellement  porteur  d'une 
arme.  La  réunion  est  traitée  comme  réunion 
armée  du  moment  que  deux  seulement  des 
individus  qui  la  composent  sont  pourvus 
d'armes  ostensibles  (art.  214  du  code  pénal). 
Les  armes  étant  apparentes,  ceux  qui,  quoi- 
que personnellement  désarmés,  se  joignent 
au  groupe  assument  la  responsabilité  des  in- 
tentions peut-être  meurtrières  et,  en  tout  cas, 
incontestablement  menaçantes  des  meneurs 
de  la  bande. 

RÉBELLIONNA1RE  s.  m.  (rê-bè-lio-nè-re 
—  rad.  rébellion).  Jurispr.  Celui  qui  fait  acte 
de  rébellion. 

REBELLO  DA  SILVA  (  Louis  -  Auguste  ) , 
écrivain  et  homme  politique  portugais,  né  à 
Lisbonne  le  2  avril  1S21,  mort  dans  la  même 
ville  le  19  septembre  1871.  En  1838,  il  fonda 
avec  quelques  jeunes  gens  la  Société  philo- 
mathique  et,  à  partir  de  ce  moment,  il  se  prit 
de  passion  pour  les  lettres.  L'année  suivante, 
il  alla  suivre  les  cours  de  l'université  de 
Colmbre;  mais,  en  1841,  une  grave  maladie  le 
força  d'interrompre  ses  études  et  il  revint  à 
Lisbonne.  Rebello,  qui  avait  déjà  publié 
quelques  essais  dans  le  journal  de  la  Société 
philomathique,  résolut  de  suivre  la  carrière 
littéraire.  En  même  temps  qu'il  s'adonnait  à 
des  travaux  historiques,  il  collaborait  à  di- 
vers journaux  et  publiait  un  roman  intitulé  : 
Haussa  par  homisio,  qui  eut  du  succès.  En 
1845,  il  fut  nommé  officiai  à  la  secrétairerie 
du  conseil  d'Etat  et,  quatre  ans  plus  tard, 
Secrétaire  de  ce  conseil;  mais  il  donna  peu 
après  sa  démission.  Devenu  quelque  temps 
auparavant  rédacteur  du  Diario  do  governo, 
journal  officiel  du  gouvernement,  il  futchargé 
ensuite,  pendant  quelques  années,  de  rédiger 
le  Bulletin  du  ministère  des  travaux  publics. 
M.  Rebello,  qui  avait  été  nommé  membre  du 
conservatoire  royal  en  1845,  fiscal  du  théâtre 
de  Doâa-Maria  en  1848,  membre  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  de  Lisbonne  en  1854,  fut  ap- 
pelé, en  1858,  à  professer  l'histoire  nationale 
et  universelle  au  nouveau  cours  supérieur 
des  lettres  et,  en  1859,  à  faire  partie  du  con- 
seil supérieur  de  l'instruction  publique.  Il 
était,  en  outre,  membre  de  plusieurs  sociétés 
savantes. 

Comme  homme  politique,  M.  Rebello  avait 
été  élu  député  aux  cortès  en  1S4S  et  réélu 
depuis  lors  à  plusieurs  reprises.  Il  ne  tarda 
pas  à  se  faire  remarquer  par  ses  talents  ora- 
toires, par  son  esprit  élevé  et  libéral  et  se  vit 
élever  a  la  pairie  en  1864.  En  1869,  le  duc  de 
Loulé,  président  du  conseil,  l'appela  à  pren- 
dre le  portefeuille  de  la  marine  et  des  colo- 
nies, qu'il  conserva  jusqu'au  mois  de  mai 
1870. 

Indépendamment  d'un  grand  nombre  d'ar- 
ticles publiés  dans  des  journaux  littéraires 
et  politiques  :  la  Revista ,  l'Universal  Lis- 
boneuse,  YEpocha,  le  Panorama,  la  Revista 
peninsidar,  l'Archivo  pittoreseo,  les  Annales 
des  sciences  et  des  lettres,  la  Revue  contempo- 
raine, ï'Imprensa,  la  Discussion,  la  Politica 
libéral,  etc.,  M.  Rebello  a  publié  un  grand 
nombre  de  travaux  historiques  et  littéraires. 
Les  ouvrages  historiques  les  plus  remarqua- 
bles sont  :  l'Histoire  du  Portugal  au  xvme  et 
au  xixe  siècle  (Lisbonne,  18G1);  une  Etude 
sur  l'homme  d'Etat  portugais  Diogo  de  Men- 
donça  Corte-Real,  et  la  continuation,  dont  il 
a  été  chargé  par  l'Académie  royale,  de  l'im- 
portant ouvrage,  commencé  et  conduit  jus- 
qu'au quinzième  volume  par  le  vicomte  de 
Sautarem,  le  Tableau  élémentaire  des  rela- 
tions politiques  et  diplomatiques  du  Portugal. 
Il  a,  en  outre,  publié,  soit  dans  divers  re- 
cueils, soit  &  part,  un  grand  nombre  d'écrits 
sur  l'histoire  de  la  littérature  et  sur  la  poli- 
tique, notamment:  le  Corps  diplomatique  por- 
tugais (Lisbonne,  1862)  ;  l'Ecole  moderne  lit- 
téraire; les  Orateurs  portugais.  Mais  ce  qui 
a  surtout  contribué  à  rendre  son  nom  popu- 
laire, -ce  sont  ses  romans  historiques,  dont 
les  plus  remarquables  sont  :  Odio  velho  nao 
cauca  (1849,  2  vol.),  et  surtout  celui  quia 
pour  titre  :  la  Jeunesse  du  roi  dom  Jean  V 
(Lisbonne,  1851-1853,  4  vol.).  Malgré  de  nom- 
breux, défauts,  cet  ouvrage  est  incontesta- 
blement l'une  des  meilleures  productions  de 
la  littérature  portugaise  a  notre  époque.  En- 
fin, on  lui  doit  quelques  pièces  de  théâtre  et 
des  imitations  de  l'Othelto  de  Shakspeare,  de 
l'Honneur  et  l'argent  de  Ponsard,  etc. 

rÈBElUN  "s.  m.  (rè-be-lun).  Expression 
employée  dans  les  fromageries  de  Roquefort 
pour  désigner  lé  produit  d'un  premier  grattage. 

RÉBÉNACQ,  village  et  commune  de  France 
(Basses-Pyrénées),  cant.  d'Artidy,  arrond.  et 
à  18  kilom.  d'Oloron,  à  16  kilora.  de  Pau,  sur 
le  Néez;  1,005  hab.  Sources  minérales,  petit 
établissement  de  bains.  Le  château,  bâti  au 
milieu  de  vastes  prairies,  a  été  le  berceau  de 
la  famille  de  Bitaubé.  On  visite  aux  environs 
de  ce  village  une  grotte  d'environ  260  mètres 
de  profondeur  et  les  sources  du  Néez,  dont 
l'une  semble  jaillir  du  rocher;  l'autre  sort  de 
la  terre  avec  tant  de  force  et  d'abondance 
qu'elle  fait  immédiatement  mou  voir  des  usines. 

REBÉNIR  v.  a.  ou  tr.  (re-bé-nir  —  du 
préf.  re,  et  de  bénir).  Bénir  une  seconde  fois  : 
On  eebenit  une  église  lorsqu'elle  a  été  profa- 
née, (Acad.) 

REBENQUÉ  s.  ni.  (re-bain-ké).  Sorte  de 
fouet  très-court,  de  lanière  de  cuir,  dont  se 
servent  les  gauchos. 

REBENTISCH  (Jean-Frédéric),  botaniste 
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allemand,  né  à  Landsberg-sur-la-Warthe  en 
1772,  mort  le  le»  mai  1810.  Tout  en  exerçant 
la  médecine  dans  sa  ville  natale,  il  s'adonna 
à  la  botanique.  Comme  Linné,  il  divisait  les 
classes  de  plantes  d'après  le  nombre  des  éta- 
mines;  mais  il  supprimait  celte  de  la  dodé- 
candrie  et  établissait  les  ordres  d'après  le 
nombre  des  pistils.  On  a  de  lui  :  Prodromus 
flore  Neomarchicis  secundum  systema  pro- 
priitm  (Berlin,  1804,  in-8°);  Index plantarum 
circum  Berolinum  sponte  nascenlium  (1305 , 
inr8°). 

REBÉQUER  v.  n.  ou  intr.  (re-bé-ké  —  du 
préf.  re,  et  de  bec).  Répondre  avec  hauteur 
a  une  personne  à  qui  1  on  doit  du  respect  : 

Ma  belle-mère,  arrivez,  venez  vite  ; 

Vous  n'êtes  plus  la  maîtresse  au  logis, 

Chacun  rebéque. 

VotTAIRB. 

Se  rebéquer  v.  pr.  Même  sens  :  Je  vous 
conseille  ae  ne  pas  vous  rebéq,uisr. 

REBER  (Napoléon  -  Henri),  compositeur 
français,  né  à  Mulhouse  le  21  octobre  1807. 
Il  s'adonna  d'abord  à  l'étude  des  sciences  ap- 
pliquées à  l'industrie  ;  mais  il  renonça  bien- 
tôt à  la  carrière  industrielle  pour  suivre  l'ir- 
résistible penchant  qui  le  poussait  vers  la 
musique.  M.  Reber  avait  appris  la  flûte  et  le 
piano,  et  il  possédait  quelques  notions  de 
composition  lorsqu'il  se  rendit,  en  1828,  à  Pa- 
ris. Il  entra  alors  au  Conservatoire,  y  reçut 
les  leçons  de  Jalensperger,  puis  de  Lesueur, 
(1829)  et  commença  à  se  faire  connaître,  en 
1835,  par  des  œuvres  de  musique  instrumen- 
tale, par  des  mélodies  dans  le  genre  des  lie- 
der  allemands,  qui  obtinrent  un  grand  suc- 
cès auprès  des  connaisseurs.  Depuis  1848, 
M.  Reber  a  composé  des  opéras,  dont  quel- 
ques-uns ont  eu  du  succès  en  dépit  d'une  dis- 
tinction ordinairement  peu  appréciée  de  la 
masse  des  spectateurs.  Plaire  aux  délicats 
parait  être  avant  tout  le  but  du  compositeur  : 
a  ce  point  de  vue,  il  n'a  rien  à  désirer.  En 
1853,  M.  Reber  a  remplacé  Onslow  comme 
membre  de  l'Institut.  Chargé  d'une  des  clas- 
ses d'harmonie  au  Conservatoire,  il  a  été 
nommé  professeur  de  composition  musicale  à 
la  mort  d'Halévy,  en  1862.  Les  œuvres  prin- 
cipales de  M.  Reber  sont  :  Traité  d'harmonie 
(1862,  in-8°);  trois  grands  quatuors  pour  deux 
violons,  alto  et  basse;  deux  trios  pour  piano, 
violon  et  violoncelle  ;  quelques  mélodies  à 
voix  seule  et  piano,  parmi  lesquelles  on  remar- 

?ue  le  Yoile  de  la  châtelaine  ;  la  Captive  ;  Hai- 
uli  ;  la  Chanson  du  pays,  etc.;  des  valses  d'un 
caractère  original,  des  symphonies,  etc.  Au 
théâtre,  il  a  donné  la  musique  du  deuxième 
acte  du  Diable  amoureux,  ballet-pantomime 
de  MM.  de  Saint-Georges  et  Mazitlier  (Opéra, 
1840);  la  Nuit  de  Noël  ou  l'Anniversaire, 
opéra- comique  en  trois  actes,  paroles  de 
Scribe  (Opéra-Comique,  1848),  qui  eut  du  suc- 
cès ,  le  Père  Gaillard,  opéra-comique  en  trois 
actes,  paroles  de  M.Thomas  Sauvage  (Opéra- 
Comique,  1852),  ouvrage  agréable  que  le  pu- 
blic accueillit  avec  faveur;  les  Papillotes  de 
Monsieur  Benoit,  opéra-comique  en  un  actu, 
paroles  de  MM.  Jules  Barbier'  et  Michel 
Carré  (Opéra- Comique,  1853),  petit  chef- 
d'œuvre  de  grâce  et  de  sentiment;  les  Dames 
capitaines,  opéra-comique  en  trois  actes,  pa- 
roles de  ilélesville  (Opéra-Comique,  1857), 
où  on  trouve  d'agréables  mélodies,  mais  dont 
le  poème  manquait  de  gaieté  et  d'intérêt; 
Naïm,  ouvrage  destiné  à  l'Opéra  (non  repré- 
senté). L'ouverture  en  a  été  exécutée  dans 
les  concerts  de  Paris. 

REBERCER  v.  a.  ou  tr.  (re-bèr-sé  —  du 
préf.  re,  et  de  bercer.  Prend  une  cédille  sous 
la  c  devant  les  voyelles  a  et  o  :  Il  reberça; 
nous  reberçons).  Bereer  de  nouveau  :  Vous 
avez  réveillé  la  petite,  rebebcez-Zo. 

Se  rebercer  v.  pr.  Etre  rebercé. 

REBÊTRE  s.  m.  (re-bè-tre).  Omith.  Nom 
vulgaire  du  troglodyte,  en  Normandie.  Il  On 
dit  aussi  rebetrin. 

REBEOV1LLE,  village  et  commune  de 
France  (Vosges),  cant.,  arrond.  et  à  3  kilom. 
de  Neufchâteau,  à  68  kilom.  d'Epinal,  sur  le 
Mouzon;  442  hab.  Carrières  de  pierres  à  bâ- 
tir et  à  paver.  Dans  l'un  des  murs  du  pres- 
bytère est  encastrée  une  pierre  portant  une 
inscription  antique,  trouvée  sur  la  voie  ro- 
maine de  Langres  a  Tout.  Rebeuvillè  est  do- 
miné par  une  belle  masse  de  rochers  dans 
lesquels  s'ouvre  une  vaste  et  curieuse  grotte. 

REBH  UN  (Paul),  pasteu  r  allemand.  V.  Rhb- 

BHUN. 

REBI  s.  m.  (re-bi).  Fête  japonaise. 

REBIFFER  v.  a.  ou  tr.  (re-bi-fé  —  du 
préf.  re,  et  de  biffer).  Relever  en  haut,  re- 
trousser :  Il  lui  rebiffa  le  ne:  d'un  coup 
de  poing. 

_ —  Pop.  Regimber,  refuser  d'une  manière 
disgracieuse. 

Se  rebiffer  v.  pr.  Se  révolter,  se  refuser  à 
quelque  chose  :  Ces  pauvres  envieux,  en  rai- 
son de  leur  secrète  misère,  se  rebiffent  con- 
tre  le  mérite.  (Cuateaub.)  Personne  ne  SB  RE- 
BIFFE, on  obéit  avec  contentement.  (E.  Sue.) 

REBUTE  s.  f.  (ré-bi-i-te).  Mesure  de  ca- 
pacité, usitée  pour  les  liquides  chez  les  Hé- 
breux et  les  Egyptiens  :  La  rebute  était  la 
28SS  partie  du  batk  et  équivalait  à  oli',063  ; 
après  la  réforme  philétérlenne,  sous  les  Pto- 
lémées,  elle  valut  oH',122. 

rebinage  s.  m.  (re-bi-na-je  —  du.préf.  re, 
et  de  binage).  Agric.  Troisième  faconde  terre 
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ou  labour  que  l'on  donne  à  la  vigne  :  Le  RB- 
binage  se  donne  au  moment  de  l'ébourgeonnage 
et  de  l'accolage  des  sarments,  quand  le  raisin 
est  noué,  en  mai  ou  juin. 

REBINER  v.  a.  ou  tr.  (re-bi-nê  —  du  préf. 
re,  et  de  biner).  Agric.  Donner  un  troisième 
labour  à  une  vigne  :  On  bine  six  semaines  ou 
deux  mois  après  le  premier  labour;  mais, 
lorsqu'on  a  donné  cette  première  façon  immé- 
diatement après  la  récolte,  on  résine  de  nou- 
veau dès  que  les  gelées  sont  passées.  (Morog.) 

REBiS  s.  m,  (re-bis  —  du  lat.  bis,  deux 
fois).  Hermét.  Se  dit  des  composés  et,  en  gé- 
néral, de  tout  ce  qui  a  une  double  propriété. 

REBI-UL-ACHIR  a.  m.  (re-bi-ul-a-kir), 
Chron.  Mois  turc  qui  correspond  au  mois  de 
novembre. 

REBI-UL-ELVEL  s.  m.  (re-bi-ul-èl-vèl). 
Chi'ou.  Mois  turc  qui  correspond  au  mois  d'oc- 
tobre, 

REBKOW  (Eike  de),  jurisconsulte  allemand. 
V.  Rëfgow. 

REBLANCHI,  IE  (re-blan-chî,î)  part,  passé 
du  v.  Reblanchir.  Blanchi  de  nouveau  :  Murs 
reblanchis.  Voyes-vaus  celte  maison  couverte 
d'ardoises,  dunt  les  fenêtres  sont  reblancbies 
depuis  peu  ? 

REBLANCHIR  v.  a.  ou  tr.  (re-blan«chir  — 
du  préf.  re,  et  de  blanchir).  Blanchir  de  nou- 
veau :  On  a  reblanchi  les  murs  de  ce  corri- 
dor. Il  fuut  qu'on  reblanchisse  ce  linge. 
(Acad.) 

—  v.  n.  ou  intr.  Redevenir  blanc  :  Là  tout 
s'éclaircissait  sous  les  premières  influences  du 
printemps;  les  marbres  reblanchissaient,  les 
arbres  secouaient  ta  mousse  de  leurs  branches 
pour  reuerdir  bientôt.  (Clém.  Robert.) 

Se  reblanchir  v.  pr.  Etre  reblanchi.  0  Pop. 
Mettre  du  linge  blanc,  faire  sa  toilette. 

REBLANDIR  v.  n.  ou  intr.  (re-blan-dir). 
Féod.  Demander  au  seigneur  la  cause  des 
saisies  qu'il  a  pratiquées  ou  des  erftraves  qu'il 
met  à  la  jouissance  d'une  propriété  .quelcon- 
que. 

—  v.  a.  ou  tr.  Amadouer,  flatter  :  Le  con- 
nétable de  Montmorency,  disgracié  par  Fran- 
çois /c»,  reblandit  en  toute  humilité  la  boude 
du  roi  son  maître.  (Pasq.)  Il  Vieux  mot. 

REBLANDISSEMENT  s.  m.  (re-blan-di-se- 
man  —  rad.  reblandir).  Féod'.  Action  de  re- 
blandir. 

—  Encycl.  On  appelait  ainsi  une  réclama- 
tion respectueuse.  Les  anciennes  chartes  font 
diverses  applications  du  mot  reblandissement. 
Les  unes  disent  que  le  vassal  doit,  quarante 
jours  après  avoir  donné  l'aveu  à  son  sei- 
gneur, «  retourner  par  devers  ledit  seigneur 
féodal,  le  reblandir  et  savoir  s'il  veut  débat- 
tre, ledit  aveu  et  dénombrement,  »  c'est-à- 
dire  lui  demander  respectueusement  s'il  y  a 
des  blâmes  a  fournir  contre  l'aveu. 

D'autres  coutumes  se  servent  du  mot  re- 
blandir ou  reblandissement  en  parlant  de  la 
réclamation  du  bétail  saisi  que  le  propriétaire 
vient  faire  au  seigneur  ou  à  son  juge.  C'est 
dans  ce  sens  que  des  lettres  de  grâce  de  1463 
portent  le  verbe  reblandir  comme  synonyme 
de  prévenir. 

RÈBLE  s.  m.  (rè-ble).  Bot.  Nom  vulgaire 
du  grateron. 

REBLESSER  v.  a.  ou  tr.  (re-blè-sé  —  du 
préf.  re,  et  de  blesser).  Blesser  de  nouveau. 

HEBLETTE  s.  f.  (re-blè-te).  Ornith.  Un 
des  noms  vulgaires  du  troglodyte.  Il  On  dit 
aussi  reblot  s.  m. 

REBMANN  (André-Georges-Frédêric),  ma- 
gistrat et  publiciste  français  d'origine  alle- 
mande, né  à  Kitzingen  (Franconie)  en  1768, 
mort  à  Wiesbaden  en  1824.  Avocat  en  1794, 
lorsque  les  Français  firent  la  conquête  de  la 
rive  gauche  dû  Rhin,  il  fut  successivement, 
de  1812  à  1814,  juge  à.  Trêves,  à  Cologne, 
président  au  tribunal  criminel  de  Mayence  et 
président  à  la  cour  impériale  de  Trêves.  On 
a  de  Rebmann  :  Rapport  fait  au  divan  par 
Esseid-Aly-Effendi,  ambassadeur  de  la  Porte 
Ottomane  près  de  la  République  française,  sur 
la  situation  actuelle  de  ta  France  et  sur  l'es- 
prit public  (l'~97 ,  in-S°);  Coup  d'ail  sur  les 
quatre  départements  de  la  rive  gauche  du 
Rhin  (Trêves,  1802,  in-12),  etc. 

REBOI  s.  m.  (re-boi).  Hortic.  Espèce  de 
pomme. 

REBOIRE  v.  a.  ou  tr.  (re-boi-re —  du  préf. 
re,  et  de  boire).  Boire  de  nouveau  :  //  était 
si  altéré  qu'il  but  et  rebut  à  plusieurs  repri- 
ses. Il  présenta  de  son  eau  des  Barbades  à 
Mils  de  Kerkabon  et  à  M.  son  frère;  il  en  but 
avec  eux;  il  leur  en  fit  iîeboire  encore.  (Volt.) 
I)  Reprendre  des  habitudes  d'ivrognerie  après 
les  avoir  quittées  :  Malheureusement,  il  rb- 
boit  plus  que  jamais. 

—  Techn.  S'humecter,  en  parlant  du  grain 
que  le  brasseur  fait  germer. 

REBOISÉ,  ÉE  (re-boi-zè)  part,  passé  du 
v.  Reboiser.  Boisé  de  nouveau  :  Le  pays  est 

REBOISÉ. 

REBOISEMENT  s.  va.  (re-boi-ze-man  — 
rad.  reboiser).  Action  de  reboiser,  de  couvrir 
de  bois  :  Les  moutons  et  tes  chèvres  sont  les 
plus  grands  ennemis  du  Reboisement  des  mon- 
tagnes. (Manias.) 

—  Encycl.  L'existence  des  forêts  est  inti-. 
mement  liée  à  la  prospérité  de  l'agriculture. 
Les  bois  ont  une  grande  importance  au  point 
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"de  vue  climatoiogique.  La  connaissance  de 
l'étendue  des  forêts,  comparée  à  la  surface 
nue  ou  couverte  d'herbes  et  de  graminées, 
est,  dit  de  Huraboldt,  un  des  éléments  numé- 
riques les  plus  intéressants  et  les  plus  négli- 
gés de  la  climatologie  d'un  pays,  Lorsqif on 
examine  les  terrains  au  milieu  desquels  sont 
jetés  les  torrents  d'origine  récente,  on  s'a- 
perçoit qu'ils  sont  toujours  dépouillés  d'arbres 
et  de  toute  espèce  de  végétation  robuste. 
Lorsqu'on  examine,  d'autre  part,  les  revers 
dont  les  flancs  ont  été  récemment  déboisés, 
on  les  voit  rongés  par  une  infinité  de  tor- 
rents du  troisième  genre  qui  n'ont  pu  évi- 
demment se  former  que  dans  ces  derniers 
temps.  Voici  un  double  fait  bien  remarquable  : 
partout  où  il  y  a  des  torrents  récents,  il  n'y 
a  plus  de  forets,  et  partout  où  l'on  a'déboisé 
lesol,Je3  torrents  récents  se  sont  formés. 
Mais  si  le  déboisement  est  la  cause  principale 
de  ta  formation  et  du  développement  des  tor- 
rents, le  reboisement  est  susceptible  de  mettre 
à  sec  les  torrents  déjà  formés.  En  examinant 
les  bassins  de  réception  des  grands  torrents 
àsec,  on  y  découvre  le  plus  souvent  des  fo- 
rêts épaisses.  On  remarque  aussi  le  long  des 
versants  boisés  une  multitude  de  torrents  de 
troisième  genre  qui  paraissent  comme  étouf- 
fés sous  les  masses  de  la  végétation  et  sont 
complètement  à  sec.  Or,  cette  seconde  ob- 
servation, qui  peut  être  vérifiée  par  une  mul- 
titude d'exemples,  démontre  que  les  forêts 
sont  capables  de  provoquer  la  mise  à  sec  des 
torrents  déjà  formés.  Parmi  le  grand  nombre 
de  torrents  à  sec  dont  les  bassins  sont  boisés, 
H  en  est  dont  les  forêts  ont  subi  la  loi  com- 
mune et  sont  tombées  en  partie  sous  la  cognée 
des  habitants.  Eh  bien  !  le  résultat  de  ces  dé- 
boisements a  été  de  raviver  la  violence  des 
torrents  qui  n'était  qu'assoupie.  On  sait  que 
les  côtes  de  l'Océan,  entre  1  embouchure  de 
la  Gironde  et  celle  de  l'Adour,  sont  occupées 
par  des  sables  quartzeux  et  très-fins,  sur  une 
longueur  d'environ  200  kilom.  Ces  sables, 
poussés  par  les  vents  d'ouest,  s'avançaient 
graduellement  au  milieu  d'un  pays  plat  et  dé- 
nudé. Le  boisement  des  sables  a  arrêté  leur 
marche  envahissante.  Il  y  a  quelques  années, 
le  Rhône,  la  Loire,  le  Rhin,  en  débordant  sur 
leurs  rives,  ont  causé  des  désastres  dont  on 
gardera  longtemps  ta  mémoire.  Tout  le  monde 
est  d'accord  pour  attribuer  ces  désastres,  en 
grande  partie  du  moins,  au  déboisement  des 
montagnes.  - 

Les  bois,  en  retardant  la  fonte  des  neiges, 
empêchent  par  cela  même  les  crues  subites 
qui  se  produisent  quelquefois  au  printemps. 
D'un  autre  côté,  ils  diminuent  considérable- 
ment la  vitesse  des  eaux,  Les  pluies  et  les 
neiges,  lorsqu'elles  tombent  sur  des  cime3  pe- 
lées, s'écoulent  ou  s'évaporent  avec  une  vi- 
tesse extrême  ;  au  lieu  de  maintenir  les  fleuves 
et  les  rivières  à  des  niveaux  moyens  dont 
profiteraient  les  bateliers  et  dont  se  félicite- 
raient les  propriétaires  riverains  ,  elles  pro- 
duisent alors  des  crues  subites,  des  inonda- 
tions qui  suspendent  la  navigation,  dévastent 
les  propriétés  en  jes  couvrant  de  graviers  et 
quelquefois  les  rongent  et  les  entraînent; 
puis,  après  les  débordements,  viennent  brus- 
quement de  basses  eaux  qui  ne  cessent  que  de 
loin  en  loin  et  pour  de  courts  délais  à  la  faveur 
de  quelque  orage.  Avec  un  déboisement  déré- 
glé, nos  pays  tempérés  se  rapprochent  ainsi 
des  régions  méridionales,  où  il  n'y  a  que  dès 
torrents  pendant  le  printemps  et  l'automne, 
des  filets  d'eau  imperceptibles  au  milieu  d'un 
océan  de  sables  pendant  l'été,  et  jamais  de 
rivières  faciles  et  maniables.  On  peut  conce- 
voir que  le  déboisement  des  montagnes,  qui 
a  eu  lieu  depuis  un  siècle  sur  une  assez 
grande  échelle  dans  un  grand  nombre  de 
pays,  a  dû  contribuer  à  rendre  les, crues  des 
neuves  plu3  fortes  et  leur  étiage  plus  fré- 

?uent.  Sur  les  pentes  boisées,  l'eau  tombe  de 
feuille  en  feuille  sur  un  terrain  couvert  de 
débris  végétaux,  s'y  insinue  lentement,  s'y 
imbibe  complètement  et  n'en  sort  qu'en  filets, 
tandis  que,  sur  les  pentes  dénudées,  elle  court 
rapidement  de  haut  en  bas,  se  creuse  des  ra- 
vins où  elle  se  rassemble,  accroissant  sa  vi- 
tesse par  sa  masse. 

Les  dommages- occasionnés  par  les  inonda- 
tions ne  se  bornent  pas  à  la  destruction  des 
récoltes  existantes  ;  les  eaux  déposent  sur  les 
terrains  qu'elles  envahissent  les  matières 
qu'elles  entraînent  avec  elles  depuis  le  sable 
fin  jusqu'aux  cailloux  du  plus  fort  calibre. 
C'est  ce  qu'on  remarque  surtout  à  i'embou- 
chute  des  fleuves.  Le  déboisement  et  la  m.i$e 
en  culture  de  l'immense  bassin  traverse  par 
le  Pô  est  un  fait  bien  constaté  ;  il  s'est  opéré 
graduellement,  dans  te  cours  des  cinq  ou  six 
derniers  siècles;  mais  la  violence  des  crues 
et  la  quantité  de  limon  charriée  par  les  eaux 
ont  augmenté  dans  une  proportion  très-ra- 
pide. La  nécessité  de  maintenir  cette  masse 
d'eau  entre  des  digues  en  a  encore  augmenté 
les  inconvénients.  Le  ileuve  traverse  à  sou 
embouchure  tin  vaste  promontoire  formé  de 
ses  propres  alluvions.  Du  xneau  xvue  siècle, 
la  longueur  de  l'accroissement  annuel  n'éluit 
que  de  25  mètres  par  anj  elle  a  été  de  70  mè- 
.  très  du  xvue  au  xvuie  siècle  inclusivement. 
Le  déboisement  exerce  aussi  sur  la  tempé- 
rature une  influence  considérable  ;  it  rend 
les  climats  moins  constants,  plus  variables  et 
plus  excessifs.  Si  nous  considérons  particu- 
lièrement le  sol  forestier  de  la  France,  nous 
y  découvrons  une  relation  constante  entre  la 
situation  des  bois  et  l'état  géologique  du  pays. 
Les  terrains  primitifs"  conviennent  rarement 
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à  l'agriculture,  mais  sont  avantageusement 
occupés  par  des  bois  et  des  pâturages.  C'est 
ainsi  que  les  Ardennes,  les  Vosges,  la  Bre- 
tagne, le  Bocage  normand,  la  Vendée,  le  pla- 
teau central  ont  été  de  tout  temps  couverts 
de  vastes  forêts.  De  nos  jours;  malheureuse- 
ment, la  plupart  de  ces  forêts  n'existent  plus  ; 
mais,  partout  où  elles  ont  disparu,  on  peut 
voir  se  produire  les,  funestes  effets  du  déboi- 
sement dont  nous  nous  sommes  occupés  au 
commencement  de  cet  article.  Toutes  les  crê- 
tes occupées  par  les  terrains  pénéen,  triasi- 
que,  jurassique,  crétacé  inférieur,  sont  géné- 
ralement occupées. par  des  forêts.  Et  ce  n'est 
que  justice.  Les  parties  les  moin3  accidentées 
de  ces  terrains  sont  livrées  à  l'agriculture 
proprement  dite.  Dans  les  terrains  tertiaires 
eux-mêmes,  dont  la  fécondité  se  prête  avan- 
tageusement k  toutes  les  cultures,  les  bois 
ont  leur  place  marquée  partout  où  se  ren- 
contrent des  bancs  de  sable,  degrès-ou  de 
meulière.  Les  alluvions  siliceuses  et  caillou- 
teuses constituent  des'  sols  essentiellement 
forestiers.  Les  forêts  de  Hagueuau ,  de  la 
Hardt  sont  situées  sur  un  terrain  de  cette  na- 
ture. 

On  ne  connaît  guère  avec  précision  en 
France  que  l'étendue  des  bois  de  l'Etat,  des 
communes  et  des  établissements  publics.  Les 
bois  de  l'Etat  occupent  1,113,000  hectares; 
ceux  du  domaine,  67,000;  ceux  des  com- 
munes et  des  établissements  publics  égale- 
ment soumis  au  régime  forestier  s'étendent 
sur  2,020,000  hectares.  Quant  à  l'espace  oc- 
cupé pur  les  bois  des  particuliers,  on  manque 
d'appréciations  exactes,  parce  qu'à  aucune 
époque  on  n'en  a  fait  le  relevé  géométrique 
et  qu'on  s'est  contenté  d'emprunter  les  éva- 
luations du  cadastre  qui  sont  loin  d'être  au- 
jourd'hui d'accord  avec  le  véritable  état  des 
choses.  Aussi,  tandis  qu'en  1831  les  docu- 
ments officiels  évaluaient  à  3,490,000  hec- 
tares ta  superficie  des  bois  des  particuliers, 
en  1864  ces  mêmes  documents  la  portent  à 
S, 126.849  hectares.  Sans  pouvoir  dire  auquel 
de  ces  deux  nombres  il  convient  d'ajouter  foi, 
il  est  certain  que*  l'étendue  du  sol  boisé  de 
notre  pays  tend  à  diminuer  rapidement  par 
suite  des  défrichements  qui  ont  lieu  tous  les 
ans.  «  Depuis  seize  ans,  dit  à  ce  sujet  M.  Bec- 
querel dans  un  mémoire  présenté  à  l'Acadé- 
mie des  sciences  le  22  mai  1865,  on  auto-, 
rise  annuellement  le  défrichement  d'environ 
15,000  hectares.  On  peut  évaluer  k  une  conte- 
nance de  9,000  hectares  les  défrichements  au- 
dessous  de  10  hectares  en  plaine  et  les  défri- 
chements illicites.  Si  l'on  ajoute  encore  à  cette 
contenance  6,000  hectares  de  bois  domaniaux 
et  1,000  hectares  de  bois  communaux,  on  arrivé 
à  un  total  d'environ  31,000  hectares,  qui  re- 
présentent très-approximativement  la  surface 
boisée  livrée  chaque  année  au  défrichement. 
On  ne  sait  pas  encore  officiellement  si  la  to- 
talité est  défrichée.  Or,  si  le  défrichement 
n'éprouvait  pas  un  temps  d'arrêt  et  qu'il  fût 
effectué  en  totalité,  on  aurait  défriché,  en 
un  siècle,  3,100,000  hectares.  ■  Heureuse- 
ment qu'on  s'est  maintenant  aperçu  du  dan- 
ger que  présentait  cette  manie  des  défriche- 
ments. On  a  même  senti  qu'il  était  urgent  de 
procéder  à  des  reboisementst  si  l'on  voulait 
échapper  aux  terribles  désastres  dont  les 
inondations  de  1846,  1856,  1866,  nous  ont 
fourni  de  trop  fréquents  exemples. 

On  a  toutefois  contesté  l'efficacité  du  re- 
boisement pour'prévenir  les  inondations.  «Des 
études  très-importantes,  disait  en  1865,  à  la 
tribune  du  Corps  législatif,  un  orateur  du  gou- 
vernement, ont  été  faites  sur  le  régime  des 
inondations  en  France;  il  en  résulte  que, 
contrairement  à  une  opinion  généralement 
reçue,  ce  ne  serait  pas  le  déboisement  ni  le 
changement  de  culture  qui  déterminerait  ces 
catastrophes;  car,  il  y  a  des  siècles,  les  inon- 
dations étaient  aussi  considérables  et  sou- 
vent plus  désastreuses  qu'aujourd'hui.  Les 
grandes  crues  ne  se  produisent  que  par  suite 
de  la  coïncidence  de  certaines  circonstances 
atmosphériques  spéciales,  coïncidence  qui  est 
heureusement  assez  rare.  »  Il  y  a  dans  ce 
passage  des  vérités  incontestables,  mais  à 
côté  d'une  erreur  d'appréciation  qu  il  suffira 
d'indiquer  pour  donner  aux  faits  leur  véritable 
signification.  Assurément,  il  est  des  circon- 
stances, par  exemple  des  pluies  prolongées, 
des  changements  de  température ,  qui  dé- 
terminent la  fonte  brusque  des  neiges  sur  des 
espaces  très-eonsiuérables  où  le  reboisement 
est  impuissant  à  empêcher  une  catastrophe 
de  se  produire.  On  sait  d'ailleurs  que  la  plu- 
part des  grands  cours  d'eau  prennent  nais- 
sance sur  des  hauteurs  éternellement  inter- 
dites à  la  végétulion  forestière.  Les  grandes 
surfaces  couvertes  de  neifje  et  de  glace  qui, 
dans  les  Alpes,  occupent  les  hauts  sommets 
sont  toujours  une  menace  contre  laquelle  les 
meilleurs  palliatifs  viendront  infailliblement 
échouer  quand  se  produiront  dans  ces  ré- 
gions élevées  les  phénomènes  naturels  con- 
tre lesquels  l'homme  ne  peut  lutter.  Mais 
ces  cas  sont  heureusement  assez  rares  et,  en 
dehors  d'eux,  il  en  exista  *  d'autres  où  le  re- 
boisement est  d'une  utilité  incontestable. -Or, 
c'est  en  vue  de  ces  cas  seulement  que  nous 
le  préconisons.  A  côté  des  grandes  inonda- 
tions, que  l'homme  est  foreê  de  subir,  il  en 
est  d'autres  pour  ainsi  dire  locales  et  propres 
aux  contrées  montagneuses  qui,  pour  attein- 
dre une  surface  plus  restreinte,  n'en  consti- 
tuent pas  moins  des  fléaux  qu'il  est  urgent 
de  combattre  en  boisant  les  pentes  où  ils  se 
produisent.  Voilà  en  quoi  consiste  l'utilité  du 
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reboisement;  réduite  à  ces  proportions,  elle 
n'en  mérite  pas  moins  l'attention  du  gouver- 
nement comme  des  simples  particuliers.  Ces 
effets  du  boisement  des  montagnes  ont  été 
depuis  longtemps  constatés.  Voici  ce  que  dit, 
entre  autres,  Louis  Gollut,  dans  ses  Mémoi- 
res historiques  de  la  république  Séquanoise 
imprimés  à  Dole  en  1592  :  «Lonsçuitquelea 
pluies  tombantes  sur  les  montagnes,  collines 
et  campaignes  nues  et,  découvertes,  après 
avoir  humecté  la.  terre,  se  écoulent  presque 
entièrement  en  bas  et  se  jettent  dedans  le 
canal  des  .rivières  ;  mats  si,  avant  que  de  don- 
ner en  terre,  l'eau  rencontre  les  arbres,  les 
arbrisseaux,  les  ronces,  les  espines,  les  her- 
bes et  autres  telles  choses  qui  serpentent  par 
terre,  une  partie  s'arrestera  sur  les  feuilles 
et  sur  le  bois.  Puis,  ce  qui  tombe  en  bas  ne 
humectera  pas  seulement  la  terre  "saiche  et 
altérée ,  mais  s'arrestera  et  s'empreschera 
à  abreuver  jusqu'à  ce  que  toutes  les  racines 
et  tout  le  dedans  du  bois,  jusques  au  sommet' 
et  aux  branches  plus  extendues,  haient  sucé 
et  attiré  ce  que  leur  est  nécessaire.  De  quoi 
il  advient  que  tout  ce  que  réside  là  ne  se 
coule  aux  rivières;  et,  au  contraire.ee  qui 
n'y  est  arresté  se  glisse  et  passe  en  bas  aux. 
rivières  prochaines.  »  De  son  côté,  le  savant 
ingénieur  Surell,  qui  a  fait  des  torrents  une 
étude  si  approfondie,  s'exprime  ainsi  :  «  On 
comprend  comment  les  forêts,  en  envahis- 
sant les  bassins  de  réception,  ènt  du  contri- 
buer puissamment  à  étouffer  certains  tor- 
rents. Pendant  que  les  eaux  se  créaient  tes 
pentes  les  plus  convenables,  les  forêts  rete- 
naient le  sol  prêt  à  fuir,  le  rendaient  plus  so- 
lide, diminuaient,  par  conséquent,  la  masse 
des  alluvions  et  surtout  s'opposaient  à  la 
concentration  des  torrents.  Ainsi  la  nature,  en 
plaçant  les  forêts  sur  les  montagnes,  mettait 
le  remède  à  côté  du  mal.  Elle  combattait  les 
forces  actives  des  eaux  par  d'autres  forces 
actives;  aux  envahissements  des  torrents 
elle  opposait  les  conquêtes  progressives  de 
la  végétation...  Il  y  a  mieux  à  faire,  pour 
brider  les'  torrents,  que  d'entasser  à  grands 
frais  des  terrassements  et  des  maçonneries, 
qui  seront  toujours,  quoi  qu'on  tasse,  de  dis-' 
pendieux  palliatifs,  plus  propres  à  masquer 
la  plaie  qu  à  l'extirper.  Pourquoi  l'homme  ne 
demanderait-il  pas  un  secours  à  ces  puissan- 
ces nouvelles  dont  l'énergie  et  l'efficacité  lui 
sont  si  clairement  révélées  ?  Pourquoi  ne  leur 
commanderai t-il  pas  de  faire  encore  une  fois 
et  sou3  l'impulsion  de  son  génie  ce  qu'elles 
ont  déjà  fait  anciennement  sur  tant  de  tor- 
rents qui  n'existent  plus  et  par  le  seul  mou- 
vement de  la  nature?  » 
:  Frappé  de  l'exactitude  de  ces  considéra- 
tions, le  gouvernement  de  Louis-Philippe  mit 
la  question  du  reboisement  des  montagnes  à 
l'étude.  Bientôt  les  Chambres  votèrent  la  loi 
de  1845  qui,  malheureusement,  resta  lettre 
morte.  Cette  loi  disait  en  substance  que  des 
ordonnances  royales  devaient  déterminer  les 
départements  ou  le  reboisement  des  monta- 
gnes étant. une  question  de  nécessité  pu- 
blique serait  opéré  à  l'aide  de  mesures  admi- 
nistratives. Malheureusement,  on  voulut  faire 
trop  et  trop  vite  en  classant  dès  le  premier 
abord  tous  les  points  où  le  reboisement  était 
jugé  nécessaire.  On  recula  devant  la  respon- 
sabilité d'une  mesure  générale.  Bientôt  d'ail- 
leurs les  événements  de  février  1848,  en  ren- 
versant Louis-Philippe,  firent  oublier  la  loi 
de  1845  qui  ne  reçut  pas  même  un  commen- 
cement d'exécution.  La  question  du  reboise- 
ment ne  fut  de  nouveau  mise  sur  le  tapis 
qu'en  1860.  Evitant  la  faute  commise  en  1845, 
on  ne  songea  pas  à  entreprendre  d'un  seul 
coup  le  reboisement  des-  1,200,000  hectares 
auxquels  on  devait  l'appliquer.  On  résolut  de 
former  des  massifs  distincts  sur  les  points  les 
plus  menacés,  en  attendant  que  le  temps  per- 
mît d'étendre  l'opération  proportionnellement 
aux  ressources  disponibles.  Une  somme  de 
10  millions  à  dépenser  en  dix  ans  fut  affectée 
à  la  formation  de  cesmassifsqui  devaient  com- 
prendre une  étendue  de  80,000  à  100,000  hec- 
tares. En  vertu  de  cette  loi,  le  boisement 
était  facultatif  sur  certains  points  et  obliga- 
toire sur  d'autres.  Tout  propriétaire  de  ter- 
rains situés  sur  le  sommet  ou  la  pente  des 
montagnes  qui  désire  reboiser  tout  ou  partie 
de  ces  terrains  peut  demander  une  subven- 
tion à  l'administration  qui  l'accorde  toutes  les 
fois  que  le  reboisement  puojetô  est  d'intérêt 
public.  D'autre  part,  lorsque  l'administration 
forestier»  juge  qu'il  est  nécessaire  d'établir 
sur  un  point  un  massif  forestier,  un  projet  du 
travail  à  exécuter  est  soumis  à  une  enquête 
dans  chaque  commune  intéressée;  le  conseil 
municipal  prend  une  délibération  de  concert 
avec  les  propriétaires  les  plus  imposés  ;  puis, 
après  avis  du' conseil  général  et  du  conseil 
d arrondissement,  un  décret,  rendu  en  con- 
seil d'Etat,  déclare  l'utilité  publique,  s'il  y 
a  lieu.  Les  particuliers  peuvent  exécuter 
eux-mêmes  les  travaux  à  l'aide  de  la  sub- 
vention à  eux  allouée  par  l'administration. 
Sinon,  on  procède  à  l'expropriation.  L'expro- 
prié peut  désintéresser  1  Etat  et  rentrer  dans 
la  possession  de  son  bien,  soit  en  remboursant 
l'indemnité  d'expropriation  et  ta  dépense  des 
travaux,  soit  en  remboursant  l'indemnité  d'ex- 
propriation et  en  abandonnant  la  moitié  des 
terrains  reboisés.  Pour  les  communes  et  les 
établissements  publics,  on  procède  à  peu 
près  de  la  même  manière,  sauf  quant  à  l'ex- 
propriation, qui  est  remplacée  par  une  vente 
à  l'amiable.  Voici  les  résultats'  de  la  loi  de 
1860  pendant  les  quatre  premières  années. 
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En  1861,  il  a  été  reboisé  4,639  hectares;  en 
1862,  11,416;  en  1863,  12,834  ;en  1864,  12,192; 
soit  41,081  hectares.  2.9,000  hectares  ont  été 
reboisés  à  titre  facultatif.  Les  projets  de  re- 
boisement obligatoire  embrassaient,  à  cette 
époque,  une  étendue  de  plus  de  200,000  hec- 
tares répartis  en  400  à  500  périmètres.  Le  re- 
boisement de  80,000  hectares  ft  été  déclaré 
d'utilité  publique. 

Pour  stimuler  le  zèle  des  particuliers  et  fa- 
ciliter les  reboisements,  on  a  établi  des  pépi- 
nières de  plants  forestiers  en  différents  en- 
droits, notamment  à  Arpajon  (Cantal),  Bourg 
(Ain),  Gap  (Hautes-Alpes),  Vigan  (Gard), 
Royat  (Puy-de-Dôme),  Luz  (Hautes-Pyré-, 
nées).  Des  sécheriea  de  graines  forestières 
ont  été  aussi  construites  partout  où  elles  pou- 
vaient rendre  des  services.  Nous  citerons 
parmi  les  plus  importantes  celle  de  Murât 
(Cantal),  pour  les  graines  de  pins  à  crochet; 
celles  de  Briançon  et  de  Montlouis.  On  n'a 
eu  que  très-rarement  besoin  de  recourir  à 
l'expropriation;  mais,  dans  certains  pays 
pauvres,  adonnés.à  la  culture  pastorale,  pat 
exemple  dans  les  Alpes,  les  reboisements  ont 
suscité  des  craintes  et  des  résistances  dont 
il  a  fallu  tenir  compte.  C'est  alors  qu'une  nou- 
velle loi,  votée  en  juin  1864,  est  venue  con> 
pléter  celle  de  1860  en  substituant,  pour  cer- 
taines localités,  le  gazonneraent  à  la  .culture 
forestière.  Le  gazonnementpeut,  en  effet, suf- 
fire, dans  certains  cas,  à  empêcher  l'érosion 
du  sol  par  les  eaux.  Il  a  de  plus  l'avantage 
de  ne  pas  diminuer  les  surfaces  affectées  au 
pâturage.  Toutefois,  il  est  d'un  emploi  trop 
récent  pour  qu'on  puisse  prédire  quel  sera 
au  juste  son  avenir.  Un  rapport  officiel  sur 
le  reboisement  des  montagnes  nous  apprend 
que,  pendant  les  huit  années  qui  se  sont  écou- 
lées de  1861  a  1308  inclusivement,  la  conte- 
nance totale  des  terrains  reboisés  et  regftr 
zonnes  s'est,  élevée  à  79,704  hectares.  A  la 
fin  de  1870,  l'étendue  des  reboisements  effec- 
tués devait  embrasser  près  de  95,000  hecta- 
res. Déjà,  dans  les  Alpes, .notamment  aux 
environs  d'Embrun,  un  certain  nombre  de 
torrents  ont  été  éteints  par  les  reboisements 
et  les  barrages  construits  en  .travers.du  lit. 
Près  de  Digne,  on  n'a  pas  construit  moins  de 
2,139  barrages,  en  pierres,  en  bois  ou  en  fas- 
cines, dans  la  gorge  du  Labouret  et  dans  les 
ravins  latéraux.  Cinq  tonnes  de  graines  d'es- 
sences diverses  y  ont  été  semées  et  on  y  a 
planté  640,000  jeunes  arbres. 

Constatons  enfin  qu'à  présent  le  reboisement 
est  en  bonne  vote.  Les  100,000  francs  employés 
chaque  année  par  l'administration  à  repeu- 
pler les  vides  dans  les  forêts  domaniales  re- 
présentent à  peine  le  cinquième  de  la  somme 
nécessaire  pour  mener  à-bonne  fin  une  opé- 
ration que  réclament  tant  d'intérêts.  11  faut, 
nous  le  répétous,  que  l'Etat  accorde  des  pri- 
mes et  des  encouragements  sérieux,  qu'il 
fournisse  aux  propriétaires  de  bonnes  essen- 
ces, qu'il  donna  l'exemple  surtout,  et  les  par- 
ticuliers, témoins  des  améliorations  pratiquées 
et  des  bénéfices  qui  en  résulteront,  imiteront 
le  gouvernement. 

REBOISER  v.  a.  ou  tn.  (re-boi-zô  —  du 
préf.  re,  et  de  boiser).  Recouvrir  de  bois  une 
partie  de  terrain  qui  avait  été  déboisée  :  Le 
sol  des  ilés  d'Byères,  jadis  fertile,  aujour- 
d'hui tout  à  fait  stérile,  pourrait  acquérir  de 
la  valeur  si  l'on  tentait  de  le  reboiser.  (Multe- 
Brun.) 

Se  reboiser  v.  pr.  Etre  reboisé. 

REBOLLEDO  (Bernardin,  comte  db),  litté- 
rateur espagnol,  né  à  Léon  en  1597,  mort  à 
Madrid  en   1677.  11  embrassa  fort  jeune  la 

firofession  des  armes,  servit  contre  les  Turcs, 
es  Génois,  et  fut  charge,  en  1636,  de  se- 
courir contre  les'SuéUois'  l'empereur  "Fer- 
dinand II,  qui  le  créa  comté  de  l'empire  et 
gouverneur  du  bas  Palutinat,  En  1649^1e'r'oi 
d'Espagne  le  nomma  ambassadeur  en  Dane- 
mark, puis  président  du  conseil  de  guerre  de. 
Castille  en  1661.  Rebolledo  avait  un  remar- 
quable talent  pour  ia  poésie;  mais,  dit  Sis- 
mondi,  Une  savait  pas  disiinguerce  qui  peut 
appartenir  à  l'inspiration  de  ce  qu  H"  faut 
laisser  au  raisonnement.  Un  effet,  ses  Selvas 
militaresypoli(iciis(Coj>mihitgue,ie50,ïu-i<'), 
préceptes  versifiés  sur  la  guerre  et  le  gou- 
vernement, et  ses  Seloas  danicas  (Copenha- 
gue 1655),  histoire  et  géographie  limées  du. 
Danemark,  appartiennent  plutôt  à  la  prose 
rimée.  Ses  Ocios  ou  Loisirs  t.1660),  recueil  de 
sonnets,  d'épîtres,  de  romans,  etc.,  contien» 
nent  de  gracieux  morceaux.  La  meilleure 
édition  des  poésies  de  Rebolledo  est  celle  de 
Madrid  (1778,  4  vol,  in-S°). 

REBOND  s.  m.  (re-bon  —  du  préf.  re,  et 
de  bund).  Néol.  Saut  ou  rejaillissement  que 
fait  un  corps  par  l'effet  du  choc  qu'il  éprouve 
en  tombant  sur  un  corps  dur  :  De  là  tombent 
dans  ta  vallée  déS  cascades  de  mille  sortes 
avec  des  rebonds  admirables  de  rockers  en  ro- 
ckers. (St-Marc.  Gir.)  il  Saut,  bond  en  arrière  : 
Dans  le  choc  longitudinal  de  deux  barres  élas- 
tiques, il  y  a  un  rebond,  . 

REBONDI,  IE  adj.  (re-bon-di,  I  —  rad, .re- 
bondir). Goutté,  rempli  :  A  peiné  était-il  dépuis 
huit  jours  à  Livourne, que  l'es  flancs  niinoNDis 
du  navire  étaient  remplis  de  mousselines  pein- 
tes, de  cotons  prohibés,  de  poudre  anglaise  et 
de  tabac  sur  lequel  la  régie  avait  oublié  de 
mettre  son  cachet.  (Alex.  Dum.) 

—  Fam.  Arrondi,  en  parlant  de  certaines 
parties  de  corps  :  Nous  voyons  déjeunes  corps 
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très-bien  étudiés,  d'un  modèle  REBONDI»  {Th. 
Gautier.)  . 

C'est  ici  que  l'on  a  santé  toujours  fleurie, 
Visage  de  chanoine  et  ptmse  rebondie. 
....  ..  .Pa&ny. 

—  Par  ext.  D'un  embonpoint  excessif  : 
'  ~  La  voila,  pour  conclusion, 

Grasse,  mofflue  et  rebondie. 

La  Fontaine, 
Comme  ce  fournisseur  au  visage  vermeil. 
Rebondi,  ramassé  dam  sa  courte  structure, 

Et  brodé  sur  toute  couture, 
Un  melon  étalait  son  gros  ventre  au  soleil, 
L.  Arnaolt. 

—  s.  f.  S'est  dit  pour  Secousse,  ébranle- 
ment. Il  S'est  dit  aussi  des  coups  d'une  cloche 
que  l'on  tinte,  après  l'avoir  sonnée  en  volée, 
et  des  sons  entrecoupés  d'un  cor  ; 

Elle  sonna  trois  cours  de  rebondie. 

(Fabliaux.) 
REBONDIR  v.  n.  ou  intr.  (re-bon-dir  —  du 
préf.  re,  et  de  bondir).  Paire  un  ou  plusieurs 
bonds  :  On  vit  tomber  le  boulet  de  canon  et  un 
moment  après  on  le  vit  rebondir.  Un  ballon 
qui  rebondit.  (Acad.)  L'eau  rebondissait 
comme  une  écume  blanche.  (G.  Sand.)  L'ar- 
chidiacre glissa  rapidement  sur  le  toit  comme 
une  tuile  gui  se  détache,  et  alla  rebondir  sur 
le  pavé.  (V.  Hugo.) 

—  Abusiv.  Se  porter  rapidement  d'une  di- 
rection dans  une  autre  :  Elle  pâlit,  et  son  œil 
rebondit  pour  ainsi  dire  du  serviteur  sur  le 
maitre.  (Alex.  Dura.) 

—  Fig.  Se  détacher  vivement  ;  Le  premier 
vers  n'est  plus  ce  qu'il  paraissait  seul;  il  re- 
bondit de  l'entourage  des  autres.  (Volt.)  C'é- 
tait un  homme  élastique,  habitué  à  rebondir 
au-dessus  des  révolutions.  (Balz.)  Il  se  ptait 
aux  conversations  rapides,  aux  parties  de  ra- 
quettes dialoguées,  où  te  mot  rebondit  sur  le 
mot.  (Th.  Gautier.) 

—  Théâtre.  Se  relever  d'une  chute,  en  par- 
lant d'une  pièce  : 

Un  drame,  de  nos  jours, 

Tombe  souvent,  mais  rebondit  toujours. 

Dklii.le. 
REBONDISSANT,   ANTE   adj.    (re-bon-di- 
san,  an-te  —  rad.  rebondir).  Qui  a  la  pro- 
priété de  rebondir,  de  faire  plusieurs  bonds  : 
Une  balle  élastique  est  rebondissante. 

—  Méd.  Se  dit  du  pouls  dicrote. 

REBONDISSEMENT  s.  m,  (re-bon-di-se- 
rnan  —  rad.  rebondir).  Mouvement  d'un  corps 
qui  rebondit. 

REBONDONNER  v.  a.  ou  tr.  (re-bon-do-né 
—  du  préf.  re,  et  de  bondonner).  Bondonner 
de  nouveau  :  Rebondonner  un  tonneau. 

REBORD  s.  m.  (re-bor  —  du  préf.  re,  et  de 
bord).  Bord  élevé  et  le  plus  souvent  ajouté, 
rapporté  :  Le  rebord  de  cette  table  empêche 
l'argent  de  tomber.  Lés  rebords  d'un  quai, 
d'un  pont.  (Acad.)  Accoudé  au  hkboiîd  de  la 
fenêtre  de  sa  mansarde,  il  paraissait  regarder 
attentivement  la  maison  gui  était  en  face.  (E. 
Sue.)  Je  m'assieds  en  attendant  sur  le  rebord 
de  la  terrasse.  (Gér.  de  Nerv.)  De  belles  pa- 
rures, étoitées  de  diamants,  fleuries  de  bou- 
quets, guirlandent  les  rebords  des  loges.  (Th. 
Gaut.)  Le  cardinal  eut  un  éblouissement  et 
s'appuya  sur  le  rebord  de  la  fenêtre.  (Alex. 
Duin.)  a  Rebord  d'une  cheminée,  Bord  en  sail- 
lie d'une  cheminée  :  /;  a  mis  sa  pendule  sur 
te  rebord  de  la  cheminée.  (Acad.) 

—  Bord  naturel  d'une  chose  qui  a  de  la 
profondeur  :  Des  liserons  blancs,  des  cnmpa- 
nules  bleues  pendent  au  rebord  des  fossés.  (Hi 
Taine.)  v 

—  Bord  replié,  renversé  :  Le  rebord  d'un 
manteau.  L'extrémité  de  la  trompe  de  l'élé- 
phant est  terminée  pur  un  rebord  qui  s'al- 
longe par  le  dessus  en  forme  de  doigt.  (Buff.) 
L'indigène  de  la  côte  de  Coromandel  a  les 
lèvres  épaisses  comme  les  rebords  d'un  vase. 
(Du  Camp.)  il  Serrur.  Le  côté  d'une  serrure  à 
travers  lequel  passe  le  pêne.  [|  Le  côté  d'un 
cadenas  que  traverse  l'anse. 

REBORDÉ,  ÉE  (re-bor-dé)  part,  passé  du 
V.  Reboruev.  Border  de  nouveau;  Des  chaus- 
sures REBOKDÉes.  Il  Oreille  rebordée,  Forme 
particulière  'de  l'oreille  externe,  où  le  rebord 
est  très-prononcé. 

REBORDER  v.. a.  ou  tr.  (re-bor-dé  —du 
prêt',  re,  et  de  border).  Mettre  un  nouveau 
bord  :  Reborder  une  robe,  un  gilet,  des  bot- 
tines. 

.  REBORNER  v.  a.  ou  tr.  (re-bor-né  —  du 
préf:  re,  et  de  borner).  Poser  de  nouvelles 
bornes. 

RÉBOSCÈLE  s.  m.  (ré-bo-sè-le  —  du  gr. 
raiboskelès,  qui  aies  jambes  en  dedans).  En- 
tom.  Genre  d'insectes  coléoptères  pentamè- 
res  serricornes,  de  la  famille  des  siernoxes, 
tribu  des  buprestides,  dont  l'espèce  type  vit 
eu  Brésil. 

REBOTTAGE  s.  ni.  (re-bo-ta-je  —  rad.  re- 
botter). Arboric.  Action  de  rebotter  un  arbre  ; 
Le  reuottagb  est  une  espèce  de  reetpage. 
(Bose.)  tl  Se  dit  quelquefois,  mais'  à  tort, 
comme  syn.  de  recepagb. 

-^.Encycl.  Il  arrive  assez  souvent,  dans 
les  pépinières,  que  ta  greffe  en  fente  ou  à 
œil  poussant  rez  terre  ne  réussit  pas  et  qu'on 
esi  obligé  de  regreffer  les  arbres-sur  leur  jet 
latéral,  ou  bien  encore  que  la  greffe,  après 
avoir  repris,  a  éprouvé,  la  seconde  pu  la 
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troisième  année,  des  accidents  qui  obligent 
de  la  rabattre  à  un  ou  deux  yeux  du  sujet. 
Dans  l'un  et  l'autre  cas,  l'opération  porte  le 
nom  de  rebottage.  Les  arbres  qui  l'ont  subie 
.  ne  de  viennent  jamais  aussi  beaux  et  ne  du- 
rent pas  aussi  longtemps  que  les  autres,  et 
de  plus  le  bourrelet  de  la  greffe  forme  sou- 
vent une  énorme  loupe;  la  sève  éprouve,  en 
eflV t,  dans  ces  arbres,  un  ralentissement  qui 
amène  à  la  longue  l'obstruction  des  vaisseaux. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  les  pépi- 
niéristes livrent  toujours  à  un  prix  inférieur 
les  sujets  rebottés,  ce  qui  peut  quelquefois 
engager  les  propriétaires  à  les  préiidre.  Mais 
c'est  là  une  économie  mal  entendue,  bien  que 
dans  un  très-bon  terrain  et  avec  une  taille 
raisonnée  ces  arbres  puissent  à  la  longue 
arriver_  à  produire  de  bons  résultats.  Dans 
les  pépinières  ou  dans  les  jardins,  il  y  a  plu» 
sieurs  moyens  d'utiliser  les  arbres  rebottés. 
On  peut  receper  le  sujet  entre  deux  terres, 
au-dessous  du  bourrelet,  et  le  greffer  en 
fente; ou  bien  réserver  le  plus  fort  des  jets 
qu'il  fournira  et  le  greffer  a  deux  mètres  du 
sol  pour  en  faire  une  haute  tige.  Mais 
il  vaut  mieux,  et  c'est  ce  qu'on  fait  gé- 
néralement, renoncer  à  la  greffe  à  œil 
poussant  et  greffer  à  œil  dormant,  attendu 
que,  si  l'on  ne  réussit  pas,  on  peut  recom- 
mencer l'année  suivante,  un  peu  plus  haut  ou 
un  peu  plus  bas.  Les  sujets  dont  la  greffe  a 
manqué  deux  fois  peuvent  être  utilisés  pour 
orner  les  jardins,  pour  garnir  les  vides  des 
haies  ou  des  mussifs,  etc. 

REBOTTER  v.  a.  ou  tr.  (re-bo-tê  —  du 
préf.  re,  et  de  botter).  Botter  de  nouveau  s 
Ce  valet  vient  de  rebotter  son  maitre. 

Se  rebotter  v.  pr.  Remettre  ses  bottes. 

REBOTTER  v.  a.  (re-bo-té  —  altér.  du  fr. 
rebuter).  Arboric.  Rabattre  ou  même  refaire 
complètement  la  greffe  sur  les  arbres  où  elle 
n'a  pas  réussi  :  Les,arbres  qne  l'on  a  rebottés 
poussent  moins  vigoureusement  que  les  autres. 

REBOUCHAGE  s.  m.  {re-bou-ehu-je  —  rad. 
reboucher).  Techn.  Opération  qui  'consiste  à 
boucher  avec  du  mastic  les  assures,  lés  iné- 
galités d'une  surface  trop  rugueuse  pour  re- 
cevoir une  couché  de  peinture. 

REBOUCHÉ,  ÉE  (re-bou-ché)  part,  passé 
du  v.  Reboucher.  Bouché  de  nouveau  :  Les 
trous  sont-ils  rebouchés?  Cette  bouteille,  a 
besoin  d'être  rebouchée. 

REBOUCHEMENT  s.  m.  (re-bou-che-man 
—  rari.  reboucher).  Techn.  Action  de  rebou- 
cher quelque  chose;  résultat  de  cette  action. 

REBOUCHER' v.  a.  OU  tr.  (re-bou-ché  —  du 
préf.  re,  et  de  boucher).  Boucher  de  nouveau  : 
Reboucher  des  bouteilles.  Reboucher  un  trou 
de  souris.  Nous  aurons  le  temps  d'y  faire  un 
trou  et  de  le  reboucher.  (Balz.)  //  avait  re- 
bouché soigneusement  la  lumière  de  sa  lan- 
terne sourde.  (V.  Hugo.)  Rebouchez  votre 
trou  avec  précaution,  ne  travaillez  plus  et 
attendes  de  mes  nouvelles.  (Alex.  Dum.) 

—  Fig.  et  fam.  Reboucher  des  trous,  Payer 
des  dettes  :  Sans  moi,  vos  affaires,  avec  votre 
permission,  étaient  fort  délabrées  et  mon  ar- 
gent a  servi  à  reboucher  d'assez  bons  trous. 
(Mol.) 

Se  reboucher  v.  pr.  Se  boucher  de  nou- 
veau. 

REBOUCHER  v.   a.  ou  tr.  (re-bou-ché  — 
rad,  rebouquer,  se  refuser  à).  Emousser  :  Son 
corps  sera  la  cuirasse  qui  rebouchera  tous  les 
traits.  (J.-J.  Rouss.) 
Puisse  être  à  ta  grandeur  le  destin  si  propice, 
Que  ton  cœur  de  leurs  traits  rebouche  la  malice. 

RÉUKIGR. 

REBOUCLAGBs.  m.(re-bou-cla-je).  Techn. 
Défaut  de  confection  dans  la  tension  des 
fils  de  chaîne  ou  de  trame. 

REBOUCLER  v.  a.  ou  tr.  (re-bou-klé  —  du 
pref.  re,  et  de  boucler).  Boucler  de  nouveau  : 
Soyez  tranquille,  dit  en  souriant  Charmolue  : 
je  vais  le  faire  reboucles  sur  le  lit  de  cuir  en 
rentrant.  (V.  Hugo.) 

REBOUIL  s.  m.  (re-bouill  ;  Il  mil.).  Techn. 
Sorte  de  laine  pelade  provenant  des  peaux 
ije  mouton  immergées  dans  la  chaux. 

REBOUILLI,  IE  (re-bou-lli,t;  Il  mil.)  part, 
passé  du  v.  Rebouillir.  Qui  a  bouilli  de  nou- 
veau. 

REBOUILLIR  v.  n,  ou  intr,  (re-bou-llir  ; 
Il  mil.  —  du  préf.  re,  et  de  bouillir).  Bouillir 
de  nouveau  :  On  remplit  de  vin  un  vase  que 
l'on  met  sur  te  feu  ;  il  bout  et  rebout  jusqu'à 
ce  qu'il  soit  réduit  d'un  tiers.  (G.  Sand.) 

—  Rem.  Le  verbe  rebouillir  prend  l'auxi- 
liaire avoir  quand  il  exprime  l'action,  et 
l'auxiliaire  être  quand  il  marque  l'état  :  Ce 
Civet  A  REBOUILLI,    EST  REBOUILU. 

REBOUISAGE  s.  m.  (re-boui-za-je  —  du 
préf.  re,  et  de  rebouiser).  Chapell.  Action  de 
rebouUer;  résultat  de  cette  action. 

REBOUISER  v.  a.  ou  tr.  (re-boui-zé).  Cha- 
pell. Nettoyer  et  lustrer  un  chapeau. 

REBOUL  (Guillaume),  pamphlétaire  fran- 
çais, ne  à  Nlines  dans  la  dernière  moitié  du 
xvi*  siècle,  exécuté  à  Rome  en  1611.  Le  con- 
sistoire de  Nlnies  l'avait  excommunié,  paroe 
qu'il  avait  quelque  raison  de  croire  qu'il  pen- 
chait vers  le  catholicisme.  De  plus,  le  duc  de 
Bouillon,  dont  Reboul  était  le  secrétaire,  le 
renvoya  en  l'accusant  de  vol.  Reboul  cher- 
cha un  refuge  à  Avignon,  où  il  abjura  en 
1596.  Cependant,  comme  sa  fortune  n'était 
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f»as  encore  faite,  il  partit  pour  Rome  sous 
es  auspices  du  Père  Cotton,  Il  avait  lieu  de 
croire  que  son  apostasie  allait  recevoir  sa  ré- 
compense ;  mais  il  se  faisait  de  grandes  illu- 
sions. Il  attendit  environ  dix  ans,  puis,  sa 
patience  finit.  C'est  alors  qu'il  exhala  sa  co- 
lère contre  le  pape,  qui  le  fit  emprisonner  et 
exécuter.  Reboul  méritait  mieux  que  cela, 
vu  la  violence  de  ses  écrits  contre  les  ré- 
formés. En  voici  la  liste  :  Salmoué  (1596),  sa- 
tire dirigée  contre  un  pasteur;  Second  Sat- 
moné  (Lyon,  1597;  Arras,  1600,  in-12)  ;  la  Ca- 
bale des  réformez  tirée  nouvellement  du  puits 
de  Démocrite  (Montpellier,  1597,  in-8°)  ;  Du 
schisme  des  prétendus  réformez  (Lyon,  1597, 
in-12);  les  Actes  du  synode  universel  de  la 
sainte  Réformation,  tenu  à  Montpellier  le 
15  mars  1598,  satire  Ménippée  contre  les  pré- 
tendus réformez  (Montpellier,  1599,  in-s°; 
1600,  in-12);  Apologie  sur  la  cabale  des  ré- 
formez (Lyon,  1597,  in-8<>)  ;  Y Anii- huguenot 
(1598,  in-18);  l'Apostat  (Lyon,  1604),  où  il 
rend  compte  des  motifs  de  sa  conversion,  etc. 

REBOUL  (Henri-Paul-Irénée),  administra- 
teur et  savant  français,  né  à  Pézénas  en  1763, 
mort  dans  la  même  ville  en  1839.  Député  à 
l'Assemblée  législative ,  il  fit  décréter  la 
création  d'un  musée  national.  Plus  tard,  sous 
le  Consulat,  il  fut  administrateur  général  de 
la  Lombardie,  puis  agent  général  des  finan- 
ces de  la  république  romaine.  On  a  de  lui  des 
travaux  de  géologie  et  autres  écrits  scienti- 
fiques, et  il  a  laissé  en  manuscrit  un  traité 
complet  en  six  volumes  sur  l'histoire  naturelle, 
la  minéralogie  et  la  description  des  Pyrénées. 
Nous  citerons  de  lui  :  Essai  d'analyse  politi- 
que sur  la  Révolution  française  (1831)  ;■  Essai 
de  géologie  (1835);  Géologie  de  la  période 
quaternaire  (1833). 

REBOtL  (Jean),  poète  français,  dit  le  Bou- 
innger  de  Nîmes,  né  dans  cette  ville  le  3  jan- 
vier 1796,  mort  au  même  lieu  en  1864.  Fils  d'un 
serrurier,  il  passa  quelques  années  dans  une 
pension  de  Nîmes,  et  fut  mis  en  apprentis- 
sage à  quatorze  ans.  Plus  tard,  il  entra  chez 
un  avoué  et  travailla  à  compléter  par  des 
lectures  choisies  son  instruction  peu  avan- 
cée; mais  la  mort  de  son  père  et  des  mal- 
heurs de  famille  l'obligèrent  à  prendre  un 
état  manuel  afin  de  venir  en  aide  à  sa  mère, 
restée  veuve  avec  quatre  enfants  :  il  se  fit 
boulanger.  Ce  fut  près  de  son  four  que  la 
muse  vint  le  solliciter.  Des  chansons  sutiri- 
ques  dont  s'éguyait  le  soir  le  petit  cercle  nt- 
mois,  réuni  dans  un  des  cafés  de  la  ville, 
composèrent  ses  premiers  essais,  dont  la 
gaieté  anacréontique  contraste  singulière- 
menfavec  le  sentiment  intime  et  la  grâce 
mélancolique  de  ses  productions  postérieures. 
Le  clerc  d'avoué  y  perce  beaucoup  plus  que 
l'artisan.  Plus  tard,  it  se  dégagera  .davan- 
tage encore  du  milieu  dans  lequel  s'est  passée 
son  enfance  et,  lorsqu'il  aura  trouvé  enfin 
cette  note  attendrie  qui  pleure  dans  ses  vers, 
on  cherchera  vainement  en  lui  cette  origina- 
lité si  fortement  accusée  chez  les  poètes  du 
peuple.  La  poésie  du  boulanger  de  Nlme-s 
semble  en  effet  répudier  son  origine;  elle  ne 
reflète  pas  comme  celle  de  maître  Adam,  d'i 
cordonnier  Hans  Sachs,  du  tisserand  Léonard 
Nubeneck,  du  campagnard  Robert  Burns,  du 
garçon  de  ferme  Bloorafleid,  de  l'Ecossais 
Hogg,  du  perruquier  Jasmin,  du  cordonnier 
Savinien  Lapoinle,  du  maçon  Charles  Poney, 
les  sentiments,  les  aspirations,  les  besoins, 
les  impressions,  les  souffrances  de  l'ouvrier. 
Lorsqu'il  a  quitté  son  four,  où  il  pétrit  lui- 
même  sa  marchandise,  lorsqu'il  a  quitté  son 
comptoir  et  qu'il  passe  dans  son  arrière-bou- 
tique pour  prendre  la  plume,  l'artisan  dispa- 
raît et  fait  place  à  un  poète,  à  un  poêle  qui 
oublie  son  origine,  son  état,  un  poète  que 
rien  ne  distingue,  dont  rien  n'accentue  la 
personnalité.  Faible  écho  du  chantre  des 
Harmonies,  qui  fut  son  maître  avant  de  de- 
venir son  protecteur,  il  y  a  bien  dans  son 
œuvre  un  sentiment  vrai  de  la  nature;  mais, 
malgré  des  détails  intéressants,  parfois  naïfs 
et  pleins  de  .charme,  la  plupart  de  ses  mor- 
ceaux sont  pâles;  beaucoup  même  n'auraient 
jamais  attiré  l'attention  s'ils  n'avaient  .été 
soutenus  par  une  pièce  qui  est  encore  dans 
toutes  les  mémoires,  une  perle  dans  laquelle 
est  contenu  presque  tout  entier  l'œuvre  de 
Reboul;  nous  voulons  parler  de  l'Ange  et 
l'enfant.  Cette  pièce,  qui  a  suffi  pour  faire 
vivre  le  nom  de  son  auteur  pendant  plus  de 
trente  années  et,  pour  assurer  au  boulanger 
de  Nîmes  une  place  parmi  nos  poètes  de  la 
grande  époque  romantique,  parut  en  1828, 
dans  la  Quotidienne;  elle  était  dédiée  à  une 
dame  qui  venait  de  perdre  un  enfant  au  ber- 
ceau. En  1830,  Lamartine  adressa  a,  Jean 
Reboul  une  de  ses  Harmonies,  le  Génie  dans 
l'obscurité,  etlaboutiquade  l'ouvrier  s'éclaira 
tout  à  coup  d'un  rayon  de  gloire;  le  poète, 
jusque-là  resté  dans  l'ombre,  apparut  au 
monde  littéraire  dans  la  lumière  projetée 
par  les  magnifiques  strophes  de  celui  qui  le 
chantait.  Lamartine,  dans  le  commentaire  de 
la  onzième  Harmonie,  raconte  ainsi  la  visite 
qu'il  fit,  à  Nîmes,  à  «  ce  frère  en  poésie  :  • 
•  Un  pauvre  homme  que  je  rencontrai  dans 
la  rue  me  conduisit  à  la  porte  d'une  petite 
maison  noire,  sur  le  seuil  de  laquelle  on  res- 
pirait cette  délicieuse  odeur  de  pain  cuit  sor- 
tant du  four.  J'entrai  :  un  jeune  homme  en 
manches  de  chemise,  les  cheveux  noirs  légè- 
rement cendrés  de  farine,  était  au  comptoir, 
vendant  du  pain  à  de  pauvres  femmes.  Je 
me   nommai,  il  ne  rougit  pas;   il  passa  sa 
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veste  et  me  conduisit,  par  un  escalier  do 
bois,  dans  sa  chambre  de  travail,  au-dessus 
de  sa  boutique.  Il  y  avait  le  lit  de  sa  femme, 
une  table  à  écrire,  quelques  livres  et  quel- 
ques vers  commencés  sur  des  feuilles  épar- 
ses.  Nous  causâmes  de  notre  métier  commun. 
Il  me  lût  des  vers  admirables  et  des  scènes 
de  tragédie  antique  qui  respirent  la  mâle  se-" 
vérité  du  génie  romain.  On  sentait  que  cet 
homme  avait  fréquenté  les  souvenirs  vivants 
de  Rome,  et  que  son  âme-  était  une  pierre 
détachée  de  ces  monuments,  au  pied  des- 
quels il  avait  grandi,  un  lierre  ou  un  laurier 
sauvage  du  pont  du  Gard  ou  des  Arènes.  » 
A  quelque  temps  de  là,  M.  Alexandre  Dumas 
racontait  au  public  son  voyage  à  Nîmes  et 
introduisait  le  lecteur  dans  la  boutique  de 
Reboul,  puis  dans  cette  chambre  d'une  sim- 
plicité monastique,  aux  rideaux  blancs,  sanc- 
tuaire du  poète,  et  dont  tout  l'ameublement 
se  composait  d'une  chaise  de  paille,  d'un  lit, 
d'un  bureau  de  noyer,  d'un  crucifix  d'ivoire. 
Dès  lors,  la  renommée  de  Reboul  était  fuite  ; 
aussi  lorsque  le  premier  recueil  de  ses  Poé- 
sies parut  en  1836,  il  eut  un  immense  succès 
et  cinq  éditions  s'en  écoulèrent  rapidement. 
Dans  ce  volume,  on  distingue,  outre  l'Ange 
et  l'enfant,  divers  morceaux  pleins  de  sensi- 
bilité, tels  que  :  l'Aumâne  au  Christ,  Conso- 
lation sur  l  oubli,  la  Lampe  de  nuit,  le  Soir 
d'hiver,  l'Enfant  noyé,  etc.  En  1839,  Jean 
Reboul  vint  à  Paris,  où  il  reçut  dans  le 
monde  un  accueil  empressé.  Il  apportait  deux 
épltres  a  Berryer  et  à  J.  Canonge;  de  plus, 
le  manuscrit  du  Dernier  jour,  poème  biblique 
qui  fut  publié  l'année  suivante  et  dans  lequel 
sa  musa,  trompée  par  les  trop  grandes  espé- 
rances d'illustres  parrains,  fait  plus  d'une 
fois  fausse  route  en  visant  à  la  politique. 
Depuis,  il  composa  trois  tragédies,  dont  l'une, 
le  Martyre  ae  Vivia,  jouée  à  l'Odéon  en 
1850,  n'eut  qu'un  succès  médiocre.  Un  der- 
nier volume  de  vers,  les  Traditionnelles 
(1857),  ne  dut  consoler  que  médiocrement  le 
poëte  de  la  chute  de  sa  tragédie,  car  il  fît 
aussi  peu  de  bruit  que  possible.  En  1848, 
Jean  Reboul  3e  trouva  mêlé  a  la  politique. 
Elu  représentant  du  Gard  a  l'Assemblée  con- 
stituante, te  septième  sur  dix,  ses  votes  fu- 
rent acquis  à  la  minorité  légitimiste.  Ainsi, 
soit  comme  poeie,  soit  comme  citoyen,  il  s'est 
écarté  du  génie  populaire  ;  il  a  chanté  en  s'ia* 
spirant  du  passé  et  n'a  pas  deviné  les  aspi- 
rations de  l'avenir.  Aussi  l'avenir  ne  le  re- 
conoaîtra-t-il  point  pour  un  de  ces  généreux 
enfants  du  travail  qui  ont  donné  leur  sang  et 
leur  souffle  au  progrès  et  à  l'émancipation  du 
peuple.  Cœur  simple  et  pur,  mais  poète  sans 
puissance  réelle,  il  regardait  dans  les  autres 
et  s'y  perdait,  au  lieu  de  regarder  en  lui-même 
et  d  y  chercher  les  sources  fécondes  de  la 
vérité  dans  ses  souvenirs  d'enfant  du  peuple. 
«  Ame  libre  et  née  pour  une  république,  » 
avait  dit  de  lui  Lamartine  en  le  revoyant  a  l'As- 
semblée constituante.  Lamartine  se  trompait, 
Reboul  était  un  de  ces  postes  délicieux  et 
tendres  qu'il  faut,  comme  Platon  voulait 
qu'on  le  fit,  couronner  de  fleurs  et  chasser  de 
la  république;  car  ils  ne  savent  chanter  que 
comme  chantent  les  esclaves  à  qui  le  maître 
fait  largesse  d'un  sourire  et  ils  n  ont  d'encens 
que  pour  les  prêtres  et  les  rois.  La  ville  de 
Nîmes,  flère  de  son  boulanger  poète,  a  fuit  les 
frais  de  ses  funérailles,  qui  ont  eu  lieu  le 
31  mai  1864,  avec  une  grande  pompe  et  au 
milieu  d'une  énorme  affluencede  population. 
Un  abbé  et  non  un  poète  a  prononce  l'orai- 
son funèbre;  aussi  Reboul  sera-t-il longtemps 
le  chantre  admiré  des  âmes  pieuses,  qui  ne 
doivent  pas  s'étonner  en  te  lisant  qu'un  évo- 
que ait  officié  à  la  cérémonie  de  ses  obsèques. 
Rien,  en  effet,  dans  ses  œuvres  ne  heurte  les 
idées  admises  par  les  âmes  timorées.  Il  a 
passé  sans  effrayer  personne,  et  ses  conci- 
toyens lui  ont  sans  doute  su  gré  de  n'être  ni 
un  Proudaon  eu  politique  ni  un  Alfred  de 
Musset  en  poésie,  ce  qui  eût  été  gênant  pour 
le  clergé  de  Nîmes. 

REBOCLÉE  s.  f.  (re-bou-lé  —  de  Reboul, 
natur.  franc.).  Bot.  Genre  de  plantes. 

REBOULET  (Simon),  historien  français,  né 
à  Avignon  en  1687,  mort  dans  la  même  ville 
en  1752.  Il  abandonna  l'ordre  des  jésuites 
pour 'se  faire  avocat  et  remplit  les  fonctions 
d'auditeur  de  rote.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Histoire  de  la  congrégation  des  filles  de 
l'Enfance  de  Jésus-Christ  (1734,  2  vol.),ugréa- 
bleinentécrite  ;  Hisloiredu  règne  de  LouisXl  V 
(1742-1744,3  vol.);  Histoire  de  Clément  Xt, 
pape  (1752,  2  vol.  in-4<>),  qUi  fut  supprimée  en 
France  a  la  demande  du  roi  de  Sardaigne. 

REBOULIE  s.  f.  (re-bou-H  —  de  Reboul, 
natur.  franc.).  Bot.  Genre  d'hépatiques,  com- 
prenant deux  espèces  qui  croissent  sur  les 
montagnes,  l'une  en  Europe,  l'autre  à  Java. 

REBOURGEONNER  v.  n.  ou  intr.  (re-bour- 
jQ-né  —  du  préf.  re.et  de  bourgeonner).  Pous- 
ser de  nouveaux  bourgeons  :  La  vigne  hebouk- 
gkonne  au  printemps. 

REBOURS  s.  m.  (re-bour  —  du  préf.  re,  et 
de  bours,  primitif  de  brosse.  Le  dérivé  rebrous- 
ser signifie  proprement  brosser  a  contre-poil). 
Sens  contraire  de  ce  qui  doit  être;  pariiculiè- 
rem.  Contre-poil  ries  étoffes  :  Prendre  te  re- 
bours  d'une  étoffe  pour  ta  mieux  nettoyer. 
(Acad.) 

—  Fig.  et  fam.  Contre-pied,  contre-sens,  le 
contraire  de  ce  qu'il  faut  :  Vous  n'expliquez 
pas  bien  cela,  c'est  tout  te  rebours  de  ce  que 
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vous  dite».  Il  faut  prendre  iout  le  REBOURS  cfe 
ce  qu'il  dit.  Tout  ce  qu'il  fait  est  le  Rebours 
du  lion  sens.  (Aead.)  tes  ministres,  les  hommes 
en  place  s>a\1  souvent  obligés  de  dire  te  re- 
bours de  ce  qu'ils  pensent.  (Lav.) 
Bref,  on  fait  le  reboun  des  choses  qu'on  à  dites. 

PONSARD. 

—  Loc,  ndv.  A  rebours.  Au  rebours,  A  con- 
tre-poil :  Vergeter,  épuusspter  du  drap  k  re- 
bours. (Aciicl.)  U  jùi  sens  contraire  :  Lire  k 
rebours.  Marcher  k  rkbours.  Il  y  a  deux 
mille  cinq  cents  ons  qu'on  fait  graver  des  mé- 
dailles en  gravant  k  rebours  tes  inscriptions 
qu'on  a  voulu  qu'elles  portassent.  (Turgot.) 

—  Fig.  A.  contre-pied,  à  contre-sens,  tout 
au  contraire  de  ce  qu'il  faut  ;  Les  esprits  k 
rebours  comme  le  sien  ne  veulent  jamais  ce 
qu'on  veut  et  veulent  toujours  ce  qu'on  ne  veut 
pas.  (Brueys.)  Les  plus  éclairés  des  hommes 
civilisés  prennent  soutient  k  rebours  ou  ne 
prennent  pas  du  tout  le  cours  des  connaissan- 
ces humaines.  (G.  Sand.) 

Ne  me  fatigue  point  par  tes  mauvais  discours; 
Les  valets  sont  f&cheux  et  font  tout  à  rebours.  ■ 

Reomard. 
Vous  vous  tuez  a  chercher  dans  les  nôtres 
De  quoi  blâmer,  et  l'y  trouvez  très-bien  ; 
Mous,  au  rebours,  nous  cherchons  dans  les  vôtres 
De  quoi  louer,  et  nous  n'y  trouvons  rien. 

J.-B.  Rousseau. 

—  Loc.  prép.  A  rebours  de.  Au  rebours  de, 
Contrairement  à  :  On  nous  apprend  tout  k  re- 
bours DE  la  nature.  (Turgot.)  Il  nie  semble  que 
tout  cela  est  au  rebours  des  choses  naturelles. 
(Volt.)  au  rkbours  de  iout  autre  être,  te  mou-  ' 
veinent  seul  est  son  repos.  (Michetet.)  Au  rk- 
bours dk  nous,  qui  sommes  sans  cesse  rappelés 
à  la  terre,  les  hirondelles  semblent  graviter  en 
haut.  (Michelet.) 

—  Jeux.  Jouer  à  rebours,  Jouer  d'une  ma- 
nière opposée  a  celle  qu'on  observe  habituel' 
lement  :  On  JOUR  A  REBOURS  lorsque,  par 
exemple,  étant  fort  en  atout,  on  procède  comme 
si  l'on  était  faible. 

—  Moeurs  et  Coût.  Déménagement  à  rebours 
ou  simplement  .rteéoKrs,  Déménagement  furtif. 

—  Encycl.  Mœurs  et  Coût.  Dans  toutes  les 
grandes  vnlei,  et  à  Paris  surtout,  on  a  re- 
cours ù  différentes  ruses  pour  déménager 
sans  payer;  voici  comment s'opère  le  rebours 
proprement  dit.  Le  locataire  introduit  chez 
lui,  u  l'msu  du  concierge,  plusieurs  commis- 
sionnaires qui  lui  sont  dévoués.  L'un  de  ceux- 
ci  prend  le  lit,  l'autre  la  commode,  le  troi- 
sième le  secrétaire,  etc.,  puis,  ainsi  chargés, 
ils  descendent  l'escalier  à  reculons  et  dans 
le  plus  profond  silence.  Arrivés  k  proximité 
de  la  loge  du  cerbère,  le  plus  éloigné  crie  à  ' 
ses  camarades  :  «  Eh  I  ce  n'est  pas  ici  que 
nous  avons  affaire.  —  Je  te  dis  que  c'est  ici, 
lui  répond  un  autre,  je  reconnais  bien  l'esca- 
lier. —  Et  non.  —  Et  si.  ■  Grande  dispute. 
Le  concierge  met  la  tète  à  son  carreau  et  de- 
mande aux  commissionnaires  ce  qu'ils'dési- 
rent.  ■  N'est-ce  pas  ici  le  no  15,  lui  demande 
alors  l'un  d'eux.  —  Et  non,  c'est  le  no  17,  ré- 
pond le  concierge. —  Mille  pardons, monsieur, 
nous  nous  sommes  trompés  de  numéro  ;  voilà 
tout.  > 

REBOURS,  OURSE  adj.  (re-bour,  our-se  — 
rad.  rebours  s.  in.).  Revêche,  peu  traitable  : 
Un  caractère  rebours.  Une  femme  hebouesb. 
Démontiez  à  vos  agréables  s'il  est  aisé  d'éta- 
ler longtemps  son  caquet  avec  un  esprit  aussi 
rebours  que  celui-là.  (J.-J.  Rouss.) 
Madame,  je  vous  remercie 
De  m'avoir  été  si  rebourse. 

Marot. 
Maître  Uaac  Gripon,  d'une  ame  fort  rebourse, 
Ferme  depuis  un  an  les  cordons  de  sa  bourse. 

VOLTAIEE. 

—  Sylvie.  Se  dit  des  bois  noueux  et  dont 
les  fibres  sont  entre- croisées  en  divers  sens, 
ce  qui  les  rend  difficiles  à  travailler.  Ne  s'em- 
ploie qu'au  masculin  :  Les  bois  sont  rebours 
ou  par  leur  nature,  ou  parce  qu'on  les  a  éla- 
gués, étronçonnés  outre  mesure.  (De  Pertbuis.) 

—  Man.  Cheval  rebours,  Celui  qui  s'arrête, 
recule  ou  rue,  en  dépit  des  menaces  et  des 
coups.  ' 

REBOURS  (MUe  Lk),  maîtresse  de  Henri  IV. 
V.  Lb  Rebours  (Guillaume). 

REBOURS  (.Mme  Marie-Angélique  Anel £jE)) 
femme  auteur  française.  V.  Le  Rkbours. 

REBOURSER  v.  a.  ou  tr.  (re-bour-sé). 
Techn.  V.  rebrousser. 

REBOURSOIR  s.  m.  (re-bour-soir).  Techn. 
V.  rhbroussoir. 

REBOUSSE  s.  f.  (re-bou-se).  Mar.  Morceau 
de  fer  employé  pour  repousser  une  cheville 
d'un  trou  où  elle  était  enfoncée. 

REBOUTEMENT  s.  m.  (re-bou-te-man  —, 
rad.  rebouter).  Action  de  rebouter  ;  résultat 
de  cette  action. 

REBOUTER  v.  a.  ou  tr.  (re-bou-té).  Techn- 
Faire  passer  les  dents  d'une  carde  à  travers 
le  cuir  qui  doit  les  maintenir. 

—  Pop.  Remettre  une  foulure,  une  cas- 
sure pur  des  moyens  autres  que  ceux  indiqués 
par  la  science  :  Le  nom  de  rebouteur  appar- 
tenait à  quelques  génies  bruts  qui,  sans  étude 
apparente,  mais  pur  des  connaissances  hérédi- 
taires et  souvent  par  l'effet  d'une  longue  pra- 
tique dont  tes  observations  s'accumulent  dans 
ane  famille,  reboutaient,  c'est-à-dire  remet- 
taient les  jambes  et  les  bras  cassés,  guérissaient 
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béies  et  gens  de  certaines  maladies  et  possé- 
daient des  secrets  prétendus  merveilleux  pour 
le  traitement  des  cas  graves.  (Balz.) 

Se  rebouter  v.  pr.  Etre  rebouté. 

REBQUTERIE.s.  f.  (re-bou-te-rt  —  rad.  re- 
bouter). Action,  métier  de  rebouteur  :' Ce  mot 
fit  sourire  le  médecin,  qui  depuis  longtemps 
avait  quittéses  rkbouteri'es.  (Bulz.) 

REBOUTEUR, EUSEs.  (re-bou-teur,eu-ze). 
Celui,  celle  qui  fait  le  métier  de  remettre  les 
membres  froissés,  disloqués:  Le  procédé  qui 
consisté  à  effectuer  d'un  seul  coup  le  redresse- 
ment des  membres  est  celui  des  charlatans  et 
des  rebouteurs.  (Dupuytren.)  Cet  homme 
était  l'espèce  de  sorcier,  que  les  paysans  nom- 
ment encore,  dans  plusieurs  endroits  de  la 
France,  un  rebouteur.  (Balz.)  n  On  dit  aussi 

RENOCEUR,  KUSE. 

—  Encycl.  Les  rebouteurs,  qu'on  désigne 
aussi  sous  les  noms  de  méges,  de  bailleuls, 
da  renoueurs  et  de  rhubilleurs,  sont  très-ré- 
pandus en  France.  Ils  font  métier  de  remet- 
tre en  état  les  membres  fracturés  ou  luxés  et 
surtout  les  entorses.  Quelques-uns  d'entre 
eux,  eu  très-petit  nombre,  ont  étudié  l'ostéo- 
lofrie  et  sont  arrivés  à  posséder  une  grande 
habileté  pratique;  mais  la  très-grande  majo- 
rité se  eompose  de  charlatans  véritables  et 
profondément  ignorants.  Taniôt  ils  torturent 
les  malheureux  qui  leur  'tombent  entre  les 
mains,  leur  appliquent  à  tort  et  à  travers  des 
ligatures  et  des  appareils  grossiers  et  laissent 
le  blessé  estropié  pour  toujours  ;  tantôt,  pous- 
sant encore  plus  loin  le  charlatanisme,  ils  se 
livrent  à  de  ridicules  pratiques,  destinées  à 
frapper  l'imagination  des  imbéciles. 

La  façon  ordinaire  dont  procèdent  les  re- 
bouteurs se  trouve  tout  entière"  dans  les  Li- 
vres hippocraliquesel,  si  on  perdait  le  Defrac- 
turis  et  de  articulis  d'Hippocrute,  il  serait  fa- 
cile de  le  reconstituer  sous  la  dictée  des  mé- 
ges: s'agit-il  d'une  entorse,  le  rebouteur  prend 
entre  ses  mains  le  membre  violenté  et  le 
masse,  le  pousse,  le  tourmente,  afin  de  le 
faire  revenir  en  sa  position  normale.  Si  quel- 
qu'un a  les  vertèbres  luxées  en  dehors,  ou  le 
fait  coucher  sur  le  ventre  et  un  homme  ro- 
buste, étant  monté  sur  lui,  repousse  les  ver- 
tèbres avec  le  pied  (Hipp.,  De  art.).  On  se 
sert  aussi  de  machines. meurtrières  que  les 
anciens  appelaient  la  plinthe  de  Nilée,  le  tri- 
puste  d'Architnède,  le  glotiocoine  de  Nym- 
phodore,  le  banc  d'Hippocrate,  l'ambi,  le 
treuil,  le  coin,  etc.  S'il  y  a  fracture  et  que  les 
bouts  des  os  cassés  présentent  des  saillies, 
on  u  des  barres  de  fer  à  peu  près  pareilles  à 
celles  dont  les  tailleurs  de  pierre  se  servent 
en  guise  de  levier,  un  peu  plus  larges  et 
amincies  d'un  bout;  on  eu  a  trois  ou  même 
davantage  de  différentes  grandeurs,  pour 
servir  suivant  les  différents  cas.  On  en  insère 
une  entre  les  deux  bouts  de  l'os,  par  le  côté 
aminci,  et  on  la  fait  jouer  comme  un  levier, 
en  appuyant  sur  l'os,  en  travaillant  à  en  ra- 
mener les  deux  bouts  à  leur -place  naturelle. 
En  un  mot,  on  s'en  sert  comme  si  l'on  avait 
à  mouvoir  une  pierre  ou  une  pièce  de  bois 
opposant  une  très-grande  résistance.  (Hipp., 
De  fract.,  27.) 

Ces  méthodes,  quelque  peu  effrayantes, 
sont  employées  presque  toujours  par  des  in- 
dividus qui  n'ont  pas  même  la  plus  simple 
notion  d'ostéologie.  Muis  à  quoi  sert  de  con- 
naître l'ostéologie?  La  chirurgie  est  un  don 
de  nature,  comme  disait  un  jour  Biohat,  et  ce 
don,  ajoutent  les  rebouteurs,  est  héréditaire; 
il  est  trnnsmissible  de  mâle  en  mâle  ;  tous  cas 
empiriques  ont  eu  un  ancêtre  mége  do  Char- 
lemagne  ou  tout  au  moins  de  saint  Louis.  Ou- 
tre le  massage,  tes  machines  meurtrières,  et 
lorsque  d'une  simple  entorse  il  a  fait  une  vraie 
fracture,  le  rebouteur  applique  sur  le  mal  des 
étoupes  imbibées  de  blancs  d'oeufs  et  de  téré- 
benthine. Cette  composition'  est  encore  un 
secret  qui  se  transmet  de  mâle  on  mâle. 

Le  docteur  Fodéré  raconte  que,  parmi  les 
rebouteurs,  il  u  rencontré  un  homme  instruit. 
La  chose  vaut  la  peine  d'être  notée.  «  Ayant 
entendu,  dit-il,  faire  l'éloge  d'une  famille 
connue  sous  le  nom  de  Valdajol,  qui  habite 
les  Vosges  et  qui  jouit  d'une  grande  réputa- 
tion en  Alsace  et  en  Lorraine,  je  résolus  de 
la  connaître.  Je  partis  donc  et  j'appris  à 
Plombières  qu'ils  s  appelaient  Fleuriot  ;  qu'il 
n'en  restait  qu'un  des  anciens,  nomme  Jean- 
Baptiste,  qui  habitait  Hérival,  lequel  avait 
des  neveux  établis,  l'un  à  La  Brone,  commune 
de  Val-d'Ajol,  et  l'autre  à  La  Madeleine,  près 
de  Remiremont.  Je  me  dirigeai  vers  ces  val- 
lées, et,  accompagné  de  mon  (ils  et  du  médecin 
de  Plombières,  je  me  présentai  k  Hérival,  chez 
J.-B.  Fleuriot.  Je  vis  un  vieillard  vénérable 
et  d'une  belle  tigure,  toute  différente  de  celle 
des  habitants  des  Vosges,  qui  me  mit  au  l'ait, 
avec  une  admirable  simplicité,  de  toute  l'his- 
toire de  sa  famille  et  qui  me  montra  lus  li- 
vres, les  ossements  et  tous  les  matériaux  de 
l'art  qu'il  cultive.  Il  m'apprit  que  cet  état  de 
renoueur  était  dans  la  tamiile  des  Fleuriot 
depuis  deux  siècles;  que  le  premier  de  ses 
ancêtres  dont  il  avait  connaissance  l'avait 
acquis  d'un  nommé  Lambert,  dont  il  avait 
épousé  la  tille  unique -t  que  1  apprentissage  de 
cet  état  consistait  à  faire  jouer  les  enfui is 
mâles  avec  des  os  humains  séparés,  pour  les 
accoutumer  à  les  réunir  et,  lorsqu'ils  en  avaient 
bien  pris  l'habitude,  on  les  exerçait  avec  le 
squelette  entier  et  le  mannequin;  qu'ils  s'étu- 
diaient particulièrement  à  se  passer  de  ma- 
chines, dont  l'emploi  était  trop  douloureux  ; 
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qu'ils  apprenaient  bien  aussi  à  traiter  les  frac- 
tures?  mais  que  leur  principal  objet  était  les  ' 
luxations.  Ce  dont  ne  me  parla  pas  cet  homme 
honnête,  d'une  modestie  rare,  et  ce  que  je  sa- 
vais déjà,  ce  fut  de  ses  succès  nombreux,  de 
son  désintéressement  et  des  bienfaits  qu'il 
prodigue-aux  habitants  de  "ces  âpres  monta-  - 
gnes,  où  naturellement  les  fraeturès  et  les 
luxations  doivent  être  très-fréquentes...  Je 
l'ai  quitté,  pénétré  qu'il  méritait  toute  con- 
fiance. •  Ce  fait  prouve  qu'on  peut  trouver 
par  hasard  un  boti' rebouteur  ;  mais  l'excep- 
tion est  fort  rare. 

Galien  nous  dit  que,  de;  son  temps,  les  re- 
bouteurs étaient  très- habiles;  puis  il  nous  ra- 
conte que,  s'êtant  luxé  la  clavicule  en  s'exer- 
çant  à  la  lutte,  le  maître  de  la  palestre  (tous 
les  maîtres  de  palestre  étaient  rebouteurs), 
sous  prétexte  de  réduire  la  luxation,  lui  ut 
endurer  des  douleurs  atroces.  Fodéré  fait 
comtne  Galien.  Après  avoir,  par  des  éloges, 
presque  autorisé  l'usurpation  des  rebouteurs, 
il  raconte  naïvement  qu'une  de  ses  filles  Vê- 
tant foulé  le  pied  pendant  son  absence,  elle 
fut  apportée  chez  un  rebouteur  qui  faillit  l'es- 
tropier. 

Tous  les  rebouteurs  n'appnrtiennent  pas  à 
une  même  école.  Les  uns,  prenant  pour  devise 
ces  mots  :  «  Rien  ne  nous  résiste,  »  emploient 
le  massage  et  se  servent  de  machines  aux- 
quelles rien  ne  résiste  en  effet-,  les  autres, 
adoptant  ce  consolant  aphorisme  :  «N'opérez 
pas,  guérissez,  •  rejettent  bien  loin  le  tri- 
paste  et  la  plinthe  et  n'usent'  pas  même  de  la 
compresse  imbibée  de  blancs  o'teufs  et  de  té- 
rébenthine ;  quelques  passes  suffisent  à  ceux- 
ci  pour  réduire  une  luxation,  quelques  paroles 
magiques  pour  guérir  une  fracture.  «  Un  cer- 
tain prieur  de  Saint-Quentin,  rapporte  naïve- 
ment Thomas  Sonnet,  sous  ombre  de  charité 
se  mêlait  de  remettre  les  fractures,  luxations 
et  dislocations  des  os,  ce  qu'il  pratiquait 
d'une  façon  qui  ne  sentait  rien  moins  que 
charme  et  magie;  car,  en  tenant  seulement 
en  sa  main  la  ceinture,  jarretière  ou  chemise 
du  patient,  encore  qu'il  lût  éloigné  de  lui  «l'uti 
bout  de  salle  à  l'autre,  et  prononçant  certains 
mots,  en  élevant  la  Voix  avec  un  grand  cri, 
tout  soudain  les  os  se  remettaient  en  leur 
place  et  le  malade  se  trouvait  guéri.  • 

Le  rebouteur  •  mystique,  »  lorsqu'un  client 
se  présente  chez  lui,  examine  le  mernbre  lésé 
pour  lequel  on  vient  faire  appel  u  sa  science. 
Il  l'examine  des  yeux  seulement,  et,  après 
avoir,  en  son  for  intérieur,  mûrement  réflé- 
chi, il  le  prend  entre  ses  mains,  mais  aveu 
ménagement,  avec  délicatesse.  Si  le  reioti- 
letir  juge  qu'il  y  a  simple  entorse,  il  fait  faire 
par  le. membre  malade  trois  signes  dé  croix 
sur  le  membre  opposé  et  bredouille  quelques 
paroles  pendant  1  opération.  S'il  y  a  luxation, 
trots  signes  de  croix  ne  suffisent  plus;  il  faut 
en  faire  six,  et  k  chacun  d'eux  l'opérateur 
prononce  un  des  mots  de. la  formule  :  Ante, 
super,  ante^  super,  ante,... 

Enfin,  s'il  s'agit  d'une  fracture,  on  doit, 
quand  on  a  prononcé  Vante,  super,  et  fait  les 
signes  de  croix,  appliquer  une  pièce  de  mou- 
naie  enchantée  par  le  guérisseur. 

Quelques-uns  fendent  a  demi  on  osier  et, 
tandis  que  les  deux  bouts  se  rejoignent  et 
que  l'empirique  marmotte  quelques  paroles, 
les  os  du  patient  se  remboîtent  et  reviennent 
en  leur  situation  naturelle. 

On  peut  aussi,  d'après  le  médecin  Lerighan, 
se  servir  d'une  baguette  de  coudrier  :  il  faut 
la  couper  d'un  s>:ul  coup,  lorsque  le  soleil 
entre  dans  le  signe  du  bélier,  et  en  sceller  en- 
suite les  deux  bouts  avec  "de  la  cire  d'Espa- 
gne, de  peur  que  la  vertu  ne  s'en  échappe.  Il 
suffit  ensuite  de  promener  cette  baguette  sur 
un  bras  cassé  pour  le  remettre. 

Décidément,  les  rebouteurs  «  mystiques  • 
sont  préférables  aux  rebouteurs  auxquels 
<  rien  ne  résiste.  »  Les  premiers  n'en  veulent 
qu'à  la  bourse,  des  imbéciles,  les  seconds  a  la 
fois  k  leur  bourse  et  h  leur  santé. 

REBOUTIL  s.  m.  (re-bou-til).  Agric.  Bour- 
geon qui  sort  de  l'aisselle  des  feuilles  de  la 
vigne  et  qu'on  enlève. 

REBOUTONNER  v.  a.  ou  tr.  (re-bou-to-né 
—  du  prêt",  re,  et  de  boulonner).  Boutonner 
de  nouveau  :  Àramis  rougit  jusqu'au  blanc 
des  yeux,  renfonça  son  feutre  et  reboutonna 
son  pourpoint.  (Alex.  Dum.) 

—  Eser.  Donner  à  quelqu'un  un  nouveau 
coup  du  bouton  d'un  fleuret. 

Se  reboutonner  v.  pr.  Se  boutonner  de 
nouveau  :  Il  est  temps  de  vous  reboutonner. 

REBRAS  s.  m.  (re-bra  —  du  préf.  re,  et  de 
bras).  S'est  dit  autrefois  pour  Rebord,  repli,  il 
Parement,  revers  d'un  habit.  i|  Pourpomt  à 
double  rebras,  Pourpoint  qui  avait  deux  paires 
de  manches,  dont  une  pendait  par  derrière,  ir 
Manteau  à  rebras.  Espèce  de  manteau  que  l'on 
repliait  sur  le  bras',  et  qui  était  fort  ample. 

—  Techn.  Partie  de  la  peau  du  gant  qui 
doit  s'étendre  jusque  sur  le  bras. 

—  Proverbial,  et  fig.  Catholique  à  double 
rebras,  Se  disait  de  ceux  qui  témoignaient 
pour  ia  religion  romaine  un  zèle  exagéré. 

RÈBRASEMENT  s.  m.  (re-bra-ze-man  — 
rad.  rebraser).  Techn,  Action  de  rebraser; 
résultat  de  cette  action. 

REBRASER  v.  a.  ou  tr.  (re-bra-zé  —  du 
préf.  re,  et  de  braser),  Techn.  Braser  de  nou- 
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veau  des  morceaux  de  fer  qui  ont  été  mal 
joints.  . . 

.  Se  rebraser  v.  pr.  Etre  rebrasé. 

REBRASSÉ,  ÉE  adj.  (re-bra-sé  •>-  rad.  re- 
bras). Blii».  Bordé,  eu  parlant  des  vêtements  ; 
Une  toque  rebrassées  d'hermine. 
'  REBRASSER  v.  a.  ou  tr.  (re-bra-sé  —  du 
préf.  re,  et  de  bras).  Retrousser  :  RebrASSBB 
ses  manches.  Rebrasser  sa  robe. 
■  REDRHCH1EN,  village  et  comm.  de  France 
(Loiret),  eau  t.  de  Neuville-aux-Bois,  arrond,- 
et  à  16  kiloin.  d'Orléans,  sur  le  penchant 
d'une  colline  ;  933  hub.  Le  manoir  féodal, 
connu  souâ  le  nom  de  Cour  de  Bacchus,  re- 
couvre du  vastes  souterrains. 

REBREUVE-SUR-CANCHE,  village  et  comm. 
de  France  (Fas-de-Calais),  cant.  d'Avesnes- 
le-Comte,  arrond.  et  à  15  kilom.  de  Saint- Pol, 
à  31  kilom.  d'Arias,  sur  la  Canche  ;  534  hab. 
Graines  oléagineuses.  On  y  remarque  une 
partie  de's  fossés  de  l'ancienne  forteresse,  sur 
les  ruines 'de  laquelle  s'est  élevé  un  château 
moderne. 

UEBKEUVE  LEZ-HOUDAIN,  village  et  com- 
mune de  France  (Pas-de-Calais),  cant.  d'Hou- 
dain,  arrond.  et  à  16  kilom.  de  Bèthmie,  à 
23  kilom.  d'Anna,  sur  la  Lawe;  172  hab; 
Grains,  huile,  lin,  graines  oléagineuses.  Châ- 
teau féodal. 

REBRBUVES  (Blanche  de),  une  des  maî- 
tresses du  roi  Charles  VU.  Elle  vivait  au 
Xve  siècle,  faisait  partie  des  demoiselles  de 
compagnie  d'Antoinette  de  Meignelais,  nièce 
d'Agnès  Sorel  et  qui  avait  n-mplacé  sa 
tante  dans  les  faveurs  royales.  Voici  ce  que 
dit  d'elle  le  chroniqueur  Jacques  Du  Clereq  : 
i  C'estoit  vers  l'année  1155.  La  fille  d'un 
écuyer  de  la  ville  d'Arras,  nommé  Antoine  do 
Rebreuves,  vint  à  la  cour  de  France,  en  com- 
pagnie de  la  daine  de  Uenlis.  Cette  jeune  fille, 
qui  s'appeloit  Blanche,  étoit  bien  la  plus  belle 
que  l'on  pût  voir.  La  daine  de  Villecquier, 
rayant  rencontrée,  pria  la  dame  de  Genlis 
de  la  lui  confier;  mais  celle-ci  refusa,  disant 
qu'elle  ne  pou  voit  ainsi  disposer  de  cette  enfant 
sans  la  permission  de  son  père.  Elle  la  recon- 
duisit chez  ses  parents;  ceux-ci,  c'est-k-dire 
son  oncle  et  son  père,.ayûnt  eu  connoissance 
du  désir  manifesté  par  la  favorite,  s'empres- 
sèrent d'y  acquiescer.  Jacques  de  Rebreuves, 
jeune  et  bel  ecuyer,  âgé  de  vingt-sept  ans 
environ,  mena  su  sœur  Blanche,  qui  n'estoit 
âgée  que  de  dix-huit  ans,U  la  cour  du  roi  de 
Frauce,  pour  demeurer  avec  la  dame  de  Vil- 
lecquier. Jacques  fut  engagé  comme  écuyer 
tranchant  de  celte  dame.  Blanche  ne  vouloir 
pas  quitter  Arras  ;  elle  plunroit  beuucoup  et 
disoit  qu'elle  aimoit  mieux  demeurer  et  man- 
ger toute  sa  vie  du  pain  et  boire  de  l'eau.  Lo 
père,  riche,  mais  avare,  estoit  bien  aise  de  n'a' 
voir  plus  k  sa  charge  ses  deux  enfants.  »Le 
chroniqueur  dit  que,  peu  de  temps  après  l'ar- 
rivée de  Blanche  h  ja  cour,  elle  était  ausst 
bien  avec  le  roi  que  la  dame  de  Villecquier. 

REBREDV1ETTE,  village  et  commune  de 
France  (Pas-de-Calais),  cant.  d'Avesues-le- 
Comte,  arrond.  et  à  16  kilom.  de  Saint-Pol,  à 
32  kilom.  d'Arras;  531  hab.  Grains,  graines 
oléagineuses;  élève  de  moutons.  L'église, 
autrefois  très-ornée,  a  conservé  de  beaux 
pendentifs. 

■  REBRICHE  s.  f.  (rebri-che).  Ane.  coût. 
Ecritures  que  les  parties  produisaient  l'une 
contre  l'autre.  U  On  dit  aussi  rebkkjue. 

REBRICHER  v.  a.  ou  tr.  (re-bri-ché).  Ane. 
coût.  Repeter,  renouveler. 

REBRIDÉ,  ÉE  (re-bri-dé)  part,  passé  du 
v.  Rebrider.  Kridé  de  nouveau  :  Mon  cheval 
est-il  REBRIOÉÎ 

REBRIDER  v.  a.  ou  tr.  (re-bri-dé  —  du 
pref.  re,  et  de  brider).  Brider  de  nouveau  : 
Au  grand  contentement  du  comte,  le  voiturier 
vint  pour  rbbrioer  lui-même  ses  chevaux. 
(Balz.)  Il  Ab--ol.  :  Les  Arabes  peuvent  sans  des1 
cendre  de  cheuul  débrider  pour  faire  boire  et 
rebrider  ensuite.  (Marey-Monge.) 

REBROCHÉ,  ÉE  (re-bro-che)  part,  passé 
du  v.  Rebrocher.  Qui  a  été  broché  de  nouveau, 
en  parlant  d'un  volume. 

REBROCHER  v.  a.  ou  tr.  (re-bro-ebé  —du 
préf.  re,  et  ce  brocher).  Brocher  de  nouveau: 
Jl  faut  faire  rebrochkr  ce  volume. 

REBRODÉ,  ÉE  (re-bro-dé)  part,  passé  du 
v.  Rebroder.  Qui  a  été  brodé  de  nouveau. 

—  Fig.  Où  il  entre  un  autre  sentiment  :  Je 
ne  vois  duns  cette  confusion  de  sentiments  que 
beaucoup  d'umilié  sur  un  fond  d'inclinaison 
rebrode  de  passion.  (M™e  je  Sèv.) 

REBRODER  v.  a.  ou  tr.  (re-bro-dé  —  du 
préf.  re,  et  de  broder).  Broder  de  nouveau  : 
«ébrouer  un  point  d'Atençnn.  Il  Refaire  une 
broderie  :  Rbbrodbr  le  collet  et  tes  parements 
d'un  uniforme. 

—  Fig.  Remettre  en  usage,  en  vigueur  : 
C'est  un  vieux  mythe  qui  se  blanchit  tons  les 
dix  ans  et  que  tes  mwurs  rkbrodekt.  (Baiz.j 

Se  rebroder  v.  pr.  Etre  rebrodé. 

REBROUILLÉ,  ÉE  (re-brou-llé;  /{  mil.) 
part,  passe  du  v.  Rebroiiiller.  Brouillé  de  nou- 
veau :  Dites  s'étaient  réconciliées,  et  les  voici 
riïBrouillées.  Il  Mêlé  de  nouveau  ;  Tous  les 
billets  sont  jetés  dans  une  urne,  brouillés  et 
rebrouiixés.  (Lamotte.) 

REBROUILLER  v.  a,  ou,  tr,  (re-brou-llé j 
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II  mil.  —  du  prêf.  re,  et" de  brouiller).  Brouil- 
ler de  nouveau. 
— ?  Brass.  Remuer  le  grain, 

—  Par  est.  Mettre  de  nouveau  du  désordre, 
de  la  confusion  :  Pour  ne  pas  hhbhouiller  les 
choses  gui  allaient  à  un  bon  accommodement,, 
elle  promit  de  se  taire  et  de  parler  à  propos. 
(St-Evrero.) 

Se  rebrouiller  v.  pr.  Se  brouiller  de  nouveau  : 
Les  deux  voisins  ne  furent  pas  longtemps  à  se 
RJiBROUlLLER,  ||  S'enchevêtrer,  se  confondre  : 
Ces  routes  se  croisent,  s'entrelacent,  se  fuient, 
se  rapprochent,  descendent,  se  perdent  et  re- 
paraissent, pour  se  croiser,  su  rkbrouiller 
encore  en  mille  manières.  (Buff.) 

REBROUSSANT,  ANTE  adj.  (re-brou-san, 
an-te  —  rad.  rebrousser).  Qui  produit  un  re- 
broussement :  Action  hebhoussante. 

REBROUSSE  s,  f.    (re-brou-se).  Syn.  de 

REBROÙSSOIR. 

'  REBROUSSÉ,  ÉE  (re-brou-sé)  part,  passé 
du  v.  Rebrousser.  Relevé  à  rebours,  à  con- 
tre-poil :  L'oie  bronzée  a  de  petites  plumes 
rebroussées  et  comme  bouclées  sur  le  der- 
rière du  cou.  (Buff.)  Au  milieu  de  ce  tableau, 
les  rapides ,  selon  qu'ils  sont  frappés  des 
rayons  du  soleil,  rebroussés  par  le  vent  ou 
ombrés  par  les  nuages ,  s'élèvent  en  bouillons 
d'or,  blanchissent  en  écume  ou  roulent  à  flots 
brunis.  (Chateaub.) 

—  Mamm.  Se  dit  des  poils  des  mammifères 
quand  ils  sont  en  sens  inverse  de  la  direction 
du  tronc  et  des  membres. 

—  Bot.  Se  dit  des  folioles  d'une  feuille 
composée,  lorsque,  pendant  le  sommeil  de  la 
plante,  elles  s  imbriguent  eu  sens  inverse, 
c'est-à-dire  en  se.  dirigeant  vers  la  base  du 
pétiole.  Il  Se  dit  de  la  radicule,  quand  elle  se 
courbe,  en  portant  sa  pointe  dans  une  direc- 
tion, qui  s'éloigne  du  hile. 

REBROUSSEMENT  s.  m.  (re-brou^se-man 
—  rad.  rebruusser).  Action  de  rebrousser; 
résultat  de  cette  action. 

'  —  Mathém.  Changement  de  direction  d'une 
courbe,  dont  une  branche  revient  en  sens 
contraire  de  l'autre,  tangentiéllément  à 
celle-ci.  Il  Point  de  rebroussement,  Point  où 
deux  branches  d'une  courbe  viennent  se 
réunir  de  manière  à  avoir  en  ce  point  la 
même  tangente.H  Arête  dé  rebroussement 
d'une  surface  développable,  Courbé  formée 
par  les  points  d'intersection  des  génératrices 
rectilignes  consécutives  de  !a  surface. 

—  Encycl.  Géom.  Point  de  rebroussement. 
On  dit  qu'il  y  a  rebroussement  dans  une 
courbe  torsqu  une  branche  parvenue  en  un 
point,  au  lieu  de  se  prolonger  dans  le  même 
sens,  est  suivie  d'une  autre  branche  qui  re- 
vient, tangentiéllément  à  la  première,  en 
sens  contraire.  Le  rebroussement  est  du  pre- 
mier genre  lorsque  les  courbures  des  deux 
branches  sont  tournées  en  sens  contraire, 
aux  environs  du  point  de  contact,  et  du  se- 
cond genre  dans  le  cas  contraire.  Les  deux 
.branches  ont  même  tangente  au  point  de  re- 
broussement et  se  trouvent  de  côtés  différents, 
par.  rapport  à  cette  tangente,  ou  du  même 
côté ,  suivant  que  le  rebroussement  est  du 
preinierou  du  second  genre. 

Un  point  de  rebroussement  est  un  point 
double  où  les  deux  tangentes  ont  même  di- 
rection ;  on  trouvera  donc  les  points  de  re- 
broussement d'une  courbe  f(x.y)  =  o  en  cher- 
chant parmi'les  points  multiples,  c'est-à-dire 
satisfaisant  aux  deux  premières  conditions 
df 

et  4-°- 


dx 


ceux  où ,  de  plus,  les  deux  valeurs  de  —, 

dx  ' 
fournies,  comme  on  sait,  par  l'équation 

dx  dy 

(y.  tangente),  se. trouvent  égales,  c'est-à- 
dire  ceux  qui  remplissent  encore  la  condi- 
tion 

•     ( _£LV  _  El £1  _  n 

\dxdy  }         dy*  J-'  ~  "• 


d?-\dx)    *      dxdy  \dx)  +  dT*  ~  ° 


dx' 


Mais  un  point  satisfaisant  aux  quatre  équa- 
tions 


f{x,V)  =  0, 


df 
dx 


=  o, 


et 


( 


d'f 


V_  £1  £1 

dx  dyl       'dy*  dx1 


dy 


=  o 


ne  sera  pas  nécessairement  un  point  de  re* 

brousneiuent  ;  ce  pourra  être  simplement  un 

point  de  contact  entre  deux  branches  de  la. 

courbe.  On  distinguera  les  trois  cas  l'un  de 

l'autre  par    l'étude  de  la  dérivée  seconde. 

Dans  le  casoù  deux  branches  se  toucheraient 

simplement  au  point  obtenu,  les  deux  valeurs 

de  la  dérivée  seconde  seront,  en  général, 

différentes  et  ne  présenteront  aucun  carac- 

,  d'v 

tère  particulier.  Si  le3  deux  valeurs  de  — - 

sont  nulles  au  point  de  contact  et  changent 
de  signes  au  delà  de  ce  point,  les  deux  bran- 
ches ne  seront  plus  simplement  tangentes; 
elles  se  croiseront  au  point  de  contact,  qui 
sera  sur  l'une  et  l'autre  un  point  d'infiexiuii  ; 
ce_cas,  toutefois,  rentre  encore  dans  le  pré- 
cédent; il  n'y  a  pas  encore  rebroussement. 
Un  point  de  rebroussement  peut  toujours  être 
considéré  comme  un  anneau  évanouissant,  et, 
pur  conséquent,  le  rayon  de  courbure  doit  y 
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.être  nul,  c'est-à-dire  que  la  dérivée  second» 
de  y  par  rapport  à  x  doit  y  être  infinie.  Au 
reste,  suivant  que  le  rebroussement  est  du 
premierou  du  second  genre,  la  courbe  change, 
ou  ne  change  pas  de  sens,  et,  par  consé- 
quent, la  dérivée  seconde  change  ou  ne  change 
pas  de  ligne  en  passant  par  l'infini.  Un  cin- 
quième cas,  où  la  courbe  présenterait  la 
même  forme  que  dans  les  premiers,  serait 
celui  où,  deux  points  de  rebroussement  du  pre- 
mier genre  se  rejoignant  de  manière  à  se 
confondre,  les  tangentes  y  auraient,  d'ail- 
leurs, même  direction.  Un  pareil  point  se 
distinguerait  des  autres  en  ce  qu'il  ne  serait 
plus  simplement. double,  mais  quadruple;  les 
valeurs  de  la  dérivée  seconde  y  seraient, 
d'ailleurs,  toujours  infinies. 

On  peut  arriver  aisément  à  un  caractère 
pratique  pour  distinguer  tous  les  cas  les  uns 
des  autres.  Supposons  qu'on  ait  transporté 
l'origine  en  un  point  doubla  d'une  courbe  où 
les  tangentes  se  confondent,  le  terme  con- 
stant et  les  termes  du  premier  degré  man- 
queront dans  l'équation  de  cette  courbe;  et. 
de  plus,  l'ensemble  des  termes  du  second  de- 
gré formera  un  carré  parfait;  l'équation  aura 
donc  la  forme 

(y  —  mx)'  4-  Ay'  +  By'x  +  Cyx1 
4  Dx'  +  ...  =  0. 

La  première,  dérivée  de  y  par  rapport  à  x 
sera  fournie  par  l'équation 

[2  (y  —  mx)  -f-  3  Ay'  4.  2  B yx  4  Cx1]  y' 

—  2m  {y  —  mx)  +  By1  +  iCyx 

+  SDx1  4  ...  =  0, 

et  la  seconde  le  sera  par 

[2(y  —  mx)  +  3Ay*  +  2  Byx  +  Cx'ly" 
4  [S  +  6Ay  +  2Bx]  y" 
-r-  [  —  im  +  iBy  +  *Cx]  y' 
+  2m'  +  2Cy  4-  6Dx  +  ...  =  o. 
Si  l'on  veut  la  valeur  de  y"  à  l'origine,  ii 
faudra  d'ubord  remplacer,  dans  cette  der- 
nière opération,^'  par  m,  puisque  c'est  la  va- 
leur de  la  première  dérivée  en  ce  point.  On 
aura  ainsi 

[2(y  —  mx)  4  3Ay*  +  iByx  +  Cx']  y" 

+  (6Ay  -f-  2Bx)ms  +  (itiy  +  iCx)m 

+  2Cy  +  6&»  +  ...  =0; 

il  faudra,  en  outre,  faire  tendre  y  et  x  vers 
zéro,  en  établissant  entre  eux,  à  la  limite,  uiv 
rapport  égal  à  m  ;  cela  revient  à  diviser  tous 

les  termes  par  *  et  à  remplacer  —  par  m. 

L'équation  devient  alors 

-    ,  [ZAmy  +  2Bmx  +  Cx]  y" 

+  6Am*  +  6Bm*  +  5Cm  +  61J  +  ...  =  o; 

d'où  l'on  tire 
„  _         6   A»i3  +  Bnt'  -h  Cm  -t-  D  -«-  ... 
x  3Ajîi'  4-  2B»i  -J-  C         ' 

Les  termes  omis  au  numérateur,  contenant 
tous  y  ou  a:  au  facteur,  disparaissent  à  la  li- 
mite. 

Cela  posé,  on  voit  que  y''  sera  générale- 
ment infini  ou,  du  moins,  qu'il  faudra  intro.- 
duire  une  hypothèse  nouvelle  pour  que  y" 
prenne  une  valeur  finie.  Cette  hypothèse  est 
Am'  -f  Brti1  4-  C»»  +  D  =  0  ; 

elle  signifie  que  y  — .  mx  doit  se  trouver  aussi 
dans  l'ensemble  des  termes  du  troisième 
degré. 

Ainsi,  lorsque  cette  condition  ne  sera  pas 
remplie,  la  divisée  seconde,  au  point  consi- 
déré, sera  infinie.  Dans  le  cas  contraire,  elle 

se  présentera  sous  la  forme  -  et  pourra  alors 
être  quelconque. 

En  premier  lieu  donc,  pour  que  le  point 
considéré  soit  simplement  un  point  de  con- 
tact-entre  deux  branches  différentes  de  la 
même  couibe,  ou  un  point  doublé  d'inflexion, 
il  faudra  que  le  premier  membre  y  —  mx  de 
l'équation  de  la  tangente  se  trouve  facteur 
dans  l'ensemble  des  termes  du  troisième  de 
l'équation  de  la  courbe  rapportée  au  point 
considéré  pris  pour  origine.  Si  cette  condi- 
tion est  remplie  et  que,  d'ailleurs, les  valeurs 
de  y'1  ne  soient  pas  infinies,  le  point  ne  sera 
pas  de  rebroussement.  Si,  y  —  ira  étant  fac- 
teur dans  l'ensemble  des  termes  du  troisième 
degré,  y"  est  encore  infini,  le  rebroussement 
sera  du  second  genre;  en  effet,  dans  le  cas 
où  l'équation  de  la  courbe  se  présente  sous 
la  forme 

{y  —  mx)1  +  (y  —  mx)  (A'y'  +  B'iy  +  Car") 
4- ...  =  0, 

on  voit  que  la  droite  y  =  mx  coupe  la  courbe 
en  quatre  points  confondus  à  l'origine,  ce  qui 
ne  doit  pas  arriver,  en  général ,  uaus  le  cas 
du  rebroussement  du  premier  genre. 

Lorsque  l'équation  de  la  courbe  est 
(y  —  mx)1  +  {y  —  mx)  (Ay'  +  Bxy  4-  C*') 
4  .»  =  o,    " 

il  faut,  pour  avoir  y",  tenir  compte  des  termes 
du  quatrième  degré.  On  conclut  de  ce  qui 
précède  que  les  courbes  du  troisième  degré 
ne  peuvent  pas  présenter  dé  points  de  re- 
broussement du  second  genre.  • 

Un  point  de  rebroussement,  pouvant  être 
considéré  comme  un -anneau  évanouissant, 
doit  tenir  lieu,  lorsqu'il  est  réel,  d'une  por- 
tion de  l'enveloppe  réelle  des  conjuguées, 
o'est-à-dire  appartenir  à  toutes  les  conju- 
guées dont  les  caractéristiques  restent  com- 
prises entre  de  certaines  limites  ;  et,  en  effet, 
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lorsqu'une  droite,  qui  se  déplace  parallèle- 
ment à  elle-même,  arrive  en  un  point  de  re- 
broussement d'une  courbe  et  ensuite  le  dé- 
passe, le  nombre  des  points  réels  suivant  les- 
quels elle  coupe  cette  courbe  change  nlors 
habituellement;  la  conjuguée,  dont  les  cor- 
des réelles  sont  parallèles  à  la  direction 
constante  de  cette  droite  mobile,  doit  donc 
prendre  naissance  au  point  de  rebroussement. 
Du  reste,  ce  point  est  aussi  point  de  re- 
broussement pour  toutes  les  conjuguées  qui  le 

rf*v 
contiennent  :   ~  y  étant  infini,  le  rayon  de 

courbure  d'une  quelconque  des  conjuguées 
qui  y  passent  s'y  annule  comme  celui  de  la 
courbe  réelle  ;  car,  en  général,  une  conju- 
guée quelconque  d'une  courbe  quelconque  a 
toujours  même  courbure  que  la  courbe  réelle 
*au  point  où  elle  la  touche. 

Un  lieu  dont  l'équation  contiendrait  des 
coefficients  imaginaires  pourrait  présenter 
un  point  de  rebroussement  réel,  mais  isolé; 
un  pareil  point  ferait  encore  partie  de  l'en- 
veloppe des  conjuguées  et  une  séria  de  con- 
juguées viendraient  s'y  croiser;  il  serait  en- 
core point  de  rebroussement  pour  toutes  ces 
conjuguées. 

—  Arête  de  rebroussement.  On  nomme  arête 
de  rebroussement  d'une  surface  développa- 
ble le  lieu  des  intersections  successives  de 
ses  génératrices  rectilignes. 

Toutes  les  surfaces  développables  sont  né- 
cessairement réglées  ;  mais,  pour  qu'une  sur- 
face réglée  soit  développable,  il  faut  que 
deux  génératrices  rectilignes,  infiniment  voi- 
sines, soient  dans  un  même  plan  ;  si  cette  con- 
dition est  remplie,  chaque  génératrice  est 
rencontrée  par  la  suivante  en  un  point  qui 
fait  partie  de  l'arête  de  rebroussement,  et  le 
lieu  de  ces  points  est  l'arête  de  rebroussement 
elle-même. 

L'idée  sera  plus  nette  si  on  la  renverse. 
Qu'on  imagine  une  courbe  quelconque  à  dou- 
ble courbure  ;  deux  tangentes  à  cette  courbe, 
en  des  points  infiniment  voisins,  seront  les 
prolongements  de  deux  éléments  consécutifs 
de  la  courbe;  elles  auront  donc  un  point 
commun,  c'est-à-dire  qu'elles  seront  dans  un 
même  plan.  Le  lieu  des  tangentes  à  une 
courbe  à  double  courbure  quelconque  est 
donc  une  surface  développable/ et  la  courbe 
elle-même  est  l'arête  de  rebroussement  de 
cette  surface. 

Si  l'on  avait  l'équation  d'une  surface  dé- 
veloppable, il  serait  facile  de  former  celles 
d'une  quelconque  de  ses  génératrices  rectili- 
gnes; elles  contiendraient  naturellement  un 
paramètre  arbitraire.  Or,  en  dérivant  l'une, 
d'elles  par  rapport  à  ce  périmètre  et  combi- 
nant l'équation  ainsi  obtenue  avec  celles  de 
la  génératrice ,  on  obtiendrait  le  point  ou 
cette  génération  touche  l'arête  de  rebrousse- 
ment; on  aura  donc  les  équations  de  l'arête 
en  éliminant  le  paramètre  arbitraire  entre 
les  trois  équations  dont  il  vient  d'être  parlé. 

REBROUSSE-POIL  (A)  loc.  adv.  A  contre- 
poil,  dans  le  sens  opposé  à  la  direction  des 
poils  :  Brosser  un  habit  à  HEBROUSSK-POiL./i 
fit  entendre  le  grognement  burlesque  d'un 
chat  caressé  k  iïkbroussk-poil.  (F.  Wey.) 

—  Fig.  A  contre-sens  :  Prendre  une  affaire 

k  HEBRODSSE-POIL. 

REBROUSSER  v.  a.  ou  tr.  (re-brou-sé.  —  On 
a  fuit  venir  ce  mot  du  préf.  re,  et  de  bros- 
ser; il  aurait  signifié  proprement  brosser  à 
contre-poil,  peigner  à  contre-poil,  puis  reve- 
nir sur  ses  pas;  mais  il  est  certain  que  re- 
brousser et  une  corruption  du  rebourser,  qui 
s'est  dit  anciennement  et  qui  venait  de  re- 
bours). Relever  â  contre-poil,  en  un  sens  con- 
traire à  la  direction  naturelle  :  Rebrousser 
ses  cheveux.  Se  rebrousser  le  poil. 

—  Reprendre ,  parcourir  de  nouveau  en 
sens  contraire:  Rebrousser  chemin. La  moin- 
dre émanation  qui  frappe  le  sanglier  lui  fait 
sur-le-champ  rebrousser  chemin.  Buff.) 

L'arche  qui  fit  tomber  tant  de  superbes  tours 
Et  força  le  Jourdain  de  rebrousser  son  cours. 

Racine. 

—  Techn.  Rebrousser  les  peaux ,  Passer  la 
marguerite  ou  la.  paumelle  sur  la  fleur,  ce  qui 
abat  le  gruin  et  rend  la  peau  plus  douce, 
plus  lisse  et  plus  égale. 

—  v.  n.  ou  iutr.  Revenir  sur  ses  pas,  par- 
courir en  sens  contraire  le  chemin  déjà  par- 
couru :  La  tempêta  nous  contraignit  à  re- 
brousser. La  tige  des  palmistes  est  si  élastique 
que,  dans  tes  tempe, es,  elle  ploie  comme  un 
arc,  et  son  écorce  est  si  dure,  qu'elle  fait  re- 
brousser le  fer  des  haches.  (B.  de  St-P.)  Ces 
conseillers  féroces  font  rebrousser  tes  farines 
que  le  comnierce  apporte  dans  Paris  fidèle  et 
affamé.  (Mirab.) 

—  Fig.  Reculer,  se  développer  en  sens 
contraire  :  Les  faits  rebroussent  souvent 
vers  le  passé.  (Chateaub.)  Les  rois  ne  font 
point  rebrousser  les  peuples.  (A.  Martin.) 

Se  rebrousser  v.  pr.  Etre  ,  devenir  re- 
broussé :  Sa  moustache  se  rebroussait  crâ- 
nement. 

REBROUSSETTE  s.  f.  (re-brou-sè-te).  V. 

REBROUSSOIR. 

REBROUSSÛIR  s.  m.  (re-brou-soir  —  rad. 
rebrousser).  Techn.  Outil  servant  à  relever  à 
rebours   le  poil  du  drap.  Il  On  l'appelle  aussi 

RBBOURSOIR  et  REBROUSSETTE. 

REBROYER  v.  a.  ou  tr.   (re-broi-ié  —  du 
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préf.  re,  et  de  broyer.  Se  conjugue  comme 
broyer).  Broyer  de  nouveau. 

REBRÛLER  v.  a.  ou  trv  (re-brû-lé  —  du 
préf.  re,  et  de  brâler).  Brûler  une  seconde 
Ibis. 

—  Techn.  Distiller  une  seconde  fois  :  Rb- 
bruler  de  l'eau-de-vie. 

REBRUNIR  v.  a.  ou  tr.  (re-bru-nir  —  du* 
préf.  re,  et  de  brunir).  Brunir  une  seconde 
fois. 

—  v.  n.  ou  intr.  Redevenir  brun  ;  Que  mes 
cheveux  rkbrukissent  sotw  tes  ba'isers.  (Cha- 
teaub.) 

REBUFFADE  s.  f.  (re-bu-fa-de  —  du  vieux 
fr.  rebuffer,  formé  de  rebuffe,  refus).  Refus 
dur  et  méprisant  :  Ce  mendiant  ne  reçut  d'au- 
tres fruits  de  ses  lamentations  que  des  rebuf- 
fades et  des  injures.  (Le  Sage.)  JVous  passons 
nos  jours  dans  les  antichambres  à  essuyer  les 
rebuffades  d'unmanant  parvenu.  (Chateaub.) 
On  ne  se  décourage  pas  pour  un  refus  d'édi- 
teur; on  se  met  en  campagne  et,  de  rebuffa- 
des en  rebuffades,  o;i  finit  par  en  trouver  un. 
(G.  Sand.) 

Je  ne  m'émeus  pas  plus  de  votre  rebuffade 
Qu'un  ban  chirurgien  des  cris  de  son  malade. 

E.  AuoiEa. 
REBUFFER  v.  a.  ou  tr.  (re-bu-fé  —  de  re- 
buffe, qm  se  disait  pour  rebuffade,  et  qui  vient 
de  l'ital.  rabuffo,  formé  du  préf.  ra,  et  de 
buffo,  bouffée).  Repousser  durement,  il  Vieux 
mot. 

REBUFFI  (Pierre) ,  jurisconsulte ,  né  à 
Baillargues,  près  rie  Montpellier,  en  1487, 
mort  à  Paris  en  1557.  11  enseigna  successi- 
vement le  droit  civil  et  le  droit  canon  à  Tou- 
louse, dans  sa  ville  natale,  à  Cahors,  à  Pot- 
tiers  et  à  Paris.  Telle  était  sa  réputation  que 
le  pape  Paul  III  voulut  le  faire  auditeur  de 
rote.  Rebuffi  était  un  médiocre  orateur,  mais 
un  praticien  très-versé  dans  les  matières  bé- 
néficiâtes, science  encore  peu  connue  de  son 
temps.  Il  reçut  laprêtrise  à  l'âge  de  soixante 
ans  (1547).  Ses  Œuvres  ont  été  recueillies  en 
5  vol.  in-t'ol.  (Lyon,  1586),  et  sa  Praxis  be- 
neficiorum  a  été  réimprimée  à  Paris  en  1C64 
et  eu  1674  (in-fol.). 

RÉBUS  s.  m.  (ré-buss.  —  On  disait  autre- 
fois rébus  de  Picardie  : 

Car,  en  rébus  do  Picardie, 

Une  faux,  une  estrille,  ua  veau, 

Cela  fait  Estrille.  Fauveau. 

Marot. 
—  Pour  l'étymologie,  v.  plus  bas  l'article  en- 
cyclopédique). Jeu  d'esprit  qui  consiste  U 
exprimer  des  mots  ou  des  phrases  par  des 
figures  d'objets  dont  les  noms  offrent  à  l'o- 
reille une  ressemblance  avec  les  mots  ou 
les  phrases  qu'on  veut  exprimer  :  Les  ar- 
moiries sont  purées  déplus  d'un  rkbus.  (Trév.) 

—  Par  ext.  Equivoque,  mot  pris  dans  un 
autre  sens  que  celui  qui  lui  est  naturel  :  Les 
RÉBUS  sont  de  mauvais  goût.  (Acad.) 

Non,  ces  lourds  quolibets  d'un  Trivelin  profane, 
Qui  verse  avec  le  vin  ces  rébus  a  foison, 
Font  rougir  la  pudeur  et  bâiller  la  raison. 

Lebrun. 

—  Parler  rébus,  S'exprimer  d'une  manière 
énigmatique,  incompréhensible  ;  écrire  obscu- 
rément. 

—  Encycl.  Personne  n'ignore  ce  que  l'on 
entend  aujourd'hui  par  ce  mot.  Les  journaux 
illustrés,  les  assiettes  de  faïence  pour  le  des- 
sert et  les  bonbons  du  premier  de  l'an  ont 
répandu  le  rébus  à  profusion  dans  toutes  les 
classes  de  la  société.  11  en  est  d'une  simpli- 
cité exrtème,  composés  uniquement  de  mots 
ou  de  lettres,  et  aont  le  sens  se  trouve  en 
tenant  compte  de  la  place  des  mots,  de  la 
grandeur  et  de  la  forme  des  caractères. 

Venance 

G 
France 

D 

ferles 

K 

'  Colbert 

Paris 

(J'ai  souvenance  des  souffrances  qu'a  souffertes 
Paris  sous  Colbert.) 

Ceux  dont  l'usage  est  le  plus  fréquent  sont 
un  peu  plus  compliqués.  On  y  remplace  quel- 
que» s^llubes  par  de  petits  dessins  dont  l'objet 
rappelle  ces  syilabes  et  qui  en  représentent, 
pour  ainsi  dire,  le  son.  Ainsi,  les  syllabes  et, ait, 
aient  sont  figurées  par  une  haie;  les  syllabes 
eu,  eux,  heu,  par  des  oeufs  ;  les  syllabes  o,  ho, 
eau,  eaux,  pur  de  l'eau  ;  il,  its  et  ile,  par  une 
île,  etc.  Ménage  a  donc  justement  appelé  les 
rébus  «  des  équivoques  de  la  peinture  à  la 
parole.  °  Cette  définition  serait  bien  plus 
vraie  aujourd'hui  que  le  rébus  s'est  compliqué 
jusqu'à  former  des  énigmes  presque  indéchif- 
frables. Les  dessins  allégoriques,  aveu  plu- 
sieurs personnages  dont  les  actions  se  eombi- 
"nent  et  s'enchevêtrent,  s'y  unissent  aux  por- 
traits historiques,  aux  indications  géographi- 
ques, aux  chiffres  romains  ou  arabes ,  aux 
lettres  ornées,  contournées,  enchaînées,  etc. 

L'origine  du  mot  rébus  est  fort  probléma- 
tique. Ou  s'accoide  à  y  voir  l'ablatif  pluriel 
du  substantif  latin  res  (chose).  Mais  comment 
cet  ablatif  pluriel  est-il  devenu  un  nom  fran- 
çais au  singulier  et  a-t-il  pris  le  sens  dans  le- 
quel nous  I  employons?  Voici,  à  ce  sujet, l'ex- 
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plicaiion  que  donnent  les  chercheurs  d'éty- 
mologie.  Les  jeunes  gens  de  la  basoche,  en 
Picardie,  avaient  coutume  delancer,  en  temps 
de  carnaval,  des  libelles  qui  contenaient  les  . 
indiscrétions  scandaleuses  de  la  chronique 
locale,  et  ils  dissimulaient  les  plus  graves 
uttaques  sous  des  formules  et  des  emblèmes  ' 
-énigmatiques.  Ces  libelles  étaient  intitulés  : 
■  De  rébus  qus  oeruntur.  On  dit  ensuite  un  de 
■rebut  et,  plus  tard,  un  rébus,  pour  indiquer 
.un  livre,  une  épigramme,  une  phrase  ou  se 
trouvaient  des  allusions,  -des  équivoques,  des 
-  mots  et  des  figures  pris  en  un  autre  sens  que 
celui  qui  leur  est  naturel.  Bans  donner  cette 
origine  comme  certaine,  nous  remarquerons 
•  que  les  rébus  picards  lurent  renommés,  et 
que  Tabourot,,  sieur  des  Accords,  en  a  re- 
produit mi  >;rand  nombre  dans  ses  Bigarrures 
(Paris,  1572,  iii-iï).  On  sait  que  Tabourot  fut 
!e  collecteur  soigneux  de  tous  les  jeux  d'es- 
prit qui  avaient  cours  en  son  temps.  Lui- 
même  se  plut  fa  prouver  son  talent  dans  ces 
petits  tours  de  force  poétiques  et  littéraires  : 
acrostiches,  anagrammes,  échos,  équivoques, 
eoq-à-1'âne,  rebut,  etc.  Voici  un  des  reius.de 
sa  composition  ; 

Pir       vent       venir 
Un       vient       d'un. 

Pour  obtenir  le  sens,  il  suffit  d'ajouter  la 
préposition  sous  à  chaque  mot  3e  la  seconde 
ligue,  ce  qui  signifie  :  «  Un  soupir  vient  sou- 
vent d'un  souvenir.  »  Le  marquis  de  Bievre, 
cherchant  un  jour  un  logement  pour  ub  de 
ses  amis,  en  visita  un  qui  parut  lui  conve- 
nir. 11  en  demanda  le  prix  au  portier;  qui 
le  lui  dit;  ce  prix  était  excessif  et  on  n'en 
voulait  rien  diminuer.  Le  marquis  i  avant 
de  se  retirer,  ramassa  un  morceau  de  char- 
bon et  lit  sur  le  mur  deux  barres  précédées 
du  mot  le,  ainsi  qu'il  suit  :  «  Le  ..  ,  ■ 
et  dit  au  portier  de  faire  lire  au  propriétaire 
ce  qu'il  venait  d'écrire  sur  le  mur.  Le  proprié- 
taire, après  avoir  longtemps  cherché,  finit  par 
y  lire  ces  deux  mots:  Le  barbare! 

Qu'un  tel  budinage  occupe,  en  passant,  les 
plus  sérieux  esprits,  on  l'admet  facilement; 
mais,  quand  il  uevient  une  manie  et  un  en- 
gouement, comme  dans  la  première  partie  du 
xvie  siècle,  on  comprend  l'irritation  de  Rabe- 
lais ,  qui  disait  des  rébus  de  sou  temps  :  «  Ho- 
monymies tant  ineptes,  tant  fades ,  tant  rus- 
tiques et  barbares,  que  l'on  doibvioyt  attacher 
une  queue  de  regnard  au  collet,  et  faire  ung 
masque  d'une  bouze  de  vache  à  un  chascun 
d'yceulx  qui  en  vouldroyent  doresnavant  user 
en  Fiance  après  la  restitution  des  bonnes 
lettres,  • 

Le  rébus  a  été  d'un  usage  fréquent  dans 
les  armoiries.  On  l'a  de  même  souvent  em- 
ployé dans  les  marques  de  librairie  et  sur  les 
enseignes.  On  voit  encore  aujourd'hui  quel- 
ques enseignes  où  le  vieux  rébus  a  subsisté. 
Il  n'est  pas  rare  de  trouver  au  coin  d'une  rue 
l'enseigue  d'un  marchand  de  vin  avec  les 
mois  :  Au  bon,  suivis  d'une  peinture  plus 
ou  moins  grossière,  représentant  un  fruit  qui 
a  la  prétention  d'être  un  coing.  L'épicier 
dont  la  porte  est  surmontée  d'un  épi  scié  et 
précédé  de  la  lettre  A,  ce  qui  signifie  A  l'ë- 
.  picier ,  n'est  pas  introuvable.  Les  anciens 
boulevards  extérieurs  de  Paris  présentent 
plusieurs  chantiers  de  bois,  avec  cette  en- 
seigne :  Au  grand  hiver;  seulement,  le  der- 
nier mot  est  rempluce  par  la  lettre  I,  peinte 
en  vert,  ce  qui  forme  un  rébus  naïf.  Plus 
d'un  charcutier  a  conservé  la  vieille  enseigne 
à  la  louange  du  porc  :  Tout  en  est  bon,  depuis 
la  tête  jusqu'aux  pieds,  dans  laquelle  les  mots 
tête  et  pieds  sont  remplacés  par  la  représen- 
tation de  ces  objets  en  bois  sculpté  et  doré. 

11  y  a  une  dizaine  d'années,  un  employé 
d'un  ministère  faisait  circuler  dans  les  bu- 
reaux un  reôta  qui  consistait  uniquement 
dans  une  tète  vue  de  face,  ayant  pour  cou 
le  mot  texte.  11  promettait  à  l'Œdipe  qui  triom- 
pherait de  lui  une  récompense  de  100,000  fr. 

Au  bout  de  quelque  temps,  tout  ie  monde 
ayant  jeté  sa  langue  où  l'on  sait,  il  donna 
l'explication  en  offrant  toujours  la  même 
somme  pour  celui  qui  comprendrait  :  On  ne 
manque  pas  de  prétexte  pour  couvrir  ses  fau- 
tes au  ministère.  Ce  qui  fait,  en  le  décompo- 
sant :  0»  ne  (manque)  —  (pas  de)  pré  — 
teste  pour  cou  —  vrir  ses  fautes  (omis)  — 
(ni)  stère. 

Quoique  le  rébus,  enrichi  des  ressources  et 
des  difncultés  que  lui  apporte  le  crayon  des 
dessinateurs  ingénieux,  soit  aujourd'hui  eu 
grande  faveur,  ou  n'a  pas  renoncé  au  rébus 
primitif,  composé  uniquement  de  mots  et  de 
lettres.  Ceux  de  ce  uernier  genre  diffèrent 
bien  peu  ues  rébus  du  xvie  siècle,  lin  voici 
deux  dont  la  date  est  récente  .- 
Tient  lage  pire  rit 

la  foi  la  charité  l'amour  l'espérance; 
ce  qui  se  lit  de  la  même  façon  que  le  rébus 
du  sieur  des  Accords,  cité  plus  haut, et  signi- 
fie, en  conséquence  :  La  foi  soutient,  la  cha- 
rité soulage,  i  amour  soupire,  l'espérance  sou- 
rit. 

Le  rébus  suivant  est  un  peu  piusdifticile. 
M.  Etienne  Arago  s'était  fabriqué,  il.  y  a 
quelque  trente  années,  un  rébus  qu'il  a  con- 
servé comme  devise.  Le  voici  : 

URB 
Ail  ÉKIL 

Traduction  :  ah  à  gauche,  bru.  k  droite, 
urk  par-dessus  tout  {A'rago  chérit  la  droi- 
ture par-dessus  tout). 
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Donnons  quelques  autres  exemples  de  ré' 
bus  :Jevous  inviteà  d  i  ner;on  peut  ajouter 
sans  cérémonie  (sans  serrer  mon  i)  ;.oe  qui  ne 
ferait  peut-être  pas  l'affaire  de  celui  qui  di- 
rait :  G  a  —  J'ai  grand  appétit  (g  grand,  a  pe- 
tit). —  Mademosetle,  comment  va  vore? —  Ma- 
demoiselle Sophie,  comment  va  votre  santé? 
(Mademoselle  ou  Mademoiselle  sauf  i;  «ore 
ou  votre  sans  t). 

Quant  aux  rébus  compliqués  que  les  publi- 
cations illustrées  servent  chaque  semaine  à 
leurs  abonnés,  nous  ne  pouvons  que  renvoyer 
a  ces  publications  mêmes.  On  y  verra  à  quel 
point  ce  petit  art  est  poussé,  et  l'on  en  trou- 
vera quelques-uns  dont  le  dessin  soigné  et 
l'heureuse  disposition  font  de  gracieux  ta- 
bleaux. Pour  ces  rébus,  comme  pour  les  au- 
tres, il  faut  remarquer,  comme  rè^le  géné- 
rale, que  tout  ce  qui  est  écrit  ou  dessiné  se 
lit  et  qu'on  ne  doit  y  placer  aucun  signe 
dessiné  ou  écrit  inutile  à  la  lecture. 

REBUS  (IN)  loc.  adj.  (inn-ré-buss  —  mots 
lat.  qui  signif.  en  choses).  S'est  dit  des  écri- 
tures dans  lesquelles  on  exprime  par  des 
figures  les  choses  qu'on  veut  dire,  et  qui 
s'appellent  aujourd'hui  écritues  hiérogly- 
phiques :  Les  anciens  peuples  gui  ne  connais- 
saient point  l'alphabet  se  sont  servis  de  l'écri- 
ture in  rébus.  (Acad.) 

REBUT  s.  m.  (re-bu.  — .  V.  rebuter).  Ac- 
tion de  rebuter,  refus  rude  et  méprisant  :  lia 
essuyé  beaucoup  de  rebuts. 

Lorsque  par  le*  rebuts  une  aine  «st  détachée, 
Elle  veut  fuir  l'objet  dont  elle  fut  touchée. 

Molière, 

—  Objet  rebuté,  repoussé  avec  dédain  : 
Vous  n'aves  que  te  rebut  d'un  tel.  (Acad.)  tl 
Objet  qu'on  dédaigne,  auquel  on  n'attribue 
aucune  valeur  :  Débarrassez-vous  de  tous  ces 
rebuts  qui  encombrent  voire  bibliothèque.  La 
vanité  vit  du  rebut  des  autres  passions. 
(Mme  de  Staël.) 

—  De  rebut,  De  nulle  valeur  ou  de  valeur 
presque  nulle  :  Des  marchandises  de  rebut. 
Des  livres  ds  rebut. 

—  Au  rebut.  De  côté,  comme  étant  de  nulle 
valeur  :  Mettre  quelque  chose  au  rebut.  Ces 
meubles  sont  maintenant  au  rebut. 

—  Administr.  Nom  donné  aux  envois  dont 
on  n'a  pu  trouver  les  destinataires  :•  Les  re- 
buts sont  détruits  après  un  certain  temps. 

—  Agric.  Herbes  qui  ont  été  dédaignées 
par  les  boeufs  au  pâturage,  et  qu'on  fauche 
pour  les  leur  donner  pendant  l'hiver. 

REBUTAGE  s.  m.  (re-bu-ta-je  —  rad.  re- 
buter). Fêehe.  Service  spécialement  chargé 
de  vérifier,  avant  l'embarquement,  les  mo- 
rues pêchées  et  préparées,  et  de  rejeter  celles 
qui  ne  seraient  pas  e¥i  bon  état. 

REBUTANT,  ANTE  adj .  (te-bu-tan , an-te  — 
rad.  rebuter).  Qui  rebute,  qui  est  propre  à 
rebuter  :  Travail  rebutant,  "7m  drame  d'une 
complication  rebutante. 

Tout  ce  qu'on  dit  de  trop  est  fade  et  rebutant, 
L'esprit  rassasié  le  rejette  à  l'instant. 

BoiLEAU. 

))  Choquant,  qui  repousse,  déplaît  :  Air  re- 
butant. Homme  rebutant.  Mine,  physiono- 
mie rebutante.  Accueil  rebutant. 

REBUTE  s.  f.  (re-bu-te  —  rad.  rebuter). 
Digue,  batardeau,  dans  le  midi  de  la  France. 

REBUTÉ,  ÉE  (re-bu-té)  part,  passé  du 
v.  Rebuter.  Mis  au  rebut  :  Marchandises, 
hardes  rebutées. 

—  Repoussé  avec  dédain  :  Offres  rebu- 
tées. 

La  tanche  rebutée,  il  trouva  du  goujon. 

La  Fontaine. 

—  Fig.  Lassé,  découragé  :  Etre  rebutb 
par  les  difficultés. 

Si  loin  que  soit  le  but,  n'en  sois  pas  rebuté; 
Chaque  jour,  chaque  pas  rapproche  la  distance. 

VlENMBT. 

—  Fauconn.  Oiseau  rebuté,  Oiseau  qui  a 
perdu  son  courage  et  qui  ne  veut  plus  voler. 

REBUTER  v.  a.  ou  tr.  (re-bu-té  —  du  prêf. 
re,  et  de  buter,  pour  signifier  buter  en  ar- 
rière, repousser).  Repousser  avec  dureté, 
avec  rudesse ,  avec  dédain  :  Le  meilleur 
moyen  pour  attirer  le  monde  est  de  ne  rebu- 
ter personne.  (Pasc.)  Les  habiles  ne  rebutent 
personne.  (Vauven.)  Il  Rejeter  avec  dédain  ; 
refuser,  repousser  :  Il  a  rebuté  mes  offres. 
De  cinquante  pièces  de  monnaie,  tl  en  rebuta 
dix  qui  étaient  de  mauvais  aloi.  (Acad.)  L'es- 
tomac rebutera  bientôt  te  meilleur  mets  s'il 
est  présenté  chaque  jour,  et  l'âme  se  blasera 
sur  l'exercice  de  toute  vertu  qui  ne  sera  pas 
relayée  par  quelque  autre  vertu.  (Fourier.) 
Les  connaisseurs  seuls  ne  rebutent  pas  le 
beurre  blanc.  (Joigneaux.) 

-t-  Décourager,  dégoûter,  lasser  :  Tant  d'é- 
checs ont  fini  par  me  rebuter.  Ne  vous  laisses 
pas  rebuter  par  les  obstacles.  Les  discordan- 
ces égarent  l'imagination  et  rebutjsnt  les  af- 
fections. (Sénancour.)  Ce  qui  rebute  le  mari 
peut  encore  faire  le  régal  de  l'amant.  (Th. 
tiaut.} 

—  Absol.  :  Le  fat  rebute.  (La  Bruy.) 
Quand  l'esprit  est  partout,  il  rebute,  il  ennuie. 

Desiouches. 

—  Manège.  Hebuter  un  cheval,  Exiger  de 
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lui  pînâ  qu'il  ne  peut  faire,  et  finir  par  le 
rendie  insensible  '&  la  voix  et  aux  coups  : 
Prtnez  garde  de  ne  pas  trop  gourmander  ee 
cheval,  vous  le  rebuterez.  (Acad.) 

Se  rebuter  v.  pr.  Se  laisser  aller  au  dé- 
couragement, au  dégoût  :  Les  hqmmes  sont 
moins  constants  que  les  femmes  et  se  rebu- 
tent plus  tôt  qu'elles  de  l'amour  heureux. 
[3.-1.  Rouss.)  Si  les  hommes  qui  recherchent 
avec  passion  les  jouissances  matérielles  dési- 
rent vivement,  ils  se  rebutent  aussi  aisément, 
(A.  de  Tocqueville.)  Nous  NOUS  rebutons 
avec  une  facilité  qui  égale  presque  l'impatience 
avec  laquelle  nous  désirons.  (Guizot.) 

Le  plus  ferme  courage  h  la  fin  se  rebute. 

C.  Boniouo. 

REBUTEUR  s.  m.  (re-bu-teur—  rad.  rebu- 
ter). Pèche.  Employé  chargé  de  vérifier  les 
morues  avant  l'embarquement. 

REBUTTAGE  s.  m.  (re-bu-ta-je  —  du  préf. 
re,  et  de  butter).  Techn.  Sortie  de  la  flamme 
par  la  porte  du  four  a.  chaux. 

REBY  s.  m.  (re-bi).  Chronol.  Nom  du  troi- 
sième et  du  quatrième  mois  de  l'année  arabe  : 
Premier  REBY.  .Deuxième,  reby. 

RECACHER  v.  a.  ou  tr.  (re-ka-ché  —  du 
préf.  re,  et  de  cacher).  Cacher  de  nouveau. 

Se  recacher  v.  pr.  Se  cacher  de  nouveau. 

recacheter  v.  a.  ou  tr.  (re-ka-ché-té  — 
du  préf.  re ,  et  de  cacheter:  Se  conjugue 
comme  cacheter.) Cacheter  de  nouveau  :  Ris- 
cacketer  «ne  dépêche. 

-    RECADENASSER  v.  a.  ou  tr.  (re-ka-de- 

na-sé  —  du  préf.  re,  et  de  cadenasser).  Cade- 
nasser de  nouveau  :  Per  ipsum,  et  cum  ipso, 
et  in  ipso  I  C'est  le  commandement  qui  reca- 
denassb  le  diable  en  enfer.  (V.  Hugo.) 

RECALCINER  v,  a.  ou  tr,  (re-kal:si-né  — 
du  préf,  re,  et  de  calciner).  Calciner' de  nou- 
veau :  Rkcalc'iNer  du  charbon. 

RÉCALCITRANT,   ANTE   adj.   (ré-kal-si- 

(ran, .  unHe  —  rad.  récaicitrer).  Qui  résiste 
avec  humeur,  avec  opiniâtreté  : 

Pourquoi  vous  étonner  qu'un  généreux  parent 
Qu'on  ne  consulte  pas  soit  si  récalcitrant  ? 

Al.  Duval. 

—  Substantiv.  Personne  récalcitrante  : 
Partout  il  y  a  des  lois  et  des  forces  pour  y 
ramener  les  récalcitrants.  (Bastiat.)  Les  in- 
tendants furent  armés  du  droit  d'emprisonner 
tes  récalcitrants  ou  de  leur  envoyer  desgar- 
nisaires.  (A,  de  Tocqueville.) 

—  Syn.  Hécoiciirniit,  rétif,  re»6«siie.  Ré- 
sister à  la  volonté  d'autrui  et  réagir  contre 
elle  avec  violence,  voilà  tout  ce  qui  est  com- 
pris dans  la  signification  du  mot  récalcitrant, 
liétif  marque  aussi  la  résistance,  mais  il 
y  ajoute  une  idée  d'obstination  qui  se  mani- 
feste souvent  par  l'immobilité  ou  l'inertie  ; 
de  plus,  il  marque  l'habitude  de  !a  résistance,  ■ 
tandis  que  récalcitrant  peut  se  rapporter  uni- 
quement à  un  cas  particulier.  L  homme  re- 
véche  est  dur,  acariâtre,  hargneux;  on  ne 
Sait  par  où  le  prendre. 

RÉCALCITRER  v.  n.  ou  intr.  (ré-kal-si- 
tré  —  lat.  recalcitrare  ;  de  re,  en  arrière,  et 
de  cote,  talon).  Regimber,  en  parlant  du  cher 
val  :  Ce  cheval  ne  fait  que  rbcalcitrer.  il  Peu 
usité. 

—  Fig.  Résister  avec  opiniâtreté  :  Réoal- 
citrer  à  un  travail.  (Mérat.)  D'autres  que 
nous  voyons  d  la  fin  soumis  et  sous  le  joug, 
combien  ils  ont  récalcitré  auparavant.  (Sto- 
Beuve.) 

RECALCULER  v.  a.  ou .  tr.  (re-kai-ku-lé 
—  du  préf.  re,  et  de  calculer).  Calculer  de 
nouveau.  ;. 

RECALER  v.  a.  ou  tr.  (rè-ka-lé  —  du  préf.' 
re,  et  de  caler).  Caler  de -nouveau  :  Recaler 
une  pierre,  un  meuble, 

—  Techn.  Dresser  et  fixer  un  joint  quel- 
conque, il  Polir  le  bois  avec  la  varlope  ;  Zm 
varlopes  à  recaler  ont  le  fer  moins  long  que 
les  varlopes  à  ébaucher. 

Se  recaler  v.  pr.  Etre  recalé,  calé  de  nou- 
veau. 

—  Pop.  Revenir  à  sa  première  position 
d'aisance,  de  fortune. 

RECALFATER  v.  a.  ou  tr.  (re-kal-fa-tê  — 
du  préf.  re,  et  de  calfate)').  Mat.  Calfater  de 
nouveau. 

RECALFEUTRER  v.  a.  ou  tr.  (re-kal-feu- 
tré  —  du  préf,  re,  et  de  calfeutrer).  Calfeu- 
trer de  nouveau. 

RECALOIR  s.  m.  (re-ka-loir).  Techn.  Mor- 
ceau de  bois  ravalé  dans  une  partie  de  sa 
longueur,  de  telle  sorte  que  l'extrémité  du 
ravalement  est  terminée  en  portion  de  cercle. 

RÉCAME  R  v.  a.  ou  tr.  (ré-ka-mé  —  de 
l'espagnol  recamar,  qui  vient  de  l'arabe  re- 
qama,  tisser,  brocher).  Techn.  Broder. 

RECAMIER  (Joseph-Claude- Anthelme),  mé- 
decin français,  né  à  Rochefort  (Ain)  eu  1774, 
mort  à  Paris  en  1852..  Il  étudia  la  médecine 
avec  Bicfeat  à  l'hôpital  de  Bourg.  Atteint  par 
la  réquisition,  il  dut  servir  la  République 
comme  attaché  au  service  de  santé  des  armées 
françaises.  Inscrit  après  son  retour  à  l'Ecole 
de  santé  de  Paris  au  nombre  des  élèves  de 
la  patrie,  il  fut  reçu  docteur  en  1799,  et  nommé 
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médecin  ordinaire  de  VHôtel-DieU  en  Ï806. 
Lancé  dès  son  début  dans  une  certaine  frac- 
tion de  l'aristocratie  impériale,  il  se  jeta  à 
corps  perdudans  la  Restauration  et  embrassa 
surtout  avec  un  déplorable  enthousiasme  les 
Idées  ultramoniajnes  qui  ont  signalé  ..cette 
époque.  Nommé  a  cause  de  cela  professeur  au 
Collège  de  France  et  à  la  Faculté,  il  refusa, 
après  la  révolution'de  Juillet,  de  prêter  le  ser? 
ment  légalement  obligatoire  au'  nouvel  ordre: 
de  choses  et  se  posa  en  persécuté.  Outré  quel-, 
ques  articles  fournis  à  la  Gazette  médicale  et 
à  quelques  autres  recueils,  on  lui  doit:  Essai 
sur  les  hémorroïdes  (1799);  des  Recherches 
sur  le  traitement  du  cancer  par  la  compression 
méthodique  simple  'et^iomoinêe'{P\ithi  "'8S9, 
in-8«);  des  notes  sur  les  forces  et" la  dyna- 
inétrie  vitales  ;  Recherches  sur  le  chotéra-mar. 
bus  et  son  traitement  (Paris,  1832,  in-fl»).  Di- 
sons enfin  que  le  premier  il  a  vulgarisé  parmi 
nous  l'usage  du  spéculum.  Comme  praticien, 
il  eut  de  son  vivant  une  grande'  réputation. 
Fécond  en-ressources,  il  ne  se  trouvait  ja- 
mais désarmé  en  face  de  la  maladie;  il  savait 
oser,  et  ses  audaces  étaient  quelquefois  cou- 
ronnées de  succès. 

11ÉCAM1ER  (Jeanne-Françoise-Julie-Adèr 
laïile  Bernard,  Mme),  femme  française  célè- 
bre par  son  esprit  et  sa  beauté,  b^Ile-sceur 
du  précédent,  née  ù  Lyon  en  1777,  morte  à 
Pans  le  il  mai  1849.  Son  père  était  banquier 
à  Lyon  ;  il  vint  faire  des  opérations  a  Pans  en 
i  784,  s'y  établit  et  reçut  de  Calonne  une  haute 

Sosition  dans  les  financesde  la  ville  de  Paris, 
ulie  Bernard  fut  élevée  à  Villefranché,  puis 
à  Lyon,  au  couvent  de  la  Déserte  où.  elle 
avait  une  tante  religieusel  Appelée  à  Paris, 
vers  l'âge  de  dix-sept  an*,  par  son  père  qui 
s'était  créé  beaucoup  de  relations  et  recevait, 
dans  son  hôtel  de  la  rue  des  Saints-Pères,  une 
foule  d'hommes  politiques,  dé  banquiers  et 
d'hommes  de  lettres,  elle  futraussitôt  recher- 
chée, pour  sa,  beauté  .rare  et.sa  distinction, 
par  un  grand  nombre _de. prétendants.  Entre 
tous,  elle,  choisit  la  .banquier  Ré.eamier,  oui 
•avait  plus  du  double  de  son  âge  et  qui  l.é- 
pdusa  (24  avril.  1793).  »  Ce  lien,  dit  l'auteur 
des  Souvenirs  et  correspondance  tires  des  pa- 
piers de  J^ate  Béccpaiier,  ne  fut  jamais  qu'apr 
parent...  M.  Rêcamier  n'eut  jamais  que. des 
rapports  paternels  avec  sa  femme...  Il  ne 
Crait»  jamais  la  jeune  et  innocente  enfant  qui 
portait  son  nom  que  comme  une. fille  dontla 
beauté  charmait  ses  yeux  et  dont  la  célébrité 
flattait  sa  vanité.  »Ces.  noms  de  pere^et  de 
fille  reviennent  sans  cessé  sous  la  plume  de 
l'auteur  des  Souvenirs  (Mme  Lenon»iand,-fille 
a'doptive  deM6»*  Rêcamier),  qui,  du  reste,  ne 
s'explique  pas  davantage  et  se  flatte  Sans 
doute-  d'être  comprise  a  demi-niot.  «  Quiind 
M,  Rêcamier  mourut,  dit-elle  encore, Mme  Rê- 
camier crât  perdre  une  secondefois  son  père,» 
phrase  qui  lié  dit  rien  ou  qui  dit  toùt,suivant 
qu'on  veut  l'entendre. \ 

M  «a*  Rêcamier  débuta  dans  le.  monde  avec 
un  grand  éclat,  éh  pleine  réaction  thermido- 
rienne, t  époque  triste  et  impure,  dit  GuîzbtJ 
celle  des  conventionnels  après  le  règne  et  la 
chute  de  la  Convention,  républicains  sans  foi, 
révolutionnaires  décriés,  lassés  et  Corrompus," 
mais  point  éclairés  ni  résignés,  exclusivement 
occupés  de  leur  propre  sort,  se*  sentant  mou- 
rir et  prêts  à  totii  faire'  pour  vivre  encore 
quelques  jours,  des  crimes  ou  des  bassesses, 
la  guerre  ou  la  paix,  ardents  à  s'enrichir,  et 
k  se  divertir,  avides,  prodigues  et  licencieux, 
et  se  figurant  qu'avec  î'échafau"d  dé  moins, 
un  laisser  aller  cynique  et  des' -fêtes  inter- 
rompues au  besoin  par  des  violences,  ils  dé- 
tourneraient la  France  renaissante  de  leur 
demander  compte  de  leurs  hontes  et  de  ses- 
destinées.»  La  famillc.de  M1110  Rêcamier  étuik 
en  rapport  avec  -  queïqùes-uns  des  hommes 
politiques  de  ce  régime.;  Barère  venait  chez 
ses  parents,  elfe  allait'  queiquefois^ajix  fêtes 
de  BarruY.  ftlme  Lenormahcl  prend .gran.d  soin 
de  dire  qu'elle  resta  tout  à  tait  étrangère, ait 
monde  du  Diréctoire,'surtout  aux' femmes  qui 
en  étaient  les  héroïnes.       r        .. 

Dès  le  Directoire  cependant*,,. et  surtout 
sous  le  Consulat,  elle  ne  se  montra  guère 
qu'entourée  d'une  l'ouje  d'adorateurs  sans  que, 
cela  troublât  le  moins  du  monde"'  la'' sérénité; 
toute  paternelle  de  son  mari.  Bonaparte 'la 
distingua  dans  la  fête  triomphale  qur.lui  fut 
offerte  le  îp.décembre  1797,  en  l'honneur  de 
ses  victoires  d'Italie,  et,  un  peu  plus  tard,  il- 
lui  fit  reserver  une  plaee*siuprès  de  lui  à  un 
dîner  officiel;  mais  M"»'    Rêcamier  refusa 
d'aller,s'y  asseoir,  malgré  les  instances  de 
Maie  Biieeiocchi.  Puis  ce  fut  le  tour  de  LuV 
cien  Bonaparte,  alors  ministre  de  l'intécieur, 
qui  lui  lit  des  déclarations  aussi  brûlantes 
que  'ridicules.  Comme  on  appelait  Mm'<i  R'écii; 
mier  Juliette  dans  .l'intimité,  il.  s'affubié  eh' 
Roméo  et  lui  écrivit  Une  foule  d'épltres  iiHi- 
tu\ëes' Lettres  de  Roméo  à  Juïietiè,  remar- 
quables surtout  par  une  effrayante  consom- 
mation dé  points  éiclamatifs  :  «Encore  dés 
lettres  d'amour  1 11  Depuis  celles  de.  Saint- 
Preux  et  d'Héloïse,  combien  en  a-t-il  paru  11 
Combien  de  peintres  ont  voulu  copier  ce 
chef-d'œuvre  inimitable!  Puissent  ces  lettres' 
intéresser  celle  pour  qui  j'écris  1 1 1  Puissé-t-etle 
m'eutem'ire  t  !  t   Puisse -t-elle  se   reconnaître 
avec  plaisir  dans  le  portrait  de  Juliette  et 
penser  à  Romeo  avec  ce  trouble  délicieux 
qui  annonce  l'aurore  d^  la  sahsibilitêlli  » 
Après  Lucien  Bonaparte  vinrent  se  mattro 
sur  les  rangs:  Adrien  et  Matthieu  de  Mout- 
morency,  qui  lui  restèrent  longtemps  ûdèleB';. 
puis  le  général  Bernadotte,  à  qui  elle  avait 
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des  obligations  particulières  ;  son  père  s'étant 
compromis  dans  les  intrigues  royalistes  et 
ayant  infime  été  emprisonné,  le  général  in- 
tervint en  sa  faveur  et  le  fit  relâcher;  il 
n'obtint  pus,  toutefois,  qu'on  lui  rendit  la 
place  de  directeur  des  postes  qu'il  occupait 
depuis  1801,  ce  dont  Mme  Réoamier  ne  man- 
qua pas  de  jeter  les  hauts  cris.  Au  reste,  ni 
les  uns  ni  les  autres  ne  devinrent  jamais  ses 
amants;  il  y  avait,  paralt-il,  de  bonnes  rai- 
sons pour  cela.  Aimée  tendrement  toute  sa 
vie,  Mme  Réeamier  est  restée  sans  tache,  sa 
pureté  n'a  même  jamais  été  soupçonnée. 

A  cette  époque,  M.  Réeamier  se  livrait  à 
de  colossales  opérations  de  banque  sur  les  as- 
signats et,  loin  de  lui  déplaire,  cette  affluence 
de  hauts  personnages  dans   le  salon  de  sa 
compagne  lui  semblait  la  meilleure  sauve- 
garde de  ses  affaires.  Plein  de  confiance  dans 
sa  vertu,  il  l'invita  même  à  ne  pas  mettre 
Lucien  à  la  porte,  comme  elle  en  manifestait 
l'intention,  parce  que  ce  coup  d'éclat  pourrait 
lui  nuire.  Un  autre  personnage  encore  lui  fai- 
sait une  cour  assidue,  un  de  ses  amis  d'en- 
fance, Camille  Jordan,  qui  fut  longtemps  à 
se  résigner  au  rôle  d'ami  et  à  qui  elle  disait 
quelques  années  plus  tard  :  *  Bailanche  me 
plaît,  lui,  par  tout  ce  que   j'ai  de  bon  dans 
l'aine  ;  vous,  vous  me  plaisez  également  par 
tout  ce  que  j'ai  de  mauvais.  <  Quoique  liée 
avec  la  plupart  des  membres  de  la  famille 
Bonaparte,  vivant  presque  dans  l'intimité  de 
Pauline,  la  future  princesse  Borghèse,  et  de 
Caroline,  la  future  reine  de  Naples,  M">°  Ré- 
eamier gardait  ses  sympathies  pour  les  ad- 
versaires du  premier  consul  et  de  son  gou- 
vernement. Lors  du  procès  de  Moreau,  auquel 
elle  assista,  elln  alla  même  jusqu'à  témoigne- 
publiquement  de  ses  sympathies  pour  l'accusé 
et  fit  de  même  à  l'égard  de  G.  Cadoudal.Son 
hôtel  de  la  rue  du  Mont  Blanc, où  elle  menait 
alors  une  existence  princière,  son  mari  ayant 
atteint  l'apogée  de  sa  fortune,  et  le  château 
de  C'licliy,  où  elle   passait  régulièrement  la 
belle  saison,  paraissaient  une  sorte  de  terrain 
neutre  où  se  réunissaient  les  hommes  de  tous 
les  partis,  confondus  dans  une  même  adoration 
pour  la  déesse  du  lieu  ;  mais  c'étaient  plus  en- 
core des  foyers  d'opposition,  et,  devenu  em- 
pereur,  Napoléon,   qui   avait   conservé    un 
penchant,  ou  un  caprice,  pour  Mme  Réea- 
mier, résolut  de  pactiser  avec  cette  redoutable 
puissance  féminine.  Fouché  fut  chargé  de  la 
négociation,  et  voici  comment  Uuizot  rap- 
porte cet  épisode  caractéristique:  «Fouché, 
qui  avait, dit-il,  la  confiance  ironique  des  vieux 
corrompus,  n'imaginant   pas   que  personne 
leur  fût  impossible  à  corrompre,  entama  d'a- 
bord sa  négociation  avec  réserve,  essayant 
de  faire  en  sorte  que  Mm«  Récumier  deman- 
dât elle-même  une  place  à  la  cour.  Elle  évita 
de  comprendre  et  de  répondre.  Fouché  fit  un 
pas  de  plus  ;  il  avait  probablement  pensé  plus 
d'une  fois  et  dit  peut-être  à  ses  affiliés  que  le 
plus  sûr  moyen  défaire  Mme  Réeamier  dame 
du  palais,  c'était  d'en  faire  aussi  la  maîtresse 
de  l'empereur,  à  qui  cela  plaisait,  et  qui  se 
déferait  d'elle  ensuite  quand  il  voudrait.  Les 
femmes  ne  savent  pas  à  quel  point  la  pensée 
et  le  langage  de  la  plupart  des  hommes  sont 
cyniques  lorsqu'entre  eux  ils  parlent  d'elles. 
Avec  une  hypocrisie  transparente,  Fouché 
tenta  la  bonté  en  même  temps  que  la  vanité 
pour  séduire   là  vertu.  Napoléon,   disait-il, 
n'avait  pas  encore  rencontré  de  femme  digne 
de  lui,  et  nul  ne  savait  ce  que  serait  son 
amour  s'il  s'attachait  à  une  personne  pure; 
assurément,  il  lui  laisserait  prendre  sur  son 
âme  une  grande  puissance  qui  serait  toute 
bienfaisante.  Mme  Réeamier  résistait   tou- 
jours, cachant  sous  des  paroles  de  méfiance 
modeste  son  inquiétude  et  son  dégoût.  Fou- 
ché s'impatienta  et,  sans  doute,  de  l'aveu  du 
maître,  il  lui  dit  un  jour  :  «  Vous  ne  m'oppo- 
»  serez  plus  de  refus;  ce  n'est  plus  moi,  c'est 
»  l'empereur  lui-même  qui  vous  propose  une 
»  place  de  dame  du  palais  et  j'ai  l'ordre  de 
»  vous  l'offrir  en  son  nom.  •  Forcée  de  s'expli- 
quer, Mme  Réeamier,  qui  avait  consulté  son 
mari  et  reçu  de  lui  pleine  liberté  de  suivre 
Ses  propres  sentiments,  répondit  par  un  refus 
positif.  Fouché  changea  de  visage  et,  passant 
de  l'impatience  à  la  colère,  il  éclata  en  re- 
proches contre  les  amis  de  Mme  Kécamier, 
surtout  contre  Matthieu  de  Montmorency  qu'il 
accusait  d'avoir  contribué  à  préparer  cet  ou- 
trage à  l'empereur.  11  fit  un  morceau  contre 
la  caste    nobiliaire,  pour  laquelle,  disait- il, 
l'empereur  avait  fine  indulgence  fatale,  et  il 
quitta  Cliehy    pour  n'y  plus  revenir.  •    La 
princesse  Caroline,  qui  reprit  en  sous-œuvre 
les  négociations,  ne  fut  pas  plus  heureuse. 
Mme  Kecainier  était  alors  l'intime  amie  de 
Mme  de  Staël,  que  la  police  impériale  surveil- 
lait attentivement,  et  trois  Montmorency,  ap- 
partenant à   trois   générations  différentes, 
Matthieu,  Adrien,  duc  de  Laval,  et  Henri,  fils 
de  ce  dernier,  tous  trois  fort  hostiles  à  l'Em- 
pire, l'entouraient  de  leurs  fervents  homma- 
ges.   Napoléon   se   vengea  en   refusant   de 
faire  prêter  par  l'Etat  à  M.  Réeamier,  engagé 
dans  de  hasardeuses  spéculations  sur  FEs- 

fiagne,  1  million  dont  il  avait  besoin  pour  re- 
ever  ses  affaires.  Ce  refus  eut  pour  consé- 
quence la  ruine  immédiate  du  banquier,  qui  se 
vit  obligé  de  vendre  ses  hôtels,  ses  terres  et 
jusqu'à  son  argenterie.  Cette  déconfiture 
arriva  en  1806.  M">e  Réeamier  se  résigna  à 
la  mauvaise  fortune  et  habita  alors  ai:  mo- 
deste appartement  de  la  rue  Basse-du-Rem- 
pat't,  où  la  suivirent  ses  fidèles.  L'année 
suivante,  elle  alla  demander  l'hospitalité  à 
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Mme  de  Staël,  à  Coppet,  et  ce  fut  là  qu'elle 
connut  le  prince  Auguste  de  Prusse,  un  neveu 
du  grand  Frédéric,  qui  devint  le  héros  d'un 
autre  épisode  romanesque  de  sa  vie.  Comme 
tous  ceux  qui  approchaient  Mme  Récamjer, 
le  prince  Auguste  en  subit  le  charme  et  bien- 
tôt il  put  croire  que  son  amour  était  partagé. 
Eperdument  épris,  il  lui  proposa  de  faire 
rompre  son  mariage  (le  divorce  était  alors 
introduit  dans  la  loi  française),  de  l'emmener 
en  Allemagne  et  de  l'épouser.  Après  quelques 
hésitations,  Mme  Réeamier  y  consentit;  elle 
écrivit  sa  résolution  à  son  mari  qui  déclara 
être  prêt  à  se  sacrifier,  mais  lui  fit  cependant 
quelques  affectueuses  représentations.  Tou- 
chée de  cette  abnégation,  disent  les  biogra- 
phes, M™»  Réeamier  aurait  renoncé  à  ses 
projets  et  au  prince.  Ce  fait  est  cité  dans  sa 
vie  comme  un  des  plus  mémorables  triomphes 
de  la  vertu  sur  la  passion.  Sans  soulever  d'une 
main  trop  brutale  le  voile  qui  cache  ces  pe- 
tits secrets  féminins,  il  faut  bien  dire  que  la 
vie  tout  entière  de  Mme  Réeamier  serait  une 
énigme,  si  on  n'en  donnait  pas  le  mot  qui  est, 
du  reste,  assez  facile  à  deviner.  Dans  cette 
circonstance  comme  dans  bien  d'autres,  la 
vertu  de  cette  femme  aimée,  et  qui  n'aurait 
pas  demandé  mieux  que  d'être  aimable,  fut 
aidée  par  une  singularité  de  conformation 
physique  qui,  pour  n'être  pas  très-commune, 
n'est  cependant  pas  absolument  rare.  Sainte- 
Beuve,  tout  en  faisant  semblant  de  croire  que 
tout  s'explique  en  faisant  de  M'"e  Réeamier 
un  mélange  de  coquetterie  enjouée,  d'inno- 
cence enfantine  et  de  respect  des  devoirs 
conjugaux,  prodigue  les  sous-entendus  sur 
cette  question  délicate.  ■  Je  voyais  dernière- 
ment, dit-il,  dans  le  palais  du  feu  rot  de  Hol- 
lande, à  La  Haye,  une  fort  belle  statue  d'Eve. 
Eve,  dans  sa  première  fleur  de  jeunesse,  est 
en  face  du  serpent  qui  lui  montre  la  pomme; 
elle  la  regarde,  elle  se  tourne  à  demi  vers 
Adam,  elle  a  l'air  de  le  consulter.  Eve  est 
dans  cet  extrême  moment  d'innocence  où  l'on 
oue  avec  le  danger,  où  l'on  en  cause  tout 
as  avec  soi-même  ou  avec  un  autre.  Eh  bien, 
ce  moment  indécis,  qui  chez  Eve  ne  dura 
point  et  qui  tourna  mal,  recommença  souvent 
et  se  prolongea  en  mille  retours  dans  la  jeu- 
nesse brillante  et  parfois  imprudente  dont  nous 
parlons  ;  mais  toujours  il  fut  contenu  k  temps 
et  dominé  par  un  sentiment  plus  fort,  par  je 
ne  sais  quelle  secrète  vertu.  Cette  jeune 
femme,  en  face  de  ces  passions  qu'elle  exci- 
tait et  qu'elle  ignorait,  avait  des  imprudences, 
des  confiances,  des  curiosités  presque  d'une 
enfant  ou  d'une  pensionnaire.  Elle  allait  au 

f>éril  en  souriant,  avec  sécurité....  Mais  dans 
a  jeunesse,  cette  enfance  de  sentiments,  avec 
le  gracieux,  manège  qui  s'y  mêlait,  amena 
plus  d'une  fois  (peut-on  s'en  étonner?)  des 
complications  sérieuses.  Tous  ces  hommes 
attirés  et  épris  n'étaient  pus  si  faciles  à  con- 
duire et  à  éluder  que  cette  dynastie  pacifiée 
des  Montmorency.  Il  dut  y  avoir  autour  d'elle, 
à  certaines  heures,  bien  des  violences  et  des 
révoltes  dont  cette  douce  main  avait  peine 
ensuite  à  triompher.  En  jouant  avec  ces  pas- 
sions humaines  qu'elle  ne  voulait  que  charmer 
et  qu'elle  irritait  plus  qu'elle  ne  croyait,  elle 
ressemblait  à  lu  plus  jeune  des  Grâces  qui  se 
serait  amusée  à  atteler  des  lions  et  à  les  aga- 
cer. Imprudente  comme  l'innocence,  je  l'ai 
dit,  elle  aimait  le  péril,  le  péril  des  autres,' 
sinon  le  sien  ;  et  pourquoi  ne  le  dirai-je  pas 
aussi?  à  ce  jeu  hasardeux  et  trop  aisément 
cruel,  elle  a  troublé,  elle  si  bonne,  bien  des 
coeurs;  elle  en  a  ulcéré,  sans  le  vouloir,  quel- 
ques-uns, noii-seulement  d'hommes  révoltés 
et  aigris,  mais  de  pauvres  rivales,  sacrifiées 
sans  qu'elle  le  sût  et  blessées.  C'est  là  un 
côté  sérieux  que  sa  charité  finale  n'a  pas  été 
tout  à  fait 'sans  comprendre.  > 

M.  Guizot  est  un  peu  plus  explicite  :  «  Il  a 
manqué  à  Mme  Réeamier  les  deux  choses  qui, 
seules,  peuvent  remplir  le  cœur  et  la  vie;  il 
lui  a  manqué  le  bonheur  ordinaire  et  le  bon- 
heur suprême,  le  sort  commun  des  femmes  et 
le  privilège,  quelquefois  chèrement  acheté, 
de  quelques-unes:  les  joies  de  la  famille  et 
les  transports  de  la  passion.  En  faut-il  cher- 
cher la  cause  dans  les  accidents  de  sa  desti- 
née ou  dans  le  fond  même  de  sa  nature?  «  La 
plupart  des  lecteurs  des  Souvenirs  inclineront 
a  croire  que  Mme  Réeamier  a  été  tout  ce  que, 
par  nature,  elle  pouvait  être.  «Qui  expli- 
quera l'empire  de  cette  femme  ?  Par  quels 
mérites  ou  par  quel  art  a-t-elle  pu  acquérir 
et  garder  toute  sa  vie  tant  d'amis,  des  amis 
si  divers  et  plusieurs  si  éclatants,  très-iné- 
galement aimés  d'elle  et  tous  contents  ou  ré- 
sign-s  à  se  contenter  de  la  part  qu'elle  leur 
faisait,  vivant  tous  en  paix  autour  d'elle 
comme  un  petit  peuple  de  croyants,  heureux 
d'adorer  ensemble  leur  commune  idole  ?  Quelle 
serait  a  celte  question,  si  elle  lui  était  po- 
sée avec  pleine  connaissance  des  faits  et  des 
personnes,  la  réponse  de  La  Rochefoucauld, 
de  Ce  moraliste  pénétrant  et  sec,  si  habile  k 
démêler  ces  mauvais  secrets  de  l'àme  hu- 
maine et  k  chercher  dans  ce  qui  se  cache  le 
mobile  de  ce  qui  se  montre  et  l'explication 
de  ce  qui  se  voit?  La  Rochefoucauld  ver- 
rait, je  crois,  en  elle  une  grande,  spirituelle, 
aimable  et  très-habile  coquette,  une  co- 
quette à  la  fois  conquérante  et  prudente, 
insatiable  dans  sa  soif  d'hommages  et  d'a- 
dorateurs, consommée  dans  l'art  de  mesu- 
rer, de  distribuer  et  d'approprier  convena- 
blement ses  grâces  et  ses  amitiés,  et  mettant 
sa  vanité  k  garder  les  titres  de  ses  conquêtes 
aussi  bien  qu'à  les  acquérir;  bien  plus  aimée 
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qu'elle  n'aimait,  puissante  sur  tous  ceux  qui 
1  aimaient  parce  qu'elle  ne  se  donnait  à  aucun, 
et  les  conservant  tous  parce  que  nul  ne  pou- 
vait se  vanter  de  la  posséder.  » 

Ceci  éiant  donné,  il  n'est  pas  difficile  de 
deviner  quelles  purent  être  les  amicales  re- 
présentations que  lui  adressa  son  mari  lors- 
qu'elle lui  fit  part  de  son  projet  de  divorce  et 
de  nouveau  mariage  ;  il  lui  donna  sans  doute 
k  entendre  qu'elle  commettait  une  mauvaise 
action  et  qu'elle  allait  empoisonner  la  vie  d'un 
pauvre  jeune  homme  abusé.  Mme  Réeamier 
dégagea  donc  sa  parole;  mais,  fidèle  à  son 
système  ordinaire,  qui  consistait  à  garder  te 
plus  d'adorateurs  possible ,  elle  éloigna  le 
prince  en  lui  laissant  quelque  espoir  et  ne  lui 
signifia  sa  résolution  de  n  être  pas  à  lui  que 
quatre  ans  plus  tard,  après  lui  avoir  donné  à 
Lausanne  un  rendez-vous,  où  elle  se  garda 
bien  de  se  trouver,  et  lui  avoir  fait  faire  trois 
cents  lieues  pour  ne  pas  l'y  rencontrer.  Le 
malheureux  ne  sut  jamais  le  secret  qui  s'était 
interposé  pour  lui  entre  la  promesse  du  bon- 
heur et  sa  réalisation;  il  mourut  trente  ans 
après,  toujours  épris  de  Mme  Réeamier  et 
émettant  pour  dernier  voeu  d'être  enterré  avec 
une  bague  qu'elle  lui  avait  donnée  comme 
gage  de  son  amour. 

La  vie  de  M™6  Réeamier  se  compose  d'une 
foule  de  faits  analogues,  où  l'on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  reconnaître  une  sorte  de  cruauté 
féline  qui  entrait  en  ligne  de  compte  dans 
l'empii  e  qu'elle  savait  prendre  sur  tous  ceux 
quil  approchaient.  Le  besoin  de  plaire  et  d'as- 
servir était  sa  seule  passion  ;  promettre  à  tous 
et  ne  donner  à  personne,  c'était  là  son  puis- 
sant moyen  d'asservissement.  Ceux  qui  l'ai- 
mèrentout  beau  être  drapés  dans  les  légendes 
du  temps  de  la  Restauration  dans  des  poses 
idéales  et  séraphiques,  c'étaient  des  hommes 
comme  les  autres,  attirés  ver?  elle  par  les  dé- 
sirs de  la  passion,  et  tels  on  les  voit,  en  effet, 
dans  la  première  phase  de  leurs  relations  avec 
elle  ;  puis  ce  penchant,  au  lieu  de  suivre  la 
loi  commune,  subit  chez  eux  à  un  certain  mo- 
ment un  temps  d'arrêt,  tourne  au  platonisme 
et  se  transforme  en  direction  de  conscience: 
d'amants  fervents,  ils  deviennent  d'austères 
moralistes  ou  de  verbeux  prédicateurs  et 
voient  sans  jalousie  de  nouveaux  venus,  plus 
jeunes,  recommencer  après  eux  le  même  ma- 
nège; il  leur  reste,  en  effet,  une  consola- 
tion ;  si  Mme  Réeamier  ne  leur  a  pas  ap- 
partenu, ils  savent  qu'elle  n'appartiendra  a- 
personne. 

Il  manquerait  k  une  physionomie  du  genre 
de  celle  de  Mme  Réeamier,  pour  être  com- 
plète, d'avoir  inspiré  de  violentes  affections 
féminines  ;  mais  cela  non  plus  ne  lui  a  pas 
fait  défaut.  Mme  ç]e Staël  1  aima  ardemment; 
une  Anglaise,  lady  Webb,  l'aima  avec  la  vé- 
hémence des  passions  qui  se  trompent  de 
sexe  ;  la  reine  Hortense  lit  pour  elle  mille 
folies;  elles  se  donnaient.»  Rome  des  rendez- 
vous,  la  nuit,  dans  les  ruines  du  Cotisée,  au 
temule  de  Vesta,  aux  thermes  de  Titus,  au 
tombeau  de  Cecilia  Metella.  La  mode  était 
alors  aux  ruines  et  aux  paladins  qui,  pour  un 
oui,  pour  un  non,  partent  pour  la  Syrie.  Elles 
allaient  toutes  deux  dans  les  bals  masqués, 
exactement  costumées  de  même,  dé  façun  à 
amener  des  quiproquos  galants  pleins  d'im- 
prévu. Ces  aventures  se  rattachent  à  une 
période  assez  agitée  de  la  vie  de  Mme  Réea- 
mier. Après  divers  séjours  auprès  de  Mme  de 
Staël,  soit  à  Coppet,  soit  à  Chaumont-sur- 
Loire,  elle  fut  entraînée,  à  cause  de  ces  fré- 
quentes relations,  dans  ta  disgrâce  qui  frap- 
pait son  amie,  et  exilée,  par  ordre  de  l'empe- 
reur, à  to  lieues  de  Paris.  Elle  transporta 
alors  sa  petite  cour  k  Chàlons-sur-Marne,  où, 
pour  se  retremper  un  peu  dans  ces  joies  do 
famille  qui  lui  étaient  interdites,  elle  fit  sa 
fille  adoptive  d'une  de  ses  petites-nièces , 
Mlle  Amélie  Cyroct ,  devenue  plus  tard 
Mme  Lenormand,  et  qui  a  laissé  sur  elle  d'in- 
téressants Souvenirs.  De  Châlons,  elle  se 
transporta  k  Lyon,  où  elle  rencontra  Ballan- 
che  qui  .se  joignit  aussitôt,  et  pour  toute  sa 
vie,  à  son  cortège  d'amoureux,  puis  elle  prit 
la  route  de  l'Italie  et  séjourna  tantôt  à  Rome, 
tantôt  k  Naples,  dans  l'intimité  de  Cauova, 
de  la  reine  Hortense  et  de  ta  reine  Caroline 
(1813J.  Son  palais  du  Corso,  k  Rome,  devint 
ut>  centre  artistique  et  littéraire  ;  Cauova  fit 
pour  elle  ce  beau  b-iste  où  elle  est  si  parfai- 
tement idéalisée  qu'il  lui  déplut  tout  d'abord 
et  uont  l'artiste,  un  peu  froissé,  fit  sa  Bcalrix. 
La  chute  du  régime  impérial  la  ramena  eu 
France;  elle  rouvrit  ses  salons,  où  se  pressè- 
rent de  nouveau  les  notabilités  de  tous  les  par- 
tis; Benjamin  Constantse  joignit  au  grpupe-de 
Montmorency,  de  Bailanche,  de  Camille  Jor- 
dan, parmi  les  plus  fidèles  ;  mais  l'homme  sur 
la  destinée  duquel  Mme  Réeamier  eut  le  plus 
d'influence  dans  ceue  dernière  et  encore  fort 
longue  période  de  sa  vie  fut  Chateaubriand. 
Elle  le  connut  au  lit  de  mort  de  M"16  de  Staël, 
eu  1817,  et  se  lia  surtout  avec  lui  l'année  sui- 
vante, lorsque,  de  nouveaux  désastres  étant 
survenus  dans  la.  fortune  de  M.  Réeamier,  sa 
femme  provoqua  une  séparation  de  biens  et 
vint  s'établir  dans  cette  Abbaye-aux-Bois 
qui  doit  sa  célébrité  au  séjour  qu'elle  y  fit 
pendant  trente  ans.  La  première  phase  de 
cette  liaison  fut  orageuse  ;  Chateaubriand 
n'était  pas  d'un  tempérament  ascétique  et  il 
ne  se  laissa  pas  endormir  tout  de  suite  dans 
le  platonisme  des  Montmorency  et  du  doux 
Bailanche.  Cette  époque  fut  d'ailleurs  la  plus 
ardente  de  sa  vie  politique,  celle  où  il  disputa 
le  ministère  à  Matthieu  de  Montmorency, 
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arVint  à  triompher  et,  ayant  annihilé,  dans 
e  cabinet  du  roi,  ce  rival  qu'il  rencontrait 
tous  les  jours  dans  la  chambre  de  Mme  Ré- 
eamier, il  voulut,  là  aussi,  être  le  maître.  Ces 
orages  durèrent  trois  ou  quatre  ans.  Si  fort 
qu'il  fût,  Œdipe  n'avait  pas  compris  te  sphinx, 
et  pourtant  il  ne  se  souciait  pas  d'être  mangé. 
Enfin,  se  sachant  aimé,  Chateaubriand  exi- 
gea :  Mme  Réeamier  prit  la  fuite  et  alla  pas- 
ser deux  ans  en  Italie.  A  son  retour,  l'énigme 
était  sans  doute  devinée  et  la  passion  de 
René  entra  dans  la  période  inévitable  d'a- 
paisement. C'est  alors  qu'il  put  écrire  :  a  Agité 
au  dehors  par  tes  occupations  politiques  ou 
dégoûté  par  l'ingratitude  des  cours,  la  placi- 
dité du  cœur  m'attendait  au  fond  de  cette  re- 
traite (l'Abbaye-aux-Bois)  comme  le  frais  des 
bois  au  sortir  d'une  plaine  brûlante.  Je  re- 
trouvais te  calme  auprès  d'une  femme  dont 
la  sérénité  s'étendait  autour  d'elle  sans  que 
cette  sérénité  eût  rien  de  trop  égal,  car  elle 
passait  au  travers  d'affections  profondes.  Le 
malheur  de  mes  amis  a  souvent  penché  sur 
moi  et  je  ne  me  suis  jamais  dérobé  au  fardeau 
sacré;  le  moment  de  la  rémunération  est  ar- 
rivé; un  attachement  sérieux  daigne  m'aider 
k  supporter  ce  que  leur  multitude  ajoute  de 
pesanteur  à  des  jours  mauvais.  En  appro- 
chant de  ma  fin,  il  me  semble  que  tout  ce  qui 
m'a  été  cher  m'a  été  cher  dans  Mw  Réea- 
mier et  qu'elle  était  la  source  cachée  de  mes 
affections.  Mes  souvenirs  de  divers  âges, 
ceux  de  mes  songes  comme  ceux  de  mes  réa- 
lités, se  sont  pétris,  mêlés,  confondus,  pour 
faire  un  composé  de  charmes  et  de  douces 
souffrances  dont  elle  est  devenue  la  forme 
visible.  Elle  règne  sur  mes  sentiments,  de 
même  que  l'autorité  du  ciel  a  mis  le  bonheur, 
l'ordre  et  la  paix  dans  mes  devoirs.  «  Encore 
un  de  pacifié  et  tourné  de  l'amour  sensuel  à 
la  religion  I 

Un  autre  se  présenta,  qui  devait  passer  à 
peu  près  par  les  mêmes  phases;  ce  fut  J.-J. 
Ampère.  Il  suivit  Mme  Réeamier  dans  sa  fuite 
en  Italie  en  1SÏ3;  ce  nouveau  Roméo  avait 
vingt  ans  et  Juliette  avait  dépassé  depuis 
trois  ans  la  quarantaine.  Mais  on  sait  que 
Mme  Réeamier  fut  gracieuse  jusque  dans  sa 
vieillesse;   Sainte-Beuve  parle  de  ce  «  rire 
enfant  >  qu'elle  conserva  jusqu'à  la  fin  de  sa 
vie  et  de  ce  «  geste  jeune  qui  lui  faisait  por- 
ter son  mouchoir  à  sa  bouche  comme  pour  ne 
pas  éclater.  »  Jusqu'au  bout,  elle  s'amusa  k 
commettre  les  mêmes  espiègleries,  c'est-à- 
dire  à  mettre  à  mal  ceux  qui  ne  la  savaient 
pas  si  invulnérable.  Ampère  y  fut  pris  comme 
les  autres.  Sa  grande  scène  de  déclaration 
eut  lieu  dans  le  petit  ermitage  que  Chateau- 
briand s'était  fait  construire  dans  la  vallée 
aux  Loups  et  que  Mme  Réeamier  avait  loué 
de  moitié  avec  Matthieu  de  Montmorency. 
■  Elle  lui  parla,  dit  Sainte-Beuve,  avec  sa 
grâce  ordinaire  des  charmantes  journées,  des 
courses  et  promenades  k  travers  le  vallon, 
desgais  entre  tiens  où  la  conversation  du  jeune 
homme  avait  mis  un  attrait  de  plus.  Puis , 
touchant  avec  un  art  délié  la  fibre  du  cœur, 
elle  indiqua  légèrement  qu'il  y  avait  eu  peut- 
être  lieu  k  des    sentiments  émus;  que,   du 
moins,  elle  aurait  pu  craindre,  si  cela  s'était 
prolongé,  un  commencement  de  roman  pour 
un  cœur  poétique,  car  sa  nièce,  alors  toute 
jeune,  était  auprès  d'elle.  Ampère,  à  ce  mot, 
n'y  tint  pas,  et  tout  d'un  coup  éclatant  avec 
trouble  et  avec  sanglots  :  «  Ah  !  ce  n'est  pas 
•  pour  elle,  ■   s'écria-t-il,  et  il  tomba  à  ge- 
noux. Sa  déclaration  était  faite,  l'aveu  lui 
avait  échappé;  il  avait  proféré,  sans  le  vou^ 
loir,  la  parole  sacrée  sur  laquelle  il  ne  revint 
pas.  C'en  était  fait  désormais  du  destin  de 
toute  sa  vie  ;  Mme  Réeamier  n'eut  plus  qu'à 
continuer  de  le  charmer  et  k  le  calmer  peu  à 
peu  sans  jamais  le  guérir.  •  Ce  fut  alors  que 
Mme  Réeamier  se  rit  accompagner  par  lui  en 
Italie,  ayant  l'air  d'éterniser  sans  cesse  set 
hésitations,  ses  scrupules,  pour  éterniser  l'a- 
raour  du  jeune  homme,  jusqu'à  le  rappeler 
près  d'elle,  docile  et  soumis,  au  moment  oâ. 
il  allait  se  marier,  dix  ans  plus  tard,  avec 
une  jeune  fille  qu'il  aimait,  la  fille  de  Cuvier, 
Il  fallut  qu'il  lui  sacrifiât  cette  rivale;  ce  fut 
là  une  de  ses  dernières  espiègleries  et  non  la 
moins  parfaite  en  son  genre.  En  faudrait-il 
beaucoup  comme  celle-là  pour  lui  ôter  l'au- 
réole que  des  mains  pieuses  ont  entrepris  de 
lut  mettre  sur  le  front?  Disons,  toutefois,  que 
Mme  Réeamier  racheta  dans  la  seconde  moi- 
tié de  sa  vie  ce  qu'il  y  avait  eu  d'imprudent 
et  de  léger  dans  la  première.  Confinée  dans 
sa  retraite  de  l'Abbaye-aux-Bois  (v.  ce  mot), 
où  tinrent  k  honneur  de  se  fuire  présenter 
tous  ceux  qui  se  faisaient  un  nom  dans  les 
urts,  les  lettres  et  la  politique,  toujours  sou- 
veraine maîtresse  de  tous  ceux  qui  une  fois 
s'étaient  donnés  kelle,  elle  ne  s'appliqua  plus 
qu'à  maintenir  la  concorde  entre  tant  de  gens 
qui  ne  demandaient  qu'à  se  quereller.  «  Elle 
ne  tint  jamais  plus  de  place  dans  le  monde, 
dit  Sainte-Beuve,  que  quand  elle  fut  dans  ;et 
humble  asile,  k  une  extrémité  de  Paris.  C'est 
de  là  que  sou  doux  génie,  dégagé  des  com- 
plications trop  vives,  se  fit  de  plus  en  plus 
sentir  avec  bienfaisance.  On  peut  dire  qu  elle 
perfectionna  l'art  de  l'amitié  et  lui  fit  faire 
un  progrès  nouveau  ;  ce  fut  comme  un  bel 
art  de  plus  qu'elle  avait  introduit  dans  la  vie 
et  qui   décorait,  ennoblissait  et  distribuait 
tout  autour  d'elle.  L'esprit  de  parti  était  alors 
dans  sa  violence.  Elle  désarmait  les  colères, 
elle  adoucissait  les  aspérités;  elle  vous  ôtait 
la  rudesse  et   vous  inoculait  l'indulgence. 
Elle  n'avait  point  de  repos  qu'elle  n'eut  fait    * 
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■Se  rencontrai'  chez  «lie  .ses  amis  de  bords  op- 
posés, qu'elle  ne  les  eût  conciliés  sous  une 
médiation  clémente.  C'est  pur  de  telles  in- 
fluences que  la  société  devient  société  autant 
que  possible  et  qu'elle  acquiert  tout  son  liant 
et  toute  su  grâce.  » 

Ilccuuiicr  (SOUVBKIRS  ET  CORRESPONDANCE 
T1KÉS  DES  PAPIERS  Dli  M'"<=)  [Paris,  1S55-1S59, 
hl-S°];  Mme  Récnmior,  les  ami*  de  u  4011- 
■levso  01  «a  curren|>ua«ltijice  Smiaio,  purl'uu- 
leur  des  Souvenirs  de  jl/me  Récamier  (Paris, 
1872,  in-S<>).  Ces  deux  ouvrages  doivent  être 
consultés  par  ceux  qui  veulent  connaître  par- 
faitement Mmo  Récamier  jet  son  entourage. 
Ils  ont  été  rédigés  par  Mm°  Lenormand,  sa 
nièce  et  su  fille  adoptive,  qui  vécut  constam- 
ment avec  elle  et  lui  ferma  les  yeux.  Pour 
les  éciire,  l'auteur  a  rappelé  ses  souvenirs 
personnels  et,a,  de  plus,  largement  pu. se  dans 
Fa  volumineuse  correspondance  de  Mme  Ré- 
camier. Bien  entendu  qu'elle  n'a  pas  tout  dit, 
qu'elle  a  fait  plutôt  uneapologiequ'une  étude. 
Elle  ne  nous  u  pas  dit  si  la  chasteté  de 
M">e  Récamier  avait  été  affaire  do  vertu,  de 
conformation  physique  ou  de  tempérament; 
si  elle  eut  été  capable  d'une  faiblesse  comme 
son  illustre  amie  Mme  de  Staël,  et  si  le  désir 
do  plaire,  le  plaisir  d'être  adorée  et  adulée 
n'avaient  pas  étouffé  tout  autre  sentiment 
chez  elle.  Elle  a  oublié  de  nous  montrer  le 
trait  caractéristique  de  iMmc  Récamier,  son 
adresse  à  attirer  et  retenir  toutes  les  célébri- 
tés dans  son  salon,  et  cela  en  les  flattant  très- 
adroitement;  cetie'adresse  n'échoua  que  de- 
vant la  raideur  de  M.  Guizot.  Quoique  ce  li- 
vre ne  dise  pas  tout,  quoiqu'il  continue  cette 
admiration  exagérée  qu'on  a  toujours  eue 
pour  Mme  Récamier  et  que  les  Bro^lie,  les 
Leiiormand  et  autres  ont  intérêt  ù  propager, 
il  est  instructif  à  plus  d'un  titre.  Sur  la  plu- 
part des  personnages  qui  défilent  dans  cette 
galerie,  il  y  a  des  détails  curieux  à  noter.  La 
correspondance  surtout  abonde  en  docu- 
ments de  tout  genre;  Mme  Lenormand  n'a 
voulu  y  puiser  que  d'une  main  discrète,  mais 
le  jour  ou  elle  voudra  la  publier  tout  entière, 
on  y  trouvera  plus  d'une  révélation  piquante. 
Parmi  les  lettres  curieuses,  il  en  faut  citer 
deux  de  celui  qui  fut  Napoléon  III.  Mme  Ré- 
camier était  allée  le  voir  à  la  Conciergerie 
après  l'attentat  de  Boulogne  ;  le  prince  lui 
écrivit  deux  ans  après,  du  fort  de  Ham,  une 
lettre  de  remerciaient  en  assez  pauvre  fran- 
çais. L'autre  lettre  du  héros  de  Sedan  est 
adressée  à  Chateaubriand,  et  il  lui  parle  de 
son  projet  de  faire  une  histoire  de  (Jharle- 
magne;  on  y  retrouve  ce  rêveur  sot  et  pré- 
tentieux qui  devait  faire  faire  à  la  France 
une  si  dure  expérience  de  son  incapacité. 
Une  lettre  de  Victor  Hugo  portant  à  Cha- 
teaubriand une  ode^  sur  Napoléon  est  aussi 
très-curieuse.  Le  côté  le  plus  intéressant  du 
livre,  c'est  son  côté  romanesque;  Mme  Lenor- 
mand a  beau  vouloir  atténuer  la  situation, 
elle  est  entraînée  par  elle.  On  se  demande  si 
on  lit  un  roman  ou  une  histoire  vraie,  quand 
on  voit  l'intimité  si  patente,  si  ouverte,  si 
franchement  acceptée  de  Chateaubriand  et  de 
Mme  Récamier  ;  c'est  un  ménage  à  trois,  puis- 
que Mme  de  Chateaubriand  va  chez  Mme  Ré- 
camieret  s'adresse  àellc  toutes  les  fois  qu'elle 
veut  obtenir  quelque  chose  de  son  mari.  Une 
situation  non  moins-délicate,  c'est  celle  de 
M""ï  Récamier  obligée  de  maintenir  la  paix 
entre  tous  ses  adorateurs  et  ge  reconcilier  à 
chaquo  instant  Matthieu  de  Montmorency 
avec  Chateaubriand.  Une  page  où  M'uo  Le- 
normand  est  vraiment  femme,  où  elle  est  bien 
l'interprète  des  sentiments  de  Mme  Récamier, 
c'est  lorsqu'elle  laisse  deviner  que  sa  lunta 
fut  presque  heureuse  de  la  chute  de  Chateau- 
briand. .Ministre,  l'auteur  des  Martyrs  était 
entouré,  absorbé,  adulé;  il  avait  pour  son 
amie  moins  d'assiduité,  moins  de  soumission, 
moins  de  respectueuse  tendresse;  l'adversité 
le  renversa  plus  humble,  plus  soumis  que  ja- 
mais aux  pieds  de  son  idole  ;  idole  très-habile 
qui  refusa  su  main  après  la  mort  de  Mme  de 
Chateaubriand,  se  souvenant  sans  doute  de 
cet  individu  dont  parle  Chamfort  qui  épousa 
une  femme  chez  laquelle  il  allait  depuis  trente 
ans  et  qui  s'écria  le  soir  même  de  ses  noces  ; 
«  Maintenant,  où  passerai-je  mes  soirées?  » 
Après  avoir  lu  les  Souvenirs  et  correspondance 
de  J/me  Récamier ,  il  faut  feuilleter  les 
..Souvenirs  et  indiscrétions  Ue  Prudence,  par 
Mme  de  Saman  (Hortense  de  Méritens),  et 
comparer  les  deux  Chateaubriand. 

Le  second  ouvrage,  il/me  Récamier,  les 
amis  de  sa  jeuuesse  et  sa  correspondance,  est 
beaucoup  moins  intéressant  que  le  premier. 
Les  lettres  de  Mme  Récamier  sont  peu  nom- 
breuses; d'ailleurs,  elles  ne  renferment  rien 
de  saillant  et  fout  croire  que  le  principal  es- 
prit de  cette  femme  était  dans  sa  beauté, 
dans  son  adresse,  dans  Sun  habitude  du  monde. 
Les  lettres  de  Camille  Jordan,  Ue  Lemomey, 
d'Ampère  n'offrent  qu'un  intérêt  bien  médio- 
cre et  ce  volume  n'est  qu'une  spéculation  de 
librairie.  La  seule  partie  curieuse,  c'est  l'ap- 
pendice qui  contient  la  liste  à  peu  près  com- 
plète de  tous  les  individus  qui,  sous  le  pre- 
mier Empire,  ont  été  exilés,  internés  ou  em- 
prisonnes. Les  uns  le  sont  pour  l'affaire  du 
pape  et  du  concile,  mais  la  majeure  partie 
pour  crime  de  mauvais  esprit.  •  J'ai  reçu 
une  Uittu  du  ministre  de  la  police  m'invitant 
à  me  rendre  chez  lui,  écrit  Adrien  de  Mont- 
morency ;  pour  la  première  fois,  il  s'est  ex- 
pliqué ue  la  i'aeou  la  plus  sévère.  Il  m'a  re- 
proché les  propos  que  je  n'ai  pas  tenus,  mais 
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sans  me  les  citer;  il  m'u  surtout  reproché 
mon  intérêt,  mes  plaintes  sur  les  exilés  et 
mes  rapports  intimes  avec  eux.  Tout  cela 
était  un  exorde  pour  arriver  à  rae  reprocher 
ce  qu'il  appelle  ma  neutralité.  »  Pendant  que 
le  ministre  de  la  police  de  Paris  agissait 
ainsi,  le  général  Miollis  faisait  enferyier  au 
fort  de  Civita-Vecchia  un  Romain  qui  refu- 
*sait  d'être  maire,  et  il  forçait  les  Romaines  à 
venir  a  un  bal  donné  par  lui,  menaçant  delà 
prison  les  maris  des  réfractaires.  Il  faut  y 
réfléchir  à  deux  fois  avant  de  brûler  de  l'en- 
cens devant  la  statue  de  Napoléon  ;  il  faut 
surtout  se  souvenir  de  cette  parole  de  Montes- 
quieu :  «  Pour  qu'un  homme  s'élève  au-des- 
sus de  l'humanité,  il  en  coûte  trop  cher  aux 
autres.  ■ 

lUenniicr  (PORTRAITS  DE  M™*).  Mme  Ré- 
camier  a  eu  parmi  les  artistes,  comme  parmi 
les  écrivains,  des  admirateurs  enthousiastes. 
Sa  grâce  et  sa  beauté  n'étaient  pas  moins  sé- 
duisantes que  son  esprit.  Klle  a  raconté  elle- 
même,  dans  ses  Souvenirs,  en  quelles  circon- 
stances Canova  lit  son  buste.  Ce  fut  en  1813, 
à  la  suite  de  ses  premières  relations  avec 
Mme  Récamier  qui  était  venue  visiter  son 
atelier,  que  le  célèbre  sculpteur  voulut  lixer 
les  traits  qui  l'avaient  charmé,  11  litce'buste 
de  souvenir.  Lorsque  la  belle  jeune  femme 
revint  le  voir,  après  quelques  semaines,  elle 
se  trouva  en  face  de  son  image  modelée  en 
terre.  Mais,  soit  qu'elle  crût  sa  physionomie 
peu  propre  à  être  reproduite  par  la  sculp- 
ture, soit  pour  toute  autre  raison  que  nous 
ne  rechercherons  pas,  elle  ne  put,  ad  pre- 
mier moment,  contenir  un  mouvement  de 
contrariété  dont  l'effet  demeura  ineffaçable 
chez  Canova.  Le  buste  avait  les  yeux  levés 
au  ciel  et  la  tète  à  demi  couverte  d'un  voile 
tombant  par  derrière  ;  l'artiste  y  ajouta  une 
couronne  de  laurier  et  en  fit  Béatrix,  telle 
qu'elle  apparut  au  Dante.  Plus  tard,  l'œuvre 
fut  exécutée  en  marbre,  et,  après  la  mort  de 
Canova,  son  frère  l'abbé  l'envoya  à  Mme  Ré- 
camier. Elle  vint  ensuite  en  la  possession  de 
M.  Ch.  Lenormnnd,  ainsi  que  deux  autres  ef- 
figies de  Mme  Récamier,  un  médaillon  par 
Pradier  et  un  portrait  en  pied  peint  par  Gé- 
rard. Un  médaillon  en  bronze  exécuté  par 
David  d'Angers  a  été  lithographie  par  Marc. 

Le  Portrait  de  Mm<>  Récamier,  par  Louis 
David,  que  possède  le  Louvre,  n'est  qu'une 
ébauche  qui  ne  traduit  exactement  ni  la  res- 
semblance ni  le  charme  du  modèle  :  Mme  Ré- 
camier est  représentée  étendue  sur  un  lit  de 
repos  de  forme  antique,  vêtue  d'une  robe 
blanche  et  coiffée  en  cheveux.  Cette  pein- 
ture, payée  6,lîo  francs  a  lu  vente  posthume 
de  L.  David  en  1826,  a  été  gravée  par  Jo- 
seph Rossello, 

Le  Portrait  de  Afme  Récamier  par  Gérard 
fut  exécuté  pour  le  prince  Auguste  de  Prusse. 
Celui-ci  avait  voué  un  attachement  respec- 
tueux et  profond  a  la  belle  Française,  ainsi 
qu'il  nous  l'apprend  lui-même  dans  la  lettre 
suivante  écrite  à  Gérard  pour  le  prier  de 
faire  présent  à  Mme  Récamier  du  tableau  de 
Corinne,  commandé  par  lui  moyennant  le 
prix  de  18,000  francs  :  »  Monsieur,  je  m'em- 
presse de  vous  témoigner  ma  reconnaissance 
de  ce  que  vous  avez  bien  voulu  consacrer  par 
la  peinture  un  des  plus  beaux  écrits  de  M«>e  de 
Staël.  J'ai  cru  ne  pouvoir  faire  un  meilleur 
usage  de  ce  tableau,  que  je  regarde  comme 
un  hommage  rendu  à  la  mémoire  de  Mme  de 
Staël,  qu'en  le  donnant  k  Mme  Récamier,  son 
amie  la  plus  dévouée,  que  j'ai  appris  à  con- 
naître chez  ede  à  une  époque  de  persécution 
et  d'exil...  •  Gérard  a  représenté  Mme  Réca- 
mier demi-assise,  demi-couchée  sur  uue  chaise 
longue,  en  un  déshabillé  d'une  négligence 
.savamment  étudiée,  qui  laisse  voir  ses  blan- 
ches épaules,  une  partie  de  sa  gorge  et  ses 
beaux  bras  pendants  devant  «fie  avec  un 
abandon  plein  de  grâce.  Sa  robe  blanche  des- 
sine sa  taille  flexible;  une  draperie  jaune  est 
jetée  sur  ses  genoux.  De  ses  deux  pieds  nus, 
l'un  s'appuie  sur  un  tabouret.  Son  front,  dou- 
cement incliné  vers  le  spectateur,  a  une  cou- 
ronne de  cheveux  bruns  disposés  en  boucles 
légères. 

Cotte  délicieuse  figure  s'encadre  dans  un 
appartement  à  colonnes,  au  fond  duquel  un 
rideau  rouge  flotte  devant  une  arcade  qui 
s'ouvre  sur  des  ombrages.  «  Le  corps  s'enlève 
et  se  détaoho  sur  ce  fond  avec  une  vérité 
parfaite,  a  dit  M.  Victor  Fournel,  Le  dessin 
est  d'une  irréprochable  pureté  ;  la  couleur 
harmonieuse,  séduisante,  sans  éclat  criard  et 
sans  disparate,  est  appropriée  avec  le  plus 
grand  art  à  l'admirable  beauté  du  modèle  et 
à  la  perfection  de  ses  formes. Tout  y  est  d'ac- 
cord; il  n'y  a  pas  une  fausse  note.  »  Ce  ta- 
bleau a  été  acheté  par  la  préfecture  de  la 
Seine  à  la  vente  Lenormand.  Il  a  figuré  à 
l'exposition  organisée  à  Paris  au  profit  des 
Alsaciens-Lorrains  en  1874.  Un  autre  portrait 
de  Mme  Récamier,  dessiné  par  P.  Gérard  en 
1829,  a  été  gravé  en  fac-simiiedansra?«tu'«de 
ce  maître  par  P.Girard  en  1858  :  ici,  M"'» Ré- 
camier, vue  de  dos,  est  assise  le  bras  gauche 
appuyé  sur  le  dossier  de  sa  chaise,  la  tète  de 
profil  tournée  vers  l'épaula  gauche.  Une 
«charpe  flotte  autour  de  sa  robe,  qui  découvre 
une  partie  des  épaules.  Sa  chevelure,  relevée 
au-dessus  de  la  nuque,  qui  est  charmante, 
forme  des  bondes  coquettes  sur  le  haut  de 
la  tête  et  sur  la  joue.  On  ne  peut  souiiaiter 
un  profil  plus  fin,  plus  spirituel,  plus  aristo- 
cratique. 

Un  portrait  de  Mme  Récamier,  dessiné  k 
Londres,  gravé  à  Pari3  et  publié  par  Bonne- 
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ville,  la 'représente  debout,  à  mi-corps,  la  tête 
penchée  vers  l'épaule  gauche,  écartant  par 
un  mouvement  plein  de  coquetterie  un  grand 
voile  qui  couvre  sa  tête  et  cache  encore  une  i , 
partie  de  son  fjront  et  la  moitié  d'un  de  ses 
beaux  yeux.  Sa  robe,  soutenue  sous  les  seins 
par  une  rangée  de  grosses  perles,  laisse  voir 
une  partie  de  sa  gorge  et  ses  bras.  Des  re- 
productions plus  ou  moins  exactes  de  ce  por- 
trait ont  été  gravées  par  Buxhorn,  Charles 
Silésien,  Jules  Perreau  (1859).  Un  autre  por-. 
trait ,  lithographie  par  A.  Farcy  et  par 
J.  Champagne,  se  rapproche  davantage  du 
tableau  de  Gérard. 

Une  belle  lithographie  de  Devéria  nous 
montre  il/me  Récamier  sur  son  lit  de  mort  : 
la  tête,  vue  de  profit  et  appuyée  sur  un  cous- 
sin, a  conservé  sous  la  coiffe  .qui  l'empri- 
sonne et  sous  l'empreinte  glaciale  de  la  mort 
une  pureté  et  une  délicatesse  de  lignes  pres- 
que idéales. 

RECAMPER  v,  n.  ou  intr.  (re-kun-pé  — 
du  pref.  ret  et  de  camper).  Camper  de  nou- 
veau. 

RECANAT1,  ancien  Recenatum,  viile  d'Italie, 
près  de  l'Adriatique,  province  et  à  H  kîlom. 
N.-E.  de  Maceraia;  9,000  hab.  Petit  port  h 
l'embouchure  de  la  Potenza.  Cette  ville,  au- 
trefois siège  d'un  évêehé  qui  a  été  réuni  a,' 
celui  de  Loretta  au  xvie  siècle,  est  bâtie  sur 
une  élévation  d'où  l'on  jouit  d'une  belle  vue. 
Elle  possède  des  églises  gothiques  et  quel- 
ques palais.  Aux  environs,  la  campagne  est 
d'une  admirable  fertilité.  Près  de  la  ville,  on 
voit  un  bel  aqueduc  qui  fournit  de  l'eau  à  la 
ville  de  Lorette. 

RÉCAPITULATEUR,  TRICE  s.  (ré-ka-pi- 
tu-la-teur,  tri-se  —  rad.  récapituler).  Per- 
sonne qui  récapitule,  qui  fait  une  récapitula- 
tion. 

RÉCAPITULATIF,  IVE  ndj.  (rê-ka-pi-tu- 
la-tiff,  i-ve  —  rad.  récapituler).  Qui  sert  à 
récapituler  :  finumération  récapitulative. 

RÉCAPITULATION  s.  f.  (ré-ka-pi-tu-la- 
si-on  —  rad.  récapituler).  Répétition  som- 
maire, résumé  de  ce  qui  a  déjà  été  dit  ou 
écrit:  La  récapitulation  d'un  compte.  (Acad.) 

—  Rhétor.  Partie  de  la  péroraison  qui  con- 
siste dans  une  énumération  courte  et  précise 
des  principaux  points  du  discours. 

RÉCAPITULÉ,  ÉE  (ré-ka-pi-tu-lé)  part, 
passé  du  v.  Récapituler.  Dont  on  a  fait  la 
récapitulation  :  La  moralité  de  cette  fable 
n'est  point  récapitulée  en  maxime  au  com- 
mencement ou  à  la  fin,  comme  dans  les  autres 
fables  de  La  Fontaine.  (B.  de  St-P.) 

RÉCAPITULER  v.  a.  ou  tr.  {ré-ka-pi-tu-lé 

—  latin  recapilulure ,  proprement  revenir 
sur  les  points  principaux,  de  re,  en  arrière,  et 
de  capitutum,  point  principal,  de  capul,  tête). 
Résumer,  redire  sommairement  ;  On  dirait 
aujourd'hui  que  le  peuple  se  recueille  et  ré- 
capitule ses  croyances.  (Proudh.) 

RECARBONISATION  s.  f.  (re-kar-bo-ni- 
za-ci-on  —  rau.  recarboniser).  Action  de  res- 
tituer du  carbone  à  l'acier,  quand  il  en  a 
perdu. 

RECARBONISER  v.  a.  ou  tr.  (re-kar-bo- 
ni-sé  —  du  préf.  re,  et  de  carboniser).  Resti- 
tuer du  carbone  à  :  Rkcarboniser  l'acier. 

RECARBURER   v.  a.  ou  tr.  (re-kar-bu-rô 

—  du  préf.  re,  et  de  carburer).  Carburer  de 
nouveau  :  Rkcarburbr  l'acier. 

RECARDER  v.  a.  ou  tr.  (re-  kur-dé  —  du 
préf.  re,  et  de  carder).  Carder  de  nouveau. 

RÉCARÈDE  ■«  Caihollquo,  dix -Septième 
roi  des  Wisigoths  d'Espagne,  mort  à  To- 
lède en  601.  11  monta  sur  le  trône  en  58$, 
combattit  avec  succès  les  Francs  et  les  Bur- 
gondes,  persécuta  les  ariens  et  établit  défi- 
nitivement le  catholicisme  en  Espagne.  Ce 
fut  aussi  lui  qui,  au  milieu  de  plusieurs  in- 
novations et  changements,  substitua  les  con- 
ciles de  Tolède  aux  anciennes  assemblées 
militaires  des  Wisigoths. 

RECARRELER  v.  a.  ou  tr.  (re-ka-re-lé  — 

du  préf.  re,  et  de  carreler.  Se  conjugue 
comuie  carrklbr).  Carreler  de  nouveau  : 
RecaiîRelkr  une  pièce  dont  les  carreaux  sont 
brisés. 

.  —  Ressemeler  :  Rkcarrblbr  des  bottes, 
des  souliers. 

RECARRELURE  s.  f.  (re-ka-re-lu-re  — 
rad.  recarreler).  Pop.  Ripaille,  repas  abon- 
dant. 

RECASSER  v.  â.  ou  tr.  (re-ka-sé  —  du 
préf.  re,  et  de  casser).  Casser  de  nouveau  : 
J'avais  fuit  raccommoder  ce  vase,  on  vient  de 
le  recasser.  (Acud.) 

—  Techn.  Recasser  une  peau,  La  tremper 
dans  l'eau,  puis,  après  l'avoir  étendue  sur  le 
chevalet,  passer  dessus  un  couteau  à  tran- 
chant rond,  afin  de  la  préparer,  en  détrui- 
sant sa  roideur,  à  recevoir  les  manipulations 
postérieures  :  Couteau  à  recassur. 

—  Agric.  Recasser  une  terre,  Lui  donner 
un  nouveau  labour,  après  qu'elle  a  porté  du 
blé. 

RECASStS  s.  m.  (re-ka-si  —  rad.  recasser), 
Agric.  Terre  qui  a  été  recassée  après  la 
moisson. 

RECATHOLICI3ER  v.  a.  ou  tr.  (re-ka-to- 
li-ïi-zô  —  du  préf.  re,  et  de  catholique).  Fuira 
revenir  au  catholicisme.     . 

RECAUSER  v.  n.  ou  intr.  (re-kô-zé  —  du 
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prêt  re,  et  de  causer).  Causer,  converser  de 
nouveau  ;  Le  petit  chevalier  avait  d&  recau- 
ser avec  J/i'e  de  Menarès..  (F.  Soulié.) 
Eh  mais,  madame,  si  vous  étiez  veuve,  on 
pourrait...  Nous  Rbcauseroks  de  cela  I  (Ûér. 
de  Nerv.) 

RECAVER  (SE)  v.  pr.  (re-ka-vé  —  du 
préf.  re,  et  de  cave).  Jeux.  Reformer  sa 
cave,  c' est-a-dire  mettre  d'autre  argent  sur 
le  tapis,  quand  on  a  perdu  tout  celui  qu'on- y 
avait  mis  avant  de  commencer  la  partie  : 
A  la  bouillotte,  aussitôt  qu'un  joueur  est  dé- 
cavé, il  est  en  droit  de  sa  rkcaver  de  telle 
somme  que  bon  lui  semble,  à  moins  qu'une 
convention  particulière  n'ait  fixé  un  maximum 
pour  toute  nouvelle  cave.  Il  venait  cette  fois 
de  se  recaver  de  trois  mille  francs,  (Scribe.) 

HECCA  ou  REKA ,  rivière  d'Illyrie.  Elle 
prend  sa  source  duns  le  gouvernement  de 
Laybach,  coule  d'abord  au  N.-O.,  puis  à  l'O., 
dans  une  belle  vallée,  où  elle  arrose  le  bourg 
de  Vrem,  entre  dans  le  gouvernement  de  • 
Trieste  et,  à  £5  kiloin.  E.  delà  ville  de  ce  nom, 
se  précipite  avec  un  horrible  fracas  dans  un 
alime  ou  elle  se  perd  après  un  cours  d'en- 
viron 48  kilom, 

RECCU1  (Nardo-Aotonio),  botaniste  ita- 
lien, né  ù  Montecorvo  (royaume  de  Naples). 
Il  vivait  au  xvie  siècle.  Médecin  de  Phi- 
lippe II  et  archi&tre  général  du  royaume  de 
Naples,  il  fut  chargé  par  ce  prince  d'exami- 
ner les  nombreux  matériaux  que  le  docteur 
Heriuandez  avait  rapportés  du  Mexique  et 
d'en  extraire  ce  qui  intéressait  la  médecine. 
Recchi  donna  le  résultat  de  son  travail  duns 
un  remarquable  ouvrage  qui  fut  publié  long- 
temps après  sa  mort  sous  le  titre  de  Rerum 
medicinaliumNovssBispanisihesaurus{Rome, 
1651,  2  vol.  in-fol.).  Une  copie  du  manur 
se  rit  de  Recchi  avait  été  traduite  en  espagnol 
et  publiée  sous  ce  titre  :  De  la  naturatexa  y 
virtudes  de  las  arboles,  plantas  y  animales  de 
la  Nueva  Espaûa,  que  se  aprovecka  la  medi- 
cina  (Mexico,  1015,  in-40,  fig.). 

RECCBIA  s.  m.  (rè-ki-a  —  de  Recchi,  bo- 
tan.  ital.).  Bot.  Genre  d'arbustes,  rapporté 
avec  doute  a  la  famille  des  dilléniacèes,  et 
dont  l'espèce  type  croit  au  Mexique. 

RECCO,  ville  d'Italie,  province  et  à  I6,ki- 
lom.  S.-E.  de  Gênes,  agréablement  située  au 
fond  d'un  golfe  dont  Ta  rive  orientale  est 
formée  par  le  promontoire  de  Porto-Fino; 
4,800  hab.  Fabriques  de  fil  blanc  très-estime; 
commerce  de  toiles,  de  fil,  d'huile  et  do  fruits. 
On  y  construit  de  petits  navires.  Non  loin  de 
cette  petite  ville  se  trouve  le  couvent  aban- 
donné de  la  Cervara,  où  François  le'  fut  dé- 
tenu avant  d'être  embarqué  pour  l'Espagne. 

RBCCO  (Joseph),  publiciste  et  théologien 
italien,  né  à  Ripatransono  (Etats  de  l'Eglise) 
en  1713,  mort  en  1801.  H  embrassa  l'état  ec- 
clésiastique et  passa  la  plus  grande  partie  de 
sa  vie  à  Rome.  Parmi  ses  ouvrages,  nous  ci- 
terons :  Dell'  esislenza  di  una  giuridizione 
nella  chiesa  cattolica  stabilita  nelf  autorité 
del  pontefice  (Rome,  1761,  in-so);  Belle  due 
podeslà,  spirituale  et  temporale  (1793,  in-8°). 

RÉCÉANT,  ANTE  ndj.  ■  (ré-sé-an,  an-te). 
Ane.  coût.  Domicilié;  qui  habite  en  un  en- 
droit. 

—  s.  m.  Féod.  Vassal  qui  était  obligé  à  ré- 
sidence, et  qui  ne  pouvait  changer  de  domi- 
cile sans  l'aveu  de  son  seigneur. 

RECÉDER  v.  a.  ou  tr.  (re-sé  dé  —  du  préf. 
re,  et  de  céder.  Se  conjugue  comme  céder). 
Céder  de  nouveau,  céder  après  cessiou  :  Je 
lui  ai  recédé  la  maison  qu'il  m'avait  vendue. 
(Acad.)  Il  Céder  après  avoir  acheté  :  Je  lui  ai 
recédé  le  cheval  que  j'avais  acheté. 

RECEIT  s.  m.  (re-cè).  Ane.  coût.  Droit 
de  gîte  que  possédait  le  seigneur.  Il  Un  écri- 
vait aussi  RKCKPT  OU  RliCliT. 

RECEL  S.  m.  (re-sèl  —  du  préf.  re,  et  du 
lat.  ctlare,  cacher).  Jurispr.  Action  de  celui 
qui,  sciemment  et  volontairement,  reçoit  et 
conserve  des  choses  enlevées,  détournées  ou 
obtenues  à  l'aide  d'un  crime,  d'un  délit  :  Le 
coupable  de  recel  est' puni  comme  complice. 
(Merlin.) 

—  Encycl.  Le  recel  est,  en  droit,  l'acte 
d'une  personne  qui,  pour  favoriser  l'impuni- 
nité  d'un  criminel,  fait  disparaître  le  produit 
du  crime  .où  du  délit.  L'auteur  de  cet  acte  se 
nomme  receleur.  La  plupart  de3  anciens  cri- 
miiialistes ,  et  notamment  Julius  Clarus, 
Balde,  Bossius  et  Bariole,  pensaient  que  les 
receleurs  devaient  être  punis  de  lu  même 
peine  que  les  voleurs  ou  que  les  assassins 
dont  ils  favorisaient  l'impunité. 

•  Dans  la  plupart  des  ouvrages  de  jtirispru- 
-  dence,  on  emploie  indifféremment  les  mots 
recel,  recelé,  recètement.  M.  Achille  Morin, 
dans  son  Répertoire  de  droit  criminel,  die 
avec  beaucoup  de  raison  que  chacun  de  ces 
mots  doit  avoir  sa  signification  propre.  Sui- 
vant cet  auteur,  le  mot  recel  n'est  pas  suffi- 
samment distinctif  et  on  doit  éviter  de  l'em- 
ployer seul.  D'après  lui,  «  l'expression  recelé 
convient  particulièrement  au  méfait  du  rece- 
leur d'objets,  qui  sait  qu'ils  proviennent  d'un 
crime  ou  délit.  L'expression  recètement  doit 
s'appliquer  surtout  à  l'action  de  celui  qui  re- 
cèle ou  dérobe  aux  poursuites  un  malfaiteur, 
un  criminel  évadé,  un  déserteur  ou  un  espion 
ennemi,  comme  à  l'actiou  de  cacher  le  Cada- 
vre d'une  personne  homicidée.  *  Sous  ia  plu- 
part des  législations,  et  principalement  sous 
la  législation  française,  les  faits  de  recelé  ou 
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de  recèlemenl  sont  considérés  comme' une 
sorte  de  participation  au  crime  ou  au  délit 
eux-mêmes,  dont  ils  facilitent  là  consomma- 
tion ou  font  disparaître  la  preuve;  les  rece- 
leurs sont  considérés  comme  complices.  Cer? 
laines  législations  étrangères  n'ont  point  ce- 
pendant adopté  les  mêmes  principes.  Ainsi, 

Me  code  anglais  établit  une  distinction  entre 
les  coopèrateurs  principaux  et  les  coopéra - 
teurs  accessoires;  les  premiers  sont  ceux  qui 

..ont  participé  ii  la  matérialité  du  fait,  à  la 
perpétration  du  crime;  ils  sont  punis  p.Ius 
sévèrement  que  les  seconds,  qui  n'ont  pas 
assisté  au  crime  lui-même.  Ces  mêmes  règles 
sont  admises  par  les  législations  de  New- 
York,  de  la  Louisiane  et  du  Brésil.  Le  code 
Criminel  autrichien  et  le  code  pénal  de  Na- 
ples  établissent  également  une  distinction 
entre  ceux  qui  ont  pris  au  crime  une  part 
directe  et  ceux  qui  n'y  ont  participé  qu'indi- 
rectement. •      • 

.  Le  code  pénal  de  1791  portait  :  '«  Lorsqu'un 
vol  aura  été  commis,  quiconque  sera  con- 
vaincu d'avoir?  reçu' gratuitement  ou  acheté, 
ou  recelé  tout  ou  partie  des  effets  volés,  sa- 
chant que  lesdits  effets  provenaient  d'un  vol, 

.  sera  réputé  complice  et  puni  de  la  peine  pro- 
noncée par  la  loi  contre  les  auteurs  dudit 
crime.i  -Le  code  de  1810  adopta  cette  assi- 
milation. Cette  règle  d'iraputabilitéaété  spé- 
cialement appliquée  par  le  législateur  de 
■183!  au  cas  de  recelé,  même  par  un  proche 
parent,  des  objets  saisis  détournés  par  le 
saisi  lui-même.  Aux  termes  de' l'article  400 
du .  code  pénal  ravisé,  celui  qui  a.  recelé 
sciemment  les  objets  détournés,  le  conjoint, 
les  ascendants  et  descendants  du  saisi  qui 

'  l'ont  aidé  dans  la  destruction  ou  le  détourne- 
ment de  ces  objets  sont  punis  d'une  peine 
égale  à  celle  qu'il  a  encourue. 

Mais,  bien  que  notre  législation  ait  assi- 
milé les  receleurs  aux  complices  proprement 
dits,  il  était  nécessaire  d'admettre  une  diffé- 
rence diurs  les  peines,  au  muins  pour  les  cri- 
mes qui  appellent  les  pénalités  les  plus  sévè- 
res. Le  receleur  n'est,  le  plus  souvent,  coupa- 
ble que  d'un  acte  de  cupidité  postérieur  au  - 
crime  accompli.  Parce  qu  il  profite  d'un  crime 

■  qu'il  n'est  plus  en. son  pouvoir  d'empêcher, 
doit-on  le  punir  de  la  même  peine  que  1 auteur 
'de'Ce  crime?  On  ne  devrait  le  faire  dans  au- 
cun cas,  exposent  deux  savants  criminalistes, 
MM.  Chauveau  et  Hélie.  o  Sans  doute,  di- 
sent-ils, on  peut  se 'rendre  coupable  de  faits 
postérieurs  à  un  fait  consommé  et  qui  s'y 
rattachent  d'une  manière  plus  ou  moins  di- 
recte ;  mais  ces  faits  ne  constituent  pas  une 
participation  a  ce  crime,  et  ne  peuvent  dès 
lors  être  punis  comme  des  actes  de  compli- 
cité. »  Ainsi,  ajoutent-Us,  le  recel  ou  le  par- 
tage des  objets  volés  constitue  «un  fait  nou- 
veau, un  délit  distinct;  mais  ce  n'est  pas  un 
acte  de  complicité,  car  la  complicité  suppose 
nécessairement  une  participation  quelconque 
au  crime;  or,  on  ne  peut  participer  à  un 
crime  qui  est  consommé.  Le  receleur  n'a 
qu'un  but,  c'est  de  tirer  profit  du  crime; 
mais,  quand  ce  crime  est  devenu  un  fait  ac- 
compli, comment  le  déclarer  complice  d'un 
meurtre  par  cela  seul  qu'au  moment  du  recel 
jl  a  su  que  les  objets  recelés  étaient  le  fr^it 
de  ce  meurtre?  »  ■  Un  homme,  a  dit  Rossi, 
un  homme  puni  comme  complice  de  meurtre" 
parce  qu'il  en  est  informel  complice  de 
meurtre  parce  que,  dans  sa  cupidité,  il  proT 
fite  d'un  crime  qu'il  n'est  plus  en  son  pouvoir 
d'empêcher  ni  de  défaire  1  La  fiction  est 
forte,  surtout  lorsqu'on  veut  s'en  servir  pour 
envoyer  un  homme  à  l'échafaud,  •  Admet- 
tant ces  principes,  le  législateur  de  1832  .a 
limité  davantage  les  peines  dont  est  passible 
ie  receleur,  en  écartant  toujours  pour  lui  fa 

■  peine  de  mort  et  eu  subordonnant  &  ta  con- 
dition de  connaissance  acquise  l'application 
de  la  peine  des  travaux  forcés  à  perpétuité. 

Par  arrêts  des  13  mars  1821  et  U  octobre 
1326,  la  cour  de  cassation  a  décidé  que  la 
femme  qui  recèle  les  objets  volés  par  son 
mari  doit  être  considérée  connue  complice^ 
Cette  doctrine  est  en  complète  contradiction 
avec  tes  devoirs  et  les  obligations  dont  la 
■femme  est  tenue  envers  son  mari;  n'est-il 
pas,  en  effet,  injuste  et  presque  immoral  de 
punir  d'une  peine  infamante  la  femme,  qui 
doit  obéissance  à  son  mari,  pour  avoir  recelé 
dans  lu  maison  conjugale  des  objets  détour- 
nés par  celui-ci.  La  femme  doit-elle  dénon- 
cer son  mari? 

;—  Du  recèlement  de  personnes.  Sous  Ja  loi 
romaine,  les  receleurs  de  criminels  étuient 
punis  comme  complices.  La  pire  espèce  des 
hommes,  disait-elle,  est  celle  des  receleurs, 
sans  lesquels  personne  ne  pourrait  longtemps 
se  cacher;  et  elle  eomprenairsous  le,  nom  de 
receleurs,  non-seulement  ceux  qui  avaient 
soustrait  un  coupable  à  la  justice,  mais  en- 
core ceux  qui,  lorsqu'ils  auraient  pu  l'arrêter, 
l'avaient  laissé  aller  moyennant  uue  sonitne 
d'argent,  ou  sous  la  condition  qu'ils  auraient 
une  partie  des  objets  enlevés.  En  France, 
même  sous  le  régime  soupçonneux  de  la 
féodalité,  on  n'a  jamais  puni  comme  complice 
celui  qui  se  hume  à  favoriser  l'évasion  du 
coupable  sans  lui  donner  asile  dans  su  mai- 
son. «  Le  code  péual  de  1791,  dit  Dalles, 
n'avait  pa£  prévu  ie  cas  où  des  coupables 
•auraient  été  recelés;  par  conséquent,  ce  l'ait 
.rie  constituait  ni  crime  ni  délit  sous  cette  lé- 
gislation. Le  code  des  délits  et  des  peines,  du 
a  brumaire  an  iy  laissait  la  même  lacune. 
Aussi,  après  l'attentat  de  Georges. Cadondal 
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contre  le  premier  consul,  comme  on' se  trou- 
vait désarmé  vis-k-vis  de"  ceux  qui  lé  recé1- 
latent  ainsi  que  ses  complices,  une  loi  fut 
rendue  pour  obliger  lés  receleurs  à  décou- 
vrir leur  retraite,  et  cette  loi,,  créée  pour  un 
cas  particulier  dans  Un  moment  d'émoi  ion 
.publique,  se  ressentit  des  causes  qui  l'avaient 
fait,  porter  et  des  circonstances  au  milieu 
desquelles  elle  prit  naissance.  »  Son  applica- 
tion fut  reconnue  générale  le  29  ventôse 
an  XII. 

-  Après  de  tels  précédents,  le  code  pénal  de 
1810  devait  nécessairement  considérer  le  re- 
cèlemfnt  comme  un  fait  punissable  ;  toute- 
fois, il  se  garda  bien  d'assimiler  au  complice 
l'auteurde  eet  acie,  pensant  avec  raison  que 
celui  qui  soustrait  un  coupable  au  gtaive  de 
la  justice  est  souvent  uniquement  mû  par  un 
sentiment  de  générosité.-  Ainsi,  l'article  248 
du  code  pénal  punit  seulement  de  trois  mois 
à  deux  ans  d'emprisonnement  ceux  qui  ont 
sciemment  recelé  ou  fait  receler  des  person- 
nes ayant  commis  des  crimes  emportant 
peine  affiietive.  D'autre  part,  l'article  268  du 
même  code  prononce  la  peine  de  la  réclusion7 
■contre  les  personnes  qui  ont  sciemment  fourni 
un  logement,  une  retraite  ou  un  lieu  de  réu- 
nion à  des  associations  de  malfaiteurs. 

Maïs  la  loi  s'estmontrée  justement  plus 
sévère  contre  les  gens  qui  facilitent  tes  mé- 
faits commis  par  des  gens  sans  aveu,  vivant 
en  hostilité  perpétuelle  avec  les  autres  ci- 
toyens. C'est  pour  ces  motifs  que  l'article  61 
du  code  pénal  punit  comme  complices  ceux 
qui,  connaissant  la  conduite  criminelle  des 
malfaiteurs,  exerçant  des  brigandages  ou 
des  violences  contre  la  sûreté  de  l'Etat,  la 
paix'publique,  les  personnes  ou  les  proprié- 
tés, leur  fournissent  habituellement  logement, 
lieu  de  retraite  ou  de  réunion. 

Trois  conditions  sont  nécessaires  pour  éta- 
blir, la  complicité  punie  par  l'article  61  du 
code  pénal  :  1"  le  receleur  doit  avoir  ou 
connaissance  de  la  conduite  criminelle  des 
malfaiteurs;  i»  il  faut  quele  fait  du  receleur 
soit  habituel;  3°  il  faut  qu'il  ait  reçu  ces 
malfaiteurs'  volontairement  ;  car,  s'il  avait 
été  contraint  de  Je  faire,  il  n'encourrait  au- 
cune peine. 

,  Nos  lois  pénales  atteignent  encore  d'autres 
recèlements.  Ainsi,  l'article  83  du  code  pénal 
punit  comme  coupable  de  crime  contre  fa  sû- 
reté extérieure  de  l'Etat  "  quiconque  aura 
recelé  ou  fait  receler  les  espions  ou  les  sol- 
dats ennemis  envoyés  à  la  découverte  et 
qu'il  aura  connus  pour  tels.  »  Tous  Fran- 
çais, même  non  fonctionnaires,  qui  ont 
■  recelé  sciemment  un  déserteur  ou  un  conscrit 
appelé  sous  les  drapeaux,  sont  punis  de  la 
prison  et  de  l'amende  par  les  lois  des  24  bru- 
maire an  "VI  et  17  ventôse  an  VIIT.  La  loi  du 
recrutement  n'a  point  abrogé  ces  dispositions. 
Enfin,  l'article  359  du  code  pénal  porte  : 
«  Quiconque  aura  recelé  ou  caché  le  cadavre 
•d'une  personne  homierdée  ou  morte  des  sui- 
tes de  coups  et  blessures  sera  puni  d'un 
emprisonnement  de  six  mois  à  deux  ans  et 
d'une  amende  de  50  fr.  à  400  fr.,  sans  préju- 
dice de  peines  plus  graves  s'il  a  participé 
au  crime.  • 

RECELÉ,  ÉE  (re-sé-lé)  part,  passé  du  v. 
Receler  :  Valeurs  recelées. 

—  s.  m.  Action  de  receler,  recel,  g  Action 
de  cacher  Un  accusé,  de  lui  donner  un  re- 
fuge :  L'instruction  n'a  eu  pour  objet  que  la 
part  qu'ils  avaient  pu  prendre  à  l'évasion  et 
au  recelé  dé  l'accusé.  (Dupin.)  , 

RECÈLEMENT  s.  m.  (re-sè-le-man  —  rad, 
receler).  Action  de  receler  :  Le  recèlement 
et  le  larcin  sont  également  punissables.  (Acad.) 
Il  Action  de  cacher  un  accusé  ou  un  condamné 
pour  le  soustraire  aux  recherches  de  la  jus- 
tice. Il  Recèlement  de  grossesse,  Action  d'une 
fille  ou  d'une  femme  qui  cèle  sa  grossesse, 
pour  supprimer. ensuite  le  part. 

.  —  Dr.  coût.  Recèlement  d'un  corps  mort, 
Action  de  celui  qui  cachait  la  mort  d'un  bé- 
néficier ou  d'un  officier,  afin  de  faire  valoir 
la  résignation  d'un  offieeou  d'un  bénéfice. 

RECELER  v.  a.  ou  tr.  '{re-sé-lé  —  du  préf. 
re.  et  de  celer.  Change  rfen  è  devant  une  syl- 
labe muette:  Je  recèle;  excepté  au  fut.  et  au 
prés,  du  condit. .:  Je  recèlerai ,nous  recèlerions),- 
Garder  et  cacher,  en  parlant  d'une  chose  que 
l'on  sait  être  volée  :  On  a  pris  celui  qui  avait 
recelé  tous  les  objets  volés.  (Acad.)  il  Cacher 
frauduleusement  :  Receler  une  partie  de  la 
succession,  pour  frustrer  les  héritiers,  il  Ca- 
cher, pour  soustraire  aux  recherches  de  la 
justice  :  Receler  un  voleur,  un  meurtrier. 

—  Poétiq.  Contenir,  renfermer:  L'oiseau 
soucieux  voltigeait  en  battant  des  ailes  autour 
du  nid  tissu  par  samerveilleuse  industrie,  et 
qui  bientôt  devait  recéliîr  ses  petits  près  de 
briser  leur .  enveloppe  fragile.  (B.  de  St-P.) 
Les  montagnes  de  ta  Corse  recèlent  des  mi- 
nes de  cuiore.de  plomb,  de  cobalt  et  de  fer. 
(M.-Brun.)  On  a  déclaré  aux  baleines  une 
guerre  de  conquête  pour  en  retirer  l'huile  que 
recèle  leur  lard.  (Duméril.) 

—  Fig.  Contenir  en  soi  :  Le  désordre  moral 
recèle  en  soi  un  germe  de  mort.  (Lametin.) 
Il  n'est  pas  d'âme  qui  ne  recèle  quelque  veine 
heureuse,  (V.  Cousin.) 

—  Dr.  coût.  Receler  un  corps  mort,  Cacher 
la  mort,  d'un  homme,  afin  de  faire  valoir  la 
"résigiîatibu  d'un  office,  d'un  bénéfice. 

—  v.  n.  ou  ititr.  Véner.  Se  dit  du  cerf, 
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quand  il  reste  deux  ou  trois  jours  dans  son 
enceinte  sans  en  sortir. 

Se  receler  v.  pr.  Se  cacher,  se  rétirer  : 
Pendant  les  grandes-gelées,  les  mulots  sbre- 
.cÈlekt  ef  se  nourrissent  dans  leur  trou,  (tjuff.) 
La  chevrette  se  rkcèlk  dans  le  plus  fort  du 
bois  pour  éoiter  le  loup.  (Buff.)  Les  cerfs  SB 
recèlent  lorsqu'ils  ont  été  chassés  à  outrance. 
(E.  Chapus.) 

RECELEUR,  EUSE  s.  (re-sé-Ieur,  eu-ze. 
—  rad.  receler).  Personne  qui  recèle,  qui  se 
rend  coupable  de  recel  :  Elle  a  été  punie 
■comme-  receleuse.  (Acad.)  Les  lois  romaines 
punissaient  le  receleur  au  vol  comme  le  vo- 
leur.  (Montesq.j 

—  Prov.  S'il  n'y  avait  point  de  receleur,  il 
n'y  aurait  point  de  voleur,  Le  recel  favorise 
le  vol,  ie  rend  possible. 

RÉCEMMENT  adv.  (ré-sa-man  —  rad.  ré- 
cent). Nouvellement,  depuis  peu  de  temps  : 
Les  petits  enfants  sont  charmants  ;  ils  sont  sor- 
tis si  récemment  des  mains  de  la  naturel 
(Boiste.) 

RÉCENCE  s.  f.  (ré-sanse  —  rad,  récent). 
Qualité  de  ce  qui  est  récent.  Il  Peu  usité, 

RECENSE  s.  f.  (re-san-se  —  rad.  recenser). 
Techn.  Nouveau  contrôle  qu'on  applique  sur 
les  pièces  de  bijouterie  et  d  orfèvrerie  quand 
le  fisc  change  le  poinçon. 

RECENSEMENT  s.  m.  (re-san-se-man  — 
rad.  recenser).  Dénombrement,  compte  qu'on 
fait  des  personnes  ou  des  choses  :  Le  recen- 
siiMKNT  opéré  par  Quirinus,  auquel  la  légende 
rattache  le  voyage  de  Bethléem,  est  postérieur 
d'au  moins  dix  ans  à  l'année  où,  selon  Luc  et 
Matthieu,  Jésus  serait  né.  (Renan.) 

—  Comm.  Vérification  de  marchandises,  de 
leur  quulité,  de  leur  quantité,  de  leur  poids. 

—  Législ.  milit.  Conseil  de  recensement, 
Conseil  chargé  de  vérifier  les  tableaux,  dres- 
sés par  chaque  commune,  des  jeunes  gens 
appelés  k  satisfaire  k  la  conscription. 

—  Dr.  canon.  Audition  de  témoins  convo- 
qués par  un  monitoire. 

—  Eucycl.  Le  recensement  est  indispensa- 
ble pour  arriver  à  la  juste  appréciation  des 
forces  d'un  Etat  et  k  la  répartition  équitable 
des  charges  publiques.  De  tous  les  travaux 
statistiques,  c'est  assurément  celui  qui  a  le 
plus  d'importance,  et  peu  de  nations  ont  at- 
teint, sous  ce  rapport,  le  degré  de  perfection 
auquel  est  arrivée  la  France.  Elle  en  est  re- 
devable k  la  Révolution  de  1789,  qui  a  tant 
fait  pour  la  science  moderne  de  1  économie 
politique.  A  cette  époque,  en  effet,  les  regis- 
tres de  l'état  civil  sont  enlevés  au  clergé  et 
confiés  aux  soins  de  l'administration  muni- 
cipale ;  la  société  civile  est  fondée  à  côté  de 
la  société  religieuse,  et  les  recensements  peu- 
vent, à  partir  de  ce  moment,  être  établis  sur 
des  bases  exactes. 

Cependant  l'origine  du  recensement  remonte 
à  des  temps  plus  reculés.  Le  plus  ancien  dont 
l'histoire  ait  gardé  le  souvenir  est  celui  des 
Israélites,  fait  par  Moïse  et  Aaron  dans  le 
désert.  Toutes  les  tribus  y  furent  comprises, 
excepté  celle  de  Lévi.  On  y  compte,  dit  la 
Bible,  603,550  hommes  en  état  de  porter  les 
armes,  ce  qui  donne  à  supposer  une  force  to- 
tale de  658,000  hommes,  y  compris  le  conttn- 
fent  présumé  de  la  tribu  de  Levi.  A  l'exemple 
e  Moïse,  le  roi  David  ordonna  le  recensement 
du  peuple ,  et  le  Livre  des  Rois  nous  affirme 
que  de  cette  opération  il  résulta  que  les  for- 
ces du  peuple  juif  s'élevaient  à  1 ,300,000  hom- 
mes. Ces  chiffres  nous  semblent  exagérés, 
et  nous  n'y  ajoutons  pas  plus  de  foi  qu'à  ceux, 
que  nous  fait  connaître  l'historien  grec  Hé- 
rodote portant  à  1,700,000  hommes  l'armée 
de  Xerxès.  Un  sait,  d'ailleurs,  la  valeur  des 
procédés  employés  à  cette  époque.  L'armée 
touientiere  passait, par  division  de  10,000 hom- 
mes, dans  une  enceinte  qui  ne  pouvait  con- 
tenir que  ce  nombre  d'individus. 

Sous  Servius  Tullius,  sixième  roi  de  Rome, 
on  institua  l'usage  de  procéder  tous  les  cinq 
ans  au  dénombrement  de  lu  république  ;  mais 
cette  opération  ne  fut  renouvelée  dans  la 
suite  qu'à  des  intervalles  fort  irréguliers.  Le 
dénombrement  devait  cou  tenir  les  noms,  l'âge, 
la  qualité  et  la  profession  des  citoyens,  de 
leurs  femmes  et  de  leurs  enfants.  Plus  lard, 
on  porta  dans  les  tableaux  le  nombre  des  es- 
claves, avec  l'indication  des  bieus  meubles 
et  immeubles  possédés  par  chaque  chef  de 
famille.  Ou  possédait  ainsi  un  inventaire 
complet  des  foreespt  de  la  fortune  du  peuple 
romain.  Du  premier  recensement  ordonné  par 
Servius  Tullius  il  résulte  que  la  république 
possédait  alors  80,000  hommes  en  état  de 
porter  les  armes,  chose  difficile  à  accepter 
si  l'on  songe  qu'un  siècle  s'était  u  peine  écoulé 
depuis  que  6,000  hommes"»  valent  tonde  Rome. 
Il  est  vrai  que  le  peuple  roi  prenait  chaque 
jour  une  extension  extraordinaire.  Dans  le 
reetnsement  auquel  Pompée  et  Crassus  pro- 
cédèrent en  qualité  de  censeurs,  ia  républi- 
que comptait  400,000  soldats.  Auguste  éten- 
uit,  le  premier,  le  dénombrement  à  tomes  les 
proviuces  de  l'empire  et  lit  faire  trois  fois  ce 
recensement  général  :  la  première,  pendant 
Bon  sixième  consulat,  l'an  £8  avant  l'ère 
chrétienne;  la  seconde,  vingt  ans  plus  tard, 
et  la  dernière,  J'un  U  de  cette  nouvelle  ère. 
Cette  dernière  opération  accuse,  pour  tout 
l'empire,  un  chiffre  de  4,137,000  hommes  en 
état  de  porter  les  armes,    -        ■ 
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II  paraît  qUe  ces  recensements  se  faisaient 
avec  lenteur  et  diffieulté-et  qu'ils  obligeaient 
-une  partie  de  la  population  k  des  déplace- 
ments onéreux.  C'est  pour  se  faire  inscrira 
tiu  deuxième  dénombrement  ordonné  par 
Auguste,  que  Joseph  et  Marie  se  rendirent 
à  Bethléem.  En  arrivant  dans  cette  ville, 
Marie  fut  obligée  de  s'arrêter  dans  Une  pau- 
vre auberge,  où  Jésus-Christ  naquit  et  fut 
placé  dans  une  crèche. 

Ces  dénombrements  offraient  d'ailleurs  peu 
d'utilité  au  point  de  vue  de  la  richesse  pu- 
blique, et  les  historiens  de  l'antiquité  qui  les 
"ont  fait  connaître  semblent,  comme  les  gou- 
vernements eux-mêmes,  uniquement  préoc- 
cupés de  la  puissance  militaire. 

Le  dénombrement  des  personnes  eut  aussi 
lieu  dans  le  moyen  âge,  et,  partout  où  s'or- 
ganisait le  système  féodal,  ce  recensement 
était  accompagné  du  dénombrement  des 
sexes,  bientôt  suivi  du  levé  des  plans  ter- 
riers auxquels  a  succédé  le  cadastre.  V,  ca- 
dastre.  '  ' 

Aujourd'hui,  on  ne  se  contente  pas  de  dé- 
nombrer la  population  et  les  terres.  Tenant 
compte  de  toutes  les  classifications,  de  toutes 
les  combinaisons  statistiques  qui  peuvent 
donner  une  connaissance  complète  des  faits, 
on  dresse  des  étuts  indiquant  tous  les  élé- 
ments de  la  fortune  publique.  Cest  ainsi  que 
plusieurs  recensements  font  figurer  à  l'avoir 
de  chaque  citoyen  le  nombre  de  tous  les  ani- 
maux employés  au  service  et  k  la.  nourriture 
de  l'homme,  k  la  production  et  k  la  consom- 
mation annuelle  des  céréales.  Ces  travaux 
donnent-ils  des  résultats  infaillibles?  H  est 
au  moins  permis  d'en  douter.  L'expérience  a 
démontré,  en  effet,  que  les  autorités  infé- 
rieures, des  mains  desquelles  sortent  les  do- 
cuments relatifs  à  chaque  commune,  ont  une 
tendance  très-prononcée  à  élever  le  chiffre 
de  la  population  et  à  diminuer  celui  de  tous 
les  objets  qui  composent  la  fortune  publi- 
que. Ces  autorités,  qu'il  n'est  pas  toujours 
facile  d'éclairer  sur  le  véritable  but  des  me- 
sures auxquelles  elles  sont  appelées  à  con- 
courir, paraissent  généralement  dominées, 
quand  il  s'agit  de  la  population,  par  le  désir 
de  donnerde  ^'importunée  h  la  localité  qu'elles 
administrent  et  souvent  aussi  par  le  Besoin 
de  justifier  d'une  certaine  quantité  de  popu- 
lation pour  obtenir  quelque  avantage  que  la 
loi  n'accorde  qu'à  cette  condition,  comme  la 
faculté  de  créer  un  octroi,  etc.,  etc.  Au  con- 
traire, s'il  s'agit  du  nombre  des  chevaux  ou- 
des  boeufs,  par  exemple,  la  commune  ne  dé- 
clarera souvent  qu'un  nombre  inférieur  à 
celui  qu'elle  possède  en  réalité ,  dans  la 
crainte  que  ces  renseignements  ne  servent 
plus  tard  de  base  k  la  répartition  de  nouveaux 
impôts. 

Dans  le  moyen  âge,  on  appelait  dénombre- 
ment la  déclaration  que  le  vassal  était  tenu 
"de  faire  à  son  seigneur.  Cette  déclaration 
devait  indiquer  et  comprendre  tout  ce  qui 
composait  le  fief  qu'il  tenait  de  lui  en  foi  et 
hommage  (v.  dénombrement).  De  nos  jours, 
il  n'existe  qu'une  loi  relative  aux  dénombre- 
ments, c'est  la  loi  de  police  du  22  juillet  1791 
Aux  termes  de  l'article  1er  de  cette  loi,  les 
corps  municipaux  sont  obligés  de  faire  con- 
stater chaque  année,  soit  par  des  commis- 
saires de  police,  soit  par  des  citoyens  commis 
à  cet  effet,  l'état  des  habitants,  .Les  rensei- 
gnements ainsi  recueillis  doivent  être  in- 
scrits sur  un  registre  permanent.  Ces  regis- 
tres comprennent  les  noms  et  prénoms,  l'âge, 
le  sexe,  la  profession  ou  les  moyeus  d'exis- 
tence de  tous  les  habitants  de  lu  commune. 
Il  y  a  lieu  de  croire  que  cette  loi  n'a  jamais 
été  exécutée.  Au  moins  ne  s'en  trouve-t-il  au- 
cune trace  dans  les  archives  de  l'Etat,  des 
départements  ou  des  villes. 

En  1790,1e  comité  des  impositions  de  l'As- 
semblée constituante,  avait  prescrit  des  re- 
cherches sur  la  population  du  royaume,  en 
recommandant  de  leur  donner  pour  base  les 
rôles  des  taxes  qui,  aujourd'hui  encore,  com- 
prennent, pour  la  contribution  personnelle 
et  mobilière,  les  personnes  soumises  et  non 
soumises  à  l'impôt.  Les  résultats  de  ces  re- 
cherches n'ont  pas  été  publiés  officielle- 
ment. 

De  1790  à  1800,  des  essais  de  dénombre- 
ment paraissent  avoir  eu  lieu  dans  divers 
départements,  en  vertu  d'ordres  supérieurs. 
Ces  essuis  ont  été  infructueux.  Cependant, 
les  instructions  données  étaient  précises;  on 
en  trouve  la  preuve  dans  les  circulaires  du 
ministre  de  l'intérieur  en  date  des  10  mars, 
17  juin  et  25  juillet  1793.  Ce  fonctionnaire 
réclamait  d'une  façon  pressante  le  tableau  de 
la  population  des  villes  et  des  bourgs  de 
2,000  aines  et  au-dessus. 

Le  premier  recensement  opéré  en  France 
avec  régularité  remonte  à  1S0O.  U  fut  pres- 
crit pur  uue  lettre  du  ministre  de  l'intérieur 
le  2u  lloiéal  an  VIH  et  opéré  par  le  gouver- 
nement lui-même.  Ce  dénombrement  fit  con- 
naître, pur  département  et  arrondissement, 
le  nombre  des  habitants  divisés  par  sexe  et 
par  état  eivil.  Une  colonne  spéciale  fut  af- 
fectée u  l'énumération  des  militaires  sous  les 
drapeaux.  Un  deuxième  déuombremeut  eut 
lieu  en  1806,  dans  les  mêmes  conditions  que 
celui  de  1301,  quant  à  la  nature  des  rensei- 
gnements demandés. 

Plusieurs  années  s'écoulèrent  sans  que  la 
France  fût  mise  officiellement  k  même  de 
connaître  et  de  compter  ses  forces  et  ses  ri- 
chesses. Sans  doute  craignait-on  que  les 
chiffres  ne  dévoilassent  une  situation  déplo*' 
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•  rable.  Ce  n'est  qu'en  isai  que  l'administra- 

•  l'on  songea  .à  exécuter  une  opération  de 
toutes  parts  réclamée,  Une  ordonnance 
royale  du  16  janvier  1822.  arrêta  le  tableau 

.  officiel  de  la  population  tel  qu'il  résultait  des 
états  transrais  paries  préfets, et  le  déclara 
authentique  pour  cinq  années,,  h  partir  flu 
V"  janvier  igîî.  La  même  ordonnance  dé- 
cida qu'un  reçetuemenl  sènèml  serait  effectué 
tous  les  cinq  ans.  (Conformément  à  eette  dis- 
position, on  aurait  dû  procéder  à  ira  nouveau 
recensement  en  1826.  Mais  l'administration, 
par  des  raisons  que  l'on  ignore,  crut  devoir 
se  borner  à  prescrire  aux  préfets  de  complé- 
ter l'état  de  la  population  de  1821  par  l'excé- 
dant des  naissances  sur  les  décès  survenus 
de  1821  à  1828.  Ce  document,  tout  .inexact 
qu'il  était  et  qu'il  devait  forcément  être,  fut 
déclaré  authentique  par  une  seconde  ordon- 
nance royale  qui  le  rendit  officiel  pour  une 
nouvelle  période  de  cinq  ans. 

Les  autres  dénombrements  ont  eu  lieu  en 
1831,  1836,  1846,  1851,  1356,  1861,  1866  et 
2872, 

En  1836,  le  gouvernement  désira  posséder 
d'une  manière  officielle  des  notions  exactes 
devant  servir  à  la  répartition  des  impôts  en- 
tre les  départements.  Les  Chambres  de  1838 
prescrivirent  à  cet  effet  un  recensement  des 
propriétés  bâties  et  des  portes  et  fenêtres. 
Ce  travail,  dont  l'utilité  était  pourtant  incon- 
testable, rencontra  dans  le  midi  de  la  France 
l'opposition  la  plus  vive.  Il  s'ensuivit  des  dé- 
sordres qui,  à  Toulouse  surtout,  prirent  un 
caractère  sérieux.  Les  fractions  les  plus  ar- 
dentes du  parti  'républicain  et  du  parti  légi- 
timiste se  saisirent  da  ce  prétexte  pour  agir 
sur  l'esprit  des  populations.  Ils  traitèrent 
&' illégale  ,•  à.' arbitraire  cette  mesure  toute 
dans  l'intérêt  des  contribuables.  C'était  s'é- 
lever contre  les  droits  des  Chambres  plus  en- 
core que  contre  ceux  du  gouvernement  et 
vouloir  subordonner  les  uns  et  les  autres  à 
des  prétentions  municipales  mal  entendues  ; 
c'était  mettre  la  représentation  suprême  du 
pays  au-dessous  des  autorités  locales.  Une 
nouvelle  administration  provisoire  fut  formée 
'  à  Toulouse,  et  le  recensement  ne  put  être  re- 
pris que  le  15  août  suivant,  grâce  à  un  ap- 
pareil militaire  formidable  qu'on  se  vit  obligé 
de  déployer,  Dés  canons  avaient  été  braqués 
sur  tous  les  points  de  la  ville,  la  place  Royale, 
la  place  La  Fayette,  le  pont,  l'Esplanade,  etc. 
Cet  épisode  de  l'histoire  contemporaine  se 
termina  par  la' condamnation  à  quelques  mois 
de  prison  de  gens  appartenant  à  la  classe 
ouvrière,  et  cette  fois,  comme  toujours,  les 
meneurs  échappèrent  aux  poursuites. 

Le  recensement  doit  être  personnel  et  no- 
minatif, c'est-à-dire  qu'il  est  .enjoint  aux 
agents  auxquels  les  opérations  sont  confiées 
de  se  présenter' dans  les  ravisons  et  de  re- 
cueillir, autant  que  possible,  des  habitants 
eux-mêmes  les  renseignements  demandés  par 
la  circulaire  ministérielle.  Il  n'y  a  d'excep- 
tion à  cet  égard  que  pour  les  populations 
Bottantes  ou  mobiles,  qui  doivent  êire  re- 
censées en  bloc.  Ces  populations  sont  l'année 
de  terre  et  de  mer,  les  détenus  des  établisse- 
ments pénitentiaires  de  toute  nature  et  des 
dépôts  de  mendicité,  les  aliénés  des  asiles 
publics,  les  maisons  d'éducation,  les  infirmes 
des  hospices,  les  élèves  internes  des  lycées 
et  autres  écoles  ou  pensionnats,  les  individus 
appartenant  aux  communautés  religieuses, 
les  réfugiés  à  la  solde  de  l'Etat,  les  marins 
du  commerce  absents  pour  les  voyages  de 
long  cours.  S'il  n'y  a  pas  lieu  de  recenser 
nominativement  les  individus  appartenant  à 
ces  diverses  catégories  de  population,  les 
agents  du  recensement  n'en  doivent  pas  moins 
recueillir  sur  chacun  d'eux  les  renseigne- 
ments divers  réclamés  par  les  instructions. 
Les  populations  flottantes  doivent  d'ailleurs 
être  recensées  à  jour  fixe  et  être  inscrites 
sur  un  cadre  distinct.  La  question  de  savoir 
si  ce  dénombrement  ne  doit  comprendre, 
dans  chaque  commune,  que  les  habitants  do- 
miciliés a  été  longtemps  agitée.  Décidée  af- 
firmativement par  tous  les  dénombrements 
opérés  de  1801  à  1836  inclusivement,  elle  a 
été  résolue  en  sens  contraire,  et  avec  raison, 
par  ceux  de  1841,  1846,  1851,  1856,  1861  et 
1866. 

Le  modèle  des  cadres  de  recensement  par 
commune  et  par  tableau  récapitulatif  pour 
chaque  département  est  transmis  par  le  minis- 
tre aux  préfets,  qui  font  imprimer  le  premier 
et  en  adressent  deux  exemplaires  à  chaque 
maire.  De  ces  deux  exemplaires,  l'un  est  trans- 
mis a  la  préfecture  pour  y  être  dépouillé,  l'au- 
tre est  déposé  aux  archives  de  la  commune. 
Quant  aux  agents  du  dénombrement,  on  a  vu 
que,  aux  termes  de  la  loi  du  22  jml.ei  1791, 
les  maires  sont  seuls  chargés  du  dénombre- 
ment^ En  exécution  de  la  loi  du  18  juillet 
1837,  ils  doivent  y  procéder  sous  l'autorité  de 
l'administration  supérieure,  représentée  dans 
cette  circonstance  parle  ministre  de  l'inté- 
rieur. 

Dans  les  villes,  les  maires  peuvent  se  faire 
aider  par  les  agents  des  contributions  direc- 
tes et  indirectes,  qui  reçoivent  habituelle- 
ment du  ministre  des  finances  des  instruc- 
tions spéciales  à  co  sujet.  Ce  concours  est 
d'autant  plu3  utile  à  1  autorité  municipale, 
qu'il  prévient  les  inconvénients  d'un  second 
recensement  que  ces  agents  ont  le  droit  de  de- 
yiander  dans  l'intérêt  du  Trésor,  soit  quand 
Us  sont  autorisés  à  douter  de  l'exactitude  du 
premier,  soit  lorsqu'il  s'élève  des  difficultés 
eu  ce  qui  concerne  la  catégorie  à  laquelle 


une  commune  devra  appartenir  pour  la  fixa- 
tion du  contingent  dans  la  contribution  des 
portes  et  fenêtres  ou  pour  l'application  du 
tarif  des  patentes;       '  -.:.•:. 

Dans  les  renseignements  qu'elle  se  propo- 
sait de  recueillir,  l'administration,  jusqu'en 
I85t,  ne  parut  pas  se  préoccuper  de  demaii- 
der-'autre  chose  que  l'indication  du  sexe  et  de 
l'état  civil. -En  1851,  elle  a  cru  devoir  joindre 
à  ces  indications  celles  de  l'âge,  de  la  profes- 
sion, delà  nationalité  et  du  culte.  Elle, a  de- 
mandé en  outre  le  nombre  dès  aliénés,  à  do- 
micile et  dans  les  asiles  publics  et  privés, 
celui  des  aveugles,  des  sourds-inuets  et  des 
individus  atteints  d'infirmités  visibles. 

C'est  dans  le  cours  dés  opérations  du  dé- 
nombrement prescrit  en  1841  que,  pour  la 
première  fois,  les  populations  dites  en  bloc 
ou  flottantes  ont  été  récensées  séparément. 
On  se  souvient  que  la  simultanéité  de  'ce  dé- 
nombrement avec  celui  des  portes  et  fenê- 
tres et  des  valeurs  locutives  avait  provoqué 
•au  sein  des-  populations,  convaincues  à  tort 
que  ces  deux  opérations  s'effectuaient  dans 
un  but  fiscal,  des  émotions  habilement  exploi- 
tées par  des  meneurs  de  partis,  émotions  qui 
sur  plusieurs  points  se  traduisirent  par  du 
désordre.  Dans  cette  circonstance,  le  gouver- 
nement consulta  le  conseil  d'Etat,  qui  répon- 
dit par  un  arrêt  du  23  novembre  1841,  aux 
termes  duquel  l'ordonnance  royale  à  interve- 
nir pour  consacrer- les  résultats  du  nouveau 
dénombrement  devait  statuer .:  que. le.  chiffre 
de  la  population  mobile  ne  sera  pas  compris 
dans  l'évaluation- destinée  à  servir.de  base 
aux  divers  tarifs  des  impôts  de  toute  nature 
ni  dans  les  conditions  numériques  prévues 
par  les  lois  sur  l'organisation  municipale, 

Cet  avis  ayant  été  adopté  par  le  gouverne- 
ment, les  préfets  reçurent  l'ordre  de  faire  dé- 
nombrer séparément  les  populations  mobiles 
ou  flottantes,  et  l'ordonnance  du  go  décembre 
184g,  qui  déclara  authentiques,  pour  une  pé- 
riode de  cinq  ans,  les  résultats-  du  recense- 
ment de  1841,  statua  que  ces  populations  ne 
compteraient  pas  dans  le  chiffre  de  l'impôt, 
pas  plqs  que  dans  l'application  des  lois  sur 
l'organisation  municipale.  Cette  disposition  a 
été  reproduite  par  l'ordonnance  du  30  janvier 
1847  et  par  les  décrets  du  l«r  février  1851  et 
du  9  février  1856,  de  1861,  1866  et  1872. 
Toutefois,  pour  l'exécution  de  la  loi  du  28  plu- 
viôse an  VIII,  qui  prescrit  que  chaque  ville 
doit  avoir  un  commissaire  de  police  par 
10,000  âmes,  la  population  flottante  est  com- 
prise dans  la  population  totale.     ->■■ 

En  sus  des  populations  flottantes,  les  mai- 
res doivent  recenser  séparément  dans  les 
tableaux  de  recensement,  ou  du  moins  faire  fi- 
gurer séparément,  les  'populations  agglomé- 
rées qui,  seules,  Servent  de  basé  à  l'impôt 
dont  1  assiette,  en  tout  ou  eh  partie,  est  dé- 
terminée par  la  population  Doit  être  consi- 
dérée comme  agglomérée  la  population  des 
maisons  contiguës  oti  réunies  entré  elles  par 
des  parcs,  jardins,  vergers,  chantiers,  ate- 
liers ou  autres  enclos;  lors  même  que  ces 
habitations  ou  enclos  seraient  séparés  l'un 
de  l'autre  par  une  rue,  un  fossé,  un  ruisseau, 
une  rivière  ou  Une  promenade.  ' 

-Les  frais  du  recensement,  sont  inscrits  parmi 
les  dépenses  obligatoires  des  communes.  Jus- 
qu'à ce  jour,  le'  ministre  de  l'agriculture,  du 
commerce  et  des  travaux  publics  a  seul  pu- 
blié des  documents  officiels  sur  ïè  mouvement 
progressif  de  la  population  dans  tous  les  dé- 
partements français.  Nous  avons  fait  connaî- 
tre, au  mot  département,  les  résultats  du  re- 
censement de  1866.  Nous  allons  donner  ici 
ceux  du  recensement  de  1872,  d'après  le  rap- 
port adressé  au  président  de  la  république 
par  le  ministre  de  l'intérieur  et  publié  au 
Journal  officiel  le  5  janvier  1873.- 
f  Ce  rapport  rappelle  d'abord  quelle  a  été 
1  étendue  des  pertes  territoriales  subies  par 
la  France,  par  suite  des  traités  de  paix  des 
26  février  et  10  mai  1871  et  de  la  convention 
additionnelle  du  12  octobre  suivant. 

D'après  ledénombrementde  1866,  la  France 
comprenait  89  départements,  373  arrondisse- 
ments, 2,940  cantons,  37,548  communes  et 
38,037,094  âmes. 

Ont  été  cédés  entièrement:  1  département, 
8  arrondissements,  84  cantons  ;.ont  été  cédés 
en  partie  :  3  départements,  6  arrondissements, 
13  cantons.  Cédés  en  tout  :  1,689  communes, 
ayant  une  population  de  1,597,238  âmes.  Res- 
tent, en  tenant  compte  des  fractions  de  cir- 
conscription qui  ont  conservé  leur  autono- 
mie :  87  départements,  362  arrondissements, 
2,857  cantons,  35,859  communes  et  36,-469,856 
âmes. 

Le  dernier  recensement  qui  s'est  accompli 
d'après  les  nouvelles  délimitations  réduit  à 
87  (en  y  comprenant  le  territoire  de  Belfort) 
le  nombre  des  circonscriptions  départemen- 
tales; à  362  le  nombre  des  arrondissements; 
à  2,865  le  nombre  des  cantons;  à  35,989  le 
nombre  des  communes  et  à  36,102,921  le  nom- 
bre des  habitants. 

Si  donc  ou  eût  raisonné  aux  deux  époques 
sur  la  même  étendue  territoriale,  on  fût  ar- 
rivé à  constater  pour  les  arrondissements  un 
nombre  stationuaire,  tandis  que  le  nombre 
des  cantons  se  serait  accru  de  8  par  suite  da 
lu  création  des  cantons  de  Villars  (  Ain  ) 
Trouville  (Calvados),  Bességes  (Gard),  Am- 
Ptepms  (Rhône),  duCreuzot  (Saone-et-Loire), 
de  la  Seyne  (Var)  et  de  la  division  des  can- 
tons de  Boulogne  et  de  Roubaix. 

Le  nombre  des  communes  aurait  également 


augmenté,  130  sections  ayant  été  érigées  en 

municipalités  .distinctes.  ■  ...  -    -   .-;.-   ■■■■■  ;u- 

;     La  population,  au  contraire,  qui,  pour.le 

territoire  actuel  de  fa  France*  était.,  en  .1866, 

de.  ....,,,,,  ,  ..-  .  .  ..,,  , :.. ,-,  ,     30)469,856 

,  et  qui  n'est  plus  aujourd'hui  que  ■  ■  - 
de;  ....  <....  .....  .........  .    36,102,921 

.aurait  diminué  de.  .  ....  .'-.  .  .-.  .  '   '    336,935 

.  Cette  diminution  a  pour  causes  principales, 
indépendamment  de  la*  gu«rre,  -les  cruelles 
épidémies  varioliques  qui  ont  sévi  dans  .beau- 
coup de  départements  en  1870  et  18*1,.  un  cer- 
tain ralentissement. dans  le  nombre  des  ipa- 
.  riages  et  aussi  un  excédant  dés  décès  sur  lés 
naissances. 

Elle  se  répartit,  bien  que  dans  une  propor- 
tion inégale,  sur  presque  toute  la  France. 
14  départements  en  effet  sont  seuls  en  pro- 
grès. L'accroissement  n'a  même  d'importance 
que  dans  l'Allier,  la  Loire,  le  Nord,  le  Pas- 
de-Calais,  la  Seine  et  Seuie-et-Oise.  La  po- 
pulation a  décru  dans  tous  les  autres;  14  dé- 
partements ontaugmenté  ensemblede  231,697 
et  73  ont  diminué  ensemble  de  600,807. 

Quelques  préfets  signalent  comme  cause 
locale  de  la  décroissance  jle  la  population  l'é- 
migration continue  des  ouvriers  agricoles 
vers  les  villes  et  les  centres  industriels.  Il  est 
■  à  remarquer,  en  effet,  que  les  départements 
où  le  chiffre  de  la  population  s'est  élevé  sont 
.  des  départements  principalement  adonnés  à 
l'industrie. 

Pour  mieux  établir  la  portée  de  cette  at- 
traction des  grands  centres,  le  ministre  a  fait 
établir  un  tableau  comparatif  da  la  population 
des  villes  de  30,000  âmes  et  au-dessus  en  1866 
et  en  1872.  Ce  tableau  prouve  que  l/i  diminu- 
tion porte  exclusivement  sur  la  population 
des  campagnes,  puisque  le  total  dès  habitants 
des  grandes  villes  s'est  accru  de  136,496  pen- 
dant la  dernière  période  sexènnale  ;  mais 
l'augmentation  est  en  elle-même  assez 'peu 
sensible,  et  on' a  peut-être  un  peu  exagéré 
l'importance  du  déplacement  qui  se  produit 
au  profit  des  villes  et  au  détriment  des  cam- 
pagnes. 

Lé  même  travail  de  rapprochement  opéré 
sur  la  population  de  362  villes  chefs-lieux  de 
département  et  d'arrondissement  donne,  en 

1866,  un  total  de.  .  . 7,501,558 

et,  en  1872,  un  total  de. .    7,641,141 

La  différence  au  profit  de  187Î 

n'est  donc  que  de.  . .  ,  .       139,583 

Si  l'on  compare  la  répartition  de  la  popu- 
lation suivant  le  sexe,  on  remarque  que  la 
diminution  porte  principalement  sur  le  sexe 
masculin,  qui  a  diminué  de  235,830,  tandis 

Îue  le  sexe  féminin  aduriinué  de  I3i,i05seu- 
ement;ily.  a,  en  1872,  17,980,476  hommes 
et  18,122,445  femmes. 

,  Sous  le  rapport  de  l'état  civil,  Ja  population 
se  répartit  de  la  manière  suivante  : 

Sexe  masculin. 

Garçons. 9,623,227 

Hommes  mariés.  .  .  .      7,352,096 

Veufs  .  , 1,005,153 

TOTAL.  .....     17,980,476     17,980,476 

Sexe  féminin. 

Filles .       8,832,143 

Femmes  mariées  ...      7,320,510 
Veuves 1,969,787 

Total 18,122,445    18,122,445 

Total 36,102,921 

Voici  maintenant  la  classification  des  com- 
munes suivant  le  chiffre  de  leur  population  : 
Nombre  de  communes  ayant  une, popula- 
tion : 

Au-dessous  de  100  habitants.  .  .  603 

°e        101  à  200         —         ...  3  175, 

—  201  à  300        —         ...  4,584' 

—  801  à  400         —         ...  4,488 

—  401  à  500         —     '     ...  3,743 

—  501  à  1,000        —         .  ,  ,  10,807 

—  1,001  à  1,500  —  ...  4,074 

—  1,501  à  2,000  —  4.  .  ,  ,1,957 

—  2,001  à  2,500  —  ...  800 

—  2,501  à  3,000  —  ...  551 

—  3,001  à  3,500  —  ...  307 
-'■ —  3,501  ù.  4,000  —  '-..-.  '211 

■  —     4,001       à      5,000        —         ...  232 

—  "5,001      à'  10,00V    '— '     ■;;*,"'    -jjàl 

—  10,001       à    20,000        —         ...  117 

—  20,001  habitants  et  au-dess,us.  69 

RECENSER  v.  'a.  ou  tr.  (re-san-sé  1-  du 
latin  recensera  de  re,  préfixe  itératif,  et  de  cen- 
sexe,  taxer,  estimer,  évaluai',  juger,  dioù  cea- 
tus,  la  taxa  fixée  P*r  la  déclaration).  Faire  le 
recensement  de  :  Rkcensbr  la  population. 
Recenser  les  votes. 

—  Dr.  canon.  Faire  le  recensement,  l'audi- 
tion de  :  Rucekskr  les.  témoins. 

.  —  Adiuiuistr.  Contrôler  à  nouveau,  mar- 
querdu  nouveau  poinçon,  en  parlant  des  ma- 
tières d'or  et  d'argent. 

recenseur,  EUSE  s.  {re-sari-seur  —  rad. 
recenser).  Personne  qui  fait,  qui  est  chargée 
de,  faire  un  recensement, 

BECENSION  s.  f.  (re-san-si-on  —  rad.  re- 
censer). Philost  Comparaison  d'une  édition  d'un 
auteur  avec  lés  manuscrits,  li  Texte  revu  et 
publié  par  un  critique  :  Il  a  donné  une  longue 
recension  de  ta  seconde  édition  des  Frag- 
ments. (V.  Cou6in.)  " 

■  RÉCENT ,  ENTE  adj.  (ré-san,  anrte  —  da 
même  formation  que  recenser»,  recenser).  Nou- 
veau, nouvellement  fait,  nouvellement  arrivé  : 


"  REiG.E 


in 


Une  découverte  récente.,  UncrimenècBXT.  Les 
4  vieillards  ont  la  mémoire  de%  choses  qncierings 

et  n'ont  pas  celle  des  choses  récentes,  (J,  Jfoù- 
-bert.)  Lés  douleurs  récentks  fon]t  reverdir  tes 
^vieilles  douleurs.  (Ohateaub.)  Tout  prouve  que 
.l'apparition  de  J  homme  sur  la.ierçe  .est,  un 
j/aj/.RBCKNT. ,(Bâllanche.)  ,  ^  '.',.?  .'."  \- "^ 
*-•— r  Dont. on  conserve  le  80ttvenlr-préois4,le 

sentiment-vif  :  Cette  vieille  blessure  de  son 
!  apiQur-propre  lui  est  toujours  récente.  .     r 
j-.  i_  Souvenir  récent,  mémoire- récente,  Sou* 
-Venir  4'une  chose  arrivée  depuis   peu   de 
■-  temps,  n  Souvenir  qui  est  vif-et  précis  comme 

si  son  objet  était  récent  :  Le.  fait  estdéjàbien 
'vieux,mais  fen  ai  le  souvenir  encore  récent. 

—  Syn.  Réceut,  moderne,  neuT,  etc.  V.  MO- 

"dbrnb. 

■> .  RECEPAGE  s.  m.  (re-se-,pa-J8  —  rad,  rece* 
pe?).„A»'borie..  Action  de  receper  :  Il  est  des 
arbres  dont  le  reckpasb  est  presque  indispen- 
tabte,  (Bosc.)  .    '    .     .„. 

-  r-.Constr.  Action  de  couper  les  têtes  .des 
pilotis  à  hauteur  égale,  après  les  avoir,  en- 
foncés. '■.■;'■  ,. 

—  Encycl.  Agiic  Receper,  c'est  couper  un 
arbre  ou  un  arbuste- rez  terre,  opération  qui 
à  le  plus  souvent  pour  but  de  faire  produire 
au  jeune  plant  des  jets  plus  droits  ou  plus 
vigoureux  ;  on  rttcèue  une  plantation  de  bois 

•pour  lui  donner  de  la  vigueur  ou  lorsqu'elle 
ù  été    endommagée  par  quelque   accident, 
bestiaux,  gelées,  etc. 
Les  cultivateurs  savent  qu'un  jeune  arbre 

'  brouté  à  sa  partie  supérieure  par  le  bétail 
emploie  toute  sa  force  de  végétation  à  nour- 
rir ses  branches  latérales  et  qu'il  ne  produit 
pas  toujours  un  nouveau  bourgeon  terminal 
dépassant  les  autres  en  vigueur. 

L'arbre  est  alors,  comme  on  dit,  rabougri. 
Si  on  coupe  sa  tige,  il  sort  plusieurs  nou- 
veaux jets  de  sa  base;  on  retrancha  succes- 
sivement les  plus  faibles  et  les  moins  droits, 
jusqu'à  ce  qu  il  n'en  reste  plus  qu'un  qui,  pro- 
filant tout  seul  de  la  sève,  croit  en  grosseur 
et  en  hauteur  avec  une  telle  rapidité  qu'il  ne 
tarde  pas  à  surpasser  l'ancienne  tige  qu'il 
remplace.  Il  est  rare  que  ces  jets  ne  soient 

.  pas  très-droits,  ce  qui  évite  de  les  maintenir 
à,  l'aide  dç  tuteurs. 

■  Il  est  des  arbres,  dit  Deterville,  dont  le 

,  recepage  est  presque  indispensable,  tels  que 
l'orme,  le  tilleul,  l'acacia,  le  châtaignier,  le 
gatniur,  le  micocoulier,  l'aubépine,  etc.,  parce 
que  leurs  pousses  sont  d'aboru  faibles  et  irré- 
gùlières  ou  très-sensibles  à  la  gelée;  aussi  les 
pépiniéristes  l'exécutent-ils  toujours.  Il  en 
est  d'autres  sur  qui  il  ne  faut  l'entreprendre 
que  lorsqu'il  a'y  a  pas  moyeu  d'e.spérer  en 
tirer-parti  autrement;  ce  sont  ceux  qui  of- 
frent une  flèche,  tels  que  les  frênes,  les  éra- 
bles, les  marronniers,  etc.,  et  ceux  qui  pous- 
sent avec  une  grande  force  dans  leur  jeu- 
nesse, tels  que  les  peupliers,  les  saules,  etc.; 
enfin  il  en  est  d'autres  pour  qui  il  est  nuisible 
et  même  mortel  ;, parmi  les  premiers,  je  cite- 
rai le  noyé?,  dont  ta  fctrge  moelle  'favorise  la 
fiourruura,  et  parmi  les  seconds  les  pins  et 
es  sapins.  La  connaissance  des  différences 
que  présente  chaquo  espèce  d'arbre  sous  ce 
rapport  est  une  des  parties  importantes  de  la 
sciéucé  des  pépiniéristes.  » 

-  »  Le  recepage,  dit  Bosc,  n'a  lieu  dans  les 
pépinières  d'urbrés  greffés  que  dans  uii  petit 
nombre  do  cas,  parce  que  l'usage  y  a  prévalu 
de  greffer  la  plupart  des  pians  a  une  petite 
distunèe  de  terre  et  que,  coupant  la  tète  du 
sujet  immédiatement  au-dessus  de  la  greffe, 
cette  dernière  juuiide  tous  les  a  van  luges  de 
cette  opération;  aussi  est-il  de  oesgreflesqui  - 
s'élèvent  la  première  année  à  4  ou  5  pieds.  • 

Le  recepuye  doit  s'effectuer  dans  les  pépi- 
nières la  seconde  ou  la  troisième  année  ;  on 
le  retarde'd'une  aunéadans  les  lorrains  pau- 
vres, afin  de  donner  aux  racines  le  temps  de 
s'étendre.  Ou  retarde  aussi  :1e  recepttye tdoa 
espèces  qui  poussent  lentement  et  parmi  les- 
quelles le  ebèno  se  distingue  en  première 
ligne, 

.  un- s'est  demandé  si  le  recepagé  fortifie  les 
racines;  les  uns  ont  dit  oui,  les  autres  non. 
Voici  ce  que  Duhamel  a  observé  :  lorsqu'on 
tranche  la  tête  d'un  jeune  arbre,  l'accroisse- 
ment des  racines  est  d'abord  diminué;  mais 
bientôt  les  jeunes  pousses,  offrant  des  canaux 
plus  droits  et  plus  targôs  à  la  sève,  donnant 
naissance  à  des  fouilles  plus  nombreuses  et 
plus  larges,  déterminent  l'augineuiation  dès 
racines  en  grosseur  et  en  étendue. 

Dans  les  pépinières  d'arbres  fruitiers,  on 
ne  recèpe  que  les  pieds  destinés  à  former  des 
pleiti-veiu,  et  encore 'souvent  on  u'e  recèpo 
pas  du  tout. 

C'est  à  la  tin  de  l'hiver  qu'il  convient  de 
receper,  parce  qu'alors  la  sève  n'est  pas  en 
mouvement  et  que,  comme  le  printemps  ar- 
rive, l'arbuste  va  pousser  uvec  vigueur. 

On  doit  employer  uu  instrument  très- tran- 
chant, afin  de  11e  pas  faire  éclater  la  base  de  la' 
tige;  on  coupe  le'plus  près  possible  déterre, 
obliquement  vers  le  nord. 

—  Constr.  Pans  l'exécution*  d'une  fonda- 
tion sur  pilotis  ou  avec  enceinte  de  pieux  et 
palplanches,  au  battage  de  ceux-ci  succéda 
le  recepagé,  opération  qui  consiste  a 'couper 
les  pilotis  de  manière  guo  leurs  têtes  sortent 
à  un  même  niveau  horizontal.  Quand  il  s'agit 
de  travaux  exécutés  hors  de  l'eau  ou  seule- 
ment à  une  profondeur  de  o>&,50  au-dessous, 
ou  6e  contente  de  déraser  les  pieux  à  la  hau- 

.  teirr  détennmôe  dans  lé  projet  au  moyen  d'uàa 
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scîe  appelée^  passe -partout.  Pour  de  plus 
grandes  profondeurs,  on  a  recours  &  la  scie 
à  feceper;TTiùè  à  bras  d'homme  où  par  dés 
moyens  mécaniques.  Cet  appareil,  que  l'on 
êtaulit^surun-bàtf  emcharpente  élevé  à  une 
certainé'-'haûteur  au-dessus  du  niveau  de 
l'eau,  se  compose.d'un  arbre  vertical  en  fer 
forgé,  à  l'extrémité  .duquehest. fixée  une  scie 
circuluire.queJ'oïï  monte  ou  que  l'on  descend 
k,volon  té.  A  sapartie  supérieure,  l'arbre  porte 
uni  manivelle  à  quatre  branches  qui  permet 
aux'* Sommés  de  lui  donner,  un  mouvement  de 
rotation  pour  "opérer  le  recepagé.  Afin  d'évi- 
ter tçlu'te  flexion  de  l'arbre  et,  par  suite,  que 
la  scie  ne  vienne  à  se  fausser,  on  établit  le 
plus  près  possible  de  cette  dernière  des 
guides  coussinets  que  l'on  relie  avec  des  en- 
trétoises-  verticales  fixées  à  demeure  a  leur 
partie  supérieure  dans  un  bâti  en  charpente 
et  portant  à- la  partie  inférieure  un  galet  qui 
appuie  sur  la  scie  et  la  maintient  horizonta- 
lement. Lé  bâti  sur  lequel  est  fixé  l'arbre 
peut  changer  de  place  au  moyen  d'une  vis  de 
ra'p'}Sël;'-avec-  ce  système,  on  peut  receper 
plusieurs,  rangs  de  pmux  sans  déranger  l'ap- 
pareil,' dn  conçoit  très-bien  comment,  une 
t'ois  la" scie  mise  en  place  il  la  hauteur  vou- 
lue, on-peut,  par  un  avancement  progressif, 
mettre  toutes  les  têtes  des  pieux  au  même 
niveau. 

RECÊPÉEs.  f.  (re-se-pé  — rad.  receper). 
Partie  d'un  bois  qu'on  a  recepèe. 

BECEPEMENT  s,  m;  (re-se-pe-man  — 'rad. 
receper.).  Action  du  receper.  II  Peu  usité. 

RECEPER  v.  a.  ou  tr.  (re-se-pé  —  du  préf. 
re,  et  do  cep).  Arb'oric.  Couper  près  de  terre 
le  tronc  de  :  C'est  à  la  fin  de  l'hiver  qu'il  con- 
vient de  receper  les  plants  des  pépinières. 
(Boscl)  :  ■    ■    3  :    , 

-— Teohti.'  Receper  des  pieux,  des  pilotis, 
Les-  couper  à  hauteur  égale,  après  les  avoir 
plantés. 

•RÉCÉPISSÉ  s.  m.  (ré-sé-pi-sé  —  lat.  récé- 
pissé, infinitif  passé  de  recipere,  recevoir. 
E'einploiqu'on  fuit  de  ce  mot  en  français 
vient  des  anciennes  formules  latines  des 
quittances).  Ecrit  pur 'lequel- on  reconnaît 
avoir  reçu  des  papiers,  des  pièces  :  Quand 
vous  me  rendrez  mes  récépissés,  je  vous  ren- 
drai tous  vos  papiers.  (Acad.)  ij  fièce'  déli- 
vrée par.un  ageut  d'une  caisse  publique,  pour 
déclarer  qu'il  a  reçu  des  valeurs.  .-.  - 

—  Encycl.  Dans  une  procédure,  les  com- 
munications de  dossiers  ou  de  pièces  d'avoué 
U-avoue.se  constatent  par  des  récépissés.  11 
arrive  souvent  que  les  notaires,  même  sans 
récépissé,  se..communiquent  d'une  étude,  à 
l'autre  les  :minuteside  leurs  actes..  Eu  pré- 
sence de  la  responsabilité  qui  pèse  sur  eux  a 
çqt'égard,  on  devrait  interdire  le  déplace- 
ment de  pareils  actes.  Les  parties  remettent 
fréquemment  sans  'récépissé  e'f  de  confiance 
des. titres  et  des  ptèces  a  tin  notaire  pour 'âv- 
ï'ivër  k  lai  possession  d'un  -acte.  Lorsqu'on 
dépose  chez  des"  notaires,  des  sommes  d'nr- 
gént'oû,  d'autres  objets  dont  ils  consentent  a 
se.  charger  momeîitanëirient,  on  n'est  point 
dans  l'usage  de  demander  des  récépissés. 
Tous  les  jours,  des  valeurs  très-importantes 
sont  ainsi  déposées  dans  lés  éludes  de  ces 
officiers  publics  qui  se'bonieht  à  en' faire 
ihémlo'n'sùr  un  registre  particulier:  '  -' 
';  Lorsque  des  parties  intéressées  sont  tenues 
dé  sa  communiquer  dés 'titres  qui  leur  sont 
commuas-,  par  suite  de  ventes,  de  partages, 
de  transports,  on  insère  ordinairement  dans 
les  actes  l'obligation  de  cette  communica- 
tion; cette  clause  a  pour  but  d'éviter  toute 
difficulté. 

l'Ile  récépissé  des  pièces  par  acte  notarié  ou 
sotis  seing  privé  est  assujetti  à  l'enregistre- 
ment. Sunt  exempts  du  timbre  et  de  l  enre- 
gistrement les  récépissés  que  les  trésoriers 
payeurs,  généraux  et  particuliers,  délivrent 
aux  receveurs  des  deniers  publics  des  sommes 
que  ceux-ci  versent  à  leurs  caisses  pour  le 
montant  de  leurs  recettes.  Mais  celte  double 
formalité  est  exigée  pour. les  récépissés  déli- 
vrés dans  uii  intérêt  purernéut  privé.  Ainsi, 
lé  récépissé  délivré  par  un  préposé  de  ta  caisse 
des  depuis  et  consignations  a  un  ol'ticiér  pu- 
blic où  à' un  particulier  est  assujetti  au  tim- 
bre et  passible  d'un  droit  d'enregistrement. 
"_—  Récépissé  de  compte  de  tutelle.  D'après 
l'article  472  du  code  civil,  tout  traité  qui  in- 
tervient entre  le  tuteur  et  le  mineur  devenu 
majeur  est  mil,  s'il  n'est  précédé  de  lu  reddi- 
tion d'un  compte  détaillé  et  de  la  remisé  des 
pièces  "justificatives,  le  tout  constaté  par  un 
récépissé  de  l'oyuut  compte  dix  jours  au  moins 
avant  le  traite.  Cette  disposition  est  fondée 
sur  l'ascendant  que  le  tuteur  a  eu  sur  Son 
pupille,  ascendant  qu'il  peut  conserver  même 
après  sa  tutelle,  et  sur  la  crainte  qu'il  n'en 
abuse.  De  là  il  résulte,  bien  que  ce  ne  soit  que 
dans  le  cas  où  il  intervient  un  traité  entre  le 
cirdevant  tuteur  et  le  mineur  devenu  majeur, 
qu'il  y  a  lieu,  à  la  remise  préalable  du  compte 
détaillé  et  des  pièces  justificatives.  Mais  le  sens 
de  co  mot  traité  a"  t'ait  naître  une  difficulté 
sérieuse.  Dans  l'usage,  ce  mot  est  appliqué  à 
toute  espèce  de  convention  qui  se  lait  entre 
deux  où  plusieurs  personnes  et  qui  est  inté- 
ressée de  part  et  d'autre.  Ainsi,  comme  un 
arrêté  de  compte  est  une  convention  entré 
9aux  personnes,  l'oyant  compté  et  le  rendant, 
et  qu'elle  est  de  part  et  d'autre  intéressés, 
on  pourrait  en  conclure  que  cet  acte  est  un 
traité  et  lui  appliquer  l'article  472.  Toullier 
lui-même  semble  avoir  adopté  cette  opinion. 


En  effet,  dit  ce  jurisconsulte,  «  si  le  mineur 
est  dévenu  majeur,  il  n'est  pas  nécessaire 
que  le  compte  soit  rendu'  en  justice;  il  peut 
1  être  à'  l'amiable  ou  devant  des  arbitres,  soda 
seing'privé  ou  devant  notaire  ;  maître  de"  ses 
droits,'  le  majeur  peut  adopter  la  forme  qui 
lui  platti  Pourvu  néanmoins,  âjoute-t-il,que 
le:compte  soit  détaillé. et  soutenu  des  pièces, 
car.  tout  'traité  et,  par  conséquent,-  tout  ar- 
rêté de  compte  entre  le  tuteur  et  le-  mineur 
devenu  majeur  est  nui  s'il  n'a  pas  été  précédé 
de. la  reddition  d'un  compte  détaillé  et  de  la 
remise  des  pièces  justificatives,  le  tout  con- 
staté par  un  récépissé,  etc....»  Mais  nous 
croyons  que  le  mot  traité  ne  désigne  ici  qu'une 
convention  où  les  parties  changent  ou  modi- 
fient les  droits  respectifs  quelles  avaient 
avant  l'acte  et  n'indique  qu'une  véritable 
transaction. 

D'ailleurs,,  presque  toujours  et  inévitable- 
ment, l'oyant  compte  transige,  fait  une  re- 
mise, accorde  des  délais,  admet  des  dépenses, 
quoique  non  justifiées,  accepte,  en  payement 
d'un  reliquat  exigible,  des  valeurs  a  terme. 
Sans  aucun  doute,  c'est  à  raison  de  cela  qu'il 
est  d'usage  que  le  tuteur  ne  fasse  aucun  ar- 
rêté de  compte  qu'après  la  remise  du  compte 
détaillé  et  des  pièces  justificatives,  constatée 
par  un  récépissé  donné  dix  jours  auparavant. 

On  ne  saurait  suppléer  à  la  formalité  du 
récépissé  ni"  par  la  déclaration  insérée  dans 
l'arrêté  de  compte,  portant  que  l'oyant  compte 
a  pris  connaissance,  soit  précédemment,  soit 
la  jour  même,  du  compte  en  dépense,  ni  par 
la  déclaration  faite  ultérieurement  et  hors  de 
l'acte  par  le  notaire,  portant  que  la  remise  du 
compte  et  des  pièces  avait  eu  lieu  dix  jours 
auparavant  (arrêt  de  la  cour  d'Aixdu  10  août 
1809,  affaire  d'Escaillon). 

Quid,  si  le  truite  ou  arrêté  de  compte  portait 
reconnaissance  expresse  par  l'03'ant  compte 
que  le  compte  et  les  pièces  lui  ont  été  remis 
dix  jours  auparavant?  Cette  formalité  ne  suf- 
firait pas  non  plus.  L'article  478  veut,  en  effet, 
que  la  remise  soit  non-seulement  faite,  mais 
eonstatée'dix  jours  avant  le  traité.  Il  n'est 
donc  plus  temps  de  constater,  seulement  par 
le  traité,  qu'elle  a  été  faite  dix  jours  aupara- 
vant. - 

Remarquons  qu'Une  sufllt  point  de  remet- 
tre les  pièces  sans  reddition  de  compte;  il 
faut,  d'après  l'article  472,  que  le  compte  dé- 
taillé, accompagne  la  remise  des  pièces. 
.  Le  récépissé  est  fait  dans  la  forme  d'un  état 
ou  inventaire;  il  suffit  cependant  qu'il  donne 
une  indication  sommaire  qui  fasse  simplement 
comprendre  que  telles  pièces  ont  été  commu- 
niquées.- 

(Je  récépissé  devant  acquérir  une  date  cer- 
taine dix  jours  ayant  le  traité,  il  est  d'usage 
dé  le  passer,  devant  notaire,  comme  il  est 
d'usage  aussi  d'y  passer  le  compte  de  tutelle. 

Le  droit  d'enregistrement  dû  sur  le  récé- 
pissé est  fixé  à  S  francs  (loi  du  28  avril  1816). 
Quand  le  récépissé  est  donné  dans  l'acte  même 
qui  contient  le  projet  de  compte,  il  n'est  dû 
qu'un  seul  droit  fixe  de-2  francs. 
'  becept  s.  m.  (re-sè).  Féod.  Forteresse 
dans  laquelle  on  déposait  des  objets  qu'on 
voulait  mettre  à  l'abri  des  attaques  de  l'en; 
neini.-' 
-   — .  Ane.  coût.  V.  HECK1T.  :       '. 

RÉCEPTACLE'  s.'  m.  (ré-sè-pta-kle  —  lat. 
receptàcùlum  ;  de  recipere,  recevoir).  Lieu  où 
se  rassemblent  des'  personnes,  des  choses  ve- 
nues de  divers  endroits  :  Celle  maison,  cet  te  ca- 
verne est  le  réceptacle  des  gueux,  des  filous, 
des  voleurs,  etc.  (Acad.)  La  mer  est  le  récep- 
tacle de  toutes  les  eaux.  (Desc.) 

—  Fig.  Centre,  foyer  principal  :  Solon  ap- 
pelait Us  viltes  le  réceptacle  des  misères 
humaines.  (D'Ablanc.)  La  femme  adultère  de- 
vient le  réceptacle  de  l'iniquité  et  le  foyer 
du  crime.  (L'abbé  Hautain.) 

—  Archit.  hydraul.  Bassin  où  les  eaux  vien- 
nent se  rendre,  pour  être  ensuite  distribuées 
par  des  conduites. 

—  Mécan.  Réceptacle  de  la  vapeur,  Cham- 
bre où  la  vapeur  s'accumule  immédiatement 
après  sa  production. 

.—  Bot.  Partie  de  la  fleur  formée  de  l'élar- 
gissement du  pédoncule,  et  sur  laquelle  sont 
insérés  les  enveloppes  florales  et  les  organes 
Sexuels  :  Le  réceptacle  est  fréquemment  em- 
ployé pour  la  fixation  des  genres.  (Roziur.)  Il 
Cavité  contenant  le3  corpuscules  reproduc- 
teurs des  végétaux  cryptogames. 

—  Encycl.  Bot.  Le  réceptacle  de  la  fleur 
est  efl  général  constitué  par  te  sommet  du 
pédicelle  ou  du  pédoncule  plus  ou  moins  épa- 
noui et  dilaté  ou  évasé,  et  sur  lequel  reposent 
les  enveloppes  florales  et  les  organes  sexuels. 
On  se  sert  encore  de  ce  mot  pour  désigner 

.tantôt- l'axe  dilaté  et  déprimé  d'un  capitule 
qui  prend  un  accroissement  considérable  dans 
l'hélianthe  et  l'artichaut,  tantôt  le  corps 
charnu  qui  présente  sur  plusieurs  rangs  un 
grand  nombre,  de  carpelles  ou  d'écaillés, 
comme  dans  le  fraisier  ou  le  hélumbo  ;  tantôt 
enfin  l'organe  plus  ou  moins  élevé  au-dessus 
du  périanihe  et  qui  sert  de  base  à  l'ovaire  ou 
au  fruit. 

"  Le  réceptacle  proprement  dit,  dans  la  plu^ 
part  dès  fleurs,  est  en  général  une  sorte  de 
plateau;  néanmoins,  il  n'est  pas  toujours  ré- 
duit à.  n'être  qu'une  surface  plane.  Ainsi  il 
est  presque  cylindrique  ou  globuleux  dans  les 
renoncules,  hémisphérique  dans  la  tormen- 
tille,  ovoïde  dans  la  potentille,  conique  dans 

.  le  fraisier  et  la  rouce  k  fruit  bleu.  Dans  plu- 
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sieurs  annonaeées,  il  présente  au-dessus  des 
pétales  un  cylindre  qui  porte  les  étamines  et 
au-dessus  du  cylindre  un  cône  charg'ê"  des 
pistils.  Dans  les  caryophyllées,  tes  cappari- 
dées,  les  crucifères,  le  réceptacle  est  plus  ou 
moins  allongé.  Dans  le  cléomè  à  cinq  feuilles, 
le  réceptacle  forme,  à  sa  base,  an  plateau  sur 
lequel  est  attachée  la  corolle;  au-dessus,  il 
se  rétrécit  comme  un  long  pédoncule  qui 
porte  les  étamines;  puis  il  se  prolonge  de 
nouveau  pour  donner  insertion  au  pistil.  Le 
réceptacle  ainsi  allongé  a  reçu  tantôt  les  noms 
de  stipe  ou  de  gynophore,  tantôt  d'autres 
noms  aujourd'hui  abandonnés.  Mais  c'est  à 
tort  qu'on  a  confondu  le  gynophore  avec  le 
disque;  le  premier  est  un  organe  axile,  l'au- 
tre est  appendiculaire. 

Tandis  que  le  réceptacle  est  plus  ou  moins 
allongé  dans  le  fraisier  ou  les  renoncules,  il. 
est,  au  contraire,  dans  le  figuier  ou  le  rosier, 
creusé  ou  renfoncé  comme  un  doigt  de  gant 
retourné  sur  lui-même  ;  et,  entre  ces  deux 
formes  extrêmes,  on  peut  distinguer  tous  les 
intermédiaires.  La  forme  du  réceptacle,  dit 
A.  de  Saint- Hilaire,  n'offre  pas  de  différences 
assez  sensibles  pour  qu'on  puisse  en  tirer  de 
bons  caractères  de  fainille."  Uependanton  peut 
dire  qu'un  long  réceptacle  est  général  dans 
les  capparidées;  il  est  aussi  fort  ordinaire  de 
trouver  un  entre-nœud  au-dessous  du  pistil 
des  crucifères  et  des  légumineuses.  On  peut 
encore  établir,  comme  une  conséquence  né- 
cessaire du  grand  nombre  d'étamines  et  de 
pistils,  que  le  réceptacle  est  communément 
allongé  dans  les  renonculacées,  les  magno- 
liucées,  les  annonaeées,  etc. 

RÉCEPTACULAIRE  adj.  (ré-sè-pta-ku-lè-re 

—  rad.  réceptacle).  Bot.  Qui  appartient,  qui 
a  rapport  au  réceptacle  :  Expansion  réckp- 
taculaire  du  pédoncule. 

RÉCEPTACULITE  s.  m.  (ré-sè-pta-ku-li-te 

—  de  réceptacle,  et  du  gr.  litkos,  pierre). 
Zooph.  Genre  de  polypiers,  dont  l'espèce  type 
se  trouve  à  l'état  fossile  dans  les  terrains  de 
transition. 

RÉCEPTEUR  s.  m.  (ré-sè-pteur  —  lat.  re- 
ceptor,  receveur;  de  recipere,  recevoir).  Ré- 
cipient dans  lequel  se  déversent  des  eaux 
surabondantes. 

—  Partie  d'une  machine  a  laquelle  la  force 
motrice  est  directement  appliquée. 

—  Appareil  télégraphique  qui  reçoit  les  dé- 
pêches. 

—  Encycl.  Mécan.  Dans  une  machine  mise 
en  mouvement  par  l'eau,  le  récepteur  est  la 
roue  hydraulique;  dans  un  moulin  à  vent,  il 
est  composé  de  quatre  ailes;  dans  une  ma- 
chine a  vapeur,  c'est  le  piston.  Le  récepteur 
doit  toujours  être  établi  le  plus  près  possible 
de  ta  source  de  travail,  pour  que  la  perte, 
qu'on  ne  peut  jamais  éviter,  soit  uioinsgrande. 
Ainsi,  dans  une  machine  hydraulique,  on  pla- 
cera la  roue  de  façon  qu'elle  arase  la  vanne  ; 
dans  une  machine  k  vapeur,  on  raccourcira 
autant  que  possible  le  tuyau  destiné  à  mettre 
la  chaudière  en  communication  avec  le  corps 
de  pompe,  etc.  La  perte  de  travail,  dans  le 
trajet  de  la  source  au  récepteur,  n'en  reste 
pas  moins  toujours  très-notable.  Cette  perte 
n'entre  jamais  dans  tes  calcula  relatifs  à  la 
machine.  Le  travail  transmis  ne  se  compte 
qu!à  partir  du  récepteur,  de  sorte  que  le  ren- 
dement de  la  machine  est  le  rapport  du  tra- 
vail admis  par  le  récepteur  au  travail  résis- 
tant utile. 

RÉCEPTICE  adj.  (re-sè-pti-se  —  lat.  re- 
cepticius;  de  recipere,  recevoir).  Ane.  jurispr. 
Qui  est  réservé  :  Part  réceptice.  tl  Viens  ré- 
ceptices,  Ceux  dont  la  femme  mariée  se  ré- 
servait la  jouissance. 

RÉCEPTIF,  IVE  adj.  (ré-sè-ptiff,  î-ve  — du 
lut.  recipere,  recevoir);  Méd.  Se  dit  des  or- 
ganes qui  sont  susceptibles  de  recevoir  l'ex- 
pression des  objets  extérieurs.  11  Peu  usité. 

RÉCEPTION  s,  f.  (ré-sè-pai-on  —  lat.  re- 
ceptio;  do.recipere,  recevoir).  Action  de  rece- 
voir :  La  réception  d'un  paquet,  d'iu.e  lettre. 
J'ai  reçu  la  lettre  par  laquelle  vous  accusez  la 
réception  de  mon  paquet.  Accusez-moi  ré- 
ception de  ma  lettre.  Je  vous  accuse  récep- 
tion. 

—  Accueil,  action  ou  manière  de  recevoir 
des  personnes  :  Faire  une  bonne  réception, 
uns  mauvaise  réception  à  quelqu'un.  On  fit 
une  réception  magnifique  aux  ambassadeurs. 
(Acad.)  N'attendez  pas  une  bonne  réception 
de  la  part  dune  femme  mécontente  de  sa  toi- 
lette, (ttoiste.) 

—  Action  de  recevoir  des  invités  :  Le  mer- 
credi est  son  jour  de  réception.  Il  est  d'usage, 
dans  tous  les  ministères,  d'uooir  chaque  se- 
maine un  jour  de  réception.  (MmB  Rotnieu.) 

—  Cérémonie-  par  laquelle  quelqu'un  est 
reçu  dans  une  compagnie  ou  installé  dans 
une'  charge  :  Discours  de  réception.  J'étais 
à  sa  réception.  Il  y  a  aujourd'hui  une  ré- 
ception à  l'Académie.  Les  réceptions  <i  t'A- 
cadêmie  forment  un  spectacle  moins  amusant 
que  solennel. 

—  Théâtre.  Action  de  recevoir  une  pièce, 
de  l'admettre  au  répertoire  :  La  réception 
de  sa  pièce  n'éprouva  aucune  difficulté. 

—  Féod.  Réception  en  foi  et.hommage,  Ac- 
tion du  seigueur  qui  reçoit  l'hommage  du 
vassal.  II  Réception  par  main  souveraine,  Ré- 
ception faite  par  le  juge  royal. 

—  Jurispr.  Réception  de  caution,  Déclara- 
tion qu'on  fait  de  l'acceptation  d'une  caution.- 
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•—  Administr.  Formalités  et  épreuves  aux- 
quelles est  soumis  un  ouvrage  avant  d'être 
considéré  comme  terminé  et  propre  à  l'em- 
ploi auquel  on  le  destine. 

—  Astrol.  Réception  de  maison,  Echange  de 
maisons  entre  des  planètes  :  Lorsque  le  So- 
leil est  dans  le  Cancer,  maison  de  ta  Lune,  et 
la  Lune  dans  la  maison  du  Soleil,  il  y  a  RË- 
cbption  dk.maison.  (Compl.  de  l'Acad.) 

—  Min.  Appareils  de  réception,  Appareils 
disposés  pour  recevoir  les  bennes  au  moment 
où  elles  arrivent  à  la  bouche  du  puits. 

—  Encycl.    Hist.   Réception   de  chevalier. 

V.  CHEVALIER. 

—  Ilist.  littér.  Réceptions  académiques. 
C'est  un  usage  à  l'Académie  française  que  le 
nouvel  élu,  présenté  par  deux  parrains,  soit 
reçu  en  séance  solennelle  par  ses  nouveaux 
Collègues  et  prononce  un  discours  auquel  ré- 
pond le  directeur  de  la  compagnie.  A  l'ori- 

fine,  comme  on  peut  s'en  convaincre  par  les 
iscours  de  réception  de  Boileau,  de  Féne- 
lon,  etc.,  ce  discours  était  toujours  taillé  sur 
le  même  patron  :  éloge  de  l'académicien  dé- 
funt, éloge  dé  l'Académie,  éloge  du  cardinal 
fondateur  de  l'Académie,  éloge  du  roi.  Peu  k 
peu  on  s'émancipa  et,  uu  lieu  de  ces  éloges 
commandés,  le  récipiendaire  se  borna  a  par- 
ler de  l'académicien  qu'il  remplaçait  et  a 
traiter  un  sujet  de  littérature  ;  tel  est  le  fu- 
meux discours  de  Buffun  sur  le  style. 

De  nos  jours,  une  réception  k  l'Académie 
française  est  une  fête  littéraire  qui  attire  le 
public  mondain  se  piquant  de  bel  esprit.  A 
l'heure  marquée,  lorsque  la  salle  trop  étroite 
est  remplie  par  ceux  qui  ont  obtenu  un  billet 
d'entrée  et  que  M.  Pingard,  le  chef  des  huis- 
siers, est  parvenu,  parfois  non  sans  peine,  k 
placer,  les  portes  du  fond  s'ouvrent.  Le  di- 
recteur, le  chancelier  et  le  secrétaire  de  l'A- 
cadémie entrent  les  premiers;  le  récipien- 
daire suit  avec  ses  deux  parrains,  tous  vêtus 
de  l'habit  traditionnel,  en  lézard  vert,  comme 
disent  les  rapins;  les  autres  immortels  vien- 
nent ensuite  vêtus  comme  de  simples  mortels. 
Le  président  déclare  la  séance  ouverte  et  le 
récipiendaire  prononce  son  discours  ;  le  direc- 
teur répond  par  un  autre  discours  et  chacun 
s'en  va  comme  il  était  venu. 

Ces  séanees  de  réception  sont  souvent  mar- 
quées par  de  curieux  incidents.  Quand  Alfred 
de  Vigny  fut  sacré  immortel,  il  prononça  un 
discours  long  et  ennuyeux.  Sainte-Beuve, 
dans  un  article  plein  de  révélations  très-pi- 
quantes, nous  a  montré  ie  poète  gentilhomme, 
impassible,  notant  de  son  crayon  monté  en 
or,  sur  son  cahier,  les  rares  applaudissements 
qu'il  recevait.  Le  public  était  eniiuyè,  fati- 
gué, quand  le  comte  Mole,  directeur  de  l'A- 
cadémie, prit  k  son  tour  la  parole;  son  dis- 
cours vif,  alerté,  spirituel,  incisif,  prononcé 
d'une  voix  brève,  réveil, a  l'audtoue;  le  pu- 
blit  saisit  les  moindres  allusions  et  eu  vit 
même  là  où  l'auteur  n'en  avait  pas  mis;  le 
discours  de  Mole  fut  couvert  d'applaudisse- 
ments. De  Vigny  prit  pour  une  epigrainme 
les  bravos  quota  donnait  au  directeur;  il  en 
conçut  pour  ce  dernier  une  rancune  vivace 
et  il  refusa  de  se  laisser  présenter  par  lui  au 
roi  Louis-Philippe. 

On  se  souvieudra  aussi,  dé  la  séance  de 
réception  du  Père  l.acordaire.  C'était  M.  Gui- 
zot  qui  recevait  l'éloquent  dominicain.  Le 
public  fut  vivement  remué  lorsque  l'auteur 
de  ['Histoire  de  la  civilisation  en  Europe  rap- 
pela que,  s'ils  se  fussent  rencontrés  trois 
cents  uns  plus  tôt,  le  catholique  eût  peut-être 
fait  brûler  le  protestant. 

La  réception  est  su,vie  à  quelques  jours  de 
distance  ue  la  préseo talion  au  clief'de  l'Etat; 
le  nouvel  académicien  est  présenté  par  le  di- 
recteur et  lu  chancelier  de  l'Académie.  D'or- 
dinaire lu  chose  se  passe  eu  une  minute  ou 
deux.  La  chut'  de  l'Etat  adresse  quelques  pa- 
roles insignifiantes,  parfois  quelques  mots 
aigres-doux  k  l'immortel  de  fraîche  date,  on 
se  salue  et  c'est  fini. 

Lorsque  Prévost- Paradol  fut  présenté  offi- 
ciellement à  Napoléon  Hl  en  i86ô,  celui-ci 
lui  dit  :  '  Monsieur,  je  regrette  de  n'être  pas 
de  votre  avis  sur  bien  des  questions.  —  Et 
moi  aussi,  sire,  >  repartit  le  spirituel  acadé- 
micien. 

—  Art  milit.  Réception  de  militaire  gradé. 
Cette  réception  est  annoncée,  suivant  sa  na- 
ture ou  son  importance,  par  des  fanfares,  des 
batteries  de  cuisse  ou  un  ban.  Elle  a  lieu  h  la 
suite  d'une  promotion.  Le  code  militaire  dé-, 
termine  la  formule  par  laquelle  elle  doit  être 
exprimée;  elle  est  scellée  par  une  accolade 
et  un  salut  et  close  par  une  batterie  de  caisse 
ou  une  sonnerie.  Autrefois,  les  hérauts  étaient 
chargés  de  recevoir,  ijonforiuement  k  l'or- 
donnance du  l«r  juillet  17S4,  le  militaire  dont 
la  réception  a  lieu  est  en  grande  tenue,  placé 
en  avant  du  centre  de  la  compagnie,  du  ba- 
taillon ou  du  régiment  suivant  le  graue.  Celui 
qui  est  chargé  ue  le  reconnaître  a  l'épée  k  la 
main  ;  il  dit  :  •  Officiers,  sous-ofticieis,  capo- 
raux etsoldats,  vous  reconnaîtrez  pour,  etc.  » 
.Puis,  s'adressant  aux  militaires  dont  le  grade 

est  inférieur  à  celui  du  récipiendaire,  il  leur 
ordonne  de  lui  obéir  en  tout  ce  qu'il  comman- 
dera pour  le  service. 

—  Min.  Appareils  de  réception.  Quand  les 
bennes  ne  contiennent  que  8  k  10  hectolitres, 
on  les  vide,  sans  les  détacher  du  câble,  dans 
un  encaissement  ménage  au  devant  du  puits  ; 
un  ouvrier  placé  k  l'orifice  saisit  avec  une 
tenaille,  attachée  par  un  bout  de  chaîne  h  la 
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charpente  des  molettes*  un  anneau  fixé  soua 
le  fond  de  la  benne  et  à  son  centre.  Pour  les 
bennes  qui  ont  jusqu'à  2  mètres  et  plus  de 
profondeur;  l'anneau  est  accroché  k  une  corde 
passant  sur  un  treuil  qu'on  peut  faire  mou- 
voir par  la  machine  raême  a  l'aide  d'un  .em- 
brayage. Les  minerais  ainsi  déchargés  tom- 
bent dans  oes  brouettes  ou  des  chariots  des- 
tinés à  les  transporter  plus  loin,  pour  tenir 
constamment  déblayée  la  place  de  décharge- 
ment ou  recette  supérieure.  Quand  l'extrac- 
tion est  considérable,  il  vaut  mieux  décrocher 
la  benne  pleine  et  la  traînera  une  petite  dis- 
tance, où  elle  est  vidée.  On  emploie  un  petit 
chariot  porteur:  pour  y  placer  la  benne,  on 
commence  par  l'élever  k  une  certaine  hau- 
teur et  on  attache  dans  le  bas  et  par  ie  côté 
une  chaîne  dont  l'autre  extrémité  est  Axée  ea 
un  point  distant  du  chariot  d'une  longueur 
égale  à  celle  de  la  chaîne  ;  en  redescendant, 
la  benne  vient  se  poser  sur  le  chariot.  Quel- 
quefois on  monte  cinq  ou  six  bennes  k  l'ex- 
trémité  du  câble;  à  l'arrivée,  on  attire  les 
deux  inférieures  et  lea  autres  viennent  se 
placer  k  côté  ;  on  les  décroche  et  on  les  rem- 
place par  des  bennes  pleines.  En  guidant  les 
bennes, on  peut,  accélérer  la  circulation  ;  elles 
sont  alors  logées  dans  un  long  étrier  en  fer 
forgé,  formant  fourchette  et  muni  de  quatre 
anneaux  dans  lesquels  pussent  les  guides  et 
de  crochets  sur  lesquels  viennent  se  placer 
les  tonnes;  k  la  recette,  on  avance  un  plan- 
cher mobile  entre  les  deux  branches  de  ré- 
trier et  on  y  fait  glisser  les  bennes  k  mesure 
qu'elles  viennent  s'y  poser  par  le  mouvement 
du  câble.  Dans  les  puits  profonds,  à  extrac- 
tion rapide,  il  faut  avoir  des  cages  guidées, 
dans  lesquelles  on  place  des  vagons  mainte- 
nus au  moyen  d'un  verrou  ou  barre  de  fer 
verticale.  Pour  les  sortir,  on  enlevé  le  ver- 
rou. Arrivée  dans  le  haut,  la  cage  se  pose 
sur  quatre  pièces  en  bois  mobiles  autour  «e 
leurs  extrémités  inférieures  et  îtmuoeuvrées 
par  une  manette;  on  peut  aussi  la  recevoir 
sur  des  verrous  qu'on  pousse  au-dessus  du 
puits.  On  fait  des  cages  ayant  jusqu'à  quatre 
étages,  et  à  chaque  niveau  les  montants  por- 
tent des  taquets  qui  viennent  se  placer  sur 
lea  verrous.  Pour  éviter  les  manœuvres,  on 
peut  faire  la  recette  a  la  fois  à  deux  otages; 
on  a  un  plancher  à  l'orifice  du  puits  et  un 
autre  k  une  distance  égalé  k  celle  de  deux 
étages  de  la  cage.  Pour  se  procurer  à  l'étùge 
supérieur  les  wagons  vides  et  enlever  les 
wagons  pleins,  on  emploie  une  espèce  de  ba- 
lance composée  d'un  plateau  avec  une  corde 
qui  s'enrou.e  sur  une  poulie  et  porte  k  son 
autre  extrémité  un  contrepoids  intermédiaire 
entre  le  poius  du  wagon  vide  et  celui  du  wa- 
gon plein  ;  on  peut  arrêter  ou  mettre  en  mar- 
che cet  appareil  k  l'aide  d'un  frein.  La  même 
disposition  est  employée  k  la  recette  uu-foud 
du  puits. 

Réception  d'un  ambassadeur  de  Venise  h 
CouaiuiiUuuplu,  tableau  ue  Gentile  bel  i ni  ; 
au  .Louvre  in«  68).  Un  lit  dans  l'Histoire  de 
Mahomet  /Y,  empereur  des  Turcs,  par  (juillet 
(Paris,  1681,  2  vol.  in- 12,  t.  1er,  p.  soej  :  <  U 
yak  Fans,  dans  le  cabinet  du  roy,  uu  ta- 
bleau de  la  mai u  de  Belino,  qui  s  est  peint 
lui-mesme,  tel  qu'il  estoit  lorsqu'il  fut  intro- 
duit dans  le  serrail.  Un  y  voit  le  Balte  des 
Vénitiens,  vêtu  en  tourneur,  qui  présente 
Bèllno  k  ceux  vizirs  assis  sur  un  topha  auprès 
d'une  porte  gardée  par  des  janissaires.  »  Une 
gravure  anonyme,  intercalée  dans  le  livre 
que  nous  venons  de  citer,  reproduit  le  tableau 
de  Bellini.  Cette  peinture,  que  Boscliiui  a  dé- 
crite dans  sa  Curla  del  Naoegur  et  qu'il  dit 
avoir  été  portée  en  France  par  Raphaël  l)u- 
fresne,  reproduit  avec  une  vérité  peu  com- 
mune les  costumes  pittoresques  et  l'aspect 
lumineux  de  l'Orient;  les  tabieaux  de  Murit- 
hat  et  de  Deentiips  ne  sont  pas  plus  exacts. 
La  scène  se  passe  devant  une  liante  porte 
percée  dans  le  mur  d'enceinte  d'un  pulnis. 
L'umbassadeur  vénitien,  eu  costume  rouge, 
accompagné  de  cinq  personnages  vêtus  de 
noir  (parmi  lesquels  se  trouve  Gentilef,"est 
préseuie  k  uu  vieillard  turc,  coiffé  u!un  tur- 
ban k  cinq  pointes  et  assis  sur  un  divan,  avec 
deux  autres  personnages  de  condition  élevée. 
Des  Orientaux,  coules  de  bonnets  gigantes- 
ques, assistent  k  Ja  réception,  les  uns  rangés 
sous  l'arcade  de  la  porte,  les  autres  à  droite, 
près  du  divan.  A  gauche,  devant  le  mur  du 
palais,  un  persounnge  est  k  cheval,  accom- 
pagné de  deux  gardes.  Pius  eu  avant,  un 
groupe  est  formé  par  trois  musulmans  eutur- 
banés  qui  causent  gravement.  Tout  k  fait  k 
gauche,  des  chameaux  sont  accroupis.  Un 
chien  efflanqué,  uu  cerf  et  une  biche  appri- 
voises se  promènent  k  travers  la  foule.  Lans 
le  fond  se  développe  l'enceinte  du  palais, 
avec  des  ombrages,  des  minarets,' des  cou- 
poles, des  terrasser.  Ce  tableau  charmant  et 
lumineux  a  été  gravé  sur  bois  par  Al.  J.  Gau- 
chard,  d'après  un  dessin  de  M.  Lorsay,  dans 
l'Histoire  des  peintres  de  toutes  les  écoles. 

La  Réception  d'un  ambassadeur-  de-  France 
à  Venise,  peinte  par  Canaletto,  se  voit  au 
musée  du  l'Ermitage.  M,  N.  Odier  a  peint, 
pour  les  galeries  Ue  Versailles,  la  Réception 
de  Jean  de  Rrienne  à  Ptoiemaïs  (13  septem- 
bre 1210).  M.  P.-Ang.  Fiction  a  exposé  uu 
Salon  de  lSêû  un  tableau  représentant  la  Ré- 
ception au  château  de  Windsor  de  .  ambassa- 
deurs bretons,  Eustache  de  L(t  Uoussage  et 
Jeun  de  Beaumanoir,  par  te  roi  d'Angleterre 
Richard  II.  Au  Louvre  est  un  tableau  d'An- 
dréa de'  Michieli,  où  est  figurée  la  Réception 


de  Henri  III  à  Venise  en 1574  ;  cette  compô* 
sition  a  été  gravée  au  trait  par  Comirato.  -  » 
La  Réception  de  Christophe  Colomb  par. 
Ferdinand-  et  Isabelle  à  Barcelone  (1493)  a 
été  peinte  par  Roberl-Fleury  (Salon  de  1847), 
par  Eugène  Devéria  (Salon  de  lsèl^et  par 
A.-M.'  Colin  {Salon  de  1861).  Gustave  Planf 
ehe  a  loué  l'ordonnance*  du  tableau  de  Ro- 
bert-Fleury,  mais  il  a  blâmé  dans  l'exécution 
l'abus  des  tons  roux  ;  Thoré  a  critiqué  la  tour- 
nure et  la  couleur  des  Indiens  que  Colomb  a 
ramenés  du  nouveau  monde  et  qu'il  montre  k 
la  cour  d'Espagne.  Suivant  Th.  Gautier,  ■  il 
y  a  de  l'élégance,  de  la  pompe,  du  faste  dans 
les  groupes  que  Devéria  a  étages  autour  du 
trône  d'Isabelle  et  de  Ferdinand  ;  les  soies  se 
chiffonnent,  les  velours  miroitent,  les  orfrois 
reluisent  à  la  vénitienne;  un  pinceau  expé- 
ditif  et  large  a  touché  les  vases  d'or,  les  col- 
liers, les  pierres  précieuses,  les  fruits  exoti- 
queSj  les  manteaux  de  plumes  représentant 
les  richesses  du  nouveau  monde,  »  Parmi  les 
Réceptions  sans  caractère  historique  qui  nous 
sont  oiïertes  par  la  peinture,  nous.citerons  : 
la  liéception  d'un  é  venue  sous  une  tente,  gra- 
vée pur  Cli. -Nie.  Cochin  le  lits,  d'après  Louis 
de  lioullongne;  la.  Réception  du  cordon  bleu, 
charmante  peinture  de  Lanoret;  la  Réception 
d'un  étranger  citez  les  trappistes,  par  J.-J, 
Dauban  (musée  du  Luxembourg);  la. Récep- 
tion de  la  dime  à  $chanent  en  Suède,  pur 
M.-B,  Nordenberg  (Salon  de  1865);  une  Ré- 
ception intime,  par  M.  J.  de  Nittis  {Salon  de 
1870);  une  Réception  chez  leprince,  par  M.  Fi- 
chel  (Salon  de  1872),  etc.  M.  F.  Heiibuth.a 
exposé  au. Salon  de  1858  une  Réception  chez 
Hubens. 

Réception  des  ambassodenrs  siamois  au 
palais  de  Fontainebleau  (la),  tableau  de 
M.  Uéroine,  Salon  de  1865.  La  société  impé- 
riale, issue  des  ténèbres  d'un  guet-apens,  pre-  ' 
nant  des  airs  de  grandeur  et  de  majesté  pour 
recevoir  les  envoyés  d'un  monarque  oriental, 
tel  est  le  spectacle  qu'a  été  chargé  de  pein- 
dre l'auteur  de  Aoe  Cssar,  A  son  insu,  M.  Gé- 
rome  a  fait  la  critique  la  plus  amusante  de 
la  mascarade  organisée  par  les  gens  qui  ont 
gouverné  la  France  pendant  dix-nuit  ans.  Il 
a  étalé  processioniielleinent  sur  toute  la  lon- 
gueur du  premier  plan  les  têtes  courbées  et 
les  corps  prosternés  de  l'ambassade  siamoise, 
convergeant  vers  le  trône  par  une  sérié  de 
génuflexions  cadencées,  et,  autour  de  ces 
hommes  aplatis  devant  le  souverain  du  2  dé- 
cembre et  succombant,  pour  ainsi  dire,  sous 
leurs  costumes  éblouissants,  il  a  rangé  les 
introducteurs,  les  maîtres  des  cérémonies, 
les  ministres  et  s'est  lui-même  peint  daus-le 
fond,  rêveur,  entre  la  tigure  sarcastiijue  de 
M.  Jadin  et  la  tête  hértssée.et  barbue  de 
il:  Meissonier.  Toutes  les  autres  figures  sont, 
comme  celles  do  ce  trio  urtistique  et  obser- 
vateur, des  portraits  dont  quelques-uns  sout 
assez  réussis,  ceux,  par  exemple,  de  M.  de 
Caiiibacérès,  de  Al.  Thouvenel,.  du  .comte 
Walewski.  Le  groupe  impérial,  qui  occupe 
une  estrade,  sur  la  droite  du  tableau,  a  été 
fort  mal  traité  par  le  peintre;  il  semble,  sui- 
vant la  remarque  d'un  critique  de  la  Reçue 
contemporaine,  que  M.  Gérome  ait  diminué 
la  couleur  et  la  vie  k  mesure  qu'il  se  rappro? 
chait  de  ces  augustes-  personnages  que.  le 
respectTaura  empêché  de  bien  voir.  Les 
daines  d'honneur,  roides  comme  des  statues 
et  emprisonnées  dans  de  longues  robes  blan- 
ches trop  empesées  et  passées  au  bleu  d'in* 
digo,  ont  l'air  de  sleunuyer  terriblement  k 
voir  cette  cérémonie  qui,  pourtant,  est  fort 
divertissante. 

W.  Btirger  (Th.  Thoré)  a  consacré  k  ce 
tableau,  «  curieux  comme  les  plus  curieuses 
pages  des  i/emoiresdu  duode  Saint-Simon,» 
quelques  lignes' qui  méritent  d'être  reprodui- 
tes. «  Lo  monarque  représentant  la  France 
de  1864,  a>sisté  de  sa  tamilie,  de  ses  courti- 
sans et  dignitaires,  abaisse  uu  regard  terne 
aur  une  tile  d'étrajigérs  couchés  k  plat  ven- 
tre, qui  serpentent  vers  te  trône  comme  les 
tronçons  d'un  reptile  capuraçonnô  —  cara- 
paçonné  —  d'étotfes  luisantes  :  glorieuse  ce-, 
rêmonie  pour  l'humanité,  proclamée  solidaire 
par  des  utopistes  et  des  philosophes.  La  cour 
de  Fontainebleau  regarde  cela  sérieusement, 
comme  si  elle  était  la  cour  de  Siatn  et  comme 
si  nos  mœurs  politiques  ne  s'éloignaient  pas 
trop  des  mœurs  de  l'extrême  Orient...  La 
composition  d'une  telle  scène  n'était  pas  fa- 
cile. U  semble  qu'il-eût  fallu  élever  au  cen- 
tre de  la  toile  le  trône  et  tout  le  cortège  im- 
périal, en  pleine  lumière,  k  la  façon  des  ar- 
tistes du  moyen  âge  peignant  la  Triai ié_.ra- 
dieuse,  entourée  u'anges  et  de  saints;  puis, 
dans  1  ombre  du  plan  inférieur,  la  procession 
des  malheureux  qui  se  traînent,  aux  pieds 
d'une  puissance  suprême.  M.  Gérome  a  pris 
son  sujet  de  biais,  redoutant  peut-être  les 
difficultés  du  clair-obscur,  S'il  eut  étage  en 
perspective  son  enfilade  de  prosternés.  Il  les 
a  donc  aplatis  de  profit,  k  la  queue  leu-leu, 
rampant  de  gauche  k  droite,  sur  un  morne 
plan,  vêts  te  trône  dressé  k  l'angle  de  la 
toile.  Tontes  les  dames  en  blanc,  debout  der- 
rière l'impératrice,  font  ainsi,  au  coin  du  ta- 
bleau, une  trouée  lumineuse  qui  contrarie 
l'etfat  général...  Mais  avec  quelle  minutie 
amoureuse  M.  Gérome,  qui  semble  avoir 
l'œil  d'un  joaillier  plutôt  que  l'œil  d'un  pein- 
tre, a  ciselé  les  montures  de  ces  scarabées 
siamois,  leurs  pattes,  antennes  et  autres  ap- 
"pendieesl  Leurs  robes  de  soie,  de  filigrane 
d'or  et  d'argent,  brillent  et  miroitent  sur  leur 
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dos  horizontal.  Il  y  en  a  .de  vert  .émemude, 
de  bleu  azur,  de  jaune  o/angé,'"de'tôïit^3 
couleurs  avec. .tous  reflets.  pn,dirait  une  ran- 
gée d'insectes  .piqués' sur  une  carte  ~d'e'ntô-|: 
mologisto.-.  Pour  ce-qui.estSèspêr.snnnagés" 
de  -  la  cour  :  française,  ils  ressemblent'aùx 
figures  de  la  galerie  de  Mmo.Tussaud,  k; 
Londres,  telles  qu'on  lés  verrait  de  l'entrée, 
de  la  salle,  avec  une- lunette  concave,  rape- 
tissant les  mannequins  à, visage,  de  cire.  Ces 
formes  vides  n'ont  aucune  existence,  ni^par 
le  modelé,  ni  par  le  dessin.  On  s'étonne  que 
ceux  qui  ont  l'air  de  se  tenir  debout. ne  s'af- 
faissent pas  comme  les  grenouilles  de  Siam, 
aux  pieds  des  majestés  mal  assises,  et  qui, 
sans  l'embrassement  de  leurs  fauteuils,  ren- 
draient aux  nobles  ambassadeurs  la.  révé- 
rence orientale.  » 

RÉCEPTIONNAIRE  adj.  (ré-sè-psî-o-nè-re 
—  rad.  rêcep tioit).  Qui  est. chargé  de  la  ré- 
ception des  travaux  ou  objets  faits  par  un 
entrepreneur  :  Agent  réckï'Tionnaire. 

■—s.  ni;  Agent  réceptionnaire. 

.  RÉCEPTIVITÉ  s.  f.  (ré-sè-pti-vi-te  —  du 
lat.  recepïiiSf  reçu).  Pliysiol.-  Aptitude  qu'ont 
certains  organes  k  recevoir  l'impression  des 
agents  internes  on  externes; 

—  Philos.  Faenlté  de  recevoir  des  impres- 
sions :  Toute  votre  éducation  ne  se  fait  que 
par  voie  de  réceptivité.  (Pamiion.) 

RECERCELÉ,  ÉE  adj.  (Ve-sèr-5e-Jé  —  au- 
tre forme  du  mot  recerclé).  Bîas.  Se  dit  de  la 
croix  ancrée  dont  les  huit  pointes  sont  tour- 
nées deux  fois  sur  cllns-mémea,  k  la  façon 
d'un  cerceau  :  Ferlay  de-Sathnnnag  :  De  sa- 
ble, à  la  croix  recercelée  d'argent,  u  Se  dit 
aussi  de  la  queue  de  certains  animaux  lors- 
qu'elle se  termine  en  boucle.- 

RECERCLAGE  s.  m-  {rosèr-Itla-je  —  rad. 
recercier).  Action  dé  reccrcler  :  Le  rëcer- 
claoe  d'un  tonneau. 

.RECERCLER  ,v. .  a.  ou  tr.  (ra-sèr-klé  — 
rad.  cercler).  Cercler  de  nouveau,  changer 
les  cerceaux  de  :  Rkchrclek  des  tonneaux. 

RECÈS  S.  m.  V.  RKCEZ. 

RÉCESSION  s.  f.  (ré-cèss-si-on  —  lat.  ré- 
cessif); de  recedere,  se  retirer).  Action  de  se 

retirer.  H  Peu  usité.     „       ■ . 

RECETTE  s,  f.  (re-cè*te  —  du  bas  latin 
reerpta,  venu  du  latin  receptumj  supin  dare^- 
cipere,  recevoir,  d'où  le  vieux  -français  re- 
eeple.  L'acception  médicale  se  rattaché,  sans 
doute,  ait  mot  initial  des  recettes  qui  est  re- 
cipe,  prends;  le  mot  exprimerait  donc  propre^ 
ment  res  receptm,  l'ensemble  des  ingrédients 
pris  pour-composér  un  remède).-  Action-de 
recevoir,  ce  qu'on  reçoit  en  argent  ou  autre 
valeur  :  La  recette  et  la  dépense.  Passer, 
porter  un  article  e/i  "rkciïtfe.  Les  richf.isés 
viennent  plus  de  l'ordre  que  de  la  recette. 
(Montaigne.)  Celui-là  est  pauvre  don  fia  dé- 
pense excède  la  recbttk.  (La  Bruy.)  L'api' 
nion  de  beaucoup  de  gens  varie  comme  leur 
recette.  (Boiste.)  La  richesse  est  l'équilibre 
de  la  recKttk  avec  la  dépense.  (J.  Jaiiiii.) ;JVi 
crédit,  ni  ubCeTTeS,  quand  le  canon  gronde, 
quand  les  bombes  éclatent.  (E,  de  Gir.j 

[reeettel 
Dieux!  quels  flots  d'amateurs!  quel  bruit!  quelle 
Si  U  spectacls  tient,- la  chambrée  qst  ço.inplite, 

:"  C.  DEtAVTpNE. 

—  Action  de  recevoir,  de  recouvrer  ce  qui 
est  dû  :  Faire  la'  recette  d'une  maison  dé 
commerce. 

—  Sorte  de  formule  indiquant  les  propor- 
tions des  substances  qui.  entrent  dans  cer- 
tains mélanges  :  Recette  pharmaceutique. 
Recette  mèilicnle.  Donnez-moi  vitre  recette. 
Le  règne  déplorable  des  formules  toutes  fax* 
les,  des  recettes,  est  plus  florissant  que  ja- 
mais. (S»ul>eiran.)  Il  Ecrit  où  sont  indiquées 
les  substances  qui  doivent  entrer  dans  la 
confection  d'un  inéUirige  :  Déchirer  là  liur 
cette.  * 

—  Méthode,  procédé  opératoire  i.Oné  re- 
cette /jour  conserver  des  fruits.  Une  recette 
pour  faire  de  l'encrf.  (Arad.)  Il  enseigne'a 
son  élèoe  certaines  recettes  pour  faire  nft 
feras,  une  jambe.  (IL  Beyle.)  Chaque  poète, 
chaque  peintre,  chat/ue  sculpteur  empàrte  soit 
Secret  acec  lui  ;  il  ne  laisse  pas  de  recette. 
(Th.  Gaut.)  On  né  ferait  vraiment  pas  mal  de 
s'adresser  aux  pluàunslériens,  qui  prétendent 
avoir  des  recettes  pour  redresser  les  clima* 
tares.  (Th.  Gadt.)  Il  Moyen,  manière,  méthode 
pour  faire  une  chose  :  H  a  une  excellente rë- 
cettb  pour  se  faire  ties  amis,  c'est,  d'être  fort 
obligeant.  (Acad.)  Il  u'g  a  de  bonne  recette 
pour  trouver  le  bonheur  que  de  prendre  le 
temps  comme  il  vient,  les  gens  comme  Us  sont 
et  d  être  bien  avec  soi-même.  (M<ntf  Un  Déliant.) 
La  sobriété  est  toujours  la  grande  recette 
des  personnes  qui  purcienneni  à  un  âge  très- 
avancé.  (A.  Rion.)  due  recette  «Ire-confre 
l'ennui,  c'est  l'occupation,  (lirimm.) 

Pour  éviter  bien  des  maux, 
Veut-on'suivre  ma  recette  ? 
Une  l'on  nage  entre  deux  eaux. 

BÉRANOEK. 

—  Etre  de  .recette ,  Etre  recevable,  être 
bien  conditionné  ;  s'emploie  surtout  avec  la 
négation  :  Et  moi,  tant  du  consentement  des 
autres  que  dé'mon  autorité deprésident^ je'dis 
que  le  sieûr  Prieur  sera  tenu  de  nous  fournir 
un  éloge  qui  soit  plus  de  recette.  (Pluche.) 

—  Ne  faire  de  quelqu'un  ni  recette  ni  mise, 
Le  mépriser,  n'en  faire  aucun  cas. 
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—s  Ifig..  Emploi.de  .receveur : des  deniers 
publics":  Recbtts;  ge'iiérale.  Soiié,.  de  la"M- 
v/ge,,  a  passé 'par  une  .petite  RECETTE  à  ,uà« 
sous-ffrnie'i  .(LaBr'uy.)  '  "'"„  ,  '"',:.'  ."  "-,'. 
SJalB  «ais-tu  qu'il-y  va,  mon  cher,  de  ma-ree«i(è?:-; 
-■ '.    -ï-    :  -.'--  C.  OEiiiVias^ ; r 

.-.-":  .:;  .-  J'obtiendrais  une  recette  .    -'V. 

^.-i  3.  -  -.       GraBJonillette.        J   -  ■•:  '  .i    :> ...  k: 
-"  J.:--  -:  Ta.  DB  BAWVlLtS.     L" 

I  Bureau- d'un  rècevenr  dés  deniers  publics ~x 

II  a 'été  ordonné  que  les' deniers  seraient  p'oi< 
tés  :à  la  recette  générale;  (Acad.)   r      .  , 

—  Çomm.  Forcer' en  recette, ;  Augmenter," k 
la  charge  du  comptable,  la  recette  qu^il  ac- 
cuse. "  "  ",".'■' 

—  Mar.  Opération  qui  consiste  k  vérifier 
la  quantité  et  la  qualité  des  matières  ou  des 
objets  qui  proviennent,  dans,  les  arsenaux, 
des  livraisons  faites,  par  les  fournisseurs  j. 
Procéder  o  •ajRECETTE  des  bois.  'hi~ 
i  -^.Min.. Partie  de  i'oritice  du  puits  où  l'an 
reçoit  les  produits  de  l'exploitation  k  mesura 
que:les_raachines  d'extraction  ies.amènent.au; 
jour.  Bipartie  d'une  mine  où  sont  transportés 
les  produits  de  l'exploitation  pour,  de  là,  être 
amenés  .à .  la1  surface  du  sol.  fl  Qn  dit  aussi 
chambre  d'accrochage  ou  d'envoyagb.  - 

"  ~  Techn.  Baquet  de  bois  dont  se  sert  le 
salpétrier.  -  ' 

'■- 1-  s.  f.  pi.  Nom  donné  autrefois  daus  les 
Pays-Bas,  k,de$  repas  que  des  parents  of' 
fraietil  à  leurs  parents  nouveaux  mariés, 

RECEVABILITÉ  s.  f.  (re^se-va-bi-li-té;— 
rad.  recevable).  Qualité  de  ce  qui  est  receva- 
ble.:La  question  qui  nous  agite  est  une  simple 
question  de recevabilité.     ',''.,  j' ,; 

RECEVABLE  adj.  (re-se-va;ble  —  rad;  re- 
cevoir). Aumissible,  qui  peut  être  admis,  .qui 
doit  être  reçu  :  Ou  trouve  dans.Alanlaigne.et 
dans- Amyot  ■plusieurs. expressions  qui  ne  sont 
plus  recevables.  (Volt.)  ...  , 

Le  faiiest  singulier,  mai»  pourtant  vraisemblable; 
Votre  excuse  n'est  donc  point  du  tout  rcçcvable. 

,  '  Deshauib.      '' 

•—  Jurîspr.  Admis  k  poursuivre  en  justice  : 
Sotii  Tibère,  tout  délateur  était  hecuvable, 
tout  crime  était  capital;  même  de  simples  pa« 
rôles.  (Lnharpe.)  il  Etre  déclaré  non  receva- 
ble, Voir  sa  demaude  rejetée  par  destins  dé 
tioii-recevoir.  il  Appel  recevable,  Appel  fait 
dans  les  formes  et  les  délais  prescrits  parla 

loi...      ,.-■.,.-..*.•  ■;....     ... 

—  Encycl.  Jurispr.  Appel  recevable.  Voici 
les  principales  conditions  que  le  code  de  pro- 
cédure civile  et  celui  d'instruction  crtmi- 
nelle-  mettent  à  tout  appel  pour  qu'il  soicre- 
ceaable.  Ces  conditions  sont  à  peu  près  coin- 
pléleineiH  renouvelées  de  celles.qui  sont  édic^ 
tées  par  la  constitution  éwZî  frimuire  an  VIII. 

i_  Appel  des  jugements  rendus  en  matière 
civile.  1"  Lés,  jugements  rendus  par  les  jugea 
de  pnix  sont  déférés. aux  tribunaux  civilsdo 
îre.just'aiice.  L'appel  doit -être  interjeté  jiâr 
les  parties  dans  les  trois  jours  de  lu  si}rniri- 
cation  du  jugement.  Les  tribunaux  civils 
prononcent,  dans  ce  cas,  en  dernier  ressort, 
parce  que  la  loi  n'a  établi  que  deux  degrés 
de  juridiction;  sauf  le  pourvoi  en  cassation 
qui  reste  toujours  ouvert  aux  parties.  2"  Les 
jugements  renuus  p:ir  les  tribunaux  de  iro  in- 
stance et  les  tribunaux  de  commerce  (lorsque 
ces  tribunaux  n'ont  pas  prouoncé  eux-mêmes 
en  dernier  ressort,  c  est- à-dire  lorsque  I  objet 
delà  contestation  est  indéterminé  ou  lorsqu'il 
excède  ta  somme  ou  in  valeur  de  1,500  francs) 
sont  déférés  aux'  cours  d'appel.  Pour  être 
recevante,  l'appel  ne  peut  être  interjeté  avant 
l'expiration  de  la  huitaine,  lorsque  le  juge- 
ment n'est  pas  exécutoire  par  provision,  no- 
nobstant opposition  ou  appel;  mnis  il  doit 
être  interjeté;  sous  peine  de  déchéance,  dans 
le  délai,  de  trois  mois  k  partir  de  la  signitica- 
tion  du' jugement.  La  première  de  ces  deux 
dispositions  a  pour  biit  d'empêcher  là  partie 
qui  se  cro'.t  blessée  dans  ses  intérêts  de  s'en- 
gnger  par  son  appel  daîis  un  nouveau  procès 
d'uiie  manière  irréfléchie  et  sur  le  premier 
moment  de  co;ère;  la  seconde  s'efforce  d'ém- 
pèçher  le's  procès  de  se  proloiigët-  trop.  Mal- 
gré* tout,  ils  ne  sont  encore,  malheureuse- 
ment, que  trop  longs  I' 

La  loi  ne  fixe  aucun  délai  extrême  pour  in- 
terjeter un  appèl'îueident.  Ou  ne  petit  inter- 
jeter appel  d'un  jugement  préparatoire  qu'a- 
près le  jugement  derinitif  et  conjointement 
avec  l'appel  do  ce  jugement.  Celte  disposi- 
tion ne  s  étend  pas  h  l'appel  d'un  jugement 
interlocutoire,  c'est-à-dire  qui  préjuge  ie  fond 
dudébat.  ■  .  ' ,s 

1/nppel  d'un  jugement  attaqué  pour  came 
d'incompétence  est  toujours  recevable,  quel 
que  soit,  au  fond,  l'objet  du  débat  ;  parce  quej 
nans  le  cas  où  les  juges  seraient,  en  elfèr, 
incompétents,  ils  n'auraient  nulle  qualité  pour 
statuer  sur  la  causé.' 

En  se  conformant  aux  dispositions  que 
nous  venops  d'énumérer,  et  qui  sont  indis- 
pensables à  remplir  pour  que  l'appel  soit  re- 
ceoable,  toute  partie  qui  se  croit  lésée  a  la 
droit.do  l'interjeter.  • 

En  matière  d'adoption,  il  doit  être  interjeté 
devant  la-oour,  k  la; requête  de  la  partie  la 
plus  diligente,  dans  le  délai  d'un  mors  k  par- 
tir de  la  signification  du  jugetneiic.  ;: 
.  —  Appel  des' jugements  rendus" eu  matière 
correctionnelle.  Lé  mode  d'appel  est,  en  quel- 
que sorte;  calqué,  comme  on  va  le  voir,  sur 
lé  mode  d'appel  en  matière  civile.  l<>  L'appel 
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des  jugements  rendus  par  les  tribunaux -de 
simple jiolice,  lorsqu'ils  prononcent  un  enir 
f>risonnament;ou  lorsque  lés  amendée,  dom- 
màiges-jûtérétâ  ou  autres  réparti  lions  civiles 
ex.tîedent^Ja  sonjme'  ;de:  5  .francs,  est  porte, 
dérantles  tribunaux  correctionnels.  Cet  Up- 
pél  tidifëtr*»  interjeté  d»ns  les  dix  jours^e 
là^rgtiifte'aiioir-'dù  -jugement.  2° -Les-coijrs- 
d-'à'iijiel^ét;  "dans  -eenains^-as-i  le  tribunal 
étirroetibliiieLdù  chef-lieu  du  département, 
d'après  -lès  âïstthiHioris  qu'établît  a  cet  égard' 
tû  code  d'insirueiio'ii  criminelle, 'doivent  con- 
naître de  l'appal  des  jugements  rendus  par 
léfe  tribunaux  correctionnels.  Le  prévenu  et 
la  partie  civile  doivent-  interjeter  appel  dans 
le  délai  de  dix  jours;  mais  le  ministère  public 
a'un  délai  de  deux  mois.  Touchante  preuve 
de  l'égalité  devant  la  loi  inscrite  dans  notre 
constitution  et  dans  nos  Codes!  Les  cours 
d'assises  rendent  des  arrêts  souverains  et 
dont  on  ne  petit  appeler.  Les  condamnés 
n'ont  d'autre  recours  que  le  pourvoi  en  cas- 
sation, qui  doit  être  formé  dans  les  trois  jours 
qui  Suivent  la  condamnation. 

Si  l'on  comprend  aisément  que  la  loi  ait  fixé, 
une  limite  passé  laquelle  l'appel  n'est  plus 
reçemibje,  ce  qui  empêche  les  procès  do  s'é- 
terniser, on  comprend  inoins  la  brièveté  du 
délai  accordé  aux  parties  et  surtout  aux  pré- 
venus que  la  maladie,  l'absence  où  autres 
causés  peuvent  empêcher  d'appeler  dans  le 
délai  de  huit  jours.  Il  serait  a  désirer  que; 
pour,  Ï5S  prévenus  comme  pour  le  ministère 
public,  l'appel  fût  recevable  dans  le  délai  de 
deux  mois  a  partir  de  la  signification  du  ju- 
gement. 

-RECEVEUR,  EUSE  s.  (re-se-veur,  eu-ze 
-^■-radi  recevoir).  Personne  qui  est  chargée, 
défaire  une.  recette  :  Je  ne  conçois  pas  com- 
ment un  receveur  générai  de  Sa  Majesté 
Très-Chrétienne  a  pu  tomber  si  lourdement. 
(Volt.)  /{  était  receveur  de  contre-marques, 
le  soir,  à  un  théâtre  royal.  (Balz.)  il  Personne 
préposée,  a  la  recette  des  deniers  publics  : 
Un  conseiller. et  un  rbcbvbur  sont  des  amants 
un  peu  bien  minces  pour  une  grande  comtesse 
comme  nous.  (Mol.) 

-'■*-  Hist.  relig.  Chevalier  qui,  dans  l'ordre 
de  Malte,  perçoit  les  revenus  d  une  comman- 
derie.  n  Receveur  des  hâtes,  Celui  qui  reçoit 
les  voyageurs,  dans  l'ordre  des  augustins. 

■  y-  Typogr.  Ouvrier  qui  reçoit  les  feuilles 
après  l'impression. 

—  s*  f.  Techn.  Instrument  employé  pour 
faire.i'çpération  du  lisage,  et  qui  consiste  en 
une  plaque  de  fer  percée  d'un  certain  nombre 
de^tr.ous,  au  moyen  de  laquelle  on' transporte, 
du  grand  lisuge  sous  la  presse,  les  poinçons 
qui  doivent  exécuter  le  perçage  des  carions. 

—  Encycl.  Fin.  Receveur  général. ,V.  TRÉ- 
SORIER PAYEUR  GÉNÉRAL.  '   •' 

RECEVEUR  { François  -Joseph  -  Xavier)  t 
théologien  et  historien  français,  né  à  Longe- 
ville- (Doubs)  en  1800,  mort  au  même  lieu  en 
1854.  Il  reçut  la  prêtrise,  puis  deviotsous- 
chef  (1824)  et  chef  de  bureau  au  ministère 
des  affaires  ecclésiastiques  (1828),  professeur 
de  dogme  0831),  de  morale,  et  enfin  doyen 
de  la  Faculté  de  théologie  de  Paris. (1850). 
On  lui  doit  plusieurs  ouvrages  importants, 
entre 'autres  :  Recherches  philosophiques  sur 
/e> fondement  de  la  certitude  (Paris,  1821, 
in'-'lS)';  Accord  de  la  foi  avec  la  rai-ton  (1830, 
in -12)  ;  Essai  sur  la  nature  de  l'dme}  sur  l'o- 
rigine des  idées  et  le  fondement  de  la  certi- 
tude (1834,  in- 8<>);  Histoire  de  l'Eglise  depuis 
son- établissement  jusqu'au  pontificat  de  Ûré- 
goire  XVI  (Paris,  1840-1847,  8  vol.  in-8°), 
son  ouvrage  capital. 

.  RECEVOIR  v.  a.  ou  tr.  (re-se-voir  —  lafc. 
recipere;  du  préf.  re,  et  de  capere,  prendre; 
saisir. .Je  reçois,  tu  reçois,  il  reçoit,  nous  rece- 
vons, '.vous  receveiy  ils,  reçoivent  ;  je  recevais, 
nous  recevions;  je  reçus,  nous  reçûmes  ;  je  re- 
cevrai, nous  recevrons  ;  je  recevrais,  nous  rece- 
vrions; reçois,  recevons,  recevez;  que  je  re- 
çoive, que  nous  recevions;  que  je  reçusse,  que 
nous  reçussions;  recevant;  reçu,  ué).  Accepter, 
prendre,  en  parlant.d'une  chose  donnée,  of- 
ferte .-.Recevoir  un  don,  un  présent.  Recevoir 
quelque  choseén  don.  Rvc&vbmpur  testament, 
-  Recevoir  «n  legs,  une  donation.  Recevoir 
l'aumône.  Recevoir  des  étreintes.  (Acad.)  Une 
femme,  q ui  rkçoit  des.  présents  se  donne  ou, 
pour,  mieux  dire,  se  vend.  (Mlle  de  Scudéri.) 
Un  don  honnête  à  faire  est  toujours  honnête  à 
recevoir.  (J.-J.  Rouss.)  il  Toucher,  prendre 
co&me  dû ,  être  payé  de  :  Recevoir  de  l'ar- 
gent, des  rentes,  des  arrérages.  Recevoir  uii 
payement,  un  remboursement.  Recevoir  lé  re- 
venu d'itiie  terre,  le  pria  d'un  loyer,  le  prix 
d'un  travail:  Recevoir  désappointements,  des 
gages.  Recevoir  des  impôts,  des  contributions. 
Recevoir  une  indemnité,  un  dédommagement. 
Recevoir  une  gratification,  (Acad.)  Oit  par- 
donne quelquefois  a  celui  qui  verse  le  sang, 
joutais  a, ceiui, qui.  en  reçoit  le.  prix.  (Cha- 
teaub.)  Soyons  avares,  du  temps;  ne  donnons 
aucun  de  nus  moments  sans  en  recevoir  la,  va- 
leur. (Le  Tourneur.) 

—  Obtenir,  être  accru,. augmenté  de  :  Re- 
cevoir sa  ration.  Les  soldats  ont  reçu  dés 
vivres  pour  trois  jours.  Ce  régiment  a  reçu 
des  recrues.  L'armée  va  recevoir  dès  renforts. 
Les  assiégés  reçurent  des  secours.  (Acad.)  u 
Etre  doté,  grat.lie  de  :  Les  dons,  les  avanta- 
ges^ les  agréments  qu'il  a  reçus  de  la  nature. 
RECEVOIR  deà  caresses,  des  politesses,  des  civi-  - 
tités.  Recevoir  un  boit  accueil.  Reobvoir  te 
prix  de  ses  services,  ta  récompense  de  s'oit  dé- 


RECË 

vouement.  Recevoir  des  .consolations.  Rece- 
voir des  respects,  des  hommages ,  de  grands 
honneurs.  Recevoir  des  compliments  ,  des 
louanges,  des  éloges.  Recevoir  sa  grfi.ee,  son 
pardon.  Recevoir  de  son  ennemi  tû  vie  et  la 
liberté.- (Aea.d.)  -Le  castor,  qui  parait  être  fort 
au-dessous  du  chien  ou  du  singe  pour  les  fa-' 
cultes  intellectuelles,  k  cependant- reçu-  de-4a 
nature  un  don  presque  équivalent  à  celui- de  la 
parole.  (BuÇ)  Les  privilèges  coi-rompenl  com- 
munément ceux  qui  les  reçoivent.  (B.  Const.) 
L'homme  qui  s.  reçu  tes  moyens  de  servir  tes 
autres  hommes  ne  doit  pas  vivre  dans  le  repos 
et  la  solitude.  (Azaîs.)  N'oublie  jamais  tes 
bienfaits  que  tu  as  reçus;  oublie  prompte- 
ment  ceux  que  tu  as  accordés.  (Boiste.)  L'in- 
secte imperceptible  a  reçu  des  moyens  de  dé- 
fense et  peut  combattre  ou  éviter  son  ennemi. 
(A.  Martin.) 
On  n'a  reçu  du  ciel  un  cœur  que  pour  aimer. 

•     BOILEAU. 

—  Agréer,  accepter  :  Je  reçois  vos  offres.. 
Je  ne  reçois  pas  votre  excuse.  Les  comédiens 
n'ont  pus  voulu  recevoir  sa  pièce.  (Acad.) 
Mon  premier  précepte  était  de  ne  jamais  re- 
cevoir une  chose  pour  vraie  que  je  ne  la  con- 
nusse être  'telle.  (Deso.) 

Ne  donne  point  un  cœur  qu'on  ne  peut  recevoir.. 

Racine. 

— .  Accueillir  :  Recevoir  an  ambassadeur. 
Il  m'A  rkçu  à  bras  ouverts.  It  y  a  certaines 
pertes  dont  on  ne  doit  point  se  consoler  et  qui 
empêchent  <fo  recevoir  le  monde;  il  faut  tirer 
les  verrous  sur  soi.  (Mme  de  Sév.)  Si  un  dé- 
biteur vous  reçoit  mal,  vous  êtes  payé.  (Petit- 
Senn.)  il  Accueillir  la  visite  de  :  Le  roi  Rece- 
vra les  hommes,  là  reine  recevra  les  dames 
tel  jour,  (Acad,) 

.  .  .  Permette!  qu'Esther  puisse  a  sa  table 
Receeoir  aujourd'hui  son  souverain  seigneur. 

Racine. 
11  faut  avoir  un  jour  fixé  pour  recevoir 
Ses  prineurs  a  dîner,  et  ses  amis  le  soir. 

C.  Dblavionb. 

—  Otfrir  un  logement,  donner  une  retraite 
à  :  On  défendit  de  recevoir  ce  proscrit. 

t-  Soutenir  l'attaque  de  ;  Recevoir  brave- 
ment l'ennemi.  Recevoir  l'ennemi  à  coups  de 
canon. 

, —  Admettre  ;  Recevoir  à  foi  et  hommage. 
Après  un  certain  temps,  on  h'est  pas  reçu  à 
demander  les.  arrérages  d'une  rente  échue.  Re- 
cevoir quelqu'un  en  grâce.  Recevoir  quel- 
qu'un au  nombre  de  ses  amis.  Il  I'a  reçu  dans 
sou  régiment,  dans  sa  compagnie.  (Acad.) 

—  Déclaré  acceptable,  fuit  dans  les  condi- 
tions du  cahier  des  charges  :  L'administra- 
tion refuse  de  recevoir  ces  travaux. 

—  Se  dit  de  celui  à  qui  une  chose  arrive 
comme  destinataire  :  Recevoir  dés  lettres. Re- 
cevoir un  paquet,  un  ballot:  Recevoir  un  pla- 
ce!, une  requête,  une  pétition,  un  mémoire.  Re- 
cevoir une  dépêche.  Recevoir  une  nouvelle, 
des  renseignements.  Recevoir  une  injonction, 
«u  ordre.  '  ■ 

Je  reçois  vingt  avis  qui  me  glacent  d'effroi. 

Boileau. 

il  Accueillir  comme  destinataire  :  Recevoir 
an  messager,  un  courrier,  un  parlementaire, 
un  ambassadeur,  des  députés. 

—  Obtenir  comme  engagement,  comme  as- 
surance :  /'en  ai  reçu  sa  parolei  J'en  m  reçu 
la  promesse,  l'assurance,  il  a  reçu  ma  foi.  il 
a  reçu  mes  serments.  (Acad.)  il  Avoir  eu  com- 
munication par  la  parole  ou  par  écrit  :  J'ai 
reçu  ses  confidences,  ses  dernières  volontés, 
ses  aveux. 

,-v  Subir,  être  frappé,  atteint  par  :  Rece- 
voir une  tuile  sur.  la  tête,  un  seau  d'eau  sur  le 
corps.  Recevoir  un  coup  d'épée,  des  coups  de 
bâton,  un  soufflet,  une  blessure.  Recevoir  un 
grand  dommage.  Recevoir  un  outrage,  une 
offense,  un  affrunt,  une  injure.  Reckvoir  des 
reproches,  ces  remontrances,  des  mortifica- 
tions, des  humiliations.  Recevoir  un  châti- 
ment, une  punition.  Recevoir  le  prix  de  ses 
forfaits.  Recevoir  ta  mort  sur  le  champ  de 
bataille.  Recevoir  un  mauvais  accueil.  (Acad.) 
Le  premier  degré  du  pardon,  c'est  de  ne  plus 
parler  de  l'injure  quon  a. reçue.  (Mass.)  Sa- 
crale trouve  qu'il  y  a  ptus  de  mal  à  faire  in- 
jure à  quelqu'un  ou  à  lu  recevoir  de  lui.  (Buis- 
souade.)  L'outrage  avilit  celui  qui  te  fuit  et 
non  celui  qui  le  reçoit.  (Thumas.)  Il  Souffrir, 
être  fait  pour  supporter  :  La  pensée  ne  reçoit 
point  de  chuines.  (Royer-Coll.)  tl  Etre  soumis 
à,  impressionné,  modifié  par  :  La  terre  reçoit 
tes.  influences  du  ciel.  Le  miroir  reçoit  les 
images  des  objets.  La  cire  reçoit  toutes  les 
formes  qu'on  veut  lui  donner.  Ce  sujet  peut 
recevoir  tous  tes  ornements  du  style.  L'armée 
reçut  une  nouvelle  organisation.  (Acad.)  Un 
cœur  docile  peut  recevoir  tes  impressions  de 
la  vérité.  (Fléuh.)  L'esprit  faible  reçoit  -les 
impressions  sans  les  combattre,  embrasse  les 
opinions  sans  examen  et  s'effraye  sans  cause, 
(Volt.)  Une  indignation  contrainte  est  la  plus 
énergique  des  impressions  que  le  cceurMumain 
puisse  recevoir  et  conserver,  (Lucretelle  aîné.) 
Le  jeune  homme,  toujours  bouillant.dans  ses  caprices. 
Est  prompt  à  recevoir  l'impression  des  vices.     -  - 

BoitEAU. 

—  Obtenir  par  transmission,  par  communi- 
cation :  Recevoir  ta  oie,  l'existence.  Les  pa- 
rents de  gui  elle  h  reçu  te  jour.  Recevoir  une 
bonne,  une  mauvaise  éducation.  Recevoir  de 
l'instruction.  Recevoir  des  leçons.  Recevoir 
de  bons,  de  meuw»*  exemples.  La  oie.  est  un 
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bien  qu'on  ne.  reçoit  qu'à  charge  de  le  trans- 
mettre. (J.'-J..  Rouss.)  L'homme  reçoit  avec  la 
vie  le  principe  de  la  destruction.  (Beauchêne.) 
L»&  esprits  comme  tes  corps  n'ont  de  vie  que 
celle  qu'ils  reçoivent  à  condition  de. la  com- 
muniquer. (Laraenn.)  Nous  RECEVONS  nos  pas- 
sions et  nous  faisons  noire  caractère.  {).  Sjni.) 
L'Etat  a  le'droit d'exiger  que  les  enfants  re- 
çoivent l'instruction  primaire.  (E.  de  La  Bé- 
dbllière.)  fl  en  est  un  peu  de  la  liberté  comme 
du  pouvoir;  oit  ne  ta  reçoit  pas,  on  la  con- 
quiert soi-même.  (Guéroult.) 

—  Se  dit  des  sacreinents.dout  on  fait  faire 
sur  soi  les  cérémonies  :  Recevoir  la  confir- 
mation. Recevoir  les  ordres.  Recevoir  le 
baptême.  Recevoir  l'absolution.  Recevoir  la 
bénédiction  nuptiale.  (Acad.) 

—  Tirer,  emprunter  :  Cette  maison  ne  re- 
çoit ses  jours  que  de  ta  rue.  Cet  escalier  reçoit 
son  jour  du  haut  du  bâtiment.  La  lune  Reçoit 
sa  lumière,  du  soleil.  Les  usages  qu'un  peuple 
a  reçus  d'un  autre  peuple.  Il  reçoit  celte 
marchandise  de  tel  pays.  (Acad.) 

— ;  Recueillir,  servir  de  récipient  à  :  La  mer 
reçoit  tous  les  fleuves.  Une  gouttière  gui  re- 
çoit toutes  tes  eaux  d'un  toit.  Une  citerne  qui 
reçoit  les  eaux  pluviales.  Un  égout  qui  reçoit 
toutes  les  immondices  de  ta  ville.  Il  Contenir, 
pouvoir  contenir  :  Ce  port  reçoit  plus  de  bâ- 
timents que  tel  autre.  (At-ad.)  Tunis  communi- 
que avec  ta  mer  par  un  tac  qui  ne  petit  rece- 
voir que  des  bateaux  très-plats,  (RaynaU)  Il 
Retenir  :  Je  lui  ai  jeté  une  balle,  it  l'k  reçue 
dans  sa  main.  Il  tombait  et  se  serait  tué  si  je 
ne  I'eusse  reçu  entre  mes  bras.  (Acad.) 

—  Accepter  comme  règle ,  se  soumettre, 
déférer  à  :  C'est  un  principe  que  tous  tes  phi- 
losophes ont  reçu.  Je  ne  veux  recevoir  la  toi 
de  personne.  (Acad.)  L'ouvrier  qui  s'est  fait 
distinguer  par  son  aptitude  impose  la  loi  plu- 
tôt qu'il  ne  la  reçoit.  (E.  de  Gir.) 

—  Installer  dans  une  charge ,  dans  une  di- 
gnité, dans  un  emploi,  avec  le  cérémonial 
ordinaire  :  On  le  reçut  les  dmmbret  assem- 
blées. Se  faire  recevoir  avocat. 

—  Absol.  :  On  est  bien  plus  heureux  de  don- 
ner que  de  recevoir.  (Fén.)  Avant'  de  rece- 
voir, connaissez  bien  celui  qui  donne.  (Latena.) 
Qui  ne  sait  pas  recevoir  sait  rarement  don- 
ner. (Bougeart.)  On  aime  à  donner  au  soleil  et 
à  recevoir  dans  l'ombre.  (Petit-Senn.)  Qu'est- 
ce  que  vivre?  Recevoir.  Qu'est-ce  que  mourir? 
Donner.  (Lamenn.)  Quiconque  Ruçott ■  sans 
donner  est  hors  de  la  loi  d'amour  et  de  sacri- 
fice. (Laeordaire.)  Pour  celui  qui  ne  sait  pas 
donner,  il  n'y  a  pas  de  plaisir  à  recevoir.  (G. 
Sand.) 

—  Bien  recevoir,  Accueillir  favorablement, 
approuver  :  Il  a  BtEN  reçu  mes  observations. 
Le  public  a  BtEN  reçu  cette  mesure.  Il  Mal  re- 
cevoir, Accueillir  défavorablement,  désap- 
prouver.' 

—  Recevoir  dans  ses  bras,  Se   dit  d'une 
femme  qui  accueille  un  homme  comme  époux, 
comme  amant,  qui  lui  accorde  ses  faveurs  : 
Esclave ,  elle  reçoit  son:  maître  dans  ses  bras. 

Racine. 

— .  Recevoir  la  visite  de,  Etre  visité  par  : 
Une  femme  bien  élevée  ne  reçoit  jamais  la 
visite  D'un  homme  dans  sa  chambre  à  coucher. 
(Boitard.)  il  Recevoir  des  visites,  Recevoir  du 
monde,  Admettre  chez  soi  les  personnes  par 
qui  l'on  est  visité  :  Pendant  le  premier  mois 
de  son  deuil,  elle  ne  recevra  pas  de  visites. 
(Acad.) 

A  recevoir  du  monde  on  vous  voit  toujours  prête. 

Molière. 

—  Recevoir  quelqu'un  à  sa  table.  Lui  don- 
ner à  manger  chez  soi. 

—  Recevoir  un  enfant,  Le  prendre  au  mo- 
ment de  l'accouoheutent. 

—  Recevoir  la  mort,  Etre  tué,  mourir  :  Il 
a  reçu  la  mort  avec  courage. 

—  Recevoir  le  dernier  soupir  de  quelqu'un, 
L'assister  à  sa  mort. 

—  Recevoir  le  mâle,  Se  dit  d'une  femelle 
qui  s'accouple. 

—  Recevoir  des  ennemis  à  composition,  Re- 
cevoir leur  soumission. 

—  Recevoir  les  ordres  de  quelqu'un,  Etre 
soumis  à  sa  volonté  :  Je  ne  reçois  point  des 
ordres  de  vous.  A  i-je  des  ordres  d  recevoir 
DÛ  lui?  Il  Recevoir  les  ordres  de  quelqu'un, 
S'instruire  cle  ce  qu'on  peut  faire  qui  lui  soit 
agréable  :  Je  pars  pour  Bruxelles  dans  trois 
jours,  mais  auparavant  je  passerai  chez  vous 
pour  recevoir  vos  ordres,  il  Prendre  une 
commande  commerciale  :  Le  commis-voyageur 
passa  chez  deux  ou  trois  clients  pour  recevoir 

LEURS  ORDRES. 

—  Recevoir  un  nom,  une  dénomination,  Etre 
déuomnie,  désigné  par  un  nom  particulier  : 
Les  casques  sont  des  coquillages  fut  ont  reçu 
LEUR  nom  de  ièur  forme.  (Cuvier.) 

—  Prov.  Recevoir  quelqu'un  comme  un  chien 
dans  unjeuae  quilles, Uui  faire  un  très-mau- 
vais accueil. 

—  Art  milit.  Recevoir  le  mot  d'ordre ,  En 
prendre  connaissance,  se  le  faire  communi- 
quer -.-Aller  recevoir  le  mot  d'ordre  à  la 
place.  0  Se  le  faire  dire  par  ceux  de  qui  on  a 
droit  de  l'exiger  :  La  ronde-major  reçoit  tou- 
jours LE  MOT  D'ORDRE. 

—  Pratiq.  Recevoir  quelqu'un  à  serment,  L'ad- 
mettre à,  prêter  serment,  il  Fin  de  non-rece- 
voir,  Exception  préalable  qui  consiste  à  sou» 
tenirque  ta  partie  adversen'est  pasrecevable 
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dans  sa  demande  :  Opposer  des  rots  de  non- 
rkcevoir.  ' 

—  Hist.  relig.  Recevoir  de  majorité,  Se  di- 
sait, dans  l'ordre  de  Malte,  des  chevaliers, 
chapelains,  conventuels  et  servants  d'armes, 
lorsqu'ils  étaient  reçus  à  seize  "ans  accom- 
plis, il  Recevoir  de  minorité,  Se  disait  en  par- 
lant de  ceux. qui  étaient  admis  avant  seize 
ans,  d'après  une  dispense  du  pape. 

Se  recevoir  v.  pr.  Etre  reçu  :  Le  mauvais, 
en  aucun  geiire,  ne  doit  se  recevoir.  (Boiste.) 

™  Syu.  Recevoir,  accepter,  agréer,  V.  AC- 
CEPTER. 

—  Recevoir,  admettre.  V.  ADMETTRE. 

RECEVOIR  s.  m.  (re-se-voir—  rad.  rece- 
voir v.).  Techn.  Chaudron  de  cuivre  à  l'u- 
sage du  salpétrier. 

RECKY  •  SUR  -  ODRCE,  bourg  de  France 
(Côte-d'Or) ,  ch.-l.  de  cant. ,  arrond.  et  à 
27  kilom.  de  Châtillon,  à  65  kilom.  de  Dijon, 
sur  le  penchant  d'un  coteau;  pop.  aggl., 
939  hab.  —  pop.  tôt.,  955  hab.  Fabrique  de 
toile  da  chanvre,  clouterie,  scierie  mécani- 
que, taillanderies ,  teintureries,  corroierie. 
Recey  était  entouré  de  murs  au  xve  siècle  et 
possédait  un  château,  aujourd'hui  complète- 
ment ruiné,  .sur  l'emplacement  duquel  a  été 
établie  une  belle  promenade  publique.  Dans 
les  environs  se  trouve  la  chartreuse  de  Lu- 
gny,  fondée  au  sue  siècle  et  transformée  au- 
jourd'hui en  faïencerie. 

RECEZ  ou  RECÈS  s.  m.  (re-cè  —  Iftt.  re- 
cessus,  action  (te  se  retirer).  Diplom.  Acte 
dans  lequel  une  diète,  avant  de  se  séparer, 
consignait  l<*s  délibérations  qu'elle  avait  pri- 
ses :  Recez  de  l'empire.  S  Procès-verbal  des 
conventions  arrêtées  entre  deux  puissances. 

—  Encycl.  Le  nom  de  recez  était  aussi 
l'appellation  propre  des  ordonnances  édic- 
tées par  l'assemblée  de  Ja  ligue  hanséatique 
et  obligatoires  pour  toute  la  fédération.  Le 
premier  connu  est  de  1369.  Les  principaux 
se  placent  aux  dates  de  1447,  1530,  1572, 
.1591.  Us  sont  tous  résumés  et  complétés 
dans  celui  de  1614,  qui  forme  une  des  sources 
où  les  législateurs  modernes  ont  puisé.  Ces  ra- 
ces, applicables  k  toute  la  fédération,  n'empê- 
chaient pas  chaque  ville  qui  en  faisait  partie 
de  gouverner  son  commerce  pour  le  surplus 
par  les  statuts  qu'il  lui  plaisait  d'adopter. 

RÉCHAB1TE  s.  m.  (ré-cha-bi-te).  Hist.  re- 
'lig.  Membre  d'une  secte  juive  dont  il  est 
parlé  dans  les  livres  de  l'Ancien  Testament, 
et  qui  tirait  son  nom  de  Réchab,  père  de  Jo- 
nadab,  son  fondateur. 

—  Encycl.  Lesre'cftaottomenaientuh  genre 
de  vie  tout  différent  de  celui  des  autres  Israé- 
lites. Les  trois  points  fondamentaux  de  leur 
doctrine  étaient  :  l«  ue  jamais  boire  de  vin 
ni  aucune  liqueur  capable  d'enivrer;  s0  no 
point  bâtir  de  maison,  mais  vivre  a  la  campa- 
gne sous  des  tentes  ;  3»  ue  semer  ni  blé  ni 
d'autres  grains  et  ne  point  planter  de  vigne. 
Le  prophète  Jèrémie  leur  rend  le  témoignage 
qu'Us  observaient  ce  règlement  à  la  lettre.  Ce 
règlement  d'ailleurs  n'était  pas,  en  Palestine, 
à  beaucoup  près,  aussi  rigoureux,  qu'il  l'eût 
été  dans  nos  pays  ;  c'était  le  genre  de  viedes 
Madianites,  dont  les  réchobites  descendaient. 
C'est  encore  de  nos  jours  celui  d'un  grand 
nombre  d'Arabes  et  de  tous  les  peuples  no- 
mades, ,    ... 

Les  réchobites  n'étaient  donc  pas  d'origine 
juive;  ils  se  trouvaient  en  Judée  comme  so 
trouvent  en  France  les  bohémiens  et  les  gita- 
nes. Cependunt,  ils  étaient  beaucoup  mieux 
fondus  dans  la  race  juive  que  les  bandes  qua 
nous  venons  de  nommer  ne  le  sont  dans  la  nô- 
tre. Les  J  uifs  ne  les  délestaient  pas  comme  ils 
détestaient  tous  les  peuples  étrangers  ;  bien 
plus,  on  les.  employait  dans  le  temple;  on 
croit  qu'ils  en  étaient  les  ministres  inférieurs, 
sous  les  ordres  des  prêtres.  Le  livre  des  Chro- 
niques ou  des  Paralipomènes  nous  dit  qu'ils 
faisaient  i'offlee  de  chantres  dans  le  temple, 
qu'ils  descendaient  de  Jethro,  beau-père  de 
Moïse,  *ar  Jonadab,  leur  chef.  Ce  dernier 
parait  avoir  vécu  sous  le  règne  de  Joas ,  roi 
de  Juda. 

On  a  souvent  confondu  les  réchobites  avec 
d'autres  sectes  juives,  dont  ils  différent  ce- 
pendant beaucoup,  notamment  avec  les  essé- 
nieus,  qui  n'ont  aucun  point  de  rapport  avec 
eux  ;  les  esséniens  observaient  le  célibat,  tra- 
vaillaient la  terre  et  bâtissaient  des  maisons, 
toutes  choses  opposées  à  la  règle  des  récha- 
biles. 

On  pense  que  cette  secte  ne  survécut  pas 
.à  la  prise  de  Jérusalem  par  Nabuchodonosor, 
puisqu'il  n'en  est  plus  l'ait  meution  ui  pen- 
dant ia  captivité  m  depuis  le  retour  de  Ba- 
bylone. 

RECHAC  (Jean  Gifkrb  db),  en  religion 
'Jean  de  Saiule-Murie,  hagiographe  et  domi- 
nicain français,  neà  yuilleooeuf  en  1604,  mort 
a  Saini-Syraphorieu-en-Korez  eu  1660.  il  fut 
professeur  de  grec  et  d'hébreu  à  Paris,  puis 
a  Bordeaux ,  missionnaire  apostolique  en 
Orient,  prieur  des  dominicains  de  Rouen 
(1631)  et  se  livra  avec  succès  à  la  prédica- 
tion. Nous  citerons  de  lui  :  les  Vies  des  trois 
bienheureux  de  Bretagne,  Yves  Mahieuc}  Alain 
de  La  Roche,  Pierre  Quintin  (1645,  m-lfcl; 
Vie  de  Renaud  de  Saint-Gilles  (1646,  in-12); 
Vie  de  saint  Dominique  (1647,  2  vol.  in-4°); 
Vies  et  actions  mémorables  des  saintes  et  bien* 
heureuses  de  l'ordre  des  frères  prêcheurs  (1635, 
2  vol.  in-4<>). 
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RÉCHAFAUDER  v.  a.  ou  tr.  (ré-cha-fô-'dé 

—  du  préf,  re,  et  de  échafauder),  Co'nstr." 
Echafauder  de  nouveau.    '■  ■ 

RECHAMAILLER  (SE)  v.  pr.  (re-cha-nia- 
llé;  U  mil.  —  du  prêt,  re,  et  de  chamailler). 
SB  chasiailler  tie  »oi(«êdtt. 

.RÉCHAMPI,  IE  (ré-chàn-pi,  î)  part,  passa 
du  v.  Rechampir^.  Les .  boiseries  avaient  été 
réchampies  en  grosse  peinture  à,  ta.  folle. 
(Balx.)  L'église  est  bâtie,  comme  tous  les  au* 
1res  monuments ,  de  briques  réchampies  de 
ptâcre.  (Gér.  de  Nery.) 

RÉCHAMPIR  v.  a,  ou  tr,  (ré-chan-pir  — 
du  préf.  r,  et  de  échampir).  Techn/ Défaeher 
du  fond,  soil  en  marquant  les  contours, -soit 
par  l'opposition  des  couleurs,  u  Réchampir  une 
dorure,  Réparer  avec  du  blanc  de  céruse  les 
taches  ,  ou  bavures  ^que  •  la  couleur  jaune 
destinée  a  recevoir  la  dorure  a  pu  faire  sur 
les  fonds.  Il  Réchampir  une  peinture,  En  re- 
hausser le  fond  par  un  filet  d'une  autre  cou- 
leur, it  On  écrit  aussi  échampir. 

RÉCHAMP1SSAGE  s.  m.  (ré-chan-pi-sa-ja 

—  rad.  réchampir);  Action  de  réchampir.  Il  ■ 
Ouvrage  réchampi.  ' 

RECHANGE  s.  m.  (re-chan-je  —  du  préf. 
re,  et  de  c/iange).  Action  de  rechange!',  de 
mettre  un  objet  n  la.  place  d'un  autre  qu'on 
veut  réparer  ou  modifier. 

—  Objet  mis  en  réserve  pour  remplacer  au 
besoin  un  objet  similaire  :  Ménageons  nos  piè- 
ces, car  nous  n'avons  pas  de  rechange. 

—  De  rechange,  Se  dit  d'un  objet  propre  au 
rechange,  pouvant  être  substitue  à  un  objet 
similaire  :  Des  roues  du  rechange.  17m  mât  de 

RECHANGE. 

—  Dr.  comm.  Droit  d'un  nouveau  changé 
qu'on  fait  payer  par  celui  qui  a  firô  une  let- 
tre de  change,  lorsqu'elle  a  été  protestéé: 
Payer  le  change  et  le  rechange. 

—  Mus.  Corps  de  rechange,  Parties  de  cer- 
tains instruments  à  vent  qu'on  change  selon 
les  divers  tons  dans  lesquels  on  veut  jouer  : 
Une  flûte  à  corps  de  «échange. 

—  Mar.  Rechange  neuf  complet,  Habille- 
ment complet  que  le  matelot  reserve  pour  les 
grandes  circonstances.  '  ■ 

—  Encycl.  Dr.  comm.  Le  porteur  d'une 
lettre  de  change  ou  de  tout  autre  effet  négo- 
ciable proteste  faute  de  payement  a  le  droit, 
pour  se  faire  rembourser,  d'exercer  son  re- 
cours soit  contre  le  tireur  ou  créateur  de  l'ef- 
fet, soit  contre  tel  ou  tel  endosseur  à  son 
chois,  soit  enfin  d'agir  simultanément  et  so- 
lidairement, à  la  même  An,  tout  ensemble 
contre  le  tireur  et  les  endosseurs.  Mais  le  re- 
cours par  voie  judiciaire  comporte  d'inévita- 
bles délais,  et  il  peut  convenir  au  porteur  de 
se  rembourser  sur  la  place  même  où  la  lettre 
de  change  protestée  était  payable.  Dans  ce 
but,  le  code  de  commerce,  art,  177  et  suiv., 
l'autorise  à.  faire  ce  que  l'on  appelle  re- 
traite,  soit  sur  le  tireur,  soit  sur  son  endos- 
seur immédiat  ou  tout  autre  endosseur.  La 
retraite  est  une  seconde  lettre  de  change  ti- 
rée du  lieu  même  où  la  première  était  paya- 
ble, et  dont  la  négociation  doit  avoir  pour 
résultat  de  désintéresser  sur  place  le  por- 
teur. Le  montant  de  cette  nouvelle  traite  doit,  ' 
afin  que  le  porteur  soit  indemne,  compren- 
dre :  1°  le  principal  de, l'effet  protesté;  8°  les 
frais  de  protêt  et  autres  fiais  accessoires,  s'il 
en  a  été  fait;  3°  les  intérêts  du  capital  pre- 
nant cours  à  dater  du  protêt;  40  enfin  ce  que' 
l'on  appelle  le  rechange,  c'est-à-dire  la  perte 
éprouvée  sur  la  négociation  de  la  retraite 
suivant  le  cours  du  change  de  la  place  où 
elle  est  créée  sur  le  lieu  où  elle  doit  être  ac-  ' 
quittée.  Le  cours  de  ee  rechange,  variable 
avec  les  époques  et  avec  les  localités,  de- 
vait, d'après  les  dispositions  du  code  de  com- 
merce, être  certifié  par  un  agent  de  change  ' 
attaché  à  la  bourse  du  lieu,  et  le  coût  ainsi 
que  le  timbre  de  ce  certificat  entrait,  avec 
le  rechange  lui-même,  dans  les  élémeuts  du 
compte  de  retour  et,  par  conséquent,  de- 
vait être  également  compris  dans  le  mon- 
tant de  la  retraite. 

Ces  dispositions  du  code  de  commerce  ont 
été  notablement  modifiées  par  un  décret'du 

fouvernement  provisoire  du  24  mars  1S48.CV 
écret,  qui  ne  devait  être  que-  transitoire, 
mais  qui  n'a  point  été  rapporté ,  a  fixé  à 
priori  le  taux  du  rechange  pour  toutes  les 
traites  créées  et  payables  sur  le  territoire  de 
la  France  continentale,  disposition  qui  rond 
désormais  sans  objet  le  certificat  du  cours  du 
change.  Le  décret  du  24  mars  1848  a  réglé, 
disons-nous^  la  quotité  durechange  d'une  ma- 
nière invariable,  savoir:  à  1/4  pour  iQOquand 
la  traite  est  fournie  sur  un  chef-lieu  de  dépar- 
tement, à  1/2  pour  100  si  elle  est  tirée  sur  un 
chef-lieu  d'arrondissement,  ei  à  3/4  pour  100 
si  elle  est  payable  sur  toute  autre  place.  Dans 
le  cas  où  la  retraite.est  payable  dans  le  dé-' 
partement  même  où  elle  a  été  créée,  elle  ne 
doit  comprendre  aucun  rechange,  aux  termes' 
du  décret  précité  de  mars  1S48.  Cette  régle- 
mentation uniforme  du  rechange  peut  pré- 
senter l'inconvénient  de  ne  pas  toujours  cou- 
vrir exactement  le  porteur  de  la  perte  qu'il  a  ' 
réellement  subie  sur  la  négociation  de  là  re- 
traite, mais  elle  offre  l'avantage  de  faire  dis- 
paraître de  nombreux,  abus  dans  la  pratique, 
et  d'ailleurs  le  porteur  auquel  la  fixation  lé- 
gale' du  rechange  porterait  un  préjudice  ap- 
préciable a  toujours  la  faculté  d'agir  par' les 
voies  ordinaires  de  recours,  au  lieu  de' prendre 
le  parti  de  faire  retraite.*  - 
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L'article  183. du  codé  de'  eorameree  dispose 
que  les  rechanges  né  peuvent  ètre.cumulés,"cb 
qui  signifie  que' le  tireur,  ou  les  endosseurs 
ne  peuvent  jamais  avoir  à,  supporter  plus 
d'un  rechange  sur  un- même  effet  protesté^' 
Ainsi,  porteur  d'une"  lettre  de  changé  tirée 
de  Paris  sur  Bordeaux  et  qui  m'a  été  négo-  ' 
ciéa  parmi  endosseur  à  Lyon,  la  traite  étant" 
protestéé,  je  fais  «traite  sur.mon  endosseur 
de  Lyon..  Cet  endosseur  aura  à  subir  lé  ré-" 
change  de  Bordeaux  sur  Lyon  ;  mais  s'il  fait 
lui-même  retraite  sur  I»  tireur  de  Paris,  ilrie 
pourra  faire  entrer  dans  cette  retraite  que  le 
rechange  qu'il  m'aura  remboursé  et  nullement 
celui  qu'il  aura  à  payer  lui-même  dé  la  place 
de  Lyon  sur  celle  de-Paris.  S'il  en  était  au- 
trement, le  tireur  domicilié  à  Paris  suppor- 
terait en  définitive  un  double  rechange,  et  ce 
cumul  est  interdit  par  l'article- 183.  du  code 
de  commerce.  •■..-. 

RECHANGER  v.  a.  ou  tr.  (re-chun-jé — 
du' préf.-  té,  et  de  changer:  'Prend  un  e'après 
le  y  devant  lès  voyelles  o,  0  :'  Il  rèekangeâ; 
nous  rechangeons).  Changer  de  nouveau  :  Elte 
ne  fait  que  changer  et  rëcbanûer  de  toilette, 

Sa  rechanger  v.  pr.  Etre  rechange. 

—  Pop.  Changer  de  vêtements,,  les  rem-, 
placer  par  d'autres,;  Après  cette  ondée,  nous" 
avons  besoin  de  Nous  Rechanges,.     • 

RECHANTER  v.  a.  ou  tr.  (re-chàn-té  — 
du  préf.  re,  et  de  chanter).  Chanter  de  nou- 
veau :  Rechanter  «a  morceau. 

—  Fam.  Répéter  :  Il  chante  et  rbchantb 
toujours  ta  même  histoire. 

— .Pootiq.  Célébrer  de  nouveau-:  Ukghan- 
ter  un  héros.     .  ■  ••     -,  i  -  .,  j 

RÉCHAPPÉ,  ÉE  (ré-cba-pé)  parf-passé  du 
v.  Réchapper.  Echappé  à  un  danger  :  Vous 
êtes  bien  heureux  d'être  réchappé.  Nous  voilà 

enfin  RÉCHAPPES. 

—  Substantiv.  Personne  réchappée. 

—  Pop.  Un  réchappé  de  la  potence.  Un  vau- 
rien, un  homme  capable  dés  plus  mauvaises 
actions. 

RÉCHAPPER  v.  s.  ou  intr.  (ré-cha-pé "  — 
dupréf.  r,  et  de  échopper). Echapper,  réus- 
sir à  se  soustraire':  il  a  une  fâcheuse"  mala"-' 
die,  it  n'en  réchappera  pas.  Ce  sera  un  grand 
bonheur  s'il  êi  réchappe.  Je  te  pardonne,  à  la 
charge  que  tu  mourras;  mais  je  me  dédis  de 
ma  parole  si  tu  réchappes'  (Mol.)  Bâter- 
minet  Tristan,  extermine!,  et  que  pas  un  «t'en 
réchappe  que  pour  Montfaucon.^  (V.  Hugo.)  , 

—  v.  a,  ou  tr.  Tirer  d'un  péril,  soustraire 
à  un  danger  :  Mailre  fou,  lut  dit  Candide,je. 
i'ai  réchappé  des  galères.  (Volt.)  . 

—  Syn..  Kécliuppeif,  échapper.  V.  ÉCHAP-_ 
PEB.'  .  .•  />. 

•  RECHARGE  s.  f.  (re-char-je  —du  ;pi'éf;; 
re,  et  de  charge}.  Seconde  charge  de  poudre 
qu'oïl  met  sur  la  première,  dans  une  arme  à 
leu.    '■  -  ■   -  '  ■ 

—  Nouvelle  charge,  nouvelle  attaque. 

—  Dr.  coût.  Imposition  nouvelle. 

RECHARGÉ,  ÉE  (re-char-jé)part.  passé  du 
v.  Recharger.  Chargé  de  nouveau  :  Après- 
avoir  traversé  l'isthme,  les  colis  seront  de 
7ionveau  déchargés  du , chemin  de  fer  et  re- 
chargés sur  un  autre  navire.  (L.  Figuier.) 
Les  armes  furent  rechargées  précipitamment 
pendant  que  les  assiégeants  cherchaient  les'' 
leurs.  (G.  Sand.) 

■ — Sur  qui  l'on  a  de  nouveau  placé  une' 
charge  :  Les  mulets  furent  rechargés. 

RECHARGEMENT  s.  m.  (re-char-je-man 
—  rad.  recharger).  Action  de  recharger,  nou- 
veau chargement  :  Le  rechargement  d'une 
voiture. 

•  —  Tech.  Action  de  recharger  une  route, 
de  l'empierrer  de  nouveau  lorsque  le  niveau 
s'est  abaissé.  Il  Surface  d'une  meule  de  mou- 
lin qui  ne  travaille  pas  :  On  réserve  dans  le  . 
rechargement  de  la  meute  courante  quatre 
fontaines,  parallèles,  destinées  à  recevoir  du 
plomb,  quand  le  meunier,  pour  la  mise  en  train.- 
de  ses  meutes,  est  obligé  de  régler  l'équilibre. 
(B.  Wirtgen.)  Il  On  dit  aussi  O-Utre-fack. 

RECHARGER  v.  a.  du  tr:  (re-char-jé  —  du 
préf.  re,  et  de  charger.  Prend  un  e  après  le 
g  devant  les  voyelles  "a,  0  :  Il  rechargea;  nous 
rechargeons).  Charger  de  uouveau,  imposer  ' 
de  nouveau  comme  charge  :  Ou  A  recharge  * 
ces  marchandises  sur  le  mê-ite  bâtiment.  Re- 
chargeons nos  bagages  et  partons.  Il  Imposer 
une  nouvelle  charge  ày  replacer  une  charge' 
sur  :  Recharger  les  mulets.  Recharger  ta 
voiture,  te  bateau.  J'aimonûneà  recharger. 
(G.  Sand.)  • 

—  Mettre  une  nouvelle  charge  de  poudre 
dans  :  Il  tâchait  son  coup  de  fusil  et  rechar- 
geait son  arme  en  courant.  (Uluuoaub.) 

—  Faire  une  nouvelle  charge,  diriger  Une  " 
nouvelle  attaque  contre  :  Après  avoir  plu- 
sieurs fois  chargé  les  ennemis  sans  parvenir  à 
les  entamer,  il  les  rixhargea  encore  et  les 
rompit  entièrement.  (Acad.) 

— '  Charger  une  seconde  fois,,  ordonner  de 
nouveau  à  :  Je  vous  avais  chargé  et  rechargé 
de  lui  dire  cela,  et  -cependant  vous  n'en  avez  - 
rien  fait.  (Acad.) 

—  Pop.  Recharger  sa  pipe,  Y  remettre  du  :' 
tabac  ;  Le  jeune  homme  à  figure  plombée  rë- 
chargea  sa  fjpé,  (E,  Sue.)  -----  ------ 

—  Jurispi1.  Recharger  lin  prisonnier  par,  un . 
nouvel  écrou,  Recommander  à  la  surveillance. 
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'.^-  Çon.str.  Recharger  un  plancher,  ËbTrô-' 
parer  les' parties  usées,,    '.     .     '        ,'.""! 

, —  Techn.'  Recharger  un  outil,  Ajouter  de  ïa 
matière.dàW  lés  parties  usées.  Il  Recharger 
ime  route,  uncheuundefeï,  L'empierrer,  pour} 
en  relever  le  niveau,  "  t^"  '  ,  "  '  , ', -,\'i' 
,  — .  Agrïc,  Recharger  un  champ,  JI  apporter. 
d«  nquvelle;teri'e,     .  v    .     ...  ,  .„■  ,-„;.;.-, 

•Se  recharger  v.  pr.  Etre  rechargé.  ■  "» ■** * >. 

—  Reprendre  sà'charge.:  'Atàéz-mài  à  mé 
recharger,         "     "    J-- -  '-  ji  .';  ,.      ': 

RECHARGEUR  s.  m.  (re-char-jeuE-—  rad.. 
j-ee/iarj/ei^.-Techii.  Ouvrier  qui  remet  de  la' 
matière  sur  lés  broches,  dans. les  filatures.  - 

.RECBASSÉ,  ÉE  (re'-ch^-sé)  part,  passé  du 
v.  Rechassèr  :  Ennemis  réchassés.'  '  ,,.''," 

RECHASSER  v.  a.  ou.tr.  (re-cha-sô. —  du" 
préf.;^,,et  de  chasser).  Chasser  de  nouveau  : 
Ce  général  a  rechassb  les  ennemis.  Il  a  re- 
CHÀ8SB.,cS>a?W''^j'i'r.auûj'rf*èiwy*.'ii.ca"d".);.Ce 
prince',  par  sa~vatéur  et'uiielsiiù^  ç'ônïihueli'e' 
d'uctiôns  /leVofjues/'RECHASSA7  les'  barbares,^ 
(ftlontèsq;)'     '..     ,'      ";!'"'""'  ",'-...  ,.|-' ,..-    *- 

—  Repousser  en  sens  opposé:  Reçhàssez- 
ces  bêtes  dans  l'éfable.  Le^vent  nô\is  rechÀssa- 
dans  le  port.  "Un  joueur  de  longue  pàùme  qui 
rechassb  une  balle  de  grande  force.  (Acad.) 

—  Véner, "Faire  rentrer  dans  la'fôrêtfREr 
chasser  le  cerf ^  ,   '         '.      '       ;    .     '  '.     * 

—  v.  ni  ou  intr.  Chasser , de  houyejiu,'  se 
livrer  de-nouveau  â  lâchasse  •.C'est  un  bois 
où  j'ai  chassé  et.  rechassÊ.      .  ."  ...      .    ,.    u 

RECHASSEUR  s. "m.  (re-cha-seur  —  rad.' 
rechasser).  Véner.  Celui  qui  fait  rentrer. dans 
la  forêt  les  bêtes  qui  en  sont  sor.tiesi  -i .    1- 

—  Ane.  coût.  Reehassem  de  bêtes- fauves, 
Titre  donné  par  le  roi  à  désgeiiiilshomines 
qui  devaient  dresser  leurs  chiens  à  faire  ren- 
tier les  bêtes  dans  le  bois.  ■..•;' 

RECHATOUILLER  v.  a,  ou  tr.  (re-cha-tou-: 
lié;  U  mil; — du  préf.  re,  et  de  chatouiller). 
Chatouiller  de.  nouveau.   ,  _  -,   .^  .■  ;,,    - 

RÉCHAUD  s,  m.  (réehô  —  dli  vieux  fran- 
çais reschaut,  substantif  verbal  d'un  verbe 
reschaiider,  correspondant  de  l'italien  risàat- 
dare,  d'un  type  latin  reexùalidare,  de  re,  pr&- 
fixe,dee*i de,  etde  ciilidus,  chaud);  Ustensile 
dansleq^uel  on  met  du  feu  pour  chauffer  cer-'- 
tains  objets  :  Réchaud  de  fer,  de  cuivre,  d'ar-' 
gent.  Rechaud  à  esprit-de-vin.  Servir  les  plats 
sur  des  réchauds.  Le  malin  il  apprêtait  lui- 
même  son  ctifé  sur  un  réchaud  de  tôle,  (Balz.) 

Dame!  le  wsur  n'est  pas  comme  un  réchaud  qu'on 
Echauffer,  refroidir, rallumer  comme  on  veut'. [peut  ^ 

P"onsard. 

— ,  ArtilL  Réchaud  de  .rempart',  Sorle  de 
gros  chandelier  dé  fer  sur  lequel  oii  faithrû-  ' 
1er  des  artifices  servant  à  éclairer. 

—  Grav.  Ustensile  avec  lequel  les  graveurs 
font  chauffer  les  planches 

—  Techn.  Action  de  passer  les  étoffes  dans 
la  teinture  chaude  :  Donner  le  premier,  lèse-, 
cond  réchaud.  . 

,  —  Tlortjc.  Fumier  neuf,  qu'on  applique, 
pour  la  réchauffer,  a  une  couche  ancienne' 
qui  a  perdu  sa  chaleur':  Oh  emploie  fréquem- 
ment les  réchauds,  (Bosc;).      ■ 

—  Encycl,  Econ.  dotnest.  Le  réchaud  serV 
vait  autrefois  à  chauffer  'les  'appartements!' 
Aujourd'hui," c'éstun  pjàteau  qui  contient  un' 
combustible  e't  sert  a  maintenir  cliaùds'  lés/ 
mets  et  lés  assiettes.  Au  moyen  âge,'  ce  meû-!' 
ble  était  ordinairement  monté  sur  "roulettes./" 
On  remplissait,  dit  M.  Viollet-le-Duc,  le  ié'-' 
cipient  de  braise,  en  dehors  dé  l'appartement, 
et,  lorsqu'elle  était  devenué'incandéscenteat 
avait  perdu  en  grande  partie  les  gaz  incom- 
modes, on  roulait  le  réchaud  dans  la  pièce 
que  l'on  voulait  chauffer.  On  se  sert  encore, 
en  Italie,  eu  Espagne  et  en  Grèce,  de  meu- 
bles' analogues  a  nos  réchauds  du  moyen 
âge;  ce  sont  des  cuves  en  tôle  ou  en  bronze 
posées  sur  un  trépied,  et  que  l'on  remplit  de1 
braise   et  -de  cendres  chaudes  ou  de   gros 

'noyaux.  Dès  le  xte  siècle,  dan*  les' abbayes, ^ 
on  avait  d'immenses  réchauds  en  fer  forge  -'- 
dont  le  fond  et  les  côtés  formaient  une  sorte 
de  grillage;  sous  cette  caisse  à  jour  était  une 
plaque  de  tôle  avec  rebords,  pour  recevoir, 
les  cendres,  et  montée  sur  quatre  roues  j  une 
flèche  ou  timon  permettait  de  traîner  ce  bra- 
sier à  travers  les.  salles.  On  eu  avait  dans  les  - 
bibliothèques  et  dans  les  sacristies.  Au  xi»  siè-1 
ele,-beaut.'oup  d'églises  abbatiales  de  luBour- 
gogue-eidu  Midi  étaient  dépourvues  de  vi- 
traux ;;  lorsque  les  moines  veuaient,  en  hiver, 
chauler  mutines  et  qu'ils  restaient  uans  leurs- 
stalles  depuis  une  heure  après  minuit  jus- 
qu'au lever  du  soleil,  ils  devaient  avoir  froid. 
En  sortant  du-  chœur,  ils  se  rendaient  au 
chauffoir,   pièce  attenante  au'  cloître  et  au- 

,  tour  de  laquelle  on  plaçait  plusieurs  réchauds. 

'  Dans  les  châteaux,  avant  le  xme  siècle,  épo-  - 
que  à  laquelle  furent- mises  en  usage  iesofte-' , 
minées,  on  Se  servait  beaucoup  de  ces  ré- 
chauds roulants.  Ces  meubles  en  'fer  furent-. 

'  souy.ent.de  magnifiques  ouvrages  de  forge,  • 

I  surtout  au  xuç  et  au.xme  siècle.  Quelques». 

'  uns  étaient.en  fonte  ;  ainsi  on  conserve  dans 
les  magasins  de  l'église  de  Saint-Denis  une 

•  plaque  fondue  très-délic&ie  ùe,  dessinl  Les 
sacristies  des  églises  possédaient  toutes  des,. 

. réchauds, "comme  encore  aujourd'hui,  pbiiir'; 
fournir  dé  la  braise  allumée  auxthurifératres, .: 
On  fabriquait  aussi,  pendant  la  moyen  âge, 
de  petits  réchaud*  propres  à  faire  chauffer 
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i  dé  réau  ;  c'étaient^dès  pyiiàare3Jèu^ôlë\bu;èu 

'  térrè^cdité,,'otfde$  cônei •irè'tf'aûês| 'crèûï'ëi* 

percés  de  Jrou8:afla;;i'activ'èr.Jê'a;"feuC„Ûa 

chapfiteBu  ^én'  .'èitài'pprt^t'.;i<bdfiaifljwf:  le 

tout  était  posôjur^un.pla^u'  eu 'ïèrré.'çiiitêi 

j '•^_Horîiç.V;Un/re'^ 

.  ,est  .destjné^k'réç.liadtfer  !uii a, [couché, vq ul  ja 

perdu  sa  chaleur.  ^ufomplôi^ffréquèiBmaué 

\&^,.réçhau^s\  surtout . épez "ileS;*srjtçuU'qrâ 

1  et  pour,  leà  çultuj'Vs\  qu'ail  'poùri-ait"*,ftpjiïeî, 

W^.^^y^foi^.-i^^-RSH3^  TlS'i's.Picasiqn^ 

n en  t 'n'est  jpas*.  touj ours"  cou  ver  te^par^ieX.^é.ri 

suitats,  quand,  il  s'agit  ï'yne'coWhe,  Ubjej.; 

fflaisj  lorsqu'on 'foimè  plu!.iëiirs"coûcbjis  jt 

cote  lés  unes,  dès;  auti-es,' llJiniçryâUà^qujaÊf 

:  laisse  entre  elles'  sert'  à  placer'  loi  réchauds, 

qui,  daiis  ce  cas,  rendent  des  services  préél.sj. 

parce  qu'il'y  a,m<nns  d«'peite  tle  chaléur'r.êt, 

qu'on,  peut  les^renouy.eier.pl.usjisoû.y  eut, sans. 

|  plus'de  dépensei'a  'raiso.n'de  leur" peu^ejaiâ 

;  geur,"  Dans  certains ,  pays,  on  ikiL.des  çpu-; 

ches'à..reçAauei«^perp,étuelieiitent.;re)npUYèi.ôs 

;  et'qui  peuvent  ain^i  être  entreteuufj.pe'ndani 

'■  tpute,  une  année  presque  àlamèiii'e  téïnpè- 

'^'ùre-.-ï  r    -.,      v*,     :    \  .:':"-«:r-i  tTnt 

RÉCHAUF  s.    m.  -(ié':Chof  -^  rûd.'J'VcTJHV/'- 

fer).  Hoi-ciC:  Syn. 'dé  réchaud.--      ■     :,'!"|,iert- 

,'RÉCHAyPFÀGÉ,^  m,  (ré-i^io^  -jie^Tiràçj ., 
réçhaùffnr)i  ,Âc.tion  ,dè  J  échauffer  ^  résultat 

d«ceHo,«ctiOn.  ;,;.,.,.  >'  ,,lvlj  \  .;_;"'  ;. ~."TleL 
-r^;Kam,  Chose  vieille  et:reproduite  pour; 

être.dOTuée.comme.ineuve.  rj'i  ^l;.-i  1  jiiduu 
•-— -Techn. . Chauffe  donnée- nu  for  laminôj 

pour  le  purifier.  Juîûis^ 

■/!—■■  Encycl.' -Techn.  Le  fer' sortaut'dés-làrhi- 
noirs:dégro'ssisseurs  contient  èncorBî des tim*- 
puretés  sous  forme  de.  scories;  LereViOu/"-!. 
/ayeapourJbut  de 'l'en  débarrasser  autant' 
qu«  possible  avant  de  lui  donner  'sa-> forme- 
détiuitive.-'On  emploie  un  four  k  réverbère  'i) 
sole  plateCen  briqués"  réfractaires';  utx  petit- 
trou  de  coulée  sous  là  cheminée  sert  fc-l'ôya- 
cuation  dés  scories.  -Le  fer  découpé  et  miP 
en-  paqueisest  porté5  sur-  la  sole-  et  on  èlè,v«i-' 
la  température  au  rouge  blûiic;"ll  se:produit 
nlors,unej  vêritable-liquation.  Les  .morceaux 
de  fer  sont  devenus  assez  pâteux. pour,' $?., 
souder  en;  un  seul  morceau,  et  les  scories/ 
complétemco.t  fluides,  s'écoylent  ensuintant. 
Après  quelques,ininutes,,  la  musse ,de  fer.est 
saisie  et  portée'  ràpideineiH  au^ùartèÎLÛ^p'Uon,. 
qui  lui  donne  une  preiuière'Yôrmê, prismati- 
que giossîerelîl  rie  faut  pas  perdre  dé,tëm.ps . 
et'  il  faut  porter  imméuiaiémént  ce  prisme'uê;; 
fer  au  laminoir,  car,  s'il  se  refroidissait  ass^ea- 
pour,  ne  pas'  être  parfaitement  saisi'à.lti'  pre^v. 
miôre.  càtineliirç,  il  'faudrait.  I,e''reine^tre.%tr 
four  à 'réchauffer  sôus  p'eirié'd'bbteiiir  U'n^fe1^ 
non  homogène.  -  •        :' ■'   i  ■-.u'I  -   . 

RÉCHAUFFÉ  (ré-cKo-fé)  part,  passé  du  'v.  ' 
Réchauffer.  'Chatiffè^u'e  nouveau-':  "Pôt'a^a,, 
réchauffé:  iîdinnKciiAUFFÊ.  -  Vit'  argilmefii' 
répété  est  comme  un  diner  réchàÙFïÉ: '-(Coi'-* 
men.)  H  fit  remarquer  atrbaroït  qu'e-rièà  n/e*'-t' 
tait  pire  qu'un  diner  froid,  si  ce  n  est  uniiihe}1 

réchauffé.' (Th.  Gaut.)     J    ' n-  ,Jr 

-"■'"'■--  -% 


■Vn  dlher  rédtatiffé  ne  valùt"jamaïa,rién. 

'BoiLèau^ 


—  Ranimé  par  la  chaleur.:/!  Centrée Jè^, 
l'hiver,  je  .couvre  leurs  enfants  d'éta/fes.'O'é, 
laine,.  ,et  .leurs,  petits  -.membres  réçbauf.f,és;; 
me.  bénissent.  (B...de  St-P.), .       .    .  .  .   t  ^,  ■..; 

•rr-.  Fig.  Que  l'oa.  renouvelle,  que  l'on^re-; 
commence,  quoique  suranné:  On  ne  fait  p-ie/t.' 
avec  du  fanatisme  ^réchauffé,  tiqueur.'œni.ii., 
vrante,  mais  éventée.  (Lie  Boiiald,}        t    a",  -oy 

—  Serpent  réchauffé  dans  leseinde'quetJ- 
^u'an^-Kersonne-iqu  on  a  comblée rdejbteo- 
l'aits,  etiqui  rend  le  mal. pour  le,  bien  : . .-- 1  •»-■• 

3e  l'at  fait  élever  dès  ta  plus  tendre  enfance,':  ■■■■">  ' 
G'est'  un"  petit  serpent  réchauffé  datumonsein.  ■••>' 
'"  -  •■'.-.-        Fabrs d'Eolamti»b.  '    ■-"' 

—  's,  m.*  Chose  réchauffée;:  '  Ce  "diner  n'es/[ 
•que  du  rechauffé;. (Acad.)     ,  ,.,'.'.■'*'.   '.1,'^ 

"rr  FjgrChosé  qu!o'n  renôuyellc,, qu'on  ce--', 
produit,  quoique  surannée,  :  La  légende  qùitl- 
«tt'xvo  'siècle,  prùtiïfldit  'toutes;  les,  cervelles,:; 
c'était  un  réchauffé  dç  la  fable  des  Hespé^ 
rides,  ,t}«  Eldorado',  (fliclieietij       \\"j~  1.1  |V, 

RÉCHAUFFEMENT  s.  m,  (ré-cbô-fe-man" 
—  rad.  reciiuuffery. Action  '-de  réchauffer       v'- 

—  Hortic.  Fuiiuer  neuf  dout ou  se  sert'pottr^ 
réchauffer  les  touchés  refroidies.   ■        •■"•'•  *  S 

RÉCHAUFFER. v-  a.  bu  ir.l'(rè-cb.Ô-fé  ^ 
du^prëiV.re,  et  de, cltaùffer )._çiuuiffor'uiïe  se=lJ 
cqudè .fois  î Faiièi RÉCHAUFFER  cepolage.^^ 

— ^Rendre  de  ia  chaleur  tiux  nieitibres,  «UjiT 
côrps'de  t- Une  mère. qui.  KÉçHAUFFk^(j«i«i-s 
fant  sur  son  sein,\(A.çad.)      t      .■  .    .  J.-  ii>\ 

-7^.Absol.  :■  Ce  vin,  cette  liqueur  réchaufFEsS 

—  Fig.  Ranimer,'  raviver':  Ses^  ainis  e!é& 
taienl  fort  refroidis,  mais  cetle'i)ounenouoetle\ 
les  x  réchauffés." (Acad.")  Lwvérité éclairée :- 
la-fuis  noire  esprilet  RÉchauffb  nOtree&ur: y 
(B:deSl-P,)     ■■■'■'".■'        ',  '     ? 

Ce  discours,  que  soutient  l'embonpoint  du  vJsagé,' 
Rétablit  raypêtit,  réchauffe  le  courage.    '  ■  '  — *  • 
-       ■       "•       '  ^  BoltEAtTi'"  '_' 

Non,  non,  du  souvenir'la  joie  est  iaiinor^ile,  "'"'v* 
Il  réchauffé  la  cendre  où  ilorment  fios  àmouràl  '  . 

L  ,-■  "V.'-     .-"i  '  ' •:'  '"'   '  '"''w-  ^^y7"  *■* 

I  Remettre  en  vogue,  quoique  suranné,,  ; ,Zs[h  , 
général,  les  jeunesgéns qui  se. 'setitenï^ùe1fo'ùèll 
•  mérite"  ont  une  certaine  méfiance  .d.e  foui  ju. 
qu'on  veut  kécbav.f,Fer  d'a«<fe/ef*.(1*h.  L«- 
clercq.)  J 
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—  Mnnég< .  Réchauffer  un  cheval,  Se  servir 
des  uides  pour  rendre  jjlus  uctif  un  cheval 
paresseux. 

—  l'Iortic.  Réchauffer  une  couche,  Y  mettre 
du  fumier  neuf, 

"    Se  réchauffer  v.  pr.  Etre  réchauffé  :  Un 
r'àti  né  peut  guère  SE  RÉCHAUFFER. 

—  Réchauffer  ses  membres,  son  corps  :  Je 
ve  peux  réussir  à  ME  réchauffer.  Il  y  a  des 
familles  dont  les  membres  sont  réduits  à  s'en- 
tortiller ensemble  pendant  ta  nuit,  faute  de 
couverture,  pour  se  réchauffer.  (Chaieaub.) 

—  Fig.  Se  rallumer,  se  raviser  :  Pendant 
qu'on  voit  tout  tranquille' et  que  de*  lois  si 
épouvantables  semblent  établir  pour  jamais  le 
repos  publie,  les' dissensions  se  réchauffent 
par  les  nouvelles  prétentions  du  peuple. 
(Bùss.) 

RÉCHAOFFEUR  s.  m. (ré-chô-feur  —  rail. 
réchauffer).  Techn.  Nom  donné  à  divers  ap- 
pareils dans  lesquels  ou  chauffe  l'eau  devant 
servir  à  l'alimentation  des  chaudières,  en 
utilisant  la  vapeur  qui  s'échappe  des  cylin- 
dres dans  les  machines  dépourvues  de  con- 
densateur. 

—  Encycl.  Ces  appareils  peuvent  être  di- 
,  visés  en  deux  classes  :  les  réchauffeurs  par 

surface  et  les  réchauffeurs  par  contact.  Dans 
les  premiers,  la  vapeur  sortant  du  cylindre 
traverse  soit  une.  capacité  contenant  un  ou 
plusieurs  tubes,  soit  ces  tubes  eux-mêmes,  et 
alors  l'eau  froide,  refoulée  par  la  pompe  ali- 
mentaire, passe  au  travers  des  tubes  ou  dans 
la  capacité  qui  les  enveloppe,  selon  le  che- 
min que  suit  la  vapeur.  Dans  les  seconds, 
l'eau  qui  doit  servir  à  l'alimentation  arrive 
dans-  une  capacité  constamment, traversée 
par  la  vapeur  d'échappement,  et  l'eau  et  la 
vapeur  sont  alors  en  contact.  Dans  les  ré- 
chauffeurs par  surface,  la  vapeur  n'étant  pas 
en  contact  avec  l'eau,  la  chaleur  ne  peut  lui 
être  transmise  qu'au  travers  du  métal,  et  avec 
des  surfaces  convenablement  calculées  ou 
obtient  de  l'eau  à  80»  au  plus.  Dans  les  ré- 
chauffeurs  par  contact,  la  vapeur  arrivant  au 
contraire  directement  sur  l'eau,  il  est  facile 
d'obtenir  une  plus  haute  température  qu'a- 
vec le  système  précédent;  cependant  on  ne 
peut  dépasser,  ni  même  atteindre  95»,  parce 
que  déjà  à  ce  point  la  pompe  alimentaire 
demande  certaines  dispositions  pour  pouvoir 
aspirer.  Les  réchauffexrs  par  surface  pré- 
sentent plusieurs  inconvénients,  qui  lés  fout 
abandonner  peu  à  peu  et 'remplacer  par  les 
autres.  Lu  transmission  du  calorique  au- 
tour des  surfaces,  qui  se  fait  bien  lorsque 
l'appareil  est  neuf,  diminue  en  effet  très-ra- 
pidement, parce  que  l'eau,  en  Réchauffant, 
laisse  à  l'intérieur  d>s  tuyaux  qu'elle  tra- 
verse, ou  à  l'extérieur  de  ceux  qu'elle  enve- 
loppe, des  dépôts  calcaires  qui  nuisent  à  la 
transmission  de  la  chaleur,  de  sorte  que ,  si 
l'on  n'a  pas  soin  de  nettoyer  souvent  ces  ap- 
pareils, il  vient  un  moment  où  ils  ne  fonc- 
tionnent plus;  de  plus,  la  vapeur,  en  sorlunt 
du  cylindre,  entraîne  avec  elle  des  huiles  et 
dépose  une  couche  crasse  qUi  nujt  également 
à  la  transmission  de  la  chaleur.  Les  réchauf- 
feurs  par  contact,  n'ayant  aucune  pre-sion  à 
supporter,  n'exigent  pas  une  très-grande 
précision  dans  leur  construction  ;  la  seule 
chose  qu'on  puisse  leur  reprocher,  c'est  que, 
comme  l'on  est  obligé  d'aspirer  de  l'eau 
Chaude,  la  pompe  alimentaire  doit  être  placée 
de  telle  sorte  qu'elle  ne  fonctionne  que  pour 
refouler.  Parmi  les  systèmes  de  réchauffeurs 
établis  sur  des  locomotives,  des  locotnobiles 
et  des  bateaux  à  vupeur,  on  peut  citer  ceux 
de  M.  Cave,  agissant  pur  contact,  dans  les- 
quels l'eau  tombe  en  pluie  fine  sur  la  vapeur; 
ceux  de  M.  Hirn,  qui  consistent  en  un  tuyau 
eu  cuivre  ou  en  fonte  contourné  en  spirale, 
placé  verticalement  dans  une  chambre  annu- 
laire. La  fumée,  en  sortant  des  carueuux 
d'une  chaudière  à  bouilleurs,  est  introduite 
dans  la  partie  supérieure  de  cette  chambre  ; 
Un  ventilateur,  en  communication  avec  la 
partie  inférieure  de  cette  dernière,  aspire  la 
fumée,  la  force  à  se  mouvoir  de  haut  en  bas 
-et  là  rejette  ensuite  dans  la  cheminée.  L'eau 
d'alimentation  arrive  dans  le  bas  du  serpen- 
tin, chemine  en  sens  inverse  de  la  fumée  et 
sort  par  l'orifice  supérieur  pour  se  rendre, 
dans  la  chaudière;  dans  cet  appareil,  l'eau 
gagne  90»  à  100°,  quelle  que  soit  sa  tempéra- 
ture initiale;  l'effet  utile  pratique  de  ce  i é- 
ehauffeur  varie  de  13,8  k  17  pour  100  de  l'ef- 
fet total.  Ceux  de  M.  Greeu,  très-répandus 
en;  Angleterre,  sont  à  surface  réchauffante. 
Entin  ceux  de  M.  Fulguière  ont  une  très- 
grande  analogie  avec  les  réchauffeurs  de 
M.  Hirn.  Daiis  les  locomotives,  on  embranche 
sur  chaque  tuyau  d'aspiration  de  la  pompe 
un  tuyau  réchauffeur  uni  sert  à  envoyer  dans 
le  teuder,  pendant  le  stationnement,  l'excé- 
dant de  vapeur  produite  dans  la  chaudière  et 
qu'on  utilise  pour  réchauffer  l'eau.  Le  tuyau 
réchauffeur  est  fermé  par  un  robinet  auquel 
on  donne  le  nom  de  robinet  réchauffeur  ;  ou 
le  place  près  de  l'enveloppe  du  foyer,  da  fa- 
çon que  la  vapeur  soit  puisée  à  une  assez 
grande  hauteur  au-dessus  du  niveau  de  l'eau 
de  la  cliamùere,  afin  d'éviter  un  trop  grand 
entraînement. 

RÉCHAUFFOIR  s.  m,  (ré-chô-foir  —  rad. 
réchtitiffer).  fourneau  qui  sert  à  réchauffer 
-les  plais. 

RECHAOSSEMENT  t.  m.  (re-chô-se-wan— 
rad.  rechausser).  Action,  de  rechausser  ;  ré- 
sultat de  celle  action. 


RECÏI 

'  —  Agric.  Action  de  rechausser  les  plantes  : 
Le  rechatjssëment  fait  naître  presque  tou- 
jours de  nouvelles  racines.  (Bosc.) 

— Encycl.  Cette  opération  a  pour  but  de 
relever  la  terre  autour  du  collet  des  racines 
d'un  arbre  ou  d'une  plante.  Elle  a  lien  dans 
diverses  circonstances.  Quelquefois  la  terre 
s'affaisse  autour  d'un  arbre  récemment  planté 
et  dont  les  racines  sont  ainsi  exposées  à  être 
des-échées  par  le  soleil. ou  détruites  par  la 
gelée  ;  on  doit  le  rechausser  au  plus  tôt.  si 
l'on  n'a  pas  eu  la  précaution  d'élever  suf- 
fisamment la  terre  au  moment  même  de  la 
plantation.  D'autres  fois,  la  terre  a  été  entraî- 
née par  les  inondations  ou  les  eaux  pluviales  ; 
il  n'y  a  alors  qu'à  en  rapporter  de  nouvelle 
et  à  la  maintenir  solidement.  Quelquefois  en- 
core on  met  de  la  terre  autour  du  pied  d'un 
végétal  pour  augmenter  sa  vigueur,  accroître 
la' production  des  racines  et  des  organes  sou- 
terrains, etc.  Mais  alors  l'opération  prend  le 
nom  de  buttage.  V.  ce  mot. 

RECHAUSSER  v.  a.  ou  tr.  (re-ehô-sé — du 
p.ref.  re,  et  de  c/iansser).t'hausser  de  nouveau  : 
Rechausser  un  enfant  qui  s'était  déchaussé. 

—  Peint.  Raviver,  donner  un  ton  plus 
chaud  à  :  La  brique  des  murs  réchauffe  de 
ses  tons  rougeûtres  la  froideur  habituelle  des 
ombres.  (Th.  Guut.) 

—  Chir.  Rechausser  les  dents,  Raviver  les 
gencives. 

—  Const.  Rechausser  un  mur.  En  rétablir 
le  pied  et  y  rapporter  de  nouvelles  pierres. 

—  Techn.  Remettre  des  dents  à  :  Rechaus- 
ser un  pignon.  ||  Rebattre  pour  rendre  moins 
volumineux,  en  ternies  d'orfèvre.  Il  Rechaus- 
ser l'or,  l'argent,  Arrondir  les  morceaux  d'or 
ou  d'argent  destinés  à  faire  des  espèces. 

—  Agric.  Entourer  d'une  butte  de  terre  le 
collet  et  la  base  de  la  tige  d'un  arbre  ou  d'une 
plante  :  Les  choux-fleurs  ne  sont  jamais  plus 
beaux  que  lorsqu'ils  ONT  été  rechaussés  bien 
haut.  La  plupart  des  plantes  gagnent  à  ÊTRE 
rechaussées.  (Buse) 

Se  rechausser  v.  pr.  Etre  rechaussé. 

—  Se  chausser  de  nouveau':  Il  ne  fait  que 
se  déchausser  et  se  rechausser.  (Aoad.) 

RECHAUSSOIR  s.  m.  (re-chô  soir  —  rad. 
rechausser).  Techn.  Espèce  de  marteau  avec 
lequel  on  façonnait  les  morceaux  d'or  et  d'ar- 
gent destinés  à  faire  des  pièces  de  monnaie. 

RECHBERG,  bourg  d'Autriche,  dans  la 
basse  Autriche,  à  S  kilomètres  N.-O.  de 
Krems,  sur  la  Krems;  522  hab.  Papeterie, 
forges. 

RECHBERG (Aloys,  comte  de),  hommed'E- 
tat  bavarois,  né  en  1766,  mort  en  1849,  Issu 
d'une  ancienne  famille  souabe  don  t  l'origine  re- 
monte au  xite  siècle.  Il  entra  de  bonne  heure 
dans  la  diplomatie,  fut  sous-délégué  de  la  Ba- 
vière au  congrès  de  Rustadt  et  à  la  députa- 
tion  de  l'empire  en  1802, signa,  comme  député 
delà  diète  de  Bavière,  la  déclaration  de  Ratis- 
bonne,  par  laquelle  treize  princes  et  un  comte 
impériaux  se  séparaient,  en  1806,  de  l'empire 
d'Allemagne,  et  fut  nommé,  en  1815,  ministre 
plénipotentiaire  de  la  Bavière  au  congrès  de 
Vienne.  Il  contribua  activement  à  la  disso- 
lution du  congrès  de  Carlsbad,  à  l 'établisse- 
ment de  la  commission  de  Mayence  et  aux 
rigoureuses  mesures  qui  furent  mises  en 
usage  contre  les  suspects  politiques.  Il  ob- 
tint sa  retraite  un  peu  après  l'avènement  du 
roi  de  Bavière  Louis  Ier.  —  Son  frère,  le 
comte  Charles  de  Rechberg,  né  en  1775, 
mort  en  1847,  grand  intendant  de  la  cour  de 
Bavière,  s'est  fait  connaître  par  des  ouvrages 
écrits  en  français  et  intitulés  :  Voyage  pitto- 
resque en  Russie  (1832,  4  vol,,  avec  gravures) 
efles  Peuples  de  la  Russie  (Paris,  1812-1815, 
4  vol.,  avec  96  gravures  sur  cuivre);  Mœurs 
et  coutumes  des  peuples  (1S11-1814,  3  vol.). 

RECHBERG  (Jean-Bernard,  comte  de),  di- 
plomate allemand,  fils  du  précédent,  né  àRa- 
tisbonne  en  1806.  A  l'âge  de  vingt-deux  ans 
il  entra  au  service  de  l'Autriche.  Successive- 
ment attaché  d'ambassade  à  Berlin  (1828, 
secrétaire  de  légation  à  Londres  (1830),  chargé 
d'affaires  à  Darmstadt  (1833),  puisa  Bruxelles 
(1836),  il  fut  nommé,  en  1841,  ambassadeur 
de  l'Autriche  à  Stockholm,  passa,  en  1843,  à 
l'ambassade  de  Rio-de-Jaueiro  et,  de  retour 
en  Europe  en  1847,  resta  sans  emploi  officiel 
jusqu'après  les  événements  politiques  de  1848. 
Il  rentra  en  activité  pendant  le  ministère  de 
M.  d&Sehwartzemberg,  qui  l'appela  auprès  de 
lui  à  Olmutz  et  lui  confia  plusieurs  missions 
délicates.  En  1849,  il  fut  ministre  plénipoten- 
tiaire près  le  pouvoir  central  de  Francfort  et 
accompagna  plus  tard,  en  qualité  de  commis- 
saire civil  de  la  Confédération,  les  troupes 
bavaroises  qui  envahirent  la  Hesse.  En 
juin  1851,  le  gouvernement  autrichien  l'en- 
voya comme  internonce  à.  Constantinople,  où 
il  s  occupa  surtout  de  la  question  des  réfugiés 
hongrois.  Rappelé  d'Orient  en  1852,  il  fut  ad- 
joint, l'année  suivante,  au  felù-maréchal 
Radetzky  pour  l'administration  civiie  du 
royaume  Lombarde-Vénitien,  succéda,  en 
1855,  a  M.  de  Prokesehosten  comme  ambas- 
sadeur près  l'assemblée  de  la  Confédération 
germanique  à  Francfort,  et,  au  commence- 
ment de  la  guerre  d'Italie  en  1S59,  reçut  le 
ponefeuille  aes  affaires  étrangères  et  de  la 
maison  du  roi,  que  venait  de  quitter  M.  de 
Btiol-Schauenstsin  et  qu'il  conserva  jus- 
qu'au 27  octobre  1864.  A  cette  époque,  il  fut 
remplacé  par  le  comte  de  Measdorff-PouUly 
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et  ne  prit  part  dès  lors  aux  affaires  publiques 
qu'en  sa  qualité  de  membre  à  vie  de  la  Cham- 
bre des  seigneurs  de  Vienne. 

RÊCHE  adj.  (rê-che  —  de  l'ancien  allemand 
resche,  dur,  rude,  raboteux,  âpre,  cassant, 
Allemand  moderne  rôsche,  anglais  rough,  rug- 
ged,  peut-être  de  la  racine  sanscrite  riç,  cou- 
per, trancher,  ou  plutôt  de  la  racine  rag^ 
rang,  frapper,  couper,  blesser.  Dans  le  midi 
de  l'Allemagne,  râsch  ou  ras  s'applique  à  du 
fruit  âpre  au  goût,  ou  au  vin  d'une  saveur 
ocre.  C  est  df  récite  qu'est  venu  le  vieux  fran- 
çais rechin,  féminin  rechigne,  rude,  grossier, 
rébarbatif,  qui  est  le  primitif  du  verbe  rechi- 
gner, anciennement  aussi  rechiner,  être-  de 
mauvaise  humeur.  Compares  le  sens  figuré 
de  l'allemand  sauer,  aigre,  et  du  français 
maussade,  qui  signifie  proprement  de  niau- 
vaisesaveur).  Rude.au  toucher:  Cette  étoffe 
est  rèche.  Il  a  la  peau  rèche.  . 

—  Apre,  rude  au  goût  ;  Jamais  le  vin  de 
son  cellier  ne  lui  avait  paru  si  rèche.  (J. 
Sandean.) 

—  Fig.  Rétif,  difficile  :  Je  lui  trouve  l'es- 
prit un  peu  rèche.  (J.-J.  Rouss.)  Ce  sujet  ne 
m'est  point  agréable;  il  aurait  dû  s'en  aper- 
cevoir à  la  façon  un  peu  rèche  dont  je  me 
prétais  à  la  conversation.  (Balz.) 

—  s.  m.  Qualité  de  ce  qui  est  rèche  :  Nul 
peintre  n'a  fait  un  chien  supérieur  à  celui-là 
pour  le  ion  de  la  robe,  te  reche  et  le  hérissé 
du  poil.  (Th.  Gaut.) 

RECHERCHASSE  adj.  (re-cbèr-cha-ble  — 
rad.  rechercher).  Qui  mérite  d'être  recherché: 
Société  peu  recherchable. 

—  Pratiq.  Qui  mérite  d'être  poursuivi  en 
justice  :  Délit  recherchable. 

RECHERCHANT,  ANTE  adj.  (re-chèr-chan, 
an-te  —  rad.  rechercher).  Qui  recherche  :  J'al- 
léguerais une  infinité  de  dames  plutôt  recher- 
chaktes  que  recherchées.  (Brantôme.) 

RECHERCHE  s.  f.  (re-cbèr-che  —  rad.  re- 
chercher). Action  de  rechercher,  perquisition  : 
Rkciikuckk  exacte,  scrupuleuse.  Aller  à  la 
recherche  de  pays  inconnus.  L'expérience 
est  le  bâton  que  la  nature  a  donné  à  nous  au- 
tres aveugles  pour  nous  conduire  dans  nos  re- 
cherches. (M'»e  du  Châtelet.) 

—  Aciion  de  chercher  à  obtenir,  poursuite  : 
La  recherche  des  hommes.  L'âme  s'apphu- 
vrit  dans  celte  recherche  des  plaisirs,  puis- 
qu'en  les,  poursuivant  elle  perd  la  raison. 
(Boss.)  Plus  les  places  sont  environnées  de 
tumulte  et  d'embarras,  plus  elles  nous  parais- 
sent dignes  de  nos  recherches.  (Mass.) 

—  Efforts  que  l'on  fait  pour  connaître,  dé- 
couvrir :  Les  recherches  ayant  un  but  fondé 
sur  la  nature  ont  toujours  une  application  pra- 
tique. (W.  Herschel.)  La  vérité  est  la  seule 
chose  ici-bas  qui  soit  digne  des  soins  et  des 
recherches  des  hommes.  (Mass.)  L'expérience' 
est  aussi  nécessaire  dans  la  recherche  de  la 
vérité  que  dans  lu  conduite  de  ta  vie.  (Comlill.) 
Un  instinct  puissant  nous  pousse  à  la  recher- 
che du  vrai.  (Miction.)  Une  science  n'a  d'au- 
tre but  que  la  recherche  de  la  vérité.  (Rossi.) 
Le  plus  grand  obstacle  m  la  recherche  de  la 
vérité  est  la  persuasion  de  l'avoir  trouvée.  (J. 
Droz.)  Dès  que  la  foi  existe,  toute  recherche 
cesse.  (Guizot.)  Dans  les  recherches,  l'homme 
a  besoin  de  s'appuyer  sur  une-idée  préconçue 
sans  laquelle  il  resterait  le  plus  souvent  im- 
puissant et  stérile.  (Ed.  Quiuet.)  La  religion 
est  de  nature  immobile,  rêveuse,  intolérante, 
antipathique  à  la  recherche  et  à  l'élude. 
(Proudh.)  Il  Examen  que  l'on  fait  de  soi-même, 
de  ses  propres  actions  :  Toute  notre  vie  est  une 
recherche  éternelle  de  nous-mêmes.  (Mass.) 
La  recherche  n'est  autre  chose  dans  notre 
âme  que  ta  vérité  par  anticipation.  (E.  Pel- 
letai:.) 

—  Jurispr.  Examen,  perquisition  de  la  vie 
et  des  actions  de  quelqu'un  :  La  recherche 
des  concussionnaires,  des  dilapidateurs  de  la 
fortune  publique.  La  recherche  des  faux  no- 
bles. Faire  la  recherche  de  la  vie  de  quel- 
qu'un. (Acad.)  Il  Recherche  de  la  paternité, 
Perquisition  que  l'on  fait  des  preuves  qui 
peuvent  établir  la  paternité  :.  La  recherche 
de  la  paternité  est  interdite,  (K,  de  Gir.) 

—  Poursuite  que  l'on  fait  en  vue  de  se  ma- 
rier :  Faire  la  recherche  d'une  demoiselle, 
d'une  veuve.  Faire  agréer  sa  REChkrchk.  Je 
suis  assez  riche  et  d'assez  bonne  maison  pour 
me.  flatter  quelle  pourrait  agréer  ma  recher- 
che. (Le  Sage.) 

—  Soin  affecté,  art,  raffinement  que  l'on 
met  dans  certaines  choses  :  Il  y  a  de  la  re- 
cherche dans  sa  parure,  dans  ses  meubles, 
dans  ses  repas.  Celte  femme  est  toujours  mise 
avec  recherche.  Il  y  a  trop  de  recherche 
dans  son  style.  Ce  peintre  a  mis  plus  de  re- 
cherche dans  l'exécution  de  son  tableau  qu'il 
n'avait  mis  de  talent  dans  sa  composition.  Ti- 
bère avait  àes  recherches  de  dissimulation 
et  de  cruauté.  (Acad.)  La  recherche  gâte 
l'esprit.  (Fr.  de  Neufehàteau.)  L'homme  glo- 
rieux ne  néglige  rien  de  ce  qui  peut  étayerson 
orgueil  ou  flatter  sa  vanité;  on  le  reconnaît  à 
ta  richesse  ou  à  la  recherche  de  ses  ajuste- 
ments. (Buff.)  Le  faux  esprit  est  une  recher- 
che fatigante  de  traits. dé  liés.  (Volt.) 

—  Mus,  Espèce  de  fantaisie  ou  de  prélude 
sur  le  piano  ou  l'orgue.  Il  Cadence  ou  point 
d'orgue. 

—  Constr.  Réparatiou  d'une  couverture,  où 
l'on  met  quelques  tuiles  ou  ardoises  à  la  place 
de  celles  qui  manquent.  0  Réfection  des  tui- 
lées,  solins,  arêtiers  et  autres  plâtres. 
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.  —  P.  et  chauss.  Recherche  dépavé,  Opéra- 
tion qui  consiste  à  raccommoder  les  flasques, 
à  mettre  des  pavés  neufs  à  la  place  de  ceux 
qui  sont  brisés. 

j  —  Eaux  et  for.  Opération  par  laquelle  on 
s'assure  des  arbres  qui  manquent  et  qui  doi- 
vent être  remplacés. 

Rocberclic»  philosophique*  sur  le*  pre- 
miers objets  des  connaissance*  morales,  par 

le  vicomte  de  Bonald  (1818,  S  vol.  in-S").  Il 
existe  quatre  ou  cinq  éditions  de  cet  ouvrage, 
un  des  plus  estimés  parmi  les  productions  de 
l'auteur.  Le  premier  volume  est  proprement 
un  recueil  de  mélanges  divisé  en  huit  chapi- 
tres :  De  la  philosophie;  De  l'origine  du  lan- 
gage; De  l'origine  de  l'écriture;  Dé  la  phy- 
siologie; Définition  de  l'homme  :  uue  masse 
organisée  et  sensible  qui  reçoit  l'esprit  de 
tout  ce  qui  l'entoure  et  de  ses  besoins  (Saint- 
Lambert)  ;  De  la  pensée;  De  l'expression  des 
idées.  Le  second  volume  n'est  pas  consacré, 
comme  le  premier,  à  l'étude  de  la  philosophie 
positive,  muts-à  la  solution  des  grandes  hy- 
pothèses de  la  philosophie  historique  sur  la 
nature  de  l'âme,  la  cause  première,  les  cau- 
ses finales.  Il  se  termine  par  une  dissertation 
sur  les  animaux  et  des  considérations  géné- 
rales. L'auteur  cite  quelques  paroles  de 
M.  Ancillon  sur  la  philosophie  :  ■  L'histoire 
de  la  philosophie,  dit  Ancillon,  ne  présente 
au  premier  coupd'œil  qu'un  véritable  chaos; 
les  notions,  les  principes,  les  systèmes  s'y 
succèdent,  se  combattent-  et  s'effacent  les 
uns  les  autres  sans  qu'on  sache  te  point  de 
départ  et  le  but  de  tous  ces  mouvements  et 
le  véritable  objet  de  ces  constructions  aussi 
hardies  que  peu  solides.  »  Ce  n'est  pas  en- 
courageant. De  Bonald  reconnaît  que  la  con- 
fusion n'a  fait  qu'augmenter  de  siècle  en 
siècle  avec  le  nombre  des  philosophes  et  le 
progrès  des  connaissances.  L'Europe  est  en- 
combrée de  bibliothèques,  où  il  se  trouve 
beaucoup  de  livres  écrits  par  des  philoso- 
phes, et  pourtant,  quoiqu'elle  soit  le  centre 
et  le  foyer  des  lumières  du  monde,  elle  at- 
tend encore  une  philosophie. 

De  Bonald  n'a  pas  assez  de  confiance  en 
lui-même  puur  en  proposer  une  qui  soit  défi- 
nitive ni  môme  qui  ait  la  prétention  de  valoir 
mieux  que  les  autres  déjà  connues.  Il  con- 
state, au  contraire,  qu'ii  ne  peut  pas  y  en 
avoir.  «  L'hypothèse,  dit-il,  qui  place  dans  la 
.  société  le  dépôt  des  vérités  générales,  fon- 
damentales, sociales,  comme  une  conséquence 
naturelle  et  légitime  du  fait  primitif  de  la 
transmission  nécessaire  du  langage  et  qui 
suppose  que  les  hommes  reçoivent  la'connais- 
sanee  de  ces  vérités  avec  la  langue  qu'ils 
apprennent  à  parler,  et  ne  peuvent  la  rece- 
voir que  par  ce  moyen,  ne  peut  pas  trop  se 
concilier  avec  l'opinion  de  ces  philosophes 
qui,  dans  les  idées  qu'ils  se  sont  faites  des 
droits  et  de  la  force  de  la  raison  de  l'homme, 
prétendent  que  l'homme  ne  doit  admettre 
comme  certaine  aucune  vérité  qu'il  n'ait  exa- 
mine les  motifs  de  la  croire  ou  de  la  rejeter, 
et  que,  s'il  est  trop  tôt  à  quinze  ans  ou  même 
à  dix-huit  pour  faire  cet  examen,  il  faut  le 
renvoyer  plus  loin.  •  Là-dessus  de  Bonald  se 
moque  du  doute  méthodique  de  Descartes, 
cite  Voltaire  qui  qualifie  ce  doute  une  plai- 
santerie. Si  ce  n'est  pas  une  plaisanterie,  c'est 
au  motus  une  illusion  étrange.  Au  fond,  dit-il, 
l'homme  n'a  pas  de  philosophie.  Celle  qu'il 
possède,  il  la  lient  de  la  parole,  et  la  parole 
est  un  dou  primitif  acquis  par  voie  de  révé- 
lation. L'auteur  essaye  de  le  démontrer  dans 
le  chapitre  intitule  De  l'origine  du  langage. 
La  parole  est  pour  lui  l'origine  et  la  cause 
efficiente  de  la  pensée.  Ne  pus  entendre  équi- 
vaut à  ne  pas  comprendre,  »  et  non-seule- 
ment la  parole  est  en  nous  une  imitation  ou 
une  répétition  de  la  parole  que  nous  avons 
ouïe,  mais  toute  autre  expression  de  nos 
pensées,  même  l'expression  corporelle,  comme 
l'inflexion  de  la  voix,  le  geste,  le  regard, 
n'est  encore  qu'une  imitation,  une  répétition 
de  l'expression  que  nous  avons  connue  ;  c'est 
ce  qui  fuit  que  la  parole  de»  aveugles  est  morte 
et  inanimée,  tauuis  que  le  silence  même  des 
muets  est  tout^à  fait  expressif.  Un  peut  dire, 
en  effet,  que  ceux-ci  parlent  par  toute  l'ha- 
bitude de  leur  corps,  par  l'expression  de  leurs 
yeux  et  la  vivacité  de  leurs  gestes.  »  De  Bo- 
nald n'hésite  pas  à  soutenir,  avec  J.-J.  Rous- 
seau, que  l'usage  de  la  parole  est  nécessaire 
pour  établir  l'usage  du  la  parole.  Ainsi,  l'in- 
vention de  la  parole  est  impossible.  L'auteur 
se  résume  par  ces  mots  :  •  L'homme  pense  sa 
parole  avant  de  parler  sa  pensée,  ou  autre- 
ment :  L'homme  ne  peut  parler  sa  pensée  sans 
penser  »a  parole.  • 

Fort  bien  ;  mais  cela  ne  prouve  pas  grand- 
chose,  sinon  que  la  parole  est  1  expression 
nécessaire  de  la  pensée.  Cela  n'empêche  pas 
la  pensée  d'exister  logiquement  sans  la  pa- 
role, de  même  qu'un  être  quelconque  est 
conçu  par  l'esprit  comme  indépendant  de  sa 
forme.  Après  cela,  que  la  parule  soit  en  pra- 
tique le  véhicule  nécessaire  de  lu  pensée, 
qu'on  ne  pense  point  sans  parler  et  que  l'ab- 
sence de  la  parole  équivaille  à  l'absence  de 
la  pensée,  il  n'y  a  pas  à  eu  disconvenir.  J.-J. 
Rousseau  l'avait  déjà  remarqué  :  «  Lorsque 
l'imagination  s'arrête,  dit-ii,  l'esprit  ne  mar- 
che qu'à  l'aide  du  discours,  » 

Il  reste  donc  que  l'imagination  n'aurait  pas 
be.soiu  de  la  parole  pour  agir.  Il  y  a,  certes, 
des  restrictions  à  cela,  et  de  Bonald  les  indi- 
que et  les  discute  dans  les  chapitres  intitulés 
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De  la  pensée  et  De  l'expression  des  idées.  Le 
deuxième  volume  de  l'ouvrage  peut  s'analyser 
en  quelques  mots.  Si  l'on  possède  quelques 
données  sur  l'âme,  la  "cause  première  et  les 
causes  finales,  on  les  doit  uniquement,  dit 
M.  de  Bônald,  au  christianisme  et  non  à'ia 
raison  humaine.  Une  conséquence  logique  que 
«Je  Bonald  ne  dégage  point,  mais  qui  est  né- 
cessaire si  l'on  admet  sa  thèse,  c'est  qu'en  dé- 
chois de  la  révélation  chrêtienne'Diéu  n'existe 
"pas,  la  morale  n'existe  pàs.'qu'il  n'y  a  pas  de 
droit  naturel.  Mais  si  ces  idées  n'existentdans 
l'homme  que  par  la  révélation,  si  la  nature 
humaine  y  est  en  elle-même  étrangère,  com- 
ment a-t-on  pu  les  lui  communiquer,  puisque 
entre  deux  objets  n'ayant  aucune  qualité 
commune  il  ne  saurait  y  avoir  de  point  dé 
contact?  Le  livre  est  donc  empreint  du  pré- 
jugé de  l'auteur,  préjugé  qui  consiste  à  nier 
en  toute  chose  l'énergie  de  l'esprit  individuel 
au  profit  de  l'autorité,  en  matière  civile  et 
intellectuelle  comme  en  matière  religieuse. 
Pour  lui,  le  droit  divin  s'applique  même  à,  la 
grammaire.  Si  l'homme  sait  lire,  c'est  que 
Dieu  lui  révèle  l'art  de  la  lecture.  Des  assor- 
tions pareilles  ne  se  discutent  pas. 

Recliercbe    de   l'inconnue  (LA),  rqinau    en 

deux  volumes,  par  M.  Alexandre  dé  Laver- 
gne  (1843).  Arthur  a  rencontré  en  diligence 
une  jeune  tijle  nommée  Laure,  dont  il  est 
devenu  amoureux,  peut-être  bien  parce  qu'il 
ne  l'a  pas  revue  depuis  son  voyage  et  qu'elle 
est  pour  lui  l'inconnue.  Un  de  ses  amis  de 
collège,  Durandin,  le  mène  chez  sa  future, 
qui  n'est  autre  que  Lame.  Les  deux  jeunes 
gens  se  reconnaissent,  et  un  beau  jour  Ar- 
thur refuse  a  Durandin  de  raccompagner 
chez  sa  future  en  lui  avouant  qu'il  l'aime  et 
lie  saurait  trahir  l'amitié.  Sous  une  enve- 
loppe des  moins  délicates,  Durandin  cache  un 
cœur  plein  de  délicatesse;  il  se  sacrifie  et 
fait  agréer  par  le  beau-père  son  remplaçant 
matrimonial.  Cependant,  en  sa  qualité  d'au- 
teur eu  vogue,  Arthur  reçoit  une  lettre,  si- 
gnée Marguerite  ,  qui  lui  paraît  pleine  de 
douces  promesses.  Quelle  est  cette  Margue- 
rite? La  deuxième  inconnue.  Arthur  so  met 
en  campagne  pour  la  découvrir  ;  au  bal  de 
l'Opéra,  elle"  lui  glisse  entre  tes  mains;  au 
bois  de  Boulogne,  il  se  trouve  à  point  pour 
arrêter  le  cheval  emporté  de  sa  Marguerite 
qui  fuit  sans  se  donner  presque  le  temps  de 
le  remercier.  Il  se  lance  à  sa  poursuite  et 
est  rencontré  par  le  comte  de  Saint-Pare, 
un  de  ses  amis,  au  moment  où  elle  vient 
d'entrer  dans  un  hôtel  ;  il  lui  courte  son  aven- 
ture. «  Mais  c'est  l'hôtel  de  ma  tante,  s'écrie 
Saint-Fare,  c'est  demain  son  jour  de  récep- 
tion, je  vous  y  présenterai  et  vous  reverrez 
votre  belle  inconnue,  i  II  l'y  retrouva,  en 
effet,  mais  c'était...  la  femme  de  Snint-Kare, 
qui"  lui  paya  sa  confidence  d'un  bon  coup 
il'épée  et  partit  pour  l'Afrique  sans  revoir  sa 
femme.  Laure  soigna  Arthur,  qui  ne  pensait 
qu'à  Marguerite  ;  mais  comme  la  belle  daine 
ne  donnait  plus  signe  de  vie,  il  voulut  bien 
condescendre  à  épouser  sa  charmante  garde- 
malade.  Quelques  jours  avant  le  mariage, qu'il' 
retardait  toujours,  on  apprit  la  mort  de  M.  de 
Saint-Fiire,  et  la  pauvre  Lanre,  qui  avait  tout 
deviné,  vint  rendre  sa  parole  à  Arthur  et  lui 
demander  sa  main  pour  Mnrguerite.  Cet  ef- 
fort était  au-dessus  de  son  courage;  en  ache- 
vant sa  demande,  elle  tomba  évanouie  dans 
les  bras  d'Arthur.  Huit  jours  après,  Laure  et 
Arthur  étaient  mariés  et  la  plus  douce  des 
possessions  guérissait  l'heureux  écrivain  de 
sa  manie  de  rechercher  l'inconnue. 

C'est  un  draine  intime  intéressant,  raconté 
avec  esprit,  écrit  avec  élégance;  mais  on 
peut  reprocher  à,  l'auteur  d'user  deux  fois  du 
même  ressort.  Durandin  abandonne  Laure  a. 
Arthur,  Laure  veut  abandonner  Arthur  à 
Marguerite.  Un  abandon  de  ce  genre,  passe 
encore,  mais  deux  I 

R*cberchca  de  lu  France  (LES),  pur  Etienne 
Pusquier.  V.  Pasquiër. 

Recherche  de  la  mérité  (DE  Là),   par  Male- 

brunche.  V.  vérité. 

Recherches  sur  les  onemcnli  foaailcs,  par 

Cuvier.  V.  ossements. 

Recherche*  physiologiques  sur  la  vie  el  la 
mort,  par  Bichat.  V.  vie. 

Recherches  philosophiques  enr  l'origlue 
des  idées  que  nous  avons  du  suJjlime  cl  du 

Tjeuti,  pur  burke.  V.  beau. 

Recherches  sur  les  Idées  de  beauté  el.de 
venu,  par  llutcheson.  V.  Hutcheson. 

Recherches    sur  les  Kourde*  et  les  Clial- 

<iccm  iranieu»,  par  Peler  Lerch.  V.  Kour- 

iiKS. 

Hcclicrclies  sur  lu  population,  par  W.  God- 
win.  V.  POPULATION. 

Recherches  sur  les  laugues  tortures,  etc., 

par  Abel  Rémusat.  V.  Tartares. 

Recherches  sur' les  noms  d'animaux  do- 
mestiques, de  plantes,  etc.,  par  M.  de  Cha- 
reneey  (1809).  V.  noms  d'animaux,  etc. 

Recherche  de  l'absolu  (LA),  roman  par  H. 

de  Balzac.  V.  études  philosophiques. 

Recherches  d  un  niassionnuire  dans  l'Afri- 
que méridionale,  pur  David  Livingstone.  V. 

VOYAGE. 

RECHERCHE  (la),  lie  de  l'archipel  de 
Santa-Cruz,  dans  l'Australie,  par  nu  4r  de 
latit.  S.  et  isiozs'  de  longit.  orientale.  Cette 
île  est  habitée.  Au  milieu  s'élève  un  pic  très- 

xni. 
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pointu  et  très-haut.  Elle  fut  découverte  par 
d'Entrecàsteaux ,.  •   . 

RECHERCHÉ,  ÉE  (re-chèr-ché)  part, 
passé  du  v.  Rechercher.  Qui  est  l'objet  de 
recherches  ;  Manuscrit  recherché  dans  tou- 
tes les  bibliothèques. 

—  Que  l'on  cherche  à  se  procurer,  à  pos-. 
séder,  à  obtenir  :  Le  lièvre,  si  recherche  pour 
ta  table  en  Eurôpe,n'est  pas  du  goût  des  Orien- 
taux. (Buff.)  Parmi  les  peaux  soumises  au  ma- 
roquinage,  cêlles'd' Espagne  sont  irèi-RECHKR- 
CUÉES  pour  leur  force,  celles  de  France  pour 
leur  finesse.  (Lenormant.)  Ces  vieux  buhut's 
aujourd'hui  si  recherchés  par  nos  antiquai- 
res étaient  l'arsenal  où  les  femmes  puisaient 
les  trésors  de  leurs  parures.  (Balz.)  il  Dont  on 
recherche  la  société,  l'amitié  :  Une  personne 
fort  recherchée  dans  le  monde.  Les  habiles 
gens  sont  toujours  recherchés,  (Mol.)  C'est 
un  homme  peu  recherche  des  femmes  que  ce- 
lui qu'elles  ne  croiraient  enlever  à  personne. 
(A.  Karr.)  il  Que  l'on  recherche  en  ménage  : 
En  Amérique,  une  veuue  chargée  de  beaucoup 
d'enfants  est  fort  recherchée.. 

— Examiné  pour  être  jugé  :  Le  gouverneur 
ne  partira  qu'après  que  son  administration 
aura  été  recherchée.  (Raynat.)  il  Poursuivi 
juridiquement  :  litre  recherché  pour  des  dé- 
lits de  chasse. 

—  OÙ  l'on  met  de  la  recherche,  de  l'affec- 
tation :  Parure  rechercher.  Ajustement  re- 
cherché. Ornements  trop  recherchés.  Pen- 
sée, expression  recherchée.  Oan'a  jamais  de 
grâce  dans  l'esprit  que  lorsque  ce  que  l'on  dit 
parait  trouvé  et  nuit  pas  recherché.  (Mon- 
tesq.)  Une  foule  d'écrivains  s'est  égarée  dans 
un  styte  recherché,  violent,  inintelligible  ou 
dans  la  négligence  totale  de  la  grammaire. 
(Volt.)  Les  expressions  communes  sont  aussi 
loin  de  la  vérité  que  les  expressions  recher- 
chées. (M"»*  de  Staël.) 

—  Teehn.  Achevé,  poli  :  Angles  recher- 
chés à  lu  lime. 

—  s.  m.  Recherche,  ce  qui  est  empreint  de 
recherche,  d'affectation  :  Le  Père  Boukours  a 
appris  aux  jeunes  gens  à  éviter  l'enflure,  l'ob' 
scurité,  le  recherché  et  le  faux.  (Volt.)  Quand 
il  y  a  du  recherché  dans  un  bon  style,  c'est 
plutôt  un  malheur  qu'un  défaut.  (J,  Joubert.) 

—  Mus.  Style  recherché,  Style  régulier, 
complètement  soumis  aux  règles  de  l'harmo- 
nie.'3e  dit,  mais  rarement,  par  opposition  au 
style  libre,  qui  s'affranchit  de  certaines  rè- 
gles. 

—  Syn.  Recherché,  a  pure  lé,   uttecté,  etc. 

V.  AFFECTÉ. 

RECHERCHER  v.  a  ou  lr.  (re-chèr-ché  — 
du  préf.  re,  et  de  chercher).  Chercher  de  nou- 
veau :  Je  ï'ai  cherché  et  recherché  sans  le 
pouvoir  jamais  trouver.  (Aeuil.) 

—  Chercher  avec  soin,  s'efforcer  de  trou- 
ver, de  pénétrer  :  Rechercher  les  secrets  de 
la  nature.  Rechercher  la  cause  d'un  phéno- 
mène. La  philosophie  doit  rechercher  tes 
erreurs  pour  les  combattre.  (J.  Joubert.) 

Dieu  ne  recherche  point,  aveugle  en  sa  colère, 
Sur  le  Uls  qui  le  craint,  l'impiété"  du  père. 

Racine. 

—  Poursuivre,  faire  enquête  des  actions  et 
de  la  vie  :  On  formait  autrefois  des  chambres 
de  justice  pour  rechercher  les  financiers.  On 
pourra  vous  rechercher  quelque  jour.  (Acad.) 

—  Tâcher  de  se  procurer,  d'obtenir  ;  Re- 
chercher les  tableaux  d'un  artiste,  les  pro- 
duits d'une  fabrique.  Rechercher  l'amitié,  les 
bonnes  grâces  de  quelqu'un.  Il  recherche  plus 
ta  fortune  que  la  considération.  (Acad.)  Celui, 
qui  recherche  la  gloire  par  ta  vertu  ne  de- 
mande que  ce  qu'il  mérite.  (Vauven.)  La  femme 
grosse  doit  rechercher  la  vue  des  beaux  en- 
fonts,  des  belles  statues,  des  belles  peintures, 
(Maquel.) 

On  recherche  les  droits  et  l'on  fuit  les  devoirs. 
C.  Delavionb. 

—  Poursuivre  avec  affectation  :  Les  bons 
auteurs  n'ont  de  l'esprit  qu'autant  qu'il  en 
faut,  ne  le  recherchent  jamais,  pensent  avec 
sens  et  s'expriment  avec  clarté.  (Volt.) 

—  S'efforcer  d'obtenir  en  mariage  :  Je  ne 
serai  point  ridicule  en  épousant  lajille  que  je 
recherche,  (Mol.) 

Quoi!  sans  que  ni  devoir  ni  serment  vous  retienne. 
Rechercher  une  Grecque,  amant  d'une  Troyenne! 

Racine. 

—  Chercher  à  s'accoupler  avec  :  Chez  les 
animaux,  c'est  la  femelle  qui  recherche  le 
mâle  et  lui  donne  le  signal.  (Proudli.) 

—  Chercher,  désirer  la  société,  l'amitié  de  : 
C'est  un  homme  aimable  que  tout  le  monde 
recherche.  Les  grands  le  recherchaient 
plus  qu'il  ne  les  recherchait  lui  -  même. 
(Acad.)  Les  enfants  recherchent  les  enfants, 
les  semblables  s'attirent.  (Mme  Monmarson.) 
Le  bon  usage  du  monde,  celui  qui  nous  y  fait  le 
plus  rechercher  et  chérir,  nest  pas  tant  d'y 
briller  que  d'y  faire  briller  les  autres.  (J.-J. 
Rouss.) 

—  B.-arts.  Poursuivre  le  fini  de  :  Recher- 
cher des  ornements.  Voilà  des  endroits  qu'on 
n'A  pas  asseï  recherchés. 

—  Techn.  Achever,  polir. 

—  Manège,  Rechercher  un  cheval,  L'ani- 
mer, multiplier  les  aides,  redoubler  d'action 
■sur  lui  ;  Les  .mauvais  écuyers  estrapassent  un 
'Chenal  pi  croyant  le  rechercher.  (Acad.)  Il 
■Rechercher  la  longe,   Presser  le  cheval  en 

dehors  autant  que  la  longe  le  permet. 
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..Se  rechercher  v.  pr.  Etre  recherché  :  Com- 
bien d'excellentes  choses  ne  se  recherchent 
plus,  tandis  que  de  pitoyables  sont  avidement 
recherchées,  tBoiste.)  .  .  ... 

.'  —  Désirer  3e  se  voir,  da  se  connaître,  de 
se  fréquenter':  L'es  hommes  m  recherchent 
quelquefois  avec  empressement.  (Vauven.)  . 
-..—  Chercher  à  s'accoupler  :  Au  printemps, 
lejnâle  et  la  femelle  se  recherchent.- (Buff.) 
.  -^  Mettre: de.  la  recherche  dans  sa  mise", 
dans  satenue  :  On  prétend  que  'les. Persanes 
8E.  recherchent  encore  plus  sur  la  propreté 
que  les  Turques.  (Buff.) 

RECHERCHEUR,  ÊDSE  s.  (re<chèr;eheur, 
eu-ze  — 'rad.  rechercher).  Personne  qui  fait 
des  recherches, 

—  s.  m.  Nom  donné  par  Voltaire  aux  in- 
quisiteurs. 

—  Techn.  Ouvrier  qui  voiture  au  fourneau 
du  briquetier  tout  ce  qui  doit  servir-à-sa 
construction. 

RECIIU1RE  ou  RICIAIRE,  roUesSuèves, 
mort  en  456.  Il  succéda  à  Réehila,  avec  qui 
il  avait  embrassé  le  christianisme,  poursuivit 
la  guerre  commencée  par  ce  dernier  contre 
les  Romains,  ravagea  la  Gascogne,  prît  Sa- 
ragosse,  mais  fut  vaincu  dans  une  bataille 
qu  il  livra  aux  Wisigoth's  etp.uxBurgondes  et 
tomba  entre  les  mains  de  Théodoric  qui,  peu 
après,  le  fit  mettre  à  mort. 

RÉC111COERT-LE-CHÂTEAU,  ancien  bourg 
et  ch.-l.  de  canton  de  France  (MeurtheL, 
arrond.  et  à.  20  kilom.  de  Sarrebourg,  à 
68  kilom.  de  Nancy,  cédé  ii  l'Allemagne  par 
le  traité  de  Francfort  (10  mai  1871);  890  hab. 
Tuilerie,  fabrique  de  broderies.  Jadis  ch.-l. 
d'un  comté  important,  Réehicourtfut  dévasté 
par  les  Suédois  au  commencement  de  la 
guerre  de  Trente  ans.  Au  XHto  siècle,  on  y 
y  remarquait  deux  châteaux  fortifiés.  Sur  le 
territoire  dépendant  du  bourg,  an  lieu  dit  le 
Haut-Mont,  ont  été  découverts  des  osse- 
ments, des  tombeaux  et  une  pierre  portant 
le  millésime  de  830  qui  paraissait  avoir  servi 
de  linteau  à  la  porte  d'une  église,  A  l  kilom. 
et  demi  au  nord  de  Réchicourt  se  trouve 
l'étang  de  ce  nom. 

RÉCH1D-MÉIIÉMET,  général  turc,  né  à 
Kutaièh  (Asie  Mineure}  en  1801,  mort  en 
1836.  Il  emprunta  du  lieu  de  sa  naissance  le 
surnom  de  KuiabyobH.  Grâce  à  la  protection 
du  ministre  Khosrew,  il  fut  nommé  séraskier 
de  Roumélie  lorsque  éclata  l'insurrection 
grecque,  s'empara  de  Missolonghi  en  1S2S  et 
battit  les  Grecs  devant  Athènes  l'année  suU 
vante.  Pendant  la  guerre  contre  la  Russie, 
Réchid  accrut  encore  sa  réputation  -par  de 
nouveaux  succès,  puis  il  pacifia  l'Albanie 
soulevée  et  marcha,  en  1832,  contre  Ibrahim, 
fils  de  Mêhémet-Ali,  qui  venait  de  battre  à. 
plusieurs  reprises  les  généraux  du  sultan  ; 
mais,  abandonné  pour  la  première  fois  par  la 
fortune,  il  fut  vaincu  et  fait  prisonnier  h 
Itonièh.  Renvoyé  à  Constantinople,  il  obtint 
de  nouveau  la  faveur  impériale,  reçut  le 
commandement  de  l'armée  u'Ariatplie  et,  sou- 
mit le  Kourdistan.  Peu  après,  il  mourut  su- 
bitement,laissant  la  réputation  du  plus  grand 
homme  de  guerre  turc  de  son  temps. 

RGCniD-PAClU  (Moustapha),  homme  d'E- 
tat turc,  né  a  Constantinople  en  1802  (1216 
de  l'hégire),  mort  le  7  janvier  1862.  Son  père 
était  enendi  et  administrateur  des  fondations 
pieuses  du  sultan  Bajazet.  Réchid,  après  avoir 
reçu  une  éducation  distinguée,  devint  secré- 
taire d'Ali-Pacha  qu'il  suivit  dans  ses  expé- 
ditions militaires  contre  les  Hellènes,  dans 
son  gouvernement  de  Morée  et  au  viziriat,'se 
familiarisant  ainsi,  dès  son  entrée  dans  la  vie, 
avec  la  guerre,  l'administration  et  la  politi- 
que. Après  la  disgrâce  d'Ali,  Izzet,  alors  grand 
vizir,  lui  donna  un  emploi  dans  les  bureaux 
de  la  Porte,  où  un  goût  commun  pour  la  poé- 
sie lui  valut  l'amitié  toute-puissante  de  Per- 
tew-Pacha,  ministre  des  affaires  étrangères; 
car  on  sait  qu'en  Orient  le  culte  de  la  poésie 
n'est  pas  incompatible  avec  ta  gravité  de 
l'homme  d'Etat.  C'est  grùee  à  pertew  que 
Réchid  put  assister,  en  1829,  aux  négocia- 
tions d!Andrinople.  A  son  retour,  il  fut  nommé 
rapporteur  du  Û:vnn.  En  janvier  1833,  ces 
fonctions  l'appelèrent  à  faire  partie  de  la 
mission  de  Halil-Pacba  en  Egypte,  Après  la 
victoire  d'Ibrahim-Pacha,  Réchid  fut  chargé 
de  régler  les  conditions  de  l'armistice  de  Ku- 
taièh. L'habileté  dont  il  fit  preuve  dans  cette 
circonstance  lui  valut  d'être  envoyé  comme 
ambassadeur  de  la  Sublime-Porte  auprès  des 
cours  de  Saint-James  et  des  Tuileries.  A  Pa- 
risj  il  se  fit  aimer  par  ses  qualités,  par  son 
esprit  et  par  l'aisance  de  ses  manières.  Ré- 
chid était  en  ambassade  à  Londres,  quand  son 
ami  Pertew,  devenu  grand  vizir,  lui  écrivit  : 
•  Je  suis  ministre,  et  mon  fils  Réchid  est  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  ;  qu'il  se  hâte 
donc  de  quitter  le  pays  des  infidèles  et  de  ve- 
nir me  rejoindre.  Que  les  roses  et  les  jas- 
mins de  notre  amitié  soient  toujours  fleuris- 
sants, i 

De  retour  à  Constantinople,  le  nouveau  mi- 
nisire trouva  son  ami  mort.  Une  de  ces  intri- 
gues si  fréquentes  au  sérail  avait  brisé 
Pertew  peu  de  jours  après  son  élévation  au 
vizuiat;  on  l'avait  exilé  à  Andrinople;  mais  . 
un  soir  Sa  Hautesse,  le  sultan  Malunoud,ac- 
corda  aux  ennemis  du  vizir'disgracié  un  tir- 
•miiii  par  lequel  ordre  était  donné  de  lui  en-, 
voyer  le  funeste  cordon.  Ce  fut  la  dernière 
fois  qu'on  ait  eu  recours  eu  Turquie  à  ce  tqr-. 


•RECH 


777 


rible  moyen  de  gouvernement.  Avant'  qu'on 
l'étranglât,  Pertew,- comme  un  vieux  poète 
romain  ou  plutôt  comme  un  musulman- .des 
grands  jours,  récita  dea-sers  de  sa  composi- 
tion. Si  inconsolable  qu'il  fût  de  la  m'ésaveh.- 
tura  de  son.  ami,  Réchid  .garda,  .pourtant  le 

f"  lortéfeûilladès  affaires  étrangères,  et  vengea. 
a  mort  de  Pertew "éii  "faisant  tïis^racier_se3 
;ennëmis;;ll-fut'eh3uit,e  enVoy è;deïiouveau  & 
Londres  en"  1838,.  saris  pèrdrji'sa.q'uay.'.ê  jle 
ministre,  il  visita  en  passant  Vienne.  Ber^ÏR, 
Munich,-  Stuttgard,  puisjlome,  où  le  pape  la 
combla'  d'horineurs.~A  Londres,  Réchid,  se- 
condé par  lord  Stratfordde  Redclïfte,  ietà'les 
premières  bases  de  l'alliance'  entre  l'Angle- 
terre et  l'empire  ottoman,'alliance  qui  devait 
arrêter  la,  Russie  en-marche  sur  le  Bosphore 
et  qui  fut  un  trait  dé  génie  du  négociateur,', 

Au  mois  d'août  1839,  Réchid-Pacha  résidait 
à  Paris,  lorsque  la  nouvelle  d&  lu -'bataillé  da 
Nézib  arriva  en  France.  L'armée  égj'ptienne 
était  victorieuse.  Il  apprenait  en  même  temps 
que  cette  défaite  la  mort  du  sultan  Mahmoud, 
11  partit  aussitôt  pour  Constantinople  et,  mal- 
gré l'hostilité  des  vieux  Turcs,  Abdul-Medjtd 
le  maintint  dans  ses  fonctions  de  ministre  de's 
affaires  étrangères.  L'influence  qu'ils  venait 
d'acquérir  en  Europe  lui  permit  d'entraîner 
les  membres  du  Divan,  ainsi  que  le  nouveau 
sultan,  dans  la  pratique  du  programme 'de  la 
réforme.  Il  vainquit  même  les  répugnances  du 
chef  de  la  religion,  le  cheik-ul-isiam,  per- 
sonnage redoutable,  sans  analogue-dans  le& 
Etats  chrétiens.  Le  hatti-chérif  dè'G.ùlhanô 
fut  le  premier  résultat  de  cette  politique  nou- 
velle, dont  l'Europe  fit  tout  l'honneur  à  Ré- 
chid. Ce.hajti-chérif,  promulgué  le  3  novem- 
bre 1839,  garantissait  aux  sujets  du  sultan  la 
vie,  l'honneur  et  la  fortune;  il  promettait  une 
assiette  d'impôt  et  un  mode  do  perception  ré- 
guliers; il  s'engageait,.en  outre,  à  régulariser 
la  levée  "des  troupes  et  la  durée  du  service. 
Le  sort  des  raya's,"toutefois,  ne  fut  pasautrev 
ment  amélioré;  car  il  faut  bien  la  reconnais 
tre,  toutes  ces  réformes  sont  plus  apparentes 
que  positives.  Dans  les  dernières  années  du 
règne  d'Âb'd-ul-MedjUf,  Réchid- Pacha  fut  al- 
ternativement ministre  des  affaires  è,t'rangè>- 
res  et  ambassadeur  à,  Paris,  où  il  revint  trois 
fois.  Le  28  septembre  1846,  il  fut  enfin  promu 
au  rang  de  grand  vizir.  Be  18*6  à  1855,  il  a 
occupé  cinq  fois  ce  haut  poste  et,  chaque  fuis 
que  l'opinion  publique  en  Europe  l'en  a  vu 
descenJre,  elle  a  considéré  ce  fait  comme  un 
résultat  de  la  résistance  du  vieux-parti  turc 
au  mouvement  réformiste."  Cette  api>réciat.ip,ii 
a  quelquefois  manqué  d'exactitude.  Il  fuudraij, 
pour. déterminer  les  causes^  de  ces  nombreu- 
ses vicissitudes  de  là  carrière  de  Réchid-Pa- 
cha, pénétrer  non-seulement  le  secretdes  af- 
faires du  sérail,  mais  encore  Je  mystère  des 
chancelleries.  Ajoutons  que  lu  fortune  colos- 
sale dé  Réchid  lui  attira  des  reproches  et  des 
critiques,  d'une  violente  amertume.  D'après 
certaines  de  ces  critiques,  empreintes  (lune 
exagération  évidente,  eut  nomme  d'Etat  n'é-' 
tait  ni  un  administrateur, ni  unlègislateur,nj 
înêiiie  un  diplomate;  an  fond  Réchid,  ne  dési^ 
rait  qu'une  chose,  l'immobilité  "dans  les*  abU?i 
En  France,  on  lui  a  reproché  sa  prédilection 
pour  la  politique  anglaise;  mais  à  qui  lu,  faute? 
Que  ne  lui  a-t-on  reproché  aussi  son  penchirit 
pour  les  chrétiens?  Pour  la  sixième  fois,  en 
1856,  Réclnd-Pachaoecupait  le  poste  àègraiùl 
vizir,  Sa  politique  conciliante  ne  contribua, 
pas  peu. a  l'arrangement  do  la  question. des 
Principautés.  —  Un  de  ses  fils,  Djéjul-Bet, 
lui  a  succédé  à  Paris  comme  ambassadeur^ 
la  Sublimé  Porte,'  ètun  autre  de ...  ses  rils  » 
épousé,  au  mois  d'ttoùt'1854,  la  fille  aînée  d>j 
sultan.        -   -    -  -  ,        .  ^ 

rechiffrer  v.  a.  ou  tr.  (re-chi-fré  — 
du  préf.  re,  et  de  chiffrer).  Chitfrerde  nou- 
veau. .  -      ,  '■■*.■:       :f 

RÉCHIFTÉ  s.  m.  (rë-chi-fté).  Mar"G,VUnd 
bateau  de  transport  pour  le  commercé' ,  CeC 
usage  diins  le  détroit  de-Coustantin*op)e.  :  '  '' 

RECHIGNARD,  ARDE  adj.  (fe-chi-gnar, 
ar-de^—  rad.  rechigner).  Qui  rechigne,. qui  a 
l'habitude  do  rechigner  :  Sa  parole  était  toute 
chaste,  rigoureuse  et  HÇGHtGNARnE..  { Branr 
tome.)  h  Vieux  mot. 

RECHIGNÉ,  ÈE  (re-ohi-gné  ;  gn  mil.)  part, 
passé  du  v.  Rechigner,  Maussade,  bourru  : 
La  vieillesse  est  accompagnée  d'assez  de  lai-: 
deur,  sans  se  tenir  encore  malpropre  et  RE- 
CHIGNES. (Mol.)  Une  femme  acariâtre,  colère  f 
grondeuse,  toujours  rechionée  et  de  mauvaise 
■humeur,  est  la  peste-  de  la  société.  (Boitard.) 
....    Trois  vieilles  rechignées 

■   Vinrent  à  pas  comptés,  comme  des  araignées.  '  '  ■  ■ 

RÉONiBa. 

—  Syn.  Rechigné,  rotrogiiû.  Rechigné  an- 
nonce un  mécontentement  qui  se  manifeste}', 
par  la  manière  dont  on  traite  les  autres"  ou 
dont  on  reçoit  leurs  avances  j  il  suppose  uneV 
certaine  importance,  un  dépit  qu'on  rie  cher- 
che pas  à-cacher  et  qui  perce  dans  l'air  ,<lut 
visage,  dans  le  ton,  dans  toute  la  personne.: 
liefrogné  se  rapporte  surtout  à  'l'airdii  vi- 
sage, et  il  suppose  un  mécontentement  inté"-^ 
-rieur  provenant  des  chwses  ou  du  caractère* 
plutôvque  des  personnes  avec  qui  l'on  a  des 
rapports.  Rechigné  se  rapproche  Un  peu  da" 
hargneux,  et  reî'rôgné  d'atrabilaire.   '       X1 

*-.  Substantiv.  Personne  rechignes*:  ZaisiB'; 
dire  ce  vieux  rechigné.  -a:[ 

-KECHiGtiEMENT  a.»  »iV  {rb'-cW-gn'e-man  ; 

•gn  mil.  —  rjid.   rechigner).  Action  de   re--' 
chjgner.  ■  ■     .-:-.■-■-■ 
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RECHIGNER  v.  n.  ou  intr.  (re-chi-gué  ;  gn 
mil.  —  du  vieux  français  rechin,  féminin  re- 
chigne, rude,  grossier,  rébarbatif,  venu  de 
rêr.he,  rude,  âiire).  Prendre  un  air  maussade, 
montrer  de  la  mauvaise  humeur  :  Qu'avez- 

VOUS  à  RECHIGNER  î 

.  —  HerMiyM'r  à,  Résister  avec  maussaderie 
à  :  C'est  mi  homme  gui  rechigne  À  tout.  (Acad.) 
Le  rémme.  de  la  marine  royale  ne  m'altait  pas  ; 
je  RtuBiGî!W  av  service  tant  que  je  pus.  (F. 
Soulié.) 

—  Hortic.  Se  dit  des  arbres  qui  végètent 
mal  et  fout  mauvaise  figure  dans  un  jardin. 

RECHIGNEUX,EUSEadj.(re-chi-gneu,eu- 
ze;  gn  mil.  —  rad.  rechigner).  Qui  a  l'habi- 
tude de  rechigner  :  11  s  agissait  de  réveiller 
la  cuisinière,  et  ce  fut  une  a/faire  :  celle-ci 
était  cordon  bleu,  et  partant  souverainement 
rechigneuse.  (Brill.-Sav.)  Puis-je  empêcher 
cet  enfant  d'être  d'un  naturel  désagréable  et 
rechignkux  !  (G.  Sand.) 

—  Substantiv.  Personne  qui  a  l'habitude  de 
rechigner  :  Tu  as  raison,  me  dit-elle.  Eli  bien, 
je  patienterai  avec  cette  grande  rechigneuse 
et  la  verrai  venir.  (G.  Sand.) 

RixiIlLA,  roi  des  Suèves,  mort  en  août 
448.  Kils  d'Krmerie,  qui  conduisit  en  40S  les 
Suèves  en  Espagne,  Réchila  prit  part  aux 
exploits  de  son  père  qui  combattit  toute  sa 
vie  les  Romains  et  les  Goths.  Associé  à  la 
couronne  dès  438,  il  régna  seul  à  partir  de 
441,  puis  conquit  sur  les  Romains  la  Lusita- 
nie,  fa  Bêtique,  Méridu,  Toletum,  Carthago- 
Nova  et  choisit  pour  capitale  Romula-Julia, 
où  se  trouve  aujourd'hui  Séville.  Réchila  est 
le  premier  roi  des  Suèves  qui  ait  embrassé  le 
christianisme. 

RECHINSER  v.  a.  ou  tr.  (re-chnin-sé  — 
bas  lai,  resincerare ;  du  préf.  re,  et  de  since- 
rus,  sincère).  Techn.  Laver  dans  l'eau  claire, 
en  parlant  des  laines. 

BEC1IN1TZ,  en  hongrois  Rohonetz,  bourg  de 
Hongrie,  eomîtat  d'Eisenbourg,  h  12  kilom. 
S.-S.-O.  de  Giins-,  3,830  hab.  Fabriques  de 
tabatières,  commerce  de  vins.  On  y  remar- 
que le  chàtean  des  comtes  de  Bathyani,  qui 
renferme  une  belle  galerie  de  tableaux,  une 
église  catholique  et  un  temple  protestant. 

IlECIlon,  nom  de  deux  anciennes  villes  de 
la  Palestine,  dans  la  tribu  d'Aschor.  L'une 
était  .située  dans  le  voisinage  de  Dan,  sur  la 
frontière  septentrionale  de  la  Palestine. 

RÉCHODE  s.  m.  (ré-ko-de  —  du  gr.  rê- 
chôdâs,  raboteux).  Entoin.  Genre  d'insectes 
coléoptères  tétramères,  de  la  famille  des  xy- 
lopliages, tribu  des  colydiens,  dont  l'espèce 
type  habite  la  Nouvelle-Zélande. 

RECHOIR  v.  n.  ou  intr:  {re-choir  —  du 
préf.  re,  et  de  choir.  Se  conjugue  comme  ce 
dernier  mot).  Choir  de  nouveau.  Je  ne  puis 
me  tenir  assis  sans  rechoir.  (Chapel.) 

—  Fig.  Retomber  dans  un  même  mal,  un 
même  inconvénient. 

RECHOTTE,  ancienne  ville  de  l'Assyrie,  sur 
l'Euplirate,  entre  Rakum  et  Anam. 

ItECHT,  ville  de  Perse,  ch.-l.  de  la  pro- 
vince de  Ghilan,  à  s 2  kilom.  delà  baie  de 
Zinzill,  sur  lu  mer  Caspienne,  à  230  kilom. 
N.-E.  de  Téhéran  ;  on  évalue  sa  population  à 
80,000  hab.  Manufacture  de  soie.  C'est  un  des 
principaux  entrepôts  de  la  mer  Caspienne,  et 
il  s'y  fait  un  grand  commerce  de  cire  et  d'au- 
tres marchandises  avec  Astrakhan.  Cette 
ville,  arrosée  par  deux  petites  rivières,  en- 
tourée d'arbres  et  de  marécages,  offre  des 
maisons  en  briques  irrégulièrement  bâties  ; 
l'air  y  est  malsain.  On  y  compte  plus  de 
2,000  inéiiers  à  fabriquer  des  étoffes  de  soie, 
dont  la  plus  grande  partie  se  consomme  dans 
l'Irak.  En  1732,  un  traité  de  paix  y  fut  signé 
entre  la  Perse  et  la  Russie.  Le  palais  du 
beyler-bay  est  le  plus  important  de  ses  édifi- 
ces publics, 

RECHU,  OE  (re-chu,  û)  part,  passé  du  v. 
.Reclioir  :  Malude  RECHU.  ' 

RECHUTE  s.  f.  (re-chu-te  —  du  préf.  re, 

et  de  chute).  Nouvelle  chute. 

—  Fig.  Action  de  retomber  dans  un  mal,  un 
inconvénient.  U  Action  de  retomber  dans  une 
faute,  duns  un  vice  :  Il  y  a  des  rechutes  dans 
les  maludies  de  l'âme  comme  dans  celles  du 
corps.  (La  Rochef.) 

—  Pailio!.  Réapparition ,  nouvelle  exaspé- 
ration d'un  mal  qui  paraissait  en  voie  de  gué- 
rison. |!  Fièore  à  rechute,  Sorte  de  lièvre  in- 
termittente considérée  comme  contagieuse. 

—  Syn.  Rechute,  rccidiTo.  La  rechute  se 
rapporte  au  péché  ou  a  la  maladie,  c'est  un 
terme  de  morale  religieuse  ou  de  médecine  : 
elle  marque  la  faiblesse  du  repentir  ou  ce  qu'il 
y  avait  d'incomplet  dans  la  guérison  ;  elle  est 
plus  grave,  plus  dangereuse  que  le  premier 
état  dont  elle  est  le  retour.  La  récidive  se 
rapporte  à  tous  les  actes  volontaires  que 
l'homme  a  déjà  commis  et  qu'il  commet  de 
nouveau  ;  c'est  un  terme  de  jurisrudence  ou 
de  morale  purement  humaine  ;  quand  une  pre- 
mière punition  se  trouve  être  sans  effet  et 
qu'elle  est  suivie  de  la  récidive,  la  punition 
devient  plus  sévère,  parce  qu  on  y  voit  la 
preuve  d'une  malice  plus  grande  et  d'une 
sorte  d'obstination  dans  le  mal, 

—  Encycl.  Pathol.  Lorsque  la  maladie  est 
arrivée  à  sa  période  de  déclin  ou  de  conva- 
lescence, on  voit  parfois  reparaître  tous  les 
symptômes  de  l'afl'ection  que  l'on  croyait  ter- 
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minée.  On  dit  alors  qu'il  y  a  rechute,  c'est-à- 
dire  reproduction  du  mal  avant  sa  complète 
jîuérison.  S'il  y  avait,  au  contraire,  réappari- 
tion d'une  maladie  complètement  guérie,  ce 
sernit  une  récidive.  Les  rechutes  peuvent 
s'observer  dans  un  très-grand  nombre^  d'af- 
fections aiguSs  et  chroniques,  quand  l'orga- 
nisme après  avoir  épuisé  une  partie  de  ses 
forces,  est  impuissant  à  continuer  plus  long- 
temps la  lutte.  Toute  rechute  est,  en  général, 
plus  grave  que  la  première  attaque  de  la  ma- 
ladie. Le  sujet,  affaibli  par  ses  soutfrances 
antérieures  et  par  le  traitement  qu'il  a  dû  su- 
bir, se  trouve,  en  effet,  dans  une  moins  bonne 
situation  pour  résister  à  la  nouvelle  at- 
teinte. 

RECHUTER  V.  n.  ou  intr.  (re-chu-té  — 
rad.  rechute).  Faire  une  rechute,  une  nou- 
velle chute. 

....    Dégagé  d'une  première  entrave,    [grave. 
Mon  cœur,  mon  faible  cœur...  —  Rechute!  c'est  plus 
C.  Délavions. 

—  Pathol.  Redevenir  malade  au  moment  où 
l'on  était  en  voie  de  guérison. 

ItECICOUIÎT  (François  de),  ingénieur  et 
économiste  français,  né  à  Reims  en  1744, 
mort  à  Lille  en  1814,  11  devint  colonel,  puis 
directeur  du  génie.  On  lui  doit,  entre  autres 
écrits  :  Recherches  sur  les  moyens  de  perfec- 
tionner les  canaux  de  navigation  (Paris,  1709, 
in-8<>);  Du  commerce  intérieur  de  l'empire 
français  et  des  moyens  de  l'accroître  en  même 
temps  que  la  force  publique  pendant  la  guerre 
et  le  commerce  extérieur  à  la  paix  (1808,  in-8°, 
avec  tableaux). 

RÉCIB1DOU  s.  m.  (ré-si-bi-dou  —  mot  pro- 
venç.  qui  siguif.  réservoir,  et  qui  vient  du 
lat.  vecipere,  recevoir).  Techn.  Citerne  de 
savonnerie,  il  M.  Bescherelle,  suivi  en  ceci  par 
M.Littré,  écrit  à  tort  récipibou. 

RÊCIDIVATION  s.  f.  (ré-si-di-va-si-on  — 
rad.  récidiver).  Action  de  récidiver.  Il  Vieux 
mot. 

RÉCIDIVE  s.  f.  (ré-si-di-ve  --  du  latin  re- 
cidiuus,  qui  retombe  dans  ia  même  faute;  de 
recidere,  retomber,  qui  est  composé  de  re,  pré- 
fixe, et  de  cadere,  tomber).  Répétition  de  la 
même  faute,  du  même  délit,  du  même  crime  : 
La  récidive  entraine  une  peine  plus  forte  que 
celle  à  laquelle  on  a  été  condamné  précédem- 
ment. L'impunité  appelle  les  récidives.  (Du- 
pin.)  Quand  ce  n'est  pas  de  la  perversité  que 
nait  la  récidive,  c'est  du  désespoir.  (E.  de 
Gir.) 

—  Fam,  Répétition  surabondante  : 

Et  tous  vos  biaux  dictons  ne  servent  pas  de  rien. 
—  De  pas  mis  avec  rien  tu  fais  la  récidive, 
Et  c'est,  comme  on  t'a  dit,  trop  d'une  négative. 

Molière. 

—  Pathol. Réapparition  d'une  maladie,  après 
l'entier  rétablissement  de  la  santé  :  On  ne  doit 
pas  confondre  les  rechutes  avec  les  récidives. 
(Chomel.) 

—  Syn.  Récidive,  rechute.  V.  RECHUTE. 

—  Encycl.  V.  repris  de  justice. 

RÉCIDIVÉ,  ÉE  (ré-si-di-vé)  part,  passé  du 
v.  Récidiver.  Qui  est  en  récidive,  qui  est  re- 
tombé dans  la  même  faute  :  Condamné  ré- 
cidivé. 

—  Se  dit  d'un  mal  qui  reparaît  après  gué- 
rison au  moins  apparente  :  Phihisie  réci- 
divéb. 

—  Substantiv.  Personne  en  réeidive  :  Af- 
fecter dans  une  prison,  un  quartier  spécial  aux 
récidives.  Dans  certaines  maladies,  les  réci- 
dives sont  très-rares. 

RÉCIDIVER  v.  n.  ou  intr.  (ré-ci-di-vé  — 
rad.  récidive).  Faire  une  récidive;  retomber 
dans  une  même  faute ,  un  même  délit,  un 
même  crime  ;  Ceux  qui  récidivent  sotit  punis 
plus  sévèrement. 

—  Retomber  dans  la  même  maladie  :  Le 
malade  k  récidivé,  il  Reparaître,  en  parlant 
de  la  maladie  :  Le  rhumatisme  est  sujet  à  ré- 
cidiver. 

RÉCIDIVISTES,  (ré-si-di-vi-ste  —  rad.  ré- 
cidive). Personne  qui  retombe  dans  la  même 
faute  ,  dans  le  même  délit,  dans  le  même 
crime  pour. lequel  elle  a  déjà  été  condamnée  : 
Le  voleur  que  l'on  juge  est  un  récidiviste. 

—  adj.  Qui  est  en  état  de  récidive  :  Cet  as- 
sassin récidiviste  savait  qu'il  serait  jugé, 
condamné,  exécuté  avant  quatre  mois.  (Balz.) 

RÉCIDIVITÉ  s.  f.  (ré-si-di-vi-té.  —  rad. 
récidive).  Tendance  à  la  récidive  :  La  réci- 
divité  accuse  une  nature  foncièrement  vicieuse. 

—  Tendance  à  reparaître  par  récidive  :  La 
RÉciDlviTÊ  est  un  des  caractères  du  cancer. 

RECIEF  s,  m.  (re-sièff).  Comm.  Nom  qu'on 
donne,  à  Amsterdam,  au  récépissé  que  le  pi- 
lote d'un  vaisseau  marchand  donne  des  mar- 
chandises reçues  à  bord. 

RÉCIF  s.  m.  (ré-siff.  —  Chevallet  rattache 
ce  mot  à  l'ancien  allemand  riif,  allemand  riff, 
anglais  reef,  hollandais  rif,  toutes  formes  qu'il 
dérive  d'un  primitif  signifiai) t  briser:  Scandi- 
nave riufa,  rifâ,  danois  nue,  suédois  riftoa, 
ancien  haut  allemand  ribait ,  frotter,  broyer, 
rj  filon  t  scier,  allemand  reiber,  broyer.  Nous 
disons  de  même,  en  terme  de  marine,  un  bri- 
sant pour  un  récif.  Seheler  repousse  l'expli- 
cation de  Chevallet  qu'il  va  même  jusqu'à 
qualifier  de  baroque.  Jamais,  selon  lui,  ni 
Vallemand  riff,  ni  l'ancien  allemand  riif,  qui 
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lai  semble  bien  suspect,  ni  l'anglais  reef,  n'a 
pu  se  romaniser  en  récif.  Rien  de  plus  étrange 
ajoute-t-il,  au  génie  du  français  que  la  dis- 
jonction d'une  syllable  par  l'adjonction  d'une 
consonne.  Seheler  avait  d'abord  pensé  à  une 
dérivation  de  l'espagnol  resco,  écueil,  le  même 
mot  que  le  français  resche,  et  il  appuyait  cette 
dérivation  sur  l'ancienne  orthographe  rescif; 
mais  il  s'est  rallié  plus  tard  a  l'opinion  de 
Diez,  qui  rattache  récif  à  l'espagnol  alrecife, 
portugais  alrecife,  recife ,  de  l'arabe  alraçaf, 
arraçaf,  rangée  de  pierres  plates  placéerdans 
l'eau  pour  passer  à  gué.  Roquefort  pensait  à 
un  type  latin  recissus,  taillé,  brisé).  Chaîne 
de  rochers  à  fleur  d'eau  :  Une  mer  pleine  de 
récifs.  Les  mers  de  l'Inde  et  surtout  les  pa- 
rages de  la  Polynésie  abondent  en  récifs  qui 
y  rendent  la  navigation  périlleuse.  (Baron).  Il 
D'après  l'Académie,  on  écrit  aussi  rescif  et 
ressik;  mais  ces  orthographes  sont  très-peu 
usitées. 

—  Encycl.  Lorsque  le  temps  est  beau  et 
que  la  nier  est  calme,  un  récif  immergé  peut 
n'être  signalé  à  l'œil  de  l'observateur  que  par 
son  apparition  à  travers  la  transparence  de 
l'eau;  mais,  en  temps  de  grosse  mer,  les  la- 
mes plus  volumineuses  ou  les  brisants  an- 
noncent toujours  la  présence  des  récifs.  Un 
récif  forme  parfois  un  bon  mouillage,  un  port 
où  les  vaisseaux  peuvent  stationner  en  sécu- 
rité ;  on  rencontre  surtout  cette  disposition, 
avantageuse  dans  les  roches  discontinues  et 
qui  ne  laissent  entre  elles  que  des  passes  as- 
sez étroites.  Un  grand  nombre  d'Iles  du  grand 
Océan  n'eussent  offert  aux  voyageurs  que 
des  côtes  inhospitalières  si  des  récifs  n'a- 
vaient point  formé  autour  d'elles  des  ports 
très-commodes,  en  leur  procurant  en  même 
temps  les  ressources  d'une  pèche  facile  et 
abondante. 

Les  mers  de  l'Inde  et  surtout  les  parages 
de  la  Polynésie  abondent  en  récifs,  qui  y 
rendent  1»  navigation  périlleuse.  Ces  écueils 
obstiueut  les  abords  des  côtes  et  même,  en 
pleine  mer,  étendent  leurs  ramifications  sui- 
des espaces  considérables,  où  ils  finissent  par 
former  des  Iles.  Les  urchipels  des  Laquedives 
et  des  Maldives  dans  l'océan  Indien,  celui  de 
Pomotou  et  ces  myriades  d'îlots  que  l'on 
trouve  dans  les  mers  australiennes  paraissent 
n'avoir  pas  d'autre  origine.  Un  grand  nombre 
de  ports  et  de  rades  fermés  doivent  leur 
formation  aux  récifs  qui  les  abritent,  et  l'un 
des  meilleurs  ports  du  Brésil,  celui  de  Per- 
nauibuco,  a  longtemps  conservé  le  nom  de 
Jtecife,  nom  qu'il  donnait  à  la  ville,  eu  l'em- 
pruntant à  la  nature  de  la  localité.  Les  récifs 
sont  formés  des  parties  les  plus  dures  des 
i  roches  qui  bordent  une  plage  ;  les  eaux,  par 
leur  mouvement  continuel  sur  les  côtes,  finis- 
sent par  les  disséquer  en  quelque  sorte,  en  ne 
laissant  que  les  portions  les  plus  dures ,  dont 
elles  continuent,  mais  lentement,  à  diminuer 
les  saillies,  et  conséquemment  le  volume.  Ces 
effets  de  l'érosion  des  eaux  marines  varient 
nécessairement  selon  la  nature  des  roches 
qui  constituent  les  côtes  :  ainsi  les  falaises  de 
la  Normandie,  qui  sont  formées  de  craie,  ne 
présentent  point  de  véritables  récifs;  cepen- 
dant les  portions  de  falaise  que  les  eaux 
pluviales  attaquent  constamment  et  qui  rou- 
lent jusque  sur  la  fjrève  y  forment  de  petits 
récifs  peu  dangereux,  mais  qui  peuvent,  pen- 
dant la  marée  basse,  donner  une  idée  de  ceux 
sur  lesquels,  dans  certains  parages,  les  va- 
gues viennent  se  briser  avec  fureur. 

Dans  les  mers  méridionales  ,  et  principale- 
ment dans  l'océan  Pacifique,  les  chaînes  de 
récifs  qui  s'élèvent  autour  des  lies  sont  pour 
la  plupart  entièrement  formées  par  le  travail 
des  madrépores,  qui  ont  joué  un  rôle  si  im- 
portant dans  la  production  de  certains  dépôts 
secondaires. 

RECIFE,  ville  du  Brésil,  province  de  Per- 
nambouc, à  5  kilom.  S.  d'Olinda ,  sur  l'océan 
Atlantique.  La  réunion  de  ces  deux  villes 
forme  la  ville  de  Pernambouc;  la  popula- 
tion de  Recife  est  évaluée  à  près  de  20,000  hab. 
Ecoles  classiques,  consuls  de  diverses  nations. 
C'est  l'un  des  principaux  ports  de  l'Amérique 
du  Sud  et  celui  qui  exporte  le  plus  de  bois  du 
Brésil  appelé,  du  nom  de  la  province,  bois  de 
Pernambouc.  Les  articles  les  plus  importants 
de  l'exportation  sont,  après  les  bois  :  le  coton, 
le  sucre,  le  rhum,  les  cornes,  le  cuiyre,  les 
méiaux  précieux,  etc.  Le  port  est  sûr  et  com- 
mode ;  il  est  protégé  contre  les  lames  de  la 
haute  mer  par  un  récif  qui  lui  a  donné  son 
nom.  U  est  divisé  en  deux  parties  :  le  Poco, 
accessible  aux  plus  gros  vaisseaux,  et  Mos- 
queiras,  mieux  abrité  que  le  Poco,  mais  ac- 
cessible seulement  aux  bâtiments  tirant  moins 
de  2  mètres  d'eau. 

«  Recife,  dit  le  Dictionnaire  géographique 
universel,  se  compose  de  trois  parties  :  Recife 
proprement  dit,  San-Antonio  et  Boavista.  Les 
deux  premières  sont  situées  sur  des  bancs  de 
sable  plats,  et  communiquent  par  un  long 
pont  garni  de  boutiques;  Boavista,  située 
sur  le  continent  au  sud  des  deux  autres,  com- 
munique avec  San-Antonio  au  moyen  d'un 
long  pont  de  bois.  Recife  proprement  dit  oc- 
cupe la  partie  méridionale  d'un  banc  de  sable 
qui  part  du  pied  de  la  colline  où  est  située 
Oiinde  et  au  devant  duquel  sont  des  rochers 
qui  la  défendent  de  l'impétuosité  des  flots.  » 
Les  rues  sont,  pour  la  plupart,  étroi'.es,  ir- 
régulières et  bordées  de  maisons  générale- 
ment en  brique,  San-Antonio  est  la  rési- 
dence des  autorités  de  la  province  ;  od  y  voit 
plusieurs  places ,  le  palais  du  gouverneur, 
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l'hôtel  de  ville,  la  trésorerie,  le  collège  et 
plusieurs  couvents. 

RECIMENTER  v.  a.  ou  tr.  (re-si-mnn-té 
—  d»  préf.  re,  et  de  cimenter).  Cimenter  de 
nouveau  :  Rucimknter  un  bassin. 

BECINER  v.  n.  ou  intr.  (re-si-né  —  du  lat. 
recœnare,  proprement  dluer  une  seconde 
fois;  de  re,  préfixe,  et  de  cœnare,  souper). 
Goûter,  faire  une  collation.  » 

—  s.  m.  Goûter,  collation  :  Il  n'est  déjeuner 
que  d'écoliers,  diner  que  d'avocats,  recineb 
que  de  vignerons,  souper  que  de  marchands. 
(Montaigne.)  il  Vieux  mot. 

RÉC1N1ES  s.  f.  pi.  (ré-si-nî  —  lat.  recinia , 
de  recinere,  chanter  de  nouveau).  Antiq.  Fêtes 
que  l'on  célébrait  a  Rome,  tous  les  ans,  en 
mémoire  de  l'expulsion  des  Tarquins. 

RÉCIPÉ  s.  m.  (ré-si-pé  —  lat.  recipe,  prends, 
parce  que  les  médecins  commençaient  autre- 
fois leurs  formules  par  ce  mot,  souvent  rem- 
placé par  la  seule  lettre  R).  Ordonnance  d'un 
médecin  t  Les  apothicaires  gardent  les  récipés 
des  médecins.  (Acad.) 

Et  qui  pis  est,  ce  mol,  qui  m'afflige  à  mourir, 
S'obstine  aux  récipés  et  no  veut  point  guérir. 

RÉGKiea. 

—  Fam.  Recette,  formule  de  remède  :  Celle 
femme  vous  donnera,  vous  indiquera  des  ré- 
cipés pour  toutes  les  maladies.  (Acad.) 

RÉCIPIANGLR  s.  m.  (ré-si-pi-an-gle  —  du 
lat.  recipere,  recevoir,  et  de  angle).  Techn, 
Outil  servant  à  mesurer  les  angles  solides 
de  toute  grandeur,  et  qu'on  appelle  plus  or- 
dinairement SAUTERELLE. 

RÉCIPIENDAIRE  s.  (ré-si-pi-an-dè-re  — 
du  lat.  recipiendus,  qui  doit  être  reçu).  Per- 
sonne que  l'on  reçoit  dans  quelque  corps, 
dans  quelque  compagnie,  avec  une  certaine 
solennité:  Dans  l'Académie  française,  le  ré- 
cipiendaire prononce  un  discours  et  le  direc- 
teur y  répond.  (Acad.)  Ou  imprime  toutes  les 
harangues  des  nouveaux  récipiendaires  à  l'A- 
cadémie. (Volt.) 

RÉCIPIENT  s.  m.  (ré-si-pi-an  —  du  lat. 
recipiens,  recevant).  Vase,  cavité  préparée 
pour  recevoir,  contenir  un  liquide,  un  fluide  : 
Le  récipient  d'un  alambic. 

—  Récipient  florentin,  Récipient  qu'on  em- 
ploie pour  la  distillation  des  huiles  volatiles 
fluides  et  plus  légères  que  l'eau. 

—  Physiq.  Cloche  de  verre  que  l'on  place 
sur  le  plateau  d'une  machine  pneumatique  et 
dans  laquelle  on  fait  le  vide. 

—  Encycl.  Les  chimistes  nomment  réci- 
pients des  vases  de  formes  extrêmement  va- 
riables qui  servent  à  recueillir  les  liquides 
provenant  de  diverses  opérations  et  spécia- 
lement des  distillations. 

Lorsque,  dans  les  distillations,  l'appareil 
dont  on  fait  usage  est  muni  d'un  réfrigérant, 
le  récipient  est  un  vase  quelconque  que  l'on 
place  de  façon  que  le  liquide  condensé  s'y 
écoule.  Mais,  dans  un  grand  nombre  de  cas, 
le  récipient  doit  être  en  même  temps  un  ré- 
frigérant. Alors,  les  vases  dont  on  se  sert  le 
plus  fréquemment  sont  des  ballons  de  verre, 
dans  lesquels  la  vapeur  à  condenser  est  ame- 
née par  un  tube  et  qui  sont  plongés  dans  des 
vases  pleins  d'eau  froide.  Ces  ballons  sont  le 
plus  souvent  garnis  d'une  seconde  tubulure 
latérale  que  l'on  bouche  à  l'aide  d'un  bouchot 
traversé  par  un  tube  de  verre  ;  l'appareil  se 
trouve  ainsi  en  communication  avec  l'atmo- 
sphère et  n'est  pas  susceptible  de  faire  ex- 
plosion. 

Dans  des  cas  particuliers,  on  fait  usage  de 
vases  spéciaux,  sur  chacun  desquels  il  ne 
nous  serait  pas  possible  de  nous  arrêter.  H 
en  est  un  cependant  qui,  usité  depuis  fort 
longtemps,  mérite  une  mention  plus  détaillée. 
C'est  celui  qui  est  connu  sous  le  nom  de  ré- 
cipient florentin  et  qui  sert,  dans  la  fabrica- 
tion des  essences  de  plantes,  à  séparer  ces 
essences  de  l'eau  avec  laquelle  elles  distil- 
lent. Ce  récipient  est  en  usage  depuis  une 
époque  si  éloignée  de  nous  que  l'on  ne  sau- 
rait indiquer  son  origine;  mais  il  a  subi  ré- 
cemment des  perfectionnements  notables. 

Il  se  corapuse  d'un  vase  en  forme  de  ca- 
rafe, dont  le  col  va  en  se  rétrécissant  vers  la 
partie  supérieure  ;  à  sa  base  se  trouve  fixée 
une  tubulure  allongée  qui  remonte  vertica- 
lement, puis  se  recourbe  à  une  hauteur  qui 
correspond  au  milieu  de  la  carafe.  Si  on  verse 
de  l'eau  dans  un  vase  de  ce  genre,  il  se  rem- 
plit peu  à  peu  et  le  liquide  monte  dans  le  tube 
latéral  à  la  même  hauteur  que  dans  l'inté- 
rieur du  vase;  à  un  moment  donné,  l'ouver- 
ture supérieure  du  tube  se  trouvant  &  un  ni- 
veau inférieur  à  l'ouverture  de  la  carafe,  le 
liquide  versé  s'écoule  par  la  tubulure,  de  telle 
sorte  que,  l'arrivée  du  liquide  n'étant  pas  trop 
rapide,  le  niveau  reste  constant.  Dans  ces 
conditions,  si,  au  lieu  d'être  pure,  l'eau  qui 
arrive  dans  le  vase  est  mélangée  d'un  corps 
huileux  plus  léger  qu'elle,  d'une  essence  lé- 
gère, par  exemple,  les  deux  liquides  séjour- 
nant quelque  temps  dans  ta  carafe,  le  plus  lé- 
ger, 1  essence,  montera  à  la  surface  et  sé- 
journera dans  le  col,  tandis  que  la  plus  lourd, 
l'eau,  gagnera  la  partie  inférieure;  il  eu  ré- 
sultera que  l'eau  seule  pourra  s'écouler  par 
la  tubulure  et  que  l'essence  réitéra  dans  le 
récipient.  C'est  justement  là  le  rôle  du  réci- 
pient florentin  dans  la  fabrication  des  essen- 
ces de  plantes  s  l'eau  distille  mélangée  d'es- 
ence  ;  les  deux  liquides  se  trouvent  séparés 
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pat  leur  passage  au  travers  de  l'appareil  qui 
nous  occupe. 

Tel  est  le  récipient  florentin  primitif.  Il  a 
plusieurs  inconvénients.  L'arrivée  de  l'eau 
pnr  le  col  où  séjourne  l'essence  mélange  con- 
tinuellement cette  essence  avec  le  liquide  in- 
férieur, ce  qui  nuit  à  la  perfection  de  la  sépa- 
ration; c'est  là  un  premier  inconvénient  as-. 
sez  im|ioi'iant.  Un  second  est  dû  à  ce  qu'il 
faut  interrompre  de  temps  en  temps  l'opéra- 
tion pour  recueillir  l'essence,  lorsque  celle- 
ci  est  en  assez  grande  abondance  pour  qu'on 
puisse  craindre  son  entraînement  par  leau. 
Aussi  l'a-t-on  modifié  de  plusieurs  manières. 
MM.  Desmarets  et  Méro  ont  remédié  aux  in- 
convénients qui  vie'nnent  d'être  cités  :  1°  en 
amenant  le  liquide  dans  la  carafe  a  l'aide 
d'un  entonnoir  dont  la  douille  pénètre  à  un 
niveau  inférieur  à  celui  de  l'essence;  de  cette 
manière  on  n'a  plus  à  craindre  le  mélange  j 
2°  en  plaçant  au  col  une  seconde  tubulure 
par  laquelle  l'essence  peut  s'échapper  dans 
un  flacon  disposé  à  cet  effet;  il  n'en  reste 
ainsi  qu'une  couche  mince  à  la  surface  du  li- 
quide et  le  récipient  est  toujours  en  état  de 
fonctionner. 

Enfin,  quand  on  ne  doit  recueillir  que  des 
quantités  d'essence  très- faibles,  il  est  com- 
mode d'amener  le  produit  de  la  distillation 
dans  le  récipient  au  moyen  d'un  tube.  L'es- 
sence séjourne  dans  le  tube,  tandis  que  l'eau 
fasse  dans  le  récipient.  On  recueille  ensuite 
essence  avec  le  tube  fonctionnant  comme 
une  pipette. 

—  Physiq.  Les  physiciens  appellent  réci- 

Î lient  de  la  machine  pneumatique  (v.  ce  mot) 
a  partie  de  cet  appareil  qui  est  destinée  à 
recevoir  les  objets  que  l'on  veut  soumettre  à 
l'action  de  l'air  raréfié.  C'est  le  plus  souvent 
une  cloche  de  verre  dont  les  bords  ont  été 
parfaitement  dressés  et  rodés,  de  manière 
Qu'ils  s'appliquent  exactement  sur  la  pla- 
tine de  la  machine  pneumatique  et  forment, 
lorsqu'ils  ont  été  légèrement  enduits  d'un 
corps  gras,  une  fermeture  hermétique.  Pour 
plus  de  commodité,  on  fabrique  actuellement 
des  récipients  indépendants  des  machines, 
mais  qui  peuvent  être  mis  en  communication  - 
avec  celles-ci  au  moyen  de  tubes  de  caout- 
chouc épais.  De  cette_  manière,  une  machine 
peut  servir  pour  autant  d'opérations  à  ta  fois 
qu'on  possède  de  récipients. 

RÉCIPROCATION  6.  f.  (ré-si-pro-ka-si-on 
—  rad.  réciproque).  Action  de  rendre  une 
chose  réciproque. 

—  Action  par  laquelle  on  reçoit  le  récipro- 
que, la  pareille. 

—  Ane.  physiq.  liéciprocation  du  pendule, 
Mouvement  qu'on  avait  cru  observer  dans  la 
direction  du  lil  à  plomb  a  différentes  heures 
du  'jour,  et  qu'on  attribuait  au  déplacement 
du  centre  de  gravité  de  ht  terre. 

RÉCIPROCITÉ  s.  f.  (ré-si'-pro-si-té  —  rad. 
réciproque).  Qualité,  caractère  de  ce  qui  est 
réciproque  :  La  réciprocité  de  L'amitié,  des 
sentiments,  des  services.  Dans  ce  traité  de  paix, 
telle  puissance  renonce  à  tel  droit,  à  charge 
de  réciprocité.  (Acad.)  L'amour  se  passerait 
bien  plutôt  de  réciprocité  que  l'amitié. 
{Mmo  de  Staël.)  Un  peuple  et  un  gouverne- 
ment sont  toujours  en  réciprocité  de  devoirs, 
(B,  Ounst.)  L  ordre  social  est  un  oaste  système 
d'échanges,  de  sacrifices,  de  réciprocités  ; 
i'éguïsme  qui  n'y  met  rien  n'a  droit  à  rien  ;  il 
le  trouble,  le  détruit.  (Boiste.)  La  récipro- 
cité est  la  loi  de  l'amour,  (Lacordaire.)  De 
nos  jours,  la  réciprocité  est  la  règle  des  rap- 
ports des  hommes  entre  eux.  (Mich.  Chev.)  La 
réciprocité  ii' est  pas  un  mot  vague  comme  le 
mot  fraternité.  (E.  de  Gir.) 

—  Gramm.  Action  réciproque  de  plusieurs 
sujets  l'un  sur  l'autre. 

—  Encycl.  Econ.  soc.  Le  mot  réciprocité, 
qui  joue  aujourd'hui  un  assez  grand  rôle  dans 
les  théories  économiques,  n'est  pas  un  mot 
précisément  nouveau;  mais  il  a  reçu,  dans  la 
langue  des  économistes,  une  application  en 
quelque  sorte  nouvelle.  Jtéciprocité  et  mu- 
tualité ou  mutuaiisine,  solidarité  et  fraternité 
sont,  pour  ainsi  dire,  des  synonymes;  du 
moins  ce  sont  des  mots  qui  indiquent,  déter- 
minent les  différentes  manières  d'éire  des 
rapports  particuliers  ou  sociaux.  Par  frater- 
nité, bu  entend  une  idée  de  charité  assez  va- 
gue, très-générale,  mal  uétinie,  qui  représente 
les  hommes  comme  les  fils  d'une  même  fa- 
mille, agissant  les  uns  vis-a-vis  des  autres 
comme  des  frères,  c'est-à-dire  vivant  en  com- 
mun, partageant  d'une  façon  plus  ou  moins 
égale  les  biens  et  les  maux  résultant  de  la 
nature  des  choses  ou  de  l'état  social.  Dans  la 
donnée  iraternitaire,  les  sentiments  charita- 
bles d'altruisme,  comme  disent  les  positivis- 
tes, dominent  l'économie  ;  justement  parce 
que  la  société  y  est  considérée  comme  une 
famille,  la  distribution  des  richesses  et  des 
produits  est,  non  pas  réglée,  mais  indiquée 
par  des  formules  telles  que  celle-ci  ;  •  A  cha- 
cun selon  ses  besoins,  »  qui  laissent  -une 
grande  part  à  l'arbitraire  et  au  sentiment. 

Quoique  produite  par  l'observation  des  mô- 
mes faits,  l'idée  de  solidarité  diffère  de  la 
précédente  en  ce  qu'elle  est  beaucoup  moins 
sentimentale,  plus  scientifique,  résultant  à  la 
foisue  l'étude  de  l'histoire,  de  celle  de  l'é- 
conomie et  même  de  la  physiologie.  La  soli- 
darité est  à  la  fraternité  ce  que  la  raison  est 
à  l'intuition  ;  ceile-ci  résulte  d'un  sentiment, 
tandis  que  celle-là  résulte  de  l'observation. 
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Cette  dernière  est  fondée  sur  ce  fait  certain  : 
que,  par  la  similitude  même  des  besoins  et  de 
1  organisme,  par  la  nécessité  dos  conditions, 

f»ar  la  fatalité  des  lois  qui  régissent  le  déve- 
oppement  de  l'individu  et  de  l'espèce,  il 
existe  un  lien  en  quelque  sorte  indissoluble 
entre  tous  les  hommes  et  tmis  les  faits,  ceux- 
ci  résultant  soit  de  l'initiative  individuelle 
volontaire',  soit  de  la  nature  même  des  cho- 
ses. Les  hommes  sont  considérés  ici  comme 
étant  tous  dépendants  les  uns  des  autres  dans 
une  mesure  différente  dans  sa  proportionna- 
lité, mais  certaine,  et  comme  participant 
d'une  manière  indirecte  quoique  appréciable 
et  déterminable,  tantôt  consciente  ou  active, 
tantôt  inconsciente  ou  tacite,  dans  les  actes 
d'autrui.  Ainsi,  il  semble,  jugeant  le  fait  à 
un  point  dé  vue  étroit  et  tout  particulier, 
que,  si  un  individu,  cultivateur  par  exemple, 
laisse  son  champ  en  friche,  ou  si,  par  une 
pratique  malhabile,  fumures  et  ensemence- 
ments insuffisants,  il  obtient  une  récolte  au- 
dessous  de  la  médiocre,  lui  seul  sera  atteint 
et  appauvri  en  apparence.  Il  n'en  est  rien,  si 
l'on  examine  les  faits  d'une  manière  plus  at- 
tentive, à  un  point  de  vue  plus  élevé  et  plus 
général.  Comme  )a  rareté  est  l'un  des  élé- 
ments qui  ont  le  plus  d'influence  sur  les  fluc- 
tuations de  la  valeur,  il  s'ensuivra  néces- 
sairement que  cette  absence  de  production 
élèvera  d'autant  le  prix,  des  denrées  similai- 
res. En  second  lieu,  comme  il  a  consommé 
sans  produire  une  quantité  de  richesse  égale 
à  sa  consommation,  il  a  diminué  le  fonds  com- 
mun de  toute  la  différence  comprise  entre 
ces  deux,  termes:  la  société  est  donc  très- 
sérieusement  appauvrie  par  son  appauvris- 
sement particulier.  Il  en  est  ici  comme  dans 
une  société  d'actionnaires  où  quelques-uns 
seulement  peuvent  n'avoir  pas  rempli  les 
conditions  de  la  souscription  et  causer,  par 
cette  négligence  ou  cette  incapacité,  des  en- 
traves ou  des  pertes  à  l'exploitation  com- 
manditée et  aux  actionnaires  qui  ont  fuit 
preuve  d'exactitude,  d'ordre  et  d'activité.  On 
pourrait  multiplier  les  exemples  à  l'infini. 

Ce  lien  qui  unit  ainsi  les  hommes  n'est  pas 
de  ceux  qui  s'établissent  et  se  nouent  volon- 
tairement; il  est  créé  par  la  nature  des  cho- 
ses; on  peut  s'en  plaindre,  mats  on  ne  peut 
le  rompre.  C'est  cette  participation,  cette 
responsabilité,  cette  dépendance  commune 
qu'on  désigne  par  le  mot  de  solidarité.  Mais 
il  va  sans  dire  que  le  lien  imposé  par  la  na- 
ture peut' être  accepté  et  établi  par  la  vo- 
lonté; ce  qui  donne  lieu  à  un  système  soli- 
daire, a  une  organisation  sociale  d'un  genre 
particulier.  Cette  organisation  voulue,  rai- 
sonnée,  définie,  prend  un  nom  nouveau  :  la 
mutualité.  Celle-ci  est  la  solidarité  active, 
n'étant  plus  produite  par  la  fatalité  seule- 
ment, mais  par  un  concours  de  volontés  qui 
la  déterminent  et  la  règlent.  La  réciprocité, 
à  son  tour,  est  la  forme  précise,  particulière 
et  pratique,  que  prennent  les  actes  dans  cette 
organisation;  c'est  l'échange  des  produits  et 
des  services  sur  un  pied  d'égalité  parfaite, 
absolue;   c'est  enfin  l'application  dans  tous 
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«Fais  aux  autres  ce  que  tu  voudrais  qu  il  te 
fût  fait.  •  Mais  la  réciprocité  ne  se  borne 
pas  à  la  mise  en  action  de  ce  précepte ,  for- 
mulé d'une  manière  trop  générale  pour  n'être 
pas  uu  peu  vague  et  ne  pus  laisser  une 
grande  latitude  à  l'arbitraire  de  la  volonté 
et  aux  commentaires  ;  elle  détermine  et  règle 
les  conditions  de  cette  application  et  exige 
qu'elle  soît  un  des  éléments  du  pacte  social, 
du  contrat  collectif,  également  accepté  par 
tous  les  contractants.  C'est  à  ce  point  de  vue 
et  considéré  comme  principe  essentiel  d'une 
doctrine  que  le  mot  réciprocité  a  acquis  une 
sérieuse  et  nouvelle  importance.  Quant  à  l'i- 
dée qu'il  manifeste  et  représente,  elle  tend 
de  jour  en  jour  à  se  substituer  à  l'antago- 
nisme qui  jusqu'à  présent  avait  été  considéré 
comme  une  nécessité  de  l'organisation  so- 
ciale, produisant  la  distinction  et  la  hiérar- 
chie des  classes  et  la  concurrence  entre  les 
individus. 

Tant  que  les  hommes  ne  sont  point  égaux  ou, 
du  moins,  tant  qu'ils  ne  se  considèrent  pas  et 
ne  sont  pas  reconnus  comme  tels,  la  récipro- 
cité ne  peut  être  ni  imaginée  ni  pratiquée, 
puisqu'elle  a  pour  principe  fondamental  l'é- 
galité, égalité  de  droits,  de  fonctions,  dé  res- 
ponsabilité et  de  rapports.  On  ne  peut  échan- 
ger son  travail  contre  le  travail  d'autrui,  ses 
services  contre  d  autres  services,  lorsqu'on 
croit  que  ce  travail  ou  ces  services  sont  in- 
férieurs ou  supérieurs, soit  a  causede  la  per- 
sonne dont  ils  émanent,  soit  a  cause  de  la 
fonction  dont  ils  font  partie.  La  solidarité 
n'en  existe  p"as  moins  dans  sa  rigoureuse  fa- 
talité ;  mais  chacun  alors,  dans  le  système 
contraire,  essaye  d'en  rejeter  les  inconvé- 
nients sur  ses  concitoyens  et  d'en  conserver 
les  avantages.  Telle  est,  au  fond,  la  concur- 
rence. Dans  cette  dernière,  l'individu  ne  bé- 
néficie pas  seulement  de  sa  capacité,  de  ses 
facultés  ou  apti'udes,  ou,  du  moins,  delà  va- 
leur qui  en  résulte  et  qui  se  retrouve  dans  le 
produit;  il  bénéficie  encore  des  conditions 
sociales  ou  politiques  qu'il  n'a  point  créées  et 
qu'il  exploite  à  son  unique  profit,  de  la  moine 
manière  que  ses  concurrents  essayent  de  les 
exploiter  pour  bénéficier  à  leur  tour  et  ame- 
ner, sinon  la  ruine,  du  moins  la  soumission 
du  premier.  Comme  il  n'y  a  pas  de  bénéfice 
qui  ne  soit  une  aubaine,  une  prime  prélevée 
sur  les  objets  et  excédant  leur  valeur,  il  est 
fatal  que  le  bénéficiaire  gagne  plus  quïl  ne 
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produit  et  que  le  consommateur  paye  une  va- 
leur plus  grande  que  celle  qu'il  consomme. 
Cela  est  tout  aussi  absolument  vrai  qu'il  est 
certain  qu'en  coupant  un  bâton  en  deux  par- 
ties, il  n  y  aura  un  bout  plus  grand  que  s'il  y 
a  un  bout  plus  petit.  La  longueur  excédante 
du  premrer  est  le  bénéfice.  Dans  la  récipro- 
cité, le  bénéfice  ne  peut  exister,  puisqu'il  y  a 
égalité  dans  l'échange,  c'est-à-dire  que  le 
producteur  et  l'échangiste  se  livrent  l'un  a 
l'autre  les  produits  et  services  au  prix  de  re- 
vient. Ici,  il  n'y  a  donc  plus  ni  grands  ni  pe- 
tits bouts;  tous  les  bouts  sont  égaux.  Si  tes 
conditions  sociales  influentsurla  production,, 
chacun  se  ressent  également  de  cette  in- 
fluence qui  n'est  exploitée  au  profit  de  per- 
sonne, mais  qui  se  retrouve  semblable,  iden- 
tique dans  tous  les  échanges.  La  réciprocité 
est  donc  le  pacte  définitif  des  hommes  de 
paix,  qui,  dégoûtés  et  fatigués  des  alterna- 
tives de  l'antagonisme  et  des  aléas  qu'il  pré- 
sente, s'entendent  pour  faire  tourner  au  pro- 
fit de  tous  la  puissance  sociale  dont  chacun 
essayait  de  bénéficier  pour  lut  seul,  au  ris- 
que d'être  éerasé  par  ses  concurrents  et  ruiné 
dans  ses  espérances.  Qu'on  suppose  des  hom- 
mes guerroyant  fort,  par  conséquent  produi- 
sant peu;  ces  hommes,  soit  groupe  à  groupe, 
soit  individu  a  individu,  se  combattent  en  toute 
occasion  et  se  pillent  mutuellement  pour  af- 
firmer leur  triomphe  et  quelque  peu  aussi 
pour  se  rémunérer  de  leurs  peines,  du  temps 
passé,  des  pillages  précédents  ou  de  ceux  à 
venir.  Tantôt  celui-ci  est  vaincu,  tantôt  c'est 
celui-là,  c'est-à-dire  que  chacun  l'est  tour  à 
tour.  C'est  là  une  manière  d'être  de  la  réci- 
procité; mais  elle  se  nomme  alors  le  talion 
ou  les  représailles.  Enfin,  après  un  certain 
temps  de  cette  pratique,  les  hoininesen  ques- 
tion font  le  compte  des  horions  reçus  et  des 
horions  donnés,  des  objets  pris  par  eux  et  re- 
pris à  eux,  et  ils  s'aperçoivent,  en  définitive, 
qu'il  y  a  une  moyenne  a  peu  près  égale  dans 
le  mal  qu'ils  ont  fait  et  qu'on  leur  a  fait;  cet 
examen  les  amène  logiquement  à  se  dire  que, 
s'il  est  quelque  peu  agréable  de  donner  des 
horions  au  voisin,  il  est  excessivement  dés- 
agréable d'en  recevoir;  que,  s'il  est  avanta- 
geux de  lui  enlever  son  bien,  il  y  a  grand  in- 
convénient à  ce  qu'il  prenne  à  son  tour  le  leur 
et  même  davantage  ;  que  tout  cela  se  compense 
à  peine  et  que  le  profit  qu'on  en  relire  ne  mé- 
rite pas  les  risques  qu'on  court.  C'est  alors 
qu'on  songe  à  faire  un  pacte  par  lequel  cha- 
cun s'engage  à  ne  point  battre  et  ne  point 
piller  les  autres  à  la  condition  que  les  autres, 
soit  en  commun,  soit  en  particulier,  ne  le  bat- 
tront ni  ne  le  pilleront  à  leur  tour. 

Tel  est  le  principe  et  l'application  élémen- 
taire de  la  réciprocité.  L'exemple  qui  vient 
d'être  cité  n'est  pas  imaginé  pour  les  besoins 
de  la  définition  ;  on  le  retrouve  dans  toutes 
les  sociétés  qui  quittent  la  barbarie  pour  en- 
trer dans  la  civilisation  et  le  régime  guerrier 
pour  le  régime  pacifique.  On  le  retrouve  sur- 
tout d'une  manière  saisissante,  avec  tous  les 
caractères  et  les  conditions  indiqués  plus 
haut,  dans  les  colonies  de  criminels  condam- 
nés a  l'expatriation.  Tout  d'abord,  livrés  à 
eux-mêmes,  à  leurs  instincts,  à  la  violence 
de  leur  nature,  ils  se  frappent  et  se  volent 
les  uns  les  autres  ;  la  nécessité  amène  vite, 
pour  l'attaque  comme  pour  la  défense,  l'u- 
nion par  groupes,  une  association  de  forces  ; 
ces  groupes  diminuent  de  plus  en  plus  eii 
nombre  et  s'accroissent,  grossissent  d'alliés; 
le  combat  et  le  vol  se  règlent,  puis  enfin,  au 
bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long,  ces  ban- 
dits en  arrivent  a  la  conclusion  déjà,  indiquée 
plus  haut  et  font  alors  des  lois  draconiennes 
qui  paraîtraient  dures  et  sévères  aux  magis- 
trats qui  ont  autrefois  condamné  ces  crimi- 
nels devenus  honnêtes  par  nécessité.  C'est 
là  l'histoire  des  colonies  anglaises,  de  Bo- 
lany-Bay  entre  autres. 

Pour  n'être  point  sanglante,  pour  se  prati- 
quer suivant  une  stratégie  différente  régle- 
mentée par  la  loi,  la  spéculation  n'en  est. pas 
moins  une  sorte  de  guerre  dans  laquelle  la 
victoire  se  nomme  la  fortune  et  dont  la  dé- 
faite se  traduit  par  la  faillite  ou  la  ruine.  Ce 
n'est  plus  la  force  qui  prime  ici,  c'est  la  ruse, 
l'adresse,  l'ingéniosité.  Au  fond,  le  résultat 
est  à  peu  près  le  même.  Des  critiques  très- 
vives,  presque  toujours  justes  et  surtout  jus- 
tifiées.ont  été  fuites pardiversesécolesqui,  si 
elles  n'ont  pu  apporter  des  modifications  sa- 
ges et  pratiques  a  cet  état  de  choses,  eu  ont 
du  moins,  compris,  examiné  et  expliqué  les 
inconvénients. 

Les  socialistes  de  l'école  de  Proudhon  ont 
demandé  à  la  suite  de  leur  maître  l'échange 
direct  des  produits,  qu'ils  considèrent  comme 
un  moyen  pratique  devant  amener  la  sup- 
pression de  cette  lutte  qu'ils  déplorent  et  qui 
mené  les  uns  à  la  fortune,  les  autres  à  ta 
ruine.  Nous  avouons  ne  pas  voir  comment 
la  mise  en  pratique  de  l'échange  direct  abou- 
tirait à  la  suppression  de  la  concurrence, 
outre  qu'il  nous  semble  très-difficile,  en  rai- 
son de  la  diversité  de  valeur  des  produits  et 
de  leur  multiplicité,  d'organiser  l'échange 
direct,  lequel  peut  s'effectuer  dans  une  so- 
ciété primitive,  mais  est  absolument  impra- 
ticable aujourd'hui.  Le  remède  aux  maux 
réels  qu'on  signale  n'est  pas  là,  et  l'échange 
direct  ne  peut  rien  pour  diminuer  l'àpretéda 
la  lutte  pour  vivre  à  laquelle  sont  aujourd'hui 
condamnés  tous  ceux  qui  travaillent. 

Les  communistes  uni  proposé  la  centrali- 
sation des  produits  et  leur  répartition  entre 
tous  les  membres  de  la  communauté,  sans  se 
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préoccuper  de  savoir  si  la  production  par  or- 
are  suffirait  à  la  consommation'.' '*    ,u  '      " 

Ces  systèmes  ne  tiennent  pas  compte  dû" 
milieu  dans  lequel  nous  vivons,  pas  plus  que 
de  la  nature  humaine.  Us  conçoivent  un. 
monde  particulier,  une  humanité  spéciale,  qui 
n'onl'rien  de  commun  avec  lès  nôtres  et  par- 
tent de  là  pour  crèerdes  systèmes  constitués 
d'une  pièce,  absolument  impraticables  dans 
le  milieu  où  nous  sommes  et  qui  donneraient 
des  résultats  plus  désastreux  que  ceux  que' 
nous  voyons  aujourd'hui, 

L'élévation  du  niveau  intellectuel  et  moral 
de  l'humanité,  son  développement  pacifique 
sous  un  régime  libre,  la  diminution  des  bud- 
gets d'Etat,  une  bonne  administration,  la  ré- 
forme des  lois  mauvaises  qui  tolèrent  les 
abus  scandaleux,  les  monopoles,  les  affaires 
véreuses,  tout  cela  fera  plus  pour  diminuer 
la  lutte  que  soutient  le  travailleur,  iv  quelque 
ordre  qu  il  appartienne,  que  !es  réformes  pro- 
posées par  Proudhon  ou  les  communistes. 
C'est  Je  tort,  du  reste,  de  toutes  l«s  écoles 
socialistes  d'oublier  que  la  réforme  politique 
est  encore  à  faire  et  de  ne  pus»  se  demander 
si,  celle-là  étant  faite  et  bien  faite,  la  situa- 
tion ne  sera  pas  assez  profondément  modifiée 
pour  que  leurs  systèmes  n'aient  plus  leur  rai- 
son d'être. 

RÉCIPROQUANT,  ANTE   ûdj.    (ré-si-pro-  . 
kan,  an-te  —  rad.  réciproque).  Chein.  de  fer. 
Se  dit  d'un  système  de  traction  employé  sur 
les  plans  inclinés  automoteurs,  et  dans  le- 

3uel  les  trains  montants  et  les  trains  descen- 
ante  agissent  réciproquement  les  uns  sur 
les  autres,  ceux-ci  pour  activer  l'ascension, 
ceux-là  pour  modérer  la  descente. 

RÉCIPROQUE  adj.  (ré-si-pro-ke—  lat.  reci- 
procus  ;  de  re,  en  arrière,  etde  pro,  en  avant). 
Qui  a  lieu  entre  deux  objets  agissant  l'un  sur 
l'autre  :  Amour  réciproque.  A mitié  récipro- 
que. Huine  réciproque.  Devoirs  récipro- 
ques. Secours  réciproques.  Bienfaits  réci- 
proques. Trois  choses  forment  une  alliance  ; 
choix  mutuel;  engagement  réciproque,  so- 
ciété commune.  (Bourdul.)  Les  hommes,  eu 
s'assemblant  en  société,  se  sont  en  quelque 
sorte  obligés  à  des  égards  réciproques  pour 
se  rendre  plus  agréables  tes  uns  aux  autres. 
(St-Evreni.)  Des  services  réciproques  ne  se 
compensent  pas,  car  le  mérite  de  l'initiative 
peut  être  effacé.  (Latena.)  L'action  du  physi- 
que sur  le  moral  et  du  moral  sur  le  physique 
est  réciproque.  (E.  Deschanel.)  L'obligation 
réciproque  de  respecter  te  droit  d'autrui  est 
ce  qu'on  appelle  te  devoir.  (Liiinenn.)  La  fra- 
ternité est  le  partage  RÉCIPROQUE  du  cœur,  du 
travail  et  des  biens.  (Lacordaire.)  Partout  où 
il  g  a  des  hommes  rassemblés,  ces  hommes  ont 
des  droits  et  des  devoirs  réciproques.  (La- 
boulaye.)  La  vie  sociale  n'est  qu'un  échange 
de  devoirs  réciproques.  (Cormen.)  La  nature 
ne  crée  que  des  dépendances  réciproques  et 
des  inégalités  personnelles.  (Laimu-t.)  La  jus- 
tice esrla  liberté  réciproque.  (Mich.  Cliey.) 
En  amour  comme  en  amitié,  pour  bien  faire 
la  liquidation  des  torts  réciproques,  il  ne 
faut  pas  oublier  son  propre  compte.  (H.  Cas- 
tille.) 

—  Philos.  Concepts  réciproques,  Dans  la 
logique  de  liant,  Concepts  dont  l'étendue  est 
exactement  la  môme  :  La  définition  et  te  dé- 
fini doivent  être  des  concepts  Réciproques. 
(Comp.  de  l'Acad.) 

—  Logiq.  Propositions  réciproques,  Propo- 
sitions telles  que  le  sujet  de  l'une  peut  deve- 
nir l'attribut  de  l'autre,  et  réciproquement. 

—  Métrol.  Vers  réciproque,  Vers  latin  qu'on 
peut  lire  en  commençant  par  le  dernier  mot, 
sans  que  la  mesure  et  le  sens  soient  détruits. 

—  Gramm.  Pronom  réciproque,  Se  dit  quel- 
quefois pour  pronom  réfléchi.  Il  Verbes  ré- 
ciproques, Verbes  pronominaux  réfléchis  qui 
expriment  l'action  de  plusieurs  sujets  les  uus 
sur  les  autres. 

—  Géom.  Figures  réciproques,  Celles  dont 
les  côtes  peuvent  se  comparer  de  manière 
que  l'antécédent  d'une  raison  et  le  consé- 
quent de  l'autre  se  trouvent  dnns  la  même 
figure.  U  Quantités  réciproques  l'une  de  l'au- 
tre, Quantités  dont  le  produit  est  l'unité. 

—  S.  m.  Fam.  Le  réciproque,  La  pareille  : 
Je  vous  aime,  et  vous  me  refuses  lu  récipro- 
que. (Mariv.) 

—  s.  f.  Proposition  réciproque  :  Démontrer 
la  réciproque.  La  réciproque  d'une  propo- 
sition déiitwitrèe  n'est  pus  toujours  vraie. 

—  Syn.  Réciproque,  mutuel.  V.  MUTUEL. 

—  Encycl.  Géoin.  La  proposition  récipro- 
que d'une  autre  est  celle  qui  en  prend  la  con- 
clusion pour  hypothèse;  la  conclusion  de  la 
réciproque  doit  être  l'hypothèse  de  la  proposi- 
tion directe.  Par  exempta,  les  deux  proposi- 
tions suivantes  :  «  Uans  un  triangle  qui  a  deux 
côtés  égaux,  les  angles  opposés  sont  égaux,  » 
et,  •Dansuu  triangle  qui  a  deux  angles  égaux, 
les  deux  côtés  opposés  sont  égaux  ;  ■  ces  deux 
propositions  sont  réciproques.  L'ancienne  géo- 
métrie abondait  en  réciproques  que  l'on  omet 
de  plus  en  plus  à  mesure  que  l'esprit  phiUj- 
soptiique  s'impose  davantage,  à  mesure  que 
l'on  comprend  mieux  qu'une  proposition  quel- 
conque n'est  autre  chose  que  l'énonce  d'une 
relation  de  cause  à  effet,  uans  laquelle  effet 
et  cause  se  déterminant  réciproquement.  Les 
méthodes  modernes  comprennent  presque 
toujours  dans  une  même  recherche  les  deux 
relations  réciproques  entre  une  cause  et  son 
effet,  parce  que  ces  relations  reçoivent  lu 
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forme  algébrique  et  que  l'équation  dans  un 
sens  exclut  l'inégalité  dans  le  sens  contraire. 

—  Arith.  On.  nomme  réciproque  ou  encore 
inverse  d'une  quantité  numérique  ou  littérale 
le  quotient  de  l'unité  par  cette   quantité. 

Ainsi.  -,  -,  -,  -  sont  les  réciproques  de  î, 
'  f    a   a  a 

effet, 


a  et  rj  ces  nombres  expriment,  en 
6 


des  rapports  pris  en  sens  contraire.  Ainsi,  si 
réciproquement 


■S* 


B  =  ^A. 
2 

•On  dit  quelquefois  de  deux  grandeurs  va- 
riables qu  elles  sont  réciproques  l'une  de  l'au- 
tre quand  le  produit  de  leurs  mesures  est 
constant.  Si,  en  effet,  l'une  varie  dans  un 
rapport,  l'autre  varie  dans  le  rapport  inverse 
ou  réciproque.-  ■ 

—  Algèb.  On  donne  le  nom  de  réciproques 
aux  équations  qui,  ayant  toutes  leurs  racines 
réciproques  deux  à  deux,  ne  changent  pas, 

par  conséquent,  lorsqu'on  y  change  a:  en  -. 
- .  *  • 

"  Comme  les  quantités  -f  l  et  —  l  sont  égales 
à.  leurs  inverses,  "  une  équation  réciproque 
peut  avoir  les  racines  -f-  1  et  —  1  répétées 
chacune  un  nombre  quelconque  de  fois  ;  mais, 
quand  on  les  a  enlevées,  l'équation  se  trouve 
nécessairement  réduite  à  un  degré  pair,  puis- 
qu'aucune  racine  ne  peut  plus  se  reproduire 
par  réciprocité;  d'un  autre  côté,  le  change- 

-  1 
nient  de  x  en  -  ne  devant  pas  altérer  l'équa- 

tion,  les  coefficients  des  termes  placés  &  égale 
distance  des  extrêmes  doivent  être  égaux  et 
de  mêmes  signes,  ou  égaux  et  de  signes  con- 
traires ;  mais,  dans  ce  dernier  cas,  l'équa- 
tion manquerait  du  terme  du  milieu  et  admet- 
trait encore  pour  racines  -f- 1  et  —  1,  ce  que 
l'on  ne  suppose"  pas. 

Lorsque  toutes  les  racines  +  l  et  —  j  ont 
été  enlevées,  l'équation  étant  de  degré  pair 
et  avant  ses  coelncientsàégale  distance  des 
extrêmes  égaux  et  de  mêmes  signes  a  la 
forme 

œ2m  +  Ax2m  - l  +  Bu:2"'  -  2  +  . . . . 
■f  Bx'  +  Aa?  +  1  =  0  ; 
on  peut  l'écrire 

(-B+5:)  +  A('"-,  +  5b) 

et;  en  posant 

X  ' 

on  la  ramène  à  une  équation  de  degré  m  en  s. 
En  effet,  l'équation 

x  +  -  =  z 
x 

fournit  toujours,  pour 

*"  +  -* 
xv 

une  expression  en  z  du  degré  p;  car  si 


xP 


-i 


a?-* 


.fiJ»-1- 


en     multipliant    le    premier    membre    par 
x-r  -  et  le  second  par  z,  on  obtiendra 


d'où 


xf 


RÉCIPROQUEMENT  adv.  (ré-si-pro-ke- 
inan  —  rad.  réciproque).  D'une  manière  ré- 
,  ciproque  :  2'out  ce  qui  est  mérite  se  sent,  se 
discerne,  se  devine  réciproquement.  (La 
Bruy.)  L'imagination  et  la  peur  agissent  rê- 
ciproqubmknt  l'une  sur  l'autre  et  s'exaltent 
à  Verni.  (M"io  AJonmarson.)  Les  paons  parais- 
sent se  caresser  réciproquement  avec  le  bec. 
(Buff.j  Nous  sommes  tous  pétris  de  faiblesses 
et  d'erreurs;  pardonnons-nous  réciproque- 
ment nos  sottises.  (Volt.)  Les  devoirs,  en  sont 
les  droits,  et  réciproquement.  (CIi.  Bailly.) 
Sans  les  libertés  politiques,  il  n'y  a  point  de 
libertés  municipales  solides,  et  réciproque- 
ment. (Guizot.)  Réciproquement  garantie,  la 
souveraineté  de  chacun,  c'est  la  liberté  de  tous. 
(E.  do  Gir.) 

—  Gramm.  Voir  la  note  du  mot  mutuelle- 
ment. 

RÉCIPROQUER  v.  a.  ou  tr.  (ré-si-pro-ké 
—  lut.  reciprocare;  de  reciprocus,  récipro- 
que). Rendre  la  pareille  à  ;  Monsieur,  vous 
pouvez  m'aimer  tant  qu'il  vous  plaira;  mais 
je  ne  puis  du  tout  vous  réciproqui£k.  (Mm°da 
Sév.)  H  Vieux  mot. 

Se  réciproquer  v.  pr.  Se  rendre  mutuelle- 
ment la  pareille. 

REC1HER  v.  a.  ou  tr.  (re-si-rê  —  du  préf. 
re,  et  de  cirer).  Cirer  de  nouveau  :  Recirer 
des  bottes;  Kbcirek  un  parquet,   ■ 
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RECISE  s.  f.  (re-si-se  —  du  !at.  rectsus,  re- 
coupé). Bot.  Nom  vulgaire  de  la  benoîte. 

RÉCISER  v.  a.  ou  tr.  (ré-si-zé —  du  lat. 
recisus,  coupé).  Couper,  retrancher.  Il  Vieux 
mot. 

RÉC1SION  8.  f.  (ré-si-zi-on  —  raà.'réciser). 
Action  de  rôeiser,  de  couper,  de  retrancher. 
Il  Vieux  mot. 

RÉCIT  s.  m.  (ré-si.  — V.  réciter).  Relation, 
narration,  exposé  d'une  chose  qui  s'est  pas- 
sée :  Récit  exact,  fidèle,  naïf,  ennuyeux.  Un 
long  récit.  Faire  le  récit  d'un  fait,  d'un  évé- 
nement. L'éloquence  de  la  chaire  n'est  pas  pro- 
pre  au  récit  des  combats  et  des  batailles, 
(Fléch.)  Au  récit  d'une  grandi:  action,  notre 
âme  s'embrase,  notre  cœur  s'émeut,  la  voix 
nous  manque,  nos  larmes  coulent.  (Diderot.) 
Rien  ne  saurait  égaler  le  charme  d  un  récit 
fait  par  un  Français  spirituel  et  de  bon  goût. 
(Mmo  de  Staël.)  Il  n'est  point  de  récit  qui  ne 
renferme  un  enseignement.  (Vinet.)  Les  heures 
de  loisir  sont  propres  aux  récits.  (Chateaub.) 
Accepter  une  partie  des  récits  miraculeux  et 
rejeter  l'autre  ne  peut  être  que  d'un  esprit 
étroit.  (Renan.)  On  intitule  volontiers  bons 
nageurs  les  gens  noyés,  parce  que  cela  donne 
plus  de  piquant  au  récit.  (A.  Karr.) 

A  conter  cependant  la  vieillesse  s'amuse, 
Et  ne  tarissant  pas,  dans  ses  récits  féconds, 
Tient  toujours  le  banquet  et  vide  les  flacons. 
Parsbval-Grahdmaison. 

—  Fam.  Faire  un  grand  récit,  de  grands 
récits  de  quelqu'un,  de  quelque  chose,  Eu  par- 
ler avantageusement,  en  dire  beaucoup  de 
bien. 

—  Mus.  Passage  chanté  par  une  voix  seule 
ou  joué  par  un  instrument  seul  ;  RÉCIT  de 
basse,  de  haute-contre,  de  violon,  de  hautbois. 

Il  Partie  qui,  dans  une  symphonie,  exécute 
le  sujet  principal. 

.  —  Syn.  Récit,  rclaiiou.  Récit  est  le  mot 
dont  on  se  sert  le  plus  souvent;  il  convient, 
quelle  que  soit  la  chose  racontée,  et  se  dit 
très-souvent  quand  le  narrateur  est  présent 
et  que  ses  paroles  viennent  frapper  nos  oreil- 
les. Relation  convient  surtout  quand  on  parle 
de  ce  que  des  voyageurs  ont  vu  dans  des 
pays  lointains  et  de  ce  qu'ils  ont  raconté  soit 
dans  des  livres,  soit  dans  leur  correspondance. 

—  Encycl.  Liitér.  On  fait  le  récit  d'un 
voj'age  ;  on  fait  le  récit  d'une  bataille  ;  on 
fait  le  récit  d'un  conte.  Mais  les  récits  sont 
surtout,  dans  le  principe,  des  traditions  que 
les  peuples  se  lacontent  à  leurs  foyers  :  le 
récit  est  la  forme  même  de  la  tradition.  Les 
récits  forment  toute  la  littérature  chez  les 
nations  qui  ne  connaissent  point  encore  l'u- 
sage de  l'écriture;  en  se  perpétuant  de  bou- 
che en  bouche,  ils  se  développent,  s'étendent, 
se  compliquent  jusqu'à  ce  que  le  poète  vienne 
qui  les  coordonne  et  les  harmonise.  L'Iliadeet 
le  Râmayana  sont,  b.  ce  point  de  vue,  des  coor- 
dinations de  récits  qui,  jusque-là,  flottaient 
sur  les  lèvres  et  dans  l'imagination  des  hom- 
mes, et  qui,  enfin,  se  fixent  dans  une  forme 
harmonieuse  et  homogène.  Ainsi,  les  grands 
créateurs  épiques,  Homère  et  Valmiki,  sont 
les  auteurs  réels  de  la  forme  épique,  mais 
nullement  les  auteurs  de  la  matière  épique. 
Celle-là  existait  dans  les  récits  populaires. 
On  peut  donc  concilier  Wolf,  l'adversaire 
acharné  d'Homère, qui  prétendait  que  Yllîade 
s'était  faite  toute  seule,  par  simple  agréga- 
tion naturelle,  et  ceux  qui,  voyant  dans  la 
forme  de  cette  œuvre  1  acte  évident  d'une 
volonté  humaine  ,  s'indignent  qu'on  refuse 
d'attribuer  cette  volonté  à  une  personne  La 
formation  des  récits  en  épopée  a  été  très- 
tardive  chez  certains  peuples,  chez  les  Per- 
sans, par  exemple.  Ce  n'est,  en  effet,  qu'au 
milieu  de  l'ère  actuelle  que  Ferdouçi,  s'étant 
emparé  des  antiques  traditions  iraniennes 
éparses  dans  les  livres  et  dans  les  souvenirs 
du  peuple,  les  réunit  dans  son  Livre  des  rois 
(Schah-Nameli).  Chez  d'autres  peuples,  les 
Espagnols,  par  exemple,  les  récifs  épiques 
sont  restés  dispersés  dans  des  romances  ou 
chansons  et  ne  se  sont  jamais  unifiés  dans 
une  épopée.  La  France  a  été  plus  heureuse  ; 
mais  son  épopée  s'est  formée  prématurément, 
avant  sa  langue  ;  d'où  il  est  résulté  que  l'é- 
popée et  la  langue  où  elle  était  écrite  se  sont 
évanouies  ensemble.  Tous  les  essais  que  l'on 
tente  pour  réveiller  la  tradition  épique  de  la 
l'orme  viendront  échouer  contre  l'indiffé- 
rence de  notre  patrie  pour  les  héros  qu'elle 
a  tant  aimés  autrefois.  Merlin  lui-même,  dont 
1»  popularité  s'est  conservée  si  longtemps, 
n'intéresse  plus  beaucoup,  et  ce  n'est  guère 
que  pour  quelques  lettrés  que  M.  Quinet  l'a 
ressuscité  dernièrement,  d'ailleurs  avec  une 
très-grande  puissance  poétique. 

Ou  emploie  littérairement  l'expression  de 
récit  pour  désigner  les  narrations  d'un  fait. 
C'est  dans  ce  sens  qu'Augustin  Thierry  a 
écrit  ses  Récits  mérovingiens,  qui  sont  un  des 
chefs-d'œuvre  de  ce  grand  historien.  Dans  ce 
dernier  sens,  le  mot  récit  est  souvent  em- 
ployé par  les  historiens  et  par  les  voyageurs. 
Condiliac  a  dit,  a.  ce  propos,  dans  son  Art 
-  d'écrire:  «  Le  style  de  l'histoire  doit  être  ra- 
pide dans  ses  récits.  »  Le  mot  récit  désigne 
encore  en  rhétorique  cette  partie  du  discours 
consacrée  à  la  narration  des  faits.  Le  re'ci'f 
de  Théramène,  dans  la  tragédie  de  Phèdre, 
rentrp  dans  cette  catégorie.  La  rhétorique  et 
la  poétique  ont  astreint  le  récit,  ainsi  en- 
tendu, à  certaines  règles  de  goût  et  de  con- 
venance. C'est  ainsi  que  Condiliac  a  dit  dans 
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le  même  traité  :  ■  La  rapidité  des  récits  veut 
que  la  phrase  soit  courte  et  qu'on  y  élague 
tous  les  détails  inutiles  à  l'objet  qu'on  a  en 
vue,  »  tandis  que,  selon  le  même  écrivain,  le 
style  périodique  convient  particulièrement 
aux  descriptions.  C'est  le  précepte  que  Boi- 
leau  donne  dans  ces  deux  vers  : 
Soyez  riche  et  pompeuï  dans  vos  descriptions  ; 
Soyez  vif  et  pressé  dans  vos  narrations. 

Lemercier,  dans  son  Cours  analytique  de 
littérature,  interprète  aussi  l'expression  de 
Boileau  :  «  Le  style  du  poète,  se  resserrant 
tout  à  coup  pour  mieux  courir  à  l'événement, 
fait  succéder  les  tours  concis  aux  périodes 
nombreuses,  et  les  mots  seulement  clairs  et 
justes  aux  expressions  nobles  ,  brillantes , 
métaphoriques,  aux  circonlocutions  étendues 
et  aux  sonores  désinences.  «  Le  récit  était 
très-usité  dans  l'ancien  théâtre  français  ;  on 
en  trouve  des  exemples  dans  presque  toutes 
les  tragédies;  l'école  romantique  a  fort  res- 
treint l'emploi-  du  récit,  qu'elle  considérait 
comme  peu  dramatique. 

Récit»   poétiques ,   par    Eugène    Mordret 
(Paris,  1S56).  Une  poésie  fraîche  et  familière 
à  la  fois,  pleine  d'abandon ,  mais  aussi  de 
grâce,  sans  tapage  et  sans  bizarrerie,  sou- 
vent originale  à  force  d'être  naturelle,  telle 
est  la  qualité  dominante  de  ce  recueil.  L'au- 
teur venait  de  le  publier  et  son  nom  était 
déjà  connu  des  connaisseurs,  quand  la  mort 
l'emporta  tout  jeune  encore.  Ces  Récits  poé- 
tiques sont,  en  général,  de  petits  poëmes  em- 
pruntés aux  légendes  du  moyen  âge  :  Nicolas 
Flamel,  l'An  mil,  etcj  ou  aux  légendes  bre- 
tonnes :  Louarn,  Marguerite,  etc.  Ce  dernier 
p'oëme  est  l'histoire  d'un  malheureux  paysan 
qui,  fou  d'amour  pour  une  jeune  fille,  insen- 
sible à  se3  prières  et  dédaigneuse  d'aimer, 
s'arme  d'un  fusil  dans  un   moment  d'égare- 
ment et  la  blesse.  11  est  arrêté,  il  va  être 
condamné.  Mais,  chose  étrange  et  pourtant 
naturelle,  celle  qui  a  failli  devenir  sa  vic- 
time vient  demander  sa  grâce,  le  fait  acquit- 
ter et  l'épouse,  au  grand  scandale  du  village. 
Aussi,  quand  ht  noce  se  fuit, 
Pas  un  coup  de  fusil  n'annonça  leur  passage. 
Pas  un  air  de  musique,  un  chant  de  mariage, 
Pas  un  ami  joyeux  qui  les  vint  arrêter 
Pour  leur  prendre  les  mains  et  les  complimenter... 
Mais  le  matin  dorait  les  collines  poudreuses. 
Mais  le  grand  invité  des  noces  malheureuses. 
Le  bon  Dieu,  découvrant  le  ciel  pur  et  vermeil, 
Fêtait  ces  bonnes  gens  de  son  plus  gai  soleil. 

Dans  la  seconde  partie  intitulée  :  Tableaux 
de  genre,  le  poète,  avec  une  vérité  qui  n'est 
pas  sans  poésie,  nous  dépeint  tantôt  le  mar- 
ché d'Evreux  et  s'écrie,  en  voyant  les  pay- 
sans recompter  deux  fois  la  monnaie  âpre- 
ment  arrachée  au  bourgeois  : 
Ah!  je  n'écoute  point  sans  un  mâle  plaisir 
L'argent  sonner  partout  dans  les  bourses  de  cuir! 
Salut,  argent  sacré,  salut,  noble  salaire, 
Argent  gagné  dis  fois  en  écorchant  la  terre, 
Pain  du  peuple,  gros  sous,  tout  usés,  tout  crasseux, 
Mais  splendides  à  voir  aux  mains  du  malheureux! 

Tantôt  encore  il  nous  décrit  la  province  et 
ses  vieilles  petites  villes;  il  nous  montre 
Sur  le  quai  raboteux,  en  face  de  la  Seine, 
le  pauvre  aveugle  en  haillons,  vieux  rapsode 
à  besace,  à  qui  il  adresse  des  vers  pleins 
d'une  franche  et  touchante  émotion.  Presque 
toutes  ces  pièces  ont  du  naturel  et  de  la 
grâce. 

Réel»  des  temps  méroviugiens,  par  Aug. 

Thierry.  V.  Mérovingiens, 

Récit*  de   l'histoire  romaine  nu  v®  siècle, 

par  M.  Amédée  Thierry.  V.  romainis  (ré- 
cits de  l'histoire). 

RÉCITANT,  ANTE  adj.  (ré-si-tan  ,  bn-te 
—  rad.  réciter).  Mus.  Se  dit  des  voix  et  des 
instruments  qui  exécutent  seuls  ou  qui  exé- 
cutent la  partie  principale.  Il  Partie  récitante, 
Celle  qui  est  chantée  par  une  seule  voix  ou 
exécutée  par  un  seul  instrument;  celle  qui 
exécute  le  sujet  principal. 

RÉCITATEUR ,  TB.1CE  s.  (ré-si-ta-teur , 
tri-ce  —  lat.  recitator,  de  reeitare,  réciter). 
Personne  qui  récite  quelque  chose  par  cœur  : 
Un  bon,  un  mauvais  récitaticur.  Une  habile 
récitatrice. 

RÉCITATIF  s.  m.  (ré-si-ta-tiff —  rad.  ré- 
citer). Mus.  Sorte  de  chant  qui  imite  la  dé- 
clamation parlée  :  Un  beau  spectacle  bien  va- 
rié, beaucoup  d'airs,  peu  de  RÉCITATIFS,  c'est 
là  ce  qui  me  plait  dans  un  opéra.  (Volt.)  Le 
principal  mérite  de  Succhini  consiste  dans  ta 
beauté  des  récitatifs.  (Th.  Gautier.)  Les  ré- 
citatifs de  Rameau  sont ,  comme  ceux  de 
Lulti,  un  mélange  de  contre-sens  continuels  et 
de  quelques  déclamations  heureuses.  (Grimm.) 

—  Récitatif  simple  ou  libre,  Celui  qui  est 
accompagné  par  le  piano  ou  la  basse,  et 
quelquefois  par  les  deux  ensemble  :  Le  réci- 
tatif simple  n'est  plus  en  usage  qu'en  Italie, 

Il  Récitatif  accompagné,  Celui  auquel,  outre 
la  basse  continue,  on  ajoute  un  accompagne- 
ment de  violons.  Il  Récitatif  mesuré,  Récitatif 
qui  se  change  tout  d'un  coup  en  chant,  et 
prend  de  la  mesure  et  de  la  mélodie,  il  Réci- 
tatif obligé,  Récitatif  accompagné  et  coupé 
par  les  instruments,  et  qui  oblige,  pour  ainsi 
dire,  le  récitant  et  l'orchestre  1  un  envers 
l'autre,  en  sortj  qu'ils  doivent  être  attentifs 
et  s'attendre  mutuellement, 

—  Encycl.  Mus.  Le  récitatif  est  une  sorte 
de  discours  musical,  dans  lequel  le  composi- 
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teur  cherche  à  donner  à  la  voix  chantée  les 
inflexions,  l'accent  et  la  vérité  de  la  voix 
parlée;  il  tient  le  milieu  entre  le  chant  pro- 
prement dit  et  la  déclamation,  et  le  compo- 
siteur, en  l'écrivant,  doit  faire  en  sorte  que 
les  intervalles  musicaux  employés  par  lui 
reproduisent  autant  que  possible  ceux  que 
l'on  observerait  en  parlant  le  discours  qu'il 
doit  traduire  ;  de  même,  dans  la  durée  des 
notes  employées,  il  doit  tâcher  de  se  rappro- 
cher de  la  durée  que  pourraient  avoir  ces  mê- 
mes syllabes  dans  le  discours  oratoire.  Dans 
ce  dernier  cas,  du  reste,  la  tâche  de  l'exécu- 
tant est  aussi  délicate  que  celle  du  composi- 
teur; car,  le  reci7ad/élant  chanté  ad  libitum, 
c'est-à-dire  sans  que  le  virtuose  soit  tenu  de 
se  conformer  à  la  mesure,  c'est  k  son  tact,  à 
son  goût,  k  son  intelligence  qu'est  laissé  le 
soin  rie  le  rendre  avec  la  vérité  la  plus  com- 
plète. Le  récitatif  n'est  d'usage  que  dans  ia 
musique  dramatique ,  et  ce  nom  lui  a  été 
donne  parce  qu'il  s'applique  uniquement  à  la 
narration,  au  récit.  Par  conséquent,  il  est 
toujours  dit  par  une  sente  voix  et,  si  plusieurs 
personnages  prennent  part  à  un  même  réci- 
tatif, ils  ne  le  font  jamais  simultanément, 
mais  chacun  à  son  tour,  en  se  répondant  l'un 
à  l'autre,  par  phrases  brisées  ou  entrecou- 
pées. 

•  Chez  les  Grecs,  a  dit  J.-J.  Rousseau, 
toute  la  poésie  était  en  récitatif,  parce  que  la 
langue  étant  mélodieuse,  il  suffisait  d'y  ajou- 
ter la  cadence  du  mètre  et  la  récitation  sou- 
tenue pour  rendre  cette  récitation  tout  à  fait 
musicale  :  d'où  vient  que  ceux  qui  versifiaient 
appelaient  cela  chanter.  Cet  usage,  passé  ri- 
diculement dans  les  autres  langues,  fait  dire 
encore  aux  pofites,  je  chante,  lorsqu'ils  ne 
font  aucune  sorte  de  chant.  Les  Grecs  pou- 
vaient chanter  en  pariant;  mais,  chez  nous, 
il  faut  parler  ou  chanter  :  on  ne  saurait  faire 
à  la  fois  l'un  et  l'autre.  C'est  cette  distinction 
méinequi  nous  a  rendu  le  récitatif  nécessaire. 
La  musique  domine  trop  dans  nos  airs,  la 
poésie  y  est  presque  oubliée.  Nos  drames^ ly- 
riques sont  trop  chantés  pour  pouvoir  l'être 
toujours.  Un  opéra  qui  ne  serait  qu'une  suite 
d'airs  ennuierait  presque  autant  qu'un  seul 
air  de  ia  même  étendue.  Il  faut  couper  et  sé- 
parer les  chants  de  la  parole,  mais  il  faut  que 
cette  parole  soit  modifiée  par  la  musique.  Les 
idées  doivent  changer,  mais  la  langue  doit 
rester  la  même;  cette  langue  une  fois  don- 
née, en  changer  dans  le  cours  d'une  pièce 
serait  voulpir  parler  moitié  français,  moitié 
allemand.  Le  passage  du  discours  au  chant, 
et  réciproquement,  est  trop  disparate;  ii  cho- 
que à  ia  fois  l'oreille  et  la  vraisemblance  : 
deux  interlocuteurs  doivent  parler  ou  chan- 
ter; ils  ne  sauraient  faire  alternativement 
l'un  et  l'autre.  Or,  le  récitatif  est  le  moyen 
d'union  du  chant  et  de  la  parole;  c'est  lui  qui 
distingue  et  sépare  les  airs,  qui  repose  l'o- 
reille étonnée  de  celui  qui  précède  et  la  dis- 
pose à  goûter  celui  qui  suit-,  enfin,  c'est  à 
l'aide  du  récitatif  que  ce  qui  n'est  que  dialo- 
gue, récit,  narration  dans  le  drame,  peut  se 
rendre  sans  sortir  de  la  langue  donnée  et 
sans  déplacer  l'éloquence  des  airs.  • 

Eu  réalité,  le  récitatif  (qu  ce  qui  concerne 
l'opéra  français)  tient,  dans  le  drame  lyrique, 
la  place  occupée  dans  l'opéra-comique  par  le 
dialogue  parlé;  aussi,  le  récitatif ] est-il  très- 
rare  dans  l'opéra-comique  et  toujours  borné 
à  un  petit  nombre  de  mesures,  tandis  que  dans 
le  grand  opéra  il  est  souvent  fort  développé, 
suit  presque  toujours  de  chaîne,  de  lien  entre 
deux  morceaux,  aidant  ainsi  'a.  la  modulation 
et  se  rencontre  même  dans  le  cours  de  ces 
morceaux.  Les  Italiens,  chez  lesquels  l'opéra- 
comique  est  chose  inconnue  et  qui  n'em- 
ploient point  le  dialogue  parlé  dans  l'opéra- 
bouffe,  se  servent  du  récitatif  pour  la  genre 
bouile  comme  pour  le  genre  sérieux.  Sous  ce 
rapport  même  ils  ont  fnii  des  prodiges,  et  les 
récitatifs  des  opéras-bouffes  de  Ciraarosa,  de 
Paisiello,  de  Rossini,  de  Donizetti  sont  des 
merveilles  de  grâce,  d'expression,  de  légèreté 
et  de  sentiment  comique. 

Le  récitatif  est  syllabique,  c'est-à-dire  que 
chaque  syllabe  supporte  une  note,  et  récipro- 
quement. Nous  avons  dit  qu'il  se  chante  ad 
libitum,  et  généralement  n'est  point  mesuré, 
en  ce  qui  concerne  l'exécution.  11  s'écrit,  na- 
turellement, en  observant  les  exigences  de  la 
mesure,  afin  que  les  instruments  accompa- 
gnants puissent  plaquer  leurs  accords  sur  les 
temps  déterminés  ou  soutenir  leurs  tenues, 
leurs  trémolos  de  la  façon  indiquée  par  le 
compositeur;  mais  cette  mesure  est  absolu- 
ment arbitraire  et  dépend  uniquement  de  la 
volonté,  du  caprice  ou  du  génie  du  récitant, 
auquel,  en  ce  cas,  tout  doit  obéir.  C'est  ce- 
lui-ci seul  qui  a  le  droit  de  régler  la  marche 
du  récitatif,  d'en  précipiter  ou  d'en  retarder 
le  mouvement,  selon  que  la  situation,  le  sens 
des  paroles,  la  marche  de  l'action  l'exigent. 
Pour  cela,  il  doit  avant  tout  rechercher  la 
vérité;  il  doit  s'efforcer  de  suivre  les  princi- 
pes de  la  déclamation  oratoire  pour  le  débit 
de  la  phrase  musicale  et  tâcher  surtout  d'ob- 
server exactement  les  ldis  de  la  prosodie,  que 
les  divisions  des  notes,  quoique  fort  multi- 
pliées, rendent  pourtant  d'une  façon  souvent 
très-imparfaite. 

On  reconnaît  trois  sortes  de  récitatif;  le 
récitatif  simple,  le  récitatif  mesuré  et  le  ré- 
citatif obligé. 

Le  récitatif  simple,  qui  est  le  plus  commu- 
nément employé,  est  ordinairement  accom- 
pagné par  le  quatuor  des  instruments  à  cor- 
des ;  ceux-ci  frappent  solidement,  sur  tes 
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temps  forts  et  les  repos  de  la  voix,  des  ac- 
cords vigoureux  qui  servent  h  la  modulation 
ou  soutiennent  lu  voix  a  l'aide  de  notes  té- 
nues ou  de  trémolos  plus  ou  moins  accentuas. 
Chez  les  Italiens,  lu  récitatif  simple  ou  sec 
{recitativo  sccco)  était  jadis  uniquement  ac- 
compagné par  le  clavecin;  plus  tard,  ils  y 
joignirent  les  basses  et  les  violoncelles  ;  mais 
cet  accompagnement  est  maigre,  flasque, 
manque  à  lu  fois  de  nerf  et  de  solidité;  sous 
ce  rapport,  le  récitatif  allemand  ou  fi  ançais, 
celui  de  Gluck,  de  Spontini,  de  Meyerbeer, 
d'Halévv,  est  bien  supérieur. 

Le  récitatif  mesuré ,  ainsi  nommé  parce 
qu'il  est  soumis  aux  lois  de  la  mesure,  s'em- 
ploie beaucoup  plus  rarement  et  ne  diffère 
du  précédent  que  parce  qu'il  est  mesuré.  On 
l'emploie  au  milieu  d'un  récitatif  ordinaire  et 
pour  mettre  en  relief  un  passage  particuliè- 
rement remarquable  ;  c'est  dans  ce  but  qu'on1 
y  ajoute  parfois  l'accompagnement  de  quel- 
ques instruments  à  vent,  tels  que  les  cors,  les 
flûtes  et  les  bassons.  Bien  ménagés,  les  effets 
ainsi  obtenus  acquièrent  une  grande  puis- 
sance. 

Enfin,  le  récitatif  obligé  est  celui  qui  est 
soutenu  et  accompagné  par  toutes  les  forces 
de  l'orchestre,  dans  lequel  les  phrases  voca- 
les sont  entrecoupées  de  ritournelles  et  de 
traits  symphoniques,  de  telle  façon  que  l'or- 
«hestre  et  le  récitant,  marchant  de  concert, 
sont  obligés  de  s'attendre  l'un  l'autre.  Dans 
sa  Poétique  de  la  musique,  Lucépède  a  mer- 
veilleusement caractérisé  ce  récitatif,  qui 
est  une  source  de  beautés  sublimes  et  qui 
constitue  l'un  des  plus  beaux  produits  de 
l'art  :  «  Lorsque,  dit-il,  le  personnage  s'ar- 
rête au  milieu  de  sa  déclamation  et  n'exprime 
les  sentiments  qu'il  éprouve  que  par  son  at- 
-  titude,  ses  gestes  et  1  air  de  son  visage,  l'or- 
chestre doit  remplir  les  intervalles  rendus 
vides  pur  le  silence  de  l'ucteur;  il  doit  pein- 
dre les  passions  qui  agitent  le  personnage  ou 
les  objets  qui  les  font  naître,  dialoguer  avec 
lui,  le  consoler  par  de  doux  souvenirs,  par 
des  sons  touchants  et  flatteurs,  par  des  pein- 
tures agréables  des  événements  futurs  ;  ou 
l'attrister,  le  tourmenter,  le  déchirer  par  des 
accords  lugubres,  des  tableaux  effrayants, 
des  images  hideuses.  Quelquefois  iis  s'inter- 
rompent et  se  combattent  en  quelque  sorte; 
quelquefois  ils  montrent  des  affections  mu- 
tuelles ;  toujours  iis  sont  dépendants  l'un  de 
l'autre,  comme  des  personnages  qui  paraî- 
traient en  même  temps  sur  le  théâtre;  et 
c'est  a  cause  de  celte  sorte  d'obligation  de  se 
conformer  l'un  à  l'autre  jusqu'à  un  certain 
point,  que  le  récitatif  porte  le  nom  de  récita- 
tif obligé.  Le  compositeur  doit  l'employer  lors- 
que les  sentiments  qui  pénètrent  un  person- 
nage sont  très- forts,  mais  qu'ils  ne  dominent 
pas  paisiblement  dans  son  âme  ;  que  tour  à 
tour  ils  en  sont  chassés  et  eu  redeviennent 
les  maîtres;  que  les  combats  qu'ils  se  livrent 
ne  sont  pas  encore  décidés  de  manière  a  pré- 
senter uu  grand  et  unique  tableau",  mais  qu'ils 
doivent  présenter  plusieurs  images  succes- 
sives; lorsque  les  passions  ne  sont  pas  en- 
core soulevées  de  manière  à  avoir  uuu  lon- 
gue durée,  mais  que,  cependant,  elles  boule- 
versent déjà  tout  ce  qui  est  exposé  à  leurs 
coups;  lorsque,  enlin,  tous  les  mouvements 
ardents  que  les  sentiments  peuvent  faire  naî- 
tre sont  mêlés  d'instants  de  réflexion,  de  dé- 
libération ou  d 'accablement,  de  moments  où 
le  personnage  n'exprime  point  ses  affections 
par  des  paroles,  où  elles  sont  concentrées 
sans  être  moins  effrayantes,  où  l'orchestre 
doit  exprimer  ce  que  le  personnage  ne  peut 
plus  représenter.  Le  récitatif  obligé  jouit 
presque  toujours  d'une  grande  puissance. 
Plus  naturel  peut-être,  plus  varié  que  les 
airs,  |.lus  animé,  plus  vif,  plus  rapide,  plus 
tumultueux,  s'il  ne  laisse  pas  dans  l'aine  un 
plaisir  aussi  pur,  s'il  n'excite  pas  des  flammes 
aussi  ardentes,  il  y  allume  un  feu  plus  impé- 
tueux ;  s'il  ne  fait  pas  verser  des  larmes  avee 
tant  d'abondance,  il  transporte  davantage; 
s'il  ne  déchire  pas  le  cœur  avec  tant  du  con- 
stance, il  y  fait  peut-être  de  plus  grandes 
blessures;  l'air  est  plutôt  fait  pour  les  situa- 
tions dans  lesquelles  on  peut  rester  quelque 
temps  sans  être  révolté;  le  récitatif  obligé 
peut  impunément  employer  lestruits  les  plus 
effrayunts,  parce  qu'il  les  montre  et  les  fait 
disparaître  comme  des  éclairs.  Les  traits 
d'orchestre  qu'il  offre  doivent  êtro  travaillés 
avec  plus  de  soin  que  quelque-  morceau  de 
musique  que  ce  puisse  être,  à  cause  du  grand 
sens  qui  doit  leur  être  attaché,  de  la  préci- 
sion et  de  la  force  que  l'on  doit  mettre  dans 
les  images  qu'ils  représentent,  de  l'espèce  de 
conversation  qu'ils  doivent  tenir,  de  la  briè- 
veté qui  doit  leur  appartenir  et  qui  ajoute 
toujours  aux  difficultés  de  toutes  sortes  ne 
peintures.  Mais  souvent,  lorsque  le  sentiment 
deviendra  très-marqué  au  milieu  d'un  récita- 
tif, lorsque  surtout  il  sera  tendre,  plaintif  ou 
touchant,  quelque  courte  que  soit  su  durée, 
la  voix  abandonnera  le  récitatif  pour  un  mo- 
ment et  aura  recours  au  véritable  chant; 
elle  eu  emploiera  les  inflexions  plus  mar- 
quées, la  mesura  réguliêie,  le  mouvement 
déterminé,  les  intervalles  plus  grands,  plus 
hardis,  plus  éloigués  de  ceux  de  la  déclama- 
tion... • 
Un  beau  récitatif,  majestueux  et  pur,  aux 

accents  héroïques  ou  touchants,  plaintifs  ou 
passionnés,  tendres  ou  impétueux,  produit 
un  admirable  effet  et  peut  facilement  exci- 
ter l'enthousiasme.  Les  grands  maîtres  se 
tout  surpassés  dans  ce  genre,  d'autant  plus 
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difficile  à  traiter  qu'il  y  faut  payer  comptant 
et  que  l'artiste  créateur  ue  saurait  masquer 
son  impuissance  par  des  détails  secondaires 
qui  seraient  ici  de  nul  effet  et  qui,  d'ailleurs,  ne 
sauraient  trouver  place.  Parmi  les  plus  beaux 
exemples,  on  peut  citer  surtout,  au  point  de 
vue  du  récitatif  simple,  les  récitatifs  du  pre- 
mier acte  de  la  Bidon,  de  Piccinni,  ceux  du 
second  acte  d'Iphigénie  en  Tauride,  de  Gluck, 
ceux  du  premier  acte  de  Guillaume  Tell,  de 
Rossini.  Spontini,  dans  la  Vestale  et  Feriiand 
Cortez  ;  Meyerbeer,  dans  les  Huguenots  et  le 
Prophète;  Berlioz,  dans  les  Troyens;  Ha- 
lévy,  dans  la  Juive  et  Charles  VI,  en  ont 
écrit  d'admirables.  Dans  le  genre  du  récitatif 
obligé,  qui  a  été  imaginé  et  pour  la  première 
fois  employé  par  Alexandre  Scarlatti,  il  faut 
remarquer  ceux  que  Sacchini  a  écrits  dans 
Chimène  et  dans  Œdipe  à  Colone,  Piccinni 
dans  Atys,  Salieri  dans  les  Danaïdes,  Gluck 
dans  Artnide,  dans  Alceste  et  dans  Iphigénie 
en  Aulide;  Mozart  dans  Don  Juan  et  dans  les 
Noces  de  Figaro,  etc.,  etc.  En  ce  qui  con- 
cerne la  musique  moderne,  un  des  plus  beaux 
exemples  qu'on  en  puisse  citer  est  au  second 
acte  de  la  Statue,  opéra  trop  peu  apprécié 
de  M.  Ernest  Reyer. 

Mais,  comme  nous  l'avons  dit,  le  récitatif 
n'acquiert  toute  son  autorité,  toute  sa  beauté, 
qu'à  la  condition  d'être  exécuté  d'une  façon 
supérieure.  Grimarest,  dans  son  Traité  du 
récitatif  publié  en  1707,  faisait  à  ce  sujet  les 
réflexions  suivantes,  qui  sont  toujours  de 
mise  ;  ■  L'acteur  doit  se  faire  une  étude  par- 
ticulière de  prononcer  distinctement  chaque 
syllabe,  à  quelque  élévation  ou  à  quelque 
profondeur  que  le  compositeur  l'ait  portée. 
Il  y  a  des  voix  si  confuses,  quoique  belles, 
que  l'auditeur  perd  tout  ce  qu'elles  pronon- 
cent ;  le  spectateur  alors,  n'étant  frappé  que 
des  tons  de  la  musique,  c'est  là  bien  souvent 
ce  qui  lui  fait  dire  que  les  paroles  ne  valent 
rien,  sans  les  avoir  lues,  et  peu  s'en  faut 
qu'il  ne  dise  aussi  qu'elles  sont  mauvaises, 
parce  qu'elles  ne  se  font  pas  bien  entendre 
dans  la  bouche  de  l'auteur.  Ainsi,  avant  que 
de  chanter  un  morceau  de  musique,  on  doit 
bien  consulter  l'étendue  de  sa  voix  pour  ne 
point  dérober  à  l'auditeur  le  plaisir  d'ètro 
touché  par  le  sentiment  exprimé  par  les  pa- 
rolesi  en  même  temps  que  la  mélodie  du  chant 
et  l'harmonie  do  toutes  les  parties  de  la  mu- 
sique frappent  agréablement  son  organe,  t 
Ces  réflexions  s'appliquent  surtout  à  la  partie 
pratique  de  l'exécution  ;  pour  ce  qui  se  rap- 
porte à  l'énergie,  à  la  vérité,  à  l'accent,  au 
sentiment  dramatique,  c'est  affaire  à  l'intel- 
ligence, au  feu,  à  la  passion  de  l'exécutant 
de  provoquer  1  enthousiasme  chez  l'auditeur 
et  de  lui  arracher  des  cris  d'admiration.  Cer- 
tains chanteurs  ont  poussé  l'interprétation  du 
iwVafi/jusqu'au  sublime  :  M"1"  Malibran,  la 
Pasta  et  quelques  autres  faisaient  frissonner 
les  spectateurs  et  les  transportaient  par  la 
façon  dont  elles  disaient  certains  récitatifs; 
il  en  était  de  même  de  notre  grand  chanteur 
Duprez,  qui  se  révéla  du  premier  coup  sous 
ce  rapport  et  opéra  une  véritable  révolution 
dans  la  manière  de  dire  le  récitatif. 

Pour  donner  une  idée  de  l'action  qu'un 
beau  récitatif  peut  exercer  sur  le  public,  nous 
allons  traduire  quelques  lignes  tracées  par 
l'incomparable  violoniste  Turtini ,  l'un  des 
musiciens  les  plus  instruits  et  les  plus  éton- 
nants du  dernier  siècle.  «  En  la  quatorzième 
année  du  présent  siècle  (17U),  disait;il,  dans 
l'opéra  que  l'on  représentait  à  Ancone,  il  y 
avait  au  commencement  du  troisième  acte  un 
fragment  de  récitatif  uniquement  accompa- 
gné par  la  basse,  et  qui,  aussi  bien  sur  nous, 
professeurs  (exécutants  de  l'orchestre),  que 
sur. les  auditeurs,  produisait  une  telle  com- 
motion d'esprit,  que  tous  se  regardaient  en 
face,  en  raison  du  changement  évident  de  cou- 
leur qui  se  faisait  remarquer  sur  le  visage  de 
chacun  de  nous.  Ce  n'étaient  point  des  pleurs 
que  cela  nous  arrachait  (et  je  me  rappelle 
que  les  paroles,  d'ailleurs,  étaient  détesta- 
bles) ,  mais  l'effet  produit  était  un  certain 
sentiment  de  rigueur  et  de  froid  dans  le  sang 
qui  troublaient  l'âme  au  plus  haut  point.  L'o- 
péra fut  représenté  treize  fois  et  toujours  cet 
effet  se  reproduisit  universellement.  » 

RÉCITATION  s.  f.  (ré-si-ta-si-on  —  rud. 
réciter).  Action  de  réciter  :  La  récitation  des 
leçons, 

—  Action  de  réciter  en  musique. 

—  Antiq.  rom.  Lecture  faite  en  public  de 
toute  espèce  d'écrit,  telle  que  celle  d'un  pro- 
jet de  loi  proposé  aux  suffrages  du  peuple  ro- 
main. Il  Lecture  que' les  poStes,  sous  les  em- 
pereurs, faisaient  de  leurs  œuvres  inédites 
devant  leurs  amis  rassemblés  a  cet  effet. 

RÉCITÉ,  ÉE  (ré-si-té)  part,  passé  du  v.  Ré- 
citer. Que  l'on  dit  de  mémoire  :  Cela  n'est  pas 
plus  étrange  que  les  prières  récitées  au  dieu 
Pet  par  les  bonnes  vieilles  de  Home.  (Volt.) 

RÉCITER  v.  a.  ou  tr.  (ré-si-té  —  Int.  l'eci- 
tare,  de  re,  et  de  citare,  conter,  citer).  Dire 
par  cœur  ;  Réciter  des  vers.  Réciter  5a  le- 
çon. L'acteur  Baron  disait  qu'on  ue  doit  pas 
déclamer  la  tragédie,  qu'on  doit  la  RÉCITur. 
'  (Acad.)  Dire  des  phrases  de  mémoire,  ce  n'est 
pas  parler,  c'est  réciter,  (Bautaiu.)  Les  Grecs 
épargnaient  les  captifs  qui  récitaient  des 
vers  d'Euripide.  (B.  Const.)  Je  ne  me  suis  ja- 
mais risqué  à  apprendre  un  plaidoyer  pour  le 
réciter  à  l'audience.  (Dupin.) 


RECL 

Mais  tout  ce  fceau  discours  dont  11  vient  vous  flatter 
N'est  rien  qu'un  piège  adroit  pour' vous  le»  réciter. 

Boileau. 
Du  conseiller  Mathieu  l'ouvrage  est  de  valeur, 
Et  plein  de  beaux  dictons  ù  réciter  par  cœur. 

Molière.  . 

—  Raconter,  faire  le  récit  de  :  Il  récite 
des  historiettes,  il  les  croit  plaisantes,  et  il  en 
rit  jusqu'à  éclater.  (La  Bruy.) 

Je  sais  de  ses  froideurs  tout  ce  que  l'on  récite. 

Racine. 

—  Mus.  Chanter,  exécuter  un  récit. 

Se  réciter  v.  pr.  Etre  récité  ;  être  raconté  : 
Les  leçons  se  récitent  à  neuf  heures.  Voilà 
ce  qui  sm  RÉCITE  partout. 

RÉCITEUR,  EUSE  s.  (ré-si-teur,  eu-ze 
—  rad.  récite;-).  Personne  qui  récite  :  //  est 
vrai  que  les  réciteors  éternels  sont  fort  à 
craindre  et  fort  incommodes.  (Scudéti.)  Ces 
réciteurs  sont  proprement  des  acteurs  qui 
répètent  leurs  rôles.  (St-Evrem.)  Il  On  dit  plus 
ordinairement  kécitateur. 

'   RECRA,  nom  illyrien  de  la  ville  de  Piume. 
V.  Fiumij. 

RECKE  (Elisabeth-Charlotte-Constance  de 
Medem,  dame  de),  femme  de  lettres  allemande, 
née  au  château  de  Schauenbourg  (Courlande) 
en  mars  1754,  morte  à  Dresde  en  1833.  Elle 
épousa  en  1771  le  baron  de  Recke  avee  qui 
elle  divorça  en  1776  et  alla  alors  habiter  Mit- 
tau.  Ayant  perdu  sa  fille  l'année  suivante,  elle 
éprouva  une  violente  douleur  de  cette  perte 
et  tomba  dans  une  sombre  mélancolie,  Ca- 
gliostro,  qu'elle  connut  en  1779,  profita  de 
celte  indisposition  de  son  esprit  pour  lui  in- 
spirer le  goût  du  surnaturel  et  lui  faire  croire 
à  la  possibilité  de  communiquer  aveu  les 
morts.  Mais  s'étant  rendue  à Carlsbad, elle  en- 
tra en  relations  avec  Nicolaï,  Spalding,  etc., 
qui  parvinrent  à  dissiper  ses  idées  mysti- 
ques. En  1796,  M>«e  Recke  alla  à  Saint-Pé- 
tersbourg,  où  l'impératrice  Catherine  lui  lit 
l'accueil  le  plus  flatteur,  puis  elle  voyagea 
en  Allemagne,  en  Italie  (1804-1806)  et  tinit 
par  se  fixer  à  Dresde,  où  le  poète  Tiedge, 
qui  l'avait  accompagnée  en  Italie,  vécut  au- 
près d'elle  jusqu'à  lu'lin  de  ses  jours.  On  lui 
doit  :  Prières  et  cantiques  (1783)  ;  Cugliostro 
démasqué  (Mil),  ouvrage  qui  rit  beaucoup  de 
bruit;  Vie  de  Néunder  (Berlin,  1804);  Poésies 
(1806);  Voyage  en  Italie  (1815,  4  vol.);  Priè- 
res et  méditations  religieuses  (1826),  etc. 

RECKEM,  ville  de  Belgique  (Flandre  occi- 
dentale), sur  un  petit  ufnuettt  de  la  Lys,  à 
33  kilom.  S.-O.  de  Courtrai,  près  de  la  fron- 
tière de  France  ;  8,200  hao.  Bureaux  de 
douanes  aux  hameaux  de  Risquons-Tout  et 
de  Bronkaert.  Contrebande  de  café,  de  su- 
cre et  de  tabac. 

ItECKENITZ.rivière  d'Allemagne.  V.  Reck- 

N1TZ. 

RECKIIEIM,  bourg  de  Belgique  (Limbourg), 
arroud.  et  à  6  kilom.  N.  de  Maastricht; 
1,200  hab.  Dépôt  de  mendicité  pour  les  pro- 
vinces de  Liège  et  de  Limbourg;  filatures  de 
laine  et  de  fil;  fabrication  de  bonneterie,  de 
dentelles;  tannerie.  C'était  autrefois  le  chef- 
lieu  d'un  comté. 

RECKLINGUAUSEN,  ville  de  Prusse,  pro- 
vince de  Westphalie,  ch.-l.  du  cercle  de  son 
nom,  à  48  kilom.  S.-O.  de  Munster;  5,600  hab. 
Brasseries,  distilleries,  fabrication  et  com- 
merce de  toiles.  Château  des  princes  d'A- 
rensberg. 

HECKMTZouUECKEMTZ,  rivière  de  l'Al- 
lemagne du  Nord.  Elle  prend  sa  source  dans  le 
Mecklemlourg-Schwerin,  au  N.-E.  de  Gus- 
trow,  coule  au  N.-E.  jusqu'à  la  frontière  de 
la  province  de  Poméranie  et  va  se  jeter  dans 
la  baie  de  Ribnitz,  près  et  à  1  E.  de  la  ville 
de  ce  nom,  après  un  cours  d'environ  150  ki- 
lom. La  Trebel  est  son  affluent  le  plus  im- 
portant. Parmi  les  villes  qu'elle  arrose,  nous 
citerons:  Lage,  Tessin,  Siilz,  Markow  et 
Damgarten.  Cette  rivière  est  navigable  pour 
de  petits  bateaux. 

RÉCLAIRCIR  v.  a.  ou  tr.  (ré-klèr-sir  —  du 
préf.  r,  et  de  éclaircir).  Eclaircir  de  nouveau  ; 
Réclaircir  du  vin.' 

RELLAM  (Pierre-Christian-Frédérie),  théo- 
logien protestant,  d'origine  française,  né  à 
Magdebourg  en  1741,  mort  à  Berlin  en  1789. 
11  se  rendit  en  1758  à  Berlin,  où  il  trouva  un 
protecteur  et  un  ami  dans  le  savant  Erman 
et  devint  un  prédicateur  très  -  distingué. 
Nommé,  en  t"67,  pasteur  de  la  Frederiohs- 
stadt,  il  fut  en  même  temps  professeur  au  sé- 
minaire theologique  et  au  collège  français 
de  Berlin.  Outre  les  ouvrages  qu  il  publia  en 
collaboration  aveu  Erman,  nous  citerons  de 
lui  :  Pensées  philosophiques  sur  la  retigion 
(17S5,  in-S0)  ;  Waldemar,  margrave  de  Brande- 
bourg (17S7,  in-8°);  Sermons  (1790, 2  vol.  in-8o.) 

RECLAM-SÎOSCH  (Marie-Henriette-Char- 
lotte), femme  auteur,  épouse  du  précédent. 
Elle  vivait  au  xvme  siècle,  apprit  le  fran- 
çais eu  mémo  temps  que  l'allemand  et  s'ap- 
pliqua ardemment  à  l'étude  des  chefs-d'œu- 
vre des  deux  langues.  Douée  d'une  intel- 
ligence supérieure,  très-vive,  éminemment 
poétique,  eile  composa  un  grand  uombre  de 
pièces  de  vers.  Celles  où  elle  s'est  servie  do 
la  langue  française  ont  été  publiées  sous  le 
titre  de  Jlecueil  de  pièces  fugitives  (Berlin, 
1777,  in-12).  L'auteur  les  adédiées  à  Bitaubè. 
Chartotte  storch  avait  épousé  le  pasteur  Re- 
clam en  1778. 
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RÉCLAMANT,  ANTEs.  (ré-kla-mnn,an-te 
—  rad.  réclamer).  Jurispr.  Personne  qui  fait 
une  réclamation  :  liéctamalion  effrayante  par 
te  nombre  des  réclamants.  (Michelet.) 

RÉCL AMATEUR,  TRÎCE  s.  (ré-kla-ma- 
teur,  tri-se  —  rad.  réclamer).  Personne  qui 
fait  une  réclamation.  .     :',.,-,, 

—  s.  m.  Mar.  Celui  qui  réclame,  qui  Reven- 
dique une  prise. 

RÉCLAMATION  s.  f.  (ré-kla-ma-si-on  — ' 
lat.  rectamatio  ;  de  reclamare,  réclamer).  Ac- 
tion de  réclamer,  de  revendiquer,  de  s'oppo- 
ser :  On  procédera  à  la  vente  des  meubles,  no- 
nobstant la  réclamation  du  marchand  qui  les 
a  loués.  Cette  loi  excita  beaucoup  de  récla- 
mations. Cet  avis  a  passé  sans  réclamation, 
malgré  toutes  les  réclamations.  En  général, 
les  réclamations  au  nom  de  l'intérêt  public 
se  réduisent  à  des  ambitions  de  corps  ou  4'in- 
diuidus.  (Mme  de  Staël.)  La  réclamation  du 
droit  doit  être  persévérante.  (Lacord.)  Tout 
journal  libre  est  un  poteau  sur  lequel  chaque 
citoyen  peut  afficher  sa  réclamation  ,  ses 
griefs;  pas  de  poteau,  pas  de  liberté.  (Ed. 
Texier.) 

—  Etre  en  réclamation,  Avoir  réclainé  et 
attendre  le  résultat  de  sa  réclamation  :  Il  y  a 
six  mois  que  nous  sommes  en  réclamation,    . 

—  Réclamation  d'état,  Action  judiciaire 
ayant  pour  objet  de  faire  statuer  sur  l'état 
civil  d  une  personne  à  laquelle  cet  état  est 
contesté. 

—  Féod.  Réclamation  d'un. seigneur,  Pour- 
suite que  le  seigneur  faisait  pour  ravoir  ses 
serfs  qui  étaient  allés  demeurer  ailleurs  sans 
sa  permission. 

RÉCLAME  s.  ni.  (ré-kla-me  —  rud.  récla- 
mer). Faitconn.  Cri  et  signe  qu'on  fait  à  un 
oiseau  pour  le  faire  revenir  au  leurre  ou  sur 
le  poing  :  Vn  oisaau  qui  revient  au  réclame. 
(Acad.) 

—  Nisell.  Appeaux  dont  se  servent  les  oi- 
seleurs. 

RÉCLAME  s.  f.  (ré-kla-me  —  rad.  récla- 
mer). Typogr.  Mot  qu'on  met  au-dessou3  de 
la  dernière  ligne  d'une  feuille  ou  d'une  page 
d'impression  et  qui  est  lo  premier  de  la  feuille, 
de  la  page  suivante  :  Les  réclames  ne  sont 
plus  guère  en  usage.  (Acad.)  Note  manuscrite 
qui  rappelle  au  proie  ou  au  correcteur  le 
dernier  mot  ou  le  dernier  folio  d'une  épreuve  : 
Prendre,  indiquer  la  réclame.  Feuillet  de 
réclame,  it  Vérifier  ta  réclame,  S'assurer 
qu'il  n'y  a  ni  doublon  ni  bourdon  dans  le  pas- 
sage d'une  feuille  à  l'autre. 

—  Théâtre.  Nom  donné  aux  mots  qui  ter- 
minent chaque  couplet,  et  qui  indiquent  à  un 
acteur  que  c'est  à  lui  a  donner  la  réplique. 

—  Publicité.  Petit  article  de  journal,  payé 
par  celui  qui  le  fait  insérer,  eu  dehors  de  la 
place  assignée  aux  annonces,  et  qui  contient 
l'éloge  d'un  objet  mis  dans  le  commerce  : 

Pour  réussir,  il  fout  exploiter  la  réclame. 
Foire  parler  de  coi,  sans  cesse,  à  tout  propos, 
Et  jamais  au  public  ne  laisser  de  repos. 

DE  LAVILtE. 

—  Pluin-chant.  Partie  du  répons  que  l'on 
reprend  après  le  verset  :  Il  y  a  des  répons  à 
double  réclame. 

—  Encycl.  Typogr.  L'objet  de  la  réclame 
typographique  est  le  même  que  celui  du  re- 
gistre et  des  signatures,  c'est-à-dire  la  faci- 
lité de  l'assemblage  pour  la  reliure  des  volu- 
mes. Ce  n'est  point  une  invention  des  impri- 
meurs, car  on  trouve  des  réélûmes  (en  latin 
litterm  custodes  on  réclamantes)  dons  beaucoup 
d'anciens  manuscrits  à  la  fin  de  chaque  cahier, 
le  plus  souvent  horizontalement  uu-dessous 
de  la  dernière  ligue,  quelquefois  perpendi- 
culairement à  l'extrémité  de  la  marge  du  de- 
hors ou  de  celle  du  fond. 

Le  premier  livre  imprimé  où  l'on  trouve 
des  réclames  est  le  Tacite  de  Venise,  sans 
date  certaine  (vers  M^o),  imprimé. our  Vin- 
delin  de  Spire  et  non  par  Jean  de  Spire, 
comme  le  veut  Mague  de  Marolles,  dans  sa 
notice  sur  l'usage  des  registres,  signatures 
et  réclames.  Dans  cette  éuition,  les  réclames 
ne  sont  pas  seulement  à  la  fin  de  chaque 
cahier,  mais  à  la  lin  de  chaque  feuillet,  sans 
doute  parce  que  le  manuscrit  qui  servit  à 
l'impression  les  avait  ainsi.  Cette  méthode 
de  mettre  des  réclames  k  chaque  feuillet  sa 

fira tiquait  au  siècle  dernier  dans  presque  tous 
es  pays  étrangers,  tandis  qu'en  France  les 
imprimeurs  n'en  mettaient  qu'à  la  Un  de  cha- 
que cahier. 

On  voit  des  réclames  dans  le  Medecina 
dell  anima,  autrement  Confessionale  do  saint 
Antoine,  imprimé  à  Bologne  eu  1472,  sans 
nom  d'imprimeur  {iii-4").  Elles  y  sont  posées 
perpendiculairement  k  la  marge  du  dehors,  à 
la  fin  de  chaque  cahier,  lorsque  le  cahier  sui- 
vant ne  commence  pas  par  une  capitale.  Ou  en 
voit  également  à  la  lia  de  chaque  cahier  dans 
la  Théséide  de  Boccace,  imprimée  à  Ferrare 
en  1475,  par  Augustin,  fils  de  Bernard  (iti-fui.). 
Il  y  a  encore  des  réclames  dans  une  édition 
du  Commentaire  de  Servius  sur  Virgile,  de 
Milan  (U75,  Kalendis  decembribus,  iti-fol,), 
sans  nom  d'iiiipriu.eur,  et  ces  réclames  sunt 
posées  tantôt  a  la  marge  du  dehors,  tantôt  à 
celle  du  fond  et  quelquefois  sous  le  milieu  de 
la  dernière  ligne.  Maittaire,  d'après  lequel 
nous  citons  cette  édition,  ne  dit  point  si  ollos 
y  sont  à  chaque  feuillet  ou  simplement  à  la 
lia  de  chaque  cahier.  Le  Manuel  du  libraire 
ne  les  signait»  qu'it  quelques  feuilleta.  Il  y  a 
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des  réclames,  mais  à  la  fin  de  quelques 
cahiers  seulement,  dans  le  Prùdamts^  de 
1470,  à  Venise,  par  Jean  de  Cologne  (in-Jtbl.), 
édition  qui  d'ailleurs  a  des  signatures.  Enfin, 
il  y  a  des  réclames  à  toutes  les  pages  clans 
YHisloire  ecclésiastique  d'Eusèbe,  imprimée 
à  Alantoue,  par  Jean  Schall,  en  1479  (in-fol.J. 
On  remarque  que  cet  imprimeur,  qui  s'était 
déjà  servi  de  signatures  dans  le  Scrulinium 
scriplurarum,  publié  par  lui  en  1475,  n'en  a 
point  mis  dans  cette  édition  et  qu'il  a  jugé  à 
propos  d'y  suppléer  par  des  réclames. 

Nous  nous  contenterons  de  mentionner  ces 
six  éditions  a vec  réclames,  antérieures  à  1480. 
Les  réclames  ne  devinrent  communes  que 
vers  la  tin  du  xve  siècle.  Ce  fut  à  cette  épo- 
que qu'Aide  ftlanuce  surtout  commença  à  les 
mettre  en  vogue.  11  les  employait  tantôt  à  la 
fin  de  chaque  cahier  de  signature,  tumôt  à 
la  tin  de  chaque  feuillet.  Ou  en  voit  dans  le 
Psautier  grec,  sans  date ,  mais  qu'on  croit 
de  1495  au  plus  tard,  et  le  premier  livre  sorti 
de  ses  presses,  ainsi  que  dans  le  Thésaurus 
Cornucopis  de  1496.  Ce  dernier  a  non-seule- 
ment des  réclames,  mais  des  signatures  et 
des  chiffres,  et  c'est  peut-être  la  première 
édition  où  ces  trois  choses  se  trouvent  réu- 
nies. Aide  a  mis  pareillement  des  réclames 
dans  son  édition  A'Aristote,  publiée  en  cinq 
tomes  depuis  Ï495  jusqu'en  1498,  et  dans  quel- 
ques autres  éditions  grecques  qu'il  a  pu- 
bliées avant  1500.  Mais  l'usage  n'en  est  de- 
venu général  chez  les  imprimeurs  que  vers 
le  milieu  du  xvie  siècle. 

—  Mœurs  etCbut.  Qu'elle  se  présente  dans 
les  journaux  ou  sur  les  affiches  murales,  la 
réclame,  annonce  déguisée,  attire  les  cha- 
lands pur  rémunération  toujours  exagérée 
et  trop  souvent  menteuse  d'aviuitages  illu- 
soires et  l'ait  la  fortune  des  vendeurs. 

Qui  ne  s'est  laissé  tenter  au  moins  une  fois 
par  les  promesses  fallacieuses  d'une  affiche 
ou  d'un  journal  payé  ad  hoc?  Ou  l'on  a  acheté 
ce  livre  tambouriné  connue-  chef-d'œuvre',  et 
l'on  a  regretté  son  argent  et  le  temps  perdu 
à  le  lire  ;  ou,  sous  la  toi  de  Immense  succès .'.'! 
on  s'est  fait  supplicier  dans  un  théâtre  et 
l'on  eu  est  sorti  écœuré  et  de  massacrante 
humeur  j  ou  l'on  s'est  laissé  tenter  par  un  bon 
marché  apparent,  et  l'on  a  l'ait  emplette  de 
chuussures  dont  les  semelles  étaient  en  car- 
ton... On  pourrait  aligner  ainsi  plusieurs  co- 
lonnes de  mécomptes  et  de  petites  misères  ré- 
sultant d'une  confiance  trop  naïve  dans  les 
fallacieuses  promesses  d'affiches  et  d'articles 
faits  de  manière  à  attirer  vivement  l'atten- 
tion. Quand  on  s'y  est  laissé  prendre  une  fois, 
on  jure  bien  de  ne  plus  s'y  faire  repincer  ;  mais 
vienne  une  nouvelle  réclame,  plus  affriolante 
et  plus  menteuse,  et  l'on  Se  laisse  encore  en- 
traîner. A  quoi  nous  sert  même  notre  propre 
expérience?  Plus  les  exagérations  sont  hy- 
perboliques, plus  on  devrait  se  délier  et  moins 
il  semble  que  l'on  y  songe.  La  nature  humaine 
est  ainsi  faite  :  ou,  par  un  excès  de  confiance 
en  soi,  on  ne  peut  admettre  que  l'on  puisse 
être  trompé  sans  que  l'on  veuille  bien  s'y 
prêter  ;  ou,  par  suite  d'une  certaine  honnê- 
teté invétérée  dans  le  cœur  de  l'homme,  l'on 
se  refuse  à  croire  que  la  réclame  n'est  qu'une 
spéculation  sur  la  bonne  loi  et  la  bêtise  hu- 
maine. 11  y  a  deux  sortes  de  réclames  :  la  ré- 
clame avant  la  lettre  et  la  réclame  annonce. 
La  première,  d'un  taux  supérieur  à  la  se- 
conde, figure  dans  le  corps  même  du  journal  ; 
elle  précède  lu  signature  finale  de  son  gé- 
rant; la  rédaction  lu.  prend  ainsi  sous  sa 
responsabilité,  moyennant  un  prix  qui  varie 
selon  l'importance  des  journaux.  On  com- 
prend tout  de  suite  que  l'homme  peu  aisé  qui 
veut  se  gratifier  d'une  réclame  avant  la  let- 
tre la  fait  substantielle  et  y  condense  les  élo- 
ges, afin  que  sa  gloire  lui  revienne  moins 
cher.  Il  ne  se  perd  pas  en  périodes,  en  cir- 
conlocutions, il  arrive  à  la  célébrité  eu  trois 
lignes  et  s'illustre  à  peu  de  frais.  Mais  s'il  est 
riche,  il  s'en  donne  à  cœur  joie,  il  brutalise 
moins  sa -renommée;  avant  tie  se  constituer 
lui-même  illustre,  il  étale  ses  titres  k  l'admi- 
ration du  siècle,  il  en  prend  à  l'aise  pour  con- 
vaincre les  lecteurs  de  son  incontestable  su- 
périorité. 

On  ferait  une  série  de  volumes  plus  nom- 
breux que  ceux  de  V Encyclopédie,  si  l'on 
voulait  recueillir  les  seules  réclames  remar- 
quables (en  quelque  genre  que  eu  soit  :  poli- 
tique, arts,  lettres,  industrie)  pur  leur  insa- 
nité, leur  vulgarité,  leur  excentricité,  leur 
hâblerie  et  même  par  une  certaine  préten- 
tion au  siyle  élevé  et  à  la  poésie.  C  est  surtout 
sur  les  affiches  et  sur  les  professions  de  foi 
imprimées  en  vue  des  élections  que  s'étalent 
ou  effrontément  ou  naïvement  les  plus  splen- 
dides  collections  de  réclames  et  de  promesses. 

Nous  donnons  plus  loin  un  échantillon  de 
la  plupart  des  genres  en  vogue.  Jetous  au- 
paravant un  coup  d'oeil  rétrospectif  sur  la 
réclame  dans  l'ancienne  Grèce  et  dans  l'an- 
cienne Rome. 

Chez  les  Grecs,  les  réclames  étaient  calli- 
graphiées au  pinceau  ou  avec  un  roseau  taillé, 
sur  de  simple»  ais  (planches  de  bois).  C'était 
aussi  de  cette  mauière  que  l'on  publia. t  les 
lois,  les  édita,  les  arrêts,  à  mesure  de  leur 
éclosion. 

Les  Romains  adoptèrent  cet  usage,  mais 
ils  y  apportèrent  certaine»  modifications,  va- 
riant suivant  l'importance)  et  lu  nature  des 
choses  à  porter  à  lu.  cunnaissauce  du  public. 
Ainsi,  19s  lois  admises  pur  les  comices  étaient 
gravées  eut  cuivre;  les  décrets,  du  sénat, sur 
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des  tablettes  d'ivoire  ;  les  ordonnances  des  édi- 
les, sur  des  planches  de  buis.  L'annonce  des 
livres,  les  programmes  de  spectacle,  l'avis 
des  ventes  aux  enchères  publiques  et  toutes 
autres  réclames  étaient  simplement  peints  sur 
des  planches  de  bois  blanc,  ainsi  qu'on  en  a 
trouvé  la  preuve  dans  les  fouilles  de  Pompéi. 

Au  moyen  âge,  en  France,  toutes  les  an- 
nonces et  réclames  qu'il  importait  de  faire 
connaître  au  public  étaient  lues  à  haute  voix 
par  un  crieur  de  profession,  au  milieu  de 
groupes  du  peuple  rassemblé  à  son  de  trompe. 
Quant  aux  autres  annonces,  elles  étaient  aussi 
faites  par  un  crieur,  mais  avec  cette  distinc- 
tion que  le  public  était  averti  et  convoqué 
par  le  bruit  d'une  pelle  a  feu  frappée  avec 
une  clef  de  fer.  Cette  vieille  coutume  s'est 
perpétuée  jusqu'à  nos  jours  dans  certains 
villages  en  France,  où  1  on  ne  fait  pas  autre- 
ment l'annonce  des  objets  perdus,  des  ter- 
rains et  bestiaux  à  vendre.  Depuis  1830,  les 
avis  émanant  de  la  municipalité ,  échenil- 
lage,  corvées,  tirage  à  la  conscription,  sont 
annoncés  au  moyen  d'un  roulement  de  tam- 
bour. 

Les  premières  affiches  sur  papier  étaient 
inanuscrites.Elles  se  sont  montrées  au  xvie  siè- 
cle, pendant  les  guerres  de  religion.  Elles 
trouvèrent  tout  aussitôt  leur  véritable  place, 
les  murailles;  et  les  partis  ne  se  faisaient 
point  faute  d'en  appliquer  partout,  soit  secrè- 
tement, soit  ouvertement;  le  siècle  suivant 
vit  les  premières  affiches  imprimées.  En 
France,  la  réclame  se  pratiquait  presque  à 
l'origine  des  gazettes;  témoin  ces  vers  de 
Gacon  à  propos  du  Mercure  galant  : 

Vient-il  de  la  province  un  ouvrage  insipide  : 
Si  Vécu  neuf  le  suit,  il  trouve  un  doux  accueil, 
Et  tiendra  le  haut  bout  dans  le  lade  recueil. 

Le-  Mercure  s'étend  sur  les  livres  nouveaux; 
Et,  prodiguant  l'encens  en  flatteur  mercenaire, 
II  porte  jusqu'aux  oieux  l'auteur  le  plus  vulgaire. 

La  réclame  n'est  qu'une  annonce  rédigée 
sous  une  forme  qui  a  la  prétention  de  n'être 
point  brutale.  Son  but  est  de  dorer  la  pilule. 
Une  réclame  bien  faite  est  presque  un  chef- 
d'œuvre;  il  y  a  des  écrivains  qui  acquièrent 
dans  ce  genre  beaucoup  d'habileté.  Les  An- 
glais et  les  Américains  surtout  y  excellent 
et  l'ont  portée  au  summum  de  perfection. 
Personne  n'a  montré  plus  de  fécondité,  un 
génie,  pourrait-on  dire,  plus  audacieux  que  le 
célèbre  Barnum  dans  le  grand  art  charlata- 
nesque  de  la  réclame,  où  la  suprême  habileté 
consiste  à  rattacher  sans  cesse  par  des  liens 
nouveaux  l'utilité  du  produit  que  l'on  prône 
à  l'événement  du  jour,  de  quelque  nature 
qu'il  soit.  Pour  ne  citer  qu'un  exemple,  lors 
de  l'élection  présidentielle  de  1860  un  méde- 
cin recommanda  aux  électeurs  de  se  purger, 
avec  ses  pilules  bien  entendu,  afin  d'assurer 
là  rectitude  de  leur  jugement  avant  de  dé- 
poser leur  bulletin  dans  l'urne.  Voici  le  texte 
de  ce  chef-d'œuvre  de  bouffonnerie  : 

«  Votants  1  II  est  nécessaire  que  vous  dé- 
posiez vos  bulletins  pour  les  bons  candidats. 
Pour  ce  faire,  la  tête  doit  être  claire  et  voilà 
ce  que  vous  assurera  un  emploi  libéral  des 
pilules  universelles  de  BrandretkU!  Si  les  en- 
trailles sont  en  bonne  condition,  ni  la  tête  ni 
le  jugement  ne  sauraient  être  autrement.  Que 
chaque  votant  prenne  donc  au  moins  une 
dose  de  quatre  pilules  avant  mardi  prochain, 
et  son  voie  sera  d'accord  avec  la  justice.  » 

De  même  qu'aux  Etats-Unis,  en  Angle- 
terre l'usage  de  la  réclame  s'est  généralisé 
et  a  pris  les  formes  les  plus  diverses  et  les 
plus  inattendues.  Voici,  par  exemple,  un  pro- 
cédé employé  près  des  chemins  de  fer  et  qui 
manque  rarement  son  etfet. 

Au  moment  d'entrer  dans  une  gare,  et 
quand  déjà  vous  cherchez  dans  votre  poche 
le  prix  de  votre  voyage,  vous  apercevez  à 
terre  un  petit  carré  de  carton  exactement  de 
la  même  forme  et  de  la  même  couleur  que 
les  billets  de  chemin  de  fer.  Vos  yeux  sont 
frappés  par  ces  mots  écrits  en  grosses  let- 
tres :  FIRST  clasS  (première  classe).  Vous  re- 
fermez votre  porte-monnaie  et  ramassez  avec 
empressement  le  précieux  billet.  Voyager 
sans  bourse  délier  et  en  première  classe  !  Qui 
en  négligera  l'occasion?  Vous  relisez  le  bil- 
let, et...,  6  désappointement  !  au  bas  des 
mots  :  première  classe,  vous  découvrez  écrit 
en  fort  petites  lettres  :  Sais  in  Faringdon- 
sireet  {chapeaux  dans  Faringdon  -street). 
C'est  la  réclame  d'un  chapelier  qui  veut  que 
personne  n'ignore  qu'il  vend  des  chapeaux  de 
première  qualité  dansFaringdon-street.  Force 
vous  est   de   recourir  de   nouveau  à  votre 

Eorte-monnaie.  Mais  à  l'indignation  succède 
ientôt  un  fou  rire,  vous  racontez  votre 
mésaventure  à  tout  le  monde.  C'est  ce  que 
demandait  le  marchand. 

Eu  France,  depuis  un  certain  nombre  d'an- 
nées, la  réclame  est  entrée  dans  les  mœurs, 
et  tel  industriel  qui  jadis  se  retranchait  or- 
gueilleusement derrière  ces  deux  proverbes  ; 
«  A  bon  vin,  pas  d'enseigne  »  et  a  Bonne  re- 
nommée vaut  mieux  que  ceinture  dorée,  «ne 
se  t'ait  plus  aucun  scrupule  de  jouer  de  la 
réclame. 

A  ce  propos,  un  homme  d'esprit  répondait 
à  quelqu'un  qui  lui  reprochait  de  faire  faire 
à  ses  livres  trop  de  réclames  :  •  Que  voulez- 
vous,  mon  cher  ami,  Dieu  lui-même  a  besoin 
que  l'on  sonne  les  cloches  pour  lui.  » 

Il  y  a  des  femmes  qui  ont  le  génie  de  la 
réclame.  Par  exemple,  elles  vous  diront  vo- 
lontiers en  indiquant  telle  ou  telle  ligne  de 
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leur  buste  ou  de  leur  visage  :  «Mme  X.  n'a 
pas  ceci  bien,  •  ou  encore  :  s  a  cela  de  char- 
mant, >  Et  naturellement  vous  êtes  contraint 
à  regarder  ceci  ou  cela  et  à  faire  une  compa- 
raison à  leur  avantage. 

Parmi  les  innombrables  réclames  lancées 
par  la  publicité,  nous  citerons  quelques  mo- 
dèles du  genre  : 

Réclame  d'un  coutelier  :  •  Infatigable  dans 
sa  course,  le  Temps  poursuit  sa  marche  éter- 
nelle. L'inflexible  vieillard,  sourd  aux  priè- 
res comme  aux  imprécations,  s'avance  d'un 
pas  égal.  Une  année  de  plus  va  peser  sur  vos 
tètes.  Ahl  puisque  la  voix  éternelle  le  veut, 
puisque  le  temps  est  inexorable,  empressez- 
vous  d'employer  les  instants  qu'il  vous  laissa 
et  tâchez  d'oublier,  dans -les  voluptés  douces 
de  la  générosité,  qu'un  jour  vous  devez  tom- 
ber  sous  cette  faux  dont  la  trempe  ferait 

croire  qu'elle  sort  des  ateliers  de....,  rue , 

ko si  célèbre  par  sa  coutellerie  fine  pour 

étrennes.  • 

Réclame  d'un  teinturier  :  «  Quand  le  soleil 
a  flétri  la  rose  qui  ie  penche  décolorée  sur  sa 
tige  arrive  la  nuit,  la  grande  telnturièrk,  qui 
plonge  la  fleur  dans  un  bain  de  rosée  et  lui 
rend  son  éclat,  son  parfum  évanoui.  Ainsi  fait 
le  nettoyage  irrétrécissant  de  la  teinturerie 

nouvelle,  rue  de ,  vers  laquelle  toutes  les 

ménagères  se  rendent  en  pèlerinage,  ainsi 
que  les  Arabes  a  La  Mecquk.  De  ces  cuves, 

I  étoffe  rajeunie,  comme  ï'Éson  antique,  sort 
fraîche,  souple  et  brillante,  et,  plus  complai- 
sante que  sa  bisaïeule,  la  Médée  parisienne 
va  À  domicile  détacher  les  tapis,  etc.  ((Nous 
avons  respecté  scrupuleusement  la  variété 
des  caractères-typographiques.) 

Réclame  d'un  parfumeur  :  ■  Le  moment  est 
aux  découvertes  merveilleuses;  en  voici  une 
d'un  intérêt  majeur,  puisqu'elle  assure  la 
conservation  de  la  plus  belle  moitié  du  genre 
humain.  Il  y  a  un  siècle,  dans  les  ruines  d'un 
cloître  renversé  par  un  tremblement  de  terra 
avant  la  conquête  des  Turcs,  on  a  trouvé  près 
de  Smyrne,  en- parfait  état  de  conservation, 
les  corps  de  sept  religieux  enfouis  sous  les 
décombres.  Ce  phénomène  ayant  fait  grand' 
bruit,  on  en  rechercha  la  cause  :  c'était  une 
petite  source  dont  les  eaux  se  sont  accumu- 
lées dans  la  chapelle  où  ces  malheureux 
étaient  en  prière.  Les  savants  qui  tirent  l'a- 
nalyse de  cette  eau  lui  reconnurent  des  vertus 
antiseptiques;  l'expérience  a  prouvé  qu'elle 
conserve  aux  chairs  un  constant  état  de  fraî- 
cheur. Depuis  longtemps,  les  femmes  d'O- 
rient en  font  usage  et  ont  reconnu  son  effi- 
cacité. La  source  est  devenue  une  propriété 
de  l'Etat  qui  l'exploite,  et  les  chimistes  en 
emploient  l'eau  pour  la  conservation  de  la 
jeunesse  et  de  la  beauté.  »  Tout  cela  pour 
arriver  à  une  annonce  de  parfumerie  1  Par- 
ler de  Turcs,  de  tremblement  de  terre,  de 
cadavre*  de  religieux,  pour  aboutir  à  un  fla- 
con d'essence  et  a  un  pot  de  pommade  I 

Réclame  d'un  marchand  de  vulnéraire  :«  En 
1814,  il  existait  à  Lyon  un  chimiste  itulien  du 
nom  de  Schmitt,  qui  guérissait  les  pauvres  à 
l'aide  de  plantes  qu'il  distillait;  si  bien  que, 
dans  le  quartier  des  Brotteaux,  il  était  connu 
sous  le  nom  de  père  Vulnéraire.  L'invasion 
éclata  ;  le  savant  et  bienveillant  vieillard 
s'enfuit  et  se  réfugia  dans  un  monastère  près 
de  Voiron  (Isère),  où  il  mourut,  laissant  pour 
tout  patrimoine  à  son  fils  les  parchemins  hé- 
réditaires de  sa  famille.  Ils  n'étaient  autres 
que  les  secrets  révélant  les  vertus  des  plan- 
tes et  leur  harmonie  dans  le  mystérieux  tra- 
vail de  la  distillation.  Le  dernier  héritier  de 
ce  secret  périt  à  la  bataille  d'Austerlitz;  il 
avait  eu  le  temps,  dans  un  suprême  adieu, 
de  remettre  à  son  camarade,  le  lieutenant 
Jacques  Guillot,  les  précieuses  recettes  qui 
forment  la  base  de  la  Liqueur  d'or.  ■ 

Réclame  de  marchand  de  chevaux  :  ■  Le 
Prince-Epoux  (par  Ango,  étalon  du  Pin),  qui 
prendra  six  ans  aux  herbes,  se  livre  à  la  re- 
production. 11  n'est  n»  approuvé,  ni  prime', 
mais  il  se  recommande  lui-même  par  ses  for- 
mes, sa  vigueur  et  sa  jeunesse.  Il  est  demi- 
sang,  bai  cerise  et  très-fortement  doublé.  Il 
a  uébuté  dans  la  carrière  en  1S66,  et  ses  pre- 
mières armes  ont  été  couronnées  de  succès. 
Les  visiteuses  qu'il  a  honorées  ont  été  com- 
plètement satisfaites  ù  leur  première  visite. 

II  recevra  avec  reconnaissance  et  les  égards 
dus  à.  leur  sexe  celles  qui  voudront  bien  venir 
charmer  sa  solitude  et  faire  appel  à  ses  mé- 
rites. »  {Extrait  du  Journal  de  Rouen.) 

Réclame  en  faveur  de  l'eau  de  Seltz  natu- 
relle (1875)  :  «  L'indiscrétion  parisienne  de  la 
semaine  devait  évidemment  porter  sur  le  re- 
tour de  la  Patti  et  sur  ses  représentations  à 
l'Opéra.  Les  éehotiers,  les  chroniqueurs  de 
théâtres,  les  faiseurs  de  frou-frou  ont  fourni 
une  immense  course  au  clocher  à  la  recher- 
che d'anecdotes.  On  a  si  bien  fureté  dans  les 
habitudes  artistiques  de  la  diva,  qu'un  de 
nos  confrères  &  découvert  cette  chose,  inat- 
tendue autant  qu'originale  :  la  Patti  éprouve 
le  besoin  de  boire  pendant  les  entr'actes,  et 
Valentine  —  voici  l'imprévu  —  Valentine  ne 
trouve  pas  de  boisson  meilleure  que  l'eau  de 
Seltz. 

s  11  ne  faut  pas  croire  que  le  liquide  pétil- 
lant ait  la  spécialité  de  calmer  les  chagrins 
de  l'infortunée  Valentine  seulement.  Non  ; 
Marguerite,  pendant  les  entr'actes  de  Faust, 
aura  également  recours  au  siphon.  Ce  n'est 
certainement  pas  par  caprice  de  jolie  femme 
ou  par  fantaisie  de  prima  donna  di  Cartclio 
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que  la  Patti  boit  de  l'eau  de  Seltz  et  qu'elle 
la  boit  pure  dans  les  entr'actes  de  ses.  repré- 
sentations. Elle  sait  évidemment  que  leau- 
simplement  acidulée  par  le  gaz  acide  carbo- 
nique, agréable  au  palais,  est  tout  à  fait  di- 
gestive  et  sapide.  essentiellement  favorable 
à  la  liberté  des  voies  respiratoires  et  consé- 
quemment  préférable,  pour  l'artiste  lyrique, 
à  la  plupart  des  eaux  naturelles  et  minérales 
potables  dont,  pour  certains  tempéraments, 
il  est  prudent  de  s'abstenir  en  raison  de  la 
magnésie,  des  sels  de  chaux,  des  sulfates  de 
fer  et  même  des  émètiques  qu'elles  contien- 
nent. Les  représentations  de  la  Patti  au  théâ- 
tre de  l'Opéra  vont  très-certainement  aider 
à  la  grande  réhabilitation  d'une  boisson  quel- 
quefois calomniée.  Le  public  parisien,  friand 
d'originalités,  n'oubliera  certainement  pas 
plus  le  siphon  des  entr'actes  des  Huguenots 
qu'il  n'oubliera  la  remarquable  interprétation 
du  rôle  de  Valentine  par  la  célèbre  diva  Ade- 
liua  Patti,  marquise  de  Caux.  ■ 

Une  réclame  qui  ne  manque  pas  d'un  cer- 
tain mérite, commercialement, est  celle  qu'ont 
inventée  les  propriétaires  d'un  vaste  maga- 
sin d'habillements  confectionnés.  Chacun  des 
prospectus  qu'ils  font  distribuer  dans  les  ruei 
contient  une  chanson  rhythmée  sur  quelque 
air  connu  du  public  et  que  l'ouvrier  chante 
dans  les  ateliers.  En  voici  quelques  couplets  : 

CHANSON    EN    SIX     COUPLETS. 

Air  :  du  Diable  à  Paris. 

PREMIER  COUPLET. 

Du  monde  bravant  la  cohue, 

Vers  midi 
Vous  vous  promenez  dans  la  rue 

Rivoli. 
A  l'angle  où. vous  trouverez  celle 

Saint-Martin 
Se  voit  le  palais  sans  tourelle 

D'un  lutin. 
Le  numéro  de  sa  demeure, 

Trente-neuf, 
Sa  verrait,  j'en  fais  la  gageure 

Du  pont  Neuf. 

autre  chanson.  Air  connu. 

l'I'.EMIEP.  COUPLET. 

J'avais  sept  ans,  j'allais  en  classe, 
Rien  oue  le  bout  du  nez  au  froid  ; 
Car  tout  mon  corps  avait  pris  place 
Dans  l'habit  d'un  tailleur  adroit. 
Puis,  en  glissant  sur  une  glace, 
Je  disais  en  me  dandinant  ; 
Bien  chaudement  i'hiver  se  passe,  j 
Le  Bon  Diable  est  un  bon  enfant.    ( 

CHANSON  DÉDIÉE  AUX  CHASSEURS.  " 

Air  :  Tonton,  tontaine,  tonton. 

PREMIER  COUPLET 

Chasseurs,  avant  d'aller  en  plaine, 
Veuillez  passer  tous  chez  Tronchon, 
Tonton,  tonton,  tonlaine,  tonton. 


SIXIÈME  COUPLET 

Vou  aurez  la  livrée  complète, 

Pour  vingt  et  un  francs,  dit-on. 

Tonton,  tonton,  tontaine,  tonton. 

C'est  vraiment  une  bonne  emplette 

Pour  un  vêtement  sans  coton. 
Tonton,  tontaine,  fonton. 
En  matière  politique  et  d'élection,  la  ré- 
clame favorite  des  candidats  a  la  députation, 
en  1848,  était  presque  invariablement  conçus 
ainsi  :•  Fils  d'ouvrier,  ouvrier  moi-même,  etc.» 
On  peut  se  reporter  au  volume,  réédité  en 
186S,  des  pièces  publiées  en  1848  et  portant 
ce  titre  :  les  Murailles  révolutionnaires. 

Mais  la  plus  grotesque  en  ce  genre  a  été 
copiée  par  nous,  le  27  octobre  1863,  sur  les 
murs  de  Quiévratn  (Belgique)  : 

«  Electeurs, 

»  Le  règne  de  la  chandelle  est  passé, 

»  Celui  de  l'huile  est  fini, 

»  Le  pétrole  commence  E 

»  Vote2  pour  Charles  Vandenaele  1 

»  Avec  Charles  Vandenaele,  Quiévrain 

•  Allumera  son  premier  réverbère  de  la 
civilisation.  » 

Après  cet  idéal  de  la  bouffonnerie,  on  pour- 
rait tirer  l'échelle  ;  mais  il  nous  reste  encore 
à  signaler  la  réclame  au  cimetière  :  t  Ci-git 
X...,  bonnetier;  il  fut  bon  père,  bon  époux 
et  bon  garde  national.  Sa  veuve  inconsolable 
continue  le  même  commerce,  rue...,  n°...  » 

N'oublions  pas  la  réclame  que  le  charcutier 
dont  la  boutique  forme  l'encoignure  de  laruo 
Montesquieu  mit  pendant  plusieurs  année,s 
sur  une  pièce  de  charcuterie  :  «  Hure  impé- 
riale, »  et  qu'on  lit  enlever  seulement  vers 
la  fin  de  1567. 

Réclames  aussi  les  titres  qui  ont  décoré  ou 
qui  décorent  les  magasins  de  certains  indus- 
triels ;  «Fournisseur  breveté  du  roi, de  l'em- 
pereur •  (ou  tout  autre  personnage;. 

Règle  générale,  la  rédaction  des  réclames, 
en  prose  ou  ea  vers,  n'est  p&s  d'une  littéra- 
ture même  médiocre  ;  cependant  il  s'en  trouvé 
dans  le  nombre  quelques-unes  dont  la  rédac- 
tion esta  peu  près  supportable.  Un  seul  exem- 
ple, copié  sur  les  atriches  de  V Arène  athlé- 
tique, portant  la  date  du  23  septembre  1S67. 
Uu  athlète  mystérieux  (bout  le  oublie  seule- 
ment) y  tombait  tous  le3  plus  torts  lutteurs; 
la  direction  paya  deux  louis  à  Alexandre  Du- 
cros  la  pièce  suivante  : 

i,  l'homme  masque. 
Qui  donc  es-tu,  sombre  fantôme? 
Viens-tu  de  l'infernal  royaume? 
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As-tu,  là-bas,  aux  sombres  bords, 
Pria  à  quelque  spectre  au  teint  b'jstre 
Ce  manteau,  ce  masque  sinistre 
Qui  glace  les  coeurs  les  plus  fortsî  - 
Qui  donc  es-tu,  sombre  figure? 
Par  la  triple  Hécate,  je  jure 
Que  ta  force  n'a  rien  d'humain  : 
La  robe  de  Nessus  qui  brûle 
Mit  un  terme  aux  exploits  d'Hercule... 
Les  liens  n'ont  point  de  lendemain! 
Qui  donc  es-tu  1  Les  fiers  colosses 
Dont  les  muscles  en  rondes  bosses 
Serpentent  les  reins  vigoureux 
Sont,  dans  tes  étreintes  terribles, 
Comme  des  lianes  flexibles 
Que  courbe  un  vent  impétueux! 

Tu  n'appartiens  pas  à  la  terre! 
Ta  force,  effroyable  mystère  1 
Se  fit  dans  l'horrible  creuset 
'     Que  par  la  nuit,  dans  les  clairières, 
Tenaient  allumé  les  sorcières, 
Les  trois  sorcières  de  Macbeth! 
Il  n'est  point  pour  toi  d'adversaire  1 
Trois  fois  malheur  au  téméraire 
Qui  vient  s'offrir  a  ton  bras  lourd  1 
En  se  jouant  ton  bras  l'enlace. 
Puis  il  tombe  comme  une  masse 
Sur  te  sol  qui  rend  un  bruit  sourd! 
Qui  donc  es-tu,  visage  sombre, 
ftui  nous  apparais  comme  une  ombre? 
Quelle  est  ta  secrète  vertu? 
Vient-elle  du  ciel  ou  du  diable? 
0  masque  noir  impénétrable! 
Qui  donc  es-tu?  qui  donc  es-tu  ? 

La  réclame  ne  s'est  pas  bornée  à  exploiter 
le  vaste  domaine  du  commerce  et  de  1  indus- 
trie; elle  a  pénétré  dans,  celui  de  la  litté- 
rature proprement  dite,  et,  surtout  dans  les 
(ernières  années  de  l'Empire,  on  l'a  vue  se 
(«roduire  sous  la  forme  de  boniments  dignes 
îles  tréteaux  de  la  foire.  C'est  ainsi  qu'au 
mots  d'août  1866  on  lisait  di<ns  tous  les  jour- 
naux de  Paris  et  de  la  province  : 

■  Le  Procès  des  Thbgs  (étrangleurs),  que 
publiera  lundi  le  Petit  Journal,  est  le  plus 
extraordinaire,  le  plus  inouï,  le  plus  émou- 
vant qui  se  soit  jamais  produit  devant  la  jus- 
tice humaine.' 

»  Rarement  la  curiosité,  l'intérêt  n'auront 
été  aussi  vivement  excités  que  par  la  lecture 
de  cette  épouvantable  affaire. 

»  Jamais  événement  littéraire  n'a  produit 
une  émotion  comparable  à  celle  qui  s'est  ma- 
nifestée à  la  seule  annonce  du  Procès  des 
Thogs  (étrangleurs)  dans  le  Petit  Journat. 

»  Rien  de  ce  que  nous  connaissons  ne  peut 
donner  une  idée  de  l'intérêt  profond,  saisis- 
sant de  cette  révélation.  Les  faits  sont  si 
prodigieusement  inouïs ,  les  péripéties  si 
émouvantes,  que  l'administration  du  Petit 
Journal  considère  comme  un  devoir  de  con- 
seiller aux  personnes  impressionnables,  aux 
jeunes  mères,  ou  du  moins  à  celles  qui  vont 
le  devenir,  de  ne  lire  qu'avec  ménagement 
cet  effroyable  récit. 

■  Et  pourtant  le  Procès  des  Thogs,  tout 
en  initiant  le  lecteur  à  des  mœurs  aussi 
étranges  que  cruelles,  ne  contient  aucune 
peinture  dont  !a  morale  puisse  s'effaroucher. 
Cette'fois,  comme  toujours,  le  Petit  Journal 
n'a  pas  oublié  qu'il  est  la  feuille  qu'on  peut 
laisser  sans  crainte  sur  la  table  de  la  fa- 
mille. ■ 

Puis,  comme  dernier  coup  de  grosse  caisse, 
apparaissait  sur  tous  les  murs  une  affiche, 
agrémentée  de  caractères  fantaisistes  et  qui 
commençait  ainsi  : 
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PROCHAIN 
C'est      LUl\LM      QUATRE    HEURES 

que  le  Petit  Journal 

commencera  le  compte  rendude  cet  effroyable 

procès. 

IEiUlïGHLA 

Grand  chef  des  Etrangleurs,  etc.,  etc.  r 

.  RÉCLAMÉ,  ÉE  (ré-kla-mé)  part,  passé  du 
y.  Réclamer.  Qui  est  l'objet  d  une  réclama- 
tion :  Une  mesure  universellement  réclamée. 
RÉCLAMER  v.  a.  ou  tr.  {ré-kla-mé  —  du 
latin  reclamare,  littéralement  récrier,  du  préf. 
re,  et  de  ctamare,  crier,  dénominatif  de 
clamor,  clameur,  cri).  Implorer,  demander 
avec  instance  :  Réclamer  l'assistance,  te  se- 
cours de  Dieu,  Réclamer  l'autorité  du  roi.  Je 
réclame  vos  bontés,  votre  indulgence.  (Acad.} 
Je  me  confie  pour  Madame  en  cette  miséricorde 
qu'elle  a  si  saintement  et  si  humblement  ré- 
tLAMÉE.  (Boss.)  La  misère  ose  rarement  ré- 
ilamer  les  lois  établies  pour  la  proléger, 
(Mut.s.)  Tout  le  monde  abandonne  avec  raison 
celui  qui  ne  se  soucie  de  personne,  et  pour 
avoir  te  droit  de  réclamer  des  services,  il  en 
faut  rendre  aux  autres.  (Virey.)  C'est  un  ser- 
vice que  je  réclame  de  votre  ancienne  amitié. 
(Cas.  lîelavigne.) 
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.......    Ne  les  réclames  pas, 

Ces  dieux  dont  l'intérêt  demande  son  trépas. 

Corbeille. 

Il  Recourir  aux  lumières,  au  savoir  de  quel- 
qu'un : 

Médecins  du  corps  et  de  l'Ame, 
11  en  coûte  a  qui  vous  réclame. 

La  Foutaise. 

Il  Réclamer  les  saints,  Implorer,  solliciter 
leur  intercession. 

—  Revendiquer,  demander  une  chose  à  la- 
quel  on  a  des  droits  :  Réclamer  l'exécution 
(tune  promesse.  Réclamer  une  somme  qui 
vous  est  due.  Les  anciens  rois  de  l'Europe 
prétendaient  entre  eux  une  entière  épalité; 
mais  les  rois  de  France  ont  toujours  reclamé 
la  préséance  que  mérite  l'antiquité  de  leur 
race  et  de  leur  royaume.  (Volt.)  Maintenant 
que  les  peuples  sont  mûrs  pour  ta  liberté,  ils 
réclament  pour  eux  la  justice.  ((Franck.)  Il 
ne  faut  point  se  lasser  de  réclamer  les  droits 
de  l' Immunité,  (Chuteaub.  )  Des  sophistes 
croient  que  la  race  humaine  n'a  drott  de  ré- 
clamer ni  bonheur  ni  dignité.  (  De  Barame.) 
L'homme  réclame  la  liberté  pour  arriver  à 
l'égalité.  (La  Rochef.-Doud.)  Souvent  il  se 
plaisait  à  lutter  contre  les  poètes  de  l'anti- 
quité, et  ses  fragments  de  traduction  sont  des 
chefs-d'œuvre  dont  il  ii'a  pas  toujours  réclamé 
la  gloire.  (Villem.)  Celui  qui  se  place  hors  des 
lois  du  genre  humain  ne  peut  en  réclamer  tes 
garanties.  (Proudh.) 

.  Va,  va  restituer  tous  les  honteux  larcins 
Que  réclament  sur  toi  les  Grecs  et  les  Latins. 

MOUÈRE. 

Grand  Dieu!  votre  main  réclame 
Les  dons  que  j'en  ai  reçus. 

J.-B.  Rousseau. 

S  Fig.  S'itltiibuer  :  11  n'y  a  pas  un  progrès 
que  te  principe  de  justice  et  de  liberté  ne  puisse 
réclamer. 

—  Avoir  besoin  de ,  en  parlant  des  cho- 
ses ;  H  n'y  a  pas  une  plante  qui  réclame  au- 
tant de  soins  que  la  vigne.  Il  Fig.  Appeler,  de- 
mander :  L'âme  retrouve  en  soi-même  un  vide 
infini  que  Dieu  seul  pouvait  remplir,  si  bien 
qu'étant  séparée  de  Dieu,  que  son  fond  ré- 
clame sans  cesse,  il  faut  qu'elle  cherche  des 
amusements  au  dehors.  (Boss.)  Il  ne  peut 
étouffer  ce  cri  de  la  nature  qui  réclame  saus 
cesse  son  auteur.  (Mass.)  Le  doute  nous  trou- 
ble parce  qu'il  réclame  un  choix.  (Ed.  Sche- 
rer.)  L'amitié  réclame  des  concessions  mu- 
tuelles. (Théry.)  Tous  7ios  penchants  instinc- 
tifs réclament  un  développement  ultérieur. 
(Alibert.)  C'est  par  l'exercice  de  ta  liberté  que 
les  hommes  s'initient  aux  vertus  qu'elle  ré- 
clame. (K.  Alletz.)  Quand  un  droit  nouveau 
réclame  sa  place  au  soleil,  ta  plupart  des 
souverains  lui  font  obstacle.  (L.  Plée.) 

-  — S'interposerenfaveurdequelqu'un  qu'on 
doit  protéger  :  Vous  avez  fait  arrêter  mon 
domestique,  je  vais  te  réclamer.  Ce  capitaine 
réclame  son  sotdut.  (Acad.) 

—  Jurispr.  Demander,  exiger:  L'enfant  na- 
turel ne  pourra  réclamer  les  droits  d'enfant 
légitime.  (Cod.  oiv.) 

—  Turf.  Cheval  à  réclamer t  Cheval  admis 
à  une  course,  que  son  propriétaire  s'engage 
à  céder,  s'il  gagne,  pour  une  somme  fixée  d'a- 
vance :  Quand  un  cheval  est  À  réclamer, 
ceux  qui  le  veulent  font  connaître  leur  inten- 
tion aux  commissaires  dans  des  lettres  cache- 
tées, contenant  l'offre  d'un  prix  au  moûts  égal 

■  au  prix  demandé. 

—  Féod.  Poursuivre,  faire  poursuivre  les 
gens  de  condition  «erviie  qui  étaient  allés 
demeurer  hors  de  la  province  ou  de  la  terre, 
sans  le  congé  de  leur  seigneur. 

—  Fauconn.  Déclamer  un  oiseau,  L'appe- 
ler pour  le  faire  revenir  au  leurre  ou  sur  le 
poing. 

—  Chass.  Déclamer  les  chiens,  Les  appeler 
à  soi,  sonner  la  retraite,  fl  Déclamer  ses  pe- 
tits, En  parlant  de  la  perdrix,  Les  appeler. 

—  v.  n.  ou  intr.  Contredire,  s'opposer  de 
paroles  :  Je  réclame  contre  cela.  Cela  a  été 
résolu;  y  a-t-il  quelqu'un  qui  Réclame  con- 
tre? Personne  ne  réclame?  (Acad.)  L'âge  de 
M.  de  Montamier,  et  je  ne  sais  quoi  de  véné- 
rable dans  sa  personne,  lui  avaient  acquis  une 
espèce  d'autorité  universelle  contre  laquelle 
le  monde  n'osait  réclamer.  (Fléch.)  La  douce 
voix  de  la  nature  réclame  dans  tous  les  cwurs. 
contre l'orgueilleuse  philosophie.  (J.-J,  Rouss.) 
J'ai  réclamé  un  des  premiers  contre  cette  igno- 
rance ou  cette  injustice.  (Chateaub.)  Nous 
voulons  bien  qu'on  nous  donne  le  ton;  mais 
quand  le  ton  est  faux,  nous  avons  le  droit  de 
réclamer.  (Mmo  de  Girard.)  La  Chambre  des 
pairs  se  laissa  gorger  de  fournées  contre  les- 
quelles je  fus  presque  le  seul  à  réclamer. 
(Chateaub.) 

—  S'entremettre,  intercéder  :  Réclamer  en 
faveur  des  absents. 

—  Revenir  sur  un  acte  quelconque  :  Deau- 
coup  de  religieux  réclamaient  contre  leurs 
vœux. 

Se  réclamer  v.  pr.  Etre,  pouvoir  être  ré- 
clamé ;  Les  sottises  anonymes  ne  se  récla- 
ment jamais. 

—  Se  réclamer  de  quelqu'un,  Déclarer  qu'on 
est  à  son  service,  qu'on  est  son  parent,  qu'on 
en  est  connu  ou  protégé  :  Voyant  qu'on  al- 
lait le  maltraiter,  il  se  réclama  d'un  tel. 
(Acad.)  B  Se  dit  de  même  en  pariant  des  cho- 
ses :  Il  se  réclama  du  droit  des  gens  violé  en 
sa  personne.  Je  vous  prie  de  me  garder  votre 
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amitié  dont  je  viendrai  toujours  me  réclamer 
leplus souvent  qu'il meserapossibte.  (G.Sand.) 
La  vie  a  deux  paris ,  l'une  matérielle  et  l'au- 
tre morale  ;  les  arts  se  Réclament  de  toutes 
les  deux.  (Kératry.)  il  Se  soutenir  les  uns  les 
-outres  :  Les  charlatans  se  réclament  les  uns 
des  antres ,-  l'erreur  se  nourrit  d'erreurs. 

—  S'appeler  mutuellement  en  parlant  de 
certains  oiseaux. 

—  Ane.  jurispr.  Faire  un  appel  :  Se  ré- 
clamer d'une  cour  inférieure  en  cour  suze- 
raine. 

—  Syn.  Réclamer,  redemander,  revendi- 
quer, lledemander  signifie  simplement  de- 
mander qu'on  nous  rende  l'objet  qui  est  a 
nous  et  dont  la  propriété  ne  nous  est  pas  con- 
testée. Déclamer  et  revendiquer  se  disent  des 
choses  dont  on  est  privé  depuis  longtemps  et 
Supposent,  outre  la  demande  qu'on  en  fait, 
des  raisons  données  pour  prouver  le  droit 
qu'on  a  de  faire  cette  demande;  tuais  reven- 
diquer indique  une  action  judiciaire  tendant 
à  rentrer  en  possession  d'un  objet  qu'un  au- 
tre possède  illégalement,  et  réclamer  n'indi- 
que qu'un  simple  appel  à  l'équité  ,  k  la  rai- 
son :  Les  chevaliers  se  devaient  à  la  défense 
des  veuves,  des  orphelins  et  de  tous  (es  oppri- 
més qui  réclamaient  leur  protection.  (Gond.) 

—  Encscl.Turf.  Tout  propriétaire  d'un  che- 
val engagé  dans  une  course  a  le  droit  d'éle- 
ver une  protestation,  c'est-à-dire  de  rêcla- 
merysoit  avant,  soit  après  la  course  contre  un 
de  ses  concurrents  qui  se  serait  mis  en  cou- 
travention  contre  les  règlements  durant  la 
course,  ou  y  aurait  pris  part  sans  cependant 
remplir  les  conditions  du  programma. 

Le  droit  de  réclamer  appartient  exclusive- 
ment aux  propriétaires  des  chevaux  enga- 
gés, à  leurs  entraîneurs,  à  leurs  jockeys  ou 
autres  représentants.  Le  règlement  des  cour- 
ses interdit  formellement  le  droit  de  réclamer 
à  tout  individu,  parieur  ou  autre,  qui  ne  se- 
rait point  dans  les  conditions  exigées  plus 
haut.  Il  se  fonde  pour' prononcer  cette  inter- 
diction sur  ceci,  que  les  concurrents  sont  les 
seuls  qui  aient  intérêt  immédiat  à  ce  que  la 
course  soit  faite  dans  des  conditions  de  loyauté 
absolue.  La  raison  est  ici  d'accord  avec  le  rè- 
glement, et  chacun  comprendra  facilement 
qu'on  ait  tenu  à  supprimer  d'un  seul  coup 
toutes  les  réclamations  que  ne  manqueraient 

fioint  de  formuler  les  parieurs  déçus  dans 
eurs  espérances. 

Toutes  les  réclamations  doivent  être  adres- 
sées aux  commissaires  ou  au  juge,  ou  enfin  à 
la  personne  chargée  du  pesage.  Cette  pres- 
cription s'explique  à  merveille;  il  est,  en  ef- 
fet, évident  que  ceux-là  sont  désignés  pour 
recevoir  les  réclamations,  qui  doivent  sta- 
tuer en  dernier  ressort  sur  tous  les  conflits 
qui  peuvent  surgir  durantla  course  on,  à  pro- 
pos d'elle. 

Les  commissaires  peuvent  d'ailleurs  agir 
d'office  et  ne  point  attendre  qu'un  fait  irré- 
gulier ait  amené  une  réclamation  pour  pro- 
noncer l'exclusion  de  celui  qui  s'est  rendu 
coupable  d'infraction  au  règlement,  ou  pren- 
dre telle  mesure  qui  convient.  Le  droit  des 
commissaires  est  ici  absolu  et,  Tors  même  que 
la  partie  au  détriment  de  laquelle  aurait  eu 
lieu  quelque  fraude  accepterait  la  situation 
qui  lui  est  faite,  le  commissaire  peut  prendre 
l'initiative  et  provoquer  une  enquête  ,  abso- 
lument comme  si  un  des  propriétaires  des 
chevaux  en  ligne  avait  udressé  une  récla- 
mation. Cette  disposition  se  justifie  par  la  né- 
cessité où  se  trouvent  les  organisateurs  de 
courses  de  veiller  à  la  moralité  des  courses, 
qui,  sans  toutes  ces  précautions,  disparaî- 
trait très-probablement  assez  vite  du  turf. 

Les  réclamations  doivent  être  faites  par 
les  parties  intéressées  dans  un  délai  déter- 
miné, sou3  peine  de  nullité.  S'il  s'agit  de  ré- 
clamation contre  la  mesure  des  distances, 
contre  la  qualification  des  jockeys,  le  défaut 
de  payement  d'entrées  ou  de  furLiit,  la  ré- 
clamation doit  avoir  lieu  avant  la  course. 
Cette  disposition  s'explique  très-bien;  les  faits 
qui  motivent  des  réclamations  de  cette  na- 
ture étant  connus  avant  la  course  et  les  ré- 
clamants ayant  eu  toute  facilité  pour  pré- 
senter leurs  observations.  Pour  répondre  au- 
tant que  possible  a,  toutes  les  réclamations 
que  peut  amener  la  mesure  plus  ou  inoins 
exacte  du  champ  de  courses,  Je  programme 
porte  constamment  la  mention  environ  après 
l'énoncé  du  parcours.  De  la  sorte,  les  che- 
vaux sont  considérés  comme  ayant  parcouru 
environ  telle  ou  telle  distance.  Toutefois  la 
règle  n'admet  pas  que  les  chevaux  partent 
d'un  point  situé  en  deçà  de  la  limite  et  les 
autorise  seulement  à  partir  un  peu  au  delà. 
Les  chevaux  doivent  donc  toujours  parcou- 
rir au  moins  la  distance  légale  et  c'est  pour 
parer  aux  inconvénients  d'un  départ  rendu 
difficile  quelquefois  par  le  nombre  des  con- 
currents mis  en  ligne,  qu'on  permet  à  ceux, 
qui  le  désirent  de  partir  d'un  point  situé  au 
delà  delà  limite  et  d'allonger  la  distance  à 
courir.  Une  réclamation  peut  donc  se  pro- 
duire dans  le  cas  où  un  cheval  est  parti  en 
deçà  de  la  limite,  c'est-à-dire  en  réduisant' 
l'espace  à  franchir. 

Les  réclamations  relatives  à  la  qualifica- 
tion d'un  jockey  doivent  être  faites  avant  la 
course,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut. 
Chacun  suit,  en  effet,  ou  doit  savoir  parmi 
les  propriétaires,  entraîneurs  ou  jockeys, que 
tel  ou  tel  jockey  est  interdit.'  Si  donc  un  pro- 
priétaire vient  a  utiliser  un  jockey  se  trou- 
vant dans  cette  situation,  il  ne   peut  s'en 
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prendre  qu'à  lui-même  si,  au  marnent- où  Son 
jockey  arrive  à  la  balance,  on  l'empêche  de 
monter  comme  disqualifié.  Si  une  réclama- 
tion est  faite  après  la  course,  elle  est  nulle, 
dit  le  règlement,  et  c'est  justice.  En  effet, 
il  pourrait  arriver  qu'un  particulier  connut 
la  disqualification  du  joek«y  et  que,  gar- 
dant pour  lut  ce  secret,  il  pariât  contré  cet 
animal,  se  réservant,  si  ce  cheval  gagnait, 
de  faire  valoir  la  disqualification  du  jockey, 
et  de  se  taire  s'il  perdait.  La  possibilité  de 
gagner  à  coup  sûr  les  paris  engagés  résulte- 
rait donc,  comme  on  le  voit,  de  la  faculté  de 
faire  des  réclamations  après  la  course  sur  la 
qualification  des  jockeys,  puisque  la  disqua- 
lification du  jockey  en  traînerait  l'élimination 
du  cheval.  11  existe  en  Angleterre  une  ex- 
ception à  cette  règle,  et,  chez  nos  voisins,  un 
cheval  dont  le  propriétaire  est  inscrit  au 
forfeit-tist,  ou  qui  y  figure  lui-même,  est  in- 
capable de  gagner,  lors  môme  qu'il  aurait 
changé  de  maître,  et  est  disqualifié,  alors 
même  que  personne  n'aurait  réclamé. 

Toute  réclamation  contre  les  manœuvres 
illicites  des  jockeys,  les  erreurs  de  parcours 
et  autres  supercheries  ou  irrégularités  qui 
auraient  pu  se  commettre  ou  se  produire  du- 
rant la  course,  doit  être  faite  devant  les  com- 
missaires dans  le  quart  d'heure  qui  suit  la  fin 
de  la  course.  Ce  délai  est,  suffisant  pour  ce 
qui  concerne  des  faits  sur  lesquels  il  est  fa- 
cile de  se  faire  rapidement  une  opinion. 

On  accorde  un  délai  de  dix  jours  pour  les 
réclamations  qui  porteraient  sur  la  qualifica- 
tion des  chevaux  ou  propriétaires,  sur  les  er- 
reurs dansles  engagements  et  enfin  sur  toutes 
les  irrégularités  ou  fraudes  demandant  une 
enquête  ou  des  recherches  pour  être  établies 
et  démontrées.  U  n  délai  de  six  mois  est  accordé 
aux  réclamations  contre  une  fraude  ayant  eu 
pour  résultat  l'engagement  ou  lu  départ  d'un 
cheval  sous  une  fausse  désignation  tombant 
sous  le  coup  du  règlement.  Un  délai  aussi 
long  a  été  accordé  aux  réclamants  pour  faire 
la  preuve  de  leur  dire,  parce  qu'on  a  supposé 
que  celui  qui  se  rendait  coupable  d'une  telle 
fraude  devait  s'entourer  de  mille  précautions 
destinées  à  la  dissimuler.  On  a  doue  voulu, 
dans  l'intérêt  de  la  moralité  des  courses, 
laisser  à  ceux  qui  pouvaient  être  victimes 
d'une  supercherie  de  cette  nature,  le  temps 
nécessaire  aux  recherches  nombreuses  que 
peut  demander  la  preuve  de  cette  fraude. 

En  Angleterre,  pays  du  turf  par  excel- 
lence ,  toutes  les  réclamations  autres  que 
celles  spécifiées  par  le  règlement  doivent 
être  faites  durant  la  réunion  de  lu  course  où 
le  fait  s'est  produit.  Celles  qui  pourraient 
porter  sur  la  substitution  d'au  cheval  à  un 
autre  peuvent  être  faites  durant  un  an  à  da- 
ter du  jour  de  la  course. 

Lorsqu'une  réclamation  est  adossée  avant 
la  course  sur  la  qualification  d'un  uû-'val,  le 
propriétaire  du  cheval  est  tenu  de  tane  la 
preuve  de  cette  qualificaiion.  Il  doit  répon- 
dre à  toutes  les  questions  qui  pourraient  lui 
être  faites  par  les  commissaires  auxquels  in- 
combe le  soin  d'éclairer  la  question.  Si  le 
propriétaire  réclame  un  délai  pour  faire  la 
preuve,  et  il  se  peut  qu'il  n'ait  point  sur  lui 
les  pièces  qui  établissent  la  qualification  de 
son  cheval,  un  délai  est  fixé  par  les  commis- 
saires, et  le  prix,  si  le  cheval  gagne,  est  re- 
tenu. Si,  au  jour  fixé,  le  propriétaire  n'a  point 
fait  la  preuve  demandée,  le  prix  appartient 
de  droit  au  cheval  arrive  second.  Lorsqu'une 
réclamation  de  lu  nature  de  celles  dont  nous 
venons  de  parler  est  faite  après  la  course,  les 
preuves  de  son  dire  doivent  être  fournies 
par  le  réclamant.  Le  propriétaire  du  cheval 
incriminé  doit  fournir  tous  les  renseigne- 
ments qui  lui  sont  demandés  par  les  commis- 
saires. Enfin,  une  enquête  peut  être  ordonnée, 
s'il  y  a  lieu.  Les  commissaires  de  la  coursa 
statuent  ultérieurement. 

Telles  sont  les  principales  réclamations  qui 
peuvent  se  produire  avant  ou  après  les  cour- 
ses. Telle  est  aussi,  d'après  le  Dictionnaire 
du  sport  français  de  Ned  Penrson,  le  mode  de 
procéder  employé  par  les  commissaires  pour 
statuer  sur  ces  diverses  réclamations. 

RÉCLAMERIE  s.  f.  (ré-kla-me-rl  —  rad. 
réclame}.  Nèol,  Manie,  abus,  charlatanisme 
de  la  réclame. 

RÉCLAMEUR  s.  m.  (ré-kla-meur  —  rad.  ré- 
clamer). Ornith.  Nom  vulgaire  d'une  espèce 
de  merle. 

HÉCLAMPER  v.  a.  ou  tr.  (ré-klan-pè  — du 
gr.  ktambos,  mutilé).  Mar,  Appliquer  une  ju- 
melle à  un  mât  rompu,  pour  lui  readre'de  la 
solidité.  , 

Se  réclamper  v.  pr.  Etre  réclampê. 

RECLASSEMENT  s.  m.  (re-kla-se-man  — 
rad.  reclasser).  Action  de  reclasser;  résultat 
de  cette  action  ;  Le  progrès  industriel,  et  par 
conséquent  le  travail  de  déclassement  et  de 
reclassement  dans  la  société,  est  continuel. 
(Proudh.) 

RECLASSER  v.  a.  ou  tr.  (re-kta-sé  —  du 
préf.  re,  et  de  classer).  Classer  de  nouveau; 
classer  d'une  manière  plus  équitable. 

Se  reclasser  v.  pr.  Etre  reclassé. 

RECLESNE,  vilhige  et  commune  do  Franco 
(Saôue-et-Loire),  uauton.de  Luccnay-l'Evê- 
que,  arrond;  et  à  13  kilom.  d'Autuu.  à  119  ki- 
loin.  de  Màcon,  au  pied  d'une  montagne; 
635  hab.  Carrières  de  grès.  Ruinai  des  châ- 
teaux de  Reclesno  et  d'Ebaugy. 
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RECLIN  s.  m.  (re-klain).  Chasse.  Appeau 
pour  attirer  les  cailles. 

DÉCLINAISON  s.  f.  (ré-kli-nè-zon  —  du 
lat.  rectinatus,  penché).  Gnomon.  Situation 
d'un  plan  incliné  vers  l'horizon  ;  .nombre  de 
degrés  dont  ce  plan  s'écarte  de  la  verticale. 

—  Chir,  Abaissement  :  La  réclinaison  de 
la  cataracte. 

RÉCLINANT  adj.  (ré-kli-nan  —  rad.  ré- 
cliner),  Gnomon.  Se  dit  d'an  cadran  incliné 
vers  l'horizon. 

RÉCUNATIF,  IVE  adj.  (ré-kli-na-tif,  i-ve 
—  du  lat.  rectinatus,  penché).  Bot.  Se  dit  de 
la  préfolinison,  quand  le  sommet  des  feuilles 
est  renversé  en  arrière. 

RÉCLINÉ,  ÉE  adj.  (rè-kli-né  —  du  lat.  re- 
clinatus,  penché).  Bot.  Se  dit  des  rameaux, 
des  feuilles  et  en  général  de  tous  les  organes 
dont  l'extrémité  penche  vers  la  terre. 

RÉCLINEB  v.  n.  ou  intr.  (rà-kji-né  —  du 
lat.  reclinare,  pencher  en  arrière).  Gnomon. 
S'éloigner  de  la  ligne  perpendiculaire. 

—  v.  a,  ou  tr.  Pencher  en  arrière  :  Récu- 
NBR  un  cadran. 

BECLOSES,  village  et  commune  de  France 
(Seine-et-Marne),  cant.  do  La  Chapelle-la- 
Réine,  arrond.  et  a  9  kilom.  de  Fontainebleau, 
k  25  kilom.  de  Melun  ;  028  hab.  L'église  ren- 
ferme de  curieuses  sculptures  sur  bois,  pein- 
tes et  dorées,  représentant  des  sujets  em- 
pruntés à  la  Bible  et  des  allégories. 

KECLOUÉ,  ÉE  (re-klou-é)  part,  passé  du 
v.  Reclouer.  Cloué  de  nouveau  :  Cette  caisse  ' 
a  besoin  d'être  reclodéb. 

RE  clouer  v.  a.  ou  tr.  (re-klou-é  —  du 
préf.  re,  et  de  clouer.  Se  conjugue  comme 
clouer),  louer  de  nouveau  :  Cette  planche 
s'est  déclouée,  il  faut  la  rkcloueu.  RiccI.oukr 
une  caisse  gui  a  été  ouverte.  (Aoad.)  Quand  le 
cercueil  eut  été  vidé,  on  le  keclou.v  de  nou- 
veau. (Anne  Radcliffe.)  Elle  n'a  jamais  songe' 
qu'à  rëclodbr  la  barque  ou  à  raccommoder 
tes  filets  de  son  père.  (V.  Hugo.) 

—  Fig.  Remettre,  assurer  de  nouveau  :  Je 
crois  qu'il  est  bien  de  ceux  gui  ont  rkcloué  te 
chapeau  sur  la  tête  du  cardinal  de  Retz.  (M">e 
de  Sév.) 

Se  reclouer  v.  pr.  Etre  recloué, 

RECLURE  v.  a.  ou  tr.  (re-klu-re  —  du  lat. 
recludere,  littéralement  renfermer;  de  re,  pré- 
fixe, et  de  cludere,  claudere,  fermer,  d'une  ra- 
cine qui  doit  avoir  été  klu,  avec  le  sens  de 
fermer,  cacher,  couvrir,  et  identique  à  ta  ra- 
cine sanscrite  kru,  même  sens,  d  où  le  grec 
krupiô  et  l'ancien  slave  kryti,  cacher,  cou- 
vrir. A  la  racine  klu  se  rattache  le  principal 
nom  européen  de  la  clef  et  le  grec  kleiâ  pour 
klefô,  tonner,  le  kymrique  cloi,  même  sens, 
l'anglo-saxon  kleowan,  Scandinave  Mua,  abri- 
ter, couver,  et  l'ancien  slave  za-kliuciti,  fer- 
nîer.  N'est  d'usage  qu'à  l'intinitif  et  aux 
temps  formés  du  participe).  Renfermer  dans 
une  clôture  étroite  et  rigoureuse,  où  l'on  n'a 
aucune  communication  avec  le  reste  des 
hommes  :  Reclure  un  pénitent,  un  religieux. 
On  a  reclus  une  maiAeureuse  carmélite. 

6e  reclure  v.  pr.  Etre  reclus,  il  Se  renfer- 
mer, s'isoler  du  monde. 

RECLUS,  USE  (re-klu,  u-ze)  part,  passé  du 
v.  Reclure.  Renfermé,  isolé  du  reste  des 
hommes  :  Les  moines  reclus  ne  connaissent 
de  différence  entre  les  pays  que  celle  des  cli- 
mats et  des  productions.  (Boiste.)  u  II  est  re- 
clus dans  sa  c/iambre,  dans  sa  maison,  etc.,  Il 
n'en  sort  point  et  ne  veut  voir  personne  :  La 
véritable  mère  de  famille  n'est  guère  moins 
recluse  dans  sa  maison  que  la  religieuse  dans 
son  cloitre.  (J.-J.  Rouss.) 

Et  je  suis  a  Paris  triste,  pauvre  et  reclus. 

BoiLEiU. 

Les  temps  sont  malheureux,  on  ne  s'amuse  plus, 
On  s'enferme  chez  soi;  chacun  s'y  tient  reclus. 

—  Bot.  Se  dit  de  l'embryon  végétal,  lors- 
qu'il est  renfermé  dans  le  périsperme. 

—  Substantiv.  Personne  qui  est  recluse  : 
Vous  vous  intriguerez  pour  avoir  entrée  au 
parloir  de  quelque  couvent;  le  bavardage  de 
ces  recluses  ne  vous  sera  pas  inutile,  (Dider.) 
La  jeune  recluse  et  te  bel  officier  s'aimèrent. 
(Lamart.)  La  vie  rentrait  au  cœur  de  la  pau- 
vre recluse.  (Méry.) 

En  quoi  peut  un  pauvre  reclus 
Vous  assister?  Que  peut-il  faire? 

La  Fontainb. 

—  Par  anal.  Personne  qui  sort  peu,  qui  ne 
fréquente  point  le  monde  : 

Belle  Iris,  charmante  recluse. 
Ne  me  demandez  plus  à  quoi 
Dans  ma  retraite  je  m'amuse. 

—  Ou  a  dit  aussi  reclue  au  fém. 

Aussitôt  de  nos  trois  rtclues 
Chaque  membre  se  raccourcit; 
Sous  Jeur  aisselle  il  s'étendit 
Deux  petites  ailes  velues. 

Voltaire. 

—  Hist.  relig.  Nom  donné ,  pendant  le 
moyen  âge,  à  des  personnes  de  l'un  ou  de 
l'autre  sexe  qui,  par  esprit  de  pénitence  et 
de  piété,  s'enfermaient  dans  des  cellules  sans 
communication  avec  te  monde  extérieur  et 
où  la  lumière  ne  pénétrait  que  par  d'étroites 
ouvertures  donnant  sur  des  églises  ou  sur  les 
lieux  réguliers  de-m:iisons  religieuses. 
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—  MoH.  Reclus  marin.  Nom  vulgaire  de 
l'ascidie  commune  :  Le  reclus  marin  se 
trouve  attaché  aux  grosses  huîtres.  (V.  de  Bo- 
mare.) 

—  Encycl.  Les  reclus  et  les  recluses  se 
vouaient  à  une  mortification  et  à  uno  oraison 
sans  fin  ;  leur  vie  était  une  suite  non  inter- 
rompue de  prières,  de  jeûnes  et  de  macéra- 
tions. Les  rigueurs  exagérées  auxquelles  se 
portèrent  quelque-uns  de  ces  pénitents  éveil- 
lèrent l'attention  de  l'Eglise;  avant  de  se 
soumettre  à  celte  existence  extraordinaire,  il 
devint  nécessaire  d'obtenir  la  permission  de 
l'évêque,  qui  bénissait  lui-même  la  cellule  du 
reclus  et  scellait  de  son  sceau  la  porte  qui  se 
refermait  à  jamais  sur  la  victime  volontaire  ; 
quelquefois  même  cette  porte  était  murée 
comme  la  pierre  d'un  tombeau.  D'après  le 
Père  Hélvot,  les  reclus  ne  pouvaient  sortir, 
de  leur  cellule  «  à  moins  que  ce  ne  fût  pour 
quelque  cause  qui  regardât  le  bien  public  ou 
qu'il  n'y  eût  péril  de  mort  pour  eux.  «  Les  re- 
dus  qui  violaient  leurs  vœux  en  quittant 
leur  cellule  sans  l'autorisation  expresse  de 
l'évêque  étaient,  suivant  l'autorité  de  l'au- 
teur que  nous  venons  de  citer,  enfermés  de 
force  ■  dans  le  même  lieu  »  et  soumis  à  des 
châtiments  rigoureux. 

Vers  la  fin  du  ixe  siècle,  les  reclus  étaient 
si  nombreux  qu'on  rédigea  une  règle  pour 
leur  usage.  A  cette  époque,  il  leur  était  per- 
mis de  cultiver  un  petit  jardin  attenant  à 
leur  cellule,  et  ceux  d'entre  eux  qui  étaient 
prêtres  ou  religieux  pouvaient  communiquer, 
par  une  fenêtre  donnant  sur  l'intérieur  de. 
l'église  dont  leur  cellule  dépendait,  avec  les 
personnes  qui  leur  confiaient  la  direction  de 
leur  conscience.  Quelques-uns  de  ces  reclus 
s'élevèrent  à  une  haute  réputation  de  sain- 
teté. Louis  IX  avait  en  grande  estime  Un  re- 
clus qui  habitait  près  de  Rouen,  et,  en  1254, 
il  vint  le  visiter  et  s'entretint  longuement 
avec  lui.  Plusieurs  des  églises  de  Paris  pos7 
sédaient  des  cellules  ou  reclusoirs  qui,  si  l'on 
en  croit  les  chroniques,  furent  surtout  habi- 
tés par  des  femmes.  Le  peuple  désignait  gé- 
néralement ces  pénitentes  sous  le  nom  de  sa- 
chettes,  à  cause  du  cilice  ou  sac  qui  leur  ser- 
vait de  vêtement.  Le  plus  célèbre  de  ces  re- 
clusoirs était  celui  de  l'église  des  Innocents, 
sorte  de  cachot  étroit,  ne  recevant  le  jour  et 
l'air  que  par  deux  lucarnes  grillées,  dont 
l'une,  ouverte  sur  le  cimetière,  recevait  les 
aliments  que  la  pitié  publique  jetait  à  la  re- 
cluse, et  1  autre,  donnant  dans  l'église  même, 
lui  permettait  de  prendre  part  aux  cérémo- 
nies religieuses.  Il  est  certain  qu'au  xiii"  siè- 
cle plusieurs  recluses  vivaient  dans  l'église 
des  innocents  ;  car  un  testament  daté  de  l'an- 
née 1247  .contient  un  legs  de  20  livres  parisis 
en  faveur  des  quatre  recluses  des  Innocents. 
Parmi  les  recluses  qui  habitèrent  Ja  cellule  du 
cimetière,  nous  citerons  :  Jeanne  La  Vo- 
drière  qui  fut  enfermée  le,  11  octobre  1422, 
avec  tout  l'appareil  d'une  profession  reli- 
gieuse; Alix  La  Burgote,  à  laquelle  Louis  XI 
fit  élever,  dans  l'église  des  Innocents,  un  tom- 
beau de  marbre  noir;  Jeanne  La  Panoucelle 
et  Renée  de  Yendômois;  cette  dernière,  dé- 
tail à  noter,  avait  été  condamnée  pour  ses 
crimes  à  l'expiation  que  d'ordinaire  les  re- 
cluses s'imposaient  volontairement. 

L'église  Saint-Séverin,  l'église  Sainte-Op- 
portune entent  aussi  des  reclusoirs.  Une  re- 
cluse de  cette  dernière  église,  Agnès  ou  Phi- 
lippine du  Rochier,  tille  d'un  marchand  de  la 
rue  Thibautodé,  enfermée  en  1403,  à  l'âge  de 
dix-huit  ans,  mourut  dans  sa  cellule  à  l'âge 
de  quatre-vingt-dix-huit  ans,  après  avoir 
pratiqué  toute  sa  vie  les  plus  effrayantes  mor- 
tifications. 

RECLUS  (Jean-Jacques-Elisée) ,  écrivain 
et  géographe  français,  né  à  Sainte-Foy-la- 
Grande  (Gironde)  le  15  mars  1830.  Il  est  fils 
d'un  pasteur  protestant  qui  l'envoya  complé- 
ter ses  études  à  la  Faculté  protestante  de 
Montauban  et  à  Berlin.  De  très-bonne  heure, 
M.  Reclus  se  signala  par  son  amour  de  la  li- 
berté et  son  attachement  pour  les  idées  ré- 
publicaines. Forcé  de  quitter  la  France  après 
le  coup  d'Etat  du  2  décembre  1S51,  il  se  mit 
à  voyager  et  visita  successivement  les  îles 
Britanniques,  les  Etats-Unis,  l'Amérique  du 
Sud,  particulièrement  la  Nouvelle-Grenade, 
où  il  passa  plusieurs  années.  De  retour  en 
France  en  1S57,  le  jeune  savant  rapportait  de 
ses  longues  pérégrinations  un  grand  nombre 
de  notes  et  d'indications  précieuses  qu'il  ne 
devait,  pas  tarder  à  utiliser.  Devenu  rédac- 
teur de  la  Revue  des  Deux-Mondes,  du  Tour 
du  monde  et  d'autres  recueils,  il  y  publia  des 
articles  qui  furent  extrêmement  remarqués. 
Les  études  qu'il  lit  paraître  dans  le  premier 
de  ces  recueils  sur  la  guerre  de  sécession 
d'Amérique  eurent  notamment  un  grand  re- 
tentissement et  contribuèrent  à  éclairer  l'o- 
pinion publique,  alors  mal  renseignée  et  en- 
core indécise  sur  la  justice  de  la  cause  que 
défendait  Lincoln.  Le  ministre  des  Etats- 
Unis  k  Paris  fit  proposer,  à  titre  de  remer- 
cîment,  k  M.  Reclus,  une  importante  somme 
d'argent;  mais  le  jeune  savant,  qui  écrivait 
'pour  le  triomphe  du  droit  et  de  la  liberté  et 
non  pas  pour  une  récompense  pécuniaire,  re- 
fusa noblement  cette  offre  généreuse,  bien 
qu'il  fût  dans  une  situation  voisine  de  la 
gêne. 

A  cette  époque,  M.  Reclus  collaborait  aux 
Guides-Joanne.  Par  l'exactitude  des  rensei- 
gnements, la  précision  des  détails,  la  science 
des  faits  historiques,  la  couleur  et  le" charme 
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du  style,  il  sut  faire  de  ces  ouvrages,  ordi- 
nairement arides,  des  livres  d'une  lecture 
aussi  attrayante  qu'instructive.  Depuis  lors, 
il  a  publié  des  ouvrages  de  géographie  gêné- , 
râle  d'une  haute  importance  et  qui  ont  mis  le 
sceau  à  sa  réputation,  non-seulement  eh 
France,  mais  encore  à  l'étranger.  1}  s'est 
placé  au  premier  rang  de  ces  vulgarisateurs 
habiles  qui  répondent  dans  le  public  lettré 
les  résultats  de  la  science.  La  Société  de  géo- 
graphie, après  l'avoir  appelé  dans  son  sein, 
le  nomma  membre  de  la  commission  centrale. 
Par  horreur  du  despotisme  et  de  l'Empire, 
M.  Elisée  Reclus  se  lit  affilier  à  l'Internatio- 
nale en  1869.  Lors  de  l'investissement  de  Pa- 
ris par  les  Prussiens  (sept.  1870),  il  fit  partie 
de  la  garde  nationale  sans  accepter  de  grade 
et  demanda  à  être  incorporé  dans  les  batail- 
lons de  marche,  bien  qu'il  fût  marié  et  père 
de  deux  enfants.  Las  de  l'état  d'inertie  dans 
lequel  on  maintenait  la  garde  nationale,  il  en- 
tra dans  la  compagnie  d'aérostatiers  de  Na- 
dar.  «  Quand  M.  Reclus  se  présenta  à  moi, 
raconte  ce  dernier,  je  lui  dis  :  «  Songez  à  ce 
»  qu'on  attend  de  nous  :  pas  de  solde,  c'est 
»  une  condition  essentielle;  coucher  sur  la 
»  place  Saint-Pierre  (où  on  attrapait  force 
•  rhumatismes,  je  m'en  suis  aperçu  depuis)  ; 
»  enfin  courir  les  risques  et  les  dangers  de  ces 
«  ascensions  bien  plus  grands  que  ceux  des 
»  ascensions  libres.  »  A  toutes  ces  observa- 
tions, M.  Reclus  ne  répondit  rien,  sinon  qu'il 
persistait  dans  ses  idées...  Depuis  lors,  il  fit 
partie  de  notre  compagnie  d'aérostatiers.  Son 
zèle  ne  s'est  jamais  démenti.  Il  venait  le  ma- 
tin chez  moi  me  demander  s'il  n'y  avait  rien  à 
faire,  et  quand  je  voulais  diminuer  son  ardeur, 
il  répondait  :  «  C'est  que,  si  nous  n'avions  rien 
«  à  faire,  j'irais  passer  le  temps  aux  rem- 
»  parts.  > 

Après  la  révolution  du  18  mars  1871,  M.  Eli- 
sée Reclus  publia  dans  le  Cri  du  peuple 
(25  mars)  un  manifeste  dans  lequel,  tout  en 
désapprouvant  avec  vivacité  la  conduite  du 
gouvernement ,  il  se  prononçait  avec  éner- 
gie pour  la  conciliation,  contre  toute  effusion 
de  sang.  «Notre  salut,  disait-il,  est  dans 
l'union  et  la  concorde.  Entre  républicains, 
entre  concitoj'ens  et  Français,  ce  n'est  point 
au  canon  et  au  fusil  de  prononcer,  mais 
au  suffrage  universel.  »  Envoyé  en  recon- 
naissance sur  le  plateau  de  Châtillon  le 
5  avril  au  matin,  il  fut  enveloppé  avec  quel- 
ques autres  gardes  nationaux  et  fait  prison- 
nier par  des  soldats  de  l'armée  de  Versailles. 
Après  sept  mois  de  détention  à  Brest,  où  il 
donna  des  leçons  de  mathématiques  à  ses  co- 
détenus, M.  Elisée  Reclus  fut  traduit,  le  15  no- 
vembre 1871,  devant  le  ,7e  conseil  de  guerre, 
à  Saint-Germain,  et  condamné  à  la  déporta- 
tion simple.  Le  monde  savant  s'émut  de  voir 
frapper  si  durement  cet  honnête  homme, 
cette  âme  généreuse,  ce  vaillant  écrivain.  Au 
mois  de  décembre,  un  grand  nombre  d'hom- 
mes éminents,  notamment  Darwin,  le  profes- 
seur Williamson,  lord  Ambedey,  adressèrent 
d'Angleterre  au  chef  du  pouvoir  exécutif  une 
pétition  où  se  trouvait  ce  passage  :  «  Nous 
osons  penser  que  la  vie  d'un  homme  tel  que 
M.  Elisée  Reclus,  dont  les  services  rendus  à 
la  cause  de  la  littérature  et  de  la  science, 
services  reconnus  par  un  nombreux  public, 
ne  nous  semblent  qu'une  promesse,  pour 
ainsi  dire,  d'autres  services  plus  grands  en- 
core, que  la  maturité  vigoureuse  de  son"  es- 
prit rendra  dans  l'avenir  à  cette  même  cause; 
nous  osons  penser  que  cette  via  appartient 
non-seulement  au  pays  qui  la  vit  naître,  mais  * 
au  monde  entier,  et  qu'en  réduisant  ainsi  au 
silence  un  tel  homme  ou  en  l'envoyant  lan- 
guir loin  des  centres  de  la  civilisation,  la 
France  na  ferait  que  se  mutiler  et  qu'amoin- 
drir son  influence  légitime  sur  le  monde.  »  Ce 
chaleureux  appel  fut  entendu.  Le  4  jan- 
vier 1872,  M.  Thiers  commua  la  peine  de  la 
déportation  en  celle  du  bannissement.  M.  Re- 
clus quitta  alors  la  France  et  alla  habiter 
l'Italie,  où  il  reprit  ses  travaux.  Au  mois  de 
février  1874,  il  y  perdit  sa  jeune  femme  qui 
partageait  son  exil.     '    - 

Indépendamment  de  nombreux  articles*  on 
doit  à  ce'remarquable  savant  :  Guide  du  voya- 
geur à  Londres  (1860,  in-12);  Voyage  à  la 
sierra  Neoadade  Sainte-Marthe  (i$e\  ,in-l%)  ; 
Londres  illustré  (1862,  in-12),  guide  spécial 
pour  l'Exposition  de  1862;  les  Villes  d'hioer 
de  la  Méditerranée  et  des  Alpes- Maritimes 
(1S6I,  in-12),  ouvrage  extrêmement  remar- 
quable ;  Histoire  d'un  ruisseau,  un  petit  chef- 
d'œuvre;  une  belle  Introduction  au  Diction- 
naire des  communes  de  France  d'Ad.  Jeanne 
(1S64);  la  Terre,  description  des  phénomènes 
de  la  vie  du  globe  (1S67-186S,  2  vol.  in-8°); 
ce  grand  ouvrage,  un  des  meilleurs  du-genre, 
unit  la  solidité  du  fond  à  l'agrément  de  la 
formé,  et  la  beauté  des  cartes,  des  figures, 
qu'il  contient  en  fait  une  œuvre  d'art.  La 
Terre,  traduite'  en  plusieurs  langues,  a  fondé 
la  réputation  de  M,  Reclus  en  France  et  à 
l'étranger.  Citons  encore  :  Nice,  Cannes,  Mo- 
naco, Menton,  San-Remo  (1870,  in-12)  ;  enfin 
les  Phénomènes  terrestres  (1872,  2  vol.  in-12), 
reproduction  abrégée  et  beaucoup  moins 
luxueuse  de  la  Terre.  «  Cet  ouvrage,  dit 
M.  Marchand,  roe^  une  mine  de  renseigne- 
ments intéressants  à  la  portée  de  tous...  Il 
éveille  notre  curiosité  et  allume  en  nous  le 
désir  de  l'investigation  personnelle.  En  ap- 
pelant notre  attention  sur  des  phénomènes  et 
des  transformations  que  l'on  peut  suivre  et 
observer  sans  peine,  en  partie  du  moins.il 
nous  invite  a  entreprendre  nous-mêmes  l'é- 
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tude  directe  de  la  nature,  à  pénétrer  plus 
avant  dans  le  sanctuaire  de  cette  science  dont 
les  révélations  sont  une  lumière  fortifiante.  ■ 

ftRECLUSERIE  s.  f.  (re-klu-ze-rî  —  rad.  re- 
clus). Nom  donné  aux  cellules  qui  servaient 
d'habitation  aux  reclus  ou  aux  recluses  pen- 
dant le  moyen  âge. 

RECLUSION  s.  f.  (re-klu-zi-on  —  rad.  re- 
clure). Etat  d'une  personne  plus  ou  moins 
étroitement  renfermée  :  Il  s'est  condamné 
lui-même  à  une  réclusion  absolue.  On  a  or- 
donné sa  réclusion.  (Acad.) 

—  Législ.  Peine  afflictive  et  infamante  in- 
fligée iiux  personnes  qu'on  renferme  dans  une 
maison  de  force  :  Il  a  été  condamné  à  la  RE- 
CLUSION, La  réclusion  est  une  peine  afflictive 
et  infamante,  comme  les  travaux  forcés  ef  la 
mort;  tandis  que  le  bannissement  n'est  qu'in- 
famant et  que  l'emprisonnement  71'est  qu'af- 
flictif. 

—  Ancl  législ.  Action  de  renfermer  dans 
un  monastère,  dans  une  maison  de  força  : 
Les  femmes  adultère/!  étaient  punies  de  la  ré- 
clusion dans  un  monastère.  Je  passe  sous  si- 
lence sa  sœur,  renversée  du  trône ;  et  sa  pre- 
mière femme,  condamnée  au  knout  et  à  la  ré- 
clusion. (Scribe.) 

—  Rem.  Quelquefois  on  écrit  et  Ton  pro- 
nonce réclusion  :  Onze  mois  de  réclusion 
l'avaient  rendu  avide  de  nouvelles.  (Lam.)  iVa- 
potéon/danssona/freuseRÈcLVSioit,  disait  qu'il 
n'avait  rien  de  trop  que  du  temps.  (Boiste.) 

—  Encycl.  Législ.  Cette  peine  ne  peut  être 
prononcée  par  les  tribunaux  correctionnels; 
elle  ne  punit  que  les  crimes  dont  la  connais- 
sance n  appartient  qu'aux  cours  d'assises. 

La  réclusion  est  placée,  dans  l'échelle  des 
peines,  entre  les  travaux  forcés  et  l'empri- 
sonnement. File  ne  peut  être  prononcée  pour 
plus  de  dix  ans,  comme  l'emprisonnement 
pour  plus  de  cinq.  Les  individus  condamnés 
à  la  réclusion  subissent  cette  peine  dans  les 
maisons  centrales,  qui  renferment  des  con- 
damnés à  l'emprisonnement,  à  la  réclusion  et 
aux  travaux  forcés.  Le  traitement  de  ces  in- 
dividus, qui  sont  condamnés  à  des  peines  dif- 
férentes, châtiments  de  crimes  divers  et  de 
différente  gravité,  est  absolument  le  même. 
L'assassin,  le  faussaire  et  le  vagabond  sont 
soumis  à  un  régime  identique.  La  seule  dif- 
férence se  trouve  dans  la  somme  retenue  sur 
le  pr.oduit  de  leur  travail,  somme  proportion- 
nelle à  la  nature  et  à  la  gravité  de  la  peine. 

La  faveur  joue  aussi  un  grand  rôle  dans  la 
manière  dont  on  fait  subir  leur  châtiment 
aux  condnmnés.  Ainsi,  tandis  que  ceux  qui 
sont  condamnés  par  les  tribunaux  correc- 
tionnels, pour  un  délit  quelconque,  à  plus 
d'un  an  et  un  jour  de  prison,  sont  confondus 
avec  les  plus  scélérats  et  les  plus  criminels, 
des  criminels  de  haut  parage  jouissant  de 
singulières  immunités.  C'est  ainsi  que  le  faus- 
saire Dupray  de  La  Mahérie,  condamné  par 
la  cour  d'assises  de  la  Seine  (1866)  k  sept  ans 
de  travaux  forcés,  vit  sa  peine  commuée, 
non-seulement  en  réclusion  ou  en  emprison- 
nement ordinaire,  qu'il  eût  dû  faire  en  mai- 
son centrale,  maison  une  peine  extrêmement 
douce  et  plus  bénigne  encore  que  celle  des 
citoyens  condamnés  à  quelques  mois  de  pri- 
son pour  délit  de  presse.  Il  fut  conduit  à  la 
prison  de  Sainte-Pélagie,  où  il  oceupa  deux 
cellules  meublées  par  lui.  C'est  ainsi  encore 
que  le  faussaire  Jules  Pie,  ancien  conseiller 
général,  condamné  à  douze  années  de  tra- 
vaux forcés  en  1869,  reçut  immédiatement 
l'autorisation  do  subir  sa  peine  dans  une  mai- 
son de  santé.  Sous  l'Empire,  cette  même  ad- 
ministration, si  clémente  envers  les  faussai- 
res, a  peudant  longtemps  mis  les  citoyens 
condamnés  à  plus  d'un  an  de  prison,  pour  dé- 
lit politique,  dans  les  maisons  centrales  et 
leur  a  donné  pour  directeur  des  travaux  de 
misérables  assassins  condamnés  au  bagne. 
Citons,  parmi  les  victimes  de  ces  détestâmes 
abus  ,  deux  hommes  auxquels  leurs  procès 
politiques  ont  fait  une  certaine  notoriété, 
MAL  Briosne  et  Oudet. 

Mais  revenons  à  la  règle  ,  trop  souvent 
faussée  par  des  faveurs  scandaleuses  ou  par 
d'odieuses  rigueurs.  Si  les  individus  condam- 
nés à  la  prison  peuvent  se  trouver  dans  les 
prisons  départementales  ou  dans  les  maisons 
centrales,  si  ceux  qui  sont  condamnés  aux 
travaux  forcés  peuvent  être  mis  dans  les 
maisons  centrales  ou  dans  les  bagnes,  les  in- 
dividus condamnés  à  la  réclusion  ne  peuvent 
être  mis  dans  les  maisons  centrales.  V.  pri- 
son. 

RECLUSIONNAIRE  s.  in.  (re-klu-zi-o-nè- 
re  —  rad.  réclusion).  Personne  qui  est  con- 
damnée à  la  réclusion. 

RECOARO,  bourg  d'Italie,  à  52  kilom.  de 

Vicence,  situé  au  tond  de  la  vallée  de  l'Agno, 
sur  les  bords  d'un  torrent  rapide,  et  domine 
à  l'O.  et  au  N.-O.  par  un  amphithéâtre  de 
montagnes  de  dolomie  qui  le  séparent  du  val 
d'Arsa,  du  val  Ronchi  et  de  la  vallée  de  l'A- 
dige;  5,000  hab.  La  montagne  de  Recoaro, 
qui  domine  le  bourg,  offre  de  beaux. points  do 
vue.  Les  eaux  de  Recoaro,  connues  depuis 
longtemps,  mais  dont  la  célébrité  augmente 
d'année  en  année,  sont  froides,  sulfatées  et 
carbonutées,  magnésiennes,  ferrugineuses, 
gazeuses.  Elles  émergent,  par  plusieurs  sour- 
ces, au  pied  du  mont  Spitz  et  d'une  grande 
muraille  dolomitique  qui  domine  Recoaro  à 
l'O.  et  au  N.  Leur  température  est  d'envi- 
ron 120.  Elles  sont  excitantes,  toniques  OS 
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reconstituantes.  C'est  surtout  par  le  fer  et 
l'acide  carbonique  qu'elles  agissent. 

RECOCHER  v,  a.  ou  tr,  (re-ko-ché).  Teuhn, 
Rabattre  lu  pâte,  le  mastic,  l'argile  avec  1« 
creux  de  la  main. 

RECOGNER  v.  a.  ou  tr.  (re-ko-gné;  31» 
mil.  —  du  préf.  re,  otde  cogner,  dérivé  lui- 
même  de  coin;  proprement  remettre  au  coin, 
dans  le  sens  de  la  locution  lutine  in  angustum 
reducere).  Cogner  de  nouveau  :  Recognez  ce 
clou  qui  se  détache.  H  Contenir,  faire  rentrer  : 
Rkcognkr  ses  larmes. 

—  Fig.  Repousser,  battre  de  nouveau  : 
Nos  troupes  rbcognbrknt  l'ennemi,  il  Vieux 
en  ce  sens. 

—  Pop.  5e  faire  recogner,  Etre  battu,  re  - 
cevoir  des  horions  :  C'est  une  mauvaise  tête 

qui  SE  FERA  RECOGNER. 

Se  recogner  v.  pr.  Se  cogner  de  nouveau 
contre  quelque  chose  :  Cet  enfant  vient  de  SB 
Rëcooner  la  tête.  (Acad.) 

RÉCOGNITIF,  IVÉ  adj.  (ré-ko-ghni-tif,  i-ve 
—  rad,  récognition).  Qui  sert  k  faire  recon- 
naître :  Il  y  a  là  des  signes  récognitifs  qui 
nous  guideront, 

—  Jurispr.  Se  dit  d'un  acte  par  lequel  on 
reconnaît  une  obligation,  en  rappelant  le  ti- 
tre auquel  elle  doit  son  origine. 

RÉCOGNITION  s.  f.  (ré-ko-ghni-si-on  — 
lat.  recognitio,  même  sens).  Reconnaissance 
de  l'état  d'une  personne,  de  la  qualité  d'une 
chose  ;  Enfin,  parmi  les  riverains  du  Danube, 
il  n'y  a  çue  le  Grand  Turc  qui  ne  lui  refuse 
pas  sa  récognition.  (De  Courehamp.) 

—  Ane.  jurispr.  Nouvel  examen  d'une 
chose. 

—  Philos.  Acte  par  lequel  la  mémoire  re- 
connaît une  idée  effacée  au  moment  même  où 
la  perception  reproduit  cette  idée. 

Récognition»,  le  second  des  trois  ouvrages 
qui  furent  longtemps  attribués  au  pape  suint 
Clément  et  qui  sont  généralement  désignés 
sous  le  nom  de  Clémentines.  Y.  ce  mot. 

RECOBOBER  v.  a.  ou  tr.  (re-ko-o-bé).  Co- 
bober  de  nouveau. 

RECOIFFÉ,  ÉE  (re-koi-fé)  part,  passé  du 
v.  Recoiffer.  Coiffé  de  nouveau. 

RECOIFFER  v.  a.  ou  tr.  (re-koi-fé— du 
pref.  re,  et  de  coiffer).  Coiffer  de  nouveau; 
réparer  le  désordre  d'une  coiffure  :  Le  vent 
avait  dérangé  ses  cheveux,  on  a  été  obligé  de 
la  recoiffer. 

—  En  parlant  de  bouteilles,  de  flacons  :  Il 
y  a  certaines  ligueurs  qu'il  faut  recoiffer 
chaque  fois  que  l'on  s'en  sert. 

8e  recoiffer  v.  pr.  Réparer  le  désordre  de 
sa  chevelure  ;  se  coiffer  de  nouveau  :  Enfin 
la  jolie  femme  s'Était  recoiffée  de  son  cha- 
peau pour  sortir  et  ne  sortait  pas.  (Bulz.)  Il 
fit  un  signe  de  croix,  se  releva,  SB  recoiffa 
{V.  Hugo.) 

RECOIN  s.  ra.  (re-koin  —  du  préf.  re,  et  de 
coin).  Coin  plus  caché,  moins  exposé  a  la 
vue  ;  Il  était  dans  un  recoin  où  l'on  eut  bien 
de  la  peine  à  te  trouver.  Il  n'y  a  coin  et  re- 
coin oïl  l'on  n'ait  cherché.  (Aencl.)  C'était  un 
de  ces  riccoins  comme  les  architectes  en  réser- 
vent  quelquefois  au  point  de  jonction  du  toit 
et  du  mur  d'appui.  (V.  Hugo.)  lin  parcourant 
tous  tes  recoins  du  vieux  manoir,  il  a  décou- 
vert un  long  et  ténébreux  passoge.  (Th.  Gaut  ) 
Dans  aucun  recoin  de  la  chapelle  on  n'osa 
échanger  le  plus  furtif  sourire.  (G.  Sund.)  Je 
crois  que  j'ai  scruté  tous  les  coins  et  recoïns 
de  la  maison  dans  lesquels  il  était  possible  de 
cacher  un  papier.  (Baudelaire.) 
Leur  appétit  fougueux,  par  l'objet  excité, 
Parcourt  tous  les  recoins  d'un  monstrueux  pâté. 

Boileau. 

—  Par  anal.  Endroit  retiré,  isolé  :  Le  pau- 
vre Hodto,  depuis  pris  dans  un  recoin  Je  ta 
Calabre,  fut  jugé  par  une  commission  mitf- 
taire.  (P.-L.  Cour.) 

.  —  Fig.  Ce  qu'il  v  a  de  plus  secret,  de  plus 
intime  :  Il  poursuit  un  raisonnement  jusque 
dans  les  derniers  rbcqin8</<;  la  logique.  (Mol  ) 
Il  n  y  arien,  dans  les  sciences,  qui  n'ait  ses 
coins  et  recoins  où  la  vue  d'un  jeune  homme 
ne  perce  pus.  (Uuel.)  n  Fam.  Les  recoins  du 
cœur,  de  ta  conscience,  Les  replia  du  coaur 
de  la  conscience,  ce  qu'il  y  u  Ue  plus  caché 
dans  le  cœur,  dans  la  conscience. 

—  Syn.  Reaoiii,  coin.  V.  COIN. 

RECOING  iJean-Baptiste-Antoine),  ingé- 
nieur fiançais,  ne  pies  de  Joigny  en  1770 
murt  à  Paris  en  1831.  D'abord  ovatorieu  i! 
fut  ensuite  soldat  (1793J,  eleve  de  l'Ecole  po- 
lytechnique (I796J  et  ingénieur.  Puniii  ses 
ouvrages,  qui  sont  anonymes,  nous  citerons  : 
bylluùaire  ductylotayigue  (1823,  in-ju)  ■  Nou- 
vel essai  de  sténographie  (lt>26)  ;  le  Sourd- 
muet  entendant  par  les  yeux  (1829,  in-40), 

RÉCOLÉ,  ÉE  (ré-ko-lé)  part,  passé  du  v. 
Reculer  :  Les  témoins  ont  été  récolés  et  con- 
frontés. (A  cad.) 

RÉCOLEMENT  s.  m.  (ré-ko-le-man  —  rad. 
reculer).  Auc.  jurispr.  Action  par  laquelle  on 
récoiait  les  témoins  :  faire  le  récolement 
des  témoins.  Après  le  récolement  et  /«  con- 
frontation. (Acud.)  h  Proees-verbai  de  reca- 
lculent :  A  peine  eut-on  le  temps  cejour-làde 
lire  les  mteirogaloires  et  RÉcolements. 
IBeaUin.) 
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—  Procêd.  Vérification  de  tous  les  effets, 
de  tous  les  papiers  contenus  dans  nn  înven-. 
taire  :  Faire  le  récolement  de  meubles  et  d'ef- 
fets saisis.  H  Procès -verbal  de  récolement, 
Acte  que  l'on  dresse  en  remplissant  cette  for- 
malité. 

—  Sylvie.  Opération  qui  consiste  k  arpen- 
ter de  nouveau  une  coupe  de  bois  et  k  re- 
compter les  baliveaux  et  les  arbres  de  ré- 
serve que  l'adjudicataire  était  tenu  d'y 
laisser. 

—  P.  et  chauss.  Vérification  des  construc- 
tions ou  des  divers  ouvrages  établis  d'après 
des  décisions  administratives,  soit  sur  des  ali- 
gnements, le  long  des  routes,  soit  sur  les 
cours  d'eau,  comme  des  usines,  atin  de  s'as- 
surer si  les  prescriptions  imposées  ont  été 
exactement  remplies  dans  l'exécution  de  ces 
constructions,  ou  de  constater  en  quoi  elles  en 
diffèrent,  u  Le  résultat  de  cette  vérification. 
Il  Procès-verbal  de  récolement,  Pièce  qui  éta- 
blit le  résultat  de  cette  vérification. 

— "Encycl.  Procéd.  L'huissier  ou  tout  autre 
officier  public  qui  procède  à  une  saisie  de 
meubles  est  tenu  de  consigner  dans  son  pro- 
cès-verbal l'ônumération  détaillée  et  l'exacte 
spécification  des  objets  saisis.  S'il  s'agit  de 
marchandises,  il  doit  en  énoncer  la  nature 
ainsi  que  le  nombre,  le  poids  ou  le  volume, 
la  quantité  en  un  mot  (art.  588,  code  de  pr.). 
Cette  prescription  est  de  rigueur;  il  importe 
que  le  gardien  préposé  à  la  saisie  ne  puisse 
rien  distraire  des  valeurs  confiées  à  sa  garde. 
On  nomme  récolement  l'opération  qui,  posté- 
rieurement à  une  saisie,  consiste  h  vérifier 
si  les  objets  saisis  sont  intégralement  repré- 
sentés, par  le  gardien  ou  si  quelques-uns 
manquent  à  l'appel.  Cette  opération  est  éga- 
lement consignée  dans  un  procès-verbal  qui 
porte  le  nom  de  procès-verbal  de  récolement. 

Il  peut  y  avoir  lieu.k  récolement  dans  plu- 
sieurs circonstances.  Il  doit  y  être  procédé 
d'abord  dans  le  cas  prévu  par  l'article  606  du 
code  de  procédure,  où  le  gardien  demande  son 
remplacement  et  sa  décharge.  Le  procès- 
verbal  qui  intervient  alors  doit  simplement 
énoncer  que  les  meubles  saisis  ont  été  repré- 
sentés par  le  gardien.  Pour  éviter  le3  écri- 
tures parasites  et  uu  surcroît  inutile  de  frais 
de  timbre,  la  loi  interdit  à  l'huissier  toute 
énumération  et  tout  état  descriptif  des  meu- 
bles saisis  qui  lui  sont  identiquement  repré- 
sentés; ce  n'est  que  dans  le  cas  où  il  existe 
des  déficits,  qu'il  peut,  et  qu'il  doit  même, 
faire  une  mention  exacte  et  détaillée  des  ob- 
jets manquants.  Du  reste,  si,  contrairement  à 
la  prohibition  de  la  loi,  l'huissier  consignait 
dans  son  procès-verbal  de  récolement  l'état 
détaillé  des  meubles  que  le  gardien  lui  re- 
présente, l'exploit  ne  serait  pas  pour  cela  le 
moins  du  monde  entaché  de  nullité;  seule- 
ment ni  tes  écritures  surabondantes,  ni  le 
papier  timbré  abusivement  employé  n  entre- 
raient en  taxe.  Ce  surcroît  de  frais  resterait 
à  la  charge  de  l'officier  ministériel. 

11  y  a  encore  lieu  à  récolement  lorsque,  a 
la  requête  d'un  nouveau  créancier,  un  se- 
cond huissier  se  présente  pour  saisir  des 
meubles  déjà  frappés  d'une  précédente  saisie. 
Il  serait  frustratoire  de  saisir  a  nouveau  les 
valeurs  qui  sont  déjà  sous  lu  main  de  la  jus- 
tice et  dont  le  priât  doit,  après  la  vente  à 
l'enchère,  être  distribué  aux  créanciers. 
L  huissier  survenant  doit  toujours  se  borner 
à  procéder  au  récolement ,  sans  énumération 
détaillée  et  avec  la  sobriété  de  style  dont 
nous  parlions  a  l'instant,  et  que  la  loi  et  les 
tarifs  de  la  procédure  lui  imposent.  Néan- 
moins, si  l'on  avait  omis  de  comprendre  dans 
la  première  saisie  certains  meubles  du  débi- 
teur, l'huissier  dernier  venu  en  opérerait  la 
saisie  et  en  consignerait  renonciation  détail- 
lée dans  son  procès-verbal.  Il  en  confierait 
du  reste  le  dépôt  au  gardien  déjà  préposé  à 
la  saisie  précédente  (art,  611,  code  de  pr.), 

It  est  enfin  procédé  à  un  récolement  qui, 
celui-là ,  a  invariablement  lieu  dans  tous 
les  cas,  au  moment  où  va  se  faire  à  la  vente 
publique  des  meubles  saisis.  Ce  dernier  ré- 
cotement  doit,  comme  tous  les  autres,  ne 
présenter  aucun  état  énumératif  des  meubles 
saisis  qui  sont  retrouvés  dans  la  possession 
du  gardien.  Seulement,  le  rappel  de  chaque 
objet  est  fait  sur  le  vu  du  procès-verbal  de 
saisie  que  le  gardien  est  tenu  de  représenter, 
et  si  quelques  articles  fout  défaut,  ceux-là 
simplement  sont  spécifiés  dans  le  procès-ver- 
bal de  récolement,  avec  mention  expresse  de 
tomes  réserves  de  droit  k  raison  de  l'infidé- 
lité ou  de  la  négligence  du  gardien. 

—  Sylvie.  Quand  une  coupeou  vente  de  bois 
a  été  abattue,  débitée  ou  vidée,  ou  procède 
au  récolement,  pour  s'assurer  que  l'adjudica- 
taire ou  l'exploitant  a  bien  rempli  toutes  les 
conditions  du  cahier  de*  chargea,  s'il  n'a  pas 
outre-passé  les  limites  de  la  coupe,  s'il  a  con- 
servé toutes  les  réserves  ou  baliveaux  mar- 
qués, etc.  Cette  revue  est  appelée  récolement, 
parce  qu'en  y  procédant  on  fait  la  confron- 
tation Je  la  coupe  avec  la  délimitation  et  la 
description  qui  en  ont  été  faites  dans  les 
procès-verbaux  d'assiette,  de  mesurage,  de 
balivage  et  de  martelage.  On  l'appelle  encore 
reddition,  en  ce  qui  concerne  les  marchands, 
■et  réception,  en  ce  qui  regarde  les  agents, 
parce  que  les  premiers  rendent  la  coupe  et 
que  les  seconds  la  reçoivent  et  en  donnent 
décharge.  Enfin,  on  l'appelle  sortie  de  ta 
vente,  parce  que  c'est  la  dernière  démarche 

ue  fait  l'adjudicataire,  d'où  le  nom  de  droite 
e  sortie  donné  aux  droits  qui  sont  perçus 
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pour  le  récolement.  Cette  opération  doit  être 
faite  le  plus  tôt  possible  après  la  vidange, 
d'abord  parce  que  l'adjudicataire  a  intérêt  a 
être  déchargé  ;  ensuite  parce  que,  si  on  at- 
tendait trop  longtemps,  les  marques  faites 
aux  baliveaux  pourraient  s'effacer  par  suite 
des  progrès  de  la  végétation.  Le  récolement 
consiste  surtout  dans  la  reconnaissance  de  la 
coupe,  qui  comprend  le  remesurage  etla  vi- 
site de  1  intérieur,  afin  de  s'assurer,  si  tous 
les  baliveaux  portés  sur  le  procès-verbal  de 
balivage  sont  en  effet  réservés,  si  les  diver- 
ses catégories  de  bois  ont  été  bien  coupées,  si 
on  n'y  a  commis  aucun  délit  d'exploitation. 
Enfin,  un  jugement  intervient  sur  le  procès- 
verbal  de  cette  confrontation  et  constitue  la 
réception. 

.  RÉCOLER  v.  a.  ou  tr.  (ré-ko-lé—  du  bas 
latin  recolare,  examiner,  vérifier  de  nouveau, 
lequel  est  un  métaplasme  du  latin  recolere, 
reprendre  en  œuvre,  pratiquer  de  nouveau, 
de  re,  préfixe  itératif,  et  de  coiere.agir,  faire, 
pratiquer,  de  la  racine  sanscrite  Car,  qui  a 
aussi  ce  sens).  Ane.  jurispr.  Lire  à  des  té- 
moins, qui  ont  été  entendus  dans  une  procé- 
dure criminelle,  la  déposition  qu'ils  ont  faite, 
pour  s'assurer  qu'ils  y  persistent  :  RÉcolur 
des  témoins. 

—  S'est  dit  autrefois  pour  rappeler  k  la 
mémoire  :  En  y  jouunt,  reculait  les  passages 
des  anciens  auteurs.  (Rab.) 

RECOLLÉ,  ÉE  (re-ko-lé)  part,  passé  du  v. 
Recoller.  Collé  de  nouveau,  une  seconde  fois  : 
Ces  papiers  auraient  besoin  d'être  recollés. 

RECOLLECTEUR  s.  et  adj.  m.  {re-kol-lè- 
kteur  —  rad.  collecteur).  Ane.  jurispr.  Celui 
qui  recueille  des  lois,  des  faits,  des  comptes. 

RÉCOLLECTION  s.  f.  (ré-koll-lè-ksi-on  — 
du  lat.  recolligere,  se  recueillir).  En  style  de 
dévotion,  Action  par  laquelle  on  se  recueille 
en  soi-même,  on  rappelle  toutes  ses  idées  : 
Profonde  récollëction.  Récollbction  infé- 
rieure. 

—  Hist.  relig.  Pères  de  la  Récollection, 
Nom  que  les  religieux  déchaussés  de  la 
Merci,  en  Espagne,  ont  reçu  après  leur  ré- 
forme. 

—  Philos.  Effort  de  la  mémoire  qui  cherche 
à  retrouver  une  idée  perdue,  en  l'absence  de 
la  perception  qui  pourrait  la  reproduire,  n 
Souvenir  des  objets  extérieurs  que  nous  re- 
trace l'imagination  ':  Notre  rbcollbction 
consiste  dans  la  répétition  partielle  des  per- 
ceptions que  les  objets  extérieurs  ont  détermi- 
nées dans  le  moment  où  nous  en  avons  eu  con- 
naissance. 

RECOLLEMENT  s.  m.  (re-ko-le-man  — 
rad,  recoller).  Action  de  recoller,  de  coller 
de  nouveau  ;  L'ouorier  se  mil  au  recolle- 
ment des  papiers  que  l'humidité  avait  déta- 
chés du  mur. 

—  Chirurg.  Etat  d'une  plaie  dont  les  bords 
tendent  à  se  rapprocher,  k  se  rejoindre  :  On 
se  servait  jadis  de  bûurdouuets  pour  tampon- 
ner une  plaie,  remplir  l'intérieur  d'un  abcès, 
absorber  le  pus  et  s'opposer  au  recolle- 
ment des  bords  de  la  solution  de  continuité. 
(Monge.) 

RECOLLER  v,  a.  ou  tr,  (re-ko-lé  —  du  préf. 
re,  et  de  coller).  Coller  de  nouveau  ;  Ce  pa- 
pier s'est  décollé,  il  faut  le  recoller.  (Acad.) 
Il  vit  la  jeune  fille  qui  s'occupait  à  recoller 
une  feuille  de  papier  sur  tu  vitre  brisée. 
(Balz.) 

Se  recoller  v.  pr.  Etre  recollé.  Il  Se  rejoin- 
dre; se  souder,  en  parlant  des  bords  d'une 
plaie  :  Chez  une  personne  saine,  les  plaies  SE 
recollent  assez  promptement. 

RÉCOLLET  s.  m.  (ré-ko-lè  —  du  latin  re- 
coltectus,  recueilli,  participa  de  recolligere, 
recueillir;  de  re,  préfixe  itératif,  et  de  colligere, 
cueillir.  Dans  le  langage  theologique  ou  as- 
cétique, on  se  sert  encore  du  terme  se  récot- 
liger  pour  la  forme  se  recueillir,  qui  est 
le  vrai  mot  correspondant.  Hecolleclus,  re- 
cueilli, contracté  en  recotetus,  recuttus,  a. 
produit  aussi  le  substantif  féminin  réculte). 
Hist.  relig.  Religieux  réformé  de  Saint-Fran- 
çois, ainsi  nommé  parce  que  l'on  n'admettait 
dans  cet  ordre  que  ceux  qui  avaient  l'esprit 
de  récollection  ou  de  recueillement  :  //  mé 
conduit,  à  travers  les  corridors  et  les  appar- 
tements ubandunnés,  chez  un  récollet  resté 
seul  pour  inventorier  les  meubles  de  son  cou- 
vent. (Chateaub.) 

—  Oriiith.  Nom  vulgaire  du  jaseur,  dont  la 
huppe  paraît  avoirqueiqueresseinblaiiceavec 
le  capuchon  d'un  recoliet. 

—  Encscl.  Hist.  relig.  Le3  récollets  sont 
des  religieux  franciscains  qu'on  appelle  aussi 
frères  mineurs  de  l'étroite  observance  de  Saint- 
français.  Ou  sait  que  la  plupart  des  ordres 
religieux  ont  vu  se  former  dans  leur  sein  de 
nouveaux  ordres  qui  n'étaient  que  la  modifi- 
cation, la  réforme  de  l'ordre  primitif.  C'est 
ainsi  que  trois  réformes  sortirent  de  l'ordre 
des  franciscains  :  celle  des  capucins ,  celle 
des  religieux  du  tiers  ordre,  et  celle  des  ré- 
collets.  Chacune  de  ces  réformes  avait  pour 
but  de  ramener  k  une  plus  scrupuleuse  ob- 
servation des  règles  établies  par  le  fondateur 
de  l'ordre,  et  tlont  on  s'était  écarté  peu  à 
peu,  soit  par  relâchement,  soit  que  ces  règles 
lussent  trop  rigoureuses  pour  être  exécu- 
tées. 

La  réforme  des  récotiets  est  postérieure  à 
celle  des  capucins  et  des  religieux  du  tiers 
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ordre.  Elle  commença  en  Espagne  en  U&4, 
où  elle  eut  pour  auteur  Juan  de  La  Puebla  y 
Sotoinayor,  comte  de  Belakazar,  fut  admise 
en  Italie  en  1525  et  en  France  en  1592.  Elle, 
s'établit  d'abord  à  Tulle  et  à  Murât,  enfin  à 
Paris  en  1603.  Les  récollets  ont  fourni  beau- 
coup de  missionnaires  et  d'aumôniers  dans 
les  armées.  Il  existait  en  France,  avaut  la 
Révolution,  168  couvents  de  récollets,  répar- 
tis en  sept  provinces  et  placés  sous  la  direà-. 
tien  du  général  des  cordeliers-.  Ce  fut  en  1532- 
que  le  pape  Clément  VII  érigea  en  congré- 
gation particulière  tes  récollets. 

.  RÉCOLLETTE  s.  f.  (ré-ko-lé-te  —  rad.  ré- 
cotlet).  Hist.  relig.  Membre  de  certaines  com- 
munautés de  femmes  de  l'ordre  de  Saint- 
François. 

—  Encycl.  Ces  religieuses,  qui  appartien- 
nent à  l'ordre  des  Récollets,  furent  établies 
en  1584  par  Béatiix  de  Sylva  et  approuvées 
par  le  saint-siége  eu  15S9.  Elles  soin  soumi- 
ses k  la  règle  de  Sainte-Claire.  La  France  en 
possède  quelques  maisons. 

•  RÉCOLLIGER  v.  a.  ou  tr.  (ré-ko-li-jé  — 
du  préf.  ré,  et  de  colliger.  Se  conjugue 
comme  colliger.)  Colliger,  recueillir  de  nou- 
veau :  RÉCOLLIGER  d'anciens  documents. 

Se  récolliger  v.  pr.  En  style  de  dévotion, 
Se  recueillir  en  soi-même  :  Il  faut  sekkcol- 
ligkr  pour  bien  faire  son  examen  de  conscience. 

RECOLOGNE,  village  et  coinm.  de  France 
(Doubs),  cant.  d'Audeux,  arrond.  et  k  16  ki- 
lom.  de  Besançon  ;  E5S  hab.  Carrières  de 
pierre  de  taille,  moulins  ;  étangs  très-pûis- 
sonneux.  On  y  remurqie  un  château  flanqué 
de  tourelles  et  une  église  moderne  renfer- 
mant des  statues  et  des  bas-reliefs  curieux. 

RECOLORATION  S.  f.  (re-ko-Io-ra-si-on  — 
rad.  recolorer).  Action  de  recolorer;  résultat 
de  cette  action. 

RECOLORER  v.  a.  ou  tr.  (re-ko-lo-ré  — 
du  préf.  re,  et  de  colorer).  Colorer  de  nou- 
veau. 

—  Fig.  Rendre  de  la  satisfaction ,  du  bon- 
heur :  Alors  commença  pour  moi  une  de  ces 
convalescences  morales  qui  ravivent  et  reco- 
lobknt  la  vie.  (E,  Souvestre.) 

Se  recolorer  v.  pr.  Etre  recoloré  :  Sa  pâ- 
leur disparaissait  peu  à  peu,  ses  joues  se  re- 
COlokaient  sous  l'influence  de  la  fièvre. 

RÉCOLTABLE  adj,  (ré-kol-ta-ble  —  rad. 
récolte).  Agric.  Que  l'on  peut  récolter. 

RÉCOLTANT,  ANTE  adj.  (ré-kol-tan,  nn-te 
—  rad.  réc-lter).  Se  dit  de  ceux  qui  récoltent. 

RÉCOLTE  s.  f.  (rê-kol-te  —  du  bas  latin 
recolctus,  recoltus,  contraction  du  lai  in  recol* 
lecius,  recueilli,  participe  de  recolligere,  re- 
cueillir, qui  est  lui-même  composé  de  re,  pré- 
fixe ,  et  de  colligere,  cueillir).  Opération  défini- 
tive de  la  culture,  qui. consiste  k  recueillir 
les  produits  utiles  des  plantes  cultivées  :  La 
Récolte  des  foins.  Dans  le  temps  de  ta  ré- 
colte. Diverses  méthodes  sont  employées  pour 
couper  les  céréales  et  en  opérer  la  récolte.. 
(Matth.  de  Dombasl".)  a  Se  dit  des  produits 
eux-mêmes  :  lionne  récolte.  Médiocre,  mau- 
vaise RÉCOLTE.  Abondante  Ri-COLTE.  Le  soleil 
est  bon  quand  il  mûrit  nos  fruits,  mauvais 
quand  il  brûle  ta  récoltk.  (L.  Pinel.)  Les 
blés  ne  manquaient  pas  en  1792;  mais  la  ré- 
coltk etuaii  éléretardéepar  la  saison.  (Thiers.) 

Je  vois  l'amas  verracil  grossir  dan»  le  pressoir. 
Les  cuves,  les  tonneaux,  et  la  meule  pesante 
Qui  broie  en  tournoyant  larécoite  odorante, 

Cabtbl. 

—  Par  anal.  Résultat  de  recherches,  de 
perquisitions  :  Nous  avons  fouillé  partout , 
mais  nous  n'avons  fait  qu'une  maigre  récolte. 

Il  Se  dit  de  certaines  choses  qu'on  recueillo  : 
Pour  les  enfants,  la  récolte  des  hannetons 
passe  avant  toutes  les  autres. 

—  Fig.  Résultat,  conséquence  :  N'exigés 
pas  que  ta  rkcoltk  précède  la  semence.  (E.  de 
Gir.j  li  Profit,  bénéfice  : 

Le  trouble  Staut  semé,  qui  ferait  la  récolte  ?  * 

PO.NS4RD. 

Il  Se  dit  aussi  de  certaines  choses  que  l'on 
reçoit,  que  l'on  rassemble  :  La  meilleure  ré-  * 
colte  que  l'on  puisse  faire  est  celle  de  maxi- 
mes et  de  pensées  morales.  {"'.)  Je  vous  ai  cru 
lancé  dans  ces  mystérieuses  affuires  qui  se  ré- 
solvent toujours  par  une  rkcoltk  d'argent. 
(G.  Sand.) 

—  Agric.  Récolte  pendante  on  sur  pied.  Nom 
donné  aux  produits  lj>>n.i  k  cueillir,  ut:.is  non 
encore  récollés.  Il  Réco,tedérubée,S>jui  donné 
aux  plantes  qui,  végétant  rapidement,  peu- 
vent être  semées  après  l'enlèvement  d'une 
récolte  importante  et  avoir  été  récoltées 
elles-mêmes  avant  le  semis  de  lu  piaule  qui 
doit  suivre  dans  l'assolement,  u  Récolte  marte, 
Récolte  si  mauvaise  qu'elle  ne  vaut  pas  la 
peine  d'être  enlevée,  et  que  le  mieux  à  faire 
est  de  l'enterrer  par  un  labour  pour  améliorer 
lej  sol.  Il  Récolte  améliorante ,  Celle  qui,  loin 
d'épuiser  le  sol,  y  laisse  des  débris  qui  l'a- 
mendent ;  Les  prairies  artificielles  donnent  des 
récoltes  améliorantes,  u  Récolte  épuisante, 
Plante  cultivée  pour  le  grain  qu'elle  donne, 
comme  le  froment,  l'orge,  le  seigle,  etc.  11  Ré- 
colie  sarclée,  Celle  qui  exige  des  sarclages  et 
des  binages  dans  le  cours  de  ta  croissance 
ile  la  plante,  il  Récolte  intercalaire,  Celle  qui 
se  fait  entrj  deux  ensemencements  de- cé- 
réales, 11  Récolte  jachère,  Celle  que  l'on  sème 
sur  les  terres  qui  auraient  dû  être  eu  jachère  : 
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On  peut  semer  le  colza  à  plusieurs  époques  de 
l'année,  comme  récoltb  jachère  et  prépara- 
toire, (Ivart.) 

—  Encycl.  Agric.  La  récolte  est  l'opération 
définitive  de  1»  culture.  C'est,  en  d'autres  ter- 
nies, comme  on  l'a  fort  bien  dit,  le  résultat  et 
la  juste  récompense  des  travaux  du  cultiva- 
teur, la  rentrée  de  ses  avances,  le  salaire  de 
ses  peines,  lu  cessation  d'une  partie  de  ses 
inquiétudes.  Chaque  plante  a  ses  règles  spé- 
ciales quant  a  l'époque  et  au  mode  de  la  ré- 
colte; et  à  cet  égard  nous  ne  pouvons  que 
renvoyer  aux  nombreux  articles  concernant 
les  plantes  cultivées.  11  est,  toutefois,  certai- 
nes considérations  générales  qui  méritent  de 
trouver  place  ici. 

L'époque  de  la  récolte  est  fixée  pour  cha- 
que végétal  ;  mais  elle  varie  souvent,  pour 
une  même  espèce,  suivant  le  produit  qu'on 
se  [irojiose  d'obtenir.  Les  circonstances  éco- 
nomiques dans  lesquelles  le  cultivateur  se 
trouve  placé  peuvent  le  porter  à  devancer 
ou  à  retarder  de  Quelques  jours  cette  époque, 
sans  qu'il  en  résulte  de  graves  inronvénieutS, 
tant  qu'on  se  tient  dans  des  limites  assez 
rapprochées  ;  mais,  dès  qu'on  dépasse  nota- 
blement ces  limites,  on  est  le  plus  souvent 
exposé  à  récolter  des  produits  auxquels  il 
mantille  encore  ou  qui  ont  déjà  perdu  une 
partie  de  leurs  qualités.  L'inobservation  de 
cette  règle  influe  beaucoup  plus  qu'on  ne 
croit  surla  quantité  et  la  qualité  des  récoltes  , 
et,  par  suite,  sur  les  bénéfices  généraux  de 
la  culture. 

«  Tome  récolte,  dit  le  Dictionnaire  d'agri- 
culture, a  besoin  d'instruments  et  d'agents. 
Un  cultivateur  soigneux  doit  se  précaution- 
ner des  uns  et  des  autres  avant  le  moment 
précis  de  la  faire,  s'il  ne  veut  pas  être  ex- 
posé k  les  payer  plus  cher,  et  même  quelque- 
fois à  en  manquer.  C'est  ce  à  quoi  ne  tont 
pas  assez  généralement  attention  les  habi- 
tants de  la  campagne,  surtout  dans  les  pays 
de  petite  culture.  Ceux-  qui  font  la  récolte 
sont  presque  partout  des  étrangers  et  se 
payent  soit  à  la  tâche,  soit  à  la  journée, 
soit  en  argent,  soit  en  nature.  Le  plus  sou- 
vent on  les  nourrit.  Chacune  de  ces  maniè- 
res a  des  avantages  et  des  inconvénients  qu'il 
serait  trop  long  de  détailler.  C'est  à  celui  qui 
les  emploie  à  les  calculer  pour  sa  localité. 
D'ailleurs  il  est  beaucoup  de  ces  localités  où 
l'usage  t'ait  loi  et  où  il  serait  impossible  de 
le  changer,  i 

Dans  lu  majeure  partie  de  lu  France,  la 
grande  culture  comporte  trois  récolles  princi- 
pales :  la  fenaison,  la  moisson  et  la  vendange. 
Toutes  trois  exigent  une  grande  activité  et 
sont  d'autant  plus  assurées  qu'elles  sont  fai- 
tes plus  pronipteinent,  parce  que,  dès  qu'elles 
sont  retitri-es,  elles  ne  craignent  plus  les 
pluies  et  autres  accidents.  Depuis  quelques 
années,  l'emploi  des  machines  U  fauener  et  à 
moissonner  donne  beaucoup  de  facilités  pour 
les  deux  premières  de  ces  récoltes,  La  fenai- 
son se  fait  ordinairement  au  moment  de  la 
floraison  des  prairies  naturelles  ou  artificiel- 
les; l'important  est  qu'il  ne  pleuve  pas  pen- 
dant qu'elle  s'opère.  La  moisson  se  fait  lors 
de  la  maturité  complète  des  céréales,  c'est- 
à-dire  dans  la  saison  en  général  la  plus 
chaude,  où  il  survient  souvent  des  orages  qui 
compromettent  les  produits.  La  vendange  ar- 
rive à  l'automne,  saison  encore  douce,  mais 
non  plus  chaude. 

Dans  les  départements  du  Nord  et  de  l'Ouest, 
la  inculte  des  pommes  a  aussi  son  importance, 
car  elle  doit  fournir  la  boisson  qui  remplace 
le  vin  dans  ces  pays.  Les  provinces  du  Midi 
ont  aussi  deux  récottes  d'un  intérêt  majeur, 
celles  du  maïs  et  des  olives.  On  comprend,  du 
reste,  que  certaines  récoltes,  telles  que  le  lin, 
le  chanvre,  le  houblon,  le  tabac,  etc.,  acces- 
soires dans  la  plupart  des  localités,  puissent 
otl'rir  une  importance  capitule  dans  les  pays, 
où  ces  végétaux  occupent  une  place  notable 
dans  le  système  cullurat.  11  en  est  ainsi  sur- 
tout de  la  pomme  de  terre,  qui  tend  à  deve- 
nir de  plus  en  plus  commune.  Mais,  en  géné- 
ral, ces  recolles  spéciales  n'ont  pas  de  carac- 
tère particulier.  Celle  des  bois  et  des  produits 
forestiers  est  plus  généralement  désignée  sous 
le  nom  d'exploitation.  Dans  les  jardins,  qui 
donnent  des  produits  pendant  presque  toute 
l'année,  les  récoltes  sont  pour  ainsi  dire  jour- 
nalières; toutefois,  celle  des  fruits  d'automne 
a  une  importance  particulière. 

A  un  autre  point  de  vue,  on  appelle  récol- 
tes dérobées  les  plantes  qui  n'occupent  la 
terre  que  pendant  quelques  '  mois,  dans  l'in- 
tervalle des  cultures  priucipales  qui  consti- 
tuent l'assolement.  Telles  sont  surtout  la 
spergule,  les  raves,  la  navette  d'hiver,  laca- 
tiiehue,  les  vesces,  les  gesses,  les  carot- 
tes, etc.  Un  agriculteur  intelligent  doit  faire 
des  récoltes  de  ce  genre  le  plus  souvent  qu'il 
peut;  loin  de  nuire  à  la  fertilité  de  la  terre, 
elles  l'améliorent,  tout  en  augmentant  le  re- 
venu, surtout  lorsque  le  produit  est  consommé 
sur  place  par  les  bestiaux.  On  désigne  sous  le 
nom  de  récottes  enterrées  les  plantes  qu'on 
sème  pour  les  enfouir  par  un  labour  quand  elles 
sont,  en  pleine  floraison,  pour  amender  le  sol, 
telles  que  le  sanasin,  le  trèfle,  la  spergule, 
les  fèves,  les  lupins,  etc.  Ou  utilise  ue  la 
même  manière  les  récoltes  mortes,  c'est-à- 
dire  cell'-s  que  des  accidents  divers  ont,  ren- 
dues si  uiuuiucres.que  le  produit  ue  compense- 
rait pas  les  frais  ue  lu  recoite. 

—  Pharm.  Les  substances  médicamenteuses 
végétales  présentent  un  tel  intérêt,  tant  par 
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les  services  qu'elles  rendent  à  l'art  de  guérir 
que  par  la  consommation  énorme  qui  en  est 
taite,  que  ce  qui  se  rapporte  à  leur  récolte 
mérite  une  mention  spéciale.  D'autant  plus 
que  les  conditions  dans  lesquelles  cette  ré- 
colte est  faite  peuvent  influer  énormément 
Sur  leurs  propriétés. 

-  L'époque  à  laquelle  cette  récolte  doit  être 
faite  varie  beaucoup,  avec  une  foule  de  con- 
ditions :  d'abord,  avec  tu  nature  de  la  plante 
récoltée,  puis  avec  la  nature  du  terrain  sur 
lequel  elle  s'est  développée,  avec  les  condi- 
tions atmosphériques,  etc.  Les  anciens,  qui 
attachaient  aux.  simples  la  plus  grande  im- 

fiortance,  avaient  nommé  temps  bulsamique 
e  temps  auquel  elles  doivent  être  cueillies, 
c'est-à-dire  celui  où  leurs  propriétés  balsa- 
miques sont  exaltées.     - 

Les  plantes  jeunes  sont,  en  général; 
aqueuses  et  ne  renferment  pas  encore  de  prin- 
cipes actifs.  On  doit  donc  attendre  qu'elles 
aient  acquis  tout  leur  développement.  Cepen- 
dant il  y  a  une  exception  à  faire  pour  les  vé- 
gétaux recherchés  à  cause  de  leurs  proprié- 
tés mucilagineuses.  Cette  condition  de  l'âge 
des  plantes  est  fort  importante  k  observer; 
il  est  telle  plante  violemment,  toxique  qui, 
jeune,  est  inoflensive,  tandis  que  telle  autre 
plante,  inoffensive  à  l'état  adulte,  est  toxique 
a  un  âge  moins  avancé.  Ainsi,  par  exemple, 
la  viorne  clématite  renferme  à  l'état  adulte 
un  suc  tellement  acre  que  l'on  en  a  fait  usage 
comme  vésicant;  les  paysans  toscans  se 
nourrissent  des  jeunes  pousses  de  ce  végé- 
tal. Ainsi  encore  l'apocyn  adulte  sécrète  un 
suc  laiteux  très-vénéneux  ;  les  nègres  de 
l'intérieur  de  l'Afrique  mangent  sans  incon- 
vénient les  bourgeons  de  cette  plante.  Enfin, 
les  Suédois  mangent  les  bourgeons  d'aconit 
napel.  Sans  prendre  des  exemples  aussi  ter- 
ribles, il  sufrit  de  rappeler  que,  tandis  que  la 
chicorée  sauvage  complètement  développée 
possède  une  umertume  insupportable ,  ses 
feuilles  naissantes  ou  développées  à  l'obscu- 
rité sont  absolument  dépourvues  de  cet  in- 
convénient. Au  contraire,  tandis  que  la  pom- 
me de  terre  est  un  aliment  aussi  sain  que 
nourrissant,  les  jeunes  pousses  qui,  à  cer- 
taine saison,  se  développent  sur  ces  tuber- 
cules renferment  un  alcaloïde  très  -  véné- 
neux, la  solanine,  à  tel  point  que  des  animaux 
auxquels  on  donne  à  manger  les  épluohures 
de  pommes  de  terre  germées  éprouvent  fré- 
quemment des  accidents  de  paralysie  des 
membres  postérieurs,  qui  peuvent  devenir 
assez  graves  et  avoir  même  des  suites  fu- 
nestes. 

La  nature  du  terrain  influe  beaucoup  aussi 
sur  les  propriétés  des  végétaux.  Ii  est  clair 
qu'une  plante  se  développe  d'autant  mieux 
que  la  terre  dans  laquelle  plongent  ses  racines 
est  plus  chargée  des  éléments  qu'elle  s'assi- 
mile de  préférence.  La  culture  peut  même 
modifier  beaucoup  la  nature  des  plantes  mé- 
dicinales. En  général,  il  vaut  mieux  recueillir 
les  plantes  sauvages.  Il  n'y  a  d'exception  k 
faire  que  pour  les  crucifères,  les  labiées,  les 
ombetiiteres  et  quelques  autres  encore. 

Les  racines  se  récoltent  au  printemps  ou  k 
l'automne,  quand  les  feuilles  commencent  k 
se  développer  ou  lorsqu'elles  sont  tombées. 
Elles  sont  alors  très-chargées  de  sucs  végé- 
taux. En  automne,  leur  récolte  est  plus  facile 
qu'au  prirftemps,  on  est  moins  pressé  par  le 
temps. 

Les  tiges  renfermant  en  hiver  plus  de 
matières  extractives  qu'à  toute  autre  époque 
de  l'année,  c'est  en  cette  saison  qu'il  faut  les 
récolter. 

L'époque  de  la  r^co/fe  des  écorces  est  celle 
qui  précède  la  floraison  ou  celle  qui  suit  la 
chute  des  feuilles.  Les  sucs  se  portent  alors 
abondamment  dans  cette  partie  des  végé- 
taux. On  ne  doit  pas  attendre  qu'elles  soient 
trop  âgées  ;  elles  sont  alors  en  grande  partie 
inertes. 

Les  feuilles  doiventêtre  récoltées  en  pleine 
végétation,  avant  la  floraison.  Plus  tard,  elles 
commencent  à  jaunir  et  k  perdre  leurs  pro- 
priétés. 

Les  fleurs  ne  paraissant  qu'à  des  époques 
déterminées,  il  n'existe  aucun  doute  sur  le 
temps  de  leur  récolte.  Toutefois,  la  période 
de  leur  évolution  étant  courte  et  leurs  trans- 
formations rapides,  il  est  utile  de  saisir  le 
moment  exact  où  elles  sont  dans  lo  meilleur 
état  possible.  On  les  cueille  en  général  au 
moment  de  l'épanouissement.  L'heure  de  la 
journée  a  beaucoup  d'influence  sur  la  récolte 
de  certaines  fleurs  :  le  matin,  celles-ci  sont 
couvertes  de  rosée  et  s'altèrent  facilement  ; 
elles  sont  cependant  alors  fort  aromatiques. 
Au  milieu  du  jour,  l'ardeur  du  soleil  dissipe 
les  principes  aromatiques.  C'est  donc  le  cou- 
cher du  soleil  qui  est  le  moment  le  plus  fa- 
vorable. 11  suftit  de  remarquer,  en  se  prome- 
nant dans  une  prairie,  les  vigoureuses  sen- 
teurs que  les  plantes  exhalent  lorsque  vient 
le  soir,  pour  être  convaincu  de  ce  fait;  la 
chaleur  du  jour  a  activé  la  production  des 
essences  qui,  d'un  autre  côté,  s'évaporent 
moins  rapidement. 

Les  fruits  variant  beaucoup  de  nature,  l'é- 
poque de  leur  récoite  varie  beaucoup  aussi. 
Les  fruits  charnus  doivent  être  cueillis  k  ma- 
lunie, avant  cependant  qu'ils  soient  sus- 
ceptibles de  s'altérer  trop  facilement.  Les 
fruits  secs  indéhiscents  se  récoltent  égale- 
ment a  maturité;  ils  peuvent  séjourner  plus 
ou  moins  longtemps  sur  la  plante  sans  de 
trop  grands  inconvénients.  Les  fruits  secs 
déhiscents  doivent  être  récoltés  avant  la  dé- 
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hiscence,  sans  quoi  leurs  semences  seraient 
perdues..  .      ; 

Les  semences  enfinsse  récoltent  à  maturité 
parfaite,  quand  elles  commencent  à  se  dessé- 
cher et  que  toute  végétation  semble  s'y  être 
arrêtée.    .  ,.  , 

Naturellement,  nous  n'avons  voulu  indiquer 
ici  que  des  principes  généraux  ;  il  est  une 
foule  de -particularités  desquelles  il  faut  ab- 
solument tenir  'compté  pour  faire  dans  de 
bonnes  conditions  la  récolte  des  plantes  mé- 
dicamenteuses. 

—  Jurispr.  Les  récoltes  sont  les  fruits  de 
la  terre,  fruits  spontanés  ou  obtenus  par  la 
culture,  et  qui  se  reproduisent  et  se  per- 
çoivent annuellement  ou  k  des  termes  pério- 
diques plus  lon^s.  Les  récoltes  une  fois  déta- 
chées du  sol  n'ont  aucun  caractère  qui  les 
dislingue  juridiquement  de  tout  autre  objet 
mobilier,  et  toutes  les  règles  concernant  la 
propriété  et  la  transmission  des  biens  meu- 
bles leur  sont  généralement  applicables,  sauf 
une  disposiiion  particulière  exprimée  dans 
l'article  8102  du  code  civil,  et  qui  sera  men- 
tionnée plus  loin.  Quand,  au  contraire,  les 
récoltes  sont  encore  pendantes,  c'est-à-dire 
sur  pied  et  adhérentes  au  sol,  elles  forment  un 
accessoire  du  fonds  et  en  suivent  en  général 
la  condition  juridique,  sauf  encore  quelques 
règles  particulières  que  l'on  va  faire  con- 
naître. 

Une  de  ces  règles  spéciales  est  celle  qui 
prohibe  la  vente  des  blés  en  vert,  ou  plus 
exactement  la  vente  de  toute  récolte  en  cé- 
réales encore  sur  pied  et  quel  qu'en  soit  le  de- 
gré de  maturité.  Cette  prohibition,  étrangère 
au  droit  romain,  a  été  inspirée  à  notre  an- 
cienne législation  française  en  vue  de  pro- 
téger les  cultivateurs  indigents  contre  la  cu- 
pidité des  usuriers,  qui  leur  achèteraient  à  vil 
prix  le  fruit  de  leur  travail.  On  la  rencon- 
tre pour  la  première  fois  dans  un  capitulaire 
de  Charlemagne  (liv.  IV,  append.  n»  16)  :  De 
his  qui  uinum  et  aunonam  vendant,  aiiteguam 
colligant,  et  per  hanc  occasiouem  pauperes  ef- 
ficiuntur,  ut  fortiter  constringantur,  ne  dein- 
ceps  fiât. 

On  voit,  par  l'intitulé  du  capitulaire,  que 
l'interdiction  ne  concernait  pas  seulement  les 
grains,  mais  les  récoltes  sur  pied  de  toute  na- 
ture. De  nombreuses  ordonnances,  se  suc- 
cédant de  Louis  XI  à  Louis  XIV,  ont  renou- 
velé la  prohibition  et  continué  de  l'étendre  k 
toute  sorte  de  fruits  non  détachés  du  sol. 

La  même  défense  de  vendre  les  récoltes 
sur  pied  a  été  reproduite  par  un  décret  du 
6  messidor  an  111,  à  peine  de  confiscation 
contre  les  transgresseurs  de  la  prohibition. 
Le  décret  du  6  messidor  était  applicable, 
comme  les  anciennes  ordonnances,  aux  ré- 
coltes pendantes  de  toute  nature.  Un  nouveau 
décret  du  23  du  même  mois  modifia  celui  du 
6  messidor,  La  prohibition  fut  restreinte  à  la 
vente  des  céréales  en  vert,  et,  en  outre,  le 
décret  du  23  messidor  excepta  de  l'interdic- 
tion les  ventes  de  grains  sur  pied  quand  elles 
ont  lieu  dans  des  circonstances  qui  excluent 
toutes  suppositions  d'usure  ou  de  pacte  quel- 
conque de  mauvais  aloi,  par  exemple  lorsque 
la  vente  entre  dans  les  nécessités  d'une  ad- 
ministration de  tutelle  ou  de  curatelle,  ou 
lorsqu'il  y  est  procédé  par  autorité  de  justice 
k  la  requête  d'un  créancier. 

Les  récolles  pendantes  sont  encore  spécia- 
lement l'objet  de  différentes  dispositions  de 
loi  disséwinées'dans  nos  codes.  Ainsi,  bien 
qu'elles  fassent  partie  intégrante  du  fonds, 
tant  qu'elles  n'en  sont  pas  détachées,  elles 
peuvent  être  saisies  k  part  et  isolément  du 
fonds  parles  créanciers  du  propriétaire.  Cette 
saisie,  qui  porte  le  nom  de  saisie -brandon, 
est  régie  par  les  articles  636  et  suivants  du 
code  de  procédure  civile.  On  la  nomme  sai- 
sie-brandon par  le  motif  que  l'huissier,  autre- 
fois, marquait  de  brandons  de  pni|Je  attachés 
à  des  piquets  les  pièces  de  terre  dont  la  ré- 
colte avait  été  saisie  par  lui.  La  saisie-bran- 
don ne  se  distingue,  du  reste,  de  toute  autre, 
quant  à  la  forme,  que  par  une  disposition 
particulière  :  il  ne  peut,  en  général,  y  être 
procédé  que  dans  les  six  semaines  qui  précè- 
dent la  maturité  de  la  récolle.  L'objet  de 
cette  prescription  est  d'empêcher  que  le  dé- 
biteur ne  soit  grevé  de  frais  de  garde  trop 
considérables;  le  créancier  pourrait  saisir 
avant  la  période  de  six  semaines  sans  que 
l'exécution  fût  entachée  de  nullité  ;  il  sup- 
porterait seulement  le  surcroît  des  frais  de 
garde  au  delà  de  l'intervalle  ordinaire  des  six 
semaines.  Moyennant  ce  correctif,  admis  par 
la  jurisprudence,  on  a  pensé  qu'il  ne  fallait 
point  empêcher  le  créancier  de  saisir  un  peu 
prématurément;  il  peut  y  avoir  intérêt  pour 
sauver  son  gage,  qui  pourrait  lui  échapper 
si,  par  exemple,  le  débiteur  vendait  inopiné- 
ment sa  propriété. 

Notons  quelques  autres  dispositions  de  la 
loi  concernant  les  récoltes.  Aux  termes  de 
l'article  585  du  code  civil,  les  récoltes  sut  pied 
au  moment  où  s'ouvre  un  droit  d'usufruit 
appartiennent  u  l'usufruitier;  celles  qui  sont 
pendantes  k  l'époque  où  l'usufruit  cesse  ap- 
partiennent au  propriétaire  du  fonds,  et  il  n'y 
a  lieu,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  à  aucune  ré- 
pétition de  part  ni  «l'autre  pour  frais  de  cul-' 
lure.  Il  est  dérogé  à  la  règle  exprimée  dans 
l'article  585  en  matière  de  fruits  des  immeu- 
bles dotaux.  L'article  1571  du  code  civil  dis- 
pose qu'au  moment  de  la  dissoiutiuti  du  ma- 
riage les  récoltes  de  l'année,  so.t  perçues, 
soit  pendantes  sur  les  immeubles   dotaux, 
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doivent  être  partagées  entre  le  mari  et  la 
femme  ou  leurs  héritiers  ou  représentants, 
respectifs,  au  prorata  du  temps  qu'a  duré  l'u- 
nion conjugale  pendant  cette  dernière  année. 
Le  pointde  départ  duquel  l'année  prend  cours- 
est  la  date  anniversaire  de  la  célébration  du 
mariage.  Le  mari  est,  durant  l'union  matri- 
moniale, usufruitier  des  biens  dotaux;  à  ce 
titre,  et  aux  termes  de  l'article  585,  il  devrait 
abandonner  les  récoltes  pendantes  au  mo- 
ment de  la  dissolution  du  mariage,  puisque 
son  usufruit  prend  fin  à  cette  date.  Mais  la 
loi  a  disposé  différemment,  par  la  raison  que 
l'usufruit  marital  sur  les  biens  dotaux  répond 
à  l'obligation  imposée  au  mari  de  supporter 
les  charges  du  mariage.  Il  a  supporté  ces 
charges  une  partie  de  la  dernière  aimée;  il 
doit  obtenir  une  quniité  proportionnelle  des 
produits  des  immeubles  dotaux. 

Eu  matière  de  baux  à  ferme,  l'article  1769 
du  code  civil  porte  une  disposition  que  nous 
devons  noter,  il  résulte  de  cet  article  que  le 
fermier  d'un  bien  rural  doit  obtenir  une  ré- 
duction proportionnelle  sur  son  prix  de  ferme, 
lorsque  la  totalité  ou  la  moitié  au  moins  de  la 
récolte  d'une  année  a  péri  par  cas  fortuit.  Il 
ne  s'agit  ici  que  des  récoltes  sur  pied  attein- 
tes par  quelque  accident  météorologique  ou 
autre  ;  si  la  récolte  avait  péri  après  avoir  été 
détachée  du  sol,  comme  elle  serait  alors  l'ex- 
clusive propriété  du  fermier,  il  en  supporte- 
rait seul  la  perte,  sans  recours  contre  le  pro- 
priétaire locateur,  par  application  de  la  règle 
élémentaire  :  Res  périt  domino.  Quand  le  bail 
comprend  plusieurs  années,  le  calcul  de  la 
réduction  que  doit  obtenir  le  fermier  qui  a 
essuyé  la  perte  d'une  récolte  est  remis  & 
l'expiration  du  bail.  U  s'établit  alors  une  com- 
pensation entre  les  années  d'abondance  et  les 
années  de  disette,  et  c'est  sur  le  pied  de  cette 
pondération  que  le  fermier  est  indemnisé  s'il 
y  a  lieu. 

Il  ne  reste  plus  à  signaler  qu'une  disposi- 
tion du  code  civil  en  matière  de  récolte;  c'est 
celle  de  l'article  21  08  de  ce  code,  au  titre  des 
Privilèges  et  hypothèques.  L'article  Si  02  dis- 
pose que  le  propriétaire  locateur  a  privilège 
sur  les  récolles  de  l'année  perçues  ou  à  per- 
cevoir par  son  fermier  pour  le  prix  à  lui  dû 
des  fermages,  savoir  :  pour  toute  la  période 
du  bail,  si  ce  bail  est  authentique,  et  pour 
l'année  échue  et  l'année  courante  seulement 
si  le  bail  a  été  rédigé  par  acte  sous  signature 
privée  et  n'ayant  pas  acquis  date  certaine. 
Dans  l'un  et  I  autre  cas,  d'ailleurs,  un  privi- 
lège primant  celui  même  du  propriétaire  lo- 
cateur £st  attribué  par  le  même  article  £102, 
d'abord  aux  créanciers  auxquels  est  dû  le 
prix  des  semences  de  l'année  et,  en  outre,  aux 
ouvriers  à  raison  de  leurs  salaires  pour  la 
culture  ou  l'engrangement  des  récoltes. 

Recolle  de»  pomme»  de  terre  (LA),  tableau 
de  Jules  Breton^Sulon  de  1868,  Une  paysanne 
accroupie  vide  une  manne  pleine  de  pommes 
de  terre  dans  un  sac  qu  une  autre,  debout  et 
de  profil,  tient  ouvert.  Sous  le  pinceau  de 
l'artiste,  ce  motif  si  simple  a  perdu  toute  sa 
vulgarité;  ces  deux  femmes,  d'une  réalité  si 
.profonde,  ont  des  attitudes  d'une  imposante 
gravité  et  d'une  noblesse  que  n'aurait  pas  dé- 
daignée la  statuaire  antique.  Ce  groupe  se 
détache  vigoureusement  sur  un  fond  de  pay- 
sage plat  et  solitaire  avec  ciel  moelleux  où 
flottent  de  légers  nuages  teints  en  rose  par  le 
crépuscule. 

Le  même  sujet  a  été  traité  par  J.-F.  Mil- 
let. Un  paysan,  en  blouse  bleue,  verse  des 
pommes  de  terre  dans  le  sac  que  tient  une 
femme  vue  de  dos;  deux  autres  hommes  et 
une  femme  ramassent  les  légumes  qui  vien- 
nent d'être  tirés  de  terre.  A  droite  on  voit 
des  sacs  pleins  et  une  charrette.  Le  ciel  est 
horriblement  noir;  la  pluie  est  imminente. 
Malgré  des  qualités  sérieuses  et  fortes,  ce 
tableau  n'est  pas  un  des  meilleurs  du  maître  ; 
il  a  figuré  à  l'Exposition  universelle  de  1867 
et  il  appartenait  a  cette  époque  k  M.  le  baron 
Goethafs. 

M.  Gustave  Brion  a  peint  la  Récolte  des 
pommes  de  terre  pendant  l'inondation  du  Rhin 
en  1852  (Salon  de  1853).  Il  y  a  beaucoup  de 
vérité  dans  l'énergie  fiévreuse  des  paysans 
qui  se  hâtent,  de  crainte  de  voir  les  eaux 
toujours"  croissantes  venir  leur  enlever  en 
quelques  heures  le  fruit  du  travail  d'une  an- 
née. Le  coloris,  sombre  et  triste,  est  en  har- 
monie avec  le  ciel,  voilé  de  nuages  épais. 
M.  Ternante  a  exposé  au  Salon  de  tS57la/îé- 
ciûte  des  pommes  de  terre  dans  la  plaine  de 
Ilueil.  Un  artiste  hollandais,  M.  Philippe  Sa- 
dée,  a  représenté  sept  femmes,  jeunes  et 
vieilles,  ramassant  des  pommes  de  terre  qu'un 
paysan  tire  du  sol;  ce  tableau,  exécuté  dans 
la  manière  de  M.  Breton,  a  paru  au  Salon 
de  1874. 

M.  Fr.  Grenier  a  peint  la  Récolte  des  pom- 
mes (Salon  de  1844);  M.  Emile  Berthélemy,  la 
Recotte  du  varech  sur  la  plage  de  Courseulles 
(Salon  de  1850)  ;  M.  Luminais,  la  Récolte  du 
oarechsur  tes  côtes  de  Bretagne  (Salon  de  1S53); 
M.  Karl  Giraidet,  la  Récotte  des  dattes  en 
Egypte  (Expos,  univ.  1855)  ;  M.  F.  Hatfner,  la 
Recolle  du  tabac  en  A/suce  (Expos,  uuiv.  1855); 
M.  i.augée,  la  Récolte  des  œillettes  en  Picar- 
die (Salon  de  1864  et  Expos,  uuiv.  1S67)  ; 
M.  Louis  Mouchot,  la  Récoite  des  olices  aux 
eiwironsde  Menton  (Salon  de  1864);  M.  L.  Cha- 
bry,  la  Récoke  des  citrouilles  aux  environs  de 
Bordeaux  (Salon  de  1865);  M-  Edouard  Sain, 
la  Récotte  des  oranges  à  Capri  (Salon  de  1S69); 
M.  Gustave  Colin,  Ja  Récolte  du  maïs  à  Uru- 
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naga  (Salon  de  1873),  etc.  Un  charmant  ta- 
bleau de  Ch.  Wouwerman,  intitulé  la  Ré- 
colte des  foins,  a  été  payé  50.000  francs  a  la 
vente  de  la  galerie  de  San-Donato  en  1868. 
RÉCOLTÉ,  ÉE  (ré-kol-té)  part,  passé  du 
v.  Récolter  :  Les  blés  sont  récoltés. 

—  Fig.  Qui  est  le  résultat,  la  conséquence  : 
Quels  seront  les  fruits  récoltés,  après  tant  de 
travaux  et  de  patience? 

RÉCOLTER  v.  a.  ou  tr.  (ré-kol-té  —  rad. 
récolte).  Faire  utie  récolte  :  //  a  récolté 
beaucoup  de  blé,  beaucoup  de  vin,  de  cidre,  de 
fruits,  etc.  Ou  veut  gouverner  sans  idées;  au- 
tant vaudrait  essayer  de  récolter  sans  semer. 
(E.  de  Gir.) 

—  Fig.  Recueillir  :  Qui  sème  l'injustice ^  ré- 
coltera la  haine  et  la  vengeance.  (Franklin.) 
Quel  mal  pour  un  bon  camr  de  ne  récolter 
que  des  injures,  des  rebuffades  et  des  regards 
gui  vous  percent  l'âme  I  (Èalz.)  Le  bonheur  est 
un  fruit  que  les  impatients  ne  récoltant  ja- 
mais qu'en  pleurs.  (A.  d'Houdetot.)  C'est  un 
grand  travail  pour  un  sot  ignorant  que  d'em- 
ployer une  grande  fortune  ;  il  la  sème  mala- 
droitement et  s'étonne  de  ne  récoltée  aucun 
plaisir.  ("*.)  ,, 

—  Prov,  Qui  parle  sème,  qui  écoute  récolte, 
11  y  a  plus  d'avantage  à  écouter  qu'à  parler. 

Se  récolter  v.  pr.  Etre  récolté. 

—  Syn.  Récoller,  recueillir.  Le  premier  de 
ces  verbes  désigne  toujours  un  des  travaux 
du  cultivateur  et  il  ne  s'applique  qu'aux  pro- 
duits de  la  terre  qu'on  enlève  en  masse  quand 
ils  sont  arrivés  à  leur  miiturité;  le  second 
s'applique  à  tout  ce  qui  peut  être  ramassé, 
mais  il  ne  présente  point  à  l'esprit  l'idée  d'un 
travail  réglé  ni  général.  Ce  sont  les  moisson- 
neurs qui  récoltent  le  blé,  ce  sont  les  vendan- 
geurs qui  récoltent  le  raisin  ;  mais  le  glaneur 
vient  aprè»  les  moissonneurs  et  il  recueille 
encore  des  épis;  on  recueitle  le  miel  produit 
par  les  abeilles,  on  recueille  des  choses  rares, 
des  témoignages,  des  suffrages ,  des  louan- 
ges, etc. 

RECOMBATTRE  v,  a.  ou  tr.  (re-kon-ba- 
tre  —  du  préf.  re,  et  de  combattre).  Combat- 
tre de  nouveau. 

RECOMBINER  v.  a.  ou  tr.  (re-kon-bi-né 
—  du  préf.  re,  et  de  combiner).  Combiner  de 
nouveau  ;  recommencer,  refaire  une  combi- 
naison. 

Se  recombiner  v.  pr.  Etre  recombiné. 

—  Chiiu.  Se  produire  en  de  nouvelles  com- 
binaisons ;  La  plus  grande  partie  de  ces  gaz 
se  recombine  pendant  le  refroidissement.  (L. 
Figuier.)  Les  atomes  ne  meurent  pas,  ils  ne 
s'isolent  pas  ;  ils  se  recombinent.  (Rasp.) 

RECOMBLER  v.  a.  ou  tr.  (re-kon-blé  —  du 
préf.  )•<•,  et  de  combler).  Combler  de  nouveau  : 
Tirai  recombler  celte  fosse  si  indignement 
profanée.  (E.  Sue.) 

RECOMMANDABLE  adj,  (re-ko-man-da- 
ble  —  rad.  recommander).  Estimable;  qui  mé- 
rite  d'être  recommandé,  d'être  considéré  :  Si 
nous  ne  sommes  recommandablks par  nous-mê- 
mes, nous  ne  le  serons  jamais  par  les  vertus  des 
autres.  Recherchons  par  les  Ecritures  de  quelle 
sorte  la  noblesse  est  recommandable,  et  l'es- 
lime  qu'on  en  doit  faire  selon  les  maximes  de 
l'Evangile.  (Boss.)  Noire  siècle,  recomman- 
dable par  d'autres  endroits,  est  le  siècle  de  la 
sécheresse.  (Volt.) 

RECOMMANDABLEMENT  adv.  (  re-ko- 
man-da-ble  -man  —  rad.  recommandabte). 
D'une  manière  recommandable  :  On  va  bien 
plus  facilement  selon  l'art  que  selon  la  nature, 
mais  ôîVji  moins  noblement  aussi  et  moins  re- 
commandablement.  (Montaigne.) 

RECOMMANDARESSE  s.  f.  (re-ko-man- 
da-rè-se  —  Ou  pref.  re.et  de  commeiidare, 
confier,  mettre  en  dépôt).  Ane.  admin.  Nom 
sous  lequel  on  désignait  des  femmes  qui 
étaient  préposées  parT'autorité  pour  tenir  un 
bureau  où  l'on  se  procurait  des  nourrices  : 
Aller  chercher  une  nourrice  aux  recommanda- 
resses, chez  les  recommandaresses.  (Acad.) 

—  Encycl.  Dés  le  xih«  siècle,  il  existait  à. 
Paris.des  sortes  d'hôtelleries  ou  les  femmes 
de  ia  campagne  qui  ilésiiaientse  louer  comme 
nourrices  venaient  attendre  la  clientèle.  Ces 
établissements  étaient  soumis  à  une  certaine 
surveillance;  ils  étaient  dirigés  par  des  ma- 
trones auxquelles  on  donnait  le  nom  de  re- 
commandaresses et  qui  servaient  d'intermé- 
diaires entre  les  nourrices  et  les  parents  des 
enfants  nouveau-nés.  On  n'a  pu,  jusqu'à  pré- 
sent, fixer  exactement  l'origine  de  cet  usage, 
dont  la  forme  a  -varié  à  plusieurs  époques. 
Au  moyen  âge,  les  recommandaresses  exer- 
çaient leur  industrie  dans  une  rue  dont  il 
est  parlé ,  pour  la  première  fois ,  dans  un 
titre  latin  du  xm«  siècle,  concernant  le 
prieuré  de  Saint-Eloi  ;  la  rue  des  Recomman- 
daresses faisait  partie  de  la  rue  de  la-Van- 
nerie,  qui  aboutissait  à  la  place  de  Grève. 
Le  rimeur  Guillot,  qui  écrivait  vers  1270, 
cite  au>si  la  rue  des  Commanderesses,  «  ou 
'1  a.  maintes  tencheresses  (querelleuses)  qui 
ont  maint  homme  pris  au  brai  (à  la  glu),  a 
Far  ordonnance  du  30  janvier  1350,  le  roi 
Jean  régla  le  droit  que  les  recommandaresses 
devaient  percevoir,  ainsi  que  le  salaire  des 
nourrices.  Louis  X11I,  Louis  XIV et  Louis XV 
ont  rendu  plusieurs  «dits,  déclarations  et  or- 
donnances sur  celte  institution.  Le  lieutenant 
criminel  eut  d'abord  l'attribution  de  toutes 
les  affaires  qui  la  concernaient  ;  Louis  XIV, 
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par  sa  déclaration  du  25  janvier  1715,  et 
son  successeur,  par  celle  du  1er  mars  1727, 
en  attribuèrent  la  surveillance  au  lieute- 
nant de  police  et  portèrent  de  deux  k  qua- 
tre le  nombre  des  bureaux.  Une  déclaration 
du  24  juillet  1769  substitue  aux  quatre  bu- 
reaux de  recommandaresses  un  seul  bureau 
général  pour  la  location  des  nourrices  et,  en 
même  temps,  un  bureau  de  direction,  tenu  de 
faire  aux  nourrices  les  avances  de  leurs  mois. 
Telle  fut  l'origine  de  la  direction  municipale 
des  nourrices. 

RECOMMANDATAIRE  s.  m.  (re-ko-man- 
da-tère  — rad.  recommander).  Procéd.  Créan- 
cier qui  a  fait  emprisonner  un  débiteur  pour 
dettes, 

RECOMMANDATION  s.  f.  (re-ko-man-da- 
si-on  —  rad.  recommander).  Action  de  recom- 
mander quelqu'un  :  On  ne  peut  rien  refusera 
sa  recommandation.  //  m'a  fait  cette  grâce  à 
votre  recommandation.  Il  a  eu  égard  à  ma 
recommandation.  Jésus  nous  a  montré  l'exem- 
ple; les  Juifs  mêmes  le  reconnaissaient  pour  un 
si  bon  citoyen,  qu'ils  crurent  ne  pouvoir  don- 
ner auprès  de  lui  une  meilleure  recommanda- 
tion au  centenier  qu'en  disant  à  notre  Sau- 
veur ;  Il  est  de  notre  nation.  (Boss.)  Je  pré- 
tends qu'on  ne  dise  pas  dans  le  monde  qu'une 
recommandation  comme  la  mienne  n'a  servi  de 
rien.  (Danc.)  Il  n'était  pas  besoin  de  me  re- 
commander d'une  manière  si  puissante  un  ca- 
valier qui  porte  avec  lui  sa  recommandation. 
(Le  Sage.)  Un  homme  buvait  à  table  d'excel- 
lent vin  sans  le  louer.  Le  maitre  de  la  maison 
lui  en  fit  servir  de  très-médiocre.  «  Voilà  de 
bon  vin,  dit  le  buveur  silencieux. —  C'est  du  vin 
à  dix  sous,  dit  le  maitre.  —  Je  le  sais,  reprit 
le  convive;  aussi  n'ai-je  pas  loué  le  premier, 
c'est  celui-ci  qui  a  besoin  de  recommandation. 
•  —  Fig.  Ce  qui  sert  à  recommander,  en  par- 
lant des  choses  :  Un  beau  visage  est  une  re- 
commandation muette.  (Syrus.)  Quelque  in- 
connu  que  don  fût,  on  n'aoait  besoin- d'autre 
recommandation  auprès  de  M.  de  Montau- 
sier  que  de  celle  que  portent  avec  soi  la  vertu 
et  l'innocence  persécutée.  (Fléch.)  Quelle  hor- 
rible peine  a  un  homme  qui  est  sans  cabale  et 
qui  n  «  que  beaucoup  de  mérite  pour  recom- 
mandation, de  se  faire  jour  à  travers  l'obscu- 
rité où  il  se  trouve!  (La  Bruy'.)  Il  ne  pense  pus 
qu'avoir  existé  autrefois  soit  une  recomman- 
dation suffisante  pour  exister  aujourd'hui. 
(Peyrat.)   ' 

—  Estime  qu'on  a  pour  la  vertu,  pour  le 
mérite  :  La  sainteté  de  sa  vie  l'avait  mis  par- 
tout en  grande  recommandation.  (Acad.)  il 
Avoir  l'honneur  en  recommandation,  S'appli- 
quer à  ne  rien  faire  qui  blesse  les  lois  de 
1  honneur,  de  la  probité. 

—  Avis,  conseil,  injonction  pressante  :  Ou- 
blier les  recommandations  de  sa  famille.  Il 
n'a  tenu  aucun  compte  de  mes  recommanda- 
tions. Il  a  enfin  cédé  à  mes  recommanda- 
tions. 

—  Lettre  de  recommandation,  Celle  par  la- 
quelle on  recommande  ia  personne  qui  en  est 
porteur  à  la  personne  k  qui  elle  est  adressée  : 
A  l'aide  d'une  lettre  de  recommandation, 
elle  obtint  une  entreprise  de  coloriage.  (Balz.) 

—  Fig.  Qualité  quelconque  qui  intéresse, 
qui  sert  a  recommander  :  La  beauté  est  une' 
lettre  de  recommandation  que  ta  nature 
donne  à  ses  favoris.  (Voiture.)  Les  belles  per- 
sonnes portent  des  lettres  de  recommanda- 
tion sur  le  front.  (Elisabeth.)  La  physionomie 
est  par  tous  les  pays  la  première  et  souvent  la 
dernière  lettre  de  recommandation.  (B.  de 
St-P.)  Les  manières  polies  et  engageantes  sont 
de  perpétuelles  lettres  de  recommandation 
pour  ceux  qui  les  ont.  (Grimm.) 

—  Liturg.  Prière  de  la  recommandation  de 
l'âme,  Prière  que  l'Eglise  catholique  fait  h 
Dieu  pour  les  agonisants.  Il  Recommandation 
au  prône,  Avis  que  Ses  curés  et  les  prédica- 
teurs font  entendre  du  haut  de  la  chaire,  pour 
exciter  à  faire  quelque  œuvre  charitable  , 
comme  de  donnerdes  aumônes  à  un  hôpital, 
à  une  famille  ruinée,  ou  de  prier  pour  les 
bienfaiteurs  de  l'Eglise,  pour  les  maîkdes  ou 
agonisants  :  La  recommandation  au  prônb 
était  un  droit  honorifique  des  seigneurs  hauts 
justiciers  et  patrons. 

—  Hist.  Acte  par  lequel  un  propriétaire 
d'alleu  cédait  son  domaine  à  quelque  sei- 
gneur puissant,  qu'il  choisissait  pour  patron, 
et  de  qui  il  recevait  immédiatement  ce  même 
domaine  à  titre  de  bénéfice,  en  se  soumet- 
tant h  certains  services,  à  certaines  charges. 

—  Procéd.  Acte  par  lequel  on  déclara  s'op- 
poser à  la  sortie  d'un  prisonnier  arrêté  à  la 
requête  de  quelqu'un. 

—  Orfévr.  S'est  dit  autrefois  des  billets 
qu'on  faisait  porter  par  le  clerc  des  orfèvres 
chez  tous  les  membres  de  ia  corporation,  pour 
les  avertir  d'arrêter  ceux  qui  leur  présente- 
raient en  vente  des  objets  qui  venaient  d'ê- 
tre volés. 

RECOMMANDATOIRE  adj.  (re-ko-man-da- 
toi-re  —  rad.  recommander).  Qui  contient  une 
recommandation  :  Lettre  RECOmmandatoire. 

RECOMMANDÉ,  ÉE  (re-ko-man-dé)  part, 
passé  du  v.  Recommander.  Qui  est  l'objet  de 
recommandations  :  Je  suis  très-bien  recom- 
mandé en  ce  pays-là,  et  l'on  m'y  attend  avec 
assez  de  bonté.  (Volt.)  Les  Maures  sont  renom- 
més pour  leur  grtlunlerie,  reprit  l'Espagnole 
avec  le  plus  doux  sourire,  mais  je  ne  suis  ni 
sultane  des  fleurs,  ni  esclave,  ni  contente  d'ê- 
tre recommandée  à  Mahomet.  (Chateaub.) 
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—  Conseillé,  prescrit  :  La  simplicité  est  re- 
commandée par  tes  anciens.  (Laharpe.)  Virgi- 
nie meurt  pour  conserver  une  des  premières 
vertus  recommandées  par  l'Evangile.  (Cha- 
teaub.) 

RECOMMANDER  v.  a.  ou  tr.  (re-ko-man-dé 
—  du  préf.  re,  et  de  commander).  Ordonner  à 
quelqu'un,  charger  quelqu'un  de  faire  quel- 
que chose;  insister  sur  un  commandement 
que  l'on  fait  :  J'ai  recommandé  à  mes  gens  de 
vous  obéir  comme  à  moi-même.  On  m'A  re- 
commandé de  veiller  sur  lui,  sur  toutes  ses  dé- 
marches. Ce  n'est  pas  qu'on  ne  recommande  à 
ceux  gui  président  à  l'éducation  d'imprimer 
de  bonne  heure  aux  enfants  qu'on  leur  confie 
les  maximes  de  la  vertu  et  de  lasagesse.  (Mass.) 
I!  Recommander  le  secret  à  quelqu'un,  Lui  or- 
donner ou  le  prier  de  garder  le  secret  sur 
quelque  affaire  :  Il  est  inutile  de  vous  recom- 
mander le  secret?  —  Cela  va  sans  dire. 
(Scribe.)  il  Exhorter  une  personne  à  quelque 
chose  :  On  lui  a  recommandé  d'être  sage.  Re- 
commander à  ses  enfants  d  aimer  la  vertu,  de 
fuir  le  vice.  On  me  recommandait  surtout  la 
lecture  des  bons  auteurs.  (Acad.)  Les  bons 
princes  n'avaient  qu'à  faire  observer  la  loi  de 
Moïse,  et  se  contentaient  d'en  recommander 
l'observance  à  leurs  successeurs.  (Boss.)  Le  roi 
embrassa  encore  le  dauphin,  lui  recommanda 
fort  tendrement  de  se  conserver  et  lui  ordonna 
de  s'aller  coucher.  (St-Sim.)  Je  recommande 
la  défiance  envers  tes  gens  d'une  dévotion  exal- 
tée. (Lexington.)  Mme  de  Maintenon  recom- 
mande aussi  de  n'employer  que  des  mots  qui 
soient  bien  compris  des  jeunes  intelligences'. 
(Ste-Beuve.) 

—  Prier  d'être  favorable,  d'avoir  attention 
k,  d'avoir  soin  de  :  Je  vous  recommande  à  un 
tel.  Je  l'Ai  déjà  recommandé  à  tous  mes  amis. 
■T'ai  recommandé  cet  homme  à  vos  bontés.  Re- 
commander un  condamné  à  la  clémence  du  roi. 
(Acad.)  Elle  ajoutait,  parpost-scriptum,  que, 
toute  réflexion  faite,  elle  Savait  fortement  re- 
commandée à  M.  de  La  Bourdonnait.  {B.  de 
St-P.)  li  Se  dit  également  des  choses  :  Je  vous 
recommande  instamment  mes  intérêts  en  cette 
occasion.  (D'Alemb.)  La  bonne  comédie  amuse 
aux  dépens  des  vices  qu'elle  oppose  les  uns  aux 
autres,  mais  elle  n'en  recommande  et  n'en  pré- 
conise aucun.  (St-Marc  Gir.) 

J'attends  Antiochus  pour  lui  recommander 
Ce  dépôt  précieux  que  je  ce  puis  garder. 

'  Racine. 

il  Par  iron,  Dire  beaucoup  de  mal' de  quel- 
qu'un :  Soyez  tranquille,  je  I'ai  recommandé 
de  manière  à  le  faire  recevoir  comme  il  le  mé- 
rite. 

—  Plaider  en  faveur  de  :  La  vertu  est  un 
titre  qui  nous  recommande  à  tous  tes  hommes. 
(Dider.)  Lu  vérité  dans  le  style  est  une  qualité 
indispensable,  et  qui  suffit  pour  recommander 
un  écrivain.  (Jouoert.)  Son  équipage  délabré 
n'était  guère  fait  pour  le  recommander  aux 
yeux  de  ceux  qui  jugent  de  l'arbre  sur  l'écorce. 
(Ad.  Paul.) 

—  Recommander  quelqu'un  aux  prières,  aux 
aumônes  des  fidèles,  Exhorter  à  prier  Dieu 
pour  lui,  à  lui  faire  dès  charités.  Il  Recomman- 
der quelqu'un  au  prône,  Le  recommander  aux 
prières  ou  aux  charités  des  fidèles,  en  faisant 
le  prône,  et  par  iron.  Dire  beaucoup  de  mai 
de  quelqu'un  :  On  l'A  joliment  recommandé 
au  prône,  il  Recommander  son  âme  à  Dieu, 
Réclamer  le  secours  de  Dieu  : 

Auez-vous  bien  à  Dieu  recommandé  votre  âme  ? 

V.  Huoo. 
La  pauvre  poulette  tremblants 
Recommande  son  dme  à  Dieu. 

Florian. 

—  Procéd.  S'opposer,  par  un  nouvel  écrou, 
à  l'élargissement  d'un  prisonnier  :  Il  espérait 
bien  ne  pas  coucher  en  prison,  mais  il  oint  deux 
ou  trois  créanciers  qui  le  recommandèrent. 
(Acad.) 

—  Autrefois,  Donner  avis  aux  orfèvres  et 
autres  marchands  qu'ils  aient  à  retenir  des 
objets  volés,  dans  le  cas  où  on  leur  en  pro- 
poserait l'acquisition  :  Cet  orfèvre  a  retenu  ces 
flambeaux  d  argent  qu'on  lui  avait  recom- 
mandés. 

Se  recommander  v.  pr.  Etre  recommandé  : 
Le  secret  se  recommandait  tout  seul  et  par 
sa  propre  importance. 

—  Tirer  son  mérite,  sa  valeur  de  :  Le  vrai 
mérite  se  recommande  de  lui-même.  Se  re- 
commander d'aïeux  dont  le  nom  se  perd  dans 
les  ténèbres  du  passé,  e'est  invoquer  des  om- 
bres, des  chimères,  le  néant. 

—  Se  recommander  à  quelqu'un,  à  ses  bon- 
tés, etc.,  Expression  de  politesse,  formule  do 
compliment  :  Dites-lui  que  je  me  recommande 
'bien  à  lui,  que  je  me  recommande  à  sa  protec- 
tion, à  ses  bontés,  à  son  souvenir,  à  l'honneur 
de  son  souvenir.  (Acad.)  li  Se  recommander  à 
Dieu,  Réclamer  le  secours,  la  protection  de 
Dieu. 

—  Prov.  Se  recommander  à  tous  les  saints 
du  paradis,  Implorer  l'assistance,  la  protec- 
tion de  tout  le  monde. 

RECOMMANDEUR  s.  m.  (re-ko-man-deur 

—  rad.  recommander).  Celui  qui  recommande. 

RECOMMENCE  s.  f.  (re-ko-man-se).  Abré- 
viation du  mot  recommencement,  usitée  parmi 
les  joueurs. 

RECOMMENCÉ,  ÉE  (re-ko-man-sé)  part, 
passé  du  v.  Recommencer.  Commence  de 
nouveau  :  On  a. des  esquisses  de  Raphaël  où 
le  même  trait  est  recommencé  dix-sept  fois. 


(H.  Taine.)  Le  pouvoir  royal,  recommencé  par 
Richelieu,  s'affermit  sous  Louis  XI  V.  (De  Bo- 
nald.) 

RECOMMENCEMENT  s.  m.  (re-ko-man-se- 
rrian  —  rad.  recommencer).  Action  de  recom- 
mencer; résultat  de  cette  action  :  //  ne  faut 
point  trop  paraître  redire,  ni  encore  moins  se 
contredire,  il  faut  être  dans  un  courant,  dans 
un  recommencement  continuel.  (Ste-Beove.) 
C'était  par  toute  la  jeunesse  une  émulation 
unanime  et  un  recommencement  universel. 
(Ste-Beuve.) 

—  Jeux.  Nombre  de  points  qu'on  a  en  sur-, 
plus  d'un  certain  nombre  fixé  :  J'ai  vingt 
points,  trente  points  de  recommencement.  H 
On  dit  aussi  recommence  par  abrév. 

RECOMMENCER  v.  a.  ou  tr.  (re-ko-man-sé 

—  du  préf.  re,  et  de  commencer.  Prend  une 
cédille  sous  le  c  devant  les  voyelles  a  et  o  : 
Il  recommença;  nous  recommençons).  Cnmnien- 
fer,  de  nouveau  à  faire  ce  qu'on  a  déjà  fait  : 
Recommencer  la  guerre.  Il  recommence  à 
bâtir.  Il  .recommence  ses  lamentations,  ses 
violences.  (Acad.)  Pour  trouver  tous  les  jours 
de  nouvelles  ressources  à  vos  caprices,  il  faut 
RECOMMENCER  sans  cesse  ce  que  l'ennui  vend 
insipide  et  ce  que  l'oisiveté  rend  nécessaire. 
(Mass.)  A  entendre  les  réformateurs,  il  fau- 
drait RECOMMENCER  le  monde.  (Vult.)  O/l  RE- 
COMMENCE ses  fautes  quand  on  les  oublie.  (De 
Ségur.)  Et  vous  voulez  recommencer  ce  mé- 
tier de  meurt-de-faim.  (E.  Augier.) 

Je  vais  a  soixante  ans  recommencer  ma  vie  ! 

C,  Délavions. 

—  Recommencer  un  élève,  Reprendre  son 
instruction  depuis  les  premiers  éléments,  der 
puis  les  principes  :  Cet  enfant  avait  été  mal 
montré,  il  a  fallu  le  recommencer.  (Acad.) 

—  Manège  Recommencer  un  cheval,  I  ,e  rame- 
ner aux  premières  leçons  :  Il  est  des  chevaux 
qui  oublient  cl  qui  se  démentent,  il  faut  les 

RECOMMENCER.  (ACtld.) 

—  v.  n.  ou  intr.  Commencer  de  nouveau  : 
En  voyant  te  cercueil  de  l'uvenne,  les  cris  et 
les  larmes  recommencèrent.  (Maso.)  //  n'est 
peut-être  point  de  tyran,  même  le  plus  pros- 
père, qui  ne  voulût  recommencer  avec  la  vertu, 
s'il  pouvait  anéantir  le  souvenir  de  ses  crimes. 
(Aime  de  Staël.)  En  amour,  il  n'y  a  que  les 
commencements  qui  suient  charmants;  je  ne 
m'étonne  pas  qu'on  trouve  du  plaisir  à  recom- 
mencer souvent.  (Le  prince  de  Ligne.)  Les 
femmes  appellent  repentir  te  doux  souvenir  de 
leurs  fautes  et  l'amer  regret  de  ne  pouvoir  re- 
commencer. (Beaumanoir.)  La  vie  ne  RECOM- 
MENCE pas  à  chaque  nouvel  individu  :  elle  n'a 
commencé  qu'une  fois  pour  chaque  espèce. 
(Flourens.)  A  partir  de  là,  la  face  des  choses 
change,  ta  décadence  s' arrête,  le  progrès  re- 
commence. (Guizot.) 

Finissons;  mais  demain,  Muse,  a  recommencer, 

BOtLËAU. 

—  Etsi  l'on  vous  pardonne  ?— On  perdra  sa  clémence," 
Et  si  l'on  vous  rend  tout,  Tyrrelî  — Je  recommence. 

C.  Delavione. 

I)  Répéter  :  Recommencez  ,  me  disait  une  de 
ses  femmes,  à  cet  endroit  où  vous  fûtes  si  dé- 
sespéré lorsque  le  roi  de  Médie  vous  donna  sa 
fille.  (Montesq.) 

—  Fam.  Recommencer  de  plus  belle,  Recom- 
mencer sur  nouveaux  frais.  Faire  de  nouveau 
quelque  chose  avec  plus  d'ardeur  que  lu  pre- 
mière fois,  après  s'être  reposé,  uprès  avoir 
pris  de  nouvelles  forces  :  Il  avait  éiè  long- 
temps sans  jouer,  il  a  recommencé  de  plus 
belle.  (Acad.)  )|  C'est  toujours  à  recommun- 
evr,  Se  dit  en  parlant  d'un  ouvrage  uù  il  y  a 
toujours  quelque  chose  a  •refaire,  ou  d'une 
chose  qu'on  répéterait  inutilement  :  Il  m:  pro- 
fite d'aucun  avis;  avec  lui  c'est  toujours  à. 
recommencer.  Je  ne  verrai  jamais  la  fin  de  ce 
traçait  ;  c'est  toujours  k  recommencer. 
(Acad.)  Il  Vous  ne  sauriez  mieux  dire,  si  vous 
ne  recommencez ,  S'emploie  pour  exprimer 
qu'une  personne  a  dit  d'abord  ce  qu'il  fallait 
dire.  [|  Allons,  il  va  recommencer,  11  va  nous 
dire  ce  qu'il  nous  a  répète  dix  t'ois. 

—  Prov.  C'est  la  chanson  de  Ricochet,  qui 
recommence  toujours,  Se  dit  d'une  chose  trop 
souvent  répétée. 

Se  recommencer  v.  pr.  Etre,  pouvoir  être 
recommencé  :  Le  mal  se  recommence  plutôt 
que  le  bien.  (Ch.  Nodier.)  Lu  vie  ne  se  rk- 
cqmmence  pas,  il  faut  la  bourrer  déplaisir. 
(Balz.) 

•  RECOMMENCEUR,  EUSE  s,  (re-ko-man- 
seur,  eu-ze  —  rad.  recommencer).  Celui,  celle 
qui  recommence  :  L'amour  étant  un  vrai  re- 
commenceur,  l'on  se  redit  les  mêmes  choses 
■qu'auparavant. en  d'autres  termes,  et  quelques- 
unes  en  mêmes  mots.  (Bussy-Rab.)  Ce  que  vous 
dites,  que  l'amour,  est  un  vrai  recommenceur, 
est  tellement  joli,  quejesuisélonuèeqtte,  l'ayant 
pensé  mille  fois,  je  n'aie  jamais  eu  l'esprit  de 
le  dire;  je  me  suis  même  quelquefois  aperçue 
que  l'amitié  voulait  se  mêler  d'en  faire  de 
même  et  qu'en  sa  manière  elle  est  une  vraie 
recommenceuse.  (Mme- de  Sév.) 

RÉCOMPENSE  s.  f.  (ré-kon-pan-se.  —  V. 
Récompenser.  Ce  qu'on  donne,  ce  qu'on  ac* 
corde  k  quelqu'un,  en  reconnaissante  d'un 
service,  ou  eu  faveur  de  quelque  bonne  ac- 
tion :  Juste  récompense.  Vigne  récompense. 
Récompense  convenable.  Récompense  égal» 
au  mérite,  proportionnée  au  mérite.  Promet- 
tre, donner,  refuser  une  récompense.  La 
récompense  d'une  bonne  action,  c'est  de  l'a- 
voir faite.  (Sénèque.)  Le  Père  céleste,  qui  a 
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vu  dans  le  secret  ses  aumônes,  lui  en  a  rendu  la 
récompense.  (Bdss.)  A  l'homme  vertueux  et 
qui' aime  l'Etat  tes  seroices  tiennent  lieu  de 
récompense.  {yV.tss.)  L'hypocrisie  n'a  point 
lieu  ou  il  lï.y  a  ni.  peine  à  craindre  ni  récom- 
pense s  espérer..' (\{h'i-\i.)  On 'lirait,  aux  mur- 
munis  île*,  impatients,  que  Dieu  leur  doit  la 
récompense  niwnt  le  mérite  et  qu'il  est  obliqé 
de  payer  leur  vertu  d'anoure.  (J.-J.  Rouss.) 
Tout  le  monde  brigue  les  faneurs,  parce  que 
peu  de' yens  ont' droit  aux  récompenses.  (Sa- 
ninl-Dubny.)  La  plus  belle  récompense  que 
désire  -l'enfant  au  collège,  c'est  d'en  sortir. 
(P.  Janet.)  J'ai  toujours  regardé  les  récom- 
penses comme  contraires  au  véritable  principe 
de  .l'éducation.  (M'uc  Guizot.)  Chaque  action 
porte  aui'c  elle  sa  punition  et  sa  récompense! 
(ï."a  Kiti.'hf.l'.-Ilouu.J  La  récompense  accordée 
au  mérite  est  une  dette;  la  récompense  sans 
mérite  r.<t  nue  auniàne  ou  un  wd.  (Cuumii.) 
Jamais  récompense,  quelque  méritée  t/u'elle 
soit,  ne  doit  rccêtir  lu  forme  d'un  abus,  tli.  de 
Gir.) 
I/équité  doit  régler  et  peine  et  récompense. 

Voltaire. 
J'ai  peur  que  l'univers,  qui  sait  ma  rérompense. 
N'impute  mes  transports  &  ma  reconnaissance. 

Boileau. 

I!  Récompenses  nationales,  Récompenses  qui 
oiit  pour  bit  de  provoquer  l'émulation  parmi 
les  citoyens,  ut  de  les  exciter  au  dévouement. 

W'Hécinnpenses  militaires,  .Prix  et  marques 
d:hoiineiir  accordes  aux  soldats,  eu  recon- 
naissance cle  leur  bravoure. 

'■—■Dédommagement  :  On  lui  donna  tant  pour 
récompense  des  pertes  qu'il  avait  faites.  Il 
faut  lui  accorder  quelque  récompense  pour  le 
dommage  qu'il  â  souffert.  (Acad.) 
'  —  Pur  ext,  Crinséq  lence  heureuse,  com- 
pensation :  La  sécurité  est  la  récompense  de 
là  druiture  et  de  l'innocence.  (Uoss.)  La  jouis- 
sance est  te  fruit  et  ta  récompense  du  travail. 
(Vauven.)  La  gloire  est  une  RÉCOMPENSE  mo- 
rale accordée  par  la  suciélé  aux  vertu*  d'é- 
clat. (Volt.)  La  bonne  conscience  est  la  récom- 
pense île  lu  vertu.  (Uiraud.)  La  sympathie  est 
là  récompense  assurée,  l'effet  certain  dé  la 
vertu.  (V.  Cousin.)  Il  Se  dit  quelquefois  en  par- 
lant des  personnes  :  La  femme  vertueuse  est 
la  récompense  de.  l'homme  de  bien.  (Fléeh.) 

—  Par  antijihr.  Châtiment,  peine  due  à  une 
mauvaise  action  :  C'était  un  méchant  homme, 
il  a  eu  la  récompense  qu'il  méritai!,  L'écha- 
fiiud  sera  la  récompense  de  ses  crimes.  (Acad.) 
.     .    .     .    .  '  Ton  insolence, 

Téméraire  vieillard,  aura  sa  récompense. 

Corneille. 

—  Jurispr.  Dette  contractée  par  l'un  des 
époux  envers  la  communauté,  ou  par  la  com- 
munauté envers  l'un  des  deux  époux  :  Toutes 
les  foin  que  l'un  des  deux  époux  a  tiré  un  pro- 
fit personnel  des  biens  de  la  communauté,  il  en 

doit  tu  RÉCOMPENSE.  (G.  civ.) 

—  Hist.  Fête  des  récompenses,  Nom  d'une 
des  fêtes  instituées  pendant  la  Révolution 
française,  et  qui  était  fixée  au  quatrième  jour 
complémentaire.  : 

—  En  récompense,  Loc.  adv.  En  revanche, 
en  retour  :  Il  était- juste  d'épargner  à  lareine 
les  horreurs  de  ta  mort,  EN  RÉCOMPENSE  de  sa 
bonne  vie.  (Fléeh.)  S'il  n'a  pas  la  main  si 
prompte  à  répandre  les  bénédictions  que  le  fa- 
meux M.  de  Coutances,  il  a  en  récompense 
beaucoup  plus  de  lettres  et  beaucoup  plus  de 
solidité.  (Boil.)  La  nature  n'accorde  aucun 
avantage  aux  humains  qu'un  récompense  de 
grands  sacrifices.  (Ventura.) 

—  Syn.  Récompense ,  prii,  rémunéra- 
tion, etc.  V.  prix. 

—  Encycl.  Hist.  Les  récompenses  militaires 
ont  existe  dans  tous  les  temps  et  dans  tous 
les  pays.  En  Grèce ,  nous  les  retrouvons  dès 
l'époque  d'Hercule  et  de  Thésée  ;  elles  consis- 
taient alors  dans  une  portion  plus  ou  moins 
grande  du  butin;  les  chefs  distribuaient  les 
dépouilles  de  l'ennemi,  et  cet  usage  se  re- 
trouve chez  tous  les  peuples  primitifs.  C'est 
ainsi  que  Pausanias  eut  à  Platée  la  dixième 
partie  du  butin.  Lacédémone  récompensait 
par  le  don  de  la  liberté  les  esclaves  qui  l'a- 
vaient bien  servie.  Dercyllidas,  général  lacé- 
démonien,  s'engagea,  lorsqu'il  ferma  par  un 
retranchement  la  Chersonèsa  de  Tiirace,  à 
récompenser  ceux  des  soldats  qui  se  seraient 
fait  remarquer  par  leur  ardeur  au  travail, 
Agésilas,  lorsqu'il  passa  en  A*ie,  institua  des 
prix  pour  être  distribues  aux  corps  d'infan- 
terie qui  seraient  le  mieux  exercés. 

A  Atliènes,  les  récotnpenses  consistaient  en 
promotions,  en  proclamations,  en  couronnes 
et  en  monuments;  toutefois,  le  peuple,  crai- 
gnant qu'on  n'abusât  des  .honneurs  extraor- 
dinaires, se  montrait  souvent  peu  disposé  à 
décerner  ceux  qu'on  lui  réclamait.  Miltiade 
ayant  demandé,  après  la  bataille  de  Mara- 
thon, de  décorer  son  front  d'une  couronne  de 
laurier  pour  se  présenter  dans  l'assemblée 
publique,  cette  faveur  lui  fut  refusée  et  un 
Athénien  osa  lui  dire-:  •  Quand  tu. feras  seul 
triompher  Athènes,  tu  pourras  demander  des 
distinctions  personnelles.  • 

Les  citoyens  estropiés  à  la  guerre  étaient 
récompenses  par  une  pension  alimentaire  ;  on 
décernait  aussi  de  grands  honneurs  funèbres 
à  ceux  qui  étaient  morts  glorieusement  sur  le 
champ  de  bataille,  et  enlin  des  prix  étaient 
accordes  pour  certaines  actions  d'éclat.  Phi- 
lippe de  Miicëdome,  en  politique  habile,  usa 
largement  des  récompenses.  Après  Ja  bataille 
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de  Chéro'née  notamment,  il  en  distribua  "à 
ceux  qui  avaient  montré  le  plus  de  courage. 
Alexandre,  après  la  bataille  d'Issus,  fit  lui- 
même  l'éloge  de  ceux  qui  avaient  vaillam- 
ment combattu,  leur  donna  des  présents  et' 
fit  ériger  dés  statues  à  quelques  soldats.  A 
Sure,  il  distribua  des  couronnes  d'or  k  ceux  qui 
s'étaient  distingués.  A  l'attaque  de  la  Pierre, 
en  Sogdiane,  il  promit  12  talents  à  celui  qui 
monterait  le  premier  dans  la  forteresse  et 
des  sommes  moins  fortes  k  ceux  qui, vien- 
draient après  lui. 

Les  Romains  ne  se  montrèrent  pas  moins 
empressés  k  récompenser  la  valeur.  S'ils 
maintenaient  dans  leurs  armées  la  discipline 
la  plus  sévère,  par  contre  ils  donnaient  à 
ceux  qui  m-nient  fait  des  actions  d'éclat  des 
rècamyens-rs  d<mt  le  prix  .était  .encore  aug- 
mente par  la  solennité  des  distributions  qui 
avaient  lieu  en  présence  de  l'armée.  Ces  ré- 
compenses de  soldats  consistaient  en  insignes 
honuriliques,  principalement  en  couronnes; 
telles  étaient  les  couronnes  castrais,  civique, 
murale,  obsidionale,  navale  (v.  couronne). 
L'ovation  et  surtout  le  triomphe  (v.  ces  mots) 
étaient  les  plus  grandes  récompenses  qu'on 
pût  décerner.  Elles  ne  pouvaient  être  obte- 
nues que  par  les  généraux  victorieux,  qui 
recevaient  en  outre,  selon  les  cas,  la  cou- 
ronne d'olivier,  la  couronne  d'ovation  et  la 
couronne  triomphale  (v.  couronne).  I.e  sé- 
nat et  le  peuple  décernaient  encore  d'autres 
récompenses.  Ils  firent  élever  une  statue  à 
Horatius  Coclès  et  lui  donnèrent  autant  de 
terre  que  le  travail  d'une  charrue  pendant 
une  journée  peut  en  circonscrire.  Le  cou- 
rage de  Clélie  fut  récompensé  par  une  statue 
équestre  vêtue  de  la  toge.  On  dressa  aussi 
des  statues  équestres  k  Camille  et  à.  C.  Mes- 
nius  et  à  vingt  autres.  Quelquefois,  on  éri- 
geait une  colonne;  la  peinture  servait  aussi 
à  perpétuer  les  actions  mémorables.  Celui 
qui  frappait  un  ennemi  dans  un  combat  sin- 
gulier recevait  une  haste  sans  fer.  Le  bra- 
celet d'or  et  d'argent  était  réservé  aux  ci- 
toyens; les  étrangers  ne  l'obtenaient  pas;  le 
collier  {torques),  autre  prix  de  la  valeur,  était 
d'or  pour  les  étrangers  et  les  auxiliaires , 
d'argent  pour  les  citoyens;  les  phalères,  or- 
nements de  la  cuirasse,  étaient  la  récompense 
des  cavaliers.  On  donnait  aussi  de  petites 
cornes  d'argent  et  le  mniscus,  consistant  eu 
bandelettes  attachées  à  la  coiffure,  hevexille 
devint  fréquemment  une  récompense  mili- 
taire vers  les  derniers  temps  de  la  république 
et  sous  les  empereurs.  Marius  demandant  le 
consulat  disait  :  «  Ja  ne  peux  montrer  de  mes 
ancêtres  ni  statues,  ni  bustes,  ni  consulats, 
ni  triomphes;  mais,  s'il  le  faut,  je  présente- 
rai des  hastes,  un  vexille,  des  phalères  et 
d'autres  dons  militaires.  >  Il  faut  compter 
aussi,  parmi  les  dons  faits  anciennement  aux 
généraux  vainqueurs  ou  aux  plus  braves  ci- 
toyens, celui  de  la  portion  de  terre  qu'on 
pouvait  labourer  en  un  jour,  celui  d'une  hé- 
mine  de  farine  qu'on  nommait  adoreum  et  qui 
était  décernée  par  les  tribuns  militaires,  par 
les  troupes  ou  par  le  peuple.  On  décernait 
encore,  à  titre  de  récompense,  une  place  dans 
le  cirque  et  le  droit  d'y  avoir  la  chaise  cU- 
rule,  le  titre  à'imperator,  les  surnoms  don- 
nés pour  des  actions  particulières  et  tirés  des 
noms  de  villes,  de  provinces,  de  pays,  de  vic- 
toires, etc.  Desenseignes  particulières  étaient 
données  aux  légions  qui  se  distinguaient.  L'u- 
sage des  trophées  fut  rare;  celui  des  temples 
votifs  était  plus  commun.  Une  autre  récom- 
pense des  plus  honorables  consistait  dans  le 
droit  de  consacrer  k  Jupiter  Férétrien  les 
dépouilles  appelées  opimes.  Ceux  qui  avaient 
reçu  des  couronnes,  des  bracelets,  des  col- 
liers et  d'autres  prix  devaient  les  porter  dans 
les  jeux  et  dans  les  pompes.  Le  droit  de  por- 
ter ces  ornements  leur  appartenait  exclusi- 
vement. 

Sicinius  Dentatus  avait  eu  part  à  120  com- 
bats; il  avait  tué,  à  la  vue  de  l'armée,  8  en- 
nemis qui  avaient  défié  le  plus  brave  des  Ro- 
mains; il  avait  reçu  45  blessures,  toutes 
par  devant,  et  il  avait  eu  de  ses  généraux 
18  hastes  sans  fer,  25  phalères,  3  colliers, 
80  braceiets,  26  couronnes,  dont  1  obsidio- 
nale, 14  civiques,  3  murales,  8  couronnes 
d'or,  îo  captifs,  20  bœufs,  10,000  as  du  trésor 
public  (1,175  fr.).  11  avait  contribué  aux  vic- 
toires de  neuf  généraux  et  avait  le  droit  de 
monter  sur  louis  chars  dans  les  pompes  triom- 
phales. Le  consul  Servilius,  ayant  vaincu  les 
Volsques  et  n'ayant  point  obtenu  du  sénat 
les  honneurs  du  triomphe,  entra  dans  Home 
revêtu  de  la  robe  triomphale,  couronné  de 
lauriers ,  précédé  par  les  licteurs  couronnés 
de  même,  et  accompagné  par  la  peuple,  qui 
lui  était  favorable. 

A  partir  du  règne  d'Auguste,  la  plus  écla- 
tante des  récompenses,  le  triomphe  des  géné- 
raux, cessa  d'être  décernée;  on  ne  distribua 
plus  de  terres;  les  récompenses  ne  consistè- 
rent plus  qu'en  argent,  parce  qu'aucun  senti- 
ment élevé  et  désintéressé  n'animait  plus  les 
soldats  de  ce  peuple  dégénéré. 

Au  nombre  des  dons  en  argent  était  lecla- 
varium,  c'est-à-dire  l'argent  représentatif  des 
clous  de  souliers,  Montesquieu  remarque  que 
les  récompenses  pécuniaires  ne  furent  jamais 
si  prodiguées  qu'au  temps  de  l'empire.  On 
faisait  payer  au  Trésor  l'asservissement  de  la 

fati'ie  ;  la  cupidité  prit  la  place  de  l'umbition  et 
on  en  revint  au  partage  des  dépouilles  et  au 
pillage.  Les  armées  en  masse  reçurent  le  do- 
naiivum. 
Sous  la  première  et  la  deuxième  race  des 
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rois  de  France ,  les  récompenses  militaires 
consistèrent  dans  le  partage  de  la  conquête 
etla  répartition  des  fiefs,  d'abord  à  titre  usu- 
fruitier et,  peu  à  peu,  à  titre  héréditaire. 
Pendant  l'époque  fendille,  l'équarrissement 
d'un  pennon,  la  création  des  bacheliers  et 
des  chevaliers  étaient  plutôt  des  faveurs  que 
des  récompenses.  Sous  le  régime  dé  la  monar- 
chie absolue,  les  gentilshommes,  dans  l'ar- 
mée, eurent  seuls  ries  récompenses,  soit  pécu- 
niaires, soit  honorifiques.  On  créa  pour  eux 
des  ordres  de  chevalerie,  des  titres,  on  leur 
fit  des  dons  de  terre.  Quant  aux  soldats,  on 
se  borna  à  instituer  pour  eux  quelques  éta- 
blissements, notamment  l'hôtel  des  Invalides, 
destiné  k  recevoir  ceux  qui  étaient  devenus 
vieux,  qui  sa  trouvaient  sans  ressource  et 
qui  avaient  été  mutilés  pendant  la  guerre. 

Lu  Révolution,  qui  entreprit  du  réformer 
tous  lesabus,  de  supprimer  l'arbitraire  et  le 
favoritisme,  décida,  par  la  constitution  de 
1791,  que  le  pouvoir  législatif  avait 'seul  le 
droit  ■  d'établir  dns  lois  n'apres  lesquelles  les 
marques  d'honneur  ou  décorations  seront  ac- 
cordées à  ceux  qui  ont  rendu  des  services  à 
l'Etat.  »  Elles  voulut  que  les  récompenses  na- 
tionales fussent  décernées  parla  nation  elle- 
même.  I.a  république  de  1732  abolit  à  la  fois 
décorations,  médailles,  chevrons  d'ancien- 
neté, et  ne  maintint  que  l'hôtel  des  Invalides. 
La  Convention  promit  un  milliard  il  répartir 
entre  les  défenseurs  de  la  patrie;  elle  décida 
que  ceux  qui  avaient  fait  une  action  d'éclat 
sur  le  champ  de  bataille  recevraient  un  sabre 
d'honneur,  seraient  mis  à  l'ordre  du  jour  de 
l'année  et,  comme  récompense  suprême,  elle 
décréta  que  tel  ou  tel  général  «  avait  bien 
mérité  de  la  pairie.  ■  Bonaparte,  devenu 
maître  de  la  France,  ne  songea  qu'à  rétablir 
les  vieux  errements  du  passé.  Par  la  consti- 
tution de  l'an  VIII,  il  décida  que  «  il  serait 
décerné  des  récompenses  nationales  aux  guer- 
riers qui  auraient  rendu  des  services  éclatants 
à  la  république,  >  et  il  se  réserva  de  donner 
lui-même  les  récompenses.  Bientôt  après,  il 
institua  l'ordro  de  la  Légion  d'honneur,  et, 
comme  ce  n'était  point  assez  pour  se  faire  des 
créatures,  il  ressuscita  pour  ses  généraux  les 
dotations,  les  majorats,  créa  de  nouveaux  ti- 
tres de  noblesse,  les  sénatoreries,  etc.,  et  l'on 
vit  renaître  l'époque  du  favoritisme  le  plus 
éhonté.  La  Restauration  fit  revivre,  avec 
plusieurs  abus  du  passé,  l'ordre  de  Saint- 
Louis,  qui  fut  définitivement  aboli  en  1B30. 
Sous  le  second  Empire,  on  créa  des  médail- 
les commémoratives  d'expéditions  militaires, 
et  le  pouvoir,  désireux  de  suivre  les  traces  du 
premier  Empire,  entreprit  de  faire  renaître 
le  système  des  titres  nobiliaires  et  des  dota- 
tions. C'est  ainsi  qu'il  donna  au  général  Pé- 
lissier,  créé  duc  de  Malakoff,  une  dotation  de 
100,000  francs  et  qu'il  soumit,  en  1862,  au 
Corps  législatif  un  projet  de  dotation  de 
50,000  francs  pour  le  général  Cousin  -Mon- 
tauban,  créé  comte  de  Palikao, 

En  ce  qui  concerne  les  récompenses  civiles, 
on  voit,  lorsqu'on  étudie  l'histoire,  qu'elles 
étaient  fort  rares  dans  l'antiquité.  Comme  le 
fait  remarquer  avec  raison  M.  Paul  Boiteau, 
il  était  dans  l'essence  dés  anciennes  sociétés 
d'accorder  beaucoup  moins  aux  mérites  pu- 
rement civils  qu'aux  mérites  militaires,  parce 
que  ces  derniers  paraissaient  beaucoup  plus 
utiles  dans  un  temps  où  la  civilisation  ne  fai- 
sait pas  son  chemin  dans  la  voie  de  la  paix. 
Toutefois,  à  Athènes,  on  décida  que  tous  les 
citoyens  qui  avaient  rendu  des  services  k 
l'Etat  seraient  nourris  à  ses  frais  dans  le 
Prytanée.  Chez  les  Romains,  on  ne  trouve 
aucune  récompense  particulière  pour  les  ser- 
vices civils.  La  couronne  civique  elle-même 
était  une  récompense  militaire,  décernée  à  un 
Romain  qui  avait  sauvé  un  Romain  sur  le 
champ  de  bataille.  Sous  la  monarchie  fran- 
çaise ,  le  bon  plaisir  royal  récompensa  de 
temps  à  autre,  par  des  titres  et  des  pensions, 
les  services  civils.  Comme  nous  l'avons  vu 
plus  haut,  l'Assemblée  constituante  posa  en 
principe  que  le  pouvoir  législatif  seul  accor- 
derait des  récompenses  pour  les  services  ren- 
dus à  l'Etat  et  pourrait  décerner  les  hon- 
neurs publics  à  la  mémoire  des  grands  hom- 
mes. Ces  honneurs  furent  décernés  pour  la 
première  fois  k  Mirabeau,  dont  la  dépouille 
mortelle  fut  conduite  au  Panthéon.  Depuis 
lors,  on  a  donné  fréquemment  des  pensions 
à  titre  de  récompense  nationale  (v.  pension), 
et,  comme  récompense  posthume,  il  arrive 
souvent  qu'on  érige  une  statue  k  l'homme 
qui  a  rendu  des  services  publics  et  qui  s'est 
distingué  par  son  mérite  civil,  scientifique, 
littéraire  ou  artistique. 

—  Jurispr.  Dans  notre  ancien  droit,  la 
théorie  des  récompenses  était  fondée  sur  ce 
principe  que  les  donations  sont  défendues  en- 
tré époux.  On  disait  ;  si  la  communauté  n'ac- 
quérait pas  une  créance  contre  le  conjoint 
qui  s'est  enrichi  k  son  détriment,  cet  époux 
gagnerait  ce  que  l'autre  perdrait;  résultat 
contraire  k  la  règle  qu'une  libéralité  ne  peut 
pas  être  faite  par  un  époux  k  l'autre.  Cette 
explication  n  est  plus  possible  aujourd'hui, 
notre  législation  admettant  la  validité  des 
donations  entre  époux  (art.  1096  du  code  ci- 
vil). Quelle  est  donc,  sous  l'empire  de  ce 
code,  la  base  de  cette  théorie?  Deux  raisons 
la  motivent  :  la  révocabilité  des  donations 
faites  par  un  époux  à  l'autre  et  la  nécessité 
de  protéger  la  î'emme  contre  les  actes  que 
peut  faire  son  mari.  Notre  législation  a  per- 
mis les  donations  entre  époux,  mais  les  a 
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rendues  essentiellement  révocables.  Or,  tout 
le  monde  sait  combien  il  est  difficile  de  prou- 
ver les  libéralités  cachées,  déguisées;  cette 
difficulté  les  rend  presque  toujours  irrévo- 
cables. Aussi  la  loi  a-t-elle  prohibé  toute 
opération  servant  à  déguiser  une  libéralité, 
qui  eût  été  contraire  à  1  article  1096.  On  com- 
prend combien  il  eût  été  faeile  aux  époux,  si 
la  théorie  des  récompenses  n'eût  pas  été-ad- 
mise,  de  se  faire  des  libéralités  indirectes,  li- 
béralités qui,  en  fait,  eussent  été  irrévoca- 
bles. 

La  récompense  peut  être  due  :  io  par  la 
communauté  k  l'un  des  époux  ;  2*  par  l'un 
des  époux  k. la  communauté;  3°  par  l'un  des 
époux  k  l'autre.  Nous  allons  successivement 
examiner  chacune  de  ces  trois  hypothèses. 

—  I.    RÉCOMPENSE    DUE   A    t.'CN    DES    ÉPOUX 

par  la  communauté.  îo  En  quels  cas  y  a  t-il 
lieu  k  récompense'/  Un  époux  a  vendu  un  im- 
meuble propre  ou  un  propriétaire  voisin  d'un 
de  :-e<  immeubles  propres  lui  a  racheté  une 
servitude  active  qu'il  devait  à  cet  immeuble 
et  s'est  libéré  moyennant  une  somma  d'ar- 
gent. Dans  ces  deux  cas,  si  le  prix  a  été 
versé  dans  la  communauté,  sans  emploi,  elle 
en  doit  récompense  à  l'époux  propriétaire.  Ces 
deux  cas  ne  sont  cités  par  l'article  1433  qu'à 
titre  d'exemples;  la  communauté  doit  récom- 
pense toutes  les  fois  qu'une  somme  a  été  ver- 
sée dans  sa  caisse  pour  cause  de  l'aliénation 
d'un  bien  propre  à  l'un  des  époux.  Ainsi,  l'un 
des  conjoints  ,  créancier  d'une  rente  qu'il 
s'est  réservée  comme  bien  propre  ou  qui  lui 
a  été  donnée  depuis  son  mariage  sous  la  con- 
dition qu'elle  lui  resterait  propre,  reçoit  du 
débit-entier  200,000  francs  pour  prix  d'amor- 
tissement de  cette  rente  ;  ce  prix  de  l'amor- 
tissement, que  pouvait  exiger  le  débirentier, 
tombe  dans  la  communauté,  mais  à  charge 
de  récompense.  Deux  conditions  sont  néces- 
saires pour  que  la  communauté  soit  tenue  en- 
vers l'un  des  époux.  En  premier  lieu,  il  faut 
que  le  prix  du  propre  aliéné  ait  été  touché 
par  le  mari  et  versé  dans  la  communauté. 
Celle-ci  n'a'-t-elle  rien  reçu,  l'époux  ne  peut 
rien  réclamer  contre  elle;  il  conserve  seule- 
ment sa  créance  contre  son  acheteur.  En' se-, 
cond  lieu,  lors  même  que  le  prix  aurait  été 
versé,  la  communauté  ne  serait  pas  débitrice 
s'il  y  avait  eu  remploi  ;  car  elle  aurait  par  là 
rendu  ce  qu'elle  était  tenue  de  rendre.  2°  Quel 
est  le  montant  de  la  récompense  au  cas  où 
elle  est  nue?  Cette  question  ne  présente  pas 
de  difficulté  dans  notre  hypothèse.  L'arti- 
cle 1433  nous  dit  :  t  II  y  a  lieu  au  prélève- 
ment de  ce  prix  sur  la  communauté.  •  Sup- 
posons qu'un  époux  ait  vendu  un  de  ses  pro- 
pres pour  le  prix  de  50,000  francs.  Cette 
somme  est  tombée  dans  la  communauté  ;  c'est 
elle  que  prélèvera  l'époux  vendeur.  Remar- 
quons, avec  l'îirticle  1436,  que,  dans  tous  les 
cas,  la  récompense  n'a  lieu  que  sur  le  pied  de 
la  vente,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  valeur 
de  l'immeuble  aliéné.  J'ai  vendu  un  de  mes 
immeubles  propres  pour  50,ooo  franes;  lors- 
que je  demande  50,000  francs  k  la  commu- 
nauté, elle  ne  pourra  me  dire  que  l'immeuble 
ne  valait  que  40,000  francs,  que  la  vente  a 
été  pour  moi  une  excellente  affaire  et  qu'elle 
ne  veut  me  rembourser  que  la  valeur  réelle  de 
mon  propre.  Qu'arriverait-il  si  le  prix  appa- 
rent «était  inférieur  au  prix  réel?  Supposons 
qu'un  époux  vende  un  immeuble  propre  pour 
100,000.  francs  et  que  le  prix  porté  au  contrat 
ne  soit  que  de  80,000  francs.  Quelle  sera  ia 
récompense  due  par  la  communauté?  Sera-ce 
le  prix  réel,  soit  100,000  francs,  ou  le  prix  ap- 
parent, soit  80,000  francs? Nous  pensons  que 
la  récompense  sera  égale  au  prix  réel  ;  autre- 
ment, l'époux  vendeur  aurait  fait  une  dona- 
tion indirecte  k  l'autre.  Cette  solution  a  été 
contestée  au  cas  où  c'était  le  mari  qui  était 
vendeur.  Il  ne  peut,  a-t-on  dit,  prouver  que 
le  prix  réel  est  supérieur  au  prix  apparent. 
En  effet,  il  a  commis  une  fraude  et  il  est  de 
principe  que  nul  ne  peut  prouver  sa  fraude. 
Nous  en  convenons,  le  mari  a  commis  une 
fraude  ;  mais  cette  fraude,  à  qui  a-t-elle  pré- 
judicié?  Est-ce  k  la  communauté?  Non,  as- 
surément; eh  bien!  si  la  communauté  n'est 
pas  la  victime  de  la  fraude  du  mari,  celui-ci 
pourra  prouver  contre  elle  que  le  prix  réel, 
le  prix  qu'elle  a  touché,  est  supérieur  au  prix 
apparent,  porté  dans  le  contrat.  Du  reste,  le 
principe  qui  régit  toute  la  théorie  des  récom- 
penses, c'est  que  l'un  des  patrimoines  ne  doit 
pas  s'enrichir  au  détriment  de  l'autre  ;  or, 
dans  notre  espèce,  la  communauté  s'enrichi- 
rait aux  dépens  de  l'époux  aliénateuret  s'en- 
richirait au  profit  de  1  autre  conjoint.  Il  y  au- 
rait 1k  une  libéralité  indirecte,  libéralité  irré- 
vocable; par  suite,  libéralité  prohibée  par 
l'article  1096.  3°  Différence  entre  la  récom- 
pense due  k  la  femme  et  celle  due  au  mari. 
L'article  1471,  1er  al.,  établit  une  première 
différence  :  les  prélèvements  de  la  femme 
s'exercent  avant  ceux  du  mari.  Les  récom- 
penses dues  au  mari  ne  s'exercent  jamais  que 
sur  les  biens  de  la  communauté.  Au  contraire, 
quand  la  femme  est  créancière  de  la  commu- 
nauté, elle  exerce  ses  récompenses  d'abord 
sur  les  biens  de  la  communauté,  puis,  en  cas 
d'insuffisance,  sur  les  biens  de  son  mari  ;  la 
raison  de  cette  différence,  c'est  que  les  det- 
tes de  la  communauté  sont  dettes  du  mari. 

—  II.  Récompense  due  par  un  époux,  à  la 
communauté.  l<>  En  quels  cas  la  communauté 
est-elle  créancière  de  l'un  des  époux?  'L'ar- 
ticle 1437  répond  k  cette  question  :  «  Toutes 
les  fois  qu'il  est  pris  sur  la  communauté  une 
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«ciinme,  soit  pour  acquitter  les  dettes  ou  char* 
ces  personnelles  k  1  un  des  époux,  telles  que 
Fe  prix  ou  partie  du  prix  d'un  immeuble  à  lui 
propre  ou  le  rachat  de  services  fonciers...  > 
Ainsi,  l'un  des  conjoints  avait  acheté  un  im- 
meuble dont  il  devait  encore  le  prix  lors  de 
la  célébration  du  mariage.  Cette  dette  est 
tombée  dans  la  communauté,  mais  elle  n'y 
est  tombée  que  sauf  récompense.  Il  en  est  da 
même  si  l'un  des  époux  a  racheté,  avec  les 
fonds  communs,  une  servitude  qui  grevait  sou 
immeuble.  L'article  se  continue  ainsi  :  •  Soit 
pour  le  recouvrement,.,  de  ses  biens  person- 
nels. •  Par  exemple,  un  époux  a  vendu,  avant 
son  mariage,  un  de  ses  immeubles  avec  fa- 
culté de  rachat  et,  pendant  la  communauté, 
il  exerce  ce  droit  avec  les  deniers  communs. 
Il  recouvre  sou  immeuble;  mais,  comme  il  a 
puisé  dans  la  caisse  de  la  communauté  pour 
opérer  ca  recouvrement,  il  en  doit  récom- 
pense.  «  Pour  la  conservation...  de  ses  biens 
personnels,.,  ■  Exemple  ;   grosse  réparation 
faite  par  un  époux  sur  ses  propres  et  payée 
avec  les  fonds  de  la  communauté.  L'époux 
dont  le  propre  a  été  conservé  doit  récompense 
à  la  communauté,  car  celle-ci  n'est  tenue  que 
des   réparations  usufructuaires  et  non  des 
grosses  réparations,  •  Pour  l'amélioration... 
de  ses  biens  personnels.  i'On  époux  possède 
une  maison,  il  y  fait  ajouter  une  aile  aux 
frais  de  la  communauté  ;  il  devra  récompense. 
Cette  solution,  donnée  par  l'article  U37,  dé- 
roge aux  principes  généraux  en  matière  d'u- 
sufruit établis  par  1  article  599.  La  commu- 
nauté étant  usufruitière  générale  des  biens 
Fropres  aux  époux,  on  devrait  lui  appliquer 
article  599  et  décider  qu'il  ne  lui  sera  dû 
aucune   récompense   pour    les   améliorations 
qu'elle  prétendrait  avoir  fuites,  quand  même 
une  augmentation  de  valeur  en  serait  résul- 
tée. Le  motif  de  cette  dérogation,  écrite  dans 
l'article  1437,  c'est  la  crainte  qu'avait  le  lé- 
gislateur de  voir  le3  époux  se  l'aire,  pendant 
le  mariage  et  au  mépris  de  ses  prohibitions, 
des  avantages  indirects  et  irrévocables.  ■  Et 
généralement  toutes   les  fois  que    l'un  des 
époux  a  tiré  un  profit  personnel  des  biens  de 
la  communauté.  »  L'article  1437  termine  en 
posant  la  règle  générale,  dont  il  a   fait  les 
applications,  que   nous  venons   d'analyser. 
2°  Quel  est  le  quantum  de  la  récompense  due?' 
Plusieurs  hypothèses  peuvent  se  présenter. 
Première  hypothèse  :  supposons  que  la  com- 
munauté a  payé  le  prix  d'un  immeuble  que 
l'un  des  époux  avait   acheté  avant  le  ma- 
riage ;  elle  devient  créancière  d'une  récom- 
pense dont  le  quantum  est  égal  au  prix  qu'elle 
a  payé.  Deuxième  hypothèse  :  un  des  époux 
a  fuit  sur  un  de  ses  immeubles  propres  des 
améliorations  et  il  a  payé  avec  l'argent  de  la 
communauté;   il   lui   doit  récompense;  mais 
quel  en  est  le  quantum?  Il  arrive  bien  sou- 
vent que  la  plus-value  n'égale  pas  le  montant 
des  dépenses.  Sera-ce  d'après  la  plus-value 
ou  d'après  les  dépenses  faites  que  la  commu- 
nauté devra  être  indemnisée?  Ainsi,  lés  dé- 
penses s'élèvent  à  20,000  francs ,  la  plus-va- 
lue a  15,000.  L'époux  devra-t-il  15,000  ou 
20,000  francs?  Nous  pensons  que  l'époux  ne 
sera  tenu  que  de  la  plus-value.  En  effet,  la 
théorie  des  récompenses  est  bu'sée  sur  ce  prin- 
cipe que  les  époux  ne  doivent  pas  se  faire  des 
donutions  indirectes.  Par  suite,  pour  qu'il  y 
ait  lieu  à  récompense,  il  faut  que  la  commu- 
nauté perde  ce  qu'un  époux  gagne.  Or,  ici,  la 
communauté  perd  bien,  il  est  vrai,  20,000  fr.; 
mais  l'époux  ne  gagne  que  16,000  francs;  il 
ne  s'enrichit  donc  que  de  cette  somme  ;  par 
conséquent,  il  n'est  débiteur  envers  la  com- 
munauté que  de  ce  qu'il  a  gagné  à  son  détri- 
ment. Troisième  hypothèse  :  deux  époux  sont 
mariés  sous  le  régime  de*  la  communauté  et 
l'un  d'eux  a,  parmi  ses  biens  propres,  l'usu- 
fruit d'un  immeuble  qui  vaut  1,000  francs  par 
an  et  qui  tombe  dans  la  communauté.  Cet 
époux  usufruitier  vend  son  usufruit  pour  le 
prix  de  10,000  francs,  qui  tombent  clans  la 
communauté  comme  prix  d'un  immeuble  pro- 
pre. Lors  de  la  dissolution,  quelle  récompense 
a  communauté  devra-t-erle  à  l'époux?  Ce 
qu'elle  a  reçu,  soit  10,000  francs.'  Cette  solu- 
tion est  fort  contestée  ;  néanmoins,  elle  nous 
parait  la  plus  exacte.   Mais   ce  capital  de 
10,000  francs  ne  produisait  pas  un  revenu 
égal  à  celui  de  l'usufruit.  En  effet,  en  suppo- 
sant que  cette  somme  eût  été  placée  à  raison 
de  5  pour  100,  la  communauté  n'eût  retiré 
qu'un  revenu  de  500  francs,  alors  que  l'usu- 
fruit lui  produisait  1,000  francs.  Elle  est  donc 
en  perte.  Pourra-t-elle  réclamer  &  l'époux, 
auquel  elle  restituera  ce  capital  ù  la  dissolu- 
tion du  mariage,  une  récompense  pour  la  dif- 
férence des  revenus?  Il  semble  que  la  com- 
munauté pourra  demander  une  récompense. 
La  raison  en  est  que  l'époux  s'est  enrichi  au 
détriment  de  la  communauté.  Et,  par  suite, 
nous  nous  trouvons  dans  les  conditions  né- 
cessaires pour  qu'il  y  ait  lieu  k  récompense. 

—  111.  La  récompense  est  due  par  on 
époux  a  l'autre,  la  communauté  étant  mohs 
de  cause.  1»  Quel  est  l'intérêt  de  cette  dis- 
tinction? Pourquoi  faire  une  différence  sui- 
vant que  l'un  ues  époux  doit  k  la  commu- 
nauté ou  à  son  conjoint,  puisque  c'est,  en  dé- 
finitive ,  ce  dernier  qui  doit  profiter  de  la 
récompense  ?  Cette  distinction  n'est  pas  sans 
utilité;  voici  deux  différences  essentielles 
qu  il  nous  est  impossible  de  ne  pas  signaler. 
Les  récompenses  dues  par  un  époux  à  la  com- 
munauté ou,  vice  versa,  par  la  communauté 
à  un  époux  portent  intérêt  de  plein  droit  du 
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jour  de  la  dissolution,  sans  qu'il  soit  besoin 
d'une  demande  en  justice.  Au  contraire,  les 
récompenses  dues  à  un  époux  par  l'autre  ne 
sont  productives  d'intérêt  que  du  jour  de  la 
demande  en  justice.  Quand  la  récompense  est' 
due  directement  et  personnellement  par  l'un 
des  époux  à  l'autre,  elle  ne  peut  s'exécuter, 
qu'après  le  partage  de  la  communauté,  et 
seulement  sur  la  part  de  l'époux  débiteur  et 
sur  ses  biens  personnels.  Au  contraire,  quand 
elle  est  due  par  la  communauté,  elle  s  exer- 
cera par  voie  de  prélèvement  et  avant  par- 
tage. 2»  Dans  quels  cas  l'un  des  époux  peut-il 
être  débiteur  personnel  de  l'autre  époux?  La 
réponse  est  facile  :  toutes  les  fois  qu'une 
dette  a  été  contractée  directement  et  person- 
nellement par  l'un  des  époux  envers  l'autre, 
sans_que  la  communauté  y  joue  aucun  rôle, 
soit  par  le  mari  envers  la  femme  (art.  M31), 
soit  par  la  femme  envers  le  mari  (art.  1432), 
Exemple  :  la  femme  désintéresse  un  créan- 
cier de  son  mari  en  lui  faisant  accepter  en 
payement  un  de  ses  propres.  Autre  exemple  : 
le  mari  vend  un  de  ses  propres  et  délègue  la 
créance  du  prix,  aux  créanciers  de  sa  femme. 

Hécowpeine  de*  bienfaits  aecreti  (LE  LIVRE 
DE  LA),  patit  ouvrage  chinois,  très-populaire 
dans  l'empire  du  Milieu  et  attribué  par  les 
Tao-ssé  a.  une  de  leurs  divinités  appelée  Wen- 
tchang-tse-tong-ti-kiun.  Il  est,  dit  M.  L.  de 
Rosiiy,  compose  de  cinq  cent  quarante  et  un 
caractères  et  rédigé  dans  un  style  offrant  les 
plus  grands  rapports  avec  celui  du  Kan-ing- 
pien  ou  Livre  des  récompenses  et  des  peines, 
attribué  au  philosophe  Lao-isée  et  traduit  en 
français  par  M.  Stanislas  Julien.  On  remar-. 
que  dans  ce  livre  un  mélange  de  diverses 
doctrines,  mélange  qui,  du  reste,  se  rencon- 
tre fréquemment  dans  les  ouvrages  de  Lao- 
tsée,  surtout  dans  ceux  qui  furent  rédigés  à 
l'époque  moyenne  de  l'existence  de  la  secte 
dont  il  fit  partie.  L'influence  du  bouddhisme, 
entre  autres,  s'y  fait  fortement  sentir.  L'au- 
teur du  livre  insiste  sur  la  défense  de  faire  su- 
bir aucun  mauvais  traitement  à  tout  ce  qui  a 
vie  dans  la  nature  et  cite-  des  exemples  de 
récompenses  accordées  par  le  ciel  à  ceux  qui 
se  sont  montrés  compatissants  pour  les  ani- 
maux. •  En  marchant,  dit-il,  regarde  toujours 
s'il  n'y  a  point  sous  tes  pieds  des  insectes  et 
des  fourmis  que  tu  pourrais  écraser.  Ne  brûle 
point  les  forets  des  montagnes.  Ne  va  pas 
sur  les  monts  pour  saisir  dans  des  filets  les 
grands  ou  les  petits  oiseaux.  Ne  tue  point  le 
bœuf  laboureur.  Ne  t'approche  point  de  l'eau 
pour  empoisonner  les  poissons  et  les  repti- 
les, etc.  ■  Voilà  des  préceptes  que  ne  désa-  . 
voueraient  pas  les  Sociétés  protectrices  des 
animaux  de  Londres  et  de  Paris.  En  outre, 
l'auteur  donna  d'excellentes  maximes  de  mo- 
rale, qui  quelquefois  s'élèvent  jusqu'à  l'ab- 
négation absolue  qu'on  s'accorde  à  trouver 
dans  les  Evangiles  :  «  Abandonne,  dit  l'au- 
teur chinois,  tes  richesses  pour  le  bien  de 
l'humanité  tout  entière...  Aie  pitié  de  l'or- 
phelin, sois  compatissant  pour  la  veuve,  aide 
le  malheureux,  etc.  » 

RÉCOMPENSÉ,  ÉE  (ré-kon-pan-sé)  part, 
passé  du  v.  Récompenser.  Qui  a  reçu  une  ré-- 
com  pense  :  L'artiste  le  plus  habile  fut  le  moins 
récompense.  (Volt.)  Quand  les  délateurs  sont 
récompensés,  on  ne  mangue  plus  de  coupables. 
(Malesherbes.)  Les  troubadours  étaient  accueil- 
lis et  récompensés  dans  les  cours  et  bien  trai- 
tés par  tes  dames,  qui  étaient  leurs  divinités. 
(Laharpe.)  Le  mérite  oublié  plait  ;  récom-- 
pensé,  il  offusque.  tChateaub.)  La  vertu  ré- 
compensée ne  risquera  jamais  de  devenir  une 
profession.  (Rigault.)  La  vertu  n'est  vertu  que 
parce  qu'elle  ne  peut  être  récompensée  par 
tes  hommes.  (De  Custine.) 

O  tendresse!  fi  bonté  trop  mal  récompensée! 

Racine. 

—  Par  iron.  Qui  a  souffert  de  mauvais  trai- 
tements au  lieu  de  recevoir  une  récompense: 
Son  dévouement  a  été  cruellement  récompensé. 

récompenser  v.  a.  ou  tr.  (ré-kon-pan-sé 
—  du  prêt',  ré,  et  de  compenser.  Le  mot  fran- 
çais, par  sa  facture,  répond  k  la  fois  au  com- 
posé latin  com-pensare,  proprement  donner 
un  équivalent,  et  au  composé  re-pensare, 
payer  de  retour).  Accorder  une  récompense, 
faire  du  bien,  ou  faire  un  don  k  quelqu  un  en 
reconnaissance  de  quelque  service  :  C'est  un 
bon  maître;  il  récompense  bien  ses  domesti- 
ques. On  t'a.  bien  récompensé  de  ses  services. 
Si  vous  faites  bien,  Dieu  vous  en  récompen- 
sera. (Acad.)  Par  les  bienfaits  dont  les  grands 
récompensent  ceux  qui  les  trompent,  ils  mé- 
ritent U'étre  trompés.  (Mass.)  Le  Créateur,  en 
invitant  l'homme  à  manger  pour  vive,  l'y  in- 
vite par  t'uppetit  et  l'en  recompense  par  le 
plaisir.  (Brill.-Sav.) 

Et  j'espérais  un  jour  vous  miaux  récompenser. 

Racine. 
Il  Se  dit  de  même  en  parlant  des  choses  :  Ré- 
compenser les  services  de  quetqu'un.  Récom- 
penser ime  bonueaction,  lemérite,  la  vertu,  etc. 
(Acad.)  Louis  commençait  à  RÉCOMPENSER  par 
lui-même  le  mérite  de  ses  sujets.  (Fléch.)  Le 
monde  récompense  plus  souvent  l'apparence 
du  mérite  que  lé  mérite  même.  (La  Rochef.) 
La  vertu  peut  se  passer  de  récompense,  mais 
Lieu  ne  peut  se  passer  de  récompenser  la 
vertu.  (J.  Sun.) 

De  quel  prix  n'ni-je  pas  récompensé  son  aelo? 
C.  Deuvione. 

Par  quel  gage  éclatant  et  cligne  d'un  grand  roi 

Puis-je  récompenser  le  mérite  et  la  foi  '( 

Racine. 
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Il  Absol.  :.Le  dogme  fondamental  de  toutes  les 
religions,  c'est  qu'il  existe  un  Dieu  qui  récom- 
pense et  qui  punit.  (Malebr.)  Récompenser, 
c'est  donner  en  retour.  (Cousin.) 

Dieux!  je  suivrai  vos  lois  quand  il  faudra  punir; 

Mais,  pour  récompenser,  j'aime  à.  les  prévenir. 

Danchet. 

—  Par  antiphr.  Punir,  infliger  la  peine  due 
à  une  mauvaise  action  :  Il  a  été  justement 
RÉCOMPENSÉ  de  3es  perfidies.  (Acad.) 

—  Dédommager  :  On  leur  accorda  un  dégrè- 
vement pour  les  récompenser  du  dommage  que 
les  gens  de  guerre  leur  avaient  fait.  (Acad.) 
Vous  me  récompensez  bien,  ma^  fille,  de  mes 
pertes  passées,  (Mme  de  Sév.) 

—  Par  ext.  Compenser,  rétribuer  :  L'arbre 
s'élève  assez  promplément  et  commence  à  ré- 
compenser les  travaux  des  cultivateurs  au 
bout  de  doux  ans.  (Rayn.) 

—  Kécompenser  le  temps  perdu,  Réparer 
une  perte  de  temps  :  Si  jamais  je  puis  me  re- 
voir à  portée  de  vous  être  bonne  à  quelque 
chose,  vous  verrez  comme  je  récompenserai 
LE  TEMPS  PERDU.  (Mme  de  Sév.) 

Se  récompenser  v.  pr.  Etre  récompensé  : 
Il  y  a  des  actions  si  belles,  qu'elles  ne  peuvent 
suffisamment  se  récompenser.  (Ch.  Nodier.) 

—  Se  dédommager  :  A  son  tour,  la  puis- 
sance temporelle  a  semblé  vouloir  tenir  l'hglise 
captive  et  se  récompenser  de  ses  pertes  sur 
Jésus-Christ  même.  (Boss.)  Il  S'accorder  une 
récompense  :  La  vertu  se  récompense  elle- 
même.  (***) 

RÉCOMPENSEUR  s.  va.  (ré-kon-pan-seur 
— '■  rad.  récompenser).  Celui  qui  récompense.  Il 
S'emploie  aussi  adjectiv.  ;  Toutes  lès  nations 
policées  ont  admis  des  dieux  récompënseurs 
et'pûnisseurs.  (Volt.) 

RECOMPLÉTER  v.  a.  ou  tr.  (re-kon-plé-té 

—  du  préf.  re,  et  de  compléter.  Se  conjugue 
comme  compléter  ).  Compléter  de  nouveau. 

Se  recompléter  v.  pr.  Etre  recomplôté  : 
Al.  Newport  a  fait  connaître  un  iule  dont  les 
antennes  s'étaient  RëComplétkks  après  avoir 
été  mutilées.  (Walcken.) 

RECOMPOSABLE  adj.  (re-kon-po-za-ble  — 
— '  rad.  recomposer).  Qui  peut  être  recom- 
posé :  Corps  décomposable  et  recomposable. 

RECOMPOSÉ,  ÉE  (re-kon-po-sé)  part,  passé 
du  v.  Recomposer.  Composé  de  nouveau  : 
Corps  recomposé  par  un  chimiste. 

—  Bot.  Se  dit  des  feuilles  composées  deux 
fois  ou  à  deux  degrés,  c'est-k-dire  dont  les 
divisions  primaires  sont  elles-mêmes  compo- 
sées. 

RECOMPOSER  v.  a.  ou  tr.  (re-kon-po-zé 

—  du  préf.  re,  et  de  composer).  Composer  de 
nouveau  :  Recomposer  une  administration, 
(Acad.)  Washington  ne  renverse  point  les  trô- 
nes pour  en  recomposer  d'autres  avec  leurs 
débris;  il  ne  met  point  le  pied  sur  le  cou  des 
rois.  (Chateaub.) 

—  Chim.  Composer  de  nouveau -en  asso- 
ciant les  éléments  qu'on  avait  isolés  :  Re- 
composer de  l'eau  à  l'aide  de  la  pile. 

—  Typogr.  Refaire  la  composition  de  :  Re- 
composer une  page  tombée  en  pâte. 

Se  recomposer  v.  pr.  Etre  recomposé  :  La 
grande  propriété,  une  fois  décomposée,  ne  se 
recomposé  y> lus.  (P.-L.  Courier.) 

RECOMPOSITION  s.  f.  (re-kon-po-zi-si-on 

—  rad.  recomposer).  Action  de.  recomposer; 
résultat  de  cette  action  :  La  société,  dans  sa 
décomposition  et  sa  recomposition  lente  et 
graduelle,  fut  presque  immobile  sous  les  Mé- 
rovingiens. (Cliateaub.) 

—  Chiiii.  Action  de  recomposer  un  corps, 
en  associant  de  nouveau  ses  éléments  :  La  re- 
composition de  l'eau  est  une  des  plus  magni- 
fiques découvertes  de  la  chimie  moderne.  (Four- 
croy.) 

—  Typogr.  Action  de  recomposer  ce  qui 
était  déjà  composé  :  La  recomposition  d'une 
page,  d'une  ligne. 

RECOMPTAGE  s.  m.  (re-kon-ta-je  —  rad. 
recompter).  Action  de  recompter  :  Le  recomp- 
tage des  voies. 

RECOMPTER  v.  a.  ou  tr.  (re-kon-té  —  du 
prêt',  re,  et  de  compter).  Compter  de  nou- 
veau :  Je  puis  m' être  trompé,  recomptez  celte 
somme.  (Acad.)  Je  lui  mis  la  bride  sur  le  cou, 
et,  tirant  de  ma  poche  mes  ducats,  je  commen- 
çai à  les  compter  et  RECOMPTER  dans  mon  cha- 
peau. (Le  Sage.)  Les  nobles  comptaient  et  re- 
comptaient par  tête  les  familles  comme  le  bé- 
tail. (A.  Thierry.) 

RÉCONCILIABLE  aoj.  (ré-kon-si-li-a-ble 

—  rad.  réconcilier).  Qui  peut  être  réconcilié  : 
Deux  rivaux  ne  sont  guère  réconciuables. 

RÉCONCILIATEUR,  TRICE  s.  (ré-kon-si- 
lia-teur,  tri-se  —  rad.  réconcilier).  Personne 
qui  réconcilie  ;  Je  veux  être  votre  réconci- 
liateur. 

RÉCONCILIATION  s.  f.  (ré-kon-si-li-a-si- 
on —  lat.  recanciliatio  ;  de  reconciliare,  ré- 
concilier). Action  de  réconcilier  des  person- 
nes brouillées,  de  rétablir  l'accord  entre  elles  : 
La  réconciliation  avec  nos  ennemis  n'est  bien 
souvent  qu'une  lassitude  de  la  guerre.  (La  Ro- 
chef.) Lorsque  toutes  tes  haines  ont  éclaté, 
toutes  les  réconciliations  sont  fausses.  (Di- 
der.)  Il  y  a  des  jours  où  les  peuples,  comme  tes 
indiaidus,  fatigués  de  se  haïr,  éprouvent  le  be- 
soin d'une  réconciliation,  même  passagère, 
même  trompeuse.  (Thiers.) 


RECO 


789- 


. —  Fam.  Héconcilialion  normande,  Fausse 
réconciliation.  ' 

'—  Relig.  Acte  solennel,  par  lequel  un  hé-- 
relique  est  réuni  à  l'Eglise,  et  absous  des 
censures  qu'il  avait  encourues,  il  Cérémonie' 
qu'on  fait  pour  rebénir  une  église  profunée.. 

—  Encycl.'  J  urispr.  La  réconciliât  ton,  ou  rac- 

commoiletnent  de  deux  personnes  qui  étaient 
mal  ensemble,  ne  touche  en  général  qu'à,  des." 
intérêts  de  sentiment  ou  de  cœur  et  ne  créé 
pas  de  rapports  juridiques  particuliers.  Il  en 
est  autrement  entre  deux  époux,  dont  l'un  a 
eu  des  torts  assez  graves  vis-a-vis  de  sou 
conjoint  pour  motiver,  de  la  part  de  ce  der- 
nier, une  demande  en  séparation  de  corps. 
La  réconciliation  survenue  après  les  sévices,  ' 
les  injures  ou  les  infidélités,  après  les  griefs  - 
de  nature  quelconque,  en  un  mot,  qui  donnent 
lieu  iv  la  demande  eu  séparation,  cette  récon- 
ciliation a  pour  effet  de  couvrir  et  d'amnisr 
tier  le  passe  et  elle  rend  irrecevable  devant 
les  tribunaux  l'action  du  conjoint  offensé,  si 
ce  dernier  persiste,  malgré  lerapproohement, 
à  réclamer  la  séparation.  Telle  est  la  dispo- 
sition formulée  par  l'article  272  du  code  ci- 
vil. Cet  article,  il  est  vrai,  fait  partie  de  l'an- 
cien titre  abrogé  du  divorce  ;  mais  il  est  in- 
contestable et  incontesté  que,  de  même  qu'un 
grand  nombre  de  dispositions  relatives  au 
régime  aboli  du  divorce,  l'article  272  relatif- 
à  la  réconciliation  est  applicable  à  la  sépara- 
tion de  corps  par  identité  de  raison.  La  ju- 
risprudence est  fixée,  on  peut  même  dire 
qu'elle  n'a  jamais  hésité  sur  ce  point. 

La  réconciliation  efface  tout  ce  dont  avait 
à  se  plaindre  le  conjoint  offensé.  Sur  ce  point, 
pas  de  difficulté.  Mais  une  demande  en  sépa- 
ration de  corps  peut  être  motivée  sur  autre 
chose  que  sur  des  griefs  d'époux  à  époux.  La 
condamnation  de  l'un  des  conjoints  à  une 
peine  infamaute  étant  une  cause  légitime  de 
séparation,  on  s'est  posé  la  question  de  sa- 
voir si,  en  pareil  cas,  la  réconciliation  surve-i 
nue  entre  les  conjoints  postérieurement  il  la. 
condamnation  infamante  de  l'un  d'eux  doit 
faire  obstacle  k  la  demande  en  séparation- 
formée  par  l'autre  époux.  Il  y  a  une  raison 
de  douter.  En  encourant  une  peine  infamante, 
le  conjoint  coupable  a  directement  offensé  la 
société  ;  le  pardon  que  lui  accorde,  ou  la  pi- 
tié que  lui  témoigne  l'autre  époux  n'a  pas 
la  même  signification  que  dans  les  cas  ordi- 
naires et  s'il  s'agissait  d'une  injure  person- 
nelle. Aussi  tt-t-il  été  jugé  qu'en  pareil  cas  la 
réconciliation  alléguée  ne  couvre  pas  le  fait 
et  ne  fait  pas  obstacle  k  la  séparation  (arrêt 
de  la  cour  de  Grenoble  du  17  août  1821,  dans 
le  même  sens  arrêt  de  la  cour  de  Rouen  du 
8  février  1841).  Toutefois,  des  juristes  émi- 
nents,  tels  que  Zachariœ,  Demolombe,  etc., 
estiment  que  ces  précédents  judiciaires  ne 
doivent  point  être  suivis,  au  moins  comme 
établissant  une  doctrine  absolue  et  invaria- 
ble. C'est  une  question  de  fait  et  da  circon- 
stance. 11  faut  juger,  d'après  la  nature  et  la 
physionomie  des  faits,  quelle  a  été  Ih  portée  de 
la  réconciliation  et  jusqu'où  s'est  étendue  la 
générosité  du  pardon.  Il  peut  être  très-noble, 
très-honorable  k  une  épouse  pure  de  vouloir 
persister  k  lier  sa  vie  à  celle  d'un  mari  flétri 
légalement,  de  vouloir  suivre  le  proscrit  et  le 
consoler.  Si  telle  a  été  sa  volonté,  il  n'y  a 
pas  ii  revenir  sur  la  générosité  de  ce  premier 
mouvement;  la  réconciliation  a  réellement  eu 
lieu  et  a  produit  son  effet  juridique  ;  lu  de- 
mande en  séparation  motivée  sur  la  condam- 
nation infamante  n'est  plus  recevable. 

En  quoi  consiste  la  réconciliation  et  quel- 
doit  être  le  caractère  des  faits  qui  la  consti- 
tuent? La  loi  n'a  rien  défini  k  cet  égard;  elle 
a  nécessairement  abandonné  la  question  à 
l'appréciation  k  peu  près  discrétionnaire  et 
souveraine  des  tribunaux.  11  était  imposstble,- 
en  effet,  de  rien  fixer  à  priori  et  de  rien  défi- 
nir en  cette  matière.  Les  mêmes  faits,  les 
mêmes  actes  changent  d'aspect  et  de  signifi- 
cation selon  le  milieu  où  ils  se  produisent  et 
selon  ce  que  l'on  pourrait  appeler  les  circon- 
stances ambiantes.  On  ne  peut  que  citer  quel- 
ques exemples,  et  encore  les  faits  dont  on  va 
parler  ont- ils  été  appréciés  différemment  sui- 
vant la  différence  des  situations.  L'adultère 
du  mûri  avec  entretien  de  sa  concubine  dans 
le  domicile  conjugal  est  un  cas  de  séparation. 
Il  a  étéjugé  que  le  inuri  qui,  sur  les  reproches. 
justement  indignés  de  sa  feuiine,avait  renvoyé 
sa  concubine  et  qui,  durant  un  certain  laps 
de  temps,  n'avait  pas  commis  d'infidélités 
nouvelles,  si  d'ailleurs  la  cohabitation  avait 
continué  entre  les  deux  époux,  il  a  été  jugé 
que  ce  mari  avait  obtenu  la  remise  de  ses  an- 
ciens torts,  qu'il  y  avait,  en  un  mot,  réconci- 
liation tacite  et  que  la  demande  en  sépara- 
tion de  la  femme,  motivée  sur  le  fait  antérieur 
de  concubinage,  avait  cessé  d'être  recevable. 
Un  fait  qui  emporte  réconciliation  est  le 
fait  de  la  femme  rentrant  volontairement  au 
domicile  conjugal  pendant  l'instance  en  sé- 
paration et  après  que  l'ordonnance  du  prési- 
dent tut  a  assigné  provisoirement  une  rési- 
dence séparée.  Lu  grossesse  de  la  femme 
survenue  soit  au  cours  de  l'instance  en  sépu- 
raiion,  soit  même  avunt  que  le  procès  soit 
engagé,  mais  postérieurement  aux  faits  qui 
ont  motivé  son  action  eu  justice,  est  aussi 
considérée  en  général  comme  couvrant  les 
griefs  passés  et  comme  emportant  la  récon- 
ciliation des  époux.  Toutefois,  rien  n'est  plus 
mobile  que  Les  décisions  de  lu  jurisprudence 
sur  ce  point  délicat.  Les  auteurs  elles  arrêts 
ont  fuit  à  cet  égard  une  multitude  de  distiuç.- 
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tioris.  Quelques  jurisconsultes  ont  enseigné 
qu'il  fallait  tenir  compte  de  là  différence  des 
conditions  sociales,  du  plus  ou  moins  de  dé- 
licatesse des  sentiments,  du  plus  ou  moins  de 
culture  morale  des  parties  intéressées.  Dans 
les  classes  riches,  ou  l'on  fait  chambre  à  part, 
où  les  distractions  sont,  faciles,  une  grossesse 
est  certainement  très-significative  et  com- 
porte presque  évidemment  une  réconciliation. 
En  est-il  de  même  dans  les  classes  pauvres? 
Un  rapprochement  fortuit ,  rendu  presque 
physiquement  inévitable  dans  une  certaine 
période  de  temps,  entre  époux  qui  n'ont  qu'un 
seul  Ht,  doit-il  produire  leffacement  définitif 
de  tous  les  griefs  et  de  tous  les  outrages?  La 
distinction  est  peut-être  un  peu  aristocrati- 
que, mais  il  faut  convenir  qu'elle  a  sa  raison 
d'être.  En  tout  cas,  la  grossesse  de  la  femme 
serait  une  preuve  plausible  de  réconciliation 
si  elle  survenait  pendant  l'instance  en  sépa- 
ration, au  moment  où  l'épouse  a  un  domicile 
provisoire  à  part,  dont  elle  a  la  faculté  d'in- 
terdire l'accès  à  son  mari.  En  pareil  cas,  le 
rapprochement,  en  effet,  ne  saurait  être  que 
parfaitement  volontaire  et  iibre  de  sa  part. 
Mais  il  n'en  saurait  être  de  même  d'une  gros- 
sesse survenue  avant  le  procès,  quoique  pos- 
térieurement aux  griefs  qui  y  ont  donné  lieu. 
La  femme  en  effet,  dans  ce  cas,  continue  en- 
core d'habiter  sous  le  même  toit  que  son  mari 
et  de  rester  soumise  à  su  domination  de  fait. 
Cette  distinction,  parfaitement  judicieuse,  a 
été  nettement  posée  par  un  arrêt  de  la  cour 
de  Besançon  (1«  février  1806),  qui  a  refusé 
de  voir  une  preuve  de  réconciliation  dans  le 
fait  que  Sa  femme  était  devenue  enceinte 
postérieurement,  il  est  vrai,  aux  excès  et  in- 
jures dont  elle  se  plaignait,  mais  avant  l'in- 
stance en  séparation  et  quand  elle  partageait 
encore  le  domicile  de  son  mari, 

La  réconciliation  peut  n'être  que  tempo- 
raire; de  nouvelles  violences  ou  de  nouvelles 
infidélités  peuvent  se  reproduire  et  se  repro- 
duisent trop  souvent.  On  est  réduit  alors  à 
l'extrémité  d'une  seconde  demande  en  sépa- 
ration, motivée  sur  des  griefs  de  plus  fraîche 
date.  L'article  273  du  code  civil  permet  en  pa- 
reil cas  à  l'épouse-offensée  et  demanderesse 
de  faire  revivre  les  anciens  faits  qu'avait 
couverts  la  réconciliation  et  de  s'en  préva- 
loir à  l'appui  de  sa  nouvelle  demande.  La  ré- 
conciliation n'a  été  qu'un  replâtrage  ;  la  ré- 
cidive suppose  dans  l'époux  coupable  une 
perversité  de  cœur  presque  incurable;  le  par- 
don avait  été  une  erreur;  la  loi  permet  de  le 
rétracter.  Du  'reste,  on  estime  généralement 
que,  dans  l'hypothèse  où  nous  nous  plaçons, 
il  n  est  pas  nécessaire  que  les  nouveaux  faits 
soient  par  eux-mêmes  assez  odieux  et  assez 
graves  pour  motiver  à  eux  seuls  la  demande 
nouvelle  en  séparation.  Il  suffit  qu'ils  aient 
une  certaine  gravité  et  témoignent  d'une  dé- 
plorable persistance  dans  le  mal.  Si  l'on  dé- 
cidait autrement,  à  quoi  bon  faire  revivre  les 
griefs  anciens?  L'article  273  n'aurait  pas  sé- 
rieusement de  raison  d'être. 

Réconciliation  normande  (la),  Comédie  en 

cinq  actes  et  en  vers,  par  Duf'resny,  repré- 
sentée le  7  mars  1719.  L'auteur  a  peint,  dans 
celte  pièce,  des  originaux  particuliers  au 
pays  de  la  chicane  et  des  procès,  leur  science 
approfondie  des  affaires  litigieuses  et  les 
haines  domestiques  et  invétérées  qu'elles 
produisent.  La  haine,  sentiment  pénible,  est 
plutôt  un  ressort  de  la  tragédie  qu'un  élé- 
ment de  la  comédie  ;  Dnfresny  en  a  tiré 
pourtant  des  effets  très-comiques.  L'action 
se  passe  à  Paris,  k  l'hôtel  de  Normandie, 
rendez  vous  des  illus'tres  Normands.  Entre 
parents,  on  ne  parie  que  de  haine  et  de  pro- 
cès. Les  deux  principaux  personnages,  le 
comte  et  la  marquise,  oncle  et  tante  d  Angé- 
lique, sont  des  personnes  désagréables  à  fré- 
quenter. L'un  est  brutal,  impérieux;  l'autre, 
femme  d'esprit,  se  montre  tantôt  gaie  et  tan- 
tôt furieuse,  indiscrète  et  prudente,  franche 
et  dissimulée.  Celte  tante  devient  la  rivale 
de  sa  nièce,  qui  aiine  Dorante  et  qui  en  est  ai- 
mée. Le  chevalier,  jadis  aimé  de  la  marquise, 
est  offert  par  elle  en  échange  à  la  nièce  de 
Dorante,  et  cet  échange  prétendu  amène  le 
dénoûinent  :  une  rupture  à  n'en  jamais  re- 
venir. La  marche  de  la  pièce  est  peu  régu- 
lière; il  y  a  du  vague  dans  l'intrigue;  les 
derniers  actes  languissent  par  la  répétition 
des  moyens  employés  dans  les  premiers.  Au- 
cun des  personnages  n'est  assez  dominant 
Iiour  déterminer  une  péripétie  décisive.  Mais 
e  tableau  est  énergique,  quoique  d'une  cou- 
leur monotone  et  un  peu  rembrunie;  il  y  a 
des, caractères  originaux,  pur  exemple  celui 
d'un  fripon  (Falaise),  dont  le  rôle  est  fort 
comique;  des  traits  charmants,  des  mor- 
ceaux pleins  de  verve,  des  situations  neuves 
et  ires-ariisleinent  combinées.  Entre  autres 
scènes,  ou  peut  citer  celle  où  l'auteur  fait  un 
joli  tableau  de  la  jeunesse,  celle  où  il  fait 
l'éloge  de  la  haine,  celle  où  le  chevalier  et  la 
marquise  s'offrent  réciproquement  toutes  fa- 
cilités pour  rompre,  celle  où  le  chevalier  se 
fait  passer  pour  1  amant  d'Angélique  et  celle 
où  le  comte  surprend  les  deux  amants  et  les 
glace  de  crainte,  quoique  toutes  ses  paroles 
aient  pour  but  leur  mariage. 

RÉCONCILIATOIRE  adj.  (ré-kon-si-li-a- 
toi-re  —  rail,  réconcilier).  Qui  est  propre  à 
produire  la  réconciliation,  qui  a  pour  but  la 
réconciliation  :  Démarches  réconciliatoires. 

RÉCONCILIÉ,  ÉE  (ré-kon-si-li-é)  part,  passé 
du  v.  Réconcilier.  Dont  on  a  opéré  la  récon- 
ciliation s  Ennemis  réconciliés. 
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—  Relig.  Qui  est  rentré  en  paix  avec  Dieu  : 
Trembles,  âmes  réconciliées  gui  renonces  si 
souvent  à  la  grâce  de  la  pénitence.  (Boss.) 

RÉCONCILIEMENT  s.  in.  (ré-kon-si-li-man 

—  rad.  réconcilier).  Action  de  réconcilier.  Il 
Vieux  mot. 

RÉCONCILIER  v.  a.  ou  tr.  (ré-kon-si-li-é 

—  latin  reconciliare,  proprement  ramener, 
rapprocher;  de  ré,  préfixe,  et  de  conciliare, 
concilier.  Prend  deux  i  de  suite  aux  deux 
prem.  pers.  pi.  de  l'iinp.  de  l'ind.  et  du  prés. 
du  subj.  :  Nous  réconciliions  ;  que  vous  réconci- 
liiez). Rétablir  l'accord,  l'amitié  entre  :  Ré- 
concilier des  ennemis.  Cet  événement  les  a 
réconciliés.  (Acad.)  Le  besoin  d'argent  a  ré- 
concilié la  noblesse  avec  la  roture.  (La  Bruj'.) 
Peu  de  chose  réconcilie  les  amis,  parce  que 
peu  de  chose  les  désunit.  (Cœuilhé.)  La  mo- 
destie réconcilie  les  vainqueurs  avec  les  vain- 
cus. (Alibert.) 

—  Inspirer  des  idées  plus  favorables  sur  le 
compte  de  quelqu'un  ou  de  quelque  chose  : 
Celte  bonne  action  me  réconcilie  aaec  lui.  Les 
proscriptions  prolongées  réconcilient  avec  les 
victimes  toutes  les  âmes  un  peu  élevées.  (B. 
Constant.)  Les  travaux  de  l'agriculture  sont 
propres  à  réconcilier  l'homme  avec  la  vie 
sociale.  (De  Custine.) 

—  Concilier,  accorder,  rétablir  l'harmonie 
entre  :  Réconcilier  la  politique  et  la  morale. 
(Acad.)  Tous  nos  discours  et  toutes  nos  dé- 
marches ne  sont  que  des  lemp_éraments  pour 
réconcilier  la  vérité  avec  les  préjugés.  (Mass.) 

—  Relig.  Admettre  dans  l'orthodoxie  :  Ré- 
concilier un  hérétique  à  l'Eglise.  \\  Rebénir 
avec  certaines  cérémonies,  pour  détruire  les 
effets  d'une  profanation  :  Réconcilier  une 
église,  une  chapelle,  un  autel. 

Se  réconcilier  v.  pr.  Se  raccommoder,  re- 
devenir amis  :  Je  me  suis  réconcilié  avec  lui. 
Ils  se  sont  réconciliés  par  mon  entremise. 
(Acad.)  On  peut  toujours  SB  réconcilier  avec 
tin  ennemi  dont  on  n'a  pas  écrasé  l'orgueil. 
(Lamart.)  Un  célèbre  buveur  gui  n'avait  ja- 
mais bu  d'eau  en  demanda  à  la  fin  de  sa  vie 
un  grand  verre,  qu'il  avala  en  disant  .*  «  Quand 
on  meurt,  il  faut  se  réconcilier  avec  ses  en- 
nemis. • 

—  Se  réconcilier  avec  soi-même,  Apaiser  les 
reproches  de  sa  conscience. 

—  Se  réconcilier  avec  Dieu,  Rentrer  en 
grâce  avec  lui  :  II  faut  se  réconcilier  avec 
Dieu  par  la  prière,  par  les  larmes  et  la  re- 
traite, quand  on  a  suivi  le  monde,  son  ennemi. 
(Kléeh.) 

—  Relig.  Retourner  à  confesse  avant  d'al- 
ler communier,  pour  s'accuser  de  fautes  lé- 
gères qu'on  a  commises  depuis  la  dernière 
absolution,  ou  pour  déclarer  quelque  péché 
que  l'on  avuit  oublié  en  se  confessant. 

—  Syn.  Réconcilier,  accorder,  raccommo- 
der. V.  ACCORDER. 

RECONDAMNER  v.  a.  ou  tr.  (re-kon-da-né 

—  du  préf.  re,  et  de  condamner).  Condamner 
de  nouveau  :  //  est  coupable.'  crierait  encore 
aujourd'hui  notre  sanhédrin  ,  si  le  Fils  de 
l'homme  revenait  sur  la  terre,  et  il  le  recon- 
damnerait  à  mort.  (A.  Esquiros.) 

RÉCONDUCTION  s.  f.  (ré-Uon-du-ksi-on  — 
lat.  reconduclio;  de  recondtteere,  louer  de 
nouveau;  du  préf.  re,  et  de  conducere,  pren- 
dre à  bail).  Jurispr.  Renouvellement  d'un 
louage  ou  d'un  bail  à  ferme,  il  Tacite  récon- 
duction, Continuation  de  bail  ou  de  fermage, 
au  même  prix  et  aux  mêmes  conditions,  après 
l'expiration  du  contrat  et  sans  nouvelle  con- 
vention :  Il  occupe  celle  maison  par  tacite 
reconduction.  (Acad.) 

—  Rém.  L'Académie  écrit  réconduction , 
contre  l'analogie  d'abord,  puisqu'elle  écrit 
reconduire,  et  ensuite  contre  l'usage  généra- 
lement adopté  par  la  plupart  des  écrivains 
spéciaux. 

—  Encycl.  Jurispr.  Pothier  donnait  de  la 
reconduction  la  définition  suivante  :  •  La  re- 
conduction est  un  contrat  de  louage  d'une 
chose,  contrat  qu'on  présume  être  intervenu 
tacitement  entre  le  locateur  et  le  conducteur, 
lorsqu'après  l'expiration  du  temps  d'un  pré- 
cédent bail  le  conducteur  a  continué  de  jouir 
de  la  chose  et  que  le  locateur  l'a  suuffert.  ■ 
Cette  définition  est  encore  exacte  dans  notre 
droit  moderne  ;  voici,  en  effet,  comment  s'ex- 
prime l'article  1738  ;  «  Si,  à  l'expiration  des 
baux  écrits,  le  preneur  reste  et  est  laissé  en 

fiossession,  il  s  opère  un  nouveau  bail,  dont 
'effet  est  réglé  pur  l'article  relatif  aux  loca- 
tions faites  sans  écrit.  »  Nous  allons  exami- 
ner sur  quelle  raison  est  fondée  et  dans  quels 
cas  a  lieu  la  tacite  reconduction.  Elle  e3t  fon- 
dée sur  l'intention  probable  des  parties.  La 
loi  présume  que,  puisque,  à  l'expiration  du 
bail,  le  preneur  n  a  pas  été  mis  en  demeure 
de  quitter  les  lieux  loués,  le  bailleur  a  voulu 
lui  continuer  sa  jouissance.  La  reconduction 
se  forme  donc  par  le  consentement  présumé 
"du  locateur  qui,  en  souffrant  que  son  fermier 
continue  l'exploitation  de  sa  métairie,  est 
censé  vouloir  la  lui  louer  de  nouveau;  et  par 
celui  du  fermier  qui,  en  continuant  cette  ex- 
ploitation, est  présume  vouloir  la  conserver. 
11  en  résulte  que  la  circonstance  que  le  pre- 
neur est  resté  et  a  été  laissé  en  jouissance 
après  la  cessation  du  bail  ne  prouve  pas  à 
elle  seule  qu'il  y  a  eu  tacite  réconduction.  La 
question  de  savoir  après  que)  laps  de  temps 
on  devra  dire  qu'elle  s'est  formée  est  aban- 
donnée à  l'appréciation  des  juges,  qui  pren- 
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dront  en  considération  toutes  les  circonstan- 
ces qui  ont  influé  sur  la  prolongation  momen- 
tanée de  jouissance  du  preneur.  Dans  le  droit 
romain  et  dans  notre  ancien  droit,  voici 
quelles  étaient  les  solutions  données  sur  ce 
point.  Le  droit  romain  présumait  la  tacite 
réconduction  lorsque,  depuis  l'expiration  du 
bail,  le  fermier  ou  locataire  était  demeuré 
sur  l'héritage  sans  fixer  ni  déterminer  le 
temps  pendant  lequel  il  devait  y  rester.  Dans 
notre  ancien  droit,  il  fallait  que  le  locataire 
fût  resté  en  possession  un  temps  suffisant 
pour  que  le  locateur  pût  en  avoir  connais- 
sance et  le  sommer  d'en  sortir  s'il  ne  vou- 
lait pas  lui  continuer  un  nouveau  bail.  Ce 
laps  de  temps  variait  suivant  les  costumes  et 
usages  des  lieux.  I.a  coutume  d'Orléans  déci- 
dait, dans  son  article  420,  qu'il  y  avait  lieu  à 
tacite  reconduction  lorsque  le  locataire  d'une 
maison  y  était  demeuré  huit  jours  depuis  l'ex- 
piration du  baili  sans  que  le  locateur  lui  eût  dé- 
noncé l'ordre  d'en  déloger.  Il  peut  arriver  que 
la  continuation  de  jouissance  du  preneur  n  o- 
père  pas  tacite  reconduction.  Cela  se  présente, 
notamment,  quand  le  locateur  a  signifié  un 
congé  à  son  locataire,  soit  avant,  soit  après 
l'expiration  du  bail;  mais,  en  ce  dernier  cas, 
avant  qu'un  délai  assez  long  se  soit  écoulé 
pour  faire  présumer  l'intention  de  renouveler 
le  bail.  Le  congé  dont  il  s'agit  ici  diffère, 
quant  &  son  objet,  des  congés  donnés  pour 
mettre  fin  à  un  bail  dont  la  durée  est  limitée. 
En  matière  de  bail  non  écrit,  le  congé  a  pour 
objet  de  faire  cesser  le  bail  ;  en  matière  de 
bail  écrit,  le  congé  a  un  objet  tout  différent, 
il  empêche  la  tacite  réconduction.  On  voit 
donc  que  les  baux  écrits,  c'est-à-dire  ceux 
qui  sont  faits  pour  un  temps  limité,  sont  seuls 
susceptibles  de  la  tacite  reconduction.  Remar- 
quons toutefois  que  le  congé  n'est  pas  un 
obstacle  absolu  à  la  taeite  reconduction.  Il 
peut,  postérieurement  à  l'époque  où  il  a  été 
donné,  se  présenter  des  circonstances  qui  in- 
diquent d  une  manière  tellement  claire  et 
certaine  l'intentkm  de  continuer  te  bail  de  la 
part  des  deux  parties,  que  l'on  doive,  malgré 
le  congé  antérieurement  signifié,  admettre  la 
tacite  reconduction.  La  même  remarque  s'ap- 
plique à  l'introduction  d'une  demande  aux 
fins  d'expulsion  du  preneur,  demande  qui, 
elle  aussi,  exclut  habituellement  la  réconduc- 
tion. Si  le  bailleur,  après  avoir  introduit  sa 
demanda  à  Un  d'expulsion,  est  resté  longtemps 
dans  l'inaction;  s'il  a  laissé  son  preneur  en 
jouissance  pendant  plusieurs  mois  après  l'ex- 
piration du  bail  et  après  l'introduction  de  sa 
demande,  il  est  permis  de  présumer  que  son 
intention  a  été  de  former  une  tacite  récon- 
duction. On  s'est  demandé  si,  lors  de  l'expi- 
îation  du  bail,  l'une  des  deux  parties  étant 
incapable  de  consentement,  par  exemple  si 
elle  était  interdite  et  non  pourvue  de  tuteur, 
la  tacite  réconduction  pourrait  avoir  lieu, 
même  en  l'absence  de  congé.  Nous  ne  pen- 
sons pas  qu'elle  puisse  se  former,  car  elle 
est  fondée  sur  l'intention  présumée  des  par- 
ties. 

—  Pour  quel  temps  a  lieu  la  tacite  recon- 
duction? Suivant  le  droit  romain,  la  tacite  ré- 
conduction des  fonds  ruraux  n'avait  lieu  que 
pour  l'année  qui  suivait  immédiatement  la 
dernière  du  bail  qui  venait  d'expirer,  c'est-à- 
dire  qu'elle  donnait  au  fermier  le  droit  de  per- 
cevoir les  fruits  de  cette  année  pour  le  même 
prix  que  celui  des  années  précédentes.  A 
l'égard  des  maisons  de  ville,  elle  n'avait  lieu 
que  pour  le  temps  que  le  locataire  avait  déjà 
occupé  la  maison  du  consentement  du  loca- 
teur :  In  urbanis  przdiis  contra  ut  prout  quis- 
que  habitaverit  ita  et  obligetur(l.  Xlll,  p.  11, 
ûig.  tocati  cond.).  Dans  notre  ancien  droit,  il 
en  était  autrement.  Lorsque  le  locataire  d'une 
maison  était  demeuré  en  jouissance,  la  tacite 
réconduction  avait  lieu  pour  une  année  en- 
tière dans  les  lieux  où  habituellement  les 
maisons  n'étaient  louées  que  pour  une  ou  plu- 
sieurs années.  Suivant  la  coutume  d'Orleaus, 
article  420,  le  locataire  qui  a  continué  de 
jouir  de  la  maison  qu'il  tient  à  bail  peut  être 
Contraint  d'exécuter  le  bail  jusqu'à  l'année 
suivante  ;  le  locateur  pareillement  ne  peut 
l'en  faire  sortir  plus  tôt.  Dans  les  lieux  où 
l'usage  est  de  faire  les  baux  à  loyer  pour  six 
mois  ou  pour  trois  mois,  comme  k  Paris,  le 
temps  de  la  tacite  reconduction  est  de  six  mois 
ou  de  trois  mois  seulement,  suivant  les  diffé- 
rents usages.  Quand  il  s'agit  d'une  métairie 
dont  la  culture  est  distribuée  en  plusieurs 
soies  ou  saisons,  le  temps  de  la  reconduction 
est  d'autant  d'années  qu'il  y  a  de  soles.  Dans 
notre  droit  actuel,  le  nouveau  bail  résultant 
de  la  tacite  réconduction  est,  quant  à  sa  uurée, 
régi  par  les  principes  qui  concernent  les  baux 
dont  les  parties  n'ont  pas  expressément  fixé 
le  terme.  Article  1739  :  ■  Si  le  locataire  d'une 
maison  ou  d'un  appartement  continue  sa  jouis- 
sance après  l'expiration  du  bail  par  écrit,  sans 
opposition  de  la  part  du  bailleur,  il  sera  censé 
les  occuper  aux  mêmes  conditions  pour  le 
terme  tixe  par  l'usage  des  lieux  et  ne  pourra 
plus  en  sortir  ni  en  être  expulsé  qu'après  un 
congé  donné  suivant  le  délai  fixé  par  l'usage 
des  lieux.  >  Cet  article  ne  s'occupe  que  ces 
maisons;  l'article  1776  prévoit  la  tacite  récon- 
duction d'un  héritage  rural,  et,  pour  les  règles 
du  nouveau  bail  qui  s'est  opéré,  il  renvoie  à 
l'article  1771,  ainsi  conçu  :  •  Le  bail  sans  écrit 
d'un  fonds  rural  est  censé  fait  pour  le  temps 
qui  est  nécessaire  aliu  que  le  preneur  re- 
cueille tous  les  fruits  de  l'héritage  affermé... 
Ainsi  le  bail  à  ferme  d'un  parc,  d'une  vigne 
et  de  tout  autre  fonds  dont  les  fruits  Se  re- 
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cueillent  en  entier  dans  le  cours  de  l'année, 
est  censé  fait  pour  un  an.  Le  bail  des  terres 
labourables,  lorsqu'elles  se  divisent  en  soles 
ou  saisons,  est  censé  fait  pour  autant  d'an- 
nées qu'il  y  a  de  soles.  >  Si  nous  rapprochons 
notre  droit  ancien  et  notre  droit  moderne, 
nous  trouvons  des  principes  identiques  et  les 
mêmes  solutions  dans  l'un  et  dans  l'autre. 

—  A  quelles  conditions  est  faite  la  tacite 
réconduction?  Le  nouveau  bail  qui  résulte  de 
la  tacite  réconduction  est  censé. fait  pour  le 
même  prix  et  en  général  aux  mêmes  condi- 
tions que  le  bail  primitif.  Je  dis  :  en  général 
aux  mêmes  conditions.  Sous  plusieurs  rap- 
ports, en  effet,  le  nouveau  bail  diffère  du  bail 
originaire.  1<>  S'il  y  a  eu  un  cautionnement 
donné  pour  garantir  l'exécution  du  premier 
bail,  les  obligations  de  la  caution  ne  s'éten- 
dront pas  au  nouveau  bail.  La  caution,  libé- 
rée par  l'extinction  de  l'obligation  qu'elle 
avait  garantie,  ne  peut  être  obligée  par  l'effet 
d'une  convention  tacite  qui  lui  est  complète- 
ment étrangère.  2»  Les  hypothèques  fournies 
pour  l'exécution  du  premier  bail  ne  garantis- 
sent pas  celle  du  bail  qui  lui  succède.  Ces 
hypothèques  ont  été  éteintes  par  l'extinction 
du  bail  qu'elles  garantissaient;  et  la  volonté 
tacite  des  parties  de  faire  un  bail  aux  mêmes 
conditions  que  l'anbien  n'a  pu  faire  naître  des 
hypothèques,  puisque  l'hypothèque  conven- 
tionnelle ne  peut  résulter  chez  nous  que 
d'une  convention  expresse  faite  devant  no- 
taire (art.  £127).  3°  Enfin  le  bail  primitif  était 
un  bail  écrit,  fait  avec  une  durée  fixe,  de- 
vant cesser  par  la  seule  expiration  du  terme 
et  sans  signification  de  congé.  Le  second  est, 
au  contraire,  un  bail  non  écrit  et  sans  terme 
fixe,  qui  ne  peut  cesser  que  par  une  signifi- 
cation de  congé. 

RECONDUIRE  v.  a.  ou  tr.  (re-kon-dui-re 

—  du  préf.  re,  et  de  conduire.  Se  conjugue 
comme  ce  dernier  mot).  Accompagner  au  re- 
tour :  On  dit  que  la  route  n'est  pas  sûre;  pre- 
nez quelqu'un  pour  vous  reconduire.  (Acad.) 

— ^Accompagner  par  civilité  au  départ  :  Ne 
faites  point  de  cérémonie,  ne  me  reconduisez 
pas.  Il  a  reconduit  cette  dame  jusqu'au  bas 
de  l'escalier,  jusqu'à  sa  voilure.  (Acad.)  Bien 
des  gens  ressemblent  aux  provinciales  dont 
parle  jl/me  de  Sëoigné  :  elles  ne  veutent  pas 
qu'on  les  reconduise  et  se  fâchent  quand  on 
ne  les  reconduit  pas.  (Noël.) 

—  Ironiq.  Ecouduire,  expulser  ;  Recon- 
duire un  insolent  à  coups  de  bâton.  On  recon- 
duisît les  ennemis  à  grands  coups  de  canon, 
l'épée  dans  les  reins.  (Acad.) 

—  Théâtre.  Reconduire  un  acteur,  La  sif- 
fler quand  il  sort  de  scène  pour  rentrer  dans 
la  coulisse. 

Se  reconduire  v.  pr.  Se  faire  mutuellement 
la  coiiuinie  :  La  politesse  chinoise  consiste  sur- 
tout à  SE  reconduire  mutuellement  quand  on 
se  quitte. 

reconduit,  UITE  (re-kon-dui,  ui-te)  part, 
passé  du  v.  Reconduire  :  Charles  X  et  les 
siens  ont  été  reconduits  paisiblement  à  ta 
frontière.  (Dupin.) 

Il  fut  de  cette  maison 
Reconduit  par  le  bâton 
Vers  sa  demeure  nouvelle. 

Florun. 

RECONDUITE  s.  f.  (re-kon-dui-te  —  rad. 
reconduire).  Aciion  de  reconduire  :  La  recon- 
duite est  un  cérémonial  important  chez  tes 
Italiens.  (Acad.)  Valentin  prit  te  bras  de  ta 
vieille  Aladelon  pour  lui  faire  la  reconduite. 
(Er.  Wey.) 

—  Ironiq.  Action  d'expulser,  de  chasser  : 
S'il  ose  venir,  faites-lui  la  reconduite  qu'il 
mérite. 

RECONFESSER  v.  a.  ou'tr.  (re-kon-fè-sé 

—  du  prêt'  re,  et  de. cou  fesser).  Confesser  de 
nouveau  :  Confesser  et  reconfesser  un  ma- 
lade. 

Se  reconfesser  v.  pr.  Se  confesser  de  nou- 
veau. 

RECONFINER  v.  a.  ou  tr.  (re-kon-fi-né  — 
du  pref.  re,  et  de  confiner).  Confiner  de  nou- 
veau. 

RECONFIRMATION  s.  f.  (re-con-fir-ma-si- 
on  —  du  préf.  re,  et  de  confi,  matioit).  Nou- 
velle confirmation. 

RECONFIRMER  v.  a.  ou  tr.  (re-kon-fir- 
mé  — uu  préf.  re,  et  de  confirmer).  Confirmer 
de  nouveau. 

RECONFISQUER  v.  a.  ou  tr.  (re-kon-fi- 
ské  —  du  préf.  re,  et  de  confisquer).  Confis- 
quer de  nouveau. 

■  RÉCONFORT  s.  m.  (ré-kon-for  —  du  préf. 
ré,  et  de  conforter).  Consolation,  secours  dans 
l'affliction  :  Voilà  tout  son  réconfort.  C'est 
le  réconfort  des  affligés.  (Acad.)  ;i  Aide, 
secours  dans  le  besoiu  :  Ceci  nous  serait  un 
suffisant  réconfort,  en  attendant  que  nous 
ayons  reçu  des  secours  de  nos  parents,  (Ch. 
Noii.) 
Ce  léger  réconfort  ne  put  les  satisfaire. 

La  Fostaihe. 
RÉCONFORTANT,  ANTE  adj.  (ré-kon-for- 
tan,  an-te  —  rau.  réconforter).  Qui  récon- 
forte ,  qui  apporte  du  réconfort  :  Bruyère 
présentait  à  son  père  un  'breuvage  réconfor- 
tant avec  une  prévenance  filiale.  (E.  tiue.) 

—  s.  m.  Chose  qui  réconforte  :  Prendr't 
des  réconfortants. 

RÉCONFORTAT1F,  1VE  adj.  (ré-kon-fot- 
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ta-tif,  i-va  —  rad.  réconforter).  Se  dit  des 
substances  médicamenteuses  ou  nutritives 
dont  l'effet  eîst  de  donner  du  ton,  de  la  vi- 
gueur aux  organes. 

—  s.  m.  Substance  réconfortative  :  Le  bon 
vin  est  un  réconfortatif. 

RÉCONFORTATION  s.  f.  (ré-kon-for-ta- 
si-on  —  rad.  réconforter).  Action  de  récon- 
forter. 

RÉCONFORTÉ,  ÉE  (ré-kon-for-té)  part, 
passé  du  v.  Réconforter.  A  qui  l'on  a  rendu 
de  la  force,  de  la  vigueur,  du  ton  :  Estomac 

RÉCONFORTÉ. 

—  A  qui  l'on  a  rendu  du  courage,  de  la 
force  morille  :  A  me  réconfortée. 

RÉCONFORTER  v.  a.  ou  tr.  (ré-kon-for-té 

—  du  prêt',  ce, -et  de  conforter).  Conforter, 
fortifier;  donner  de  la  force,  de  la  vigueur, 
du  ion  à  :  Cela  réconforte  l'estomac.  Il  a 
pris  un  peu  deoiti  qui  I'jl  réconforte.  (Acad.) 

Il  partageait,  dons  ce  paisible  lieu, 
Tous  les  sirops  dont  le  cher  père  en  Dieu, 
Grâce  aux  bienfaits  des  Bonnettes  sucrées. 
Réconfortait  ses  entrailles  sacrées. 

Gresbet. 

—  Relever  le  courage,  la  force  morale  de  : 
Allons,  du  courage,  mon  enfant!  dit  le  doc- 
teur; que  la  conscience  du  bien  que  vous  aveu 
fait  vous  relève  et  vous  réconforte,  (J.  San- 
deau.) 

Denis  s'avance  et  réconforte  Jeanne, 
Tremblants  encor  de  l'attentat  profane. 

Voltaire. 
Il  suffit  d'un  doigt  de  vin 
Pour  réconforter  l'espérance. 

DÉRANGER. 

—  Absol.  :  Bien  ne  réconforte  mieux  que 
la  vertu.  (Boisto.) 

Se  réconforter  v.  pr.  Etre  réconforté,  re- 
prendre des  forces  :  L'estomac  se  réconforte 
par  un  usage  modéré  des  tuniques. 

—  Se  donner  des  forces  :  Les  courtisans  de 
l'empereur  maugréaient  tout  bas  contre  le  ca- 
price de  leur  souverain,  qui  retardait  ainsi  le 
moment  où  ils  espéraient  se  réchauffer  au  foyer 
du  pavillon  et  su  réconforter  en  soupant. 
(E.  Sue.) 

—  Se  redonner  des  forces  morales  :  On  se 
réconforte  par  le  souvenir  des  bonnes  actions. 
(Ch.  Nod.) 

—  Réconforter  à  soi  :  Se  réconforter 
l'estomac. 

RECONFRONTATION  s.  f.  {re-kon-fron- 
ta-si-on  —  rad.  recouf router).  Jurispr.  Nou- 
velle confrontation  ;  action  de  reconfronter. 
It  Représentation  faite  à  l'accusé  des  témoins 
qui  ont  déposé  contre  lui.  f)  Confrontation  de 
deux  complices  qui  se  sont  accusés  l'un  l'au- 
tre, ou  qui  se  sont  contredits  dans  leurs  ré- 
ponses. 

RECONFRONTER  v.  a.  ou  tr.  (re-kon-fron- 
té  —  du  prêt',  re,  et  de  confronter).  Jurispr. 
Confronter  de  nouveau  :  Rkconfronter  des 
témoins,  des  accusés. 

RECONJURER  v.  a.  ou  tr.  (re-kon-ju-ré  — 
du  préf.  re,  et  de  conjurer.)  Conjurer  de  nou- 
veau :  Je  vous  conjure  et  heconjurë. 

RECONNAISSABLE   adj.    (re-ko-nè-sa-ble 

—  "rad.  reconnaître).  Que  l'on  peut  recon- 
naître :  Il  est  si  clutnyé  qu'il  n'est  pas  recon- 
naissablk.  Il  est  fort  rkconnaissable  dans  ce 
portrait.  Il  serait  reconnaissablb  entre  mille. 
(Acad.)  L'envie  et  ta  haine  ne  sont  reconnais- 
sablés  entre  elles  qu'en  ce  que  l'une  s'attaclte 
à  la  personne,  l'autre  à  l'état  et  à  ta  condition. 
(La  Bruy.)  La  vérité  est  rarement  rkconnais- 
sable quand  l'analyse  ne  la  montre  pas.  (Con- 
dill.) 

RECONNAISSANCE  s.  f.  (re-ko-nè-san-se 

—  rad.  reconnaître).  Acte  de  l'esprit  qui  recon- 
naît, qui  se  rappelle  comme  connu  antérieure- 
ment l'objet  actuellement  présent  :  Il  y  avait 
bien  des  années  qu'il  ne  m'avait  vu;  il  me  re- 
connut d'abord,  et  je  fus  étonné  d'une  si  prompte 
reconnaissance.  Il  reconnut  les  meubles  qu'on 
lui  avait  volés  ;  et,  après  que  la  reconnais- 
sance qu'il  en  fit  eut  été  vérifiée  devant  le 
juge,  ils  lui  furent  délivrés.  (Acad.) 

—  Exploration  d'un  pays  inconnu  :  Faire 
une  reconnaissance  dans  l'intérieur  de  l'A- 
frique. 

—  Action  de  reconnaître,  d'admettre  comme 
légal,  authentique  :  Le  fameux  édit  de  1562 
était  la  première  reconnaissance  légale  de  ta 
liberté  des  cultes  en  France.  (Vitet.)  Le  pre- 
mier débat  qui  s'élève  entre  le  pouvoir  et  la 
liberté  a  toujours  pour  objet  la  reconnais- 
sance des  droits.  (Guizot.)  La  ricconnais- 
sakce  jpécutative  des  principes  est  toujours 
un  grand  point  à  obtenir.  (SSt-Marc  Girard.) 
La  guerre  ne  finira,  ta  justice  et  la  liberté  ne 
s'établiront  parmi  les  hommes  que  par  la  re- 
connaissance et  ta  délimitation  du  droit  de 
la  force.  (Proudli.)  il  Action  de  reconnaître 
comme  pouvoir  officiel  légalement  existant  : 
Reconnaissance  d'un  souverain,  d'un  gouver- 
nement. La  reconnaissance  des  gouvernements 
libéraux  pur  tes  gouvernements  ahsolus  nous 
semble  le  plus  éclatant  hommage  que  la  force 
brutale  puisse  rendre  au  droit.  (A.  de  La 
Forge.) 

—  Examen  détaillé  :  Faire  la  reconnais- 
sance des  lieux,  des  meubles,  des  papiers, 
(Acad.) 

—  Vérification  :  Quand  un  homme  nie  un 
billet  qu'on  prétend  être  de  lui,  il  faut  en  ve- 


nir à  la  reconnaissance  par  comparaison 
d'écriture;  mais  quand  il  le  reconnaît  lui- 
même,  il  n'est  plus  besoin  d'autre  reconnais- 
sance. (Acad.) 

—  Acte  écrit  par  lequel  on  reconnaît  l'exis- 
tence d'une  obligation  :  Il  m'a  passé  une  re- 
connaissance de  la  rente,  de  la  pension  qu'il 
me  doit.  (Acad.)  il  Reçu  délivré  par  un  mont- 
de-piété,  pour  constater  un  dépôt  :  Ils  al- 
laient engager  ou  dégager  au  mont-de-piété 
et  achetaient  les  reconnaissances.  (Balz.) 

—  Aveu,  confession,  déclaration  affirma- 
tive :  Cette  prompte  reconnaissance  de  sa 
faute  lui  en  a  mérité  le  pardon.  (A-cad.) 

—  Gratitude,  affectueux  souvenir  des  bien- 
faits reçus  ;  Vous  pouvez  compter  sur  ma  re- 
connaissance. Je  suis  pénétré  de  reconnais- 
sance pour  toutes  vos  bontés.  (Acad.)  Il  y  a 
des  cœurs  de  marbre,  sur  lesquels  tout  glisse, 
qui  sont  nés  sans  fiel,  comme  sans  tendresse  et 
sans  reconnaissance.  (Mme  de  Puisieux.) 
Quelle  que  soit  l'origine  du  bienfait,  il  ne  sied 
pas  à  la  reconnaissance  d'en  scruter  les  mo- 
tifs. (De  Lévis.)  La  reconnaissance  finit  où 
l'injustice  commence.  (Chuteuub.)  La  recon- 
naissance est  te  premier  besoin  d'une  belle 
âme.  (Livry.)  La  reconnaissance  fait  naître 
l'affection,  et  l'affection  fait  vivre  la  recon- 
naissance. (Latena.)  La  reconnaissance  est' 
la  mémoire  du  cœur.  (Alassieu.)  La  .recon- 
naissance prolonge  le  plaisir  que  le  bienfait 
a  causé.  (J.  Droz.)  Les  peuples  ont  plus  d  une 
fois  été  dupes  et  victimes  d'une  reconnais- 
sance et  d'une  admiration  imprudentes.  (F. 
Pitlon.)  Le  cœur  est  certain  de  ne  se  tromper 
jamais  quand  il  obéit  à  la  voix  de  Ta  recon- 
naissance. (Bi^non.)  La  reconnaissance  est 
douce  pour  celui  qui  la  sent,  mais  mille  fois 
plus  douce  pour  celui  qui  en  est  l'objet.  (De 
Jussieu.)  Si  l'on  comptait  sur  la  reconnais- 
sance, o;i  ne  ferait  jamais  d'heureux.  (Scribe.) 
La  reconnaissance  est  semblable  à  ces  li- 
queurs de  l'Orient  qui  ne  se  conservent  que 
dans  des  vases  d'or  :  elle  parfume  tes  grandes 
âmes  et  s'aigrit  dans  les  petites.  (J,  Sundeau.) 
Il  n'y  a  que  les  grands  bienfaits  qui  fassent 
les  grandes  reconnaissances.  (E.  de  Gir.)  La 
reconnaissance  est  la  justice  du  cœur.  (De 
Gérando.) 

Le  plaisir  des  bons  cœurs,  c'est  la  reconnaissance. 

Lahakpe. 
.    .    .    La  reconnaissance  et  l'hospitalité 
Sur  les  âmes  des  rois  n'ont  qu'un  droit  limité. 

Corneille. 
Ne  vous  Informez  pas  de  la  reconnaissance. 
Il  est  grand,  il  est  beau  de  faire  des  ingrats. 

Voi/TAIRB. 

Que  chacun  parle  bien  de  la  reconnaissance, 

Et  que  peu  de  gens  en  font  voir! 
D'un  service  attendu  la  flatteuse  espérance 
Fait  porter  il  l'excès  les  soins,  la  complaisance  : 
A  peine  est-il  rendu,  qu'on  cesse  d'en  avoir. 
De  qui  nous  a  servi  la  vue  est  importune  : 
On  trouve  honteux  de  devoir 
Le  secours  que  dans  l'infortune 
On  n'avait  point  trouvé  honteux  de  recevoir. 

Mme  DeSHOUUÈRES. 

—  Récompense  par  laquelle  on  reconnaît 
un  bon  office,  un  service  :  Il  vous  a  bien 
servi  dans  cette  affaire,  cela  mérite  quelque 
reconnaissance.  Vous  devez  attendre  de  lui 
une  honnête  reconnaissance.  (Acad.)  Il  Peu 
usité. 

—  Faire  la  reconnaissance  d'un  incendie, 
Parcourir  autant  que  possible  le  bâtiment 
incendié  et  prendre  tous  les  renseignements 
nécessaires  pour  savoir  positivement  où  est 
le  feu  et  de  quelle  nature  sont  les  matières 
qu'il  dévore. 

—  Pop,  Il  a  mis  sa  femme  au  mont-de- 
piété  et  il  en  a  perdu  la  reconnaissance,  Il  a 
quitté  sa  femme  et  il  ne  tient  pas  à  la  re- 
prendre. 

—  Littér,  Action  des  personnages  qui, 
ignorant  jusque-là  qui  ils  sont  ou  Tes  liens 
qui  existent  entre  eux,  arrivent  à  découvrir 
la  vérité. 

—  Péod.  Droit  de  reconnaissance  siche,  Ce- 
lui qu'avait  le  seigneur  fondé  eu  possession 
d'exercer  les  droits  féodaux  sur  le  terri- 
toire composant  sa  seigneurie.  Il  Reconnais- 
sance d'héritages,  Déclaration  que  l'on  passait 
au  terrier  d'un  seigneur  pour  les  héritages 
que  l'on  tenait  de  lui  à  cens. 

'  —  Ane.  coût.  Disposition  prise  par  l'un 
des  deux  conjoints  en  faveur  de  1  autre,  il 
Reconnaissance  d'aines  et  héritiers  princi- 
paux, Déclaration  qui  contenait,  de  la  part 
de  celui  qui  la  faisait,  une  espèce  d'institu- 
tion contractuelle  des  biens  qu'il  possédait 
actuellement,  et  par  laquelle  il  s'obligeait 
tacitement  à  les  conserver. 

'• —  Jurispr.  Reconnaissance  d'enfant,  Acte 
par  lequel  on  reconnaît  être  le  père  ou  la 
mère  d'un  enfant  naturel. 

—  Art  miiit.  Opération  ayant  pour  objet 
d'étudier  le  théâtre  des  opérations,  d'exami- 
ner la  situation  en  avant  des  lignes  que  l'on 
occupe  :  Faire  une  reconnaissance.  Com- 
mander une  reconnaissance.  Pousser  une, 
reconnaissance.  Une  reconnaissance  mal 
faite  donna  lieu  de  croire  que  iennemi  n'a- 
vait pas  de  pont  sur  la  Bormida.  (Thiers.)  u 
Troupes  chargées  de  cette  opération  :  Re- 
pousser une  reconnaissance.  La  reconnais- 
sance vient  de  rentrer. 

—  Mar.  Constatation  de  l'existence  d'une 
terre,  d'un  rivage  :  Il  fit  la  reconnaissance 
d'une  baie  qui  avait  échappé  à  tous  les  navi- 


gateur). (Acad.)  u  Nom  donné  aux  balises  et 
autres  marques  qui  indiquent  des  passes  ou 
quelque  danger,  fl  Signaux  de  reconnaissance, 
Signaux  par  lesquels  les  bâtiments  de  même 
nation  ou  de  nations  alliées  se  reconnaissent 
en  mer. 

—  Syil.    Reconnaissance  ,    grnlltude,    V, 
GRATITUDE. 

—  Encycl.  Littér.  Les  reconnaissances  te- 
naient une  très-grande  place  dans  la  tragé- 
die grecque.  Aristote  a  pris  soin  d'en  expo- 
ser la  théorie  et  de  classer,  suivant  leur 
beauté,  toutes  celles  qu'il  connaissait  :  «  La 
reconnaissance ,  comme  son  nom  l'indique, 
dit-il,  est  ce  passage  de  l'ignorance  a  la 
connaissance,  qui  produit  l'amitié  ou  la 
haine  entre  les  personnages  destinés  au 
bonheur  ou  au  malheur.  La  plus  belle  re- 
connaissance a  lieu  lorsqu'il  y  a  en  même 
temps  péripétie,  comme  dans  l'Œdipe  roi  de 
Sophocle...  Puisque  la  reconnaissance  sup- 
pose une  personne  reconnue,  tantôt  elle  sera 
simple,  quand  l'une  des  deux  personnes  sera 
déjà  connue  de  l'autre,  tantôt  elle  sera  ré- 
ciproque; ainsi,  dans  Euripide,  Iphigénie 
est  reconnue  d'Oreste  à  l'occasion  de  la  lettre 
qu'elle  envoie;  mais  d'Oreste  à  Iphigénie,  il 
a  fallu  encore  une  reconnaissance.  »  La  pre- 
mière sorte  de  reconnaissance,  celle  qui  dé- 
pend le  moins  de  l'art,  et  qu'on  emploie  la 
plus  souvent  faute  de  mieux,  est  celle  qui  sa 
tait  par  les  signes.  Les  signes  sont  ou  natu- 
rels comme  la  lance  empreinte  sur  les  corps 
des  Thébains  nés  de  la  terre,  et  comme  les 
étoiles  dans  le  Thyeste  de  Carcinus,  ou  acci- 
dentels, soit  sur  le  corps  comme  les  cicatri- 
ces, soit  distincts  du  corps,  comme  les  col- 
liers et,  dans  la  Tyro  de  Sophocle,  la  petite 
barque.  On  peut  d'ailleurs  s'en  servir  plusou 
moins  heureusement.  Ainsi,  Ulysse  est  re- 
connu au  moyen  de  sa  blessure  par  la  nour- 
rice, et  d'une  autre  façon  par  les  bergers  ; 
cette  reconnaissance,  et  en  général  le  signe 
employé  comme  témoignage,  demande  moins 
d'art.  La  reconnaissance  &\ea  péripétie,  comme 
la  scène  du  bain  dans  l'Odyssée,  est  déjà, 
meilleure.  La  seconde  sorte  est  de  pure  in- 
vention poétique.  Ainsi,  dans  l'Iphigéuie  en 
Tauride ,  d'Euripide ,  Oreste  reconnaît  sa 
sœur  et  en  est  reconnu;  celle-ci  se  fait  con- 
naître par  la  lettre,  mais  Oreste  par  des  si- 
gnes, et  en  disant  ce  qu'il  plaît  au  poëte, 
sans  que  la  Fable  y  soit  pour  rien.  La  troi- 
sième espèce  de  reconnaissance  a  lieu  par  le 
souvenir,  lorsqu'on  devine  à  ta  vue  d'un  ob- 
jet. Aijist,  dans  les  Cypriens  de  Dicéogène, 
à  la  vue  d'une  peinture,  le  héros  fond  en 
larmes;  dans  l'épisode  d'Alcinoûs,  Ulysse, 
entendant  le  joueur  de  cithare,  se  souvient 
et  pleure  ;  c'est  ce  qui  les  fait  reconnaître. 
La  quatrième  espèce  s'opère  par  le  raisonne- 
ment. Ainsi,  dans  les  Choéphores  d'Eschyle, 
Electre  raisonne  ainsi  :  •  Il  est  venu  quel- 
qu'un qui  me  ressemble;  or,  personne  ne  me 
ressemble,  si  ce.  n'est  Oreste  :  donc,  Oreste 
est  venu.  »  Dans  ['Iphigénie  de  Polyidus  le 
Sophiste,  il  est  naturel  qu'Oreste  réfléchisse 
que  sa  sœur  a  été  sacrifiée  et  qu'il  va  l'être 
comme  elle.  Dans  le  Tydée  de  Théodecte, 
en  allant  pour  tuer  son  fils,  le  héros  est  tué 
lui-même;  et  dans  les  Fils  de  Phinée,  en 
voyant  la  place,  les  victimes  reconnaissent 
par  un  raisonnement  que  c'est  là  que  leur 
destin  les  attend  ,  car  c'est  là  qu'elles 
avaient  été  exposées.  Enfin,  il  y  a  une  re- 
connaissance compliquée  du  faux  raisonne- 
ment du  spectateur.  Ainsi,  dans  Y  Ulysse 
faux  messager,  l'envoyé  dit  qu'il  reconnaîtra 
l'arc  qu'il  n'a  jamais  vu,  et  le  spectateur, 
croyant  que  c'est  par  là  que  viendra  la  re- 
connaissance, fait  un  faux  raisonnement.  De 
toutes  les  reconnaissances,  la  meilleure  est 
celle  qui  vient  du  sujet  même,  quand  l'effet 
tragique  est  produit  par  des  causes  naturel- 
les ,  comme  dans  l'Œdipe  de  Sophocle  et 
dans  Y  Iphigénie  en  Tauride  d'Euripide,  où 
il  est  naturel  qu'Iphigénie  veuille  adresser 
une  lettre;  car  ce  genre  de  reconnuaissance 
est  le  seul  qui  se  passe  de  colliers  et  autres 
signes  d'invention.  Vient  ensuite  la  recon- 
naissance par  le  raisonnement.  La  recon- 
naissance d  Electre  et  d'Oreste  a  été  traitée 
à  diverses  reprises  et  de  façon  différente 
par  les  tragiques  grecs;  en  comparant  la 
taçon  dont  l'a  traitée  Eschyle  dans  les  Choé- 
phores avec  celle  de  Sophocle  dans  Electre, 
on  verra  clairement  la  supériorité  du  second 
sur  le  premier.  Dans  les  Choéphores,  Oreste, 
de  retour  avec  Pylade,  est  venu  à  Argos 
pour  venger  le  meurtre  de  son  père;  il  a 
déposé  sur  le  tombeau  une  boucle  de  ses  che- 
veux. Au  moment  où  Electre,  toujours  rem- 
plie du  souvenir  de  son  frère  et  désireuse  de 
venger  la  mort  d'Agamemnon,  s'approche  du 
tombeau  pour  y  verser  des  libations,  elle  y 
aperçoit  les  cheveux  déposés  par  son  frère. 
Aucun  Argien  n'aurait  osé  apporter  dans  ce 
lieu  redoutable  cette  offrande;  ce  n'est  pas 
Clytemnestre  qui  a  pu  ainsi  offrir  des  pré- 
sents sur  le  tombeau  d'Agamemnon.  Oreste  est 
donc  le  seul  qui  ait  pu  venir  offrir  aux  màues 
paternels  ce  témoignage  de  sa  piété.  Electre 
remarque  enfin  sur  le  sol  des  traces  de  pieds 
exactement  de  même  forme  et  de  même  me- 
sure que  les  siennes.  Aussitôt,  le  jour  se  fait 
dans  son  esprit;  elle  ne  songe  pas  au  peu  de 
précision  et  de  rigueur  des  preuves  qu'elle 
a  devant  les  yeux,  et,  comme  elle  ne  pense 
qu'à  Oreste,  il  lui  est  impossible  de  ne  pas 
reconnaître  dans  ces  signes  une  preuve  de 
son  passage.  Au  même  moment,  Oreste  ap- 


paraît, se  jette  dans  les  bras  de  sa  sœur  et, 
pour  ainsi  dire,  pour  prouver  son  identité, 
lui  montre  un  voile,  un  ti-.su  qu'elle  a  autre- 
fois travaillé  de  ses  mains  et  qu'il  a  toujours 
porté  depuis.  Cette  reconnaissance  est  ra- 
pide ,  elle  se  fait  à  la  hâte,  sans  preuves 
certaines,  et  marqua  une  certaine  enfance 
dans  les  procédés  dramatiques.  Sophocle  est 
plus  inventif  et  plus  pénétrant,  Dans  sa 
pièce,  Electre,  remplie  du  souvenir  de  son 
frère,  se  plaint  d'être  séparée  de  lui,  lorsqu'un 
étranger  vient  lui  annoncer  la  mort  d'Oreste 
et  lui  apporter  l'urne  qui  contient  ses  cendres. 
Elle  saisit  l'urne  et  se  lamente,  dans  une 
scène  sublime,  sur  son  malheur  et  celui  de 
sa  famille.  L'étranger  s'intéresse  vivement  à 
cette  douleur  et  s'attendrit  ;  Electre  elle- 
même  s'étonne  de  l'intérêt  peu  ordinaire  que 
lui  témoigne  cet  inconnu  ;  elle  l'interroge,  le 
presse  de  questions  et  l'amène,  dans  un  dia- 
logue dont  les  lenteurs  habiles  autant  que 
naturelles  excitent  au  plus  haut  degré  l'at- 
tente et  le  désir  du  spectateur,  à  laisser 
échapper  un  secret  qui  lui  pèse  et  à  dire 
qu'il  est  Oreste.  Aucun  signe,  aucune  preuve 
matérielle  :  le  frère  et  la  sœur  se  sont  re- 
connus à  la  ressemblance  des  sentiments  qui 
les  agitent.  On  reconnaît  là  les  procédés  d'un 
art  beaucoup  plus  délicat, 

La  scène  de  reconnaissance  de  Y  Iphigénie 
en  Tauride,  citée  par  Aristote,  est  aussi  l'uno 
des  plus  frappantes  que  l'on  ait  vues  au  théâ- 
tre. Iphigénie  est  prêtresse  en  Tauride.  Un 
berger  vient  lui  annoncer  qu'on  a  surpris  sur 
le  rivage,  parmi  les  rochers,  deux  étrangers, 
deux  Grecs,  et  que  le  roi  a  donné  ordre  de 
les  conduire  au  temple  pour  les  immoler.  Ces 
deux  étrangers  ne  sont  autres  qu'Oreste  et 
Pylade.  Iphigénie  va  donc  être  contrainte 
d'immoler  son  frère  sans  le  reconnaître.  On 
amène  à  la  prêtresse  Oreste  et  Pylade  en- 
chaînés; elle  les  fuit  délier  selon  l'usage  et, 
pendant  que  tout  se  prépare  pour  le  sacrifice, 
elle  leur  adresse,  avec  une  curiosité  qui  se 
cache  sous  l'apparence  d'une  pitié  compatis- 
sante, quelques  questions  ;  «  Quelle  mère  vous 
a  fait  naître?  Quel  est  votre  père?  Avez-vous 
une  sœur?  Hélas  1  de  quels  frères  elle  sera 
privée  !  ■  Et  jllus  loin  :  «  Qui  peut  connaître 
son  sort?  Qui  peut  connaître  l'avenir?  Les 
desseins  des  dieux  s'avancent  dans  l'ombre 
vers  leur  terme  fatal.  NUI  ne  sait  ce  qui  l'at- 
tend. C'est  le  secret  de  la  fortune,  secret  im- 
pénétrable. D'où  venez-vous,  malheureux 
étrangers?  Vous  avez  quitté  pour  longtemps 
votre  patrie;  votre  absence  sera  bien  lou- 
gue.  »  Alors  le  dialogue  se  prolonge  avec 
une  habileté  infinie.  Iphigénie  presse  Oreste 
de  questions  et  lui  fait  raconter  toute  l'his- 
toire d'Agamemnon  -f  mais  le  poète  coupe 
court,  au  moment  ou  Oreste  va  être  obligé' 
de  dire  son  nom. 

Iphigénie.  Mais  le  fils  du  roi  mort  est-.il 
dans  Argos? 

Oreste.  Il  vit,  mais  en  quel  lieu  ?  partout 
et  nulle  part. 

.  ■  a  Chaque  mot,  dans  celte  scène,  dit  M.  Pa- 
tin, produit  une  double  surprise.  Oreste  est' 
aussi  étonné  des  questions  d'iphigénie  que 
celle-ci  de  ses  réponses;  un  intérêt  qui  leur 
est  commun,  sans  qu'ils  s'expliquent  pour- 
quoi, les  éclaire  à  demi  sur  les  rapports  se- 
crets qui  les  lient;  on  voit  comme  se  soulever 
par  degrés,  car  la  poésie  grecque  ne  se  hâte 
point,  le  voilequi  les  sépare,  et  lorsque,  au  der- 
nier terme  de  ces  révélations  qui  leur  ont  fuit- 
passer  en  revue  tous  leurs  proches,  ils  arrivent 
à  parler  de  cette  sœur  qu'on  croit  morte,  de 
ce  frère  qu'on  dit  errant,  le  spectateur,  qui 
les  voit,  qui  les  entend,  attend  le  mot  heu- 
reux qui  doit  les  révéler  l'un  à  l'autre.  Ce 
mot,  le  poète  le  saura  différer  pour  notre 
tourment  et  notre  plaisir,  car  de  ces  deux 
choses  se  compose  1  émotion  tragique,  » 

A  l'exemple  des  anciens,  le  théâtre  mo- 
derne a  aussi  beaucoup  usé  des  reconnais- 
sances, mais  il  faut  avouer  que  les  procédés 
généralement  employés  sonteeux  qu  Aristote 
a  classés  dans  la  catégorie  la  plus  facile,  la,' 
moins  ingénieuse,  celle  où  la  reconnaissance 
s'opère  à  l'aide  de  colliers,  d'anneaux,  de 
croix  (la  croix  de  ma  mère  est  restée  célè- 
bre) ou  de  signes  corporels  quelconques,  ci- 
catrices ou  marques  de  toutes  sortes.  Dans 
les  gros  mélodrames  de  Pixérècourt  et  de 
Bouchardy,  il  esc  rare  qu'il  n'y  ait  pas  une 
ou  deux  reconnaissances  effectuées  grâce  à' 
ces  procédés,  primitifs.  Toujours,  quand  quel- 
que enfant  égaré  pendant  quatre  actes  devra 
être  reconnu  au  cinquième,  après  maintes 
péripéties,  il  aura  eu  soin  de  se  faire  quel- 
que part,  dans  son  bas  âge,  en  tombant  d'un 
arbre  ou  en  se  laissant  mordre  pur  un  chien, 
une  marque  spéciale  qu'une  bonne  vieille 
nourrice  reconnaîtra,  en  pleurant  toutes  lés 
larmes  de  ses  yeux.  Les  maîtres  eux-mêmes' 
n'emploient  guère  d'autres  procédés  et  les 
déguisent  à  peine.  Dans  Notre-Dame  de  Pa- 
ris, la  recluse  duTi-uu-aux-ruts  reconnaît  sa 
fille  dans  cette  Egyptienne  qu'elle  poursuit  ' 
depuis  si  longtemps  de  ses  malédictions  et 
dont  finalement  elle  cause  la  mort,  au  petit 
soulier  que  celle-ci  porte  en  amulette  depuis 
son  enfance,  sachant  qu'à  l'aide  de  ce  petit 
soulier  elle  pourra  peut-ôire  un  jour  retrou- 
ver sa  mère.  Dans  Angelo,  c'est  un  crucifix 
donné  par  une  bohémienne  qui  fait  reconnaî- 
tre àlaThiâbé,  dans  la  femme  du  podestat,  ta  ' 
jeune  fille  qui  avait  autrefois  sauvé  sa  mère  de 
la  potence.  Dans  les  Burgraves,  c'est  la  mar- 
que d'un  fer  rouge  appliqué  sur  l'épaule  d'un 
chevalier  masqué,  dans  un  combat  nocturne, 
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qui  fait  reconnaître  l'empereur  Barberousse 
et  amène  une  des  péripéties  émouvantes  du 
drame. 

—  Jurispr.  La  filiation  naturelle,  il  la  diffé- 
rence de  la  filiation  légitime,  ne  se  prouve 
point  par  le  simple  acte  de  naissance.  Cela 
résulte  de  l'article  334  du  code  civil,  ainsi 
conçu  :  «  La  reconnaissance  d'un  enfant  natu- 
rel sera  faite  par  un  acte  authentique  lors- 
qu'elle ne  l'aura  pas  été  dans  son  acte  de 
naissance.  »  Ainsi,  la  mention,  dans  l'acte  de 
naissance,  du  nom  du  père  ou  de  la  mère  n'a 
aucune  force  probante.  La  reconnaissance  doit 
être  formelle,  ainsi  que  nous  allons  l'indiquer 
plus  loin;  mais,  avant  d'entrer  dans  l'examen 
des  questions  délicates  et  nombreuses  que 
soulève  la  théorie  de  la  reconnaissance  des 
enfants  naturels,  disons  quelques  mots  des 
précédents  historiques.  Notre  ancien  droit, 
quoique  admettant  en  principe  la  recherche 
de  la  paternité,  était  envers  les  enfants  illégi- 
times d'une  excessive  rigueur.  En  général  et 
sauf  les  exceptions  introduites  par  quelques 
coutumes,  les  droits  attribués  aux  bâtards 
sur  les  successions  de  leurs  père  et  mère 
se  réduisaient  à  des  aliments.  Le  droit  révo- 
lutionnaire établit  que  les  enfants  naturels 
auraient  sur  la  succession  de  leurs  père  et 
mère  les  mêmes  droits  que  les  enfants  légiti- 
mes. La  loi  du  il  brumaire  au  II,  qui  fut  sui- 
vie de  plusieurs  autres  ayant  pour  but  d'en 
régler  1  application,  établit  ce  principe,  tout 
à  fait  contraire  au  principe'de  notre  ancienne 
jurisprudence.  D'un  autre  côté,  ce  même  droit 
révolutionnaire  défendit  la  recherche  de  la 
paternité.  Les  rédacteurs  du  code  civil  ont 
voulu  rester  dans  un  juste  milieu.  D'un  côté, 
le  code  accorde  à  l'enfant  naturel  un  droit 
successoral  moins  étendu  qu'à  l'enfant  légi- 
time j  de  l'autre,  il  défend  la  recherche  de  la 
paternité,  qui,  sauf  exception,  ne  peut  se 
prouver  que  par  une  reconnaissance  volon- 
taire. Ainsi  donc,  la  filiation  naturelle  ne  peut, 
sous  l'empire  de  notre  droit  actuel,  être  prou- 
vée que  par  la  reconnaissance  volontaire  qu'en 
feront  les  père  et  mère  et,  par  exception,  par 
la  reconnaissance  judiciaire  ou  forcée. 

—  I.  Reconnaissance  volontaire.  La  re- 
connaissance volontaire  est  celle  qui  est  faite 
dans  l'acte  de  naissance  ou  dans  un  acte  au- 
thentique postérieur. 

l<>  Par  quelles  personnes  est -elle  faite?  La 
reconnaissance  étant  un  acte  spontané  doit 
être  essentiellement  personnelle;  aussi,  d'a- 
près l'article  336,  la  reconnaissance  du  père 
n'aura  aucun  effet  a  l'égard  de  la  mère  si 
elle  a  été  faite  sans  sou  aveu.  De  même,  la 
reconnaissance  faite  par  la  mère  ne  sera  pas 
opposable  au  père.  De  ce  que  cette  recon- 
naissance est  personnelle,  il  faut  en  conclure 
qu'un  mandataire  légal  ne  peut  agir  comme 
il  le  ferait  dans  les  autres  uctes  civils.  Ainsi, 
le  tuteur  ne  peut,  au  nom  du  mineur,  recon- 
naître un  enfant  naturel.  Dans  certains  eus, 
il  faut  le  concours  de  ceux  qui  doivent  auto- 
riser, pour  que  l'acte  soit  régulier  et  valable. 
Le  prodigue,  par  exempte,  ne  peut  recon- 
naître qu  avec  l'assistance  de  son  conseil. 
Quan^  à  la  femme  mariée,  elle  n'a  pas  besoin 
de  l'autorisation  maritale  pour  reconnaître 
un  enfant  naturel  qu'elle  aurait  eu  avant  sou 
mariage. 

îo  En  quelles  formes  doit  être  faite  la  re~ 
connaissance?  Elle  ne  peut  être  faite  qu'en  la 
forme  authentique,  c'est- à. dire  par  un  acte 
dressé  par  un  officier  public  compétent  et  se- 
lon les  formes  prescrites  par  la  toi.  Par  con- 
séquent, un  acte  de  reconnaissance,  sous  seing 
privé  serait  radicalement  nul.  La  raison  de 
cette  prescription  de  la  loi  se  comprend  et 
s'explique  facilement.  Les  solennités  de  l'acte 
authentique  ont  quelque  chose  de  grave  et 
d'imposant  qui,  en  appelant  l'attention  des 
parties,  leur  fait  comprendre  toute  l'impor- 
tance de  l'acte  qu'elles  vont  faire.  Ni  la  vio- 
lence ni  la  surprise  ne  sont  à  craindre;  la 
présence  de  l'ofricier  public  assure  et  garan- 
tit, d'une  façon  très-efficace,  l'entière  liberté 
des  parties.  Rien  de  semblable  dans  les  uctes 
sous  seing  privé  :  ces  actes  se  font  entre  les 
parties  et  sans  témoins;  celui  qui  les  fuit  n'a 
aucune  protection  contre  les  surprises,  les 
entraînements  et  la  captation.  La  reconnais- 
sance  ne  peut  donc  être  faite  qu'en  la  forme 
authentique^  devant  un  officier  publie  insti- 
tué pour  dresser  acte  des  conventions, décla- 
rations ou  aveux  susceptibles  de  produire  un 
effet  de  droit  civil.  Ainsi,  la  reconnaissance 
peut  être  fuite  :  1°  devant  un.ofticier  de  l'é- 
tat civil,  soit  dans  l'acte  de  naissance,  soit 
postérieurement  dans  un  acte  inscrit  sur  le 
registre  de  l'état  civil,  soit  entin  dans  l'acte 
de  célébration  du  mariage  des  père  et  mère 
de  l'enfant;  2°  devant  un  notaire,  qui  donne 
à  la  déclaration  la  forme  d'un  acte  authenti- 
que; 3°  le  tribunal  peut,  dans  le  cours  d'une 
instance,  donner  acte  d'une  reconnaissance 
faite  pur  une  partie  et  la  faire  inscrire  dans 
le  procès-verbal  d'audience;  4°  enlin  le  juge 
de  paix.,  assisté  de  son  greffier,  peut  valable- 
ment recevoir  l'aveu  de  paternité  ou  de  ma- 
ternité de  l'une  des  parties  qui  sont  en  con- 
ciliation devaut  lui.  Le  juge  de  paix,  lorsqu'il 
siège  comme  juge  conciliateur,  est  compétent 
pour  relater,  dans  le  procès- verbal  qu'il 
dresse,  tous  les  dires  et  tous  les  aveux  que 
les  parties  font  devant  lui.  Bien  qu'assisté  de 
son  greffier,  le  juge  de  paix  ne  pourrait,  en 
dehors  de  Bon  ministère  de  juge  ordinaire  ou 
de  juge  conciliateur,  recevoir  une  reconnais- 
sance. 
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3»  A  quelle  époque  doit  être  faite  la  recon- 
naissance? Le  père  ou  la  mère  peuvent  re- 
connaître leur  enfant  naturel,  soit  au  mo- 
ment de  la  naissance,  soit  postérieurement. 
La  loi  n'a  pas  fixé  de  délai  passé  lequel  ce 
droit  ne  leur  serait  plus  ouvert.  On  se  de- 
mande si  la  reconnaissance  pourrait  précéder 
la  naissance  de  l'enfant  ou  suivre  son  décès. 
La  question  a  un  grand  intérêt  pratique.  Nous 
croyons  que  la  reconnaissance  peut  valable- 
ment s'accomplir  pendant  la  grossesse,  et 
nous  ne  verrions  là  qu'une  application  de  la 
règle  infans  conceptus  pro  nato  habetur,  quo- 
ties  de  commodis  ejits  agitur.  L'enfant  a  in- 
térêt à  être  reconnu  même  pendant  la  gesta- 
tion. En  effet,  supposez  que  la  reconnaissance 
ait  été  faite  par  le  père  qui  vient  à  mourir 
avant  la  naissance  ;  l'enfant  reconnu  avant 
sa  naissance  aura  acquis  un  droit  de  succes- 
sion sur  les  biens  de  son  père  prédécédé. 
Après  le  décès  de  l'enfant,  la  reconnaissance 
peut  encore  avoir  lieu.  Pas  de  doute  que  cette 
reconnaissance  ne  soit  valable  si  l'enfant  natu- 
rel est  mort  laissant  des  descendants  légiti- 
mes. Mais  en  est-il  de  même  si  l'enfant  naturel 
est  mort  sans  laisser  de  postérité  légitime  et 
si  la  reconnaissance  est  faite  après  son  décès 
par  son  père  ou  par  sa  mère?  Les  père  et 
mère  qui  I  ont  faite  auront-ils  le  droit  de  venir 
à  la  succession  de  leur  enfant?  La  question 
est  vivement  controversée.  Pour  établir  que 
dans  cette  hypothèse  la  reconnaissance  est 
nulle,  on  a  dit  que  le  but  essentiel  d'un  acte 
semblable  est  1  avantage  des  enfants  et  que 
nul  ne  doit  pouvoir,  après  s'être  affranchi  des 
devoirs  et  des  embarras  de  la  paternité,  ve- 
nir faire  une  déclaration  tardive  et  suspecte 
dans  un  but  purement  pécuniaire,  c'est-à-dire 
dans  le  but  exclusif  et  unique  de  se  faire  ad- 
mettre à  la  succession  de  son  enfant.  Malgré 
ces  raisons  sérieuses,  un  éminent  juriscon- 
sulte, M.  Valette,  admet  que  cette  reconnais- 
sance, quoique  tardive,  est  valable.  «  Nous 
pensons,  dit-il,  que  la  reconnaissance  dont  il 
s'agit  n'est  point  nécessairement  frappée  de 
nullité.  Il  nous  parait  que  reconnaître  un  en- 
fant naturel  n'étant,  après  tout,  que  déclarer 
un  fait  et  en  requérir  la  constatation  légale, 
il  n'appartiendrait  qu'au  législateur  de  subor- 
donner la  validité  de  cette  déclaration  k  des 
délais  ou  à  des  époques  déterminées,  11  est 
possible,  d'ailleurs,  que  la  reconnaissance  des 
parents  ait  été- retardée  par  diverses  causes 
indépendantes  de  leur  volonté,  ce  qui  sera 
d'autant  plus  facile  à  concevoir  que  la  mort 
de  l'enfant  aura  suivi  de  plus  près  sa  nais- 
sance. Si  l'acte  est  suspect,  s'il  présente  les 
caractères  du  mensonge,  ce  sera  aux  parties 
intéressées  à  en  faire  la  critique  et  aux  ma- 
gistrats à  en  apprécier  la  valeur.  » 

4°  Quels  enfants  peuvent  être  reconnus?  L'ar- 
ticle 335  répond  à  cette  question  en  ces  ter- 
mes :  «  La  reconnaissance  d'un  enfant  naturel 
ne  pourra  avoir  lieu  au  profit  des  enfants  nés 
d'un  commerce  incestueux  ou  adultérin.  »  Les 
enfants  naturels  simples  sont  les  seuls  qui 
puissent  être  reconnus;  les  enfants  nés  d  un 
commerce  incestueux  ou  adultérin  ne  le  peu- 
vent pus.  La  loi  a  défendu  cette  reconnais- 
sance, parce  qu'elle  a  pensé  qu'il  ne  devait 
fias  être  permis  à  ceux  dont  la  paternité  ou' 
a  maternité  est  un  crime  de  révéler  au  pu- 
blic l'impureté  de  leurs  relations  et-de  leur 
commerce  ;  les  bonnes  mœurs  seraient  at- 
teintes, seraient  insultées  par  cette  révéla- 
tion ;  aussi  l'officier  de  l'état  civil  doit-il  re- 
fuser de  recevoir  toute  reconnaissance  d'enfant 
incestueux  ou  adultérin,  parce  que  cette  re- 
connaissance est  frappée  de  nullité. 

5»  Des  causes  de  nullité  et  d'annulabilité  de 
la  reconnaissance.  La  reconnaissance  est  nulle 
quand  elle  a  été  reçue  par  une  personne 
n'ayant  pas  qualité  pour  la  recevoir  ou  si  elle 
est  fuite  par  acte  sous  seing  privé.  La  recon- 
naissance est  annulable  quand  celui  qui  l'a 
faite  ou  ses  héritiers  allèguent  qu'elle  a  été 
obtenue  par  dol,  violence  ou  erreur. 

6°  Effets  de  là  reconnaissance  volontaire. 
Elle  prouve  la  qualité  d'enfant  naturel  et  con- 
fère à  l'enfant  reconnu  certains  droits  héré- 
ditaires, réglés  au  titre  Des  successions.  Ces 
droits  ne  sont  pas  les  mêmes  que  ceux  des 
enfants  légitimes.  Article  757  :  «  Le  droit  de 
l'enfant  naturel  sur  les  biens  de  ses  père  et 
inère  décédés  est  réglé  ainsi  qu'il  suit  :  si  Je 
père  ou  la  mère  a  laissé  des  descendants  lé- 
gitimes, ce  droit  est  d'un  tiers  de  la  portion 
héréditaire  que  l'enfant  naturel  aurait  eue 
s'il  eût  été  légitime  ;  il  est  de  la  moitié  lors- 
que les  père  ou  mère  ne  laissent  pas  de  des- 
cendants, mais  bien  des  ascendants  ou  des 
frères  et  sœurs  ;  il  est  des  trois  quarts  lorsque 
les  père  ou  mère  ne  laissent  ni  descendants  ni 
ascendants,  ni  frères  ni  sosurs.  »  Article  75S: 
<  L'enfant  naturel  a  droit  à  la  totalité  des 
biens  lorsque  ses  père  ou  mère  ne  laissent 
pas  de  parents  au  degré  successible.  >  La 
dette  alimentaire  est  conférée  par  la  recon- 
naissance; de  même,  une  certaine  autorité 
paternelle.  V.  enfant  naturel. 

—  II.  Reconnaissance  judiciaire  ou  for- 
cée. La  reconnaissance  judiciaire  ou  forcée, qui 
produit,  en  général,  les  mêmes  effets  que  la 
reconnaissance  volontaire,  ne  peut  avoir  lieu 
à  l'égard  du  père  que  dans  un  seul  cas,  lors- 
qu'il y  a  eu  enlèvement  et  que  l'époque  de 
1  enlèvement  se  rapporte  à  celle  de  la  concep- 
tion ;  le  ravisseur  peut,  sur  la  demande  des 
parties  intéressées,  être  déclaré  père  de  l'en- 
fant. 

—  Politiq.  Reconnaissance  internationale. 
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Lorsqu'un  changement  de  gouvernement  ou 
de  souverain  survient  dans  un  pajs,  les  Etats 
voisins  continuant,  après  notification  du  nou- 
vel état  de  choses,  leurs  relations  avec  le 
pouvoir  qui  vient  de  surgir  ou  refusent  de 
traiter  avec  lui  pour  les  affaires  concernant 
leurs  nationaux.  Dans  le  premier  cas,  le  pays 
dans  lequel  a  eu  lieu  le  changement  de  gou- 
vernement ou  de  souverain  est  reconnu  ;  dans 
le  second,  il  ne  l'est  pas. 

On  voit  que  la  non-reconnaissance  d'un  pou- 
voir par  un  Etat  quelconque  a  pour  premier 
résultat  de  priver  les  nationaux  du  pays  qui 
se  refuse  a  accepter  un  fait  accompli  de  la 
protection  directe  de  leur  ambassadeur  et  de 
tes  placer  sous  la  protection  officieuse  d'une 
puissance  amie  ayant  reconnu  l'Etat  où  ils 
résident. 

La  reconnaissance  internationale  est  d'ail- 
leurs, le  plus  souvent,  une  simple  formalité. 
Dans  quelques  cas  assez  rares,  elle  peut  avoir 
une  certaine  importance. 

Lorsqu'un  prince  succède  régulièrement  à 
un  autre  prince  dans  un  Etat  monarchique,  le 
nouveau  roi  notifie  son  avènement  aux  pou- 
voirs qui  régissent  les  Etats  avec  lesquels  il 
tient  à  être  en  relations  diplomatiques.  Il  est, 
le  plus  souvent,  répondu  a  cette  notification 
par  l'envoi  d'un  ambassadeur  chargé  de  fé- 
liciter le  nouveau  souverain. 

Si,  à 'la  suite  d'une  révolution,  un  prince 
vient  à  en  remplacer  un  autre  au  pouvoir,  si, 
pour  citer  un  exemple,  un  Etat  se  trouve 
dans  la  situation  faite  à  la  France  par  la  ré- 
volution de  1830,  la  reconnaissance  du  nou- 
vel état  de  choses  peut  rencontrer  certaines 
difficultés.  C'est  ainsi  que  Lonis-Philippe, 
succédant  à  Charles  X,  ne  fut  jamais  reconnu 
par  la  Russie.  La  France  ne  perdit  pas  grand'- 
chose  à  cette  bouderie  du  czar,  et  les  rares 
sujets  russes  qui  vinrent  en  France  de  1830 
à  1848  durent  plus  d'une  fois  regretter  d'être 
obligés  de  s'adresser  au  représentant  d'une 
puissance  étrangère. 

Bien  '  que  la  reconnaissance  internationale 
soit  aujourd'hui  une  pure  formalité  et  que 
son  absence  n'implique  pas,  comme  autrefois, 
l'état  de  guerre,  un  Etat  peut  se  trouver  placé 
dans  une  fâcheuse  situation  par  le  fait  d'un 
refus  général  ou  presque  général  de  le  re- 
connaître. Tel  fut  le  cas  de  la  République  du 
4  septembre,  qui,  durant  toute  la  longue  lutte 
soutenue  par  elle  contre  un  ennemi  amené  en 
France  par  l'ineptie  du  second  Empire,  ne 
trouva  que  deux  Etats  qui  voulussent  la  re- 
connaître, les  Etats-Unis  et  la  Suisse.  Cet 
ostracisme  fut-il  dicté  aux  puissances  monar- 
chiques de  l'Europe  par  leur  haine  pour  la 
République?  C'est  peu  probable,  uu  moins  en 
ce  qui  concerne  quelques-unes,  qui  ont  très- 
volontiers  reconnu  le  gouvernement  de  la 
France  en  1871.  Quoi  qu  il  en  soit  et  bien  qu'à 
celte  époque  notre  pays  fût  assez  malheureux 
pour  ne  point  se  préoccuper  de  ce  qui  n'était 
pour  lui  alors  qu'un  contre-temps,  il  est  cer- 
tain que  la  rupture  diplomatique  qui  résultait 
de  la  non-reconnaissance  du  gouvernement  de 
la  Défense  nationale  mettait  la  Prusse  fort  à 
l'aise.  Ajoutons,  du  reste,  qu'il  fallait  les  mal- 
heurs inouïs  par  lesquels  nous  étions  accablés 
pour  que  cette  non-reconnaissance  eût  un  ré- 
sultat appréciable.  En  temps  ordinaire,  la 
non-reconnaissance  est  inoffensive  et  témoigne 
seulement  d'une  mauvaise  humeur  ridicule. 

On  a,  dans  ces  derniers  temps,  à  propos  de 
la  France  et  surtout  de  l'Espagne,  ce  pays  où 
les  gouvernements  se  succèdent  plus  rapide- 
ment que  chez  nous  encore,  on  a  fort  agité, 
disons-nous,  la  question  de  savoir  si  un  Etat 
avait  le  droit  de  reconnaître  ou  de  ne  pas  re- 
connaître, suivant  son  bon  plaisir,  un  gouver- 
nement de  fait,  fonctionnant  régulièrement 
dans  un  pays  et  accepté  par  ce  pays.  Nous 
n'entrerons  pas  dans  une  longue  discussion  à 
ce  propos,  car  la  chose  nous  parait  être  d'une 
maigre  importance  le  plus  souvent.  Nous  di- 
rons simplement  que,  dans  l'intérêt  de  tous  les 
citoyens  des  deux  Etats  et  des  relations  com- 
merciales qu'ils  peuvent  avoir  entre  eux,  il 
importe  qu'aucun  obstacle  ne  soit  apporté  aux 
transactions  par  une  ridicule  bouderie  de  mo- 
narque qui  aura  vu  tomber  un  prince  qui  lui 
était  sympathique,  par  exemple,  et  surgir  la 
République.  Uu  monarque,  même  despote  et 
fortement  imbu  de  l'idée  de  la  supériorité  de 
toute  race  royale  légitime,  mettra  toutes  ces 
vieilleries  de  côté  s'il  a  quelque  souci  des  in- 
térêts de  son  peuple,  de  son  commerce  et,  par 
suite,  de  la  puissance  de  l'Etat  qu'il  gouverne. 

En  somme  donc,  si  un  pouvoir  nouveau  s'é- 
tablit dans  un  pays  et  qu'il  s'y  installe  Sans 
rencontrer  de  sérieux  obstacles,  il  est  de 
bonne  politique  de  le  reconnaître  aussitôt  qu'il 
est  constitué.  Si  la  lutte  s'établit  à  l'avéne- 
ment  de  ce  pouvoir  entre  deux  ou  plusieurs 
rivaux,  il  est  prudent  d'attendre  avant  de 
reconnaître  un  des  adversaires;  car  cette 
reconnaissance  pèserait  pendant  la  lutte  et 
exposerait  l'Etat  qui  l'aurait  faite  à  nouer 
des  relations  avec  un  chef  qui,  battu,  ne  se- 
rait plus  qu'un  insurgé.  De  plus  elle  frois- 
serait le  vainqueur,  devenu  gouvernement 
légal. 

En  terminant  cet  article,  nous  ne  pouvons 
omettre  de  parler  d'une  reconnaissance  parti- 
culière, celle  qui  a  pour  but  d'admettre  comme 
fait  régulier  la  séparation  d'une  colonie  de  sa 
métropole  ou  de  tel  territoire  d'un  Etat  donné 
et  son  érection  en  pays  libre  et  indépendant. 
La  reconnaissance  de  pareils  faits  est  très- 
grave  et  ne  doit  être  consentie  par  un  Etat 
que  lorsqu'il  est   certain   du  succès  de  la 
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guerre  ou  des  négociations  entreprises  pour 
amener  la  rupture.  Reconnaître  l'indépen- 
dance d'une  colonie  ou  celle  d'un  Etat  qui 
se  sépare  de  la  métropole  ou  d'un  empire 
auquel  il  avait  été  attaché  jusque-là,  c'est 
presque  toujours  déclarer  la  guerre  ou  a  cette 
métropole  ou  à  cet  empire:  aussi  ne  voit-on 
un  Etat  faire  ces  sortes  de  reconnaissances 
aue  lorsqu'il  veut  la  lutte  ou  ne  tient  pas  à 
1  éviter.  Le3  petites  nations  doivent  éviter 
avec  soin  de  se  compromettre  dans  ces  sor- 
tes d'affaires. 

—  Reconnaissance  comme  belligérant.  Lors- 
qu'une guerre  éclate  entre  deux  Etats,  tous 
les  soldats  des  années  régulières  des  deux 
pays  sont  reconnus  comme  belligérants,  et 
traités,  lorsqu'ils  sont  faits  prisonniers,  par 
exemple,  suivant  certaines  règles  qu'on  n  est 
pas  tenu  d'observer  vis-a-vis  de  ceux  qui  ne 
sont  point  revêtus  de  l'uniforme. 

Si  la  guerre  civile  éclate  dans  un  pays,  les 
soldats  du  pouvoir  légal  sont  ordinairement 
seuls  reconnus  comme  belligérants  par  les 
nations  étrangères.  Toutefois,  les  choses  ne 
se  passent  pas  toujours  ainsi  et  il  nous  sera 
facile  de  prendre  une  exception  dans  l'his- 
toire contemporaine.  En  18B1,  l'Angleterre 
reconnut  comme  belligérants  les  Etats  du  Sud 
de  l'Amérique  révoltés  contre  l'Union  et  lut- 
tant pour  se  séparer  des  Etats-Unis  du  Nord. 
Cette  mesure  très-grave  fut  prise  par  l'An- 
gleterre sous  la  pression  de  ses  intérêts  com- 
merciaux, qu'elle  croyait  sauvegarder  eu  se. 
rapprochant  des  Etats  du  Sud,  dont  elle  ti- 
rait une  bonne  partie  de  son  coton.  En  agis- 
sant ainsi,  elle  ne  conjura  pas  la  crise  coton- 
nière  dont  chacun  se  souvient  et  s'aliéna  pour 
longtemps  les  Etats  du  Nord,  qui  devaient 
rester  maîtres  du  champ  de  bataille. 

La  reconnaissance  comme  belligérants  des 
soldats  et  citoyens  qui  luttent  dans  les  guer- 
res civiles  a  été  souvent  réclamée  comme 
mesure  d'humanité.  On  a  pensé  que  cette 
reconnaissance  aurait  au  inoins  pour  résultat 
d'empêcher  ces  boucheries  odieuses  qui  ac- 
compagnent, dans  les  guerres  civiles,  les  vic- 
toires de  tel  ou  tel  parti.  C'est  mal  connaître 
l'espèce  humaine,  et  nous  ne  pensons  point 
que  cette  reconnaissance  aurait  pour  résultat 
u'einpêcher  les  luttes  intestines  d'être  sans 
pitié ,  car  il  est  dans  la  nature  des  choses 
qu'elles  soient  ainsi.  D'ailleurs,  la  guerre  ci- 
vile ayant  pour  but  l'anéantissement  d'un 
parti,  la  mort  ou  l'exil  des  vaincus  sont  cer- 
tains et  nul  ne  peut  songer  &  demander  au 
vainqueur  de  rendre  la  liberté  à  son  ennemi 
comme  cela  se  pratique,  après  la  paix,  entra 
nations,  entre  belligérants. 

La  preuve  de  ce  que  nous  venons  d'avan- 
cer peut  se  trouver  dans  l'histoire- de  nos 
dernières  années.' 

—  Topogr.  Les  reconnaissances  que  les  in- 
génieurs font  du  terrain  ont  pour  but  de  rap- 
porter ce  dernier  avec  promptitude  et  d'en 
évaluer  toutes  les  ressources.  Une  recon- 
naissance exige  des  opérations  plus  rapides 
qu'exactes  et  ne  comporte  guère  que  l'emploi 
de  cordeaux  et  de  jalons  ;  celui  du  sextant  de 
poche  la  facilite  quelquefois  en  l'abrégeant. 
S'il  existe  une  bonne  carte  du  pays  qu'on  ex- 
plore, on  lui  emprunte,  en  l'agrandissant,  le 
canevas  de  la  reconnaissance,  dont  l'échelle 
ne  doit,  autant  que  possible,  jamais  être  au- 
dessous  d'un  millième  ;  on  en  fuit  la  vérifi- 
cation partielle  et  on  y  place  les  points  inté- 
ressants qui  n'y  figuraient  pas;  on  y  indique 
les  accidents  du  sol,  uinsi  que  ses  ressources 
en  pierres,  en  bois,  en  chaux,  en  matériaux 
de  construction  de  tout  genre,  et  même  les 
distances  et  les  obstacles  qu'il  y  aurait  à 
franchir  si  l'on  avait  quelque  construction  à 
édifier  ultérieurement. 

Dans  les  reconnaissances,  il  convient  d'étu- 
dier les  cours  d'eau  quant  à  leur  profondeur, 
à  leur  volume,  à  leurs  chutes  et  au  travail 
qu'ils  pourront  laisser  disponible,  suivant  les 
saisons.  On  doit  se  rendre  compte  s'ils  sont 
flottables  ou  navigables,  en  se  rappelant  que, 
pour  être  flottable  à  trains,  un  cours  d'eau 
doit  avoir  au  moins  0i»,65  de  profondeur  sur 
5  mètres  de  largeur,  et  que,  pour  être  navi- 
gable, il  faut  qu'il  ait  au  moins  l  mètre  de 
profondeur,  le  tirant  d'eau  des  plus  petits 
bateaux  employés  dans  la  navigation  fluviale 
étant  uu  minimum  de  0°>,60.  Ou  détermine 
les  vitesses  au  moyen  de  flotteurs  et  le  débit, 
à  l'époque  de  la  reconnaissance,  par  des  son- 
dages rapprochés  dans  le  sens  transversal. 
Les  renseignements  locaux ,  prudemment 
contrôlés  les  uns  par  les  autres,  basés  sur  les 
traces  laissées  aux  rives,  complètent  les  con- 
naissances relatives  à  l'état  de.»  cours  d'eau 
dans  tes  diverses  saisons,  à  l'époque,  aux  ef- 
fets et  à  la  durée  des  crues  ou  de  l'etiage.  Si 
le  terrain  recèle  des  mines,  il  faut  indiquer 
si  elles  sont  exploitées,  en  étudier  le  mode 
d'exploitation,  suivre  les  affleurements  des 
filons  et  rapporter  avec  soin  leur  direction. 
Quant  aux  forêts,  on  note  leurs  essences  et 
on  étudie  quels  sont  les  bois  propres  à  la 
charpenterie,  à  la  menuiserie,  au  charron- 
nage,  à  l'ébénisterie,  au  chauffuge,  à  la  car- 
bonisation et  au  flottage.  On  mesure  l'éten- 
due du  sol  forestier  et  on  examine  le  nombre, 
le  diamètre,  la  hauteur  moyenne  et  l'état  da 
conservation  des  arbres.  Enfin,  on  doit  re- 
cueillir quelques  notes  sur  le  prix  des  jour- 
nées, sur  les  ressources  locales  en  subsis- 
tances, sur  le  prix  des  transports  et  les  épo- 
ques auxquelles  ils  peuvent  être  effectués. 

Il  est  difficile  d'établir  des  règles  à  suivre 
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pour  faire  une  banne  reconnaissance,  les  su- 
jets a  observer  variant  avec  lo  but  que  l'on 
s'est  proposé  ;  «'est  à  l'ingénieur  chargé  de 
ce  travail  de  bien  se  pénétrer  de  tous  les 
points  importants  qu'il  lui  est  utile  de  rap- 
porter.' 

—  Art  miïit.  On  distingue  en  campagne 
trois  sortes  de  reconnaissances  ;  les  reconnais- 
sances joarnalières ,  les  reconnaissances  offen- 
sives et  les  reconnaissances  spéciales.  Les  re- 
connaissances journalières  (patrouilles,  décou- 
vertes) sont  des  tournées  faites'  en  avant  et 
dans  l'intérieur  d'un  système  d'avant-postes 
par  de  faibles  détachements.  Ces  patrouilles 
deviennent  offensives  si  elles  dépassent  la 
ligne  des  vedettes;  elles  $ont  défensives  si 
elles  ne  font  que  relier  entre  elles  les  grand'-' 
gardes,  en  parcourant  le  terrain  des  avant- 
postes.  Le  service  des  reconnaissances  jour- 
nalières, patrouilles  offensives  ou  défensives, 
composées  d'infanterie  ou  de  cavalerie ,  sui- 
vant la  nature  du  terrain ,  est  réglé  par  bri- 
gade. Ces  reconnaissances  ne  doivent  combat- 
tre l'ennemi  que  quand  elles  y  sont  forcées. 
Elles  sont  commandées  par  un  officier  de 
troupe  et  quelquefois  par  un  officier  d'état- 
major,  chargé  de  lever  certaines  portions  du 
terrain  et  de  faire  un  rapport  spécial.  Rare- 
ment, il  faut  le  dire,  les  reconnaissances  jour- 
nalières donnent  lieu  à  un  croquis  et  à  un 
rapport. 

On  appelle  reconnaissances  offensives  cer- 
tains mouvements  exécutés  par  des  masses 
de  troupes  plus  ou  moins  considérables,  dans 
le  but  d'amener  l'ennemi  à  montrer  ses  for- 
ces. Les  reconnaissances  offensives  sont  ordi- 
nairement des  préludes  d'engagement  et  de 
bataille.  On  les  nomme  quelquefois  recon- 
naissances à  main  armée.  Elles  se  composent 
généralement  de  corps  assez  considérables; 
toute  l'armée  est  sous  les  armes  pendant  la 
durée  de  l'opération.  Elles  sont  commandées 
par  un  général  et,  presque  toujours,  par  le 
général  en  chef.  Napoléon  fit,  de  sa  personne, 
une  reconnaissance  offensive  en  entrant  en 
Bohême  le  20  août  1813,  à  la  reprise  des  hos- 
tilités. Il  franchit  le  défilé  de  Liti.au  et  s'a- 
vança jusqu'au  delà  de  Gabel,  suivi  d'une 
division  de  cavalerie  légère  polonaise,  d'une 
division  de  cavalerie  de  la  garde  et  d'une  di- 
vision d'infanterie  de  la  garde. 

Par  reconnaissances  spéciales,  on  "entend 
des  marches  pour  explorer  une  localité  ou 
pour  étudier  un  accident  de  terrain.  Elles 
comportent  presque  toujours  un  croquis  fait 

au  crayon,  rapidement,  à  l'échelle  de 
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pléter  le  dessin  ,  à  donner  les  détails  qu'un 
plan  topographique  ne  peut  fournir.  On  peut 
diviser  les  reconnaissances  spéciales  en  recon- 
naissances topographiques  et  reconnaissances 
statistiques.  Les  premières  s'appliquent  à  la 
forme  du  sol  et  à  la  description  des  lieux  ;  les 
secondes  ont  pour  but  d  apprécier  les  res- 
sources d'un  pays,  ainsi  que  ses  produits  et 
les  moyens  de  les  utiliser.  Les  reconnaissances 
topographiques  coinprennentle  levé  des  voies 
de  communication,  routes,  chemins,  sentiers, 
chemins  de  fer,  défilés,  cours  d'eau,  ruis- 
seaux, rivières,  fleuves;  des  lacs  et  marais, 
des  gués;  elles  indiquent  les  habitations  iso- 
lées, les  hameaux,  les  villages,  les  bourgs, 
les  petites  villes,  les  grandes  villes  et  les 
moyens  de  les  mettre  en  état  de  défense.  Los 
reconnaissances  statistiques  doivent  donner  la 
division  d'un  terrain,  sa  population,  son  mode 
d'administration,  ses  revenus,  ses  produits, 
ses  forces  de  terre  et  de  mer.  Cette  statisti- 
que se  traduit  ordinairement  par  des  chiffres 
que  l'on  groupe  dans  des  tableaux  de  formes 
différentes. 

L'histoire  est  pleine  d'exemples  prouvant 
l'importance  des  reconnaissances  et  de  l'é- 
tude du  terrain.  C'est  à  ces  reconnaissances 
qu'Alexandre  et  Annibal  durent  leurs  plus 
beaux  succès  ;  mais  les  reconnaissances  ne 
sont  pas  toujours  faciles  à  exécuter.  C'est  à 
Ja  diiflculté  de  faire  des  reconnaissances,  dif- 
ficulté due  aux  accidents  innombrables  du  sol," 
qu'il  faut  attribuer  la  destruction  de  nos  ar- 
mées pendant  la  guerre  d'Espagne,  sous  Na- 
poléon; la  même  difficulté,  occasionnée  par 
d  autres  causes,  a  amené  l'affreuse  déroute 
de  l'expédition  de  Russie  en  1812.  Nos  re- 
vers dans  la  funeste  campagne  de  1870  eu- 
rent pour  principal  cause  la  parfaite  con- 
naissance des  localités  que  possédaient  nos 
ennemis,  qui,  sous  ce  rapport,  avaient  pris 
leurs  précautions  de  longue  main. 

RECONNAISSANT,  ANTE  adj.  (re-ko-nè- 
san,  an-te  —  rad.  reconnaître).  Qui  a  de  la 
reconnaissance,  de  la  gratitude  :  Tous  ceux 
qui  s'acquittent  des  devoirs  de  ta  reconnais- 
sance ne  sont  pas  reconnaissants  pour  cela. 
(La  Rochef.)  Rien  ne  ressemble  plus  à  un 
homme  reconnaissant  qu'un  ingrat,  avant 
qu'on  l'ait  obligé.  (Boitard.)  L'ingratitude  est 
un  vice  contre  nature;  les  animaux  mêmes  sont 
reconnaissants.  (Ségur.)  Si  l'homme  est  in- 
grat, l'humanité  est  reconnaissante.  (Cha- 
teaub.)  L'homme  reconnaissant  est  celui  qui 
ne  se  croit  pas  quitte  quand  il  a  rendu  service 
pour  service.  (H.  Leraonnier.)  Les  cœurs  ver- 
tueux sont  toujours  reconnaissants.  (L.  de 
Wailly.) 

—  Inspiré  par  la  reconnaissance:  Une  seule 
pensée  reconnaissante  levée  vers  le  ciel  est  ta 
plus  fervente  prière.  (Lessing.) 

xui. 
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RECONNAISSEMENT  s.  m.  (re-ko-nè-se- 
man  —  rad.  reconnaître).  Examen  ,  classe- 
ment que  l'on  fait  des  carreaux  de  pierre 
meulière  :  Les  reconnaissements  ont  lieu  tou- 
jours par  un  temps  pluvieux  et  consistent  à 
mettre  ensemble  les  carreaux  qui  ont  les  mêmes 
qualités.  (Maigne.) 

RECONNAISSËDR ,  EUSE  s.  (re-ko-nè- 
seur,  eu-ze  —  rad.  reconnaître).  Personne 
chargée  de  reconnaître,  de  faire  une  recon- 
naissance. 

RECONNAÎTRE  v.  n.  ou  intr.  (re-ko-nê- 
tre  —  làt.  recognoscere,  sô  rappeler,  exami- 
ner. Le  français  ajoute  a  ces  acceptions  celle 
d'accepter  ou  d'avouer  une  chose  comme 
réelle,  comme- vraie,  comme  légitime;  c'est 
le  résultat  de  l'examen.  La  reconnaissance 
ou  la  constatation  d'un  service  implique  ou 
entraîne  l'idée  de  gratitude  ;  de  là  le  mot  re- 
connaissant qui  a  pris  la  valeur  du  latin  yra- 
tus.  Se  conjugue  comme  connaître).  Se  rap- 
peler comme  antérieurement  connu  :  Il  y 
avait  longtemps  que  je  ne  l'avais  vu,  j'ai  eu  de 
la  peine  à  le  reconnaître.  Il  a  reconnu  son 
cheval  qu'on  lui  avait  volé.  J'ki  reconnu  un 
tel  malgré  son  déguisement.  Ce  chien  a  re- 
connu la  voix  de  son  maître.  (Acad.) 

Son  œil  tout  égaré  ne  nous  reconnaît  plus. 

Racine. 

—  Constater  par  quelque  signe  l'identité 
de  :  Je  I'ai  reconnu  ait  portrait  que  vous  m'en 
avez  fait.  On  le  reconnut  4  une  balafre  qu'il 
avait  au  front.  Il  a  reconnu  cette  plante  à 
divers  signes,  à  divers  caractères.  (Acad.)  Ou 
reconnaît  ceux  qui  parlent  trop  au  petit  nom- 
bre de  choses  et  au  grand  nombre  de  paroles 
qu'ils  disent.  (Scudéri.)  Partout  où  régne  le 
crime,  l'ignorance  reconnaît  ses  œuvres.  (A. 
Martin.)  Il  est  facile  de  reconnaître  un  pro- 
vincial. (Volt.)  Il  n'en  est  pas  des  hommes 
comme  des  arbres  .-  on  ne  les  reconnaît  pas 
toujours  à  l'écorce.  (Sanial-Dub.)  Dans  l'o- 
reille baissée  et  l'œil  morne  de  lâne  turc,  on 
reconnaît  l'âne  fataliste  résigné  à  mourir 
sous  te  bâton,  si  cest  écrit.  (Th.  Graut.) 

—  Retrouver  comme  on  avait  connu  :  Je  la 
reconnais  bien  là.  Je  reconnais  cet  homme  â 
ses  perfidies.  Je  reconnais  bien  la  bonté  de 
votre  cœur.  A  ce  trait  de  déloyauté,  je  ne  le 
reconnais  pas.  (Acad.)  On  reconnaît  aisé- 
ment le  sage  à  sa  modestie  et  le  sot  à  son  or- 
gueil. (Brueys.) 

Je  reconnais  mon  sang  à  ca  noble  courroux. 

Corbeille.     . 

—  Parvenir  à  constater,  à  apercevoir,  à 
découvrir  :  On  a  reconnu  son  innocence.  On 
a  reconnu  sa  trahison,  sa  perfidie.  (Acad.) 

—  Admettre  comme  vrai,  comme  certain  : 
Je  reconnais  ce  principe.  On  a  reconnu  que 
cela  était  vrai,  que  cela  était  nécessaire. 
(Acad.)  Du  moment  qu'une  nation  reconnaît 
des  dieux,  elle  ne  tarde  pas  à  souffrir  des  rois. 
(S.  Maréchal.)  Socrate  ne  reconnaissait  qu'un. 

■seul  bien  et  un  seul  mal  en  ce  monde  :  la  science 
et  l'ignorance.  (La  Mothe  Le  Vayer.)  Saint 
Augustin  reconnaît  que  Dieu  change  quelque- 
fois ses  conseils.  (Cbateaub.)  On  est  bien  près 
de  cesser  de  reconnaître  pour  vrai  ce  qu'on 
imagine  avoir  intérêt  à  trouver  faux.  (La- 
menn.)  Il  est  impossible  de-ne  pas  reconnaî- 
tre que  la  force  a  souillé  le  berceau  de  tous 
les  pouvoirs  du  monde.  (Guizot.) 

—  Avouer,  confesser  :  Il  a  reconnu  sa 
faute,  son  tort.  Je  reconnais  qu'un  tel  m'a 
prêté  telle  somme.  Je  reconnais  mou  insuffi- 
sance. (Acad.)  Les  plus  louables  sont  ceux  gui 
ont  le  courage  de  reconnaître  et  de  réparer 
leur  égarement.  (Pén.)  Reconnaître  son  er- 
reur, c'est  dire  que  l'on  est  plus  savant.  (Pope.) 
Tous  les  hommes  se  trompent,  les  grands  hom- 
mes reconnaissent  qu'ils  se  sont  trompés. 
(Fonten.)  Etre  modeste,  c'est  reconnaître 
qu'on  ignore  beaucoup  de  choses.  (Théry.) 

—  S'avouer  auteur  de  :  Reconnaître  son 
seing,  sa  signature.  Reconnaître  une  lettre, 
une  promesse,  un  billet. 

—  Déclarer  qu'on  est  le  père  ou  la  mère 
de  :  Reconnaître  un  enfant.  On  ne  peut  re- 
connaître tes  enfants  nés  d'un  commerce  adul- 
térin ou  incestueux.  (Acad.) 

—  Rédiger,  signer  une  reconnaissance  de  : 
Reconnaître  une  redevance,  une  rente. 

—  Considérer  et  traiter  comme  ayant  une 
existence  officielle  :  Reconnaître  un  gouver- 
nement, un  prince,  un  souverain. 

—  Considérer,  inspecter,  examiner  :  Re- 
connaître les  lieux.  Reconnaître  le  terrain. 
Reconnaître  les  dispositions  de  guelou'un. 
(Acad.)  .  *      * 

—  Montrer  de  la  gratitude  pour  :  Recon- 
naître les  bienfaits,  les  grâces  qu'on  a  reçus. 
(Acad.)  Le  meilleur  moyen  de  reconnaître 
un  bienfait  est  de  s'en  souvenir  sans  cesse  et 
de  le  rappeler  quelquefois  à  son  auteur.  (Bar- 
thé].)  Il  n'y  a  que  celui  qui  mérite  un  bienfait 
qui  sache  le  reconnaître.  (Duclos.) 

,   —  Récompenser  :  Reconnaître  un  service, 
,  des  soins. 

Contents  de  vos  soins,  je  les  veux  reconnaître. 

Amcelot. 

—  Absol.  :  On  aime  eu  général  mieux  obli- 
ger que  reconnaître.  (St-Evrem.) 

Vois-je  pas  vos  bontés  ft  mon  œil  reparaître, 
Et  parler  dans  vos  jeux  un  signe  qui  me  dit 
Que  c'est  assez  payer  que  de  bien  reconnaître  t 

Malherbe. 

—  Ne  pas  reconnaître,  Méconnaître,  ou-- 
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blter,  négliger,  ne  plus  écouter  :  Il  ne  re- 
connaît plus  la  voix  de  la  nature.  Il  ne  re- 
connaît ni  parents  ni  amis.  Il  ne  reconnaît 
d'autre  loi  que  sa  volonté,  d'aulre  maiire  que 
lui-mime.  (Acad.)  ils  ne  reconnaissent  plus 
tii  liaison,  ni  alliance,  ni  naissance,  ni  dis- 
tinctions. (La  Bruyère.) 

—  Reconnaître  pour,  Avouer  pour,  consi- 
dérer comme,  traiter  en  :  Il  a  reconnu  un  tel 
pour  son  fils.  Je  vous  reconnais  pour  un  hon- 
nête homme.  Je  reconnais  cet  ouvrage  pour 
excellent.  (Acad.)  La  maison  d'Argos  recon- 
naissait pour  chef  Agamèmnon.  (Barthél.) 

Le  mulet  reconnaît  une  jument  pour  mère. 

Rosset. 

—  Reconnaître  à,  Concéder,  reconnaître  le 
droit,  la  propriété  à  :  On  ne  peut  exiger  le 
devoir  des  personnes  A  qui  on  ne  reconnaît 
aucun  droit.  (Le  Père  Ventura.)  Il  faut  recoh- 
naître  à  tous  les  droits  qu'on  revendique  pour 
soi.  (B.  Const.)  Onpeut  bien  reconnaître  cela 
À  sa  musique.  (G.  deNerv.)  Nous  reconnais- 
sons K  tous  les  hommes  des  droits  comme  hom- 
mes. (P.  Leroux.) 

—  Véner.  Reconnaître  entre  les  chasses, 
S'assurer  s'il  y  a  des  cerfs  courables  dans  un 
pays,  savoir  combien  il  y  en  a  dans  une  quête 
et  de  quel  côté  ils  donnent. 

—  Art  milit.  Paire  une  reconnaissance 
dans  :  Reconnaître  un  pays,  une  place  qu'on 
veut  attaquer.  Reconnaître  les  ennemis.  On 
envoya  reconnaître  les  passages,  les  chemins, 
les  défilés.  (Acad.)  il  S'assurer,  par  les  pré- 
cautions d'usage,  de  l'origine  et  des  inten- 
tions d'une  troupe  :  Reconnaître  une  ronde, 
une  patrouille,  il  Faire  reconnaître  un  officier, 
Le  proclamer  en  présence  de  la  troupe  qu'il 
doit  commander. 

—  Constater  la  présence,  relever  la  situa- 
tion de  :  Reconnaître  une  île,  une  côte,  un 
mouillage.  Reconnaître  un  bâtiment. 

—  Techn.  Dans  les  carrières  de  pierre  meu- 
lière, Reconnaître  les  carreaux,  Les  classer, 
en  faire  le  reconnaissement. 

Se  reconnaître  v.  pr.  Etre,  pouvoir  être 
reconnu  :  Les  bons  esprits  se  reconnaissent 
aux  bonnes  idées,  et  les  bons  cœurs  aux  bomtes 
actions.  (Ch.  Nodier.)  Le  sot  se  reconnaît  à 
ces  attributs  :  il  se  fâche  sans  motif,  parle, 
sans  utilité,  se  fie  sans  connaître.  {Û<as  Ro-" 
land.)  Toute  littérature  eu  décadence  se  re- 
connaît à  l'obscurcissement  de  l'idée.  (Proudh.) 
Et  traînant  en  tous  lieux  de  pompeux  équipages, 
Le  duo  et  le  marquis  se  reconnu/  aux  pages. 

&OILEAU- 

—  Connaître  sa  propre  image,  en  consta- 
ter la  ressemblance  :  A  la  fin  de  la  maladie, 
il  se  regarda  dans  un  miroir,  et  il  eut  de  la 
peine  d  se  reconnaître.  On  se  reconnaît 
difficilement  soi-même  dans  un  portrait. 
(Acad.) 

—  Se  ressouvenir  de  ce  qu'on  a  été  : 
Renaître  sans  savoir  et  sans  se  reconnaître, 
Ce  serait  remourir,  seigneur,  et  non  renaître. 

LàMàRTINE. 

—  Retrouver  ses  propres  sentiments,  ses 
propres  opinions,  sa" propre  nature  :  //  se  re- 
connaît dans  son  fils.  Je  me  reconnais  dans 
tout  ce  qu'il  dit.  (Acad.) 

—  Concevoir  une  juste  idée  de  sa  situa- 
tion, se  retrouver,  s'orienter  :  On  se  recon- 
naît difficilement  dans  un  pareil  dédale.  Rome 
pouvait  à  peine  se  reconnaître  elle-même 
parmi  tant  d'étrangers  qu'elle  avait  naturali- 
sés. (Boss.)  Vos  affaires  sont  sans  doute  dé- 
rangées?—  Ahl  si  dérangées  que  je  ne  M'y 
reconnais  plus.  (Al.  Duval.)  il  Reprendre  ses 
sens,  penser  h  ce  qu'on  doit  faire,  y  réflé- 
chir :  M.  le  capitaine  a  pris  l'hameçon,  il  ne 
faut  pas  lui  donner  le  temps  de  se  reconnaî- 
tre. (Dancourt.)  Quel  hommel  II  ne  me  donne 
seulement  pas  le  temps  de  me  reconnaître. 
(Scribe.)  il  Se  remettre  dans  l'espri  l'idée 
d'un  lieu,  d'un  pays  qu'on  a  quitté,  et  où  l'on 
se  retrouve  :  Je  cherchais  avec  effort  à  me 
reconnaître  et  à  viieux  discerner  ce  que  je 
voyais,  (J.-J,  Rouss.) 

—  Avouer  que  l'on  a  péché,  qu'on  a  failli, 
et  s'en  repentir  :  Dieu  différa  encore  sept 
jours  le  déluge  tout  prêt  à  fondre  sur  la  terre 
et  donna  encore  aux  hommes  ce  dernier  délai 
pour  sr  reconnaître.  (Boss.) 

—  Reconnaître  à  soi,  constater  et  avouer 
que  l'on  a  :  Se  reconnaître  des  torts. 

—  Réciproq.  Reconnaître  quelqu'un  et  en 
être  reconnu  :  A  la  première  vue,  l'on  se  re- 
connaît par  le  cœur.  (Bougeart.)  Les  grandes 
âmes  semblent  avoir  un  sens  qui  leur  est  propre 
pour  se  reconnaître  et  se  juger.  (De  Bais- 
mont.)  Après  la  plus  longue  absence,  les  cœurs 

SE  RECONNAISSENT.  (Ch.  Nod.) 

—  Allus.  hist.  Tue»  tout  ;  Dieu  reconnaî- 
tra les  siens,  Mot  atroce  d'un  légat  du  pape 
pendant  la  guerre  des  albigeois,  et  qui,  dans 
l'application,  est  devenu  en  quelque  sorte  la 
devise  d'un  fanatisme  exclusif  dans  quelque 
ordre  d'idées  que  ce  soit. 

Ce  qui  caractérise  surtout  la  fin  du  xue  siè- 
cle et  le  commencement  du  Xine,  c'est  une 
intolérance  religieuse  dont  le  blâme  retombe 
principalement  sur  l'esprit  dont  étaient  ani- 
mées les  classes  de  la  population.  Les  croi- 
sades, en  réveillant  dans  les  cœurs  un  zèle, 
au  moins  extérieur,  pour  tout  ce  qui  touchait 
à  la  religion,  avaient  donné  naissance  à  un 
fanatisme  qui  explique,  sans  les  excuser,  les 
mesures  sanguinaires  qui  sont  le  caractère 
dominant  de  cette  époque.  Le  midi  de  la 
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France  comptait  de  nombreux  hérétiques, lès 
albigeois,  qui,  en  refusant  d'admettre  lés  prin- 
cipaux  dogmes  du  catholicisme  et  l'autorité 
du  pape,'  se  montraient  les'  précurseurs  de  la 
Réforme.  Déjà  circulait  partout  cette  peiWé'e 
que  les  pires  ennemis  de  la  foi  n'étaient  .plus 
aux  rives  du  Nil  et  du  Jourdain.  «  Alors,  dit 
M.  Henri  Martin,  sur  la  chaire  de' saint  Pjerre 
était  assis  un  de  ces  hommes  dont  l'œil  d'aigle 
embrasse  d'un  regard  tous  les  dangers-  et 
toutes  les  ressources  et  dont  l'âme  inflexible 
ne  -recule  devant  aucune  nécessité;  Inno- 
cent III,  pareil  à  l'ange  exterminateur,  pré- 
para durant  dix  années  l'épouvantable  orage 
qu'il  devait  enfin  précipiter  sur  les  pays  pro- 
vençaux. » 

Plusieurs  légats  furent  successivement-en- 
voyés pour  essayer  de  ramener  les  héréti- 
ques, entre  autres  Arnaud  Amauri,  abbé  de 
Clteaux,  «  cet  homme  qui  avait  sous  sa  robe 
de  moine  le  génie  destructeur  de  Genséric-'et 
d'Attila.  >  Mais  le  temps  approchait  où'  l'on 
allait  employer  d'autres  armes  que  celles  de 
la  parole.  L  un  des  légats  du  pape,  Pierre  do 
Castelnau,  homme  violent  et  emporté,  ayant 
été  assassiné  par  -un  gentilhomme  do- Ray- 
mond VI,  comte  de  Toulouse,  que  le  légat 
avait  excommunié,  InnoeentlII  poussa  un  cri 
de  vengeance  qui  vetentit  dans  l'Europe  en- 
tière. Simon  de  Montfort  fut  chargé  de  com- 
mander l'armée  des  croisés  et  le  pape  fit  don, 
k  lui  et  aux  siens,  de  tous  les  domaines  de  eeiix 
qu'ils  étaient  chargés  d'exterminer.  Tout  ce 
que  le  cœur  humain  recèle  de  passions  cupi- 
des et  sanguinaires  fut  alors  déchaîné  avec 
une  épouvantable  violence.  Après  plusieurs 
combats,  50,000  au  moins  des  malheureux 
albigeois,  traqués  comme  des  bétes  fauves 
dans  les  Campagnes,  avaient  cherché  un  re- 
fuge dans  les  murs  de  Béziers.  Cette  ville  fut 
prise  par  les  croisés.  •  La,  dit  un  historien, 
eut  lieu  le  plus  grand  massacre  qui  se  fût  ja- 
mais fait  dans  le  monde  entier;  car  on  11  é- 
pargna  ni  vieux  ni  jeunes,  pas  même  les  en- 
fants qui  tétaient; on  les  tuait.  Voyant  cela, 
ceux  de  la  ville  se  retirèrent,  ceux  qui  le 
purent,  tant  hommes  que  femmes,  dans  la 
grande  église  de  Saint-Nazaire;  les  prêtres 
de  cette  église  devaient  faire  tinter  toutes 
les  cloches  quand  la  population  entière  se- 
rait exterminée;  mais  il  n'y  eut  ni  son  ni 
cloche,  car  ni  prêtre,  vêtu  de  ses  habits,  ni 
clerc  ne  resta  envie.  •  —  Tuez-les  tous,  avait . 
répondu  le  légat,  Arnaud  Amauri,  aux  sol- 
dats qui  lui  demandaient  comment  distin- 
guer les  hérétiques  de  ceux,  qui  ne  l'étaient 
pas,  tues -les  tous;  Dieu  reconnaîtra  -,  les 
siens  [Cesdile  eos,  novit  enim  Dominus  qui  sunl 
ejus).  Tout  fut  en  effet  passé  au  fil  de  l'èpée, 
pas  un  seul  n'échappa.  60,000  personnes  fu- 
rent, dit -on,  égorgées;  Arnaud  Amauri  en 
avoue  20,000  dans  la  lettre  où  il  rend  compta 
au  pape  de  sa  victoire.  «  Ce  meurtre  et  tue- 
rie furent  la  plus  grande  pitié  qu'on  ait  ja- 
mais vue  ni  entendue.  > 

Ce  mot  épouvantable  du  légat  est  attesté 
par  un  contemporain  des  massacres,  moine 
de  Cîteaux  lui-même,  par  dom  Vaissette,  sa- 
vant bénédictin  du  Languedoc,  et  par  les  hisj- 
toriens  les  plus  dignes  de  foi. 

M.' Edouard  Fournier  (Esprit  dans  l'his- 
toire) se  prononce,  quoique  timidement,  con- 
tre l'authenticité  des  paroles  attribuées  au 
légat.  Malheureusement  le  document  qu'ilin- 
voque  est  tout  négatif;  il  fonde  son  hypo- 
thèse sur  le  silence  du  moine  Pierre  de  Vaulx- 
Cernay,  qui  était,  dit  M.  Henri  Martin,  «vas- 
sal et  compagnon  de  Simon  de  Montfort  » 
et,  ajoute  la  Biographie  Michaud,  «  connu 
pour  son  zèle  ardent  contre  les  albigeois,  son 
dévouement  aveugle  à,  la  cour  de  Rome  et  Sa 
partialité  pour  Simon  de  Montfort.  » 

■  Depuis  qu'à  la  lumière  de  la  civilisation 
le  genre  humain  a  recouvré  ses  titres,  les 
gouvernements  et  les  peuples,  les  magistrats 
et  les  écrivains  proclament  à  l'envi  qu'il  vaut 
mieux-  laisser  échapper  cent  coupables  que 
de  risquer  de  punir  un  innocent.  Le  projet  de 
loi  respire  tout  entier  la  maxime  contraire. 
N'était-il  pas  animé  et  comme  illuminé  de 
l'esprit  de  votre  loi,  cet  inquisiteur  qui,  dans 
la  guerre  des  albigeois,  faisait  jeter  dans  les 
mêmes  flammes  les  orthodoxes  avec  tes  héré- 
tiques pour  se  mieux  assurer  que  pas  un  seul 
de  ceux-ci  ne  serait  épargné?  » 

Rover- Coixard. 

«  S'il  arrivait  que,  recevant  de  vos  paroles 
une  impression  condamnée  par  vos  senti- 
ments, des  malheureux  ne  jugeassent  bons 
qu'à  être  exterminés  des  hommes  dénoncés 
comme  exterminateurs,  au  moins  faudrait-il 
qu'il  n'y  eût  pas  confusion  et  que  les  Coups 
de  poignard  ne  se  trompassent  pas  dé  poi- 
trine. La  Saint-Barthélémy  eut  lieu  pendant 
la  nuit;  c'est  assez  d'une  fois,  et  il  sera  bon 
que  de  nos  jours  on  ne  répète  pas  ce  cri  fa- 
meux d'égorgeurs  :  t  Dieu  reconnaîtra  les 
siens  l  •       *»  - 

Louis  Blanc 

•  Il  y  a  six  cents  ans,  monsieur,  si  mes  pa- 
reils vous  avaient  rencontré,  ils  vous  au- 
raient assailli  avec  colère,  comme  un  odieux' 
persécuteur,  et  les  vôtres,  ardents  à  enflam-  ' 
mer  les  vainqueurs  contre  les  hérétiques,  se 
seraientécriés  :  <  Frappes/ frappez  toujours; 
Dieu  saura  bien  reconnaître  les  siens  t  »  Vous 
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avez  eu  à  cœur,  monsieur,  et  je  n'ai  garde  de 
vous  le  contester,  vous  avez  eu  à  cœur  de 
laver  de  telles  barbaries  la  mémoire  de  l'il- 
lustre fondateur  de  l'ordre  auquel  vous  ap- 
partenez; ce  n'est  pas  à  lui,  en  effet,  c'est  à 
son  siècle  et  &  tous  les  partis,  pendant  bien 
des  siècles,  qu'il  faut  les  reprocher.  > 

Gutzor. 

RECONNU,  UE  (re-ko-nu,  û)  part,  passé  du 
v.  Reconnaître.  Dont  on  a  constaté  lu  per- 
.  sonnalité,  l'identité  :  Etre  reconnu  dans  la 
foule.  Les  petites  vérités  jetées  à  ta  face  de 
tout  le  monde  portent  leurs  fruits  ;  celui  gui 
se  sent  reconnu  retire  son  masque.  (A.  d'Hou- 
detot.) 

Le  cerf  est  reconnu,  chacun  prend  un  épieu, 
Chacun  donne  un  coup  à  la  bête. 

La  Fontaine. 

—  Avoué,  confessé  ;  Un  tort  reconnu  mé- 
rite d'être  pardonné. 

—  Notoire,  admis  comme  vrai  :  C'est  un 
homme  d'un  mérite  reconnu.  La  probité  re- 
connue est  le  plus  sûr  de  tous  les  serments. 
(Mm°  Necker.)  La  fraternité  n'existe  pas,  cela 
est  universellement  reconnu.  (Proudh.)  La  loi 
française  prescrit  d'enlever  la  direction  des 
enfants  à  un  père  d'une  immoralité  RECONNUE. 
(Gruéroult.)  tl  Accepté  comme  légitime,  comme 
fondé  :  Les  droits,  même  reconnus,  ne  sont 
rien  tant  qu'ils  ne  sont  pas  retranchés  derrière 
des  garanties.  (Guizot.)  D'Etat  à  Etat,  le 
seul  droit  reconnu  est  le  droit  de  la  force. 
(Proudh.) 

—  Considéré  comme  officiellement  établi 
et  traité  comme  tel  :  Un  gouvernement  re- 
connu par  toutes  les  puissances.  La  Républi- 
que française  n'a-pas  besoin  d'être  reconnue, 
elle  est  comme  le  soleil  :  malheur  à  qui  ne  la 
voit  pas!  (Le  général  Bonaparte.) 

—  Dont  le  père  ou  la  mère  a  reconnu  au- 
thentiquement  la  qualité  :  Un  enfant  reconnu 
par  ses  parents. 

—  Récompensé  :  Des  soins  mal  reconnus. 

—  A  qui  l'on  témoigne  de  la  reconnais- 
sance :  Voilà  qui  est  étrange,  et  tu  es  bien 
mal  reconnu  de  tes  soins,  (Mol.) 

RECONQUÉRIR  v.  a.  ou  tr.  (re-kon-ké-rir 
• —  du  prêt',  re,  et  de  conquérir.  Se  conjugue 
comme  conquérir).  Conquérir  de  nouveau, 
remettre  sous  sa  domination  par  voie  de  con- 
quête :  Reconquérir  un  pays.  Ce  prince  re- 
conquit toutes  les  provinces  que  l'étranger 
lui  avait  enlevées.  (Acad.)  L'Italie  et  l'Afrique 
furent  à  peine  conquises  qu'il  fallut  les  re- 
conquérir. (Montesq.)  Louis  XVI  n'avait  pas 
les  latents  qu'il  faut  pour  reconquérir  à  main 
armée  une  couronne.  (Mmo  de  Staël.) 

—  Recouvrer,  en  parlant  d'une  chose  qu'on 
avait'perdue  :  Reconquérir  son  rang,  sa  for- 
tune. Reconquérir  l'estime,  l'amitié  de  quel- 
qu'un. On  ne  peut  reconquérir  en  un  jour  ce 
qui  est  l'ouvrage  du  temps.  (Mme  de  Staél.) 
Quand  le  printemps  de  sa  vie  est  passé,  l'homme 
l'invoque  en  vain,  il  ne  le  reconquerra  ja- 
mais. (X.  Marmier.) 

RECONQUÊTE  s.  f.  (re-kon-kê-te  —  rad. 
reconquérir).  Action  de  reconquérir,  il  Objet 
reconquis. 

RECONQUIS,  ISE  (re-kon-ki,  i-ze)  part, 
passé  du  v.  Reconquérir.  Soumis  de  nouveau 
par  la  conquête  :  Pays  reconquis.  Provinces 

RECONQUISES. 

—  Hist.  Pays  reconquis,  Nom  qu'on  donnait 
au  Boulonais  et  à  Calais. 

RECONSIDÉRER  v.  a.  ou  tr,  (re-kon-si- 
dé-ré  —  du  préf.  re,  et  de  considérer).  Con- 
sidérer de  nouveau. 

RECONSOLER  v.  a.  ou  tr.  (re-kon-so-lé  — 
du  préf.  re,  et  de  consoler).  Consoler  de  nou- 
veau. 

RECONSOLIDATION  s.  f.  (re-kon-so-li- 
da-si-on  —  rad.  reconsolider).  Action  de  re- 
consolider. 

RECONSOLIDER  v.  a.  ou  tr.  (re-kon-so- 
li-dé  —  du  préf.  re,  et  de  consolider).  Conso- 
lider de  nouveau  :  Reconsolider  un  mur. 

RECONSTITUANT,  ANTEadj.  (re-kon-sti- 
tu-an,  an-te  —  rad.  reconstituer).  Méd.  Se  dit 
des  médicaments  qui  restituent  à  l'organisme 
les  éléments  vitaux  qu'il  avait  perdus  :  Agents 

RECONSTITUANTS. 

—  Substantiv.  :  Les  reconstituants. 

—  Encycl.  Les  médicaments  reconstituants, 
encore  nommés  toniques,  analeptiques,  sont 
ceux,  qui  rendent  rapidement  au  sang  les 
principes  organisables  et  réparateurs  qui  lui 
manquent  dans  certains  cas.  On  les  emploie 
dans  l'anémie,  dus  la  chlorose,  pendant  la 
convalescence  des  maladies  graves  qui  ont 
nécessité  l'emploi  des  moyens  débilitants, 
comme  la  saignée  et  la  diste,  et  en  général 
dans  tous  les  cas  de  faiblesoe  dî  l'économie. 
Ils  peuvent  être  divisés  en  deux  groupes.  Le 
premier  comprendrait  les  composas  ferrugi- 
neux et  raanganésiques,  seuls  tpniques  ana- 
leptiques fournis  par  la  matière  médicale. 
Dans  le  second  seraient  placés  tous  les  moyens 
hygiéniques  capables  de  concourir  active- 
ment a  la  restauration  des  forces.  Telles  sont 
d'abord  certaines  substances  alimentaires, 
comme  les  bouillons,  les  extraits,  les  gelées, 
les  vianaes  noires,  qui,  sous  un  petit  volume, 
contiennent  une  si  grande  quantité  de  ma- 
tière assimilable  qu'on  les  prescrit  souvent  a 
titre  de  remèdes.  L'exercice   convenable  du' 


RECO 

corps  ou  la  gymnastique  et  le  travail  en  plein 
air  peuvent  être  considérés  aussi  comme  de 
véritables  reconstituants.  Ils  développent  l'ap- 
pétit, activent  la  circulation,  augmentent  les 
exhalations  et  les  sécrétions  et  favorisent  le 
sommeil.  Leur  action  fortifiante,  bien  qu'in- 
directe, est  indiscutable,  mais  elle  ne  saurait 
toujours  suffire  à  elle  seule.  Dans  bien  des 
cas,  l'appauvrissement  du  sang  s'accompagne 
de  l'inertie  des  forces  assimilatrices  ;  les  ali- 
ments les  plus  nutritifs  sont  alors  sans  effet 
et  il  faut  recourir  tout  d'abord  à  l'usage  des 
préparations  martiales. 

RECONSTITUÉ,  ÉE  (re-kon-sti-tu-é)  part, 
passé  du  v.  Reconstituer  :  L' Académie  royale 
de  Belgique,  reconstituée  sur  des  bases  plus 
larges,  doit  se  considérer  comme  une  des  ve- 
dettes préposées  au  maintien,  à  l'accroissement 
des  richesses  intellectuelles.  (Hassart.) 

RECONSTITUER  v.  a.  ou  tr.  (re-kon-sti- 
tu-é  —  du  préf.  re,  et  de  constituer).  Consti- 
tuer de  nouveau  :  La  réformation  de  Luther 
reconstitua  te  monde  sur  des  bases  raisonna- 
bles. (H.  Beyle.)  De  longues  années  ne  recon- 
stituent pas  ce  que  les  révolutions  ont  bou- 
leversé en  quelques  jours.  (X.  Marinier.) 

RECONSTITUTION  s.  f.  (re-kon-sti-tu-si-on 

—  du  préf.  re,  et  de  constitution).  Action  de 
reconstituer;  résultat  de  cette  action  :  L'é- 
quilibre de  l'Europe,  c'est  ta  reconstitution 
de  l'Italie.  (H.  Martin.)  Le  problème  de  la 
reconstitution  sociale  est  posé,  il  faut  le  ré- 
soudre. (Proudh.) 

—  Jurispr.  Constitution  d'une' rente  à  prix 
d'argent»  lors  de  laquelle  l'emprunteur  s'o- 
blige à  employer  la  somme  à  lui  prêtée  au 
remboursement  d'une  autre  rente  qu'il  de- 
vait, ce  qui  subroge  le  nouveau  créancier  à 
l'hypothèque  de  l'ancien. 

RECONSTROCTEUR  s.  m.  (re-kon-stru- 
kteur  —  du  préf.  re,  et  de  constructeur).  Ce- 
lui qui  reconstruit,  qui  rebâtit  :  Pour  encou- 
rager à  bâtir  dans  tes  quartiers  éloignés  du 
centre,  on  a  accordé  aux  reconstructeurs 
une  exemption  d'impôts  pour  quinze  ans. 

RECONSTRUCTION  s.  f.  (re-kon-stru-ksi- 
on  —  du  préf.  re,  et  de  construire).  Action  de 
reconstruire  :  On  a  ordonné  la  reconstruc- 
tion de  cet  édifice.  (Acad.) 

RECONSTRUIRE  v.  a.  ou  tr.  (re-kon-strui- 
re  —  du  préf.  re,  et  de  construire).  Construire 
de  nouveau,  rebâtir  :  Reconstruire  un  édi- 
fice. Le  maçon  démolit  d'abord,  c'est  à  l'archi- 
tecte à  reconstruire.  (C.  Tillier.) 

—  Fig.  Rétablir,  reconstituer  :  Mettez  en- 
tre les  mains  de  Cuvier  un  os  inconnu,  et  son 
génie  reconstruira  l'animal  tout  entier.  (A. 
Martin.)  Le  temps  détruit  tout  et  ne  recon- 
struit rien  de  ce  qui  a  existé.  (Alibert.) 

—  Absol.  :  Il  ne  suffit  pas  que  la  critique 
démolisse,  il  faut  qu'elle  affirme  et  recon- 
struise. (Proudh.) 

RECONSULTER  v.  a.  ou  tr.  (re-kon-sul-té 

—  du  préf.  re,  et  de  consulter).  Consulter  de 
nouveau  :  Reconsultez  l'histoire  du  temps,  et 
vous  y  trouverez  la  preuve  de  ce  que  f  avance. 

RECONTEMPLER  v.  a.  ou  tr.  (re-kon-tan- 
plé  —  du  préf.  re,  et  de  contempler).  Contem- 
pler de  nouveau. 

reconter  v.  a.  ou  tr,  (re-kon-té  —  du 
préf.  re,  et  de  conter).  Conter  de  nouveau  : 
C'est  une  anecdote  qu'il  nous  a  contée  et  re- 
contée cent  fois. 

RECONTINUATION  s.  f.  (re-kon-ti-nu- 
a-si-on  —  rad.  recontinuer).  Action  de  re- 
continuer; effet  de  cette  action  :  La  recon- 
tinuation des  travaux. 

RECONTINUER  v.  a.  ou  tr.  (re-kon-ti-nu-é 

—  du  préf.  re,  et  de  continuer.  .Prend  un 
tréma  sur  le  second  i  de  ta  prem.  et  de  la 
deux.  pets,  du  pi.  de  l'imparf.  de  l'ind.  et  du 
prés,  du  subj.  :  Nous  continuions,  vous  conti- 
nuiez; que  nous  continuions,  que  vous  conti- 
nuiez). Reprendre  la  continuation  :  Il  y  a  du 
péril  à  vouloir  recontinuer  une  ancienne  dy- 
nastie longtemps  interrompue.  (Napol.  I".) 

Se  recontinuer  v.  pr.  Etre  recontinué  : 
Ces  grands  travaux  sa  recontinueront 
bientôt. 

RECONTRACTER  v.  a.  ou  tr.  (re-kon- 
tra-kté  —  du  préf.  re,  et  de  contracter). 
Contracter  de  nouveau. 

—  Pratiq.  v.  n.  ou  intr.  Faire  un  nouveau 
contrat. 

Se  recontracter  v.  pr.  'Se  resserrer,  se 
raccourcir  de  nouveau  :  Les  muscles,  après 
s'être  détendus,  se  recontractèrent. 

RECONVENIR  v.  n.  ou  intr.  (re-kon-ve-nir 

—  du  préf.  re,  et  de  convenir).  Convenir  de 
nouveau. 

—  Ane.  pratiq.  Former  une  demande  recon- 
ventionnelle. 

RECONVENTION  s.  f.  {re-kon-van-si-on 

—  rad.  reconvenir).  Procéd.  Demande  formée 
par  un  défendeur  contre  un  demandeur,  dans 
le  cours  de  l'instance,  afin  d'anéantir  ou  de 
restreindre  les  effets  de  l'action  dirigée  con- 
tre lui.  - 

—  Encycl.  En  droit  romain,  le  défendeur 
ne  pouvait  point  conclure  reconventioimelle- 
ment  contre  son  adversaire,  et  l'on  n'ad- 
mettait que  les  exceptions  ou  moyens  de  dé- 
fense. Lorsque  le  défendeur  voulait  intro- 
duire une  action  contre  le  demandeur,  sa  de- 
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mande  était  renvoyée,  lors  du  moins  qu'elle 
était  connexe,  devant  le  même  juge,  qui  sta- 
tuait sur  les  deux  actions  par  un  seul  et 
même  jugement.  Mais,  à  partir  d'une  con- 
stitution de  Justinien  de  l'an  530,  on  n'exi- 
gea plus  que  la  demande  re  conventionnel  le 
fût  connexe  à  la  demande  principale.  Néan- 
moins, la  compensation  ne  put  être  opposée 
que  quand  la  créance  était  liquide  et  cer- 
taine. 

La  coutume  de  Parts  et  plusieurs  autres 
portent  que  •  reconvention  n'a  lieu  en  cour  de 
justice,  *'\  elle  ne  dépend  de  l'action, «c'est-à- 
dire  si  la  demande  en  reconoention  n'est  la 
défense  naturelle  contre  l'action  primitive- 
ment intentée:  et,  en  ce  cas,  le  défendeur 
peut,  par  ses  défenses,  se  constituer  évidem- 
ment demandeur. 

Dans  ses  observations  préliminaires  sur  le 
projet  de  code  de  procédure,  la  cour  de  cas- 
sation avait  proposé  de  déterminer  le  carac- 
tère et  les  effets  de  la  reconvention;  mais  sa 
proposition  n'eut  aucun  résultat.  On  le  com- 
prend, il  n'est  point  possible  de  faire  de  tou- 
tes sortes  de  prétentions  l'objet  d'une  recon- 
vention. En  effet,  la  faculté  accordée  au  dé- 
fendeur de  conclure  reconventionnellement 
contre  le  demandeur  déroge  :  1°  à  la  règle 
suivant  laquelle  une  demande  est  assujettie 
aux  préliminaires  de  conciliation  avant  d'être 
portée  devant  le  tribunal;  2"  k  la  disposition 
légale  en  vertu  de  laquelle  l'assignation  doit 
être  donnée  devant  le-  tribunal  du  domicile 
du  défendeur.  Par  ces  motifs,  il  convient  de 
la  restreindre  à  de  justes  limites.  Or,  peuvent 
être  seules  incidemment  formées  les  deman- 
des servant  de  réponse  à  la  demande  princi- 
pale, telles  que  les  demandes  en  compensa- 
tion, en  payement  de  loyers  échus,  en  pro- 
vision, etc. 

Dans  la  discussion  de  la  loi  du  11  avril 
1S3S,  relative  à  la  compétence  des  tribunaux 
de  l'e  instance,  le  rapporteur  s'exprimait  en 
ces  termes  :  «  Deux  choses  sont  à  examiner 
dans  toute  action  reconventionnelle,  sa  na- 
ture et  son  but;  si,  par  sa  nature,  elle  est 
hors  des  attributions  du  juge  de  paix,  ou  si, 
par  son  but,  elle  excède  le  taux  de  sa  juri- 
diction, le  magistrat  doit  se  déclarer  incom- 
pétent. Nous  avons  reconnu  en  principe,  avec 
le  projet,  que  l'intérêt  des  plaideurs  est  que 
la  demande  en  reconvention  soit  portée  de- 
vant le  juge  qui  doit  connaître  de  l'action 
principale;  c'est  une  sorte  de  compte  que  les 
parties  règlent  devant  lui  ;  il  importe  que  cha- 
cun des  articles  qui  le  composent  ne  fasse  pas 
l'objet  d'un  procès  séparé  et  que  l'apurement 
et  la  balance  aient  lieu  par  une  même  opéra- 
tion. Le  projet  décide  une  question  de  haute 
importance,  c'est  que,  pour -fixer  les  limites 
de  la  compétence,  on  ne  réunira  pas  désor- 
mais le  montant  de  la  demande  principale  et 
celui  de  la  demande  en  reconvention.  11  exa- 
mine chacune  des  actions  ou  exceptions 
d'une  manière  isolée,  exclusive  ;  il  suffit  que, 
prises  abstractivement,  elles  soient  de  la 
compétence  du  juge  de  paix  pour  qu'il  puisse 
en  connaître.  Nous  n'avons  pas  exigé,  pour 
admettre  la  demande  en  reconvention,  qu'elle 
provint  de  la  même  cause  que  la  demande 
principale.  Toute  demande  dont  le  but  tend 
a  anéantir  l'action  principale,  n'importe  l'o- 
rigine ,  est  admise  aous  la  seule  condition 
qu'elle  sera  dans  les  limites  de  la  compé- 
tence. Nous  avons  conservé  le  principe  de 
l'ancienne  législation  qui  ne  veut  pas  que  les 
demandes  reconventionnelles  en  dommages- 
intérêts,  fondées  exclusivement  sur  la  de- 
mande principale,  prorogent  la  compétence. 
Il  est  utile  d  empêcher  les  parties  d'éluder, 
selon  leurs  caprices,  une  loi  d'ordre  public, 
en  privant  les  tribunaux  inférieurs  de  la  ju- 
ridiction qui  leur  a  été  attribuée  dans  l'inté- 
rêt des  plaideurs.  Il  faut  donc  distinguer, 
dans  les  demandes  reconventionnelles  en 
dommages-intérêts,  celles  dont  la  base  est  an- 
térieure à  la  demande  originaire  de  celles 
qui  s'appuient  sur  le  préjudice  causé  par  la 
même  demande.  >  (Moniteur  du  3  avril  1835.) 

Toullier  explique  très- bien  toutes  les  rè- 
gles relatives  à  la  reconvention.  Les  lois  nou- 
velles, dit-il,  ayant  gardé  le  silence  sur  la 
reconvention,  la  coutume  de  Paris,  qui  était 
devenue  le  droit  commun  de  toute  la  France, 
est  encore  aujourd'hui  la  loi  vivante  en  cette 
matière.  L'article  106  n'admet  point  la  recon- 
vention, >  si  elle  ne  dépend  de  l'action  et 
que  la  demande  en  reconvention  soit  la  dé- 
fense contre  l'action  premièrement  inten- 
tée. ■  Ce  texte  semble  exiger  corrélative- 
ment deux  conditions  pour  admettre  la  re- 
convention :  l'une,  qu'elle  dépende  de  l'action, 
c'est-a-dire  qu'il  y  ait  connexité  entre  la  de- 
mande premièrement  intentée  et  la  demande 
reconventionnelle  ;  l'autre,  qu'elle  soit  la  dé- 
fense contre  l'actiou.  Or,  l'une  des  conditions 
peut  exister  sans  l'autre.  Lorsqu'il  y  a  con- 
nexité, la  demande  reconventionuelle  est 
presque  toujours  la  défense  à  l'action  prin- 
cipale.. Mais  la  reconvention  peut  être  la  dé- 
fense à  l'action  principale,  quoiqu'il  n'y  ait 
pas  de  connexité.  C'est  ce  qui  arrive  tou- 
jours lorsque  le  défendeur  allègue  pour  ses 
défenses  qu'il  lui  est  dû  une  somme  ex  diversa 
causa,  et  qu'il  demande  que  cette  somme  soit 
préalablement  liquidée  pour  la  compenser 
avec  la  demande.  Mais,  soit  que  les  rédac- 
teurs de  la  coutume  de  Paris  aient,  par  inat- 
tention ,  comme  il  arrive  quelquefois ,  em- 
ployé la  copulative  et  au  lieu  de  la  disjoac- 
tive  ou,  soit  que  depuis  on  se  soit  relâché  de 
la  rigueur  de  cette  disposition,  il  est  certain 
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que,  dans  l'usage,  le  défaut  de  connexité 
n'empêche  point  d  admettre  la  demande  re- 
conventionnelle quand  elle  a  pour  objet  dé 
parvenir  à  une  compensation,  ce  qui  est  con- 
forme aux  principes,  puisque  la  compensa- 
tion a  toujours  été  admise  ex  causa  dispari. 
La  reconvention  ayant  pour  objet  de  parve- 
nir à  une  compensation,  elle  doit  être  rejetée 
dans  tous  les  cas  où  la  demande  reconven- 
tionnelle ne  peut  entrer  en  compensation 
avec  la  demande  principale.  C'e3t  une  règle 
fondamentale  en  cette  matière  :  Mutux  peii- 
tionis  objectio  compensatio  est,  et  proinde  quo- 
rum rerum  inter  se  compensatio  non  est,  nec  re- 
tentio,  neemutuapetiiio  est...  Ainsi,  le  déposi- 
taire, l'emprunteur,  le  débiteur  d'une  rente  ou 
pension  alimentaire  insaisissable  ne  peuvent 
fournir  de  reconvention  contre  la  demande  en 
restitution  d'un  dépôt  ou  d'un  prêt  à  usage, 
contre  la  demande  de  la  pension  alimentaire. 
Ainsi,  lorsque  le  demandeur  n'agit  qu'au  nom 
d'atitrui,  comme  mandataire,  par  exemple 
comme  tuteur,  la  reconoention  pour  une  dette 
qui  lui  est  personnelle  ne  saurait  être  ad- 
mise, et  vice  versa.  Lorsqu'il  agit  en  son  nom, 
la  reconvention  ne  doit  pas  être  admise  si  elle 
a  pour  objet  ce  qui  est  dû  par  une  personne 
dont  il  est  mandataire,  tuteur,  etc. 

La  reconvention  ne  doit  pas  être  admise 
après  la  contestation  en  cause  ou,  du  moins, 
ce  qui  revient  à  peu  près  au  même,  la  recon- 
vention proposée  depuis  la  contestation  en 
cause  ne  doit  retarder  ni  l'instruction  ni  le 
jugement  de  la  demande  principale;  mais 
elle  doit  être  instruite  et  jugée  séparément. 

L'effet  principal  de  la  reconvention,  effet 

?ui  est  presque  unique  aujourd'hui,  est  de 
aire  instruire  et  juger  en  même  temps  la 
demande  principale  et  la  reconvention;  de 
telle  sorte  que,  quoique  la  demande  princi- 
pale soit  juste  et  vérifiée,  quoique  la  légiti- 
mité n'en  soit  pas  contestée,  le  juge  doit  sus- 
pendre la  condamnation  jusqu'au  temps  où 
a  demande  reconventionnelle  sera  instruite, 
pour  prononcer  sur  le  tout  par  un  seul  et 
même  jugement.  Il  s'ensuit  qu'il  pourrait  être 
facile  d'abuser  de  la  reconvention  pour  retar- 
der la  condamnation  et  le  payement  d'une 
dette  légitime  par  une  demande  en  recon- 
vention d'une  discussion  longue  et  embarras- 
sante. Justinien  prévit  cet  inconvénient  et 
tâcha  d'y  remédier  :  il  ne  voulut  point  faire 
aux  juges  une  loi  d  admettre  indifféremment 
la  reconvention,  quoiqu'elle  eût  pour  but  de 
parvenir  à  une  compensation;  au  contraire, 
il  leur  ordonna  de  la  rejeter  lorsque,  ne  pou- 
vant pas  être  promptement  et  facilement 
terminée,  elle  entraînerait  de  grandes  compli- 
cations de  procédure  et  retarderait  le  paye- 
ment d'une  dette  dont  la  légitimité  est  avouée 
ou  prouvée.  Il  recommande,  pour  ces  motifs, 
aux  juges  de  se  montrer  très-sévères  dans 
l'admission  des  reconventions. 

Telle  est  la  règle  que  les  magistrats  doi- 
vent sans  cesse  avoir  devant  les  yeux,  parce 
que  c'est  l'une  de  celles  qui  contribuent  le 
plus  à  simplifier  les  procès  et  à  les  abré- 
ger. L'expérience  de  tous  les  temps  prouve 
que,  si  les  juges  commencent  par  décider  les 
chefs  principaux  d'un  procès  qu'on  cherche  à 
compliquer,  il  est  rare  que  les  parties  ne 
s'arrangent  pas  sur  les  autres,  qui  souvent 
ne  sont  mis  en  avant  que  pour  retarder  le 
jugement  des  premiers.  Quand  les  juges  s'a- 
perçoivent qu  une  reconvention  paraît  intro- 
duite dans  le  dessein  de  retarder  la  condam- 
nation du  défendeur,  de  prolonger  le  paye- 
ment d'une  dette  échue,  ils  doivent  rejeter  la 
demande  reconventionnelle,  sauf  à  son  auteur 
à  se  pourvoir;  dans  tous  les  cas,  ils  doivent 
disjoindre  les  deux  affaires  et  prononcer  dé- 
finitivement sur  la  demande  originaire,  en 
renvoyant  la  jugement  de  la  demande  re- 
conventionnelle  après  qu'elle  sera  instruite. 
C'est  encore  le  devoir  des  juges  d'agir  ainsi 
toutes  les  fois  qu'ils  voient  que  le  concours 
simultané  de  deux  instructions  entraînera 
une  complication  de  procédure.  En  outre, 
lorsque  la  demande  principale  est  du  nombre 
des  matières  sommaires ,  pour  lesquelles  il 
existe  une  procédure  spéciale  plus  simple,  et 
que  la' demande  reconventionuelle  n'en  est 
pas,  il  ne  faut  pas  les  joindre,  mais  les  in- 
struire séparément. 

Une  règle  généralement  admise  par  les  in- 
terprètes est  celle-ci  :  ■  Beconvention  sur  re- 
convention ne  vaut,  >  c'est-à-dire  que,  lorsque 
le  défendeur  a  introduit  une  demande  recon- 
ventionnelle ,  le  demandeur  originaire  na 
peut,  à  son  tour,  intenter  une  reconvention 
nouvelle,  qui  ne  serait  point  tirée  du  titre 
servant  de  fondement  à  1  action  en  reconven- 
tion du  débiteur. 

La  reconvention  n'est  point  recevable  si' la 
juge  est  incompétent  h  raison  da  la  matière 
qui  en  fait  l'objet.  De  ce  principe  on  déduit 
les  règles  suivantes  :  Si  la  reconoention  est 
formée  devant  un  tribunal  de  commerce  et 
que  son  objet  ne  soit  pas  du  ressort  d'un  pa* 
reil  tribunal,  il  sera  obligé,  même  d'oflioe,  de 
se  déclarer  incompétent  quant  à  la  demanda 
reconventionnelle  ;  si  la  reconoention  relative 
à  une  affaire  commerciale  est  formée  devant 
un  tribunal  civil,  celui-ci  la  jugera;  si  la  re- 
convention est  formée  devant  un  juge  do 
paix,  dans  une  instance  dont  l'objet  principal 
n'excède  point  les  bornes  de  sa  juridiction, 
tandis  que  l'objet  de  la  reconvention  surpasse 
en  valeur  la  somme  de  300  francs,  le  juge  de 
paix  se  déclarera  incompétent  pour  juger  la 
reconvention  et  prononcera  sur  la  demande 
primitive  à  moins  que  la  reconvention  ne  soit 
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fondée  sur  le  même  titra  que  l'action  primi- 
tive. Bans  ee  cas,  le  juge  3e  paix  doit  se  dé- 
clarer incompétent  pour  le  tout. 

Quand  la  reconvention  est  valablement  pro- 
posée dans  une  instance  que  le  tribunal  est 
autorisé  à  juger  en  dernier  ressort,  à  raison 
de  sa  modicité,  tandis  que  la  reconvention  a 
pour  objet  une  prétention  qui  n'admet  qu'un 
jugement  en  premier  ressort,  le  jugement  qui 
sera  le  résultat  d'une  telle  instance  sera  su- 
jet-*, l'appei  pour  le  tout. 

Généralement,  la  valeur  de  l'action  primi- 
tive et  celle  de  l'action  en  reconvention  se 
cumulent  pour  déterminer  la  compétence  du 
juge  en  premier  ou  en  dernier  ressort ,  à 
moins  qu'il  n'y  ait  un  jugement  précédent  qui 
ait  disjoint  les  demandes  respectives  des 
parties. 

La  reconvention  était  autrefois  admise  in- 
distinctement entre  personnes  ejusdem  fort,  à 
l'effet  de  saisir  le  tribunal  de  la  demande  re- 
conventionnelle, sauf  à  l'instruire  et  à  la  ju- 
ger séparément  quand  cette  demande  n'a 
pas  de  connexité  avec  la  demande  princi- 
pale; mais,  dans  l'ordre  judiciaire  actuel, 
lorsque  la  demande  reconventionnelle  doit; 
faute  de  connexité  avec  la  demande  princi- 
pale, être  instruite  et  jugée  séparément,  elle 
estintroductive  d'une  nouvelle  instance;  elle 
doit  donc  être  précédée  de  l'essai  en  conci- 
liation et  ne  peut  point,  par  conséquent,  être 
proposée  devant  le  tribunal  civil,  même  avant 
la  contestation  en  cause,  quand  elle  n'a  pas 
été  proposée  en  justice  de  paix,  parce  qu'a- 
lors c'est  une  demande  principale.  Quand.au 
contraire,  il  y  a  connexité,  la  reconvention 
n'est  qu'une  demande  incidente,  que  l'arti- 
cle 48  du  code  de  procédure  ne  soumet  point 
au  préliminaire  de  conciliation. 

RECONVENTIONNEE,  ELLE  adj.  (re-kon- 
van-si-o-nèl  —  rad.  reconvention).  Procéd.  Qui 
est  de  la  nature  de  la  reconvention  :  Action 
rkconvbntionnëlle.  Il  Demande  reconvention- 
nelle, Celle  qui  est  opposée  à  l'action  judi- 
ciaire principale. 

RECONVENTIONNELLEMENT  adv.  (re- 
kon-van»si-o-nè-le-man  —  rad.  reconvention- 
nel). D'une  manière  reconventionnelle. 

RECONVERSER  v.  n.  ou  intr.  (re-kon- 
vèr-sé  —  du  préf.  re,  et  de  converser).  Con- 
verser de  nouveau. 

RECONVERTIR  v.a.  ou  tr.  (re-kon-vèr-tir 

—  du  préf.  re,  et  de  convertir).  Convertir  de 
nouveau. 

.  RECONVIER  v.  a.  ou  tr.  (re-kon-vi-é  — 
du  préf.  re,  et  de  convier).  Convier  de  nou- 
veau. 

RECONVOCATION  s.  f.  (re-kon-vo-ka-si-on 

—  rad.  reconvoquer).  Action  de  convoquer 
une  seconde  fois;  résultat  de  cette  action  : 
Lu  reconvocation  des  Chambres. 

RECONVOQUÉ,  ÉE  (re-kon-vo-ké)  part, 
passé  du  v.  Reconvoquer  :  L'assemblée  fut 
reconvoquée  dès  le  mois  suivant. 

RECONVOQUER  v.  a.  ou  tr.  (re-kon-vo-ké 

—  du  préf.  re,  et  de  convoquer).  Convoquer, 
réunir  de  nouveau  ;  On  «  donné  à  ce  gouver- 
neur la  faculté  de  proroger  ou  de  reconvo- 
'quer  l'assemblée. 

RECONVOYER  v.  a.  ou  tr.  (re-kon-voi-ié 

—  du  préf.  ret  et  de  convoyer).  Convoyer  de 
nouveau. 

RECOPIÉ,  ÉE  (re-ko-pi-é)  part,  passé  du 
v.  Recopier  :  Mémoire  recopié.  Lettre  re- 
copiée. 

RECOPIER  v.  a.  ou  tr,  (re-ko-pi-é  —  du 
préf.  re,  et  de  copier.  Prend  deux  i  de  suite 
a  la  prem.  et  à  la  deux.  pers.  du  pi.  de  l'im- 
parf.  de  l'ind.  et  du  prés,  du  subj.  :  Nous  re- 
copiions; que  vous  recopiiez).  Copier,  trans- 
crire de  nouveau  :  Recopier  un  acte,  un  mé- 
moire. Recopier  une  lettre,  un  passage.  Il 
faudra  recopier  ce  compte.  Il  avait  dû  être 
obligé  de  recopier  ses  essais  informes,  où 
souvent  les  lignes  se  confondaient.  (Balz.)  Mon 
admiration  pour'ce  grand  maître  s'est  accrue 
en  recopiant  les  tableaux  tracés  de  sa  main. 
(Ste-Beuve.) 

Se  recopier  v.  pr.  Etre  recopié  :  Les  let- 
tres d'affaires  se  recopient  sur  un  registre 
particulier. 

RECOQUER  v.  a.  ou  tr.  (re-ko-ké  —  du 
préf.  re,  et,  par  corrupt.,  du  mot  cocher). 
Couvrir  de  nouveau  la  femelle,  en  parlant 
des  perdrix,  lorsque  la  première  ponte  n'a 
pas  réussi. 

RECOQUETAGE  s.  m.  (re-ko-ke-ta-je  — 
rad.  recogner).  Seconde  couvée  que  font  cer- 
tains oiseaux,  lorsque  la  première  a  été  dé- 
truite ou  n'a  pas  réussi. 

RECOQUILLÉ,  ÉE  (re-ko-ki-llé  ;  Il  mil.) 
part,  passé  du  v.  Recoquiller  ;  Chapeau  tout 

RECOQOILLÉ. 

RECOQUILLEMENTs.  m.  (re-ko-ki-lle-man; 
Il  mil.  —  rad,  recoquiller).  Action  de  reco- 
quiller; état  de  ce  qui  est  recoquillé. 

RECOQUILLER  v.  a.  ou  tr.  (re-ko-ki-llé; 
Il  mil.  —  du  préf.  re,  et  de  coquille).  Re- 
trousser en  forme  de  coquille  :  Recoquiller 
les  feuilles  d'un  livre.  Recoquiller  les  bords 
d'un  chapeau  ou  simplement  Recoquiller  un 
chapeau.  Les  mauvais  vents  recoquillent  les 
feuilles  des  arbres.  (Acad.)  Planté  droit  de- 
vant moi  et  baissant  ta  tête,  il  recoquillait 
son  chapeau  pour  se  donner  une  contenance. 
(Pr,  Soulié.) 
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Se  recoquiller  v.  pr.  Se  retrousser  en 
forme  de  coquille  :  Les  vers  de  terre  se  RE- 
COQUILLENT. (Aead.) 

—  Bot.  Se  dit  des  feuilles  qui  se  contour- 
nent sur  elles-mêmes  en  forme  de  coquille. 

*—  Prov,  H  n'y  a  point  de  si  petit  ver  qui  ne 
se  recoquille  si  l'on  marche  dessus,  Il  n'y  a 
point  de  si  faible  créature  qui  ne  se  défende 
et  ne  cherche  à  nuire  quand  on  l'attaque. 

RECORD  s.  m.  (re-kor  —  rad.  recorder,  se 
souvenir).  Vieux  mot  qui  signifiait  souvenir, 
mémoire.  Il  On  disait  aussi  recordance  et  re- 

CORDATION. 

—  Ane.  jurispr.  Témoin,  et  par  ext.  En- 
quête qui  avait  lieu  par  témoins,  il  Cour  de 
record,  Cour  souveraine,  u  Record  de  ma- 
riage, Attestation  de3  témoins  d'un  mariage 
sur  telle  ou  telle  des  conventions  matrimo- 
niales. 

RECORDANCE  s.  f.  V.  record  et  RECOR- 
DATION. 

RECORDATION   a.    f.    (re-kor-da-si-on  -— - 
rad.  recorder).  S'est  dit  dans  le  même  sens 
que  record,  souvenir  ;  J'en  ai  la  rècorda- 
tion  fort  empreinte  en  mon  âme.  (Montaig.)  Il 
On  disait  aussi  recordance. 

RECORDE  (Robert),  savant  mathématicien 
anglais,  né  h  Tenby  (Pembrokeshire)  vers 
1500,  mort  h  Londres  en  1558,  Après  avoir 
enseigné  à  Oxford  les  mathématiques, la  rhé- 
torique et  la  musique,  il  se  fit  recevoir  doc- 
teur en  médecine  à  Cambridge  (1545),  reprit 
ensuite  son  enseignement  à  Oxford,  puis  se 
rendit  h  Londres.  Là,  il  devint  médecin  de  la 
courd'Edpuard  VI  et  de  Marie  Tudor,  ee  qui 
no  l'empêcha  pas  de  mourir  dans  la  prison 
pour  dettes^.  C  était  un  homme- fort  instruit, 
qui  a  laisse  plusieurs  ouvrages  écrits  sous 
forme  de  dialogue.  Les  principaux  sont  :  The 
urinai  of  physic  (1548,  in-4<J)  ;  The  ground 
ofarts  (1549,  in-8<>),  livre  très-souvent  réé- 
dité, qui  contient  un  singulier  mélange  do  la 
notation  arabe  et  romaine  pour  les  nombres- 
The  kastle  ofknowledge  (Londres,  1556),  traité 
d'astronomie  ;  Thewhetstone  ofwitte (Londres, 
1557),  qui  traite  de  l'algèbre,  alors  à  peine 
connue.  On  y  trouve  résumées  ses  propres 
recherches  et  celles  des  savants  étrangers. 
Ce  savant  passe  pour  l'inventeur  du  signe 
d'égalité,  ainsi  que  de  la  méthode  d'extraire 
une  racine  carrée  des  quantités  algébriques. 
En  algèbre,  il  s'est  montré  supérieur  à  tous 
ses  contemporains.  Bon  médecin,  légiste  ha- 
bile, savant  philologue,  Recorde  fut,  en  ou- 
tre, le  plus  grand  mathématicien  de  son  siè- 
cle en  Angleterre,  où  il  introduisit  le  pre- 
mier l'étude  de  la  science  analytique. 

RECORDÉ,  ÉE  (re-kor-dé)  part,  passé  du 
v.  Recorder.  Rapporté,  raconté  ;  On  trouve 
dans  cet  auteur  des  chroniques  parfaitement 

RECORDÉES. 

—  Qui  a  reçu  des  instructions,  à  qui  on  a 
fait  la  leçon. 

—  Ane.  pratiq.  Exploits  recordés,  Exploits 
dans  lesquels  l'huissier  devait  être  accompa- 
gné de  deux  témoins  ou  recors. 

RECORDER  v.  a.  ou  tr.  (re-kor-dé  —  du 
latin  re-cordari,  remettre  à  l'esprit,  propre- 
ment au  coeur,  du  préf.  re,  et  de  cor,  cordis, 
coeur.  De  là  est  venu  le  substantif  record, 
proprement  .souvenir,  mémoire,  puis  récit 
d'un  fait,  puis  témoignage,  attestation,  té- 
moin. Pour  cette  conversion  du  sens  ab- 
strait de  témoignage  au  sens  concret  de  té- 
moin, comparez  le  français  témoin  lui-même, 
du  latin  testimonium,  qui  signifie  proprement 
témoignage.  Cette  dernière  acception  de  re- 
cord au  pluriel,  avec  élision  du  d,  recors, 
a  donné  naissance  au  verbe  recorder,  en  tant 
que  signifiant  faire  signirier  un  exploit  avec 
des  témoins).  Répéter  uns  chose,  afin  de  se 
la  rappeler  :  Riïcorder  sa  leçon.  Recorder 
son  rôle.  \\  Peu  usité. 

—  Remettre  en  l'esprit  de  quelqu'un,  lui 
faire  la  leçon  :  Dieu  me  pre'serve  de  perdre 
encore  plus  de  temps  à  recorder  des  acteurs 
et  des  actrices/  (Volt.)  u  Recorder  sa  leçon, 
Tâcher  de  remettre  en  la  mémoire,  en  l'es- 
prit ce  que  l'on  doit  dire  ou  faire  dans  telle 
circonstance  :  Le  chevalier  recordait  à  son 
ami  sa  leçon,  (Dider.) 

—  Ane.  jurispr.  Recorder  les  devoirs  de  la 
loi,  Observer  les  solennités  requises  pour 
transférer  la  propriété  d'un  bien-fonds,  ou 
pour  constituer  dessus  une  hypothèque. 

—  v.  n.  ou  intr.  Diplom.  Transcrire  un 
acte  sur  les  registres  publics,  enregistrer. 

Se  recorder  v.  pr.  Se  rappeler  ce  qu'on  a 
à  faire  ou  à  dire  :  Je  ne  me  présentai  point 
devant  ce  magistrat  sans  m'btre  bien  records. 
Le  moment  pour  s'entretenir  de  cette  étrange 
aventure  n'était  pas  arrivé;  il  fallait  que  cha- 
cun se  fût  recordé.  (Balz.) 

—  Loc.  fam.  Se  concerter  avec  quelqu'un  : 
Avant  de  rien  entreprendre,  il  faut  nous  bien 
recorder.  Noits  fûmes  bien  aises  de  nous 
trouver  encore  seuls  ensemble,  pour  nous  bien 
rbcorder  avant  les  opérations.  (St-Sim.)iV'a- 
vons-nous  pas  besoin  de  nous  recordkr,  afin 
de  ne  rien  dire  qui  ne  porte  coup?  (Th.  Le- 
clercq.) 

RECORDER  v.  a.  ou  tr.  (re-kor-dé  —  du 
préf.  re,  et  de  corder).  Attacher  de  nouveau 
avec  une  corde  ;  Rkcohdeh  un  ballot,  un  pa- 
quet. 

—  Mesurer  de  nouveau  du  bois  vendu  à  la 
corde. 
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RECORDER  s.  m.  (ri-kôr-deur  —  angl. 
record,  enregistrer).  En  Angleterre,  Rece- 
veur de  l'enregistrement;  archiviste;  officier 
investi  du  pouvoir  de  juge  dans  les  sessions 
trimestrielles  des  villes. 

RECORNER  v.  n.  ou  intr,  (re-kor-né  —  du 
préf.  re,  et  de  corner).  Sonner  du  cor  de  nou- 
veau. 

RÉCORPORATIF,  IVË  adj.  (ré-kor-po-ra- 
tif,  i-ve  —  du  préf.  re,  et  du  lat.  corpus,  eor- 
poris,  corps).  Méd.  Qui  contribue  à  la  régé- 
nération du  corps  ou  d'une  de  ses  parties  : 
Substance  récorporative. 

RÉCORPORATION  s.  f.  (ré-kor-po-ra-si- 
on  —  rad.  récorporatif).  Méd.  Action;  effet 
d'une  substance  récorporative.  . 

RECORRIGÉ,  ÉE  (re-ko-ri-jé)  part,  passé 
du  v.  Recorriger  ;  Ouvraye  soigneusement 
recorrigé. 

RECORRIGER  v.  a.  ou  tr.  (re-ko-ri-jé  — 
du  préf.  re ,  et  de  corriger.  Prend  un  e 
après  le  g  toutes  les  fois  que  la  terminaison 
commence  par  un  a  ou  un  o  :  Nous  recorri- 
geons ;  nous  recorrigeâmes).  Corriger  de  nou- 
veau :  Recorriger  un  ouvrage.  Je  vous  en- 
gage à  recorriger  votre  drame.  Il  Absol.  :  Il 
corrige  et  recorrige  sans  cesse.  (Acad.) 

Se  recorriger  v.  pr.  Faire  de  nouvelles 
corrections  à  son  propre  ouvrage  :  On  ne  peut 
arriver  à  un  certain  point  de  perfection  si  l'on 
ne  sk  recorrige  sans  cesse. 

RECORS  s.  m.  (re-kor.  —  C'est  proprement 
le  pluriel  de  l'ancien  français  record,  avec 
élision  du  d;  recordt  de  recurder,  signifia 
proprement  souvenir,  mémoire,  .puis  récit 
d'un  fait,  puis  témoignage,  attestation,  té- 
moin ;  pour  cette  conversion  du  sens  abstrait 
de  témoignage  au  sens  concret  de  témoin, 
comparez  le  français  témoin,  du  latin  testi- 
monium, qui  signifie  proprement  témoignage). 
Nom  sous  lequel,  avant  la  promulgation  de 
la  loi  qui  a  aboli  la  contrainte  par  corps  en 
matière  civile  et  commerciale,  on  désignait 
les  personnes  que  les  huissiers  menaient  avec 
eux  pour  leur  servir  de  témoins  dans  les  ex- 
ploits d'exécution  et  pour  leur  prêter  main- 
forte  au  besoin  :  L'huissier  se  présenta  chez 
lui  avec  ses  recors.  Quel  nom  dois-je  donner 
à  tout  ce  qu'il  a  tenté  pour  me  perdre  :  arrêts, 
ventes,  huissiers,  gardiens,  recors,  doubles 
recors?  (Beaumarch.)  C'étaient  des  recors 
qui  prenaient  leurs  mesures  pour  une  arresta- 
tion. (Balz.)  Dans  la  seule  élection  de  Ville- 
franche,  on  comptait  cent  six  porteurs  de  con- 
traintes et  autant  de  recors  toujours  en  che- 
min. (De  Tocquev.) 

—  Par  ext.  Agent  préposé  à  l'exécution 
des  ordres  de  la  justice. 

—  Ironiq.  Celui  qui  se  fait  l'instrument  des 
vengeances  d'un  ministre,  d'un  Homme  puis- 
sant : 

Cet  homme  gros  et  court. 
Ce  grand  comte  d'Harcourt, 
Qui  secourut  Cazal  et  qui  reprit  Turin, 
Est  aujourd'hui  rscors  de  Jules  Majarin. 

Le  prince  de  Condé. 

—  Encycl.  D'après  une  ordonnance  du  mois 
d'avril  16G7,  les  huissiers  étaient  tenus  de  se 
faire  assister  dans  tous  leurs  exploits  de  té- 
moins ou  recors  qui  signaient  avec  eux  l'ori- 
ginal et  la  copie  de  ces  actes.  Ces  recors  ne 
devaient  point  être  parents,  alliés  ni  domes- 
tiques de  la  partie.  Mais  cette  ordonnance 
fut  abolie  par  un  édit  du  mois  d'août  1669, 
qui,  ayant  établi  le  contrôle  des  exploits, 
dispensa  les  huissiers  et  sergents  de  se  faire 
assister  de  'recors. 

L'art.  583  du  code  de  procédure  portait  : 
«  L'huissier  sera  assisté  de  deux  recors.  » 
Mais  existait-il  une  classe  d'agents  spéciaux 
pour  assister  l'huissier  exécuteur?  Non,  ce4 
lui-ci  était  libre  de  prendre  les  personnes  qui 
lui  convenaient.  Ainsi,  aucune  loi  ne  défen- 
dait d'employer  les  gendarmes  comme  reeors 
pour  l'exécution  des  emprisonnements  en 
matière  civile,  lorsqu'il  était  constant  qu'ils 
étaient  appelés  comme  témoins  et  non  comme 
agents  de  la  force  publique.  Cette  restriction 
était  importante  à  noter.  Les  gendarmes 
pouvaient  bien  être  appelés  par  l'huissier 
pour  lui  servir  de  témoins  ou  de  recors,  mais 
ils  ne  pouvaient  pas  le  remplacer  pour  opérer 
eux-mème3  la  capture  du  débiteur.  Telle  n'a 
jamais  été,  en  effet,  la  mission  de  ces  agents 
de  la  force  publique.  Ainsi,  les  gendarmes 
n'avaient  point  qualité  pour  requérir  et  con- 
duire un  condamné  pour  dettes;  ils  étaient 
également  sans  qualité  pour  opérer  la  trans- 
lation des  détenus  pour  dettes  de  la-  prison 
d'un  arrondissement  dans  celle  d'un  autre 
arrondissement.  Les  tribunaux  n'avaient 
point,  par  conséquent,  ledroit.de  requérir  la 
gendarmerie  pour  effectuer  ce  transfèrement, 
les  agents  de  la  force  publique  n'ayant  reçu 
d'autre  mission,  à  l'égard  de  l'arrestation  des 
débiteurs,  que  celle  de  prêter  main-forte  à 
l'officier  public,  seul  compétent  à  cet  égard. 
(Arrêt  de  la  cour  de  Montpellier  du  31  juillet 
1839.)  Les  juges,  en  pensant  que  la  gendar- 
merie "n'avait  pas  qualité  pour  présider  à 
cette  opération,  avaient  craint,  sans  doute, 
qu'en  voyant  les  débiteurs  sous  l'escorte  de 
la  gendarmerie  on  ne  les  confondit  avec  les 
prisonniers  pour  crimes  ou  délits. 

Les  recors  ne  pouvaient  arrêter  le  débiteur 
avant  le  lever  ni  après  le  coucher  du  soleil. 
Il  a  été  jugé  que,  pour  l'application  de  cette 
disposition  légale,  on  devait  suivre  le  temps 
moyen  généralement  adopté  dans  les  usages 
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de  la  vie  sociale,  et  non  le  temps  vrai;  ainsi, 
lorsque,  suivant  le- temps  moyen,  le  soleil  se 
levait  à  cinq  heures  cinquante-cinq  minutes 
et  que,  selon  le  temps  vrai,  il  ne  se  serait 
levé  qu'à  six  heures  cinq  minutes,  l'arresta- 
tion fuite  à  six  heures  était  valable. 

Le  débiteur  ne  pouvait  être  arrêté  les  jours 
de  fête  légale.  Le  débiteur  ne  pouvait  non 
plus  être  arrêté  ni  dans  les  édifices  consacrés 
au  culte,  et  pendant  les  exercices  religieux 
seulement,  ni  dans  le  lieu  où  siègent  les  auto- 
rités constituées  et  pendant  la  séance  (C.  pr., 
art.  1037).  «  Les  églises  aujourd'hui  ne  sont 
plus  des  asiles  inviolables,  chez  nous  du  moins. 
Si  on  leur  eût  conservé  cette  immunité  des 
temps  anciens,  rien  n'eût,  été  plus  facile  aux 
débiteurs  que  de  se  soustraire  à  l'exécution 
de  la  loi.  Le  code  concilie  les  intérêts  des 
créanciers  avec  le  respect  dû  au  culte,  en  se 
bornant  à,  défendre  la  capture  du  débiteur 
qui  s'y  serait  réfugié  pendant  le  temps  des 
exercices  religieux.  Et  par  cette  expression 
qui  ne  distingue  pas,  il  faut  entendre  toutes 
les  cérémonies  qui  dépendent  du  culte,  mes- 
ses et  offices  quels  qu'ils  soient,  prières  pu- 
bliques, instructions  religieuses,  etc.  »  (Dal- 
loz,  Répertoire  de  législation.) 

Nous  avons  vu  que  la  loi  disposait  de  la 
même  manière  à  l'égard  des  séances  où  se 
tiennent  les  autorités  constituées.  L'inviola- 
bilité du  lieu  n'existait  que  pendant  les  séan- 
ces. Mais  quels  sont  les  lieux  qu'on  désignait 
ainsi?  «  Cet  mots,  dit  Dalloz,  lieu  des  séances 
et  autorités  constituées,  prouvent  qu'il  ne 
faut  pas  comprendre  dans  l'inviolabilité  tous 
les  bureaux  de  fonctionnaires  publics,  mais 
seulement  tous  les  lieux  où  sont  assemblés 
des  délégués  de  l'autorité  souveraine  pour 
juger  ou  délibérer,  par  exemple  les  cham- 
bres législatives,  les  conseils  d'arrondisse- 
ment, de  département,  les  assemblées  électo- 
rales... > 

Enfin,  le  débiteur  ne  pouvait  être  arrêté 
par  les  recors  dans  une  maison  quelconque, 
même  dans  son  domicile,  à  moins  qu'il  n  eût 
été  ainsi  ordonné  par  le  juge  de  paix  du  lieu; 
ce  magistrat  devait,  dans  ce  cas,  se  trans- 
porter dans  la  maison  avec  l'officier  minis- 
tériel. De  cette  règle  qui  interdisait  à  l'huis- 
sier et  aux  recors  de  s'introduire,  sans  l'assis- 
tance du  juge,  dans  la  maison  du  débiteur  ou 
dans  toute  autre  maison  où  celui-ci  se  trou- 
vait, il  résultait  que  la  loi  était  violée  et 
l'arrestation  nulle  lorsque  l'huissier  péné- 
trait dans  une  maison  ou  dans  les  cours  qui' 
en  dépendaient  pour  y  cerner  le  débiteur  et 
l'empêcher  de  fuir. 

Lorsque  le  débiteur,  surpris  sur  la  voie 
publique  ou  arrêté  dans  une  maison  quelcon- 
que avec  les  formalités  requises,  se  trouvait 
sous  la  main  des  agents  chargés  d'exécuter 
contre  lui  la  contrainte'  par  corps,  l'huissier 
devait  sur-le-champ  dresser  un  procès-ver- 
bal contenant,  outre  les  formalités  ordinaires 
des  exploits  :  1°  itératif  commandement; 
2°  élection  de  domicile  dans  la  commune  où 
le  débiteur  devait  être  détenu,  si  le  créancier 
n'y  demeurait  pas. 

Aujourd'hui,  le  reeors  n'existe  plus;  !a  pri- 
son pour  dettes  n'est  plus  qu'un  désert.  Clichy 
et  le  recors,  voilà  deux  éléments  d'iDtérêt 
qu'on  a  enlevés  à.nos  romanciers,  à  la  grande 
joie  des  pauvres  débiteurs. 

RECOTTONER  v.  n.  (re-ko-to-né).  Agric. 
Syn.  de  tallkr,  en  parlant  du  blé. 

recouché,  ÉE  (re-kou-ché)  part,  passé 
du  v.  Recoucher. 

RECOUCHER  v.  a.  ou  tr.  (re-kou-ché  — 
du  préf.  re,  et  de  coucher).  Coucher  de  nou- 
veau :  Cet  enfant  s'est  levé  trop  matin,  il  faut 
le  recoucher.  (Acad.)  Le  bain  n'agit  pas,  dit 
le  médecin  en  hochant  la  tête,  recouchons-le. 
(Balz.)  On  le  prit  à  bras-le-corps  et  par  force 
on  le  recoucha.  (L.  Viardot.) 

—  Poser  à  terre  de  son  long,  en  parlant 
des  choses  :  Recouchez  ces  bouteilles. 

Se  recoucher  v.  pr.  Se  remettre  au  lit  :  Il 
est  encore  trop  tôt  pour  partir,  recouchez- 
vous.  Vous  êtes  des  conteuses,  dit-elle,  recou- 
chez-vous et  laissez-moi  me  rendormir.  (Gal- 
land.)  Il  se  leva  de  grand  matin,  mit  le  nés  d 
ta  fenêtre,  vit  qu'il  faisait  un  temps  détesta- 
ble et  su  recoucha.  (Dider.)  Rosalie  se  re- 
coucha, non  sans  penser  à  tout  le  parti  qu'elle 
pouvuit  tirer  de  sa  découverte.  (Balz.)  Elle 
retira  les  verrous  de  sa  chambre,  se  recou- 
cha et  feignit  d'être  plongée  dans  le  plus  pro- 
fond sommeil.  (G.  Sand.) 

RECOUDRE  v.  a.  ou  tr.  (re-kou-dre  —  du 
préf.  re,  et  de  coudre.  Je  recouds,  tu  recouds, 
il  recoud,  nous  recousons,  vous  recousez,  ils 
recousent;  je  recousais,  nous  recousions;  je 
recousis,  nous  recousimes;  je  recoudrai,  nous 
recoudrons  ;  je  recoudrais,  nous  recoudrions; 
recouds,  recousons,  recousez;  que  je  recouse, 
que  nous  recousions;  que , je  recousisse,  que 
nous  recousissions;  recousant;  recousu,  ue). 
Coudre  ce  qui  est  décousu  ou  déchiré  ;  Re- 
coudre unfi  manche,  un  poignet.  Recoudre 
une  plaie.  Enfin  le  barbier  portugais  s'enhar- 
dit; il  recousit  ma  peau;  sa  femme  eut  soin 
de  moi;  je  fus  sur  pied  au  bout  de  quinze 
jours.  (Volt.)  C'est  pour  vous  faire  recoudre 
les  pièces  que  voilà  que  je  vous  ai  amené  ;  ne 
perdes  pas  de  temps.  (Galland.)  Elle  examina 
te  trousseau  de  Joseph;  mais  il  ne  s'y  trouva 
pas  un  seul  point  à  faire  ni  seulement  un  bou- 
ton à  rhcoudrb.  (G.  Sand.) 

—  Fig.  Rejoindre,  réunir  :  Je  vais  tâcher  de 
me  rappeler  cette  histoire  et  d'en  recouche 
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les  fragments  épars  dans  ma  mémoire.  (G. 
Sand.) 

Se  recoudre  v.  pr.  Etre  recousu  :  Cela  ne 
■peut  su  recoudre,  l'étoffe  est  trop  mauvaise. 

RECOULEMENT  s.  m.  (re-kou-le-man  — 
rad.  recouler).  Action  de  recouler. 

—  Constr.  Allongement  d'un  arêtier. 

—  Technol.  Enlèvement  des  ordures  qui 
se  rencontrent  sur  un  cuir.  Il  Revue  que  l'on 
fait  des  cartes  pour  les  nettoyer. 

RECOULER  v.  a.  ou  tr.  (re-kou-lé  —  du 
préf.  re,  et  de  couler).  Couler  de  nouveau  : 
Rkcouler  la  lessive.  Recouler  une  glace,  un 
canon. 

—  Agric.  Donner  le  troisième  labour  aux 
terres  à  blé. 

—  Techn.  S'assurer  de  la  netteté,  de  la 
propreté  des  cartes,  en  les  faisant  couler 
contre  le  jour.  Il  Recouler  une  peau,  La  racler 
avec  le  fer  à  écharner  pour  en  extraire  l'eau 
de  chaux,  l'huile,  etc. 

—  v.  n,  ou  intr.  Couler  de  nouveau  :  L'eau, 
qu'on  croyait  arrêtée,  rbcoule  depuis  hier 
avec  abondance.  Si  vous  dérangez  ce  bandagej 
le  sang  riîcOulera,  ce  qu'il  faut  surtout  éviter. 

Se  recouler  v.  pr.  Etre  recoulé  :  Les  gla- 
ces gui  offrent  des  défauts  peuvent  très-bien 

SB   RECOULER. 

RECOULEUSE  adj.  (re-kou-leu-ze  —  rad. 
recouler).  Techn.  Se  dit,  en  Champagne,  d'une 
bouteille  dont  le  vin  s'échappe  à  travers  le 
bouchon  ;  C'est  une  bouteille  recoulkusb. 

—  Substantiv.  :  Mettez  à  part  les  recou- 

LEUSES. 

RECOUPAGE  s.  m.  (re-kou-pa-je  —  rad. 
recouper).  Agric.  Seconde  façon  donnée  aux 
terres  en  jachère. 

—  Techn.  Action  de  croiser  les  traces  du 
polissoir  sur  la  surface  d'une  glace. 

RECOUPE  s.  f.  (re-kou-pe  —  rad.  recouper). 
Farine  qu'on  tire  du  son  remis  au  moulin  : 
Du  pain  de  recoupe. 

—  Ce  qu'on  emporte  des  pierres  en  les  tail- 
lant, et  que  l'on  fait  servir  à  divers  usages  : 
La  recoupe  y  brûle  les  pieds;  mais,  sans  cette 
recoupe,  on  y  enfoncerait  dans  tes  sables. 
(Si-Sim.)  l|  Se  dit  de  même  des  métaux  :  //  y 
avait  dans  des  boites  des  recoupes  d'or  et 
d'argent.  (J.-J.  Rouss.) 

- — "Morceaux  d'étoffe  qui  proviennent  de  la 
"taille  des  vêtements  et  qui  n'entrent  pas  dans 
la  confection. 

—  Eau-de-vie  provenant.d'un  mélange  d'al- 
cool à  un  degré  élevé  avec  de  l'eau  simple. 
!1  En  ce  sens,  on  dit  aussi  dédoublé. 

—  Nom  donné  aux  chapelures  de  pain,  aux 
menus  débris  qui  restent  sur  les  bonnes  ta- 
bles après  les  repas. 

—  Agric.  Seconde  coupe  de  foin,  de  trè- 
fle, etc.,  pour  la  nourriture  des  bestiaux. 

RECOUPÉ,  ÉE  (re-kou-pé)  part,  passé  du 
v.  Recouper  :  Un  habit  recoupé. 

—  Blas.  Se  dit  d'un  écu  coupé,  c'est-à-dire 
partagé  en  deux  parties  égales  par  une  ligne 
horizontale,  quand  une  de  ses  deux  moitiés 
est  encore  divisée  en  deux  parties  par  une 
seconde  ligne  semblable. 

RECOUPEMENT  s.  m.  (re-kou-pe-man  — 
rad.  recouper).  Constr.  Retraite  faite  à  cha- 
que assise  de  pierre,  pour  donner  plus  de  so- 
lidité au  bâtiment. 

RECOUPER  v.  a.  ou  tr.  (re-kou-pé  —  du 
préf.  re,  et  de  couper).  Couper  de  nouveau  : 
Recouper  une  robe,  un  manteau,  un  habit. 
Recouper  du  pain  à  un  enfant. 

—  Mélanger  des  vins  de  divers  crus  ou  des 
vins  vieux  avec  des  vins  nouveaux,  pour  ob- 
tenir un  produit  d'une  -certaine  qualité  :  On 
recoupe  souvent  les  vins  légers  avec  des  vins 
du  Roussillon  pour  leur  donner  du  ton. 

—  Art  milit.  Recouper  les  parapets,  Les  ré- 
parer, c'est-à-dire  en  rétablir  les  talus,  les 
plongées  et  les  banquettes. 

—  Techn.  Croiser  les  traces  du  polissoir 
sur  la  surface  d'une  glace. 

—  Jeux.  Absol.  Aux  cartes,  Faire  une  se- 
conde coupe  :  Lorsqu'on  n'a  pas  coupé  net,  il 
faut  rkcoupbr.  (Aead.) 

Se  recouper  v.  pr.  Etre  recoupé  :  Les  car- 
tes mal  coupées  par  un  des  joueurs  doivent  su 
recouper. 

RECOUPETTE  s.  f.  (re-kou-pè-te  —  rad. 
recouper).  Troisième  farine  tirée  du  son  des 
recoupes  :  Pour  préparer  l'amidon  très-blanc, 
on  se  sert  de  kecoupettus  ou  de  griots  de 
blé.  (Payen.)  Il  On  dit  aussi  recoupon  s.  m. 

RECOUPLÉ,  ÉE  (re-kou-plé)  part,  passé 
du  v.  Recoupler  :  Des  chiens  recouplés. 

RECOUPLER  v.  a.  ou  tr.  (re-kou-plé  —  du 
préf.  re,  et  de  coupler).  Chasse.  Coupler  de 
nouveau  :  Allons,  Latrace,  KECOuple  tes 
chienst  (E.  Sue.) 

RECOUPON  s.  m.  (re-kou-pon).  Sya.  de 

RECOUPETTE. 

RECOURADEU  s.  m.  (re-kou-ra-deu  —  du 
préf.  re,  et  du  latin  curare,  soigner,  travail- 
ler). Agric.  Araire  k  deux  versoirs,  qui  sert 
à  rechausser  les  blés,  dans  le  Médoc. 

RECOURBÉ,  ÉE  (re-kour-bé)  part,  passé 
du  v.  Recourber.  Courbé  de  nouveau  :  Un  fil 
de  fer  recourbé.  Un  bâton  recourbé.  Le  bec 
de  l'aigle  est  aigu,  recourbé  et  dur  comme 
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l'acier.  (Buff.)  Ce  sépulcre  est  taillé  dans  le 
roc  et  se  termine  en  une  pointe  un  peu  re- 
courbée, comme  le  bonnet  phrygien,  (Cha- 
teaub.)  Un  nez  recourbé  comme  te  bec  d'un 
vautour  menaçait  son  menton.  (T.  de  St-Germ.) 

—  Ûonchyl.  Se  dit  des  crochets  d'une  co- 
quille bivalve  quand  ils  sont  dirigés  vers  la 
lunule. 

—  Entom.  Se  dit  <les  palpes  des  insectes 
quand  leur  extrémité  se  dirige  en  haut. 

—  Syn.  Recourbé ,  courbe ,  eourtié.  V. 
COURBE. 

RECOURBEMENT  s.  m,  (re-kour-be-man 
—  rad.  recourber).  Action  de  recourber;  ré- 
sultat de  cette  action. 

RECOURBER  v.  a  ou  tr.  (re-kour-bé  —  du 
préf.  re,  et  de  courber).  Courber  de  nouveau  : 
Un  vers  de  terre  coupé  en  deux  recourbe  ses 
tronçons  en-  tous  sens.  ||  Courber,  ployer  en 
rond  :  Recourber  un  morceau  de  fer,  un  mor- 
ceau de  bois.  Il  prit  une  branche  de  houx,  la 
recourba  et  s'en  fit  un  arc. 

Se  recourber  v.  pr.  Prendre  une  forme 
courbe,  s'arrondir  : 

Indomptable  taureau,  dragon  impétueux. 
Sa  croupe  se  recourbe  en  replis  tortueux. 

Racine. 
Le  sommet  d'un  coté,  de  l'autre  la  racine, 
En  un  sens  opposé  se  recourbant  tous  deu*, 
Tendent  l'un  vers  la  terre  et  l'autre  vers  les  cicux; 

Delillk. 

RECOURBURE  s.  f.  (re-kour-bu-re  —  rad. 
recourber).  Etat  d'une  chose  recourbée  ;  par- 
tie recourbée  d'un  objet. 

RECOURIR  v.  n.  ou  intr.  (re-kou-rir —  du 
préf.  re,  et  de  courir.  Se  conjugue  eomme 
courir).  Courir  de  nouveau  :  La  course  fut 
annulée,  on  fut  obligé  de  faire  recourir  les 
chevaux. 

—  Avoir  recours;  demander  aide,  secours  : 
Recourir  aux  magistrats,  à  la  police.  Re- 
courir aux  hommes  de  l'art.  Recourir  à  ta 
bonté,   à  la  bienfaisance  de  quelqu'un.  Re- 

'  courir  à  la  justice.  Recourir  à  la  ruse,  au 
mensonge.  Si  ce  remède  ne  réussit  pas,  il  fau- 
dra recourir  à  une  opération.  Les  Egyptiens, 
pour  reconnaître  leurs  terres,  tous  les  ans  cou- 
vertes par-  tes  débordements  du  Nil,  ont  été 
obligés  de  recourir  à  l'arpentage,  qui  leur  a 
bientôt  appris  la  géométrie.  (Boss.)  Quand  la 
société  recourt  aux  lois  d'exception,  elle  ac- 
cuse sa  faiblesse  et  compromet  la  cause  qu'elle 
veut  servir.  (J.  Favre.) 

Osez-vous  recourir  à  ces  ruses  grossières  ! 

Molière. 

—  Jurispr.  Se  pourvoir  :  Recourir  en  cas- 
sation. 

—  Mar.  Recourir  sur  une  manœuvre,  La 
suivre  avec  une  chaloupe,  en  la  relevant 
dans  l'eau  avec  la  main.  Il  Faire  recourir  une 
manœuvre,  La  pousser  à  la  place  qu'elle  doit 
occuper. 

—  v.  a.  ou  tr.  Courir  de  nouveau,  pour- 
suivre de  nouveau  à  la  chasse  :  Recourir 
un  cerf. 

—  Mar.  Recourir  le  calfatage,  Vérifier  s'il 
est  bien  fait.  ||  Recourir  les  coutures,  Passer 
le  ciseau  à  Calfat  dessus,  pour  serrer  les 
étoupes.  Il  Recourir  des  manœuvres,  Les  visi- 
siter  clans  toute  leur  longueur,  pour  juger  de 
leur  état  et  des  réparations  dont  elles  peu- 
vent avoir  besoin. 

RÉCOURS  s,  m.  (re-kour  —  rad.  recourir). 
Action  de  rechercher  de  l'assistance,  de 
l'aide,  du  secours  :  Je  ne  puis  avoir  recours 
qu  à  vous.  Il  fallut  avoir  recours  au  médecin. 
Ils  se  persuadent  qu'on  n'a  recours  à  Dieu 
que  lorsque  le  monde  nous  manque.  (Mass.)  Ils 
eurent  recours  à  M.  de  Lamoignon,  comme  à 
un  homme  incorruptible.  (Kléch.) 

Tout  donne,  tout  reçoit  ici-bas  des  secours, 

Et  le  faible  et  le  fort  l'un  a  l'autre  ont  recours. 
Du  Fresnel. 
Il  S'emploie,  dans  le  même  sens,  en  parlant 
des  choses  :  St"  ce  remède  ne  réussit  pas,  il 
faudra  avoir  RECOURS  aux  eaux  minérales. 
(Aead.)  Madame  la  daupkineeut  recours  aux 
remèdes  de  l'âme,  dans  le  temps  qu'elle  mé- 
prisait ceux  du  corps.  (Fléch.)  On  n'a  point 
recours  au  despotisme  quand  on  a  pour  soi 
l'opinion.  (Mme  de  Staël.)  Bonaparte  n'a  pas 
permis  une  seule  fois  qu'un  homme  pût  avoir 
recours,  pour  un  délit  politique,  à  la  déci- 
sion du  jury.  (Mme  de  Staël.) 

Toujours  les  scélérats  ont  recours  au  parjure. 

Racine. 

Pour  attendrir  mon  cœur,  on  a  recours  aux  larmes. 

Racine. 

—  Ressource,  refuge  :  Dieu  seul  est  mon 
recours.  Vous  êtes  son  unique  recours,  son 
dernier  recours.  Le  mensonge  est  le  recours 
des  enfants,  des  sots  et  des  méchants.  (Ba- 
con.) 

Mon  unique  recours  sera  le  désespoir. 

Reghard. 
Qui  fut  votre  recours  dans  vos  terreurs  profondes? 

V.  Hdoo. 
Dans  un  tel  abandon,  leur  sombre  inquiétude 
Ne  voit  d'autre  recours  que  le  métier  da  prude. 

Molière. 
•   —  Ane.  jurispr.  Voie  de  recours  au  prince, 
Appel  qui  était  ouvert  en  certains  cas,  lors- 
qu'on avait  épuisé  tous  les  autres. 

—  Jurispr.  Droit  de  reprise,  action  qu'on 
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peut  avoir  contre  quelqu'un  pour  être  ga- 
ranti ou  indemnisé,  il  S'emploie  fréquemment, 
en  jurisprudence,  pour  le  mot  pourvoi.  [|  Re- 
cours e?i  cassation.  Pourvoi  en  cassation,  n  Re- 
cours en  grâce,  Demande  qu'on  adresse  au- 
prince,  pour  obtenir  la  remise  ou  la  commu- 
tation d  une  peine. 

—  Cornai.  Action  directe,  que  l'on  peut  exer- 
cer en  vertu  d'un  effet  de  commerce  contre 
tous  les  endosseurs. 

—  Vitic.  Un  des  membres  du  cep  de  troi- 
sième année,  que  l'on  taille  à  un  œil. 

—  Encycl.  Jurispr.  On  distingue,  en  droit, 
les  recoure  formés  par  la  voie  gracieuse,  les 
recours  formés  par  la  voie  contentieuse  et 
les  recours  en  grâce, 

1«  Recours  par  la  voie  gracieuse  et  par  la 
voie  contentieuse.  Le  recours  par  la  voie  gra- 
cieuse est  un  appel  à  l'autorité  mieux  infor- 
mée; le  recours,  ^ss  la  voie  contentieuse  est, 
en  matière  administrative,  un  appel  devant 
le  conseil  d'Etat  et,  dans  certains  cas,  de- 
vant la  cour  des  comptes.  Il  importe  de  bien 
saisir  la  différence  qui  existe  entre  la  voie 
gracieuse  et  la  voie  contentieuse.  Toutes  les 
fois  que  le  gouvernement,  c'est-à-dire  l'au- 
torité qui  le  représente,  n'a  lésé  qu'un  intérêt, 
la  voie  gracieuse  est  seule  ouverte.  Toutes 
les  fois  qu'un  droit  aura  été  lésé  ou  mé- 
connu, l'affaire  est  contentieuse.  Dans  ce 
dernier  cas,  néanmoins,  il  est  évident  que 
celui  qui  a  le  droit  de  suivre  la  voie  conten- 
tieuse peut,  U  plus  forte  raison,  user  de  la 
voie  gracieuse,  c'est-à-dire  s'adresser  au 
gouvernement  lui-même  par  voie  de  pétition. 
Chantagrel,  dans  son  cours  de  Droit  admi- 
nistratif théorique  et  pratique,  cite  plusieurs 
exemples  qui  démontrent  très-clairement  les 
différences  que  nous  venons  de  signaler.  Un 
individu,  dit-il,  se  prétend  créancier  de  l'E- 
tat; le  ministre  rejette  sa  demande  ou  réduit 
la  créance;  le  réclamant  allègue  son  droit; 
la  décision  est  contentieuse,  et,  en  consé- 
quence, susceptible  d'appel  au  conseil  d'E- 
tat. Un  fonctionnaire  inamovible,  un  juge, 
est  destitué  par  acte  du  gouvernement.  Le 
siège  du  juge  est  un  droit,  une  propriété 
dans  certaine  mesure  ;  cet  acte  appartient  au 
contentieux.  Un  officier  est  privé  de  son 
grade  par  décision  du  ministre  de  la  guerre  ; 
cet  acte  est  contentieux,  parce  que  le  grade 
est  la  propriété  de  l'officier.  U  ne  faut  pas 
confondre  le  grade  avec  l'emploi  ;  l'emploi 
n'est  pas  la  propriété  de  l'officier  ;  l'acte  qui 
le  retire  est  donc  purement  administratif. 
Un  combattant  de  Juillet  avait  obtenu  une 
pension  ;  plus  tard,  il  fut  condamné  à  la  dé- 
portation, qui  avait  alors  pour  conséquence 
la  mort  civile.  Le  ministre  ordonna  la  radia- 
tion de  cette  pension,  qu'il  prétendait  éteinte 
par  l'effet  de  la  mort  civile  ;  sur  la  réclama- 
tion du  condamné,  le  conseil  d'Etat  main- 
tint la  pension,  par  la  raison  qu'elle  devait 
être  considérée  comme  alimentaire  et,  par 
conséquent,  hors  des  atteintes  de  la  mort  ci- 
vile (aujourd'hui  abolie),  aux  termes  de 
l'article  1982  du  code  civil.  L'acte  du  ministre 
avait  lésé  un  droit.  Les  receveurs  généraux 
sont  responsables  des  receveurs  particuliers. 
Le  receveur  général  décline  sa  responsabilité 
en  alléguant  un  cas  de  force  majeure,  par 
exemple  l'invasion  armée  des  bureaux  du 
receveur  particulier;  le  réclamant  invoque 
un  droit  :  contentieux.  Un  fonctionnaire  amo- 
vible est  destitué  :  un  intérêt  seulement  est 
lésé;  par  conséquent,  le  recours  par  voie 
contentieuse,  c'est-à-dire  l'appel  au  conseil 
d'Etat,  n'est  pas  possible. 

De  son  côté,  M.  Vivien,  dans  ses  Etudes 
administratives  dit  :  «  Il  a  été  souvent  ques- 
tion de  dresser  la  nomenclature  des  affaires 
contentieuses;  mais  ce  travail  serait  impos- 
sible. Il  faudrait-*prendre  une  à  une  toutes 
les  lois  administratives,  pour  rechercher  dans 
chacune  les  dispositions  qui  confèrent  des 
droits  aux  citoyens  et  pour  en  attribuer  la 
connaissance  à  telle  ou  telle  juridiction  ad- 
ministrative. En  supposant  que  cette  recher- 
che ne  fût  pas  vaine,  la  loi  qui  en  consacre- 
rait les  résultats  deviendrait  presque  aussi- 
tôt incomplète,  toute  loi  administrative  ajou- 
tant de  nouvelles  pierres  à  l'édifice  du 
contentieux  administratif.  U  serait  donc  im- 
possible de  faire  la  liste  des  affaires  qui  lui 
appartiennent.  Elles  sont  innombrables,  mo- 
biles, incessantes;  ce  n'est  point  en  vertu 
d'un  texte  de  loi,  parce  qu'il  aura,  pour 
ainsi  dire,  plu  à  un  législateur  d'en  disposer 
ainsi  qu'elles  ressortissent  au  contentieux, 
mais  bien  par  leur  nature  propre;  aucune  loi 
spéciale  n'a  dû  intervenir  pour  les  y  classer, 
il  en  faudrait  une  pour  les  en  distraire.  Elles 
composent  entre  elles  un  ensemble  légal,  un 
corps  de  droit;  les  lois  et  les  principes  géné- 
raux qui  les  coucernent  forment  le  droit 
commun  de  l'administration,  comme  le  code 
civil  est  celui  des  intérêts  privés  et  des 
transactions  ordinaires  des  citoyens.  » 

2<>  Du  recours  en  grâce.  Le  recours  en  grâce 
est  l'acte  par  lequel  un  condamné  demande 
au  chef  de  l'Etat  la  remise  de  sa  peine.  Lors- 
que le  condamné  n'obtient  point  sa  grâce, 
mais  une  diminution  de  sa  peine,  on  dit  qu'il 
y  a  alors  commutation  de  peine. 

Le  chef  de  l'Etat  a  le  droit  de  remettre 
toutes  les  peines,  depuis  la  peine  de  mort 
jusqu'aux  peines  de  simple  police;  mais  la 
grâce  ne  s'étend  jamais  aux  réparations  ci- 
viles ni  aux  frais  de  justice,  qui  sont  de  sim- 
ples dettes,  soit  envers  les  particuliers,  soit 
envers  l'Etat. 
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Il  n'existe  qu'une  seule  exception  au  droit 
de  grâce  ;  elle  s'applique  aux  condamnés  par 
contumace.  A  leur  égard,  toutefois,  cette  ex- 
ception est  plutôt  apparente  que  réelle  puis- 
que, le  jugement  de  contumace  se  trouvant 
anéanti  de  plein  droit  par  la  représentation 
de  lu  personne  condamnée,  la  grâce  accor- 
dée dans  ce  cas  serait  une  véritable  abolition 
de  délit  et  pourrait  être  un  empêchement  au 
condamné  de  demander  aux  tribunaux  sa 
pleine  et  entière  absolution. 

En  général,  les  demandes  de  grâce  doivent 
être  adressées  au  ministre  de  la  justice  qui 
les  soumet  au  chef  de  l'Etat.  Par  exception, 
les  ministres  de  la  guerre  et  de  la  marine 
sont  chargés  de  soumettre  ces  pétitions  pour 
les  condamnations  prononcées  par  les  juri- 
dictions militaires  et  maritimes. 

Une  fois  accordée,  la  grâce  ne  peut  plus 
être  révoquée.  Elle  ne  peut  jamais,  pas  plus 
que  la  commutation  de  peine,  porter  préju- 
dice à  des  tiers. 

Les  antécédents  d'un  condamné,  sa  posi- 
tion de  famille,  sa  bonne  conduite  au  lieu  de 
sa  détention,  la  sévérité  excessive  des  peines 
prononcées  contre  lui  sont  les  principaux 
motifs  qui  déterminent  le  chef  de  l'Etat  à 
user  du  droit  de  grâce.  •  Aucune  disposition 
légale,  dit  M.  J.  Alauzet,  n'a  donné  au  re- 
cours en  grâce  le  privilège  de  suspendre 
l'exécution  du  jugement  de  condamnation  ; 
mais  les  magistrats  doivent,  lorsqu'ils  ont  été 
consultés  par  le  garde  des  sceaux  et  alin  de 
ne  point  paralyser  les  effets  de  cette  haute 
prérogative  du  souverain,  Surseoir  à  l'exécu- 
tion, jusqu'à  ce  que  le  ministre  de  la  justice 
ait  statué.  L'effet  de  la  grâce  n'étant  pas  d'a- 
bolir le  crime  ni  l'arrêt  de  condamnation  au- 
quel il  a  donné  lieu,  l'individu  gracié  qui 
commet  un  nouveau  crime  est  passible,  en 
cas  de  condamnation  des  peines  de  la  réci- 
dive. La  grâce  fait  simplement  cesser  la  peine 
pour  le  présent  et  pour  le  passé,  mais  elle  ne 
peut  avoir  d'effet  rétroactif;  elle  prend  le 
condamné  dans  l'état  où  il  est;  il  en  résulte 
qu'elle  ne  peut  lui  rendre  ce  qu'il  a  perdu  ou 
payé,  et  que  la  remise  de  la  peine  n'emporte 
jamais  comme  conséquence  la  restitution  de 
l'amende  une  fois  perçue  par  le  Trésor  ;  mais 
les  objets  confisqués  peuvent  être  restitués.  • 

On  ne  doit  point  confondre  la  grâce  avec 
l'amnistie  ni  avec  la  réhabilitation. 

L'amnistie,  qui  a  pour  effet  d'effacer  un 
crime  ou  un  délit,  de  l'anêantii1,  peut  inter- 
venir avant  la  condamnation  et  s'appliquer 
aussi  bien  au  prévenu  qu'au  condamné,  tan- 
dis que  la  grâce  n'intervient  qu'après  la  con- 
damnation. L'amnistie  efface  jusqu'au  souve- 
nir du  crime,  la  grâce  ne  fait  que  remettre 
la  peine. 

La  réhabilitation,  qui  relève  un  condamné 
ou  un  failli  des  incapacités  résultant  soit  de 
la  condamnation,  soit  du  jugement  déclara- 
tif de  la  faillite,  est  un  effet  de  la  justice,  tan- 
dis que  la  grâce  provient  de  la  clémence  du 
souverain.  La  réhabilitation  fait  cesser  les  in- 
capacités encourues  par  le  condamné;  la 
grâce  fait  seulement  cesser  la  peine  et  quel- 
quefois même  ne  fait  que  la  diminuer. 

—  Du  recours  comme  d'abus.  Il  existe  en- 
core une  autre  espèce  de  recours,  le  recours 
comme  d'abus,  qui  est  formé  devant  le  pou- 
voir temporel  contre  l'abus  commis  soit  par 
un  ministre  du  culte  dans  ses  fonctions,  soit 
contre  un  fonctionnaire  public  qui  a  porté 
atteinte  à  la  liberté  des  ministres  d'un  culte 
reconnu  ou  à  son  exercice  public.  Mais  ce 
recours,  bien  qu'il  ne  constitue  pas  réelle- 
ment un  appel,  est  généralement  désigné 
sous  le  nom  d'appel  comme  d'abus.  V.  abus. 

RECOUSSE  s.  f.  (re-kou-se  —  mot  dérivé 
de  recussus,  participe  passé  du  verbe  de  la 
moyenne  latinité  recutere ,  recouvrer  les 
choses  enlevées.  Ce  verbe,  par  son  étymolo- 
gie ,  re ,  préfixe  ,  et  quatere ,  frapper,  em- 
porte l'idée  de  faire  lâcher  prise  en  em- 
ployant la  force,  en  frappant.  Il  a  donné  à 
l'ancien  français  le  verbe  recourre,  repren- 
dre, retirer  quelque  chose  d'entre  les  mains 
qui  l'emportent.  La  forme  rescourre,  d'où  res- 
cousse, représente  le  type  latin  re-excutere). 
Reprise,  sur  les  ennemis  ou  sur  des  pirates, 
du  navire,  des  personnes  ou  des  objets  qu'ils 
avaient  capturés,  il  Vieux  en  ce  sens. 

—  Mar.  Se  dit  quelquefois  d'un  navire 
qu'on  a  repris  sur  1  ennemi  dans  les  vingt- 
quatre  heures. 

• 

—  Encycl.  Quand  un  navire  reprend  un 
bâtiment  capturé,  il  acquiert  sur  ce  bâtiment 
des  droits  de  recousse,  dont  l'étendue  dépend 
tant  de  la  prise  qui  a  été  faite  par  les  enne- 
mis ou  par  les  pirates  que  du  laps  de  temps 
que  la  prise  a  duré.  Aux  .termes  de  l'arrêté 
du  2  prairial  an  XI,  si  un  navire  français  ou 
allié  est  repris  par  des  corsaires  sur  les  en- 
nemis de  l'Etat  après  qu'il  a  été  vingt-quatre 
heures  entre  les  mains  de  ces  derniers,  il 
appartient  en  totalité  aux  corsaires;  mais 
lorsque  la  reprise  a  été  faite  dans  les  vingt- 
quatre  heures,  le  droit  de  recousse  n'est  que 
du  tiers  de  la  valeur  du  navire  repris  et  de 
sa  cargaison.  Quand  la  reprise  est  faite  par 
un  bâtiment  de  l'Etat,  elle  est  restituée  aux 
propriétaires,  mais  sous  la  condition  de  payer 
aux  équipages  repreneurs,  savoir  :  le  dixième 
de  la  valeur  de  la  reprisej  si  elle  a  été  faite 
avant  les  vingt-quatre  heures  ;  le  trentième, 
si  elle  a  eu  lieu  après  ce  délai;  en  outre,  les 
propriétaires  doivent  supporter  tous  les  frais 
qu'a  occasionnés  la  reprise.  11  en  est  de  même 
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lorsqu'un  navire  français  pria  par  l'ennemi  a 
été  repris  par  la  garnison  d'un  fort  et  par  les 
marins  de  service  à  terra.  Lorque,  sans  être 
repris,  le  navire  est  abandonné  par  les  en- 
nemis ou  lorsque,  par  tempête  ou  autre  cas 
fortuit,  il  revient  en  la  possession  des  Fran- 
çais avant  qu'il  ait  été  conduit  dans  un  port 
ennemi,  il  est  rendu  au  propriétaire  qui  le 
réclame  dans  l'an  et  jour,  bien  qu'il  ait  été 
plus  de  vingt-quatre  heures  entre  les  mains 
de  l'ennemi. 

Les  navires  et  effets  des  Français  ou  alliés 
repris  sur  les  pirates  et  réclamés  dans  l'an 
et  jour  de  la  déclaration  qui  en  a  été  faite 
sont  rendus  aux  propriétaires,  à  charge  par 
eux  de  payer  le  tiers  de  la  valeur  du  navire 
et  des  marchandises 'pour  frais  de  recousse. 
-  D'après  un  arrêt  du  conseil  d'Etat  du 
1er  septembre  1807,  un  navire  repris  sur  l'en- 
nemi n'appartient,  par  droit  de  recousse,  au 
corsaire  qui  l'a  délivré  qu'autant  que,  d'a- 
près les  principes  reconnus  du  droit  des  gens, 
ce  navire  aurait  dû  être  chee  l'ennemi  dé- 
claré de  bonne  prise. 

Suivant  un  autre  arrêt  du  31  mai  1807,  les 
bâtiments  de  commerce  qui  sont  attaqués  et 
qui  reprennent,  dans  un  combat  pour  leur 
légitime  défense,  des  bâtiments  que  l'ennemi 
a  capturés,  jouissent  des  mêmes  droits  de 
recousse  que  les  bâtiments  armés  en  course. 

La  recousse  d'un  navire  appartenant  a  une 
puissance  alliée  de  la  France,  qui  était  de 
bonne  prise  pour  l'ennemi,  fait  que  ce  navire 
devient  de  bonne  prise  pour  les  corsaires 
fiançais  qui  le  reprennent.  Si  la  recottsse  est 
faite  par  un  navire  de  l'Etat,  il  a  droit  a  l'in- 
demnité due  aux  corsaires  français. 
(  Bien  qu'en  principe  le  droit  de  recousse 
soit  régi  par  la  loi  française,  et  non  par  la  loi 
du  pays  neutre  ou  ami  dont  les  bâtiments 
ont  été  repris,  la  validité  de  la  recousse  est 
cependant  subordonnée  à  la  validité  de  la 
prise  d'après  les  lois  du  pays  du  premier  cap- 
teur. 

RECOUSU,  UE  (re-kou-zu)  part,  passé  du 
v.  llecoudre.  Cousu  de  nouveau  :  Une  jupe 
recousue.  Sa  plaie  fut  rfscouSUB  par  un  chi- 
rurgien maladroit,  ce  gui  augmenta  le  mal. 

—  Par  ext.  Rassemblé,  réuni  :  Aucun  plan, 
aucun  ensemble,  mais  des  fragments  de  vers 
et  de  prose  recousus  tant  bien  que  mal.  Pourvu 
que  ce  morceau  soit  recousu  bien  juste,  ce 
sera  le  plus  beau  de  son  discours.  (Rime  de 
Sév.) 

Avec  tous  ces  beaux  mot»,  souvent  mis  au  hasard, 
Je  pourrais  aisément,  Bans  génie  et  sans  art 
Et  transposant  cent  fols  et  le  nom  et  le  verbe. 
Dans  mes  vers  recousus  mettre  en  pièces  Malherbe. 

Boileau. 

RECOUVERT,  ERTE  (re-kou-vèr,  èr-te) 
part,  passé  du  v.  Recouvrir.  Couvert  de  nou- 
veau :  Bâtiment  nouvellement  'recouvert,  h 
Enveloppé  :  Livre  recouvert  de  basane.  La 
queue  au  castor  est  entièrement  recouverte 
d'écaillés.  (Buff.)  Ce  fruit  est  recouvert  d'un 
brou  semblable,  pour  la  forme,  à  celui  du 
.noyer  ordinaire.  (Raynal.)  Sa  langue  est 
motte,  spongieuse  et  recouverte  d'une  peau 
mince.  (Lacép.) 

—  S'emploie  aussi  dans  le  sens  simple  de 
Couvert  -.La  Bresse  offre  une  vaste  dépression 
recouverte  d'un  sol  sableux,  argileux  et  cail- 
louteux. (Maury.) 

Peut-être  un  noir  marais  recoutierl  de  frimas 
Sous  leur  tapis  trompeur  lui  cache  le  trépas. 

Delills. 

—  Constr.  Se  dit  des  joints  qui  ne  sont  pas 
apparents,  parce  qu'ils  se  trouvent  sous  quel- 
que saillie. 

RECOUVRABLE  adj.  (re-kou-Vra-ble  — 
rad.  recouvrer).  Qui  peutêtre  recouvré  :  Fonds 
recouvrables.  Sommes  recouvrables. 

RECOOVHANCE  s.  f.  (re-kou-vran-se  — 
rad.  recouvrer).  Action  de  recouvrer  ;  syn.  de 
recouvrement  :  J'arrivai  en  Espagne  un  mois 
après  la  RKCouvRAKce  de  sa  santé.  (Brant.) 
il  Vieux  mot. 

—  Relig.  cathol.  Notre-Dame  de  Jtecou- 
vrance.  Dénomination  donnée  à  la  Vierge 
spécialement  invoquée  pour  le  rétablissement 
de  la  santé. 

RECOUVRANT,  ANTE  adj.  (re-kou-vran, 
an-te  —  rad.  recouvrir).  Miner.  Se  dit  d'une 
couche  qui,  s'étant  formée  horizontalement 
ou  à  peu  près  sur  une  couche  plus  ancienne, 
la  recouvre  à  un  niveau  supérieur  :  Couche 

RECOUVRANTE. 

RECOUVRÉ,  ÉE  (re-kou-vré)  part,  passé 
du  v.  Recouvrer.  Rendu,  acquis  de  nouveau. 

—  Loc.  prov.  Pour  un  perdu,  deux  recouvrés, 
Se  dit  en  parlant  des  choses  dont  on  veut 
faire  entendre  que  la  perte  est  facile  à  répa- 
parer.  il  On  dit  plus  ordinairement  pour  un 

PERDU,  DEUX  RETROUVÉS. 

RECOUVREMENT  s.  m.  (re-kou-vre-maii 
—  rad.  recouvrer).  Action  de  recouvrer  ce 
qui  est  perdu  :  Recouvrement  de  la  santé, 
des  forces.  Là  campagne  finit  par  te  recou- 
vrement des  frontières,  envahies  de  tous  cô- 
tés. (Thiers.)  L'esprit  -du  Seigneur  s'est  re- 
posé sur  moi;  c'est  pourquoi  il  m'a  envoyé 
pour  annoncer  aux  captifs  leur  délivrance  et 
aux  aveugles  te  recouvrement  de  la  vue. 
(E.  Sue.} 

—  Perception  de  sommes  d'argent  qui  sont 
dues;  démarches  qu'on  fait  pour  les  recou- 
vrer :  Faire  un  recouvrement,  Travailler 
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au  recouvrement  d'une  somme.  Dresser  un 
état  de  recouvrement. 

—  Au  pi.  Dettes  actives  d'un  notaire,  d'un 
avoué,  d  un  huissier  :  Il  y  a  beaucoup  de  re- 
couvrements à  faire  dans  cette  étude.  (Acad.) 

—  Encycl.  Les  maisons  de  banque  ou  de 
commerce  qui  ont  des  effets  à  ordre  arrivés 
à  échéance  chargent  ordinairement  un  gar- 
çon de  recette  ou  commis  de  porter  l'effet  au 
débiteur  pour  en  opérer  le  recouvrement. 
Dans  le  cas  où  le  débiteur  n'est  pas  chez  lui, 
on  laisse  à  son  domicile  l'adresse  et  le  nom 
de  la  personne  ou  de  l'établissement  à  qui  le 
payement  doit  être  fait  dans  la  journée.  Si 
c'est  à  la  Banque  de  France,  dans  les  ban- 
ques ordinaires  et  dans  les  maisons  de  com- 
merce, le  débiteur  doit  se  présenter  pour 
payer  avant  la  fermeture  des  bureaux  et  de 
la  caisse.  Dans  le  cas  contraire,  l'effet  est 
déposé  chez  un  huissier  qui  doit  le  protester. 
Toutefois,  le  débiteur  peut  éviter  le  protêt  et 
les  frais  qu'il  entraîne  en  allant  acquitter 
l'effet  chez  l'huissier  le  lendemain  de  son 
échéance,  avant  midi. 

Les  marchands,  industriels,  etc.,  recou- 
vrent les  sommes  qui  leur  sont  dues  pour 
vente  de  marchandises,  etc.,  au  moyen  de 
notes  ou  factures  qu'ils  doivent  remettre  ac- 
quittées à  celui  qui  paye  sa  dette.  Il  est  pru- 
dent de  garder  ces  notes  et  factures  pour  les 
produire  dans  le  cas  d'une  seconde  réclama- 
tion de  la  dette  déjà  payée. 

Lorsqu'un  notaire,  un  avoué,  un  agent 
d'affaires,  etc.,  vendent  un  office,  lorsqu'un 
marchand  vend  un  fonds  de  commerce,  il  est 
nécessaire  de  stipuler  dans  l'acte  de  cession 
à  qui  appartiendront  les  recouvrements  res- 
tant à  faire  au  moment  de  la  vente.  Si  au- 
cune stipulation  n'a  été  faite  pour  réserver 
les  droits  du  vendeur,  l'acquéreur  a  droit  aux 
recouvrements,  qu'il  fait  faire  à  ses  frais  et  à 
son  profit. 

Dans  les  grandes  villes,  à  Paris  surtout, 
le  recouvrement  de  billets  protestés  et,  en  gé- 
néral, de  toute  créance  litigieuse  est  devenu 
l'objet  d'une  profession  qui  rend  au  com- 
merce les  plus  grands  services.  En  effet,  là 
où  l'huissier,  qui  représente  la  rigidité  de  la 
loi,  échoue  généralement,  l'agent  de  recou- 
vrement, qui  représente  la  transaction,  réus- 
sit presque  toujours.  La  raison  en  est  que 
l'huissier  n'a  de  bénéfice  que  par  la  multipli- 
cité des  frais  de  poursuites,  ce  qui  n'est  pas 
toujours  du  goût  de  tous  les  créanciers  ;  tan- 
dis que  l'agent  de  recouvrements  ne  perçoit 
ses  honoraires  que  sur  les  rentrées  de  fonds 
qu'il  opère,  ce  qui  fait  que  son  intérêt  est 
d'accord  avec  celui  de  son  client.  Il  faut  a 
celui  qui  exerce  les  recouvrements,  outre  une 
honorabilité  bien  établie,  beaucoup  de  tact  et 
d'entregent;  il  faut  qu'à  la  première  entre- 
vue il  juge  la  sincérité  et  le  degré  de  solva- 
bilité du  débiteur;  en  un  mot,  et  pour  nous 
servir  d'une  expression  consacrée,  qu'il  ■  toise 
et  jauge  son  homme,  »  afin  de  pouvoir  choi- 
sir les  moyens  les  plus  efficaces  à  l'obtention 
du  payement  des  créances.  Car  tous  les  dé- 
biteurs ne  peuvent  pas  être  traités  de  la 
même  manière  :  tel  individu  a  besoin  qu'on 
agisse  envers  lui  avec  une  sorte  de  défé- 
rence; tel  autre  n'arrive  à  payer  que  par  la 
crainte  du  scandale'  dans  la  maison  ou  dans 
le  quartier,  etc.  L'agent  de  recouvrement 
choisit  alors,  parmi  ses  employés  aux  re- 
cettes, celui  qu'il  juge  le  plus  apte,  par  la 
tenue,  par  le  langage,  par  l'air  bonhomme 
ou  sévère  de  la  figure,  à  mener  à  bonne  tin, 
par  des  encaissements  partiels,  le  recouvre- 
ment total  de  la  créance.  Dans  les  cas  im- 
portants, le  directeur  de  l'agence  opère  lui- 
même.  Les  principales  agences  de  recouvre- 
ments se  sont  donné  des  spécialités  diverses  : 
les  unes  n'ont  de  rapports  qu'avec  le  com- 
merce des  tissus;  les  autres  ns  s'occupent 
que  des  affaires  concernant  les  métaux  ;  d'au- 
tres ont  les  meubles;  d'autres,  les  denrées 
alimentaires,  les  vins  et  les  spiritueux.  Ces 
agences  deviennent  ainsi  des  sources  pré- 
cieuses de  renseignements  commerciaux  pour 
le  crédit.  Pour  donner  une  idée  de  l'impor- 
tance d'une  bonne  agence  de  recouvrements, 
nous  citerons  celle  de  MM.  A.  Hébert  et  C'a, 
fondée  en  1851,  adoptée  par  la  banque  et  le 
haut  commerce  de  Paris,  de  la  province  et 
de  l'étranger,  et  qui  effectue  annuellement 
le  recouvrement  de  plus  de  1  million  de  francs 
d'effets  protestés.  Les  agences  de  recouvre- 
ments offrent  cette  particularité  qu'elles  ne 
se  transmettent  pas  à  des  successeurs.  Que 
le  directeur  se  retire  des  affaires,  l'agence 
s'éteint.  Le  cabinet  ne  vit  que  par  l'honora- 
bilité du  chef  et  par  la  confiance  de  la  clien- 
tèle, deux  choses  qui  ne  peuvent  sertrans- 
mettre  ni  se  céder  ou  se  vendre  à  des  tiers. 

A  côté  des  agences  sérieuses  dont  nous 
venons  de  parler,  il  en  existe  beaucoup  de 
véreuses  contre  lesquelles  il  importe  de  se 
tenir  en  garde. 

RECOUVREMENT  s.  m.  (re-kou-vre-man 
—  rad.  recouvrir).  Action  de  recouvrir;  ré- 
sultat de  cette  action  :  Le  recouvrement  des 
terrains  cultivables  de  l'Egypte  par  les  sables 
stériles  de  la  Libye  qu'y  jette  le  vent  d'ouest 
est  un  phénomène  du  même  genre  que  les  du- 
nes. (Cuv.) 

—  Constr.  Partie  d'une  pierre,  d'un  mor- 
ceau de  bois,  etc.,  qui  couvre  un  joint,  une 
entaille,  il  Enduit  de  plâtre  sous  lequel  on  a 
établi  des  lattes  et  qui  couvre  las  faces  visi- 
bles d'une  pièce  de  charpente. 
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—  Techn.  Plaque  de  cuivre  qui  sert  à  re- 
couvrir l'objectif  d'une  lunette  d'approche. 

n  Montre  à  recouvrement,  Montre  qui  a  une 
sorte  de  rebord  qui  la  recouvre. 

—  Mécan.  Recouvrement  du  tiroir,  Avance 
du  tiroir  qui  règle  l'introduction  de  la  vapeur 
dans  le  cylindre  de  la  machine,  afin  qu'elle 
n'y  pénètre  que  lorsque  le  piston  est  a  sou 
point  mort. 

'  RECOUVRER  v.  a.  ou  tr.  (re-kou-vré  — 
du  lat.  recuperare,  qui  signifiait  proprement 
recouvrer,  ravoir,  recevoir  quelque  chose 
dont  on  était  privé,  mais  que  l'on  avait  eu 
précédemment,  probablement  de  re,  préfixe, 
et  du  fréquentatif  de  capio,  prendre,  ou  de 
cupio,  désirer.  En  basse  latinité,  recuperare 
prit  le  sens  de  recevoir  quelqu'un  chez  soi, 
lui  donner  asile,  lui  offrir  un  refuge;  se  recu- 
perare signifiait  se  réfugier,  se  soustraire  au 
danger).  Retrouver,  acquérir  de  nouveau  une 
chose  qu'on  avait  perdue  :  Recouvrer  son 
bien.  Recouvrer  la  raison,  la  santé.  Recou- 
vrer l'estime  publique,  l'amitié,  l'affection  de 
quelqu'un.  Il  est  mieux,  mais  il  n'A  pas  encore 
recouvré  entièrement  la  parole.  Je  travaille 
depuis  vingt  années  à  recouvrer  cette  es- 
tampe, et  je  désespère  enfin  d'y  réussir.  (La 
Bruy.)  En  huit  jours,  il  recouvra  toute  la 
force,  la  santé  et  ta  gaieté  de  ses  plus  brillan- 
tes années.  (Volt.)  La  confusion  que  j'avais  de 
me  voir  si  mal  équipé  modérait  la  joie  qu'ont 
ordinairement  les  prisonniers  qui  recouvrent 
leur  liberté.  (Le  Sage.)  Un  gourmand  dont 
le  goût  serait  blasé  en  recouvrerait  toute  la 
finesse  si,  pendant  plusieurs  mois,  aux  ragoûts 
épicés,  aux  liqueurs  fortes  il  substituait  le 
pain  sec  et  l'eau  pure.  (Richer.)  On  ne  recou- 
vre jamais  en  politique  la  réputation  perdue. 
(Lamenn.)  Comptez  l'argent  sans  délai,  et 
lorsqu'il  l'aura  reçu,  il  ne  pourra  plus  se  ré- 
tracter, quand  même  il  recouvrerait  la  rai- 
son. (G.  Satid.)  L'Italie  recouvrera  Venise 
et  Home  ou  elle  retombera  dans  te  morcelle- 
ment auquel  elle  a  voulu  échapper,  (Ed.  Sehe- 
rer.j 

Ce  qu'on  ne  peut  plus  recouvrer, 
Il  faut  le  savoir  perdre,  et  les  pleurs  et  la  rage 

Ne  le  font  pas  récupérer. 

François  de  Neufchateau. 

—  Recevoir  le  payement  d'une  somme  due, 
et  particulièrem.  Percevoir  des  impôts  :  Il 
a  avancé  plus  de  quarante  mille  francs  sans 
savoir  s'il  les  recouvrerait.  (Balz.)  ti  Absol.  : 
C'était  une  de  ces  probités  sèches  et  rigides 
gui  n'empruntent  rien  de  peur  de  ne  pas  ren- 
dre et  qui  ne  prêtent  rien  de  peur  de  ne  pas 
recouvrer.  (6-.  Sand.) 

—  Se  dit  quelquefois  pour  retrouver  :  Cet 
historien  ne  connaissait  pas  les  documents 
qu'on  a  recouvrés  depuis. 

—  Mar.  Recouvrer  une  manœuvre,  La  tirer 
dans  le  vaisseau. 

Se  recouvrer  v.  pr.  Etre  recouvré  :  Le 
temps  et  l'argent  perdus  ne  SB  recouvrent 
jamais.  (Boiste.) 

—  Gramro.  Il  ne  faut  pas  employer  recou- 
vrir dans  le  sens  de  recouvrer.  C'est  une  fauta 
grossière  de  dire  :  Il  recouvrira,  il  a  re- 
couvert la  santé;  il  faut  dire  :  Il  recou- 
vrera, il  A  recouvré  la  santé. 

RECOUVRIR  v.  a.  ou  tr.  (re-kou-vrir  — 
du  pi'éf.  re,  et  de  couvrir.  Se  conjugue 
comme  couvrir).  Couvrir  de  nouveau  :  Re- 
couvrir un  toit.  Recouvrir  une  maison.  La 
couverture  de  ce  livre  est  tout  à  fait  usée,  il 
faut  le  faire  recouvrir.  Si  l'animal  vient  à 
être  blessé,  il  répare  ses  plaies,  les  cicatrise 
et  les  recouvre  d'une  nouvelle  peau.  (B.  de 
St-P.)  il  S'emploie  aussi  dans  le  sens  simple 
de  couvrir  : 

Déchirez  le  bandeau  qui  recouvre  vos  yeux. 

Lamartine. 

—  Par  ext.  Masquer,  cacher,  dissimuler  : 
Recouvrir  ses  défauts  sous  de  belles  appa- 
rences. Recouvrir  ses  mauvais  desseins  sous 
des  prétextes  plausibles. 

Se  recouvrir  v.  pr.  Etre  recouvert  :  Ce  li- 
vre peut  encore  se  recouvrir.  Tout  ce  que 
le  temps  met  à  nu  ne  peut  se  recouvrir. 
(Boiste.) 

—  S'obscurcir  de  nouveau  par  des  nuages  : 
Le  temps  se  recouvre.  Le  ciel  SB  recouvrit 
et  devint  bientôt  menaçant. 

RBCQU1GN1ES,  village  et  commune  da 
France  (Nord),  cant.  de  Maubeuge,  arrond. 
et  à  18  kilom.  d'Avesnes,  à  84  kilom.  de  Lille; 
914  hab.  Carrières  de  marbre,  fabrique  de 
glaces. 

RECRACHER  v.  a.  ou  tr.  (re-kra-ché  — 
du  préf.  re,  et  de  cracher).  Rejeter  de  la  bou- 
che une  chose  qui  excite  du  dégoût  :  Re- 
cracher du  vin  aigre,  un  fruit  pourri. 

—  v.  n.  ou  intr.  Cracher  de  nouveau  :  Il  ne 
fait  que  cracher  et  recracher. 

RECRAN  s.  m.  (re-kran).  Mar.  Sorte  de 
crique  où  les  chaloupes,  les  canots  se  met- 
tent a  l'abri. 

•  RECRAND  adj.  m.  {re-kran).  Vieux  mot 
qui,  dans  le  langage  militaire,  signifiait  Ha- 
rassé, exténué  de  fatigue. 

RÉCRÉANCE  s.  f.  (ré-kré-an-se  —  du  bas 
lat.  recredentia).  Droit  canon.  Jouissance 
provisionnelle  des  fruits  d'un  bénéfice  en  li- 
tige- 

—  Ane.  jurispr.  Action  pour  obtenir  pro- 
visoirement la  possession  d'une  chose.  Il  Dé- 
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livrance  d'un  bien  qui  avait  été  saisi  pendant 
un  -procès. 

—  Diplom.  Lettres  de  récréance,  Lettres 
qu'un  souverain  envoie  h  son  ambassadeur 
pour  les  présenter  au  prince  d'auprès  duquel 
il  le  rappelle,  ou  que  ce  prince  donne  à  l'am- 
bassadeur pour  qu'il  les  remette  au  souverain 
qui  le  rappelle. 

—  Encycl.  Jurispr.  La  récréance  était  au 
nombre  des  actions  possessoires  dans  l'an- 
cien droit.  Elle  différait  par  certains  carac- 
tères des  autres  actions  de  la  même  famille, 
telles  que  la  complainte,  la  dénonciation  de 
nouvel  œuvre  et  la  réintégrande.  Dans  les 
circonstances  multiples,  en  effet,  auxquelles 
se  réfèrent  ces  trois  dernières  actions,  la 
possession  d'un  fonds  est  disputée  entre  deux 
parties,  dont  l'une  invariablement  possède 
seule  et  dont  l'autre  se  plaint  d'avoir  été  in- 
dûment troublée  ou  dépossédée.  La  récréance 
avait  pour  objet  une  situation  différente; 
elle  supposait  deux  possessions  simultanées 
et  rivales,  exercées  de  fait  par  les  deux  par- 
ties sur  une  chose  dont  la  propriété  était  li- 
tigieuse entre  elles,  et  elle  avait  pour  but 
d'en  faire  attribuer  la  possession  provisoire 
exclusive  à  celui  des  deux  compétiteurs  qui 
avait  actuellement  le  plus  d'apparence  de 
droit.  C'était  l'application  de  la  règle  forrau- 
rée  par  Dumoulin  :  In  conflictu  probationum, 
titulata  vel  antiquior  possessio  vincit.  Il  faut 
remarquer  d'ailleurs  que  le  juge  de  la  ré- 
créance n'attribuait  que  par  provision  la  pos- 
session à  l'un  des  con tendants  ;  la  question  du 
droit  de  propriété  demeurait  réservée,  et  si 
la  partie  qui  avait  obtenu  la  récréance  suc- 
combait en  définitive  dans  l'instance  au  péti- 
toire,  c'est-à-dire  dans  le  procès  concernant 
le  fond  du  droit,  elle  devait  restituer  la  chose 
et  tenir  compte  des  fruits  perçus  dans  l'in- 
tervalle à  la  partie  adverse.  Perrière  cite, 
comme  exemple  des  circonstances  donnant 
matière  à  la  récréance,  le  cas  où  deux  sei- 
gneurs justiciers  se  seraient  emparés  en 
même  temps  d'un  même  héritage  que  chacun 
prétendrait  situé  dans  le  ressort  de  sa  jus- 
tice et  devant  lui  revenir  par  droit  de  dés- 
hérence, d'aubaine  ou  de  bâtardise.  Ces  deux 
possessions  s'exerçant  simultanément  et  en 
rivalité,  manifestement  ni  l'une  ni  l'autre  n'é- 
tait une  possession  parfaite  et  normale,  puis- 
qu'aucune  n'était  exclusive.  Néanmoins,  l'une 
des  deux  pouvait  avoir  sur  l'autre  l'avantage 
de  plus  de  suite  ou  de  notoriété,  ou  celui 
d'être  appuyée  par  des  titres  plus  sérieux, 
La  récréance  devait  être  accordée  à  cette 
dernière  possession ,  par  simple  provision 
toutefois,  et  jusqu'à  l'issue  du  débat  sur  la 
question  da  propriété.  Si  les  possessions  en 
concurrence  n'avaient  l'une  sur  l'autre. au- 
cune supériorité  appréciable,  il  n'y  avait  plus 
lieu  à  recréance  et  le  juge  se  bornait  à  con- 
fier la  possession  de  la  chose  litigieuse  à  un 
séquestre  jusqu'à  la  solution  de  l'instance  au 
pètitoire. 

Une  question  qui  a  été  assez  vivement  dé- 
battue est  celle  de  savoir  si  la  récréance  peut 
être  encore  admise  dans  l'état  présent  de  no- 
tre législation.  Nos  codes  n'en  parlent  nulle 
part  et  l'on  a  d'ailleurs  objecté  que,  dans  les 
conditions  actuelles  de  notre  procédure,  le 
juge  n'a  plus  à  prendre  des  mesures  mi- 
toyennes et  toujours  un  peu  arbitraires  dans 
les  cas  où  le  droit  de  chacune  des  parties 
reste  pour  lui  à  l'état  problématique.  C'est  au 
demandeur  à  prouver  qu'il  a  raison;  s'il  le 
prouve,  il  obtient  gain  de  cause  ;  s'il  ne  fait 
pas  sa  preuve,  il  succombe.  Il  n'y  a  pas  de 
milieu,  dit-on  :  Actore  non  probante  absolvi- 
tur  reus.  On  fait  remarquer  enfin  que  l'ar- 
ticle 1961  du  code  civil  semble,  implicite- 
ment au  moins,  exclure  la  récréance.  Cet  ar- 
ticle, en  effet,  prévoit  le  cas  où  la  possession 
et  la  propriété  d'une  chose  sont  litigieuses 
entre  deux  parties  et  il  permet  au  juge  d'eu 
confier  l'administration  à  un  séquestre  jus- 
qu'à la  solution  du  débat  sur  le  fond  du  droit. 

Malgré  ces  objections  plus  spécieuses  que 
solides,  la  doctrine  des  auteurs  tend  généra- 
lement aujourd'hui  à  considérer  la  récréance 
comme  encore  admissible  dans  les  circon- 
stances analogues  à  celles  où  elle  était  pra- 
tiquée dans  l'ancienne  jurisprudence.  Le  si- 
lence du  code  n'est  pas  un  argument;  la  loi 
du  24  août  1790,  en  attribuant  aux  juges  de 
paix  la  connaissance  des  actions  possessoi- 
res, ne  s'est  point  occupée  de  définir  ces  ac- 
tions et  d'en  donner  la  nomenclature,  dé- 
monstration plausible  qu'elle  s'est  référée  en 
cette  matière  aux  errements  de  l'ancien  droit. 
Quant  à  l'objection  tirée  de  l'article  1961  du 
code  civil,  elle  n'est  pas  sérieuse.  Cet  arti- 
cle donne  aux  juges  la  faculté,  mais  ne  leur 
impose  pas  impérativement  l'obligation  da 
confier  à  un  séquestre  la  possession  provi- 
soire des  choses  dont  la  propriété  est  en  li- 
tige. En  tout  cas,  il  ne  leur  interdit  eu  au- 
cune manière  de  choisir  pour  séquestre  l'une 
des  deux  parties  en  cause.  La  récréance  n'é- 
tait pas  autre  chose  que  le  séquestre  judi- 
ciaire confié  durant  le  procès  à  l'une  des 
deux  parties,  présentant  les  garanties  con- 
venables et  dont  le  droit  avait,  en  l'état,  plus 
d'apparence  et  de  probabilité.  Cette  mesure 
provisoire  et  réservant  tous  les  droits  peut 
encore  être  utile  dans  certaines  circonstan- 
ces. On  n'aperçoit  donc  aucune  raison  plau- 
sible de  proscrire  de  nos  pratiques  judiciaires 
la  récréance,  dans  les  cas  où  il  peut  être  op- 
portun d'y  recourir. 

RÉCRÉATIF,  IVE  adj.  (ré-kré-a-tif,  i-va 
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. —  rad.  récréer).  Qui  récrée,  est  propre  à  ré- 
créer :  Jeu  récréatif.  Livre  récréatif.  -Cet 
homme  est  fj-ès-RÉCRÉATiF.  La  musique  et  la 
danse  ont  quelque  chose  de  récréatif.  (Dest.) 
Le  feuilleton  musical  érudit  n'est  pas  foncière- 
ment récréatif.  (L.  Reybaud.) 

RÉCRÉATION  s.  f.  (ré-kré-a-si-on  —  rad. 
récréer).  Occupation,  exercice  qui  fait  diver- 
sion au  travail,  qui  sert  de  délassement  : 
•Prendre  un  peu  de  récréation.  Cette  étude 
n'est  pour  lui  qu'une  récréation. 
.  —  Dans  les  communautés  religieuses,  les 
collèges,  les  pensions,  Temps  que  l'on  ac- 
corde aux  religieux,  aux  élèves,  pour  se  di- 
vertir :  Longue  récréation.  L'heure  de  la 
récréation.  Etre  privé  de  la  récréation,  de 
ses  récréations.  'La  récréation  est  ta  véri- 
table éducation  qui  convienne  à  cet  âge.  (A. 
Karr.) 

—  Etre  en  récréation,  à  la  récréation,  Etre 
avec  ses  condisciples,  etc.,  dans  le  lieu  et 
pendant  le  temps  de  la  récréation. 

—  Par  ext.  Ce  qui  plaît,  réjouit  :  Je  pris 
goût  à  cette  récréation  des  yeux  qui  dans 
l'infortune  repose,  amuse,  distrait  l'esprit  et 
suspend  le  sentiment  des  peines.  (J.-J.  Rouss.) 

—  Sorte  de  jeu,  d'exercice  auquel  se  livra 
l'intelligence  à  propos  de  questions  sérieuses 
dans  la  forme,  mais  amusantes  au  fond  :  Ré- 
créations mathématiques. 

.  —  Bibliogr.  Titre  de  certains  ouvrages  où 
des  questions  sérieuses  sont  traitées  sous  une 
forme  récréative. 

—  Syn.  Récréation,  arauHemeut,   diverti*- 

•«uni,  etc.  V.  AMUSEMENT. 

—  Encycl.  Récréations  arithmétiques.  Nous 
avons  déjà  rapporté  quelques-unes  des  curio- 
sités auxquelles  se  prêtent  les  chiffres  en 
rendant  compte  d'un  vieux  livre,  les  Pro- 
blèmes plaisants  et  délectables  du  sieur  de  Mé- 
ziriac  (v.  problèmes).  Ea  voici  quelques  au- 
tres. L'étude  des  chiffres  montre  que  des 
éléments  souvent  très-petits  produisent,  si 
on  les  multiplie  par  eux-mêmes  un  certain 
nombre  de  fois,  des  résultats  qui  dépassent 
l'imagination. 

Tout  le  monde  connaît  le  fameux  problème 
des  échecs,  où  la  duplication  d'un  grain  de 
blé  placé  sur  la  première  case  de  l'échiquier 
"produit,  en  parcourant  toutes  les  cases  jus- 
qu'à la  soixante-quatrième,  un  nombre  de 
grains  de  blé  tellement  considérable  qu'ils 
pourraient  couvrir  à  1  pied  de  hauteur  une 
étendue  de  pays  environ  trois  fois  et  demie 
plus  grande  que  la  surface  de  la  France. 

Voici  un  exemple  analogue  : 

Un  père,  voulant  encourager  le  zèle  de  son 
fils,  lui  demande  quelle  récompense  il  désire. 
«  Je  désire ,  répond  le  fils,  que  puisque  nous 
sommes  au  premier  jour  du  mois,  tu  me  don- 
nes aujourd  hui  un  centime;  demain  tu  m'en 
donneras  deux; après  demain  quatre,  et  ainsi 
de  suite  jusqu'à  la  fin  du  mois,  en  doublant 
chaque  jour  le  nombre  de  centimes  que  tu 
m'auras  donnés  la  veille.  ■  Le  père  consentit, 
pensant  en  être  quitte  à  bon  marché.  Quel  ne 
fut  pas  son  étonnemeht  lorsqu'il  vit  qu'arrivé 
au  15  du  mois,  il  avait  à  compter  à  son  tils 
la  somme  de  163  fr.  s*,  et  que  depuis  le  com- 
mencement du  mois,  il  lui  avait  donné  en 
tout  327  fr.  67.  S'il  avait  continué  ainsi  jus- 
qu'au dernier  jour  du  mois,  en  supposant  que 
ce  mois  n'eût  que  trente  jours,  il  aurait  eu 
à  compter  à.  son  fils  la  modique  somma 
de  5,368,709  fr.  12,  et  il  aurait  payé  en  tout 
dans  le  mois  la  somme  de  10,737,418  fr.  23. 

On  démontre  de  la  même  manière  la  grande 
utilité  de  la  prescription  en  matière  de  comp- 
tes. En  supposant  qu'on  pût  toujours  récla- 
mer à  un  moment  donné  une  somme  perçue 
ou  payée  en  trop  dans  d'anciens  comptes  et 
augmentée  de  ses  intérêts,  la  moindre  erreur 
donnerait  lieu  à  des  résultats  fantastiques. 
Une  somme  quelconque  se  double  environ 
tous  les  quinze  ans  par  l'intérêt  composé.  Si 
"donc  on  examine  la  somme  que  pourrait  ré- 
clamer le  fisc,  par  exemple,  aux  héritiers 
d'un  contribuable  au  profit  duquel  il  y  aurait 
eu  une  erreur  de  l  fr.  en  1610,  lors  de  la 
mort  de  Henri  IV,  on  arrive  à  ce  résultat 
étonnant  :  le  franc  de  1610,  devenu  2  fr.  en 
1625,  4'fr.  en  1640,  8  fr.  en  1655,  etc.,  se  se- 
rait arrondi  en  1SS0  au  chiffre  de  262, m  fr., 
et  nous  négligeons  les  centimes  qui,  à  eux 
seuls,  feraient  encore  quelques  milliers  de 
francs,  comme  on  l'a  vu  par  le  précédent 
exemple. 

Voici  un  problème  d'un  autre  genre  :  Huit 
personnes  ont  résolu  de  dîner  tous  les  jours 
ensemble,  jusqu'à  ce  quelles  se  soient  ran- 
gées autour  d'une  table  de  toutes  les  ma- 
nières possibles.  On  demande  au  bout  de  com- 
bien de  temps  les  convives  se  sépareront. 
La  mort  seule  pourra  les  séparer,  car  ils 
peuvent  se  grouper  autour  de  la  table  de 
40,320  manières  différentes,  ce  qui  fait  110  ans 
et  près  de  6  mois. 

Si  dix  personnes  voulaient  mettre  ce  pro- 
jet à  exécution,  le  nombre  de  jours  attein- 
drait une  proportion  étonnante,  car  il  fau- 
drait pour  se  grouper  de  toutes  les  manières 
possibles  3,G2S,800  jours,  c'est-à-dire  près  de 
10,000  ans. 

Une  personne  propose  de  parier  avec  un 
promeneur  du  Luxembourg  qu'elle  ira  à  pied 
de  ce  jardin  à  la  grille  du  château  de  Meu- 
don  et  sera  de  retour  au  Luxembourg  avant 
que  son  adversaire  ait  ramassé  et  rapporté 
un  à  un  dans  un  panier  placé  au  point  de  dé- 
part 100  cailloux  rangés  en  ligne  droite  et 
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placés  à  î  mètres  de  distance  les  uns  des  au- 
tres. Le  pari  est  tenu  sans  difficulté  et  il  est 
naturellement  gagné  par  celle  des  deux  per- 
sonnes qui  avait  proposé  d'aller  à  Meudon  ; 
elle  était  de  retour  alors  que  l'autre  ramas- 
sait !e  quatre-vingt-cinquième  caillou,  ayant 
déjà  parcouru  14,280  mètres  et  ayant  encore 
à  parcourir  une  longueur  de  5,920  mètres 
avant  d'avoir  terminé. 

On  peut  varier  à  l'infini  les  exemples  de 
l'accroissement  prodigieux  que  prennent  les 
nombres  les  plus  insignifiants,  dans  certaines 
conditions. 

—  Iconogr.  Des  scènes  de  récréation  ont 
été  souvent  représentées  par  l'art;  il  serait 
trop  long  d'en  donner  ici  la  description  ;  nous 
nous  contenterons  de  citer  :  la  Récréation 
flamande,  de  David  Teniers  (gravé  par  Tho- 
mas Major,  1740);  la  Récréation  champêtre, 
de  "Watteau  (v.  amusements)  ;  le  même  su- 
jet peint  par  J.-J.  Boissieu  (autrefois  dans  la 
galerie  Fesch)  ;  le  même  sujet,  par  Lancret 
(gravé  par  Fr.  Joullain);  le  même  sujet,  par 
J.-B.  Le  Prince  (gravé  par  R.  Gaillard);  la 
Récréation  espagnole,  par  Ch.  Le  Peintre 
(gravé  par  Louis  Dennel);  la  Récréation  ita- 
lienne, par  Ant.  Watteau  (gravé  par  Pierre 
Aveline)  ;  la  Récréation  maternelle,  par  Ar- 
mand Leleux  (Expos,  univ.  de  1855);  la  Ré- 
création des  enfants,  par  Dieffenbach  (Salon 
de  1S6S);  une  Récréation  de  collège  en  An- 
gleterre, par  Webster  (gravé  par  Kerd.  Jou- 
bert,  Salon  de  1859)  ;  la  Jiécréation  du  camp 
(souvenir  de  Moldavie,  1854),  par  Gérome 
(v.  concert  au  camp);  la  Récréation,  par  Ph. 
Rousseau  (Salon  de  1857);  les  Récréations  de 
Louis  XI  (accompagné  de  Tristan,  il  donne  à 
manger  à  des  pigeons),  par  Alfred  Arago 
(Salon  de  1846),  etc. 

Récréation*  philologique*  OU  Recueil  de 
note*  pour  tervir  à  1  histoire  de»  mots  do  la 
langue  française,  par  F.  (jénii)  (1856,  2  vol. 
in- 16).  L'auteur  a  réuni  sous  ce  titre  d'inté- 
ressantes études  étymologiques,  grammati- 
cales et  autres,  des  dissertations  sur  la  pro- 
nonciation du  vieux  français,  des  articles  de 
polémique;  c'est  un  recueil  curieux,  plein  de 
variété,  où  les  matières  les  plus  arides  sont 
traitées  avec  esprit.  Gènin  fait  surtout  la 
guerre  aux  étymologies  fausses  et  crible  de 
ses  sarcasmes  Ménage,  Francis  Wey,  Charles 
Nodier  et  l'Académie  elle-même  qui,  dans  la 
bagarre,  attrape  les  coups  les  mieux  assenés  ; 
il  n'est  cependant  pas  exempt  lui-même  de 
parti  pris,  et,  dans  les  étymologies  qu'il  pro- 
pose, quelques-unes.ne  valent  peut-être  pas 
celles  qu'il  détruit  ;  mais  il  a  tant  de  verve  et 
de  malice  qu'il  met,  au  moins  pour  un  mo- 
ment, les  rieurs  de  son  côté.  Sa  mine  inépui- 
sable en  matière  étymologique,  c'est  le  vieux 
français,  comme  pour  d'autres,  c'est  le  san- 
scrit et,  quand  ils  sont  au  bout  de  leur  pelo- 
ton, le  celtique,  que  personne  ne  connaît. 
Génin  déploie,  sans  le  moindre  faste,  l'éru- 
dition la  plus  vaste,  la  connaissance  la  plus 
solide  de  -tous  les  vieux  auteurs,  spéciale- 
ment des  poètes  des  chansons  de  geste,  qu'il 
avait  passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à 
étudier.  Grâce  à  cette  érudition,  il  est  peu  de 
mots,  de  locutions  proverbiales,  de  dictons 
dont  il  ne  parvienne  à  retrouver  la  filiation, 
quoique  l'usage  les  ait  souvent  défigurés  au 
point  de  les  rendre  méconnaissables.  11  mou- 
ire  une  grande  ingéniosité  dans  les  explica- 
tions qu  il  donne  sur  ces  locutions  :  Jurer 
comme  un  sacre,  Feu  la  reine  et  ta  feue  reine, 
Chanter  pouilie,  le  Pont  aux  ânes,  Croquer  le 
marmot,  Battre  la  breloque,  le  Potron-minette, 
Mettre  au  violon,  Boire  à  tire-larigot,  Faire 
la  bêle  à  deux  dos;  il  n'est  pas  moins  habile 
à  découvrir  le  vrai  sens  et  l'étymologie  de  : 
pique-nique,  grimoire  qu'il  démontre  être  le 
même  mot  que  grammaire  ;  guimbarde,  bro- 
canteur, fil  d'archal,  frippe  et  frippe-sauce, 
éclanche,  jobard,  etc.  Quelquefois,  il  examine 
les  locutions  qui  passent  pour  des  pléonasmes 
comme  :  Allumer  une  lumière,  Se  suicider,  Un 
petit  peu,  et  justifie  leur  correction  avec  une 
pointe  d'esprit  paradoxal.  Divers  chapitres, 
comme  :  Ménage  étymologiste,  les  Néologis- 
mes  des  chemins  de  fer  et  M.  Viennet,  His- 
toire d'une  chaire  au  Collège  de  France,  le 
Dictionnaire  de  V Académie  française  sont  pu- 
rement humoristiques.  F.  Génin  a  joint  à  ces 
articles,  la  plupart  fort  courts  et  plus  pleins 
de  sens  que  de  mots,  une  consciencieuse 
étude  sur  la  Prononciation  du  vieux  fran- 
çais, des  Remarques  sur  la  grammaire  fran- 
çaise de  Patsgrave,  des  extraits  du  recueil 
Adages  et  proverbes  français,  de  NuBez,  très- 
curieux  en  ce  qu'il  montre  un  Espagnol  in- 
terprétant nos  anciens  proverbes  et  les  rap- 
prochant des  proverbes  castillans;  enfin  une 
Lettre  à  M.  P.  Paris,  œuvre  de  violente  po- 
lémique à  propos  du  poème  de  Roland  à  Ron- 
cevaux  et  de  là  Chronique  de  Turpin,  et  une 
Dissertation  sur  quelques  points  de  philolo- 
gie française,  dirigée  spécialement  contre 
M.  Guessard.  Ces  deux  volumes  justifient  le 
titre  de  Récréations  philologiques  ;  ils  amu- 
sent autant  qu'ils  intéressent. 

RÉCRÉATION,  île  du  grand  Océan  équi- 
noxial,  au  N.  des  lies  ne  la  Société,  par 
160  36'  de  latit.  S.  et  152«  20'  de  longit.  O. 
Elle  a  environ  48  kiloiii.  de  tour.  Le  sol  est 
élevé  et  fertile  ;  il  produit  des  cannes  à  su- 
cre, des  noix  de  coco,  des  grenades,  des  li- 
gues d'Inde  et  quantité  de  plantes  antiscor- 
butiques. Cette  île  fut  découverte  en  1722, 
par  Roggen"\woen. 
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RÉCRÉATIVEMENT  adv.  (ré-kré-a-ti-ve- 
man  —  rad.  récréatif).  D'une  manière  ré- 
créative. 

Récrédentiaire  s.  (ré-kré-dan-si-è-re 
—  rad.  récréance).  Droit  can.  et  anc.  ju- 
rispr.  Celui  qui  a  obtenu  une  récréance. 

RECRÉÉ,  ÉE  (re-kré-é)  part,  passé  du 
v.  Recréer  :  Charge,  fonction  recrées  par  un 
nouveau  décret. 

RÉCRÉÉ,  ÉE  (ré-kré-é)  part,  passé  du 
v.  Récréer  :  Tout  homme  dont  la  tête  a  beau- 
coup travaillé  a  besoin  d'être  récréé,  et  il 
consent  à  l'être  par  les  sots.  (Boiste.) 

RECRÉER  v.  a.  ou  tr.  (re-krê-é  —  du  préf. 
re,  et  de  créer).  Donner  une  nouvelle  exis- 
tence :  Recréer  un  tribunal.  Cujas  conçut  le 
hardi  projet  de  recréer  tout  ce  que  le  minis- 
tre de  Justinien  avait  aboli.  (Lerminier.)  L'au- 
teur a  su  recréer  son  sujet  par  la  manière 
dont  il  l'a  traité.  (Lav.)  Philippe  le  Bel  casse 
l'université  d'Orléans  et  la  recrée  sur  d'au- 
tres fondements.  (V.  Cousin.)  Le  socialisme 
oppose  au  principe  de  propriété  celui  d'asso- 
ciation et  se  fait  fort  de  recréer  de  fond  en 
comble  l'économie  sociale.  (Proudh.) 

RÉCRÉER  v.  a.  ou  tr.  (ré-kré-é  —  de  ré, 
et  de  créer,  créer  de  nouveau,  parce  qu'après 
le  travail  on  est  épuisé  et  qu'il  faut  se  créer 
de  nouvelles  forces.  Je  récrée,  tu  récrées,  il 
récrée,  nous  récréons,  vous  récrées,  ils  ré- 
créent ;  je  récréais,  nous  récréions;  je  récrée- 
rai, nous  récréerons  ;  je  récréerais,  nous  ré- 
créerions; récrée,  récréons,  récréez;  que  je 
récrée,  que  nous  récréions;  que  je  récréasse, 
que  nous  récréassions;  récitant;  récréé,  ée). 
Réjouir,  divertir  :  Il  ne  faut  qu'une  médisance 
pour  récréer  une  bonne  compagnie.  (Boss.) 
Chaque  instant  te  montre  des  choses  nouvelles; 
tout  ce  que  tu  vois  te  récrée  et  te  fait  pas- 
ser le  temps  sans  le  sentir.  (Montesq.)  Les  ob~ 
jets  destinés  à  récréer  les  sens  doivent  être 
extrêmement  variés.  (H"«  de  Puisieux.) 

—  Par  anal.  Plaire  à,  réjouir  :  Le  vert  ré- 
crée tu  vue.  Il  Ranimer  :  Le  vin  récrée  les 
esprits.  (Acad.)  L'herbe  tendre  du  printemps 
recrée  les  troupeaux.  (Gessner.) 

Se  récréer  v.  pr.  Se  divertir  :  Quand  on  a 
beaucoup  travaillé,  il  est  bon  de  se  récréer 
un  peu.  (Acad.)  Enfin,  la  cloche  sonne  te  pre- 
mier office,  je  vais  donc  me  récréer,  en  ckan- 
tant  au  lutrin  les  louanges  de  Dieu.  (C.  De- 
lav.) 

—  5e  récréer  l'esprit,  Lui  donner  de  la  dis 
traction. 

RÉCRÉMENT  s.  m.  (ré-kré-man  —  dulat. 
recrementum,  ordure).  Substance  impure  mê- 
lée à  d'autres  substances. 

—  Physiol.  Produit  des  sécrétions  qui  est 
absorbé  et  incorporé  de  nouveau  à  ta  masse 
des  humeurs,  comme  la  salive,  la  bile. 

RÉCRÉMENTEUX,  EUSB  adj.  (ré-kré- 
man-teu,  eu-ze  —  rad.  récrément).  Physiol. 
Se  dit  des  humeurs  qui  tiennent  du  récré- 
ment. il  On  dit  aussi  récrémentitiel,  elle. 

RECRÊPER  v.  a.  ou  tr.  (re-krê-pé  —  du 
préf.  re,  et  de  crêper).  Crêper  de  nouveau  : 
Recrêper  ses  cheveux. 

RECRÉPI,  IE  (re-kré-pi,  î)  part,  passé  du 
v.  Recrépir.  Dont  on  a  refait  le  crépi  :  Mur 
recrépi.  Mon  église  est  jolie,  bien  recrépie 
et  bien  desservie.  (Volt.)  Les  murs,  recrépis 
à  la  chaux,  sont  couverts  çà  et  là  de  dessins 
grossiers  ou  de  sentences  en  termes  d'argot, 
(E.  Sue.) 

—  Fam.  Remanié  tant  bien  que  mal  :  Le 
drame,  légèrement  recrépi,  a  repris  sa  place 
au  répertoire. 

RECRÉPIMENT  s.  m.  (ré-kré-pi-man  — 
rad.  recrépir).  Techn.  Action  de  recrépir. 
Il  On  dit  aussi  recrépissage. 

RECRÉPIR  v.  a.  ou  tr.  (re-kré-pir  —  du 
préf.  re,  et  de  crépir).  Crépir  de  nouveau  : 
Recrépir  un  vieux  mur. 

—  Fam.  Mettre  du  fard  sur  :  Recrépir  -soi 
visage.  On  dit  que  c'est  vous  qui  recrépissez 
toutes  les  vieilles  du  quartier.  (Regnard.) 

—  Fig.  Restaurer,  réparer,  remanier  tant 
bien  que  mal  :  Recrépir  un  vieux  conte  pour 
l'offrir  au  publie.  Il  est  plus  facile  de  RECRÉ- 
pir  l'édifice  social  que  de  le  réédifier.  (Boiste.) 

H  Masquer,  déguiser  :  La  dissimulation  farde 
les  amitiés  nouvelles  et  rëcrépit  les  vieilles 
haines.  (Dufresny.) 

Se  récrepïr  v.  pr.  Etre  recrépi  :  Ces  murs 
se  recrépissent  tous  les  ans. 

—  Fam.  Se  farder  :  C'est  une  vieille  co- 
quette, qui  se  recrépit  tous  les  matins. 

RECRÉPISSAGE  s.  m.  (re-kré-pi-sa-je  — 
rad.  recrépir).  Action  de  recrépir  :  Le  ré- 
crépissage d'un  vieux  mur. 

RECREUSEMENT  s.  m.  (re-kreu-ze-man 
—  rad.  recreuser).  Action  de  recreuser. 

RECREUSER  v.  a.  ou  tr.  (re-kreu-zé  —  du 
préf.  re,  et  de  creuser).  Creuser  de  nouveau  : 
Les  puils  furent  obstrués  par  le  sable,  il  fallut 
tes  recrkuser.  Il  Creuser  encore ,  creuser 
plus  avant  :  Le  puits  n'est  pas  assez  profond, 
il  faudra  le  recreuser. 

RECRIBLER  v.  a.  ou  tr.  (re-kri-blé  —  du 
préf.  re,  et  de  cribler).  Cribler  de  nouveau  : 
Recriblkr  de  l'avoine. 

RECRIER  v.  n.  ou  intr.  (re-kri-ô  —  du 
préf.  re,  et  de  crier).  Crier  de  nouveau  ;  Elle 
a  crié  et  récrié. 
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RÉCRIER  (SE)  v.  pr.  ( ré-kri-é  —  du 
préf.  r,  et  de  s'écrier.  Se  conjugue  comme 
crier).  Faire  une  exclamation  pour  récla- 
mer, s'étonner,  admirer  :  SE  récrier  d'admi- 
ration. Tout  le  monde  sa  récria  contre  une 
pareille  opinion.  Qu'est-ce  que  le  flatteur? 
C'est  un  esprit  souple  et  commode,  qui  vient 
servilement  sourire  à  tous  vos  regards,  SE  ré- 
crier à  toutes  vos  paroles,  applaudir  à  toutes 
vos  actions,  (Mass.)  Sollicitez  auprès  d'un 
grand  la  perte  d'un  rival  innocent;  en  vain  le 
public  va  se  récrier  contre  cette  injustice, 
dès  que  la  volupté  le  demande,  vous  êtes  bien- 
tôt exaucé.  (Mass.)  La  manière  dont  on  se  ré- 
crie sur  quelques-uns  gui  se  distinguent  par 
la  bonne  foi,  te  désintéressement  et  ta  probité 
n'est  pas  tant  leur  éloge  que  le  décréditement 
du  genre  humain,  (La  Bruy.)  En  vain  on  SB 
récrie,  nous  sommes  ce  que  l'on  pense  de  nous. 
(Bougeart.) 
Un  flatteur  aussitôt  cherche  &  se  récrier. 

Boileau. 

—  Chasse.  Se  dit  des  chiens  qui  redoublent 
de  voix  quand  ils  relancent  l'animal. 

—  Gramm.  Le  participe  est  toujours  va- 
riable dans  les  temps  composés  du  verbe 
pronominal  se  récrier:  Ils  se  sont  RÉCRIÉS 
contre  l'interprétation  que  l'on  donnait  à  leur 
réponse. 

RÉCRIMINATEUR ,  TRICB   adj.    (ré-kri- 

mi-na-teur,  tri-se  —  rad.  récriminer).  Qui  ré- 
crimine, qui  a  le  caractère  de  la  récrimina- 
tion :  Paroles  récriminatrices. 

RÉCRIMINATION  s.  f.  (ré-kri-mi-na-si-on 
—  rad.  récriminer).  Action  de  récriminer; 
reproche,  accusation,  injure  tendant  à  re- 
pousser un  autre  reproche,  une  autre  accu- 
sation ,  une  autre  injure  :  User  de  ré- 
criminations. Vous  ne  dites  cela  gue  par 
récrimination.  (Acad.)  Aucun  principe  nou- 
veau n'apparait  dans  le  monde  sans  soulever 
de  nombreuses  récriminations.  (H.  Castilie.) 

—  Rhétor.  Figure  qui  consiste  à  rétorquer 
une  accusation. 

—  Encycl.  Rhétor.  La  récrimination  est  un 
moyen  oratoire  par  lequel,  au  lieu  de  se  dis- 
culper directemement  d'une  accusation,  on 
rejette  les  principaux  griefs  sur  l'accusateur 
lui-même  ou  sur  la  victime.  C'est  un  moyen 
assez  puissant,  en  ce  qu'il  déplace  l'intérêt  et 
3a  sympathie  et  plaide  tout  au  moins  pour 
l'accusé  les  circonstances  atténuantes.  Le 
plaidoyer  deCicéron  pour  Milon  n'est  qu'une 
série  de  récriminations  contre  Clodius;  le 
meurtre  de  celui-ci  par  l'accusé  n'étant  pas 
nié,  Cicéron,  pour  disculper  son  client,  mon- 
tre combien  de  fois  Clodius  a  essayé  d  atten- 
ter à  sa  vie,  et,  par  son  adresse  oratoire,  la 
scène  où  Milon  a  réellement  tué  Clodius 
n'est  plus- rien  du  tout,  comparée  au  nombre 
de  scènes  bien  plus  violentes  où  Clodius  au- 
rait pu  tuer  Milon. 

Dans  les  débats  politiques,  l'emploi  de  la  ré- 
crimination est  fréquent;  c'est  parce  moyen 
oratoire  qu'on  montre,  à  défaut  de  son  bon 
droit,  du  moins  que  les  adversaires  ont  opéré 
les  mêmes  agissements  ou  même  ont  fait  des 
choses  pires  encore  ;  on  ne  parvient  peut-être 
pas  ainsi  à  prouver  que  l'on  a  agi  conformé- 
ment à  la  légalité  et  à  la  justice,  mais  on 
ferme  la  bouche  aux  accusateurs. 

On  désigne  sous  le  nom  de  récriminations, 
dans  la  tragédie  ,  les  violents  reproches 
adressés  par  l'un  des  personnages  soit  à  un 
autre,  soit  à  lui-même.  Ainsi,  il  y  a  dans  la 
Cijma  de  Corneille  une  admirable  récrimina- 
tion d'Auguste  contre  lui-même  : 

Ciel  !  a  qui  voulez-vous  désormais  que  je  fie 
Les  secrets  de  mon  âme  et  le  soin  de  ma  vie?... 
Rentre  en  toi-même,  Octave,  et  cesse  de  te  plaindre. 
Quoi  !  tu  veux  qu'on  t'épargne,  et  n'as  rien  épargné! 
Songe  aux  fleuves  de  sang  où  ton  bras  s'est  baigné, 
De  combien  ont  rougi  les  champs.de  Macédoine, 
Combien  en  a  versé  la  défaite  d'Antoine, 
Combien  celle  de  Sexte,  et  revois  tout  d'un  temps 
Pérouse  au  sien  noyée  et  tous  ses  habitants; 
Remets  dans  ton  esprit,  après  tant  de  carnages, 
De  tes  proscriptions  les  sanglantes  images, 
Où  toi-même,  des  tiens  devenu  le  bourreau. 
Au  sein  de  ton  tuteur  enfonças  le  couteau  ; 
Et  puis,  ose  accuser  le  destin  d'injustice... 

Dans  l'Iphigénie  de  Racine ,  la  belle  scène 
du  quatrième  acte  entre  Agamemnon  et 
Achille  est  en  grande  partie  une  récrimina- 
tion de  celui-ci  contre  le  premier  : 

AOAMËMNOM. 

Mais  vous,  qSii  me  parlez  d'une  voix  menaçante. 
Oubliez-vous  ici  qui  vous  interrogez? 

ACHILLE. 
Oubliez-vous  qui  j'aime,  et  qui  vous  outragez? 

AOAMEMMON. 

Et  qui  vous  a  chargé  du  soin  de  ma  famille? 
Ne  pourrais-je  sans  vous  disposer  de  ma  fille? 
Ne  suis-je  plus  son  père?  Etes-vousson  époux? 
Et  ne  peut-elle...? 

ACHILLE. 

Non,  elle  n'est  plus  à  vous. 
On  ne  m'abuse  point  par  des  promesses  vaines, 
Tant  qu'un  reste  de  sang  coulera  dans  mes  veines. 
Vous  deviez  à  mon  sort  unir  tous  ses  moments, 
Je  défendrai  mes  droits  fondés  sur  vos  serments. 
Et  n'est-ce  pas  pour  moi  que  vous  l'avez  mandée?... 

AGAMEMNON. 

Mon  cœur  pour  la  sauver  vous  ouvrait  une  voie  ; 
Mais  vous  ne  demandez,  vous  ne  cherchez  que  Troia. 
Je  vous  fermais  le  champ  où  vous  voulez  courir: 
Vous  le  voulez,  partez  ;  sa  mort  va  vous  l'ouvrir. 
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ACHILLE. 

Juste  ciel  !  puis-je  entendre  et  souffrir  ce  langage? 
Est-ce  ainsi  qu'au  parjure  on  ajoute  l'outrage  î 
Moi,  je  voulais  partir  aux  dépens  de  ses  jours? 
Et  que  m'a  fait  à  moi  cette  Troie  où  je  cours? 
Au  pied  de  ses  remparts  quel  intérêt  m'appelle  ? 
.  Four  qui,  sourd  à  la  voix  d'une  mère  immortelle 
Et  d'un  père  éperdu  négligeant  les  avis, 
Vais-je  y  chercher  la 'mort  tant  prédite  à  leur  fils?..* 
Qu'ai-je  à  me  plaindre?  où  sont  les  pertes  que  j'ai 

[faites? 
'Je  n'y  rais  que  pour  vous,  barbare  que  vous  êtes... 
Citons  encore  l'ardente  récriminât! oh  d'A- 
thalie  : 

J'aurais  vu  massacrer  et  mon  père  et  mon  frère, 
Du  haut  de  son  palais  précipiter  ma  mère, 
Et  dans  un  même  jour  égorger  a  la  fois 
(Quel  spectacle  d'horreur  !)  quatre- vi  ngts  111s  de  rois  ; 
Et -pourquoi  ?  pour  venger  je  ne  sais  quels  prophètes 
Dont  elle'avait  puni  les  fureurs  indiscrètes  : 
Et  moi,  reine  sans  coeur,  fille  sans  amitié, 
Esclave  d'une  lâche  et  frivole  pitié, 
Je  n'aurais  pas  du  moins  ft  cette  aveugle  rage 
Rendu  meurtre  pour  meurtre,  outrage  pour  outrage, 
Et  de  votre  David  traité  tous  les  neveux 
Comme  on  traitait  d'Achat)  les  restes  malheureux!... 

Dans  les  traités  de  rhétorique  grecs ,  la 
récrimination  était  appelée  anticatégorie,  et 
encore  antenclème  ou  anticlème.  Les  Latins 
la  nommaient  concertativa  araiio  ou  mutua 
aecusatio. 

RÉCRIMINATÛIRE  adj.  (ré-kri-mi-na-toi- 
re  —  rad.  récriminer).  Qui  contient  une  récri- 
mination, qui  a  le  caractère  de  la  récrimina- 
tion. ;  Plainte  R.ÉCRIMINA.TOIRË. 

RÉCRIMINER  v,  n.  ou  intr.  (ré-kri-mi-né 

—  du  bas  latin  recriminare,  qui  signifie  pro- 
prement répoudre  à  une  incrimination;  de 
re,  préfixe,  et  de  crimen,  accusation,  crime). 
Répondre  à  des  reproches,  à  des  accusations, 
à  des  injures  par  d'autres  reproches,  d'autres 
accusations,  d'autres  injures  :.  Récriminer 
contre  son  accusateur.  Il  faut  vous  défendre 
sans  récriminer.  Récriminer,  c'est  s'avouer 
coupable.  (Boiste.)  A  quoi  bon  récriminer 
contre  le  passé,  qui  n'appartient  plus  à  per- 
sonne? (Lamenn.)  Tout  pouvoir  qui  perd  son 
temps  à  récriminer,  à  accuser,  à  se  plaindre 
est  un  pouvoir  qui  se  fourvoie  et  qui  se  décon- 
sidère. (E.  de  Gir.)  Si  la  fortune  pouvait  ré- 
criminer, on  serait  moins  prompt  à  l'accuser. 
(Lévis.) 

RÉCRIRE  v.  a.  ou  tr.  (ré-kri-re —  du  préf. 
ré,  et  de  écrire.  Se  conjugue  comme  écrire). 
Ecrire  de  nouveau  :  Votre  mémoire  contient 
trop  de  ratures,  récrivez- Je  plus  proprement. 
Sa  paresse  recula  devant  la  lâche  de  récrire 
(rois  pages  perdues.  (V.  Hugo.) 

—  Recomposer,  en  parlant  d'une  œuvre 
écrite  :  Votre  prologue  pèche  par  le  style,  il 
faut  le  récrire. 

—  v.  n.  ou  intr.  Ecrire  une  autre  lettre  : 
Puisqu'il  n'a  pas  répondu  à  ma  lettre,  je  vais 

lui  RECRIRE. 

-  —  Paire  réponse  par  lettre  :  Il  ne  me  ré- 
crit point,  c'est  signe  qu'il  vient.  (Acad.) 

RECROISER  v.  a.  ou  tr.  (re-kroi-zé  —  du 
préf.  re,  et  de  croiser).  Croiser  de  nouveau  : 
Recroiser  les  fils.  Recroiser  les  mains  sur 
sa  poitrine, 

—  Couper  en  croix,  de  nouveau  :  Le  che-- 
min.de  fer  croise  et  recroisb7«  roule: 

—  Faire  un  nouveau  croisement  de  :  Croi- 
ser et  recroiskr  deux  races  de  boeufs. 

Se  recroiser  v.  pr.  Etre  de  nouveau  croisé, 
disposé  en  croix  :  Les  deux  routes  SE  recroi- 
sent  en  ce  point. 

RECROISETÉ  adj.  (  re-kroi-ze-té  —  du 
préf.  re,  et  de  croiseté).  Blas.  Se  dit  d'une 
croix  dont  chaque  branche  se  termine  par 
une  autre  croix  :  De  Hou) 'fiers  :  D'argent,  à 
trois  molettes  de  gueules,  accompagnées  de 
neuf  croiseltes  du  même,  recroisetées  au 
pied  fiché,  trois  en  chef,  trois  en  fasce,  trois 
en  pointe,  ces  dernières  posées  deux  et  un. 

RECROÎTRE  v.  n.  ou  intr.  (re-kroî-tre 
—  du  préf.  re,  et  de  croître.  Se  conjugue 
comme  croître).  Croître'  de  nouveau,  pren- 
dre une  nouvelle  croissance  :  La  rivière, 
qui  avait  diminué,  commence  à  recroître. 
Ce  taillis  recroît  à  vue  d'eeil. 

—  S'agrandir,  prendre  une  nouvelle  ex- 
tension :  Les  jours  diminuent  en  été  et  en 
automne,  et  recroissent  eu  hiver. 

RECROQUEVILLER  v.  a.  ou  tr.  (re-kro- 
ke-vi-llé;  Il  mil.  —  altér.  de  recoquiller, 
qui  est  formé  du  préf.  re,  et  de  coquille). 
Retirer  et  contourner  par  l'action  de  la  cha- 
leur :  Un  soleil  ardent  recroquevillait  les 
feuilles  des  arbres.  Le  feu  recroqueville  le 
cuir  et  le  parchemin. 

Se  recroqueviller  v.  pr.  Se  retirer  et  se 
contourner  pur  l'action  de  la  chaleur  :  De  la 
peau,  du  parchemin  qui  se  recroqueville. 
La  corde  à  boyau  se  recroqueville  auprès 
du  feu.  La  chaleur  du  soleil  est  si  forte  que 
les  feuilles  des  arbres  commencent  à  SB  re- 
croqueviller. 

RECROTTER  v.  a.  ou  tr.  (re-kro-té  —  du 
préf.  re,  et  de  crotter).  Crotter  de  nouveau  : 
Kecrotter  son  habit. 

RÉCROUIR  v.  a.  ou  tr.  (ré-krou-ir  —  du 
préf.  r,  et  de  écrouir).  Ecrouir  de  nouveau, 
recuire  :  Rkcrouir  de  l'acier. 

—  Econ.  rur.  Syn.  de  rouie,  usité  dans 
quelques  départements. 
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RECRU,  GE  adj.  (re-kru,  û.  —  Ce  mot  s'est 
dit  anciennement  recreu,  et  le  même  sens 
s'attachait  à  »  ecréant,  qui  prenait,  en  outre, 
le  sens  accessoire  de  lâche,  sans  courage.  Ce 
sont  des  participes  de  l'ancien  verbe  recroire, 
qui,  ainsi  que  son  correspondant  bas  latin  re- 
credere,  signifiait  s'avouer  vaincu,  lâcher 
prise,  littéralement  s'en  remettre,  se  confier 
a  la  merci  du  vainqueur.  On  ne  demande 
quartier  que  quand  on  est  à  bout  de  ses 
moyens  ou  quand  on  n'en  peut  plus.  Le  mot 
rendu  fournit  un  analogue  parfait  ;  il  dit  ab- 
solument la  même  chose  que  rewu,  par  suite 
d'un  même  enchaînement  d'idées.  On  a,  par 
une  bévue  bien  étrange,  rapporté  recru  kre- 
crudescere,  qui  dit  tout  juste  le  contraire). 
Harassé,  excédé  de  fatigue  :  Un  cheval  recru. 

Us  sont  revenus  tard,  mouillés,  las  et  recrus. 

R.EGN4.E.D. 

RECRÛ,  UE  (re-krû,  ù)  part,  passé  du  v. 
Recroître  :  Arbre  recru. 

—  s.  m.  Sylvie.  Pousse  annuelle  d'un  bois 
taillis. 

RECRUCIFIER  y.  a.  ou  tr.  (re-kru-si-ii-é 
—  du  préf.  re,  et  de  crucifier).  Crucifier  de 
nouveau  :  D'après  les  auteurs  mystiques,  celui 
qui  pèche  RBCRUCipre  Jésus-Christ. 

RECRUDESCENCE  s.  f.  (re-kru-dèss-san- 
se  —  du  latin  recrudescere,  proprement  rede- 
venir saignant,  et  au  figuré  reprendre  des 
forces.  Le  latin  recrudescere  est  formé  de  re, 
préfixe,  et  de  crudescere,  saigner,  dérivé  de 
cruor,  sang).  Pathol.  Intensité  plus  grande 
des  symptômes  d'une  maladie,  des  ravages 
d'une  épidémie,  après  un  amendement  plus 
ou  moins  sensible  :  Cette  recrudescence  de 
la  fièvre  le  met  dans  le  plus  grand  danger.  La 
recrudescence  du  choléra  fit  déserter  la  ville. 

—  Par  ext.  Redoublement,  augmentation 
d'un  mal  :  Une  recrudescence  d'oppression, 
d'anarchie.  Une  recrudescence  de  vexations. 

—  Encycl.  Pathol.  Ce  terme  est  employé 
en  médecine  pour  désigner  la  réapparition, 
pendant  le  cours  d'une  maladie,  de  certains 
symptômes  qui  avaient  cédé  momentanément. 
La  recrudescence  diffère  de  la  deutéropathie 
en  ce  qu'elle  est  caractérisée  par' le  dévelop- 
pement subit  d'un  caractère  plus  grave  et 
plus  aigu  dans  une  affection  qui  persistait 
après  s'être  affaiblie  peu  à  peu,  au  lieu  de 
l'être  par  l'apparition  d'une  lésion  autre  que 
celle  qui  existait  précédemment.  Elle  diffère 
aussi  de  la  rechute,  en  ce  qu'il  n'y  a  pas, 
comme  dans  celle-ci,  reproduction  d'une  lé- 
sion qui  avait  cessé,  mais  seulement'exaspé- 
ration  d'une  maladie  qui  existait  encore  et 
dont  les  phénomènes  étaient  peu  apparents. 

RECRUDESCENT,  ENTE  adj.  (re-kru-dèss- 
san,  an-te  —  lat.  recrudescens,  part,  prés,  de 
recrudescere,  redoubler).  Pathol.  Qui  se  ma- 
nifeste de  nouveau,  avec  des  symptômes 
plus  graves,  plus  intenses  :  Epidémie  recru- 
descente. 

RECRUE  s.  f.  (re-krû  —  substantif  parti- 
cipial du  verbe  recroître.  On  ne  sait  quand 
le  mot  recrue  a  pris  naissance  comme  terme 
militaire;  un  document  latin  du  xiv«  siècle 
porte  recreuda;  il  est  donc  difficile  desavoir 
si  le  f,  dans  le  dérivé  recruter,  est  la  finale 
du  suffixe  participial  utus,  ou  purement  eu- 
phonique. Cependant,  le  champenois  recrute, 
nouvelle  augmentation,  porte  à  croire  que 
c'est  bien  là  la  forme  primitive  de  recrue). 
Nouvelle  levée  de  soldats  destinés  à  complé- 
ter les  effectifs  :  Faire  une  recrue.  Amener 
une  bonne  recrue.  Il  Action  de  lever  des  hom- 
mes pour  une  recrue  :  On  a  cessé  la  recrue. 

—  Homme  de  la  nouvelle  levée  :  Exercer 
les  recrues.  On  fut  obligé  de  faire  marcher 
les  recrues.  J'entendis  les  exclamations  de 
quelques  recrues  touchées  du  boulet  ;  ces  der- 
niers cris  de  la  jeunesse  arrachée  toute  vivante 
de  la  vie  me  firent  une  profonde  pitié;  je  pen- 
sai aux  pauvres  mères.  (Chateaub.)  Plus  d'une 
victoire  mémorable  a  été  gagnée  par  des  re- 
crues qui  n'avaient  jamais  vu  le  feu.  (E.  de 
Grir.) 

—  Par  ext.  Personne  qui  survient,  qui  vient 
s'ajouter  à  une  réunion,  une  société  déjà  for- 
mée :  L'opposition  fait  tous  les  jours  de  nou- 
velles recrues. 

""  —  Sylvie.  Syn.  de  recrû. 

RECRUTEMENT  s.  m.  (re-kru-te-man  — 
rad.  recruter).  Action  de  recruter  :  Le  re- 
crutement de  l'armée,  tel  qu'il  a  lieu,  com- 
promet l'ordre  public  plus  qu'il  ne  le  protège. 
(E.  de.  Gir.) 

—  Techn.  Action  de  recruter  des  drogues, 
de  jeter  da  nouvelles  drogues  dans  la  cuve  à 
teindre. 

—  Encycl.  La  Grèce  et  Rome  choisissaient, 
parmi  les  citoyens  en  âge  et  eh  état  de  por- 
ter les  armes,  ceux  dont  la  fortune  et  la 
constitution  physique  promettaient  le  meil- 
leur service.  Chez  les  barbares,  tous  ceux 
indistinctement  qui  avaient  la  force  de  por- 
ter les  armes  devaient  faire  partie  de  l'ar- 
mée. Au  moyen  âge,  le  service  militaire  était 
attaché  à  la  terre,  à  la  possession  d'un  fief  : 
tout  seigneur  devait  à  son  suzerain  un  cer- 
tain nombre  de  lances.  Après  la  création  des 
armées  permanentes,  Charles  VU  (1415)  créa 
des  compagnies  de  francs  archers  et  des 
compagnies  d'ordonnances,  compagnies  for- 
mées d'éléments  nationaux.  Louis  XI  con- 
serva ce  genre  de  troupes,  mais  H  composa 
surtout  son  armée  de  mercenaires,  dans  le 
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but  d'avoir  des  hommes  à  lui  et  de  détruire 
l'influence  de  la  noblesse,  devenue  trop  gê- 
nante pour  la  royauté.  Au  reste,  Philippe- 
Auguste  s'était  déjà  servi  de  mercenaires, 
soudoyers,  routiers  ou  cottereaux,  comme  on 
les  appelait;  mais  ces  hommes  n'étaient  pas 
organisés  en  corps  permanents,  comme  ils  le 
furent,  pour  la  première  fois,  par  Louis  XI  ; 
ce  roi  prit  à  sa  solde  les  Suisses,  devenus  fa- 
meux par  leurs  victoires  sur  Charles  le  Té- 
méraire. Aux  Suisses  se  joignirent  bientôt 
des  reltres  et  des  lansquenets  allemands. 
François  I"  essaya  d'organiser  des  troupes 
nationale*;  elles  durèrent  peu  de  temps. 

Brantôme  nous  apprend  de  quelle  manière 
se  faisait  le  recrutement  sous  François  I". 
«Le  roi,  dit-il,  fit  à  Salvoison  une  faveur 
peu  ouïe,  ni  peu  veue,  car  il  lui  donna  per- 
mission de  faire  amasser  sa  compagnie  de 
300  hommes  dans  l'armée  de  Brissac  et  y 
battre  le  tambour  comme  si  c'eût  été  dans 
les  champs  et  villes,  et  congé  à  tous  les  sol- 
dats de  s  y  venir  enrooller,  sans  encourir  pu- 
nition, après  le  mois  achevé,  cela  s'entend.» 

11  nous  reste  quelques  ordonnances  royales  - 
du  xvie  siècle  au  sujet  du  recrutement.  Elles 
prohibent  sévèrement  toute  levée  faite  sans 
un  ordre  du  roi.  Ces  ordonnances  datent  du 

12  février  1533,  de  septembre  15-43,  de  jan- 
vier 1544,  de  décembre  1583.  Henri  IV  ne  fit 
rien  pour  abolir  les  odieux  systèmes  de  re- 
crutement établis  avant  lui.  Les  troupes 
étaient  composées  d'aventuriers  sans  foi  ni 
loi  ou  de  malheureux  ne  marchant  aux  ar- 
mées que  courbés  sous  le  bâton  et  menacés 
du  gibet.  Sous  Louis  XIII  et  sous  Louis  XIV, 
les  abus  ne  diminuèrent  pas  sensiblement. 
Ainsi,  une  ordonnance  du  6  août  1636  sus- 
pendit tous  les  travaux  de  bâtisse  pour  ré- 
duire les  maçons  à  la  misère  et  les  contrain- 
dre à  s'enrôler.  Les  capitaines  recrutaient 
eux-mêmes  les  compagnies  dont  ils  étaient 
propriétaires  et,  lorsqu'ils  ne  trouvaient  plus 
de  soldats  disposés  à  les  servir,  ils  s'empa- 
raient de  tous  les  paysans  qui  leur  tombaient 
sous  la  main.  Une  ordonnance  du  10  juillet 
1643  leur  permettait  d'enrôler  de  force  les 
«  vagabonds,  gens  sans  aveu  et  fainéants.  ■ 
Un  capitaine  n'avait  donc  qu'à  accuser  un 
malheureux  d'être  fainéant  pour  en  faire  un 
soldat.  On  avait  aussi  recours  au  racolage. 
Un  jugement  du  tribunal  des  maréchaux,  du 
20  mars  1656,  témoigne  que  plusieurs  offi- 
ciers, «  pour  faire  plus  facilement  levées  ou 
recreues ,  font  des  traitez  avec  aucuns 
exempts,  archers  et  aultres,  pour  leur  livrer 
des  hommes,  au  Heu  de  faire  battre  le  tam- 
bour; lesdits  exempts  prennent  des  enfants, 
escoliers,  artisans,  sous  prétexte  de  leur 
trouver  des  conditions,  de  faire  porter  des 
paquets  et  les  envoient  en  lieux  écartés;  les 
retiennent  par  force  es  maisons  particulières, 
après  les  avoir  enfermés,  sans  permettre 
qu'ils  donnent  avis  de  leur  rétention  ;  les 
font  sortir  de  nuit  pour  les  livrer  aux  capi- 
taines et  en  faire  un  commerce  auquel  plu- 
sieursv  loueurs  de  chambres  et  gargottiers 
contribuent,  n  Lemontey,  dans  son  Histoire 
de  la  monarchie  sous  Louis  XI V,  noua  a  laissé 
le  récit  suivant  :  «  On  vit,  dit-il,  la  cour  dé- 
livrer des  commissions  à.  plusieurs  capitai- 
nes, après  les  désastres  de  Ramillies,  pour 
se  former  des  compagnies  par  tous  les  moyens 
de  la  force  et  de  la  ruse,  et  ces  aventuriers, 
poursuivant  leur  proie  dans  les  forêts  et  les 
vallées  les  plus  profondes,  enrégimenter, 
sans  autre  forme,  les  laboureurs  captivés  et 
livrés  comme  de  misérables  Africains  à  des 
chasseurs  d'hommes.  »  Les  ouvriers  n'étaient 
pas  mieux  traités  que  les  paysans  ;  chaque 
corps  de  métier  était  tenu  de  donner  la  liste 
des  artisans  sans  ouvrage;  on  s'emparait  de 
leur  personne  et  on  les  faisait  soldats.  Les 
nobles  et  les  bourgeois  étaient  obligés  de  dé- 
clarer le  nombre  de  leurs  domestiques  mâles  ; 
un  édit  enrôlait  ceux  que  le  gouvernement 
regardait  comme  superflus.  On  doit  à  Louvois 
le  rétablissement  ou  plutôt  l'établissement  de 
formes  de  recrutement  plus  régulières.  Par 
une  ordonnance  du  29  novembre  1668,  on 
créa  les  milices  provinciales.  Chaque  village 
fut  alors  obligé  de  fournir  un  certain  nombre 
d'hommes,  ce  qui  permit  d'avoir  une  armée 
plus  nombreuse  et  mieux  composée,  Malgié 
cela,  les  abus  se  perpétuèrent.  Dangeau  nous 
apprend  qu'en  1695  «  il  y  avoit  plusieurs  sol- 
dats et  même  des  gardes  du  corps  qui,  dans 
Paris  et  sur  les  chemins  voisins,  prenoient 
par  force  des  gens  qu'ils  croyoient  être  en 
état  de  servir;  ils  .les  menoient  dans  des  mai- 
sons qu'ils  avoient  pour  cela  dans  Paris,  où 
ils  les  enfermoient  et  ensuite  les  vendoient 
malgré  eux  aux  officiers  qui  faisoient  des  re- 
crues. Ces  maisons  s'appeloient  des  fours.  On 
prétend  qu'il  y  avoit  vingt- huit  de  ces  fours- 
là  dans  Paris.  »  Pourtant,  une  ordonnance 
du  1er  août  1692  prohibait  tout  enrôlement 
par  violence.  Il  v  avait  encore  quantité  de 
fours  sous  Louis  XV;  mais  on  employait  moins 
la  violence.  Les  recruteurs  et  racoleurs  (v. 
ce  mot)  attiraient  les  jeunes  gens  par  des 
promesses  pompeuses  ;  on  leur  promettait  une 
joyeuse  vie,  le  perfectionnement  de  leur  édu- 
cation sous  des  maîtres  de  toute  espèce,  des 
grades  promptement  obtenus.  Ces  ruses  je- 
taient dans  les  régiments  l'écume  des  gran- 
des villes.  On  avait  aussi  recours  aux  mer- 
cenaires étrangers.  En  1694,  les  hommes  dé- 
signés par  le  sort  sur  le  contingent  de  chaque 
village  furent  incorporés  à  1  armée  active, 
comme  nous  avons  vu  de  nos  jours  les  co- 
hortes de  la  garde  nationale  compléter  les 
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cadres  de  l'armée  devenus  vides  après  la 
campagne  de  Russie. 

Le  décret  du  16  mars  1789  ne  reconnut 
plus  que  la  seule  voie  de  l'enrôlement  volon- 
taire. En  1792,  l'enthousiasme  national  et 
l'amour  de  la  patrie  surexcités  suffirent  pour 
former  des  armées.  Les  volontaires  accou- 
rurent d'eux-mêmes;  de  deux  bataillons  de 
volontaires  et  d'un  bataillon  de  ligne,  on 
forma  la  demi-brigade.  Mais,  attaquée  au 
dedans  et  au  dehors,  pressée  de  toutes  parts, 
la  République,  employant  le  système  des  ré- 
quisitions, envoya  à  la  frontière  tous  ceux 
qui  pouvaient  manier  un  fusil,  de  dix-huit  à 
quarante  ans.  En  1798,  la  loi  du  10  fructidor 
an  VI  établit  la  conscription,  qui  comprit  tous 
les  Français  depuis  l'âge  de  vingt  ans  accom- 
plis jusqu'à  celui  de  vingt-cinq  ans  révolus. 
Les  conscrits  étaient  divisés  en  cinq  classes, 
selon  leur  âge,  et  étaient  appelés  sous  les 
drapeaux  selon  l'ordre  des  numéros  qui  leur 
étaient  échus  au  tirage.  Abolie  en  1814,  elle 
reparut  en  1818  et  fut  consacrée  par  la  loi  du 
21  mars  1832.  Cette  loi,  après  être  restée  en 
vigueur  pendant  quarante  ans,  a  été  profon- 
dément modifiée  par  la  loi  du  27  juillet  1872. 
De  nos  jours,  le  mode  de  recrutement  par  la 
conscription  est  adopté  chez  toutes  les  gran- 
.  des  puissances  européennes  ;  seule,  l'Angle- 
terre emploie  encore  le  système  du  xvuie  siè- 
cle, le  système  des  mercenaires. 

A  l'article  armée  (tome  1er,  page  658),  nous 
avons  parlé  des  divers  modes  de  recrutement 
de  l'armée,  en  exposant  les  avantages  et  les 
inconvénients  qu'ils  présentent.  Nous  y  ren- 
voyons le  lecteur.  La  terrible  guerre  de 
1870-1871  entre  la  France  et  la  Prusse,  en 
venant  pour  longtemps  ajourner  les  espéran- 
ces des  amis  de  la  paix,  attira  au  plus  haut' 
point  l'attention  des  gouvernements  de.l'Eu- 
rope  et,  depuis  lors,  il  est  peu  d'Etats  qui 
ne  se  soient  occupés  de  modifier  l'orga- 
nisation de  leurs  armées.  Après  les  immenses 
désastres  de  la  France,  le  gouvernement 
nommé  le  17  février  1871  rechercha,  parmi 
les  causes  de  nos  défaites,  celles  qui  prove- 
naient des  institutions  militaires.  Tout  le 
monde  avait  pu  constater  que  les  change- 
ments considérables  opérés  depuis  quelques 
années  dans  les  engins  de  guerre  et  dans  le3 
moyens  de  transport  donnaient  au  grand 
nombre  un  avantage  énorme  sur  la  valeur 
personnelle  et  que  c'était  par  des  mises  en 
mouvement  de  masses  imposantes  qu'on  as- 
surait de  nos  jours  le  sort  des  batailles  entre 
les  grandes  nations.  L'idée  du  service  obli- 
gatoire pour  tous,  adopté  avec  tant  de  suc- 
cès en  Prusse,  fut  reconnue  comme  pouvant 
seule  créer  une  armée  très-nombreuse  et 
vraiment  nationale.  Outre  que  le  service 
militaire  personnel  et  obligatoire  est  l'ap- 
plication stricte  du  principe  d'égalité  qui 
domine  toutes  nos  lois  civiles,  on  pensa  que 
confondre  dans  l'armée  nouvelle  toutes  les 
classes  de  la  société,  c'était  élever  son  niveau 
moral,  singulièrement  amoindri  depuis  que, 
par  le  remplacement  et  l'exonération,  l'im- 
mense majorité  de  l'armée  ne  se  composait 
plus  que  de  la  jeunesse  la  plus  ignorante  et 
la  plus  pauvre  de  la  nation.  On  pensait,  en 
outre,  que  c'était  le  meilleur  moyen  de  faire 
disparaître  les  préventions  qui  divisent,  les 
classes  et  d'amener  peu  à  peu  leur  rappro- 
chement par  l'estime  et  la  sympathie  réci- 
proques qui  naissent  de  là  vie  commune  dans 
les  temps  de  sacrifice  et  dans  les  jours  de 
danger. 

Ce  fut  en  se.plaçant  au  point  de  vue  que 
nous  venons  d'indiquer  que  le  gouvernement 
présenta  à  l'Assemblée  un  projet  de  réorgani- 
sation de  l'armée,  inspiré  en  grande  partie  par 
le  système  militaire  prussien.  Ce  projet,  par- 
tant de  principes  excellents,  admit  dès  atté- 
nuations qui  en  amoindrirent  singulièrement 
la  portée  et  qui  devaient  être  maintenues. 
Durant  quinze  mois,  une  commission  de  TAs- 
seinblée  nationale  composée  de  quarante-cinq 
membres  s'occupa  de  cette  grande  question 
et,  à  la  suite  de  longues  discussions  publi- 
ques, l'Assembla  vota,  le  27  juillet  1872,  la 
loi  de  recrutement,  première  base  de  la  réor- 
ganisation de  l'armée. 

Cette  loi,  que  nous  allons  analyser,  pose 
les  principes  fondamentaux  suivants  :  Tout 
Français  doit  le  service  militaire  personnel 
et,  consèquemment,  le  remplacement  est  sup- 
primé. Tout  Français  qui  n'est  pas  déclaré 
impropre  au  service  militaire  peut  être  ap- 
pelé depuis  l'âge  de  vingt  ans  jusqu'à  celui 
de  quarante  à  faire  partie  de  l'armée  active 
et  des  réserves.  Les  hommes  présents  au 
corps  ne  prennent  part  à  aucun  vote,  de  sorte 
que  l'immixtion  directe  des  hommes  sous  les 
drapeaux  dans  les  questions  politiques  est 
interdite.  En  troisième  lieu,  tout  corps  orga- 
nisé en  armes  est  soumis  aux  lois  militaires, 
fait  partie  de  l'armée  et  relève  soit  du  mi- 
nistre de  la  guerre,  soit  du  ministre  de  la 
marine,  d'où  résulte  comme  conséquence  la 
suppression  de  la  garde  nationale.  La  loi 
pose  encore  en  principe  que  nul  n'est  admis 
dans  les  troupes  françaises  s'il  n'est  Fran- 
çais, s'il  a  été  condamné  à  une  peine  afflic- 
tive  et  infamante  ou  s'il  a  subi  une  condam- 
nation entraînant  la  surveillance  de  la  haute 
police  et  l'interdiction  de  tout  ou  partie  de 
ses  droits  civiques,  civils  ou  da  famille.  En^ 
fin,  la  loi  déclare  qu'il  n'y  a  prime  d'argent 
ni  prix  quelconque  pour  les  engagements. 

Sous  l'empire  de  la  loi  de  1839,  le  nombre 
d'hommes  appelés  à  faire  partie  de  l'armée 
était  déterminé  à  chaque  législature  par  la 
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loi  du  contingent.  La  loi  de  1872  a  supprimé 
cette  lot  du  contingent.  Tous  les  Français, 
sauf  les  infirmes  et  les  exempts,  sont  appe- 
lés au  service;  toutes  les  classes  sont  mises 
successivement  k  la  disposition  du  ministre 
de  la  guerre  pour  apprendre  le  maniement 
des  armes.  Comme  par  le  passé,  on  a  néan- 
moins recours  au  tirage  au  sort,  qui  déter- 

"  mine   la   condition  de  chacun  des   appelés. 

"  Suivant  le  classement  de  son  numéro  dans 
la  première' ou  dans  la  seconde  partie  du  con- 

.  tingent,  le  conscrit  doit  rester  un  an  ou  cinq 
ans  dans  l'armée  active. 

La  loi  de  1872  a  conservé  presque  toutes 
les  anciennes  règles  relatives  au  recense- 
ment, au  tirage  au  sort,  aux  dispenses,  à  la 
révision,  aux  pénalités.  Elle  a  supprimé, 
comme  nous  l'avons  dit,  le  remplacement, 
auquel  on  avait  substitué  en  1S55  l'exonéra- 
tion et  qu'on  avait  rétabli  en  1868  ;  enfin,  elle 
a  établi  des  dispositions  toutes  nouvelles  con- 
cernant les  sursis  d'appel,  le  volontariat  d'un 
an,  le  registre  matricule  tenu  par  circonscrip- 
tion et  l'organisation  de  l'année.  Nous  allons 
passer  rapidement  en  revue  ces  divers  points. 

—  Du  recrutement  et  du  tirage  au  sort.  Cha- 
que année,  les  maires  dressent  des  tableaux 
de  recensement  des  jeunes  gens  ayant  at- 
teint vingt  ans  révolus  dans  l'année  précé- 
dente et  Domiciliés  dans  le  canton.  Ces  ta- 
bleaux, mentionnant  la  profession  des  jeunes 
gens,  sont  publiés  et  affichés  dans  chaque 
commune  le  15  janvier  au  plus  tard.  Le  tirage 
au  sort  a  lieu  au  chef-lieu  de  chaque  can- 
ton ,  devant  le  sous-préfet  de  l'arrondisse- 
ment, assisté  des  maires  des  différentes  com- 
munes composant  le  canton.  Dans  les  com- 
munes qui  forment  un  ou  plusieurs  cantons, 
le  sous-préfet  est  assisté  du  maire  et  de  ses 
adjoints.  Avant  de  procéder  au  tirage  au 
sort,  on  lit  les  tableaux  de  recensement  com- 
prenant, par  ordre  alphabétique,  les  noms 

'  des  jeunes  gens  du  canton  ayant  atteint  l'âge 
de  vingt  ans  dans  l'année  qui  a  précédé  le 
tirage.  Les  jeunes  gens,  les  parents  ou  les 
tuteurs  présents  sont  entendus  dans  leurs  ob- 
servations. Le  sous-préfet  statue  après  avoir 
pris  l'avis  des  maires,  et  le  tableau,  rectifié, 
s'il  y  a  lieu,  et  définitivement  arrêté,  est  re- 
vêtu de  leurs  signatures.  En  tête  de  la  liste 
du  tirage  sont  inscrits  les  jeunes  gens  qui,  par 
manœuvres  frauduleuses,  auraient  échappé 
au  tirage  précédent;  les  premiers  numéros 
leur  sont  attribués  de  droit  et  sont,  en  con- 
séquence, extraits  de  l'urne  avant  l'opéra- 
tion du  tirage.  Le  sous-préfet  compte  alors 
publiquement  les  numéros,  et,  après  s'être 
assuré  que  ce  nombre  est  égal  à  celui  des 
jeunes  gens  appelés  k  y  concourir,  il  en  fuit 
la  déclaration  à  haute  voix.  Le  tirage  au  sort 
commence  alors.  Chacun  des  jeunes  gens, 
appelé  dans  l'ordre  du  tableau,  prend  dans 
l'urne  un  numéro,  immédiatement  proclamé 
et  inscrit.  Les  parents  des  absents  ou,  à  leur 
défaut,  le  maire  de  la  commune  tirent  à  leur 
place..  L'opération  du  tirage  achevée  est  dé- 
finitive; sous  aucun  prétexte,  elle  ne  peut 
être  recommencée,  et  chacun  garde  le  nu- 
méro qu'il  a  tiré.  La  liste  par  ordre  de  nu- 
méros est  dressée  au  fur  età  mesure  du  tirage. 
On  fait  mention  sur  cette  liste  des  cas  et  des 
motifs  d'exemption  que  se  proposent  de  faire 
valoir  devant  le  conseil  de  révision  les  jeu- 
nes gens,  leurs  parents  ou  les  maires  des 
communes.  Le  sous-préfet  y  ajoute  ses  ob- 
servations. La  liste  du  tirage_  est  ensuite 
lue,  arrêtée  et  signée  de  la  même  manière 
que  le  tableau  de  recensement  et  annexée 
avec  ledit' tableau  au  procès-verbal  des  opé- 
rations. Cette  liste  est  publiée  et  affichée 
dans  chaque  commune  du  canton. 

—  Des  exemptions  et  des  dispenses.  Il  n'y  à 
plus  d'autre  cause  d'exemption  que  les  infir- 
mités qui  rendent  un  homme  impropre  au 
service  actif  ou  auxiliaire.  Quant  aux  dispen- 
ses, elles  ne  peuvent  plus  être  accordées  à 
titre  de  libération  définitive.  Sont  dispensés 
du  service  dans  l'armée  active  :  1°  l'aîné 
d'orphelins  de  père  et  de  mère  ;  V>  le  fils  uni- 
que ou  l'aîné  des  fils  ou,  k  défaut  de  fils  et 
de  gendre,  le  petit-fils  unique  ou  l'aîné  des 
petits-fils  d'une  femme  veuve  ou  dont  le  mari 
a  été  déclaré  légalement  absent,  ou  d'un  père 
aveugle  ou  entré  dans  sa  soixante-dixième 
année.  Si,  dans  les  cas  précités,  le  frère  aîné 
est  aveugle  ou  impotent,  son  frère  puîné 
jouit  de  l'exemption  ;  3"  le  plus  âgé  des  deux 
frères  appelés  à  faire  partie  du  même  tirage, 
si  le  plus  jeune  est  apte  au  service;  4»  celui 
dont  un  frère  sera  dans  l'armée  active  ;  5°  ce- 
lui dont  un  frère  sera  mort  en  activité  de 
service  ou  aura  été  réformé  ou  admis  à  la 
retraite  pour  blessures  ou  infirmités  contrac- 
tées dans  le  service.  Cette  dispense  se  répé- 
tera dans  la  même  famille  autant  de  fois  que 
les  mêmes  droits  s'y  reproduiront.  Ajoutons 
que,  si  l'appelé  ou  rengagé,  soit  postérieure- 
ment à  la  décision  du  conseil  de  révision,  soit 
au  1er  juillet,  soit  à  son  incorporation,  se 
trouve  placé  dans  les  deux  premiers  cas  que 
nous  avons  cités  plus  haut,  il  est,  sur  sa  de- 
mande et  pour  le  temps  qu'il  a  encore  à  ser- 
vir, renvoyé  dans  ses  foyers  en  disponibilité, 
à  moins  qu'en  raison  de  sa  présence  sous  les 
drapeaux  il  n'ait  procuré  la  dispense  de  ser- 
vice à  un  frère  puîné  actuellement  vivant. 
Les  dispenses  que  nous  venons  d'énoncer  ne 
s'appliquent  quaux  enfants  légitimes.  Enfin, 
leB  jeunes  gens  dispensés  pour  les  causes 
précitées,  ainsi  que  les  soutiens  de  famille, 
sont  astreints  à  certains  exercices   et ,   en  ' 
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cas  de  guerre,  ils  sont  appelés  par  l'autorité 
militaire,  qui  en  dispose  pour  les  besoins  des 
différents  services. 

Sont,  à  titre  conditionnel,  dispensés  du 
service  militaire  :  les  membres  de  l'instruc- 
tion publique,  les  élèves  de  l'Ecole  normale 
supérieure,  les  professeurs  des  institutions 
des  sourds-muets  et  des  jeunes  aveugles,-  les 
instituteurs  et  instituteurs  adjoints,  les  mem- 
bres et  novices  des  associations  religieuses 
congréganistes  qui  auront  pris  avant  le  tirage 
au  sort  l'engagement  de  se  livrer  pendant 
dix  ans  k  l'enseignement;  les  artistes  qui  ont 
remporté  les  grands  prix  de  l'Institut  à  con- 
dition qu'ils  rempliront  leurs  engagements 
envers  l'Etat;  les  élèves  de  l'Ecole  des  lan- 
.gues  orientales  et  de  l'Edole  des  chartes,  k 
condition  de  passer  dix  ans  dans  un  service 
public  ;  les  séminaristes  et  les  étudiants  en 
théologie  appartenant  à  un  culte  salarié  par 
l'Etat,  à  la  conduion  qu'ils  seront  assujettis 
au  service  s'ils  cessent  leurs  études  ou  ne 
sont  pas  entrés  dans  les  ordres  k  vingt-six 
ans.  Si  les  jeunes  gens  appartenant  aux  ca- 
tégories précitées  ne  remplissent  pas  leurs 
engagements,  ils  doivent  en  faire  la  déclara- 
tion au  maire  de  leur  commune  et  ils  sont 
soumis  au  service  militaire  à  partir  du  1er  juil- 
let suivant.  Il  en  est  de  même  des  jeunes 
gens  liés  au  service  dans  les  armées  de  terre 
ou  de  mer  en  vertu  d'un  brevet  ou  d'une 
commission  et  qui  cessent  leur  service,  ainsi 
que  des  marins  qui  se  font  rayer  de  l'inscrip- 
tion maritime;  toutefois,  pour  ces  deux  der- 
nières catégories  de  jeunes  gens,  de  même 
que  pour  les  élèves  de  l'Ecoie  polytechnique 
et  de  l'Ecole  des  chartes  qui  n'ont  pas  satis- 
fait à  leurs  examens  de  sortie,  il  est  tenu 
compte  de  leur  temps  de  service  ou  d'école. 

On  peut  dispenser  à  titre  provisoire,  comme 
soutiens  de  famille,  les  jeunes  gens  désignés 
par  ies  conseils  municipaux  de  la  commune 
où  ils  sont  domiciliés.  La  liste  est  présentée 
au  conseil  de  révision  par  le  maire;  mais  le 
nombre  des  dispenses  de  cette  catégorie  ne 
peut  dépasser  4  pour  100  du  nombre  des  jeu- 
nes gens  reconnus  propres  au  service. 

—  Ajournements.  Les  jeunes  gens  qui,  au 
moment  de  la  réunion  du  conseil  de  révision, 
n'ont  pas  la  taille  de  ï<n,ïi  ou  sont  reconnus 
d'une  complexion  trop  faible  peuvent  être 
ajournés  deux  années  de  suite  à  un  nouvel 
examen.  Ces  jeunes  gens  sont  tenus,  à  moins 
d'une  autorisation  spéciale,  de  se  représen- 
ter à  l'examen  du  conseil  de  révision  du  can- 
ton devant  lequel  ils  ont  déjà  comparu.  Après 
l'examen  définitif,  ils  sont  classés,  et  ceux 
de  ces  jeunes  gens  reconnus  propres  au  ser- 
vice actif  ou  k  un  service  auxiliaire  sont 
soumis  à  toutes  les  obligations  de  la  classe  à 
laquelle  ils  appartiennent. 

—  Sursis  d'appel.  Le  législateur  de  1872  a 
voulu  qu'on  pût  accorder,  en  temps  de  paix, 
des  facilités  aux  jeunes  gens  dont  l'avenir 
pouvait  être  compromis  par  un  enlèvement 
trop  brusque  à  leurs  travaux.  En  conséquence, 
il  peut  être  accordé  des  sursis  d'appel,  lors- 
que la  demande  en  est  faite  avant  le  tirage, 
aux  jeunes  gens  qui  peuvent  établir  que, 
soit  pour  leur  apprentissage,  soit  pour  les 
besoins  d'une  exploitation  agricole,  indus- 
trielle ou  commerciale  à  laquelle  ils  se  livrent 
pour  leur  compte  ou  pour  celui  de  leurs  pa- 
rents, il  est  indispensable  qu'ils  ne  partent 
pas  immédiatement.  Ces  demandes  sont  adres- 
sées au  maire  et  le  conseil  municipal  doit 
donner  son  avis.  Il  ne  peut  être  accordé  de  sur- 
sis d'appel  que  jusqu'à  concurrence  de  4  pour 
100  du  nombre  de  jeunes  gens  reconnus 
propres  au  service  militaire  actif.  Ce  sursis 
n'est  accordé  que  pour  un  an;  néanmoins,  il 
peut  être  renouvelé  pour  une  deuxième  an- 
née. A  l'expiration  du  sursis,  celui  qui  l'a  ob- 
tenu entre  dans  l'armée  avec  le  numéro  qu'il 
a  eu  en  tirant  au  sort  et  remplit  les  obliga- 
tions que  lui  impose  la  loi  en  raison  de  son 
numéro.  Pendant  le  sursis,  il  est  astreint  k 
certains  exercices  militaires  et  est  appelé  en 
cas  de  guerre  comme  les  autres  hommes  de 
sa  classe. 

—  Du  conseil  de  révision  et  des  listes  de  re- 
crutement cantonal.  Le  conseil  de  révision 
chargé  de  revoir  les  opérations  du  recrute- 
ment, d'examiner  les  réclamations,  les  cau- 
ses d'exemption  et  de  dispense  est  composé 
comme  celui  établi  par  la  loi  de  1836  et  dont 
nous  avons  parlé  à  l'article  conseil  he  révi- 
sion, sauf  une  légère  différence  :  il  comprend 
deux  membres  du  conseil  général,  désignés 
par  la  commission  permanente  de  ce  conseil. 
Ce  conseil  se  transporte  dans  les  divers  can- 
tons; toutefois,  le  préfet  peut  exceptionnel- 
lement réunir  dans  le  même  lieu  les  appelés 
de  divers  cantons.  Les  jeunes  gens  examinés 
et  entendus  peuvent  faire  connaître  l'arme 
dans  laquelle  ils  désirent  être  placés  ;  ils  dé- 
clarent, s'il  y  a  lieu,  leurs  infirmités,  sur  les- 
quelles le  conseil  statue  après  avis  du  mé- 
decin chargé  de  l'examen,  ou  font  valoir  leurs 
cas  de  dispense.  Sauf  le  cas  où  les  jeunes 
gens  ont  fait  des  réclamations  dont  l'admis- 
sion ou  le  rejet  dépend  d'une  décision  à  in- 
tervenir sur  des  questions  judiciaires  rela- 
tives à  leur  état  ou  k  leurs  droits  civils ,  le 
conseil  de  révision  rend  des  décisions  défini- 
tives. Elles  ne  peuvent  être  attaquées  que 
pour  incompétence  .ou  excès  de  pouvoir,  et 
cela  devant  le  conseil  d'Etat. 

Lorsque  l'opération  de  la  révision  est  ter- 
minée ,  le  conseil  de  révision  arrête  défini- 
tivement la  liste  du  recrutement  cantonal 


RECR 

comprenant  tous  les  jeunes  gens  divisés  en 
cinq  catégories.  C'est  lorsque  les  listes  de 
tous  les  cantons  ont  été  arrêtées  que  le  con- 
seil de  révision,  réuni  au  chefrlieu  de  départe- 
ment et  augmenté  de  deux  autres  conseillers 
généraux,  prononce  sur  les  demandes  de  dis- 
pense pour  soutien  de  famille  et  de  sursis 
d'appel. 

—  Du  registre  matricule.  Ce  registre,  tenu 
par  circonscriptions  déterminées,  est  la  base 
sur  laquelle  repose  tout  le  système  nouveau 
de  recrutement.  Il  mentionne  l'incorporation 
de  chaque  homme  inscrit  ou  la  position  dans 
laquelle  il  est  laissé  et,  successivement,  tous 
les  changements  qui  peuvent  survenir  dans 
sa  situation  jusqu  à  ce  qu'il  passe  dans  l'ar- 
mée territoriale.  Tout  homme  inscrit  sur  ce 
registre  et  qui  change  de  domicile  doit  en 
faire  la  déclaration  k  la  mairie  de  la  com- 
mune où  il  s'établit.  Copie  de  cette  déclara- 
tion est  transmise  dans  les  huit  jours  par  le 
inaire  au  bureau  du  registre  matricule.  Il  en 
est  de  même  si  l'on  va  se  fixer  en  pays  étran- 
ger ;  toutefois ,  c'est  à  l'agent  consulaire  de 
France  que,  dans  ce  cas,  la  déclaration  du 
nouveau  lieu  d'habitation  doit  être  faite. 

■—  Du  service  militaire.  Tout  Français  qui 
n'est  pas  reconnu  impropre  au  service  mili- 
taire doit  faire  successivement  partie  de  l'ar- 
mée active  pendant  cinq  ans,  de  la  réserve 
de  l'armée  active  pendant  quatre  ans,  de 
l'armée  territoriale  pendant  cinq  ans ,  de  la 
réserve  de  l'armée  territoriale  pendant  six 
ans.  L'armée  territoriale  et  la  deuxième  ré- 
serve sont  formées  par  régions.  Quant  à  l'ar- 
mée de  mer  et  aux  corps  organisés  de  la 
marine,  ils  comprennent,  outre  les  hommes 
fournis  par  l'inscription  maritime,  les  engagés 
volontaires  et  les  rengagés,  les  jeunes  gens 
qui  au  moment  de  la  révision  ont  demandé  à 
entrer  dans  l'armée  de  mer,  enfin  un  contin- 
gent pris  dans  chaque  canton  et  formé  de 
jeunes  gens  compris  dans  la  première  partie 
de  la  liste  du  recrutement  cantonal.  Pour 
les  hommes  qui  ne  proviennent  pas  de  l'in- 
scription maritime,  le  service  actif  est  de 
cinq  ans,  celui  de  la  réserve  de  deux  ans; 
puis  ils  passent  dans  l'armée  territoriale, 

La  durée  du  service  compte  du  1er  juillet 
de  l'année  du  tirage  au  sort.  Tous  les  jeunes' 
gens  aptes  au  service  et  faisant  partie  de 
l'armée  de  terre  active  sont  mis  k  la  disposi- 
tion du  ministre  de  la  marine  et  immatriculés 
dans  les  divers  corps  de  l'armée.  Au  bout 
d'une  année  de  service,  on  ne  maintient  plus 
sous  les  drapeaux  que  les  hommes  dont  le 
chiffre  est  fixé  chaque  année  par  le  ministre 
de  la  guerre.  Ils  sont  pris  par  ordre  de  nu- 
méros sur  la  première  partie  de  la  liste  du 
recrutement  de  chaque  canton  et  dans  la  pro- 
portion déterminée  par  la  décision  du  minis- 
tre rendue  après  la  fin  des  opérations  du  re- 
crutement. Les  jeunes  soldats  qui  doivent  être 
renvoyés  dans  leurs  foyers  après  un  an  de 
service  suivant  leur  ordre  de  numéro  de  ti- 
rage peuvent  être  maintenus  au  corps  une 
seconde  année  s'ils  ne  savent  pas  lire  et  écrire 
et  ne  satisfont  pas  aux  examens  déterminés 
par  le  ministre  de  la  guerre.  Par  contre ,  le 
soldat  de  cette  catégorie,  qui  par  l'instruc- 
tion acquise  remplit  toutes  les  conditions  exi- 
gées, peut,  au  bout  de  six  mois,  être  envoyé 
en  disponibilité  dans  ses  foyers.  Les  jeunes 
soldats  libérés  au  bout  d'un  an  sont  soumis  à 
des  revues,  k  des  exercices  périodiques  et 
forment  la  disponibilité  de  l'armée  active. 
Les  hommes  de  la  réserve  de  l'armée  active 
sont  assujettis  à  prendre  part  à  deux  manoeu- 
vres. Ils  peuvent  se  marier  sans  autorisation, 
ainsi  que  les  hommes  qui  forment  la  disponi- 
bilité de  l'armée  active.  Les  hommes  mariés 
restent  soumis  aux  obligations  de  service  im- 
posées aux  classes  auxquelles  ils  appartien- 
nent ;  néanmoins,  les  hommes  en  disponibilité 
ou  en  réserve  qui  ont  quatre  enfants  vivants 
passent  de  droit  dans  1  armée  territoriale. 

—  Des  engagements  et  rengagements.  L'en- 
gagé volontaire  doit  avoir  seize  ans  accom- 
plis pour  entrer  dans  la  marine,  dix-huit  ans 
accomplis  et  au  moins  la  taille  de  im,54  pour 
entrer  dans  l'armée  de  terre.  Il  doit,  en  ou- 
tre, savoir  lire  et  écrire,  jouir  de  ses  droits 
civils,  n'être  ni  marié  ni  veuf  avec  enfants 
et  présenter  un  certificat  du  maire  de  la  com- 
mune ou  des  communes  où  il  a  été  domicilié 
dans  le  cours  de  l'année.  Ce  certificat,  qui 
doit  contenir  son  signalement,  doit  attester 
qu'il  est  de  bonne  vie  et  mœurs,  qu'il  jouit  de 
ses  droits  civils,  qu'il  n'a  jamais  été  con- 
damné à  une  peine  correctionnelle  pour  vol , 
escroquerie,  abus  de  confiance  ou  attentat 
aux  mœurs.  En  outre,  si  l'engagé  a  moins  de 
vingt  ans,  il  doit  justifier  du  consentement 
de  ses  père,  mère  et  tuteur.  La  durée  de  l'en- 
gagement volontaire  est  de  cinq  ans,  qui 
comptent  dans  la  durée  du  service  militaire 
exigé  par  la  loi. 

En  temps  de  guerre,  tout  Français  qui  a 
accompli  le  temps  de  service  prescrit  pour 
l'armée  active  et  la  réserve  de  cette  armée 
peut  contracter  un  engagement  pour  la  durée 
de  la  guerre.  Les  individus  renvoyés  dans 
leurs  foyers  au  bout  d'un  an,  par  suite  de  leur 
numéro,  peuvent  obtenir  de  rester  dans  l'ar- 
mée active,  de  manière  k  compléter  les  cinq 
ans  de  service. 

Les  rengagements  peuvent  être  reçus  pour 
un  an  au  moins  et  cinq  ans  au  plus.  Ils  ne 
sont  reçus  que  pendant  la  dernière  année  de 
service  sous  les  drapeaux  et  sont  renouve- 
lables jusqu'à  vingt-neuf  ans  accomplis  pour 
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les  caporaux  et  soldats  et  jusqu'à  trente-deux 
ans  accomplis  pour  les  sous-officiers.  Après 
cinq  ans  de  service  sous  les  drapeaux,  les 
rengagements  donnent  droit  k  une  haute 
paye. 

Outre  les  engagements  dont  nous  venons 
de  parler,  la  loi  de  1872  a  admis  un  engage- 
ment particulier  d'un  an  "qui  constitue  l'in- 
novation la  plus  considérable  et  la  plus  cri- 
tiquée de  la  nouvelle  législation  militaire. 
Nous  en  parlerons  dans  un  article  spécial. 

V.  VOLONTARIAT. 

—  Pénalités  et  dispositions  p  trticuiières.  La 
loi  de  1872  a  maintenu  les  pénalités  établies 
par  la  loi  de  1832  contre  ceux  qui  tenteraient 
de  se  soustraire  k  la  loi  du  recrutement  et  con- 
tre leurs  complices,  et  elle  en  a  ajouté  quel- 
.  ques  autres.  Tout  individu  inscrit  sur  la  re- 
gistre matricule  et  qui  n'a  pas  fait  les  décla- 
rations de  changement  de  domicile  est  puni 
d'une  amende  de  10  à  200  francs  et  peut  être, 
en  outre,'condamné  à  un  emprisonnement  de 
quinze  jours  k  trois  mois.  La  peine  est  dou- 
ble en  temps  de  guerre.  Sont  punis  d'un  em- 
prisonnement de  six  mois  à  un  an  ceux  qui 
ont  commis  des  fraudes  ou  manœuvres  pour 
se  faire  omettre  sur  les  tableaux  de  recense- 
ment ,  pour  se  faire  exempter  ;  ceux  qui  se 
sont  rendus  volontairement  impropres  au  ser- 
vice; ceux  qui,  après  avoir  reçu  un  ordre  de 
route,  ne  sont  pas  arrivés  à  leur  destination 
un  mois  après  le  délai  fixé  et  lorsqu'ils  ne 
peuvent  arguer  de  force  majeure,  La  peine 
est  double  en  temps  de  guerre.  Quiconque  a 
recelé  ou  pris  à  son  service  un  insoumis  est 
puni  d'un  emprisonnement  qui  ne  peut  ex- 
céder six  mois.  Toutefois  la  peine,  en  cer- 
tains cas,  peut  être  réduite  de  20  à  200  francs 
d'amende.  Quiconque  a  favorisé  l'évasion 
d'un  insoumis  ou  a  empêché  le  départ  de 
jeunes  soldats  encourt  un  emprisonnement 
d'un  mois  k  un  an.  La  peine  est  double  si  le 
délit  a  été  commis  à  l'aide  d'un  attroupement. 
Les  fonctionnaires,  officiers  civils,  publics  ou 
militaires  qui  autorisent  ou  admettent  des 
exemptions,  dispenses  ou  exclusions  contrai- 
rement, aux  dispositions  de  la  loi  sont  punis 
des  peines  portées  par  l'article  185  du  code 
pénal.  Enfin ,  les  médecins  ou  chirurgiens 
appelés  k  donner  leur  avis  dans  les  conseils 
de  révision  sont  punis  de  deux  mois  k  deux 
ans  de  prison  s'ils  ont  reçu  des  dons  ou  agréé 
des  promesses  pour  être  favorables  aux  jeu- 
nes gens  qu'ils  doivent  examiner. 

Parmi  les  dispositions  particulières  de  la 
loi  de  1872,  nous  citerons  les  suivantes  :  les 
jeunes  gens  appelés  à  faire  partie  de  l'armée, 
outre  l'instruction  nécessaire  à  leur  service, 
reçoivent  une  instruction  particulière,  selon 
leur  grade.  Tout  homme  ayant  passé  sous 
les  drapeaux  douze  ans,  dont  quatre  au  moins 
avec  le  grade  de  sous-officier,  reçoit  des 
chefs  de  corps  un  certificat  qui  lui  donne 
droit  d'obtenir,  au  fur  et  k  mesure  des  va- 
cances, un  emploi  civil  ou  militaire  en  rap- 
port avec  ses  aptitudes  et  son  instruction. 

Telle  est  la  loi  de  1872,  loi  très-imparfaite, 
très-justement  critiquée  et  qui,  après  avoir 
admis  au  début,  comme  un  principe  inatta- 
quable, l'égalité  de  tous  devant  l'impôt  du 
sang,  établit  des  'catégories  qui  font  dispa- 
raître toute  égalité.  Sous  prétexte  de  ména- 
ger certains  intérêts  sociaux,  le  législateur  a 
admis  une  série  de  dispenses  dont  beaucoup 
sont  peu  justifiées.  Le  volontariat  d'un  an , 
qui  permet  aux  jeunes  gens  riches  de  s'af- 
franchir avec  certitude,  moyennant  finances, 
d'une  longue  durée  de  service  en  temps  de 
paix,  a  paru  peu  fait  pour  élever  le  niveau 
moral  de  l'armée  et  contribuer  à  faire  dispa- 
raître, comme  on  se  le  proposait,  les  préven- 
tions qui  divisent  les  classes,  k  amener  peu  k 
peu  leur  rapprochement.  Enfin ,  les  hommes 
les  plus  compétents  ont  pensé  que  la  durée 
de  cinq  ans  de  service  dans  l'armée  active 
était  beaucoup  trop  longue,  que  trois  années 
étaient  parfaitement  suffisantes  pour  former 
un  soldat  et  qu'il  était  au  moins  inconséquent 
d'affirmer  le  contraire  pour  exiger  les  cinq 
ans  lorsque,  d'une  part,  on  acceptait  le  vo- 
lontariat d'un  an  et  que,  d'autre  part,  on  en- 
voyait au  bout  d'un  an  dans  ses  foyers  une 
partie  de  l'armée  active,  k  la  suite  d'exa- 
mens prouvant  qu'elle  était  suffisamment  in- 
struite. 

Le  principe  du  service  militaire  obligatoire 
pour  tous,  admis  en  Suisse  et  en  Prusse,  ac- 
cepté en  France,  a  été  adopté  en  Russie  en 
1874,  et  ce  nouveau  mode  de  recrutement  est 
k  l'étude  dans  divers  pays ,  notamment  en 
Italie.  ■ 

—  Recrutement  des  chevaux.  V.  remonte. 

RECRUTER  v.  a.  ou  tr.  (re-kru-té  —  rad. 
recrue).  Lever,  en  parlant  des  troupes,  des 
recrues  :  Recruter  un  régiment.  !i  Former 
ou  entretenir  k  l'aide  de  recrues  :  Quelle 
trouvaille  pour  Votre  Majesté,  qui  cherche 
des  braves  de  tout  côté  pour  recruter  ses 
mousquetaires    (Alex.  Dum.) 

—  Fig.  Chercher ,  arriver  &  réunir  :  Re- 
cruter des  partisans,  des  associés.  La  France 
ne  recrute  qu'un  très-petit  nombre  d'artistes 
parmi  les  classes  lettrées.  (E.  Chesseau.)  La 
religion  du  Christ  recruta  d'abord  ses  adhé- 
rents dans  les  rangs  les  plus  infimes  de  la  so- 
ciété. (A.  Maury.) 

—  Absol.  :  Pendant  l'hiver,  où  la  société 
s'était  ralliée,  quelques  salons  avaient  rk- 
cruté  parmi  ies  célébrités  nouvelles  de  l'art, 
de  la  science,  de  la  littérature,  de  la  politi- 
que.  (Balz.)  Les  professions  dites   libérales 
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ont  recruté  immensément  dans  les  rangs  in- 
férieurs. (Miehelet.) 

Se  recruter  v.  pr.  Etre  recruté  ;  Toute  ar- 
mée qui  ne  SE  RECRUTE  pas  finit  toujours  par 
capituler,  (Napol.  1er.)  Qu  dirait,  à  la  façon 
dont  l'armée  se  recrute,  que  l'état  de  soldat 
est  une  punition  réservée  aux  mauvais  sujets 
dit  royaume,  ou  un  piège  tendu  aux  pauvres 
diables.  (Scribe.) 

—  S'alimenter,  s'entretenir,  recruter  des 
partisans  :  Ce  parti  se  recrutb  de  gens  fort 
suspects.  En  France,  les  sociétés  secrètes  trou- 
vent d'autant  plus  de  facilité  à  sa  recruter 
que  te  droit  de  réunion  y  est  plus  fortement 
comprimé.  (R.  de  Gir.)  Rome,  dépeuplée  de 
citoyens,  SB  recrutait  d'affranchis,  esclaves 
ou  fils  d'esclaves,  ramassés  dans  tous  les  coins 
du  monde.  (Nisard.)  Les  hommes  distingués 
se  recrutent  de  nos  jours  à  peu  près  en  égale 
proportion  dans  tous  les  rangs.  (Renan.)  Les 
ordres  religieux  ne  se  recrutent  guère  que 
dans  deux  classes  de  la  société  :  la  classe  su- 
périeure et  la  classe  tout  à  fait  inférieure.  (T. 
Delord.) 

—  Techn.  Recruter  des  drogues,  Ajouter  da 
nouvelles  drogues  dans  la  teinture. 

RECRUTEUR,  EUSE  s.  (re-kru-teur,  eu-ze 
—  rad.  recruter).  Personne  qui  recrute,  qui 
est  chargée  de  recruter  :  Catilina  n'était  pas 
le  chef,  mais  le  recruteur  d'une  grande  ar- 
mée. (Lnmart.) 

—  Par  ext.  Personne  qui  cherche  des  par- 
tisans ;  Chaque  parti,  chaque  coterie  avait  ses 
recruteurs.  Chaque  hôtel  a  ses  recruteurs 
à  l'affût  :  ils  chassent,  l'hiver,  à  l'isard,  l'été 

.  au  voyageur.  (H.  Taine.)  Elle  fut  recueillie 
dans  ta  nuit,  et  sous  des  haillons,  par  ces  re- 
cruteuses infâmes  qui  font  le  commerce  de  ta 
dépravation.  (Lamait.) 

—  Adjectiv.  :  Qui  recrute,  qui  est  chargé 
de  recruter  :  Un  officier  recruteur.  Le  ser- 
gent recruteur  m'a  chargé  de  vous  dire  que 
c'était  une  affaire  faite.  (Scribe.) 

Ileci-iitoura  (les),  opéra-comique  on  trois 
actes  et  quatre  tableaux,  paroles  do  MAI.  de 
Jallais  et  Vulpian,  musique  de  M.  Leféburo- 
Wély  (Opéra-Comique,  le  13  décembre  i8Gî), 
Sur  un  livret  insipide,  l'habile  organiste  a 
écrit  une  partition  hérissée  de  combinaisons 
harmoniques,  estimable  à  cause  de  la  science 
de  détail  qu'on  y  remarque,  mais  peu  mélo- 
dique en  somme  et  dépourvue  de  qualités 
dramatiques.  Le  contre-point  sur  l'air  de  la 
Monaco  est  intéressant;  les  couplets  de  Lu- 
cas, au  commencement  du  second  acte,  em- 
pruntent leur  effet  comique  a  un  procédé  bien 
souvent  employé  dans  les  pièces  du  théâtre 
do  la  foire  :  Vous  ne  serez  pas  mon  nez,  mon 
épouse.  Que  dans  les  petits  théâtres  on  se 
"Serve  de  tels  moyens  pour  faire  rire,  nous 
n'avons  rien  à  y  voir;  mais  le  genre  de  l'o- 
pera-comique  devrait  être  préservé  de  ces 
drôleries  usées  et  peu  spirituelles.  Chanté 
par  Sainte-Foy,  Berthelier,  Gourdin,  Capoul, 
M'ios  Mariinon,  BéKa  et  Tuai. 

RECTA  adv.  (rè-kta  —  mot  lat.  formé  d& 
rectus,  droit).  Ponctuellement,  très-exacte- 
ment :  Payer  recta.  Il  est  arrivé  recta,  à 
l'heure  indiquée.  (Aoad.)  Quel  brave,  celui-là, 
et  il  payait  recta!  (Balz.) 

RECTAL,  ALE  adj.  (rè-ktal,  a-le  —  rad. 
rectum).  Anat.  Qui  appartient  au  rectum  : 
Verne  reotalb. 

RECTANOLE  adj.  (rè-ktan-gle  —  du  lat.  rec- 
lus, droit,  et  de  angle).  Géom.  Dont  les  angles 
sont  droits  :  Parallélogramme  rectangle,  il 
Se  dit  d'un  triangle  qui  a  un  angle  droit  : 
Triangle  rectangle,  il  Se  dit  d'un  paralléli- 
pipède  droit  à  base  rectangulaire. 

—  s.  m.  Parallélogramme  rectangle  :  Tra- 
cer un  RECTANGLE. 

—  Alg.  Produit  de  deux  variables. 

—  Encycl.  Géom.  Les  diagonales  d'un  rec- 
tangle, ainsi  que  celles  d'un  paraliélipipède 
rectangle,  sont  égales.  Deux  rectangles  de 
même  base  sont  entre  eux  comme  leurs  hau- 
teurs, et  le  rapport  de  deux  rectangles  quel- 
conques est  le  produit  du  rapport  de  leurs 
bases  par  le  rapport  de  leurs  hauteurs.  La 
mesure  d'un  rectangle  rapporté  au  carré  con- 
struit sur  l'unité  linéaire  est  le  produit  des 
mesures  de  sa  base  et  de  sa  hauteur. 

Deux  parallélipipèdes  rectangles  de  même 
base  sont  entre  eux  comme  leurs  hau- 
teurs, et  deux  parallélipipèdes  rectangles  de 
même  hauteur  sont  entre  eux  comme  leurs 
bases.  Le  rapport  de  deux  parallélipipèdes 
rectangle»  quelconques  est  le  produit  du  rap- 
port de  leurs  bases  par  le  rapport  de  leurs 
hauteurs,  ou  le  produit  des  rapports  de  leurs 
trois  dimensions.  La  mesure  d  un  parallélipi- 
pède rectangle  est  le  produit  des  mesures  de 
sa  base  rapportée  au  carré  construit  sur  l'u- 
nité linéaire  et  de  sa  hauteur,  ou  le  produit 
des  mesures  de  ses  trois  dimensions. 

Dans  un  triangle  rectangle,  le  carré  de  l'hy- 
poténuse est  équivalent  à  la  somme  des  car- 
rés construits  sur  les  côtés  de  l'angle  droit: 
les  carrés  construits  sur  les  côtés  de  l'angle 
droit  sont  entre  eux  comme  les  segments  de 
l'hypoténuse  ;  un  côté  de  l'angle  droit  est 
moyen  proportionnel  entre  l'hypoténuse  et 
le  segment  adjacent;  enfin  |a  perpendiculaire 
abaissée  du  sommet  de  l'angle  droit  sur  l'hy- 
poténuse est  moyenne  proportionnelle  entra 
les  deux  segments  de  cette  hypoténuse.' 

Le  rectangle  fait  sur  la  somme  et  la  diffé- 
rence de  deux  lignes  est  équivalent  a  la  dif- 
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férence  des  carrés  construits  sur  ces  deux 

lignes. 

Le  triangle  sphérique  trireclangle,  ou  la 
huitième  partie  de  la  sphère,  est  habituelle- 
ment pris  pour  terme  de  comparaison  des  sur- 
faces sphériques. 

—  Alg.  On  nomme  quelquefois  mais  impro- 
prement rectangle  le  produit  de  deux  varia- 
bles entrant  dans  une  expression  algébrique. 
Par  exemple,  dans  l'équation  générale  du  se- 
cond degré  à  deux  variables 

A.y*  -f  Bxy  +Cx*  +  Dy  +  Ei  +  F  =  o, 

le  terme  Bzy  s'appelle  le  rectangle.  On  fait 
disparaître  ce  rectangle  en  rapportant  la 
courba  que  représente  l'équation  à  deux  de 
ses  diamètres  conjugués. 

RECTANGULAIRE  adj.  (rè-ktan-gu-lè-re 
—  du  lat.  rectus,  droit,  et  de  angulaire). 
Géom.  Qui  a  ses  angles  droits  :  Figure  rec- 
tangulaire. Les  murs  du  Capitale  étaient  con- 
struits de  gros  blocs  rectangulaires.  (H. 
Beyle.) 

—  Axes  ^rectangulaires,  Axes  dirigés  l'un 
sur  l'autre  a  angle  droit,  ou  formant  les  arê- 
tes d'un  trièdre  trirectangle,  s'il  s'agit  de 
géométrie  de  l'espace.  ||  Coordonnées  rectan- 
gulaires, Coordonnées  d'un  point  rapporté  à 
des  axes  rectangulaires. 

RECTANGULARITÉ  s.  f.  (rè-ktan-gu-la-ri- 
té  —  rad.  rectangulaire).  Géom.  Forme  rec- 
tangulaire. 

RECTEadj.  (rè-kte  —  du  lat.  reclus,  droit). 
Miner.  Se  dit  de  la  pente  de  deux  filons  qui 
se  croisent  et  ont  leurs  inclinaisons  dans  le 
même  sens. 

RECTEMBRYÉ,  ÉE  adj.  (rè-klan-bri-é  — 
du  lat.  rectus,  droit,  et  de  embryon).  Bot.  Qui 
a  un  embryon  dont  la  radicule  est  droite. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  légumineuses,  compre- 
nant les  genres  à  radicule  droite. 

RECTEUR,  TRICB  adj.  (rè-kteur,  tri-se  — 
lat.  recior;  de  regere,  régir).  Qui  régit,  qui 
dirige. 

—  Ane.  chim.  Esprit  recteur,  Ancien  nom 
des  fluides  volatils  qui  constituent  les  odeurs. 
Il  Fig.  Guide  :  Mon  esprit  recteur  est  le 

doute,  et  je  suis  de  l'avis  de  saint  Thomas  Di- 
dyme  qui  voulait  mettre  le  doigt  dessus  et  de- 
dans. (Volt.) 

—  Ornith.  Pennes  rectrices  ou  substantiv. 
/lectrices,  Pennes  de  la  queue  des  oiseaux, 
qui  dirigent  le  vol. 

—  s.  m.  Titre  que  portait  autrefois  la  chef 
d'une  université  :  Le  recteur  de  l'université 
de  Paris. 

Sur  ce  point,  ud  jambon  d'assez  maigre  apparence 
Arrive  sous  le  nom  de  jambon  de  Mayeoce. 
Un  valet  le  portait,  marchant  &  pas  comptés, 
Comme  un  recteur  suivi  des  quatre  Facultés. 

Boilkau. 

—  Titre  qu'on  donne  aujourd'hui  aux  chefs 
de  chacune  des  académies  qui  composent  l'U- 
niversité de  France  :  Le  recteur  invita  l'é- 
tudiant à  traverser  l'Elbe  avec  eux.  (Tousse- 
nel.) 

—  Supérieur  d'un  collège  de  jésuites, 

—  Curé  d'une  paroisse. 

—  Titre  du  supérieur  de  certaines  maisons 
religieuses. 

—  Hist.  Nom  donné,  sous  l'empire  romain, 
k  chacun  des  lieutenants  qui  gouvernaient 
les  provinces,  sous  les  ordres  du  vicaire  dio- 
césain. Il  Nom  donné  en  France,  durant  le 
moyen  âge,  à  certains  juges  subalternes.  Il 
Titre  que  portaient  le  podestat  et  le  capi- 
taine d'armes  de  la  république  de  Venise. 

—  Encycl.  Sous  l'ancien  régime,  en  France, 
à  la  tête  de  chaque  université  se  trouvait  un 
recteur.  Le  recteur  de  l'Université  de  Paris 
était  nommé  parmi  les  maîtres  de  la  Faculté 
des  arts,  c'est-à-dire  des  lettres,  par  quatre 
membres  de  l'Université,  élus  par  chacune 
des  quatre  nations  dont  elle  se  composait. 
La  durée  de  ses  fonctions  fut  d'abord  d'un 
mois,  puis  d'un  mois  et  demi;  enfin,  à  partir 
de  1200,  de  trois  mois;  toutefois,  à  dater  de 
la  fin  du  xvr=  siècle,  tout  en  maintenant  les 
élections  trimestrielles,  il  arriva  souvent 
qu'on  prorogea  les  fonctions  de  recteur  pen- 
dant un  an  et  même  deux  ans.  «  Son  entrée 
en  fonction,  dit  Chéruel,  était  marquée  par 
une  procession  solennelle  où  il  paraissait  ac- 
compagné des  procureurs  des  quatre  nations 
de  1  Université  et  des  membres  des  quatre 
Faculté»  de  théologie,  de  droit,  de  médecine 
et  des  arts  ou  des  lettres,  tous  revêtus  de 
leur  costume.  Le  recteur  lui-même  portait  son 
costume  de  cérémonie,  qui  était  une  robe 
d'écailate  violette  à  manches  froncées,  une 
ceinture  de  soie  de  même  couleur  avec  des 
glands  soie  et  or,  un  fort  ruban  passé  en 
baudrier  de  gauche  à  droite,  d'où  pendait  une 
bourse  à  l'antique  appelée  escarcelle,  en  ve- 
lours violet,  garnie  de  boutons  et  de  galons 
d'or,  avec  un  mantelet  d'hermine  sur  les 
épaules  et  son  bonnet  carré  en  tête.  Le  rec- 
teur marchait  par  la  ville  revêtu  d'un  man- 
teau d'écarlate,  précédé  de  massiers  ou  be- 
deaux portant  des  masses  d'argent  et  suivi 
de  plusieurs  maîtres  es  arts  qui,  pour  lui  fuira 
honneur,  l'accompagnaient,  marchant  deux 
par  deux.  Lorsqu'un  recteur  mourait  dans 
l'exercice  de  ses  fonctions,  on  lui  rendait  les 
mêmes  honneurs  qu'aux  princes  du  sang.  • 
Gomme  nous  l'apprend  Barbier,  il  restait  huit 
jours  sur  le  lit  ne  parade  et  les  cours  étaient 
obligées  de  venir  lui  jeter  de  l'eau  bénite. 
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Le  recteur,  qui  avait  le  titre  d'amplissime, 
avait  droit  de  juridiction  non-seulement  sur 
les  membres  et  suppôts  de  l'Université,  mais 
encore  sur  une  partie  des  quartiers  de  la-rive 
gauche  de  la  Seine;  il  convoquait  et  prési- 
dait l'assemblée  de  l'Université,  avait  la 
haute  .surveillance  des  collèges  de  son  res- 
sort, qu'il  devait  visiter  une  fois  par  mois,  et 
il  était  chargé  de  défendre  las  privilèges  de 
l'Université  lorsqu'ils  étaient  menaces.  En 
outre,  il  avait  le  droit  de  réglementer  la  li- 
brairie, les  industries  relatives  à  la  parehe- 
minerie,  à  la  reliure,  à  l'enluminure  ;  dans  les 
occasions  solennelles,  il  haranguait  le  roi  et 
il  allait  ouvrir  à  cheval  en  grande  pompe  la 
foire  du  Landit.  Les  actes  émanés  de  son  au- 
torité étaient  publiés  en  latin  et  appelés  man- 
dements. Le  traitement  du  recteur  était  fort 
modeste.  Il  consista  longtemps  dans  le  pro- 
duit d'un  droit  de  sceau  sur  les  lettres  de  sco- 
larité,  d'un  droit  de  présence  aux  assemblées 
et  d'un  droit  sur  la  vente  du  parchemin  dans 
Parts,  le  tout  rapportant  environ  1,000  livres 
par  an.  En  1766,  on  substitua  a  ces  divers 
droits  un  traitement  fixe  annuel  de  1,200  li- 
vres. Parmi  les  recteurs  de  l'université  de 
Paris  nous  citerons  Rollin,  Coffin  et  Guérin. 
Le  dernier  qui  occupa  ces  fonctions  fut  Du- 
inouchel,  qui  devint,  en  179Q,  évèque  consti- 
tutionnel. 

—  Recteur  d'académie.  Le  recteur  d'une 
académie  la  gouverne  comme  un  préfet  gou- 
verne son  département.  Facultés,  lycées, 
collèges  et  autres  établissements  universi- 
taires sont  sous  sa  direction  suprême.  H  est 
directement. en  rapport  avec  te  ministre  pour 
tout  ce  qui  concerne  les  affaires  du  ressort  de 
son  académie.  Il  met  son  visa,  sur  toutes  les 
affiches  des  cours  publics,  délivre  les  diplô- 
mes do,  sage-femme,  d'officier  de  santé, 
d'examen  de  grammaire,  etc.  C'est  lui  aussi 
qui  propose  presque  toutes  les  mutations  dans 
les  collèges  communaux  du  ressort  de  son 
académie.  Il  s'entend  avec  le  préfet  pour 
tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'instruction  pri- 
maire, au  point  de  vue  administratif. 

A  Paris,  le  recteur  de  l'académie  porte  le 
nom  de  vice-rec^ur.  C'est  le  ministre  qui  est 
recteur  titulaire  de  l'académie  de  Paris. 

Pour  titre  recteur  il  faut  être  docteur  dans 
l'une  des  cinq  Facultés.  Les  recteurs  sont- 
nommés  par  le  gouvernement,  sur  la  proposi- 
tion du  ministre.  On  les  choisit  d'ordinaire 
parmi  les  inspecteurs  généraux,  les  doyens 
ne  Faculté  et  les  proviseurs  des  lycées  de 
Paris. 

RECTICORNE  adj.  (rè-kti-kor-ne  —  du 
lat.  rectus,  droit,  et  de  corne).  Entom.  Qui  a 
des  antennes  droites. 

RECTIFIABLE  adj.  (rèkti-fi-a-ble  —  rad. 
rectifier).  Qui  peut  être  rectifié  :  Une  erreur 

RECTIFIABLE. 

—  Techn.  Qui  peut  être  rectifié,  distillé 
une  seconde  fois  :  Alcool  hectifiable, 

—  Géom.  Equivalent  à  une  ligne  droite 
qui  peutètre  construite  :  Courbe  rectifiable. 

RECT1FICATEUR,  TR1CE  s.  (rè-kti-fi-ka- 
teur,  tri-se  —  rad.  rectifier).  Personne  qui 
rectifie. 

—  s.  m.  Techn.  Appareil  servant  à  rectifier 
les  liqueurs,  à  les  distiller  une  seconde  fois. 

RECTIFICATIF,  IVE  adj.  (rè-kti-fi-ka-tiff, 
i-ve  —  rad.  rectifier).  Qui  rectifie,  qui  sert  à. 
rectiiier  :  Acte  rectificatif.  Epreuve  recti- 
ficative. 

RECTIFICATION  s.  f.  (rè-kti-fi-ka-sî-on 
—  rad.  rectifier).  Action  de  rectifier;  résultat 
de  cette  action  :  La  rectification  d'un  acte 
public.  La  rectification  d'un  compte,  d'un 
mémoire. 

—  Chim.  Nouvelle  distillation  par  laquelle 
on  rend  une  liqueur  plus  pure. 

— -  Géom.  Réduction  à  une  figure  droite, 
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détermination  d'une  figure  droite  équiva- 
lente :  La  RECTiFiCATtoN  ou  quadrature  du 
cercle  est  un  problème  très-célèbre. 

—  Encycl.  Chim.  Lorsqu'un  liquide  ren- 
ferme des  substances  étrangères,  si  Ces  der- 
nières sont  plus  volatiles  que  lui,  elh:s  pas- 
sent dans  le  récipient  et  le  liquide  reste  dans 
l'appareil  distillatoire.  C'est  le  contraire  qui 
a  lieu  quand  le  liquide  est  moins  dense  que 
les  matières  qui  le  rendent  impur.  La  rectifi- 
cation se  fait  avec  ou  sans  intermède;  dans 
le  premier  cas,  on  introduit  la  substance  à 
rectifier  avec  la  substance  employée  comme 
intermède,  on  laisse  en  contact  pendant  quel- 
que temps,  on  procède  ensuite  à  la  distilla- 
tion d'après  la  nature  des  substances  que 
l'on  rectifie  et  la  but  que  l'on  veut  atteindre. 
Dans  le  second  cas,  on  introduit  le  liquide  ou 
dans  le  hammarie  d'un  alambic  ou  dans  une 
cornue  de  verre,  et  l'on  distille  lentement  de 
manière  à  séparer  les  parties  les  plus  vola- 
tiles de  celles  qui  le  sont  moins,  lesquelles, 
comme  on  l'a  dit,  restent  dans  l'appareil  dis- 
tillatoire. On  rectifie  les  alcools,  les  huiles, 
les  essences,  l'esprit  de  corne  de  cerf. 

La  rectification  prend  le  nom  de  déphlég- 
mation  quand  on  retire,  outre  le  produit,  une 
sorte  de  liquide  distillé  peu  odorant. 

La  rectification  de  l'alcool  est  la  plus  impor- 
tante de  ces  opérations  industrielles.  Après 
avoir  fait  fermenter  les  matières  sucrées  pour 
le3  transformer  en  alcool,  on  sépare  celui-ci 
par  nue  première  distillation  qui  est,  en  géné- 
ral, suffisante  pour  les  alcools  de  vin,  de  ci- 
dre, etc.,  que  1  on  livre  immédiatement  a  la 
consommation;  mais  souvent,  lorsqu'il  s'agit 
de  certains  alcools  employés  dans  diverses 
opérations  industrielles,  la  première  distilla- 
tion donne  ce  que  l'on  nomme  des  phlegines, 
c'est-à-dire  des  alcools  très-étendua  d'eau.  La 
rectification  a  pour  but  de  séparer  de  ces 
phlegmes  la  plus  grande  partie  de  l'eau  qu'ils 
renferment.  On  arrive  i»  ce  résultat  par  plu- 
sieurs distillations  successives.  On  construit 
aujourd'hui  des  appareils  distillatoires,  à  effets 
multiples,  qui,  en  même  temps  qu'ils  produi- 
sent les  phlegmes,  rectifient  ceux-ci  et  les 
transforment  en  alcool  concentré.  Le  plus 
usité  de  ces  appareils  a  été  imaginé  par 
M.  Laugier.  V.  alcool  et  distillation. 

—  Géom.  On  entend  par  rectification  d'une 
courbe  la  détermination  d'une  portion  do 
.droite  équivalente' en  longueur  à  ht  courbe. 
Lu  rectification  d'une  courbe  dépend  en  gé- 
néral du  calcul  intégral  et,  par  conséquent, 
no  peut  être  obtenue  exactement  que  dans 
des  cas  très-particuliers. 

Si  la  courbe  est  plane  et  rapportée  à  des 
coordonnées  rectangulaires,  son  élément  ds 
est  représenté  par  lu  formule 

ds  =  fax'  +  dy'  =.  dx\J  1  +  {jf)\ 

d'où  l'on  voit  que,  si  l'équation  de  la  courba 
peut  être  résolue  par  rapport  à  l'ordonnée, 
se  rectification  se  ramène  à  une  quadrature  ; 
mais,  en  général,  l'élimination  de  y  ne  peut 
pas  être  obtenue,  et  le  problème  alors  ne  peut 
pas  même  être  posé  analytiquement.  On  peut 
toutefois  toujours  le  résoudra  par  approxima- 
tion. 

Lorsque  la  courba  est  rapportée  à  des 
coordonnées  polaires,  son  élément  est  fourni 
par  la  formule  » 

ds  =  \/df*  +  f>di* 
ou 

de  sorte  que,  si  f  peut  être  exprimé  en  fonc- 
tion de  0,  on  est  encore  ramené  à  une  quadra- 
ture. 

S'il  s'agit  d'une  courbe  à  double  courbure 
rapportée  a  des  axes  rectangulaires,  son  élé- 
ment est  représenté  par 


ds = vdx>~+dy*-fdr> = 4*yji  +■  (gy + (gy  j 


et  si  les  équations  de  la  courba  peuvent  être 
résolues  par  rapport  à  x  et  à  y,  on  est  encore 
ramené  à  une  quadrature. 

—  Rectification  de  la  parabole.  La  parabole 
étant  représentée  par  l'équation 

•    y1  =  2px, 
son  élément  ds  exprimé  en  fonction  de  y  et 
de  dy  est 

ds-^Vï'  +  P'; 

par  conséquent  l'arc  compté  à  partir  du  som- 
met est 


'-£/W 


+p' 


s  _  Wy'+P'  ,  p  r  Hrvy  +  p1 

2P  2    '  p 

~  Rectification  de  la  cycloïde.  La  eycloMe 
rapportée  à  son  axe  et  «  son  sommet  a  pour 
équation 

par  suite,  son  élément  est  représenté  par 


d'où  l'on  déduit  immédiatement  pour  l'arc 
compté  à  partir  du  sommet 

j=  2i/sâ^/y. 
Si  l'on  veut  avoir  la  longueur  de  la  demi- cy- 
cloïde, il  faut  faire  dans  cette  formule  y  =  2a, 
ce  qui  donna 

S=>  4a. 
La  cycloïde  entière  a  donc  pour  longueur  8a. 
—  Rectification  de  la  spirale  logarithmique 
La  spirale  logarithmique  a  pour  équation 


d'où 


ds 


la  rectification  da  la  courba  sa  ramena  donc 
à  l'intégration  de  la  différentielle 


di  V'so'e'9 
ou  de 

a  ^le^di; 

or,  l'intégrale  de  cette  quantité  est 

ay'h^i 
par  conséquent  l'arc  do  la  spirale,  compté  h 
partir  du  point  dont  la  coordonnée  8  estnulîe, 
est 


aVz^—ï). 
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Si  l'on  fait  dans  cette  formule  9  =  —  »  et 
qu'on  change  le  signe,  parce  que  l'on  aura 
supposé  ctt  négatif,  on  aura  pour  l'arc  indéfini 
compris  entre  le  point  origino  et  le  point 
asymptote 

*  =  a\/%. 

—  Rectification  des  courbes  imaginaires.  La 
rectification  d'une  conjuguée  C  d'une  courbe 

/fr,  y)  =  0 
ne  se  ramènerait  pas,  en  général,  à  la  même 
quadjature  que  celle  de  la  courbe  réelle  ; 
mais  voici  une  remarque  qui  présente  assez 
d'intérêt  pour  mériter  d'être  consignée  :  le 
long  du  lieu  qui  limite  la  portion  du  plan  cou- 
verte par  les  points  imaginaires  —  est  réel 

dx 
et  représente  le  coefficient  angulaire  de  la 
tangente  a  ce  lieu  au  point  [ar,  y). 


dx 


vWâ)' 


abstraction  faite  du  signe  \/ — i,  qu'on  rem- 
placerait par  1,  représente  donc  l'élément 
curviligne  dn  lieu  et 

en  représente  un  arc  quelconque. 
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Si  donc,  pour  avoir  l'arc  de  la  courbe  réelle 
représentée  par  l'équation  proposée,  on  a 
posé 


■V'+GO- 


de  sorte  que  l'aire  de  la  courbe  [s,  x]  repré- 
sente l'arc  de  la  courbe  [y,  x],  l'aire  de  la 
conjuguée  a  ordonnées  réelles  de  la  courbe 
[*,  x]  représentera  proportionnellement  l'arc 
de  l'enveloppe  imaginaire  des  conjuguées  de 
la  courbe  proposée. 
Prenons  pour  exemple  celui  de  l'hyperbole 
a'j/«  —  t'ar'  =  -  a'b\ 
pour  laquelle 


si  l'on  fait 


ds  =  dx\— -; 

V    x'  —  a* 

,  /elx'  —  a1 


cette  équation  représentera  la  courbe  réelle 

ABA'B'CDC'D'C"D"C"'D'" 

et  aura  pour  conjuguée  à  ordonnées  réelles 
la  courbe  DAD"D'"A'iy. 


D' 


D" 


) 

c 

1 

K             **    " 

*L_— 

b[ 

o     m 

E                                 J 

A       ~- 

__ 

.> 

- 

■f~ 

C" 


Le  quotient  par  a  de  l'aire  CDEF  repré- 
sentera l'arc  de  l'hyperbole  proposée  compté 
à  partir  du  sommet,  et  le  quotient  par  a  de 
l'aire  AODF  représentera  l'arc  de  l'hyper- 
bole conjuguée  compté  à  partir  de  son  som- 
met. 

Celu  posé,  l'intégrale 


■/"\fe 


a  pour  période  imaginaire  le  quadruple  de 
l'aire  DGA.  D'un  autre  côté,  la  différence 
des  arcs  indéfinis  des  deux  hyperboles  con- 
juguées, comptés  à  partir  de  leurs  sommets 
respectifs  et  s'étendant  jusqu'à  des  points 
indéfiniment  éloignés,  mais  ayant  leurs  abs- 
cisses égales  en  valeur  absolue,  sera  repré- 
sentée par 

CKD  +  KEDF _ /GKOE  + KEDF  —  DGA\ 

ou 

CKD  — GKOE  +  DGA 


GKOE 


et 


CKD 


a  a 

est  la  différence  entre  les  longueurs  infinies 
de  l'hyperbole  proposée  et  de  son  asymptote, 
comptées  toutes  deux  depuis  les  points  où 
x  =  a  jusqu'à  des  points  ayant  une  même 
abscisse  infinie.  En  effet , 

CKD 


est  l'arc  de  l'hyperbole  diminué  de 


KEDF 


et 


KEDF 


i 


edx 


représente  bien  la  longueur  de  l'asymptote 
comptée  depuis  le  point  x  =  a,  car  cette 
asymptote  fait  avec  l'axe  des  x  un  angle  dont 


le  cosinus  est  - 
e 


Si  donc  on  désigne  par  S  et  S' les  arcs  des 
deux  hyperboles,  par  L  l'asymptote  et  par  B 
la  période  imaginaire  de  l'intégrale  rectifiea- 
trice, 


S- 


-S'=|  +  S-L- 


-=L  — S'  +  e; 


mais  L  +  c  est  la  longueur  de  l'asymptote 


comptée  à  partir  du  centre;  par  conséquent, 
le  quart  de  la  période  imaginaire  de  l'inté- 
grale qui  donne  l'arc  d'une  nyperbole  a  pour 
valeur  la  différence  entre  les  longueurs  in- 
définies de  son  asymptote  comptée  à  partir 
du  centre  et  de  l'hyperbole  conjuguée  comp- 
tée a  partir  de  son  sommet,  ces  deux  lon- 
gueurs étant  terminées  en  des  points  ayant 
même  abscisse  infinie, 

La  période  ■  réelle  A  de  la  même  intégrale 
s'interprète  exactement  de  la  même  manière; 
il  suffira  pour  cela  de  vérifier  que  les  inté- 
grales qui  serviraient  à  rectifier  les  deux  hy- 
perboles considérées  comme  réelles  ont  les 
mêmes  périodes,  changées  de  réelles  en  ima- 
ginaires, et  réciproquement.  Or,  ces  intégra- 
les sont 


et 


1   /*J    .   /c'a;'  —  a' 

-ajdx\/^r—r 

l  f.   ./c*x'  +  a\ 


y 


si  l'on  y  fait  abstraction  du  facteur  -,  elles 

a 
représentent  les  aires  des  courbes 
c'a:'  —  a" 
x'  —  a' 
et 

clxi  -f-  ak 

3         x'  +  a>    ' 

mais  on  sait  que  les  intégrales 

'     \xdy    et     Xydx 

se  rapportant  à  une  même  courbe  ont  les 
mêmes  périodes  et,  comme  les  équations  pré- 
cédentes, donnent 

o't/'  —  a» 


3»=. 


et 


Jf3  — C 
a'y'  —  a" 


C  —  y'  ' 
les  périodes  des  intégrales  proposées  sont 
donc  respectivemement  égales  à  celles  des 
intégrales 


et 


or,  l'une  de  ces  deux  dernières  se  forme  de 
l'autre  multipliée  par  /—  l;  elles  ont  donc  les 
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mêmes  périodes  changées  de  réelles  en  ima- 
ginaires, et  réciproquement. 

Ainsi,  le  quart  de  la  période  réelle  de  l'in- 
tégrale qui  donne  l'arc  d'une  hyperbole  est 
la  différence  entre  les  longueurs  indéfinies  de 
cette  hyperbole  et  de  son  asymptote. 

Les  deux  remarques  et  les  théorèmes 
que  nous  venons  de  démontrer  sont  dus  à 
M.  Marie. 

RECTIFIÉ,  ÉE  (rè-kti-fi-é)  part,  passé  du 
v.  Rectifier.  Rendu  droit  ou  plus  droit  :  Un 
chemin  rectifié. 

—  Corrigé,  rendu  exact  :  Erreur  rectifiés. 
Aperçu  rectifié. 

—  Chim.  Epuré  par  une  nouvelle  distilla- 
tion :  Alcool  RECTIFIÉ. 

RECTIFIER  v.  a.  ou  tr.  (rè-kti-fi-é  —  du 
lat.  reclus,  droit;  facere,  faire.  Prend  deux  i 
de  suite  à  la  première  et  à  la  deuxième  pers. 
du  pi.  de  l'imp,  de  l'ind.  et  du  prés,  du  subj.  : 
Nous  rectifiions,  que  vous  rectifiiez).  Rendre 
droit  :  Rectifier  les  allées  dun  jardin,  le 
tracé  d'un  route. 

—  Par  ext.  Rendre  une  chose  exacte,  cor- 
recte, la  mettre  dans  l'état  où  elle  doit  être  : 
Rectifier  une  phrase.  Rectifier  un  compte, 
un  calcul.  Rectifier  tin  acte  de  l'état  civil. 

Je  rectifie  en  tout  le  présent  testament. 

Recinard. 

—  Fig.  Améliorer,  corriger  :  Vous  devriez 
rectifier  votre  conduite.  C'est  un  jeune  homme 
dont  il  faut  rectifier  les  idées.  La  fortune 
rectifie  les  fautes  des  gens  heureux.  (Bussy- 
Rab.)  Les  lettres  nourrissent  l'âme,  la  recti- 
fient, la  consolent.  (Volt.)  Rectifier  l'esprit, 
ce  n'est  que  le  ramener  à  la  raison  et  à  la  na- 
ture. (Marmont.)  Dès  qu'on  entrave  la  pensée 
sous  prétexte  de  ta  rectifier,  on  la  fausse. 
(B.  Constant.)  Le  développement  de  l'intelli- 
gence étend  et  rectifie  la  notion  du  droit. 
(Lamenn.)  Il  y  a  une  faculté  distincte  des 
sens,  puisqu'il  y  en  a  une  qui  rectifie  leui-s 
erreurs.  (E.  AÏletz.)  La  pensée  de  Ilœderer 
était  de  rectifier  le  xvme  siècle  sans  l'abju- 
rer. (Ste-Beuve.) 

Il  faut  rectifier  le  mal  de  l'action 
Avec  la  pureté  de  notre  intention  . 

Molièbb. 
J'en  fais  l'unique  objet  d'un  soin  tout  paternel, 
Mais  rien  ne  rectifie  un  mauvais  naturel. 

PlROR. 

—  Chiin.  Distiller  de  nouveau  une  liqueur 
pour  la  rendre  plus  pure. 

—  Physiq.  Disposer,  ajuster  un  instrument, 
pour  qu  il  puisse  servir  à  une  opération. 

—  Géom.  Rectifier  une  courbe,  Trouver  une 
ligne  droite  qui  l'égale  en  longueur. 

—  Art  milit.  Rectifier  un  alignement,  Faire 
aligner  de  nouveau  le  front  d'une  troupe  dont 
l'ordre  s'est  dérangé. 

Se  rectifier  v.  pr.  Etre  rectifié  :  Le  juge- 
ment se  rectifie  par  l'âge  et  l'expérience. 
(Acad.)  Le  goût  SB  rectifie  à  mesure  que 
l'art  s'éclaire.  (Marraontel.)  Les  esprits  faux 
ne  se  rectifient  jamais.  (Boiste.)  Les  idées 
fausses  se  rectifient  forcément  dans  la  pra- 
tique. (E.  de  Gir.)  Le  rapport  des  sens  pouvant 
en  certains  cas  se  rectifier  et  se  compléter 
par  lui-même,  l'autorité  des  sens  demeure  iné- 
branlable. (Proudhon.) 

RECTIFLORE  adj.  (rè-kti-flo-re  —  du  lat. 
reclus,  droit;  flos,  floris,  fleur).  Bot.  Qui  a 
des  fleurs  droites. 

RECTIFORME  adj.  (rè-kti-for-me  —  du 
lat.  reclus,  droit,  et  de  forme).  Qui  a  une 
forme  droite. 

RECTIGRADE  adj.  (  rè-kti-gra-de  —  du 
lat.  rectus^  droit;  gradus,  pas,  marche).  Zool. 
Qui  marche  en  ligne  droite. 

RECTILIGNE  adj.  (rè-kti-ligne  ;  gn.  mil. 
—  du  lat.  rectus,  droit,  et  de  ligne).  Qui  est, 
qui  a  lieu  en  ligne  droite  :  Mouvement  recti- 
ligne. 

—  Fig.  Qui  ne  dévie  pas  dans  ses  princi- 
pes :  Esprit  rectiligne.  Conduite  rectili- 
gne. Faites-vous  craindre;  opposes  à  ses  vo- 
lontés une  volonté  rectiligne.  (  Balz.  )  Les 
principes  ne  se  morcellent  pas,  la  logique  du 
vrai  esi  rectiligne.  (V.  Hugo.) 

—  Géom.  Se  dit  d'une  figure  terminée  par 
des  lignes  droites,  par  opposition  à  une  ligure 
sphérique:  Triangle,  polygone  rectiligne.  S 
2'rigonoméirie  rectiligne,  Celle  qui  a  pour  ob- 
jet la  mesure  des  triangles  rectilignes.  D  An- 
gle rectiligne  d'un  angle  dièdre,  Angle  formé 
par  des  perpendiculaires  à  l'arête  menées  par 
un  même  point  de  cette  arête,  dans  les  deux 
faces.  Il  Coordonnées  rectilignes  d'un  point, 
Distances  de  ce  point  à  deux  axes  comptées 
chacune  parallèlement  à  l'autre  ;  ou  bien  en- 
core, distances  de  ce  point  à  trois  plans  comp- 
tées chacune  parallèlement  à  l'intersection 
des  deux  autres. 

—  Mécan.  Mouvement  rectiligne,  Mouve- 
ment en  ligne  droite. 

—  Bot.  Qui  est  allongé  en  ligne  droite,  et 
n'offre  ni  courbures  ni  sinuosités  :  Embryon 
rectiligne.  Style  rectiligne.  Tige  rectili- 
gne. Lobes  rectilignes.  Anthères  rectili- 
gnes. 

RECT1LIGNEMENT  adv.  (rè-kti-li-gne- 
man;  gn  mil,  —  rad.  recliligne).  En  ligne 
droite. 

RECTINERVE  adj.  (rè-kti-nèr-ve  —  du  lat. 
rectus,  droit;  nenus,  nerf).  Bot.  Qui  a  des 
nervures  droites  :  Feuilles  rectinerves. 
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RECTIROSTRE  adj.  (rè-kti-ro-stre  —  du 
lat.  rectus,  droit;  rostrum,  bec).  Ornith.  Qui 
a  le  bec  droit. 

RECT1SÉRIS,  ÉE  adj.  (rè-kti-sé-rî-é  —  dn 
lat.  rectus,  droit,  et  de  série).  Bot.  Qui  est  en 
série  droite. 

RECTITE  s.  f.  (rè-kti-te  —  rad.  rectum). 
Pathol.  Inflammation  du  rectum. 

RECTITUDE  s.  f.  (rè-kti-tu-de  —  du  lat. 
rectitude,  même  sens,  dérivé  de  reclus,  droit, 
qui  correspond  exactement  à  l'anglo-saxon 
rihtf  droit,  gothique  raihts,  Scandinave  relts, 
ancien  allemand  refit,  zend  eresu,  droit,  ra- 
zista,  très-droit,  sanscrit  arga,  droit,  ra- 
gishtha,  très-droit  ;  toutes  ces  formes  se  rat- 
tachent elles-mêmes  à  la  racine  sanscrite  rag, 
laquelle  signifie  proprement  se  mouvoir  en 
ligne  droite,  et  d'où  aussi  le  zend  ras  ou  ère;, 
être  droit,  grec  ôregâ,  étendre  en  ligne  droite, 
latin  regere ,  diriger,  gothique  uf-rakjan , 
étendre,  anglo-saxon  recan,  diriger,  avoir 
soin,  etc.).  Qualité,  état  de  ce  qui  est  en  ligne 
droite  :  Les  caractères  communs  à  ces  quatre 
familles  d'oiseaux  sont  ta  longueur  du  cou  et 
la  rectitude  du  bec.  (Buff.) 

—  Fig.  Conformité  à  la  saine  raison,  aux 
vrais  principes  :  Rectitude  de  jugement. 
Rectitude  d  intention.  Avoir  de  la  rectitude 
dans  l'esprit.  Les  clartés  de  l'intelligence  n'ont 
rien  de  commun  avec  la  rectitude  de  la  vo- 
lonté. (Jos.  de  Maistre.)/,a  rectitude  du  ju- 
gement ou  morale  tient  à  la  répression  de  nos 
passions.  (De  Bonald.)  La  rectitude  des  idées 
est  la  plus  solide  sauvegarde  de  la  droiture 
des  sentiments.  (M">e  Guizot.)  La  rectitude 
de  l'esprit  et  du  cœur  rapproche  l'homme  des 
dieux.  (Boiste.)  La  rectitude  de  l'esprit  est 
la  faculté  d'apprécier  sainement  les  choses. 
(Latena.)  Le  discernement  est  la  rectitude 
pratique  de  l'intelligence,  l'exercice  de  la  fa- 
culté de  voir  juste.  (Latena.) 

Mais  cette  rectitude 

Que  vous  cherchez  en  tout  avec  exactitude, 
Cette  pleine  dfoiture  où  vous  vous  renfermez, 
La  trouvez-vous  ici  dans  ce  que  vous  aimez  ? 

Mouèrb. 

—  Syn.  Rectitude,  droiture.  V.  DROITURE. 

RECTO  s.  m.  (rè-kto  —  du  lat.  rectus,  droit, 
dont  il  est  le  datif;  on  sous-entend  folio, 
feuillet).  Première  page  d'un  feuillet,  par  op- 
position à  verso,  qui  est  la  seconde  page  :  Il 
faut  refaire,  il  faut  récrire  le  recto  de  ce 
feuillet.  Copies  ce  mémoire ,  mais  n'écrivez 
que  sur  le  recto. 

RECTOCÈLE  s.  m.  (rè-kto-sè-le  —  de  rec- 
tum, et  du  gr.  kêli,  tumeur).  Méd.  Hernie  du 
rectum. 

—  Encycl.  V.  HERNIE.  - 

RECTOMÈTRE  s.  m.  (rè-kto-mè-tre  —  du 
lat.  rectus,  droit,  et  du  gr,  mitron,  mesure). 
Techn.  Plieuse  mécanique,  qui  exécute  en 
même  temps  le  métrage  des  étoffes. 

—  Encycl.  Le  rectomètre,  appareil  dû  à 
M.  Mounier  de  Wesserling,  est  une  plieuse 
mécanique  au  moyen  de  laquelle  on  exécute 
le  métrage  et  le  pliage  des  étoffes  sans  avoir 
recours  aux  aiguilles  dont  on  se  servait  au- 
trefois, et  qui  avaient  l'inconvénient  de  fati- 
guer beaucoup  la  lisière  du  tissu,  puis  de 
donner,  vers  la  fin  de  la  pièce,  des  plis  plus 
petits  que  les  premiers,  parce  qu'alors  ces  ai- 
guilles cédaient  sous  le  poids  et  la  tension  de 
"étoffe.  Le  rectomètre  est  composé  de  deux 
tiges  en  fer  fixées  à  un  même  support  qui, 
lui-même,  repose  contre  un  mur  ou  une  co- 
lonne. La  distance  qui  sépare  ces  tiges  est 
exactement  la  longueur  que  doit  avoir  le  pli. 
Des  coulants  en  laiton  numérotés  glissent 
dans  les  tiges  et  sont  poussés  un  à  un  à  cha- 
que nouveau  pli.  La  lisière  de  l'étoffe  se  fixe, 
sans  se  percer,  sur  des  pointes  en  acier,  dont 
les  coulants  sont  armés  sur  les  bords.  Chaque 
pli  se  trouve  donc  numéroté  et,  à  lu  fin  de 
l'opération,  il  suffit  de  lire  le  dernier  coulant 
pour  avoir  le  nombre  de  plis  et,  par  consé- 
quent, le  nombre  de  mètres,  si  l'on  plie  au 
mètre.  En  faisant  ensuite  tourner  l'une  des 
tiges  autour  de  son  axe,  on  dégage  d'un  côté 
tous  les  coulants  qui  retiennent  les  plis,  la 
pièce  devient  libre  et  l'on  peut  recommencer 
une  autre  opération.  Cette  machine  est  par- 
faite au  point  de  vue  de  l'exactitude,  mais 
elle  ne  permet  pas  de  plier  rapidement.  Avec 
son  emploi,  on  peut  métrer  et  plier  400  à 
450  mètres  par  jour.  On  exécute  aujourd'hui 
des  plieuses  mécaniques  avec  lesquelles  on 
peut  plier  8,000  mètres  d'étoffe  à  l'heure. 

RECTORAL,  ALE  adj.  (rè-kto-ral  —  du  lat. 
rector,  recteur).  De  recteur,  qui  appartient 
au  recteur  :  Autorité  RECTORALE.  Dignité  rec- 
torale. Il  PI.  m.  RECTORAUX. 

RECTORAT  s.  m.  (  rè-kto-ra  —  du  lat. 
rector,  recteur).  Dignité,  charge  de  recteur  : 
Aspirer  au  rectorat. 

—  Temps  pendant  lequel  on  exerce  cette 
charge  :  Cet  événement  eut  lieu  dans  les  pre- 
mières années  de  son  rectorat. 

—  Etendue  de  pays  soumise  à  la  juridiction 
du  recteur. 

—  Hist.  Dignité  de  recteur,  dans  l'ancienne 
république  de  Venise. 

—  Hist.  relig.  Charge  de  supérieur  dans 
les  collèges  de  jésuites,  dans  leurs  maisons 
professes. 

RECTORERIE  s.  f.  (rè-kto-re-rl  —  du  lat. 
rector,  recteur).  Hist.  Nom  d'une  des  trois 
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justices  ou  juridictions  établies  autrefois  à 
Montpellier. 

RECTORIER  v.  a.  ou  tr.  (rè-kto-ri-é  —  du 
lat.  rector,  recteur).  Autrefois,  Apposer  sur 
le  parchemin  la  marque  du  recteur  de  l'Uni- 
versité. |iî)n  disait  aussi  sectoriser. 

RECTO-URÉTRAL,  ALE  adj.  (rè-kto-U-ré- 
tral,  a-le).  Anat.  Qui  appartient  au  rectum  et 
à  l'urètre. 

RECTO -VAGINAL ,  ALE  adj.  (rè-kto-va- 
ji-nal,  a-le).  Anat.  Qui  appartient  au  rectum 
et  au  vagin.  I!  Cloison  recto-vaginale.  Cloison 
formée  par  l'adosseinent  du  rectum  avec  le 
vagin. 

—  Pathol.  Fistule  recto-vaginale,  Perfora- 
tion de  la  cloison  recto-vaginale. 

—  Eneycl.  Pathol.  Fistule  recto-vaginale. 
On  nomme  ainsi  la  perforation  de  la  cloison 
qui  sépare  l'intestin  rectum  du  vagin.  Ella  se 
produit,  soit  par  déchirure  instantanée,  au 
moment  de  l'accouchement ,  soit  par  gan- 
grène consécutive  due  alors  à  une  pression 
trop  forte  ou  trop  prolongée  de  la  tête  du 
fœtus  sur  la  cloison  recto-vaginale.  Elle  en- 
traîne avec  elle  une  infirmité  dégoûtante  , 
car  les  matières  fécales  passent  dans  le  va- 
gin au  moment  de  la  défécation.  Pour  y  re- 
médier, on  avive  les  bords  de  l'ouverture 
anomale  et  on  les  réunit  par  une  suture  en- 
tortillée ou  entrecoupée.  Si  la  fistule  s'ac- 
compagne d'une  perte  de  substance  considé- 
rable, il  ne  reste  qu'à  recourir  à  une  vérita- 
ble opération  d'autoplastie. 

RECTO-VÉSICAL,  AIE  adj.  (rè-kto-vé-zi- 
kal,  a~le)/Anat.  Qui  appartient  au  rectum  et 
à  la  vessie. 

—  Chir.  Méthode  recto- vésicale,  Ancien 
procédé  opératoire  pour  la  taille. 

—  Pathol.  Fistule  reeto-vésicale,  Commu- 
nication anomale  entre  le  rectum  et  la  ves- 
sie. il(  Cloison  reeto-vésicale,  Cloison  produite 
par  l'adhérence  des  parois  correspondantes 
de  la  vessie  et  du  rectum. 

—♦Eneycl.  Pathol.  Fistule  reeto-vésicale. 
On  nomme  ainsi  le  trajet  anomal  ulcéreux 
qui  peut,  dans  certains  cas,  faire  communi- 
quer le  bas-fond  de  la  vessie  avec  le  rectum. 
Cette  fistule  ne  s'observe  que  chez  l'homme 
et  elle  peut  dépendre  de  plusieurs  causes. 
C'est  ainsi  qu'on  t'a  vue  se  produire  à  la  suite 
d'un  abcès  ou  d'une  dégénérescence  carci- 
nomateuse  formés  primitivement  entre  la 
vessie  et  le  rectum.  Le  séjour  prolongé  d'un 
corps  étranger  ou  d'un  calcul  dans  le  bas- 
fond  vésical,  au  voisinage  du  col,  et.la  lésion 
de  l'intestin  dans  l'opération  do  la  taille  peu- 
vent encore  lui  donner  naissance.  Cette  fis- 
tule se  reconnaît  aux  symptômes  suivants  : 
l'urine  s'écoule  presque  continuellement  dans 
le  rectum,  délaye  les  matières  fécales  qui  s'y 
trouvent  et  mouille  l'anus,  qui  ne  tarde  pas  à 
s'excorier  et  a  s'entourer  d'érythème  et  même 
d'érésipèle.  D'autre  part,  il  s'échappe  par 
l'urètre  des  gaz  intestinaux  et  une  petite 
quantité  d'urine  rendue  bourbeuse  par  son 
raélangeavec  les  matières  fécales;  Cette  in- 
firmité s'accompagne  ordinairement  de  coli- 
ques, de  ténesme  et  de  douleurs  variées.  Le 
meilleur  moyen  pour  la  reconnaître  consiste 
à  pratiquer  le  toucher  anal  avec  le  doigt  et, 
si  celui-ci  est  insuffisant,  à  injecter  par  le 
rectum  un  liquide  coloré  qu'on  verra  ressor- 
tir par  l'urètre,  s'il  y  a  communication  ac- 
cidentelle entre  les  deux  viscères.  Le  traite- 
ment, qui  sera  toujours  long  et  incertain, 
comprend  deux  moyens  principaux  :  l'intro- 
duction dans  la  vessie  d'une  sonde  ouverte 
qu'on  y  laissera  à  demeure,  et  la  cautérisa- 
tion des  bords  de  la  fistule. 

RECTUM  s.  m.  (rè-ktoram  —  mot  lat.  qui 
signif.  droit).  Anat.  Troisième  et  dernière 
portion  du  gros  intestin  qui  aboutit  à.  l'anus. 

—  Eneycl.  Anat.  Ainsi  nommé  à  cause  de 
sa  direction  moins  flexueuse  que  celle  des 
autres  parties  du  canal  intestinal,  le  rectum 
ou  dernière  portion  du  tube  digestif  com- 
mence au  niveau  de  l'articulation  sacro-ver- 
tébrale et  se  termine  à  l'anus.  Il  est  situé 
dans  le  petit  bassin  et  fixé  au  devant  des 
fausses  vertèbres  sacro-coecygiennes  par  du 
tissu  cellulaire,  par  le  releveur  de  l'anus  et 
par  l'aponévrose  pelvienne  supérieure.  Sa 
direction  est  curviligne  dans  le  sens  antéro- 
postérieur  ;  il  se  moule  sur  la  courbure  sa- 
cro-coecygienne  et  vient  aboutir"  en  bas  à 
om,02  ou  om,03  de  la  pointe  du  coccyx.  Il 
présente  encore  une  inclinaison  latérale  de 
gauche  à  droite,  de  telle  sorte  que,  parti  de 
la  symphyse  sacro-iliaque,  il  devient  paral- 
lèle à  la  ligne  médiane  du  sacrum.  Son  cali- 
bre va  en  augmentant  de  haut  en  bas.  A 
om,03  au-dessus  de  l'anus,  il  présente  une 
dilatation  en  ampoule  susceptible  d'acquérir, 
dans  les  cas  de  rétention  des  matières  féca- 
les, un  volume  considérable  et  de  remplir 
l'excavation  pelvienne. 

Le  rectum  est  en  rapport  ;  en  arrière,  avec 
la  face  antérieure  du  sacrum,  à  laquelle  le 
mésorectum  le  relie  supérieurement:  infé- 
rieurement,  avec  le'  coccyx,  dont  il  sécarte 
pourtant  un  peu.  En  avant,  chez  l'homme, 
il  est  séparé  de  la  vessie  par  le  péritoine; 
plus  bas,  il  répond  aux  vésicules  séminales  et 
à  la  prostate,  à  laquelle  il  est  assez  intime- 
ment uni;  tout  à  fait  en  bas,  il  n'est  séparé 
de  la  portion  membraneuse  de  l'urètre  que 
par  un  petit  espace  triangulaire.  Chez  la 
.femme,  en  avant  et  en  haut,  il  répond  au  li- 
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gament  large,  à  l'ovaire  et  à  la  trompe  gau- 
ches. Plus  bas,  il  est  séparé  du  vagin  et  de 
l'utérus  par  un  cul-de-sae  du  péritoine  appelé 
recto-vaginal.  Sur  les  côtés,  dans  les  deux 
sexe's,  il  est  enveloppé  par  une  grande  quan- 
tité de  tissu  cellulaire.  Il  répond  aussi  dans 
sa  portion  libre  aux  circonvolutions  de  l'in- 
testin grêle. 

La  tunique  péritonéale  du  rectum  est  in- 
complète en  arriére  et  en  bas.  Sa  tunique 
muscnleuse  sous-jacente  est  très-épaisse  et 
formée  de  deux  ordres  de  fibres.  Les  unes 
sont  longitudinales  et  font  sous  la  muqueuse 
des  saillies  improprement  appelées  colonnes 
du  rectum.  Elles  sont  susceptibles  de  s'effa- 
cer par  la  distension.  Les  autres,  très-abon- 
dantes et  demi-circulaires,  forment,  parallè- 
lement à  la  valvule  de  Houston,  qui  ne  doit 
pas  être  comparée  aux  valvules  conniventes, 
des  anneaux  connus  sous  le  nom  de  sphincter 
interne  et  de  sphincter  supérieur  de  Nélaton. 
On  lui  trouve  encore  une  tunique  celîuleuse 
semblable  à  celle  de  l'intestin  grêle  et  une 
tunique  muqueuse  formée  de  deux  couches, 
l'une  épithéliale  et  l'autre  choriale ,  toutes 
deux  traversées  par  les  glandes  tubuleases 
de  Lieberkuhn.  Les  artères  du  rectum  vien- 
nent de  la  mésentérique  supérieure  et  d'une 
branche  de  l'hypogastrique  connue  sous  le 
nom  à'hémorroïdale  moyenne;  enfin,  d'un  ra- 
meau de  l'artère  honteuse  interne.  Les  veines 
portent  les  mêmes  noms  que  les  artères.  Celles 
de  la  muqueuse  forment  dans  la  tunique  cel- 
îuleuse un  plexus  appelé  hémorroïdat.  Les 
vaisseaux  lymphatiques  sont  très-nombreux. 
Les  nerfs  viennent  les  uns  du  plexus  hypo- 
gastrique  et  les  autres  du  plexus  sacré;  aussi 
les  fonctions  du  rectum  sont-elles  en  partie 
soumises  à  la  volonté  et  en  partie  soustraites 
a,  son  empire. 

Les  conséquences  pratiques  qui  se  dédui- 
sent de  cette  courte  description  sont  impor- 
tantes. La  fixité  du  rectum,  jointe  à  la  nature 
de  ses  fonctions  qui  l'exposent  à  ressentir 
les  violents  effets  de  la  contraction  des  parois 
abdominales,  explique  la  fréquence  de  ses 
invaginations/Le  mode  de  production  de  son 
prolapsus  est  facile  à  saisir  pour  qui  sait 
combien  sa  tunique  muqueuse  est  lâchement 
unie  à  la  tunique  fibreuse.  Sa  déviation  su- 
périeure à  gauche  rend  compte  de  la  fré- 
quence d'inclinaison  de  l'utérus  à  droite  et  de 
certaines  difficultés  de  l'accouchement  dans 
les  cas  de  présentation  occipito-iliaque  droite. 
On  comprend  encore  que  la  vessie  distendue 
dans  les  cas  de  rétention  d'urine  puisse  com- 
primer le  rectum  et  produire  la  constipation. 

Le  rectum  peut  être  atteint  d'un  grand 
nombre  d'affections,  telles  que  imperforation 
plus  ou  moins  complète,  rétrécissements  or- 
ganiques, abcès,  hernies,  fistules,  végétations 
et  polypes.  V.  ces  mots. 

—  Pathol.  Procidence  du  rectum^  On  dési- 

fne  ainsi  la  tumeur  formée  par  une  sortie 
'une  partie  du  rectum  à  travers  l'anus,  à  la 
faveur  d'une  invagination  du  premier  dans 
le  second.  Dans  la  procidence  de  toute  paroi 
rectale,  on  trouve  une  dépression  en  forme 
de  sac  dans  la  portion  rectale  de  l'excavation 
du  bassin;  le  bas-fond  de  la  vessie  chez 
l'homme  et  la  paroi  postérieure  du  vagin  chez 
la  femme  sont  tiraillés,  et  des  anses  de  l'in- 
testin grêle  peuvent  descendre  dans  le  sac 
qui  résulte  de  la  dépression  de  l'intestin  in- 
vaginé.  Au  contraire,  dans  la  procidence  de 
la  seule  membrane  interne  du  rectum,  rien 
n'est  changé  dans  la  disposition  des  parties 
qui  forment  le  fond  de  l'excavation  du  bas- 
sin ;  la  membrane  muqueuse  seule  est  rouge, 
boursouflée,  œdémateuse  et  plus  ou  moins 
renversée  h  travers  l'anus.  Le  relâchement 
de  l'anus,  les  contractions  répétées  et  vio- 
lentes des  muscles  abdominaux  pendant  les 
efforts  nécessaires  a  la  défécation  chez  les 
individus  constipés,  celles  qui  sont  nécessai- 
res à  l'émission  de  l'urine  dans  certains  cas, 
ainsi  qu'à  l'accouchement,  peuvent  amener 
la  procidence  du  rectum.  Il  existe  deux  es- 
pèces de  procidence  du  rectum  ,  distinctes 
sous  le  rapport  symptomatologique  :  l'une 
dans  laquelle  la  tumeur  se  continue  avec  la 
muqueuse  de^la  marge  de  l'anus,  de  telle  fa- 
çon qu'on  ne  peut  faire  pénétrer  un  stylet 
entre  elle  et  l'intestin  ;  l'autre,  dont  la  tumeur 
-ne  fait  que  traverser  l'anus  sans  lui  adhérer, 
et  sur  les  côtés  de  laquelle  on  peut  glisser 
un  stylet  dans  l'intestin  en  l'enfonçant  entre 
la  base  de  la  tumeur  et  l'anus.  Dans  cette 
dernière,  il  y  a  évidemment  procidence  de 
touta  l'épaisseur  de  la  paroi  du  rectum,  quel- 
quefois même  d'une  portion  plus  élevée  du 
canal  intestinal  ;  mais,  dans  le  premier  cas, 
la  muqueuse  rectale  est-elle  seule  peu  dépri- 
mée? Certains  auteurs  disent  oui,  d'autres 
non.  Le  diagnostic  des  deux  espèces  de  pro- 
cidence du  rectum  est,  par  conséquent,  quel- 
quefois facile  ;  mais  il  est  d'une  telle  obscu- 
rité dans  d'autres  cas,  que  le  chirurgien  doit 
se  tenir  sur  ses  gardes.  La  procidence  du 
rectum  est  plus  grave  chez  l'adulte  et  le  vieil- 
lard que  chez  "enfant.  Abandonnée  à  elle- 
même,  elle  tend  à  augmenter  ;  elle  s'accom- 
pagne d'un  écoulement  mucoso-purulent,  fé- 
tide, qui  affaiblit  beaucoup  le  malade  et  le 
rend  un  objet  de  dégoût  pour  lui-même  et 
pour  les  personnes  qui  l'entourent;  la  gan- 
grène peut  quelquefois  se  déclarer.  Il  y  a 
donc  urgence  à  faire  disparaître  cette  ma- 
ladie ou,  tout  au  moins,  à  pallier  les  acci- 
dents qu'elle  produit  et  à  prévenir  les  dé- 
sordres graves  qui  peuvent  en  être  la  conso- 
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quence.  Lorsque  la  procidence  est  récente, 
la  première  indication  à  remplir  consiste  à  la 
réduire  :  pour  cela,  il  faut  coucher  le  malade 
horizontalement  sur  le  côté,  fléchir  une  des 
cuisses  sur  le  bassin,  laisser  l'autre  étendue , 
lui  commander  de  ne  se  livrer  à  aucun  effort 
et  faire  écarter  les  fesses  par  un  aide.  Tout 
étant  disposé  de  la  sorte,  on  introduit  l'index 
de  la  main  gauche  dans  1  ouverture  terminale 
de  la  tumeur  ;  et,  de  proche  en  proche,  on 
fait  rentrer  les  unes  dans  les  autres  les  par- 
ties invaginées  du  sommet  vers  la  base  delà 
tumeur.  Lorsque  tout  est  terminé,  on  comble 
avec  de  la  charpie  la  dépression  anale  du 
périnée,  on  assure  le  maintien  de  l'appareil 
au  moyen  d'un  bandage  en  T  fortement  serré, 
et  on  recommande  au  malade  le  repos  absolu 
au  lit.  Malgré  cette  réduction,  la  procidence 
se  reproduit  quelquefois  ;  il  faut  alors  tenter 
de  nouveaux  moyens.  Dans  certains  cas,  lors- 
que l'anus  est  tellement  relâché  et  l'intestin 
si  mobile,  que  la  maladie  reparaît  toujours, 
on  a  conseillé  de  maintenir  la  tumeur  au 
moyen  d'une  sorte  de  pessaire  ani.  Enfin, 
dans  certains  cas  anciens  et  rebelles,  on  a 
recours  à  la  cautérisation,  à  l'amputation  ou 
à  l'excision  de  la  tumeur;  mais  à  tous  ces 
moyens  on  devra  préférer  la  ligature.  Pour 
pratiquer  cette  opération,  on  place  le  malade 
comme  pour  la  réduction  ;  on  traverse  toute 
la  tumeur  à  sa  base,  dans  le  diamètre  antéro- 
postérieur,  avec  une  aiguille  armée  d'un  fil 
double  très-long  ;  on  saisit,  à  l'intérieur  même 
de  la  tumeur,  la  partie  moyenne  du  fil,  on 
l'attire  au  dehors  et  on  la  divise  ;  on  sépare 
l'un  de  l'autre  les  deux  cordons  du  fil  qui 
traverse  la  paroi  intestinale;  on  associe  un 
des  cordons  du  ûl  postérieur  avec  un  de  ceux 
du  fil  antérieur;  on  les  passe  ensemble  dans 
une  aiguille  et,  de  dedans  en  dehors,  on  en- 
fonce et  l'aiguille  et  les  fils  à  travers  la  paroi 
intestinale,  près  de  la  base  de  la  tumenr  et  à 
droite  de  celle-ci;  ensuite  on  réunit  les  deux 
cordons  des  fils  antérieur  et  postérieur,  qui 
d'abord  auront  été  laissés  en  place,  et  on  les 
conduit,  au  moyen  d'une  aiguille,  de  dedans 
eu  dehors,  à  travers  la  partie  gauche  de  la 
base  de  la  tumeur.  Ce  premier  temps  de  l'o- 
pération terminé,  on  a  quatre  fils  qui  embras- 
sent, par  autant  d'anses  distinctes,  toute  la 
circonférence  de  la  tumeur-,  il  ne  reste  plus 
qu'à  les  serrer  au  moyen  de  petits  serre- 
nœuds,  afin  de  pouvoir  graduer  la  compres- 
sion à  volonté.  En  faisant  ainsi  la  ligature  de 
la  tumeur,  on  ne  s'oppose  pas  à  l'écoulement 
des  fèces;  et,  si  la  procidence  du  rectum  se 
trouvait,  contre  l'attente  du  chirurgien,  for- 
mée par  toute  l'épaisseur  de  la  paroi  intesti- 
nale, à  la  chute  des  fils,  la  nature  aurait 
produit  l'adhérence  des  parties  placées  au- 
dessus  de  l'anus,  et  le  péritoine  ne  serait  plus' 
ouvert.  Du  reste,  les  coliques  que  produit  la 
ligature  sont  d'autant  moins  vives  et  d'au- 
tant plus  faciles  à  supporter  que  l'on  gradue 
plus  exactement  la  pression  avec  les  serre- 
nœuds. 

—  Art  vétér.  Chez  nos  animaux  domesti- 
ques, le  rectum  s'étend  en  ligne  droite  depuis 
lentrée  du  bassin  jusqu'à  l'ouverture  posté- 
rieure'du  tube  digestif,  l'anus.  La  limite  qui 
le  sépare  du  petit  côlon  est  arbitraire.  Ce- 
pendant il  se  distingue  de  ce  dernier  en  ce 
qu'il  n'offre  pas  de  bosselures,  que  ses  parois 
sont  beaucoup  plus  épaisses  et  plus  dilatables 
et  qu'il  peut  se  rentier  en  une  poche  allon- 
gée, véritable  réservoir  d'attente  pour  les 
excréments  qui  doivent  être  expulsés.  La 
face  supérieure  de  ce  canal  répond,  en  haut, 
au  sacrum  ;  en  bas,  à  la  vessie,  aux  canaux 
déférents ,  aux  vésicules  séminales ,  à  la 
prostate,  aux  glandes  de  Cowper,  ou  bien 
au  vagin  et  à  l'utérus  ;  de  chaque  côté,  aux 
parois  latérales  du  bassin. 

Le  rectum  est  fixé  dans  le  bassin  par  l'ex- 
trémité postérieure  du  mésentère  colique, 
fiar  un  repli  orbiculaire  du  péritoine,  par  les 
igaments  suspenseurs  de  la  verge,  qui,  en 
se  réunissant  sous  le  rectum,  forment  un 
anneau  autour  de  l'extrémité  postérieure  de 
cet  intestin  ;  enfin  par  un  faisceau  muscu- 
laire, de  forme  triangulaire ,  qui  se  détache 
du  rectum  au-dessus  de  l'anus  et  va  s'atta- 
cher à  la  face  inférieure  des  os  coccy- 
giens. 

Cet  intestin  est  constitué  par  le  péritoine, 
qui  ne  l'enveloppe  pas  tout  entier:  par  une 
couche  épaisse jîle  gros  faisceaux  longitudi- 
naux légèrement  spiroïdes,  sous  lesquels  on 
trouve  des  fibres  annulaires  ;  enfin  par  une 
muqueuse  qui  offre  des  plis  transversaux  et 
longitudinaux,  et  qui  est  unie  à  la  couche 
charnue  par  du  tissu  cellulaire  lâche  et  abon- 
dant. Le  sang  qui  nourrit  cet  organe  estfourni 
par  l'artère  petite  mésentérique  et  la  hon- 
teuse interne,  et  les  nerfs  qui  s'y  rendent 
proviennent  du  plexus  pelvien  ou  hypogas- 
trique.  V.  ANUS. 

REÇU,  OE  (re-su,  û)  part,  passé  du  v.  Re- 
cevoir. Pris  par  celui  à  qui  1  on  donne  :  Ar- 
gent reçu.  .Sommes  reçues.  Marchandises 
reçues.  Il  Recueilli  ;  De  leur  sang,  reçu  dans 
des  coupes,  ils  arrosaient  les  branches  des  ar- 
bres et  en  rougissaient  •-  tronc.  (Anquet.) 

—  Accepté  :  Ces  principes  sévères  ne  sont 
pas  reçus  de  tout  le  monde. 

—  Dont  on  a  profité,  bénéficié  :  Le  plaisir 
donné  est  toujours  plus  grand  que  le  plaisir 
reçu.  (Senaneourt.)  Il  Subi,  souffert  :  On  s'ir- 
rita moins  en  raison  de  l'offense  reçue  qu'en 


■REÇU 


803 


raison  de  l'idée  que  l'on  s'est  formée  de  soi. 
(Chateaub.) 

—  Contracté  par  communication,  que  l'on 
tient  d'un  agent  étranger,  d'une  influença 
extérieure  :  Instincts  rbçus  de  la  nature. 

—  Admis,  accueilli,  en  parlant  des  person- 
nes et  des  choses  :  Etre  bien,  être  mal  reçu. 
Son  offre  fut  reçue,  et  la  belle  lui  fit  un  long 
roman  de  son  histoire.  {La  Font.)  Dorimène 
est  une  femme  sans  cérémonie,  chez  gui  tous 
les  honnêtes  gens  sont  bien  reçus.  (Carapistr.) 
Le  vrai  a  besoin  d'emprunter  la  figure  du 
faux  pour  être  bien  reçu.  (Fonten.)  Ces  solli- 
citations furent  bien  reçues  d'un  prince  déjà 
tenté  de  cette  conquête.  (Volt.)  Jamais  mon 
ami  n'avait  été  si  mal  reçu.  (J.  de  Maistre.). 
Panure  garçon.'  qu'on  vienne  maintenant  lui 
faire  des  histoires  sur  mon  compte,  ou  sera 
bien  reçu  I  (E.  Augier!) 

Mais  combien  d'écrivains,  d'abord  si  bien  reçus. 
Sont  de  ce  fol  espoir  honteusement  déçus  I 

Boileiu. 

—  Admis  dans  un  corps,  une  compa- 
gnie, etc.  :  Etre  reçu  académicien,  litre 
reçu  docteur  en  droit,  bachelier  es  lettres. 
L'abbé  de  Bernis  fut  reçu  à  l'Académie  en 
1747.  Diderot  n'a  pas  été  reçu  à  l'Académie, 
à  cause  de  son  impiété  affichée.  (Laharpe.) 

—  Etabli,  consacré  :  Les  usages  reçus.  Cet 
usage  fut  reçu  en  France  quand  les  Français 
commencèrent  à  former  un  théâtre,  plus  d'un 
siècle  après  les  Italiens,  (Volt.) 

Tout  se  donne  au  dehors,  aujourd'hui  c'est  reçu, 
Et  l'homme  doit  briller  s'il  v.;ut  être  aperçu. 

Etienne. 

—  Rem.  Le  mot  reçu  s'emploie  souvent 
par  ellipse  devant  l'énoncé  d'une  somme 
pour  reconnaître  que  cette  somme  a  été 
payée  :  Reçu  mille  francs  d'un  tel-  Dans  ce 
cas,  reçu  est  invariable  ;  mais  il  n'en  serait 
pas  de  même  s'il  suivait  l'énoncé  de  la 
somme  :  Mille  francs  rkçus  à  valoir. 

—  s.  m.  Quittance  sous  seing  privé,  par 
laquelle  on  reconnaît  avoir  reçu  une  somme 
ou  toute  autre  chose  :  Donner  reçu  d'une 
somme,  d'un  billet,  Envoyez-moi  la  caisse,  et 
j'en  donnerai  reçu  au  commissionnaire.  Il 
prétend  que  je  ne  l'ai  pas  payé,  mais  j'ai  son 
reçu.  (Acad.)  Les  divers  reçus  devaient  être 
réciproquement  réunis.  (Beaumarch.) 

—  Syn.  Reçu,  acquit,  quittance.  V.  AC- 
QUIT. 

RECUAY  ou  REQCAY,  petite  ville  du  Pé- 
rou, province  de  Huaylas,  sur  le  rio  Santa; 
4,000  hab.  Mines  très-productives. 

RECUEIL  s.  m.  (re-keull;  Il  mil. — rad. 
recueillir).  Assemblage,  réunion  d'actes,  de 
pièces,  d'écrits,  d'ouvrages  en  prose  ou  en 
vers,  de  morceaux  de  musique,  d'estam- 
pes, etc.  :  Recueil  de  lois.  Recueil  d'éloges, 
de  discours.  Recueil  de  pièces  de  théâtre. 
Recueil  de  poésies,  de  chansons.  Recueil 
d'anecdotes.  Recueil  d'opéras,  de  vaudevilles. 
Publier,  faire  imprimer  le  recueil  de  ses 
oeuvres.  Achetez-moi  le  recueil  des  lithogra- 
phies de  Charlet.  C'est  pourquoi  le  corps  des 
lois  judaïques  n'est  pas  un  recueil  de  diverses 
lois  faites  dans  des  temps  et  dans  des  occa- 
sions différentes.  (Boss.)  Tout  cela  ne  fait 
qu'un  petit  recueil  peu  considérable.  (La 
Font.)  Que  puis-je  vous  offrir?  serait-ce  un 
faible  recueil  de  poésies  qu'une  témérité  heu- 
reuse et  quelque  adroite  imitation  des  anciens 
ont  fait  valoir?  (Boiteau.)  Le  recueil  de 
Villon  offre  la  première  image  nette  et  popu- 
laire de  notre  poésie.  (D.  Nisard.) 
Le  Moniteur  lui-même,  officiel  recueil. 
Est  contraint  d'ébruiter  ces  histoires  de  deuil, 
Ba&thelemt. 

—  Fig.  Réunion  de  choses  qui  ne  se  pré- 
sentent pas  sous  une  forme  matérielle  : 
Chaque  condition  fait  un  recueil  d'observa- 
tions, et  il  se  forme  un  corps  de  connaissances 
dont  la  société  jouit.  (Cocdill.)  L'histoire  est 
un  recueil  d'expériences  dans  lesquelles  on 
peut  étudier  ta  loi  de  la  pensée  humaine.  (V. 
Cousin.) 

— Syn.  Recueil, collection, compilation, etc. 
V.  COLLECTION. 

Recueil*  (lks  cinq),  nom  générique  donné 
aux  cinq  livres  qui  composent  les  écritures 
sacrées  du  bouddhisme.  Les  cinq  recueils  qui 
furent  adoptés  par  le  deuxième  concile  boud- 
dhique se  composent  :  i«  du  livre  des  Sou- 
tras  ou  de  la  prédication  ;  2»  du  Vinaya  ou 
livre  de  la  discipline;  3«  de  VAbkidauna  ou 
livre  de  la  métaphysique  (ces  trois  livres 
forment  le  Tripitaka,  ou  autrement  dit  les 
Trois  corbeilles, qoi  fut  solennellement  adopté 
par  le  premier  concile  tenu  à  Radjagriha 
après  le  survana  du  Bouddha);  4°  du  Recueil 
des  mélanges,  et  5°  du  Recueil  des  formules 
magiques,  qui  furent  ajoutés  aux  trois  pre- 
miers par  le  second  concile. 

Recueil  des  ordonnances  de*  rôle  de 
France,  vaste  collection  in-folio,  entreprise 
sous  Louis  XIV  et  continuée  jusqu'à  nos 

jours.  V.  ORDONNANCE. 

RECUEILLAGE  s.  m.  (re-keu-lla-ie  ;  Mail. 
—  rad.  recueillir).  Action  de  recueillir,  d'em- 
magasiner :  Le  recueillagb  des  marchandi- 
ses dans  les  docks. 

RECUEILLE-ESSAIM  S.  m.  Econ.  rur.  Ap- 
pareil dont  on  se  sert  pour  recueillir  les  es- 
saims qui  se  sont  fixés  quelque  part  après 
avoir  abandonné  la  ruche. 
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RECUEILLEMENT  s.  m.  (re-keu-lle-tnan; 
Il  mil.  —  rad.  recueillir).  Action  de  recueillir; 
état  d'une  personne  recueillie  :  Etre  dans  te 

RECUEILLEMENT,  dans  M  profond  RECUEILLE - 

mknt.  Le  recueillement  est  nécessaire  a  la 
prière.  (Acad.)  Il  faut  à  tout  être  pensant  ses 
heures  de  solitude  et  de  recueillement.  Le 
bonheur  a  besoin  de  recueillement  et,  comme 
la  douleur,  est  ami  de  la  solitude,  (j.  San* 
deau.) 

Recueillement*  poétiques,  de  Lamartine 
(1839,  in-8<>}.  Ce  dernier  volume  de  vers  de 
l'auteur  des  Méditations  et  des  Harmonies 
est  aussi  te  moins  important  de  tous.  Le  poète 
y  faisait  ses  adieux  à  la  muse  et  avec  assez 
de  dédain,  car  Lamartine  offre  cette  parti- 
cularité d'un  poète  dont  le  nom  ne  parviendra 
guère  à  la  postérité  que  comme  celui  d'un 
poète,  qui  dédaigna  profondément  la  poésie 
dès  qu'elle  lui  eut  acquis  une  réputation  uni- 
verselle. Les  Recueillements,  bien  loin  d'avoir 
l'unité  d'impressions  et  de  sentiments  des 
Méditations  ou  des  Harmonies,  sont  formés 
de  pièces  disparates,  improvisées  k  diverses 
époques  et  qu'aucun  lien  ne  rattache  les  unes 
aux  autres.  Ce  sont  quelques  odes,  deux  ou 
trois  épltres,  des  fragments  dramatiques  et 
des  impromptus  de  quelques  vers  écrits  sur 
des  pages  d'album.  Parmi  les  poésies  lyri- 
ques; il  en  est  de  remarquables;  telles  sont 
les  strophes  écrites  sur  la  mort  de  la  lille 
d'un  peintre  hollandais,  Wapp,  et  qui  rappel- 
lent les  plus  touchantes  inspirations  de  La- 
martine; la  Cloche,  dédiée  à  Mme  Tastu,  où 
le  poète  fait  amende  honorable  d'une  phrase 
qu  il  avait  écrite  dans  son  Voyage  en  Orient 
et  dans  laquelle  il  comparait,  à  son  désavan- 
tage, la  cloche  inanimée  des  églises  catholi- 
ques avec  la  voix  vivante  du  muezzin  orien- 
tal appelant  les  croyants  à  la  prière.  Les 
épltres  montrent  Lamartine  sous  un  jour 
nouveau,  s'essayant  au  vers  familier  ;  la 
meilleure  est  celle  qui  est  adressée  à  Al- 
phonse Karr;  une  autre  est  adressée  à  Vic- 
tor Hugo,  une  autre  à  M.  Adolphe  Dumas, 
qui  lui  avait  écrit  en  vers  pour  le  consoler 
du  peu  de  succès  de  la  Chute  d'un  ange.  Son 
correspondant  lui  faisait  entrevoir  qu'un  jour 
l'avenir  le  vengerait  de  l'indifférence  ac- 
tuelle. Lamartine  lui  répond  : 
Nous  venger?  L'avenir?  Lui,  gros  d'un  univers! 
Lui,  dans  Bes  grandes  mains,  peter  nos  petits  vers? 
Le  fait  est  que  l'oubli  rient  vite  pour  les  œu- 
vres qui  ne  correspondent  pas  aux  préoccu- 
pations présentes  ou  qui  n'ont  que  des  beau- 
tés de  deuil  noyées  dans  d'énormes  négli- 
gences de  forme  ;  mais  ce  n'est  pas  une  raison 
pour  le  poète  de  décrier  lui-même  son  talent 
et  de  nier  sa  propre  puissance.  Les  fragments 
dramatiques  n'ont  pusgrunde"valeur;  ce  sont 
des  scènes  détachées  d  un  Saùl  qui  n'a  jamais 
été  achevé  et  du  l'oussaini  Louverture,  qu'il 
était  bien  inutile  de  donner  en  partie  puisque 
le  drame  tout  entier  a  paru  quelques  années 
plus  tard.  Le  volume  est  terminé  par  une 
pièce  intitulée  Utopie,  où  Lamartine  a  accu- 
mulé tous  les  nuages  et  tous  les  éclairs  de 
sa  poésie  et  de  sa  politique  humanitaires. 

Comme  forme,  ce  recueil  semble  montrer 
dans  la  manière  du  poète  une  sorte  de  rajeu- 
nissement, dû  sans  doute  aux  grandes  œu- 
vres lyriques  de  V.  Hugo,  les  Orienlules,  les 
Feuilles  d'automne,  les  Chants  du  crépuscule, . 
qui  parurent  dans  la  période  où  Lamartine 
composait  ses  Recueillements.  On  sent  qu'il 
s'essaye  dans  une  langue  non  moins  harmo- 
nieuse que  les  Méditations,  mais  plus  vi- 
brante et  plus  colorée  ;  qu  il  recherche,  à 
l'égal  de  son  émule,  les  grandes  images  et 
même  les  crudités  de  mots.  Si  la  fatigue  se 
trahit,  c'est  moins  dans  chaque  pièce  prise 
isolément  que  dans  la  disparate  de  l'ensemble, 
où  il  est  impossible  de  trouver  cette  unité 
dans  la  variété  qui  doit  faire  le  charme  d'un 
recueil  de  vers. 

RECUEILLEUR,  EUSE  s.  (re-keu  lleur,  eu- 
ze  ;  U  mil.  —  rad.  recueillir}.  Personne  qui 
recueille,  qui  est  chargée  de  recueillir. 

RECUEILLI,  IE  (re-keu-lli,  î;  U  mil.)  part, 
passé  du  v.  Recueillir.  Amassé  ;  Les  moissons 
étaient  alors  entièrement  recueillies. 

—  Accueilli  par  humanité  :  Orphelin  re- 
cueilli par  des  personnes  bienfaisantes. 

—  Pris  en  divers  endroits  :  Des  citations 
recueillies  dans  les  auteurs.  Des  bruits  re- 
cueillis dans  la  ville. 

—  Réfléchi,  replié  sur  soi-même,  livré  à 
la  méditation  :  Homme  recueilli.  Jeune  reli- 
gieuse modeste  et  recueillie,  u  Qui  se  pusse 
dans  le  recueillement  :  Non-seulement  notre 
vie  n'est  pas  solitaire  et  recueillie,  mais  en- 
core c'est  l'esprit  du  monde  qui  en  forme  les 
désirs.  (Mass.)  II  Favorable  au  recueillement  : 
Cette  chapelle,  petite  et  recueillis,  s'empare, 
pour  ainsi  dire,  de  l'esprit  et  l'enveloppe  dans 
son  enceinte.  (Mu">  L.  Colet.) 

RECUEILLIR  v.  a.  ou  tr.  (re-keu-llir;  Il 
mil.  — du  préf.  re,  et  de  cueillir.  Se  conjugue 
comme  cueillir).  Récolter,  amasser  et  serrer: 
On  recueille  les  olives  à  la  fin  de  l'automne. 
On  recueille  peu  de  blé  en  Angleterre.  Après 
avoir  recueilli  les  fruits  de  la  terre,  tes  peu- 
ples s'assemblaient  pour  offrir  des  sacrifices 
et  se  livrer  aux  transports  qu'inspire  l'a- 
bondance. (Barthél.) 

—  Obtenir  comme  résultat  d'un  travail, 
d'un  acte  antécédent  :  On  ne  recueille  que 
ee  qu'on  a  semé.  Les  lois  tyranniques  sèment 
la  haine  et  recueillent  la  révolte.  (De  Se- 


REÇU 

gur.)  L'automne  de  la  vie  ne  recueille  que  ce 
que  chaque  jour  a  semé.  (Gratry.) 

—  Prendre,  percevoir,  s'attribuer,  retirer  : 
Recueillir  de  grands  avantages  d'une  entre- 
prise. Le  sage  agrandit  sa  sagesse  de  toute 
celle  qu'il  recueillis  en  autrui.  (Fén.)  L'es- 
prit, il  est  vrai,  peut  causer  des  passions,  mais 

le  corps  recueille  le  profit  des  passions  que 
l'esprit  a  inspirées.  (Fonten.)  La  vraie  modes- 
tie recueille  naïvement  les  avantages  inhé- 
rents d  sa  nature,  mais  elle  ne  les  négocie  pas 
comme  une  affaire  d'intérêt.  (Théry.)  Le  peu- 
ple a  les  charges  de  la  société,  d'autres  en  re- 
cueillent les  bénéfices.  (Lamenn.) 

—  Acquérir  par  hérédité  :  Recueillir  un 
héritage,  une  succession. 

—  Rassembler,  réunir  :  Recueillir  les  dé- 
bris d'un  naufrage.  Parmi  tous  les  erres  créés, 
l'homme  seul  recueille  la  cendre  de  son  sem- 
blable et  lui  porte  un  respect  religieux.  (Cha- 
tea.ub.) 

—  Prendre  de  divers  côtés  :  Recueillir 
des  nouvelles.  Recueillir  des  faits  pour  com- 
poser.l'histoire  du  siècle.  Je,  veux  recueillir 
le  sentiment  de  mes- amis.  (Acad.)  Ceux  qui 
ont  recueilli  les  relations  de  l'Inde  nous  ont 
souvent  donné  des  déclamations  contradictoi- 
res. (Volt.)  il  Former  un  recueil,  une  collec- 
tion de  :  Recueillir  des  sentences.  Recueil- 
lir des  anecdotes,  des  bons  mots.  H  A  RECUEILLI 
te  premier  toutes  les  estampes  de  cet  artiste. 
Recueillir,  définir  les  mots  d'une  langue  et 
en  fournir  des  exemples  tirés  du  bon  usage, 
c'est  le  propre  d'un  dictionnaire.  (Racine.) 

—  Faire  le  compte,  le  dénombrement  de  : 
Recueillir  les  voix,  les  suffrages.  Après  que 
l'accusateur  a  produit  les  moyens  de  l'accusa- 
tion et  l'accusé-  ceux  de  la  défense,  on  re- 
cueille les  suffrages.  (Burthél.) 

On  n'a  pas  eu  le  temps  de  recueillir  les  voix. 

C.  Delavignb. 

—  Recevoir  dans  un  récipient  :  Recueillir 
dans  un  bassin  les  eaux  d  uns  source.  Le  suc 
dont  se  forme  le  camphre  coule  par  une  ouver- 
ture que  l'on  fait  au  haut  de  l'arbre,  et  on  le 
recueille  dans  un  vase  où  il  prend  consis- 
tance. (Guland.) 

—  Fixer  dans  son  esprit,  dans  sa  mémoire  : 
Recueillir  avidement  les  paroles  de  quelqu'un. 
Recueillez  dans  votre  sein  les  longs  discours 
de  l'amitié.  (J.-J.  Rouss.) 

—  Retenir,  inférer,  tirer  induction  de  :  Tout 
ce  que  j'ai  pu  recueillir  de  leur  entretien, 
c'est  qu'ils  étaient  d'accord  pour  nous  trahir. 
Je  n'ai  pu  rien  recueillir  de  tout  le  grand 
discours  qu'il  nous  a  fait.  (Acad.) 

—  Recevoir,  accueillir  par  humanité  :  RE- 
CUEILLIR des  orphelins.  Recueillir  un  ami 
malheureux. 

—  Rassembler  avec  effort,  chercher  à  ra- 
nimer :  Recueillir  ses  forces.  Recueillir  ses 
idées. 

—  Rendre  recueilli,  porter  au  recueille- 
ment :  La  beauté  des  montagnes  recueille  le 
cœur  au  lieu  de  l'ouvrir.  (Lamart.) 

—  Absol.  :  Je  trouve  plus  de  plaisir  à  la- 
bourer, à  soner,  à  planter,  à  recueillir,  qu'à 
faire  des  tragédies.  (Volt.)  Celui  qui' plante 
aura  tôt  ou  lard  à  recueillir  ;  celui  qui  bâtit 
n'aura  qu'à  réparer.  (Franklin.) 

—  Constr.  Raccorder  avec  une  partie  con- 
tiguS  :  Rbcueillir  une  reprise  en  sous-œuvre. 

—  Teehn.  Enrouler  sur  le  recueilloir  :  Re- 
cueillir la  ficelle.  Il  Recueillir  le  papier,  Le 
prendre  feuille  à  feuille  de  dessus  l'éten- 
doir. 

Se  recueillir  v.  pr.  Etre,  devoir  être  re- 
cueilli :  Les  pommes  à  cidre  se  recueillent  à 
la  fin  de  l'automne.  Il  faut  chercher  dans  les 
livres,  non  tout  ce  qui  amuse,  mais  tout  ce  qui 
peut  utilement  se  recueillir.  (Boiste.) 

—  Réfléchir,  se  replier  sur  soi-même  :  Il 
faut  vous  recueillir  au  dedans  de  vous  et  met- 
tre ordre  à  votre  conscience.  (Lav.)  L'homme 
est  le  seul  être  vivant  qui  se  recueille  par 
la  réflexion.  (Alibert.)  On  dirait  aujourd  hui 
que  le  peuple  se  recueille  et  récapitule  ses 
croyances.  (Proudh.)  Quand  le  cœur  s'emplit, 
il  se  recueille.  (Ulbach.) 

La  fleur  dort  sur  sa  tige,  et  la  nature  même, 
Sous  le  dais  de  la  nuit,  se  recueille  et  s'endort 

LiMiRTlNE. 

—  Ascétisme.  Isoler  sa  pensée,  détourner 
son  esprit  des  pensées  tertestres,  pour  se 
livrer  à  de  pieuses  méditations  :  Se  recueil- 
lir avant  de  prier,  avant  d'entendre  la  messe. 
Chaque  jour  elle  va  dans  son  oratoire  et  y 
passe  quelque  temps  à  se  recueillir.  (Acad.) 

—  Syn.  Recueillir,  récoller.  V.  RÉCOLTER. 

RECUEILLOIR  s.  m.  (re-keu-lloir;  U  mil. 
—  rad.  recueillir).  Teehn.  Morceau  de  bois 
qui  sert  a  peloter  la  ficelle  ou  la  corde. 

RECUIRE  v.  a.  ou  tr.  (re-kui-re  —  du  préf. 
re,  et  de  cuire.  Se  conjugue  comme  cuire). 
Cuire  de  nouveau,  une  seconde  fois  :  Recuire 
du  pain.  Il  faut  recuire  ce  gigot.  On  est  quel- 
quefois obligé  de  recuire  les  confitures. 

—  Teehn.  Exposer  de  nouveau  à  l'action 
du  feu  :  Recuire  le  verre.  Four  à  recuire. 
Quand  le  métal  a  pris  de  la  dureté,  on  le  re- 
cuit en  le  faisant  rougir  au  feu,  puis  on  le 
laisse  refroidir.  (Laboulaye.)  Il  Arche  à  re- 
cuire, Galerie  en  brique  destinée  à  empêcher 
le  brusque  refroidissement  des  pièces  de 
verre  qu  on  recuit. 

Se  recuira  v.  pr.  Etre,  devoir  être  recuit  : 
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Les  limes,  les  burins  su  recuisent  après  avoir 
été  trempés. 

RECUISSON  s.  m,  (re-kui-son  —  du  préf.re, 
et  de  cuisson).  Action  de  recuire  :  La  recuis- 
son du  verre  est  une  opération  essentielle. 

RECUIT,  UITE  (re-kui,  ui-te)  part,  passé 
du  v.  Recuire.  Cuit  de  nouveau  :  Poulet  re- 
cuit. Briques  recuites. 

—  Fam.  Cuit  à  l'excès  :  Ce  poulet  est  cuit 

et  RECUIT. 

—  Fig.  Rusé,  retors  :  M.  Guillemeau  a  été 
un  courtisan  recuit.  (Gui  Patin).  ||  Vieux  en 
ce  sens. 

—  Ane.  pathol.  Se  disait  des  humeurs  épais- 
sies, échauffées  :  De  la  bile  recuite. 

—  s.  m.  Teehn.  Opération  qui  consiste  à 
recuire  un  ouvrage,  a  le  soumettre  au  feu  de 
nouveau  :  Le  recuit  d'une  pièce  de  fer,  d'une 
pièce  d'acier,  u  On  dit  aussi  recuite  s.  f. 

—  Partie  pierreuse  qu'on  trouve  dans  la 
chaux  mal  préparée. 

—  Verrerie.  Opération  que  l'on  fait  subir 
à  toutes  les  pièces  fabriquées,  sans  laquelle 
elles  ne  seraient  propres  k  aucun  usuge, 
et  qui  consiste  à  les  refroidir  lentement. 

—  s.  f.  Econ.  rur.  Sorte  de  fromage  qu'on 
fabrique  avec  du  petit-lait,  il  En  ce  sens,  on 
dit  aussi  brousse. 

—  Teehn.  Opération  par  laquelle  on  par- 
fond,  on  fixe  les  couleurs  sur  le  verre  ou  l'é- 
mail, en  soumettant  de  nouveau  la  -pièce  à 
l'action  du  feu. 

—  Encycl.  Eeon.  rur.  V.  brousse. 

—  Verrerie.  Pour  obtenir  le  recuit,  on  en- 
fourne les  pièces,  aussitôt  qu'elles  sont  ter- 
minées et  encore  rouges ,  dans  une  longue 
galerie  chauffée  par  la  chaleur  perdue,  et 
on  les  fait  cheminer  de  manière  que  leur 
refroidissement  ait  lieu  avec  une  extrême 
lenteur;  ou  bien  encore  on  les  chauffe  de 
nouveau  au  rouge  sombre  dans  un  four 
spécial,  dont  on  bouche  les  ouvertures.  Le 
recuit  exige  des  soins  très-minutieux,  et  il 
est  d'autant  plus  difficile  à  conduire  que 
les  pièces  sont  plus  volumineuses  et  plus 
épaisses.  C'est  k  un  recuit  insuffisant  qu'est 
due  la  casse  si  fréquente  des  verres  de  lampe, 
surtout  quand  on  les  emploie  pour  la  pre- 
mière fois.  V.  verre. 

RECCITEUR  s.  m.  (re-kui-teur  —  rad.  re- 
cuit). Teehn.  Ouvrier  qui  recuit  les  métaux. 

RECUL  s.  m.  (re-kul  —  rad.  reculer).  Mou- 
vement de  ce  qui  recule  :  Le  recul  des  ar- 
mes à  feu. 

—  Fig.  Mouvement  en  arrière,  en  sens  con- 
traire du  progrès  :  /(  n'y  a  pas  plus  de  recul 
d'idées  que  de  recul  de  fleuves.  (V.  Hugo.) 

,  —  Mar.  Vents  de  recul,  Ceux  qui  descen- 
dent de  la  direction  du  nord  vers  celle  du 
sud,  en  passant  par  l'ouest. 

—  Teehn.  Echappement  à  recul,  Echappe- 
ment d'horlogerie  qui  fait  reculer  la  roue  de 
rencontre. 

—  Physiq.  Mouvement  produit  par  un  mé- 
canisme et  qui  maintient- entre  les  charbons 
l'espacement  nécessaire  à  la  production  de  la 
lumière  électrique. 

—  Physiol.  Recul  du  cœur,  Mouvement  de 
réaction  qui  s'opère  sur  le  cœur  au  moment 
de  la  propulsion  du  sang  par  la  contraction 
des  parois  de  l'organe. 

—  Encycl.  Artill.  Le  recul  des  armes  à  feu 
consiste  dans  un  mouvement  communiqué  à 
l'arme  par  l'action  des  gaz  produits  au  mo- 
ment où  l'explosion  a  lieu.  Ce  mouvement 
se  transmet  par  les  réactions  mutuelles  des 
différentes  parties  mobiles  et  fixes  de  l'arme 
constituant,  avant  l'inflammation  rie  la  pou- 
dre, un  système  en  équilibre  sous  l'action  de 
la  pesanteur  et  sous  la  réaction  du  soutien. 

La  théorie  de  ce  phénomène  consiste  pré- 
cisément à  exprimer  qu'il  y  avait  équilibre 
avant  l'inflammation  de  la  poudre  entre  les 
forces  extérieures  qui  sollicitaient  l'arme, 
dont  la  quantité  de  mouvement  était  nulle. 
Or,  la  combustion  de  la  poudre,  ayant  eu  sa 
cause  dans  des  actions  intérieures  mutuelles, 
ne  saurait  amener  de  trouble  dans  l'équilibre 
du  système;  la  résultante  de  translation  de3 
forces  auxquelles  il  est  soumis  sera  encore 
nulle;  l'accroissement  des  quantités  de  mou- 
vement sera  nul  lui-même.  Or,  soient  à  un  in- 
stant quelconque  o  et  v'  les  vitesses  dont  sont 
animés  le  boulet  et  la  pièce,  ou  l'arme  si  l'on 
a  à  s'occuper  d'un  engin  portatif;  soient,  du 
reste,  m,  m' les  masses  du  boulet  et  de  la 
pièce;  nous  devrons  avoir,  d'après  le  théo- 
rème précédemment  indiqué, 
mv  —  m'a'  —  o. 
Si  nous  désignons  par  p  et  p'  les  poids  du 
boulet  et  delà  pièce,  cette  équation  équivaut 
a  celle  qu'on  obtient  en  multipliant  le  premier 
membre  par  l'intensité  g  de  la  pesanteur  : 
(!)  pv^p'vf 

ou   . 

v  _p' 

v'  p  ' 
La  seule  considération  de  l'équilibre  constant 
des  forces  extérieures  conduit  donc  à  ce  ré- 
sultat, que  les  vitesses  finies  imprimées  à  la 
pièce  et  au  boulet  à  l'instant  où  celui-ci  a 
acquis  tout  son  mouvement  sont  réciproque- 
ment entre  elles  comme  les  poids  de  cette  pièce 
et  de  ce  boulet. 

Mais  cette  évaluation  approximative  de  la 
vitesse  de  recul  offre  de  nombreuses  causes 
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d'erreur.  D'une  part,  les  gaz  de  la  poudre 
continuent  à  agir  sur  le  fond  de  l'àme  après 
l'instant  où  le  boulet  a  quitté  la  pièce,  e( 
c'est  une  raison  pour  que  la  vitesse  de  l'âme 
soit  plus  grande  que  celle  qu'on  déduirait  de 
la  relation  précédente.  Outre  que  l'action  des 
gaz  sur  l'âme  n'est  nullement  une  force  de 
percussion,  il  faut  tenir  compte  de  la  pression 
exercée  par  l'atmosphère  contre  le  boulet  en 
sens  contraire  de  son  mouvement,  pression 
bien  supérieure  à  la  pression  analogue  de 
sens  contraire  que  subit  la  pièce,  dont  la 
masse  est  bien  plus  grande,  et  par  suite  la 
vitesse  énormément  plus  petite.  Aces  forces 
qui  tendent  à  accroître  le  rapport  de  la  vi- 
tesse de  la  pièce  à  celle  du  boulet,  il  faut 
opposer  d'autres  causes  qui  tendent  à  abais- 
ser ce  rapport  au-dessous  de  sa  valeur  théo- 
rique. La  plus  importante  de  ces  causes  est, 
sans  contredit,  le  jeu  du  projectile  dans  l'âme, 
jeu  qui  s'accroît  du  fond  de  la  pièce  à  la 
bouche  et  dont  l'influence  ne  saurait  être  ba- 
lancée par  celle  du  frottement  que  subit 
néanmoins  le  projectile  par  certains  de  ses 
points  contre  les  parois  du  canon. 

La  force  qui  produit  le  recul  atteint  son 
maximum  avec  une  très-grande  rapidité.  En 
effet,  les  gaz  se  dilatent  par  l'action  de  la 
chaleur  agissant  contre  la  paroi  postérieure 
du  canon  de  l'arme,  par  des  forces  qui,  par- 
tant de  zéro,  croissent  avec  une  extrême  ra- 
pidité jusqu'au  moment  où  la  combustion  de 
la  poudre  est'entièrement  terminée;  ces  for- 
ces décroissent  alors  en  même  temps  que  la 
température  des  gaz  diminue,  que  leur  fuite 
augmente,  d'abord  par  l'effet  du  vent,  jeu  du 
projectile  dans  l'arme,  puis,  une  fois  que  lé  pro- 
jectile a  quitté  l'arme,  parla  détente  des  gaz 
à  pression  élevée  dans  le  milieu  atmosphéri- 
que qui  entoure  l'arme.  Les  frottements  des" 
essieux,  les  inégalités  de  terrain,  ou,  s'il  s'agit 
d'une  arme  portative,  la  réaction  du  tireur 
diminuent  considérablement  le  recul  et  ren- 
dent tout  à  fait  négligeable  l'influence,  d'ail- 
leurs extrêmement  minime,  que  ce  phéno- 
mène aurait  pu  avoir  sur  le  tir  des  projecti- 
les. Le  mouvement  en  arrière  de  la  pièce  ne 
se  produit  que  lorsque  le  projectile  est  depuis 
longtemps  déjà  sorti  de  1  âme,  et  la  quantité 
de  mouvement  de  ce  dernier  corps  ne  peut 
subir  de  modification  par  suite  d'un  mouve- 
ment se  manifestant  après  seulement  que  le 
projectile  a  changé  de  milieu.  Et  l'expérience 
a  prouvé,  en  effet,  que  la  force  vive  totale 
ou  la  vitesse  finale  imprimées,  par  exemple, 
k  un  boulet  par  une  même  charge  de  poudre, 
restent  à  très-peu  près  les  mêmes,  soit  qu'on 
empêche  tout  à  fait  le  recul  par  un  obstacle 
solide,  soit  qu'on  suspende  librement  la  pièce. 
Ce  fait  est  une  conséquence  de  ce  que  la  force 
vive  communiquée  à  la  pièce  est  une  très- 
petite  fraction  de  celle  qu'acquiert  le  boulet; 
aussi  la  poudre  consomme-i-elle  presque  toute 
son  action  contre  ce  dernier,  comme  cela 
arrive  entièrement  quand  le  recul  est  empê- 
ché. Nutton  a  fait  à  ce  sujet  des  expériences 
dont  les  résultats  ont  été  complètement  d'ac- 
cord avec  la  théorie  et  qui,  de  plus,  ont  dé- 
montré que  le  bourrage  n'avait  aucune  in- 
fluence sur  le  recul  non  plus  que  sur  la  vitesse 
brutale  du  projectile.  C'est  qu'en  effet  si  le 
bourrage  augmente  un  peu  les  frottements 
au  premier  instant,  il  ne  diminue  en  rien  le 
vent  du  boulet;  du  reste,  la  résistance  occa- 
sionnée par  ce  frottement  est  très-faible  com- 
parativement à  la  pression  totale  des  gaz. 

Le  recul,  ou  plutôt  la  force  d'expansion  des 
gaz  qui  en  est  la  cause,  détermine  des  limi- 
tes inférieures  pour  les  poids  que  l'on  peut 
donner  soit  aux  pièces  de  canon,  soit  aux 
armes  portatives.  Nous  voyons,  en  effet,  par 
l'équation  (l),  que  la  vitesse  du  recul  aug- 
mente à  mesure  que  le  poids  ou,  ce  qui  re- 
vient au  même,  la  masse  de  la  pièce  diminue. 
On  pourrait  aussi  trouver  dans  la  considéra- 
tion du  recul  l'origine  d'une  limite  supérieure 
de  la  vitesse  acceptable  des  projectiles,  prin- 
cipalement de  ceux  des  armes  portatives, 
c'est-à-dire  une  limite  supérieure  de  la  charge 
de  ces  armes.  Mais  d'autres  considérations 
plus  importantes,  celle  de  la  résistance  do  la 
matière  qui  constitue  l'arme,  imposent  elles- 
mêmes  des  limites  à  cette  charge,  tandis  que 
l'influence  du  recul  se  montre  surtout  au 
sujet  de  la  masse  de  l'arme.  Si  le  poids  du 
fusil",  par  exemple,  venait  à  diminuer  suffi- 
samment, cette  arme  ferait  projectile  et  bri- 
serait les_  corps  qui  s'opposeraient  k  son 
recul. 

On  a  toujours  cherché  à  diminuer  l'impor- 
tance du  recul;  elle  a  une  grande  valeur 
pour  les  pièces  marines  ;  aussi  a-t-on  eu  soin 
de  disposer  une  série  de*  pièces  métalliques 
et  de  cordages  destinés  à  jouer  le  rôle  do 
corps  plus  ou  moins  élastiques  et  à  enrayer 
le  mouvement  en  arrière  de  la  pièce. 

pour  les  armes  portatives,  il  y  a  quelques 
précautions  à  prendre;  la  partie  du  corps  de 
l'homme  qui  doit  détruire  la  vitesse  de  recul 
en  prend  elle-même  une  autre  plus  petite, 
et  la  pression  qu'elle  éprouve  k  chaque  in- 
stant est  une  fonction  de  ta  différence  de  ces 
vitesses.  11  faut  donc  chercher  à  faire  pren- 
dre au  corps  une  vitesse  sensiblement  égale 
à  celle  du  recul;  on  y  arrive  suffisamment 
en  appuyant  fortement  la  crosse  à  l'épaule, 
et  l'effet  du  choc  est  beaucoup  atténué. 

Laïnanière  dont  l'arme  est  montée,  c'est- 
à-dire  la  forme  et  les  dimensions  du  bois, 
modifie  très-notableuieut  le  recul.  Or,  par 
une  heureuse  coïncidence  mécanique,  il  se 
trouve  que  la. forme  courbe  de  la  crosse,  la 
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plus  convenable  au  point  de  vue  statique, 
car  elle  permet  au  tireur  d'assujettir  plus 
sûrement  le  fusil  par  l'emboîtement  de  l'é- 
paule, est  aussi  la  meilleure  forme  au  point 
de  vue  dynamique.  Sans  cette  forme  de 
crosse,  l'épaule  devrait  résister  à  l'effet  tout 
entier  du  recul;  avec  une  crosse  recourbée, 
le  mouvement  de  l'arme  ne  peut  plus  être 
entièrement  détruit  par  la  pression  de  l'é- 
paule; l'arme  tend  à  prendre  un  mouvement 
de  rotation  autour  d'un  certain  point  d'appui; 
de  Ki,  décomposition  de  la  force  de  recul  en 
deux  autres,  l'une  tangentielle  qui  engendre 
la  rotation,  l'autre  normale  qui  constitue  la 
véritable  réaction.  Celle-ci  diminue,  en  gé- 
néral, &  mesure  que  le  point  d'appui  s'abaisse, 
car  à  cet  abaissement  correspond  le  rappro- 
chement du  centre  de  percussion  de  la  direc- 
tion de  l'axe  prolongé  ;  si  le  centre  de  per- 
cussion pouvait  être  sur  cette  ligne,  il  n'y 
aurait  plus  de  pression  ni  d'effort  à  supporter 
pour  vaincre  le  recul. 

Mais  il  faudrait  une  force  très-grande  pour 
s'opposer  à  la  rotation  de  l'arme  ;  et,  en  fait, 
il  y  a  une  limite  à  partir  de  laquelle  les  bras 
ne  peuvent  plus  empêcher  ce  mouvement;  il 
devient  de  plus  en  plus  prononcé  et  pourrait 
occasionner  le  choc  de  l'arme  contre  la  tête 
du  tireur. 

.  Dans"  le  cas  où  l'on  est  obligé  d'employer 
des  armes  plus  légères,  il  faut  avoir  soin  de 
modérer  le  recul  par  la  diminution  en  charge 
de  poudre.  C'est  ce  qui  fait  qu'on  a  toujours 
employé  des  charges  moindres  pourlesarmes 
de  cavalerie,  relativement  aux  armes  d'in- 
fanterie, et  qu'on  emploie  des  charges  pro- 
portionnellement faibles  pour  les  armes  de 
main. 

Les  diverses  espèces  de  poudre  donnent 
des  reculs  plus  ou  moins  sensibles.  La  quan- 
tité de  mouvement  communiquée  à  V«ffut  ou 
au  tireur  reste  toujours  la  même  pour  une- 
même  vitesse  communiquée  au  projectile; 
mais  plus  l'inflammation  de  la  poudre  est  ra- 
pide, plus  cette  poudre  est  brisante,  plus  aussi 
la  force  de  recul  tend  à  agir  comme  force 
de  percussion,  et  le  choc  qui  en- résulte  est 
d'autant  plus  considérable  qu'il  met  moins  de 
temps  à  agir;  il  devient  plus  difficile  de  l'é- 
viter. Lorsqu'on  remplace  la  poudre  par  d'au- 
tres matières  explosibles,  pour  une  même  vi- 
tesse initiale  imprimée  au  boulet  ou  à  la  balle, 
le  recul  de  l'amie  peut  prendre  des  variations 
très-grandes.  Des  expériences  faites  en  1864 
ont  fait  connaître  que  le  recul  d'un  canon 
chargé  avec  du  fulini-coton  et  le  recul  du 
même  canon  chargé  avec  do  la  poudre  ordi- 
naire sont  dans  le  rapport  de  2  a  3  pour  une 
même  vitesse  initiale  du  projectile. 

M.  Martin  de  Brettes,  connu  par  divers  tra- 
vaux utiles  à  l'artillerie,  et  notamment  par 
l'application  qu'il  a  faîte  delà  théorie  mécani- 
que de  la  chaleur  au  tir  des  projectiles,  comme 
conclusion  de  ses  expériences,  donne  une 
explication  fort  simple  de  cette  différence  ; 
mais  il  fait  remarquer  que  le  rapport  des  re- 

2 
culs,  sensiblement  égal  à  -  pour  la  charge 

ordinaire  de  poudre,  change  de  valeur  eu 
même  temps  que  les  charges,  c'est-à-dire  en 
même  temps  que  les  vitesses  initiales  impri- 
mées au  projectile. 

Ces  faits  résultent  de  ce  que  la  charge  de 
fulmi-coton  se  transforme  tout  entière  en 
gaz,  tandis  que  0,32  seulement  de  la  charge 
de  poudre  deviennent  gazeux.  Il  y  a  donc 
68  pour  100  de  la  charge  entraînés  à  l'état 
solide,  qui  augmentent  d'une  quantité  im- 
portante le  poids  du  projectile  à  mettre  en 
mouvement.  , 

,     Supposons,  à  cause  de  l'encrassement,  que 
g 

0,B0  ou  -  de  la  charge  seulement  soient  en- 
5 

traînés  avec  la  vitesse  moyenne  du  boulet. 

Représentons  par  :  M  la  masse  de  la  bouche 

à  feu,  m  la  masse  du  boulet  ;  -m,  ~ m  les  mas- 

S         9 

ses  de  charges  de  poudre  ordinaire  et  de 
fulmi-coton  (correspondant  à  une  même  vi- 
tesse initiale)  exprimées  en  masse  du  boulet; 
V  la  vitesse  initiale;  v,  v'  les  vitesses  de  recul; 
e,  e'  les  reculs  correspondants.  Si  nous  négli- 
geons l'influence  du  vent  du  boulet  qui  se 
reproduit  dans  les  deux  cas,  nous  aurons, 
d'après  le  théorème  des  quantités  de  mou- 
vement, pour  la  poudre  ordinaire, 


Mu  =  '"(1  +  *i')Vi 


pour  le  fulmi-coton  : 

Mo'  =  wi  V, 
et,  par  conséquent, 

"'  56 

V       3ct-(-56' 

Or,  le  rapport  des  recuis  est   précisément 
égal  au  rapport  des  carrés  des  vitesses 

V     =      ,1»    ' 


c'est-à-dire  que 


(A) 


256' 


e     (3«4-5ej2 


Si  on  faii  -  »  -,  ce  qui  est  conforme  à  la  p  ra- 
o       3 

e'      £5 
tique  habituelle,  on  trouve  —  =  —  ou  envi- 
'  e       36 

ron  -.  comme  l'indiquent  les  expériences  qui 
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ont  été  faites  à  ce  sujet.  Lorsqu'on  fait  dimi- 
nuer la  charge  de  poudre,  c'est-à-dire   la 

vitesse  initiale,-  diminue  et—  s'approche  de 

a      le' 
plus  en  plus  de  l'unité;  ainsi  pour  -  =  -,  —est 

.  .       .     16      ,  '  =        le'    ,.,. 

tres-votsm  de  —  et,  pour-  =  -,—  s  eleve  jus- 

quà? 

Ceci  doit  être,  car,  à  mesure  que  la  charge 
de  poudré  diminue,  il  en  est  de  même  de  la 
masse  de  la  portion  de  cette  charge  entraî- 
née à  l'état  solide,  qui  tend  à.  devenir  tout 
à  fait  négligeable  vis-à-vis  du  poids  du  bou- 

v' 
Iet;  —  tend  vers  l'unité. 

v 

RECULADE  s.  f.  (re-ku-Ia-de  —  rad.  recu- 
ler)- Action  d'une  personne,  d'un  véhicule 
qui  recule  :  C'étaient  des  reculades  de  deux 
mille  carrosses  en  trois  files.  (Volt.)  Les  re- 
culades ne  peuvent  se  faire  sans  désordre  et 
sans  chutes.  (Boiate.) 

—  Fig.  Mouvement  en  arrière ,  en  sens- 
contraire  du  progrès  :  Toute  attat/ue  au  pou- 
voir dans  le  but  de  s'en  seroir  pour  violenter 
les  intérêts  d'un  pays,  que  cette  attaque  soit 
ou  non  suivie  de  succès,  est  un  échec  au  pro- 
grès, une  reculade.  (Proudh.)  Il  Action  de  cé- 
der, de  renoncer  à  une  tentative  qu'on  avait 
faite  :  Il  voulait  plaider,  il  parle  d'accommo- 
dement :  c'est  une  reculade  que  j'approuve. 

reculadou  s.  m,  (re-ku-la-dou  —  rad. 
reculer).  Pèche.  Nom  des  deux  premiers  tours 
ou  enceintes  des  bourdigues. 

RECULE,  ÉE  (re-ku-lé)  *part.  passé  du  v. 
Ecouler.  .Porté  plus  loin  en  arrière  :  Un  mur 
recule  de  deux  mètres.  Nos  frontières  recu- 
lées semblaient  éloigner  de  nous  la  guerre 
pour  toujours.  (Mass.) 

—  Eloigné ,  lointain  :  Loger  dans  le  quar- 
tier de  Paris  te  plus  reculé.  On  trouve  des 
bananiers  dans  la  zone  torride,  en  Afrique,  en 
Asie  et  dans  les  deux  Amériques,  dans  les  îles 
de  leurs  mers  et  jusque  dans  les  plus  recu- 
lées de  la  mer  du  Sud.  (B.  de  St-P.) 

—  Eloigné  dans  le  temps  ,  existant  à  une 
époque  lointaine  :  Les  temps  les  plus  reculés. 
La  postérité  la  plus  reculée.  A  une  époque 
<ris- reculée,  les  glaciers  des  Alpes  parais- 
sent avoir  descendu  et  s'être  proloiu/és  bien  au 
delà  de  leur  grande  croissance  périodique  ac- 
tuelle. (Mnury.)  Nul  ne  peut  nier  que  la  con- 
science publique  n'ait  fait  depuis  lès  temps  les 
plus  reculés  un  grand  chemin.  (Franck.) 

—  Porté  plus  loin  dans  le  temps,  ajourné, 
retardé  :  Les  élections  ne  peuvent  plus  être 
reculées. 

—  Arriéré ,  en  retard  sur  les  autres  :  Cette 
nation  est  encore  bien  rbculéê.  (Acad.)n 
Inus. 

RECULÉE  s.  f.  (re-ku-lé  —  rad.  reculer). 
Espace  qu'on  a  derrière  soi  et  dont  on  peut 
profiter  pour  se  reculer  :  La  voiture  n'a  pas 
assez  de  reculée. 

—  Fam.  Feu  de  reculée,  Feu  très- vif,  qui 
oblige  ceux  qui  se  chauffent  à  se  reculer  : 
Faire  un  feu  de  reculée.  Us  ont  été  chercher 
du  bois  et  du  charbon  dans  la  cave,  et  ils  font 
des  feux  de  reculée.  (Danc.) 

RECULEMENT  s.  m.  (re-ku-le-man  —  rad. 
reculer).  Action  de  reculer,  mouvement  de 
recul  :  Le  reculement  d'un  carrosse,  d'une 
charrette. 

—  Action  d'éloigner,  d'étendre,  de  porter 
plus  loin  :  Le  reculement  des  frontières. 

—  Techn.  Partie  du  harnais  qui  entoure  le 
cheval  en  arrière,  et  sur  laquelle  il  pèse  quand 
il  recule.  Il  On  dit  aussi  avaloirë  s.  f. 

—  Constr.  Différence  qu'il  y  a  entre  la  li- 
gne d'équerre  du  poinçon  d'une  croupe,  au 
milieu  d  un  mur,  et  la  ligne  tirée  du  même 
poinçon  à  l'angle  de  cette  croupe. 

RECULER  v.  a.  ou  tr.  (re-ku-lé  —  du  préf. 
re,  et  in  cul.  On  peut  comparer  pour  la  si- 
gnification l'allemand  sich  ârsen ,  flamand 
aerselen,  de  ars,  cul).  Tirer,  pousser,  porter 
en  arrière  :  Reculer  une  table.  Reculez  un 
peu  votre  chaise.  Reculez  cet  enfant  du  feu,  ' 
de  peur  qu'il  ne  se  brûle.  (Acad.) 

—  Reporter  plus  loin  :  Reculer  un  mur, 
une  borne.  Reculer  une  haie,  un  fossé.  Re- 
culer les  frontières,  les  bornes  d'un  Etat. 

—  Etendre,  agrandir  :  Le  génie  reculk  te 
limites  du  possible.  (Lévis.)  On  ne  veut  point 
passer  les  bornes  de  la  plaisanterie ,  tuais  on 
les  recule  toujours.  (A.  d'Houdetot.)  La 
science  recule  la  frontière  de  l'astronomie. 
(E.  Pelle  tan  ) 

Il  est  certains  objets  que  l'art  judicieux    . 
Doit  offrir  &  l'oreille  et  reculer  des  yeux. 

Boilbau- 

—  Eloigner  dans  le  temps,  fixer  à  un  temps 
postérieur,  différer,  retarder  :  Reculer  l'exé- 
cution d'une  promesse.  La  maladie  de  mon  rap- 
porteur A  reculé  le  jugement  de  mon  procès. 
(Acad.)  Souvent  les  délibérations  reculent 
te  choses  au  lieu  de  les  avancer.  (Th.  Le- 
clercq.) 

.  —  Porter  à  une  époque  plus  éloignée,  dif- 
férer, ajourner  :  Reculer  le  payement  d'une 
dette.  Il  Assigner  une  époque  lointaine  :  Cet 
historien  recule  au  temps  de  la  première  race 
les  premières  assemblées  du  peuple. 
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—  v.  n.  ou  intr.  Aller,  sa  porter  en  ar- 
rière :  Reculer  d'un  pas,  Reculer  de  peur. 
Reculer  d'horreur.  Faire  reculer  un  che- 
val, une  voitwe.  On  fit  reculer  tout  le  monde. 
Comment  vous  reculez.'  pied  ferme,  morbleu/ 
pied  ferme.'  (Mol.)  La  connaissance  de  l'ave- 
nir nous  est  interdite  *  nous  reculerions 
d'horreur  «  l'entrée  du  labyrinthe  de  ta  vie. 
(Mme  de  Stne).)  Quand  le  laboureur  commet 
un  manque,  il  faut  qu'il  fasse  reculer  la  char- 
rue en  arrière.  (Matth.  de  Dombasle.) 

Le  flot  qui  l'apporta  recule  épouvanté. 

ÎUCIXB.    ' 

L'enfant  sort  monstrueux  du  Banc  qui  le  produit, 

Et  la  mère  recule  à  l'aspect  de  son  fruit. 

Lboodvé. 

' —  Perdre  du  terrain,  rétrograder,  revenir 
sur  ce  qu'on  a  fait  :  Vous  êtes  trop  avancé 
pour  reculer.  Son  procès  recule  au  lieu  d'a- 
vancer. C'est  une  faiblesse  de  u'oser  reculer 
quand  on  sent  qu'on  nous  a  fait  faire  une  fausse 
démarche,  (Mass.)  Aristophane  était  à  Athè- 
nes ce  que  sont  de  nos  jours  les  hommes  qui 
voudraient  que  les  siècles  RECULASSENT.  (B. 
Const.)  L'humanité  ne  retourne  jamais  en  ar- 
rière, l'humanité  ne  recule  jamais.  (V.  Cou- 
sin.) Une  doctrine  recule  dés  qu'elle  n'avance 
pas.  (Jouffroy.) 

Sans  la  route  du  bien  qui  s'arrôte  recule. 

VlENNET, 

—  Différer,  reporter  ce  qu'on  a  à  faire  à, 
une  époque  plus  éloignée  :  Je  vaudrais  qu'il 
me  rendit  ses  comptes,  mais  il  recule  toujours. 
(Acad.) 

—  Hésiter  ou  s'abstenir  :  Quelque  proposi- 
tion que  vous  lui  fassiez,  il  est  homme  à  ne 
pus  reculer. 

—  Perdre  du  terrain  au  lieu  de  progresser  : 
//affaire  n'avance  pas,  elle  RECULE. 

—  Becnler  pour  mieux  sauter,  Temporiser 
pour  mieux  prendre  ses  avantages,  il  Ironiq. 
Hésiter  devant  une  décision  désagréable 
qu'il  faudra  prendre  tôt  ou  tard. 

—  Une  recule  jamais,  On  ne  l'a  jamais  vit 
reculer,  Se  dit  d'un  homme  très-brave,  ou  qui 
soutient  fermement  ses  droits,  ses  opinions  : 
Au  dedans,  c'est  Merci  avec  ses  braves  Bava- 
rois,'Merci  qu'ox  nb  vit  jamais  reculer  de- 
vant les  combats.  (Boss.)  '. 

—  Il  ne  recule  à  rien,  devant  rien,  Il  s'ap- 
prête à  tout  ce  qu'on  exige  de  lui. 

—  Prov.  Quand  on  n'avance  pas,  on  recule, 
Quand  on  ne  fait  aucun  progrès,  on  perd  ses 
avantages. 

—  Mar.  Se  dit  du  vent  qui  se  déplace  en 
allant  du  nord  au  sud  par  1  ouest. 

'  —  Artill.  Se  dit  des  armes  à  feu  auxquelles 
la  décharge  imprime  un  mouvement  de  recul. 

—  s.  m.  Marche  d'un  animal  qui  recule  :  Le 
reculer  est  très-fatigant  pour  tes  chevaux  de 
trait. 

—  Techn.  Sorte  de  lime  à  l'usage  des  hor- 
logers. 

Se  reculer  v.  pr.  Etre  reculé,  porté  en  ar- 
rière, plus  loin  dans  l'espace  ou  le  temps  : 
Et  le  désir  s'accroit  quand  l'effet  se  rende. 

Corneille. 

—  Se  porter,  sa  tirer  en  arrière  :  Se  re- 
culer du  feu.  Se  reculer  toin  d'une  personne. 
Reculez-vous  de  là. 

—  Syn.  Reculer,  différer,  remettre,  etc.  V. 
DIFFÉRER. 

—  Reculer,  rcirogrnder.  Dans  le  sens  pro* 
pre,  reculer  veut  dire  marcher,  uvancer  a  re- 
culons, c'est-à-dire  en  arrière,  sans  que  le 
corps  en  mouvement  se  retourne;  rétrogra- 
der signifie  se  retourner  d'abord  pour  revenir 
ensuite  sur  ses  pas.  On  peut  dire  encore  que 
reculer  ne  suppose  aucun  mouvement  anté- 
rieur et  se  dit  des  corps  qui,  après  être  restés 
quelque  temps  immobiles,  se  meuvent  en  ar- 
rière, c'est-a-dire  dans  le  sens  opposé  à  leur 
devant,  tandis  que  rétrograder  suppose  tou- 
jours un  mouvement  antérieur  et  annonce  un 
mouvement  de  retour.  Le  canon  recule  au 
moment  de  son  explosion;  on  recule  pour 
mieux  sauter;  le  lâche  recule  à  la  vue  d'un 
objet  inconnu  qui  l'effraye;  quand  on  s'aper- 
çoit qu'on  s'est  trop  avancé,  on  rétrograde 
juaqu  au  point  où  l'on  aurait  dû  s'arrêter.  En- 
tin  reculer  est  un  terme  vulgaire,  et  rétro- 
grader ne  convient  qu'au  langage  de  la 
science  ou  nu  style  élevé. 

—  Encycl.  On»donne  le  nom  de  reculer  h  la 
progression  rétrograde  de  tous  les  animaux. 
Ce  mode  de  locomotion,  qui  appartient  à  tou- 
tes les  espèces,  ne  s'effectue  que  lentement 
et  très-difficilement,  et  ne  peut  se  continuer 
longtemps  sans  fatiguer  considérablement  les 
membres  et  surtout  les  postérieurs.  Il  devait 
en  être  ainsi  puisque  tout  est  disposé  dans 
l'appareil  locomoteur  pour  faciliter  le  mouve- 
ment on  avant. 

Le  mécanisme  du  reculer  n'est  pas  le  même 
pour  le  reculer  simple  et  pour  celui  des  ani- 
maux qui  traînent  des  fardeaux.  Dans  le  pre- 
mier cas,  l'impulsion  rétrograde  est  donnée 
en  grande  partie  par  les  membres  antérieurs 
qui  arc-boutent  contre  le  tronc,  en  vertu  de 
la  direction  oblique  qu'ils  prennent.  Cette 
force  destinée  à  pousser  en  arrière  la  masse 
du  corps  est  produite  par  le  redressement  des 
angles  du  boulet,  du  coude  et  de  l'épaule. 
Dans  le  second  cas,  la  force  destinée  a  opé- 
rer le  reculer  dérive,  à  la  fois,  des  membres 
antérieurs  et  des  membres  postérieurs,  car  la 
résistance  appliquée  en  arrière  de  ceux-ci  se 
trouve  entre  le  corps  et  l'espace  indéfini  dans 
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lequel  elle  doit  se  mouvttir:  Cstte*  dîfférance 
explique  pourquoi  l'impulsion  rétrograde,  si 
pénible  en  soi^  permet  à  un  animal  attelé  d'en- 
traîner, à  lui  seul,  la  charge  que  plusieurs 
animaux  de  même  force  peuvent  transporter 
en  avant.  •  Le  mode  suivant  lequel  là  reculer 
s'effectue,  dit  M.  Colin,  présente  quelques 
traits  communs  à  la  plupart  des  animaus..Le 
reculer  spontané,  tel  que  celui  du  tauretu  et 
du  bélier  qui  veulent  se  précipiter  sur  leurs 
rivaux,  se  fait  souvent  avec  rapidité,  sans 
s'accompagner  du  bercementlatérai  du  corps, 
des  mouvements  obliques  et  de  cette  éléva- 
tion de  la  tête  qui  sont  ordinaires  au  reculer 
plus  ou  moins  forcé.  Le  quadrupède  qui  re- 
cule déplace  ses  membres  suivant  l'ordre 
même  de  leur  succession  dans  le, pqs,  c'est- 
à-dire  en  diagonale,  comme  on  peut  s'en  as 
surer  chez  les  ruminants",  les  solipèdes,  çhe? 
le  rhinocéros,  l'hippopotame,  l'éléphant,  incm« 
chez  le  chameau  et  la  girafe,  bien  que  l'am- 
ble soit  l'allure  ordinaire  de  ces  derniers.  » 
Le  reculer  est  généralement  entamé,  par  un 
pied  de  devant,  le  droit  ou  le  gauche  indiffé- 
remment, et  par  celui  qui  est  le  moins  entamé 
sous  le  corps.  L'étendue  des  espaces  franchis 
successivement  par  chaque  extrémité  est 
moins  considérable  que  dans  le  pas  irès-lent; 
les  pistes  antérieures ,  au  lieu  de  recouvrir 
les  postérieures  du  même  côté ,  restent  tour 
jours  à  une  distance  considérable  de  ces  der- 
nières dans  le  reculer  lent,  qu'elles  atteignent 
à  peine  dans  le  recttler  très-rapide.  En  outre, 
quelle  que  soit  la  vitesse  avec  laquelle  s'o- 
père le  reculer,  rarement  l'animal  suit  une  li- 
gne droite,  parce  que  le  corps  s'accompagne 
presque  toujours  d'un  bercement  particulier 
de  la  croupe,  qui  fait  décrire  à  la  partie , pos- 
térieure du  corps  une  sérié  de  sinuosités  plus 
ou  moins  prononcées.  _ 

La  progression  rétrograde  présente  quélr 
ques  différences  suivant  la  direction  de  la 
surface  du  sol.  Sur  un  plan  incliné,  elle  est 
plus  facile  et  s'opère  avec  plus  do  vitesse 
quand  .l'animal  descend;  au  contraire,  elle 
est  extrêmement  difficile  si  l'animal  monte, 
car  les  membres  antérieurs  supportent  une 
charge  trop  considérable.  Enfin, Je  reculer 
s'effectue  avec  d'autant  plus  de  peine  que  les 
membres  postérieurs  sont  plus  faibles  et  la 
région  du  dos  et  des  lombes  plus  longue  et 
plus  flexible. 

Quant  au  cheval,  il  est  rare  qu'il  recule  de 
lui-même.  Lorsqu'on  le  force  à  exécuter  cette 
action,  il  relève  la  tête  et  la  porte  fortement 
en  arrière  pour  repousser  autant  que  possible 
le  centre  de  gravité  dans  cette  direction;  il 
voûte  fortement  les  reins  et,  lorsque  le  corps 
se  trouve  menacé  d'être  renversé,  il  détache 
alors  du  sol,  avec  beaucoup  de  peine,  un  mem- 
bre postérieur  qu'il  replace  en  arrière,  à  peu 
près  dans  sa  position  naturelle;  un  mouve- 
ment analogue  est  ensuite  exécuté  par  le 
membre  antérieur  opposé  en  diagonale,  et 
l'action  se  complète  dans  le  même  ordro,  mais 
avec  beaucoup  de  lenteur  et  avec  un  dépla- 
cement latéral  très- marqué  du  train  posté- 
rieur. Le  reculer  est  donc  très-fatigant  pour 
le  cheval;  les  reins,  les  jarrets  surtout  en 
éprouvent  souvent  des  effets  funestes, 

11  est  des  chevaux  qui  ne  veulent  pas  recu- 
ler; mais  cela  est  dû  généralement  il  quelque 
maladie  des  reins,  des' jarrets,  ou  à  1  immo- 
bilité. Le  cheval  immobile  ne  peut  reculer. 
Lorsqu'on  veut  le  faire  reculer,  les  extrémi- 
tés antérieures,  au  lieu  de  se  porter  en  arrière, 
traînent  sur  le  sol  en  le  labourant;  l'animal 
s'accule  sur  les  jarrets,  puis  refuse  de  reculer, 
et,  si  l'on  y  met  de  la  force,  de  l'insistance,  il 
s'irrite;  il  y  a  une  animation  momentanée  ;  il 
relève  très-haut  la  tête  ou  l'encapuchonné,  se 
dérobe,  sur  lés  côtés  ou  bien  se  redresse  sur 
les  membres  postérieurs,  se  cabre,  se  défendj 
s'emporte,  se  jette  à  droite,  en  brisant  ce  qui 
s'oppose  à  sa  marche,  et  en  devenant  ainsi 
dangereux  pour  lui-même  et  pour  ceux  qui  je 
conduisent  .ou  l'entourent.. Enfin,,  une  plaie 
des  barres  suffit  souvent  pour  empêcher  le 
cheval  de  reculer,  si  l'on  emploie  le  mors  pour 
le  déterminer  à  ce  mouvement. 

nECULET-DE-TH01RY,montagrie  de  France 
(Ain),  la  plus  haute  sommité  du  Jura  français 
(1,720  met.).  Le  point  culminant  offre  un  ma- 
gnifique panorama, 

RECULEUR  s.  m.  (re-ku-leur  —  rad.  recu- 
ler). Nom  donné,  dans  les  mines,  aux_  ouvriers 
qui  sont  spécialement  chargés  de  faire  tout 
le  travail  en  arrière,  c'est-à-dire  de  construira 
les  murs  en  pierre  sèche  et  d'entasser  les  rem- 
blais. Il  On  dit  aussi  rbmblaykur. 

RECULONS  (À)  loc.  adv.  (re-ku-lon  — 
rad.  reculer).  En  reculant,  en  allant  en  ar- 
rière :  Marcher  i  reculons.  Il  est  rare  de 
marcher  À  reculons  sans  tomber  à  la  reji- 
verse.  (Boiste.)  Deux  cordiers.  marchant  pa- 
rallèlement À  reculons  et  se  balançant  d'une 
jambe  sur  l'autre,  chantaient  ensemble  à  demi- 
voix.  (Chateaub.) 

Les  sages  quelquefois,  ainsi  que  l'êcreVisse, 
Moixhent  à  reculons,  tournent  le  dos  au  port. 

La  Fontaihe. 

-t  Fig.  Marcher  à  reculons,  Perdra  du  ter- 
rain nu  lieu  de  progresser. 

—  Loc.  adv.  Gagner  sa  vie  à  reculons,  comme 
les  cordiers,  Mal  réussir  en  affaires,  se  ruiner. 

RECULTIVER  v.  a.  ou  tr.  (re-kul-ti-vé  — 
du  préf.  re,  et  de  cultiver).  Cultiver  de  nou- 
veau. 

RÉCUPÉRABLE  adj,.  (ré-ku-pé-ra-ble  — 
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rad.  récupérer).   Que  l'on  peut  récupérer  : 
Créance  récupérable. 

RÉCUPÉRATEUR  s,  m.  {ré-ku-pé-ra-teur 
—  lat.  recuperatvr;  de  recuperare,  récupérer). 
Antiq.  rom.  Nom  donné  à  des  citoyens  ro- 
mains que  désignait  le  préteur  pour  juger 
une  question  de  propriété  générale  entre  par- 
ticuliers, ou  entre  le  fisc  et  les  particuliers, 
et  dont  le  nombre  variait  de  deux  à  cinq. 

RÉCUPÉRATION  s.  f.  (ré-ku-pé-ra-si-on— 
rad.  récupérer).  Action  de  récupérer,  de  re- 
couvrer ;  La  récupération  d'une  créance. 

—  Astron.  S'est  dit  pour  émersion. 
RÉCUPÉRER   v.  a.  ou  tr.  (ré-ku-'pé-ré  — 

latin  recuperare,  probablement  de  re,  préfixe, 
et  du  fréquentatif  de  capere,  prendre,  ou  de 
cupere,  désirer.  II.  existe  aussi  dans  notre 
laugue  sous  la  forme  recouvrer,  qui  est  beau- 
coup plus  ancienne  et  plus  usitée  ;  récupérer 
est  une  forme  bien  plus  moderne. —  Change 
é  en  è  devant  une  syllable  muette  :  Je  reçu  ■ 
père;  qu'ils  récupèrent; excepté  au  fut.  de  l'ind. 
et  au  prés,  du  cond.  -.Je  récupérerai  ;  tu  récu- 
pérerais). Recouvrer,  rentrer  en  possession 
de  :  Récupérer  une  somme  que  l'on  croyait 
perdue.  Je  crains  de  ne  pouvoir  récupérer 
mes  frais,  mes  déboursés. 

Ce  qu'on  ne  peut  plus  recouvrer, 
Il  faut  le  savoir  perdre,  et  les  pleurs  et  la  rage 

Ne  le  font  pas  récupérer. 

Fr.  de  Neufchateau. 
Se  récupérer  v.  pr.  Se  dédommager  :'  Se 
récupérer  d'une  perte. 

—  Absol.  :  //  avait  fait  quelques  perles,  mais 
il  parvint  à  se  récupérer.  (Acad.) 

RECUFERETUR  s.  m.  (ré-ku-pé-ré-tur  — 
mot  lat.  qui  signif.  qu'il  soit  récupéré).  Hist. 
Répétition  exercée,  au  commencement  du 
xve  siècle,  contre  les  personnes  qui  avaient 
obtenu  certaines  faveurs  royales. 

Encyel.  On  nomma  ain3i  une  poursuite  or- 
donnée, en  1409,  par  le  duc  de  Bourgogne, 
maître  de  Paris,,  contre  toute  personne  qui 
avait  reçu  quelque  don  ou  avantage  du  roi 
Charles  Vf.  Cette  réforme  s'étendit  sur  tout 
le  royaume.  «  Maint  prud'homme  en  fut  dé- 
sert,«dit  le  chroniqueur;  ce  qui  prouve  que, 
sous  prétexte  de  faire  rentrer  dans  le  Trésor 
l'argent  qui  avait  été  dilapidé  par  le  roi,  on 
spolia  même  les  plus  honnêtes  gens.  Les  corn-' 
tes  de  La  Marche  et  de  Saint-Pol ,  le  prévôt 
de  Paris,  Pierre  des  Essarts,  l'aumônier  du 
roi  de  Navarre  et  autres  de. la  partie  des  sei- 
gneurs étaient  les  commissaires  de  l'enquête, 
gui  tout  prenaient  pour  gaiges.  Ce  fut  1 occa- 
sion de  la  rupture  qui  éclata  entre  le  duc  de 
Berry  d'une  part  et  le  duc  de  Bourgogne  et 
le  roi  de  Navarre. 

3BCUPER0  (Joseph),  minéralogiste  italien, 
né  à  Catane  en  1720,  mort  dans  la  même  ville 
en  1778.  Il  fut  chanoine  à  Catane.  Recupero 
consacra  sa  vie  à  étudier  et  à  décrire  les 
phénomènes  volcaniques  de  l'Etna.  D'après 
ses  calculs,  dit  Brydone,  la  première  éruption 
de  ce  volcan  aurait  eu  lieu  il  y  a  quatorze 
mille  ans,  ce  qui  l'embarrassait  beaucoup 
pour  concilier  cette  date  avec  la  Genèse.  Ses 
Œuvres  ont  été  réunies  et  publiées  à  Catane 
(1815,  2  vol.  in-io).  On  y  trouve  la  Storiana- 
turale  e  générale  dell'  Etna,  à  laquelle  l'au- 
teur venait  de  mettre  la  dernière  main  au 
moment  de  sa  mort.  —  Son  frère,  Alexandre 
Recupero,  né  vers  1740,  mort  k  Rome  en 
1803,  fut  un  numismate  d'un  certain  mérite, 
qui  a  laissé  plusieurs  ouvrages. 

RÉCURAGE  s.  m.  (ré-ku-ra-je  —  rad,  ré- 
curer). Action  de  récurer;  résultat  de  cette 
action. 

—  Techn.  Chambre  où  l'on  rince  les  feuilles 
de  fer  destinées  à  être  blanchies. 

RÉCURER  v.  a.  ou  tr.  (ré-ku-ré  —  du  préf. 
r,  et  de  écurer).  Nettoyer  par  une  usure  su- 
perficielle :  Récurer  les  casseroles. 
■  —  Vitic.  Bécurer  une  vigne,  Lui  donner  un 
troisième  labour. 

—  Arboric.  Tailler,  élaguer,  en  parlant  des 
arbres  fruitiers. 

RÉCURRENCE  s.  f.  (ré-kur-ran-ée  —rad. 
récurrent).  Qualité  de  ce  qui  est  récurrent. 

RÉCURRENT,  ENTE  adj.  (ré-kur-ran,  an- 
te  —  du  lat.  recurrens,  part.  prés,  du  v.  re- 
currere,  retourner,  revenir  sur  ses  pas).  Qui 
revient  ou  semble  revenir  sur  lui-même. 

—  Mathém.  Série  récurrente,  Série  dont 
chaque  terme  se  forme  de  la  somme  d'un  cer- 
tain nombre  de  termes  immédiatement  pré- 
cédents, multipliés  respectivement  par  des 
expressions  invariables. 

—  Prosod.  Vers  récurrents,  Vers  qui,  lus  à 
rebours,  offrent  les  mêmes  mots  que  lus  dans 
l'autre -sens,  ou,  au  moins,  un  sens  et  une  me- 
sure analogues. 

—  Philos.  Se  dit,  dans  le  système  de  Fou- 
rier,  des  caractères  qui  appartiennent  à  une 
période  antérieure  et  inférieure,  et  qui  repa- 
raissent dans  une  période  plus  avancée. 

—  Physiol.  Sensibilité  récurrente ,  Sensibi- 
lité observée  dans  les  racines  des  nerfa,ra- 
chidiens  séparés  de  la  moelle  épinière  par 
une  incision. 

—  Anat.  Se  dit  des  uerfs  laryngés  infé» 
rieurs,  et  de  plusieurs  artères  ou  Manches 
artérielles  :  Nerf  récurrent.  Artères  récur- 
rentes. 

—  s.  f.  Artère  récurrente  :  La  RÉCURRENTS 
radiale.  La  récurrents  cubitale. 
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—  Encycl.  Géom.  Séries  récurrentes.  L'en- 
semble des  expressions  d'une  série  récurrente 
forme  ce  iqu'on  appelle  l'échelle  de  relation 
de  la  série;  on  nomme  ordre  d'une  série  ré- 
currente le  nombre  des  termes  consécutifs 
qui  doivent  concourir  a  la  formation  du  sui- 
vant. Ainsi,  si  une  série 

S  =  «o  +  «i  +  u,  +  u,  + . ..  +  Un  +  u„  4. 1  -h  ... 
est  telle  que,  quel  que  soit  », 

Un  =  run  _  t  +  min  —  2  +  <«n  -  3> 
cette  série  sera  récurrente,  du  second  ordre, 
et  son  échelle  de  rotation  sera  [r,  s,  t]. 

Les  plus  simples  des  séries  récurrentes  sont 
les  progressions  par  quotient,  puisqu'elles 
sont  du  premier  ordre;  la  théorie  des  autres 
s'y  ramène,  parce  que  toute  série  récurrente 
est  formée  de  l'addition  des  termes  de  môme 
rang  de  progressions  par  quotient  en  nom- 
bre égal  à  son  ordre.  En  effet,  soient,  par 
exemple,  les  trois  progresssions 

...  a  -f-  ar  4-  ar'  -f  ar'  ■+-  ...' 
...  b  +  bs  +  bs'  +  bs'  +  ...' 
...  c+ct  +  et'  +  ct'  +  ...' 

qui,  ajoutées  terme  à  terme,  donnent 
...  (a  -)-  b  +  c)  +  [ar  -f  bs  +  cl) 
+  (ar'  +  bs'  +  ci')  +  {ar'  +  bs'  +  et')  +  ..., 

les  quatre  termes  considérés  étant  quatre 
termes  consécutifs  quelconques,  la  question 
se  réduit  à  faire  voir  que  le  quatrième  est 
formé  de  la  somme  des  trois  précédents  mul- 
tipliés respectivement  par  des  nombres  ne 
dépendant  que  de  r,  s  et  t.  Or,  si  nous  cher- 
chons à  satisfaire  k  l'équation 

ar'-\-bs'  +  «*=  (ar* -\- bs' +  d'y 

+  (ar+  bs  +  ct)s>  +  (a  +  b  +  c)t>, 

quels  que  soient  a,  b  et  c,  nous  en  tirerons 

r«  =  ,-V-f  rs'  +  t', 

s'  =  SV  ■+-  ss'  +  t', 

f  =  t'r'  +  ts'  +  t', 

équations  suffisantes  pour  déterminer  r',  s' 
et  t'.  En  les  retranchant  deux  à  deux,  on  en 
tire 

r'  —  s*  =  (r»  —  s')r>  +  (r  —  s)s' 
et 

r'  —  t'  =  (r'  —  t')r'  +  (r—  t)s' , 

ou,  divisant  la  première  par  (r  —  s)  et  la  se- 
conde par  () —  t), 

rl-\-rs-\-s'  =  (r-\-  s)r'  -j-  sr 
et 

rt+rl  +  t'  =  (r-\-t)r>  +  s', 
d'où,  en  retranchant, 

r(s  -  t)  +(s+  t)(s  -t)  =  (s-  t)r>, 
c'est-à-dire 

r'  =  r  +  s  +  t. 

En  substituant  cette  valeur  dans 

.     r>  +  rs  +  s'  =  (r  +  s)r'  +  s', 

on  trouve,  réductions  faites, 

s'  =  —  rs  —  st  —  tr. 

Enfin,  en  substituant  r'  et  s'  dans  l'une  des 
premières,  on  trouve 

t'  =  rst. 

Le  problème  est  donc  toujours  possible.  On 
démontrerait  de  la  même  manière  que  des 
progressions  en  nombre  quelconque,  ajoutées 
terme  k  terme,  donnent  une  série  récurrente 
dans  laquelle  l'échelle  de  relation  est  formée 
de  la  somme  des  raisons  de  ces  progressions, 
de  la  somme  de  leurs  produits  deux  à  deux 
pris  en  signes  contraires,  etc. 

Si  l'on  voulait  réciproquement  trouver  les 
raisons  r,  s,  t  de  trois  progressions  par  quo- 
tient propres  k  fournir  par  l'addition  de  leurs 
termes  de  même  rang  une  série  récurrente 
du  troisième  ordre,  on  aurait  à  résoudre  les 
trois  équations 

r+  s  +  t  =  r\ 
rs  +  st  +  tr  =  —  s', 
rst--*  t\ 

les  inconnues  seraient  donc  les  racines  de 
l'équation  du  troisième  degré 

Z'-r'Z-s'Z'  —  *'  =  0, 

et  ces  racines,  qu'elles  fussent  réelles  ou 
imaginaires,  pourraient  toujours  être  regar- 
dées comme  résolvant  le  problème. 

On  démontrerait  de  même  que,  si  l'on  avait 
à  décomposer  une  série  récurrente  d'ordre  m 
en  m  progressions,  les  raisons  de  ces  pro- 
gressions seraient  les  racines  d'une  équation 
du  degré  m,  ayant  pour  coefficients  les  ter- 
mes de  l'échelle  de  relation  donnée  pris  en 
signes  contraires.  Il  est  clair,  du  reste,  que, 
pour  déterminer  les  premiers  termes  de  ces 
progressions ,  on  n'aurait  qu'à  égaler  les 
sommes  qu'on  en  obtiendrait  en  les  ajoutant 
par  rang,  jusqu'au  mlime,  aux  m  premiers 
termes  de  la  série  donnée. 

Bans  une  série  récurrente  ordonnée  suivant 
les  puissances  ascendantes  d'une  variable  x, 
les  termes  manquants,  s'il  y  en  avait,  pou- 
vant toujours  être  réintroduits  avec  le  coef- 
ficient 0,  l'échelle  de  relation  sera  toujours 
de  la  forme  [rx,  sx1,  tx'...].  C'est  ce  que 
nous  supposerons  dans  ce  qui  va  suivre. 

Si  l'on  effectue  la  division  indiquée  dans 
une  fraction 

A 
1  — eus' 
on  trouva  pour  quotient 

A(l  +  aX  +  a'x*  +  a\B'  +  ...), 

c  est-k-dire  une  progression  dont  la  raison 
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est  ax,  ou  une  série  récurrente  dont  -l'échelle 
de  relation  est  [ax].  Il  résulte  immédiatement 
de  là  et  de  ce  qui  précède  que  la  somme 
de  m  fractions  simples  de  la  forme 
A 
1  —  ax 
fournirait  une  série  récurrente  de  l'ordre  m 
ayant  pour  échelle  de  relation 

farta,  —  œ'ts.f,  -|- œ'ia.B.ï  —  ...  ^:xma,$...'i.]. 

Or,  cette  somme  de  fractions  en  donnerait 
une  de  la  forme 

A  +  Ba-f  Cx'  +  ...Ha"1-1 

1  —  Xi*  +  #Ie«p — x'ca^i  +  ...±a;mEo&-[... 

Ainsi,  une  fraction  rationnelle  dont  le  déno- 
minateur serait  de  degré  m,  le  premier  terme 
de  ce  dénominateur  étant  supposé  1,  fourni- 
rait une  série  récurrente  ayant  pour  échelle 
de  relation  les  coefficients  changés  de  signes 
des  différentes  puissances  de  z  à  ce  dénomi- 
nateur. Le  cas  où  le  dénominateur  de  la  frac- 
tion aurait  des  facteurs  multiples  ne  saurait 
évidemment  faire  exception, quoiqu'il  paraisse 
échapper  k  la  démonstration,  parce  que,  le 
fait  ayant  lieu  en  général,  on  peut  en  con- 
clure que,  si  l'on  faisait  la  division  dans  le 
but  de  le  vérifier,  on  trouverait  effective- 
ment une  série  récurrente  ayant  l'échelle  de 
relation  indiquée.  Or,  dans  1  opération  néces- 
saire k  cette  vérification,  le  cas  des  facteurs 
multiples  n'apparaîtrait  même  pas. 

Réciproquement,  une  série  récurrente  d'or- 
dre m  étant  donnée,  ainsi  que  son  échelle  de 
relation  [s%,  s„  s„  ...,  sm],  pour  obtenir  le 
dénominateur 

(l -«*)<!,- P*)r» ,(!->*) 
de  la  fraction  rationnelle  génératrice,  il  fau- 
drait résoudre  les  équations 

ta  =  st,    t«J  =  —  slt    ia$i  =  — «„     etc., 
ou  l'équation 

Z'n-î.Z"1-1  — s,Z"»-2-r-  ...  —  «„,  =  0 
dont    les  racines   seraient    les   valeurs  de 

«,  ? 

Une  série  récurrente  étant  donnée,  pour  en 
déterminer  l'ordre  et  l'échelle  de  relation,  il 
n'y  aurait  pas  d'autre  procédé  k  suivre  que 
d'essayer  successivement  de  l'identifier  aune 
fraction  rationnelle  ayant  pour  dénominateur 
soit  un  binôme  du  premier  degré,  un  trinôme 
du  second,  etc. 

Pour  avoir  la  somme  des  n  premiers  ter- 
mes d'une  série  récurrente,  il  n  y  a  qu'à  faire 
la  somme  des  sommes  des  n  premiers  ternies 
des  différentes  progressions  qui  la  compo- 
sent, et  de  même,  pour  avoir  l'expression  du 
terme  de  rang  n,  la  question  se  réduit  à  trou- 
ver les  progressions  qui  composent  la  série 
et  à  ajouter  les  expressions  de  leurs  termes 
de  rang  n.  Ces  deux  dernières  questions,  il 
est  vrai,  supposent  la  possibilité  de  résoudre 
l'équation  de  degré  m,  à  laquelle  conduirait 
la  recherche  des  raisons  des  progressions  in- 
tégrantes, si  la  série  donnée  est  d'ordre  m. 
Mais  la  difficulté  ne  peut  évidemment  pas 
être  tournée. 

—  Anat.  On  nomme  artères  récurrentes 
celles  qui  semblent  remonter  vers  l'origine 
du  tronc  qui  leur  a  donné  naissance.  Ce  sont  : 
îo  la  récurrente  radiale  antérieure,  qui  naît 
en  arrière  de  la  radiale,  immédiatement  au- 
dessous  de  l'origine  de  cette  artère,  dont  elle 
a  quelquefois  le  volume.  Elle  décrit  à  l'avant- 
bras  une  courbure  à  concavité  supérieure,  se 
place  entre  le  long  supinateur  et  le  brachial 
antérieur,  et  finit  par  s'anastomoser  avec  la 
collatérale  externe  du  coude  ;  i<>  la  récur- 
rente cubitale  antérieure,  qui  naît  de  la  partie 
supérieure  interne  de  la  cubitale  et  remonte 
vers  le  bras,  entre  le  rond  pronateur  et  le 
brachial  antérieur  ;  3°  la  récurrente  cubitale 
postérieure,  plus  volumineuse  que  la  précé- 
dente. Elle  passe  derrière  les  muscles  épi- 
trochléens  et  s'anastomose  &  la  partie  posté- 
rieure de  l'articulation  du  coude  avec  la  col- 
latérale interne  et  la  récurrente  radiale 
postérieure.  4°  Celle-ci  naît  de  l'interosseuse 
et  remonte  entre  le  cubital  postérieur  et  l'an- 
coné  pour  s'anastomoser  avec  la  collatérale 
externe.  5»  On  trouve  enfin  à  la  jambe  la  ré- 
currente tibiale,  née  de  la  tibiale  antérieure 
au  moment  où  elle  va  franchir  le  ligament 
interosseux.  Elle  est  quelquefois  très-volu- 
mineuse et  s'épanouit  en  rameaux  divergents 
autour  de  l'articulation  du  genou. 

RÉCURSOIRE  adj.  (ré-kur-soi-re  —  du  lat. 
recursus,  recours).  Jurispr.  Se  dit  d'une  ac- 
tion qui  donne  un  recours  -.Action  récur- 
soire. 

RÉCURSOIREMENT  adv.  (ré-kur-soi-re- 
man  —  rad.  récursoire).  Jurispr.  D'une  ma- 
nière récursoire. 

RECÛRT  {Adrien-Barnabé-Athanase),  re- 
présentant du  peuple  et  ministre  français, 
né  à  Lannemezan  (Hautes-Pyrénées)  en  1796, 
mort  en  1872.  Il  étudia  la  médecine  et  fut 
reçu  docteur  à  Montpellier.en  1822.  Recurt 
se  jeta  de  bonne  heure  dans  les  luttes  du  li- 
béralisme, s'affilia  aux  carbonari,  fut  com- 
promis dans  l'affaire  des  sergents  de  La  Ro- 
chelle et  dans  plusieurs  autres  complots,  se 
fixa  a  Paris  en  1828  et  combattit  intrépide- 
ment dans  les  journées  de  juillet  1830.  Bien» 
tôt  il  entra  dans  le  parti  républicain  militant, 
dont  il  partagea  les  luttes  et  dont  U  devint 
une  des  notabilités. 

Médecin  dans  le  faubourg  Saint-Antoine,  il 
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exerça  une  grande  et  salutaire  influence  dam 
ces  quartiers  populaires  par  son  désintéres- 
sement et  son  humanité.  Il  y  fut  nommé  ca- 
pitaine de  la  garde  nationale.  Comme  répu- 
blicain, il  appartenait  au  groupe  qui  se  ral- 
liait autour  du  National,  c'est-à-dire  à  la 
fraction  la  plus  modérée  du  parti.  Mais  il  n'en 
était  pas  moins  estimé  de  tous,  des  plus  ar- 
dents comme  des  plus  pâles,  à  cause  de  son 
caractère  honorable  et  de  la  sincérité  de  ses 
convictions.  A  la  veille  de  la  révolution  de 
Février,  il  signa,  comme  membre  du  comité 
électoral  démocratique  (avec  Louis  Blanc, 
David  d'Angers,  Félix  Pyat,,  Bastide,  Gui- 
nard,  etc.),  le  remarquable  manifeste  qui  de- 
mandait :  l°  que  le  peuple  entier  fit  partie 
de  la  garde  nationale  ;  2<>  que  la  garde  natio- 
nale seule,  et  non  l'armée,  fût  employée  à  la 
compression  des  troubles  civils. 

Il  prit  part  au  combat,  figura  dans  les  con- 
ciliabules du  National  et  fut  même  inscrit 
sur  une  liste  de  membres  du  gouverne- 
ment provisoire  dressée  à  l'Hôtel  de  ville. 
Mais  on  sait  que  ce  fut  la  liste  formée  à  la 
Chambre  qui  l'emporta.  Toutefois,  par  une 
sorte  de  transaction,  le  gouvernement  s'ad- 
joignit Louis  Blanc,  Albert,  Flocon  et  Mar- 
rast,  d'abord  comme  secrétaires  ;  Recurt  fut 
nommé  adjoint  au  maire  de  Paris  avec  Gui- 
nard.  Pendant  la  durée  du  gouvernement 
provisoire,  dans  cette  période  orageuse  et 
difficile,  il  rendit  des  services  administratifs 
qui  furent  appréciés  par  la  population  pari- 
sienne et  le  firent  nommer  par  le  départe- 
ment de  la  Seine  représentant  k  l'Assemblée 
constituante.  En  même  temps,  il  était  élu 
par  les  Hautes-Pyrénées  et  opta  pour  ce  dé- 
partement. L'Assemblée  le  choisit  pour  l'un 
de  ses  vice-présidents  et,  lors  de  la  forma- 
tion de  la  commission  executive,  il  fut  appelé 
au  ministère  de  l'intérieur  (Il  mai  1848).  Au 
15  mai,  il  exécuta  purement  et  simplement 
les  ordres  de  la  commission  de  gouverne- 
ment et  prescrivit  les  mesures  propres  à  em- 
pêcher, sans  effusion  de  sang,  l'envahisse- 
ment de  l'Assemblée. 

Quelques  jours  après  ce  malheureux  évé- 
nement, il  présenta  à  l'Assemblée  un  double 
projet  de  loi  prohibant  toute  réunion  et  as- 
sociation armée,  et  étendant  à  Louis-Phi- 
lippe et  à  sa  famille  l'interdiction  du  terri- 
toire français  que  l'ex-roi  lui-même  avait  fait 
prononcer  contre  les  Bourbons  par  la  loi  du 
10  avril  1832. 

Pendant  les  terribles  journées  de  Juin,  il 
donna  les  preuves  d'un  grand  courage  et 
contribua  k  la  reddition  du  faubourg  Saint- 
Antoine,  tout  en  montrant  beaucoup  d'huma- 
nité envers  les  vaincus.  Il  assistait  en  per- 
sonne à  l'attaque  du  faubourg,  faite  par  le 
général  Perrot,  et,  jusqu'au  dernier  moment, 
il  avait  fait  des  efforts  honorables  pour  ame- 
ner une  transaction. 

Dans  le  premier  ministère  de  Cavaignac, 
il  reçut  le  portefeuille  des  travaux  publies, 
qu'il  remit  en  octobre  suivant  pour  rempla- 
cer Trouvé-Chauvel  à  la  préfecture  de  la 
Seine.  Il  denna  sa  démission  après  l'élection 
de  Louis-Bonaparte  k  la  présidence  de  la  ré- 
publique et  reprit  son  siège  à  l'Assemblée, 
dans  les  rangs  de  la  gauche  républicaine.  Il 
s'associa  dès  lors  à  l'opposition  contre  la  po- 
litique de  l'Elysée  et  contre  la  coalition  des 
coteries  monarchiques.  U  ne  joua  d'ailleurs, 
comme  dans  les  fonctions  publiques  qu'il 
avait  remplies,  qu'un  rôle  effacé.  Recurt, 
homme  honnête  et  républicain  convaincu, 
était  trop  modeste  pour  rechercher  le  bruit 
et  l'éclat. 

C'est  k  lui  qu'on-doit  le  projet  des  fermes 
départementales  en  Algérie,  projet  qui  con- 
sistait à  diviser  cette  colonie  en  cantons 
agricoles,  avec  des  fermes  centrales  exploi- 
tées par  ces  cantons. 

Non  réélu  k  l'Assemblée  législative,  Re- 
curt rentra*  définitivement  dans  la  vie  privée 
et  reprit  l'exercice  de  sa  profession. 

RÉCURVIPOLIÉ,  ÉE  adj.  (ré-kur-vi-fo-li-é 

—  du  lat.  recurvus,  recourbé;  folium,  feuille). 
Bot.  Se  dit  des  feuilles  qui  sont  infléchies  ou 
recourbées  en  dedans,  k  l'extrémité,  et  des 
végétaux  qui  produisent  de  ces  feuilles. 

RÉCURVIROSTRE   adj.  (ré-kur-vi-ro-stre 

—  du  lat.  recurvus,  recourbé  ;  rostrum,  bec). 
Ornith.  Qui  a  le  bec  recourbé  de  bas  en  haut. 

—  s.  f.  Nom  scientifique  du  genre  avo- 
cette. 

RÉCURVIROSTRIDÉ,  ÉE  adj.  (ré-kur-vi- 
ro-stri-dé  —  de  récurvirostre,  et  du  gr.  eidos, 
aspect).  Ornith.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte à  l'avocette. 

—  s.  f.  pi.  Famille  d'oiseaux  échassiers, 
comprenant  les  genres  échasse  et  avocetta. 

RÉCURVIROSTRINÉ,  ÉE  adj.  (ré-kur-vi- 
ro-stri-né  —  rad.  récurvirostre).  Ornith.  Syn. 

de  RÉCURVIROSTRIDÉ. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  d'oiseaux  échassiers,  do 
la  famille  des  scolopacidées,  correspondant 
k  la  famille  des  récurvirostridées. 

RÉCUSABLE  adj.  (ré-ku-za-ble  —  rad.  ré' 
cuser).  Qui  peut  être  récusé  :  Témoin  récu- 

SABLE.  Juge  RÉCUSABLE. 

—  A  qui  l'on  peut  ne  pas  ajouter  foi  :  Per- 
sonne RÉCUSABLE.  Témoignage  récusabus. 
A  utorité  récusable.  

RÉCUSANT,  ANTE  s.  (ré-ku-zan,  an-te  — 
rad.  récuse»").  Personne  qui  récuse,  qui  exerce 
un  droit  de  récusation. 

RÉCUSATION  s.  f.  (ré-ku-sa-si-on  —  rad. 
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récuser).  Action  de  récuser  :  Le  droit  de  ré- 
cusation des  jurés  appartient  au  ministère 
public  et  à-  l'accusé. 

—  Encycl.  Le  droit  de  récusation  s'exer- 
çait très- largement  dans  l'organisation  ju- 
diciaire de  1»  république  romaine.  Les  ju- 
gements, tant  en  matière  civile  que  crimi- 
nelle, étaient  rendus  par  les  simples  ci- 
toyens, ou  par  un  ordre  entier  de  citoyens, 
qui  délibéraient  sous  la  présidence  et  avec 
le  concours  d'un  magistrat  chargé  de  procé- 
der à  l'information  et  de  dégager  les  ques- 
tions de  droit  du  débat.  C'était  le  système 
du  jury  étendu  a  toutes  les  matières  conten- 
tieuses,  sans  acception  des  causes  civiles  ou 
criminelles.  On  comprend  que,  sur  les  tables 
ou  listes  des  citoyens  jugeurs,  les  plaideurs 
pouvaient  faire  le  choix  de  leurs  juges,  ou 
du  moins  les  choisir  par  voie  d'élimination, 
en  récusant  sans  restriction  et  sans  limita- 
tion de  nombre  tous  ceux  dont  l'impartialité 
pouvait  leur  être  suspecte.  Le  droit  de  récu- 
sation disparut  ou  se  trouva,  du  moins,  cir- 
conscrit dans  de  fort  étroites  limites  quand 
les  citoyens  n'eurent  plus  de  part  aux.  juge- 
ments et  que  la  justice  fut  exclusivement  ren- 
due par  des  magistrats  dont  la  fonction  devint 
permanente. 

Dans  notre  législation  présente,  le  droit  de 
récusation  ne  s  exerce  avec  une  certaine 
ampleur  que  dons  les  matières  criminelles  et 
relativement  à  la  formation  du  jury  qui  doit 
connaître  de  chaque  affaire.  Ce  drojt  est  res- 
treint à  un  certain  nombre  de  cas  nommé- 
ment déterminés  par  la  loi  relativement  aux 
magistrats  des  cours  et  des  tribunaux  civils, 
de  commerce  ou  de  paix. 

Parlons  d'abord  de  la  récusation  qui  s'a- 
dresse aux  juges  ou  autres  magistrats  des 
tribunaux  et  des  cours.  Nous  avons  à  faire 
à  cet  égard  quelques  observations  générales. 
La  première  est  que  le  droit  de  récusation  est 
facultatif;  la  partie  intéressée  peut  en  user 
ou  ne  pas  en  user  à  son  gré,  et,  si  elle  né- 
glige de  l'exercer,  lé  jugement  à  intervenir 
ne  sera  pas  moins  valide,  bien  que  l'un  des 
juges  qui  y  a  concouru  se  trouvât  dans  un 
cas  de  récusation.  Une  autre  règle  générale 
de  la  matière  est.  qu'il  n'existe  pas,  hormis 
relativement  au  jury,  de  droit  de  récusation 
péremptoire,  c'est-à-dire  sans  déduction  de 
motifs.  Toute  récusation  doit  être  motivée 
sur  des  faits  nettement  articulés.  Enfin,  et 
c'est  la  dernière  observation  générale  qui 
reste  à  faire,  les  faits  à  raison  desquels  la 
récusation  se  produit  ne  peuvent  être  des  faits 
quelconques  de  nature  à  mettre  le  magistrat 
en  suspicion,  mais  doivent  strictement  ren- 
trer dans  l'une  des  catégories  de  circonstan- 
ces admises  par  la  loi  comme  moyen  de  récu- 
sation. 

L'article  378  du  code  de  procédure  civile, 
qui  énumère  ces  cas  de  récusation,  est  essen- 
tiellement limitatif,  à  la  différence  de  l'an- 
cienne ordonnance  civile  de  1S67,  dont  les 
dispositions  en  cette  matière  étaient  simple- 
ment' indicatives  et  laissaient  aux  tribunaux 
la  latitude  d'admettre  des  récusations  moti- 
vées sur  des  causes  que  la  loi  n'avait  pas 
prévues,  pourvu  que  les  faits  fussent  graves 
et  de  nature  à  faire  craindre  que  le  juge  n'o- 
pinât point  avec  une  entière  liberté  d'esprit 
et  une  absolue  impartialité  de  conscience. 
>  Parcourons  les  causes  de  récusation  dont 
l'article  378  présente  la  nomenclature.  D'après 
cet  article,  «  tout  juge  peut  être  récusé  : 
1°  s'il  est  parent  ou  allié  des  parties  ou  de 
l'une  d'elles  jusqu'au  degré  de  cousin  issu  de 
germain  inclusivement:  2«  si  la  femme  du 
juge  est  parente  ou  alliée  de  l'une  des  par- 
ties, ou  si  le  juge  est  parent  ou  allié  de  la 
femme  de  l'une  des  parties  au  degré  ci-des- 
sus, lorsque  la  femme  est  vivante  ou,  qu'é- 
tant décédée,  il  en  existe  des  enfants;  si  elle 
est  décédée  et  qu'il  n'y  ait  point  d'enfants, 
le  beau-pére,  le  gendre  ni  les  beaux.-frères 
ne  pourront  être  juges.  »  Ces  deux  premiers 
cas  de  récusation  ne  réclament  aucun  com- 
mentaire j  le  plus  souvent  même,  dans  de 
semblables  conditions,  la  récusation  n'aura 
point  à  se  produire  et  le  juge  la  préviendra 
par  une  abstention  Volontaire. 

Selon  le  même  article  378,  il  y  a  matière 
à  récusation  ;  «  30  si  le  juge,  sa  femme, 
leurs  ascendants  ou  descendants  ou  alliés 
dans  la  même  ligne  ont  un  différend  sur 
pareille  question  que  celle  dont  il  s'agit 
entre  les  parties.»  L'intérêt  de  la  récusation 
est  évident  ici;  le  juge,  ayant  un  procès  per- 
sonnel dont  l'issue  dépend  de  la  solution  de 
la  même  question,  pourrait,  même  involon-" 
tairement  et  sans  avoir  le  parti  pris  de  créer 
un  précédent  en  sa  faveur,  incliner  dans  la 
cause  du  côté  de  la  solution  qu'il  doit  désirer 
pour  lui-même. 

Les  juges  peuvent  être  récusés  :  a  40  s'ils 
ont  un  procès  en  leur  nom  dans  un  tribunal 
où  l'une  des  parties  sera  juge;  s'ils  sont 
créanciers  ou  débiteurs  d'une  des  parties.  » 
Le  juge  créancier  de  l'un  des  plaideurs  peut 
avoir  intérêt  à  ce  que  ce  dernier  gagne  son 
procès,  Si  le  juge  est  débiteur  de  l'une  des 
parties,  il  se  trouve  vis-à-vis  d'elle  dans  une 
Situation  jusqu'à  un  certain  point  dépen- 
dante, et  la  jurisprudence  applique  rigoureu- 
sement et  a  la  lettre  cette  disposition  parti- 
culière de  l'article  378".  Ainsi,  il  a  été  con- 
stamment décidé  que  le  juge  est  récusable 
toutes  les  fois  qu'il  est  débiteur  envers  l'une 
des  parties  d'une  somme  en  capital,  bien  que 
cette  somme  ne  soit  point  encore  exigible.  Il 
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semblerait  cependant  qu'il  n'y  a  qu'une  dette 
échue,  une  dette  en  souffrance,  qui  mette  le 
débiteur  dans  la  dépendance  du  créancier; 
mais  la  jurisprudence  applique  ici  la  loi  à  la 
lettre  et  ne  se  permet  pas  de  distinguer  là  où 
le  texte  du  code  n'a  fait. lui-même  aucune 
distinction.  Néanmoins,  on  a  généralement 
admis  un  tempérament  que  la  raison  en  effet 
commande  :  on  a  maintes  fois  jugé  qu'un  ma- 
gistrat ne  serait  pas  récusable  pour  la  seule 
raison  qu'il  est  te  locataire  de  l'une  des  par- 
ties an  procès,  ou  qu'il  est  chargé  de  lui  ser- 
vir une  rente,  pourvu,  bien  entendu,  qu'il 
n'y  ait  pas  de  termes  de  loyer  ou  d'annuités 
de  la  rente  en  retard  d'être  payés. 

Les  juges  sont  récusables  :  «  5«  si,  dans  les 
cinq  ans  qui  ont  précédé  la  récusation,  il  y  a 
eu  procès  criminel  entre  eux  et  l'une  des 
parties  ou  son  conjoint,  ou  ses  parents  ou  al- 
liés en  ligne  directe.»  Ceci«é  demande  au- 
cun commentaire;  les  procès  criminels  lais- 
sent après  eux  des  ressentiments  et  ont  tou- 
jours dans  l'opinion  publique  un  écho  qui  ne 
permettrait  pas  au  juge  de  siéger  sans  braver 
toutes  les  convenances. 

Les  juges  sont  récusables  î  •  6»  s'il  y  a 
procès  civil  entre  le  juge,  sa  femme;  leurs 
ascendants  et  descendants  ou  alliés  dans  la 
même  ligna  et  l'une  des  parties,  et  que  ce 
procès,  s  il  a  été  intenté  par  la  partie,  l'ait 
été  avant  l'instance  dans  laquelle  la  récusa- 
tion est  proposée;  si,  ce  procès  étant  ter- 
miné, il  ne  1  a  été  que  dans  les  six  mois  pré- 
cédant la  récusation.  » 

On  voit,  d'après  le  texte  de  ce  paragraphe 
de  1  article  378,  qu'il  n'y  aurait  pas  lieu  à  ré- 
cusation si  le  procès  pendant  entre  le  juge  et 
1  une  des  parties  avait  été  introduit  par  cette 
partie  elle-même  en  qualité  de  demanderesse 
au  cours  même  de  l'instanue  dans  laquelle  se 
produit  l'incident  de  la  récusation.  11  ne  fal- 
lait pas,  en  effet,  laisser  au  plaideur  la  fa- 
culté de  se  créer  un  moyen  d'éliminer  un 
juge  dont  il  redoute  peut-être  l'incorruptibi- 
lité et  les  lumières,  en  intentant  un  procès 
quelconque  à  ce  magistrat. 

Il  peut  y  avoir  lieu  à  récusation  :  1  70  si  le 
juge  est  tuteur,  subrogé  tuteur  ou  curateur 
héritier  présomptif  ou  donataire,  maître  où 
commensal  de  l'une  des  parties.  »  Les  cir- 
constances auxquelles  se  réfère  ce  para- 
graphe supposent  des  rapports  d'affection 
d  une  certaine  intimité.  Le  cas  de  coinmen-1 
salité  existe,-  que  le  juge  mange  habituelle- 
ment a  la  table  de  la  partie  ou  que  ce  soit 
au  contraire  le  juge  lui-même  qui  reçoive 
habituellement  la  partie  à  sa  propre  table.  Si 
te  magistrat  est  l'ordinaire  amphitryon,  il  n'a, 
U  est  vrai,  nulle  raison  pour  être  le  complai- 
sant de  son  hôte  et  ne  saurait  être  suspect 
de  dépendance  vis-à-vis  de  lui  ;  mais  la  com- 
mensalité  ne  suppose  pas  moins  des  raisons 
de  familiarité  qui  rendraient  certainement 
les  conditions  fort  inégales  entre  les  deux 
plaideurs.  Du  reste,  il  n'y  a  pas  coinmensa- 
lite  dans  le  sens  du  paragraphe  7  de  l'ar- 
ticle 378,  commensalité  donnant  lieu  k  récu- 
sation, dans  le  fait  que  la  magistrat  et  l'une 
des  parties  sont  les  .pensionnaires  d'un  même 
traiteur  ou  les  habitués  d'une  même  table 
d  hôte. 

Il  y  a  lieu  à  récusation  :  «  g"  si  le  ju<»e  a 
donné  conseil,  plaidé  ou  écrit  sur  le  diffé- 
rend ;  s'il  en  a  précédemment  connu  comme 
juge  ou  comme  arbitre;  s'il  a  sollicité,  re- 
commandé ou  fourni  aux  frais  du  procès;  s'il 
a  bu  ou  mangé  avec  l'une  ou  l'autre  des  par- 
ties dans  leur  maison  ou  reçu  d'elle  des  pré- 
sents. ■  Le  juge  qui  a  donné  des  conseils  à 
J  un  des  plaideurs  a  nécessairement  une  opi- 
nion préconçue;  du  reste,  il  n'est  pas  néces- 
saire qu'il  y  ait  eu  de  consultation  écrite,  un 
avis  exprimé  verbalement  suffit  pour  le  ren- 
dre récusable.  Quant  aux  présents  reçus,  il 
importe  de  faire  une  remarque  :  bien  que  la 
loi  ne  s'en  explique  pas  formellement,  il  y  a 
lieu  d  assimiler  aux  présents  faits  au  ju»e 
ceux  qui  ont  été  offerts  à  sa  femme,  à  ses 
enfants  ou  à  ses  parents  très-proches.  Ces 
personnes  devraient  être  réputées  interpo- 
sées; sans  cela,  il  serait  trop  facile  aux  plai- 
deurs d  éluder  la  disposition  de  la  loi. 

Le  juge  est  récusable  :  «  90  s'il  y  a  inimi- 
tié capitale  entre  lui  et  l'une  des  parties  ;  s'il 
y  a  eu  de  sa  part  agression,  injures  ou  me- 
naces, verbalement  ou  par  écrit,  depuis  l'in- 
stance ou  dans  les  six  mois  précédant  la  ré- 
cusation proposée.  ■  Si  les  faits  d'agression 
procédaient  de  la  partie,  ils  ne  rendraient  pas 
le  juge  récusable,  quoiqu'ils  pussent  lui  inspi- 
rer une  certaine  animosité  ;  il  ne  peut  pas  dé- 
Sendre  d'un  plaideur  de  se  créer  à  volonté 
es  moyens  de  récusation.  L'inimitié  capitale 
dont  parle  le  paragraphe  9  est  en  général 
celle  qui  résulte  d'homicide  ou  de  tentative 
d'homicide  sur  la  personne  ou  sur  les  pro- 
ches, ainsi  que  d'atteintes  graves  à  l'honneur. 
L'inimitié  capitale,  d'ailleurs,  ne  saurait  être 
exactement  définie,  et  la  question  reste  né- 
cessairement livrée  à  l'appréciation  des  tri- 
fa  a  ûauï. 

Il  reste  à  dire  quelques  mots  de  la  procé- 
dure particulière  à  l'instance  incidente  qui  a 
pour  objet  la  réeuialion.  Il  peut  arriver  que 
le  magistrat  aille  au-devant  du  débat  en  s'abs- 
tenaut  spontanément  de  connaître  de  l'af- 
faire. Le  juge  qui  a  l'intention  de  se  dépor- 
ter volontairement  doit  en  faire  la  déclaration, 
en  chambre  du  conseil,  au  tribunal  qui  appré- 
cie ses  motifs.  Ce  n'est,  hiea  entendu,  qu'à 
défautde  ce  déport  spontané  que  la  procé- 
dure s'engage,  La  partie  formule  sa  récusa- 
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tton  motivée  par  un  acte  consigné  sur  les  re- 
gistres du  greffe  ;  cette  forme  de  procédure 
a  paru  plus  respectueuse  que  l'assignation 
directe  que  l'ordonnance  de  1867  permettait 
de  notifier  à  la  personne  du  magistrat  ré- 
cusé. Une  expédition  de  l'acte  de  récusation 
est  transmise  par  le  greffier  au  tribunal  qui, 
en  chambre  du  conseil,  délibère  sur  le  carac- 
tère et  l'apparence  plus  ou  moins  sérieuse  et 
consistante  de  l'incident.  Si  la  récusation  pa- 
raît à  première  vue  destituée  de  tout  fonde- 
ment sérieux,  si,  par  exemple,  les  faits  arti- 
culés sont  notoirement  inexacts,  le  tribunal, 
sans  information  plus  ample,  rejette  la  ré- 
cusation. Dans  le  cas  contraire,  il  ordonne  la 
communication  de  l'acte  au  magistrat  récusé 
et  détermine  un  délai  dans  lequel  ce  dernier 
devra  fournir  ses  explications  ou  sa  réponse. 
Le  magistrat  ainsi  mis. en  cause  consigné  sa 
réponse  au  greffe,  à  la  suite  de  l'acte  même 
de  récusation.  S'il  reconnaît  les  faits  arti- 
culés, l'affaire  n'a  naturellement  pas  d'antre 
suite;  le  magistrat  s'abstient  de  son  plein 
gré.  S'il  conteste  les  motifs  de  la  récusation, 
la  discussion  s'engage  et  l'incident  est  plaidé 
à  l'audience  publique,  dans  la  forme  ordi- 
naire. Dans  le  cas  où  le  tribunal  admet  en 
définitive  la  récusation,  le  juge  récusé  s'abs- 
tiendra nécessairement  du  jugement  de  l'af- 
faire dans  laquelle  son  déport  a  été  demandé, 
et  il  ne  pourrait  participer  à  ce  jugement 
sans  commettre  un  abus  de  pouvoir  et  une 
véritable  forfaiture.  Si,  au  contraire,  la  ré- 
cusation est,  en  définitive,  repoussée,  la  par- 
tie récusante  est  condamnée  a  une  amende, 
dont  le  minimum  est  de  100  francs  et  dont 
la  loi  n'a  pas  fixé  le  maximum,  laissant  ainsi 
une  assez  ample  latitude  aux  sévérités  des 
tribunaux.  Le  juge  récusé  peut  même  inter- 
venir et  réclamer  des  dommages  et  intérêts 
en  réparation  de  l'atteinte  portée  à  son  ho- 
norabilité par  Une  récusation  téméraire.  En 
pareil  cas,  le  juge  ne  connaîtra  point  de  l'af-- 
faire  ;  il  s  est  forclos  lui-même  évidemment 
en  se  portant  incidemment  l'adversaire  de  la 
partie  récusante. 

Les  magistrats  du  ministère  public  peu- 
vent être  récusés  comme  les  juges  et  pour  les 
mêmes  causes;  mais  ils  ne  peuvent  l'être  que 
dans  les  procès  où  ils  figurent  simplement 
comme  partie  jointe.  Quand  le  magistrat  du 
ministère  public  agit  comme  partie  princi- 
pale, il  représente  un  intérêt  social  dont  l'é- 
lévation et  le  caractère  d'impersonnalité  est 
censé  le  placer  au-dessus  des  défaillances 
humaines.  Remarquons  enfin  que  la  récusa- 
tion peut  être  dirigée,  non  pas  seulement 
individuellement  contre  un  magistrat,  mais 
contre  un  tribunal  entier  ou  contre  une  des 
chambres  ou  sections  d'un  tribunal.  En"  pa- 
reil cas,  le  jugement  dé  l'incident  est  porté  à 
la  cour  du  ressort.  Si  c'était  contre  une  cour 
d'appel  ou  contre  une  de  ses  sections  que  la 
récusation  fût  formée,  c'est  à  la  cour  de  cas- 
sation qu'il  appartiendrait  d'en  connaître. 

Passons  à  la  récusation  des  jurés.  Ici  tout 
se  réduit  à  des  termes  de  la  plus  parfaite  sim- 
plicité :  il  n'y  a  pas  de  procédure;  le  jury  de 
chaque  session  de  la  cour  d'assises  se  com- 
pose de  trente-six  membres  ou  de  trente  au 
minimum,  déterminés  au  moyen  d'un  tirage 
au  sort  auquel  il  est  procédé  par  la  cour  d'ap- 
pel, sur  la  liste  générale  du  jury  du  départe- 
ment. Le  jury  spécial  de  chaque  affaire,  com- 
posé de  douze  membres,  est  ensuite  formé  au 
moyen  d'un  nouveau  tirage  au  sort  auquel 
procède  le  président  de  la  cour  d'assises  sur 
la  liste  du  jury  de  la  session.  Le  ministère  pu- 
blic et  l'accusé  peuvent  exercer  un  nombre 
égal  de  •récusations  ;  ils  peuvent  récuser  res- 
pectivement chacun  douze  jurés,  si  le  jury 
de  la  session  comprend  trente-six  membres, 
et  chacun  neuf  s  il  ne  comprend  que  trente 
membres.  Si  le  nombre  de  trente  à  trente- 
six  est  impair,  l'accusé  a  droit  à  une  récusa- 
tion de  plus  que  le  ministère  public.  La  récu- 
sation se  produit  péremptoirement  et  sans 
articulation  de  motifs;  le  défenseur  ou  le  mi- 
nistère public  se  bornent  à  prononcer  le  mot 
sacramentel  :  récusé,  au  moment  où  sort  de 
l'urne  le  nom  du  juré  qu'ils  veulent  éliminer. 
Toute  présomption  de  partialité,  si  légère,  si 
inconsistante  qu'elle  soit,  fût-elle  même  ima- 
ginaire, suffit  pour  justifier  une  récusation 
dans  ces  graves  débats  où  il  s'agit  de  la  vie 
ou  de  la  liberté  des  citoyens. 

RÉCUSÉ,  ÉE  (ré-ku-zé)  part,  passé  du 
v.  Récuser  :  Juge  BÉcusé.  Témoignage  ré- 
cusé. 

RÉCUSER  v.  a.  ou  tr.  (ré-ku-zé  —  lat.  re- 
cusare;  de  re  préfixe,  et  de  causa,  cause,  pro- 
cès). Refuser,  en  vertu  d'un  droit  spécial, 
d'accepter  comme  juge,  témoin  ou  arbitre  : 
Récuser  un  juge.  Récuskr  un  juré. 

—  Ne  pas  admettre,  rejeter  :  Récuse»  l'au- 
torité, le  témoignage  d'un  auteur.  La  préven- 
tion et  la  flatterie  sont  suspectes,  je  les  ré- 
cuse. (La  Bruy.)  Quelque  respect  quejeporte 
aux  anciens,  je  récuse  leur  autorité  en  phy- 
sique. (B.  de  St-P.)  Récuser  le  préjugé  sans 
l'entendre  est  de  tous  tes  préjugés  le  plus  ab- 
surde. (Proudh.) 

Se  récuser  v.  pr.  Etre,  pouvoir  être  ré- 
cusé :  Tout  juge  gui  émet  son  jugement  d'a- 
vance peut  se  récuskr.  (Boiste.) 

—  Se   déclarer   soi  -  même   incompétent  : 
Quand  il  s'agit   de  prononcer  sur  de  telles 
questions,  je  mk  récuse.  (Acad.) 
Demandez  à  monsieur.  —Au  !  moi,  je  me  récuse. 

■  ..-.■■  y.  hoqo.- 
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RECT,  village  et  comm.  de  France  (Marne), 
cant.,  arrond.  et  à  6  kîlom.  de  Chàlons,  sur 
le  canal  latéral  à  la  Marne;  365hab.  Ce  vil- 
lage possède  une  église  romane  fort  intéres- 
sante, 

RED-CEDAR  ou  CÈDRE-ROUGE,  petit  lac 
des  Etats-Unis,  dans  le  N.-E.  du  territoire 
du  Missouri,  par  47<M0'  de  latit.  N.  et  98o  de 
longit.  0.  11  donne  naissance  au  plus  septen- 
trional des  cours  d'eau  qui  forment  le  Missia- 
sipi. 

RED-DEER-LA.EE(fae  du  Daim  ilouye),lac 
de  la  Nouvelle-Bretagne,  dans  le  pays  des 
Knistinaux,  à  l'O.  du  lac  Ouinipigous,  auquel 
il  envoie  ses  eaux  par  le  Red-Deer-River. 
Ses  bords  sont  couverts  de  pins,  de  hêtres, 
de  peupliers  et  de  saules. 

HED-RIVER  (rivière  Souge),  rivière  de  l'A- 
mérique septentrionale,  qui  prend  sa  source  au 
Mexiâue,  dans  la  sierra  del  Sacramento,  et  sa 
jette  dans  le  Mississipi,  par  320 15'  de  latit  N. 
et  940 8'  de  long.  O.,  après  un  cours  d'envi- 
ron 3,600  kilom.  Son  nom  lui  vient  de  la  cou- 
leur rouge  bistre  ou  chocolat  que  donne  à  • 
ses  eaux  une  terre  grasse  de  cette  couleur. 

RED-R1  VER,  rivière  des  Etats-Unis,  qui  sort 
du  lac  Travers  et  se  jette  dans  le  lac  Win- 
nipeg,  après  un  cours  de  160  kilom. 

RED-ROCE,  lac  de  l'Amérique  du  Nord, 
traversé  par  la  rivière  de'laMiae  de  cuivre. 

RÉDACTEUR,  TRICE  s.  (ré-da-kteur,  tri -se 
—  du  lat.  redactus,  part,  passé  de  redigere, 
rédiger).  Personne  qui  rédige  :  Le  rédac- 
teur d  un  traité.  Le  rédacteur  en  chef  d'un 
journal.  La  principale  rkdactricb  d'un  jour- 
nal de  modes.  Les  RÈum:tevrs  de  la  procédure 
criminelle  ancienne  ont  plus  songé  à  trouver 
des  coupables  que  des  innocents,  (Volt.)  Un 
journal  n'est  pas  fait  par  ses  rédacteurs, 
mais  par  ses  abonnés.  (E.  de  Gir.)  H  n'y  a 
plus  qu'un  seul  rédacteur  en  chef  de  tous  les 
journaux,  c'est  te  ministre  de  l'intérieur,  (L. 
Veuillot.) 

Un  rédacteur  met  toute  non  étude. 
Tout  son  esprit,  toute  son  habitude 
À  rédiger  au  long,  de  point  en  point. 
Ce  qu'on  pensa,  quoiqu'il  ne  pense  point. 

VOLTAHIE. 

—  s.  m.  Adininistr.  Employé  chargé'de  ré- 
diger les  pièces  d'udimnistration.  il  Ouvrier, 
chargé,  dans  les  chemins  de  fer,  de  mettre 
les  suscriptions  sur  les  colis. 

RÉDACTION  s.  .f.  (ré-da-ksi-on  —  du  lat. 
redactus,  part,  passé  île  redigere,  rédiger). 
Action  de  rédiger  ;  résultat  de  cette  action  : 
La  rédaction  d'un  traité.  La  rédaction  d'un 
acte,  la  rédaction  d'un  projet  de  loi.  La  ré- 
daction d'un  journal.  Le  célébré  ouvrage  in- 
titulé De  la  sagesse  n'est  guère  qu'une  ré- 
daction plus  méthodique  et  une  ordonnance 
plus  régulière  de  tout  ce  qu'on  trouve  dans  les 
Essais  de  Montaigne.  (Ste-Beuve.)  La  rédac- 
tion définitive  des  livres  contenant  l'histoire 
ancienne  d'Israël  ne  remonte  pas' probablement 
au  delà  de  l'an  750  avant  l'ère  chréliemie. 
(Renan.)  Ces  coutumes  ne  nous  sont  parvenues 
que  sous  leur  forme  la  plus  moderne,  dans  la 
rédaction  du  xvie  siècle.  (Michelet.) 

—  Ensemble  des  rédacteurs  :  Appartenir  d 
la  rédaction  d'un  journal.  Donner  à  diner  à 
toute  la  RÉDACTION. 

—  Bureau,  salle  où  travaillent  les  rédac-    ■ 
teurs  :  Aller  à  la  rédaction.  Venez  me  trou- 
ver ce  soir  à  la  rédaction. 

REDAN  s.  m.  (re-dan  —  déviation  ortho- 
graphique de  redent ,  proprement  ouvrage 
dentelé.  Comparez  les  expressions  alleman- 
des sâgewerk,  anglais  sawwork,  ouvrage  en 
scie).  Fortif.  Ouvrage  ouvert  à  la  gorge,  qui 
est  composé  de  deux  côtés  ou  faces  d'égalé 
longueur  et  formant  un  angle  saillant,  e^st- 
à-dire  dont  le  sommet  est  tourné  vers  l'exté- 
rieur. 

—  Constr.  Ressaut  que  l'on  fait  de  distance 
en  distance,  quand  on  construit  un  inur  sur 
Un  terrain  eu  pente. 

—  Par  anal.  Ressaut  naturel  :  A  chaque 
redan  du  rocher  croissaient  des  touffes  de  mè- 
nes nains,  des  buis  et  des  lauriers-roses.  (Cha- 
teaub.)  Les  rides  creuses  de  ses  joues,  les  rb- 
dans  de  son  crâne  tortueux  et  sillonné,  lis 
salières  qui  masquent  ses  yeux  et  ses  tempes 
n'indiquent  rien  de  débile  danj  sa  constitution. 
(Balz.) 

—  Mar.  Nom  donné  à  des  entailles  faîtes  en 
sens  opposés  dans  deux  pièces  qu'où  veut 
rendre  solidaires  l'une  de  l'autre. 

—  Techn.  Chacun  des  gradins  d'un  banc 
d'ardoise  en  exploitation. 

—  Encycl.  Portif.  V.  PLACE  fortb. 

REDANSER  v.  a.  ou  ,tr.  (re-dan-sô  -  -  du 
préf.  re,  et  de  danser).  Danser  de  nouveau  : 
Ce  quadrille  plut  tellement  qu'on  le  rbpansa. 

—  v.  n.  ou  intr.  Se  livrer  de  nouveau  k  la 
danse  :  On  dansa,  on  souparpuis  l'on  rbdaNsa. 
Des  temps  meilleurs  arrivent  et  nous  kedansb- 
rons.  (Laujon.) 

RÉDARGUER  v.  a.  ou  tr.  (ré-dar-gu-é  — 
lat.  redarguere;  du  préf.  re,  et  de  arguere, 
accuser,  convaincre).  Blâmer,  reprendre  :  Il 
faut  rédargoer  ce  jeune  homme.  Il  n'y  a  rien 
à  rédaroubr  dans  cet  ouvrage.  (Acad.)  11 
Vieux  mot. 

REDRRIGB,  village  d'Angleterre,  suc  le 
chemin  de  fer  de  Londres  à  l'île  de  Port- 
land.  C'est  un  petit  port  très-ancien,  faisant 
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nn  commerce  assez  considérable  de  charbon 
de  terre,  de  grains  et  de  bois  de  charpente. 
Chantier  de  construction  pour  les  vaisseaux. 
REDDE  s.  f.  (rè-de  — dulat.  reddere,  ren- 
dre). Ane.  jvirispr.  Elargissement  des  prison- 
niers détenus  pour  des  causes  légères.  Il  Am- 
nistie que  l'on  accordait  à  l'occasion  de  cer- 
taines l'êtes. 

REDDE  CtESAnl  QVM  SONT  CJESAR1S,  ET 
QV&  SOiYT  DEI  UEO.  V.  rendrh, 

REDDIGODDIAJtf,  ville  de  i'Indoustan  an- 
glais, présidence  de  Madras,  dans  les  Ser- 
kars  septentrionaux,  à  72  kiiom.  N.-N.-O.  de 

Masulipatan. 

REDDlNfi  (Cyrus),  écrivain  et  publiciste 
anglais,  né  à  Penryn,  comté  de  Cornouailles, 
en  1785.  Après  avoir  collaboré  au  Pitot  de 
Londres  (1S06),  dirigé  le  Chronicle  de  Ply- 
mouth,  la  Dramalie  Review  de  Wartvick,  i) 
alla  prendre  k  Paris  la  direction  du  Galigna- 
ni's  Messenger,  qu'il  garda  jusqu'en  18L8.  De 
retour  en  Angleterre,  Redding  devint  un  des 
principaux  rédacteurs  du  New-Monthley  Ma- 
gazine (1820),  du  Metropolitan  (1S30),  puis 
rédigea  les  journaux  wighs  le  Guardian,  à 
Bath  ;  l'Examiner,  dans  le  eomléde  Stafford, 
et  abandonna  en  1840  le  journalisme.  Outre 
des  brochures  politiques,  des  poésies,  des  tra- 
ductions en  vers  des  poésies  de  Kcerner,  une 
traduction  de  Y  Histoire  du  Consulat  et  de 
l'Empire,  de  M.  Thiers,  etc.,  on  lui  doit1:  le 
Mont  Edgecumbe ,  poème  ;  Gabrielle  (1829); 
Histoire  des  vins  modernes  (1833,  in-S°)  ;  Ma- 
nuel du  sommelier;  Velasco,  roman  (3  vol.); 
Dictionnaire  de  géographie  maritime,  etc. 

REDD1TCH,  ville  d'Angleterre,  comté  de 
Worcester,  sur  l'Arrow,  célèbre  par  sa  fabri- 
brication  d'excellentes  aiguilles  à  coudre  • 
5,000  hub. 

REDDITION  s.  f.  (rèd-di-si-on  —  lat.  red- 
ditio;  de  reddere,  rendre,  formé  de  re  préfixe, 
et  de  dare,  donner).  Action  de  rendre  une 
place  aux  assiégeants  :  La  reddition  d'une 
ville  forte,  d'une  citadelle.  J'espère  que  ta 
reddition  du  château  de  Namur  sutura  de 
près  celte  de  la  ville.  (Racine.) 

—  Présentation  d'un  compte  pour  qu'il  soit 
arrêté,  réglé  :  On  ne  peut  savoir  s'il  est  sol- 
vable  qu'après  la  reddition  de  son  compte. 
(Acad.)  Il  voulait  éluder  ainsi  une  reddition 
de  compte  plus  qu'embarrassante.  (A.  KarrT) 

—  Astrol.  Reddition  de  lumièj-e,  Action  par 
laquelle  les  astrologues  prétendaient  qu'une 
planète  laisse  échapper  sa  lumière. 

—  Encycl.  Art  niiht.  Tous  les  cas  qui  se 
rapportaient  aux  redditions  de  place  étaient 

.  jadis  sous  ta  juridiction,  du  connétable.  La 
reddition  est  la  remise  d'une  forteresse  faite 
par  un  assiégé  vaincu,  en  vertu  d'une  capi- 
tulation. On  cède  la  place  dans  l'état  où  elle 
se  trouve;  on  remet  le  matériel  d'artillerie, 
les  munitions,  le  plan,  une  déclaration  des 
mines  existantes,  des  fougasses  chargées,  etc. 
Le  vainqueur  s'engage  à  secourir  les  malades 
de  l'armée  évacuante,  à  respecte?  les  pro- 
priétés, à  ménager  les  habitants.  Autrefois, 
dans  son  serment  d'investiture,  tout  gouver- 
neur de  place  s'engageait,  au  péril  de  sa  tête, 
à  ne  se  rendre  qu'après  avoir  subi  trois  as- 
sauts sur  la  brèche  du  corps  de  la  place.  La 
rigueur  de  ce  principe  a  fléchi.  D'après  le 
code  de  l'an  V,  un  chef  de  forteresse  peut  se 
rendre  après  un  assaut.  Alors  un  conseil 
d'enquête  est  chargé  de  constater  si  le  con- 
seil de  défense  et  le  commandant  de  place 
ont  épuisé,  pour  retarder  leur  défaite,  tous 
les  efforts  qu'ils  devaient  faire.  Si  le  conseil 
d'enquête  opine  défavorablement,  le  fait  de  la 
reddition  est  référé  à  la  justice  militaire. 
D'après  le  décret  du  l«  mai  1812,1a  capitula- 
tion dans  une  place  do  guerre  assiégée  et 
bloquée  peut  avoir  lieu  si  les  vivres  et  les 
munitions  sont  épuisés  après  avoir  été  mé- 
nagés convenablement,  si  la  garnison  a  sou- 
teuu  un  assaut  à  l'enceinte  sans  pouvoir  eu 
soutenir  un  second,  et  si  le  gouverneur  ou  com- 
mandant a  satisfait  à  toutes  les  obligations 
qui  lui  sont  imposées  par  le  décret  du  25  dé- 
cembre 1815.  Dans  tous  les  cas,  le  gouver- 
neur ou  commandant,  ainsi  que  les  ot'iiciers, 
ne  sépareront  pas  leur  sort  de  celui  de  leurs 
soldais  et  le  partageront.  Lorsque  ces  condi- 
tions n'auront  pas  été  remplies,  toute  capitu- 
lation ou  reddition  de  place  sera  déclarée 
déshonorante  et  criminelle  et  sera  punie  de 
mort. 

Wanesson  a  retracé  minutieusement  les  rè- 
gles qui  étaient  observées  jadis  par  la  troupe 
qui  rendait  la  place  atin  d  eviter,  dans  l'éva- 
cuation ,  tout  conflit  entre  vainqueurs  et 
vaincus.  De  nos  jours,  on  n'a  établi  aucune 
règle  lixe  sur  le  système  d'évacuation.  Le 
décret  du  26  juillet  1792  interdisait  aux  ha- 
bitants d'une  ville  assiégée  toute  réquisition 
adressée  au  commandant  de  place,  tendant  à 
provoquer  la  reddition  de  la  forteresse.  Quel- 
quefois la  garnison  obtient  da  sortir  mèche 
allumée,  drapeau  déployé,  avec  les  honneurs 
de  Ja  guerre. 

—  Jurispr.  Reddition  de  compte.  Tout  ad- 
ministrateur est  tenu  de  rendre  compte  de  sa 
gestion.  C'est  la  règle  commune,  qu'il  s'a- 
gisse d'un  administrateur  commis  par  lajus- 
tiee,  tel  qu'un  séquestre,  ou  investi  de  sa 
fonction  par  les  dispositions  de  ia  loi,  comme 
un  tuteur,  ou  enlin  tenant  ses  pouvoirs  d'une 
convention  privée,  comme  un  mandataire  ou 
procureur  fondé  ordinaire.  La  reddition  de 
compte  consiste  dans  l'état  détaillé,  présenté 
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par  le  comptable,  de  l'intégralité  des  articles 
de  recette  et  de  dépense  qui  se  rattachent 
à  sa  gestion.  Le  compte  se  termine  par  re- 
nonciation, soit  de  l'excédant  de  recette  sur 
les  dépenses  justifiées,  dont  le  comptable  se 
trouve  débiteur,  soit,  au  contraire,  par  re- 
nonciation de  la  dépense  excédante  jusqu'à 
concurrence  de  laquelle  il  se  trouve  à  dé- 
couvert et  par  conséquent  créancier.  L'ad- 
ministrateur obligé  à  rendre  compte  se  nomme 
le  rendant  compte  ou,  plus  brièvement,  le 
rendant.  La  partie  dont  les  intérêts  ont  été 
gérés  se  nomme  l'oyant  compte  ou,  par  abré- 
viation, simplement  l'oyant.  On  appelle  reli- 
quat l'excédant  de  la  recette  sur  la  dépense 
dont  le  comptable  reste  débiteur  au  moment 
de  la  clôture  ou  apurement  du  compte. 

Entre  parties  majeures  et  capables,  le 
compte  peut  être  rendu  a  l'amiable  et  dans 
la  forme  qu'il  convient  aux  intéressés  d'a- 
dopter. Il  est  néanmoins  rationnel  que  le 
compte  même  amiable  présente,  article  par 
article,  les  éléments  de  la  dépense  et  dé  la 
recette.  Toutefois,  il  pourrait  à  la  rigueur  se 
borner  à  exprimer  le  reliquat  dont  le  comp- 
table se  trouve  débiteur  ou,  au  contraire, 
l'excédant  de  dépense  dont  il  demeure  créan- 
cier. S'il  y  a  parmi  les  parties  des  mineurs  ou 
autres  incapables,  ou  si,  les  parties  étant  ma- 
jeures, une  solution  amiable  n'est  pas  possi- 
ble entre  elles,  il  doit  être  procédé  à  la  red- 
dition de  compte  dans  les  formes  déterminées 
par  les  articles  527  et  suivants  du  code  de 
procédure  civile,  dont  nous  allons  indiquer 
succinctement  les  dispositions. 

L'instance  ayant  pour  objet  l'apurement 
du  compte  peut  être,  et  doit  être  le  plus  ordi- 
nairement, introduite   et  poursuivie   par   la 
partie  à  laquelle  le  compte  est  dû,  c  est-à- 
dire  par  l'oyant.  Néanmoins,  le  comptable 
peut  lui-même  prendre  l'initiative  et  action- 
ner en  justice  l'oyant  pour  ouïr  et  recevoir 
la  reddition  de  son  compte.  La  loi  détermine 
d'abord  quel  est  le  tribunal  compétent  pour 
statuer,  S'il  s'agit  d'un  comptable  commis  par 
justice,  c'est  le  tribunal  même  qui  l'a  nommé 
qui  doit  connaître  de  l'affaire  ;  s'il  a'agit  d'un 
tuteur,  l'instance  en  reddition  de  compte  doit 
être  portée  devant  le  tribunal  dans  la  cir- 
conscription duquel  la  tutelle  a  été  déférée. 
Tous  autres  comptables  doivent  être  assignés 
devant   le   tribunal   de  leur  domicile;   c'est 
l'application  de  la  règle  qu'en  matière  per- 
sonnelle et  mobilière  le  demandeur  suit  la 
juridiction  du  défendeur  (aclor  sequitur  fo- 
rum rei).  L'instance  est  introduite  dans  la 
forme  ordinaire,  et  par  voie  d'ajournement; 
elle  est  en  général  sujette  au  préliminaire  de 
conciliation.  Le  tribunal,  s'il  y  a  lieu,  ordonne 
qu'il  sera  procédé  à  la  reddition  de  compte 
demandée,  désigne  un  de  ses  membres  pour 
remplir  les  fonctions  déjuge-commissaire  et 
fixe  les  délais  dans  lesquels  le  compte  sera 
présenté.  Ce  compte  une  fois  rédigé  est  pro- 
duit devant  le  juge-commissaire  au  jour  in- 
diqué par  ce  magistrat  et  l'oyant  est  sommé, 
en  ia  personne  de  son  avoué,  d'assister  à  la 
présentation  du  compte  devant  le  juge  pour 
l'approuver  ou  le  contester.  Les  pièces  justi- 
ticatives  sont  jointes  à  la  présentation  du 
compte  et  discutées  en  même  temps.  Ces  piè- 
ces sont  d'ailleurs  préalablement  communi- 
quées à  l'avoué  de  l'oyant,  soit  par  commu- 
nication manuelle  et  sur  récépissé,  soit  par 
la  voie  du  greffe.  Pour  faciliter  la  procédure 
et  la  rendre  moins  dispendieuse,  la  loi  dis- 
pense de  la  formalité  de  l'enregistrement  les 
quittances  des  fournisseurs,  ouvriers,  maîtres 
de  pension  et  autres  pièces  de  même  nature 
justificatives  des  différents  articles  de  dépens 
(code  de  pr.,  art.  537). 

Si  le  compte,  tel  qu'il  est  présenté,  est  ap- 
prouvé par  l'oyant,  la  contestation  se  trouve 
par  là  même  terminée.  Si  le  compte  est  dé- 
battu, le  juge-commissaire  dresse  un  procès- 
verbal  indiquant  les  points  litigieux  et  ren- 
voie la  cause  et  les  parties  à  l'audience.  A 
cette  audience,  le  juge-commissaire  est  en- 
tendu dans  son  rapport,  ainsi  que  les  avoués 
et  avocats  des  parties  dans  leurs  conclusions 
et  plaidoiries  respectives.  Le  tribunal  statue 
sur  les  points  en  contestation  et  apure  le 
compte  dont  il  fixe  le  solde,  si  solde  il  y  a, 
soit  à  la  charge  du  comptable,  soit  à  la 
charge  de  l'oyant. 

L'article  541  du  code  de  procédure  contient, 
en  matière  de  reddition  de  compte,  une  dis- 
position particulière  qu'il  importe  de  remar- 
quer. Cet  article  pose  en  principe  que  la  ré- 
vision d'un  compte  judiciairement  apuré  ne 
peut  être  demandée  en  justice.  Sans  doute, 
après  la  décision  des  juges  du  premier  degré, 
les  parties  peuvent  sa  pourvoir  par  appel  et 
remettre  en  question  tout  ce  qui  a  été  dé- 
cidé en  première  instance;  mais,  quand  la 
décision  a  acquis  l'autorité  de  la  chose  jugée, 
il  ne  peut  être  question  de  révision.  La  revi- 
sion équivaudrait  k  une  nouvelle  reddition 
de  compte  et -entraînerait  d'inextricables  dif- 
ficultés. Au  contraire,  et  là  réside  la  disposi- 
tion exceptionnelle  de  l'article  541,  les  parties 
peuvent  demander  le  redressement  par  les 
mêmes  juges  d'un  compte  déjà  apuré  judi- 
ciairement. La  loi  détermine  d'une  manière 
limitative  quelles  sont  les  causes  qui  peuvent 
donner  lieu  au  redressement  du  compte.  Ce 
sont  :  1"  les  erreurs;  2»  les  omissions;  30  les 
faux  emplois;  4"  les  doubles  emplois.  L'erreur 
doit  s'entendre  d'une  erreur  de  calcul.  A  la 
rigueur,  des  erreurs  de  cette  nature  devraient 
être  rectifiées  d'un  commun  accord  entre  les 
parties  intéressées,  suivant  l'ancien  adage  : 
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Erreur  ne  fait  pas  compte.  Mais  si  l'une  des 
parties  résiste,  il  faut  bien  recourir  à  la  jus- 
tice,   et   la   voie  du  redressement  est   ou- 
verte. L'omission  n'a  pas  besoin  d'être  définie  ; 
elle  consiste  dans  le  tait  d'avoir  négligé,  par 
oubli,  de  porter  en  compte  uu  article  de  re- 
cette ou  de  dépense.  La  voie  du  redresse- 
ment offre  encore  ici  un  moyen  facile  de  ré- 
paration.  Le  faux  emploi  consiste  dans  le 
fait  d'avoir  porté  en  recette  ou  en  dépense 
un  article  ou  plusieurs  articles  ne  s'appuyant 
que   sur  des   pièces   fausses   ou   entachées 
d'inexactitude  volontaire  ou  involontaire.  Le 
double  emploi  est  le  fait  d'avoir  fait  figurer 
deux  fois,  sous  des  formes  diverses  probable- 
ment, un  même  article  à  la  dèjpense  ou  à  la 
recette.  Voici  un  exemple  de  double  emploi  : 
un  tuteur  a  porté  en  recette,  dans  son  compte 
de  tutelle,  les  loyers  par  lui  perçus  d'une 
maison  appartenant  a.  son  pupille,  mais  il  a 
eu  soin  de  ne  porter  ces  loyers  en  recette 
que  sous  déduction  de  la  contribution  fon- 
cière de  la  maison,  contribution  qu'il  a  ac- 
quittée   annuellement.  D'un  autre   côté,  ce 
même  tuteur  porte  au  chapitre  des  dépenses 
les  contributions  par  lui  payées  de  la  maison 
dont  il  s'agit.  Le  double  emploi  est  manifeste  ; 
il  avait  déjà  retenu  l'impôt  foncier  en  dé- 
duction sur  les  loyers,  il  ne  peut  pas  repro- 
duira l'article  dans  le  chapitre  des  dépenses. 
Ici  encore  la  voie  du  redressement  viendra 
au  secours  du  pupille.  Il  est  presque  super- 
flu de  faire  remarquer  que  l'action  en  redres- 
sement n'est  ouverte  qu'autant  que  les  er- 
reurs dont  on  se  prévaut  n'avaient  point  été 
signalées  au  moment  du  premier  jugement. 
Si  elles  avaient  été  discutées  et  s'il  y  avait 
été  statué  alors,  il  est  clair  qu'il  n'y  aurait 
pas  lieu  d'y  revenir.  Ajoutons  que  l'article 
541  est  limitatif  et  n'ouvre  la  voie  du  redres- 
sement de  compte  qu'exclusivement  à  raison 
des  faits  qu'il  énumère.  Une  erreur  de  droit 
ne  donnerait  point  lieu  au  redressement,  sauf 
aux  parties  à  se  pourvoir  par  appel,  par  cas- 
sation ou  toute  autre  voie  de  recours  si  elles 
se  trouvaient  encore  dans  le  délai  utile.  La 
demande  en  redressement  est  portée  devant 
les  mêmes  juges   qui  ont  déjà  statué;  c'est 
une  suite,  un  appendice  du  jugement  déjà 
rendu.  Quand  la  loi  dit  que  l'action  doit  être 
portée  devant  les  mêmes  juges,  il  faut  en- 
tendre que  ce  doit  être  devant  le  même  tri- 
bunal ou  la  même  cour.  Il  n'est  pas  néces- 
saire qua  les  magistrats  soient  personnelle- 
ment  les   mêmes;  cette  condition  serait  le 
plus  souvent  irréalisable.  Du  reste,  l'action 
en  redressement  devant  les  mêmes  juges  est 
ouverte  de  piano  et  les  parties  peuvent  y  re- 
courir au  lieu  de  procéder  par  voie  d'opposi- 
tion ou  d'appel,  alors  même  qu'elles  seraient 
encore  dans  le  délai  pour  user  de  ces  moyens 
de  faire  réformer  la  décision.  Elles  peuvent 
encore  recourir  au  redressement  de  compte 
quand  toute  autre  voie  de  recours  leur  est 
fermée  par  la  péremption  des  délais  légaux. 
Cette  action  en  redressement  n'ayant  été 
soumise  par  la  loi  à  aucune  péremption  par- 
ticulière, les  jurisconsultes  s'accordent  à  dire 
qu'elle  ne  peut  être  éteinte  que  par  la  pres- 
cription trentenaire  révolue  depuis  la  pro- 
nonciation du  jugement  qui  a  apuré  le  compte. 

—  Iconogr.  Parmi  les  Redditions  de  villes 
qui  ont  été  représentées  par  des  peintres  plus 
ou  moins  habiles,  nous  citerons  :  la  Reddition 
d'Ascalon  (H52),  tableau  de  Sébastien  Cornu 
(Salon  de  1841)  ;  la  Reddition  de  Plolémals 
(1191),  tableau  de  Biondel,  exposé  en  1541  et 
gravé  par  J.-J.  Frilley  ;  la  Reddition  de  Chd- 
teauneuf-de-Randon  en  1380  (après  la  mort  de 
Duguesclin,  le  gouverneur  du  château  vient 
déposer  les  clefs  sur  le  corps  du  grand  capi- 
taine), tableaux  de  Brenet  (Salon  de  1777)  et 
de  Rivoulon  (Salon  de  1838)  ;  la  Reddition  de 
Mayence  et  la  Reddition  de  Bingen(\.6n),is.- 
bleaux  d'Hip.  Lecomte,  d'après  Martin;  la 
Reddition  de  Spire  (1644),  tableau  de  dal- 
lait, d'après  Martin-,  la  Reddition  de  Nord- 
lingen  et  la  Reddition  de  ûinkelsbùld  (1645), 
tableaux  de  Renoux,  d'après  Martin  ;  la  Red- 
dition de  Marsai  (1663),  tableau  de  Testelin, 
d'après  Lebrun  et  Van  der  Meulen  ;  la  Red- 
dition de  la  citadelle  de  Cambrai  (1677),  ta- 
bleau de  Van  der  Meulen  ;  la  Reddition  de 
Mantoue  en  1797,  tableau  d'Hip.  Lecomte 
(Salon  de  1812);  la  Reddition  d'Ulni  (1S05),  ta- 
bleaux de  Ch.  Thevenin,  de  Berthon  (Salon 
de  1806),  de  Grenier  (gravé  par  Jazet  et  par 
B.  Bovinet),  de  Victor  Adam  (gravé  par 
Kuhierre)  ;  ia  Reddition  de  Madrid  (1808),  ta- 
bleau de  Gros  (Salon  de  1810)  ;  la  Reddition 
de  Vienne  (1805),  tableau  de  Girodet-Trioson 
(Salon  de  1808);  la  Reddition  de  Toriose  (13U), 
tableau  de  Rémond  (Salon  de  1837)  ;  la  Red- 
dition du  fort  d'Aboukir,  tableau  d'Hip.  Bel- 
langé  (Salon  de  1824).  La  plupart  de  ces 
tableaux  appartiennent  au  musée  de  Ver- 
sailles. 

Reddition  de  Broda,  chef-d'œuvre  de  Ve- 
lazquez.  V.  Brkda. 

REDÉBATTRE  v.  a.  ou  tr.  (re-dé-ba  tre  — 
du  préf.  re,  et  de  débattre).  Débattre  de  nou- 
veau :  Redèbattre  «ne  question  déjà  débattue. 

REDÉBUTER  v.  n.  ou  intr.  (re-dé-bu-té  — 
du  préf.  re,  et  de  débuter).  Débuter  de  nou- 
veau, faire  un  nouveau  début  :  L'acteur  fut 
contraint  de  risdébdter. 

REDÉCHAUSSER  v.  a.  ou  tr.  (re-dé-ehô- 
sé  —  du  préf.  re,  et  de  déchausser).  Déchaus- 
ser de  nouveau  :  Redéchausser  des  arbres. 

REDECRI  (Paul),  historien  et  théologien 
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, polonais,  né  à  Wielun  en  ne4,  mort  en  1347. 
Entré  en  1785  dans  l'ordre  des  piaristes,  il 
s'adonna  à  l'enseignement,  dirigea  de  1820  à 
1831  les  collèges  de  Lukow  et  de  Varsovie, 
et  fut  ensuite  placé  à  la  tête  de  l'imprimerie 
que  les  piaristes  possédaient  dans  cstfce  der- 
nière ville.  Outre  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges ascétiques,  on  a  de  lui  des  .Poésies,  en  al- 
lemand, en  italien  et  en  latin,  publiées  en 
recueil  en  1837  ;  Histoire  de  l'Eglise  univer- 
selle de  Bielski  augmentée  et  continuée  jusqu'à 
nos  jours  (Varsovie,  1839,  in-8»);  Histoire  ro- 
maine de  Yalleius  Ptiterculus,  avec  des  notes, 
une  généalogie  des  Césars,  etc.  (1836);  Traité 
d'arithmétique  (1841),  etc. 

REDÉCLARER  v.  a.  ou  tr.  (re-dé-kla-ré  — 
du  préf.  re,  et  de  déclarer).  Déclarer  de  nou- 
veau :  On  fut  obligé  de  redéclarer  ces  mar- 
chandises. 

REDÉCORER  v.  a.  ou  tr.  (re-dé-ko-ré  — 
du  préf.  re,  et  de  décorer).  Décorer  de  nou- 
veau :  Redécorer  un  soldat  dégradé. 

REDÉDIER  v.  a.  ou  tr.  (re-dè-di-é  —  du 
préf.  re,  et  de  dédier.  Se  conjugue  comme 
dédier).  Dédier  de  nouveau  :'Rédbdier  km 
livre.  Il  avait  d'abord  dédié  son  ouvrage  au  roi, 
il  le  RiiCÊDU  ensuite  au  premier  ministre. 

REDÉFAIRE  v.  ii.  ou  tr.  (re-dé-fè-re  — du 
préf.  re,  et  de  défaire.  Se  conjugue  comme 
KAiiiis).  Défaire  de  nouveau  :  Faire ,  défaire, 
refaire  et  rkdêFairk  le  même  ouvrage. 

REDÉFIER  v.  a.  ou  tr.  (re-dé-fié  —  du 
préf.  )-e,'et  de  défier.  Se  conjugue  comme 
défier).  Défier  de  nouveau. 

REDÉJEUNER  v.  n.  ou  intr.  (re-dé-jeu-né 
—  du  préf.  re,  et  de  déjeuner).  Déjeuner  de 
nouveau  :  Je  n'ai  qu'un  estomac.  —  Alors, 
moi,  j'en  ai  deux,  car  après  avoir  déjeuné,  je 
redéjeune.  (Nadar.) 

REDÊLIBÉKER  v.  n.  ou  intr.  (re-dé-li-bé- 
ré  —  du  préf.  re,  et  de  délibérer.  Se  conju- 
gue comme  délibérer).  Délibérer  de  nouveau  : 
Ou  rtjdéubéra,  et,  cette,  fois  encore,  sans  arri- 
ver à  prendre  un  parti. 

REDÉLIVRER  v.  a.  ou  tr.  (re-dé-li-vré  — 
du  préf.  re,  et  de  délivrer).  Délivrer  de  nou- 
veau :  Redélivrer  des  prisonniers. 

redemandé,  ÉE  (re-de-man-dé)  part. 
passé  du  v.  Redemander  ; 
Voulez-vous  sur  la  scène  étaler  des  ouvrages 
Où  tout  Paris  en  foule  apporta  ses  suffrages, 
Et  qui,  toujours  plus  beaux  plus  ils  sont  regardés, 
Soient  au  bout  de  vingt  ans  encor  redemandés  ? 

Boileau. 
REDEMANDER  v.  a.  ou  tr.  (re-de-man-dé 
—  du  préf.  re,  et  do  demander).  Demander  da 
nouveau  :   Vous  m'avez  demandé  cela,  pour- 
quoi me  le  redemandëz-vohs?  (Acad.) 

—  Demander,  après  avoir  donné  ou  prêté  : 
Il  m'avait  prêté  ce  livre,  mais  il  me  Ta  rede- 
mande. 

—  Absol.  :  Il  est  ridicule  d'emprunter  à 
ceux  que  l'on  enrichit,  c'est  leur  redemander. 
(Lessing.) 

—  Syn.  Redemander,  réclamer,  revendi- 
quer. V.  RÉCLAMUR. 

REDEMEURER  v.  n.  ou  intr.  (re-de-meu- 
ré  —  du  préf.  re,  et  de  demeurer).  Demeurer 
de  nouveau  :  J'avais  voulu  quitter  définitive- 
ment Paris,  mais  je  vais  y  redembuker. 

REDÉMOLIR  v.  a.  ou  tr.  (re-dé-mo-lir  — 
du  préf.  re,  et  de  démolir).  Démolir  de  nou- 
veau :  On  avait  reconstruit  ce  théâtre,  et  voilà 
qu'on  le  rbdemolit. 

RÉDEMPTEUR,  TRICE  adj.  (ré-dan-pteur, 
tri-se  —  iat.  redemplor  ;  de  redimere,  rache- 
ter). Qui  rachète,  qui  opère  la  rédemption. 

—  Substantiv.  Personne  qui  rachète  ;  se 
dit  surtout  de  Jésus-Christ,  qui,  d'après  les 
théologiens,  a  racheté  les  hommes  par  sa 
mort  :  Jésus-Christ  est  notre  rédempteur.  Les 
grands  hommes  doivent  se  consoler  de  l'ingra- 
titude des  peuples,  en  pensant  à  la  destinée  du 
Rédempteur.  (Boiste.)  Le  travail  méritera  un 
jour  qu'on  le  surnomme  le  rédempteur  uni- 
verset.  (E.  de  Gir.)  Avant  d'être  un  héros  pour 
toute  l'Italie,  Garibaldi  était  pour  Came  un 

RÉDEMPTEUR.  (M"1'  L.  Colet.) 

—  s.  m.  Hist.  juive.  Celui  qui  était  en  droit 
de  racheter  l'héritage  ou  même  la  personne 
de  son  proche  parent,  sans  attendre  l'année 
sabbatique. 

—  Hist.  relig.  Nom  donné  quelquefois  aux 
religieux  de  la  Merci,  qui  rachetaient  les 
captifs,  il  Ordre  du  Rédempteur,  Ordre  fondé 
par  Vincent  de  Gonzague  eu  160S,  et  qu'on 
appelait  aussi  ordrk  de  Saint-André  et  or- 
dre du  Précieux-Sano. 

— Antiq.  roni.  Fermier  de  l'Etat,  s  Celui 
qui  se  chargeait  de  la  construction  ou  de  la 
réparation  d'un  monument  public. 

—  Encycl.  C'est  d'ordinaire  Jésus* Christ 
que  l'on  désigne  par  le  titre  de  rédempteur; 
il  est  le  rédempteur  par  excellence,  comme 
la  Bible  est  le  livre.  Mais  de  même  qu'il  y  ix 
bien  d'autres  livres,  et  même  d'excellents,  il 
y  a  aussi  beaucoup  d'autres  rédempteurs.  Ou 
a  cru  de  tout  temps  à  des  dieux  descendant 
sur  la  terre  pour  racheter  et  sauver  les  hom- 
mes égarés  dans  l'erreur  et  dans  le  péché. 
L'idée  du  rédempteur  est  commune  à  toutes 
les  religions;  on  la  voit  déjà  apparaître  dès 
la  première  époque  de  l'humanité,  lorsque  la 
religion  était  encore  enfoncée  dans  une  sorte 
de  syncrétisme  naturaliste.  Le  dieu  im- 
mense, révélé  aux  premiers  hommes  paj  Ja 
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spectacle  de  la  sature  qu'ils  contemplent  ares 
létonnement  naïf  de  l'enfance,  le  Brahma 
indistinct  et  indéterminé ,  enveloppé  de  té- 
nèbres, qui  contenait  en  germes  toutes  les 
choses  futures,  se  divise  bientôt  en  une  cer- 
taine quantité  de  puissances  et  de  forces  na- 
turelles qui  se  personnifient  en  des  dieux. 
L'antagonisme  de  ces  forces  divinisées  est  le 
fondement  de  toutes  les  mythologies.  Indra 
tuant  son  ennemi  Vritra,  Ormuzd  triomphant 
d'Ahriman,  sont  les  premiers  types  de  ré- 
dempteurs, et  peut-être  ne  faut-il  voir  dans 
ces  mythes  que  le  triomphe  du  jour  sur  la 
nuit.  I.a  môme  fable  est  reproduite  dans  les 
mythes  des  grands  dieux  et  se  multiplie  par 
le  dédoublement  dans  toutes  les  mythologies. 
Elle  reparaît  dans  la  fable  d'Héraklès  com- 
battant Géryon.  Le  monothéisme  hébraïque 
la  reprit  et  la  compliqua  de  la  promesse  d  un 
rédempteur  futur  qui  devait  écraser  le  ser- 
pent, emblème  du  mal.  Ce  serpent  est  bien 
vieux.  Un  des  noms  de  Vritra,  l'ennemi  d'In- 
dra, est  Ahi,  le  serpent.  La  religion  se  raffi- 
nant, s'idéalisant  sans  cesse  et  les  mythes 
primitivement  naturalistes  recevant  dd  l'in- 
terprétation humaine  un  sens  de  plus  en  plus 
mystique,  le  serpent,  l'ennemi,  se  transfor- 
mera peu  à  peu  jusqu'à  désigner  la  puissance 
de  destruction  opposée  dans  toute  la  mytho- 
logie à  la  puissance  de  création  et  de  con- 
servation. Indra,  le  vainqueur  de  Vritra  dans 
un  combat  qui  se  renouvelle  toujours,  su- 
bira une  transformation  analogue.  Il  devien- 
dra le  bon  principe  ;  et  ainsi  s'opposeront 
peu  à  peu  dans  un  sens  purement  moral  des 
divinités  primitives  qui  n'étaient  opposées  au- 
trefois qu'en  tantque  représentations  du  jour 
et  de  la  nuit.  Dès  lors  1  idée  de  rédempteur, 
confuse  chez  les  premiers  auteurs  des  my- 
thologies, s'affermit  et  se  précise.  L'homme, 
ballotté  dans  la  lutte  du  bien  et  du  mal,  ar- 
rive à  croire  qu'il  sera  confirmé  dans  ses  ten- 
dances vers  le  bien  ou  éloigné  de  ses  ten- 
dances vers  celui-ci,  par  une  intervention 
divine.  C'est  la  l'origine  de  la  conception  du 
rédempteur  telle  qu'elle  apparaît  dans  le  mo- 
saïsme,  puis  dans  le  christianisme.  Les  vi- 
cissitudes de  là  vie  de  Jésus,  assimilé  si  sou- 
vent par  les  Pères  au  soleil  qui  brille  et  s'é- 
teint, trahissent  même,  si  l'on  veut,  un  sou- 
venir inconscient  de  l'ancien  mythe  solaire  : 

■  comme  le  soleil  apparaît  en  dispersant  les 
ténèbres,  ainsi  le  rédempteur  chrétien  appa- 
raît pour  faire  luire  en  l'âme  humainela  clarté 
divine  dont  il  est  le  messager  ;  il  lutte ,  il 
triomphe  comme  le  soleil  à  midi ,  et  il  meurt, 
toujours  comme  le  soleil  se  couche. 

Le  mythe  de  la  rédemption,  originaire  de 
l'Inde,  où  Vichnou  est  un  rédempteur  qui,  à 
chaque  instant,  intervient  pour  le  bien  des 
hommes  et  du  inonde,  se  propagea  et  se  ré- 
pandit dans  toute  l'Asie.  L'exaltation  mysti- 
que, dont  il  était  l'objet  sous  différents  noms, 
a  précipité  le  inonde  ancien  dans  les  mystè- 
res et  les  orgies  sacrées  qu'on  célébrait  pour 
lui.  La  Phénicie  fut  le  siège  de  ce  mysti- 
cisme. C'est  là  que  l'on  célébrait  le  culte  d'A- 
donis, dieu  qui  meurt  et  ressuscite.  C'est  de 
là  et  des  pays  avoisinants  que  le  mysticisme 
oriental  se  répandit  dans  l'Occident,  prépa- 
rant les  accès  au  christianisme  qui  le  syn- 
thétisa d'une  façon  supérieure.  Vers  la  même 
époque,  le  rédempteur  était  aussi  dans  l'Inde 
le' motif  d'un  grand  mouvement  religieux; 
malheureusement,  on  ne  peut  guère  truncher 
la  question  encore  débattue  entre  les  orien- 
talistes ,  à  savoir  si  la  légende  indienne  de 
Crichna ,  dieu  rédempteur,  dont  la  significa- 
tion est  absolument  identique  au  dogme  chré- 
tien, est  antérieure  ou  postérieure  au  chris- 
tianisme. Si  elle  lui  était  antérieure,  il  fau- 
drait reconnaître  que  l'originalité  du  Christ 
en  recevrait  un  coup  dont  elle  ne  pourrait  se 
relever  ;  car  il  faut  bien  admettre  que  des  tra- 
ditions si  absolument  semblables  n'ont  pu  se 
produire  isolément,  sans  imitation,  de  la  part 
de  l'une  ou  de  l'autre  ;  mais  la  question  chro- 

'  nologique  n'étant  point  vidée,  il  faut  ajour- 
ner toute  opinion  à  cet  égard.  Quoi  qu'il  en 
soit,  l'idée  de  rédemption  a  trouvé  sa  der-. 
nière  forme  dans  la  personne  de  Jésus.  Qu'on 
croie,  avec  quelques-uns,  que  le  christianisme 
a  fini  sa  destinée,  ou  que  l'on  professe  avec 
les  fidèles  une  opinion  contraire,  il  faut 
avouer  que  Jésus  épuise  et  réalise  en  lui  dé- 
finitivement la  conception  religieuse  de  la 
rédemption.  Incarnation  exacte  du  Verbe  de 
Platon,  il  réunit  en  lui  comme  en  une  syn- 
thèse les  conceptions  des  différentes  écoles 
philosophiques,  gnostiques  et  autres  qui  se 
disputaient  la  possession  de  l'esprit  humain. 

V.  RÉDEMPTION. 

RÉDEMPTION  s.  f.  (ré-dan-psi-on  —  lat. 
redemptio;  de  redimere,  racheter).  Rachat; 
se  dit  particulièrement  du  rachat  du  genre 
humain  attribué  à  Jésus-Christ  :  Le  mystère 
de  la  rédemption.  Le  Fils  de  Dieu  a  opéré  no- 
tre rédemption.  (Acad.)  JVous  sommes  faits, 
par  la  rédemption,  les  membres  d'un  même 
corps.  (Gerbet.)  Le  christianisme  est  une  ré- 
demption, et  le  Christ  un  rédempteur.  (Le 
Père  Félix.)  Le  christianisme  complète  l'effet 
de  la  rédemption  |)ar  la  nécessité  de  la  grâce. 
(H.  Rigault.)  Pour  vous,  gui  avez  répandu 
votre  sang  sur  les  champs  de  bataille  de  ta  ré- 
demption italienne,  il  est  bien  juste  que  l'Ita- 
lie s'émeuve.  (Garibaldi.) 

—  Théol.  Application  aux  âmes  du  purga- 
toire des  mérites  de  leurs  propres  actions  ou 
de  celles  des  vivants  qui  intercèdent  pour 
elfes. 
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_  —  Hist.  Nom  donné  aux  établissements  des 
jésuites  dans  le  Paraguay. 

—  Hist.  relig.  Rachat  des  captifs  chrétiens 
par  les  religieux  de  l'ordre  de  la  Merci.  Il  Or- 
dres de  la  rédemption  des  captifs,  Ordres  fon- 
dés par  Jean  de  Matha  et  Pierre  Nolasque, 
pour  le  rachat  des  chrétiens  faits  prisonniers 
par  les  Turcs. 

—  Jurispr.  Action  de  rédimer  :  La  rédemp- 
tion d'une  rente. 

—  Encyct.  Relig.  La  rédemption  est  le 
dogme  capital  de  la  théologie  chrétienne.  Ses 
docteurs  les  plus  éminents  s'accordent  à  en 
faire  le  point  culminant  de  l'oeuvre  de  Jésus- 
Christ.  C'est  pour  racheter  l'humanité  qu'il  a 
été  envoyé  par  Dieu  sur  la  terre.  Déjà  ce 
dogme  perce  dans  les  épltres  du  Nouveau 
Testament;  Pierre,  Paul,  Jean,  l'auteur  de 
VEpilre  aux  Hébreux,  l'énoncent  sans  le  pré- 
ciser. Jacques  garde  le  silence.  D'après  ces 
idées  encore  confuses,  le  Christ  s'est  livré  pour 
nos  péchés,  afin  de  nous  sauver  de  la  corrup- 
tion du  monde;  par  sa  mort,  il  nous  a  rache- 
tés de  la  malédiction  divine  ;  il  a  vaincu  le 
diable  et  détruit  sa  puissance  sur  les  hom- 
mes; il  a  scellé  la  nouvelle  alliance;  il  s'est 
offert  lui-même  en  victime  pour  le  pardon  de 
nos  péchés;  il  s'est  donné  en  rançon  pour 
tous  ;  il  a  été  mis  à  mort  pour  nous  comme  un 
agneau  pascal  et  il  est  devenu  en  même  temps 
victime  et  souverain  sacrificateur,  en  sorte 
que  c'est  par  lui  que  nous  avons  été  purifiés 
et  sanctifiés  et  que  nous  sommes  rentrés  avec 
Dieu  dans  le  rapport  intime  où  nous  nous 
trouvions  avant  la  chute  d'Adam  ;  et  c'est  le 
mérite  du  Christ  qui  nous  a  reconquis  le  pré- 
cieux privilège  dont  nous  avions  été  dépouil- 
lés par  la  faute  de  nos  premiers  parents.  Tel- 
les sont  les  idées  dispersées  dans  les  écrits 
des  apôtres  sur  la  rédemption  de  Jésus-Christ 
et  que  nous  empruntons  aux  textes  en  nous 
contentant  de  les  rapprocher  et  de  les  coor- 
donner. Mais  ce  dogme  fut  bien  loin  d'à v"oir  im- 
médiatement cette  clarté  dans  les  intelligen- 
ces et,  quoiqu'il  fût  parfaitement  conforme 
aux  idées  juives  et  même  un  peu  aux  idées 
païennes,  comme  on  peut  le  voir  dans  notre 
article  expiation,  les  premiers  Pères  de  l'E- 
glise, au  lieu  d'accueillir  cette  doctrine  et  de 
lui  donner  tout  de  suite  sa  précision,  sa  cer- 
titude, s'en  tinrent  à  des  conceptions  géné- 
rales. Parmi  les  bienfaits  que  Jésus  avait  ap- 
portés au  monde  et  qui  contribuaient  levplus 
a  son  salut,  ils  mettaient  au  premier  rang  la 
connaissance  du  vrai  Dieu,  le  culte  en  esprit 
et  en  vérité,  puis  le  fait  d  avoir  présenté  en 
sa  personne  l'idéal  de  la  sainteté.  Par  la  mort 
de  Jésus,  disaient-ils,  nous  avons  été  puri- 
fiés, nous  avons  obtenu  le  pardon  de  nos  pé- 
chés et  nous  avons  été  réconciliés  avec  Dieu. 
Quelques-uns,  pour  expliquer  ce  rachat,  eu- 
rent recours  aux  plus  étranges  aberrations. 
L'opinion  la  plus  répandue,  au  moins  à  partir 
du  ne  siècle,  offrait  nue  couleur  très-pronon- 
cée de  dualisme.  Elle  considérait  les  hommes 
comme  la  propriété  du  diable,  qui  s'était  ac- 
quis un  pouvoir  légitime  sur  toute  la  race 
humaine  par  sa  victoire  sur  nos  premiers  pa- 
rents. Ne  voulant  point  l'en  dépouiller  par  la 
force,  ce  que  sa  justice  lui  défendait,  et,  d'un 
autre  côté,  prêtant  l'oreille  à  la  voix  de  sa 
miséricorde,  qui  lui  commandait  d'affranchir 
l'humanité,  Dieu,  d'après  cette  doctrine,  se 
décida  à  envoyer  son  Fils  sur  la  terre  avec 
mission  d'amener  par  la  persuasion  Satan  à 
abdiquer  volontairement  son  empire;  mais  le 
diable  tua  l'ambassadeur  divin,  quoiqu'il  n'eût 
aucun  pouvoir  sur  lui,  puisqu'il  étaitsans  pé- 
ché. Dieu  punit  Satan  de  cet  acte  de  vio- 
lence en  le  privant  de  toute  autorité  sur  ceux 
qui  croiraient  à  son  Messie.  Voilà  ce  qu'en- 
seignaient saint  Augustin  et  d'autres  Pères, 
surtout  dans  l'Eglise  latine  (saint  Hilaire, 
saint  Léon  le  Grand,  saint  Grégoire  le  Grand). 

Au  ixo  siècle,  la  théorie  de  saint  Anselme 
fut  généralement  adoptée,  malgré  des  dé- 
fauts qui  n'échappèrent  point  à  la  sagacité 
de  ses  contemporains.  Son  vice  principal, 
c'est  qu'elle  fait  trop  ressortir  le  côté  ob- 
jectif ou  juridique,  laissant  dans  l'ombre  le 
côté  subjectif  et  éthique.  C'est  le  côté  éthi- 
que de  la  question  qu^Abailard  s'attacha,  au 
contraire,  à  mettre  en  lumière,  comme  les 
pélagiens  avaient  essayé  de  le  faire  avant 
lui  par  opposition  au  système  d'Augustin,  qui 
restreignait  aussi  l'expiation  à  la  mort  du 
Sauveur.  Selon  Abailard,  en  nous  envoyant 
son  Fils  et  en  le  livrant  à  la  mort  pour  nous, 
Dieu  nous  a  donné  une  preuve  si  éclatante 
de  son  amour,  qu'il  a  allumé  dans  nos  cœurs 
un  amour  réciproque,  qui  nous  porte  à  faire 
sa  volonté,  et  c'est  ainsi  qu'il  nous  a  délivrés 
de  la  servitude  du  diable  et  conduits  à  la  li- 
berté. Cette  théorie,  combattue  à  la  fois  par 
le  mystique  Bernard  de  Clairvaux  et  par 
Pierre  Lombard,  qui  s'en  rapprocha  pourtant 
sur  un  point  essentiel,  ne  put  l'emporter  sur 
celle  de  saint  Anselme,  qui  fut  acceptés  par 
tous  les  scolastiques,  sous  le  patronage  de 
saint  Thomas  d'Aquin.  Ils  ne  se  divisèrent 
que  sur  l'étendue  du  mérite  de  la  mort  du 
Christ. 

Déjà,  les  anciens  Pères  étaient  loin  de  s'ac- 
corder sur  cette  question.  Ils  admettaient  ce- 
pendant, pour  la  plupart,  la  généralité  ob- 
jective de  la  rédemption  et  partaient  do  là 
pour  s'enfoncer  dans  les  subtilités  les  plus 
bizarres;  ils  voulaient  que  tout  ce  qui  avait 
été  perdu  par  la  chute  d'Adam  eût  été  rega- 
gné par  les  mérites  du  Christ,  et  ils  se  plai- 
saient à  rapprocher  les  détails  de  la  chute  et 


REDE 

de  la  rédemption.  Ainsi,  la  désobéissance  d'A- 
dam vis-à-vis  du  bois,  c'est  ainsi  que  les 
Septante  rendaient  le  mot  qui  signifie  dans 
l'original  hébreu  l'arbre  de  la  connaissance 
du  bien  et  du  mal,  a  été  réparée  par  l'obéis- 
sance de  Jésus  sur  le  bois  de  la  croix;  de 
même  que  le  péché  était  venu  dans  le  monde 
par  une  vierge  (Eve),  de  même  le  salut  y  est 
entré  par  une  autre  vierge  (Marie).  Leurs 
comparaisons  et  leurs  allusions  ne  s'arrêtaient 
pas  là.  La  troisième  épltre  de  saint  Jean  re- 
présente l'élévation  du  serpent  par  Moïse 
dans  le  désert  comme  l'emblème  de  l'éléva- 
tion du  Christ  surla  croix,  et  saint  Paul,  dans 
sa  première  lettre  aux  Corinthiens,  voit  dans 
l'agneau  pascal  le  type  du  Christ  offert  en 
sacrifice.  On  ne  manqua  pas  de  suivre  leur 
exemple.  Clément  de  Rome,  Justin,  Irênée, 
Origène  considèrent  le  fil  rouge  avec  lequel 
Rahab  l'hôtelière  mit  sa  maison  à  l'abri  du 
danger  comme  une  image  de  la  délivrance 
de.l  humanité  par  le  sang  du  Christ.  Barna- 
bas  regarde  les  deux  boucs  dont  il  est  ques- 
tion au  chapitre  xvi  du  Lévitique,  dont  l'un 
était  sacrifié  pour  l'expiation  des  péchés  du 
peuple  et  l'autre  relâché,  comme  un  type  de 
la  passion  et  de  la  mort  du  Christ  et  cherche 
à  établir  que  ce  qui  était  arrivé  isolément  à 
chacun  de  ces  deux  boucs,  te  Christ  l'avait 
éprouvé  seul  et  complètement. 

Toutesces interprétations  nllégoriques  plus 
ou  moins  forcées  ne  nous  expliquent  guère  la 
manière  dont  s'est  vaccomplie  la  rédemption. 
Les  Pères  du  ne  et  du  me  siècle  commencè- 
rent à  fixer  la  doctrine.  Tertullien,  qui  ex- 
prime le  plus  clairement  de  tous  l'idée  d'un 
sacrifice  expiatoire  et  qui  emploie  déjà  le 
mot  juridique  de  satisfaire,  inconnu  aux  écri- 
vains du  Nouveau  Testament,  déclare  que  le 
Christ  a  été  une  victime  offerte  pour  les  hom- 
mes seuls.  Origène  et  son  disciple  Didyme, 
dans  un  esprit  plus  libéral,  étendaient  le  bé- 
néfice de  la  mort  du  Sauveur  à  toutes  les 
créatures  raisonnables ,  aux  anges  comme 
aux  hommes.  Justin  et  Irênée  y  faisaient  par- 
ticiper les  hommes  pieux  morts  avant  la  ve- 
nue du  Verbe  sur  la  terre,  sans  distinction  de 
religion;  car  les  Pères  grecs  étaient  en  gé- 
néral si  éloignés  de  partager  le  particula- 
risme de  saint  Augustin  et  les  idées  de  ce  cé- 
lèbre docteur  surles  vertus  des  païens,  qu'A- 
thanase  soutenait  qu'il  avait  existé,  avant 
Jésus-Christ,  beaucoup  de  saints  personna- 
ges exempts  de  tout  péché. 

Néanmoins,  l'idée  qu'on  se  faisait  du  mé- 
rite du  Christ  grandit  encore  dans  le  moyen 
âge.  L'illustre  Thomas  d'Aquin,  développant 
la  théorie  de  saint  Anselme,  défendit  l'opi- 
nion émise  par  Cyrille  de  Jérusalem  et  par 
saint  Jean  Chrysostome,  que  la  passion  du 
Fils  de  Dieu  a  été  plus  que  suffisante  pour 
apaiser  la  justice  divine,  pour  briser  la  puis- 
sance du  diable  et  pour  affranchir  l'homme 
de  la  peine  et  de  la  ■  coulpa  du  péché  origi- 
nel. »11  est  permis  de  supposer  que  l'Ange,  de 
l'école  comprenait  que  la  mort  soufferte  par 
Jésus  sur  la  croix,  mort  physique  et  tempo- 
raire, n'offrait  aucune  analogie  avec  la  mort 
éternelle  encourue  par  le  pécheur;  que  les 
deux  faits  n'étant  pas  équivalents  ne  pou- 
vaient se  substituer  l'un  à  l'autre,  et  c'est 
sans  doute  la  conscience  de  cette  inégalité 
évidente  qui  le  portaà  exalter  le  plus  possible 
le  mérite  de  la  passion  de  l'Homme-Dieu,  en 
admettant  la  nature  divine  à  participer  aux 
souffrances  de  la  nature  humaine.  Cette  con- 
sidération n'arrêta  point  Duns  Scot,  qui,  ren- 
fermant, comme  la  plupart  des  autres  Pères 
antérieurs  à  la  controverse  nestorienne  (Ter- 
tullien, Origène,  Jean  Damascène),  les  dou- 
leurs endurées  par  Jésus  dans  les  limites  de 
la  nature  humaine  ou  finie,  soutint  que  la 
mort  du  Christ  n'était  pas  en  soi  un  équiva- 
lent suffisant  des  offenses  des  hommes  et 
que,  si  Dieu  s'en  était  contenté,  c'était  par 
pure  grâce.  Cette  assertion,  qui  battu  it  en 
brèche  la  théorie  de  saint  Anselme  (puisque, 
dans  le  cas  où  le  Christ  n'aurait  souffert  que 
selon  sa  nature  humaine,  un  autre  homme 
aurait  pu,  aussi  bien  que  lui,  réconcilier  Dieu 
et  l'humanité),  souleva  une  longue  contro- 
verse entre  les  dominicains,  partisans  d'une 
«  satisfaction  surabondante,  »  et  les  francis- 
cains, défenseursde"  l'acceptation  gratuite.» 
Appelé  à  se  prononcer  sur  cette  question,  en 
1343,  le  pape  Clément  VI  aurait  dû  condam- 
ner l'une  et  l'autre  opinion,  la  première  comme 
absurde,  puisqu'elle  admettait  que  Dieu  au- 
rait vengé  sur  lui-même  l'offense  qui  lui  avait 
été  faite  par  les  premiers  pécheurs;  la  se- 
conde comme  tendant  à  l'arianisme  ou  du 
moins  au  nestorianisme.  Mais  il  n'osa  pas 
heurter  de  front  deux  ordres  religieux  aussi 
puissants,  et,  'prenant  un  terme  moyen,  il 
approuva  la  doctrine  des  thomistes  sans  con  - 
damner  celle  des  scotistes.  L'Eglise  catholi- 
que enseigne  donc  que  le  mérite  du  Christ 
est  infini;  seulement,  avec  Thomas  d'Aquin, 
elle  restreint  la  vertu  rédemptrice  de  la  pas- 
sion et  de  la  mort  de  Jésus-Christ  au  péché 
originel,  et  quant  aux  péchés  actuels,  commis 
dans  le  cours  de  sa  vie,  l'homme  n'est  affran- 
chi que  de  la  peine  éternelle,  il  doit  les  ra- 
cheter par  de  bonnes  oeuvres  ,  sous  peine 
de  les  expier,  après  sa  mort,  daus  le  feu  du 
purgatoire.  Ces  bonnes  œuvres  consistent 
soit  en  aumônes,  eu  dons  à  des  couvents  et 
à  des  églises;  soit  en  satisfactions  ecclé- 
siastiques, comme  pénitences,  jeunes,  ma- 
cérations, pèlerinages,  toutes  choses  aux- 
quelles les  grecs  et  surtout  les  protestants 
attachent  peu  d'importance.  Ce  fut  Alexandre 
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de  Haies  et  Albert  le  Grand  qui  Inventèrent 
la  fameuse  et  lucrative  théorie  des  œuvres 
surérogatoires ,  trésor  inépuisable  formé  par 
les  mérites  infinis  du  Christ  et  des  saints,  où 
l'Eglise  peut  puiser  à  pleines  mains  pour 
laver  de  leurs  péchés,  non-seulement  les  vi- 
vants, mais  les  morts.  V.  indulgkncks. 

Les  réformateurs  du  xvie  siècle,  plaçant  à 
la  base  de  leur  théorie  de  l'expiation  la  mort 
du  Christ,  dont-1'incarnation  et  là  résurrec- 
tion ne  Sont  pour  eux  que  des  accessoires  né- 
cessaires et  dont  les  bienfaits  se  concentrent 
dans  la  rémission  des  péchés,  acceptèrent, le 
dogme  d'Anselme,  développé  par  Thomas  d'A- 
quin, et  le  complétèrent.  Mois,  d'un  autre 
côté,  ils  rejetèrent  absolument  la  doctrine  des 
indulgences  et  des  œuvres  surérogatoires, 
sans  tenir  aueun  compte  des  opinions  de 
Chrysostome,  Augustin,  Jéj'ôme  et  de  beau- 
coup d'autres  Pères,  qui  attachaient  un  grand 
prix  à  l'intercession  de3  saints.  Ils  .enseignè- 
rent donc  que  le  Christ,  comme  Homme-Dieu, 
a  satisfait  pleinement  par  sa  mort  la  justice 
divine,  pour  tous  les  hommes  passés,  présenta 
et  futurs  ;  qu'il  a  souffert  notre  peine,  qu'il 
■  n'est  besoin  d'aucune  autre  satisfaction  ;  que 
la  mort  du  Christ  est  le  seul  fondement  par- 
fait et  éternel  de  la  félicité  des  hommes;  que 
son  mérite  est  infini  et  universel,  qu'il  s'étend 
à  tous  ceux  qui  se  l'approprient  parla  foi. 

Cette  théorie  était  simple  et  pouvait  s'ap- 
puyer sur  l'autorité  de  l'Ecriture  comme  sur 
celle  de  la  tradition  ;  mais  les  successeurs  des 
réformateurs  l'obscurcirent  à  force  de  subti- 
lités, chez  les  luthériens  surtout.  A.  Osinndéc 
etFr.  Staucari  ouvrirent  la  lutte  sur  la  ques- 
tion de  savoir  si  le  Christ  est  médiateur 
et  sauveur  selon  sa  nature  divine,  ou  bien  se- 
lon s»  nature  humaine  seulement.  Le^  deux 
opinions  furent  condamnées  par  la  formula 
de  concorde  qui  décida  que  l'une  et  l'autre 
nature  avaient  eu  part  à  l'œuvre  de  la  ré- 
demption, et  qui  trancha  en  même  temps, 
dans  un  sens  contraire  à  la  théorie  d'An- 
selme, le  problème  soulevé  par  Georges  Karg 
ou  Parsimonius,  ministre  àAnspach,  qui  dis- 
tinguait, à  l'exemple  de  quelques  symboles 
réformés,  entre  l'obéissance  passive  ou  la  sa- 
tisfaction pénale,  et  l'obéissance  active  ou  la 
satisfaction  légale,  distinction  inconnue  à 
l'ancienne  Eglise  et  même  au  père  de  la  Ré- 
forme. 

Cette  théorie  fut  néanmoins,  dès  le  XVib  siè- 
cle, habilement  attaquée  par  les  sociniens. 
Socin  enseignait  que  la  rédemption  consiste 
uniquement  en  ce  que  Jésus,  par  ses  ensei- 
gnements et  son  exemple,  a  montré  aux  hom- 
mes le  chemin  de  la  vertu  ;  qu'il  leur  a  pro- 
mis le  pardon  de  leurs  péchés  et  la  vie  éter- 
nelle, sous  la  condition  qu'ils  s'amenderaient, 
et  qu'il  a  confirmé  cette  promesse  par  sa 
mort  et  sa  résurrection,  tes  deux  faits  capi-  ' 
taux  de  l'Ecriture. 

Le  célèbre  Grotius  combattit  au  nom  de 
l'arminianisme  cette  théorie  tout  éthique. 
Grotius  considérait  la  mort  du  Sauveur,  non 
pas  comme  le  châtiment  d'une  offense  faite  à 
Dieu,  mais  comme  une  satisfaction  donnée  à 
la  loi  morale;  il  s'éloigna  uinsi  tout  à  la  fois 
.de  la  théorie  d'Anselme  et  de  la  confession 
de  foi  arminienne.  Selon  l'habile  jurisconsulte, 
Dieu  ne  peutêtre  présenté  comme  un  être  sou- 
mis à  des  passions  ;  c'est  plutôt  un  prince  bon 
et  sage  qui*  dispense  de  l'application  de  la  loi  et 
permet  quelquefois,  sans  commettre  une  in- 
justice, uniquement  }K>ur  le  bon  exemple, 
qu'un  homme  soit  puni  des  fautes  d'un  autre. 
Ce  système  concilie  évidemment  la  justice  et 
la  bonté,  mais  en  élevant  nu  nouveau  con- 
11  it  entre  la  bonté  et  la  sainteté  divines.  Il 
fut  réfuté  par  le  socinien  J.  Crell  (mort  en 
1633),  qui  n'eut  pas  de  peine  à  démontrer 
qu'il  est  tout  aussi  peu  ecclésiastique  que  ce- 
lui de  Socin.  Néanmoins,  la  théorie  de  Gro- 
tius se  répandit  de  plus  en  plus  dans  l'Eglise 
protestante,  où  les  orthodoxes  eux-mêmes  at- 
tachent assez  peu  d'importance  aujourd'hui  à 
lu  formule  de  saint  Anselme  et  s'efforcent,  eu 
général,  d'adoucir  une  doctrine  qui  ne  peut 
plus  se  soutenir  contre  les  objections  des  ra- 
tionalistes, en  la  ramenant  aux  enseignements 
des  livres  saints.  Au  point  de  vue  de  pres- 
que tous  les  théologiens  protestants  actuels, 
la  rédemption  n'est  complète  qu'après  que 
chaque  homme  se  l'est  appropriée.  Jésus  a 
sans  doute  payé  la  dette  de  l'humanité  ;  il  a 
souffert  à  sa  place;  il  a  subi  le  châtiment 
qu'elle  devait  supporter;  mais  il  faut  que  cha- 
que homme  le  reconnaisse,  ratine  ce  que  Jésus 
a  fait  pour  lui  et  s'assimile  son  sacrifice.  Ce  sa- 
crifice n'a  d'autre  but  que  de  nous  rendre  pos- 
sible l'acte  de  soumission  qui  rétablira  notra- 
vraie  relation  avec  Dieu,  et  c'est  seulement 
lorsque  nous  nous  sommes  repentis  que  nous 
sommes  certains  que  la  rédemption  nous  est 
applicable.  Cette  conception  de  l'œuvre  ré- 
demptrice de  Jésus  est  aujourd'hui  soutenue 
par  l'orthodoxie  protestante,  et  trouve  des 
adversaires  énergiques  dans  les  calvinistes 
rigides,  qui  veulent  rendre  nulle  l'action  de 
l'homme  dans  tout  ce  qui  regarde  le  salut  ; 
mais  elle  a  pour  défenseurs,  en  France,  les 
hommes  les  plus  éminents  du  parti  orthodoxe 
et  en  particulier  M.  de  fressensé.  Cette  théo- 
rie a  évidemment  l'avantage  de  satisfaire  la 
conscience  en  restituant  à  l'homme  sa  part 
légitime  d'action. 

M.  Réville  considère  la  rédemption  comme 
une  délivrance.  *  Jésus-Christ,  dit-il,  nous 
délivre  par  son  esprit  de  la  servitude  de  la 
chair,  de  la  tristesse  morale  et  du  péché. 
C'est  en  manifestant  cet  esprit  dans  ses  pa- 
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rôles  et  dans  ses  actes  que  le  Christ  t'a  com- 
muniqué a  l'humanité.  Quand  il  ne  lui  fut 
plus  possible  de  le  faire  par  sa  vie,  il  le  fit 
encore  plus  puissamment  par  sa  mort.  Le  don 
de  sa  vie  que  le  Christ  a  dû  faire  à  l'huma- 
nité est  la  rançon  de  notre  délivrance.  Dans 
sa  mort  volontairement  acceptée  comme  ré- 
sultat inévitable  de  sa  mission  courageuse- 
ment accomplie,  l'amour  de  Dieu  et  des  hom- 
mes qui  inspirait  sa  vie  entière  trouve  sa 
manifestation  ia  plus  éclatante.  » 

De  nos  jours,  les  frères  moravea  sont  les- 
seuls  qui  aient  conservé  dans  toute  sa  pureté 
la  doctrine  de  la  rédemption.  Avec  les  piétis- 
tes ,  ils  placent  la  religion  chrétienne  tout 
entière  dans  le  sentiment  do  notre  corruption 
naturelle  et  de  notre  rédemption  par  la  pas- 
sion et  la  mort  sanglante  de  Jésus-Christ. 
Quoique  pour  eftx  le  dogme  de  la  satisfac- 
tion soit  le  point  capital  de  la  doctrine,  ils 
l'envisagent  cependant  d'une  manière  très- 
différente  de  celle  d'Anselme;  leur  manière 
de  voir  se  rapproche  dé  celle  des  méthodis- 
tes, qui  attachent  une  vertu  mystique  nu  sang 
et  a  la  chuir  immolée  du  Christ.  Aussi  se 
plaisent-ils  à  exprimer  la  rédemption  sous  les 
formes  tes  plus  matérielles,  les  plus  brutales. 
Les  quakers  n'acceptent  pas  non  plus  la  théo- 
rie d'Anselme,  mais  ils  distinguent  entre  une 
rédemption  extérieure,  accomplie  historique- 
ment par  le  Christ,  laquelle  rend  l'homme  ca- 
pable de  recevoir  la  lumière  intérieure  et 
d'entrer  en  communion  avec  Dieu,  et  une  ré- 
demption intérieure,  qui  consiste  en  ce  que 
le  Christ  fait  luire  dans  l'âme  humaine  une 
lumière  qu'il  suffit  de  suivre  pour  être  sauvé. 
.En  terminant  cette  nomenclature,  disons 
que,  pour  les  théologiens  idéalistes  de  l'école 
de  Schelling  et  de  Hegel,  la  mort  du  Christ 
n'est  pas  autre  chose  que  le  symbole  du  re- 
tour éternel  du  fini  dans  l'infini,  du  relatif 
dans  l'absolu. 

Tel  est,  réduit  à  ses  traits  principaux,  l'his- 
torique de  cette  question,  qui  est  d'une  im- 
portance fondamentale  dans  la  doctrine  chré- 
tienne et  qui  pendant  si  longtemps  a  divisé 
les  docteurs.  Il  nous  reste  à  l'examiner  au 
point  de  vue  critique  ;  cela  peut  se  faire  en 
bien  moins  de  paroles.  Pour  nous  servir  d'une 
métaphore  ecclésiastique,  les  péchés  de  l'hu- 
manité sont  pour  toujours  lavés  dans  le  sang 
de  l'Agneau,  dans  le  sang  de  Jésus-Christ. 
Quiconque  croit  que  Jésus  est  mort  pour  lui 
est  par  Ja  même  pardonné.  Voilà  la  théorie 
de  la  rédemption  dans  toute  sa  simplicité,  et 
voilà  aussi  où  commencent  les  contradictions 
de  ce  dogme.  Si  le  Christ  sur  la  croix  à  expié 
les  fautes  non-seulement  de  ceux  qui  avaient 
vécu  jusqu'à  lui,  mais  encore  des  générations 
qui  devaient  naître  après  lui,  celles-ci,  qui 
n'ont  été  pour  rieu  dans  le  contrat,  n'en  re- 
cueilleront pas  moins  les  bénéfices.  Si  la  jus- 
tice de  Dieu  est  satisfaite,  qu'a-t-il  besoin  de 
■  nos  efforts  ou  même  de  notre  consentement  ? 
Ipso  facto,  nous  sommes  sauvés.  Et  ce  n'est 
là  qu'une  des  moindres  critiques  qu'on  puisse 
adresser  à  cette  théorie  de  la  rédemption  san- 
glante. Sans  s'arrêter  à  relever  l'opposition 
qu'elle  semble  établir  entre  la  justice  de  Dieu 
et  son  amour,  on  est  en  droit  de  demander  où 
serait  le  juge  assez  inique  pour  accepter  le 
dévouement  d'un  innocent  qui  viendrait  offrir 
sa  vie  à  la  place  d'un  coupable?  Pour  que  la 
loi  soit  juste,  il  ne  suffit  pas  qu'elle  frappe 
quelqu'un  pour  un  crime  commis  ;  encore 
faut-il  que  ce  soit  le  criminel.  Quel  soulève- 
ment ne  provoquerait  pas  dans  l'opinion  pu- 
blique un  fils  accepté  parla  justice  en  place 
de  son  père  condamné  à  l'échafaud  ?  Ce  qu'on 
ne  supporterait  pas  d'un  juge,  devons-nous 
l'attribuer  à  Dieu?  On  a  vu  plus  haut  que  la 
Réforme  accepta  ce  dogme  tel  qu'il  lui  était 
transmis  par  le  catholicisme;  mais,  du  sacri- 
fice du  Golgotha,  elle  fit  dériver  le  sacrifice 
civique  et  enta  sur  une  doctrine  vieillie  une 
idée  nouvelle.  C'est  sans  doute  la  dernière 
transformation  de  ce  dogme. 

Rédemption  (ordre  de  la).  D'après  une 
légende,  un  soldat  du  nom  de  Longin,  qui  plus 
tard  fut  martyr,  recueillit  quelques  gouttes 
du  sang  de  Jésus-Christ,  les  apporta  à  Man- 
toue  et  les  cacha  dans  la  terre,  à  l'endroit  où 
fut  bâtie  par  la  suite  l'église  de  Saint-André. 
Ces  gouttes,  renfermées  dans  un  reliquaire, 
restèrent  enfouies  pendant  des  siècles.  Dé- 
couvertes sous  Charlemagne ,  puis  perdues 
au  milieu  des  guerres  qui  bouleversèrent 
l'Italie  au  commencement  du  moyen  âge, 
elles  furent  retrouvées,  toujours  d  après  la 
légende,  par  l'apôtre  saint  André  et  conser- 
vées religieusement  dans  l'église  Saint-An- 
dré. Leduc  Vincent  1er  ae  Gonzague,  voulant 
hautement  témoigner  de  sa  toi  et  de  sa  piété, 
institua,  en  1S0S,  l'ordre  équestre  du  précieux 
sang  de  la  Rédemption.  L'ordre,  approuvé  par 
le  papa  Paul  V,  avait  pour  but  le  soutien  et 
la  défense  de  la  religion  catholique.  Le  nom- 
bre des  chevaliers  était  fixé  à  cent  et  tes  suc- 
cesseurs du  fondateur  étaient  à  perpétuité 
grands  maîtres  de  l'ordre.  Avec  la  maison  de 
Gonzaga-Guastalla,  cette  institution,  un  mo- 
ment remarquée  par  sa  splendeur,  disparut. 
La  marque  distinctive  était  une  médaille  en 
or,  représentant  deux  anges  oui  soutenaient 
lo  vase  dans  lequel  étaient  i-'infermées  les 
soi-disant  gouttes  du  précieux  Sang. 

Rédenipiîon,  draine  en  cinq  actes,  de  M.  O. 
Feuillet  (théâtre  du  Vaudeville,  19  octobre 
IStiO).  Sans  être  un  chef-d'œuvre,  cette  pièce 
tient  un  beau  rang  dans  la  littérature  dramati- 
que contemporaine  j  le  sujet  est  le  même  que 
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celui  de  Afarion  Delorme  et  de  la  Dame  aux  ca- 
mellias  :  la  réhabilitation  de  la  courtisane,  la 
virginité  «  refaite  par  l'amour.  »  Aux  éléments 
mis  en  œuvre  par  ses  devanciers,  M.  Feuillet 
a  seulement  mêlé  le  mysticisme  et  la  dévotion, 
mais  à  une  dose  supportable  ;  il  a  de  plus  su 
rendre  des  scènes  de  la  vie  mondaine  avec 
un  réel  talent.  La  courtisane,  c'est  la  belle 
Madeleine  du  théâtre  impérial  de  Vienne. 
Malgré 'ses  triomphes,  malgré  son  luxe,  mal- 

fré  ses  amants,  elle  s'ennuie.  C'est  une  fille 
e  bohème  qui  ne  croit  ni  au  ciel  ni  à  l'en- 
fer, ni  à  Dieu  ni  à  l'âme,  mais  qui  croit  aux 
pauvres,  parce  qu'elle  en   voit.  Elle  apporte 
un  soir  500  florins  à  l'aumônier  d'un  couvent. 
Celui-ci  lui  fuit  un  beau  sermon   sur  le  vide 
effrayant  de  son  avenir,  mais  en  même  temps 
il  lui  annonce  que  la  justice  divine,  qui  tient 
en  réserve  bien  des  moyens  de  salut,  lui  des- 
tine le  plus  doux  et  le  plus  puissant  de  tous. 
11   regarde  attentivement   son    front,   y   lit 
qu'elle  n'a  point  encore  aimé  et  l'assure  «  que 
son  premier  amour  sera  une  prière  vers  Dieu, 
qui   lui  répondra  par  un  pardon.  »  —  «  Quand 
vous  inspirerez  un  respect   profond,  ajouta- 
it!, à  un  honnête  homme  que  vous  aimerez, 
alors,  Madeleine,  je  vous  reverrai  consolée 
et  croyante.  «  L'accomplissement  de  cette  pro- 
phétie est  tout  le  sujet  de  la  pièce;  l'amou- 
reux qui  sera  l'instrument  de  cette  justice  dé- 
bonnaire est  un  jeune  homme  de  haute  nais- 
sance et  de  noble  cœur  qui,  au  début  'de  la 
pièce,  a  loyalement  refusé  la  fortune  immense 
d'une  tante  qui  l'a  déshérité  et  dont  l'homme 
d'affaires  lui  offrait  de  faire  disparaître  le  tes- 
tament. Maurice  a  même  refusé  de  partager 
avec  son  cousin,  le  comte  Jean,  le  légataire 
universel,  qui  avait  surpris  le  secret  de  son 
désintéressement.  Or,  à  la  porte  du  couvent 
Maurice  rencontre  Madeleine.  Quoique  voilée, 
il  l'a  reconnue,  étant  un  de  ses  plus  fidèles  sou- 
pirants. Plus  tard,  il  la  revoit,  sans  être  vu, 
chez  un  vieil  alchimiste  juif  auquel  elle  vient 
demander  un  poison  foudroyant,  ressource 
plus  sûre  contre  l'ennui  que  les  consolations 
divinesethumaines.  Il  la  retrouve  encoredans 
sa  loge  même,  au  théâtre,  où  il  se  rend  pour 
arracher  à  ses  bras  le  comte  Jean,  son  cousin, 
devenu  l'un  de  ses  amants.  Cachée  derrière  un 
paravent,  la  belle  Madeleine  écoute  le  pané- 
gyrique qu'il  prononce  sur  elle,   i  Je  la  con- 
nais, lui  dit-il,  c'est  le  type  le  plus  complet 
des  filles  de  son  espèce,  elle  résume  toutes 
les  séductions  et  toutes  les  perversités;  le  ha- 
sard m'a  permis  de  l'observer  et  j'ai  «  connu 
sous  cette  enveloppe  de  jeunesse  le  cœur  pé- 
trifié d'un  vieillard  qui  aurait  mal  vécu.  »  Mau- 
rice parti,  Madeleine  l'invite,  par  lettre,  à 
souper.  —  Y  pensez  vous,  dit  le  comte  Jean, 
quand  vous  venez  d'entendre  la  haine  qu'il 
vous  porte?  —  Bête,  il  m'adore!  •  répond  Ma- 
deleine. Maurice,  en  effet,  vient  au  souper.  Ce 
souper  est  la  scène  la  plus  réussie  du  drame  ; 
Balzac  lui-même  n'a  su  donner  autant  de  vie 
et  de  vérité  à  aucune  de  ses  scènes  du  même 
genre.  Après  le  repas,  Madeleine,  qui  devait 
ce  soir-là  se  prononcer  entre  quatre  amou- 
reux   fervents,  emmène  le  comte  Jean  dans 
son  boudoir,  tout  en  lançant  à  Maurice  un 
coup  d'œil  ironique.  Mais  une  fois  avec  celui 
qu'elle  a  fait  semblant  de  préférer,  elle  ne 
parle  que  de  Maurice,  elle  ne  voit  que  Mau- 
rice, de  sorte  que  le  comte  finit  par  lui  de- 
mander si  son  désir  est  qu'il  aille  le  chercher. 
«  Franchement  vous  me  feriez  plaisir,  «  répond- 
elle  avec  un  reste  d'insolence.  Maurice  re- 
vient, et  Madeleine,  ne  pouvant  plus  se  con- 
tenir, lui  jette  son  amour  à  la  tête.  Maurice, 
toujours  aussi  austère,  ne  répond  à  la  péche- 
resse qu'en  l'accablant  de  son  mépris.  Alors, 
désespérant  d'être  aimée  de  lui  et  ne  pouvant 
vaincre  la  défiance  qu'il  lui   témoigne,  elle 
verse  du  poison  dans  un  verre  d'eau,  qu'elle 
vide  d'un  trait.  >  C'est  la  mort  que  je  viens 
de  boire;  me  crois- tu  maintenant?  •  Maurice 
répond  :  «  Non,  ce  n'est  pas  la  mort;  c'est  la 
vie,  c'est  l'amour,  c'est  le  salut  :  "je  te  crois, 
jet  aime  1  »  Pendant  le  souper,  il  avait  changé 
le  poison  de  l'alchimiste  centre  une  liqueur 
inoffensi  ve.  Cette  action  si  vive  et  si  dramati- 
que, telle  que  M.  Octave  Feuillet  l'avait  écrite 
d'abord  dans  son  volume  de  Scènes  et  prover- 
bes, s'est  un  peu  embarrassée,  par  suite  des 
exigences  du  théâtre.  Les  trois  premiers  ac- 
tes offrent  quelques  taches,  des  détails  oiseux, 
des  morceaux  de  remplissage  ;  les  deux  der- 
niers sont  plus  corrects.  «  C'est  par  son  pro- 
fond respect  pour  soi-même,  a  dit  fort  juste- 
ment M.  J.  Janin,  c'est  pour  son  dévouement 
sincère  au  grand  art  qu'il  exerce  et  par  tou- 
tes les  qualités  qui  sentent  leur  galant  homme 
et  qui  révèlent  un  esprit  bien   élevé,  qua  M. 
Octave  Feuillet  a  conquis  tant  de  suffrages 
dans  la  jeunesse  et  dans  l'âge  mûr,  surtout 
parmi  les  femmes,   qui  l'ont  adopté  comme 
un  inventeur   bienveillant   et   délicat.    Sans 
doute,  il  n'est  pas  toujours  naturel  ;  il  se  méfie 
un  peu  trop   des  choses  prime-sautières  ;  il 
cherche,  il  s'égare,  il  va  de  ci,  de  là,  hors 
de  la   voie;   mais   toujours  se  retrouve  en 
son  chemin...  A  la  fin,  dégagé  de  l'entrave, 
ou  vainqueur  de  l'obstacle,  il  touche  au  but 
qu'il  s'était  proposé.  > 

RÉDEMPTORISTE  s.  (ré-dan-pto-ri-ste  — 
du  lat.  redemptor,  rédempteur).  Hist.  relig. 
Membre  de  l'ordre  du  Rédempteur,  il  Membre 
de  l'ordre  de  la  Merci,  il  flJeuibre  d'un  ordre 
fondé  par  Liguori  dans  le  royaume  de  Naples. 

—  Encycl.  V.  LlGUORI. 

REDEN  (Frédéric-Guillaume-Othon-Louis, 
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baron  de),  statisticien  allemand,  né  àWend- 
linghausen  (Lippô-Detmold)  en  1804,  mort  à 
Vienne  en  1857.  Il  étudia  le  droit  à  Gœttingue 
et  entra  ensuite  dans  la  carrière  administra- 
tive, au  service  du  Hanovre.  En  1832,  les 
états  provinciaux  de  Hoya  l'élurent  député  à 
la  première  chambre  de  l'assembléo  générale 
des  états  de  Hanovre,  aux  travaux  de  la- 
quelle il  prit  une  part  active.  Il  exécuta  peu 
après  un  voyage  en  Allemagne,  en  France  et 
en  Italie  pour  étudier  la  situation  industrielle 
de  ces  contrées,  fut,  en  1834,  l'un  des  fon- 
dateurs de  la  Société  industrielle  hano- 
vrienne  et  en  devint  le  secrétaire  général. 
Mais,  après  le  retrait  de  la  loi  foncière  de 
1837,  il  résigna  cet  emploi  et  renonça  égale- 
ment à  toute  fonction  publique  en  Hanovre. 
Il  avait  déjà  établi  sa  réputation  de  statisti- 
cien en  publiant  différents  ouvrages,  tels 
que  :  le  Commerce  de  blé  et  de  farine  de  l'Alle- 
magne (1838);  le  Commerce  de  toile  et  de  fil 
de  l'Allemagne  septentrionale  (1838)  et  Des- 
cription statistique  du  royaume  de  Hanovre 
(1839).  Il  consacra  dès  lors  ses  loisirs  à  des 
voyages  pendant  lesquels  il  recueillit  d'abon- 
dants matériaux  pour  ses  études  de  statisti- 
que et  porta  surtout  son  attention  sur  les 
chemins  de  fer.  En  mars  1841,  il  fut  nommé 
directeur  particulier  du  chemin  de  fer  de 
'  Berlin  à  Stettin  et,  deux  ans  plus  tard,  fut 
appelé  à  faire  partie  du  ministère  des  affaires 
étrangères.  Il  s'occupa  alors  activement  des 
moyens  de  développer  le  commerce  et  l'in- 
dustrie et  eut  une  part  active  à  l'organisa- 
tion de  l'Exposition  industrielle  de  Berlin  en 
1844.  Il  fut  élu,  en  1848,  par  un  district  du 
Hanovre,  membre  de  l'Assemblée  nationale 
allemande,  où  il  fit  partie  de  la  gauche;  mais 
son  attitude  déplut  au  gouvernement  prus- 
sien et,  après  la  dissolution  de  cette  assem- 
blée, il  se  vit  relégué,  avec  le  titre  de  con- 
seiller ministériel,  à  Wartegeld.  Parmi  ses 
ouvrages,  on  cite  comme  les  plus  remarqua- 
bles :  Géographie  et  /statistique  universelle  et 
comparée  du  commerce  et  de  l'industrie  (Ber- 
lin, 1843);  l'Empire  de  Jlussie  (1H3);  les  Che- 
mins de  fer  de  l'Allemagne  (1843-1847, 1 1  vol.)  ; 
Annuaire  des  chemins  de  fer  (1S4S-1847,  2  an- 
nées) ;  Statistique  comparée  de  la  civilisation 
des  grandes  puissances  de  l'Europe  (1846- 
1848,  8  vol.);  Statistique  universelle  et  com- 
parée des  finances  (Darmstadt,  1851-1853, 
4  vol.)  ;  les  Etats  du  bassin  de  la  Plata  (1852)  ; 
Y  Administration  politique  et  les  forces  mili- 
taires de  ta  France  sous  les  quatre  dernières 
formes  de  gouvernement  (1853);  Statistique 
industrielle  et  commerciale  de  la  monarchie 
prussienne  (1853-1854,  3  vol.). 

RÉDENÉ,  village  et  commune  de  France 
(Finistère),  cant.  d'Arzano,  arrond.  età7  ki- 
lom.  de  Quimperlé,  à  53  kilom.  de  Qmmper, 
sur  l'Ellô;  1,338  hab.  La  chapelle  du  château 
de  Rosgrand  est  remarquable  par  ses  cu- 
rieuses sculptures. 

REDÉNONCER  v.  a.  ou  tr.  (re-dé-non-sé  — 
du  prêt',  re,  et  de  dénoncer).  Dénoncer  de 
nouveau. 

REDENT  s.  m.  (re-dan  —  du  préf.  re,  et 
de  dent).  Archit.  Nom  donné  à  des  découpu- 
res de  pierres  en  forme  de  dents,  dont  on  fai- 
sait grand  usage  au  moyen  âge. 

—  Encycl.  Les  redents  sont  simples  ou  re- 
dentés; les  redents  simples  sont  formés  d'un 
seul  arc  de  cercle  tangent,  d'une  part,  au  cer- 
cle primitif  de  l'arcature  ou  à  la  ligne  droite 
du  gable  et,  d'autre  part,  à  deux  rayons  qui 
font  entre  eux  un  angle  variant  naturelle- 
ment avec  le  nombre  de  redents  que  l'on  in- 
scrit dans  le  cercle  ou  que  l'on  fait  saillir 
sur  la  ligne  droite.  Les  reaents  redentés  sont 
composés  de  trois  arcs  de  cercle  qui  se  re- 
coupent deux  a  deux  ;  ils  sont  tracés  avec 
des  rayons  dont  les  centres  sont  placés  sur 
le  même  rayon  de  l'arc  primitif  auquel  celui 
du  milieu  est  tangent,  ou  bien  à  une  cer- 
taine distance  de  ce  rayon,  suivant  qu'on 
leur  donne  plus  ou  moins  d'ouverture.  Ils  ap- 
partiennent à  l'époque  de  l'arc  brisé  et  ils 
découlent  naturellement  de  l'emploi  de  ce 
dernier.  Les  redents  ne  s'appliquent  vraiment 
bien  que  sur  l'arc  ogive  ou  gothique;  aussi 
les  constructeurs  du  moyen  âge  les  ont-ils 
employés  avec  profusion.  Le  redent  redenté 
avec  rayon  excentré  apparaît  au  commence- 
ment du  xme  siècle;  il  ne  se  compose  que  du 
même  membre  de  profil;  celui  dont  le  cen- 
tre est  sur  le  même  rayon  ne  se  rencontre 
guère  qu'à  dater  de  1840;  il  est  composé  de 
deux  membres  de  profil,  l'un  pour  le  redent 
principal,  autrement  dit  redent  simple,  l'au- 
tre pour  les  redents  secondaires,  qui  sont 
ceux  qui  viennent  recouper  le  redent  simple. 
Les  redents  d'ceiis  les  plus  anciens  sont  en- 
châssés dans  la  moulure  circulaire  ;  plus  tard, 
ils  font  partie  de  l'appareil  même  des  me. 
neaux.  Quelquefois  les  redents  sont  terminés 
par  un  ornement  feuillu  ou  par  une  tête  en 
ronde  bosse;  le  plus  souvent,  dans  ce  cas, 
ils  sont  employés  comme  simple  décoration, 
soit  à  l'intrados  des  arcs  des  porches ,  soit 
sur  les  rampants  des  pignons  ou  des  gables. 
Parmi  les  redents  le  plus  heureusement  mis 
en  proportion  avec  le  monument  qu'ils  déco- 
rent, ou  peut  citer  ceux  qui  couronnent  le 
pignon  du  transsept  nord  delà  cathédrale  de 
Paris  ;  ces  redents,  dont  des  morceaux  en- 
tiers ont  été  retrouvés  sous  les  combles,  ont 
été  replacés  depuis  la  restauration  que  l'on 
a  fait  subir  &  cet  édifice. 

REDENTÊ,  ÉE  adj.  (re-dan-tô  —  rad.  re- 
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dent).  Archit.  Se  dit  des  redents  formés  par 
trois  arcs  de  cercle  se  coupant  deux  à  deux. 

REDÉPÊCHER  v.  a.  ou  tr.  (re-dé-pè-ché 

—  du  préf.  re,  et  de  dépêcher).  Dépêcher  de 
nouveau  :  Redépècher  un  courrier,  un  mes- 
sager. 

REDÉPOUILLER  v.  a.  ou  tr.  (re-dê-pou- 
llé;  Il  mil.  —  du  préf.  re,  et  de  dépouiller). 
Dépouiller  de  nouveau. 

REDÉRANGER  v.  a.  ou  tr.  (re-dé-ran-jé 

—  du  préf.  re,  et  de  déranger).  Déranger  de 
nouveau  :  Votre  litière  me  redérange  tout. 
(Mme  de  Sév.) 

KEDEUN  (Sigismond-Ehrenreich,  comte 
dk),  physicien  allemand,  né  dans  la  marche 
de  Brandebourg  en  1719,  mort  à  Kônigsbrùck 
en  1788.  Il  fut  grand  maréchal  de  la  cour  de 
Prusse,  et  devint  en  1751  l'un  des  curateurs 
de  l'Académie  des  sciences  de  Berlin.  Après 
avoir  visité  la  Russie  et  la  France,  il  se  re- 
tira dans  ses  domaines  de  Lusace.  Nous  ci- 
terons de  lui  :  Réponse  à  M.  Roncelli  sur 
l'inoculation  de  la  petite  vérole  (175S);  Ob- 
servations sur  l'état  présent  de  la  dioptrique 
(1759,  176.0  et  1761);  Sur  les  avantages  des 
pays  méridionaux  (1759);  Sur  les  nations  tar- 
iares  entre  Astrakhan  et  le  fleuve  Car  (1759)  ; 
Sur  la  perfection  des  télescopes  (1760). 

REDERN  (Sigismond-Ehrenreich,  comte 
dis),  diplomate  et  économiste  allemand,  fils 
du  précédent,  né  à  Berlin  en  1755,  mort  à 
Nice  en  1835.  Il  fut  d'abord  ambassadeur  de 
Saxe  en  Espagne,  puis  de  Prusse  à  Londres, 
d'où  on  le  rappela  en  179Î,  lors  de  la  décla- 
ration de  guerre  à  la  France,  à  laquelle  il 
était  opposé.  Le  premier,  il  abolit  en  Saxe 
le  servage  et  les  corvées  sur  les  vastes  pro- 
priétés qu'il  possédait  dans  ce  pays.  Venu  à 
Paris  sous  le  Consulat,  il  se  livra,  avec  le  fu- 
tur novateur  Saint-Simon,*a  des  spéculations 
fructueuses  sur  les  biens  nationaux,  s'associa 
avec  lui  pour  l'entreprise  des  messageries  de 
la  rue  du  Bouloy  et  fit  l'acquisition  des  forges 
de  Fiers  (Orne),  établissement  qu'il  porta  à 
un  haut  degré  de  prospérité.  Naturalisé  Fran- 
çais en  1811,  élu  député  en  1815,  il  s'éleva 
avec  force,  en  1819,  contre  les  atteintes  por- 
tées à  la  charte  par  le  ministère.  On  a  de  lui, 
outre  un  livre  sur  YEmigration  des  peuples 
barbares  (1817,  in-8»),  les  deux  ouvrages  sui- 
vants, reflet  de  la  métaphysique  allemande 
et  des  théories  de  son  ancien  associé  Saint- 
Simon  :  Modes  accidentels  de  nos  perceptions 
(îsis,  in-s»)  ;  Considérations  sur  la  nature  de 
l'homme  en  soi-même  et  dans  ses  rapports  avec 
l'ordre  social  (1835,  2  vol.  in-8").  —  Sa  femme, 
Henriette  de  Montpbzat,  née  en  1770,  morte 
a  Nice  en  1830,  brilla  par  ses  charmes  et  par 
son  esprit  et  publia,  outre  des  poésies,  un 
conte  moral  et  politique,  Zélie,  reine  des  bra- 
ves (1819,  2  vol.). 

REDESCENDRE  v.n.  ou  in  tr.  (re-dé-san-dre 

—  du  préf.  re,  et  de  descendre).  Descendre 
de  nouveau  :  Il  était  à  pein»  monté  dans  sa 
chambre  qu'il  redescendit,  u  Descendre  après 
s'être  élevé  :  Le  ballon  continue  à  rbdesckn- 
dre. 

—  Etre  de  nouveau  incliné  de  haut  en  bas  : 
Le  chemin  s'élève  par  degrés  du  cété  de  la 
Messénie  et  redescend  par  une  pente  asses 
douce  vers  la  Lacanie.  (Chateaub.) 

—  Fig.  Baisser  ;  regagner  des  régions  in- 
férieures, un  état  moins  élevé  :  Il  en  coûte 
quelquefois  plus  à  l'esprit  pour  redescendre 
que  pour  continuer  à  s  élever.  (Fonten.)  L'am- 
bitieux forcé  de  redescendre  tombe  dans  le 
gouffre  de  l'ennui.  (Boiste.) 

L'agresseur,  quel  qu'il  soit,  a  combattre  forcé, 
Redescend  par  l'offense  au  rang  de  l'offensé. 
C.  Delaviqse. 

—  v.  a.  ou  tr.  Porter  de  nouveau  en  bas  : 
Redescendre  un  tableau.  Il  faut  redescendre 
ce  lustre. 

—  Parcourir  de  nouveau  en  descendant  : 
Redescendre;  l'escalier.  Redescendre  la  ri- 
vière. Redescendre  la  gamme. 

redescendu,  UE  (re-dé-san-du)  part, 
passé  du  v.  Redescendre.  Porté  de  nouveau 
en  bas  :  Tonneau  redescendu  à  la  cave. 

—  Qui  s'est  reporté  vers  le  bas  ;  Baromètre 
redescendu. 

REDÉSIRER  v.  a.  ou  tr.  (re-dé-ei-rô  —du 
préf.  re,  et  de  désirer).  Désirer  de  nouveau, 

REDESSINER  v.  a.  ou  tr.  (re-dé-si-né  — 
du  préf.  re,  et  de  dessiner).  Dessiner  de  nou- 
veau. 

REDEVABLE  adj.  (re-de-va-ble  —  rad.re- 
devoir).  Qui  n'a  pas  tout  payé,  qui  doit  en- 
core :  Tout  compte  fait,  il  m'est  redevable 
de  cent  francs.  Mon  fermier  m'est  redevable 
de  cent  mesures  de  blé. 

—  Fig.  Qui  a  certaines  obligations  :  Tout 
citoyen  est  redevable  à  sa  patrie  de  ses  ta- 
lents et  de  la  manière  de  les  employer.  (D'A- 
lemb.)  il  Qui  a  obligation  à  quelqu'un,  une 
obligation  déterminée  :  Je  lui  suis  redevable 
de  la  vie.  le  suis  fort  redevable  d  votre  bonté. 
(Aead.)  Je  ne  suis  redevable  qu'à  mon  esprit 
de  l'avancement  de  ma  fortune,  (D'Ablanc.) 
C'est  aux  juifs  qu'Averrhoès  est  redevable  de 
sa  réputation  de  commentateur.  (Renan.) 

Quoi  qu'on  fasse  d'illustre  et  de  considérable,   ~ 
Jamais  à  son  sujet  un  roi  n'est  redevable. . 

Corneille. 

—  Substantiv.  Personne  redevable  :  Assi- 
gner les  redevables.  Il  estmou  redevable,  il 
Personne  qui  a  une  obligation  à  quelqu'un  ;  Ahi 
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cher  ami,  ce  service  nous  acquitterait,  quand 
je  ne  serais  pas  ton  redevable.  (Balz.) 

REDEVANCE  s.  f.  (re-de-*van-se  —  rad. 

redevoir).  Rente,  charge,  dette,  que  l'on  doit 
acquitter  à  termes  fixes  :  Redevance  en  ar- 
gent. Redevance  en  nature.  L'impôt  étant  un 
échange  entre  les  citoyens  et  l'Etat,  la  rede- 
vance par  chacun  doit  être  égale  à  sa  parti- 
cipation. (Proudh.)  Le  serf  a  le  droit  de  pro- 
priété moyennant  redevance.  (E.  Pelletan.) 

REDEVANCIER,  ÏÈHE  s.  (re-de-van-sié, 
iè-re  —  rad.  redevance).  Personne  qui  est 
obligée  à  une  redevance. 

REDEVENIR  v.  n.  ou  intr.  (re-de-ve-nir 
—  du  préf.  re,  et  de  devenir.  Se  conjugue 
comme  devenir).  Devenir  de  nouveau,  re- 
commencer k  être  ;  Qu'une  fois  les  femmes 
redeviennent  mères,  bientôt  les  hommes  re- 
deviendront pères  et  maris.  (J.-J,  Rouss.) 
Tout  homme  qui  a  été  ministre,  n'importe  à 
Quel  titre,  le  redevient.  (Chateaub.)  La  ma- 
jorité doit  toujours  se  souvenir  qu'elle  fut  mi- 
norité et  prévoir  qu'elle  peut  le  redevenir. 
(E.  de  Gir.)  On  ne  redevient  point  enfant. 
(Renan.)  Quoiqu'on  puisse  tenir  l'homme  dans 
l'ignorance,  il  est  impossible  de  le  faire  rede- 
venir ignorant.  (Laine.) 

—  Grain  m.  Ce  verbe  Be  conjugue  toujours 
avec  l'auxiliaire  être  dans  ses  temps  compo- 
sés, ainsi  que  le  simple  devenir  dont  il  est 
formé. 

REDEVENU,  UE  (re-de-ve-nu ,  û)  part, 
passé  du  v.  Redevenir  :  Le  ciel  était  rede- 
venu serein  ;  les  feuilles  parurent  se  ranimer. 
(A.  Martin.)  Garçon  est  redevenu  un  mot 
honnête,  et  garce  n'est  plus  qu'une  injure  gros- 
sière. (Littré.) 

REDÉVIDER  v.  a.  ou  tr.  (re-dé-vi-dé  — 
du  préf.  re,  et  de  dévider).  Dévider  de  nou- 
veau :  Redévider  du  fil,  de  la  laine. 

REDEVOIR  v.  a.  ou  tr.  (re-de-voir  —  du 
préf.  re,  et  de  devoir.  Se  conjugue  comme 
devoir).  Devoir  comme  reliquat  de  compte, 
devoir  après  compte  fait  :  Vous  me  redevez 
vingt  francs. 

I1EDF1ELD  (William),  physicien  et  ingé- 
nieur américain,  né  à  Middleton  (Gonnecticut) 
en  1789,  mort  en  1857.  Pendant  un  voyage 
dans  l'Ohio,  il  conçut  le  dessein  de  perfec- 
tionner le  système  des  communications,  ob- 
tint de  capitalistes  l'argent  nécessaire  pour 
construire  des  bateaux  k  vapeur,  devint  en- 
suite directeur  de  la  compagnie  de  naviga- 
tion à  vapeur  de  New-York  et  donna  les 
plans  du  premier  chemin  de  fer  qu'on  con- 
struisit en  Amérique.  Ayant  eu  l'occasion 
d'observer  un  ouragan,  il  chercha  à  pénétrer 
les  lois  de  ce  phénomène  météorologique,  dé- 
couvrit la  loi  sur  le  mouvement  rotatoire  des 
ouragans  et  éclaircit  avec  une  grande  saga- 
cité des  questions  absolument  neuves  jus- 
que-là. Redfield  devint  président  de  l'Asso- 
ciation pour  le  progrès  des  sciences.  On  lui 
doit  de  nombreux  articles  insérés  dans  di- 
vers recueils,  notamment  dans  le  Journal 
scientifique  de  Silliman. 

REDGEB  s.  m.  (rè-djèb).  Chronol.  Septième 
mois  de  l'année  arabe. 

REDGRAVE,  village  d'Angleterre,  comté 
de  Suffolk,  à  2  kilom.  N.-N.-E.  de  Botesdale 
et  à  32  kilom.  N.  d'Ipswieh.  Le  cardinal  Wol- 
sey  fut  curé  de  Redgrave  en  1506.  L'église 
contient  quelques  monuments  remarquables 
en  marbre, notamment  le  tombeuu  de  sir  John 
Holt. 

REDGRAVE  (Richard),  peintre  anglais,  né 
k  Londres  en  1804.  Fils  d'un  fabricant  d'é- 
toffes, il  avait  dès  son  enfance  révélé,  dans 
les  dessins  qu'il  exécutait  pour  son  père,  les 
qualités  qui  firent  plus  tard  de  lui  un  des 
peintres  les  plus  estimables  de  l'école  an- 
glaise ;  mais  des  revers  de  fortune  ayant  at- 
teint sa  famille,  il  fut  obligé  de  donner  pour 
vivre  des  leçons  de  dessin  et  do  paysage,  et 
ce  n'est  qu'en  IS37  qu'il  débuta  par  une  gra- 
cieuse aquarelle.  Un  épisode  des  aventures  de 
Gulliver.  L'année  suivante,  Ellen  Oxford, 
création  empruntée  k  un  poème  do  Crabbe, 
fut  remarquée.  M.  Richard  Redgrave  s'y 
montrait,  ce  qu'il  est  resté  depuis  lors,  un 
habile  interprète  de  la  pensée  d'un  romancier 
ou  d'un  poëio;  il  excelle,  en  effet,  a  revêtir 
de  formes  matérielles,  sans  leur  rien  faire 
perdre  de  leur  idéalité  vaporeuse,  les  créa- 
tions de  la  poésie  ou  de  la  légende.  Le  Re- 
tour d'Olivia,  Quintin  Metzys  (Salon  de  1839) 
sont  dos  tableaux  d'un  faire  minutieux  dont 
chaque  détail  peut  être  étudié  à  la  loupe. 
L'artiste  arrive  à  plus  de  largeur  et  de  sim- 
plicité dans  la  Fille  du  seigneur  (1840),  petite 
toile  d'une  finesse  malicieuse,  mais  dont  la 
couleur  est  d'une  crudité  tout  anglaise.  L'A- 
cadémie de  peinture  lui  accorda  le  titre  d'as- 
socié à  la  suite  de  cette  exposition.  En  1841, 
il  exposa  le  Fondateur  du  château,  plusieurs 
fois  gravé  et  qui  a  reparu  k  l'Exposition  de 
Manchester,  puis  le  Pauvre  maitre  d'école 
(1843)  ;  le  Départ  de  la  noce,  la  Couturière 
(1844);  la  Gouvernante  (1845);  le  Dimanche 
matin  (1840)  :  les  Esclaves  de  la  mode  (1847)  ; 
les  Cousins  de  province  (1848),  types  fidèle- 
ment rendus,  avec  une  légère  tendance  à  la 
caricature;  scènes  de  genre  dont  le  côté  in- 
téressant est  la  finesse  de  l'observation.  En 
même  temps,  M.  Redgrave  exposait  des  paysa- 
ges auxquels  il  appliquait  la  même  finesse  et 
la  même  exactitude  :  le  Petit  ruisseau  (1848)  ; 
la  Retraite  des  poules  d'eau  (1817)  ;  la  Mare 
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déserte  (18*9)  ;  le  Soi*  (CEvelyn  (1850)  ;  le  Ra- 
vin des  poètes  (1851);  l'Entrée  de  la  forêt 
(1853);  Vieux  château  anglais  (1854)  ;  les  Rui- 
nes du  manoir  (1855).  Cette  même  année,  il 
envoya  k  notre  Exposition  universelle:  Ophé- 
lie  effeuillant  des  fleurs  au  bord  de  l'eau 
(v.  Ophélie),  la  Fille  du  pauvre  gentilhomme, 
le  Miroir  de  la  forêt  et  le  Ravin  des  poètes, 
toutes  toiles  de  petite  dimension,  qui  étaient 
comme  perdues  dans  la  multitude  des  pein- 
tures de  l'école  anglaise,  mais  qui  n'en  ont 
pas  moins  attiré  l'attention  des  connaisseurs. 
Peu  après  cette  exposition,  M.  Redgrave 
fut  nommé  professeur  de  dessin  à  l'école  de 
Marlborough-House,  puis  inspecteur  des 
beaux-arts.  Il  a  envoyé  à  l'Exposition  univer- 
selle de  1867  une  Jane  Shore  et  un  paysage, 
Vallées  couvertes  de  moissons. 

AEDHAMER  (Joseph),  naturaliste  polonais, 
mort  à  Varsovie  en  1791.  U  professa  la  phi- 
losophie au  collège  des  jésuites  de  cette  ville. 
On  a  de  lui  une  Historia  naturalis,  où  il  ex- 
pose avec  beaucoup  de  clarté  et  assez  de 
méthode  l'état  des  études  scientifiques  en  Po- 
logne k  son  époque.  Cet  ouvrage  comprend 
les  deux  parties  suivantes  :  Philosophie  na- 
turalis pars  /»,  seu  physica  naturalh  (Varso- 
vie, 1761),  et  Philosophie  naturalis  pars  11, 
uranologiam,  steechiologiam ,  meteorologiam, 
phytoloyiam  et  zoologiàm  complectens  (1772). 

RÉDHIBITION  s.  f.  (ré-di-bi-si-on  —  lat. 
redhibitio;  de  redhibere,  proprement  avoir  de 
retour;  de  re,  préfixe,  et  de  habere,  avoir). 
Jurispr.  Action  par  laquelle  l'acheteur  d'une 
chose  entachée  de  certains  vices  fait  annuler 
la  vente. 

RÉDHIBITOIRE  adj.  (ré-di-bï-toi-re  — lat. 
redhibitorius;  de  redhibere,  avoir  de  retour). 
Jurispr,  Qui  a  rapport  à  la  rédhibition  ;  qui 
a  le  caractère  de  la  rédhibition  :  Action  ré- 
dhibitoire. Cas  rédhibitoire.  La  pousse  est 
un  cas  rédhibitoire  pour  la  vente  d'un  cheval. 
Il  Qui  peut  motiver  la  rédhibition  :  Vice  ré- 
dhibitoire. 

—  Encycl.  Vice  rédhibitoire.  V.  vice. 

RED I1ILL-JUNCT10N,  village  d'Angleterre, 
station  du  chemin  de  fer  de  Newhaven  k 
Londres,  k  17  milles  de  Cuckfield.  Près  de  là 
s'élève  une  ferme  établie  en  1849,  pour  ser- 
vir d'école  d'agriculture  aux  jeunes  vaga- 
bonds.  Ils  y  sont  reçus  de  dix  a  dix-huit  ans 
et  y  apprennent  divers  métiers.  Ils  sont  grou- 
pés par  familles  sur  différents  points  de  l'ex- 
ploitation. 

REDHWAN(Fakr-elMolouk),  sultan  seld- 
joucide  d'Alep,  nommé  Brodoun  par  les  his- 
toriens des  croisades,  mort  en  1114  de  notre 
ère.  A  lu  mort  de  son  père  Toutonsch  ou  Ta- 
nach  (1095),  il  s'empara  d'Alep  et  fit  mettre 
à  mort  deux  de  ses  frères.  De  compagnie 
avec  Yaghif  ou  Baghi-Sian,  émir  d'Antioche, 
époux  de  sa  mère,  il  combattit  les  princes- 
ortocides  dans  le  Diarbekir,  s'empara  d'E- 
desse,  qu'il  donna  k  cet  émir,  ne  put  re- 
prendre Damas,  dont  Dekak,  un  de  ses  frères, 
s'était  rendu  maître,  et  échoua  également 
devant  Jérusalem  qu'il  voulait  enlever  aux, 
Ortocides  (1096).  Les  croisés,  sous  la  conduite 
de  Godefroy  de  Bouillon,  ayant  mis  le  siégo 
devant  Antioche,  Redhwan  envoya  ses  trou- 
pes au  secours  de  Baghi-Sian,  qui  fut  vaincu, 
se  vit  alors  exposé  aux  coups  des  chrétiens 
et  perdit  plusieurs  villes,  notamment  El-Bir. 
Peu  après,  il  fit  alliance  avec  Tancrède,  ré- 
gent d'Antioche  et  d'Edesse,  eut  une  guerre 
avec  lui,  fut  battu  (1105)  et  depuis  lors  ob- 
serva fidèlement  la  paix.  Lorsque  le  roi  de 
Mos.soul  entra  en  Syrie  pour  combattre  les 
chrétiens  (nu),  Redlvwan  refusa  de  lui  don- 
ner des  troupes  et  mémo  de  le  recevoir  dans 
ses  Etats.  11  mourut  quatre  ans  plus  tard, 
après  un  règne  de  vingt  ans.  Son  avurice, 
ses  rapacités,  son  peu  de  zèle  pour  l'isla- 
misme, ses  intelligences  avec  les  chrétiens  et 
les  buthéniens  ou  assassinst  dont  il  protégeait 
ouvertement  la  secte,  l'avaient  rendu  odieux 
aux  musulmans,  dont  il  avait  fait  périr  un 
des  plus  braves  généraux,  l'émir  d'Emèse. 

REDI  (François),  naturaliste  italien,  né  k 
Arezzo  en  1626,  mort  k  Pise  en  1698.  II  reçut 
le  grade  de  docteur  k  Pise.  Les  marques  qu'il 
donna  de  bonne  heure  de  son  génie  lui  ga- 
gnèrent les  bonnes  grâces  du  grand-duc  Fer- 
dinand II  et  du'  prince  Léopold.  Le  grand- 
duo  le  nomma  son  premier  médecin.  Redi 
devint  membre  de  plusieurs  Académies  et  so- 
ciétés savantes  nationales  et  étrangères.  Ob- 
servateur plein  de  sagacité,  remarquable  pra- 
ticien ,  il  possédait  une  vaste  érudition  et 
cultivait  avec  succès  les  lettres.  Parmi  ses 
travaux  originaux,  nous  citerons  ceux  sur  les 
vers  intestinaux,  sur  le  venin  de  la  vipère  et 
sur  la  génération  des  insectes  ;  parmi  ses  dé- 
couvertes, nous  signalerons  celle  qui  démon- 
tra que  la  gale  était  due  k  la  présence  d'un 
insecte  particulier.  Ce  remarquable  savant 
a  laissé  des  lettres  qui  peuvent  être  regar- 
dées comme  des  modèles  du  genre,  tant  on 
y  trouve  de  simplicité,  de  bonhomie  et  de 
bonne  grâce.  Redi  s'entretient  ordinairement 
avec  les  savants  les  plus  distingués  de  son 
temps,  tels  que  Ménage ,  Régnier,  Malpighi, 
Bellini,  Filicaia,  Magalotti,  Marchetti,  Men- 
zini,  etc.  Il  fait  souvent  connaître  l'esprit 
et  quelquefois  même  les  défauts  de  leurs 
ouvrages,  et  soit  qu'il  discute  ou  qu'il  com- 
mente, soit  qu'il  critique  ou  qu'il  désapprouve, 
c'est  toujours  avec  tant  de  politesse  et  de 
.ménagement  que  l'amour -propre  n'en  sau- 
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rait  jamais  être  Messe.  Les  matières  les  plus  , 
arides  et  les  plus  fastidieuses,  dit  M.  Salfi, 
et  surtout  ce  .qui  tient  à  la  langue  et  à  la 
grammaire,  empruntent  k  sa  plume  je  ne  sais 
quoi  d'agréable  et  d'intéressant.  Ennemi  des 
archaïsmes  et  de  toute  locution  recherchée, 
si  quelquefois  il  en  emploie,  c'est  avec  tant 
d'à-propos  qu'il  fait  sentir  l'emploi  qu'on  peut 
s'en  permettre  et  l'abus  qu'il  en  faudrait  tou- 
jours éviter.  Il  conserva  sa  douce  gaieté  jus- 
qu'k  la  fin  de  sa  correspondance,  <?est-à-dire 
jusqu'aux  derniers  moments  de  sa  vie.  Sen- 
tant sa  tin  approcher,  il  écrivit  k  un  de  ses 
amis  :  1  Quand  la  mort  arrivera,  je  la  rece- 
vrai avec  résignation  et  sans  peur,  car  je 
suis  certain  que  ma  peur  ne  la  ferait  point 
s'éloigner.  »  On  lui  doit  les  ouvrages  sui- 
vants :  Osservazioni  intorno  aile  vipère  (Flo- 
rence, 1664,  in-4°);  Le  t  ter  a  sopra  alcune  op- 
pozitione  faite  aile  sue  osservazioni  intorno 
aile  vipère  (1670,  in-40);  Esperienze  intorno 
alla  generazione  degli  ihsetti  (1688,  in-40); 
Esperienze  intorno  a  diverse  cose  naturali  e 
particolarmenle  a  quelle  che  ci  son  portate 
dell'  Jndie  (1671,  în-4«)  ;  Osservazioni  intorno 
agli  animait  viventi,  che  si  trovano  negli  ani- 
mali  viventi  (1684,  in-4°);  Luttera  intorno 
ail'  invettziene  degli  occhiàli  di  naso  (1678, 
in-40);  Bacco  in  Toscana  (1685,  in-40);  Opère 
di  Fr.  Redi,  in  questa  nova  edizione  accres- 
ciute  e  migliorate  (Venise,  1712,  3  vol.  in-8°). 
—  Son  neveu,  Grégoire  Redi,  né  en  1676, 
mort  en  1748,  fut  prélat  domestique  du  pape 
et  composa  des  écrits  en  vers  et  en  prose  qui 
ont  été  publiés  k  Venise  (1751,  4  vol.  in-12). 
REDI  (Joseph),  peintre  italien,  né  k  Flo- 
rence en  1665,  mort  dans  la  mémo  ville  en 
172S.  Elève  de  Gabbiani,  puis  de  Carlo  Ma- 
ratte,  ii  orna  de  peintures  les  palais  du  grand- 
duc  et  les  églises  de  Florence  et  refusa  de 
se  rendre  k  Saint-Pétersbourg,  où  Pierre  le 
Grand  voulait  lui  confier  la  direction  de  l'A- 
cadémie de  peinture  avec  un  traitement  con- 
sidérable. Il  peignait  le  portrait  dans  le  meil- 
leur style;  ses  poses  sont  bien  choisies;  ses 
compositions  allégoriques  décèlent  une  ima- 
gination féconde  et  poétique  et  sa  manière 
une  grande  sûreté  de  main.  L'Angleterre 
possède  de  ce  maître  plusieurs  beaux  ta- 
bleaux, tels  que  V Apparition  de  César  à  Bru- 
tus,  Cincinnatus  nommé  dictateur  et  la  Conti- 
nence de  Scipion. 

redicter  v.  a,  ou  tr.  (re-di-kté  —  du 
préf.  re,  et  de  dicter).  Dicter  de  nouveau  ; 
Redicter  son  testament. 

REDICDLE  (champ  de).  Ce  champ,  situé  à 
2  milles  de  Rome,  sur  ta  voie  Appia,  était 
devenu  célèbre  parce  que ,  pendant  la  se- 
conde guerre  punique,  Annibal  était  venu  y 
camper.  Lorsque  le  général  carthaginois  eut 
battu  en  retraite,  les  Romains  firent  élever  sur 
ce  champ  un  temple  au  dieu  du  Retour  ou  du 
Recul. 

RÉDIF  s.  m.  (ré-diff).  Réserve  de  l'armée 
turque. 

RÉDIGÉ,  ÉE  (ré-di-jé)  part,  passé  du  v.  Ré- 
diger. Mis  par  écrit  dans  la  forme  définitive  : 
S'il  m'était  donné  de  choisir  entre  les  notes 
d'un  historien  original  et  son  texte  complète- 
ment rédigé,  je  préférerais  les  notes.  (Renan.) 

RÉDIGER  v.  a.  ou  tr.  (ré-di-jé  —  latin  ré- 
digera de  agere,  faire,  agir,  mener,  même 
sens,  et  de  re,  préfixe,  avec  un  d  euphonique. 
Le  latin  redigere  signifie  proprement  mettre 
en  état  ;  en  particularisant  le  sens,  mot  le 
s'est  dit  pour  mettre  en  ordre;  plus  tard,  le 
mot  français  prit  la  sens  spécial  de  mettre 
par  écrit.  Prend  un  e  après  le  g  devant  a  et 
o  .•  Nous  rédigeons;  il  rédigea).  Mettre  par 
écrit  en  l'ordre  voulu,  avec  la  forme  défini- 
tive :  Rédiger  unprojet  de  loi.  Rédiger  un  mé- 
moire, une  consultation.  Rédiger  u?i  procès- 
verbal.  Rédiger  un  article  de  journal.  Les  lois 
des  Douze  Tables  sont  établies,  mais  les  dé- 
cemvirs  qui  les  rédigèrent  furent  privés  du 
pouvoir  dont  ils  abusaient.  (Boss.) 

RÉDIMÉ,  ÉE  (ré-di-mé)  part,  passé  du 
v.  Rédimer.  Racheté  :  Serfs  redîmes. 

—  Hist.  Pays  rédimés ,  Nom  donné,  en 
France,  à  des  pays  qui,  sous  Henri  II,  s'é- 
taient rachetés  de  la  gabelle. 

—  Fin.  Se  dit  des  débitants  qui  s'exemp- 
tent de  l'exercice  sur  les  boissons,  en  payant 
les  droits  k  l'arrivée  ou  par  abonnement. 

RÉDIMER  (SE)  v.  pr.  (ré-di-mé  —  du  lat. 
redimere,  racheter  ;  de  re,préfixe,  et  de  emere, 
acheter,  lequel  signifie  proprement  prendre, 
comme  le  prouvent  les  composés  demo,adimo, 
perimo,  etc.).  Se  racheter,  se  délivrer  k  prix 
d'argent  :  Se  rédimer  du  pillage.  Il  lui  en  a 
coûté  cher  pour  se  rédimer  des  poursuites 
qu'on  lui  faisait. 

BÉD1M1CULE  s.  m.  ^rê-di-mi-ku-le —  lat. 
redimiculum ;  de  redimire,  attacher).  Antiq. 
rom.  Cordon,  bandelette,  lien  quelconque  em- 
ployé dans  la  toilette. 

redîner  v.  n.  ou  intr.  (re-di-nô  —  du 
préf.  re,  et  de  diner).  Dîner  de  nouveau. 

REDING  (Aloys),  général  suisse,  landam- 
man  de  Scbwitz,  né  dans  le  canton  de  ce  nom 
en  1755,  mort  k  Schwitz  le  5  février  1818.  Il 
se  mit,  en  1798,  k  la  tête  de  ses  compatriotes 
pour  repousser  l'invasion  française,  et  plus 
tard  il  lutta,  comme  chef  du  parti  oligarchi- 
que, jusqu'en  1802,  époque  à  laquelle  Ney  le 
lit  arrêter  et  renfermer  quelques.mois  dans 
la  forteresse  d'Arbourg.  En  1809,  il  assista  k 
la  diète  de  Fribourg  comme  làndamman  do 
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son  canton  et  signala  sa  haine  contre' Napo- 
léon, en  1814,  en  livrant  aux  armées  coali- 
sées le  passage  du  Rhin. 

REDINGOTE  s.  f ,  (re-dain-go-te — de  l'angl. 
riding,  en  allant  k  cheval;  coat,  habit).  Sorte 
de  vêtement  d'homme,  qui  Couvre  la  partie 
supérieure  du  corps  et  a  des  basques  faisant 
tout  le  tour  du  corps,  sans  poches  extérieu- 
res :  Redingotb  de  drap  noir.  Redingc-te  ha- 
billée. Boutonner,  déboutonner  sa  redingote. 
Il  était  vêtu  d'une  redingote  courte  en  ve- 
lours noir.  (Balz.)  Les  pans  de  sa  redingotb 
pendaient  comme  des  drapeaux  autour  de  ses 
jambes.  (H.  Taine.)  n  Vêtement  de  femme  ana- 
logue k  la  redingote  des  hommes. 

—  Hygiène.  Redingote  anglaise,  Petit  sao 
en  baudruche  qui  sert  k  mettre,  pendant 
l'acte  vénérien,  le  pénis  k  l'abri  du  contact 
du  virus  syphilitique.  11  On  dit  plus  ordinaire- 
ment capote  anglaise. 

—  Encycl.  Vers  la  fin  du  xvu«  siècle,  quel- 
ques jeunes  gentlemen  anglais,  trouvant  leurs 
coats  (habits)  fort  incommodes  pour  se  livrer 
au  plaisir  de  l'équitation,  s'imaginèrent  d'y 
faire  pratiquer  des  fentes  par  derrière,  et  es 
vêtement  ainsi  transformé  reçut  le  nom  de 
riding-coat  (habit  de  cheval).  C'était  une  es- 
pèce de  grand  surtout  boutonné  par  devant, 
avec  un  collet  et  des  ouvertures  derrière  et 
au  côté.  Aussitôt  la  mode  de  cette  longue  ca- 
saque, qui  était  plus  large  que  le  justaucorps, 
fut  admise  dans  la  haute  société  de  Londres, 
et  il  ne  fut  plus,  pour  ainsi  dire,  permis  k  un 
homme  de  se  présenter  k  cheval  sans  être 
vêtu  de  la  redingote.  Le  mot  et  la  chose  pas- 
sèrent le  détroit  vers  1725.  La  redingote  de- 
vint aussitôt  k  la  mode  et  ou  s'en  servit  sur- 
tout dans  les  temps  de  gelée  et  de  pluie.  11 
n'était  pas  de  seigneur  qui  eût  osé  se  pré- 
senter a  la  chasse  du  roi  sans  en  être  vêtu. 
La  redingote,  après  avoir  subi  diverses  modi- 
fications dans  sa  forme  et  dans  sa  taille,  a 
traversé  toutes  les  révolutions  qu'a  subies  la 
mode  sans  rien  perdre  de  son  utilité,  et  elle 
est  encore  portée  aujourd'hui. 

Dans  l'armée,  la  redingote,  qui  n'était  autre 
chose  qu'une  capote  d'officier,  fut  adoptée 
également  vers  1725.  L'ordonnance  du  31  mai 
1776  donnait  aux  hommes  de  troupe  une  re- 
dingote, et,  sous  la  Restauration,  la  garde 
royale  eu  a  encore  fait  usage.  Doua  une  dé- 
cision du  19  septembre  1821,  la  redingote  fat 
donnée  aux  sous-officiers  d'infanterie  de  ligne 
qui,  jusque-là,  n'avaient  eu  que  la  capote, 
sorte  de  redingote  k  tailla  moins  juste.  En 
1826,  on  fit  pratiquer,  au  côté  gauche  de  la 
redingote,  une  fente  horizontale  pour  donner 
passage  k  la  poignée  du  sabre.  La  redingote 
longue  fut  k  la  mode  sous  le  premier  Empire, 
Quelque  temps  avant  ses  campagnes  d'Alle- 
magne, Bonaparte,  qui  craignait  le  froid,  ré- 
solut-de  se  faire  faire  un  costume  capable  de 
résister  aux  intempéries.  Il  demanda  donc 
l'avis  de  son  tailleur,  qui  lui  proposa  vingt 
capotes  différentes  ayant  toutes  quelque  dé- 
faut; les  unes  étaient  gênantes,  les  autres 
ne  pouvaient  tenir  assez  chaud.  •  Si  vous 
ine  taisiez  une  redingote?  s'écrie  tout  k  coup 
Bonaparte.  —  Mais,  répond.  le  tailleur,  ce 
n'est  guère  un  vêtement  militaire.  —  Bah  I 
faites  toujours.  »  Telle  est  l'origine  de  la  fa- 
meuse redingote  grise.  Napoléon  se  trouva  si 
bien  de  cette  sorte  de  vêtement  qu'il  l'adopta 
et  le  porta  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Les  sol- 
dats, qui  l'avaient  appelé  le  Petit  caporal, 
abandonnèrent  ce  surnom  pour  lui  appliquer, 
celui  de  Petit  tondu  et  de  la  Redingote  grise. 
D'ailleurs  cette  redingote  était  pour  les  trou- 
pes un  signe  distinctif,  car  nul  dans  l'armée 
n'eût  osé  en  porter  une  semblable. 

Redingote  «ri«o  (la.),  une  des  reliques  de 
la  religion  napoléonienne,  non  moins  chantée 
que  le  petit  chapeau. 

La  pourpre  même  a  poil 
Devant  sa  capote  grise , 

disait  la  chanson.  Cette  redingote  grise,  que 
l'imagerie  populaire  a  mise  k  toutes  sauces, 
était  le  vêtement  favori  de  l'ex-général  ré- 
publicain Bonaparte,  celui  sous  lequel  il  s'est 
plu  k  poser  devant  la  postérité,  alors  même 
que,  trahissant  sa  mission,  il  eut,  ni  plus  ni 
moins  qu'un  ambitieux  vulgaire,  usurpé  un 
trône  impérial.  Questionnez-la,  cette  houp- 
pelande tant  chaulée,  cette  redingote  d'Iériu 
et  de  Lulzen,  qui  faisait  disparate  sur  les 
brillants  uniformes,  les  panaches,  les  bran- 
debourgs, les  agréments,  les  broderies  d'or 
et  d'argent,  les  manteaux  mirifiques  des  états- 
majors,  et  demandez-lui  son  secret.  En  re- 
gard de  ces  héros  tout  taillés  d'avance  pour 
le  Cirque-Olympique,  comme  Murât,  qui  pous- 
sait k  ses  dernières  limites  la  coquetterie  mi- 
litaire, et  k  qui  rien  ne  paraissait  assez  splen- 
dide,  assez  beau,  assez  brodé,  assez  ruineux 
pour  aller  au  combat;  qui  courait  aux  ba- 
tailles comme  d'autres  vont  aux  bals,  lavé, 
pommadé,  rasé,  frisé,  ganté  de  blanc,  dans 
des  flots  d'or,  de  velours  et  de  dentelles,  avec 
des  pistolets  ciselés  et  constellés  de  pierre- 
ries a  faire  envie  k  un  pacha;  en  regard  des 
illustres  capitaines  tout  joyeux  de  leurs  épau- 
lettes  et  de  leurs  épées,  grands  enfants  ché- 
ris de  la  victoire,  s'élauçant  pleins  d'ivresse 
dans  la  mêlée  sans  autre  souci  de  vaincre  et 
orgueilleux  et  dédaigneux  de  la  mort  comme 
de  vrais  Gaulois,  voyez  apparaître  ce  «  Corse 
aux  chevaux  p  ta,» comme  l'appelle  le  poète, 
ce  faiseur  de  combinaisons  tortueuses,  esprit 
chagrin  et  morose;  lui,  k  tout  ce  luxe  suige- 
neris,  préfère  la  redingote  griso  et  le  petit 
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chapeau.  «  Cette  austérité  pleine  de  fatuité, 
qui  semble  dire  :«  Je  vaux  mieux  que  mon 
«habit,  »  ne  nous  a  jamais  beaucoup  ravi  pour 
notre  part,  écrivait  Théophile  Gautier  en 
1841,  et  nous  ne  savons  aucun  gré  à  l'empe- 
reur de  cette  simplicité  affectée.  Cette  af- 
freuse casaque  et  ce  hideux  chapeau  lui  font 
faire  sur  les  monuments  une  figure  qui  lui 
déplairait  à  coup  sûr.  ■ 

II  n'importe,  le  peuple  s'y  est  laissé  pren- 
dre à  cette  casaque,  et  le  soldat  s'est  plu  à 
ne  voir,  dans  le  sombre  et  trompeur  ambi- 
tieux qui  se  drapait  dans  ses  plis  légendaires, 
que  le  Petit  caporal.  C'est  ainsi  que  le  des- 
pote s'est  dissimulé  à  tous  les  regards;  la 
pourpre  eût  trahi  ce  César  de  fortune ,  qui 
avait  l'âme  d'un  Byzantin  et  le  costume  d'un 
Spartiate.  Il  n'avait  été  républicain  que  par 
la  redingote.  Elle  a,  cette  redingote,  inspiré 
poëtes  et  chansonniers  ;  mais  le  temps  l'a 
percée  aux  coudes,  les  mites  se  sont  mises  à 
son  collet.  Les-vieux  de  la  vieille  ont  eu  beau 
la  battre  et  la  brosser  chaque  année  au 
15  août,  elle  s'en  va  en  lambeaux,  et  le  peu 
de  respect  que  lui  conservaient  encore  les 
chauvins,  malgré  les  ravages  des  années,  est 
tombé  par  la  faute  du  neveu  du  premier  des 
Bonaparte.  On  a  vu  enfin,  d  tristesse  !  que  la 
redingote  grise  portait  dans  ses  basques  mau- 
dites l'invasion  et  la  défaite.  Telle  n'est  pas 
cependant  l'opinion  de  certaines  plumes  un 
peu  trop  fantaisistes,  ce  semble,  et  qui  croient 
payer  leur  tribut  au  patriotisme,  en  mêlant 
sur  leurs  pipeaux  décorés  de  la  Légion  d'hon- 
neur le  fanatisme  pour  l'oncle  à  la  flatterie 
pour  le  neveu.  Pour  nous,  qui  savons  main- 
tenant que  Napoléon,  qu'il  soit  oncle  ou  ne- 
veu, signifie  despotisme  et  invasion,  nous  je- 
tons volontiers  à  la  friperie  redingote  grise 
et  petit  chapeau.  Cependant,  ne  fut-ce  qu'à 
titre  de  document  littéraire,  nous  citons  la 
pièce  suivante,  de  M.  Charles  Monselet,  pu- 
bliée dans  le  Moniteur  universel,  alors  que 
l'armée  française,  jetée  dans  les  aventures 
par  Napoléon  III ,  venait  de  subir  les  plus 
écrasantes  défaites.  Cette  pièce  a  pour  titre  : 

VISION  GUERRIÈRE 

L'autre  nuit,  plaça  Vendôme,  au  milieu  des 
feux  allumés  par  les  gardes,  une  voix  sonore 
se  fit  entendre;'et  l'homme  de  bronze,  vêtu 
en  empereur  romain,  qui  veille  au  sommet 
de  la  colonne,  s'écria  tout  à  coup  :  «Rendez- 
moi  ma  redingote! 

■  Rendez-moi  ma  redingote  I  — Depuis  plu- 
sieurs jours,  j'ai  entendu  par  la  ville  le  gron- 
dement des  tambours;  j'ai  vu  reluire  l'acier 
des  fusils ,  j'ai  respiré  l'odeur  de  la  poudre. 
Une  rumeur  étrange  m'environne.  Sous  mes 
pieds  on  dirait  que  tous  les  escadrons  de  la 
gigantesque  spirale  se  mettent  en  mouve- 
ment; ils  précipitent  et  éperounent  leurs 
chevaux,  entre-choquent  leurs  armures,  leurs 
casques,  leurs  épées  ;  ils  chantent  la  Mat' 
seiltaise... 

»  Avez-vous  pu  croire  que  je  resterais  in- 
sensible à  ce  refrain?  Avez-vous  pensé  que 
le  général  Bonaparte  avait  oublié  la  chanson 
de  guerre  de  ses  vieux  compagnons?  J'ai 
hâte  de  me  mêler  à  vos  rangs  et  de  voler  aux 
mêmes  dangers  que  voue.  Je  ne  veux  être 
d'aucun  parti ,  pas  même  du  mien  ;  je  ne  veux 
être  qu'un  soldat  de  la  France.  Rendez-moi 
ma  redingote! 

■  On  dit  que  les  Prussiens  sont  rentrés  chez 
nous.  Eu  êtes-vous  bien  sûrs?  En   sont-ils 

,  bien  sûrs  eux-mêmes?  Et  comme  leurs  fronts 
doivent  se  rembrunir  en  traversant  les  champs 
déshonorés  par  les  crimes  inoubliables  de 
leurs  pères?  Ohl  ces  Prussiens I  Les  pointes 
dorées  de  leurs  casques  attirent  la  foudre.  Je 
veux  ma  revanche,  moi  aussi.  Je  veux  les 
tenir  une  dernière  fois  au  bout  de  ma  lor- 
gnette légendaire,  et  les  voir  s'effarer  à  mon 
approche  comme  jadis. 

»  Comme  jadis,  je  créerai  des  hommes  au- 
tour de  moi;  je  ferai  des  généraux  avec  des 
faubouriens  et  des  fils  d'aubergistes  ;  je  trans- 
formerai en  maréchal  de  France  le  premier 
sergent  qui,  comme  Junot,  sablera  une  lettre 
avec  les  éclats  d'un  obus.  Faites-moi  place  I 
Je  retrouverai  pour" vous  conduire  au  com- 
bat mon  éloquence  irrésistible;  j'aurai  le  mot 
qui  entraîne ,  le  geste  qui  soulève,  le  regard 
qui  électrise  1 

»  Rendez-moi  ma  redingote,  ma  bonne  re- 
dingote grise,  dont  on  m'a  dépouillé  pour  la 
remplacer  par  cette  tunique  flottante  qui  me 
fait  ressembler  à  un  monsieur  eu  chemise  te- 
nant un  bougeoir.  Ma  redingote  d'Iena  et  de 
Lutzen  1  ce  vêtement  sans  façon  qui  faisait 
une  tache  de  génie  sur  les  brillants  unifor- 
mes de  mon  état-major  1 

•  Avec  ma  redingote,  rendez- moi  aussi 
mon  cheval  blanc,  dont  le  galop  a  ébranlé  le 
sol  de  l'Europe  dans  tous  les  sens.  Et  si  je 
n'ai  plus  mon  mameluk  Roustan  pour  me  tenir 
l'étrier,  vous  me  prêterez  un  de  vos  turcos, 
dont  les  figures  énergiques  me  reviennent. 

»En  avantl  Ne  tardons  pas  une  minute  de 
plus;  partons  au  son  éperdu  des  clairons!  Je 
m'appelle  la  Confiance,  l'Enthousiasme,  l'E- 
lan l  En  route  1  Vous  reverrez  votre  beau  dé- 
partement du  Moat-Tonnerre  et  les  vignes 
êtagées  du  Rhin. 

>  Partons....  Mais  hélas  1  je  ne  suis  plus  un 
homme,  je  ne  suis  plus  un  empereur  ;  je  ne 
suis  qu'une  statue.  Eh  bien  I  prenez  -  moi 
comme  statue,  et  placez-moi  au-devant  de 
vos  régiments.  Mon  image  épouvantera  peut- 
être  les  Prussiens  qui  se  souviennent.  Sur 
mon.  passage  se  rangeront  les  populations  ac- 
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courues,  légions  vengeresses!  Je  ne  de- 
mande qu'à  servir  la  France.  Je  ne  suis  plus 
le  conquérant,  je  suis  le  sauveur. 

■  Rendez-moi  ma  redingote  I  i 

Cette  petite  ritournelle  d'un  fifre  du  boule- 
vard eu  quête  d'actualité  ne  manque  pas 
d'entrain  ;  même  à  un  certain  point  de  vue, 
cela  est  joli,  quoique  moins  grand  que  la /te- 
nue nocturne  de  Sedlitz,  autrement  énergique 
et  saisissante  ;  mais  comme  un  brin  de  logi- 
que et  de  sens  commun  ferait  bien  mieux  no- 
tre affaire  1  Demander  au  héros  de  brumaire, 
à  l'homme  qui  a  déchaîné  sur  nous  l'Europe 
tout  entière,  délirer  du  précipice  où  il  s'est 
jeté  dans  un  sombre  accès  de  goutte,  où 
il  a  jeté  la  France,  le  héros  de  décembre, 
l'homme  qui  nous  a  lancés  par  bravade  sous 
le  talon  des  Prussiens:  demander  cela,  c'est 
méconnaître  que ,  si  la  justice  est  boiteuse, 
elle  n'en  arrive  pas  moins  toujours  à  son  but. 
Napoléon  1er  est  jugé;  Napoléon  III  le  sera. 

RÉDINTÉGRATION  S.  f.  (ré-dain-té-gL'a- 
si-on  —  lat.  redintegratio;  du  préf.  re,  avec 
d  euphonique,  et  de  integrarti  intégrer).  Méd. 
Réparation  des  forces.  Il  Restitution  d'une 
partie  perdue  ou  altérée. 

REDIRE  v.  a.  ou  tr.  (re-di-re  —  du  préf. 
re,  et  de  dire.  Se  conjugue  comme  dire). 
Dire  de  nouveau,  répéter  :  Il  redit  toujours 
la  même  chose.  Je  lui  ai  dit  et  redit  ce  qu'il 
avait  d  faire.  (Acad.)  Souvent,  en  redisant 
les  mêmes  paroles,  on  ne  rend  pas  le  même 
sens.  (Montesq.)  Ecoulez  les  malheureux  aux- 
quels il  ne  reste  d'autre  consolation  que  de 
redire  ennuyeusement  leurs  misères.  (Fléch.) 
Les  valets  sont  tout  oreilles  pour  écouter  ce 
qu'on  dit  et  toute  langue  pour  aller  redire  ce 
qu'ils  ont  ouï.  (Brueys.)  Vous  n'ignorez  pas 
combien  vous  m'êtes  cher;  mais  vous  aimez  d 
vous  le  faire  redire.  (J.-J.  Rouss.)  Il  y  a 
beaucoup  de  choses  que  nous  savons  mal  et 
qu'il  est  très-bon  qu'on  redise.  (  Vauven.) 
Geoffroy  a  trois  manières  de  faire  un  article  : 
dire,  redire  et  se  contredire.  (De'Feletz.) 
On  dît,  et  sans  horreur  je  ne  puis  le  redire, 
Qu'aujourd'hui,  par  votre  ordre,  Ipoigénic  expire. 

Raclns. 

—  Répéter,  dire  après  un  autre  :  N'allez 
pas  redire  ce  que  je  vous  dis.  il  Chanter  après 
un  uutie;  chanter  de  nouveau  :  Le  sanson- 
net redit  fidèlement  les  airs  qu'on  lui  a  ap- 
pris. Redites-jious  cette  romance  que  vous 
chantez  si  bien.  Un  peuple  immense  se  réunis- 
sait pour  redire  ces  chants.  (Villem.) 

—  Raconter,  énoncer,  rappeler  au  souve- 
nir : 

Muses,  redites-moi  ces  noms  chers  à  la  France. 

Voltaire. 

—  Traduire,  exprimer,  faire  connaître  : 
Les  ruines  redisent  la  gloire  des  conquérants. 

Et  toujours  mes  soupirs  vous  rediront  ma  peine. 

Racine. 

—  Adresser  un  blâme,  un  reproche  :  Il 
trouve  à  redire  à  tout  ce  qu'un  fait.  Que  pou- 
vez-vous  redire  à  ma  conduite?  Je  n'ai  rien 
trouvé  à  redire  à  cet  ouvrage.  (Acad.)  Cha- 
cun trouve  à  redire  en  un  autre  ce  qu'on  trouve 
à  redire  en  lui.  (La  Rochef.)  On  se  scanda- 
lise des  moindres  défauts  des  gens  de  bien, 
parce  qu'on  veut  trouver  à  redire  à  la  vertu. 
(Fléch.) 

—  Signaler,  reprendre  des  inexactitudes  : 
Trouver  à  redire  d  un  compte,  à  un  calcul. 

—  Ne  pas  se  le  faire  redire,  Obéir,  se  sou- 
mettre à  l'instant,  sans  attendre  une  nouvelle 
injonction. 

Se  redire  v.  pr.  Etre  redit  :  Les  vérités 
utiles  ne  sauraient  trop  se  redire.  (Acad.) 
Les  médisances  et  les  calomnies  ne  doivent  pas 
se- redire,  sous  peine  de  complicité.  (Boiste.) 

—  Redire  l'un  à.  l'autre  :  Ils  ne  sont  jamais 
las  de  se  redire  qu'ils  s'aiment. 

REDISEUR,  EU  SE  s.  (re-di-zeur,  eu-ze  — 
rad.  redire).  Personne  qui  redit,  qui  répète 
souvent  les  mêmes  choses  :  C'est  un  long  re- 
diseqr  de  choses  fatigantes.  (Benserade.)  Les 
rediseurs  sont  des  sots  qui  prennent  ceux  qui 
les  écoutent  pour  des  sots.  (Dider.) 

—  Personne  qui  répète  par  indiscrétion , 
par  malignité,  ce  qu'elle  a  entendu  dire  :  iVe 
parlez  pas  devant  cet  homme,  c'est  un  redi- 
seur. (Acad.)  Si  vous  prenez  le  chemin  de 
vous  éclaircir  avec  l'archevêque,  vous  ferez 
taire  les  rediskurs.  (M^e  de  Sév.) 

Rediseurs,  espions,  geus  a  l'air  gracieux, 
Au  cœur  tout  différent,  se  rendent  odieux. 

Là  Fontaine. 
il  Mot  vieilli. 
REDISSOUDRE  V.  a.  ou  tr.  (re-di-sou-dre 

—  du  préf.  re,  et  de  dissoudre).  Dissoudre  de 
nouveau  :  Rbdissoudre  un  sel. 

REDISTILLATION  s.   f.  (re-di-sti-la-si-on 

—  rad.  redistiller).  Nouvelle  distillation  ;  On 
rectifie  les  alcools  par  des  distillations  et  des 

REDISTUXATIONS  SUCCCSSiveS. 

REDISTILLER  v.  a.  ou  tr.  (re-di-sti-lé  — 
du  préf.  re,  et  de  distiller).  Distiller  de  nou- 
veau :  Redistiller  une  liqueur. 

REDISTRIBUER  v.  a.  ou  tr.  (re-di-stri- 
bu-é  —  du  préf.  re,  et  de  distribuer).  Distri- 
buer de  nouveau.  * 

—  Ane.  pratiq.  Redistribuer  une  affaire,  La 
remettre  au  greffe  quand  un  rapporteur,  par 
une  cause  quelconque,  ne  peut  remplir  sa 
mission. 

REDISTRIBUTION  s.  f.  (re-di-stri-bu-si-on 
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—  du  préf.  re,  et  de  distribution).  Action  de 
redistribuer,  nouvelle  distribution  :  Faire  une 
redistribution  de  vivres. 

REDIT,  ITE  (re-di,  i-te)  part,  passé  du  v. 
Redire.  Dit  de  nouveau,  répété  ;  Les  paroles 
redites  prennent  souvent  un  autre  sens. 

—  s.  m.  Chose  redite,  rapport,  commérage  : 
J'ai  si  bien  pris  mon  parti  de  ces  dits  et  re- 
dits de  commères,  quils  sont  pour  moi  comme 
n'existant  pas.  (J.-J.  Rouss.) 

—  s.  f.  Répétition,  et  particulièrement  Ré- 
pétition oiseuse,  redondante  :  Redites  en- 
nuyeuses, fatigantes.  Tomber  dans  les  redi- 
tes. La  plupart  des  bons  mots  sont  des  redi- 
tes. (Volt.)  Il  y  a  des  redites  pour  l'oreille 
et  pour  l'esprit  ;  il  n'y  en  a  point  pour  le  cœur. 
(Chamfort.)  Il  n'y  a  point  de  redites  «h  amour. 
(Ste-Beuve.)  L'histoire  ne  peut  s'éarire  ni  par 
les  dates,  ni  par  les  biographies,  ni  par  les 
redites.  (Ph.  Chasles.) 

UEDIUTU1NUM,  ancienne  ville  de  la  Ger- 
manie, pays  des  Marcomans,  au  S.-O.  des 
sources  de  l'Elbe,  près  de  Gitschin. 

REDIVINISER  v.  a.  ou  tr.   (re-di- vi- ni- zô 

—  du  préf.  re,  et  de  diviniser).  Diviniser  de 
nouveau  : 

Iris... 

Sa  forme  redivinisa. 

Scjrbon. 

Il  Ce  mot  appartient  au  style  burlesque. 

REDJANGS  (pays  des),  dans  l'Ile  de  Suma- 
tra, sur  la  côte  S.-O.,  borné  à  l'O.  par  l'Océan, 
à  l'E.  par  Paleinbang.  ■  Le  pays  des  Red- 
jangs,  qui  embrasse,  dit  M.  Ennery,  l'an- 
cienne colonie  anglaise  de  Bencoulen,  est. 
arrosé  par  l'Urei,  le  Bencoulen,  la  L«ye,  le 
Pally,  le  Sundcheilamo  et  est  très-fertile. 
Les  habitants  ou  Redjangs  sont  petits;  ils 
ont  les  membres  grêles,  mais  bien  propor- 
tionnés ;  le  teint  clair,  les  yeux  noirs,  le  nez 
et  le  crâne  écrasés  artificiellement,  car  les 
femmes  aplatissent  ces  parties  aux  enfants 
nouveau-nés.  Ils  sont  paisibles,  insouciants, 
hospitaliers;  leur  colère  cependant,  une  fois 
allumée,  est  terrible;  ils  sont  passionnés  pour 
la  musique,  la  poésie,  le  jeu.  Les  uns  ont 
adopté  l'islamisme,  d'autres  suivent  d'ancien- 
nes traditions  religieuses,  pleines  d'obscurité 
et  de  superstition.  Les  Redjangs  sont  agri- 
culteurs, pasteurs,  chasseurs  et  pêcheurs; 
leurs  principales  richesses  sont  leurs  planta- 
tions de  poivra  et  de  coton.  Ils  sont  indus- 
trieux et  confectionnent  des  étoffes  de  soie 
et  de  coton,  de  la  poterie,  des  broderies  en 
or  et  en  argent  et  préparent  des  huiles  dont 
ils  s'enduisent  la  tête.  Ils  se  divisent  en  plu- 
sieurs tribus  et  habitent  des  villages,  dont 
chacun  a  son  chef  ou  dupaty.  La  fonction  de 
dupaty  se  transmet  dans  la  famille,  mais  n'est 
pas  exclusivement  réservée  au  fils  aîné.  Le 
chef  suprême  des  Redjangs,  le  pendscheran, 
n'a  qu'un  pouvoir  très-borné,  et  toutes  les 
affaires  importantes  se  décident  dans  les  as- 
semblées générales.  Ils  reconnaissent  aujour- 
d'hui la  suprématie  du  sultan  de  Palembang 
et  se  disent  vassaux  des  Hollandais.  •  Les 
animaux  sauvages  les  plus  redoutables  qu'on 
trouve  dans  ce  pays  sont  les  tigres  et  les 
crocodiles.  Les  côtes  sont  très- poissonneu- 
ses. 

REDJEB-PACHà,  séraskier  de  Roumélie, 
qui  vivait  au  xviio  siècle.  11  était  chef  de 
brigands  dans  l'Anatolie  lorsque  Soliman  III, 
dans  la  guerre  de  1689,  lui  donna  le  comman- 
dement de  la  Roumélie.  Battu  d'abord  à  Pas- 
sarowitz  par  le  prince  Louis  de  Bade,  il-es- 
suya  sous  les  murs  de  Nissa  une  seconde  dé- 
faite qui  ouvrit  la  Bulgarie  aux  impériaux. 
Redjeb  menait  k  sa  suite  un  astrologue  qu'il 
ne  manquait  jamais  de  consulter  avant  de 
former  une  entreprise  ou  d'engager  une  ac- 
tion. Comme  la  loi  de  Mahomet  défend  d'a- 
voir recours  a  la  magie  et  à  la  divination,  le 
sultan  fit  étrangler  Redjeb,  plutôt  pour  avoir 
transgressé  les  préceptes  du  Coran  que  pour 
avoir  montré  la  plus  grande  incapacité  comme 
général. 

KEDNITZ  ou  RECMTZ  (Radanlia),  rivière 
de  Bavière.  Elle  prend  naissance  à  7  kilo- 
mètres N.-O.  de  Pappenheim,  près  du  vil- 
lage de  Dettenheim,  coule  au  N,,  reçoit  la 
Rezat,  à  gauche,  et  le  Roth,  à  droite,  prend, 
à  partir  de  son  confluent  avec  la  Pegnitz,  le 
nom  de  RegnitseX  se  jette  dansleMein,  près 
de  Bischberg  (haut  Mein),  après  un  cours 
d'environ  100  kiloni.  Dans  son  cours  supé- 
rieur, on  la  nomme  aussi  basse  Jlézat  ou  Rë- 
zat  de  Franconie.  Elle  est  jointe  à  l'Altmuhl. 

REDOHAM  (Ali-ben-Rodbouan,  dit  Ro- 
bouin  et),  médecin  àTraue.  V.  Roboam. 

REDOMPTER  v.  a.  ou  tr.  (re-don-té  —  du 
préf.  re,  et  de  dompter).  Dompter  de  nou- 
veau :  Redomptkr  un  cheval  devenu  sauvage. 

REDON  s.  ni.  (re-don).  Bot.  Nom  vulgaire 
du  redoul  à  feuilles  de  myrte  et  du  sumac 
des  corroyeurs.- 

REDON,  ville  de  France  (IUe-et-Vilaine), 
chef-lieu  d'arrond.  et  de  cant.,  par  47°  39'  5" 
de  'huit,  et  4°  25'  19"  de  longit.  O.,  agréable- 
ment située  au  confluent  de  la  Vilaine  et  de 
l'Otist,  au  pied  de  la  montagne  de  Beaumont; 
pop.  aggl.,  4,693  hab.  —  pop.  tôt.,  6,131  hab. 
Tribunal  de  ire  instance,  école  primaire  su- 
périeure, sous-quartier  maritime  du  quartier 
de  Nantes,  chambre  d'agriculture.  L'arrond. 
comprend  7  cant-,  48  conim.  et  85,879  hab. 

Le  canal  de  Nantes  a  Brest  coupe  la  ville 
en  deux  parties,  reliées  par  un  pont  moderne. 
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Un  bassin  h  flot  communique  par  deux  éclu- 
ses, d'un  côté  avec  le  canal,  de  l'autre  avec- 
la  Vilaine.  A  l'une  des  extrémités  de  ce  bas- 
sin s'élève  une  belle  croix  en  granit  indi- 
quant l'entrée  du  port  aux  bateaux  qui  re- 
montent la  Vilaine.  Redon  possède  des  chan- 
tiers de  construction  de  bâtiments  destinés 
au  grand  et  au  petit  cabotage.  Les  princi- 
paux articles  de  son  commerce  d'importation 
et  d'exportation  sont  :  les  bois  communs,  les 
graines  et  farines  de  seigle,  d'orge,  de  maïs  ; 
les  matériaux  de  construction,  la  poterie,  la 
verrerie,  les  cristaux,  etc. 

Les  bâtiments  de  l'ancienne  abbaye  sont 
occupés  aujourd'hui  par  un  collège  ecclésias- 
tique dirigé  par  les  eudistes.  Les  parties  les 
plus  remarquables  sont':  le  grand  cloître,  l'un 
des  plus  beaux  modèles  de  l'architecture  mo- 
nastique du  xvn«  siècle;  le  petit  cloître  et 
l'ancienne  sacristie  transformée  en  chapelle. 
Les  quatre  voûtes  surbaissées  de  cette  cha- 
pelle, ornées  chacune  d'un  large  écusson, 
viennent  se  reposer  sur  une  colonne  de  mar- 
bre placée  au  centre  et  qui  supporte  ainsi 
tout  le  poids  de  l'édifice.  Les  eudistes  ont 
fait  bâtir  une  belle  chapelle  qui  renferme  de 
beaux  vitraux  et  un  remarquable  autel  en 
marbre  blanc. 

L'ancienne  église  abbatiale,  aujourd'hui  pa- 
roissiale, de  Saint-Sauveur  offre  un  curieux 
mélange  des  styles  les  plus  divers.  La  tour 
principale,  séparée  de  1  église  depuis  l'incen- 
die de  1780,  date  du  xin°  siècle;  elle  est  car- 
rée à  sa  base  et  surmontée  d'une  flèche  oc- 
togonale, t  La  pureté  et  la  sévérité  des  li- 
gnes, dit  l'abbé  *",  dans  sa  Description  de 
la  ville  de  Redon  et  de  ses  principaux  monu- 
ments, donne  à  cette  tour  une  grande  beauté. 
Néanmoins,  la  pointe  de  la  flèche,  recon- 
struite il  y  a'  quelques  années,  se  termine  un 
peu  trop  brusquement.  Mais  le  bel  appareil 
de  la  construction  et  les  tons  chauds  de  la 
vieille  pierre  de  granit  dont  cette  tour  est 
bâtie  depuis  les  fondements  jusqu'au  som- 
met concourent  à  la  rendre  tout  à  fait  re- 
marquable. ■  Des  réparations  modernes  ont 
défiguré  la  nef,  autrefois  tout  entière  du 
style  roman.  La  croisée  du  transsept,  élevée 
au  xne  siècle,  est  surmontée  d'une  tour  car- 
rée à  trois  étages,  formant,  a  l'intérieur  de 
l'église,  une  sorte  de  coupole  byzantine  k 
huit  pans.  A  l'extérieur,  les  trois  étages  de 
la  tour  sont  ornés  d'arcades  cintrées.  La 
choeur,  la  partie  la  plus  remarquable  de  l'é- 
glise, semble  avoir  été  bâti  vers  le  milieu  du 
xnie  siècle  et  se  distingue  surtout  par  la  sim- 
plicité de  sa  décoration.  Les  arcades(  infé- 
rieures, lancéolées,  sont  surmontées  d'un  tri- 
foriura  au-dessus  duquel  s'ouvrent  de  gran- 
des baies  ogivales.  Les  voûtes  du  chœur,  du 
déambulatoire  et  des  chapelles  sont  d'une 
admirable  légèreté.  Les  principales  curiosi- 
tés de  l'intérieur  de  l'église  Saint-Sauveur 
sont  :  un  tombeau  du  xve  siècle,  souvent  dé- 
signé comme  étant  celui  du  duc  de  Bretagne 
François  I«  ;  la  sépulture  de  l'abbé  Jean  de 
Guipry;  le  tombeau  de  l'abbé  Raoul  de  Pont- 
briand  ;  le  maître-autel,  masse  gigantesque, 
semblable  à  une  sorte  d'édifice  construit  dans 
l'édifiée  même  et  décoré  de  grandes  statues 
allégoriques  ;  les  grilles  du  sanctuaire  ;  la 
chaire,  le  banc  d  œuvre  et  les  confessionnaux. 
La  chapelle  qui  flanque  extérieurement  les 
collatéraux  du  chœur  offre  un  curieux  exem- 
ple d'église  fortifiée.  Les  fenêtres  sont  pro- 
tégées par  des  mâchicoulis  ;  les'  murs  sont 
percés  de  meurtrières. 

La  terrassé  du  collège  des  eudistes  est  un 
des  plus  beaux  restes  du  rempart  construit  au 
xivo  siècle  par  l'abbé  Jean  de  Tréal.  Le  mur 
a  conservé  son  couronnement  et  ses  mâchi- 
coulis. Nous  signalerons,  en  outre  :  le  tribu- 
nal, précédé  d'un  péristyle  grec,  l'hôpital, 
la  maison  de  la  Retraite ,  le  couvent  des  Ur- 
sulines,  la  nouvelle  halle,  un  certain  nom- 
bre d'anciennes  maisons  à  pignon  sur  rue, 
la  place  du  Champ-de-Foire  et  la  place  d'Ar- 
bres ou  promenade. 

Redon,  anciennement  Roto,  Rosbonum,  doit 
son  origine  à  une  célèbre  abbaye  de  béné- 
dictins qui  fut  fondée,  selon  les  uns  en  818, 
par  saint  Convoyon,  selon  d'autres  en  832, 
par  Nomiuoé,  lieutenant  de  Louis  lé  Débon- 
naire, et  prit  le  nom  d'abbaye  de  Saint-Sau- 
veur. Quelques  années  après,  le  monastèro 
fut  pillé  et  ruiné  par  les  Normands,  mais  il 
se  releva  promptemeût  de  ses  ruines.  Le  duc 
Alain  Fergent,  qui  voulut  y  terminer  ses 
jours  sous  le  froe  de  moine,  y  fut  inhumé  en 
1119.  Ce  n'est  qu'au  xive  siècle  que  la  ville 
fut  entourée  de  murailles  par  les  soins  de 
l'abbé  Jean  de  Tréal  ;  précaution  inutile,  car 
les  routiers  anglais  s'en  emparèrent  en  1364 
et  l'abbé  dut  payer  une  grosse  rançon  pour 
recouvrer  sa  liberté.  En  1422,  le  duc  Jean  V 
établit  à  Redon  un  hôtel  des  monnaies.  En 
1466,  Louis  XI  vint  en  pèlerinage  à  Redon 
et  donna  à  l'abbaye  un  énorme  crucifix  d'ar- 
gent. Les  chouans,  sous  les  ordres  de  Sol  de 
Grisolles,  attaquèrent  vainement  Redon  d'a- 
bord en  1799,  puis  pendant  les  Ceut-Jours. 

Un  concile  fut  tenu  à  Redon  en  848,  par 
ordre  du  duc  de  Bretagne  Nominoé,  qui  y  fit 
citer  comme  coupables  de  simonie  les  évo- 
ques de  Vannes,  d'Aleth,  de  Cornouailles  et 
de  Léon.  Ces  prélats,  ayant  été  reconnus  cou- 
pables, furent  déposés  par  l'assemblée.  No- 
minoé en  fit  ordonner  quatre  autres  dévoués 
à  sa  politique.  En  même  temps,  il  érigea  trois 
nouveaux  évêchés,  l'un  a  Saint-Brieuc,  l'au- 
tre à  Saint-Pabutal  ou  Tugal,  aujourd'hui 
Tréguier,   et  le   troisième  à  Sol.   Avec  lu 
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concours  de  ces  sept  évêques,  il  se  fit  cou- 
ronner roi  dans  la  nouvelle  métropole  de  ses 
Etats. 

BEDON  DE  BEAUPRHAIJ  (Jean-Claude, 
comte),  administrateur  français,  né  en  Bre- 
tagne en  1738,  mort  en  1315.  Il  entra,  en  1757, 
dans  l'administration  de  la  marine  et  devint 
commissaire  dans  plusieurs  ports  de  France 
et  des  colonies,  contrôleur  de  la  marine  à 
Rochefort  (1777),  intendant  du  port  de  Brest 
et  perdit  cette  place  à  la  Révolution.  Incar- 
céré en  1793,  il  recouvra  la  liberté  après  le 
9  thermidor  et  fut,  en  1795,  pendant  quelques 
mois,  membre  de  la  commission  executive  . 
qui  tenait  lieu  de  ministre  de  la  marine  et 
des  colonies.  Ayant  adhéré  au  coup  d'Etat 
du  18  brumaire,  il  fut  nommé  par  Bonaparte 
conseiller  d'Etat,  président  du  conseil  des  pri- 
ses (1800),  préfet  maritime  à  Lorient,  sénateur 
(1810)  et  comte.  Son  adhésion  au  gouverne- 
ment de  Louis  XV1IÏ  lui  valut,  en  1814,  un 
siège  a  la  Chambra  des  pairs. 

REDONDAMMENT  adv.  (re-don-da-man 

—  rad.  redondant).  D'une  manière  redon- 
dante :  S'exprimer  rbdqndamment, 

REDONDANCES,  f.  (re-don-dan-se  — rad. 
redonder).  Superfluité  de  mots,  emploi  de 
termes  redondants  :  La  redondance  affaiblit 
le  style.  Les  redondances  sont  ennuyeuses, 
fatigantes.  La  redondance  est  une  stérile  abon- 
dance de  paroles  gui  ne  fait  que  nuire  à  la 
netteté  du  discours,  parce  que  c'est  une  espèce 
de  bondissement  de  ta  pensée  qui,  après  avoir 
frappé  l'esprit,  rejaillit  et  retombe  avec  moins 
de  force.  (Ch.  Nod.)  Il  L'Académie  écrit"  re- 
dondance, ce  qui  est  une  orthographe  tout 
à  fait  abandonnée. 

redondant,  ANTE  adj.  (re-don-dan,  an-te 

—  rad.  redonder).  Littér.  Quijest  <:e  trop,  qui 
est  superflu  dans  un  discours,  un  écrit  :  Terme 
redondant.  Il  faut  ôler  dans  le  style  ce  qui 
est  redondant.  (  Vaugelus.)  L' hexamètre  garde 
toujours  quelque  chose  de  redondant  et  d'em- 
phatique. (Th.  Gaut.)  n  Où  il  y  a  des  redon- 
dances :  Style  redondant. 

—  Mathém.  Hyperbole  redondanle ,  Nom 
donné  par  Newton  à  une  courbe  du  troisième 
degré  qui  a  trois  asymptotes  rectilignes. 

—  Rem.  V.  l'observation  sur  le  mot  redon- 

DAÎs'CE. 

REDONDE  s.  f.  (re-don-de  —  du  provenç. 
redon,  rond,  formé  du  lat.  rotundus,  même 
sens).  Agric.  Cercle  de  chêne  ou  d'orme  qui 
sert  à  atteler  les  bœufs  dans  certains  pays. 

KEDONDËLA,  ville  d'Espagne,  province  de 
Galice,  située  au  fond  de  la  rade  de  Vigo,  a 
160  kilom,  de  Monforto;  8,600  hab.  Petit  port 
où  la  mer  pénètre  aux  heures  du  flux  et  qui 
reçoit  des  caboteurs  d'un  faible  tonnage  et 
des  bateaux  de  pêche.  Au  delà  deRedondela, 
la  mer  forme  une  jolie  baie  dans  laquelle  est 
établi,  sur  une  lie,  le  lazaret  de  Saint-Simon. 

REDONDER  v,  n.  ou  intr.  (re-don-dé  — 
latin  redundare  ;  formé  du  préf.  re,  et  de 
unda.  Redonder  a  exactement  la  même  si- 
gnification que  le  latin  superftuere,  propre- 
ment couler  par-dessus).  Etre  superflu,  su- 
rabondant dans  un  discours,  un  écrit  :  Des 
expressions  qui  bedondent. 

—  Redonder  de,  Surabonder  en  :  Cet  ou- 
vrage REDONDE  DE  Citations. 

—  Rem.  V.  l'observation  sur  le  mot  RE- 
DONDANCE. 

REDOND1LLA  s.  f .  (ré-don-d i-lla ;  llm\l 

mot  espagn.  formé  de  redundar,  redoubler). 
Littér.  Strophe  de  quatre  vers  sur  deux  ri- 
mes, le  premier  rimant  avec  le  quatrième,  le 
second  avec  le  troisième.  Il  Pièce  composée 
de  strophes  de  ce  genre. 

—  Encycl,  Presque  toutes  les  redondillas 
roulent  sur  quelque  antithèse  obstinément 
ramenée.  Quelques  poètes  ont  même  composé 
des  redondillas  où,  dans  chaque  strophe,  se 
trouve  ramené  un  des  vers  de  la  strophe 
précédente.  C'est  un  des  genres  de  la  poésie 
espagnole  les  plus  prétentieux  et  les  plus  af- 
fectés; sa  puérilité  ressort  surtout  dans  les 
sujets  religieux,  et  c'est  cependant  en  redon- 
dillas que  les  mystiques  durvie  etduxvue  siè- 
cle ont  traduit  les  transports  de  leur  foi. 
Frère  Laurent  de  Zamosa  a  coupé  de  petites 
pièces  de  ce  genre  la  masse  d'un  gros  livre 
de  théologie  :  Monarchie  mystique  de  l'Eglise 
(1614,  in-8°).  Voici  l'une  de  ces  redondillas 
adressée  à  saint  Joseph  ; 

■  Quelle  langue  pourrait  atteindre  la  gloire 
de  celui  qui  a  enseigné  à  parler  au  Verbe 
du  Père  lui-même?  Selon  sa  sage  dispensa- 
tion  et  par  des  moyens  divers,  Dieu,  est  le 
maître  de  toutes  les  créatures;  mais  lui  fut 
le  maître  de  Dieu.  Quelle  plus  haute  preuve 
de  sa  science  puis-je  donner  que  de  dire 
que  c'est  lui-même  qui  a  enseigné  au  Christ 
1 A  b  c  ?  Vou3  donnâtes  du  pain  au  pain  de 
la  vie,  vous  nourrîtes  le  pain  avec  du  pain 
et  vous  invitâtes  à  votre  pain  celui  qui  nous 
invite  au  pain  éternel...  Ce  fut  la  préroga- 
tive du  premier  homme  de  donner  un  nom 
aux  animaux  ;  mais  la  vôtre  est  plus  admira- 
ble, puisque  vous  donnâtes  un  nom  &  Dieu 
lui-même...  Combien  ce  Dieu  doit  vous  con- 
naître puisque,  dans  son  enfance,  il  apprit  à 
vous  nommer  papa.  Avoir  reçu  un  tel  nom 
de  lui  doit  suffire  à  votre  gloire.  • 

Pedro  de  Quiros,  un  autre  moine  du  xvn«  siè- 
cle, a  honoré  des  redondillas  suivantes  une 
dame  qu'il  nomme  Ardénie  et  qui  n'est  peut- 
être  qu'une  allégorie  de  la  Vierge  :  «  Ma 
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douce  et  belle  Ardénie ,  à  qui  ma  volonté 
donne  le  nom  de  boussole  et  qui  es  pour  moi 
l'étoile  de  la  mer;  pour  qui,  à  force  de  pleu- 
rer, mes  yeux  ont  fait  des  ruisseaux  qui  cou- 
rent vers  la  mer;  maintenant  qu'un  souffle 
plus  doux  apaise  la  mer  et  que  la  nuit  offre  à 
ma  souffrance  quelque  soulagement;  main- 
tenant que  légèrement  court  le  zéphyr, 
écoute  la  voix  de  ton  marinier;  écoute,  ne 
te  cache  pas  ;  montre  la  face  rayonnante  d'un 
soleil  qui  se  couche  dans  une  mer  de  pour- 
pre, etc.,  etc.  ■ 

REDONES,  ancien  peuple  de  la  Gaule.  V. 
Redons. 

REDONNE ,  ÉE  (re-do-né)  part,  passé  du 
v.  Redonner.  Donné  de  nouveau  :  Une  montre 
redonnés  à  l'horloger. 

—  Donné  à  quelqu'un  qui  avait  déjà  en  : 
Argent  redonne  à  celui  dont  on  l'avait  reçu. 

REDONNER  v.  a.  ou  tr.  (re-do-né  —  du 
préf.  re,  et  de  donner).  Donner  de  nouveau  : 
Je  lui  avais  rendu  ce  livre ,  il  a  voulu  me  le 
redonner.  On  ne  fait  que  nous  redonner  sous 
de  nouveaux  titres  ce  que  les  gens  instruits  ont 
vu  partout.  (Laharpe.) 

—  Donner  à  une  personne  qui  avait  déjà 
eu  :  J'avais  été  mon  manteau,  mais  il  me  sera 
utile,  redonnez-^  moi.  u  Rendre,  procurer  de 
nouveau  :  Qui  me  redonnera  ma  santé  d'au- 
trefois? Vos  paroles  me  redonnent  l'espé- 
rance. La  plus  petite  lueur  de  soulagement  et 
de  repos  redonne  aux  malheureux  la  sérénité 
et  l'allégresse.  (Mass.) 

Va  doue  lui  redonner  et  te  calme  et  la  joie. 

.  Reonard. 
II  Produire  à  son  tour  :  Trembley  coupe  un 
polype  par  morceaux,  et  chaque  morceau  re- 
Dor.Nii  un  polype  entier.  (Flourens.) 

—  Remettre  au  jour,  publier  de  nouveau  : 
Il  redonne  dans  son  journal  de  vieilles  anec- 
dotes qu'il  croit  oubliées. 

—  Redonner  la  vie  à  quelqu'un,  Le  rani- 
mer, lui  rendre  la  force  de  la  santé  ou  l'é- 
nergie du  courage  :  Ce  remède  m'A  redonné 
la  vie.  Cette  parole  me  redonne  la  vie. 

—  Véner.  Redonner  le  cerf  aux  chiens,  Le 
relancer. 

—  v.  n.  ou  intr.  Se  remettre,  rentrer,  re- 
tomber :  Redonner  dans  le  travail.  Redonner 
dans  les  excès. 

—  Recommencer,  se  produire  de  nouveau  : 
La  pluie,  la  neige  redonne  de  plus  belle. 

—  Revenir  a  !a  charge  :  La  cavalerie  re- 
donna avec  une  nouvelle  ardeur. 

—  Fouconn.  Redonner  à  propos,  Se  remet- 
tre sans  peine  à  la  poursuite  du  gibier. 

Se  redonner  v.  pr.  Etre ,  pouvoir  être  re- 
donné :  La  confiance  ôtée  ne  se  redonne 
point.  (Boiste.) 

—  Se  remettre,  se  livrer,  se  consacrer  de 
nouveau  :  Se  redonner  à  l'étude,  au  soin  de 
ses  affaires.  Ne  perdes  pas  un  seul  moment 
de  temps  pour  vous  redonner  à  vos  amis. 
(Rac.)    , 

Cet  amant  je  redonne  aux  soins  de  son  amour. 

Racine. 

—  Se  donner  de  nouveau,  se  rendre  réci- 
proquement :  ils  se  sont  redonné  les  ca- 
deaux qu'ils  s'étaient  faits. 

—  Syn.   Redonner,    remettre,  rendre,  res- 

iJiuer.  Redonner  signifie  donner  de  nouveau 
un  objet  pour  remplacer  celui  qui  avait  été 
perdu,  sans  faire  entendre  qu'on  eût  aucun 
droit  de  posséder  cet  objet.  Les  trois  autres 
verbes,  et  surtout  les  deux  derniers,  expri- 
ment un  acte  de  justice  et  supposent  un  droit 
chez  celui  qui  reçoit.  Mais  rendre  marque 
simplement  la  rentrée  en  possession  de  celui 
qui  n'avait  plus  une  chose  ;  restituer  marque 
la  réparation  d'un  tort  causé.  On  trouve  une 
bourse  dans  une  rue ,  on  la  rend  à  celui  qui 
l'a  perdue  ;  on  a  volé  de  l'argent ,  on  le  res- 
titue à  la  personne  à  qui  on  l'avait  pris.  Re- 
mettre ne  peut  se  dire  que  des  objets  maté- 
riels, et  il  exprime  formellement  l'action  de 
les  livrer  à  une  personne  sans  supposer  né- 
cessairement une  possession  antérieure;  on 
remet  une  lettre  à  son  destinataire;  le  com- 
mandant d'un  fort  le  remet  à  ceux  a  qui  son 
général  a  promis  de  le  rendre.  Enfin,  remet- 
tre exprime  quelquefois  l'action  de  livrer  un 
objet  à  celui  qui  doit  le  garder  comme  un 
dépôt  et  alors  il  ne  suppose  pas  un  droit, 
mais  un  titre  à  la  confiance  :  Aussitôt  que 
j'ai  su  sa  mort,  j'u  remis  à  ses  héritiers  le 
dépôt  qu'il  m'avait  confié.  (Acad.) 

REDONS  {Redones) ,  ancien  peuple  de  la 
Gaule,  dans  la  Lyonnaise  111»,  à  l'O.  des 
Diablintes,  des  Arvii  et  des  Andecavi.  Les 
Redons  avaient  pour  capitale  Condate  ou 
Redones,  aujourd'hui  Rennes. 

REDORER  v.  a.  ou  tr.  (re-do-ré  —  du  préf. 
re,  et  de  dorer).  Dorer  de  nouveau  :  Redo- 
rer des  candélabres ,  des  chandeliers.  Rudo- 
rer  un  cadre.  On  a  redoré  plusieurs  fois  le 
dôme  des  Invalides. 

—  Poétiq.  Eclairer  de  nouveau  :  Chaque 
matin,  le  soleil  redore  la  cime  des  monta- 
gnes. 

Aussitôt  que  la  lumière 
Vient  redorer  nos  coteaux. 
Je  commence  ma  Carrière 
Par  visiter  mes  tonneaux. 

ADAM   ElLLAUT. 

—  Fig.  Rendre  son  lustre  :  Le  poète  re- 
dore les  renommées  amies  qui  pâlissent;  it 
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ressuscite  et  crée  le  héros  qu  on  ignore.  (Ste- 

Beuve.) 

Pour  lui  redorer  sa  tiare. 

Tu  noua  surchargerais  d'impôts. 

BÉftANOBR. 

—  Fam.  Rendre  ses  richesses  à  :  Oh  !  ohl 
par  Notre-Dame,  je  ne  suis  pas  Philippe  le 
Bel,  et  je  ne  redorerai  pas  tes  grands  vassaux. 
(V.  Hugo.) 

REDOBMIR  v.  n.  ou  intr.  (re-dor-rair  —  du 
préf.  re,  et  de  dormir.  Se  cqnjugue  comme 
dormir).  Dormir  de  nouveau  :  Ces  cris  m'a- 
vaient tellement  effrayé,  que  je  ne  pus  re- 
dormir. 

Car  de  redormir  un  petit 
Je  me  sens  encore  appétit. 

(Henriade  travestie.) 

REDORTE  s.  f.  (re-dor-te.  —  Ce  mot  est 
pour  retorte,  du  lat.  relorta,  participe  passé 
féminin  du  verbe  retarquere,  dont  nous  avons 
fait  rétorquer  et  qui  signifie  proprement  re- 
tordre). Blas.  Meuble  de  l'écu  qui  représente 
une  branche  d'arbre  tortillée  en  quatre  cer- 
cles l'un  sur  l'autre,  les  deux  bouts  se  trou- 
vant au-dessus  vers  le  chef  :  Ma  Redorte  : 
D'or,  à  trois  rëdortbs  de  quatre  pièces  de  sa- 
ble rangées  en  pal. 

REDORTE  (la)  ,  village  et  commune  de 
France  (Aude) ,  cant.  de  Peyriac-Minervais, 
arrond.  et  à  29  kilom.  de  Caicassonne,  près 
du  canal  du  Midi,  sur  les  rivières  d'Argent- 
double  et  de  Canet;  800  hab.  Etang  salé, 
peuplé  d'oiseaux  aquatiques. 

REDOTATION  s.  f.  (re-do-ta-si-on  —  du 
préf.  re,  et  de  dotation).  Ane.  jurispr.  Ac- 
tion de  doter  une  seconde  fois  une  fille  qui 
se  remariait,  lorsque  son  premier  mari  avait 
dissipé  la  première  dot  et  était  mort  insol- 
vable. 

REDOTER  v.  a.  ou  tr.  (re-do-té  —  du 
préf.  re,  et  de  doter).  Ane.  jurispr.  Donner 
une  seconde  dot  à  :  Redoter  la  femme  d'un 
dissipateur. 

REDOUAN-FUEHEN-EL-MODLOUE,  sul- 
tan seldjoueide  d'Alep.  V.  Redhwan. 

REDOUBLANT,  ANTE  s.  (re-dou-blan,  an- 
te  —  rad.  redoubler).  Elève  qui  redouble  sa 
classe ,  qui  passe  une  seconde  année  dans  la 
classe  qu'il  a  déjà  faite. 

REDOUBLÉ,  ÉE  (rc-dou-bié)  part,  passé 
du  v.  Redoubler.  Réitéré,  répété,  reproduit: 
Frapper  à  coups  redoublés. 

Souffre  un  peu  de  relâche  à  mes  esprits  troublés, 
Et  ne  m'accable  point  par  des  maux  redoublés. 

Corbeille. 
Sous  les  coups  redoublés  tous  les  bancs  retentissent. 
Les  murs  en  sont  émus,  les  voûtes  en  mugissent. 

Boii,uau. 
Et  tandis  qu'au  fuseau  la  laine  obéissante 
Suit  une  main  légère,  une  main  plus  pesante 
Frappe  à  coups  redoublés  l'enclume  qui  gémit. 

L.  Racine. 

—  Qui  offre  plusieurs  doubles,  plusieurs 
replis  :  Un  serpent  roulé  en  anneaux  redou- 
blés. 

—  Gramm.  Qui  offre  la  répétition  de  syl- 
labe appelée  redoublement  :  Parfait  re- 
doublé. 

.  — Métriq.  Rimes  redoublées ,  Rimes  sem- 
blables répétées  de  suite  un  nombre  de  fois 
supérieur  a  deux. 

—  Art  milit.  Pas  redoublé,  Pas  deux  fois 
plus  rapide  que  le  pas  ordinaire  :  Marcher 
au  pas  redoublé.  Il  Air  de  la  musique  mili- 
taire dont  la  marche  règle  ce  pas  :  Jouer  un 
pas  redoublé. 

—  Mus.  Intervalle  redoublé,  Intervalle  sim- 
ple, porté  à  son  octave,; 

—  s.  m.  Agric.  Culture  qui  succède  à  une 
autre  de  même  sorte. 

REDOUBLEMENT  s.  m.  (re~dou-ble-mau 
—  rad.  redoubler).  Action  de  redoubler,  ac- 
croissement, augmentation  :  Redoublement 
de  joie.  Redoublement  de  zèle.  Redouble- 
ment de  douleur.  L'avarice  n'est,  comme  les 
autres  passions ,  qu'un  redoublement  de  l'a- 
mour de  soi.  (Ûnolos.)  Les  moments  de  crise 
produisent  un  redoublement  de^vie  chez  les 
hommes.  (Chateaub.) 

—  Gramm.  Répétition  de  la  consonne  ini- 
tiale du  radical,  à  certains  temps  de  certains 
verbes. 

—  Mus.  Répétition,  dans  un  accord,  d'une 
même  note,  à  un  ou  plusieurs  intervalles. 

—  Escrime.  Action  de  donner,  lorsqu'on 
est  fendu,  un  coup  autre  que  celui  que  l'on 
avait  porté. 

—  Pathol.  Augmentation  d'un  mal  :  Le  re- 
doublement de  la  fièvre. 

—  Encycl.  Gramm.  Le  redoublement  est  un 
des  deux  signes  dont  les  idiomes  indo-euro- 
péens se  sont  servis  pour  marquer  le  prétérit; 
tandis  que  l'augment  est  un  élément  étranger 
qui  est  venu  s'ajouter  au  verbe,  le  redouble- 
ment n'est  pas  autre  chose  que  la  racine  ré- 
pétée. Toutefois,  cette  répétition  n'a  lieu 
d'une  façon  complète  que  dans  un  petit  nom- 
bre de  formes  :  par  exemple,  à  l'aoriste  grec 
égagon,  et  aux  aoristes  sanscrits  âididam, 
je  priai  (racine  id),  ûpipam,  j'obtins  (ra- 
cine dp).  La  plupart  du' temps,  c'est  seu- 
lement une  partie  de  la  racine  qui  figure 
dans  le  redoublement  :  tud,  pousser,  bhar, 
porter,  slhâ,  être  debout,  au  lieu  de  faire  au 
parfait   tud-tôd-a,   bhar-bhâr-a,  sfha-sthâu, 
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ont  donné  tu-tâd-a,  ba-bhdr-a,  ta-sthâu.  Tous 
nos  idiomes  n'ont  pas  simplifié  le  redouble- 
ment de  la  même  manière;  quelquefois  des 
dialectes  voisins,  comme  le  latin  et  le  grec, 
le  sanscrit  et  le  zend,  le  gothique  et  le  vieux 
haut  allemand,  présentent  à  cet  égard  des  dif- 
férences sensibles.  Mais  partout  nous  voyons. 
te  même  effort  pour  dissimuler  et  atténuer  ce 
que  le  redoublement  en  lui-même  avait  d'un 
peu  surabondant  et  d'un  peu  lourd. 

II  ne  faudrait  point  croire  que  te  redouble- 
ment ait  eu,  dans  le  principe,  une  significa- 
tion très-nettement  définie.  Moyen  d'imita- 
tion ,  procédé  instinctif  qu'on  trouva  dans 
toutes  les  familles  de  langues,  il  pouvait  mar- 
quer la  fréquence  ou  le  surcroît  d'énergie  de 
1  action  :  c'est  le  rôle  qu'il  a  dans  les  inteft- 
sitifs  sanscrits  et  dans  les  verbes  grecs 
comme  gargairâ,  marmairô,  bambainS.  D'au- 
tres fois,  il  a  servi  à  marquer  le  désir  ;  aussi  le 
voyons-nous  figurer  au  désidêratif  sanscrit  et 
zend.  Quelquefois  les  verbes  le  prennent  au 
présent  et  à  l'imparfait  sans  que  la  signification 
soit  pour  cala  sensiblement  modifiée;  rappelons 
seulement  les  verbes  sanscrits  de  la  troisième 
classe,  comme  dadûmi,  je  donne,  bibharmi,  ja 
porte,  et  en  grec  didômi,  kichvêmi.  Le  lan- 
gage, en  se  fixant,  attribua  un  usage  con- 
stant et  distinct  à  ce  signe  d'abord  facultatif 
et  indéterminé.  Tous  les  verbes,  à  un  certain 
temps  de  leur  conjugaison ,  prirent  le  redou- 
blement, qui  marqua  l'accomplissement  de 
l'action. 

REDOUBLER  v.  a.  ou  tr.  (re-dou-bté  —  du 
préf.  re,  et  de  doubler).  Réitérer,  renouveler, 
répéter,    reproduira  :   Redoubler  ses  cris. 
Redoubler  ses  instances,  ses  prières. 
Tu  trahis  mes  bienfaits,  je  les  veux  redoubler; 
Je  t'en  avais  comblé,  je  t'en  veux  accabler. 

Corneille. 

—  Accroître,  augmenter  beaucoup  :  Vos 
bontés  redoublent  mon  zèle.  (Acad.)  Pour- 
quoi, nous  plaignant  sans  cesse  de  nos  maux, 
nous  occupons-nous  toujours  à  les  REDOUBLER? 
(Volt.)  Les  révolutions ,  loin  de  rendre  les 
hommes  plus  heureux ,  ne  font  ordinairement 
que  redoubler  leur  misère.  (Dumarsais.) 

Le  pouvoir  grise  l'homme  et  sa  fumée  ardente. 
Se  porte  a  redoubler  Bon  mal. 

A.  Baumeh. 
Consolateur  charmant,  dieu  digne  de  mes  vœux, 
Vous  qui  vivez  en  moi,  vous  l'âme  de  mon  ame , 
Punissez  Jupiter,  en  redoublant  la  Gamme 
Dont  vous  nous  embrasez  tous  deux. 

VoLTAïas, 

—  Remettre  une  doublure  à  :  Il  faut  faire 
redoubler  ce  paletot. 

—  Redoubler  une  classe  ou  absol.  Redou- 
bler, Refaire  une  seconde  fois  une  classe 
qu'on  avait  déjà  faite. 

—  v.  n.  ou  intr.  Augmenter,  s'accroître  : 
Le  froid  redouble.  C'est  un  bon  signe  quand 
l'amitié  redouble  par  la  présence.  (M™»  de 
Sêv.)  Le  sentiment  de  nos  maux  redouble 
par  le  souvenir  de  nos  plaisirs.  (B.  de  St-P.) 
La  tristesse  redouble  à  la  tenir  secrète. 

Corneille. 

—  Fam.  Recommencer,  refaire  ce  qu'on  a 
déjà  fait  ;  Puisque  le  vin  vous  semble  bon , 
nous  allons  redoubler. 

—  Redoubler  de,  Apporter,  montrer  plus 
de,  user  de  plus  de  :  Redoubler  de  zèle. 
Redoubler  de  soins,  de  précautions. 

O  sages,  redoubles  de  travaux  et  de  veilles, 
La  nature  a  vos  yeux  celé  encor  bien  des  lois. 

Boucher. 
Tout  à  coup  l'air  se  tait,  lèvent  meurt,  le  flot  dort . 
Aussitôt  les  nochers  on!  redoublé  (/'effort  ; 
Tous  ont  pris  l'aviron  et  de  l'onde  immobile 
Fatiguent  à  l'envi  la  paresse  indocile. 

Deluxe. 

—  Redoubler  de  jambes,  Marcher  beau- 
coup plus  vite. 

—  Escrime.  Tirer  plusieurs  coups  de  suite 
sans  se  relever. 

—  Pathol.  S'augmenter,  s'exaspérer  :  Sa 
fièvre  redouble  tous  les  soirs. 

Se  redoubler  v.  pr.  Etre,  pouvoir  être  re- 
doublé : 

La  douleur  trop  contrainte  aisément  se  redouble. 

Molièkb. 

—  Se  replier  sur  soi-même  en  plusieurs 
doubles. 

REDOOL  s.  m.  (re-doul).  Bot.  Genre  d'ar- 
brisseaux, type  de  la  famille  des  coriariées, 
dont  l'espèce  type  crott  dans  le  midi  de  la 
France  :  Le  redoul  à  feuilles  de  myrte  a  les 
tiges  quadrangulaires.  (Bosc.)  On  ne  soupçon-  ' 
lierait  pas  que  le  redoul /tif  un  poisson,  (Sau- 
vages.) Il  Nom  vulgaire  du  sumac  des  cor- 
royeurs  et  du  fustet. 

—  Eacycl.  Le  redoul  à  feuilles  de  myrte, 
coriaria  myrtifolia,  crott  spontanément  et 
en  abondance  en  Espagne  et  en  Italie,  ainsi 
que  dans  certaines  parties  du  midi  de  la 
France.  C'est  un  arbrisseau  assez  touffu,  à 
rameaux  tétragones;  ses  feuilles  sont  ova- 
les lancéolées,  glabres,  très-entières;  elles 
ont,  outre  la  nervure  du  milieu,  deux  autres 
nervures  très-saillantes,  qui,  partant  comme 
la  première  du  pétiole,  s'écartent  et  se  cour- 
bent vers  le  bord  de  la  feuille,  en  se  prolon- 
geant jusque  vers  la  pointe.  Les  fleurs,  en 
grappes  simples  et  munies  de  bractées,  ont 
un  calice  à  cinq  divisions  aiguôs,  concaves  ; 
une  corolle  à  cinq  pétales  charnus,  petits  et 
élargis  a  la  base;  dix  étammes  libres  j  ua 
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ovaire  libre,  à  cinq  loges,  sessile,  surmonté  de 
cinq  styles  filiformes  et  velus.  Quelques-unes 
ayant  des  étamines  courtes  et  stériles  sont 
de  véritables  fleurs  femelles.  Le  fruit  est 
composé  de  cinq  coques  soudées,  crustacées, 
indéhiscentes  et  monospermes;  il  est  entouré 
.  par  le  calice  persistant. 

Cette  plante  est  fort  dangereuse  :  toutes 
ses  parties  jouissent  de  propriétés  toxiques 
très-marquées  ;  mais  c'est  dans  le  fruit  prin- 
cipalement, ainsi  que  dans  les  bourgeons, 
que  le  principe  toxique  se  rencontre  en  plus 
grande  abondance.  Le  redoul  a  donné  lien  à 
de  nombreux  accidents.  On  raconte  notam- 
ment qu'en  Espagne,  au  siège  de  Figuiéres, 
plusieurs  soldats  français  ayant  mangé  des 
fruits  de  cette  plante,  trois  périrent  rapide- 
ment et  les  autres  furent  violemment  indis- 
posés. Les  bestiaux  qui  broutent  les  feuilles 
du  redoul  sont  pris  de  vertiges  et  ne  tardent 
pas  à  mourir,  s  ils  en  ont  absorbé  une  quan- 
tité notable. 

Ces  dangereuses  propriétés  sont  dues  à  la 
présence  dans  toute  la  plante  d'une  matière 
neutre,  Wcoriarine,  qui  jouit  elle-même  de 
propriétés  toxiques  extrêmement  puissantes. 

Les  feuilles  de  redoul  contiennent  aussi 
une  très-forte  proportion  de  tannin.  C'est 
cette  dernière  circonstance  qui  les  fait  em- 
ployer pour  le  tannage  des  peaux.  Elles 
donnent  lieu,  pour  cet  usage,  à  un  commerce 
d'une  certaine  importance.  On  les  livre,  pré- 
parées à  la  manière  du  sumac,  sous  forme 
d'une  poudre  verdâtre. 

On  a  fait  encore  usage  de  ces  feuilles  dans 
un  but  de  fraude  extrêmement  condamnable. 
On  s'en  est  servi  pour  falsifier  le  séné.  Les 
feuilles  do  redoul  sèches  ont  assez,  à  pre- 
mière vue,  l'apparence  de  celles  du  séné. 
Des  commerçants  sans  honnêteté  ont  mé- 
langé de  ces  feuilles  dangereuses  les  feuilles 
de  séné  ;  il  en  résultait  pour  ce  médicament 
emportant  un  changement  très-grave  dans 
ses  propriétés.  Quand  les  feuilles  sont  en- 
tières, cette  fraude  est  facilement  reconnue 
par  les  pharmaciens  ,  les  caractères  des 
feuilles  de  redoul,  notamment  la  disposition 
spéciale  de  leurs  nervures,  leur  épaisseur, 
leur  surface  chagrinée,  etc.,  ne  permettant 
pas  de  les  confondre  avec  celles  du  séné. 
Malheureusement,  lorsqu'elles  sont  brisées, 
elles  sont  un  peu  moins  faciles  à  reconnaître  ; 
mais  une  personne  exercée  peut  encore , 
même  dans  ce  cas,  en  s'aidaut  de  réactifs 
chimiques,  découvrir  leur  présence  dans  le 
séné.  "V.  séné. 

REDOUTABLE  adj.  (re-dou-ta-ble  —  rad. 
redouter).  Qui  est  à  redouter,  comme  ennemi, 
adversaire  ou  concurrent  :  Un  parti  redou- 
table. Opposer  des  forces  redoutables.  Un 
souverain  est  encore  plus  redoutable  par  ses 
qualités  personnelles  que  par  su  puissance. 
iBarthél.) 

—  Dangereux,  à  craindre,  capable  de  faire 
.  du  mal  :  Le  courage  est  un  calcul  qui  vous 

fait  braver  un  mal  pour  vous  faire  éviter  un 
mal  plus  redoutable.  (De  Ségur.)  La  force 
du  mal  est,  en  ce  monde,  moins  redoutable 
que  la  faiblesse  du  bien.  (Guizot.)  Un  redou- 
table danger  des  révolutions,  c'est  qu'elles 
peuvent  amener  des  contre-révolutions.  (J 
Droz.) 

Je  reconnus  Vénus  et  ses  feux  redoutables. 

RACms. 
L'ambassadeur  d'un  roi  m'est  toujours  redoutable. 
Ce  n'est  qu'un  ennemi  sous  un  titre  honorablo. 

Voltaire. 

—  Propre  à  inspirer  la  crainte  : 

Je  tiens  tout  homme  misérable 
Qui   ne   quitte  jamais   sa  mine  redoutable, 
Et  qu'au  faite  des  deux  on  voit  toujours  guindé. 

Molière. 

REDOUTE  s.  f.  (re-dou-te  —  de  l'italien 
ridotto,  lequel  représente  le  latin  reductus, 
proprement  lieu  retiré,  retraite,  réduit,  de 
reducere,  ramener,  conduire  à  l'écart.  L'ita- 
lien  rtdotfo  ou  ridutto  signifie  aussi  un  lieu 
où  l'on  se  réunit  pour  le  jeu  ou  la  danse,  d'où 
le  français  redoute,  assemblée  où  l'on  se  di- 
vertit. C'est  de  la  que  nous  est  venu  le  nom 
de  la  salle  de  la  Redoute,  un  des  anciens  bals 
populaires  de  Paris).  Fortif.  Ouvrage  isolé, 
sans  angles  rentrants  :  Redoute  en  maçon- 
nerie. Redoute  en  terre.  Prendre,  enlever  une 

REDOUTE. 

—  Art  milit.  Nom  donné  autrefois  à  des 
sortes  de  forts  mobiles,  flanqués  de  canons, 
dont  on  se  servait  pour  passer  les  rivières 
sous  le  feu  de  l'ennemi. 

—  Endroit  public  où  l'on  danse,  où  l'on 
joue,  où  l'on  fait  de  la  musique  :  Le  bal,  le 
concert  de  la  redoute.  Vous  me  trouverez  à 
la  redoute.  Vivez  doucement,  dit  l'Autriche 
à  ses  peuples  ;  jouissez  de  la  musique  de  vos 
redoutes  et  de  vos  jardins,  dansez,  et  sur- 
tout raisonnez  peu.  (St-Marc  Gir.)  Aix-la- 
Chapelle  est  pour  le  touriste  un  pays  de  re- 
doutes et  de  concerts.  (V,  Hugo. }  il  Pète 
donnée  dans  un  do  ces  établissements  : 
C'est  tous  les  jours  concert,  bal,  spectacle,  redoute. 

Estienne. 

—  Sncycl.  Art  milit.  La  redoute  est  l'ouvrage 
fermé  le  plus  simple  de  tous.  Son  tracé  n'a  gé- 
néralement que  des'angles  saillants.  Ce  tracé 
est  celui  d'un  polygone  régulier,  autant  que 
les  circonstances  de  lieu,  de  défense  ou  au- 
tres le  permettent.  On  ne  construit  plus  de 
redoutes  triangulaires  ;  leurs  Secteurs  privés 
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de  feux  avaient  une  trop  grande  amplitude. 
On  établit  quelquefois  des  redoutes  pentago- 
nale3   (  fig.   1  ) ,    des  redoutes   hexagonales 


Fig.  I 

(tig,  2),  ou  même  des  redoutes  ayant  la  forme 
d'un  polygone  d'un  plus  grand  nombre  de 


Fis.  2. 


côtés.  Quoiqu'il  n'y  ait  rien  d'absolu  au  su- 
jet du  tracé  d'une  redoute,  de  sa  complica- 
tion ou  de  sa  régularité,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  les  redoutes  carrées  sont  presque 
toujours  employées  (fig.  3),  Les  deux  prin- 


Fig.  3. 

cipaux  défauts  de  ces  ouvrages  sont  :  îo  tous 
lours  fossés  sont  en  angle  mort  ;  2»  à  cha- 
cun de  leurs  saillants  correspond  un  secteur 
privé  do  feux. 

Les  redoutes  sont  rarement  établies  sui- 
vant les  règles  de  la  fortification  perma- 
nente, avec  escarpe  et  contrescarpe  revê- 
tues en  maçonnerie,  fossés  profonds,  etc. 
Ce  sont,  en  général,  des  ouvrages  de  fortifi- 
cation passagère,  dont  on  peut  atténuer  les 
défauts  inhérents  au  tracé,  dont  nous  ve- 
nons'de  parler,  en  multipliant  les  défenses 
accessoires,  en  avant  des  faces. 

li  y  a  évidemment  une  relation  entre  le 
développement  de  la  redoute  et  la  troupe  qui 
doit  s'y  défendre.  Cet  ouvrage  doit  remplir, 
en  effet,  les  deux  conditions  suivantes  :  1°  son 
terre-plein  doit  être  suffisant  pour  que  les 
défenseurs  puissent  y  bivouaquer;  20  les 
côtés  de  ia  redoute  doivent  être  tels  qu'on 
puisse  répartir  les  défenseurs  le  long-  des 
crêtes  qui  ne  sont  pas  occupées  par  l'artille- 
rie. On  peut  donc  se  poser  deux  problèmes 
faciles  à  résoudre  :  1°  de  donner  le  côté  d'une 
redoute  qui  doit  être  armée  d'un  certain 
nombre  de  pièces  d'artillerie,  et  calculer  l'ef- 
fectif de  la  garnison  ;  2°  de  donner  la  garni- 
son, le  nombre  de  pièces  d'artillerie,  et  cher- 
cher le  côté  de  la  redoute  que  l'on  veut  con- 
struire. Appelons  x  le  coté  de  la  redoute 
mesuré  sur  la  crête  intérieure,  y  le  nombre 
d'hommes  de  la  garnison,  s  la  surface  du 
terre-plein  de  l'ouvrage,  occupée  par  les 
barbettes,  les  caissons  et  les  avant-trains. 
Si  Ton  suppose  une  redoute  carrée  et  un  re- 
lief de  2m,50 ,  la  surface  du  terre- plein 
(x —  S)'  devra  être  égale  as  augmentée  de 
la  place  nécessaire  pour  faire  bivouaquer  la 

garnison-,  c'est-à-dire  de  -y,  puisque  l'on  ad- 
met que  chaque  homme  doit  avoir  au  moins 
1  mètre  carré  et  demi  pour  bivouaquer  : 


(1) 


(x  —  s)'-=.y  +  s. 


Soit  maintenant  l  la  longueur  de  crête  occu- 
pée par  les  pièces  à  barbette  ;  r  la  réserve  ; 
»  le  nombre  de  défenseurs  par  mètre  courant 
dé  crête.  Le  nombre  d'hommes  qui  défen- 
dent la  crête,  n(4x — l),  est  égal  à  la  garni- 
son, diminuée  de  la  réserve,  y  —  r; 

ti(4a;  —  l)  =  y  —  r  ; 
ou,  comme  on  prend  généralement 
1 

r-ï». 


■«-!.. 


(2)  n(4x  ■ 

Les  équations  (l)  et  (2),  outre  les  deux 
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problèmes  que  nous  nous  sommes  posés,  ser- 
vent à  résoudre  tous  ceux  dont  on  aurait  in- 
térêt à  avoir  la  solution.  Ainsi,  avec  la  dou- 
ble condition  de  logement  et  de  défense,  on 
peut  se  demander  le  minimum  absolu  d'une 
redoute,  en  ne  laissant  que  1  mètre  de  terre- 
plein  à  chaque  homme,  qu'un  rang  de  défen- 
seurs sur  la  buuquette,  en  réduisant  le  relief 
à  2  mètres  et  en  n'employant  pas  d'artillerie. 
Les  doux  équations  (i)  et  (8)  deviennent, 
dans  ces  hypothèses, 

(x  —  5,26)'  =  y, 
y  =  4x. 

On  tire  de  ces  équations  x  =  12m, 29.  Dans  la 
pratique,  on  ne  construit  pas  de  redoutes  a 
moins  de  18  à  20  mètres  de  côté. 

Suivant  les  cas,  on  construit  des  redoutes 
dites  de  campagne  ou  passagères,  des  re- 
doutes de  camp  retranché  ou  des  redoutes 
permanentes.  Tous  ces  ouvrages  sont  con- 
struits d'après  les  mêmes  principes  géné- 
raux, mais  subissent  les  modifications  qu'im- 
E osent  le  lieu  sur  lequel  on  construit  et  le 
ut  que  l'on  veut  atteindre.  Les  redoutes  de 
campagne,  construites  pour  mettre  à  l'abri 
des  postes  ou  d'assez  forts  détachements 
chargés  de  protéger  soit  une  retraite,  soit 
une  manœuvre  importante,  doivent  être  éta- 
blies, autant  que  possible,  sur  un  point 
élevé.  Elles  sont  garnies  de  fossés,  et  leur 
accès  est  rendu  difficile  par  des  palissades, 
des  abatis  d'arbres  ou  des  trous  creusés  çà  et 
là  aux  environs  des  points  les  plus  accessi- 
bles. Les  redoutes  de  camp  retranché  doi- 
vent être  faites  avec  beaucoup  de  soin  et 
présenter-  de  vigoureux  moyens  de  défense. 
On  les  espace  autour  du  camp  à  200  mètres 
les  unes  des  autres  environ,  afin  qu'elles  se 
puissent  protéger  et  fermer  tout  accès.  Elles 
sont  armées  de  pièces  de  petit  calibre,  sui- 
vant les  cas.  Leurs  abords  sont  fortement 
palissades  et  garnis  de  tous  les  travaux  au 
moyen  desquels  on  a  l'habitude  de  défendre 
ces  sortes  d'ouvrages. 

La  redoute  permanente  est,  comme  son 
nom  l'indique,  un  ouvrage  qui  doit  durer;  on 
la  construit  aux  abords  des  places  assiégées 
ou  qui  sont  menacées  de  l'être,  quelquefois 
même  elle  fait  partie  de  l'ensemble  des  défen- 
ses d'une  place.  On  la  construit  très-solide- 
ment et  on  l'établit  sur  les  points  faibles  de  la 
forteresse  qu'on  veut  rendre  plus  puissante. 
Elle  communique  avec  la  place,  en  certains 
cas,  soit  par  un  chemin  couvert,  soit  par  une 
galerie  creusée  sous  le  sol.  Ces  redoutes  soat 
généralement  minées,  et  l'assiégé  peut  les 
faire  sauter  s'il  le  juge  convenable. 

REDOUTÉ,  ÉE  (re-dou-té)  part,  passé  du 
v.  Redouter.  Qui  inspire  dés  craintes,  qui  se 
fait  craindre  :  Un  monarque  redouté.  Un 
père  redouté  de  ses  enfants.  J'approchais  du 
moment  redouté.  L'événement,  ce  juge  re- 
douté de  la  presse  anglaise,  n'a  pour  la  nôtre 
aucune  conséquence  fâcheuse.  (Prévost-Pura- 
dol.) 
La  nuit  tombe,  et  le  temps,  de  son  doigt  redouté. 
Me  marque  un  jour  de  plus  que  je  n'ai  pas  compté. 

Lamartine. 
Le  trépas  a  cessé  ses  raTages  cruels, 
Et  le  ciseau  fatal,  redouté  des  mortels, 
Reste  oisif  dans  les  mains  de  la  Parque  étonnée. 

Micuaud. 

—  Hist.  Très-redouté  seigneur,  Titre  qu'on 
donnait,  durant  ie  moyen  âge,  aux  princes 
souverains. 

REDOUTÉ  (Pierre-Joseph), peintre  célèbre, 
surnommé  par  ses  contemporains  l«  Rapboël 
des  fleur»,  né  à  Saint-Hubert,  près  de  Liège, 
le  10  juillet  1759,  mort  à  Paris  en  1840.  D'une 
famille  d'artistes  qui  comptait  parmi  ses  mem- 
bres d'asse2  bons  peintres,  entre  autres  le 
père  de  Pierre  Redouté,  dont  on  voit  trois  ta- 
bleaux estimables  aux  Bénédictins  de  Liège, 
il  reçut  tout  jeune  les  enseignements  qui  dé- 
veloppèrent ses  instincts;  il  apprit  à  esquis- 
ser et  à  peindre  comme  en  se  jouant;  mais 
son  père,  conformément  aux  traditions  de  la 
famille,  le  poussait  vers  la  peinture  religieuse. 
Dans  le  cours  d'une  pérégrination  qu'il  entre- 
prit pour  se  former  le  goût  et  sans  doute 
aussi  pour  apprendre  à  gagner  sa  vie,  il  pei- 
gnit quelques  fresques  et  un  certain  nombro 
de  tableaux  de  piété  pour  diverses  églises  de 
Hollande;  mais  il  dut  à  ce  voyage  de  con- 
naître les  productions  de  l'excellent  peintre 
de  fleurs  "Van  Huysum  et  sentit  s'éveiller  sa 
vocation.  Les  nécessités  de  la  vie  le  contrai- 
gnirent d'entrer  dans  l'atelier  de  son  frère, 
simple  peintre  de  décors  à  Paris,  pour  lequel 
il  travailla  pendant  plusieurs  années,  essayant 
d'abord  de  faire  concourir  à  l'ornementation 
des  travaux  confiés  à  son  frère  les  études  de 
fleurs  qu'il  avait  faites  sur  les  pas  de  Van 
Huysum,  puis  se  livrant  à  son  goût  spécial 
dans  de  petites  aquarelles  qui  furent  assez 
vite  appréciées;  on  y  remarquait  une  science 
anatomique  de  la  fleur  et  de  la  plante  incon- 
nue jusqu'à  lui,  en  în^me  temps  qu'une  ri- 
chesse d  effets,  une  fraîcheur  de  coloris  qui 
laissaient  bien  loin  tousles  modèles.  L'Héritier 
et  Van  Spaendonck,  entre  les  mains  de  qui 
tombèrent  quelques-unes  de  ces  aquarelles, 
furent  charmés  de  leur  douceur  de  ton,  de 
leur  vérité  et  patronnèrent  le  jeune  artiste. 
L'Héritier,  qui  éditait  en  ce  moment  même  le 
recueil  connu  sous  le  nom  de  Sertum  angli- 
cum,  fit  peindre  à  Redouté  un  certain  nombre 
de  plantes,  et  Van  Spaendonck  lui  confia 
l'exécution  des  vingt  plantes  rares  qu'il  de- 
vait fournir  chaque  année  à  la  Collection  des 
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vélins,  recueil  qui  s'est  continué  jusqu'à  nos 
jours  par  les  soins  du  Muséum  et  qu'illustrent 
les  noms  des  meilleurs  peintres  de  fleurs.  Re- 
douté a  peint  h  lui  seul  six  mille  de  ces  vé- 
lins. Bientôt  après,  Marie-Antoinette  le  nom- 
mait peintre  et  dessinateur  de  son  cabinet  et 
son  professeur  particulier.  Redouté,  durant 
les  leçons  qu'il  lui  donnait,  groupait  dans  des 
vases  du  Japon  ou  de  Sèvres  les  plus  belles 
fleurs  des  serres  de  Versailles,  et,  sous  les 
yeux  de  la  reine,  il  en  faisait  en  moins  d'une 
heure  une  splendide  aquarelle.  Le  comte  de 
Chambord  possède,  comme  lui  venant  de  la 
duchesse  de  Berry,  cinq  ou  six  de  ces  aqua- 
relles qui  sont  des  chefs-d'œuvre  et  surpas- 
sent de  beaucoup  les  Van   Huysum  et  les 
Saint-Jean,  quelle  que  soit  leur  perfection. 
En  1792,  après  une  foule  de  brillants  succès, 
Redouté  fut  nommé  dessinateur  de  l'Acadé- 
mie  des   sciences,  et  le  même  titre  lui  fut 
confirmé  lors  de  la  fondation  de  l'Institut.  On 
peut  dire  de  lui  qu'il  fut  le  peintre  et  le  poète 
de  la  flore  universelle;  à  la  magie  de  la  cou- 
leur et  du  dessin,  il  sut  joindre  un  savoir  de 
naturaliste  que  Van  Huysum  ne  soupçonnait 
même  pas;  ces  plantes,  ces  fleurs,  dont  il 
faisait  avec  sa  palette  de  délicates  merveil- 
les, il  les  connaissait  aussi  bien  que  Linné  ; 
le  peintre  chez  lui  se  doublait  d'un  savant  et 
d'un  observateur  profond.  Préoccupé  exclu- 
sivement de  son  art,  il  ne  se  mêla  aucune- 
ment de  politique  ;  il  fut  le  professeur  de  Jo- 
séphine et  après  elle  de  Marte-Louise,  comme 
il  l'avait  été  de  Marie-Antoinette.  Il  enseigna 
aussi  son  art  à  la  duchesse  de  Berry,  à  la 
reine  Marie-Amélie,  à  Mme  Adélaïde,  et,  en 
dehors  des  têtes  couronnées  et  des  princesses, 
il  eut  encore  pour  élèves  un  certain  nombre 
de  femmes  distinguées,  telles  que  Mmo  Panc- 
koucke,  MUo  Arson,  Mme  Chantereine,  qui 
se  sont  fait  dans  ce  genre  quelque  célébrité, 
En  1822,  Louis  XVIII  le  nomma  professeur 
d'iconographie  végétale  au  Jardin  du  roi,  en 
remplacement  de   Van   Spaendo*k.   Dans 
cette  position ,  récompense  de  tant  de  travaux 
remarquables,  Redouté  concourut  à  la  publi- 
cation des  ouvrages  suivants,  qu'il  a  immor- 
talisés par  ses  magnifiques  illustrations  :  la 
Flora  atlantica,  de  Desfontaines  ;  le  Jardin 
de  la  Malmaison  et  les  Plantes  rares  du  jar- 
din de  Cels,  par  Ventenat  ;  les  Plantes  rares 
du  château  de  Navarre,  par  Aimé  Bonpland  ; 
les  Arbres  et  Us  arbustes  du  nouveau  Duhamel, 
par  Loiseleur-DesloiJgchamps  ;  la  Botanique, 
de  J.-J.  Rousseau  ;  l'Astragalogia  et  les  Plan- 
tes grasses,  de  de  CandoUe;  la  Flora  boreali- 
americana  et  l'Histoire  des  chênes  de  l'Amé- 
rique septentrionale,  d'Audré  Michaux  ;  V His- 
toire des  arbres  forestiers  de  l'Amérique  du 
Nord,  par  André-François  Michaux  fils  ;  VHis* 
toire  naturelle  du  maïs,  de  Bonafous,  etc.  Ces 
nombreuses  publications,  malgré  leur  mérite 
exceptionnel,  n'ont  pas  le  charme  des  Lilia- 
cées  et  des  Roses  qui  se  publièrent  à  partir 
de  1816,  par  livraisons  de  six  planches,  six 
aquarelles  superbes,  et  six  feuillets  de  texte 
par  Delaunay.  Les  aquarelles  originales  de 
Redouté  ont  péri  dans  l'incendie  de  la  biblio- 
thèque du  Louvre.  L'ensemble  forme  trente 
livraisons.  De  1827  à    1833,  Redouté  com- 
pléta avec  non  moins  de  bonheur  et  de  ta- 
lent  un  autre  travail  immense  dont  le  titre 
seul  indique  assez  le  caractère  et  la  valeur; 
c'est  le  Choix  des  plus  belles  fleurs  prises  dans 
différentes  familles  du  règne  végétal,  de  quel- 
ques branches  des  plus  beaux  fruits,  groupés 
quelquefois  et  souvent  animés  par  des  insectes 
et  des  papillons.  L'énorme  succès  de  cette 
publication,  dont  les  éditions  s'épuisent  en- 
core rapidement,  décida  l'auteur  à  publier, 
dès  1835,  la  Collection  de  jolies  petites  fleurs 
choisies  parmi  les  plus  gracieuses  productions 
de  ce  genre,  tant  en  Europe  que  dans  les  au- 
tres parties  du  monde.  En  1836  paraissait,  en 
outre,  le  Choix  de  soixante  roses  dédiées  à  la 
reine  des  Belges,  avec  une  introduction  de 
M.  Jules  Janin.  Son  œuvre  dernière  enfin, 
c'est  encore  un  Choix  de  roses,  destiné  à  la 
famille  de  Louis-Philippe  et  qui  parut  après 
sa  mort  sous  le  titre  de  Bouquet  royal.  Une 
congestion  cérébrale  foudroya  le  maître  en 
juin  1840,  pendant  qu'il  faisait  son  cours  au 
Jardin  des  plautes.  Redouté  fut  inhumé  au 
Père-Lachaise,  où  un  monument  lui  a  été 
élevé.  La  Belgique,  en  184S,  construisit  aussi 
en  son  honneur,  sur  la  place  de  Saint-Hubert, 
une  fontaine  monumentale  avec  le  buste  du 
grand  artiste. 

REDOUTBA  s.  m.  (re-dou-té-a  —  de  Be- 
douté,  peintre  français).  Bot.  Syn.  de  Fugo- 
sia  ou  pugosie.  it  On  dit  aussi  redoutée  s.  f. 

REDOUTER  v.  a.  ou  tr.  (re-dou-té  —  du 
préf.  re,  et  de  douter  ;  le  préfixe  re  joue  ici 
le  rôle  de  particule  augmentative  ;  f  il  sert 
à  marquer  à  un  plus  haut  degré  l'idée  expri- 
mée par  le  simple  douter,  qui  a  signifié  crain- 
dre, appréhender.  Le  latin  dubilare,  qui  a 
donné  douter,  avait  aussi  ce  double  sens.  C'est 
un  rapprochement  fort  naturel  eu  tre  la  crainte 
et  l'hésitation,  qui  sont  l'une  et  l'autre  les 
conséquences  du  doute).  Craindre,  avoir  peur 
de  :  Celui  qu'on  redoute,  on  le  hait,  et  celui 
qu'on  hait,  on  désire  sa  perte.  (Ennius.)  Tous 
tes  animaux  redoutent  la  mort.  (La  Motho 
Le  Vayer.)  Ce  dont  il  faut  se  garder  le  plus 
en  politique,  c'est  d'employer  ceux  qu'on  rb- 
doute.  (Mme  de  Staël.)  Le  talent  inquiète  ta 
tyrannie  :  faible,  elle  le  redoute  comme  une 
puissance;  forte,  elle  le  hait  comme  une  li- 
berté. (Chateaub.)  Le  despotisme  n'est  vrai- 
ment à  redouter  que  lorsqu'il  sent  sa  (ai- 
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blessée  (Do  Custlne.)  Il  Craindre  comme  un 
mal  probable  ou  possible  :  L'avare  redoute 
d'être  pauvre.  Certains  hommes  craignent  la 
vérité  .comme  un  criminel  redoute  sa  sentence. 
(Lnmenn.)  Autant  la  Parisienne  a  peur  du 
hâle,  autant  le  Parisien  redoute  l'oubli. 
(J.  Janin.)  La  violence  n'est  à  redouter  que 
là  où  la  discussion  n'est  point  permise.  (L. 
Blanc.) 

Au  comble  du  malheur,  que  peutron  redouter  ? 

Gkebset. 

A  qui  perd  toute  chose,  il  reste  au  moins  ce  tien, 

Qu'il  peut  mépriser  tout  et  ne  redouter  rien. 

Rotrou. 

Se  redouter  v.  pr.  Etre  redouté  :  De  toutes 
les  funestes  conséquences  de  nos  égarements, 
e'est  le  ridicule  qui  se  redoute  le  plus. 
(Boiste.) 

—  Se  craindre  soi-même  :  Ce  qui  parait  de 
si  violent  dans  ses  discours  n'est  que  la  délica- 
tesse d'une  conscience  gui  se  redoute.  (Boss.) 

—  Se  craindre  mutuellement  :  Ses  ennemis 
généreux  se  craignent  et  ne  se  redoutent  pas. 
(Boiste.) 

—  Gramm.  V.  la  note  sur  craindre. 

■—  Syn.  Redouter,  appréhender,  crain- 
dre, etc.  V.  APPRÉHENDER. 

REDOUTER  v.  n.  ou  intr.  (re-dou-tâ  —  du 
préf.  re,  et  de  douter).  Douter  de  nouveau.  Il 
Peu  usité. 

nEDOUT-KALÈ,  port  et  forteresse  russe, 
gouvernement  de  Kotatis,  sur  la  côte  E.  de 
la  mer  Noire,  à  l'embouchure  du  Kopi,  à 
373kilom.  deTillis,  à  188  deKotatis  ;S,500hab. 
Les  articles  d'importation  étrangère  k  Re- 
dout-Kulô  les  plus  importants  sont  :  les  co- 
tonnades, les  lainages  et  les  soieries,  le  sucre 
en  pains,  les  boissons  (vins  de  France  et 
d'Espagne,  Champagne,  porter,  etc.),  le 
café,  les  épices,  l'acier,  l'étain,  le  plomb, 
l'indigo,  la  cochenille  et  autres  drogueries. 
On  exporte  de  Redout-Kalé  de  la  soie  grége, 
de  la  cire,  de  la  laine,  des  peaux  fraîches, 
du  bois,  du  caviar  des  pêcheries  de  Sa- 
lian,  etc.  La  soie  constitue  l'article  d'expor- 
tation le  plus  important.  Au  moyen  des  stea- 
mers de  la  Compagnie  russe  de  navigation 
et  de  commerce,  Redoût-Kolô  se  trouve  en 
communication  régulière  avec  Odessa,  les 
ports  de  la  Crimée,  de  la  mer  d'Azov  et  de 
la  Transoaucasie,  de  même  qu'avec  Bak- 
mouth,  Trébizonde,  Constantinople,  Smyrne 
et  Marseille.  Ces  vapeurs  transportent  les 
marchandises  et  les  passagers.  Les  fortifica- 
tions de  Redout-Iialé  ont  été  détruites  en 
1856. 

REDOUX  s.  m  (re-dou).  Bot.  Syn.  de  re- 

DOUL. 

REDOWA  s.  f.  (ré-do-va).  Chorégr.  Danse 
qui  tient  de  la  valse  et  de  la  mazurka. 

—  Mus.  Air  sur  lequel  on  danse  laredo-wa, 

—  Encycl.  La  redowa  est  une  danse  slave, 
croyons-nous,  qui  fit  son  apparition  en  France 
il  y  a  une  vingtaine  d'années  et  y  obtint 
un  énorme  succès.  Quoique  sans  grande  ori- 
ginalité, cette  danse  gracieuse  et  ondoyante, 
qui  tient  à  la  fois  de  la  valse  et  de  la  mazurka, 
est  charmante  par  son  caractère  d'élégance 
et  d'abandon. 

Très-favorable  au  rhythme  musical,  la  re- 
dowa s'exécute  sur  un  air  rhythmé  k  trois 
temps,  d'un  mouvement  plus  lent  que  la  valse, 
composé  le  plus  généralement  de  notes  liées 
et  qui  doit  revêtir  une  sorte  de  caractère  mor- 
bide et  langoureux.  Le  rhythme  musical  de 
la  redowa  est  d'ailleurs  susceptible  d'une 
grande  variété,  et  plusieurs  de  nos  composi- 
teurs de  musique  de  danse  lui  doivent  de 
très-heureuses  inspirations.  M.  Antony  La- 
motte,  entre  autres,  a  écrit  un  grand  nombre 
de  redowas,  dont  la  plupart  sont  de  véritables 
petits  bijoux  pleins  de  grâce,  de  fraîcheur  et 
d'une  rare  distinction. 

RÉDOWSKIE  B.  f.  (ré-dov-skl  —  de  Re- 
douiski,  savant  russe).  Bot.  Genre  de  plantes, 
rapporté  avec  doute  a  la  famille  des  cruci- 
fères, et  dont  l'espèce  type  croit  en  Sibérie. 

RÈDRE  s.  m.  (rê-dre).  Pêche.  Grand  filet 
dont  on  se  sert  pour  1»  pêche  du  hareng. 

REDRESSABLE  adj.  (re-drè-sa-ble  —  rad. 
redresser).  Qui  peut  être  redressé. 

—  Bot.  Se  dit  des  feuilles  qui  se  rappro- 
chent par  leur  face  postérieure,-sans  s'appli- 
quer l'une  contre  l'autre. 

REDRESSAGE  s.  m.  (re-drè-sa-je  —  rad. 
redresser).  Techn.  Action  de  redresser;  ré- 
sultat de  cette  action. 

REDRESSE  a.  f.  (re-drè-se  —  rad.  redres- 
ser). Mar.  Cordage  que  l'on  emploie  pour  re- 
lever ou  redresser  uo  bâtiment  abattu  en 
carène. 

REDRESSÉ,  ÉE  (re-drë-sé)  part,  passé  du 
v.  Redresser.  Redressé  de  nouveau,  remis 
debout  :  Une  statue  redressée. 

—  Rendu  droit  ;  un  bâton  redresse  avec 
effort.  . 

—  Fig.  Repris,  corrigé,  remis  dans  la  bonne 
voie  ;  Les  hommes,  jusque  dans  les  questions 
où  ils  sont  le  plus  intéressés,  veulent  être  sé- 
duits, charmés  ou  entrailles  encore  plus  que 
redressés  cm  convaincus.  (Ste-Beuve.) 

Ehl  mon  Dieu,  nos  Français,  si  souvent  redressés. 
Ne  prendront-ils  jamais  un  air  de  gens  sensés? 

MOUÈHE. 

—  Bot.  Se  dit  d'une  partie  qui  suit  d'abord 
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une  direction  horizontale  ou  inclinée  et  se 
redresse  ensuite  :  Tige  redressée.  Rameaux 

REDRESSÉS. 

REDRESSEMENT  s.  m.  (re-drè-se- rnan  — 
rad.  redresser).  Action  de  redresser,  de  ren- 
dre droit  :  Le  redressement  d'une  règle, 
d'une  tige. 

—  Fig.  Action  de  corriger,  de  réparer  :  Le 
redressement  d'un  tort,  d'un  grief.  Les  véri- 
tés que  l'homme  acquiert  sont  à  l'ordinaire  les 
redressements  de  ses  erreurs.  (Petit-Senn.) 

REDRESSER  v.  a.  ou  tr.  (re-drè-sé  —  du 
préf.  re,  et  de  dresser).  Rendre  droit  :  Re- 
dresser un  arbre,  un  mur  qui  penche.  Re- 
dresser les  jambes  d'un  enfant.  Une  société 
tend  à  perfectionner  ses  lois,  comme  un  fleuve 
à  redresser  son  cours.  (De  Bonald.) 

—  Elever,  ériger  de  nouveau,  replacer  de- 
bout :  Redresser  an  monument.  Redresser 
une  statue.   • 

—  Fig,  Rectifier,  amender  :  Redresser  l'es- 
prit, le  jugement  de  quelqu'un.  Redresser  ses 
idées,  ses  opinions.  La  gymnastique  redresse 
les  défauts  physiques  et  réforme  les  habitudes 
vicieuses.  (Maquel.)  C'est  une  prétention  un  peu 
orgueilleuse  de  vouloir  redresser  les  idées 
de  son  temps.  (Guizot.)  Une  question  mal  po- 
sée est  une  question  que  l'on  peut  redresser, 
mais  que  Ion  ne  peut  pas  résoudre.  (E.  de 
Gir.)  11  Remettre  dans  la  bonne  voie  :  Ce  jeune 
homme  était  près  de  se  perdre,  des  gens  chari- 
tables Î'ont  redressé.  (Acad.)  tl  Réformer, 
réparer  :  Redresser  des  abus.  Redresser  des 
injustices.  Redresser  des  griefs.  H  Corriger, 
châtier  :  Il  faisait  l'entendu,  l'impertinent, 
mais  on  I'k  redressé,  on  l'k  bien  redressé. 
(Acad.) 

—  Fam,  Attraper,  tromper,  filouter  :  Il 
avait  affaire  d  un  grec  qui  le  redressa. 

—  Chevaler.  Redresser  les  torts,  Prendre  la 
défense  des  opprimés,  et  venger  les  injures 
qu'on  leur  fait. 

—  Techn.  Redresser  une  peau,  La  plier  et 
l'étirer  longtemps,  pour  en  effacer  les  plis. 

Se  redresser  v.  pr.  Etre  redressé  :  Un 
vieil  arbre  ne  peut  plus  se  redresser. 

—  Se  remettre  droit,  se  relever  :  Pourquoi 
vous  courbez-vous  ainsi?  Redressez-vous.  Le 
vent  faiblit,  la  flamme  de  la  torche  se  re- 
dressa, la  lune  ouvrit  une  grande  percée  bleue 
entre  les  nuages.  (Lamart.) 

Sednsse-toi;  ma  fille,  et  lève  ton  regard. 

PonsàRd. 

—  Prendre  une  attitude  fiera,  décidée,  pro- 
vocante :  Voyez  comme  il  se  redresse. 

—  Prendre  des  habitudes  de  coquetterie, 
chercher  à  attirer  les  regards:  Cette  jeune 
fille  n' est  plus  si  naïve,  voilà  qu'ellesK  re- 
dresse. 

—  Fig.  Se  corriger,  s'amender  :  Il  vaut 
mieux  sk  redresser  soi-même  que  de  laisser 
aux  autres  te  soin  de  vous  redresser. 

REDRESSEUR,  EUSE  a,  (re-drè-seur,  eu-ze 
—  rad.  redresser).  Personne  qui  redresse,  qui 
sait  redresser  :  Un  habile  redresseur  de 
tailles  contrefaites. 

—  s.  ta.  Fig.  Celui  qui  redresse,  qui  fait  pro- 
fession de  redresser,  de  corriger,  de  réparer  ; 
se  dit  souvent  par  ironie  :  Un  zélé  redres- 
seur de  torts.  Les  nobles  perdirent  le  respect 
et  l'amour  que  le  peuple  avait  pour  eux  du 
moment  où  ils  cessèrent  d'être  redresseurs  de 
torts,  pour  en  devenir  auteurs.  (Boiste.) 

Le  bel  air  que  celui  d'un  redresseur  d'abus, 
Toujours  bouffi  d'orgueil  et  ronge  de  colère! 

Y.  Hnoo. 
Illustré  par  mainte  victoire. 
Ce  vaillant  redresseur  de  torts 
S'en  revenait  pauvre  de  corps, 
Mais  riche  d'amour  et  de  gloire. 

DEMOtlSTIB». 

—  Nom  donné  anciennement  à  des  sortes 
de  filous  qui  trouvaient  dans  leur  profession 
les  moyens  de  mener  une  vie  élégante. 

—  Techn.  Outil  dont  on  se  sert  pour  re- 
dresser les  piles  de  formes,  dans  les  raffine- 
ries de  sucre* 

—  Chir.  Redresseur  utérin,  Instrument  em- 
ployé pour  redresser  l'utérus, 

—  Encycl.  Chir.  Redresseur  utérin.  Cet  in- 
strument a  été  inventé  par  le  professeur 
Simpson,  d'Edimbourg.  Il  consiste  en  une 
tige  intra-utérine  de  métal  ou  d'ivoire,  d'une 
longueur  de  0m,06  environ  dans  les  cas  ordi- 
naires. Cette  tige  est  fixée  au  milieu  d'un 
disque  ovale,  à  bords  arrondis,  sur  lequel 
doit  reposer  le  col.  Ce  disque  a  om,045  dans 
son  plus  grand  diamètre.  De  sa  partie  infé- 
rieure part  une  tige  creuse  qui  se  dirige  d'ar- 
rière en  avant,  pour  sortir  du  vugiu  quand 
l'instrument  est  en  place.  Dans  cette  tige,  on 
introduit  à  frottement  une  autre  tige  pleine, 
au  bout  de  laquelle  est  un  plastron  ou  écussoa 
dé  laiton,  fortement  recourbé  k  sa  partie  su- 
périeure pour  venir  s'agrafer,  pour  ains^dire, 
sur  la  partie  supérieure  du  pubis.  Ce  redres- 
seur, dont  l'emploi  était  assez  difficile,  a  été 
modifié  par  Valieix  sous  le  nom  de  redresseur 
articulé.  Ce  dernier  consiste  dans  une  tige 
destinée  à  pénétrer  dans  la  cavité  utérine. 
Cette  tige,  de  métal  ou  d'ivoire,  d'une  lon- 
gueur variable  suivant  les  cas,  a  le  volume 
d'une  très-petite  plume  d'oie  ;  elle  surmonte 
un  disque  de  métal  de  on>,02  de  diamètre;  elle 
est  fixée  à  la  face  supérieure  de  ce  disque,  sur 
laquelle  doit  reposer  le  museau  de  tanche 
quand  la  tige  sera  dans  l'utérus.  Elle  se  ter- 
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mit)©  en  bas  par  deux  saillies  circulaires,  en-  , 
tre  lesquelles  doit  se  placer  un  disque  creux 
de  caoutchouc.  Cette  première  partie  de  l'ap- 
pareil est  unie  par  une  articulation  k  ressort 
avec  une  autre  tige  de  métal  qui,  devant  res- 
ter dans  le  vagin,  a  reçu  le  nom  de  tige  va- 
finale.  Le  ressort,  placé  à  l'articulation  du 
isque  avec  la  tige  vaginale,  est  disposé  de 
telle  sorte  qu'il  sert  a  maintenir  ces  deux  par- 
ties fléchies  à  angle  droit  l'une  sur  l'autre. 
La  tige  vaginale  est  creusée  pour  recevoir 
une  tige  pleine  qui  s'unit  à  angle  droit,  sans 
articulation,  avec  un  plastron  destiné  a  se 
fixer  sur  l'abdomen.  Les  deux  parties  dis- 
tinctes dont  se  compose  cet  appareil  sont 
maintenues  réunies  à  l'aide  d'un  fil  passé 
dans  un  trou  pratiqué  à  la  tige  vaginale,  près 
de  l'articulation  ;  ce  fil  est  noué  sur  le  plas- 
tron. Le  plastron  est  fixé  le  long  de  l'abdo- 
men, à  l'aide  de  deux  liens  situés  k  sa  partie 
supérieure  et  formant  ceinture;  deux  autres 
liens,  devant  servir  de  sous-cuisses,  sont  at- 
tachés à  sa  partie  inférieure,  près  du  point 
sur  lequel  doit  être  noué  le  fil  qui  unit  les 
deux  portions  de  l'instrument.  Le  redresseur 
utérin  exige  dans  son  emploi  les  plus  grands 
ménagements,  et  il  ne  devra  être  appliqué  que 
lorsqu'on  aura  employé  la  sonde  utérine  pen- 
dant un  temps  assez  long  pour  s'être  assuré 
qu'elle  ne,peut  suffire  au  traitement,  ou  dans 
les  cas  ou  l'utérus  a  une  si  grande  tendance 
à  reprendre  sa  situation  vicieuse,  qu'il  y  re- 
tombe aussitôt  apVès  avoir  été  redressé  par 
le  cathétérisme. 

REDRESSOIR  s.  m.  (re-drè-soir  —  rad. 
redresser).  Techn.  Outil  avec  lequel  le  potier 
d'étain  fait  disparaître  les  bosses  des  pots. 

REDRUGE  s.  m.  (re-dru-je  —  du  préf.  re, 
et  de  drageon).  Agrie.  Pousse  qui  se  produit 
après  le  pineage  :  Rbdrtjges  de  vigne,  de  pois, 
de  fèves. 

REDHUGER  v.  a.  ou  tr.  (re-dru-jé  —  rad. 
redruge.  Prend  un  e  après  le  g  devant  auto  : 
Je  redrugeaij  nous  redrugeons).  Agric.  Sup- 
primer les  redruges  de  :  RedrugeR  des  fèves, 

KEDUCTII,  ville  d'Angleterre  (Cornouail- 
les),  station  du  chemin  deferdeTrtiroàPen- 
zence,  sur  le  versant  d'une  colline,  k  16  ki- 
lom.  S.-O.  de  Truro;  9,000  hab.- «  Quelques 
antiquaires,  dit  M.  A.  Esquiros,  considèrent 
Redruth  comme  l'une  des  villes  las  'plus  an- 
ciennes du  Royaume-Uni,  et  ils  font  dériver 
son  nom  moderne  de  Tre-Druith  (la  ville  des 
Druides).  Elle  consiste  principalement  en  une 
très -longue  rue  assez  bien  pavée,  éclairée  au 
gaz  pendant  la  nuit  et  arrosée  par  deux  ruis- 
seaux d'eau  claire.  » 

L'église,  dédiée  à  saint  Uny,  s'élève  au  pied 
de  lu  colline  de  Carn-Brea,  à  1  mille  environ 
de  la  ville  ;  c'est  un  édifice  moderne  avec  une 
tour  ancienne.  On  trouve  dans  l'intérieur  de 
la  ville  une  grande  chapelle  appartenant  aux 
méthodistes.  Redruth  possède  une  institution 
littéraire  dont  les  membres  font  des  eours 
publics  une  fois  par  quinzaine,  durant  l'hiver, 
dans  le  nouvel  hôtel  de  ville  construit  en 
1859. Un  nouveau  marché,  New-Market-house, 
a  été  bâti  par  lord  de  Dunstan  ville;  l'entrée  est 
surmontée  d'une  tour  avec  un  cadran  éclairé 
pendant  la  nuit,  Garn-Brea-Hill  est  une  col- 
line d'un  aspect  sauvage,  couronnée  d'un 
château  moderne,  quoique  dans  le  style  go- 
thique. Ce  château  remplace  une  ancienne  et 
vénérable  construction  d'origine  bretonne, 
qui  s'élevait  comme  un  nid  d'aigle  sur  les 
blocs  de  granit  formant  presque  toute  la  col- 
line et  lui  donnant  les  formes  les  plus  fantas- 
tiques. L'un  d'eux  passe,  selon- la  tradition, 
pour  la  main  pétrifiée  d'un  géant.  A  une  très- 
petite  distance  du  château,  vers  l'O.,  se  trou- 
vent les  ruines  d'une  ancienne  fortification, 
de  forme  circulaire.  Sur  la  partie  la  plus  éle- 
vée de  la  colline  est  un  monument  avec  cette 
inscription  : 

LE  COMTÉ  DE  CORNOUAILLRS  , 

X  LA  MÉMOIRE  DE  FRANCIS,  LORD  DE 

DUNSTANVILLK,  183S. 

De  cet  endroit  on  embrasse  un  horizon 
très-étendu.  Au  pied  de  la  colline  s'ouvre  la 
fameuse  mine  de  Carn-Brea. 

Redruth  est  le  centre  d'une  région  minière, 
où  l'on  exploite  de  riches  mines  d'étain  et  de 
cuivre,  et  c'est  là  surtout  qu'on  vend  le  mi- 
nerai extrait  du  comté  de  Cornouailles.  A 
3  kilom.  de  la  ville  se  trouve  l'anse  de  Por- 
treath,  qui  sert  de  port. 

REDRUTH1TE  s.  f.  (re-dru-ti-te).  Miner. 
Nom  donné  quelquefois  à  la  chalcosine,  parce 
que  les  plus  beaux,  cristaux  de  cette  sub- 
stance viennent  des  environs  de  Redruth,  en 
Cornouailles. 

BEDSTONB,  ville  des  Etats-Unis  de  l'Amé- 
rique du  Nord,  Etat  de  Pensylvanie,  comté 
de  Fayette;  1,500  hab.  On  y  remarque  de 
grandes  et  belles  eorderies,  des  moulins  a 
farina  et  des  fabriques  de  papier. 

REDTBNBACHER  (Jacques  -  Ferdinand), 
mathématicien  et  mécanicien  allemand,  né  a 
Steyer  (haute  Autriche)  en  1809,  mort  en 
1863.  Professeur  adjoint  de  mécanique  à  l'In- 
stitut polytechnique  de  Vienne  de  1829  k  1833, 
il  alla  enseigner  ensuite  les  mathématiques  et 
le  dessin  à  l'Ecole  supérieure  industrielle  de 
Zurich,  où  il  trouva  dans  la  célèbre  fabrique 
de  machines  d'Esc her-Wyss  une  riche  matière 
pour  l'élude  de  la  mécanique.  Nommé,  en 
1841,  professeur  de  construction  de  machines 
à  l'Ecole  polytechnique  de  Carlsruhe,  il  di- 
rigea cette  institution  k  partir  de  1857  et  en 
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fît  un  établissement  modèle  en  Allemagne. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Théorie  et 
construction  des  turbines  et  des  ventilateurs 
(mi);  Théorie  et  construction  des  roues  hy-' 
drauliques  (1846)  ;  Procédés  pour  la  construc- 
tion des  machines  (1848),  souvent  réédité; 
Principes  de  mécanique  et  de  la  construction 
des  machines  (I85ï)  ;  les  Lois  de  la  construc- 
tion des  locomotives  (1855)  ;  le  Système  des 
dynamides  (1858)  ;  l'Etat  primitif  et  l'état  ac- 
tuel de  la  température  des  eorps  célestes 
(1861);  la  Construction  des  machines  (1868^ 
1865,  3  vol.),  etc. 

REDÛ,  UE  (re-du,  û)  part,  passé  du  v.  Re- 
devoir. Dû  après  un  compte,  réglé  :  Faire  le 
relevé  des  sommes  redues. 

—  s.  in.  Ce  qui  reste  dû  après  un  compte 
fait  :  Le  redû  s'élève  à  20  francs. 

—  Gramm.  Le  participa  fedû,  comme  le 
simple  dû,  ne  prend  l'accent  circonflexe  qu'au 
masculin  singulier;  cet  accent  disparaît  au 
féminin  et  au  pluriel. 

RÉDUCTEUR,  TRICE  adi.  {ré-du-kteur, 
tri-se  —  lat.  reductor  ;"de  reaucere,  réduire). 
Qui  réduit,  qui  opère  une  réduction. 

—  Chira.  Qui  a  la  propriété  dedésoxyder: 

Les  agents  RÉDUCTEURS. 

—  s.  m.  Chir.  Appareil  servant  k  réduire 
les  luxations.  / 

RÉDUCTIBIL1TE  s.  f.  (ré-du-kti-bi-li-té  — 
rad.  réductible).  Qualité,  caractère  de  ce  qui 
est  réductible. 

RÉDUCTIBLE  adj.  (ré-du-kti-b!e  —  rad. 
réduire).  Qui  peut  être  réduit,  amené  à  de 
plus  faibles  dimensions  :  Cette  figure  est  ré- 
ductible à  une  autre  plus  petite.  (Acad.) 

—  Qui  peut  être  simplifié,  ramené  k  une 
forme  plus  simple  ou  différente  :  Fraction 
réductible  à  une  plus  simple  expression. 
Toute  cette  question  est  facilement  réductible 
à  une  proposition  fort  simple.  Il  y  a  dans  la, 
conscience  une  foule  de  phénomènes  réducti- 
bles à  la  sensation.  (V.  Cousin.)  La  bouté 
n'est  pas  réductible  à  la  vérité  ni  le  mal  d 
l'erreur.  (C.  Reuouvier.) 

.  —  Chir.  Qui  peut  être  remis,  rétabli  à  sa 
place  :  Fracture,  luxation  réductible.  Her- 
nie RÉDUCTIBLE. 

—  Miithém.  Qui  peut  être  abaissé  d'un  de- 
gré  :  Equation  réductible. 

—  Chim.  Qui  peut  être  désoxygénô  ;  Oxyde 
réductible,  n  S'est  dit  des  corps  susceptibles 
d'être  réduits  en  chaux. 

RÉDUCTIF,  IVE  adj.  (ré-du-ktiff,  i-ve  — 
du  lat.  reductus,  réduit).  Qui  réduit,  qui  sert 
à  réduire,  qui  possède  la  propriété  de  ré- 
duire :  Agents  réductifs. 

RÉDUCTION  s.  f.  (ré-dn-ksi-on  —  lat.  re- 
ductio;  de  reducere,  ramener,  réduire).  Ac- 
tion de  réduire,  de  diminuer;  effet  de  cette 
action  :  Réduction  des  dépenses.  Réduction 
•  des  impôts.  Réduction  du  nombre  des  em- 
ployés. Subir  une  réduction.  Opérer  des  ré- 
ductions. La  philosophie  sociale  procède  par 
voie  de  réduction,  retranchant  de  tout  la 
haine.  (V.  Hugo.) 

—  Action  de  ramener,  de  simplifier  par 
transformation  :  La  réduction  d'une  fraction 
à  sa  plus  simple  expression. 

—  Transformation  de  certaines  unités  en 
unités  d'une  autre  espèce  :  La  RÉDUCTION  des 
toises  en  mètres,  des  livres  en  francs. 

—  Action  de  soumettre,  de  subjuguer,  de 
briser  la  résistance  :  La  réduction  d'une  ville, 
d'une  province.^ 

—  Copie  réduite,  exécutée  en  petit  ;  Une 
réduction  de  la  Transfiguration  de  Raphaël. 

—  Logiq.  Réduction  à  l'impossible,  à  l'ab- 
surde, Argument  par  lequel  on  démontre  uno 
proposition  en  faisant  voir  que  sa  contradic- 
toire serait  impossible  ou  absurde,  h  Démon- 
stration de  la  fausseté  d'ujje  proposition  par, 
l'impossibilité  démontrée  ou  l'absurdité  évi- 
dente des  conséquences  logiques  que'l'on  en 
tire. 

—  Dessin.  Carreaux  de  réduction,  Carreaux 
que  l'on  trace  sur  un.  modèle  pour  le  copier 
en  le  réduisant,  ou  sur  un  transparent  à  tra- 
vers lequel  ou  regarde  ce  modèle. 

—  Mus.  Nom  donné  anciennement  à  une 
suite  descendante  de  notes,  dans  laquelle  la 
dernière  est  atteinte  par  une  succession  da 
degrés  conjoints,  tf  Réduction  d'une  partition, 
Opération  par  laquelle  on  met  les  parties  des 
divers  instruments  en  une  seule. 

—  Hist.  Centre  de  population  indienne, 
sous  la  domination  des  jésuites,  au  Paraguay  : 
A  mesure  que  les  églises  indiennes  s'élevèrent, 
elles  furent  toutes  comprises  sous  le  nom  géné- 
ral de  réductions.  (Raynal.)  Dans  chaque 
réduction,  il  y  avait  deux  écoles.  (Chateaub.) 

Il  Etablissement  où  l'on  concède  aux  Indiens 
de  la  république  Argentine  des  terres  à  cul-- 
tiver,  sous  la  condition  d'une  redevance  on. 
nature. 

—  Pin.  Réduction  d'une  rente.  Fixation 
d'une  rente  à  un  taux  plus  bas. 

—  Mar.  Détermination  de  la  forme  des 
couples  à  l'aide  de  celles  du  maître  couple 
et  des  couples  extrêmes.  Il  Quartier  de  réduc- 
tion, Instrument  qui  sert  à  résoudre  plusieurs 
problèmes  de  pilotage,  a  Réduction  d'une 
route,  Opération  par  laquelle  on  déduit  une 
route  faite  en  ligne  directe  des  routes  par- 
tielles faites  dans  un  temps  donné. 

—  Techn.  Rapprochement,  en  terme  da 
tisseur  :  Réduction  de  la  chaîne,  de  la  trame. 
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Réduction  des  lisses,  des  marches,  des  corps, 
des  empoulages.  Réduction  des  armures. 

—  Géom.  Compas  de  réduction,  Compas 
employé  pour  exécuter  des  figures  sembla- 
bles à  des  figures  données  et  étant  avec  elles 
dans  un  rapport  donné. 

—  Astron.  Opération  par  laquelle  on  cor- 
rige les  erreurs  d'une  observation  dues  aux 
circonstances  mêmes  de  cette  observation. 

—  Al ch i m.  Réducti on  en  la  première  ma- 
tière, Action  de  réduire  un  corps  sec  en  sub- 
stance liquide. 

—  Chir.  Manipulation  par  laquelle  on  ré- 
•    duit  un  composé  métallique  à  l'état  de  métal. 

Il  Opération    par  laquelle  on  prive  de  son 
oxygène  un  corps  oxygéné. 

—  Chim.  Opération  par  laquelle  on  réduit 
les  fractures,  les  luxations,  les  hernies. 

—  Encycl.  Logique.  Réduction  à  l'absurde. 
La  démonstration  d'une  vérité  est  ordinaire- 
ment une  démonstration  directe  ;  mais  il  est 
une  espèce  de  démonstration  indirecte  que 
l'on  appelle  réduction  à  l'absurde  ou  encore 
démonstration  par  l'impossible.  La  première, 
que  l'on  appelle  aussi  ostensive,  établit  la 
vérité  par  des  preuves  tirées  de  la  nature 
même  de  la  chose  dont  il  s'agit.  Dans  la  se- 
conde, on  procède  en  faisant  voir  l'absurdité 
de  l'hypothèse  ou  de  toutes  les  hypothèses 
contraires  à  la  vérité  que  l'on  veut  prouver. 

Cette  forme  de  démonstration  est  quelque- 
fois employée  en  mathématiques,  dans  la 
géométrie  surtout.  Les  théologiens  en  font 
un  usage  plus  fréquent;  ils  posent  des  prin- 
cipes hypothétiques,  et  ces  principes  une  fois 
posés,  mais  non  pas  justifiés,  ils  en  tirent  de 
nombreuses  conséquences  qui  deviennent  à 
leur  tour  le  principe  d'autres  raisonnements; 
puis,  l'argumentation  s'avançant,  ils  vous 
disent  :  vous  admettez  ou  vous  êtes  forcés 
d'admettre  telle  ou  telle  conséquence,  ce  qui 
est  absurde,  et  voilà  la  démonstration  faite; 
ils  se  reportent  ainsi  par  la  pensée  aux  prin- 
cipes hypothétiques  qu'ils  n  ont  pas  établis. 
La  démonstration  par  l'impossible  est  in- 
férieure à  la  démonstration  directe  ;  la  raison 
de  cette  infériorité  est  facile  à  comprendre  : 
la  démonstration  directe  nous  fait  Saisir  le 
rapport  qui  existe  entre  la  vérité  à  démon- 
trer et  d'autres  vérités  évidentes  ou  déjà 
démontrées  ;  elle  unit  une  proposition  à  une 
autre  et  nous  montre  l'enchaînement  logique 
de  toutes  les  propositions  dont  se  compose 
une  science  dêduetive.  La  réduction  à  1  ab- 
surde, au  contraire,  bien  que  commandant 
parfois  notre  approbation,  n'éclaire  pas  l'es- 
prit et  ne  montre  pas  la  véritable  raison 
de  ce  qu'on  est  forcé  d'admettre.  Aussi  ne 
doit-on  l'employer  que  lorsque  l'autre  est  im- 
praticable ;  ce  n'est  qu'en  désespoir  de  cause 
que  l'on  doit  avoir  recours  a.  cette  forme  in- 
férieure de  la  démonstration. 

La  réduction  à  l'absurde  est  aussi  employée 
comme  moyen  de  réfutation;  mais  elle  ne 
vaut  pas  la  réfutation  directe.  V.  réfutation. 

—  Chim.  On  donne  te  nom  de  réduction  à 
toute  opération  chimique  qui  a  pour  but  de 
ramener  à  l'état  métallique  les  métaux  qui  se 
trouvent  engagés  dans  les  combinaisons;  mais 
on  l'applique  plus  spécialement  à  celles  qui 
ont  pour  objet  d'enlever  de  l'oxygène  à  un 
oxyde  ou  à  une  combinaison  oxygénée  quel- 
conque. En  un  mot,  c'est  l'opération  inverse 
de  l'oxydation.  Employée  d'abord  exclusi- 
vement pour  les  métaux,  la  réduction  a  été 
usitée  depuis  pour  les  matières  organiques. 
Les  réductions  peuvent  être  opérées  par 
des  méthodes  très-différentes  :  par  voie  sè- 
che ou  par  voie  humide.  Les  réactions  sur 
lesquelles  elles  sont  basées  peuvent  être  ré- 
sumées en  disant  que  la  désoxydation  est 
produite  en  mettant  les  corps  à  réduire  en 
contact  avec  des  substances  très-oxydables, 
charbon,  hydrogène,' métaux  alcalins,  etc. 
lesquelles  enlèvent  aux  corps  en  question 
l'oxygène  qu'ils  renferment. 

Les  réductions  par  voie  sèche  ont  pour 
agent3  habituels  l'hydrogène  ou  le  charbon. 
Les  réductions  par  l'hydrogène  se  produi- 
sent de  la  manière  suivante  :  ce  gaz  est  pro- 
duit dans  un  flacon  à  deux  tubulures  au 
moyen  du  zinc  et  de  l'acide  sulfurique  (v.  hy- 
drogène); il  passe  ensuite  au  travers  d'un 
tube  rempli  de  fragments  de  chlorure  de  cal- 
cium desséché  auquel  il  cède  l'humidité  qui 
le  souille;  enfin  il  arrive  dans  un  tube  de 
verre  peu  fusible,  dans  lequel  on  a  placé  la 
substance  à  réduire,  oxyde  métallique  ou  au- 
tre, et  que  l'on  chauffe  k  une  température 
convenable  quand  l'appareil  a  fonctionné  as- 
sez longtemps  pour  qu'on  soit  certain  qu'il 
ne  renferme  plus  d'air.  L'oxyde  métallique 
ne  tarde  pas  à  se  désoxyder  ;  il  cède  à  l'hy- 
drogène son  oxygène  pour  former  de  l'eau 
qui  se  dégage  en  vapeurs,  et,  au  bout  d'un 
temps  suffisant,  le  tube  ne  renferme  plus 
que  du  métal  pur.  A  ce  moment,  il  ne  sort 
plus  d'eau  de  l'appareil.  On  laisse  alors  le 
métal  se  refroidir  dans  le  courant  d'hydro- 
gène ;  il  est  dans  un  état  de  division  telle, 
que,  dans  certains  cas,  il  brûle  spontanément 
au  contact  de  l'air  ;  il  est  pyrophorique. 

On  peut,  quand  on  opère  sur  une  quantité 
notable  de  substance,  remplacer  le  tube  de 
verre  par  un  creuset  de  porcelaine  au  fond 
duquel  un  tube  amène  l'hydrogène.  Lorsqu'il 
faut,  pour  que  la  réduction  s'opère,  que  l'oxyde 
métallique  soit  soumis  a  l'action  d'une  tem- 
pérature très-élevée,  on  dispose  cet  oxyde 
dans  des  nacelles  que  l'on  introduit  dans  un 
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tube  de  porcelaine;  celui-ci  est  ensuite  tra- 
versé par  le  courant  d'hydrogène  sec,  puis 
chauffé  au  rouge  blanc  au  moyen  d'un  four- 
neau à  réverbère. 

La  réduction  par  le  charbon  nécessite  gé- 
néralement l'intervention  d'une  chaleur  plus 
intense  encore  que  la  réduction  par  l'hydro- 
gène. Le  charbon  s'empare  de  1  oxygène  de 
la  substance  à  réduire  en  se  transformant  en 
oxyde  de  carbone  et  en  acide  carbonique.  Le 
plus  souvent,  on  le  mélange  intimement 
avec  la  substance  et  on  chauffe  le  tout  dans 
un  creuset  d'argile  à  une  température  très- 
élevée.  On  retrouve  le  métal  sous  forme  de 
culot,  s'il  est  très-fusible.  Cette  méthode  pré- 
sente un  inconvénient  à  signaler  ;  les  mé- 
taux qu'elle  produit  retiennent  toujours  un 
peu  de  charbon  à  l'état  de  combinaison.  Dans 
d'autres  cas,  lorsqu'on  a  affaire  à  des  matiè- 
res moins  difficiles  à  réduire,  on  opère  par 
cémentation  ;  c'est-à-dire  que  l'on  se  contente 
de  les  chauffer  dans  un  creuset  brasqué,  au- 
trement dit  dans  un  creuset  garni  intérieu- 
rement d'un  enduit  de  charbon,  ou  dans  un 
creuset  de  charbon  des  cornues  à  gaz.  La  ré- 
duction commence  aux  points  de  contact  de 
l'oxyde  métallique  et  du  charbon,  puis  se 
propage  peu  à  peu  de  la  circonférence  au' 
centre  et  finit  par  gagner  toute  la  masse.  Le 
produit  de  l'opération  ainsi  faite  est,  en  gé- 
néral, plus  pur  ;  le  métal  ne  se  trouve  pas 
mélangé  aux  cendres  du  charbon  qui  a  servi 
à  sa  réduction.  D'ailleurs,  on  peut,  dans  les 
deux  cas,  aider  sa  réunion  en  culot,  en  ajou- 
tant, après  l'opération  terminée,  quelque  fon- 
dant. 

Il  est  une  méthode  qui  réunit  à  la  fois  tous 
les  avantages  des  deux  précédentes.  Elle  est 
basée  sur  l  emploi  de  réactifs  qui  agissent  à 
la  fois  comme  réducteurs  et  comme  fondants. 
Le  plus  usité  de  ces  réactifs  est  le  flux  noir, 
puis  le  cyanure  de  potassium  ou  un  mélange 
de  carbonate  de  soude  et  de  charbon.  Le 
flux  noir  est  un  mélange  de  carbonate  de 
potasse  et  de  charbon  très-divisé  que  l'on 
obtient  en  faisant  brûler  un  mélange  de  nitre 
et  de  crème  détartre  ;  tous  ces  réactifs  sont 
donc  équivalents  à  un  mélange  de  carbonate 
alcalin  et  de  charbon. 

Mais  il  est  des  remuerions  faciles  que  l'on 
peut  faire  sans  l'intervention  d'aucun  réac- 
tif, les  corps  à  réduire  pouvant  en  quelque 
sorte  devenir  leurs  propres  réducteurs.  Ex- 
pliquons cette  particularité,  un  peu  para- 
doxale, en  prenant  un  exemple.  La  galène 
ou  sulfure  de  plomb  est  le  minerai  de  plomb 
le  plus  répandu;  il  peut  être  réduit  à  l'état 
métallique  sans  autre  intervention  que  celle 
de  l'oxygène  de  l'air.  Gri!le-t-on,  en  effet, 
cette  galène  au  contact  de  l'air,  une  partie  se 
transforme  en  oxyde  par  la  combustion  du 
soufre  et  la  fixation  de  l'oxygène  atmosphé- 
rique; une  autre  partie  se  transforme  par 
une  action  du  même  genre  en  sulfate  de  plomb: 
PbS  +  03  =  PbO  -f  S0« 
PbS  +  0*  =  PbO.SO». 

Or,  par  des  réactions  très-simples,  le  sulfate 
et  l'oxyde  de  plomb,  chauffés  au  contact  du 
sulfure  de  plomb  non  attaqué,  peuvent  se 
transformer  en  acide  sulfureux  et  plomb  mé- 
tallique : 

PbS  +  PbO.SO»  =  2S0«  +  2Pb 
PbS-f-2PbO  =  S02-f-2Pb. 
On  le  voit,  le  seul  réactif  intervenant  est, 
en  définitive,  l'oxygène  atmosphérique. 

Au  chalumeau,  on  opère  avec  une  grande 
facilité  les  réductions par  voie  sèche  (v.  cha- 
lumeau). On  sait,  en  effet,  qu'en  plaçant  le 
bec  du  chalumeau,  non  dans  l'intérieur  de  la 
flamme,  mais  sur  la  paroi  latérale,  près  de  la 
mèche  de  la  bougie,  par  exemple,  on  donne 
naissance  à  une  flamme  jaune  et  brillante. 
Cette  flamme  est  produite  par  une  combus- 
tion incomplète;  elle  renferme  divers  carbu- 
res d'hydrogène,  notamment  de  l'acétylène. 
Or,  ces  carbures,  à  une  haute  température, 
sont  éminemment  propres  à  opérer  des  ré- 
ductions, ils  brûlent  aux  dépens  des  matières 
oxygénées  au  contact  desquelles  ils  se  trou- 
vent. Dans  les  essais  au  chalumeau,  on  vient 
parfois  en  aide  à  l'action  réductrice  de  cette 
flamme  en  mélangeant  les  substances  avec 
un  des  réactifs  réducteurs  indiqués  précé- 
demment, avec  le  cyanure  de  potassium  le 
plus  souvent. 

Les  réductions  par  voie  humide  ne  rendent 
pas  des  services  moins  précieux  aux  chimis- 
tes que  les  réductions  par  voie  sèche.  Il  ar- 
rive très-fréquemment,  en  effet,  que  l'on,  ait 
besoin,  dans  une  analyse  par  voie  humide, 
de  changer,  de  diminuer  le  degré  d'oxydation 
des  métaux;  beaucoup  de  métaux  peuvent 
même  être  précipités  à  l'état  métallique  de 
leurs  dissolutions.  Les  sels  d'or,  par  exem- 
ple, peuvent  être  détruits  et  précipités  à  l'é- 
tat de  métal  par  l'acide  oxalique  ou  par  le 
sulfate  de  protoxyde  de  fer  ;  le  mercure  est 
précipité  de  même  par  l'acide  phosphoreux 
et  par  le  protochlorure  d'étain;  l'argent,  par 
le  nitrate  de  protoxyde  de  fer,  etc.  Mais  il 
est  un  moyen  de  précipiter  les  métaux  par 
voie  humide  qui  est  applicable  au  plus  grand 
nombre  d'entre  eux;  ce  moyen  consiste  à  dé- 
placer le  métal  en  question  de  sa  combinai- 
son par  un  autre  métal  plus  oxydable  ;  c'est 
ainsi  que  le  mercure  et  l'argent  sont  préci- 
pités par  le  cuivre;  le  cuivre  et  l'étaiu  par 
le  aine  ;  le  cuivre  par  le  fer  et  le  plomb  ;  l'an- 
timoine par  l'étain,  etc.  Cette  précipitation 
se  fait  dans  certains  cas  avec  une  grande 
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perfection  ;  il  suffit,  pour  le  démontrer,  de 
rappeler  que  la  précipitation  de  l'argent  par 
le  cuivre  est  justement  la  base  des  procédés 
d'affinage  universellement  suivis  aujourd'hui 
pour  ce  métal  précieux, 

Pour  diminuer  l'oxydation  des  métaux 
renfermés  dans  une  solution  saline,  on  opère 
de  différentes  manières.  Parfois,  on  -se  con- 
tente de  faire  agir  l'hydrogène  naissant. 
Pour  cela,  dans  la  liqueur  rendue  acide,  on 
introduit  une  lame  de  aine  ;  de  l'hydrogène 
se  produit  et  cet  hydrogène  opère  la  réduc- 
tion ;  ce  procédé  a  l'inconvénient  d'introduire 
dans  la  liqueur  un  autre  métal.  On  arrive  au 
même  but,  pour  les  sels  de  fer  et  de  cuivre, 
par  l'emploi  de  l'hyposulfite  de  soude  ;  l'acide 
hyposulfureux  S^cfe  absorbe  l'oxygène  en  se 
transformant  en  acide  tétrathionique  S*0S. 
L'acide  sulfureux  peut  aussi  servir  pour  le 
même  usage  ;  il  absorbe  l'oxygène  en  se  trans- 
formant en  acide  sulfurique.  Majs  le  meilleur 
réactif  pour  effectuer  ces  réductions  est  l'hy- 
drogène sulfuré  :  il  se  dédouble  en  soufre  qui 
se  dépose  et  en  hydrogène  qui  enlève  l'oxy- 
gène au  sel  et  se  transforme  en  eau. 

En  chimie  organique,  comme  en  chimie  mi-  ' 
nérale,  on  fait  souvent  usage  des  méthodes  de 
réduction  ;  mais  ici  l'agent  réducteur  est  le 
plus  souvent  l'hydrogène. 

Quand  les  substances  à  réduire  peuvent, 
sans  inconvénient,  être  mises  en  contact  avec 
des  liqueurs  acides,  on  produit  cet  hydrogène 
en  attaquant  un  métal  par  un  acide:;  c'est 
ainsi  que  l'on  transforme  la  nitrobenzine  en 
aniline,  par  l'hydrogène  que  produit  un  mé- 
lange de  fer  et  d'acide  acétique  ou  d'étain  et 
d'acide  chlorhydrique.  Le  même  résultat  peut 
être  atteint  par  l'hydrogène  que  fournit  l'a- 
cide suifhydrique. 

Dans  les  liqueurs  neutres,  on  peut  obtenir 
un  dégagement  d'hydrogène  susceptible  de 
produire  des  réductions,  en  mettant  du  zinc 
en  contact  avec  un  sel  ammoniacal. 

Dans  les  liqueurs  alcalines,  on  peut  faire 
agir  le  zinc  sur  la  solution  aqueuse  d'ammo- 
niaque; mais,  le  plus  souvent,  on  produit  l'hy- 
drogène en  décomposant  l'eau  à  froid  par  un 
métai  alcalin  :  on  fait  agir  l'eau  sur  de  l'a- 
malgame de  sodium. 

Quand  on  peut  opérer  a  une  température 
élevée,  il  est  une  méthode  très-remarquable 
et  très-générale  qui  a  été  indiquée  par 
M.  Berthelot.  Elle  consiste  à  employer  comme 
agent  réducteur  l'acide  iodhydrique  ;  cet  acide 
se  scinde  en  hydrogène  qui  opère  la  réduc- 
tion et  en  iode  libre. 

—  Géoro.  Compas  de  réduction.  V.  compas. 

RÉDUIRE  v.  a.  ou  tr.  {ré-dui-re —  latin 
reducere,  proprement  ramener,  retirer;  du 
préfixe  re,  et  de  ducere,  conduire,  mener. 
Je  réduis,  lu  réduis,  il  réduit,  nous  réduisons, 
vous  réduises:,  ils  réduisent  ;  je  réduisais,  nous 
réduisions;  je  réduisis,  nous  réduisîmes  ;  je 
réduirai,  nous  réduirons;  je  réduirais,  nous 
réduirions  ;  réduis,  réduisons,  réduisez  ;  que 
je  réduise,  que  nous  réduisions  ;  que  je  rédui- 
sisse, que  nous  réduisissions;  réduisant;  ré- 
duit, réduite).  Diminuer,  restreindre,  rendre 
moindre  :  Réduire  les  dimensions  d'un  objet, 
Réduire  le  nombre  de  ses  domestiques.  Ré- 
duire ses  dépenses.  Réduire  ses  prétentions. 
Plus  la  concurrence  se  développe,  plus  elle 
tend  à  réduire  le  nombre  des  concurrents. 
(Proudh.)  La  concurrence  des  travailleurs  a 
réduit  tous  les  salaires.  (A.  Blanqui.) 

—  Résumer  .•  Réduire  son  avis,  son  opi- 
nion, en  peu  de  mots,  il  Vieux  en  ce  sens. 

—  Changer,  transformer  î  Réduire  le  blé 
en  farine.  Réduire  du  bois  en  cendre.  Ré- 
duire en  poudre  une  substance.  Il  Amener  par 
un  arrangement,  une  disposition,  une  simpli- 
fication :  Ils  veulent  tout  réduire  en  formU' 
les.  (Boss.) 

—  Evaluer  par  un  calcul  de  transforma- 
tion :  Réduire  des  espèces  d'Angleterre  en  es- 
pèces de  France.  Réduire  les  livres  en  francs. 
Réduire  les  lieues  en  kilomètres. 

—  Copier,  exécuter  en  petit  :  Réduire  un 
tableau,  un  plan,  un  monument,  une  statue. 

—  Soumettre,  faire  plier  :  Je  saurai  bien  le 
réduire.  Il  est  accoulumé  à  faire  ses  volontés, 
on  aura  de  la  peine  à  le  réduire.  (Acad.) 

Réduises  comme  il  faut  cet  esprit  entêté. 

FABB.E  D'EaLANTINC. 

11  est  certains  esprits  malaisés  k  conduire, 
Ce  n'est  qu'en  biaisant  que  l'on  peut  les  réduire. 

De  Jout. 
Il  Subjuguer,  dompter  :  Réduire  un  pays,  une 
province  sous  son  obéissance.  Réduire  une  ville. 
Réduire  des  rebelles. 

—  Réduire  à,  Ramener  par  simplification 
à  :  On  peut  donner  le  nom  d'art  à  tout  sys- 
tème de  connaissances  qu'il  est  possible  de  ré- 
duire Â  des  règles  positives.  (  D'Alemb.  )  i) 
Faire  consister  uniquement  en  :  Bonaparte 
réduisait  la  morale  k  l'obéissance,  et  sa  poli- 
tique consistait  â  rendre  les  âmes  vénales.  (J. 
Droz.)  ||  Obliger,  contraindre  à;  faire  tomber 
dans  :  Réduire  quelqu'un  À  demander  pardon. 
Ne  me  réduisez  pas  au  désespoir.  Vous  I'a- 
vez  réduit  AU  silence.  Il  faudra  les  réduire 
À  la  raison.  Le  génie  réduit  toujours  ta  mé- 
diocrité au  désespoir.  (Dumarsais.)  La  cala- 
mité qui  réduit  un  scélérat  k  l'impuissance  de 
nuire  est  un  bien  pour  la  société.  (Mm«  Gui- 
zot.)  Le  propre  de  la  peur,  c'est  de  réduire  a 
l'immobilité.  (Guizot.) 


REDU 

Gardez-vous  de  réduire  un  peuple  furieux, 
Seigneur,  à  prononcer  entre  vous  et  les  dieux. 

—  Réduire  à  rien,  Anéantir,  supprimer; 
se  dit  souvent  par  exagération  :  Taules  ces 
faillites  ont  séduit  à  rien  de  grandes  fortu- 
nes, tl  Anéantir  l'importance,  supprimer  le  rôle 
de  :  La  société  qui  rapetisse  beaucoup  les  hem- 
mes  réduit  les  femmes  k  rien.  (Chumfort.) 

—  Réduire  quelqu'un  au  petit  pied,  Le  met- 
tre dans  un  état  fort  inférieur  à  celui  où  il 
était. 

—  Réduire  en  esclavage,  Rendre  esclave  : 
Les  Romains,  comme  les  Turcs ,  réduisirent 
souvent  tes  vaincus  en  esclavage.  (Chateaub.) 

—  Réduire  en  cendres,  Détruire  par  le  feu  : 
L'incendie  réduisit  en  cendres  la  moitié  de  la 
ville. 

—  Réduire  en  poudre,  Saccager,  détruire 
entièrement  : 

Un  bruit  court  que  le  roi  va  tout  réduire  en  poudre. 
Et  dans  Volencierme  est  entré  comme  un  foudre. 

Boileau. 
Il  Réfuter  victorieusement  :  Il  A  RÉDUIT  EN 
poudre  l'argumentation  de  son  adversaire. 

—  Mus.  Réduire  une  partition,  La  disposer 
pour  un  seul  instrument  ou  pour  des  instru- 
ments différents  de  ceux  pour  lesquels  on  l'a- 
vait écrite. 

—  Techn.  Réduire  un  ttssu,  En  resserrer 
les  fils  en  chaîne  comme  en  trame;  frapper 
fortement  avec  le  battant  pour  obtenir  ce  ré- 
sultat. 

—  Manège.  Réduire  un  cheval,  L'habituer, 
à  force  de  leçons,  à  faire  ce  qu'on  exige  da 
lut. 

—  Arithm.  Réduire  une  fraction  à  sa  plus 
simple  expression,  Diviser  ses  deux  termes 
par  un  même  nombre,  de  façon  à  les  rendre 
premiers  entre  eux.  ||  Fam.  Réduire  à  sa  plus 
simple  expression,  Amener  aussi  bas  que  pos- 
sible :  Tant  de  revers  ont  réduit  mes  res- 
sources À  LEUR  PLUS  SIMPLE  EXPRESSION. 

—  Géom.  Réduire  une  figure,  La  changer 
en  une  figure  semblable,  mais  plus  petite,  il 
Décomposer  eu  parties  :  Réduire  un  polygone 
en  triangles. 

—  Chir.  Remettre  dans  sa  situation  natu- 
relle :  Réduire  une  fracture,  une  luxation, 
une  hernie. 

—  Chim,  Réduire  un  oxyde  métallique,  Le 
dépouiller  de  son  oxygène,  il  Réduire  l'acier, 
Le  décarburer,  le  ramener  ù  l'état  de  fer. 

Se  réduire  v.  pr.  Etre,  pouvoir  être  ré- 
duit, diminué  :  La  quotité  de  l'impôt  ne  sau- 
rait s'élever  d'une  manière  indéfinie,  mais  elle 
doit,  au  contraire,  indéfiniment  se  réduire. 
(Proudh.) 

—  Etre,  pouvoir  être  amené  par  diminu- 
tion ou  transformation  :  La  préparation  s'é- 
vapora et  se  réduisit  presque  à  rien.  Ce  corps 
sk  réduisit  en  poudre  au  premier  contact  de 
l'air. 

—  Etre,  pouvoir  être  dompté,  soumis  :  La 
jeunesse  ne  se  réduit  pas  aisément.  (Acad.) 

—  Etre  borné,  consister  seulement  :  Tout 
se  réduisit  à  des  promesses.  Tout  son  mobilier 
SE  réduisait  à  un  Ut,  une  table  et  deux  chai- 
ses, l'outes  nos  connaissances  sk  réduisent 
primitivement  à  des  sensations  qui  sont  à  peu 
près  les  mêmes  chez  tous  les  hommes.  (D'A- 
lemb.) L'examen  prouve  que  le  savoir  des  phi- 
losophes se  réduit  à  rien.  (Proudh.)  Tout  l'art 
d'aimer  se  réduit  à  dire  exactement  ce  que 
le  degré  d'ivresse  du  moment  comporte.  (H. 
Beyle.) 

—  Se  restreindre,  se  limiter,  se  condamner 
soi-même  :  Se  réduire  au  strict  nécessaire. 
Qu'il  est  difficile  de  se  réduire  <i  la  solitude, 
lorsqu'on  a  vécu  longtemps  dans  la  cour  des 
rois  t  (Fléch.)  Il  n'y  a  pas  de  gouvernement 
qui,  de  lui-même,  consente  à  SB  réduire  o  la 
portion  congrue.  (Proudh.) 

—  Se  réduire  en  acte,  en  effet,  Etre  accom- 
pli, exécuté,  réalisé  :  J'attends  que  ses  pro- 
messes se  réduisent  en  actes. 

—  Syn.  Réduire,  dompter,  surmonter,  etc. 
V.  DOMPTER. 

RÉDUISANT,  ANTBadj.  (ré-dui-zan,an-te 
—  rad.  réduire).  Chim.  Qui  réduit  :  Débar- 
rasser un  précipité  des  matières  réduisantes. 

RÉDUIT,  ITE  (ré-dui,  i-te)  part,  passé  du 
v.  Réduire.  Copié  sur  de  plus  faibles  dimen- 
sions :  Plan  réduit.  Carte  réduite,  ||  Parti- 
culièrem.  Carte  réduite ,  Carte  marine  où 
les  degrés  des  parallèles  sont  tous  égaux. 

—  Gêné,  mal  dans  ses  affaires  :  Il  était 
dans  une  grande  opulence,  mais  le  voilà  bien 
réduit.  (Acad.)  Quand  la  mère  se  vit  obligée 
de  compter  avec  son'fils,  ils  se  trouvèfeni  ré- 
duits fort  à  l'étroit.  (St-Simon.) 

—  Changé,  transformé  :  Le  talc  réduit  en 
petites  particules  devient  semblable  au  mica. 
(Buff.)  Les  vers  ont  tout  à  perdre  à  être  ré- 
duits en  prose.  (Laharpe.)  La  couche  végétale 
de  la  terre  est  formée  principalement  de  dé- 
bris de  végétaux;  cependant,  on  y  trouve  ceux, 
des  rochers  les  plus  durs  réduits  en  sable  ou 
en  gravier,  (B.  de  St-P.)  Après  la  mort  d'A- 
grippa,  la  Judée  fut  réduite  en  province  ro- 
maine. (Chateaub.)  Les  os  réduits  en  poudre 
sont  employés  beaucoup  comme  engrais  dans 
quelques  parties  de  l'Angleterre.  (Mattb.  de 
Dombusle.) 

Une  immense  vapeur  tombe  réduite. en  gouttes. 


KEDU 

1!  veut  crier  ;  qu'il  soit,  "'êduit  en  poudre» 
Jupiter  dit,  s'arme  et  innce  la  foudre. 

Aimé  Martin. 

—  Restreint,  diminué  :  La  vie  probable  est 
le  nombre  d'années  qui  doivent  n'écouler  pc>ur 
i/ue  le  nombre  dus  vivants  d'un  ûge  désigné  soit 
réduit  de  moitié.  (Maquel.)  Les  langues  indo- 
européennes  supposent  derrière  elles  une  lan- 
gue arrêtée  et  parlée  dans  un  canton  fort  ré- 
duit. (Renan.) 

—  Ramené  :  On  voit  par  les  registres  du 
parlement  que  le  guet  de  cette  ville  était  alors 
réduit  à  quarante-cinq  hommes  mal  payés  et 
qui,  même,  ne  servaient  pas.  (Volt.)  L'huma- 
nité ainsi  conçue  et  rksujitb  o  son  élite  ne 
peut  cependant  tout  emporter  avec  elle.  (Ste- 
Beuve.) 

—  Soumis,  assujetti,  contraint  :  Ce  peuple 
belliqueux  ne  fut  réduit  que  beaucoup  plus 
tard.  La  perdrix  est,  après  la  caille,  ta  plus 
féconde  des  espaces  volatiles  non  réduites  en 
domesticité.  (Toussenet.) 

Sortez  de  l'esclavage  où  vous  êtes  réduite. 

Racine. 
Un  sexe  très-volage  et  fler  de  sa  beauté 
Ne  peut  être  réduit  que  par  la  vanité'. 

FiBttE  D'EOL&NTINB. 

—  Contraint,  amené  par  la  nécessité  :  On 
est  réduit  à  me  conter  des  sorcelleries  pour 
m' amuser.  (Mme  de  Sôv.)  Ce  fut  alors  que  l'ex- 
trémité où  ils  se  virent  réduits  tes  fit  souve- 
venir  du  mal  qu'ils  avaient  fait  à  Joseph.  (Lc- 
maistre  de  Sacy.)  Que  la  vertu  ne  soit  pas  ré- 
duitk  désormais  à  attendre  sa  récompense  de 
la  justice  et  de  la  sensibilité  d'un  tyran.  (B. 
de  St-P.)  Quand  on  est  réduit  à  trêire  fa- 
meux que  par  son  audace,  c'est  une  triste  ma- 
nière de  l'être.  {Laharpe.)  Nous  allons  être 
réduits  à  la  besace.  (Volt.)  On  a  toujours  tort 
avec  sa  conscience,  quand  on  est  réduit  à  dis- 
puter avec  elle.  (Gresset.)  Quand  on  est  jeune, 
riche  et  jolie  comme  vous,  mesdames,  on  n'en 
est  pas  réduitk  à  l'artifice.  (Diderot.)  Eugé- 
nie avait  été  pendant  lu  matinée  RÉDUITE  au 
désespoir  par  itfmo  de  Nucingen.  (Balz.)  La 
cause  de  la  maladie  est  encore  aujourd'hui  un 
ennemi  que  l'art  est  réduit  à  combattre  dans 
l'ombre  des  hypothèses.  (Raspail.)  Au  lieu  de 
vivre  de  l abonnement ,  tes  journaux  ont  été 
réduits  à  vivre  de  l'annonce.  (Guéroult.) 

En  êtes-vous  réduit  a  cette  extrémité? 

Racine. 
Voyez  l'excès  de  mes  tristes  ennuis 
Et  l'effroyable  état  où  mes  jours  sont  réduits. 

Corneille. 
Réduit  au  sort  affreux  d'être  à  charge  à  moi-même. 
J'épargne  aux  yeux  d 'autrui  l'objet  fastidieux 
D'homme  ennuyé  partout,  et  partout  ennuyeux. 

G&BSSET. 

—  Technol.  Armure  réduite,  Etoffe  réduite, 
Armure,  étoffe  qui  a  subi  une  réduction  tant 
en  chaîne  qu'en  trame. 

—  Hist.  s.  m.  pi.  Nom  bous  lequel  on  a  dé- 
signé les  protestants  qui  abjurèrent  après  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes. 

—  Muthém.  s.  f.  Equation  dont  on  a  abaissé 
le  degré. 

RÉDUIT  s.  m.  (ré-dui. —  du  bas  latin  re- 
duclus,  lieu  retiré ,  refuge,  venu  lui-même 
du  latin  reductus,  retiré)  participe  passé  de 
reducere,  ramener,  retirer).  Retraite,  petit 
logement  retiré  :  Réduit  solitaire.  Réduit 
tranquille,  agréable.  Réduit  commode.  Ce  lieu 
solitaire  formait  un  RÉDUIT  sauvage  et  désert. 
(J.-J.  Rouss.) 

Sachez  ce  qui  convient  ou  nuit  au  caractère. 
Un  réduit  écarté,  dans  un  lieu  solitaire. 
Point  mieux  la  solitude  encore  et  l'abandon. 

Deulle. 
J'avance,  j'aperçois  un  toit  humble  et  sauvage, 
Un  champêtre  réduit,  au  milieu  des  forets, 
Où  régnaient  la  vertu,  l'innocence  et  la  paix. 

COSTAUD. 

Il  Recoin,  enfoncement: 
Dans  lu  réduit  obscur  d'une  alcôve  enfoncé* 
S'élfive  un  lit  de  plume  a  grands  frais  amassée. 

BOII.EAU. 

Dans  ce  réduit  cachez-vous  tout  le  soir; 
■  Vous  trouverez  un  ample  manteau  noir, 
Fourrez-vous-y. 

VOLTAIRE. 

—  Lieu  où  l'on  se  rassemble  pour  conver- 
ser, pour  jouer  :  J'ai  passé  des  soirées  bien 
tHjrétibles  dans  son  réduit. 

Vous  quetei  les  suffrages  de  réduit  en  réduit. 

Corneille. 
Ne  vous  enivrez  pas  des  hommages  flatteurs 
Qu'un  amas  quelquefois  de  vains  admirateurs 
Vous  donne  en  ces  réduits,  prompts  a  crier  merveille. 

Boileau. 
il  Vieuxen.ce  sens,  et  inusité. 

—  Fortif.  Petit  ouvrage  construit  dans  un 
plus  grand'  pour  en  prolonger  la  défense,  il 
llëduit  casemate,  Celui  que  l'on  construit 
dans  les  grandes  redoutes.  Il  Réduit  de  bas- 
tion, Celui  que  l'on  construit  à  la  hâte  dans 
un  bastion  qu'une  brèche  expose  u.  être  en- 
levé. On  l'appelle  aussi  hbtiradb.  u  Réduit  de 
citadelle,  Celui  qui  se  trouve  au  cœur  de  la 
citadelle  dont  il  est  isolé  par  un  fossé  :  Les 
donjons  du  moyen  âge  étaient  des  réduits  du 
citadelle.  Il  Réduit  de  fossé,  Réduit,  construit 
dans  un  fossé  de  forteresse.  Il  Réduit  de  che- 
min couvert,  Réduit  construit  en  bois,  et  dont 
les  feux  protègent  la  berme  et  favorisent  la 
retraite  des  défenseurs  par  les  escaliers  du 
fossé. 


RÉDU 

REDUNCA  adj.  f.  (ré-don-ka  —  mot  lat. 
qui  signifie  recourbée).  Mamm.  Se  dit  d'une 
section  du  genre  antilope. 

RÉDUPLICATIF,  IVB  adj.  (ré-du-pli-ka- 
tif,  i-ve  —  rad.  réduplicution).  Gramm.  Qui 
exprime  la  réduplication  :  Verbe  réduplica- 
TtF.  Particule  rédupugative. 

—  Log.  Se  dit  d'une  proposition  contenant 
une  restriction,  pour  préciserla  manière  dont 
le  sujet  est  considéré. 

—  Bot.  Se  dit  des  parties  qui  sont  repliées 
du  côté  extérieur  :  Les  pétales  des  ombellifè- 
res  sont  rkdupj.icatifs. 

—  s.  m.  Verbe  réduplicatif  :  Redire  est  le 
réduplicatif  de  dire. 

RÉDUPLICATION  s.  f-  (ré-du-pli-ka-si-on 
—  du  lat.  reduplicatus,  redoublé).  Grarnm. 
Répétition  d'une  syllabe  ou  d'une  lettre. 

—  Rhétor.  Redoublement,  répétition,  dans 
le  même  membre  de  phrase,  de  certains 
mots  qui  éveillent  l'attention,  l'intérêt. 

—  Physioi.  Répétition  des  bruits  du  coîur.  - 

—  Bot.  Syn.  de  dèduplication. 

RÉDUPLIQUÉ,  ÉE  adj.  (ré-du-pli-ké  —  du 
lat.  reduplicatus,  redoublé).  Bot.  Se  dit  d'une 
feuille  dont  les  deux,  bords  s'appliquent  l'un 
contre  l'autre  par  la  face  inférieure. 

HEDUSIO  (André),  chroniqueur  italien,  né 
à  Quero,  près  de  Trévise,  vers  1365.  11  ser- 
vit, à  la  tête  d'une  troupe  de  condottieri,  la 
république  de  Venise  dans  ses  guerres  contre 
Gènes  et  Florence  et  reçut,  en  1427,  le  coin- 
mandement  de  la  forteresse  de  Trévise.  On  a 
de  lui  une  volumineuse  Chronique  qui  va  de 
la  création  du  monde  jusqu'à  142S.  Muratori 
en  a  reproduit  la  partie  postérieure  à  1367 
dans  ses  Scriptores  rerum  itat.,  tome  XIX. 

RÉDUVE  s.  m.  (ré-du-ve  — •  du  lat.  redu- 
vium,  vêtement).  Èntom.  Genre  d'insectes 
hémiptères  homoptères,  type  de  la  famille 
des  réduviens  et  de  la  tribu  des  réduviides, 
comprenant  un  petit  nombre  d'espèces,  dont 
la  principale  habite  l'Europe  :  Lorsqu'on 
vient  à  saisir  ce  réduve,  il  faut  se  défier  de  sa 
piqûre.  (Blanchard.)  il  Quelques  auteurs  font 
co  mot  féminin  :  La  rédovb  masquée  se  revêt 
de  toute  espèce  de  débris  et  d'ordures.  (11. 
Lucas,) 

—  Encycl.  Les réduves  sont  essentiellement 
caractérisés  par  un  corps  allongé  ;  la  tète 
longue,  mais  relativement  petite  ;  le  bec 
court,  arqué,  formé  de  trois  articles;  le  cou 
ordinairement  bien  distinct  ;  le  corselet  trian- 
gulaire, à  deux  lobes  bien  marqués;  les  ély- 
tres  égalant  ou  dépassant  l'abdomen;  les 
jambes  dépourvues  d'épines  terminales;  les 
tarses  très-courts,  formés  de  trois  articles. 
Les  femelles  se  distinguent  des  maies,  à  l'ex- 
térieur, par  leur  taille  ordinairement  un  peu 
moindre,  leurs  ailes  souvent  beaucoup  moins 
développées,  et  surtout  par  leur  abdomen 
plus  allongé.  Elles  pondent  des  œufs  longs, 
plus  gros  à  l'une  des  extrémités  ou  un  peu 
recourbés;  le  petit  bout  est  celui  par  lequel 
la  larve  sort,  en  poussant  au  dehors  une  sorte 
de  petit  opercule  qui  se  trouve  retenu  par  un 
rebord  saillant. 

Les  réduves  vivent,  en  général,  sur  les 
fleurs  ou  les  arbres  et  quelquefois  aussi  dans 
les  habitations;  on  un  mot,  dans  les  endroits 
où  ils  peuvent  trouver  en  abondance  les  in- 
sectes dont  ils  font  leur  proie.  Blotti  dans 
quelque  endroit  obscur,  le  réduve  se  tient 
complètement  immobile  pour  guetter  sa  vic- 
time au  passage  ;  quelquefois  il  s'avance 
lentement  vers  elle;  mais,  dès  qu'elle  esta 
sa  jiortée,  il  se  jette  dessus,  par  un  mouve- 
ment rapide,  et  la  saisit  avec  ses  deux  pattes 
antérieures.  Les  larves,  et  même  les  nym- 
phes de  la  plupart  des  espè.ces,  se  recouvrent 
de  débris  de  corps  étrangers  qui  adhèrent  à 
la  surface  de  leur  peau  et  sous  lesquels  elles 
déguisent  leur  présence.  Ce  genre,  par  suite 
des  démembrements  qu'il  a  subis,  ne  renferme 
plus  qu'un  assez  petit  nombre  d'espèces,  dont 
plusieurs  habitent  l'Europe. 

Le  réduve  masqué  est  long  de  om,0i  envi- 
ron, brun  noirâtre,  couvert  de  poils  peu  ser- 
rés. Répandu  dans  la  plus  grande  partie  de 
l'Europe,  il  se  trouve  fréquemment  le  soir, 
surtout  par  les  temps  chauds,  dans  nos  mai- 
sons, où  il  est  attiré  par  la  lumière,  bien  qu'il 
ait  des  mœurs  et  des  habitudes  nocturnes. 
C'est  cette  espèce  que  Geoffroy  a  désignée 
sous  le  nom  de  punaise-mouche,  «  Il  faut,  dit 
C.  Duméril,  la  saisir  avec  précaution  ;  elle  ne 
porte  pas  d'odeur  ;  mais,  en  se  défendant, 
elle  pique  vivement  avec  son  bec  et  cette  pi- 
qûre est  très-douloureuse,  plus  même  que 
celle  des  abeilles.  11  est  probable  que  ce  ré- 
duve insère,  en  les  blessant,  un  venin  destiné 
à  paralyser  les  insectes  qu  il  suce  pour  s'en 
nourrir.  On  sait,  en  effet,,  que,  sous  les  trois 
états  de  larve,  de  nymphe  agile  et  d'insecte 
parfait,  il  est  constamment  k  la  recherche  des 
insectes,  surtout  des  araignées  et  des  punai- 
ses de  lit,  qu'il  nous  rend  le  service  de  dé- 
truire. 

»  Sous  la  forme  de  larve  et  de  nymphe,  le 
réduve  emploie  la  ruse  pour  se  procurer  plus 
facilement  sa  nourriture.  Feu  agile  alors  et 
lent  dans  ses  mouvements,  il 'marche  dans 
tous  les  sons  à.  la  manière  des  crabes  ;  mais, 
comme  nous  l'avons  dit,  il  est  couvert  d'or- 
dures, de  poussière,  de  poils,  de  débris  de 
de  laine  et  autres  matières  qu'il  rassemble 
de  toutes  parts,  ce  qui  le  rend  tout  à  fait  mé- 
connaissable sous  ce  déguisement.  C'est  tan- 
tôt de  la  farine,  du  plâtre,  de  la  poussière  de 
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bois  vermoulu,  des  fils  d'araignée,  qui  ser- 
vent à  son  travestissement,  ce  qui  augmente 
quelquefois  son  volume  de  près  des  deux 
tiers.  Il  chemine  alors  par  soubresauts;  puis 
il  s'arrête,  reste  immobile  ou  s'avance  d'une 
manière  ambigus  vers  les  insectes  qu'il  a 
trompés  sous  ce  déguisement.  Cependant  il 
n'emploie  ces  moyens  que  pendant  une  époque 
de  sa  vie,  car,  lorsqu'il  a  pris  des  ailes  et 
qu'il  peut  échapper  aux  dangers  et  subvenir 
facilement  à  tous  ses  besoins,  il  quitte  le  froc 
et  cesse  son  manège  ;  il  est  alors  dépouillé  de 
ces  ordures  qui  embarrasseraient  son  vol  et 
qui  lui  deviennent  désormais  inutiles.  Lors- 
qu'on saisit  l'insecte  à  cette  époque  où  il  peut 
propager  sa  race,  il  produit  un  son  tfès-dis- 
tiiict  paraissant  provenir  du  mouvement  al- 
ternatif qu'il  imprime  à  son  corselet,  qui  vibre 
sur  la  base  de  son  abdomen.  • 

Parmi  les  espèces  exotiques,  nous  citerons 
le  réduve  agréable,  d'un  beau  rouge  de  co- 
rail, avec  des  tuehes  noires  sur  le  corselet, 
l'abdomen  et  les  élytres;  il  habita  l'île  de 
Java. 

RÉDUVIADE  adj.  (ré-du  vi-a-de  —rad. 
réduve).  Entom.  Syn.  peu  usité  de  rbduvidu 
et  de  rédUVien. 

RÉDUVIDE  adj.  (ré-du-vi-de  —  de  réduve, 
et  du  gr.  eidos,  aspect).  Entom.  Syn.  de  R.É- 
dijvien,  qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  au 
réduve. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  do  la  famille  des  rédu- 
viens, ayant  plus  particulièrement  pour  type 
le  genre  réduve. 

—  Encycl.  Les  réduvides  sont  caractérisés 
par  un  corps  de  forme  très-variée,  mais  or- 
dinairement allongé;  la  tête  fortement  ré- 
liécie  en  arrière;  le  bec  court,  épais  et  très- 
recourbé;  les  antennes  grêles  et  longues, 
composées  de  quatre  articles,  les  deux  der- 
niers sêtiformes;  le  corselet  dentelé  ou  épi- 
neux; les  pattes  longues  et  minces;  les  cuis- 
ses quelquefois  renflées  et  épineuses.  Leurs 
couleurs  sont  très-variées  et  parfois  très-vi- 
ves. Ces  insectes,  généralement  carnassiers, 
très-agiles,  vivent  sur  les  fleurs,  sur  les  ar- 
bres, et  se  trouvent  même  quelquefois  dans 
l'intérieur  de  nos  habitations.  Cette  tribu, 
fort  nombreuse  en  espèces,  comprend,  entre 
autres,  les  genres  :  réduve,  émèse,  plotaire, 
zélus,  ectriehodie,  pirate,  nabis,  sténopode, 
pétalochéire,  holotrichie,  lophocéphale,  ho- 
loptile,  etc. 

RÉDUVIEN,  ENNE  adj.  (rê-du-vi-ain,  è-ne 
—  rad.  réduve).  Entom.  Qui  ressemble  ou  qui 
se  rapporte  au  réduve. 

—  s.  m.  pi.  Famille  d'insectes  hémiptères 
homoptères,  ayant  pour  type  le  genre  ré- 
duve :  Le  bec  des  réduviens  est  plus  acéré  et 
plus  robuste  que  celui  de  la  plupart  des  au- 
tres hémiptères.  (E.  Blanchard.)  Les  rêdu- 
viexs  sont  fort  nombreux  en  espèces.  (H.  Lu- 
cas.) 

—  Encycl.  Les  réduviens  ont  le  bec  acéré, 
naissant  du  front;  les  antennes  longues  et 
grêles,  toujours  libres  ;  la  tête  rétrécie  à  son 
insertion;  le  corselet  plus  grand  que  les  deux 
autres  segments  du  thorax  ;  les  élytres  co- 
riaces dans  leur  moitié  antérieure  et  trans- 
parents dans  le  reste  de  leur  étendue.  Ce 
sont  des  insectes  de  taille  moyenne,  généra- 
lement carnassiers;  quelques-uns  cependant 
sont  phytophages.  On  les  rencontre  dans  tou- 
tes les  parties  du  monde,  mais  surtout  dans 
les  pays  chauds.  Les  quatre  tribus  formées 
par  eclto  famille  sont:  les  saldides,  les  fiy- 
drométrides,  les  réduvides  et  les  aradites.  V, 
ces  mots. 

RÉDUVIIDE  adj.  (ré-du-vi-i-de  —  de  ré- 
duve, et  du  gr.  idea,  forme).  Entom.  Syn.  de 
réduvibn,  qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  au 
réduve. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  d'insectes  hémiptères 
homoptères,  de  la  famille  des  réduviens, 
ayant  pour  type  le  genre  réduve  :  Les  rédu- 
viides sont  les  hémiptères  tes  plus  agiles  à  la 
course.  (Blanchard.) 

RÉDUVI1TE  adj.'(ré-dn-vi-i-te —  rad.re- 
duvn).  Entom.  Syn.  de  rkduviide,  qui  res- 
semble ou  qui  se  rapporte  au  réduve. 

—  s.  ni.  pi.  Groupe  d'insectes  hémiptères 
homoptères,  de  la  famille  des  réduviens  et  de 
la  tribu  des  réduviides,  qui  comprend  le  genre 
réduve. 

RÉDUVIOLE  s.  in.  (ré-du-vi-o-le  —  dimin. 
du  lat.  reduvius,  réduve).  Entom.  Genre  d'in- 
settàts  hémiptères  homoptères,  de  la  famille 
dos  réduviens,  tribu  des  réduviides,  dont  l'es- 
pèce type  habite  l'Amérique  du  Nord. 

RÉDUVITE  ndj.  (ré-du-vi-te — rad.retfeue). 
Entom.  Syn.  de  rèduvide. 

REDUVIUS  s.  m.  (ré-du-vi-uss).  Entom. 
Nom  latin  du  genre  réduve. 

REDWITZ,  bourg  de  la  Bavière,  cercle  du 
Main-Supérieur,  district  et  à  6  kilom.  de 
Wunsiedei  ;  2,000  hab.  Fabrication  de  draps. 

REDWITZ -SCHMELTZ  (Oscar;,  baron  de), 
poëte  allemand,  né  à  Lichtenau.  près  d'Ans- 
pach,  le  28  juin  1823.  Après  avoir  étudié,  de 
1841  à  1846,  la  philosophie  et  la  jurisprudence 
il  Munich,  il  débuta  avec  éclat  au  barreau,  mais 
y  renonça,  presque  aussitôt  pour  se  livrer  à 
l'étude  tles  langues  classiques  et  du  haut  al- 
lemand du  moyen  âge.  Nommé,  en  1851,  pro- 
fesseur d'histoire  universelle  de  littérature  à 
l'université  de  Vienne,  il  se  démit  peu  après 
de  sa  chaire,  afin  de  pouvoir  se  consacrer 
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tout  entier  à  ses  travaux  littéraires.  La  pre- 
mière œuvre  par  laquelle  il  se  fit  connaître 
fut     une    épopée    romantique,     Àmaranthe 
(Mayence,  1849;  24f>  édit.,  1866),  où  l'auteur 
s'est  fait  le  défenseur  des  tendances  catho- 
liques exaltées  du  moyen  âge,,  ce  qui  lui'3 
attiré  de  nombreuses  critiques.  A  cette  pre- 
mière œuvre  succédèrent  les  Contes  du  petit 
ruisseau  de  la  forêt  et  du  sapin  (1850;  5e  édit., 
1854),  poëme  qui  abonde  en  gracieux  et  naïfs 
tableaux  de  la  nature  ;  Poésies'  (1852  ;  3e  édit., 
1854),  où,  à  côté  de  quelques  beautés,  oh 
trouve  beaucoupde  parties  faibles.  Depuis  la 
publication  de  ce  dernier  ouvrage,   M.  de 
Redwitz  s'est  surtout  adonné  u.  lu  littérature 
dramatique  ;  la  première  œuvre  dans  ce  nou- 
veau genre  est  une  tragédie  chrétienne,  in- 
titulée Sieglinde  (Mayence,   1854),  destinée 
par  l'auteur  k  produire  une   complète  révo- 
lution dans  le  drame  moderne,  mais  que  la 
critique  jugea  avec  une  grande  sévérité.  De- 
puis cette-époque,  M.  de  Redwitz  a  écrit  plu- 
sieurs drames,  où  l'on  trouve  quelques  situa- 
tions pathétiques  et  un  assez  grand  nombre 
de  beaux  vers,  mais  qui  ne  peuvent  préten- 
dre a  aucun  succès  sur  la  scène.  On  cite  les 
suivants:   2'homas  Morus   (Mayence,  1856); 
Philippine  Welser  (1859);  le  Maître  compta 
gnon  de  Nuremberg  (1860);  le  Doge  de  Venise 
(1863),  etc. 

REE-LOUGH,  lac  d'Irlande,  à  1  mille  et 
demi  d'Athlone,  long  de  37  kilom.  et'n'ayant 
nulle  part  plus  de  11  kilom.  de  largeur.  Ses 
bords  appartiennent  aux  trois  comtés  Ros- 
commofl,  Longford  et  Westmeath.  Il  renferme 
quelques  belles  îles.  Ses  rives  abondent  en 
promontoires,  en  baies  et  en  criques  d'un  as- 
pect très-pittoresque.  L'île  de  l'Eglise  (Church 
islnnd)  est  couronnée  parles  ruinés  d'un édi  • 
fice  religieux. 

REECH  (Ferdinand),  ingénieur  et  savant 
fiançais,  né  il  Lampeitsloch  (Bas-Rhin)  en 
1805.  Il  devint  ingénieur  de  la  marine,  puis 
fut  nommé  directeur  de  l'Ecole  spéciale  d  ap- 
plication du  génie  maritime  à  Paris.  On  lui 
doit:  Mémoire  sur  les  machines  à  vapeur  et 
leur  application  à  la  navigation  (1344,  in-4»); 
Rapport  à  l'appui  du  projet  des  machines  du 
Brandon  dressé  en  exécution  d'une  dépêche  du. 
Z  août  1842  (1S44,  in-40);  Cours  de  mécanique 
d'après  la  nature  généralement  flexible  et  élas- 
tique des  co>-ps  (1852,  in-4»)  ;  Théorie  générale 
des  effets  dynamiques  de  la  chaleur  (1S54, 
in-40);  Machine  à,  air  d'un  nouveau  système 
(IS55,  in-8");  Théorie  de  l'injecteur  automo- 
teur des  chaudières  à  vapeur  de  M.  Giffard 
(1860,  in-4»),  etc. 

HEGD  (Joseph),  littérateur  anglais,  né  à 
Slockton  (comté  de  Durham)  en  1723,  mort 
en  1787.  Tout  en  exerçant  l'état  de  cordier, 
il  composa  pendant  ses  loisirs  des  écrits  en 
vers  et  en  prose,  un  certain  nombre  de  piè- 
ces du  théâtre,  dont  plusieurs  eurent  du  suc- 
cès, et  le  Guide  du  marchand  (1762,  in-12), 
espèce  de  barème  fort  usité  en  Angleterre. 
On  cite  de  lui  :  le  Galant  suranné  (1745)  et  la 
Bureau  d'enregistrement,  comédies;  Didon, 
tragédie  (1767);  Tom  Jones,  opéra  (1709);  les 
Imposteurs  ou  Remède  contre  la  crédulité, 
pièce  tirée  du  roman  de  Gil  Blas  (l"76),  etc. 
REED  (Isaac),  littérateur  anglais,  né  h  Lon- 
dres en  1742,  mort  dons  la  mémo  ville  en  1807. 
Après  avoir  été  notaire,  il  s'adonna  à  des 
travaux  purement  littéraires.  Reed  a  annoté 
et  réédité  d'anciens  ouvrages  dramatiques 
anglais,  collaboré  à  diverses  revues,  enrichi 
de  notices  plusieurs  éditions  de  poètes  an- 
glais et  donné,  en  1782,  une  édition  considé- 
rablement augmentée  de  la  Biographia  dra- 
matica  (2  vol.  in-8°). 

REED  (André),  pasteur  protestant  anglais, 
né  en  1788,  mort  en  1862.  Devenu  pasteur  de 
la  secte  des  non-conformistes,  il  se  fit  remar- 
quer par  ses  talents  et  par  son  Bêle,  fut  ap- 
pelé à  Londres  où  il  exerça  ses  fonctions  et 
concourut  activement  à  la  création  de  plu- 
sieurs établissements  pour  les  enfants  sans 
asile,  les  orphelins  et  las  idiots,  ainsi  qu'à  la 
fondation  d'un  hospice  pour  les  incurables. 
Ses  coreligionnaires  le  chargèrent  de  se  ren- 
dre aux  Etats-Unis  d'Amérique  pour  y  exa- 
miner l'état  dans  lequel  se  trouvait  1  ensei- 
gnement et  la  situation  des  diverses  sectes 
religieuses.  Reed  consigna  le  résultat  de  sa 
mission  dans  un  ouvrage  intitulé:  Récit  de 
mon  voyage,  etc.  (2  vol.  in-8").  On  lui  doit, 
en  outre J  un  ouvrage  qui  a  pour  titre  ;  Pas 
de  fictions!  (1819)  et  qui  a  eu  un  très-grand 
nombre  d'éditions.  C'est  un  plaidoyer  élo- 
quent et  vigoureux  contre  l'Eglise  anglicane 
officielle,  dont  il  montre  les  abus  et  au  sujet 
de  laquelle  il  réclame  énergiquement  des  ré- 
formes. 

RÉÉDIPICATION  s.  f.  (ré-é-di-fi-ka-si-on 
—  rad.  réédifier).  Action  de  réédifier  :  La 
réédification  d'une  église.  La  réÉdikicaTION 
d'un  palais,  d'un  monument  public. 

—  Fig.  Rétablissement  :  Qui  sait  si  ce  que 
nous  avons  pris  pour  ta  chute  de  l'Eglise  nest 
pas  sa  réédificatioh?  (Chateaub.) 

RÉÉDIFIÉ,  ÉE  (ré-é-di-fl-é)  part,  passé 
du  v.  Réédilïer  :  Notre  église  vient  d'être  RÉ- 

ÉDIFIÉB. 

RÉÉDIFIER  v.  a.  ou  tr.  (ré-é-di-fi-é  —  du 

préf.  ré,  et  de  édifier.  Se  conjugue  comme 
édifier).  Edifier,  construire  de  nouveau  :  HÉ- 
ÉDiFiEit  une  église.  Réédifiup.  un  palais.  Lors- 
que arrivait  la  solennité  des  tombeaux,  on 
voyait  les  Romains  réédifier  ces  autels  de  la 
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mort  avec  piété,  les  arroser  de  lait,  de  vin, 
d'eau  lustrale.  (Ranch.) 

—  Fig.  Rétablir  :  Il  y  a  des  hommes  hardis 
et  aventureux  qui  rèedifient  courageuse- 
ment et  rapidement  une  nouvelle  fortune  sur 
les  ruines  de  l'ancienne.  (Fr.  Soulié.)  C'est  à 
l'argent  à  réédifier  ce  qu'il  a  détruit.  (E.  de 
Gir.)  Je  veux  bien  servir  à  rééoifier  votre 
fortune,  mais  je  ne  veux  pas  être  votre  com- 
plice dans  la  ruine  des  autres.  (Alex.  Dura.) 

RÉÉDITER  v.  a.  ou  tr.  (ré-é-di-té  —  du 
prêt',  ré,  et  de  éditer).  Editer  de  nouveau  : 
Un  libraire  intelligent  vient  de  rééditer  un 
grand  nombre  d'ouvrages  du  xvie  siècle. 

RÉÉDITION  s.  f.  (ré-é-di-sion —  rad.  réédi- 
ter). Edition  nouvelle,  faite  sur  la  précédente 
sans  aucun  changement. 

ItEËDTZ  (Holger-Christian  de), historien  et 
homme  d'Etat  danois,  né  à  Odensée  en  1800, 
mort  à  Copenhague  en  1857.  Il  était  depuis 
deux  ans  page  du  roi  lorsque,  en  1826,  il  pu- 
blia en  français  un  ouvrage  sur  les  traités  con- 
clus par  le  Danemark  depuis  l'an  1000  jusqu'en 
1800.  Ce  travail  lui  valut  d'être  chargé,  en 
1827  et  1828 ,  d'une  mission  littéraire  a  Mu- 
nich' et  à  Vienne.  De  retour  dans  son  pays, 
il  devint  successivement  membre  de  laSo-' 
ciété  d'histoire,  secrétaire  au  ministère  des 
affaires  étrangères  (1833)  et  chambellan  (1840). 
Trois  ans  plus  tard,  il  se  démit  de  ses  fonc- 
tions et  se  retira  dans  ses  terres.  Rappelé 
aux  affaires  par  les  événements  politiques  de 
184S,  il  fut  chargé  par  son  gouvernement 
d'une  mission  officieuse  près  des  Etats  de 
Sleswig-Holstein, négocia  le  traité  d'union  de 
ûlalmoe  avec  le  roi  de  Suède  (août  1848),  le 
traité  du  7  octobre,  qui  établissait  un  nou- 
veau gouvernement  dans  les  duchés,  lit  par- 
tie, comme  ministre  des  affaires  étrangères, 
de  1850  à  1851,  du  cabinet  présidé  par  le 
comte  de  Moltke  et  vécut  depuis  lors  dans  la 
retraite.  Outre  des  mémoires  et  des  notices 
dans  divers  recueils  littéraires,  on  lui  doit  : 
Quse  regiones  trans  mare  Balticnm  sils  sx- 
culis  xii»  et  xmo  a  Danis  occupatx  fuerint  (Co- 
penhague, 1823);  liéperioire  historique  et  chro- 
nologique des  traités  conclus  par  la  couronne 
de  Danemark  depuis  Canut  /cr  jusqu'en  1800 
(Gœttingue,  1826,  in-8°). 

RÉEL,  ELLE  adj.  (ré-èl,  è-le  —  du  latin rea- 
lis,  provenu  lui-même  de  res,  chose,  qui  re- 
présente exactement  le  sanscrit  rds,  chose, 
.  et  qui  se  rattache,  selon  Eichhoff,  à  la  racine 
sanscrite  rd  ou  ras,  éprouver,  admettre; 
d'où  aussi,  d'après  lui,  le  grec  rezà  et  le  latin 
reor,  même  sens).  Qui  est,  qui  existe  vérita- 
blement, effectivement  :  Personnage  réel. 
Payement  réel.  L'aventure  est  réelle.  A 
l'heure  de  la  mort,  tout  ce  que  l'homme  avait 
cru  réel  et  solide  s'évanouit.  (Mass.)  On  mar- 
che d'observations  en  observations  dans  les 
sciences  réelles.  (Buff.)  Le  monde  réel  a  des 
bornes ,  mais  le  monde  imaginaire  est  infini. 
(J.-J.  Rouss.)  L'avancement  réel  de  l'esprit 
humain  se  décèle  jusque  dans  ses  égarements. 
(Turgot.)  Il  n'y  a  de  supériorité  réelle  que 
celle  du  génie  et  de  la  vertu.  (Vauven.)  Dès 
qu'on  écarte  une  illusion,  il  faut  y  substituer 
une  qualité  réelle.  (Mme  do  Staël.)  Il  n'y  a 
que  deux  maux  bien  réels  dans  le  monde  :  le 
remords  et  la  maladie,  lereste  est  idéal.  (J.  de 
Maistre.)  Ilompre  avec  les  choses  réelles,  ce 
n'est  rien  ;  mais  avec  les  souvenirs  l  (Chateaub.) 
La  propriété  industrielle  est  devenue  une  pro- 
priété plus  réelle  et  plus  puissante  que  celle 
du  sol.  (B.  Const.)  L'imagination  substitue  au 
monde  réel  un  monde  enchanté.  (Alibert.) 
J'appelle  réel  tout  ce  qui  tombe  sous  l'obser- 
vation. (V.  Cousin.)  Les  événements  font  les  in- 
stitutions, et  les  institutions,  à  leur  tour, 
exercent  sur  les  événements  un  empire  très- 
réel.  (Guizot.)  Dans  la  Grande-Bretagne,  il 
n'y  a  de  réel,  au  fond  des  choses,  que  ta  mi- 
sère, la  misère  universelle.  (Ledru-Rollin.) 
Pour  un  danger  réel  qui  existe,  la  puérilité 
des  hommes  crée  cent  périls  imaginaires.  (E. 
de  Gir.)  L'ordre  réel,  c'est  l'harmonie  entre 
l'individualisme  et  le  socialisme.  (Cubet.)  Les 
souffrances  imaginaires  sont  RÉELLES  pour 
celui  qui  les  sent.  (Lutena.) 

N'est-ce  donc  pas  assez  de  ses  peines  réelles? 
Son  esprit  iovtntif  s'en  forme  de  nouvelles. 

A.  Duval. 
Hooure,  nouvel  Amphion, 
Change  par  la  vertu  suprême 
De  ses  accords  doux  et  savants 
Nos  destins,  nos  passions  mêmes 
En  Êtres  réels  et  vivants. 

J.-B.  Rousseau. 

—  En  parlant  des  personnes,  Qui  réalise 
ses  promesses  :  Laissons  là  les  compliments  ; 
vous  savez  bien  que  je  suis  homme  Réel,  quoi- 
que j'aie  été  toute  ma  vie  à  la  cour.  (Le 
Sage.) 

—  Jurispr.  Droits  réels,  Droits  qui  s'appli- 
quent à  des  immeubles.  Il  Actions  réelles,  Ac- 
tions qui  s'exercent  sur  des  immeubles.  U 
Saisies  réelles,  Celles  qui  sont  faites  pur  jus- 
tice, d'une  maison  ou  de  tout  autre  îuimeu* 
ble.  Il  Offres  réelles,  Offres  qui  se  fout  en  ar- 
gent comptant. 

—  Ane.  coût.  Tailles  réelles,  Celles  qui 
reposaient  sur  les  biens  et  non  sur  les  per- 
sonnes. 

—  Mathém.  Se  dit  d'une  grandeur  qui  existe 
réellement,  par  opposition  aux  grandeurs 
imaginaires. 

—  Physiq.  Image  réelle,  Image  réellement 
formée  par  l'intersection  de  rayons,  par  op- 
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position  à  l'image  virtuelle,  qui  est  perçue, 
par  une  sorte  d'illusion,  k  l'intersection  de 
rayons  non  prolongés  en  réalité,  il  Foyer  réel, 
Point  où  se  forme  l'image  réelle. 

—  Mus.  Notes  réelles,  Notes  d'une  mélodie 
faisant  partie  des  accords  qui  l'accompa- 
gnent, il  Parties  réelles,  Celles  qui  se  servent 
mutuellement  d'accompagnement,  au  moyen 
d'un  contre-point  dont  le  fond  est  formé  par 
la  phrase  mélodique  principale. 

—  s.  m.  Ce  qui  est  réel  :  Il  y  a  du  réel 
dans  celte  fiction.  Les  Français,  d'ordinaire, 
ne  voient  guère  dans  la  vie  que  le  réel  des 
choses.  (Mine  de  Staël.)  Une  révolution  est  un 
retour  du  factice  au  réel.  (V.  Hugo.)  L'idéal, 
c'est  le  réel  moins  l'individuel.  (V.  Cousin.) 
L'idéal  est  la  négation  du  RÉEL;  il  commence 
où  le  réel  finit.  (Mesnard.)  Le  travail  de  la 
critique  la  plus  déliée  suffit  à  peine  pour  dis- 
cerner le  réel  sous  les  apparences  trompeuses 
du  mythe  et  de  la  légende.  (Renan.)  L  idéal, 
aussitôt  réalisé,  «' est  plus  l  idéal  ;  il  devient 
du  réel.  (E.  Desehanel.) 

Le  réel  est  étroit,  le  possible  est  immense. 

Lamartine. 
Dans  vos  doctes  travaux  uniquement  plongé. 
Au  solide,  au  réel  vous  n'avez  point  songé. 

Andemeux. 

—  Dans  le  réel,  Dans  la  réalité,  effective- 
ment. 

RÉÉLECTION  s.  f.  (ré-é-lè-ksi-on  —  du 
préf.  ré,  et  de  élection).  Action  d'élire  de  nou- 
veau :  La  réélection  li'un  député,  d'un  con- 
seiller général. 

RÉÉLIGIBLE  adj.  (lé-é-li-ji-ble  —du  préf. 
ré,  et  de  éligible).  Qui  est  dans  les  conditions 
voulues  pour  être  réélu. 

RÉÉLIRE  v.  a.  ou  tr.  (ré-é-li-re  —  du 
préf.  ré,  et  de  élire).  Elire  de  nouveau  :  Ré- 
élire un  député.  La  société  a  réélu  son  pré- 
sident. 

RÉELLEMENT  adv.  (ré-è-le-man  —  rad. 
réel).  Effectivement,  véritablement  :  L'ar- 
gent lui  a  été  compté  réellement  et  de  fait. 
(Acad.)  De  tous  ces  rôles  pompeux  que.  les 
hommes  ont  joués  devant  nous, il  ne  leurresie, 
à  la  fin,  gue  le  regret  de  ne  se  trouver  réel- 
lement que  ce  qu'ils  sont.  (Massillon.)  11- 
n'existe  réellement  dans  lu  nature  que  des 
individus ,  et  tes  genres,  les  ordres,  les  classes 
n'existent  que  dans  noire  imagination.  (Buff.) 
Il  y  a  une  grande  différence  entre  le  prix  que 
l'opinion  donne  aux  choses  et  celui  quelles  ont 
réellement.  (J.-J.  Rouss.)  Le  fruit  des  ira- 
vaux  de  la  pensée  est  te  seul  bien  peut-être 
qui  soit  réellement  à  nous.  (Cbateaub.) 
L'Angleterre  est  réellement  une  république 
aristocratique.  (Lamena.)  Le  seul  être  réel- 
lement malfaisant  pour  l'homme  est  l'homme 
même.  (L.  Pinel.)  Pour  bien  écrire,  le  mot  pro- 
pre et  suffisant  ne  suffit  pas  réellement.  (J. 
Joubert.) 

—  Jurispr.  Saisir  réellement ,  Paire  opérer 
la  saisie  d'un  immeuble  par  autorité  de  jus- 
tice. 

RÉÉLU  (ré-é-lu)  part. passé  du  v.  Réélire: 
Merlin  de  Thionoille  dut  à  la  coalition  des 
partis  extrêmes  de  n'être  pas  réélu.  (Taxiïe 
Delord.) 

RÉEM  s.  m.  (ré-ènim  —  mot  hébreu). 
Mainni.  Nom  du  rhinocéros,  dans  la  Bible. 

RÉEMBALLAGE  s.  m.  (ré-an-ba-la-je  — 
du  préf.  ré,  et  de  emballage).  Nouvel  embal- 
lage. 

RÉEMBALLER  v.  a.  ou  tr.  (ré-an-ba-lé  — 
du  préf.  ré,  et  de  emballer).  Emballer  de 
nouveau,  il  On  dit  plus  ordinairement  rem- 
baller. 

RÉEMBARQUER  (SE)  v.  pr.  (ré-an-bar-ké 

—  du.  préf.  ré,  et  de  embarquer).  S'embar- 
quer, se  remettre  en  mer  de  nouveau  :  Lés 
Français  furent  obligés  de  se  réewbarquer, 
serrés  de  près  par    tes  troupes  mexicaines. 

"(Napol.     111.)    NOUS    NOUS    REEMBARQUEHONS 

immédiatement  pour  Napoli-di-Romani.  (Th. 
Gaut.)  il  On  dit  plus  ordinairement  rembar- 
quer. 

RÉEMPLOI  s.  m.  (ré-au-ploi  —  du  préf. 
ré, et  de  emploi).  Nouvel  emploi  d'une  chose  : 
Le  réemploi  de  cette  somme  sera  déterminé 
ultérieurement,  il  On  dit  plus  ordinairement 

REMPLOI. 

RÉEMPLOYER  v.  a.  ou  tr.  (ré-an-ploi-ié  — 
du  pref.  ré,  et  de  employer.  Se  conjugue 
comme  employer).  Employer  de  uouvjfcu  : 
Réemployer  de  vieux  matériaux.  Cet  aveu, 
pour  réemployer  la  phrase  de  Napoléon,  est 
par  trop  cynique.  (Chateaub.)  il  On  dit  plus 
ordinairement  remployer. 

RÉEMPRISONNER  v.  a.  ou  tr.  (ré-an-pri- 
zo-ne  —  du  préf.  w,  et  de  emprisonner).  Em- 
prisonner de  nouveau. 

RÉENCLENCHEMENT  s.  m.  (ré-an-klan- 
che-man  —  du  préf.  ré,  et  de  enclenchement). 
Oheiu.  de  fer.  Opération  qui  consiste  k  réta- 
blir l'embrayage  de  deux  pièces  de  machines 
qui  s'unissent  par  voie  d'enclenchement. 

RÉENGAGEMENT  s.  m.  iré-an-ga-je-man 

—  du  préf.  ré,  et  de  engagement.)  Nouvel  en- 
gagement, u  On  dit  plus  ordinairement  ren- 
gagement. 

RÉENGAGER  v.  a.  ou  tr.  (re-an-ga-jé  — 
du  prêt*,  re,  et  de  engager).  Faire,  contracter 
un  nouvel  engagement.  U  On  dit  plus  ordinai- 
rement rengager. 
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Se  réengager  v.  pr.  Contracter  un  nouvel 
engagement. 

RÉENGENDRER  v.  a.  ou  tr.  (ré-an-jan- 
dré  —  du  préf.  ré,  et  de  engendrer).  En  style 
de  dévotion,  Faire  naHre  à  une  nouvelle  vie 
spirituelle  :  Les  religieuses  s'imaginent  que 
leurs  vœux  les  réengendrent  en  Jésus-Christ. 

RÉENGRENER  v.  a.  ou  tr.  (ré-an-gre-né 

—  du  préf.  ré,  et  de  engrener).  Monu.  Re- 
mettre la  médaille  dans  les  coins,  de  manière 
que  les  reliefs  remplissent  exactement  les 
parties  creuses. 

RÉENSEMENCEMENT  s.  m.  (ré-an-se- 
man-se-man —  du  préf.  ré,  et  de  ensemence- 
ment). Agric.  Action  de  réensemencer  ;  résul- 
tat de  cette  action. 

RÉENSEMENCER  v.  a.  ou  tr.  (ré-an-se- 
man-sé  —  du  préf.  ré,  et  de  ensemencer.  Se 
conjugue  comme  ensemencer).  Agric.  Ense- 
mencer de  nouveau  :  Réensemencer  une 
pièce  de  terre. 

RÉENTEMENT  s.  m.  '■(ré-an-te-man  —  du 
préf.  ré,  et  de  entement).  Action  d'enter  de 
nouveau. 

RÉENTER  v.  a.  ou  tr.  (ré-an-té  —  du  préf. 
ré,  et  de  enter).  Enter  de  nouveau. 

RÉENTERRER  v.   a.  ou  tr.   (ré-an-tè-ré 

—  du  préf.  ré,  et  de  enterrer).  Enterrer  de 
nouveau  :  Ces  bons  franciscains  s'avisèrent  de 
vouloir  déterrer  la  défunte,  pour  forcer  le  veuf 
à  faire  réenterrer  sa  femme  en  leur  terre 
sainte,  en  les  payant  mieux.  (Volt.) 

RÉENTREPRENDRE  v.  a.  ou  tr.  (ré-an- 
tre-pran-dre  —  du  préf.  re,  et  de  entrepren- 
dre). Entreprendre  de  nouveau  :  Rékntre- 
prendre  le  percement  d'une  montagne.  Il  re- 
connut les  traces  d'un  canal  que  réentrepri- 
rent les  soudons,  dans  le  dessein  de  porter  à 
la  Méditerranée  le  commerce  de  la  mer  Bouge. 
(Chateaub.) 

RÉER  v.  n.  ou  intr.  (ré-é.  —  Se  conjugue 
comme  créer).  Véner.  V.  raire. 

REES,  ville  de  Prusse,  ch.-l.  du  cercle  du 
même  nom,  province  du  Rhin,  régence  et  à 
62  kilom.  de  Dusseldorf,  sur  la  rive  droite  du 
Rhin;  3,350  hab.  Filatures  de  coton.  C'était 
autrefois  une 'place  forte  qui  fut  vainement 
assiégée,  en  1599,  par  les  seigneurs  du  cercle 
de  Westphalie ,  révoltés  contre  les  Espa- 
gnols, qui  s'en  étaient  emparés  l'année  pré- 
cédente; elle  tomba  au  pouvoir  des  Hollan- 
dais en  1614  et  des  Fiançais  en  1678. 

RBES  (Abraham),  savant  anglais,  ministre 
dissident,  né  près  de  Montgomery  en  1744, 
mort  en  1825.  Il  professa  les  mathématiques 
et  les  sciences  naturelles  de  1762  à  1795.  Rees 
est  l'éditeur  et  l'auteur  principal  de  la  New 
Cyclopxdia  (Londres,  1802-1820, 44  vol.  in-4<>), 
ouvrage  entrepris  dans  le  but  de  rivaliser 
avec  les  publications  françaises  du  même 
genre,  précédemment,  il  avait  consacré  neuf 
ans  à  refondre  la  Cyclopxdia  d'Ephraïm 
Chambers,  pour  en  donner  une  seconde  édi- 
tion qu'il  lit  paraître  par  cahier  hebdoma- 
daire (1778-1785,  4  vol.  in-fol.).  On  a  encore 
de  lui  :  Praciical  sermons  (1809-1812,  2  vol. 
in-8°). 

RÉESCOMPTE  s.  m,  (ré-è-skon-te  —  rad, 
réescompter).  Banque.  Nouvel  escompte. 

RÉESCOMPTER  v.  a.  ou  tr.  (ré-è-skon-té 

—  du  préf.  ré,  et  de  escompter).  Escompter 
de  nouveau. 

REETZ,  bourg  de  Prusse,  province.de  Bran- 
debourg, régence  de  Francfort,  sur  la  i-ive 
gauche  de  l'Ihna  ;  3,800  hab.  Fabriques  de 
draps,  de  chapeaux,  d'étoffes  de  laine  et  da 
tabac. 

REEVE  (Clara) ,  femme  auteur  anglaise,  née 
k  Ipswich  en  1725,  morte  au  même  lieu  en 
1803.  Son  père,  qui  était  ministre  anglican, 
lui  donna  une  instruction  solide  et  toute  vi- 
rile. Par  la  suite,  elle  alla  habiter  Colehester, 
où  elle  publia,  k  cinquante-deux  ans,  le  pre- 
mier et  le  meilleur  de  ses  ouvrages,  la  Cham- 
pion de  la  vertu,  histoire  gothique  (Londres, 
1777),  roman  dans  lequel  le  merveilleux  joue 
un  grand  rôle,  et  qui  lui  fut  inspiré  par  la 
lecture  du  Château  d'Otrante,  d'Horace  Wal- 
pole.  Elle  le  réédita  la  même  année  sous  la 
titre  :  le  Vieux  baron  anglais,  titre  qu'il  a 
conservé  depuis,  et  il  fut  traduit  en  plusieurs 
langues,  notamment  en  français.  Parmi  ses 
ouvrages,  nous  citerons  :  les  Deux  Mentors, 
histoire  moderne  (1773, 2  vol.)  ;  l'Exilé  ou  Mé- 
moires du  cqmte  de  Cronstadt  (1778,  3  vol.); 
V Ecole  des  veuves  (1781,  3  vol.)  et,  dans  un 
autre  genre  :  le  Progrès  du  roman  dans  tes 
divers  siècles,  pays  et  mœurs  (1775, 2  vol.  in-8°)  ; 
Plan  d'éducation,  avec  des  Observations  sur 
lessysièmes  d'autres  écrivains  (1782,  in-12),  etc. 
Suivant  Walter  Scott,  les  écrits  de  Clara 
Reeve  se  distinguent  par  un  sens  droit,  une 
inorale  pure,  un  style  naturel;  mais  ils  sont 
dépourvus  d'imagination  et  de  couleur  lo- 
cale. 

REEVE  (Guillaume),  compositeur  anglais, 
né  à  Londres  en  1757,  mort  eu  1835.  Il  aban- 
donna l'étude  de  la  jurisprudence  pour  celle 
de  la  musique.  Reeve  était  depuis  deux  ans 
dans  le  Devonshire  lorsque,  en  1783,  les  frè- 
res Ashley  lui  offrirent  un  engagement  pour 
écrire  la  musique  des  pantomimes  et  des  dra- 
mes qu'ils  faisaient  représenter  k  leur  théâ- 
tre, il  revint  alors  k  Londres,  où  il  composa 
un  très-grand  nombre  de  pantomimes,  de 
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ballets  et  d'opéras,  et  parut  sur  plusieurs 
théâtres  comme  acteur  et  comme  chanteur, 
particulièrement  k  Covent-Garden  et  k  Hay- 
inarket.  En  1792,  il  fut  nommé  organiste  de 
Saint-Martin ,  mais  il  se  démit  bientôt  de  ces 
fonctions.  «  Ree"v6,  dit  Fétis,  a  été  on  des 
compositeurs  anglais  les  plus  renommés  de 
son  temps.  Il  réussissait  particulièrement 
dans  le  style  comique.  Quelques-uns  de  ses 
ouvrages  ont  été  faits  en  société  avee  Maz- 
zinghi.  i  II  a  composé  la  musique  de  plus  de 
cent  pièces  et  publié  un  ouvrage  élémentaire 
pour  le  piano  :  The  juvénile  preceptor,  or  en- 
tertaining  instructor  (Londres,  in-fol.).  Voici 
la  liste  des  principaux  ouvrages  mis  en  mu- 
sique par  Reeve  :  Oscar  et  Mulviaa,  panto- 
mime (l  791)  ;  Orphée  et  Eurydice,  ballet  (1792)  ; 
l'Apparition,  drame  musical  (1794)  ;  Hercule 
et  Omphale,  pantomime  (1794);  la  Bourse, 
drame  musical  (1794)  ;  Merry  Sherwood(l79j)  ; 
Arlequin  et  Oberon  (1796)  ;  la  Baie  de  Ban- 
try,  opéra  (1797),  dont  le  sujet  original,  ex- 
centrique même,  offrait  au  compositeur  de 
nombreuses  situations  musicales  :  Jeanne 
d'Arc,  ballet  historique  (1793);  l'Embarca- 
tion, opéra-comique  (1799)  ;  2'homas  et  Su- 
zanne, opéra  (1799)  ;  la  Caravane,  opéra  (1803); 
Paul  et  Virginie  (1800),  opéra  en  collabora- 
tion avec  Mazzinghi,  dans  lequel  il  a  égalé 
Kreutzer  par  la  science  et  par  le  sentiment. 

REEVES  (Jean),  jurisconsulte  et  homme 
d'Etat  auglais,  né  à  Londres  en  1752,  mort 
dans  cette  ville  eu  1829.  U  fut  successive- 
ment avocat,  commissaire  des  faillites  (1783), 
président  de  la  justice  k  Terre-Neuve  (1790), 
clerc  légiste  près  le  bureau  du  commerce  et 
des  colonies  (1792),  puis  surintendant  du  bu- 
reau des  étrangers.  Reeves  organisa. alors 
une  association  antirépublicaine  et  antifran- 
çaise, où  l'espionnage  était  k  l'ordre  du  jour. 
La  haine  que  lui  inspirait  la  liberté  passa 
chez  lui  à  l'état  de  manie  furieuse.  Ayant 
avancé  dans  une  brochure  que  la  monarchie 
n'a  pas  besoin  du  concours  des  Chambres  lé- 
gislatives, il  fut  dénoncé  au  Parlement  et 
traduit  devant  un  jury,  qui  l'acquitta  après 
avoir  déclaré  ses  opinions  inconvenantes 
(1795).  Après  la  mort  da  Put,  qui  avait  été 
son  protecteur,  Reeves  obtint  sa  retraite 
avec  une  forte  pension.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  ;  Hecherches  sur  la  nature  de  la 
propriété  et  des  biens- fonds  suivant  Us  lois  de 
l'Angleterre  (ma,  in-4<>);  Histoire  des  iois 
anglaises (n&3,2  vol.iu-4<>  ;  1787,4  vol.in-S°); 
Histoire  du  gouvernement  de  Terre-Neuve 
(1793)  ;  Pensées  sur  le  gouvernement  auglais 
(1795),  etc. 

REEVES  (Sims),  célèbre  chanteur  anglais, 
né  à  Wooiwich  en  1821.  Son  père,  musicien 
de  profession,  cultiva  de  bonne  heure  ses 
dispositions  musicales.  «Les  progrès  du  jeune 
Reeves  furent  si  rapides ,  dit  M.  Fétis , 
qu'ayant  à  peina  atteint  l'âge  de  quatorze 
ans  il  possédait  déjà  une  remarquable  habi- 
leté sur  plusieurs  instruments,  était  excellent 
lecteur  et  connaissait  la  théorie  de  l'harmo- 
nie. Son  instruction  dans  la  musique  d'église 
était  dès  lors  si  étendue  qu'il  fut  choisi 
comme  organiste  et  directeur  du  choeur  à 
North-Croy,  dans  le  comté  de  Kent.  Ce  fut  k 
cette  époque  qu'il  composa  quelques  antien- 
nes pour  son  église.  Après  avoir  quité  cette 
position.il  se  rendit  k  Londres  et  reçut  quel- 
ques leçons  de  piano  de  Jean-Baptiste  Cra- 
mer... Son  père  lui  avait  donné  un  professeur 
de  chant  qui  se  trompa  sur  le  caractère  delà 
voix  de  son  élève,  le  prit  pour  un  baryton  et 
ne  cultiva  que  les  notes  comprises  dans  l'é- 
tendue de  ce  genre  de  voix.  Sims  Reeves  dé- 
buta en  effet,  à  l'âge  de  dix-neuf  ans,  comme 
baryton  au  théâtre  de  Neweastle  et  y  chanta 
les  rôles  de  Rodolphe,  dans  la  Sonnanbula, 
et  de  Dandini,  de  la  Ceuereulola  ;  il  y  obtint 
de  brillants  succès  qui  se  soutinrent  dans  les 
villes  de  l'Irlande  et  de  l'Ecosse,  où  il  sa  lit 
entendre.  »  Etant  venu  se  perfectionner  k 
Paris,  il  reçut  les  leçons  de  Bordongni,  qui* 
s'aperçut  qu'il  possédait  une  voix  de  ténor 
aussi  belle  qu'étendue.  De  retour  en  Angle- 
terre, Sims  Reeves  continua  k  paraître  sur 
divers  théâtres,  puis  il  partit  pour  l'Italie. 
Arrivé  à  Milau,  il  prit  pour  maître  de  chant 
le  savant  Mazzucat,et  bientôt  après  il  chanta 
d'une  façon  admirable,  au  théâtre  de  laScala, 
le  rôle  d'Edgard,  dans  Lucia  di  Lammermoor. 
Sims  Reeves  parut  ensuite  sur  d'autres  théâ- 
tres de  l'Italie  et  fut  partout  applaudi  avec 
enthousiasme.  Lorsque  Sims  Reeves  revint 
à  Londres,  il  entra  k  Drury-Laue,  où  il  dé- 
buta ,  en  1847 ,  dans  ce  rôle  d'Edgard  qui  lui 
avait  valu  tant  d'ovations  en  Italie.  L'année 
suivante,  il  passa  au  théâtre  de  la  Reine  et  y 
parut  pour  la  première  fois  dans  la  rôle  ue 
Carlo,  de  Linda  di  Chamouuix,  opéra  deDo- 
nizetti,  et  son  succès  égala  celui  des  meil- 
leurs chanteurs  italiens  de  ce  théâtre;  néan- 
moins, il  y  resta  peu  de  temps.  Vers  la  fin  de 
1348,  Reeves  fut  chargé  de  chanter  la  partie 
de  ténor  solo  dans  le  festival  de  Norwich.  il 
se  surpassa  lui-même  à  cette  occasion,  et  de- 
puis lors  il  n'a  pas  eu  de  rival  dans  l'inter- 
prétation de  la  musique  classique  et  reli- 
gieuse. Engagé  successivement  au  théâtre  de 
Covent-Garden  (1849)  et  au  théâtre  de  la 
Reine  (1850),  il  se  rendit  en  1851  k  Paris  et 
débuta  au  Théâtre-Italien,  dans  l'Ernuni  de 
Verdi,  le  même  jour  que  la  Cruvelli.  N'ayant 
point  obtenu  le  succès  qu'il  espérait,  il  re- 
tourna k  Londres  sans  attendre  la  tin  de  la 
saison.  Il  accepta  ensuite  divers  engage- 
ments ;  mais ,   en   1856 ,  il  renonça  déhni- 
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tivement  à  la  scène.  Sims  Reeves  a  surtout 
brillé  dans  les  grands  festivals  de  l'Angle- 
terre, où  il  interprétait,  avec  un  charme  in- 
exprimable, les  mélodies  écossaises  et  an- 
glaises. 

REEVESIA  s.  M.  (ri-vé-zi-a  —  de  liceves, 
bot.  angl.).Bot.  Genre  d'arbres,  de  la  famille 
des  sterculiacées,  tribu  des  hélictérées,  com- 
prenant des  espèces  qui  croissent  en  Chine. 

RÉEXPÉDIER  v.  a.  ou  tr.  (ré-è-kspé-di-é 
■ —  du  préf,  ré,  et  de  expédier).  Expédier  de 
nouveau  :  Réexpédier  des  marchandises. 

RÉEXPÉDITION  s.  f.  (ré-è-kspé-di-si-on  — 
du  préf.  ré,  et  de  expédition).  Nouvelle  ex- 
pédition :  Veillez  à  la  réexpédition  de  ces 
ballots. 

RÉEXPORTATION  s.  f.  (ré-è-kspor-ta-si- 
on  —  du  préf.  ré,  et  de  exporter).  Comm.  Ac- 
tion de  réexporter. 

RÉEXPORTÉ,  ÉE  (ré-è-kspor-té)  part, 
passé  du  v.  Réexporter. 

RÉEXPORTER  v.  a.  ou  tr.  (ré-è-kspor-té 
—  du  préf.  ré,  et  de  exporter),  Comm.  Trans- 
porter hors  d'un  Etat  des  marchandises  qui 
y  avaient  été  importées  :  Réexporter  des 
soieries. 

réexposer  v.  a.  ou  tr.  (ré-è-kspo-zé  — 
du  prof,  ré,  et  de  exposer).  Exposer  pour  la 
secunde  fois  :  Réexposeh  .des  tableaux.  Il  a 
uéexposé  la  plupart  de  ses  produits. 

RÉEZ-FOSSE-MARTIN,  village  et  comm. 
de  France  (Oise),  cant.  de  Betz,  arrond.  et  à 
35  kilom.  de  Senlis,  a  83  kilom.  de  Beauvais  ; 
116  hab.  La  chapelle  Notre-Dame-de-Pitié 
renferme  de  curieux  fonts  baptismaux  du 
xme  siècle,  provenant  d'une  église  très-an- 
cienne. 

REFÂCHER  v.  a.  ou  tr.  (re-fâ-ché  —  du 
préf.  re,  et  de  fâcher).  Fâcher  de  nouveau  : 
Votre  nouvelle  incartade  &.RUvkcuÈvolre  père. 

Se  refâcher  v.  pr.  Se  fâcher  de  nouveau  : 
Cela  me  raccommode  avec  ces  pestes  de  fem- 
mes, et  ptds  c'est  le  diable  de  me  refâcher 
contre  elles.  (Mariv.) 

REFAÇON  s.  f.  (re-fa-son  —  du  préf.  re, 
et  de  façon).  Nouvelle  façon, 

REFAÇONNER  v.  a.  ou  tr.  (re-fa-so-né  — 
du  préf.  re,  et  de  façonner).  Façonner  de 
nouveau,  donner  une  autre  façon,  une  autre 
forme. 

RÉFACTION  s.  f.  (ré-fa-ksi-on  —  rad.  re- 
faire). Comm.  Réduction  sur  le  prix  des  mar- 
chandises, au  moment  de  la  livraison,  lors- 
qu'elles ont  souffert  ou  lorsqu'elles  ne  se 
trouvent  pas  dans  les  conditions  convenues. 

—  Douane.  Remise  de  l'excédant  du  poids 
d'une  marchandise  gâtée  par  l'humidité. 

REFAGOTER  v.  a.  ou  tr.  (re-fa-go-té  — 
dn  préf.  re,  et  de  fagoter).  Fagoter  de  nou- 
veau. 

—  Fam.  Refaire,  rétablir  :  La  Trocke  a  si 
bien  repétri  et  refagoté  sa  fortune,  qu'elle 
s'est  établie  dans  cette  bonne  ville,  y  faisant 
le  siège  de  son  empire.  (Mme  de  Sév.) 

IiEFAll,  RAPHIA,  bourg  de  la  basse  Egypte, 
près  de  la  Méditerranée,  vers  la  frontière 
de  Syrie,  à  100  kilom,  S.-O.  de  Jérusalem. 
Elle  est  connue  par  la  bataille  que  s'y  livrè- 
rent, en  817  av.  J.-C,  Antiochus  le  Grand 
et  Ptolémée  Pbilopator. 

REFAIRE  v.  a.  ou  tr.  (re-fè-re  —  du  préf. 
re,  et  de  faire.  Se  conjugue  comme  faire). 
Faire  de  nouveau,  recommencer  :  Refaire 
un  ouvrage,  un  travail.  Je  n'ai  point  la  pré- 
tention de  repaire  un  tableau  déjà  très-bien 
fait.  (Chateaub.)  L'élude  seule  nous  offre  un 
moyen  d'acquérir  de  nouveau  et  de  refaire 
des  économies.  (Dupin.) 
On  fait,  défait,  refait  ce  beau  dictionnaire, 
Qui,  toujours  très-bien  fait,  reste  toujours  a  faire- 

Le  Bhun. 
Il  est  plus  malaisé  de  refaire  sa  vie, 
Que  do  persévérer  dans  la  ligne  suivie. 

PoNSAIU). 

—  Exécuter,   accomplir  de  nouveau  :  Si 
c'était  à  refaire,  il  le  ferait  encore.  (Aead.) 
Tu  l'as  mal  attaqué.  —  J'afflrme  le  contraire  ; 
Mais  après  tout,  milord,  coup   nul  :  c'est  k  refaire. 

C.  Delavighe. 

—  Faire  à  l'imitation  d'une  chose  déjà  faite: 
Tous  les  gouvernements  refont  la  même  his- 
toire :  promettre  tout  et  ne  rien  tenir, 

—  Reproduire,  repousser  :  Un  cerf  qui  re- 
fait son  bois.  Après  la  mue,  les  oiseaux  re- 
font leurs  plumes.  Les  enfants  refont  rapi- 
dement leurs  dents. 

—  Raccommoder,  rajuster  :  Refaire  un 
mur.  Refaire  une  robe,  un  habit. 

—  Remettre  en  vigueur,  en  bon  état  :  Re- 
faire sa  santé.  L'air  de  la  campagne  m'A  re- 
fait. Le  repos  et  les  soins  ont  refait  ce  che~ 
val. 

—  Pop.  Attraper,  duper:  Venez,  mes  en- 
fants, je  vais  vous  montrer  comme  pnnousRU- 
fait.  (Balz.) 

—  Art  milit.  Refaire  des  troupes,  Les  dé- 
lasser, les  rafraîchir. 

—  Art  culin.  Mettre  sur  le  feu,  dans  une 
casserole,  jusqu'à  ce  que  la  viande  ait  gon- 
flé :  Refaire  une  poularde,  un  canard. 

—  Absol.  :  C'est  un  homme  qui  passe  sa  vie 
à  faire,  défaire  et  refaire.  (Aead.) 

—  Prov.  A  une  femme  et  à  une  vieille  mai.   \ 
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son,  il  y  a  toujours  à  refaire,  Une  femme  est 
toujours  imparfaite,  comme  une  vieille  mai- 
son a  toujours  besoin  de  réparation. 

—  v.  n.  ou  intr.  Jeux.  Redonner  les  cartes  : 
Vous  aves  mal  coupé,  il  faut  refaire. 

Je  donne,  il  en  prend  six  et  demande  à  refaire, 

Molière. 
Se  refaire  v.  pr.  Etre  refait  :  Il  y  a  des 
choses   gui  ne  peuvent  se  refaire.  Plus  de 
cinq  cents  maisons  vont  se  repaire  du  débris 
de  ces  vieux  donjons.  (P.-L.  Courier.) 

—  Reprendre  des  forces,  de  la  santé  :  Dans 
les  animaux  quadrupèdes,  dès  que  le  mâle  a 
joui,  il  se  sépare  de  la  femelle,  soit  pour  pas- 
ser à  d'autres,  soit  pour  se  refaire.  (Buff.) 

—  Rétablir  ses  affaires  :  Cette  maison  avait 
beaucoup  perdu,  mais  elle  commence  à  SB  re- 
faire. 

—  Refaire  sa  propre  personne,  changer  sa 
propre  nature  :  C'est  voire  caractère,  vous  ne 
pouvez  pas  vous  refaire. 

REFAISEUR,  EUSE  s.  (re-fè-zeur,  eu-ze— 
rail,  refaire).  Personne  qui  refait,  qui  sait 
refaire  :  Ayant  ouy  dire  qu'il  y  avait  en  Italie 
un  maislre refaiseur  denez perdus.  {A. Paré.) 

REFAIT,  AITE  (re-fè,  è-te)  part,  passé  du 
y.  Refaire.  Fait  de  nouveau,  fait  après  avoir 
été  défait  :  Ouvrage  entièrement  refait.  La 
tête  des  vieux  cerfs  n'est  encore  qu'à  moitié 
refaite  vers  le  milieu  du  mois  de  mai.  (Buff.) 
On  cite  quelques  statues  antiques  dont  les  par- 
ties manquantes  ont  été  refaites  par  Michel- 
Ange  et  par  Bernin.  (Quatremère  de  Quincy.) 

—  Qui  a  retrouvé  la  santé,  qui  a  repris  des 
forces  :  Les  troupes  les  plus  fatiguées  par  les 
campagnes  précédentes,  refaites  depuis,  pré- 
sentaient des  corps  excellents.  (Thiers.) 

—  Pop.  Trompé,  dupé  :  Je  suis  refait. 

—  Manège.  Se  dit  d'un  cheval  qu'on  a  en- 
graissé et  laissé  reposer  quelque  temps. 

—  Mar.  Se  dit  d'un  cordage  commis  deux 
fois. 

—  Techn.  Bois  refait,  Bois  de  charpente 
équarri  et  dressé  sur  toutes  ses  faces. 

—  s.  m.  Jeux.  A  la  bouillotte,  Coup  qui  ar- 
rive quand  tout  le  monde  passe.  Il  Au  piquet, 
Coup  qui  a  lieu  lorsque  les  coups  de  deux 
joueurs  sont  égaux,  ou  qu'il  ne  reste  pas  à  l'un 
plus  de  quatre  points  de  plus  qu'à  l'autre.  Il 
Au  lansquenet,  Coup  favorable  au  banquier, 
qui  arrive  quand  la  carte  tirée  pour  les  pon- 
tes est  semblable  a  la  carte  tirée  pour  le 
banquier.  Il  Au  trente-et-quarante,  Coup  nul 
qui  a  lieu  lorsque  les  points  amenés  pour  la 
couleur  rouge  sont  égaux  aux  points  amenés 
précédemment  pour  la  couleur  noire,  il  Au 
trente-et-un,  Coup  qui  fait  gagner  au  ban- 
quier la  moitié  de  l'argent  .exposé  par  les 
pontes,  et  qui  arrive  quand,  aprèsavoir  amené 
trente  et  un  pour  la  couleur  noire,  on  amène 
le  même  point  pour  la  couleur  rouge.  Il  Au 
trictrac  à  écrire,  Coup  qui  a  lieu  quand  celui 
qui  vient  de  prendre  six  trous,  au  lieu  de 
s  en  aller,  continue  dans  l'espoir  de  faire 
plus,  et  qu'il  est  rejoint  par  son  adversaire. 

—  Véner.  Nom  donné  par  les  chasseurs  au 
bois  des  cerfs,  des  daims  et  des  chevreuils, 
lorsqu'il  vient  de  repousser. 

REFACCHER  v.  a.  ou  tr.  (re-fô-ché  —  du 
préf.  re,  et  de  faucher).  Agric.  Faucher  de 
nouveau  :  Refaucher  un  pré. 

RÉFECTION  s.  f.-(ré-fè-ksi-on  —  lat.  re- 
feclio;  du  verbe  reficere,  qui  signifie  propre- 
ment refaire;  dere,  prélixe,  et  dtsfacere,  faire.' 
Comparez  le  sens  métaphorique  de  restaurer. 
Scheier  présume  que  te  vieux  français  re- 
froidier,  dans  le  sens  de  se  reposer,  ne  vient 
pas  de  froid  et  ne  signifie  pas  se  rafraîchir; 
mais  qu'il  est  tiré  de  refreit  pour  refait,  du 
latin  refectus,  et  qu'il  représente  un  type  la- 
tin refectare.  Déjà  Cassiodorus  se  sert  du 
substantif  refectio  dans  le  sens  de  repos  et 
de  sommeil).  Action  de  refaire,  de  recon- 
struire :  La  réfection  d'un  mur.  La  réfec- 
tion d'une  route. 

—  Action  de  se  refaire,  rétablissement  des 
forces  :  Des  aliments  de  choix,  faciles  à  digé- 
rer, procurent  une  réfection  abondante.  (Vi- 
rey.) 

—  Repas  ;  se  dit  surtout  dans  les  commu- 
nautés religieuses  :  Le  carême,  d'une  rigueur 
excessive,  n'empêchait  pas  les  réfections 
clandestines.  (Chateaub.) 

RÉFECTIONNER  v.  o.  ou  intr.  (ré-fè-ksi- 
o-ne  —  rad.  réfection).  Fam.  Prendre  sa  ré- 
fection, manger. 

RÉFECTOIRE  s.  m.  (ré-fè-ktoi-re  —  bas 
lat.  refectorium  ;  de  reficere,  refaire).  Salle 
où  la  communauté  se  réunit  pour  prendre 
ses  repas  :  Diner  au  réfectoire.  Les  moines 
sont  au  réfectoire;  quand  ils  dînent,  ils  ne 
s'occupent  pas  d'autre  chose  ;  profitons  du  mo- 
ment. (C.  Delavigne.) 

Admis  partout,  si  l'on  en  croit  l'histoire, 
L'oiseau  chéri  mangeait  au  réfectoire. 

Gkesset. 

—  Encycl.  Archit.  Les  réfectoires  des  com- 
munautés étaient,  au  moyen  âge,  des  salles 
spacieuses,  parfaitement  aérées,  ayant  une 
forme  barlongue,  et  voûtées  à  partir  du  xiie  siè- 
cle; cette  salle,  toujours  en  communication 
directe  avec  la  cuisine,  était  accolée  au  por- 
tique opposé  à  celui  du  cloître,  qui  longeait 
habituellement  l'église.  Ces  réfectoires  con- 
tenaient les  tables  des  moines,  avec  leurs 
bancs  adossés  aux  murs,  une  chaire  de  lec- 
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ture,  un  buffet  contenant  la  vaisselle,  la  ta- 
ble de  l'abbé  et  des  dignitaires,  ainsi  que  celle 
des  hôtes;  quelquefois  ils  renfermaient  le  la- 
vabo lorsqu'une  salle  spéciale  ne  lui  était  pas 
réservée  ou  qu'il  n'était  pas  placé  dans  un 
édicule  séparé.  Un  des  plus  beaux  réfectoires 
d'abbaye  est  celui  qui  fut  construit,  au  com- 
mencement du  xme  siècle,  dans  le  prieuré 
clunisien  de  Saint-Martin-des-Chanrps ,  à 
Paris,  et  qui  sert  aujourd'hui  de  bibliothèque 
au  Conservatoire  des  arts  et  métiers.  Cette 
salle  se  compose  de  deux  rangs  de  voûtes 
posant  sur  des  colonnes  très -délicates  de 
pierres  de  liais  ;  de  belles  fenêtres  h,  rosaces 
î'éclairent  latéralement  et  par  les  bouts.  L'ab- 
baye de  Sainte-Geneviève,  qui  sert  aujour- 
d'hui au  tycée  Napoléon ,  conserve  encore 
son  ancien  réfectoire  du  xme  siècle;  il  est 
voûté  en  ogive,  sans  colonnes  intermédiai- 
res; le  réfectoire  de  l'abbaye  de  Saint-Ger- 
main-des-Prés,  à  Paris,  avait  40  mètres  de 
longueur  sur  io  mètres  de  largeur;  les  clefs 
des  voûtes  qui  le  recouvraient  étaient  à 
16  mètres  au-dessas  du  sol.  Le  réfectoire  de 
l'abbaye  de  Poissy  avait  47  mètres  de  lon- 
gueur sur  12  mètres  de  largeur,  et  les  clefs 
des  voûtes  étaient  posées  h  20  mètres  au-des- 
sus du  sol.  Comme  le  dit  M.  Viollet-le-Duc, 
«  les  réfectoires  des  communautés  du  moyen 
âge  n'ont  plus  d'analogues  dans  nos  édifices, 
tels  que  lycées,  séminaires.  Il  faut  passer  la 
Manche  et  aller  en  Angleterre  pour  trouver 
encore  dans  les  vieilles  universités  de  Cam- 
bridge et  d'Oxford  les  dispositions  vastes, 
saines,  bien  entendues,  qui  rappellent  celles 
de  nos  anciens  réfectoires  d'établissements 
français.  Encore  les  réfectoires  des  commu- 
nautés d'Angleterre  sont-ils  couverts  par  des 
charpentes  lambrissées,  et  bien  rarement  voû- 
tés en  maçonnerie.  Les  réfectoires  de  nos 
grands  établissements  français  sont  aujour- 
d'hui des  salles  mal  aérées,  basses  sous  pla- 
fond, surmontées  d'étages,  tristes,  s'impré- 
gnant  d'une  odeur  nauséabonde,  et  font  re- 
gretter les  dispositions  si  larges  et  si  bien 
entendues  du  moyen  âge.  En  cela,  nous  au- 
rions quelque  chose  à  prendre  à  cette  épo- 
que. »  Quatremère  dit  que  l'on  peut  citer 
comme  un  des  plus  beaux  réfectoires  celui 
des  bénédictins  de  Saint-Georges-Majeur,  à 
Venise,  au  fond  duquel  Paul  Véronèse  avait 
peint  le  beau  tableau  des  Noces  de  Caita. 

Réfectoire  (le)  ,  tableau  de  Fr.  Bonvin. 
Dans  une  vaste  salle  dont  les  murailles  nues 
n'ont  d'autre  ornement  qu'un  crucifix,  cinq 
religieuses  sont  assises  autour  d'une  table  et 
prennent  un  repas  tout  a  fait  frugal;  une 
sixième  sœur  est  debout,  tenant  un  plat;  une 
septième,  assise  à  droite  clans  une  chaire, 
fait  la  lecture.  Cette  composition,  d'une  sim- 
plicité et  d'une  gravité  tout  à  fait  austères, 
est  bien  éclairée  et  peinte  avec  fermeté.  Elle 
a  été  achetée  par  M.  Gil  Pérès  et  a  figuré 
au  Salon  de  1873. 

Il  y  a  un  peu  moins  de  composition,  d'aus- 
térité et  de  frugalité  dans  le  Réfectoire  des 
trinitaires,  à  Home,  exposé  par  M.  Zamacois 
au  Salon  de  1868  ;  ce  n'est  pas  que  les  mets 
y  soient  bien  abondants  et  le  service  bien 
luxueux;  mais  les  convives,  au  nombre  de 
vingt-deux,  ont  généralement  lamine  fleurie 
et  le  vieux  Père  supérieur,  assis  avec  trois 
autres  dignitaires  à  une  table  du  fond  de  la 
salle,  a  beau  lancer  sur  son  troupeau,  à  tra- 
vers ses  lunettes,  des  regards  de  surveil- 
lance farouche,  on  a  peine  à  s'imaginer  que 
tous  ces  braves  gens  passent  leur  vie  à.  se 
macérer.  Le  lecteur  se  démène  en  vain  dans 
sa  chaire  et  souligne  ce  qu'il  dit  par  dos  ges- 
tes pathétiques;  ses  auditeurs  n'ont  pas  l'air 
de  1  entendre.  Il  y  en  a  un  qui  est  agenouillé 
au  premier  plan  et  qui  a  un  bras  tendu 
comme  un  écolier  qui  aurait  été  puni  par  son 
professeur;  est-ce  une  humiliation  volontaire 
que  veut  s'infiiger  ce  moine  ou  est-ce  le  châ- 
timent de  quelque  péché  mignon  qui  lui  a  été 
imposé  par  sou  supérieur?...  Ce  tableau  est 
aussi  spirituellement  peint  qu'il  est  spirituel- 
lement composé.  Le  Réfectoire  que  M.  Gide 
a  exposé  aussi  en  1868  est  moins  amusant, 
mais  il  est  peut-être  plus  vrai;  la  peinture  en 
est  sérieuse  comme  le  sujet.  M.  Alfred  van 
Muyden  a  peint  un  Réfectoire  de  capucins  à 
Albano  (Expos,  univ.  de  1867),  que  Th.  Gau- 
tier a  décrit  et  apprécié  en  ces  termes  : 
»  Dans  une  grande  salle  voûtée,  aux  inurs 
blanchis  à  ia  chaux,  les  révérends  Pères, 
rangés  par  files,  prennent  leur  maigre  réfec- 
tion sur  de  longues  tables  de  bois,  pendant 
qu'un  religieux  leur  fait  là  lecture.  Ces  belles 
tètes  tonsurées  et  barbues,  ces  frocs  bruns  à 
larges  plis  se  détachant  d'un  fond  c'.air,  ont 
une  quiétude  monastique,  une  sérénité  claus- 
trale très-bien  rendues.  Un  banquet  si  sobre 
et  qui  ferait  paraître  des  orgies  les  repas 
Spartiates  ne  devrait  pas  avoir  de  parasites  ; 
il  en  a  cependant  :  des  chats  attendent,  gra- 
vement accroupis,  quelque  rogaton,  et  des 
pies  familières  sautillent,  picorant  les  miettes 
du  festin;  les  moines  paraissent  s'amuser  da 
cette  naïve  gourmandise.  »  M.  Alphonse  Le- 
gros  a  exposé  au  Salon  de  1869  un  Réfectoire 
où  trois  moines  seulement  sont  assis  autour 
d'une  table  recouverte  d'une  nappe  blanche. 
Citons  encore  :  un  Réfectoire  de  trappistes, 
tableau  de  M.  Geniole  (Salon  de  18-11);  un 
Réfectoire  de  Capucins,  tableau  d'Alessandro 
Magnasco  (galerie  de  Dresde)  ;  un  Réfectoire 
de  moines  grecs,  dessin  de  Bida  (Salon  de 
1S57). 

RÉFECTORIER,  1ÈRE  s.  (ré-fè-kto-ri-é,  i- 
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ê-re  —  rad.  réfectoire).  Domestique,  moine, 
religieuse,  qui  préside  aux  soins  à  donner  au 
réfectoire,  dans  une  communauté. 

REFÉER  v.  a.  ou  tr.  (re-fé-é  —  du  préf. 
re,  et  de  féer).  Rendre  fée  de  nouveau  ;  Les 
vieux  contes  reproduisent  souvent  cette  espèce 
de  formule  ;  «  Je  vous  fée  et  refée.  » 

REFEND  s.  m.(re-fan  — ro.A.  refendre).  Ac- 
tion de  refendre. 

—  Constr.  Chacune  des  lignes  creuses  tra- 
cées sur  les  murs  des  bâtiments,  pour  mar- 
quer ou  simuler  les  assises  de  pierres  et  le3 
joints  verticaux  :  Je  m'élançai  contre  la  fa- 
çade de  la  maison,  je  m'accrochai  aux  refends, 
je  me  suspendis  aux  moulures,  je  me  crampon- 
nai à  toutes  les  arêtes  et  j'arrivai  fou,  enivré 
et  comme  dans  un  rêve  jusqu'au  balcon.  (J. 
Sandeau.)  H  Pierre  de  refend,  Pierre  angu- 
laire, il  Mur  de  refend,  Mur  qui  forme  sépa- 
ration, dans  l'intérieur  d'un  bâtiment, 

—  Techn.  Tringle  enlevée  d'une  planche 
trop  large,  Ifiois  de  refend,  Bois  scié  en  long. 

—  Encycl.  Constr.  Mur  de  refend.  Les 
murs  de  refend  se  construisent  d'aplomb  sur 
les  deux  faces  et,  s'ils  diminuent  graduelle- 
ment en  épaisseur  depuis  les  fondations  jus- 
qu'au sommet,  on  donne  le  même  front  aux 
deux  parements.  D'après  Rondelet,  pour  dé- 
terminer l'épaisseur  à  donner  à.  un  mur  de 
refend,  on  ajoute  la  longueur  de  l'espace  que 
ce  mur  doit  diviser  à  la  hauteur  de  l'étage 
et  on  prend  le  trente-sixième  de  cette  somme, 
ce  qui  revient  h  la  formule 

3C     ' 

L  étant  la  longueur  à  diviser  et  H  la  hauteur 
de  l'étage.  Pour  avoir  l'épaisseur  à  la  base 
d^un  mur  de  refend  en  briques  ou  en  pierres 
d'une  dureté  moyenne,  on  ajoute  0,0135  pour 
chaque  étage  au-dessus  du  rez-do-chaussée  ; 
si  l'on  emploie  les  pierres  tendres  ou  les  tufs, 
au  lieu  de  0,0135,  on  ajoute  0,027  par  étage  à 
la  valeur  de  e. 

Les  refends  sont  des  refoulements  creu- 
sés dans  les  parements  des  maçonneries  de 
pierre  de  taille  sur  les  points  horizontaux  et 
verticaux;  on  leur  donne  1/10*  de  la  hauteur 
d'assise  en  largeur  et  en  profondeur;  si  l'on 
remplace  les  arêtes  des  refends  par  des  pans 
coupés  ou  chanfreins,  on  a  des  bossages. 
Ces  derniers  peuvent  se  faire  arrondis,  à 
pointes  de  diamant  ou  à  pans;  dans  ce  der- 
nier cas,  la  largeur  du  chanfrein  et  celle  du 
refend  t'ont  ensemble  le  tiers  de  la  hauteur  de 
l'assise.  Sur  les  parements  recouverts  d'un 
enduit,  ces  rofouillements  s'exécutent  ordi- 
nairement en  plaçant  contre  la  surface  du 
mur,  avant  de  faire  l'enduit,  de  petits  ré- 
glets  en  bois  ayant  la  même  section  quo  les 
refends;  on  les  fixe  sur  Jes  joints  par  de  pe- 
tites poignées  de  plâtre,  et  faisant  l'enduit  da 
la  surface  ou  ils  se  trouvent,  puis  décollant 
ces  réglets,  les  refends  se  trouvent  tout  for- 
més. On  donne  à  ces  derniers  des  formes 
triangulaires  ou  carrées,  avec  arêtes  vives 
on  arêtes  arrondies,  carrées  au  fond  et  éva- 
sées à  la  surface.  La  largeur  de  ces  refends 
varie  de  o™,02  à  0^,06. 

REFENDERET  s.  m.  (re-fan-de-rè  —  rad. 
refendre).  Techn.  Coin  de  fer  à  l'usago  des 
ardoisiers. 

REFENDOIR  s.  m.  (re-fan-doir  —  rad.  re- 
fendre).  Techn.  Outil  qui  sert  à  espacer  éga- 
lement les  dents  des  cardes. 

REFENDRE  v.  a.  ou  tr.  (re^fan-dre  —  du 
préf.  re,  et  de  fendre).  Fendre  à  nouveau. 

—  Fendre,  diviser  en  long  :  Refendue  une 
poutre.  Refendre  l'ardoise. 

—  Techn,  Refendre  une  peau,  La  diviser  en 
plusieurs  épaisseurs.  Il  Refendre  une  pièce  de 
bijouterie,  Y  ouvrir  l'espace  où  doit  entrer 
une  autre  pièce.  Il  Refendre  des  moulures,  Les 
dégorger,  quand  elles  sont  empâtées,  avec 
des  fers  courbés  en  crochet. 

—  Ane.  pratiq.  Refendre  un  héritage,  En 
faire  un  nouveau  partage. 

REFENDU,  UE  (re-fan-du,  û)  part,  passé 
du  v.  Refendre  :  Bois  refendu. 

REFENTE  s.  f.  (re-fan-te  —  rad.  refendre). 
Action  de  refendre  :  La  refentb  des  ardoises. 

—  Ane.  pratiq.  Division  nouvelle  d'un  lot. 

—  Encycl.  V.  fente. 

RÉFÉRÉ,  ÉE  (ré-fè-ré)  part,  passé  du  v. 
Référer.  Rapporté  à  autre  chose. 

—  s.  m.  Jurispr.  Recours  au  juge,  dans  des 
cas  urgents,  pour  qu'il  ait  à  statuer  provisoi- 
rement :  Appel  eu  référé.  Assigner  en  ré- 
féré. Ordonnance,  jugement  de  référé.  Il  Or- 
donnance d'un  juge  prononçant  en  référé  : 

Je  ne  rêvais  que  vers,  je  rimais  en  secret;     ■ 
Au  lieu  d'un  référé' j'écrivais  un  couplet. 

Etienne. 

—  Encycl.  Jurispr.  Le  référé  est  îine  pro- 
cédure exceptionnellement  expéditive,  dont 
l'objet  est  de  faire  statuer  par  le  juge  sur 
les  difficultés  relatives  à  l'exécution  des  ju- 
gements ou  actes,  ou  de  faire  prescrire  par 
lui  des  mesures  provisoires  dont  l'urgence 
n'admet  aucune  temporisation  et  ne  saurait 
comporter  les  délais  de  la  justice  ordiniiire. 
Le  nom  seul  du  référé  est  nouveau;  l'insti- 
tution ne  l'est  pas.  On  lui  trouve  un  premier 
précédent  dans  la  clameur  de  haro  de  l'an- 
cienne coutume  de  Normandie,  assignation 
sans  exploit  et  qui  était  donnée  au  défen- 
deur de  vive  voix  dans  les  cas  requérant 
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une  extrême  célérité.  D'anciens  édits  avaient 
d'ailleurs  réglementé  la  procédure  des  con- 
testations urgentes  ne  tendant  qu'à  des  me- 
sures provisoires  et  en  avaient  attribué  la 
connaissance  au  lieutenant  civil. 

La  matière  des  référés  réclame  par-dessus 
tout  la  promptitude  dans  les  solutions;  elle 
ne  comporte  que  des  décisions  transitoires 
et  qui  laissent  entier  le  fond  du  litige.  Ces 
considérations  ont  dû  déterminer  le  législa- 
teur à  en  attribuer  la  juridiction  à  un  juge 
unique.  Ce  juge  est  le  président  du  tribunal 
civil,  ou,  en  cas  d'empêchement  du  prési- 
sident,  un  autre  juge  du  même  siège.  Toute- 
fois, certaines  matières  de  référé  sont  dévolues 
par  exception  ,soit  aux  juges  de  paix,  soit 
aux  présidents  des  tribunaux  de  commerce. 
Ainsi,  c'est  au  juge  de  paix  qu'il  y  a  lieu  de 
s'adresser  quand  il  s'agit  de  faire  constater 
l'état  d'avarie  ou  d'irrecevabilité,  pour  une 
cause  quelconque,  des  marchandises  dont  le 
destinataire  refuse  de  prendre  livraison.  C'est 
an  président  du  tribunal  de  commerce  qu'il 
appartient  de  statuer  sur  les  difficultés  qui 
surgissent,  soit  au- sujet  d'une  apposition  de 
scellés;  soit  au  cours  des  opérations  d'un  in- 
ventaire en  matière  de  faillite.  Hormis  ces 
cas  exceptionnels,  tout  l'ensemble  des  mesu- 
res d'urgence  et  de  provision  qui  forment  le 
vaste  domaine  du  référé  est  exclusivement 
du  ressort  des  présidents  des  tribunaux 
civils.  ■ 

Xie  code  de  procédure  détermine  nommé- 
ment un  certain  nombre  de  cas  de  référé. 
C'est  au  juge  du  référé  que  doit  recourir 
celui  qui  a  été  préposé  en  qualité  de  gardien 
à  une  saisie  de  meubles  et  qui  veut  obtenir 
son  remplacement  et  sa  décharge  (art.  606, 
C.  pr.).  Devant  le  même  juge  sont  portées  . 
les  réclamations  incidentes  qui  peuvent  s'é- 
lever au.  cours  d'une  saisie-exécution.  Par 
exemple,  le  débiteur  réclame  que  les  meu- 
bles saisis  sur  lui  soient  vendus  sur  place,  ou 
dans  un  local  déterminé,  par  le  motif  que 
ce  sont  des: meubles  de  luxe  ou  des  objets 
d'art  qui  ne  pourraient  êtr^  mis  à  l'enchère 
sur  la-place  publique  sans  désavantage  et  sans 
inconvénient.  Ou  bien  encore  le  débiteur  est 
un  commerçant  et  les  meubles  saisis  chez  lui 
font  partie  du  matériel  de  son  établissement: 
il  peut  être  de  son  intérêt,  aussi  bien  que  de 
l'intérêt  des  créanciers,  que  les  meubles  ne 
soient  pas  saisis  à  part  et  isolément,  mais 
bien  vendus  accessoirement  avec  rétablisse- 
ment ou  le  fonds  de  commerce  dont  ils  font 
partie.  Le  débiteur,  en  pareil  cas,  peut  ré- 
clamer et  le  juge  du  référé  peut  ordonner 
qu'il  sera  sursis  k 'l'exécution,  ^commettre  un 
notaire  devant  lequel  il  sera  procédé  à  la 
vente  aux  enchères  du  fonds  de  coinnlerce  et 
nommer  un  séquestre  pour  gérer  provisoire- 
ment l'établissement. 

D'autres  cas  de  référé,  qu'il  serait  superflu 
de  reproduire,  sont  encore  expressément  pré- 
vus dans  différentes  dispositions  du  code  de 
procédure.  Contentons-nous  de  dire  que  les 
auteurs  ot  la  jurisprudence  sont  d  accord 
pour  reconnaître  que  ces  dispositions  dissé- 
minées dans  le  code  n'ont  absolument  rien  de 
limitatif.  Il  y  a  lieu  à  référé  toutes  les  fois 
qu'il  y  a  urgence,  nécessité  de  constater  im- 
médiatement un  fait  dont  la  trace  pourrait 
disparaître,  de  lever  un  obstacle  arrêtant 
abusivement  une  exécution  légale,  de  sur- 
seoir au  contraire  à  cette  exécution  quand 
le  sursis  est  opportun  et  qu'il  pourrait  résul- 
ter de  la  continuation  et  de  l'achèvement  de 
la  poursuite  un  préjudice  irréparable  ou  dif- 
ficilement réparable.  Pour  fixer  les  idées, 
nous  donnerons  un  exemple  de  ces  situations 
urgentes,  que  la  loi  n'a  pas  expressément 
prévues,  mais  qui  ne  ressortissentpas  moins  a. 
la  juridiction  des  référés.  Un  locataire  prend 
possession  d'un  appartement  qu'il  a  loué; 
l'état  des  lieux  doit  être  drossé  dans  quelques 
jours,  mais  il  ne  l'est  point  encore.  Or,  le  lo- 
cataire découvre  eu  entrant  qu'il  existe  dans 
l'appartement  de  nombreuses  et  importantes 
dégradations.  S'il  attendait  indéfiniment  la 
convenance  du  propriétaire  pour  procéder  à  la 
rédaction  de  l'état,  des  lieux,  il  pourrait  arri- 
ver qu'on  lui  imputât  et  qu'on  mît  à  sa  charge 
des  détériorations  qui  ne  sont  pas  de  son  fait. 
Le  locataire,  en  pareil  cas,  fera  sagement 
de  se  pourvoir  devant  le  juge  de  référé  pour 
faire  commettre  un  expert,  lequel  procédera 
immédiatement  à  la  vérification  et  à  la  con- 
statation des  dégradations  existantes. 

L'un  des  caractères  essentiels  de  la  juri- 
diction des  référés  est  de  ne  statuer  que  pro- 
visoirement, par  voie  de  mesure  transitoire, 
et  de  laisser  entier  et  réservé  le  fond  du  droit, 
sur  lequel  il  ne  peut  être  statué  que  par  le 
tribunal.  Ce  caractère  provisoire  est  abso- 
lument inhérent  aux  décisions  de  cette  na- 
ture et  l'on  comprend  que  cen'est  qu'à  cette 
condition  de  ne  pas  toucher  au  fond  du  litige, 
tout  en  pourvoyant  aux  nécessités  immé- 
diates, que  celte  juridiction  peut  rendre  de 
véritables  services.  Si  donc  il  arrive  au  juge 
dure/Vréde  déterminer  une  somme  qui  devra 
être  consignée  pour  arrêter  les  poursuites 
d'un  créancier,  il  demeure  bien  entendu  et  il 
est  décidé  par  une  jurisprudence  constante 
que  la  fixation  n'a  rien  de  définitif  et  que  le 
débiteur  démeure  parfaitement  recevable  à 
débattre  devant  le  tribunal  le  chiffre  réel  de 
la  créance,  et  cela  alors  même  que  l'ordon- 
nance du  juge  de  référé  n'aurait  été  atta- 
quée par  aucune  voie  de  recours  (Bioche, 
Vicl.,  vo  Référé,  no  103). 
11  reste  à  l'aire  connaître  les  formes  parti- 
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culières  de  la  procédure  du  référé.  Cette  ma- 
tière est  réglée,  fort  laconiquement  il  est 
vrai,  par  les  articles  800  et  suivants  du  code 
de  procédure.  Le  référé  est  porté  à  une  au- 
dience spéciale  tenue  par  le  président  et  dont 
le  jour  et  l'heure  sont  fixés  par  le  tribunal. 
L'instance  en  référé,  comme  toute  autre  in- 
stance, est  introduite,  au  moins  en  général, 
par  un  exploit  d'assignation.  La  loi  ne  déter- 
mine point  le  délai  qui  doit  être  imparti  au 
défendeur  pour  comparaître  en  référé.  Quel- 
ques auteurs  en  ont  conclu  que  l'assignation 
devait  être  donnée  au  délai  de  droit  com- 
mun, c'est-à-dire  au  délai  de  huitaine.  Cette 
opinion  est  presque  unanimement  repoussée; 
elle  est  incompatible  avec  le  besoin  de  célé- 
rité qui  est  la  raison  d'être  de  cette  procé- 
dure.L'opinion  très-rationnelle  qui  a  prévalu 
est  qu'il  n'y  a  pas  en  cette  matière  de  délai 
déterminé  à  priori.  Le  demandeur  assigne  k 
trois,  à  deux  ou  même  à  un  jour  de  la  date 
de  l'exploit,  et  le  juge,  selon  les  circonstan- 
ces, apprécie  si  le  délai  est  moralement  suffi- 
sant. S'il  lui  paraît  insuffisant,  s'il  y  a  lieu  de 
soupçonner  quelque  surprise  et  que  le  défen- 
deur ne  comparaisse  pas,  il  peut  ordonner 
qu'il  seraassigné  à  nouveau  k  un  délai  qu'il 
détermine. 

On  vient  de  parler  des  cas  ordinaires,  de 
ceux  où  l'affaire  ne  présente  pas  un  caractère 
exceptionnel  d'urgence.  Quand  il  y  a  urgence 
extrême  et  péril  imminent  en  la  demeure, 
l'assignation  peut  être  donnée  à  heure  fixe 
et  pour  comparaître,  non  plus  à  l'audience 
ordinaire  et  publique  des  référés,  mais  à 
l'hôtel  même  du  président,  a,  l'heure  fixée 
par  ce  magistrat,  en  réponse  à  une  requête 
qui  lui  a  été  préalablement  présentée.  Les 
parties  peuvent  même  se  présenter  sponta- 
nément et  sans  assignation  devant  le  juge 
du  référé.  ■        . 

Quant  aux  voies  de  recours  ouvertes  par 
la  loi  contre  les  ordonnances  rendues  en  ma- 
tière de  référé,  celles-ci  peuvent  être  frap- 
pées d'appel  dans  le  délai  de  quinzaine,  mais 
la  voie  de  l'opposition  n'est  jamais  ouverte 
contre  ces  décisions.  Une  ordonnance  de  ré- 
féré rendue  par  défaut  a  la  même  valeur 
que  si,  elle  eût  été  rendue  à  la  suite  d'un 
débat  contradictoire.  La  célérité,  nous  le  ré- 
pétons, est  l'âme  de  cette  procédure,  et  il 
fallait  prévenir  les  manœuvres  des  plaideurs 
qui,  pour  gagner  du  temps,  s'abstiendraient 
de  comparaître  sur  une  première  assigna- 
tion. 

RÉFÉRENCE  s.  f.  (ré- fé-ran-se  —  rad. 
référer).  Action  de   référer,  de   comparer  : 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  se  convaincra  bientôt 
que  ce  n'est  que  par  référence  aux  peines 
et  aux  plaisirs  qu'on  peut  attacher  une  idée 
claire  aux  mots  de  vertu  et  de  vice.  (Ben- 
tham.) 

—  Ouvrage  de  référence,  Ouvrage  non  à 
lire,  mais  à  consulter. 

—  s.  f-  pi.  Attestation  destinée  à  servir  de 
recommandation  :  Cet  employé  a  d'excellentes 

RÉFÉRENCES. 

RÉFÉRENDAIRE  s.  m.  (ré-fé-ran-dè-re  — 
bas  lat.  referendarius;  du  latin  referenda, 
choses  dont  il  s'agit  de  faire  rapport;  c'est 
le  pluriel  neutre  du  participe  futur  passif  de 
referre,  rapporter  ;  de  re,  préfixe,  et  de  ferre, 
porter).  Hist.  Officier  de  chancellerie  qui  fai- 
sait le  rapport  des  lettres  royaux,  avant 
qu'elles  fussent  présentées  au  scel.  H  Officier 
du  ministère  public  qui  était  attaché  au  ser- 
vice du  sceau.  Il  Officier  qui,  en  Pologne, 
avait  le  premier  rang  après  le  chancelier. 

—  Grand  référendaire,  Titre  que  portait 
celui  des  pairs  qui  était  chargé  d'apposer  le 
sceau  et  avait  la  garde  des  archives.  Il  Of- 
ficier qui  avait  la  garde  du  sceau  royal,  sous 
la  première  race,  et  qui  faisait  le  rapport  des 
placets.  H- Sénateur  qui,  sous  l'empire  na- 
poléonien,  était  chargé  de  l'administration, 
de  la  sûreté  et  du  service  intérieur  du  Sénat. 

Il  Référendaires  de  la  cour  des  comptes,  Ma- 
gistrats de  cette  cour  qui  étaient  chargés 
d'examiner  les  pièces,  d'en  faire  le  rapport. 

Il  Référendaires  de  l'une  et  l'autre  signature, 
Prélats  romains  qui  rapportent  les  causes  de 
justice  et  de  grâce,  il  Référendaires  au  sceau, 
Officiers  attachés,  au  ministère  de  la  justice, 
à  la  division  du  sceau. 

—  Ane.  jurispr.  Commissaire  chargé  du 
rapport  d'une  affaire.  Il  Tiers  référendaire, 
Procureur  qui  était  appelé  en  tiers  pour  la 
taxe  des  dépens. 

—  Adjectiv.  Conseillers  référendaires,  Ré- 
férendaires de  la  cour  des.comptes. 

RÉFÉRENDARIAT  s.  m.  (ré-fé-ran-da-ri-a 
—  rad.  référendaire).  Dignité,  charge,  fonc- 
tions de  référendaire. 

RÉFÉRER  v.  a.  ou  tr.  (ré-fé-ré  —  du  lat. 
referre;  de  re,  préfixe,  et  de  ferre,  porter. 
Change  é  en  è  devant  une  syllabe  muette  : 
Je  réfère  ;  qu'ils  réfèrent  ;  excepté  au  fut.  de 
l'ind.  et  au  prés,  du  cond.  :  Je  référerai;  tu 
référerais).  Rapporter  pour  comparer  ou  rap- 
procher :  A  quoi  rékérez-ucuj  cet  article? 

—  Attribuer  :  Il  faut  lui  en  référer  tout 
l'honneur,  toute  la  gloire. 

. —  Jurispr.  Référer  le  serment  à  quelqu'un, 
S'en  rapporter  au  serment  de  quelqu'un  qui 
voulait  lui-même  s'en  rapporter  au  serment 
de  la  personne  qui  réfère. 
'  —  v.  n.  ou  intr.  Pratiq.  Faire  rapport  :  Il 
faut  en  référer  à  la  Chambre. 


EÉFL 

Se  référer  v.  pr.  Avoir  rapport  :  Cet  arti- 
cle se  réfère  à  celui  qui  est  ci-dessus.  (Acad.) 

—  Se  référer  à,  S'en  référer  à,  S'en  rappor- 
ter à  :  Se  référer  à  l'avis  de  quelqu'un.  Su 
référer  À  quelqu'un.  Je  m'en  réfère  à  vous. 

REFERMER  v.  a.  ou   tr.  (re-fèr-mé  —  du 
préf.  re,  et  de  fermer).  Fermer  de  nouveau  : 
Refermer  une  porte,  une  fenêtre.  Refermer 
une  armoire,  un  coffre. 
Il  ouvre  un  œil  mourant  qu'il  referme  aussitôt. 

Racine. 

—  Refermer  une  plaie,  Rejoindre,  réunir 
les  chairs  de  manière  à  faire  disparaître  la 
solution  de  continuité. 

Se  refermer  v.  pr.  Etre  refermé,  se  fermer 
de  nouveau  :  Il  sortit  par  une  porte  qui  SB 
referma  aussitôt.  J'avais  toujours  de  la  fiè- 
vre ;  ma  plaie  ne  SE  refermait  point.  (Mme  de 
Tencin.) 

Là-dessus,  maître  rat,  plein  de  belle  espérance, - 
Approche  de  l'écaillé,  allonge  un  peu  le  cou, 
Se  sent  pris  comme  aux  lacs,  car  l'huître  tout  d'un 
Se  referme...  [coup 

La  Fontaine. 

REFERRER  v.  a.  ou  tr.  (re-fè-ré  —  du 
préf.  re,  et  de  ferrer).  Ferrer  de  nouveau, 
mettre  un  autre  fer  à  :  Referrer  un  cheval. 

REFERRISSAGE  s.  m.  (re-fè-ri-sa-je  ). 
Agric.  Troisième  labour  donné  aux  terres. 

REFESSER  v.  a.  ou  tr.  (re-fè-sé  —  du  préf. 
re,  et  de  fesser).  Fesser  de  nouveau  : 
C'est  nous  qui  fessons  et  qui  refessons 
Les  jolis  petits,  Us  jolis  garçons. 

BÉRANOER. 

REFÊTER  v.  a.  OU  tr.  (re-fè-té  —  du  préf. 
re,  et  de  fêter).  Fêter  de  nouveau  :  Refêter 
son  patron. 

—  Liturg.  Rétablir  la  fête  de  :  Refêter 
un  saint. 

REFEUILLEMENT  s.  m.  (re-feu-lle-man  ; 
Il  mil.  —  rad.  refeuiller).  Techn.  Action  de 
refeuiller  une  pièce  de  charpente,  d'y  prati- 
quer une  refeuillure. 

REFEUILLER  v.  a.  ou  tr.  (re-feu-llè; 
Il  mil.  —  du  préf.  re,  et  de  feuiller).  Gonstr. 
Pratiquer  une  refeuillure  dans  :  Refeuiller 
les  jambages  d'une  porte. 

REFEUILLETER  v.  a.  ou  tr.  (re-feu-lle-té  ; 
Il  mil.  —  du  préf.  re,  et  de  feuilleter.  Se  con- 
jugue comme  feuilleter).  Feuilleter  de  nou- 
veau :  Refeuilletkr  un  livre. 

—  Fig.  Parcourir,  examiner  de  nouveau 
dans  le  détail  :  N'y  a-t-il  rien  de  nouveau  à 
dire  sur  lui?  Je  vais  refeuilleter  sa  vie  et 
ses  ouvrages.  (Ste-Beuve.) 

REFEUILLURE  s.  f.  (re-feu-llu-re;  //mil. 
—  rad.  refeuiller).  Double  feuillure,  destinée 
à  recevoir  un  vantail  ou  une  porte,  et  qu'on 
pratique,  au  lieu  d'une  feuillure  simple,  lors- 
qu'on veut  obtenir  une  fermeture  plus  exacte. 

UEFFYK  ( Jean-Baptiste- Auguste-Philippe- 
Dieudonné  Verchèke  de),  officier  d'artille- 
rie, célèbre  pour  les  perfectionnements  qu'il 
a  apportés  dans  son  arme.  V.  Verchère  de 
Reffye. 

REFIGHER  v.  a.  ou  tr.  (re-fi-ché  —  du 
préf.  re,  et  de  ficher).  Ficher,  enfoncer  de 
nouveau. 

—  Constr.  Rejointoyer ,  remaçonner  les 
joints  de  :  Reficher  un  vieux  mur. 

REFIGER  v.  a.  ou  tr.  (re-fi-jé  —  du  préf. 
re,  et  île  figer).  Figer  de  nouveau  ;  Le  froid 
a  refigjs  les  huiles. 

Se  refiger  v.  pr.  Etre  refigé  :  Les  huiles  se 
refigent  encore. 

■  REFILER  v.  a.  ou  tr.  (re-fl-lé  —  du  préf. 
re,  et  do  filer).  Filer  de  nouveau  :  Refiler 
de  la  laine. 

REFILTRER  v.  a.  ou  tr.  (re-fil-tré —  du 
préf.  re,  et  de  filtrer).  Filtrer  de  nouveau  : 
Refiltrer  des  sirops. 

REFIN  s.  m.  (re-fain).  Comm.  Sorte  de 
laine  très-fine. 

REFIXER  v.  a.  ou  tr.  (re-fi-ksé  —  du  préf. 
re,  et  de  fixer).  Fixer  de  nouveau. 

REFLAIRER  v.  a. 'ou  tr.  (re-flè-ré  —  du 
préf.  re,  et  de  flairer).  Flairer  de  nouveau. 

REFLATTER  v.  a.  ou  tr.  (re-fla-té  —  du 
préf.  re,  et  de  flatter).  Flatter  de  nouveau. 

—  Flatter  réciproquement  : 

Je  flattais  ton  image,  elle  me  reflattait. 

Corneille. 

RÉFLÉCHI,  IE  (ré-flé-chi,  î)  part,  passé 
du  v.  Réfléchir.  Renvoyé,  par  réflexion,  dans 
une  direction  opposée  :  Lumière  réfléchie 
par  l'eau  d'un  lac.  Son  réfléchi  par  des  ro- 
chers. Le  bonheur  est  comme  l'image  réflé- 
chie par  la  glace  :  on  le  voit  toujours,  on  ne 
le  saisit  jamais.  (Beauchéne.) 

—  Qui  résulte  d'une  sorte  d'action  commu- 
niquée, qui  a  lieu  par  transmission  :  Souvent 
la  gloire  n'est  qu'un  lustre  réfléchi,  le  pré- 
tendu grand  homme  n'est  qu'un  miroir  éclairé 
par  l'admiration  de  ses  semblables. 

—  Qui  est  fait,  qui  est  dit  avec  réflexion, 
qui  indique  de  la  réflexion  :  La  persévérance 
est  une  stabilité  perpétuelle  dans  des  résolu- 
tions mûrement  réfléchies  et  qu'on  n'a  prises 
qu'après  avoir  tout  prévu  et  tout  consulté. 
(Marmontel.)  Les  dévouements  du  devoir  sont 
lents  et  réfléchis.  (St-Murc  Gintriiin.)  La 
certitude  rationnelle  est  une  conviction  ré- 
fléchie, souveraine,  immuable.  (Lacoiduire.) 
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—  Qui  agit  avec  réflexion  :  Jeune  homme 
réfléchi.  Les  méthodes  astronomiques  sont 
très-dignes  de  l'attention  des  esprits  réflé- 
chis. (Arago.)  C'est  souvent  le  propre  et  l'il- 
lusion des  esprits  réfléchis  et  raisonneurs  de 
croire  que  leurs  entraînements  ont  été  des  cal- 
culs. (Ch.  de  Rémusat.)  Un  esprit  réfléchi 
devance  l'expérience.  (La  Rochef.-Doud.) 

—  Verbes  réfléchis,  Verbes  Anna  lesquels  le 
pronom  sujet  et  le  pronom  régime  se  rappor- 
tent à  la  même  personne.  Il  Se  dit  souvent 
pour  verbes  pronominaux.  Il  Pronom  réflé- 
chi, Pronom  de  la  troisième  personne,  se, 
soi,  qui  s'emploie  dans  la  conjugaison  des 
verbes  réfléchis. 

—  Hist.  nat.  Se  dit  des  organes  qui  sont 
recourbés  contrairement  à  leur  direction  nor- 
male ;  Limbe  réfléchi.  Staminés  réflé- 
chies. 

REFLÉCHIR  v.  a.  ou  tr.  (re-flé-chir  —  du 
préf.  re,  et  de  fléchir).  Fléchir  de  nouveau  : 
Je  l'avais  fléchi  une  fois,  mais  je  n'ai  pu  le 
réfléchir. 

—  v.  n.  ou  intr.  Etre  fléchi,  courbé  de 
nouveau  :  La  poutre  réfléchit. 

RÉFLÉCHIR  v.  a.  ou  tr.  (ré-flé-chir  —  du 
préf.  ré,  et  de  fléchir).  Répercuter,  renvoyer 
dans  une  autre  direction  :  Les  miroirs  réflé- 
chissent la  lumière  et  le  calorique.  Les  corps 
solides  réfléchissent  le  son.  L'air  ébranlé 
est  sujet  à  des  répercussions  qui  le  réfléchis- 
sant. (J.-J.  Rouss.)  Le  cristal  des  eaux  ré- 
fléchit la  lumière  des  deux.  (Marmontel.) 
L'eau  te  réfléchit  grande  et  belle, 
Ton  sein  forme  un  heureux  contour. 

BÉOAiNQEa. 

—  Transmettre,  donner  par  communica- 
tion :  Là  gloire  des  grands  hommes  réfléchit 
son  éclat  sur  leurs  descendants.  (Acad.) 
Mon  âme  troublée 

N'aura  pas  réfléchi  les  clartés  d'un  beau  jour, 

L.11URT1NE. 

Tout  semble  à  vos  regards  réfléchir  votre  gloire, 
Et,  comme  dans  la  glace,  on  se  voit  dans  l'histoire. 
C.  Delaviose. 

—  v.  n.  ou  intr.  Etre  réfléchi,  répercuté, 
renvoyé  dans  une  autre  direction  :  La  cha- 
leur du  feu  réfléchit  de  la  plaque  dans  la 
chambre.  (Acad.) 

Le  narcisse,  plu3  loin,  ornement  delà  rive, 
S'incline,  réfléchit  dans  l'onde  fugitive. 

Boisjoun. 
li  Peu  usité. 

—  Revenir,  rejaillir,  être  reporté  par  une 
action  réflexe  :  La  calomnie  réfléchit  sur 
le  calomniateur.  La  honte  de  cette  action  ré- 
fléchit sur  tous  ceux  qui  y  ont  participé. 
(Acad.) 

—  Méditer,  penser,  discuter  en  soi-même 
les  raisons  d'une  chose  :  Réfléchissez  jbiÎ- 
remeut  avant  d'agir.  J'y  réfléchirai.  Réflé- 
chissez sur  la  proposition  que  je  vous  ai  faite. 
Réfléchir  n'est  qu'une  certaine  manière  de 
sentir  :  c'est  la  sensation  transformée.  (Con- 
dill.) 

Se  réfléchir  v.  pr.  Etre  réfléchi  :  Les 
objets  convenablement  placés  se  réfléchis- 
sent dans  une  eau  profonde  et  tranquille. 
.  —  Fig.  litre  reproduit,  représenté  :  Tous 
nos  jugements  se  réfléchissent  dans  nos 
sentiments.  (Mesnard.)  La  vie  est  un  océan 
toujours  ému,  où  une  seule  image  ne  trouve  pas 
à  se  réfléchir  pure.  (Lamenn.) 

—  Hist.  nat.  Devenir  réfléchi,  prendre  une 
direction  différente  de  la  direction  primitive.: 
Les  rameaux  de  cet  arbuste,  d'abord  dressés, 
SB  réfléchissent  vers  le  sol. 

RÉFLÉCHISSANT,  ANTE  adj.  (rè-flé-chi- 
san,  an-le  —  rad.  réfléchir).  Qui  réfléchit, 
qui  reflète  :  Une  surface  réfléchissante.  Il 
Qui  concerne  la  réflexion  :  Pouvoir  réflé- 
chissant des  miroirs. 

—  Fig.  Qui  reproduit,  qui  représente  :  L'i- 
maginaiion  est,  à  proprement  parler,  la  puis- 
sance réfléchissante  du  miroir  intellectuel. 
(L'abbé  Bautain.)  Qui  se  livre  à  des  ré- 
flexions :  Une  âme  réfléchissante.  Je  suis 
bien  réfléchissante  ;  je  vous  lasse,  peut-être. 
(Mme  Riccoboni.)  Il  Peu  usité. 

RÉFLÈCHISSEMENT  s.  m.  (ré-fié-chi-se- 
man  —  rad.  réfléchir).  Action  de  refléter,  de 
renvoyer  par  ta  réflexion  :  Le  réfléchisse- 
ment de  la  lumière  par  un  miroir,  de  la  voix 
par  un  écho,  d'une  bille  de  billard  par  la 
bande  élastique. 

RÉFLÉCHISSEUR,  EUSE  adj.  (ré-flé-chi- 
seur,  eu-ze  —  rad.  réfléchir).  Qui  réfléchit, 
qui  a  l'habitude  de  la  réflexion.  Il  Peu  usité. 

RÉFLECTER  v.  a.  (ré-flè-kté  —  lat.  re- 
flectere,  même  sens).  Réfléchir,  répercuter; 
Les  corps  polis  réflectent  la  lumière.  Il  Peu 
usité. 

RÉFLECTEUR,  TRICE  adj.  (ré-flè-kteur, 
tri-se  —  du  lat.  reflectere,  réfléchir).  Qui  ré- 
fléchit, qui  renvoie  par  la  réflexion  :  Miroir 
réflecteur.  Surface  réflectrice. 

—  Fig.  Qui  reproduit  sans  rien  changer  : 
Doué  de  cette  sorte  d'esprit  qu'il  faut  appeler 
réflecteur,  il  s'appropriait  les  saillies  d'au- 
trui.  (Balz.) 

—  s.  m.  Surface  réfléchissante  de  la  lu- 
mière, de  la  chaleur  ou  du  son  :  La  lune 
même,  quoique  aslre  mort  et  sans  atmosphère, 
a  un  réflecteur,  mais  mat  et  sans  éclat. 
(Fourier.)  C'était  une  de  ces  lampes  formées 
d'un  cylindre  et  d'un  réflecteur  de  cuivre 
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monté  sur  une  tige  d'acier  et  sur  un  pied  de 
ilomb.  (E.  Sue.) 

—  Fig.  Celui  qui  reproduit  sans  change- 
ment :  Le  pamphlétaire  n'est  que  le  réflkc- 
TEUit  de  l'opinion.  (Connen.) 

—  Encycl.  Physiq.  Les  réflecteurs  sont  des 
appareils  en  métal  poli  ou  eu  glace  destinés 
à  réfléchir  les  rayons  lumineux,  caloriques 
et  sonores.  La  plus  généralement  employés 
pour  renvoyer  la  lumière,  ils  n'ont  pas  pour 
but  d'augmenter  la  lumière  produite  par  la 
flamme,  mais  de  l'empêcher  de  se  répandre 
on  tous  sens;  ils  la  rejettent  dans  la  direc- 
tion où  elle  est  utile.  Il  en  est  de  même  de 
ceux  que  l'on  utilise  pour  faire  diverger  les 
rayons  caloriques  et  sonores,  La  construction 
des  réflecteurs  repose  sur  les  lois  du  mouve- 
ment de  la  lumière,  de  la  chaleur  et  du  son, 
ainsi  que  sur  les  pouvoirs  absorbant  et  réfté- 
chissant  des  matières  dont  ils  sont  formés. 
Ces  lois  sont  les  suivantes  j 


îo  Lorsqu'un  rayon  de  chaleur,  de  lumière 
ou  de  son  {on  appelle  ainsi  toute  ligne  droite 
menée  d'un  corps  qui  émet  au  corps  qui  re- 
çoit) rencontre  un  corps  poli  M,  il  se  réflé- 
chit en  faisant  avec  la  normale  NN'  il  la  sur- 
face atteinte  un  angle  de  réflexion  r  égal  à 
l'angle  d'incidence  :",  de  telle  manière  quo 
le  plan  passant  parles  rayons  incident  et  ré- 
fléchi OM,  OQ  est  lui-même  normal  au  corps. 
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Fig.  2. 

2°  Lorsqu'un  faisceau  de  rayons  de  cha- 
leur, de  lumière  ou  de  son  parallèles,  AA', 
tombe  sur  une  portion  de  surface  sphérique 
concave  S,  polie  et  peu  étendue  relativement 
à,  la  sphère  dont  elle  fait  partie,  ces  rayons 
viennent  tons  so  croiser  après  la  réflexion  en 
un  même  point  F  situé  uu  milieu  de  celui  des 
rayons  de  la  sphère  qui  est  parallèle  aux 
rayons  incidents.  Le  point  F  se  nomme  le 
foyer  du  réflecteur.  Réciproquement,  si  un 
corps  chaud  ou  lumineux,  est  placé  au  foyer  F 
d'un  réflecteur  sphérique  concave  et  de  peu 
d'étendue,  les  raj'ons  émis  par  ce  corps  sont 
réfléchis  a  la  surface  du  réflecteur  parallèle- 
ment a  la  ligne  qui  joindrait  le  centre  du 
corps  chaud  ou  lumineux  au  centre  de  la  sur- 
face du  réflecteur. 


Fig.  s. 

3°  Si,  au  lieu  d'être  parallèles,  les  rayons 
incidents  divergent  d'un  point  P,  situé  au 
delà  du  centre  C'  de  la  sphère  ,  ils  concou- 
rent après  leur  réflexion  en  un  même  point  P', 
situé  entre  le  centre  Cet  le  milieu  F  de  C'S. 
Le  lieu  de  P'  peut  être  déterminé  par  la  re- 
lation suivante  r 


P      P' 
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aans  laquelle  p  exprime  la  distance  du  point 
rayonnant  P  au  réflecteur,  p>  celle  du  point  de 
concours  F'  des  rayons  réfléchis  k  la  même  sur- 
face, et/la  distance  SF,  moitié  du  rayon  C'S. 
Si  l'on  résout  cette  équation  par  rapport  à  p' 
on  trouve  pour  la  valeur  de  la  distance  SP'  * 


p'  = 


fp 


Un  réflecteur  entièrement  sphérique  et 
ayant  un  point  lumineux  placé  à  son  centre 
renverrait  à  ce  dernier  les  rayons  réfléchis  ; 
un  réflecteur  ellipsoïde  recevant  les  rayons 
lumineux  d'un  de  ses  foyers  les  réfléchirait 
d'une  manière  telle  ,  qu'ils  se  croiseraient 
tous  h  l'autre  foyer,  reviendraient  au  pre- 
mier après  une  seconde  réflexion,  et  ainsi  de 
suite;  un  réflecteur paraboloïde  qui  recevrait 
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des  rayons  parallèles  à  son  axe  les  réfléchi- 
rait à  son  foyer,  et  réciproquement. 

Les  réflecteurs  ne  renvoient  jamais  com- 
plètement la  lumière;  ils  en  absorbent  tou- 
jours une  partie,  quel  que  soit  leur  poli.  D'a- 
près Bouguer,  sur  1,000  rayons  incidents 
venant  frapper  un  réflecteur  métallique,  plus 
de  700  seraient  réfléchis  sous  un  angle  très- 
petit  avec  la  surface,  et  environ  600  ou  plus 
de  la  moitié  lorsque  cet  angle  est  voisin 
de  90°. 

Les  réflecteurs  sont  employés  dans  un  grand 
nombre  d'appareils  pour  créer  des  jeux  de 
lumière  ou  pour  la  concentrer  sur  un  seul 
point.  On  les  fait  le  nlus  souvent  eu  métal, 
en  leur  donnant  une  torme  légèrement  sphé- 
rique ou  bien  en  les  modelant  suivant  un 
ellipsoïde  ou  un  cône  tronqué;  quelquefois 
ils  sont  composés  de  deux  parties  sphériques 
reliées  ensemble  par  un  diaphragme  plan; 
ils  se  font  en  cuivre  étamé  ou  argenté,  en 
fer-blanc  poli  ou  simplement  peint  en  blanc, 
en  porcelaine  opaque  et  quelquefois  en  glace 
étamée.  Dans  les  lampes  d'appartement,  le 
réflecteur  n'est  autre  chose  que  cette  espèce 
de  couvercle  de  métal  ou  de  porcelaine  au- 
quel on  donne  le  nom  d'abat-jour.  Dans  les 
lanternes  portatives  et  appliques,  le  réflec- 
teur est  plus  ou  moins  évasé  et  plus  ou  moins 
étendu  en  hauteur  et  sur  les  côtés,  suivant 
que  l'on  cherche  à  diverger  ou  k  concentrer 
las  rayons  réfléchis.  Une  application  des  ré- 
flecteurs, au  point  de  vue  de  la  concentration 
et  du  renvoi  de  la  lumière,  est  celle  que  l'on 
en  a  faite  aux  lanternes  placées  à  l'avant  des 
locomotives  pour  éclairer  la  voie  et  servir  en 
même  temps  de  fanal  pouvant  s'apercevoir 
de  très-loin;  à  cet  effet,  on  a  enveloppé  le 
loyer  lumineux  dans  une  espèce  de  gobelet 
conique  à  fond  sphérique.  Ces  réflecteurs  ont 
un  effet  très-puissant;  ils  ne  laissent  passer 
de  rayons  réfléchis  que  devant  leur  surface 
extérieure  et  ils  créent  sur  les  côtés  et  der- 
rière eux  une  obscurité  relative  tellement 
forte,  qua  l'on  passe  subitement  du  clair  à 
l'ombre  épaisse  presque  sans  pénombre.  Ils 
sont  donc  installés  de  façon  à  ne  laisser  per- 
dre aucun  des  rayons  réfléchis.  La  forme  co- 
nique très-peu  évasée  donnée  à  ces  réflec- 
teurs engendre  un  faisceau  de  rayons  réflé- 
chis également  conique  qui  vient  frapper  la 
voie  sous  un  angle  assez  faible  pour  permet- 
tre aux  matières  qui  la  composent  de  pro- 
duire une  secondo  réflexion  de  ces  rayons 
réfléchis  dans  le  sens  de  l'avancement  du 
train  ;  de  cette  façon,  on  produit  une  espèce 
de  glissement  de  la  lumière,  et,  en  effet, 
quand  la  locomotive  marche,  on  dirait  que  la 
lumière  précède  cette  dernière  en  glissant 
sur  les  rails. 

C'est  surtout  dans  les  grandes  exploitations 
que  les  réflecteurs  doivent  être  construits 
avec  soin,  avoir  une  très-grande  puissance 
et  être  peu  absorbants. 

Dans  l'éclairage  des  villes,  on  se  sert  des 
réflecteurs  horizontaux  ou  à  chapeau  pour 
renvoyer  sur  ie  sol  la  lumière  produite  par 
le  gaz  enflammé  des  réverbères  et  des  can- 
délabres. Ces  réflecteurs,  généralement  eu 
coiitactavec  lu  flamme  et  la  fumée,  se  noir- 
cissent très-vite  et  ne  remplissent  plus  l'ef- 
fet qu'on  en  attendait. 

Les  réflecteurs  de  la  chaleur  et  du  son  sont 
soumis  aux  mêmes  lois  que  ceux  do  la  lu- 
mière. Ainsi,  pour  réfléchir  la  chaleur,  il 
faut  tmplfiy.cr  des  réflecteurs  polis,  absorbant 
peu  et  réfléchissant  beaucoup  ;  l'étuin,  l'ar- 
gent, le  cuivre  et  l'or  sont  des  corps  qui 
n'absorbent  que  12  pour  100  et  réfléchissent 
pai'  conséquent  S8  pour  100  des  rayons  qu'ils 
ont  reçus,  tandis  que  le  noir  de  fumée  se 
laisse  traverser  par  tous  les  rayons  qui  le 
frappent.  Comme  réflecteur  du  non,  on  peut 
se  servir  d'appareils  de  forme  concave.  Ainsi, 
on  a  remarqué  que  les  voiles  de  navire  gon- 
flées par  le  vent  sont  de  très-bons  collecteurs 
du  sou  et  peuvent  le  réfléchir  à  une  grande 
distance. 

RÉFLECTIF,  IVE  adj.  (ré-flè-ktitf,  i-ve  — 
du  la  t.  reflectere,  réfléchir).  Qui  a  rapport  à 
la  réflexion  :  Les  facultés  RÉFLEcriVES  com- 
binent tes  idées.  (T.  Thoré.) 

REFLET  s.   m.  (re-flè.  —  V    refléter). 
Rayon  lumineux  ou  colofé  réfléchi   par  un 
corps  :  Le  reflet  est  pour  les  couleurs  ce  que 
l'écho  est  pour  les  sons.  (J.  Joubert.) 
Le  soleil  a  paru  ;  sa  clarté  menaçante 
Du  fer  des  boucliers  jaillit  en  longs  reflets. 

C.  Délavions. 
Qu'il  est  beau,  le  soleil, 
Quand  son  reflet  vermeil 
Vient  jouer  sur  des  armes! 

A.  Barbier. 

—  Par  ext.  T.einte  lumineuse  qui  se  joue 
sur  des  fonds  différents  :  Un  fond  vert  à  re- 
flets dorés.  Certaines  carnations  ont  des 
reflets  verts  admirables.  Les  cheveux  très- 
noirs  ont  des  reflets  bleus.  L'étoile  de  Si- 
rius,  qui  nous  offre  aujourd'hui  des  .reflets 
d'un  blanc  si  pur,  était  jadis  rougeâtre.  (A. 
Maury.) 

...  Je  me  souviens  du  soleil  de  septembre. 
Qui  donnait  à  la  grappe  un  jaune  reflet  d'ambre. 

Tu.  Gautier, 

—  Fig.  Reproduction  affaiblie  :  La  beauté 
physique  est  te  reflet  de  la  beauté  morale. 
(Mesnard.)  Notre  vie  est  si  vaine,  qu'elle  n'est 
qu'un  reflet  de  notre  mémoire.  (Chateatib.) 
La  candeur  est  le  reflet  le  plus  brillant  de 
la  vérité  et  de  l'innocence.  (M"»e  Monmarson.) 
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Le  fond  général  d'une  langue,  c'est  la  pein- 
ture  par  reflet,  par  l'action  seule  de  l'objet 
et  de  la  lumière  ;  le  style,  c'est  l'œuvre  inspi- 
rée du  peintre.  (Yiîlem.)  L'amour  est  chose  si 
puissante,  qu'entrevu  par  son  reflet  seul  il 
enflamme  tout.  (Michelet.)  Les  idées  ne  sont 
pas  le  reflet  des  choses,  mais  les  choses  sont 
le  reflet  des  idées.  (V.  Cousin.)  Le  langage 
est  le  reflet  des  mœurs.  (Mme  C.  Fée.)  La 
sérénité  des  traits  et  le  sourire  sont  les  re- 
flets d'un  bon  cœur.  (Boitard.)Z' 'homme  jette 
sur  son  entourage  comme  un  reflet  de  socia- 
bilité. (C.  Dollfus.)  La  sensation  présida  seule 
aux  premiers  actes  de  la  pensée  humaine  et  le 
langage  ne  fut  d'abord  que  le  reflet  du 
monde  extérieur.  (Renan.) 
Que  l'homme,  pur  reflet  d'un  Dieu  puissant  et  bon, 
Ne  soit  pas  au  marché  vendu  comme  un  mouton. 

à.  Barbier. 

REFLÉTANT,  ANTE  adj.  (re-tlï-tan,  an-te 
—  rad.  refléter).  Qui  reflète,  qui  renvoie  par 
réflexion  :  L'eau  est  réfractante  dans  ses  va- 
peurs, réfléchissante  et  reflétante  à.sa  sur- 
face. (B.  de  St-P.)  Il  Peu  usité. 

REFLÉTÉ,  ÉE  (re-flé-té)  part,  passé  du  v. 
Refléter.  Réfléchi,  renvoyé  en  reflet  : 
Ce  soir,  je  regardais  Laurence'a  la  clarté 
Du  foyer  flamboyant   sur  son  front  reflété. 

LAMARTINE. 

—  Fig.  Reproduit  :  Les  idées  d'un  siècle 
sont  reflétées  par  les  œuvres  de  ses  écri- 
vains. 

REFLÉTER  v.  a.  ou  U\  (re-llé-té  —  lat. 
reflectare;  du  préf.  re,  et  de  fleclare,  fléchir, 
courber.  Change  é  en  è  devant  une  syllabe 
muette  :  Je  reflète;  qu'il  reflète;  excepté  au 
fut.  de  l'ind.  et  au  prés,  du  cond.  :  Je  reflé- 
terai; tu  refléterais).  Renvoyer  on  reflets,  en 
parlant  de  la  lumière  ou  des  couleurs  : 
Du  désert  de  Ghizé  la  luisante  poussière 
Comme  un  miroir  poli  reflète  la  lumière. 

Barthélémy  et  Mert. 

—  Fig.  Reproduire,  être  un  reflet  do  :  La 
forme  reflète  le  beau  comme  les  traits  re- 
flètent l'âme.  (Lainenn.)  Le  style  dorique, 
reste  des  âges  primitifs,  reflète  l'esprit  de 
conservation  et  de  stabilité.  (E.  Deschanel.) 
Paris  concentre  ta  lumière,  mais  il  la  re- 
flète. (Cormen.) 

—  v.  n.  ou  intr.  Avoir  des  reflets,  cha- 
toyer :  Ce  linge  blanc  qui  est  étendu  sur  ses 
cuisses  reflète  admirablement  sur  les  chairs. 
(Dider.)  Il  Peu  usité. 

Se  refléter  v.  pr.  Etre  reflété,  réfléchi, 
renvoyé  en  reflets  :  Des  images  qui  se  reflè- 
tent dans  l'eau. 

Ses  yeux,  où  te  ciel  se  reflète. 

Mêlent  à  leur  azur  amer 

Les  teintes  glauques  de  la  mer. 

Th.  Gautier. 

—  Fig.  Se  reproduire,  se  traduire  :  Le  style 
est  un  miroir  vu  se  reflètent  fidèlement  la 
pensée  et  le  coeur.  {A.  Aubert.)  n  S'étendre,  se 
propager  ;  La  gloire  des  grands  hommes  se 
reflète  sur  leur  pays. 

REFLEURET  s.  m.  (re-fleu-rè).  Comm. 
Laine  fine  qui  nous  vient  d'Espagne. 

REFLEURI,  IE  (re-fleu-ri,  1)  part,  passé  du 
v.  Refleurir.  Qui  a  fleuri  de  nouveau  ;  Lilas 
refleuris  en  automne. 

—  Fig.  Reproduit,  renouvelé  :  Elle  poussa 
Crevel par  les  épaules  hors  de  sachambre,  en 
voyant  sur  sa  figure  l'avarice  refleuri». 
(Bals.) 

REFLEURIR  v.  n.  ou  intr.  (re-fieu-rir  — 
du  préf.  ve,  et  de  fleurir.  Se  conjugue  comme 
fleurir).  Fleurir  de  nouveau,  pousser  de  nou- 
velles fleurs  :  Les  orangers  refleurissent  en 
automne.  A  Paris,  beaucoup  de  marronniers 
refleurissent  avant  l'hiver. 

....    La  blanche  épine  en  fleur 
Aux  pommiers  blancs  refleurit  enlacée. 

C.  Delavique. 

—  Par  anal.  Reprendre  de  l'éelat,  se  ma- 
nifester de  nouveau  :  A  mesure  que  ses  plaies 
intérieures  se  fermaient,  sa  grâce  et  sa  gaieté 
REFLEURISSAIENT  sur  son  visage.  (V,  Hugo.) 
Le  sang  REFLEURIT  sur  ses  joues  blêmes.  (H. 
Caslille). 

—  Kig.  Redevenir  florissant,  prendre  une 
nouvelle  vie,  un  nouvel  éclat  :  Les  lettres, 
les  arts,  le  commerce  refleurissaient  m  la 
fois.  Ce  beau  lis  coupé  refleurira,  dans  le 
ciel.  (Batz.)  Les  soieries  du  midi  commençaient 
à  refleurir.  (Thiers.)  L'éloquence  de  lachaire 
n'est  pas  sans  avoir  rkflkubi  de  nos  jours. 
(Ste-Beuve).  Le  sang  versé  ne  fais  pas  re- 
fleuhir  le  crédit.  {E.  de  Gir.  ) 

Dans  l'ombre  de  mon  coeur,  mes  plus  fratohesamours, 
Mes  amours  de  quinze  ans  refleuriront  toujours. 

Brizisox. 
Tout  ce  qu'on  pleura, 
Dévoûment,  liberté,  génie. 
Tout  refleurira. 

De  Banville. 

—  V.  a.  ou  tr.  Rendre  frais,  fleuri  : 

Si  je  vois  de  nos  vieux  guerriers 
Qui  n'ont  plus,  malgré  leurs  lauriers. 

De  quoi  boire  a  la  France, 
Je  refleuris  encor  leur  teint. 

—  Rem.  Le  verbe  refleurir  prend  l'auxi- 
liaire avoir  pour  exprimer  l'action,  et  l'auxi- 
liaire être  pour  exprimer  l'état  :  Cetteptante 
A  refleuri  yuand  je  m'y  attendais  le  moins. 
Mes  pommiers  sont  refleuris  depuis  plusieurs 
jours. 
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REFLEUR1S5EMENT  s.  m.  (re-fleu-ri-se* 
man  —  rad.  refleurir).  Seconde  floraison  qni 
a  lieu  dans  la  même  année  :  Le  refleuris- 
sement  des  arbres  à  fruit  n'est  pas  un  fait 
normal,  mais  il  n'est  pas  rare. 

RÉFLEXE  adj.  (ré-ttè-kse —  lat.  reflexus, 
réfléchi),  Physiq.  Qui  a  lieu  par  réflexion  : 
Vision  réflexe. 

— Physiol.  Se  dit  de  mouvements  involontai- 
res qui  se  produisent  à  la  suite  d'impressions, 
mais  sans  que  cea  impressions  aient  été  ni 
ressenties  ni  perçues. 

—  Encycl.  Physiol.  Mouvements  réflexes. 
Dans  les  mouvements  ordinaires,  le  rnouve- 
îneut  suit  la  sensation  et  y  répond.  Dans  les 
mouvements  réflexes,  il  n'y  a  pas  de  sensa- 
tion, attendu  que  l'impression  ne  va  pus  au 
cerveau,  mais  qu'elle  se  réfléchit  sur  les  filets 
moteurs  sans  la  participation  de  l'animal. 

L'action  réflexe  est  très  -  fréquente  dans 
l'organisme.  Le  mouvement  de  clignement 
en  vertu  duquel  la  paupière  s'abaisse  pério- 
diquement sur  le  globe  de  l'oail  se  produit  par 
action  réflexe.  L'impression  est  ici  le  contact 
de  l'air  qui  tend  à  dessécher  la  conjonctive 
et  détermine  involontairement  la  contraction 
de  l'orbioulaire  des  paupières.  Nous  en  ver- 
rons d'autres  exemples  plus  loin. 

Pour  que  l'action  réflexe  soit  possible,  il 
faut  que  les  nerfs  sur  lesquels  elle  s'exerce 
tiennent  à  un  tronçon  de  l'axe  cérébro-spinal. 
Quand  on  décapite  un  animal  et  qu'on  excite 
un  de  ses  membres,  ce  membre  se  contracte. 
Evidemment,  le  courant  parti  du  membre  n'a 
pas  dépassé  la  moelle  et  c'est  dans  celle-ci 
qu'il  s'est  transformé  en  courant  du  sens  con- 
traire pour  revenir  mouvoir-le  membre. 

Les  phénomènes  réflexes  peuvent  être  étu- 
diés avec  soin  sur  les  animaux  à  sang  froid 
décapités  ou  même  séparés  en  fragments 
plus  ou  moins  nombreux  ;  tandis  qu'il  estdif- 
licilô  de  les  observer  sur  les  animaux  à  sang 
chaud,  attendu  que  chez  eux  le  pouvoir  ré- 
flexe disparaît  presque  immédiatement  après 
la  mort. 

Lorsqu'on  vient  à  saisir  énergiquement,  au 
moyeu  d'une  pince,  la  patte  d'une  grenouille 
décapitée  ou  bien  à  brûler  cette  patte  au 
moyen  d'une  goutte  d'un  acide  énergique,  on 
observe  un  mouvement,  non-seulement  dans 
cette  patte,  mais  encore  dans  les  autres  mem- 
bres. Le  mouvement  est  d'autant  plus  éner- 
gique que  l'excitation  est  plus  considérable. 
Ou  remarque  aussi  que  l'animal  a  besoin  d'un 
moment  da  repos  pour  se  contracter  de  nou- 
veau sous  l'influence  de  l'excitation.  Au  bout 
de  quelque  temps,  l'excitation  du  membre 
n'entraîne  plus  que  lacontraction  de  ce  mem- 
bre lui-même  et,  à  la  tin,  le  mouvement  se 
borne  aux  muscles  voisins  de  l'endroit  excité. 

Si,  au  lieu  de  décapiter  la  grenouille,  on 
divise  le  tronc  dans  sa  partie  moyenne,  les 
membres  postérieurs  de  1  animal  se  contrac- 
tent encore  lorsqu'on  les  excite.  Si,  au  lieu 
de  partager  la  moelle  par  une  section  per- 
pendiculaire à  sa  longueur,  on  la  divise  lon- 
gitudinalement  en  deux  moitiés,  l'action  ré- 
flexe persiste  ;  seulement  elle  ne  se  montre 
que  dans  le  côté  excité. 

Les  phénomènes  vulgairement  appelés 
sympathiques  en  physiologie  ne  sont  que 
des  phénomènes  réflexes,  et  ces  phéno- 
mènes réflexes,  au  mécanisme  jadis  mysté- 
rieux, aujourd'hui  suffisamment  clair,  grâce 
aux  beaux  travaux  de  Marshall-Hall,  Brown- 
Sequard  et  Rouget,  ces  phénomènes  rendent 
compte  de  beaucoup  de  faite  physiologiques 
et  pathologiques  inconcevables  autrefois. 

Comment  se  produit  l'action  réflexe?  On 
sait  que  le  cerveau  contient  des  cellules  ner- 
veuses en  qui  résident  tous  les  pouvoirs  de 
perception,  de  volition,  de  moiilité  et  da 
pensée,  et  que  c'est  à  la  présence  de  ces  cel- 
lules qu'il  doit  son  grand  rôle.  Or,  ces  cel- 
lules existent  aussi  dans  la  moelle.  Ce  sont 
les  cellules  multipolaires  de  la  substance 
grise. 

Sans  doute,  ces  cellules multipolaires  y  sont 
plus  rares  et  plus  disséminées.  C'est  juste- 
ment pourquoi  les  commandements  de  la 
"moelle  sont  plus  lents  et  plus  faibles  que  ceux 
du  cerveau  ;  mais  leur  pouvoir  est  évident 
puisqu'ils  déterminent  des  mouvements  de 
toute  sorte.  V.  mouvement. 

RÉFLEXIB1LITÉ  s.  f.  (ré-flè-ksi-bi-li-té 
—  rad.  ré  flexible).  Physiq.  Propriété  de  ce  qui 
peut  être  réfléchi,  renvoyé  par  réflexion  :  La 
rÉFLexibilitÉ  des  rayons  lumineux,  du  calo- 
rique, des  corps  élastiques.  La  réflexibilitb 
pourrait  bien  être  un  synonyme  absolu  de  l'é- 
lasticité. 

RÉFLEXIBLE  adj.  (rè-flè-ksi-ble  —  rad. 
réflexe).  Physiq.  Qui  peut  être  réfléchi,  ren- 
voj'é  par  réflexion  :  Les  rayons  les  plus  ré- 
flexibles sont  les  plus  réfrangibles.  (Volt.) 

RÉFLEX1F,  IVE  adj.  (ré-flè-ksif^i-ve  —rad. 
réflexion).  Qui  appartient  à  l'action  de  l'âme 
appelée  réflexion  -.Méthode  toute  réflexive, 
au  moyen  de  laquelle  l'âme  pensante  qui  se  dit 
moi.  devient  à  la  fois  le  sujet  et  l'objet  de  sa 
vue  intérieure,  de  son  aperception  immédiate. 
(Maine  de  Biran).  Le  contraire  a  lieu  pour  tes 
gens  instruits  dont  l'intelligence  rëflkxivb  est 
sans  point  de  contact  avec  une  faculté  de  pure 
intuition.  (Proudh,)  il  Peu  usité. 

RÉFLEXIFLORE  adj.  (ré-flè-ksi-flo-re  — 
.du  lat.  reflexus,  réfléchi,  etflos,  floris,  fleur). 
Bot.  Dont  la  corolle  est  renversée  en  dehors, 

RÉFLEXION  s.  f.  (ré-flè-ksi-oa  —  rad.  ré- 
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flexé),  Physiq.  Action  des  corps  qui,  choqués 
par  d'autres  corps  en  mouvement,  ne  s'en 
laissent  pas  pénétrer  et  modifient  la  direc- 
tion de  leur  marche  :  La  réflexion  de  la  lu- 
mière, du  son,  des  corps  élastiques.  Les  images 
des  miroirs  sont  formées  par  réflexion.  Une 
seule  expérience  sur  la  réflexion  de  la  lu- 
mière donne  toute  la  catoptrigue  ou  science 
des  propriétés  des  miroirs.  (D'Alemb.)  Le  so- 
leil n'émettait  pas  de  lumière  à  proprement 
parler,  mais  une  espèce  de  feu  sombre  et  triste 
sans  réflexion,  comme  si  tous  les  rayons 
étaient  polarisés.  (Baudelaire.)  Il  Cercle  de 
réflexion,  Réflecteur  d'une  forme  particu- 
lière. Il  Angle  de  réflexion,  Angle  que  fait, 
avec  la  surface  réfléchissante,  la  direction 
nouvelle  imprimée  à  l'objet  réfléchi  :  L'angle 
de  réflexion  est  égal  à  l'angle  d'incidence. 
Il  Mar.  Instrument  de  réflexion,  Instrument 
qui  sert  à  déterminer  la  hauteur  des  astres 
au-dessus  do  l'hor,izon. 

—  Fig.  Attention  de  l'âme  qui  s'attache  à 
ses  propres  idées  pour  les  examiner  et  les 
comparer  :  Notre  âme  n'est  illuminée  que  par 
la  réflexion.  (Boss.)  La  réflexion  est  ap- 
pelée l'œil  de  l'âme.  (Boss.)  Les  sens  et  l'ima- 
gination aident  la  réflexion.  (Coudill.)  Plus 
la  pensée  s'ennoblit,  plus  elle  est  invincible- 
ment attirée  vers  les  abimes  de  la  réflexion. 
(Mi"!  de  Staël.)  La  réflexion  découvre  une 
foule  d'analogies  entre  la  durée  et  l'étendue. 
(Royer-Collard.)  La  RÉFLEXION  est  aux  idées 
ce  que  l'harmonie  est  aux  sons.  (Brill.-Sav.) 
La  réflexion  se  produit  par  une  action  pai- 
sible et  continue  du  cerveau.  (Cabanis.)  La 
prudence  est  le  fruit  de  la  réflexion  aidée 
de  l'expérience.  (De  Ségur.)  La  réflexion 
est  un  retour  sur  lepassé  vu  à  travers  la  con- 
science et  rendu  présent  à  la  perception.  (Mes- 
nard.)  La  vie  humaine  est  diverse  en  ce  sens 
qu'elle  marche  en  avant  par  l  imagination  et 
se  porte  en  arrière  par  la  réflexion.  (Mes- 
nard.)  La  réflîîxion  est  une  des  plus  énergi- 
ques puissances  de  l'âme.  (Alibert.)  La  psycho- 
logie est  fille  de  la  réflexion.  (Jouffray.)  Le 
regard  succède  à  la  vue,  la  réflexion  au  sen- 
timent, l'analyse  libre  à  la  synthèse  involon- 
taire. (Jouffroy.)  La  réflexion  est  l'examen 
répété  du  même  objet,  de  ta  même  pensée. 
(Mme  Monmurson.)  La  réfluxion  n'est  point 
anéantie  par  la  force  de  l'instinct.  (C.  Renou- 
vier.)  Les  premières,  réflexions  des  enfants 
sont  plus  excitées  par  les  exemples  qu'on  leur 
donne  que  par  les  paroles  qu'on  leur  adresse. 
(Mmo  de  Hémusat.)  La  réflexion  est  la  fa- 
culté philosophique  par  excellence.  (V.  Cou- 
sin.) La  réflexion,  mère  de  ta  liberté  et  fille 
de  la  liberté,  est  un  acte  libre  qui  produit 
des  actes  libres.  (V.  Cousin.)  La  pensée  qui 
contemple  est  le  sujet  de  la  réflexion  ;  la 
pensée  contemplée  en  est  l'objet.  (V.  Cousin.) 
La  libre  réflexion  amène  le  doute.  (V.  Cou- 
sin.) Le  prosateur  n'est  juste  et  profond  que 
par  la  réflexion.  (A.  de  Musset.)  Mirabeau 
appelait  avec  raison  la  réflexion  la  plus 
grande  puissance  de  l'homme.  (Lamart.)  La 
faculté  de  s'arrêter  aux  idées  imprimées  par 
nos  sens  se  nomme  réflexion.  (Uiraud.)  La 
réflexion  est  le  garde-fou  de  l'esprit.  (Com- 
merson.JL'Aonime  n'estime  que  les  produits  de 
la  RÉFLEXION  et  du  raisonnement.  (Proudh.) 
Dans  l'état  de  réflexion,  nous  voyons  les 
choses  au  grand  jour  de  la  raison.  (Renan.)  Le 
grand  défaut  du  développement  intellectuel  de 
l'Allemagne,  c'est  l'abus  de  la  réflexion. 
(Renan.) 

—  Habitude  de  réfléchir  :  C'est  uti  homme 
sans  réflexion.  Les  hommes  de  réflexion"  ne 
sont  pas  toujours  des  hommes  d'action. 

Réflexion  et  jeunesse 
Ne  B'unissent  pas  aisément. 

Nivernais. 
Il  Attention  que  l'on  donne  à  ses  actions  :  La 
réflexion  sert  mieux  que  la  colère.  (Proverbe 
latin.)  Les  longues  reflexions  sont  les  cau- 
tions des  bons  succès.  (Charles-Quint.)  La  sotte 
envie  de  discourir  vient  d'une  habitude  qu'on 
a  contractée  de  parler  beaucoup  et  sans  ré- 
flexion. (La  Bruy.)  Il  est  bon  d'être  ferme 
par  tempérament  et  flexible  par  réflexion. 
(Vauveu.)  Le  Caraïbe  n'étend  pas  ses  ré- 
flexions jusque  sur  sa  vie  du  lendemain.  (B. 
Const.)  Un  n'est  guère  malheureux  que  par 
réflexion.  (J.  Joubert.)  Les  jansénistes  ont 
porté  dans  la  religion  plus  d'esprit  que  de  ré- 
flexion. (Joubert.)  Le  prince  de  la  Paix,  qui 
avait  appelé  nos  soldats  sans  réflexion,  s  ef- 
frayait, sans  réflexion,  de  leur  arrivée, 
(Thiers.)  Le  défaut  de  politesse  est  bien  rare- 
ment le  résultat  de  la  réflexion.  (Théry.)  La 
réflexion  est  un  grand  bien,  pourvu  qu'elle 
n'empêche  pas  d'agir.  (V.  Cherbuliez.)  Le  gros 
rire  qui  ne  suit  aucune  réflexion  réjouit  le 
cœur  et  fait  circuler  le  sang.  (D.  Nisard.) 
Soutient  on  n'est  méchant  quépur  défaut  de  ré- 
flexion. (Latena.)  On  est  bien  plus  excusable 
de  faillir  sans  réflexion  que  de  composer 
avec  ses  principes.  (Latena.) 

Sur  ce  que  je  t'ai  dit  fais  tes  réflexions. 

La  Cuaussêe. 

—  Chose  dont  on  s'avise  :  Cette  réflexion 
me  fit  changer  d'avis. 

Cette  réflexion  embarrassant  notre  homme, 
On  ne  dort  point,  dit-il,  quand  on  a  tant  d'esprit 

La  Fontaine. 
Il  Pensée  que  l'on  exprime  :  Faire  de  sages 
réflexions,  des   réflexions  interminables. 
Pas  tant  de  réflexions  ;  obéissez.  L'attache- 
ment du  cœur  empêche  les  réflexions,  (Bussy- 
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Rab.)  C'est  de  la  causerie,  mais  de  la  cause- 
rie  vive,  brillante,  légère,  volubile,  animée, 
semée  de  traits  historiques,  d'anecdotes  et  de 
réflexions.  (Corneille.)  Les  réflexions  mo- 
rales et  l'éloquence  passionnée  peuvent  trou- 
ver place  dans  les  romans,  (Mme  de  Staël.) 
Une  réflexion  venant  de  soi  porte  plus  de 
fruit  que  cent  venant  des  autres.  (Thibault.) 
Je  ne  crois  qu'une  ckose  dans  toutes  vos  ré- 
flexions, c'est  que  vous  cherches  un  faux- 
fuyant  pour  nous  échapper.  (Méry.)  Il  termi- 
nait invariablemeut  ses  récits  par  une  triste 
réflexion.  (E.  Feydeau.) 

—  Faire  réflexion,  Réfléchir,  s'aviser  : 
Faites  donc  réflexion  qu'il  ne  vous  répondra 
pas.  Je  fis  réflexion  qu'au  tieu  de  céder  à 
mon  chagrin  je  devais  plutôt  me  roidir  con- 
tre mon  mauvais  sort.  (Le  Sage.)  il  Toute  ré- 
flexion faite,  Tout  bien  examiné  :  Toute  ré- 
flexion faite,  je  me  décide  à  faire  cette  ac- 
quisition. 

—  pi.  Titre  d'un  grand  nombre  d'ouvrages 
qui  contiennent  des  méditations  philosophi- 
ques ou  religieuses  :  Réflexions  morales. 
Réflexions  pieuses. 

—  Syn.  RcOexion,  application,  attcnlion,  etc- 

V.  APPLICATION. 

—  Réflexion,  considération,  noto,  etc. 
V.  CONSIDERATION. 

—  Encycl.  Physiq.  Un  corps  qui  tombe  sur 
une  surface  polie  et  résistante  est  renvoyé 
par  l'obstacle. suivant  une  direction  contenue 
dans  le  plan  de  la  normale  à  la  surface  ré- 
sistante et  de  la  direction  incidente,  et  les 
deux  directions  font  le  même  angle  avec  la 
normale  de  part  et  d'autre.  Ces  lois  généra- 
les de  la  réflexion  sont  d'autant  plus  exacte- 
ment remplies  que  les  deux  corps  sont  de  ma- 
tière plus  dure,  plus  élastiques,  et  que  leurs 
surfaces  sont  plus  polies  ;  mais  la  vérification 
ne  peut  en  être  tentée  utilement  qu'en  ce  qui 
concerne  tes  mouvements  de  la  lumière,  de 
la  .chaleur  et  du  son. 

—  Réflexion  de  la  lumière.  Pour  vérifier  la 
loi  de  lu  réflexion  de  la  lumière,  on  prend  or- 
dinairement pour  surface  réfléchissante  celle 
d'un  bain  de  mercure  en  équilibre  qui  forme 
un  plan  parfaitement  uni,  avant  d'ailleurs  une 
direction  bien  connue,  et  pour  point  lumi- 
neux une  étoile  dont  on  peut  considérer 
comme  rigoureusement  parallèles  les  rayons 
qui  parviennent  à  l'œil  de  l'observateur  et 
sur  la  surface  du  miroir.  Si  le  plan  des  rayons 
incident  et  réfléchi  passe  par  la  normale  à  la 
surface  réfléchissante,  ce  plan,  dans  le  cas 
de  l'expérieuce,  doit  être  vertical  ;  on  doit 
donc  pouvoir  diriger  successivement  vers 
l'étoile  et  vers  son  image  l'axe  optique  d'une 
lunette  mobile  seulement  autour  d'un  axe 
horizontal,  telle,  par  exemple,  que  celle  du 
théodolite  mis  convenablement  en  station. 
C'est  ce  qu'on  vérifie  en  effet.  D'un  autre 
côté,  si  les  rayons  incident  et  réfléchi  font  le 
même  angle  avec  la  normale,  l'angle  dont 
aura  tourné  la  lunette  pointée  successive- 
ment vers  l'étoile  et  vers  son  image  devra 
être  double  de  la  distance  zénithale  de  l' étoile, 
et  c'est  aussi  ce  qui  arrive. 

—  Réflexion  de  la  chaleur.  Pour  vérifier  les 
lois  de  la  réflexion  en  ce  qui  concerne  la 
chaleur,  on  se  sert  d'un  miroir  sphérique  sur 
l'axe  duquel  on  place  un  corps  de  petite  di- 
mension porté  à  la  chaleur  rouge. 

Si  les  lois  de  la  réflexion  s'appliquent  à  la 
chaleur,  les  rayons  caloriques  doivent  se 
concentrer  au  point  conjugué  de  celui  où  l'on 
a  placé  le  corps  chaud.  C'est  en  effet  ce  que 
l'on  vérifie. 

—  Réflexion  apparente  du  froid.  Si,  au  lien 
d'un  corps  chaud,  on  place  en  un  point  de 
l'axe  du  miroir  un  vase  contenant  un  mé- 
lange réfrigérant,  on  voit  le.  thermomètre 
baisser  au  point  conjugué.  Cela  ne  veut  pas 
dire  que  le  froid  se  réfléchisse,  mais  seulement 
que  les  rayons  partis  des  points  de  l'enceinte 
qui  se  trouvent  sur  les  lignes  menées  du  vase 
froid  au  miroir  cessent  de  parvenir  par  ré- 
flexion au  thermomètre  qui,  en  conséquence, 
émet  plus  de  chaleur  qu'il  n'en  reçoit, 

—  Réflexion  du  son.  Le  même  mode  de  vé- 
rification convient  aussi  bien  au  son;  on  a 
eu  plusieurs  oc  casions  de  constater,  par  exem- 
ple, que,  dans  une  chambre  de  forme  ellip- 
soïdale, le  son  produit  par  l'ébranlement  d'un 
timbre  placé  à  l'un  des  foyers  se  transmet  à 
l'autre  foyer  avec  une  intensité  beaucoup 
plus  grande  que  partout  ailleurs. 

—  Réflexion  totale.  Lorsque  la  lumière  qui 
tendrait  à  passer  d'un  milieu  plus  dense  duns 
un  milieu  moins  dense  fait  avec  la  normale 
à  la  surface  de  séparation,  au  point  d'inci- 
dence, un  angle  trop  grand  pour  que  l'émer- 
gence puisse  avoir  lieu,  le  rayon  rebrousse 
chemin  sans  émerger  ;  on  dit  alors  qu'il  y  a 
réflexion  totale,  parce  que,  d'ailleurs,  le  rayon 
incident  et  le  rayon  renvoyé  font  des  angles 
égaux  avec  la  normale  à  la  surface  de  sépara- 
tion. C'est  la  réflexion  intérieure  totale  de  la 
lumière  qui  nous  empêche  de  voir  à  travers 
l'eau  les  objets,  même  très-lumineux,  placés 
au-dessous  de  sa  surface  à  une  distance  hori- 
zontale suffisamment  grande  de  notre  œil.  Si 
t  et  r  désignent  les  angles  correspondants 
que  font,  avec  la  normale  à  la  surface  de  sé- 
paration, le  rayon  incident  venant  de  l'air 
et  le  rayon  réfracté  dans  le  milieu  plus  dense, 

- —  a  une  valeur  constante  c  plus  grande 

Sin  r 

que  1  ;  si  un  rayon  se  présente  &  la  même 
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surface  de  séparation  pour  repasser  du  mi- 
lieu plus  dense  dans  l'air,  les  angles  r  et  t  re- 
prennent les  mêmes  valeurs  correspondantes, 

,      ,    ,.  sin  r      1         .     . 

c'est-à-dire  que  - — :  =  -,  ou  sin  t  =  c  sin  r. 
Sin  t       c 

Si  l'angle  r  est  plus  grand  que  celui  dont  la 

sinus  est  -,  le  passage  est  impossible  puisque 

c 
la  formule  donnerait  pour  sin  i  une  valeur 
plus  grande  que  1.  Il  y  a  alors  réflexion  to- 
tale de  la  lumière,   aucun  rayon  ne  passe 
dans  l'air. 

Les  phénomènes  de  mirage  ne  sont  que 
des  effets  de  la  réfraction  totale  de  rayons 
lumineux  se  présentant  pour  passer  des  cou- 
ches plus  denses  de  l'air  dans  des  couches 
sensiblement  moins  denses,  telles  que  celles 
qui,  dans  les  plaines  de  l'Egypte,  sont  immé- 
diatement en  contact  avec  le  sable  brûlant 
qui  forme  te  sol. 

Lorsque  le  milieu  considéré  est  biréfrin- 
gent, un  rayon  venant  de  l'air  s'y  divise  en 
deux  rayons,  l'un  ordinaire,  obéissant  à  la 

loi  de  Descartes  =  c,  l'autre  extraor- 

sin  r 
dinaire,  soumis  à  une  loi  plus  compliquée  éta- 
blie par  Huyghens  (v.  double  refraction). 
La  construction  du  rayon  provenant  du 
rayon"  extraordinaire,  qui  tendrait  à  repasser 
dans  l'air,  peut  être  impossible,  comme  celle 
du  rayon  provenant  du  rayon  ordinaire.  Dans 
ce  cas,  le  rayon  extraordinaire  se  réfléchit 
intérieurement.  La  réflexion  totale  peut  d'ail- 
leurs avoir  lieu  soit  pour  le  rayon  ordinaire 
seul^soit  pour  le  rayon  extraordinaire  seul, 
soit  pour  tous  deux  à  la  fois. 

—  Philos.  On  peut  considérer  la  réflexion 
à  deux  points  de  vue  différents  :  ou  bien 
comme  une  condition  sine  qua  non  de  la  con- 
science générale  de  tous  nos  actes,  de  toutes 
nos  facultés;  ou  bien  comme  une  faculté  par- 
ticulière qui  nous  révèle  un  monde  s«i  generis, 
que  l'on  pourrait  appeler  avec  Maine  de  Bi- 
ran  le  monde  réflexif.  Nous  l'envisagerons 
successivement  à  ce  double  point  de  vue. 

îo  L'âme  de  l'homme  est  comme  un  vaste 
théâtre  où  se  succèdent  les  sensations,  les 
sentiments,  les  idées,  les  jugements,  les  rai- 
sonnements et  les  volitions.  Mais  tous  ces 
actes  différents  de  nos  facultés  particulières 
seraient  pour  nous  comme  s'ils  n'existaient 
pas  sans  la  conscience.  Sans  la  réflexion, 
on  peut  dire  que  la  conscience  n'existerait 
pas.  Dans  le  domaine  physique,  c'est  la  ré- 
flexion qui  nous  rend  visibles  les  rayons  du 
soleil  ou  de  toute  autre  source  de  lumière  ; 
si  ces  rayons  ne  rencontraient  pas  dans  leur 
marche  une  surface  qui  les  arrête,  ils  se  per- 
draient dans  le  vide.  On  peut  dire  la  même 
chose  du  monde  intellectuel  :  sans  la  réflexion, 
tout  ce  qui  émane  de  l'âme,  tout  ce  qui  y 
vient  aboutir,  serait  perdu  pour  nous;  nous 
serions  comme  la  bête,  sans  une  conscience 
distincte  de  nos  actes,  de  nos  facultés;  mais, 
chose  curieuse  à  remarquer,  dans  la  réflexion 
intérieure,  dans  cetacte  qui  constitue,  d'après 
les  définitions  qu'en  ont  données  tous  les  phi- 
losophes, d'accord  sur  ce  point,  un  retour  sur 
nous-mêmes ,  l'âme  est  a  la  fois  le  foyer  lu- 
mineux qui  envoie  les  rayons,  la  surface  qui 
les  réfléchit  et  l'écran  qui  les  reçoit.  En 
effet,  tout  ce  qui  tombe  sous  l'œil  de  la  con- 
science, par  l'intermédiaire  de  la  réflexion, 
est  de  l'âme  ou  plutôt  l'âme  même,  et  c'est 
l'âme  qui  voit  par  la  conscience.  Condillac  a 
voulu  faire  de  la  réflexion  une  sensation 
transformée.  Il  n'est  pas  besoin  de  réfléchir 
longtemps  pour  se  convaincre  de  la  fausseté 
de  cette  opinion.  Quel  est,  en  effet,  le  carac- 
tère essentiel  de  la  sensation?  C'est  la  passi- 
vité. Placé  en  présence  d'un  corps  chaud  ou 
d'un  corps  froid ,  je  ne  suis  pas  libre  de  ne  pas 
éprouver  une  sensation  de  chaleur  ou  de  froid; 
cette  sensation,  cette  impression  me  vient  du 
dehors  et  s'impose  à  moi  sans  aucune  par- 
ticipation de  mon  activité.  Quel  est,  ad  con- 
traire, le  caractère  essentiel  de  la  réflexion? 
C'est  l'activité.  Que  Irréflexion  soit  toujours 
un  mouvement  volontaire,  nous  ne  le  pré- 
tendons pas  ;  mais  personne  ne  niera  que  ce 
ne  soit  au  moins  un  mouvement  instinctif. 
Ainsi,  passivité  d'une  part,  et  activité  de 
l'autre.  Comment  l'une  peut-elle  engendrer 
l'autre  ?  C'est  ce  que  Condillac  ne  montre  pas. 
La  passivité  ne  peut  donner  rien  que  de  pas- 
sif; aussi  la  réflexion,  phénomène  essentiel- 
lement actif,  ne  peut  avoir  sa  cause  efficiente 
dans  la  sensation,  phénomène  essentiellement 
passif.  Ainsi  Condillac,  avec  sa  théorie  delà 
transformation  des  facultés,  nous  fait  tou- 
jours l'effet  d'un  alchimiste  qui  enseignerait 
la  transmutation  des  métaux  et  prétendrait  les 
tirer  d'une  autre  substance  que  d'un  métal. 
Ce  qu'il  est  vrai  de  dire,  c'est  que  la  sensa- 
tion, pour  employer  le  langage  des  scolas- 
tiques,  est  la  cause  occasionnelle  et  non  la 
cause  efficiente  de  la  réflexion.  Quand  quel- 
que- objet  fait  impression  sur  l'âme  par  l'in- 
termédiaire des  organes,  l'âme,  en  vertu  de 
son  activité  propre,  fait  retour  sur  elle-même 
par  un  mouvement  de  réaction  spontanée; 
c'est  là  la  véritable  origine  de  la  réflexion. 

2<>  On  peut,  avons-nous  dit,  considérer  la 
réflexion  comme  une  faculté  particulière  et 
non  plus  comme  un  mode  général  qui  accom- 
pagne l'exercice  de  toutes  nos  facultés.  Pas- 
sons à  ce  nouveau  point  de  vue,  mis  en  lu- 
mière pour  la  première  fois  par  Maine  de  Bi- 
ran.  Ce  philosophe  distingue  dans  l'homme 
des  états  notablement  divers,  qu'il  réduit  a 
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quatre  et  auxquels  il  donne  le  nom  de  sys- 
tèmes :  le  système  affectif,  le  système  sea- 
sitif,  le  système  perceptif  et  le  système  ré- 
flexif. Le  système  affectif  est  la  vie  commune 
à  l'homme  et  à  l'animal,  l'ensemble  des  im- 
pressions et  des  mouvements  spontanés  qui 
résultent  du  jeu  de  la  machine  organisée.  Le 
moi  qui  s'éveille  avec  l'effort  caractérise  le 
système  sensitif  ;  lorsque  le  moi  prend  le  jeu 
des  organes  sous  sa  direction,  il  détermine 
les  faits  du  système  perceotif,  dont  l'atten- 
tion est  le  caractère.  Le  tait  capital  de  ce 
système  est  le  jugement  d'extériorité  qui  in- 
troduit la  connaissance  des  corps  étrangers. 
Dans  l'ordre  sensitif,  la  sensation  s'accom- 
pagne de  la  croyance  à  une  cause  indéter- 
minée qui  la  produit  ;  mais  ce  n'est  pas  là  une 
connaissance.  Toutefois,  dans  le  système 
perceptif,  si  le  moi  exerce  son  initiative,  s'il 
n'est  plus  le  simple  spectateur  et  l'esclave 
des  impressions  du  dehors,  il  n'agit  que  sol- 
licité par  ces  impressions.  Le  monde  sensible 
prévaut  encore,  en  ce  sens  qu'il  est  l'occa- 
sion et  le  point  de  départ  des  phénomènes. 
Mais  il  n'y  a  pas  encore  de  place  pour  les 
notions  purement  intellectuelles,  pour  ia 
théorie  des  êtres  considérés  indépendamment 
de  leurs  inodes.  Une  telle  science  n'appar- 
tient qu'au  système  réflexif,  «  Ce  dernier  sys- 
tème, dit  M.  Naville,  est  le  résultat  du  plus 
haut  degré  de  l'effort  par  lequel  le  moi,  s'abs- 
trayant  lui-même  de  tous  les  éléments  ad- 
ventices, se  connaît  et  se  contemple  dans  sa 
pureté.  L'aete  de  réflexion  est  l'acte  dernier 
de  la  conscience.  Le  sujet  s'isole  de  tout  ce 
qui  n'est  pas  lui  ;  la  connaissance  purement 
intérieure  est  alors  réduite  au  fait  primitif  et 
aux  notions  qui  s'y  rattachent.  Le  sujet 
trouve  en  soi  la  source  des  deux  sciences  de 
raisonnement  pur,  qui  ne  dépendent  en  rien 
des  modes  variables  de  la  sensibilité.  La  con- 
ception pure  de  l'espace,  manifesté  intérieu- 
rement duns  le  continu  résistant,  est  la  base 
des  mathématiques  ;  l'effort  en  lui-même  est, 
avec  tout  le  système  des  idées  intellectuelles 
qui  en  dérivent,  l'objet  propre  de  la  psycho- 
logie. La  réflexion  donne  aussi  à  l'âme  la  con- 
science claire  de  son  pouvoir  d'agir,  et  cette 
conscience,  combinée  avec  l'idée  du  temps, 
rend  possible  la  prédétermination  des  actes 
futurs,  complément  de  la  liberté  morale.  » 

Le  système  réflexif,  ayant  son  fondement 
dans  le  fait  primitif  de  l'existence,  devrait,  à 
x;e  qu'il  semble,  se  révéler  le  premier  à  la 
conscience,  pour  ne  disparaître  jamais  dans 
la  suite.  En  réalité,  il  en  est  autrement.  La 
puissance  de  l'habitude  obscurcit  en  nous  et 
voile  le  sentiment  de  l'activité,  parce  qu'il 
est  continu.  L'extériorité  de  nos  actes  et  les 
impressions  du  dehors  qui  les  provoquent, 
voilà  ce  qui  captive  toute  notre  attention 
dans  les  périodes  inférieures  de  l'existence; 
le  sentiment  des  objets  extérieurs  étouffe  le 
sentiment  de  notre  personnalité.  Le  langage 
institué  peut  seul  nous  rendre  le  sentiment, 
la  conscience  de  notre  véritable  nature.  Les 
signes  du  langage  déchirent  le  voile  de  l'ha- 
bitude et,  nous  révélant  ainsi  notre  action 
propre,  fournissent  au  système  réflexif  l'oc- 
casion de  se  manifester  ;  de  sorte  que,  par  un 
échange  singulier,  mais  réel,  le  langage,  qui 
ne  saurait  exister  sans  le  pouvoir  de  réflé- 
chir, est  nécessaire  pour  que  ce  pouvoir  en- 
tre en  exercice  et  produise  toutes  ses  consé- 
quences. Prévenons  en  terminant  une  confu- 
sion. Ce  qui  se  manifeste  dans  le  système 
réflexif,  ce  n'est  pas  l'esprit  à  l'état  pur,  mais 
le  moi.»  Or,  dit  Maine  de  Biran,  exister,  pour 
le  moi,  c'est  sentir  son  corps.  L'erreur  des 
métaphysiciens  est  de  croire  que  la  liaison  ou 
la  relation  de  l'âme  et  du  corps  est  le  grand 
mystère  de  l'humanité.  C'est  leur  séparation 
réelle  ou  possible  qui  est  le  mystère.  Quant 
à  la  liaison,  elle  est  donnée  par  le  fait  de 
conscience,  puisqu'elle  constitue  le  sujet 
même  qui  s'aperçoit.  ■ 

En  soi-même,  la  réflexion  n  est  autre  chose 
qu'une  attention,  mais  une  attention  tournée 
vers  les  idées  ou  encore  vers  les  faits  de 
l'âme.  La.réfîexion  et  l'attention  diffèrent  en 
ce  que  celle-ci  s'entend  généralement  de 
toute  application  de  l'activité  intellectuelle 
aussi  bien  aux  choses  du  dehors  qu'à  celles 
du  dedans,  mais  surtout  aux  choses  présen- 
tes; au  lieu  que  la  ré/ïexion  est  cette  même  ap- 
plication, non  aux  choses,  mois  à  leurs  idées , 
ou  bien  aux  choses,  comme  l'attention,  mais 
à  celles  du  dedans,  aux  phénomènes,  aux 
actes  de  la  vie  psychologique.  De  là  deux 
sortes  de  réflexion,  l'une  qu  on  pourrait  ap- 
peler psychologique  et  l'autre  rationnelle. 

L'esprit  peut,  au  lieu  de  regarder  hors  de 
soi,  regarder  eu  soi-même,  se  retourner  ou 
se  replier  sur  soi-même,  et  alors,  ou  bien  il 
observe  ce  qui  s'y  passe,  ou  bien,  trouvant  en 
soi-même  des  idées,  il  les  analyse.  Dans  le 
premier  cas,  la  réflexion  est  une  observation  : 
c'est  l'observation  de  conscience,  et  c'est  la 
méthode  qu'emploie  la  psychologie  pour  es- 
sayer de  se  constituer  eu  science  positive. 
Comme  il  y  a  des  faits  que  nous  connaissons, 
que  nou3  constatons  par  nos  yeux  qui  les 
voient,  par  nos  oreilles  qui  les  entendent, 
par  nos  mains  qui  les  touchent,  il  y  en  a 
aussi  que  nous  connaissons,  que  nous  consta- 
tons également  d'une  manière  plus  directe  et 
plus  sure  encore,  s'il  est  possible,  sans  les 
voir,  sans  les  entendre,  sans  les  toucher,  par 
la  connaissance  immédiate  que  nous  avons  de 
nous-mêmes  ;  nous  les  connaissons  comme 
des  modifications  ou  des  opérations  ou  des 
actions  de  nous-mêmes; nous  les  connaissons 
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un  nous  et  par  nous,  nous  nous  connaissons 
en  eux  et  par  eux.  Cette  conscience  de  noua- 
mêmes,  ce  sens  intime  nous  avertit,  à  chaque 
instant  de  notre  vie,  de  ce  qui  se  passe  en 
nous.  Mais,  la  plupart  du  temps,  nous  n'en 
sommes  que  des  témoins  distraits  ;  nous 
voyons  sans  regarder,  occupés  que  nous 
sommes  par  le  dehors  qui,  sans  cesse,  nous 
sollicite  et,  pour  ainsi  dire,  nous  transporte 
hors  de  nous.  Nous  pouvons  regarder  ce  que 
d'ordinaire  nous  nous  contentons  de  voir 
sans  y  prendre  garde;  nous  pouvons  nous 
rendre  attentifs  à  nous-mêmes,  en  nous  re- 
pliant sur  nous  par  la  réflexion.  Cette  obser- 
vation du  moi  par  le  moi,  à  la  fois  sujet  et 
objet  de  son  étude,  est  combattue  par  plu- 
sieurs à  titre  de  méthode  scientifique  ;  d  au- 
tres, au  contraire,  prétendent  établir  ainsi 
des  faits  certains  et  positifs,  dont  l'induction 
se  peut  emparer  ensuite  pour  en  conclure 
tout  ce  qu'ils  impliquent.  Nous  n'avons  pas  à 
discuter  ici  ces  deux  thèses  contraires  ;  qu'il 
nous  suffise  d'avoir  déterminé  en  quoi  con- 
siste cette  sorte  de  réflexion  qui  est  la  mé- 
thode propre  aux  psychologues. 

Le  spectacle  des  choses  fait  naître  ou 
éveille  en  nous  des  idées.  Nous  pouvons,  ces 
idées  une  fois  éveillées,  continuer  k  regar- 
der, à  observer,  à  vivre  hors  d'elles,  hors  de 
nous-,  mais  nous  pouvons  aussi,  au  lieu  de 
passer  outre,  nous  arrêter  à  ces*  idées,  qui 
sont  en  nous,  et  retourner  le  regard  de  notre 
esprit  sur  lui-même,  non  plus  pour  considé- 
rer en  lui-même  ce  qui  s  y  passe,  mais  pour 
se  rendre  attentif  à  sa  propre  pensée.  C'est 
encore  une  réflexion.  Nous  ne  l'appellerons 
plus  psychologique,  nous  l'appellerons  ration- 
nelle. En  tant  que  la  science  ne  se  borne  pas 
k  l'expérience  pure,  mais  l'interprète  et  s  ef- 
force d'en  expliquer  les  données,  de  remon- 
ter des  faits  observés  à  leurs  lois,  à  leurs 
causes,  à  leurs  lins,  elle  opère  sur  les  idées 
de  ces  faits,  et  elle  n'emploio  pas  d'autre  mé- 
thode que  cette  sorte  de  réflexion.  Si  telle  est 
la  méthode  des  sciences  même  expérimenta- 
les, k  plus  forte  raison  est-elle  celle  des  scien- 
ces rationnelles,  des  mathématiques,  de  la  phi- 
losophie. 

La  vie  intellectuelle  de  l'homme  n'est  point 
d'abord  la  vie  de  réflexion.  On  voit  avant  de 
regarder  ;  on  a  conscience  de  soi-même  avant 
de  songer  k  s'observer  et  k  se  prendre  pour 
l'objet  d'une  étude  scientifique  ;  on  pense 
avant  de  se  retourner  et  de  se  replier  sur  sa 
propre  pensée;  en  un  mot,  on  vit  avant  de 
se  rendre  compte  de  sa  propre  vie.  Cette  pre» 
mière  vue,  cette  première  conscience,  cette 
première  pensée,  cette  première  vie,  est  la 
spontanéité  ;  la  seconde  est  la  réflexion.  L'une 
toute  facile,  poétique,  charmante,  pleine  de 
candeur  et  de  foi;  l'autre  laborieuse,  posi- 
tive, sévère,  vie  de  raison  et  qui  convient  a 
la  science.  L'une  est  celle  de  l  enfance,  dans 
l'humanité  comme  dans  l'individu  ;  l'autre  est 
celle  de  l'âge  mûr. 

La  réflexion  n'ajoute  rien  a  ce  que  la  spon- 
tanéité a  donné  ;  ou  plutôt  elle  y  ajoute  une 
grande  chose  :  l'intelligence.  Mais  elle  ne 
.crée  ni  n'introduit  aucun  élément  nouveau. 
Elle  s'applique  à  des  idées  acquises,  sans  leur 
ouvrir  une  source  nouvelle.  L  école  de  Locke 
explique  toutes  nos  connaissances  par  la  sen- 
sation et  la  réflexion;  en  faisant  de  la  ré- 
flexion  une  source  d'idées,  il  se  trompe.  La 
réflexion  n'est  proprement  rien  d'intellec- 
tuel; elle  est  bien  plutôt  un  fait  de  volonté  ; 
elle  n'est  que  l'intervention  de  l'activité  ou 
de  la  personnalité  humaine  dans  la  connais- 
sance. 

ItéOexions  <jt  menu*  propos  d'un    peintre 

senovou,  ouvrage  posthume.de  Topffer  (1847, 
2  vol.  in-8°).  L  auteur  y  a  réuni  toutes  ses 
idées  sur  le  beau  dans  les  arts  et  les  a  expri- 
mées avec  originalité. Ce  devait  être  primitive- 
ment un  traité  sur  le  lavis  à  l'encre  de  Chine  ; 
mais  l'auteur  a  considérablement  étendu  son 
sujet.  Il  débute  par  un  chapitre  sur  le  sixième 
sens,  cette  perception  des  choses  naturelles 
qui  ne  se  rapporte  à  aucun  des  cinq  sens  con- 
nus. Ce  sixième  sens,  c'est  l'influence  secrète 
de  Boileau  pour  les  poètes;  pour  les  peintres, 
c'est  la  bosse.  Si  vous  n'avez  pas  la  bosse,  ne 
vous  servez  ni  de  la  plume  ni  du  pinceau, 
car  vous  ne  serez  qu'un  barbouilleur  de  pa- 
pier ou  ce  que  les  rapins  appellent  un  bour- 
geois un  philistin.  La  peinture  n'est  pas  un 
art  d  imitation,  bien  que  son  domaine  semble 
circonscrit  à  la  représentation  des  choses  ex- 
térieures. Le  peintre  porte  son  tableau  en 
lui-même,  et,  entre  la  nature  et  lui,  la  toile 
sert  d'intermédiaire,  Quand  il  veut  faire  un 
paysage,  ce  n'est  pas  l'envie  de  copier  tel 
arbre,  tel  rocher  ou  tel  horizon  qui  le  pousse, 
mais  bien  certain  rêve  de  fraîcheur  sereine, 
de  beauté  idéale  qu'il  cherche  à  traduire  dans 
la  langue  qui  lui  est  propre.  Même  s'il  s'as- 
treint à  représenter  une  vue  exacte,  sa  pen- 
sée personnelle  ne  cessera  pas  d'être  sensi- 
ble pour  cela;  si  elle  est  triste,  il  assombrira 
la  nature  la  plus  riante;  si  elle  est  gaie,  il 
saura  trouver  des  fleurs  dans  l'aridité  la  plus 
sablonneuse;  c'est  Son  âme  qu'il  peindra  à 
travers  une  vue  de  forêt,  de  lac  ou  de  mon- 
tagne. C'est  ce  sentiment  du  beau  préconçu 
qui  inspire  au  sculpteur  une  statue,  au  pein- 
tre Un  tubleau.  Chacun  tente  de  manifester 
avec  son  moyen  cette  rêverie,  cette  aspira- 
tion, ce  trouble  et  cette  inquiétude  sublimes 
que  causent  au  véritable  artiste  la  prescience 
et  le  désir  du  beau.  Pour  Topffer,  il  y  a  une 
vie  cachée  dans  tout  paysage,  un  sens,  quel- 
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que  chose  qui  parle  à  l'homme;  c'est  ce  sen- 
timent qu'il  s'agit  d'extraire ,  de  faire  jaillir, 
de  rendre  par  une  expression  naïve  et  fidèle 
qui  ne  soit  pas  une  pare  copie.  Le  paysage, 
a'aprês  lui,  n'est  pas  une  traduction,  mais  un 
poëme  ;  un  paysagiste  est,  «  non  pas  un  co- 
piste, mais  un  interprète;  non  pas  un  habile 
diseur  qui  décrit  de  point  en  point  et  qui  ra- 
conte tout  au  long,  niais  un  véritable  poBte 
qui  sent,  qui  concentre,  qui  résume  et  qui 
chante.  »  Et  ce  n'est  qu'ainsi  qu'on  s'explique 
pourquoi  l'on  voit  si  souvent  le  paysagiste, 
«  qui  est,  au  fond,  un  chercheur  de  choses  a 
exprimer  bien  plus  qu'il  n'est  un  chercheur 
de  choses  à  copier,  dépasser  tantôt  une  ro- 
che magnifique,  tantôt  un  majestueux  bou- 
quet de  chênes  sains,  touffus,  splendides  pour 
aller  se  planter  devant  un  bout  de  sentier  que 
bordent  quelques  arbustes  étriqués,  devant 
une  trace  d'ornières  qui  vont  se  perdre  dans 
les  fanges  d'un  marécage,  devant  une  flaque 
d'eau  noire  où  s'inclinent  les  gaulis  d'un  saule 
tronqué,  percé,  vermoulu.  C'est  que  ces  ver- 
moulures, ces  fanges,  ces  roseaux,  ce  sen- 
tier qui,  envisagés  comme  objets  à  regarder, 
sont  ou  laids  ou  dépourvus  de  gaieté,  envisa- 
gés, au  contraire,  comme  signes  de  pensées, 
comme  emblèmes  des  choses  de  la  nature  ou 
de  l'homme,  comme  expression  d'un  sens  plus 
étendu  et  plus  élevé  qu'eux-mêmes ,  ont 
réellement  ou' peuvent  avoir,  en  effet,  tout 
l'avantage  sur  des  chênes  qui  ne  seraient  que 
beaux,  que  touffus,  que  splendides.  »  Cette 
réflexion  est  juste  ;  elle  explique  admirable- 
ment l'essence  même  de  la  reproduction  ar- 
tistique. 

Après  quelques  préceptes   techniques  sur 
le  lavis  à  l'encre  de  Chine,  Topffer  suppose 
qu'on  veuille  reproduire,  par  ce  procédé,  un 
modèle  quelconque,  un   âne,  par  exemple, 
placé  en  pleine  lumière.  II  se  place  devant 
cet  honnête  quudrupède  et  il  en  obtient  une 
première  image  à  1  aide  d'An  simple  linéa- 
ment; mais  il  remarque  que  ce  linéament  en 
lui-même  est  faux,  que  le  début  de  l'art  est 
un  mensonge,  car  dans  la  nature  il  n'y  a  pas 
de  lignes.  Les  contours  se  fondent  les  uns 
dans  les  autres,  le  trait  n'existe  pas,  ot  sans 
lui,  cependant,  le  peintre  ne  peut  limiter  la 
place  ou'un  objet  occupe  dans  l'espace,  tan- 
dis qu  avec  une  simple  ligne  tirée    de  l'é- 
chine  à  la  tête  on  découpe  parfaitement  la 
silhouette  de  l'âne  ;  quelques  traits  intérieurs 
suffiront  pour  achever  la  ressemblance,  puis, 
en  teintant  d'encre  plus  ou  moins  chargée 
les  portions  que  n'éclaire  pas  le  soleil,  on 
obtiendra  le  modelé,  le  relief,  la  forme  ;  il  ne 
restera  plus  que  la  couleur  k  mettre  pour 
obtenir  un  Âne  parfait.  Cependant,'  prenez 
vingt-cinq  peintres  habiles,  donnez-leur  ce 
baudet  pour  modèle,  et  vous  aurez  vingt-cinq 
baudets  complètement  différents  les  uns  des 
autres.  Chacun  aura  fait  ressortir  la  physio- 
nomie, le  caractère  le  plus  en  rapport  avec 
son  talent.  Faites,  au  contraire,  copier  vingt- 
cinq  ânes  par  un  même  peintre,  et  tous  ces 
ânes  se  ressembleront,  ce  qui  prouve  que  les 
peintres  dessinent  d'après  un  modèle  inté- 
rieur auquel  ils  plient  les  formes  du  modèle 
extérieur.  Quant  au  type  d'âne,  il  sera  tou- 
jours inconnaissable  grâce  au  trait;  ce  trait 
qui,  quoique  chose  abstraite  et  de  pure  con- 
vention,  peut-être  même  k  cause  de  cela, 
suffit  pour  esquisser  les  conceptions  les  plus 
sublimes.  De  ces  observations,  M.  Topffer 
tire  une  conclusion    exagérée;    il  place   la 
ligne,  au-dessus  de  tout  et  prétend  que,  plus 
l'art  s'élève,  moins  il  a  besoin  de  l'effet  et  de 
la  couleur.  Pour  appuyer  son   assertion,  il 
remonte,  dans  une  digression   très-intéres- 
sante, à  la  peinture  antique  et  prétend  qu'elle 
devait  briller  plutôt  par  la  perfectiou  du  des- 
sin que  par  la  science  du  coloris.  La  chose 
reste  indécise,   puisque  nous  ne  possédons 
rien  d'Apelle,  de  Parrhasius  ni  de  Zeuxis; 
mais  on  doit  supposer  pourtant  qu'un  peuple 
qui  peignait  et  dorait   ses  statues  avait  le 
sentiment  de  la  couleur.  «  Le  dessin,  le  relief 
et  la  couleur,  dit  Th.  Gautier,  forment  une 
trinité  pittoresque  indivisible  ;  »  et  il  est  plus 
dans  le.  vrai  que  le  peintre  genevois.  Là  où 
ils  se  retrouvent  d'accord,  c  est  en  considé- 
rant  la   peinture   plutôt  comme'  un  art  de 
transformation  que  comme  un  art  d'imita- 
tion, et  en  recommandant  à  l'artiste  d'inter- 
préter et  non  de  calquer  les  objets,  de  ren- 
dre l'apparence  et  non  la  réalité,  en  un  mot 
de   chercher   le   beau.    Mais   qu'est-ce    que 
Topffer  entend   parle  beau?  Avant  de  dire 
ce  qu'il  est,  il  nous  dit  ce  qu'il  n'est  pas.  «  Il 
ne  saurait,  dit-il,  se  rencontrer  dans  la  for- 
mule l'art  pour  l'art,  c'est-à-dire  la   forma 
pour  la  forme,  le  moyen  pour  le  moyen,  » 
La  formule  l'art  pour  l'art  veut  dire,  non  pas 
la  forme  pour  la.  forme,  mais  bien  la  forme 
pour  le  beau,  abstraction  faite  de  toute  idée 
étrangère,  de  tout  détournement  au  profit 
d'une  doctrine  quelconque,  de  toute  utilité 
directe.  Cette  méprise  a   entraîné    Topffer 
dans  toutes  sortes  de  réfutations  et  de  pro- 
testations qui  ne  vont  donc  pas  directement 
au  but.  Est-il  plus  heureux  dans  sa  définition 
du  beau?  «  Le  beau  de  l'art  procède  absolu- 
ment et  uniquement  de  la  pensée  humaine 
affranchie  de  toute  autre  servitude  que  celle 
de  se  manifester  par  la  représentation  des 
objets  naturels.  Dans  l'art  en  général  et  dans 
la  peinture  en  particulier,  les  signes  de  re- 
présentation quun  emploie  sont  convention- 
nels à  un  haut  degré,  puisque,  quand  ils  ne 
devraient  varier  qu'avec  les  objets  naturels 
dont  ils  sont  la  représentation,  ils  varient, 
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au  contraire,  perpétuellement  avec  les  épo- 
ques, avec  les  nations,  avec  les  écoles,  avec 
les  individus.  ■  Les  différences  que  signale 
Topffer  viennent  peut-être  moins  de  la  va- 
riation capricieuse  du  signe  conventionnel 
que  de  la  dissemblance  des  types  modifiés 
par  le  climat,  le  temps,  le  costume,  les  mœurs 
et  surtout  par  la  manière  de  voir  et  le  style 
de  l'artiste  ;  d'ailleurs  le  beau  ne  procède  pas 
uniquement  de  la  pensée  de  l'artiste,  l'idéal 
n'est  pas  toujours  préconçu.  «  Souvent,  dit 
Th.  Gautier,  la  rencontre  d'un  type  noble, 
gracieux   ou  rare,  éveille   l'imagination   et 
suscite  des  oeuvres  qui,  sans  cet  événement 
fortuit,  ne  seraient  pas  nées.  Un  grand  nom- 
bre de  peintres  et  de  sculpteurs  reçoivent  à 
l'extérieur  l'impression  du  beau  et  procèdent 
du  matériel  a  1  idéal  ;  ce  ne  sont  donc  pas  des 
formes  qu'ils  empruntent  à  la  nature  pour  en 
revêtir  îa  conception  à  priori  qu'ils  ont  eue 
du  beau;  l'opération  avec  eux  est  toute  con- 
traire; ils  prennent  à  posteriori  dans  leur 
esprit  un  souffle  pour  taire  vivre  les  types 
observés  et  choisis.  Au  lieu  de  donner  une 
forme   à  l'idéal,  ils  donnent  un  idéal  k  la 
forme  ;  ce  n'est  plus  l'âme  qui  prend  un  corps, 
c'est  le  corps  qui  prend  une  âme.  »  En  effet, 
la  fantaisie  du  cerveau  humain  est  très-bor- 
née et  il  lui  est  impossible  d'imaginer  une 
forme  en  dehors  des  choses  créées.  Cette 
impuissance  de  rien  créer  en  dehors  de  ce 
qui  est  nécessite,  pour  la  manifestation  du 
beau,  l'emptoi  des  formes  naturelles,  des  si- 
gnes conventionnels,  selon  l'expression  de 
lauteuri  Sa  définition  du  beau  n'est  donc  pas 
exacte. 

Le  défaut  de  ce  livre,  c'est  d'être. à  la  fois 
trop  grave  et  trop  frivole  :  trop  grave  pour 
une  fantaisie  humoristique,  trop  frivole  pour 
un  traité  sérieux  où  la  question  du  beau  soit 
considérée  d'une  façon  purement  esthétique. 
Dans  le  premier  volume,  la  part  du  caprice, 
de  l'humour  et  des  digressions  est  beaucoup 
plus  large  que  dans  le  second  volume,  où  la 
philosophie  domine  presque  exclusivement. 
De  l'encre  do  Chine  il  n'est  plu3  fait  men- 
tion, et  le  pauvre  "baudet,  qui  a  donné  lien 
à  tant  de  théories,  est  retourné  sans  bruit 
à  son  râtelier.  En  revanche,  on  y  rencontre 
à  chaque  pas  des  descriptions  et  des  tableaux 
qui  révèlent  un  vif  sentiment  de  l'art  et  de 
la  nature. 

Kslloxioi»  mr  lu  prémollon  plijsique, 
traité  de  Malebranche.  V.  prémotion. 

Réflexion*  mur  In  formation  ai  la  dUlritiu- 
lion  de»  richesses,  par  TurgOt.  V.  RICHESSE. 

réflexiVEMENT  adv.  (ré-flè-ksi-vè-man 
—  rad,  réflexion).  Parla  réflexion  :  Laraison 
se  développe  de  deux  manières  ;  spontanément 

OU  RÉFLEXlVEMENT.  (V.  CûUSin.) 

REFLOT  s.  m.  (re-flo  —  du  préf.  rè,  et  de 
flot).  Vieux  syn.  de  reflux. 

REFLUER  v.  n.  ou  intr.  (re-flu-é  —  du 
latin  re-fluere,  couler  en  arrière,  qui  est  lui- 
même  formé  de  re,  préfixe  rétroactif,  et  de 
fluere,  couler,  lequel  se  rattache  à  la  grande 
racine  sanscrite  plu,  couler,  nager,  naviguer, 
zend  fru,  etc.,  qui  est  restée  avec  une  foule 
de  dérivés  dans  presque  toutes  les  langues 
indo-européennes.  Prend  un  tréma  sur  lï aux 
deux  prem.  pers.  pi.  de  l'irap.  de  l'ind.  et  du 
prés,  du  subj.  ;  Nous  refluions;  que  vous  re- 
fluiez). Couler  en  sens  inverse  après  avoir 
coulé  dans  un  premier  sens  :  l'out  mon  sang 
reflua,  vers  le  cœur.  Quand  ta  mer  monte, 
elle  fait  refluer  les  rivières.  (Acad.)  Le  bar- 
rage s'exécuta  avec  une  rapidité  admirable; 
bientôt  l'eau  reflua,  vers  la  ville,  inonda  les 
rues.  (Mérimée.) 

Je  sentis  tout  mon  sang  refluer  vers  mes  tempes. 

Baudbwikb. 

Par  anal.  Revenir  vers  le  lieu  d'où  l'on 

est  parti:  Les  barbares  qui  inondèrent  l'Italie 
refluèrent  vei-s  les  Gaules.  (Acad.) 

—  Fig.  Revenir  vers  sa  source,  vers  son 
origine;  être  repoussé  dans  une  autre  direc- 
tion :  ta  chute  du  Bas-Jimpire  fit  refluer 
les  sciences  et  les'  arts  dans  l'occident  de  l'Eu- 
rope. (Acad.)  On  ne  fait  paspt us  refluer  les 
idées  qu'on  ne  fait  refluer  les  cours  d'eau. 
(L.  Jourdan.) 

REFLUX  s.  m.  (re-flu  —  rad.  refluer).  Mou- 
vement des  eaux  de  la  mer  qui  s'éloigne 
du  rivage,  après  l'avoir  couvert  par  le  flux 
ou  marée  haute  :  La  mer  a  de  tout  temps  un 
mouvement  de  flux  et  de  reflux  causé  princi- 
palement par  ta  lune.  (Buff.)  Le  flux  et  le  re- 
flux marchent  d'un  pus  uniforme.  (Buff.) 
Tels,  dans  leur  flux  rapide  et  leur  brillant  reflux. 
Se  balancent  des  mers  les  flots  irrésolus. 

La  flux  les  apporta,  le  reflux  les  emporte. 

Corneille. 

—  Par  anal.  Mouvement  de  personnes  ou 
d'objets  qui  se  rapprochent  après  s'être  éloi- 
gnés :  Il  y  eut  au  pied  de  l'autel  de  la  Patrie 
un  mouvement  de  confusion  produit  par  le  flux 
et  le  reflux  de  la  foule.  (Lamart.) 
Des  hautes  murailles 

Que  lavèrent  le  flux  et  reflux  des  batailles. 

La  loua  Saint.Ybars. 

—  Fig.  Vicissitude,  retour  en  sens  con- 
traire :  La  fortune  a  son  flux  et  son  reflux. 
Son  feu  pour  Angélique  est  un  flux  et  reflux. 

Reonard. 
La  faveur  populaire  est  un  Sux  et  reflux. 

DUFRESNt. 


ÏIEFO 


823 


.  .  .  Le  tort  a  toujours  son  flui  et  son  reflux. 

V,  Hooo. 

—  Chim.  Appareil  à  reflux.  Appareil  spé-. 
cîat  qui  permet  de  faire  bouillir  pendant  long- 
temps un  liquide  sans  que  les  vapeurs  se  per- 
dent et  viennent  réduire  ainsi  la  quantité  du 
liquide  en  ébullition. 

—  Encyc).  Météor.  V.  MARÉE. 

—  Chim.  Appareil  à  reflux.  Souvent  on  est 
obligé,  pour  faire  réagir  certains  corps  les 
uns  sur  les  autres  de  les  dissoudre  dans  l'al- 
cool et  de  prolonger  l'ébuliition  de  ce  liquide 
pendant  des  journées  entières.  11  est  certain 
que,  si  l'on  opérait  dans  un  appareil  distilla- 
toire  ordinaire,  la  quantité  d  alcool  diminue- 
rait rapidement  et  l'on  serait  obligé  de  co- 
hober  à  chaque  instant,  ce  qui,  outre  l'ennui 
de  l'opération,  aurait  l'inconvénient  de  re- 
froidir le  liquide  et  de  retarder  ainsi  la  réac- 
tion. L'appareil  à  reflux  a  pour  but  d'éviter 
cet  inconvénient;  c  est  pour  ainsi  dire  un 
appareil  à  cohobation  continue. 

Quiconque  s'est  tant  soit  peu  occupéde 
chimie  connaît  la  réfrigérant  de  Liebig,  siin 
pie  tube  en  verre,  placé  dans  un  manchon 
en  zinc  ou  en  cuivre,  à  travers  lequel  circule» 
un  courant  d'eau  froide.  Lorsque,  cet  appa- 
reil étant  incliné,  on  y  fait  arriver  des  va- 
peurs par  la  partie  supérieure,  celles-ci  s  en  ■ 
gagent  dans  le  tube  de  verre,  s'y  condensent 
et  viennent  sortir  k  l'état  liquide  par  l'extré- 
mité inférieure  où  on  les  recueille.  Il  se  pro- 
duit une  véritable  distillation. 

Mais  si,  au  lieu  de  faire  arriver  les  vapeurs 
k  la  partis  supérieure  du  réfrigérant  incliné, 
on  les  fait  arriver  à  la  partie  inférieure,  elles 
s'engagent  bien  encore  dans  le  tube  et  s'y 
condensent;  seulement,  au  Heu  de  continuer 
d'y  cheminer  et  d'en  sortir  par  l'extrémité 
opposée  à  celle  par  où  elles  sont  entrées, 
elles  reviennent  sur  elles-mêmes  par  suite  de 
l'inclinaison  de  l'appareil  et  refluent  en  gout- 
telettes à  l'état  liquide  dans  te  vase  d'où  elles 
sont  sorties  à  l'état  de  vapeur. 

Pour  monter  un  appareil  k  reflux,  on  place  le 
liquide  que  Von  se  propose  de  soumettre  à  une 
ébullition  prolongée  dans  un  ballon  en  verre, 
dont  on  ferme  le  col  par  un  b<Juchon  que  tra- 
verse un  tube  de  verre  recourbé  et  angle  très- 
obtus.  Ce  tube  doit  avoir  un  grand  diamètre, 
pour  que  le  courant  ascendant  de  vapeur  ne 
gêne  pas  le  courant  descendant  de  liquide. 
L'extrémité  libre  de  ce  tube  est  unie,  k  l'aide 
d'un  tube  de  caoutchouc,  à  l'extrémité  infé- 
rieure du  tube  de  verre  d'un  réfrigérant  de 
Liebig  fortement  incliné  et  bien  refroidi.  Cela 
fait,  on  chauffe  le  ballon,  soit  au  bain-marie, 
si  le  liquide  qu'il  contient  est  très-volatil,  soit 
k  feu  nu.  Le  liquide  entre  aussitôt  en  ébulli- 
tion et  bientôt  on  le  voit  refluer.dans  l'appa- 
reil d'une  manière  continue.  Si  le  réfrigérant 
est  bien  refroidi,'  on  peut  ainsi  maintenir  en 
ébullition  pendant  des  journées  entières  des 
liquides  très-volatils,  comme  l'alcool,  sans 
en  perdre  une  quantité  appréciable  et  sans 
être  forcé  d'interrompre  une  seule  minute 
l'action  de  la  chaleur. 

L'appareil  à  reflux  a  rendu  de  grands  ser- 
vices. C'est  certainement  un  de  ceux  dont  ou 
se  sert  le  plus  souvent  en  chimie. 

REFONÇAGE  s.  m.  (re-fon-sa-je  —  du  préf. 
re,  et  de  fond).  Action  de  mettre  un  nouveau 
fond  à  un  tonneau, 

REFONDER  v.  a.  ou  tr.  (re-fon-dé  —  du 
préf.  re,  et  de  fonder).  Jurispr.  anc.  Se  di- 
sait, en  parlant  des  dépens  de  contumace, 
pour  rembourser  les  frais  d'un  défaut  faute 
de  comparoir,  pour  y  être  reçu  opposant. 

REFONDER  v.  a.  ou  tr.  (re-fon-dé  —  du 
préf.  re,  et  de  fonder)'.  Fonder  de  nouveau  : 
Kefonher  un  étoolissement,  une  institution. 

REFONDRE  v.  a.  ou  tr.  (re-fon-dre  —  du 
préf.  re,  et  de  fondre).  Pondre  de  nouveau, 
remettre  en  fusion  :  Refondre  une  cloche, 
un  canon.  Refonpre  de  la  cire. 

—  Par  ext.  Changer  la  forme,  la  disposi- 
tion de  :  Refondre  un  poème,  une  tragédie, 
un  )'oman,  un  discours.  Rkvondhb  une  classi- 
fication. Refondre  km  projet  de  loi.  Les  ma- 
tériaux de  cet  ouvrage  son!  fions,  viais  mal 
employés;  il  ne  faut  pas  le  refaire,  mais  (» 
refondre.  J'ai  entièrement  refondu  mon  pe- 
tit poème.  (Volt.)  S'il  n'a  pas  été  permis  de 
refondre  notre  langue,  au  moins  a-t-on  su  la 
polir.  (Marmonlel.) 

—  Fig.  Changer  le  caractère,  les.  mœurs, 
les  habitudes  ;  corriger,  réformer,  modifier 
essentiellement  :  Il  est  difficile  de  refondre 
une  nation.  (Acad.) 

Je  sens  tout  le  besoin  que  j'ai  de  tes  leçons. 

—  Il  ne  faut  que  refondre  un  peu  ton  caractère. 

L».  Chaussée. 

—  Fam.  Refondre  quelqu'un ,  Changer  sa 
nature,  en  faire  une  autre  personne  :  Je  suis 
ainsi  fait;  pouves-vous  me  refondre? 

—  Grav.  Dans  la  gravure  k  l'eau-forte, 
Adoucir  lé  trait  en  donnant  au  vernis  un 
commencement  de  fusion  :  Refondre  une 
planche. 

—  Mar.  Refondre  un  bâtiment,  Y  faire  des 
réparations  très-considérables  et  très-com- 
plètes ;  le  remettre  à  neuf, 

—  Papeter.  Refondre  le  papier,  Réduire  en 
pâte  le  papier  trop  défectueux  pour  qu'il 
paisse  être  employé,  il  On  dit  de  même  met- 
tre au  PILON. 
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Se  refondre  v.  pr.  Etre  refondu  ■  H  faut 
que  cette  pièce  se  refonde. 

—  Fam.  Changer  de  nature,  devenir  une 
autre  personne  :  Il  faut  prendre  les  gens 
comme  ils  sont,  on  ne  peut  pas  sis  refondrb. 

REFONDU,  OE  (re-fon-du)  part,  passé  du 
v.  Refondre.  Fonda  de  nouveau  :  Une  cloche 

REFONDUE. 

—  Par  est.  Essentiellement  modifié  dans 
sa  forme  :  Un  ouvrage  entièrement  repondu. 

REFONTE  s.  f.  (re-fon-te  —  du  préf.  re,  et 
de  fonte).  Opération  par  laquelle  on  refond 
ce  qui  avait  été  fondu  :  La  refonte  d'un 
canon.  La  refonte  des  monnaies  est  très-oné- 
reuse à  l'Etat. 

—  Par  ext.  Changement  complet,  essen- 
tiel, dans  la  forme  ou  dans  la  nature  :  La 
refonte  d'un  ouvrage.  La  refonte  des  insti- 
tutions, de  la  législation.  Le  socialisme  pousse 
de  toutes  ses  forces  à  la  refonte  des  mœurs 
et  des  institutions.  (Proudh.)  Après  une  re- 
fonte grammaticale,  la  langue  du  peuple  se 
trouve  toujours  être  différente  de  celle  des 
lettrés.  (Renan.) 

—  Techn.  Mise  des  papiers  au  pilon,  pour 
les  réduire  en  pâte. 

—  Mar.  Mise  à  neuf  d'un  bâtiment  fort  en- 
dommagé ;  changement  considérable  dans  sa 
forme,  son  gréement,  son  aménagement  :  Le 
gouvernement  seul  fait  subir  de  grandes  re- 
fontes à  ses  bâtiments.  (3.  Leeonite.) 

REFORGÉ,  ÉE  (re-for-jé)  part,  passé  du 
v.  Reforger  :  Ter  refougk. 

REFORGEMENT  S.  m.  (re-for-je-man  — 
rad.  reforger).  Techn.  Action  de  reforger  : 
Le  reforoement  dit  fer. 

REFORGER  v.   a.   ou  tr.   (re-for-jô  —  du 
préf.   re,  et  de   forger).  Techn.   Forger  de 
nouveau  :  On  reforgk  le  fer  pour  le  raffiner. 
QunI  barbare  mortel  reforgea  pour  la  guerre 
Le  fer  qui  dans  nos  mains  fertilisait  In  terre  7 

Lehierre. 

RÉFORMABLE  adj.  (ré-for-ma-ble  —rad. 
réformer).  Qui  est  susceptible  de  réforme  : 
Des  abus  réformables. 

RÉFORMATEUR,  TRICE  adj.  (ré-for-ma- 
teur,  tri-se  —  rad.  réformer).  Qui  opère  des 
réformes  ou  tend  à  eu  opérer  :  Un  esprit  ré- 
formateur. Une  œuvre  réformatrice.  Le  fa- 
natisme réformateur  gui  enflammait  nos 
pères  s'est  modéré,  et  nous  marchons  dans  la 
route  où  ils  se  précipitaient.  (Ch.  de  Rému- 
sat.)  L'œuvre  artificielle  de  l'homme,  lors- 
qu'il s'attribue  une  mission  réformatrice,  dé- 
truit l'œuvre  de  la  nature.  (Renan.) 

—  Substantiv.  Celui  qui  opère  des  réfor- 
mes," qui  cherche  à  en  opérer,  qui  tend  à  en 
opérer  :  Le  réformateur  de  la  morale  publi- 
que. Jésus  fut  te  réformateur  de  son  siècle. 
Faire  le  réformateur.  S'ériger  en  réfor- 
mateur. Se  donner  des  airs  de  réformateur. 
Sainte  Thérèse  fut  la  réformatrice  de  l'or- 
dre des  carmélites.  (Aead.)  Il  n'y  a  pas  de 
manie  plus  inutile  que  celle  de  ces  gens  qui 
s'érigent  en  réformateurs  du  siècle.  (St- 
Evrem.)  A  entendre  les  réformateurs,  il 
faudrait  recommencer  le  monde.  (Volt.)  Le 
travail,  dont  l'ingénieux  Franklin  fit  toute  la 
science  du  bonhomme  Richard,  sera  te  dernier 
réformateur  de  la  vieille  Europe.  (A.  Car- 
rel.)  Les  réformateurs  d'une  époque  sont  tes 
conservateurs  d'une  autre.  {(Justine.)  Manès 
n'était  qu'un  réformateur  des  anciennes 
croyances  perses.  (A.  Maury.)  Le  révolution- 
naire suit  le  courant,  le  reformateur  le  re- 
monte. (E.  de  Gir.)  Le  révolutionnaire  s'ap- 
puie sur  te  passé,  le  réformateur  sur  l'ave- 
nir. (E.  de  Gir.) 

Et  quel  voluptueux  rougira  de  ses  vices, 
Quand  ses  réformateurs  deviennent  ses  complices? 

Racine. 

—  Hist.  relig.  Prétendus  réformateurs,  Nom 
injurieux  que  les  catholiques  donnent  aux 
fondateurs  des  diverses  communions  protes- 
tantes :  Luther,  Calvin,  Henri  V1I1  et  tous 
les  prétendus  réformateurs. 

—  Encycl.  Hist.  Au  point  de  vue  géné- 
ral, ce  mot  désigne  tout  homme  qui  modifie, 
améliore,  perfectionne  une  doctrine  philoso- 
phique, scientifique,  artistique,  littéraire,  re- 

'  ligieuse,  politique,  sociale,  etc.  Il  se  distingue 
du  révolutionnaire  démolisseur  en  ce  qu'il 
conserve  certaines  parties  de  cette  doctrine, 
au  lieu  que  le  révolutionnaire  la  supprime 
absolument  pour  lui  substituer  la  sienne.  ' 

Il  est  certains  réformateurs  qui  apportent 
des  réformes  si  considérables  qu'on  peut  les 
considérer  comme  de  véritables  révolution- 
naires. Ainsi,  qui  peut  nier  que  ce  qu'on  ap- 
pelle les-  réformateurs  du  xvi«  siècle  n'aient 
été  de  véritables  révolutionnaires?  Réformer 
le  catholicisme  comme  dogme,  en  lui  enle- 
vant le  mérite  des  œuvres,  l'intercession  des 
saints,  la  transsubstantiation,  les  sacrements; 
comme  institution,  en  rejetant  le  pape,  les 
indulgences,  la  soumission  passive,  u'était-ce 
pas  le  supprimer  et  fonder  une  religion  nou- 
velle? Les  simples  réformateurs  que  le  tem- 
pérament de  l'Eglise  pouvait  supporter  étaient 
ceux  qui  se  bornaient  a  réformer  tel  ou  tel 
ordre  religieux,  tels  que  François  d'Assise 
réformant  les  augustins,  sainte  Thérèse  l'or- 
dre du  Carme),  etc.  Les  réformes  dogmati- 
ques n'appartenaient  qu'aux  papes  et  aux 
conciles,  et  encore  n'étaient-elles  pas  opé- 
rées comme  réformes,  mais  comme  dévelop- 
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pements  naturels  des  dogmes  toujours  admis 
par  l'Eglise. 

Aussi  les  réformateurs  du  xvie  siècle  ont- 
ils  été  traités  par  l'Eglise  comme  des  révo- 
lutionnaires qu'ils  étaient.  Sous  l'ancienne 
monarchie,  le  protestantisme  n'était  point 
appelé  dans  les  édits  royaux  du  nom  qu  il  se 
donnait  :  ■  religion  réformée,  1  mais,  au  con- 
traire :  i  prétendue  réformée.  »  Le  nom  de 
réformateur  ne  fut  donné  aux  chefs  du  pro- 
testantisme que  par  eux-mêmes  et  par. leurs 
disciples.  Aux  yeux  des  orthodoxes  catholi- 
ques, ils  étaient  et  sont  encore  de  purs  héré- 
tiques et  schismatiques,  révoltés  et  révolu- 
tionnaires enfin.  Leur  mouvement  ne  fut 
point  empreint  de. cette  douceur  et  de  cette 
bienveillance  que  recommandaient  Erasme, 
L'Hospital,  Gérard  Roussel  et  tous  les  hom- 
mes doux  ou  un  peu  craintifs;  ce. fut  une  in- 
surrection en  bonne  et  due  forme.  Comme 
nous  l'avons  dit  à  l'article  protestantisme, 
ces  hommes  ne  furent,  d'ailleurs,  que  les  con- 
tinuateurs d'hommes  qui  leur  avaient  tracé 
la  voie  et  que  l'on  appelle  «  les  réformateurs 
avant  la  Réforme,  »  parmi  lesquels  nous  ci- 
terons, entre  autres  :  Arnaud  de  Brescia, 
Giordano  Bruno,  Savonarole,  Vanini,  Cam- 
panella,  .fils  de  l'ardente  Italie;  Pierre  de 
Bruys  et  ses  disciples ,  les  albigeois  et  les 
vaudois  en  France  et  dans  les  vallées  du 
Piémont;  Wiclef  en  Angleterre,  Jean  Hus 
et  Jérôme  de  Prague  en  Allemagne.  Tous 
ces  précurseurs  avaient  merveilleusement 
préparé  les  esprits  à  la  révolution  qui  fut 
fuite  au  xvio  siècle  et  qui  divisa  l'Europe 
chrétienne  en  deux  parties.  Les  premiers 
coups  certains  furent  portés  par  Luther,  se- 
condé par  une  phalange  dé  réformateurs,  le  | 
profond  (Ecolampade,  le  doux  Mèlanch- 
thon,  etc.,  et  l'ardent  Carlostadt  qui,  une  fois 
lancé  dans  la  révolution,  voulut  qu'elle  fût, 
non-seulement  religieuse,  mais, politique  et 
sociale,  qui  demandait,  en  même  temps  que 
la  liberté  de  penser,  la  liberté  de  vivre,  et  qui 
voulait  établir  une  république  communau- 
taire. Mais  le  chef  des  réformateurs  alle- 
mands et  la  plupart  de  ses  disciples  étaient 
trop  timorés  et  pleins  encore  de  préjugés. 
Ils  ne  demandaient  que  la  réforme  religieuse, 
tenant  les  affaires  matérielles  pour  indignes 
des  préoccupations  des  chrétiens,  et  prê- 
chaient, au  nom  de  l'Evangile,  la  soumission 
aux  volontés  des  puissances  de  la  terre.  Aussi 
anathématisèrent-ils  Carlostadt  et  prêchè- 
rent-ils une  Croisade  contre  ses  partisans. 

Les  réformateurs  de  la  Suisse  furent  Ulrich 
Zwingli  ou  Zw'mgle  et  ce  Jean  Calvin  que 
les  protestants  de  la  France,  sa  patrie,  ré- 
clament également,  génie  prodigieux,  sec, 
froid,  tranchant  comme  un  glaive,  dogmati- 
que et  cruel,  implacable,  aussi  féroce  envers 
ses  ennemis  qu'il  était  dur  pour  lui-même. 

La  France  compte  encore,  au  nombre  des 
principaux  réformateurs,  Lefebvre  d'Elaples, 
Farel,  Briçonnet,  Robert  et  Henri  Estienne, 
les  célèbres  imprimeurs  ;  le  savant  Etienne 
Bolet,  le  malheureux  ami  de  l'heureux  Ra- 
belais; puis  Théodore  de  Bèze,  Duplessis- 
Mornay,  Agrippa  d'Aubigné,  que  soutenaient 
de  leur  épée  les  Châtillon  (Coligny),  les  Ro- 
han,  les.Condé  même. 

Les  continuateurs  de  ces  réformateurs,  les 
hommes  qui  ont  entretenu  et  développé  la 
dogmatique  protestante  dans  le  siècle  sui- 
vant comptent  parmi  eux  les  Claude,  les  Bas- 
nage,  les  Jurieu,  qui  firent  place  aux  prédi-, 
cateurs  du  Refuge,  tels  que  Sauriu,  ou  du 
Désert,  tels  que  Paul  Rabaut. 

Le  protestantisme  a  subi  aussi  des  réfor- 
mes, et  les  nouveaux  réformateurs  ont  été 
nombreux.  Qu'on  veuille  bien  jeter  un  coup 
d'œil  sur  l'énumération  probablement  incom- 
plète que  nous  avons  faite  des  sectes  issues 
de  cette  religion  à  la  fin  de  l'article  protes- 
tantisme; que  l'on  songe,  en  outre,  que  tous 
les  jours,  en  vertu  du  principe  du  libre  exa- 
men, de  nouveaux  réformateurs  surgissent  et 
font  naître  de  nouvelles  sectes ,  et  l'on  se 
fera  une  idée  du  prodigieux  mouvement  de 
rénovation  dans  lequel  le  culte  issu  de  Luther 
est  sans  cesse  emporté.  Citons,  parmi  les  plus 
célèbres  réformateurs  de  la  Réforme,  Kox, 
Peiin,  chef  du  quakérisme  ;  Wesley,  chef  du 
méthodisme  ;  les  Socïn,  chefs  du  culte  qui 
porte  leur  nom  ;  Channing,  chef  du  christia- 
nisme unitaire  des  Etats-Unis;  Swedenborg 
et  tous  les  fondateurs  de  cultes  nouveaux, 
dont  les  derniers  sont  Brigham  Young,  pro- 
phète des  mormons  ou  saints  des  derniers 
jours;  M.  Darby,  chef  de  la  secte  plymou- 
thiste,  et  Mmc  Armengaud-  (Coraly  Hinsch), 
prophétesse  des  hinschistes  de  Cette;  car, 
malgré  la  Révolution  de  1789,  il  se  trouve 
encore  dans  notre  pays  beaucoup  de  person- 
nes qui  ne  sont  pas  à  l'abri  de  ces  aberra- 
tions mystiques. 

Si  les  réformateurs  qui  se  sont  séparés  du 
catholicisme  sont  de  vrais  révolutionnaires, 
il  n'en  est  pas  de  même  de  ceux  qui  sa  sont 
séparés  et  qui  se  séparent  du  protestantisme. 
On  ne  peut  même  pas  dire  qu'ils  s'en  sépa- 
rent, Le  protestantisme  n'est  point,  en  effet, 
une  religion  à  proprement  parler;  c'est  une 
tendance.  Où  est  le  protestantisme  ortho- 
doxe? Dans  Luther?  Mais  Zwiugle  a  modifié 
les  doctrines  de  Luther,  Calvin  celles  de 
Zwiugle,  etc.,  etc.  On  a  dit  : 

Tout  protestant  est  pape  une  bible  à  la  main. 

On  peut  dire  aussi  que  tout  protestant  est  ré- 
formateur, que  tout  protestant  modifie  inces- 
samment les  doctrines  qu'on  lui  a  enseignées; 
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sa  foi  d'aujourd'hui  n'est  pas  exactement 
celle  d'hier  ni  celle  de  demain.  La  raison 
du  protestantisme  est  dans  sadiversité  même. 
Nous  venons  de  parler  du  sens  le  plus  or- 
dinaire du  mot  réformateur.  Quand  on  dit,  en 
effet,  les  réformateurs  tout  court,  on  veut 
désigner  les  hommes  qui  ont  fait  la  Réforma- 
tion. Parlons  maintenant  de  ce  mot  dans  son 
sens  le  plus  large,  que  nous  avons  donné  au 
commencement  de  cet  article. 

La  plupart  des  religions  ont  eu  leurs  ré- 
formateurs. Dès  l'antiquité  la  plus  reculée, 
dans  la  plus  ancienne  religion  connue,  nous 
rencontrons  un  grand  re/ormaietifjZoroastre, 
qui  réforma  l'antique  parsisme  (v.  ce  mot)  et 
obligea  les  vieux  croyants,  ceux  qui  vou- 
laient conserver  le  culte  orthodoxe,  à  des- 
cendre dés  plateaux  de  l'Himalaya  et  à  aller 
s'établir  dans  l'Inde,  où  leur  culte  subsiste 
encore. 

Le  judaïsme,  lui  aussi,  vit  maints  et  maints 
réformateurs  :  ceux  d'abord  qui  substituèrent 
au  culte  des  Elohim  celui  de  Jéhovah  ;  ceux 
qui  supprimèrent  les  petits  dieux  domestiques 
qu'adorait  Laban,  sans  préjudice  de  l'Eter- 
nel ;  celui  enfin  qui  refit  tout  le  culte,  en  ré- 
gla les  cérémonies,  en  institua  les  prêtres, 
fonda  en  un  mot  le  judaïsme  tel  que  nous  le 
trouvons  dans  l'Ancien  Testament,  tel  qu'il 
fut  pratiqué  pendant  des  siècles,  Moïso.  Il 
ne  faut  pas  croire  qu'après  Moïse  le  culte  ait 
été  maintenu  dans  son  intégrité;  les  phari- 
siens y  introduisirent  une  foule  de  pratiques 
superstitieuses  et  ridicules  contre  lesquelles 
protestèrent  lessadducéens  et  les  scribes,  qui 
s'en  tenaient  simplement  à  la  lettre  de  la  loi 
mosaïque.  C'est  ainsi  que  la  croyance  à  l'im- 
mortalité de  l'âme  était  professée  par  les 
pharisiens,  tandis  que  les  sadducéens  protes- 
taient contre  cette  innovation,  que  les  écrits 
de  Moïse  ne  justifiaient  en  rien.  Une  foule  do 
sectes  s'étaient  formées  ;  l'une  d'elles,  celle 
des  esséniens,  était  même  une  religion  nou- 
velle et  une  société  nouvelle,  une  république 
communiste.  Enfin,  et  comme  appelé  par  tous 
ces  essais  de  réformation  antérieurs,  parmi 
lesquels  il  ne  faut  pas  oublier  celui  de  Jean- 
Baptiste,  vint  le  réformateur  par  excellence 
du  judaïsme,  Jésus-Christ,  imbu  des  princi- 
pes des  communautés  esséniennes.  La  doc- 
trine du  Christ  subit  bientôt  des  réforma- 
tions. L'orthodoxie,  représentée  par  saint 
Pierre  et  saint  Jacques,  fut  vaincue  par  ce 
hardi  réformateur  qui  s'appelle  saint  Paul. 
Nous  ne  parlerons  pas  des  réformes  que 
voulurent  faire  subir  à  l'Eglise  une  foule  de 
novateurs,  qui  tous,  comme  plus  tard  Luther, 
prétendirent  qu'ils  ne  faisaient  que  réformer: 
les  gnostiques,  les  manichéens,  les  ariens,  les 
nestoriens,  les  eutychéens,  les  sabelliens,  les 
pauliciens,  les  pélasgiens,  etc.,  dont  on  trou- 
vera les  doctrines  exposées  dans  des  articles 
spéciaux. 

La  religion  grecque  subit  de  semblables 
modifications;  l  étude  de  la  mythologie  mon- 
tre deux  ou  trois  théories  diverses  se  rencon- 
trant et,  n'ayant  point  l'exclusivisme  du  som- 
bre génie  sémitique,  se  fondant  et  se  réfor- 
mant l'une  l'autre.  De  même  pour  Rome,  qui 
maria  les  vieilles  divinités  du  Latium  avec 
les  dieux  resplendissants  de  la  Grèce,  qui 
adopta  et  fondit  tous  les  cuites,  prit  Moiooh 
et  Astarté  à  Tyr  et  à  Carthage,  Isis,  Osiris 
et  Apis  à  l'Egypte,  Teutatès  .à  la  Gaule,  et 
peupla  son  Panthéon  de  milliers  da  dieux, 
même  de  ce  dieu  inconnu  que  saint  Paul  af- 
firmait être  Jéhovah,  c'est-à-dire  le  .Dieu 
unique,  infini,  éternel,  créateur  du  cfel  et 
de  la  terre. 

Les  derniers  réformateurs  du  paganisme 
furent  ces  savants  néoplatoniciens-qui  s'ap- 
pellent Apollonius  de  Tyane,.Plotin,  Por- 
phyre, l'empereur  Julien,  Jtunblique,  Hypa- 
tie,  la  victime  de  saint  Cyrille  d'Alexandrie, 
qui,  dans  leur  panthéisme  ingénieux  et  pro- 
fond, avaient  voulu,  comme  jadis  Philon 
pour  le  judaïsme,  expliquer  la  mythologie 
païenne  par  l'interprétation  mythologique,  la 
développer,  la  légitimer  et  la  restaurer  dans 
ce  sens. 

La  religion  de  Mahomet  a  eu,  elle  aussi, 
ses  réformateurs,  même  dans  les  disciples  les 
plus  immédiats  du  prophète.  Ainsi  se  produi- 
sit lé  schisme  qui  dure  encore  entre  les  Turcs 
et  les  Persans.  Ainsi,  chez  les  uns,  la  voix 
du  muezzin  crie  à  toutes  les  heures  :  <  11  est... 
heures;  Allah  est  grand  et  Mohammed  est 
son  prophète  et  Ali  son  vizir!  Abou-Uekr, 
Omar,  Othman,  que  vos  noms  soient  mau- 
dits !  »  Les  autres,  au  contraire,  vénèrent 
ces  derniers  et  ont  eu  abomination  Ali,  qu'ils 
accusent  d'avoir  donné  la  mort  au  prophète. 

Lorsque  la  magnifique  civilisation  arabe 
dominait  dans  le  midi  de  l'Europe  et  répan- 
dait la  lumière  et  la  science  au  sein  des  té- 
nèbres chrétiennes,  Bagdad,  Grenade,  Cor- 
doue  étaient  le  centre  d'écoles  philosophiques 
qui,  avec  la  liberté  la  plus  absolue,  prêchaient 
la  réforme  de  l'islamisme  et  affirmaient  les 
doctrines  philosophiques  les  plus  savantes  et 
les  plus  opposées.  Donnons  une  mention  spé- 
ciale au  philosophe  sur  lequel  M.  Ernest  Re- 
nan a  composé  1  un  de  ses  plus  beaux  ouvra- 
ges, Averrhoès. 

Les  réformateurs  dans  l'ordre  philosophi- 
que sont  si  nombreux  qu'il  serait  impossible 
de  citer  même  les  principaux;  on  peut,  en 
général,  dire  que  ce  sont  les  disciples  les 
plus  célèbres  des  chefs  d'école.  Ainsi,  il  est 
hors  de  doute  que  Platon  et  Xénophon  ont 
été,  à  leur  manière",  les  réformateurs  de  la 
doctrine  socratique,  et  la  preuve  en  est  que 
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les  exposés  qu'ils  ont  prétendu  faire  de  cette 
doctrine  nous  offrent  deux  doctrines  absolu- 
ment contraires;  de  même,  le  platonisme  vrai 
est-il  bien  différent  de  ce  que  fut  la  doctrine 
de  la  nouvelle  Académie  (Garnéade  et  Arcé- 
silas)  et  plus  différent  encore  du  néoplato- 
nisme de  l'école  d'Alexandrie.  Aristote,  s'il 
eût  vécu  au  moyen  âge,  eût  été  peu  sympa- 
thique aux  réformes  qu'apportaient  à  ses 
idées  les  scolastiques  de  tout  genre,  et  le 
savant  explorateur  de  la  nature  n'eût  point 
reconnu  ses  doctrines  dans  l'étrange  traves- 
tissement qu'en  faisaient  les  médecins  gro- 
tesques que  Molière  a  flagellés. 

Bacon  se  serait-il  reconnu  dans  Locke,  et 
Descartes  dans  Condillac  et  Spinoza?  Cela 
est  plus  que  douteux,  et  il  est  certain  que 
Kant  gourmanderait  sévèrement  les  centai- 
nes d'écoles  philosophiques  qui,  depuis  sa 
mort,  revendiquent  sa  succession  en  Alle- 
magne. 

Dans  l'ordre  scientifique,  chaque  progrès 
nouveau  est,  peut-on  dire,  l'œuvre  d'un  ré- 
formateur. Michel  Servet,  la  grande  victime 
de  Calvin,  découvre  la  circulation,  que  dé- 
montrera William  Harvey  :  réformateurs  tous 
deux.  Copernic  et  Galilée  réforment  l'astro- 
nomie et  démontrent  la  rotation  de  la  terre 
autour  du  soleil.  Ctairaut  réforme  la  géomé- 
trie. Lavoisier  en  France,  Priestley  en  An- 
gleterre, Scheele  en  Suède  sont  les  réforma- 
teurs de  la  chimie.  Linné,  Jussieu  réforment 
la  botannique.  De  nos  jours  enfin,  Milne. 
Edwards  réforme  l'histoire  naturelle,  Ras- 
pail  Wurtz  ei  Berthelot  la  chimie,  Ch.  Robin 
la  physiologie,  Darwin  la  géologie,  l'histoire 
et  l'anatomie  comparée,  etc.  Citons  aussi 
deux  réformes  admirables  et  fécondes  en  ré- 
sultats multiples,  la  vapeur  et  l'électricité. 

Auprès  des  réformateurs  scientifiques  qui, 
grâce  à  leurs  classifications  et  à  leurs  théories 
nouvelles,  frayent  le  chemin  aux  inventeurs 
et  contribuent  si  puissamment  aux  progrès 
de  la  civilisation,  viennent  se  placer  les  ré- 
formateurs de  l'ordre  politique  et  social. 

De  tout  temps,  des  hommes  se  sont  levés 
dans  tous  les  pays,  demandant  la  réformation 
des  abus  et  des  inégalités  sociales.  Rarement 
leurs  efforts  ont  été  couronnés  de  succès.  La 
raison  en  est  facile  à  saisir.  Dans  les  sociétés 
où  domine  le  privilège  et  où  une  certaine 
classe  jouit,  au  détriment  du  plus  grand 
nombre,  de  tous  les  avantages,  de  tous  les 
biens,  de  tous  les  honneurs,  si  un  homme  sa 
lève  pour  demander  une  part  en  faveur  des 
déshérités,  cet  homme  voit  se  tourner  contre 
lui  les  riches  et  les  puissants;  aussi  est-il 
presque  toujours  immolé  avant  que  sa  voix 
ait  pu  parvenir  au  fond  ries  consciences  de 
ceux  pour  lesquels  il  se  dévoue. 

C'est  ainsi  qu'à  Rome  les  deux  magnani- 
mes réformateurs  qui  se  proposaient  d  égali- 
ser les  classes,  sachant  bien  que  toutes  les 
libertés  politiques  ne  seront  qu'un  leurre  pour 
le  plus  grand  nombre  tant  que  des  idées  de 
justice  et  d'égalité  ne  prévaudront  pus  dans 
l'organisation  sociale,  Tibenus  et  Caïus  Grae- 
chus,  tribuns  du  peuple,  furent  persécutés  et 
immolés  par  l'ordre  privilégié,  le  sénat,  sans 
que  le  peuple  abusé  songeât  à  les  détendre. 
C'est  ainsi  que,  dans  le  moyen  âge,  une 
foule  d'hommes  se  levèrent  pour  demander 
la  république  égalitaire  et  furent  égorgés, 
pendus,  décapités,  brûlés.  Parmi'  eux,  nous 
pouvons  citer  des  hommes  que  nous  avons 
déjà  nommés  parmi  les  réformateurs  reli- 
gieux :  Arnaud  de  Brescia,  Savonarole,  Cam- 
pnnella,  le  communiste  Jean  Hus ,  Carlo- 
stadt et  même  Jean  de  Leyde  et  les  anabap- 
tistes de  Munster.  On  peut  également  placer 


naïf  où  ils  raillaient  le  pouvoir  royal  et  les 
privilèges  de  la  noblesse;  ceux  qui  condui- 
saient les  hussites  de  Bohême,  les  gueux  de 
Hollande.  C'étaient  aussi  des  réformateurs 
ces  «  faiseurs  de  libelles  »  qui,  sous  la  tyran- 
nie du  roi-soleil,  s'exposaient  à  la  potence 
pour  prêcher  les  doctrines  égalitaires,  et  les 
encyclopédistes  du  xvmo  siècle,  les  d'Alem- 
bert,  les  d'Holbach,  les  Lamettrie,  les  Hel- 
-vétius,  les  Mably,  les  Morelly,  les  Voltaire, 
les  Jean-Jacques  Rousseau,  qui  préparèrent 
la  révolution  de  1789.  Les  réformateurs  de  la 
grande  époque  révolutionnaire,  si  hardis  en 
politique,  furent  presque  tous  d'une  extrême 
timidité  en  matière  sociale.  Aussi  les  réfor- 
mateurs qui,  venus  après  eux,  n'ont  eu  pres- 
que rien  à  innover  en  matière  politique  ont 
pu,  au  contraire,  indiquer  de  nombreux  sys- 
tèmes d'organisation  sociale  plus  ou  moins 
rationnelle,  plus  ou  moins  pratique.  Parmi 
ces  derniers,  nous  citerons  :  Caïus-Graechus 
Babeuf,  qui  paya  de  sa  tête,  avec  Darthé, 
son  amour  pour  l'humanité  ;  Saint-Simon,  qui 
mourut  pauvre,  malgré  son  génie,  et  dont 
les  disciples,  Enfantin,  Pereire,  e.tc,  ont 
abandonné  les  principes  pour  courir  après 
la  fortune;  le  savant  et  profond  Pourier, 
chef  de  l'école  phalanstérienne;  A.  Comte, 
chef  de  l'école  positiviste;  P.-J.  Prondhon, 
dialecticien  puissant,  mais  reeonstructeur 
incomplet;  Cabet ,  Villegardelle,  Vidal,  etc. 
Dans  les  systèmes  de  ces  réformateurs,  à 
côté  d'utopies  irréalisables  se  trouvent  de» 
idées  justes,  utiles,' qui  tôt  ou  tard  finissent 
par  s'imposer  et  par  être  adoptées. 

Kéformatourg  modernes  (LES),  études  par 
L.  Reybaud  (1"  édit.,  1S40  ;  7e  édit.,  1SG4). 
Ce  livre  n'était,  dans  le  principe,  qu  un  re- 
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cueil  de  tro'13  essais  critiques  sur  trois  socia- 
listes contemporains."  Accueilli  avec  faveur 
par  le  public  et  couronné  par  l'Académie 
française,  il  s'est  développé  et  modifié,  d'é- 
dition en  édition.  L'auteur  est  un  de  ces  es- 
prits qui  pensent  que  le  temps  consacre  seu- 
lement les  oeuvres  dans  l'élaboration  des- 
celles il  a  eu  la  meilleure  part.  D'ailleurs, 
e  sujet,  d'une  extrême  importance,  demande 
une  attention  constante.  Le  socialisme  (ce 
mot  a  été  inventé  par  M.  Reybaud)  n'a  pas 
désarmé;  les  utopies  persistent,  les  rêves 
dangereux  travaillent  diverses  classes  de  la 
société.  L'éternelle  chimère  du  bonheur  uni- 
versel change  avec  les  circonstances  de  phy- 
sionomie et  de  langage;  rejetée  sous  telle 
forme,  elle  revêt  d'autres  apparences  et  pro- 
clame d'autres  formules,  au  fond  toujours 
les  mêmes.  Les  utopies  sociales  ont  leurs . 
origines  dans  l'antiquité,  et  une  filiation  sui- 
vie rattache  les  théories  nouvelles  aux  vieux 
systèmes.  Platon,  dans  sa  République,  Tho- 
mas Morus,  Campanella,  Harrington,  le  chan- 
celier Bacon,  Fènelon,  Daniel  de  Foe,  Hall, 
l'abbé  de  Saint-Pierre,  Morelly,  Restif  de  La 
Bretonne,  Babeuf  précèdent  les  réformateurs 
de  notre  âge.  La  secte  des  esséuiens  a  de- 
vancé celle  des  frères  moraves.  11  est  à  re- 
marquer que  les  sectes  religieuses,  comme 
les  mormons,  ont  fait  preuve  d'une  certaine 
vitalité,  alors  que  les  écoles  purement  po- 
litiques ou  économiques  ont  radicalement 
échoué.  Il  en  est  de  même  du  communisme 
monacal.  Mais  diverses  causes  extérieures, 
des  circonstances  éventuelles  expliquent  ce 
succès  fortuit.  La  polygamie,  principe  d'a- 
bâtardissement et  de  mort  chez  un  peuple 
aggloméré,  active  au  contraire  le  dévelop- 
pement de  l'espèce  là  où  se  présentent  d'im- 
menses solitudes  désertes.  Quant  au  mona- 
chisme,  il  ne  peut  se  recruter  en  lui-même, 
il  ne  peut  vivre  par  lui-même  ;  c'est  le  para- 
site social;  avec  lui,  la  société  se  meurt; 
sans  la  société,  il  meurt  lui-même.  Que  si 
l'on  suppose,  an  sein  du  corps  social,  l'exis- 
tence d'autres  comrounismes  particuliers, 
fondés  également  sur  l'égoïsme  profession- 
nel, tel  qu'un  communisme  militaire,  univer- 
sitaire, industriel,  etc.,  il  n'y  aura  plus  de 
société.  Ainsi  donc,  ni  la  prospérité  passa- 
gère des  mormons  ni  le  rajeunissement  des 
ordres  soi-disant  religieux  ne  peuvent  four- 
nir des  arguments  valables  aux  théoriciens 
du  bonheur  universel. 

Au  surplus,  Saint-Simon,  Ch.  Fourier,  Ro- 
bert Owen  ont  bien  prétendu  perfectionner,' 
non  uue  partie,  mais  l'ensemble  du  genre  hu- 
main, et  au  besoin  discipliner  ta  nature  con- 
formément aux  données  de  leur  programme. 
M.  Reybaud  raconte  leur  vie  et  examine  leurs 
idées;  il  juge  les  faits  en  les  exposant.  Tous 
ces  utopistes,  sincères  et  quelquefois  enthou- 
siastes, se  sont  dévoués  à  leur  oeuvre  et  bnt 
vaillamment,  obscurément  souffert  pour  elle. 
Un  seul  peut-être,  plus  philosophe  qu'écono- 
miste, A.  Cotilte,  a  donné  dans  sa  vie  privée 
un  triste  exemple  d'égolsme,  de  parasitisme  et 
d'ingratitude  (il  est  vrai  que  par  intervalles 
il  avait  présenté  des  signes  de  folie).  Mais  au 
fond  de  cette  vertu  stoïque,  on  rétrouve  chez 
les  fondateurs  du  socialisme  moderne  un  or- 
gueil incommensurable.  Parfois  on  ne  sait 
quel  mobile  ni  quel  but  attribuer  à  d'autres 
communistes  ou  rêveurs  venus  a  la  suite  des 
chefs  d'école.  Pour  réfuter  ces  divers  utopis- 
tes, il  suffirait  de  les  opposer  les  uns  aux 
autres,  et  Proudhon  n'y  a  pas  manqué.  Us 
promettent  le  bonheur,  ta  liberté  et  ils  sa- 
crifient à  l'Etai  la  liberté  et  te  bonheur  de 
l'individu.  Ils  donnent,  en  dernier  résultat, 
l'égalité  dans  la  misère  et  dans  l'esclavage. 
Mais  il  importe  de  réfuter  ces  faux  principes 
au  nom  du  sens  commun  et  de  prouver  que 
l'expérience  condamne  cesidées  dissolvantes, 
ces  plans  de  société  sans  religion  ou  avec 
une  religion  nouvelle.  Plusieurs  de  ces  sys- 
tèmes insensés  ont  été  expérimentés  dans 
les  meilleures  conditions  de  réussite  ,  et  tous 
ont  piteusement  échoué.  Maintenant,  le  so- 
cialisme attaque  la  société  par  un  autre 
côté;  il  parle  de  salariat,  de  prolétariat, 
comme  s'il  était  possible  de  supprimer  d'un 
coup  de  baguette  le  salaire ,  c'est-à-dire 
le  travail,  et  le  prolétariat,  c'est-à-dire  toute 
une  classe  de  personnes  dépourvues  de  ca- 
pital soit  par  des  événements  irresponsa- 
bles, risques  ordinaires  de  la  vie  humaine, 
soit  par  l'imprévoyance  et  la  dissipation.  En 
réalité,  il  n'est  pas  question,  pour  le  socia- 
lisme transformé,  d'améliorer  lu  condition  de 
l'ouvrier,  du  prolétaire,  du  salarié,  mais  bien 
de  supprimer  cette  condition  même,  en  d'au- 
tres termes  de  rendre  tout  le  monde  proprié- 
taire et  capitaliste.  Comme  si  le  capital  n'é- 
tait pas  le  travail  économisé,  l'épargne  accu- 
mulée; comme  si  la  propriété  n  était  pas  su- 
jette à  s'agrandir  ou  à  disparaître  en  raison 
de  causes  très-diverses  et  toujours  agissan- 
tes. Un  des  remèdes  efficaces  contre  le  paupé- 
risme serait  l'émigration ,  et  personne  en 
France  ne  veut  y  recourir.  M.  Reybaud  n'ap- 
porte dans  l'examen  critique  de  ces  utopies, 
que  dément  la  science  économique,  ni  préven- 
tions injustes,  ni  animosité  personnelle;  il 
juge  avec  bienveillance  toutes  les  tentatives 
de  réforme  sociale.  Les  communistes  ont  rendu 
des  services  indirects  à  la  société,  en  lui  rap- 
pelant l'importance  des  problèmes  qu'elle  avait 
a  résoudre,  en  mettant  en  circulation  des  idées 
utiles,  fécondes,  touchant  le  crédit,  l'associa- 
tion, la  coopération.  Mais  le  communisme  ne 
peut,  en  aucun  temps,  se  traduire  eu  institu- 
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tion  et  en  gouvernement.  M.  Reybaud  a  ré- 
futé ces  doctrines  rétrogrades,  par  une  so- 
lidité de  raison  et  une  justesse  d'esprit  qui 
se  rencontrent  chez  lui  avec  le  talent  dé- 
crire. 

Réformateurs  du  »«e  «lèele  (ÉTUDES  SUR 
LKS),  par  V.  Chauffour-Kestner  (Paris,  1853, 
2  vol.  in-12,  chez  Hingray),  M.  Bancel,  dans 
son  premier  discours  au  Corps  législatif,  di- 
sait en  un  magnifique  langage  ce  qu'avaient 
fait  les  exilés  du  coup  d'Etat  durant  leur  sé- 
jour à  l'étranger.  Ce  livre- est  aussi  un  livre 
de  l'exil.  «  Toutes  les  libertés  sont  sœurs,  dit 
M.  Chauffour-Kestner  dans  sa  préface,  ou 
plutôt  il  n'y  a  qu'une  seule  liberté,  fille  in- 
domptable de  la  conscience.  Le  progrès  de  la 
civilisation  consiste  à  dégager  la  liberté  du 
jodg  de  la  nature  et  du  joug  des  institutions, 
a  faire  de  chaque  homme  un  homme,  à  con- 
quérir pour  tous  le  plein  et  entier  exercice 
de  leurs  facultés  physiques,  intellectuelles  et 
morales.  Bans  cette  divine  progression  de 
l'histoire,  chaque  ruine  qui  se  fait  dans  l'an- 
tique esclavage  annonce  et  prépare  une  ruino 
nouvelle.  C'est  pourquoi  ceux  qui,  au  xvie  siè- 
cle, ont  dit  :<Tous  les  chrétiens  .sont  frères,» 
sont  les  ancêtres  légitimes  de  ceux  qui,  au 
xvme  siècle,  ont  déclaré  :  •  Tous  les  hommes 
»  sont  égaux.  » 

»  Dans  ce  long  enfantement  de  la  liberté  à 
travers  les  âges,  dont  les  grandes  journées 
s'appellent  le  christianisme,  la  Réforme,  lu 
Résolution,  la  Réforme  a  eu  cette  gloire  de 
revendiquer  et  de  reconquérir  pour  la  liberté 
son  sanctuaire  même,  la  conscience.  Aussi, 
chercher  des  exemples  -dans  cette  époque 
mémorable,  ce  n'est  pas  nous  éloigner  de 
notre  temps.  Nous  avons  vu" de  nouveau  la 
liberté  clmssée  de  l'arène  qu'elle  remplissait 
de  sa  grande  voix  ;  elle  est  rentrée  dans  son 
sanctuaire  et,  de  cette  retraite  féconde,  elle 
sortira  plus  forte,  plus  grave,  plus  sûre  d'elle- 
même  pour  marcher  à  de  nouveaux  triom- 
phes. • 

Ces  études  sur  les  réformateurs  ne  contien- 
nent que  deux  très-remarquables  biographies, 
l'une  d'Ulrich  de  Hutten,  le  courageux  pam- 
phlétaire, le  hardi  combattant  de  la  Réforme  ; 
l'autre,  d'Ulrich  Zwingle,  le  réformateur  de 
la  Suisse  allemande,  lo  plus  logique  et  le  plus 
rationnel  des  réformateurs.  Dans  la  biogra- 
phie d'Ulrich  de  Hutten,  M.  Chauffour-Kest- 
ner s'est  efforcé  de  reproduire  quelque  chose 
de  l'entrain  et  de  la  verve  de  son  héros.  Par 
de  nombreuses  citations,  il  a  mis  le  lecteur 
en  état  d'apprécier  ces  pamphlets,  qui  se  ré- 
pandirent avec  une  extrême  rapidité  dans 
toute  l'Allemagne  et  portèrent  à  la  papauté 
des  coups  pour  le  moins  aussi  rudes  que  tes 
livres  de  Lnthar.  Il  était  d'ailleurs  ami  du 
moine  de  Wiltemberg,  non  qu'il  partageât 
toutes  ses  doctrines  fi'  repoussait  instincti- 
vement la  doctrine  du  serf  arbitre),  mais  il  y 
avait  courage  et  péril  à  se  dire  luthérien,  et 
'  voilà  ce  qui  détermina  Hutten.  Comment 
n'eût-il  pas  été  l'ami  du  réformateur,  celui  qui 
avait  écrit  la  Triade  romaine?  «  Trois  choses 
maintiennent  le  renom  de  Rome  :  la  puis- 
sance du  pape,  les  reliques  et  les  indulgen- 
ces. Trois  choses  sont  rapportées  de  Rome 
par  ceux  qui  y  vont  :  une  mauvaise  con- 
science, un  estomac  gâté,  une  bourse  vide. 
Trois  choses  ne  se  trouvent  pas  à  Rome  :  la 
conscience,  la  religion,  lu  foi  au  serment.  Les 
Romains  se  rient  de  trois  choses  :  ia  vertu 
des  ancêtres,  la. papauté  de  saint  Pierre,  le 
jugement  dernier.  Trois  choses  sont  en  abon- 
dance à  Rome  :  le  poison,  les  antiquités,  les 
places  vides.  Les  Romains  vendent  publique- 
ment trois  choses  :  le  Christ,  .les  dignités 
ecclésiastiques  et  les  femmes.  Trois  choses 
sont  communes  à  Rome  :  la  volupté,  le  luxe 
et  l'orgueil...  Si  l'on  veut  obtenir  quoi  que  ce 
soit  à  Rome,  il  faut  se  munir  de  trois  choses  : 
l'argent,  les  recommandations,  le  mensonge. 
Trois  choses  peuvent  suppléer  &  l'argent  :  la 
beauté  du  corps,  la  corruption  de  l'esprit  et 
la  patience  de  l'un  et  de  1  autre.  Trois  choses 
peuvent  ramener  Rome  au  bien  :  l'énergique 
volonté  des  princes,  l'impatience  des  peuples' 
et  les  victoires  des  Turcs.  »  Et  cela  continue 
avec  la  même  verve  mordante  et  la  même 
ironie  amère,  rappelant  la  passion,  la  furia 
d'un  Camille  Desmoulins.  v 

Il  est  impossible  d'imaginer  un  plus  grand 
contraste  que  celui  de  Luther  et  de  Z'wingle, 
Celui-ci  a  la  logique  froide  et  calme  ;  il  ac- 
complit la  révolution  religieuse  la  plus  radi- 
cale avec  la  sérénité  d'un  philosophe.  Il  a 
reconnu  la  vérité  de  ses  prémisses,  à  savoir 
l'autorité  de  l'Ecriture;  dès  lors,  il  n'hésite 
plus  et  il  tire  de  sa  première  affirmation  tou- 
tes les  conséquences  qui  en  découlent.  Sur  le 
culte,  la  valeur  des  sacrements,  la  doctrine 
de  la  rédemption  et  du  salut,  le  libre  arbitre, 
le  sort  des  païens,  Zwingle  est  plus  libéral  et 
plus  conséquent  que  Luther,  et  ses  opinions 
n'ont  guère  été  dépassées.  Plus  clairvoyant 
que  Luther,  Zwingle  comprit  qu'une  révo- 
lution ne  peut  pas  se  faire  duns  une  portion 
de  la  vie  sociale  sans  avoir  son  écho  et  son 
contre-coup  sur  t'ensemble.  A  ses  yeux,  la 
liberté  religieuse  devait  amener  la  liberté 
politique,  et  celle-ci  des  améliorations  ma- 
térielles ou,  comme  on  dit,  des  réformes  so- 
ciales. Avec  les  dépouilles  des  couvents,  il 
enrichit  les  pauvres. 

il  voulait  constituer  la  confédération  hel- 
vétique sur  des  bases  vraiment  démocrati- 
ques en  attribuant  à  chaque  canton,  dans  la 
diètej  un  nombre  de  voix  proportionnel  à  sa 
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population.  Ces  idées  étaient  trop  avancées 
pour  son  époque.  Il  mourut  à  la  bataille  de 
Coppel,  martyr  de  sa  foi  politique  autant  que 
de  sa  foi  religieuse.  Ses  dernières  paroles 
furent  celles-ci.:  «  Ils  peuvent, tuer  le  corps; 
mais  qu'est-ce  que  cela?  ils  ne  peuvent  pas 
tuer  l'âme.  »  On  fit  le  procès  à  son  cadavre  ; 
il  fut  écartelé  et  brûlé  par  le  bourreau  de 
Lucerne,  et  ses  cendres  furent  dispersées; 
mais  son  œuvre  était  sauvée  et  son  idée  ne 
pouvait  pas  périr. 

L'histoire  a  été  injuste  pour  Zwingle  ;  peut- 
être  sa  mort  prématurés  a-t-elle  aidé  a  cet 
oubli  ou  plutôt  à  cette  sorte  d'effacement. 
Sans  doute,'ce  fut  un  génie  moins  puissant 
que  Luther  et  moins  énergique  que  Calvin  ; 
mais  il  eut  plus  qu'eux  la  pondération  et  l'é- 
quilibre des  facultés.  Son  œuvre  est  moins 
imposante;  elle  est  plus  parfaite  et  le  temps 
lui  a  donné  raison.  Le  livre  de  M.  Chauffour- 
Kestner  fait  parfaitement  revivre  cette  noble 
figure.  Le  style  de  l'écrivain  est  toujours  di- 
gne et  pur.  Les  renseignements  sont  d'une 
grande  exactitude  et  cette  biographie  a  tout 
"intérêt  d'un  livre  d'imagination. 

Réformateur»  do  la  Francs  et  de  l'Italie 
«a  «iB  aiêcle,  ouvrage  de  M.  Napoléon  Pey- 
rat,  publié  en  1860,  et  contenant  l'histoire 
des  troubles  qui  ont  agité  l'Eglise  chrétienne 
par  la  propagande  albigeoise  et  l'enseigne- 
ment d  Abailard.  Ce  livre,  écrit  avec  élo- 
quence et  très-sérieusement  étudié,  contient 
la  monographie  de  ce  que  l'on  pourrait  ap- 
peler les  grands  personnages  intellectuels  du 
xne-siècle,  et,  dans  ces  divers  personnages, 
l'auteur  suit  avec  habileté  et  sagacité  le 
mouvement  de  la  pensée  libre  et,  pour  ainsi 
dire,  déjà  protestante.  Ces  huit  personnages 
sont  :  Pierre  de  Brueys,  Arrtgo,  Abailard, 
saint  Bernard,  Pierre  le  Vénérable,  Ai'iialdo 
de  Brescia,  Héloïse  et  Bérenger  de  Gévau- 
dan.  M.  Peyrat  fait  remonter  l'origine'  de 
cette  première  effervescence  de  la  pensée  à 
un  certain  Léon,  qui,  «  révolté  de  l'asservis- 
sement et  "de  la  corruption  de  l'Eglise  du 
Christ  sous  le  pape  Sylvestre  et  l'empereur; 
Constantin,  ■  se  réfugia  dans  les  Alpes.  Là, 
il  se  mit  à  évangèliser  une  tribu  barbare,  les 
Baides,  déjà  convertis  au  christianisme  par 
saint  Paul,  et  que  M.  Peyrat  croie  être  un 
débris  de  l'invasion  teutonique  échappe  au 
massacre  de  Marius.  Cette  petite  peuplade 
conserva  ainsi  sa  pensée  presque  ignorée 
jusqu'au  va  siècle,  époque  a  laquelle  Vigi- 
lance, de  passage  dans  les  Alpes,  la  trouva. 
Elle  était  alors  représentée  par  Jovinien. 
Mais  cette  Eglise  n  était  point  restée  immo- 
bile et  s'était  grossie  des  émigrations  succes- 
sives des  Goths,  des  Burgondes,  des  Lom- 
bards, ceux-ci  fuyant  devant  les  victoires  de 
Clovis,  ceux-là  devant  les  victoires  de  Char- 
lemagne.  M.  Peyrat,  qui  croit,  fort  justement, 
qu'aucun  phénomène  n'apparaît  dans  l'his- 
toire sans  avoir  été  préparé,  attribue  à  cette 
source  ce  qu'il  appelle  avec  raison  la  «  re- 
naissance du  xue  siècle,  •  renaissance  qui  fut 
noyée  dans  le  sang  par  l'Eglise. 

Telle  est  eu  quelques  mots  la  philosophie  de 
l'auteur  et  l'idée  dont  il  cherche  la  démon- 
stration historique.  De  Léon,  la  pensée  qui 
doit  agiter  le  inonde  passe  à  Vigilance;  en- 
suite elle  commence  à  se  répandre  dans  le 
monde  au  temps  des  terreurs  de  l'an  1000.  A 
ce  moment,  les  Baides  ou  Vaudois,  comme 
tous  les  autres  peuples  chrétiens,  sont  saisis 
d'un  effroi  mystérieux  et  descendent  de  leurs 
montagnes.  Un  poème  a  été  conservé,  en 
langue  provençale,  qui  date  de  ce  moment 
funèbre,  la  Nobta  leycson,  que  M.  Peyrat 
attribue  à  Pierre  de  Brueys  lui-même.  Les 
pages  qu'il  consacre  à  cet  audacieux  nova- 
teur, insuffisamment  connu,  sont  parmi  les 
plus  intéressantes  du  volume  de  M.  Peyrat. 
A  partir  de  Brueys,  la  pensée  nouvelle,  lan- 
cée dans  le  monde,  va  soulever  et  renouve- 
ler toutes  lés  consciences;  elle  apparaîtra 
avec  éclat  sur  les  lèvres  d'Abailard  et  de  là 
tombera  dans  l'âme  humaine  pour  la  travail- 
ler, jusqu'au  jour  où  elle  aura  à  son  gré 
transformé  le  monde  et  l'histoire. 

Réformateur»  et  publIcUie»  de  l'Bnrope, 

par  M.  Ad,  Franck  (1SB4).  Ce  livre  n'est  qu  un 
anneau  dans  la  série  des  ouvrages  de  l'au- 
teur. M.  Franck  professe  le  droit  naturel  au 
Collège  de  France.  Sous  des  titres  divers,  ses 
travaux  exposent  toujours  l'histoire  et  la  phi- 
losophie du  droit;  il  en  recherche  les  origi- 
nes, les  modifications,  le  développement,  les 
rapports  avec  la  religion,  la  philosophie,  les 
mœurs,  l'état  social;  il  étudie  les  doctrines 
et  critique  tes  systèmes,  dont  les  principes 
se  traduisent,  à  leur  heure,  en  institutions 
utiles  ou  funestes,  IL  n'enferme  pas  l'étude 
du  droit  dans  la  région  de  la  pure  spécula- 
tion. Au  lieu  d'exposer  le  droit  tout  fait,  tel 
qu'il  est  aujourd'hui  consacré  par  la  raison 
publique  et  par  la  loi,  il  suit,  à  travers  les 
divers  âges  de  la  civilisation,  le  pénible  en- 
.  fainement  des  principes  reconnus  et  des  li- 
bertés admises.  Pour  lui,  l'histoire  du  droit 
n'est  pus  l'exposé  des  faits  qui  en  attestent 
l'existence  ou  qui  en  violent  le  principe  ;  ce 
n'est  pas  non  plus  l'analyse  des  doctrines 
professées  et  plus  ou  moins  appliquées  à  telle 
ou  telle  époque  :  c'est  la  marche  lente,  diffi- 
cile, mais  incessante,  de  l'esprit  public  vers 
le  mieux,  vers  ce  qui  est  plus  humain,  plus 
juste,  plus  utile  au  progrès  social.  Le  droit 
n'est  autre  chose  que  la  liberté;  la  liberté  est 
le  droit  tout  entier,  son  principe  et  son  es- 
sence. 
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Dans  ce  volume, consacré  aux  réformateurs 
et  aux  publioistes  du  moyen  âge  et.de  la  Re- 
naissance, M.  Franck  fait  l'histoire  du  droit. 
naturel  et  du  droit  public,  depuis  la  formation 
de  la  société  théocratiqua  et  féodalejusqu'à 
la  limite  de  l'ère  moderne,  il  ne  trouve  dans 
le  moyen  âge  ni  ces  ténèbres  impénétrables 
ni  cette  stagnation  et  cette  uniformité  déses- 
pérantes quon  lui  reproche  souvent.  Tout  se 
tient,  tout  se  suit.  Il  cherche  et  fait  voir,  dans 
la  sphère  de  la  politique  et  de  la  législation, 
la  lutte  continue  des  idées  contre  les  fait»,  de 
la  raison  contre  la  tradition  et  ta  routine,.  H 
ne  voit  pas  dans  la  Renaissance  cfir*  retdur 
pur  et  simple  vers  l'antiquité  :  le  xve  siècle 
et  le  xvi«  siècle  étudient  et  admirent  l'anti- 
quité, mais  ne  la  copient  pas  servilement;  on 
part  de  l'antiquité,  mais  on  s'élance  à  la  re- 
cherche de  vérités  nouvelles,,  d'idées  mieux 
élaborées,  plus  généreuses.  Machiavel,  Bo- 
din,  Th.  Morus  procèdent  de  Platon  et  d'A- 
ristote,  mais  ils  surpassent  leurs  maîtres  dans 
le  domaine  des  idées  et  des  sentiments.  Il  y  à 
progrès,  conception  plus  large  et  plus  haute 
du  droit.  Dans  le  traité  De  legibus,  saint  Tho- 
mas a  des  parties  admirables  ;  il  y  sépare  la 
société  civile  de  la  société  religieuse;  ailleurs 
seulement,  aveuglé  par  la  théologie,  la  plus 
vaine  des  sciences,  il  confond  ce  qu'il  a  si 
bien  distingué.  ÎUofSile  dePadoue,  auteur  flo- 
rissant au  como»»ocement  du  xive  siècle,  a 
émis  des  idées  neuves  et  hardies  dans  un  cu- 
rieux ouvrage,  le  Deferisor  pacis,  qui  peut  se 
comparer  au  Contrat-  wcial.  Raoul  oe  Près? 
las,  auteur  présumé  du  Songe  du  verger,  livre 
composé  sans  doute  par  les'  ordres- de  Char- 
les V,  présente  une  défense  vigoureuse  et  sa- 
vante de  la  royauté  ou  des,liber.tés;deJ'Eg!lise 
gallicane  contre  les  prétentions  de  Rome;  il 
y  sépare  l'ordre  civil  de  l'ordre  religieux  et, 
lui  aussi,  il  exprime  des  idées  justes  en  avance 
sur  l'esprit  du  temps;  Le  vieux- "génie' latin1  se 
rattache,  en  désespoir  de  cause,  au  système 
le  plus  chimérique  et  le  plus  désastreux  que 
l'Europe  ait  connu  :  il  s'agit  de  la  théocratie, 
gouvernement  préconisé  par  Gilles  de  Romo 
et  appliqué  par  Savonarole,  moine  et  tribun, 
esprit  étroit  et  absolu,  qui  confondit  les  deux 
pouvoirs,  spirituel  et  temporel. ^Macniavel, 
homme  d  une  autre  trempe,  lit  plus  d'honneur 
à  l'Italie.  En  apparence  théoricien  de  la  ty- 
rannie, Machiavel  doit  être  Tè£à'raé3  comme 
l'instructeur  politique  des  peuples.  Cependant 
M.  Franck  maintient,  à  un  autre  point  de 
vue  ,  l'arrêt  infamant  qui  a  frappe  ce  so- 
phiste sans  courage.  Thomas  Morus,  l'an- 
cêtre des  utopistes  modernes,  rêva  son  plan 
de  communisme  à  la  cour  d'un  despote.  Bodin, 
le  fondateur  du  droit  civil  et  politique  des 
temps  nouveaux,  croyait  aux  sorciers  et  ré- 
clamait contre  eux  les  peines  les  plus  sévè- 
res. M.  Franck  ne  devient  pas  le  panégyriste 
quand  même  de  ces  publieistes.:  u  les  juge  à 
une  mesure  commune,  invariable,  11  prend  la 
défense  du  juste,  du  droit  contre  les  sophïs- 
■mes  religieux,  politiques,  humanitaires,  etc. 
Il  formule  ses  jugements  en  dehors  de  tout 
système,  de  tout  intérêt  présent-;  il  ce  voit 
que  le  vrai,  la  liberté,  l'équité.  Cette  impar- 
tialité supérieure,  cette  foi  vigoureuse  dans 
le  progrès  caractérisent  le  livre  de  M.  Franck, 
qui  a  reçu  un  complément  par  d'autres  études 
sur  Suarez,  Selden,  Mariana  et  leurs  succes- 
seurs. Une  vaste  érudition,  qui  se  montre 
sans  s'étaler,  ajoute  un  attrait  de  plus  à  ce 
.  livre  si  sympathique  et  si  instructif.      ( 

Réformateur*    dou»    Je*   par*   de   langue 
française    (CORKHSPONDA.NCB    DKS),    recueillie 

et  publiée,  avec  d'autres  lettres  relatives  à  la 
Réforme  et  des  notes  historiques  et  biogra- 
phiques, par  A.-L.  Herminjard  (Paris  et  Ge- 
nève, 1866,  in  -8°,  chez  Georg  et  Lévy). 
M.  Herminjard  a  entrepris  de  raconter,  au 
moyen  de  lettres  et  de  documents  contempo- 
rains, les  origines  de  la  Réforme  dans  les 
pays  de  langue  française.  L'ouvrage  complet 
aura  quatre  volumes  M.  Herminjard,  à  pro- 
pos d  une  biographie  qu'il  faisait  de  P.  Vi- 
ret,  rencontra  dans  les  ouvrages  relatifs  à  la 
Réfurme  un  grand  nombre  d'assertions  ha- 
sardées. Beaucoup  de  détails  pittoresques, 
pleins  d'intérêt,  lui  semblèrent  s'appuyer 
plutôt  sur  l'imagination  des  écrivains  que 
sur  les  documents  authentiques.  Cherchant 
alors  la  vérité  vraie  dans  les  Lettres  deFarel 
et  dans  celles  qui  lui  avaient  été  écrites  par' 
les  autres  réformateurs,  M.  Herminjard  con- 
çut la  première  idée  de  son  livre. 

Nous  n'avons  pas  l'intention  d'analyser  les 
pièces  inédites  qui  se  trouvent  dans  la  cor- 
respondance; nous  nous  contentons  de  les 
signaler.  On  remarque,  dans  cette  publica- 
tion, que  les  origines  les  plus  obscures  de  la 
Réforme  sont  celles  qui  se  rapportent  à  la 
France,  Là,  les  documents  font  uefaut  ;  mais, 
au  moyen  de  livres  très-rares,  de  la  corres- 
pondance des  réformateurs  allemands,  U.  Her- 
minjard  a  jeté  sur  ce  sujet  quelque  lumière. 
Plusieurs  problèmes  historiques  ont  été  indi- 
qués, chemin  faisant,  et  recommandés  à  la 
perspicacité  des  explorateurs  futurs;  c'est 
pour  cela  que  les  notes  ont  été  multipliées  et 
ont  pris  une  certaine  extension.  En  tête  de 
chaque  pièce  se  trouvent  des  sommaires  suf- 
fisamment développés  pour  donner  une  juste 
idée  de  son  contenu.  Ce  qui  fait  le  grand  mé- 
rite de  cetouvrage,  c'estqu'oo  a  affaire, aveo 
M.  Herminjard,  à  un  historien  consciencieux. 
Il  a  fait  de  sa  publication  l'œuvre  de  sa  vie, 
s'imposant  des  privations  et  sacrifiant  ses 
économies  pour  arriver  à  son  but,  U  n'est  pas 
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un  document  cité  par  lui  qu'il  n'ait  vérifié, 
comparé,  collationné.  Aujourd'hui,  après  de 
longues  années  de  recherches  et  d'efforts,  il 
se  trouva  en  possession  de  plus  de  quatre 
mille  lettres,  la  plupart  inédites,  des  réfor- 
mateurs et  des  réformés,  ainsi  que  d'un  grand 
nombre  de  messages  officiels  relatifs  à  l'éta- 
blissement de  la  religion  évangélique  dans  la 
Suisse  romande. 

On  a  déjà  pu  reconnaître  l'utilité  de  cette 
publication.  M.  Danclier,  dans  le  Lien,  à  l'aide 
des  documents  recueillis  par  M.  Herminjard, 
a  contrôlé  Y  Histoire  de  la  réformation  de 
M.  Merle  d'Aubignô  et  a  relevé  beaucoup 
d'affirmations  et  de  faits  erronés.  Désormais, 
tous  ceux  qui  voudront  écrire  l'histoire  des 
origines  de  la  Réforme  devront  consulter  la 
Correspondance  de  M.  Herminjard. 

RÉFORMATION,  s.  f.  (ré-for-ma-si-on  — 
rad.  réformer).  Action  de  réformer,  de  chan- 
ger la  forme,  soit  pour  rétablir  celle  qui  s'é- 
tait altérée,  soit  pour  en  donner  une  nouvelle  : 
La  réformation  d'un  ordre  monastiq,ue.  Les 
hommes  se  trompent  souvent  dans  les  moyens 
de  réformation.  (Duclo3.)  il  Action  d'amélio- 
rer, de  corriger,  de  changer  en'bîen  :  La  ré- 
formation des  mœurs  publiques.  La  péni- 
tence est  la  réformation  naturelle  de  l'homme. 
(Dufieux.)  La  vie  de  l'homme  est  un  com- 
bat, la  société  une  rkformation  inchsante. 
(Proudh.) 

—  Hist.  relig.  Changements  apportés  par- 
les fondateurs  des  diverses  communions  pro-r , 
testantes,  révolution  religieuse  qu'ils  ont  opé- 
rée :  La  Réformation  fut  introduite  en  Angle- 
terre par  les  amours  coupables  de  Henri  Yîll. 
(Mme  de  Stae!.)  La  France  fut  sur  le  point 
d'adopter  la  Réformation  à  la  même  époque 
où  elle  se  consolida  en  Angleterre.  (M'no  de 
Staël.)  La  Réformation  réveilla  les  idées  de 
l'antique  égalité.  (Chateaub.)  La  Réforma- 
tion, en  retranchant  l'imagination  des  facultés 
de  l'homme,  coupa  les  ailes  au  génie  et  le  mit  à 
pied.  (Chateaub.)  La  réformation  de  Luther 
reconstitua  le  monde  sur  des  bases  raisonna- 
bles. (H.  Beyle.)  Il  Protestantisme,  ensemble 
des  Eglises  réformées  :  La  Réformation  a 
tort  de  se  montrer  dans  les  monuments  catho- 
liques qu'elle  a  envahis;  elle  y  est  mesquine  et 
honteuse.  (Chateaub.) 

—  Fin.'  Réformation  des  monnaies,  Opéra- 
tion financière  qui  consiste  à  refrapper  les 
monnaies  en  circulation,  sans  les  refondre, 
soit  pour  en  modifier  les  empreintes,  soit  pour 
leur  donner  une  autre  valeur  légale. 

Déformalion  au  xvi°  siècle  (LA),  parM.  J.-H. 

Merle  d'Aubigné  (1835-1353).  Cette  histoire, 
un  des  livres  remarquables  de  notre  temps,  a 
obtenu  un  grand  succès  en  Angleterre  et  en 
Amérique;  souvent  traduite  et  réimprimée, 
elle  y  est  plus  connue  que  dans  le  pays  où  se 
parle  la  langue  de  l'auteur.  Dans  cette  his- 
toire, il  fallait  naturellement  comprendre  au- 
tant de  récits  qu'il  y  a  eu  de  nations  réfor- 
mées; c'était  la  difficulté  comme  le  défaut' 
inévitable  d'un  tel  ouvrage,  quoique  ce  fût 
une  idée  juste  de  rassembler  tous  ces  su- 
jets dans  un  seul  cadre,  de  les  unir  par  leurs 
rapports  évidents  et  par  leurs  liens  naturels; 
mais  c'était  en  même  temps  une  grande  idée 
et  la  tâche  était  vaste.  Ainsi  le  récit  des  évé- 
nements de  1517  à  1531  occupe  à  lui  seul 
vingt  livres,  sur  lesquels  onze  sont  consa- 
crés à  l'Allemagne,  trois  à  la  Suisse,  un  à  la 
France  et  quatre  à  l'Angleterre.  Autant  de 
pays,  autant  de  Reformations  différentes 
ayant  chacune  leur  caractère  et  leurs  person- 
nages particuliers. 

La  Réformation  a  été  k  la  fois  une  révolu- 
lion  religieuse  et  une  révolution  politique; 
M.  Merle  d'Aubigné,  pasteur  près  de  Genève, 
n'a  voulu  étudier  que  le  côté  religieux  de  la 
question.  It  réunit,  avec  Les  connaissances 
nécessaires  pour  1  oeuvre  qu'il  a  entreprise, 
quelques-unes  des  meilleures  qualités  de 
1  historien,  l'ordre,  la  clarté  d'esprit,  le  ta- 
lent de  raconter,  une  imagination  forte  qui 
se  représente  vivement  les  choses,  une  sé- 
rénité éclairée  qui  juge,  une  résolution  d'es- 
prit qui  conclut.  Son  style  est  coloré,  animé, 
parfois  éloquent;  il  sait  peindre,  comme  le 
prouve  le  tableau  de  la  diète  de  Worms  et 
celui  de  la  diète  d'Augsbourg.  La  couleur 
peut  paraître  forcée  par  places  ;  les  termes. 
.  sont  quelquefois  plus  oratoires  qu'on  ne  vou- 
drait, tes  traits  ne  sont  pas  constamment  heu- 
reux et  l'auteur  ne  se  préserve  pas  assez  de 
la  déclamation.  La  diction,  en  général  grave 
et  correcte,  manque  de  souplesse  et  de  facile 
élégance.  Elle  ne  descend  pas  toujours  avec 
grâce  a.  la  familiarité.  On  peut  encore  critiquer 
certains  néologismes,  des  locutions  qui  sentent 
le  terroir,  des  traits  d'un  goût  hasardé.  Les 
réflexions,  nécessaires  chez  un  véritable  his- 
torien, surtout  chez  un  historien  religieux, 
aont  trop  prodiguées  ou  laissent  désirer  plus 
de  brièveté.  A  part  ces  taches  légères,  ce 
livre  est  beau,  écrit  avec  science,  avec  ta- 
lent ,  avec  passion.  La  passion  est  un  mérite 
littéraire  ici,  parce  qu'elle  anime  l'homme 
lui-même.  En  retraçant  les  scènes  du  xvie  siè- 
cle, il  s'émeut,  il  s'attendrit  comme  ses  hé- 
ros. Avec  leur  foi,  il  partage  Leurs  affec- 
tions, leurs  espérances,  leurs  douleurs  et 
souvent  leurs  colères.  Ce  serait  néanmoins  le 
méconnaître  que  de  lui  refuser  toute  impar- 
tialité. S'il  n'a  pas  celle  de  l'indifférence,  s'il 
manque  de  cette  flexibilité  d'esprit  qui  s'in- 
téresse à  toutes  les  causes  et  s'identifie  avec 
les  caractères  pour  rendre  ses  tableaux  plus 
vivants,  il  a  les  sentiments  d'un  honnête 
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homme,  le  ferme  propos  de  ne  pas  flatter  son  ■  i 
parti  et,  ce  qui  est  plus  rare,  ds  ne  calomnier  |   i 
ni  rabaisser  ses  adversaires.  Plus  d'une  fois  I   i 
il  juge  les  siens  avec  une  sévérité  conscien- 
cieuse. En  résumé,  on  ne  peut  lire  M.  Merle 
d'Aubigné  sans  un  vif  intérêt,  sans  une  sé- 
rieuse estime ,  ni  pourtant  avec  une  aveugle 
confiance, 

Réformation    (HISTOIRE     d' ALLEMAGNE    AU 

temps  de  la),  par  Léopold  Ranke  (Berlin, 
1839-1847,  6  vol.).  L'Histoire  des  papes,  l'His- 
toire de  France  au  xvr»  et  au  xvne  siècle, 
l'Histoire  d'Allemagne,  enfin,  forment  une 
trilogie  qui  se  complète  dans  l'oeuvre  histo- 
rique de  Léopold  Ranke.  Nous  l'avons  déjà 
dit,  l'idée  prédominante  de  Ranke,  c'est  de 
montrer  l'introduction  de  l'élément  protestant 
dans  la  politique  de  l'Europe.  Après  nous 
avoir  montré  la  transformation  qui  s'est  opé-. 
rée  au  xvie  siècle  dans  la  papauté  et  dans 
l'Eglise,  l'historien  nous  fera  voir  celle  qu'a 
subie  le  second  élément  principal  de  l'idée 
du  moyen  âge,  )a  puissance  impériale.  L'em- 
pire suivit  les  mêmes  phases  que  la  papauté. 
S'il  restreignit  ses  tentatives  de  domination 
hors  de  l'Allemagne,  cetabandon  de  lagrande 
ambition  des  empereurs  des  maisons  de  Saxe 
et  de  Souabe  ne  profita  pas  à  l'organisation 
intérieure.  Les  dernières  années  du  xve  siè- 
cle et  les  premières  du  xvie  se  passèrent  dans 
des  efforts  constants,  mais  stériles,  pour  réor- 
ganiser l'empire.  JJes  ligues  particulières 
cherchaient  à  suppléer  au  défaut  d'action 
centrale  ;  on  tâchait  aussi  de  donner  une  vie 
réelle  aux  diètes.  Tout  le  monde  sentait 
qu'une  nouvelle  ère  allait  s'ouvrir;  d'immen- 
ses découvertes  remplissaient  les  esprits  d'i- 
dées nouvelles  et  de  besoins  inconnus  jus- 
que-là; les  rapports  entre  les  Etats  se  mul- 
tipliaient, et  l'empire  était  surpris,  au  milieu 
de  cette  régénération,  en  pleine  décomposi- 
tion. On  comprenait  alors  qu'en  Allemagne 
personne  ne  représentait  l'intérêt  général  : 
l'empereur  avait  d'autres  intérêts  que  ceux 
de  l'empire.  L'Allemagne  fut  donc  la  pre- 
mière en  date  pour  soutenir  la  lutte  entre 
le  principe  de  l'émancipation  de  l'Etat  et 
celui  de  l'unité  politique  et  religieuse  des 
derniers  siècles.  Celte  lutte  comprend  deux 
parties  :  dans  la  première,  l'empereur  re- 
connut au  protestantisme  le  droit  d'exis- 
tence ;  dans  la  seconde,  et  c'est  là  le  sujet 
de  Ranke,  le  principe  protestant  s'établit  dans 
la  politique.  Il  faut  pourtant  remarquer  que, 
dans  l'histoire  de  Ranke,  il  y  a  une  double 
direction,  funeste  à  l'ordonnance  générale  de 
l'ouvrage.  Donnant  autant  d'importance  à  Lu- 
ther qu  à  la  diète  germanique,  dont  il  admi- 
rait les  immenses  travaux,  Ranke  mêlait 
l'histoire  de  ces  deux  influences  sans  savoir 
les  subordonner.  Dans  un  voyage  à  Francfort 
en  1836,  il  avait  trouvé  quatre-vingt-seize 
manuscrits  in-folio  contenant  tous  les  actes 
de  la  diète  de  UM  à  1613;  cette  découverte 
changea  le  plan  de  son  histoire,  et  les  édi- 
tions successives,  augmentées  encore  après 
des  voyages  de  l'auteur  à  Bruxelles  et  à  Pa- 
ris, ne  se  ressemblent  en  aucune  façon.  Ce 
qu'il  y  avait  de  dramatique  dans  le  talent  de 
Ranke  ressortit  surtout  dans  l'Histoire  de 
l'Allemagne;  cette  suite  de  tableaux,  la  guerre 
des  paysans,  les  aventures  de  Luther,  le  siège 
de  Vienne  par  les  Turcs,  le  sac  de  Rome  par 
les  bandes  du  connétable  de  Bourbon,  le  con- 
cile de  Trente,  sont  racontés  avec  finesse,  et, 
si  l'on  peut  regretter  que  la  peinture  ne  soit 
pas  large,  on  ne  peut  lui  refuser  le  pittores- 
que et  l'intérêt.  Les  différentes  éditions  de 
Y  Histoire  d'Allemagne  au  temps  de  la  Hé  for- 
mation portent  les  dates  de  1839,  1851,  1853, 
1S59  et  1862.  L'ouvrage  complet  comprend 
cinq  volumes  in-8°  ;  la  première  édition  con- 
tient un  sixième  volume  rempli  de  pièces  jus- 
tificatives. 

Itérormation  (la),  tableau  deM.  Kuulbach 
(Ex  position  universelle  de  1S67).  La  scène  se 
passe  dans  une  cathédrale  allemande  ;  car  le 
protestantisme  fera  pour  le  culte  qu'il  vient 
de  remplacer  ce  que  ce  dernier  a  fait  jadis 
pour  le  paganisme  :  il  prendra  ses  demeures, 
ses  monuments  ety  installera  la  foi  nouvelle. 
Deux  colonnes  la  soutiennent  :  ce  sontles  co- 
lonnes de  la  foi;  devant  chacune  d'elles  se 
tient  un  roi  guerrier  et  une  reine,  Gustave- 
Adolphe  et  Elisabeth  d'Angleterre.  Au  fond 
du  chœur  sont  assis  les  précurseurs ,  ceux, 
qui,  ébranlant  peu  à  peu  1  autorité  spirituelle 
et  temporelle  de  la  papauté,  ont  enfin  permis 
aux  peuples  de  substituer  le  dogme  du  libre 
examen  à  celui  de  l'autorité  infaillible;  ce 
sont  :  Wiclef,  Geiler  de  Kaisersberg,  qui  fut 
un  des  plus  ardents  fustigateurs  du  clergé  de 
son-  temps  ;  Jean  Weissel,  le  théologien  hol- 
landais; Jean  Hus,  Pierre  Wald,  Arnauld  de 
Brescia,  Abailard,  Savonarole  et  Tauler,  un 
des  plus  rudes  lutteurs  du  xiu°  siècle.  Devant 
eux,  debout,  élevant  la  Bible  allemande  entre 
ses  mains,  Luther  montre  à  l'humanité  le 
grand  précepte  :  «  Aime  ton  prochain  comme 
toi-même.  »  L'artiste  l'a  représenté  jeune,  vi- 
goureux, plein  d'enthousiasme  et  de  foi,  tel 
qu'il  devait  être  à  Worms  quand  il  brûla  so- 
lennellement la  bulle.  A  sa  droite  se  tient 
Zwingle,  k  sa  gauche  Juste  Jonas;  près  de 
ce  dernier,  Bugenhagen,  le  réformateur  po- 
méranien,  un  cahier  à  la  main,  se  penche  vers 
Jean  de  Saxe  et  Jean-Frédéric;  derrière  ces 
deux  personnages ,  on  aperçoit.  Albert  de 
Brandebourg  et  des  conseillers  des  villes 
hanséatiques.  A  côté  de  Zwingle,  Calvin, 
vieux,  sec  et  anguleux,  offre  la  communion 
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à  on  groupe  où  l'on  reconnaît  des  Suisses, 
des  huguenots  français,  Coligny  et  Maurice 
"de  Saxe  ;  au-dessous  d'eux  se  dressent  Guil- 
laume d'Orange  et  Barneveldt. 

C'est  là  le  côté  religieux  et  politique  de  la 
composition;  il  est  complété  par  les  Anglais 
célèbres  :  Essex,  Burleigh,  Drake,  Cranmer 
et  Thomas  Moore,qui  suivent  la  reine  Elisa- 
beth. Au  centre  même  du  tableau,  M.  Kaul- 
bach  a  placé  les  hommes  qui  représentent  ce 
qu'on  pourrait  appeler  l'alliance  de  la  paix, 
âmes  douces  et  indulgentes  qui  ont  tout  fait 
pour  calmer  lesesprits,  pour  amener  des  con- 
cessions mutuelles  et  pour  arriver  enfin  au 
compromis  satisfaisant  de  la  confession 
d'Augsbourg.  Ce  sont  Melanchthon,  Eber- 
hardt  de  Thann,  qui,  conseiller  de  Saxe,  mit  à 
l'apaisement  général  une  ardeur  extraordi- 
naire, et,  enfin,  Ulrich  Zase,  qui.  comme  di- 
plomate, fut  un  des  agents  les  plus  actifs  de 
la  pacification.  Au-dessous  d'eux  et  symbo- 
lisant la  démocratie  intelligente, travailleuse 
et  honnête  de  l'Allemagne ,  l'on  voit  Hans 
Sachs,  le  cordonnier  poète,  qui  fut,  comme 
chacun  sait,  un  des  hommes  les  plus  étranges 
de  son  temps. 

Ce  n'est  pas  tout,  car  il  y  a  eu  à  l'époque 
de. la  Réformation  d'autres  hommes  que  des 
théologiens,  des  diplomates  et  des  soldats.  Il 
y  a  eu  un  mouvement  pacifique  qui  a  boule- 
versé le  monde  par  ses  découvertes  dans  les 
lettres,  les  sciences  et  les  arts.  M.  Kuulbach 
s'est  gardé  de  l'oublier  et  il  l'a  représenté 
avec  une  largeur  de  pensée  extraordinaire. 
Lé  premier  groupe,  placé  à  la  droite  du  spec- 
tateur, comprend  les  humanistes,  les  poètes, 
les  orateurs,  les  historiens  :  Jacques  Balde, 
le  jésuite  poëte;  Pétrarque,  l'Espagnol  Vives, 
le  philologue  Ficin,  Pic  de  La  Mirandole, 
Carapanelia,  Machiavel  ;  à  leur  tête  semblent 
marcher  les  deux  hommes  qu'on  appelait  de 
leur  vivant  les  deux  yeux  de  l'Allemagne, 
Erasme  et  Reuchlin;  puis  viennent  Sliak- 
speare,  Cervantes,  le  jurisconsulte  Dumoulin, 
le  cardinal  Krebs,  qui  changea  son  nom  bar- 
bare en  celui  de  Cusa,  sa  ville  natale;  près 
d'eux,  voici  Ulrich  de  Hutten,  un  des  ardents 
promoteurs  du  protestantisme,  et  le'V'édica- 
teùr  Kuhhom.  Au-dessus  d'eux ,  Gutenberg 
montre  avec  orgueil  la  première  feuille  sor- 
tie de  sa  presse;  à  ses  côtés  se  tient  Lau- 
rent Koster,  que  la  Hollande  regarde  comme 
l'indiscutable  inventeur  de  l'imprimerie.  En- 
suite voici  les  artistes  :  le  graveur  Pierre 
Vischer,  Léonard,  Raphaël,  Michel-Ange 
et,  tout  eu  haut,  le  premier  ou  le  dernier, 
Albert  Durer,  dont  le  broyeur  de  couleurs 
est  M.  Kaulbach  lui-même.  De  l'autre  côté, 
à  gauche,  l'artiste  a  placé  ceux  que,  faute 
d'un  mot  français,  nous  nommerons  les  décou~ 
vreurs,  ceux  qui.  en  fouillant  là  nature,  ont 
puissamment  aidé  l'humanité  à.  se  dégager,  des 
ténèbres  du  moyen  âge,  des  fictions  dange- 
reuses et  des  superstitions  de  la  magie.  Le 
plus  grand  de  tous,  le  plus  sombre,  car  sa  vie 
fut  dure,  Colomb  apparaît,  posant  sa  main 
enchaînée  sur  le  globe  terrestre,  auquel  il  a 
ajouté  un  monde;  il  est,  pour  ainsi  dire,  le 
centre  vers  lequel  se  tournent  le  géographe 
Behaim,  le  grammairien  Sébastien  Munster, 
Bacon,  Harvey,  André  Vésale,  Franck,  qui 
écrivit  l'histoire  du  monde;  Paracelse  et  la 
botaniste  Léonard  Fuehs;  au-dessus  d'eux, 
Giordano  Bruno,  Cardan,  Tycho-Brahé,  Ke- 
pler, puis  Galilée  et  enfin  Copernic. 

Tel  est  l'ensemble  de  cette  immense  com- 
position qui,  duns  une  description  écrite,  peut 
paraître  confuse,  mais  où  le  peintre  a  ré- 
pandu une  lucidité  extraordinaire.  La  division 
des  groupes  est  si  bien  observée,  le  rayon- 
nement dès-idées  consécutives  autour  de  l'i- 
dée mère  est  si  nettement  formulé,  l'action 
des  personnages  est  si  simple  et  en  même 
temps  si  précise,  que  cet  énorme  dessin  se  lit 
et  se  comprend  d'un  coup  d'œil;  il  se  passe 
de  commentaire,  on  peut  facilement  saisir 
tout  ce  que  l'auteur  a  voulu  dire.  Cette  clarté 
dans  l'allégorie  positive  de  l'histoire  est  une 
des  qualités  les  plus  remarquables  deM.  Kaul- 
bach; elle  suffirait  déjà  à  lui  donner  un  rang 
enviable  parmi  les  peintres,  si  son  admirable 
talent  de  dessinateur  n'en  faisait  le  premier 
artiste  de  l'Allemagne.  C'est  beaucoup  d'a- 
voir de  bonnes  idées  et  de  vouloir  faire  en- 
trer l'a  philosophie  historique  dans  l'art  ;  nous 
avons  eu  en  France  des  hommes  qui  ont  tenté 
cette  haute  aventure  et  qui  ont  échoué  dans 
leur  œuvre  parce  qu'ils  n'avaient  eu  que  la 
conception  et  qu'ils  ne  pouvaient ,  comme 
M.  Kaulbach,  exécuter  eux-mêmes  et  d'une 
façon  irréprochable  les  compositions  palingé- 
nésiaques  qu'ils  avaient  imaginées.  C'est  là 
la  véritable  originalité  et  la  force  réelle  de 
M.  Kaulbach  ;  sa  main  va  de  pair  avec  son 
cerveau;  pour  lui,  l'art  est  l'expression  plas- 
tique d'une  pensée  toujours  élevée.  Il  n'est 
pas  de  ceux  qui"  s'imaginent  que,  pour  être 
artiste,  il  Suffit  de  rendre  un-morceau  d'étoffe 
ou  de  chiffonner  un  pli  de  draperie.  Son  riche 
clavier,  au  reste,  est  loin  d'avoir  une  corde 
unique;  son  Reineke  Fuehs  montre  les  côtés 
ironiques,  railleurs,  de  son  talent  multiple, 
et  dans  ses  illustrations  de  Gœthe  il  est  ar- 
rivé k  une  émotion  profonde,  à  un  sentiment 
exquis.  Quant  à  sa  façon  de  peindre,  elle  est 
un  peu  sèche,  mais  elle  est  précise,  franche 
d'allure  et  sans  mièvrerie;  elle  tient  une 
sorte  de  juste  milieu  entre  les  empalements 
excessifs  qui  sont  le  défaut  des  peintres  fran- 
çais de  la  nouvelle  école  et  la  dureté  des 
peintres  anglais.  On  voit  qu'entre  les  mains 
de  l'artiste,  la  couleur  est  un  moyen  et  non 
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ira  but  ;  il  rend  sa  pensée  dans  un  style  très- 
large  ;  c'est  tout  ce  qui  lui  importe.  A  ce  titre, 
il  restera  comme  un  des  grands  maîtres  de  la 
peinture  moderne.  Son  tableau  de  la  Réfor- 
mation figure  aujourd'hui  dans  un  musée  de 
Berlin  ;  on  a  dit  avec  juste  raison  que  c'était 
l'Ecole  d'Athènes  du  protestantisme.  Le  lec- 
teur nous  saura  gré  de  lui  avoir  rappelé  cette 
belle  page. 

RÉFORMATOIRE  adj.  (ré-for-ma-toi-re  — 
rad.  réformation).  Qui  concerne  la  réforma- 
tion des  mœurs,  des  habitudes,  de  la  disci- 
pline, etc.  Il  Collège  réformatoire, Commission 
chargée,  au  concile  'de  Constance,  de  prépa- 
rer la  réformation  ecclésiastique. 

RÉFORME  s.  f.  (ré-for-me  —  du  préf.  ré, 
et  de  forme).  Changement  opéré  dans  un  but 
d'amélioration  :  La  réforme  des  lois,  des  in- 
stitutions, des  abus.  De  sages  réformes.  Des 
réformes  prématurées.  La  réforme  du  calen- 
drier  a  .été  commencée  par  Jules  César.  Les 
Réformes  dans  une  législation  ne  se  font  pas 
sans  danger,  car  les  hommes  ne  se  plient  pas 
volontiers  aux  lois  nouvelles.  (Machiavel.)  Fa- 
tiguons tous  les  gouvernements  pour  en  arra- 
cher des  réformes  qui  les  sauvent,  et  ne  les 
renversons  jamais.  (  Lacretelle.  )  Alexandre 
Sévère,  prince  économe  et  de  bon  sens,  consacra 
presque  tout  son  règne  à  des  réformes.  (Cha- 
teaub.) Tous  les  pays  ont  besoin  de  réformes 
et  tous  en  réclament.  (De  Montalembert.JXors- 
qu'une  réforme  est  devenue  nécessaire  et  que 
le  moment  de  l'accomplir  est  arrivé,  rien  ne 
l'empêche  et  tout  la  sert,  (Mignet.)  *7»  nouveau 
souffle  peu  à  peu  se  fait  sentir  .-  c'est  le  souf- 
fle des  RÉFORMES  et  des  révolutions.  (Ste- 
Beuve.)  Les  abus  ouvrent  ta  barrière  aux  ré- 
volutions, les  réformes  seules  ta  leur  ferment. 
(E.  de  Gir.)  Toute  réforme,  si  petite  qu'elle 
soit,  doit  faire  partie  d'un  plan. d'ensemble. 
(E.  de  Gir.)  Le  vice  de  toute  réforme  par- 
tiale est  de  ne  pouvoir  remédier  à  un  mal  sans 
en  faire  naître  un  autre.  (Ledru-Rollin.)  La 
réforme  s'opère  par  la  lutte  de  l'intelligence 
et  de  la  force.  (Proudh.)  La  philosophie  ne 
donne  sa  confiance  qu'aux  reformes  sorties  de 
la  libre  volonté  des  sociétés.  (Proudh.)  En 
présence  d'un  relâchement  moral  comme  celui 
dont  nous  sommes  les  témoins,  on  se  figure  vo- 
lontiers que  l'œuvre  de  la  réforme  sociale  con- 
sisterait à  donner  au  monde  un  peu  d'honnê- 
teté.  (Renan.)  il  Se  dit  particulièrement  du  re- 
tour à  la  règle  ou  des  changements  apportés 
à  une  règle  trop  relâchée  dans  un  ordre  reli- 
gieux ou  dans  toute  autre  association  :  La 
réforme  de  Citeaux.  Cet  industriel  a  mis  la 
réforme  dans  ses  ateliers. 
J'ai  va  dans  Saint-Denis  la  réforme  établie. 

BoobAu. 
Il  Amélioration  apportée  dans  le  gouverne- 
ment d'une  maison,  surtout  au  point  de  vue 
de  la  réduction  de  la  dépense  :  Il  se  ruinait, 
s'il  n'avait  mis  la  reforme  dans  son. ménage. 

—  Correction,  amélioration  des  moeurs,  des 
habitudes,  de  la  conduite  :  H  s'est  élevé  dans 
l'église  une  espèce  de  chrétiens'  qui  couvrent 
leurs  passions  sous  une  apparence  de  piété  et 
sous  un  air  extérieur  de  reforme.  (Fjéch.)  J'ai 
renoncé  aux  vanités  du  monde  et  je  me  suis 
jeté  dans  la  réforme.  (Regnard.)  Je  vieillis; 
il  est  temps  que  je  me  jette  dans  la  réforme. 

'  (A.  Duval.)  C'est  la  réforme  de  l'amour  et 
de  la  famille  qui  doit  précéder  les  autres  et 
qui  les  rendra  possibles.  (Michelet.) 
t  —  Politiq.  Réforme  électorale,  Changement 
apporté  dans  la  manière  de  dresser  les  listes 
électorales  et  dans  i  celle  de  voter  :  Ré- 
forme électorale.  Demander  la  réforme. 
En  1848,  on  demandait  la-  réforme  et  l'on  a 
eu  ta  révolution. 

—  Hist.  relig. .Changements  apportés  dans 
les  croyances  et  la  discipline  de  l'Eglise  par 
les  fondateurs  des  diverses  communions  pro- 
testantes: La  réforme  religieuse  du  xvr»  siè- 
cle tendait  à  introduire  quelque  chose  de  froid, 
de  sec.  de  doctrinaire,  de  pointilleux  dans  l'es- 
prit. (Chateaub.)  La  Réforme  est,  pour  ap- 
peler les  choses  par  leur  nom,  une  insuiTectton 
de  l'esprit  humain  contre  le  pouvoir  absolu 
dans  l'ordre  religieux.  (Guizot.)  La  Réforme 
fut  une  de  ces  protestations  qui  ouvrent  une 
soupape  à  l'étoitffement  universel.  (G.  Sand.) 
La  Reforme  a  apporté  au  monde  la  notion  du 
droit  individuel.  (P.  Lanfrey.)  Avant  l'impri' 
merie ,  la  Réforme  n'eût  été  qu'un  schisme, 
l'imprimerie  l'a  faite  révolution.  (V.  Hugo.) 
Il  Ëgiise  réformée,  ensemble  des  Eglises  pro- 
testantes ou  de  leurs  doctrines  :  Dans  la  Ré- 
forme, c'est  la  raison  qui  devient  juge  de  ta 
foi  et  du  culte.  (St-Marc  Girard.)  Strasbourg 
est  une  des  capitales  de  la  Réforme.  (T.  De- 
lord.)  Il  Droit  de  réforme ,  Droit  que  les  prin- 
ces allemands  déclarèrent  avoir  d'embrasser 
la  réforme  protestante. 

—  Art  miltt.  Déclaration  par  laquelle  on 
reconnaît  qu'un  conscrit  est  hors  de  service  : 
Lest  conseils  de  révision  constatent  chaque  an- 
née'les  cas  croissants  de  réforme  militaire.  (E, 
Tester.)  [I  Licenciement  des  troupes,  réduc- 
tion à  un  moindre  effectif  des  hommes  sous 
les  armes  :  La  réforme  des  troupes  se  fait  â 
la  fin  de  la  guerre.  (Acad.)  il  Se  dit  également 
des  chevaux  que  l'on  met  hors  de  service  : 
Mettre  des  chevaux  à  la  réforme.  Les  chevaux 
de  réforme  sont  vendus  aux  particuliers.  u  Se 
dit  particulièrement  des  officiers  à  qui  l'on 
retire  leur  service  actif,  tout  en  leur  conser- 
vant leur  grade  et  une  partie  de  leur  traite- 
ment :  Traitement  de  réforme.  Demander  à 
être  mis  d  la  réforme,  il  Congé  de  réforme, 
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Congé  donné  à  un  soldat  reconnu  impropre 
au  service. 

—  Administr.  Suppression  d'employés  re- 
connus impropres  ou  inutiles  au  service  des 
bureaux  :  On  demande  depuis  longtemps  de 
larges  réformes  dans  les  bureaux  des  minis- 
tères. En  attendant  votre  reforme  définitive, 
je  vous  suspends  de  vos  fonctions.  (Scribe.) 

—  Fin.  Réforme  des  monnaies)  S'est  dit  au- 
trefois d'une  opération  qui  consistait  à  ra- 
mener à  leur  valeur  primitive  des  monnaies 
dont  an  avait  élevé  le  prix  dans  un  but  fiscal. 

—  Syn.  lUforme,  amendement,  correction, 

V.  AMENDEMENT. 

—  Encycl.  Hist.  relig.  V.  protestantisme, 

—  Art  milit.  Le  mot  réforme  n'avait  pas 
autrefois  le  sens  que  nous  lui  attribuons  au- 
jourd'hui. Il  désignait  un  désarmement,  une 
libération,  une  refonte  qui  diminuait  l'effectif 
de  certains  corps.  On  a  même  appelé  réforme 
la  licenciement  d'un  régiment.  Après  toutes 
les  guerres  du  xvi»,  du  xvue,  du  xvme  siècle, 
on  renvoyait  un  grand  nombre  de  soldats  avec 
un  écu  et  leurs  vieux  habits.  C'est  ce  que 
l'on  appelait  les  réformés.  La  réforme  de  1610 
fut  un  amalgame  de  compagnies  dont  on  aug- 
menta le  cadre  pour  en  diminuer  le  nombre. 
Depuis  ies  guerres  de  la  Révolution,  le  mot 
réforme  a  exprimé  l'idée  d'une  mesure  plutôt 
individuelle  que  générale.  Il  n'a  plus  exprimé 
une  radiation  par  masses,  niais  une  suspen- 
sion absolue  ou  momentanée  d'activité  de 
service.  Il  y  a  enfin  un  autre  genre  de  ré- 
forme, celle  des  conscrits.  Tous  les  indivi- 
dus qui  ne  paraissent  pas  évidemment  sus- 
ceptibles de  faire  de  bons  soldats  et  de  sup- 
porter les  fatigues  de  la  guerre  doivent  être 
réformés.  «  Toute  détermination  de  la  part 
d'un  conseil  de  révision,  qui  ferait  entrer 
dans  le  contingent  des  hommes  non  évidem- 
ment propres  à  faire  un  bon  service,  serait 
une  violation  de  son  mandat  et  un  oubli  inex- 
plicable de  l'importante  mission  qui  lui  est 
confiée.  »  (Circulaire  du  4  mai  1819.)  Il  serait 
trop  long  d'énumérer  ici  les  nombreuses  ma- 
ladies et  les  infirmités  de  nature  à  mériter 
des  certificats  d'exemption.  Elles  ne  sauraient' 
être  réunies  dans  une  liste  officielle  et  il  est 
impossible  de  poser  à  cet  égard  des  règles 
absolues.  Leur  appréciation  est  laissée  aux 
médecins  appelés  comme  experts  dans  les 
conseils  de  revision.  «  Ceux-ci,  dit  une  cir- 
culaire ministérielle  du  2  avril  1862,  doivent 
bien  sa  pénétrer  de  leur  responsabilité  ;  la 
probité  la  plus  sévère  et  le  sentiment  d'hu- 
manité qui  doivent  être  les  mobiles  de  leur 
conduite  ne  suffiraient  pas  sans  un  savoir  so- 
lide ;  car  s'il  est  des  infirmités  visibles  à  tous 
les  yeux,  il  en  est  d'autres  en  assez  grand 
nombre  qui,  sous  de  trompeuses  apparences, 
sont  liées  a  des  altérations  intimes  qu'un 
praticien  exercé  peut  seul  discerner.  Or, 
celles-ci  sont  ordinairement  les  plus  graves 
et  mettent  le  sujet  dans  l'impossibilité  de 
faire  un  bon  service;  elles  nécessitent  de 
fréquents  séjours  dans  les  hôpitaux  et  sou- 
vent font  succomber  le  jeune  soldat  avant  le 
temps,.» 

Les  médecins  experts  doivent  donc  recher- 
cher s'il  n'existe  pas  d'infirmité  dont  le  sujet 
ignorerait  lui-même  l'existence  ou  la  gra- 
vité, si  l'infirmité  alléguée  est  feinte  'ou 
réelle  et,  dans  ce  dernier  cas,  si  elle  est  de 
nature  à  exempter  du  service  et  si  elle  n'a 
pas  été  provoquée.  La  loi  du  31  mars  1832 
n'autorisant  aucun  ajournement,  les  experts 
doivent  sa  prononcer  immédiatement.  Four 
le  faire  en  toute  connaissance  de  cause,  ils 
doivent  examiner  les  individus  en  état  de  nu- 
dité complète.  Ils  peuvent  ainsi  constater  du 
premier  coup  d'œil  les  vices  généraux  de 
conformation  dont  ils  auront  à  tenir  compte. 
Us  parcourent  ensuite  les  diverses  régions  du 
corps  pour  voir  ■  si  rien  ne  porte  obstacle 
à  la  liberté  et  à  la  plénitude  des  actes  néces- 
saires à  lu  profession  des  armes,  si'  aucune 
partie  ne  doit  souffrir  du  port  des  vêtements, 
de  l'armure  ou  de  l'équipement;  si,  par  suite 
de  faiblesse,  de  disposition  morbide  ou  de 
maladie  existante,  la  santé  et  même  la  vie  du 
sujet  ne  seraient  pas  compromises  par  quel- 
qu'une des  circonstances  inhérentes  à  la  car- 
rière des  armes;  enfin,  si  le  sujet  n'est  pas 
atteint  de  quelque  infirmité  qui,  bien  qu'elle 
n'apporte  aucun  trouble  à  l'exercice  des 
fonctions,  soit  de  nature  à  exciter  le  dégoût 
parmi  les  autres,  et  par  là  même  incompati- 
ble avec  l'existence  eu  commun  des  soldats.» 
(Circulaire  ministérielle  du  2  avril  1862.) 

Le  médecin  restera  juge,  enfin,  des  cas  où 
les  individus  devront  être  exemptés  pour/ai- 
blesse  de  constitution, 

La  loi  punit  les  jeunes  gens  qui  se  rendent 
volontairement  impropres  au  service  mili- 
taire et  elle  porte  les  mêmes  peines  contre 
leurs  complices.  Si  ceux-ci  sont  dés  méde- 
cins, officiers  de  santé,  chirurgiens  ou  phar- 
maciens, ils  peuvent  être  condamnés  à  un 
emprisonnement  de  deux  mois  à  deux  ans  et 
à  une  amende  de  200  francs  à  1,000  francs. 
Les  médecins  experts  ne  doivent,  sous  peine 
d'être  punis  de  la  même  manière,  recevoir 
aucune  gratification,  même  dans  le  cas  d'une 
réforme  justement  prononcée.  Les  chirur- 
giens militaires,  s'il  ont  été  mus  par  des  dons 
et  promesses  dans  l'exercice  de  leurs  fonc- 
tionSj  peuvent  être  punis  de  la  destitution,  de 
la  prison  et  de  la  dégradation  militaire;  leurs 
corrupteurs  tombent  aussi  sous  le  coup  des 
lois. 
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Réforme, rntboliquo  do   l'EglUe    {Riforma 

cattolica  délia  Chiesa),  célèbre  ouvrage  de 
l'abbé  Gioberti,  que  la  mort  l'empêcha  d'a- 
chever et  qui  a  été  publié  dans  ses  œuvres 
posthumes  à  l'état  de  fragments.  Ce  livre, 
qui  a  eu  une  influepee  considérable  sur  la 
marche  des  idées  en  Italie,  fut  écrit  à  une 
époque  où  l'auteur  professait  les  opinions  les 
plus  avancées,  bien  qu'il  fût  alors  sous  l'in- 
fluence d'une  intention  qui  le  portait  à  ren- 
trer momentanément  dans  la  voie  des  idées 
théologiques.  En  voici  la  substance  : 

Le  christianisme,  qui,  dit  Gioberti,  est  es- 
sentiellement progressiste,  a  été  retardé  par 
trois  causes  :  1°  la  corruption  de  l'empire  ro- 
main ;  les  traces  de  cette  corruption,  passée 
dans  le  christianisme,  sont  visibles  depuis 
Constantin,  surtout  dans  le  clergé  d'Orient  ; 
de  là  les  hérésies  de  l'arianisme,  des  nesto- 
riens,  des  eutychiens,  etc.,  dans  lesquels  la 
dégénérescence  de  l'empire  se  manifeste; 
20  la  corruption  extérieure,  apportée  par  les 
barbares,  au  moyen  âge  ;  3»  la  corruption  pro- 

Ere  des  chrétiens.  Cette  troisième  cause  de 
arbarie  est  continuelle,  universelle  et  du- 
rera autant  que  le  monde  actuel. 
•  Ces  trois  germes  de  barbarie  ont  engendré 
tous  les  défauts  humains  du  christianisme  et 
du  catholicisme  et  amené  le  cours  variable, 
incertain ,  défectueux  de  ses  progrès  dans 
la  science,  dans  la  politique,  dans  la  hiérar- 
chie, etc. 

La  réforme  ce th clique  consiste  à  supprimer 
les  désordres  actuels  de  l'Eglise,  qui  sont  : 

io  La  puissance  temporelle  du  pape,  inu- 
tile, nuisible. 

2»  L'ignorance  d'un  grand  nombre  de  prê- 
tres; les  connaissances  insuffisantes  et  dis- 
proportionnées de  tous.  La  théologie  est  en 
retard  de  plusieurs  siècles.  Chose  énorme, 
que  le  prêtre  ne  soit  pas  en  mesure  de  dé- 
fendre et  de  prouver  la  vérité  de  la  religion 
qu'il  professe. 

30  Le  défaut  de  liberté  modérée  chez  les 
prêtres  et  les  évêques.  Dépendance  excessive 
des  prêtres. 

4°  Le  jésuitisme  qui  domine  dans  la  science, 
dans  le  culte,  dans  la  discipline,  etc.,  fait  de 
la  religion  une  ennemie  de  la  civilisation. 

50  L'absence  d'une  forte  et  sage  propa- 

fande  intérieure  contre  les  rationalistes,  les 
érétiques,  etc.,  extérieure  contre  les  infi- 
dèles. 

6o  Le  célibat  dans  les  pays  chauds,  où  il  est 
impraticable. 

7°  L'oisiveté  d'un  grand  nombre  de  clercs  : 
institutions  et  occupations  inutiles,  chanoi- 
nes, bréviaires,  chœur.  Pratiques  religieuses 
surannées  et  inutiles. 

8»  Le  manque  d'une  éducation  forte  et  ci- 
vile chez  les  prêtres.  Séminaires. 

9»  Vénalité  et  mesquinerie  du  culte.  En- 
terrements, etc.  Lois  du  maigre,  du  jeûne,  etc. 

Les  remèdes  à  tant  de  maux  doivent  venir 
les  uns  du  pouvoir,  les  autres  des  citoyens. 
Parmi  les  premiers,  les  uns  dépendent  de  l'E- 
glise, les  autres  de  l'Etat,  d'autres  enfin  a  la 
fois  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  : 

îo  Enlever  au  pape  le  pouvoir  temporel  et 
ne  lui  laisser  que  Rome;  ce  qui  peut  être  ac- 
compli par  les  Etats  catholiques  ou  même 
seulement  par  l'union  des  Etats  italiens. 

2»  Fondation  d'athénées,  ecclésiastiques  ; 
l'instruction  supérieure  donnée  par  ies  évê- 
ques et  par  les  Etats.  Diviser  les  prêtres  en 
deux  classes  :  les  doctes  et  les  travailleurs. 
Réforme  de  la  théologie;  abolition  de  la 
seolastique.  Ne  choisir  les  évêques  que 
parmi  des  hommes  supérieurs  par  l'inielli- 
gence  et  tvès-savants. 

30  Garanties  légales  et  liberté  assurées  à 
toutes  les  classes  d'ecclésiastiques. 

40  Abolition  des  jésuites. 

5°  Concours  des  Etats  aux  dépenses  pour 
la  propagande  extérieure.*  Quant  à  la  propa- 
gande intérieure,  exciter  l'émulation  et  don- 
ner les  premiers  grades  du  sacerdoce  à  ceux 
qui  ont  écrit  des  ouvrages  remarquables  et 
célèbres. 

6o  Deux  classes  de  prêtres,  les  célibataires 
et  les  mariés. 

70  Réforme  radicale  du  monachisme.  Abo- 
lition des  piètres  inutiles  et  des  chanoines 
tels  qu'ils  sont.  Ramener  le  cànonîeat  à  son 
principe.  Abolir  toutes  les  pratiques  qui  font 
perdre  du  temps. 

80  Concours  de  l'Etat  dans  l'éducation  et 
l'instruction  des  clercs. 

9"  Réforme  légale  ,  disciplinaire  ,  somp- 
tuaire. 

Toutes  ces  réformes  sont-elles  possibles? 
Oui,  grâce  à  la  marche  en  avant1  de  la  société. 
Autrement  le  catholicisme  ne  serait  pas  im- 
mortel. 

Comment  les  citoyens  doivent-ils  coopérer 
aux  réformes?  En  écrivant. 

Telle  est  l'analyse  de  cet  ouvrage  remarqua- 
ble d'un  prêtre  qui,  à  la  vérité,  était  déjà  ex- 
communié; on  y  retrouve,  d;ms  le  ton  essen- 
tielletnent  dogmatique  dont  Gioberti  aexprimé 
ses  opinions  les  plus  avancées,  quelque  chose 
qui  rappelle  le  style  et  la  tournure  d'esprit  du 
séminariste. Et  combien  sa  polémique  ardente 
ne  diffère-t-elle  pas  de  celle  de  Rosminidans 
les  Cinq  plaies  de  l'Eglise.  Chez  ce  dernier, 
nulle  trace  de  cet  esprit  d'indépendance  qui 
se  retire  sans  scrupule  du  service  de  l'autel  ; 
au  contraire,  une  douceur,  une  humilité  tou- 
tes évangèliques;  tandis  que  Gioberti,  esprit 
erratique,  a'élance,  au  mépris  des  restric- 
tions timides  et  avec  une  ardeur  fougueuse, 
dans  les  régions  de  la  polémique. 
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RoTorme  (ia),  par  Michelet  (1855,  in-8°). 
Cet  ouvrage  forme  le  tome  VIII  de  l'Histoire 
de  France  du  même  auteur  ;  mais,  à  partir 
des  temps  modernes,  chaque  volume  est  pu- 
blié sous  un  titre  distinct  et  agencé  de  ma- 
nière à  former  un  tout  complet.  Les  parties 
capitales  du  livre  sont  celles  où  Michelet  étu- 
die a  fond  Luther,  celles  où  il  met  en  scène 
François  1er  et  ses  grossières  amours,  sa 
narration  de  l'épouvantable  guerre  des  Vau- 
dois,  enfin,  l'intéressant  chapitre  où  il  ap- 
précie d'une  manière  neuve  et  originale  le 
génie  littéraire  et  le  rôle  philosophique  de 
Rabelais. 

Michelet  fait  habilement  ressortir  les  ca- 
ractères ;de  la  Réforme  de  Luther  et  insiste 
sur  ce  point  digne  d'attention,  que  le  grand 
résultat  de  la  prédication  de  Luther  et  sa  plus 
belle  victoire  furent  la  reconstruction  du 
foyer  domestique,  l'établissement  de  la  vraie 
famille  naturelle.  «  Or,  ajoute-t-il,  la  pierre 
du  foyer,  c'est  la  base  de  tout  :  toute  la  vie 
est  bâtie  dessus.  Où  le  foyer  branle,  tout 
branle  ;  où  là  famille  est  faible  et  désunie, 
l'Etat  n'a  pas  d'assiette  ;  il  la  cherche  et, 
comme  un  malade,  se  tourne  et  se  retourne 
dans  son  lit,  sans  être  mieux.  »  Comment 
Luther  arriva-t-il  à  un  tel  résultat?  En  sup- 
primant la  confession  et  en  éliminant  de  la 
famille  le  directeur,  ce  dangereux  tiers  qui 
fait  de  la  famille  «  la  discorde  arrangée  par 
la  loi,  le  divorce  organisé,  le  foyer  équivo- 
que et  -suspendu  en  l'air.  »  Puis  pour  direc- 
teur, c'est  la  Bible  qu'il  donne.  «  Il  vous  met 
dans  la  main  un  livre  au  lieu  d'un  homme. 

•  Ne  me  croyez  pas,  dit-il.  Qui  est  Luther? 
»  Que  m'importe  Luther?  Périsse  Luther  et 

»  que  Dieu  vive.  Prenez  ceci,  lisez.  *  Ajou-  J 
tons  qu'au  sujet  de  cette  question  de  la  fa- 
mille Michelet  fait  bonne  justice  de  l'igno- 
rance de  ceux  qui  répètent  gravement  :  le 
catholicisme  réunit,  le  protestantisme  divise. 

•  Eh!  pauvres  gens I  leur  répond-il,  étudiez 
donc  un  peu  ;  observez,  voyez.  Regardez- 
moi  le  soir  la  famille  protestante  unie  dans  la 
lecture  commune.-  Observez  cette  femme, 
comme  elle  écoute  le  touchant  commentaire, 
la  pieuse  réflexion  du  mari  1  comme  tous  deux 
sentent  et  comprennent  d'un  même  cœur  I 
Leur  profonde  unité  imprime  au  cœur  de 
l'enfant  une  autre  Bible  encore.  Il  n'oubliera 
jamais  le  regard  attendri  dont  sa  mère  sur- 
prit l'esprit  saint  dans  les  yeux  émus  de  son 

Ïière.  Voilà  la  tradition  forte.  11  y  a  un  peu 
oin  de  cela  à  la  tradition  seolastique  donnée 
par  l'homme  officiel  à  un  enfant  distrait  qui 
ne  comprend  guère  et  ne  retiendra  pas!  » 

Jusqu'iei,  la  période  de  trente-deux  uns 
embrassée  dans  ce  volume  (1515-1547)  n'était 
qu'imparfaitement  connue.  Grâce  a  des  do- 
cuments nouveaux  ou  à  un  habile  choix  parmi 
les  matériaux  jusque-là  jetés  péle-mêlë  à  côté 
les  uns  des  autres,  Michelet  jette  un  jour 
inattendu  sur  certains  points  controversés. 
Par  exemple ,  le  connétable  de  Bourbon 
euttil  ou  n'eut-il  pas  un  traité  écrie  avec 
Charles-Quint?  Les  avis  étaient  partagés. 
Quelle  fut  pendant  la  captivité  de  Madrid  la 
flottante  politique  de  la  régence  de  Duprat, 
le  conseiller  de  François  l"?  On  ne  le  sa- 
vait pas  davantage.  La  même  incertitude 
existait  en  ce  qui  concerne  les  premières  cau- 
ses des  rapports  secrets  du  roi  avec  le  sul- 
tan. L'histoire  de  la  cour,  de  ses  mœurs  et  de 
celles  du  prince  ne  se  trouvait  nulle  part 
exacte.  Une  autre  question  demeurée  long- 
temps non  résolue,  et  pourtant  d'une  impor- 
tance capitale,  était  de  savoir  à  quelles  cau- 
ses attribuer  la  crise  de  1538,  qui  changea 
subitement  la  politique  française  et  la  fit  dé- 
finitivement catholique,  rétrograde  et,  pour 
ainsi  dire,  espagnole.  C'est,  en  d'autres  ter- 
mes, le  gouvernement  nouveau  de  Montmo- 
rency et  des  cardinaux  de  Tournon,  de  Lor- 
raine, on  peut  dire  l'éclipsé  de  François  I", 
sa  mort  anticipée  et  déjà  l'avènement  de  la 
petite  cour  de  Henri  II.  Sur  tous  ces  points, 
Michelet  ne  laisse  plus  subsister  aucun  doute 
et  les  solutions  qu'il  indique  ne  sauraient  être 
suspectes,  appuyées  qu'elles  se  présentent  - 
sur  des  documents  authentiques  et  irréfuta- 
bles. Tels  sont  les  Papiers  de  Granvelle,  les 
pièces  intitulées  Captivité  de  François  /et, 
les  rapports  des  envoyés  vénitiens  et  les 
chroniques  de  Bonnivard,  du  syndic  Balard, 
de  Froment,  et  autres  autorités  dignes  de 
foi. 

La  partie  consacrée  à  l'histoire  artistique 
et  littéraire  de  cette  période  est  fort  remar- 
quable. Michelet  peint  François  1er,  sur  le 
retour  et  déjà  bien  gâté  par  la  maladie,  atti- 
rant à  Fontainebleau,  dont  il  a  fait  sa  rési- 
dence habituelle,  les  maîtres  italiens  qui  ini- 
tièrent l'art  français  au  grand  mouvement  de 
la  Renaissance.  Quant  au  portrait  qu'il  fait 
du  monarque  à  son  déclin,  il  est  d'une  hor- 
rible réalité.  Michelet  nous  montre  «  le  triste 
galant,  flétri ,  balbutiant-  des  phrases  em- 
brouillées, signant  sans  lire  l'ordre  de  dé- 
truire ies  vaudois.  Dès  1535 ,  il  parle  diffici- 
lement; il  a  déjà  perdu  la  luette  par  la  mala- 
die; souffrant  et  morose,  .il  va  chercher  un 
peu  de  gaieté  sous  le  soleil  de  Fontainebleau. 
Réduit  à  ne  plus  jouir  que  par  les  yeux,  il  lit 
Rabelais  ou  regarde  les  bacchanales  que 
Rosso  peint  sur  ses  murailles.  » 

Réforme  aocinle  en  Francs  (LA.),  par  M.  Le 
Play  (Paris,  1864,  2  vol.  in-8<>).  Cet  ouvrage, 
undes.plus  considérables  qu'on  ait  publiés  en 
France  depuis  longtemps,  a  déjà  eu  un  grand 
nombre  d'éditions. 
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L'auteur  a  pris  pour  épigraphe  ces  paroles  . 
de  Descartes  {Discours  sur  la  méthode)  ;  «  Je 
passay  ma  jeunesse  à  voyager...  J'avois'tou- 
jours  un  extrême  désir  'd'apprendre  à  distin- 
guer le  vray  d'avec  le  faux  pour  voir  clair  en 
mes  actions  et  marcher  avec  assurance  en 
cette  vie.  »  La  Réforme  sociale  est,  en  effet, 
le  résultat  des  travaux  et  des  observations 
de  toute  une  vie  consacrée  à  l'étude. 

La  cadre  du  livre  est  immense,  il  embrasse 
la  vie  sociale  tout  entière;  c'est  un  cours  de 
philosophie  politique,  où  les  institutions,  les 
mœurs  et  les  coutumes  de  chaque  peuple  sont 
comparées,  analysées,  soumises  à  une  en- 
quête minutieuse.  Ce  travail  a  de  plus  un  in- 
térêt rare  :  il  conclut.  La  plupart  des  écono- 
,  niistes  et  des  philosophes  dissertent,  étudient, 
manifestent  leurs  tendances  ou  leurs  antipa- 
thies, mais  ne  sortent  pas  du  domaine  de  la 
théorie  pure.  Chez-M.  Le  Play,  la  science  a 
un  but;  il  entreprend  d'analyser  l'état  social 
de  l'Europe  au  xixa  siècle,  afin  d'en  tirer  des 
conclusions  applicables  aux  institutions  de 
notre  pays.  Quelque  sentiment  qu'on  éprouve 
devant  ies  mesures  qu'il  propose,  on  est  obligé 
d'en  reconnaître  la  gravité  et  on  ne  saurait 
se  dispenser  d'examiner  les  motifs  qu'il  invo- 
que à  l'appui  de  son  dire.  Ces  mesures  sont 
de  deux  sortes,  politiques  et  civiles.  Au  point 
de  vue  politique,  l'auteur  est  de  l'école  libé- 
rale à  la  manière  anglaise;  au  xvmo  siècle,  on 
aurait  dit  de  l'école  de  Montesquieu.  Il  a  fait 
une  étude  approfondie  et  sur  les  lieux  de  la 
constitution  politique  de  l'Angleterre  et  il 
professe  pour  elle  une  admiration  non  dissi- 
mulée. 

L'Angleterre  est  donc,  dans  la  pensée  de 
M.  Le  Play,  une' des  trois  nations  qui  sont  le 
plus  en  progrès,  le  pays  où  l'on  rencontre  le 
plus  d'idées  justes  et  le  moins  de  préjugés. 
La  constitution  anglaise  est  un  type  vers  le- 
quel tendent  aujourd'hui  les  nations  euro- 
péennes. Elle  çst  supérieure  aux  autres  na- 
tions du  continent  par  la  liberté  civilo  et  po- 
litique, par  les  institutions  du  gouverne- 
ment local  et  du  gouvernement  central,  par 
l'esprit  de  tolérance,  par  l'aptitude  à  conju- 
rer la  corruption  et  à  provoquer  des  réfor- 
mes. Elle  n  est  inférieure  aux  autres  pays 
que  par  l'absence  de  paysans  propriétaires 
et  par  l'esprit  d'individualisme'  trop  exclusif, 
qui  se  manifeste  au  foyer  domestique  et  dans 
ses  rapports  avec  les  étrangers  ;  mais,  en  An- 
gleterre, il  n'y  a  point  dans  la  société  de 
classes  ennemies  comme  en  France,  où  l'an- 
tagonisme social  démontre  l'urgence  d'une 
réforme.  Cet  antagonisme  existe  dans  les 
moindres  fractions  du  corps  social  ;  il  sévit 
dans  la  vie  privée,  comme  dans  la  vie  publi- 
que. Il  a  été  produit  d'abord  par  la  corrup- 
tion et  l'intolérance  des  classes  dirigeantes 
de  l'ancien  régime;  il  s'est  développé  depuis 
par  te  scepticisme,  le  partage  force.  C'est  un 
des  points  sur  lesquels  l'auteur  insiste,  et  une 
des  conclusions  de  son  livre  consiste  à  de- 
mander l'établissement  de  la  liberté  détester, 
dans  l'intérêt  da  l'agriculture  et  de  l'accrois- 
sement de  la  population.  Cet  antagonisme, 
dit  M.  Le  Play,  s'est  développé  par  le  scepti- 
cisme, le  partage  forcé,  pur  l'éducation  de  la 
jeunesse  dans  les  familles  instables,  par  l'a- 
bandon du  patronage,  par  le  monopole  et  la 
muuvaise  concurrence,  par  les  tendunces  ex- 
clusives du  gouvernementde  la  Restauration 
qui  favorisait  la  classe  nobiliaire  au  détri- 
ment des  autres,  de  la  monarchie  de  Juillet 
qui  favorisait  les  classes  bourgeoises,  de  la 
République  qui  favorisait  les  classes  populai- 
res au  détriment  des  classes  supérieures. 
L'antagonisme  social  s'est  aussi  développé 
chez  nous  par  les  envahissements  de  la  bu- 
reaucratie et  la  résistance  qu'elle  oppose  aux 
'  réformes,  par  les  fausses  doctrines  suoiales, 
par  les  révolutions.  Il  ne  peut  disparaître  que 
par  l'extinction  des  vices  qui  l'ont  créé  et  en 
particulier  par  le  développement  de  l'esprit 
de  tolérance. 

Les  opinions  politiques  de  M.  Le  Play  ne 
diffèrent  en  un  grand  nombre  do  points  de 
celles  de  l'école  dite  libérale  que  parce  qu'elles 
sont  motivées.  Ses  opinions  sur  les  côtés  pu- 
rement civils  de  nos  institutions  et  de  nos 
mœurs  sont  le  fond  même  de  son  livre  et  lui 
sont  presque  personnelles.  Par  exemple,  tous 
nos  codes  sont  à  refaire.  Ils  ont  été  promul- 
gués sous  l'influence  de  préoccupations  mo- 
mentanées. Le  sentiment  de  Napoléon  lor 
était  qu'une  législation  devait  être  nécessai- 
rement l'œuvre  du  temps,  c'est-à-dire  des 
mœurs.  Et  puis  des  codes  ne  sauraient  résu- 
mer utilement  une  constitution  sociale.  Les 
Anglais  n'en  veulent  pas,  parce  qu'ils  les  con- 
sidèrent comme  incompatibles  avec  les  com- 
plications de  la  vie  moderne.  Eu  Frunee,  ils 
ont  de  plus  contribué  à  détruire  l'esprit  de 
tradition  et  créent  sans  cesse  des  obstacles 
aux  innovations  légitimes. 

Nous  avons  dit  tout  à  l'heure  un  mot  du 
sentiment  de  M.  Le  Play  relativement  aux 
successions.  C'est  un  point  de  l'ouvrage  sur 
lequel  il  est  nécessaire  d'insister.  •  C'eit  sur- 
tout, dit-il,  le  rapprochement  du  vice  et  de 
la  richesse  qui  a  provoqué  en  France  le  ré- 
gime actuel,  c'ost-à-dire  l'abolition  presque 
complète  de  la  conservation  forcée.  L'opi- 
nion publique  a  accepté  avec  faveur  l'exis- 
tence d'une  classe  privilégiée  tuut  que  celle- 
ci  s'est  élevée  au-dessus  des  autres  par  ses 
sentiments  d'honneur  et  de  devoir;  elle  l'a 
condamnée  à  la  fin  du  xviii°  siècle,  lorsque 
cette  classe  était  devenue  pour  la  société  en- 
tière une  cause  de  scandale.  Sons  cette  im- 
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rression,  la  France  ne  s'est  pas  bornée,  selon 
exemple  des  autres  peuples,  à  restreindre 
graduellement  un  régime  qui,  après  avoir 
fait  sa  grandeur  dans  le  passé,  ne  pouvait  se 
concilier  avec  les  besoins  du  régime  moderne  j 
elle  l'a  brusquement  brisé  dans  les  circon- 
stances que  je  rappellerai  plus  loin.  L'opinion 
ne  la  repousse  pas  avec  les  convictions  ré- 
lléchies  que  donne  le  choix  d'un  meilleur 
système  social,  mais  avec  l'ardeur  emportée 
que  propagent  les  passions  politiques,  fille 
croit  devoir  favoriser  la  tendance  qui  porte 
chez  nous  beaucoup  d'esprits  à  détruire  les 
grandes  situations  privées  dans  le  but  d'éle- 
ver les  petites.  Bile  sa  persuade  enfin  que  ce 
but  est  désirable  et  qu'il  peut  être  obtenu  par 
le  régime  inauguré  en  France  depuis  n&3,„ 
Aucun  régime  de  succession  considéré  dans 
Bon  essence  même  n'est  propre  à  une  classe 
Bpéciaie  de  Ja  société;  aucun  d'eux  non  plus 
ne  favorise  une  classse  aux  dépens  d'une  au- 
tre. Il-y  a  de  bons  ou  de  mauvais  régimes 
qui  facilitent  ou  entravent  l'essor  de  la  so- 
ciété; mais  le  bien  ou  le  ma!  agissent  égale- 
ment sur  toutes  les  classes  soumises  à  un  ré- 
gime donne  dans  des  conditions  de  droit  com- 
mun. Aucun  régime  de  succession  ne  saurait 
donc  être  rattaché  à  l'une  des  deux  tendan- 
ces auxquelles  une  polémique  peu  judicieuse 
donne  mal  à  propos  quelque  consistance  en 
les  appelant  aristocratique  ou  démocratique. 
Le  seul  moyen  qu'ait  un  gouvernement  de 
traiter  inégalement  deux  classes  de  la  so- 
ciété à  propos  des  successions  est  de  les 
soumettre  à  deux  régimes  différents.  C'est 
dans  l'ignorance  de  ces  faits  qu'a  surtout 
consisté  l'erreur  de  1793.  »    . 

Jadis,  dans  l'Ile-de-France  et  l'Orléanais, 
la  conservation  forcée  était  à  l'usage  des  no- 
bles et  le  partage  forcé  à  l'usage  des  bour- 
geois et  des  manants.  Ce  système  favorisait 
évidemment  les  classes  nobles  et  constituait 
une  violation  de  la  justice  distributive.  Aussi' 
le  droit  d'aînesse  était-il  abhorré  a  Paris  et 
dans  l'Orléanais,  mais  non,  suivant  M.  Le 
Play,  en  Normandie  et  dans  les  provinces  du 
centre  et  du  midi,  ou  la  transmission  des 
biens  ruraux  aux  aînés  de  chaque  famille 
était  d'usage  commun  parmi  les  paysans  et 
dans  la  bourgeoisie  comme  dans  la  noblesse.  Il 
n'impliquait  uiix  yeux  de  personne  l'idée  de 
caste  ou  de  privilège.  Cette  pratique  auraiteu, 
d'après  l'auteur,  un  caractère  éminemment 
social  et  conservateur.  En  1789,  si  on  avait 
consulté  les  représentants  de  ces  provinces 
animés  de  l'esprit  de  leurs  commettants,  on 
aurait  imposé  le  partage  forcé  à  la  noblesse 
pour  la  détruire,  et  aux  paysans  la  conserva- 
tion forcée. 

M.  Le  Play  cite  l'Angleterre,  où,  quand  on 
voulut  détruire  en  Irlande  lu  propriété  ca- 
tholique, on  établit  que  i  toute  propriété 
dont  un  papiste  est  ou  sera  en  possession 
sera  de  la  nature  du  gmeikind,  régime  de 
partage  égal  entre  les  mâles  pratiqué  par  les 
Saxons,  conservé  connue  loi  oô  intestat  dans 
quelques  districts  de  l'Irlande,  du  pays  de 
Galles,  du  comté  de  Kent,  etc.;  l'héritage  en 
sera  attribué  à  tous  les  fils  de  ce  papiste  par 
portions  égales  et  ne  passera  pas  à  l'ai  né  de 
ses  fils...  Mais  si  le  fils  aîné.dece  papiste  est 
protestant,  Ja  propriété  lui  sera  transmise 
conformément  k  la  loi  commune  du  royaume.  • 
Les  hommes  d'Etat  anglais  étaient  suis  par 
ce  moyen,  dit  Burke,  d'anéantir  dans  fesoace 
de  deux  générations  les  grandes  familles,  si 
considérées  qu'elles  fussent,  et  de  les  empê- 
cher de  se  relever,  même  par  leur  industrie 
et  leur  intelligence,  parce  que  la  loi  du  par- 
tage forcé  les  empêcherait  de  conserver  au- 
cune propriété.  Aujourd'hui  même,  il  n'y  a  en 
Angleterre  ni  un  homme  d'Eiat,  ni  un  écri- 
vain de  mérite  qui  ne  continue  de  penser 
comme  Burke,  Il  paraît  qu'en  1S15  l'Angle- 
terre aurait  voulu  nous  enlever  nos  frontiè- 
res historiques  et  que,  ne  l'ayant  pu  obtenir, 
un  de  ses  plénipotentiaires  se  consola  en  di- 
sant :  «  Après  tout,  leur  régime  de  succes- 
sion sert  suftisaimneut  à  nos  intérêts.  •  La 
Russie,  pour  détruire  sa  noblesse  au  profit  du 
czarisme,  lui  u  imposé  le  partage  forcé  des 
titres  et  dfes  propriétés  rurales. 

La  liberté  testamentaire  est, -comme  on  le 
voit,  le  côté  principal  du  livre  de  M,  Le  Play. 
C'en  est  aussi  le  coté  pratique;  k  lui  seul,  il 
transformerait  la  société  dans  l'espace  d'un 
siècle.  Mais  serait-ce  pour  son  bien? 
■  Ce  n'est  pas  que  l'auteur  de  la  Réforme  so- 
ciale n'ait  d'autres  visées  qu'une  s  mple  re- 
touche à  faire  au  code  civil.  Contint;  nous 
l'avons  déjà  dit,  il  étudie  la  société  d'ensem- 
ble, traite  de  l'Etat,  de  lu  religion,  du  gou- 
vernement et  des  clergés,  du  tempérament 
inoral  de  l'homme  comme  do  son  bien-être 
physique.  11  contient  aus»i  des  monographies 
de  chaque  condition  sociale,  du  plus  puissant 
intérêt,,  M.  Le  Play  a,  sur  ces  objets  divers, 
des  sentiments  qui  diffèrent  souvent  de  ceux 
qui  ont  cours,  mais  n'en  sont  pas  moins  dignes 
d'être  connus  même  de  ceux  qui  ne  sont  pas 
destinés,  par  leur  éducationou  la  place  qu'ils 
tienneuti  à  les  partager.  Il  n'y  a  pas  jusqu'aux 
professions  libérales,  qui  ne  préoccupent  l'au- 
teur de  la  Réforme  sociale.  Les  familles  sou- 
ches étant  sou  type  de  civilisation,  il  constat© 
avec  regret  que  les  professions  libérales  ne  se 
prêtent  que  dans  certains  cas  à  leur  établis- 
sement. De  plus,  elles  résistent  mal  à  la  cor- 
ruption et  s'y  prêtent  dans  certains  cas.  Les 
peuples  libres  et  prospères  leur  accordent  une 
faible  part  dans  le  gouvernement,  attendu 
qu'elles  ne  fournissent  en  générai  qu  un  faible 
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secours  pour  la  vérification  des  principes  so- 
ciaux. M.  Le  Play  les  classe  d'après  la  résis- 
tance qu'elles  opposent  à  la  corruption.  ■  Ce 
classement,  dit-il,  est  justifié  dans  ses  termes 
généraux  par  l'Evangile,  qui  insiste  à  plu- 
sieurs reprises  sur  la  difficulté  que  trouvent 
les  riches  k  mériter  la  vie  éternelle;  il  est 
d'accord,  en  outre,  avec  le  sentiment  public 
qui  classe  les  nations  vieillies,  où  une  civili- 
sation raffinée  développe  outre  mesure  les 
professions  libérales,  au-dessous  des  nations 
jeunes  formées  d'éléments  plus  simples  et 
adonnées  surtout  k  la  pratique  des  arts 
usuels.  Cette  vérité  n'est  pas  toujours  aper- 
çue des  classes  lettrées  ;  elle  est,  au  con- 
traire, généralement  sentie  par  les  familles 
patriarcales  de  l'Orient,  qui  ne  peuvent  pros- 
pérer qu'en  résistant  à  la  corruption.  C'est 
en  ce  sens  que  j'ai  entendu  dire  aux  pêcheurs 
de  la  mer  d'Azov  :  •  C'est  par  la  tête  que 
pourrit  le  poisson.  » 

L'auteur  note  pour  mémoire  les  architectes, 
ingénieurs,  etc.,  qui  commencent  la  transition 
entre  les  professions  en  géuéral  et  les  pro- 
fessions libérales.  Il  met  au  premier  rang, 
parmi  les  professions  libérales,  celle  de 
l'homme  de  guerre  (officier).  11  est  vrai  qu'il 
le  considère  comme  non  soumis  »  au  triste  ré- 
gime des  garnisons..»  Il  n'est  pas  près  de 
disparaître  de_la  civilisation,  comme  certains 
publieistes  le  prétendent  étourdiment.  Vien- 
nent ensuite  les  personnes  vouées  a  l'ensei- 
gnement supérieur  des  lettres,  des  sciences 
et  des  arts,  puis  les  gens  de  lettrés  et  les 
artistes.  Les  uns  cherchent  le  vrai,  les  autres 
le  beau  ;  tous  ont  une  mission. 

Malheureusement  ils  abusent.  ■  Ne  trou- 
'  vant,  ni  dans  leur  sujet  ni  dans  leur  méthode, 
le  moyen  de  résister  sûrement  à  de  funestes 
influences,  des  hommes  éminents  s'appliquent 
parfois  k  propager  le  mal  et  l'erreur.  D'au- 
tres, que  leur  médiocrité  rendrait  indignes 
de  figurer  parmi  eux,  parviennent  cependant 
k  se  créer  une  renommée  en  flattant  les  mau- 
vaises prissions  de  leurs  contemporains.  Et 
c'est  ainsi  qu'aux  mauvaises  époques  se  forme 
peu  à  peu  une  classe  plus  corrompue,  plus  dan- 
gereuse que  celle  dont  elle  exploite  les  vices.» 

La  série  continue  par  l'avocat,  le  médecin 
et  le  prêtre,  pour  arriver  jusqu'au  fonction- 
naire et  à  l'homme  d'Etat.  Sur  tous  ces 
points,  M.  Le  Play  émet  des  idées  qui  méri- 
tent certainement  d'être  étudiées. 

Réforme  (la),  journal  politique,  publié  de 
1843  k  1851.  Inspirée  par  Ledru-Rollin  et 
rédigea  par  F,  Flocon,  la  Réforme  prit,  sous 
le  gouvernement  dé  Juillet,  une  attitude  plus 
accentuée  que  celle  du  National.  Elle  repré- 
senta la  gauche  extrême,  la  révolution  dé- 
mocratique ;  elle  voulait  refaire  la  première 
République,  oubliant  qu'on  ne  refait  jamais 
le  passé.  Cette  erreur  fondamentale  indiquait 
une  pénurie  d'idées  et  de  vues  politiques  dont 
la  possession  eût  été  bien  nécessaire  au  len- 
demain de  1848.  Au  reste,  le  parti  qu'on  peut 
appeler  encore  le  parti  jacobin  a  toujours  eu 
le  tort  grave,  même  au  seul  point  de  vue  de 
ses  intérêts,  de  voir  dans  les  institutions  po- 
litiques un  mécanisme  artificiel,  au  lieu  d'y 
chercher  ce  qui  doit  s'y  trouver  nécessaire- 
ment, un  organisme  vivant.  La  Réforme 
n'exerça  qu'une  influence  restreinte  sur  l'o- 
pinion. Pour  la  mettre  en  évidence,  il  fallut 
la  révolution  du  24  février,  qui  porta  au  pou- 
voir Ledru-Rollin  et  Kloconî  Par  suite  de  ce 
revirement  de  fortune,  elle  eut  un  certain 
cachet  officiel,  une  certaine  autorité  au  mi- 
lieu de  la  mêlée  de  journaux  qui  étaient  sor- 
tis de  dessous  chaque  pavé.  Un  des  anciens 
rédacteurs  de  la  liéforme,  Ch.  Ribeyrollas, 
écrivain  de  noble  famille  qui  avait  démocra- 
tisé son  nom  et  la  tcinue'de  sa  personne,  di- 
vigea  la  feuille  républicaine,  à  laquelle  colla- 
boraient Et.  Arago,  P.  Joigneaux,  Aug.  BU- 
liard,  i.  Benoît,  Et.  Enault,  etc.  Les  princi- 
paux articles  de  Ch.  Ribeyrolles  (mort  depuis 
uu  Brésil)  mériteraient'  d'être  recueillis;  ils 
sont  écrits  avec  une  vigueur  incomparable. 
Sous  la  monarchie  de  Juillet,  la  Hé forme  n'a- 
vait touché  qu'incidemment  au  socialisme, 
laissant  tout  au  plus  entrevoir  une  révolution 
du  prolétariat,  du  travail  et  de  la  propriété. 
Les  événements  de  1818  l'engagèrent  plus  en 
avant  dans  les  questions  sociales,  sans  l'ame- 
ner cependant  à  préconiser  un  système  bien 
défini,  Son  rôle  lut  essentiellement  polémi- 
que ;  elle  ne  cessa  de  ferrailler  contre  les 
coryphées  de  la  réaction,  M.  Thiers  entre  au- 
tres, dont  les  reins  furent  labourés  par  le 
stylet  de  Ribeyrolles.  Suspendue  par  arrêté 
du  pouvoir  executif  du  16  juin,  la  lléforme 
subit  plusieurs  condamnations  en  la  personne 
de  ses  gérants,  dans  les  années  1848,  1849, 
1850.  Le  coup  d'Etat  de  185 1  mit  fin  à  son 
existence.  En  dernier  lieu,  depuis  la  retraite 
de  Ribeyrolles,  qui  s'était  compromis  dans 
l'échauttourée  du  Conservatoire  des  arts  et 
métiers,  le  journal  était  passé  entre  les  mains 
de  Lamennais,  dans  lesquelles  il  se  mourait 
de  consomption. 

RÉFORMÉ.  ÉE  (ré-for-mé)  part,  passé  du 
v.  Réformer.  Corrigé,  amélioré  :  Des  abus 
réformés.  Un  ordre  religieux  réformé. 

—  Mis  k  la  réforme,  retiré  du  service  ac- 
tif :  Conscrit  reformé.  Officiers  réformés. 
Chevaux  réformés.  Il  se  trouva,  brusquement 
réforme  et  retranché  du  service.  (Ste-Beu  ve.) 

—  Hist.  relig.  Religion  réformée,  Culte  ré- 
formé, Titre  que  se  donne  l'Eglise  protes- 
tante, il  Religion,  culte  prétendus  réformés, 
Titre  que  lui  donnent  les  catholiques. 
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—  s.  m.  Protestant  :  Henri  IV .fut  long- 
temps le  chef  des  Réformés.  (Mme  de  Staël.) 
11  Les  catholiques  disent  pkétbndu  réformé. 
11  Religieux  appartenant  à  un  ordre  réformé. 

Réformé»  de  France  (HISTOIRE  DBS  ASSEM- 
BLEES politiques  dus),  par  L.  Anquez  (Paris, 
chez  Aug.  Durand,  1859,  1  vol.  iii-8").  Ce  li- 
vre û  pour  objet  de  retracerl'histoire  des  as- 
semblées politiques  des  réformés  de  France 
pendant  la  période  qui  s'étend  de  1573 -à 
1622.  Lorsque  les  réformés  de  la  province 
apprirent  le  massacre  de  la  Satnt-Barthèlemy, 
ils  prirent  aussitôt  des  mesures  pour  défen- 
dre leur  sécurité  et  la  liberté  de  leur  con- 
science. Dès  le  mois  d'août  1573,  une  assem- 
blée politique  se  réunit  k  Montauban,  qui(  di- 
visa la  France  en  deux  généralités,  et  l'as- 
semblée de  Millau  (décembre  1573)  étendit 
à  toute  la  France  le  règlement  de  Montauban 
et  compléta  l'organisation  poli  tique  des  réfor- 
més. Ce  gouvernement  fut  fondé  sur  le  modèle 
du  gouvernement  ecclésiastique.  De  même 
qu'il  y  avait  des  consistoires,  des  colloques, 
des  synodes  provinciaux  et  des  synodes  na- 
tionaux, on  créa  des  conseils  provinciaux, 
des  assemblées  provinciales,  des  assemblées 
de  cercle  et  des  assemblées  générales.  De- 
vançant sur  ce  point  leur  époque,  les  réfor- 
més no  tinrent  pas  compte  de  l'ancienne  di- 
vision en  trois  classes,  mais  ils  voulurent 
que  les  délégués  fussent  élus  par  leurs  core- 
ligionnaires sans  distinction  de  noblesse  ou 
de  roture,  pourvu  qu'ils  fussent  «  les  plus 
propres  et  les  plus  capables,  »  et  ils  leur  re- 
connurent le  droitde  décider  souverainement, 
à  la  majorité  des  suffrages,  ce  qui  intéressait 
la  cause.  Mais,  s'ils  ont  ainsi  découvert  et 
pratiqué  quelques-unes  des  conditions  du  vé- 
ritable régime  représentatif,  ils  n'ont  pas  eu 
en  vue  de  changer  dans  l'avenir  le  droit  po- 
litique et  les  rapports  du  pouvoir  royal  avec 
le  peuple.  Leur  but,  en  instituant  ces  assem- 
blées politiques,  a  été,  d'un  côté,  d'organiser 
leur  parti,  de  l'autre  d'entamer  des  négocia- 
tions pour  obtenir  la.  liberté  de  conscience. 
Sentant  qu'ils  seraient  impuissants  s'ils  res- 
taient isolés,  ils  ont  rassemblé  toutes  leurs 
forces,  et  les  assemblées  politiques  ont  donné 
aux  protestants  une  circonscription  territo- 
riale, un  pouvoir  législatif,  un  pouvoir  exé- 
cutif, une  administration  des  finances  et  une 
administration  de  la  justice  en  dehors  de 
ceux  du  pays;  mis  hors  l'Etat,  les  réformés 
en  ont  fondé  un  autre  au  milieu  de  celui  qui 
subsistait.  Cette  organisation  se  maintint 
aussi  longtemps  que  les  édits  portés  contre 
les  protestants  ne  furent  pas  révoqués,  aussi 
longtemps  qu'il  fallut  combattre  pour  la  li- 
berté de  conscience.  C'est  là  le  but  que  pour- 
suivirent les  assemblées  politiques  de  1573  à 
1622.  Et  la  preuve  qu'ils  ne  travaillaient  point 
dans  des  vues  politiques,  c'est  qu'aussitôt 
après  la  nomination  de  Henri  IV  toute  leur 
organisation  fut  supprimée.  Mais  comme  le 
roi  tardait  trop  à  satisfaire  à  leurs  réclama- 
tions, «  ils  se  remirent  en  leur  distinction.  » 
L'édit  de  Nantes,  promulgué  le  13  avril  1598, 
reçut  presque  aussitôt  des  restrictions,  à  la 
requête  du  clergé  et  des  parlements.  Les  as- 
semblées politiques  protestèrent  alors  pour 
obtenir  le  rétablissement  intégral  des  clauses 
qui  leur  avaient.été  consenties  dans  la  pre- 
mière rédaction  de  l'édit. 

Cependant  M.  Anquez  constate  que  les  as- 
semblées politiques  s'engagèrent  plus  d'une 
fois  dans  des  questions  qui  ne  concernaient 
pas  directement  la  religion.  Ainsi,  en  1612, 
ils  prirent  parti  pour  le  duc  de  Rohan  contre 
Marie  de  Médicis;  en  1615,  ils  s'associèrent 
à  la  révolte  du  prince  de  Condé;  en  1617,  ils 
se  déclarèrent  en  faveur  des  Béarnais  dans 
le  conflit  relatif  aux  biens  ecclésiastiques  et 
aux  privilèges  du  Béain,  et,  en  1612,  voyant 
l'édit  violé,  les  délégués  appelèrent  les  Egli- 
ses aux  armes.  C'est  alors  que  parut  •  l'ordre 
et  règlement  général  de  milices  et  de  finan- 
ces pour  les  Eglises  réformées  de  France  et 
la  souveraineté  de  Béarn,  »  que  les  catholi- 
ques ont  appelé  la  loi  fondamentale  de  la 
république  des  prétendus  réformés.  Les  pro- 
testants, cependant,  tout  en  organisant  la 
guerre,  protestent  qu'ils  veulent  demeurer 
•  sous  la  très-humble  sujétion  du  roi.  »  On 
sait  comment  se  termina  cette  révolte;  le 
traité  de  Montpellier,  signé  en  octobre  1622, 
restreignit  encore  les  articles  de  1598. 

Nous  renvoj'ons  à  l'ouvrage  de  M.  Anquez 
tous  ceux  qui  voudront  connaître  l'histoire  de 
cette  période.  L'auteur  a  consulté  les  docu- 
ments originaux,  les  actes  des  assemblées 
politiques,  et  les  a  cités  ou  longuement  ana- 
lyses. C'est  un  ouvrage  impartial  et  d'un 
grand  intérêt. 

Réformé  ■  de  France  (ON  NOTJVEAC  CHAPITRE 
de  l'histoirk  politique  des),  par  L.  Anquez 
(Paris,  Durand,  1865,  1  vol.  in-8i>).  Cet  ou- 
vrage fait  suite  à  l'Histoire  des  assemblées 
politiques  des  réformés  de  France  de  1573  à 
1622.  Il  embrasse  une  période  beaucoup  moins 
considérable  et  va  de  1621  à  1626.  A  cette 
époque,  il  s'agit  de  conserver  ou  de  recou- 
vrer les  garanties  de  l'édit  de  Nantes.  Mais 
les  circonstances  ne  sont  plus  les  mêmes.  La 
partie  de  la  noblesse  qui  jusqu'alors  était 
restée  fidèle  au  protestantisme  se  retire  peu 
à  peu  ou  perd  son  influence  à  mesure  que  le 
pouvoir  royal  s'affermit,  en  sorte  que  les  in- 
térêts de  la  cause  réformée  sont  laissés  entre 
les  mains  de  la  bourgeoisie,  d'un  côté,  et  du 
peuple,  de  l'autre,  qui,  n'ayant  ni  la  môme 
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instruction  ni  le  même  tempérament,  diffé- 
rent de  projets  et  de  tendances. 

M.  Anquez  a  parfaitement  montré  les  ef- 
fets que  ce  changement  de  situation  devait 
amener.  Nous  n'avons  pas  seulement  ici  l'his- 
toire extérieure,  mais  encore  la  vie  intérieure 
du  protestantisme.  Les  causes  réelles  du 
mouvement  des  esprits  et  des  événements 
qui  en  furent  la  suite  sont  prises  eu  quelque 
sorte  sur  le  fait.  En  consultant  les  documents 
qu'on  avait  jusqu'ici  trop  négligés,  il  a  pu  se 
bien  rendre  compte  de  l'état  intellectuel  et 
moral  du  peuple  protestant  et,  par  conséquent, 
de  ses  actes. 

Nous  n'avons  plus  &  ce  moment  l'unanimité 
de  sentiment  que  l'on  rencontrait  parmi  les 
réformés  durant  les  années  précédentes.  Il  y 
a  désormais  deux  partis,  le  parti  de  la  guerre, 
de  la  résistance  à  main  année,  et  le  parti  de  la 
modération  et  de  la  paix.  Ceux-ci  voulaient 
montrer  au  pou  voir  royal  par  leur  longanimité 
et  leur  patience  qu'ils  n'étaient  point  des  re- 
beller, et  ils  espéraient  arriver  ainsi  à  la  liberté 
de  conscience.  Les  autres,  moins  oublieux  du 
passé,  ne  voyaient'de  salut  que  dans  la  résis- 
tance et,  dêhants  vis-à-vis  de  la  royauté  aux 
bonnes  intentions  de  laquelle  ils  ne  croyaient 
guère,  ils  estimaient  que  désarmer  c'était  se 
livrer  à  l'ennemi.  La  bourgeoisie  était  dans 
un  camp,  le  peupla  dans  l'autre.  L'édit  de 
Nantes  avait,  en  effet,  satisfait  ou  à  peu 
près  les  bourgeois.  Ils  n'aspiraient  qu'au 
repos  et  désiraient  la  tranquillité  pour  tra- 
vailler à  leur  bien-être  et  s  occuper  de  leurs 
intérêts.  Le  peuple,  au  contraire,  impatient 
de  toute  restriction  mise  à  la  liberté  de  con- 
science, préférait  à  la  voie  lente  et  incer- 
taine des  négociations  l'appel  aux  armes. 

Ce  parti  l'emporta  plus  d  une  fois  et  M.  An- 
quez rejette  sur  lui  la  responsabilité  des  mal- 
heurs qui  fondirent  plus  tard  sur  le  protes- 
tantisme français.  Mais,  comme  le  fait  obser- 
ver M.  Nicolas,  leur  désintéressement  est 
leur  excuse  et  on  comprend  qu'ils  n'aient  pas 
eu  confiance  dans  les  avis  des  modérés,  lors- 
qu'on en  voit  tant  passer  au  catholicisme, 
faire  le  saut,  comme  on  disait  alors.  Pltis 
d'une  fois,  les  pasteurs  se  rangèrent  à  l'avis 
du  peuple,  bien  qu'il  soit  vrai  de  dire  en  gé- 
néra), avec  M.  Anquez,  qu'ils  ont  tenu,  de- 
puis la  paix  de  Montpellier  jusqu'à  l'édit  de 
grâce  d  Alais,  la  même  conduite  que  la  bour- 
geoisie. Il  est  certain,  en  effet,  que  la  bour- 
geoisie, malgré  les  défections  et  les  aposta- 
sies de  plusieurs  de  ses  membres,  était  atta- 
chée à  la  cause  protestante.  Mais  les  violen- 
ces auxquelles  le  parti  populaire  se  portait 
contre  les  modérés,  comme  k  Nîmes  vis-à-vis 
du  jurisconsulte  Rulmance,  ou  à  Montaubau 
vis-à-vis  du  professeur  Cameron,  les  ef- 
frayaient k  tel  point  que,  dans  l'ordre  politi- 
que, ils  ne  voyaient  de  salut  que  dans  le 
triomphe  de  la  monarchie.  Voilà  pourquoi  ils 
se  résignaient  à  la  soumission,  d'autant  plus 
facilement  qu'ils  la  regardaient  comme  la 
plus  sûr  moyen  d'obtenir  la  liberté  de  con- 
science. Mais  il  faut  bien  le  reconnaître,  les 
deux  partis  se  trompaient;  l'un,  en  ne  com- 
prenant pas  que  la  résistance,  possible  à  une 
époque  d  anarchie,  ne  l'était  plus  depuis  l'af- 
fermissement de  la  royauté;  l'autre,  en  sup- 
posant que  la  tolérance  pourrait  être  admise 
dans  un  pays  où  les  principes  catholiques  do- 
minaient et  où  le  clergé  jouissait  de  la  plus 
haute  influence.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que 
ceux  qui  avaient  voulu  la  paix  tout  comme 
ceux  qui  avaient  voulu  la  guerre  subirent 
bientôt  la  même  oppression.  Après  la  prise 
de  La  Rochelle,  Richelieu  fui  assez  habile 
politique  pour  ne  pas  inquiéter  les  protes- 
tants; mais,  soixante  ans  plus  lard,  on  n'eut 
ni  les  mêmes  retenues  ni  les  mêmes  scrupu- 
les et  l'édit  de  Nantes  fut  révoqué,  l'édit  de 
Nantes  qui  s'intitulait  perpétuel.  Triste  con- 
séquence d'un  régime  où  la  liberté  et  les 
droits  des  citoyens  sont  remis  entre  les  mains 
d'un  seuil 

RSÇoVlMER  v.  a.  ou  tr.  (re-for-mé  —  du 
préf.  re,  et  de  former).  Former  de  nouveau; 
refaire  ce  qui  s'était  défait,  réunir  ce  qui  s'é- 
tait dispersé  :  Reformer  les  rangs.  Refor- 
mer un  régiment  licencié. 

se  reformer  v,  pr.  Etre  reformé,  (orme  de 
nouveau  :  Cet  abcès  su  reforme  après  aooir 
été  ouvert.  L'orage  s'était  dissipé,  mais  il 
commence  à  se  reformer. 

L'univers  se  reforme  encore 
Bans  lep  abîmes  du  chaos. 

J.-B-  Rousseau. 
—  Art  milit.  Se  rallier,  former  de  nouveau 
ses  rangs  :  Le  bataillon  ébranlé  SB  reforma 
tous  le  feu  même  de  l'ennemi. 

RÉFORMER  v,  a,  ou  tr.  (ré-for-mé  —  du 
latin  reformure,  de  re,  préfixe  itératif,  et  de 
formare,  former,  proprement  former  une 
deuxième  fois,  rétablir  dans  l'ancienne  f&rme, 
rectifier).  Améliorer,  modifier,  changer  pour 
mieux  faire  :  Corneille  a  réformé  la  scène  • 
tragigueet  ta  scène  comique.  (Volt.J  Les  juges 
furent  dans  la  douloureuse  nécessité  de  Ré- 
former leur  arrêt.  (Volt.)  D'autres  améliora' 
lions  viendront  un  jour  réformer  l'a  Réforme. 
(B.  Const.)  On  devrait  toujours  laisser  tlai.s 
la  loi  un  moyen  de  réformer  la  loi  même. 
(Lamenn.)  Il  y  a  des  gouvernements  si  mau- 
vais, si  inhabiles,  qu'ils  ne  se  laissent  réfor- 
mes par  aucun  péril.  (Guizot.)  On  ne  réforme 
ù-ue  ce  qu'on  domine  (Laitiart.)  La  méthode  de 
jouer  de  la  iiarpe  était  encore  dans  l'enfance , 
jj/mq  de  Oenlis  en  réforma  et  e«  perfectionna 
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le  doigter.  (Ste-Beuve.)  Autre  chose  est  d'é- 
crire pour  renverser  l'Etat -ou  bien  pour  le 
réformer.  (J.  Simon.)  Tontes  les  fois  que  les 
!/rammairiens  ont  essayé  de  dessein  prémédité 
de  réformer  une  langue.  Us  n'ont  réussi  qu'à 
la  rendre  lourde,  sans  expression  et  souvent 
moins  logique  que  le  plus  humble  patois,  (Re- 
nan.) ' 

Voulant  réformer  tout,  nous  avons  tout  perdu. 

Voltaire. 

Chacun  a  débité  ses  maxime»  frivole», 

Corrigé  la  police  et  réformé  l'Etat. 

Boiliîau. 

Il  Supprimer  ce  qui  était  nuisible  :  Réfor- 
mer les  abus.  Reformer  les  vices.  Les  hom- 
mes ne  songent  à  réformer  les  abus  que  Quand 
ils  deviennent  importants  et  dangereux.  (Volt.) 
Les  rois  découragent  ceux  dont  ils  devraient 
se  servir  pour  réformer  les  abus.  (La  Ro- 
rhefoncauld-Doud.)  il  Diminuer  ou  retran- 
cher ce  qui  était  excessif  ou  superflu  :  Ré- 
former sa  maison.  Réformer  le  luxe.  Il 
réforma  son  train  de  maison,  vendit  ses  équi- 
pages, aliéna  ses  propriétés  pour  payer  ses 
dettes,  (Ad.  Paul.) 
A-t-on  par  quelque  édit  réformé  la  cuisine  î 

Boileau. 

—  Corriger,  rendre  meilleur,  au  point  de 
vue  de  la  morale  ou  de  la  sagesse  :  Réfor- 
mer tes  mœurs,  sa  vie,  son  caractère,  ses  ha- 
bitudes, sa  conduite.  Il  ne  faut  pas  songer  â 
réformer  des  têtes  aussi  mal  faites,  (Volt.) 
Vous  ne  devez  vous  mêler  de  réformer  autrui 
que  quand  vous  n'aurez  plus  rien  à  faire  vous- 
même.  (J.-J.  Rouss.)  Il  faut  beaucoup  réflé- 
chir sur  soi-même  avant  de  penser  à  réfor- 
mer les  autres.  (Mme  Roland.)  Il  ne  faut  pas 
que  l'Etat  se  charge  de  RÉFORMER  les  mœurs  : 
c'est  aux  mœurs  de  se  corriger.  (Ri^ault.) 
Pour  agir  moralement  sur  tes  hommes,  il  faut 
les  aimer  et  tes  réformer.  (Guizot.)  Pour  ré- 
former les  sociétés,  il  faut  avant  tout  réfor- 
mer les  hommes.  (P.  Félix.)  Ce  qu'on  appelle 
nature  dans  l'homme,  c'est  l'homme  tel  qu'il 
est  avant  que  ta  culture  I'ait  déformé  et  ré- 
formé. (H.  Tnine.) 

C'est  avoir  ft  !a  fois  le  cœur  et  l'esprit  faux, 
De  vouloir  réformer  nos  mœurs  et  nos  défauts, 
Sans  avoir  réformé  les  vôtres. 

Fft.  BE  NEUVCtUTBAtt. 

—  Absol,  :  La  solitude  absolue  est  au-dessus 
des  forces  de  l'homme  ;  elle  ne  réforme  pas, 
elle  tue.  (Elie  de  Beauraont.)  Réformer  ne 
consiste  pas  seulement  à  changer  ce  gui  est, 
mais  à  faire  mieux.  (Dupin.)  Le  vrai  génie  ne 
blesse  et  ne  lue  rien  ;  il  organise  et  reformis. 
(Lamart.)  Réformons,  ne  déformons  pas.  (V. 
Hugo.)  Il  y  a  toujours  à  réformer,  il  y  a 
toujours  à  améliorer,  il  y  a  toujours  à  simpli- 
fier. (E.  de  Gir.) 

—  Art  milit.  Retrancher  des  cadres  de  l'ar- 
mée :  Réformer  des  conscrits.  Réformer  des 
soldats,  il  Licencier  en  partie  :  Réformer  des 
troupes.  Réformer  un  régiment  en  réduisant 
son  effectif.  Il  En  parlant  des  officiers,  Les 
retirer  du  service  uetif,  en  leur  conservant 
leur  titre  et  une  partie  3e  leur  traitement.  Il 
En  parlant  des  chevaux  ou  du  matériel.  Les 
déclarer  impropres  au  service  et  cesser  de 
les  employer. 

—  Fin.  Modifier  l'empreinte  ou  changer  la 
valeur  légale  des  espèces  : 

Il  reçut  pour  sa  dot  plus  d'Ccus  à  la  fois 
Qu'un  balancier  n'en  peut  réformer  en  six  mois. 

ReoNard. 
Se  réformer  v.  pr.  Etre  réformé,  amélioré, 
corrigé  :  Les  mœurs  publiques  ne  se  réfor- 
ment pas  en  un  jour. 

—  Se  corriger;  réformer  ses  mœurs,  son 
caractère,  ses  habitudes  :  Il  disait  qu'il  vou- 
lait réformer  la  nation  et  qu'il  ne  pouvait  pas 
se  réformer  lui-même,  (volt.)  On  s'avoue  ses 
défauts,  mais  rarement  on  se  réforme.  (La 
Rochef-Doud.)  L'expérience  apprend  que  le 
moment  le  plus  douloureux  pour  un  mauvais 
gouvernement  est  celui  oit  xl  commence  à  se 
réformer.  (De  Tocqueville.) 

*—  Syn.   Réformer,  amender,  corriger.  V. 

AMENDEMENT,  CORRECTION,  RÉFORME. 

RÉFORMISTE  adj.  (ré-for-mi-ste  —  rad. 
réforme}.  Politiq.  Qui  est  partisan  de  la  ré- 
forme. S*  dit  particulièrement  en  Angleterre 
des  partisans  de  la  réforme  électorale  :  Un 
ministère  réformiste.  Les  journaux  réfor- 
mistes. Un  épais  brouillard  de  religiosité  pèse 
aujourd'hui  sur  toutes  les  têtes  réformistes. 
(Proudh.)  n  Qui  a  rapport  k  la  réforme  :  Un 
système  réformiste.  Les  idées  réformistes. 
Lés  banquets  réformistes  de  18-18.  La  France 
et  Paris  surtout  étaient  profondément  agités 
par  la  question  des  banquets  réformistes. 
(E.  Sue.) 

—  s.  m.  Partisan  de  la  réforme  :  Les  ré- 
formistes anglais.  Les  économistes,  qui  con- 
çoivent de  pareilles  réformes,  n'ont-ils  pas 
bonne  grâce  à  se  moquer  des  réformistes? 
(Proudh.) 

REFORTIFIER  v.  a.  ou  tr.  (re-for-ti-fl-é 
—  du  préf.  re,  et  de  fortifier).  Fortifier  de 
nouveau.  t|  Peu  usité. 

REFOUETTER  v.  a.  ou  tr.  (re-fouè-té  — 
du  prèf.  re,  et  de  fouetter).  Fouetter  de  nou- 
veau :  On  vous  a  fouetté,  on  vous  refouet- 
tera. 

REFQUILLEMENT  s.  m.  (re-fou-lle-man  ; 
Il  mil.  —  rad.  refuuitler).  Sculpt.  Action  de 
refouiller,  de  creuser  pour  faire  des  moulu- 
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res  ou  des  ornements  :  Le  refooillemeni  des 
chapiteaux  se  fait  presque  toujours  sur  place. 

—  Constr.  Evidement  pratiqué  dans  une 
pierre  ou  une  pièce  de  charpente. 

REFOUILLER  v.  a.  ou  tr.  (re-fou-Iié; 
Il  mil.  —du  préf.  re,  et  de  fouiller).  Fouiller 
de  nouveau  :  Fouiller  et  refouillbr  ses  po- 
ches. 

—  Sculpt.  Evider  en  sculptant  :  Refouil- 
ler  des  moulures,  des  rinceaux.  , 

—  Constr.  Prutiquer  un  evidement  dans  : 
Refouiller  une  pierre,  une  pièce  de  bois. 

REFOUIR  v.  a.  ou  tr.  (re-fou-ir  —  du  préf. 
re,  et  de  fouir).  Agric.  Fouir  de  nouveau. 

REFOUL  s.  m.  (re-foul).  Syn.  de  refou- 
lage. 

REFOULAGE  s.  m.  (re-fou-la-je  —  rad.  re- 
fouler). Teehn.  Opération  usitée  dans  certai- 
nes contrées,  et  qui  consiste  à.  refouler  la 
vendange. 

REFOULÉ,  ÉE  (re-fou-lé)  part,  passé  du 
v.  Refouler.  Foulé  de  nouveau  :  Vendange 
refoulée.  Etoffes  refoulées. 

—  Repoussé  :  Les  eaux  du  fleuve  refou- 
lées par  la  marée. 

Je  vois  le  Xanthe  entraînant  dans  sa  course 
Des  chars  brisés,  dea  coursiers  tournants, 
Le  Simols  refoulé  vers  sa  source 
Par  des  monceaux  de  cadavres  furoanls. 

Iwiîert. 

—  Fig.  Ecarté  avec  dédain,  méprisé  :  C'est 
un  homme  d'un  mérite  éminent,  qui  est  resté 

■  longtemps  refoulé  et  méconnu.  (L.  Figuier.) 
Cet  ambitieux,  refoulé,  n'avait  d'ailleurs 
rien  à  se  reprocher.  (Bulz.  )  il  Comprimé, 
étouffé  avec  effort  :  La  vie  de  cet  hommes'é- 
pnisail  en  émotions  refoulbkS.  (G.  Sand.) 
Rien  n'est  pire  en  France  que  la  raillerie  re- 
foulée au  cœur.  (Th.  Gaut.) 

REFOULEMENT  s.  m.   (re-fou-le-man  — 
■trA. .refouler).  Action  de  refouler,  de  fouler 
de  nouveau  :  Le  refoulement  des  étoffes,  de 
la  vendange. 

—  Par  est.  Action  de  repousser,  de  faire 
rétrograder  :  Le  refoulement  des  eaux.  Le 
refoulement  des  troupes  ennemies. 

—  Fig.  Action  de  comprimer,  d'étouffer,  de 
retenir  avec  effort  :  Le  refoulement  des 
idées  peut  causer  une  explosion  violente.  On 
attribuait  à  l'orgueil  ce  qui  n'était  que  re- 
foulement en  moi-même.  (Lamart.) 

—  (Jhem.  de  fer.  Manœuvre  par  laquelle 
on  fait  reculer  un  train,  en  faisant  pousser 
les  voitures  par  la  locomotive,  au  lieu  de  les 
faire  tirer. 

—  Artill.  Pression  exercée  par  la  poudre 
autour  du  projectile,  d'où  résulte,  en  cet  en- 
droit, une  augmentation  du  calibre  delà  pièce. 

—  Encycl.  Chem.  de  fer.  Avant  d'exécuter 
cette  manœuvre,  le  chef  ou  l'agent  des  ma- 
nœuvres doit  bien  examiner  si  la  voie  est  li- 
bre dans  le  sens  du  mouvement  rétrograde 
et  le  mécanicien  doit  attendre  des  signaux 
bien  distincts;  il  doit  alors  marcher  avec  une 
grande  prudence,  sans  jamais  dépasser  la  vi- 
tesse d'un  homme  au  pus,  c'est-à-dire  2  mè- 
tres par  seconde.  On  opère  encore  le  refou- 
lement lorsqu'un  train  est  en  détresse  et  est . 
refoulé  parv  la  machine  d'un  autre  train  sur- 
venant ou  par  la  machine  de  secours  deman- 
dée en  arrière.  Il  faut  encore  apporter  une 
grande  attention  et  ta  vitesse  ne  doit  pas  dé- 
passer 20  à  25  kilomètres  à  l'heure.  Lorsque 
le  refoulement  doit  être  ainsi  fait  par  une 
machine  de  secours  et  qu'elle  arrive  à  con- 
tre-voie ,  il  faut  avoir  soin  de  mettre,  en 
avant  du  train  en  détresse,  un  agent,  afin  de 
prévenir  la  machine  de  secours  qu'elle  ap- 
proche du  train. 

On  opère  souvent  lès  refoulements  sur  les 
changements  de  voie;  dans  ces  manœuvres, 
on  doit  toujours  tenir  les  aiguilles  prises  en 
pointe  dans  la  position  voulue,  et  cela  pen- 
dant toute  la  durée  du  refoulement.  Pendant 
le  refoulement,  on  doit  toujours  veiller  à  la 
conservation  des  appareils  d'éclairage.  Or, 
cette  précaution  doit  être  surtout  prise  pour 
les  trains  de  marchandises;  il  arrive,  en  ef- 
fet, que  le  chargement  du  dernier  wagon  ex- 
cède la  longueur  des  tampons,  circonstance 
qui  peut  amener  le  bris  des  falots.  Les  con- 
ducteurs doivent  alors  examiner  le  charge- 
ment du  dernier  "wagon  et  avertir  le  mé- 
canicien dans  le  cas  où  les  falots  de  la  ma- 
chine doivent  être  enlevés.  Il  faut  avoir  soin 
de  ne  pas  confondre  le  refoulement  avec  la 
marche  à  contre-voie,  qui  aune  signification 
un  peu  différente.  En  effet,  un  train  peut  re- 
fouler en  suivant  le  sens  normal  du  mouve- 
ment, et  la  marche  ii' contre- voie  peut  avoir 
lieu  avec  ou  sans  refoulement. 

REFOULER  v.  a.  ou  tr.  (re-fou-lé  —  du 
préf.  re,  et  de  fouler).  Fouler  de  nouveau  : 
Refouler  la  vendange.  Refouler  des  étoffes. 

—  Par  ext.  Faire  refluer,  fuiro  rétrogra- 
der, repousser  :  La  marée  refoule  les  eaux 
des  fleuves.  Les  Romains  ne  réussirent  pas  tou- 
jours à  refouler  les  barbares.  Il  Condenser, 
comprimer  :  Refouler  un  gaz  avec  une  pompe 
de  compression. 

—  Fig.  Rejeter,  repousser,  chasser  violem- 
ment :  La  bourgeoisie  ne  peut  plus  refouler 
dans  les  bas-fonds  de  l'ordre  social  des  mit- 
lions  d'hommes  uuxquels  le  suffrage  universel 
a  révélé  leur  puissance.  (Guéroult.)  il  Etouf- 
fer, comprimer  avec  efibrt  :  La  philosophie 
et  l'histoire  prouvent  qu'il  est  mille  fois  plus 
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facile,  plus  humain,  plus  juste,  de  convertir 
les  idées  que  de,  les  refouler.  (Proudh.)  Elle 
trouva  la  -force  de  refouler  ses  terreurs  au 
fond  de  son  àme.  (Balz.)  ' 

.  De  nouveaux  cri»  refoulent  sa  parole. 

Lamartine. 

—  Véner.  Refouler  des  chiens.  Les  faire  re- 
venir sur  leurs  pas. 

—  Artill.  Comprimer,  bourrer  avec  le  re- 
fouloir  :  Refouler  la  charge  d'un  canon. 

—  Mar.  Lutter  à  l'aviron  contre  :  Refou- 
ler la  marée,  le  courant.  Jamais,  avec  un  bon 
frais  de  vent  et  toutes  voiles  dehors,  nous  ne 
pûmes  refouler  la  marée.  (Bougainvillel) 

—  Techn.  Faire  entrer  de  force  :  Refou- 
ler des  boulons,  des  chevilles,  il  Renfler,  en 
parlant  d'un  morceau  de  fer  qu'on  place  de- 
bout, après  l'avoir  chauffé,  et  qu'on  frappe 
en  tète  avec  un  marteau  :  Refouler  l'éponge 
d'un  fer  à  cheval.  Il  Refouler  le  fer,  Battre  le 
fer  rouge  au  marteau,  comme  si  l'on  voulait 
en  réduire  le  volume. 

—  v.  n.  ou  intr.  Rétrograder,  être  repoussé, 
rejeté  :  Les  passages  de  l'Asie  étant  mieux 
gardés,  tout  refoulait  vers  le  nord,  (Mon- 
tesq.)  il  Peu  usité;  on  dit  refluer.  " 

—  Mar.  Descendre,  en  parlant  de  la  marée. 

—  Tèchn.  Refuser'de  pénétrer,  ne  pas  s'en, 
foncer  sous  les  coups  :  La  cheville  refoule. 
Le  pieu  repoule. 

REFOULEUR  s.  m.'(re-fou-leur —  rad.  re- 
fouler). Mécan.  Appareil  servant  à  produire 
un  refoulement. 

REFOULOIR  s.  m.  (re-fou-!oir  —  rad.  re- 
fouler).  Artill.  Bâton  armé  d'une  tête  cylin- 
drique ,  qui  sert  k  bourrer  la  charge  des  ca- 
nons se  chargeant  par  la  bouche  :  Bonaparte 
gagna  la  gale  devant-  Toulon  en  saisissant  le 
REFOULOIR  d'un  homme  gui  venait  d'être  tué. 
Les  chargeurs  s'avancent  la  moitié  du  corps  en 
dehors  des  sabords  pour  mieux  faire  jouer  le 
refouloir.  (B.  Sue.)  !)  Refouloir  à  godet,Re- 
fouloir  dans  lequel  est  pratiqué  un  evide- 
ment dans  lequel  se  place  la  fusée,  quand  on 
refoule  un  projetile  creux  portant  un  appa- 
reil de  ce  genre. 

—  Môtall.  Paquet  de  fonte  mise  à  fleur  de 
terre. 

'  —  Techn.  Petit  marteau  avec  lequel  on  re- 
foule les  éponges  des  fers  à  cheval. 

REFOURBIR  v.  a.  ou  tr.  (re-four-bir  —  du 
préf.  re,  et  de  fourbir).  Fourbir  de  nouveau  : 
Refourbir  une  arme  mat  fourbie. 

REFOURNIR  v.  a,  outr.  (re-four-nir  —  du 
préf.  re,  et  de  fournir).  Fournir  de  nouveau  : 
Refournir  dé  vivres  une  place  de  guerre. 

Se  refournir  v.  pr.  Refaire  son  approvi- 
sionnement: Se  refournir  de  boisa  Peu  usité. 

REFOURRER  v.  a.  ou  tr.  (re-fou-ré  —  du 
préf.  re,  et  de  fourrer).  Fourrer  de  nouveau: 
Refourrer  son  pied  dans  un  bourbier. 

Se  refourrer  v.  pr,  Se  fourrer,  se  mettre 
de  nouveau  :  Sa  refourrer  dans  son  coin. 

-  RÉFRACTAIRE  adj.  (rô-fru-ktè-re  —  lat.  re- 
fractarius;  de  refragari,  résister).  Qui  résiste, 
qui  refuse  d'obéir  ou  de~se  soumettre  :  Etre 
réfractaire  à  la  loi,  aux  injonctions  de 
l'autorité.  Il  Qui  est  porté  k  la  désobéissance, 
à 'la  résistance  :  Un  esprit  réfractaire.  Pour 
le  peuple,  dont  le  bon  sens  est  réfractaire 
aux  subtilités  des  esprits  faux,  un  gouverne- 
ment vaut  ce  que  vaut  son  administration. 
(E.  de  Gir.) 

—  Fig.  Qui  résiste  a  certaines  règles,  qui 
n'est  point  soumis  à  certaines  influences,  qui 
ne  cède  pas  a  certains  efforts  :  Il  y  avait  en- 
core, il  n  y  a  pas  trente  ans,  des  scandales  dans 
le  ciel;  il  y  avait  des  planètes  réfractairks 
aux  tables  des  astronomes.  (Royer-Collard.)  Le 
basalte  a  un  grain  réfractaire  à  émousser 
les  aciers  les  plus  durs.  (Th.  Gaut.)  //  se 
trouve,  dans  chacune  des  langues  romanes,  un 
reste  considérable  de  mots  réfractairks  à 
l'analyse.  (Littié.) 

—  Hist.  Prêtres  réfractaires,  Nom  donné, 
pendant  la  Révolution  française,  aux  prêtres 
qui  refusèrent  de  prêter  serment  k  la  consti- 
tution civile  du  clergé. 

—  Physiq.  Qui  résiste  à  la  chaleur,  qui  ne 
se  fond  pas  ou  ne  se  fond  que  difficilement: 
Briques  réfractaires. 

—  s.  m.  Personne  réfractaire  :  Punir  les 
réfractaires.  J'aime  â  croire  que  cette  am- 
phictyonie  saura  faire  taire  les  ambitions  et 
contraindre  les  réfractaires.  (Proudh.) 

—  Art  milit.  Soldat  qui  ne  se  rend  pas  au 
corps  lorsqu'il  y  est  appelé  ;  conscrit  qui  se 
soustrait  k  la  loi  du  recrutement. 

—  Encycl.  Techn.  Les  matériaux  réfrac- 
taires, que  l'on  emploie  surtout  en  métallur- 
gie et  en  général  dans  les  ans,  sont  caractéri- 
sés par  la  propriété  de  résister  k  des  tempé- 
ratures très-élevées  sans  se  foudre  et  sans 
éclater.  L'étude  de  ces  matériaux  conduit  à 
celle  de3  argiles  réfractaires.  Ce  sont  des  si- 
licates d'alumine,  qui  doivent  leurs  proprié- 
tés à  leur  modo  li'agrêgution  moléculaire; 
ils  contiennent  presque  tous  en  mélange  in- 
time le  fer  oxydé,  la  chaux,  la  magnésie, 
le  fer  sulfuré,  les  bitumes,  le  quartz,  etc.,  et 
les  variétés  sont  tellement  nombreuses  qu'il 
est  impossible  de  les  déterminer  avec  exac- 
titude. Les  argiles  réfractaires  ne  font  pas 
effervescence  avec  les  acides  dilués.  Quand 
elles  ont  été  chauffées  préalablement  k  une 
haute  température ,  elles  sont  inattaquables 
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même  aux  acides  concentrés;  elles  sa  dé- 
layent dans  l'eau  et  constituent  des  pâtes  pré- 
sentant une  sorte  de  ductilité.  Desséchées, 
elles  restent  solides  et  se  brisent  eu  éclats  sans 
être  friables.  Elles  ont  une  trè3-grande  affi- 
nité pour  l'eau  et  happent  à  la  langue.  Quand 
elles  sont  fraîches,  elles  ont  une  odeur  particu- 
lière due  à  des  débris  organiques  ;  elles"  se  po- 
lissent sous  l'ongle  et  se  laissent  rayer  par  lui. 
Par  l'analyse,  on  y  trouve  ou  beaucoup  d'a- 
lumine sans  terre  étrangère,  ou  beaucoup  de 
silice  avec  un  peu  de  fer,  de  chaux,  de  soude 
et  d'autres  bases  vitrifiables.  La  silice  en  ex- 
cès les  rend  âpres)  la  magnésie  leur  donne 
une  très-grande  onctuosité;  la  chaux  leur 
communique  une  espèce  de  sécheresse  et  les 
fait  fondre;  le  sel,  (es  pyrites,  les  oxydes  mé- 
talliques leur  donnent  des  colorations  diver- 
ses et  déterminent  leur  fusibilité  dans  cer- 
taines limites.  Quant  aux  teintes  grises,  bru- 
nes ou  noirâtres,  elles  sont  dues  aux  matières 
organiques    ou   bitumineuses.   Les   argiles, 
quelles  qu'elles  soient,  Se  trouvent  dans  tous 
les  terrains,  mais  surtout  dans  les  terrains 
anciens  et  ceux  qui  les  avoisinent,  tantôt  nu 
milieu  de  couches  calcaires,  tantôt  au  milieu, 
de  matières  arénacées,  au  milieu  de  roches 
cristallines,  au  fond  des  tourbières,  en  mas- 
ses puissantes  ou  irrégulièrement  dissémi- 
nées'au  point.de  vue  géologique  ;  ce  sont  des 
roches  arénacées  k  grains  extrêmement  tins, 
constituées  par  voie  de  transport.  Dans  les 
terrains  primitifs,  où  elles  sont  plus  rares, 
les  argiles  forment  de  petites  collines  manie- 
lonnées,  affleurant  au  jour  et  sur  lesquelles 
ta  végétation  fait  complètement  défaut;  c'est 
là  qu'on  trouve  les  kaolins,  dus  à  la  dacoui-  . 
position  des  roches  feldspathiques.  Dhiis  les 
terrains  secondaires,  elles  sont  rarement  à  la 
surface  du  sol  et  constituent  des  amas  peu 
étendus  légèrement  blanchâtres  et  dans  les- 
quels la  silice  domine.  Elles  sont  plus  com- 
munes et  plus  abondantes  dans  les  terrains 
de  transport,  à  la  base  de  la  formation  ter- 
tiaire inférieure,  où  elles  se  rencontrent  en 
couches,  en  amas  et  remplissent  les  cavités 
formées  dans    les    masses  calcaires.   Avant 
d'employer  les  argiles,  il  faut  les  essayer;  les 
méthodes  d'analyse  sont  fort  simples  et  ren- 
trent dans  le  domaine  de  ia  docimasie.  Quel- 
quefois on  emploie  l'appareil  Schulze.  11  se 
compose  d'un  vase  de  verre  eu  forme  coni- 
que, dont  le  bord  est  garni  d'un  anneau  en 
cuivre   avec  un   tube  coudé   pour  déverser 
l'eau.  Un  autre  tube,  terminé  k  sa  partie  su- 
périeure en  entonnoir  et  plus  étroit  a  sa  base, 
plonge  dans  le  verre.  On  opère  sur  30  gram- 
mes d'argile  desséchée  k  lair,  que  l'on  brise 
en  morceaux  et  que  l'on  humecte  avec  un 
peu  d'eau  dans  un   mortier  de  porcelaine, 
pendant  une  demi-heure,  en  ayant  soin  de 
remuer  avec   un   pilon.  Quand  l'argile  est 
désagrégée,  on   la  verse  dans  le  verre  avec 
l'eau  qui  l'imbibe.  L'eau  d'un  réservoir  su- 
périeur s'écoule,  par  un  robinet,  dans  l'en- 
tonnoir du  tube  et  maintient  l'argile  en  mou- 
vement; seules,  les  particules  riues-s'elèveut 
et  s'écoulent  dans  le  déversoir.  Le  sable, 
resté  au  fond,  est  pesé  après  calcinatioa.  Les 
matières  entraînées  par  le  courant  d'eau  sont 
lavées  une  seconde  fois  dans  le  verre  et  le 
nouveau  résidu  est  encore  recueilli,  calciné 
et  pesé.  Une  fois  lu  quantité  d'eau  de  l'argile 
brute  dosée,  on  détermine  celle  de  la  matière 
argileuse  entraînée  par  la  lévigation,  eu  dé- 
duisant du  poids  total  de  l'argile  essayée  le 
poids  de   l'eau  de  l'argile  et  celui  de  la  si- 
lice. Dans  beaucoup  de  cas,  on  emploie  un 
procédé  plus  simple  et  plus  expéditif.  On  dé- 
tache quelques  parcelles  du  morceau  à  es- 
sayer et  on  les  délaye  après  broyage  avec  un 
peu  d'eau,  de  manière  k  former  une  bouillie 
claire,  qu  on  étend  sur  une  bande  étroite  de 
papier  graissé,  et  on  dessèche  cette  bande  sur 
une  plaque  de  tôle  chauffée  :  par  l'effet  de  la 
chaleur,  l'enduit  terreux  se  lève  eu  écailles 
minces  qu'on   recueille   dans    une  capsule. 
Puis,  au  moyen  d'un  fil  de  platine  muni  d'un 
bouton  d'argile  Irès-réfraclaire,  on  saisit  une 
des' écailles  et  on    approche   la    tout  d'une' 
lampe  sur  la  flamme  de  laquelle  ou  souflle 
au  moyen  d'un  chalumeau,  ea  augmentant 
graduellement  la  température.  Quand  celle-ci 
est  assez  élevée,  on  dirige  le  dard  du  chalu- 
meau sur  la  boulette  d'argile  et,  d'après  la 
résistance  de  la  petite  écaille  adhérente,  on 
juge  du  degré  de  fusibilité  de  la  terre.  Dans 
les  verreries,  on   prend  une  partie  d'argile 
pétrie  et  corroyée  et  on  en  forme  des  paral- 
lélipipèdes,  qu  on  laisse  se  dessécher  lente- 
ment; après  une  cuisson  graduelle,  on  les 
expose  dans  un  four  de  fusion,  suspendus  à 
leurs  deux  extrémités  sur  deux  supports  cou- 
verts de  sables   tres-réfractaires ,   pendant 
trois  ou  quatre  jours,  en  les  abritant  contra 
les  fumées   et   les  matières  corrosives.  Si, 
après  un  recuit  violent,  les  bâtons  ne  sont 
pas  ramollis  ou  fondus  ;  s'ils  n'ont  pas  plié, 
n'ont  pas  éclaté  par  le  refroidissement;  si  on 
ne  trouve  pas  de  boursouflures  ou  de  parties 
vitrifiées  k  l'intérieur,  on  peut  regarder  cette 
argile  comme  suffisamment  réfractaire  pour 
:  un  feu  non  supérieur  k  celui  de  l'épreuve. 
Bischof.a.  proposé  une  autre  méthode,  fon- 
!   dée    sur  '  ce   principe,  que  les  quantités   de 
i   quartz  qu'on  doit  ajouter  à  différentes  va- 
riétés de  terres  pour  leur  communiquer   un 
même  degré  d'infusibilitê  donnent  approxima- 
tivement la  mesure  de -cette  propriété.  Pour 
établir  la  comparaison,  il  part  de  l'argile  de 
Garnkirk,  en  Ecosse,  et  si  une  terre  subit  au 
feu,  avec  deux  parties  do  quartz,  les  même* 
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effets  que  celle-ci  avec  une,  le  degré  réfrac- 
taire de  la  terre  essayée  est  de  deux.  Les 
échantillons  sont  soumis  pendant  douze  mi- 
nutes, dans  un  petit  four  particulier  dû  à 
M,  Deville,  devant  un  soufflet,  a  une  chaleur 
rouge  intense  qu'on  élève  au  blanc  incandes- 
cent. De  tous  ces  essais,  il  résulte  que  :  1°  les 
argiles  employées  à  la  fabrication  des  pro- 
duits rëfraetaires  sont  des  composés  chimi- 
ques définis; 2o  ies  argtles.pures,  o'est-k-dire 
formées  exclusivement  dé  silice  et  d'alumine, 
sont  des  composés  complètement  infusibles 
par  eux-mêmes  et  très-rares  dans  la  nature; 
3"  il  est  nécessaire  de  débarrasser  les  argiles 
des  impuretés  et  des  corps  qu'elles  renfer- 
ment; 4°  on  peut  admettre  qu'une  argile 
éprouve  un  retrait  d'autant  plus  grand  que 
l'alumine  y  domine,  fendis  que  la  silice  en 
excès  lui  conserve  ses  formes  premières. 
On  est  donc  amené  naturellement  k  l'étude 
des  ciments  ou  matières  infusibl'es  par  elles- 
mêmes  et  dont  le  retrait  est  nul  ou  à  peu 
près.  Ils  proviennent  de  vieux  appareils,  des 
débris  de  briques,  de  creusets,  etc.,  dépour- 
vus ,de  toutes  scorilicatious  d'émail  ou  de 
matières  vitrifiées.  On  les  obtient  aussi  en 
calcinant  simplement  à  un  feu  violent  les  ar- 
giles que  l'on  a  sous  la  main,  et,  dans  ce  cas, 
on  préfère  les  argiles  plus  siliceuses.  Parmi 
les  ciments  artificiels,  on  range  le  quartz,  les 
sables  quartzeux,  la  serpentine,  le  talc,  le 
graphite,  tous  préalablement  calcinés,  quel- 
quefois le  coke -et  les  escarbilles  provenant 
de  charbons  bien  épurés.  Les  ciments  for- 
ment la  base  essentielle  de  tous  les  nouveaux 
appareils  réfract aires  ;  cependant  certaines 
argiles  portent  avec  elles  l'élément  spécial 
qui  leur  procure  la  résistance  à  la  chaleur  et 
s  utilisent  directement  après  un  simple  pé- 
trissage préliminaire.  Les  ciments  se  prépa- 
rent soit  avec  des  boeards,  soit  avec  des 
cylindres,  ou  mieux  avec  des  meules  vertica- 
les en  pierre  dure  ou  en  fonte;  on  les  passe 
ensuite  dans  des  cribles,  dont  les  mailles  sont 
plus  ou  moins  grandes.  Les  ciments  trop  gros- 
siers forment  des  pâtes  inégales,  peu  homo- 
gènes et  difficiles  à  travailler;  trop  fins,  ils 
font  éclater  les  appareils. 

Occupons-nous  maintenant  de  la  préparation 
des  argiles.  Les  argiles  doivent  être  dessé- 
chées lentement,  puis  concassées  en  petits 
morceaux  pour  en  retirer  les  corps  étrangers, 
ensuite  broyées  et  tamisées.  D'autres  fois^.  si 
elles  sont  assez  pures,  on  les  brise  simplement 
et  on  les  délaye  dans  des  cuves  garnies  d'eau.  ' 
La  bouillie  liquide  ainsi  obtenue  est  passéek 
travers  des  tamis  de  laiton  pour  retenir  les 
graviers  et  les  débris  végétaux,  dans  une 
série  de  tonneaux  et  de  bassins;  on  décante 
ensuite  l'argile  et  on  la  mélange  à  la  ma- 
tière à  laquelle  on  veut  l'associer.  Les  pro- 
portions de  ciment  et  d'argile  sont  très  -va- 
riables, suivant  leur  nature  et  les  usages 
auxquels  les  appareils  sont  destinés;  on  em- 
ploie d'autant  plus  de  ciment  que  l'argile  est 
plus  aluniineuse,  et  d'autant  moins  qu  elle  est 
plus  biliceuse.  Les  pâtes  doivent  être  assez 
malléables  pour  prendre  toutes  les  formes 
sans  se  gercer  ;  les  limites  sont  générale- 
ment de  trois  cinquièmes  de  ciment  pour 
deux  cinquièmes  d'argile  ou  de  deux  tiers  de 
ciment  pour  un  tiers  d'argile.  Les  ciments 
sont  en  quelque  sorte  les  nervures  qui  re- 
tiennent par  adhérence  l'argile  ramollie  et 
l'empêchent  de  s'affaisser.  Quand  on  a  fixé 
les  proportions  du  méhmge,  on  étend,  sur  une 
aire  dallée  ou  dans  des  caisses  en  bois  rec- 
tangulaires, les  matières  qui  entrent  dans  sa 
composition,  et  un  ouvrier,  armé  d'une  pelle 
en  bois,  les  malaxe  le  plus  exactement  pos- 
sible en  les  humectant  peu  à  peu  avec  de- 
l'eau  tiède.  Quand  la  masse  offre  la  consi- 
stance d'une  boue  commençant  à  se  sécher, 
on  l'égalise  bien,  puis  on  procède  au  moulage 
ou  pétrissage  au  pied,  en  allant  de  la  circonfé- 
rence au  centre,  puis  du  centre  à  la  circon- 
férence; on  retourne  ensuite  sens  dessus 
dessous  et  on  recommence  à  marcher  de  la 
même  manière.  De  cette  opération  plus  ou 
moins  bien  faite  dépend  souvent  la  valeur  de 
l'objet  fubriqué.  Vient  ensuite  le  battage,  qui 
consiste  k  diviser  la  terre  en  parallélipipèdes 
de  5  à  6  kilogrammes,  k  les  saisir  et  à  les 
lancer  sur  le  pavé,  de  façon  k  les  aplatir  le 
plus  possible.  Quelquefois  on  supplée  au  mou- 
lage par  des  pétrisseurs  mécaniques  ou  cylin- 
dres verticaux,  au  centre  desquels  tourne  un 
arbre  en  fer,  armé  de  lames  aeiérées  disposées 
en  spirale.  On  introduit  les  mélanges  pré- 
parés d'avance  par  l'extrémité  supérieure, 
avec  la  quantité  d'eau  nécessaire  pour  for- 
mer çâte,  et  les  matières  sortent  a  l'extré- 
mité inférieure  par  deux  trous  munis  de  re- 
gistres à  crémaillère,  de  chaque  côté  de  l'ar- 
bre. En  sortant,  la  terre  tombe  sur  une  table, 
d'où  un  ouvrier  l'enlève  pour  la  mettre  en 
ballons  ou  morceaux  rectangulaires  de  15  a 
20  kilogrammes.  11  ne  reste  ulus  qu'à  donner 
à  la  pâte  la  forme  de  la  pièce.  Les  pièces 
fabriquées  doivent  subir  une  dessiccation 
graduée,  lente  et  longtemps  prolongée,  afin 
qu'elles  se  contractent  également  de  toutes 
parts  sans  se  gercer  ni  se  déformer.  Si  le 
temps  et  la  saison  n'y  mettaient  pas  souvent 
obstacle,  le  séchage  devrait  commencer  k 
l'air  libre,  dans  des  ateliers  d'une  tempéra- 
ture constante.  Mais  généralement,  au  sortir 
du  séchoir  k  18°  ou  22<>  centigrades,  les  pro- 
duits sont  transportés  dans  des  séchoirs  à 
32<>,  400  ou  450  centigrades,  pour  passer  en- 
suite dans  des  pièces  chauffées  à  65°,  75°  ou 
tz°   centigrades  et   plus  si  c'est   possible. 
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Cette  opération  demande  beaucoup  de  soin  et 
beaucoup,  de  temps  et  l'on  peut  dire  qu'un 
creuset  est  d'autant  meilleur  que  la  fabrica- 
tion est  plus  ancienne  et  qu'il  a  été  desséché 
plus  lentement. 

—  Principaux  produits  rëfraetaires.  Parmi 
les  produits  rëfraetaires  les  plus  répandus, 
nous  citerons  d'abord  les  creusets  ou  vases 
dans  lesquels  on  soumet  les  métaux  ou  toutes 
autres  substances  à  la  chaleur  des  fourneaux. 
Ces  appareils  doivent  posséder  les  propriétés 
suivantes  :  i<>  ils  doivent  résister  k  de  hautes 
températures  sans  se  fondre  ni  s'amollir  à  un 
degré  sensible;  2°  ils  ne  doivent  pas  être 
friables  quand  ils  sont  échauffés  ni  se  fendil- 
ler ou  se  briser  lorsqu'on  les  saisit  avec  une 
pince;  3°  dans  certains  cas,  il  faut  qu'ils  ré- 
sistent k  de  brusques  changements  de  tem- 
pérature :  dans  d  autres  cas,  il  suffit  qu'ils 
résistent  a  une  haute  température  après  avoir 
été  chauffés  graduellement;  4»  ils  doivent 
parfois  résister  à  l'action  corrosive  et  h  la 
pénétration  de  certaines  matières,  telles  que 
l'oxyde  de  plomb  fondu;  50  enfin,  ils  doi- 
vent tous  résister  à  l'action  corrosive  des 
cendres  du  combustible  qui  les  entoure.  Sans 
nous  arrêter  sur  des  détails  qui  ont  leur 
place  marquée  ailleurs ,  nous  citerons  les 
principaux  creusets  rëfraetaires  aujourd'hui 
en  usage.  Ce  sont: les  creusets  en  terre  de 
Slourbridge,  faits  avec  de  l'argile  crue, 
de  l'argile  calcinée  et  du  coke  mélangés  et 
employés  en  grande  quantité  par  les  fon- 
deurs de  cuivre  de  Birmingham  ;  —  les  creu- 
sets de  Cornouailles,  adoptés  pour  les  essais 
de  cuivre  dans  le  Coniouailles,  généralement 
ronds  et  de  deux  dimensions  s'embottant  l'une 
dans  l'autre;  —  les  creusets  de  Londres,  qui 
résistent  mieux  que  tous  les  autres  à  l'action 
de  l'oxyde  de  plomb  fondu,  mais  sont  très- 
sujets^  se  gercer;'—  les  creusets  de  Hesse, 
en  général  triangulaires,  de  manière  à  per- 
mettre au  métal  de  couler  facilement  par 
chacun  des  coins;  —  les  creusets  français, 
faits  par  Beaufay  avec  environ  1  partie  en 
poids  d'argile  d'Andennes  et  2  parties  de  la 
même  argile  calcinée  et  grossièrement  pul- 
vérisée, et  revêtus  intérieurement  et  exté- 
rieurement, avant  l'emploi,  d'une  couche  ou 
d'une  pâte  liquidé  d'argile  pure.  D'autres, 
fabriqués  par  Deyeux,  sont  faits  avec  un 
mélange  d'argile  et  de  quartz  en  poussière 
fine;  —  les  creusets  belges;  —  les  creusets  en 
graphite,  mine  de  plomb  ou  plombagine,  qui 
se  distinguent  par  les  propriétés  suivantes  : 
ils  supportent,  sans  .se  fendiller,  les  varia- 
tions de  température  les  .plus  brusques;  ils 
peuvent  servir,  après  avoir  été  chauffés  et 
refroidis,  tant  ç  «  leur  épaisseur  ne  s'est  pas 
trop  réduite  pa\  a  combustion  du  graphite; 
leur  surface  peut  être  assez  lisse  au  dedans 
et  en  dehors  pour  que  les  parcelles  du  métal 
fondu  n'y  adhèrent  pas;  enfin,  leur  contenu 
peut  se  déverser  parfaitement  net  et  exempt 
de  toutes  parcelles  du  creuset  ;  —  les  creu- 
sets  brasqués  ou  creusets  ordinaires,  doublés 
en  charbon  lorsqu'on  veut  les  protéger  con- 
tre l'action  corrosive  de  la  matière  k  chauf- 
fer ou  bien  lorsqu'on  doit  y  réduire  une  pe- 
tite quantité  de  métal  qu  il  importe  de  re- 
cueillir sans  perte,  comme  dans  les  essais  de 
fer  où  l'on  traite  08r,50  à  0SC,60  k  la  fois;  — 
les  creusets  de  chaux,  employés  par  Deville 
pour  les  essais  à  chaleur  bleue  et  formés 
simplement  d'un  trou  creusé  au  centre  d'un 
morceau  de  chaux  bien  calcinée  et  légère- 
ment hydraulique;  —  les  creusets  d'alumine, 
faits  avec  un  mélange  d'alumine  gélatineuse 
et  d'alumine  préalablement  chauffée  à  une 
haute  température. 

Après  les  creusets  viennent  les  briques 
rëfraetaires,  qui  doivent  présenter  les  avan- 
tages suivants  :  10  elles  ne  doivent  ni  fon- 
dre ni  se  ramollir  sensiblement  sous  l'action 
d'une  chaleur  intense  prolongée  ;  2°  elles  doi- 
vent résister  aux  écarts  subits  et  extrêmes 
de  température  ;  30  elles  doivent  supporter 
une  pression  considérable  à  de  hautes  tem- 
pératures sans  éclater;  40  dans  certains  cas, 
elles  doivent  résister,  autant  que  possible,  à 
l'action  des  scories  riches  en  protoxyde  de 
fer.  Elles  sont  formées  des  éléments  sui- 
vants :  briques  de  Bollène  :  argile  crue,  40  pour 
100 ;  argile  cuite,  60  pour  100 ; — fin' gués dAn- 
dennes  :  argile  fraîche,  25  pour  100  ;  argile 
cuite  grossièrement  50  pour  100,  argile  cuite 
finement,  25  pour  100  ;  —  briques  de  Liège 
(première  qualité)  :  argile  crue,  31  pour  100; 
quartz  pilé,  17  pour  100  ;  argile  cuite,  52  pour 
100  ;  (deuxième  qualité)  :  argile  crue,  45  pour 
100;  quartz  pilé,  11  pour  100;  argile  cuite, 
11  pour  100  ;  débris  de  vieilles  briques,  33  pour 
100. 

Reste  à  parler  de  quelques  autres  produits 
que  les  usines  métallurgiques  substituent  dans 
certaines  localités  avec  avantage  aux  bri- 
ques rëfraetaires.  Ce  sont  des  roches  appar- 
tenant aux  terrains  anciens  de  transition 
ou  plus  modernes,  jouissant  par  elles-mê- 
mes d'une  infusibilité  assez  prononcée,  telles 
que  diverses  variétés  de  serpentine ,  des 
quartzites,  des.stéatites,  des  granités,  des 
grès  du  terrain  houiller,  des  grès  bigarrés  et 
du  trias,  ainsi  que  des  calcaires  du  terrain 
jurassique.  Ces  pierres  rëfraetaires  sont  em- 
ployées dans  le  Tyrol.'la  Styrie,  la  Suisse,  la 
vallée  de  Schams  et  le  Rhin  supérieur  ;  au 
Creuzot,  k  Maisonneuve,  à  Commentry,  à 
Givors  ;  dans  les  usines  de  la  Moselle,  aux 
forges  d'Hayange  ;  en  Belgique,  dans  la  Ba- 
nat,  etc. 
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—  Dr.  milit.  Tout  citoyen  qui  est  appelé  à 
faire  partie  de  l'armée  et  qui  refuse  de  se 
rendre  au  corps  qui  lui  est  assigné  est  consi- 
déré comme  réfractaire.  On  confond  souvent 
à  tort  le  réfractaire  et  le  déserteur.  Ce  der- 
nier est  déjk  soldat  ;  il  abandonne  le  service, 
au  lieu  que  le  réfractaire  le  refuse.  Le  ré- 
fractaire est  arrêté  et  condamné  à  un  empri- 
sonnement qui  varie  selon  la  gravité  du  cas; 
tandis  que  le  déserteur,  toujours  traduit  de- 
vant un  conseil  de  guerre,  est  condamné  à 
la  prison  ou  aux  travaux  forcés  et  même  k 
la  peine  de  mort,  s'il  a  déserté  devant  l'en- 
nemi. 

D'après  la  loi  de  recrutement  du  27  juillet 
1872  sont  déférés  aux  tribunaux  ordinaires  et 
punis  d'un  emprisonnement  d'un  mois  à  un 
an  :  10  lés  jeunes  gens  appelés  qui,  par  suite 
d'un  concert  frauduleux,  se  sont  abstenus  de 
paraître  devant  te  conseil  de  révision  ;  20  les 
jeunes  gens  qui,  à  l'aide  de  fraudes  ou  de 
manœuvres,  se  sont  fait  exempter  par  un 
conseil  de  révision,  sans  préjudice  des  peines 
plus  graves  en  cas  de  faux.  Les  auteurs  ou 
complices  sont  punis  des  mêmes  peines.  Si 
les  jeunes  gens  dont  il  s'agit  sont  condamnés 
comme  auteurs  ou  complices  de  fraudes  ou  de 
manœuvres,  lors  du  premier  tirage  qui  aura 
lieu  après  l'expiration  de  leur  peine  leurs 
noms  seront  inscrits  en  tète  de  la  liste  du 
tirage  et  les  premiers  numéros  leur  seront 
'attribués  de  droit. 

Tout  homme  inscrit  sur  le  registre  matri- 
cule au  domicile  duquel  un  ordre  de  route  a 
été  régulièrement  notifié  et  qui  n'est  pas  ar- 
rivé à  sa  destination  au  jour  fixé  par  cet  or- 
dre est,  après  un  mois  de  délai  et  hors  le  cas 
de  force  majeure,  puni,  comme  insoumis,  d'un 
emprisonnement  d'un  mois  à  un  an,  en  temps 
de  paix,  et  de  deux  à  cinq  ans  en  temps  de 
guerre.  A  l'expiration  de  sa  peine,  il  est  en-- 
voyé  dans  une  compagnie -de  discipline.  En 
temps  de  guerre,  les  noms  des  rëfraetaires  ou 
insoumis  sont  affichés  dans  toutes  les  com- 
munes du  canton  de  leur  domicile.  Ils  res- 
tent affichés  pendant  toute  la  durée  de  la 
guerre.  Ces  dispositions  sont  applicables  à 
tout  engagé  volontaire  qui,  sans  motifs  légi- 
times, n'est  pas  arrivé  k  sa  destination  dans 
le  délai  fixé  par  sa  feuille  de  route.  En  cas 
d'absence  du  domicile  et  lorsque  le  lieu  de  la 
résidence  est  inconnu,  l'ordre  de  route  est 
notifié  au  maire  de  la  commune  dans  laquelle 
l'appelé  a  concouru  au  tirage.  A  l'égard  des 
appelés,  le  délai  d'un  mois  sera  porté  à  qua- 
tre mois  s'ils  demeurent  en  Algérie,  dans  les 
lies  voisines  des  contrées  limitrophes  de  la 
France  ou  en  Europe  ;  k  six  mois,  s'ils  de- 
meurentdans  tout  autre  pays.  L'insoumis  est 
jugé  par  le  conseil  de  guerre  de  la  division 
militaire  dans  laquelle  il  est  arrêté.  Le  temps 
pendant  lequel  l'engagé  volontaire  ou  l'homme 
inscrit  sur  le  registre  matricule  aura  été  in- 
soumis ne- compte  pas  dans  les  années  de  ser- 
vice exigées. 

Les  traités  internationaux  d'extradition 
n'atteignent  pas  les  rëfraetaires.  Ils  peuvent 
demeurer  en  pays  étranger;  mais  une  sur- 
veillance rigoureuse  est  faite  aux  frontières, 
et  dès  que  1 un  d'eux  met  le  pied  sur  le  sol 
français,  il  est  arrêté  et  jugé  comme  nous 
venons  de  le  dire.  Quiconque  est  reconnu 
coupable  d'avoir  recelé  ou  d  avoir  pris  à  son 
service  un  insoumis  est  puni  d'un  emprison- 
nement qui  ne  peut  excéder  six  mois.  Selon 
les  circonstances,  la  peine  peut  être  réduite 
à  une  amende  de  20  k  200  francs.  Quiconque 
est  convaincu  d'avoir  favorisé  l'évasion  d'un 
insoumis  est  puni  d'un  emprisonnement  d'un 
mois  k  un  an. 

Sous  le  premier  Empire,  la  guerre  enlevait 
aux  champs  tant  de  bras  qu'elle  ne  leur  ren- 
dait pas,  que  les  malheureux  conscrits  usaient 
de  tous  les  moyens  possibles  pour  se  sous- 
traire k  l'effrayant  enrôlement;  ils  se  muti- 
laient, se  cachaient  dans  des  endroits  horri- 
bles où  l'on  ne  pouvait  pas  supposer  qu'un 
homme  pût  vivre.  On  cite  avec  attendrisse- 
ment l'épisode  qui  suit  :  Un  jeune  paysan, 
soutien  unique  de  ses  vieux  parents,  venait 
de  tomber  au  sort.  11  refuse  d  abandonner  sa 
famille  et  se  cache  pour  échapper  aux  gen- 
darmes qui  viennent  le  saisir.  On  le  décou- 
vre et  on  s'empare  de  lui.  Alors  le  pète  du 
réfractaire  arme  un  pistolet  et  crie  aux  gen- 
darmes :  «  Attendez,  vous  n'avez  pas  le  droit 
de  l'enlever.  Il  est  fils  de  veuve  t  •  et  aussi- 
tôt, il  se  brûle  la  cervelle. 

Le  gouvernement  républicain  de  1792  n'a- 
vait pas  besoin  de  gendarmes  pour  envoyer 
les  soldats  au  régiment.  Les  engagements 
volontaires  envoyaient  à  la  frontière  des  mil- 
liers de  héros,  prêts  à  vaincre  ou  k  mourir. 
Il  est  vrai  de  dire  que  ces  soldats  n'étaient 
pas  des  victimes  immolées  à  l'ambition  d'un 
seul  homme.  C'étaient  des  citoyens  qui  dé- 
fendaient la  patrie  et  la  liberté. 

—  Hist.  Prêtres  rëfraetaires.  V.  prêtre. 

Réfractaire*  (les),  scènes  de  mœurs  pari- 
siennes, par  M.  Jules  "Vallès  (1866).  De  sim- 
ple article  de  journal,  publié  dans  le  Figaro 
en  1861,  article  k  sensation  il  est  vrai,  cette 
étude  est  progressivement  devenue  un  livre, 
livre  étrange,  saisissant,  douloureux  par  mo- 
ments, drame  burlesque  et  tragi-comédie.  Ce 
n'est  pas  des  rëfraetaires  k  la  loi  militaire 
qu'il  s  agit,  mais  des  rëfraetaires  k  la  loi  so- 
ciale, des  déclassés  littéraires,  de  ceux  qui, 
impatients  d'arriver,  n'ont  pas  voulu  se  sou- 
mettre aux  longues  et  difficiles  épreuves  dû 
stage,  de  ceux  qui,  •  au  lieu  d'accepter  la  | 
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place  que  leur  offrait  le  monde,  ont  voulu 
s'en  faire  une  tout  seuls,  à  force  d'audace  ou 
de  talent;  qui,  se  croyant  de  taille  à  arriver 
d'un  coup,  par  la  seule  ferce  de  leur  désir, 
au  souffle  brûlant  de  leur  ambition,  n'ont  pas 
daigné  se  mêler  aux  autres,  prendre  un  nu- 
méro dans  la  vie  ;  qui  n'ont  pu,  en  tout  cas, 
faire  le  sacrifice  assez  long,  qui  ont  coupé  à 
travers  champs  au  lieu  de  rester  sur  la  grand'- 
route,  et  s'en  vont  maintenant  battant  la 
campagne,  le  long  des  ruisseaux  de  Paris.  » 
De  ces  réfractaires-là,  que  la  loi  n'atteint  pas, 
qu'on  ne  saurait  mépriser  sans  cruauté  et 
qu'il  faut  plaindre,  le  nombre  est  grand.  Que 
de  prétendues  vocations  qui  ne  sont  que  de 
vagues  désirs  ;  que  de  grandes  ambitions  avor- 
tées; combien  de  simples  intelligences  qui  se 
prennent  pour  des  génies,  de  médiocres  apti- 
tudes qui  se  croient  des  talents  supérieurs  I 
Rëfraetaires,  tous  ces  gens  qui  se  croient  as- 
sez forts  pour  faire  en  un  an  le  chemin  que 
d'autres  font  en  dix  ans;  rëfraetaires  tous 
ceux  qui,  méconnaissant  les  obligations  que 
la  société  impose  k  tous  ses  membres,  ne 
peuvent  ni  ne  veulent  s'astreindre  à  ne  mon- 
ter qu'un  k  un  les  degrés  de  l'échelle,  et  qui, 
victimes  de  leur  précipitation,  trébuchent  et 
roulent  le  plus  souvent  jusqu'au  ruisseau. 

Très-heureux  dans  l'exposition  des  idées 
générales,  dans  la  peinture  d'un  monde  qu'il 
a  connu  et  de  situations  qu'il  a  subies,  M.Val- 
lès l'est  beaucoup  moins  dins  le  choix  des 
types  qu'il  choisit  pour  exemples.  Ce  choix  va 
même  directement  contre  sa  thèse  ;  les  pre- 
mières pages,  écrites  d'un  ton  âpre  et  éner- 
gique, très-justes  et  très-vraies,  nous  pro- 
mettent des  portraits  d'hommes  luttant  con- 
tre la  mauvaise  fortune  et  le  plus  souvent 
vaincus  par  elle,  faute  d'énergie  ou  faute  de 
talent.  Les  épisodes  placés  à  la  suite  ne  nous 
montrent  que  des  vagabonds  et  des  mania- 
ques. Par  surcroît,  dans  sa  galerie,  figure 
Gustave  Planche,  le  critique  d'art  de  la  Bévue 
des  Deux-Mondes,  qui  n'a  jamais  été  réfrac- 
taire qu'k  deux  choses,  dit-on, «  k  l'eau  froide 
et  au  savon.  » 

Un  critique  a  défini  cet  ouvrage  :  le  Livre 
d'un  naufragé  de.  la  Méduse,  qui,  sauvé  par 
miracle,  raconte  avec  une  sorte  de  frisson 
les  épisodes  de  sa  sinistre  traversée.  C'est 
bien  plutôt  le  livre  d'un  égoïste,  qui,  après 
s'êtreretiré  d'un  mauvais  pas,  se  moque  de 
ceux  qui  n'ont  pas  été  aussi  habiles. 

M.  Paul  de  Saint- Victor  a  très-bien  senti  le 
côté  pittoresque  et  saisissant  de  cette  étude, 
fort  remarquable  malgré  ses  défauts.  «  Les 
Rëfraetaires,  dit-il,  vous  font  descendre  dans 
un  monde  auprès  duquel  la  bohème  de  Mûr- 
ger  est  un  pays  de  cocagne.  C'est  le  roman 
tragi-comique  des  outlaws  et  des  parias  de 
Paris  :  artistes  manques,  professeurs  défro- 
qués, poètes  avortés,  inventeurs  emportés 
comme  Mazeppa  dans  les  steppes  du  dénû- 
ment  par  un  dada  chimérique.  Vous  diriez  le 
défilé  de  la  danse  macabre  ;  la  misère  y  joue 
le  rôle  de  la  Mort  dans  la  procession  funèbre 
rêvée  par  Holbein,  courant  après  ces  fuyards 
de  la  loi  sociale,  mettant  sur  eux  sa  main  dé- 
charnée et  les  traînant,  avec  d'effroyables  se- 
cousses, du  cabaret  au  galetas,  et  de  l'hôpi- 
tal à  la  fosse  commune.  Les  désirs  refoulés, 
les  efforts  stériles,  les  marches  forcées  à  tra- 
vers les  platitudes  du  début,  les  espoirs  trom- 
pés par  la  méchanceté  du  hasard,  les  cram- 
pes de  l'estomac,  les  tortures  du  cœur,  les 
insomnies  sur  la  boue  glaciale  des  carrières 
et  des  grands  chemins,  les  grains  de  sable 
remués  avec  une  énergie  à  soulever  les  mon- 
tagnes et  retombant  incessamment  sur  l'ob- 
scur Sisyphe,  les  flots  d'encre  inutile  versés 
dans  le  tonneau  sans  fond  des  revues  sans 
abonnés  et  des  journaux  sans  public  :  tout 
l'enfer  des  damnations  parisiennes  est  là  dé- 
crit de  cercle  en  cercle,  de  bas-fond  en  bas- 
fond,  avec  une  verve  ardente  et  sombre  qui 
tient  lieu  de  flamme.  Les  réprouvés  de  cette 
cité  dolente  sont  d'une  vérité  effrayante  :  il 
y  a  du  sang  et  de  la  bile  dans  la  couleur  de 
M.  Vallès;  son  eau-forte  mord  comme  le  vi- 
triol. Les  types  burlesques  ou  terribles  de 
cette  tribu  d'affamés  apparaissent  dans  son 
livre,  comme  à  la  rosace  de  la  fête  des  Fous 
dans  Notre-Dame  de  Paris.  L'un  rit  d'un  rire 
Spartiate,  tandis  que  la  faim  lui  ronge  le  ven- 
tre, comme  le  renard  caché  sous  la  tunique 
de  l'éphèbe  ;  l'autre  fait  une  erimace  d'idiot 
extatique.  Celui-ci  ricane  ;  celui-là  sanglote. 
S'il  y  a  des  crétins  dans  le  nombre,  il  y  a 
aussi  des  martyrs.  Un  tel  livre  serait  intolé- 
rable, si  le  pittoresque  y  étouffait  la  pitié,  si 
l'on  ne  sentait,  dans  le  maniement  de  ces  ul- 
cères et  de  ces  plaies  vives,  que  la  main 
froide  du  spécialiste  ou  l'acier  de  l'opérateur. 
Mais  le  cœur  n'est  pas  absent  des  récits  sar- 
doniques  de  M.  Vallès;  on  l'entend  battre 
sous  les  sarcasmes  ,  et  parfois  une  larme 
amère,  longtemps  retenue,  tombe  des  yeux 
de  l'artiste'  sur  le  grotesque  misérable  dont  il 
tourmente  le  profil  ou  dont  il  ébauche  les 
haillons.  Evidemment,  ce  livre  a  été  vécu. 
M.  Vallès  a  visité  la  tour  de  la  Faim;  s'il  n'y 
'a  pas  été  renfermé,  il  sait  «  combien  son  es- 
»  calier  est  dur  à  monter,  »  plus  dur  encore  k 
descendre.  Il  a  reçu  la  confession  interrom- 
pue par  le  râle  des  Ugolins  de  la  mansarde  et 
de  l'hôtel  dégarni.  » 

RÉFRACTANT  ,  ANTE  adj.  (ré-fra-ktan, 
an-te  —  rad.  réfracter).  Physiq.  Qui  produit 
une  réfraction  :  Milieu  réfractant. 

RÉFRACTAR1AT  s.  m.  (ré-fra-kta-ri-a  — « 
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rad.  réfractaire).  Etat  de  réfractaire  :  Faire 
une  loi  contre  le  réfractariat.  • 

RÉFRACTÉ,  ÉE  (ré-fra-kté)  part,  passé  du 
v.  Réfracter  :  Lumière  réfracték.  Un  rayon 
solaire  réfracté  par  le  prisme  se  décompose 
en  plusieurs  rayons  colorés. 

—  Méd,  Dose  réfractée,  Dose  administrée 
par  petites  fractions. 

RÉFRACTER  v.  a.  ou  tr.  (ré-fra-kté  —  du 
préf,  ré,  et  du  lat.  fractus,  brisé).  Physiq. 
Dévier  de  sa  direction,  en  parlant  d'un  rayon 
qui  traverse  un  milieu  transparent  :  La  rétine 
reçoit  les  rayons  de  la  lumière,  le  cristallin  les 
réfracte.  (Volt.)  Lorsque  les  vapeurs  sont 
opposées  ait  soleil  et  réunies  en  gouttes  de 
pluie,  elles  réfractent  à  la  fois  et  réfléchis- 
sent la  lumière,  qui  s'y  décompose  en  couleurs. 
(B.  de  St-P.) 

Se  réfracter  v.  pr.  Etre  réfracté  :  Les 
rayons  lumineux  se  réfractent  en  pénétrant 
des  milieux  transparents. 

RÉFRACTEUR  s.  m.  (ré-fra-kteur  —  rad. 
réfracter).  Nom  donné  à  des  lunettes  astro- 
nomiques. 

RÉFBACTIF,   Ï.VE  adj.   (ré-fra-ktiff,  i-ve 
—  rad.  réfracter).  Physiq.  Qui  produit  la  ré- 
■  fraction  ;  qui  a  rapport  à  la  réfracùon  :  Mi- 
lieux RÉFRACT1FS.  Puissance  RKFRACT1VK. 

.  RÉFRACTION  s.  f.  (ré-fra-ksi-on  —  rad. 
réfracter).  Physiq.  Déviation  éprouvée  par 
un  rayon  lumineux  qui  passe  d'un  milieu  dans 
un  autre  milieu  dont  la  densité  n'est  pas  la 
même  :  Ptolémée  avait  connaissance  de  la  ré- 
fraction astronomique.  (Bailiy.)  Le  mirage 
est  un  jeu  de  réfraction  atmosphérique.  (L. 
Figuier.)  Descartes  est  le  premier  qui  ait  fait 
connaître  les  lois  précises  du  phénomène  de  la 
réfraction.  (A.  Martin.)  La  réfraction  fai- 
sant dévier  les  rayons  lumineux  et  les  rele- 
vant à  l'horison  de  33  minutes,  nous  voyons  le 
soleil  quelques  moments  avant  son  lever  véri- 
table. (A.  Maury.) 

—  Encycl.  Physiq.  Le  rayon  incident  et  le 
rayon  réfracté  sont  compris  dans  un  même 
plan  passant  par  la  normale  à  la  surface  de 
séparation  des  deux  milieux  et  font  avec  cette 
normale  des  angles  dont  les  sinus  sont  en 
rapport  constant  pour  les  mêmes  milieux.  On 
pourrait  aisément  instituer  une  foule  d'expé- 
riences propres  k  vérifier  ces  lois,  dont  l'exac- 
titude résulte  au  reste  bien  plus  sûrement  de 
l'accord  constant  entre  leurs  conséquences 
prévues  et  les  "faits  observés.  La  méthode  la 
plus  simple  est  celle  d'Alhazen,  qui  consiste  à 
diriger  un  faisceau  lumineux  dans  une  direc- 
tion perpendiculaire  aux  arêtes  d'un  demi- 
cylindre  droit,  de  façon  qu'il  rencontre  l'axe 
de  ce  cylindre.  L'angle  du  faisceau  lumineux 
avec  la  normale  à  la  face  plane  du  demi-cy- 
lindre est  l'angle  d'incidence  qui  peut  être 
déterminé  directement;  l'angle  de  réfraction 
est  donné  par  le  point  d'émergence  du  fais- 
ceau. Mais  les  expériences  propres  k  donner 
les  indices  de  réfraction  fournissent  elles- 
mêmes  d'une  rounière  bien  plus  satisfaisante 
les  moyens  de  vérifier  la  loi  des  sinus. 

Si,  dans  le-passaye  de  la  lumière  d'un  mi- 
lieu A  à  un  milieu  B,  le  rapport  des  sinus 
des  angles  d'incidence  et  de  réfraction  est 

sin  r 

inversement,  dans  le  passage  du  milieu  B  au 
milieu  A,  le  rapport  des  sinus  sera 

sin  V      1  _ 

sinr'-K' 
de  sorte  que,  si  un  rayon  lumineux  réfracté 
un  nombre  quelconque  de  fois  dans  tant  de 
milieux  qu'on  voudra  revenait  sur  lui-même 
à  un  instant  quelconque,  il  reprendrait  en 
sens  inverse  le  chemin  quil  avait  déjà  suivi. 

—  Réfraction  totale.  Le  passage  de  la  lu- 
mière d'un  milieu  moins  réfringent  dans  un 
milieu  plus  réfringent  est  toujours  possible 
parce  que,  le  rapport 


K. 


sin  t 
sinr 


étant  plus  grand  que  1,-rr-j  qui  est  la  valeur 

d<s  sin  r,  est  toujours  moindre  que  i,  quel  que 
soit  sin  t.  Mais,  pour  que  la  lumière  puisse 
passer  d'un  milieu  plus  dense  dans  un  milieu 
moins  dense,  il  faut  que  l'angle  d'incidence 
ne  dépasse  pas  une  certaine  limite  de  gran- 
deur ;  eu  effet,  K  étant  alors  moindre  que  l, 
sin  i 
—r?-  peut  atteindre,  et  dépasser  la  valeur  1. 

La  réfraction  devient  impossible  dès  que  sin  i 
est  plus  grand  que  K.. 

On  a  reconnu  depuis  peu  que  la  chaleur  et 
le  son,  en  passant  d'un  milieu  dans  un  autre, 
se  réfractent  comme  la  lumière,  suivant  la 
loi  des  sinus. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  de  la  mesure  des 
indices  de  réfraction,  cette  partie  de  notre 
sujet  étant  três-amplement  traitée  au  mot 
indice,  auquel  nous  renvoyons  le  lecteur. 

—  Double  réfraction.  La  plupart  des  cris- 
taux transparents  jouissent  de  la  propriété  de 
donner  naissance  à  deux  faisceaux  réfractés 
pour  un  seul  faisceau  incident.  Ces  cristaux 
sont  appelés  biréfringents.  Tels  sont,  entre 
autres,  le  spath  d'Islande  ou  chaux  carbona- 
téo,  le  quartz,  la  tourmaline,  le  saphir,  le  ru- 
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bis,  l'émeraude,  le  mica,  le  prussiate  de  po- 
tasse, le  phosphate  de  chaux,  le  zircon,  la 
glace,  l'apophyllite,  etc.;  il  n'y  a  guère  d'ex- 
ception que  pour  les  cristaux  qui  appartien- 
nent au  système  cubique. 

Mais,  parmi  les  cristaux  biréfringents,  il  y 
a  encore  lieu  de  distinguer  deux  classes  :  en 
effet,  suivant  le  cristal  soumis  à  l'expérience, 
on  trouve  ou  que,  des  deux  faisceaux  réfrac- 
tés l'un  obéit  encore  k  la  loi  de  la  réfraction 
simple,  ou  qu'ils  y  échappent  tous  deux.  L'é- 
tude attentive  des  faits  a  permis  de  décou- 
vrir un  caractère  propre  a  faciliter  la  dis- 
tinction ;  il  existe  toujours  par  rapport  k  un 
cristal  quelconque  une  ou  deux  directions 
d'incidence  telles  que  le  faisceau  qui  la  suit 
ne  se  divise  plus  et  se  réfracte  suivant  la  loi 
ordinaire;  les  directions  que  prend  le  rayon 
réfracté  dans  ces  conditions  reçoivent  le  nom 
d'axes  optiques  du  cristal  ;  or,  ce  sont  les  cris- 
taux à  un  seul  axe  qui,  des  deux  faisceaux 
réfractés  provenant  d'un  même  faisceau  in- 
cident, en  fournissent  un  obéissant  k  la  loi 
de  la  réfraction  simple. 

Les  axes  optiques  d'un  cristal,  définis 
comme  ils  viennent  de  l'être,  sont  en  même 
temps  des  axes  géométriques  ou  de  figure. 
Ainsi  dans  le  spath  d'Islande,  l'élément  est 
un  parallélipipède  compris  entre  six  faces 
présentant  des  angles  de  101°  54'  et  de  78»  6'  ; 
deux  sommets  opposés  d'un  des  éléments  sont 
formés  par  la  reunion  de  trois  faces  assem- 
blées par  leurs  angles  obtus  et  constituant 
par  suite  des  angles  trièdres  réguliers  ;  or,  la 
direction  commune  des  axes  de  ces  angles 
trièdres  réguliers  est  précisément  celle  de 
l'axe  optique  du  cristal.  Tout  plan  passant 
par  cet  axe  géométrique  fournit  évidemment 
une  section  où  la  composition  moléculaire  est 
symétrique  par  rapport  k  l'axe. 

On  nomme  communément  faisceau  ordi- 
naire un  faisceau  dévié- conformément  aux 
lois  de  la  réfraction  simple,  et  faisceau  extra- 
ordinaire un  faisceau  non  soumis  à  ces  lois. 

Parmi  les  cristaux  k  un  axe,  les  uns  dé- 
vient plus  le  faisceauordinairequele  faisceau 
extraordinaire,  et  les  autres  moins;  les  pre- 
miers sont  appelés  cristaux  négatifs,  les  au- 


phir,  la  rubis,  l'émeraude,  le  prussiate  de  po- 
tasse, le  phosphate  de  chaux  sont  k  un  seul 
axe  et  négatifs;  parmi  les  cristaux  à  deux  axes, 
on  peut  citer  :  les  sulfates  de  nickel,  de  ma- 
gnésie, de  baryte,  de  potasse  et  de  fer,  le  su- 
cre, la  topaze  du  Brésil,  etc. 

On  nomme  section  méridienne  d'un  cristal 
à  un  seul  axe  toute  section  faite  par  un  plan 
parallèle  à  l'axe,  et  section  principale  une 
section  méridienne  normale  à  la  face  d'en- 
trée du  faisceau  incident,  face  qui  peut  d'ail- 
leurs être  naturelle  ou  artificielle. 

—  Lois  de  la  double  réfraction  dans  les 
cristaux  à  un  axe.  Dans  une  section  perpen- 
diculaire k  l'axe,  le  faisceau  extraordinaire 
obéit  encore  aux  deux  lois  de  la  réfraction 
simple;  mais  l'indice  de  réfraction,  c'est-à- 
dire  le  rapport  des  sinus  des  angles  d'inci- 
dence et  de  réfraction,  n'est  pas  le  même  que 
pour  le  faisceau  ordinaire  ;  de  sorte  qu'il  y  a 
lieu,  même  dans  ce  cas  particulier,  'de  dis- 
tinguer entre  l'indice  ordinaire  et  l'indice  ex- 
traordinaire. 

Dans  une  section  principale,  c'est-à-dire 
passant  par  l'axe  et  perpendiculaire  k  la  face 
d'entrée,  le  rayon  extraordinaire  reste  dans 
le  plan  de  la  normale  et  du  rayon  incident; 
mais  la  loi  des  sinus  ne  se  conserve  plus. 

Lorsque  enfin  le  plan  d'incidence  devient 
quelconque,  le  rayon  extraordinaire  n'obéit 
plus  ni  à  l'une  ni  k  l'autre  des  deux  lois  de  la 
réfraction  simple. 

Lorsque  le  cristal  est  taillé  de  manière  à 
présenter  deux  faces  parallèles,  si  on  l'appli- 
que sur  une  feuille  de  papier  blanc  ou  se 


Fig.  i.  . 

trouve  marqué  un  point  noir  A,  l'œil  placé 
convenablement  perçoit  deux  images  bien  dis- 
tinctes A'  et  A"  de  ce  point  noir,  et,  si  l'on  fait 
tourner  le  cristal  autour  de  la  normale  à  la 
face  d'entrée,  l'une  des  images,  celle  qui  est 
fournie  par  les  rayons  ordinaires,  reste  fixe, 
tandis  que  l'autre  tourne  autour  d'elle. 

Huyghens,  qui  le  premier  donna  une  théo- 
rie complète  de  la  double  réfraction  dans  les 
cristaux  k  un  axe  (le  spath  d'Islande  était  de 
son  temps  le  seul  cristal  dans  lequel  on  eût  ob- 
servé le  phénomène^  était  arrivé  à  une  loi  aussi 
simple  que  remarquable,  fournissant  dans 
tous  les  cas  un  moyen  de  construire géoraétri- 
quementla  direction  du  rayon  extraordinaire. 
Cette  ioi,  vérifiée  d'abord  expérimentalement 
par  Malus;  s'est  trouvée  ensuite  n'être  qu'une 
conséquence  toute  simple  de  la  théorie  des 
ondes.  Huyghens  y  était  d'ailleurs  arrivé  par 
des  considérations  théoriques,  que  l'engoue- 
ment dontles  physiciens  avaient  été  pris  pour 
le  système  de  Newton  avait  fait  oublier. 
Voici  en  quoi  consiste  cette  règle  de  Huy- 
ghens. Soient  MNPQ  la  face  d'entrée  dans  le 
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cristal  et  SI  le  rayon  incident  ;  imaginons  au- 
tour du  point  I  comme  centre  :  ï"  une  sphère 
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Fig.  2- 

ayant  pour  rayon  la  vitesse  V  de  propagation 
de  la  lumière  dans  l'air;  20  une  sphère  ayant 

pour  rayon-,  «désignant  l'indice  ordinaire  de 
réfraction  correspondant  au  cristal  choisi; 
?a  jn  ell!Psoïde  de  révolution  autour  de  l'axe 
IA  du  cristal,  ayant  pour  demi-axe  polaire 

*  V 

—  et  pour  demi-axe  équatorial  —,  n'  désignant 

l'indice  extraordinaire  de  réfraction  corres- 
pondant an  cristal  ;  si  l'on  prolonge  le  rayon 
incident  SI  jusqu'à  sa  rencontre  en  T  avec  la 
sphère  de  rayon  V;  que  par  le  point  T  on  mène 
le  plan  tangent  à  cette  sphère,  plan  qui  cou- 
pera la  face  MNPQ  suivant  une  certaine 
droite  RR';  enfin  que  par  RR',  on  mène  des 

'    *  V 

plans  tangents  à  la  sphère  de  rayon  -  et  k 

l'ellipsoïde,  les  points  de  contact  T,  et  T,  de 
ces  derniers  plans  tangents  seront  les  points 
des  directions  des  deux  rayons  réfractés  or- 
dinairement et  extraordinairement. 


On  voit  que  le  rayon  IT»  fourni  par  cette 
construction  estbien  dansleplan'd'iheidehce; 
il  est  facile  de  reconnaître,  d  ailleurs,  qu'il  est 
déterminé  conformément  k  la  loi  de  Descar- 
tes.  Eh  effet,  prenons  pour  plan  de  la  figure 


M 


L 

K\ 

I                     R 

V 

y-<-y  - 

Tj          *7\ 

~K 

Fig.3.. 

le  plan  d'incidence  ;  soient  IL  et  IK  les  lon- 

V 
gueurs  V  et  —,  les  angles  d'incidence  et  de 

réfraction  déterminés  conformément  à  la  rè- 
gle seront  TIX  et  T,IX;  or,  leurs  sinus  sont 

IT      IL      V 

ÏR  =  IR  Q  IR 


et 


IR 


IK 
IR 


V 
iîIR' 


le  rapport  de  ces  sinus.est  bien  n.    . 

Si  la  face  d'entrée  MNPQ  est  parallèle  k 
l'axe  du  cristal  et  que  le  pian  d'incidence  soit 
perpendiculaire  à  cet  axe,  l'équateur  de  l'el- 
lipsoïde de  Huyghens  se  trouve  dans  ce  plan 
d  incidence  ;  la  règle  donne  donc  pour  les 
deux  rayons  réfractés  ordinairement  et  ex- 
traordinairement des  directions  IT,  et  IT, 


contenues  dans  le  plan  d'incidence  ;'le  rayon 
extraordinaire  IT,  obéit  encore  à  la  loi  de 
Descartes  :  on  le  démontrerait  comme  précé- 
demment; mais  le  rapport  des  sinus  des  an- 
gles d'incidence  et  de  réfraction  est  alors  n', 


parce  que  le  rayon  IH  de  l'équateur  de  l'elli- 

psoïdeest-5,  au  lieu  d'être  -,  commele  rayon 
n'  n 

IK  de  la  sphère  des  rayons  ordinaires. 


Si  la  face  d'entrée  et  le  plan  d'incidence  se 
coupent  suivant  l'axe  représenté  alors  par 
MN,  la  section  faite  dans  l'ellipsoïde  par  le 
plan  d'incidence  est  un  des  méridiens  KJK'  et 
la  règle  donne  encore  pour  les  deux  rayons 
réfractés  ordinairement  et  extraordinaire  - 
ment  deux  directions  1T„  IT3  contenues  dans 
le  plan  d'incidence.  La  règle  de  Descartes 
s'appljque  toujours  au  rayon  ordinaire  j  quant 
au  rayon  extraordinaire,  comme  les  points  de 
contact  Tt  et  T„  d'après  une  propriété  con- 
nue de  l'ellipse,  sont  sur  une  même  parallèle 
k  la  normale  IX,  la  tangente  de  l'angle  r'  ou 

*  T  P 

T,IX  suivant  lequel  il  se  réfracte  est  -^-, 

tandis  que  celle  de  l'angle  r  ou  TIX  suivant 

T  P 
lequel  se  réfracte  le  rayon  ordinaire  est  -£&  ; 

de  sorte  que 


tangrf 
tang  r 


V 

TaP 

IJ        n'      n 

T,P 

IK      V      n' 

ji 

Dans  le  cas  général,  le  rayon  réfracté  ex- 
traordinairement sort  comme  nous  l'avons  dit 
du  plan  d'incidence. 

—  Lois  de  la  double  réfraction  dans  les  cris- 
taux à  deux  axes.  Dans  les  cristaux  k  deux 
axes,  il  n'y  a  pas,  à  proprement  parler,  de 
rayon  ordinaire  ;  mais  il  existe  toujours  trois 
plans  rectangulaires  entre  eux,  dans  lesquels 
l'un  des  rayons  suit  les  lois  de  Descartes, 
l'autre  restant  dans  le  plan  d'incidence  et  sui- 
vant une  loi  analogue  k  celle  du  rayon  ex- 
traordinaire dans  les  cristaux  k  un  axe.  Ces 
trois  plans  prennent  le  nom  de  sections  prin- 
cipales ;.  ils  sont,  l'un  parallèle  au  plan  des 
deux  axes,  les  deux  autres  perpendiculaires 
aux  bissectrices  de  leurs  angles.  La  théorie 
de  Fresnel  l'a  conduit  à  compléter  de  la  ma- 
nière suivante  la  règle  de  Huyghens  :  Si  l'on 
désigne  par  n,  n',  «"les  indices  de  réfraction- 
correspondants  aux  incidences  principales, 
par  V,  comme  précédemment,  la  vitesse  de 
propagation  de  la  lumière  dans  l'air,  et  par  a, 
0,  c  les  quotients 

y  y  V 

n'n'n"' 


y 
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la  surface  qui,  rapportée  aux  trois  plans 
principaux  menés  par  le  point  d'incidence, 
aurait  pour  équation 

(x>  +y'  +  z')  (a'n'  +  b'y'  4-c'z1) 
—  a?(4>  +  c')nl  —  6J(a'  +  p)y* 
—  c'ta'+W  +  a'ft'c^O, 
sera  celle  qu'il  faudra  substituer  à  l'ellipsoïde 
de  Huyghens,  c'est-à-dire  que,  pour  obtenir  les 
deux  rayons  réfractés  extraordinairement,  il 
faudra  prolonger  le  rayon  incident  jusqu'à  sa 
rencontre  avec  la  sphère  décrite  du  rayon  V 
autour  du  point  d  incidence,   mener  en  ce 
point  de  rencontre  le  plan  tangent  à  la  sphère, 
et,  par  l'intersection  de  ce  plan  tangent  avec 
la  surface  d'entrée,  mener  les  plans  tangents 
à  la  nouvelle  surface.  Les  points  de  contact 
appartiendront  aux  deux  rayons  cherchés. 

RÉFRactoire  adj.  (ré-fra-ktoi-re —  rad. 
réfracter).  Physiq.  Qui  a  rapport  à  la  réfrac- 
tion :  Courbe  refractoirk  ou  anaclastique. 

RÉFRACTOMÈTRE  s.  ra.  (ré-fra-kto-mè- 
tre  —  de  réfraction,  et  du  gr.  metron,  me- 
sure). Physiq.  Instrument  qui  donne  les  in- 
dices de  réfraction. 

REFRAINS,  m.  (re-frain.  —  On  a  maladroi- 
tement expliqué  le  mot  français  refrain  soit 
par  une  forme  monstrueuse  referaneus,  de  re- 
ferre, rapporter,  ce  qui  est  rapporté,  réptïté, 
soit  par  refrenare,  refréner.  De  même  que  le 
provençal  refranh  se  rattache  à  refranher, 
qui  représenta  le  latin  refrangere,  briser  a  di- 
verses reprises,'  le  français  refrain  n'est  au- 
tre chose  que  le  substantif  verbal  du  vieux 
français  refraindre.  Refrain  est  donc  étymo- 
logiquement  l'équivalent  de  coupure,  brisure; 
c'est  proprement  un  vers  intercalaire,  qui  in- 
-  terrompt  une  suite  de  strophes.  Cette  étymo- 
logie  est  confirmée  par  la  comparaison  de  la 
forme  anglaise  refret,  refrain,  qui  évidem- 
ment représente  le  latin  refractus).  Litlér. 
Vers  ou  paroles  qui  se  répètent  par  inter- 
tervalle  :  Le  refrain  d'une  chanson,  d'une  bal- 
lade, d'un  rondeau.  J'appelle  discours  fre- 
donnés certains  jeux  de  mots  qui  reviennent 
toujours  comme  des  refrains,  certains  bour- 
donnements de  périodes  languissantes  et  uni- 
formes. (Fén.)  Les  refrains  font  la  difficulté 
et  l'ornement  de  la  ballade.  (Ste-Beuve.) 
Marot,  bientôt  après,  flt  fleurir  la  ballade, 
A  des  refrains  réglés  asservit  les  rondeaux. 

Boileau. 
Qu'il  nous  vienne  un  gai  refrain, 
Et  voilà  le  monde  en  train  ! 

BÉRANOER. 

—  Par  anal.  Chose  qui  se  redit,  que  l'on 
répète  souvent  :  Un  refrain  éternel.   C'est 

SOn  REFRAIN. 

—  C'est  le  refrain  de  la  baltadefi'est  la  chose 
qu'on  redit  ou  qui  revient  sans  cesse. 

—  Mar.  Retour  constant  et  régulier  des 
vagues  qui  se  brisent  sur  les  rochers. 

—  Encycl.  Littér.  Le  refrain  est  peut-être  la 
plus  ancienne  et  la  plus  populaire  des  formes 
poético-musicales;  l'usage  du  chant  alterna- 
tif dans  les  mystères  religieux  et  la  coopé- 
ration du  peuple  à  la  célébration  de  ces  mys- 
tères donnèrent  à  cette  forme  une  vie  nou- 
velle. 

Le  chant  alternatif  était  commun  au  paga- 
nisme, au  judaïsme  et  au  christianisme.  Il  re- 
posait sur  un  système  de  répétitions  ou  re- 
prises tantôt  d  une  voix,  tantôt  d'un  chœur, 
s'effectuant  à  des  intervalles  réguliers.  De  là 
les  divisions  par  strophes,  versets,  stances, 
couplets.  Les  reprises  qui  marquaient  ces  di- 
visions avaient  des  noms  particuliers  ;  peu  à 
peu  on  les  confondit  sous  le  nom  générique 
de  refrain.  Nous  retrouvons  le  refrain  dans 
les  dithyrambes,  les  thrènes,  les  péans,  les 
adonidies  et  autres  poésies  de  l'antiquité 
classique,  comme  dans  la  choristique  reli- 
gieuse et  civique  des  anciens.  Les  retours 
réguliers  de  certains  mots  marquant  la  di- 
vision des  versus  fescennini  des  Romains  peu- 
vent être  considérés  comme  des  refrains. 
Chez  les  modernes,  comme  chez  les  anciens, 
le  refrain  passa  du  sacré  au  profane.  Du  tem- 
ple il  se  glissa  au  théâtre,  dans  la  tragédie  et 
la  comédie.  Le  refrain  se  produisit  donc  chez 
les  chrétiens,  d'abord  dans  les  prières.  Le  Tibi 
laus  de  l'hymne  In  sacrum  baptismum  et  le 
0  Redemplor  du  chant  In  laudem  C/irismatis, 
tous  deux  de  saint  Eortunat,évêquedePoi  tiers 
(vi«  siècle),  sont  les  plus  anciens  refrains  de 
poésie  sacrée,  après  le  Kyrie  eleison  et  l'A- 
men, terminaison  ordinaire  des  chants  reli- 
gieux, aux  premiers  temps  du  christianisme. 
Ce  "chant  alternatif  fut  introduit  d'après  la 
coutume  orientale  par  saint  Ambroise  (ive  siè- 
cle), dans  l'église  de  Milan.  La  psalmodie  des 
laïques  se  mêlant  aux  clercs  pour  donner  la 
réplique  aux  chansons  de  l'autel  donna  nais- 
sance aux  antiennes  et  aux  répons.  Les  an- 
tiennes, qui  sont  un  véritable  prélude,  ont  une 
analogie  frappante  avec  le  refrain;  car  si  les 
premières  annoncent  l'objet  principal  de  la 
composition,  le  refrain  a  pour  but  de  rappeler 
l'attention  sur  cet  objet.  Ainsi  voit-on  l'an- 
tienne et  le  refrain  précéder  souvent  le  pre- 
mier verset  ouïe  premier  couplet,  pour  reve- 
nir ensuite  après  chaque  couplet  ou  chaque 
verset.  Le  verset  Gloria  Palri  et  Filio  et 
Spiritui  sancto,  l'Ora  pro  nobis,  le  Miserere  j 
nobis  sont  autant  de  refrains.  Le  In  secula  se-  \ 
culorum,  amen,  dont  les  deux  derniers  mots  | 
s'écrivent  quelquefois,  parabréviation, exooaa 
(ce  qui  n'a  aucun  rapport  avec  l'Evohé  ba- 
chique ,  comme  quelques-uns  l'ont  cru)  ; 
V Alléluia,  VHosanna  sont   encore  autant  de 
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refrains.  C'est  à  ces  formules  et  aux  ré- 
pons qu'il  faut  rapporter  l'usage  des  séquen- 
ces du  plain-chant  romain,  qui  ont  servi  de 
moule  a  un  grand  nombre  de  chansons  du 
moyen  âge,  chansons  spirituelles,  satiriques, 
écrites  soit  tout  en  latin,  soit  en  langue  vul- 

faire  avec  des  refrains  latins.  On  employa, 
ien  entendu,  les  paroles  latines  les  plus  po- 
pulaires, ayant  un  sens  connu  ou  s'adaptant  à 
un  commencement  de  phrase  qu'elles  venaient 
compléter,  le  tout  sur  le  rhythme  et  la  musi- 
que d'un  chant  d'église,  dont  la  chanson  n'est 
souvent  que  ta  parodie.  Telle  est  la  chanson 
à  boire  composée  sur  l'air  du  Lelabundus  de 
saint  Bernard  : 

Or  hi  parra 
La  cervevse  nos  chauntera 

Alleluja 
Qui  que  auker  en  beyt 
Si  tel  seyt  corn  estre  doit 

Res  miranda! 

Cette  chanson  est  du  xiie  siècle.  Voici  un  au- 
tre exemple  datant  du  xiuo  siècle  d'un  refrain 
latin  annexé  à  des  strophes  en  langue  vul- 
gaire; c'est  une  espèce  A' Ave  Maria  ; 

Reine  pleine  de  douceur 

Veir  esplir  de  vie 
Chère  mère  al  créatur,. 

De  tus  bien  garnie 
Doux  confort  en  doele  plur, 

Al  besoigne  aye, 
Veir  sueur  aJ  pécheur, 

Ki  laist  sa  folie  : 
Ave  Maria. 

Voici  une  chanson  latine  avec  refrain  en  lan- 
gue vulgaire  (Ad  Pètrum  Ab&lardum,  chan- 
son d'Hiiaire,  disciple  d'Abailard,  xn«  siècle)  : 

Lingua  servi,  lingua  perfidie, 

Rixe  motus,  semen  discordie 

Quam  sit  prava  sentibus  (sentimus)  hodie 

Subjnoendo  gravi  sentencie. 
Toit  a  veis  nos  li  mestre. 

Cet  échantillon  du  style  farci  est  un  des, 
plus  anciens  que  nous  possédions. 

Il  existe  en  Allemagne,  sous  le  nom  de  Com- 
mets lieder,  des  recueils  de  chansons  compo- 
sant une  sorte  de  liturgie  burlesque  à  I  u- 
sage  des  étudiants,  dont  les  couplets  moitié 
allemands,  moitié  latins  ont  pour  refrains  des 
Kyrie  et  des  Alléluia.  Le  même  mélange  se 
retrouve  dans  les  vieux  recueils  de  poésies 
anglaises  cités  dans  Càrislmas  carols ,  an- 
cient  and  modem,  par  William  Sandys.  V Al- 
léluia sur  tes  barricades,  26  août  1468,  le  Sa- 
lut des  partisans,  28  octobre  1648,  ont  pour 
refrain  Alléluia;  et,  chose, curieuse,  au  com- 
mencement de  notre  siècle,  Y  Alléluia  fut  em- 
ployé pouf  refrain  dans  des  chansons  popu- 
laires, comme  la  Cansoun  nouvelo  composée 
en  provençal  à  l'occasion  du  retour  des  Bour- 
bons : 

Nousti  Bourbouns  soun  revengus 
De  longten  nous  quittaran  plus  ; 
Canten  toui  coumo  d'esglarias 
Alléluia,  alléluia,  alléluia. 
Nous  citerons,  pour  mémoire,  le  O  filii  et  fi- 
lis  de  Piis,  relatif  à  la  motion  qui  fut  t'aite  à 
l'Assemblée  nationale  de  fondre  toutes  les 
cloches. 

Les  refrains  en  style  farci  de   Béranger 
ne  doivent  pas  être  oubliés  : 
C'est  le  jour  des  morts,  mirliton  mirlitaine, 
Requiescant  in  pace. 

(Le  four  des  morts.) 
Gloria  tibi,  Domine, 
Que  tout  chantre 
Boive  à  plein  ventre; 
Gloria  tibi.  Domine, 
Le  concordat  nous  est  donné. 
(Les  Chantres  de  la  paroisse.) 
Bientôt  le  refrain  se  développa  et  agrandit 
ses  formes  ;  au  mot  succéda  le  vers  entier, 
puis  le  distique,  puis  une  petite  strophe;  il 
s'aiguisa  en  pointe  satirique,  il  se  formula  en 
proverbe,  en  sentence,  en  profession  de  foi 
politique,  etc.  Pour  étudier  toutes  les  formes 
du  refrain,  il  faudrait  passer  en  revue  les 
ballades,  pastourelles  ,  sirventes,  rondeaux, 
triolets,  virelais,  noëls,  vaux-de-vire,  etc.  Au 
moyen  âge,  la  poésie  fut  toujours  unie  au 
chant,  à  la  danse  et  au  jeu  des  instruments. 
De  là  l'usage  de  mêler  au  texte  des  mots  for- 
gés a  plaisir  pour  rappeler  les  sons  de  la  musi- 
que, les  mouvements  de  la  danse.  Ces  onoma- 
topées, employées  comme  refrains,  sont  tres- 
noinbreuses  et  d'un  très-ancien  usage.  Rabe- 
lais fait  dire  au  sieur  de  Humevesnes  dans 
son  discours  amphigourique  : 
Frinquez  la  toureloure  lala 
Et  buvez  d  oullrance. 

Ces  mimologismes  sont,  pour  ainsi  dire,  le 
refrain  du  refrain,  et  comme  ils  n'ont  pas  de 
sens  nettement  déterminé,  ils  se  prêtent  à 
tous  ceux  qu'on  veut  bien  leur  donner.  Les 
chansonniers  en  ont  usé  fort  ingénieusement 
pour  voiler  leur  pensée,  pour  amener^des 
équivoques  égrillardes.  Toutes  les  chansons  à 
boire,  les  branles  à  danser,  les  brunettes  de- 
puis Louis  X1IE  jusqu'à  la  révolution  de  1789 
en  sont  émaillés. 

Il  ne  faut  pas  oublier,  dans  les  différentes 
formes  affectées  pur  le  refrain,  la  répétition 
du  nom  des  notes  de  musique,  vocables  élas- 
tiques, favorables  aux  réticences  et  aux  sous- 
entendus  : 

Comtesse  de  Crussol, 
La  ut  ré  mi  fa  sol. 
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Je  veux  mettre  en  musique 

Que  vous  avez  évu, 

La  ré  mi  fa  sol  «, 
Plus  d'amants  qu'Angélique. 

Parmi  les  onomatopées  ou  mimologismes 
employés  en  refrain,  et  le  nombre  en  est 
grand,  les  uns  représentent  le  son  de  la  voix, 
le  mouvement  cadencé  de  la  danse,  le  jeu 
des  instruments  à  cordes,  à  vent  ou  à  per- 
cussion. Nous  allons  donner  les  principaux: 

—  A!  a!  A  ht  ak!  Aht  ho!  imitation  de 
vocables  qu'on  rencontre  dans  les  chansons 
pastorales,  sert  avec  lala,  tralala  à  former  le 
refrain  des  tyroliennes, 

—  Bim  boum,  bim  boum  exprime  le  son  et 
le  balancement  des  cloches. 

—  Dindon,  dondaine ,  dondon.  Cette  ono- 
matopée imite  aussi  le  son  des  cloches  lan- 
cées à  toute  vo!ée.  On  la  retrouve  dans  les 
refrains  de  vaudeville.  Elie  a  alors  différen- 
tes acceptions,  différentes  variantes  :  La  bri- 
gue dondaine. 

Voici  les  dragons  qui  viennent 
Dondaine!  dondaine,  dondaine. 

(Ancien  vaudeville.) 

—  Digue  don;  digue  digue;  dig  din,  dig  din 
don  sont  aussi  des  onomatopées  destinées  à 
rendre  le  son  des  cloches.  On  les  retrouve 
même  dans  les  langues  étrangères.  Ainsi  les 
Anglnis  ont  leur  ding  ding.  Shakspeare  a 
dit  :  Ding  dong  bell's.  Nos  chansonniers  ont 
employé  souvent  ces  onomatopées  dans  leurs 
refrains  joyeux  et  populaires  : 

Ma  belle,  digue  digue 
Ma  belle,  digue  don! 

{Ancien  vaudeville.) 

Digue,  digue  dig  din,  dig  din  don. 
Ah  !  que  j'aime 
A  sonner  un  baptême. 
Aux  maris  j'en  demande  pardon, 
Dig  din  don,  din  digue  digue  don. 

BÊRANuBR. 

Il  y  a  une  distinction  à  faire  dans  l'emploi 
de  ces  diverses  expressions  imitntives  du  son 
des  cloches.  Les  unes ,  comme  digue,  don, 
digue  digue  don,  dig  din  don,  ne  s'appliquent 
qu'aux  grosses  cloches  lancées  à  toute  volée 
et  pour  des  appels  joyeux,  les  fêtes  carillon- 
nées ;  d'autres,  comme  bim  boum,  bim  boum, 
ne  s'appliquent  qu'aux  sonneries  graves,  len- 
tes et  tristes;  d'autres  enfin,  comme  fi»  tin 
rlin  tin  tin,  ne  se  rapportent  qu'aux  petites 
sonneries  et  au  son  des  clochettes. 

Digue,  digue,  digue  et  rlin  tin  tin, 
Vlà  T  refrain  de  mon  cœur  et  de  mon  verre; 

Digue,  digue,  digue  et  rlin  tin  lin, 
Vlà  l'  refrain  qui  met  Pierre  en  train. 

Msadoiers. 

•  Quant  nous  sommes  semonds  (avertis) 
par  nos  cloches  d'aller  à  nos  paroisses  prier 
Dieu,  si  à  petit  bruit,  nous  l'appelons  tintin 
de  la  cloche;  si,  à  tour  de  bras  des  sonneurs, 
le  son  qui  s'insinue  dans  les  aureilles  de 
nos  petits  entants  faict  qu'ils  l'appellent  din 
dan.  ■  (Estienne  Pasquier,  les  Recherches  de  la 
France,  liv.  VII.) 

Il  n'est  pas  inutile  de  faire  observer  que 
l'orthographe  de  ces  onomatopées  dig,  ai», 
digue,  don  n'est  pas  déterminée.  Les  chan- 
sonniers la  règlent  à  leur  fantaisie  et  selon 
les  besoins  du  rhythme.  Les  uns  séparent 
les  syllabes  dig  din  don,  les  autres  les  unis- 
sent par  un  tiret,  digite-digue-din-don ;  d'au- 
tres les  lient  en  un  seul  mot,  digdindon. 

Pris  dans  leur  acception  propre,  ces  mots 
ne  reçoivent  pas  la  marque  du  pluriel  ;  mais 
ils  la  réclament  dès  qu'ils  sont  employés  au 
figuré,  car  alors  ils  sont  de  véritables  sub- 
stantifs et  s'écrivent  en  un  seul  mot.  Voltaire 
a  dit  : 

Qui  na  chantât  des  léridas 
Et  des  tampons  et  des  ouidas, 

—  Drelin  drelin,  drelin  tintin.  Cet  assem- 
blage de  syllabes,  onomatopée  du  retentisse- 
ment des  sonnettes,  ne  s'emploie  que  pour 
exprimer  le  son  des  petites  cloches,  des  son- 
nettes, des  grelots  et,  par  extension,  des  ca- 
rillons de  verre.  Cependant  il  s'applique  aussi 
au  bruit  des  cloches  sonnées  doucement,  len- 
tement, c'est-à-dire  tintées  : 

.  Drelin,  drelin, 
Ce  joyeux  refrain, 
Du  soir  au  matin, 
Chasse  le  chagrin. 

(Vieille  chanson.) 

—  La  duron  duraine.  Vieux  refrain  picard 
équivalant  à  peu  près  au  trudon  trudaine  que 
l'on  rencontre  dans  de  vieilles  chansons  d'au- 
tres pays.  On  raconte  que,  sous  Charles  VIII, 
un  serrurier  d'Arras  fit  une. fausse  clef  d'une 
des  portes  de  la  ville  alors  assiégée  et  la  donna 
furtivement  au  chef  d'un  parti  ennemi.  Qua- 
tre citoyens  étaient  avec  lui  du  complot,  et 
ils  prirent  pour  mot  d'ordre  le  refrain  : 

Marchez,  la  duron,  duraine, 
'Marchez,  la  duron,  duron, 

chanté  sur  les  remparts.  Aussitôt  que  ce 
chant  fut  entendu  des  assiégeants,  ceux-ci 
pénétrèrent  dans  la  place,  la  prirent,  la  pil- 
lèrent, sans  épargner  même  les  maisons  des 
traîtres.  (Castil-Blaze,  Molière  musicien.) 

—  Eh!  eh  heup!  eh  houp!  Ces  onomatopées 
rustiques  simulent  les  gestes,  ies  mouvements 
plus  ou  moins  brusques  des  gens  qui  s'exci- 
teut  au  plaisir;  il  faut  y  joindre,  comme  va- 
riantes dans  les  refrains  campagnards,  les 
bu,  les  At  hon,  les  ioup  qui  énmillent  les  chan- 
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sons  égrillardes  de  cabaret,  comme  celle  qui 
commence  ainsi  : 

Ec  revenant  de  Bougival  en  France. 
Chaque  couplet  se  termine  par  un  eh  houp 
formidable  qui  laisse  bien  loin  tous  les  brigue 
dondaine  les  plus  équivoques  de  la  vieille 
muse  gauloise. 
Il  est  cependant  des  eh  houp!  plus  décents  : 
Eh!  houp  ta!  la! 
Gens  de  la  Brenne, 
De  la  montagne 
La  faridondaine; 
Hoïtp  !  la  Ion 
Tra  la  la  la  la  la  laine. 

(  Vieille  chanson  champenoise.) 
Tous  les  peuples  ont  des  formes  imitatîves 
de  ce  genre.  Après  la  France,  c'est  l'Alle- 
magne qui  en  possède  le  plus.  Les  Espagnols 
en  ont  fort  peu. 

—  Flonflon  tarira  dondaine,  flonflon'  tarira 
dondon  ou  dondé.  Ce  mélange  d'onomatopées 
est  destiné  à  indiquer  la  réunion  de  différents 
instruments  ou  l'union  de  la  danse  et  du 
chant  : 

Flonflon  larira  dondaine 

Gai  gai  gai 
•     Larira  dondé. 

BÉftANÇÉR. 

—  Gai  gai,  gué  gué.  Ces  mimologismes, 
qu'on  retrouve  dans  beaucoup  de  vieilles 
chansons,  paraissent  être  une  altération  du 
cri  de  nos  ancêtres  saluant  l'année  nouvelle  : 
«  Au  pin'  l'an  neufl  •  Gué,  dans  le  Berry,  est 
encore  le  nom  du  gui  de  chêne.  Par  altéra- 
tion, gui  est  devenu  gai  et  plus  souvent  gué  : 

Les  filles  ont  passé 

O  gué!  ù  gué!  ù  gué! 

Les  filles  ont  passé 

O  gué!  beaux  chevaliers I    "* 

{Vieille  ronde.) 
La  bonne  aventure 
Ogué! 

(Vieille  chanson.) 

Sué!  gué!  guet 
Le  joli  panier 
Va  danser] 
Gué!  gué!  guet 

(Vieux  refrain.) 

—  Lanla-lonlonla-lanlaine.  Ces  mots  se  re- 
trouvent dans  la  plupart  des  chansons  à 
danser  : 

Est-ce  ainsi  qu'on  prend  les  belles  I 
Lonlonla  6  gué,  lonlonla  ! 

(Refrain  d'un  ancien  vaudeville.) 

—  Larira,  larireite  s'emploient  séparément 
ou  réunis,  pour  exprimer  l'union  de  la  danse 
et  du  chant  : 

Boira  qui  voudra 
Larireite, 
Payera  qui  pourra 
Larira. 

{Vieil  air.) 

—  Landeriri-landarirette-landerirette.  Lon- 
dariretle.  Lanladerirelte.  Lonlolotanderira. 
Lonlantaderiretle-lonlonladeriri.  Ces  refrains 
impliquent  également  l'idée  du  chant  et  de  la 
danse.  Londnrirelte,  lalanderirette,  tourelou- 
rette  sont  quelquefois  placés  de  manière  à 
faire  entendre  quelque  grivoiserie  : 

A  l'ombre  d'un  chine  (bis)  ' 

J'étais  l'autre  jour  (bis) 

Auprès  de  Climène 
Parlant  de...  tourelourelle. 
Parlant  des...  lalanderirette. 

{ancien  vaudeville.) 

—  Lure  lure,  luron  lurette,  lalure  sont  toute 
une  famille  de  mots  imitants  qui  se  rappor- 
tent peut-être  aux  instruments  à  vent,  cha- 
lumeau, cornemuse  et  musette: 

Coeurs  papillons,  ma  fable  est-elle  obscure? 
Lure  lure  lure, 
Votre  belle  s'expliquera 
Lolo  lato  lala. 

(  Vieux  branle.) 

—  Turelure- tur lure- tureluture-turelurelu- 
tulluruteau.  Turelure  est  un  des  refrains  des 
plus  usités  dans  les  vieilles  chansons  : 

On  berger  de  nos  cantons. 
L'autre  jour  sur  ta  verdure. 
Exprimait  ses  raisons, 
Turelure, 
De  son  amour  la  torture, 
Robin  turelure. 

—  Turelure  et  turterureau  sont  devenus 
sypnonymes  de  farceur.  Turelure  ou  tur- 
lure  signifie  aussi  air,  chanson  : 

Les  services,  les  sacrements, 
C'est  toujours  la  même  turlure. 

—  Turlurette-tureturette,  diminutif  de  iure- 
lure.  Il  y  avait  autrefois  un  instrumenta  vent 
qui  portait  ce  nom;  c'était,  paraît-il,  une  es- 
pèce de  tlùte.  Le  même  nom  était  donné  à  un 
instrument  à  cordes  en  usage  au  xivo  siècle 
chez  les  mendiants  : 

Turlurelte  est  un  bijoux 
Qui  rend  les  maris  jaloux. 
Ma  tante  turlurelte. 

(Vieille  ronde.) 

—  Toureloure- toureloureloure  a  le  même 
sens  ;  on  a  fait  de  ce  mot  un  sobriquet  à 
l'adresse  des  femmes  courtes,  grassouillettes. 
Dans  le  Midi,  on  a  donné  aux  diseurs  de  dou- 
ceurs le  nom  de  tourlourous,  et,  par  exten- 
sions, ce  vocable  s'est  appliqué  aux  fautas* 
sins  courtisant  les  rillettes,  les  payses. 
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—  Tirelire,  tirelire,  tirelirelire.  Onomato- 
pée représentant  le  chant  des  oiseaux  el  le 
son  du  flageolet,  du  fifre,  etc.  : 

Bans  mon  beau  château, 

.Ma  tant'  tire  tire  tire! 

Dans  mon  beau  château. 

Ma  tant'  tire  tireio  ! 

(Vieille  ronde.) 
Les  Italiens  ont  le  verbe  tirelirare,  qui  si- 
gnifie chanter  tirelire, 

—  Tonton,  tontaine  ton  ,  reton  tonton  ser- 
vent à  composer  les  refrains  imitant  le  son 
du  cor,  comme  le  taratantara  des  Lutins  pour 
les  trompettes  ; 

Allons,  chasseur,  vite  en  campagne! 
Du  cor  ti 'entends-tu  pas  le  son  ? 
Tonton,  tonton,  tontame,  tonton! 

BÉ&ANOZR. 

—  La  vési,  la  véson  sert  de  refrain  à  quel- 
ques chansons  berrichonnes;  peut-être  est-ce 
une  onomatopée  du  son  de  la  cornemuse  qui, 
dans  le  Berry,  s'appelle  vèze.  On  dit  •  dan- 
ser à  la  vèze,  >  et  l'on  donne  aussi  le  nom  de 
vézon  au  bruit  aérien  que  l'on  entend  dans 
les  champs  en  été  : 

A  ta  Saint-Jean  je  m'accueillis, 
Je  m'accueillis  six  francs  tout  rond, 
La  vési,  la  véson, 

La  véson  dondon. 
En  dansant  la  vèti, 

Hi! 
En  sautant  la  véson, 
Hon! 

Cette  ronde  ou  bourrée  se  chante  encore 
dans  les  campagnes  le  jour  de  la  louée,  à  la 
Saint-Jean, 

—  Zonzon.  Onomatopée  exprimant  le  sqn 
tiré  énergiquement  du  violon  ou  d'un  autre 
instrument  à  cordes  et  à  archet  ; 

Zon,  flûte  et  basse, 
Zon,  violon, 
Zon,  flûte  et  basse. 
Et  violon,  zonzon, 

BÉRANOER. 

RETRANCHE,  village  et  commune  de 
France  (Doubs),  cant.  d'Amancey,  arrond. 
et  à  31  kilom.  de  Besançon,  dans  une  gorge; 
172  hab.  Moulins,  fromagerie.  Nombreux  tu- 
mulus  celtiques  et  romains. 

REFRANCHIR  v.  a.  ou  tr.'  (refràn-chir  — 
du  préf.  re,  et  de  franchir).  Franchir  de  nou- 
veau :  Rkfranchir  un.obsiacle.  Sortant  de  la 
serre,  il  rkfranchit  le  mur.  (Alex.  Dum.) 

Se  refranchir  v.  pr.  Mar.  Se  retourner  à 
sec,  eu  parlant  d'un  vaisseau  dont  la  cale  a 
été  vidée  au  moyen  des  pompes. 
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RÉFRANGER  v.  a,  ou  tr.  {ré-fran-jê  —  du 
préf.  ré,  et  du  lat.  frangere,  briser.  Prend  un 
e  devant  a  et  o  :  Nous  réf  rangeons  ;  vous  ré* 
frangeâtes).  Physiq.  Dévier,  briser  par  réfrac- 
tion :  Riîprakobr  des  rayons  lumineux,  o  On 

dit  aUSSi  RKFRACTKR. 

Se  réfranger  v.  pr.  Etre  réfranaré,  réfracté, 
brisé  par  réfraction  :  En  su  réfrangeant,  la 
lumière  se  décompose  en  sept  rayons  :  le  rouge, 
l'orangé,  le  jaune,  te  vert,  le  bleu,  l'indigo  et 
le  violet.  (Fourcroy.) 

RÉFRANGIBILiTÉ  s.  f.  (ré-fran-ji-bi-li-té 
—  rad.  rêframjible).  Physiq.  Caractère  de  ce 
qui  est  susceptible  de  réfraction  :  Le  téles- 
cope est  essentiellement  exempt  d'aberration 
de  réfhangibiutb.  (L.  Figuier.)  La  lumière 
est  composée  de  sept  rayons  primitifs,  et  cha- 
que rayon  a  un  degré  de  reprangibilité  qui 
tut  est  propre.  (Thomas.) 

—  Encyol.  Les  rayons  de  lumière  ou  de 
chaleur,  en  tombant  sur  la  surface  d'un  corps 
transparent  ou  diathermane,  sont  plus  en 
moins  réfractés  selon  leur  nature  ;  ils  ont  des 
réfrangibilités'  différentes.  C'est,  au  reste, 
l'inégale  réfrangibiliié  des  rayons  diverse- 
ment colorés  dont  se  compose  la  lumière 
blanche  qui  .les  oblige  à  se  séparer  les  uns 
des  autres  à  leur  passage  simultané  d'un  mi- 
lieu dans  un  autre.  La  réfrangibiliié  va  eh 
croissant  des  rayons  rouges  aux  rayons  vio- 
lets, mais  la  loi  de  variation  dépend  de  la 
nature  de  la  substance  réfringente;  au  reste, 
il  faut  souvent  distinguer  entre  deux  réfran- 
gibilitës  pour  un  même  rayon,  lorsque  le  mi- 
lieu dans  lequel  il  passe  est  biréfringent. 
Lorsque  f  e  milieu  est  isotrope  ou  tant  qu'il 
ne  s'agit  que  du  rayon  ordinaire  réfracté 
dans  un  cristal  biréfringent,  la  réfrangibilité 
est  représentée  par  le  rapport  des  sinus  des 
angles  d'incidence  et  de  réfraction,  lequel 
reste  toujours  le  même,  quelle  que  soit  l'inci- 
dence et  quelle  que  soit  la  face  par  laquelle 
la  lumière  pénètre  dans  le  cristal;  mais  lors- 
qu'il s'agit  du  rayon  extraordinaire,  ce  rayon, 
habituellement,  ne  se  propageant  même  plus 
dans  le  plan  normstl  d  incidence,  il  faut  spé- 
cifier plus  précisément  le  rapport  qui  doit 
servir  de  mesure  à  la  réfrangibiliié  ;  ce  rap- 
port est  celui  des  sinus  des  angles  d'incidence 
et  de  réfraction  dans  le  cas  particulier  où  le 
rayon  extraordinaire  suit  encore  la  règle  de 
Descartes,  c'est-à-dire  lorsque  l'axe  du  cris- 
tal est  parallèle  a  la  face  d'entrée  et  que  le 
plan  d'incidence  est  normal  à  cet  axe. 

Voici  le  tableau  des  indices  de  réfrangibi- 
liié ordinaires  et  extraordinaires  des  rayons 
voisins  des  différentes  raies  du  spectre  dans 
le  spatli  et  dans  le  quartz  : 


SPATH. 

QUARTZ, 

Indice 

Indice 

Indice 

Indice 

ordinaire. 

extraordinaire. 

ordinaire. 

extraordinaire. 

A 

1,65012 

1,48285 

1,53902 

1,54813 

B 

1,65296 

1,48409 

1,54099 

1,55002 

C 

1,65446 

1,48474 

1,54188 

1,55095 

D 

1,63346 

1,48654 

1,54483 

1,55338 

E 

1,66354 

1,48885 

1,54718 

1,53636 

F 

1,66793 

1,49084 

1,54966 

1,55897 

G 

1,67620 

1,49470 

1,55429 

1,56372 

Hr 

1,68330 

1,49777 

1,55816 

1,56770 

L 

1,68706 

1,49941 

1,56019 

1,56974 

M 

1,68966 

1,50054 

1,56150 

1,57121 

N 

1,69441 

1,50256 

1,56400 

1,57381 

O 

1,69955 

1,50486 

1,56068 

1,57659 

P 

1,70276 

1,50628 

1,56842 

1,57822 

Q 

1,70613 

1,50780 

i 

1,57998 

R 

1,71155 

1,51038 

■ 

1,58293 

S 

1,71580 

» 

» 

» 

T 

1,71939 

■ 

a 

il 

RÉFRANGIBLE  adj.  (ré-fran-ji-ble  —  du 
préf.  ré;  et  du  lat.  frangere,  briser).  Physiq. 
Susceptible  de  réfraction  ;  Les  rayons  violets 
sont  les  plus  réfrangibles,  les  rouges  les  moins 
réfrangibles.  Il  émane  du  soleil  des  rayons 
trop  peu  réfrangibles  pour  produire  ta  sen- 
sation de  la  lumière  et  des  Couleurs,  mais  qui 
produisent  la  sensation  de  la  chaleur.  (Hers- 
chel.)  Les  rayons  les  plus  réfrangibles  sont 
Us  plus  absorbabtes.  (Biot.) 

REFRAPPEMENT  s.  m.  (re-fra-pe-man  — 
rad.  refrapper).  Action  de  refrapper  :  Le 
hefrappkment  des  monnaies  y  produit  ordi- 
nairement un  double  type. 

REFRAPPER  v.  a.  ou  tr.  (re-fra-pé  —  du 
préf.  re,  et  de  frapper).  Frapper  de  nouveau  : 
Refrapper  des  monnaies. 

—  v.  n.  ou  intr.  Heurter  de  nouveau  :  iTàÏ' 
frappé  et  refrappé,  personne  ne  répond.  Le 
fils  refrappa,  la  servante  alla  leur  ouvrir. 
(A.  Houssaye.) 

REFRAYER  v.  a.  ou  tr.  (re-frè-ié  —  du 
préf.  re,  et  de  frayer.  Se  conjugue  comme 
frayer).  Frayer  de  nouveau. 

—  Techn.  Rendre  plus  uni,  en  parlant  de  la 
poterie  que  l'on  prépare  ainsi  avantdela  cuire. 

REFREDONNER  v.  a.  ou  tr.  (re-fre-do-né 
—  du  préf.  re,  et  de  fredonner).  Fredonner 
de  nouveau  :  Refredonner  un  air. 

REFREIN  s.  m.  (re-frain  —  du  lat.  refran- 
gere,  briser). Mar.  Vagues  qui  se  brisent  sur  les 
rochers,  pur  intervalles  égaux.  Il  Peu  usité. 
Oa  écrit  aussi  refrain. 

un. 


REFRÉMIR  v.  b.  ou  intr.  (re-fré-mir  —  du 
préf.  re,  et  de  frémir).  Frémir  de  nouveau. 

REFRÉNATION  s.  f,  (re-fré-na-si-on  — 
rad..  refréner).  Action  de  refréner.:  La  re- 
frénation  des  passions  mauvaises,  il  Peu 
usité. 

REFRÈNEMENT  s.  m.  (re-frè-ne-man  — 
rad.  refréner).  Action  de  refréner  :  Le  rb- 
frénkment  des  passions. 

REFRÉNER  v.  a.  ou  tr.  (re-fré-né  ~  du 
préf.  re,  et  de  frein.  Change  é  en  è  devant 
une  syllabe  muette  :  Je  refrène  ;  qu'il  refrène  ; 
excepté  au  fut.  de  l'ind.  et  au  prés,  du  coud.  : 
je  refrénerai;  tu  refrénerais).  Réprimer,  em- 
pêcher d'éclater,  de  se  manifester  ;  Refré- 
ner sa  langue,  sa  colère,  ses  passions.  Il  y 
avait  à  Home  des  institutions -qui  réglaient  fe 
gouvernement,  et  des  lois  qui,  à  l'aide  des  ma- 
gistrats, refrénaient  les  désordres  des  ci- 
toyens. (Machiavel.) 

REFRÉQUENTER  v.  a.  ou  tr.  (re-fré-kan- 
té  —  du  préf.  re,  et  de  fréquenter).  Fréquen- 
ter de  nouveau, 

REFRICASSER  v.  a.  ou  tr.  (re-fri-ka-sé  — 
du  préf.  re,  et  de  frieasser).  Frieasser  de 
nouveau. 

RÉFRIGÉRANT,  ANTE  adj.  (ré-fri-jé-ran, 
an-te  —  du  préf.  ré,  et  du  lat.  frigus,  froid). 
Physiq.  Qui  produit  le  froid,  qui  abaisse  la 
température  :  La  glace  pilée  et  mêlée  au  sel 
marin  donne  un  mélange  réfrigérant  des 
plus  puissants.  t 
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—  Méd.  Rafraîchissant  :  Potion  réfrigé- 
rante. 

—  s.  m.  Méd.  Remède  rafraîchissant  :  2Jm» 
ployer  les  réfrigérants. 

—  Techn.  Vaisseau  plein  d'eau  froide  dans 
lequel  ou  fait  plonger  la  partie  supérieure 
de  l'alambic,  pour  préparer  la  condensation 
des  vapeurs  en  les  refroidissant.  Il  Appareil 
quelconque  servant  à  refroidir  un  liquide. 

—  Encycl.  Physiq.  On  donne  le  nom  de 
réfrigérants  à  divers  mélanges  de  substances 
chimiques  destinés  à  produire  des  abaisse- 
ments de  température  très-prononcés.  L'u- 
sage de  ces  mélanges  est  connu  depuis  un 
temps,  fort  reculé,  mais  ce  n'est  que  dans  ces 
dernières  années,  par  les  recherches  toutes 
modernes  des  physiciens  et  des  chimistes, 
que  l'on  est  parvenu  à  la  connaissance  de 
mélanges  réfrigérants  très-énergiques. 

Presque  tous  ces  mélanges  sont  d'ailleurs 
fondés  sur  un  seul  et  même  principe  r  l'ab- 
sorption notable  de  chaleur  qui  accompagne 
la  fusion  et  la  dissolution  des  corps  Solides. 
Le  but  des  recherches  est  donc  de  trouver 
les  corps  qui  ont  la  chaleur  latente  de  fusion 
la  plus  élevée.  Si  on  mélange  ensemble  deux 
corps  solides  susceptibles  de  se  combiner  ou 
de  se  dissoudre  l'un  dans  l'autre  lorsqu'ils 
sont  liquéfiés,  tant  qu'ils  conserveront  l'état 
solide,  il  est  clair  que  ni  la  dissolution  ni  la 
combinaison  ne  pourront  se  produire  ;  ils  de- 
vront donc  se  liquéfier  d'abord.  Or,  cette  li- 
quéfaction ne  pourra  s'effectuer  qu'avec  une 
absorption  de  chaleur  qui  correspondra  au 
travail  mécanique  produit  et  qui  sera  déter- 
minée par  les  cnaleurs  latentes  de  fusion  des 
deux  corps.  Si  le  mélange  est  placé  dans  un 
vase  isolé,  comme  il  ne  pourra  emprunter  à 
aucun  corps  voisin  cette  quantité  de  chaleur 
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énorme,  1!  se  l'empruntera  en  quelque  sorte 
a  lui-même,  il  changera  sa  chaleur  thermo- 
métrique  en  chaleur  latente  ;  en  un  mot,  il 
se  refroidira  lui-même,  sa  température  se 
trouvera  fortement  abaissée.  Cet  abaisse- 
ment, d'ailleurs,  sera  limité  par  la  congéla- 
tion de  la  masse  elle-même,  car  alors  un  phé- 
nomène inverse  commencera  à  se  produire. 
D'après  cela,  on  pourrait  croire  que,  si  on 
connaissait  les  données  qui  viennent  d'être 
indiquées  et,  en  plus,  la  chaleur  spécifique 
du  mélange,  il  serait  possible  de  calculer 
l'abaissement  de  température. 

11  n'en  est  rien,  car  il  est  une  influença 
contraire  aux  précédentes  qui  vient  contre- 
balancer l'action  frigorifique  de  la  fusion  et 
de  la  solution  ,•  c'est  la  combinaison.  Nous 
avons  dit,  en  effet,  que  les  deux  corps  se 
combinent  entre  eux;  or,  il  n'y  a  pas  de  com- 
binaison chimique  qui  ne  soit  accompagnée 
d'un  dégagement  de  chaleur.  Ce  dégagement 
de  chaleur  vient  donc  détruire  en  partie  l'ab- 
sorption que  produit  la  fusion.  De  telle  sorte 
que  l'effet  obtenu  ne  sera  que  la  résultante 
des  deux  effets  contraires;  et  s'il  se  trouve 
que  le  dégagement  de  chaleur  est  plus  grand 
que  l'absorption,  il  y  aura  élévation  et  non 
abaissement  de  température.  Pour  faire  les 
mélanges  frigorifiques,  on  doit  donc  choisir 
les  substances  pour  lesquelles  lu  chaleur  la- 
tente de  fusion  est  très-grande  et  la  chaleur 
dégagée  pendant  la  combinaison  très-petite, 

Dans  un  grand  nombre  de  cas,  une  seule 
des  substances  mélangées  est  solide  ;  l'autre 
est  un  liquide  convenablement  choisi. 

Nous  allons  donner  d'abord  la  liste  des  mé- 
langes réfrigérants  les  plus  usités,  en  indi- 
quant (es  abaissements  maxima  qu'ils  pro- 
duisent. Nous  reviendrons  ensuite  sur  les 
plus  importants. 


PROPORTIONS 
SUBSTANCES.  A 

UÉLANOEK. 

Neige  ou  glace  pilée 1  partie. 

Sel  marin , l      — 

Neige 3      — 

Chlorure  de  calcium  cristallisé 4      — 

Nitrate  d'ammoniaque 

Eau 


1 

, I 

Chlorhydrate  d'ammoniaque 5 

Nitrate  de  potasse 5 

Sulfate  de  soude 8 

Eau 16 

Sulfate  de  soude , 8 

Acide  chlorhydrique 5 

Sulfate  de  zinc 1 

Acide  chlorhydriqu'e 1 

Sulfate  de  soude 4 

Acide  sulfurique  à  45"  arèom 3 

Chlorhydrate  d'ammoniaque 5 

Nitrate  de  potasse  . 5 

;  16 

3 

1 


Eau 

Sulfate  de  soude 

Acide  nitrique  étendu  I — -]. 

Sulfate  de  soude 

Nitrate  d'ammoniaque .... 

Acide  nitrique  étendu  (  —  J 

Phosphate  de  soude 9      — 

Nitrate  d'ammoniaque ...»..*.      0      — 


3  _ 

5       _ 

4  — 


Acide  nitrique  dilué  (;-t) 


4       — 


Neige 1 

Alcool  à  70» .  .  • 2 

Neige s 

Acide  sulfurique 4  punies. 

Eau.  . 8      —       J  10 

Alcool 4      — 


ABAISSEMENT 

DE 
TEMPE  RATUIIE. 

1  De  0"  à  —  21°. 
J  De  oo  a  —  48<>. 
{  De-f  îooà  — 150. 

>  De  +  100  à— 15». 

j  De+  10»  à  — 170. 
j  De-f-iooâ  — 80. 
|  De  +  l0°à  — 80. 

{  De  +  100  à  —  120 
S  De +  100  à—  190. 

/ 

?  De-f  loo  à  — 26o. 

/  De  +  lOOà—  30O. 
[  De  oo  à  —  20°. 

>  De  —  550  à  —  680. 


Le  mélange  de  ni;tge  ou  du  giu.ee  ut  de  sel  ma- 
rin est  journellement  employé.  C'est  le  plus 
économique.  C'est  celui  dont  on  fait  usage 
pour  la  fabrication  des  glaces  et  des  sorbets. 

Le  mélange  de  neige  et  de  chlorure  de  cal- 
cium est  plus  énergique.  Il  est  aussi  assez 
économique.  Pour  eu  obtenir  le  meilleur  effet 
possible,  il  est  seulement  indispensable  que 
le  chlorure  de  calcium  soit  à  un  état  d'hy- 
dratation convenable  et  tinement  pulvérisé 
et  que  la  neige  soit  parfaitement  sèche.  On 
se  procure,  d'après  M.  Person,  le  chlorure 
de  calcium  dans  les  conditions  d'hydratation 
voulues  en  évaporant  une  solution  concen- 
trée de  chlorure  de  calcium  dans  l'eau  jus- 
qu'à ce  que  la  température  d'ébullition  du 
liquide  soit  129°  ;  à  ce  moment,  on  laisse  re- 
froidir en  agitant  ;  le  corps  cristallise  bien- 
tôt et  sa  solidification,  troublée  par  l'agita- 
tion, se  fait  sous  forme  de  petites  aiguilles 
fines  éminemment  propres  à  l'usage  qui  nous 
occupe.  Le  même  physicien  a  indiqué  le  mode 
opératoire  suivant,  pour  faire  produire  à  ce 
mélange  réfrigérant  le  meilleur  effet  utile 

Eossible.  On  commence  par  refroidir  préala- 
lement  le  chlorure  de  calcium  en  l'entourant 
d'un  mélange  de  glacé  et  de  sel  marin.  Puis 
on  opère  dans  un  système  de  vases  métalli- 
ques très-minces,  renfermés  les  uns  dans  les 
autres  et  laissant  entre  eux  des  couches  d'air 
épaisses  de  om,03  à  peu  près.  Par  un  temps 
sec  et  froid,  on  peut  arriver  ainsi,  avec 
400  grammes  de  chlorure  et  300  grammes  de 
neige,  à  congeler  700  à  800  grammes  de  mer- 
cure. 

Le  mélange  de  sulfate  de  soude  et  d'acide 
chlorhydrique  est  encore  assez   usité.  Quant 


aux  autres,  nous  les  avons  indiqués  plutôt  à 
titre  de  curiosités  scientifiques  qu'à  tout  au- 
tre; ils  produisent  des  effets  peu  marqués  ou 
sont  composés  de  matières  trop  coûteuses. 

On  a  construit,  pour  faire  usage  des  mélan- 
ges réfrigérants,  des  appareils  Dominés  gla- 
cières artificielles.  V.  glacière. 

Dans  les  expériences  de  chimie  et  de 
physique,  on  met  parfois  à  profit,  pour  ob- 
tenir des  froids  très-intenses ,  la  liquéfac- 
tion de  l'acide  carbonique  solide.  Ce  corps, 
par  son  seul  contact»  produit  un  abaisse- 
ment de  température  très -marqué;  mais, 
comme  il  conduit  mal  la  chaleur,  son  action 
est  peu  prononcée  relativement.  11  n'en  est 
plus  de  même  si  on  le  mélange  avec  de  l'éther  : 
la  masse  possède  une  conductibilité  plus  grande 
et  on  peut,  au  moyen  d'un  tel  mélange  réfrigé- 
rant, atteindre  la  température  extrêmement 
basse  de  92  degrés  au-dessous  de  zéro.  Il  y  a 

filus  :  si  on  place  le  tout  sous  le  récipient  de 
a  machine  pneumatique  et  si  on  fait  le  vide 
rapidement,  l'acide  carbonique  et  l'éther  se 
volatilisent  avec  une  rapidité  extrême  et,  l'ab- 
sorption de  chaleur  que  cause  la  volatilisa- 
tion de  ces  corps  venant  se  joindre  à  celle 
qui  est  due  à  la  liquéfaction  de  l'acide  carbo- 
nique, on  atteint  une  température  inférieure 
à  100  degrés  au-dessous  de  zéro. 

D'ailleurs,  la  chaleur  latente' de  volatilisa- 
tion seule  a  été  utilisée  comme  moyen  de  ré- 
frigération. Oii  connaît  l'expérience  célèbre 
de  Leslie  :  l'eau,  placée  dans  le  vide  à  côté 
d'un  corps  susceptible  d'absorber  ses  vapeurs, 
entre  en  ébullition  et  se  solidifie  en  quelques 
minutes.  C'est  une  transformation  du  principe 
des  mélanges  réfrigérants  :  l'ubaissement  de 
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température,  c'est-à-dire  l'absorption  de  cha- 
leur, doit  être  attribué  au  passage  des  corps, 
non  plus  de  l'état  solide  à  l'état  liquide,  mais 
de  l'état  liquide  à  l'état  gazeux. 

L'éther  en  s'évaporaut  produit  ainsi  un 
abaissement  de  température  considérable. 
L'acide  sulfurique  liquide  produit  une  action 
plus  marquée  encore;  en  activant  son  évapo- 
rationjparune  diminution  de  pression,  on  peut, 
avec  lui,  solidifier  le  mercure.  L'ammoniaque 
liquéfiée  peut  même  aller  plus  loin  ;  dans  les 
mêmes  conditions,  elle  permet  de  liquéfier 
J'acide  carbonique.  Le  protoxyde  d'azote  li- 
quéfié, enfin,  produit  les  effets  les  plus  mar- 
qués. Mais  nous  n'insistons  pas  sur  ces  faits 
rapportés  ailleurs.  Nous  avons  voulu  seule- 
ment, à  propos  des  mélanges  réfrigérants,  rap- 
peler ces  moyens  classiques  de  produire  des 
réfrigérations  énergiques. 

—  Techn.  Les  réfrigérants  sont  des  ap- 
pareils que  l'on  emploie  dans  les  brasseries 
pour  opérer  le  refroidissement  de  la  bière 
avant  de  la  faire  passer  dans  la  cuv.e  de  fer- 
mentation. En  sortant  du  bac  a  repos,  qui  re- 
çoit le  liquide  venant  de  la  chaudière,  après 
que  la  décoction  du  houblon  est  terminée ,  la 
bière  possède  encore  une  température  de  70° 
à  750,  qu'il  est  indispensable  d'abaisser  jus- 
qu'à 15»  environ,  dans  le  moins  de  temps  pos- 
sible, pour  prévenir  l'altération.  Autrefois, 
dans  les  brasseries,  et  cela  se  fait  encore 
dans  la  plupart  de  celles  d'Angleterre,  on  ra- 
fraîchissait la  bièi'e  en  l'exposant  &  un  cou- 
rant d'air  rapide,  dans  de  vastes  bacs  à  bords 
peu  élevés.  Ce  système,  qui  présente  des  iur 
convénients,  a  été  généralement  remplacé 
par  des  réfrigérants  à  eourant  d'eau  froide, 
parmi  lesquels  les  plus  employés  sont  ceux  dé 
Mil.  Kichols  et  Tamisier.  Les  réfrigérants  à 
courant  d'air  sont  composés  de  bacs  con- 
struits en  sapin  du  Nord  ou  en  tôle  galvani- 
sée ;  ils  ont  0">,15  de  profondeur  seulement, 
et  la  bière  y  est  exposée  sous  une  couche  de 
quelques  centimètres.  Le  refroidissement , 
dans  ces  vastes  appareils,  est  naturellement 
proportionnel  à  la  surface  du  liquide,  à  la 
température  de  l'air  extérieur,  k  l'état  hygro- 
métrique de  l'atmosphère  et  surtout  au  re- 
nouvellement plus  ou  moins  rapide  de  l'air 
sec.  On  produit  l'effet  désiré  au  moyen  d'un 
puissant  ventilateur  mis  en  mouvement  par 
une  machine  à  vapeur.  La  quuntité  d'eau 
évaporée  pendant  l'abaissement  de  tempéra- 
ture esta  peu  près  le  1/8  du  volume  du  moût. 
Le  temps  nécessaire  au  refroidissement,  dans 
un.  bâtiment  bien  exposé,  est  de  six  à  sept 
heures  dans  les  temps  favorables  et  de  dix  à 
douze  heures  dans  les  mauvaises  saisons. 
Dans  les  réfrigérants  a  courant  d'eau  froide, 
la  bière,  en  couche-  très-mince,  se  trouve  en 
contact  immédiat  avec  de  l'eau  de  plus  en 
plus  froide  à  mesure  qu'elle  se  refroidit  elle- 
même,  et  l'aspersion  d'eau  froide,  qui  a  lieu 
sur  la  surface  entière  du  réfrigérant ,  produit 
un  refroidissement  résultant  de  l'évapora- 
tion  spontanée  de  l'eau.  Avec  ces  appareils, 
un  hectolitre  et  demi  d'eau  suffit  pour  refroi- 
dir un  hectolitre  de  moût  jusqu'à  15°,  en  sup- 
posant que  l'eau  sorte  du  puits  à  10°.  L'eau 
de  re/roidisseuient  acquiert  une  température 
de  35°;  elle  peut  parfaitement  servir  à  la  con- 
fection de  la  bière.  Dans  le  réfrigérant  de 
M.  Tamisier,  l'eau  suit  une  marche  inverse  à 
celle  de  la  bière  ;  cette  disposition,  est  toute 
rationnelle,  puisque  la  partie  de  l'eau  la  plus 
froide  correspond  a  celle  du  liquide  la  plus 
refroidie,  et  réciproquement.  Après  cette  opé- 
ration, la  bière,  ramenée  à  environ  15°,  est 
reçue  dans  la  cuve  de  fermentation,  qui  a 
pour  objet  de  transformer  une  partie  du  su- 
cre contenu  dans  le  moût  en  alcool. 

—  Méd.  On  appelle  réfrigérants,  tempé- 
rants ou  débilitants  des  médicaments  qui  ont 
pour  effet  de  diminuer  la  température  du 
corps  pathologiqueraent  accrue.  En  diminuant 
la  température ,  ils  font  tomber  la  surexcita- 
tion vitale.  Ces  médicaments  sont  voisins  des 
émollients.  On  les  divise  en  deux  classes  :  les 
réfrigérants  acides  et  les  réfrigérants  salins. 

Les  premiers  sont  les  acides  minéraux  et 
végétaux ,  les  mélanges  réfrigérants,  le  ber- 
béris,  les  cerises,  le  citron,  la  crème  de  tar- 
tre, les  framboises,la  grenade, les  groseilles, 
les  mûres,  l'orange,  l'oseille,  1  oxalate  de  po- 
tasse, le  petit-lait,  les  pommes,  le  tamarin,  etc. 

Les  réfrigérants  salins  sont  presque  uni- 
quement l'azotate  et  le  chlorate  de  potasse. 

RÉFRIGÉRAT1F,  IVE  adj.  (ré-fri-jé-ra- 
tiff,  i-ve  —  du  préf.  ré,  et  du  lat.  frigus, 
froid).  Méd.  Qui  rafraîchit  :  Potion  refriqé- 

RATIVB. 

—  s.  m.  Remède  réf rigératif  :  Employer  les 

REFRIGÉRATIFS. 

RÉFRIGÉRATION  s.  f.  (ré-fri-jé-ra-si-011 
—  du  préf.  ré,  et  du  lat.  frigus,  froid).  Effet 
produit  par  l'emploi  des  moyens  réfrigérants  : 
La  distillation  se  fait  par  exhalation  et  ré- 
frigération. (Acad.) 

—  Refroidissement  en  général  :  La  nature, 
chez  les  phoques,  pour  les  prémunir  contre  le 
péril  de  réfrigération  par  contact,  a  fait 
coîtler  dans  leurs  veines  un  sang  vivace  et  co- 
pieux. (Toussenel.) 

RÉFRIGÉRER  v.  a.  ou  tr.  (ré-fri-jé-ré  — 
du  préf.  ré,  et  du  lat.  frigus,  froid.  Changée 
en  é  devant  une  syllabe  muette  :  Je  réfrigéré; 
qu'ils  réfrigèrent;  excepté  au  fut.  de  l'ind.  et 
au  prés,  ducond.:  Je  réfrigérerai  ;  nous  réfri- 
gérerions). Physiq.  Refroidir,  soumettre  à  la 
réfrigération. 
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.  RÉFRINGENCE  s.  f.  (fé-frain-jan-se  — 
rad.  réfringent).  Physiq.  Propriété  de  réfrac- 
ter là  lumière  :  La  vitesse  avec  laquelle  un 
rayon  lumineux  traverse  un  corps  donné  dé- 
pend exclusivement  de  la  réfringence  de  ce 
corps  et  de  la  vitesse  d'émission  du  rayon. 
(Arago.)  " 

RÉFRINGENT,  ENTE  adj.  (ré-frain-jan  , 
an-te  —  du  préf.  ré,  et  du  lat.  frangens,  bri- 
sant). Physiq.  Qui  produit  la  réfraction  :  Mi- 
lieu RÉFRINGENT.  PoWOir  RÉFRINGENT. 

REFRIRE  v.  a.  ou  tr.  (re-fri-re  —  du  préf. 
re,  et  de  frire).  Art  cutin.  Faire  frire  de  nou- 
veau :  Refrirb  un  poisson  déjà  frit. 

REFRISER  v.  a.  ou  tr.  (re-fri-zé  —  du 
préf.  re,  et  de  friser).  Friser  de  nouveau  : 
Repriser  un  enfant  gui  s'était  défrisé.  Là- 
dessus,  notre  jeune  homme  refrisa,  retroussa 
ses  moustaches  et  prit  un  air  rêveur.  (Balz.) 

REFRISSONNER  v.  n.  ou  intr.  (re-fri-so- 
né  —  du  préf.  re,  et  de  frissonner).  Frisson- 
ner de  nouveau. 

REFROGNE  (re-fro-gné;  gn  mil.)  part, 
passé  du  v.  Refrogner.  Ridé ,  plissé  par  le 
mécontentement  :  Visage  refrogne.  Mine 
REFROGNÉE,  De  jolis  traits  gui  s'habituent  à 
la  grimace  du  dédain  deviennent  des  traits 
refrognés.  (J.  Joubert.)  La  nuit,  il  voit,  dans 
ses  rêves  d'épouvante ,  passer  un  long  fantôme 
aux  gros  sourcils  froncés,  aux  rides  pleines  de 
menaces,  à  la  minerevieheet  refrognée.  (Th. 
Gaut.)  il  Dont  le  visage  est  habituellement 
plissé,  ridé  par  la  mauvaise  humeur  :  Un 
homme  rbprogné.  il  On  dit  aussi  renfrogné. 

—  Syn.  Rcfrogné  ,  rechigné.  V.  RECHIGNÉ. 

REFROGNEMENT  s.  m.  (re-fro-gne-man; 
gn  mil.  —  rad.  refrogner).  Action  de  se  re- 
frogner :  Le  refrognement  habituel  du  vi- 
sage finit  par  le  rider,  il  On  dit  aussi  renfro- 

GNKMENT. 

REFROGNER  v.  a.  ou  tr.  {re-fro-gné;  gn 
mil.  —  Ce  mot  n'a  aucun  rapport  étymologi- 
que avec  frons,  front,  ou  avec  son  dérivé 
froncer,  mais  il  appartient  à  la  même  famille 
que  l'italien  infrigno,  qui  a  le  front  ridé,  sou- 
cieux, et  le  lombard  frignare,  pleurer,  pleur- 
nicher. Diez,  en  admettant  frignare  pour  fli- 
gnare,  propose  une  origine  de  l'allemand  flen- 
nen,  suédois  flina,  anglais  frine,  pleurer,  tou- 
tes formes  qui  se  rapportent  sans  doute  au 
même  radical  que  l'anglo-saxon  flâwan,  pleu- 
rer, Scandinave  flôa,  inonder,  ancien  alle- 
mand flawjant  laver;  cette  origine  serait  la 
racine  sanscrite  plu;  couler,  nager,  en  zend 
fru,  en  grec  pleô,  flotter,  naviguer,  en  latin 
fluo,  couler,  fleo,  pleurer,  etc.).  Contracter 
par  mauvaise  humeur  :  Refrogner  sa  mine. 

Se  refrogner  v.  pr.  Contracter  ses  traits; 
leur  donner  des  rides  par  l'effet  du  mécon- 
tentement, de  la  mauvaise  humeur  :  Laissez- 
le  tranquille;  il  se  refrogne,  il  va  se  fâcher. 
L'un  se  refrogne  et  ne  dit  mot, 
L'autre  nigauds  et  fait  te  sot. 

Saint-Amant. 

Il  On  dit  aussi  sa  renfrogner. 

REFROID  s.  m.  (re-froi  —  du  préf.  re,  et  de 
froid).  Techn.  Opération  qui  a  pour  but  de 
produire  le  refroidissement.  H  Atelier  où  l'on 
fait  cette  opération.  Il  Mettre  des  cuirs  au  re- 
froid, Les  étendre  sur  des  perches,  pour 
qu'ils  s'y  refroidissent,  après  qu'on  les  a  étu- 
vés. 

REFROIDI,  IE  (re-froi-di,  I)  part,  passé  du 
v.  Refroidir.  Redevenu  froid  ou  devenu  plus 
froid  :  Viande  rbfroidie.  Eau  refroidie.  Le 
temps  est  bien  refroidi  depuis  hier. 

—  Fig.  Devenu  moins  ardent,  moins  actif, 
moins  empressé  :  Combien  d'amitiés  refroi- 
dies, combien  de  commerces  rompus,  combien  de 
guerres  déclarées  parce  qu'on  nous  a  dit  libre- 
ment la  vérité!  (Bourdal.)  La  passion  un  peu 
refroidie,  viennent  les  bruits  désagréables, 
les  murmures  publies,  les  dégoûts,  tes  infidéli- 
tés, les  fureurs.  (Mass.)  il  Exprimé  froide- 
ment :  Tout  ce  qu'il  dit  est  refroidi  par  sa 
manière  de  le  dire. 

Ces  baisers  brûlants  et  coupables 
Par  Dorât  si  bien  refroidis. 

Parkt. 

—  Argot.  Mort,  tué. 

REFROIDIR  v.  a.  ou  tr.  (re-froi-dir  —  du 
préf.  re,  et  de  froid).  Faire  redevenir  froid  ; 
rendre  froid  ou  moins  chaud  :  Refroidir  un 
fer  qu'on  avait  chauffé.  Le  vent  du  nord  re- 
froidit la  température.  Le  rayonnement  doit 
refroidir  la  terre  de  plus  en  plus.  Ne  crains 
pas,  mon  cher  enfant,  que  l'abondance  de  l'eau 
affaiblisse  ou  refroidisse  ton  estomac.  (Le 
Sage.) 

L'un  refroidit  mon  potage, 
L'autre  réchauffe  mes  doigts. 

La  Fohtaikb. 

—  Fig.  Diminuer  l'ardeur,  l'activité,  l'em- 
pressement de  :  Le  malheur  refroidit  les 
amis.  Rien  ne  refroidit  le  zèle  de  l'ambi- 
tieux. Quand  l'amour  est  malheureux,  il  re- 
froidit toutes  les  autres  affections,  (il""  de 
Staël.)  Les  femmes  ont  besoin  d'appui  et  rien 
ne  les  refroidit  comme  la  nécessité  d'en  don- 
ner. (M^e  de  Sta6l.)  Les  femmes  sont  toujours 
phis  vives  que  les  hommes  dans  leur  exalta- 
tion, parce  que,  chez  elles ,  Fégoïsme  ne  la 
refroidit  point.  (L.  Enault.)  a  Diminuer  la 
vie,  la  chaleur,  la  vivacité,  1  entrain,  l'inté- 
rêt :  Toutes  ces  longueurs  refroidissent  ta 
scène.  Ce  peintre  refroidit  son  action  par  le 
soin  qu'il  donne  aux  accessoires, 
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Quelquefois,  le  dirat-jeî  un  remords  légitime 
Au  fort  de  mon  ardeur  vient  refroidir  ma  rime. 

BOILEAO. 

—  v.  n.  ou  intr.  Devenir  froid  ou  plus  froid  : 
Les  corps  qui  s'échauffent  lentement  refroi- 
dissent de  même.  Vite  à  table,  le  potage  re- 
froidit. 

Se  refroidir  v.  pr.  Devenir  froid,  perdre  de 
sa  chaleur  ;  Le  soleil  doti  se  refroidir  ef  finira 
par  s'éteindre.  Dans  les  quadrupèdes,  il  y  a 
des  espèces  dont  le  sang  se  refroidit  et  prend 
à  peu  prés  le  degré  de  la  température  de  l'air, 
(Buff.) 

—  Fig.  Perdre  de  son  ardeur,  de  son  acti- 
vité, de  son  empressement  :  Les  amis  gui  se 
refroidissent  sont,  aux  yeux  du  sage,  comme 
des  meubles  qu'on  change  quand  ils  s'usent. 
(Fonten.)  Aujourd'hui  on  bat  des  mains,  de- 
main on  se  refroidit.  (Volt.)  Le  cœur  qui  dé- 
teste est  plus  près  de  l'affection  que  celui  qui 
s'est  refroidi.  (La  Rochef.-Doud.)  Il  Perdre 
de. son  intérêt,  de  son  entrain  ;  Ce  drame  se 
refroidit  à  mesure  que  le  dénoûment  appro- 
che. 

—  Avec  suppression  du  pronom,  se  :  Ne 
laissez  pas  refroidir  votre  café.  Vous  allez 
faire  refroidir  cet  enfant.  Il  y  a  des  hommes 
qu'il  ne  faut  pas  laisser  refroidir.  (Vauven.) 

—  Fam.  Laisser  refroidir,  Ne  faire  que 
tardivement,  ne  pas  faire  assez  tôt  :  Agissez, 
ne  laissez  pas  refroidir  l'affaire. 

REFROIDIS  s.  m.  (re-froi-di).  Agric.  Cul- 
ture qui  se  fait  l'année  des  jachères;  grain 
que  l'on  sème  dans  ces  circonstances  :  Faire 
du  refroidis.  Semer  du  refroidis,  il  Semer 
sur  refroidis,  Semer  sans  laisser  reposer  la 
terre. 

REFROIDISSANT,  ANTE  adj.  (re-froi-di- 
san,  an-te  —  rad.  refroidir).  Qui  refroidit,  qui 
rend  moins  chaud  :  Franklin  a  observé  le  pre- 
mier l'influence  refroidissante  que  les  hauts- 
fonds  exercent  sur  la  température  de  la  mer. 
(Arago.) 

—  Fig.  Qui  rend  moins  ardent,  moins  em- 
pressé :  La  voix  et  l'accent  du  marquis  étaient 
encore  plus  refroidissants  que  sa  figure  et 
sa  contenance.  (G.  Sand.)  Tout  calcul  apporte 
avec  lui  une  vertu  refroidissante.  (Mm  E. 
de  Gir.) 

REFROIDISSEMENT  s.  m.  (re-froi-di-se- 
man  —  rad.  refroidir).  Perte  ou  diminution 
de  chaleur,  passage  à  une  température  moins 
élevée  :  Le  refroidissement  subit  d'un  fer 
chaud  lui  donne  la  trempe.  Le  refroidisse- 
ment de  la  température  cause  de  nombreuses 
indispositions.  Cest  le  refroidissement  de 
leur  sang  oui  cause,  dans  certains  quadrupè- 
des, l'état  de  torpeur  et  d'engourdissemen  toi.  ils 
tombent  et  demeurent  pendant  l'hiver.  (Buff.) 

—  Par  ext.  Maladie  ou  indisposition  causée 
par  un  passage  trop  brusque  du  chaud  au 
froid,  ou  par  rabaissement  trop  rapide  de  la 
température  de  la  sueur  dont.on  était  couvert  : 
J'ai  pris  un  refroidissement.  Votre  cheval 
est  suant;  ne  l'arrêtez  pas,  de  peur  d'un  re- 
froidissement, //  est  mort  de  refroidisse- 
ment pour  s  être  baigné  pendant  l'hiver.  (Buff.) 
//  craignait,  pour  sa  délicate  petite  sœur,  les 
suites  d'un  refroidissement,  une  fluxion  de 
poitrine.  (X.  Marinier.) 

—  Fig.  Affaiblissement  de  l'ardeur,  de  l'en- 
train, da  l'empressement  :  C'est  une  preuve 
de  peu  d'amitié  de  ne  pas  s'apercevoir  du  re- 
froidissement de  celle  de  ses  amis.  (La  Ro- 
chef.)  Nous  méritions  qu'un  ami  nous  quittât, 
si  nous  cessons  de  l'aimer  après  son  refroi- 
dissement. (Cœuilhé.)  Les  remontrances  per- 
dues sont  toujours  suivies  de  refroidisse- 
ment, et  du  refroidissement  on  va  en  deux 
pas  aux  ruptures.  (G.  Sand.)  Le  travail  est 
pour  l'amour  une  cause  active  de  refroidis- 
sement. (Proudh.) 

—  Encycl.  Physiq.  Un  corps  homogène 
plongé  dans  une  enceinte  à  une  température 
plus  oasse  que  la  sienne  s'y  refroidit  lente- 
ment. Les  lois  du  refroidissement,  dans  des 
conditions  aussi  simples,  formeraient  un^des 
éléments  les  plus  essentiels  de  la  théorie  de 
la  chaleur;  ces  lois,  malheureusement,  ne 
sont  pas  encore  bien  connues.  Toutefois,  les 
recherches  de  Dulong  et  Petit  sur  ce  sujet 
ont  fourni  des  résultats  déjà  très  -  satisfai- 
sants. 

En  supposant  la  perte  de  chaleur  propor- 
tionnelle à  l'excès  de  température,  Newton 
avait  trouvé,  pour  la  vitesse  du  refroidisse- 
ment, la  formule 

dt     S.E, 

v  =  -Tx  =  —o1' 

où  t  désigne  l'excès  variable  de  température, 
S  la  surface  du  corps  rayonnant,  E  son  pou- 
voir émissif,  P  son  poids  et  C  sa  chaleur  spé- 
cifique. Cette  équation  intégrée  donne  : 

.     ,    S-E 
"  *e pc *' 

ta  étant  l'excès  initial  de  température  et  x  le 
temps  écoulé.  Ces  formules  ne  s'accordent 
assez  bien  avec  les  expériences  qu'autant 
que  t  n'est  pas  trop  considérable.  Il  fallait 
donc  reprendre  la  question  par  une  méthode 
purement  expérimentale. 

Le  cas  le  plus  simple  est  celui  où  le  corps 
qui  se  refroidit  est  liquide,  parce  que  les  cou- 
rants intérieurs  qui  s'y  établissent  alors  main- 
tiennent la  température  au  même  degré  dans 
toutes  les  parties.  C'est  ce  cas  que  Dulong 
et  Petit  ont  étudié.  Le  corps  qu'ils  soumet- 
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taient  aux  expériences  était  un  thermomètre 
a  mercure,  dont  le  réservoir,  d'assez  grandes 
dimensions,  était  séparé  de  la  tige  propre 
ment  dite  par  un  tube  capillaire  assez  fin 
pour  que  des  courunts  en  sens  contraires  ne 
pussent  pas  y  coexister.  Pendent  qu'on  chauf- 
fait la  boule  du  thermomètre,  la  tige  était  pré- 
servée par  des  écrans  convenablement  dispo- 
sés. Le  mercure  n'ayant  pas  la  même  tempé- 
rature dans  la  tige  et  dans  le  réservoir,  la 
température  indiquée  par  la  graduation  du 
thermomètre  n'était  pas  celle  qu'il  fallait 
noter,  mais  une  correction  facile  à  faire  four- 
nissait cette  dernièrer 

La  formule  que  Dulong  et  Petit  ont  cher- 
ché à  obtenir  directement  est  celle  de  la  vi- 
tesse du  refroidissement;  l'abaissement  de 
température,  en  fonction  du  temps,  s'en  dé- 
duit par  intégration.  Des  expériences  préli- 
minaires ayant  permis  d'assigner  à  la  relation 
cherchée  la  forme 

f  =  t  A0*  ■*"  ^'' 
la  question  était  de  déterminer  A,  a  et  p. 

La  vitesse  du  refroidissement  pouvait  évi- 
demment dépendre  de  la  masse  du  liquide 
thermométrique,  de  sa  nature,  de  la  forme  et 
de  l'étendue  de  la  surface  extérieure  du  ré- 
servoir, de  la  nature  de  cette  surface,  de  la 
température  de  l'enceinte  et  de  l'excès  de 
température  du  thermomètre.  Mais  un  corps 
ne  se  refroidit  pas  seulement  par  rayonne- 
ment; le  gaz  au  milieu  duquel  il  est  plongé 
lui  enlève  encore  une  partie  notable  de  sa 
chaleur  par  le  contact.  La  vitesse  du  refroi- 
dissement devait  donc  se  composer  d&  deux 
termes,  dont  le  second,  outre  les  variables 
déjà  mentionnées,  devait'encore  dépendre  de 
la'  nature  du  gaz  remplissant  l'enceinte  et  de 
sa  pression.  La  diversité  des  rayons  calorifi- 
ques n'étant  pas  même  soupçonnée  il  y  a 
quarante  ans,  Dulong  et  Petit  n'ont  pas  pu 
songer  à  en  tenir  compte. 

Us  ont  d'abord  constaté,  par  des  expérien- 
ces faites  sur  des  thermomètres  de  capacités 
et  de  formes  différentes,  que  la  masse  du  li- 
quide, sa  nature  et  la  forme  de  la  surface 
rayonnante  n'influaient  que  sur  le  coeffi- 
cient A.  Ils  ont,  en  conséquence,  été  amenés 
h  représenter  la  vitesse  du  refroidissement 
par 

V  =  m/(E,M)  +  "»ï  (E,G,p,rt>, 
f  et  ç  désignant  des  fonctions  inconnues,  E  le 
pouvoir  émissif  de  la  surface  rayonnante, 
t  l'excès  de  température,  4  la  température  de 
l'enceinte,  G  une  constante  dépendant  de  la 
nature  du  gaz  et»  la  pression  de  ce  gaz  ;  pour 
simplifier  la  question,  on  a  d'abord  fait  les 
expériences  dans  le  vide. 

L'enceinte  était  un  ballon  de  cuivre  de 
0m,3  de  diamètre,  recouvert  intérieurement 
de  noir  de  fumée.  Ce  ballon  était  plongé  dans 
un  vase  rempli  d'eau  maintenue  à  une  tem- 
pérature constante  par  un  courant  de  va- 
peur ;  il  se  terminait  par  un  col  métallique 
sur  lequel  on  pouvait  adapter  une  cloche  de 
verre,  après  avoir  introduit  le  thermomètre. 
Une  tubulure  latérale  permettait  de  faire  le 
vide  dans  l'intérieur  du  ballon.- 

En  faisant  d'abord  varier  seulement  la 
température  i  de  l'enceinte,  Dulong  et  Petit 
ont  constaté  que,  pour  les  mêmes  excès  /  de 
température,  la  vitesse  du  refroidissement 
croissait  en  progression  géométrique  lorsque 
la  température  ue  l'enceinte  variait  en  pro- 
gression arithmétique.  Cette  loi  permettait 
de  mettre  l'expression  de  la  vitesse  sous  la 
forme 

V  =  ç(t)«'' 
a  désignant  une   constante,  laquelle  a  été 
trouvée  égale  à  1,0077.  Des  hypothèses,  dans 
le  détail  desquelles  nous  n'entrarons  pas,  les 
ont  ensuite  conduits  à  exprimer  «f (()  par 

.'-li 

de  sorte  que  la  formule  à  laquelle  ils  se  sont 
arrêtés  est 

V  =  ma9(s'  —  1). 

La  formule  du  refroidissement  dans  le  vide 
étant  ainsi  supposée  connue,  il  était  facile, 
eu  répétant  les  mêmes  expériences  dans  l'air 
ou  dans  tout  autre  gaz,  d'arriver  à  la  for- 
mule complète.  En  effet,  la  vitesse  du  refroi- 
dissement dans  un  gaz  devait  se  composer  de 
la  vitesse  du  refroidissement  dans  le  vide  et 
du  pouvoir  refroidissant  du  gaz.  L'observa- 
tion donnait  l'abaissement  total  de  tempéra- 
ture ;  en  en  retranchant  l'abaissement  dû  au 
rayonnement  dans  le  vide,  on  en  concluait 
celui  qui  était  dû  à  la  présence  du  guz,  et 
ainsi  il  était  possible  d'obtenir  le  second 
Terme  de  la  formule. 

Dulong  et  Petit  ont  d'abord  constaté  que  le 
pouvoir  émissif  E  ne  devait  pas  entrer  dans 
ce  second  terme.  11  suffisait  pour  cela,  toutes 
choses  restant  d'ailleurs  les  mêmes,  de  faire 
varier  la  nature  de  la  surface  rayonnante  et 
de  constater  que  les  résultats  restaient  les 
mêmes. 

En  second  lieu,  on  a  trouvé  que  Ja  tempé- 
rature 6  de  l'enceinte  était  aussi  indifférente, 
pourvu  que  l'excès  t  restât  le  même. 

En  faisant  varier  la  pression  du  gaz  en 
progression  géométrique,  on  a  trouvé  que  son 
pouvoir  refroidissant  variait  aussi  en  pro- 
gression géométrique.  On  a  donc  mis  le  se- 
cond terme  de  V  sous  la  forme 

P  o  np*. 
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S  désignant  une  constant©  qu'on  a  trouvée 
pour  l'air  égala  à  0,45  ;  pour  l'acide  carboni- 
que à  0,517  ;  pour  l'hydrogène,  à  0,38;  pour 
le  gaz  olôfiunt,  à  0,501. 

En  faisant  varier  l'excès  t,  on  a  trouvé 
que,  si  icet  excès  suivait  une  progression  géo- 
métrique, le  pouvoir  refroidissant  variait  sui- 
vant une  autre  progression  géométrique.  On 
on  a  conclu 


et,  par  suite, 


f»  =  h*  , 

P**ntcpb, 


net  e  désignant  de  nouvelles  constantes,  h 
dépend  de  la  nature  du  gaz,  tnais  c  en  paraît 
indépendant;  sa  valeur  est  i,î33. 

En  résumé,  MM.  Dulong  et  Petit  ont  adopté 
pour  la  formule  du  refroidissement 

V  =  maV- 0  +  k;» V'233' 
MM.  de  La  Provostaye  et  Desains  ont,  de- 
puis, soumis  la  formule  à  de  nouvelles  vérifi- 
cations qui  ont  assez  bien  réussi.  Voici  les 
principaux  résultats  de  leurs  recherches.  La 
quantité  m  est  à  peu  près  constante  quand 
on _ opère  avec  un  thermomètre  ordinaire; 
mais  si  la  boule  est  argentée,  m  varie  en  sens 
inverse  de  la  température,  n  n'est  pas  abso- 
lument indépendant  du  pouvoir  èmissif;  b 
n'est  pas  absolument  fixe  pour  un  même  gaz. 

BEFROIDISSEUR  s.  m.  (re-froi-di-seur  — 
rad,  refroidir).  Techn.  Appareil  de  ventila- 
tion destiné  h,  empêcher  les  meules  d'un  mou- 
lin de  s'échauffer  outre  mesure. 

—  Encycl.  Les  appareils  connus  sous  le 
nom  de  refroidisseur, employés  dans  les  mou- 
lins à  blé,  ont  pour  but  d'éviter  réchauffe- 
ment des  meules  et  d'empêcher  tous  les  corps 
légers,  tels  que  grains  noirs,  ivraie,  pous- 
sière, insectes,  etc.,  échappés  au  nettoyage, 
de  s'introduire,  avec  le  bon  grain,  entre  les 
parties  travaillantes  des  meules.  Le  refroi- 
disseur  consiste  en  plusieurs  petits  tubes  ou 
conduits,  établis  au  centre  de  la  meule  gi- 
san te,  entre  celle-ci  et  le  boitard,  ou,  mieux, 
dans  l'intérieur  même  de  ce  dernier,  et  des- 
tinés à  amener  l'air  extérieur  à  l'entrée  des 
deux  meules.  Ces  tubes  se  raccordent  par  le 
bas  avec  un  tuyau  communiquant  à  nn  venti- 
lateur, et  aboutissent  par  le  haut  à  la  sur- 
face même  de  l'œillard  fermé  par  une  plaque 
horizontale,  afin  de.  ne  laisser  à  découvert 
que  l'orifice  des  tubas.  Au-dessus  se  trouve 
une  seconde  plaque  plus  grande,  qui  a  pour 
objet  de  diriger  l'a»-  entre  les  surfaces  tra- 
vaillantes et  d'éviter  qu'il  ne  s'échappe  par 
l'œillard  de  la  meule  mobile. 

REFROID1SSOIR  s.  m.  (re-froi-di-soir  — 
rad.  refroidir).  Techn.  Appareil  avec  lequel 
on  refroidit  certains  objets,  après  les  avoir 
chauffés.  Il  Cave  où  l'on  place  le  chocolat, 
après  qu'il  est  moulé,  pour  le  faire  refroidir. 

—  Adjectiv.  Bacrefroidissoir,  Sorte  de  cuve 
oùl'ottrait  refroidir  la  bière.  * 

REFROISSÉ,  ÉB  (re-froi-sé)  part,  passé  du 
v.  Refroisser.  Froissé  de  nouveau  :Peu,  très- 
peu  de  plantes  de  mer  échappent  au  broiement 
éternel  du  galet  froissé,  reeroissé.  (Miche- 
Jet) 

—  Agric.  Terre  refroissée,  Terre  qui  n'a 
pas  été  laissée  en  jachère.    • 

REFROISSER  v.  a.  ou  tr.  (re-froi-sé  —  du 
préf.  re,  et  de  froisser).  Froisser  de  nouveau  : 
Froisser  et  eefroissbr  une  étoffe. 

REFROISSI  s.  m.  (te-froi-si  —  rad.  re- 
froissé). Agric.  Mode  de  culture  des  terres  en 
jachère. 

EEFROTTER  v.  a.  ou  tr.  (re-Fro-té  —  du 
préf.  re,  et  de  frotter),  frotter  de  nouveau  : 
Frotter  et  uefrotter,  des  meubles. 

REFROUCHIS  s.  m.  (re-frou-chi).  Agric. 
Nom  donné,  dans  les  Ardcnnes,  aux  terres 
qu'on  ne  laisse  pas  reposer. 

REFUGE  s.  m.  (re-fu-je  —  lat.  refugium  ; 
du  préf.  re,  et  de  fugere,  fuir).  Asile,  re- 
traite, lieu  oh  l'on  se  retire  pour  échapper  k 
un  danger  ou  se  soustraire  k  un  inconvé- 
nient :  Rome  fut  d'abord  un  lieu  de  refuge 
pour  les  brigands,  La  maison' du  paysan  corse 
est  un  refugk  toujours  ouvert  aux  meurtriers, 
Paris  est  l'asile  et  le  refuge  des  malheureux. 
(B.  deSt-P.)  Sous  l'Empire,  l'Angletewe  ser- 
vit de  refuge  à  la  dignité  de  l'espèce  humaine. 
(B.  Const.)  La  solitude  est  le  doux  sanctuaire 
de  ceux  qui  ont  ta  paix  de  l'âme  et  le  refuge 
de  ceux  qui  souffrent.  (X.  Marinier.) 
là,  depuis  trente  hivers,  un  hibou  retiré 
Trouvait  contre  le  jour  un  refuge  assuré. 

Boii,ïau. 

—  Par  anal.  Lieu  où  se  réunissent  fréquem- 
ment des  personnes  d'une  certaine  catégorie  : 
Votre  maison  est  le  refuse  ordinaire  de  tous 
les  fainéants  de  la  cour.  (Mol.) 

—  Fig.  Personne  à  qui  l'oit  a  recours  dans 
certaines  nécessités,  dans  certains  embarras  : 
Le  sein  d'une  femme  est  le  seul  refuge  oii  un 
homme  puisse  pleurer  sans  faiblesse.  (Maie  c. 
Bachi.) 

Ce  Dieu,  depuis  longtemps  votre  unique  refuge, 
Que  deviendra  l'effet  de  ses  prédictions? 

Raciue. 
Il  Ressource,  moyen  que'l'on  a  d'échapper  à 
certains  dangers,  k  certains  inconvénients  : 
Lorsque  la  jeunesse  a  quitté  les  sommets  ora- 
geux,  et  que  nous  ne  pouvons  plus  la  voir 
rayonnant  sur  tous  les  objets  extérieurs,  quel 


est  son  fcEFOGE?  Le  cœur.  (Ces^e  de  Blessing- 
ton.)  Il  n'y  a  de  refuge  que  dans  les  princi- 
pes  :  hors  de  là,  tout  est  faux,  changeant  et 
dangereux.  (Chatèaub.)  La  poésie  est  te  re- 
fuge des  âmes  souffrantes.  (De  Custine.)  Il 
Prétexte,  moyen  que  l'on  allègue  pour  échap- 
per à  quelque  difficulté  :  Quel  misérable  re- 
fuge !  Vous  niez!  c'est  un  pauvre  refuge 
contre  l'évidence.  H  Excuse  : 
La  gloire  aux  criminels  ne  sert  point  de  refuge. 

DE  LILLE. 

•^•Maison  de  refugeaxi  simplement  Refuge, 
Asile  pour  les  indigents,  il  Maison  de  correc- 
tion pour  les  femmes. 

—  Dr.  des  gens.  Villes  de  refuge ,  "Villes 
qui  avaient  droit  d'asile,  dans  lesquelles  il 
n'était  pas  permis  de  saisir  les  criminels  qui 
s'y  étaient  réfugiés  :  La  plus  ancienne  comme 
la  plus  respectable  des  immunités  était  celle 
des  villes  de  refuge  dans  le  droit  mosaïoue. 
(Volt.) 

—  Hlst.  relîg.  Nom  donné  par  les  protes- 
tants aux  lieux  d'exil  qu'ils  Choisirent  après 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Il  Religieu- 
ses de  Notre-Dame  du  Refuge,  Ordre  de  fem- 
mes qui  avait  pour  but  la  conversion  des 
femmes  débauchées. 

—  P.  et  ch.  Endroit  ménagé,  dans  les  lieux 
publics  très -fréquentés  par  les  voitures,  pour 
que  les  piétons  puissent  s'y  garer  au  besoin. 

—  Syn.  Refuge,  a«Ue.  V.  ASILE. 

—  Encycl.  Hist.  relig.  L'édit  de  Nantes 
était  révoqué;  un  million  dé  protestants 
étaient  frappés  dans  leurs  droits  les  plus  sa- 
crés. Qu'aliaient-ils  faire?  Rester,  ainsi  que 
le  leur  conseillait  l'intérêt,  ou  partir,  ainsi 
que  le  leur  commandait  la  conscience  ?  11  en 
partit  environ  cinq  cent  mille,  et  l'on  peut 
dire  que  cette  sombre  et  lamentable  émigra- 
tion fut  un  événement  considérable  par  les 
conséquences  funestes  qu'elle  eut  pour  la 
France,  frappée  dans  son  industrie,  son  com- 
merce et  son  intelligence,  et  par  les  avanta- 
ges que  les  pays  voisins  en  recueillirent.  Les 
pauvres,  les  infirmes  s'enfermèrent  dans  les 
montagnes  et  continuèrent  an  cœur  de  la 
France,  au  désert,  les  traditions  protestantes, 
les  armes  à  la  main  ;  quant  aux  autres,  ils 
sacrifièrent  leur  patrie  k  leur  foi.  •  Tout  se 
leva  en  silence,  tout  partit  :  homnies,  fem- 
mes, enfants,  foules  désolées  ;  ils  quittèrent 
furtivement  leurs  toits  paternels  et  leurs 
villes  ^natales  et  s'acheminèrent  isolément  et 
par  petites  troupes  hors  de  la  patrie,  à  la- 
quelle ils  préféraient  la  liberté. ,,  Dans  ce  tra- 
jet périlleux,  ces  fugitifs  se  travestissaient 
en  muletiers,  en  colporteurs,  en  mendiants. 
Arrivés  sur  la  frontière,  quelques-uns  met- 
taient leurs  plus  beaux  habits,  dés  souliers 
propres  à  marcher  sur  le  parquet  des  salons 
et,  une  petite  canne  a.  la  main,  passaient  en 
chantant  k  travers  les  gardes  et  entraient 
dans  l'exil  comme  dans  une  fête.  »  (Histoire 
des  pasteurs  du  désert,  par  N.  Peyrat)  D'au- 
tres se  déguisaient  en  pèlerins,  portant  la 
barbe  longue  et  le  rosaire;  des  gentilshom- 
mes passaient  la  frontière  en  roulant  une 
brouette,  comme  des  paysans;  de  grandes 
dames  se  donnaient  pour  les  femmes  ou  les 
filles  des  guides  qui  les  conduisaient.  Ils  par- 
venaient ainsi,  sous  les  yeux  même  des  sol- 
dats, à  gagner  la  Suisse,  la  Hollande  ou  le 
Brandebourg.  S'ils  étaient  reconnus  avant 
devoir  franchi  la  frontière,  ils  étaient  arrê- 
tés et  conduits  aux  galères. 

'  De  l'aveu  des  historiens  les  plus  autorisés, 
la  France  perdit,  en  ces  années  désastreuses, 
ses  citoyens  les  plus  actifs,  les  plus  indus- 
trieux, les  plus  éclairés.  Les  protestants,  qui 
s'étaient  vu  fermer  toutes  les  carrières  libé- 
rales par  les. édits  qui  précédèrent  l'édit  ré- 
vbca'toire ,  n'avaient  conserve  qu'un  droit, 
celui  d'être  artisans,  commerçants,  indus- 
triels ;  les  sources  les  plus  abondantes  de  la 
prospérité  publique  étaient  donc  entre  leurs 
mains. . 

La  Hollande,  l'Angleterre,  la  Suisse,  le 
Brandebourg  (Prusse  actuelle),  l'Allemagne, 
le  Danemark,  la  Suède  et  la  Russie  leur  servi- 
rent de  refuge.  Quelques  fugitifs  altèrent  s'éta- 
blir jusqu'en  Afrique  et  en  Amérique,  ce  qui 
a  l'ait  dire  a  Voltaire  que  les  protestants  fran- 
çais furent  dispersés  plus  loin  que  les  juifs. 

Mais,  si  loin  que  les  eût  emportés  le  veut  de  la 
dispersion,  les  émigrés  conservèrent  toujours 
le  touchant  souvenir  de  la  patrie,  et,  quelque 
ingrate  qu'elle  fût  envers  eux,  ils  l'honorè- 
rent encore  et  la  tirent  honorer  en  répandant 
autour  d'eux  ses  usages,  sa  langue  et  ses 
mœurs.  Partout  où  s'arrêtèrent  leurs  pas,  ils 
plantèrent  l'arbre  de  la  Révocation,  symbole 
de  leurs  souffrances,  non  moins  que  de  leurs 
regrets.  «  Les  colonies  agricoles,  lit-on  dans 
VJSistoire  des  pasteurs  du  désert,  donnèrent 
à  leurs  bourgades  les  noms  de  leurs  villages 
paternels  et  consacrèrent  des  plus  douces 
appellations  de  la  terre  natale  ces  champs, 
ces  bois,  ces  fleuves  étrangers,  qui  les  ont 
conservés  jusqu'à  ce  jour.  Dans  une  tou- 
chante solennité,  elles  plantèrent  l'arbre  de 
la  Révocation  et  gravèrent  sur  son  tronc  les 
plus  tendres  adieux  à  la  patrie  qu'elles  ne 
devaient  plus  revoir.  Cet  arbre,  arrosé  de 
leurs  larmes,  a  prospéré  comme  ces  peupla- 
des dont  il  est  le  symbole.  Hn  siècle  et  demi 
n'a  point  effacé  sur  sa  tige  vénérable  les  re- 
grets des  exilés,  non  plus  que  le  souvenir  de 
la  France  dans  le  cœur  de  leurs  enfants,  qui 
célèbrent  encore  aujourd'hui,  par  le  jeûne  et 
le  deuil,  "l'anniversaire  de  ta  "Révocation.  » 


Mme  de  Genlis.vit  ud  de  ces  arbres  près  de 
Berlin.    ';      /      '"'    '        ■■■•«i--** -■<"- 

Jetons  un  coup  d'esil  sur  la  marché  des 
émigrés  et  sur  les  services  qu'ils;  rendirent 
aux  contrées  qui  leur  donnèrent  '  l'hospita- 
lité.   , 

La  Hollande,  la  premiëre.'leur  ouvrit  ses 
bras.  Au  bruit  de  leurs  infortunes,  Amster- 
dam offrit  aux  réfugiés  l'exercice 'libre  de 
leurs  industries  et  des  avances  considérables. 
Les  états  hollandais  les  déclarèrent  affran- 
chis de  tous  impôts  pendant  douze  ans,  et  ils 
envoyèrent  même  des  vaisseaux  pour  re- 
cueillir les  fugitifs  errants  sur  les  plages  de 
la  France.  En  iS8â,  ils  votèrent  pour  les  pré- 
dicateurs réfugiés  une  somme  de  12,000  flo- 
rins, portée,  un  mois  après,  k  25,000.  Les 
états  de  Zélande  votèrent  4,000  florins  pour 
ceux  qui  s'établirent  dans  leur  lie.  La  pro- 
vince de  Frisé  suivit  ce  généreux  exem- 
ple. Utrecht,  Groningue,  Middelbourg  orga- 
nisèrent de3  collectes  pour  eux;  Aussi  Claude 
fut-il  l'interprète  de  tous  ses  frères  exilés 
quand ,  du  haut  de  la  chaire ,  il  s'écria  : 
■  Dieu  veuille  être  votre  rémunérateur  et 
vous  rendre  mille  et  railla  ..fois  le"  bien  qu'il 
vous  a  mis  au  cœur  de  nous  faire  !  Souffrez 
pourtant  que,  pour  nous  attirer  de  plus  en 
plus  votre  affection,  nous  vous  disions  à  peu 
près  ce  que  Rulh  disait  à  Noémi  :  ■  Nous 
»  venons  ici  pour  ne  faire  qu'un  même  corps 
»  avec  vous  ;  »  et  comme  votre  Dieu  est  notre 
Dieu,  votre  peuple  sera  aussi  désormais  no- 
tre peuple,  vos  lois  seront  nos  lois  et  vos  in- 
térêts nos  intérêts.  Où  vous  vivrez,  nous  vi- 
vrons; où  vous  mourrez,  nous  mourrons,  et 
nous  serons  ensevelis  dans  vos  tombeaux.  » 

La  Hollande  fut,  suivant  l'expression  de 
Bayle,  «  la  grande  arche  des  fugitifs;  » 
grande, en  effet,  par  le  nombre  des  proscrits, 
qui  s'éleva,  dans  l'espace  de  trente-cinq  ans 
environ  (16S0-171 5),  à  soixante-quinze  mille, 
mais  grande  aussi  par  la  valeur  des  hommes 
qu'elle  compta  :  Claude,  Jurieu,  Basnuge,  de 
Schomberg,  les  deux  fils  de  l'amiral  Du- 
quesne,  etc. 

La  même  hospitalité  attendait  les  protes- 
tants réfugiés  en  Angleterre,  Le  premier  rap- 
port du  comité  français  établi  k  Londres  con- 
state que,  en.  1687,  quinze  mille  cinq  cents 
Français  furent  secourus;  mais  il  fout  porter 
à  quatre- vingt  mille  le  nombre  des  protes- 
tants qui  passèrent  la  Manche  et  s'établirent 
en  Angleterre,  en  Ecosse  et  en  Irlande,  Us 
payèrent  des  plus  grands  services  l'hospita- 
lité britannique/Services  politiques •  :.  ils  con- 
tribuèrent puissamment  à  consolider  sur  le 
trône  la  dynastie  issue  de  k.  révolution  de 
1688  et  l'aidèrent  à  conquérir  l'Irlande  re- 
belle. Services  industriels  :  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes  répandit  dans  les  trois  royau: 
mes  environ  soixante-dix  mille  manufactu- 
riers et  ouvriers,  dont  la  plupart  se  fixèrent 
à  Londres  et  formèrent  un  quartier  presque 
exclusivement  français,  celui  de  Spithfields. 
L'industrie  dés  soieries,  la  fabrication  des 
toiles,  des.  tapis,  des  chapeaux  et  du  papier, 
exercées  par  eux ,  furent  pour  l'Angleterre 
une  source  abondante  .do  prospérités. 

L'émigration  anglaise  compta,,  eotnme  sa 
sœur  hollandaise,  des  hommes  illustrés'  :  De- 
nis Papin,  Saint-Evreinond,  Colomiès,  Gra- 
veroi,  Rapin-Thoyrasj  Pierre  Dumoulin,  Sau- 
rin,  Abbadie,  etc. 

Les  protestants  des  bords  de  l'Océan  avaient 
gagné  la  Hollande  et  l'Angleterre;  ceux  de 
l'Est  et  du  Midi  prirent  le  chemin  de  îaSuisse, 
qui  fut  pour  eux  une  secondé;  patrie/  Qutaid, 
après  de  longues  marches,  exténués  de  fati- 
gues, ils  découvraient  les  tours  de  la  cathé- 
drale de  Saint-Pierre  de  Genève,  ils  se  pro- 
sternaient en  terre  et  pleuraient  de  joie,  eu 
bénissant  Dieu  Je  leur  délivrance.  La  Suisse 
n'avait  pas  attendu  la  révocation  do  l'édit  de 
Nantes  pour  leur  offrir  un  asile  hospitalier 
et  les  traiter  en  frères.  En  I68t,  le  gouver- 
nement de  Berne  avait  ordonné  des  prières 
en  faveur  des  victimes  de  Louis  XIV  et,  en 
1Ê83,  les  magistrats  mirent  en  délibération 
s'il  ne  conviendrait  pas  d'adresser  des  récla- 
mations au  grand  roi.  La  grande  émigration 
eut  lieu  en  1687.  On  écrivait  de  Genève  :  «  Il 
arrive  tous  les  jours  un  nombre  surprenant 
de  Français  qui  sortent  du  royaume  pour  la 
religion.  On  a  remarqué  qu'il  n'y  a  pas  de 
semaine  où  il  n'en  arrive  jusqu'à  trois, cents, 
et  cela  a  duré  des  latin  de  l'hiver.  »  Vingt- 
huit  mille  émigrés  traversèrent  la  ville  en 
peu  de  temps  ;  ils  allèrent  chercher  un  refuge 
à  Bàle,  à  Schaffhouse,  à  Zurich,  à  Berne  et 
à  Lausanne. 

Louis  XIV,  irrité,  exhala  sa  colère  contre 
Genève  et  lui  enjoignit  de  fermer  ses  portes 
aux  réfugiés.  Genève  dut  obéir;  mais  son 
obéissance  k  cet  ordre  barbare  ne  fut  pas  de 
longue  durée. 

L'influence  des  réfugiés  se  fit  sentir  en 
Suisse  comme  partout  ailleurs.  Pour  la  poli- 
tique, ils  s'associèrent  k  divers  actes  d'hosti- 
lité contre  le  roi  de  France;  en  matière  d'a- 
griculture, d'industrie  et  de  commerce,  ils 
apportèrent  de  nombreux  éléments  de  pros- 
périté dans  le  pays.  Ils  perfectionnèrent,  sur- 
tout dans  le  pays  de  Vaud,  la  culture  de  la 
vigne  et  du  mûrier  ;  ils  établirent  des  manu- 
factures de  soie,  bientôt  florissantes,  des 
chapelleries,  des  imprimeries,  des  fabriques 
de  bas  et  de  coton  à.  Lausanne,  lin  1685,  on 
ne  comptait  à  Genève  que  cent  maîtres  hor- 
logers et  trois  cents  ouvriers,  qui  livraient 
au  commerce  3,000  montres  par  an.  Cent  ans 
après,  eette  même  industrie  occupait  dans  la 
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ville  seule  six  raille  ouvriers,  qui  fabriquaient 
tous  les  ans  plus  de  So,ooo  montres. 

La  littérature,  l'éloquence  de  la  chaire  et 
les  beaux-arts  comptèrent  en  Suisse  d'illus- 
tres représentants  :  Barbeyrac,  Abauzit,  les 
deux  Le  Sage,  le  médecin  Trouillon,  les  pein- 
tres Artaud  et  Petitot.  Tous  ces  proscrits  ré- 
pandirent k  Genève  un  langage  épuré.  Pour- 
rait-on nier  leur  influence  indirecte  sur  J.-J» 
Rousseau,  pé  à  Genève  en  1712  î 

LaFrance  protestante  doit  au  Brandebourg 
(  Prusse  actuelle  )  la  même  reconnaissance 
qu'aux  pays  déjà  mentionnés.  En  apprenant 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  1  électeur 
Frédéric-Guillaume  promulgua  l'édit  de  Pots- 
dam,  qui  ouvrait  aux  réfugiés  un  asile  invio- 
lable dans  ses  Etats  et  leur  assurait  le  droit 
de  bourgeoisie.  L'électeur  offrait  aux  agri- 
culteurs des  terres  k  défricher;  aux  nobles, 
des  chargea,  des  dignités;  aux  industriels, 
des  avances  en  argent  pour  l'établissement 
de  leurs  métiers. 

Les  réfugiés  accoururent  de  tous  les  points  : 
de  la  Champagne,  de  la  Lorraine,  de  la 
Suisse  et  de  la  Hollande,  et  nulle  part  ils  ne 
firent  plus  de  bien.  Il  n'en  arriva  pas  moins 
de  vingt-cinq  mille.  On  comptait  parmi  eux 
des  commerçants  et  des  agriculteurs,  qui  dou- 
blèrent la  richesse  du  pays  par  la  culture  du 
tabac;  des  militaires,  comme  le  maréchal  de 
Schomberg';  des  gentilshommes,  comme  le 
comte  de  Beauvau;  des  gens  de  lettres,  des 
pasteurs,  comme  David  Ancillon,  Fornerod 
et  Jacques  Abbadie,  célèbre  par  son  Traité 
de  la  vérité  de  la  religion  chrétienne,  dont 
Bayle  disait  :  «  Il  y  a  longtemps  qu'on  n'a 
fait  un  livre  où  il  y  ait  plus  de  force  et  plus 
d'étendue  d'esprit,  »  et  que  Mmo  de  Sévigné 
jugeait  ainsi  :  *  C'est  le  plus  divin  de  tous 
les  livres-,  cette  estime-  est  générale.  Je  ne 
crois  pas  qu'on  ait  jamais  parlé  de  la  religion 
comme  cet  homme-là.  » 

Frédéric  I"  et  le  grand  Frédéric  conser- 
vèrent aux  protestants  français  une  protec- 
tion soutenue.  Aussi  la  colonie  française  de 
Prusse  fut-elle  toujours  une  dés  plus  pros- 
pères. 

Le  Danemark,  la  Suède  et  la  Russie  étaient 
des  contrées  trop  lointaines  pour  attirer  un 
grand  nombre  de  réfugiés.  Cependant  Chris- 
tian V  en  appela  un  certain  nombre  par  dé3 
faveurs  spéciales.  La  Russie  ne  se  montra  pas 
moins  généreuse  h  leur  égard  ;  une  Egiisa 
française  fat  fondée  à  Saint-Pétersbourg. 
«Un  certain-nombre  de  réfugiés  pénétrèrent 
plus  avant  dans  l'intérieur  de  la  Russie  et 
créèrent  une  petite  colonie  agricole  et  com- 
merçante sur  les  bords  du  Volga,  Leurs  des-* 
eendants  continuent  a  former,  selon  le  témoi- 
gnage d'un  voyageur  moderne,  une  commu- 
nauté distincte,  dont  les  membres  viennent 
tous  lès  ans  du  village  qu'ils  habitent  près  du 
grand  fleuve  à  la  foire  de  MokarietF,  pour  y 
trafiquer  avec  les  Indous.  Ils  ont  conservé,  au 
fondtle  l'empire  russe,  le-  costume  complet 
du  temps  de  Louis  XIV,  sans  en  excepter 
l'habita  basques et  la-  volumineuse  perruque, 
et  ils  s'expriment  même  encore  dans  la  langue 
classique  de  Corneille  et  de  Racine.  •  (Weiss, 
Histoire  des  réfugiés -protestants.)  • 

Quand  Voltaire  disait  que  les  protestants 
français  furent  dispersés'plus  loin  que  les 
juifs,  il  songeait  sans  doute-'à  ceux  qui  cher- 
chèrent un  asile  dans  l'Afrique  méridionute 
et  en  Amérique.  En  1684,  la  Compagnie  des 
Indes  orientales  offrit  de  transporter  gratui- 
tement au  Cap  dé  Bonne-Espérance  tous  les 
réformés  français  qui  voudraient  s'y  livrer  à 
l'agriculture.  Quatre-vingts  familles  s'em- 
barquèrent pour  cette  nouvelle  patrie  incon- 
nue ;  d'autres  vinrent  à  I»  suite  ;  vers  la  fin 
du  xvnc  siècle,  dans  la  vallée  qu'on  nomme 
encore  aujourd'hui  la  vallée  des  Français, 
les  réfugiés  étaient  au  nombre  de  trois  mille 
■environ;  néanmoins,  lorsque  le  voyageur  Le- 
•vaillant  visita  le  Cap  en  1780,  il  n'y  trouva 
plus  qu'.un. seul  vieillard  qui  comprit  .le  fran- 
çais. 

La  Révocation  jeta  aussi  un  grand  nombre 
de  protestantssur  les  plages  lointaines  de  l'A- 
.mérique.  Ils  s'établirent  dans  les  pays  au- 
jourd'hui appelés  Massachusetts,  Maryland, 
-Virginie,  Caroline  du  Sud,  Caroline  du  Nord, 
Pensylvanie.  Par  leurs  soins,  de  vastes  ter- 
rains furent  défrichés,  des  cultures  nouvelles 
importées.  Us  prirent  une  part  glorieuse  k  la 
guerre  de l'hidépendanceet.se distinguèrent 
toujours  par  une  rare  probité. 

Pendant  que  les  .protestants  portaient  à 
l'étranger  la  richesse,  lu  civilisation  et  la  li- 
berté, que  se  passait- il  dans  leur  patrie?  Le 
trône  de  Louis  XIV  chancelait,  tombait  en 
ruine  et  la  misère  désolait  le  royaume.  Le 
spectacle  repoussant  du  bigotisme  et  de  l'in- 
tolérance préparait  le  xvme  siècle  et  ses  tem- 
Îiêtes;  Condillae  et  Mably  n'étaient-ils  pas 
es  petits-fils  d'un  gentilhomme  du  Dauphiné 
converti  par  les  dragons?  Quant  â  la  Réforma 
elle-même,  était-elle  anéantie?  Nullement. 
Elle  allait  renaître  et  grandir  au  sein  des 
Cévennes.  A  l'époque  delà  Révocation,  il  y 
avait  en  France,  sur  une  population  de  vingt 
millions  d'hommes,  environ  un  rnillionde pro- 
testants. Aujourd'hui, on  complexe  quinze  a, 
seize  cent  mille  protestants  sur  une  popula- 
tion de  trente-huit  millions  de  catholiques. 
Après  cent  ans  de  persécution  (16S0-1787), 
la  proportion  est  donc, la  mémo. 

—  Villes  de  refuge  chez  les  Juifs.  V.  *aiLB. 

—  Religieuses  de  Noire-Dame  du  Refuge. 
Cette  congrégation  a  été  fondée  à  Nancy,  au 
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commencement  du  xvne  siècle,  par  une  veuve 
Dominée  Mfe  de  Ranfaing,  qui  se  consacra  à 
cette  œuvre  avec  ses  trois  filles.  Elle  fut  ap- 
prouvée par  le  cardinal  de  Lorraine,  évêque 
de  Toul,  en  1629,  par  le  pape  Urbain  VIII  en 
163*  et  par  Alexandre  VII  en  1668.  La  règle 
de  saint  Augustin  fut  appliquée  à  l'ordre  nou- 
veau. 

■  -Peu  do  congrégations  ont  été  l'objet  de 
tant  et  de  si  justes  attaques.  Les  couvents  du 
■Jlefuge  ont  été  sous  l'ancien  régime  autant  de 
bastilles  pour  les  jeunes  filles  dont  les  pa- 
rents tenaient  à  se  débarrasser,  ou  que  quel- 
que seigneur  voulait  faire  disparaître,  après 
en  avoir  abusé,  pour  courir  à  de  nouvelles 
amours.  Ces  monastères  regorgeaient  donc 
de  malheureuses  filles  enfermées  là  en  vertu 
de  sortes  de  lettres  de  cachet,  et  auxquelles 
les  religieuses  faisaient  endurer  toutes  sortes 
de  maux.  Mal  nourries,  emprisonnées  dans 
de  hideux  cachots  à  la  moindre  marque  d'im- 
patience, battues,  contraintes  de  passer  la 
journée  en  dévotions  fatigantes,  pressées  et 
presque  contraintes  d'embrasser  l'état  mo- 
nastique, elles  mouraient  vite  dans  ces  som- 
bres couvents,  quand  elles  n'étaient  pas,  au 
bout  de  quelque  temps,  tirées  de  là  comme 
incorrigibles  et  déportées  au  Canada. 

-  Les  filles  pénitentes,  c'est-à-dire  celles  qui, 
vaincues  par  les  mille  vexations  dont  elles 
étaient  les  victimes,  consentaient  à  embras- 
ser l'état  de  religieuses  du  Refuge,  étaient 
admises  à  prendre  l'habit;  mais  leur  inégalité 
devant  les  autres  religieuses  ne  s'effaçait  ja- 
mais ;  élites  ne  pouvaient  jamais  remplir  les 
premières  places  de  la  maison. 

Divers  ordres  de'  religieuses  avaient'  le 
même  but  que  celui  du  Refuge.  Il  y  avait  à 
Paris,  ayant  1789,  les  filles  du  Sauveur,  rue 
de  Vendôme,  au  Marais;  celles  de  Sainte- Pé- 
lagie, U  l'endroit  où  est  la  prison  actuelle  de 

'  ce  nom  ;  celles  du  Bon-Pasteur,  rue  du  Cher- 
eherMidi  ;  celles  de  Suinte-Valère,  rue  de  Gre- 
nelle ;  les  religieuses  de  Notre-Dame  de  Cha- 
rité bu  filles  de  Saint-Michel,  les  pénitentes 

■de  Saint-Magloire,  qui  retenaient  prisonnières 
les  jeunes  tilles  qu'on  leur  livrait  comme  étant 
perdues  ou  seulement  comme  étant  suscep- 
tibles de  se  perdre. 

Plusieurs  de  ces  ordres  existent  encore- 
aujourd'hui;  mais  il  n'est  pas  besoin  de  dire 
qu'ils  sont  loin  d'exercer  l'immense  et  odieuse 

'puissaucequ'ils  avaient  autrefois.  On  cite  bien 
encore  de  temps  en  temps  quelque  cas  de  sé- 
questration arbitraire;  mais  cet  abus  finira, 

■  nous  l'espérons,  par.  disparaître  entièrement. 

-  RÉFUGIÉ,  ÉE  (ré-fu-ji-é)  part,  passé  du 
v.  Se  réfugier.  Qui  s'est  retiré  quelque  part  ; 
qui  y  a  pris  un  refuge,  un  asile  :  Des  condam- 
nés politiques  réfugiés  en  Angleterre.  Les 
insectes  immobiles  sont  réfugiés  dans  les 
plantes.  (H.  de  St-P.)  Y  a-til  quelque  gloire 
à  triompher  du  lièvre  timide,  réfugié  dans  un 
gite  solitaire?  (Deleuze.) 

—  Poéliq.  Solitaire,  isolé  :  Heidelberg,  si- 
tuée et  comme  réfugiée  au  milieu  des  arbres, 
a  ses  admirables  ruines.  (V.  Hugo.) 

—  Littér.  Style  réfugié,  Style  archaïque 
qu'avaient  conservé  les  écrivains  protestants 
exilés,  par  l'ignorance  où  ils  se  trouvaient 
des  changements  apportés  par  le  temps  dans 
la  langue  française. 

—  Substantiv.  Personne  qui  s'est  retirée 
en  quelque  endroit  pour  y  échapper  à  quel- 
que danger  :  Les  réfugies  de  Londres.  Les 
réfugiés  polonais.  On  ne  peut  appeler  hospi- 
talité l'espèce  de  convention  tacite  par  laquelle 
les  natiotis  civilisées  accueillent  réciproque- 
ment leurs  réfugiés  politiques.  (Proudh.) 

—  Hist.  relig.  Nom  donné  spécialement 
aux  calvinistes  qui  avaient  quitté  la  France 

.  à  la  suite  de  la  révocation  de  I redit  de  Nantes. 

—  Encycl.  Les  étrangers  que  des  circon- 
stances politiques  ont  torcés  de  quitter  leur 

•patrie  et  qui  résident  en  France  sans  la  pro- 
tection de  leur  gouvernement,  sans  passe- 
port, sans  la  moindre  relation  avec  un  agent 
diplomatique  ou  consulaire, sontdésignés  sous 
le  nom  de  réfugiés.  A  raison  de  leur  petit 
nombre  et  surtout  de  leur  tranquillité,  ces 
étrangers  n'attirèrent  point,  pendant  long- 
temps, l'attention  particulière  de  la  France  ; 
mais  depuis  la  révolution  de  1830,  dont  une 
grande  partie  de  l'Europe  ressentit  le  contre- 
coup, le  nombre  des  ^réfugiés  devint  assez 
grand.  Pour  prévenir  les  embarras  sérieux 
qu'ils  auraient  pu  nous  susciter,  la  loi  du 
2i  avril  1832  édicta  à.  leur  égard  des  mesures 
spéciales. 

Suivant  l'article  1"  de  cette  loi,  le  gouver- 
nement était  autorisé  à  réunir  dans  une  ou 
plusieurs  villes  qu'il  désignait  les  étrangers 
réfugiés  qui  résidaient  en  France.  De  plus  le 
gouvernement,  ajoute  l'article  2,  peut  les  as- 
treindre a  se  rendre  dans  celle  de  ces  villes 
qui  leur  est  indiquée  et  peut  leur  enjoindre  de 
sortir  du  royaume  s'ils  ne  se  rendent  pas  à 
cette  destination,  ou  s'il  juge  leur  présence 
susceptible  de  troubler  l'ordre  et  la  tranquil- 
lité publique.  Mais,  d'après  l'article  4  ,  la  loi 
de  1832  ne  pouvait  être  en  vigueur  que  pen- 
dant une  année  à  dater  du  jour  de  sa  pro- 
mulgation. Ce  délai  fut  prorogé  jusqu'à  la  fin 
<le  la  session  de  1838  pur  la  loi  du  lcr  mai 
1834,  aux  termes  de  laquelle  t  tout  réfugié 
étranger  qui  n'obéit  pas  à  l'ordre  de  sortir  du 
territoire  français,  ou  qui,  ayant  été  expulsé, 
y  rentre  saris  autorisation,  est  puni  d'un  em- 
prisonnement d'un  à  six  mois,  sauf  l'uppré- 
uiation  des  circonstances  atténuantes.» 
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Toutes  ces  dispositions  ont  été  successive- 
ment prorogées  d'année  en  année  par  les  lois 

des  26  avril  1836,  22  juillet  1837,  22  juin  I83S, 
24  juillet  1839,  15  juillet  1840,  12  juin  1841, 
11  juin  1842,  27  juin  1843,  3  août  1844,  14  mai 
1845,  3  juillet  1846,  1«  août  1847,  13  décem- 
bre 1848, 24  juillet  et  20  novembre  1849.  Parmi 
ces  lois,  une  seule,  celle  du  24  juillet  1839,  a 
posé  quelques  règles  nouvelles,  plus  compati- 
bles avec  notre  civilisation,  qui  sont  destinées 
à  adoucir  la  triste  position  des  étrangers  ré- 
fugiés et  qui  ont  été  reproduites  par  les  lois 
postérieures.  Ainsi,  les  étrangers  réfugiés  qui 
auront  demeuré  en  France  ou  servi  sous  les 
drapeaux  pendant  cinq  années,  et  qui  n'au- 
ront subi  aucune  condamnation  criminelle  ou 
correctionnelle,  ont  été  autorisés,  en  donnant 
préalablement  avis  de  léurdéplacementk  l'au- 
torité préfectorale,  a  changer  de  résidence 
sans  l'autorisation  du  gouvernement. 

Enfin,  en  ce  qui  concerne  les  mesures  ré- 
pressives, les  droits  du  gouvernement  à  l'é- 
gard des  étrangers  réfugiés  reposent  aujour- 
d'hui définitivement  sur  l'article  7  de  la  loi  du 
3  décembre  1849,  relative  à  la  naturalisation 
et  au  séjour  des  étrangers  en  France.  Sui- 
vant cet  article,  le  ministre  de  l'intérieur 
peut,  par  mesure  de  police ,  enjoindre  à  tout 
étranger  voyageant  ou  résidant  en  France 
de  sortir  immédiatement  du  territoire  fran- 
çais et  le  faire  conduire  à  la  frontière.  Il  a 
le  même  droit  k  l'égard  de  l'étranger  qui  a 
obtenu  l'autorisation  de  fixer  en  France  son 
domicile;  mais,  après  un  délai  de  deux  mois, 
cette  mesure  cesse  d'avoir  son  effet,  si  l'au- 
torisation n'a  pas  été  révoquée  par  un  acte 
du  gouvernement  qui  doit  prendre  l'avis  du 
conseil  d'Etat.  Le  préfet  a  le  même  droit  dans 
les  départements  frontières  à  l'égard  de  l'é- 
tranger non  résidant,  à  charge  par  lui  d'en 
référer  immédiatement  au  ministre  de  l'inté- 
rieur. •  Vous  comprenez,  disait  le  ministre  de 
la  justice  tors  de  la  discussion  de  la  loi  du 
3  décembre  1849,  l'importance  de  ce  droit 
donné  au  ministre  de  l'intérieur.  Un  agitateur 
politique  étranger  peut  méditer  un  complot, 
un  attentat  qui  doit  subitement  éclater  dans 
une  province  éloignée.  Le  ministre  de  l'inté- 
rieur en  est  averti  ;  c'est  ordinairement  par 
voie  télégraphique  ;  il  prend  une  mesure  de 
haute  police.  Dans  de  pareilles  conditions, 
l'avantage  du  droit  est  dans  sa  prompte  réa- 
lisation, dans  sa  prompte  exécution.  Cepen- 
dant l'article  5  (aujourd'hui  art.  7)  contient 
cette  disposition  :  •  Le  droit  d'expulsion  n'exis- 
»  ter»  qu'après  que  l'autorisation  d'établir  le 
»  domicile  en  France  aura  été  révoquée.  » 

•  Cette  révocation  devrait  intervenir  après 
l'accomplissement  des  formalités  prescrites 
par  l'article  3  (c'est-à-dire-  après  un  acte  du 
gouvernement,  qui  doit  prendre  l'avis  du  con- 
seil d'Etat).  Il  en  résulterait  que  le  ministre 
serait  obligé  de  prendre  préalablement  l'avis 
du  conseil  d'Etat.  Il  rencontrerait, par  consé- 
quent, des  impossibilités  matérielles  acciden- 
telles, qui  pourraient,  dans  certaines  circon- 
stances, rendre  complètement  inefficace  en- 
tre ses  mains  le  droit  d'expulsion  à  lui  conféré 
comme  mesure  de  haute  police.  Je  compren- 
drais jusqu'à  un  certain  point,  quoique  cela 
nie  semble  inutile,  que  le  ministre  dût  en  con- 
férer au  conseil  d'Etat  après  avoir  pris  la 
mesure  ;  mais  l'obligation  de  prendre  cet  avis 
préalable,  c'est  tout  simplement,  dans  des  cir- 
constances urgentes,  l'impossibilité  d'exercer 
le  droit...  Je  demande,  disait  en  terminant  le 
ministre  de  la  justice,  qu'on  n'adopte  pas  ces 
mots.:  •  mais  seulement  après  que  l'autorisa- 
»  tion  aura  été  révoquée.  »  Cette  disposition 
fut  renvoyée  à  la  commission,  et.  à  la  séance 
suivante,  le  rapporteur  de  la  loi,M.  de  Mon- 
tigny,  s'exprima  en  ces  termes  :•  L'objection 
présentée  par  le  ministre  a  paru  très-sérieuse 
a  la  commission.  Néanmoins,  elle  a  cru  de- 
voir maintenir,  au  moins  en  partie,  les  ga- 
ranties qu'elle  avait  stipulées  en  faveur  de 
l'étranger  qui  a  établi  son  domicile  en  France 
avec  l'autorisation  du  gouvernement.  En  ef- 
fet, lorsque,  sur  la  foi  de  cette  autorisation, 
un  étranger  a  fondé  des  établissements  con- 
sidérables, lorsqu'il  s'est  créé  des  intérêts, 
n'y  aurait-il  pas  une  sorte  d'inhumanité  à 
souffrir  que,  tout  d'un  coup  et  à  toujours,  par 
un  ordre  ministériel  qui  peut,  dans  certaines 
circonstances,  être  inspiré  par  les  passions 
politiques  du  moment,  il  fût  obligé  de  renon- 
cer à  tous  ces  avantages?  En  outre,  votre 
commission  a  pensé  que  l'autorisation  d'éta- 
blir son  domicile  en  France  remplacerait  sou- 
vent désormais  la  naturalisation  que  le  gou- 
vernement n'accordera  qu'avec  uue  certaine 
parcimonie,  elle  l'espère  du  moins,  à  raison 
de  ce  qu'elle  confère  non-seulement  certains 
droits  politiques,  mais  la  plénitude  des  droits 
politiques.  Pour  concilier  ce  que  réclament 
les  nécessités  gouvernementales  et  l'intérêt 
de  l'étranger  qui  était  consacré,  sauvegardé 
par  notre  projet  de  loi,  votre  commission  vous 
propose  de  décider -que  le  ministre  de  l'inté- 
rieur aura  le  droit  d  expulser  provisoirement 
l'étranger,  même  domicilié  ,  mais  que  l'effet 
de  cette  mesure  cessera  après  un  délai  de 
deux  mois,  si  la  révocation  de  l'autorisation 
n'a  point  été  prononcée  dans  la  forme  de  l'ar- 
ticle 3.  >  Le  paragraphe  ainsi  amendé  fut 
adopté. 

Mais,  disons-le  à  l'honneur  de  la  France, 
à  côté  des  mesures  précises  que  le  pouvoir 
législatif  a  édictées  à  l'égard  des  réfugiés, 
elle  a  créé  des  secours  pour  les  aider  à.  sup- 
orter  la  mauvaise  fortune.  C'est  ainsi  que 
Etat  a  successivement  accordé  des  crédits 
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extraordinaires  de  500,000  fr.,  et  même  de 
3  millions  (loi  du  21  avril  1832),  en  leur  far 
veur.  Depuis  lors,  ce  chiffre  a  varié  selon  les 
circonstances  et  le  nombre  des  réfugiés. 

Le  30  mai  1848,  le  ministre  de  l'intérieur 
prescrivit,  dans  une  circulaire  dont"  les  dis- 
positions forment  la  procédure  actuelle  de 
l'espèce,  les  roesnres  a  prendre  relativement 
à  l'arrivée,  au  séjour  dès  étrangers  et  au 
payement  des  secours  qui  leur  sont  accordés 
en  France,  secours  qui  sont  basés  sur  le  grade 
ou  la  position  de  fortune  de  chacun.  Tout 
étranger  est  tenu,  en  arrivant  en  France, 
de  se  présenter  au  maire  de  la  première 
commune  qu'il  trouve  sur  son  passage  et  de 
lui  demander  une  passe  provisoire  pour  se 
rendre  au  chef- lieu  du  département.  Une  fois 
qu'il  y  est  arrivé,  il  doit  se  présenter  au 
préfet,  qui  lui  délivre  un  passe-port  pour  le 
lieu  où  il  a  l'intention  de  se  fixer.  Le  préfet 
doit,  dans  tous  les  cas,  prévenir  immédia- 
tement le  ministre  de  I  intérieur  de  l'arri- 
vée du  réfugié  et  de  toutes  les  déclarations 
qu'il  a  faites.  Les  réfugiés  doivent,  dès  qu'ils 
sont  parvenus  à  leur  destination,  faire  con- 
ntiltre  leur  véritable  position,  les  faits  politi- 
ques qui  les  ont  compromis,  l'époque  où  ils 
ont  quitté  leur  pays,  en  un  mot  tous  les  ren- 
seignements nécessaires  pour  établir  leur 
identité.  Le  préfet  transmet  toutes  leurs  dé- 
clarations au  ministre  de  l'intérieur  (division 
de  la  sûreté  générale). 

La  situation  àesréfugiés  politiques  français 
à  l'étranger  varie'  naturellement  selon  la  lé- 
gislation du  pays  où  ils  ont  été  chercher  un 
asile. 

En  ce  qui  concerne  la  demande  faite  par 
un  gouvernement  à  un  autre  gouvernement 
de  lui  livrer  un  de  ses  nationaux  réfugiés,  nous 
en  parlons  longuement  à  l'article  extradi- 
tion. V.  ce  mot. 

Réfugiés  (LES)  protestant*  d«   Franco  de- 
puis, la.  révocation  do  l'édit  de  Nantes  Jusqu'à 
nos  jours,  par  M.  Ch.  \Veiss  (1840).  La  révo- 
cation de  l'édit  de  Nantes  est  la  grande  tache 
du  règne  de  Louis  XIV,  il  faut  le  redire,  puis- 
que l'intolérance  essaye  aujourd'hui  de  réha- 
biliter cette  vieille  faute  avec  tant  d'autres. 
Les  conséquences  au  dedans  et  au  dehors  du 
royaume  en  furent  incalculables.  Le  curieux 
et  savant  ouvrage  de  M.  Ch.Weiss  le  prouve 
à  chaque  page.  C'est  à  dater  de  ce  moment 
que  la  fortune  du  grand  roi  commence  à  pâ- 
lir, que  le  commerce  et  les  finances,  si  pros- 
pères sous  la  sage  administration  de  Cofbert, 
inclinent  sensiblement,  qu'une  ligue  redou- 
table se   forme  contre   la  puissance  de  la 
France  sous  la  direction  du  prince  d'Orange. 
Les  scandales  de  la  jeunesse  de  Louis  XlV 
avaient  été  moins  funestes  à  sa  gloire  que  ne 
le  fut  la  piété  mal  entendue  de  son  âge  muret 
de  sa  vieillesse.  Ce  prince  crut  que  le  ciel  lui 
avait  réservé  la  gloire  da  rétablir  l'unité  de 
croyance  et  de  culte  dans  ses  Etats  :  il  révo- 
qua l'édit  de  Nantes.  Mais  alors  surgirent  des 
obstacles  imprévus  qu'on  ne  surmonte  ni  avec 
de  l'argent,  ni  avec  la  force  :  la  foi,  la  con- 
viction sincère  et  ce  noble  instinct  de  la  na- 
ture humaine  qui  se  roidit  contre  l'abus  de  la 
puissance.  Le  protestantisme,  qu'on  croyait 
mort,  se  réveilla  tout  à  coup  avec  une  singu- 
lière énergie.  Tant  qu'on  eut  affaire  à  des 
gens  de  cour  dont  l'hésitation  ne  pouvait  être 
bien  longue  quand  il  s'agissait  de  choisir  en- 
tre Dieu  et  la  faveur  royale,  tout  marcha 
sans  la  moindre  difficulté.  Ce  fut  autre  chose 
quand  on  arriva  au  vrai  protestantisme,  à 
cette  population  d'agriculteurs,  de  fabricants, 
de  bourgeois  riches  qui  n'avaient  rien  à  at- 
&ndre  du  roi  que  la  liberté  de  servir  Dieu  se- 
lon leur  conscience  aussi  fidèlement  qu'ils  ser- 
vaient l'Etat,  population  probe  et  sévère  dans 
ses  mœurs,  mine  féconde  de  braves  soldats 
et  de  matelots  exercés  sous  les  ordres  du  ma- 
réchal de  Schomberg  et  de  l'amiral  Duquesne. 
Mais  c'était  surtout  dans  l'agriculture  et  dans 
l'industrie  que  les  protestants  excellaient.  Ex- 
clus des  autres  professions  par  d'injustes  édits, 
ils  s'étaient  réfugiés  dans  celles-là.  Par  la 
révocation  de  l'étiit  de  Nantes,  Louis  XIV  at- 
taquait à  sa  source  les  richesses  de  l'Etat.  On 
avait  cru  que  les  protestants  se  converti- 
raient  d'eux-mêmes   sur   un  ordre   du   roi: 
quand  on  s'aperçut  qu'il  y  avait  encore  parmi 
eux  des  gens  d'honneur  et  de  conscience,  ca- 
pables de  saerilier  leur  fortune  et  leur  vie  à 
-ta  religion,  Ut  surprise  fut  grande  et  la  co'.ère 
aussi.  On  s'était  engagé  dans  une  voie  injuste  ; 
on  fut  obligé  d'aller  jusqu'au  bout,  de  soute- 
nir une  première  faute  par  une  suite  de  fau- 
tes plus  graves  encore,  de  renouveler  tout  ce 
que  les  persécutions  religieuses  offrent  de 
plus  odieux  et  de  plus  barbare,  et  de  désho- 
norer la  fin  d'un  règne  glorieusement  com- 
mencé. «  Louis  XIV  ignorait  ces  excès,  •  a- 
t-on  dit.  Excuse  dérisoire  I  un  roi  absolu  est 
tenu  de   savoir  ce  qui  se  passe  dans  son 
royaume.  C'est  bien  le  moins  qu'une  énorme 
responsabilité  soit  attachée  à  ces  monstrueu- 
ses puissances   et  qu'on  puisse  rejeter  sur 
le  roi  despote  tout  le  dégoût  mêlé  d'horreur 
qu'inspirent  ces  actes.  Puisqu'on  voulait  faire 
rentier  dans,  le  sein  de  l'Eglise  catholique 
des   hommes  qui    s'en  étaient   éloignés  [iar 
conviction ,  il   fallait  les  convaincre  ;  mais 
avoir  recours  à  la  violence,  cr  n'était  pas  seu- 
lement de  la  barbarie;  c'était  de  l'impiété I 
Peut-on  au  moins  excuser  par  la  théorie  de 
la  lin  justifiant  les  moyens   ce  grand  cou- 
pable conspirant  contre  une  partie  du  peuple 
qu'il  était  chargé  de  protéger?  Qu'on  juge 
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de  la  mesura  par  ses  résultats'  moraux".  La 
partie  la  plus  énergique,  la  plus  fidèle  et  par 
conséquent  lameilleure  des  protestants  s'exila 
malgré  tous  les  efforts  du  roi  pour  la  retenir, 
car,  chose  prodigieuse  !  abus  monstrueux  de 
pouvoir  dans  la  persécution  même  !  pendant 
qu'on  interdisait  aux  protestants  tout  exer- 
cice de  leur  culte,  on  leur  défendait  l'exil 
comme  un  crime.  Il  fallait  bien  donner  da 
l'occupation  aux  dragons  I  Un  grand  nombre 
parvinrent  néanmoins  à  s'échapper  parmi  les 
plus  notables  et  allèrent  fonder  dés  colonies 
dans  le  Brandebourg,  la  Suisse,  la  Hollande, 
l'Angleterre  et  jusque  dans  les  déserts  de 
l'Afrique.  L'étranger  s'enrichit  de  toutes  les 
pertes  que  causait  à  la  Fiance  l'ineptie  de 
son  roi  et  hérita  de  nos  arts  et  de  notre  in- 
dustrie. Mais  ce  ne  furent  pas  nos  arts  et  notre 
industrie  seulement  que  les  réfugiés  portè- 
rent aux  autres  nations;  ils  y  introduisirent 
aussi,  avec  le  récit  de  leurs  maux,  un  senti- 
ment de  répulsion  pour  leurs  bourreaux.  Le 
roi  fut  obligé  d'ouvrir  les  yeux  sur  les  suites 
néfastes  de  sa  sanglante  sottise;  il  ne  voulut 
pas,  par  orgueil,  se  déjuger  ouvertement, 
mais  il  est  curieux  de  voir  dans  le  livre 
de  M.  Weiss  tous  les  efforts  qu'il  tenta  se- 
crètement pour  rappeler  dans  le  royaume  ces 
exilés  auxquels  il  en  avait  rendu  le  séjour 
impossible.  Ce  qui  surtout  l'affecta,  ce  fut  de 
voir  que  sa  maladresse  servait  plus  les  pro- 
jets de  Guillaume  d'Orange  que  n'auraient  pu 
le  faire  dix  grandes  victoires.  Que  dirait-il 
si,  revenant  de  nos  jours,  il  voyait  se  dresser 
en  face  de  nous  cette  Prusse  dont  la'gran- 
deur  est  un  des  fruits  amers  produits  par  la 
Révocation  1  Notre  dessein  n'est  pas  de  refaire 
ici  l'excellent  ouvrage  de  M.  Ch.Weiss.  Nous 
y  renvoyons  nos  lecteurs  pour  le  détail  exact 
et  curieux  de  toutes  les  fabriques  fondées,  de 
toutes  les  industries  importées  ou  dévelop- 
pées par  les  émigrés  français  en  Prusse,  en 
Hollande ,  en  Angleterre.  Ces  bannis,  enne- 
mis du  roi,  leur  persécuteur,  n'en  chérissaient 
pas  moins  leur  patrie  et  restèrent  Français 

fiar  le  cœur.  Ils  formaient  une  sorte  de  co- 
onie  chez  les  peuples  qui  leur  avaient  ouvert 
un  refuge.  Ce  sont  les  traces  de  ces  colonies 
que  M.  Weiss  a  recherchées  partout;  ce  sont 
les  restes  de  nos  frères  qu'il  a  été  pieuse- 
ment recueillir  sur  la  terre  étrangère  où  tes 
avaient  dispersés  le  caprice  et  la  folie  d'un 
despote-  ce  sont,  enfin,  les  martyrs  de  la 
liberté  de  conscience  dont  il  a  écrit  les  fas- 
tes, ces  martyrs  qui  ont  tout  sacrifié  à  leur 
noble  cause.  Sachons-lui  gré  d'avoir  relevé 
ces  nobles  exemples  de  conviction  et  de  foi. 
Tout  son  livre  peut  se  résumer  par  ces  mots 
de  Caton  au  sénat  romain  à  la  veille  de  la 
chute  de  la  république  :  ■  Nous  craignons 
trop  la  mort,  l'exil ,  la  pauvreté.  »  Là  est  en 
effet  le  secret  de  la  décadence  des  Etats.  Les 
réfugiés  de  1685  n'ont  craint,  M.  Weiss  le 
prouve,  ni  la  mort,  ui  la  pauvreté,  ni  l'exil. 
Louis  XIV  dans  toute  sa  puissance  et  sa 
gloire  si  pu  les'  persécuter;  il  n'a  pu  les  vain- 
cre. Honneur  à  euxl 

RÉFUGIER  v.  a.  ou  tr.  (r'é-fu-ji-é  —  rad. 
refuge.  Prend  deux  i  de  suite  aux  deux  prem. 
pers.  pi.  de  l'imp.  de  l'ind.  et  du  prés,  du  subj.  : 
Nous  réfugiions  ;que  vous  réfugiiez).  Donner 
un  refuge  à  :  Ceux  gui  réfugiaient  an  es- 
clavepour  le  sauver  étaient  punis  comme  meur- 
triers. (Montesq.) 

Se  réfugier  v.  pr.  Se  retirer  en  quelque 
lieu  pour  échapper  à  quelque  danger,  pour  se 
soustraire  à  quelque  inconvénient  :  Su  réfu- 
gier en  Suisse,  en  Angleterre.  SB  réfugier 
dans  un  couvent.  Se  réfugier  auprès  de  quel- 
qu'un. Ne  savoir  où  sa  réfugier.  Quelques 
animaux  se  creusent  des  demeures  souterrai- 
nes où  ils  se  réfugient.  (Buff.)  Cette  famille 
gui  porte  te  nom  de  Sirven  s'est  encore  réfu- 
giée chez  M.  de  Voltaire.  (Grimra.)  A  Athè- 
nes, un  sénateur  fut  puni  pour  avoir  étouffé  un 
petit  oiseau  qui,  saisi  de  frayeur,  S'ÉTAIT  ré- 
fugié dans  son  sein.  (Barlhéi.) 

—  Fig.  Avoir  son  dernier  asile,  se  trouver, 
se  rencontrer  en  dernier  lieu  :  En  Russie, 
l'indépendance  s'est  réfugiée  chez  les  bêles. 
(De  Custine.)  Chassée  de  Dieu,  la  mythologie 
s'est  réfugiée  dans  les  saints.  (Renan.)  Il 
Mettre  sa  ressource,  avoir  recours  ;Sb  réfu- 
gier dans  des  sophismes,  dans  des  équivoques. 
L'homme  vertueux  accusé  par  le  monde  sg  ré- 
fugie dam  sa  conscience.  (Acad.)  Quand  la 
violence  imprévoyante  ne  leur  a  pas  réussi,  les 
hommes  se  réfugient  volontiers  dans  ta  subti- 
lité pusillanime.  (Guizot.)  Quand  la  douleur 
est  extrême,  l'homme  se  RÉFUGIE  dans  tous  Us 
asiles,  jusque  dans  te  suicide,  jusque  dans  la 
folie.  (H.  Taine.) 

—  Gramm.  Le  participe  est  toujours  varia- 
ble dans  les  temps  composés  de  ce  verbe  pro- 
nominal, et  il  s'accorde  avec  le  pronom  qui 
précède  immédiatement  l'auxiliaire,  ce  qui 
revient  souvent  à  dire  qu'il  s'aceorde  avec  le 
sujet,  puisque  le  sujet  et  le  pronom  dont  il 
s'agit  représentent  le  même  être  ou  les  mê- 
mes êtres. 

REFU  G 10  (bl),  bourg  du  Mexique ,  Etat  de 
Tamaulipas,  sur  le  Rio-Grande-del-Norte,  a 
460  kiloin.  N.  de  Tamaulipas;  30,000  hab. 
Port  ;  commerce  très-actif. 

REFCGIO  (lie).  V.  Caen,  Ile  de  l'Océanie. 

REFUGIUM  APOU.OMS,  ancienne  localité 
de  la  Sicile,  entre  Plagia  Hereum  et  Plagia 
Syracusis,  sur  la  route  de  Syracuse  à  Agri- 
k'ente. 


i  .  REFCffllOM  CHALIS,  ancienne  localité  do 
iJa  Sicile,  sur  la.  route  de  Syracuse  k  Agri- 

fente,  entra  Plintœ  et  Plagisa  Calvisianis  ,  à 
embouchure  du  Manfria. 

REFUI  s.  m.  (rê-fui  —  rad.  refuir). Vénèr.' 

"Asile,  retraite,  ylte. 

REFUIR  y.'  a.  ou  intr.  (re-fuir  —  du  préf. 
,  re,  et  du  fuir).  Fuir  de  nouveau.  Il  Véner. 
Revenir  sur  ses  pas  pour  donner  le  change  : 
Le  cerf  commençait  â&KiruiR.,. 

REpuiTE  s,  f,  (re-fui-te  —  du  préf.  re, 
et  de  fuite).  Nouvelle  fuite  :  Imagines  un 
httssard,  un  uhlan,  un  chevau-léger  d'avant- 
garde  qui  va  souvent  insulter  l'ennemi  jusque 
■dans  son  retranchement,  mais  qui,  aussi,  dans 
ses  fuites  et  refuitks,  pique  d'honneur  et  ai- 
guillonne la  colonne  ennemie.  (Ste-Beuve.) 

—  Véner.  Ruse  de  la  bâte  qui  revient  sur 
ses  pas  pour  donner  le  change  :  Le  cerf  use 
de  refuitb.  «Trajet  parcouru  par  une  bote 
qui  reluit  :  Faire  une  longue  refuitk.  nLieu 
où  une  bête  passe  d'ordinaire  quand  on  la 
chasse:  Mettre  des  relais. aux  refuites.  Le 
renard  se  déooiera  des  refuites  ordinaires, 
(Dider.) 

—  Fig.  Prétexte,  longueurs,  relardements 
affectés  d'une  personne  qui  veut  donner  le 
change  et  gagner  du  temps'  :  Il  élude  lé  ju- 
gement du  procès  par  des  refuites  continuel- 
les. (Acait.)  Il  Peu  usité. 

—  Techn.  Kxcès  de  profondeur  d'un  creux  : 
Cette  mortaise  a  de  la  réfuite. 

REFUMER  v,  a.  ou  tr.  (re-fu-mé  —  du  préf. 
re,  et  de  fumet:).  Fumer  de  nouveau  :  Refu- 
mer une  terre. 

REFUS  s.  m.  (re-fu.  —  V.  refuser).  Ac- 
tion de  refuser,  de  rejeter  une  offre  ou  une 
demande  :  Un  refus  motivé.  Un  cruel  refus. 
C'est  une  louable  adresse  3e  faire  recevoir  dou- 
cement un  refus  par  des  paroles  civiles  qui 
réparent  le  défaut  du  bien  qu'on  ne  peut  ac- 
corder. (La  Rocaef.)  Un  prompt  rbpus  équi- 
vaut  presque  à  une  faveur  trop  longtemps  at- 
tendue. (Mme  fa  puiijî(;ux,)  Assaisonnes  de 
douleur  et  de  témoignage  d'affection  le  refus 
que  vous  êtes  obligé  de  faire.  (P.  Crasset.)  Les 
femmes  attirent  par  le  plaisir,  mais  ne.retien- 
tient  quepar  le  uiiFus.  (Si  Prospcr.)  Rien  n'a- 
joute à  l'insistance  d'une  offre  du  seruice  comme 
la  certitude  d'un  refus.  (Petit-Senn.) 
Par  des  refus  souvent  on  attise  une  flamme. 

VlENKBT. 
Qui  fait  demande  impertinente 
Doit  attendre  sage  refus. 

Lekoblb. 

—  Par  ext.  Chose  refusée  :  N'avoir  que  le 
refus  d'un  autre.  Ne  point  vouloir  du  refus 
d'un  autre. 

—  Au  refus  de,  Par  suite,  en  conséquence 
du  refus  de  :  Je  ne  ferai  cela  çu'av  refus  de 
ceux  qui  sont  obligés  de  le  faire.  Vous  n'aurez 
cela  çu'au  refus  D'un  autre  à  qui  l'on  doit 
l'offrir  d'abord.  Je  ne  donnerai  cela  à  un  au- 
tre Çu'i  VOTRE  REFUS. 

—  Fam.  Cela  n'est  pas  de  refus,  C'est  là  une 
chose  que  l'on  ne  refuse  pas,  que  l'on  accepte 
volontiers  :  Voulez -vous  déjeuner  avec  moi? 

—  Cela  n'est  pas  de  refus,  il  Cela  n'est  pas 
à  votre  refus,  Vous  n'êtes  pas  libre,  vous  n'a- 
vez pas  le  droit  de  refuser  cela  :  Je  ne  veux 
pas  de  ses  conseils  et  de  ses  ordres.  —  Cela 
n'est  pas  A  votre  refus. 

—  Hist.  Droit  de  refus,  Privilège  qu'avait 
chacun  des  trois  ordres,  dans  les  états  géné- 
raux, de  refuser  son  adhésion  aux  résolutions 
prises  par  les  deux  autres. 

—  Véner.  Cerf  de  refus,  Cerf  de  trois  ans. 
.  —  Techn.  Moment  où  une  pièce  que  l'on 
enfonce  ae  force  cesse  de  pénétrer  ;  Enfon- 
cer des  pilotis  à  refus  de  mouton,  à  refus. 

REFUSABLE  adj.  (re-fu-za-ble  —  rad.  re- 
fuser). Que  l'on  peut  refuser  ;  Un, pareil  ser- 
vice n'est  pas  refusablb. 

REFUSANTE,  ANTE  adj.  (re-fu-zan,  an  te 

—  rad.  refuser).  Qui  refuse  ;  Les  êvéques  d'Ar- 
ras  et  de  Saint-Pol-de^Léon  étaient  à  ta  tête 
des  évéques  refusants.  (Thiers.)    , 

—  Substantiv.  Personne  qui  refuse  :  Les 
refusants.  Plus  on  fait  la  rebelle  et  la  re- 
fusante, plus  on  y  prend  d'ardeur,  (Bran- 
tôme.) 

REFUSÉ,  ÊE  (re-fu-zé)  part,  passé  du  v. 
Refuser.  Repoussé  par  un  refus  :  Offre  re- 
fusée. Service  refusé.  Le  vinaigre  donné  avec 
amitié  est  plus  doux  que  le  miel  refusé  avec 
affront.  (Max.  orient.)  Quand  l'enfant  appuie 
ae  pleurs  sa  demande,  elle  lui  doit  être  irré- 
vocablement refusée.  (J.-J.  Rouss.) 

—  Qui  a  essuyé  un  refus  :  Il  est  dur  de  se 
voir  refusé.  Il  y  a  moins  de  honte  d'être  re- 
fusé pour  un  emploi  qu'on  mérite,  que  d'être 

"  placé  sans  le  mériter.  (La  Bruy.)  ùiogêne,  en 
'  se  promenant  dans  le  Céramique,  allait  deman- 
dant l'aumâne  aux  statues  qui  ortiaient  celte 
promenade,  pour  apprendre,  disait-ilt  à  être 
-refusé. 

—  Dont  on  est  privé,  que  l'on  ne  possède 
pas  :  Nous  tenons  surtout  aux  avantages  qui 
nous  sont  refusés,  (La  Rochef.-Doud.)  Il  Dé- 
nié, dont  on  n'accorde  pas,  l'existence  :  Une 
qualité,  dit  Anacréon,  est  refusée  aux  fem- 
mes, c'est  la  prudence.  (De  Ségur.)  La  bonho- 
mie et  la  bonté  ne  sont  guère  refusées  à 
Louis  XII.  (Ste-Beuve>).   •..:..      .  <  . ,. 

~  s.  m.  Artiste  dont  l'œuvre  n'a  pas  été 
admise  au  Salon  :  Ouvrir  une  exposition  pour 
les  REFUSÉS. 
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REPOSER  v.  a.  ou  tr.  fre-fu-ié.  —  Rien  ne 
semble  plus  naturel  que  de  voir  dans  ce  mot 
et  les  formes  romanes  correspondantes,  ita- 
lien refusare,  portugais  et  provençal  refusar, 
espagnol  reftusar,  une  variété  de  réfuter,  ita- 
lien rifiutare,  provençal  refudar,  qui  signi- 
fient, au  moins  en  ce  qui  concerne  l  italien  et 
le  provençal,  la  même  chose  que.  refuser,  et 
qui  reproduisent  le  latin  refutare;de  re,  pré- 
fixe, et  de  futare,  convaincre,  proprement  re- 
pousser, soit  par  des  paroles,  soit  par  des  ac- 
tes, lequel,  dès  les  crémiers  temps  de  la  basse 
latinité,  avait  passé  de  cette  acception  géné- 
rale à  l'acception  particulière  de  rejeter  une 
offre  ou  une  demande,  refuser.  Refuser  et 
réfuter  seraient,  donc  exactement  identi- 
ques. Cependant  il  est  difficile  d'expliquer 
le  changement  insolite  de  f  en  s  doux.  Si 
le  s  était-  dur,  on  pourrait,  au  besoin,  in- 
voquer un  type  latin  refutiare.  Seheler  ne 
croit  pas  que  l'on  puisse-  admettre  que  tes 
formes  avec  *  aient  été  faites  sur  le  pa- 
tron du  provençal  refusar  au  refusar,  qui, 
d'après  le  génie  particulier  à  cette  langue, 
peut  se  ramener  régulièrement  à  refutare. 
Diez  conjecture  que  le  s  est  l'effet  d'une  assi- 
milation au  verbe  équivalent  recusare;  il  y 
aurait  eu,  en  quelque  sorte,  une  espèce  de  fu- 
sion entre  les  deux  vocables  récuser  et  réfu- 
ter. Le  provençal  et  la  langue  d'oil  avaient 
également  une  forme  avec  /  médial  retran- 
ché :  rehusar,  reûsar,  vieux  français  rehuser, 
reiiser,  ra&ser,  et  c'est  de  là  que,  par  contrac- 
tion, nous vientle  verbe  ruser,q\x\  s'appliquait 
surtout  aux  .détours  que  fait  le  gibier  pour 
faire  perdre  la  piste  aux  chiens).  Repousser, 
ne  pas  accepter:  Repuser  un.présent.  Refu- 
ser une  offre.  Refuser  des  conditions  avan- 
tageuses. Refuser  du  travail.  Refuser  d'être 
servi  par  un  ami,  C'est  presque  refuser  un 
■bienfait  du  ciel  qu'éloigner  Coccasion  de  ren- 
dre un  service  essentiel.  (Mme  de  StaËl.)  Il  y 
«  des.gens  dont- le  désintéressement  consiste  à 
tout  refuser  de  manière  à  se  faire. contraia- 

dre  à  tout  prendre.  (Latena;)         , 

Affranchir  son  pays  eut  un  bien  précieux, 
Qu'on  ne  refuse  pas  lorsqu'on  l'obtient  de»  cieui. 

A.  Sotobt. 

Il  Ne  pas  accorder,  ne  pas  consentir  :  La  co- 
quette refuse  souvent  ce  qu'elle  brûle  toujours 
d'accorder.  (Beaumarch.)  Si  vous  refusez  aux 
femmes  ce  qui  est  juste,  elles  voudront  ce-qui 
ne  l'est  pas.  (E.  Legouvé.)  La  liberté  de  t'àme 
est  sacrée,  et,  pour  qui  a  compris  cela,  toute 
prescription  qui  nous  la  refuse  perd  sa  force 
et  son  druit.  (G.  Sand.)  a  Ne  pas  accéder  a  : 
Personne  aujourd'hui  n'est  désàonorépaur  re- 
fuser les  provocations  d'un  querelleur  ou  d'un 
spadassin.  (Dupin.) 

—  Par  ext.  Ne  pas  donner  comme  faveur: 
//  suffit  à  un  honnête  komme  de  mériter  les 
biens  et  les  honneurs  que  la  fortune  lui  re- 
fuse. (Bussy-Rabutin.)  La  terre  ne  refuse 
ses  biens  qu'à  ceux  juî':refusent  de  lui  donner 
leurs  peines.  (Fén.)  La  nature  ne  nous  donne 
et  ne  nous  refuse  aucune  vertu.  (Barthél.)  Le 
genre  humain  refuse  des  applaudissements 
unanimes  à  ce  qui  blesse  tumorale.  (Chuteaub.) 
■Si  la  terre  nous  refuse  une  nourriture  abon- 
dant^, c'est  que  nous  n'avons  encore  qu'impar- 
faitement appris  à  la  tirer  de  son  sein.  (E.  de 
Gir.)  il  Ne  pas  reconnaître  ;  ne  pas  uvouer, 
ne  pas  admettre  :  Les  plus  rigoureux  censeurs 
de  Cromwetl  ne  lui  ont  pas  refusé  un  grand 
esprit,  une  admirable  prudence  et  la  ptus  in- 
trépide fermeté,  (J.-J.  Rouss.)  Le  bon  goût 
d'autrefois  refusait  te  nom  de  beauté  à  tout 
ce  qui  n'atteignait  pas  la  perfection  de  la 
forme.  (Renan.) 

t —  Pfn-  Ne  pas  se  plier  à,  ne  pouvoir  pas  : 
L'explication  des  marées  par  l'attraction  luni- 
solaire  refuse  absolument  d'entrer  dans  mon 
esprit.  (J.  de  Maisti'e.)  Il  est  un  grand  nom- 
bre de  plantes  qui  refusent  de  vivre  sous  un 
ciel  étranger.  (A.  Martin.) 

Que  j'aime  le  premier  frisson  d'hiver  Me  chaume, 
Sous  le  pied  du  chasseur,  refusant  de  ployer  ! 
A.  de  Musset. 

—  Absol.  :  L'avare  ne  manque  jamais  de 
motifs  pour  refuser.  (P.  Syrus.)  Jl  s'est 
trouvé  des  hommes  qui  refusaient  plus  hon- 
nêtement que  d'autres  ne'savaient  donner.  (La 
Bruy.)  L'art  d'obliger  en  refusant  est  si  né- 
cessaire et  si  rarel  (Christine  de  Suède.)  Il  y 
a  des  manières  de  refuser  qui  font  perdre  au 
refus  ce  qu'il  a  de  dur  et  d'offensant.  (L'abbé 
Prévost.) 

On  prend  de  toute  maia  dans  le  siècle  où  nous  sommes, 
Et  réfuter  n'est  plus  le  vice  des  grands  hommes. 

Corneuj^e. 

—  Refuser  quelqu'un  ,  Repousser  ses  offres 
ou  ses  demandes  :  J'espère  que  vous  ne  MB  re- 
fuserez pas.  Entre  midi  et  une  heure  nous  ne 
savons  pas  refuser  nos  amis.  (Mme  de  Sév.) 

tt  Refuser  'quelqu'un,  Refuser  sa  porte  à  quel- 
qu'un, Ne  pas  consentir  à  le  recevoir  vCroi- 
riez-vous  que  je  suis  enfermée  aujourd  hùi  pour 
écrire  et  que  j'Ai  refusé  rudement  toutes  les 
madames  ?  (M">e  de'Sév.)  ||  Refuser  quelqu'un, 
la  main  de  quelqu'un,  Ne  pas  vouloir  l'épouser  : 
J'apprends  que,  non  contente  de  refuser  mon 
neveu,  vous  ailes  épouser  son  cousin,  un  génie 
épais  et  massif  comme  son  individu.  (Scribe.)  H 
Refuser  Un  parti.  Ne  pas  accepter  un  mariage 
dont  l'occasion  se  présente  :  Cette  fille  a  re- 
fusé les  partis  les  plus  honorables, 

—  Prov.  Tel  refuse  qui  après  muse,  ou  Qui 
refuse  muse,  On  se  repent  d'avoir  repoussé 
des  offres  avantageuses.  A  Genève,  ca.pro- 
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verbe  a  été  altéré,  et  1-W  dit  Qui-  refuse, 
n'use.  ■'■:.'-'.  %.t< 

—  Théâtre.  Ne  pas  recevoir,  en  parlant 
d'une  pièce  présentée  par  son  auteur  :On>lui 
a  refusé  un  drame  sur  lequel  il  comptait  pour 
faire  sa  fortune.,  »   .  - 

—  Art  milit.  Ne  pas' vouloir  engager  :  Re- 
fuser sa  droite  à  l  ennemi. 

—  Mar.  Refuser  de  virer,  Se  dit  d'un  navire 
qui.n'exécotepas  le  mouvement  qui  devait 
porter  sa  proue  dans  le  lit  du  vent  et  lé  faire 
virer  vent  devant.'  /"       ;    ''      '  '■  ' 

—  v.  n.  ou  intr.  Refuser  à,  Ne.pas  consen- 
tir à,  ne  pas  accepter  :  ilfûi  je  ««.refuse  1 
rien. 

—  Manège.  Ne  pas  obéir  k  son  cavalier  ; 
Ce  cheval  refuse,  s  S'arrêter  devant :  l'obsta- 
cle, refuser  de  le  franchir.      ■    .» 

—  Mar.  Devenir  contraire,  en  parlant  du 
vent  :  Lèvent  semble  prêt  à  refuser. 'A  huit 
heures,  les  vents  refusèrent  et  il  fallut  lou- 
voyer, essuyant  de  temps  à  autre  de  violentes 
rafales.  (Boùgain ville.)  il  S'arrêter  au  milieu 
d'une  évolution,  ne  pouvoir  la  terminer  ;  La 
frégate  refusa  deux  fois,  et,  ne  pouvaht  virer 
vent  devant,  il  fallut  se  résoudre  d>  effectuer 
l'évolution  lof  pour  lof.  (Bougainwille.)  . 

—  Techn.  Ne  plus  pénétrer,  s'arrêter  :  Le 
pilotis  refuse,  fi  faut  en  rester  là. 

Se  refuser  v.  pr.  Se  priver  de  :'  Les  vieil- 
lords,  toujours  défiants,  prévoyants,  avares, 
aiment  mieux  se'  REFUSER  aujourd'hui  le  né- 
cessaire que  d'en  manquer  dans  cent  ans.  (J.-J. 
Rouss.)  Le  meilleur  moyen  de  donner  du  prix 
aux  moindres  choses,  c'est  de  se  .les  refuser 
vingt  fois  pour  en  jouir  une.  (J.-J.  Rouss.) 
Qui  sait  ffeiu  apprécier  ne  dédaigne  rien  et  se 
refuse  la  moquerie.  (De  Custine.)  La  force  se 
trompe  quand  elle  se  prornét  tout  parce  qu'elle 
ne  se  refuse,  rien,  (Guizot.)  On  doit  toujours 
Se  refuser  le  superflu  pour  procurer  aux  au- 
tres le  nécessaire,  (Weiss.) 

f—  Ne  pas  consentir  :  On  dirait  que  l'esprit 
humain  ne  cède  à  l'évidence,  qu'à  condition  de 
se  refuser  à  l'application,  (B.  Coit&t^Quand 
le.  despotisme  s'empare  dé  la' liberté,  il  faut 
que  l'armée  SB  refuse  à  le  soutenir.  (Mme  de 
Staël.) 

Mon  cœur  épouvanté  .se  refuse  à  la  joie. 

CORNEU.LB. 

Tout  fuit,  tout  se  refuse  II  me»  embrassemenis. 

Racine. 

—  Fig.  Résister,  n'être  pas  propre  ou  dis- 
posé :  i&on  esprit  SB  REFUSE  invinci blâment  à 
admettre  que  deux  assertions  contradictoires 

,  puissent  être  vraies  en  même  temps,  (P.  Bas- 
tiat.)  L'imagination  même  sa  refuse  à  rien 
concevoir  sur  les  mystères  des  premiers  jours. 
(Renan.) 

Aux  voluptés  sans  fin  la:  force  se  refuse  ; 
L'attrait  meurt  du  plaisir;  la  lèvre  au*  baisers  s'use. 

—  Ne  rien  se  refuser,  S'accorder  a  soi-même 
tous  les  agréments,  toiis  les  plaisirs  qu'on 

'  peut  se  procurer.  ' 

—  Gramm.  On  met  la  préposition  de  entre 
le  verbe  actif  refuser  et  l'infinitif  qui  lui  sert 
de  complément  direct.  C'est,  au  contraire,  la 

"préposition  à  qu'il  faut  mettra  devant  ï'jnli- 
nitif  qui  sert  de  complément  au  verbe  prono- 
minal se  refuser  .•  Il  a  refusé  de  venir  a  notre 
aide;  il  se  refuse  k  nous  secourir. 

—  AHub.   htfit.  Refuser  tes  prétend  d'Ar- 

inxercc,  Trait  de  la  vie  d'ttippocrate.  V.  pré- 
sent. ...        ■   . 

RËFUSEUR,  EUSe  s.  ire-fu-zeur,  eu-zô — 
rad.  refuser).  Personne  qui  refuse.'  i|  Peu 
usité. 

—  Prov.  A  bon  demandeur,  bon  refusèur. 
Celui  qui  demande  indiscrètement' mérite  d'ê- 
tre relusésans  ménagement.  ii'Une  demande 
polie  ne  doit  être  repoussée  qu'avec  honnê- 
teté. 

RÉPUSION  S.  f.  (ré-fu-zi-on —  Ut.refusio  ; 
de  refundere,  répandre).  Action  de  répandre, 
de  communiquer  à  d'autres,  if  Vieux -mot.  11 
Ane.  pratiq.  Réfusion  des  dépens,  Rembour- 
sement quoû  fait  des  frais  d'un  défaut  de 
comparoir,  pour  y  être  reçu  ûpposaftt. 

RÉFUT ABUS  adj.  (ré-fu-ta-ble  —  rad:.  ré- 
futer). Qui  peut  être  réfuté  :  Ces  raisons  sont 
facilement  réfutables. 

RÉFOTATEUR,  TRICE  s.  (ré-fu-tà-teur, 
tri-se  —  rad.  réfuter).  Personne  qui  fait  une 
réfutation  :  Je  me  garderai  bien  de  soupçon- 
ner de  mauvaise  foi  le  réfutateur.  (Année 
littér.)  l|  Peu  usité. 

RÉFUTATIONS,  f.  (ré-fu-ta-si-on.—  rad. 
réfuter).  Action  de  réfuter;  raisons  alléguées 
pour  réfuter  :  La  réfutation  d'un  argument, 
d'un  raisonnement,  d'un  livre,  d'un  discours. 
Cela  n'a  pas  besoin  de  ^réfutation.  L'erreur 
a  pour  châtiment  la  réfutation.  (E.  de  Gir.) 
Il  y  a  dans  le  raisonnement  un  degré  d'ab- 
surde qui  échappe  à  toutes  ^réfutations  'de 
là  logique.  (E.  About.)  Il  est  rare  qu'une 
erreur  énoncée  en  deux  lignes  n'exige  pas  deux 
pages  de  réfutation.  (A.  Pey rat.) 

—  Par  ext.  Preuve,  fait  qui  détruit  ce  qui  a 
été  allégué  :  La  conduite  des  sceptiques  est  ta 
meilleure  réfutation  de  leur  doctrine, 

—  Rliétor.  Partie  du  discours  dans  laquelle 
on  Combat  les  objections  &  la  thèse  que  l'on 
soutient  :  La  confirmation  précède  la  réfuta- 
tion. (Aead.)  -    s  ■  ■■■ 
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vc-— .  Encycl.  Logique:  11  y-a  deux  méthodes 
,i^  réfutation,  l\ine  directe  et  T.autre  indi- 
recte. .La:  première ,  consiste- à  ..examiner  un 
système* .en  luirmême,  dans  ses  bases  et  dans 
sa' méthode,  dans  les  raisons. qu'il  donne  et 
dans  Jes  solutions  qu'il  propose.  C'est;un.e  mé- 
thode.essentiellement  philosophique,  qu'elle 
ait  pour  objet  l'examen  de  tout  un  système 
ou  la  réfutation  d'une  simple  opinion.  S'a- 
git--il -d'une  opinion,  on  la  --rattache  par.  une 
série  d'intermédiaires,  s'il  est-  besoin,  h.-  un 
principe'  di'où  elle  découle,  et  alors  on  discute 
le  principe;  si  l'on  en  prouve  la- fausseté,  on 
a  réfuté  par  la  même  la .  proposition.  S'agit- 
il  d'un  système,  la  voie  la, plus  philosophique 
est  de  s'attaquer  d'abord  aux  principes,  de 
les  examiner,  de  s'en  laisser  passer. aucun 
qui  semble  faux,  et,  les  principes  ainsi  épurés, 
de  suivre  l'ordre  logique  des  conséquences 
pour  bien  voir  si  la  chaîne  n'est; pas  rompue 
en  quelque  endroit.  La  réfutation  indirecte 
. est  plus  facile  etmoins savante.  Elle  consiste 
•à  montrer  que.  le  système-  ou  l'opinion  est  en 
opposition.avee  des  faits  ou  des  principes  qye 
le  savant  lui-même  ne  peut  se  dispenser  de 
reconnaître  :  ces  principes  sont  généralement 
les  vérités  morales  de  la  conscience  univer- 
selle. Mais  cette  méthode  est-  moins  scienti- 
fique que- lu  première;  les  conséquences  d'un 
système  nient  les  vérités  morales  générale- 
ment reçues;  si  le  système  est  vrai  y  les 
idées  morales  sont  fausses;  ne  rejetez  donc 
pas  le  système  au  nom  de  ces  idées;  com- 
mencez, par  réfuter  directement.  Ainsi  cette 
■méthode  indirecte  impose  les  plus  grands  mé- 
nagements. Elle  veut  qu'on  ne  se  hâte  pas  de 
prononcer  sur  l'incompatibilité  d'une  doc- 
trine- soit  avec-  les  vérités  acquises  à  "la 
seience,  soit  avec  les  vérités  morales  univer- 
sellement admises  par  la  conscience.  Autre- 
ment, elle  devient  r'arme.des  partis,  la  res- 
source des  vieilles  doctrines  et  l'instrument 
des  esprits  statio'nnaires ;  elle  arrêteile  pro- 
grès de  la  pensée  et  de  la  raison  elle-même  ; 
il  ne  faut  donc  pas  en  abuser. 

La  réfutation  est  chose  .  difficile,  qui  de- 
mande les  plus  grandes  ressources  d'esprit  ; 
je  paille  surtout  de  la  réfutation  polémique  : 
porter  des  coups,  éviter  ceux  de  l  adversaire, 
«trouver  le  défaut  de  la  cuirasse-,  employer  a 
propos- la  passion  la  plus  véhémente  et  la 
.  dialectique  la  plus  serrée,  faire  appel  k  l'iro- 
nie doues,  au  sarcasme,  au  raisonnement, 
voila  quelques-uns  des  millepréceptes  qu'on 
ne  saurait  imposer  rigoureusement  au  polé- 
miste, tant  ils  sont  nombreux,  tant  ils  doivent 
varier  selon  les  sujets  et  les  circonstances. 
Soçrate  excellait  dans  la  réfutation;  Pascal 
,est:  le  plus  grand  de  nos  polémistes.  Comme 
il  nous  est  impossible  de  tracer  des  règles 
précises  de  réfutation,  qu'il  nous  soit 'permis 
de  citer  des  exemples  et  de  montrer  comment 
Pascal  réfutait  les  jésuites.  .,.,-,  ■'; 

Les  "qualités  principales  du  polémiste,  se 
ramènent  à  deux  :  logique  et  passion  ;  logi- 
que, car-la  vérité  doit  être  démontrée  avec 
rigueur;  passion,  car  elle  veut  être  aimée  et 
défendue  avec  un  amour  jaloux-.  Ces  qualités, 
Pascal  les  avait  de  nature;,  son  génie  est  l'al- 
liance du  plus  .puissant  esprit  mathématique 
et  de  la  sensibilité  la  plus  facile  à  émouvoir  ; 
dès  l'enfance, il  s'acharne  a  la  recherche-dû 
vrai,  "et  cette  recherché,  il  la  poursuivra  jus- 
qu'à la.  mort,  au  milieu  des  douleurs  du  corps 
et  des  angoisses  de  l'âme.  Mais  le  vrai, pour 
le  vrai  né  lui  suffit  .pas;  un  tel  aliment  nour- 
rirait son  esprit  sans  rassasier  son  cœur  ;,  il 
veut  le  vrai,  parce  que  te  vrai  est  en  même 
temp3  le  bien.  Aussi  met- il  à  cette  recherche 
une  avidité  passionnée,  et  non  pas  une  simple 
curiosité  de  savant.  Il  pratique  dès  le  âéhut 
cette  méthode  géométrïque'dont  iî  formulera 
plus  tard  les  règles  :  Rien  pour  l'art,  'tout 
pour  la  pensée  ;  une  raison  qui  marché  droit 
devant  elle,  sans  hésitation1,  sans' retour,  et, 
sous  cette  rigueur  mathématique,  une-passion 
concentrée,  brûlante,  qui  parfois  éclaté  en 
vives  saillies  et  que  l'on  sent' toujours  fer- 
menter sous  l'argumentation.  Tel  fut  Pascal 
dims  les  Provinciales.  -■   •< -'■>  ' ■■■  ■■.  •  ^ >< 

,  Les  Provinciales-  donnent  un  modèle  de  ré- 
futation très-remarquable  ;  aussi,'  indntrér  en 
jeu  toius  les-  procédés  !de  réfutation  daus'ce'tte 
œuvre  immortelle,  c'est;  sans 'Se 'condamner 
k  l'ennui  d'un  enseignement  didactique^  faire 
un  vrai  traitè-'de  réfutation:  L6  plan'gônôral 
des  .Proutiîcz'ates 'n'esi>  pas  indiqué  d?avance; 
mais,  comme  dans  ùu  dialogue  de  Platon,  il 
s'arrangede  lui-même,  en  suivant  le  cours-des 
idées,,et,  chose  singulière, ^ ce  plan,. que  dé- 
termine la  marche  quotidienne  de  la  polémi- 
que, suit  k  la  fois  l'ordre  le  pins  logique  et  le 
plus  passionné,  Pascal,  dans  les  irois  pre- 
mières lettres,  commence  par  attirer  l'intérêt 
et  l'attention  sur' les- jansénistes  ;  dans  les  Six 
qui  suivent,  il  harcèle  lés  càsuistes  ; -enfin, 
tfans  les  dernières,  il  met  à  nu  la  morale' cor- 
rompue des  jésuites  et  attaque  de  front  lem'3 
doctrines  sur  la  grâce.  ..-'<.-•. 

Les  Provinciales  se  divisent  naturellement 
en  deux  parties  :  la  comédie  et  le  idrame  ; 
l'une  rend  les  jésuites  ridicules,  l'antré^lés 
rend  odieux.  La.  partie  une  tùH  engagé'è 
Pascal  eut  dès  le  début  une  inspiration  de- 
génie;  illut  -fallait  dénofteer-ïes1  doctrines 
équivoques  de  ses  adversaires ;: un  autre  que 
lui  leur  eût  fait  une  guerre  dé  citations.* Pas- 
cal ne  néglige  pas 'les  Citations  ?  maïs  la.1  niise 
en  œuvré  e^t  nouvelle,  audacieuse.  A  vainque 
Molière  ait  rien  écrit,  il  trouve' là  vraie  cojiié- 
diê,  celle  qui  naît  du  ridicule  d'autrui  et1  du 
bon  goût  der l'écrivain vsahs-àvoi'rcu1de'ino- 


838 


REFU 


dèle,  il  laissera  un  modèle  du  plus  excellent 
comique. 

Pascal,  qui  pourtant  haïssait  le  mot  d'une 
haine  vigoureuse, n'hésite  pas  &  se  mettre  lui- 
même  en  scène.  Curieux  de  s'éclairer  sur  la 
question  de  la  grâce  actuelle,  il  est  allé  trou- 
ver un  bon  père  jésuite  de  sa  connaissance, 
savant  comme  une  bibliothèque ,  candide 
comme  on  enfant,  honnête  homme  au  fond 
dans  un  parti  malhonnête.  Le  bon  père  a  été 
charmé  de  cette  visite,  car  il  aime  les  gens 
curieux  de  s'instruire.  Pascal  l'interroge  avec 
bonhomie;  le  bon  père,  qui  n'y  voit  pas  ma- 
lice, tombe  dans  le  piège  et  répond  avec  plus 
de  bonhomie  encore  ;  il  ne  garde  aucun  secret 
à  son  cher  visiteur;  il  lui  ouvre  tous  les  tré- 
sors de  son  érudition  et,  parti  de  la  question 
de  la  grâce,  il  en  arrive,  de  fil  en  aiguille,  à 
toutes  lès  théories  morales  et  politiques  de  sa 
compagnie  ;  avec  quelle  bonne  grâce  il  se  li- 
vre, sans  se  douter  qu'il  livre  en  même  temps 
son  parti  1  Dira-t-on  que  Pascal  s'est  rendu  la 
partie  trop  facile  et  que  son  bon  père  a  par 
trop  de  naïveté  et  de  complaisance?  On  ré- 
pondrait d'abord  qu'il  est  de  par  le  monde 
des  êtres  expansifs  prêts  à  s'ouvrir  à  tout  ve- 
nant; mais  ce  n'est  pas  tout  à  fait  le  cas  du 
bon  père.  Un  autre  plus  rusé  que  lui  se  fût 
peut-être  tenu  sur  la  défensive  et  eût  sans 
doute  flairé  l'ennemi  sous  ce  questionneur 
importun.  Mais  ce  questionneur  y  va  lui- 
même  de  si  bonne  grâce,  il  désire  tant  s'é- 
clairer, qu'il  serait  peu  charitable  de  lui  re- 
fuser la  lumière,  bien  que  la  charité  ne  soit 
pas  une  vertu  de  jésuite.  Et  puis,  sous  une 
feinte  bonhomie,  il  a  tant  d'habileté,  qu'on 
est  forcé  de  lui  donner  ce  qu'on  refuserait  à 
tout  autre.  Socrate  savait  parune  série  d'ha- 
biles interrogations  faire  trouver  à  un  esclave 
ignorant  et  grossier  des  propositions  assez 
compliquées  de  géométrie;  c'est  ce  qu'il  ap- 

fiela.it  l'art  d'accoucher  les  esprits;  Pascal, 
ui  aussi,  pratique  cet  art;  lui  aussi,  il  a  une 
maieu  tique,  différente  de  celle  de  Socrate, 
mais  non  moins  efficace.  Que  le  bon  père, 
par  exemple,  émette  cette  proposition,  «qu'une 
action  ne  peut  être  imputée  à  péché  si  Dieu 
ne  nous  donne  avant  de  la  commettre'Ia  con- 
naissance du  mal  qui  y  est  et  une  inspiration 
qui  nous  excite  à  l'éviter  ;  »  Pascal,  pour  le 
pousser  plus  loin,  lui  dira  :  «  Je  voudrais,  mon 
père,  que  ce  que  vous  dites  fût  bien  vérita- 
ble et  que  vous  en  eussiez  de  bonnes  preu- 
ves. •  Et  aussitôt  le  bon  père  d'aller  cher- 
cher ses  livres  et  d'apporter  dix  autorités 
plus^  fortes  les  unes  que  les  autres.  Cela  ne 
suffit  pas;  Pascal  en  veut  savoir  davantage. 
Cette  fois,  il  intéresse  son  adversaire  par  un 
scrupule  bien  légitime  :  ■  01  que  cela  me 
plaît  et  que  j'en  vois  de  belles  conséquences  I 
Je  perce  déjà  dans  les  suites  :  que  de  mystè- 
res 3'offrent  à  moi  I...  Mais,  mon  père,  ne  me 
donnez-vous  pas  une  fausse  joie  ?  ■  Et  le  bon 
père,  pour  calmer  ce  scrupule,  va  chercher 
de  nouveaux  livres  et  de  nouvelles  autorités. 
Ailleurs,  Pascal  le  pique  d'honneur,  en  lui 
montrant  par  une  ironie  railleuse  et  éloquente 
les  conséquences  funestes  de  ses  doctrines. 
■  O  mon  père,  le  grand  bien  que  voici  pour 
des  gens  de  ma  connaissance  1  H  faut  que  je 
vous  les  amène Tous  leurs  excès  me  fai- 
saient croire  leur  perte  assurée  ;  mais,  mon 
père,  vous  m'apprenez  que  ces  mêmes  excès 
rgndent  leur  salut  assuré.  Béni  soyez-vous, 
mon  père,  qui  justifiez  ainsi  les  gens.  «  Sous 
peine  de  s'avouer  battu  avec  ses  propres  ar- 
mes, le  bon  père  ne  peut  pas  ne  pas  répon- 
dre ;  il  ne  peut  pas  laisser  sans  défense  ses 
chérs  auteurs  qu'il  aime  tant,  auxquels  il  croit 
de  si  bonne  foi.  Il  répond  donc  et  cite  de 
nouvelles  autorités  ;  c'est  ce  que  voulait  Pas- 
cal; chaque  révélation  du  bon  père  devient 
une  arme  dans  sa  main.  Jamais  on  n'a  poussé 
plus  loin  l'habileté  dans  la  réfutation. 

Cette  fine  comédie  de  salon  qui  se  joue  der- 
rière un  paravent  sans  décors,  sans  appareil, 
se  prolonge  pendant  six  lettres,  je  dirai  vo- 
lontiers^ix  actes.  C'est  merveille  de  voir  avec 
quel  art  Pascal  en  a  su  varier  les  péripéties, 
quelle  diversité  de  moyens  il  emploie  pour 
parvenir  à  ses  fins  ;  comme  il  sait,  tantôt  par 
une  condescendance  narquoise,  tantôt  par  un 
étonnement  naïf,  tantôt  en  feignant  de  ne 
pas  comprendre,  amener  le  bon  père  à  com- 
pléter ses  révélations;  comme  il  fait  tour  à 
tour  appel  à  l'orgueil,  à  l'esprit  de  corps,  et 
même  aux  restes  d'honnêteté  qui  demeurent 
au  fond  de  ce  cœur  I  Les  révélations  du  bon 
père  seront  fatales  à  son  ordre.  Pascal  les  li- 
vrera sans  pitié  à  ses  lecteurs. 

Ce  n'est  pas  assez;  il  ne  sufdt  pas  de  ren- 
dre les  jésuites  ridicules,  il  faut  les  rendre 
odieux;  la  réfutation  change  alors  d'aspect. 
Il  faut  tire,  de  la  cinquième  à  la  onzième  let- 
tre, ces  dialogues  ou  Pascal  explique  par 
quels  artifices  les  jésuites  éludent  les  auto- 
rités de  l'Evangile ,  des  conciles  et  des  pa- 
pes; quels  relâchements  ils  permettent  aux 
bénéliciers,  aux  prêtres,  aux  religieux,  aux 
domestiques;  comment  par  la  direction  d'in- 
tention on  peut  accomplir  tous  les  forfaits, 
comment  par  les  restrictions  mentales  on 
peut  mentir  impunément.  J'admire  avec  quel 
art  Pascal  a  su  proportionner  chacune  de 
ses  lettres  au  sujet  qu'elle  traite,  en  dispo- 
ser les  parties  dans  l'ordre  le  plus  naturel, 
n'y  faire  entrer  que  les  détails  importants  et 
faire  valoir  chacun  d'eux  par  la  place  qu'il 
occupe  ;  mais  j'admire  non  moins  comment  il 
a  su  se  contenir  et  ne  pas  éclater,  en  voyant 
exposées  et  soutenues  des  doctrines  révol- 
tantes pour  sa  conscience;  mais  cette  cou- 
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trainte  qu'il  s'impose  lui  pèse.  <  Il  est  bien 
pénjpe,  dit-il,  de  voir  renverser  toute  la  mo- 
rale chrétienne  par  des  égarements  si  étran- 
ges, sans  oser  y  contredire  ouvertement.  Mais 
après  avoir  tant  enduré  pour  votre  satisfac- 
tion (c'est  au  provincial  qu'il  s'adresse),  je 
pense  qu'à  la  fin  j'éclaterai  pour  la  mienne.  » 

On  le  voit  par  ces  mots,  Pascal  se  promet- 
tait bien  de  soulager  son  cœur,  de  laisser  car- 
rière à  son  indignation  trop  longtemps  con- 
tenue. A  la  fin  de  la  dixième  lettre,  la  toile 
tombe  sur  la  comédie,  le  drame  commence  ; 
la  passion  se  met  de  la  partie  et  la  réfutation 
devient  ardente,  éloquente,  éclatante.  Pascal 
se  fait  tout  à  coup  ministre  d'une  grande 
vengeance  ;  il  laisse  de  côté  toute  finesse  et 
tout  subtil  moyen  ;  il  prend  en  main  l'ironie 
violente,  le  sarcasme  amer,  l'éloquence  pas- 
sionnée ;  il  a  changé  d'armes,  c'est  pour  frap- 
per plus  fort.  Cette  fois  il  n'écrit  plds  au  pro- 
vincial de  ses  amis  ;  il  s'adresse  directement 
aux  jésuites  ;  il  les  prend  corps  à  corps  ;  ce 
n'est  plus  une  lutte  courtoise,  où  chacun  fait 
assaut'de  bonne  grâce  ;  c'est  un  duel  à  mort, 
où  les  coups  pressent  les  coups  sans  trêve  ni 
merci.*  Quelle  péripétie  dans  la  réfutation/ 

Pascal  le  prend  d'abord  avec  ses  adversai- 
res sur  le  ton  d'un  accusateur  et  d'un  juge  : 
■  Quoi!  mes  pères,  les  imaginations  de  vos 
auteurs  passeront  pour  les  vérités  de  la  foi, 
et  l'on  ne  pourra  se  moquer  -des  passages 
d'Escobar  et  des  décisions  si  fantasques  et  si 
peu  chrétiennes  de.  vos  autres  auteurs  sans 
qu'on  soit  accusé  de  rire  de  la  religion?  En 
vérité,  mes  père3,  il  y  a  bien  de  la  différence 
entre  rire  de  la  religion  et  rire  de  ceux  qui  la 
profanent  par  leurs  opinions  extravagantes. 
Ce  serait  une  impiété  de  manquer  de  respect 
pour  les  vérités  que  l'esprit  de  Dieu  a  révé- 
lées; mais  ce  serait  une  autre  impiété  de 
manquer  de  mépris  pour  les  faussetés  que 
l'esprit  de  l'homme  leur  oppose.  «  La  quator- 
zième de  ces  lettres  au  provincial  est  un  mo- 
dèle accompli  de  réfutation.  Il  s'agit  des  sen- 
timents (les  jésuites  sur  l'homicide.  Pascal 
commence  par  établir  que  Dieu  seul  a  droit 
sur  la  vie  des  hommes  :  «Tu  ne  tueras  pas," 
telle  est  Ja  loi  du  Décalogue.  Mais  Dieu  a 
communiqué  sa  puissance  aux  rois  ou  aux  ré- 
publiques, qui  à  leur  tour  l'ont  transmise  à 
des  juges,  car  il  faut  bien  que  l'ordre  du 
monde  troublé  par  le  crime  soit  réparé  par  le 
châtiment.  Mais  rois  et  juges  ne  peuvent  agir 
que  par  l'autorité  de  Dieu  et  selon  la  justice 
de  Dieu.  C'est  un  principe  admis  dans  tous 
les  temps,  dans  tous  les  lieux,  par  les  chré- 
tiens, par  les  païens  eux-mêmes.  Et  les  jé- 
suites, de  leur  autorité  privée,  confèrent  à 
l'homme  le  droit  de  tuer  pour  défendre  son 
honneur,  son  bien,  alors  même  que  sa  vie  n'est 
pas  en  danger  1  Aux  textes  des  Douze  Tables, 
du  Digeste  et  de  Cujas  qui  défendent  l'homi- 
cide, Pascal  oppose  les  déclarations  de  Mo- 
lina,  de  Réginaldus,  d'Escobar.  Les  jésuites 
permettent  de  tuer  pour  un  cheval,  même 
pour  une  pomme,  aut  pro  porno;  ce  mot  est 
dans  Lessius.  Ainsi  les  jésuites  sont  en  con- 
tradiction avec  la  loi  humaine  et  la  loi  di- 
vine; et, pour  que  \o.  réfutation  soit  complète, 
ils  sont  encore  davantage  contraires  aux  lois 
ecclésiastiques,  a  l'esprit  de  l'Eglise. 

Telle  est,  en  résumé,  l'argumentation  de  la 
quatorzième  Provinciale.  Il  est  impossible  de 
réfuter  l'erreur  avec  plus  de  rigueur  et  d'auto- 
rité. Dans  chaque  argument  Pascal  pose  net- 
tement ses  principes  ;  il  pousse  le  scrupule  de 
la  logique  jusqu'à  démontrer  les  vérités  les 
plus  manifestes  ;  il  tire  ses  conclusions  à  la 
manière  du  géomètre  et  les  confirme  par  les 
autorités  sacrées  et  profanes.  Un  mathéma- 
ticien ne  pourrait  rien  envier  à  de  pareilles 
démonstrations,  à  une  réfutation  si  rigou- 
reuse. Ce  n'est  pas  tout  :  cet  ordre  logique, 
qui  fait  de  chaque  argument  un  tout  complet, 
se  retrouve  dans  l'ensemble  de  l'argumenta- 
tion, de  la  réfutation.  Pascal  met  d  abord  les 
jésuites  en  contradiction  avec  tes  lois  hu- 
maines, puis  avec  les  lois  ecclésiastiques  et 
l'esprit  de  l'Eglise,  enfin  avec  Jésus-Christ 
lui-même.  N'est-ce  pas  là  l'ordre  le  plus  ri- 
goureux? Et  la  réfutation  ne  devient-elle  pas 
de  plus  en  plus  pressante,  de  plus  en  plus  vic- 
torieuse à  chaque  argument  nouveau?  Il  y  a 
plus  :  à  ne. considérer  que  cet  ordre  si  rigou- 
reux, ne  sent-on  pas  la  passion,  l'indigna- 
tion, la  colère,  croître  à  chaque  instant'/  La 
logique  devient  passionnée,  et  la  passion 
reste  toujours  logique;  c'est  là  le  comble 
de  l'art. 

Géométrie  et  passion  :  tels  sont  les  deux 
secrets,  les  deux  qualités  maltresses  d'une 
bonne  réfutation;  il  faut  à  la  fois  convaincre 
et  persuader  :  la  géométrie  convainc,  la  pas- 
sion persuade.  Ces  qualités,  nous  les  avons 
montrées  en  action  dans  les  Provinciales,  ce 
chef-d'œuvre  de  l'esprit  humain,  œuvre  d'un 
génie  aussi  passionné  que  logique.  On  ne  sau- 
rait donner  des  préceptes  didactiques  de  ré- 
futation; A  faut,  avant  tout,  prendre  conseil 
des  circonstances  et  du  sujet;  l'erreur  ma- 
thématique ne  doit  pas  être  réfutée  de  la 
même  façon  que  les  erreurs  de  l'ordre  moral  ; 
on  ne  saurait  se  passionner  pour  on  théorème 
de  géométrie  ;  là,  ia  rigueur  logique  est  seule 
de  mise.  Mais  la  vérité  morale  doit  être  dé- 
fendue avec  le  cœur  non  moins  qu'avec  l'es- 
prit. 

11  est  un  genre  particulier  de  démonstration 
indirecte  que  nous  ne  faisons  qu'indiquer  ici, 
nous  étant  réservé  d'en  traiter  ailleurs  avec 
plus  de  détails  :  nous  voulons  parler  de  la 
réduction  à  l'absurde.  V.  réduction. 
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RÊF0TAT01RE  adj.  (ré-fu-ta-toi-ra  —  rad. 
réfuter).  Qui  aie  caractère  d'une  réfutation: 
Argumentation  réfutatoire.  Il  Peu  usité. 

RÉFUTÉ,  ÉE  (ré-fu-té)  part,  passé  du  v. 
Réfuter.  Combattu  victorieusement  par  des 
preuves  contraires  :  Argument,  raisonnement 
réfuté.  Sophiste  RÉFUTÉ. 

—  Prouvé  faux  :  C'est  sur  cette  opinion,  si 
réfutée  par  l'expérience,  que  les  aristocraties 
fondent  leurs  prérogatives.  (B.  de  St-P.) 

RÉFUTER  v.  a.  ou  tr.  (ré^fu-lé  —  latin  re- 
futare;  de  re,  préfixe,  et  de  futare,  accuser). 
Combattre  victorieusement  par  des  preuves 
contraires  :  Réfuter  an  argument,  un  raison- 
nement, une  thèse,  une  doctrine.  Réfuter  une 
calomnie.  Réfuter  un  livre,  un  discours.  J'ai 
toujours  été  persuadé  qu'il  faut  mépriser  tles 
critiques,  mais  que  c'est  un  devoir  de  réfuter 
la  calomnie.  (Volt.)  On  ne  saurait  guère  don- 
ner à  un  auteur  une  plus  grande  marque  de 
mépris  qu'en  ne  lui  répliquant  que  par  les 
mêmes  arguments  qu'il  a  réfutés.  (J.-J. 
Rouss.)  Il  Combattre  par  des  preuves  contrai- 
res les  opinions,  le  raisonnement,  les  alléga- 
tions de  :  Réfuter  un  écrivain,  un  philoso- 
phe. Réfuter  un  calomniateur.  H  est  fasti- 
dieux, en  réfutant  des  adversaires,  de  rebat- 
tre sans  cesse  ta  même  vérité.  (Proudh.) 

—  Absol.  :  Réfutez  et  ne  réprimez  pas. 
(E.  de  Gir.)  Réfuter,  c'est  faire  connaitre. 
(Renan.) 

Se  réfuter  v.  pr.  Etre  réfuté,  prouvé  faux  : 
Ces  raisons  su  réfutent  sans  peine,  se  réfu- 
tent d'elles-mêmes. 

—  Donner  des  preuves  contre  ce  qu'on  a 
dit  soi-même  :  M.  de  Lamartine,  l'historien 
fascinateur  des  Girondins,  annonce  qu'il  va  se 
réfuter  et  se  corriger  à  son  tour.  (Ste-Beuve.) 

HEGA,  rivière  de  Prusse,  province  dePomô- 
ranie,  régence  deStettin.  Elle  se  forme  sur  la 
limite  orientale  de  l'Alte-Rega  et  de  la  Neue- 
Rega  qui  se  réunissent  à  6  kiiom.  S.-O.  de 
Schievelbeb  ;  coule  d'abord  au  S.,  passe  à 
Lobes,  où  elle  prend  la  direction  0.,  tourne 
ensuite  au  N.  et  se  jette  dans'la  Baltique,  à 
8  kiloin.  N.-N.-E.  de  Treptow,  après  un  cours 
très-sinueux  d'environ  100  kilom. 

H  EGA  (Hepri-Joseph),  médecin  belge,  né  à 
Louvain  en  1890,  mort  dans  cette  ville  en 
1754.  H  fut  reçu  licencié  en  1712  et  nommé 
peu  de  temps  après  professeur.  Après  avoir 
fait  un  voyage  à  Paris  pour  perfectionner  ses 
connaissances,  il  fut  nommé  professeur  d'à» 
natomie  à  Louvain  (1718)  et  recteur  de  l'uni- 
versité (1719).  Quoique  absorbé  par  ses  cours 
à  l'université  et  par  son  immense  clientèle, 
Rega  eut  cependant  le  temps  d'écrire  plu- 
sieurs ouvrages,  parmi  lesquels  nous  citerons  : 
Dissertalio  medica  de  sympathia  seu  consensu 
partium  corporis  humani  ac  polissimum  ventri- 
culi  in  statu  morboso  (Harlem,  1721,  in-8°)  ;  De 
urinis  tractatus  duo  (Louvain,  1733,  in-8°); 
Accurata  methodus  medendi  per  aphorismos 
proposita  (1737,  in-4°);  Dissertalio  medico- 
chimica  qua  demonstratur  sanguinem  huma- 
num  nullo  acido  viliari  (1764,  iu-8). 

REGABELER  v.  n.  ou  intr.  (re-ga-be-lé  — 
du  préf.  re,  et  de  gabelle,  à  cause  des  tra- 
casseries qu'on  reprochait  à  cette  adminis- 
tration). Pointiller,  chercher  des  difficultés. 
Il  Vieux  mot. 

REGAGNABLE  adj.  (re-ga-gna-bie  ;  gn  mil. 

—  rad.  regagner).  Que  l'on  peut  regagner  : 
Ce  que  l'on  a  perdu  par  hasard  est  souvent 
rbgagmable  de  la  même  façon. 

REGAGNÉ,  ÉE  (re-ga-gné,  gn  mil.)  part, 
passé  du  v.  Regagner.  Gagné  de  nouveau  : 
Argent  regagne. 

REGAGNER  v.  a.  ou  tr.  (re-ga-gnê  ;  gn  mil. 

—  du  préf.  re,  et  de  gagner).  Gagner  de 
nouveau,  arriver  à  posséder  de  nouveau  : 
Regagner  au  jeu  l'argent  qu'on  y  avait  perdu. 
Regagner  dans  le  commerce  l'argent  perdu 
dans  l'industrie.  Il  Reconquérir  :  Regagner  du 
terrain  sur  l'ennemi.  Regagner  ta  première 
place  sur  des  concurrents.  Regagner  l'avan- 
tage dans  une  lutte. 

—  Recouvrer  ou  réparer  :  Regagner  le 
temps,  le  chemin  perdu.  Regagner  son  crédit. 
Regagner  l'estime  publique.  L'homme  n'abdi- 
que sa  liberté  sur  un  point  que  pour  ta  rega- 
gner sur  un  autre.  (Renan.) 

Songez  a  regagner  le  cœur  de  votre  épouse. 

Corneille. 
Sur  quel  espoir  croit-il  que  je  me  suis  rendue, 
Et  qu'il  ait  regagné  moa  estime  perdue? 

Il  Recouvrer  l'affection,  l'estime  ou  la  coopé- 
ration de  :  Regagner  des  amis.  Regagner 
des  partisans,  des  complices. 

—  Rejoindre,  revenir  dans  ou  auprès  de  : 
Regagner  sa  maison.  Regagner  le  jardin. 
Regagner  le  port.  Regagner  le  gros  de  l'ar- 
mée. 

Regagnes  l'Hellespont  et  ses  bords  écartes. 

Racine. 
Ils  regagnent  la  nef,  de  Irayeur  éperdus. 

Bol  LE  AU. 
Des  chantres  désormais  ta  brigade  timide 
S'e"carte  et  du  palais  regagne  les  chemins. 

BOILEAU. 

—  Manège.  Regagner  le  terrain,  Reprendre 
le  terrain  qu'on  avait  quitté,  en  aidant  le  che- 
val du  côté  opposé. 

—  Mar.  Regagner  le  dessus  du  vent,  Re- 
prendre l'avantage  du  vent  qu'on  avait  perdu. 
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n  Fig.  Recouvrer  la  position  avantageuse 
que  Ion  avait  perdue  :  Ses  affaires  allaient 
mal,  mais  il  a  su  regagner  le  dessus  dv 
vent, 

—  v.  n.  ou  intr.  Typogr.  Faire  rentrer  dans 
une  limite  donnée  une  copie  qui  excède  cette 
limite  :  On  regagne  eu  supprimant  ou  dimi- 
nuant des  blancs,  ou  en  resserrwtt  les  lignes. 

Se  regagner  v.  pr.  Etre  regagné,  recou- 
vré :  L'argent  perdu  se  regagne  plus  aisé- 
ment que  l'honneur. 

Ses  coeurs  comme  le  sien,  tous  le  savez  assez, 
Ne  se  regagnent  plus  quand  ils  sont  offensés. 

Racine. 

REGAGNON  s.  m.  (re-ga-gnon  ;  gn  mil.  — 
rad.  regain).  Açric.  Variété  de  froment  cul- 
tivée dans  le  midi  de  la  France. 

REGAILLARBIR  v.  a.  ou  tr.  (re-ga-llar- 
dir;  Il  mil.  —  du  préf.  re,  et  de  gaillard). 
Remettre  en  belle  humeur,  redonner  de  la 
gaieté  à  :  Lillia  reqaillardit  ce  vieux  mâ- 
eheur  de  pastilles.  (P.  de  St- Victor.) 

Le  mot  de  mariage 

Regaillariit  la  aile  la  plus  sage. 

Reoiusd. 
Il  On  dit  plus  ordinairement  ragaillardir. 

—  Par  ext.  Raviver,  ranimer  :  Cinq  à  six 
coups  de  bâton,  entre  gens  qui  s'aiment,  ne  font 
que  regaili.ard(r  l'amitié.  (Mol.) 

REGAIN  s.  m.  (re-gain.  —  Quoi  qu'en  ait 
dit  Jacques  Sylvius,  qui  traduisait  ce  mot  par 
secundum  lucrum,  ce  mot  ne  vient  pas  direc- 
tement de  regagner.  Autrefois,  on  appelait 
gaain,  gaaing,  gaing,  guain,  wahain,  l'herbe 
du  pâturage,  et  par  extension  l'automne,  qui 
se  dit  en  italien  guaime,  en  wallon  wayen,  en 
lorrain  veyen,  en  normand  vouin.  Dans  l'Or- 
léanais, gain  signifie  encore  aujourd'hui  pâ- 
turage, prairie.  De  là  le  composé  regain.  En 
ancien  espagnol,  guadanar  signifiait  faucher, 
en  espagnol  moderne  guadafia  désigne  une 
faux,  en  portugais  guadanha.  Toutes  ces  for- 
mes se  rattachent  au  germanique  :  ancien 
haut  allemand  weidanon,  faire  paître,  weidon, 
paître,  weida,  pâturage,  herbe;  Scandinave 
weida,  paître,  anglo-saxon  vadhan,  allemand 
weiden.  11  a  suffi  de  recueillir  les  correspon- 
dants étrangers  du  français  regain  pour  faire 
ressortir  l'absurdité  des  explications  données 
soit  au  moyen  de  refoin,  d'où  serait  venu  ré- 
volu, puis  regain,  ou  de  resecamen,  seconde 
coupe).  Agric.  Herbe  qui  repousse  dans  les 
prés,  après  le  fauchage  :  Souvent  on  fait  pâ- 
turer les  regains  sur  place  par  les  bestiaux. 
(Bosc.)  Le  mélange  de  paille  avec  le  regain 
est  toujours  une  bonne  chose.  (M.  de  Dom- 
basle.)  Il  Récolte  quecertainsfiguiers donnent 
après  la  récolte  principale. 

—  Fam.  Retour  de  santé,  de  fraîcheur 
après  que  l'âge  en  est  passé;  se  dit  particu- 
lièrement d'un  retour  de  ce  genre  qui  a  sou- 
vent lieu  chez  les  femmes  uprès  l'âge  criti- 
que :  La  mère  rayonnait,  et,  pour  être  vrai,  ii 
faut  dire  que  cette  joie  lui  donna  u»  regain 
de  beauté,  de  jeunesse.  (J.  Lecomte.) 

Tout  vieux  que  je  parais,  rage  encore  me  lolsse 
Des  restes  de  chaleur,  des  regains  de  jeunesse. 

Quinault. 

—  Fig.  Retour  inespéré  ou  extraordinaire, 
recrudescence  en  bonne  part  :  Ce  regain  de 
bonheur  est  récolté  avec  plus  de  plaisir  peut- 
être  que  la  moisso/i  première.  (Balz.)  George 
Sand  doit  au  patois  de  sa  province  une  source 
nouvelle,  un  regain  de  succès.  (L.  de  Wailly.) 

—  Constr.  Partie  d'une  pierre  ou  d'une 
poutre  qu'il  faut  en  retrancher  pour  qu'elle 
puisse  occuper  la  place  à  laquelle  elle  est 
destinée. 

—  Encycl.  Agric.  Le  regain  est  la  seconde 
ou  la  dernière  production  des  prairies  natu- 
relles ou  artificielles.  Cette  production,  assez 
assurée  dans  les  prairies  basses  ou  arrosa- 
bles,  ne  donne  qu'un  fourrage  de  qualité  in- 
férieure, peu  propre  à  l'alimentation  des  ani- 
maux de  travail  ou  d'engrais  et  des  femelles 
qui  nourrissent.  Comme  il  est  très-aqueux  de 
sa  nature  et  récolté  dans  une  saison  humide, 
il  est  toujours  plus  difficile  à  dessécher  que 
ie  foin  ;  aussi  est-il  bon  de  le  stratifier  avec 
de  la  paille,  pour  donner  ce  mélange  aux 
bestiaux  durant  l'hiver.  Très-souvent  on  fait 
pâturer  le  regain  sur  place  ;  cette  pratique  a 
ses  avantages  et  ses  inconvénients,  et  les 
circonstances  locales  influent  beaucoup  à  cet 
égard  sur  la  conduite  du  cultivateur. 

—  Jurispr.  Dans  les  pays  où  les  possesseurs 
avaient  la  disposition  absolue  de  leurs  do- 
maines, des  lois  sur  les  regains  étaient  super- 
flues ;  car  le  propriétaire  pouvait  user  à  son 
gré  de  la  fécondité  du  sol.  Mais,  dans  une 
partie  de  la  France,  les  détenteurs  des  fonds 
n'avaient  qu'une  propriété  restreinte  et  su- 
bordonnée aux  droits  de  la  communauté  des 
habitants  du  territoire  ;  soit  que  telle  eût  été  la 
condition  expresse  du  partage  primitif  des 
patrimoines,  soit  que  l'usage  immémorial  eût 
suffi  pour  tenir  lieu  de  cette  convention.  Eu 
effet,  ces  propriétés  particulières  u'ayant  pour 
base  que  l'occupation  et  la  prescription,  les 
détenteurs  n'avaient  pu  prescrire  que  ce  qu'ils 
avaient  occupé  ;  ils  n'avaient  pu  acquérir  par 
prescription,  au  préjudice  des  communautés, 
la  propriété  exclusive  des  fonds  que  les  com- 
munautés avaient  continuellement  occupés 
pendant  une  partie  de  l'année, 

La  légitimité  de  cette  occupation  des  com- 
munautés était  consacrée  par  un  grand  nom- 
bre de  nos  coutumes,  qui  autorisaient  f  usage 


immémorial  de  faire  pâturer,  après  les  récol- 
tes, les  troupeaux  sur  les  héritages  en  friche 
ou  destinés  aux  cultures  et  sur  les  prairies  ; 
ces  lois  déclaraient  communs  aux  habitants 
des  communautés  les  fruits  et  tes  herbages 
des  héritages  qui  n'avaient  été  occupés  que 
pendant  une  partie  de  l'année,  et  ne  laissaient 
aux  détenteurs  que  te  droit  de  lever  Ja  pre- 
mière herbe  et  de  recueillir  les  grains  que 
produisaientles  cultures  fuites  suivant  l'usage 
observé  dans  les  différents  cantons. 

Certaines  de  nos  coutumes  ne  fixaient  les 
commencements  de  la  vaine  pâture  qu'à  la 
Saint-Remi,  c'est-à-dire  au  l«r  octobre  : 
telles  étaient  celles  d'Auxerre,  de  Melun,  de 
Sens,  d'Orléans.  Suivant  plusieurs  juriscon- 
sultes, on  devait  établit  une  distinction  entre 
les  prés  et  les  prairies  :  «  Les  prés,  disaient- 
ils,  gardent  leur  seconde  herbe,  revivre  ou 
regain,  et  personne  n'u  droit  d'y  mettre  des 
bestiaux  que  les  propriétaires;  ces  prés  s'ap- 
pellent prés  de  revivre,  prés  de  regain  ou 
prés  à  deux  herbes;  les  autres,  ajoutaient- 
ils,  qui  ne  gardent  revivre,  sont  ordinaire- 
ment de  grandes  prairies  appartenant  à  des 
particuliers,  où  toute  la  communauté  d'une 
paroisse  ou  village  a  droit  de  mener  son  bé- 
tail paître  et  pacager  après  que  la  première 
herba  est  enlevée.  »  (Guyot,  Répertoire  uni- 
versel et  raisonné  de  jurisprudence.)  Quelques 
coutumes  exceptaient,  dans  certains  cas,  de 
la  prohibition  du  regain  les  domaines  du 
seigneur,  les  héritages  nobles.  Ainsi,  suivant 
les  coutumes  de  Normandie  et  de  Bretagne, 
le  seigneur  pouvait  demander  des  dommages 
à  oelui  qui  avait  fait  paître  des  bestiaux  sur 
son  fonds.  Dans  les  coutumes  qui  admettaient 
la  vaine  pâture  après  la  première  récolte, 
un  propriétaire  ne  pouvait  clore  son  fonds 
pour  y  faire  du  regain  au  préjudice  de  la 
vaine  pâture,  qui  appartenait  à  la  commu- 
nauté. L'article  3  de  la  coutume  de  Nivernais 
{chapitre  xiv)  porte  «  qu'on  ne  peut  de  nou- 
veau mettre  pré  en  revivre,  sinon  que  le  sei- 
gneur fasse  une  maison  audit  pré  et  qu'il  y 
tienne  feu  et  lieu  continuellement;  et  que, 
s'il  se  départ  de  ladite  maison,  ledit  pré  re- 
tournera en  son  même  état.  » 

Ainsi,  un  arrêt  rendu  par  le  parlement  de 
Bourgogne  le  7  décembre  1739  avait  ordonné 
que  les  habitants  de  Thil-la-Ville  continue- 
raient de  faire  pattre  leur  gros  bétail  dans 
toute  la  prairie  de  cette  commune,  depuis  la 
première  herbe  levée  «jusqu'à  la  Notre-Dame 
de  mars,  »  sous  la  garde  d'un  pâtre  ;  ce  même 
arrêt  avait  défendu  au  sieur  Joly  de  fermer 
son  pré  après  la  première  herbe  levée. 

En  Lorraine,  une  ordonnance  du  1"  juil- 
let 1615  voulait  que  le  regain  des  prairies  fût 
partagé  entre  les  propriétaires  des  fonds  et 
les  corps  de  communuutcs.  Ces  règlements 
voulaient  que,  dans  te  partage  des  regains, 
le  tiers  fût  donné  par  le  sort  au  seigneur 
haut  justicier,  et  le  surplus  attribué  aux  ha- 
bitants; tes  seigneurs  qui  n'avaient  point  de 
troupeaux  à  part  ne  jouissaient  que  d'une 
double  portion  d'habitant  par  bête  ;  leur 
tiers  revenait  aux  habitants;  mais  ils  défen- 
daient aux  communautés  de,  vendre  les  re~ 
gains  qui  leur  étaient  ainsi  échus  et  leur  or- 
donnaient de  tes  faire  consommer  par  leurs 
bestiaux. 

Suivant  les  arrêts  du  parlement  de  Dijon, 
notamment  celui  du  16  juillet  1751,  la  seconde 
herbe  mise  en  regain  appartenait  aux  com- 
munautés et  elle  était  vendue  à  leur  profit  au 
plus  fort  enchérisseur  ;  le  prix  en  était  dé- 
posé entre  les  mains  du  greffier  ou  d'une 
personne  solvable,  pour  être  distribué  à  cha- 
cun des  habitants  ayant  du  bétail,  ■  au  sou  la 
livre  et  à  la  proportion  de  ce  que  chacun  des 
habitants  avait  de  têtes  de  gros  bétail.  > 

L'arrêt  rendu  par  le  parlement  de  Besançon 
le  9  juin  1750  déclare  «  que  lesdits  regains 
seront  au  profit  des  propriétaires,  s'il  n'y  a 
convention  entre  eux  et  leurs  fermiers,  et  en 
ce  qui  concerne  les  communautés,  si  elles 
n'ont  un  droit  acquis  sur  les  prés  des  particu- 
liers pour  lesdits  regains.  » 

Ces  réserves  générales  étaient  bien  dis- 
tinctes des  réserves  particulières  qui  étaient 
connues  en  Lorraine  sous  le  nom  d  embannie. 

Uembannie,  bannie  ou  bannon  était  la  ré- 
serve que  la  communauté  faisait  d'une  par- 
tie de  son  ban,  après  les  fenaisons  et  les  ré- 
coltes, pour  la  nourriture  des  bêtes  employées 
aux  travaux  d'agriculture.  Ces  cantons  ainsi 
enlevés  au  vain  pâturage  n'étaient  point  des- 
tinés à  faire  du  regain,  mais  à  procurer  une 
nourriture  plus  grasse  et  plus  abondante  aux 
animaux  qui  partageaient  les  cultures  de 
l'homme,  lorsque,  dans  les  cantons  soumis  à 
la  vaine  pâture,  les  herbages  avaient  été  con- 
sommés par  les  bestiaux. 

regaire  s.  m.  (re-ghè-re  —  du  lut.  re- 
gere,  gouverner).  Dr.  canon.  Nom  qu'on  don- 
nait, eu  Bretagne,  à  la  juridiction  temporelle 
et  aux  fiefs  des  évêques, 

BÉGAL,  ALE  adj,  (ré-gal,  a-le  —  lat.  red- 
its.,- de  rex,  roi).  Forme  ancienne  du  mot 

ROYAL. 

'  —  Chim.  Eau  régale,  Mélange  d'acide  azo- 
tique et  d'acide  chlorhydrique,  dans  lequel  on 
dissout  l'or  et  le  platine. 

RÉGAL  s.  m.  régal.  —  Ce  mot  ne  repré- 
sente pas,  comme  on  l'affirme  souvent,  le  la- 
tin regale,  sous-entendu  coitvivium,  festin 
royal;  c'est  le  substantif  verbal  de  régaler). 
Festin,  repas  somptueux  :  Un  grand  régal. 
Des  regais  continuel;.  La  ville  donna  aux 


princes  "un  régal  magnifique,  fl  Repas  quel- 
conque, mais  particulièrement  repas  où  l'on 
invite  des  personnes,  repas  où  l'on  s'amuse  : 
Donner  un  petit  régal  à  ses  amis.  Le  régal 
ne  sera  pas  grand. 
Le  régal  fut  petit  et  sans  beaucoup  d'apprcis. 

La  Fontaine. 

Le  régal  fut  fort  honnête. 

Bien  ne  manquait  au  festin. 

La  Fohtaine. 

—  A  signifié  Collation  :  Quoi.'  mes  empres- 
sements, tes  petits  régals  que  je'  lui  donne  ne 
toucheront  pas  le  cœur  de  mon  inhumaine  ! 
(Danc.)  il  Signifiait  aussi  Partie  de  plaisir  of- 
ferte à  des  dames  ou  à  des  personnes  de  dis- 
tinction :  Offrir  un  régal  aux  princes. 

—  Fam.  Mets  que  l'on  trouve  beaucoup  de 
plaisir  à  manger:  Des  figues  sèches  !  pauvre 

RÉGAL. 

Les  connaisseurs  gourmands  du  lièvre  font  grand  cas  ; 

C'est  un  régal  exquis  pour  quiconque  gïboie. 

Fa.  de  Nbwchàteau. 

—  Pop.  Demi-tasse  et  petit  verre  d'eau-de- 
vie. 

—  Fig.  Grand  plaisir  que  l'on  trouve  à  quel- 
que chose  :  La  vengeance  est  un  régal  de 
prince.  Lajlatterie  e$t  un  régal  pour  les  sois. 
(Boiste.)  Ce  gui  rebute  le  niari  peut  encore 
faire  te  régal  de  l'amant.  (Th.  Gant.) 
Kecevoir  un  mari  de  la  main  de  son  pire 

Pour  une  jeune  Alla  est  un  pauvre  régal: 

Alf.  de  Mosset. 

—  Féod.  Jïégal  de  mariage,  Pain  et  viande 
que  devait  à  son  seigneur  le  vassal  qui  se 

mariait. 

RÉGALADE  s.  f.  (ré-ga-la-de  —  rad.  régal). 
Action  de  donner  ou  de  se  donner  un  régal  : 
Les  régalades  continuent  sur  toute  la'route 
au  retour;  l'ambassadeur  et  l'abbé  ne  se  las- 
sent pas  de  s'enivrer  à  la  polonaise.  (Sainte- 
Beuve.)  ti  Ce  qui  est  propre  à  régaler  :  Ce 
petit  repas  sera  une  excellente  régalade. 

—  Feu  de  bruyère,  feu  vif  et  clairque  l'on 
brûle  pour  se  réchauffer,  et  qui  cause  un  cer- 
tain sentiment  de  plaisir  et  de  gaieté  :  One 
bonne  régalade  va  nous  dégourdir,  il  Bois  lé- 
ger, branchage  que  l'on  brûle  pour  faire  un 
feu  de  ce  genre  :  Le  soir  même  de  la  célébra- 
tion, Athanase  et  sa  mère  se  trouvaient,  après 
leur  dîner,  devant  un  petit  feu  de  bourrées 
nommées  des  régalades.  (Balz.) 

—  Manière  de  boire  en  versant  de  haut  le 
liquide  dans  sa  bouche  :  D'abord  il  avait 
épuisé  tout  te  répertoire  usuel  des  Alcides  de 
province,  comme  de  boire  à  la  régalade  avec 
une  feuillette  de  vin,  qu'il  élevait  au-dessus  de 
sa  tête.  (F.  Soulié.)  Faisant  sauter  le  bouchon 
d'une  bouteille,  il  porta  te  goulot  à  ses  lèvres 
et  la  passa  au  carrier  après  avoir  bu  :  «  A  la 
bonne  heure,  dit  le  carrier,  à  la  régalade  I  » 
(E.  Sue.) 

RÉGALAGE  s.  m.  (ré-ga-la-je).  P.  et  ch. 
Action  d'étendre  les  terres  d'un  remblai,  pour 
leur  donner  la  saillie  ou  la  pente  qu'elles  doi- 
vent avoir. 

—  Techn.  Action  de  réparer  tes  défauts 
d'une  dentelle, 

RÉGALANT,  ANTE  adj.  (ré-ga-lan,  an-te 
—  rad.  régaler).  Qui  régale,  qui  réjouit,  qui 
amuse  :  Après  le  vent,  la  pluie;  c'est  réga- 
lant, en  véritét  Pas  un  gui  réponde  à  mort  in- 
vitation l  comme  c'est  régalaot  t 
J'assemble  un  auditoire  et  nombreux  et  galant, 
Et  nous  fermons!  cela  n'est-il  pas  régalant  ? 

■  PiaONr. 

REGALBUTO ,  ville  d'Italie,  dans  la  Sicile, 
sur  une  hauteur,  au  milieu  de  jardins,  dans 
une  situation  pittoresque  que  domine  le  cône 
de  l'Etna. 

REGALDI  (Joseph),  poste  et  improvisateur 
italien,  né  à  Novare  en  1809.  Il  étudiait  le 
droit  dans  sa  ville  natale  lorsque,  en  écou- 
tant un  jour  un  improvisateur  sur  la  place 
publique,  il  sentit  tout  à  coup  se  révéler  en 
lui  son  propre  talent.  Peu  après,  il  quittait  sa 
ville  natale  et,  comme  les  troubadours  du 
nioyen  âge,  il  parcourut  les  villes  d'Italie, 
improvisant  dans  les  rues,  dans  les  carre- 
fours, avec  une  verve,  un  éclat  d'imagina- 
tion qui  excitèrent  une  admiration  univer- 
selle. Comme  il  se  livrait  fréquemment  a  de 
mordantes  allusions  politiques,  il  fut  expulsé 
de  Lombardie  en  1834,  de  Parme  en  1835  et 
faillit  être  assassiné  à  Rome  (1839).  S'étant 
rendu  en  France  en  1839,  il  obtint  des  succès 
éclatants,  surtout  à  Marseille  et  à  Paris,  où 
l'on  admira  particulièrement  son  beau  poëme 
intitulé  le  Saule  de  Sainte^Bëlène.  Regaldi 
habita  ensuite  Naples  jusqu'en  1848,  puis  il 
visita  l'Orient  et  la  Grèce,  retourna  en  Italie 
en  1853,  séjourna  successivement  à  Turin,  à 
Novare,  à  Parme,  à  Cagliàri,  où  il  donna  des 
leçons,  et  finit  par  se  fixer  à  Bologne,  où  il 
obtint  une  chaire  d'histoire  à  l'université.  Ce 
qui  domine  dans  les  poésies  de  Regaldi,  c'est 
une  vive  imagination,  une  grande  noblesse 
de  pensée  et  un  sentiment  religieux  très- 
exalté.  Nous  citerons  de  lui':  la  Guerre  (1832), 
poème  ;  Poésies  improvisées  et  faites  à  loisir 
(1839),  recueil  souvent  réédité  ;  Chants  (1840); 
Chants  nationatix  (1841);  la  Bible,  poëme 
(1852).  Ces  recueils  et  d'autres  écrits  ont  été 
réunis  sous  le  titre  de  Chants  et  prose  (1865). 
Citons  encore  de  lui  :  Voyage  en  Orient; 
Fragments  d'Orient;  la  Dora  (1S6S),  etc. 

RÉGALE  s.  f.  (ré-ga-te  —  ancienne  forme 
du  mot  régal).  Régal ,  divertissement  : 


REGÀ 


&3§ 


Mais  quoi  i  partir  ainsi  d'une  façon  brutali  ' 
Sans  me  dire  un  seul  mot  de  douceur  pour.flpale? 


I)  Vieux  mot. 


Molière. 


—  Eaux  et  for.  Avantage  stipulé  en  fa- 
veur des  bûcherons  par  le  marchand ,  pour 
la  façon  des  pièces  qui  ont  beaucoup  de 
nœuds. 

RÉGALE  s.  f.  (ré-ga-le  —  du  lat.  regatis, 
royal).  Hist.  Droits  régaliens,  droits  particu- 
liers du  souverain. Ml  Se  disait  particulière- 
ment du  droit  qui  appartenait  au  rot  de  France 
sur  les  revenus  des  bénéfices  vacants  et  la 
nomination  aux  charges  ecclésiastiques  dé- 
pendant des  évechés  et  abbayes  pendant  leur 
vacance  :  La  régale  était  ouverte  par  ta 
mort  ou  la  démission  de  l'évêgue.  (Acad.) 
Philippe  de  Valois  maintint  le  plein  exercice 
du  droit  de  régale.  (H.  Martin.)  On  disait 
quelquefois  régale  spirituelle  dans  ce  sens. 
il  Grandes  régales,  Droits  que  le  roi  ne  pou- 
vait déléguer  :  Les  grandes  régales  com- 
prenaient te  droit  de  faire'  des  lois  et  celui  de 
signer  des  traités.  Il  Petites  régales,  Droits 
qui  appartenaient  au  roi,  niais  qu'il  pouvait 
communiquer  :  Les  droits  sur  tes  grands  che- 
mins étaient  des  droits  de  petite  régale.  Il 
Régale  de  saint  Pierre,  Suzeraineté  tempo- 
relle du  pape,  il  Investiture  des  régales  par  le. 
sceptre,  Mise'en  possession  des  bénéfices  ec- 
clésiastiques, il  Bénéfice  vacant  en  régale,  Bé- 
néfice dépendant  d'un  é  vêché  vacant  ou  d'une 
abbaye  vacante.  Il  Être  pourvu  en  régale,  Ob- 
tenir des  provisions  pour  un  bénéfice  vacant 
en  régale. 

—  Mus.  Jeu  d'orgue  à  anche.  îr  Trèsrpetit 
orgue  qu'on  enfermait  dans  un  coffre  plat. 

—  Hortic.  Variété  d'anémone. 

—  Ençyei.  Hist.  Un  siège  devenait  vacant 
soit  par  la  mort  du  prélat,  soit  par  sa  promo- 
tion au  cardinalat,  soit  par  sa  translation  à 
un  autre  siège.  La  vacance  cessait  et  il  y 
avait  ce  que  Von  appelait  clôture  de  la  régale 
quand  le  nouvel  évéque  ou  archevêque  avait 
prêté  serment  de  fidélité  au  roi.  Les  lettres 
d.e  mainlevée  de  la  régale,  scellées  à  la  chan- 
cellerie, étaient  enregistrées  à  la  grand'- 
chambre  du  parlement,  seule  compétente  en 
ces  hautes  matières.  La  vacance  d'un  évêché 
et  le  droit  de  régale  auquel  elle  donnait  ou- 
verture conféraient  de  plus  au  roi  la  faculté 
de  pourvoir  aux  bénéfices  dépendant  du  siégé 
épiscopal,  pourvu  que  ces  bénéfices  n'empor- 
tassent pas  charge  d'âmes. 

Le  nom  de  régales  employé  au  pluriel  avait 
une  antre  et  plus  ample  signification.  Il  dé- 
signait, en  général,  tes  droits  inhérents  à  la 
souveraineté.  Dans  cette  acception  du  mot, 
on  distinguait  les  grandes  régales,  majora 
regalia,  et  les  petites  régales,  minora  regalia. 
Les  grandes  régales  étaient  les  droits  de  la 
couronne  absolument  incommunicables  et  in- 
séparables du  sceptre,  pour  employer  les.  ex- 
pressions des  anciens  légistes;  tel  était  le 
droit  de  faire,  d'abroger  ou  d'interpréter  les 
lois,  pouvoir  exclusivement  royal  dans  le 
dernier  état  de  la  monarchie  française;  tel 
encore  le  pouvoir  de  déclarer  la  guerre  et  de 
conclure  des  traités  de  paix,  d  alliance  ou 
dw  commerce  ;  le  droit  de  connaître  en  der- 
nier ressort  des  sentences  émanées  de  toutes 
les  juridictions;  le  droit  de  faire  grâce  des 
condamnations  criminelles  ou  d'abolir  les 
poursuites  pour  crime  entamées  et  non  en- 
core suivies  de  jugement;  le  droit  de  battre 
monnaie,  etc.  Les  petites  régales  étaient 
aussi  des  droits  attachés  à  la  couronne  ;  nwis 
elles  différaient  des  majora  regalia  en  ce 
qu'elles  étaient  cessibles  ou  eommunicables. 
Les  rois  pouvaient  les  aliéner  et  usaient  lar- 
gement de  cette  faculté  dans  leurs  crises  fi- 
nancières. Au  nombre  des  petites  régales,  on 
peut  citer  les  droits  domaniaux  de  la  royauté 
sur  les  grandes  routes,  sur  les  fleuves  navi- 
gables, sur  les  péages,  etc.  D'Argentré,  le 
commentateur  de  la  coutume  de  Bretagne, 
compare,  dans  son  latin  excentrique,  les  pe- 
tites régales,  eommunicables  et  cessibles  à 
des  tiers,  à  une  lampe  que  l'on  peut  allumer 
à  un  grand  fen  sans  amoindrir  ni  appauvrir 
le  foyer  principal  :  Veluti  lucerna  accensa  de 
magno  igné,  ita  ut  concedenti  nihil  pereat. 

—  Mus.  La  régale  est  un  jeu  qui  rentre  dans 
la  série  des  jeux  d'anches  et  qui  est  le  plus  an- 
cien de  tous.  Ses  tuyaux  étaient  d'une  lon- 
gueur si  bornée  qu'ils  n'avaient  guère  que  l'an- 
che, de  sorte  quon  pouvait  placer  dans  une 
table  un  jeu  complet  de  régale.  Nous  parlons 
ainsi,  parce  qu'aujourd'hui  ce  jeu  n'est  pour 
ainsi  dire  plus  employé,  si  ce  n'est  pour  les 
orgues  en  table,  t  Régale,  dit  l'auteur  du 
Manuel  du  facteur  d'orgues,  est  aussi  le  nom 
générique  d'un  assez  grand  nombre  de  jeux 
d'anches,  dont  on  ne  trouve  pltt3  la  descrip- 
tion aue  dans  les  auteurs  anciens.  Il  paraît 
que  1  origine  du  mot  régale  vient  d'un  instru- 
ment autrefois  très-estimé  et  qui ,  à  raison 
de  son  prix  élevé,  ne  pouvait  être  acheté  que 
par  les  grands  personnages,  ce  qui.  lui  valut 
l'épithète  de  royal  (regalis) ,  d'où  l'on  a  fait 
régale.  « 

On  donne  aussi  parfois  le  nom  de  régale  & 
un  instrument  composé  de  différentes  lames 
de  bois  dur,  qu'on  touche  à  l'aide  de  deux 
petites  baguettes.  Cet  instrument,  que  l'on 
désigne  encore  sous  les  différents  noms  de 
claquebois,  échelette,  pat  ouille,  scylo-cordéon, 
est  décrit  par  nous  au  mot  CLAQUEBOts.  Nous 
devons  donc  nous  borner  à  renvoyer  le  lec- 
teur à  ce  dernier  mot. 


RÉGALÉ,  ÊE  (ré-«à-lé)  part,  passé  dit  y. 
Régaler.  A  qui  l'on  donne,  a  qui  l'on  adonna 
un  régal:  Etre  régalé  par  un  ami.  Il  À  qui 
l'on  a  fait  quelque  plaisir;  '" 

L'un  et  l'autre  se  vît  de  baisers  râgali,  . 

L*  Fontaine.  ,  • 

—  Ironiq.  Maltraité,  tourmenté,  fatigué  : 
Etre  régalé  d'une  volée  de  coups  de  bâton, 
d'un  concert  de  casseroles,  d'un  potage  brûlé. 

—  P.  et  ehauss.  Mis  de  niveau,  aplani, 
égalisé  :  Un  terrain  régalé. 

RÉGALEC  s.  m.  (ré-ga-lèk  —  du  lat.  rex„ 
régis,  roi  ;  halec,  harenjr).  Ichthyol.  Poisson 
peu  connu,  rapporté  par  quelques  auteurs  au 
genre  gymnètre,  par  d'autres  aux  trachyptè- 
res  et  aux  ophidies,  et  dont  un  individu  a  été 
pris  dans  une  troupe  de  harengs,  sur  les  cô- 
tes de  la  Norvège. 

RÉGALEMENT  s.  va.  (ré-gn-Ie-man  —  rad. 
régaler).  P.  et  ehauss.  Travail  que  l'on  fait 
pour  aplanir  le  terrain  etiui  donner  la  pente 
ou  la  saillie  convenable,  il  On  dît  aussi  réga> 
lagb. 

—  Fin.  Répartition  proportionnelle,'  entre 
plusieurs  personnes,  d'une  taxé  dont  le  total 

est  arrêté. 

,  ■  -;  ::\ 

REGALER  v.  a.  ou  tr.  (ré-ga-lé.  —  Biez, 
partant  du  fait  que  le  français  régaler,  comme 
l'italien  regalere,  est  importé  de  l'Espagne, 
établit  pour  l'espagnol  regalar  l'étymologie 
que  voici  :  Du  latin  regelare,  faire  dégeler, 
réchauffer,  est  venu,  à  une  époque  où  le  g 
latin  avait  encore  conservé  sa  valeur  guttu- 
rale devante,  lo  verbe  espagnol  re^n&ir.quij 
dans  la  vieille  langue,  signifiait  liquéfier, 
fondre.  Cette  signification  s'est  perdue,  mais 
il  est  resté  celle  de  réchauffer,. au  figuré  ca- 
resser, prendre  en  bonne  amitié,  laii-ebon 
accueil,  régaler.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
que  le  verbe  régaler  n'impliquait  nullement 
dans  le  principe  l'idée  d'un  repas  et  que  l'on 
employait  aussi -ce  verbe  dans  le  sens  de  gra> 
tifier  d'un  présent.  C'est,  toutefois,  un  fait 
_  bien  insolite  que  la  transition  de  regelare  à 
"  l'espagnol  regalar,  et  nous  croyons  avec 
Scheler  que  le  vieux  français  galer,  déployer 
de  la  magnificence,  faire  du  train,  être  pro- 
digue, s'amuser,fourniraituneétymologie  suf- 
fisante pour  le  mot  roman  regalare,  traiter 
amicalement.  Galer  venait  de  l'ancien  fran- 
çais gale,  réjouissance,  le  même  que  l'espa- 
gnol, portugais  et  italien  gala,  magnificence, 
réjouissance,  d'où  nous  avons  aussi  fait  gala?, 
qui  serait  ainsi  de  même  formation  que  ré- 
galer. Le  vieux  français  gale  et  l'espagnol  ou 
l'italien  gala  se  rattachent  au  germanique  : 
ancien  haut  allemand  geil,  luxurieux,  libidi- 
neux, orgueilleux,  ancien  allemand  gait,  geil, 
anglo-saxon  gâl,  allemand  moderne  geil,  etc., 
peut-être  de  la  racine  sanscrite  khêl;  jouer 
amoureusement,  d'où  Mêla,  khéli,  jeu,  badl- 
nage,  khêlay,  jouer).  Donner  un  régal  à  :  Ré- 
galer ses  amis.  Il  nous  a  régalés  de  fraises. 
Notre  maison  ne  désemplissait  pas  de  parents 
et  d'amis  qu'il  fallait  régaler  à  grands  frais'. 
(Le  Sage.) 

—  Procurer  quelque  plaisir,  quelque  chose 
d'agréable  à  :  Régaler  quelquun  d'un  con- 
cert, d'un  conte,  d'une  historiette.  Je  vous 
commande  surtout  de  régaler  d'an  bon  visage 
cette  personne-là.  (Mol.)  Quand  te  Seigneur 
Gil  Blas  sera  frit  à  t'huile,  ne  manques  pas 
de  le  régaler  d'un  bel  enterrement.  (Le 
Sage.) 

—  A  signifié  Récompenser  :  Il  y  a  plaisir 
à  travailler  pour  des  personnes  qui  sachent 
faire  un  doux  accueil  aux  beautés  d  un  ouvrage, 
et, par  de  chatouillantes  approbations,  vous  ké- 
galer  de  votre  travail,  (Mol.) 

—  Ironiq.  Maltraiter;  causer  quelque  dé- 
plaisir, quelque  désagrément  à  :  Régaler 
quelqu'un  de  coups  de  bâton,  d'un  sermon  en- 
nuyeux, d'une  musique  détestable. 

—  Pop.  Payer  à  boire  à  :  Entrons  chez  le 
marchand  de  vin,  je  vous  régale. 

—  Absol.  :  C'est  moi  qui  RÉGALB.Ze per- 
dant RÉGALE. 

—  Jeux.  Quand  vous  régalez,  on  n'est  pas 
longtemps  d  table.  Se  dit,  par  plaisanterie,  à 
un  joueur  qui  a  gagné  très-rapidement  là 
partie.  '- 

—  Techn.  Régaler  une  peau,  L'enduire 
d'une  bouillie  claire  de  chaux  pour  eu  faci- 
liter le  dépilage.  D  On  dit  aussi  lettre  es* 

CHAUX. 

Se  régaler  v.  pr.  Se  donner  à  soi-même  un 
régal,  faire  un  repas  très-agréable  ;  prendro 
beaucoup  de  plaisir  à  manger  ou  à  boire 
quelque  chose  :  Se  régaler  tous  les  jours. 
Se  régaler  d'une  bécasse,  d'une  bouteille  de 
madère.  Quand  les  vignerons  et  les  cultiva- 
teurs de  nos  campagnes  veulent  se  régaler 
dans  les  langues  soirées  d'hiver,  que  voit-on 
râtir  au  feu  brillant  de  la  cuisine  où  la  tablé 
est  mise?  Un  dindon.  (Brill.-Sav.) 

—  Régaler  à  soi  :  Les  dévotes  se  régalent 
l'esprit  des  péchés  interdits  à  la  chair.  (Bafz.) 

—  Réciproq.  Se  donner  tour  à  tour  un  ré- 
gal: Nous  nous  régalions  alternativement 
tous  les  huit  jours. 

—  Fig.  S'amuser,  se  donner  quelque  vif 
plaisir,  prendre  beaucoup  de  goût  à,  quelque 
chose  :  : 

Je  veux  que  des  demain  tout  Bordeaux  se  régale 
Des  charmantes  douceurs  de  crier  au  scandale. 
.  „     C.  Deiaviune. 
RÉGALER  v.  a.  ou  tr:  (ré-ga-!é — du  préf,  r, 
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et  de  égal).  P.  et  chauss.  Faire  le  régale- 
ment  de  :  Régaler  un  remblais.  Régaler  une 
voie  de  chemin  de  fer. 

—  Techn.  Régaler  la  are,  L'étendre  par- 
tout également.  Il  Régaler  les  peaux,  Les  cou- 
vrir d  une  couche  de  chaux,  il  Régaler  la  den- 
telle, En  réparer  les  parties  endommagées 
en  enlevant  le  parchemin 

—  Ane.  fin.  Régaler  une  taxe,  En  faire  la 
répartition  entre  les  contribuables. 

RÉGALER  v.  a.  ou  tr.  (ré-ga-lé  —  rad, 
régale  ou  régaler).  Féod.  Prendre  par  droit 
de  régale  :  Régaler  an  fief. 

RÉGALEUR  s.  m.  (ré-ga-leur  —  rad.  ré- 
gale). Ane.  coût.  Administrateur  royal  des 
biens  d'un  évêché,  pendant  la  vacance  du 
siège. 

—  P.  et  chauss.  Ouvrier  qui  régale,  qui 
étend  et  foule  les  terres  d'un  remblai. 

RÉGALEUSE  s.  f.  (ré-ga-Ieu-ze — rad.re'- 

Saler).  Techn.  Ouvrière  qui  fait  le  régalage 
es  points  d'Alençon. 

REGALIA  s.  m.  pi.  (ré-ga-li-a  —  mot  lat. 
qui  signif.  choses  royales).  Nom  donné  en  An- 
gleterre aux  objets  précieux  qui  servent  au 
couronnement  du  souverain. 

—  Encycl.  Les  regalia  aujourd'hui  con- 
servés dans  la  Tour  de  Londres  ne  remontent 
qu'au  couronnement  de  Charles  II  en  1661. 
Les  ornements  anciens,  qui,  selon  toutes  les 
probabilités  historiques^  étaient  d'une  haute 
antiquité,  furent  détruits  en  1649,  par  ordre 
du  Parlement,  lors  de  la  proclamation  de  la 
république  d'Angleterre,  Ils  étaient  alors 
conservés  dans  l'abbaye  de  Westminster, 
d'où  ils  ne  sortaient  jamais  que  pour  servir 
dans  les  cérémonies  du  couronnement.  On  a 
même  quelque  raison  de  croire  que  la  cou- 
ronne dite  de  saint  Edouard  était  d'une  date 
encore  plus  ancienne  que  l'avènement  de  ce 
roi,  et  l'on  assure  que  c'était  celle  qui  avait 
servi  au  couronnement  d'Alfred  le  Grand, 
l'an  871.  On  lui  donna  la  nom  de  saint  Edouard 
peut-être  parce  que  ce  fut  lui  qui  confia  sa 
couronne  a  la  garde  de  l'abbé  de  Westmins- 
ter, et  peut-être  aussi  à  cause  de  la  grande 
vénération  qui  s'attache  à  sa  mémoire.  En 
1661,  on  relit  les  regalia  pour  le  couronne- 
ment de  Charles  II,  mais  on  ne  crut  pas  né- 
cessaire de  s'astreindre  rigoureusement  k 
l'exactitude  historique;  aussi  peut-on  dire 
que  la  couronne  de  saint  Edouard  fut  refaite 

flutôt  en  commémoration  qu'en   imitation  de 
ancienne.  Voici  1  enumération  détaillée  des 
regalia  : 

îo  Les  couronnes.  La  couronne  impériale, 
ou  couronne  de  saint  Edouard,  est  formée  de 
quatre  croix  et  d'autant  de  fleurs  de  lis  d'or, 
s'élevant  d'un  cercle  de  même  métal,  d'où 
partent  quatre  arcs  enrichis  de  perles  se  tra- 
versant 1  un  l'autre.  Au  sommet  est  un  globe 
surmonté  d'une  croix.  Le  chapeau  intérieur 
est  de  velours  cramoisi  fourré  d'hermine  ; 
l'ancien  chapeau  était  de  couleur  pourpre. 
C'est  cette  couronne  que  l'on  pose  sur  la  tête 
des  rois  d'Angleterre  lors  de  leur  cérémonie  ; 
mais  ils  portent  processionnellement  k  cette 
même  cérémonie  la  couronne  d'Etat,  cou- 
ronne enrichie  de  perles  du  plus  grand  prix. 
20  Le  globe  {tlte  orb).  Le  globe  du  monde, 
surmonte  de  la  croix  et  nomme  pour  cela 
crucigère,  adopté  comme  signe  de  la  souve- 
raineté par  les  empereurs  romains,  qui  com- 
mandaient, en  effet,  à  la  presque  totalité  du 
monde  connu,  devint,  après  les  invasions  des 
barbares,  l'apanage  de  tous  les  rois  qui  dé- 
membrèrent l'empire.  Selon  l'inventaire  du 
Parlement,  le  globe  d'or  de  saint  Edouard 
valait  au  poids  57  liv.  lu  shillings,  ou  en- 
viron 1,450  livres  tournois.  Le  globe  actuel 
est  d'or  aussi  et,  de  plus,  enrichi  de  dia- 
mants. 

3"  Les  sceptres.  Dans  les  anciens  regalia 
figuraient  quatre  sceptres,  les  uns  terminés 

Jiar  une  fleur  de  lis,  d'autres  par  une  co- 
ombe.  En  effet,  les  sceptres  des  anciens  rois 
d'Angleterre  étaient  de  formes  très-variées. 
Sur  le  grand  sceau  d'Edouard  le  Confesseur, 
ce  roi  est  représenté  tenant  un  sceptre  ter- 
miné par  une  colombe,  tandis  que  sur  la  ta- 
pisserie de  Bayeux  il  porte  un  sceptre  ter- 
miné par  un  globe  crucigère.  C'est  aussi  en 
mémoire  du  Confesseur  que  les  deux  scep- 
tres actuels  sont  l'un  crucigère,  l'autre  ter- 
miné par  une  colombe. 

4°  Le  bâton  (the  staff).  Les  anciens  scep- 
tres étaient,  comme  on  sait,  de  simples  bâtons, 
signe  bien  expressif  j  telles  étaient  les  verges 
de  Moïse  et  d'Aaron.  Ce  qu'on  appelle  le  bâ- 
ton de  saint  Edouard,  qui  ligure  dans  les  re- 
galia, fait  donc  double  emploi,  puisqu'il  y  a 
déjà  le  sceptre  de  ce  monarque, 

50  Les  bracelets.  Ils  sont  d'or  et  ornés  de 
perles  ;  de  plus,  ils  sont  émaillés  aux  armes 
des  trois  royaumes. 

6°  Les  éperons. 

70  Les  épées.  L'épée  d'Etat  dans  son  four- 
reau, L'épée  de  merci,  qu'on  nomme  the  cur- 
tana;  cette  épée,  emblème  de  la  clémence 
royale,  est  sans  pointe.  L'épée  de  la  justice 
spirituelle,  dont  la  pointe  est  courte  et  peu 
effilée.  L'épée  de  1a  justice  temporelle,  dont 
la  pointe  est  longue  et  acérée. 

8°  L'anneau.  L'ancien  anneau  de  couron- 
nement, ou,  comme  l'appellent  quelques  écri- 
vains anglais,  l'anneau  de  mariage  d'Angle- 
terre, passait  pour  avoir  été  donné  miracu- 
leusement au  Confesseur  par  saint  Jean  l'E- 
vangéliste,  légende  peinte  sur  une  des  ver- 
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rières  de  l'aile  méridionale  de  l'abbaye  de 
Wes£hinster, 

»o  Le  peigne.  Dans  le  Liber  regalis,  ancien 
formulaire,  on  lit  le  passage  suivant  qui  fait 
allusion  au  singulier  «sage  de  l'emploi  du 
peigne  dans  les  couronnements:  «  Les  prières 
étant  dites,  une  calotte  est  mise  sur  la  tête 
du  roi,  de  peur  qu'il  ne  soit  incommodé  par 
le  froid  ;  et,  si  la  chevelure  de  Sa  Majesté 
n'est  pas  unie  et  lisse,  on  se  sert  du  peigne 
d'ivoire  du  roi  Edouard,  t  Dans  l'inventaire 
dressé  par  ordre  du  Parlement,  les  commis- 
saires ne  mentionnèrent  ni  un  peigue  d'or 
ni  un  peigne  d'ivoire,  mais  «  un  vieux  peigne 
de  corne  qui  ne  vaut  rien  du  tout.  ■ 

10°  L'ampoule  et  la  cuiller. 'L'ampoule  sa- 
crée, contenue  dans  un  aigle  d'or,  donnée, 
suivant  la  tradition,  par  la  Vierge  à  saint 
Thomas  Becket,  archevêque  de  Cantorbéry, 
n'est  pas  mentionnée  dans  l'inventaire  du 
Parlement;  on  y  cite  seulement  une  cuiller 
d'or  de  la  valeur  de  16  shillings  ;  encore  est- 
elle  dans  les  objets  endommagés.  Cependant 
on  conserve  encore  un  aigle  d'or  et  une  cuil- 
ler d'or  ou  d'argent  doré,  qui  paraissent  d'un 
travail  fort  ancien  et  qui  pourraient  être 
ceux  qui  servirent  au  couronnement  de 
Henri  IV. 

il»  Le  calice  et  la  patène. 
•  lïo  Les  robes  royales.  Les  commissaires 
du  Parlement  trouvèrent  dans  un  coffre  de 
fer,  à  Westminster,  toute  la  garde-robe  d'E- 
douard le  Confesseur;  ils  l'estimèrent  30  shil- 
lings 6  pence  1 

Pour  être  complet,  citons  encore,  parmi 
les  regalia,  la  pierre  de  Jacob  et  la  chaise  du 
couronnement.  Cette  pierre  est,  dit-on,  celle 
sut'  laquelle  Jacob  reposa  su  tête  dans  les 
plaines  de  Luz.  Apponée  par  les  Scythes  en 
Espagne,  elle  aurait  été  de  là  transportée  en 
Irlande  par  Simon  Brek,  tils  de  Milo,  au 
temps  de  la  fondation  de  Rome,  c'est-à-dire 
75?  ans  av.  J.-C.  On  la  déposa  sur  la  colline 
de  Tara  et  elle  servait  de  trône  aux  rois  d'Ir- 
lande qui  se  faisaient  couronner.  On  lui  attri- 
buait le  pouvoir  miraculeux  de  prouver  la  lé- 
gitimité de  la  race  royale,  en  faisant  un  bruit 
prodigieux  et  d'étranges  mouvements  toutes 
les  fois  qu'un  prince  de  la  race  scythique,  un 
descendant  de  Milo,  roi  d'Espagne,  siégeait 
dessus.  La  pierre  fatale  d'Irlande  fut  trans- 
portée en  Ecosse  (330  ans  av.  J.-C.)  par  Fer- 
gus,  fils  de  Farquhard  (850  av.  J.-C),  et  elle 
tut  placée  dans  i'ubbaye  de  Scone,  au  comté 
de  Perth,  par  le  roi  Kenneth.  Ce  roi  fit  graver 
dessus,  en  langue  gaélique,  cette  ancienne 
prophétie  :  •  Si  les  destins  ne  trompent  pas, 
partout  où  sera  cette  pierre,  les  rois  écos- 
sais seront  couronnés.  •  Le  palladium  de  l'E- 
cosse resta  à  Scone  jusqu'en  1SS6.  A  cette 
époque,  Edouard  1er  ayant  détrôné  Baliol, 
le  vainqueur  envoya  la  célèbre  pierre  à  Lon- 
dres avec  les  regalia  des  monarques  écossais 
et  la  présenta  l'année  suivante  au  trône  du 
Confesseur.  Il  paraît  que,  dès  ce  temps,  la 
pierre  était  renfermée  dans  une  chaise  de 
bois,  puisqu'on  trouve  dans  les  comptes  d'E- 
douard 1er,  l'an  1300  :  •  A  maître  Walter  le 
peintre,  pour  avoir  fait  un  degré  à  la  nou- 
velle chaise  dans  laquelle  est  Ta  pierre  d'E- 
cosse, devant  la  châsse  de  saint  Edouard, 
dans  l'église  abbatiale  de  Westminster,  et 
pour  l'or  et  les  diamants  employés  pour  pein- 
dre ledit  degré,  1  liv.  19  s.  7  deu.  sterl.  » 
Cette  nouvelle  chaise  parait  faire  supposer 
qu'il  y  en  avait  une  antérieure.  Elle  existe 
encore  aujourd'hui  ;  elle  est  en  bois  de  chêne 
et  paraît  encore  fort  solide.  La  pierre  est  pla- 
cée sous  le  plat  du  siège.  La  hauteur  totale 
de  la  chaise  est  de  6  pieds  9  pouces,  mesure 
anglaise.  Elle  est  dans  le  style  de  ces  gran- 
des chaires  dont  il  existe  un  curieux  modèle 
au  musée  du  Louvre,  dans  la  salle  du  célèbre 
retable  de  Poissy.  On  distingue  encore  quel- 
ques vestiges  des  peintures  et  des  dorures 
dont  elle  était  ornée.  Il  parait  qu'elle  a  servi 
au  couronnement  de  tous  les  rois  d'Angle- 
terre depuis  Edouard  II,  à  l'exception  cepen- 
dant de  Marie  Tudor  la  Catholique,  qui  pré- 
féra une  chaise  envoyée  par  le  pape.  Quant 
k  la  pierre,  sans  accepter  ce  que  la  légende 
en  rapporte,  on  peut  conjecturer  qu'elle  a  pu 
venir  réellement  de  l'Orient;  1  analyse  a 
prouvé  qu'elle  était  composée  de  substances 
analogues  à  la  colonne  de  Pompée,  à-  Alexan- 
drie. Mais  on  ne  peut  découvrir  aucune  trace 
de  la  prophétie  gaélique.  En  tout  cas,  il  faut 
qu'elle  ait  existé;  car  on  y  avait  une  telle 
foi  en  Ecosse,  qu'on  lui  doit  l'adhésion  d'une 
nombreuse  portion  de  la  nation  écossaise  à 
1  union  entre  les  deux  royaumes. 

REGALIA  S.  m.  (ré-ga-H-a).  Comm.  Genre 
de  cigares  très-estimé  :  Fumer  des  regalia  s. 
Quand  on  eut  enlevé  la  nappe,  nous  nous  mi- 
mes à  fumer  des  régaliaS.  (E.  de  La  Bédol- 

lière.) 

RÉGALIEN,  IENNE  adj.  (ré-ga-li-ain,  i-è- 
ne  —  lat.  regalis,  royal).  Qui  appartient  ex- 
clusivement au  roi;  qui  tient  k  l'autorité  ou  à 
l'action  royale  :  Le  droit  de  battre  monnaie 
est  un  droit  régalien.  Dans  un  système  dé- 
mocratique, la  douane,  institution  d'origine 
seigneuriale  et  régaliënne,  est  donc  chose 
odieuse  et  contradictoire.  (Proudh.) 

—  Hist.  Fief  régalien,  Fief  qui  relève  du 
roi  :  La  pairie  était  un  fief  régalien,  li  Mai- 
son régalienne,  Maison  descendant  d'une  fa- 
mille royale. 

—  Chim.  Acide  régalien,  Nom  que  l'on  a 
donné  quelquefois  à  l'eau  régale. 
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RÉGALIN,  INB  adj.  (ré-ga-lain,  l-ne  — 
rad.  régal).  Ane.  ehtm.  Qui  appartient,  qui  a 
rapport  à  l'eau  régale  :  Sel  regalin.  Eau  rê- 

GAL1NE. 

REGALIS  s.  m.  (ré-ga-li).  Véner.  Place 
que  le  chevreuil  a  grattée  avec  son  pied. 

RÉGALISATION  s.  f.  (ré-ga-li-ZR-si-OD.  — 
rad.  régal).  Ane.  chim.  Action  de  l'eau  ré- 
gale. 

RÉGALISTE  s.  m.  (ré-ga-li-ste  —  du  lat. 
regalis,  royal).  Hist.  Celui  qui  tenait  un  bé- 
néfice en  régale,  qui  en  était  pourvu  par  le 
roi  pendant  la  vacance  du  siège  dont  il  dé- 
pendait :  Souvent  les  hégalistes  étaient  en 
querelle  avec  les  bénéficiers  nommés  en  cour 
de  Rome. 

REGAN,  ville  de  Perse,  province  et  à 
260  kilom.  E.-S.-E.  de  Kerman,  vers  la  fron- 
tière du  Béloutchistan.  C'est  une  jolie  petite 
ville,  entourée  d'une  muraille  en  terre  et  dé- 
fendue par  un  fort  quadrangulaire  dont  les 
murs  sont  hauts,  en  bon  état  et  flanqués  de 
bastions. 

REGARD  s.  m.  (re-gar.  —  V.  regarder). 
Action  ou  manière  de  regarder;  attention 
que  l'on  donne  à  un  objet  en  tournant  les 
yeux  de  son  côté  :  Des  regards  vifs,  ardents, 
sombres,  mélancoliques.  Des  regards  atten- 
tifs, distraits,  indifférents.  Avoir  le  regard 
fier,  hautain,  doux,  bienveillant.  Porter,  pro- 
mener ses  regards  de  tout  côté.  Se  soustraire 
aux  regards  de  la  foule.  Le  regard  arrête, 
assure  et  éclaire  tous  les  pas  du  corps.  (Boss.) 
Les  regards  sont  les  premiers  billets  doux  des 
amants.  (Ninon  de  Lenclos.)  Les  rois  sont 
comme  les  coquettes,  leurs  regards  font  des 
jaloux.  (Volt.)  L'expression  des  sensations  est 
dans  les  grimaces  et  celle  des  sentiments  dans 
les  regards.  (J.-J.  Rouss.)  Un  regard  décide 
quelquefois  de  la  destinée.  (La  Rochef.-Doud.) 
Il  y  a  une  vertu  dans  les  regards  d'un  grand 
homme.  (Chateaub.)  Les  yeux  du  despote  atti- 
rent les  esclaves,  comme  les  regards  du  ser- 
pent fascinent  les  oiseaux  dont  il  fait  sa  proie. 
(Chateaub.)  Le  regard  succède  à  la  vue,  la 
réflexion  au  sentiment,  l'analyse  libre  à  la  syn- 
thèse involontaire.  (Jouffroy.)  C'est  par  le  us- 
gard  que  les  femmes  se  battent  en  duel. 
(Mme  c.  Bachi.)  L'éloquence  des  femmes  est 
surtout  dans  le  geste,  l'attitude  et  les  re- 
gards. (Balz.)  On  a  tant  abusé  du  regard 
dans  les  romans  qu'on  a  fini  par  le  déconsidé- 
rer. (V.  Hugo.)  La  parole  touche,  elle  émeut; 
le  regard  trouble,  il  fascine.  (A.  Fée.)  Ou 
peut  tout  dire  avec  un  regard.  (H.  Beyle.) 
On  beau  visage  attire  les  regards.  (Maie  de 
Rémusat.)  Il  y  a  de  certains  regards  qui  sont 
de  vrais  coups  d'épée.  (A.  de  Musset.) 

Tout  vrai  regard  est  un  désir. 

A.  db  Musset. 
De  la  même  beauté  quand  leurs  cœurs  sont  épris. 
Il  ne  faut  qu'un  regard  pour  perdre  deux  omis. 

D.  Bellay. 

—  Vue,  perception  des  objets  extérieurs 
par  le  moyen  des  yeux  : 

Comment  à  leurs  regards  déguiser  mon  effroi  t 

C.  Dblavione. 

f|  Yeux  ;  Il  avait  les  regards  allumés  par  les 
poses  de  la  danse.  (Alex.  Dum.) 
Je  vois  un  ciel  plus  beau  dans  tes  regards  bleuis. 

Soumet. 

—  Fig.  Attention  ;  faculté  de  percevoir  : 
Porter  ses  regards  sur  l'avenir.  Ne  détour- 
nes pas  vos  regards  du  but  otl  vous  tendes. 
Le  premier  regard  du  public  est  un  miroir 
où  la  vie  sourit  ou  se  fronce  aux  yeux  d'une 
jeune  femme.  (De  Lamartine.)  Pour  prophé- 
tiser, il  faut  la  puissance  de  l'imagination 
jointe  au  regard  pénétrant  de  l'intelligence, 
(Ch.  Dollfus.)  La  fonction  de  la  (orme  est  de 
rendre  présent  à  t  esprit  le  modèle  idéal,  en 
dirigeant  vers  lui  le  regard  interne.  (La- 
menn.)  Pour  que  les  hommes  se  distinguent,  il 
faut  qu'ils  sentent  un  regard  bienveillant  qui 
s'abaisse  sur  eux.  (E,  de  Gir.) 

Les  regarde  d'un  héros  produisent  les  grands  hom- 

[mes. 
Voltaire. 

—  Poétiq.  Possession  d'un  objet  dont  on 
avait  été  privé  ou  qui  nous  avait  été  con- 
traire :  Les  feux  de  l'aurore  ne  sont  pas  si 
doux  que  les  premiers  regards  de  la  gloire. 
(Vauven.) 

—  Pop.  Effet  qui  passe  pour  avoir  été  pro- 
duit sur  le  foetus  par  l'attention  qu  une 
femme  enceinte  porte  sur  certains  objets  : 
Cet  enfant  a  eu  un  regard,  il  est  resté  mar- 
qué au  bras,  u  Sorte  de  sortilège  produit  en 
regardant  une  personne. 

—  Astrol.  Aspect,  situation  d'un  astre  par 
rapport  à  un  autre  ;  distance  en  degrés  d  an 
astre  à- l'autre  :  Regard  sextile. 

—  B.-arts.  Se  disait  autrefois  pour  Pen- 
dant, objet  d'art  de  même  dimension  et  de 
même  genre  qu'un  autre,  destiné  à  être  placé 
symétriquement  par  rapporta  lui  :  J'avais  les 
deux  portraits  en  regard,  il  ne  m'en  reste 
plus  qu'un.  Ce  buste  devait  avoir  un  regard. 

—  Féod.  Menue  rente  accompagnant  une 
rente  principale,  a  Lettres  de  regard,  Placet, 
supplique.  Il  Retenir  son  regard.  Dans  la  cou- 
tume de  Normandie,  Se  réserver  ou  conser- 
ver le  droit  d'assister  aux  débats  d'une  af- 
faire, bien  qu'on  ait  cédé  à  un  avocat  le  droit 
de  la  plaider. 

—  Ane.  coût.  Administrateur,  inspecteur, 
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surveillant  d'un  hospice,  il  Maître  juré  d'un 
corps  de  métier. 

—  P.  et  chauss.  Sorte  de  puits  ménagé  nu- 
dessus  d'une  conduite  d'eau,  soit  pour  facili- 
ter la  surveillance  des  conduits,  soit  pour 
établir  des  robinets  de  distribution  :  Elle  avait 
lâché  les  diamants,  qui  furent  retrouvés  dans 
uk  regard.  (Balz.) 

—  Mar.  Inspection,  surveillance  :  Avoir  te 
regard  des  magasins,  des  navires  en  coitstruc- 
tion. 

—  Loc,  adv.  En  regard,  En  face,  vis-à- 
vis  :  Les  deux  maisons  sont  en  regard.  Il 
publie  un  Virgile  avec  la  traduction  EN  re- 
gard. 

—  Loc.  prépos.  An  regard  de.  En  compa- 
raison de;  à  I égard  de  :  Au  regard  du  vrai, 
le  beau  est  méprisable.  AD  regard  db  ce  qu'il 
m'a  dit,  je  n'en  ai  fait  nulcas.  Il  Pour  te  regard 
de,  Quant  à,  pour  ce  qui  est  de  :  Pour  le  re- 
gard de  vos  enfants,  je  crois  que  vous  les  gâtes 
trop.  Il  Pour  mon  regard,  A  mes  yeux,  selon 
moi  : 

Le  jugement  de  Rome  est  peu  pour  mon  rtyard, 

CORNEILLE. 

Il  Toutes  ces  locutions  ont  vieilli. 

—  Syn.   Regard,   coup  d'oeil,  œillade.  V. 

ŒIL. 

—  Encycl.  P.  et  chauss.  Si  le  niveau  du 
radier  et,  par  suite,  de  l'extrados  de  la  voûte 
est  placé  très-près  du  sol ,  les  regards  sont 
construits  au-dessus  du  sol  ;  ils  affectent  alors 
la  forme  d'une  petie  maison  en  pierre  ayant 
une  seule  ouverture  ou  porte  par  laquelle  ou 
pénètre  dans  l'aqueduc;  mais,  lorsque  la 
voûte  est  à  une  grande  profondeur-au-des- 
sous  du  sol,  les  regards  deviennent  de  longs 
tubes  rectangulaires,  dans  lesquels  on  des- 
cend à  l'aide  d'une  échelle  et  que  l'on  recou- 
vre soit  d'une  dalle  carrée  en  pierre,  soit 
d'une  dalle  circulaire  en  fonte;  ce  dernier 
système  est  surtout  employé  pour  les  égouts, 
qui  demandent  un  entretien  journal»  r  et  un 
nettoyage  continuel.  Dans  les  conduites  d'eau, 
les  regards  sont  généralement  placés  aux  en- 
droits où  les  tuyaux  principaux  se  bifur- 
quent, ainsi  qu'au-dessus  des  robinets  et  des 
distributeurïs. 

Dans  les  pompes,  on  donne  le  nom  de  re- 
cord aux  pièces  mobiles  que  l'on  place  sur 
les  parois  des  chambres  d'aspiratio'i  et  de  re- 
foulement. Ces  pièces,  auxqueller  on  donne 
la  forme  des  fermetures  auloclav  jS,  permet- 
tent de  visiter,  de  réparer  et  de  remplacer 
les  soupapes  ou  clapets. 

—  Féod.  Les  menues  rentes  appelées  re- 
gards consistaient  le  plus  souvent  en  poules, 
redevance  appelée  quelquefois  gallinagium, 
chapons,  œufs,  pains  de  diverses  espèces, 
tels  que  pains  fetis,  pains  quartonniers,  foua- 
ces, tarières  (item  à  Noël,  la  moitié  des  petits 
pains  qu'on  appelle  tariers;  registre  de  Wiily 
en  1334)  et  tourteaux.  On  comprenait  aussi 
sous  la  désignation  de  regards  toutes  les  re- 
devances de  volailles,  d'oies,  de  gibier  sau- 
vage, oiseaux  de  rivière,  sarcelles,  bécasses, 
perdrix,  étourneauxet  pinsons.  Une  rente  de 
quelques  deniers  s'ajoutait  souvent  à  ces  ren- 
tes de  pains,  d'œufs  et  d'oiseaux.  Dans  cer- 
tains endroits,  la  coutume  avait  fixé  invaria- 
blement la  composition  des  regards  et  il  était 
inutile  de  spécilier  dans  les  actes  les  objets 
qu'on  y  devait  comprendre.  On  disait  simple- 
ment un  regard. 

REGARDABLE  adj.  (re-gar-da-ble  —  rad. 
regarder).  Que  l'on  peut  regarder  :  Ces  ta- 
bleaux ne  sont  pas  regardables. 

REGARDANT,  ANTE  adj.  (re-gar-dart,  an- 
te  —  rad.  regarder).  Qui  regarde  :  Ma*  la 
duchesse  de  Bourgogne,  qui  était  à  sa  toilette, 
comme  partout  ailleurs,  regardante  et  par- 
tante et  fort  peu  occupée  de  son  ajustement  et 
de  son  miroir,  fixa  les  yeux  sur  lui  et  ne  dit 
pus  un  mot.  (St-Sinion.) 

—  Pop.  Méticuleux,  étroit;  qui  fait  trop 
d'attention  à  certaines  choses,  qui  y  regarde 
de  trop  près  :  Il  ne  faut  pas  être  si  regar- 
dant. Tout  le  monde  est  bon  pour  moi,  ici, 
même  AfUe  Janille,  quoiqu'elle  soit  un  peu  re- 
gardante. (G.  Sand.)  Les  gouvernements  re- 
présentatifs périront  par  l'excès  de  leur  prin- 
cipe ;  ils  sont  trop  regardants.  (L.  Reybaud.) 
Les  ministres  d'aujourd'hui  sont  si  regar- 
dants! (E.  About.) 

—  Blas.  Se  dit  d'un  animal  dont  on  ne  voit 
que  la  tête  et  le  cou. 

—  Substantiv.  Personne  qui  regarde,  spec- 
tateur :  Les  regardants  et  les  regardantes. 
Ces  jeunes  gens,  trouvant  là  Daphnie-  parmi 
les  regardants,  en  chaude  colère  commencè- 
rent à  le  battre.  (P.-L.  Courier.)  //  semble 
aux  regardants  qu'ils  n'auraient  qu'à  étendre 
la  main  pour  arrêter  le  couteau.  (E.  About.) 

Les  regardants  en  tiraient  gloire. 

La  FonTAiDE. 

—  Prov.  Il  n'y  a  pas  à  la  foire  autant  de 
marchands  que  de  regardants,  Il  y  a  plus  do 
curieux  que  d'acheteurs. 

—  s.  m.  Coût,  de  Normandie.  Plaid  anr  qui 
retient  son  regard,  c'est-à-dire  conserve  le 
droit  d'assister  à  la  plaidoirie. 

REGARDÉ,  EE  (re-gar-dé)  part,  passé  du 
v.  Regarder.  Que  l'on  regarde  :  Spectacle 
regardé.  Toutes  tes  peintures  ridicules  qu'on 
expose  sur  tes  théâtres  doivent  être  regardées 
tans  chagrin  de  tout  le  monde.  (Mol.)  Il  n'y  a 
dame  si  grande  qui  n'aime  d'être  regardée, 
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quand  ce  serait  par  an  coquin.  (Le  Sage.) 
L'objet  croit  toujours,  à  mesure  qu'il  est  re-. 
gardé  de  plus  près.  (Ponten.) 

—  Qui  attire  l'attention  :  Le  vaniteux  aime 
à  être  regardé. 

—  Compté,  considère  i 

Et  l'honnsur  dana  ce  choix  ne  Ait  point  regardé. 

'  Boileau. 

—  Regardé  comme,  Considéré  comme,  ac- 
cepté pour  :  Le  chameau  est  regardé  par  Us 
Arabes  comme  un  présent  du  ciel.  (Buff.)  De 
bonne  foi,  sied-il  à  des  lettrés  de  Paris  de 
contester  l'antiquité  d'un  livre  chinois  regardé 
comme  authentique  par  tous  les  tribunaux  de 
la  Chine?  (Volt.)  Saint  Paulmérite  d'être  re- 
gardé commis  le  premier  des  théologiens.  (P. 
Leroux.)  Aujourd'hui,  les  femmes  sont  regar- 
dées, commb  des  êtres,  raisonnables.  (Mrae  Ro- 
mjeu.)  Les  vices  des  riches  et  des  grands  sont 
régardés  commis  des  erreurs,  et  ceux  des  pau- 
vres et  des  petits  commb  des  aimes.  (Mme  de 
Blessington.) 

REGARDER  v.  a.  ou  tr.  (re-gar-dé  —  de 
re,  préfixe,  et  de  garder.  Regarder  est  un 
composé  tout  a  fait  analogue  au  latin  obser- 
vare,  observer,  regarder,  formé  de  servare, 
garder):  Chercher  à  voir,  porter  son  regard 
sur  :  Regarder  le  ciel,  la  mer.  Regarder  le 
bout  de  ses  doigts.  L'œil  ne  regarde  jamais 
fixement  qu'un  seul  objet, ^et  l'âme  ne  peut 
s'arrêter  qu'à  un  seul  bien.  (Boss.)  Il  n'y  a 
pas  de  jolie  femme  q~ui  n'ait  un  peit  trop  envie 
déplaire;  de  là  naissent  les  petites  minaude- 
ries plus  ou  moins  adroites  par  lesquelles  elle 
vous  dit  :  liEDARDKZ-moi.  {Mariv.)  Afme  Fran- 
çoise, quand  elle  est  en  grande  parure,  regarde 
«  on  ta  regarde.  (M™°  de  Gir.)  L'homme  est 
le  seul  être  animé  de  sa  planète  qui  ne  puisse 
regarder  fixement  te  soleil.  (Toussene).). 

Il  sufflt  de  tes  yeux  pour  On  persuader, 

Si, tes  yeux  un  moment  pouvaient  me  regarder. 

ltACIHE. 

—  Etre  vis-à-vis  de,  en  face  de  :  Ma  mai' 
son  regarde  la  sienne,  il  Etre  tourne  du  côté 
de  :  L'aiguille  aimantée  regards  toujours  le 
nord.  (Acad.) 

—  Examiner,  considérer,  donner  son  at- 
tention à  :  Regardez  bien  ce  que  vous  avez  à 
faire.  Baisses  les  yeux  vers  la  terre  et  regar- 
dez le»  bêtes  dont  vous  êtes  le  compagnon. 
(Pasc.)  Regardez  sans  envie  ce  qu'on  ne  peut 
souhaiter  sans  extravagance.  (Mass.)  Les  bou- 
deurs se  corrigent  eux-mêmes,  quand  on  ne  les 
regarde  pas,  (Dider.)  Le  péril  s'évanouit 
quand  on  ose  le  regarder.  (Chatcaub.)  Il  faut 
prendre  chaque  difficulté  une  à  une,  la  re- 
garder en  face,  la  résoudre  avec  ténacité. 
(Corinen.)  Uegardez-uoim  au  verre  grossis- 
sant, c'est  l'œil  d'autrui.  (Bougeart.)  Peu  de 
gens  sont  asses  solides  pour  ne  regarder  que 
te  fond  des  choses.  (Ste-Beuve.)  Les  hommes 
téméraires  bravent  le  péril  avant  de  le  regar- 
der ;  les  hommes  véritablement  courageux  le 
regardent  avant  de  le  braver.  (E.  de  Gir.) 
Telle  jolie  femme  ne  vous  regardera  pas  si 
votre  calèche  est  de  mauvais  goût.  (H.  Bevle.) 
Si  l'on  veut  juger  d'une  philosophie,  il  faut 
regarder  ses  effets.  (H.  Taine.)  Lorsque  vous 
écoutez,  regardez  si  vous  devez  croire.  (Lé- 
vis.  ).il  S'occuper  de,  donner  une  attention 
bienveillante  à  :  Cette  mère  ue  regarde  seu- 
lement pas  ses  enfants. 

lies  dieux,  après  six  mois,  enfin  m'ont  regardé. 

Racine. 

Il  Se  préoccuper  de,  être  arrêté  par  :  Je  ne 
regarde  rien  quand  il  faut  servir  un  ami. 
(Mol.) 

—  Concerner,  avoir  rapport  à,  être  du  res- 
sort de  :  Cela  vous  regarde.-  Vos  affaires  ne 
me  regardent  pas.  Pour  ce  qui  me  regarde... 
Les  torts  qu'un  homme  peut  avoir  dans  l'inté- 
rieur de  sa  famille  ne  regardent  que  sa  fa- 
mille. (Volt.) 

Mes  amis,  dit  le  solitaire, 
Les  choses  d'ici-bas  ne  me  regardetu  plus. 

La  Fontaine. 

—  Absol.  :  La  faim  regarde  quelquefois  à 
la  porte  de  l'homme  laborieux,  mais  elle  n'ose 
pas  y  entrer.  (Mme  Ou  Deffant.)  Qui  ne  re- 
garde pas  assez  loin  regarde  trop  tard.  (E. 
de  Gir.)  Les  femmes  voient  sans  regarder,  à 
la  différence  de  leurs  maris,  gui  regardent- 
souvent  sans  voir.  (L.  Desnoyers.)  Il  ne  faut 
pas  trop  regarder  à  travers  les  bonnes  actions. 
(Lévis.) 

Je  laisse  aux  plus  hardis  l'honneur  de  la  carrière 
Bt  regarde  de  loin,  assis  sur  la  barrière. 

Boilead. 

—  Regarder  comme,  Réputée,  juger,  esti- 
mer ;  On  aime  la  terre  où  ion  habite  ensem- 
ble; on  la  regarde  comme  une  mère  et  une 
nourrice  commune  ;  on  s'y  attache,  et  cela  unit. 
(Boss.)  Les  princes  regardent  toujours  leurs 
courtisans  comme  leurs  plus  fidèles  sujets, 
(Montesq.)  Bien  des  choses  nu  sont  impossibles 
que  parce  qu'on  s'est  accoutumé  à  les  regar- 
der comme  telles.  (Duclos.)  .Je  regarde  comme 
lecomble  du  crime  d'en  vouloir  oler  leremords. 
(J.-J.  Rouss.)  L'aveugle  jeunesse  regarde  la 
vie  comme  une  propriété.  (De  Ségur.)  Appre- 
nons de  bonne  heure  à  regarder  la  vie  comme 
un  devoir,  (Raspail.)  Nous  sommes  habilités  à 
regarder  l'esprit  comme  une  arme,  et  nous 
mesurons  sa  force  aux  blessures  qu'il  fait.  (St- 
Mare  Girard.)  On  ne  doit  regarder  une  chose 
oaMMK  vraie  qu'après  des  preuves  préalables. 
(L.'PUwl.)  ■ 

un. 


—  Regarder  de  près,  Examiner  du  regard 
à  une  faible  distance.  11  Donner  une  attention 
minutieuse  a  :  Regardez  de  bien  prés  toutes 
ses  démarches. 

—  Regarder  sous  le  nés,  entre  les  yeux, 
Tourner  des  regards  assurés,  fermes  on  pro- 
vocateurs et  insolents  sur  :  Ce  bravache  ne 
regarde  entre  i.es  yeox  que  ceux  dont  il 
connaît  la  lâcheté. 

—  Regarder  en  face,  Soutenir  les  regards 
de  :  II  n'est  pas  honnête  de  regarder  les  gens 
en  face,  u  Affronter,  braver  :  Regarder  le 
péril  en  face.  Un  pouvoir  quelle  peuple  re- 
garde en  face  est  un  pouvoir  renversé.  (Le 
P.  Ventura.) 

—  Se  faire  regarder,  Attirer,  provoquer 
l'attention  : 

Toujours  au  plus  grand  nombre  on  doit  s'accommo- 
Et  jamais  il  ne  faut  je  faire  regarder,  [der, 

Molière. 

—  Regarder  de  haut  eii  bas,  Considérer 
avec  déd;iin,  mépriser  :  Ce  nouveau  Socratea 
des  qualités  qui  lui  sont  communes  avec  l'an- 
cien; aussi  lieu  que  l'autre,  il  regarde  te 
monde  DE  HAUT  EN  BAS.  (Balz.) 

—  Regarder  en  pitié,  Montrer  une  pitié  mé- 
prisante pour  :  Il  regarde  en  pitié  tous  les 
malheureux. 

,    Du  haut  de  son  esprit, 

11  regarde  en  pitié  tout  es  que  chacun  dit. 

Molière. 

—  Regarder  avec  des  yeux  de,  Eprouver 
certains  sentiments  pour  :  Regarder  des  or- 
phelins AVEC  DËS-ÏEUX  DE  père.  REGARDER  leS 

pauvres  avec  des  yeux,  de  miséricorde.  " 

—  Regarder  quelqu'un  de  bon  œil,  de  mau- 
vais œil,  Avoir  pour  lui  des  sentiments  d'af- 
fection ou  d'approbation,  d'aversion  ou  de 
blâme  :  Je  sais  que  tous  vos-  supérieurs  vous 
regardent  de  bon  œil. 

Mais  vous  qui  raffinez  sur  les  écrits  des  autres, 
De  quel  ail  pensez-vous  qu'on  regarde  les  vôtres? 

Boileau. 

—  Regarder  quelqu'un  comme  le-  loup  gris, 
Avoir  beaucoup  d  antipathie  pour  lui,  ue 
pouvoir  le  souffrir. 

—  Un  Chien  regarde  bien  un  évêque,  Se  dit 
pour  exprimer  le  droit  qu'on  a  de  regarder 
qui  que  ce  soit,  et  se  justifier  auprès  de  quel- 
qu'un qui  se  plaint  qu'on  le  regarde  :  Pour- 
quoi me  regàrdes-vous,  monsieur? '—Un  chien 
regarde  bien  un  évêque  ! 

—  v.  n.  ou  intr.  Regarder  d,  Donner  son 
attention  à  :  C'est  À  la  libéralité  de  l'âme  qu'il 

.faut  regarder,  et  non  k  celte  des  mains.  (J.-J. 
Rouss.)  Ce  n'est  pas  À  la  mine,  c'est  k  l'esprit 

Îu'ilfaul  regarder.  (Boissonade.)  Il  est  dans 
a  nature  de  notre  esprit  de  regarder  aux 
effets  avant  d'analyser  les  causes.  (Balz.)  Il 
Donner  de  l'importance  à,  ne  dépenser  qu'a-- 
vec  regret  :  Elle  regarde  k  deux  sous,  u 
Regarder  de  près  à,  Donner  une  attention  mi- 
nutieuse a,  veiller  attentivement  sur  :  Il  ne 
faut  pas  regarder  de  trop  près  k  ce  qu'il  dit. 
Ehl  mais,  finis  donc,  me  disait-elle;  tu  y  re- 
gardés de  trop  près  ;  tes  scrupules  m'ennuient. 
(Mariv.) 

—  Y  regarder,  Se  montrer  étroit  dans  la 
dépense  :  Il  n'est  pas  généreux,  il  y  regarde 
Irop. 

—  Regarder  après  quelqu'un,  Examiner  ses 
actions  avec  défiance;  s'emploie  surtout,  avec 
la.  négation,  pour  vanter  la  probité  d'une 
personne  dont-il  n'y  a  pas  à  se  délier  :  Soyez 
tranquille  sur  son  compte;  il  n'y  a  pas  à  re- 
garder après  LUI. 

—  Y  regarder  à  deux  fois,  N'agir  qu'après 
réflexion,  hésiter  avant  d'agir  :  Il  y  rkgar- 
dera  a  deux  fois  avant  de  se  décider.  Le  phi- 
losophe qui  veut  agir  comme  il  parte  y  re- 
garde k  deux  fois  avant  de  parler.  (J.-J. 
Rouss.) 

Je  ne  veux  pas  du  prince  excuser  la  licence; 
11  a,  je  l'avoûrai,  mal  vécu,  mais  je  crois, 
Pour  damner  un  chrétien  de  si  noble  naissance, 
Que  Dieu  lui-même  y  regarde  à  deux  fois. 

Iubert 

—  Regarder  aux  mains  de  quelqu'un,  Le 
surveiller  comme  un  filou,  suspecter  sa  pro- 
bité :  La  probité  est  la  vertu  des  démocrates, 
car  le  peuple  regarde  avant  tout  aux  mains 
db  ceux  qui  te  gouvernent.  (Laorort.) 

—  Il  faut  regarder  à  ses  mains  plutôt  qu'à 
ses  pieds,  C'est  un  filou  dont  il  faut  surveil- 
ler les  mouvements. 

—  Ane.  coût.  Rendre  un  jugement  ou  une 
ordonnance. 

Se  regarder  v.  pr.  Etre  regardé,  observé 
du  regard  :  Le  soleil  ni  la  mort  ne  peuvent  su 
regarder  fixement.  (La  Rochef.)  Tels  objets 
qu'il  faut  voir  d'ensemble  se  regardent  mieux 
à  lasimple  ionpe..(Michelet.)  il  Etre  examiné, 
observé,  mis  en  ligne  de  compte  :  Ce  sont  la 
de  ces  vétilles  qui  ne  se  regardent  pas  entre 
amis, 

—  Regarder  sa  personne,  son  visage  :  Se 
regarder  au  miroir,  il  Regarder  une  partie 
de  son  corps  :  Se  regarder  les  mains. 

—  Paire  attention  à  soi,  s'étudier,  se  pré- 
occuper de  soi  :  Regardez-vous  vous-même 
avant  de  regarder  les  autres.  Celui  qui  se're- 
garde  à  travers  sa  vanité  regarde  une  pièce 
de  vingt  sous  à  travers  des  lunettes  jaunes  et 
la  prend  pour  vingt  francs.  (De  Jussieu.)  La 
beauté  d'une  jeune  fille  est  un  miroir  auquel 
une  mère  coquette  se  regarde  rarement  sans 
pâlie.  -(Serrurier.) 


On  doit»e  regarder  soi-même  fort  longtemps 
Avant  que  de-  se. géra  condamner  les  gens.    ^. 

MOUÉREF 

Le  plus  sage  est  celui  qui  ne  pense  point  l'être,    . 
Qui,  toujours  pour  un  autre  enclin  vers  la  douceur, 
Se  regarde  soi-même  en  sévère  censeur. 

Bon-EAUi  , 

—  Se  regarder  comme,  Sa  ju:Jrer,  se  répu- 
ter,  se  considérer  comme  :  L'Académie  se 
regarde  comme  la  greffière  de  l'usage.  (P. 
Génin.) 

—  Réciproq.  Se  considérer  mutuellement, 
porter  ses  regards  l'un  sur  l'autre  :  Cicéron 
s'étonnait  que  deux  aruspicës  pussent  se  re- 
garder sans  rire.  H  Regarder  l'un  à  l'autre  : 
J'ai  connu  des  femmes  et  des  maris  qui  SE  re- 
gardaient continuellement  le  blanc  des  yeux, 
et  à  qui  cela  suffisait.  (Th.  Leclercq.)  Il  Se 
surveiller  mutuellement  :  Cette  sage  politique* 
de  la  Sainte- Alliance  n'a  rien  trouvé  de  mieux 
que  la  garantie  de  ses  grandes  armées  perma- 
nentes qui  se  regardent  de  travers.  (Tousse- 
nel.)  Il  Ktre  en  face,  vis-à-vis  l'un'de  l'autre  : 
Le  Louvre  et  l'église  de  Saint-Germain  se  re- 
gardent. 

— 'Astrol.  Etre  en  rapport  de  position,  en 
parlant  des  astres  :  Deux  planètes  qui  SE  re- 
gardent par  un  quadrat. 

—  s.  m.  Action  de  regarder  :  Le  voir  n'est 
pas  le  regarder,  h  Regard,  manière  de  re- 
garder : 

Oh  donc!Eglé,.ne  sois  pas  quand  te  voi 
Si  vois  Amour,  ains  ton  regarder  tendre  ■ 

Fait  palpiter  mon  cœur  tout  malgré  moi. 

JahB. 
Il  Peu  usité. 

—  Sytt.  Regarder,  eoo»ldérer,  contempler. 
V.  CONSIDÉRER. 

—  Regarder,  concerner,  toucher.  V.  CON- 
CERNER. 

Regarde  bien,  Nicette  I  chanson  populaire 
d'Amalfl.  Nadaud  a  inséré  dans  son  œuvre, 
sous  le  nom  de  Chanson  populaire  napolitaine, 
cette  mélodie  si  piquante  et  si  sympathique.' 
Entre  les  mains  du  compositeur  français,  le 
chant  s'est  enrichi  de  paroles  marquées  de  ce 
cachet  éminemment  poétique  qui  caractérise 
les  productions  de  notre  chansonnier, 

1«  couri.ET.  Allegretto, 
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DEUXIÊME  COUPLET. 
Et  maintenant,  Nicette,  entrons  ensemble 
Dans  ces  liens  que  tu  sus  préparer. 
Graco  à  ce  nœud  qui  tous  deux  nous  rassemble, 
Rien  désormais  no  peut  nous  séparer. 
Mais  d'où  vient  donc  cette  miné  inquleteî 
Tu  fais  semblant  d'ignorer  mes  tourments. 
fie  vois-tu  pas  a  mes  regards  brûlants. 
Combien  ce  cœur  le  chérit,  é  Nicette  ? 

REGARDER  v.  a.  ou  tr.  (re-gar-dé  —  du 
préf.  re,  et  de  garder).  Garder  de  nouveau  ._ 
Regarder  an  prisonnier  que  l'on  avait  gardé 
déjà.  Il  Peu  usité.  •    ' 

REGA.RDEUR,  EUSE  s.  (re-gûr-deur,  eu-ze 
—  rad.  regarder).  Personne  qui  regardé, 
personne  qui  aime  à  regarder  :  Un  grand  RE- 
gardkur  de  spectacles  forains.  Un  homme  te,l 
que  Hoffmann  à  une  fenêtre  n'est  pas  un  re- 
gardeur  ordinaire.  (Ohuinpfleury.) 

—  Personne  qui  examine,  qui  considère, 
qui  observe  :  Je  suis  un  grand  regardeur  de 
toutes  choses;  rien  de  plus.  (V.  Hugo.) 

REGARDEZ-MOI  s.  m.  Bot.  Nom  vulgaire 
de  la  scabicuse  noire. 

REGARNIR  v.  n  ou  ir.  (re-gar-nir  —  du 
préf.  re,  et  de  garnir).  Garnir  de  nouveau  : 
Regarnir  une  robe,  un  bonnet,  un  chapeau.     • 

-_i  Techn.  Peigner  de  nouveau,  en  parlant 
du  drap.  , 

REGARNIS  s.  m.  (re-gar-nî  —  rad.  regar- 
nir). Eaux  et  for.  Action  de  regarnir,  de  faire- 
des  plantations  aux  endroits  vides.  i  . 

RÉGATE  s.  f.  (ré-ga-te  —  ital.  regatta,'. 
même  sens).  Courses  et  joutes  de  bateaux;" 
De  simples  citoyens  romains  donnaient  -des 
régates  dont  l'éclat  effaçait  les  naumachiçs 
que  Néron  donna  sur  le  lac  Lucrin.  (E.  Cha- 
pus.)  Il  Se  dit  particulièrement  des  courses 
de  gondoles  usitées  a  Venise.  U  Ne  s'emploie 
guère  qu'au  pluriel.  .... 

—  Encycl.  Tout  d'abord,  il  est  assez  diffi- 
cile do  s'expliquer  pourquoi  nous  avons  emr. 
prunté.  ce  mot  à  l'Italio,  qui  n'est  le  pays, 
d'aucun  sport.  On  prétend,  il  est  vrai,  que 
jadis ,  a  Venise ,  existaient  des  courses  de 
gondoles  dont  la  place  Saint-Marc  était  le. 
point  de  départ,  et  queides  prix  étaient  aç- ... 
cordés  aux  vainqueurs.  Sans  contester  le  plus 
ou  moins  d'authenticité  de  cette  origine,  on- 
peut  aflirmer  que  rien  n'est  moins  une  embar- 
cation de  course  que  la  gondole,  qui  est  un 
bateau  long,  lourd,  plat,  d'une  manœuvre  dilV 
ficilo  et  d'une  vitesse  nulle.  Aussi  bien  pour-. 
rait-on  mettre  en  ligne  deux  potirons  que, 
deux  gondoles,  à  la  forme  près,-en  dépit  des 
poétiques  rêveries  qu'ont  inspirées  Venise*- 
ses  lagunes,  son  ciel  bleu ,  ses  gondolesr'.ses 
gondoliers,  etc.  ;      . 

Aujourd'hui,  la  gondole ■  est  distancée  par 
les  canots  do  course,  dans  les  mêmes  propor- 
tions, à  peu  près,  que  l'est  la. charrette  pur. 
le  tilburj-  qu  emporterait  un  trotteur  anglais 
ou  américain. 

Quant  à  nous,  Français,  car  ç  est  de  nous 
surtout  qu'il  faut  nous  occuper,  l'institution  de , 
nos  régates  ne  remonte  guère  a  plus  de  vingt 
a;is,  et  ce  n'est  qu'en  1853  que  le  ministre  de  la 
marine  rendit  nu  décret  spécial  portant  que, 
à  l'avenir,  dans  Certaines  occasions,  il  serait 
décerné  des  prix  dits  prix  du  ministère  de  la- 
marine.  •     ' 

Mais  longtemps  avant  que  nous  ayons  in- 
stitué les  régales,  et  qu'elles  aient  été  encou- 
ragées par  de  hauts  patronages,  les  Anglais 
cultivaient  ce  genre  de  sport;  les  fils  de?" 
plus  nobles  familles  y  prenaient  part,  et-les  - 
universités  d'Oxford  et  de  Cambridge,  qui 
sont  composées  de  jeunes  gens  appartenons. 
à  la  haute  aristocratie,  se  mesuraient,  comme 
ils  se  mesurent' encore,  sur  la  piste  liquide. 

La   plupart  des  personnes  ignorantes  de 
ce  genre  de  sport  le  confondent  volontiers - 
avec  les  joutes,  et  se  servent  plutôtpour  le 
désigner  des  mots  «  joutes  sur  l'eau.  •  Cette, 
locution  est  inexacte,  puisque  les  jouios  sur 
l'eau  ont   presque  'entièrement  disparu    et 
qu'elles  ont  été  remplacées  par  les  régates.    ■ 
■  Les  joutes  sur  l'eau  se  faisaient  à  la  lance,  ; 
et  ceux  qui  prenaient  part  à- la  lutte  se  divi- 
saient seulement  en  deux  camps,  les  bleus  et 
les  rouges.  On  les  désignait  ainsi  à  cause  de.. 
la  couleur  de  leur  ceinture  et  du  bateau  sur 
lequel  ils  étaient  montés.  Deux  hommes,  un  • 
bleu  et  un  rouge,  placés  chacun  debout  sut 
l'avant  du  bateau,  se  rencontraient,  se  l'rnpr- 
paient  avec  le  tampon  dont  .l'extrémité  de 
leur  lance  était  garnie,  et  l'un  des  deux,  par- 
fois l'un  et  l'autre,  tombaità  l'eau  par  la  vio- 
lence du  choc.  La  lutte  continuait  jusqu  à  ce . 
qu'il  ne  restât  plus  que  deux  combattants  : 
ces  deux-lk  étaient  les  vainqueurs  ;  mais  ils 
étaient  forcés  de  se  rencontrer  entre  oux  jus- 
qu'à ce  que  l'un  des  deux  tombât  à.  son  tour*  ; 
Celui  qui  résistait  était  le  roi  sec,  l'autre,  lo 
roi  mouillé.  .      ■  ,         , 

Les  individus  qui  prenaient  part  a  ces  jou- 
tes étaient  toujours  de  robustes  mariniers, 
de  sorte  que  l'on  avait  beau  tamponner  la 
lance  pour  amoindrir  la  violence  du  choc,  les 
vainqueurs  se  retiraient  souvent  en  crachant 
le  ssng,  par  suite  des  vigoureux  et  nombreux 
coups  de  lance  qu'ils  avaient  reçus  en  pleine 
poitrine.  C'est  probablement  cet  inconvénient. 
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qui  a  fait  insensiblement  disparaître  les  jou- 
tes sur  l'eau  de  toutes  les  fêtes  publiques, 
dont  elles  faisaient  autrefois  l'ornement  le 
plus  cher  et  le  plus  goûté  des  masses. 

Les  régates  n'offrent  rien  qui  ressemble  à 
ce  spectacle  brutal.  L'être  le  plus  chêtif  y 
peut  prendre  part,  s'il  sait  bien  manier  un 

fouvernail  ou  un  aviron.  Attention)  Lesem- 
arcations  se  mettent  en  ligne,  elles  partent 
et  sillonnent  l'eau  par  un  mouvement  rapide 
et  vigoureux.  Pendant  quelques  minutes  les 
bateaux  groupés  en  un  noyau  serré  conser- 
vent la  même  ligne;  puis,  peu  à  peu,  l'un 
d'eux  se  détache  du  groupe;  son  étrave, 
mince  comme  la  lame  d'un  couteau,  coupe 
l'eau  et  semble  s'avancer  sans  effort;  un  au- 
tre le  suit,  puis  un  troisième,  les  canots  s'es- 
pacent, la  lutte  est  engagée. 

Courbés  sur  l'aviron,  encouragés  par  la 
voix  du  barreur,  la  sueur  au  front,  les  bras 
tendus,  les  muscles  saillants,  ils  sont  telle- 
ment'absorbés  dans  la  force  qu'ils  déploient 
qu'à  peine  entendent-ils  les  hourrahsl  qui  les 
accueillent  sur  leur  passage.  Soutenus  par 
leur  amour-propre  et  par  leur  volonté,  les 
premiers  disputent  leur  place  aux  seconds 
qui  menacent  de  la  leur  prendre;  mais  ceux- 
ci  plus  habiles,  mieux  entraînés,  n'ont  pas 
fait  tout  leur  effort  au  départ  ;  ils  se  sont  mé- 
nagés, leur  nage  est  uniforme,  invariable, 
leurs  mouvements  sont  réguliers  comme  ce- 
lui d'un  balancier,  et  tandis  que  leurs  rivaux 
soufflent  bruyamment,  leur  poitrine  se  sou- 
lève lentement,  leur  haleine  est  calme.  N'en 
doutez  pas,  eeux-là  gagneront  le  premier 
prix.  Voyez-les  :  chacun  de  leurs  coups  d'a- 
viron rapproche  la  distance  qui  les  séparait 
de  leurs  concurrents,  les  embarcations  se  re- 
joignent, elles  sont  sur  la  même  ligne....  En- 
core un  effort  I  Elles  n'y  sont  plusl  Les  se- 
conds sont  devenus  les  premiers.  Confiants 
dans  leur  habileté,  dans  leur  force,  rompus  à 
la  fatigue  par  un  exercice  fréquent,  ils  pas- 
sent en  souriant,  continuant  leur  mouvement 
mécanique  et  précis  comme  l'aiguille  d'un 
chronomètre.  Ils  arrivent  enfin,  salués  par 
les  acclamations"  de  la  foule,  ils  sont  vain- 
lueurs  1 

Telles  sont  les  émotions  du  sport  nautique. 

Aujourd'hui  que  ce  sport  occupe  une  large 
place  dans  les  distractions  de  la  jeunesse,  il 
est  bon  de  savoir  quelles  sortes  d'embarca- 
tions y  prennent  part. 

Les  régates  données  dans  les  ports  de  iner 
comprennent  toujours  : 

1°  Courses  à  la  voile  pour  bateaux  de  pê- 
che et  pour  embarcations  de  plaisance; 

20  Courses  à  l'aviron  pour  les  canots  de 
service  appartenant  aux  navires  de  l'Etat, 
ou  de  commerce,  ou  faisant  partie  du  service 
du  port,  et  pour  les  embarcations  de  plaisance 
montées  par  quatre  et  six  ramours. 

Les  régates  données  sur  les  fleuves,  riviè- 
res et  lacs  comprennent  un  plus  grand  nom- 
bre de  séries  : 

1»  Courses  en  skiff,  à  un  rameur; 

20  Canots  de  plaisance  à  un  rameur; 

3°  Périssoires  et  podoscaphes; 

4°  Canots  de  course  (funnys  ou  yoles)  mon- 
tés par  deux  rameurs; 

Bo  Canots  do  promenade,  également  montés 
par  deux  rameurs; 

6<>  Canots  de  course  (funnys  ou  yoles)  mon- 
tés par  quatre  rameurs  ; 

70  Canots  de  promenade  montés  par  qua- 
tre rameurs; 

8°  Canots  de  course  montés  par  six  ra- 
meurs ; 

90  Canots  do  promenade  montés  par  six  ra- 
meurs ; 

100  Courses  à  la  voile  divisées  en  trois  sé- 
ries ;  1»  Clippers  ne  mesurant  pas  plus  de 
B  mètres  (petite  série);  2U  Clippers  ne  mesu- 
rant pas  moins  de  5  mètres  et  pas  plus  de 
7  mètres  (moyenne  série)  ;  30  Clippers  mesu- 
rant plus  de  7  mètres  ;  quelle  que  soit  leur 
dimension  (grande  série).  La  longueur  des 
embarcations  se  mesure  toujours  de  l'étrave  à 
l'éunubot. 

Dans  toute  espèce  de  régates,  maritimes  ou 
fluviales,  l'habileté  du  patron  de  l'embarca- 
tion ou  barreur  consiste  à  savoir  profiter  des 
courants  quand  ils  sont  favorables,  les  évi- 
ter quand  ils  sont  contraires  à  la  marche.  En 
rivière,  les  canots  descendent  toujours  en 
pli-in  courant  et  remontent  le  plus  près  pos- 
sible du  bord.  Le  virage  des  bouées  est  éga- 
lement une  <!es  grandes  difficultés  ;  car  il 
faut,  sans  la  toucher,  sous  peine  d'être  mis 
hors  de  course,  serrer  la  bouée  d'assez  près 
pour  ne  pas  laisser  de  place  entre  le  canot  et 
la  bouée  à  l'embarcation  qui  suit.  Pour  évi- 
ter les  conflits  regrettables  qui  surgissaient 
parfois  de  cette  difficulté,  il  a  été  décidé  (et 
cet  article  du  règlement  est  adopté  par  tou- 
tes les  sociétés  nautiques)  que  toute  embar- 
cation qui  en  aborderait  une  autre  au  virage 
serait  mise  hors  de  course. 

Les  bateaux  qui  figurent  dans  les  régates 
sont  presque  toujours  montés  par  des  ama- 
teurs. 11  y  a  quelques  années,  certains  pa- 
trons d'embarcations  recrutaient  lenr  équipe 
parmi  des  ouvriers  ou  des  pêcheurs  dont  ils  ré- 
tribuaient le  service.  Les  salariés,  c'est  ainsi 
qu'on  les  nommait,  remportaient  générale- 
ment tous  les  premiers  prix.  Les  amateurs 
s'émurent  à  bon  droit  de  cet  état  de  choses. 
Ce  qui  mit  le  comble  à  la  mesure  fut  un  in- 
cident qui  se  produisit  à  trois  reprises  aux 
régates  du  15  août. 

Uu  Anglais,  à  qui  du  reste  le  canotage  pa- 
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risien  doit  une  grande  partie  des  progrès 
qu'il  a  accomplis,  avait  fait  venir  d  Angle- 
terre des  bateaux  qu'il  faisait  monter  par  des 
walermen  (hommes  d'eau,  mariniers).  La  su- 
périorité des  embarcations',  de  la  nage,  et  la 
longue  habitude  de  ces  hommes,  leur  assu- 
raient la  victoire.  Trois  fois  ils  remportèrent 
tous  les  premiers  prix,  réalisant  de  cette  fa- 
çon un  bénéfice  de  1,500  à  8,000  francs,  Sans 
compter  les  médailles.  Cette  spéculation  hon- 
teuse, outre  qu'elle  indignait  les  amateurs, 
menaçait  de  les  décourager  dans  l'avenir. 
Aussi,  à  dater  de  ce  moment,  fut-il  stipulé 
que  nulle  équipe  de  salariés  ou  de  watermen 
ne  serait  admise  à  courir  dans  les  régates  or- 
ganisées par  les  sociétés  nautiques. 

A  Paris,  ou  plutôt  à  Argenteuil,  des  régales 
spécialement  réservées  aux  embarcations  à 
.  la  voile  ont  lieu  au  printemps  et  à  l'automne. 
Pendant  l'été,  saison  qui  n'est  guère  favora- 
ble aux  voiliers,  les  régates  ne  comptent  que 
peu  ou  point  de  courses  à  la  voile.  Celles  qui 
se  donnaient  autrefois  le  15  août,  entre  les 
ponts  de  l'Aima  et  d'Iéna,  dans  un  endroit  où 
le  fleuve  est  encaissé,  ne  pouvaient  amener 
aucun  résultat  satisfaisant.  Elles  n'avaient 
d'antre  but  que  d'offrir  au  public  le  coup  d'œil 
vraiment  féerique  de  l'appareillage.  Quant 
au  prix  destiné  aux  bateaux  à  voiles,  il  se 
dispute  à  Argenteuil,  sous  le  patronage  du 
Saiting-Ciub. 

Dès  à  présent,  les  régates  font  partie  de 
presque  toutes  les  fêtes  de  villes  ou  villages 
situés  au  bord  des  fleuves  ou  rivières.  En- 
ghien  donne  des  régates  sur  son  lac,  Ver- 
sailles sur  la  pièce  d'eau  des  Suisses. 

Quant  aux  régates  organisées  par  les  ports 
de  mer  situés  sur  cette  partie  de  la  côte  nor- 
mande et  picarde  comprise  entre  Dunkerqua 
et  Cherbourg,  elles  ont  principalement  lieu  à 
Calais, à  Boulogne,  à  Saint- Valéry,  à  Dieppe, 
au  Havre,  à  Trouville.  Les  embarcations  pari- 
siennes, clippers  ou  yoles,  vont  tous  les  ans 
y  prendre  part,  et  y  remportent  générale- 
ment tous  les  premiers  prix.  Pendant  près  de 
deux  mois,  le  marin  d'eau  douce  se  fait  loup 
de  mer,  et  les  nombreux  succès  qu'il  rem- 
porte commencent  à  effacer  le  sourire  que 
son  nom  amenait  autrefois  sur  toutes  les  lè- 
vres. Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  le  ca- 
notier parisien  est  très-redouté  dans  les  ports 
de  mer.  Or  ce  serait  déjà  quelque  chose  que 
d'être  craint  de  ses  concurrents  si  le  cano- 
tier parisien  s'en  contentait;  c'est  plus  en- 
core de  vaincre  de  pareils  rivaux. 

Nantes,  Bordeaux,  Marseille,  Cannes,  ont 
aussi  leurs  régates ,  mais  la  distance  empêche 
la  plupart  du  temps  le  canotier  parisien  de  se 
mettre  en  ligne. 

Sur  les  fleuves,  sur  la  Seine  principale- 
ment, les  régates  les  plus  suivies  sont  celles 
de  Paris,  d'Argenteuil,d'Asnières,  de  Neuilly, 
de  Bougival.  Celles  de  Rouen  sont  célèbres, 
et  les  prix  qui  y  sont  distribués  ont  une  cer- 
taine importance. 

La  haute  Seine  ne  donne  guère  de  régates 
qu'à  Bercy  et  à  Charenton  ;  la  Marne,  k  No- 
gent  et  à  Joinville-le-Pont. 

Enfin,  sur  les  autres  rivières  de  France, 
les  principales  villes  qui  s'adonnent  au  sport 
nautique  sont  Nantes,  Reims,  Angers,  etc. 

Bref,  aujourd'hui,  les  régates  font  partie 
du  programme  de  presque  toutes  les  réjouis- 
sances publiques  et  attirent  une  foule  de  cu- 
rieux. L'élégance  des  embarcations,  les  cou- 
leurs variées  des  équipes,  l'aspect  des  berges 
ensoleillées ,  les  oriflammes ,  les  fusées ,  les 
enthousiasmes  du  public,  tout  cela  forme  un 
tableau  animé  sur  lequel  l'œil  aime  à  se  re- 
poser et  en  présence  duquel  plus  d'un  regard 
s'est  allumé,  plus  d'un  cœur  a  battu. 

BEGAYER  v.  a.  ou  tr.  (re-ghè-ié).  En  par- 
lant du  chanvre,  Le  passer  au  regayoir  pour 
en  enlever  les  ordures. 

RÉGAYER  v.  a.  ou  tr,  (ré-ghè-ié  —  du  préf. 
itératif  ré,  et  de  égayer.  Se  conjugue  comme 
égayer).  Rendre  la  gaieté  à  :  Cela  sera  ca- 
pable de  le  régayer.  11  Peu  usité. 

REGAYOIR  s.  m.  (re-ghè-ioir  —  rad.  re- 
gayer).  Techn.  Sorte- de  peigne  qui  sert  à 
nettoyer  le  chanvre. 

REGAYURE  s.  f.  (re-ghè-iu-re  —  rad.  re- 
gayer).  Techn.  Ce  qu'on  enlève  au  chanvre 
en  le  regayant. 

REGAZONNEMENT  s.  m.  (re-ga-zo-ne-man 
—  rad.  regazonner).  Action  de  regazonner  : 
Le  regazonnement  des  talus.  Le  regazon- 
nement  des  montagnes. 

REGAZONNER  v.  a.  ou  tr.  (re-ga-zo-né  — 
du  préf.  re,  et  de  gasonner).  Gazonner  de 
nouveau  :  Regazonner  une  pelouse. 

REGAZOUILLER  v.  n.  ou  intr.  (re-ga-zou- 
llé  ;  Il  mil.  —  du  préf.  re ,  et  de  gazouiller). 
Gazouiller  de  nouveau. 

REGEB  s.  m.  (re-jèb).  Chronol.  Le  sep- 
tième mois  de  l'année  musulmane,  commen- 
çant le  24  novembre  et  se  terminant  le  24  dé- 
cembre. 

REGEL  s.  m.  (re-jèl  —  du  préf.  re,  et  de 
gel).  Nouvelle  gelée. 

—  Physiq.  Phénomène  par  lequel  deux 
morceaux  de  glace  subissant  un  commence- 
ment de  fusion  se  soudent  quand  on  les  met 
en  contact,  ~ 

REGÉLATION  s.  f.  (re-jé-la-si-on  —  rad. 
regeler).  -Action  de  regeler  ou  de  se  regeler. 

REGELER  v.  a.  ou  tr.  (re-je-lé  —  du  préf. 
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M,  et  de  geler).  Geler  de  nouveau  :  Le  froid 
A.  regels  l'étang. 

—  v.  n.  ou  intr.  Geler  de  nouveau  :  Il  ne 
gelait  plus,  mais  il  regèle. 

Se  regeler  v.  pr.  Se  geler  de  nouveau  :  La 
rivière  s'est  regeléb. 

BÈGEMORTES  (Louis  de),  ingénieur  fran- 
çais ,  d'origine  hollandaise ,  qui  vivait  au 
xviii*  siècle.  Il  avait  travaillé  sous  Vauban 
aux  fortifications  da  Neuf-Brisach,  lorsqu'il 
fut  chargé  par  la  maison  d'Orléans  de  cana- 
liser la  rivière  du  Loing.  En  1752,  il  livra  à 
la  navigation  ce  canal  dont  il  fut  nommé  di- 
recteur général  en  1726,  et  y  fît  exécuter  des 
ouvrages  d'art  importants. 
■  RÈGBMORTES  (Louis  de),  ingénieur  fran- 
çais, fils  du  précédent,  né  vers  1715,  mort  en 
1776.  Il  devint  directeur  des  canaux  d'Or- 
léans et  du  Loing  et  acquit  une  grande  répu- 
tation par  la  construction  du  pont  de  Mou- 
lins sur  l'Allier  (1753-1753),  qui  présentait,  au 
point  de  vue  de  la  solidité  des  fondations,  des 
difficultés  immenses.  Cet  habile  ingénieur  a 
consigné  les  moyens  qu'il  employa  pour  cette 
construction  dans  un  écrit  intitulé  :  Des~ 
cription  d'un  nouveau  pont  de  pierre  construit 
sur  la  rivière  d'Allier,  à  Moulins  (1771 , 
in-fol.). 

REGEN,  ancien  cercle  de  Bavière.  V.  Pa- 
Latinat  (haut). 

REGEN  (la),  rivière  de  Bavière.  Elle  se 
forme,  au-dessous  de  Kœtzing,  par  la  réunion 
des  petits  cours  d'eau  de  Regen-Noir  et  Regen- 
Blanc,  coule  généralement  au  S.-O.  et  tombe 
dans  le  Danube,  vis-à-vis  de  Ratisbonne, 
après  un  cours  de  160  kilom.  Elle  ne  reçoit 
aucune  rivière  importante.  Regen,  Wiech- 
tach,  Cham,  Rodine  et  Rogenstauf  sont  les 
principaux  lieux  qu  elle  arrose. 

REGEN,  bourg  de  Bavière,  dans  le  cercle 
du  Danube  inférieur,  sur  la  rivière  de  son 
nom,  à  60  kilom. E.  de  Ratisbonne;  l,500hab. 
Brasseries,  usines  ;  marchés  considérables; 
exploitation  d'étain  ,  de  rubis  balais ,  ser- 
pentine. 

RÉGENCE  s.  f.  (ré-jan-se  —  du  lat.  regere, 

fouverner).  Hist.  Gouvernement  établi  pen- 
ant  la  minorité  ou  l'absence  d'un  souverain  : 
Conseil  de  régence.  Etablir  une  régence. 
Le  parlement  confirma  la  régence  de  la  reine, 
mais  sans  limitation.  (Cal  de  Retz.)  !l  Dignité 
du  régent;  exercice  de  ses  fonctions  ou  de 
celles'du  conseil  :  Confier  la  régisncë  à  quel- 
qu'un.  Refuser  la  régence.  Pendant  la  ré- 
gence du  due  d'Orléans.  Louis  IX,  en  par- 
tant pour  la  croisade,  confia  la  régence  d  sa 
mère.  Sous  l'administration  de  Colbert ,  la 
France  sortit  de  la  misère  où  l'avaient  plon- 
gée deux  régences  et  un  mauvais  règne. 
(J.-B.  Say,)  11  Se  dit  absolument  de  l'admi- 
nistration de  Philippe  d'Orléans ,  sous  la  mi- 
norité de  Louis  XV,  de  1715  à  1723  :  Ces  fa- 
voris de  la  mode,  appelés  roués  sous  la  Ré- 
gence, merveilleux  sous  Louis  XV,  mirli- 
flores  sous  Louis  XVI,  incroyables  sous  te 
Directoire ,  agréables  sous  l'Empire,  étaient- 
ils  inférieurs  aux  lions  de  nos  jours?  (S,  Gay.) 
C'était  la  Régence  alors  : 
Tous  les  hommes  plaisantaient, 
Et  les  femmes  se  prêtaient 
A  la  gaudriole. 

BdfUNGER. 

Il  Administration  municipale  d'Allemagne,  de 
Hollande  ou  de  Belgique. 

—  Géogr.  Nom  donné  à  quelques  Etats 
musulmans  vassaux  de  la  Turquie  :  La  ré- 
gence d'Alger,  de  Tunis,  de  Tripoli.  Les  ré- 
gences barbaresqaes. 

—  Enseignera.  Fonction  de  régent  de  col- 
lège. Il  Vieux  en  ce  sens. 

—  Ane.  jurispr.  Régence  du  palais,  Corpo- 
ration établie  à  Rouen  et  analogue  à  la  ba- 
soche de  Paris. 

—  Philos,  soc.  Série  des  administrateurs, 
dans  un  phalanstère. 

—  Adjectiv.  Qui  rappelle  le  style,  le  genre, 
les  mœurs  de  la  régence  du  due  d'Orléans, 
sous  la  minorité  do  Louis  XV  :  Des  meubles 
Régence.  Des  trumeaux  Régence.  Uu  boudoir 
Régence.  Des  bergères  Régence.  Tu  auras  des 
rentes  et  des  femmes,  sans  compter  la  tienne, 
car  lu  es  frès-RÉGENCE,  mon  vieux!...  Voilà  ce 
que  c'est  que  d'être  trop  bel  homme!  (Baiz.) 

—  Art  culin.  Sauce  régence,  Nom  d'une 
sauce  particulière. 

—  Encycll  Hist.  Les  minorités,  et  par  con- 
séquent les  régences,  sont  des  sortes  de  ma- 
ladies chroniques  des  monarchies  de  droit 
divin  ;  elles  sont  amenées  fatalement  par  les 
lois  de  l'hérédité.  «  Malheur  à  la  terre  qui  a 
un  enfant  pour  roi  I  »  dit  YEcclésiaste;  mais 
les  publicistes  monarchistes  et  religieux  se 
gardent  bien  de  citer  VEcclésiaste  à  ce 
propos. 

lin  France,  les  régences  ont  été  d'autant 
plus  malheureuses,  généralement,  qu'aucune 
législation,  jusqu'en  1789,  n'en  avait  défini  le 
pouvoir,  qu'aucune  loi  n'avait  décidé  les  con- 
ditions ni  le  mdde  de  nomination  du  regeut. 
La  lice  resta  ouverte,  pendnnt  dix  siècles, 
aux  plus  ardentes  compétitions  des  priuces 
du  sang,  qui  prirent  à  tâche,  à  chaque  mino- 
rité, de  désorganiser  et  d'ensanglanter  le 
royaume.  Depuis  la  Révolution,  chaque  gou- 
vernement, au  contraire,  s'est  appliqué  à  lé- 
giférer sur  cette  matière  ;  mais,  à  partir  do 
l'époque  où  tout  a  été  prévu,  réglé,  où  il  y  a 
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eu  des  lois  de  régence,  il  n'y  a  plus  eu  de  rois 
mineurs ,  de  sorte  que  si  l'ancienne  France  a 
vu  défiler  un  grand  nombre  de  régences  sans 
législation,  en  revanche  la  nouvelle  a  vu 
mettre  au  jour  trois  ou  quatre  législations  et 
n'a  pas  eu  une  seule  régence. 

Pour  suivre  l'ordre  des  temps,  il  nous  faut 
donc  envisager  les  régences  dans  l'histoire 
avant  d'eu  exposer  les  lois,  qui  ont  été  si 
lentes  à  se  fonder.  Quoique  Philippe  le  Long 
soit  le  premier  qui  ait  pris  le  titre  de  régent, 
lorsqu'il  en  exerça  le  puuvoir,  pendant  la 
grossesse  de  la  veuve  de  Louis  le  Hutin,  les 
historiens  considèrent  comme  la  première  ré- 
gence  de  notre  histoire  celle  des  maires  du 
palais,  Ega  et  Erchinoald,  pendant  la  pé- 
riode des  rois  fainéants  qui  succédèrent  à 
Dagobert;  nous  ne  mentionnerons  donc  que 
pour  mémoire  la  tutelle  de  Brunehaut  (mino- 
rité de  Childebert)  et  celle  de  Frédégonde 
(minorité  de  Clotaire  H). 

1«  Régence  d'Ega ,  maire  du  palais ,  et 
d'Erckinoald.  Après  la  mort  de  Dagobert 
(19  janvier  638),  la  France  fut  en  régence 
perpétuelle.  A  cette  époque  commence  la 
série  de  ces  rois  que  l'histoire  a  nommes  les 
rois  fainéants,  qui  moururent  fort  jeunes  et 
laissèrent  gouverner  le  pays  par  les  maires 
du  palais.  Ainsi  6igebert  II,  fils  de  Dagobert, 
fut  gouverné  par  Pépin  de  Landeu.  A  su 
mort  (650),  Clovis  II,  second  fils  de  Dagobert, 
fut  élu  roi  de  Néustrie,  sous  la  tutelle  du 
maire  Ega,  puis  du  maire  Erchinoald.  A  sa 
mort  (656),  Erchinoald  continua  à  gouverner 
la  France  uvec  la  reine  Bathilde.  Ebrufn,  qui 
lui  succéda,  n'ayant  pa3  été  reconnu  par  les 
Austrasiens,  il  fallut'  un  nouveau  partage. 
Clotaire  III,  fils  de  Clovis  II,  fut  élu  roi  de 
Néustrie  à  l'âge  de  neuf  ans;  son  frère  Chil- 
déric  il,  qui  en  avait  huit,  alla  régner  en 
Austrasie  sous  la  tutelle  de  Wulfoald. 

2»  Régence  de  Baudouin,  comte  de  Flandre, 
pendant  la  minorité  de  Philippe ,  fils  de 
Henri  Ycr.  En  mourant  (1060),  Heuri  1er  con- 
fia la  tutelle  de  son  fils  et  la  régence  du 
royaume  à  Baudouin,  comte  de  Flandre.  La 
France  ne  souffrit  pas  de  cette  minorité, 
grâce  à  la  sage  aumiuistration  de  son  régent, 
aux  divisions  qui  éclatèrent  dans  l'Anjou  et 
la  Bretagne,  grâce  aussi  au  nombre  considé- 
rable des  pèlerins  pariant  pour  la  terre 
sainte,  qui  purgeaient  ainsi  la  France  de  la 
partie  la  plus  turbulente  de  sa  population,  et 
enfin  grâce  à  la  conquête  de  l'Angleterre  par 
les  Normands. 

3"  Régence  de  Suger  pendant  la  croisade  de 
Louis  VII.  Suger  n'approuvait  pas  la  croi- 
sade :  sa  politique  toute  nationale  ne  voyait 
que  le  bien  de  la  France,  à  laquelle  cette  ex- 
pédition lointaine  allait  enlever  son  roi,  ses 
défenseurs  et  son  argent.  Toutefois,  Louis  VII 
n'hésita  pas  à  lui  confier  son  autorité,  et, 
lorsqu'il  revint  do  terre  sainte,  il  trouva  le 
royaume  paisible,  grâce  à  la  bonne  adminis- 
tration de  son  conseiller. 

40  Régence  d'Alix  de  Champagne  pendant 
la  minorité  de  Philippe-Auguste.  Cette  re- 
gence  fut  assez  orageuse.  A  la  mort  de 
Louis  VII  (U80),  Philippe-Auguste  avait 
quinze  ans,  et  il  avait  déjà  commencé  à  gou- 
verner pendant  la  maladie  de  son  père.  Sa 
inère,  Alix  de  Champagne,  était  la  tutriue  na- 
turelle de  son  fils;  mais  ses  quatre  frères, 
fils  de  Thibaut  le  Grand,  Henri,  comté  de 
Champagne,  les  comtes  de  Blois  et  de  San- 
cerre  et  l'archevêque  de  Reims,  usurpèrent 
la  régence.  Philippe  secoua  leur  joug,  et  com- 
mença par  se  marier,  sans  l'aveu  ae  ses  tu- 
teurs, avec  Isabelle  de  Hainaut.  La  reine 
mère  mécontente  voulut  se  retirer  dans  un 
de  ses  châteaux.  Philippe  alors  déclara  que 
ce  château  appartenait  à  la  couronne;  les 
comtes  de  Blois  et  de  Sancerre  appelèrent  à 
leur  secours  le  roi  d'Angleterre  Henri  IL  Ce- 
lui-ci refusa  toute  intervention.  Philippe, 
qui  devait  bientôt  s'appeler  Philippe-Au- 
guste, n'était  plus  en  tutelle. 

5°  Régence  de  Blanche  de  Castilie  pendant 
la  minorité  de  Louis  IX.  «  La  transition  de 
Philippe-Auguste  à  Louis  IX,  dit  M.  Ozu- 
nam  ,  fut  l'habile  régence  de  Blanche  de  Cas- 
tille.  Le  feu  roi  lui  avait  laissé  la  tutelle  de 
son  fils ,  mais  non  pas  la  régence  du  royaume. 
Aucun  corps  politique  n'existait  en  France 
pour  décider  cette  question.  En  pareij  cas, 
nécessité  fuit  loi,  et  l'usurpation  devient  un 
devoir  pour  qui  doit  sauver  l'Etat.  Blanche 
exerça  l'autorité  en  supposant  que  le  roi  gou- 
vernait; tout  se  fit  au  nom  de  Louis  IX,  et 
tout  alla  bien.  L'opinion  publique,  qui  comp- 
tait déjà  pour  quelque  chose,  se  prêta  vo- 
lontiers à  une  fiction  que  le  prestige  de  la 
royauté  rendait  facile,  que  le  caractère  du 
jeune  roi  rendait  aimable, et  que  l'habileté  de 
la  régente  rendait  utile;  mais  ce  ne  fut  pas 
sans'tine  vive  résistance  de  la  part  des  vas- 
saux. » 

60  Seconde  régence  de  Blanche  de  Castilie 
pendant  ta  première  croisade  de  saint  Louis. 
De  1248  à  1253,  Blanche  de  Castilie  gouverna 
de  nouveau  le  royaume.  «On  a  peine  à  com- 
prendre dans  nos  modernes  monarchies,  dit 
encore  M.  Ozauatu,  qu'un  Etat  puisse  se 
passer  si  longtemps  de  son  101.  Mais  il  faut 
toujours  se  reporter  à  une  époque  pour  en 
juger  les  événements.  Sous  le  règne  féodal, 
et  sous  l'empire  des  idées  que  ce  régime  con- 
sacrait, l'ordre  était  possible  en  l'absence  du 
souverain.  L'autorité  royale,  même  délé- 
guée, restait  un  objet  de  respect,  de  culte 
môme,  pour  les  grands  vassaux  qui  régnaient 
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sous  son  abri,  chacun  dans  sa  province,  et 
pour  le  peuple,  qui  l'apercevait  à  peine  dans 
un  mystérieux  lointain,  à  travers  tant  de  pe- 
tites souverainetés  intermédiaires.  Ajoutons 
que  dans  la  situation  de  la  France,  telle  que 
Philippe- Auguste,  Blanche  de  Castille  et 
Louis  IX  l'avaient  faite,  aucun  danger  ne 
menaçait  le  pouvoir  royal  ni  la  tranquillité 
publique.  »  Le  principal  événement  de  cette 
régence,  qui  se  termina  par  la  mort  de  Blan- 
che, fut  la  révolte  des  pastoureaux. 

T>  Régence  de  Matthieu,  abbé  de  Saint-De- 
nis, et  de  Simon  de  Nesle  pendant  la  seconde 
croisade  de  Louis  IX.  En  1270,  saint  Louis 
ayant  emmené  avec  lui  tousses  proches,  son 
frère  Alphonse,  comte  de  Toulouse  et  de  Poi- 
tiers, ses  trois  fils  Philippe,  Jean  et  Pierre, 
son  neveu  Robert,  comte  d'Artois,  Jean,  comte 
de  Flandre,  et  Thibaut,  roi  de  Navarre,  le 
gouvernement  du  royaume  fut  confié  à  Mat- 
thieu, abbé  de  Suint-Denis,  de  la  famille  des 
comtes  de  Vendôme,  et  à  Simon  de  Nesle. 
Cette  régence ,  que  ne  signula  aucun  évé- 
nement important,  prit  tin  à  la  mort  de 
Louis  IX. 

80  Régence  de  Philippe,  frère  de  Louis  le 
Butin,  pendant  la  grossesse  de  la  reine  Clé' 
menée.  Louis  X,  en  mourant,  laissait  une  fille, 
Jeanne,  née  de  son  premier  mariage.'  Cette 
fille  pouvait>elle  porter  la  couronne?  C'était 
la  première  fois  qu'en  France  cette  question 
délicate  se  posait.  Ailleurs,  elle  eût  été  ré- 
solue immédiatement  en  faveur  de  Jeanne  ; 
mais,  en  Frahee,  la  loi  salique  excluait  les 
femmes  de  la  succession  aux  terres.  Les 
états  généraux  furent  réunis,  et  ils  déclarè- 
rent que  cette  vieille  loi  franque  était  appli- 
cable à  l'hérédité  du  trône.  Philippe,  frère 
du  feu  roi,  eût  été  proclamé  roi  sur-le-champ 
si  la  reine  Clémence  n'eût  annoncé  qu'elle 
était  enceinte.  Force  fut  d'attendre.  On  dé- 
cerna provisoirement  la  régence  à  Philippe 
jusqu'à  la  majorité  du  roi  à  naître,  si  toute- 
fois l'enfant  de  Clémence  était  un  fils.  Ce  fut 
un  fils.  Elle  en  accouchu  le  15  novembre  1310  ; 
mais,  cinq  jours  après,  l'enfant  mourait.  La 
régence  était  finie,  et  Philippe  fut  sacré  à  Reims 
le  9  janvier  suivant  sous  le  nom  de  Philippe  V. 
Il  est  le  premier  qui  ait  pris  le  titre  de  ré- 
gent. 

9°  Régence  de  Philippe  de  Valois  pendant 
la  grossesse  de  la'  veuoe  de  Charles  IV.  Le 
même  fait  se  reproduisit  à  la  mort  de  Char- 
les IV.  Il  laissait  sa  veuve  enceinte;  on  dé- 
cerna provisoirement  la  régence  a  Philippe 
de  Valois.  L'enfant  posthume  fut  une  tille. 
Philippe  quitta  la  régence  pour  la  royauté. 

10°  Régence  du  duuphin  Charles  pendant  là 
captivité  de  Jean  le  Bon.  Jean  le  Bon  ayant 
été  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  PoitierSj 
la  régence  fut  conllée  au  dauphin  Charles,  si 
célèbre  plus  tard  sous  le  nom  de  Charles  le 
Sage  (1356).  Jamais  régence  ne  fut  plus  ora- 
geuse. La  guerre  continuait  avec  les  An- 
glais ;  il  fallait  payer  la  rançon  des  seigneurs 
faits  prisonniers  à  la  défaite  de  Poitiers.  Le 
dauphin  fit  appel  aux  états  généraux,  qui 
exigèrent  le  renvoi  des  conseillers  de  la  cou- 
ronne, la  liberté  du  roi  de  Navarre,  la  créa- 
tion d'un  conseil  pris  dans  les  trois  ordres  et 
ni  administrerait  les  affaires  publiques.  Le 
auphin,  irrité  de  ces  prétentions,  renvoya 
les  députés  et  réunit  les  états  provinciaux 
pendant  l'hiver  de  1356.  De  nouveaux  mal- 
heurs vinrent  bientôt  fondre  sur  la  France. 
Les  gens  de  campagne  se  soulevèrent  contre 
la  noblesse,  dont  il  fallait  payer  la  rançon,  et 
contre  les  hommes  de  guerre  qui,  n'ayant 
plus  de  solde,  ne  vivaient  que  de  pillage.  Ce 
fut  la  jacquerie  (v.  ce  mot).  Les  états  géné- 
raux furent  encore  convoqués;  leurs  préten- 
tions furent  encore  plus  grandes  qu  à  leur 
première  réunion.  Enfin,  pour  comble  de  mal- 
heur, le  dauphin  avait  à  soutenir  la  guerre 
à  l'intérieur  contre  Charles  le  Mauvais,  roi 
de  Navarre.  Un  historien  a  caractérisé  cette 
époque  par  les  paroles  qui  suivent  :  «  Les  af- 
faires publiques  se  trouvaient  alors  dans  un 
véritable  chaos  :  lutte  du  pouvoir  royal  con- 
tre les  idées  et. les  tentatives  républicaines,  de 
la  noblesse  contre  le  peuple,  oes  villes  con- 
tre les  gens  de  campagne  ;  désordre  dans  les 
nuances,  anarchie  dans  les  administrations, 
émeutes  dans  les  rues,  massacres  sur  les 
routes;  misère  et  désolation  partout  et,  au 
milieu  de  toutes  ces  calamités,  oubli  de  la 
cause  nationale,  oubli  du  pauvre  roi  captif. 
Ce  qui  devait  surtout  bouleverser  toutes  les 
notions  de  patriotisme,  c'est  qu'à  la  faveur 
d'une  trêve  de  deux  ans  seignours  anglais  et 
seigneurs  normands,  sous  le  nom  de  Navar- 
rois,  faisaient  cause  commune  aveu  les  soi- 
gneurs français  pour  détruire  la  jacquerie; 
aventuriers  anglais  et  aventuriers  navarrois 
faisaient  cause  commune  avec  les  Jacques 
pour  brûler  les  châteaux  et  piller  les  abbayes. 
C'était  à  n'y  plus  rien  comprendre.  ■ 

lio  Régence  de  Louis  d'Anjou  pendant  ta 
minorité  de  Chartes  VI.  Charles  V,  en  mou- 
rant, avait  désigné  la  reine  comme  régente, 
conjointement  avec  les  ducs  de  Bourgogne 
et  de  Bourbon.  Jeanne  étant  morte  avant  son 
mari,  la  question  de  régence  resta  pendante. 
A  peine  Charles  V  eut-il  rendu  le  dernier 
soupir  que  Louis  d'Anjou  s'empara  des  tré- 
sors, destitua  les  ministres  et  organisa  le 
gouvernement.  Les  révoltes  commencèrent. 
Pour  y  remédier,  on  fit  émanciper  Charles  VI, 
qui  fut  sacré  à  Reims  et  déclaré  majeur;  tous 
les  actes  furent  promulgués  en  son  nom  ;  mais 
cette  notion  ne  produisit  pas  tous  Us  résultats 
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qu'on  en  attendait.  Les  révoltes  éclatèrent 
partout. 

12°  Régences  qui  se  succèdent  pendant  la 
folie  de  C/iarles  VI.  On  sait  comment  Char- 
les VI  devint  fou  après  une  apparition  qui 
l'effraya  dans  la  forêt  du  Mans;  depuis,  il  ne 
recouvra  jamais  sa  raison  et,  livré  tour  à  tour 
à  des  ambitieux,  le  royaume  fut  en  proie  à 
l'anarchie,  à  la  guerre  civile  et  à  la  misère. 
Nous  ne  raconterons  pas  en  détail  tous  les 
événements  qui  signalèrent  cette  désastreuse 
démence  du  roi  ;  ce  serait  raconter  tout  au 
long  le  règne  de  Charles  VI.  Nous  nous  con- 
tenterons d'y  renvoyer.  Emeutes  à  Paris, 
luttes  des  Armagnacs  et  des  Bourguignons, 
défaite  d'Azincourt  (1415),  mort  du  dauphin 
Jean,  surprise  de  Paris  par  les  Bourguignons, 
massacres  dans  les  prisons,  prise  de  Rouen 
par  Henri  V,  roi  d'Angleterre  ;  assassinat 
de  Jean  sans  Peur  à  Montereau,  traité  de 
Troyes,  états  généraux,  batailles  de  Beaugé 
et  de  Mons-en-Vimeu,  prise  de  Meaux  et 
mort 'de  Henri  V;  tel  est  le  résumé  funèbre 
dé  cette  régence. 

13«  Régence  d'Anne  de  Beaujeu  pendant 
l'incapacité  de  Charles  VIII.  Louis  XI,  par 
défiance,  avait  tenu  le  dauphin  son  héritier 
dans  une  telle  ignorance  des  affaires  et  même 
de  ce  qui  constitue  purement  l'éducation  in- 
tellectuelle d'un  homme  qu'il  fallut,  à  sa  mort, 
quoique  Charles  VIII  fût  majeur,  donner  au 
jeune  roi  un  conseil  de  régence.  L'influence 
occulte  du  sire  de  Beaujeu  fut  prépondérante. 

Les  états  réglèrent  l'organisation  de  ce 
conseil  et  décidèrent  que  Ta  présidence,  en 
l'absence  du  roi,  appartiendrait  au  duc  d'Or- 
léans, puis- au  duc  de  Bourbon,  puis  au  sire 
de  Beaujeu.  Anne  de  Beaujeu  n'avait  gardé 
pour  elle  d'autre  honneur  que  la  direction 
personnelle  du  jeune  prince;  le  duc  d'Or- 
léans semblait  gouverner  ;  mais  le  roi  étant 
majeur,  tout  se  faisait  en  son  nom  et  par  sa 
volonté.  Anne  de  Beaujeu  régnait  donc,  et 
le  duc  d'Orléans  était  réduit  à  sa  seule  voix 
au  conseil.  L'événement  principal  qui  mar- 
qua eette  régence- de  fait,  sinon  de  droit,  fut 
la  révolte  du  duc  d'Orléans.  Chef  d'une  ligue 
puissante,  il  échoua  contre  Anne  de  Beaujeu 
et  fut  vaincu  à  Saint-Aubin-du-Cormier. 

l<o  Régence  de  Louise  de  Savoie  pendant  la 
captivité  de  François  /«".  La  reine  mère, 
Louise  de  Savoie,  qui  avait  été  nommée  ré- 
gente lors  du  départ  du  roi  pour  la  guerre, 
continua  à  gouverner  le  royaume  et  lit  face 
à  toutes  les  difficultés.  Rien,  d'ailleurs,  ne 
lui  faisait  obstacle  au  dedans  :  le  duc  d'A- 
lençon  mourait  à  Lyon  ;  le  duc  de  Vendôme 
ne  songeait  guère  à  désobéir  ;  le  parlement  se 
conduisit  prudemment  dans  ses  remontrances 
sur  la  marche  de  l'administration.  Un  seul 
instant,  le  territoire  fut  menacé  par  les  hor- 
des révolutionnaires  des  paysans  d'Alsace 
et  de  Souaba  qui,  sous  le  nom  de  tondus, 
voulaient  l'égaliié  des  fortunes  et  des  rangs, 
brûlaient  les  châteaux,  les  monastères  et  les 
églises.  Ils  se  jetèrent  sur  la  Lorraine,  d'où 
le  duc  Antoine  les  repoussa. 

150  Régence  de  Catherine  de  Médicis  pen- 
dant la  minorité  de  Charles  IX.  Cette  régence, 
qui  correspond  aux  guerres  de  religion,  est 
liée  trop  intimement  a  tous  les  autres  événe- 
ments contemporains  pour  que.  nous  entre- 
prenions même  de  la  résumer.  V.  Catherine 
de  MÉDICIS, 

!6o  Seconde  régence  de  Catherine  de  Médi- 
cis, depuis  la  mort  de  Charles  IX  jusqu'à  l'ar- 
rivée de  Henri  III.  Lorsque  Charles  IX  mou- 
rut, son  frère  et  successeur  Henri  III  était 
alors  à  Cracovie.  Le  roi  mourant  avait  con- 
fié la  régence  à  sa  mère;  celle-ci  exerça  le 
pouvoir  pendant  les  deux  mois  que  le  non- 
veau  roi  mit  à  venir  en  France. 

17"  Régence  de  Marie  de  Médicis  pendant 
la  minorité  de  Louis  XIII.  A  la  mort  de 
Henri  IV,  Louis  XIII  n'avait  pas  neuf  ans; 
le  parlement  déclara  la  reine  mère  régente. 
«  Une  régente  sans  génie,  et  sans  es- 
prit, esclave  des  intrigues  qui  l'entourent, 
des  terreurs  qui  l'assiègent  ou  des  caprices 
oui  l'emportent,  puis  un  roi  longtemps  en- 
tant, dont  toute  la  volonté  ne  s  exerce  que 
dans  le  choix  de  ses  favoris,  en  attendant 
qu'il  trouve  un  maître  :  voilà,  pendant  cette 
période,  les  guides  et  les  représentants  du 
pays.  »  (Ozaneaux.)  Ces  quelques  lignes  suf- 
fisent pour  caractériser  une  régence  qui  fut 
le  règne  de  deux  favoris,  Concino-Concini, 
maréchal  d'Ancre,  et  sa  femme  Eléonora  Ga- 
ligaï.  V.  ces  noms  et  celui  de  Marie  dk  Mé- 
dicis. 

18»  Régence  d'Anne  d'Autriche  pendant  la  mi- 
norité de  Louis  XIV.  A  la  mort  de  Louis  XIII, 
son  successeur  Louis  XIV  n'avait  que  cinq 
ans;  le  défunt  roi,  qui  n'aimait  pas  sa  femme 
et  ne  voulait  pas  lui  confier  complètement  la 
France,  avait  organisé  autour  d'elle,  tout  en 
la  nommant  régente,  un  conseil  où  tout  de- 
vait être  décidé  à  la  majorité  des  voix.  Pau- 
vre roi  qui  se  flattait  d'être  mieux  obéi  après 
sa  mort  qu'il  ne  l'avait  été  pendant  sa  vie. 
A  peine  Louis  XIII  était-il  descendu  dans  les 
caveaux  de  Saint-Denis,  que  la  reine  fit  an- 
"nuler  par  le  parlement  la  disposition  du  tes- 
tament qui  organisait  un  conseil  de  régence  et 
se  fit  donner  la  régence  absolue.  Le  parle- 
ment, humilié  par  Richelieu,  saisit  avidement 
cette  occasion  qui  lui  était  donnée  de  se  po- 
ser en  tuteur  des  rois.  Pourtant,  d'où  lui  ve- 
nait ce  pouvoir?  <  On  se  demande,  dit  un 
historien,  si  le  testament  d'un  roi  peut  être 
considéré,  dans  une  monarchie  pure,  comme 
le  testament  d'un  simple  particulier.  Quand 
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là  justice  casse  un  testament,  c'est  en  vertu 
de  quelque  loi  qu'il  aura  violée.  Or  quelle 
loi  Louis  XIII  avait-il  enfreinte  en  disposant 
de  l'autorité  souveraine?  Où  cette  loi  est-elle 
écrite?  Si  la  souveraineté,  dans  notre  vieille 
monarchie,  pouvait  être  considérée  comme 
le  patrimoine  d'une  famille,  transmîssible  à 
la  volonté.du  propriétaire,  Louis  XIII  avait 
le  droit  d'en  disposer.  Si,  a  défaut  de  consti- 
tution écrite,  la  nation  devait  être  consultée, 
alors  il  fallait  convoquer  les  états  généraux. 
Mais  déférer  au  parlement  la  décision  d'une 
question  pareille,  c'était  reconnaître  que  le 
parlement  représentait  la  nation,  idée  pro- 
fondément fausse,  puisque  les  membres  du 
parlement  étaient  tous  nommés  par  le  roi  et 
n'exerçaient  leurs  fonctions  que  comme  dé- 
légués du  pouvoir  royal,  en  tant  qu'il  rend 
la  justice;  c'était,  en  outre,  poser  comme 
principe  .que  le  parlement  restait,  entrevle 
règne  d'un  roi  mort  et  celui  d'un  roi  encore 
mineur,  dépositaire  de  la  souveraineté,  puis- 
qu'il en  réglait  l'exercice;  idée  plus  fausse 
encore,  car  elle  faisait  d'une  compagnie  ju- 
diciaire une  assemblée  constituante.  »  Les 
funestes  conséquences  de  cette  mesure  fu- 
rent les  troubles  de  la  Fronde,  qui  rempli- 
rent toute  cette  régence. 

19»  Régence  du  duc  d'Orléans  pendant  la 
minorité  de  Louis  XV.  De  par  le  testament 
de  Louis  XIV,  le  premier  prince  du  sang,  le 
duo  d'Orléans,  était  nommé  régent;  mais  à 
côté  de  lui  un  conseil  de  régence  devait  tout 
décider  il  la  majorité  des  voix.  Louis  XIV 
avait  désigné  comme  membres  du  conseil 
le  duc  de  Bourbon,  le  duc  du  Maine,  le  comte 
de  Toulouse,  le  vchancelier,  les  cinq  maré- 
chaux de  Villeroi,  do  Villars,  d'Uxelles,  de 
'Tallard  et  d'Harcourt  ;  les"  quatre  ministres 
secrétaires  d'Etat  et  le  contrôleur  général 
des  finances;  le  duc  du  Maine  était,  en  outre, 
chargé  de  la  garde  et  de  l'éducation  du  roi. 
Ce  conseil  eût  gêné  le  régent.  Le  duc  d'Or- 
léans plaida  sa  propre  cause  devant  ie.  parle- 
ment; ce  corps  se  souvint  que  le  parlement 
avait  cassé  le  testament  de  Louis  XI II,  et, 
pour  se  donner  une  plus  grande  importance 
politique,  il  cassa  le  testament  de  Louis  XIV 
comme  celui  d'un  simple  particulier.  La  ré- 
gence absolue  fut  conférée  au  duc  d'Or- 
léans, qui  composa  son  conseil  comme  il  l'en- 
tendit. 

La  régence  du  duc  d'Orléans  est  connue 
dans  l'histoire  sous  le  nom  de  la  Régence. 
Dissolution  des  mœurs,  abaissement  des  ca- 
ractères, soupers  du  régent,  orgies. du  Pa- 
lais-Royal, invention  des  bals  masqués  de 
l'Opéra,  fortune  scandaleuse  d'hommes  per- 
dus, comme  le  cardinal  Dubois;  agiotage,  fiè- 
vre du  lucre,  abandon  de  la  politique  exté- 
rieure, la  France  ruinée  au  dedans,  humiliée 
au  dehors;  voilà,  en  quelques  traits,  le  ta- 
bleau qu'offrit  le  royaume  pendant  la  régence 
du  duc  d'Orléans.  V.  Louis  XV  et  Orléans 
(Philippe  d). 

On  vient  de  voir,  par  cet  exposé,  dans 
quelle  instabilité  les  institutions  monarchi- 
ques avaient  laissé  tout  ce  qui  concernait  les 
régences;  il  n'y  avait  aucune  règle  certaine. 
•  Pour  les  quatre  cas  de  minorité,  absence, 
prison  ou  indisposition,  nos  rois,  dit  Pierre 
Dupuy  dans  son  Traité  de  la  majorité  des 
rois  (1655),  ont  le  plus  souvent  ordonné  par 
quelles  personnes  ils  entendaient  que  leur 
royaume  fût  gouverné  ;  on  remarque  aussi 
que,  lorsque  les  rois  n'ont  laissé  aucun  ordre 
en  ce  point  très-important,  les  états  géné- 
raux ou  les  grands  du  royaume  ou  le  parle- 
ment y  ont  pourvu.  Les  rois,  ont  souvent 
choisi  les  reines,  leurs  femmes,  ou  leurs  mè- 
res ou  leurs  filles,  quelquefois  seules,  quel- 
quefois avec  des  personnes  adjointes  à  la 
régence  ou  avec  assistance  de  conseil.  »  En 
général,  dans  notre  histoire,  les  régences  des 
reines  mères  sont  celles  qui  ont  rencontré  le 
moins  de  résistance,  mais  les  compétitions 
des  princes,  l'appel  adressé  par  eux  aux  par- 
lements ou  états  généraux  pour  casser  les 
testaments  des  rois  défunts,  l'absence  d'une 
règle  fixe  et  invariable  difficile  à  poser,  plus 
difficile  encore  à  faire  prévaloir,  amenèrent 
à  regarder  comme  fondamentale,  dans  les 
derniers  siècles  de  la  monarchie  absolue,  la 
doctrine  résumée  ainsi  par  Mézeray  :  «  La 
régence  ordonnée  par  les  états  est  la  bonne 
et  la  légitime.  • 

Après  la  révolution  de  1789,  les  lois  con- 
cernant la  régence  ont  acquis  plus  de  certi- 
tude et,  quoiqu'il*  n'y  ait  pas  eu  lieu  de  les 
mettre  à  exécution,  elles  doivent  être  rappe- 
lées. La  constitution  de  1791  enlevait  la  ré- 
gence aux  femmes  et  la  transférait  »  au  pa- 
rent du  roi  le  plus  proche  en  degré  et  âgé 
de  vingt-cinq  ans  accomplis.  »  Sous  le  pre- 
mier Empire,  deux  sénatus-consultes  firent 
un  code  complet  de  la  matière  ;  le  premier 
donnait  la  régence  au  prince  français  qui  au- 
rait été  désigné  par  l'empereur  défunt;  à  dé- 
fuut  de  désignation,  au  plus  proche  des  prin- 
ces et  excluait  les  femmes  (an  XII);  le  se- 
cond (  1S11  )  plaçait  l'impératrice  mère  en 
première  ligne  comme  désignée  à  la  régence, 
si  l'empereur  n'avait  pas  fait  de  choix  direct 
d'un  prince.  La  Restauration  ne  fit  pas  de 
loi  de  régence,  se  conformant  en  cela  aux 
vieilles  traditions  monarchiques;  la  charte 
de  1830  ne  prévit  pas  davantage  le  cas,  et  ce 
n'est  qu'après  la  mort  du  duc  d'Orléans  qu'une 
loi  fut  rédigée;  elle  donnait  la  régence  et  la 
pleine  autorité  royale,  jusqu'à  la  majorité  du 
roi,  au  premier  prince  du  sang  âgé  d'au  moins 
vingt  et  un  ans  (1842).  L'exclusion  des  fera,- 
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mes  y  était  maintenue  et  le  régent  se  trou- 
vait saisi  du  pouvoir  pur  la  seule  force  de 
la  loi,  sans  désignation  ni  élection.  Sous  le 
second  Empire,  nouvelle  loi  de  régence,  La 
majorité  des  princes  était  fixée  à  dix-huit 
ans  ;  l'impératrice  mère  était  régente  dedroit, 
à  moins  que  l'empereur  n'eût  pourvu,  par 
acte  publia,  à  la  régunce  de  l'empire;  a  dé- 
faut cle  l'impératrice,  le  premier  prince  de 
la  famille  impériale  ;  à  défaut  de  princes 
(prévision  bien  singulière),  un  •  mandataire 
choisi  par  le  Sénat  devait  être  désigné  ré- 
gent. Diverses  précautions  étaient  prises, 
au  cas  d'un  second  mariage  de  l'impératrice, 
et  un  conseil  de  régence  institué  pour  déci- 
der les  grandes  questions.  Tout  était  prévu, 
réglé  point  par  point;  mais,  comme  dit  le 
poëte,  >  autant  en  emporta  le  vent  I  » 

Nous  ne  considérerons  pas  comme  des  ré- 
gences l'autorité  précaire  exercée  sous  ce 
nom,  pendant  le  premier  Empire,  par  l'impé- 
ratrice Marie-Louise ,  alors  que  Napoléon 
quittait  la  France  et  s'enfonçait  dans  lesnei- 

fes  de  la  Russie,  et,  à  deux  reprises,  pen- 
ant  le  second  Empire,  par  l'impératrice  Eu- 
génie, au  moment  de  la  guerre  d'Italie  (1859) 
et  de  la  fin  de  juillet  au  4  septembre  1870,  a' 
l'ouverture  de  la  guerre  contre  la  Prusse. 
Ce  furent  des  régences  purement  nominales, 
et  l'autorité  suprême  resta  toujours  l'apanage 
du  prince  absent.  La  dernière  régence  de  no- 
tre histoire  reste  toujours  celle  de  Philippe 
d'Orléans. 

Eu  Angleterre,  la  question  de  régence  fut 
posée  en  1788,  au  moment  où  ta  démence  du 
roi  George  III  laissa  le  trône  vacant.  On  se- 
demanda,  dans  le  Parlement,  si  la  régence 
était  élective  ou  de  plein  droit,  si  elle  devait 
être  absolue  ou" modifiée  par  l'adjonction  d'un 
conseil.  La  question  fut  résolue  en  faveur 
du  prince  de  Galles,  pourvu  d'un  conseil  de 
régence;  mais  tout  en  choisissant  le  prince  la 
plus  proche,  le  Parlement  maintint  ainsi  son 
droit  de  choisir. 

On  appelait  aussi  régences,  principalement 
au  dernier  siècle,  divers  gouvernements  ou 
administrations  qui  n'ont  rien  de  commun 
avec  l'institution  monarchique  destinée  à 
gouverner  pendant  la  minorité  des  rois.  Ainsi 
la  basoche  de  Rouen  prenait,  au  moyen  âge, 
le  nom  de  régence. 

La  ville  d'Amsterdam  était  autrefois  gou- 
vernée par  une  régence  qui  consistait  en  un 
collège  de  trente-six  sénateurs  ou  conseillers 
de  la  ville,  un  grand'  bailli,  quatre  bourg- 
mestres et  neuf  échevins.  C'était  la  seule 
ville  de  Hollande  dont  le  gouvernement  mu- 
nicipal fût  aristocratique.  Le  corps  germani- 
que a  eu,  au  siècle  dernier,  des  conseils  do 
régence,  qu'on  appelait  aussi  régiments;  les 
diètes  leur  furent  substituées;  H  en  éiait  de 
même  de  l'Alsace  avant  Louis  XIV.  On  don- 
nait encore  le  nom  de  régence  aux  Etats  bar- 
baresques  du  nord  de  l'Afrique.  Ces  régences, 
administrées  pour  le  compte  de  l'empire  ot- 
toman ,  régnaient  sur  la  Méditerranée  au 
moyen  de  leurs  nombreux  pirates.  Les  ré- 
gences étaient  Alger,  Tunis  et  Tripoli.  La 
première  appartient  aujourd'hui  à  la  France; 
pour  les  deux  autres,  Tunis  vit  comme  Etat,  a 
l'égard  de  la  Porte,  à  peu  près  dans  les  mê- 
mes conditions  que  L'Egypte,  c'est-à-dire  de 
vassal  indépendant;  quant  ù  Tripoli,  cette 
régence  est  rentrée,  ou  peu  s'en  faut,  sous 
l'administration  directe  de  la  Turquie. 

—  Art  culin.  Sauce  régence.  On  met  dans  ! 
une  casserole  100  grammes  de  jambon  mai- 
gre, coupé  en -morceaux,  avec  un  oignon, 
une  échalote  et  50  grammes  de  beurre.  Lors- 
que te  tout  est  chaud,  ou  le  mouille  avec 
un  verre  d'essence  de  voUtille  et  un  verre  de 
vin  blanc;  la  cuisson  doit  avoir  lieu  à  petit 
feu.  Lorsque  la  cuisson  est  achevée,  on  ajoute 
Ollt,l  d'essence  de  volaille  et  olit-,5  de  sauce 
espagnole.  On  fait  réduire  jusqu'à  ce  que  la 
sauce  masque  la  cuiller.  Cette  sauce,  em- 
ployée principalement  dans  la  grande  cui- 
sine, accompagne  un  relevé  appelé  poularde 
régence.  Cette  poularde,  piquée  ot  bardée  de 
lard,  couverte  de  papier  beurré,  est  braisée. 
Elle  se  sert  avec  un  ragoût  de  quenelles  de 
volaille  et  de  champignons  saucés  avec  la 
sauce  régence.  Une  notable  partie  de  cette 
dernière  se  sert  à  pan. 

Régence  (la),  par  Marmontel  (1803).  En  sa 
qualité  d'historiographe ,  Marmontel  avait 
composé  une  Histoire  de  ta  Régence;  elle  ne 
fut  publiée  que  quatre  ans  après  sa  mort. 
Moins  piquante  que  les  Mémoires  secrets  de 
Duclos,  elle  est  écrite  d'un  siyle  plus  noble 
et  plus  grave.  Marmontel  ne  le  suit  pas  dans 
sa  chasse  aux  anecdotes;  il  en  est  sobre  et 
les  choisit  avec  circonspection.  Ainsi  que 
Duclos,  il  consulte  beaucoup  les  Mémoires  d» 
Saint-Simon  ;  il  en  copie  mémo  d'assez  longs 
passages,  ce  que  n'avait  point  fait  son  pré- 
décesseur. Tous  deux  professent  une  égale 
défiance  pour  cet  écrivain  passionné,  non 
moins  connu  par  ses  opinions  féodales  et  ses 
haines  ardentes  que  par  son  éloquence  natu- 
relle et  l'extrême  originalité  de  son  style 
inégal.  Tous  deux,  cependant,  te  suivent  pas 
à  pas  dans  les  détails  secrets  des  événements  ; 
ce  qui  est  peut-être  une  inconséquence,  car 
ses  opinions  et  ses  haines  n'ont  pas  médio- 
crement influé  sur  la  manière  dont  il  a  vu 
les  personnages  et  les  choses.  Duclos,  no 
s  attachant  qu'à  peindre  les  mœurs,  comme 
il  le  disait  lui-même,  avait  trop  négligé  ce 
qui  concerne  les  finances,  Marmontel  y  con- 
|  sacre  deux  longs  chapitres.  Dans  le  premier 
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remontant  jusqu'à  Colbert,  il  explique  fort 
nettement  les  opérations  de  ses  successeurs, 
Pontchartrain,  Chamillard,  Desmarets.  Dans 
le  second,  sous  le  Régent,  il  examina  avec 
plus  de  détails  encore  l'administration  du 
conseil  de  nuance,  ensuite  celle  de  Law,  et 
enfin  celle  de  Lepelletier,  qui  le  remplaça. 
En  traitant  des  affaires  politiques,  l'auteur 
répand  beaucoup  du  clarté  sur  les  intrigues 
du  cardinal  Albéroni.  Pour  les  affaires  inté- 
rieures, la  partie  relative  au  jansénisme  et 
aux  querelles  ecclésiastiques  est  celle  où  il 
déploie  le  plus  de  talent.  11  raconte  aussi 
très-bien  quelques  événements  particuliers  ; 
la  description  de  la  peste  de  Marseille  est 
d'une  vérité  sombre  et  terrible.  Un  défaut 
de  l'ouvrage,  à  notre  avis,  c'est  qu'à  chaque 
chapitre  on  est  obligé  de  rétrograder,  de 
parcourir  de  nouveau  des  époques  déjà  par- 
courues et  de  s'enfoncer  très-loin  dans  le 
règne  précédent.  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'est 
distribué- le  Siècle  de  Louis  XIV,  chef-d'œu- 
vre dont  il  semble  cependant  que  Marmontel 
ait  eu  la  velléité  d'imiter  le  plan.  Là,  les 
vingt-quatre  premiers  chapitres  compren- 
nent, selon  l'ordre  des  temps,  toute  l'histoire 
fiolitique  et  militaire  du  règne.  C'est  dans 
es  quinze  derniers  que  Voltaire  examine 
successivement  les  divers  objets  qui  auraient 
ralenti  sa  marche,  et  de  l'ensemble  il  résulte 
autant  d'instruction  que  d'intérêt.  D'ailleurs, 
les  réflexions  que  Voltaire  entremêle  k  ses 
récits  sont  courtes  et  d'un  grand  sens  ;  Mar- 
montel a  moins  de  portée,  va  moins  vite  et 
disserte  quelquefois.  Au  reste,  il  se  montre 
■  impartial  envers  ses  personnages  et  surtout 
envers  le  Régent,  dont  il  est  loin  de  dissimu- 
ler les  vices,  mais  dont  il  sait  apprécier  les 
qualités  et-ies  talents.  Il  manifeste  des  opi- 
nions dignes  du  xvme  siècle'et  témoigne  par- 
tout d'une  connaissance  approfondie  du  su- 
jet qu'il  traite. 

A  l'égard  de  la  diction,  elle  est  toujours 
correcte,  souvent  même  d  une  élégance  re- 
marquable. A  tout  considérer,  cette  Sistoire 
de  la  Régence  fait  honneur  à  Marmontel  et 
mériterait  d'être  plus  connue.  Après  l'avoir 
lue,  on  la  relit,  et,  malgré  quelques  imper- 
fections, elle  figure  avec  avantage  parmi  les 
titres  littéraires  de  cet  estimable  et  laborieux 
académicien.      ■         .  - 

Itôgouco  (la),  par  Michelet  (1SS3,  in-go; 
t.  XV  de  l'Histoire  de  France).  Ce  qui  fait 
l'intérêt  de  ce  volume,  c'est  moins  Ja  narra- 
tion suivie  des  faits,  chose  à  laquelle  Miche- 
let a  toujours  été  impropre,  que  les  grandes 
vues  d'ensemble  et  la  quantité  d'aperçus  de 
détails  mis  en  pleine  lumière,  de  portraits  vi- 
goureusement tracés.  Pour  lire  avec  fruit 
Michelet,  il  faut  déjà  connaître  l'histoire,  au 
moins  dans  ses  grandes  lignes  ;  il  se  contente 
de  rappeler  d'un  mot  les  événements  qui, 
chez  les  autres  historiens,  composent  la  trame 
même  du  récit;  mais  les  causes  patentes  ou 
'  secrètes  de  ces  événements,  leurs  résultats 
immédiats  ou  lointains,  les  physionomies  ex- 
pressives des  gens  qui  y  prennent  part,  voilà 
ce  qu'il  étudie  curieusement  et  ce  qu'il  dé- 
mêle avec  une  sagacité  étonnante. 

Michelet  voit  beaucoup  de  choses  dans  la 
Régence  et  d'abord,  ce  qui  surprend  et  ce  qui 
au  fond  est  très-vrai,  une  préface  de  la  Ré- 
volution de  1789.  «  La  Régence,  dit-il,  est 
tout  un  siècle  en  huit  années.  Elle  amène  à 
la  fois  trois  choses  :  une  révélation,  une  ré- 
volution, une  création.  l<>  C'est  la  soudaine 
révélation  d'un  monde  arrangé  et  masqué 
depuis  cinquante  ans.  La  mort  du  roi  est  un 
coup  de  théâtre.  Le  dessous  devient  le  des- 
sus. Les  toits  sont  enlevés  et  l'on  voit  tout. 
Il  n'y  eut  jamais  une  société  tellement  percée 
à  jour.  2«  Et  ce  n'est  pas  seulement  la  lu- 
mière qui  revient,  c'est  lé  mouvement.  La 
Régence  est  une  révolution  économique  et 
sociale,  et  la  plus  grunde  que  nous  ayons  eue 
avant  1789.  3o  Elle  semble  avorter  et  n'en 
reste  pas  moins  féconde.  La  Régence  est  la 
création  de  mille  choses  (les  grandes  routes, 
la  circulation  de  province  à  province,  l'in- 
struction gratuite,  la  comptabilité,  etc.).  Des 
arts  charmants  naquirent,  tous  ceux  qui  font 
l'aisance  et  l'agrément  de  l'intérieur.  Mais, 
ce  qui  fut  plus  grand,  un  nouvel  esprit  com- 
mença contre  l'esprit  barbare,  l'inquisition 
bigote  du  règne  précédent,  un  large  esprit, 
doux  et  humain.  •  Tel  est  le  triple  point  de 
vue  sous  lequel  l'auteur  envisage  la  Régence, 
en  prenant  pour  guide  le  principe  suivant  : 
«  L  ennemi,  c'est  le  passé,  le  barbare  moyen 
âge;  l'ami,  c'est  l'avenir,  le  progrès  et  l'es- 
prit nouveau,  c'est  la  Révolution  dont  la  Ré- 
gence est  comme  le  premier  acte.  La  Ré- 
gence eu  ses  grands  acteurs  offre  ce  carac- 
tère. A  travers  leurs  fautes,  le  Régent, 
Noailles,  Law  surtout,  Dubois  même,  par  tel 
ou  tel  côté,  sont  du  parti  de  l'avenir.  La  Ré- 
gence n'est  pas  sanglante  comme  1793,  mais 
elle  n'est  guère  moins  violente  dans  son 
énorme  brisement  d'intérêts,  d'idées,  d'hom- 
mes, d'âmes  et  de  caractères.  De  là  une 
grande  fluctuation  apparente  dans  son  his- 
toire, et,  plus  son  historien  est  vrai,  moins  il 
semble  vraisemblable,  »  Ce  qui  frappe  dans 
celte  étude,  c'est  l'expansion  de  personnalité 
qui  mêle  l'historien  lui-même  à  tous  les  faits 
qu'il  raconte;  puis  la  complaisance  avec  la- 
quelle les  portraits,  les  monographies  se  trou- 
vent entassés;  enfin  le  double  excès  de  sym- 
bolisme et  de  déductions  physiologiques.  Par 
une  puissance  d'imagination  singulière,  Mi- 
chelet renouvelle  en  lui-même  le  drame  his- 
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torique,  vit  de  la  vie  de  ses  personnages,  res- 
pire en  quelque  façon  l'air  qu'ils  ont  respiré, 
se  les  assimile  corps  et  âme,  avec  leurs  pas- 
sions, leurs  souffrances  et  leurs  sentiments. 
On  le  voit  toujours  atteint  par  les  événements 
qu'il  déroule;' son  cœur  déborde  de  haine,  de 
pitié,  de  tendresse,  et  force  sa  plume  à  verser 
a  flots  sur  le  papier  les  paroles  vibrantes,  ou. 
délicates  ou  amères.  Voyez,  par  exemple,  la 
peinture  des  êtres  et  des  choses  que  met  en 
saillie  le  système  de  Law;  on  sent  que  le 
trouble  dans  toutes  ces  pages  est  l'essence 
même  de  l'écrivain,  que  les  choses  l'obsèdent 
et  le  possèdent;  au  tond  de  cette  âme  sub- 
mergée par  l'émotion,  l'image  arrive  comme 
la  vague,  gravissant  à  chaque  mot  et  défer- 
lant avec  fureur  sur  la  phrase.  De  cette  fa- 
çon, il  résulte  une  histoire  souvent  écrite 
ainsi  qu'un  pamphlet  ad  hominem.  On  y  trouve 
le  désordre  et  l'incohérence  de  toutes  les 
passions,  la  mise  en  lumière  au  premier  plan, 
selon  les  pensées  qui  préoccupent  surtout 
l'écrivain,  de  ce  qui  parfois  ne  devrait  figu- 
rer qu'au  second.  Pas  un  instant  il  ne  reste 
en  dehors  de  son  récit  avec  l'attitude  paisi- 
ble, désintéressée  'd'un  observateur;  il  est 
partout,  mêlé  à  tout,  prompt  à  l'attaque  et  à 
la  riposte.  Michelet  aime  à  accumuler  les  por- 
traits, à  leur  donner  une  certaine  étendue,  à 
y  revenir  à  distance  par  un  trait,  par  une  re- 
touche qui  les  achève  et  les  accentue.  D'un 
coup  de  crayon,  par  exemple,  il  ressuscite 
les  Condés.  «  Leurs  sinistres  portraits  d'éper- 
viers,de  vautours,  de  dogues,  ont  tous  un  air 
d'âpretè  famélique.  La  vie  humaine  était  lé- 
gère pour  eux.  »  Voyez  Dubois,  «  au  mufle 
■fort,  de  grossière  animalité,  d'appétits  mon- 
strueux, qui  doit  en  faire  ou  un  vilain  satyre 
de  mauvais  lieux  ',  ou  un  chasseur  d'intrigues" 
nocturnes,  une  furieuse  taupe  qui  de  ce  mu- 
fle percent  dans  la  terre  ces  trous  subits  qui 
mènent  ou  ne  sait  où.  Il  avait  du  flair,  de  la 
ruse,  un  pénétrant  instinct;  mais,  pour  men- 
tir à  l'aise,  il  feignait  d'hésiter,  il  avait  l'air 
de  chercher  sa  pensée,  bégayait,  zézayait. 
Dans  ses  lettres,  c'est  tout  le  contraire;  il 
écrit  de  sa  langue  nouvelle  et  si  agile  qu'on 
peut  dire  celle  de  Voltaire.  « 

TJn  reproche  sérieux  que  l'on  peut  adresser 
•à  Y  Histoire  de  la  Régence,  c'est  son  défaut  de 
proportion.  Le"  regard  dé  Michelet  s'abuse 
volontiers  sur  la  perspective.  A  force  de  con- 
templer un  objet  placé  à  l'arrière-plan,  il  le 
voit  plus  gros  et  plus  rapproché.  De  là,  par 
exemple,  ce  développement  excessif  auquel 
l'entraîne  Manon  Lescaut;  c'est  toute  une 
étude  littéraire,  philosophique  et  sociale  qui 
vient  s'interposer  dans  le  récit.  Quant  à  la 
peste  de  Marseille,  c'est  toute  une  épopée  dan- 
tesque enclavée  dans  le'  sujet  général.  Nous 
assistons  à  une  étonnante  fantasmagorie  de 
peintures  et  de  narrations  mêlées  ensemble. 
L'historien  sans  pitié  nous  prend  par  la  main, 
nous  promène  à  travers  les  rues,  les  cours, 
les  maisons,  où  sévit  la  contagion,  la  mort; 
H  ne  nous  fuit  grâce  d'aucun  aperçu;  il  faut 
boire  la  terreur  et  le  dégoût  jtfsqu  à  ce  trait 
final  sur  les  femmes  :  «Telle  qui  n'eût  ja- 
mais été  criminelle,  tout  à  coup  seule  et  dé- 
livrée des  siens,  héritière,  remercie  la  peste  I  • 

En  somme,  dans  l'étude  sur  la  Régence, 
que  l'auteur  le  veuille  ou  non,  sous  sa  plume 
les  abstractions  et  les  raisonnements  se  chan- 
gent en  images  et  en  émotions.  Pour  résumer 
une  série  d  idées  que  son  impatience  ne  lui 
permet  pas  de  nous  exposer  méthodiquement, 
il  aime  beaucoup  mieux  nous  ouvrir  quelque 
perspective  saisissante,  sur  laquelle  il  répand 
à  flots  les  couleurs  de  sa  fiévreuse  imagina- 
tion. Son  style,  que  sa  volonté  a  rais  au  pas 
avec  Sa  pensée,  a  pris  l'habitude  d'en  suivre 
les  saccades.  La  phrase  brusque,  heurtée, 
procède  par  soubresaut  ;  elle  supprime  volon- 
tiers les  transitions  et  marche  à  coups  d'élo- 
quence. S'il  fait  de  merveilleuses  économies 
de  verbes  et  de  conjonctions,  il  prodigue  en 
-revanche  les  répétitious  et  les  inversions;  il 
scande  opiniâtrement  sa  pensée.  Il  a  en  ré- 
serve tout  un  arsenal  de  phrases  escarpées, 
d'interrogations  à  pic  et  de  réticences  à  brûle- 
pourpoint;  tout  cela  chantant  et  rhythinê 
dans  une  âpre  et  rapide  cadence.  Il  a  l'amour 
des  vérités  court  vêtues,  mais  il  l'exagère 
trop  pour  rester  dans  le  ton  naturel.  On  pour-, 
rait  appliquer  à  sa  plume  ce  qu'elle  a  écrit  de 
Dubois  :«  Elle  est  entraînante,  endiablée, 
terrible  pour  aller  à  son  but,  et  avec  cela 
amusante,  pétillante;  elle  a  des  mots  très- 
bas,  comme  en  déshabillé,*  mais  décisifs,  qui 
tranchent  tout.  ■ 

Régence  (café  DE  la),  célèbre  café  de  Pa- 
ris, tonde  au  xvni'  siècle  et  rendez-vous  des 
joueurs  d'échecs  en  même  temps  que  d'un 
grand  nombre  d'illustrations.  Le  nom  même 
du  café  de  la  Régence  indique  sa  date  ;  il  ne 
le  prit  cependant  que  plus  tard,  par  la  force 
de  l'usage,  et  se  nomma  longtemps  café  de  la 
place  du  Palais-Royal.  I!  était  tenu  à  l'ori- 
gine par  un,sieur  Lefèvre,  dont  la  femme  ac- 
quit une  certaine  réputation  de  galanterie 
(1G88  environ);  à  Lefèvre  succéda  Leclerc. 
La  Leclerc  ne  le  céda  en  rien  à  la  Lefèvre  et 
reçut,  en  1718,  d'un  ritneur  de  la  maison  une 
sorte  de  brevet  de  galanterie  en  vers,  inti- 
tulé :  Brevet  de  Vénus  pour  il/me  Leclerc, 
maîtresse  du  café  de  la  Régence.  Dès  cette 
époque,  le  café  de  la  Régence  était  néan- 
moins la  silencieuse  assemblée  de  joueurs  que 
l'on  connaît  encore  et  qui  s'y  est  perpétuée 
jusqu'à  nos  jours,  malgré  le. déménagement 
forcé  que  lui  a  imposé  l'expropriation.    Le 
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Sage,  dans  la  Valise  trouvée,  fait  du  café  de  la 
Régence  le  portrait  suivant  :  «  Vous  voyez, 
dit-il,  dans  une  vaste-  salle  ornée  de  lustres 
et  de  glaces  une  vingtaine  de  graves  person- 
nages qui  jouent  aux  dames  ou  aux  échecs 
sur  des  tables  de  marbré,  et  qui  sont  entourés 
de  personnages  attentifs  à  les  voir  jouer.  Les 
uns  et  les  autres  gardent  un  si  profond  si- 
lence qu'on  n'entend  dans  la  salle  aucun  bruit 
que  celui  que  font  les  joueurs  en  remuant 
leurs  pièces.  Il  me  semble  qu'on  pourrait  ap- 
peler un  pareil  café  le  café  d'Harpocrate; 
c'est  un  endroit  où  l'on  peut  dire  qu'on  est 
comme  dans  une  solitude,  quoique  l'on  soit 
avec  soixante  personnes.  »  Le  Sage,  on  le  voit, 
passe  sous  silence  l'élément  galahterie,  et 
cet  élément,  en  effet,  semble  avoir  disparu 
assez  rapidement  du  café  de  la  Régence,  si 
nous  en  croyons  l'auteur  de  Faublas.  Il  met 
en  présence  un  jeune  homme  qui  s'entretient 
avec  sa  maîtresse  dans  un  coinducafé  et  un 
vieux  joueur  d'échecs.  «Peste  soit  des  amou- 
reux I  s'écrie  ce  dernier.  —  Comment?  mon- 
sieur, je  ne  comprends  pas.  —  Vous  ne  com- 
prenez pas?  Eh  bien,  regardez  ;  un  échec  à  la 
découverte.  —  Qu'a  de  commun  cet  échec...? 
—  Comment,  ce  qu'il  a  de  commun  ?  Il  y  a 
une  heure  que  vous  tournez  autour  de  moi  : 
et  ma  chère  Sophie  par  ci,  et  ma  chère  cou-, 
sine  par  là!  Moi  j'entends  vos  fadaises  et  je 
fais  des  fautes  d'écolier.  Monsieur,  quand  on 
est  amoureux,  on  ne  vient  pas  au  café  de  la 
Régence.  >  Le  café  de  la  Régence,  tout  si- 
lencieux qu'il  était  par  essence  en  quelque 
sorte,  n'en  entendit  pas  moins  plus  d'une  fine 
allusion,  plus  d'une  critique  acerbe,  échap- 
pée aux  nommes  d'esprit  qui  s'y  donnaient 
rendez- vous;  il  n'était  pas  plus  exempt  que 
les  autres  cafés  de  ces  écouteurs  sournois 
dont  parle  un  poète  contemporain  : 

L'on  en  voit  qui  prêtent  l'oreille 
Pour  aller,  comme  une  merveille. 
Raconter  au  gouvernement 
Ces  discours  qu'on  paye  comptant, 
Et  qui  très-souvent  pour  vétille 
Vous  font  aller  a  la  Bastille. 

Mais  ajoutons  bien  vite  que  les  écouteurs 
étaient  assez  malmenés  à  la  Régence,  si  nous 
en  jugeons  par  un  certain  La  Thorilltère,  fils 
du  comédien  de  ce  nom  et,  paraît-il,  espion 
de  profession,  ou  plutôt  mouchard,  que  l'abbé 
de  Coiffy,  un  des  habitués  de  la  Régence,  prit 
un  jour  à  partie  de  si  bonne  manière  qu'on 
n'entendit  plus  parler  du. drôle  avant  long- 
temps. Un  des  habitués  ies  plus  illustres  et 
des  plus  anciens  fut  Diderot,  qui,  lui  aussi, 
dans  le  Neveu,  de  Rameau,  a  tracé  son  croquis 
du  café  de  la  Régence.  «  Qu'il  fasse  beau, 
qu'il  fasse  laid,  c'est  mon  habitude  d'aller  sur 
les  cinq  heures  du  soir  me  promener  au  Pa- 
lais-Royal. C'est  moi  qu'on  voit  toujours  seul, 
rêvant  sur  le  banc  d'Argenson...  Si  le  temps 
est  trop  froid  ou  trop  pluvieux,  je  me  réfugie 
au  café  de  la  Régence.  Là,  je  m'amuse  à  voir 
jouer  aux  échecs.  Paris  est  l'endroit  du  monde 
et  la  Régence  l'endroit  de  Paris  où  Ton  joue 
le  mieux  à  ce  jeu;  c'est  là  que  font  assaut 
Légal  le  profond,  Philidor  le  subtil,  le  solide 
Mayot;  qu'on  voit  les  coups  les  plus  surpre- 
nants et  qu'on  entend  tes  plus  mauvais  pro- 
pos, car  si  L'on  peut  être  homme  d'esprit  et 
grand  joueur  d'échecs  comme  Légal,  on  peut 
être  un  grand  joueur  d'échecs  et  un  sot  comme 
Foubert  et  Mayot.  »  Jean-Jacques  Rousseau 
.fit  sa  première  apparition  au  café  de  ia  Ré- 
gence dans  son  costume  d'Arménien,  et  la 
foule  fut  si  grande  pour  voirie  bonnet  fourré 
■et  la  robe  orientale  du  philosophe  que  le  lieu- 
tenant de  police  dut  faire  placer  un  faction- 
naire à  la  porte  du  café  afin  d'éviter  l'en- 
combrement. Jean-Jacques,  satisfait,  aban- 
donna peu  après  son  endroit  d'élection,  ce 
qui  lui  valut  l'entrefilet  quelque  peu  railleur 
publié  par  les  Nouvelles  ;  «  Le  sieur  J.-J. 
Rousseau,  après  s'être  montré  quelquefois  au 
café  de  la  Régence,- où  son  amour-propre  a 
été  flatté  d'éprouver  qu'il  faisoit  la  même  sen- 
sation qu'autrefois  et  que  sa  renommée  attiroit 
encore  la  foule  sur  ses  pas,  s'est  enveloppé 
dans  sa  modestie  et  est  rentré  dans  son  ob- 
scurité, satisfait  de  cet  éclat  momentané.  > 
Jean-Jacques  retourna  cependant  plus  tard 
au  café  de  la  Régence,  et  ce  fut  là  qu'un  des 
Saint-Aubin  le  crayonna  au  vol,  profitant  d'un 
instant  où  le  philosophe  était  absorbé  dans 
les  profondes  combinaisons  d'un  coup  d'é- 
checs (1771).  Quelques  années  après,  le  café 
de  la  Régence  reçut  une  autre  visite  illustre, 
celle  d'un  empereur,  du  fameux  Joseph  II, 
qui  préféra,  comme  on  le  sait,  loger  dans  un 
garni  de  la  rue  de  Tournon ,  pendant  son 
voyage  incognito,  que  de  se  faire  préparer 
une  résidence  vraiment  royale.  Un  matin,  le 
bruit  court  que  Joseph  II  doit  venir  au  Pa- 
lais-Royal ;  aussitôt  la  foule  s'y  porte,  déser- 
tant tous  les  autres  lieux.  Pendant  ce  temps- 
là,  un  homme  très-simplement  mis  pénétrait 
dans  le  café  de  la  Régence,  alors  complète- 
ment désert.  L'inconnu  demande  une  tasse 
de  café  et,  pendant  qu'il  la  savoure,  la  mal- 
tresse du  lieu  lie  conversation  et  se  répand 
en  amertume  sur  ce  souverain  bizarre,  dont 
les  excentricités  appellent  la  foule  au  dehors 
et  privent  les  cafés  de  consommateurs.  «  Et 
vous  n'avez  pas  vu  cet  empereur?  dit  l'in- 
connu. —  Ma  foi  non,  et  franchement  je  vou- 
drais bien  le  voir;  mais,  je  vous  l'ai  dit,  il  se 
fait  trop  attendre  et  je  n'ai  pas  de  temps  à 
perdre.  »  L'inconnu  se  lève  et  jette  un  louis 
sur  le  comptoir.  «  La  belle  pièce,  dit  la  limo- 
nadière;  c'est   la   figure   de   notre   bon  roi 
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Louis  XVI.  —  Oui,  madame,  et  quant  à  eelle 
de  l'empereur,  la  voici.  •  Et  Joseph  H,  après 
un  salut  qui  découvrit  son  visage,  sortit  sans 
attendre  sa  monnaie.  Un  autre  empereur, 
Paul'de  Russie,  vint,  lui  aussi,  visiter  peu 
après  le  café  de  la  Régence.  Comme  son  de- 
vancier, il  y  garda  le  plus  strict  incognito  et 
y  fit  un  pari  sur  un  coup  d'échecs  difficile. 
L'enjeu  était  d'un  louis  ;  il  gagna  et  sortit  peu 
après,  donnant  tout  son  bénéfice  au  garçon, 
à  qui  celte  munificence  révéla  le  czar.-La 
Révolution  approchait;  en  ce  temps  où  pres- 
que tous  les  cafés  se  transformaient  en  clubs, 
le  café  de  la  Régence  fut  à  peu  près  le  seul 
qui  garda  l'allure  grave  et  un  peu  aristocra- 
tique qui  était  devenue  insensiblement  son 
caractère  définitif.  •  Le  café  de  la  Régence, 
disent  MM.  de  Goncourt  dans  leur  curieuse 
histoire  de  la  Société  française  pendant  la 
Révolution,  le  café  de  la  Régence  qui  croit 
aux  échecs  et  à  M.  de  La  Fayette  et  dont  le 
maître,  qui  pratique  une  égalité  de  casuiste, 
chasse  les  gens  mal  vêtus  tout  en  se  disant 
l'égal  des  princes,  etc.,  •  ce  café  n'en  dut  pas 
moins  arborer  les  insignes  révolutionnaires, 
couronnes  civiques,  bustes  de  Marat,  etc.,  et 
abdiquer  son  ancien  luxe  de  glaces  et  de  mar- 
bres, pour  se  soumettre  à  Ta  mode  du  mo- 
ment. Quelques  années  auparavant,  un  ar- 
chitecte avait  écrit  :  ■  Bientôt  l'architec- 
ture sera  dirigée  en  France  d'après  le  goût 
des  limonadiers  et  des  marchandes  de  ino- 
des. >  Aujourd'hui,  les  temps  sont  bien  chan- 
gés pour  les  cafés.  «  Du  papier  et  tou- 
jours du  papier,  dit  BeffVoy  de  Reigny  (le 
Cousin  Jacques)  dans  son"  Dictionnaire  néolo- 
giqùe,  en  fait  le  principal  ameublement.  • 
Mais  réduit  à  cette  réforme  quasi  laeédémo- 
nienne,  le  café  de  la  Régence  n'en  demeura 

Îias  moins  un  noble  café,  et,  chose  singulière, 
a  règne  de  la  Terreur  passa  au-dessus  de 
ces  honnêtes  et  placides  joueurs  d'échecs, 
qui  d'ailleurs  n'avaient  guère  le  loisir  de  con- 
spirer contre  la  République.  En  outre,  le  café 
de  la  Régence  avait  eu  l'heureuse  destinée 
d'attirer  parmi  ses  habitués  Robespierre  lui- 
même,  et  la  présence  du  tribun  célèbre  était 
la  meilleure  des  protections.  Des  notes  re- 
trouvées il  y  a  quelques  années,  dues  à  un 
Anglais  de  passage  en  France  au  temps  du 
vieux  café  de  la  Régence,  la  Régence  d'a- 
vant l'expropriation,  nous,  donnent  des  sou- 
venirs intéressants  qui  méritent  leur  place 
dans  cette  notice.  D'abord,  description  du 
café  par  une  image  d'un  humour  tout  britan- 
nique :  «  Ce  café  est  long,  étroit,  bas,  et  pour 
la  forme  il  est  semblable  à  un  parallélo- 
gramme de  tartine  au  fromage.  Là  est  encore 
le  portrait  de  Philidor.  Pour  un  antiquaire 
d'échecs,  qu'on  me  permette  cette  expression, 
une  pareille  relique  vaut  son  pesant  d'or.  • 
Puis  vient  le  tableau  du  café  de  ia  Régeuce, 
un  dimanche  d'hiver,  entre  trois  et  quatre 
heures  :  <  Pas  une  table  ne  reste  vide  ;  que 
dis-je  l  on  place  un  échiquier  sur  ses  genoux. 
Acteurs  et  spectateurs,  tous  les  assistants 
gardent  leur  chapeau  sur  la  tête  pour  gagner 
un  peu  de  place,  et  un  tabouret  vaut  au  moins 
lé  prix  de  ia  rançon  d'un  monarque.  >  Enfin 
suivent  trois  anecdotes  que  l'Anglais  assure 
lui  avoir  été  racontées  par  le  plus  ancien  gar- 
çon du  café  de  la  Régence,  et  qui  sont  trop 
spirituellement  reproduites  pour  que  nous  y 
substituions  une  sèche  analyse.  •  Dans  les 
derniers  temps  de  l'ancien  régime,  dit  le  gar- 
çon, messieurs  nos  habitués  remarquaient 
tous  les  soirs,  depuis  une  dizaine  d'années, 
un  monsieur  d'un  certain  âge  qui  passait  ré- 
gulièrement tout  son  temps  autour  des  tables 
depuis  sept  heures  jusqu'à  onze.  — Jouait-il? 
—  Jamais  I  A  peine  même  s'il  disait  un  mot; 
il  se  contentait  d'étudier  les  parties.  Or, 
comme  il  y  avait  longtemps  que  celte  étude 
était  commencée  et  comme  elle  se  continuait 
tous  les  jours  sans  interruption,  l'on  pouvait 
penser  que  ce  monsieur  était  de  première 
force.  Un  soir,  il  s'éleva  pour  un  coup  em- 
barrassant une  discussion  on  ne  peut  plus 
vive.  Il  y  avait  eu  ce  moment  peu  de  monde 
autour  des  tables,  mais  le  monsieur  n'y  man- 
quait pas.  On  le  prit  pour  juge  ;  c'était  bien 
naturel.  Savez-vous ce  qu'il  dit?  <  Messieurs, 
»  vous  choisissez  bien  mal  votre  arbitre;  je 

•  ne  connais  pas  même  la  marche  des  pièces. 
»  —  Mais  pourquoi,  lui  cria-t-on,  êtes-vous 

•  là  depuis  dix  ans  à  dépenser  toutes  vos  soi- 
»  rées  derrière  les  joueurs,  les  yeux  sur  les 
«  échiquiers?  — Pourquoi?  C'est  bien  simple, 
»  messieurs.  Je  suis  marié;  ma  femme  m'en- 
i  nuie  terriblement,  et  ce  que  je  regarde  ici 
»  sans  voir,  ce  que  j'entends  sans  compren- 
>  dre  m'amuse  en  comparaison  de  ce  que  je 
»  vois  et  de  ce  que  j'entends  chez  nous.  •  ■ 
Ailleurs,  le  touriste  anglais  nous  apprend 
que  Bonaparte,  aussi  bien  que  Robespierre, 
joua  plus  d'une  partie  d'échecs  au  café  de  la 
Régence.  Mais  d'abord  citons  la  curieuse 
anecdote  relative  à  Robespierre  et  qui  est  un 
véritable  petit  drame,  apocryphe" peut-être, 
mais  non  moins  intéressant.  «  C'était  au  plus 
fort  du  temps  de  la  guillotine,  dit  toujours  le 
garçon;  il  ne  venait  presque  plus  personne 
ici,  vu  qu'on  n'avait  pas  le  cœur  à  jouer  et 
que  d'ailleurs  ce  n'était  pas  gai  de  voir  pas- 
ser à  travers  les  vitres  des  charrettes  de  con- 
damnés dont  la  rue  Saint-Honoré  était  le 
chemin, .M.  Robespierre,  que  ce  spectacle-là 
n'affligeait  pas,  à  ce  qu'il  parait,  était  un  des 
seuls  qui  vinssent  encore  faire  quelquefois 
leur  partie.  11  n'était  pas  très-fort,  mais  il 
faisait  si  grande  peur  que  même  les  plus  ha- 
biles, quand  ils  jouaient  avec  lui,  perdaient 
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toujours.  Un  soir  qu'il  attendait  un  partenaire 
suivant  son  habitude,  car  on  ne  se  pressait 
jamais  de  se  mettre  face  à  face  avec  lui,  un 
tout  petit  jeune  homme,  joli  comme  l'Amour, 
entra  dans  le  café  et  vint  crânement  prendre 
place  à  sa  table.  Sans  dire  un  mot,  il  poussa 
une  premier*;  pièce;  M.  Robespierre  en  flt au- 
tant et  la  partie  fut  engagée.  Le  petit  jeune 
homme  gagne.  Revanche  demandée  et  accor- 
dée, on  joua  une  seconde  punie  et  le  petit 
jeune  homme  gagna  encore.  •  Très-bien,  dit 
»  le  perdant  en  se  mordant  les  doigts,  mais 
»  quel  était  l'enjeu?  —  La  tête  d'un  homme  ; 

•  je  l'ai  gagnée,  donne-la  moi  et  bien  vite,  le 

•  bourreau  la  prendrait  demain.  ■  Il  tira  de 
sa  poche  une  feuille  de  papier  sur  laquelle 
était  tout  rédigé  l'ordre  de  mettre  en  liberté 
le  jeune  comte  de  R...,  enfermé  à  la  Concier- 

ferie.  Il  ne  manquait  que  la  signature.  Ro- 
espierre,  qui  avait  du  sang  aux  ongles  à 
force  de  se  les  mordre,  signa  et  rendit  le  pa- 
pier. «Mais  toi,  qui  donc  es-tu,  citoyen?  — 
»  Dis  donc  citoyenne,  car,  ne  l'as-tu  pas  vu? 

•  je  suis  une  femme,  la  fiancée  du  jeune 
«  comte.  Merci  et  adieu.  •  L'Anglais,  parvenu 
&  Bonaparte,  s'étonne  tout  haut  devant  le 
garçon  que,  puisqu'on  a  conservé  à  la  Ré- 
gence la  table  de  Jean-Jacques,  la  table  de 
Voltaire,  le  portrait  de  Philidor,  l'on  n'ait  pas 
conservé  l'échiquier  de  Napoléon  :  «  C'est 
très-juste,  dit  le  garçon  ;  mais  comme  on  était 
loin  de  s'attendre  que  ce  petit  officier,  qui 
d'ailleurs  ne  jouait  pas  très-bien,  deviendrait 
un  jour  empereur,  on  n'a  pas  pris  la  peine  de 
mettre  son  échiquier  de  côté.  Ah  1  si  l'on  avait 
su  1  »  Entin  notre  cicérone  passe  en  revue  les 
maîtres  es  échecs  qu'il  a  admirés  à  la  Ré- 
gence :  La  Bourdonnais,  qui  battit  l'Angle- 
terre en  la  personne  de  Mac-Donnell,  qui  l'a- 
vait défié  en  cent  parties  ;  Saint-Amand,  Bon- 
court,  Deschapelles  et  les  habitués  amateurs, 
Boissy  d'Anglas,  le  général  Duchafaûlt,  de 

„  Jouy,  lechevalier  de  Barneville.  La  révolu- 
tion de  1830  trouva  le  vieux  café  toujours 
debout  et  en  possession  de  son  ancienne  re- 
nommée. Un  combat  très-vif  eut  lieu  pour 
ainsi  dire  sur  le  seuil  de  la  Régence,  et  on  dut 
faire  restaurer  à  neuf  la  façade  endommagée 
par  les  balles.  Quelques  années  plus  tard, 
le  café  de  la  Régence  comptait  parmi  ses  ha- 
bitués Provost,  de  la  Comédie-Française; 
Eugène  de  Mirecourt,  le  biographe  futur; 
Delgorgue,  le  tueur  d'éléphants,  et  enfin  Al- 
fred de  Musset.  Lo  poète  était  de  première 
force  aux  échecs.  Dans  son  Histoire  des  cafés 
et  cabarets  de  Paris,  M.  Alfred  Delvau  ru- 
conte  que  le  matin  du  24  février,  au  moment 
où  la  fusillade  s'engageait  non  loin  do  là,  Al- 
fred de  Musset  et  Delgorgue  s'étaient  mis  à 
préparer  leur  échiquier;  mais  au  bruit  des 
balles,  Delgorgue  bondit  hors  du  café  pour 
aller  se  joindre  aux.  vainqueurs  républicains  ; 
Musset  ne  bougea  pas  et,  impassible,  continua 
sa  partie  avec  un  autre  adversaire.  Il  y  a  en- 
viron quinze  ans  que  l'expropriation  a  fait 
disparaître  le  vieux  café  de  la  Régence;  pro- 
visoirement, il  alla  camper  rue  Richelieu, 
dans  l'ancien  hôtel  Dodun,  et  quand  son  nou- 
veau local  (le  local  actuel)  fut  prêt,  il  revint  s'y 
installer,  probablement  pour  plus  d'un  siècle 
encore.  •  Seul  de  tous  les  cafés,  dit  M.  de 
Belloy  dans  ses  Portraits  et  souvenirs,  celui 
de  la  Régence  a  conservé  sa  spécialité  et  sa 
clientèle.  La  baguette  d'or  d'une  fee  l'a  trans- 
porté à  quelques  toises  de  son  emplacement 
primitif  sans  qu'aucune  pièce  de  ses  innom- 
brables échiquiers  ait  tremblé  sur  sa  base 
légère,  sans  qu'un  seul  des  joueurs  ait  cru 
avoir  bougé  de  sa  place.  Mais  où  est  Alfred 
de  Musset  ?  > 

RÉGENCES  BÀUBÀBESQUES,  nom  que  l'on 
donnait  souvent  autrefois  aux  États  du  N.-O.  ■ 
de  l'Afrique  :  Tripoli,  Tunis,  Alger. 

RÉGÉNÉRATEUR,  TRICE  adj.  (rê-jé-né- 
ra-teur,  tri- se  —  rad.  régénérer).  Qui  régé- 
nère, qui  produit  une  régénération  ;  Principe 
RÉGÉNÉRATEUR. 

—  Eau  régénératrice,  Eau  du  baptême  : 
L'eunuque  de  la  reine  d'Ethiopie  est  entré 
dans  le  fleuve  jusqu'à  mi-jambe  et  s'incline 
avec  une  attitude  pleine  de  respect  et  de  foi 
dans  f  eau  régénératrice  que  le  saint,  placé 
à  côté  de  lui,  répand  sur  son  front.  (Th.  Gaut.) 

—  Substantiv.  Personne  qui  régénère,  qui 
produit  une  régénération  :  Lycwgue  fui  le 
régénérateur  des  mceurs  à  Lucédémone. 
(Acad.)  En  général,  les  régénérateurs  de  la 
société  sont  des  espèces  d'illuminés,  de  mysti- 

,  ques,  de  fous.  (T.  Delord.) 

RÊGÉNÉRATIF,  1VE  adj.  (ré-jé-né-ra-tiff, 
i-ve  —  rad.  régénérer).  Qui  a  la  propriété  de 
régénérer. 

RÉGÉNÉRATION  s.  f.  (ré-jé-né-ra-si-on 
—  rad.  régénérer).  Reproduction,  rétablisse- 
ment, restitution  de  ce  qui  était  détruit  :  La 
régénération  des  chairs. 

—  Fig.  Renouvellement,  changement  ra- 
dical du  mal  en  bien  :  Il  y  a  du  devoir  et  du 
travail  pour  tous  dans  la  régénération  qu'ap- 
pelle  notre  temps.  (Guizot.)  L'empirisme  n'est 
jamais  l'esprit  dominant  dans  les  temps  de 
régénération  du  genre  humain.  (Guizot.)  La 
régénération  et  l'avenir  de  la  société  sont 
dans  le  corps  enseignant.  (Brierre  de  Bois- 
rnont.)  L'extinction  de  la  misère  implique  ta 
Régénération  physique  et  morale  de  l'homme. 
(E.  de  Gir.)  Les- femmes  doivent  contribuer  à 
la  régénération  du  monde.  (L.  Jourdan.) 

—  Se  dit  particulièrement,  dans  le  style 
.   religieux.,  des  changements  apportés  dans 
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l'âme  par  les  sacrements  du  baptême  et  de  la 
pénitence  :  La  régénération  mystique  en 
Jésus-Christ.  Une  nouvelle  cérémonie  fut  in- 
stituée pour  la  régénération  du  nouveau  peu-  , 
pie.  (Boss.) 

—  Dr.  rora.  Acte  de  l'empereur  qui  accor- 
dait &  l'esclave  affranchi  le  droit  d'ingénuité. 

—  Syn.  Régénération,   pnlïngénéaie,    re- 
natuance,  Y.  PALINGÉNÉSIE.' 

—  Encycl.  Dr.  rom.  Régénération  des  af- 
franchis. Selon  le  droit  romain  primitif  et 
durant  toute  la  période  républicaine,  l'acte 
d'affranchissement  ou  de  manumission  d'un 
esclave  en  faisait  du  même  coup  un  homme 
libre  et  un  citoyen,  L'affranchissement  n'é- 
tait donc  point  un  acte  de  pur  droit  privé;  il 
n'intéressait  pas  uniquement  le  maître  qui 
abdiquait  son  droit  de  propriété  sur   1  es- 
clave, il  intéressait  aussi  la  cité  romaine,  qui 
acquérait  par  là  un  nouveau  citoyen.  Aussi 
la  cité,  par  l'organe  de  ses  magistrats,  inter- 
venait-elle dans  tout  acte  de  manumission. 
L'affranchissement  était  soumis  a  des  formes 
solennelles  et  publiques  ;  il  avait  lieu  de  trois 
manières  :  par  le  cens  (censu);  aux  époques 
quinquennales  de  recensement,  le  censeur 
portait,  c'est-à-dire  inscrivait  sur  les  tables 
du  cens  le  nouvel  affranchi,  qui  devenait 
ainsi  citoyen  en  même  temps  qu'il  devenait 
libre.  L'affranchissement  s'opérait  en  second 
lieu  au  moyen  d'une  procédure  solennelle 
que  l'on  nommait  la  vindicte  (oindicta)  et  qui 
s'accomplissait  devant  le  préteur.  Cette  vin- 
dicte était  un  procès  fictif.  Un  ami, -un  tiers 
officieux  revendiquait  l'esclave  qu'il  préten- 
dait, par  une  simulation  convenue,  être  de 
condition  libre,  et  il  assignait  à  cette  fin  de- 
vant le  magistrat  le  maître  de  l'esclave,  le- 
quel n'opposait  aucune  contestation  à  cette 
revendication  de  liberté.  Le  préteur  donnait 
acte  de  l'adhésion  du  maître  à  la  réclamation 
et  l'esclave  devenait  libre  et  citoyen  romain. 
Le  troisième  mode  public  de  manumission 
avait  lieu  par  testament.  Le  maître  affran- 
chissait son  esclave  en  l'instituant  son  héri- 
tier ou  même  en  lui  léguant  simplement  la 
liberté  par  ses  dispositions  testamentaires. 
C'était  là  encore,  nous  le  répétons,  un  mode 
public   de   manumission.    Le  testament,  en 
effet,  était,  au  moins  dans   l'origine,  essen- 
tiellement public.  Il  avait  lieu  devant  les  co- 
mices du  peuple,  comices  assemblés  par  cu- 
ries. Le  testateur  déclarait  publiquement  ses 
dernières   dispositions,   l'institution   d'héri- 
tiers, les  legs,  les  affranchissements  qu'il 
prétendait  faire,  et  c'était  le  suffrage,  l'ap- 
probation donnée  par  les  comices  qui  sanc- 
tionnaient le  testament,  lequel  était  ainsi  voté 
comme  «ne  loi.  Le  testament  était,  en  effet, 
une  loi  dans  la  sphère  du  droit  privé  ou  do- 
mestique, suivant  l'énergique  formule  des 
Douze  Tables  :  Dicat  testator  et  eril  /ej..L 'es- 
clave affranchi  par  l'un  de  ces  trois  modes  pu- 
blics de  manumission  devenait,  avons-nous 
dit,  libre  et  cito  j'en.  Comme  citoyen,  il  jouissait 
de  tous  les  droits  de  cité  dans  l'ordre  privé 
et,  dans  l'ordre  politique,  des  droits  publics 
de  suffrage  ou  de  vote  dans  les  assemblées 
électorales  ou  légiférantes,  ainsi  que  du  droit 
d'éligibilité  aux  différentes  fonctions  ou  ma- 
gistratures. Toutefois,  l'égalité  n'était  point 
absolue  entre  les  affranchis  et  le  reste  des' 
citoyens.  Ceux-ci,  nés  libres,  se  distinguaient 
parla  qualification  d'ingénus  {ingemti);  ceux 
qui  ne  devraient  la  liberté  et  le  droit  de  cité 
qu'à  une  manumission  continuaient  de  porter 
la  dénomination  inférieure  d'affranchis  (li- 
bertin*). La  différence  était  tranchée  au  point 
de  vue  de  l'existimatio,  ce  que  nous  appelle- 
rions aujourd'hui  la  considération,  l'honora- 
bilité. Il  importe  de  noter  que  cette  distinc- 
tion n'était  point  dans  les  moeurs  et  dans  la 
législation  romaines  une  pure  nuance  et  une 
simple  affaire  d'opinion.  Elle  se  traduisait 
par  des  inégalités  juridiques  et  par  certaines 
incapacités.  L'affranchi,  quoique  citoyen,  n'a- 
vait pas  le  droit  de  porter  l'anneau  "d'or  qui 
distinguait  à  Rome  l'ordre  des  chevaliers.  Le 
plébiscite  connu  sous  le  nom  de  loi  Cnnuleia 
avait  autorisé  les  mariages  entre  patriciens 
et  plébéiens;  mais  le  bénéfice  de  la  loi  ne  con- 
cernait que  les  plébéiens   ingénus;  ils  né 
s'étendaient  point  aux  affranchis,  auxquels  il 
demeura  interdit  de  mêler  leur  sang  par  les 
mariages  au  sang  des  familles  patriciennes. 
En  outre,  la  capacité  des  affranchis  n'était 
pas  entière  et  normale  en  ce  qui  concernait 
le  droit  de  recueillir  des  libéralités  testamen- 
taires. Ils  étaient  au  nombre  des  personnes 
de  basse  condition,  turpes  personx,  qui  pou- 
vaient, dans  certaines  circonstances  déter- 
minées par  la  loi  romaine,  être  écartées  et 

rivées  du  bénéfice  d'un  legs  par  les  héritiers 

u  sang. 

Sous  l'empire,  et  spécialement  sous  la  lé- 
gislation d'Auguste  et  de  Tibère,  différentes 
mesures  furent  prises  contre  les  affranchis, 
dont  le  nombre  toujours  croissant  et  les  for- 
tunes souvent  scandaleuses  alarmaient  l'em- 
pire. Leur  condition  était,  on  vient  de  te  voir, 
primitivement  uniforme.  Au  Heu  de  cette  éga- 
lité du  droit,  il  furent  sous  l'empire  divisés 
en  trois  classes  :  les  déditices,  les  affranchis 
latins  juniens  et  enfin  les  affranchis  citoyens, 
ne  différant,  ces  derniers,  des  ingénus  que 
par  l'existimatio  et  par  les  distinctions  qui 
ont  été  indiquées  plus  haut  et  qui  persis- 
tèrent jusqu'au  règne  de  Justinién.  Les  af- 
franchis déditices  étaient  ceux  qui,  durant 
leur  période  d'esclavage ,  avaient  commis 
quelque  méfait  ou  avaient  été  employés  par 
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leurs  maîtres  au  métier  de  gladiateur.  On  ne 
pouvait  pas  faire  un  citoyen  d'un  ancien  gla- 
diateur. Les  affranchis  déditices  étaient  libres, 
mais  ne  jouissaient  pas  du  droi|  de  cité.  A  » 
quelque  nuance  près,  leurs  droits  étaient  ceux 
des  habitants  des, provinces  soumises  à  l'em- 
pire et  que  l'on  nommait  peregrini,  c'est-à-dire 
étrangers  en  ce  sens  qu'ils  n'étaient  pas  ci- 
toyens. Les  affranchis  latins  juniens  jouis- 
saient du  droit  latin,  c'est-à-dire  du  droit  de 
cité  dans  l'ordre  privé.  Us  n'avaient  pas  les 
droits  politiques  de  suffrage  et  d'admissibilité 
aux  honneurs  et  aux  emplois.  Cette  classa 
intermédiaire  se  composait  des  affranchis  qui 
n'avaient  été  marqués  d'aucune  flétrissure 
personnelle,  mais  dont  la  manumission  avait. 
eu  lieu  sans  publicité  et  sans  les  solennités 
requises.  Enfin  les 'affranchis  dont  la  manu1 
mission  avait  été  régulière  et  publique  étaient 
citoyens  romains;  mais  ils  étaient  des  ci- 
toyens inférieurs,  privés  du  droit  de  porter 
l'anneau  de  chevalier,  et  il  leur  était  interdit 
s'unir  par  mariage  à  des  personnes  de  condi- 
tion noble,  qu'il  s'agit  de  noblesse  de  race  ou 
de  cette  noblesse  de  cour  et  d'antichambre  si 
prodiguée  dans  le  Bas-Empire. 

Justinién,  le  grand  niyeleur,  le.  législateur 
égali  taire  par  excellence,  fit  table  rase  de 
toutes  ces  vieilles  démarcations  d'affranchis 
déditices,  latins  et  citoyens.  Tous  indistinc- 
tement acquirent  le  droit  de  cité  en  même 
temps  que  la  liberté.  Il  restait  la  nuance  au 
point  de  vue  de  Yexistimatio,  l'anneau  d'or, 
le  droit  de  s'unir  aux  personnes  nobles,  jus- 
que-là refusés  aux  affranchis.  Pour  franchir 
ce  dernier  intervalle,  l'affranchi  était  obligé 
d'obtenir  du  prince  ce  que  l'on  appelait  lo 
droit  de  régénération,  c'est-à-dire  un  acte  qui 
le  supposait  fictivement  de  naissance  ingénue 
et  lui  transfusait  la  grâce  de  l'ingénuité.  La 
régénération  était  accordée  par  un  reacrit  de 
l'empereur  à  titre  de  faveur  individuelle.  Jus- 
tinién décréta  ^'régénération  générale  dans 
le  présent  et  dans  l'avenir  de  tous  les  affran- 
pire  (Instilutes,  Ut.  De  libertinis,  §  3).  C'est 
fort  beau.  Mais  il  y  avait  sous  ce  grand  acte 
un  mobile  personnel-  Justinién  était  amou- 
reux de  Théodora,  laquelle  était  affranchie, 
comédienne  et  de  mceurs  légères.  Justinién 
ne  devait  pas  moins  faire  de  Théodora  une 
impératrice.  En  relevant  toute  une  caste  mé- 
prisée, c'était  la  femme  aimée  qu'il  relevait 
et  qu'il  purifiait. 

,  —  Théo!.  L'idée  de  la  régénération  est  une 
des  plus  capitales  de  la  théologie.  Elle  oc- 
cupe une  grande  place  dans  l'Evangile  joban- 
nique  et  dans  le  système  de  Paul.  C'est, 
comme  on  va  le  voir,  la  théorie  du  mysticisme 
le  plus  pur. 

Dieu  choisit  pour  le  salut  qui  il  lui  plaît; 
l'élection  ne  dépend  en  aucune  façon  de  no- 
tre volonté,  et  même  l'accueil  que  nous  fai- 
sons à  la  vocation  d'en  haut  a  été  déterminé 
d'avance.  Cependant,  on  ne  sait  par  quelle  in- 
conséquence, l'auteur  du  quatrième  Evangile 
et  Paul  considèrent  l'obéissance  à  la  vocation 
divine  comme  un  acte  libre  et  volontaire. 
Reste  à  examiner  quel  est  l'effet  produit  par 
la  foi  sur  l'individu,  quelle  conséquence  elle 
produit  sur  la  vie. 

Ce  résultat. peut  être  exprimé  en  un  mot  : 
c'est  la  régénération.  Si  l'on  étudie  et  si  l'on 
analyse  les  diverses  notions  qui  se  rencon- 
trent sous  ce  terme,  on  arrive  à  constater 
que,  pour  les  auteurs  du  Nouveau  Testament, 
la  régénération  consiste  d'abord  dans  une 
création  spirituelle  qui  correspond  à  la  créa- 
tion physique  ou  à  la  naissance  naturelle  de 
l'homme.  •  Si  quelqu'un  est  en  Christ,  il  est 
une  nouvelle  créature,  dit  saint  Paul.  Voici: 
toutes  les  choses  vieilles  sont  passées,  toutes 
choses  sont  faites  nouvelles.  ■  L'Evangile 
johannique  proclame  la  nécessité  de  naine 
de  nouveau  on  plutôt  de  naître  d'en  haut. 
La  seconde  pensée  contenue  dans  le  mot  ré- 
génération est  celle  d'un  renouvellement; 
c'est  comme  si  un  nouvel  homme  se  formait 
en  opposition  à  l'ancien.  Revêtir  le  nouvel 
homme,  dépouiller  le  vieil  homme  sont  des 
expressions  familières  dans  "les  Epitres  de 
saint  Paul.  Enfin,  la  régénération  emporte 
l'idée  d'une  métamorphose  complète  de  l'es- 
sence spirituelle  de  l'individu.  Le  chrétien 
doit  mourir  au  péché,  à  la  chair,  pour  renaî- 
tre avec  le  Christ. 
Ici  se  place  un  rapprochement  mystique  très- 
" ordinaire  sous  la  plume  de  saint  Paul;  c'est 
le  rapport  du  changement  qui  s'opère  chez  le 
chrétien  avec  la  mort  et  la  résurrection  de. 
Jésus.  Le  baptême  figure  aussi  très-bien 
cette  transformation.  L'immersion  du  néo- 
phyte est  un  symbole  de  la  mort  du  vieil 
homme,  et  sa  sortie  de  l'eau  un  symbole  de 
sa  renaissance. 

De  toutes  ces  données,  de  toutes  ces  figu- 
res, il  est  facile  de  tirer  la  conclusion  que, 
dans  la  pensée  des  apôtres,  la  régénération 
est  un  acte  double,  subit',  complet  et  absolu 
en  lui-même,  qui  ne  supporte  ni  restriction 
ni  changement  postérieur.  L'homme ,  une 
fois  régénéré,, n'a  plus  rien  à  acquérir;  tout 
.  est  accompli  pour  lui  dans  le  domaine  de  la 
perfection  morale.  La  transformation  a  été 
si  profonde,  si  radicale  que  le  péché  u'a  dé- 
sormais plus  de  prise  sur  lui  ;  il  vit  en  Christ, 
pour  Dieu.  C'est  l'Esprit  saint  qui  l'a  renou- 
velé, qui  a  fuit  de  lui  une  créature  nouvelle; 
c'est  par  l'Esprit  saint  qu'il  sera  conduit  dé- 
sormais. . 

Cependant  Paul,  avec  le  sens  pratique  qui 
lai  revenait  toujours,  Paul  voit  bleu  que  son 
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système  ne  répond  nullement  aux  réalités,  et 
if  exhorte  ces  chrétiens  régénérés,  qui  ont 
atteint  la  perfection,  à  travailler  à  leur  per- 
fectionnement. Lui- même  sent  qu'il  n'est  pas  , 
encore  arrivé  au  but,  et  il  s'efforce  tous  les 
jours  de  créer  en  lui  l'homme  nouveau.  Ce 
langage  mystique  n'est  qu'une  manière  d'ex- 
primer ce  que  l'on  appelle  aujourd'hui  le  tra- 
vail sur  soi-même,  l'agrandissement  et  la  pu- 
rification de  ses  facultés. 

Cependant,  comme  il  est  arrivé  très-sou- 
vent dans  l'histoire  des  dogmes,  on  s'attacha 
exclusivement  à  un  des  côtés  de  l'enseigne- 
ment de  saint  Paul.  La  régénération  qui  se 
fait  pendant  la  vie  tout  entière  fit  place  à 
la  régénération  instantanée.  On  crut  qu'une, 
métamorphose  complète  pouvait  se  produire 
en  quelques  moments.  Seulement,  cette  œu- 
vre que  saint  Paul  attribuait  au  Saint-Esprit, 
cette  vertu  merveilleuse,  cette  grâce  ineffa- 
ble -que  l'apôtre  réservait  à  Dieu  seul,  on 
l'attribua  tantôt  aux  sacrements,  tantôt  à  la 
foi  intellectuelle,  à  l'adhésion,  réfléchie  ou 
non,  qu'on  donnait  à  certains  dogmes.  Quel- 
ques régénérateurs  prétendirent  même  que 
le  régénéré  ne  pouvait  plus  pécher,  qu'il 
était  définitivement  à  l'abri  des  tentations  et 
des  épreuves,  C'est  ce  qu'on  appela  l'iuamis- 
sibilitô  de  la  grâce.  En  opposition  à  ces  uoe- 
trines,  le  piétisme  de  l'école  de  Spener  et  les 
méthodistes  wesleyens  considérèrent  la  re'oe"- 
nëration  seulement  comme  le  point  de  départ 
d'une  vie  nouvelle,  point  important  et  décisif 
qui  marque  l'époque  d'une  révolution  dans 
l'homme,  à  partir  de  laquelle  se  manifeste- 
rait une  amélioration  progressive  et  une 
•force  plus  énergique  de  1  esprit  contre  la 
chair.  Quelques  sectes  américaines  ont  ce- 
pendant persisté  à  croire  que  la  régénération 
était  l'affaire  d'un  moment  et  qu  un  réveil 
pouvait  produire  d'irrévocables  résultats.  Les 
laits  démontrent  le  contraire,  et  on  ne  saurait 
s'en  étonner  lorsqu'on  se  souvient  que  la  ré- 
génération doit  produire  une  vie  nouvelle, 
une  vie  toute  de  pureté,  de  paix  et  de  sain- 
teté. L'expérience  de  chacun  apprend  qu'une 
transformation  aussi  radicale  n'est  pas  1  œu- 
vre d'un  jour. 

Régénération  nmUonolle  (SOCIÉTÉ  DE  LA), 

agrégation  qui  s'était- formée  en  Suisse  de 
1815  à  1820.  Elle  se  proposait  de  révolution- 
ner l'Europe  et  d'établir  le  régime  républi- 
cain sur  les  ruines  des  gouvernements  monar- 
chiques. Son  existence  a  été  de  courte  durée. 

RÉGÉNÉRÉ,  ÊE  (ré-jé-né-ré)  part,  passé 
du  v.  Régénérer.  Reproduit  :  Plantation  ré- 
générée. 

—  Fig.   Qui  renuit  à  une   nouvelle  vie  : 
Peuple  régénéré.  L'Europe  régénérée  n'of- 
frit plus  aux  prédicateurs  de  la  foi  qu'une  fa-, 
mille  de  frères.  (Chateaub,) 

RÉGÉNÉRER  v. .  a.  ou  tr.  (ré-jé-né-ré  — 
du  latin  reyenerare,  qui  est  lui-même  formé 
de  re,  préfixe,  et  de  generare,  engendrer,  de 
la  grunde  racine  aryenne  gau,  engendrer  et 
naître,  et  qui  signifie  proprement  engendrer 
de  nouveau  ;  é  se  change  en  è  devant  un  syl- 
labe muette  :  Je  régénère;  qu'ils  régénèrent , 
excepté  au  prés,  au  fut.  et  du  cond.  :  Je  ré- 
générerai; il  régénérerait).  Reproduire,  res- 
tituer, rétablir  ce  qui  était  détruit  :  Régéné- 
rer les  chairs.  La  sève  régénère  les  parties 
détruites  dans  les  végétaux. 

—  Fig.  Faire  renaître,  donner  une  seconde 
vie,  une  vie  mystique  à  :  Le  baptême  régé- 
nère l'infidèle,  ta  pénitence  régénère  te  pé- 
cheur. Il  Réformer,-corriger,  améliorer  d'une 
façon  radicale  :  Les  francs -maçons  se  liguent 
contre  les  abus  de  ta  société  qu'ils  veulent 
régénérer.  (De  Custine.)  Lorsque  Frédéric 
eut  conçu  le  projet  de  régénérer  son  Aca- 
démie de  Berlin,  il  fut  l'un  des  premiers  à 
qui  il  s'adressa.  (Sto-Beuve.)  Quand  l'école 
romantique  entreprit  de  régénérer  ta  poésie, 
elle  eut  beau  jeu  de  tourner  en  ridicule  les 
impertinences  au  faux  goât  classique.  (H.  Ri- 
gault.)  La  guerre  nous  régénère  par  te  com- 
bat; c  est  te  pendant  de  ta  comédie,  gui  nous 
châtie  par  le  ridicule.  (Proudh.J  H -y  eut  un 
moment  où  je  me  crus  appelé  à  régénérer  le 
monde,  à  lui  prêcher  un  Evangile  nouveau.  (L. 
Reybaud.)  Quand  on  veut  travaitter  à  régé- 
nérer le  monde,  ce  n'est  pas  aux  grands, 
c'est  aux  petits  qu'il  faut  s'adresser.  (J .  Macé.) 
Le  commerce,  activé  par  la  banque,  RÉgèneris 
la  civilisation  et  t'arrache  à  t  immobilité  de 
l'agriculture.  (E.  Peiletan.J  Régénérer  l'in- 
dividu et  ta  société  par  ia  force ,  Saint-  Jusl, 
au  fond,  n'a  pus  d'autre  système.  (Tuxile  De- 
lord.) 

—  Absol.  :  La  Divinité  punit  pour  régéné- 
rer. (J;  de  Maistre.)  L'artiste  qui  approche 
te  plus  du  sublime,  dans  ses  compositions  tes 
plus  idéales,  ne  crée  point ,  il  régénère.  (De 
Custine.) 

Marche,  sainte  colère, 

Consume  et  purifie,  immole  et  régénère. 

C.  Délavions. 
Se  régénérer  v:  pr.  Etre  régénéré,  repro- 
duit :  Les  pattes  'd'écrevissè  sb  régénèrent 
quand  on  tes  arrache.  La  plupart  des  arbres 
SB  régénèrent  par  leurs  semences.  (B.  de 
St-P.) 

—  Par  ext.  Changer  de  nature  ou  de  forme 
d'une  façon  radicale  :  Une  nation  en  révolu- 
tion est  comme  l'airain  qui  bout  et  SB  régé- 
nère dans  te  creuset.  (Danton.) 

—  Fig.  Etre  renouvelé,  amélioré,  corrigé, 
changé  en  b:en  :  Les  pharisiens  empêchèrent 
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le  peuple  de  se  régénérer.  (Peyrat.)  Le  meil- 
leur système  pénitentiaire, c'est  celui  qui  amé- 
liore le  coupable  et  lui  permet  de  se  régéké- 
•    .rer.  (Laboulaye.) 

RÉGÉNÉRESCENCE  s.  f.  (ré-jé-né-rèss- 
san-se  —  rad.  régénérer).  Transformation  de 
ce  qui  se  régénère  :  La  régénékescence  des 
idées,  des  institutions. 

HEGENSBIJRG  ou  REGENSBERG,  ville  de 
Bavière.  V.  Ratisbonne. 

REGENSTACF,  bourg  de  Bavière,  cti.-l.  de 
district,  cercle  du  haut  Palatinat,  sur  la  ri- 
vière de  la  Regen,  que  l'on  y  traverse  sur 
un  pont  en  bois,  à  6  kilora.  N.  de  Ratisbonne  ; 
1,500  hab.  Usines.  Dans  les  environs  se 
trouvent  les  ruines  de  l'antique  château  de 
Stauf. 

1ÎEGENSTE1N  ou  REINSTEIN,  montagne 
de  Prusse, entre Halberstadt  et Blankenbuig, 
enclavée  dans  le  duché  de  Brunswick.  «  L'em- 
pereur Henri  l'Oiseleur,  dit  M.  Ad.  Joanne, 
lit  construire  en  919,  sur  le  versant  oriental 
de  cette  montagne,  un  château  fort,  qui  fut 
souvent  depuis  refortiflé.  Wallenstein  s'em- 
para de  ce  château  dans  la  guerre  de  Trente 
ans.  Les  Français  le  prirent  en  1757.  Il  a  été 
démantelé  par  Frédéric  II.  On  y  a  construit 
une  auberge,  et  on  y  découvre  une  vue 
étendue.  » 

REGENSTOWN,  ville  d'Afrique,  sur  la  côte 
de  Sierra-Leone  ,  dans  une  situation  déli- 
cieuse; 2,000  hab. 

RÉGENT,  ENTE  s.-(ré-jan,  an-te  —  du  lat. 
regens,  gouvernant).  Chef  du  gouvernement 
pendant  la  minorité  ou  l'absence  du  souve- 
rain :  Nommer  un  régent,  une  régente.  Le 
duc  d'Orléans  fut  rége.nt  pendant  la  minorité 
de  'Louis  XV.  (Chateaub.) 

Le  régent  du  royaume. 

Bravé,  calomnié,  n'est-il  plus  qu'un  fantôme? 
C.  Delaïiohe. 
Il  Se  dit  absolument  du  prince  Philippe  d'Or- 
léans, qui  porta  ce  titre  de  1715  à  1723  :  Les 
débauches  du  Régent.  Le  Régent  me  rappela 
tous  les  propos  de  Afeudon,  leur  amertume, 
leur  énormité  de  la  part  du  comte  de  Roncu. 
(St-Sim.) 

—  Le  Régent,  Diamant  de  très-grand  prix, 
qui  appartient  à  la  couronne  de  France  et 
fut  acheté  par  le  Régent  Philippe  d'Orléans. 

—  Conim.  Tabac  du  prince  régent  ou  du 
Jlégent,  Tabac  à  priser  préparé  avec  certaius 
aromates. 

—  Enseign.  .Professeur  titulaire  :  Le  ré- 
gent de  la  classe  de  quatrième.  Cet  homme 
paraissait  tenir  à  la  fois  du  régent  de  rhéto- 
rique et  de  l'homme  d'affaires.  (Balz.) 

Le  disciple  aussitôt  droit  au  coq  s'en  alla. 

Jetant  bas  sa  robe  de  classe, 
Oubliant  les  brebis,  les  leçons,  le  régent. 

La  Fontaine. 
Il  Par  anal.  Personne  qui  se  mêle  de  gou- 
verner les  autres,  de  veiller  sur  leur  con- 
duite : 

Je  suis  trop  grand  garçon  pour  avoir  des  régents. 

E.  Aucuek. 
Mais  lui  qui  fait  ici  le  régent  du  Parnasse 
N'est  qu'un  gueux  revêtu  des  dépouilles  d'Horace. 

Boileau. 
— ■  Fin.  Régent  de  la  Banque  de  France, 
Membre  du  conseil  de  cet  établissement  finan- 
cier :  Le  conseil  des  régents,  composé  princi- 
palement de  banquiers  capitalistes, a  toujours 
repoussé  la  proposition  de  réduire  te  taux  de 
ses  escomptes.  (A.  Chevalier.) 

—  Chancell.  Officier  de  la  chancellerie  ro- 
maine, chargé  de  recevoir  les  expéditions  de 
la  daterie. 

—  Adjectiv.  :  Le  prince  régent.  La  reine 
régente,  il  En  Angleterre,  Prince  régent, 
Prince  de  Galles ,  depuis  George  IV,  qui 
gouverna  comme  régent,  pendant  la  dé- 
mence de  son  père,  de  l SU  à  1820. 

—  Scolast.  Docteur  régent,  Ancien  titre  des 
professeurs  de  Facultés  :  Un  docteur  régent 
de  théologie,  de  médecine. 

—  Encycl.  Joaill.  Le  Régent  est  un  dia- 
mant célèbre,  qui  fait  partie  des  joyaux  de 
la  couronné  de  France.  Son  poids  est  de 
136  carats;  il  fut  acheté  par  Thomas  Pitt, 
grand-père  de  l'illustre  William  Pitt,  pen- 
auni  son  séjour  à  Madras  ,  comme  gouver- 
neur du  fort  Saint-George.  Le  Régent  de 
Fiance  (duc.d'Urléans)en  tlt  l'acquisition  du- 
rant la  minorité  de  Louis  XV,  en  1717,  pour 
lu  somme  de  135,000  livres  ster.  (3,375,000  fr.). 
Il  est  presque  sans  défaut  et  taillé  en  l'orme 
de  brillant.  On  s'accorde  à  dire  que  c'est  le 
plus  riche  ornement  de  la  couronne  de  France 
et  le  plus  pur,  sinon  le  plus  gros  diamant  que 
l'on  connaisse.  Les  rois  de  France  le  portent 
à  leur  chapeau.  Napoléon  l'avait  fait  monter 
sur  la  poiguêe  de  son  épée.  Ce  diamant  a  été 
trouvé  à  Malaccu,  dans  le  royaume  de  Gol- 
conde. 

Le  Régent  suscita  des  rapports  calomnieux 
contre  Thomas  Pitt.  On  prétendit  qu'il  l'a- 
vait acquis  d'une  manière  peu  honorable.  Les 
uns  assuraient  qu'il  l'avait  fait  extraire  vio- 
lemment de  la  jambe  d'un  esclave  qui,  l'ayant 
trouvé  dans  la  mine,  s'était  creusé  une  plaie 
pour  l'y  cacher.  D'autre  pan,  on  inséra  dans 
le  Journal  des  savants  (juillet  1774)  une  lettre 
d'un  missionnaire  français,  portant  c  qu'un 
des  principaux  diamants  de  la  couronne  d'An- 
gleterre, lequel  avait  été  acheté  à  un  Anglais, 
était  l'un  des  yeux  du  dieu  Jagrenat,  idole 
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fameuse  placée  dans  une  pagode  de  Chander- 
nagor,  au  Bengale  ;  que  cette  idole  était  de- 
meurée borgne  depuis  lors,  mais  au  grand 
regret  des  français,  qui  avaient  tenté  de 
l'aveugler  complètement  et  n'avaient  pu  réus- 
sir, attendu  que  le  dieu  était  beaucoup  mieux 
gardé  par  ses  fidèles.  »  Ces  assertions  n'a- 
vaient aucun  fondement.  Pitt,  comme  il  le  ra- 
conte dans  une  lettre  rendue  publique,  avait 
acheté  cette  précieuse  pierre  à  un  marchand 
pour  la  somme  de  12,500  livres  (312,509  fr.). 

Le  Régent  n'a  qu'une  petite  tache,  et  telle- 
ment placée  qu'il  est  impossible  à  l'œil  le  plus 
exercé  de  la  découvrir  sans  démonter  la 
pierre.  Il  en  existe  un  modèle  au  musée  Bri- 
tannique. 

M.  Vanlerberghe,  banquier  et  fournisseur 
sous  le  Consulat  et  sous'  l'Empire,  reçut  et 
garda  assez  longtemps,  en  garantie  de  ses 
avances  de  fonds  à  l'Etat,  le  célèbre  diamant 
le  Régent.  Il  paraît  que  sa  femme  le  portait 
constamment  sur  elle,  cousu  dans  une  cein- 
ture, tandis  que  le  prévoyant  banquier  mon- 
trait aux  curieux  une  imitation  en  cristal  de 
roche  qu'il  donnait  pour  le  précieux  caillou. 

liégcnt  (canal  du),  canal  d'Angleterre.  Il 
va  de  Londres  à.  Hull  et  à  Liverpool,  a  deux 
galeries  souterraines  et  est  traversé  par 
37  ponts. 

RÉGENTATION  s.  f.  (ré-jan-ta-si-on  — 
rad.  régenter).  Action  de  régenter. 

REGENTE  (serra  do),  chaîne  de  monta- 
gnes du  Brésil,  à  l'O.  de  lu  province  de  Rio- 
Urande-do-Norte. 

RÉGENTÉ,  ÉE  (ré-jan-té)  part,  passé  du 
v.  Réjjenter.  Dirigé,  gouverné  :  On  n'aime 
pas  à  être  régente  par  ses  égaux. 

REGENTER  v.  a.  ou  tr.  (ré-jan-té  —  rad. 
régent).  Diriger,  enseigner  comme  régent, 
comme  professeur  :  Régenter  la  classe  de 
rhétorique.  Il  a  régenté  toutes  les  classes  de- 
puis la  huitième  jusqu'à  la  philosophie. 

—  Par.ext.  Commander,  gouverner,  diri- 
ger à  son  gré  :  Les  magistrats  ne  gardèrent 
plus  de  mesure;  ils  régentèrent  les  évéques. 
(J.  de  Maistre.)  Le  but  des  partis  n'est  pas.  de 
régenter  tout  le  monde  au  nom  d'une  mino- 
rité. (L.  Ulbach.)  Les  journalistes  et  les  ora- 
teurs de.  l'opposition  sont  peut-être  même 
moins  âpres  dans  leurs  moqueries  que  ne  le 
sont  des  enfants  envers  les  gens  chargés  de  les 
régenter.  (Balz.)  Madame  n'avait  plus  que, 
sa  femme  de  chambre  à  régenter.  (Balz.) 

La  grammaire  qui  sait  régenter  jusqu'aux  rois 
Et  les  fait,  la  main  haute,  '  obéir  a.  ses  lois. 

Molière. 
Il  Régler   selon   son   bon   plaisir   :   Exiger 
l'homme  sans  passion,  c'est  vouloir,  régenter 
la  nature.  (Rivarol.) 

—  Absol.  Exercer  les  fonctions  de  régent, 
de  professeur  :  On  m'abêtit  pendant  deux  ans, 
et  ensuite  on  me  fit  régenter.  (Volt.)  Les 
clercs  étaient  les  seuls  qui  pussent  autrefois 
régenter.  (Guillon.)  il  Faire  le  pédant,  pren- 
dre un  ton  doctoral  :  Me  voilà  une  vraie  com- 
mère; je  m'en  vais  régenter  dans  mon  quar- 
tier. (Mme  de  Sév.)  Montaigne  n'est  point  un 
pédant  qui  régente  et  qui  gronde!  c'est  un 
homme  du  monde  qui  cause  familièrement. 
(Biot.)  II  Se  mêler  de  régler,  de  diriger,  de 
gouverner  :  C'est  un  homme  qui  veut  régen- 
ter partout.    ' 

RÉGENTE UR  s.  m.  (ré-jan-teur  —  rad.  ré- 
genter). Néol.  Celui  qui  régente,  qui  se  mêle 
de  régenter  :  Le  peuple  bafoue  ces  régen- 
teurs  de  la  langue.  (Mercier.) 

RÉGENTIN,  INE  (ré-jan-tain,  i-ne  —  rad. 
régenter).  Qui  aime  à  diriger,  à  régenter  : 
Boileau  était  un  peu  adonné  à  la  théorie  et  au 
précepte,  un  peu  régentin.  (Scherer.) 

Régent'*  Pnrk  (rî-djenn-spârk),  le  parc  du 
Régent,  le  plus  grand  des  parcs  de  Londres, 
au  N.  de  Ilyde-Park  et  à  environ  un  demi- 
mille  de  distance.  Son  étendue,  d'environ 
360  acres,  offre  la  plus  agréable  variété 
de  vertes  pelouses,  routes  sinueuses,  plan- 
tations, petit  lac  et  petite  rivière,  avec  leurs 
ponts  suspendus.  Des  troupeaux  de.  bœufs, 
de  vaches  et  de  moutons  y  paissent  en  li- 
berté. Le  silence,  les  réduits  ombreux  et 
solitaires  peuvent  faire  croire  au  promeneur 
qu'il  est  en  pleine  campagne.  Les  maisons 
qui  entourent  ce  pare  sont  d'un  style  d'archi- 
tecture varié,  mais  noble  et  classique.  On 
admire  surtout  le  palais  et  la  terrasse  de 
Cumberland.  Autour  de  Regent's  Park  se 
trouvent  le  Diorama,  le  Colosseum,  l'hospice 
de  Sainte-Catherine  et  le  Jardin  zoologique, 
qui  renferme  une  collection  d'animaux  rares 
et  curieux.  Au  centre  du  parc  se  trouve  le 
jardin  royal  de  botanique,  d'une  étendue  de 
1S  acres, 

Rcgeui  b  sireet  (rt-djenn-strîtt) ,  la  rue 
du  Régent,  la  plus  belle  et  la  plus  large  rue 
de  Londres  et  dans  laquelle  se  trouvent  les 
plus  riches  et  les  plus  vastes  magasins  de 
cette  capitale. 

REGEKWALDE,  ville  de  Prusse,  ch.-l.  de 
cercle,  province  de  Poméranie ,  régence  de 
Stettin,  sur  la  rive  droite  de  la  Réga;  2,200  hab. 
Usines.  Restes  des  anciens  murs. 

RÉGÈRE  DE  MOSTMORE  (Dominique-Théo- 
phile), membre  de  la  Commune  de  Paris,  né 
à  Bordeaux  le  15  avril  1816.  Il  étudia  d'abord 
la  médecine,  puis  se  fit  recevoir  vétérinaire 
et  exerça  sa  profession  dans  sa  ville  natale. 
Après  la  révolution  de  Février  1848,  M.  Ré- 
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gère  fonda  à  Bordeaux,  avec  quelques  amis 
politiques,  un  journal  républicain,  la  Tri- 
bune, dont  il  devint  un  des  rédacteurs.  A  la 
suite  du  coup  d'Etat  du  2  décembre  1851,  la 
Ih-ibune  de  la  Gironde  fut  supprimée  et  son 
fondateur,  arrêté  et  mis  en  jugement,  se  vit 
frappé  de  proscription.  Ayant  été  amnistié, 
M.  Régère  revint  en  France,  se  lit  courtier 
de  commerce  et  s'abstint,  pendant  longtemps, 
de  s'occuper  de  politique.  Ainsi  qu'il  l'a  dé- 
claré lui-même,  il  était  antisocialiste,  parti- 
san du  pouvoir  temporel  du  pape,  et  ce  fut 
avec  joie  qu'il  vit  son  rils  combattre  à  Men- 
tana  pour  la  papauté  contre  les  patriotiques 
légions  de  Garibaldi.  Néanmoins,  il  se  fit  af- 
filier à  l'Internationale,  prit,  en  1869,  une 
part  active  au  mouvement  électoral  dans  la 
Gironde  et  s'attacha  k  recruter  des  voix  pour 
le  candidat  de  l'opposition.  S'étant  rendu,  en 
juillet  1870,  à  Paris  pour  y  placer  son  fils 
dans  une  maison  de  banque,  il  y  fut  surpris 
par  la  déclaration  de  guerre  à  la  Prusse. 
Pendant  que  son  tils  était  appelé  k  faire  par- 
tie de  l'armée  comme  ancien  militaire,  M.  Ré- 
gère restait  dans  la  capitale,  se  faisait  in- 
corporer dans  la  garde  nationale  et  devenait 
membre  du  comité  central  d'armement  et  du 
comité  électoral  du  V«  arrondissement.  Il  ne 
tarda  pas  à  se  faire  remarquer  dans  les  clubs 
par  la  vivacité  avec  laquelle  il  attaqua  le 
gouvernement  de  la  Défense,  coopéra  au 
mouvement  du  31  octobre  et  fut  poursuivi 
pour  ce  fait,  mais  acquitté,  bien  que  contu- 
mace, le  10  mars  1871.  Un  des  membres  les 
plus  actifs  du  comité  central  de  la  garde  na- 
tionale  dès  sa   formation,  M.    Regère   fut 
nommé   par  ce   comité,  le  23  mais,  maire 
provisoire  du  Ve  arrondissement  de  Paris  et 
déclara,  dans  une  proclamation  adressée  le 
lendemain  à  ses  administrés,  que  «  sa  mis- 
sion  principale  consistait  a  taire  procéder 
aux  élections  du  conseil  municipal  »  et  qu'il 
«  montrerait  que  l'avènement  de  la  démocra- 
tie aux  affaires  implique  à  un  égal  degré  la 
conciliation  et  l'énergie,  l'ordre  et  le  progrès 
social.  >  Elu  membre  de  la  Commune  dans 
le  même  arrondissement ,  le  26  mars,  par 
4,026  voix,  il  lit  partie  de  la  commission  des 
finances,  dont  il  lut  le  délégué  ministériel  du 
2  au  6  avril.  A  l'Hôtel  de  ville,  il  se  rangea 
dans  le  groupe  de  l'Assemblée  coramunahste 
qui  demandait  les  mesures  les  plus  radicales. 
11  se  prononça,  notamment,  pour  la  valida- 
tion ues  élections  complémentaires,  quel  que 
fût  le  nombre  des  votants,  pour  la  création 
d'un  comité  de  salut  public  (i"  mai),  contre 
la  publicité  des  actes  de  ce  comité,  défendit 
la  conduite  du  commissaire  de  police  Pillotel, 
à  l'occasion  de  l'arrestation  de  Chaudey,  etc. 
Comme  délégué  à  la  mairie  de  son  arrondis- 
sement, il  ht  procéder  à  des  réquisitions,  à 
l'arrestation  des  réfractaires  et,  lors  de  l'en- 
trée des  troupes- de  Versailles  à  Paris,  il  fut 
chargé  par  Delescluze  de  mettre  le  quartier 
du  fanthéon  en  état  de  défense.  Apres  la 
prise  de  ce  quartier,  M.  Régère  se  eacùa  d'a- 
bord dans  le  quartier  du  Temple,  puis  il  alla- 
habiter  un  hôtel  du  boulevard  des  Italiens, 
où  il  fut  arrêté  le  18  juin.  Le  7  août  suivant, 
il  fut  traduit,  avec  plusieurs  autres  membres 
de   la  Commune,   devant  le  3e  conseil    de 
guerre  de   Versailles.  Accusé,  notamment, 
d'avoir  donné  l'ordre  d'incendier  les  maisons 
suspectes  et  les  monuments  publics,  il  pro- 
testa énergiquement  contre  cette  accusation, 
en  déclarant  qu'il  détestait  i'exécution  des 
otages,  qu'il  avait  horreur  des  violences,  de 
l'émeute,  etc.  Il  n'en  fut  pas  moins  con- 
damné, le  3  septembre  1871,  à  la  déportation 
dans  une  enceinte  fortifiée.  Après  être  resté 
sept  mois  au  fort  Boyard,  où'ii  donna  des  le- 
çons à  ses  codétenus,  il  fut  embarqué,  le 
3  mai  1872,  pour  la  Nouvelle-Calédonie,  où  il 
fut  chargé  des  fonctions  de  vétérinaire  ,  peu 
de  temps  après  son  arrivée. 

REGERMÉ,  ÉE  (re-jèr-mé)  part,  passé  du 
v.  Regermer  :  Gravies  regermées. 

REGERMER  v.  n.  ou  intr.  (re-jèr-mé  — 
du  préf.  re,  et  de  germer).  Germer  de  nou- 
veau : 

Faites  aux  malheureux,  sans  cesse,  nuit  et  jour, 
Verser  sur  vos  deux  mains  bien  des  larmes  d'amour  ; 
Car  Dieu  fait  quelquefois,  sous  ces  saintes  rosées, 
Regermer  des  fleurons  aux  couronnes  rasées. 

V.  Hoao. 

REGESTE  s.  m.  (re-jè-ste  —  du  lat,  re~ 
gesta,  registre).  Nom  sous  lequel  on  dési- 
gnait, au  moyen  âge,  des  répertoires  chro- 
nologiques contenant  les  actes  émanés  des 
pouvoirs  publics  ou  intervenus  entre  les  par- 
ticuliers durant  une  période  déterminée. 

RÉGETAIRE  s.  f.  (ré-je-tè-re).  Nom  que 
l'on  donne,  dans  les  relations  de  voyages, 
aux  courtisanes  du  royaume  de  Bénin  :  Les 
RÉGETA1RES  payent  au  souverain  un  tribut 
dont  elles  sont  affranchies  quand  elles  donnent 
le  jour  à  un  fils.  (Complém.  de  l'Acad.) 

REGG1EN,  IENNE  s.  et  adj.  (ré-ji-ain,  i- 
è-ne  —  rad.  Reggio).  Géogr.  Habitant  de 
Reggio;  qui  appartient  à  cette  ville  ou  à  ses 
habitants. 

REGGIO  (Rhegium  Julii),  ville  d'Italie,  dans 
l'ex-royaume  de  Naples,  ch.-l.  de  la  Oalabre 
Ultérieure  Ire,  sur  le  détroit  de  Messine,  à  la 
pointe  S.-O.  de  l'Italie  ;  10,000  hab.  Archevê- 
ché, tribunaux,  collège.  «  Cette  ville,  dit 
M.  Du  Pays,  presque  entièrement  détruite 
par  le  tremblement  de  terre  de  1783  et  rebâ- 
tie sur  uu  nouveau  plan,  a  des  rues  spacieu- 
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ses  et  de  belles  constructions.  Elle  est  assise 
au  milieu  d'une  contrée  fertile,  abondante  en 
fruits,  en  oranges,  qui  sont  l'objet  d'un  grand 
commerce ,  où  le  palmier  atteint  un  grand 
développement  et  produit  des  fruits,  où  les 
routes  sont  bordées  de  cactus  et  d'aloès.  Son 
climat  est  très-salubre.  Les  admirables  points 
de  vue  sur  la  mer  et  les  côtes  de  la  Sicile 
ajoutent  encore  à  l'intérêt  et  au  charme  de 
sa  situation.- 

»  Rhegium  fut  fondé  par  les  Chalcidiens 
vers  668  av.  J.-C.  Des  familles  raesséniennes 
s'y  établirent  plus  tard.  Elle  devint  une  des 
républiques  les  plus  florissantes  de  la  Grande- 
Grèce,  En  281,  une  légion  romaine,  qui  y 
était  envoyée  en  garnison,  s'en  empara  et 
massacra  les  habitants.  Les  soldats  furent 
punis  de  mort  dix  ans  après,  mais  Rhegium 
resta  dans  la  dépendance  des  Romains.  Cette 
ville  fut  relevée  par  Jules  César,  à  la  suite 
d'un  tremblement  de  terre,  sous  le  nom  de 
Rhegium  Julii.  Des  Romains,  elle  passa  aux 
Goths,  aux  Sarrasins,  aux -Normands.  Gon- 
zalve  de  Cordoue  s'en  empara.  Barberousse 
la  réduisit  en  cendres  en  1544 ,  Mustapha- 
Pacha  en  1558.  En  1841,  elle  a  eu  encore  a 
souffrir  des  tremblements  de  terre,  et  des  se- 
cousses s'y  sont  de  nouveau  fait  sentir  en 
1851.» 

REGGIO  (Rhegium  Lepidi),  ville'  d'Italie, 
ch.-l.  de  province,  dans  le  Modénais,  sur  la 
Tessone  et  le  Crostolo,  k  23  kilom.  N.-O.  de 
Modène  ;  18,000  hab.  Evêché,  Faculté  de  droit, 
gymnase,  bibliothèque,  cabinet  d'histoire  na- 
turelle, patrie  de  l'Arioste  et  de  Puncioli.  On 
y  fabrique  de  la  soie,  des  toiles,  des  ouvrages 
en  bois,  en  cqrne  et  en  ivoire.  Commerce  de 
bœufs ,  de  toile  et  de  vin.  La  ville,  dont  le 
plan  figure  un  hexagone,  est  défendue  par 
une  épaisse  muraille  et  par  une  citadelle.  On 
y  remarque  deux  très-belles  rues  :1a  Strada- 
Maestra  et  le  Corso-della-Ghiàrra,  et  une 
vaste  place,  où  s'élève  le  Dôme. 

Constituée  en  colonie  romaine  par  jEmi- 
lius  Lepidus,  d'où  son  nom  de  Rhegium  Le- 
pidi, la  ville  de  Reggio  fut  détruite  par  les 
Goths  enT109  et  reconstruite  par  Charlema- 
gne.  Elle  se  gouverna  ensuite  en  république 
et  finit  par  tomber,  en  1290,  au  pouvoir  de  la 
maison  d'Esté.  Prise  par  les  Français  en 
1702,  par  le  prince  Eugène  en  1706  et  par  -le 
roi  de  Sardaigneen  1742,  elle  devint  le  ch.-l. 
du  département  de  Crostolo.  Le  congres  de 
Vienne  la  donna  au  duc  de  Modène.  Aujour- 
d'hui, elle  fait  partie  du  royaume  d'Italie.  Le 
maréchal  Oudinot  reçut  de  Napoléon  le  titre 
de  duc  de  Reggio. 

Cette  ville  possède  quelques  monuments 
intéressants,  que  nous  allons  décrire. 

Le  Dôme,  août  la  façade  n'a  jamais  été 
terminée,  fut  construit  au  xve  siècle.  Deux 
magnifiques  statues,  sculptées  par  Cleraenti, 
élève  de  Michel-Ange,  ornent  le  dessus  du 
portail.  On  remarque  à  l'intérieur  quelques 
ouvrages  du  même  Cleraenti,  qui  y  est  en- 
terré. 

L'église  de  la  Madonna-della-Ghiarra,  dé- 
pendance d'un  couvent  de  franciscains,  est 
remarquable  par  son  architecture  ;  elle  a  la 
forme  d'une  croix  grecque  et  date  de  la  fin 
du  xvie  siècle.  L'intérieur  est  orné  de  fres- 
ques de  Lucca  Ferrari,  Tiariui,  Lionello  Spada 
et  Gavassetli.  L'église  San-Prospero ,  an- 
cienne basilique  rebâtie  au  xvr*  siècle,  est 
ornée  de  fresques  intéressantes;  mais  elle  a 
eu  beaucoup  à  souffrir  d'un  tremblement  de 
terre  il  y  a  quelques  années.  Nous  signale- 
rons aussi  :  le  monument  de  la  Douane;  un 
obélisque  de  granit,  élevé  en  1848  sur  la 
place  Aldegonua,  à  l'occasion  du  mariage  du 
grand-duc  ;  la  bibliothèque  publique  ;  le  théà- 
'tre,  etc. 

REGGIO  (Samuel- Isaac),  l'un  des  plus  sa- 
vants liébraïsants  du  xixe  siècle,  né  aGcertz 
(Autriche)  en  1784,  mort  en  1856.  Il  se  con- 
sacra de  bonne  heure  à  l'instruction  de  la 
jeunesse  israelite,  professa,  de  1810  à  1813, 
uuns  sa  ville  natale  et  eut  une  part  impor- 
tante à  la  fondation  du  collège  rabbinique  de 
Padoue,  où,  par  sou  enseignement,  il  contri- 
bua beuucuup  à  relever  leuiveau  des  études 
parmi  les  juifs  d'Italie.  Ses  écrits,  qui  ont 
principalement  pour  objet  l'exégèse  et  la  cri- 
tique bibliques  sont  placés  au  premier  rang 
parmi  ceux  que  l'on  a  publiés  à  noue  époque 
sur  ces  matières.  Nous  citerons,  entre  au- 
tres :  Torat  Elohim  (le  Testament  dio in),  tra- 
duction italienne  des  cinq  livres  de  Moïse, 
avec  un  commentaire  original  (Vienne,  1821)  ;  . 
Ha-Torahweha-Filosofia  (Vienne,  1827),  li- 
vre dans  lequel  l'auteur  établit  qu'il  n'y  a 
aucune  contradiction  entre  le  judaïsme  et  la 
philosophie;  Commentaire  nouveau,  avec  une 
préface  et  des  remarques,  du  Bechinat-ha- 
ûat,  ouvrage  théologico-philosophique  d'Elie 
del  Medigo  (Vienne,  1833J  ;  lgeroi  laschar, 
recueil  ue  dissertations  critiques  (Vienne, 
1834-1836,  2  parties);  Mapteach  et  Èleyi- 
lat  Eiter  (Prolégomènes  au  Livre  d'Esther, 
Vienne,  1841);  bechinath-ha-Kabbalag  [Exa- 
men de  la  cabale,  Gœrtz,  1852).  Cet  ouvrage, 
où  l'auteur  a  cherché  à  réformer  les  ordon- 
nances et  le  cérémonial  de  l'Eglise  juive,  lui 
a  attiré  un  grand  nombre  d'attaques  de  la 
part  des  rabbins  fidèles  à  l'observation  des 
traditions  antiques.  Reggio  avait,  en  outre, 
fourni  une  foule  d'articles  k  la  plupart  des 
journaux  israèlites  publiés  en  Allemagne, 
soit  eu  hébreu,  soit  en  langue  allemande. 

REGGIO  (duc  »b),  maréchal  de  France.  V 
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RBGHELLINi  (M.),  littérateur  et  érudit,  né 
ie.parents  vénitiens,  h  Schio,  vers  1757,  mort 
à  Bruxelles  en  1853.  Il  professait  la  chimie 
et  les  mathématiques  à  Venise  lorsque,  cette 
ville  étant  tombée  au  pouvoir  de  1  Autriche 
en  1815,  il  alla  s'établir  à  Bruxelles,  puis  à 
Paris,  où  il  publia  sur  ta  franc-maçonnerie 
divers  ouvrages  estimés  et  remplis  rie  détails 
curieux.  Les  événements  de  1848  lui  permi-' 
rent  de  rentrer  a.  Venise  ;  mais  il  dut  s'en 
éloigner  de  nouveau,  après  l'écrasement  de 
la  république,  et  retourna  à  Bruxelles,  où, 
il  mourut  au  dépôt  de  mendicité. 

On  a  de  Reghellini  :  Annales  chronologiques, 
littéraires  et  historiques  delà  maçonnerie  des 
Pays-Bas, à  dater  du  1er  janvier  1814  (Bruxel- 
les, 1822-1829,6  vol.  in-8°,  avec  figures)  ;  Es- 
prit du  dogme  de  la  franc-maçonneriiirecker- 
ehes  sur  son  origine  et  celle  de  ses  différents 
rites,  compris  celui  du  carbonarisme  (Bruxel- 
les, 1826,  in-S",  avec  2  planches)  ;  la  Maçon- 
nerie considérée  comme  le  résultat  des  reli- 
gions égyptienne,  juive  et  chrétienne  (Paris, 
1834,  4  vol.  in-8°)  ;  Précis  historique  de  l'or- 
dre du  Temple  (1840,  in-18). 

RÉGI,  IE  (ré-ji,  1)  part.jpassé  du  v.  Régir. 
Gouverné, administré  :  Là  France  a  été  long- 
temps  régie  par  des  coutumes  non  écrites. 
(Moiuesq.)  Démettez  les  finances  en  des  mains 
fidèles  ;  c'est  te  seul  moyen  qu'elles  soient  fidè- 
lement régies.  (J.-J.  Rouss.) 

—  Réglé,  guidé,  dirigé  :  A  tous  les  âges,  la 
femme  est  régie  par  des  habitudes  et  des  usa- 
ges souvent  absurdes.  (MmB  Romieu.)  L'homme 
est  régi  par  un  sentiment  intérieur  qui  l'a- 
vertit que  toute  oppression  est  illégitime.  (Ali- 
bert.)  La  vie  des  sociétés,  comme  celle  des  in- 
dividus, est  toujours  régie  et  déterminée  par 
cei'taines  opinions.  (K.  Laboulaye.) 

—  Gramm.  Se  dit  d'un  mot  dont  la  dési- 
nence ou  l'emploi  est  déterminé  par  un  autre 
mot  :  Les  noms  latins  RÉGIS  par  la  préposition- 
ad  se  mettent  à  l'accusatif.  En  français,  tout 
mot  régi  par  un  autre  sa  place  généralement 
après  lui. 

Hegla  (lot),  loi  votée  par  le  sénat  pour 
donner  des.  pleins  pouvoirs  à  l'empereur 
Vespasien.  Ce  qui  fait  l'importance  de  la 
loi  Regia,  c'est  que  quelques  savants  ont  cru. 
pouvoir  établir  qu'elle  remontait  aux  pre- 
miers temps  de  l'empire  et  qu'elle  étuit,  par 
conséquent,  la  base  trop  longtemps  ignorée 
de  lu  constitution  impériale.  Assurément,,  en 
effet,  l'authenticité  de  cette  loi  ne  peut  être 
contestée.  Nous  savons  que,  au  xiv»  siècle, 
Rienjsi,  le  grand  tribun  romain,  montrait  au 
peuple  la  table  de  bronze  sur  laquelle  la  lot 
Reyia  est  gravée  et  la  commentait  à  sa  façon. 
Or,  il  est  impossible  qu'un -faux  monument 
de  l'antiquité  ait  été  forge  par  l'ignorance  du 
moyen  âge,  suivant  les  règles  les  plus  rigou- 
reuses elles  plus  récemment  découvertes  de 
l'épigraphie.  Ce  monument,  tel  que  l'ont  pu- 
blié Gruter  (p..  242)  et,  sur  une  meilleure  co- 
pie, Orelli  (à  la  fin  de  son  premier  volume),  est 
donc  inattaquable.  La  loi,  dans  ses  nombreux 
articles,  porte  en  substance  que  Vespasien 
pourra,  comme  ses  prédécesseurs  Auguste, 
Tibère  et  Claude,  faire  la  paix  et  la  guerre, 
convoquer  le  sénat,  faire  ou  ujourner  des 
propositions  de  lois,  proposer  pour  toutes  les 
magistratures  des  candidats  dont  on  tiendra 
compte,  étendre  à  son  gré  l'enceinte  de  la 
ville,  faire  enfin  tout  ce  qu'il  jugerait  être 
de  l'intérêt  des  hommes  ou  des  dieux,  de  l'E- 
tat ou  des  particuliers;  n'être  tenu  par  au- 
cune des  lois  auxquelles  ses  prédécesseurs 
n'avaient  pas  jugé  bon  de  se  soumettre  et 
faire  ratiiier  tous  ses  actes  antérieurs  aux 
votes  de  cette  loi.  Certes,  voilà  une  écla- 
tante légalisation  du  pouvoir  absolu  ;  le  des- 
potisme des  empereurs,  à  partir  de  ce  mo- 
ment, ne  doit  plus  rien  avoir  de  vague  ni  de 
dissimulé  ;  il  est  solennellement  inscrit  dans 
la  loi.  Mais  les  modernes  commentateurs  de 
cette  loi  sont  allés  plus  loin  ;  ils  ont  pensé 
qu'elle  devait  éclairer  l'histoire,  non-seule- 
ment pour  les  successeurs  de  Vespasien,  mais  . 
encore  pour  ses  prédécesseurs  ;  ils  ont  es- 
sayé de  prouver,  non-seuiement  que  le  pou- 
voir suprême  de  Vespasien  n'était  autre  que 
celui  des  cinq  précédents  Césars,  ce  qui  est 
formellement  inscrit  dans  la  loi,  mais  encore 
que  cette  loi  elle-même  n'est  que  la  reproduc- 
tion, faite  à  l'occasion  de  l'avènement  do 
Vespasien,  d'une  loi  plus  ancienne,  qu'ils  font 
remonter  jusqu'à -Tibère.  Les  raisons  qu'ils  en 
donnent  paraissent  assez  bonnes.  On  trouve 
dans  le  texte  de  la  loi  le  mot  de  comices.  Or, 
les  comices  ont  été  supprimés  par  Tibère.  Ce 
mot  ne  peut  donc  se  trouver  reproduit  dans 
une  loi  du  temps  de  Vespasien  que  par  l'er- 
reur du  copiste  transcrivant  un  ancien  texte 
ou  par  respect  pour  une  ancienne  formule. 
Autre  argument  :  dans  cette  loi,  qui  est  de 
l'année  70,  le  nom  d'Auguste  seulement  est 
accompagné  de  l'épithète  divus,  qui  désigne 
toujours  les  empereurs  divinisés  par  le  sénat 
après  leur  mort.  Or,  en  70,  Tibère  et  Claude 
avaient  été,  eux  aussi,  divinisés.  Evidem- 
ment, on  s'est  encore  ici  servi,  pour  la  ré- 
daction de  la  table  que  nous  possédons,  d'un 
texte  du  temps  de  Tibère.  Quant  à  Caligula 
et  à  Néron,  Uont  les  noms  ne  figurent  pas 
dans  uotre  texte,  ce  qui  a  fait  douter  certains 
critiques  de  son  authenticité,  la  raison  de 
leur  absence  est  bien  simple.  Leur  mémoire 
avait  été  abolie  par  le  sénat,  et  leurs  noms 
devaient,  dès  lors,  disparaître  des  actes  pu- 
blics. 
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Pour  toutes  ces  raisons,  la  loi  Regia  paraît 
bien  devoir  remonter  jusqu'à  l'époque  de  Ti- 
bère. Ainsi, dès  le  second-empereur, la  tyran- 
nie impériale  avait  sa  consécration  légale, 
prononcée  par  le  sénat,  qui  était  alors  le  seul 
corps  politique  romain,  les  assemblées  du 
peuple  étant  annulées  de  fait  avant  d'être 
supprimées  légalement.  Cela  change  certai- 
nement les  idées  ordinaires  sur  le  peu  de  so- 
lidité légale  de  l'empire  romain  et  sur  les 
stratagèmes  et  les  fictions  dont  il  était  obligé 
d'envelopper  son  absolutisme.  Rien  n'est 
plus  formel  que  cette  déclaration  de  des- 
potisme sans  bornes  formulée  sans  restric- 
tion. 

Mais  nous  ne  suivrons  pas  les  savants  par- 
tisans de  la  loi  Regia  dans  les  conséquences 
qu'ils  en  tirent  pour  juger  l'établissement  de 
1  empire.  «  Voyez,  disent-ils,  combien  sont 
faux  les  raisonnements  de  ceux  qui  préten- 
dent que  l'empire  s'est  fondé  comme  par  sur- 
prise, qu'Auguste  s'est  glissé  peu  à  peu  dans 
toutes  les  magistratures,  affaiblissant  celles 
qu'il  était  forcé  d'abandonner  au  profit  de 
celles  qu'il  s'attribuait.  Qu'on  ne  nous  dise  plus 
que  c'est  par  la  cauteleuse  politique  du  cumul 
des  dignités  que  s'est  fondée  cette  puissance 
impériale  sans  fondement  solide  et  reposant 
sur  l'erreur  et  la  lassitude  du  peuple  romain. 
La  base  solide  la  voilà,  c'est  la  loi  Regia,  qui 
abandonne  tout  pouvoir  à  l'empereur.  Le  cu- 
mul des  magistratures,  loin  d'être  une  hypo- 
crite et  sournoise  usurpation,  était  une  con- 
cession faite  au  vieux  génie  formaliste  des 
Romains,  une  marque  de  respect  accordée  à 
l'ancienne  constitution  par  l'auteur  de  la  nou- 
velle constitution.  Qu'on  change  l'histoire 
d'Auguste  et  qu'on  cesse  d'appeler  son  éta- 
blissement l'éternel  provisoire.  »  Voilà  co 
qu'ils  uisent.  Il  nous  est  impossible  d'admet- 
tre ces  conclusions.  D'abord,  rien'ne  prouve 
que  la  loi  Regia  puisse  être  antérieure  à  Ti- 
bère. Tout  semble  indiquer,  au  contraire,  que 
c'est  sous  lui  qu'elle  l'ut  portée  pour  la  pre- 
mière fois.  Elie  ne  vaut  donc  pas  pour  le  rè- 
gne d'Auguste.  Fût-elle  du  temps  d'Auguste, 
elle  ne  pourrait  être  que  de  ses  dernières 
années;  car  une  loi  pareille  n'est  pas  une  loi 
constituante,  la  préface  d'un  établissement 
politique  régulier:  c'est  une  conclusion, c'est 
fa  reconnaissance  formelle  dune  tyrannie 
qui  déjà  a  pénétré  tous  les  pouvoirs  publics 
et  paralysé  toute  liberté  ;  qui  a  seule  la  puis- 
sance proconsulaire,  c'est-à-dire  la  force  ma- 
térielle; la  puissance  censoriale,  c'est-à-dire 
la  puissance  morale;  seule  le  grand  pontifi- 
cat, c'est-à-dire  la  consécration  divine  ;  seule 
le  pouvoir  tribunitien,  c'est-à-dire  l'inviola- 
bilité, d'où  l'on  tirera  la  loi  de  majesté,  et 
qui  peut  après  cela  disposer,  en  faveur  de 
qui  il  lui  plaît,  du  consulat,  de  la  préture  et 
des  autres  honneurs.  C'est  par  ces  moyens, 
et  non  par  d'autres,  qu'Auguste  a  tout  pris 
dans  la  république  pour  l'aire  l'empire.  Ce 
pouvoir  multiforme,  et  partant  déguisé  sous 
do  vieux  noms,  est  né  d'une  fraude,  de  mille 
fraudes;  on  a  pu  les  faire  consacrer  par  la 
loi  bientôt  après,  alors  que  la  loi  ne  se  faisait 
plus  librement  ;  mais  il  est  toujours  resté  à 
cette  création  impériale  le  vice  originel,  l'hy- 
pocrisie elle  stratagème.  Aucune  inscription 
ne  peut  encore  détruire  le  temoignage\de  Ta- 
cite sur  ces  premiers  jours  de  l'empire  et  sur 
la  valeur  du  gouvernement  qui  en  est  sorti. 

RÉGICIDE  s.  m.  (ré-ji-si-de  —  du  lat.Vej?, 
régis,  roi,  et  du  suflixe  latin  cida,  qui  eçt 
dans  parricida  et  qui  provient  de  cxdere,  tuer, 
lequel  se  rattache  probablement  à  la  racine 
sanscrite  cas,  (ans,  tuer,  blesser,  frapper.-De 
là  le  sanscrit  kSsû,  espèce  de  lance  ;  le  per- 
san icus/Uan,  tuer,  kourde  kust,  il  tua,  l'ir- 
landais ceis,  lance,  pique,  casa  ,  broche,  ai- 
guille, casan,  casair,  épine,  piquant,  casar, 
casrach,  meurtre,  casar,  marteau,  le  lithua- 
nien kassulas,  épieu  de  chasseur, kasti,  fouir," 
creuser,  kassyii,  gratter,  étriller).  Assassinat 
d'un  roi  ou  d'une  reine  :  Dans  une  monarchie 
royale,  te  régicide  est  le  plus  horrible  des 
crimes,  rien  ne  saurait  l'excuser.  (Lerminier.) 
On  reprochera  toujours  à  Cromwell  deux 
grands  crimes'qui  s'aggravent  encore  l'un  par 
l'autre  :  le  régicide  et  la  tyrannie.  (Villem.) 
Le  régicide  est  l'acte  d'une  société  divisée,  en 
révolte  contre  elle-même  et  qui  se  nie  en  la 
personne  de  son  représentant,  (Proudh.) 

—  Assassin  d'un  roi  ou  d'une  reine  :  Al- 
bert d'Autriche,  qui  était  borgne  et  laid,  avait 
été  surnommé  le  Régicide.  (V.  Hugo.)  AI.  de 
Chateaubriand  jetait  pour  premier  mot  le  nom 
de  régicide  à  la  face  de  ses  adversaires.  (Ste- 
Beuve.) 

—  Hist.  Nom  que  l'on  donna,  en  Angle- 
terre et  en  France,  lors  de  la  restauration 
des  Stuarts  et  des  Bourbons  ,  à  ceux  qui 
avaient  pris  part  à  la  condamnation  de  Char- 
les 1er  et  de  Louis  XVI. 

—  Adjectiv.  Qui  tue,  qui  a  tué  un  roi  ou 
une  reine  :  Une  nation  begicide  est  en  même 
temps  suicide  ;  elle  se  coupe  ta  tête.  (Boiste.) 

tl  Qui  a  rapport  au  meurtre  d'un  rot  ou  d'une 
reine  :  Des  doctrines  régicides,  Des  pensées 
régicides. 

—  Encycl.  Le  mot  régicide  ne  s'emploie  pas 
seulement  pour  désigner  l'attentat  qui  prive 
un  roi  de  la  vie,  il  s'applique  encore  au  cri- 
minel qui  attente  aux  jours  d'un  souverain. 
Nous  n'avons  pas  à  l'envisager  sous  ce  der- 
nier sens,  chacun  des  régicides  ayant  son  ar- 
ticle spécial  dans  le  Grand  Dictionnaire  uni- 
versel. Nous  n'avons  à  nous  occuper  ici  que 
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de  l'acte  en  lui-même  au. point  de  vue  de 
l'histoire,  de  la  morale  et  de  la  législation. 
Avant  d'entreprendre  cette  étude,  dans  la- 
quelle nous  apporterons  l'impartialité  que 
nous  nous  efforçons  de  mettre  dans  toute 
notre  œuvre,  il  est  bon  de  faire  remarquer 
que  le  mot  régicide  était  autrefois  très-peu 
employé.  On  lui  préférait  le  mot  parricide. 
Le  Dictionnaire  de  Trévoux  dit  à  ce  sujet  : 
«  L'auteur  de  VHistoire  de  Clevelanda  a  em- 
ployé l'expression  régicide.  Nous  avons  déi- 
cide, suicide,  parricide,  homicide.  Quelle  rai- 
son aurions-nous  d'exclure  régicide?  Il  man- 
que à  notre  langue  ;  parricide,  qu'on  lui  sub- 
stitue, ne  présente  pas  la  même  idée.  » 

Mais,  si  le  mot  est  nouveau,  il  n'en  est  pas 
de  même  de  la  chose.  L'histoire  écrite  de  la 
Grèce  commence  au  meurtre  et  à  l'expulsion 
de  ses  rois.  A  Rome,  ainsi  que  le  dit  M.  Du- 
fey,  «un  Brutus  et  un  Caton  terminent, avec 
un  patriotique  courage,  ce  grand  drame  de 
l'humanité  ouvert  par  un  autre  Brutus,  illus- 
tré par  un  autre  Caton.  •  A  ces  époques  ré- 
publicaines, la  mort  du  tyran  suivait  toujours 
fa  violation  de  la  liberté,  et  écrire  l'histoire 
du  régicide  dons  ces  temps  primitifs,  ce  se- 
rait refaire  l'histoire  de  ces  peuples  héroï- 
ques. Ce  n'est  pas  là  le  but  que  nous  nous 
proposons.  Aussi  bien,  les  circonstances  ont 
changé.  Aujourd'hui  que  le  vent  des  révolu- 
tions a  renversé  les  trônes  et  dispersé  par- 
tout les  oints  du  Seigneur,  celui  qui  gou- 
verne une  contrée,  empereur  ou  roi,  n'est 
que  le  mandataire  de  la  nation,  et  il  ne  faut 
voir  en  lui  qu'un  homme  chargé  de  régir  une 
propriété  qui  appartient  k  tous.  Si  le  régis- 
seur ne  remplit  pas  les  conditions  qu'il  a  ac- 
ceptées, on  ne  le  tue  pas ,  on  le  chasse. 

C'est  dire  que  nous  condamnons  le  régicide, 
par  co  motif,  nous  le  répétons,  qu'un  roi  est 
un  homme.  Or,  il  n'est  pas  permis  de  tuer 
son  semblable.  En  vain  nous  dira-t-on  que 
les  porteurs  de  couronne  ont  donné  les  pre- 
miers l'exemple  du  meurtre  et  de  l'assassi- 
nat. Sans  doute  Romulus  a  frappé  Rémus, 
Henri  de  Transtamare 'a  frappé  dom  Pedro, 
Elisabeth  a  frappé  Marie  Stuart;  mais  le 
crime  ne  justifie  jamais  un  crime  nouveau, 

Cette  déclaration  faite,  examinons  com- 
ment et  par  qui  la  théorie  du  régicide  a  été 
inventée,  cherchons  par  suite  de  quelle  aber- 
ration les  peuples  modernes  ont  pu  admet- 
tre que  l'assassinat,  loin  d'être  un  crime,  est 
un  acte  louable  et  agréable  à  Dieu.  Lorsque, 
tout  en  voulant  bien  encore  régner  de  droit 
divin,  les  monarchies  ne  voulurent  plus  s'as- 
servir à  la  théocratie  et  refusèrent  d'obéir 
aveuglément  aux  ordres  de  Rome  ,■  lorsque 
surtout  la  masse  de  la  nation,  ayant  perdu 
la  foi  ou  plutôt  l'ignorance  primitive,  refusa 
de  se  croire  déliée  par  quelques  paroles  mys- 
térieuses prononcées  par  un  prêtre  étranger, 
alors  le  prêtre  eut  recours,  pour  maintenir 
sa  puissance  qui  de  tous  côtés  s'ébranlait,  à 
un  moyen  jusqu'à  ce  jour  inusité  :  le  prêtre 
prêcha  l'assassinat.  Lorsque  le  duc  d'Orléans 
fut  assassiné,  au  temps  des  Armagnacs,-Jean 
Petit,  docteur  en  théologie,  soutint  en  vertu 
du  droit  canon  et  civil,  en  vertu  des  lois  di- 
vines et  humaines  qu'il  est  permis  à  tout 
homme  de  tuer  un  tyran,  par  quelque  voie 
que  ce  soit,  et  il  gagna  son  procès.  Quelque 
temps  plus  tard,'  il  est  vrai,  le  concile  de 
Constance  (U16)  condamna  la  proposition  de 
Jean  Petit  et  défendit  aux  souverains  d'at- 
tenter à  la  vie  des  princes  sous  prétexte  que 
ce  sont  des  tyrans;  mais  que  pouvait  un  dé- 
cret du  concile  contre  la  ruse  infernale  d'une 
société  qui  venait  de  naître  et  qui  déjà  en- 
vahissait tout,  les  jésuites?  Ceux-ci  déclarè- 
rent que,  s'il  n'était  pas  juste  de  tuer  un  ty- 
ran, nul  fidèle  ne  devait  reculer  devant  le 
meurtre  d'un  hérétique,  fût-il  roi. 

Pierre  Ribadena,  jésuite  espagnol,  dans  un 
ouvrage  qui  a  été  traduit  en  français  en 
1610,  exalte  Jacques  Clément^  l'assassin  de 
Henri  III, et  blâme  la  reine  d'Ecosse  de  s'être 
opposée  au  meurtre  de  Stuart,  «en  la  mort 
duquel  semblait  estre  laruynedes  hérétiques 
du  pays.  »  Mais  si  Ribadena  est  le  premier 
qui  ait  osé  imprimer  cette  doctrine  crimi- 
nelle, depuis  longtemps  l'assassinat  était  pro- 
fessé en  chaire  par  des  prédicateurs  exaltés 
et  véhéments,  qui  n'épargnaient  ni  la  rhéto- 
rique ni  la  violence  pour  soulever  leur  audi- 
toire contre  le  dernier  des  Valois.  Un  jésuite 
flamand,  Carolus  Scribanus,  anagramme  de 
Clarus  Bonarsuius,  s'exprimait  ainsi  :  «  S'il 
advient  qu'un  Denys,  un  .Machanidas  ou  un 
Amtothuas,  monstres  desSiciles,  oppriment 
la  France,  le  pape  ne  pourra-t-il  encourager 
contre  lui  quelque  Dion,  quelque  Timoleon 
ou  quelque  Philopœmen?  Nul  ne  prendra-t-il 
les  armes  contre  cette  bête,  nul  pontife  ne 
pourra-t-il  tirer  notre  royaume  de  dessous  la 
cognée?» 

C'est  par  de  semblables  théories,  soute- 
nues bien  plus  encore  dans  les  chaires  que 
dans  les  livres,  que  l'on  parvint  à  modifier 
les  idées  reçues  en  France  et  à  faire  de  nos 
aïeux  une  nation  à  demi  espagnole,  toujours 
prête  à  se  servir  du  poignard. 

Faut-il  citer  des  exemples? 

Bellarmin,  dans  son  second  livre  contre  le 
roi  d'Angleterre,  condamne  la  conspiration 
contre  les.  princes  ;  mais  il  le  fait  eu  termes 
ambigus,  puisqu'il  reconnaît  au  pape  le  droit 
de  faire  révolter  les  sujets. 

Tolet,  au  Livre  de  l'instruction  des  prêtres, 
dit  que  les  sujets  ne  sont  point  tenus  de  gui- 
der fidélité  à  uu  excommunié,  ce  qui  signi- 
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fiait  clairement  que,  Henri  III  ayant  été  ex- 
communié, son  assassin  n'avait  pas  commis 
■une  action  condamnable,  bien  plus,  n'avait 
pas  tué  nn  roi, 

Mariana.  jésuite  espagnol,  apresavoir  loué 
Jacques  Clément,  dit  qu'il  avait  appris  des 
théologiens  qu'il  avait  consultés  qu'on  peut 
justement  attenter  aux  jours  d'un  tyran;  et  • 
ensuite,  décrivant  comment  le  jeune  moine 
avait  donné  le  coup  de  couteau,  il  s'écrie  : 
«O  excellente  assurance!  ô  fait  mémora- 
ble !  j  Et  un  peu  plus  loin  :  «  Parmi  les  coups 
et  les  plaies  qu'il  recevait,  il  était  néanmoins 
plein  de  joie  d'avoir  racheté  avec  son  sang 
la  liberté  de  sa  patrie  et  de  sa  nation.  Ayant 
tué  le  roi,  il  s'est  acquis  une  fort  grande  ré- 
putation, et  un  meurtre  pi  été  çxpié  par  un 
autre,  et  par  le  sang  royal  a  été  faite  l  ex- 
piation de  la  mort  du  duo  de  Guise  perfide- 
menttué.»  LémêmeMarianadit  de  Henri  IV: 
«  S'il  pervertit  la  religion  du  pays,  ou  s'il  at- 
tire dans  le  pays  les  ennemis  publics,  celui 
qui,  pour  favoriser  les  vœux  de  la  nation,  tâ- 
chera de  le  tuer,  je  n'estimerai  pas  qu'il  fasso 
injustement.»  Il  va  plus  loin  encore,  puisqu'il 
trouve  bon  qu'on  empoisonne  un  tyran  ;  mais, 
par  un  de  ces  scrupules  comme  les  prêtres 
seuls  nous  en  fournissent  des  exemples,  il 
faut  «  prendre  garde,  dit-il,  qu'en  empoison- 
nant la  viande  ou  le  breuvage,  on  ne  fasse 
le  roi  être  meurtrier  de  lui-même.Je  vou- 
drais, en  ce  doute,  ne  point  contraindre  celui 
que  l'on  fait  mourir  d'avaler  lui-même  le  poi- 
son, mais  que  quelque  autre  mette  ce  poison, 
sans  que  celui  qu'on  veut  faire  mourir  y  aide 
aucunement;  ce  qui  se  fait  quand  le  poison 
est  si  violent  que,  la  chair  ou  l'habit  en  étant 
atteint,  il  le  puisse  faire  mourir.  » 
'  Trois  mois  après  la. mort  de  Henri  III  fut 
publiée  à  Paris  une  harangue  du  pape  Sixte, 
prononcée  en  plein  consistoire  le  11  septem- 
bre 1589,  et  dans  laquelle  il  compare  l'assas- 
sinat perpétré  par  Jacques  Clémentaux  mys- 
tères de  l'Incarnation  et  aux  exploits  d'E- 
léazar  et  de  Judith.  Et,  après  avoir  exagéré 
les  fautes  commises  par  la  victime,  le  pape 
la  prive  de  sépulture  chrétienne  et  termine 
son  homélie  par  une  prière  à  Dieu ,  afin 
qu'il  veuille  •  poursuivre  bénignement  sur  ce 
qu'il  a  ainsi  commencé  misêricordieusement.  » 
Vers  la  même  époque,  le  jésuite  Guignard 
écrivait  un  traité  à  la  louange  de  Jacques 
Clément  et  des  exhortations  à  tuer  Henri  IV; 
Quand  eut  lieu  la  tentative  de  Jean  Châtel, 
une  perquisition  faite  chez  ce  Guignard 
amena  la  découverte  d'un  manuscrit  où  se  li- 
sait le  passage  suivant  :  «  Le  Néron  cruel  a 
été  tué  par  un  Clément  et  le  moine  simulé 
dépêché  par  un  vrai  moine.  Le  Béarnais,  bien 
que  converti  à  la  foi  catholique,  serait  traité 
plus  doucement  qu'il  ne  mérite  si  on  lui  donne 
la  couronne  monachale  (c'est-à-dire  si  on  le 
dépose)  ;  si  on  ne  peut  le  déposer  sans  guer- 
re, qu'on  guerroie;  si. on  ne  peut  faire  la 
guerre,  qu  on  le  tue.  »  Guignard,  ayant  re- 
connu que  co  manuscrit  était  de  sa  composi- 
tion, fut  condamné  à  mort.  Les  jésuites  tirent 
de  lui  un  martyr  et,  à  ce  titre,  il  a  longtemps 
figuré  au  martyrologe  de  la  sainte  congréga- 
tion. 

Un  autre  jésuite,  Francisais  Verona  Con- 
stantinus,  qui  composa  une  apologie  de  Jean 
Châtel,  affirme  que,  «  nonobstant  le  décret 
du  concile  de  Constance,  il  est  loisible  à  cha- 
que particulier  de  tuer  les  rois  et  les  princes 
condamnés  pour  hérésie  ou  tyrannie,  »  et  il 
ajoute  que  Châtel,  «  en  blessant  Henri  de 
Bourbon,  n'avait  pas  l'intention  de  tuer  un 
roi,  Henri  de  Bourbon  ne  pouvant  être  appelé 
roi,  même  depuis  sa  reddition  à  l'Eglise  ca- 
tholique. » 

Emmanuel  Sa,  un  autre  jésuite,  dit  en  ses 
Aphorismes  que  la  rébellion  d'un  clerc  contre 
le  roi  n'est  point  un  crime,  attendu  qu'il  n'est 
pas  sujet  du  roi,  et  Bellarmin  affirme  que,  le 
souverain  pontife  ayant  exempté  les  clercs  de 
la  sujétion  des  princes,  les  rois  ne  sauraient 
réclamer  aucune  obéissance  de  leur  part. 

Enfin,  et  pour  ne  pas  fatiguer  le  lecteur 
par  des  citations  que  nous  pourrions  multi- 
plier, dans  l'apologie  de  Garnet,  faite  par 
Jean  l'Heureux,  on  trouve  cette  phrase  ;  «  Il 
est  nécessaire  qu'un  homme  meure  pour  tout 
le  peuple.  ■ 

Aussitôt  après  la  mort  de  Henri  IV,  lo  par- 
lement, n'ayant  pu  trouver  de  complices  à 
Ravaillac,  voulut  du.  moins  atteindre  les  doc- 
trines qui  avaient  mis  le  poignard  à  la  main 
du  meurtrier.  Il  enjoignit  doue  aux  doyen  et 
syndic  de  la  Faculté  de  théologie  d'assembler 
cette  Faculté  afin  de  délibérer  sur  la  confir- 
mation d'un  ancien  décret  par  elle  rendu  en 
l'année  1413  et  approuvé  par  le  concile  de 
Constance.  Ce  décret,  pris  k  la  requête  de 
Genon  à  l'occasion  de  l'assassinai  du  duc 
d'Orléans,  frère  de  Charles  VI,  condamnait 
comme  hérétique  la  proposition  a  qu'un  tyran 
peut  être  occis  par  un  sien  vassal  ou  sujet, 
par  embûche,  trahison  et  autres  menées,  sans 
attendre  la  sentence  ou  le  mandement  d'un 
juge  quelconque.  »  La  Sorboune  ne  rit  nulle 
diiliculté  pour  confirmer  que  «  c'esioii  chose 
séuitieuse,  impie  et  hérétique,  de  illettré  les 
mains  sur  les  sacrées  persounes  dus  rois  et 
princes,  quelque  prétexte  que  tout  sujet,  vas- 
sal ou  étranger  puisse  prendre.  ■  Elle  arrêta 
que  tous  les  docteurs  et  bacheliers  jureraient 
d'enseigner  la  vérité  de  ce  nouveau  décret. 
Là  ne  s'arrêta  pas  la  réaction.  Le  parlement 
fit  saisir  le  livre  de  Mariana,  le  condamna 
au  feu,  défendit,  sous  peine  de  lèse-majesté, 
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d'écrire  ou  de  publier  aucun  livre  contreve- 
nant au  décret  de  la  Sorbonneet  enjoignit  de 
publier  ce  décret  au  prône  de  tontes  les  égli- 
ses. Mais  telles  étaient  les  Idées  enracinées 
dans  l'esprit  du  clergé,  que  le  nonce  du  pape 
et  i'évêque  de  Paris  réclamèrent  et  accusè- 
rent le  parlement  d'empiéter  sur  les  droits 
de  l'autorité  ecclésiastique.  Le  parlement, 
tenant  bon  sur  le  fond  de  l'affaire,  se  vil  tou- 
tefois obligé  d'effacer  le  nom  des  jésuites  de 
son  arrêt. 

L'histoire  se  montre  plus  ferme  que  le  par- 
lement. Elle  flétrit,  elle  flétrira  les  jésuites 
qui  demain  encore,  si  tel  était  leur  intérêt, 
exciteraient  à  l'assassinat  comme  à  bien  d'au- 
tres crimes. 

Examinons  maintenant  le  régicide  au  point 
de  vue  de  la  législation.  Sous  l'empire  de  l'an- 
cienne loi,  attenter  aux.  jours  du  souverain 
c'était  commettre  non-  seulcmentun  parricide, 
mais  encore  un  crime  de  lèse-majesté  divine 
et  humaine;  voici  quel  était  le  châtiment  : 
«Quand  le  crime  n'avait  pas  causé  lu  mort  du 
roi,  le  criminel  était  condamné  à  faire  amende 
honorable,  puis,conduiten  tombereau  en  place 
de  Grève,  à  être  tenaillé  aux  bras  et  aux 
jambes,  et  sa  main,  qui  tenait  l'arme  dont  il 
s'était  efforcé  de  commettre  le  parricide,  cou- 
pée, et  enfin  son  corps  tiré  et  démembré  à 
quatre  chevaux,  pour  être  ses  membres  brû- 
lés et  les  cendres  jetées  au  vent;  ses  biens 
confisqués  au  profit  du  roi  ;  i  le  tout  sans 
préjudice  des  tortures  et  des  questions  que 
l'accusé  avait  dû  subir  dans  le  cours  de  son 
procès.  Lorsque  l'attentat  avait  provoqué  la 
mort  du  roi,  les  peines  étaient  aggravées.  La 
main  criminelle  était  brûlée  au  feu  et  au  sou- 
fre; sur  toutes  les  blessures  produites  par  le 
tenaillement,  on  jetait  du  plomb  fondu,  de 
l'huile  bouillante,  de  la  poix,  de  la  cire  et  du 
soufre.  Le  père  et  la  mère  du  criminel  étaient 
chassés  du  royaume,  sous  peine  de  subir  la 
potence;  la  maison  où  il  était  né  devait 
être  rasée  avec  défense  de  construire  aucune 
bâtisse  au  lieu  où  elle  avait  subsisté.  On  or- 
donnait à  tous  les  parents  de  changer  de 
nom,  sous  peine  de  mort.  Les  femmes  con- 
vaincues d  avoir  conspiré  contre  la  vie  du 
roi  étaient  brûlées  vives. 

Le  code  pénal  de  -1810,  encore  imbu  des  ri- 

tueurs  de  la  législation  précédente,  qualifia 
e  crime  de  lèse-majesté  l'attentat  contre  la 
vie  ou  la  personne  du  chef  de  l'Etat,  en  le 
frappant  de  la  peine  du  parricide.  De  plus, 
les  biens  du  coupable  étaient  confisqués. 

La  loi  de  révision  de  1832  fit  disparaître  du 
code  :  1»  le  crime  de  lèse-majesté  ;  2°  la  con- 
fiscation des  biens;  3»  la  mutilation  du  poi- 
gnet droit. 

La  loi  du  10-15  juin  1853  porte  :  «  Article 
unique.  Les  articles  86  et  87  du  code  pénal 
sont  modifiés  ainsi  qu'il  suit:  «Article  86. 
L'attentat  contre  la  vie  ou  contre  la  personne 
du  souverain  est  puni  de  la  peine  du  parri- 
cide. > 

Nous  ne  terminerons  pas  cet  article  sans 
relever  la  singulière  attaque  dont  a  été  vic- 
time la  Convention  nationale.  Les  membres 
qui  la  composaient  tt  qui  ont  eu  à  voter  la 
mort  de  Louis  XVI  ont  été  appelés  régicides, 
non-seulement  par  ce  gouvernement  de  la 
Restauration  dont  on  a  pu  dire  qu'il  n'avait 
rien  appris  et  rien  oublié,  mais  encore  par 
quelques  historiens  dont  toute  la  science  con- 
siste à  flatter  tous  les  pouvoirs  en  exercice. 

Nous  l'avons  dit,  nous  condamnons  le  ré- 
gicide. Mais  qu'y  a-t-il  de  commun  entre  le 
grand  acte  de  souveraineté  nationale  accom- 
pli par  un  tribunal  régulièrement  constitué 
et  frappant  avec  rigueur  sans  doute,  mais 
avec  justice,  l'homme  qui  pactisait  avec  les 
ennemis  de  la  France  ;  qu'y  a-t-il  de  commun 
entre  cet  acte,  accompli  au  grand  jour,  et 
l'action  d'un  misérable,  obéissant  le  plus  sou- 
vent à  des  excitations  intéressées  et  ayant 
touché  le  salaire  du  crime  qu'il  se  propose  de 
perpétrer? 

Cette  différence  immense,  un  écrivain  d'un 
libéralisme  bien  connu  l'a  fait  ressortir,  et 
nous  croyons,  à  ce  sujet,  devoir  emprunter 
à  la  Lanterne  une  de  ses  pages  les  plus  éner- 
giques : 

t  Ce  dont  je  m'étonne,  dit  Rochefort,  c'est 
de  voir  l'acharnement  que  dépense  M.  Hauss- 
mann  à  établir  que  son  grand-père  n'a  jamais 
voté  la  mort  de  Louis  XVI.  Notez  que  le 
grand-père  on  question  partagerait  la  res- 
ponsabilité de  son  vote  avec  les  hommes  les 
plus  honnêtes  que  ht  France  ait  jamais  eus 
à  sa  tête  depuis  soixante- quinze  ans;  mais 
enfin,  que  M.  Haussmann  déclare  à  la  face  de 
l'Europe  son  aïeul  innocent  du  sang  de  ce 
Bourbon  qui  a  eu  le  tort  de  fabriquer  des  ser- 
rures en  acier  qu'il  adaptait  à  des  armoires 
de  fer,  c'est  là  un  droit  que  personne  ne 
songe  a  lui  contester. 

»  Ce  qui  m'étonne  de  la  part  d'un  homme 
aussi  parisien,  c'est  qu'il  ait  eu  la  faiblesse 
d'ajouter  à  sa  déclaration  qu'il  serait  au  dé- 
Bespoir  de  descendre  d'un  régicide.  Ce  mot 
inepte  appliqué  aux  juges  de  Louis  XVI  n'est 
pas  de  l'invention  de  M.  Haussmann,  je  le 
sais;  mais  qu'il  me  permette  de  lui  faire  ob- 
server qu'il  est  très-dangereux  pour  un  homme 
du  gouvernement  d'employer  sans  plus  de 
conviction  et  sans  plus  de  raisonnement  des 
mots  de  ce  calibre. 

«  Eu  principe  d'abord,  celui  qui  juge  ne  peut 
être  assimilé  à  celui  qui  tue.  M.  Haussmann 
ne  s'aperçoit  pas  qu'il  laisse  entrevoir  tran- 
quillement que  le  président  d'une  cour  d'as- 
stecs  peut  être  considéré  comme  un  meurtrier, 


REGI 

sous  prétexte  qu'il  a  prononcé  une  condam- 
nation à  mort. 

»  Je  vous  vois  venir  :  vous  allez  me  raconter 
qu'un  roi  n'est  pas  justiciable  de  son  peuple 
et  que  le  jugement  de  Louis  XVI  n'est  pas 
valable.  Ce  système  repose  tout  bonnement 
sur  la  folie;  mais  je  l'accepte.  Vous  voyez 
que  j'y  mets  de  la  complaisance.  Comprenez 
seulement  qu'en  appliquant  je  ne  dis  pas  à 
Saint-Just,  à  Robespierre,  à  Lebas  et  à  plu- 
•  sieurs  autres  que  des  fonctionnaires  affligés 
do  150,000  francs  d'appointements  n'ont  pas 
qualité  pour  apprécier,  mais  à  Carnot,  à  Gen- 
sonné,  à  Guadet,  à  Vergniaud,  l'épithète  de 
régicide,  qui  sert  également  à  désigner  les 
hommes  comme  Fiesohi,  Alibaud,  Louvel  et 
Darmès,  vous  encouragez  naïvement  les  éga- 
rés qui  seraient  tentés  de  les  imiter, 

»  Ce  sera  certainement,  pour  les  meur- 
triers du  prince  Michel  de  Serbie,  une  con- 
solation de  pouvoir  se  dire  en  marchant  à  la 
mort  :  «  Nous  sommes  des  régicides,  c'est  évi- 
»  dent.  Mais  comme  M.  Haussmann  déclare 

■  que  Bon  Saint-André,  qui  fut  préfet  sous 
•  l'Empire  ;  David,  qui  fit  le  tableau  du  sacre, 
»  et  Fouché,  qui  fut  nommé  duc  d'Otrante  par 
»  Napoléon   et  ministre   sous   Louis  XVIII, 

■  sont  des  régicides  comme  nous,  notre  crime 
»  n'a  rien  que  de  très-honorable.  ». 

»  Voyez-vous  à  quelles  conséquences  terri- 
bles peuvent  conduire  des  adjectifs  irréflé- 
chis î  Par  qui  avez-vous  la  prétention  de 
faire  admettre  qu'il  n'est  pas  au  moins  aussi 
flatteur  de  descendre  du  grand  Carnot,  qui 
vota  la  mort  de  Louis  XVI  sans  le  moindre 
sursis,  que  d'un  des  profonds  politiques  qui 
ont  voté  la  loi  de  sûreté  générale?  « 

Nous  n'insisterons  pas  sur  ce  point.  Com- 
mettre l'imprudence  d'appliquer  l'expression 
radicale  de  régicide  à  des  personnages  comme 
ceux  que  nous  venons  de  nommer,  c'est  as- 
similer l'assassin,  exécuteur  d'une  sentence 
que  sa  haine,  sa  cupidité,  ses  passions  out 
prononcée,  au  juge'qui  se  fait  l'interprète  de 
la  loi  et  qui  n'obéit  qu'à  sa  conscience  et  à 
son  devoir.  Or,  les  membres  de  la  Conven- 
tion ne  furent  que  des  juges  et  des  juges  con- 
vaincus. Nous  l'avons  dit  ailleurs  (v.  cahiers 
de  1789)  et  nous  le  répétons  :  La  nation  avait 
parlé,  il  n'y  avait  plus  qu'à  obéir.  Le  prince, 
alors  comme  aujourd'hui,  n'était  que  le  pre- 
mier mandataire  du  peuple.  Son  mandat,  il 
ne  sut  pas  le  remplir  et  il  fallut  laisser  passer 
la  justice  du  peuple.  Cette  justice  fut  terri- 
ble, nous  en  convenons;  mais  quand  un  corps 
est  gangrené,  gangrené  jusqu  aux  os,  gan- 
grené jusqu'à  la  moelle,  un  remède  anodin 
serait  impuissant  à  l'assainir.  Comme  le  di- 
sait Chamfort  :  •  On  ne  nettoie  pas  les  écu- 
ries d'Augias  avec  un  plumeau.  Le  corps 
social  est  comme  le  corps  humain  :  il  est  des 
cas  où  l'amputation  est  nécessaire.  On  dé- 
plore l'extrémité  des  moyens;  mais  il  n'y  a 
'  point  d'atermoiement,  de  capitulation  possi- 
ble avec  ta  nécessité.  " 

RÉGIE  s.  f.  (ré- ji  —  rad.  régir).  Adminis- 
tration de  biens  soumise  à  l'obligation  d'une 
reddition  de  comptes  :  Il  est  démontré  depuis 
longtemps  que  les  régies  coûtent  beaucoup 
plus  cher  que  le  travail  libre  autonome. 
(Proudh.) 

—  Régie  intéressée,  Celle  dans  laquelle  le 
régisseur  a  une  part  sur  les  bénéfices  :  La 
combinaison  des  régies  intéressées  est  tout 
à  fait  incompatible  avec  les  opérations  agri- 
coles, (Matth.  de  Dombasle.) 

—  Administr.  Travaux  mis  en  régie.  Tra- 
vaux publics  exécutés  par  l'Etat,  sous  la  sur- 
veillance de  ses  agents. 

—  Fin.  Administration  chargée  de  la  per- 
ception de  l'impôt  indirect  et  de  quelques 
autres  opérations  fiscales  ou  financières  :  La 
régie:  des  tabacs,  des  droits  d'enregistrement. 
La  régie,  des  vivres.  Les  employés  de  la  régie. 
Le  tabac  de  la  régie,  a  Bureaux  de  cette  ad- 
ministration :  Aller  faire  une  réclamation  à 
la  régie,  H  Personnel  de  la  même  administra- 
tion :  La  régie  a  perdu  un  de  ses  administra- 
teurs les  plus  distingués. 

—  Encycl.  Dans  le  sens  ordinaire  et  au- 
jourd'hui un  peu  vieilli,  on  entend  par  régie 
l'administration  d'un  bien,  d'un  établissement, 
à  la  charge  pour  celui  qui  administre  d'en 
rendre  compte.  C'est  ainsi  qu'un  propriétaire 
donne  un  domaine  en  régie  lorsqu'il  charge 
un  régisseur,  à  qui  il  donne  un  salaire,  d'en 
percevoir  les  revenus  et  de  surveiller  l'ex- 
ploitation. De  même,  on  dit  qu'un  collège  est 
en  régie  lorsque  c'est  pour  le  compte  de  la 
ville  que  le  principal  l'administre  et  le  dirige. 
Dans  certains  cas  prévus  par  la  loi,  il  est  né- 
cessaire d'établir  une  régie.  C'est  ce  qui  a 
lieu,  par  exemple,  quand  il  s'agit  d'adminis- 
trer des  biens  appartenant  à  des  hospices,  à 
des  mineurs,  à  des  interdits.  Les  individus 
chargés  de  aes.régies  sont  assujettis  à  diver- 
ses obligations  et  des  peines  sont  prononcées 
contre  eux  en  cas  de  gestion  infidèle. 

En  matière  administrative,  on  donne  le 
nom  de  régie  à  toute  administration  chargée 
par  l'Etat  de  percevoir  un  revenu  produit 
par  une  branche  des  contributions  indirectes. 
C'est  ainsi  qu'on  dit  la  régie  des  tabacs  (v.  ta- 
bac,), la  régie  des  poudres  et  salpêtres,  la  ré- 
gie de  l'octroi  (v.  octroi),  \a.régie  du  sel,  etc. 
On  appelle  régie  intéressée  celle  dans  laquelle 
le  régisseur  a  une  part  des  produits.  Eu  ma- 
tière d'octroi,  on  nomme  régie  simple  la  mise 
en  exercice  des  règlements  sous  le  contrôle 
immédiat  du  maire,  et  régie  intéressée  celle 
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dans  laquelle  un  adjudicataire  est  chargé  de 
la  gestion  moyennant  un  prix  fixe  et  une  por- 
tion déterminée  dans  tes  produits  excédant 
le  prix  principal  et  la  somme  abonnée  pour 
les  frais. 

Enfin  le  mot  régie  s'emploie  dans  un  autre 
sens  lorsqu'il  s'agit  des  travaux  publics.  On 
met  des  travaux  en  régie  lorsqu'on  les  fait  exé- 
cutersouslasurveillauce  des  agents  de  l'Etat, 
au  compte  du  soumissionnaire  qui  n'a  pas 
tenu  ses  engagements. 

RÉGIFUGE  s.  m.  (ré-ji-fu-je  —  lat.  regi- 
fugium,  même  sens  ;  de  rex,  régis,  roi;  fugere, 
fuir).  Antiq.  rom.  Jours  de  l'année  consacrés 
au  souvenir  de  l'expulsion  des  Tarquins,  et 
pendant  lesquels  le  roi  des  sacrifices  était 
obligé  de  s'enfuir  après  avoir  accompli  ses 
fonctions. 

—  Encycl.  Cette  fête  se  célébrait  chaque 
année  le  6  des  calendes  de  mars,  c'est-à- 
dire  le  24  février.  On  croit  généralement 
qu'elle  était  la  commémoration  de  la  fuite 
du  roi  Tarquin  le  Superbe  et  de  l'affranchis- 
sement de  Rome.  C'est  ainsi  qu'elle  nous  est 
présentée  dans  les  Fastes  d'Ovide  et  dans 
ceux  de  Verrius  Flaccus.  Ausone  dit  égale- 
ment dans  son  églogue  De  feriis  :  ■  Il  n'est 
pas  permis  de  passer  sous  silence  lerégifuge, 
jour  joyeux  pour  les  Romains,  dans  lequel 
les  tyrans  furent  chassés  de  la  ville  : 

Nec  regifugium,  piUsti  ex  urbe  lyrannis, 
Lstum  Romanis  fas  relicere  diem. 
D'anciens  calendriers  donnent  aussi  au  24  mai 
le  nom  de  régifuge.  Quelques  auteurs  latins, 
et  après  eux  quelques  modernes,  ont  nié  qu'il 
s'agît  de  la  fuite  de  Tarquin,  soit  le  24  mai, 
soit  le  24  février.  Ils  ont  pensé  que  le  mot 
régifuge  s'appliquait  à  la  fuite  symbolique  du 
roi  des  sacrifices  quand  il  quittait  les  comices. 
Ce  prêtre-roi,  dont  les  fonctions  consistaient 
à  occuper  dans  les  rites  religieux  la  place  de 
l'ancienne  royauté,  ne  pouvait  exercer  au- 
cune magistrature,  aucun  emploi  civil  ou  mi- 
litaire, ni  se  mêler  en  rien  aux  affaires  poli- 
tiques; il  ne  pouvait  même  ordinairement  se 
montrer  dans  les  comices.  Toutefois,  dans 
certains  jours  de  l'année,  et  en  particulier 
dans  les  deux  jours  mentionnés  plus  haut,  il 
allait  aux  comices  pour  offrir  des  sacrifices 
qui  ne  pouvaient  pas  être  confiés  à  d'autres 
mains;  mais  aussitôt  les  sacrifices  terminés, 
il  se  retirait  en  hâte.  Suivant  les  auteurs  dont 
nous  rappelons  l'opinion,  le  motrégifnge  s'ap- 
pliquait a  cette  fuite  hors  des  comices.  On 
peut  voir  notamment,  à  ce  sujet,  le  commen- 
tateur de  Festus.  Il  existe  aussi  d'anciennes 
listes  de  fastes,  dans  lesquelles  le  24  février 
et  le  24  mai  sont  accompagnés  de  l'indication 
suivante  :  Q'.  rex  C.  F.;  ce  qui  peut  être  lu  : 
Quando  rex  comiliavit,  fas,  Quand  le  roi  as- 
sista aux  comices,  faste,  ou  bien  :  Quando 
rex  comitio  fugit;  Quand  le  roi  s'enfuit  des 
comices. 

Les  deux  opinions  sur  la  signification  du 
mot  régifuge  ne  sont  pas  en  contradiction  au- 
tant que  pourraient  le  penser  des  lecteurs 
peu  attentifs.  Puisque  le  roi  des  sacrifices 
tenait  la  place  du  roi,  son  départ  de  l'assem- 
blée populaire,  ce  qu'on  nommait  sa  fuite, 
avait  probablement  pour  objet  de  rappeler  la 
fuite  de  Tarquin  hors  de  Rome.  Le  départ 
du  prêtre  et  la  fuite  du  tyran  se  trouvaient 
donc  probablement  compris  ensemble  dans 
le  mot  régifuge. 

REGILLA  s.  f.  (ré-jil-la  —  mot  lat.  formé 
de  reclus,  droit,  debout).  Antiq.  rom.  Tunique 
blanche  bordée  de  pourpre,  que  portait  la 
nouvelle  mariée,  et  qu'elle  devait  avoir  tissée 
de  ses  propres  mains,  en  se  tenant  debout 
pendant  ce  travail,  comme  les  anciens  tisse- 
rands. 

—  Encycl.  La  regilla  était  blanche,  avec 
une  bordure  de  pourpre  et  souvent  ornée  de 
rubans.  Une  ceinture  (corona,  cingulum  ou 
zona)  l'entourait  à  la  taille,  La  nouvelle 
épouse  était  revêtue  de  la  regilla  quand  on 
venait  l'arracher  des  bras  de  sa  mère.  C'est 
avec  ce  vêtement  qu'elle  était  conduite,  le 
soir,  vers  la  demeure  de  son  mari,  par  les 
trois  patrimes  en  robe  prétexte.  Après  le  re- 
pas et  quand  ils  étaient  entrés  dans  la  cham- 
bre nuptiale,  le  mari  dénouait  la  ceinture  qui 
retenait  la  regilla.  Les  allusions  à  cette  cein- 
ture sont  nombreuses  chez  les  postes  :  «  11  a 
dénoué  sa  ceinture  longtemps  liée,  ■  dit  par 
exemple  Catulle  : 

Zcnam  soluit  diu  ligatam.    - 
On  trouve  aussi  la  regilla  désignée  par 
l'expression  :  tunique  droite ,    tunica  recta. 
Pline  l'Ancien  a  employé  ce  terme  dans  son 
Histoire  naturelle  (VIII,  48). 

RÉGILLE  (Regillum),  petite  ville  de  l'Ita- 
lie ancienne,  chez  les  Sabins,  à  31  kilom.  E.  de 
Rome  (20  milles).  Aux  environs  se  trouvait 
le  lac  du  même  nom,  où  le  dictateur  Aulus 
Posthumius  remporta,  en  496,  une  victoire 
décisive  sur  les  Latins.  V.  ci-après. 

Résilie  (bataille  DU  lac),  gagnée,  l'an  495 
av.  J.-C,  par  le  dictateur  AuTus  Posthumius, 
nommé  plus  tard  Regillensis,  sur  les  Latins 
qui  s'étaient  révoltés  à  l'instigation  de  Tar- 
quin le  Superbe.  Ce  combat  fut  décisif  pour 
les  destinées  de  Rome.  Il  s'agissait  de  sa- 
voir si  la  république  naissante  maintiendrait 
la  liberté  qu'elle  avait  fondée  ou  si  elle  re- 
tomberait sous  le  joug  d'un  tyran  étranger 
ramené  par  l'étranger.  L'acharnement  fut 
extrême  du  côté  de  l'ennemi.  C'était  la  der- 
nière chance  des  Tarquins;   c'était  pour  les 
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Latins  une  occasion  d'arrêter  les  envahisse- 
ments progressifs  de  la  ville  nouvelle.  La 
détermination  du  lieu  où  fut  livrée  la  bataille 
du  lac  Régille  est  une  des  belles  découver- 
tes de  M.  Rosa,  qui  l'a  reconnu  non  loin  de 
la  Colonna.  Là  fut  évidemment  un  lac  au- 
jourd'hui desséché,  dans  un  endroit  qui  s'ap- 
pelle encore  le  Marais.  On  voit  la  route  an- 
tique contourner  l'espace  que  le  lac  occu- 
pait, tandis  que  la  route  moderne,  postérieure 
a  son  dessèchement,  le  traverse  en  partie. 
Une  fois  en  possession,  grâce  à  M.  Rosa,  de 
l'emplacement  véritable  du  lac  Régille,  on 
retrouve  à  merveille  la  situation  des  deux 
armées.  Le  dictateur  Aulus  Posthumius  ar- 
rive en  une  nuit  auprès  des  Latins  campés 
aux  environs  du  lac  Régille.  Ce  trajet  de 
quatre'lieues  à  peu  près  pouvait  facilement 
s'opérer  en  une  nuit.  Les  Latins  étaient  pos- 
tés sur  une  hauteur  (monte  Falcone).  Les  Ro- 
mains occupèrent  un  lieu  élevé  et  de  difficile 
accès,  qui  ne  peut  être  que  la  Colonna.  Un 
corps  d  armée,  amené  par  le  consul  Virginius, 
se  plaça  sur  la  gauche  du  dictateur,  de  ma- 
nière à  renfermer  les  Latins  dans  leur  camp. 
L'intention  des  généraux  romains  était,  pour 
venir  à  bout  de  l'ennemi,  d'arrêter  ses  con- 
vois de  vivres  en  s'emparant  du  chemin  par 
lequel  ils  devaient  passer.  Le  dictateur  ayant 
appris  que  les  Volsques  et  les  Herniques  ve- 
naient au  secours  des  Latins,  il  se  hâta  d'enr 
gager  l'action";  qui  fut  des  plus  sanglantes. 
Titus,  l'un  des  fils  de  Tarquin,  fut  blessé  par 
un  dard  à  l'épaule  droite,  de  sorte  qu'il  ne  pat 
plus  se  servir  de  sa  main.  Une  autre  tradition 
lui  substituait  en  cette  rencontre  le  vieux 
Tnrquin.  Denys  d'Halicamasse  fait  observer 
que  Tarquin  aurait  eu  alors  quatre-vingt-dix 
ans  ;  mais  la  tradition  ne  tient  jamais  compte 
des  dates  et  fait  figurer  ensemble  des  héros 
qui  n'ont  pas  été  contemporains,  comme  on  le 
voit  dans  les  Nibelungen.  Le  commandant 
de  la  cavalerie  romaine,  ^Elentius,  et  le  gen- 
'  dre  de  Tarquin,  Mamilius,  se  provoquèrent  à 
-  un  combat  singulier  à  la  manière  des  Grecs  et 
des  Romains;  ils  s'attaquèrent  d'abord  sans 
se  porter  de  coups  mortels,  ainsi  que  les  héros 
de  l'Iliade,  protégés  par  un  dieu  ou  par  une 
déesse,. Enfin  /Elentius  frappa  Mamilius  dans 
la  poitrine  d'un  coup  de  lance  qui  l'atteignit 
à  travers  sa  cuirasse,  et  Mamilius  lui  perça 
le  bras  droit  par  le  milieu.  Un  lieutenant  du 
dictateur,  Titus  Herminius,  attaqua  à  son  tour 
Mamilius,  déjà  blessé,  un  des  hommes  les 
plus  grands  et  les  plus  forts  de  son  siècle,  et 
le  tua  ;  mais  il  recevait  presque  au  même  in- 
stant un  coup  mortel.  Le  coupable  auteur 
de  cette  guerre,  Sextus  Tarquin,  qui  avait 
combattu  avec  une  opiniâtre  fureur  et  avait 
mis  en  déroute  l'aile  droite  des  Romains, 
voyant  paraître  le  dictateur  à  la  tête  de  ses 
troupes  victorieuses,  se  précipita  tête  baissée 
au  milieu  des  ennemis  et  mourut  environné 
de  Romains  immolés  à  sa  haine  et  à  son  dé- 
sespoir. Le  vieux  Tarquin,  vaincu,  se  retira 
à  Cumes,  où  il  finit  ses  jours  chez  Aristo- 
dème,  un  autre  tyran  non  m'oins  détestable 
que  lui  et  dont  la  lin  devait  être  encore  plus 
terrible.  Suivant  une   légende   évidemment 

Elus  ancienne,  on  avait  vu  pendant  le  corn- 
ât deux  cavaliers  plus  grands  et  plus  beaux 
que  des  cavaliers  ordinaires  se  placer  à  la 
tête  de  la  cavalerie  romaine  et,  frappant  les 
Latins  de  leurs  lances,  les  mettre  en  dé- 
route. Le  soir,  deux  jeunes  guerriers,  aussi 
très-grands  et  très-beaux,  étaient  venus  faire 
boire  leurs  chevaux  et  laver  leurs  visages 
couverts  de  poussière  dans  une  source  qui 
coulait  près  uu  temple  de  Vesta;  ils  avaient 
apporté  la  nouvelle  de  la  victoire,  puis  avaient 
disparu.  On  avait  reconnu  les  dioscures  Cas- 
tor et  Pollux  ;  aussi  la  victoire  du  lac  Régille, 
qui  avait  décidé  du  sort  de  la  république, 
fut-elle  consacrée  par  un  monument  spécial, 
le  temple  de  Castor  et  Pollux,  qui  fut  un  des 
plus  fréquentés  et  des  plus  honorés  qu'il  y 
eût  à  Rome.  Le  sénat  y  tenait  souvent  ses 
séances  et  des  jugements  y  étaient  rendus. 
Du  reste,  le  souvenir  de  l'apparition  des  deux 
frères  divins  était  fort  populaire  à  Rome  ; 
Cicéron  nous  rapporte  que,  de  son  temps,  l'on 
montrait  encore,  près  du  lac  Régille,  l'em- 
preinte d'un  des  pieds  du  cheval  de  Castor. 

RÉG 1 LL1  EN ,  en  latin  Q.  Nouin»  Regillianu*, 

l'un  des  trente  tyrans  qui  prirent  lu  pourpre 
sous  (iallien.  Il  était  Dace  d'origine  et  avait 
été  revêtu  des  premiers  emplois  militaires  par 
Valérien.  Il  se  fit  proclamer  en  Mésie  en  860, 
continua  de  l'aire  ta  guerre  aux  Sarmates  et, 
suivant  Aurelius  Victor,  fut  tué  dans  un  com- 
bat contre  Gallien,  l'an  263. 

REOJMBEMENT  s.  ra.  (re-jaia-be-man  — 
rad.  regimber).  Action  d'un  animal  qui  re- 
gimbe. 

—  Par  ext.  Action  d'une  personne  qui  ré- 
siste. 

REGIMBER  v.  Q.  ou  intr.  (re-jain-bé.  — 
»  Quasi  rejamber,  jecter  la  jambe  riëre  ou  der- 
rière. •  Cette  étymologie  de  Nicot,  fort  ac- 
créditée encore  de  nos  jours,  n'est  pas  fondée. 
Regimber  est  la  forme  nasalisée  du  vieux  fran- 
çais regiber;  on  trouve  aussi  regipper.-  Le 
primitif  giber  signifie  se  démener,  et  il  est 
rattaché  par  Gàehet  à  un  radical  gib,  qui  si- 
gnifie, selon  lui,  lutte,  violence  et  qui  aurait 
produit  aussi,  d'après  ce  savant,  le  vieux 
verbe  gibier,  chasser,  d'où  gibier).  Ruer  sur 
place;  se  dit  surtout  en  parlant  d'une  mon- 
ture :  Un  cheval,  une  mule  qui  rkgimbk.  La 
brebis  regimbe  et  refuse  son  tait.  (Lamart.) 


REGI 

—  Fig.  Résister,  se  révolter  :  Mon  cher 
maître^  vous  allez  regimber  contre  un  aignit- 
Ion  gui  n'en  piquera  que  plus  vivement.  (Di- 
der.)  A-t-il  une  affaire,  une  visite,  un  voyage 
à  faire,  tl  ira  sur-le-champ,  si  rien  ne  le 
presse;  s'il  faut  aller  à  l'instant,  il  reoim- 
bbra.  (J.-J.  Rouas.)  Des  esprits  entêtés  re- 
gimbent contre  l'insistance;  Auprès  d'eux  on 
gâte  tout  en  mutant  tout  emporter  de  haute 
lutte.  (Chateaub.)  Le  peuple  n'entend  goutte 
à  ce  grimoire  de  subtilités  et  regimbe  de  plus 
belle  contre  ces  doctes  leçons.  (Fourier.)  La 
pensée  est  toujours  prête  à  regimber  contre  la 
force.  (Ltimenn.)  Il  se  laissait  donc  aller 
pour  la  dernière  fois  à  toutes  les  impressions 
de  la  bonne  naturequi  regimbait  en  lui.  (Balz.) 
Tel  qui  laisse  volontiers  le  gouvernement  de 
toute  la  nation  dans  la  main  d'un  maître  re- 
gimbe à  l'idée  de  n'avoir  pas  à  dire  son  mot 
dans  l'administration  de  son  village.  (De  Toc- 
queville.)  La  conscience  regimbe  quand  elle 
sent  la  main  de  l'Etnt  ;  elle  aime  un  pouvoir 
qui  lui  garantit  la  liberté.  (E.  Luboulaye.) 

A  la  bonne  heure  donc!  regimbe  et  me  rabroue. 

E.  A  OUÏE», 
Mais  je  me  suis  trompé,  ma  foi,  bien  lourdement; 
Le  corps  contre  l'esprit  regimbe  &  tout  moment. 

REONAriD. 

Se  regimber  v.  pr.  Se  révolter,  résister  ; 
Ne  te  regimbe  point  contre  la  dure  loi  de  la 
nécessité.  (J.-J.  Rouss.)  Son  bon  cœur  s'était 
regimbé,  et  elle  était  vraiment  en  colère.  (G. 
Suml.)  Si  tu  te  rugimbks,  si  tu  te  permets 
quelque  petite  fantaisie  impériale,  saint  Am- 
broise  te  fermera  sur  le  nez  les  portes  de  l'E- 
glise. (Th.  Gain.) 

—  Rem.  Le  verbe  pronominal  se  regimber, 
quoique  fort  usité,  a  l'inconvénient  de  fnire 
doubla  emploi  avec  la  forme  simple,  et  celui 
non  moins  grave  d'être  complètement  illogi- 
que, comme  le  sont  en  général  les  formes 
pronominales  des  verbes  neutres.  Regimber 
signifiant  ruer  nu  propre  ou  résister  au  figuré, 
on  ne  devrait  pas  plus  admettre  la  forme  se 
regimber  que  les  formes  se  ruer  et  se  résister 
duns  le  sens  des  verbes  simples  ruer  et  ré- 
sister. 

RÉGIME  s.  m.  (ré-ji-me  —  du  latin  régi- 
men,  gouvernement;  de  regere,  diriger,  régir, 
gouverner,  qui  se  rapporte  lui-même  a  la  ra- 
cine sanscrite  rag,  proprement  mouvoir  en 
ligne  droite).  Hygiène.  Manière  de  vivre , 
de  se  nourrir,  considérée  au  point  de  vue  de 
la  santé  :  Un  bon  régime:  Un  régime  sévère. 
Les  sages  d'Egypte  avaient  étudié  le  régime 
qui  fait  les  esprits  solides  et  les  corps  robus- 
tes. (Boss.)  Le  régime  et  le  temps,  voilà  les 
seuls  remèdes  que  je  connaisse.  (Walpole.)  Un 
régime  succulent,  délicat  et  soigné  repousse 
longtemps  et  bien  loin  les  apparences  exté- 
rieures de  la  vieillesse;  il  donne  aux  yeux 
plus  de  brillant,  à  la  peau  plus  de  fraîcheur 
et  aux  muscles  plus  de  soutien.  (Biiil.-Sav.) 
Une  imagination  bie?i  réglée  est  à  l'âme  ce 
qu'un  bon  régime  est  au  corps.  (Siinial-Dubay.) 
Le  régime  est  certainement  une  partie  impor- 
tante de  la  science  de  ta  pie.  (Cabanis.)  Bon 
régime,  brevet  de  longue  vie.  (Descuret.)  Le 
régime  de  vie  des  vieillards  vn  mal  aux  jeunes 
gens  :  il  gâte  leur  cœur  on  leur  esprit.  (St- 
Marc  Girard.)  C'est  par  l'amélioration  du  ré- 
gime qu'il  faut  accroître  le  volume  des  races 
indigènes  trop  chétives.  (Matth.  de  Dombasle.) 
C'est  du  régime  auquel  sont  soumis  les  jeunes 
animaux  que  dépend  principalement  la  taille 
qu'ils  acquièrent.  (Matth.  de  Dombasle.)  On  se 
tue  autant  par  les  écarts  de  l'imagination  que 
par  les  écarts  du  régime,  (Raspail.)  Le  Cltou- 
rineur  a  perdu  sa  férocité,  comme  un  dogue  mis 
au  régime  de  la  panade  pendant  six  mois. 
(Th.  Giiut.)  L'anthropophagie  est  née  d'une 
excessive  fringale  combinée  avec  l'habitude  du 
régime  de  la  viande.  (Toussenel.) 
Le  plaisir  sans  excès  est  le  meilleur  régime. 

C.  Delavione. 
On  dort,  on  boit,  on  mange,  on  mange,  on  boit,  oa 
De  ce  régime,  moi,  je  m'accommode  fort.        [dort; 

C.  d'Harleville. 
U  Système  de  privations  que  l'on  s'impose 
dans  l'intérêt  de  sa  santé  :  C'est  une  ennuyeuse 
maladie  qu'une  santé  conservée  par  un  trop 
grand  RÉGIME.  (Montesq.)  L'on  raccommode 
avec  du  régime  ce  que  les  soupers  ont  gâté. 
(Volt.)  Avec  du  régime,  nous,  chéttfs,  exis- 
tons; et  je  vois  mourir...  de  gros  cochons  à 
face  rubiconde.  (Volt.)  Nous  ne  sommes  de  fer 
ni  vous  ni  moi;  mais,  avec  du  régime,  noua 
existons.  (Volt.)  Les  gens  faibles  vivent  de  ré- 
gime. (De  Bunald.) 
U  vivait  de  régime  et  mangeait  a  ses  heures. 

La  Fontaine. 
Te),  dans  Paris,  un  médecin  prudent 
Force  au  réyime  un  malade  gourmand, 
A  l'appétit  se  montre  inexorable. 

Voltaire. 

—  Par  ext.  Privation  forcée  d'aliments  : 

Gourmand,  cessez  de  nous  donner 
La  carte  de  votre  dîner  : 
Tant  de  gens  qui  sont  au  régime 
Ont  droit  de  vous  en  faire  un  crime 

BiiiuNCiEa. 

—  Par  anal.  Modération,  retenue  : 

Il  faut  au  plaisir  du  régime. 

Florian. 
Crojei  qu'un  vieillard  cacochyme, 
Chargé  de  soixante  et  dix  ans, 
Doit  muttre,  s'il  a  queiquo  sens, 
Son  corps  et  son  âme  au  régime. 

VOLTAIttE. 
XIJI. 
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—  Fig.  Usage  systématique  :  Avant  tout, 
mettons  la  jeunesse  au  régime  des  saines  et 
fortes  lectures. 

—  Particulière»!.  Ensemble  de  règles  que 
l'on  impose  ou  que  l'on  suit  dans  un  but  spé- 
cial :  Le  régime  des  prisons,  des  hôpitaux. 
Mettre  des  écoliers,  .des  religieux,  des  em- 
ployés au  régime  de  la  sévérité*  Le  régimb  de 
la  douceur  a  ses  excès  et  ses  inconvénients. 
Tous  les  mauvais  livres  ont  été  écrits  sous  le 
régime  de  la  censure.  (Chateaub.)  La  liberté 
de  la  presse  étant  une  matière  exceptionnelle, 
le  régime  du  droit  commun  ne  lui  est  pas  ap- 
plicable. (E.  de  Gir.)  Le  régime  fiscal  dans  - 
les  sociétés  modernes  doit  être  l'opposé  de  ce 
qu'il  était  dans  les  sociétés  anciennes.  (Proudh.) 
L'institution  du  régime  prohibitif  est  l'œuvre 
de  la  Restauration.  (Toussenel.) 

Ainsi,  qu'après  Vanière  et  le  bon  Hésiode 
Du  régime  rural  d'autres  riment  le  code. 

Delille. 

—  Polltiq. Sj'stème  de  gouvernement,  mode 
de  constitution  et  de  fonctionnement  des  pou- 
voirs de  l'Etat  :  Le  régime  monarchique.  Le 
régime  républicain.  Le  régime  du  sabre.  Le 
régime  pur  tentent  aire.  Le  régime  féodal.  Dans 
le  régime  viril  de  l'Europe,  les  puissances 
temporelle  et  spirituelle  se  rapprochent  ou  se 
divisent  à  proportion  de  la  maturité  des  na- 
tions. (B.  de  St-P.)  Ce  qui  constitue  la  dignité 
d'un  peuple,  c'est  de  savoir  se  donner  le  ré- 
gime qui  lui  convient.  (Mme  de  StaSl.)  Le  ré- 
gime constitutionnel  est  sorti  des  entrailles  de 
l'année  1789.  (Chateaub.)  Le  régime  républi- 
cain tue  les  nations  corrompues.  (Boiste.)  Le 
régime  des  castes  de  naissance,  le  régime  des 
castes  de  patrie,  le  régime  des  castes  de  pro- 
priété sont  eu  ruine  autour  de  nous.  (P.  Le- 
roux.) Où-régime  de  fraternité  et  d'égalité 
est  au  bout  de  toutes  les  prophéties  de  l' Evan- 
gile et  de  tout  son  dogme  religieux.  (P.  Le- 
roux.) Le  régime  de  ta,  liberté  est  encore  plus 
passtonné  et  plus  laborieux  dans  l'ordre  reli- 
gieux que  dans  l'ordre  politique.  (Gnizot.)  Eu 
Hollande  surtout,  le  régime  municipal;  issu 
du  régime  communal  du  moyen  âge,  fait  le 
fond  des  institutions  politiques.  (Guizot.)  Les 
populations  cherchent  avec  anxiété  la  liberté 
depuis  des  siècles  :  c'est  te  régime  industriel 
qui  la  leur  donnera.  (Mich.  Chev.)  Les  pays 
à  régime  libre  ne  ressemblent  point  morale- 
ment aux  autres  pays.  (Cormen.)  Béranger  est 
mort  en  communion  parfaite  avec  le  régime 
impérial,  qu'il  n'avait  pas  appelé,  mois  qu'il 
avait  certainement  préparé.  (Ste-Beuve.)  Ar- 
mée et  garde  nationale  sont  un  anachronisme 
dans  un  régime  de  liberté.  (E.  de  Gir.)  Nous 
sommes  encore  engagés  dans  te  régime  du 
passé  ;  nos  institutions,  nos  idées,  nos  procédés 
se  sentent  du  moyen  âge,  (C.  Dollfus.)  Nous 
vivons  sous  un  régime  de  privilège,  de  coali- 
tion et  d'accaparement.  (Proudh.)  Avec  le  RÉ- 
GIME de  la  propriété,  l'activité  humaine  a  une 
double  voie  pour  se  développer,  (J.  Simon.)  La 
liberté,  c'est  vivre  sous  le  régime  d'une  toi 
claire,  appliquée  par  des  autorités  régulières. 
(J,  Simon,) 

—  Ancien  régime,  Système  de  gouverne- 
ment absolu  usité  en  France  sous  la  monar- 
chie jusqu'à  la  Révolution  :  Entre  ^'ancien 
régime  et  ta  Révolution,  il  n'y  a  que  le  vide. 
(Taxiie  ûelord.)  L'on  voyait,  tous  tes  jours  de 
décade,  tous  les  éléments  de  f  ancien  et  du 
nouveau  régime  réunis  dans  les  soirées.  (Mme 
de  Staël.)  Si  l'on  veut  se  servir  du  clergé  pour 
ramener  ^'ancien  régime,  or  est  certain  d'ac- 
croître l'incrédulité  par  l'irritation.  (M<ne  de 
Staël.)  Z'ancien  régime  était  un  mélange  de 
corruption,  d'arbitraire  et  de  faiblesse.  (B. 
Conta.)  Tout  ce  qui  militait  en  1789  pour  le 
maintien  de  ('ancien  régime  n'existe  plus. 
(Chateaub.)  Nous  avons  vaincu  ï ancien  ré- 
gime; nous  te  vaincrons  toujours,  mais  long- 
temps encore  nous  aurons  à  le  combattre.  (Gui- 
zot.) Modèle  du  goût  et  de  l'élégance  sous  ï  an- 
cien régime,  M.  de  Talteyrand  t'était  à  bien 
plus  juste  titre  sous  le  nouveau.  (Thiers.) 
Quand  les  peuples  ont  de  l'avenir,  à  chaque 
pas  qu'ils  font  vers  cet  avenir,  ils  jettent  sur 
la  route  une  pièce  du  bagage  de  i' ancien  ré- 
gime. (fit-Mare  Gir.)  La  haine  et  la  crainte  de 
V ancien  régime  ont  toujours  surpassé,  dans 
le  cœur  des  Frunçais,  toutes  les  autres  haines. 
(Peyrat.)  il  Nouveau  régime,  Système  gou- 
vernemental de  représentation  nationale , 
inauguré  en  France  par  la  Révolution,  et 
maintenu  depuis  avec  des  modifications  di- 
verses :  Ceux  qui  n'aiment  pas  le  nouveau 
régime  n'osent  plus  guère  avouer  leur  antipa- 
thie. 

—  Administr.  Ensemble  des  règlements  aux- 
quels est  soumise  une  administration  particu- 
lière :  Régime  forestier.  Régime  hypothécaire. 

Il  Régime  sanitaire,  Ensemble  de  mesures  pri- 
ses par  l'administration  pour  prévenir  Je  dé- 
veloppement et  empêcher  la  propagation  des 
maladies  épidémiques  ou  contagieuses. 

—  Jurispr.  Règles  conventionnelles  sous 
lesquelles  on  a  contracté  une  union  conju- 
gale, u  Régime  dotal,  Ensemble  des  disposi- 
tions légales  qui  régissent  la  société  conju- 
gale, lorsque  la  femme  apporte  une  dot  dont 
elle  conserve  la  propriété.  Il  Régime  de  la 
'communauté  ou  communal,  Régime  matri- 
monial sous  lequel  les  biens  sont  communs 
entre  les  époux:  En  France,  le  régime  de  la 
communauté  est  de  droit  commun  et  ne  peut 
être  exclu  que  par  des  conventions  expresses. 

a  Régime  exclusif  de  la  communauté,  Cou* 
vention  matrimoniale  par  laquelle  on  stipule 
la  séparation  des  biens. 
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—  Hist.  relig.  Ensemble  des  règles  de 
l'administration  dans  une  communauté  reli- 
gieuse, u  Se  dit  particulièrement  des  consti- 
tutions qui  régissent  l'élection  du  supérieur 
et  la  durée  de  ses  fonctions  :  Régime  annuel, 
triennal,  perpétuel.    ■ 

—  Gminm.  Mot  dont  la  forme  ou  l'emploi 
dépend  d'un  autre  mot  qui  le  réyit  :  Régime 
direct.  Régime  indirect.  q  On  préfère  aujour- 
d'hui le  mot  complément.  V,  ce  mot, 

—  Physiq.  Débit  d'un  fluide,  considéré  au 
point  de  vue  des  circonstances  qui  le  règlent. 

—  Ane.  chim.  Manière  de  gouverner  une 
opération  :  Le  régime  du  feu. 

—  Bot.    Nom  que   l'on   donne  à  de  très- 

f  rosses  grappes,  comme  celles  du  dattier  et 
u  bananier  :  Les  élales  s' entr' ouvrent,  et  il 
sort  de  chacun  d'eux  un  régime  de  fleurs  qui 
se  changent  en  fruits.  (B.  de  St-P.)ié  dattier 
fleurit  au  printemps,  et  l'on  cueille  ses  fruits 
en  automne.  Chaque  individit  donne  de  dix  à 
vingt  régimes,  sur  lesquels  on  dislingue  trois 
sortes  de  daites,  relativement  à  leur  maturité. 
(De  Candolle.)  Ranimé  par  cette  pensée,  le 
Frunçais  abattit  quelques  RÉGIMES  de  fruits 
mûrs' sous  le  poids  desquels  les  dattiers  sem- 
blaient fléchir.  (Balz.)  Il  Abusiv.  Nom  que  l'on 
a  donné  quelquefois  à  certains  épis  :  Sous  les 
arcades,  on  apercevait  une  galerie  rustique  où 
brillaient,  comme  des  lustres  d'or,  aux  clartés 
de  la  lune,  des  régimes  de  mais  suspendus. 
(Lamart.) 

—  Syn.  Régime,  administration,  gouver- 
nement. V.  ADMINISTRATION. 

—  Encycl.  Hygiène.  Régime  animal  et  végé- 
tal. L'homme  qui  fait  un  usage  exclusif  du  ré- 
gime animal  trouve  à  la  rigueur,  dans  cette 
alimentation,  les  matériaux  nécessaires  au  re- 
nouvellement de  ses  tissus  et  au  soutien  de 
sa  vie:  Il  en  est  de  même  de  celui  qui  fait 
un  usage  exclusif  du  régime  végétal.  Tous 
les  deux  contiennent  en  effet,  séparément, 
des  principes  immédiats  azotés  et  d'autres 
qui  ne  le  sont  pas;  il  n'y  a  dans  leur  compo- 
sition et  leur  pouvoir  nutritif  que  des  diffé- 
rences de  proportion.  Toutefois,  il  est  bien 
certain  que  l'homme  est  omnivore.  L'expé- 
rience de  tous  les  jours,  ainsi  que  la  consti- 
tution onatomique  de  son  tube  digestif  et  da 
son  système  dentaire,  le  démontre  surabon- 
damment. La  nature  lui  fait  une  loi  de  varier 
son  alimentation.  Il  en  éprouve  un  besoin 
semblable  au  sentiment  instinctif  de  la  soif 
et  de  la  faim,  et  s'il  s'y  soustrait,  ce  n'est, 
en  général,  qu'aux  dépens  de  sa  santé.  Ainsi, 
s'il  fait  seulement  usage  de  céréales  et  de  lé- 
gumes, il  sacrifie  volontairement  une  partie 
notable  de  ses  forces  musculaires.  Ce  régime 
débilitant  a  été  conseillé  par  quelques  méde- 
cins, et  par  Valsalva  surtout,  dans  les  cas  de 
maladies  organiques  du  cœur  et  des  gros 
vaisseaux,  U  ne  compte  que  très -peu  de 
succès. 

—  Régime  lacté.  Les  malades  soumis  à  l'ali- 
mentation presque  exclusive  par  le  lait  s'en 
trouvent  souvent  bien  dans  les  cas  d'ul- 
cères de  l'estomac  et  de  l'intestin,  ou  de 
cancer  du  tube  digestif,  lorsque  les  autres 
aliments  ne  sont  ni  supportés  ni  digérés.  Ce 
régime  convient  aux  enfants  jusqu'à  J'ôge  de 
douze  ou  quinze  mois,  et  sa  suppression  pré- 
maturée est  une  des  causes  du  rachitisme 
chez  eux.  Dans  toutes  les  maladies,  le  régime 
a  la  plus  grande  importance.  Il  constitue, 
par  exemple,  la  partie  essentielle  du  traite- 
ment du  diabète,  de  la  lienterie,  de  l'ané- 
mie, etc.,  et  joue  dans  la  convalescence  de 
la  plupart  des  affections  aiguës  et  chroniques 
un  rôle  capital. 

—  Régime  sanitaire.  On  donne  ce  nom  à 
l'ensemble  des  mesures  de  police  et  des  rè- 
glements qui  ont  pour  objet  de  prévenir  ou 
d'arrêter  le  développement  des  maladies  ré- 
putées contagieuses,  comme  la  peste,  le  cho- 
léra et  la  fièvre  jaune.  Les  lois  sanitaires  de 
la  France  sont  aujourd'hui  bien  moins  sévè- 
res et  bien  moins  complexes  qu'autrefois, 

V.  LAZARET,  QUARANTAINE,  etc. 

—  Administr.  Régime  sanitaire.  On  entend 
par  régime  ou  police  sanitaire  un  ensemble 
de  mesures  ayant  pour  objet  de  protéger  la 
santé  des  habitants  d'un  pays  contre  l'inva- 
sion des  maladies  épidémiques  sévissant 
sur  un  point  qui  est  en  relation  commerciale 
avec  ce  pays.  La  police  sanitaire  s'exerce 
surtout  sur  les  côtes  et  vise  principalement 
les  navires  qui  viennent  des  pays  ou  des  ports 
infectés.  Elle  les  oblige  à  faire  quarantaine, 
c'est-à-dire  ii  rester  un  nombre  de  jours  dé- 
terminé dans  des  rades  particulières,  éloi- 
gnées de  la  côte  et  connues  sous  le  nom  de 
lazarets.  La  police  sanitaire  s'exerce  aussi, 
mais  d'une  façon  moins  active,  sur  les  fron- 
tières de  terre,  et,  dans  ce  dernier  cas,  les 
mesures  prises  ont  le  plus  souvent  pour  but 
dempêclfer  l'entrée  sur,  un  territoire  non 
envahi  par  la  peste  bovine,  par  exemple, 
d'animaux  qui  viennent  de  pays  infectés. 
La  quarantaine  imposée  aux  navires  a  pour 
but  de  prévenir,  autant  que  faire  se  peut, 
la  diffusion  des  épidémies,  telles  que  la  peste 
et  le  choléra,  qui  sévissent  continuellement, 
bien  que  plus  ou  moins,  en  certaines  con- 
trées. 

A  l'époque  relativement  peu  ancienne  à 
laquelle  on  songea  à  prendre  des  mesures 
contre  la  diffusion  des  épidémies  si  terribles 
dont  l'histoire  nous  a  conservé  le  souvenir, 
U  appartenait  aux  autorités  locales,  aux  com- 
mandants des  ports  ou  aux  gouverneurs  de 
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province,  de  prendre  des  décisions  protec- 
trices. Il  n'existait  entre  les  puissances  qui 
entretenaient  des  relations  commerciales  au-' 
cune  entente  sur  ce  point;  blet)  plus,  tes1 
commandants  des  ports  les  plus  voisins  né  se 
préoccupaient  point  d'agir  de  concert,  et  lés 
mesures  prises  sans  aucun  ensemble  ne  don- 
naient que  de  pauvres  résultats.  Cet  état  de' 
choses  dura  jusqu'à  l'année  1853,  époque  à 
laquelle'unë  convention  fut  conclue  entre  la 
France,  la  Grande-Bretagne,  l'Autriche, 
l'Espagne,  la  Sarduigue,  les  Deux^Siciles,  la 
Russie,  le  Portugal,  les  Etats  du  pape,  la 
Grèce  et  la  Turquie  pour  l'établissement  de 
quarantaines  contre  la  peste,  le  choléra  et  la 
fièvre  jaune. 

Cette  convention,  qui  sauf  quelques  modi- 
fications légères1  est  encore  aujourd'hui  en 
vigueur;  stipulait  qu'il  serait  établi  des  qua- 
rantaines auxquelles  seraient  soumis  les  na- 
vires venant  de'  pays  suspects  ou  d'autres, 
lorsque  l'autorité  sanitaire  du  port  aurait 
constaté  la  présence  de  l'infection  &  bord  des 
navires.  La  quarantaine  fut  fixée  à  trente 
jours  pour  la  peste,  vingt  jours  pour  la  fièvre 
jaune  et  dix  jours  pour  le  choléra.  La  pa- 
tente suspecte,  qui  indiquait  que  le  navire 
venait  d'un  pays  supposé  infecté,  fut  rempla- 
cée par  la  patente  ou  brute  ou  nette;  la  pre- 
mière constatant  l'existecce  de  maladies 
contagieuses,  la  seconde  en  constatant  l'ab- 
sence. Cette  convention  obligea  tous  les  pays 
contractants  à  construire  dés  lazarets;  un 
tarif,  dit  de  droit  sanitaire,  fut  établi  et  at- 
teignit chaque  navire  proportionnellement 
à  son  tonnage.  Les  passagers.et  leurs  effets 
furent  également  soumis  à  un  droit  dé  lazaret. 
Enfin,  dans  chaque  Etat,  le  service  de  la 
santé  publique  dut  être  placé  sous  là  direc- 
tion d  agents  responsables  nommés  et  rétri- 
bués par  le  gouvernement  et  assistés  de 
conseils  représentant  les  intérêts  locuux. 
Quand  il  s'agit  de  soumettre  des  navires  à  la, 
quarantaine,  l'agent  consulaire  du  pays  au- 
quel appartiennent  ces  navires  doit  être  ap- 
pelé et  entendu  par  le  conseil  sanitaire. 

La  France  accepta  le  règlement  interna- 
tional adopté  dans  la  conférence  de  Paris  en 
1853,  mais'  toutes  les  autres  nations  qui  y 
avaient  pris  part  par  leurs  délégués  ne  sui- 
virent point  cet  exemple. 

Nous  allons  indiquer  sommairement  les 
mesures  sanitaires  prises  dans  notre  pays 
au  départ,  pendant  la  traversée  et  à  l'arri- 
vée des  navires. 

Lorsqu'un  navire  quitte  un  port  de  France, 
le  capitaine  peut  obtenir  de  l'autorité  sani- 
taire deux  sortes  de  patentes  de  santé  :  une 
patente  nette,  s'il  ne  règne  aucune  maladie 

fiestiletuielle  j  une  patente  brute,  si  une  raa- 
adie  pestilentielle  existe  ou  est  supposée 
exister.  Cette  patente  n'est  point  obligatoire; 
mais  son  absence  expose  le  navire  à' subir 
les  quarantaines  les  plus  rigoureuses.  Le  ea- 
pituine  qui  demande  une  patente  doit  subir 
toutes  les  visites  que  l'autorité  sanitaire  juge 
nécessaires  pour  constater  l'étal  hygiénique 
de  la  cargaison,  des  vivres,  du  bâtiment,  la 
santé  de  l'équipage  et  des  passagers;  il  doit 
se  soumettre  aux  mesures  de  salubrité  et  de 
propreté  qui  sont  demandées  pour  le  navire. 
Pendant  la  traversée,  le  médecin  ou  à  son 
défaut  le  capitaine  doit  consigner  sur  un  li- 
vre de  bord  tous  les  faits  et  circonstances 
intéressant  la  santé  des  passagers  ou  de  l'é- 
quipage; le  navire  doit  être  constamment 
tenu  en  état  d'aération  et  do  propreté  ;  on 
doit  jeter  à  la  mer  ou  brûler  tous  les  effets 
d'habillement  ou  de  literie  ayant  servi  à  une 
personne'  morte  d'une  maladie  ayant  un  ca- 
ractère suspect.  Enfin,  à  chaque  relâche  dans 
un  port,  la  patente  du  navire  doit  être  visée 
par  l'autorité  sanitaire.  A  l'arrivée  dans  tiu 
port  français  de  la*  Méditerranée,  tout  bâti- 
ment doit  s'arrêter  à  quelque  distance  du 
port  et  être  visité  par  les  agents  de  la  police 
sanitaire.  Le  navire,  qui,  d'après  l'acte  de 
reconnaissance,  doit  avoir  une  patente,  est 
soumis  k  ï'arraisonnemeut,  c'est-k-diré  à  une 
vérification  approfondie  de  son  état  sanitaire. 
Si  le  bâtiment  a  une  patente  nette  et  que  son 
état  sanitaire  soit  bon,  il  est  admis  immédia- 
tement  à  la  libre  pratique;  s'il  a  une  patente 
brute  ou  si  son  état  sanitaire  e.st  mauvais,  il 
doit  être  soumis  à  une  quarantaine  plus  ou 
moins  rigoureuse  et  prolongée  (v.  lazaret, 
quarantaine).  Lorsque  l'élut  sanitaire  est 
excellent  et  qu'il  ne  règne  aucuue  épidé- 
mie, les  navires  peuvent  être  affranchis  des 
formalités  de  l'arraisonnement.  Les  bateaux- 
pécheurs  ,  les  bateaux-pilotes ,  les  gardes- 
côtes,  les  navires  de  cabotage  entre  les  di- 
vers ports  de  France  sont  toujours  dispensés 
de  patente. . 

Les  droits  sanitaires  perçus  dans  les  ports 
de  France,  en  vertu  du  décret  du  i  juin  1S53, 
sont  les  suivants  : 

Droits  de  reconnaissance  à  l'arrivée, 

b.    c 
Pour  les  caboteurs  français,  par  ton- 
neau  0    05 

Pour  les  caboteurs  étrangers,  par 
tonneau 0    10 

Pour  les  navires  naviguant  k  long 
cours,  par  tonneau ,  .  .  -  .    0    15 

Pour  les  paquebots  arrivant  à  jour 
fixe  d'un  port  européen  dans  un 
port  de  l'Océan.  ......    o    05 

Pour  les  paquebots  venant  d'un  port 
étranger  dans  un  port  français  de 
laMéoiterranée  après  une  traversés 
habituelle  de  moins  de  lï  heures.  .    0    05 
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Les  paquebots  appartenant  fa,  ces  deux 
dernières  catégories  peuvent  contracter  des 
abonnements  de  six  mois  k  un  an,  à  raison 
da  0  fr.  50  par  tonneau  et  par  an. 

Droits  de  station. 

fr.    a 

Payables  par  les  navires  soumis  k  la 
quarantuine,  par  tonneau,  pour  cha- 
que jour  de  quarantaine 0    03 

Droit  de  séjour  au  lazaret. 

Par  jour  et  par  personne 2    00 

Droits  sur  les  marchandises  déposées  et 
désinfectées  dans  les  lazarets. 

fr.    o. 
Marchandises  emballées,  par  100  kilo- 
grammes      o    50 

Cuirs,  lus  100  pièces l     10 

Petites    peaux    non    emballées,    les 

100  pièces o     50 

Le  droit  de  reconnaissance  n'est  pas  exigé 
des  navires  français  qui  naviguent  d'un  port 
de  la  république  k  l'autre,  ni  de  ceux  qui  se 
rendent  des  ports  de  l'Algérie  aux  ports  de 
la  Méditerranée  :  seulement,  ces  derniers  doi- 
vent se  munir  d  une  patente  de  santé.  Lors- 
qu'un navire,  pendant  le  cours  d'une  opéra- 
tion, entre  dans  plusieurs  ports  de  la  même 
mer,  il  ne  paye  le  droit  qu'au  port  où  il 
s'est  arrêté  la  première  fois.  Les  bateaux 
de  pêche  et  les  bâtiments  en  relâche  forcée, 
qui  ne  s'adonnent  pas  au  commerce,  sont 
exempts  de  tout  droit. 

La  violation  des  lois  et  règlements  sani- 
taires est  punie,  en  France,  des  peines  les 
plus  sévères.  C'est  ainsi  qu'elle  entraîne  la 
peine  de  mort  si  elle  a  opéré  communication 
avec  des  pays  dont  les  provenances  sont  as- 
sujetties a  la  patente  brute,  avec  des  lieux, 
des  personnes  ou  des  choses  placés  sous  le 
régime  de  cette  patente;  la  peine  de  1  à 
10  ans  de  prison  et  de  100  à  10,000  fr.  d'a- 
mende si  elle  a  opéré  communication  pro- 
hibée avec  des  personnes  ou  des  choses 
soumises  k  des  quarantaines  de  différents 
termes.  Quiconque  reçoit  sciemment  des  ma- 
tières ou  des  personnes  contrairement  aux 
règlements  sanitaires  est  frappé  des  mêmes 
peines.  Cependant  si  la  violation  de  la  loi  n'a 
causé  lu  mort  de  personne,  les  contrevenants 
sont  seulement  punis  de  la  réclusion  et  d  une 
amende  qui  varie  de  200  k  2,000  fr.  Diverses 
autres  pénalités  frappent  les  agents  sani- 
taires, capitaines,  médecins,  qui  ont  dissi- 
mulé des  faits  pouvant  compromettre  la 
santé  publique  ;  les  individus  qui,  chargés  de 
faire  partie  d'un  cordon  sanitaire,  ont  aban- 
donné leur  poste,  etc. 

Dans  les  règlements  de  police  sanitaire  qui 
furent  arrêtés  en  1853,  la  Turquie  et  les  côtes 
de  l'Afrique  étaient  particulièrement  visées 
'comme  étant  les  foyers  les  plus  ordinaires 
des  maladies  épidémiques  qui  passent  de 
temps  à  autre  en  Europe. 

Toutes  les  mesures  prises  ont-elles  pour 
résultat  de  combattre  efficacement  un  fléau 
qu'elles  ont  pour  but  d'immobiliser  sur  le 
point  où  il  aurait  pris  naissance?  Il  serait  bien 
hardi  de  répondre  à  cette  question  par  l'afrir- 
mative.  Toutefois,  il  n'est  pas  contestable 
que  les  mesures  prescrites,  lorsqu'elles  sont 
bien  observées,  ont  pour  résultat  de  dimi- 
nuer les  chances  d'importation  des  maladies. 

La  propagation  du  choléra  qui  eut  lieu  en 
1865  par  les  pèlerins  de  La  Mecque,  d'abord 
en  Egypte  et  de  là  dans  les  ports  de  l'Europe 
méridionale,  attira  au  plus  haut  point  l'atten- 
tion des  puissances.  Des  délégués  de  divers 
Etats  directement  intéressés  se  réunirent  à 
Constantinople  et  y  tinrent  une  conférence 
dans  laquelle  on  chercha  les  moyens  de  pré- 
venir le  retour  du  fléau  en  adoptant  des  me- 
sures sanitaires  propres  k  préserver,  d'une 
part,  les  pèlerins,  et,  de  l'autre,  à  empêcher  la 
propagation  du  fléau.  Une  autre  conférence 
internationale,  réunie  dans  le  même  but  à, 
Vienne  et  close  le  1er  août  1874,  étudia  de 
nouveau  cette  grave  question  sous  toutes 
ses  faces. 

La  conférence  avait  d'abord  écarté  simple- 
ment le  système  des  quarantaines  maritimes, 
comme  inefficace  et  nuisible  aux  intérêts 
commerciaux.  Les  délègues  français  étant 
survenus  sur  ces  entrefaites,  l'un  d'eux, 
M.  Fauvel,  protesta  contre  cette  suppression 
des  quarantaines;  il  montra  que  ces  mesures 
hygiéniques  n'avaient  point  partout  les  mêmes 
avantages  et  les  mêmes  inconvénients,  et  que 
de  là  venait  la  divergence  manifestée  au 
sein  de  la  conférence  au  sujet  de  leur  valeur 
et  de  leur  maintien.  Sans  doute,  il  était  exa- 
géré de  prétendre  que  les  quarantaines  pré- 
servaient absolument  les  ports  de  l'invasion 
du  choléra,  mais  il  n'était  que  juste  d'affir- 
mer qu'elles  offraient  un  obstacle  au  mal, 
qu'elles  en  diminuaient  la  puissance,  qu'elles 
pouvaient  rendre  des  services  a  la  santé  pu- 
blique, qu'enfin,  si  leur  raisou  d'être  n'était 
point  partout  la  même,  on  pouvait  du  moins 
laisser  k  certaines  régions  lu  pratique  d'une 
mesure  utile,  réclamée  et  justifiée  par  l'ex- 
périence. En  conséquence,  il  fut  proposé 
d'adjoindre  k  la  commission  spéciale  plu- 
sieurs nouveaux  membres,  pris  parmi  les  dé- 
légués du  sud-ouest  de  l'Europe,  et  de  de- 
mander à  la  commission  un  nouveau  rapport. 

Le  résultat  fut  d'admettre  k  la  fois  le 
système  de  l'inspection  médicale  et  celui  des 
quarantaines  maritimes  comme  également 
justifiés,  et  de  repousser  les  quuruntaines 
fluviales  et  les  quarantaines  de  terre. 
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«  En  vue  de  prévenir  l'invasion  du  cho- 
léra en  Europe,  dit  le  relevé  des  conclusions, 
la  conférence  approuve  les  mesures  recom- 
mandées par  la  conférence  de  Constantino- 
ple, notamment  tes  quarantaines  dans  la  mer 
Rouge  et  dans  la  mer  Caspienne.  Lorsque  le 
choléra  a  fait  invasion  en  Europe,  la  confé- 
rence recommande  le  système  d'inspection 
médicale;  mais  pour  les  Etats  qui  préfèrent 
maintenir  les  quarantaines,  elle  établit  les 
bases  d'un  règlement  quarantenaire.  ■ 

En  quoi  consiste  l'inspection  médicale  et 
quelles  garanties  peut-on  en  attendre?  Jl  y 
a  dans  chaque  port  ouvert  au  commerce  une 
autorité  sanitaire  composée  de  médecins  et 
d'administrateurs  et  pourvue  d'un  personnel 
suffisant.  Les  navires  provenant  d'un  port 
net  et  n'ayant  touché,  d'après  la  déclaration 
sous  serment  du  capitaine,  aucun  port  inter- 
médiaire suspect,  et  sur  lesquels  on  n'aura 
constaté  durant,  le  voyage  aucun  cas  suspect 
ou  confirmé  de  choléra,  auront  la  libre  pra- 
tique. Les  navires  suspects  ou  infectés  se- 
ront soumis  à  une  visite  médicale.  S'il  est 
constaté  que  des  cas  de  choléra  ou  de  na- 
ture suspecte  se  sont  manifestés  k  bord  du- 
rant la  traversée,  le  navire,  les  vêtements 
et  les  effets  à  l'usage  des  gens  de  l'équipage 
et  des  passagers  seront  soumis  d'abord  à  une 
désinfection  rigoureuse,  bien  que  l'équipage 
et  les  passagers  aient  été  trouvés  indemnes 
de  choléra  dans  le  port.  Si,  au  contraire,  il  y 
a  à  bord  des  malades  et  des  moribonds,  on 
isolera  les  malades  dans  un  lazaret,  on  jet- 
tera les  cadavres  à  la  mer  avec  les  précau- 
tions d'usage,  on  désinfectera  les  passagers, 
l'équipage,  le  navire  lui-même.  Après  cette 
désinfection,  les  hommes  et  les  marchandises 
seront  admis  a  la  libre  pratique. 

La  conférence  sanitaire  de  Vienne  proposa 
aux  puissances  de  conclure  deux  conven- 
tions distinctes  :  l'une  ayant  en  vue  la  plus 
grande  uniformité  de  principes  et  démesures 
prophylactiques  entre  les  Etats  qui  suivraient 
le  même  système  de  protection  contre  le 
choléra;  l'autre  ayant  pour  objet  la  création 
d'une  commission  internationale  permanente, 
destinée  à  devenir  le  trait  d'union  entre  les 
savants  et  les  organes  officiels  du  service 
sanitaire  des  différents  pays  du  monde  ci- 
vilisé. 

Terminons  cet  article  en  donnant  quelques 
renseignements  sur  la  police  sanitaire  des 
animaux.  En  l'état  actuel  des  choses,  cette 
police  se  borne  à  interdire  l'entrée  sur  un 
point  non  infecté  d'animaux  malades  et  à 
prescrire  l'abataga  des  animaux  .  atteints  , 
avec  interdiction  de  les  livrer  k  la  consom- 
mation, ce  qui,  soit  dit  en  passant,  n'est  point 
toujours  exécuté.  Ce  système,  qui  peut  ap- 
porter dans  l'industrie  et  l'agriculture  un 
trouble  énorme,  est  d'une  inefficacité  absolue, 
l'expérience  l'a  plusieurs  fois  démontré  ;  tel 
est  du  moins  l'avis  de  M.  Reynul,  professeur 
et  directeur  à  l'Ecole  vétérinaire  d'Alfoit. 
Ce  spécialiste,  dans  un  livre  récent  ayant 
pour  titre  Traité  de  la  police  sanitaire  des 
animaux  domestiques,  considère  comme  abso- 
lument inefficaces  les  mesures  et  règlements 
administratifs  aujourd'hui  en  vigueur.  Il  pro- 
pose de  mettre  l'administration  en  mesure 
d'obtenir  de  la  part  des  intéressés  la  décla- 
ration immédiate  des  cas  de  maladie  conta- 
gieuse qui  se  présentent  chez  eux  et  demande 
que  l'autorité  soit  tenue  d'organiser  un  ser- 
vice vétérinaire  capable  d'intervenir  en  temps 
opportun  pour  les  réprimer.  Prévoyant  que 
les  intéressés  pourraient  être  tentés  de  dissi- 
muler l'état  de  leur  bétail ,  il  propose  de 
substituer  aux  pénalités  q.ui  frappent  aujour- 
d'hui ceux  qui  ne  font  point  les  déclarations 
exigibles  en  pareil  cas  des  indemnités  pécu- 
niaires destinées  à  compenser  la  perte  subie 
par  le  sacrifice  des  animaux  malades.  M.  Rey- 
nal  connaît  bien  l'espèce  humaine  et  s'y  prend 
à  merveille  pour  éviter  toute  fausse  déclara- 
tion. En  somme,  la  prohibition  absolue  de 
tout  bétail  attaqué  étant  impossible  avec  la 
circulation  des  chemins  de  fer  et  les  besoins 
de  la  consommation,  il  vaut  mieux  employer 
les  moyens  curaiii's,  desquels  on  ne  peut 
manquer,  au  bout  d'une  période  plus  ou  moins 
longue,  d'obtenir  de  bons  résultats.  Si  pour 
une  fois  on  veut  bien  mettre  de  côté  l'esprit 
de  routine,  on  peut  dans  un  avenir  prochain 
rendie  un  grand  service  à  notre  pays  et  ne 
pas  attendre  que' d'autres  nations  mettent  à 
l'épreuve  le  système  proposé  par  le  directeur 
de  l'Ecole  vétérinaire  d'Alfort. 

—  Jurispr.  Régime  dotal.  Ce  qui  caracté- 
rise le  régime  dotal,  c'est,  d'une  part,  la  con- 
stitution formelle  d'une  dot  et,  de  l'autre, 
l'inaliénabilité  de  cette  même  dot.  Mais  les 
deux  éléments  constitutifs  de  ce  régime  n'y 
entrentpas  de  la  même  manière.  Le  deuxième, 
c'est-k-dire  l'inaliénabilité  de  la  dot,  est  bien 
une  dépendance  de  ce  régime ,  mais  peut 
ne  pas  s'y  trouver  sans  que  ce  régime  cesse 
d'exister.  «L'immeuble  dotal, dit  l'article  1558, 
du  code  civil,  peut  être  aliéné  lorsque  l'a- 
liénation a  été  permise  par  le  contrat  de 
mariage,  a  II  n'en  est  pas  de  même  de  la 
constitution  de  dot,  qui  est  de  l'essence  de 
ce  régime,  car  il  ne  peut  exister  là  où  une 
dot  n'a  pas  été  formellement  constituée.  Ainsi, 
bien  que  des  époux  aient  déclaré  se  marier 
sous  le  régime  en  la  communauté,  ils  sont,  en 
réalité,  mariés  sous  le  régime  de  la  séparation 
de  biens  si  la  femme  ne  s'est  rien  constitué 
en  dot,  ou  si  rien  ne  lui  a  été  donné  dans  son 
contrat  de  mariage.   Dans  ce  cas,  en  effet, 
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tous  les  biens  de  la  femme  sont  paraphernaux. 

V.  PARAPHERNÀLITÉ, 

D'un  autre  côté,  la  constitution  de  dot 
n'ayant  pas  eu  lieu,  les  règles  qui  découlent 
de  cette  constitution  et  qui  sont  relatives  k 
l'exercice  par  le  mari  des  actions  pétitoires 
relatives  aux  biens  dotaux  (C.  civ.,  art.  1549), 
à  la  réception  de  la  dot  (C.  civ.,  art.  1569}, 
à  sa  restitution  (C.  civ.,  art.  1565),  à  la  per- 
ception des  fruits  {C.  civ.,  art.  1573)  et  au 
droit  qu'a  la  veuve  d'être  nourrie  et  logée 
aux  frais  de  la  succession  de  son  mari,  pen- 
dant un  au  (C.  civ.,  art.  1571),  ne  peuvent 
être  appliquées,  et  partant  le  régime  dotal 
qu'ont  stipulé  les  époux  est  comme  s'il  n'exis- 
tait pas.  Il  n'en  serait  pas  de  même  si  la 
femme,  après  s'être  constitué  une  dot,  s'é- 
tait réservé  le  droit  de  l'aliéner.  Les  règles 
dont  nous  venons  de  parler  seraient  alors 
applicables  et,  bien  que  la  dot  ne  fût  pas  ina- 
liénable ,  le  régime  dotal  n'en  existerait  pas 
moins. 

—  Constitution  de  la  dot.  Biens  dotaux.  La 
dot  est  sous  ce  régime ,  comme  sous  tous  les 
autres,  le  bien  que  la  femme  apporte  k  son 
mari  pour  l'aider  k  supporter  les  charges  du 
mariage  (C.  .civ.,  art.  1540).  Mais,  il  ne  faut 
pas  l'oublier,  sont  seuls  dotaux  les  biens  qui 
ont  été  constitués  en  dot.  Quant  k  ceux  qui 
n'ont  pas  reçu  cette  destination  spéciale  et 
dont,  par  conséquent,  la  femme  s'est  con- 
servé la  propriété  et  la  jouissance,  ils  pren- 
nent le  nom  de  paraphernaux.  Ainsi,  sous  le 
régime  dotal,  la  paraphernalité  est  la  règle, 
la  dotalité  l'exception.  Tous  les  biens  de  la 
femme  sont  paraphernaux,  sauf  stipulation 
contraire.  Il  n'en  est  pas  de  même  sous  le 
régime  de  communauté.  Tous  les  biens  sont 
dotaux,  sauf  ceux  dont  la  femme  s'est  ex- 
pressément réservé  l'administration  et  la 
jouissance.  Du  reste,  la  manière  dontles  biens 
doivent  être  constitués  en  dot  n'est  pas  la 
même,  selon  qu'il  s'agit  des  biens  dont  la 
femme  est  propriétaire  au  moment  du  con- 
trat de  mariage  et  de  ses  biens  &  venir,  ou 
des  biens  qu'elle  acquiert  par  suite  de  dona- 
tions qui  lui  sont  fuites  dans  le  contrat  de 
mariage.  Dans  le  premier  cas ,  il  faut  que  la 
constitution  soit  expresse,  c'est-à-dire  que 
l'intention  de  la  femme  soit  claire,  non  équi- 
voque, évidente.  Ainsi,  par  exemple,  la  con- 
stitution dotale  serait  suffisante  si  la  femme 
avait  dit  :  «  Je  déclare  me  marier  sous  le  ré- 
gime dotal  et  j'apporte  à  mon  mari  mes  biens 
présents.  ■  Il  en  serait  de  même  si  elle  avait 
ait  :  «  Mes  biens  k  venir  seront  parapher- 
naux. >  Cette  réserve  des  biens  k  venir  mon- 
tre suffisamment  son  intention  de  constituer 
en  dot  ses  biens  présents.  Quant  aux  biens 
que  la  femme  acquiert  par  suite  de  donations 
qui  lui  sont  faites  dans  le  contrat  de  mariage, 
tous  sont  dotaux,  sauf  stipulation  contraire 
(C.  civ.,  art.  1541).  La  raisou  de,  cette  diffé- 
rence se  comprend,  du  reste,  facilement.  La 
donation  faite  dans  un  contrat  de  mariage  a 
évidemment  pour  but  de  faciliter  le  mariage 
et  elle  n'atteindrait  pas  son  but  si  le  mari  de- 
vait rester  complètement  étranger  aux  biens 
donnés  ;  on  doit  donc  supposer  qu'il  a  été  ta- 
citement entendu  entre  les  parties  que  la 
jouissance  des  biens  donnés  à  la  femme  ap- 
partiendrait au  mari  pour  l'aider  k  supporter 
les  charges  du  mariage. 

Du  reste,  la  constitution  de  dot  peut  frap- 
per tous  les  biens  présents  et  à  venir  de  la 
femme,  ou  tous  ses  biens  présents,  oii  une 
partie  de  ses  biens  présents  et  à  venir,  ou 
même  un  objet  individuel  (C.  civ., art.  1542). 
Lorsque  la  constitution  de  dot  est  équivoque, 
quant  à  l'étendue  des  biens  qu'elle  comprend, 
le  doute  s'interprète  dans  le  sens  de  la  para- 
phernulité.  Si  donc  la  femme  dit  :  n  Je  me 
constitue  en  dot  tous  mes  biens,  »  cette  con- 
stitution ne  comprendra  pas  les  biens  à  venir 
(C.  civ.,  art.  1542).  Enfin  la  dot  ne  peut 
être  constituée  ni  même  augmentée  pendant 
le  mariage  (C.  civ.,  art.  1545).  Cette  prohi- 
bition est  une  conséquence  du  principe  que 
les  époux  ne  peuvent  plus,  dès  que  le  ma- 
riage est  célébré,  modifier  leurs  conventions 
matrimoniales  (C.  civ.,  art.  1395).  Aussi,  quoi- 
que la  loi  ne  le  dise  pas,  la  convention  par 
laquelle  les  époux  diminueraient  la  dot  serait 
nulle  comme  celle  qui  l'augmenterait.  Si  donc 
le  contrat  porte  que  les  biens  à  venir  seront 
dotaux,  l'immeuble  donné  pendant  le  mariage 
restera  dotal,  quand  même  le  mari  et  la 
femme  conviendraient  de  le  ranger  parmi  les 
paraphernaux.  Mats  cette  prohibition  con- 
cerne uniquement  l'augmentation  de  la  dot 
ou  la  diminution  provenant  d'une  convention 
entre  les  épeux,  et  il  n'en  serait  plus  de  même 
si  cette  augmentation  OU  cette  diminution 
était  le  fait  d'un  tiers  donateur.  Ainsi,  rien 
n'empêche  la  femme  dont  le  contrat  de  ma- 
riage porte  que  les  biens  à  venir  seront  pa- 
raphernaux d'accepter  valablement  le  bien 
qui  lui  est  donné  pur  un  tiers  pendant  le  ma- 
riage sous  la  condition  qu'il  sera  dotal,  et  ré- 
ciproquement rien  n'empêche  la  femme  dont 
le  contrat  de  mariage  porte  que  ses  biens  à 
venir  seront  dotaux  d  accepter  un  bien  qui 
lui  est  donné  par  un  tiers  pendant  le  mariage 
sous  la  condition  qu'il  sera  paraphernal.  Du 
reste,  la  dot  peut  être  constituée  soit  par  la 
femme,  avec  ses  propres  biens,  soit  par  un 
tiers.  Mais,  dans  les  deux  cas,  la  constitution 
de  dot  est  toujours  k  l'égard  du  mari  un  con- 
trat à  titre  onéreux ,  car  la  jouissance  des 
biens  dotaux  est  accordée  au  mari  pour  l'ai- 
der à  supporter  tes  charges  du  mariage.  De 
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là  une  double  conséquence,  c'est  que  celui 
qui  constitue  la  dot  est  tenu  k  la  garantie  de» 
objets  constitués  et  que  les  intérêts  de  la  dot 
courent  de  plein  droit,  du  jour  du  mariage, 
contre  celui  qui  l'a  promise,  encore  qu'il 
y  ait  terme  pour  le  payement,  s'il  n'y  a  sti- 
pulation contraire  (Û.  civ.,  art.  1547,  154S). 
Mais  ces  conséquences  ne  sont  pas  les  seules. 
Ainsi,  si  la  dot  a  été  constituée  par  lu  femme, 
les  profits  que  le  mari  retire  de  là  jouissance 
des  biens  dotaux  ne  constituent  point  un 
avantage  soumis  k  réduction,  même  à  l'é- 
gard des  enfants  que  la  femme  a  eus  d'un 
précédent  mariage.  Lorsque  la  dota  été  con- 
stituée par  un  tiers  dans  le  contrat  de  ma- 
riage, un  double  contrat  se  forme,  l'un  en- 
tre le  constituant  et  la  femme,  l'autre  entre 
la  femme  et  son  mari.  Du  constituant  à  la 
femme,  la  constitution  de  dot  est  un  contrat 
sui  generis,  qui  tient  tout  k  la  fois  des  con- 
trats k  titre  onéreux  et  des  contrats  k  titre 
gratuit.  La  femme  acquiert  k  titre  onéreux, 
car  les  biens  qui  lui  sont  donnés  sont  comme 
l'équivalent  des  charges  que  le  mariage  doit 
lui  imposer.  Le  constituant  aliène  à  titre  gra- 
tuit, parce  qu'il  ne  reçoit  aucun  équivalent 
pécuniaire  en  échange  de  celui  qu'il  procure. 
De  ce  que  la  femme  reçoit  k  titre  onéreux,  il 
résulte  que,  si  la  dot  a  été  constituée  en 
fraude  des  créanciers  du  constituant,  elle  ne 
peut  être  révoquée  contre- la  femme  qu'au- 
tant qu'il  est  établi  qu'elle  a  été  complice  de 
la  fraude,  c'est-k-dire  qu'elle  connaissait  l'in- 
solvabilité du  constituant  (C.  civ.,  art.  1167); 
à  moins  pourtant  qu'il  n'y  ait  une  grande  dis- 
proportion entre  la  dot  et  les  charges  proba- 
bles du  mariage,  car  alors  la  dot  constitue- 
rait, même  k  1  égard  de  la  femme,  une  libé- 
ralité déguisée.  D'un  autre  côté,  du  principe 
que  le  constituant  aliène  k  titre  gratuit  il 
résulte  que  la  dot  est  :  1°  réductible,  quand 
elle  dépasse  la  quotité  disponible;  2°  rappor- 
table,  quand  la  femme  succède  au  constituant  j 
30  révocable,  pour  cause  de  survenance  d'en- 
fants, quand  le  constituant  n'en  avait  pas  au 
moment  de  la  constitution;  4°  nulle,  quand 
elle  est  constituée  au  profit  d'une  femme  in- 
capable de  recevoir  du  constituant  k  titre 
gratuit.  Mais  si  la  constitution  de  dot  par  un 
tiers  a  pour  objet  de  transférer  à  la  femme 
la  pleine  propriété  des  biens  qui  la  compo- 
sent, elle  donne  naissance  en  même  temps  k 
un  autre  contrat  qui  se  forme  entre  les  époux 
et  qui  a  pour  résultat  de  transférer  au  mari 
le  droit  de  percevoir  les  revenus  des  biens 
dotaux.  Ce  n  est  donc  pas  du  tiers  constituant 
que  le  mari  tient  son  droit  de  jouissance;  il 
le  tient  de  sa  femme  et  toujours  k  titre  oné- 
reux, comme  équivalent  des  charges  du  ma- 
riage qu'il  doit  supporter.  De  1k  il  suit  :  io  que 
si  la  femme  succède  au  constituant,  son  droit 
étant  résolu  par  l'effet  du  rapport,  le  droit  de 
jouissance  du  mari  s'éteint  également  (C.  civ., 
urt.  865)  ;  il  en  est  de  même  si  la  dot  est  ré- 
voquée pour  cause  de  survenance  d'enfants 
(C.  civ.,  art.  963),  ou  réduite  parce  qu'elle 
dépasse  la  quantité  disponible,  sauf  que,  dans' 
ce  dernier  cas,  le  droit  du  mari  n'est  anéanti 
qu'autant  que  la  nue  propriété  des  biens  do- 
taux et  la  pleine  propriété  des  biens  para- 
phernaux de  la  femme  ne  suffiraient  pas  pour 
parfaire  la  réserve  (C.  civ.;  art.  930)  ;  2»  que 
le  droit  de  jouissance  du  mari  ne  peut  pas 
naître  si  la  femme  est  incapable  de  recevoir 
k  titre  gratuit  du  constituant;  que  si  la  dot 
est  rescindée,  comme  ayant  été  constituée  en 
fraude  des  créanciers  du  constituant,  le  mari 
ne  perd  son  droit  de  jouissance  qu'autant  qu'il 
est  prouvé  qu'il  était  complice  de  la  fraude 
(C.  civ.,  art.  1167). 

—  Droits  du  mari  sur  tes  biens  dotaux.  En 
principe,  la  femme  conserve  la  propriété  des 
biens  qu'elle  s'est  constitués  en  dot  ou  qui  lui 
ont  été  donnés  pur  le  contrat  de  mariage. 
Mais,  par  exception,  le  mari  acquiert  la  pro- 
priété :  1»  de  toutes  les  choses  dotales  qui 
sont  fongibles  (C.  civ.,  art.  589)  ;  2°  des  meu- 
bles, corps  certains  qui  ont  été  livrés  au  mari 
sur  estimation ,  car  cette  estimation  vaut 
vente;  3°  des  immeubles  livrés  au  mari  sur 
estimation,  avec  déclaration  que  l'estimation 
vaudra  vente;  4«  de  l'immeuble  que  le  mari 
acquiert  peudant  le  mariage  avec  l'argent 
que  la  femme  lui  a  livré  en  dot;  5°  de  1  im- 
meuble qui  lui  est  livré  en  payement  d'une 
dot  constituée  en  argent  (C.  civ.,  art.  1551, 
1552, 1553).  Cette  distinction,  que  nous  venons 
de  faire  entre  les  biens  dont  la  propriété 
reste  k  la  femme  et  ceux  dont  le  mari  devient 
propriétaire  sans  l'obligation  de  restituer  leur 
valeur  en  argent,  est  très-importante.  Quand 
la  propriété  passe  au  mari,  il  en  résulte  : 
io  que  le  mari  peut  aliéner  les  biens  dont  il 
est  devenu  propriétaire  ou  les  perdre  par 
prescription  ;  2»  que  les  créanciers  peuvent 
les  saisir;  3°  qu'ils  sont  k  ses  risques  et  pé- 
rils; 4°  qu'il  jouit,  quand  vient  la  dissolution 
du  mariage,  du  délai  d'un  an  pour  payer  la 
somme  dont  il  est  débiteur  (C.  civ.,  art.  1565). 
Quant  aux  biens  dont  la  femme  est  restée 
propriétaire,  le  inari  a  sur  eux  :  1°  un  droit 
d'administrateur  ;  2°  un  droit  de  jouissance. 
Comme  administrateur  de  ces  biens,  le  mûri 
peut  et  doit  ordonner  tant  les  grosses  répa- 
rations que  les  réparations  d'entretien;  U 
peut  poursuivre  seul  et  sans  le  concours  de 
sa  femme  les  débiteurs  des  biens  dotaux  ;  en 
un  mot,  il  exerce  les  actions  personnelles  et 
réelles,  tant  immobilières  que  mobilières,  et 
est  responsable  de  son  administration.  Quant 
k  son  droit  de  jouissance,  ce  droit  diffère  sous 
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plusieurs  rapports  de  l'usufruit  proprement 
dît.  Ainsi  ;  1°  le  mari,  à  moins  qu'il  n'y  ait 
été  assujetti  par  le  contrat  de  mariage,  n'est 
pas,  coraim  1  usufruitier  (C.  civ.,  611),  obligé 
de  donner  caution  (C.  civ.,  art.  1550);  au- 
cune Indemnité  n'est  due  à  l'usufruitier  pour 
les  coupes  qu'il  avait  droit  da  faire  et  qu'il 
n'a  pas  faites;  dans  le  même  cas,  indemnité 
serait  due  au  mai'i  ;  3°  l'usufruitier  ne  peut 
réclamer  aucune  indemnité  pour  les  amélio- 
rations qu'il  prétendrait  avoir  faites,  encore 
que  la  valeur  de  la  chose  en  eût  été  augmen- 
tée (C.  civ.,  art.  599)  ;  le  mari,  au  contraire, 
peut  se  faire  restituer  toutes  les  dépenses 
nécessaires  et  les  dépenses  utiles  jusqu'à  con- 
currence de  la  plus-value  ;  4°  l'usufruitier 
acquiert  les  fruits  naturels  par  la  perception, 
les  fruits  civils  jour  par  jour  (C.  civ., art.  586), 
Le  mari,  au  contraire,  acquiert  jour  par  jour 
tant  les  fruits  naturels  que  les  fruits  civils 
(C.  civ.,  art.  1571). 

—  Inaliénabililé  de  la  dot  immobilière.  Du 
principe  que  l'immeuble  dotal  est  inaliénable, 
il  résulte  :  l°  qu'il  ne  peut  être  grevé  d'au- 
cune hypothèque,  ou  servitude;  2°  que  la 
femme  ne  peut  renoncer  au  protit  d'un  créan- 
cier de  son  mûri  à  l'hypothèque  légale  qui 
garantit  la  restitution  de  la  dot  immobilière; 
30  que  l'immeuble  dotal  ne  peut  pas  servir  de 
gage  aux  créanciers  qui  ont  traité  avec  ta 
femme  autorisée  de  son  mari  ou  de  la  justice. 
La  dot  mobilière  est-elle  inaliénable  comme  la 
dot  immobilière  î  Cette  question  est  encore  très- 
controversée.  La  cour  de  cassation  et  toutes 
les  cours  d'appel  considèrent  la  dot  mobilière 
comme  inaliénable;  mais  presque  tous  les 
jurisconsultes  les  plus  autorisés  contestent 
cette  décision.  Du  reste,  il  y  a  des  cas  où 
l'immeuble  dotal  peut,  par  exception,  être 
aliéné.  Les  articles  du  code  civil  qui  statuent 
à.  cet  égard  sont  ainsi  conçus  :  La  femme 
peut,  avec  l'autorisation  de  son  mari  ou,  sur 
son  refus,  aveu  permission  de  justice,  donner 
ses  biens  dotaux  pour  l'établissement  des  en- 
fants qu'elle  aurait  eus  d'un  mariage  antérieur; 
mais  si  elle  n'est  autorisée  que  par  justice, 
elle  doit  réserver  la  jouissance  à  son  mari; 
elle  peut  aussi,  avec  l'autorisation  de  son  mari, 
donner  ses  biens  dotaux  pour  l'établissement 
de  leurs  enfants  communs.  L'immeuble  dotal 
peut  être  aliéné  lorsque  l'aliénation  en  a  été 
permise  par  le  contrat  de  mariage.  Il  peut  en- 
core être  aliéné,  avec  permission  de  la  justice 
et  aux  enchères  :  pour  tirer  de  prison  le  mari 
ou  ta  femme;  pour  fournir  des  aliments  à  la 
famille  dans  les  cas  prévus  par  les  articles  203, 
205  et  206  au  titre  du  mariage  ;  pour  payer 
les  dettes  de  la  femme  ou  de  ceux  qui  ont 
constitué  la  dot,  lorsque  ces  dettes  ont  une 
date  certaine  antérieure  au  contrat  de  ma- 
riage; pour  faire  de  grosses  réparations  in- 
dispensables pour  la  conservation  de  l'im- 
meuble dotal  ;  enfin,  lorsque  cet  immeuble  se 
trouve  indivis  avec  des  tiers  et  qu'il  est  re- 
connu impartageable  (art.  1555,  1558,  1557  et 
1558). 

—  Imprescriptibiliië  du  fonds  dotal.  Enfin, 
pour  assurer  d'une  manière  plus  complète 
l'inaliénabilité  de  l'immeuble  dotal,  la  loi  l'a 
déclaré  imprescriptible,  mais  seulement  jus- 
qu'à la  séparation  de  biens.  Les  seuls  immeu- 
bles dotaux  imprescriptibles  sont  ceux  qui 
n'ont  pas  été  déclarés  aliénables  ;  à  moins, 
toutefois,  que  la  prescription  n'ait  commencé 
auparavant  (C.  civ.,  art.  1561). 

_—  Séparation  de  biens.  Comme,  sous  le  ré- 
gime dotal,  la  dot  même  immobilière,  quoique 
inaliénable,  peut  être  mise  en  péril,  par 
exemple  si  le  mari  détériore  l'immeuble  do- 
tal en  le  démolissant  pour  vendre  les  maté- 
riaux ou  s'il  t'ait  des  coupes  auxquelles  il  n'a 
pas  droit,  la  femme  peut,  sous  ce  régime 
comme  sous  tout  autre,  obtenir  la  séparation 
de  bieDs  (C.  civ.,  art.  1563). 

—  Restitution  de  la  dot.  Le  mari  n'a  que 
la  jouissance  des  biens  dotaux  et  il  doit  les 
restituer  a  la  dissolution  du  mariage  (C.  civ., 
art.  1564,  1565,  1570).  La  dissolution  du  ma- 
riage n'est  pas,  du  reste,  la  seule  raison  qui 
donne  naissance  à  l'obligation  de  restituer  la 
dot.  Elle  doit  encore  avoir  lieu  en  cas  :  1»  de 
séparation  de  biens;  2°  de  séparation  de 
corps;  enlin  3°,  lorsque  l'absence  du  mari  ou 
de  la  femme  a  été  déclarée  (C.  civ.,  124)  ;  la 
dot  doit  être  restituée  à  la  femme  si  elle 
survit,  à  ses  héritiers  si  elle  prédécède.  Quant 
à  la  manière  dont  doit  être  faite  cette  resti- 
tution, la  loi  trace  elle-même  les  règles  sui- 
vantes :  Si  la  dot  consiste  en  immeubles  ou 
en  meubles  non  estimés  par  le  contrat  de 
mariage,  ou  bien  mis  à  prix,  avec  déclara- 
tion que  l'estimation  n'eu  ôte  pas  la  propriété 
à  la  femme,  le  mari  et  ses  héritiers  peuvent 
être  contraints  de  la  restituersaus  délai,  après 
la  dissolution  du  mariage.  Si  elle  consiste  en 
une  somme  d'argent,  ou  en  meubles  mis  à 
prix  par  le  contrat,  sans  déclaration  que  l'es- 
timation n'en  rend  pas  le  mari  propriétaire, 
le  restitution  n'en  peut  être  exigée  qu'un  an 
après  la  dissolution.  Si  les  meubles  dont  la 
propriété  reste  à  la  femme  ont  dépéri  par 
i'usage  et  sans  lu  faute  du  mari,  il  ne  sera 
tenu  de  rendre  que  ceux  qui  resteront  et  dans 
l'état  où  il  se  trouveront.  Si  la  dot  comprend 
des  obligations  ou  constitutions  de  rentes  qui 
ont  péri  ou  souffert  des  retranchements  qu'on 
ne  puisse  imputer  à  la  négligence  du  mari,  il 
n'en  sera  point  tenu  et  il  en  sera  quitte  en 
restituant  les  contrats.  Si  un  usufruit  a  été 
constitué  en  dot,  le  mari  ou  ses  héritiers  ne 
sont  obligés,  a  la  dissolution  du  mariage,  que 
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de  restituer  le  droit  d'usufruit  et  non  les 
fruits  échus  durant  le  mariage.  Si  le  mariage 
a  duré  dix  ans  depuis  l'échéance  des  termes 
pris  pour  le  payement  de  la  dot,  la  femme  ou 
ses  héritiers  pourront  la  répéter  contre  le 
mari  après  la  dissolution  du  mariage,  sans 
être  tenus  de  prouver  qu'il  l'a  reçue,  k  moins 
qu'il  ne  justifie  de  diligences  faites  inutile- 
ment par  lui  pour  s'en  procurer  le  payement. 
Si  le  mariage  est  dissous  par  la  mort  de  la 
femme,  l'intérêt  et  les  fruits  de  la  dot  à  res- 
tituer courent  de  plein  droit  au  profit  de  ses 
héritiers  depuis  le  jour  de  la  dissolution.  SI 
c'est  par  la  mort  du  mari,  la  femme  a  le  droit 
d'exiger  les  intérêts  de  sa  dot  pendant  l'an 
du  deuil  ou  de  se  faire  fournir  des  aliments 
pendant  ledit  temps  aux  dépens  de  la  succesJ 
sion  du  mari. 

—  Garantie  accordée  à  la  femme  pour  la 
restitution  de  sa  dot'.  Pour  garantie  de  la  res- 
titution de  sa  dot,  la  femme  a  une  hypothè- 
que légale  au  moyen  de  laquelle  elle  prime 
tous  les  créanciers  chirogruphaires  de  son 
mari,  antérieurs  ou  postérieurs  à  la  célé- 
bration du  mariage,  et  les  créanciers  hypo- 
thécaires inscrits  postérieurement  à  la  célé- 
bration du  mariage  (G.  civ.,  art.  2121,  2135). 

—  Du  rapport  de  la  dot  quand  la  femme  sue- 
cède  au  constituant.  Nous  rappelons  que  cha- 
que cohéritier  doit  faire  rapport  à  la  masse  des 
dons  qui  lui  ont  été  faits  et  des  sommes  dont 
il  est  débiteur.  La  femme  dotée  qui  succède 
au  constituant  doit  donc  faire  le  rapport  des 
choses  qu'elle  en  a  reçues.  Le  rapport  se 
fait,  du  reste,  conformément  aux  règles  éta- 
blies par  la  loi  en  matière  de  rapport  {C.  civ., 
art.  829).  Il  y  a,  cependant,  un  cas  où  la 
femme  est  dispensée  du  rapport  de  sa  dot, 
c'est  lorsqu'elle  a  épousé  un  homme  qui  était 
déjà  insolvable  lors  de  la  constitution  de  la 
dot  et  qui  n'avait  à  cette  époque  ni  métier  ni 
profession  qui  put  lui  tenir  lieu  de  bien. 
Dans  ce  cas,  la  femme  n'est  tenue  de  rap- 
porter à  la  succession  du  père  que  l'action 
qu'elle  a  contre  celle  de  son  mari  pour  s'en 
l'aire  rembourser.  Mais  si  le  mari  n'est  de- 
venu insolvable  que  depuis  le  mariage,  ou  s'il 
avait  un  métier  ou  une  profession  qui  lui  te- 
nait lieu  de  bien,  la  perte  tombe. uniquement 
sur  la  femme  (C.  civ.,  art.  1573). 

Quant  aux  biens  ptuaphermiux,  nous  en 
avons  parlé  à  l'article  paraphernauté.  "V. 
ce  mot. 

—  Régime  de  communauté.  Le  mariage 
crée,  pour  la  personne  des  conjoints,  des  de- 
voirs, des  obligations,  des  dépendances  qui 
sont  les  mêmes  pour  tous  et  que  régit  une  loi 
d'une  invariable  uniformité.  La  mutuelle  obli- 
gation de  fidélité,  le  devoir  de  protection  du 
mari,  le  devoir  d'obéissance  de  la  femme  in- 
téressent au  plus  haut  degré  l'ordre  moral, 
et  il  ne  peut  y  avoir  plusieurs  lois  morales; 
il  n'y  en  a  qu'une,  identique  et  également 
impérative  pour  tous.  Au  contraire,  la  loi 
laisse  la  plus  grande  latitude  aux  futurs  con- 
joints relativement  au  régime  sous  lequel  il 
peut  leur  convenir  de  placer  leur  association 
quant  aux  biens  et  tout  l'ensemble,  tout  le 
système  des  intérêts  matériels  ou  pécuniaires 
qui  se  rattachent  accessoirement  au  mariage. 
Le  code  civil  a  procédé  à  cet  égard  avec 
le  plus  large  et  le  plus  sage  éclectisme  ;  il 
s'est  préservé  de  tout  esprit  d'exclusion,  a 
respecté  partout  les  mœurs  et  les  habitudes 
locales  et  a  simultanément  accueilli,  concur- 
remment accepté  les  traditions  du  droit  cou- 
tumier  et  la  tradition  romaine  dos  pays  de 
droit  écrit.  L'économie  du.  code  en  cette  ma- 
tière est/ remarquable.  Il  a  tracé  les  règles 
de  quatre  régimes  principaux  d'association 
matrimoniale  quant  aux  biens  :  le  régime  de 
communauté,  le  régime  exclusif  de  commu- 
nauté, le  régime  de  séparation  des  biens  et 
entin  le  régime  dotal.  Les  futurs  époux  ont 
le  choix  entre  l'un  quelconque  de  ces  diffé- 
rents modes  d'association,  et  non-seulement 
ils  peuvent  opter  librement  pour  tel  ou  tel, 
mais  ils  peuvent  les  combiner  entre  eux,  les 
modirier  l'un  par  l'autre,  créer  k  leur  gré  des 
régimes  mixtes  en  dehors  de  tout  type  légal; 
la  liberté  des  conventions  privées  est,  en  un 
mot,  complète  dans  cette  importante  matière. 
Cette  pleine  liberté  des  conventions  matri- 
moniales n'a  qu'une  limite,  la  limite  qu'elle 
ne  pourrait  franchir  sans  compromettre  l'or- 
dre hiérarchique  et  moral  de  la  famille.  Ainsi, 
les  époux  ne  peuvent  déroger  par  leurs  ac- 
cords privés  aux  indéclinables  principes  con 
cernant  la  puissance  maritale  ou  la  puissance 
paternelle  ;  pas  davantage  il  ne  leur  est  permis 
de  modifier  les  droits  de  tutelle  ou  les  droits 
de  correction  attribués  par  la  loi  au  survi- 
vant des  deux  époux  sur  la  personne  et  les 
biens  des  enfants  mineurs  issus  du  mariage' 
(art.  1388  du  'code  civil).  Ajoutons,  pour 
mémoire,  que  l'article  1390  du  code  civil 
interdit  aussi  aux  futurs  époux  de  stipuler, 
en  termes  généraux,  qu'ils  placent  leur  asso- 
ciation quant  aux  biens  sous  le  régime  de 
telle  ou  telle  des  anciennes  coutumes  locales 
de  la  France  actuellement  abolies.  Le  bien- 
fait de  l'unité  de  législation  civile  serait 
rendu  illusoire  si  de  pareilles  stipulations 
étaient  permises  et  pouvaient  se  multiplier 
dans  lu  pratique.  Les  tribunaux  auraient  con- 
tinuellement à  revenir  à  l'application  du  droit 
variable  et  multiple  des  coutumes  pour  inter- 
préter, pour  élucider  les  clauses  obscures  ou 
trop  implicites  des  contrats  particuliers,  et 
l'unification  du  droit  civil  ne  serait  plus  qu'un 
vain  mot.  Toutefois,  les  jurisconsultes  sont 
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unanimes  à  reconnaître  que,  si  les  parties 
n'ont  pas  la  faculté  de  déclarer,  en  termes 
généraux,  qu'elles  adoptent  le  régime  matri- 
monial de  telle  ou  telle  coutume,  elles  ont 
certainement  la  latitude  de  reproduire  dans 
leur  contrat  et  sous  forme  de  clause  particu- 
lière les  différentes  dispositions  de  ces  mê- 
mes coutumes  qui  ne  sont  point  incompati- 
bles avec  les  principes  de  la  législation  ac- 
tuelle. La  liberté  des  conventions  privées  va 
nécessairement  jusque-là,  et  personne  ne 
saurait  douter,  par  exemple,  qu  on  ne  puisse 
aujourd'hui  constituer  par  contrat  de  ma- 
riage un  douaire  à  la  femme,  bien  que  le 
droit  au  douaire  pour  la  veuve  ne  soit  plus 
consacré  par  les  dispositions  générales  de 
la  loi. 

Le  code  civil  offre,  avons -nous  dit,  aux 
futurs  conjoints  différents  modes  d'associa- 
tion conjugale  et  ne  leur  en  impose  aucun. 
Néanmoins,  dans  l'économie  de  ce  code,  le 
régime  de  communauté  a  une  véritable  pré- 
pondérance: il  est  le  régime  de  droit  com- 
mun, c'est-à-dire  qu'il  est  celui  que  la  loi 
préfère  et  auquel  l'association  des  époux 
quant  aux  biens  se  trouve  soumise  de  plein 
droit  si  les  parties  intéressées  n'en  ont  point 
expressément  adopté  un  autre.  C'est  ce  qui 
arrivera  d'abord  si  les  époux  n'ont  pas  fiiit 
de  conventions  matrimoniales;  c'est  ce  qui 
arrivera  encore  si  ces  conventions,  quoique 
ayant  eu  lieu,  ne  s'expliquent  pas  nettement 
Sur  le  régime  adopté,  par  exemple  si  elles  se 
bornent  à  énoncer  simplement  les  apports 
respectifs  des  futurs;  c'est  ce  qui  arrivera 
entin  si  le  contrat  de  mariage,  bien  qu'expri- 
mant formellement  l'adoption  d'un  autre  ré- 
gime, se  trouve  entaché  d  absolue  nullité  pour 
vice  de  forme  ou  pour  autre  cause. 

Différentes  raisons  expliquent  la  préfé- 
rence accordée  par  le  législateur  au  régime 
da  communauté.  Ce  système  confond  plus 
que  tout  autre  la3  patrimoines  des  époux, 
associe  plus  étroitement  la  fortune  de  la 
femme  aux  vicissitudes  de  la  fortune  du  mari. 
A  ce  point  de  vue,  il  répond  mieux  à  la  soli- 
darité d'existence  et  de  destinée  des  deux 
époux  :  il  y  répond  mieux  que  le  régime  do- 
tal, qui  établit  entre  eux  une  dualité  persis- 
tante d'intérêt  et  de  patrimoine;  il  y  répond 
mieux  que  le  régime  exclusif  de  communauté, 
et  surtout  que  le  régime  contractuel  de  sé- 
paration, régime  fantaisiste  presque  anomal, 
tait  pour  des  situations  exceptionnelles.  Le 
régime  de  communauté  conjugale  n'a  pas 
moins  soulevé  les  plus  légitimes  critiques. 
D'abord,  son  économie  générale  est  loin  d'ê- 
tre au  niveau  de  l'état  présent  de  la  civi- 
lisation et  du  progrès.  Le  code  civil  est 
resté  en  cette  matière  dans  l'ornière  du  droit 
coutumier;  il  traite  comme  chose  d'impor- 
tance infiniment  secondaire  la  fortune  mobi- 
lière des  époux,  qu'il  fait  entrer  avec  une 
merveilleuse  facilité  dans  l'actif  de  la  com- 
munauté et  livre  ainsi  à  l'administration  dic- 
tatoriale du  mari.  Il  accorde  à  la  propriété 
foncière  une  prépondérance  qui  n  est  plus 
dans  nos  mœurs.  Son.  système  peut  amener 
les  plus  choquantes  inégalités  :  celui  des 
époux  dont  l'avoir  est  tout  mobilier  apporte 
à  la  communauté  conjugale  la  totalité  de  son 
patrimoine;  le  conjoint  qui  ne  possède  que 
des  immeubles,n'y  apporte  rien,  sauf  la  jouis- 
sance de  ses  propres.  Il  est  vrai,  des  clauses 
particulières,  l'ameublissement  par  exemple, 
peuvent  corriger  ces  disproportions  et  réta- 
'blir  l'équilibre.  Mais  un  autre  vice  plus  grave 
du  régime  de  communauté,  un  vice  qui  n'a 
pas  de  correctif,  c'est  l'indéclinable  néces- 
sité de  la  liquidation  au  moment  de  la  disso- 
lution du  mariage  ou  de  la  séparation  de 
biens  par  jugement.  A  l'un  ou  l'autre  de  ces 
événements,  dont  l'un  au  moins  doit  inévita- 
blement se  produire,  il  faut  de  nécessité  que 
le  patrimoine  de  la  communauté  se  décom- 
pose, qu'il  subisse  la  liquidation  avec  les  frais 
qu'elle  entraîne  toujours  et  la  cortège  de  pro- 
cès qu'elle  mène  trop  souvent  k  sa  suite. 

L'origine  du  régime  de  communauté  matri- 
moniale est  problématique.  On  sait  bien  d'où 
il  ne  iiêrive  pas;  mais  on  indique  avec  moins 
de  précision  la  source  d'où  il  procède. 
M.  Gide,  dans  son  récent  et  remarquable  ou- 
vrage Sur  ta  condition  de  ta  femme  dans  l'an- 
tiquité, a  entrevu  dans  le  droit  romain  pri- 
mait' une  institution  qui  n'est  pas  sans  ana- 
logie avec  le  système  de  la  communauté 
entre  époux.  Le  mariage  patricien  par  con- 
farrëaiion  faisait  passer  les  biens  de  la 
femme  au  pouvoir  et  dans  le  domaine  du 
mari,  in  manu  mariti.  L'épouse,  dans  cette 
condition,  ne  conservait  plus  de  patrimoine 
propre  :  si  elle  décédait  avant  son  mari,  elle 
ne  laissait  aucune  succession  ;  si  elle  survi- 
vait à  son  mari,  elle  succédait  à  ce  dernier 
pour  une  part  d'enfant  et  retrouvait  ainsi, 
dans  une  certaine  mesure,  les  biens  dont  elle  . 
avait  fait  elle-même  l'apport,  biens  agglo- 
mérés et  confondus  dans  le  patrimoine  mari- 
tal. C'était  là,  si  l'on  veut,  une  ébauche  d'un 
régime  de  communauté  conjugale,  mais  infi- 
niment distant  du  nôtre,  et  il  est  par  trop 
manifeste  que  notre  législation  sur  la  matière 
ne  se  relie  pur  aucune  tradition;  par  aucune 
attache  quelconque  à  l'antique  institution  de 
la  manus.  Il  ne  serait  pas  moins  inutile, 
croyons-nous,  de  chercher  à  rattacher  notre 
régime  de  communauté  aux  vieilles  coutumes 
gennuniques.  Là,  pas  de  vicissitudes,  pas 
d'éventualités  pour  la  condition  à  venir  de 
la  femme.  Elle  était  dotée  par  son  mari,  selon 
les  coutumes  germaniques  retracées  par  Ta- 
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cite  dans  quelques  pages  éternelles.  Le 
douaire  du  droit  coutuniier  n'a  été  qu'une 
première  et  très-reconnaissable  transforma- 
tion de  cet  usage  d'une  dot  constituée  à  la 
femme  par  son  mari  et  sur  les  biens  de  son 
mari.  Le  douaire  fixait  dès  le  principe  la  si- 
tuation future  de  l'épouse  et  la  mettait  plei- 
nement à  couvert  des  hasards  de  l'avenir  et 
de  la  mauvaise  gestion  du  mari.  A  ce  point 
de  vue,  il  différait  essentiellement  du  régime 
de  communauté.  L'origine  la  plus  probable 
de  ce  régime  se  trouve  sans  doute  dans  les 
sociétés  tacites  ou  taisibles,  qui  se  formaient 
d'elles-mêmes,  selon  le  droit  traditionnel  du 
moyen  âge,  entre  toutes  personnes  de  condi- 
tion inférieure  partageant  le  même  pain  et 
vivant  sous  le  même  toit.  Cette  codemeu- 
rance,  au  bout  de  l'an  et  jour,  rendait  com- 
mune la  propriété  des  meublas  ainsi  que 
celle  des  acquêts  représentant  les  fruits  du 
travail  et  de  l'épargne  des  personnes  qui  par- 
tageaient le  même  domicile.  Le  moyen  âge  a 
été  par-dessus  tout  la  période  de  l'associa- 
tion, qui  y  germait  partout,  sans  écrit,  sans 
contrat  et  par  le  seul  effet  de  la  fusion  des 
intérêts.  La  communauté  des  meubles  et  des 
acquêts,  produite  entre  toutes  personnes  par 
le  simple  fait  que  leur  domicile  était  com- 
mun, devait,  à  plus  forte  raisun,  se  produire 
dans  les  mêmes  conditions  entre  personnes 
conjointes  par  mariage.  Il  est  très-probable- 
ment superflu  de  chercher  ailleurs  l'origine 
du  régime  de  communauté. 
1  Indiquons  les  principales  dispositions  de  ce 
régime,  empruntées  au  droit  coutumier  par  le 
code  Napoléon,  et  faisons  connuttre  d'abord 
de  quels  biens  se  compose  l'actif  de  la  com- 
munauté entre  époux.  Selon  les  articles  1401 
et  suivants  de  ce  code,  la  communauté  se 
compose  activement  :  1»  de  tous  les  biens 
mobiliers  appartenant  respectivement  aux 
deux  conjoints  au  moment  de  la  célébration 
du  mariage.  Ces  biens  mobiliers  comprennent 
tout  ce  qui  n'est  pas  immeuble,  c'est-à-dire 
non-seulement  les  meubles  corporels,  tels 
que  l'argent  comptant  ou  autres  effets  mobi- 
liers matériels,  mais  aussi  les  meubles  incor- 
.porels  ou  fictifs  :  les  créances  de  capitaux, 
les  rentes  perpétuelles  ou  viagères  dues  par 
des  particuliers  ou  par  l'Etat,  les  actions  ou 
intérêts  dans  les  sociétés  et  compagnies  de 
commerce,  d'industrie  ou  de  finance,  les  fonds 
de  commerce,  les  offices  ministériels,  les 
droits  de  propriété  littéraire,  artistique  ou 
industrielle,  en  un  seul  mot,  répétons-le,  tout 
ce  gui  n'est  pas  immeuble  par  sa  nature  ou 
par  la  détermination  de  la  loi  et  que  les 
époux  possédaient  respectivement  au  jour  de 
leur  union. 

20  L'actif  de  la  communauté  comprend 
encore  :  tous  les  biens  meubles  qui  peuvent 
échoir  à  l'un  ou  l'antre  des  conjoints  durant 
la  mariage,  à  titre  de  donation,  de  suc- 
cession ou  de  legs  ;  3°  tous  les  immeubles 
qu'ils  acquièrent  respectivement  pendant  le 
mariage,  autrement  que  par  donation,  suc- 
cession ou  legs.  Ces  immeubles  tombent  dans 
la  communauté  par  la  raison  fort  simple  qu'ils 
sont  acquis  au  prix.de  deniers  faisant  partie 
eux-mêmes,  comme  tout  l'avoir  mobilier  des 
époux,  de  l'uctif  de  cette  communauté.  La 
loi,  par  un  évident  oubli,  n'indique  ici,  comme 
entrant  dans  la  communauté,  que  les  acquêts 
en  immeubles.  lien  est  do  même  nécessaire- 
ment, et  même  à  fortiori,  des  acquêts  pure- 
ment mobiliers.  Ces  acquêts  représentent 
aussi  manifestement  des  deuiers  communs  ou 
le  fruit  soit  de  l'épargne  sur  les  revenus,  soit 
du  travail  ou  de  I  industrie  des  époux,  toutes 
choses  qui  entrent  dans  les  éléments  consti- 
tutifs de  l'actif  de  la  communauté. 

4»  Cet  actif  comprend  aussi  :  les  revenus  et 
produits  de  toute  nature  des  biens  restant 
propres  U  chacun  des  deux  époux,  biens  dont 
ta  communauté  est  usufruitière. 

Il  s'agit  maintenant  de  déterminer  quels 
sont  ces  biens  restant  propres  à  chacun  des 
deux  conjoints.  On  pourrait  se  dispenser 
d'une  énumération  détailléo,  puisque  les  pro- 
pres sont  tous  les  biens  qui  n'entrent  point 
en  communuuté,  et  qu'on  vient  d'indiquer 
ceux  qui  composent  l'actif  de  cette  commu- 
nauté. Les  propres  se  trouvent  déterminés 
par  là  même  et  par  voie  d'opposition  ou  d'ex- 
clusion. Néanmoins,  le  code,  ne  procédant 
point  ici  avec  une  logique  rigoureuse,  s'est 
cru  obligé  de  présenter  la  nomenclature  des 
propres,  et  nous  allons  reproduire,  en  la  pré- 
cisant, cette  nomenclature. 

On  compte  sept  catégories  de  propres  ira- 
mobiliers;  ce  sont  :  1<>  les  immeubles  possé- 
dés par  les  conjoints  au  moment  de  leur 
union  j  2°  les  biens  de  même  nature  qui  leur 
obviennent  durant  le  mariage,  par  donation 
ou  succession  ;  3"  les  immeubles  acquis  même 
durant  le  mariage  par  l'un  des  époux,  et 
même  acquis  autrement  que  par  donation  ou 
succession,  dans  le  cas  où  l'acquisition,  quoi- 
que 'définitivement  réalisée  durant  le  ma- 
riage, procède  d'une  cause  antérieure  au 
mariage.  Par  exemple,  l'un  des  conjoints  a 
acquis  un  immeuble  par  prescription;  la 
prescription  s'est  accomplie  durant-  le  ma- 
riage, mais  la  possession  utile  pour  prescrire 
avait  commencé  antérieurement  au  mariage. 
Cet  immeuble  est  un  propre  du  conjoint  qui 
l'a  prescrit  acquisilivemeut,  par  la  raison 
que  la  prescription  a  un  effet  rétroactif  et 
qu'elle  n'est,  en  droit,  que  la  présomption 
légale  de  l'existence  d'un  titre  légitime  d'ac1 
quisition  dont  la  date  remonterait  au  moment 
même  de  la  prise  originaire  de  possession, 
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Daûs  de  semblables  conditions,  l'immeuble  ne 
peut  être  un  acquêt  de  la  communauté  et  en- 
trer dans  l'actit  de  cette  communauté;  son 
acquisition  étant  censée  remonter  juridique- 
ment a  une  date  antérieure  au  mariage,  cet 
immeuble  est  nécessairement  un  propre  du 
conjoint  au  profit  duquel  s'est  accomplie  la 
prescription  acquisitive. 

Les  autres  biens  propres  sont  :  4°  les  im- 
meubles acquis  en  échange  d'un  nutre  bien 
propre  ;  5°  ceux  qui  ont  été  acquis  en  remploi 
d'un  propre  aliéné,  c'est-à-dire  avec  les  de- 
niers provenant  de  celte  aliénation  ;  6»  les 
immeubles  obvenus  d'un  ascendant,  soit  en 
payement  d'une  somme  due  à  I'ud  des  con- 
joints, soit  a  la  charge  de  payer  des  dettes  de 
l'ascendant  qui  fait  1  abandon  de  l'immeuble, 
sauf,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  récompense  a 
la  communauté  pour  les  deniers  qu'elle  dé- 
bourse ou  pour  la  créance  qu'elle  manque 
ainsi  de  recouvrer  :  un  immeuble  acquis  dans 
de  semblables  conditions  d'un  étranger  serait 
incontestablement  un  acquêt  de  communauté; 
sa  provenance  d'un  ascendant  est  la  circon- 
stance qui  détermine  son  caractère  de  propre  ; 
la  loi  le  considère  comme  provenant  d'un 
avancement  d'hoirie  immobilière  fait  au  con- 
joint abandonnataire  ;  7°  enfin,  les  immeu- 
bles acquis  en  totalité  et  sur  licitation  par 
l'un  des  conjoints,  qui  en  possédait  déjà  une 
portion  de  copropriété  indivise.  La  fiction  lé- 
gale, que  la  licitution  ou  le  partage  n'a  qu'un 
effet  purement  déclaratif,  fait  considérer  l'é-, 
poux  adjudicataire  sur  licitation  comme  ayant 
été,  des  l'origine,  propriétaire  eu  propre  de 
la  totalité  de  l'immeuble.  Il  va  sans  dire 
qu'indemnité  ou  récompense  est  due  k  la 
communauté  à  raison  (les  deniers  avancés 
par  elle  pour  le  prix  d'adjudication. 

Quant  aux  biens  mobiliers,  on  ne  compte 
que  trois  catégories  de  propres.  Ce  sont  : 
1°  les  meubles  donnés  ou  légués  sous  la  con- 
dition expresse  qu'ils  ne  tomberont  point  en 
communauté  et  demeureront  propres  au  con- 
joint donataire  ou  légataire  ;  î<>  les  meubles 
acquis  en  échange  ou  en  remploi  d'un  propre 
soit  mobilier, soit  immobilier, aliéné;  3«  enfin, 
les  portions  détachées  et  mobilisées  des  im- 
meubles propres  qui  n'en  peuvent  être  consi- 
dérées comme  des  fruits.  En  effet,  les  fruits 
proprement  dits  des  propres  des  époux  ap- 
partiennent à  la  communauté,  qui  est  usu- 
fruitière de  ces  mêmes  propres.  Mais  cer- 
tains produits  ne  sont  pus  des  fruits  légale- 
ment. Telle  est  une  coupe  de  futaie  faite 
isolément  et  accidentellement  durant  le  ma- 
riage et  saus  que  la  futaie  ait  été  mise  en 
coupe  régulière  et  aménagée  antérieure- 
ment à  l'union  des  conjoints.  Un  tel  produit 
n'est  point  un  fruit ,  mais  est  considéré 
comme  une  portion  intégrante  détachée  d'un 
immeuble  propre  ;  il  forme  un  propre  mobilier. 

Le  mari  administre  seul,  et  avec  des  pou- 
voirs à  peu  près  illimités,  les  biens  meubles 
et  immeubles  dont  se  compose  la  commu- 
nauté. Il  administre  aussi,  mais  avec  des 
pouvoirs  infiniment  plus  restreints,  les  biens 
restant  propres  à  la  femme.  Sur  la  commu- 
nauté, le  droit  administratif  du  mari  diffère 
peu  du  droit  absolu  et  irresponsable  do  pro- 
priété. Il  peut  aliéner  les  biens  qui  la  com- 
posent, les  aliéner  même  gratuitement,  c'est- 
a-dire  les  donner  et  les  dissiper.  Son  omnipo- 
tence ne  rencontre  que  quelques  restrictions. 
Ainsi,  d'abord,  il  ne  peut  s'enrichir  person- 
nellement ou  améliorer  ses  propres  et  leur 
donner  une  survaleur  avec  les  deniers  de  la 
communauté  sans  être  obligé  à  indemniser 
cette 'dernière.  Il  ne  peut,  quà'la  même  con- 
dition d'indemnité  ou  récompense,  employer 
les  biens  de  ia  communauté  à  doter  les  en- 
fants qu'il  aurait  eus  d'un  précédent  mariage. 
Néanmoins  il  pourrait,  sans  contredit,  et  sans 
aucune  condition  d'indemnité  ou- récompense, 
disposer  gratuitement  des  mêmes  biens  pour 
doter  un  étranger.  Y  a-t-il  la  une  contradic- 
tion et  une  anomalie?  Pas  le  moins  du  monde. 
En  donnant  les  biens  de  la  communauté  à  des 
étrangers,  le  mari  use  simplement  de  la  plé- 
nitude de  son  droit  de  disposition;  il  dissipe, 
si  l'on  veut,  mais  il  ne  fait  pas  de  profit  per- 
sonnel au  détriment  de  l'actif  commun.  Au 
contraire,  en  employant  les  biens  de  la  com- 
munauté à  doter  ses  propres  enfants,  le  mari 
indirectement  s'enrichit;  car  il  est  de  toute 
probabilité  qu'il  les  aurait  dotés  sur  son  pro- 
pre avoir  s'il  n'eût  employé  ù  cette  fia  les 
biens  de  la  communauté. 

Contre  cette  omnipotence  de  l'administra- 
tion maritale,  lu  loi  a  offert  à  la  femme  cer- 
taines sauvegardes.  La  plus  importante  est 
le  droit  qui  lui  est  aceoidé  de  demander  la 
séparation  de  biens  et,  par  suite,  la  dissolu- 
tion de  la  communauté,  dans  le  cas  où  la 
mauvaise  gestion  du  mari  met  sa  dot  en  pé- 
ril. Une  autre  des  garanties  assurées  à  la 
femme  consiste  dans  la  faculté  que  la  loi  lui 
accorde  de  renoncera  la  communauté  quand 
elle  jnge  que  l'acceptation  en  serait  onéreuse 
pour  eile.  Enfla,  au  cas  même  où  la  femme 
accepte  la  communauté,  elle  n'en  supporte 
les  charges  que  jusqu'à  concurrence  de  l'é- 
molument qu'elle  y  trouve,  pourvu  qu'elle 
ait  fuit  procéder  à  un  inventaire  régulier.  La 
mauvaise  gestion  de  son  mari  ne  lui  est  point 
imputable;  il  serait  injuste  d'en  faire  peser 
sur  elle  les  résultats  en  la  chargeant  du  pas- 
sif ultra  vires  emotumenti. 

Le  régime  de  communauté  dont  on  vient 
d'esquisser  les  règles  principales  est  propre- 
ment le  régime  de  la  communauté  légale, 
c'eit-a-dire  celui  auquel  est  soumise  l'usso- 
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dation  matrimoniale,  soit  quand  les  parties 
n'ont  pas  fait  de  contrat,  soit  quand  elles 
n'ont  pas  exprimé  dans  leur  contrat  la  vo- 
lonté ue  déroger  à  ce  régime  de  droit  com- 
mun. La  communauté  prend  le  nom  de  com- 
munauté conventionnelle  lorsque  les  futurs 
conjoints  en  ont  notablement  modifié  l'éco- 
nomie par  leurs  accords. particuliers.  Le  code 
a  encore  prévu  les  combinaisons  et  tracé  les 
règles  de  plusieurs  de  ces  espèces  de  com- 
munautés conventionnelles.  Les  plus  remar- 
quables et  les  plus  usuelles  de  ces  clauses 
modificatives  du  régime  légal  sont  :  lu  con- 
vention qui  réduit  la  communauté  aux  ac- 
quêts, c'est-à-dire  aux  acquisitions  provenues 
tant  de  l'épargne  sur  les  revenus  communs 
que  du  travail  ou  de  l'industrie  des  époux. 
C'est  encore  la  clause  qui  donne  à  la  femme,, 
même  renonçant  à  la  communauté,  ie  droit 
de  réprendre  son  apport  franc  et  quitte.  C'est 
enfin  la  clause  qui  attribuerait  a  la  femme 
survivante  la  totalité  des  bénéfices  de  la 
communauté,  prélèvement  fait  des  apports. 
De  semblables  conventions  seraient  inadmis- 
sibles et  nulles  dans  un  contrat  de  société 
ordinaire;  la  dernière,  notamment,  rendrait 
la  société  léonine  et,  par  suite,  l'invaliderait. 
La  faveur  du  mariage  a  fait  admettre  ces 
dérogations  au  droit  commun,  dérogations 
qui  sont  d'ailleurs  sans  danger  pour  les  tiers. 

—  Physiq.  On  dit  que  le  régime  d'un  fluide 
est  permanent  lorsque  les  hauteurs  des  ni- 
veaux ou  mieux  les  pressions,  les  aires  des 
sections  transversales  de  la  masse  fluide  et 
les  vitesses  du  fluide  en  chacun  des  points 
de  ces  sections  sont  constantes.  Les  molécu- 
les des  fluides  étant  continuas  les  unes  aux 
autres  sans  interruption,  ce  que  l'on  exprime 
en  disant  qu'il  y  a  continuité  de  fluide,  il  en 
résulte  que  pour  les  liquides,  qu'on  peut  con- 
sidérer comme  incompressibles,  il  pa.sse  dans 
chaque  section  le  même  volume  de  fluide  à 
chaque  instant  quand  le  régime  est  perma- 
nent. Pour  les  guz,  la  permanence  du  mou- 
vrment  exige  bien,  comme  pour  les  liquides, 
que  le  même  poids  de  fluide  passe  dans  cha- 
que tranche  dans  le  même  temps;  mais  les 
pressions  étant  variables  d'une  section  à  une 
autre,  il  en  résulte  que  les  volumes  écoulés 
sont  variables  pour  chaque  tranche.  Le  ré- 
gime est  varié  quand  les  niveaux  changent 
de  hauteurs  respectives  ;  les  aires  des  sec- 
tions croissent  et  diminuent;  les  vitesses  ne 
sont  pas  constantes  en  chaque  point. 

On  entend  par  le  régime  d'une  rivière  cer- 
taines relations  qui  existent  entre  la  grandeur 
du  lit,  la  pente,  la  nature  du  terrain  et  le 
volume  des  eaux,  d'après  lesquelles  l'état  de 
la  rivière  est  fixé  et  ne  varie  pas  sensible- 
ment avec  le  temps.  Procurer  un  régime  fixe 
à  une  rivière,  c'est  ce  que  l'on  appelle  la  ré- 
gler, c'est-à-dire  la  mettre  dans  un  état  per- 
manent, où  elle  n'attaque  point  les  terrains 
voisins,  ne  nuise  pas  à  la  culture  par  ses 
inondations,  conserve  dans  son  lit  une  pro- 
fondeur suffisante  pour  la  navigation  et  sur 
ses  bords  un  chemin  de  halage  commode. 
Pour  obtenir  ce  régime,  il  faut  chercher  à 
remédier  :  10  aux  corrosions  des  beiges,  qui 
enlèvent  des  terrains  utiles  à  l'agriculture; 
2»  aux  dépôts  dans  le  lit,  qui  nuisent  h  la 
navigation  et  tendent  à  faire  ouvrir  de  nou- 
veaux bras;  3°  aux  inondations,  nuisibles 
surtout  dans  l'emplacement  des  villes. 

—  Bot.  On  confond  assez  souvent  le  ré- 
gime avec  la  grappe  j  l'un  et  l'autre,  eu  effet,' 
consistent  en  un  certain  nombre  de  fruits 
pédoncules  et  disposés  sur  la  longueur  d'uu 
pédoncule  ou  axe  commun.  Mais,  si  l'on  re- 
monte U  l'origine,  on  trouve  une  notable  dif- 
férence. Dans  la  grappe,  les  fruits  ont  suc- 
cédé à  des  fleurs  hermaphrodites;  dans  le 
réyime,  aux  fleurs  femelles  qui  occupent  la 
base  d'un  spadice,  tandis  que  Jes  fleurs  mâ- 
les, situées  au  sommet,  se  flétrissent  et  tom- 
bent peu  de  temps  après  la  fécondation,  ou 
bien  aux  fleurs  femelles  qui  forment  un  cha- 
ton. Le  régime  est  ordinairement  pendant, 
par  suite  du  nombre  et  du  volume  des  fruits, 
dont  le  poids  fait  courber  le  pédoncule  com- 
mun. Ou  trouve  des  régimes  dans  les  bana- 
niers, dans  les  palmiers,  notamment  dans  le 
dattier,  etc. 

Régime  dan*  le*  maladies  aiguës,  ou- 
vrage d'Hippocrate.  V.  maladies  aiguës 
(Régime  dans  les). 

RÉGIMENT  s.  m.  (ré-ji-man  —  du  lat.  »•<?- 
gere,  diriger,  régir?  commander,  d'où  l'accep- 
tion de  corps  place  sous  un  même  comman- 
dement. Dans  la  basse  latinité,  regimentum 
s'employait  dans  le  sens  de  regimen,  gouver- 
nement, régime.  Les  Allemands  et  les  An- 
glais se  servent  encore  du  mot  re^iHieiii  dans 
le  sens  du  français  régime).  Art  milit.  Corps 
de  troupes  composé  d  un  certain  nombre  de 
bataillons  ou  d'escadrons  :  Régimunts  d'in- 
'  fanterie,  de  cavalerie,  de  dragons,  de  hus- 
sards. Plusieurs  seigneurs  levaient  des  régi- 
ments de  milice  à  leurs  dépens.  (Volt.)  Les 
régiments  son*  des  couvents  d'hommes,  mais 
des  couvents  nomades.  (A.  de  Vigny.)  La  so- 
ciété peut  se  comparer  à  un  régiment  dont 
plusieurs  générations  composent  les  cadres. 
(T.  Délord.) 

—  Fam.  Grand  nombre,  multitude  ;  Un 
régiment  de  valets.  Un  régiment  de  cousins. 
Etre  poursuivi  par  un  régiment  de  créan- 
ciers. 

—  Loc.  fam.  Etre  du  régiment  de  Cham- 
pagne,  Se  moquer,  ne  .tenir  aucun   compte 
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de  ce  que  quelqu'un  dit  ou  fait.  Il  On  a  attri- 
bué à  cette  locution  plusieurs  origines.  Au 
bal  paré  qui  fut  donné  à  l'occasion  du  second 
mariage  du  dauphin,  quelqu'un  s'était  mis 
sur  une  banquette  destinée  à  un  autre  in- 
vité. L'ofticier  des  gardes  du  corps  voulut  le 
déplacer  ;  l'inconnu  résista.  Comme  l'autre 
insistait,  cet  homme,  imputienté  des  mena- 
ces qu'on  lui  faisait,  répondit  avec  vivacité; 
«  Je  m'en  f...,  monsieur  ;  et  si  cela  ne  vous 
convient  pas,- je  suis  un  tel,  colonel  du  régi- 
ment de  Champagne.  •  Cette  querelle  fil  de 
l'éclat  et  se  répandit  dans  la  salle.  Un  instant 
après,  une  dame  'qu'on  voulait  aussi  faire 
changer  de  place,  se  -voyant  tracassée,  s'é- 
.cria  :  «  Vous  ferez  ce  que  vous  voudrez  ; 
mais  je  suis  du  régiment  de  Champagne.  » 
Cette  phrase,  substituée  au  mot  trop  énergi- 
que du  colonel,  fit  proverbe  et  exprima  plus 
décemment  la  même  chose.  D'après  une  au- 
tre tradition  ,  plusieurs  officiers  français 
étant  allés  à  Berlin,  l'un  d'eux  parut  devant 
Frédéric  sans  uniforme  et  en  bas  de  soie, 
i  Votre  nom,  dit  le  roi?-1-  Le  marquis  de 
Beaucour.  —  De  quel  régiment?  —  Du  régi- 
ment de  Champagne.  —  Ah  l  oui,  de  ce  ré- 
giment où  l'on  se  f...  de  l'uniforme.  »  Le 
mot  un  peu  vif  du  roi  fit  beaucoup  rire  et  la 
locution  Etre  du  régiment  de  Champagne  se 
trouva  consacrée. 

—  Hist.  milit.  Régiments  bleus  ou  royaux, 
Régiments  dont  le  roi,  la  reine  et  les  en- 
fants de  France  étaient  les  colonels,  il  Régi- 
ment des  princes,  des  gentilshommes,  Ceux 
dont  les  colonels  étaient  des  princes  ou  des 
gentilshommes  dont  ils  portaient  le  nom.  Il 
Vieux  régiments,  Régiments,  au  nombre  de 
six,  qui,  étant  les  plus  anciens  de  l'armée, 
avaient  le  privilège  de  ne  pas  changer  de 
nom  quand  ils  changeaient  de  colonel,  n  Pe~ 
tits  vieux  régiments,  Régiments,  au  nombre 
de  six,  qui  venaient,  pour  l'ancienneté,  après 
les  six  précédents,  et  jouissaient  du  même 
privilège.  I!  Régiment  de  la  calotte,  Société 
burlesque  fondée  au  xviie  siècle. 

—  Encycl.  Art  milit.  Le  mot  régiment  a 
d'abord  désigné  en  Espagne  une  circonscrip- 
tion territoriale.  D'Espagne  ,  l'expression 
passa  en  Gascogne  et,  pur  la  Gascogne, 
en  Angleterre  vers  le  xive  siècle.  Régi' 
ment  voulait  alors  dire  ■  lieu  gardé  »  et 
•  troupe  qui  garde.'  >  Quand  les  Valois  appe- 
lèrent à  leur  service  les  soldats  gascons, 
après  la  disparition  des  Anglais,  on  vit  se 
propager  l'usage  du  mot  régiment  pour  dési- 
gner une  réunion  de  baudes  placées  sous  un 
seul  chef.  Le  nom  de  régiment  fut  donc 
donné  à  une  troups  longtemps  avant  que  la 
loi  eût  sanctionné  son  usage.  Machiavel  dit, 
au  sujet  des  légions  de  François  1er  ;  «  Les 
régiments  français  sont  de  6,000  hommes.  » 
Son  acception  était  alors  indéterminée  et  de 
forme  peu  définie.  Henri  II  donna  à  cette 
expression  une  valeur  légale  en  l'appliquant 
aux  légions  que  son  père  avait  essayé  de 
créer. 

En  1557,  il  n'y  avait  que  i  régiment  d'in- 
fanterie. Il  se  composait  de  4  compagnies. 
En  1610,  nous  avions  4  régiments.  Les  autres 
corps  portaient  le  nom  de  garnisons.  En 
1610,  il  y  avait  100  régiments  d'infanterie  ; 
en  1666,  46  régiments;  en  1701, 162;  en  1714, 
on  en  comptait  264;  en  1719,  il  n'y  en  avait 
plus  que  9S,  et  en  1734  nous  voyons  leur 
chiffre  remonter  à.  121.  En  1748,  il  y  en  avait 
101;  en  1749,  139;  en  1762,  65;  en  1776,  103. 
En  1793,  nous  comptions  196  demi- brigades 
de  2,437  hommes.  En  l'an  III,  il  n'y  eu  avait 
plus  que  140,  et  en  l'an  Vil  que  126;  en 
l'an  XI  (1803),  134  à  4  bataillons.  Eu  1808, 
les  demi-brigades  redeviennent  régiments; 
on  en  compte  169;  en  1812,  207;  en  1813, 
243;  en  1814,  105;  en  1815,  99;  eu  1820,  60; 
86  en  1830  ;  87  en  1831  ;  88  en  1831. 

Les  régiments  français  ont  été  originaire- 
ment désignés  par  un  nom  de  province,  par 
ceux  d'un  seigneur,  d'un  prince,  d'un  chef. 
De  là  le  classement  des  anciens  corps  eu  ré- 
giments royaux,  provinciaux,  de  gentilshom- 
mes, de  princes,  etc.  Jusqu'au  temps  de  la 
Fronde,  chaque  prince  avait  son  régiment 
comme  il  avait  sa  forteresse.  L'ordonnance 
du  26  mars  1670  gradua  les  régiments  au 
moyen  d'une  aénomination  par  numéro,  ou- 
tre la  désignation  par  épithete.  L'expé- 
rience avait  démontré  combien  était  varia- 
ble, et  pur  conséquent  contraire  à  un  suge 
système,  ce  mode  d'indication.  A  chuque 
mutation  de  colonel  ou  de  mestre  de  camp, 
la  formule  désignative  disparaissait,  ou  bien 
il  y  avait  régiment  de  la  reine,  régiment  du 
dauphin  dans  des  temps  ou  il  n'existait  ni 
reine  ni  dauphin.  La  Révolution  simplifia  les 
choses  en  ne  reconnaissant  plus  d'autre  dé- 
nomination que  le  numéro  d'ordre.  La  Restau- 
ration lit  revivre  l'usage,  depuis  longtemps 
oublié,  des  nomi  de  princes;  quelques  régi- 
ments en  reçurent  leur  qualification,  bientôt 
abolie  par  le  retour  de  Bonaparte.  A  la  se- 
conde Restauration,  les  légions  d'infanterie 
prirent  des  noms  de  départements.  Cette 
coutume  eut  peu  de  durée.  La  cavalerie 
porta  longtemps  encore  des  noms  de  princes 
ou  de  pays. 

Nous  ne  ferons  pas  l'histoire  des  régiments; 
ce  serait  entreprendre  une  œuvre  tout  à  fait 
en  dehors  de  notre  cadre.  Nous  nous  conten- 
terons de  faire  remarquer  que  celui  qui  ju- 
gerait des  régiments  d'autrefois  d'après  l'or- 
ganisation actuelle  commettrait  une  étrange 
erreur.    Régi  •eut    a  d'abord    signilié    toute 
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agrégation  de  troupe,  toute  agglomération, 
sans  effectif  bien  déterminé,  obéissant  aux 
ordres  des  mestres  de  camp  (v,  mestre  de 
camp).  L'empereur  Maximilien,  au  xvie  siè- 
cle, passe  pour  être  ie  premier  qui  ait  donné 
le  nom  de  régiment  à  la  réunion  de  plusieurs 
compagnies  sous  un  même  commandement. 
Ces  corps  datent  en  France  de  la  fin  du  rè- 
gne de  Henri  II,  vers  155S;  ils  remplacèrent 
les  légions  de  François  le'.  Nos  premiers  ré- 
giments furent  des  régiments  d'infanterie,  et 
les  quatre  plus  anciens  s'appelèrent  :  Picar- 
die, Champagne,  Navarre  et  Piémont. 

En  1793,  le  nom  de  régiment  fut  remplacé 
par  celui  de  demi-brigade;  cette  substitution 
fut  de  courte  durée,  car  les  régiments  réap- 
parurent dès  l'Empire  ;  ils  n'ont  pas  disparu 
depuis. 

Sous  le  second  Empire,  les  régiments  d'in- 
fanterie comprenaient  4  bataillons  à  6  com- 
pagnies, dont  3  bataillons  actifs  et  1  de  dépôt. 

L'état  -  major  d'un  régiment  d'infanterie 
comptait  : 

1  colonel. 

1  lieutenant-colonel. 

3  chefs  de  bataillon. 
1  major. 

4  capitaines  adjudants-majors.  . 
1  capitaine  trésorier. 

1  capitaine  d'habillement. 
1  adjoint  au  trésorier. 
1  porte-drapeau,  adjoint  à  l'habillement. 
1  médecin-major  de  ire  classe. 
1  médecin-major  de  2a  classe. 
1  aide-major. 

1  chef  de  musique  (rang  de  sous-lieute- 
nant). 

Son  petit  état-major  comprenait! 

4  adjudants. 

1  tambour-major.  . 

4  caporaux  tambours. 
I  caporal  sapeur. 

1  sous-chef  de  musique. 

1  vaguemestre. 

L'infunterie  de  ligne  comprenait  : 

100  régiments  de  ligne. 

3  régiments  de  zouaves. 

1  régiment  étranger. 

3  régiments  de  tirailleurs  algériens. 

L'infanterie  de  marine  comptait  4  régi- 
ments. 

Les  régimentsàe  cavalerie  comptaient  6  es- 
cadrons. 

L'état-major  d'an  régiment  de  cavalerie  se 
composait  de  : 

l  colonel. 

1  lieutenant-colonel. 

3  chefs  d'escadron. 

1  major. 

1  capitaine  instructeur. 

3  adjudants-majors. 

1  capitaine  trésorier. 

1  adjoint  trésorier. 

1  capitaine  d'habillement. 

1  sous-lieutenant  porte-étendard. 

1  médeein-m  gor  de  1"  classe. 

2  médecins-majors  de  2e  classe. 
1  vétérinaire  en  premier. 

1  vétérinaire  en  second. 

1  aide-vetérinaire. 

1  chef  de  musique. 

Le  petit  état-major  se  composait  de  " 

3  adjudants. 

1  vaguemestre. 

1  sous-chef  de  musique. 

On  comptait  : 

12  régiments  de  cuirassiers. 

12  régiments  de  dragons. 

8  régiments  de  lanciers. 

12  régiments  rie  chasseurs. 

8  régiments  de  hussards. 

3  régiments  de  chasseurs  d'Afrique. 

L'artillerie  était  organisée  d'après  les  dis- 
positions du  décret  du  20  février  1860.  On 
distinguait  dans  l'artillerie  les  régiments  k 
pied,  les  régiments  montés  et  les  régiments 
à  cheval.  Les  régiments  à  pied  comptaient 
16  batteries,  les  régiments  montés  10,  et 
les  régiments  à  cheval  8. 

Les  régiments  du  génie  n'avaient  que  2  ba- 
taillons. 

Letat-inaior  d'un  régiment  d'artillerie  se 
composait  de  : 

1  colonel. 

1  lieutenant-colonel. 

5  chefs  d'escadron  daus  un  régiment  monté. 
I  major. 

1  trésorier. 

1  capitaine  instructeur. 

2  aiijtidants-majors. 

1  officier  d'habillement. 
.  1  adjoint  au  trésorier. 

2  médecins-majors  de  l**  et  de  2e  classe. 
1  aide-major. 

1  vétérinaire  en  premier. 

l  vétérinaire  en  second. 

1  aide-vétérinaire. 

1  chef  de  musique. 

Le  petit  état-major  comprenait  t 

3  adjudants. 

1  vaguemestre. 

1  sous-chef  de  musique,  etc. 

Les  désastres  éprouvés  par  nos  armes  pen- 
dant la  guerre  de  1870- 1S71  rirent  compren- 
dre la  nécessité  de  modifier  profondément 
l'organisation  de  l'armée,  d'en  accroître  con- 
sidérablement l'effectif  et  d'apporter  des 
améliorations  dans  les  cadres,  L'Assemblée. 
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nationale,  après  avoir  voté  la  loi  du  recrute- 
ment de  l'armée  en  1S72,  chargea  une  com- 
mission d'élaborer  une  loi  des  cadres  com- 
prenant la  composition  de  l'armée  active,  le 
nombre  des  régiments. de  toutes  armes,  con- 
stitués sur  de  nouvelles  bases,  etc.  Au  mo- 
ment ou  nous  publions  cet  article,  lu  loi  des 
cadres  n'est  pas  encore  définitivement  vo- 
tée (10  mars  1875).  Nous  renvoyons  donc  le 
lecteur,  en  ce  qui  concerne  la"  nouvelle  com- 
position des  régiments,  à  l'article  armée,  dans 
le  Supplément  du  Grand  Dictionnaire. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  la  force  d'un 
régiment  soit  arbitraire  :  les  limites  de  cette 
force  sont  indiquées  pur  la  puissance  morale 
du  commandement  d  un  seul  homme. 

«  Les  régiments  composés  de  beaucoup  de 
bataillons  sont  moins  chers  à  nombre  d'hom- 
mes égal,  parce  qu'il  y  a  économie  des  états- 
mnjors.  De  plus,  ces  régiments  ont,  en  géné- 
ral, un  esprit  de  corps  plus  énergique  et  plus 
d'éclat  dans  l'opinion',  cependant  il  ne  faut 
évidemment  pas  dépasser  une  certaine  li- 
mite, au  delà  de  laquelle  les  régiments  se- 
raient trop  difficiles  à  administrer  et  à  faire 
mouvoir,  »  (Vial,  Cours  d'art  et  d'histoire 
militaire.) 

On  peut  dire  que  l'organisation  régimen- 
taire  est  adoptée  maintenant  chez  tous  les 
peuples,  et,  U.cause  de  ces  limites  que  nous 
venons  d'indiquer,  l'effectif  des  régiments 
varie  peu  de  nation  à  nation.  Seulement , 
dans  certaines  contrées,  on  a  encore  con- 
servé les  colonels  propriétaires,  ayant  leurs 
régiments  comme  les  riches  bourgeois  ont 
leurs  châteaux. 

—  Hist.  Régiment  de  la  calotte.  V.  calotte. 

.  Régiment  de  In  calotte  (le),  opéra-comique 
en   un  acte,  en   vers  et  en   prose  mêlée  de 
jargon,  de  Le  Sage,  Fuzelier  et  d'Orneval, 
représenté  sur  le  théâtre  de  Francisque,  a 
la  foire  Saint-Laurent,  le  l°r  septembre  1721. 
Pour  mettre  au  fait  du  Régiment  de  la  ca- 
lotte ceux  qui  n'y  sont  pas,  dit  l'avertisse- 
ment placé  au  devant  de  cette  pièce,  ils  sau- 
ront  que  c'est  un  régiment  métaphysique, 
.inventé  par  quelques  esprits  badins,  qui  s'en 
.sont  faits  eux-mêmes  les  principaux  ofriciers. 
.Ils  y  enrôlent  tous  les  particuliers,  nobles  et 
roturiers,  qui  se  distinguent  par  quelques  fo- 
lies marquées  ou  quelques  traits  de  ridicule. 
Cet  enrôlement  se  fait  par  des  brevets,  en 
prose  ou  en  vers,  qu'on  a  soin  de  distribuer 
dans  le  monde;  mais  la  plupart  de  ces  bre- 
vets sont  l'ouvrage  de  poètes  téméraires  qui, 
de  leur  propre  autorité,  font  des  levées  de 
gens  qui  déshonoreraient  le  corps  par  leur 
peu  de  mérite  et  leur  manque  de  sagesse, 
si  le  commissaire  ne  les  cassait  point  aux 
revues.  Quand  la  pièce  commence,  Momus, 
chargé  de  la  police  du  régiment  de  la  ca- 
lotte, se  plaint  de  la  Folie,  qui  s'est  mêlée 
d'en  faire  les  recrues,  et  il  prétend  qu'elle  a 
délivré  des  brevets  à  des  sujets  peu  dignes 
de  figurer  dans  ce  corps.  Pour  s'en  assurer, 
il  procède  à  la  revue  de  ces  nouveuux  enrô- 
lés. Ce  sont  :  un  avocat  qui  a  plaidé  contre  sa 
femme  inlidèle  et  que  Momus  fait  trompette; 
une    femme   galante,   ruinée   par  un   dissi- 
pateur, et  qui  se  voit  condamnée  à  être  vi- 
vandière; un   Parisien  ayant  la   manie  de 
toujours  parier  qu'il  pleuvra,  et  qui  est  fait 
astrologue   du   régiment;   un   poète   satiri- 
que, qui  en  est  tait  sous-seerétuire,  et  une 
coquette  ix  laquelle  Momus  donne  la  charge 
d'inspectrice  de  la  troupe.  L'avoqat  et  le  pa- 
rieur étaient  deux  personnages  existant  à 
Paris.  Le  Pantalon  de  la  comédie  italienne 
vient  ensuite  solliciter  des  brevets  pour  tous 
ses  camarades,  en  exposant  les  litres  que 
chacun  d'eux  peut  avoir  pour   être   admis 
dans  le  régiment.  Momus  assemble  tous  les 
caiotins  et  toutes  les  calotines,  qui  sont  vê- 
tus, les  deux  sexes  également,  d'une   robe 
parsemée  de  rats  et  qui  portent  une  calotte 
sur  la  tête  et  une  marotte  à  la  main.  Apres 
qu'il  a  prononcé  un  discours  en  latin  maca- 
ronique  et  que  l'on  a  fait  subir  à  Pantalon 
un  examen  dans  le  même  jargon  que  celui 
qui  sert  a  la  réception  du  médecin  dans  le 
Malade  imaginaire  de  Molière,  on  le  reçoit, 
lui  et  tous  ses  camarades,  et  les  caiotins  et 
les  calotines  forment  des  danses  qui  termi- 
nent la  pièce.  On  a  pu  remarquer,  en  lisant 
cette  analyse,  que  l'idée  première,  très-ori- 
ginale eu  elle-même,  n'avait  pas  complète- 
ment inspiré  Le  Sage.  L'ouvrage  faiblit  un 
peu   vers  le  dénoûinent,  ce  qui  n'empêcha 
pas  le  Régiment  de  la  calotte  d'obtenir  un 
-  éclatant  succès.  Il  fut   représenté   au  mois 
d'octobre   1721,  sur   le  théâtre  du  Palais- 
Royal,  devant  la  duchesse  d'Orléans,  qui  ap- 
plaudit à  son  tour  l'œuvre  de  Le  Sage.  Cette 
pièce,  après  avoir  été  reprise  plusieurs  fois, 
fut  retouchée  par  Harris  et   applaudie  de 
nouveau  U  l'Opera-Comique,  le  19  septembre 
1760,  sous  ce  titre  :  les  Nouveaux  caiotins. 
Régiment  (la.  fille  du),  opéra  de  Donizetti. 

.  V.  FILLE  DU  RÉGIMENT  (la). 

RÉGIMENTA1RE  adj.  (ré-ji-man-lè-re — 
rad.  régiment).  Art  milit.  Qui  appartient  a  un 
régiment,  il  Ecole  régimentaire,  Ecole  établie 
dans  un  régiment  pour  l'instruction  des  hom- 
mes qui  en  font  partie. 

Kcgina,  roman,  par  Lamartine  (i86î,in-8°). 
Ce  roman  fait  partie  de  la  série  des  Confi- 
dences, quoiqu'il  ne  s'y  rattache  que  par  la  rin 
de  l'épisode.  Lamurtine  y  raconte  les  amours 
d'un  de  ses  amis,  qu'il  nomme  Saluée,  avec 
une  jeune  Komaine.  Saluce  a  perdu  sa  soeur 
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Clotilde,  a  laquelle  il  ressemble  d'une  manière 
extraordinaire.  Clotilde  avait  pour  amie  au 
couvent  une  jeune  fille  de  la  plus  grande 
beauté,  Régina,  l'héroïne  du  livre,  qu'on  a 
mariée  à  un  vieil  époux  in  partibus  toujours 
en  voyage,  La  jeune  femme  ébauche  le  roman 
ordinairu  de  la  vingtième  année,  et  c'est  na- 
turellement Saluce,  dont  les  traits  lui  rappel- 
lent Clotilde,  qu'elle  choisit  entre  tous.  Deux 
années  se  passent;  tout  k  coup  se  répand  la 
nouvelle  du  retour  du  mari.  Saluce  sç  décide 
à  enlever  Régina;  c'est  le  seul  expédient  qui 
se  présente  à  sa  pensée,  et  ce  projet  obtient 
d'ailteursl'assentimentde  la  tante  de  lajeune 
fille.  Malheureusement  le  vieux  mari  ne  se 
sent  pas  fait  pour  les  résignations  héroïques 
et  il  met  fin  au  roman  en  taisant  jeter  Saluée 
en  prison.  Là,  on  fait  appel  à  ses  sentiments  : 
qu'il  renonce  à  Régina,  qu'il  parte,  et  tout 
sera  oublié  ;  s'il  résiste,  il  forcera  le  mari  ou- 
tragé k  recourir  aux  tribunaux  et  aura  ainsi 
déshonoré  lui-même  celle  qu'il  aime.  Saluce 
n'hésite  pas,  il  se  sacrifie.  Mais  sa  générosité 
est  singulièrement  appréciée  et  récompensée. 
«  Il  ne  m'aimait  pas,  le  lâche  l  »  s'écria  Ré- 
gina, dont  la  nourrice  se  charge  de  complé- 
ter la  pensée.  «  Un  Romain,  dit-elle,  aime 
autrement  que  vous,  Français;  il  eût  ruiné 
et  déshonoré  ma  maltresse,  mais  il  ne  l'eût 
pas  quittée.  «  A  cette  partie  du  livre  inter- 
vient directement  l'auteur  du  récit;  il  joue 
le  rôle  de  consolateur  auprès  de  la  belle  aban- 
donnée. De  toute  façon  le  mari  ne  pouvait 
échapper  au  sort  fatal.  Inférieur  à  Raphaél 
et  à  uraziella,  cet  épisode  se  recommande 
pourtant  par  certaines  pages  de  poétique  rê- 
verie et  il  est  traversé  par  un  souffle  de  pas- 
sion qui  l'anime. 

Résina  OU  Une  femme  dangereaae,  roman 

publié,  en  18G4 ,  par  Louis  Desnoyers  et  Victor 
Perceval,  Ce  livre  porte  deux  noms  d'auteur, 
mais,  en  réalité,  il  n'aurait  du  paraître  que 
sous  celui  de  Desnoyers,  car  il  a  été  composé 
d'après  quelques  notes  de-  Perceval  et  re- 
fondu entièrement.  En  publiant  Gabrielle, 
l'auteur  nous  avait  donné  une  étude  de  femme 
consciencieuse  ;  Régina  nous  révèle  la  femme 
mariée  sous  un  nouvel  aspect.  Réunissez  par 
la  pensée  tous  les  éléments  qui  peuvent  con- 
courirà  former  le  bonheurd'un  homme. santé, 
fortune,  considération  ;  un  ami  véritable,  ce 
présent  des  dieux  dont  ils  se  montrent  si 
avares;  une  femme  charmante,  à  laquelle  on 
a  voué  un  amour  partagé  ;  toutes  ces  bases 
qui  servent  de  fondement  à  une  félicité  qui 
semble  d'autant  plus  solidement  assise  qu'elle 
est  plus  naturelle  et  plus  paisible,  que  faut-il 
pour  les  faire  écrouler?  Le  souffle  empoi- 
sonné d'une  coquette,  la  plus  dangereuse  de 
toutes  les  femmes. 

Léon  de  Melvil,  pourvu  de  tous  les  dons 
et  de  tous  les  avantages  que  nous  venons 
d'énumérer,  n'a  qu'à  se  laisser  vivre  pour 
être  heureux  entre  sa  femme  Emilienne  et 
son  ami  Henri  Germiny.  Boire,  manger,  fu- 
mer et  chasser,  telles  sont  ses  occupations 
sérieuses  et,  grâce  au  dévouement  des  siens, 
moins  il  s'occupe  de  ses  affaires,  plus  elles 
prosuèrent.  Régina,  la  femme  dangereuse, 
vient  s'établir  dans  le  canton.  Ancienne  hé- 
roïne des  bals  du  boulevard  et  du  quartier 
Latin,  elle  a  eu  le  talent  de  se  faire  épouser 
par  M.  Grange? ,  un  brave  homme  qu'elle 
trompe  maigre  sa  jalousie.  A  l'époque  de  ses 
péchés  de  jeunesse,  elle  avait  été  la  maîtresse 
de  Henri;  de  cette  liaison  était  né  un  fils  que 
Henri  élève  près  de  lui.  Reconnue  par  son 
ancien  amant,  jalouse  de  la  beauté  et  de  la 
réputation  d'Emilienne,  pou.ssée  par  l'envie, 
ce  sentiment  des  âmes  viles,  elle  prend  la 
résolution  de  frapper  l'un  dans  son  amitié, 
l'autre  dans  son  amour.  En  dépit  des  aver- 
tissements de  Henri,  elle  enveloppe  Léon  de 
Melvil  dans  un  réseau  de  séductions  si  ar- 
tisiement  tissé,  elle  déploie  l'arsenal  de  la 
coquetterie  féminine  avec  une  telle  habileté, 
qu'elle  arrive  à.  son  but  et  met  le  trouble 
dans  cette  maison  si  heureuse  avant  son  ar- 
rivée. 

Léon,  naturellement  bon,  mais  faible,  laisse 
retourner  sa  femme  chez  son  père  et  son  ami 
chez  lui,  et  trouve  fort  commode  d'être  déli- 
vré de  ces  surveillants.  La  punition  ne  se 
fait  pas  attendre.  M.  Oranger,  toujours  aux 
aguets,  surprend  Léon  et  Régina  complotant 
contre  son  honneur  :  il  tire  un  coup  de  pis- 
tolet sur  eux  et  se  suicide,  croyant  les  avoir 
tués.  Léon  seul  meurt,  après  avoir  réparé  ses 
torts  envers  Henri,  auquel  il  lègue  la  portion 
la  plus  précieuse  de  son  héritage,  Emilionne  ; 
Régina,  défigurée,  tombe  au  rang  d'ouvreuse 
de  loges  dans  un  petit  théâtre. 

Le  but  de  cette  œuvre  est  moral;  le  vice 
y  reçoit  son  châtiment  et  la  vertu  sa  récom- 
pense ;  elle  démontre  par  des  faits  les  dan- 
gers terribles  que  peut  entraîner  une  passion 
pour  une  coquette,  la  ruine,  la  mort,  lo  dés- 
honneur. Combien  ne  voit-on  pas  tous  les 
jours  de  malheureux  perdus  par  l'astuce  de 
créatures  semblables  à  Régina,  qu'un  mot  ca- 
ractérise mieux  que  toute  réflexion  !  Son  mari 
tombe  devant  ses  yeux,  elle  ie  croit  mort; 
son  premier  cri  est  celui-ci  :  «  L'imbécile!  il 
ne  m'a  pas  dit  où  est  caché  son  testament!  » 
Si  ce  livre  pouvait  seulement  empêcher  un 
de  ces  tristes  exemples  de  se  produire,  il  de- 
viendrait plus  qu'un  bon  livre,  ce  serait  une 
bonne  œuvre.  Considère  en  dehors  de  son  in- 
fluence morale,  il  est  bien  conçu,  bien  con- 
duit, bien  développé;  les  caractères  sont  ha- 
bilement saisis,  dessinés  et  nuancés.  Régina 
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est  un  type  complet;  la  douce  figure  d'Emi-  , 
lienne  forme  un  heureux"  contraste  avec  la 
sécheresse  de  cœur  de  la  femme  dangereuse. 
Tous  les  personnages  sont  vrais,  naturels  et 
dénotent  chez  l'auteur  une  profonde  connais- 
sance de  la  société  de  nos  jours  et  du  coeur 
humain.  Le  style  est  vif,  correct,  coloré, 
plein  de  mouvement,  quelquefois  un  peu  trop 
familier.  Peut-être  cependant  aurait-on  le 
droit  de  faire  un  reproche  a  l'auteur.  Léon  de 
Melvil  est  trop  insignifiant,  trop  faible  de  ca- 
ractère; s'il  avait  lutté  contre  l'envahisse- 
ment de  sa  passion,  tenté  de  secouer  le  joug 
doré  de  Régina,  le  roman  n'en  eût  été  que 
plus  intéressant  et  le  danger  des  femmes  co- 
quettes mieux  démontré.  M.  Louis  Desnoyers 
a  beaucoup  d'esprit;  il  le  sait,  mais  il  a  le  tort 
de  vouloir  que  les  autres  le  sachent  partout 
et  toujours;  l'esprit  est  un  don  rare  et  pré- 
cieux, mais  dans  une  œuvre  morale  aussi 
sérieuse,  où  le  dénoûm'ent  se  résout  dans  une 
catastrophe  aussi  terrible,  il  eût  été  préférable 
de  laisser  le  cœur  seul  se  faire  entendre  et  de 
conser%'er  l'esprit  pour  un  théâtre  où  il  eût  été 
plus  à  sa  place.  Il  ne  faut  pas  oublier  que 
l'abus  d'une  qualité  devient  un  défaut. 

REGINA  CASTRA,  IŒGINUM,  noms  latins 
de  RatisbONne. 

REGINALDUS,  easuiste  français.  V.  Re- 

GNAULD. 

RÉGINE  s.  f.  (ré-ji-ne  —  du  lat,  régina, 
reine).  Erpét.  Nom  vulgaire  d'une  espèce  do 
couleuvre. 

Régine  ou  Deux  mile»,  opéra-comique  en 
deux  actes,  paroles  de  Scribe,  musique  d'A- 
dolphe Adam,  représenté  à  l'Opéra-Comique 
le  17  janvier  1S39.  L'action  se  passe  dans  la 
ville  de  Dunkerque.au  temps  de  la  Républi- 
que. Une  jeune  demoiselle  noble,  fille  d'un 
duc  de  Volberg,  a  épousé  un  soldat  en  1793, 
pour  échapper  aux  persécutions  d'un  repré- 
sentant du  peuple.  Immédiatement  séparée 
de  ce  soldat,  elle  le  retrouve  colonel  douze 
ans  plus  tard,  à  la  veille  de  la  bataille  d'Aus- 
terlitz.  Régine  avait  obtenu  un  consentement 
de  divorce;  mais,  malgré  l'opposition  de  sa 
tante  et  les  préjugés  de  sa  famille,  elle  dé- 
chire l'acte  de  divorce  et  ehange  son  titre  de 
princesse  de  Volberg  contre  le  nom  plébéien 
de  M™«  Roger.  Il  est  vrai  que  ce  Roger  est 
devenu  dans  l'intervalle  comte  de  l'Empire, 
ce  qui  diminue  singulièrement  l'héroïsme  de 
Régine  et  affaiblit  le  ressort  de  la  pièce  de- 
M.  Scribe,  lequel  d'ailleurs  enrichit  ou  ano- 
blit toujours  ses  héros  au  dénoûment.  C'est 
sur  un  si  pauvre  livret  qu'Adolphe  Adam  a 
écrit,  avec  la  plus  grande  facilité,  une  musi- 
que facile.  On  a  remarqué  dans  le  premier 
acte  les  couplets  du  maire  de  Dunkeique  ; 
J'ai  peur,  j'ai  peur,  chantés  par  Henri;  l'air 
de  Régine  :  Un  jeune  et  beau  trompette,  chanté 
par  AJIIb  Rossi,  enfantillage  musical  d'assez 
mauvais  goût.  Le  second  acte  n'a  de  saillant 
que  le  grand  duo  final  dans  lequel  se  trouve 
un  cantabite  pour  le  soprano,  gracieusement 
accompagné  par  un  violoncelle  obligé.  Roger, 
Mme  Boulanger  et  MUe  Berthault  ont  joué 
les  rôles  du  soldat,  de  la  tante  et  de  la  sou- 
brette. 

REGINGLETTE  s.  f.  (re-jaîn-glè-te  —  du 
vieux  fr.  regingler  ou  regigler.  Il  se  peut  que 
gigler  appartienne  à  la  famille  du  verbe  gi- 
guer,  aller  vite,  d'où  gigue,  vieux  français  gi- 
gte).  Oisell.  Petit  piège  à  prendra  les  oiseaux, 
fait  avec  des  baguettes  de  bois  flexible  : 

Quand  rogiiiQleliss  et  réseaux 

Attraperont  petits  oiseaux, 

Ne  volez  plus... 

La  Font.uk  e. 

REGINGO  s.  m.  (re-jain-go).  Fam.  Retour, 
renouvellement,  recrudescence,  nouvetle  vel- 
léité :  Je  priai  Dieu  de  bien  bon  cœur,  mais 
j'eus  toutes  les  peines  du  monde  à  le  faire  se' 
rieusement  ;  il  me  venait  toujours  quelque  re- 
gingo  de  gaieté,  qui  m'obligeait  de  sourire 
avant  que  je  m'en  doutasse.  {Mme  Roland.) 

REGINON,  abbé  de  Prûiu,  mort  à  Trêves 
en  915.  Il  fut  un  des  plus  savants  hommes  du 
ixo  siècle.  Reginon  embrassa  la  règle  de  saint 
Benoit  à  PrÛm  et  fit  de  rapides  progrès  dans 
la  théologie  et  le  droit  canonique.  Lorsque, 
en  8S5,  Hugues,  fils  du  roi  Lothaire,  fut  re- 
légué k  Pi'Uui  après  avoir  eu  les  yeux  crevés, 
ce  l'ut  Reginon  qui  lui  coupa  les  cheveux. 
L'abbaye  de  Prùin  ayant  été  pillée  par  les 
Normands  en  892,  Reginon  fut  élu  abbé  à  la 
place  de  Farabert,  qui  s'étaitenfni;  il  abdiqua 
en  899,  à  la  suite  d'intrigues  monacales,  et  se 
rendit  alors  auprès  de  Ratbod,  arche  vêque  de 
Trêves,  qui  le  nomma  abbé  de  Saint-Martin, 
où  il  finit  ses  jours.  On  a  de  lui  :  une  inté- 
ressante Chronique,  qui  va  de  la  naissance  de 
Jésus-Christ  à  l'an  907,  et  un  Recueit  des  ca- 
nons des  Latins,  rangés  par  ordre  de  matières. 
Ce  dernier  ouvrage  a  été  publié  par  Hildebrand 
sous  ce  titre  :  De  disciplina  ecclesiastica  ve- 
teritm ,  prssertim  Germanorum ,  libri  duo 
(Helmstadt,  1659,  in-4»),  et  par  Baluza  sous 
celui-ci  :  lie  disciplinis  ecctesiaslicis  et  reli- 
gione  christiana  (Paris,  1671,  in-$o).  • 

REG1NUM,  un  des  noms  latins  de  Ratis- 
bonne. 

REGIO  (Raphaël),  érudit  italien,  né  a  Ber- 
ganiu,  mort  à  Venise  en  1520.  Il  professa  la 
rhétorique  à.  Padoue,  puis  alla  s'établir  à  Ve- 
nise, où  il  donna  des  leçons  d'éloquence  jus- 
qu'à sa  mort.  On  a  de  lui  :  Problemata  in  (Juin- 
tilianum  (s.  1.,  MOI,  in-4°);  Quintiliani  insli- 
luiiones  (150G,  in-fol.),  etc. 
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REGIODUNUM,  nom  latin  de  Dcn-lb  Roi. 
REG10MONTANUS,  célèbre  astronome  aK 
lemand.  V.  MullëR. 

.  RÉGION  s.  f.  (rè-ji-ott  —  lat,  regio,  pro- 
prement pays  commandé  par  le  roi,  de  rex,, 
régis,  roi).  Contrée,  vaste  pays  dont  l'étendue 
est  déterminée  par  l'unité  de  gouvernement 
ou  quelques  relations  de  mœurs  ou  d'origine 
chez  les  peuples  qui  l'habitent  :  Le  noyer  est 
originaire  de  la  Perse  et  spontané  dans  tes 
régions  au  sud  du  Caucase.  (Martins.)  Dans 
les  régions  boi-éales,  la  rigueur  du  froid  en- 
lève à  la  main  et  au  pied  ta  souplesse  qui  les 
caractérise.  (A.  Maury.)  il  Contrée,  vaste  pays 
dont  l'étendue  est  déterminée  par  les  produc- 
tions semblables  du  sol,  la  similitude  du  cli- 
mat ou  l'analogie  des  accidents  de  terrain  : 
La  région  des  orangers  a  sa  limite  dans  le 
département  du  Var,  On  trouve  des  neiges 
éternelles  dans  la  région  des  montagnes,  en 
Afrique.  La  région  des  étangs,  dans  la  basse 
Provence,  est  désolée  par  la  fièvre,  La  région 
des  oliviers  mangue  sur  le  versant  septentrio- 
nal du  Ventoux.  (Martins.)  La  mer  constitue 
une  région  botanique  à  part,  caractérisée  par 
la  prédominance  des  algues.  (A.  Maury.) 

—  Chacune  des  diverses  parties  du  ciel  : 
La  région  des  pûtes,  du  zodiaque.  Les  au- 
gures romains  divisaient  le  ciel  en  quatre  ré- 
gions. (Acad.)  lundis  que  vous  admirez  ce  so- 
leil qui  se  plonge  sous  les  voûtes  de  l'occident, 
un  autre  observateur  le  regarde  sortir  des  ré- 
gions de  l'aurore.  (Chateaub.) 

—  Lieu  considéré  au  point  de  vue  des 
mœurs,  des  habitudes  des  personnes  qui  l'ha- 
bitent :  La  cour  est  une  RÉGION  de  ténèbres  où 
la  vérité  est  étouffée  par  le  mensonge,  et  la 
raison  obscurcie  par  la  vanité.  (Klécu.)  Il  Classe 
d'individus  :  Les  basses  régions  de  ta  société. 
De  ta  cour,  le  vice  se  répand  dans  les  RÉGIONS 
inférieures  du  royaume.  (Mass.)  Les  mariages 
sont  moins  précoces  dans  les  hautes  que  dans 
les  basses  régions  de  la  société.  (P.  Bastiat.) 
Si  l'on  cherchait  ta  source  des  vices  ies  plus 
lâches,  qui  parfois  caractérisent  fatalement  un 
peuple,  on  la  trouverait  à  coup  sûr  dans  ce 
qu'on  appelle  les  régions  hautes.  (Mmo  L.  Co- 
let.)  Moins  on  rendra  désirable  la  possession 
du  pouvoir,  plus  on  Vélèvera  au-dessus  de 
la  hégion  des  ambitions,  des  cupidités  et  des 
vanités  subalternes.  (E.  de  Gir.) 

—  Pig.  Situation,  degré,  point  d'éléva- 
tion :  Les  régions  de  la  gloire.  Les  régions 
de  la  mort.  L'homme  gravite  vers  tes  régions 
de  la  lumière.  (J.  de  Maistre.)  Pour  arriver 
aux  régions  de  la  lumière,  il  faut  passer  par- 
les nuages;  les  uns  s'arrêtent  là,  d'autres  sa- 
vait passer  outre.  (3.  Joubert.)  Les  vents  de 
l'adversité  poussent  l'âme  vers  tes  régions  cé- 
lestes. (Beauchène.)  Il  n'y  a  plus  rien  d'étran- 
ger, dans  les  hautes  régions  de  la  pensée,  aux 
femmes  de  notre  temps.  (G.  Sand.) 

Habitez,  par  l'essor  d'un  grand  et  beau  génie, 
Les  hautes  régions  de  la  philosophie. 

Molièbb. 

—  Gramm.  ar.  Nom  donné  aux  rapports  de 
localité,  qui  sont  au  uombre  de  six,  savoir  : 
devant,  derrière,  à  gauche,  à-  droite,  dessus 
et  dessous. 

—  Mus.  Région  du  chalumeau,  Octave  basse 
de  la  clarinette. 

—  Antiq.  rom.  Chacun  des  quartiers  de 
Rome,  dont  le  nombre  a  varié  de  quatre  à 
quatorze  :  La  région  Palatine.  La  région 
Suburrane. 

.  —  Astron.  Chacune  des  diverses  parties  de 
la  surface  des  planètes  ;  Les  régions  de  la 
lune,  de  Jupiter,  u  partie  de  l'atmosphère 
considérée  nu  point  de  vue'de  son  élévation  : 
Les  hautes,  les  basses,  les  moyennes  régions 
de  l'air.  Lorsque  le  temps  vous  semble  le  plus 
calme  à  ta  surface  de  la  terre,  les  régions 
élevées  de  l'air  sont  souveni  parcourues  par 
des  courants  três-faris.  (L.  Figuier.)  La  ma- 
tière électrique  remplit  la  région  supérieure 
de  l'atmosphère  dans  les  temps  d'orage.  (Butf.) 
C'est  dans  ta  moyenue  région  de  l'air  que  se 
forment  les  nuages.  (B.  de"  St-P.)  Il  Région 
éthérée,  Nom  que  l'on  dounait  autrefois  à  la 
partie  de  l'espace  qui  s'étend  au  delà  de  l'at- 
mosphère, et  que  1  on  supposait  occupée  par 
un  fluiue  subtil  auquel  on  donnait  le  nom  da- 
ttier, hypothèse  reprise  de  nos  jours.  Il  Région 
du  feu,  Partie  de  l'espace  que  l'on  supposait 
autrefois  exister  sur  les  limites  du  monde 
créé,  et  qui  aurait  été  dans  ua  état  de  com- 
bustion perpétuelle. 

—  Anat.  lJariie  du  corps  déterminée  par 
une  division  précise  ou  par  l'existence  d'un 
ou  plusieurs  organes  déterminés  :  Les  régions 
pectorale,  gast  rique,  hypogustnque.  La  région 
du  bassin.  La  région  au  teeur,  La  région  cé- 
rébrale. 

—  Sya.  Région,  conlréo,  pajra.  V.  CONTRÉE. 

RÉGIONAL,  ALE  adj.  (ré-ji-o-nul,  a-lo— 
rad.  région),  yut  s'étend  à  toute  une  région  : 
2oae_RKGioNALE.  h  ê>e  dit  particulièrement  de 
ce  qui  embrasse  plusieurs  départements eon- 
tigus  :  Concours  régional.  Exposition  RÉGto- 
N*L&  des  beaux-arts  et  de  l'industrie. 

—  Ecoles  régionales,  Ecoles  d'agriculture 
établies  en  Erance  en  1818,  et  comprenant 
chacune  un  certain  nombre  de  départements. 

REGIONE  (E)  loc.  adv,  (é-ré-ji-o-né  —  mots 

lat.  signif.  en  fuce,  vis-à-vis).  ïypogr..  Se  dit 
des  parties  de  la  composition  qui,  étant  dis- 
posées en  colonnes,  se. correspondent  par 
alinéas  :  Quand  on  traduit  du  latin  par  du 
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français  en  regard,  il  faut  presque  toujours 
mettre  des  blancs  dans  la  entonne  latine  pour 
que  les  alinéas  tombent  e  regione. 

RÉGIONNAIRE  adj.  m.(ré-ji-o-nè-re —  rad. 
re'ginn).  Hist.  Se  disiiit,  particulièrement  à 
Rome,  pendant  le  moyen  âge,  des  fonction- 
naires qui  exerçaient  pur  district  :  Notaire 
régionnaire.  Diacres  régionnaires  pour  la 
distribution  des  aumônes.  tt  Evèque  région- 
naire, Evèque  envoyé  en  mission. 

RÉGIPEAU  s.  m.  (ré-ji-po),  Navig.  fluv. 
Pièce  d'un  train  de  bois. 

RÉGIR  v.  a.  ou  tr.  (ré-jir  —  dulat.  regere, 
qui  se  rattache  à  la  racine  sanscrite  rag,  ara, 
diriger,  mouvoir  en  ligne  droite,  d'où  aussi  le 
sanscrit  argu,  droit,  ragiskthd,  très-droit; 
zend  raz  ou  ères,  être  droit,  erezu,  droit  ; 
razista,  très-droit  ;  grec  oregô,  étendre  en 
ligne  droite,  gothique  ufrakjan}  étendre,  an- 
glo-saxon recan,  diriger,  avoir  soin,  rikl, 
droit;  gothique  rttihts,  Scandinave  rettr,  an- 
cien allemand  reht ,  latin  reclus,  droit).  Gou- 
verner, diriger,  conduire,  commander  :  Régir 
(»i  Etat,  Régir  une  année.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment avec  des  lois  que  l'on  régit  les  peuples. 
(Dupin.) 

Assez  de  grands  esprits,  dans  leur  cinquième  étage 
N'ayant  pu  gouverner  leur  femme  et  leur  ménage, 
Se  sont  mis  par  plaisir  h  régir  l'univers. 

Voltaire. 
n  Administrer,  gérer  :  Régir  les  finances  de 
l'Etal.  Régir  un  établissement  industriel.  Ré- 
gir une  succession  de  mineurs.  Aujourd'hui 
on  apprend  tout  aux  jeunes  filles,  excepté  à 
régis  un  ménage.  (S.  Gay.) 

—  Fig.  Servir  de  règle  a;  déterminer  la 
forme,  le  mouvement,  l'action  de  :  Bien  des 
gens  pensent  que  Dieu  et  ta  fortune  régissent 
tes  choses  de  ce  monde  de  telle  manière  que 
toute  la  prudence  humaine  ne  peut  en  arrêter 
ni  en  régler  le  cours.  (Machiavel.)  Le  mal  est 
pour  chaque  chose  dans  l'interruption  de  l'or- 
dre qui  ta  doit  régir.  (Mme  Guizot.)  Les  lois 
de  la  vie  sont  universelles  et  régissent  tous 
les  êtres.  (L'abbé  Hautain.)  C'est  la  peine  du 
talion  qui  régit  nos  codes.  (G.  Sand.)  Le  droit 
est  l'ensemble  des  principes  qui  régissent  la 
société.  (Pioudh.) 

Le  travail  est  mon  dieu  ;  lui  seul  réyit  le  monde. 

Voltaire. 

—  Absol.  :  Il  est  plus  aisé  de  conquérir  que 
de  régir.  (J.-J.  Rouss.) 

—  Grainui.  Avoir  pour  complément  :  La 
préposition  sert  ordinairement  à  exprimer  le 
rapport  du  mot  qu'elle  régit  avec  celui  qui  la 
précède.  (Acad.)  il  Dans  les  langues  à  dési- 
nences variables,  Déterminer  lu  forme,  la 
flexion  de  :  En  grec,  les  verbes  actifs  régissent 
le  génitif  ou  l'accusatif.  Quainvis,  en  latin, 
régit  le  subjonctif. 

Se  régir  v.  pr.  Etre  régi  :  Les  peuples  éclai- 
rés ne  peuvent  se  régir  comme  les  peuples 
ignorants.  (ESoiste.) 

-.  —  So  gouverner  soi-même  :  Les  peuples  qui 
SE  régissent  eux-mêmes  n'ont  pas  te  droit  de 
se  plaindre  s'ils  sont  mal  gouvernés. 

—  Syn.  Régir,  administrer,  couduire,  di- 
riger, etc.  V.  administrer. 

RÉGIS  (saint  Jean-François),  jésuite  fran- 
çais, né  a  Fontcouverte,  près  de  Narbonne, 
en  1597,  mort  à  Louvesc  en  1640.  Dès  sa  jeu- 
nesse, il  se  distingua  par  sa  piété,  entra  dans 
l'ordre  des  jésuites  à  Toulouse,  en  1618,  et 
professa  les  humanités  dans  diverses  villes. 
Envoyé,  en  1628,  à  Toulouse  pour  faire  sa 
théologie,  il  s'y  tit  ordonner  piètre  (1632)  et 
se  voua  au  ministère  de  la  chaire.  Montpel- 
lier fut  la  première  ville  où  il  fit  entendre  sa 
parole.  Il  parcourut  ensuite  les  villages  du 
Languedoc,  peuplés  en  grande  partie  de  cal- 
vinistes, le  diocèse  de  Viviers,  le  Velay,  etc., 
prêchant  dans  les  églises  et  sur  les  places 
publiques.  Sa  vie  était  des  plus  austères.  Il 
portait  un  rude  cilice,  ne  donnait  chaque 
nuit  que  trois  heures  un  sommeil  et  ne  se  cou- 
chait jamais  que  sur  une  simple  planche  ou 
sur  la  terre  nue.  Sa  nourriture  consistait  en 
légumes  cuits  à  l'eau,  sans  assaisonnement; 
il  s'était  interdit  l'usage  du  vin,  de  la  viande, 
des  œufs  et  du  poisson.  Son  éloquence,  tan- 
tôt douce,  tantôt  véhémente,  était  toujours 
entraînante.  François  Kegis  mourut  épuisé 
par  les  fatigues  de  son  apostolat.  Clément  XI 
le  béatifia  en  1746  et  Clément  XII  le  cano- 
nisa le  16  juin  1737,  jour  où  l'Eglise  célèbre 
sa  fête. 

11  existe  à  Paris  et  dans  beaucoup  d'autres 
villes  des  sociétés  ou  associations  religieuses, 
dites  de  Saiut-Frauçois-Régis,  dont  le  but 
principal  est  de  faciliter  les  mariages  reli- 
gieux et  la  légitimation  des  entants  naturels. 

RÉGIS  ou  LEROY  (Pierre-Sylvain),  philo- 
sophe français,  né  à  La  Salveiat-de-Blanqiie- 
fort  (Agenais)  en  1632,  mort  à  Paris  en  1707. 
Destiné  à  l'état  ecclésiastique,  il  se  rendit  à 
Paris  pour  étudier  la  théologie  en  Soi  bonne; 
mais,  ayant  eu  occasion  d'entendre  les  con- 
férences de  Rohault  sur  le  cartésianisme, 
Régis  eu  devint  bientôt  un  zélé  partisan  et 
renonça  à  la  prêtrise.  Peu  après,  il  alla  en- 
seigner avec  un  grand  éclat  la  doctrine  nou- 
velle à  Toulouse  (1665),  à  Aiguus-Mories,  à 
Montpellier,  puis  revint  à  Paris  (16S0)  et  y 
continua  les  conférences  de  Rohault.  L'é- 
norme succès  de  ses  cours  inquiéta  l'arche- 
vêque de  Paris,  de  Harlay,  qui  lui  enjoignit 
de  cesser  son  enseignement  philosophique, 
Régis  composa  alors  un  ouvrage,  dans  lequel 
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il  exposa  ses  idées  .philosophiques  et  qui  est 
intitulé  :  Cours  entier  de  philosophie  bu  Sys- 
tème général  selon  les  principes  de  Descartes 
(1690,  3  vol.  in-4°).  Régisdifférait  des  autres 
cartésiens  sur  quelques  points  :  selon  lui,  nous 
connaissons  l'âme  et  le  corps  avec  la  même 
évidence;  l'âme  n'a  point  d'idées  innées,  éter- 
nelles ,  immuables.  Toutes  les  idées  sont  les 
produits  et  les  modifications  de  l'âme  elle- 
même  unie  au  corps.  Il  n'identifie  pas  la  con- 
servation des  êtres  avec  la  création  continue, 
rejette  la  création  ex  nihilo  et  admet  une 
sorte  d'éternité  et  d'infinité  du  monde.  En 
éthique,  il  pose  l'amour-propre  éclairé  comme 
fondement  de  la  morale,  et,  en  politique,  il 
incline  avec  Hobbes  vers  le  pouvoir  absolu. 
Les  doctrines  de  Régis  se  rapprochent  de  cel- 
les d'Arnauld,  bien  que  leur  tendance  soit 
empirique,  et  elles  furent  une  réaction  contre 
l'idéalisme  outré  de  Malebranche.  Huet  et 
Duhamel  ayant  critiqué  son  œuvre,  Régis  ré- 
futa leur  censure  dans  deux  Réponses  publiées 
en  1691  et  1692.  On  lui  doit,  en  outre  :  l'Usage 
de  la  raison  et  de  la  foi  (1704,  in-4"),  suivi 
d'une  Réfutation  de  ('Ethique  de  Spinoza; 
Discursus  philosophicus  in  quo  historia  philo- 
sophis  antiquset  recensions  recensetur  (1705, 
in-12).  avec  un  Traité  de  l'amour  de  Dieu,  en 
français;  Lettres  k  Malebranche  sur  la  gran- 
deur apparente  du  soleil  et  de  la  lune,  etc., 
réunies  et  publiées  en  IG94  (in-4o). 

REGIS  (Pierre),  médecin  français,  né  à 
Montpellier  en  1656,  mort  à  Amsterdam  en 
1726.  Il  suivit  dans  sa  ville  natale  les  leçons 
de  philosophie  de  son  homonyme  Sylvain 
Régis,  se  tit  recevoir  docteur  en  médecine 
(1678),  puis  alla  compléter  son  instruction  à 
Paris.  La  révocation  de  l'édit  de  Nantes 
l'ayant  forcé  de  quitter  la  France,  il  s'établit 
a  Amsterdam,  ou  il  pratiqua  son  art  jusqu'à 
la  (in  de  sa  vie.  On  a  de  lui  :  Malpighii opéra 
posthuma  (Amsterdam,  169S,  in-4°);  Observa- 
tions sur  ta  peste  de  Provence  (1721,  in-12); 
Lettre  sur  la  proportion  selon  laquelle  l'air 
se  condense  (dans  la  Bibl.  univ.  de  Leclerc. 
t.  XVII). 

REGIS  (Jean-Baptiste  de),  géographe  et 
jésuite  français,  né  à  Istres  (Provence)  vers 
1665,  mort  en  Chine  en  1737.  Il  obtint  de  ses 
supérieurs  l'autorisation  d'aller  prêcher  l'E- 
vangile en  Chine,  où  il  sut  acquérir  l'estime 
de  1  empereur  Rhang-Hi.  Sur  la  demande  de 
ce  prince,  il  commença,  en  1708,  à  dresser  la 
carte  générale  de  l'empire  chinois.  Il  fut  se- 
condé dans  ce t  immense  travail  géographique, 
dont  il  exécuta  la  plus  grande  partie,  par  les 
Pères  Cardoso,  de  Maillae,  Henderer,  Fri- 
delli  et  Bonjour.  En  même  temps,  le  Père 
Régis  recueillait  une  foule  d'observations 
curieuses  sur  le  pays  et  composait  divers 
Mémoires,  dont  le  Père  Duhalde  s'est  servi 
pour  sa  Description  de  la  Chine.  En  outre, 
il  traduisit  en  latin  le  Y-King,l<s  plus  an- 
cien, mais  aussi  le  plus  obscur  de  tous  les 
livres  classiques  du  Céleste-Empire.  Lorsque, 
en  1724,  l'empereur  Young-Tching  proscri- 
vit le  christianisme  en  Chine,  le  Père  Régis 
continua  à  résider  à  Pékin,  mais  il  cessa  de 
se  livrer  à  ses  doctes  travaux.  Un  manuscrit 
de  sa  traduction  du  Y-King  se  trouve  à  la 
Bibliothèque  nationale  de  Paris. 

RÉGIS  (Pierre),  érudit  italien,  né  à  Robu- 
rento,  province  de  Mondovi,  en  1747,  mort 
à  Turin  en  1821.  Reçu  docteur  en  théologie 
àTurm,  il  professa  successivement  dans  cette 
ville  l'Ecriture  sainte,  la  philosophie  (1790) 
et  enfin  le  droit  naturel  et  des  gens  jusqu'en 
1805.  On  a  de  lui  :  Moses  legislator  (Turin, 
1779,  in-40);  oe  judso  cive,  lib.  7//_(l793, 
2  vol.  in-S°);  De  re  theologica  ad  Subalpines 
(17S4,  3  vol.  in-so). 

REGIS  AD  EXEMPLAR...  (A  l'exemple  du 
souverain,  du  maître).  Dans  l'application,  ce 
vers  de  Claudien  :  Megis  ad  exemplar  tolus 
componitur  orbis  (l'exemple  du  monarque  est 
la  loi  sur  la  terre),  se  dit  de  ceux  qui  règlent 
scrupuleusement  leurs  actions ,  leurs  opi- 
nions, leurs  habitudes,  etc.,  sur  celles  de 
leurs  supérieurs. 

0  On  ne  parla  point  au  commencement  du 
repas,  parce  que  le  patron  mangeait  silen- 
cieusement. La  règle  de  la  maison  était  ri- 
goureusement régis  ad  exemplar.  » 

Paot.  Féval. 

«  Sous  Louis  XIV,  on  s'accoutuma  trop  à 
légitimer  tout  ce  qui  était  brillant  et  à  sou- 
mettre la  raison  à.  l'opinion  du  maître,  parce 
que  le  maître  était  grand  ;  mais  le  maître 
était  faillible,  et  jamais  ne  se  vérifia  mieux 
ce  vers  d'un  ancien  : 

Régis  ad  exemplar  tolus  eomponilur  orbis.' 
LaHaRPE. 

«  Cet  hoinme  ne  diffère  en  rien  des  autres, 

•  dit  Mewbray;  mais  il  y  a  en  lui  je  ne  sais 

•  quoi  qui  m'est  insupportable.  1 

>  A  ces  mots,  il  recula  sa  chaise,  se  leva, 
et,  régis  ad  exemplar,  suivant  l'exemple  du 
laird,  toute  la  compagnie  en  fit  autant.  ■ 
Walter  Scott. 

«  Chez  les  Romains,  on  vit  les  premiers 
personnages  de  l'Etat  labourer  eux-mêmes 
leur  champ  ;  on  les  vit,  après  une  victoire 
éclatante,  retournera  la  charrue,  où  le  sénat 
les  avait  trouvés.  Le  peuple  se  livra  avec 
transport  k  des  travaux  que  ne  dédaignaient 
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point  des  mains  victorieuses  ;  l'exemple  est 
fortement  émulateur;  il  l'est  surtout  quand 
ce  sont  les  chefs  qui  le  donnent  : 

Régis  ad  exentplar  lotus  componitur  orbis.' 
(Galerie  de  littérature.) 

RÉGISSANT,  ANTE  adj.  (ré-ji-san,  an-te 
—  rad.  régir).  Grainm.  Qui  régit,  qui  a  un 
régime  :  Préposition  régissante. 

RÉGISSEUR,  EUSE  s.  (ré-ji-seur,  eu-ze  — 
rad.  régir).  Gérant,  administrateur;  personne 
qui  administre  en  vertu  d'une  commission  : 
te  régisseur  d'un  domaine,  d'une  succession. 
Quel  charme  de  voir  de  bons  et  sages  régis- 
seurs faire  de  la  culture  de  leur  terre  l'in- 
strument de  leurs  bienfaits.'  (J.-J.  Rouss.) 
Partout  la  belle  bégisseuse  était  reçue  ches 
des  personnes  qui  ne  connaissaient  pas  sa  pre- 
mière condition.  (Balz.) 

—  Fin.  Titre  de  certains  employés  des 
douanes. 

—  Théâtre.  Employé  chargé  du  service  et 
des  rapports  avec  le  public. 

—  Encycl.  Théâtre.  On  ignore  assez  géné- 
ralement l'importance  du  régisseur  dans  une 
entreprise  théâtrale,  ou  tout  au  moins  ne 
s'en  rend-on  pas  un  compte  exact.  Voici  com- 
ment s'exprime,  au  mot  régisseur,  l'auteur 
anonyme  du  Dictionnaire  théâtral  :  t  II  veille 
a  la  mise  en  scène,  il  compose  le  répertoire, 
il  applique  les  amendes,  il  signe  les  billets  de 
service,  constate  les  indispositions,  reçoit  les 
injures  des  uns,  lus  petits  présents  des  au- 
tres, harangue  le  public  dans  les  jours  de 
tumulte  et  reçoit  habituellement  un  traite- 
ment annuel  de  4,000  à  5,000  francs.  • 

Constatons  tout  d'abord  que  l'écrivain  met 
ici  sur  le  dos  d'un  seul  ce  qui  se  répartit  en- 
tre plusieurs,  car  il  n'y  a  pas  qu'un  régisseur 
dans  un  théâtre.  La  plupart  du  temps  il  y  en 
a  trois,  et  nous  allons  voir  eu  quoi  consistent 
les  fonctions  respectives  de  chacun  d'eux. 

Parlons  d'abord  du  régisseur  général,  qui 
est  l'aller  ego  du  directeur  et  qui  exerce  une 
autorité  omnipotente  et  sans  conteste  sur 
toute  la  lourde  machine  théâtrale.  Celui-ci 
est  le  premier  ministre  du  souverain,  et  il 
arrive  parfois  que  sa  volonté  est  plus  forte 
que  celle  de  ce  dernier,  qui  se  repose  de  tout 
sur  ses  lumières  et  son  expérience  et  ne  sau- 
rait rien  faire  sans  le  consulter.  Le  régisseur 
général  organise,  avec  le  directeur  et  les  au- 
teurs, la  distribution  des  pièces  nouvelles  ; 
c'est  lui  qui  d'ordinaire  arrête  le  répertoire, 
moditie  les  spectacles  selon  que  tel  ou  tel 
empêchement,  l'indisposition  ou  le  refus  de 
tel  ou  tel  acteur  vient  s'opposer  à  la  repré- 
sentation de  tel  ou.  tel  ouvrage;  c'est  lui  qui 
reçoit  toutes  les  réclamations  relatives  au 
service  intérieur  du  théâtre  et  qui  en  tient 
compte  ;  c'est  lui  qui  entretient  les  relations 
avec  le  ministère  et  avec  la  commission  de 
censure  ;  c'est  lui  qui  surveille  les  répéti- 
tions, organise  tout  le  travail  et,  le  soir, 
surveille  aussi  le  spectacle  pour  voir  si  tout 
va  bien.  C'est  lui,  enfin?  qui  est  chargé  de 
parler  a.u  public  et  de  faire  les  annonces,  en 
cas  d'accident  matériel,  d'indisposition  d'un 
artiste,  pour  faire  connaître  aux  spectateurs 
et  leur  faire  accepter  soit  un  changement  de 
spectacle,  soit  la  substitution  d'un  acteur,  ou 
toute  autre  espèce  de  modification  dans  l'é- 
conomie de  la  soirée.  C'est  pourquoi  ce  fonc- 
tionnaire théâtral  reçoit  souvent  ta  dénomi- 
nation de  régisseur  chargé  de  parler  au  pu- 
blic. En  province  surtout,  où  le  public  est 
fréquemment  hargneux  et  de  mauvaise  hu- 
meur, cet  emploi  est  fort  loin  d'être  une  siné- 
cure et  exige  beaucoup  de  tact,  d'adresse  et 
d'habileté. 

Le  régisseur  chargé  de  la  mise  en  scène, 
qui  reçoit  souvent  le  nom  de  metteur  en 
scène,  assume  des  fondions  toutes  spéciales. 
Tandis  que  l'autorité  du  régisseur  général 
s'exerce  en  tout  temps  sur  l'ensemble  du  théâ- 
tre, sur  tout  le  peràonnel,  et  qu'il  a  tous  les 
chefs  de  service  sous  ses  ordres  immédiats, 
le  metteur  en  scène  voit  la  sienne  circonscrito 
sur  le  plancher  même  de  la  scène,  mais  là 
elle  est  complète  et  absolue.  C'est  le  metteur 
en  scène  qui  monte  les  ouvrages,  c'est-à-dire 
qui  eu  surveille  et  en  guide  les  études,  qui  en 
règle  la  marche  scénique,  qui  indique  à  cha- 
que acteur  la  place  qu'il  doit  occuper,  la  porte 
ou  le  côté  du  théâtre  par  lequel  il  doit  faire 
telle  entrée  ou  telle  sortie,  qui  groupe  les 
masses  des  choristes,  des  figurants  et  des  com- 
parses, qui  donne  aux  artistes  les  conseils, 
les  indications,  les  avis  dont  ceux-ci  peuvent 
avoir  besoin  ;  c'est  enfin  à  lui,  à  son  talent, 
que  l'on  est  redevable  de  la  bonne  exécution 
des  ouvrages,  de  leur  heureuse  interpréta- 
tion. On  voit  que  tout  cela  ne  constitue  pas 
une  mince  besogne. 

Au  troisième  plan,  nous  trouvons  le  sous- 
régisseur,  celui  qui  est  chargé  de  ce  qu'on 
appelle  la  petite  régie  et  à  qui,  souvent,  on 
donne  la  dénomination  burlesque  de  régisseur 
des  bouts  de  chandelle,  dénomination  qui  sem- 
ble la  parodie  de  ses  fonctions  modestes,  mais 
utiles.  C'est  celui-ci  qui  a  pour  mission  de 
veiller  à  ce  que  tous  les  rouages  de  la  grande 
maehiue  fonctionnent  bien,  de  constater  les 
absences  ou  les  retards,  d'infliger  tes  amendes 
pour  tous  les  manques  de  service,  de  faire 
les  billets  de  répétition  affichés  au  foyer  ou 
envoyés  à  domicile,  de  sonner  pour  avertir 
que  le  spectacle  ou  la  répétition  va  commen- 
cer, de  monter  dans  la  loge  de  chaque  artiste 
afin  de  savoir  s'il  est  prêt  à  entrer  en  scène 
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pour  la  pièce  qui  va  se  jouer,  de  faire  fuira 
place  au  théâtre  et  de  frapper  les  trois  coupa 
pour  le  lever  du  rideau,  etc.,  etc.  Cet  emploi 
subalterne  est  fort  loin,  comme  on  le  voit, 
d'être  sans  importance. 

Pour  terminer,  nous  allons  reproduire  le 
portrait  du  régisseur  tel  que  M.  Couailhac  Va 
tracé  dans  sa  Physiologie  du  théâtre,  en  fai- 
sant remarquer  que  ce  portrait  fantaisiste 
dans  ses  développements,  mais  exact  dans 
son  ensemble,  s'applique  surtout  au  régisseur 
général.  «  Le  régisseur  est  le  moteur  secon- 
daire de  la  machine  théâtrale,  la  doublure  du 
directeur.  Tandis  que  son  chef  de  file,  suffi- 
samment orné  de  sa  majesté  morale,  est  au 
théâtre  comme  chez  lui,  c'est-à-dire  en  robe 
de  chambre  et  en  pantoufles ,  le  régisseur 
porte  une  perruque,  un  habit  noir  et  une 
cravate  blanche.  11  se  mouche  dans  la  soie  et 
prise  dans  l'or.  Cette  tenue  soignée  est  indis- 
pensable au  maintien  de  son  autorité.  Il  faut 
que  la  colère  du  premier  sujet  mis  à  l'nmende 
s'arrête  devant  la  dignité  du  linge  blanc  et 
devant  l'auguste  éclat  de  l'elbeuf.  11  faut  que 
le  figurant  qui  vient  de  faire  un  tour  à  la 
cantine  se  dégrise  à  la  seule  vue  des  splen- 
deurs de  son  tyran.  Il  faut  enfin  que  le  ré- 
gisseur soit  prêt  à  tout  instant  à  paraître  de- 
vant le  public  et  à  solliciter  son  indulgence 
pour  les  rhumes,  indispositions  et  change- 
ments de  spectacle.  C'est  le  régisseur  qui 
■  crie  :  «  Place  au  théâtre  1  ■  qui  frappe  les  trois 
coups  pour  avertir  l'orchestre,  qui  commande 
le  :  ■  Au  rideau  !  »  si  terrible  à  l'oreille  du  dé- 
butant. Le  régisseur  règne  dans  les  coulisses. 
Il  impose  silence,  il  gourmande,  il  gronde 
comme  le  tonnerre.  D'un  œil  rapide,  il  par- 
court son  empire  et  cherche  s'il  n'y  trouve 
pus  quelque  ligure  étrangère,  quelque  intrus 
qui  ne  jouisse  pas  légalement  de  ses  entrées. 
Aperçoit-il  un  Philistin  dans  Jérusalem,  il 
l'aborde  avec  indignation  et  le  fait  sortir  du 
sanetuaire.  Oh!  comme  le  commis  marchand, 
qui  par  la  protection  du  neveu  du  costumier 
est  parvenu  k  entrer  dans  les  coulisses  avec 
un  paquet  sous  le  bras,  comme  le  commis 
marchand  redoute  le  régisseur!  Il  l'évite,  il 
le  fuit,  il  croit  toujours  le  sentir  sur  ses  ta- 
lons. Le  régisseur  a  la  clef  du  trésor  des  tra- 
ditions. Il  dit  au  premier  rôle  :  ■  Tahna  mar- 
»  chait  ainsi;»  à  la  jeune  première:»  M"«Con- 
»  tat  se  posait  ainsi.»  Il  a  dans  sa  mémoire  des 
exemples  pour  toutes  les  nuances  de  l'action 
dramatique.  Aussi  sa  parole  est-elle  un  oracle 
pour  toute  la  troupe.  On  l'entoure,  on  l'écoute, 
on  le  consulte.  L'actrice  chargée  d'un  rôle 
nouveau  va  le  répéter  avec  lui.  Kt  il  n'en  est 
pas  plus  fier  pour  cela,  le  brave  homme!  • 

HEG1STA,  ville  de  la  Russie  d'Europe, 
gouvernement  de  'Witebsk,  ch.-I.  de  cercle, 
au  confluent  de  la  rivière  de  son  nom  et  du 
Lubahn;  2,000  hab. 

REGISTAL  s.  m.  (re-ji-stal).  Bot.  Un  des 
noms  de  la  garance. 

REGISTRAIRE  s.  m.  (re-jt-slrè-re  —  rad. 
registre).  Gardien  public  de  registres,  n  Vieux 
mot. 

REG1STRATA  s.  m.  (ré-ji-stra-ta  —  rad. 
registre).  Ane.  jurispr.  Extrait  de  l'arrêt 
d'enregistrement  transcrit  sur  le  repli  des 
édits  et  lettres  de  chancellerie. 

RÉGISTRATEUR  s.  m.  (ré-ji-sira-teur  — 
rad.  registrer).  Chancell.  Officier  de  la  chan- 
cellerie romaine  chargé  d'enregistrer  les  bul- 
les et  les  suppliques.  Il  L'Académie  écrit  ce 
mot  aveu  un  accent  aigu,  bien  qu'elle  n'en 
mette  pas  à  registre  111  à  registrer, 

REGISTRATION  s.  f.  (re-ji-stra-si-on  — 
rad.  registrer).  Transcription  ou  inscription 
sur  un  registre.  U  Vieux  mot. 

REGISTRE  s.  m.  (re-ji-stre  ou  re-ji-tre  — 
du  bas  latin  regisirum,  corruption  du  latin 
regestum,  livre  où  sont  relaies  les  mémoires 
de  quelqu'un  ou  les  lettres  des  souverains 
pontifes;  de  regerere,  rapporter,  relater,  de 
re,  prélixe,  etde  gerere,  faire.  L'intercaktion 
de  r  après  t  ou  d  est  un  fait  très-fréquent  : 
ainsi  pupitre  pour  pulpite,  perdrix  pour  per- 
dix;  vieux  français  célestre,  tristre  pour  cé- 
leste, triste  ;  arbalestre  pour  arbaleste).  Livre 
ou  cahier  où  l'on  note  successivement  les 
choses  dont  on  veut  garder  le  souvenir  :  Les 
registres  d'une  administration.  Les  regis- 
tres de  l'état  civil,  du  conseil  d'Etat,  de  la 
cour  des  comptes,  de  la  cour  de  cassation.  In- 
scrire quelqu'un,  quelque  chose  sur  son  re- 
gistre. Le  neveu  de  Pline  possédait  de  lui 
jusqu'à  cent  soixante  registres  de  morceaux 
de  choix,  écrits  d'une  écriture  très- fine  et  même 
sur  le  verso.  (Ste-Beuve.) 

—  Fig.  Moyeu  de  se  souvenir;  souvenir 
que  l'on  garde:  La  conscience  est  le  registre 
de  ho*  œuvres.  (Fén.)  Hua  des  esprits  subal- 
ternes qui  ne  semblent  faits  que  pour  servir  de 
registrk  ou  de  magasin  aux  productions  d'au- 
trui.  (La  Bruy.)  L'histoire  n'est  pas  un  simple 
registre  d'actions  ou  d'aventures  personnelles. 
(Peyrat.)  11  Personne  d'une  grande  mémoire  : 
Nous  avions  à  table  te  percepteur  de  l'enre- 
gistrement, gros  homme  réjoui  et  bavard,  es- 
pèce de  registre  vivant,  chez  qui  tout  était 
noté  et  inscrit  avec  les  dates.  (Scribe.) 

—  Coucher  quelqu'un,  quelque  chose  sur  son 
registre,  L'inscrire  sur  son  registre.  Il  Avoir 
quetqu'un,  quelque  chose  sur  son  registre,  S'en 
souvenir  fidèlement,  être  bien  en  mesure  de 
ne  pas  l'oublier  :  Il  n'échappera  pas  à  ma  ue'j- 
geance;  je  l'Ai  sur  mon  registre.  Ne  crai- 
gnez pas  que  j'oublie  ce  service;  je  J'ai  sus 
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MON  registre,  il  Etre  sur  te  registre,  être  in» 
scrit  sur  le  registre  de  quelqu'un,  Etre  dans 
son  souvenir  de  façon  à  n'en  pas  sortir  :  Il 
songe  à  vous,  vous  êtes  sur  son  registre,  il 
Charger  son  registre  de  quelque  chose.  In- 
scrire quelque  chose  sur  son  registre,  parmi 
les  affaires  dont  on  doit  s'occuper.  ||  Déchar- 
ger son  registre  de  quelque  chose,  inscrire  sur 
son  registre  la  mention  d'une  décharge  qu'on 
-a  donnée,  il  Tenir  registre  de  quelque  chose, 
L'iuscrire_  sur  son  registre,  et  tig.  En  garder 
Je  souvenir,  le  noter  dans  sa  mémoire  :  Nous 
tenons  registre  de  tous  les  grands  person- 
nages qui  sont  à  vingt  lieues  à  la  ronde.  (Le 
Si!ge.)0/i/*i  l'on  pouvait  tenir  Registre  des 
rêves  d'un  fiévreux,  que  de  grandes  et  sublimes 
choses  on  verrait  sortir  quelquefois  de  son  dé- 
lire l  (J.-J.  Rouss.) 

(  —  Chancell.  Officiers  du  registre,  Nom  que 
l'on  donne,  en  cour  de  Rome,  au  -vice-chance- 
lier du  collège  des  scripteurs  des  brefs,  aux 
douze  maîtres  des  registres  et  aux  régistra- 
teurs. 

;  —  Ane.  coût.  Droit  de  registre,  Droit  que 
l'on  payait  aux  officiers  des  chancelleries. 

Il  Droit  seigneurial  sur  les  transports  d'héri- 
tages. 

—>  Ane,  administr.  Registre  des  gros  fruits, 
Mercuriales,  li  Registre  portatif,  Livre  parti- 
culier des  commis  aux  vins  chargés  du  ser- 
vice ambulant. 

—  Ane.  navig.  Vaisseau  de  registre.  Vais- 
seau muni  d'uu  permis  de  navigation  pour 
l'Amérique  espagnole  ;  Buenos  -  Ayrcs  est 
riche;  j  en  ai  vu  sortir  un  vaisseau  de  re- 
gistre avec  un  million  de  piastres.  (Bougain- 
ville.)    ■ 

—  Mus.  Appareil  formé  de  règles  de  bois 
percées  de  trous,  qui  servent  à  ouvrir  ou  à 
fermer  les  tuyaux  de  chaque  jeu  d'un  orgue, 
selon  qu'on  les  tire  ou  qu'on  les  pousse.  IL 
Partie  de  l'échelle  qu'une  voix  parcourt  sans 
changer  la  nature  de  son  timbre  :  Une  voix 
de  dessus  a  trais  registres  :  la  poitrine,  te 
médium  et  la  tête. 

—  Bibliogr.  Table  qu'on  plaçait  autrefois 
à  la  fin  de  chaque  volume,  et  qui  contenait 
tous  les  premiers  mots  des  feuillets  compo- 
sant ia  moitié  de  chaque  cahier. 

—  Typogr.  Correspondance  des  lignes  d'une 
page  avec  celles  de  l'autre  page  du  même  feuil- 
let :  Bon  registre.  Mauvais  registre.  Tom- 
ber en  registre,  h  Faire  son  registre,  Prendre 
des  précautions  pour  que  les  deux  pages  des 
mêmes  feuillets  se  correspondent  exacte- 
ment. 

—  Mécan.  et  constr.  Appareil  destiné  a 
régler  le  tirage  d'un  foyer,  h  Appareil  qui 
règle  1  introduction  de  la  vapeur  dans  le  cy- 
lindre. 

—  Techn.  Chacun  des  étages  ou  rangs  de 
peintures  appliquées  sur  des  poteries  :  Vase  à 
un  registre.  Il  existe,  parmi  les  produits  cé- 
ramiques de  l'ancienne  Grèce,  plusieurs  ma- 
gnifiques vases  à  deux  registres. 

—  Chim.  Appareil  au  moyen  duquel  on 
peut  agrandir  ou  diminuer  l'ouverture  d'un 
fourneau,  pour  régler  le  feu, 

—  Encyel.  Comptabilité.  V.  livres  de 
commerce. 

—  Administr.  milit.  Les  registres  de  corps 
sont  prescrits  par  le  règlement  du  1"  janvier 
1792.  On  distingue  : 

lo  Les  registres  de  comptabilité,  qui  sont 
justificatifs  des  dépenses  comparées  aux  re- 
cettes. Ils  sont  cotés,  parafés,  signés  par 
un  sous-intendant,  qui  en  examine,  lors  de  sa 
revue,  les  écritures  au  commencement  de 
chaque  trimestre.  Les  registres  restent  aux 
archives  des  corps. 

2"  Le  registre  central  est  destiné  à  l'in- 
scription des  recettes  et  à  celle  des  dépenses 
article  par  article.  La  tenue  en  est  prescrite 
au  trésorier. 

30  Le  registre  de  caisse  est,  lui  aussi,  tenu 
par  le  trésorier,  qui  y  inscrit  de  sa  main  les 
entrées  de  deniers  et  les  remises  do  fonds. 

40  Le  registre  de  délibérations  présente  le 
résumé  de  toutes  les  opérations  administra- 
tives du  corps. 

50  Le  registre  de  l'effectif  se  divise*»  deux 
parties  :  1  une  offre,  jour  par  jour,  la  situation 
numérique,  les  dates  de  distributions  des  ra- 
tions et  leur  quantité;  l'autre  présente  les 
noms  des  absents  et  sert  de  contrôle  aux  si- 
tuations inscrites  dans  la  première, 

6<>  Le  registre-journal  énonce  tous  les 
comptes  d'un  corps,  jour  par  jour,  sans  la- 
cune, sans  distinction  de  fonds.  Il  relate  le 
payementdes  feuilles  de  prêt,  les  délivrances 
de  fonds  de  masses,  les  recettes  du  trésorier 
et  ses  dépenses.  Les  recettes  y  doivent  con- 
corder avec  les  inscriptions  du  registre  de 
caisse.  Ce  registre  est  vérifié  et  visé  par  le 
major  et  par  un  membre  du  corps  de  l'inten- 
dance. 

—  Mécan.  Les  registres  employés  dans  les 
machines  à  vapeur  sont  le  plus  souvent  à 
coulisse;  ils  se  composent  de  deux  parties  : 
enregistre  et  son  cadre;  tantôt  ils  sont  équi- 
librés par  un  contre-poids  qui  permet  de  les 
manœuvrer  avec  la  plus  grande  facilité 
mais,  comme  ils  ne  frottent  pas  contre  leur 
cadre,  ils  ne  ferment  jamais  hermétique- 
ment; d  autres  fois,  au  contraire,  ils  frottent 
fortement  dans  leur  coulisse;  dans  ce  cas 
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ils  sont  durs  à  manœuvrer,  mais  ils  fonction- 
nent bien  comme  obturateurs.  Dans  les  fours 
à  réverbère,  le  registre  se  place  au  sommet 
de  la  cheminée,  pour  éviter  qu'il  no  soit 
promptement  brûlé.  Il  est- articulé  à  char- 
nière autour  d'un  axe  fixe  et  il  se  manoeuvre 
au  moyen  d'une  chaîne  pendante  passant  sur 
un  système  de  poulies  ile  renvoi  qui  permet- 
tent de  le  lever  ou  de  l'abaisser  à  volonté. 
Dans  les  locomotives,  les  registres  consistent 
en  uu  trou  percé  sur  le  côté  de  la  boîte  à 
fumée  et  fermé  par  une  valve  que  le  mécani- 
cien fait  glisser  dans  ses  guides  au  moyen 
d'une  tige  dont  l'extrémité  est  à  sa  portée. 
Lorsqu'on  ouvre  le  registre,  le  tirage  de  la 
cheminée  fait  entrer  lair  extérieur  dans  la 
boîte  à  fumée  ;  le  vide  ne  s'y  fait  pas  ou  s'y 
fait  moins  complètement,  et  l'appel  de  l'air  a, 
travers  la  masse  du  combustible  n'a  pas  lieu 
ou  se  trouve  amoindri, 

—  Typogr.  Les  deux  qualités  essentielles 
de  toute  impression  soignée  sont  l'uniformité 
de  teinte  et  l'exactitude  de  la  retiration.  Cette 
dernière  exige  les  .-soins  les  plus  minutieux, 
que  le  tirage  ait  lieu  à  la  presse  manuelle  ou 
aux  machines;  elle  devient  d'une  difficulté 
extrême  quand  le  nombre  de  feuilles  à  tirer 
est  considérable.  On  comprend,  en  effet,  que, 
si  une  feuille  est  en  train  pendant  plusieurs 
jours,  le  papier  subit  un  retrait  qui  altère  les 
repères  et  dérange  Je  registre.  La  collection 
du  journal  l'Jmprimerie,  puhlié  sous  la  direc- 
tion de  M.  G.  Charavay,  peut  fournir  aux 
hommes  du  métier  des  renseignements  utiles. 
Délinissons  ce  qu'on  entend  généralement 
par  le  mot  registre  et  indiquons  rapidement 
les  procédés  employés  pour  l'obtenir  aussi 
parfait  que  possible.  D'après  M.  Henri  Four- 
nier,  c'est  la  coïncidence  exacte  des  pages 
qui  occupent  le  recto  et  le  verso  du  même 
feuillet.  ■  Il  est  évident ,  dit  cet  auteur,  que 
lorsque  le  châssis  est  d'équerre  (il  s'agit  ici 
de  la  presse  manuelle),  que  les  garnitures 
sont  régulières  et  les  pointures  bien  placées, 
le  registre  doit  être  bon  ;  mais,  comme  il  ar- 
rive rarement  que  ces  diverses  conditions  se 
trouvent  réunies,  il  faut  prévoir  le  cas  où 
l'une  d'elles  manquerait  à  ce  concours.  » 
îo  Lorsque  le  châssis  n'est  pas  bien  dressé, 
on  le  change  ou  l'on  corrige  ses  défauts  avec 
des  interlignes.  2°  Si  quelques  pages  sont 
plus  saillantes  ou  plus  rentrées  les  unes  que 
les  autres,  on  rétablit  l'égalité  des  garni- 
tures. 3°  Lorsque  le  défaut  de  registre  pro- 
vient des  pointures,  on  fait  le  registre  en 
blanc  ;  si  1  on  n'a  pas  pris  cette  précaution 
préalable,  on  n'a  d'autre  ressource  que  de 
modifier  les  garnitures. 

Pour  le  tirage  aux  machines  doubles,  on 
fait  Je  registre  aussitôt  après  la  vérification 
des  pinces.  Pour  la  machine  simple  ou  en 
blanc,  on  doit  faire  le  registre  en  blanc  après 
avoir  mis  sous  presse,  c'est-à-dire  avant  la 
mise  en  train,  afin  de  vérifier  si  la  forme  est 
bien  au  milieu.  Le  registre  pour  un  quart,  ou 
une  demi-feuille,  ou  une  feuille  entière,  in-S°, 
in-is,  in-32,  etc.,  se  fait  en  culbutant  la  feuille. 
Le  registre  des  autres  formats  se  fait  en  la 
renversant  sens  dessus  dessous  sur  son  tra- 
vers. «  Il  faut  pour  cela,  dit  M.  Fournier,  que 
les  trous  de  pointure  soient  a  égale  distance 
des  bords  de  la  feuille.  Il  est  prudent,  pour  les 
autres  formats,  de  ne  pas  observer  la  même 
mesure,  à  cause  des  transpositions  qui  pour- 
raient avoir  lieu  à  la  retiration,  si  le  pointeur 
tournait  mal  sa  feuille.  Pour  y  parer,  la  poin- 
ture de  l'entrée  en  pression  doit  être  sensi- 
blement plus  rapprochée  du  bord  que  l'au- 
tre. »  Les  conditions  du  registre,  écrit  de  son 
côté  M.  Motteroz  dans  le  journal  l'Imprime- 
rie, varient  suivant  les  systèmes.  Avec  les 
machines  rotatives  et  les  machines  à  réac- 
tidn,  il  se  produit  naturellement.  Pour  les 
machines  en  blanc  et  les  machines  doubles, 
il  dépend  de  quelques-uns  des  organes  de  ces 
deux  genres  d'appareils. 

—  Bibliogr.  A  l'origine  de  l'imprimerie,  le 
mot  registre  a  eu  une  signification  différente  de 
celle  que  nous  venons  d'examiner.  Le  registre 
ainsi  qu'on  l'entendait  à  cette  époque  (regis- 
trum  chartarum),  était  une  sorte  d'index,  une 
table  rappelant  les  premiers  mots  des  feuil- 
lets jusqu'à  la  moitié  de  chaque  cahier  d'un 
livre,  afin  de  guider  les  assembleurs  et  les 
relieurs  pour  placer  dans  leur  ordre  les  diffé- 
rents cahiers  d'un  volume.  Quoique  le  but 
fût  différent,  on  peut  trouver  quelque  rap- 
port entre  cet  usage  et  celui  qui  s'était  in- 
troduit chez  les  Juifs,  longtemps  avant  l'in- 
vention de  l'imprimerie,  pour  les  copies  qu'ils 
faisaient  faire  de  la  Bible.  Les  copistes,  à  la 
fin  de  chaque  livre  du  Pen/ateuque,  ajou- 
taient le  nombre  de  versets  que  le  livre  con- 
tenait, afin  que  cet  ouvrage  pût  être  transmis 
intégralement  à  la  postérité.  Les  docteurs  hé- 
breux appelés  massorètes  et  les  mahométans 
ont  lait  bien  plus  encore  :  les  premiers  ont 
marqué  le  nombre  des  chapitres,  des  versets, 
des  mots  et  des  lettres  de  l'Ancien  Testament; 
les  seconds  ont  fait  de  même  pour  le  Coran. 

Il  est  assez  difficile  de  préciser  l'époque 
exacte  où  l'on  commença  à  mettre  ces  sortes 
de  tables  nommées  registres  à  la  fin  dès  livres 
imprimés.  Les  renseignements  suivants  pour- 
ront jeter  quelque  jour  sur  cette  question 
obscure,  Chevillier  (Origine  de  l'imprimerie 
de  Paris)  cite,  comme  le  plus  ancien  qu'il  ait 
connu,  le  registre  qui  se  trouve  dans  la  Summa 
Atomd!-i'.d/eiiSî.ï,imprii!;éeàVeniseparJean 
de  Cologne  en  1475;  Maittaire  (Ami.  typogr.) 
et    Meerman  (Orig.  typogr.)  citent  celui  du 
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Virgile  imprimé  a  Rome  par  Ulric  Han  en 
1473.  Ces  bibliographes  n'ont  point  connu  la 
véritable  époque  de  cet  usage,  lequel  s'est 
établi  en  14G9.  Selon  Magné  de  Marolles,  et 
après  lui  La  Serna  de  Santsnder,  le  registre 
fut  employé  pour  la  première  fois  par  Conrad 
Sweynheym  et  Arnold  Pannartz,  célèbres 
imprimeurs  de  Rome,  où  ils  introduisirent  la 
typographie  en  1407.  Les  éditions  qu'ils  ont 
données  de  César  ot  de  Lucain  en  14G9  ont 
chacune  un  registre,  tandis  qu'il  n'y  en  a 
point  dans  l'Aulu-Gelle  et  Y  Apulée  des  mêmes 
imprimeurs, parus  également  en  1469  ;  non  plus 
que  dans  le  Virgile  et  dans  le  Bessario  ad- 
versus  calumnialorem  Platonis,  deux  éditions 
des  mêmes,  non  datées,  mais  reconnues  pour 
être  de  ladite  année  1469.  Le  Quintilien  de 
1470  ;  le  Tite-Live  sans  date,  mais  de  la  même 
année;  un  autre  Tite-Lioe  de  1472;  les  Epi- 
ires  de  saint  Cyprien  de  1471  ;  deux  éditions 
de  Strabon  de  1471  et  1473;  Hérodote  et  Jo-, 
sèphe,  De  bello  judaico,  de  1475,  toutes  édi- 
tions faites  à  Rome  par  les  mêmes  Sweyn- 
heym et  Pannartz,  sont  sans  registre,  ainsi 
que  toutes  celles  qu'ils  ont  exécutées  avant 
1469.  Ulric  Han,  leur  émule,  qui  imprimait 
a  Rome  en  même  temps  qu'eux,  employait 
aussi  le  registre  à  la  fin  de  ses  éditions.  11  se 
trouve  dans  celles  des  Pkilippiques  de  Cicé- 
ron  et  de  Tite-Liue,  sans  date,  niais  qu'on  sait 
être  de  14G9  ou  1470  au  plus  tard;  de  même 
que  dans  l'Expositio  in  Psalmos  de  Jean  de 
Torquemada  de  1470.  Plusieurs  autres  édi- 
tions qu'il  a  publiées  à  la  même  époque  n'en 
ont  point,  savoir  :  les  Tusculanes  de  Cicéron 
(1469)  die  prima  mensis  Àprilis;  le  Justin  et 
le  Scrutinium  Seripturarum,  sans  date.  Mais  il 
est  possible  que  dans  les  exemplaires  de  quel- 
ques-unes des  éditions  décrites,  tant  d'Ulrie 
Han  que  de  Sweynheym  et  Pannartz,  et  que 
Magné  de  Marolles  note  pour  être  sans  re- 
gistre, le  feuillet  qui  la  contenait  se  soit  trouvé 
arraché.  Peut-être  aussi  les  imprimeurs  né- 
gligeaient-ils de  l'ajouter  sur  un  feuillet  sé- 
paré, lorsque  l'impression  du  livre  finissait 
de  façon  à.  remplir  totalement  le  dernier  ca- 
hier, et,  s'ils  l'ont  fait,  on  peut  soupçonner 
avec  raison  que  ce  feuillet  isolé  et  détaché 
du  texte  a  souvent  été  supprimé  par  les  re- 
lieurs eux-mêmes,  comme  inutile,  après  la  re- 
liure. Quoi  qu'il  en  soit,  on  trouve  encore  le 
registre  dans  tes  éditions  publiées  par  le  même 
Ulric  Han,  de  Virgile,  en  1473  ;  de  la  Alarga- 
rita  poeiica  d'Albert  d'Eyb  et  des  Institu- 
iez de  Justinien,  l'une  et  l'autre  en  1475. 

On  peut  conclure,  avec  quelque  certitude, 
de  ce  qui  vient  d'être  dit,  que  l'usage  des  re- 
gistres d'assemblage  a  commencé  à  Rome, 
mais  sans  qu'on  puisse  savoir  qui  s'en  est 
servi  le  premier,  d'Ulrie  Han  ou  de  Sweyn- 
heym et  Pannartz. 

Les  registres  sont  intitulés  diversement, 
savoir  :  liegistrum;  Registrum  chartarum; 
Registrum  quinternorum  fotiorumque;  Tabula 
quinternorum,  etc.  ;  souvent  même  ils  ne  sont 
annoncés  par  aucun  intitulé.  Dans  quelques- 
uns,  les  cahiers  sont  distingués  par  leur  ordre 
numérique  :  Primus,  secundus,  tertius.  etc.; 
mais  la  plupart  n'ont  pas  même  cette  distinc- 
tion. 

En  tête  du  registre  de  l'édition  du  Dante, 
faite  à  Milan  en  1478  (in-fol.),  par  Louis  et 
Albert,  Piéinontais,  on  trouve  ce  singulier 
intitulé  en  lettres  capitales,  qui  en  explique 
l'usage,  comme  si  c'eût  été  alors  une  chose 
nouvelle  :  Se  questo  volume  di  Danli  fosse 
lutto  dispersa  et  dissipato  potrassi  per  la  pré- 
sente tavola  raccogliere  et  ordinare,  perche 
qui  e  posta  la  prima  parola  dogni  char  ta  las- 
ciando  sempre  slare  la  rubrica  per  non  equi- 
vocare.  C'est-à-dire  :  «  Si  ce  volume  de  Dante 
venait  à  être  dispersé  et  éparpillé,  on  pourra, 
avec  le  secours  de  la  présente  table,  le  ras- 
sembler et  le  remettre  en  ordre,  attendu 
Qu'elle  contient  le  premier  mot  de  chaque 
euille,  laissant  toujours  subsister  la  rubrique 
(le  numéro  de  chaque  cahier)  pour  parer  à 
toute  équivoque.  «  On  a  remarqué  que  cette 
édition  ne  porte  pas  de  signatures,  quoi- 
qu'elles fussent  alors  en  usage  dans  les  im- 
primeries de  Milan,  du  moins  dans  celles  de 
Zarot  et  de  Lavagna  ;  mais  les  imprimeurs,  au 
moyen  du  registre,  les  ont  sans  doute  jugées 
superflues. 

Lorsqu'on  eut  imaginé  les  signatures,  dont 
Magné  de  Marolles  attribue  l'invention  à 
Jean  de  Cologne  (Venise,  1474),  invention  qui 
est  due,  selon  l'abbé  Rive  et  La  Serna  de 
Santander,  à  Jean  Koelhof  (Cologne,  1472  et 
1473),  comme  elles  pouvaient  remplir  le  même 
objet  que  le  registre,  les  imprimeurs  qui  s'en 
servaient  se  dispensèrent  le  plus  souvent  de 
l'ajouter  à  la  fin  de  leurs  livres;  quelques- 
uns,  par  surabondance,  joignirent  le  registre 
aux  signatures,  en  distinguant  alors  assez 
ordinairement  chaque  cahier  par  sa  lettre, 
Cetie  précaution  même  était  quelquefois 
utile  et  l'est  devenue  davantage  à  mesure 
que  les  éditions  ont  vieilli.  Il  était  assez  d'u- 
sage autrefois  de  laisser  en  blanc  le  premier 
feuillet,  destiné  à  recevoir  en  miniature  ou 
les  armoiries  de  l'acquéreur  ou  quelque  autre 
ornement  à  son  goût,  et  ce  feuillet  entrait 
ordinairement  en  compte  dans  la  signature 
en  sorte  que  le  second,  où  commençait  lé 
texte,  était  marqué  a  %;  alors  ce  premier 
feuillet  venant  à  manquer,  s'il  n'y  a  pas  de 
registre  qui  en  fasse  mention,  si  par  exemple 
on  n'y  trouve  pas  les  mots  prima  vaeat  ou 
prima  alba,  on  reste  dans  le  doute, si  ce  feuil- 
let manquant  ne  contient  point  une  préface  ou 
autre  pièce  préliminaire,  et  l'on  ne  peut  s'as- 
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surer  de  l'intégrité  du  volume  qu'en  le  com- 
parant avec  d'autres.  Enfin,  vers  les  dernières 
années  du  xv«  siècle,  on  se  contenta  de  donner 
à  la  lin  des  volumes  une  simple  liste  de  toutes 
les  lettres  qui  composaient  la  suite  des  signa' 
tures  et  de  spécifier  ensuite  le  nombre  d« 
feuilles  dont  chaque  cahier  distingué  par  sa 
lettre  était  composé,  en  disant,  par  exemple, 
s'ils  étaient  tous  égaux:  Omnes  sunt  qvatenii 
ou  quintemi;  et,  lorsqu'ils  étaient  inégaux  : 
Omnes  simt  quaterni,  etc.,  exceptis  (désignant 
ici  les  cahiers  exceptés  par  leur  lettre)  qui 
sunt  terni,  etc.  Aide  Manuce  paraît  avoir  été 
le  premier  à  suivre  cette  méthode  dans  ses 
éditions  grecques  du  xve  siècle,  méthode  qui 
a  été  adoptée  assez  généralement  parles  im- 
primeurs tant  qu'a  duré  l'usage  des  registres, 
c'est-à-dire  jusque  vers  la  fin  du  siècle  sui- 
vant. Cet  usage,  au  surplus,  a  été  bien  plus 
général  en  Italie  que  partout  ailleurs,  surtout 
au  xvie  siècle,  où  il  est  assez  rare  d'en  ren- 
contrer dans  des  livres  imprimés  autre  part 
qu'en  Italie. 

—  Mus.  Dans  l'orgue,  on  appelle  registres 
des  règles  mobiles  qui  font  partie  du  som- 
mier, dont  le  rôle  est  d'ouvrir  ou  de  fermer 
le  vent  à  chaque  jeu,  au  gré  de  l'exécutant, 
ce  qui  se  produit  au  moyen  des  tringles  car- 
rées nommées  tirants,  qui  sont  placées  aux 
deux  côtés  de  la  fenêtre  du  clavier  et  que 
l'exécutant  tire  ou  repousse  selon  le  besoin. 
Ces  tirants  communiquent  leur  mouvement 
aux  pilotes  tournants,  ceux-ci  le  transmet-, 
tent  aux  balanciers,  et  ces  derniers  enfin  aux 
registres  auxquels  ils  sont  accrochés.  Lors- 
que l'exécutant  s'apprête  h  toucher  l'orgue, 
il  ouvre  les  jeux  dont  il  veut  se  servir  ea  ame- 
nant à  lui  ceux  des  tirants  qui  sont  relatifs 
aux  registres  de  ces  jeux,  et  il  baisse  avec  ses 
doigts  les  touches  du  clavier  qui  font  ouvrir 
les  soupapes  au  moyen  de  l'abrégé,  lequel  est 
une  machine  destinée  expressément  à  trans- 
mettre le  mouvement  des  touches  aux  sou- 
papes. Le  vent  prend  passage.alorâ  dans  les 
gravures  ouvertes  ou  rainures  du  sommier 
de  l'orgue,  et  fait  parler  les  tuyaux  des  jeux 
dont  l'organiste  a  ouvert  les  registres.  A  me-  • 
sure  que  celui-ci  lève  ses  doigts,  les  soupapes 
se  relèvent  parle  fuit  de  l'action  d'un  ressort 
placé  sous  chacune  d'elles  ;  elles  bouchent  les 
gravures  comme  auparavant  et  les  touches  se 
relèvent  en  même  temps. 

On  a  donné  à  ces  règles  le  nom  de  registres, 
qui  vient  du  latin  regere,  parce  que  c'est  avec'  ' 
leur  aide  que  l'organiste  trouve  les  moyens 
de  gouverner,  de  régir  le  vent  renfermé  dans 
le  sommier  et  de  l'introduire  dans  les  tuyaux. 
On  s'entend  généralement  bien  peu  sur  la 
valeur  du  mot  registre  appliqué  à  la  voix, 
bien  qu'il  s'emploie  à  tout  instant  dans  les 
discussions  relatives  aux  chants  et  aux  chan- 
teurs. Il  serait  pourtant  fort  utile  d'être  fixé 
a  cet  égard.  Aussi   allons-nous  reproduire 
quelques  observations  d'un  praticien  et  d'un 
théoricien  exercé,  M.  Stéphen  de  La  Made- 
laine,  qui,  plus  qu'aucun  autre,  a  essayé  de, 
faire  la  lumière  sur  ce  point  obscur,  o  J'ai 
parlé  précédemment,  dit-il  dans  ses  Théories 
complètes  du  chant,  du  principe  mécanique 
d'après  lequel  les  sons  se  produisent  du  grave 
à  l'aigu,  seion  la 'position  descendante  ou  as- 
censionnelle du  larynx.  Or,  tous  les  sons  pro- 
duits par  ce  principe  sont  homogènes  et  ca- 
ractérisent la  voix  de  poitrine  ;  mais  quand 
on  exécute  une  série  ascendante  de  sons,  il 
arrive  un  moment  où  la  voix,  changeant  dé- 
nature, perd  ses  qualités  pleines,  vibrantes 
et  sonores,  pour  revêtir  un  caractère  d'acuité 
qui  appartient  au  reste  des  sons  ascendants 
que.  peut  fournir  l'organe  et  qu'on  appelle 
voix  de  tète,  t.'ette  modification  dans  la  voix 
donne  lieu  à  des  dénominations  particulières, 
qui  sont  les  registres  de  poitrine  et  de  tète... 
Il  faut  considérer  les  registres  sous  le  rapport 
des  différentes  voix  humaines,  et  non  pas 
d'une  voix  en  particulier.  Les  voix  sont  sus- 
ceptibles  de   classifications   fort   étendues  ; 
mais  elles  se  divisent  en  quatre  grandes  ca- 
tégories :  ce  sont  les  basses,  les  ténors,  les 
contralti  et  les  soprani,  c'est-à-dire  tout  sim- 
plement deux  genres  de  voix  pour  chaque 
sexe,  l'une  basse  et  l'autre  élevée.  Le  registre 
de  poitrine,  si  l'on  réunit  dans  une  même 
échelle  les  uotes  que  peuvent  atteindre  les- 
basses  et  les  ténors,  parcourt  une  étendue 
qui  comprend  trois  octaves  à  partir  de  l'ut 
grave  du  violoncelle.  Ce  registre  constitue,  a 
proprement  parler,  la  voix  de  l'homme,  puis- 
qu'elle contient  ordinairement  deux  octaves 
moins  une  note;  tandis  que  chez  les  femmes 
le  même  registre  n'embrasse  guère  qu'une 
septième  ou  huitième  d'étendue.  Pour  rendre 
cette  explication  plus  claire  encore,  il  suffira 
de  faire  remarquer  que  l'homme  chante  sur 
une  octave  plus  basse  que  la  femme.  Le  re- 
gistre de  fausset  leur  est  commun,  c'est-à 
dire  qu'il  est  placé  sur  les  mômes  cordes  et 
que  le  son  en  est  identique,  quoiqu'il  ne  pos- 
sède pas  les  mêmes  qualités  phoniques.  Doue 
le  registre  de  fausset  est  une  propriété  plus 
particulière  de  la  voix  de  femme,  puisque  le3 
soprani,  qui  parcourent  ordinairement  deux 
octaves  k  partir  du  ré,  sous  les  lignes  dé  la 
clef  de  sol,  ne  possèdent  que  deux  ou  trois 
notes  de  poitrine  dont  ils  ne  font  aucun  usage, 
et  que  toute  l'étendue  de  leur  voix  consiste 
dans  les  deux  registres  contigus  de  fausset  et 
de  tète,  si  nous  admettons  cette  section  du 
registre  de  fausset-tête.  Je  me  suis  servi  & 
dessein  du  mot  contigu,  pour  démontrer  le 
peu  de  rationalité  de  cette  subdivision  de  re- 
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gistres,  car  un  registre  est  une  succession  de 
sons  consécutifs  et  homogènes.  Mais  les  re- 
gistres ne  sont  nullement  continus  entre  eux  ; 
ils  peuvent  coïncider  dans  une  partie  de  leur 
étendue:  ainsi,  il  y  a  telles  notes  supérieures 
de_  poitrine  qui  peuvent  être-  exécutées  en 
voix  de  fausset,  et  cette  voix  peut  même 
faire  sonner  au  besoin  toute  la  quinte  supé- 
rieure du  registre  de  poitrine.  A  quelle  modi- 
fication organique  ce  changement  de  regist re 
est-il  dû?  Ceci  est  encore  un  mystère.  Mais  il 
n'est  pas  besoin  de  grandes  explications  pour 
faire,  comprendre  que  les1  sons  de  tête  ou  de 
fausset,  émis  par  le  larynx  parvenu  à  son  plus 
haut  degré  d  ascension,  doivent  toutes  leurs 
qualités,  bonnes  ou  mauvaises,  au  pharynx  qui 
s'en  empare  pour  les  modifier,  puis  aux  an- 

fles  d'incidence  et  de  réflexion  du  plancher 
es  fosses  nasales,  à  leurs  cavités  et  enfin  à 
l'ampleur  du  pavillon  que  forme  la  bouche.  » 
On  voit  donc  qu'il  n  y  a,  comme  nous  l'a- 
vons dit  plus  haut,  que  deux  registres  distincts 
dans  la  voix  humaine,  celui  de  poitrine  et  ce- 
lui de  fausset,  puisque  le  registre  de  tête, 
admis  par  certaines  personnes,  se  confond 
avec  ce  dernier  et  que  tous  deux  n'en  forment 
qu'un  seul  en  réalité.L'une  des  principales  qua- 
lités d'un  chanteur  doit  être  de  rendre  égaux 
entre  eux  et  homogènes  les  sons  de  ces  deux 
registres  de  nature  très-différente,  et  surtout 
de  faire  que  le  passage  d'un  registre  à  l'autre 
s'exécute  sans  que  l'auditoire  s'en  puisse 
apercevoir.  Ceci  est  extrêmement  rare  et 
l'on  voit  beaucoup  d'artistes,  même  fort  dis- 
tingués, qui  n'ont  pas  su  acquérir  cette  fa- 
culté et  chez  lesquels  le  passage  des  sons  de 
poitrine  aux  sons  de  tète  ne  s'effectue  jamais 
sans  causer  à  l'auditeur  attentif  et  délicat 
une  impression  pénible  et  désagréable. 

Il  nous  faut  constater  que  certains  physio- 
logistes ont  cru  reconnaître  l'existence  d'un 
registre  de  contre-basse  chez  quelques  indi- 
vidus nés  dans  les  contrées  les  plus  froides 
de  l'Europe.  Ce  fait,  qui  ne  s'est  produit, 
d'ailleurs,  qu'à  l'état  d  exception,  se  fondait 
sur  une  particularité  très-réelle,  mais  restée 
tout  à  fait  inexplicable  :  c'est  que  le  larynx 
de  ces  chanteurs,  en  faisant  sonner  la  quinte 
inférieure  ajoutée  par  eux  aux  sons  ordinai- 
res de  la  poitrine,  au  lieu  de  descendre  de 
plus  en  plus  pour  produire  ce  phénomène 
vocal,  remonte,  au  contraire,  à  partir  de  la 
.première  note  élevée  qui  constitue  ce  registre 
extra-naturel,  i  Je  n'ai  pu,  ditàcesùjetM.  Sté- 
phen  de  La  Madelaine,  observer  moi-même- 

?iu'un  seul  homme  doué  de  cette  singulière 
acuité.  Ses  moyens  phoniques,  dont  l'effet 
était  admirable  dans  un  quatuor  vocal  sans 
accompagnement,  ne  dépassaient  pas  les  li- 
mites d'une  seule  octave,  et  il  ne  prononçait 
aucune  parole.  Ce  registre  n'est  donc  qu'une 
anomalie  dans  les  lois  de  la  nature,  et  il 
n'est  point  nécessaire  de  consacrer  à  cette 
exception  des  explications  plus  étendues.  > 
—  Ane.  coût.  Droit  de  registre.  V.  droit. 

Registres    de»   pontife*    romain»  {Regesta 

pontificum  romanorum  ab  condita  ecclesia  ad 
annum  post  Christum  nalum  mcxcvhi),  par 
Ph.  Jane  (Berlin,  1851,  1  vol.  in-4°).  On  sait 
que  de  très -bonne  heure  les  papes  tirent  te- 
nir note  des  faits  les  plus  importants  de  leur 
pontificat,  mais  on  ignore  a  quelle  époque 

firéeise  cette  coutume  a  commencé.  Jusqu'à 
nnocent  III,  tous  ces  registres  ou  tablettes 
ont  péri,  sauf  quelques  fragments  relatifs  à 
Grégoire  1er  et  à  Grégoire  VII;  encore,  pour 
ce  dernier  pape,  le  registre  n'est-il  pas  très- 
authentique.  On  est  donc  réduit,  pour  con- 
naître les  actes  ou  lièges  la  des  pontifes  ro- 
mains, à  parcourir  les  grandes  collections, 
souvent  fort  difficiles  à  se  procurer ,  où  se 
trouvent  les  divers  monuments  écrits  qui  re- 
latent ou  mentionnent  seulement  ces  actes. 
M.  Jaffe  a  eu  l'heureuse  idée  de  réunir  sous 
forme  de  tableaux,  et  d'après  les  sources  ori- 
ginales, l'indication  sommaire  de  tous  les  ac- 
tes accomplis  par  la  série  des  papes  ou  des 
antipapes  jusqu'à  Innocent  III,  époque  à  la- 
quelle commence  la  grande  collection  des 
Registres  déposés  au  Vatican  et  en  partie 
publiés.  Chaque  partie  est  divisée  en  trois 
colonnes  :  l'une  porte  la  date  du  mois,  l'autre 
la  mention  du  lieu  où  l'acte  a  été  accompli, 
et  la  troisième  le  résumé  de  cet  acte  avec 
l'énuméraiion  des  pièces  originales  où  il  en 
est  question.  La  chronologie,  certaine  ou  dou- 
teuse, est  donnée  après  chaque  nom  de  pape 
et  avant  chaque  fait.  Rieu  n'a  été  négligé 
pour  faire  de  ce  livre  un  répertoire  commode 
et  plein  d'une  saine  et  solide  érudition.  En 
tête  du  volume  se  trouve  la  table  des  pièces 
originales  qui  ont  servi  à  rédiger  l'ouvrage 
et  un  index  alphabétique  des  papes;  à  la  tin, 
il  y  a  un  appendice  contenant  l'iudication  de 
ce  que  renferment  les  pièces  appelées  par 
l'auteur  Liters  spuris. 

REGISTRES  v.  a.  ou  tr.  {re-ji-s£ré  ou  re- 
ji-tré  —  rad.  registre).  Inscrire  sur  un  re- 
gistre, li  On  dit  plus  souvent  enregistrer. 

REGISTREUR  s.  m.  (re-ji-streur  ou  re- 
ji-treur  —  rad.  regislrer).  Celui  qui  tient  des 
registres.  Vieux  mot.  Il  Nom  que  l'on  donnait 
autrefois  aux  greffiers. 

ItEGlUM,  nom  latin  de  Reggio. 

REG1US  (Désiré),  théologien  qui  vivait  au 
S.VHO  siècle,  il  était  capucin,  lorsqu'il  se  con- 
vertit au  protestantisme,  en  16-14,  et  s'établit 
à  Hambourg.  On  ignore  l'époque  de  sa  nais- 
sance et  celle  de  sa  mort.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Apocalypse  nova  Babytonis  an- 
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tiqua,  carminé  conscripta,  etc.  (Cassel,  1646, 
in-S°);  Clypeus  conjugii  cleiicalis,  versibus 
exhibilus  (Hambourg,  1648,"  in-S°)  ;  Apex  Lu- 
becensis  (Lubeck,  1649,  in-8°)  ;  Fideicatholicx 
christians  vulnera  (Hafn.,  1649,  in-go)  -,  Apo- 
logia  rationis  humanx  (Lugd.  Bat.,  1657). 

RBGHJS  (Henri),  médecin  hollandais.  V. 
Duroy. 

REGI  US  (Ludovicus),  écrivain  français  du 
xvie  siècle.  V.  Lkroy  (Louis). 

Il EG LA,  bourg  de  Cuba,  juridiction  de  La  Ha- 
vane ;  6,"55  hab.  Sources  minérales  et  bains. 
Il  sert  de  refuge  aux  habitants  de  La  Havane 
à  l'époque  des  ravages  du  vomito-prieto. 

RÉGLAGE  s.  m.  (ré-gla-je  —  rad.  régler). 
Action  ou  manière  de  régler  du  papier  :  Le 
réglage  a,  pour  les  enfants,  l'inconvénient  de 
les  empêcher  de  prendre  l'habitude  d'écrire  en 
ligne  droite. 

—  Action  de  régler  un  mécanisme,  d'en 
régulariser  la  marche  :  Le  réglage  des  mon- 
tres. 

—  Techn.  Mécanisme  servant  à  l'ouvrier 
tisseur  pour  obtenir  la  précision  nécessaire 
dans  diverses  opérations  d'enroulement  et  de 
déroulement. 

RÉGLANT,  ANTE  adj.  (ré-glan,  an-te  — 
rad.  régler).  Qui  règle,  qui  conduit,  qui  dé- 
termine le  fonctionnement:  Mécanisme  ré- 
glant. 

RÈGLE  s.  f.  (rê-gle  —  lat.  régula,  qu'on 
fait  généralement  venir  de  regere,  gouver- 
ner, diriger.  Toutefois,  il  convient  de  rappe- 
ler que  le  provençal  a  rega,  raie,  mot  d  ori- 
gine obscure,  mais  qui  pourrait  bien  être  le 
vrai  radical  de  régula.  V.  raie).  Instrument 
que  l'on  applique  sur  un  corps,  lorsqu'on  veut 
y  tracer  des  lignes,  et  qui  sert  à  diriger  l'ob- 
jet avec  lequel  on  marque  ces  lignes  :  Une 
règle  en  ébène,  en  cuivre,  en  caoutchouc  durci. 
Une  règle  de  dessinateur,  de  charpentier,  de 
tailleur  de  pierre.  Tracer  des  lignes  à  la  rè- 
gle. Quittez-moi  la  règle  et  le  pinceau,  pre- 
nez un  fiacre  et  courez  de  porte  en  porte  :  c'est 
ainsi  qu'on  acquiert  la  célébrité.  (J.-J.  Rouss.) 

—  Fig.  Loi,  principe  qui  détermine  l'acte 
ou  gouverne  la  volonté  :  Imposer  des  règles. 
Violer  la  règle.  Se  soumettre  à  la  règle.  Se 
mettre  au-dessus  des  règles.  Comme  la  pre- 
mière règle  est  de  parler  avec  vérité,  lu  se- 
conde est  de  parler  avec  discrétion.  (Paso.) 
On  ne  doit  sortir  de  la  règle  qu'en  suivant  un 
fit  qui  tienne,  pour  ainsi  dire,  à  la  règle 
même.  (Boss.)  S'affranchir  des  règles  de  la 
civilité,  n'est-ce  pas  trouver  le  moyen  de  met- 
tre les  défauts  plus  à  l'aise?  (Montesq.)  La 
première  règle  de  l'éducation,  dans  tous  les 
pays,  est  de  ne  jamais  rien  dire  de  choquant  à 
personne.  (Volt.)  La  raison  doit  être  notre 
règle  dans  tous  les  états,  (Mariv.)  Chaque 
homme  trouvera  la  règle  de  sa  conduite  dans 
son  propre  cœur,  si  son  cœur  est  simple.  (B.  de 
St-P.)  Une  règle  se  fausse  torsqu'on  l'appli- 
que à  des  cas  trop  divers.  (B.  C'onst.)  Il  est 
des  règles  instinctives  qui  sont  dans  notre 
âme  avant  de  se  trouver  dans  nos  discours. 
(Alibert.)  Voir  le  bien,  l'aimer  et  le  faire, 
voità  la  règle  du  philosophe.  (Beauchêne.j 
La  probité  est  la  règle  de  tous  nos  devoirs; 
c'est  elle  qui  donne  de  l'éclat  à  toutes  nos  ac- 
tions. (Gardanne.)  Les  lois  sont  l'expression 
des  rapports  publics  entre  les  membres  d'une 
méîne  société,  ou  la  règle  des  actions  publi- 
ques. (Lainenn.)  L'amour  est,  de  tous  les  sen- 
timents humains,  celui  qui  répugne  le  plus  à 
la  règle  et  à  la  discipline.  (St-Marc  Girard.) 
Il  y  a  des  gens  qui  observent  les  règles  de 
l'honneur  comme  on  observe  tes  étoiles,  de  très- 
loin.  (V.  Hugo.)  L'économie  est  la  règle  de  la 
vie  humaine.  (J.  Janin.)  La  règle,  c'est  l'ab- 
solu; l'exception,  c'est  l'arbitraire.  (E.  de 
Gir.)  La  passion  est  bonne  comme  auxiliaire; 
elle  ne  vaut  rien  comme  règle.  (J.  Simon.)  La 
politique  a  pour  RÈGLE  de  sacrifier  les  détails 
à  l'ensemble.  (Vacherot.)  La  probité  vulgaire 
est  moins  une  règle  de  conscience  qu'une  rè- 
gle de  conduite.  (Latena.) 

—  Loi,. principe  qui  détermine  la  forme,  la 
manière  d'être,  d'agir,  de  faire,  de  parler  : 
Les  règles  de  la  grammaire,  de  la  logique, 
de  ta  peinture.  Ecrire  d'après  les  règles. 
C'est  l'art  même  qui  doit  nous  affranchir  des 
règles  de  l'art.  (Mol.)  Je  voudrais  bien  savoir 
si  la  grande  règle  de  toutes  les  règles  n'est 
pas  de  plaire.  (Mol.)  Quand  une  lecture  vous 
élève  l  esprit  et  vous  inspire  des  sentiments 
nobles  et  courageuse,  ne  cherches  pas  une  autre 
règle  pour  juger  l'ouvrage  :  il  est  bon  et  fait 
de  main  d'ouvrier.  (La  Bruy.)  Il  y  a  des  rè- 
gles pour  les  opérations  de  l'esprit,  il  y  en  a 
aussi  pour  celles  du  corps.  (D'Alemb.)  On  a 
fait,  pendant  des  siècles,  de  vains  efforts  pour 
découvrir  les  règles  de  l'art  de  raisonner. 
(Condill.)  Les  règlics  ne  sont  que  l'itinéraire 
du  génie.  (Mme  de  Stafil.)  Il  y  a  des  règles 
pour  parler,  et  ces  règles  font  un  art  qu'on 
appelle  la  grammaire.  (P.-L.  Courier.) 

Malheureux  mille  lois  celui  dont  la  manie 
Veut  aux  règles  de  l'art  asservir  son  génie. 

Boileac. 

—  Par  ext.  Bon  ordre  :  Mettre  la  règle 
dans  son  ménage.  Toute  âme  inquiète  et  ambi- 
tieitse  est  incapable  de  règle.  (Boss.)  Partout 
où  vous  verrez  régner  la  règle  sans  tristesse, 
la  paix  sans  esclavage,  l'abondance  sans  pro- 
fusion, dites  avec  confiance  .-c'est  un  être  heu- 
reux qui  commande  ici.  (J.-J.  Rouss.) 

—  Modèle,  exemple;  ce  que  l'on  observe 
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pour  y  conformer  sa  conduite  ou  ses  paroles  : 
Nul  homme  n'a  droit  de  donner  sa  conscience 
pour  règle  à  un  autre.  (Turgot.) 

—  Dans  la  règle,  En  bonne  règle,  Selon  la 
loi,  la  justice,  la  bienséance  ou  l'usage  :  En 
bonne  règle,  ce  n'est  pas  le  battu  gui  doit 
payer  l'amende.  Dans  la  règle,  vous  deviez 
faire  les  auances. 

—  Etre,  se  mettre  en  règle,  Avoir  accompli, 
accomplir  ce  que  l'on  devait  faire  pour  être 
dans  son  droit,  clans  l'état  exigé  par  la  loi,  la 
bienséance,  le  bon  ordre  :  Je  sois  en  règle, 
on  peut  examiner  mes  comptes.  Ces  comptes 
ne. sont  pas  en  règle.  Toutes  mes  affaires 

SONT  EN  RÈGLE.  Je  Vais   ME  METTRE  EN  RÈGLE 

avec  lui.  [|  Etre  en  règle,  Etre  dans  toutes  les 
règles,  Etre  tout  à  fait  bien  conditionné,  par- 
faitement organisé  :  Votre  dîner  est  EN  RÈ- 
GLE, il  n'y  a  rien  à  dire.  I!  Se  dit  aussi  ironiq.  : 
Il  a  fait  une  sottise  en  règle,  dans  toutes 
les  règles.  Il  Procès  en  règle,  Procès  suivi 
d«vant  les  juges  compétents,  il  Affaire  en  rè- 
gle. Duel  qui  a  lieu  suivant  les  lois  admises 
dans  ces  sortes  d'affaires. 

—  Etre  de  règle,  Etre  exigé  par  la  loi,  la 
bienséance,  la  coutume  :  Il  est  de  règle 
qu'on  rende  loujourswi  salut.  Il  est  de  règle 
qu'on  ne  doit  jamais  interrompre  un  orateur. 
(Dupin.) 

—  C'est  la  règle,  C'est  ainsi  qu'il  faut  faire 
ou  que  cela  se  fait  d'après  la  ioi,  l'usage,  la 
bienséance,  le  bon  ordre  ;  Passez  devant, 
c'est  la  règle.  Le  plus  habile  est  le  plus  ho- 
noré, c'est  la  règle.  Apprendre  peu,  mais 
bien,  c'est  la  règle.  (Ste-Beuve.) 

—  Ellipt.  Jlègle  générale,  Voici  ce  qui  se 
passe,  ce  qui  est  vrai  généralement  :  Règle 
générale,  il  faut  connaître  les  gens  avant  de 
se  confier  à  eux.  (Acad.) 

—  Prov.  //  n'y  a  pas  de  règle  sans  excep- 
,  lion ,  Il  n'y  a  pas  ou  il  y  a  très-peu  de  prin- 
cipes tellement  généraux  qu'on  puisse  les  ap- 
pliquer à  tous  les  cas  : 

Four  peu  qu'on  ait  de  goût  ou  d'érudition. 
On  sait  que  chaque  régie  a  son  exception, 

Bocrsault. 

H  L'exception  confirme  la  règle,  Une  déroga- 
tion à  un  principe  général  n'infirme  pas  ce 
principe,  et  en  constate  même  l'existence. 

— Mieux  vaut  règle  que  rente,  On  est  plus  ri- 
che avec  un  peu  de  bien  et  beaucoup  d'ordre 
qu'avec  de  grandes  richesses  mal  adminis- 
trées. 

—  Théâtre.  Tomber  dans  les  règles,  Se  di- 
sait autrefois  d'une  pièce  dont  la  représen- 
tation ns  donnait  pas  pour  la  recette  un  mi- 
nimum fixé  :  Quand  une  pièce  nouvelle  était 
TOMBEE  bans  LES  règles  ,  l'auteur  n'avait 
plus  de  part  au  produit  des  représentations. 
(Acad.) 

—  Sculpt.  Nom  donné  par  les  anciens  k 
une  statue  de  Polyclète  qui  passait  pour  un 
modèle  achevé. 

—  Arcbit.  ane.  Règle  lesbienne,  Règle  de 
plomb  qui  pouvait  se  plier  [jour  prendre  le 
contour  des  pierres  k  surface,  courbe  ou 
brisée. 

—  Mus.  Règle  d'octave,  Formule  d'harmo- 
nie établie  d'après  la  force  mélodique  des 
cordes  de  l'échelle.  H  Règle  de  l'octave,  For- 
mule au  moyen  de  laquelle  on  trouve  l'ac- 
compagnement de  toutes  les  notes  de  la 
gamme. 

—  Hist.  relig.  Règlement,  ensemble  des 
préceptes  auxquels  sont  soumis  les  membres 
d'une  communauté  :  La  règle  de  l'Adoration 
perpétuelle  est  d'une  telle  rigidité  qu'elle 
épouvante.  (V.  Hugo.) 

Et  la  règle  déjà  Be  remet  dans  Clairvaux. 

Boileau. 

—  Dr.  roni.  Règle  catoniemie,  Règle  de 
droit  introduite  par  Marcus  Portius  Caton,  et 
d'après  laquelle  un  legs  est  nul  lorsque,  par 
sa  nature,  il  serait  inutile  au  légataire  si  le 
testateur  venait  à  mourir  immédiatement 
après  avoir  testé. 

—  Dr.  canon.  Abbaye,  bénéfice  en  règle. 
Par  opposition  à  ceux  en  commende,  Abbaye, 
bénéfice  qui  ne  peuvent  être  possédés  que 
par  des  religieux. 

—  Mar.  Règles  de  forme  ou  de  marée.  Plan- 
ches graduées  que  l'on  établit  dans  les  formes 
de  construction,  pour  marquer  la  hauteur  de 
l'eau. 

—  Techn.  Règle  à  main,  Petite  règle  dont 
se  servent  les  vitriers. 

—  Arithm.  Nom  donné  à  certaines  opéra- 
tions principales,  il  Les  quatre  règles,  L'ad- 
dition, la  soustraction,  la  multiplication  et  la 
division  :  Quand  on  sait  bien  les  'quatre  rè- 
gles, que  l'on  peut  conjuguer  le  verbe  avoir, 
on  est  un  aigle  en  finances.  (Mirab.)  il  Règle 
de  trois,  Opération  par  laquelle,  étant  donnés 
des  termes  en  rapport  géométrique,  on  en 
cherche  un  autre  qui  soit  dans  le  même  rap- 
port avec  un  ou  plusieurs  termes   donnés. 

Il  Règle  de  fausse  position,  Méthode  de  solu- 
tion de  certains  problèmes  consistant  à  attri- 
buer à  l'inconnue  une  valeur  arbitraire,  pour 
arriver  k  connaître  les  rapports  que  cette 
hypothèse  établit  entre  les  quantités  connues 
et  l'inconnue,  et  en  déduire  lu  vraie  valeur 
de  celle-ci.  Il  Règle  à  calcul  ou  logarithnàque, 
Petit  instrument  fondé  sur  les  propriétés  des 
logarithmes  et  avec  lequel  on  peut  faire  tous 
les  calculs  de  l'arithmétique  en  faisant  glis- 
ser deux  règles  l'une  a  coté  de  l'autre. 

—  Astron.  Constellation  de  l'hémisphère 
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austral,  il  Règle  parallactique ,  Instrument 
dont  on  se  sert  pour  déterminer  les  paral- 
laxes. 

—  s.  f.  pi.  Méd.  Menstrues,  écoulement  qui 
se  produit  chez  les  femmes  h  peu  près  une 
fois  par  mois:  Avoir  ses  RÈGLES.  La  suppres- 
sion anomale  des  règles  est  «n  cas  d'une  ex- 
trême gravité,  il  Matières  ainsi  évacuées  : 
Des  règles  abondantes.  L'époque  qui  parait 
ta  plus  propxe  à  ta  fécondation  est  celle  qui 
suit  de  près  l'écoulement  des  RÈGLES.  (Ca- 
seaux.) 

—  Syn.  Règle,  ordre.  V.  ORDRE. 

—  Règle,  règlement.  La  règle  prescrit  le3 
choses  qu'on  doit  faire  ;  le  règlement  déter- 
mine de  quelle  manière  elles  doivent  être  fai- 
tes; la  première  vient  d'une  autorité  supé- 
rieure et  elle  est  moins  variable;  le  second 
peut  être  changé  quand  l'expérience  en  a 
fait  connaître  les  imperfections. 

—  Encycl.  Mathém.  Régie  à  dessiner.  C'est 
une  planchette  rectangulaire  mince  et  allon- 
gée, dont  les  arêtes  vives  servent  à  guider 
le  crayon  ou  le  tire -ligne  pour  le  tracé  des 
lignes  droites.  Pour  vérifier  une  règle,  après 
avoir  tracé  sur  le  papier,  au  moyen  de  l'in- 
strument, une  ligne  qui  devrait  être  droite, 
on  la  fait  glisser  le  long  de  cette  ligne  pour 
s'assurer  que  le  bord  coïncide  toujours  avec 
elle;  ou  bien  on  retourne  la  règle  de  façon 
qu'elle  s'appuie  sur  le  papier  par  son  autre 
face  et  de  l'autre  côté  de  la  ligné  tracée  ;  la 
tranche  de  la  règle  doit  pouvoir  encore  coïn- 
cider avec  cette  ligne. 

—  Règle  à  calcul.  Cet  instrument  se  com- 
pose de  deux  règles,  dont  l'une,  appelée  ré- 
glette, glisse  dans  une  rainure  pratiquée  dans 
l'épaisseur  de  l'autre,  de  façon  que  les  bords 
destinés  à  recevoir  les  divisions  soient  en 
contact  immédiat;  ces  divisions  séparent  sur 
les  deux  règles,  à  partir  de  leurs  extrémités 
gauches,  par  uxemple,  des  distances  propor- 
tionnelles aux  logarithmes  des  nombres  en- 
tiers inscrits  en  regard;  les  deux  règles  por- 
tent ainsi  les  mêmes  divisions.  Pour  faire  une 
multiplication,  on  pousse  l'extrémité  gauche 
de  la  réglette  jusqu'à  celle  des  divisions  de 
la  règle  qui  correspond  au  multiplicande  et 
on  remarque  le  joint  de  la  réglette  qui  cor- 
respond au  multiplicateur;  la  somme  des 
deux  distances  mécaniquement  ajoutées,  puis- 
qu'elles sont  placées  bout  à  bout,  est  le  lo- 
garithme du  produit,  que  l'on  peut  lire  sur'la 
règle  eu  face  du  point  de  la  réglette  où  l'on  a 
dû  arrêter  la  vue.  Pour  faire  une  division, 
on  enlève  la  réglette  et  on  la  réintroduit  dans 
la  rainure  en  sens  contraire,  de  manière  que, 
le  zéro  de  la  règle  restant  k  gauche,  par 
exemple,  celui  de  la  réglette  soit  adroite;  on 
pousse  le  zéro  de  la  réglette  jusqu'à  ce  qu'il 
soit  en  regard  de  celle  des  divisions  de  la 
règle  qui  correspond  au  dividende  et  on  re- 
marque le  point  de  la  réglette  qui  correspond 
au  diviseur;  la  différence  des  deux  distances 
est  le  logarithme  du  quotient,  que  l'on  peut 
lire  sur  la  règle  en  face  du  point  de  la  ré- 
glette où  l'on  a  du  s'arrêter.  Pour  extraire 
une  racine  carrée,  on  dispose  la  réglette 
comme  pour  faire  une  division  et  on  place  le 
zéro  de  cette  réglette  en  regard  de  celle  des 
divisions  de  la  règle  qui  correspond  au  nom- 
bre dont  on  veut  extraire  la  racine  carrée. 
Les  zéros  des  deux  règles  étant  aux  deux  ex- 
trémités de  la  distance  correspondante  au 
nombre  donné  et  les  divisions  de  ces  règles 
étant  les  mêmes,  il  est  facile  de  trouver  le 
point  où  les  divisions  de  même  ordre  sont  en 
regard  :  c'est  le  milieu  de  la  distance  en  ques- 
tion ;  la  moitié  séparée  à  gauche  est  donc  le 
logarithme  de  la  racine  cherchée,  que  l'on 
peut  lire  sur  la  grande  règle  en  face  du  point 
milieu  trouvé.  Les  règles  k  calcul  dont  se  ser- 
vent les  praticiens  peuvent  fournir  les  solu- 
tions de  beaucoup  d'autres  questions  qu'il 
serait  trop  long  d'énumérer.  Nous  nous  som- 
mes bornés  k  indiquer  le  principe  sur  lequel 
est  basée  la  construction  de  l'instrument.  En 
réalité,  les  nombres  entiers  sur  lesquels  on 
peut  avoir  à  faire  les  calculs  ne  se  trouvent 
pas  inscrits  en  tous  chiffres  sur  la  règle,  on 
n'y  trouve  que  les  nombres  compris  de  l  à  10  ; 
si  l'un  des  nombres  sur  lesquels  on  opère  a 
deux  chiffres,  on  cherche  le  premier  sur  la 
règle  et,  dans  l'intervalle  qui  sépare  ce  chiffra 
du  suivant  sur  la  règle,  on  prend  la  division 
correspondante  au  second  considéré  comme 
exprimant  des  dixièmes;  si  le  nombre  a  trois 
chiffres,  on  opère  pour  les  deux  premiers 
comme  il  vientd'ëtredit,et,  pour  tenir  compte 
du  troisième,  on  divise  à  l'œil  l'intervalle 
compris  entre  la  division  à  laquelle  on  se  se- 
rait arrêté  si  le  nombre  n'avait  eu  que  deux 
chiffres,  et  la  division  suivante.  Tous  tes  nom- 
bres sont  ainsi  préalablement  ramenés  k  être 
compris  entre  1  et  10;  on  fait  la  compensa- 
tion sur  le  résultat-de  l'opération  après  qu'il 
a  été  obtenu. 

—  Règles  d'arithmétique.  On  désignait  au- 
trefois sous  le  nom  do  règles  les  diverses 
opérations  qu'on  peut  avoir  à  effectuer  sur 
les  nombres.  Les  quatre  opératioo?  fofida ■> 
mentales  sur  les  nombres  entiers,  l'addition, 
la  soustraction,  la  multiplication  et  la  divi- 
sion, s'appelaient  les  quatre  régies;  d'autres 
opérations  portent  encore  aujourd'hui  le 
nom  de  règle. 

—  Règle  de  trois.  On  nomme  générale- 
ment règle  de  trois  toute  question  où  des 
grandeurs  B,C,D,  etc.,  proportionnelles  à 
une  autre  grandeur  A,  en  raisons  directes  ou 
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inverses,  étant  données  dans  deux  états  sous 
les  valeurs  b,  c,  d,  etc.,  6',  c',  d\  etc.,  ainsi 
que  A  dans  l'un  d'eux,  sous  la  valeur  a  cor- 
respondante à  b,  c,  d,  on  demande  la  valeur 
o'  de  A,  oui  correspond  à  b',  e',  d',  etc. 

La  résolution  d'une  question  de  ce  genre 
peut  être  proposée  de  plusieurs  manières 
différentes,  On  peut  la  ramener  à  Jn  résolu- 
tion d'une  série  de  proportions  qui  auraient 
respectivement,  pour  inconnues  les  valeurs 
successives  que  devrait  prendre  A  lorsqu'on 
passerait  du  premier  état  au  second,  par  une 
suite  d'états  intermédiaires,  en  changeant 
seulement  d'abord  b  en  4',  puis  c  en  c',  d  en 
d1,  e  en  e',  etc.  On  peut  aussi  employer  la 
méthode  connue  sous  le  nom  de  réduction  a 
l'unité,  qui  consiste  principalement  à  substi- 
tuer au  changement  brusque  de  chacune  des 
données  du  premier  état,  dans  la  donnée 
correspondante  du  second,  deux  changements 
successifs  où  l'unité  serve  d'intermédiaire. 
Supposons,  pour  fixer  les  idées,  que  de  A  à  B 
le  rapport  soit  direct,  de  A  à  C  inverse,  de 
A  à  D  inverse,  enfin  de  A  à  E  direct.  Si  à 
l'ensemble  de  valeurs  b,  c,  d,  e  on  substitue 
le  groupe  l,  c,  d,  e,  a  la  valeur  a,  qui  corres- 
pondait à  b,  c,  d,  e,  il  faudra  substituer 

a 

de  même,  si  à  la  suite  1,  c,  d,  e  on  substitue 
1,  l,  d,  e,  il  faudra  substituer  à  a,  la  valeur 


ÛC 


a,  =  a,C=- 


On  trouvera  de  même  successivement  que 

,     aed 
a,  t=  a,a  =-t" 

correspond  au  groupe  1,1, l,e,  et  que 

a,     aed 

a*  =  —  =-T" 
e        be 

correspond  à  l'ensemble  1,  1,  1,  1,  pour  B, 
C,  D,  îi.  En  introduisant  ensuite  successive- 
ment les  données  du  second  état,  on  trouvera 
pour  valeurs  correspondantes  des  cinq  gran- 
deurs 

aede' 


-^   ft    0*   S=  1 


be 


[i.M.e'] 


a,     aede'  .        .,    „ 


a' 


bed' 


enfin 


.,      aede'b'         r,,    ,  ,,   , 


L'ini'o'unue,  en  définitive,  pourra  s'écrire 

b'       c       d       e' 
a'  =  a  x  —  x  —  x  —  x  —, 

b       c'       d'       e 

c'est-à-dire  que  l'inconnue  est  égale  à  la 
donnée  principale,  l'homologue  de  1  inconnue, 
multipliée  par  le  produit  des  rapports  deux  à 
deux  des  autres  données,  chacun  de  ces  rap- 
ports étant  pris  de  la  donnée  du  second  état 
a  celle  du  premier,  ou  inversement,  selon  que 
l'inconnue  sera  directement  ou  inversement 
proportionnelle  k  la  donnée  du  second  état 
qui  doit  y  entrer. 

—  Règle  d'alliage.  V.  alliage. 

—  Règle  d'annuité,  V.  annuité. 

—  Règle  de  fausse  position.  V.  position. 

—  Règle  d'intérêt.  V.  intérêt. 

—  [tègle  de  mélange.  V.  mélange. 

—  Règle  de  partage  proportionnel.  V.  PAR- 
TAGE. 

—  Algèbre. Règle  dessignes. harègle dessi- 
gnes se  rapporte  au  calcul  numérique  et  tire 
ses  principes  des  conditions  du  calcul  algé- 
brique; cette  dualité  a  été  la  source  d'obscu- 
rités et  de  difficultés  qui  subsistent  encore, 
au  inoins  dans  l'enseignement  usuel.  La  so- 
lution algébrique  d'un  problème  doit  rester 
la  même,  que  le  problème  soit  possible  ou 
impossible,  les  formules  des  inconnues  de- 
vant, dans  le  second  cas,  mettre  en  évi- 
dence les  conditions  d'impossibilité  ;  mais  un 
problème  actuellement  impossible  ayant  été 
résolu  algébriquement,  n'aurait-on  pas  pu  le 
résoudre  directement  en  attribuant,  dès  l'a- 
bord, aux  données  leurs  valeurs  numériques 
actuelles,  au  lieu  de  les  introduire  dans  les 
calculs  sous  forme  littérale;  et  quelles  eus- 
sent dû  être  alors  les  règles  à  suivre  pour 
effectuer  les  opérations  impossibles  qui  se 
seraient  présentées?  La  question,  ainsi -po- 
séo,  comporte  une  solution  unique  et  parfaite- 
ment claire  ;  mais  elle  a  été  obscurcie  presque 
à  plaisir. 

La  règle  des  signes  ne  fut  d'abord,  pour 
ainsi  dire,  qu'une  tormule  cabalistique  ;  d'A- 
leiiibert  chercha  a  jeter  un  jour  sur  cette  ques- 
tion difficile,  mais  il  ne  parvint  pas  à  se  luire 
écouter.  Quelques  démonstrations  sans  va- 
leur furent  acceptées  partout  jusqu'à  Cau- 
chy.  Ce  savant  essaya  de  leur  substituer 
des  conventions  à  posteriori;  mais  elles  sup- 
primaient la  question  au  lieu  de  la  résoudre; 
il  était  impossible  d'y  voir  autre  chose  qu'une 
formule  métaphysique  propre  à  déguiser  un 
aveu  d'impuissance. 

La  question  énoncée  comme  elle  doit  l'être 
est  bien  facile  à  résoudre,  puisqu'il  ne  s'agit 
que  de  savoir  quel  peut  être   l'équivalent 

Mil. 
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arithmétique  d'un  calcul  algébrique  réglé'par 
des  conditions  acceptées  d'avance.  Il  suffit  de 
passer  en  revue  les  quatre  opérations  fonda- 
mentales sur  les  expressions  polynômes. 

Si,  dans  un  polynôme,  la  somme  des  termes 
soustraotifs  l'emporte  sur  la  somme  des  ter- 
mes additifs,  la  différence  affectée  du  signe 
moins  est  la  valeur  du  polynôme;  si  dans 
quelques-uns  des  polynômes  soumis  à  un  cal- 
cul ou  dans  tous  la  somme  des  termes  sous- 
tractifs  l'emporte  sur  la  somme  des  termes 
additifs,  le  calcul  algébrique  ne  comportant 
cependant  aucune  difticulté,  la  question  se 
bornera  k  savoir  comment  le  résultat  de  cha- 
cune des  quatre  opérations  se  formera,  en 
nombre  et  en  signe,  des  valeurs  des  polynô- 
mes soumis  au  calcul  et  de  leurs  signes. 

—  Addition.  Les  polynômes  proposés  étant 
A— BetC— D,  où  A  et  C  désignent  les  sommes 
de  leurs  parties  additives  et  B  et  D  celles  de 
leurs  parties  soustractives,  le  résultat  de  l'o- 
pération algébrique  sera,  dans  tous  les  cas, 

A  —  B  +  C  —  D    ou    A-f-C  —  (B  +  D). 

Si  A  et  C  so.nt  respectivement  moindres  que 
B  et  D,  a  plus  forte  raison  A  +  C  sera  moin- 
dre que  B  +  D;  d'ailleurs  la  différence 

B  +  D-(A-f  C) 

sera  évidemment  la  somme  des  différences 
B— A  et  D  — C.  «  La  somme  de  deux  polynô- 
mes négatifs  est  donc  la  somme  de  leurs  va- 
leurs absolues,  prise  négativement.  »  Si  des 
deux  polynômes  proposés  l'un  est  positif  et 
l'autre  négatif,  il  faut  distinguer  deux  cas 
selon  que  te  polynôme  positif  a  une  va- 
leur plus  grande  ou  plus  petite  que  le  poly- 
nôme négatif  ;  mais  ce  qui  concerne  les  deux 
cas  peut  se  résumer  dans  ce  seul  énoncé  :  «  La 
somme  de  deux  polynômes, l'un  positif,  l'autre 
négatif,  a  pour  valeur  absolue  la  différence 
des  valeurs  absolues  de  ces  deux  polynômes 
et  pour  signe  celui  du  plus  grand  des  deux 
en  valeur  absolue.  ■  ' 

—  Soustraction.  On  retranche  deux  poly- 
nômes en  ajoutant  le  second  au  premier, 
après  en  avoir  changé  tous  les  signes.  Ce  qui 
se  rapporte  à  la  soustraction  se  déduira  donc 
immédiatement  de  ce  qui  a  été  dit  pour  l'ad- 
dition. 

«  La  différence  de  deux  polynômes  de  signes 
contraires  se  forme,  en  nombre,  de  la  somme 
des  valeurs  absolues  de  ces  polynômes  et, 
en  signe,  de  celui  du  polynôme  dont  on  doit 
soustraire.  S'il  s'agit  de  deux  polynômes  de 
même  signe,  la  différence  s'en  forme,  en 
nombre,  de  la  différence  de  leurs  valeurs 
absolues,  et,  en  signe,  de  celui  du  polynôme 
dont  on  doit  soustraire,  s'il  est  le  plus  grand, 
et  du  signe  contraire  dans  l'autre  cas.» 

—  Multiplication.  La  question  ne  comporte 
que  ces  deux  cas  :  ou  l'un  des  facteurs  est 
négatif,  ou  ils  le  sont  tous  deux,  puisque 
l'ordre  dans  lequel  on  prend  les  facteurs 
n'influe  pas  sur  la  forme  algébrique  du  résul- 
tat ni,  par  conséquent,  sur  sa  valeur  arithmé- 
tique. 

Supposons  d'abord  que  le  multiplicande 
A  —  B  soit  négatif  et  le  multiplicateur  G  —  D 
positif  :  le  produit  algébrique,  développé 
conformément  à  la  règle  sera  toujours 

AG  —  BG  —  AD  +  BD. 

Ne  pouvant  pas  apprécier  directement  la  va- 
leur arithmétique  de  ce  produit  pour  le  con- 
naître, nous  recourrons  au  produit  de  B  —  A 
par  C  —  D,  produit  alors  bien  défini,  puisqu'il 
proviendra  de  deux  facteurs  positifs.  Ce  pro- 
duit est 

BC  —  BD  —  AC  +  AD; 

or,  en  le- comparant  ii  l'autre,  on  voit  qu'ils 
sont  composés  des  mêmes  termes  affectés  de 
signes  contraires;  leurs  valeurs  absolues 
sont  donc  égales  et  leurs  signes  contraires: 
il  en  résulta  évidemment  que  le  produit,  al- 
gébriquement fait,  de  deux  polynômes  de  si- 
gnes contraires,  se  forme,  en  nombre,  du 
produit  des  valeurs  absolues  de  ces  polynô- 
mes et  a  le  signe  moins.  Supposons  mainte- 
nant les  deux  facteurs  négatifs  :  pour  appré- 
cier dans  ce  cas  la  valeur  du  produit 

(A-B)  x  (C-D), 
qui  sera  toujours 

AC  — BC  — AD-r  BD, 
nous  le  comparerons  au  produit 
(B  — A)x  (D  —  C) 
qui  nous  est  connu  comme  devant  représen- 
ter le  produit  arithmétique  des  valeurs  des 
deux  polynômes,  puisqu'ils  sont  alors  positifs. 
Ce  nouveau  produit  est 

BD  — AD  — BC  +  AG; 

or,  en  le  comparant  à  celui  qui  nous  oc- 
cupe ,  on  voit  qu'ils  ne  diffèrent  que  par 
l'ordre  des  termes  et  que,  par  conséquent,  ils 
ont  même  valeur.  «Le produit  de  deux  poly- 
nômes négatifs  est  donc  positif  et  a  pour  va- 
leur le  produit  des  valeurs  absolues  des  deux 
facteurs.  » 

—  Diuision.  Lorsqu'une  division  donne  un 
quotient  exact,  le  dividende  est  la  produit  du 
uiviseur  parle  quotient;  te  quotient  sera  donc 
positif  lorsque  le  dividende  et  le  diviseur  au- 
ront le  même  signe  et  négatif  dans  le  cas  con- 
traire. Si  la  division  ne  devait  pas  se  faire 
exactement,  on  n'aurait  pas  même  à  poser  la 
question. 
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En  résumé,  soit  qu'on  opère  sur  des  ex- 
pressions littérales,  pour  ne  remplacer  qu'il 
la  fin  les  lettres  par  des  nombres,  soit  qu'on 
introduise  dès  le  début  ces  nombres  dans  le 
calcul,  les  résultats  définitifs  seront  toujours 
identiques  pourvu  que  les  transformations 
algébriques,  d'une  part,  et  les  opérations 
arithmétiques,  de  l'autre,  aient  été  faites  con- 
formément aux  règles  qui  viennent  d'être  po- 
sées. 

—  Règle  des  signes  de  Descarles.  Le  théo- 
rème connu  sous  le  nom  de  règle  des  signes  de 
Descartes  consiste  en  ee  que  ■  une  équation 
algébrique  entière  a  coefficients  réels  ne  peut 
pas  avoir  plus  de  racines  positives  qu'il  n'y» 
.de  variations  de  signes  entre  les  termes  suc- 
cessifs de  sou  premier  membre  ordonné,  et 
que,  s'il  existe  une  différence,  elle  est  toujours 
représentée  par  un  nombre  pair.»  La  dernière 
partie  de  l'énoncé  est  évidente;  car  si  on  in- 
troduit dans  une  équation  quelconque  une 
nouvelle  racine  positive  a,  en  multipliant 
le  premier  membre  par  x —  a,  on  change  le 
signe  du  dernier  ternie  et,  par  suite,  la  pa- 
rité du  nombre  des  variations  contenues  dans 
le  premier  membre;  en  sorte  que  la  parité  de 
la  différence  entre  les  nombres  de  racines 
positives  et  de  variations  reste  toujours  la 
même;  or,  dans  l'équation  débarrassée  de 
toutes  ses  racines  positives,  cette  différence 
est  paire,  car  le  dernier  terme  est  nécessai- 
rement positif.  Tout  se  réduit  donc  à  démon- 
trer que,  lorsqu'on  introduit  dans  une  équa- 
tion une  nouvelle  racine  positive  a,  on  intpj- 
duit  en  même  temps  au  moins  une  variation 
dans  son  premier  membre. 

Soit 

Afl *m+... -A   «P-P-U...  +  AJ»-* 
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+  ...±\rxm-r±. 


:&,é 


1 

m  —  J 


le  premier  membre  de  l'équation  proposée, 


-A,*" 


+vro~?. 


±Ar«;m-retc.; 

représentant  les  premiers  termes  des  suites 
consécutives  de  termes  semblables,  et  les  la- 
cunes correspondant  à  des  termes  de  mêmes 
signes  que  ceux  qui  les  précèdent  respective- 
ment: si  l'on  multiplie  ce  polynôme  pari— a, 
dans  le  produit  un  terme  de  même  rang  que 
l'un  de  ceux  écrits  au  multiplicande  aura  le 
mémo  signe  que  lui,  parce  qu'il  proviendra 
du  produit  do  celui-ci  par  x,  qui  en  aura  con- 
servé le  signe,  et  du  produit  du  terme  précé- 
dent, affecté  d'un  signe  contraire,  par  a. 
Ainsi,  par  exemple,  le  terme  en  xm~ p^~l 
au  produit  sera 

-(Ap+Ap_ia)xm-r+\ 

il  aura  donc  le  signe  moins. 

11  résulte  immédiatement  do  cette  remar- 
que que  les  premiers  termes  du  produit,  pris 
en  nombre  quelconque,  fournissent  au  moins 
autant  de  variations  qu'en  présentaient  les 
termes  du  multiplicande  pris  en  même  nom- 
bre ;  mais  le  multiplicande  ne  présentait  plus 
de  variations  du  terme 


au  terme 


±A„«" 


±A0a:" 


tandis  qu'il  en  existera  toujours  au  moins  une 
au  produit  entre  les  termes 


±(Ar+A,„ia)zm-r+' 


et 


±A,«*" 


Le  théorème  de  Descartes  s'étend  sans 
peine  aux  racines  négatives;  en  effet,  si  l'on 
change  a;  en  —  x  dans  l'équation  proposée, 
les  racines  réelles  changent  toutes  de  signes  ; 
on  peut  donc  dire  qu'une  équation  n'a  pas 
plus  de  racines  négatives  qu'il  n'y  a  de  varia- 
tions dans  le  premier  membre  de  sa  transfor- 
mée en  —  x. 

En  ajoutant  les  deux  nombres  de  variations 
que  présentent  les  premiers  membres  de  l'é- 
quation proposée  et  de  sa  transformée  en 
—  x,  on  obtient  une  limite  supérieure  du  nom- 
bre des  racines  réelles  de  cette  équation,  et 
si  cette  limite  se  trouve  inférieure  au  degré 
de  l'équation,  on  en  conclut  qu'il  existe  néces- 
sairement des  racines  imaginaires. 


Si  une  équation  a  toutes  ses  racines  réelles, 
les  nombres  des  racines  positives  et  des  ra- 
cines négatives  sont  nécessairement  égaux 
respectivement  aux  nombres  de  variations 
présentées  par  les  premiers  membres  de  l'é- 
quation proposée  et  de  sa  transformée  en— a;,  " 
car  la  somme  de  ces  deux  nombres  de  varia-   . 
lions,  qui  ne  peut  jamais  dépasser  le  degré  '. 
de  l'équation,  lui  est  alors  égal;  et,  d'ailleurs,  ; 
si,  par  exemple,  le  nombre  des  racines  posi- 
tives était  inférieur  au  nombre  des  variations 
présentées  par  le  premier  membre  de  l'équa- 
tion, il  faudrait,  par  compensation,  que  lo 
nombre  des  racines  négatives  surpassât  le 
nombre  des  variations  de  lo  transformée,  ce 
qui  est  impossible. 

Lorsqu'il  manque  plusieurs  termes  de  suite 
dans  une  équation  ordonnée,  il  existe  néces- 
sairement des  racines  imaginaires ,  car  la 
somme  des  deux  nombres  de  variations  ne 
peut  pas  alors  atteindre  le  degré  de  l'équa- 
tion. Il  suffit  même  qu'il  manqua  un  seul 
terme  entre  deux  termes  de  même  signe,  car 
les  trois  termes  pris  ensemble  ne  fournissent 
de  variation  ni  dans  la, proposée  ni  dans  la 
transformée.  Au  reste,  le  passage  par  zéro 
du  coefficient  d'un  terme  placé  antre  deux 
termes  de  même  signe  ne  correspond  pas  au 
passage  d'un  couple  de  racines  de  l'état  réel 
à  l'état  imaginaire,  c'est-à-dire  au  passage  de 
ces  racines  par  l'égalité ,  du  moins  cela  n'é- 
tait pas  à  supposer  ;  cette  remarque  a  donné 
lieu  k  penser  qu'on  pourrait  peut-être  assi- 
gner à  un  terme  placé  entre  deux  termes  de 
même  signe  une  limite  au-dessous  de  laquelle 
on  peut  être  certain  que  l'équation  aurait  au 
moins  deux  racines  imaginaires.  L'abbé  de 
Goa,  membre  de  l'ancienne  Académie  des 
sciences  au  xvma  siècle,  est  arrivé  k  déter- 
miner cette  limite  d'une  façon  très-ingé- 
nieuse, en  cherchant  à  réfuter  les  attaques 
portées  par  Rolle  contre  la  règle  des  signes, 
et  précisément  en  se  servantdeson  théorème: 
«  Qu'une  équation  ne  peut  pas  avoir  plus  d'une 
racine  réelle  entre  deux  racines  de  sa  déri- 
vée. «  11  résulte  de  ce  théorème,  de  Rolle  que, 
pour  qu'une  équation  ait  toutes  ses  racines 
réelles,  il  faut  que  ses  dérivées  les  aient  elles- 
mêmes  toutes  réelles.  D'un  autre  côté,  si  l'on 

change  x  en  -  dans  une  équation,  les  racines 

œ 
réelles  restent  réelles  et  les  racines  imaginai- 
res restent  imaginaires.  En  combinant  les 
deux  transformations,  on  formera  des  équa- 
tions qui  devront  toutes  avoir  leurs  racines 
réelles  lorsque  l'équation  proposée  aura  elle- 
même  ses  racines  réelles;  or,  les  premiers 
membres  de  ces  équations  se  composeront  de 
termes  provenant  de  termes  consécutifs,  pris 
dans  l'équation  proposée  et  choisis  comme  on 
le  voudra.  On  pourra  donc  trouver  entre  les 
termes  consécutifs  que  l'on  voudra  de  l'équa- 
tion proposée  des  conditions  de  réalité  des 
racines  de  cette  proposée.  Si  l'on  ne  prend 
que  trois  termes  consécutifs  du  premier  mem- 
bre du  l'équation  proposée ,  on  tombera  sur 
une  équation  du  second  degré  et  on  obtiendra 
une  condition  de  réalité  pour  deux  racines; 
si  l'on  prend  cinq  termes  de  l'équation  propo- 
sée, on  parviendra  à  deux  conditions  pour 
quatre  racines,  et  ainsi  do  suite. 
Soient,  par  exemple, 

P 


Apx" 


*  jm— p—  i 

AP+lx  » 


■  m— p-2 

Ap+2X 


trois  termes  consécutifs  d'une  équation  do 

degré  m;  dans  la  (m  —  p  —  2)l4me  dérivée 
du  premier  membre,  ces  trois  termes  seront 
devenus 


{m—  p)(m—  p  —  1)  . 
(m—  p  —  l){m— p  —  2). 
(m — p — z)[m — p  —  3)  . 


4.3  A^, 

3.2  A  - 


.l^i 


2.1  A 


P  +  ï> 


et  ce  seront  les  derniers.  Si  dans  l'équation 

dérivée  ainsi  obtenue  on  remplace  x  par  - 

et  qu'on  chasse  les  dénominateurs,  on  trou- 
vera 

(OT_p_2)(m_p-3)  ...  9,lAp+t3?+* 

■  +  <m_-î)-i)(Bt_p-2)...3.2AJ)_MxP-*-1 

-f-  (m—  p)(m— p  —  1)...4.3AjjŒP-1-  ...  =0; 

et  si  on  dérive  alors  p  fois ,  on  tombera  sur 
l'équation 


(m-p-2)(m—p  —  3)...  2.l(p  +  2)(p  +  l)...4.3AJ)  +  a*» 
+   (m—  p—  l)(m-p-2)...  3.2{p+l)p  ...3.2Ap  +  1* 
+  (m-p)(m-p-i)...  4.3p(p-i)  ...  2.lAp  =0, 


qui    devra  avoir  ses  deux  racines   réelles. 
Cette  équation  simplifiée  se  réduit  h 


{p  +  2)(p+l)Ai)+3a 


'j>  +  f 


+  (m— p  — l){p-l-i)2  A 
+  {m-p)(m—p  —  -i)Ap=0, 
et  la  condition  de  réalité  des  racines  est 
{m-p-i){p  +  D(Ap+iy 
-  (m  -  p){p  +  2)  Ap Ap  +  2  >  0. 

p  désigne  dans  cette  formule  la  différence 
îles  rangs  du  premier  terme  de  l'équation  et 
du  premier^terme  considéré. 

On  pourrait  de  même,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  grouper  les  termes  par  cinq,  par 


sept,  etc.,  et  l'on  trouverait  d'autres  condi- 
tions, mais  plus  compliquées  et  par  consé- 
quent peu  pratiques.  Remarquons,  au  reste, 
que  ces  conditions  ne  sont  que  des  conditions 
virtuelles  de  réalité  ;  elles  n'expriment  pas 
que  2  ou  4,  etc.,  racines  de  l'équation  sont 
réelles,  mais  elles  doivent  être  remplies  pour 
que  toutes  les  racines  soient  réelles,  et,  si 
celtes  qu'on  a  obtenues  en  prenant  3  ou  5 
ou  7  termes  consécutifs  ne  sont  pas  satisfai- 
tes, on  peut  affirmer  que  2  ou  4  ou  6  racines 
de  l'équation  proposée  sont  imaginaires.  D'un 
autre  côté,  les  indications  fournies  par  la  mé- 
thode do  l'abbé  de  Goa  ne  sont  pas  démontrées 
superposables,  comme  celles  que  fournit  la 
règle  de  Descartes.  Si  une  équation  contient 
plusieurs  lacunes,  les  nombres  dé  racines 
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imaginaires  dont  la  présence  est  accusée  sé- 

Îiarêment  s'ajoutent  les  uns  aux  autres  dans 
a  théorie  de  Descartes,  tandis  que  rien  ne 
prouve  qu'on  puisse  de  même  ajouter  les  nom- 
bres des  racines  imaginaires  révélées  par 
l'examen  des  groupes  successifs  des  termes 
de  l'équation. 
La  condition 

("»-p-l)(P  +  lMp_l 
-  (m-p)(p  +  2)ApA|)+  2>0 

peut  être  simplifiée  dans  la  pratique  :  elle 
donne 


Or,  la  facteur 


V — 1 P+ l 


est  toujours  plus  grand  que  1  ;  on  peut  donc 
dire  qu'il  faut  faire  au  moins 

Ap  +  i'  >  A£Ap  +  2" 

On  peut  donner  à  cette  règle  une  autre  forme 
tout  à  fait  inattendue  :  soit^ar)  =  0  une  équa- 
tion ayant  toutes  ses  racines  réelles  ;  si  h  est 
réel,  1  équation  f(x-\-h)  =  0  aura  aussi  toutes 
ses  racines  réelles;  or,  cette  équation  déve- 
loppée est 

/(A)  +  m*+fflj  +  ...  +  A.a-m  =  0; 

trois  termes  consécutifs  sont 

fP+^h) 


1.2  ...{p  +  2) 

fp+m 


**+», 


*p+i. 


1.2  ...(p+1) 


fpW 


*?; 


1.2  ...p 

le  premier  en  a  m — p  —  Savant  lui  ;  pour  ap- 
pliquer la  condition 

(m-p-\){p  +  l)A'p  +  1 

-("•-p)(P  +  2)ApAî)  +  2'>0,       . 

il  faut  donc  remplacer  p  par  ni — p  —  2,  ce 
qui  donne,  toutes  réductions  fuites, 

{m-p-l)[fp  +  i{/,)y 
-(>»-p)fp  +  2(>')fp(à)>0, 
et  à  plus  forte  raison 

K,+i{*>V>/'r+î<*>£W- 
Ainsi,  pour  qu'une  équation  ait  toutes  ses  ra- 
cines réelles,  il  faut  que,  prenant  trois  déri- 
vées consécutives  quelconques  de  son  pre- 
mier membre  et  y  donnant  à  a:  une  \aleur 
réelle  quelconque,  on  trouve  toujours  le  carré 
de  la  moyenne  plus  grand  que  le  produit  des 
extrêmes. 

—  Méd.  V.  MENSTRUATION. 

RÉGLÉ,  ÉE  (ré-glé)  part,  passé  du  v.  Ré- 

fler.  Marqué  d'espace   en  espace  de  raies 
roites  destinées  à  diriger  l'écriture  :  Papier 

RÉGLÉ. 

—  Régulier,  marqué,  fixé,  tracé  d'avance  : 
A  voir  ses  repas  réglés,  un  ordinaire  réglé. 
Mener  une  vie  réglée.  Faire  des  visites  ré- 
glées. Avoir  avec  quelqu'un  une  correspon- 
dance réglée.  Les  premiers  pâtres  s'aperçu- 
rent que  tes  astres  suivent  une  marche  réglée 
et  s'en  salirent  pour  diriger  leurs  courses 
à  travers  les  plaines  du  désert.  (Cuv.)  il  Dont 
la  marche,  toujours  égale,  n'est  ni  _trdp  ra- 
pide ni  trop  lente  :  Aller  d'un  pas  règle.  La 
perfection  d'une  pendule  n'est  pas  d'aller  vite, 
mais  d'être  réglée.  {J.-J.  Rouss.)  Les  comè- 
tes sunt  des  astres  RÉGLÉS  dont  tes  retours 
peuvent  être  prédits.  (Fonten.) 

—  Qui  su  passe  en  règle  :  Une  discussion 
réglée.  Un  duel  réglé. 

— Fixé,  déterminé,  arrêté,  arrangé  :  L'heure, 
le  lieu,  tout  est  RÉGLÉ.  L'affaire  est  RÉGLÉE. 
C'est  toujours  d'après  te  jugement  des  experts 
consciencieux  que  doit  être  réglée  la  valeur 
réelle  des  objets.  (M.  de  Douibusle.)  Il  Orga- 
nisé, ordonne,  disposé  :  Dans  une  société  bien 
réglée,  les  bons  doivent  servir  de  modèle,  et 
les  méchants  d'exemple.  (De  Bonald.) 

—  Fig.  Sagement  maîtrisé,  gouverné  avec 
prudence  :  Si  vous  ne  voulez  pas  ce  qu'il  faut, 
votre  volonté  n'est  pas  réglée.  (Boss.)  Quand 
la  tête  se  monte,  l'imagination  la  mieux  ré- 
glée devient  folle  comme  un  rêve.  (Beau- 
march.}  Il  Modéré,  contenu  :  La  valeur  ne 
peut  être  une  vertu  qu'autant  qu'elle  est  ré- 
glée par  la  prudence.  (Fén.)  Un  jeu  réglé, 
avec  des  amis,  est  un  passe- temps  honnête. 
(Volt) 

—  Être  réglé  comme  un  papier  de  musique, 
Avoir  ses  heures  marquées  avec  une  grande 
précision,  ses  journées  distribuées  d'une  ma- 
nière trës-dêiaillée;  se  dit,  en  jouant  sur  les 
mots,  par  allusion  aux  raies  nombreuses  dont 
est  marqué  un  papier  de  musique  :  Il  n'est 
pas  aussi  sage  que  moi,  qui  suis  réglé  comme 

UN  PAPIER  DE  MUSIQUE.  ÎBulz.) 

—  Archit.  Appareil  réglé  ,  Construction 
dont  toutes  les  assises  sont  égales  en  hau- 
teur. U  Pièce  réglée.  Pièce  de  trait  droite  par 
son  protll,  comme  les  larmiers,  les  arrière- 
voussoirs,  etc. 

—  Jurispr.  Affaire  en  justice  réglée,  Affaire 
m'iso  régulièrement  et  dans  la  forme  voulue 


HÈGL 

entre  les  mains  de  la  justice,  il  Compagnve  ré- 
glée, Ancienne  cour  de  justice  qui  était  sou- 
mise à  des  règlements. 

—  Art  milit.  Troupes  réglées,  Troupes  ré- 
gulières et  entretenues  sur  pied,  par  opposi- 
tion aux  gardes  civiques  et  aux  milices  :  On 
a  beau  avoir  des  troupes  réglées  et  entrete- 
nues, il  n'y  a  jamais  que  les  guerres  et  les 
combats,  effectifs  qui  fassent  les  hommes  de 
guerre.  (Boss.) 

—  Eaux  et  for.  Coupe  réglée,  Coupe  orga- 
nisée par  parties,  de  façon  à  abattre  le  bois 
entier  au  bout  d'un  certain  nombre  d'années, 
et  à  revenir  au  même  point  par  intervalles 
égaux  :  Mettre  un  bois  en  coupe  réglées.  Il 
Fig,  Destruction  périodique  et  successive  : 
La  conscription  est  la  coupe  réglée  de  la 
forêt  humaine. 

—  Méd.  Pouls  réglé,  Pouls  dont  les  batte- 
ments, d'une  intensité  médiocre  et  toujours 
la  même,  se  reproduisent  à  des  intervalles 
égaux  :  Le  pouls  bien  réglé,  chez  l'homme, 
bat  les  secondes.  (B.  de  St-P.)  H  Fièvre  ré- 
glée, Fièvre  intermittente  qui  revient  a  des 
intervalles  réguliers.  Il  Qui  a  ses  règles  :  Une 
fille  réglée.  Les  femmes  cessent  d'être  ré- 
glées pendant  la  gestation.  (Caseaux.)  Il  Bien 
réglée,  Dont  les  règles  reviennent  à  des 
époques  normales  et  régulières. 

—  Géom.  Surface  réglée,  Surface  engen- 
drée par  une  ligne  droite. 

—  Syn.  Réglé,  régulier.  Le  premier  de  ces 
mots  marque  un  état  qui  résulte  de  l'action 
même  de  soumettre  à  une  règle  ;  le  second 
marque  une  qualité  propre,  une  manière  d'être 
en  quelque  sorte  naturelle.  Outre  cela,  ce 
qui  est  réglé  est  fait  d'après  une  règle  quel- 
conque, bonne  ou  mauvaise ,  générale  ou 
spéciale,  constante  ou  variable  ;  ce  qui  est 
régulier  est  selon  une  règle  essentiellement 
raisonnable  et  bonne  ;  une  chose  peut  être 
mal  réglée,  elle  ne  peut  jamais  être  mal  ré- 
gulière. Le  seul  cas  où  régulier  puisse  s'ap- 
pliquer k  uue  règle  spéciale,  e'est  lorsqu'il  se 
dit  du  clergé,  par  opposition  k  séculier. 

—  Biglé,  rangé.  V.  RANGÉ. 

RÉGLÉE  s.  f.  (ré-glé  — rad.  rester).  Techn. 
Pile  de  feuilles  de  carton  nettoyées  et  é'quar- 
ries. 

RÈGLEMENT  s.  m.  (rè-gle-man  —  rad.  ré- 
gler). Action  de  régler,  d'ordonner,  d'arran- 
ger, de  fixer  :  Le  règlement  d'une  affaire, 
d'une  contestation.  Le  règlement  d'un  compte. 

—  Turf.  Ensemble  des  règles  auxquelles 
les  courses  sont  soumises. 

—  Action  de  rendre  sage,  modéré,  réglé  : 
Les  délations  secrètes  se  proposent  plus  le 
renversement  de  la  fortune  publique  que  le 
règlement  des  mœurs.  (Mass.) 

—  -Prescriptions  légales,  arrêts,  ordonnan- 
ces :  Règlement  d'administration.  Les  règle- 
ments que  firent  les  Romains  pour  augmenter 
le  nombre  de  leurs  citoyens  eurent  leur  effet. 
(Montesq.)  Quand  saint  Louis  publia  son  fa- 
meux règlembnt,  «7  n'était  que  l'enregistreur 
des  volontés  publiques.  (Proudh.)  En  toute 
autre  chose  que  la  police,  les  règlements  de 
l'Etat  sont  des  entraves.  (Proudh.)  il  Statuts 
d'une  société,  d'une  assemblée;  ensemble  de 
règles  auxquelles  les  membres  sont  soumis  : 
Le  règlement  de  l'Assemblée  législative,  de 
l'Académie  française,  de  l'ordre  des  avocats. 
Rappeler  l'orateur  au  règlement.  Quand  on 
fait  des  règlements  poiti"  une  société,  il  est 
dangereux  de  conclure  de  ta  possibilité  à  l'acte 
et  du  particulier  au  général.  (Portalis.)  Il  En- 
semble des  règles  qui  établissent  l'ordre  des 
occupations  et  la  nature  des  obligations  di- 
verses, dans  une  communauté,  une  associa- 
tion, un  atelier  :  Les  règlements  d'une  com- 
munauté religieuse,  d'un  collège,  d'une  société 
de  secours  mutuels,  d'une  manufacture.  Etre 
esclave  du  règlement. 

—  Prescriptions  que  l'on  se  fait  a  spi- 
méme,  ordre  que  l'on  impose  à  ses  actions  : 
Se  faire  un  règlement  de  vie. 

—  Jurispr,  Arrêt  de  règlement,  Simples 
dispositions  réglementaires  prises  parles  par- 
lements et  conseils  supérieurs,  qui  avaient 
provisoirement  la  force  d'une  loi.  Il  Règlement 
des  qualités  d'un  jugement,  Décision  que  prend 
le  président,  ou  le  juge  qt«  en  tient  lieu,  sur 
l'opposition  formée  par  la  partie  perdante 
aux  qualités  qui  lui  ont  été  signifiées  par  sa 
partis  adverse.  Il  Règlement  de  juges,  Arrêt 
d'une  cour  supérieure  désignant  les  juges 
devant  lesquels  une  affaire  doit  être  portée  : 
Instance,  arrêt  en  règlement  de  juges. 

—  Comm.  Solde  d'un  compte. 

—  Syn.  Règlement,  régie.  V.  RÈGLE. 

—  Encycl.  Jurispr.  Règlement  de  juges.  On 
appelle  règlement  de  juges  une  décision  par 
laquelle  une  autorité  judiciaire  supérieure 
détermine  laquelle  de  deux  ou  plusieurs  ju- 
ridictions, qui  lui  sont  subordonnées,  devra 
connaître  d'un  litige  dont  ces  mêmes  juri- 
dictions inférieures  se  trouvent  simultané- 
ment saisies.  Le  fait  qu'un  même  débat  se 
trouve  porté  à  la  fois  devant  plusieurs  tri- 
bunaux amène,  entre  différentes  autorités 
judiciaires,  un  conflit  qu'il  importe  de  faire 
cesser,  et  qui  ne  pourrait  se  perpétuer  sans 
produire  des  conséquences  doublement  re- 
grettables, tant  uu  point  de  vue  de  l'intérêt 
privé  des  parties  qu'au  point  de  vue  même 
de  l'ordre  public  et  de  la  dignité  de  la  jus- 
tice. L'intérêt  des  parties  serait  manifeste- 
ment, lésé  par  la  nécessité  de  supporter  si- 
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muHanément  devant  plusieurs  tribunaux  ou 
cours  des  frais  d'instructions  et  de  procédu- 
res multiples  à  propos  d'une  seule  et  même 
affaire.  La  considération  dont  doivent  être 
entourées  les  décisions  de  la  justice  serait 
gravement  compromise  par  la  possibilité  que 
les  différents  tribunaux  saisis  simultanément 
donnassent  des  solutions  sans  homogénéité, 
ou  même  contradictoires,  à  un  débat  et  à  une 
question  uniques.  La  procédure  du  règle- 
ment de  juges  a  pour  objet  de  prévenir  ces 
fâcheuses  complications. 

On  recourait  fréquemment  au  règlement 
de  juges  sous  l'ancienne  monarchie,  où  les 
conflits  de  juridiction  étaient  continuels.  La 
limite  entre  la  justice  ecclésiastique  et  la 
justice  seigneuriale  était  mal  définie,  et  la 
compétition  des  procès  et  des  justiciables 
était  entre  ces  deux  juridictions  un  incident 
fréquemment  renouvelé.  D'un  autre  côté,  la 
juridiction  royale  tendait  incessamment  à 
centraliser  et  à  absorber  la  totalité  du  pou- 
voir judiciaire,  décentralisé  et  disséminé  à 
l'excès  durant  la  période  féodale.  Les  frois- 
sements et  les  conflits  d'autorité  se  repro- 
duisaient avec  une  effrayante  multiplicité,  et 
les  questions  de  compétence  et  de  juridiction 
exerçaient  amplement  la  subtilité  des  légistes 
et  grevaient  les  justiciables  d'embarras  sans 
nombre  et  de  frais  exorbitants. 

La  loi  du  24  août  1790  a  créé  une  organi- 
sation judiciaire  dont  la  simplicité  et  la  net- 
teté ont  fait  disparaître  la  plupart  des  an- 
ciennes causes  ou  prétextes  de  conflit,  et 
rendu  relativement  fort  rares  les  cas  où  il 
est  nécessaire  de  recourir  au  règlement  de 
juges.  Néanmoins  ces  cas,  quoique  infiniment 
réduits,  peuvent  se  présenter  encore,  et  le 
législateur  aurait  manqué  de  prévoyance  s'il 
n'avait  pris  soin  d'y  pourvoir.  Il  peut  arriver, 
en  effet,  qu'un  même  litige  soit  porté  devant 
différents  tribunaux,  et  même  que  ces  divers 
tribunaux  se  trouvent  également  compétents 
pour  statuer.  Ainsi,  dans  ce  qu'on  appelle 
les  actions  mixtes,'  c'est-à-dire  les  actions 
présentant  tout  ensemble  un  élément  de  per- 
sonnalité et  un  élément  de  réalité,  le  début 
peut  être  régulièrement  porté,  tant  devant 
le  tribunal  de  la  situation  des  propriétés  liti- 
gieuses que  devant  celui  du  domicile  de  la 
partie  défenderesse.  Ainsi  encore  te  créan- 
cier de  plusieurs  débiteurs  qui  ont  des  domi- 
ciles divers  peut,  à  sou  choix,  les  assigner 
tous  ensemble  devant  le  juge  du  domicile  de 
l'un  quelconque  d'entre  eux.  Dans  ces  diffé- 
rentes situations,  plusieurs  tribunaux  sont 
compétents  au  même  degré.  Toutefois,  on 
comprendrait  peu  que  le  demandeur  prit  le 
parti  fantasqne  de  saisir  lui-même  de  son  ac- 
tion plusieurs  juridictions  à  la  fois;  il  est  na- 
turel qu'il  fasse  un  choix,  ce  qui  doit  faire 
disparaître  tout  conflit  et  toute  concurrence 
et  écarter  toute  nécessité  de-recourir  au  rè- 
glement de  juges.  Mais  certaines  circonstan- 
ces peuvent  néanmoins  amener  ce  résultat 
que  plusieurs  juridictions  se  trouvent  simul- 
tanément saisies.  Ainsi,  dans  une  action  de 
nature  mixte,  Pierre  assigne  Jacques,  sa 
partie  adverse,  devant  le  tribunal  de  la  si- 
tuation des  biens  litigieux.  Pierre  décède 
avant  que  l'instance  soit  vidée,  et  Paul,  son 
héritier,  ignorant  que  le  débat  estdéjàengagé 
devant  une  première  juridiction,  assigne  à 
son  tour  Jacques,  identiquement  aux  mêmes 
Ans,  devant  le  tribunal  du  domicile  de  ce 
dernier.  Voilà  le  conflit  établi,  deux  tribu- 
naux saisis  d'un  même  débat  entre  les  mêmes 
parties;  le  recours  au  règlement  de  juges 
peut  trouver  ici  son  utilité.  Sans  se  formuler 
dans  des  conclusions  absolument  identiques, 
ies  contestations  portées  devant  plusieurs 
juridictions  à  la  fois  peuvent  avoir  entre  elles 
une  étroite  connexité,  telle  que  la  solution 
de  l'une  emporte  nécessairement  la  solution 
de  l'autre.  Supposons,  par  exemple,  que  Pierre 
assigne  Paul  devant  le  juye  uu  domicile  do 
ce  dernier,  dans  le  but  de  le  faire  condamner 
à  exécuter  certains  engagements  que  ce 
même  Paul  a  contractés  envers  lui.  Suppo- 
sons en  même  temps  que  Paul,  le  débiteur, 
soutienne  que  l'engagement  qu'il  a  contracté 
lui  a  été  surpris  par  do!  ou  extorqué  par  vio- 
lence, et  que,  de  son  côté,  il  forme  contre 
Pierre  «  et  porte  devant  le  tribunal  du  do- 
micile de  Pierre  «  une  action  tendant  à  faire 
annuler  le  contrat  comme  entaché  de  vio- 
lence ou  de  fraude.  Evidemment,  ces  deux 
procès,  pendants  devant  deux  tribunaux  dif- 
férents, ne  sont  que  le  dédoublement  d'un 
seul  et  même  procès.  La  demande  en  resci- 
sion du  contrat  pour  cause  de  fraude  pour- 
rait tout  aussi  bien,  et  plus  régulièrement,  se 
produire  comme  un  moyen  de  défense  très- 
concluant  et  très-catégorique  à  opposer  par 
Paul  à  l'action  que  Pierre  a  dirigée  contre 
lui.  C'est  au  fond  le  même  litige  indûment 
engagé  devant  deux  tribunaux  différents;  il 
y  a  lieu  a,  règlement  de  juges. 

Dans  les  cas  qui  viennent  d'être  cités  à  titre 
d'exemple  et  dans  une  foule  de  cas  analo- 
gues qu'il  est  facile  de  supposer,  il  y  a  ce 
qu'on  appelle  conflit  positif,  c'est-U-dire  plu- 
sieurs tribunaux  concurremment  saisis  d  une 
même  affaire  ou  d'affaires  intimement  con- 
nexes, et  concurremment  en  mesure  de  sia- 
tuer  sur  le  débat.  Le  code  de  procédure  (ar- 
ticle 363)  a  tout  d'abord  déterminé  à  quello 
autorité  judiciaire  doit  être  portée  la  question 
du  règlement  de  juges  dans  tous  les  cas  de 
conflit  positif.  Si  ce  sont  des  tribunaux  de 
paix  qui  se  trouvent  concurremment  saisis 
du  litige,  c'est  le  tribunal  civil  de  ire   in- 
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stance  qui  procédera  au  règlement  déjuges, 
c'est-à-dire  déterminera  laquelle  des  juridio 
tions  de  paix  saisies  concurremment  devra 
seule  et  en  définitive  connaître  de  ta  contes- 
tation. Mais  ceci  suppose  que  les  justices  de 
paix  dont  il  s'agit  dépendent  du  ressort  d'un 
même  tribunal  civil.  Si  ces  justices  de  paix 
étaient  disséminées  dans  les  circonscriptions 
de  différents  tribunaux,  ce  serait  la  cour 
d'appel  du  ressort  qui  prononcerait  sur  le 
règlement  de  juges;  ce  règlement  serait  dé- 
féré à  la  cour  de  cassation  dans  le  cas  où  il 
s'agirait  de  justices  de  paix  ne  se  trouvant 
pas  dans  le  ressort  de  la  même  cour  d'appel 
et  dont  l'une,  par  exemple,  relèverait  de  la 
cour  de  Paris,  et  l'autre  de  la  cour  d'Or- 
léans. Une  règle  absolument  analogue  est 
suivie  quand  il  y  a  conflit  positif  entre  plu- 
sieurs tribunaux  civils  de  iro  instance,  ou  en- 
core entre  plusieurs  tribunaux  de  commerce. 
Ces  tribunaux  ressortissent-ils  à  la  même  cour 
d'appel ,  c'est  cette  cour  qui  devra  procéder 
au  règlement  de  juges.  Il  y  sera  statué  par 
la  cour  de  cassation  si  les  tribunaux  ressor- 
tissent  h  des  cours  d'appel  différentes.  Quant 
aux  conflits  positifs  qui  peuvent  surgir  entre 
ces  dernières  cours,  c'est  toujours  à  la  cour 
régulatrice  à  statuer  sur  lerèglement  déjuges 
que  le  conflit  rend  nécessaire. 

La  procédure  du  règlement  est  assez  sim- 
ple. La  demande  à  cette  fin  est  introduite 
par  voie  de  requête  présentée  au  tribunal 
ou  k  la  cour  qui  doit  connaître  du  règlement 
d'après  l'ordre  hiérarchique  qui  vient  d'être 
indiqué.  La  cour  ou  le  tribunal  rend  d'a- 
bord un  jugement  préparatoire  portant  per- 
mission à  la  partie  qui  demande  le  règlement 
d'assigner  à  cette  fin  la  partie  adverse.  Cette 
assignation  doit  être  notifiée  dans  la  quin- 
zaine de  l'obtention  du  jugement  qui  l'auto- 
rise. Ce  délai  passé,  il  y  a  déchéance,  et  le 
litige  peut  être  régulièrement  suivi  devant  la 
juridiction  qui  a  été  saisie  par  la  partie  dé- 
fenderesse au  règlement.  Cette  juridiction 
reste  seule  compétente  désormais,  résultat 
qui  met  dès  à  présent  fin  au  conflit.  Si,  au 
contraire,  l'assignation  en  règlement  a  été 
notifiée  dans  le  délai  utile  de  quinzaine;  la 
cause  est  sommairement  instruite  et  le  tribu- 
nal ou  la  cour  saisie  de  l'incident  qu'a  fait 
naître  le  conflit  détermine  la  juridiction,^  la- 
quelle doit  définitivement  rester  la  solotion 
du  litige.  Si  le  demaudeur  en  règlement  suc? 
combe,  il  peut  être  condamné  à  des  domma- 
ges-intérêts. 

Il  importe  de  remarquer  que  le  règlement 
déjuges  u'est  pas  la  seule  voie  ouverte  dans 
le  cas  où  plusieurs  tribunaux  se  trouvent 
concurremment  saisis  de  la  même  contesta- 
tion. Un  moyen  qui  parait  plus  simple  à  pre- 
mière vue  se  présente  a  la  partie  intéressée  : 
c'est  de  décliner,  pour  cause  de  litispendance, 
la  compétence  du  tribunul  saisi  en  second 
lieu  et  de  demander  le  renvoi  de  la  cause 
devant  la  juridiction  où  elle  a  été  portée  dès 
le  début.  Les  intéressés  ont  sans  contredit  la 
latitude  de  prendre  cette  marche;  mais  la 
résultat  n'en  est  pas  aussi  sûr  et,  en  tout 
cas,  peut  ne  pas  être  aussi  dèrinitif  que  celui 
qu'on  obtiendrait  infailliblement  par  la  voie 
du  règlement  de  juges.  En  effet,  le  déclina- 
toire  ou  exception  de  litispendance  peut  être 
repoussé  par  le  tribunal  devant  lequel  on  l'é- 
lève. Dans  de  telles  circonstances,  le  conflit 
persiste  et  s'accentue  plus  ènergiquement  :1e 
recours  au  règlement  de  juges  devient  indis- 
pensable et,  en  vérité,  mieux  vaut  commen- 
cer par  ce  recours  détînitif  que  d'avoir  à  y 
revenir  après  avoir  subi  des  évolutions  inu- 
tiles de  procédure. 

Nous  venons  de  parler  des  conflits  positifs. 
Les  conflits  négatifs  donnent  également  lieu 
au  règlement  de  juges.  11  y  a  conflit  négatif 
■  lorsque  deux  ou  plusieurs  tribunaux  simulta- 
nément ou  successivement  saisis  d'une  même 
contestation  se  déclarent  tous  incompétents 
pour  en  connaître,  ou  encore  lorsque,  l'un 
d'eux  se  déclarant  incompétent,  l'autre,  pour 
cause  de  parenté  de  ses  membres  avec  1  une 
des  parties  ou  pour  toute  autre  raison  équi- 
valente, se  trouve  dans  l'impossibilité  de  se 
composer  et,  par  conséquent,  dans  l'impos- 
sibilité de  statuer  sur  le  litige.  Le  conflit  po- 
sitif, c'est-à-dire  la  pluralité  des  tribunaux 
concurremment  saisis  d'un  même  débat,  offre 
le  danger  de  la  contrariété  des  jugements 
dans  une  même  contestation.  Le  conflit  né- 
gatif, résultant  de  ce  qu'aucun  des  tribunaux 
saisis  de  l'affaire  ne  se  reconnaît  compétent 
pour  la  vider,  présente  un  inconvénient  plus 
grave  :  il  aboutit  pour  le  demandeur  à  un 
véritable  déni  de  justice;  le  recours  en  règle- 
ment de  juges  vient  encore  ici  au  secours  du 
plaideur  évincé  de  tous  les  tribunaux  où  il  a 
porté  sa  réclamation.  Néanmoins,  il  ne  peut 
pas  arriver  directement  et  de  plain-pied,  du 
moins  dans  tous  les  cas,  devant  la  juridiction 
de  degré  supérieur  qui  doit  statuer  sur  le 
règlement.  La  voie  la  plus  normale  est  qu'il 
fasse  appel  du  jugement  du  tribunal  qui  s'est 
le  dernier  déclaré  incompétent,  ou  même  des 
deux  jugements  d'incompétence  si  les  deux 
tribunaux  rassortissent  à  la  même  cour,  qui 
nécessairement  réformera  l'un  ou  l'autre  da 
ces  jugements  et,  du  même  coup,  videra  le 
conflit  négatif  et  fixera  la  juridiction.  Ce 
n'est  qu'autant  que  la  voie  de  l'appel  u  été 
inutilement  épuisée,  ou  que  les  délais  en  sont 
expirés,  que  le  recours  au  règlement  déjuges 
est  possible  en  matière  de  conflit  négatif. 

En  matière  correctionnelle  ou  criminelle, 
il  y  a  également  lieu  à  règlement  de  juges 
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lorsque  plusieurs  juridictions  criminelles,  cor- 
rectionnelles ou  de  simple  police,  ou  que  plu- 
sieurs juges  d'instruction  se  trouvent  en 
même  temps  saisis  de  la  poursuite  du  même 
délit  ou  de  délits  connexes  dont  l'information 
et  le  jugement  ne  doivent  pas  être  disjoints. 
Cette  uiiitière  spéciale  est  régie  par  les  ar- 
ticles 525  à  541  du  code  d'instruction  crimi- 
nelle. Si  les  juridictions  simultanément  saisies 
dépendent  d'un  même  ressort,  il  est  procédé 
au  règlement  par  la  juridiction  dn  degré  hié- 
rarchiquement supérieur  et  de  laquelle  re- 
lèvent en  même  temps  également  les  diffé- 
rents tribunaux  ou  les  différents  magistrats 
instructeurs  entre  lesquels  se  produit  le  con- 
flit. Si  magistrats  ou  tribunaux  appartiennent 
à  des  circonscriptions  judiciaires  différentes, 
c'est  à  la  cour  de  cassation  qu'est  attribué  le 
règlement  de  juges.  C'est  invariablement  et 
toujours  la  cour  de  cassation  qui  statue  lors- 
que le  conflit  s'élève  entre  la  juridiction  ré- 
pressive ordinaire  et  un  tribunal  criminel  ex- 
traordinaire ou  d'exception ,  par  exemple 
lorsqu'il  s'agit  de  savoir  si  tel  ou  tel  litige 
criminel  sera  porté  devant  la  cour  d'assises 
ou  bien  devant  un  conseil  de  guerre  ou  un 
tribunal  maritime.  Dans  la  mémorable  et  tra- 
gique affaire  du  Fœderis-Arca,  lu  cour  de 
cassation  eut  à  statuer  sur  le  règlement  de 
juges.  La  défense  soutenait,  non  sans  une 
certaine  apparence  de  raison,  que  les  mate- 
lots, n'ayant  point  été  mus  par  ta  cupidité  et 
n'ayant  point  eu  l'intention  de  s'approprier 
le  navire,  n'étaient  point  coupables  de  pira- 
terie, mais  uniquement  d'assassinat,  crime  de 
droit  commun  qui  les  rendait  simplement  jus- 
ticiables du  jury.  L'accusation  soutenait,  au 
contraire,  la  thèse  de  la  piraterie  et  la  com- 
pétence exclusive  du  tribunal  criminel  ma- 
ritime. On  sait  que  c'est  dans  ce  dernier  sens 
que  la  cour  régulatrice  résolut  la  question  et 
que  ce  fut  devant  le  tribunal  maritime  de 
Brest  que  se  dénoua  ce  lugubre  drame. 

RÈGLEMENT  adv.  (ré-glé-man  —  rad.  ré- 
glé). D'une  façon  mesurée,  régulière,  exempte 
d'écarts  :  Vivre  règlement.  Le  sanglier  al- 
lait  le  pas  règlement,  mettant  le  pied  de 
derrière  dans  celui  de  devant.  (E.  Cliapus.) 

—  D'une  façon  réglée,  fixée,  périodique  : 
Le  parlement  s'assembla  règlement  tous  les 
matins,  et  quelquefois  même  les  après-dinées. 
(C.  de  Retz.)  il  Vieilli  ;  on  dit  aujourd'hui  ré- 
gulièrement. 

RÉGLEMENTAIRE  adj.  (ré-gle-man-tè-re 
—  rad.  règlement).  Qui  concerne  le  règle- 
ment; qui  est  fixé  par  le  règlement;  qui  est 
de  la  nature  des  règlements  :  Prescriptions 

RÉGLEMENTAIRES.        Tenue       RÉGLEMENTAIRE. 

Heure  réglementaire. 

—  Qui  multiplie  à  l'excès  les  règlements  : 
La  passion  réglementaire.  La  manie  RÉGLE- 
MENTAIRE, qui  croit  que  pour  bien  gouverner 
il  faut  beaucoup  gouverner,  est  malheureuse- 
ment générale.  (Boisic.) 

—  s.  m.  Dans  les  séminaires,  Elève  chargé 
de  sonner  la  cloche  qui  règle  les  exercices, 
aux  heures  marquées  par  le  règlement. 

—  Politiq.  Partisan  de  la  réglementation  : 
Les  réglementaires  invoguent  comme  des 
lois,  et  même  ils  mettent  au-dessus  des  lois  et 
du  bon  sens,  tes  précédents  capricieux  des  bu- 
reaux et  des  couloirs.  (Cormen.) 

RÉGLEMENTAIREMENT  adv.  (ré-gle- 
man-té-re-man  —  rad.  réglementaire).  Par 
des  règlements,  en  vertu  des  règlements  : 
Un  objet  réglementairement  établi.  Des 
heures  réglementairement  fixées. 

RÉGLEMENTARISME  s.  m.  (ré-gle-man- 
ta-ri-sme  —  rad.  règlement).  Abus  de  la  ré- 
glementation :  Le  réglementarisme  tue  l'i- 
nitiative, 

RÉGLEMENTATEUR,  TRICE  adj.  (ré-gle- 
man-ta-teur,  tri-se  —  ra«d.  réglementer).  Qui 
fait  ou  demande  des  règlements,  qui  est  par- 
tisan des  règlements  :  Àbusl  s'écrient  tes  éco- 
nomistes RÉGLEMKNTATEURS,  (ProUdh.) 

—  Substantiv.  Partisan  des  règlements  ad- 
ministratifs :  Les  RÉGLEMENTATBURS  SOnt  les 
ennemis  naturels  de  la  liberté. 

RÉGLEMENTATION  s.  f,  {ré-gkrman-ta- 
si-on  —  rad.  réglementer).  Action  de  régle- 
menter, de  fixer  par  des  règlements,  de  faire 
"des  règlements  :  La  liberté  de  la  presse  est 
une  matière  qui  échappe  à  toutes  les  régle- 
mentations. (E.  de  Gir.) 

—  Encycl.  Econ.  polit.  Suivant  les  expres- 
sions d'un  de  nos  plus  grands  économistes, 
J.-B.  Say,«  les  gouvernements  sont  très-por- 
tés k  croire  qu'ils  peuvent  donner  une  direc- 
tion favorable  aux  travaux  de  l'industrie; 
ils  s'imaginent  que,  si  leurs  stimulants  ve- 
naient à  cesser,  on  manquerait  de  certaines 
choses  nécessaires  k  la  société.  C'est  une  er- 
reur à  laquelle  ils  échappent  d'autant  plus  dif- 
ficilement qu'ils  sont  moins  éclairés.  Y  a-t-il 
une  précaution  plus  sage  que  celle  qui  or- 
donnerait aux  cultivateurs  de  mettre  en  ré- 
serve te  blé  nécessaire  pour  les  semences? 
Que  d'arguments  on  peut  faire  valoir  en  fa- 
veur d'une  semblable  mesure  1  L'homme  est 
si  peu  prévoyant,  il  est  tellement  disposé  à 
sacrifier  l'avenir  au  présent,  l'appât  d'un 
gain  actuel  est  si  dangereux,  qu'on  ne  peut 
s'en  rapporter  k  l'intérêt  personnel  d'une 
précaution  de  cette  importance!  Que  devien- 
draient le  peuple,  l'Etat  tout  entier,  si  l'im- 
prévoyance ou  le  besoin  enlovaient  des  gre- 
niers le  gage  de  la  récolte  prochaine?  Oe- 
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Îiendant,  faute  d'officiers  publics  préposés  à 
a  surveillance,  h  la  conservation  des  semen- 
ces, en  a-t-on  jamais  manqué,  même  dans 
les  temps  les  plus  calnmiteux?  C'est  ainsi 
que  l'on  peut  presque  toujours  s'en  rapporter 
à  l'intérêt  privé  du  soin  de  faire  ce  qui  est 
opportun.  Le  seul  soin  utile  que  peuvent 
prendre  les  gouvernements  est  d'empêcher 
que  l'intérêt  des  uns  ne  porte  préjudice  aux 
droits  des  autres  et  du  public.  Telle  est  leur 
véritable  mission.  » 

La  longue  et  constante  intervention  de 
nos  gouvernements  dans  presque  toutes  les 
affaires  a  fini  par  faire  croire  que  l'action 
de  l'autorité  était  indispensable  en  toutes 
choses.  C'est  là  une  erreur  profonde  1  II  est 
cependant  des  cas  où  la  nécessité  de  règle- 
ments d'administration  publique  se  fait  sentir 
d'une' manière  incontestable.  «Si,  dit  M.  A. 
Clément,  il  est  démontré,  par  exemple,  que 
!o  défrichement  des  bois,  des  montagnes  en- 
traînerait la  dévastation  des  plaines,  le  soin 
d|assurer  leur  conservation,  et  par  conséquent 
d'en  régler  jusqu'à  un  certain  point  l'exploi- 
tation, n'est-il  pas  une  attribution  indispen- 
sable de  l'autorité  publique?  S'il  est  vrai  que, 
dans  l'exercice  de  l'industrie  de  la  pêche, 
l'emploi  de  filets  à  mailles  trop  étroites  ou  de 
divers  autres  procédés  soit  de  nature  à  dé- 
peupler nos  rivières  ou  les  mers  qui  baignent 
nos  côtes,  n'est-il  pas  raisonnable  d'interdire 
ces  procédés  par  des  règlements?  » 

Or,  les  lois  ne  sauraient  embrasser  tous 
ces  divers  points.  Les  lois  s'attachent  sur- 
tout à  poser  des  principes  généraux,  et  elles 
ne  pourraient  entrer  dans  une  foule  de  dé- 
tails secondaires  que  le  pouvoir  exécutif  peut 
d'ailleurs  régler  bien  mieux  que  les  législa- 
teurs. 

Ces  questions  de  détail  prennent  le  nom 
de  règlements  d'administration  publique.  Ils 
diffèrent  des  lois  en  ce  qu'ils  ne  contiennent 
en  principe  que  le  mode  d'exécution  d'une 
loi  antérieure.  Quelquefois  aussi  ils  ont  pour 
objet  de  rappeler  une  loi  négligée  ou  qui  pa- 
raît oubliée. 

Les  formes  des  règlements  d'administration 
publique  consistent  principalement  dans  trois 
choses  :  une  instruction  méthodique  et  régu- 
lière, la  délibération  du  conseil  d'Etat,  l'in- 
sertion au  Bulletin  des  lois. 

Aux  termes  de  l'article  52  de  la  constitution 
de  l'an  VIII,  le  conseil  d'Etat  fut  chargé  do 
rédiger,  sous  la  direction  des  copsuts,  les  rè- 
glements d'administration  publique.  Dans  son 
rapport  à  l'Assemblée  nationale  constituante 
sur  la  loi  organique  du  conseil  d'Etat,  M.  Vi- 
vien disait  ;  ■  Depuis  bientôt  cinquante  ans, 
le  conseil  d'Etat,  né  sous  le  Consulat,  a  été 
appelé  à  intervenir  nécessairement  dans  la 
préparation  des  règlements  d'administration 
publique,  sortes  de  lois  secondaires  obligatoi- 
res pour  les  citoyens  comme  la  loi  qu'ils  dé- 
veloppent et  dont  ils  règlent  l'exécution.  Il 
a  accompli  cette  fonction  avec  un  succès  qui 
n'est  point  contesté,  et  les  gouvernements 
qui  se  sont  succédé  depuis  son  origine  la  lui 
ont  toujours  conservée.  » 

Mais  une  modification  fort  importante  fut 
apportée  sur  ce  point  par  la  constitution  de 
184S.  Aux  termes  de  l'article  75,  le  conseil 
d'Etat  prépare  les  règlements  d'administra- 
tion publique  ;  puis  il  ajoute  que  le  conseil 
d'Etat  fait  seul  ces  règlements  à  l'égard  des- 
quels l'Assemblée  nationale  lui  a  donné  une 
délégation  spéciale. 

«  Mais,  continuait  M.  Vivien,  la  constitu- 
tion n'a  pas  indiqué  les  termes  dans  lesquels 
serait  donnée  cette  délégation.  La  loi  orga- 
nique doit  combler  cette  lacune  pour  préve- 
nir toute  équivoque,  pour  qu'aucune  incerti- 
tude ne  puisse  jamais  s'élever  sur  la  validité 
des  règlements  qui  seraient  l'œuvre  du  con- 
seil d'Etat  tout  seul.  > 

Cette  lacune  a  été  comblée  par  l'article  4 
de  la  loi  du  15  janvier  1849,  aux  termes  du- 
quel «  sont  seules  considérées  comme  con- 
tenant cette  délégation  (prévue  par  l'ar- 
ticle 75  de  la  constitution)  les  lois  portant 
expressément  que  le  conseil  d'Etat  fera  un 
règlement  d'administration  publique  pour  en 
assurer  l'exécution.  •  Le  but  de  cette  pres- 
cription est  facile  à  saisir;  la  délégation  du 
pouvoir  législatif  est  un  fait  trop  important 
pour  qu'on  puisse  l'établir  par  induction,  pour 
qu'il  ne  soit  pas  exprimé  en  termes  formels. 

Mais  les  économistes  n'ont  point  eu  l'in- 
tention d'attaquer  les  règlements  de  cet  ordre 
ni  ceux  qui  sont  évidemment  nécessaires 
pour  empêcher,  ainsi  que  disait  J.-B.  Say, 
«  que  l'intérêt  des  uns  ne  porte  préjudice 
aux  droits  des  autres  ou  du  public.  »  Ils 
ont  simplement  voulu  s'élever,  et  avec  rai- 
son, contre  la  prétention  de  l'autorité  à  gui- 
der, à  diriger  les  populations  dans  l'applica- 
tion légitime  de  leurs  facultés  industrielles, 
«  alors,  dit  M.  A.  Clément,  que  cette  exten- 
sion de  ses  attributions,  bien  loin  d'aider  a 
l'accomplissement  de  sa  mission  protectrice, 
lui  nuit,  au  contraire,  considérablement;  aiors 
que  les  travaux  et  les  transactions  placés 
sous  ce  régime,  bien  loin  de  devenir  plus 
fructueux,  perdent  au  contraire  la  plusgrande 
partie  de  leur  fécondité.  >  Tels  sont  les  rè- 
glements relatifs  à  la  boucherie,  à  la  boulan- 
gerie, aux  colonies,  à  la  douane,  à  l'instruc- 
tion publique,  à  la  liberté  du  commerce,  k  la 
liberté  du  travail,  à  la  vénalité  des  offices. 

Certes,  nous  ne  saurions  contester  la  né- 
cessité de  la  réglementation  pour  la  protec- 
tion do  tous  les  droits,  de  tous  les  intérêts 
!   légitimes  ;    mais   nous     ne     saurions    trop 


REGL 

nous  élever  contre  les  applications  mal  en- 
tendues, inintelligentes,  que  l'on  en  fait  chez 
nous.  Parmi  les  règlements  généraux  ou  lo- 
caux, il  en  est  bien  peu  qui  ne  soient  compli- 
qués fort  au  delà  du  besoin. 

Relativement  à  la  liberté  de  l'industrie, 
est-il  avantageux  ou  nuisible  au  commerce 
que  l'on  statue  par  des  règlements  sur  les 
objets  d'industrie  qui  en  font  la  base,  ou  doit- 
on  laisser  l'industrie  entièrement  libre?  ■ 

En  1778,  Roland  de  La  Platière,  alors  in- 
specteur général  des  manufactures  et  qui 
devint  ministre  pendant  ta  Révolution,  a  ré- 
pondu à  cette  grave  question  par  un  mémoire 
inséré  dans  l'Encyclopédie  méthodique,  sous 
la  rubrique  :  Manufactures,  arts  et  métiers. 
Nous  en  donnons  ici  quelques  extraits  : 

«  Il  n'y  a  pas  de  détail  de  préparation  dans 
lequel  l'administration  ne  soit  entrée  :  il  sem- 
ble qu'elle  ait  mis  bien  plus  d'importance  à 
ces  minuties  qu'aux  conséquences  de  leurs 
résultats.  Partout  elle  a  pris  l'ouvrier  par  la 
main  ;  elle  lui  a  tracé  la  route  qu'il  doit  sui- 
vre, et  toujours  avec  défense  de  s'en  écar- 
ter, sous  des  peines  rigoureuses.  A  Dieu  ne 
plaise  cependant  qu'elle  s'entende  mieux  à 
assortir  les  matières,  à  doubler  les  fils,  à  les 
retordre,  etc.,  que  celui  qui  en  fait  son  mé- 
tier et  dont  l'existence  dépend  de  la  manière 
de  le  faire  1 

»  L'exécution  des  règlements  entraîne  né- 
cessairement la  violation  du  domicile;  elle 
fournit  le  prétexte  de  fouiller  dans  les  ate- 
liers, d'y  tout  bouleverser,  de  dévoiler,  de 
s'approprier  les  procédés  secrets  qui  font 
quelquefois  la  fortune  de  ceux  qui  les  exer- 
cent; de  suspendre  le  travail,  de  connaître 
l'état  des  affaires  et  d'exposer  le  crédit  des 
particuliers. 

•  J'ai  vu  couper  par  morceaux,  dans  une 
seule  matinée,  quatre-vingts,  quatre-vingt- 
dix,  cent  pièces  d'étoffe  ;  j'ai  vu  renouveler 
cette  scène  chaque  semaine  pendant  nombre 
d'années;  j'ai  vu,  les  mêmes  jours,  en  faire 
confisquer  plus  ou  moins  avec  amendes  plus 
ou  moins  fortes;  j'en  ai  vu  brûler  en  place 
publique  les  jours  et  heures  de  marché  ;  j'en 
ai  vu  attacher  au  carcan  avec  le  nom  du  fa- 
bricant, et  j'ai  vu  menacer  celui-ci  de  l'y  atta- 
cher lui-même  en  cas  de  récidive  ;  j'ai  vu  tout 
cela  à  Rouen,  et  tout  cela  était  voulu  par  les 
règlements  ou  ordonné  ininistériellement.  Et 
pourquoi?  Uniquement  pour  une  matière  iné- 
gale ou  pour  un  tissage  irrégulier,  ou  pour 
le  défaut  de  quelque  fil  en  chaîne,  ou  pour 
celui  de  l'application  d'un  nom,  quoique  cela 
provînt  d'inattention,  ou  enfin  pouf  une  cou- 
leur de  faux  teint,  quoique  donnée  pour 
telle. 

»  J'ai  vu  faire  des  descentes  chez  des  fa- 
bricants avec  une  bande  de  satellites,  boule- 
verser leurs  ateliers,  répandre  l'effroi  dans 
leur  famille,  couper  des  chaînes  sur  le  mé- 
tier, les  enlever,  les  saisir;  assigner,  ajour- 
ner, faire  subir  des  interrogatoires,  confis- 
quer, amender,  les  sentences  affichées  et 
tout  ce  qui  s'ensuit:  tourments, disgrâces,  la 
honte,  frais,  discrédit.  Et  pourquoi?  Pour 
avoir  fait  des  pannes  en  laine  qu'on  faisait 
en  Angleterre  et  que  les  Anglais  vendaient 

fiartout,  même  en  France,  et  cela  parce  que 
es  règlements  de  France  ne  faisaient  men- 
tion que  de  pannes  en  poil.  J'en  ai  vu  user 
ainsi  pour  avoir  fait  des  camelots  en  largeur 
très-usités  en  Angleterre,  en  Allemagne, 
d'une  abondante  consommation  en  Espagne, 
en  Portugal  et  ailleurs,  demandés  en  France 
par  nombre  de  lettres  vues  et  connues,  et 
cela  parce  que  les  règlements  prescrivaient 
d'autres  largeurs  pour  les  camelots.  J'ai  vu 
tout  cela  à  Amiens,  et  je  pourrais  citer  vingt 
sortes  d'étoffes,  toutes  fabriquées  à  l'étran- 
ger, toutes  circulant  dans  le  monde,  toutes 
demandées  en  France,  toutes  occasionnant 
les  mêmes  scènes  à  leurs  imitateurs,  . 

■  J'ai  vu  tout  cela  et  bien  pis,  puisque  la 
maréchaussée  a  été  mise  en  campagne  et 
qu'il  en  est  résulté,  en  outre,  des  emprison- 
nements, uniquement  parce  que  des  fabri- 
cants compatissants,  au  lieu  d  exiger  que  des 
ouvriers  abandonnés  des  leurs  et  les  aban- 
donnant chaque  jour  ou  chaque  semaine 
vinssent  de  deux,  trois  à  quatre  lieues  tra- 
vailler en  ville,  leur  donnaient  à  travailler 
chez  eux  ;  ouvriers  pauvres,  ne  vivant  que  du 
travail  de  leurs  mains  et  ayant  besoin  de  tout 
leur  temps.  J'ai  vu,  sentence  en  main,  huis- 
siers et  cohorte  poursuivre  a  outrance,  dans 
leur  fortune  et  dans  leur  personne,  de  mal- 
heureux fabricants  pour  avoir  acheté  leurs 
matières  ici  plutôt  que  là  et  pour  n'avoir  pas 
satisfait  à  un  prétendu  droit  créé  par  l'avi- 
dité, vexatoirement  autorisé,  perçu  avec 
barbarie...  » 

Et  Roland  de  La  Platière  conclut  en  ces 
termes  remarquables  :  «  Je  cherche  vaine- 
ment quels  règlements  de  fabrique  il  con- 
viendrait de  laisser  subsister  pour  le  bien  du 
commerce.  Je  les  ai  tous  lus,  j'ai  longtemps 
■médité  sur  cette  froide  et  lourde  compilation, 
j'en  ai  envisagé  l'effet  et  suivi  les  consé- 
quences :  je  crois  qu'on  les  doit  tous  suppri- 
mer. J'ai  également  cherché  s'il  résulterait 
quelque  avantage  de  leur  en  substituer  d'au- 
tres; partout,  en  tout,  je  n'ai  rien  vu  de 
mieux  que  la  liberté.  » 

11  ne  faut  donc  point  se  figurer  que , 
partout  où  l'autorité  ne  se  montre  point,  il 
doit  y  avoir  dans  la  législation  et  dans  les  rè- 
glements une  lacune  à  combler.  C'est  là  un 
préjugé  qui  heureusement  tend  chaque  jour 
à  disparaître. 
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Pour  nous,  nous  ne  saurions  trop  nous  éle- 
ver contre  cette  manie  réglementaire  qui  du 
pouvoir  central  s'est  étendue  aux  autorités 
locales  :  des  ministres  elle  s'est  étendue  aux 
préfets  ;  elle  a  ensuite  fini  par  gagner  les 
maires.  Tout  fonctionnaire,  grana  ou  petit,  ' 
veut  réglementer. 

Certaines  villes ,  d'une  moyenne  impor- 
tance, possèdent  des  règlements  municipaux 
qui  formeraient  un  recueil  de  plusieurs  vo- 
lumes. Et  cependant,  dans  tout  ce  fatras,  on 
trouverait  peut-être  cinquante  pages  à  peine 
contenant  des  dispositions  vraiment  utiles. 

Faut-il  s'étonner  ensuite  si  la  plupart  des 
travaux  rencontrent  tant  de  gêne  et  tant 
d'entraves? 

La  réglementation,  en  somme,  n'est  utile 
qu'autant  <jue  son  unique  but  est  d'empêcher 
que  l'intérêt  des  uns  ne  porte  préjudice  aux 
droits  des  autres  ou  du  public. 

RÉGLEMENTER  v.  a.  ou  tr.  (ré-gle- man- 
te —  rad.  règlement).  Soumettre  à  des  règle- 
ments, faire  des  règlements  sur:  Vouloir  ré- 
glementer le  salaire  est  une  utopie  pareille 
à  celle  de  vouloir  ■nÉGLEMUHTKR  le  soleil.  (Co- 
lins.) On  ne  réglemente  pas  le  patriotisme , 
il  est  toujours  en  éveil  et  en  avance.  (Mmo  L. 
Colet.) 

—  v.  n.  ou  intr.  Faire  des  règlements  :  Il 
aime  à  réglemeiiter. 

RÉGLER  v.  a.  ou  tr.  (ré-glô  —  rad.  règle. 
Change  é  on  è  devant  une  syllabe  muette  : 
Je  règle;  qu'ils  règlent  ;  excepté  au  fut.  de 
I'ind.  et  au  prés,  du  cond.  :  Je  réglerai  ;  tu 
réglerais).  Marquer  d'espace  en  espace,  k 
l'aide  de  la  règle,  de  lignes  parallèles  desti- 
nées à  diriger  l'écriture  ;  Régler  du  papier, 
du  carton.  Régler  wji  registre,  un  cahier. 

—  Diriger  la  marche  de,  donner  une  mar- 
che régulière  à  :  Régler  le  pas  de  quelqu'un. 
Régler  la  mesure  dans  un  concert.  Le  (om- 
Aour,  le  cornet,  le  clairon  ne  règlent  pas 
seulement  le  pas  du  soldat,  ils  l'animent  en- 
core et  diminuent  la  sensation  de  lassitude. 
(Lamenn.) 

Dieu  règle  les  ressorts  de  la  machine  ronde. 

BOILEAU. 

îi  Mettre  à  l'heure  ou  en  état  de  marquer 
exactement  l'heure:  Il  est  midi,  réglez  votre 
montre.  Votre  pendule  avance,  RÊGLKZ-ta. 

—  Fixer,  marquer,  arrêter,  déterminer  : 
Régler  l'heure  du  départ.  C'est  à  notre  cœur 
à  régler  le  rang  de  nos  intérêts  et  à  notre 
raison  de  les  conduire.  (Vauven.)  La  morale 
est  faite  pour  régler  le  destin  de  l'univers. 
(Giraud.)  A  chaque  peuple  il  appartient  de 
régler  lui-même  ses  destinées.  (Guizot.)  Il  est 
toujours  â  désirer  que,  lorsqu'un  corps  politique 
est  appelé  à  régler  l'avenir,  il  soit  à  l'abri 
de  toute  espèce  de  pression.  (J.  Favre.)  il  Met- 
tre fin,  donner  une  issue,  une  conclusion  à  : 
Régler  une  a/faire,  un  différend,  un  procès. 

Il  Se  dit  particulièrement  d'un  compte,  d'un 
mémoire  que  l'on  suppute  et  que  l'on  modifie 
au  besoin  :  Réglons  notre  compte.  Vous  ré- 
glerez le  mémoire  du  tailleur,  u  Payer,  ac- 
quitter, en  parlant  d'un  compte,  d'un  mé- 
moire :  J'ai  touché  de  l'argent,  je  vais  vous 
régler.  Il  Payer  le  compte  de,  donner  l'ar- 
gent qu'on  doit  à  :  Lui,  si  exact  autrefois, 
ne  règle  ses  fournisseurs  que  de  guerre  lasse. 
(E.  Augier.) 

—  Conduire,  diriger  :  Le  mérite  de  la  femme 
est  de  régler  sa  maison,  de  rendre  son  mari 
heureux.  (J.  de  Maistre.)  Il  Imposer  des  rè- 
gles, donner  de  la  régularité  à  :  Régler  sa 
vie,  sfs  moeurs,  ses  désirs,  ses  pensées.  Si  ce 
n'est  point  un  crime  de  ne  pouvoir  régler  tes 
mouvements  de  son  cœur,  c'est  du  moins  un 
très-grand  malheur.  (Duclos.)  Il  est  moins  fa- 
cile de  régler  le  cœur  que  de  le  troubler. 
(Chateaub.)  Aussitôt  que  le  travail  manuel  en- 
tre dans  la  vie  d'un  homme,  il  la  règle.  (St- 
Marc  Girard.)  Nulle  part  on  n'a  pu  faire  une 
loi  efficace  qui  réglât  et  ne  supprimât  pas  la 
liberté  de  la  presse.  (E,  de  Gir.) 

Heureux  qui  vit  chez  soi, 

De  régler  ses  désirs  faisant  tout  son  emploi, 

La  Fontaihb. 
Il  Modérer  :  Régler  sa  dépense.  \\  Arranger, 
combiner,  mettre  ordre  à:  Régler  ses  affai- 
res. Le  prince  de  Candé,  ayant  tout  réglé  le 
soir  veille  de  la  bataille,  s'endormit  si  profon- 
dément qu'il  fallut  le  réveiller  pour  combattre. 
(Volt.) 

—  Modeler,  conformer,  déterminer  par 
l'exemple  ou  par  les  rapports  :  Le  vrai  moyen 
de  vivre  sans  inquiétude  et  de  mourir  sans  re- 
gret est  de  régler  toute  sa  vie  sur  la  droite 
intention  et  l'équité.  (M'ic  de  Puisieux.)  Il 
est  naturel  à  l'homme  de  régler  ses  senti- 
ments sur  ses  intérêts.  (Mme  d'Epinay.)  Ré- 
gler sa  dépense  sur  son  revenu,  c'est  sagesse. 
(Brueys.) 

Le  ciel  règle  souvent  les  effets  sur  les  causes. 

CORNEIIXE. 

Que  sur  cette  conduite  ù  son  aise  l'on  glose  : 
Chacun  règle  la  sienne  au  but  qu'il  se  propose. 

Molière. 
Contentez-vous  de  peu,  dit  la  vieille  sagesse, 
Et  sur  voire  gosier  réglez  vos  appétits. 

VlBNUET, 

Il  Servir  de  modèle,  d'exemple,  de  règle,  do 
motif  à  :  Les  grands  devraient  régler  les 
viœurs  publiques,  ils  tes  corrompent.  (Mass.) 
Les  lois  règlent  les  mœurs,  et,  comme  les 
mœurs  tiennent  à  tout,  il  n'y  a  rien  que  les  lois  ' 
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ne  règlent.  (B.  CoDst.)  La  liberté  religieuse 
conserve  et  règle  toutes  les  autres-.  (Labou- 
laye.)  La  manière  de  concevoir  règle  en 
l'homme  lamanière  de  sentir.  (H.  Taine.) 

—  Para.  Régler  le  compte  de  quelqu'un,  Le 
châtier,  lui  donner  ce  qu  il  mérite  :  Attendez, 
je  vais  vous  régler  votre  compte,  et  vous 
serez  content  si  vous  êtes  raisonnable. 

—  Jurispr.  Régler  de  juges,  Envoyer  d'au- 
torité devant  un  tribunal  déterminé  :  La  cour 
de  cassation  nons  a  réglés  de  juges,  il  Régler 
les  parties  à  écrire  et  produire,  Fixer  aux 
parties  une  époque  où  elle3  doivent  écrire  et 
produire. 

_  — Techn.  Réglerle  coup,  Marquer  à  la  craie 
l'endroit  où  l'on  doit  frapper  un  coup,  Il  Ré- 
gler du  carton,  En  rogner  les  bords  avec  la 
ratissoire. 

Se  régler  v.  pr.  Etre  réglé  :  Les  montres 
ne  peuvent  se  régler  sur  le  soleil  qu'au  moyen 
de  calculs  assez  difficiles.  II  Etre  fixé,  déter- 
miné, conduit  :  La  raison  est  bonne  sans  doute, 
mais  il  s'en  faut  que  tout  doive  se  régler  par 
la  raison.  (J.  de  Mnistre.)  Devenir  régulier: 
Par  le  suffrage  universel,  le  progrès  s'accom- 
plit et  la  liberté  se  règle.  (E.  de  Gir.)  il  Etre 
fixé,  réglé,  déterminé  d'après  quelque  chose  : 
Les  siècles  intellectuels  ne  se  règlent  pas  sur 
le  calendrier  comme  les  siècles  proprement 
dits.  (J.  de  Maistre.)  L'éducation  doit  se  ré- 
gler sur  l'ordre  de  tanature.  (Mme  de  Rému- 
sat.)  Le  taux  du  salaire  se  règle  invincible- 
ment sur  la  rareté  ou  sur  l'abondance  du  tra- 
vail. (L.  Fouchor.)  Le  prix  des  vertus  se  rè- 
gle sur  les  sacrifices  qu'elles  ont  coûté.  (La- 
tena.) 

—  Se  donner  à  soi-même  de  l'ordre,  de  la 
régularité  :  La  liberté  sa  règle,  «m»  on  ne 
la  règle  pas.  (E.  de  Gir.)' 

—  Se  modeler,  se  conformer,  se  déterminer 
Sur  un  exemple  :  Se  régler  par  l'exemple  et 
par  l'autorité  du  commun  des  hommes,  c  est  le 
partage  des  insensés.  (Fén.) 

Pou»  vous  régler  sur  eui,  que  sont-ils  pris  de  vous  ? 

Racine. 
Il  Se  décider  d'après  une  règle,  un  exemple, 
une'autorité  :  Le  public  paraît  content;  c'est 
beaucoup,  car  on  est  si  sot,  que  c'est  quasi  sur 
cela  qu'on  se  règle.  (Mme  de  Sév.) 
N'importe;  mais  enfin réglez-vous  lu-dessus. 

Racine. 

—  Réciproq.  Se  modeler  l'un  sur  l'autre  : 
Les  singes,  les  sols  se  règlent  tes  uns  sur  les 
autres.  (Boiste.) 

—  Pathol.  Se  dit  d'une  fièvre  intermittente 
qui,  ayant  eu  jusque-là  des  retours  irrégu- 
liers, commence  à  revenir  à  des  intervalles 
égaux  :  La  fièvre  s'est  réglée. 

—  A1ÏUS.  littér.  Quand  sur  une  personne 
on  prétend    «e    régler,    C'est    par    le»    licnui 

cfiic»  qu'il  lui  raui  ressembler,  Vers  de  Mo- 
lière dans  les  Femmes  savantes,  acte  1«, 
scène  ire.  Des  deux  jeunes  sœurs,  Armatule 
et  Henriette,  celle-ci  ne  partage  point  les 
goûts  de  science  et  de  philosophie  de  sa  mère, 
de  sa  tante  et  de  sa  sœur,  à  qui  elle  dit  iro- 
niquement :' 

Nous  saurons  toutes  deux  imiter  notre  mère  : 
Vous,  du  côté  de  l'âme  et  des  nobles  désirs  ; 
Moi,  dû  côte1  des  sens  et  des  grossiers  plaisirs  ; 
Vous,  aux  productions  d'esprit  et  de  lumière  ; 
Moi,  dans  celles,  ma  sœur,  qui  sont  de  la  matière. 

ARMAHDE. 

Quand  sur  une  personne  on  prétend  se  régler. 
C'est  par  les  beaux  cités  qtéil  lui  faut  ressem  bter  ; 
Et  ce  n'est  point  du  tout  la  prendro  pour  modèle, 
Ma  sœur,  que  de  tousser  et  <3e  cracher  commS  elle. 

Ces  deux  vers  reviennent  souvent  sous  la 
plume  des  écrivains  : 

a  Parlerai-je  des  autres  ouvrages  du  Père 
Porée,  de  ses  oraisons  funèbres  qui  n'ont  de 
commun  que  le  nom  avec  celles  de  Bossuet; 
de  ses  dissertations  littéraires,  qui  ne  sont 
rien,  n'étant  pas  fécondées  par  la  philo- 
sophie, de  sa  polémique  avec  le  janséniste 
Grenan,  qui  n'offre  aucun  intérêt?  Non,  car 
le  véritable  talent  du  Père  Porée  n'était  pas 
là,  et,  lorsqu'on  veut  bien  juger  les  gens, 
C'est  par  leurs  beaux  coté*  qu'il  faut  les  regarder.  < 

E.  Hervé. 

<  Ce  n'est  pas  en  singeant  les  rapins  che- 
velus et  romantiques  de  1830,  ce  n'est  pas  en 
s'ébouriffant  la  chevelure  qu'on  devient  un 
artiste.  Ces  attributs  n'empêchent  pas  l'ha- 
bileté et  la  science,  mais  alors  ils  prêtent 
quelquefois  à  rire,  et,  vous  le  savez,  en  France 
•  le  ridicule  tue.  • 

»  Si  vous  tenez  à  imiter  les  gens  de  talent, 
à  élever  la  photographie  au  rang  d'une  science 
artistique,  écoutez  un   peu  plus  Molière,  ce 
grand  philosophe  de  la  plume  : 
Quand  sur  une  personne  on  prétend  se  régler. 
C'est  par  ses  beaux  côtés  qu'il  lui  faut  ressembler. 
Et  ce  n'est  point  du  tout  la  prendre  pour  modèle, 
Messieurs,  que  de  tousser  et  de  crachercomme  elle.  • 
Achille  Arnaud. 

RÉGLET  s.  m.  (ré-glè  —  rad.  règle).  Ru- 
bans cousus  ensemble  par  l'un  des  bouts  et 
servant  à  marquer  les  pages  d'un  livre,  u  On 
dit  plus  ordinairement  signet. 

—  Archit.  Petite  moulure  plate  et  droite 
dont  on  orne  les  compartiments  et  les  pan- 
neaux.. 
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«s  qi 
chir  les  planches,  il  Règle  de  menuisier. 

—  Typogr.  Filet,  ligne  horizontale  :  RÉ- 
GLet  simple,  double,  triple.  Séparer  des  arti- 
cles par  un  RÉGLET. 

RÉGLETTE  s.  f.  (ré-glè-te  —  dimin.  dérè- 
gle). Règle  à  quatre  faces  égales,  qui  sert  à 
tracer  sur  le  papier  des  lignes  également  es- 
pacées. Il  On  1  appelle  aussi  carrelet. 

—  Typogr.  Petite  règle  de  bois  ou  de  fonte, 
qui  sert  particulièrement  à  former  les  garni- 
tures, il  Petite  règle  de  cuivre  ou  de  plomb 
plus  souvent  appelée  filet,  u  Mesure  de  lon- 
gueur avec  laquelle  le  metteur  en  pages 
transforme  les  paquets  en  pages  régulières, 
et  qui  consiste  en  un  bout  de  ficelle,  en  une 
réglette  ou  en  un  lingot  coupé  ou  marqué  aux 
dimensions  voulues. 

—  Encycl.  Typogr.  Il  y  a  deux  sortes  de 
réglettes  dont  l'usage  est  entièrement  diffé- 
rent. Les  unes  sont  des  morceaux  de  bois 
éqtiarris  et  sont  employées  dans  la  formation 
des  garnitures;  les  autres  sont  de  simples 
mesures  dont  se  sert  le  metteur  en  pages 
pour  déterminer  d'une  manière  uniforme  la 
longueur  des  pages  d'un  même  ouvrage.  La 
largeur  des  premières  est  prise  sur  des  épais- 
seurs typographiques;  les  plus  minces  sont 
sur  quatre  points  et  elles  suivent  une  pro- 
gression croissante  jusqu'à  trente-six  points 
environ.  Lorsqu'elles  dépassent  ce  calibre, 
dit  M.  Henri  Fournier,  elles  s'appellent  des 
bois.  Leur  longueur  est  indéterminée,  parce 
qu'on  les  scie  suivant  le  besoin  ;  leur  hauteur 
doit  être  la  même  que  celle  des  cadrats  et 
des  espaces.  On  en  fait  quelquefois  de  la  hau- 
teur de  la  lettre  et  elles  servent  de  supports. 
On  conçoit  que  les  réglettes  doivent  être  par- 
faitement dressées  et  faites  du  bois  le  moins 
susceptible  de  travailler  ou  de  se  gonfler  à 
l'eau.  Aujourd'hui,  on  se  sert  de  préférence 
de  réglettes  en  fonte  ou  de  lingots. 

Comme  nous  le  disons  à  l'article  unSE  en 
pages,  l'ouvrier  chargé  de  ce  travail  impor- 
tant et  difficile  emploie,  pour  déterminer  la 
longueur  verticale  de  la  page,  une  petite  rè- 
gle de  bois  "sur  laquelle  il  fait  une  entaille 
qui  doit  être  répétée  sur  ses  quatre  côtés, 
afin  d'éviter  de  la  retourner  à  plusieurs  fois 
en  la  présentant  sur  la  page. 

Il  existait  jadis  dans  les  ateliers  typogra- 
phiques un  usage  qui  est  quelque  peu  tombé 
en  désuétude.  A  tout  compositeur  qui  passait 
metteur  en  pages,  les  paquetiers  qui  étaient 
désignés  pour  travailler  sous  sa  direction  of- 
fraient une  réglette  d'honneur,  ornée  de  fa- 
veurs roses  ou  bleues.  Le  nouveau  metteur 
en  pages  reconnaissait  cette  politesse  en  of- 
frant à  ses  paquetiers  un  nombre  plus  ou 
moins  grand  de  litres  de  vin,  suivant  l'im- 
portance de  l'ouvrage,  et  aussi  suivant  ses 
ressources  et  sa  générosité.  Les  paquetiers, 
à>  leur  tour,  offraient  une  reconnaissance, 
c'est-à-dire  la  moitié  de  ce  qui  leur  avait  été 
servi.  L'article  IV,\e  seul  de  l'antique  règle- 
ment qui  soit  resté  en  vigueur  jusqu'à  nos 
jours,  stipulait  à  quelles  libations  devaient  se 
livrer  h  cette  occasion  les  fils  de  Gutenberg. 

RÉGLEUR,  EUSE  s.  (ré-gleur,  eu-ze  — 
rad.  régler).  Techn.  Ouvrier,  ouvrière  qui 
règle  des  papiers  :  Un  régleur  de  registres. 
Une  régleuse  de  papier  de  musique. 

RÉGLISSE  s.  f.  (ré-gli-se.  —  Ce  mot  est 
pour  légrisse,  par  la  transposition  des  liqui- 
des r  et  l.Légrisse,  italien  legorizia,  allemand 
lakrilze,  vient  du  latin  liqniritia,  qui  est  une 
altération  du  grec  glukurrhiza,  littéralement 
racine  douce  ;  de  glukus,  doux,  et  de  r/iiza, 
racine).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  légumineuses,  tribu  des  lotées,  compre- 
nant plusieurs  espèces,  qui  croissent  dans  les 
régions  tempérées  de  l'hémisphère  nord  :  Le 
rhizome  de  la  réglisse  officinale  s'emploie 
journellement.  (P.  Duchartre.)  La  culture  de 
la  réglisse  dans  le  climat  de  Paris  se  réduit 
à  quelques  pieds.  (Bosc.)  Sous  le  rapport  de 
l'horticulture,  les  réglisses  sont  plutôt  un 
objet  de  curiosité  que  d'ornement.  (T.  de  Ber- 
neaud.)  Il  Réglisse  sauvage,  Nom  vulgaire  de 
l'astragale  à  feuilles  de  réglisse,  u  Réglisse 
de  montagne,  Nom  vulgaire  du  trèfle  des  Al- 
pes, dont  les  racines  ont  un  goût  sucré  comme 
celles  de  la  réglisse, 

—  Racine  de  réglisse  employée  en  pharma- 
cie et  dans  la  confection  de  certaines  bois- 
sons rafraîchissantes  ;  Remberg  est  une  jolie 
ville  de  la  Franconie,  célèbre  par  son  jardi- 
nage et  son  excellente  réglisse.  (Mme  de 
Genlis.) 

—  Jus  de  réglisse  ou  simplement  Réglisse, 
Suc  de  réglisse  solidifié  et  préparé  pour  être 
employé  comme  les  pastilles  :   Un  bâton  de 

RÉGLISSE,  de  JUS  DE  RÉGLISSE. 
Vous  plairait-il  un  peu  de  ce  jus  de  réglisse  ? 

Molièee. 
Il  Bâton  de  réglisse  ou  simplement  Réglisse, 
Suc  de  réglisse  en  bâton.  En  ce  sens,  le  peu- 
ple fait  souvent  ce  mot  masculin,  et  cette  er- 
reur s'est  glissée  jusque  dans  les  dictionnai- 
res. 

—  Cela  trace  comme  réglisse,  Cela  pullule, 
s'étend,  se  propage  avec  la  plus  grande  fa- 
cilité. Se  dit  par  allusion  à  l'extrême  facilité 
avec  laquelle  la  réglisse  se  multiplie  par  rhi- 
zomes. 

—  Encycl.  Bot.  Les  plantes  du  genre  ré- 
glisse ont  un  rhizome  très-dévetoppé;  les 
feuilles  sont  pennées,  à  nombreuses  folioles. 
Les  fleurs  sont  blanches,  violacées  ou  bleuâ- 
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très,  disposées  en  épis.  Elles  présentent  :  un 
calice  persistant  en  tube  et  a  deux  lèvres  ; 
la  supérieure  découpée  en  trois  parties,  dont 
la  centrale  est  plus  large  ;  la  lèvre  inférieure 
simple;  une  corolle  papiiionacée  à  étendard 
long  et  érigé;  dix  étaniines,  dont  neuf  réu- 
nies, et  la  dixième  séparée;  un  ovaire  court, 
soutenant  un  style  filiforme  terminé  par  un 
stigmate  simple.  A  ces  fleurs  succède  un  fruit 
présentant  la  forme  d'une  gousse  un  peu  apla- 
tie, lisse  ou  hérissée,  renfermant  de  deux  à 
quatre  graines. 

Ce  genre  renferme  deux  espèces,  dont  la 
plus  intéressante  est  la  réglisse  officinale 
(glycyrhiza  glabra  de  Linné).  C'est  une  grande 
et  belle  plante,  ou  plutôt  un  arbrisseau  qui 
croit  spontanément  dans  les  régions  les  plus 
méridionales  de  l'Europe.  Elle  est  abondante 
en  Calabre,  dans  le  Languedoc,  aux  environs 
de  Bayonne,  en  Touraine,  etc.;  on  la  cultive 
dans  les  jardins;  sa  tige  aune  hauteur  qui 
atteint  rarement  in»,50  ;  ses  feuilles  sont  com- 
posées de  6  ou  7  paires  de  folioles  avec  im- 
paire et  dépourvues  de  stipules,  ou  pourvues 
de  stipules  tellement  petites  que  plusieurs  en 
ont  nié  l'existence;  les  folioles  sont  glabres 
et  visqueuses;  les  fleurs  sont  disposées  en 
épis  pédoncules;  elles  sont  petites,  papi- 
lionacées  et  rougeâtres;  leur  calice  est  bila- 
bié  et  tubuleux,  leur  corolle  a  une  carène  à 
deux  pétales  séparés.  Le  fruit  est  un  légume 
ovale,  glabre,  comprimé;  il  renferme  trois 
ou  quatre  semences.  L'a  racine  n'est,  à  pro- 
prement parler,  qu'une  tige  souterraine,  un 
rhizome,  car  elle  est  pourvue  à  l'intérieur 
d'us  canal  médullaire;  elle  est  longue  et  tra- 
çante, cylindrique  et  lisse  ;  elle  est  grosse 
comme  le  doigt;  sa  surface  est  brune,  mais 
l'intérieur  est  d'un  jaune  franc.  Cette  racine 
est  douée  d'une  saveur  sucrée  très-marquée, 
mais  mélangée  d'un  peu  d'âcreté.  Cette  sa- 
veur varie  d'ailleurs  beaucoup  avec  la  loca- 
lité où  la  plante  s'est  développée;  la  racine 
qui  vient  d'Espagne  et  de  Sicile  est  plus  su- 
crée que  celle  que  l'on  récolte  dans  le  nord 
de  la  France. 

L'autre  espèce  est  la  réglisse  hérissée  ou 
réglisse  de  Dioscoride  (glycyrrhiza  echinata  de 
Linné),  Elle  se  récolte  en  abondance  dans  la 
Russie  et  diffère  un  peu  de  la  précédente  par 
sa  racine,  qui  est  pivotante,  non  traçante  ; 
par  sa  tige,  qui  est  haute  de  près  de  2  mè- 
tres, par  son  inflorescence  en  têtes  et  par 
ses  fruits  ovales  et  épineux,  qui  ne  contien- 
nent que  deux  semences.  Elle  croît  sponta- 
nément en  Tartarie  ;  c'est  elle  que  décrit  Dios- 
coride sous  le  nom  de  -jAœtijJpiÇa  (de  y^u»ùî, 
doux,  et  de  ptÇa,  racine);  il  en' est  fait  men- 
tion également  dans  Pline,  qui  l'appelle  gly- 
cyrrhizion.  Ces  mots  ont  servi  d'origine  au 
nom  botanique  du  genre.  La  réglisse  de  Rus- 
sie commence  à  être  importée  en  Europe  par 
quantités  importantes.  Elle  est  en  morceaux 
beaucoup  plus  volumineux  que  la  réglisse  of- 
ficinale; leur  diamètre  atteint  parfois  0<n,10. 
Elle  arrive  privée  da  son  écoree  ;  sa  saveur 
est  moins  sucrée  que  celle  de  la  réglisse 
officinale,  mais  ses  usages  sont  les  mêmes. 
C'est  d'elle  que  les  anciens  se  servaient.  Elle 
est  vivace  et  fleurit  en  juillet. 

—  Chim.  végét.  La  racine  de  réglisse  con- 
tient une  grande  quantité  de  substance  gom- 
meuse,  douce  et  sucrée,  et,  en  grande  quan- 
tité également,  une  sorte  de  résine.  Elle  a 
été  étudiée  par  Robiquet.  Ce  chimiste  y  a 
trouvé  de  l'amidon,  du  ligneux,  une  matière 
albuminoïde,  des  phosphates  et  des  maiates 
de  chaux  et  de  magnésie,  l'huile  résineuse 
que  nous  venons  de  signaler,  constituant  le 
principe  acre  de  l'asparagine,  enfin  cet  au- 
tre principe  particulier,  gommeux  et  sucré, 
qu'il  a  nommé  glycyrrhisine.  On  l'extrait  de 
lamanière  suivante  :  on  précipite  par  un  acide 
dilué  une  solution  d'extrait  de  réglisse;  il  se 
sépare  une  matière  poisseuse  que  l'on  lave  à 
l'eau  acidulée,  puis  à  l'eau  pure;  on  dessèche 
et  l'on  traite  ensuite  par  l'alcool  absolu.  La 
solution  alcoolique  évaporée  fournit  la  gly- 
cyrrhizine  sous  forme  d'une  masse  brune, 
diaphane  et  brillante,  peu  soluble  dans  l'eau 
froide,  surtout  acidulée.  Sa  solution  rougit  le 
papier  bleu  de  tournesol.  On  lui  a  attribué 
diverses  formules,  Ci6H«06  ou  C3«H2'>OH. 
Elle  se  dissout  dans  les  alcalis.  Elle  ne  se  dé- 
truit pas  par  l'action  des  ferments.  La  gly- 
cyrrhyzine  existe  également  dans  quelques 
plantes  différentes  des  réglisses;  on  en  a  ex- 
trait des  racines  de  Vabrus  peccatorius,  du 
trifolium  alpinum,àe  Vastragalus  ammodytes. 

—  Indust.  et  Thérap.  Le  rhizome  de  la 
réglisse  est  employé  frais  ou  sec.  La  racine 
fraîche  dont  on  se  sert  en  France  vient  de 
Touraine;  on  l'arrache  et  on. la  lave,  puis 
on  la  dispose  pour  l'expédier  sous  forme  de 
bottes  dans  lesquelles  les  morceaux,  très- 
longs,  sont  repliés  une  ou  deux  fois  sur  eux- 
mêmes.  La  racine  sèche,  appelée  encore  com- 
munément bois  de  réglisse  bois  doux,  vient 
principalement  des  environs  de  Bayonne  ; 
elle  est  en  morceaux  lorigs  comme  le  bras 
et  liés  en  bottes-,  on  attache  ces- bottes  entre 
elles  et  on  en  fait  des  ballots  pesant  de  50 
à  100  kilogrammes  que  l'on  recouvre  de 
toile  grossière.  Cette  racine  doit  être  choisie 
d'un  beau  jaune  à  l'intérieur,  ce  qui  est  un 
indice  certain  qu'elle  n'a  subi  aucune  alté- 
ration ;  souvent  elle  est  plus  ou  moins  rousse  ; 
lorsqu  elle  a  été  avariée,  elle  possède  un  goût 
acre,  désagréable. 

La  racine  de  réglisse  est  légèrement  laxa- 
tive  ;  mais  elle  est  surtout  adoucissante,  lu- 


REGN 

brifiante  et  pectorale.  On  s'en  sert  avec  suc- 
cès dans  les  maladies  de  poitrine,  dans  les 
inflammations  de  la  gorge,  la  toux,  l'enroue- 
ment et  la  slrangurie.  On  la  fait  entrer  dans 
beaucoup  de  tisanes  pour  les  édulcorer  et 
dans  beaucoup  de  préparations  pharmaceu- 
tiques. On  la  trouve  maintenant  dans  le  com- 
merce toute  décortiquée.  On  doit  faire  atten- 
tion à  ne  la  faire  qu'infuser  ou  macérer;  si 
on  la  fait  bouillir  dans  un  liquide  aqueux, 
celui-ci  dissout  en  abondance  la  matière  acre 
et  acquiert  une  saveur  très-désagréable.  Ma- 
cérée dans  l'eau,  soit  seule,  soit  mélangée 
avec  un  peu  de  coriandre  qui  l'aromatise,  elle 
constitue  la  boisson  populaire  bien  connue 
des  Parisiens  sous  le  nom  de  coco.  On  fait 
avec  cette  raciue  une  poudre  fort  employée 
par  les  pharmaciens  pour  rouler  les  pilules 
et  les  empêcher  d'adhérer  entre  elles.  La  mé- 
decine vétérinaire  fait  aussi  une  grande  con- 
sommation de  cette  poudre.  Mais  l'usage  le 
plus  important  de  la  réglisse'  consiste  dans 
les  préparations  connues  de  tout  le  monde 
sous  les  noms  de  jus  d$  réglisse  ou  suc  de  ré- 
glisse. Ces  extraits  font  l'objet  d'un  trafic  ex- 
trêmement considérable.  On  les  fabrique  sur- 
tout en  Espagne  et  en  Italie,  dans  la  Calabre, 
d'où  te  nom  de  suc  de  Calabre  ou  réglisse  de 
Calabre  qu'on  leur  donne  encore  fréquem- 
ment. Ils  sont  préparés  avec  les  rhizomes  de 
la  glycyrrhiza  glabra.  On  fait  bouillir  les  raci- 
nes dans  l'eau  à  plusieurs  reprises,  en  les  ex- 
primant fortement  chaque  fois  dans  des  vases 
différents;  puis  on  réunit  les  liqueurs  et  on 
les  fait  évaporer  dans  des  chaudières  de  cui- 
vre. Quand  la  masse  a  acquis  une  consistance 
telle  qu'elle  durcit  par  le  refroidissement,  on 
l'enlève  avec  des  spatules  et  on  la  roule  en 
bâtons  cylindriques  rie  0m,01  à  O^OS  de  dia- 
mètre et  de  o»',10  à  0™,15  de  longueur;  en 
terminant,  on  imprime  à  leur  surface  le  ca- 
chet du  fabricant.  L'ex.trait  qui  nous  vient 
ainsi  de  l'étranger  est  assez  impur,  la  solu- 
tion des  principes  de  la  racine  ayant  été  faite 
à  chaud  et  s'étant  chargée  d'amidon  et  de 
diverses  matières  étrangères;  il  contient 
même  souvent  des  parcelles  de  cuivre  enle- 
vées par  le  choc  des  spatules  de  fer  aux  bas- 
sines dans  lesquelles  on  l'a  fabriqué.  Il  est 
aussi  très-souvent  falsifié  par  l'addition  de 
fécule  et  d'autres  extraits  sucrés.  La  falsifi- 
cation par  la  fécule  est  une  des  plus  com- 
munes ;  il  faut  reconnaître  qu'elle  se  pratique 
en  France  sur  une  grande  échelle,  notamment 
en  Touraine.  Cependant,  le  bon  uc  de  réglisse 
se  reconnaît  assez  bien.  Il  est  noir  et  luisant, 
il  se  déforme  facilement  en  s'aplutissant,  sur- 
tout lorsque  la  température  est  un  peu  élevée  ; 
il  est  cassant  ou  non,  suivant  l'état  d'humi- 
dité de  l'atmosphère;  enfin,  il  donne  une  so- 
lution transparente  lorsqu'on  le  plonge  dans 
l'eau  et  ne  laisse  pour  résidu  qu'une  musse 
grisâtre  et  terne  qui  conserve  la  forme  des 
morceaux  primitifs.  Lorsqu'il  est  falsifié,  il 
est  brunâtre,  possède  une  cassure  granuleuse 
et  se  délaye  entièrement  dans  l'eau  en  don- 
nant une  liqueur  trouble.  Le  suc  de  réglisse 
qui  vient  de  Calabre  est  le  plus  estimé.  Cette 
préparation  est  un  remède  populaire  contre 
le  rhume. 

A  l'état  cultivé,  \a.réglisse  demande  un  ter- 
rain doux,  profond  et  substantiel;  c'est  au 
commencement  ou  au  milieu  de  mars  qu'il 
faut  commencer  la  plantation;  elle  se  fait 
par  rejets  que  l'on  dispose  en  lignes,  chaque 
rejet  étant  espacé  de  om,3  ou  0^,4.  Ce 
n'est  qu'au  bout  de  trois  ans  que  les  rhizomes 
sont  en  état  d'être  arrachés.  On  choisit  un 
temps  sec  pour  cette  opération,  tes  racines 
doivent  être  soigneusement  nettoyées  ;  après 
quoi  on  les  fait  sécher  en  petites  bottes  des- 
tinées à  être  ensuite  réunies,  c*omme  il  a  été 
dit,  en  ballots,  pour  être  livrées  au  com- 
merce. 

REGLISSER  v.  a.  ou  tr.  (re-gli-sé  —  du 
préf.  re,  et  de  glisser).  Glisser  de  nouveau. 

Se  reglisser  v.  pr.  Se  glisser  de  nouveau  : 
Se  reglisser  dans  une  société  d'où  l'on  avait 
été  exclu. 

RÉGLOIR  s.  m.  (ré-gloir  —  rad.  régler). 
Appareil  dont  on  se  sert  pour  tracer  sur  le 
papier  plusieurs  lignes  à  la  fois. 

—  Techn.  Petite  règle  de  bois  dont  se  ser- 
vent les  ciriers.  j  Os  dont  se  sert  le  cordon- 
nier, il  Planche  à  l'usage  des  graveurs  de  mu 
sique. 

RÉGLUHE  s.  f.  (ré-glu-re  —  rad.  régler). 
Techn.  Opération  par  laquelle  on  trace  des 
lignes  sur  le  papier:  Atelier  de.  réglure.  Il 
Résultat  de  cette  opération  :  Réglure  soi- 
gnée. Réglure  mal  faite,  il  Atelier  où  l'on 
règle  le  papier. 

REGMATE  ou  R  HE  G  MATE  s.  m.  (rè-gma- 
te  —  du  gr.  rhêgma,  fente).  Bot.  Syn.  de  CRÉ- 

PiTACLE. 

REGMATODON  OU  RHEGMATODON  s.  m. 

(rè-gma-to-don  —  du  gr.  rhègma,  fente  ;  odous, 
tient).  Bot.  Genre  de  mousses,  de  la  tribu  des 
hypnées,  comprenant  deux  espèces  qui  crois- 
sent au  Népaul. 

RÉGNANT,  ANTE  adj.  (ré-gnan,  an-te  ; 
gn  mil.  —  rad.  régner).  Qui  règne  :  Le  roi 
régnant.  Le  prince  régnant.  La  reine  ré- 
gnante. Il  est  d'usage  immémorial  chez  tous 
les  peuples  de  frapper  sur  les  monnaies  la  por- 
traiture  du  prince  régnant.  (A.  Karr.)  Il  Dont 
les  membres  occupent  successivement  le 
trône  par  voie  d'hérédité:  Maison  régnante. 
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Famille  régnante.  Les  rois  se  prenaient  dans 
la  race  régnante.  (Anquet.) 

—  Fig.  Dominant,  exerçant  la  principale 
influence  :  Les  idées  réonantes.  L'opinion 
régnajstb.  C'est  au  lendemain  des  défaites 
que  les  idées  vaincues  doivent  se  relever  en 
commençant  la  critique  des  idées  régnantes. 
(Proudh.)  Il  Qui  existe,  qui  est  répandu  ac- 
tuellement, qui  exerce  actuellement  son  in- 
fluence :  La  maladie  régnants.  Les  vents  ré- 
gnants. 

REGNARD  s.  m.  (re-gnar;  gn  mll,).Ancienne 
orihographe  <lu  mot  rekarb,  qui  est  restée 
comme  nom  propre  d'homme. 

REGNARD  (Jean -François),  poëte  comique 
français,  né  a  Paris  en  1655,  mort  au  château 
de  Grillon,  près  de  Dourdan,  en  1709, 11  était 
le  fils  d'un  riche  bourgeois,  qui  lui  fit  donner 
une  excellente  éducation,  et,  au  sortir  de  ses 
études,  il  fut  mis  en  possession  d'une  fortune 
considérable,  qui  lui  permit  de  faire  figure 
dans  le  monde.  Il  passa  la  première  moitié  de 
sa  vie  à  voyager  et  à  courir  les  aventures. 
L'Italie  fut  le  premier  pays  qu'il  visita.  11 
était  déjà  grand  joueur  et  le  resta  toute  sa 
vie;  il  trouva  moyen  de  rapporter  de  Venise 
et  de  Rome  10,000  éciis  qu  il  y  avait  gagnés 
aux  cartes.  Dans  un  second  voyage  qu'il  y  fit 
en  1017,  il  lui  arriva  une  aventure  romanes- 
que. Il  tomba  amoureux,  ii  Bologne,  d'une 
Provençale  qu'il  désigne  sous  le  nom  rî'Elvire 
dans  son  roman  àelaProvençale, publié  après 
sa  mort  en  1731  et  dont  nous  avons  rendu 
compte,  En  rentrant  en  Franco  avec  cette 
daine  et  son  mari,  il  tomba,  avec  ses  deux 
compagnons,  aux  mains  d'un  corsaire  barba- 
resque  et  tous  les  trois  furent  emmenés  cap- 
tifs à  Alger.  Regnard  fut  vendu  1,500  livres 
à  un  nommé  Aehmel-Talem,  qui,  lui  recon- 
naissant une  grande  aptitude  à  confectionner 
les  ragoûts,  lit  de  lui  son  cuisinier  en  chef; 
la  Provençale  entra  dans  le  sérail  du  même 
maître.  Quant  au  mari,  que  Regnard  appelle 
de  Prade,  on  ne  sait  trop  ce  qu'il  devint.  Re- 
gnard a  raconté,  dans  le  roman  cité  plus 
haut,  que,  surpris  par  son  maître  au  moment 
où  il  essayait  de  séduire  une  des  femmes  du 
harem,  il  fut  déféré  par  lui  au  divan,  con- 
damné a  être  empalé  et  que  la  sentence  al- 
lait être  exécutée  lorsque  le  consul  de  France 
intervint.  Le  consul  avait  reçu  de  France, 
de  la  famille  de  Regnard,  une  somme  de 
12,000  livres  pour  sa  rançon  ;  il  sut  remontrer 
à  Achniet-Tulem  que  sa  vengeance  allait  lui 
faire  perdre  une  grosse  somme  et  qu'il  valait 
mieux,  prendre  l'argent.  Regnard  put  ainsi 
rentrer  en  France.  On  ne  sait  trop  si  cette 
anecdote  est  vraie;  en  tout  cas,  Regnard  a 
supprimé  un  fait  capital  de  sa  captivité,  le 
séjour  qu'Achmet-Talem  lui  fit  faire  à  Con- 
stantinople,  où  il  avait  été  appelé  et  où  il 
emmena  son  cuisinier;  il  parait  même  que 
Regnard  subit  dans  cette  ville  une  captivité 
très-rigoureuse  de  près  de  deux  ans.  Ce  se- 
rait alors  à  son  retour  à  Alger  qu'aurait  eu 
lieu  l'affaire  du  harem,  si  toutefois  ce  n'est 
pas  une  invention  de  romancier. 

Revenu  en  France  avec  sa  maîtresse  (1681), 
il  apprit  la  mort  de  de  Prade ,  que  sa  femme 
avait  entièrement  perdu  de  vue  durant  sa  cap- 
tivité, et  ils  étaient  résolus  tous  deux  à  s'é- 
pouser, lorsque  de  Prade  revint  sain  et  sauf. 
Regnard  se  remit  aussitôt  à  voyager  pour  se 
distraire.  Il  visita  la  Flandre  et  la  Hollande, 
puis  s'embarqua  à  Hambourg  pour  Copenha- 
gue. Reçu  il  Stockholm  par  le  roi  de  Dane- 
mark, il  se  laissa  persuader  de  pousser  jus- 
qu'en Laponie  et  se  mit  en  route  avec  deux 
fentilshommes  français,  MM.de  Corberon  et 
e  Fercourt,  qui  l'accompagnèrent  d'abord 
jusqu'à  Torneo,  puis  jusqu  à  la  mer  Glaciale, 
Arrivés  au  mont  Metavara,  qui  parut  à  ces 
voyageurs  inexpérimentés  Être  le-  pôle  nord, 
l'extrême  limite  du  monde,  ils  s'arrêtèrent  et 
gravèrent  sur  un  rocher  ces  vers  latins  que 
lé  voyageur  La  Motraye  y  déchiffra  en  1718  : 

Gallia  nos  genuit,.  vidit  nos  A/rica;  Gangcm 
Ilausimus,  Europamque  oculù  lusiravimm  omnem; 
Casibus  et  variis  acti  taraque  manque 
Sistimus  hic  tandem  nobit  ubi  defuit  orbis. 

Ils  étaient  de  retour'à  Stockholm  en  1681. 
Regnard  a  rapporté  les  particularités  de  cette 
excursion  lointaine  dans  son  Voyage  en  Lapo- 
nie qui  fut  publiée  après  sa  mort,  sur  les  no- 
tes qu'il  avait  laissées.  De  Stockholm,  il  s'em- 
barqua pour  Danlzig,  visita  la  Pologne,  par- 
courut la  Hongrie  et  la  Turquie,  séjourna  à 
Vienne  une  grande  partie  de  l'année  1C82  et 
revint  enfin  se  fixer  à  Paris,  où  il  acheta  une 
charge  de  trésorier  de  France,  Possesseur 
d'une  fortune  considérable,  il  vécut  dès  lors 
tantôt  à  Paris,  dans  mie  maison  qu'il  se  fit 
bâtir  au  bout  de  la  rue  Richelieu,  sur  les  bou- 
levards actuels;  tantôt  à  Grillon,  près  de 
Dourdan,  terre  seigneuriale  qu'il  embellit 
beaucoup  et  où  il  s'entourait  d'amis  et  de  fa- 
miliers, menant  grand  train,  organisant  des 
chasses  prinoières  et  d'interminables  parties 
de  jeu.  Regnard,  dans  son  Epitre  à  M~"\  a 
décrit  cette  magnifique  résidence  et  la  vie 
agréable  dont  il  y  faisait  jouir  ses  hôtes. 

Cette  vie  dissipée  ne  l'empêcha  pas  de  se 
livrer  aux  travaux  de  l'esprit.  Ce  bon  vivant 
était  un  causeur  aimable,  un  écrivain  plein 
de  verve,  et  il  se  trouvait  avoir,  par  sur- 
croît, les  qualités  supérieures  du  poète  eo-- 
inique.  Le  tour  plaisant  de  son  imagination, 
qui  se  recréait  surtout  aux  parades  de  la  foire 
et  aux  grosses  farces  des  tréteaux,  l'engagea 
d'abord  à  écrire  des  scénarios  pour  le  Théâ- 
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tre-Italien.  Il  fit  successivement  représenter 
sur  cette  scèfle  :  le  Divorce,  comédie  en  trois 
actes  et  en  prose  (1688)  ;  la  Descente  d'Arle- 
quin aux  enfers,  parade  en  trois  actes,  en 
prose  (l689)  ;  VÈomme  à  bonnes  fortunes,  co- 
médie en  trois  actes,  en  prose  (1690)  ;  les  Fil- 
les errantes  ou  les  Intrigues  d'hôtellerie-,  scè- 
nes en  prose  (1690);  la  Coquette  ou  V Acadé- 
mie des  dames,  comédie  en  trois  actes,  en 
prose  (1091),  et  une  foule  d'autres  pièces,  la 
plupart  fort  plaisantes  et  très-bien  intriguées, 
pur  lesquelles  il  préludait  aux  chefs-d'œuvre 
dont  il  devait  doter  la  scène  française.  La 
Baguette  de  Vulcain,  où  il  se  moque  de  la  ba- 
guette divinatoire  (Théâtre-Italien,  1693),  est 
la  première  pièce  qu'il  ait  écrite  en  vers  ; 
mais  il  avait  déjà  abordé  la  poésie  dans  des 
Epitres  et  des  pièces  de  différents  genres  qui 
ont  été  recueillies  dans  ses  œuvres  complè- 
tes. L'année  suivante,  il  écrivit  le  Tombeau 
de  Boileau,  épltre  qui  était  au  fond  une  ma- 
licieuse satire  et  qui  le  brouilla  momentané- 
ment avec  celui  qu'on  a  appelé  le  législateur 
du  Parnasse.  Peu  de  temps  après,  il  débutait 
au  Théâtre-Français  par  un  petit  divertisse- 
ment :  Attendez-moi  sous  l'orme,  un  acte,  en 
prose  (1094),  et  par  une  série  de  petites  pièces 
d'une  gaieté  franche  et  comtnunicative  :  la 
Sérénade  (1694);  le  Bal,  un  acte,  en  vers 
(1695);  le  Bourgeois  de  Falaise  (1696).  Enfin, 
il  donna  le  Joueur,  comédie  en  cinq  actes  et 
en  vers  (Théâtre-Français,  19  décembre  K>96), 
la  première  des  grandes  comédios  qui  firent 
de  lui  le  successeur  légitime  de  Molière;  le 
Distrait,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers 
(2  décembre  1697)  ;  Démacriie,  comédie  en 
cinq  actes  et  en  vers  (12  janvier  1700);  le 
Betour  imprévu,  comédie  en  un  acte  et  en 
prose  (il  février  1700),  imité  de  la  Mostel- 
taria  de  Piaute  ;  les  Folies  amoureuses,  co- 
médie en  trois  actes, en  vers  (15  janvier  1704); 
Jes  Ménechmes,  comédie  en  cinq  actes  et  en 
vers  (4  décembre  1705)  ;  le  Légataire  univer- 
sel, comédie  en  cinq  acies,  en  vers  (0  janvier 
1708),  et  quelques  autres  pièces  moins  impor- 
tantes, qui  se  succédèrent  à  de  courts  inter- 
valles et  mirent  en  lumière  toute  l'originalité 
de  son  talent.  «  Qui  ne  se  plaît  pas  avec  Re- 
gnard, dit  Voltaire^  n'est  pas  digne  d'admirer 
Molière."  Boileau  disait  dé  lui, à  1  époque  même 
où  ils  étaient  brouillés  :  «  Regnard  n'est  pas 
médiocrement  plaisant.  »  lisse  réconcilièrent 
et  Regnard  dédia  au  satirique  sa  comédie  des 
Ménechmes.  Le  jugement  da  Boileau  est  juste; 
c'est  surtout  par  sa  gaieté  et  ses  inventions 
plaisantes  que  Regnard  a  pris  place  parmi  les 
meilleurs  auteurs  comiques,  Il  n'a  pas  la  pro- 
fondeur de  Molière,  il  ne  creuse  pus  autant 
les  caractères  et  ne  frappe  pas  aussi  fort  sur 
les  vices,  mais  il  divertit,  il  amuse.  Les  Fo- 
lies amoureuses  et  le  Légataire  universel  sont 
des  pièces  qui  plairont  toujours,  quoique  leur 
versification  soit  peu  soignée,  par  l'origina- 
lité de  la  conception  et  la  fertilité  d'inven- 
tions comiques. 

Regnard  mourut  dans  toute  la  force  de  l'âge 
et  du  talent,  des  suites  d'une  indigestion,  di- 
sent quelques  biographes,  ou,  d'après  d'au- 
tres, pour  avoir  pris  une  médecine  bien 
étrange.  Il  revenait  de  la  chasse  et,  se  sen- 
tant incommodé,  il  aurait  fait  venir,  non  pus 
son. médecin,  mais  son  métayer  et  lui  aurait 
demandé  la  purgation  qu'il  administrait  à  ses 
chevaux  malades.  Le  métayer  lui  donna  la 
formule,  et  Regnard,  ayant  avalé  ce  remède 
insolite,  mourut  quelques  heures  après;  pour 
un  homme  d'esprit,  c'était  faire  une  triste 
fin  ;  mais  cette  anecdote  n'est  pas  prouvée. 

Outre  les  pièces  citées  ci-dessus,  Regnard 
a  donné  à  la  Comédie-Italienne  :  la  Nais- 
sance d'Amadis,  un  acte,  en  prose  mêlée  de 
vers  (1694);  la  Foire  de  Saint- Germain,  co- 
médie en  trois  actes,  en  prose;  la  Suite  de  la 
foire  de  Saint-Germain  ou  les  Momies  d'E- 
gypte, un  acte,  prose  etvers(lS96)  ;  ces  deux 
bouffonneries  eurent  un  succès  prodigieux; 
le  Marchand  ridicule,  opéra-comique  (théâtre 
de  la  Foire,  IGS8);  le  Carnaval  de  Venise, 
opéra  (Académie  de  musique,  1699).  11  laissa 
aussi  en  manuscrit  une- tragédie  médiocre: 
Sapor;  quelques  petites  comédies  :  les  Sou- 
haits, les  Vendanges,  qu'on  a  représentées  en 
1823  au  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin,  et 
de  volumineuses  notes  sur  ses  voyages  ; 
Voyage  de  Flandre  et  de  Hollande;  voyage 
de  Danemark;  Voyage  de  Suède;  Voyage  de 
Laponie;  Voyage  de  Pologne  ;  Voyage  d'Alle- 
magne, qui  ont  été  recueillies  dans  ses  œu- 
vres; le  roman  la  Provençale,  etc.  Il  est  en- 
core l'auteur  d'un  livre  d'Epitres,  publiées  à 
différentes  époques  et  qui  ont  été  également 
réunies. 

Los  principales  éditions  des  Œuvres  com- 
plètes de  Regnard  sont  celles  ;  de  G.  Garnier 
(Paris,  1790,  6  vol.  in-S°)  ;  deCrapelct  (1822, 
6.  vol.  in-8°);  de  Didotu1né(l820,4  vol.  in-S°), 
avec  des  notes  de  Beuchot  et  une  intéres- 
sante biographie  de  Beffara.  M.  Alfred  Mi- 
chiels  a  publié  un  Essai  sur  le  talent  de  Re- 
gnard (1854,  in-8°)  et  M.  Gilbert  un  Eloge  de 
Regnard  (1857,  in-8°), couronné  par  l'Acadé- 
mie française. 

REGNARD  (Philippe-Marie-Napoléon-Nes- 
tor), homme  politique  français,  né  à  Namur 
de  parents  français  en  1806,  Reçu  docteur  en 
droit  à  Paris  en  1828,  il  alla  exercer  avec 
succès  la  profession  d'avocat  à  Valenciennes, 
devint,  sous  Louis-Philippe,  rédacteur  de 
l'Impartial  du  Nord  et  fut  un  des  chefs  du 
parti  républicain  dans  son  département.  Après 
la  révolution  du  24  février  1848,  M.  Regnard 
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fit  partie  do  la  commission  administrative  de 
Valenciennes,  puis  alla  siéger,  comme  repré- 
sentantdu  peuple,  à  l'Assemblée  constituante, 
où  il  vota  avec  les  républicains  modérés.  Il 
se  prononça  contre  les  impôts  indirects,  la 
contrainte  par  corps,  l'interdiction  des  clubs, 
l'expédition  de  Rome,  combattit  la  politique 
de  l'Elysée  et  ne  fut  pas  réélu  à  l'Assemblée 
législative.  11  reprit  alors  l'exercice  de  sa 
profession  d'avocat.  On  lui  doit  des  ouvrages 
estimés  ;  Examen  du  droit  des  seigneurs  hauts 
justiciers  du  Bainaut  sur  les  mines  de  charbon 
(Valenciennes,  1844,  in-S»)  ;  De  l'usage  des 
cours  d'eau  non  navigables  ni  flottables  (1845)  ; 
des  mémoires,  des  dissertations,  etc. 

REGNAUD  DE  PARIS  (Pierre-Etienne), 
publiciste,  né  à  Paris  en  1736,  mort  dans  cette 
ville  en  1820.  Avocat,  puis  procureur  (1760), 
il  se  rangea,  en  1789,  parmi  les  défenseurs 
de  la  monarchie  et  écrivit  de  nombreux  arti- 
cles dans  les  journaux  royalistes.  Après  le 
10  août  1792,  i!  quitta  la  France,  se  rendit  k 
Coblentz  auprès  des  frères  du  roi  et  se  mit 
sur  les  rangs  pour  être  un  des  défenseurs 
de  Louis  XVI.  Lors  de  la  Restauration, 
Louis  XVI11  accorda  a  Regnaud  des  lettres 
de  noblesse.  Nous  citerons  de  lui  :  Eloge  du 
chancelier  L'Hospital(im,  in-S»)  ;  Réflexions 
sur  la  nuit  du  4  août  (1790,  in-S")  ;  Journée  du 
10  août  (s.  1.,  1795,  S  vol.  in-8°),  rare  ;  Dis- 
cours sur  l'ancien  gouvernement  de  la  France 
(1799,  in-8<>). 

REGNAUD    DE    SAINT-JEAN  -  D'ANGELY 

(Michol-Louis-Etienne,  comte),  homme  poli- 
tique français,  né  à  Saiut-Fargeau  (Yonne) 
en  1762,  mort  à  Paris  en  1819.  11  venait  de 
faire  son  droit  à  Paris,  lorsqu'il  fut  nommé 
lieutenant  de  lit  prévôté  de,  la  marine  à  Ro- 
chefort.  Chargé,  en  17S9,  de  rédiger  les  ca- 
hiers du  tiers  état  dans  la  sénéchaussée  de 
Saint-Jean-d'Angely,  il  fut  élu  dans  l'Aunis 
député  aux  états  généraux  et  bientôt  il  oc- 
cupa, pat  son  élocution  facile  et  brillante,  un 
rang  distingué  dans  le  parti  constitutionnel 
de  1  Assemblée  nationale.  C'est  sur  sa  motion 
(8  mai  1791)  que  les  restes  de  Voltaire  fuient 
déposés  au  Panthéon.  Peu  après  (30  mai),  il 
achevait  son  ouvrage  en  demandant  qu'une 
Statue  fût  élevée  au  patriarche  de  Ferney, 
•  au  philosophe,  dit-il,  qui  osa  un  des  pre- 
miers parler  aux  peuples  de  leurs  droits,  de 
leur  dignité,  de  leur  puissance,  au  milieu 
d'une  cour  corrompue.  Voltaire,  ajouta-t-il, 
dont  une  des  faiblesses  fut  d'être  courtisan, 
parlait  aux  courtisans  l'austère  langage  de  la 
vérité.  »  Cette  dernière  phrase  est  curieuse 
dans  la  bouche  de  celui  qui  devait  donner 
plus  tard  à  Bonaparte,  devenu  empereur,  les 
preuves  de  l'adulation  la  plus  servile.  Lors 
de  la  fuite  du  roi  (juin  179l),  il  fit  prendre 
par  ses  collègues  les  mesures  vigoureuses 
que  réclamaient  les  circonstances;  mais,  le 
■  21  juillet,  il  fut  de  ceux  qui  réclamèrent  avec 
le  plus  de  véhémence  la  proclamation  de  la 
loi  martiale  contre  les  républicains  rassem- 
blés au  Champ-de-Mars.  Réducteur,  en  1789, 
du  Journal  de  Versailles,  il  collabora,  après  la 
session,  à  l'Ansi  des  patriotes  et  au  Journal  de 
Paris  ;  dut  quitter  la  capitale  après  le  31  mai 
1793,  pour  se  soustraire  à  la  proscription. 
Arrêté,  puis  relâché  après  le  9  thermidor,  il 
obtint  remploi  d'administrateur  des  hôpitaux 
à  l'armée  d'Italie,  où  il  fit  connaissance  avec 
Bonaparte.  11  s'attacha  a,  la  fortune  du  géné- 
ral, lit  partie  de  l'expédition  d'Egypte  et  de- 
vint, après  le  18  brumaire,  conseiller  d'Etat. 
Pendant  toute  la  période  du  Consulat  et  de 
l'Empire,  il  fut  l'organe  habituel  du  gouver- 
nement auprès  du  Sénat,  pour  les  grandes 
mesures,  les  déclarations  de  guerre,  les  de- 
mandes d'hommes  et  d'argent.  Regnaud  était, 
à  cette  époque,  ce  qu'avait  été,  pendant  la 
Terreur,  l'infatigable  rapporteur  du  comité 
de  Salut  public,  Barèie,  dont  on  avait  bap- 
tisé les  discours  du  nom  de  Carmagnoles.  De- 
venu, en  1810,  secrétaire  d'Etat  de  la  famille 
impériale,  il  caractérisa  ainsi  le  récent  ma- 
riage de  Napoléon  avec  Marie-Louise,  en 
venant  clore  la  session  du  Corps  législatif  : 
■  Quand  le  reste  du  monde  n'y  voit  que  le 
présage  du  repos  de  l'univers,  les  sujets  du 
grand  Napoléon  y  voient  avec  transport  le 
présage  de  sou  bonheur...  I  h  plus  chère  es- 
pérance que  leur  donne  l'auguste  union  qu'ils 
bénissent,  et  celle  que  vous  partagez,  c'est 
l'espérance  de  voir  le  nom  de  Napoléon  im- 
mortel comme  son  génie  et  sa  dynastie  éter- 
nelle comme  sa  gloire.  ■  Lorsque,  en  1814,  la 
cause  à  laquelle  il  avait  prodigué  tant  de 
fleurs  de  rhétorique  fut  en  danger,  les  Pari- 
siens le  nommèrent  chef  de  légion  de  la  garde 
nationale  ;  mais  il  ne  montra,  dans  cette  cir- 
constance suprême,  ni  valeur  guerrièro  ni 
courage  civique.  Resté,  pourtant,  fidèle  à 
l'empereur, 'il  en  reçut,  au  retour  de  l'Ile 
d'Elbe,  le  titre  de  ministre  d'Etat.  Puis,  après 
Waterloo,  il  le  pressa  d'abdiquer  en  faveur 
du  roi  de  Rome  et  porta  cette  résolution  à  la 
Chunibre;  à  peine  fut- il  écouté.  Au  retour 
des  Bourbons,  d'abord  éloigné  de  Parts,  puis 
bientôt  proscrit,  il  se  réfugia  aux  Etats-Unis 
et  y  vécut  pendant  une  aimée;  mais  au  bout 
de  ce  temps  il  revint  en  Europe  avec  l'es- 
poir de  fléchir  la  rigueur  du  pouvoir  royal  ; 
enfin,  l'ordonnance  de  1819,  qui  rappelait 
tous  les  exilés,  lui  permit  de  revoir  sa  patrie. 
Il  mourut  la  nuit  même  de  son  arrivée  à  Pa- 
ris, de  l'émotion  qu'il  éprouva  en  revoyant 
les  siens.  Sa  femme,  M'1"  de  Bomicuil,  fit 
graver  ces  vers  sur  sa  tombe  au  cimetière  du 
Père-Lachaise  : 
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Français,  de  son  dernier  soupir 
Il  a  salua  la  patrie; 
Un  même  jour  a  vu  unir 
Ses  maux,  son  exil  et  sa  vie. 

En  1803,  il  avait  été  nommé  de  l'Académie 
française  -,  en  1804,  procureur  général  près  la 
haute  cour  impériale,  et,  en  1808,  comte  de 
l'Empire. 

REGNAOD    DE    SAINT- JEAN- D'ANGELV 

(Auguste  Michel-Marie-Etienne),  maréchal, 
de  France,  fils  du  précédent,  né  a  Paris  en 
1794,  mort  à  Nice  en  1870.  Admis  à  dix-sept 
ans  et  demi  à  l'Ecole  de  cavalerie  de  Saint- 
Germain,  il  partit,  en  1812,  pour  la  grande 
armée,  en  Russie,  avec  le  grade  de  sous- 
lieutenant  au  8"  régiment  de  chasseurs  h 
cheval.  Nommé  lieutenant  an  8®  de  hus- 
sards en  1813,  capitaine  en  1814,  il  fut  suc- 
cessivement détaché  auprès  des  généraux 
Pire  et  Corbineau,  en  qualité  d'aide  de  camp. 
Officier  d'ordonnance  de  Napoléon  pendant 
les  Cent-Jours,  il  gagna,  durant  cette  campa- 
gne mémorable,  le  grade  de  chef  d'escadron, 
qui  ne  devait  pas  lui  être  conservé  par  la.  Res- 
tauration. Il  tut  même  rayé  des  contrôles  de 
l'armée,  parce  qu'on  redoutait  son  humeur 
entreprenante.  En  1825,  il  partit  pour  la 
Grèce,  y  organisa  un  corps  de  cavalerie  eu- 
ropéenne avec  le  colonel  Fabvier;  puis,  en 
1S28,  il  suivit  l'expédition  du  général  Maison 
en  Morée,  d'abord  comme  volontaire  et  en- 
suite avec  le  grade  d'officier;  une  ordon- 
nance du  27  décembre  1829  lui  conféra  celui 
de  capitaine.  Reconnu  dans  son  ancien  grade 
par  le  gouvernement  de  Juillet,  Regnaud  de 
Saint-Jean-d'Angely  fut  nommé,  le  11  sep- 
tembre 1830,  lieutenant-colonel  du  1er  régi- 
ment de  lanciers,  puis,  au-  retour  de  la  cam- 
pagne de  Belgique,  en  1832,  colonel  du  même 
régiment. 

Lorsque  éclata  la  révolution  de  Février,  il 
était  maréchal  de  camp  depuis  1841  et  com- 
mandait la  brigade  de  cavalerie  casernée  à 
Paris.  Sa  conduite  pendant  les  premiers 
jours  lui  mérita  les  éloges  du  maréchal  Bu- 
geaud.  t  Le  général  Regnaud  de  Saint-Jean- 
d'Angely,  dit-il,  se  distingua  il  jamais  dans 
ces  journées  par  la  fermeté  de  sa  conduite  et 
l'ordre  qu'il  sut  maintenir  dans  sa  brigade.  Il 
garda  sa  cavalerie  dans  sa  main  et,  fidèle 
jusqu'au  dernier  moment,  accompagna  mili- 
tairement le  chef  de  l'Etat,  tant  que  sou  dé- 
part ne  fut  pas  une  tuite.  >  Il  fit  partie  en- 
suite de  l'armée  des  Alpes  et  fut  nommé  gé- 
néral de  division  le  14  juillet  1848.  L'année 
suivante,  il  fut  envoyé  devant  Rome.  Mem- 
bre de  la  Législative  pour  le  département  de 
la  Charente-Inférieure,  il  se  distingua  parmi 
la  fraction  réactionnaire.  Ministre  de  la 
guerre  du  9  janvier  au  24  juin  lft.,  un  de 
ses  premiers  actes  fut  la  destit  itic  n  du  géné- 
.  rai  Changarnier, .commandant  de  l'armée  de 
Paris,  suspect  d'opposition  à  la  politique  pré- 
sidentielle. Après  le  coup  d'Etat,  le  général 
Regnaud  de  Saint-Jean-d'Angely  entra  au 
Sénat  dès  le  25  janvier  1852.  En  1854,  il  fut 
investi  du  commandement  en  chef  de  la  garde 
impériale,  eu  récompense  de  ses  services  mi- 
litaires et  surtout  de  ses  services  dynastiques. 
C'est  à  lui  d'ailleurs  qu'on  doit  l'organisation 
de  cette  troupe.  Il  la  conduisit  au  teu  en  Cri- 
mée et  en  Italie.  A  la  bataille  de  Magenta, 
où,  à  la  tête  des  zouaves  et  des  grenadiers  da 
la  garde,  il  supporta  pendant  deux  heures  la 
choc  des  Autrichiens,  l'empereur  lui  conféra 
la  dignité  de  maréchal  de  France  en  même 
temps  qu'au  général  du  Mac-Mahon  (5  juin 
1859).  Comme  sénateur,  son  rôle  fut  très-ef- 
facé ;  on  ne  le  vit  jamais  prendre  la  parole, 
même  pour  interrompre  Sainte-Beuve.  Lo 
mauvais  état  de  sa  santé  le  força,  en  1869,  à 
se  démettre  de  son  commandement  de  la 
garde  impériale,  poste  dans  lequel  il  fut  rem- 
placé par  le  maréchal  Bazaine,  qui  livra  Metz 
aux  Prussiens  en  1870. 

REGNAUD1N  ou  REGNAULDlN  (Thomas), 
sculpteur  français,  né  a  Moulins  en  1627, 
mort  à  Paris  en  1706.  Elève  de  Fr.  Auguier, 
il  fut  reçu  membre  de  l'Académie  royale  en 
1657,  professeur  l'année  suivante  et  adjoint 
au  directeur  en  1694.  Regnaudin  exécuta,  au 
Louvre,  les  sculptures  du  plafond  de  la  cham- 
bre du  roi  et  refit,  avec  Girardon,  celles  de 
la  galerie  d'Apollon  en  16G7.  Ou  lui  doit,  en 
outre,  les  statues  de  l'Automne  sous  la  figure 
de  Bucchus,  du  2'emps  qui  enlèoe  l'Occasion, 
de  Faustine  sous  ta  figure  de  Cérès  couchée  et 
accompagnée  de  plusieurs  enfants,  d'après 
l'antique,  qu'on  voit  dans  le  parc  de  Ver- 
sailles,  Énée  emportant  Anchise,  groupe  en 
marbre  exposé  en  1704,  etc.  Le  comte  de 
Caylus  a  conservé  l'analyse  d'une  conférence 
faite  par  Regnaudin  à  l'Académie  en  1680, 
Sur  l'art  de  traiter  les  bas-reliefs. 

REGNAULD  (Valère),  en  latin  Reglooldu*, 

casuiste  et  jésuite  français,  né  à  Usie,  près 
de  Pontarlier,  en  1543,  mort  à  Dôle,  en  J623. 
11  professa  successivement  la  philosophie  à 
Bordeaux  et  la  théologie  morale  ît  Pont-it- 
Mousson,  à  Paris  et  enfin  à  Dôle  où  il  resta 
vingt  ans.  Sa  réputation  était  devenue  telle- 
ment grande  que  de  toutes  parts  on  accou- 
rait en  foule  pour  l'entendre.  Nous  citerons 
de  lui  :  De  prudentia  et  exteris  in  confessore 
requisitis  (Lyon,  1610,  in-8%  réimprimé  plu- 
sieurs fois  et  traduit  en  français  par  Etienne 
Laplonce-Richette  (Lyon,  1616-16t9, in-8°)  ; 
Compendiaria  praxis  difficitiorum  casuum 
conscientiss  (1618,  in-12),  traduit  en  français 
par  le  Père  Jacquet  (1623,  in- 12);  Praxis  fori 
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pœnitentialis  (Lyon,  1620,  2  vol.  in-fol.}.  Pas- 
cul,  dans  ses  Provinciales,  nomme  ce  jésuite 
le  Père  lU-çinnlii,  et  i!  a  extrait  de  ses  ou- 
vrages plusieurs  proposilions. 

REGNAULT  (Noël),  physicien  et  jésuite 
français,  né  à  Arras  en  16S3,  mort  k  Paris  en 
1762.  Pendant  un  grand  nombre  d'années,  il 
occupa  la  chaire  de  mathématiques  au  collège 
Louis  -  le -Grand  et  appliqua  le  système  de 
Descart.es  à  l'étude  des  sciences  exactes.  Pro- 
fond logicien,  il  écrivait  avec  ordre  et  clarté. 
On  lui  doit  :  Entretiens  physiques  d'Ariste  et 
d'Eudoxe,  qui  renferment  ce  qui  s'est  décou- 
vert de  plus  utile,  de  plus  curieux  dans  la  na- 
ture (Paris,  1729,  3  vol.  in-12),  ouvrage  sou- 
vent réédité  et  traduit  en  anglais  et  en  ita- 
lien ;  Origine  ancienne  de  la  physique  nouvelle 
(1734,  3  vol.  in-12),  où  Regnault  revendique 
on  faveur  de  l'antiquité  une  foule  d'inven- 
tions ou  d'idées  nouvelles  ;  Logique  en  forme 
d'entretiens  (1742,  in-12). 

REGNAULT  (Jean-Baptiste),  peintre,  né  ù 
Paris  en  1754,  mort  le  12  novembre  1829.  Il 
fut  d'abord  mousse  à  bord  d'un  navire  mar- 
chand. De  retour  en  France,  il  reçut  les  pre- 
mières leçons  de  peinture  de  Burdin,  qui 
l'emmena  à  Rome.  Revenu  à  Paris,  il  y  rem- 
porta le  grand  prix  à  l'âge  dé  vingt  ans  et 
retourna  à  Rome,  où  il  composa  le  Deau  ta- 
bleau du  Baptême  de  Jésus-Christ,  qui  arra- 
cha à  Raphaël  Mengs  cette  exclamation  : 
«  Voilà  de  l'école  italienne  !  »  L'Académie  de 
peinture  se  l'associa  en  17S2;  l'année  sui- 
vante, elle  l'admit  au  nombre  de  ses  mem- 
bres, pour  son  Education  d'Achille,  œuvre  de 
génie,  qui,  reproduite  par  la  gravure,  est  de- 
venue si  populaire.  Nommé  professeur  à  l'E- 
cole des  beaux-arts  en  1795,  il  eut  pour  élè- 
ves Hersent,  Guérin,  Blondel  et  Richommo. 
Les  plus  beaux  titres  de  cet  artiste  sont,  ou- 
tre les  toiles  citées  plus  haut"  :  Alexandre  et 
Diogène,  la  Descente  de  croix,  le  Déluge,  Ju- 
piter et  lo,  la  Toilette  de  Vénus.  Lors  de  la 
création  de  l'Institut,  il  devint  membre  de  la 
classe  des  beaux-arts  et  fut  nommé  baron  on 
1819. 

REGNAULT  (Jean-Baptiste -Etienne-Be- 
noît-Olive), médecin  français,  né  à  Niort  en 
1759,  mort  à  Paris  en  1S3G.  Médecin  à  Paris 
lorsque  éclata  la  Révolution,  il  devint  prési- 
dent de  la  section  de  Saint-Eustache  en  1789, 
membre  de  la  municipalité  et  médecin  à  l'hô- 
pital du  Gros-Caillou  (1791).  Attaché,  en 
1792,  à  l'armée  de  la  Moselle,  il  se  vit  décrété 
d'arrestation  pour  avoir  rendu  des  services  à 
des  émigrés,  sortit  de  France  et  alla  exercer 
son  art  a  Hambourg,  puis  en  Angleterre.  De 
retour  dans  soii  pays  après  la  chute  de  l'Em- 
pire, il  fut  nommé  médecin  de  Louis  XVIH 
et  des  pages.  Il  fonda,  en  1816,  \e  Journal  des 
sciences  médicales.  Outre  quelques  opuscules 
politiques  ou  administratifs,  on  a  de  lui  :  06- 
servations  sur  la  phthisie  pulmonaire  et  sur 
le  lichen  d'Islande  (1802,  in-8»),  ouvrage  pu- 
blié d'abord  en  anglais  et  qui  eut  plusieurs 
éditions;  Considérations  sur  l'état  de  la  mé- 
decine en  France  depuis  ta  Révolution  (1SL9, 
iQ-8»);  Mémoire  sur  les  altérations  et  l'in- 
fluence du  foie  dans  plusieurs  maladies  (1820, 
in-8°). 

REGNAULT  (  Elias-Georges-Soulange-Oli- 
va),  publiciste  français,  fils  du  précédent,  nâ 
à  Londres  en  1801,  mort  à  Paris  en  18S8.  Il 
se  Ht  recevoir  avocat  à  Paris,  où  il  exerça  sa 
profession  ;  mais  il  négligea  bientôt  le  bar- 
reau pour  s'occuper  de  la  composition  de 
nombreux  ouvrages.  Après  la  révoluiion  de 
1848,  Elias  Regnault  devint  chef  du  cabinet 
du  ministère  do  l'intérieur,  d'où  il  passa  avec 
le  mémo  titre  au  ministère  des  finances.  Il 
perdit  ces  fonctions  lorsque  M-  Trouvé-Chau- 
vel  quitta  le  ministère  et  reprit  sa  plume  de 
publiciste.  Malgré  ses  nombreux  travaux  et 
un  savoir  incontestable,  Regnault  s'éteignit 
abandonné  de  tous  dans  un  état  voisin  de  la 
misère.  Outre  des  articles  dans  les  Français 
peints  par  eux-mêmes,  dans  le  Siècle,  dans  di- 
verses revues,  on  lui  doit  :  Du  degré  de  com- 
pétence des  médecins  dans  les  questions  judi- 
ciaires relatives  aux  aliénations  mentales,  etc. 
(1828, in-8°);  Examen  d'un  rapport  sur  deux 
homicides  commis  par  un  homme  atteint  de 
monomanie,  etc.  (l830,in-8°);  Procès  de  M.  F. 
de  Lamennais,  etc.,  suivi  d'une  Notice  biogra- 
phique et  littéraire  (1841,  in-8°);  Histoire 
criminelle  du  gouvernement  anglais  (1841, 
in-8")  ;  Procès  O'Connell,  précédé  d'un  aperçu 
historique  sur  la  question  du  rappel,  etc.  (1843- 
1844);  Histoire  de  l Irlande (1840,  in-32);  His- 
toire a" Angleterre  depuis  son  origine  jusqu'en 
1845,  etc.  (1846,  2  vol.  in- 18);  Histoire  de  Na- 
poléon (1846-1847,  4  vol.  in- 18);  Histoire  du 
gouvernement  provisoire  (1849,  in-s°)  ;  His- 
toire de  huit  ans,  complétant  V Histoire  de  dix 
ans  de  Louis  Blanc  sur  le  règne  de  Louis- 
Philippe  (1851  et  suiv.,  3  vol.  iu-80),  ouvrage 
qui  a  eu  du  succès,  mais  que  Louis  Blanc  a 
désavoué  comme  faisant  suite  au  sien  ;  His- 
toire politique  et  sociale  des  principautés  da- 
nubiennes (1855,  in-8»)  ;  Mystères  diplomati- 
ques aux  bords  du  Danube  (1858);  la  Provi- 
dence, ce  qu'elle  est,  ce  qu'elle  doit  être  (1861, 
m-S°);  i'Ùdyssée  polonaise  (1862,  in-8<>);  la 
Question  européenne  (1863,  in-S")  etc.  On 
doit,  en  outre,  à  Elias  Regnault  la  traduc- 
tion de  Sénèque,  qui  fait  partie  de  la  collec- 
tion des  Classiques  latins  de  M.  D,  Nisard; 
celles  du  Catéchisme  de  la  réforme  électorale 
(1839)  et  des  Sophismes  parlementaires  do  J. 
Bentham  (1840,  in-S<>);  de  la  Crète  pittores- 
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que  et  historique,  de  Wordswortb  (1839-1840, 
in-S<>),etc. 

REGNAULT  (Jules),  savant  français,  mort 
en  1866.11  fut  directeur  des  Annales  des  ponts 
et  chaussées  et  des  Annales  des  chemins  vici- 
naux. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Traité 
de  géométrie  pratique  et  d'arpentage  (1842, 
in-S°),  réédité  en  1860;  Précis  élémentaire 
de  géographie  mathématique  (1844,  in-12); 
Cours  de  mathématiques  élémentaires  théori- 
que et  pratique  (IS53,  in-8<>);  Manuel  des  aspi- 
rants au  grade  d'ingénieur  des  ponts  et  chaus- 
sées; Guide  du  conducteur  des  ponts  et  chaus- 
sées, de  l'agent  voyer,  du  garde  du  génie  et 
de  l'artillerie  (1854-1857,  4  vol.  in-8°,  avec 
pi.),  divisé  en  2  parties  qui  se  vendent  sépa- 
rément; Manuel  des  conducteurs  des  ponts  et 
chaussées  et  des  agents  voyers  (1861,  in-8°); 
Nouvelle  méthode  d'arpentage  (1861,  in-8o)j 
Calcul  des  chances  et  philosophie  de  la  Bourse 
(1862, in-8°), etc. 

REGNAULT  (Atnable),  écrivain  français,  né 
à  Versailles  en  1798.  Il  a  rempli  les  fonctions 
de  bibliothécaire  et  d'archiviste  au  conseil 
d'Etat  et  a  publié  quelques  ouvrages,  notam- 
ment :  Histoire  du  conseil  d'Etat  depuis  son 
origine  jusqu'à  ce  jour  (1851,  in-8<>);  Voyage 
en  Orient,  Grèce,  Turquie,  Egypte  (1855, 
in -8°);  Esquisses  historiques  sur  Moscou  et 
Saint-Pétersbourg  (1857,  in-S°};  Aphorismes 
administratifs  (1S59,  in-12);  Notice  sur  les 
grands  chanceliers  de  la  Légion  d'honneur 
(1864,  in-8<>). 

REGNAULT  (Henri-Victor),  physicien  et 
chimiste  français,  né  à  Aix-la-Chapelle  le 
21  juillet  1810.  Admis  à  l'Ecole  polytechni- 
que en  1830,  il  en  sortit  dans  le  service  des 
mines  en  1832.  A  sa  sortie  de  l'Ecole  des 
mines,  il  fut  nommé  préparateur  répétiteur 
du  cours  de  chimie  que  Gay-Lussac  profes- 
sait alors  à  l'Ecole  polytechnique  et  succéda, 
en  1840,  à  cet  illustre  maître  comme  profes- 
seur en  titre.  Il  entrait,  la  même  'année,  à 
l'Académie  des  sciences,  en  remplacement 
de  Robiquet  et,  l'année  suivante,  au  Collège 
de  France,  comme  professeur  de  physique. 
Il  a  été  nommé  ingénieur  en  chef  des  mines 
en  1847,_directeur  de  la  manufacture  de  Sè- 
vres en  1854  et  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur  en  1863. 

M.  Regnault  avait  débuté  par  un  important 
travail  sur  les  éthers;  il  s'est  depuis  adonné 
presque  exclusivement  à  la  physique.  Ses 
premiers  travaux  sur  cette  science,  qui 
avaient  d'abord  paru  dans  les  Annales  de 
chimie  et  de  physique,  ont  été  réunis  depuis 
dans  le  volume  XXI  des  Mémoires  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  sous  le  titre  :  Relation  des 
expériences  entreprises  par  ordre  du  ministre 
des  travaux  publics  et  sur  la  proposition  de 
la  commission  centrale  des  machines  à  va- 
peur, etc.  Ce  sont  les  plus  importants.  Ceux 
qu'il  a  donnés  ensuite  ont  également  été  in- 
sérés dans  les  Annales. 

M.  Regnault  n'a  introduit  dans  la  science 
aucune  grande  découverte  ;  mais  il  a  su  por- 
ter l'art  des  expériences  à  un  degré  de  per- 
fection inconnu  jusqu'à  lui  ;  c'est  ce  qui  a  fait 
sa  réputation.  Presque  tous  ses  travaux  se 
rapportent  à  la  théorie  de  la  chaleur  et  ont 
pourobjet  principal  la  détermination  soit  des 
coefficients  de'dilatation,  soit  des  capacités 
calorifiques.  Ses  travaux  sur  les  vapeurs  et 
les  gaz  sont  devenus  en  quelque  sorte  clas- 
siques dans  la  science.  La  loi  formulée  par 
Mariotte  pour  la  compressibilité  des  gaz  en- 
tretenus a  une  température  constante,  quoi- 
qu'elle eût  paru  subsister,  au  moins  pour  l'air 
atmosphérique,  après  les  minutieuses  vérifi- 
cations entreprises  par  Dulong  et  Arago  qui 
avaient  cru  pouvoir  l'étendre  jusqu'à  une 
pression  de  25  atmosphères,  cette  loi  ne 
fournissait  cependant  qu'une  première  ap- 
proximation. M.  Regnault,  reprenant  les  ex- 
périences faites  par  ses  prédécesseurs,  par- 
vint à  constater  que  les  lois  simples,  jusqu'a- 
lors admises,  ne  pouvaient  s'appliquer  à  un 
ensemble  de  corps  pris  dans  des  conditions 
physiques  tout  à  fait  dirTérentes.  Grâce  à  des 
expériences  d'une  remarquable  précision,  il 
détermina  toutes  les  constantes  numériques 
qui  entrent  dans  le  calcul  des  effets  de  la 
chaleur  et  de  la  compression  et  fut  amené 
ainsi  à.  reconstruire  toute  une  partie  de  la 
science.  Dans  les  dix  premiers  mémoires  réu- 
nis sous  le  titre  de  Relation  des  expériences, 
M.  Regnault  a  traité  successivement  de  la 
dilatation  des  fluides  élastiques  ;  de  la  mesure 
des  températures;  de  la  densité  et  delà  dila- 
tation absolue  du  mercure;  de  la  compressi- 
bilité des  fluides  élastiques  et  des  liquides; 
des  forces  élastiques  de  la  vapeur  d'eau  aux 
différentes  températures  ;  des  chaleurs  laten- 
tes de  la  vapeur  aqueuse  à  saturation  sous 
diverses  pressions  ;  de  la  chaleur  spécifique 
de  l'eau  liquide  à  diverses  températures,  etu. 
Dans  des  recherches  plus  récentes,  consi- 
gnées dans  les  Comptes  rendus  de  l'Académie 
des  sciences  en  1S68  et  en  1869,  M,  Regnault 
s'est  particulièrement  attaché  à  déterminer 
les  pertes  de  chaleur  qu'un  gaz  subit  lorsqu'il 
se.  détend,  c'est-à-dire  lorsque  sa  pression 
diminue.  Jusque-là,  on  attribuait,  par  exem- 
ple, réchauffement  d'un  projectile  qui  tra- 
verse l'air  avec  une  grande  vitesse,  l'incan- 
descence des  bolides  qui  traversent  l'atmo- 
sphère, à  un  frottement,  à  une  friction  contre 
les  molécules  gazeuses.  D'après  M.  Regnault, 
c'est  uniquement  à  la  compression  de  l'air 
qu'est  dû  le  dégagement  de  chaleur,  i  Lors- 
qu'un mobile  traverse  l'air  avec  une  vitesse 
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plus  grande  que  celle  du  son,  dit-il,  l'élasti- 
cité de  l'air  est  annulée  dans  ses  effets  et  la 
compression  produite  par  le  mobile  n'a  pas  le 
temps  de  gagner  les  couches  contiguBs  avant 
que  celles-ci  soient  comprimées  à  leur  tour 
par  le  mobile.  Par  suite  de  cette  inertie,  l'air 
se  trouve  comprimé  comme  il  le  serait  dans 
un  briquet  à  air.  La  chaleur  résultant  de 
cette  compression  passera  en  grande  partie 
dans  le  mobile,  dont  elle  élèvera  la  tempéra- 
ture. Le  mobile  ne  sera  d'ailleurs  pas  in- 
fluencé par  la  détente  de  l'air  qui  produit  du 
froid,  cor  cette  détente  ne  se  fait  que  quand 
il  aura  passé.  Ainsi,  suivant  moi,  lo  mobile, 
marchant  avec  la  même  vitesse,  recueillera 
toujours  la  chaleur  qu'il  dégage  en  compri- 
mant l'air  et  il  ne  subira  pas  le  refroidisse- 
ment produit  par  la  détente  subséquente  des 
couches  d'air  qu'il  vient  de  traverser.  Il  est 
évident,  d'ailleurs,  que  la  compression  de  l'air 
sera  d'autant  plus  énergique  que  le  mobile 
sera  doué  d'une  plus  grande  vitesse  ;  la  tem- 
pérature du  mobile  s'élèvera  donc  successi- 
vement jusqu'à  ce  qu'elle  soit  égale  à  celle 
que  prend  une  couche  d'air  qui  subit  instan- 
tanément la  même  compression  dans  le  bri- 
quet à  air.  On  s'explique  ainsi  très-bien  la 
très-haute  température  que  prend  un  bolide 
qui  traverse  notre  atmosphère  avec  une  vi- 
tesse beaucoup  plus  considérable  que  la  vi- 
tesse de  propagation  du  son.  »  Cette  citation 
montre  par  quelle  fine  et  sagace  analyse 
M.  Regnault  est  arrivé  à  tirer  de  ses  expé- 
riences des  conséquences  nouvelles. 

Indépendamment  de  ses  nombreux  mémoi- 
res, on  doit  à  ce  savant  :  Etudes  sur  l'hygro- 
métrie (1S45,  in-80)  ;  Helation  des  expériences 
entreprises  par  ordre  du  ministre  des  travaux 
publics  (18471870,  3  vol.  in-4°);  Cours  élé- 
mentaire de  chimie  (1847-1849,  2  vol.  in-8°),' 
plusieurs  fois  réédité  depuis,  avec  des  addi- 
tions et  des  figures  dans  le  texte,  en  2  vol. 
in-18  ;  Recherches  physiques  sur  la  respiration 
des  animaux  des  diverses  classes  (1849,  in-4»), 
avec  M.  Reiset  ;  Premiers  éléments  de  chimie 
(1850,  in-12),  souvent  réédité. 

REGNAULT  (Alexandre-Georges-Henri), 
peintre,  fils  du  précédent  (Victor,  adminis- 
trateur de  la  manufacture  de  Sèvros),  né  à 
Paris  le  30  octobre  1843,  tué  à  Buzenval  le 
19  janvier  1871.  Elève  du  lycée  Napoléon,  il 
y  montra  une  intelligence  très-ouverte,  ob- 
tint des  succès  dans  ses  classes  et  aux  con- 
cours généraux  et  se  fit  remarquer,  dès  cette 
époque  ,  par  une  grande  aptitude  pour  le 
dessin.  Au  sortir  du  collège,  il  résolut  de  de- 
venir peintre  et  entra  dans  l'atelier  de  Louis 
Lamothe.  L'année  suivante,  en  1860,  il  fut  ad- 
mis à  l'Ecole  des  beaux-arts  où,  trois  ans  plus 
tard,  il  eut  pour  maître  M.  Cabanel.  Tout  en 
suivant  les  cours  de  l'Ecole,  Henri  Regnault 
étudiait  avec  ardeur  la  nature.  En  1863  et  en 
1864,  il  exécuta  un  grand  nombre  d'études 

f teintes  et  de  dessins  d'après  les  tigres  et  les 
ions  du  Jardin  des  plantes,  les  chiens  et  les 
chevaux  de  Meudon,  etc.  Un  peu  plus  tard, 
il  peignit  Véturie  aux  pieds  de  Coriolan  et 
Orphée;  enfin,  en  1866,  il  remporta  le  grand 
prix  de  Rome  avec  une  composition  repré- 
sentant Thétis  offrant  à  Achille  les  armes 
forgées  par  Vulcain.  Bien  que  l'artiste  cher- 
chât encore  sa  voie,  il  avait  montré  dans  ce 
morceau  remarquable  un  savoir  réel,  un  vif 
sentiment  de  la  magnificence  décorative,  un 
goût  très- particulier  des  harmonies  de  lu- 
mière délicates  et  imprévues.  Regnault  avait 
alors  vingt-trois  ans.  II  partit  pour  l'Italie, 
plein  d'enthousiasme,  visita  Florence,  puis 
arriva  à  Rome.  Quelque  temps  après,  il  écri- 
vait :  ■  Je  reviens  du  Vatican.  Je  me  suis 
prosterné  devant  les  peintures  de  la  chapelle 
Sixtine  et  devant  les  Stanze.  Je  suis  broyé. 
Ce  géant  de  Michel-Ange  m'a  laissé  à  moitié 
mort;  c'est  un  coup  de  foudre  que  ce  plafond. 
Voilà  qui  est  au-dessus  de  tout  ce  que  peut 
concevoir  une  imagination  de  peintre,  de 
sculpteur  et  de  poète  et  qui  ne  doit  jamais 
donner  de  désillusion.  J'avoue  qu'en  présence 
de  ce  plafond,  la  merveille  des  merveilles, 
je  n'ai  pu  regarder  le  Jugement  dernier... 
Pour  moi,  Michel-Ange  est  un  dieu  auquel 
on  n'ose  pas  toucher;  on  craindrait  qu'il  n'en 
sortit  du  feu.  »  Malgié  sou  admiration,  il  ne 
se  laissa  point  aller  à  imiter  Michel-Ange. 
Pendant  deux  ans  qu'il  resta  à  Rome,  il  exé- 
cuta, outre  de  nombreuses  études,  des  vignet- 
tes pour  les  albums,  des  dessins  pour  le  Tour 
du  monde,  son  Automédon  domptant  les  che- 
vaux d'Achille,  qui  parut  à  l'exposition  de 
l'Ecole  des  beaux-arts  et  qui  est  aujourd'hui 
en  Amérique,  et  son  portrait  de  la  Dame  en 
rouge,  envoyé  au  Salon  de  1867.  Ces  teuvres 
lui  avaient  coûté  beaucoup  de  travail  et  de 
nombreuses  retouches.  Tout  flamme  dans  l'é- 
bauche, sa  fièvre  tombait,  ainsi  qu'il  nous  l'a 
appris  lui-même,  sitôt  que  l'œuvre  prenait 
corps,  et  il  lui  fallait  alors,  pour  l'achever, 
une  peine  infinie,  car  il  ne  se  trouvait  jamais 
satisfait.  En  1868,  il  partit  pour  l'Espagne, 
où  venait  d'avoir  lieu  la  révolution  de  sep- 
tembre. Là,  il  se  prit  de  passion  pour  Yoluz- 
quez  et  Go3'a,  pour  les  grands  coloristes,  fit 
une  copie  du  célèbre  tableau  des  Lances,  fut 
présenté  à  Prim  et  se  mit  à  exécuter  son 
portrait.  Mais,  l'œuvre  terminée,  Prim  n'en 
voulut  pas  et  exprima  son  mécontentement 
d'un  ton  sec  et  hautain  qui  blessa  cruelle- 
ment le  jeune  artiste.  Regnault  quitta  Ma- 
drid en  emportant  son  portrait,  qui  figura, 
avec  un  portrait  de  femme,  au  Salon  de"  1869. 
Ce  morceau,  qu'on  voit  aujourd'hui  au  musée 
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du  Luxembourg,  fit  sensation  et  valut  à  l'au- 
teur une  médaille.  •  Le  maréchal  Prim,  dit 
M.  Lafenestre,  le  marquis  insurgé,  pâle  et 
haletant  sur  son  énorme  monture  dont  la 
bouche  sanglante  écume  sous  te  mors,  la  tète 
nue,  le  visage  crispé,  l'œil  inquiet  et  hardi, 
comme  étonné  de  son  triomphe  et  épouvanté 
par  les  vociférations  de  la  populace  bigarrée 
qui  l'accompagne  et  le  suit,  est  à  coup  sûr 
une  des  figures  les  plus  hardiment  historiques 
qu'ait  créées  l'art  contemporain.  (V.  Phim.)  A 
cet  instant,  on  put  croire  que  le  pensionnaire 
de  Rome  allait  simplement  reprendre  de  haut 
la  grande  tradition  française  en  y  rapportant 
la  vigueur  et  la  jeunesse,  ramasser  la  palette 
de  Gros,  de  Géricault,  de  Delacroix  ;  on  se 
trompait.  Regnault,  de  plus  en  plus  ébloui, 
trouvait  déjà  cette  palette  trop  terne,  trop 
pâle,  trop  éteinte.  »  (Jette  même  année,  1869, 
le  jeune  peintre  expédiait  de  Rome  à  l'Ecole 
des  beaux-arts  de  Paris  son  envoi  de  troi- 
sième année,  Judith  et  Holopherne,  toile  où 
l'on  trouve  ses  brillantes  qualités  de  colo- 
riste et  dont  le  musée  de  Marseille  fit  l'acqui- 
sition. Au  mois  de  septembre,  Regnault  quitta 
encore  une  fois  Rome  pour  retourner  vers 
cette  Espagne  qui  l'attirait  comme  la  terre 
promise  de  la  couleur,  son  véritable  pays 
d'adoption.  C'est  alors  qu'il  visita  l'Alhambra, 
qui  lui  inspira  le  plus  ardent  enthousiasme,  et 
qu'il  exécuta  un  assez  grand  nombre  d'aqua- 
relles, excessivement  remarquables,  regar- 
dées par  quelques  connaisseurs  comme  les 
témoignages  les  plus  originaux  de  son  talent. 
Au  mois  de  janvier  1870,  il  visita  Tanger,  où 
il  fit  également  un  grand  nombre  de  croquis, 
d'ébauches  et  quelques  tableaux.  Au  Salon 
de  1870,  Regnault  exposa  Salomé  la  danseuse 
tenant  le  bassin  et  le  couteau  qui  doivent  ser- 
vir à  la  décollation  de  saint  Jean-Baptiste. 
Cette  vivante  et  étincelante  Salomé,  cette 
beauté  bizarre  et  sauvage  dans  son  appareil» 
courtisanesque,  obtint  un  succès  éclatant  et 
fonda  définitivement  la  réputation  de  l'artiste 
(v.  Salomé).  Il  peignit  ensuite  une  Exécution 
sans  jugement  sous  les  califes  de  Grenade,  ta- 
bleau également  connu  sous  le  titre  <ia  Déca- 
pité, morceau  étrange,  d'une  bizarrerie  puis- 
sante, que  possède  le  musée  du  Luxembourg  ; 
le  Départ  pour  la  fantasia  à  Tanger,  d'une 
verve  hardie  et  originale  ;  la  Sortie  du  pacha 
à  Tanger,  toile  inachevée,  mais  la  meilleure 
peut-eire  de  ses  œuvres,  celle  où  ses  défauts 
de  coloriste,  souvent  tumultueux,  sont  com- 
pensés par  la  vigueur  et  la  noblesse  du  des- 
sin ;  trois  aquarelles  fort  belles,  Haoua;  Has- 
san et  Namouna  ;  l'Intérieur  de  harem,  etc. 

Henri  Regnault  songeait  à  visiter  l'Egypte 
puis  l'Inde,  lorsqu'il  apprit,  en  juillet  1870,  la 
déclaration  de  guerre  entre  la  France  et  la 
Prusse.  Bien  qu'exempt  du  service  comme 
pensionnaire  de  Rome,  il  s'empressa  d'accou- 
rir à  Paris  et  de  prendre  le  fusil.  Incorporé 
dans  un  régiment  de  marche,  il  prit  part  ù  la 
grande  sortie  du  19  janvier  1871,  Au  moment 
où  on  donna  le  signal  de  la  retraite,  à  Bu- 
zenval, il  resta  en  arrière  et  répondit  à  l'ap- 
pel des  amis  qui  l'avaient  aperçu  :  •  Le  temps 
de  brûler  mes  dernières  cartouches  et  je  vous 
rejoins  I  »  Quelques  instants  après,  il  tombait 
frappé  à  la  tête  d'une  balle  prussienne,  et 
quelques  jours  plus  tard  on  retrouva  son  ca- 
davre parmi  les  monceaux  de  morts  trans- 
portés au  Père-Lachuise. 

Le  vendredi  suivant,  le  matin  même  où 
l'on  apprenait  la  capitulation  de  Paris,  les 
obsèques  d'Henri  Regnault  eurent  lieu  k 
Saint-Augustin  :  une  foule  considérable , 
comprenant  tout  ce  que  la  grande  ville  comp- 
tait de  célébrités  dans  les  arts  et  dans  les 
lettres,  rendit  un  dernier  hommage  à  ce 
jeune  maître  qui  était  mort  en  héros.  Au  mi- 
lieu des  cruelles  angoisses  de  son  patrio- 
tisme, Paris  trouva  encore  des  larmes  pour 
pleurer  son  glorieux  enfant. 

Henri  Regnault  était  un  coloriste  hardi  et 
original.  Il  possédait  au  plus  haut  point  l'in- 
stinct de  la  physionomie  caractéristique  des 
choses  étrangères.  La  finesse  dans  les  inten- 
tions, l'expression  de  force  ou  de  grâce  in- 
time, l'exubérance  de  la  vie,  un  coloris  in- 
tense et  lumineux  rachetaient  les  indécisions 
et  les  négligences  de  son  pinceau.  Le  grand 
nombre  d'études,  d'esquisses,  de  croquis  qu'il 
a  laissés,  et  qui  ont  figuré  avec  ses  tableaux 
à  une  exposition  générale  de  ses  œuvres,  au 
mois  de  mars  1872,  attestent  avec  quelle 
puissance  de  travail,  avec  quelle  préparation 
ajoutée  à  son  génie  de  peintre,  il  allait  s'em- 
parer de  la  nature  quand  la  vie  lui  a  manqué. 
Au  mois  de  janvier  1872, les  élèves  des  beaux- 
arts  ont  ouvert  une  souscription  pour  ériger 
à  Henri  Regnault  un  monument  funèbre  et 
lui  élever  une  statue  dans  la  grande  cour  de 
l'Ecole  des  beaux -arts.  Un  de  ses  amis, 
M.  Duparc,  a  réuni  ses  lettres  inédites,  qu'il 
a  publiées  avec  des  annotations  Sous  le  titre 
de  Correspondance  de  Henri  Regnault  (1872, 
in-18). 

REGNAULT   DE   SAINT-JBAN-D'ANGELY. 

V.  Rkgnaud. 

REGNAULT -WAR1N  (Jean-Baptiste-lnno- 
cent-Phitadelphe),  publiciste,  romancier  et 
fécond  compilateur  français,  né  à  Bar-le-Due 
en  1773,  mort  à  Paris  en  1844.  Il  adopta  les 
principes  de  la  Révolution,  fut  un  des  rédac- 
teurs de  la  Bouche  de  fer  et  publia  plusieurs 
écrits  en  faveur  de  la  constitution  de  1791. 
Entré,  peu  après,  dans  l'administration  mili- 
taire, il  fut  détenu  quelque  temps  pendant  la 
Terreur,  émigra  et  rentra  en  France  après 
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le  18  brumaire.  Arrêté  en  1801,  pour  un  ou-   ' 
vroge  royaliste  intitulé  :  le  Cimetière  de  la 
Madeleine  (4  vol.  in-12),  il  dut  sa  liberté  à 
l'intercession  de  Joséphine  auprès  du  premier 
consul.  Aussi  conserva-t-il  toujours  la  plus 
profonde  reconnaissance  pour  Sa  bienfaitrice. 
Sous   la  Restauration  et  sous   le  règne  de 
Louis-Philippe,  il  composa  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  défendit  les  idées  libérales  et  de- 
vint un  des  rédacteurs  du  Temps.  Sous  ie  nom 
de  Suiut-liJnie,  il  vécut  pendant  ses  derniè- 
res années  dans  une  retraite  à  peu  près  ab- 
solue et  dans  un  état  voisin  de  la  misère.  On 
dut  le  transporter  a  l'hôpital  de  la  Pitié,  où  il 
mourut.  Parmi  ses  ouvrages,  nous  citerons  : 
Eléments  de  politique  (1790,  in-8»);  la  Con- 
stitution française  mise  à  ta  portée  de  tout  le 
monde  (1791, 2  vol.  in-8<>);  Bibliothèque  du 
citoyen,  contenant  le  catéchisme  civique  ou  tes 
devoirs  de  l'homme  et  du  citoyen  (Bar-le-Duc, 
1791)  ;  Conseils  au  peuple  sur  son  salut  (1702, 
in-8u)  ;  Vie  de  J.  Pétion,  maire  de  Paris  (Bar- 
le-Duc,  1796,  in-12)  ;  Cours  d'études  encyclo- 
pédiques (1797,  iii-8o),  avec  Bajot  et  Lom- 
bard; la  Caverne  de  Strozzi  (1798,  in-8°), 
trad.  en  espagnol;  Bornéo  et  Juliette,  roman 
historique  (1799,  2  vol.  in-12);  le  Cimetière 
de  la  Madeleine  (1800,  4   vol.   in-12,   tra- 
duit en  espagnol  par  D.  Salva,  aveo  les  Vies 
de   Louis  XVI,  de  Madame  Elisabeth,   de 
la  duchesse  d'Angoutéme,  de  Louis  XV III, 
'  de  Charles  X,  etc.  (Paris,  1833,  4  vol.in-18); 
la  Jeunesse  de  Figaro  (1801,  2  vol.  in-12)  ;  les 
Prisonniers  du  Temple,  suite  du  Cimetière  de 
la  Madeleine  (1802,  3  vol.  in-12);  Mémoires 
et  correspondance  de  l'impératrice  Joséphine 
(1819,2  vol.  in-8°),  ouvrage  apocryphe,  qu'Eu- 
gène Beauharnais  désavoua,  tout  en  remer- 
ciant l'auteur  anonyme  de  la  justice  qu'il 
rend  à  sa  mère  dans  les  lettres  qu'il  lui  at- 
tribue; les  Carbonari  ou  le  Livre  de  sang 
(1820,  2  vol.  in-12)  ;  Introduction  à  l'histoire 
de  l'Empire  français  ou  Essai  sur  la  monar- 
chie de  Napoléon  (1820-1821,  2  vol.  in-18); 
Rosario  ou  les  Trois  Espagnoles,  mémoires 
historiques  (1821 ,  3  vol.  in-12)  ;  Mémoires 
pour  servir  à  la  vie  du  général  La  Fayette  et 
à  l'histoire  de  V Assemblée  constituante  (1824, 
2  vol.  in-80);  Chronique  indiscrète  du  xixe  siè- 
cle, esquisses  contemporaines  extraites  de  ta 
eoirespondauce  du  prince  de  *"  (1825,  in-80); 
Mémoires  historiques  et  critiques  sur  F.-f. 
Talma  et  sur  l'art  théâtral  (1827,  in-8<>)  ;  le 
Paquebot  de  Calais  à  Douvres,  roman  politi- 
que et  moral  (1802,  in-12)  ;  Spiualbaoa  les  Ré- 
vélations de  la  Rose-Croix  (lta%,i  vol.  in-12); 
Clémence  (1803,  3  vol.  in-12);  Lille  ancienne 
et  moderne  (1803,  in-12);  V Homme  au  masque 
de  fer  (1804,  4  vol.  in-12);  la  Diligence  de 
Bordeaux  ou  le  Mariage  en  poste  (1804,  2  vol. 
in-12);  Loisirs  littéraires {ISOi, in-12);  M»w  de 
Maintenon  (1806,  4  vol.  in-12);  Napoléonide 
sur  ta  campagne  de  deuw  mois  (1806,  in-s°); 
Réfutation  du  rapport  sur  l'état  de  la  France 
fait  au  roi  dans  son  conseil  par  le  vicomte  de 
Chuteaubriand  (1815,  in-S»);  Cinq  mois  de 
l'histoire  de  France  ou  Fin  de  la  vie  politique 
de  Napoléon  (I815,.m-S<>);  Henri  II,  duc  de 
Montmorency,  maréchal  île  France,    roman 
historique  (1816,  in-8°);  V Esprit  de  J/">e  de 
Slaè'l  (1818,  2  vol.  in-8°);  Manuel  des  braves, 
toineVl;  Biographie  héroïque  (1818,  in-12). 

REGNÀUT  (Charles-Douin),  historien  fran- 
çais, né  à  Reiras  sur  la  fin  du  xvn°  siècle.  Il 
était  chanoine  dans  sa  ville  natale  et  com- 
posa 11110  Histoire  des  sacres  et  couronnements 
de  nos  rots  faits  à  Reims ,  à  commencer  par 
Clovis  jusqu'à  Louis  XV,  etc.  (Reiras  ,  1722,  ' 
in-12). 

RÈGNES,  m. (rè-gne;  gît  mil.  —  lat.  regnttm; 
de  rex,  roi).  Gouvernement  d'un  roi;  gou- 
vernement d'unprinee  souverain  quelconque: 
Le  règne  des  Tarquins.  Le  régne  de  Néron. 
Le  règne  de  Louis  XI V.  En  France ,  il  n'y  a 
pas  un  RÉGNE  qui  ressemble  à  l'autre  sous  le 
rapport  politique.  (M»c  de  Staël.)  Il  n'y  a 
pas  de  grand  règne  qui  n'ait  eu  ses  taches  et 
ses  contresens.  (E.  de  Gir.) 
Tremble ,  ton  jour  approche  et  ton  régne  est  passa  I 

RiCHiE. 

!l  Durée,  époque  du  gouvernement  d'un  prince 
souverain  :  Ce  règne  ne  fui  pas  long.  Le  RÈ- 
GNE de  Louis  XV  est  l'époque  la  plus  miséra- 
ble de  notre  histoire.  (Chatuaiiij.)  La  décou- 
verte de  ta  boussole  est  du  règne  de  Philippe 
le  Del  et  coïncide  avec  cette  de  la  poudre. 
(Chateaub.) 

—  Gouvernement  exercé  par  une  autorité 
souveraine  quelconque  :  Le  règne  de  la  ré- 
publique. Le  régne  de  la  dictature.  Le  règne 
de  la  Terreur  est  peut  être,  de  toutes  les  épo- 
ques de  la  Révolution,  celle  qui  fui  la  moins 
dangereuse  à  la  morale.  (Chateaub.)  Le  ré- 
gne de  Rome  fut  celui  d'un  brigand.  (A.  Mar- 
tin.) 

—  A  signifié  Royaume,  empire,  Etat  : 
Qui,  paisible  tyran  de  la  Grèce  abattue. 

Partage  a  notre  vuo 
La  plus  belle  moitié  du  règne  des  Césars. 

J.-B.  Rousseau. 

—  Fig.  Autorité  morale  :  Le  règne  de  la 
femme,  créature  supérieure,  est  le  régne  du 
droit  et  de  la  liberté,  le  régne  de  la  vérité. 
(,Tousse,uel.) 

Jouit-on  de  epn  règne,  a  moins  qu'on  n'en  abuseî 

Desjiahis. 
Des  fourbes  el  des  sots  le  re'gne  est  respecté. 
M"»0  L.  C01.ET. 
Il  Influenee'ou  durée  exclusive  :  £e régne  tfe 


la  vérité.  Le  règne  de  la  paix.  Le  règne  des 
vents  froids.  Le  règne  du  printemps.  Rien 
n'est  plus  court  que  le  règne  de  la  beauté. 
(Fonton.)  Tout  concourt  à  établir  le  règne 
de  la  vérité.  (Volt.) 

Toute  chose  a  son  rè'jne  et,  dans  quelques  années, 
D'un  autre  œil  nous  verrons  les  flères  destinées. 

Régna.»  . 
On  ne  saurait  ttitrir  avec  trop  de  rigueur 
Le  régne  du  calcul  dans  les  choses  du  cœur. 

PONSÀRD. 

t-  Loc.  fam.  Le  règne  de,  Le  temps  de  : 
Cela  n'est  plus  de  notre  règne.  De  notre 
règne  tes  choses  allaient  autrement.  U  Etre  en 
règne,  Etre  en  vogue,  en  crédit  :  La  mode 
qui  est  aujourd'hui  en  règne.  Ces  locutions 
ont  vieilli. 

—  Hist.  Chacune  des  trois  couronnes  qui 
composent  la  tiare  du  pape,  appelée  par  cette 
raison  triiîëgne, 

—  Hist.  nat.  Chacune  des  grandes  divi- 
sions établies  parmi  les  êtres  :  L'homme  forme 
un  véritable  règne  à  part ,  qui  pourrait  s'ap- 
peler règne  hominal.  (P.  Leroux.)  Il  Les  trois 
règnes,  Les  trois  grandes  divisions  des  êtres, 
dans  le  système  de  classification  le  plus  gé- 
néralement admis.  U  Règne  animal,  Division 
des  êtres ,  comprenant  ceux  qui  sont  organi- 
sés et  animés  de   mouvements  volontaires. 

Il  Règne  végétât,  Grande  division  des  êtres 
corporels,  compi-enant  ceux  qui  sont  organi- 
sés, mais  non  animés  de  mouvements  volon- 
taires, tl  Régne  minéral,  Grande  division  des 
êtres,  comprenant  tous  les  corps  non  organi- 
sés. Il  Règne  organique,Vixns  un  autre  système 
de  classification,  Grande  division  comprenant 
tous  les  êtres  organisés,  c'est-à-dire  les  ani- 
maux et  les  végétaux,  tl  Règne  inorganique, 
Grande  division  répondant  exactement  au 
règne  minéral  dans  l'autre  système  de  classi- 
fication, il  Règne  intermédiaire ,  Nom  donné 

aUX  PSYCHODIAIRËS. 

—  Encyci.  Hist.  nat.  La  division  des  corps 
naturels  en  trois  règnes,  animal,  végétal  et 
minéral,  est  aussi  ancienne  que  populaire  ; 
toutefois,  elle  a  été  souvent  modifiée  par  les 
savants.  Les  uns  n'ont  admis  que  deux  rè- 
gnes, savoir:  le  règne  organique,  compre- 
nant les  animaux  et  les  végétaux,  et  le  règne 
inorganique,  renfermant  les  minéraux.  D'au- 
tres introduisent  entre  les  animaux  et  les  vé- 
gétaux un  règne  psychodiaire,  dans  lequel  ils 
tont  entrer  ces  êtres  inférieurs,  ces  organis- 
mes souvent  peu  connus  et  d'apparence  am- 
biguë, qui  semblent  tenir  à  la  fois  de  la  plante 
et  de  l'animal.  D'autres  encore  élèvent 
l'homme  au  rang  de  règne  particulier,  sous 
le  nom  de  règne  humain  ou  raisonnable. 
D'autres  enfin  font  entrer  dans  te  cadre  de 
l'histoire  naturelle  les  corps  célestes,  for- 
mant le  règne  sidéral. 

Reçue  animal  (lk),  par  Cuvier.  Cet  ou- 
vrage important  parut  pour  la  première  fois, 
en  1816,  en  4  volumes  in-8<>.  Une  seconde 
édition,  en  5  volumes,  parut  en  1828.  Enfin, 
plus  tard,  une  réunion  de  disciples  de  Cuvier 
publia  une  grande  et  magnifique  édition  du 
Règne  animal ,  avec  des  planches  gravées 
représentant  les  types  de  tous  les  genres,  les 
caractères  distinecifs  des  divers  groupes  et 
les  modifications  da  structure  sur  lesquelles 
repose  cette  classification. 

Ce  livre  contient  la  classification  et  la  des- 
cription des  animaux,  Cuvier  les  distribue 
d'après  leur  organisation,  et  ce  travail  est 
pour  lui.le  fondement  de  l'histoire  naturelle 
des  animaux  en  même  temps  que  la  meil- 
leure introduction  à  l'anatomte  comparée. 
C'est  un  système  abrégé  des  animaux,  où  l'on 
présente  leurs  divisions  et  subdivisions  de 
tous  I03  degrés,  établies  parallèlement  sur 
leur  structure  intérieure  ou  extérieure,  où 
l'on  donne  l'indication  des  espèces  bien  au- 
thentiques qui  appartiennent  avec  certitude 
à  chacune  des  subdivisions  et  où,  pour  met- 
tre plus  d'intérêt,  on  entre  dans  quelques  dé- 
tails sur  celles  de  ces  espèces  que  leur  abon- 
dance dans  notre  pays,  les  services  que  nous 
en  tirons,  les  dommages  qu'elles  nous  cau- 
sent, les'singularitès  de  leurs  mœurs  et  de 
leur  économie,  leurs  formes  extraordinaires, 
leur  beauté  ou  leur  grandeur  rendent  plus 
remarquables. 

Le  génie  ordonnateur  et  vaste,  méthodi- 
que et  lumineux  de  Georges  Cuvier  s'est  dé- 
ployé à  l'aise  dans  cette  besogne  grandiose 
et  toute  philosophique.  Mais  elle  réclamait 
aussi  un  zoologiste  rompu  aux  détails,  un 
homme  verso  dans  lu  connaissance  des  par- 
ticularités anatotniques,  un  analyste  exact  et 
précis.  Cuvier  possédait  aussi  ces  qualités  à 
un  degré  éminent  et  voilà  comment  il  a  pu 
faire  le  Régne  animal. 

L'introduction  de  l'ouvrage  est  employée 
à  définir  l'histoire  naturelle  et  ses  méthodes. 
L'auteur  y  développe  le  principe  des  condi- 
tions d'existence  et  celui  de  la  subordination 
des  caractères.  «  Quand  la  méthode  est  bonne, 
dit  Cuvier,  elle  ne  se  borne  pas  à  enseigner 

-les  noms,  si  les  divisions  n'ont  pas  été  éta- 
blies arbitrairement;  mais  si  on  les  a  fuit  re- 
poser sur  les  véritables  rapports  fondamen- 
taux, sur  les  ressemblances. essentielles  des 
êtres,  lu  méthode  est  le  plus  sûr  moyen  de 
réduire  les  propriétés  de  ces  êtres  à  des  rè- 

!   gles  générales,  de  les  exprimer  dans  les  moin- 
dres termes  et  de  les  graver  aisément  clans 
sa  mémoire. 
»  Pour  la  rendre  tellej  on  emploie  une  com- 

!   paruison  assidue  des  êtres,  dirigée  par  io 
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principe  de  la  subordination  des  caractères,  j 
qui  dérive  lui-même  de  celui  des  conditions 
d'existence.  Les  parties  d'un  être  devant 
toutes  avoir  une  convenance  mutuelle,  il  est 
tels  traits  de  conformation  qui  en  excluent 
d'autres;  il  en  est  qui,  au  contraire,  en  né- 
cessitent; quand  on  connaît  donc  tels  ou  tels 
traits  dans  un  être,  on  peut  calculer  ceux 
qui  coexistent  avec  ceux-là  ou  ceux  qui  leur 
sont  incompatibles;  les  parties,  les  propriétés 
ou  les  traits  de  conformation  qui  ont  le  plus 
grand  «ombre  de  ces  rapports  d'incompati- 
bilité ou  de  coexistence  avec  d'autres  ou ,  en 
d'autres  termes ,  "qui  exercent  sur  l'ensemble 
de  l'être  l'influence  la  plus  marquée,  sont  ce 
qu'on  appelle  les  caractères  importants,  les 
caractères  dominateurs;  les  autres  sont  les 
caractères  subordonnés,  et  il  y  en  a  aussi  de 
différents  degrés. 

■  ...  Il  ne  peut  y  avoir  qu'une  méthode 
parfaite, 'qui  est  la  méthode  naturelle;  on 
nomme  ainsi  un  arrangement  dans  lequel  les 
êtres  du  même  genre  seraient  plus  voisins 
entre  eux  que  ceux  de  tous  les  autres  gen- 
res; les  genres  du  même  ordre  plus  que  de 
ceux  de  tous  les  autres  ordres ,  et  ainsi  de 
suite.  Cette  méthode  est  l'idéal  auquel  l'his- 
toire naturelle  doit  tendre;  car  il  est  évident 
que,  si  l'on  y  parvenait,  l'on  aurait  l'expres- 
sion exacte  et  complète  de  la  nature  entière. 
En  effet,  chaque  être  est  déterminé  par  ses 
ressemblances  et  ses  différences  avec  d'au- 
tres, et  tous  ces  rapports  seraient  parfaite- 
ment rendus  par  l'arrangement  que  nous  ve- 
nons d'indiquer, 

»  En  un  mot,  la  méthode  naturelle  serait 
toute  la  science  et  chaque  pas  qu'on  lui  fait 
faire  approche  la  science  do  son  but.  » 

L'introduction  se  continue  par  des  considé- 
rations sur  la  vie  et  les  parties  vivantes,  sur 
les  formes  propres  aux  tensions  organiques 
du  corps  animal,  puis  sur  les  forces  et  les 
fonctions. 

La  classification  développée  par  Cuvier 
dans  ce  livre,  classification  qui  est  son  œuvra 
personnelle,  ramène  l'ensemble  des  êtres  à 
quatre  formes  principales,  à  quatre  plans  gé- 
néraux d'après  lesquels  tous  les  animaux 
semblent  avoir  été  modelés,  et  dont  les  divi- 
sions ultérieures,  de  quelque  titre  que  les  na- 
turalistes lésaient  décorées,  ne  sont  que  des 
modifications  assez  légères,  fondées  sur  le 
développement  ou  l'addition  de  quelques  par- 
ties qui  ne  changent  rien  à  l'essence  du  plan. 
Dans  la  première  de  ces  formes,  qui  est 
celle  de  l'homme  et  des  animaux  qui  lui  res- 
semblent le  plus,  le  cerveau  et  le  tronc  prin- 
cipal du  système  nerveux  sont  renfermés 
dans  une  enveloppe  osseuse,  qui  se  compose 
du  crâne  et  des  vertèbres.  Ces  animaux  sont 
les  vertébrés.  Dans  la  deuxième  forme,  il  n'y 
a  pas  de  squelette  ;  les  muscles  sont  attachés 
à  la  peau,  qui  forme  une  enveloppe  molle, 
contractile  en  divers  sens,  dans  laquelle  s'en- 
gendrent, en  beaucoup  d'espèces,  des  plaques 
pierreuses  appelées  coquilles,  dont  la  posi- 
tion et  la  production  sont  analogues  à  celles 
du  corps  muqueux.  Le  système  nerveux  est 
avec  les  viscères  dans  cette  enveloppe  gé- 
nérale. Ces  animaux  de  la  seconde  forme  sont 
les  mollusques. 

La  troisième  forme  est  celle  qu'on  observe 
dans  ies  insectes,  vers,  etc.  Le  système  ner- 
veux de  ces  animaux  consiste  en  deux  longs 
cordons  régnant  le  long  du  ventre,  renflés 
d'espace  en  espace  en  nœuds  ou  ganglions. 
L'enveloppe  de  ces  animaux  est  divisée  par 
des  plis  transverses  en  un  certain  nombre 
d'anneaux^  dont  les  téguments  sont  tantôt 
durs,  tantôt  mous,  mais  où  les  muscles  sont 
toujours  attachés  à  l'intérieur.  On  donne  à 
ces  animaux  le  nom  d'articulés. 

Enfin,  la  quatrième  forme  constitue  les 
rayonnes.  Dans  les  animaux  précédents,  les 
organes  du  mouvement  étaient  disposés  sy- 
mèîriquement  aux  deux  côtés  d'un  axe.  Ici , 
ils  le  sont  comme  des  rayons  autour  d'un 
centre.  Ils  approchent  de  l'homogénéité  des 
plantes. 

Telles  sont  les  quatre  grandes  divisions  de 
Cuvier.  Il  descend  de  la  jusqu'aux  espèces  les 
plus  infimes  pour  éclairer  toute  la  zoologie. 

Bègues  de  ta  ualure  (LES  TROIS),  poBme  de 
Delille.  V.  nature. 

REGNEAULT  (Emile-Emmanuel),  mathéma- 
ticien français,  né  à  Nancy  en  1803.  Il  a  pro- 
fessé les  mathématiques  à  l'Ecole  forestière 
de  Nancy  et  a  été  pendant  plusieurs  années 
inspecteur  des  forêts.  On  lui  doit  les  ouvra- 
ges suivants  :  Traité  de  topographie  et  de 
géodésie  spécialement  appliquées  aux  opéra- 
tions forestières  (1844,  in  ■  8<>),  réédité  en 
1861  ;  Leçons  de  mécanique  (1844,  in-8°) ,  ou- 
vrage qui  a  eu  une  seconde  édition  sous  le 
titre  de  2'raité  de  mécanique  (1857,  in-8°)  ; 
Cours  de  stéréométrie  appliquée  au  eubage 
des  bois  (1848,  in-8<>)  ;  Essai  sur  la  constitu- 
tion des  corps  célestes  (1863,*  in-so). 

RÉGNER  v.  n.  ou  intr.  (ré-gné;  gn  mil.  — 
rad.  règne.  Change  é  en  è  devant  une  syllabe 
muette  :  Je  règne;  qu'ils  régnent;  excepté  au 
fut.  de  l'ind.  et  au  prés,  du  cond.  :  Je  règne- 
rai;  il  régnerait).  Exercer  l'autorité  de  roi 
ou  do  prince  souverain  :  La  souveraineté 
n'est  plus  qu'une  tyrannie,  dès  qu'elle  n'est 
utile  qu'à  celui  qui  règne.  (Mass.)  Nul  ne 
peut  régner  innocemment.  (St-Just.)  Les  rois 
ne  poui-ront  RÉGNER  aujourd'hui  que  par  ta 
viotence  des  armes.  (Chuteaub.)  Diviser  pour 
régner  est  t' Evangile  des  rois.  (Colins.)  Qui  a 
Paris  règne,  qui  a  Paris  a  la  France.  (Cor- 
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men.)  Un  pape,  vicaire  du  Christ^  qui  règnb 
par  te  sabre,  est  le  blasphème  sous  la  tiare  ." 
c'est  l'Antéchrist.  (Proudh.)  Régner  est  une 
obligation  à  laquelle  on  se  résigne  aisément. 
(Ed.  About.) 

Je  chante  le  héros  qui  -régna  sur  la  France 
Et  par  droit  de  conquête,  et  par  droit  de  naissance. 

Voltaire. 

—  Agir  en  roi,  conserver  la  majesté  sou- 
veraine :  Saint  Louis  règne  su?-  les  débris  et 
sur  tes  ruines  de  sa  fortune.  (Fléch.)  11  Jouir 
d'une  gloire  qui  ressemble  à  celle  d'un  roi  : 
Il  faut  avoir  souffert  avec  Jésus-Christ  pour 
régner  avec  Jésus-Christ.  (Fléch.) 

—  Dominer,  exercer  une  sorte  d'autorité 
souveraine  :  Ce  n'est  pas  le  souverain,  c'est  la 
loi  qtti  doit  régner  sur  les  peuples.  (Mass.) 
L'homme  ne  règne  que  par  droit  de  conquête  ; 
il  jouit  plutôt  qu'il  m  possède  ;  U  ne  couserue 
que  par  des  soins  toujours  renouvelés.  (Buff.) 
La  femme  doit  régner  dans  la  maison  comme 
un  ministre  dans  l'Etat,  en  se  faisant  com- 
mander ce  qu'elle  veut  faire.  (J.-J.  Rouss.) 
Vouloir,  cest  régner.  (Lamenn.)  La  vérité 
seule  a  droit  de  régner  sur  le  monde.  (Guizot.) 

—  Fig.  Prédominer,  être  en  crédit,  exer- 
cer une  influence  qui  est  comme  irrésistible: 
Si  c'est  une  grande  puissance  de  pouvoir  exé- 
cuter ses  desseins,  la  grande  et  ia  véritable, 
c'est  de  régner  sur  ses  volontés.  (Boss.)  On 
n'est  pas  digne  de  régner  quand  on  ne  REGNE 
pas  sur  soi-même.  (Mass.)  Il  ne  dépend  p'as  de 
nous  d'avoir  ou  de  n'avoir  pas  des  passions; 
mais  il  dépend  de  nous  de  régner  sur  elles. 
(J.-J.  Rouss.)  Plus  la  vertu  règne,  moins  tes 
talents  sont  nécessaires.  (J.-J.  Rouss.)  Quand 
une  femme  régne,  te  caprice  règne.  (V,  Hug».) 
La  vanité  règne  en  souveraine  dans  toutes  les 
classes  de  la  société.  (Fr.  Arago.)  Partout  ou 
règne  le  crime,  l'ignorance  reconnaît  ses  œu- 
vres. (A.  Martin.)  Est-ce  que  la  médisance  et 
la  calomnie  îj'ont  pas  régné  de  tout  temps? 
(E.  de  Gir.)  Là  où  RÈGNE  la.  vérité,  il  n'est 
plus  de  disputes  ni  de  discussions  possibles. 
(E.  Chevreul.)  La  société  est  le  produit  de 
toutes  les  pensées  qui  régnent  endémiquement 
dans  l'humanité.  (H.  Castille.) 

Rien  n'est  beau  que  le  vrai,  le  vrai  seul  est  aimable, 
11  doit  régner  partout,  et  raeine  dans  la  fable. 

B01I.E4U. 

Trop  de  perversité  règne  au  siècle  où  nous  sommes, 
Et  je  veux  mo  tirer  du  commerce  des  hommes. 

Molière. 
La  discorde  a  toujours  régné  dans  l'univers; 
Notre  monde  en  fournit  mille  exemples  divers  ; 
Chez  nous  cette  déesse  a  plus  d'un  tributaire. 

La  Fontaine. 

—  Exister  avec  un  certain  éclat  :  Les  pa- 
roles précises  sont  l'image  de  ta  justesse  qui 
règne  dans  tes  pensées.  (Boss.)  Il  règne  dans 
presque  tous  les  ouvrages  de  ce  temps-ci  une 
abondance  d'idées  incohérentes  qui  étouffent  le 
sujet.  (Volt.)  Il  régne  toujours  entre  hommes 
une  sécheresse  qu'une  femme  sait  toujours  adou- 
cir. (J.-J.  Rouss.)  La  stérilité  régna  partout 
otl  régna  l'esclavage.  (P.  Leroux.)  Le  désor- 
dre n'est  quelque  chose  que  là  où  doit  .régner 
l'ordre.  (Mme  Guizot.)  La  condition  des  fem- 
mes présetite,  d'une  classe  à  l'autre,  des  iné- 
galités plus  profondes  et  plus  douloureuses 
encore  que  celles  qui  régnent  parmi  les  hom- 
mes. (Guéroult.) 

—  S'étendre  le  long  de  :  Une  colonnade  rè- 
gne sur  toute  la  façade. 

Autour  de  cet  amas  de  viandes  entassées 
Régnait  un  long  cordon  d'alouettes  pressées, 

Boilbau. 

—  Politiq.  Etre  revêtu  de  la  dignité  sou- 
veraine, indépendamment  de  l'exercice  du 
pouvoir  souverain  :  En  Angleterre,  le  roi  ré- 
gne et  ne  gouverne  pas.  La  démocraiie  gou- 
verne partout  où  elle  ne  règne  pas  encore. 
(De  Montalembert.)  Un  roi  pour  lequel  le  mot 
régner  n'est  plus  qu'un  verbe  auxiliaire  comme 
être,  et  qui  règne  comme  une  corniche  règne 
autour  d  un  plafond...  (A.  Karr.) 

—  Impersonnel!.  Exister  :  Il  règne  dans 
les  écrits  de  cet  auteur  un  ton  de  grossièreté 
qu'il  a  apporté  du  village.  Il  RÈGNE  dans  l'é- 
glise du  Saint-Sépulcre  une  ohscwilé  favora- 
ble à  la  piété  et  au  recueillement  de  l'âme. 
(Chateaub.) 

—  Allus.  bist.  Le  roi  régue  et  110  gouverne 
pas,  Allusion  à  la  formule  qui  a  servi,  en 
1830,  à  caractériser  la  puissance  restreinte 
du  roi,  c'est-à-dire  la  pondération  des  pou- 
voirs dans  un  gouvernement  constitutionnel. 

Régner  se  prend  quelquefois  par  opposition 
à  gouverner ,  et  alors  il  a  une  application 
quil  est  fort  difficile  de  déterminer,  mais  qui, 
doit  exprimer,  ou  peu  s'en  faut,  l'état  positif 
du  rouage  le  plus  beau,  le  plus  éclatant,  le 
plus  essentiel  même,  si  l'on  veut,  d'une  ma- 
chine, tandis  que  gouverner  exprime  l'action 
du  moteur  de  cette  machine.  C  est  le  vague 
de  la  signification  de  ce  mot  qui  a  donné  lieu 
aux  interminables  discussions  entre  deux  par- 
tis politiques,  dont  l'un  admet  pour  maxime  . 
Le  roi  règne  et  ne  gouverne  pas ,  et  l'autre,  la 
maxime  opposée  :  Le  roi  règne  et  gouverne. 

Le  National  venait  d'être  fondé,  le  l«jan- 
vier  1830.  Cette  création  eut  toute  l'impor- 
tance d'un  événement  politique.  Par  sa  nur- 
diesse,  sa  force  et  l'éclat  de  sa  polémique, 
cette  feuille  ne  tarda  pas  h  avoir  une  grand© 
influence  sur  l'opinion.  Quelques  jours  uurès> 
M.  Thiers,  dans  une  série  d'articles,  mit  le 
premier  en  avant  et  développa  avec  un  rare 
bonheur  la  fameuse  maxime  :  Le  rûi  règne  et 
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ne  gouverne  pas.  Cette  thèse,  aussi  neuve 
qu'imprévue,  causa  une  profonde  impression, 
car  elle  caractérisait  admirablement  le  gou- 
vernement constitutionnel.  Dans  cette  forme 
politique,  et  surtout  après  les  événements  de 
1830,  le  roi  était  chargé  de  l'exercice  du  pou- 
voir exécutif,  et,  comme  il  ne  pouvait  ni  ne 
devait  l'exercer  en  personne,  il  confiait  ce 
soin  k  des  ministres  qui  assumaient  sur  eux 
la  responsabilité  des  actes,  dont  les  plus  im- 
portants étaient  revêtus,  il  est  vrai,  de  la 
signature  du  monarque,  mais  toujours  avec 
le  contre-seing  de  l'un  d'eux  ;  le  roi  régnait 
et  ne  gouvernait  pas. 

■  SI.  Duvergier  de  Hauranne  ne  se  sentait 
pas  d'aise  de  tirer  à  vingt-ciuq  mille  exem- 
plaires, au  moyen  du  Constitutionnel,  ses  or- 
dres du  jour,  ses  rancunes  et  ses  haines. 
Quant  à  moi,  sans  ambition  personnelle,  je 
n'étais,  à  vrai  dire,  que  le  banquier  des  prin- 
cipe'* du  centre  gauche,  que  le  bailleur  de 
fonds  de  cet  axiome  si  célèbre  :  Le  roi  règne 
et  ne  gouverne  pas.  » 

Le  Dr  Véron. 

«  Dans  le  livre  de  M.  Ferrari,  la  raison 
d'Etal  règne,  mais  ne  gouverne  pas.  Il  ta 
nomme  de  temps  en  temps  pour  mémoire  ; 
mais,  une  fois  la  première  secousse  donnée, 
il  n'en  a  plus  vraiment  besoin,  puisque  les 
événements  marchent  tout  seuls,  naissant  les 
uns  des  autres,  et  que  le  mouvement  se 
pousse  d'un  bout  à  l'autre  de  l'univers,  comme 
le  flot  pousse  le  flot.  < 

EUGKNE  VÉRON. 

—  Qui   ne  «ail  pa»   dissimuler   ue  sait  pas 

régner,  Devise  de  Louis  XI.  V.  qui  nescst 

DISSIMULARE. 

REGNER  D'OOSTERGA  (Cyprien),  légiste 
hollandais,  né  à  Frise  en  1614,  mort  à  Utrecht 
en  16S".  11  professa  avec  un  grand  succès  le 
droit  k  Leyde,  puis  à  Utrecht.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Demonstratio  logiess 
vers  juridica  (Leyde,  163S,  in-16);  Censura 
betgica,  sive  nov&  noix  in  libr.  IV  Inslit, 
Justin.  (Utrecht,  1648,  in-12;  1661-1669, 
in -4°);  Commentaria  et  animadversiones 
(Utrecht,  1666,  in-*»). 

HEGNÉVELLB,  village  et  comni.  de  Fiance 
(Vosges),  cant.  de  Monthureux-sur-Saône, 
arrond.  et  k  46  kilom.  de  Mirecourt,  à  50  ki- 
lom.  d'Epinal;  501  hab.  Carrières  de  meules, 
tuileries,  affinage  de  meules.  Débris  anti- 
ques. 

REGNÉVILLE,  bourg  et  comm.  de  France 
(Manche) ,  cant.  de  Monunartin-sur-Mer,  ar- 
rond. et  à  10  kilom.  de  Coutances,  sur  la 
Manche,  petit  port  où  le  mouvement  de  la 
navigation  tend  k  s'accroître  chaque  année  ; 
pop.  aggl.,  1,813  hab.  —  pop.  tôt.,  2,063  Imb. 
Commerce  de  chaux  ,  d'nrdoise  ,  de  houille 
et  de  bestiaux.  Le  port  doit  être  l'objet  d'im- 
portantes améliorations.  L'industrie  privée  a 
créé  à  Regnéville  d'importants  établisse- 
ments d'ostréiculture,  parmi  lesquels  se  trou- 
vait celui  de  Wl*  Sarah  Félix,  sœur  de  la 
grande  tragédienne  Rachel.  -Le  château  de 
Regnéville  fut  fortifié  par  Charles  le  Mau- 
vais, qui  en  lit  une  forteresse  redoutable.  Le 
donjon,  qui  existe  encore  en  partie,  a  3*  mè- 
tres de  hauteur  et  est  de  forme  carrée.  Les 
remparts  de  ce  château  étaient  très-élevés. 

REGNICOLE  adj.  (regh-ni-ko-le  ;  gn  mil. 
—  du  lat.  regnum,  ro3'auine  ;  colo,  j'habite). 
Qui  habite  le  pays  OÙ  il  est  né,  auquel  il  ap- 
partient comme  citoyen  :  Les  habitants  regni- 
colks.  u  Se  dit  quelquefois  des  sujets  natu- 
ralisés. 

—  Substantiv.  :  Un  regnicolb.  Accorder 
aux  étrangers  les  mêmes  droits  qu'aux  nuam- 
COLUS.  On  exige  des  étrangers,  iorsgu'ils plai- 
dent, une  caution  qu'on  n'exige  pas  des  rloki- 
coliïs.  C'est  vers  ce  temps  que  les  grands  Etats 
de  l'Europe  entrèrent  résolument  dans  cette 
voie,  qui  consiste  à  favoriser  le  regsicolb  et 
à  exclure  l'étranger  dans  toute  la  sp/ière  des 
transactions  intérieures.  (L.  Reybaud.) 

REGNIE  s.  f.  (re-ghnl).  Ane.  comm.  Espèce 
3e  toile  fabriquée  dans  le  Beaujolais. 

RÉGNIER  (Mathurin),  satirique  français, 
né  à  Chartres  en  1573,  mort  à  Rouen  en  1613. 
Neveu  du  poëte  Desportes,  il  avait  duns  sa 
famille  un  bon  exemple  à  suivie,  car  Despor- 
tes avait  dû  à  quelques  vers  bien  tournés 
une  fortune  extraordinaire.  Sa  famille  ne 
l'empêcha  pas  de  se  livrer  à  la  poésie  ;  mais 
elle  voulait  lui  faire  suivre  en  même  temps, 
comme  son  oncle,  la  carrière  des  bénéfices, 
et  il  étudia  la  théologie.  A  onze  ans,  il  reçut 
la  tonsure  j  à  vingt  ans,  il  se  plaça  sous  le 
patronage  du  cardinal  de  Joyeuse,  qui  l'em- 
mena à  Rome.(l593).  Mathurin  Régnier  avait 
un  goût  très-vif  pour  les  plaisirs;  il  perdit 
dans  la  dissipation  dix  ou  onze  ans,  ce  qui  ne 
l'empêcha  pas  de  se  plaindre  de  n'avoir  pas 
tvancé  ses  affaires.  Dans  une  de  ses  satires, 
il  rapporte  l'état  misérable  où  il  vivait,  mai 
vêtu  et  mal  nourri,  k  la  suite  de  ce  prélat 
occupé  de  bien  d'autres  choses  que  du  bien- 
être  de  son  secrétaire  : 

...  Si  jeune,  abandonnant  la  France,^ 
J'allai,  vif  de  courage  et  tout  chaud  d'espérance, 
En  la  cour  d'un  prélat  qu'avec  mille  dangers 
J'ay  suivy,  courtisan,  aux  pays  estrangers; 
J'ay  changé  mon  humeur,  altéré  ma  nature, 
''ei  beu  chaud,  mangé  froid,  j'ay  couché  sur  la  dura. 
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Je  l'a;,  sans  le  quitter,  à  toute  heure  suivy; 
Donnant  ma  liberté  je  me  suis  asservy. 
N'ayant  d'autre  intérêt,  de  dix  ans  jà  passer. 
Sinon  que  sans  regret  je  les  ay  despensez. 

De  retour  en  France  en  1604,  il  recueillit 
d'abord  de  son  oncle  Desportes  un  bénéfice 
de  deux  mille  livres  sur  l'abbaye  de  V.aux- 
Cernay,  puis,  en  1609,  il  fut  promu  a  l'un 
des  canonicats  de  la  cathédrale  de  Chartres. 

Ce  fut  pendant  cette  période  qu'il  publia 
ses  premières  satires.  Malgré  sa  profession 
ecclésiastique,  Mathurin  Régnier  éffait  loin 
de  mener  une  conduite  exemplaire;  il  pas- 
sait beaucoup  plus  de  temps  au  cabaret  qu'à 
l'église,  et  il  est  même  probable  qu'il  n'allait 
pas  qu'au  cabaret.  Ses  inspirations  ordinai- 
res sen  ressentent.  C'est  ce  que  font  enten- 
dre les  vers  do  Boileau  : 
Heureux  si  ses  discours,  craints  du  chaste  lecteur, 
Ne  se  sentaient  des  lieux  Que  fréquentait  l'auteur 
El  si  du  son  hardi  de  ses  rimes  cyniques 
Il  n'alarmait  souvent  les  oreilles  pudiques. 

Ses  principales  satires  ont  pour  titre  :  le 
Goût  décide  de  tout,  l'Honneur  ennemi  de  la 
vie,  l'Amour  qu'on  ne  peut  dompter,  Régnier 
apologiste  de  lui-même,  la  Folie  est  générale, 
Ny  crainte  ny  espérance,  le  Mauvais  repas,  le 
Mauvais  lieu.  Les  premières  ont  un  but  mo- 
ral, quoique  l'auteur  y  fasse  avec  franchise 
et  abandon  l'aveu  de  ses  défauts  et  de  ses 
vices  ;  les  deux  dernières  sont  des  tableaux 
de  mœurs  achevés.  C'est  dans  le  Mauvais 
lieu  que  se  trouve  ce  portrait  d'entremet- 
teuse, la  fameuse  Macette  ,  qui  classe  Ma- 
thurin Régnier  parmi  les  peintres  de  mœurs 
et  les  observateurs  profonds.  «  Une  conver- 
sation brusque,  franche,  k  saillies;  nulle 
préoccupation  d'art,  nul  quaut-à-soi  ;  une 
bouche  de  satyre  aimant  encore  mieux  rire 
que  mordre  ;  do  la  rondeur,  du  bon  sens,  une 
malice  exquise,  par  instants  une  amère  élo- 
quence, des  récits  enfumés  de  cuisine,  de  ta- 
verne et  de  mauvais  lieu;  aux  mains,  en 
guise  de  lyre,  quelque  instrument  bouifon, 
mais  non  criard  ;  en  un  mot,  du  laid  et  du 
grotesque  à  foison;  c'est  ainsi,  dit  Sainte- 
Beuve,  qu'on  peut  se  figurer  en  gros  Mathu- 
rin Régnier.  Placé  à  l'entrée  de  nos  deux 
principaux  siècles  littéraires,  il  leur  tourne 
le  dos  et  regarde  le  xvi«;  il  y  tend  la  main 
aux  aïeux  gaulois,  à  Montaigne,  k  Ronsard, 
à  Rabelais.  Là  où  Régnier  excelle  surtout, 
c'est  dans  la  connaissance  de  la  vie,  dans 
l'expression  des  mœurs  et  des  personnages, 
dans  la  peinture  des  intérieurs.  Ses  satires 
sont  une  galerie  d'admirables  portraits  fla- 
mands. Son  poëte,  son  pédant,  son  fat,  son 
docteur  ont  trop  de  saillie  pour  s'oublier  ja- 
mais, une  fois  connus.  La  fameuse  Macette, 
qui  est  la  petite-fille  de  Patheliu  et  l'aïeule 
de  Tartufe,  montre  jusqu'où  le  génie  de  Ré- 
gnier eût  pu  atteindre  sans  sa  fin  prématu- 
rée. Dans  ce  chef-d'œuvre,  une  ironie  amère, 
une  vertueuse  indignation,  les  plus  hautes 
qualités  de  poésie  ressortent  du  cadre  étroit 
et  des  circonstances  les  plus  minutieusement 
décrites  de  la  vie  réelle.  » 

Régnier  est  souvent  incorrect,  obscur,  em- 
barrassé, mais  il  a  de  la  verve,  une  véritable 
force  comique,  et  son  vers,  qui  est  souvent 
trivial,  a  de  la  franchise  et  du  naturel;  les 
expressions  énergiques' et  colorées  viennent 
comme  d'elles-mêmes  sous  sa  plume.  Il  est 
pittoresque  dans  son  langage  encore  gaulois, 
plus  proche  de  Marot  et  de  Montaigne  que 
de  Malherbe;  aussi  l'école  romantique,  à  son 
avènement,  lit-elle  au  vieux  satirique,  qu'elle 
plaçait  au-  dessus  de  Boileau,  un  regain  de 
popularité.  Alfred  de  Musset  a  dédié  à  Ma- 
thurin Régnier,  ou  plutôt  à  ses  mûnes,  une 
épître  où  il  l'exalte  et  l'idéalise.  Quoiqu'il 
faille  un  peu  rabattre  de  cet  enthousiasme, 
Mathurin  Régnier  reste  un  des  écrivains  les 
plus  savoureux  de  notre  langue,  un  de  ceux 
îlont  la  lecture  fait  le  plus  de  plaisir,  parce 
qu'il  est  plein,  comme  Montaigne,  d'heureu- 
ses rencontres  de  mots  et  d'idées. 

Ses  Œuvres,  qui  se  composent  de  satires, 
d'épîtres,  d'élégies  et  de  quelques  poésies  di- 
verses, ont  été  souvent  réimprimées.  Les 
meilleures  éditions  sont  les  suivantes  Tous- 
saint de  Bray  (1608-1609,  in-12);  Elzevier 
(Leyde,  1652,  in-12);  Brossette  (Amsterdam, 
1729,  in-12),  avec  notes  et  commentaires;  Len- 
giet-DuîreSnoy  (1733,  gr.  in-4°)  ;  Didot(l80S, 
in-18);  Jannet  (1853,  in-16 ,  Bibliotkèque  elzé- 
virienne);  Poulet-Malassis  (18G2,  in-12).  Celte 
dernière  édition  contient  une  trentaine  de 
morceaux  inédits  découverts  dans  des  ma- 
nuscrits de  la"Bibliothèque  nationale  {Suppl. 
franc.,  n»  4725),  où  elles  sont  cotées  comme 
appartenant  à  Régnier;  peut-être  sont-ce 
des  poésies  de  sa  jeunesse.  Elles  n'ont  pas 
une  grande  valeur  et  ne  peuvent  rien  ajou- 
ter à  sa  gloire. 

RÉGNIER  (Jacques),  poète  latin  moderne, 
né  à  Beauue  en  4589,  mort  dans  celte  ville 
en  1658.  D'abord  correcteur  d'imprimerie,  il 
se  lit  ensuite  recevoir  docteur  en  médecine 
(1624).  On  a  de  lui  :  Apoloyia  Phxdri  (Dijon, 
1043,  in-12),  recueil  do  cent  fables,  dont  Phi- 
libert de  Lu  Mare  a  parlé  avec  éloge.  Moreau 
de  Mautond  en  a  traduit  trente,  qu'il  u  pu- 
bliées sous  le  titre  de  Fables  nouvelles  en  vers 
(Paris,  1685). 

RÉGNIER  (Claude-Ambroise),ducde  Massa, 
homme  d'Ktut  français ,  né  à  Blamont  (Lor- 
raine) le  6  avril  1736,  mort  à  Paris  le  24  juin 
1814.  H  était  avocat  à  Nancy  lorsqu'il  fut 
élu,  en  1789,  député  aux  états  généraux.  Hé- 
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gnicr  ne  s'occupa  guère,  a  l'Assemblée  con- 
stituante, que  de  questions  judiciaires.  Il  j 
fit  rejeter  l'application  du  jury  en  matière  ci- 
vile, l'ambulance  des  jugesd'appel,et  se  pro- 
nonça pour  qu'on  donnât  des  indemnités  pé- 
cuniaires aux  personnes  qui,  arrêtées  et  dé- 
tenues préventivement,  seraient  acquittées 
par  le  jugement.  Cette  proposition  ne  fut 
point  adoptée.  A  l'occasion  de  l'insurrection 
du  peuple  et  de  la  garnison  de  Nancy,  Ré- 
gnier défendit  la  municipalité  contre  les  at- 
taques dont  elle  était  l'objet  et  approuva  la 
conduite  du  marquis  de  Bouille.  Au  mois  de 
juin  1791,  il  fut  envoyé  en  mission  dans  les 
départements  des  Vosges  et  du  Rhin  pour 
calmer  l'esprit  public  et  la  fermentation  qu'a- 
vait fait  naître  la  fuite  de  Louis  XVI.  Lors- 
que l'Assemblée  constituante  se  sépara,  Ré- 
gnier, qui  avait  voté  à  peu  près  constamment 
avec  le  parti  modéré,  rentra  dans  la  vie  pri- 
vée et  disparut  complètement  de  la  scène 
politique  pendant  la  période  des  grands  ora- 
ges révolutionnaires.  Lors  de  la  mise  en  vi- 
gueur de  la  constitution  de  l'an  III,  il  fut  élu 
député  au  conseil  des  Anciens  par  la  dépar- 
tement de  la  Meurthe  et  se  montra  alors  dé- 
sireux de  voir  maintenues  les  institutions 
républicaines;  il  se  prononça  contre  le  retour 
et  le  rappel  des  prêtres  déportés  ou  exilés, 
soutint  la  loi  du  3  brumaire,  devint  secré- 
taire ,  puis  président  du  conseil  (  1796  )  et 
resta  complètement  étranger  aux  événements 
du  18  fructidor.  Réélu  au  conseil  des  Anciens 
en  1799,  il  appuya  la  proposition  faite  par 
Courtois  de  faire  fermer  le  club  du  Manège; 
puis,  au  retour  de  Bonaparte  de  l'Egypte,  il 
se  jeta  dans  te  parti  qui  conspirait  la  chute 
du  Directoire  et  voulait  donner  Je  pouvoir  au 
général  corse.  Le  17  brumaire,  il  prit  part  à 
une  réunion  tenue  chez  Leinercier,  président 
du  conseil  des  Anciens ,  pour  préparer  les 
mesures  nécessaires  à  ia  réussite  du  coup 
d'Etat  projeté,  et  présenta  au  conseil,  le 
18  brumaire  au  matin,  un  projet  de  décret 
qui  transférait  les  deux  Chambres  législati- 
ves à  Saint-Cloud. 

Après  le  coup  d'Etat  qui  jetait  la  Franoe 
dans  le  despotisme  de  l'ambitieux  Bonaparte, 
Régnier  fut  nommé  président  de  la  commis- 
sion intermédiaire  chargée  de  préparer  une 
nouvelle  constitution;  il  entra  au  conseil  d'E- 
tat, fit  rétablir  la  marque  pour  crime  de  faux, 
devint,  en  1802,  grand  juge  (ministre  de  la 
justice),  ayant  dans  ses  attributions  la  police, 
et  mérita,  par  le  zèle  avec  lequel  il  dirigea 
les  poursuites  contre  Cadoudal,  Pichegru  et 
autres,  d'être  créé  grand  officier  de  la  Lé- 
gion d'honneur  en  1804.  Toutefois,  en  1804, 
Napoléon,  tout  en  lui  laissant  le  ministère  de 
la  justice,  lui  enleva  le  ministère  de  la  police, 
qui  fut  donné  à  Fouché.  L'année  suivante,  il 
reçut  le  grand  cordon  de  la  Légion  d'hon- 
neur et,  le  15  août  1809,  le  titre  de  duc  de 
Massa.  Le  19  novembre  1813,  son  maître  lui 
retira  le  portefeuille  de  la  justice  pour  lui 
confier  la  présidence  du  Corps  législatif,  avec 
le  titre  de  ministre  d'Etat.  Régnier  se  trouva 
alors  en  face  de  cette  commission  extraor- 
dinaire qui,  en  sonnant,  pour  ainsi  dire,  le 
réveil  de  la  liberté,  porta  un  si  grand  trouble 
dans  l'esprit  du  chef  de  l'Etat,  habitué  dès 
longtemps  a.  la  plus  servile  soumission.  Lors- 
que, le  28  décembre  1813,  le  rapporteur  de 
cette  commission  eut  commencé  la  lecture  de 
son  énergique  rapport,  le  duc  de  Massa,  ef- 
frayé du  mâle  langage  de  l'orateur,  l'inter- 
rompit en  s'écriant  :  «  Ce  que  vous  dites  là 
est  inconstitutionnel.  —  Il  n'y  a  d'inconsti- 
tutionnel ici  que  votre  présence,"  lui  répli- 
qua le  rapporteur,  faisant  allusion  à  ce  que 
Régnier  n'était  point  membre  du  corps  poli- 
tique qu'il  présidait.  Régnier  occupait  encore 
le  fauieuikle  la  présidence  lorsque  Bonaparte 
abdiqua- en  1814.  Il  écrivit  alors  (8  avril)  au 
gouvernement  provisoire  pour  lui  demander 
des  instructions,  mais  ne  reçut  aucune  ré- 
ponse. Privé  tout  à  coup  de  toutes  ses  digni- 
tés, cet  homme  d'Etat,  qui,  depuis  1"99,  n'a- 
vait cessé  d'être  un  courtisan,  éprouva  le 
plus  vif  chagrin  de  l'effondrement  de  sa  for- 
tune et  succomba  deux  mois  plus  tard.  — 
Son  fils,  Nicolas-François-Sylvestre  Régnikr, 
comte  de  Gronau,  puis  duc  de  Massa,  né  à 
Nancy  en  1783,  mort  en  1851,  fut  successive- 
ment, sous  l'Empire,  auditeur  au  conseil  d'E- 
tat, sous-préfet  à  Salins  et  préfet  de  l'Oise 
(1S13).  Il  se  rallia  en  1815  au  gouvernement 
des  Bourbons,  qui  le  nomma  cette  même  an- 
née préfet  du  Cher  et,  l'année  suivante, 
membre  de  la  Chambre  des  pairs.  Le  duc  de . 
Massa  continua  à  siéger  à  la  Chambre  haute 
sous  le  règne  de  Louis  -  Philippe  et  rentra 
dans  la  vie  privée  en  1848,  n'ayant  joué 
qu'un  rôle  insignifiant  dans  les  débats  de  la 
Chambre  des  pairs. 

RÉGNIER  (Edrae)  ,  ingénieur  mécanicien 
français,  né  à  Semur  (Auxois)  en  1751.  mort 
k  Paris  en  1825.  Il  fut  d'abord  arquebusier 
dans  sa  ville  natale,  puis  mécanicien  des 
états  de  Bourgogne;  s'étant  rendu  à  Paris 
pendant  la  Révolution,  Régnier  devint  in- 
specteur de  la  fabrication  des  armes  portati- 
ves sous  le  comité  de  Salut  public  et  contrô- 
leur en  chef  dos.  armes  de  la  garde  nationale. 
Il  fut  le  créateur  et  le  premier  conservateur 
du  musée  d'artillerie.  On  lui  doit  l'invention 
de  soixante-quinze  machines  différentes,  parmi 
lesquelles  on  remarque  la  serrure  à  combinai- 
sons, le  sécateur  pour  la  taille  des  arbres ,  le 
méridien  sonnant,  Véprouvetle  pour  essayer  la 
force  des  poudres,  et  surtout  le  dynamomètre. 
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Régnier  n  publié  :  Description  et  usage  d'un 
nouveau  méridien  à  canon  (1798,  iu-4°)  ;  Mé- 
moire explicatif  du  dynamomètre  et  autres 
machines  inventéespar  le  citoyen  Régnier  (1798, 
in-40). 

RÉGNIER  (Jacques-Augustin),  peintre,  né 
à  Paris  en  1787,  mort  dans  la  même  ville  en 
1860.  Elève  de  Victor  Berlin,  il  s'adonna  au 
paysage  académique,  alors  fort  en  vogue, 
débuta  au  Salon  de  1812  et  exposa,  depuis 
cette  époque  jusqu'en  1857,  un  grand  nombre 
de  tableaux  qui  lui  valurent  diverses  récom- 
penses. Il  obtint  une  î^  médaille  en  1819, 
une  médaille  de  ire  classe  en  1828  et  la 
croix  de  lu  Légion  d'honneur  en  1837.  Ré- 
gnier avait  un  talent  réel,  mais  il  sacrifia 
trop  l'étude  de  la  nature  aux  règles  -de  l'é- 
cole, de  sorte  que  ses  tableaux.jadis  recher- 
chés, paraissent  aujourd'hui  fort  démodés. 
Nous  citerons,  parmi  ses  œuvres  :  Une  forêt 
dans  le  Pmj  ;  Coticy-te-Chàteau;  Paris  vu  du 
CUamp-de-Mars;  le  Tombeau  du  roi  Arthur; 
Moines  en  prières  ;  Jeanne  Darc  se  dévouant 
au  salut  de  la  France,  au  château  de  Fontai- 
nebleau; Vue  du  cimetière  de  Royal,  litho- 
graphie par  Richebois  ;  Une  forêt  solitaire; 
Pont  de  Baligny,  dans  ia  forêt  de  Compiègne; 
Abreuvoir  de  la  ferme  du  Rocher,  à  Pierre- 
fonds  (1834);  Souvenir  de  Saint-Jean-au-Bois  ; 
Forêt  de  Compiègne;  Vue  des  ruines  du  châ- 
teau de  Pierrefonds  (1835)  ;  Vus  prise  dans  la 
forêt  de  Compiègne  (1836);  Entrée  d'une  forêt 
où  l'on  voit  des  monuments  celtiques  (1837),  au 
château  de  Fontainebleau  ;  Vue  prise  à  Eu 
(1840)  ;  Vue  du  parc  du  château  de  Bisy;  Sou- 
venirs des  environs  de  la  Grande-Chartreuse 
(1841);  Vue  de  la  maison  russe  dans  le  parc 
du  Raincy;  Eglise  en  ruine  (1845)  ;  Vue  d'Am- 
boise  (1846);  Souvenir  de  Fontanat  (1848); 
Site  près  de  ta  Grande-Chartreuse  de  Gre- 
noble ;  la  Tombe  de  Molière  (1850);  Ruines  du 
château  de  Pierrefonds  ;  la  Tour  de  Fei;  le 
Cours  de  l'Oise  (1853);  Vision  de  saint  Hu- 
bert; Entrée  de  l'abbaye  de  Saint-Jean-au- 
Bois;  Moulina  eau  sur  la  Durolle;  Ancien 
cimetière  de  la  paraisse  Sainte-Marguerite, 
à  Paris  (1S57)  ;  la  Mission  de  saint  Denis  dans 
les  Gaules  et  le  Martyre  de  saint  Denis,  pein- 
tures exécutées  à  l'église  Saint-Roch,  k  Pa- 
ris, etc.  On  doit,  en  outre,  k  Régnier  des  eaux- 
fortes,  des  dessins,  des  lavis,  traités  avec  es- 
prit et  facilité,  et  une  intéressante  suite  de 
cent  vues  représentant  les  Habitations  des 
personnages  les  plus  célèbres  de  France  depuis 
1790  jusqu'à  nos  jours,  lithographiées  par 
Champin  (1836-1844). 

RÉGNIER  (René -François),  cardinal  fran- 
çais, né  à  Saint-Quentin  (Maine-et-Loire)  le 
17  juillet  1794.  Il  s'adonna  d'abord  à  l'ensei- 
gnement, devint  professeur  au  collège  de 
Beaupréau  sous  la  Restauration,  puis  fut  pro- 
viseur du  collège  d'Angers.  M.  Régnier,  qui 
était  entré  dans  les  ordres,  fut  nommé,  en 
1830,  vicaire  général.  Comme  il  passait  alors 
pour  gallican  ,  le  gouvernement  de  Louis-  ■ 
Philippe  l'appela,  en  1841,  au  siège  épiscopal 
d'Angoulème ,  qu'ii  occupa  jusqu'au  16  mai 
1850.  Il  fut  alors  nommé  archevêque  de  Cam- 
brai et  préconisé  le  16  septembre  suivant. 
M.  Régnier  était  devenu  pendant  son  épisco- 
pat  comte  romain  et  assistant  au  trône  pon- 
tifical. Sous  l'Empire,  il  fit  peu  parler  de  lui. 
Toutefois,  le  3  janvier  1865,  il  écrivit  au  mi- 
nistre de  Injustice  et  des  cultes  pour  protes- 
ter contre  la  défense  faite  par  le  gouverne- 
ment d'imprimer  dans  les  instructions  épisco- 
pales  l'encyclique  du  8  décembre  1864  et  le 
fameux  Syllabus.  «  Nulle  part  et  dans  aucun 
cas,  dit-il,  les  gouvernements  humains  ne 
pourront  ni  ôter  à  la  parole  du  vicaire  de  Jé- 
sus-Christ ta  force  de  lier  les  consciences,  ni 
faire  cesser  pour  les  évêques  l'obligation  de 
transmettre,  autant  qu'il  est  ,en  eux,  ses  in- 
structions à  leurs  diocésains.  "Au mois  de  dé- 
cembre 1869,  il  se  rendit  à  Rome  pour  assis- 
ter au  concile,  où  son  rôle  fut  des  plus  effa- 
cés. Dans  une  lettre  adressée  de  cette  ville 
au  clergé  de  son  diocèse,  le  15  mai  1S70,  il  se 
prononça  vivement  en  faveur  de  la  procla- 
mation de  l'infaillibilité  papale,  contre  l'E- 
glise gallicane  et  contre  le  «  catholicisme  li- 
béral, >  qui,  disait-il,  en  voulant  faire  entrer 
l'Eglise  dans  la  voie  où  s'est  engagée  la  so- 
ciété moderne  et  en  la  pressant  de  modifier 
la  forme  do  son  gouvernement,  s'abandonnait 
à  des  utopies  éminemment  dangereuses  dans 
leur  application.  Au  mois  d'avril  1872,  l'ar- 
chevêque de  Cambrai  se  fit  donner  pour  auxi- 
liaire l  évèque  inpartibus  de  Lydda.  Elevé  au 
cardinalat  le  2î  décembre  1873,  il  reçut  le 
chapeau  des  mains  du  président  de  la  répu- 
blique le  8  janvier  1874  et  lui  adressa,  à  cette 
occasion,  un  discours  dans  lequel  on  remar- 
qua ce  passage  :  «  Sans  jamais  sortir  de  nos 
attributions  religieuses,  étrangers  à  tout  ce 
qui  sera  purement  politique  et  à  toutes  les  af- 
faires qui  n'intéressent  que  l'administration 
civile,  nous  vous  aiderons,  par  l'efficacité 
sainte  de  notre  ministère,  k  refaire  l'ordre 
moral.  «Dans  le  mandement  qu'il  publia  quel- 
ques jours  après,  le  nouveau  cardinal  ne  se 
borna  pas  k  condamner,  comme  l'erreur  la 
plus  pernicieuse,  la  croyance  k  la  liberté  de 
penser,  il  ajouta  que  cette  liberté  ne  devait 
pas  toujours  être  respectée.  «  On  érige  en 
principe,  dit-il,  que  toutes  163  opinions  sont 
légitimes  dès  qu'elles  sont  sincères  ;  qu'elles 
ont  le  droit  illimité  de  se  produire  et  de  se 
propager  par  la  parole  et  par  la  presse.^  Il 
n'en  saurait  être  ainsi.  •  D'où  il  résulte,  d'a- 
près lui,  que  le  législateur  aurait  le  droit 
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et  le  devoir  de  tracer  des  limites  k  la  pensée 
humaine,  de  faire  que  ces  limites  ne  soient 
pas  franchies,  en  un  mot  d'anéantir  la  plus 
juste  et  lu  plus  précieuse  conquête  de  la  Ré- 
volution. Le  3  février  1875 , 1  archevêque  de 
Cambrai  a  été  promu  commandeur  de  la  Lé- 
gion d'honneur. 

RÉGNIER  (Jacques-Auguste- Adolphe),  phi- 
lologue français,  né  k  Mayence  le  7  juillet 
1804,  de  parents  français.  Voué  à  la  carrière 
de  l'enseignement,  il  professa  d'abord  les  hu- 
manités et  la  rhétorique  dans  des  collèges  de 
département  et,  en  1829,  fut  reçu  agrégé  des 
classes  supérieures  des  lettres.  Attaché  d'a- 
bord au  collège  Saint-Louis,  il  enseigna  en- 
suite la  rhétorique  au  collège  Charlemagne, 
puis  devint  maître  de  conférences  k  l'Ecole 
normale,  professa  le  sanscrit- à  la  Société 
asiatique  et  suppléa  Burnouf,  en  1838,  dans 
la  chaire  d'éloquence  latine  au  Collège  de 
France.  Choisi,  en  1843,  par  la  duchesse 
d'Orléans  pour  être  le  précepteur  du  comte 
de  Puris,  il  suivit,  après  la  révolution  de 
1848,  ce  prince  en  Belgique,  eu  Angleterre  et 
en  Allemagne  et  ne  revint  k  Paris  qu'en 
1853,  Deux  ans  plus  tard,  i!  fut  nommé  mem- 
bre de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres.  Depuis  lors,  il  a  été  proposé  à  diver- 
ses reprises,  parles  professeurs  du  Collège  de 
France,  pour  occuper  une  chaire  dans  cet 
établissement  et  il  a  été  chargé  de  diriger  la 
belle  collection  des  Grands  écrivains  de  la 
France,  h  laquelle  il  a  donné  une  excellente 
édition  des  Lettres  de  jl/me  de  Sévigné  (1862- 
1866).  On  doit  à  cet  érudit,  à  ce  philologue 
distingué:  Cours  complet  de  langue  allemande 
(Paris,  1830-1833,  7  vol.  in-S°),  avec  Pli.  Le 
Bas,  son  parent  :  la  grammaire,  à  laquelle  il 
a  surtout  travaillé,  a  eu  déjà  un  grand  nom- 
bre d'éditions  ;  Traité  de  la  formation  et  de 
la  composition  des  mots  dans  ta  langue  grec- 
que (1840,  in-8<>  et  in-12,  réimpr.  en  1855); 
Dictionnaire  français-allemand  et  allemand- 
français  (1841,  8  vol.  gr.  in-8»),  avec  Schus- 
ter;  Dictionnaire  étymologique  des  mots  fran- 
çais tirés  du  grec  (1843,  in-lï);  Mémoires  sur 
l'kisloire  des  langues  germaniques,  etc.  (dans 
le  recueil  de  l'Acad.  des  inscript.,  1848-1850); 
Eludes  sur  l'idiome  du  Véda  et  les  origines 
de  la  tangue  sanscrite  (lS55,in-4<>);  la  Praii- 
çûkia  du  Rig-Véda,  texte  sanscrit,  version 
française  et  commentaires  (1856-1858,  3  vol. 
in-8°j,  etc.  M.  Régnier  a  donné  beaucoup  d'é- 
ditions d'auteurs  latins,  grecs  et  allemands  à 
l'usage  des  collèges,  une  traduction  de  Schil- 
ler, etc..  et  il  a  collaboré  au  Complément  du 
dictionnaire  de  l'Académie  française. 

RÉGNIER  (Victor- Edmond- Vital),  person- 
nage équivoque,  qui  a  concouru  par  ses  ma- 
nœuvres à  ladésnstreuse  capitulation  de  Metz, 
né  à  Paris  en  1822.  Après  avoir  fuit  d'assez 
mauvaises  études,  il  parvint  à  obtenir  le  di- 
plôme de  bachelier,  suivit  pendant  quelque 
temps  les  cours  de  l'Ecole  de  droit,  puis  se 
tourna  vers  la  médecine.  En  1842  et  1843,  il 
fut  attaché  à  l'hôpital  militaire  d'instruction 
de  Lille;  mais,  ayant  été  refusé  au  concours, 
il  renonça  à  1  art  médical.  Plus  tard,  il  s'oc- 
cupa de  magnétisme.  Se  trouvant  à  Tarbes 
lorsque  éclata  la  révolution  de  1848,  Régnier 
devint  subitement  un  démocrate  ardent,  or- 
ganisa un  club  et  publia  dans  cette  ville,  sous 
le  titre  de  1h  Démocratie  pacifique,  un  journal 
autogvnphié,  qu'il  fit  imprimer  chez  un  li- 
thographe. Peu  après,  Il  revint  à  Paris,  où  il 
se  trouva  mêlé  de  la  façon  la  plus  biziirre  aux 
événements  du  15  mai  et  du  mois  de  juin  1848. 
S'éiant  marié,  il  se  rendit  en  Algérie,  y  fut 
employé  en  qualité  de  chirurgien  auxiliaire, 
puis  revint  en  Fiance  et  y  exploita  une  car- 
rière de  pavés.  Devenu  veuf,  il  passa  en  An- 
gleterre, s'y  maria  avec  une  Anglaise  qui  lui 
apporta  une  certaine  aisance  et  se  fixa  dans 
ce  pays. 

Régnier  habituitl'Angleterre  avec  sa  femme 
et  ses  six  enfants  lorsque,  par  une  guerre  en- 
treprise dans  des  conditions  ineptes,  Napo- 
léon 111  livra  la  France  à  toutes  les  calamités 
de  l'invasion  et  termina  sa  carrière  politique 
par  la  capitulation  de  Sedan,  Fin,  audacieux, 
vaniteux  k  l'excès,  se  Croyant  un  profond  po- 
litique, Régnier  eut  alors  l'idée  de  se  jeter  au 
milieu  des  événements  et  d'y  jouer  un  rôle 
qui  devait  rester  ênigmntique.  Le  13  septem- 
bre 1870,  il  se  rendit  à  Hastings,  où  était  ve- 
nue se  lixer  l'ex-impératrice  Eugénie  avec 
son  fils,  et  se  fit  présenter  à  elle  comme  un 
chaud  partisan  d  une  restauration  bonapar- 
tiste. S'étant  l'ait  donner  une  photographie 
signée  par  le  prince  impérial,  et  qui  devait  lui 
servir  comme  d'une  sorte  de  passe-port  pour 
accréditer  ses  menées,  il  quitta  Londres  le 
18  septembre  et  arriva,  le  20,  à  Ferrières,  où 
il  eut  uue  entrevue  avec  M.  de  Bismarck.  Que 
se  passa-t-ildaus  cet  enireiien?  On  l'ignore.  Ce 
qu  on  sait,  c'est  qu'en  ce  moment  même  M.  Ju- 
les Favre  avait,  avec  le  ministre  du  roi  Guil- 
laume, des  conférences  qui  demeurèrent  sans 
résultat,  et  que  M.  de  Bismarck  montra  au 
vice-président  du  gouvernement  de  la  Dé- 
fense une  photographie  que  lui  avait  remise 
Régnier.  Cette  photographie  représentait  un 
élu  bassement  de  bains  de  mer,  et  au  bas  on 
lisait  ces  mots  :  ■  Ceci  est  la  vue  d'Hastings, 
que  j'ai  choisie  pour  mon  bon  Louis.  Signé  ; 
Eugénie.  » 

Après  s'être  entendu  avec  M.  de  Bismarck, 
Régnier  partit  pour  Metz.  Le  23  septembre, 
il  se  présenta  aux  avant-postes  de  l'armée 
française,  précédé  d'un  parlementaire  por- 
teur d'une  lettre  du  prince  Frédéric-Caar- 

vn. 
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les.  «  Qui  êtes-vousî  lui  demanda  l'officier  de 
garde.  —  J'ai  une  mission  pour  le  maréchal , 
répondit-il,  et  je  veux  lui  parler.  »  Le  soir 
même,  il  se  fit  annoncer  à  Bazaine  comme 
,  «l'envoyé  d'Hastings,  »  et  quelques  instants 
après  il  était  enfermé  avec  lui.  Le  remarqua- 
ble rapport  du  général  Rivière ,  lors  du  pro- 
cès Bazaine,  nous  a  fait  connaître,  d'après  les 
dépositions  mêmes  des  deux  interlocuteurs, 
cet  entretien  mémorable,  qui  devait  être  ac- 
cablant pour  le  commandant  en  chef  de  l'ar- 
mée de  Metz  et  qui  laisse  entrevoir  que  Ré- 
gnier pouvait  bien  n'être  qu'un  agent  de  M.  de 
Bismarck.  Après  avoir  annoncé  que  sa  mis- 
sion avait  pour  but  de  proposer  soit  au  ma- 
réchal Canrobert,  soit  au  général  Bourbuki 
de  se  rendre  en  Angleterre  pour  se  mettre  h 
la  disposition  de  l'impératrice  Eugénie,  Ré- 
gnier exposa  au  maréchal  qu'il  était  à  re- 
gretter qu'un  traité  n'eût  pas  mis  fin  à  Ja 
guerre  après  Sedan  ;  que  l'entretien  des  trou- 
pes allemandes  sur  le  territoire  était  une 
ruine  pour  le  pays  ;  que  ce  serait  un  grand 
service  à  lui  rendre  que  d'obtenir  un  armis- 
tice pour  arriver  à  la  paix  ;  qu'à  cet  égard 
l'armée  sous  Metz,  restant  la  seule  organisée, 
donnerait  des  garanties  à  l'Allemagne  si  elle 
avait  sa  liberté  d'action,  mais  que,  sans 
doute,  on  exigerait  comme  gage  la  remise 
de  la  place  de  Metz.  Bazaine  lui  répondit  : 
■  Bien  certainement,  si  nous  pouvions  sortir 
de  l'impasse  où  nous  sommes  avec  armes  et 
bagages,  en  un  mot  complètement  constitués, 
nous  maintiendrions  l'ordre  à  l'intérieur  et 
ferions  respecter  les  clauses  de  la  conven- 
tion; mais  tl  ne  peut  être  question  de  la  place 
de  Metz  dont  le  gouverneur,  nommé  par  l'em- 
pereur, ne  relevé  que  de  lui.  »  Régnier  dit 
alors  que  l'armée  de  Metz,  la  seule  qui  res- 
tât à  la  France,  paraissait  être  appelée  à 
jouer  un  grand  rôle;  que  M.  de  Bismarck  lui 
avait  déclaré  que  Jules  Favre  semblait  sui- 
de l'avenir  de  Metz  et  que  c'était  en  partie 
pour  s'en  assurer  qu'il  était  venu.  Bazaine 
répondit  que  l'année  n'était  pas  à  la  disposition 
de  M.  Jules  Favre,  que  peu  do  jours  avant  il 
avait  eu  l'occasion  de  connaître  l'opinion  des 
commandants  de  corps  et  que,  pour  lui  comme 
pour  eux,  la  vérité  était  tout  le  contraire  de 
ce  que  M.  Jules  Favre  avait  cru  pouvoir  an- 
noncer. Puis,  oubliant  qu'il  s'adressait  au  pre- 
mier venu,  à  un  inconnu  sans  pouvoirs  écrits, 
en  relation  certaine  avec  l'ennemi,  le  maré- 
chal ajouta  que,  pour  entrer  dans  les  combi- 
naisons futures,  l'armée  de  Metz  devait  exis- 
ter ,  et  que,  pour  peu  qu'on  attendît,  de  pa- 
ralysée qu'elle  était  en  ce  moment  par  la 
force  des  choses,  elle  aurait  bientôt  cessé 
d'exister.  «  Le  maréchal  me  fit  connaître,  ra- 
conte Régnier,  que  l'on  avait  déjà  diminué 
la  ration  do  pain,  que  l'on  allait  par  mesure 
de  prudence  ta  réduire  encore  dans  quelques 
jours;  que  les  chevaux  manquaient  de  four- 
rage ;  qu'on  était  réduit  k  s'en  servir  comme 
viande  de  boucherie  et  que,  dans  ces  con- 
ditions, il  aurait  une  grande  difficulté  à  at- 
teindre le  18  octobre...  Je  dus  lui  faire  obser- 
ver qu'il  comprenait  mieux  que  moi  qu'il  fal- 
lait se  hâter  de  profiter  du  désir  manifesté 
par  l'ennemi  de  traiter  ;  que,  suivant  moi,  il 
serait  possible  que  la  capitulation  de  l'armée 
sous  Metz  pût  me  servir  à  obtenir  des  condi- 
tions plus  avantageuses  au  point  de  vue  po- 
litique. »  Régnier  rapporte  que  Bazaine  lui 
déclara  alors  que  tout  retard  serait  désas- 
treux et  que,  dans  la  position  qu'il  voyait 
désespérée,  il  signerait  un  traité  qui  permet- 
trait à  l'armée  de  Metz  de  se  retirer  dans 
une  portion  neutralisée  du  territoire  et  qui 
l'autoriserait  à  sortir  de  son  camp  avec  les 
honneurs  militaires,  à  la  condition  de  ne  plus 
se  servir  de  ses  armes  contre  les  Allemands 
pendant  la  guerre.  Après  avoir  reçu  de  tels 
aveux,  Régnier  présenta  au  maréchal  une 
vue  d'Hastings,  sur  le  derrière  de  laquelle 
le  prince  impérial  avait  apposé  sa  signature, 
et  le  pria  de  vouloir  bien  y  joindre  la  sienne, 
afin  oe  pouvoir  prouver,  en  la  montrant  à 
M.  de  Bismarck,  qu'il  avait  l'assentiment  du 
maréchal. 

Comme  il  était  trop  tard  pour  franchir  les 
lignes,  ce  ne  fut  que  le  lendemain,  24  sep- 
tembre, que  Régnier  put  revenir  à  Corny.  Il 
alla  prendre  langue  chez  le  prince  Frédéric- 
Charles,  et  le  jour  même,  à  onze  heures,  il 
revint  au  camp  français,  après  avoir  trouvé, 
dit-il,  un  télégramme  de  M.  de  Bismarck, 
autorisant  la  sortie  d'un  générai  français.  Le 
maréchal  Bazaine  mit  aussitôt  Régnier  en 
rapport  avec  le  maréchal  Canrobert  et  le 
général  Bourbaki;  le  premier  refusa  la  mis- 
sion qu'on  lui  offrait  de  se  rendre  auprès  de 
l'ex-impératrice;  le  second  accepta  et  quitta 
le  camp  avec  Régnier  et  sept  chirurgiens 
luxembourgeois. 

Pendant  que  le  général  Bourbaki  poursui- 
vait su  route  vers  l'Angleterre,  où  il  allait 
apprendre  de  l'ex-impératrice  qu'il  avait  été 
l'objet  d'une  mystification  de  la  part  du  sieur 
Régnier,  celui-ci  se  rendait  à  Ferrières,  au- 
près de  M.  de  Bismarck,  k  qui  il  rapportait 
ce  qu'il  avait  vu  et  entendu,  Bazaine  n  enten- 
dit plus  parler  de  Régnier;  mais,  le '29  sep- 
tembre, il  reçut  de  Ferrières  une  dépêche 
non  signée  et  ainsi  conçue  :  «  Le  maréchal 
Bazaine  acceptera-t-il  pour  la  reddition  de 
l'armée  qui  se  trouve  devant  Metz  les  con- 
ventions que  stipulera  M.  Rsgriier,  restant 
dans  les  instructions  qu'il  tiendra  de  M.  le 
maréchal?  »  Bazaine  répondit,  le  jour  même, 
qu'il  était  prêt  à  accepter  une  capitulation 
avec  les  honneurs  de  la  guerre;  mais  qu'il  ne 
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pouvait  comprendre  la  place  de  Metz  dans  la 
convention  à  intervenir,  et  qu'il  était  prêt  k 
envoyer  son  aide  de  camp  Boyer  auprès  du 
prince  Frédéric-Charles,  s'il  désirait  de  plus 
complets  renseignements.  Mais  Bazaine  ne 
reçut  aucune  réponse  ;  M.  de  Bismarck  sa- 
vait par  Régnier  tout  ce  qu'il  desirait  savoir. 
Il  ne  doutait  plus  que  le  commandant  de  l'ar- 
mée de  Metz,  berné,  attendant  toujours  de 
nouveaux  messages,  ne  ferait  rien  pour  per- 
cer les  lignes  d'investissement,  bien  qu'il  eût 
encore  des  munitions  et  pour  un  mois  de 
vivres. 

En  quittant  Ferrières,  Régnier  se  rendit  à 
Londres,  où  il  se  mêla  aux  personnages  po- 
litiques de  l'Empire  qui  avaient  passé  en  An- 
gleterre, et  fut  reçu  par  le  prince  Napoléon 
le  28  octobre.  De  la,  il  passa  k  Cassei,  où  il 
essaya  d'entraîner  dans  des  menées  politiques 
des  officiers  prisonniers,  puis  gagna  Bruxel- 
les et  revint  k  Versailles,  où  il  publia,  dans  le» 
Moniteur  vrussien,  des  articles  sous  le  titre  de 
Jean  Bonhomme.  De  retour  k  Bruxelles,  au 
moment  de  !a  conclusion  de  l'armistice,  il  y 
rencontra  le  général  Boyer,  à  qui  il  annonça 
qu'il  allait  partir  pour  Versailles  afin  de  ta- 
cher de  renouer  des  négociations  tendant  k 
une  restauration  impérialiste  et  lui  montra, 
avec  un  sauf-conduit  de  M.  de  Bismarck,  une 
lettre  du  comte  d'Hatsfetd,  l'autorisant  à  se 
rendre  dans  cette  ville.  Le  18  février,  il  était 
en  effet  de  retour  à  Versailles,  où,  rapporte 
le  générai  de  Rivière ,  rencontrant  une  per- 
sonne de  sa  connaissance,  il  lui  dit  ces  mots 
caractéristiques  :  «  Je  ne  sais  si  M.  de  Bis- 
marck me  fera  partir  ce  soir.  » 

Régnier  poursuivit  le  cours  de  ses  péré- 
grinations et  de  ses  menées,  publia  des  bro- 
chures et  fut  enfin  arrêté  lorsque  l'instruction 
du  procès  Bazaine  fut  décidée.  Relâché  après 
cent  dix  jours  de  prison  préventive,  il  dut 
paraître  comme  témoin  dans  le  grand  procès 
qui  se  déroulait  à  Versailles  et  où  tant  de 
charges  s'élevaient  contre  lui  ;  mais  le  jour 
où  il  devait  porter  témoignage,  le  19  novem- 
bre 1873,  il  s'enfuit  de  l'hôtel  des  Réservoirs 
qu'il  habitait  et  gagna  la  Suisse,  après  avoir 
adressé  au  président  du  conseil  de  guerre,  le 
duc  d'Aumaje ,  une  lettre  dans  laquelle  il  se 
déclarait  prêt  à  comparaître  devant  le  con- 
seil, si  !e  duc  lui  don  nuit  sa  parole  de  n'or- 
donner son  arrestation  que  dans  les  cas  sui- 
vants :  s'il  était  convaincu  d'avoir  fait  con- 
naître à  l'ennemi  des  faits  autres  que  ceux 
que  Bazaine  l'avait  chargé  de  transmettre;  si 
on  obtenait  la  certitude. qu'un  motif  honteux 
eût  dirigé  sa  conduite.  Peu  après,  il  passa  en 
Angleterre  et  adressa  au  rédacteur  du  Times 
(déc.  1873)  une  lettre,  demandant  qu'il  con- 
stituât avec  deux  autres  rédacteurs  un  jury 
d'honneur  devant  lequel  il  était  prêt  a  paraî- 
tre ;  mais  cette  offre  fut  repoussée  parle  jour- 
naliste. Le  17  septembre  1874,  le  2<s  conseil 
de  guerre  de  Paris  a  condamné,  par  contu- 
mace, Régnier  à  la  peine  de  mort  et  k  la  dé- 
gradation civique,  comme  coupable  d'avoir 
entretenu  des  intelligences  avec  l'ennemi 
dans  le  but  de  favoriser  ses  entreprises;  d'a- 
voir commis  le  crime  d'espionnage;  enfin  d'a- 
voir entretenu  des  intelligences  avec  l'en- 
nemi à  l'effet  de  lui  livrer  les  places,  maga- 
sins et  arsenaux  de  la  ville  de  Metz.  Régnier 
a  cherché  k  expliquer  sa  conduite  dans  cette 
désastreuse  affaire  au  moyen  de  diverses  bro- 
chures, notamment  :  Une  étrange  histoire  dé- 
voilée (Bruxelles,  1870)  ;  Quel  est  votre  nom? 
N  ou  M?  (Bruxelles,  1873);  Réponse  au  livre 
/'Armée  du  Rhin  du  maréchal  Bazaine  (Bruxel- 
les, 1873). 

RÉGNIER  OE  LA  BRIERB  (Charlotte-Zoé, 

dame  Touskz),  actrice  française,  morte  au 
mois  de  septembre  1804.  Elle  avait  débuté 
à  la  Comédie-Française  le  9  septembre  1812, 
dans  Hermione,  d  Andromaque,  et  ensuite 
dans  Camille,  d'iforace.  Accueillie  avec  assez 
peu  de  .succès  dans  la  tragédie,  elle  fit  un 
second  début,  cette  fois  dans  les  confidentes 
et  les  mères  de  comédie.  Cette  nouvelle 
tentative  réussit  médiocrement;  toutefois, 
Mlle  Régnier  obtint,  en  1816,  une  promesse 
de  réception.  Enfin,  en  1819,  elle  devint  so- 
ciétaire à  quart  de  part.  Elle  prit  sa  retraite 
en  1842.  Parmi  ses  créations,  nous  citerons  la 
comtesse  de  Walberg,  dans  Misanthropie  et 
repentir.  Elle  a  aussi  ligure  très- heureuse- 
ment dans  Athulie.  Duègne  excellente  , 
M'ie  Régnier,  devenue  Mu,«  Tousez,  n'eut 
que  peu  d'occasions  de  faire  parler  d'elle 
dans  un  emploi  plus  utile  que  brillaut.  Une 
parfaite  entente  de  la  scène,  voilà  du  moins 
ce  qu'elle  avait  légué  k  son  fils  comme  ap- 
point à  des  qualités  naturelles  du  premier  or- 
dre. Le  fils,  il  est  vrai,  a  distancé  de  beaucoup 
la  mère,  mais  ce  n'est  point  k  nous  de  nous  en 
plaindre,  bien  au  contraire. 

«ÉfiNlER  DELA  BRlÈRE(François-Joseph- 

Piemi),  acteur  français,  fils  de  la  précédente, 
né  à  Paris  le  1"  avril  1807.  Il  appartient  à  uue 
famille  qui  a  fourni  plusieurs  de  ses  mem- 
bres au  théâtre.  Régnier  do  la  Comédie- 
Française  lit  ses  études,  au  collège  de  Juilly, 
chez  les  Pères  de  l'Oratoire.  Il  en  sortit  pour 
se  faire  peintre  et  eut  pour  maître  l'académi- 
cien Hersent;  ensuite  il  se  fit  élève  archi- 
tecte et  fut  admis  à  vingt  ans  k  l'Académie 
des  beaux-arts.  Un  relus  qui  parut  injuste 
dans  un  concours  lui  causa  tant  de  dépit, 
qu'il  dit  adieu  pour  toujours  k  requerra  et 
au  compas.  D'aillours  une  vocation  secrète 
l'entraînait  vers  les  planches.  Ce  fut  au 
théâtre  de  Montmartre  qu'il  débuta  dans  une 
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dizaine  de  rôles  secondaires,  attendant  im- 
patiemment l'occasion  de  se  distinguer.  Cette 
occasion  ne  tarda  pas  à  se  présenter.  Une  re- 
présentation au  bénéfice  de  M"e  Duehesnoy 
devait  avoir  lieu  à  Versailles.  Le  jeune  ar- 
tiste y  figura  dans  le  rôle  de  Pasquin,  des 
Jeux  de  l'amour  et  du  hasard,  aveu  tant  de 
bonheur,  qu'un  engagement  immédiat  lui  fut 
offert  pour  le  théâtre  de  Metz.  Ceci  se  pas- 
sait en  18Î6.  I/année  suivante,  il  fut  attaché 
au  Grand-Théâtre  de  Nantes ,  où  il  demeura 
trois  ans.  Le  fameux  Gontier,  alors  en  tour- 
née de  représentation ,  s'arrêta  "à  Nantes,  Il 
joua  avec  Régnier  et  en  fut  si  content,  qu'a, 
son  retour  à  Paris  il  engagea  Dormeuil  k 
enrôler  dans  sa  troupe  te  jeune  acteur  de 
province.  Après  un  séjour  de  cinq  mois  seu- 
lement au  théâtre  du  Palais-Royal,  Régnier 
fut  appelé  à  débuter  à  la  Comédie- 1<  runçaise, 
le  6  novembre  1831 ,  dans  le  Mariage  de  Fi- 
garo, par  le  rôle  de  Figaro,  qui  a  été  tou- 
jours un  de  ses  plus  grands  succès  ;  ie  rôle  de 
Sganarelle,  du  Festin  de  Pierre,  celui  de  Rif- 
flard,delaPe/ï<e  ville,  achevèrent  de  démon- 
trer que  le  répertoire  comique  allait  désor- 
mais avoir  à  son  service  un  soigneux  et  in- 
telligent interprète.  Toutefois,  comme  sa  façon 
d'entendre  le  rôle  de  Figaro  n'était  pas  exac- 
tement celle  de  ses  devanciers,  on  lui  objecta 
la  tradition ,  la  grande  tradition  de  Monrose, 
le  Figaro  des  Figaros.  «  S'il  suffisait  pour 
devenir  un  comédien  du  premier  ordre,  dit  un 
critique  théâtral,  Darthenay,  d'être  intelli- 
gent,- instruit  et  distingué,  Régnier  serait 
digne  d'être  inscrit ,  dans  les  annales  du 
Théâtre-Français ,  nu  rang  des  artistes  les 
plus  illustres.  Mais  l'esprit  et  le  génie  mémo 
ne  suffisent  pas  pour  faire  un  éininent  co- 
médien ;  il  faut  avoir  reçu  de  la  nature  un 
extérieur  avantageux,  le  physique,  comme  on 
dit  dans  le  langage  laconique  des  coulisses, 
un  organe  agréable,  une  rare  facilité  d'élo- 
cution,  et  ce  sont  là  des  qualités  dont  Régnier 
n'a  pas  "lieu  de  s'enorgueillir  :  sa  physionomie 
est  vive,  expressive,  mais  elle  le  relègue  dans 
l'emploi  trivial  des  petits  bourgeois  et  de  la 
petite  livrée;  il  n'a  pas  un  masque  assez  am- 
ple, assez  vigoureux  pour  recueillir  îa  suc- 
cession de  Monrose,  dont  l'originalité,  le  feu, 
l'audace,  la  verve  folle  et  fantasque  étaient 
incomparables,  et  qui  de  bien  longtemps  ne 
sera  pas  remplacé.  Samson,  Régnier  et  Got, 
dans  l'emploi  des  grands  valets,  ne  sont  que 
l'ombre  de  Monrose,  qui,  comme  l'a  dit  un 
homme  d'esprit,  était  le  premier  valet  de 
l'Europe.  L'ancien  répertoire  ne  lui  va  pas. 
Il  a  une  diction  tudesque,  une  action  d'outre- 
Rhin  qui  doivent  lui  interdire  l'ancien  réper-, 
toire  et  surtout  les  comédies  en  vers.  H  n'est 
à  l'aise  que  dans  la  prose  moderne,  qu'il  peut 
hacher  k  son  gré,  où  son  talent  peut  s'épa- 
nouir par  saccades.  » 

Ce  jugement  est  quelque  peu  arbitraire,  eu 
ce  sens  que  le  critique  veut  absolument  dé- 
couper Régnier  sur  le  patron  de  Monrose  ;  de 
ce  que  le  premier  ait  succédé  au  second  dans 
la  plus  importante  de  ses  créations,  il  ne  s'en- 
suit pas  que  son  jeu  doive  se  modeler  en  tout 
pointsurcette  tradition.  Définir  ainsi  Régnier, 
c'est  le  prendre  par  la  négative.  Or,  Paftir- 
mative  est  que  ce  comédien,  qui  a  eu  le  tort, 
il  est  vrai,  aux  yeux  de  bien  des  gens,  de  ne 
pas  noyer  son  individualité  propre  dans  l'imi- 
tation servile  des  maîtres,  possède  k  un  degré 
supérieur  les  qualités  du  véritable  comédien. 
Que  ces  qualités  soient.plus  frappantes  dans 
la  réalisation  des  types  de  la  bourgeoisie  mo- 
derne; que  le  répertoire  nouveau  lui  con- 
vienne mieux  que  l'ancien,  nous  le  croyons; 
mais  il  serait  injuste  d'oublier  la  façon  ma- 
gistrale dont  il  jouait  cette  farce  héroïque 
qu'on  appelle  les  Fourberies  de  Scapiit,  par 
exemple,  et  Crispin  et  Gros-René.  Quant  k 
son  organe,  de  grands  acteurs  tels  que  l'ar- 
lequin Dominique  et  le  crispin  poisson  ont 
nasillé  cumnie  lui  et  ont  k  ce  point  tiré  parti 
de  ce  nasillement,  qu'ils  s'en  sont  fait  un  litre 
de  plus  à  l'admiration  du  parterre.  Comme 
eux,  ce  qu'il  y  a  de  désagréable  dans  un  or- 
gane nasillard,  M.  Régnier  l'a  fuit  oublier  ou 
pardonner  pur  celte  vigueur  u'effets  et  cette 
vérité  de  sentiment  qu'il  a. montrées  surtout 
dans  les  types  et  les  caractères  de  noire  so- 
ciété actuelle  ;  s'il  n'avait  pas  le  physique 
suffisamment  ample  et  vigoureux  que  sem- 
ble exiger  à  la  comédie  de  vieille  roiiho,  il 
faut  convenir  que  nul  mieux  que  lui  n'a  su, 
sous  l'habit  moderne,  être  plus  spirituel,  plus 
éveillé,  plus  franc,  plus  mordant,  plus  inci- 
sif, plus  profond,  plus  vrai.  Ce  qui  est  indis- 
cutable, c'est  qu  avec  Samson  et  Provost  il  a 
formé  un  de  ces  trios  comiques  dont  le  théâ- 
tre contemporain  peut  s'enorgueillir. 

Une  absence  de  son  collègue  Samsrfn  ,  peu 
de  temps  après  ses  débuts,  avait  permis  à 
M.  Régnier  de  se  montrer  coup  sur  coup  dans 
divers  rôles.  Dès  1835,  c'est-à-dire  quatre  an- 
nées à  peine  après  son  admission  au  Théâtre- 
Français,  il  était  reçu  sociétaire.  Depuis  lors 
sa  carrière  a  été  des  plus  actives.  11  avait  dû 
sa  promotion  au  titré  de  sociétaire  k  ia  façon 
si  plaisante  et  si  originale  dont  il  créa  le  rôlo 
du  commis  Jean,  dans  Bertrand  et  Raton  de 
Scribe.  On  peut  dire  qu'il  s'y  ré  vêla  en  criant 
vive  Jeanl  d'une  manière  tout  k  fait  char- 
mante et  inattendue.  Ce  fut  dans  les  bonnes, 
pièces  de  cet  auteur  fécond  et  si  longtemps 
applaudi  qu'il  puisa  ses  meilleures  inspira- 
j.  tiotis  de  cette  époque.  Tout  en  interprétant  te 
i  répertoire  classique,  il  se  créait  une  place  k 
j  part  dans  ce  répertoire  bourgeois  dont  Scribe 
tenait  la  clef,  une  clef  d'or.  Il  suffit  de  rup- 
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peler  Oscar  Bigaut.de  la  Camaraderie  (1837); 
Ballandard,  à' Une  chatne  (1841);  Oscar,  dans 
le  Mari  qui  trompe  ta  femme  (1842)  ;  Coiom- 
bet,  dans  le  Atari  à  la  campagne  (1844).  Le 
succès  de  Régnier  fut  complet  dans  ce  der- 
nier rôle  non-seulement  à  Paris,  mais  à  Lon- 
dres, au  théâtre  de  Saint-James,  où  il  alla  le 
jouer  au  printemps  de  1845.  Il  ne  le  fut  pas 
moins  dans  Bataille  de  dûmes  (1851).  Citons 
aussi,  parmi  ses  créations  d'alors,  Dubouloy, 
dans  les  Demoiselles  de  Saint-Cyr;  le  cardi- 
nal Dubois,  dans  la  Fille  du  Régent;  Arnould, 
de  la  Famille  Poisson  (1845);  le  factotum,  des 
Aristocraties  d'Etienne  Arago  (1847);  3e  Pttff 
(1848);  l'Amitié  des  femmes;  Julien,  dans  la 
Gabrielle  d'Emile  Augier  (1849);  et  enfin 
Je  valet,  dans  Mademoiselle  de  La  Seialière 
(185l).  "        " 

M.  Régnier  jouait  à  merveille  ces  person- 
nages rusés,  actifs,  rompus  aux  affaires, 
prosaïquement  pratiques  de  la  comédie  mo- 
derne ;  lesquels,  malgré  toutes  les  ressources 
de  leur  sac,  sont  souvent  pris  sans  vert, 
comme  le  Chevarot  du  Cœur  et  la  dot.  A  ces 
types  exceptionnels  par  rapport  au  passé,  il 
fallait  des  interprètes  nouveaux,  prêts  k  se 
dégager  des  étreintes  de  l'ancien  répertoire. 
Il  lut  un  de  ceux-là,  et  des  meilleurs.  Nul  ne 
disposait  de  plus  de  ressources.  Il  sut,  duns 
plusieurs  créations  importantes,  notamment 
dans  le  vieux  serviteur  NoôJ  de  la  Joie  fait 
peur  (1856),  obtenir  le  double  succès  du  rire 
et  des  larmes.  Citer  ses  rôles,  c'est  évoquer 
les  physionomies  les  plus  variées,  les-  plus 
dissemblables,  mais  loutes  accentuées,  frap- 
pantes de  vérité,  pleines  de  vie  et  d'anima- 
tion. Avons-nous  besoin  de  rappeler  Romu- 
lus,  les  Ennemis  de  la  maison ,  Péril  en  la 
demeure, Joconde,  le  Fruit  défendu;  Vernouil- 
let  des  Effrontés;  Dubreuil  de  la  Considéra' 
n0"'   BauJry  de  tean   Baudry;  Dalibon  de 
Rêves  d'amour;  Richard  de  la  Loi  du  cœur; 
Dutrécy  de  Moi;  Dumont  du  Supplice  d'une 
femme?  Sa  présence  d'esprit  sur  les  plan- 
ches, qualité  assez  rare  même  chez  les  ac- 
teurs les  plus  consommés,  sa  présence  d'es- 
prit s'est  montrée  en  plus  d'une  occasion. 
Une  fois,  par  exemple,  seul  en  scène,  il  at- 
tendait certain  docteur  personnifié  par  Beau- 
vallet;   celui-ci   manque   son    entrée;   Ré- 
gnier, sans  se  déconcerter,  remonte  vers  le 
tond    et    entame    le    monologue  suivant  ; 
■  Tiens,  voilà  le  docteur  I  Dieu,  qu'il  marche 
lentenientl...  Boni  il  salue  une  dame....  Elle 
s'arrête.. „  (1  cause.  Ah  I  coquin  de  docteur, 
val...  Allons,  bien,  c'est  un  monsieur  qui  lui 
demande  du  feu,...  Comment,  il  cause  en- 
.corel  II  connaît  donc  tout  le  pays,  ce  doc- 
teur? Enfin,  le  voilà;  il  arrive.»  En  effet, 
Beauvallet  entre,  mais  du  côté  opposé,  de 
manière  à  arriver  dans  le  dos  de  Régnier, 
qui  répond  naturellement  :  «  Vous  avea  donc 
l'ait  le  tour  de  la  pelouse?»  Le  public  n'y  vit 
que  du  feu. 

M.  Régnier  fut  un  des  oracles  du  comité 
de  lecture  de  la  Comédie-Française.  Il  cumu- 
lait avec  ses  fonctions  artistiques  celles  d'ar- 
chiviste de  sou  théâtre  et  était  depuis  1854 
professeur  au  Conservatoire  en  remplace- 
ment de  Sumson,  lorsqu'il  se  décida  à  pren- 
dre sa  retraite  comme  comédien.  Le  31  mars 
1872,  cet  émineiil  acteur  lit  ses  adieux  au  pu- 
blic dans  une  représentation  uù  il  joua  le 
rôle  de  Figaro  dans  le  Barbier  de  Sévitle. 
Pendant  les  quarante  années  passées  par  lui 
à  la  Comédie-Française,  il  avait  créé  ou  re- 
pris deux-cent  cinquante  et  un  rôles. 

M.  Régnier  a  rempli  plusieurs  fois  des 
fonctions  importantes  auprès  de  l'Association 
des  artistes  dramatiques,  dont  il  est  un  des 
membres  actifs.  Promoteur  ardent  de  l'érec- 
tion du  monument  à  Molière  (15  janvier  1844), 
il  s'est,  en  beaucoup  d'occasions,  montré  un 
érudit  fort  distingué  en  matière  de  théâtre. 
C'est  ainsi  qu'on  lui  doit  un  article  sur  la 
Comédie-Française,  dans  V Encyclopédie  de 
P.  Leroux  et  J.  Reyuaud;  une  histoire  du 
théâtre,  publiée  en  1845  dans  Patria,  et  des 
Mémoires  inédits  pour  seruir  à  l'histoire  du 
Théâtre-Français, .dans  le  Monde  dramatique. 
11  a,  en  outre,  dirigé  la  mise  eu  scène' de  cer- 
taines œuvres;  ou  lui  unième  attribué  une 
part  de  paternité  dans  plusieurs  des  pièces 
où  il  a  le  mieux  réussi,  entre  autres  dans 
Mademoiselle  de  La  Seiglière  de  Jules  San- 
deuu.  Il  a  signé,  avec  Paul  Foucher,  la  Jo- 
coude,  coméuie  en  cinq  actes,  en  prosejouée 
au  Théâtre-Français  le  19  novembre  1855, 
et  avec  Louis  Leroy  le  Chemin  retrouvé,  co- 
médie en  quatre  actes,  représentée  au  Gym- 
nase en  1858. 

M.  Régnier  a  épousé  la  fille  de  Mme  Gre- 
ved.011,  ancienne  artiste  du  Gymnase-Drama- 
tique, morte  en  novembre  1864.  Le  5  août 
1872,  il  a  été  nommé  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  et,  au  mois  de  septembre  1873,  il 
est  entré  de  nouveau  au  Théâtre-Français, 
comme  directeur  de  la  scène,  fonctions  qu'il 
a  quittées  le  1er  avril  1875. 

RÉGN  1 EB  -  DESMA.R AÏS  (François  -  Séra- 
phin), littérateur  et  grammairien  françuis 
né  a.  faris  eu  163S,  mort  en  1713.  Il  était  le 
sixième  Ue  onze  enfants,  et  son  père  s'appe- 
lait Jean  de  Régnier,  seigneur  Des  Marets, 
.  «  Des  seigneuries  de  mon  père,  dit-il  dans 
la^  préface  de  ses  Poésies  françaises,  il  ne 
m'est  resté  que  le  surnom  de  Destnarets 
que,  sans  y  prendre  garde,  j'ai  toujours  écrit 
UcHunrtii,  autrement  que  mou  père,  ayant 
aussi,  sans  savoir  pourquoi,  retranché  le  de 
du  nom  de  Régnier,  au  lieu  que,  depuis  ce 
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temps-là,  beaucoup  de  gens  ont  ajouté  un  de 
a  leur  nom.  • 

Attaché  de  bonne  heure  à  quelques  gran- 
des maisons,  celle  du  comte  de  LiUebonne, 
puis  celle  du  duc  de  Bournonville,  il  suivit  à 
Rome,  en  qualité  de  secrétaire,  le  duc  de  Cré- 
qui  (1662)  et  fut  chargé  par  lui  de  la  corres- 
pondance italienne  dans  les  négociations  re- 
latives aux  affaires  corses.  Pendant  le  séjour 
qu'il  fit  à  Rome,  la  langue  italienne,  qu'il 
avait  déjà  étudiée,  lui  devint  aussi  familière 
que  sa  hinjrue  maternelle.  Il  composait  des 
sonnets  italiens  d'une  telle  pureté  de  style  et 
de  goût  que ,  rentré   en   France  et  ayant 
adressé  à.  l'abbé  Strozzi  une  pièce  de  vers 
qu'il  prétendait  avoir  retrouvée  dans  un  ma- 
nuscrit attribué  h  Pétrarque,  les  académi- 
ciens de  la  Crusca  furent  dupes  de  cette  in- 
nocente   supercherie.  Lorsqu'on  la  leur  fit 
reconnaître,  ils  offrirent  immédiatement  à 
Régnier-Desmarais    le    titre   d'académicien 
(1667).  Trois  ans  plus  tard,  il  entra  à  l'Aca- 
démie française  en  remplacement  de  Cureau 
de  La  Chambre,  quoiqu  il  n'eût  encore  publié 
aucun  ouvrage  en  français;  mais  il  avait  en 
linguistique  des  connaissances  universelles, 
et  on  jugea  avec  raison  qu'il  pouvait  être 
utile  à  la  confection  du  Dictionnaire,  dont  on 
s'occupait  alors  activement.  Régnier-Desma- 
rais savait,  en  outre,  l'italien,  le  grec,  le  la- 
tin, l'espagnol,  non  pas  seulement  comme  le 
savent  ceux  qui  lisent  couramment  et  com- 
prennent ces  langues,  mais  comme  Ménage, 
son  ami  et  son  émule,  de  façon  à  faire  voir 
qu'il  n'ignorait  aucune  de  leurs  finesses  et 
de  leurs  subtilités;  il  composait  des  vers  la- 
tins excellents  et  même  des  vers  grecs.  L'in- 
vention lui  faisait  défaut;  ses  meilleurs  pe- 
tits poèmes  italiens,  grecs  ou  latins,  ne  sont 
que  des  traductions;  même  quand  il  ne  tra- 
duit pas,  il  imite  de  très-près,  et  l'idée  de 
chacun  de  ces  morceaux  peut  facilement  être 
retrouvée  ailleurs.  Ainsi,  la  meilleure  de  ses 
productions  italiennes,  le  sotinevd' Apollon  et 
Dapfmé,  dont  la  perfection  fut  admirée  des 
puristes  de  la  Crusca,  appartient,  pour  le 
fond,  à  Fontenelle;  cela  n  empêche  pas  ce 
sonnet  d'être  exquis. 

En  1668,  Régnier-Desmarais  était  entré 
dans  les  ordres,  non  par  goût,  mais  parce 
qu'ayant  reçu  du  rot  un  bénéfice  ecclésiasti- 
que il  ne  trouva  pas  convenable  d'en  jouir 
en  restant  laïque  ;  il  vécut  dès  lors  avec  la 
même  régularité  que  s'il  n'eûpfait  que  suivre 
sa  vocation.  En  16S0,  il  suivit  le  duc  de  Cré- 
qui  dans  son  ambassadeen  Bavière  ;  le  Voyage 
à  Munich,  où  il  a  raconté  en  vers  plaisants 
les  aventures  de  la  route,  est  une  de  ses  plus 
agréables  poésies  françaises.  L'Académie  le 
choisit  pour  sou  secrétaire  perpétuel  en  1684 
et  le  chargea  de  rédiger  les  mémoires  qu'elle 
fit  paralcre  à  l'occasion  de  son  procès  avec 
Furetiere.  C'est  surtout  comme  grammairien 
que  Régnier-Desmarais  a  des  droits  à  la  cé- 
lébrité. Il  fut  un  des  principaux  auteurs 
du  Dictionnaire  de  l'Académie  et  fut  chargé 
par  cette  docte  compagnie  de  rédiger  une 
grammaire  qui  compléterait  le  Dictionnaire. 
Le  Traité  de  la  grammaire  française  (1705, 
in*40;  nos,  in-12)  contient,  ainsi  que  l'auteur 
le  dit  dans  sa  préface,  «  tout  ce  qu'il  avait  pu 
acquérir  de  lumières  par  cinquante  ans  de  ré- 
flexions sur  notre  langue,  par  quelque  con- 
naissance des  langues  voisines  et  par  trente- 
quatre  années  d'assiduité  dans  les  assemblées 
de  l'Académie,  où  il  avait  presque  toujours 
tenu  la  plume.  »  Dans  l'approbation  de  cet 
ouvrage,  Fontenelle  en  loue  la  netteté  et  la 
solidité.  On  y  trouve  des  discussions  uti- 
les et  importantes  que  les  grammairiens  mo- 
dernes lisent  avec  intérêt.  Régnier-Desmarais 
avait  écrit,  pour  la  première  édition  du  Dic- 
tionnaire de  l'Académie,  la  Préface  et  l'Epi- 
tre  dëdicatoire  au  roi;  mais  011  donna  la  pré- 
férence à  un  travail  composé  en  commun  par 
Perrault,  Charpentier  et  autres. 

Ses  autres  principaux  ouvrages  sont  :  Pra- 
tique de  la  perfection  chrétienne  (1676,  3  vol. 
in-4»),  traduction  du  traité  espagnol  du  P.  Rc- 
driguez  ;  Description  du  monument  érigé  à  la 
gloire  du  roi  par  le  maréchal  de  La  Feuillade 
(1886,  in-40);  les  Poésie  d'Anacreonte,  in  verso 
toscano  (1693,  iu-S«)  ;  le  Premier  livre  de  l'I- 
liade, en  vers  français  (170Q,  in-s°)  ;  Histoire 
des  démêlés  de  la  cour  de  France  avec  celle  de 
Rome,  au  sujet  de  l'affaire  des  Corses  (1707), 
relation  consciencieuse,  écrite  sur  les  docu- 
ments originaux  ;  Poésies  françaises,  italien- 
nes et  espagnoles  (1707-1708,  2  vol.  in-12)* 
les  Poésies  françaises  ont  été  réimprimées  a 
part  (Amsterdam,  1716,  in-lï);  des  traduc- 
tions françaises  de  la  Divination  et  des  En- 
tretiens sur  tes  biens  et  tes  maux  de  Cieéron 
(1720-1721,  2  vol.  in-12).  Un  pogme  en  quatre 
chants,  le  Règne  de  Louis  XIV,  est  resté  ma- 
nuscrit. 

RÉGNIER- DESTOBRBET  (Hippolyte-F.), 
littérateur  français,  né  à  Langres  en  1804, 
mort  à  Paris  le  22  septembre  1832.  Il  fit  son 
droit  et  entra  dans  la  magistrature;  il  ne 
•tarda  pas  à  donner  sa  démission  pour  se  li- 
vrer entièrement  à  son  goût  pour  les  lettres. 
Il  vint  du  fond  de  sa  province  à  Paris  et 
donna  un  volume,  les  Septembriseurs ,  puis 
un  autre,  Louisa  ou  les  Douleurs  d'une  fille  de 
joie,  par  l'abbé  Tiberge  (1830,  2  vol.  petit 
in-18);  ce  dernier  ouvrage,  publié  sous  le 
pseudonyme  de  l'abbé  Tiberge,  était  une 
sorte  de  copie  d'un  livre  étrange  de  M.  Jules 
Janin,  intitulé  l'Ane  mort  et  la  femme  guillo- 
tinée, qui  venait  de  paraître  ;  il  était  dédié  k 
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M,  Jules  Janin  lui-même.  Longtemps  après 
la  mort  de  son  auteur,  ce  roman  a  été  tiré  de 
l'oubli  où  ii  était  enseveli  et  réimprimé  avec 
une  courte  préface-notice,  mais  sans  succès 
(1865,  in-is).  La  même  année  1830,  Régnier- 
Destourbet  faisait  jouer,  en  société  avec  Du- 
petity,  sur  le  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin, 
Schœnbrunn  et  Sainte-Hélène,  pièce  qui  mon- 
trait les  deux  pôles  extrêmes  de  la  fortune  de 
Napoléon,  sa  plus  haute  grandeur  et  sa  cap- 
tivité, son  agonie  lointaine.  Cette  pièce  fut 
applaudie,  Charlotte  Cordai/,  drame  en  cinq 
actes  et  en  prose,    représenté  au  Théâtre- 
Français  le  23  avril  1831,  réussit  moins.  Cette 
œuvre,  complètement  avortée,  ne  put  tenir 
l'affiehe.  Pauvre  Slme  inquiète  et  tourmentée, 
Régnier-Destourbet   se  dégoûta  vite   de   la 
lutte  et,  son  roman  publié,  son  drame  épuisé, 
il  se  retira  au  séminaire  de  Saint-Sulpice.  Un 
jour  de  fête  carillonnée,  un  jour  de  Pâques, 
à  Saint-Sulpice,  M.  Jules  Janin  vit  l'abbé 
Régnier-Destourbet  qui  servait  d'acolyte  au 
prêtre  officiant,  «  et,  si  calme  était  son  atti- 
tude et  si  recueillie  en  Dieu  son  humble  dé- 
marche, qu'il  eût  été  impossible  de  recon- 
naître le  brillant  et  éloquent  semeur  de  para- 
doxes. »  Le  pauvre  rêveur  espérait  en  vain 
que  le  joug  de  ce  monde  à  part  où  il  péné- 
trait lui  serait  doux  et  léger;  il  jeta  sa  robe 
aux  orties  et   rentra  parmi  les  lettrés  qui 
déjà  ne  le  connaissaient  plus;  mais  il  mourut 
presque  aussitôt,  dans  un  hôtel  meublé  du 
quartier  Latin.  Un  des  premiers ,  le  premier 
peut-être  en  France,  il  avait  mis  en  scène 
l'empereur  Napoléon;    mais   faut-il    en   sa- 
voir gré  à  sa  mémoire,  quand  on  songe  à 
l'abus  que  l'on  devait  faire  des  pièces  à  ba- 
tailles? Bornons-nous  à  regretter  la  mort  pré- 
maturée d'un  jeune  écrivain  qui  donnait  de 
belles  espérances  et  qui,  en  somme,  ne  donna 
guère  que  cela.  Outre  les  ouvrages  cités,  on 
a  de  lui  :  Histoire  du  clergé  de  France  pen- 
dant la  Révolution  (1828-1829,  3  vol.  in-12)  ; 
Histoire  de  tout  le  monde,  publiée  sous  le 
nom  d'Eugène  do  Dalma»  (1829,  3  vol.  in-12)  ; 
les  Septembriseurs,  'scènes  historiques  (1829, 
in-S°)  ;  Mémoires  de  ta  marquise  de  JPompa- 
dour  (1830,  2  vol.  in-S«>)  ;  Charles  II  ou  l'A- 
mant  espagnol  (1831,  4  vol.  in-12);  Manuel 
populaire  de  la-  méthode  Jacotot  ou  Applica- 
tion simple  et  facile  de  cette  méthode  à  la. lec- 
ture,   l'écriture,   l'orthographe  des    langues 
(1831,  in-S«),  publié  sous  le  pseudonyme  du 
docteur  Relier  de  Drigion  ;  Un  bal  chez  Louis- 
Philippe,  publie  sous  le  pseudonyme  de  l'abbé 
Tiberge  ;  la  Mort  des  girondins,  scènes  histo- 
riques (1832,  in  -S"). 

IlÉGN  1ÈRE  ÉCLUSE,  village  et  commune 
de  France  (Somme),  cant.  de  Rue,  arrond. 
et  à  22  kilom.  d'Abbeviile,  à  63  kilom.  d'A- 
miens, dans  la  vallée  de  la  Maye;  404  hab. 
L'église,  du  xvie  siècle,  renferme  de  curieux 
bas-reliefs  en  bois,  des  vitniux,  une  chaire 
bizarrement  sculptée  et  des  fragments  d'une 
Passion  en  bois  doré.  Beau  château  moderne 
du  style  gothique? 

REGN1TZ,  rivière  de  Bavière.  V.  Rbdnitz. 

REGNOSAURE  s.  ra.  (regh-no-sô-re).  Er- 
pét.  Genre  de  reptiles,  de  la  famille  des  di- 

nosauriens. 

REGNY,  village  et  commune  de  France 
(Loire),  cant.  de  Saint-Syinphorien-de-Lay, 
arrond.  et  k  18  kilom.  de  Roanne,  k  73  ki- 
lom. de  Saint-Etienne,  sur  le  Rhins  ;  1,377  hab. 
Carrières  de  pierre  à  bâtir  et  à  eh;iux,  fila- 
ture de  coi  on.  On  y  voit  une  église  du  xme  siè- 
cle, les  ruines  d'une  ancienne  abbaye,  des 
restes  de  fortifications  et  quelques  maisons 
du  xivo  et  du  xv°  siècle. 

REGONFLÉ,  ÉE  (re-gon-fié)  part,  p&ssé  du 
v.  Regonfler  :  Ballon  REGONFLÉ. 

REGONFLEMENT  s.  m.  (re-gon-fiVman  — • 
rail,  regonfler).  Action  de  regonfler  ;  Le  re- 
gonflement d'un  ballon. 

—  Elévation  du  niveau  des  eaux  courantes 
arrêtées  par  un  obstacle  :  Le  regonflement 
des  eaux  d'un  ruisseau. 

REGONFLER  v.  a.  ou  ir.  (re-gon-flé  —  du 
prêt',  re,  et  de  gonfler).  Gonfler  de  nouveau  : 
Regonfler  un  ballon.  Il  m'envoie  ce  livre  de 
peur  que  l'habitude  de  faire  de  l'exercice  dans 
ceite  saison  ne  me  regonfle  la  rate.  (Mme  je 
Sév.) 

— v.  n.  ou  intr.  Devenir  tuméfié  de  nouveau  ; 
La  goutte  le  reprit  et  les  orteils  regonflèrent. 
(Littrê.)  il  Elever  son  niveau,  en  parlant  des 
eaux  courantes  arrêtées  par  un  obstacle  :  Les 
eaux  du  fleuve  regonflent  jusque  sur  les 
quais. 

Se  regonfler  v.  pr.  Etre 'regonflé  :  Le  bal- 
lon se  regonfle  rapidement. 

—  Abusiv.  Devenir  gonflé  :  La  gorge  du 
pigeon  s'enfle  et  se  regonfle. 

REGORGEANT,  ANTE  adj.  (re-gor-jan, 
an-te  —  rad.  regorger).  Qui  regorge,  qui  est 
plein  à  l'excès  :  A  perte  de  vue,  aux  quatre 
coins  de  l'horizon,  dans  les  prairies,  sur  les 
collines,  s'étend  la  verdure  éternelle,  plan- 
tes fourragères  et  potagères,  luzerne,  hou- 
blon, admirables  prairies  toutes  regorgeantes 
d'herbes  hautes  et  serrées.  (Taine.)  La  riche 
vallée  ressemble  à  une  grande  coupe,  toute 
regorgeants  d'arbres  fruitiers  et  de  maïs. 
(Taine.) 
Ce  palais  plus  rempli  de  malheurs  ou  de  crimes 
Que  vos  gouffres  profonds  regorgeants  de  victimes. 

VoLTAlRK. 
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—  Fig.  Dans  la  même  sens  :  J'écris  une 
longue  lettre  bien  détaillée,  bien  circonstan- 
ciée, bien  regorgeante  de  vérités.  (Volt.) 

Le  Temps,  ce  vieux  coureur,  ce  vieillard  sans  pitié' 
Qui  va  par  toute  terre,  écrasant  sous  le  pié 
Les  immenses  cites  regorgeantes  de  vices.  ' 

A.  Barbier. 

REGORGEMENT  s.  m.  (re-gor-je-man  — 
rad.  regorger).  Action  de  regorger,  do  re- 
fluer en  s'enflant  :  Le  regorgement  de  la  ri- 
vière. 

. —  F'S-  Effet  accessoire  dune  cause  exu- 
bérante, suffisante  à  l'excès  pour  produire 
son  effet  naturel  :  Tous  ces  biens  ne  sont  qu'un 
regorgement,  et,  si  l'on  me  permet  ce  mot, 
une  redondance  de  la  possession  de  Dieu. 
(Boss.) 

—  Pathol.  Action  d'un  liquide  qui  s'écoule 
au  dehors  par  l'effet  du  trop-plein  de  la'ca- 
vité  qui  le  contenait  :  Le  regorgement  de  la 
bile.  Le  regorgement  de  la  vessie. 

REGORGER  v.  a.  ou  tr.  (re-gor-jé  —  do 
prêt",  re,  et  de  gorge;  proprement  ressortir  de 
la  gorge.  Prend  un  e  après  le  g  devant  a  et  o  : 
Je  regorgeai;  nous  regorgeons).  Rendre,  vo- 
mir ce  dont  on  s'était  gorgé  :  Regorger  son 
nin. 

—  Par  ext.  Rendre,  donner,  laisser  échap- 
per les  biens  dont  on  était  gorgé  :  Faire  re- 
gorger à  quelqu'un  ce  qu'il  ?est  indûment 
approprié.  (Aoad.) 

—  Absol.  :  Il  faudra  que  vous  regorgiez. 

—  v.  n.  ou  intr.  Refluer  en  se  gonflant  ;  Les 
eaux  de  la  rivière  regorgent  jusqu'en  amont 
du  pont. 

On  verra,  sous  le  nom  du  plus  juste  des  princes, 
Et  dans  ce  palais  même  en  proie  a  son  courroux, 
Le  sang  de  vos  sujets  regorger  jusqu'à  vous. 

Racine. 
U  S'épancher  par  l'effet  du  trop-plein  :  Le 
sang  me  regorgeait  par  la  bouche  et  par  le 
nés. 

—  Par  ext.  Etre  tout  à  fait  plein  :  Mes  gre- 
niers regorgent  de  blé.  Faire  te  bien,  ce  n'est 
pas  prendre  l'argent  dans  une  bourse  qui  en 
regorge.'  c'est  endurer  des  privations  à  cause 
de  sa  générosité,  c'est  souffrir  de  son  bienfait  l 
(Balz.j  Un  vaste  aquarium  ornait  la  serre  et 
regorgeait  de  plantes  exotiques.  (H.  Ber- 
thoud.)  Ces  cartons,  ces  cahiers,  tout  cela  re- 
gorge de  romans,  de  nouvelles,  d'histoires. 
(A.  Fremy.) 

De  leurs  grains  les  granges  sont  pleines, 
Leurs  celliers  regorgent  de  fruits. 

J.-B.  Rousseau. 

—  Fig.  Etre  comblé,  tout  à  fait  rempli  : 
Regorger  d'or.  Regorger  de  santé.  Toutes 
les  villes  de' Picardie  regorgent  de  soldats 
qui  mangent  le  peuple.  (Gui  Patin.)  Fat  pu 
mon  ami  expirer  dans  mes  bras  au  moment  où 
il  paraissait  regorges  de  santé,  (J.  de  Mais- 
tre.)  J'affirmerais  sans  crainte  que  l'être  le 
plus  fatigué  de  ta  vie  est  un  homme  qui  re- 
gorge de  richesses.  (J.Droz.)  La  haute  admi- 
nistration regorge  de  filouteries.  (Uulz.)  Sur 
le  sot  de  ta  France,  chaque  profession  regorge 
d'aspirants.  (G.  Sanu.;  Ce  Saiitt-Lamùert  est 
un  esprit  froid,  fade  et  faux;  il  croit  regor- 
ger d'idées,  et  c'est  ta  stérilité  même.  (Sie- 
Beuve.)  Paru  regorge  de  pléthore  intellec- 
tuelle, ((jortneu.)  Les  sciences  regorgent  de 
faits  incomplets  dont  on  ne  peut  tirer  aucune 
conséquence.  (Lamenn.) 

D'eioges  on  regorge,  à  la  tête  on  les  jette, 
Et  mon  valet  de  chambre  est  mis  dans  la  gazette. 

MOuèrb. 

—  Absol.  Etre  très-abondant  :  Le  blé  re- 
gorge cette  année.  L'argent  regorge  sur  le 
marché,  u  Etre  très-riche,  avoir  eu  quantité 
excessive  '  les  choses  de  la  vie  :  Les  uns  re- 
gorgent, tes  autres  meurent  de  faim. 

REGOULÉ,  ÉE  (re-gou-té)  part,  passé  du 
v,  Reguuler.  Repousse  durement  :  Etre  re- 
GOULÉ  par  ses  amis. 

—  Rassasié  jusqu'au  dégoût  ;  Etre  regoulé 
de  gibier.  Le  public  est  tellement  rkgoulb  de 
vers,  que  plusieurs  poètes  excellents  pussent 
inaperçus.  (Volt.) 

REGOULER  v.  a.  ou  tr.  (re-gou-lé  —  du 
pref.  re,  et  de  goule,  ancienne  forme  de 
gueule,  proprement  rassasier  jusqu'à  la  gueule, 
jusqu'au  deguût,  et  renvoyer  à  coups  de 
gueule,  apostropher  de  paroles  dures;  com- 
parez engueuler).  Pop.  Rabrouer,  repousser 
durement  :  Il  m'A  regoulé  comme  un  chien,  u 
Kassasierjusqu'au  degoùi  :  Il  nous  a  regoulés 
de  ses  sottes  histoires. 

RËGOUItO  (Alexandre),  théologien  et  jé- 
suite français,  né  h  Castelnantlary  en  1585, 
mort  à  Toulouse  en  1635.  Il  s'adonna  à  l'en- 
seignement et  à  la  prédication,  fut  recteur 
du  collège  de  Cahors  et  b'uccupa  surtout 
de  la  conversion  des  protestants.  On  a  de 
lui  :  Démonstrations  catholiques  ou  l'Art  de 
ramener  les  hérétiques  à  la  foi  orthodoxe  (Fa- 
rte, 1635,  in-8")  ;  .Recueil  d'ceuores  théologi- 
ques sur  des  matières  de  controverse  (3  vol.)  ; 
YAnli-Calvin  catholique,  etc. 

REGOURMER  v.  a.  ou  tr.  (re-gour-mé  — 
du  pref.  re,  et  de  gourmer).  Gourmer  de  nou- 
veau. 

REGOÛTER  v.  a.  ou  tr.  (re-gou-té  —  du 
préf.  re,  et  de  goûter).  Goûter,  déguster  de 
nouveau  :  Regoûter  un  vin. 

—  v.  n.  ou  intr.  Faire  un  second  goûter  : 
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Vous  avez  goûté,  dites-vous?  Eh  bien,  regoû- 
tez avec  nous, 

REGRACIER  v.  a.  ou  tr.  (re-gra-si-ê  —  du 
préf.  re,  et  de  fjracier).  Gracier  de  nouveau  : 
Reoracier  un  condamné. 

—  Signifiait  autrefois  Remercier. 
REGRADILLER  v.  a;  ou  tr.  (re-gra-di-llé  ; 

Il  mil,  —  du  préf.  re,  et  de  gradilte,  ornement 
d'architecture).  Friser  les  cheveux  au  moyen 
d'un  fer  chaud. 

REGRAS  (Jean  das),  jurisconsulte  portu- 
gais, né  à  Lisbonne  dans  la  seconde  moitié 
du  xîvc  siècle,  mort  en  U04.  11  étudia  le 
droit  à  l'université  de  Bologne,  sous  Bartole, 
dont  il  devint  un  si  habile  disciple,  que,  plus 
tard,  il  reçut  le  surnom  de  Bariole  portu- 
gais. De  retour  à  Lisbonne,  il  joua  un  rôle 
important  dans  les  troubles  qui  suivirent  la 
mort  de  dom  Fernando,  fut  nommé  chance- 
lier par  le  régent  du  royaume  (1383)  et  dé- 
termina l'élection  au  trône  du  grand  maître 
d'Aviz,  qui  deviut  alors  Jean  1er,  par  le  re- 
marquable discours  qu'il  prononça  aux.  éiats 
généraux  de  Coïmbre  (1385).  Ses  contempo- 
rains vantent  son  habileté,  son  savoir  et  son 
éloquence.  On  lui  doit,  sous  le  titre  de  Orde- 
nacoes  da-  reino  de  Portugal,  un  recueil  mê- 
.  thoiliqui  des  ordonimnees  du  royaume,  jus- 
qu'alors si  embrouillées.  Ce  recueil  a  été 
plusieurs  fois  réédité. 

regrat  s.  m.  (re-gra  —  du  préf.  re,  et  de 
gratter).  Petit  commerce  en  détail  et  de  se- 
conde main  ;  vente  de  mets  de  desserte  :  Com- 
merce de  regrat.  Moi,  adjudicataire  des  re- 
grats  de  Pénmne,  sons  fermier  des  aides  de 
l'élection  de  Saint-Quentin..,  (Danc.) 

—  Ane.  coût.  Commission  de  regrattier.  il 
Lieu  où  l'on  vendait  le  sel  au  petit  détail. 

—  Encycl.  On  appela  d'abord  ainsi  un  pe- 
tit commerce  qui  se  faisait  en  détail  et  à  pe- 
tites mesures  pour  les  grains,  les  légumes,  le 
sel,  le  charbon,  etc. 

On  donnait  le  nom  de  regrattier  au  mar- 
chand qui  exerçait  le  regrat.  Les  regrattiers 
faisant  le  commerce  du  sel  étaientles  plus 
importants. 

Pour  être  regrattier  de  sel ,  il  fallait  avoir 
une  commission  enregistrée  au  greffe  du  gre- 
nier à  sel  dans  l'étendue  duquel  on  devait 
exercer  le  négoce  et,  de  plus,  il  fallait  prê- 
ter serment  entre  les  mains  des  officiers  de 
ce  grenier  à  sel. 

Tous  les  regrattiers  et  regrattières  devaient 
avoir  un  tarit'  contenant  le  prix  de  chaque 
mesure,  et  s'il  leur  arrivait  de  ne  pas  se  con- 
former à  ce  tarif,  les  galères,  le  fouet  et  le 
bannissement  étaient  leur  punition.  Il  était 
défendu  aux  regrattiers  d'acheter  ou  de  faire 
acheter  aucun  grain  ailleurs  qu'au  marché 
et  après  midi,  afin  que  les  bourgeois  fussent 
préalablement  fournis  et  quo  Tes  ports  ne 
fussent  pas  dégarnis.  Il  leur  était  interdit  de 
délivrer  a  une  même  personne  plus  d'un  li- 
tron ou  une  livre  et  demie  de  sel,  sous  peine 
d'amende  de  300  livres,  payubles  solidaire- 
ment avec  l'acheteur.  Les  ofrtciers  des  gre- 
niers à  sel,  qui  devaient  faire  des  visites  fré- 
quentes chez  ces  débitants,  dressaient  des  pro- 
cès-verbaux contre  ceux  qu'ils  trouvaient  en 
contravention.  Les  regrauiers  jouissiiient  des 
mêmes  privilèges  que  les  employés  des  fer- 
mes. Ce  genre  de  petit  commerce  était  fort 
ancien  ;  ils  avaient  d'abord  été  à  la  nomina- 
tion des  ofrtciers  des  greniers  ;  mais  au 
xvie  siècle,  leur  nombre  s'étant  augmenté 
dans  une  proportion  prodigieuse,  la  vente  de 
chacun  d'eux  diminua  et,  leur  bénéfice  étant 
moindre,  ils  cherchèrent  à  s'en  dédommager 
en  vendant  plus  cher;  aussi  l'éclit  de  1576 
eut-il  pour  objet  de  faire  cesser  cet  abus, 
lorsqu'il  créa  des  regrattiers  en  titre  d'office, 
défendant  la  vente  du  sel  à  quiconque  n'en 
serait  pas  pourvu.  Mais  cet  état  de  choses 
dura  peu  et  plusieurs  tentatives  du  même 
genre  n'eurent  pas  un  plus  heureux  succès. 

Cette  variation  continuelle  de  création  et 
de  suppression  d'offices  de  regrattier  sub- 
sista jusqu'en  février  1710;  alors  intervint 
une  déclaration  qui  détruisit  le  titre  d'office' 
de  regrattier  et  rendit  ce  commerce  libre. 
Cette  mesure  obtint  l'approbation  de  tous  les 
honnêtes  gens,  qui  dès  lors  commençaient 
k  soupirer  après  la  liberté  du  commerce. 

Le  reyrat  du  charbon  ne  se  pouvait  faire  à 
plus  grande  mesure  qu'au  boisseau,  et  las  re- 
grattiers ne  pouvaient  avoir  en  leur  maison 
une  quantité  de  charbon  supérieure  à  six  mi- 
nes, y,  compris  leur  provision.  On  voulait  par 
cette  mesure  empêcher  les  marchands  d'ac- 
caparer les  marchandises  et  de  faire  aug- 
menter leur  valeur. 

•  Dans  quelques  localités,  il  existe  encore 
des  règlements  ridicules  analogues  à,  ceux  des 
regrattiers;  mais  ce  sont  les  autorités  muni- 
cipales qui  les  ont  édictés. 

REGRATTAGE  s.  m.  (re-gra-  ta-je  —  rad. 
regrat).  Autre!'.  Charge  de  regrattier. 

REGRATTAGE  s.  m.  (re-gra-ta-je  —  rad. 
regratter).  Action  de  regratter  :  L'opération 
du  blanc/iissage  ne  nuit  pas  moins  à  ta  pureté 
d'une  architecture  que  le  regrattage.  (Qua- 
tremère.) 

REGRATTÉ,  ÉE  (re-gra-té)  part,  passé  du 
v.  Regratter.  Soumis  à  l'opération  du  regrat» 
tage  -.  Edifice  regratté.  Tout  bâtiment  qui 
n'offre  que  des  surfaces  lisses  sans  ornements, 
sans  détail  des  formes  d'architecture,  peut 
être  impunément   regratté.   (Quatremère.) 

—  t'am.  Dont  on  a  gratté  la  superficie: 
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Chaque  plat  raccommodé,  regratté,  rajusté, 
sophistiqué,  reparaissait  suus  quatre  déguise- 
ments consécutifs,  (Fr.  Wey.) 

REGRATTER  v.  n.  ou  intr.  (re-gra-té  —  du 
préf.  re,  et  de  gratter,  proprement  gratter  de 
nouveau,  d'où,  l'acception  de  faire  des  réduc- 
tions sur  les  petits  articles  d'un  compte.  Du 
temps  de  Nieot,  le.  mot  signifiait •  refaire 
comme  neuf,  acheter  une  chose  pour  la  ven- 
dre plus  cher).  Réaliser  du  bénéfice  sur  une 
vente  en  détail,  n  Opérer  des  réductions  sur 
de  menus  articles  d'un  compte  de  dépense,  il 
Disputer,  rabattre  :  Il  regratterait  sur  un 
compte  de  dix  centimes, 

'REGRATTER  v.  a.  ou  tr.  (re-gra-té  —  du 
préf.  re,  et  de  gratter).  Gratter  de  nouveau: 
Gratter  et  regratter  une  plaie.  Gratter  et 
regratter  du  papier. 

—  ïechn.  Gratter  un  mur  pour  enlever  la 
croûte  de  la  pierre  :  Autrefois  on  grattait 
lus  vieux  monuments  pour  les  faire  paraître 
neufs  ;  aujourd'hui  on  noircit  les  nouveaux  édi- 
fices pour  leur  donner  un  air  de  vétusté. 

—  Absol.  :  On  se  sert,  pour  regratter,  toit 
de  ripes,  soit  de  fers  à  retondre.  (Quatre- 
mère.) 

REGRATTERID  s.  f.  (re-gra-te-rl  —  rad. 
regrat).  Commerce  de  regrattier  :  Faire  une 
fortune  dans  la  RKGRATTERie. 

REGRATTIER,  1ÈRE  s.  (re-gra-tié,  iè-re 
—  rail,  reyrat).  Conim.  Personne  qui  vend  de 
seconde  main  au  petit  détail,  et  particulière- 
ment Personne  qui  vend  des  dessertes  :  C'é- 
taient des  restes  de  bœuf  bouilli,  achetés  chez 
un  rôtisseur  tant  soit  peu  regrattieh.  (Balz.) 
Il  Autrcf,,  Débitant  de  sei  au  petit  détail. 

—  Famj.  Personne  chiche,  qui  fait  des  ré- 
ductions sur  tes  plus  petits  comptes  :  C'est  un 

REGRATTIER,  une   REGRATT1ÈRE. 

—  Fig.  Personne  peu  apto  à  satisfaire  aux 
exigences  de  sa  profession  :  Je  trouve  plus  de 
bon  sens  dans  mes  laboureurs  et  dans  mes  vi- 
gnerons, et  surtout  plus  de  bonne  foi,  que  dans 
les  regrattiers  de  la  littérature.  (Volt.) 

—  Adjectiv.  Qui  fait  un  petit  commerce  de 
seconde  main  :  Marchand  regrattier,  Frui* 
lier  regrattier,  Mcslauraieur  regrattier. 

REGRAVER  v.  a.  on  tr.  (re-gra-vé  —  du 
préf.  re,  et  de  graver).  Graver  de  nouveau  : 
Il  faut  regraver  cela  dans  votre  mémoire. 

—  Grav.  Effacer  des  traits  et  en  substituer 
de  nouveaux. 

REGRAVIR  v.  a.  ou  tr.(re-gra-vir —  du  préf. 
re,  et  de  gravir).  Gravir  de  nouveau  :  ils  se 
hâtèrent  de  regravir  la  colline. 

REGRÉÉ,  ÉE  (re-gré-é)  part,  passé  du 
v,  Hegréer  :  Navire  regrée.  Frégate  re- 
gréée. 

REGRÉER  v.  a.  ou  tr.  {re-gré-é  —  du  préf. 
re,  et  de  gréer).  Changer,  remplacer  le  grée- 
ment  de  :  Regrker  un  bâtiment. 

REGREFFER  v.  a.  ou  tr.  (re-grè-fé  —  du 
préf.  re,  et  de  greffer).  Arboric.  Greffer  un 
arbre  pour  la  seconde  fois. 

—  Techn.  Ajouter  des  ingrédients  à  la  cuve 
d'indigo,  afin  de  continuer  à  la  mettre  en 
œuvre. 

REGRÊLAGE  s.  m.  (re-grè-la-je  —  rad.  re- 
grêler).  Action  de  regréler  :  Le  regrêlage 
de  la  cire,  il  Résultat  de  cette  action  :  Ce  rb- 
grèlage  n'a  pas  réussi. 

REGRÊLER  v.  a.  ou  tr.  (re-grê-lé).  Techn. 
En  parlant  de  la  cire,  La  passer  une  seconde 
fois  dans  la  jjrèloire,  pour  la  remettre  en  ru- 
bans :  Regréler  de  la  cire. 

REGRÈS  s.  m  (re-grè  —  du  lat.  regressus, 
retour,  rentrée;  du  préf.  re,  et  de  gressus, 
marche;  de  gradi,  marcher.  V.  gradation). 
Dr.  canon.  Faculté  de  rentrer  en  possession 
d'un  bénéfice  que  l'on  avait  résigné  :  Deman- 
der, obtenir  ieREGiîfes.  Il  Aller  au  regrès, Ren- 
trer en  possession  d'un  bénéfice  résigné. 

—  Ane.  jurispr.  Faculté  que  l'on  possé- 
dait, pendant  vingt-quatre  heures,  de  reve- 
nir sur  la  résignation  que  l'on  avait  faite  d'un 
bénéfice  de  judicature. 

RÉGRESSIF,  1VE  adj.  (ré-grè-sif,  i-ve  — 
rad.  régression),  Phil.  Qui  revient  sur  soi- 
même  :  Série  régressive, 

—  Physiol.  Se  dit  de  certains  éléments 
anatoniiques  qui  s'atrophient,  se  décompo- 
sent après  avoir  offert  des  phénomènes  de 
développement. 

RÉGRESSION  s.  f.  (ré-grè-si-on  —  lat.  re- 
gressio,  action  de  revenir  sur  ses  pas).  Rhé- 
tor.  Figure  par  laquelle,  après  avoir  énoncé 
des  mots  dans  un  certain  ordre,  on  les  re- 
prend dans  l'ordre  inverse.  Ëx.  :  Il  faut 
manger  pour  vivre,  et  non  pas  vivre  pour 
manger.  Un  auteur  qui  s'énonce  très-claire- 
ment pour  lui-même  est  quelquefois  fort  obs- 
cur pour  son  lecteur.  C'est  que  l'auteur  va  de 
la  pensée  à  /'expression,  et  que  le  lecteur  va 
de  ^'expression  a  la  pensée. 

Voici  une  série  d'autres  exemples  sous 
forme  d'anecdotes. 

Jacques  H,  roi  d'Angleterre,  avait  peu  de 
génie  pour  les  affaires.  On  disait  de  lui,  en  le 
comparant  à  son  frère  :  «  Charles  pourrait 
tout  voir,  s'il  le  voulait,  et  Jacques  voudrait 
tout  soi!*)  s'il  le  pouvait.  * 

♦  » 

Un  banquier  anglais,  nommé  Sair,  fut  ac- 
cusé d'avoir  ourdi  une  conspiration  pour  eu- 
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lever  le  roi  George  III  et  le  conduire  a  Phi- 
ladelphie. «  Je  sais  très-bien,  dit-il  aux  ju- 
ges, ce  qu'un  roi  peut  faire  d'un  banquier; 
mais  j'ignore  ce  qu'un  banquier  peut  faire 
d'un  roi.  > 

*  * 

On  demandait  à  Prior  pourquoi  il  n'y  avait 
pas  de  mariages  dans  le  paradis.  «  C'est,  ré- 
pondit le  poète,  qu'il  n'y  a  pas  da  paradis 
dans  le  mariage.  » 

** 

Le  17  juillet  1789,  le  maire  de  Paris  dit  à 
Louis  XVI,  aux  portes  dç. sa  capitale  insur- 
gée :  «  Sire,  Henri  IV  a  conquis  autrefois  Pa- 
ris, aujourd'hui  Paris  a  conquis  son  roi.  » 
* 

*  * 

Le  grand  Condè  avait  un  jour  à  sa  table 
un  vieil  évèque,  porteur  d'une  grande  barbe, 
et  un  jeune  abbé,  neveu  du  prébit.  L'abbé, 
s'apercevant  que  son  oncle  avait  laissé  tom- 
ber de  la  soupe  sur  sa  barbe,  lui  dit  à  demi- 
voix  :  «  Monseigneur,  vous  avez  de  la  soupe 
dans  la  barbe  àvVolre  Grandeur.  »  Le  prince, 
qui  l'entendit  et  qui  n'était  pas  accoutumé  à 
voir  personne  traité  de  Grandeur  en  sa  pré- 
sence, dit  à  l'évèque  :  «  Voilà  votre  neveu, 
monsieur,  qui  vous  avertit  que  vous  avez  de 
la  soupe  dans  la  grandeur  de  votre  barbe. 
* 

Parce  que  le  Père  Bourdaloue  avait  prêché 
devant  Louis  XIV  et  ensuite  devant  Jac- 
ques II,  on  dit  qu'il  était  le  prédicateur  des 
rois  et  le  roi  des  prédicateurs. 

*  * 

L'abbé  de  Clérambanlt  était  très-contrefait. 
Il  remplaça  La  Fontaine  au  fauteuil  acadé- 
mique ;  ce  qui  fit  dire  qu'Esope  succédait  a 
La  Fontaine,  après  que  La  Fontaine  avait 
succédé  à  Esope. 

»  * 

On  faisait  une  quêta  k  l'Académie  fran- 
çaise en  faveur  d'un  homme  de  lettres  mal- 
heureux ;  celui  qui  était  chargé  de  la  collecte 
se  présenta  une  seconde  fois,  par  mégarde, 
devant  un  académicien  très-connu  par  son 
avarice.  Celui-ci  se  récrie,  en  disant  brus- 
quement :  «  Mais  je  vous  ai  déjà  donné.  — 
Mon  Dieu,  répond  en  s'inclinaut  la  quêteur, 
je  ne  l'ai  pas  vu,  mais  je  le  crois.  —  Et  moi, 
ajouta  malignement  F'ontenelle,  qui  occupait 
le  fauteuil  voisin,  je  l'ai  vu,  mais  je  ne  le 
crots  pas.  » 

»  » 

Un  gentilhomme,  ayant  été  reçu  au  château 
de  Ferney  d'une  manière  distinguée,  déclara, 
le  lendemain  de  son  arrivée,  que  son  inten- 
tion était  de  passer  six  semaines  dans  un  en- 
droit aussi  délicieux.  «  Il  parait,  monsieur, 
lui  répondit  Voltaire  en  riant,  que  vous  ne 
voulez  pas  ressembler  à  Don  Quichotte;  il 
prenait  les  auberges  pour  des  cAdtatux/mais 
vous,  vous  prenez  les  châteaux  pour  des  au- 
berges, t 

* 
»  t 

Au  sortir  de  la  première  représentation  de 
la  Mélromanie,  Piron,  suivant  son  usage, 
entra  au  café  Procope,  avec  un  très-bol  ha- 
bit, richement  galonné.  On  n'était  pus  ac- 
coutumé à  le  voir  si  superbement  vêtu  ;  tout 
le  monde  lui  fit  compliment.  L'abbé  Desfon- 
taines, qui  était  présent,  voulut  plaisanter 
Piron,  et,  soulevant  avec  une  curiosité  affec- 
tée et  une  feinte  admiration,  la  basque  de 
l'habit,  pour  en  faire  mieux  remarquer  la  ri- 
chesse :  ■  Quel  habit,  s'écria-t-il,  pour  un  tel 
homme!  '  Piron  sou.evaut  à  son  tour  le  ra- 
bat do  l'abbé  :  »  Quel  homme,  e'écria-t-il  à  sou 
tour,  pour  un  tel  habit/  » 

* 

*  » 

L'abbé  Morellet  jouissait  d'une  pension 
pour  travailler  au  Dictionnaire  du  commerce, 
dont,  depuis  trente  ans,  il  n'avait  paru  quo 
ie  prospectus,  ce  qui  fit  dire  à  un  plaisant 
que  l'abbé  Morellet  ne  faisait  pas  le  Diction- 
naire du  commerce,  mais  le  commerce  du  dic- 

Jionnaire. 

* 
»  • 

L'abbé  Cholsy  et  l'abbé  Fleury  écrivirent 
chacun  une  histoire  ecclésiastique ,  le  pre- 
mier élégamment,  le  second  savamment;  ce 
qui  fit  dire  que  l'ouvrage  de  l'abbé  Choisy 
était  fleury,  et  que  celui  de  i'abbé  Fleury 

était  choisi. 

* 

*  » 

En  1814,  tout  la  monde,  à  Paris,  fut  ap- 
pelé à  faire  partie  de  la  garde  nationale,  et 
chacun  alors  s'habillait  comme  il  l'entendait 
et  s'armait  comme  il  pouvait.  Une  nuit,  Dé- 
saugiers;  le  chansonnier,  était  de  faction  sur 
le  boulevard  extérieur,  armé  d'un  vieux  fu- 
sil tout  détraqué;  tout  à  coup,  il  entend  un 
bruit  suspect  et  voit  s'approcher  dans  l'om- 
bre un  être  qui  sembla  marcher  à  quatre 
pattes.  Tremblant  de  frayeur,  Désaugiers  se 
croit  à  son  dernier  moment.  «  Passez  au 
large,  s'écrie-t-il  en  rassemblant  ses  forces, 
ou  je  vous  tire  dessus  !  —  Pardon,  monsieur! 
lui  répond  une  voix  assez  éloignée,  c'est  mou 
chien;  n'ayez  pas  peuf,  it  n'a  pas  de  fusil.— 
Ahl  ah!  fait  le  vaudevilliste  qui  recouvre 
subitement  ses  esprits  et  son  esprit;  ahl  vo- 
tre c/u'*/i  n'a  pas  de  fusil,  eh  bien  I  moi  c'est 
le  contraire  :  mon  fusil  n'a  pas  de  chien!  » 


Une   villa   assez   pauvre    fit  une  dépense 
considérable  en  fêtes  et  on  illuminations  au' 
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passage  de  son  prince;  il  en  parut  lui-même 
étonné.  •  Elle  n'a  fait,  dit  un  courtisan  flat- 
teur, que  ce  qu'elle  doit.  —  Cela  est  vrai,  re- 
prit un  seigneur  mieux  intentionné,  mais  elle 
doit  tout  ce  qu'elle  a  fait.  • 

*  » 
Un  religieux  d'Amiens  accusa  son  prieur, 
auprès  de  l'évèque  de  cette  ville,  de  faire 
entrer  dans  le  couvent  certaine  gazette  con- 
nue par  l'impiété  de  ses  doctrines.  Le  prieur 
se  défendit  en  accusant  à  son  tour  le  déla- 
teur de  libertinage  et  de  mauvaise  conduite  ; 
cela  lui  attira  un  reproche  du  vertueux  d'Or- 
léans de  La  Motte.  «  Je  vous  plains,  mon  ré- 
vérend père,  dit  le  prélat,  d'être  à  la  tête 
d'une  maison  où  ceux  qui  ont  des  mœurs 
n'ont  pas  de  foi,  et  où  ceux  qui  ont  de  la  foi 
n'ont  pas  de  mœurs,  • 
* 

Dans  un  dtner  anglais,  on  porta,  suivant 
l'usage,  la  santé  des  dames.  Un  convive  dit  ; 
•  Je  bois  au  beau  sexe  des  deux  hémisphères, 
—  Et  moi,  répondit  un  autre  convive,  je  bois 
aux  deux  hémisphères  du  beau  sexe,  > 
* 
»  »  » 

La  musique   du  Jugement   de  Midas,   de 
Grétry,  fut  sifflée  à  la  cour  et  applaudie  à 
Paris.  C'est  à  ce  sujet  que  Voltaire  adressa 
au  célèbre  compositeur  le  quatrain  suivant  : 
La  cour  a  dénigra  tes  chants, 
Dont  Parla  a  dit  des  merveilles. 
Grétry,  les  oreilles  des  grands 
Sont  sauvent  de  grandes  oreilles 

»  * 
Tontes  qu'on  dit  faut  le  penser, 
Il  n'est  rien  qui  nous  en  dispense; 
Mais  ou  peut  bien  se  dispenser 
De  dire  tout  ce  que  l'on  pense. 

Martin  Ceéct. 

* 

*  * 

Mille  maux  à  la  fois  te  déclarent  la  guerre, 
Mortel;  ta  vie  est  courte  et  bientôt  finira; 

Aujourd'hui  tu  Couvres  la  terre, 

Demain  elle  te  couvrira. 

Lebrun. 

Lubin,  pour  se  faire  encenser,' 
Dit  qu'il  D'à  jamais  eu  le  dos  de  bien  écrire  ; 

Mais  il  le  dit  sans  le  penser  ; 

Moi,  je  le  pense  sans  le  dire. 
REGRET  s.  m.  (re-grè  —  lat.  regressus,  re- 
tour sur  ses  pus).  Chagrin  que  l'on  éprouve 
d'un  événement  ou  d'un  état  actuel  :  Les  re- 
grets que  m'a  causés  cette  perte.  Soyez  sans 
regret.  Il  n'y  a  que  ta  seule  irrésolution  qui 
cause  les  regrets  et  les  repentirs.  (Oesc.)  Il 
n'y  a  n'en  qui  aigrisse  tant  tes  regrets  «Î'ihi 
homme  que  lorsque  son  malheur  lui  vient  par 
sa  faute.  (Boss.)  Il  s'élève  des  regrets  dans 
mon  cœur,  que  les  réflexions  ont  bien  de  ta 
peine  à  calmer.  (M1"6  de  Simiano.)  La  vie  se 
passe  en  absence  :  on  est  toujours  entre  le  sou- 
venir, le  regret  ou  l'espérance.  (M">e  Dit  Def- 
font.)  Les  souvenirs  sans  espoir  ne  sont  que  des 
hegrets.  (Rivarol.)  Le  chien  a  te  privilège  de 
pouvoir  donner  des  regrets  à  ce  qu'il  affec- 
tionne. (Alibert.)  Il  faut  suvoir  renoncer  aux 
jouissances  qui  peuvent  amener  des  regrets. 
(Cousin.)  Mante  sans  ambition  au  pououtr  su- 
prême, Washington  en  est  descendu  sans  re- 
gret. (Guizut.)  La  vie  n'est  qu'un  regret  de 
la  veille.  (Méry.)  Tout  le  regret  de  l'avare 
est  de  ne  pouvoir  emporter  son  or  dans  le  tom~ 
beau.  (Th.  Gaut.)  Le  désir  entre  toujours  pour 
moitié  dans  le  regret,  (Toussenei.) 
Mourant  sans  déshonneur,  je  mourrai  sans  regret. 

CORNEILLE- 

Maptumo  aurait  regret  d'en  épargner  aucun. 

EOILEAU. 

Je  ne  viens  pas  traîner  dans  vos  riants  asiles 
Les  regrets  du  passé,  les  songes  du  futur.     ' 

Lamartine. 
Souvent  d'un  œil  mourant  une  dernièro  larme 
Tombe  et  révèle  un  long  regret. 

A.  Guiraiv. 
Sois  donc  béni,  travail  !  à  ta  volonté  sainte, 
O  Dieu  !  je  me  soumets  sans  regret  et  sans  plainte. 

A.  BilttlBB.. 
De  quelque  nom,  d'ailleurs,  que  le  rcyret  s'appelle, 
L'homme,  par  tous  pays,  eu  a  bien  vite  assez. 
A.  de  Musset. 

n  Repentir;  chagrin  que  l'on  éprouve  d'avoir 
fait  ou  omis  quelque  chose  :  Mes  fautes  me 
donnent  de  l'effroi,  non  de  la  honte;  j'ai  des 
regrets,  et  non  des  remords.  (J.-J.  Rouss.) 
Ce  sont  les  regrets  d'une  vie  mat  employée, 
et  que  l'affection  n'a  pas  embellie,  qui  trou- 
blent la  vieillesse  des  femmes.  (MuieRomieu.J 
A  quels  mortels  regrets  ma  vie  est  réservée  ! 

E.\CIND. 

H  Déplaisir  :  J'ai  le  regret  d'être  obligé  d» 
vous  refuser.  J'ai  tous  tes  regrets  du  inonde 
d'être  obligé  d'en  user  ainsi.  (Mol.) 

—  Avoir  regret  à.  Regretter  :  /'ai  toujours 
regret  aux  termes  retranchés  de  notre  lan- 
gue, que  l'on  appauvrit  d'autant.  (Vaugelas.) 
J'ai  regret  A  fous  mes  jours  qui  s'en  vont  et 
gui  m'entrainent  sans  que  j'aie  le  temps  d'être 
avec  vous.  (Mute  de  Sév.)  Il  Avoir  regret  que, 
Etre  fâché  que  i 

J'ai  regret  gu'aveuglde  elle  adiré  sur  soi 
La  honte  qu'elle  croVt  fcûre.  tomber  sur  moi. 
Tu.  CottNEiLLB. 

—  PI.  Plaintes,  doléances,  oxp'ressiot» 
de  regret  :  Cessez  vos  KtxiîETS.  Tous  ces  re- 
grets ne  sont  pas  sincères. 
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Venez  en  d'autres  lieux  renfermer  vos  regrets. 

Corneille. 
g  Tintements  de  cloche  intermittents  ppndnnt 
des  funérailles,  il  Techn.  Cendres  d'orfèvre. 

—  En  être  aux  regrets.  Se  repentir,  quand  il 
n'est  plus  temps,  d'avoir  dit  ou  fait  quelque 
chute. 

—  Loo.  adv.  A  regret,  Avec  déplaisir,  à 
'  conire-cœur  :  Partir  k  regret.  Céder  À  re- 
gret.  Toute  la  compagnie  se  convenait   et 
voyait  k  regret  te  moment  de  se  quitter  ;  nous 
faisions  des  journées  de  limaçon.  (J.-J.  Rouss.) 

Je  travaille  à  le  perdre,  et  le  perds  à  re>jrtt. 

Corneille. 

Apprenez  que  des  cœurs  séparés  à  regret 
Trouvent  do  se  rejoindre  aisément  le  secret. 

Corneille. 

Je  ne  m'étonne  plus  qu'interdit  et  distrait 
Voire  père  ait  paru  nous  servir  â  rûgret. 

Racine. 
Tu  sais  comme,  d  regret  écoutant  ce  discours, 
Je  te  pressais  souvent  d'en  abréger  le  cours. 

Racine. 

Une  belle  action  donne  un  plaisir  secret  ; 
C'est  ne  pas  l'achever  que  la  faire  d  regret. 

QflINAULT. 

—  Syn.  Regret,  remord»,  repenlnnce,  re- 
pentir. Regret  est  le  seul  de  ces  mots  qui 


Î misse  exprimer  la  peine  qu'on  éprouve  par 
a  pensée  d'un  mal  physique,  par  le  souvenir 
d'une  perte  matérielle-,  u  ne  devient  syno- 


nyme des  trois  autres  que  lorsqu'il  se  dit,  par 
extension,  des  actions  contraires  au  devoir, 
et  alors  il  en  diffère  en  ce  qu'il  marque  un 
sentiment  beaucoup  plus  faible.  Le  remords 
est  un  sentiment  pénible  qui  naît  de  lui-même 
dans  le  cœur  du  coupable,  qu'il  ne  peut  évi- 
ter et  qui  lui  fait  expier  son  crime  par  un 
tourment  intérieur.  Le  repentir  est  plus  vo- 
lontaire quels  remords;  il  suppose  le  désir  de 
réparer  la  faute,  ainsi  que'  la  résolution  de  ne 
plus  en  commettre  de  semblable.  Repen tance 
diffère  de  repentir  en  ce  que,  d'abord,  il  est 
beaucoup  moins  usité,  et  en  ce  qu'il  marque 
une  sorte  de  continuité  dans  le  repentir. 

Regret»  (les),  recueil  de  sonnets  de  Joa- 
ebim  Du  Bellay  {1558,  in-4°).  Le  poôte  coin- . 
posa  ces  sonnets  élégiaques,  au  nombre  de 
cent  soixante-trois,  durant  un  séjour  qu'il  fit 
à  Rome  avec  le  cardinal  Du  Bellay,  son  pu- 
rent, de  1547  à  1550.  Le  dégoût  d'un  office- 
subalterne,  le  spectacle  des  mœurs  italiennes 
et  de  la  cour  pontificale,'  les  souvenirs  de 
l'antiquité  déchue,  et  plus  encore  ceux,.de  la 
patrie  absente,  tout  abreuva  le  poète  d'un 
ennui  qu'il  essaya  d'exprimer  daus  ses  vers 
mélancoliques. 

Il  y  a  dans  cette  multitude  de  sonnets  une 
grande  délicatesse,  une  tristesse  véritable  et 
une  sincère  inspiration.  Nous  citerons,  pour 
faire  apprécier  la  manière  du  poète,  le  son- 
net suivant,  dans  lequel  Du  Bellay,  nouvel 
Ulysse,  regrette  là  fumée  de  son  Ithaque  : 
Heureux  qui,  comme  Ulysse,  a  fait  un  beau  voyage, 
Ou  comme  cestuy-la  qui  conquit  la  toison, 
Et  puis  est  retourné,  plein  d'usage  et  raison, 
Vivre  entre  ses  parents  le  reste  de  son  aage  I 
Quand  revoyray-je,  hélas  J-de  mon  petit  village 
Fumer  la  cheminée;  et  en  quelle  saison 
Revoyray-je  le  clos  de  ma  pauvre  maison. 
Qui  m'est  une  province,  et  beaucoup  davantage  t 
Plus  me  plaist  le  séjour  qu'ont  basti  mes  aïeux. 
Que  des  palais  romains  le  front  audacieux  ; 
Plus  que  le  marbre  dur  me  plaist  l'ardoise  flne  ; 
Plus  mon  Loyre  gaulois  que  le  Tybre  latin, 
Plus  mon  petit  I.yré  que  le  mont  Palatin, 
Ht  plus  que  l'air  marin  la  duulceur  angevine. 

On  a  surnommé  Du  Bellay  l'Ovide  français. 
Eu  effet,  les  Jiegrets  ressemblent  beaucoup 
aux  Tristes  du  poëte  latin  ;  c'est  la  même 
grâce  et  parfois  la  même  afféterie  ;  seule- 
ment, Ovide  les  écrivait  au  milieu  des  dé- 
serts du  Pont;  Du  Bellay,  au  contraire,  au 
sein  des  merveilles  de  la  grande  Rome. 

REGRETTABLE  adj.  (re-grè-ta-ble  —  rad. 
regretter),  Qui  mérite  d  être  regretté  :  Nous 
pleurons  encore  notre  regrettable  ami.  Sa 
société,  pleine  de  douceur  et  d'humanité',  me 
sera  toujours  regrettable.  (J.-J.  Rouss.) 
Qu'avait-ette  attendu  de  ma  reconnaissance,  et 
en  quoi  me  montrais-je  à  la  fuis  ingrat  et  re- 
grettable ?  (F.  Soulié.)  il  Fâcheux,  déplora- 
ble, propre  à  causer  du  repentir  :  Vous  avez 
fait  la  une  action  REGRETTABLE. 

REGRETTER  v.  a.  ou  tr.  (re-grê-il.  —  L'é- 
iymotugia  généralement  reçue  est  celle  qu'a 
proposée  Vulois,  c'est-à-dire  un  type  latin  re- 
quirilari,  composé  de  querilari,  fréquentatif 
de  querï,  se  plaindre.  Muhn  dérive  ee  mot  du 
latin  gratus,  agréable,  reconnaissant,  d'où  le 
neutre  gratum,  chose  agréable ,  qui  plaît , 
complaisance,  merci,  type  de  l'italien,  espa- 
gnol, portugais  grado,  provençal  grat,  fran- 
çais gret,  gré.  De  ces  substantifs  découlent 
l'italien  gradire,  provençal  grazir  et  les  com- 
posés italiens  agyradire,  aggradare,  français 
agréer,  etc.  Si  donc  l'on  rencontrait  en  pro- 
vençal une  forme  regradar  ou  regredar,  elle 
signifierait  nécessairement  avoir  de  nouveau 
avec  plaisir,  reprendre  avec  reconnaissance, 
et  répondrait  parfaitement  au  sens  et  à  la 
lettre  du  vieux  français  regreter,  aujourd'hui 
regretter.  Or,  ce  mot  provençal,  qui  jusqu'ici 
avait  fait  défaut,  Malin  pense  l'avoir  décou- 
vert dans  un  passage  de  Girard  de  Rous-sil- 
\on.' Reyreter  vient  donc,  d'après  lui,  du  vieux 
français  grel,  comme  le  provençal  reyredor 
de  grado.  Diez  combat  cette  étymologioetse 
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rallie  plus  volontiers  à  celle  de  M.  Màtzner, 
qui,  appuyant  sur  le  sens  de  plaindre  qu'a 
eu  d'abord  le  mot  regretter,  renvoie  au  go- 
thique^rcran,  vieux  Scandinave  grata.  anglo- 
saxon  graetan,  graedtm,  pleurer,  plaindre, 
peut-être  de  la  racine  sanscrite  gardh,gridh, 
désirer  violemment.  L'opinion  de  Ménage  et 
de  Le  Duehat,  qui  ramenaient  regret  au  latin 
regressus,  et  regretter  à  un  type  regradatare, 
tiré  de  gradatus,  est  complètement  insoute- 
nable). Etre  fâché  d'avoir  perdu,  da  ne  plus 
avoir  ou  de  ne  pas  avoir  :  Regretter  son  ar- 
gent. Regretter  son  temps,  sa  peine.  Regret- 
ter une  occasion  qu'on  a  laissée  échapper,  La 
caducité  qui  suivra  nous  fera  regretter  l'âge 
viril  où  nous  sommes  encore  et  que  nous  n'esti- 
mons pus  assez.  (La  Bruy.)  Qui  de  vous  j/'a 
pas  regretté  cet  âge  où  le  rire  est  toujours 
sur  les  lèvres?  (J.-J.  Rouss.)  //  ne  faut  ja- 
mais regretter  le  temps  qui  a  été  nécessaire 
pour  bien  faire.  (J.  Joubert.)  Chacun  de  nous 
emploie  la  première  moitié  de  sa  vie  à  désirer 
la  seconde,  la  seconde  à  regretter  la  pre- 
mière, (Belouino.)  On  regrette  quelquefois 
toute  la  vie  un  bonheur  imaginaire.  (La  Ro- 
chef.-Doud.)  //  faut  être  bien  ignorant  ou  bien 
aveugle  pour  regretter  aujourd'hui  tel  ou  tel 
moment  du  passé.  (Ed.  About.)  L'incertitude 
est  le  pire  de  tous  les  maux,  jusqu'au  moment 
où  la  réalité  vient  nous  faire  regretter  l'in- 
certitude. (A.  Karr.) 

Ce  qu'on  donne  aux  méchants  toujours  on  le  reijrette. 

La  Fontaine. 

Combien  je  regrette 

Mon  bras  si  dodu, 

Ma  jambe  bien  faite 

Et  le  temps  perdu  ! 

BÉRANOBJt. 

—  Etre  fâché,  contrarié  :  Je  regrette  de 
l'avoir  laissé  partir.  S'il 'm'en  veut,  je  le  re- 
grette, mais  je  ne  sais  qu'y  faire, 

—  Se  plaindre  de  la  mort,  du  départ,  de 
l'absence  de  :  Regretter  ses  amis.  La  con- 
duite de  ce  ministre  fait  regretter  son  pré- 
décesseur. Il  a  Été  rkgretté  par  tous  les  gens 
de  bien.  On  le  regrettera.  (Acad.)  Regret- 
ter ce  qu'on  aime  est  un  bien,  en  comparaison 
de  vivre  avec  ce  qu'on  hait.  (La  Bruy.)  Re- 
gretter un  ami,  ce  n'est  pas  l'avoir  perdu  tout 
entier.  (A.  Fée.) 

—  Absol,  :  La  bonté  donne,  ta  faiblesse  laisse 
prendre  et  regrette.  (Mme  C.  Bachi.)  Que  de 
gens  ne  comprennent  et  ne  sentent  que  ce  qu'ils 
perdent!  Ils  ne  savent  pas  jouir,  ils  ne  savent 
que  regretter.  (St-Marc  Gir.)  REGRETTER, 
c'est  encore  aimer,  (Cuvillier-Fleury.) 

Se  regretter  v.  pr.  Etre  regretté  :  Il  n'y  a 
que  les  biens  réels  qui  doivent  su  regretter, 
et  combien  ils  sont  rares!  (Ch.  Nod.) 

—  Regretter  son  état  antérieur,  être  con- 
trarié de  n'être  plus  ce  qu'on  a  été  :  Une  femme 
qui  fut  jolie,  un  homme  qui  fui  puissant  se  re- 
grettent eux-mêmes.  (Boiste.)  il  Déplorer  d'a- 
vance sa  propre  mort  :  La  vicomtesse  d'I/ou- 
detot,  encore  jeune,  se  mourait  d'une  affection 
de  poitrine  ;  elle  parut  fort  rêveuse  quelques 
jours  avant  sa  mort.  A  quoi  rêvez-vous,  lui 
demanda-t-on?  — Je  me  regrette,  répondit- 
elle. 

—  Syn.   Regretter,  plaindre.  V.  PLAINDRE. 
BEGRETTEUR,  RUSE  s.  (re-grè-teur,  eu-se 

—  rad.  regretter).  Personne  qui  regrette  :  Les 
kegrettkurs  du  temps  passe. 

REGRIFFER  v.  a.  ou  tr,  (re-gri-fé  —  du 
préf.  re,  et  de  griffer).  Griffer  de  nouveau, 

REGRIFFONNER  v.  a.  ou  tr;  (re-gri-fo-né 

—  du  pref.  re,  et  de  griffonner).  Griffonner 
de  nouveau  :  Si  vous  regriffonnkz  vos  livres, 
vous  serez  puni. 

REGRIGNES  s.  m.  pi.  (re-gri-gne  ;  gn  mil.). 
Art  culin.  Parties  du  parenchyme  des  ani- 
maux dont  on  retire  le  saindoux  par  l'action 
du  feu. 

REGRILLER  v.  a.  ou  tr.  (re-gri-llé;  Il  mil. 

—  du  préf.  re,  et  de  griller).  Griller  de  nou- 
veau :  Regriller  un  poisson  mal  grillé. 

REGRIMPER  v.  n.  ou  intr.  (re-graiu-pô  — , 
du  pref.  re,  et  de  grimper).  Grimper  de  nou- 
veau :  Regrimper  sur  un  arbre. 

—  v.  a.  ou  tr.  Remonter  en  grimpant  :  Les 
chevaux  se  mirent  à  regrimper  la  côte  qu'ils 
venaient  de  descendre. 

REGRONDER  v.  n.  ou  intr.  (re-gron-dé  — 
du  pref.  re,  et  de  gronder).  Gronder  de  nou- 
veau :  Le  tonnerre  gronde  et  regrosde.     . 

—  v.  a.  ou  tr.  Faire  de  nouveaux  repro- 
ches à  :  On  m'a.grondé  hier,  on  me  regronde 
aujourd'hui. 

REGROS  s.  m.  (re-gro).  Techn.  Grosse 
écorce  dont  on  fait  le  tan. 

REGROSSIR  V.  a.  ou  tr.  (re-gro-sir  —  du 
préf.  re,  et  du  grossir).  Grav.  Elargir  les  tail- 
les et  les  hachures  de  :  Regrossir  une  ptan- 
che. 

REGROSSOYER  v.  a.  ou  tr,  (re-gro-soi-ié 
ou  re-gro-sô-ié  —  du  préf.  re,  et  de  gros- 
sayer).  Grossoyer  de  nouveau:  Regrossoyeb 
un  acte. 

RÈGUE  s.  f.  (rè-ghe  —  du  provenç.  réga, 
raie).  Agrie.  Syn.  de  raie  ou  sillon,  dans  le 
midi  de  la  France.  Il  llègue  perdue,  Labour 
dans  lequel  la  charrue  vient  toujours  com- 
mencer lo  sillon  au  même  bout. 

REQUÉRIR  v.  a.  ou  tr.  (re-gliè-rir  —  du 
préf.  re,  et  de  guérir).  Guérir  de  nouveau  : 
On  aura  du  mal  à  le  RiiûuÉRtR  cette  fois-ci. 
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REGUETTER  v.  a.  ou  tr.  (re-ghè-té  —  dû 
préf.  re,  et  de  guetter).  Guetter  de  nouveau. 

RÉGUILLER  v.  a.  ou  tr.  (ré-frhni-llé  ;  U 
mil.  —  du  préf.  r,  et  de  aiguille).  Techn. 
Réparer  à  grands  points,  avec  de  la  ficelle. 

REGUINDER  v.  a.  ou  tr.  (re-gain-dé  —  du 
préf.  re,  et  de  yuinder).  Guinder  de  nouveau  : 
Le  bourreau  le  reguinda  au  haut  de  la  po- 
temy. 

U  descend,  et  son  poids,  emportant  l'autre  part, 
Rcguinde  en  haut  maître  renard. 

La  Fontaihb. 

Se  reguinder  v.  pr.  Etre  reguindé.  Il  Se 
gninder  de  nouveau,  se  hisser  soi-même  une 
seconde  fois. 

—  Fauconn.  Il  se  dit  d'un  oisenu  qui  s'é- 
lève dans  l'air  par  un  nouvel  effort. 

BEUU1S,  prédicateur  catholique  de  la  se- 
conde moitié  du  xvme  siècle.  Il  fut  successi- 
vement curé  à  Auxerre,  à  Gap  et  à  Lisieux. 
On  a  de  lui  quatre-vingt-seize  sermons  sous 
le  titrede  :  la  Voix  du pasleur;  discours  fami- 
liers d'un  curé  à  ses  paroissiens,  pour  tous  les 
dimanches  de  l'année.  Ce  recueil  se  divise  en 
deux  Dominicales;  la  première,  souvent  réim- 
primée, parut  pour  la  première  fois  à  Paris  en 
1771  (ï  vol.  in-12),  et  la  seconde  en  1773 
(•4  vol.  in-12).  On  y  trouve  de  l'élégance,  de 
la  simplicité  et  des  morceaux  d'une  véritable 
éloquence. 

RÉGC1S  (Louis-Xavier),  officier  et  homme 
politique  français,  né  en  1790.  Admis  en  1808 
à  l'Ecole  polytechnique,  il  en  sortit  dans 
l'arme  de  l'artillerie,  fut  nommé  capitaine  en 
1813,  puis  devint  inspecteur  de  la  raffinerie 
de  salpêtre  de  Marseille.  Tombé  en  disgrâce 
sous  la  Restauration,  oublié  assez  longtemps 
sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  il  n'obtint 
qu'en  1837  le  grade  de  chef  d'escadron.  Le 
commandant  Régnis,  après  avoir  été  sous-di- 
recteur à  Montpellier  et  à  Toulon,  fut  promu 
lieutenant-colonel  le  U  février  J84S  et  mis 
deux  ans  plus  tard  à  la  retraite.  Quelque 
temps  après,  il  fut  nommé  membre  du  con- 
seil général  dans  le  canton  de  Valonne  et,  en 
1852,  il  entra  au  Corps  législatif,  avec  l'ap- 
pui de  l'administration,  comme  député  des 
Basses-Alpes.  Réélu  successivement  en  1857, 
en  1863  et  en  IS69,  le  colonel  Réguis  siégea 
a  la  Chambre  jusqu'à  la  révolution  du  4  sep- 
tembre 1870,  époque  où  il  était  le  doyen 
d'âge  du  Corps  législatif  et  où  il  rentra  défi- 
nitivement dans  la  vie  privée.  Bien  qu'atta- 
ché depuis  sa  jeunesse  aux  idées  bonapartis- 
tes, il  sut  conserver,  comme  homme  politi- 
que, son  indépendance  et  un  goût  pour  la 
liberté  que  ne  lui  avait  point  fait  perdre  son 
attachement  à  l'Empire.  Il  fit  partie  du  groupe 
des  quarante-cinq  qui  revendiquèrent  des  ga- 
ranties libérales,  fut  un  ries  premiers,  au  mois 
de  juillet  1869,  à  signer  l'interpellation  des 
cent  seize  qui  réclamait  la  fin  du  régime  de 
l'absolutisme,  contre  lequel  protestait  éner- 
giquement  l'opinion  publique,  et,  ù  diverses 
reprises,  il  n'hésita  point  à  se  séparer  d'une 
majorité  constamment  servile.  Il  prononça 
plusieurs  discours  sur  les  questions  militaires, 
se  fit  constamment  l'avocat  des  anciens  sol- 
dats, pour  lesquels  il  demandait  des  pen- 
sions, et  combattit,  notamment  le  20  décem- 
bre 1867,  le  projet  de  loi  de  réorganisation  de 
l'année,  contre  lequel  il  vota. 

JRÉGULARIFLORE  adj.  (ré-gu-Ia-rî-flo-re 

—  du  lut.  regularis,  régulier;  flos,  fleur). 
Bot.  Se  dit  de  la  calathide  et  du  disque  des 
synanthérées,  quand  ils  sont  composés  de 
fleurs  b.  corolles  régulières. 

RÉGULARlFORMEadj.(ré-gu-Ia-ri-for-me 

—  du  lut.  regularis,  régulier,  et  de  forme). 
Bot.  Sa  dit  des  corolles  des  synanthérées  qui 
sont  à  peu  près  régulières. 

RÉGULARISANT,  ANTE  adj.  (ré-gu-la-ri- 
zan,  an-te  —  rad.  régulariser).  Qui  régularise, 
qui  est  propre  à  régulariser. 

RÉGULARISATION  S.  f.  (ré-gu-la-ri-zu- 
si-on  —  rad.  régulariser).  Action  de  régula- 
riser; résultat  de  cette  action  :  La  régula- 
risation d'un  compte,  d'une  dépense,  d'un 
mémoire  de  travaux. 

RÉGULARISÉ,  ÊE  (ré-gu-la-ri-zé)  part, 
passé  du  v.  Régulariser  :  Comptes  régula- 
risés. 

RÉGULARISER  v:  a.  ou  tr.  (ié-gu-la-ri-zé 

—  du  lat.  régula,  règle).  Rendre  régulier  : 
Régulariser  un  compte,  une  dépense.  Sous 
Caracalla,  des  impôts  écrasants  régulari- 
saient en  quelque  sorte  la  confiscation.  (H. 
Martin.) 

—  Uégulariser  sa  position.  Contracter  ma- 
riage après  avoir  vécu  maritalement. 

Se  régulariser  v.  pr.  Etre  régularisé,  de- 
venir régulier  :  La  situation  tend  à  se  régu- 
lariser. 

RÉGULARITÉ  s.  f.  (ré-gu-la-ri-té  —  du 
lat.  regularis,  régulier).  Conformité  à  la  rè- 
gle, qualité  de  ce  qui  est  régulier  :  La  régu- 
larité du  mouvement  des  corps  célestes.  La 
régularité  du  flux  et  du  reflux  de  la  mer,  La 
régularité  d'une  procédure.  (Acad.)  La  ré- 
gularité des  mouvements  astronomiques,  de- 
puis l'origine  des  temps,  nous  autorise  à  croire 
que  les  astres  ne  se  départiront  pas  de  la  con- 
stance de  leurs  évolutions.  (Guéroult.)  il  Ponc- 
tualité réglée,  déterminée  par  une  sorte  de 
règlement  qu'on  s'est  imposé  :  La  régula- 
rité des  repas  est  en  contradiction  avec  tesca- 
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priées  de  Vappétit.  L'amour  de  la  régularité 
devient  souvent  une  véritable  passion  ridicule 
et  insupportable.  (Descuret.) 

—  Emploi  exclusif  ou  presque  exclusif  de 
la  liftne  droite  :  Turin  est  une  ville  minutieu- 
sement bâtie  et  d'une  régularité  sans  exem- 
ple. (J.  Janin.) 

—  Juste  proportion,  harmonie  :  La  régula- 
rité des  traits  du  visoge.  Sa  figure  est  pi- 
quante ,  mais  elle  manque  de  régularité, 
(Acad.)  L'air  spirituel  est  dans  les  hommes  ce 
que  la  régularité  des  traits  est  dans  les  fem- 
mes. (La  Bruy.) 

—  Observation  exacte  des  règles  du  devoir 
et  de  la  bienséance  :  La  régularité  des 
mœurs,  de  la  conduite.  La  régularité  des 
mœurs  fait  toute  ta  dignité  des  femmes.  (M  me  de 
Rémusat.)  il  Exacte  observation  des  règles 
établies  dans  tes  ordres  religieux  :  Les  reli- 
gieux de  cette  maison  vivent  dans  une  grande 
régularité.  Ou  a  rétabli  la  régularité  dans 
ce  monastère.  (Acad.)  a  Etat  religieux,  par 
opposition  à  l'état  séculier  :  Il  y  a  plusieurs 
chapitres,  plusieurs  monastères  dont  on  a  été 
la  régularité  pour  les  séculariser.  (Acad.) 

—  Littér.  et  B.-arts.  Observation  des  rè- 
gles établies  :  Cette  tragédie  n'a  aucune  ré- 
gularité. La  régularité  est  le  sublime  de  la 
médiocrité.  (Beauchône.) 

—  Géom,  Caractère  d'une  figure  régulière, 
qui  a  tous  ses  côtés  et  tous  ses  angles  égaux 
entre  eux..    • 

RÉGULATEUR,  TRICE  adj.  (ré-gu-la-teur, 
tri-se  —  du  lat.  regulatus,  réglé).  Qui  règle, 
qui  régularise  :  Force  régulatrice.  Marché 
régulateur  du  prix  des  grains. 

—  Substantiv.  Personne  qui  règle,  conduit, 
dirige  :  Il  est  le  régulateur,  le  grand  régu- 
lateur de  cette  entreprise.  (Acad.) 

—  Objet  qui  règle  ou  régularise  :  Le  soleil 
est  le  régulateur  des  saisons.  L'industrie  a 
reconnu  la  science  pour  sar régulatrice.  (Cu- 
vier.)  Le  vrai  régulateur  est  l'intérêt  géné- 
ral. (Ch.  de  Rémusat.)  Le  régulateur  de  la 
liberté,  c'est  la  conscience.  (Mme  de  Rémusat.) 
L'usage  est  maître  absolu  et  seul  régulateur 
légitime  du  langage;  mais  on  peut,  quand  on 
est  tribunal  autorisé,  donner  une  légère  impul- 
sion à  l'.usage.  (Ste-Beuve.) 

—  s.  m.  Mécan.  Organe  qui  règle  la  mar- 
che d'un  mécanisme  ;  Le  pendule  est  le  régu- 
lateur des  horloges,  n  Régulateur  à  papillon. 
Registre  qui  règle  la  quantité  de  vapeur  qui 
passe  de  la  chaudière  d'une  locomotive  dans 
le  cylindre.  Il  Régulateur  à  force  centrifuge, 
Autre  appareil  du  même  genre,  mais  fondé  sur 
la  propriété  qu'ont  deux  boules  métalliques  de 
s'écarter  d'autant  plus  qu'elles  sont  animées 
d'un  mouvement  plus  rapide.  Il  Régulateur  à 
soufflet,  Appareil  qui  règle  l'ouverture  des 
vannes  des  roues  hydrauliques.  Il  Régulateur 
électrique,  Appareil  électrique  qui  fournit  une 
heure  identique  à  deux  ou  plusieurs  horloges 
éloignées  les  unes  des  autres. 

—  Techn.  Mécanisme  qui,  dans  certains 
métiers  â  tisser,  sert  à  régler  la  réduction  de 
la  trame.  Il  Réservoir  qui  reçoit  l'air  condensé 
par  un  soufflet,  avant  qu'il  soit  introduit  dans 
le  porte-vent,  u  Armure  du  laminoir  qui  règle 
et  dirige  la  pression  des  tables  qu'on  lamine. 

Il  pendule  à  poids,  sans  sonnerie,  d'une  mar- 
che très-régulière,  dont  les  horlogers  se  ser- 
vent pour  régler  les  autres  pendules  et  les 
montres.  Il  Appareil  employé  pour  régler  le 
débit  du  gaz  dans  les  tubes.  Il  Régulateur  du 
feu,  Instrument  qui  sert  à  procurer  un  degré 
de  chaleur  déterminé,  et  à.  le  conserver  long- 
temps avec  la  même  intensité. 

—  Physiq.  Appareil  qui  maintient  à  une 
distance  constante  les  charbons  employés  à 
la  production  de  la  lumière  électrique. 

—  Agrîc.  Appareil  adapté  à  quelques  char- 
rues, pour  en  régulariser  le  travail. 

—  Encycl.  Mécan.  Les  régulateurs  ont  pour 
but,  les  quantités  variables  de  puissance  ou  de 
résistance  qui  doivent  se  succéder  à  chaque 
instant  étant  déterminées,  d'absorber  ou  de 
restituer  successivement  les  différences  qui 
existent  entre  ces  quantités  variables  de  puis- 
sance ou  de  résistance,  d'une  part,  et  la  puis- 
sance ou  la  résistance  moyenne  d'autre  part. 
Les  offices  apparents  du  modérateur  et  du 
régulateur  étant  identiques,  puisqu'ils  consis- 
tent tous  deux  dans  le  maintien  de  la  vitesse 
entre  deux  limites  déterminées,  il  arrive  sou- 
vent que  l'on  confond  les  noms  de  ces  deux 
appareils.  Le  régulateur  exclusivement  em- 
ployé dans  les  machines  à  vapeur  a  mani- 
velles porte  le  nom  de  volant  (v.  ce  mot). 
Dans  les  machines  qui  servent  à  élever  des 
fardeaux  ou  à  tirer  de  l'eau  du  fond  d'un 
puits,  il  arrive  souvent  que  le  poids  à  soule- 
ver n'est  pas  constant,  parce  qu'il  est  aug- 
menté de  celui  de  la  carde  ou  de  la  chaîne  à 
laquelle  il  est  suspendu.  Dans  ce  eus,  on  peut 
faire  usage  de  tumbours  ou  treuils  régula- 
teurs, dans  lesquels,  le  moment  de  la  puis- 
sance qui  fait  mouvoir  la  machine  étant  con- 
stant, on  fait  en  sorte  que  celui  de  la  somme 
des  poids,  tant  du  fardeau  que  de  lu  chaîne 
pendante  qui  se  raccourcit  continuellement, 
soit  aussi  constant. 

Si  l'on  appelle  P  l'effort  exercé  sur  la  ma- 
nivelle du  treuil,  R  le  rayon  de  cette  mani- 
velle, P  x  Rsera  le  moment  de  la  puissance. 
Désignons  par  Q  le  poids  à  soulever,  par  l 
la  longueur  de  la  chaîne  pendante  comprise 
depuis  la  hauteur  de  l'arbre  du  treuil  jusqu'à 
une  position  particulière  et  quelcouque  du 
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fardeau,  et  par  p  le  poids  du  mètre  c&orant 
de  cette  chaîne.  11  est  évident  que  p  x  /  sera 
le  poids  de  lu  fiartie  pendante  et  que  la  charge 
totale  à  soulever  a  l'instant  où  le  poids  Q  oc- 
cupe la  position  que  l'on  considère  sera 

Q  +  pxl. 
Si  l'on  nomme  r  le  rayon  de  la  section  du 
treuil  sur  laquelle  la  chaîne  s'enroule  à  ce 
même  instant, 

(Q  +pl)r 
sera  le  moment  de  la  résistance,  et,  pour  l'é- 
quilibre du  treuil,  on  aura,  abstraction  faite 
du  frottement, 

(Q+pty'=PR; 

d'où  l'on  tire 

PR 

Cet'.*  expression,  dans  laquelle  /,  ou  l'abais- 
sement du  poids  Q  au-dessous  du  treuil,  en- 
tre en  dénominateur,  montre  que  le  rayon  du 
treuil  doit  être  d'autant  plus  petit  que  le  poids 
Q  est  à  une  plus  grande  profondeur,  ou  que 
la  chaîne  pendante  est  plus  longue.  Ainsi,  ce 
rayon  est  le  plus  grand  possible  quand  le  far-' 
deuu  est  parvenu  à  la  hauteur  de  t'axe  du 
treuil.  Pour  avoir  r0  dans  cette  dernière  cir- 
constance, on  fait  /  =  0,  et  l'on  a 

Appelant  r,  le  rayon  de  la  circonférence 
du  treuil  autour  de  laquelle  la  chaîne  pen- 
dante s'enroule  qunnd  celle-ci  s'est  déroulée 
d'un  premier  tour  ou  quand  sa  longueur  est 
devenue  2itr„  on  trouve 

r  PR 

Q  +  p  x  2r.r,' 

si  la  chaîne  se  déroule  d'un  nouveau  tour  ou 
de  îsr,,  la  longueur  de  lu  chaîne  pendante 
deviendra 

2w°  +  2itr,  =  U{r,  +  r,), 

et  si  l'on  nomme  j-,  le  rayon  du  nouveau  cer- 
cle d'enroulement,  on  aura 

PR 


Quelquefois,  il  arrive,  afin  d'éviter  la  perte 
du  temps,  qu'on  fait  enrouler  le  treuil  par  deux 
chaînes  égales,  mais  en  deux  sens  différents, 
de  telle  manière  que,  quand  celle  qui  soulève 
s'enroule,  l'autre  se'déroule.  On  régularise  plus 
simplement  le  travail  de  la  résistance  sur  le 
treuil  au  moyen  d'une  chaîne  sansfln,  enrou- 
lée plusieurs  fofs  autour  d'un  cylindre;  car, 
alors  ,  les  deux  portions  de  chaîne  ascen- 
dante et  descendante  sont  égales  et  se  font 
équilibre  ainsi  que  le  poids  des  fardeaux,  et 
le  rayon  du  treuil  demeure  constant. 

Dans  les  locomotives,  le  régulateur  sert  à 
ouvrir  et  à  fermer  le  passage  de  la  vapeur  de 
la  chaudière  aux  cylindres.  Dans  les  premiè- 
res machines,  il  consistait,  en  un  robinet  ou 
une  soupape  qu'on  manœuvrait  de  l'extérieur 
au  moyen  d'un  arbre  tournant  ou  d'une  vis. 
Ces  appareils  primitifs  ont  été  remplacés  par 
les  régulateurs  à  papillon  et  p»r  les  régula- 
teurs à  tiroir.  Dans  les  premiers,  le  tuyau 
édticteur  est  fermé  par  un  diaphragme  percé 
de  quatre  ouvertures;  un  disque  mobile  cir- 
culaire, appelé  papillon,  s'applique  sur  la  face 
de  ce  diaphragme  et  est  percé  d'ouvertures 
tout  a  fait  semblables  aux  siennes.  Si  l'on 
fait  tourner  le  papillon  jusqu'à  ce  que  ses  par- 
ties pleines  viennent  correspondre  aux  ou- 
vertures de  la  partie  fixe,  le  passage  de  la 
vapeur  est  interrompu.  En  faisant  corres- 
pondre plus  ou  moins  exactement  les  deux  sé- 
ries d'orifices,  on  livre  à  la  vapeur  un  pas- 
sage plus  ou  moins  grand.  Les  régulateurs  à 
tiroir  sont  verticaux  ou  horizontaux  ;  ils  se 
composent  généralement  d'une  plaque  rec- 
tangulaire mobile,  percée  d'un  ou  de  plusieurs 
orifices  ou  lumières  également  rectangulaires. 
Cotte  plaque  glisse  sur  une  table  fixe  percée 
d'orifices  analogues;  si  les  vides  du  tiroir  mo- 
bile correspondent  a  ceux  du  siège,  le  régu- 
lateur est  ouvert  et  livre  passage  à  la  vapeur  ; 
si,  au  contraire,  les  pleins  du  tiroir  corres- 
pondent aux  vides  du  siège,  le  régulateur  est 
fermé  et  la  vapeur  ne  passe  pas.  Dans  les 
machines  de  construction  récente,  on  préfère 
le  régulateur  à  tiroir  horizontal  à  ceux  à  pa- 
pillon et  à  tiroir  vertical. 

—  Régulateur  à  force  centrifuge.  V.  pen- 
dule. 

—  Régulateur  des  montres,  Cet^appareil, 
inventé  en  1869,  par  M.  Lagout,  n'est  autre 
que  l'ancien  cadran  solaire  perfectionné  en 
vue  d'obtenir  l'heure  moyenne  réglementaire, 
au  lieu  de  l'heure  vraie,  toujours  variuble, 
sauf  aux  équinoxes.  Les  écarts  en  plus  et  en 
moins  sont,  en  effet,  très-considérables,  puis- 
qu'ils atteignent  au  cadran  solaire  jusqu'à 
trente  minutes  et  demie  entre  les  jours  du 
25  octobre  au  10  novembre  et  les  jours  du 
30  janvier  au  ïo  février.  La  vraie  nouveauté 
de  l'appareil  régulateur  des  montres  consiste 
dans  l'indication,  sur  le  disque,  de  «  l'équa- 
tion du  temps,  »  qui  corrige  les  irrégularités 
périodiques  du  cadran  solaire.  Ce  cadran  est 
èquatorial,  c'est-à-dire  parallèle  à  l'équateur. 
Son  installation  consiste  à  incliner  le  cadran 
jusqu'à  ce  qu'un  (il  a  plomb  fasse  avec  son 
plan  un  angle  égal  à  la  latitude  du  lieu,  et  à 
faire  pivoter  le  support  jusqu'à  ce  que  le  ca- 
dran marque  l'heure  d'une  montre  bien  ré- 
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fiée,  ou  à  amener  la  ligne  horaire  de  midi 
ans  le  plan  du  méridien.  Ce  régulateur  est 
très-utile  dans  les  campagnes. 

—  Physiq.  Régulateur  de  la  lumière  élec- 
trique. Ce  qui  s'est  opposé  pendant  long- 
temps à  l'emploi  de  la  lumière  électrique,  c'é- 
tait la  difficulté  de  maintenir  le  foyer  lumi- 
neux dans  un  même  point  fixe  et  d'empê- 
cher ces  alternatives  d  accroissement  d'éulat 
et  de  défuillance  qui'  se  succédaient  dans  la 
production  de  ta  lumière.  On  sait  que  lu  foyer 
éclairant,  dans  la  lampe  photo-électrique,  se 
forme  entre  deux  pointes  de  charbon  qui  ter- 
minent les  pôles  conducteurs  d'une  puissante 
pile  voltaîque.  Ces  pointes  de  charbon  ne 
doivent  pas  être  mises  en  contact,  mais  main- 
tenues à  une  certaine  distance,  qui  doit  tou- 
jours rester  la  même.  Or,  comme  les  char- 
bons, brûlant  au  contact  de  l'air  par  suite  de 
la  température  excessive  de  l'arc  électrique, 
s'usent  continuellement,  on  doit  faire  usage 
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d'un  mécanisme  pour  rapprocher  les  char- 
bons l'un  de  l'autre,  dans  la  proportion  exacte 
de  cette  usure. 

On  a  construit  un  assez  grand  nombre  de 
régulateurs  de  la  lumière  électrique,  répon- 
dant d'une  manière  plus  ou  moins  complète 
aux  conditions  qui  viennent  d'être  énoncées. 
MM.  Staite  et  Pétri,  en  Angleterre,  L.  Fou- 
cault, en  France,  ont  les  premiers  résolu  le 
problème,  chacun  de  leur  côté,  en  1848.  On 
trouvera  la  description  des  appareils  de  ces 
physiciens  dans  Y  Exposé  des  applications  de 
l'électricité  de  M.  du  Moncel.  Nous  nous  bor- 
nerons à  faire  connaître  ici  l'appareil  que 
M.  Serrin  ,  constructeur  parisien  ,  a  pré- 
senté, au  mois  de  mai  1860,  à  l'Académie 
des  sciences,  appareil  qui  a  valu  à  son  in- 
venteur, de  la  part  de  la  Société  d'encoura- 
gement pour  1  industrie  nationale,  une  mé- 
daille de  platine  en  1862  et  une  médaille  d'or 
en  1866. 
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La  tige  B,  qui  porte  le  charbon  positif  c 
et  se  termine  a  la  partie  inférieure  par  une 
crémaillère  C,  glisse  à  frottement  doux  dans 
une  douille  H.  Lorsqu'elle  s'abaisse,  et  avec 
elle  le  charbon  positif,  la  crémaillère  trans- 
met le  mouvement  à  une  roue  G,  sur  l'axe 
de  laquelle  est  fixée  une  poulie  D.  Cette  pou- 
lie, tournant  de  droite  à  gauche,  fait  enrou- 
ler une  chaîne  z,  qui  passe  sur  une  seconde 
poulie  y  et  va  s'attacher,  en  t,  à  la  partie  in- 
férieure d'une  tige  rectangulaire.  Celle-ci, 
en  s'éïevant,  fait  monter  la  pièce  K  qui  porte 
le  charbon  négatif  c',  en  sorte  que  celui-ci 
monte  à  mesure  que  le  charbon  positif  des- 
cend. 

Supposons  les  deux  charbons  en  conlact  : 
le  courant  entre  par  le  lil  P,  monte  sui- 
vant HB  et  arrive  au  charbon  positif;  il  passe 
an  charbon  négatif,  va  à  la  pièce  K,  se  rend 
dans  le  sens  dès  flèches  à  la  borne  d,  qui  la 
cède  à  l'électro-aimant  E,  d'où  il  sort  pour 
aller  à  la  borne  x  et  retourner  à  la  pilo  par 
le  lil  N. 

Aussi  souvent  que,  dans  ce  trajet,  le  cou- 
rant passe  dans  l'électro-aimant,  l'armature 
en  fer  doux  A  est  soulevée;  ce  mouvement 
produit  l'écart  des  charbons  de  la  manière 
suivante  : 

A  l'armature  A  est  fixé  un  cadre  oscillant 
autour  d'un  axe  horizontal  V  et  lié  à  une 
tige  q,  articulée,  en  n,  à  un  second  cadre  mnp, 
mobile  lui-même  autour  d'un  axe  qui  passe 
par  le  point  m  sous  le  pied  de  la  douille  H. 
L'armature  A,  soulevée,  fait  basculer  le  le- 
vier VS;  la  tige  q  s'abaisse  et  détermine 
l'écart  des  deux  chnrbons. 

Il  faut  que  ces  deux  charbons  restent  écar- 
tés. Pour  cela,  en  descendant,  la  tige  q  a 
abaissé  une  pièce  g,  qui  se  termine  par  une 
lame  horizontale  t.  Celle-ci,  embrayant  alors 
dans  les  dents  d'une  roue  )•,  l'arrête  et  avec 
elle  toutes  les  roues  dentées  et  la  crémail- 
lère C.  Les  charbons  sont  alors  fixés  et  res- 
tent tels,  tant  que  le  courant  a  assez  d'inten- 
sité pour  tenir  l'armature  A  soulevée. 

Les  charbons  s'usant,  leur  distance  aug- 
mente, le  courant  faiblit,  l'armature  descend, 
la  roue  r  se  désembraye,  les  charbons  mar- 
chent J'un  vers  l'autre,  mais  sans  urriver  au 
contact,  parce  que  le  courant,  redevenu  plus 


intense,  soulève  de  nouveau   l'armature  et 
arrête  les  charbons. 

Cet  appareil,  comme  on  voit,  est  rigoureu- 
sement automatique  ;  on  peut  l'abandonner 
entièrement  à  lui-même. 

—  Teehnol.  Régulateur  à  gaz  d'éclairage- 
Depuis  un  demi-siècle  que  les  usines  à  gaz 
d'éclairage  ont  commencé  à  se  répandre,  in- 
génieurs, savants,  mécaniciens,  praticiens, 
en  corrigeant  les  innombrables  défectuosités 
de  ce  mode  d'éclairage,  en  ont  fait  univer- 
sellement adopter  l'usage.  Dans  un  bon  bec, 
la  vitesse  du  gaz  qui  s'échappe  doit  être  de  6  à 
8  mètres  par  seconde.  Dans  un  mauvais  bec, 
la  vitesse  d'écoulement  peut  atteindre  30  à 
35  mètres  par  seconde,  avec  une  production 
de  chaleur  considérable.  Le  but  des  régula- 
teurs est  de  remédier  à  cet  état  de  choses  dé- 
sastreux. L'industrie  privée  a  résolu  le  pro- 
blème de  la  régulation. 

M.  Qiroud  a  formulé  les  principes  de  la 
régulation  du  gaz  d'éclairage  et  il  en  a  dé- 
duit une  série  d'appareils  qui,  convenable- 
ment modifiés,  s'appliquent  aux  fluides  en 
général,  gaz,  eau,  vapeur.  Ainsi  :  tout  con- 
duit ou  système  de  conduits  transportant  un 
fluide  qui  doit  se  dépenser  sur  son  parcours 
a  pratiquement  deux  modes  de  fonctionne- 
ment. Dans  le  premier,  qui,  si  l'on  augmente 
successivement  la  dépense  du  gaz,  dure  jus- 
qu'à une  certaine  limite  correspondant  à  une 
vitesse  de  2m,50  du  fluide  dans  les  tuyaux,  la 
perte  de  charge  est  sensiblement  nulle,  la 
pression  conserve  la  même  valeur  dans  tout 
le  réseau  de  conduits,  quelle  que  soit  la  dé- 

Fense;  c'est  cet  état  que  M.  Giroud  a  nommé 
état  de  «  réservoir.  «  Daus  le  second,  qui 
commence  dès  que  la  limite  dont  nous  ve- 
nons de  parler  est  dépassée,  la  pression  va- 
rie, selon  la  dépense,  d'un  pointa  un  autre 
du  réseau  ;  c'est  l'état  de  «  tuyau  d'écoule- 
ment. »  Axiome:  Pour  qu'on  puisse,  au  moyen 
d'un  seul  appareil,  régler  la  pression  d'un 
fluide  dans  un  réseau,  il  faut  que  la  dépense 
du  réseau  ne  dépasse  pas  la  limite  au-dessus 
de  laquelle  le  réseau  cesse  d'être  à  l'état  de 
réservoir. 

Les  appareils  régulateurs  Giroud  sont  de 
deux  sortes  :  io  les  régulateurs  de  pression, 


comprenant  le  régulatateur  d'émission  et  le 
régulateur  de  consommation  ;  2°  le  régulateur 
de  volume  ou  rhéomètre. 

Le  régulateur  d'émission  sert  à  régler  l'é- 
mission du  gaz,  de  l'usine  au  réseau  où  il  se 
consomme,  quand  celui-ci  est  éloigné  du  lieu 
de  production.  Il  dérive  du  type  du  régula' 
leur  Clegir,  mais  avec  des  modifications  im- 
portantes dans  son  principe  et  dans  sa  con- 
struction. Le  type  Clt:gg  n'avait  pour  objet 
que  de  régler  la  pression  au  sortir  de  l'appa- 
reil; il  était  sujet  à  de  nombreux  effets  de 
perturbation,  résultant  autant  de  sa  construc- 
tion que  des  variations  de  pression  sur  le  ré- 
gulateur. Le  régulateur  d'émission  Giroud  se 
sert  du  gaz  même  du  réseau,  ramené  sous  la 
cloche  -notrïce  au  moyen  d'un  «  thyau  de 
retour,  •  et  devient  ainsi  un  appareil  auto- 
matique réglant  la  pression  du  réseau  entier. 

Le  régulateur  de  consommation  sert  à  ré- 
gler la  pression  dans  le  réseau  partiel  d'un 
abonné,  ou  dans  le  réseau  total  d'une  usine. 
C'est  une  simplification  du  précédent,  par 
la  suppression  du  «  tuyau  de  retour,  ■  le  ré- 
seau où  l'on  doit  régler  la  pression  commen- 
çant au  sortir  de  l'appareil.  Ce  régulateur  de 
pression  s'applique  également  à  la  vapeur. 
Nous  donnons  ici  le  dessin  de  cet  appareil. 


Le  régulateur  de  volume,  ou  rhéomètre,  est 
un  appareil  absolument  nouveau  dans  l'ia 
dustne.  Il  permet  de  faire,  en  un  point,  une 
dépense  constante  «  en  volume,  »  quels  que 
soient  et  les  variations  de  pression  et  l'orifice 
final  d'écoulement.  Nous  donnons  ici  la  coupe 
d'un  rhéomètre,  grandeur  d'exécution. 


Il  se  compose  d'un  bassin  fermé  par  un  cou- 
vercle. Sur  ce  couvercle  se  visse  le  bec.  Au 
centre  du  bassin  passe  le  tube  qui  amène  le 
gaz.  Dans  le  bassin  on  verse  de  fa  glycérine, 
liquide  choisi  comme  ne  s'évaporaiH  et  ne  se 
congelant  pas  aux  températures  atmosphère 
ques.  Dans  la  glycérine  plonge  une  cloche 
très-mince,  percée,  vers  le  sommet,  d'un 
trou  d'un  diamètre  voulu.  Le  gaz  arrive  sous 
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la  cloche  et  la  soulève  ;  puis,  passant  par  le 
trou,  exerce  sur  elle  une  contre-pression  qui 
établit  l'équilibre,  en  maintenant  la  cloche 
suspendue  dans  le  liquide. 

Soient  p  la  pression  du  gaz  par  unité  de 
surface  sous  lu  cloche,  p'  la  pression  du  gaz 
au-dessus  de  la  cloche,  S  la  section  normale 
■de  la  duché,  s  le  poids  de  cette  cloche  quand 
l'équilibre  est  établi.  ( 

La  force  pS,  qui  pousse  la  cloche  de  bas  en 
haut,  égale  la  force  p'S  +  *,  qui  pousse  la 
cloche  de  haut  en  bas.  Un  a  donc 


d'où 


P-p>=-. 


L'orifice  constant  de  la  cloche  débite  le  gaz 
sous  la  pression  p  —  p'.  Or,  cette  équation 
démontre  que,  la  pression  étant  invariable, 
le  volume  de  gaz  qui  passe  par  l'orifice  de  la 
cloche  est  constant,  et  il  en  est  forcément 
de  même  à  l'orifice  final  d'échappement. 

On  voit  l'application  eu  grand  du  rhéomètre 
à  l'éclairage  des  lanternes  publiques,  à  l'éclai- 
rage des  ateliers,  où  les"  ouvriers  ouvrent  or- 
dinairement de  plus  en  plus  leurs  becs  de  gaz. 
Dans  ce  dernier  cas,  grâce  au  rhéomètre,  cette 
manœuvre  devient  sans  effet  ;  dans  le  premier 
cas,  le  rhéomètre  garantit  aux  municipalités 
la  livraison  du  volume  de- gaz  dû  à  chaque  bec 
public.  Pour  plus  de  détails  sur  ces  intéres- 
sants instruments,  consulter  le  traité  De  ta 
pression  des  gaz  d'éclairage,  par  M.  H.  Gi- 
roud  (ï  vol.  in- 12). 

RÉGULATION  s.  f.  (ré-gu-la-si-on  —  du 
lat.  régula,  règle).  Action  de  réglsr  :  La  ré- 
gulation d'un  chronomètre.  Il  Mot  peu  usité, 
mais  nécessaire. 

RÉGULE  3.  m.  (ré-gu-le  —  lat.  regulus,  di- 
min.  de  rex,  roi).  Petit  roi.  Il  Peu  usité. 

—  Ane.  chim.-  Substance  métallique  non 
ductile,  il  Régule  d'antimoine,  Antimoine  mé- 
tallique. ||  Régule  martial,  Antimoine  métalli- 
que réduit  par  le  fer  du  sulfure  d'antimoine. 

Il  Régule  d'arsenic,  Arsenic  noir.  Il  liéijute  de 
Vénus,  Alliage  d'antimoine  et  de  cuivre.  Il 
Jiégule  jovial,  Alliage  d'antimoine  et  d'étain. 

—  Encycl.  Suivant  quelques  auteurs,  ce 
mot  viendrait  de  ce  que  les  alchimistes 
croyaient  toujours  trouver  l'or,  le  roi  des 
métaux,  dans  les  métaux  qu'ils  retiraient  de 
leurs  opérations  et  qui,  s'ils  n'étaient  pas 
encore  transformés  en  or,  devaient  subir  tôt 
ou  tard  cette  transformation.  Suivant  d'au- 
tres, ce  mot  viendrait  de  la  propriété  qu'a 
l'antimoine  de  s'allier  à  l'or  avec  facilité, 
propriété  qui  le  faisait  considérer  jusqu'à  un 
certain  point  comme  un  métal  noble  •{regulus). 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  cette  dénomi- 
nation était  appliquée  à  un  grand  nombre 
d'alliages  et  de  métaux.  Le  régule  d'anti- 
moine était  l'antimoine  métallique. 

Le  régule  martial  était  l'antimoine  métal- 
lique lorsqu'il  avait  été  obtenu  par  la  réduc- 
tien  du  sulfure  d'antimoine  au  moyen  du  fer 
métallique  :  le  fer  s'appelait  alors  Murs. 

Le  régule  de  Vénus  était  un  alliage  d'an- 
timoine et  de  cuivre,  obtenu  par  fusion  du 
sulfure  d'antimoine  avec  du  cuivre  métalli- 
que. Cet  alliage  possède  une"  couleur  violette 
toute  particulière  :  le  cuivre  s'appelait  alors 
Vénus. 

Le  régule  jovial  était  un  alliage  d'anti- 
moine et  d'étain,  obtenu  par  fusion  d'un  mé- 
lange de  sulfure  d'antimoine  et  d'étain  :  l'é- 
tal n  s'appelait  alors  Jupiter. 

Le  régule  de  cobalt  était  une  matière  mé- 
tallique obtenue  par  un  traitement  particu- 
lier du  minerai  de  cobalt.  V.  cobalt. 
■    Le  régule  d'arsenic  n'était  autre  chose  que 
de  l'arsenic  métallique. 

RÉGULE  s.  f.  (ré-gu-le  —  du  lat.  régula, 
règle).  Nom  donné  anciennement  a  deux  pe- 
tits poids  dont  l'usage  était  de  faire  avancer 
ou  retarder  une  horloge,  selon  qu'on  les  ap- 
prochait ou  qu'on  les  éloignait  du  centre  du 
folio  t. 

RÉGULIER,  1ÈRE  adj.  (ré-gu-Iié,  iè-re  — 
lat.  regularis;  de  régula,  règle).  Qui  a  de  la 
régularité  ;  qui  est  conforme  h  la  règle,  sou- 
mis à  des  règles  :  Le  mouvement  régulier 
des  corps  célestes.  Le  flux  et  le  reflux  de  la 
mer  ont  leytrs  périodes  régulières.  La  jus- 
tice ne  réside  que  dans  l'application  régu- 
lière des  lois,  (oignon.)  La  liberté  est  l'en- 
semble des  droits  tju'une  société  régulière  ne 
peut  ravir  à  ses  membres  sans  violer  la  justice 
et  la  raison.  (Lacordaire.) 

—  Qui  a  des  proportions  harmonieuses  ; 
Les  traits  de  son  visvye  sont  fort  réguliers. 
(Acad.)  Il  y  a  des  grâces  négligées  gui  plai- 
sent plus  que  des  beautés  régulières.  (St- 
Kvrem.) 

—  Normal,  ordinaire,  réglé  :  Toutes  nos 
passions  ont  leur  jeu  régulier,  mais  toutes 
ont  aussi  leurs  aberrations.  (Raspail.) 

—  Conforme  aux  règles  de  la  morale,  de 
la  bienséance  :  Une  conduite  régulière.  Une 
vie  peu  régulière.  L'es  mœurs  régulières. 
La  vie  régulier*;  prolonge  l'existence,  (àla- 
quel.) 

—  Exact,  ponctuel  :  Il  a  toujours  été  très- 
régulieb  à  tenir  sa  parole.  C'est  un  homme 
régulier  dans  les  moindres  choses.  (ACad.) 

—  Gramm,  Verbes  réguliers,  Ceux  dont  la 
conjugaison  est  conforme  aux  types  adoptés 
pour  servir  de  modèles  généraux,  il  Formes 
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régulières,  Tempsrégutiers^oTia&s,  temps  qui  . 
suivent  les  règles  générales. 

—  Archit.  Disposé  symétriquement  :  Plan 
régulier.  Façade  réguliers. 

—  Hist.-  relig.  Se  dit,  par  opposition  à  sé- 
culier, des  ordres  religieux,  ou  de^ce  qui  leur 
appartient,  de  ce  qui  leur  est  propre  :  Le 
clergé  régulier.  Les  chanoines  réguliers  de 
Saint-Augustin.  Bénéfice  régulier.  Obser- 
vance régulière.  Habits  réguliers.  (Acad.) 
Si  ta  franc-maçonnerie  a  préparé  la  Rêoolu- 
tion,  le  clergé  régulier  et  le  clergé  séculier 
ne  sont  pas  restés  étrangers  à  cette  prépara- 
tion. (L.  Jourdan.)  I!  Lieux  réguliers,  Ceux  qui 
sont  dans  la  clôture  du  couvent,  comme  le 
cloître,  le  dortoir,  le  chapitre,  le  réfectoire. 

—  Art  milit.  Troupe  régulière.  Celle  qui  est 
régulièrement  constituée  d'après  les  lois  du 
pays. 

—  Géom.  Figure  régulière,  Celle  dont  tous 
les  côtés  et  tous  les  angles  sont  égaux.  Il 
Solide  régulier,  Solide  dont  toutes  les  faces 
sont  des  figures  régulières.' 

—  Chronol.  Nombre  régulier  solaire  ou 
substantiv.  Régulier  solaire,  Nom  donné  aux. 
nombres  mensuels  que  l'on  ajoute  à  l'épacte 
de  l'année,  pour  connaître  quel  jour  de  la  se- 
maine tombe  le  premier  jour  de  chaque  mois  : 
Les  douze  réguliers  solaires  sont  2,  5,  S,  1, 
3,  6,  1-,  4,  7,  2,  5,  7.  Il  Nombre  réoulier  lunaire 
ou  substantiv.  Régulier  lunaire.  Nom  donné 
aux  nombres  mensuels  que  l'on  ajoute  à  l'é- 
pacte de  l'année,  pour  connaître  quel  jour  de 
la  lune  tombe  le  premier  de  chaque  mois  : 
Les  douze  réguliers  lunaires  sont  9,  10,  9, 

10,  11,  12,  13,-14,  16,  16,  18,  18. 

—  Pathol.  Pouls  régulier,  Pouls  dont  les 
pulsations  sont  égales,  également  espacées 
et  en  nombre  proportionné  k  l'âge  du  sujet. 

—  lïntom.  Se  dit  des  antennes  des  insec- 
tes, lorsque  leurs  articles  suivent  un  ordre 
progressif  dans  les  modifications  qu'ils  éprou- 
vent. 

—  Bot.  Se  dit  des  organes  qui  sont  symé- 
triques dans  tous  les  sens. 

—  Miner.  Prisme  régulier,  Prisme  dont  la 
coupe  perpendiculaire  à  l'axe  est  un  hexa- 
gone régulier,  ou  dont  deux  faces  latérales 
adjacentes  quelconques  sont  inclinées  entre 
elles  de  120«. 

—  s.  m.  Ce  qui  est  régulier. 

—  Hist.  relig.  Moine,  religieux,  par  oppo- 
sition aux  ecclésiastiques  séculiers  :  Ce  bé- 
néfice ne  pouvait  être  possédé  que  par  un  ré- 
gulier. (Acad.) 

—  Art  milit.  Soldat  régulier  :  Un  corps  de 
réguliers.  Les  réguliers  a"  Abd-el-Kader. 

—  s.  m.  pi.  Zooph.  Famille  d'échinodermes 
échinoWes. 

—  s.  f.  Hortic.  Variété  de  tulipe. 

—  Syn.  Régulier,  réglé.  V.  RÉGLÉ. 

—  Encycl.  Hist.  Réguliers  d'Abdel-Kader. 
Dans  le  double  but  de  se  ménager  des  forces 
toujours  disponibles,  soit  contre  la  France, 
soit  contre  les  Arabes,  Abd-el-Kader  avait 
essayé  d'organiser  une  armée  indigène  à  l'in- 
star des  troupes  françaises.  Il  s'était  adressé 
à  des  déserteurs  de  notre  légion  étraugere  et 
c'est  à  eux  qu'il  a  dû  l'ébauche  d'armée  per- 
manente avec  laquelle  il  a  combattu,  depuis 
la  fin  de  1S39. 

L'uniforme  de  l'infanterie  régulière  se  com- 
posait d'une  veste  supérieure  ou  demi-caban 
en  serge  grise,  sans  ornement  et  avec  capu- 
chon, d'un  gilet  ou  sediia  en  serge  bleue, 
d'un  pantalon  de  la  même  étoffe  et  d'une  ca- 
lotte rouge.  Tous  les  trois  mois,  on  donnait  à 
chaque  soldat  une  chemise  en  toile  et  une 
paire  de  souliers  en  cuir  jaune.  Le  burnous 
et  le  haîk  devaient  être  fournis  par  le  soldat 
lui-même  ;  aussi  étaient-ils  généralement  de 
très-mauvaise  qualité. 

L'équipement  des  réguliers  k  pied  consis- 
tait eu  une  giberne  de  cuir  attachée  k  une 
courroie  passée  sur  l'épaule  droite  et  quel- 
quefois à  une  ceinture  de  cuir;  un  fusil,  une 
baïonnette,  quelquefois  un  pistoletettoujours 
le  yatagan  complétaient  l'armement. 

Le  soldat  recevait  chaque  jour  une  galette 
pesant  l  livre. et  demie  et  l  livre  de  farine 
grossièrement  moulue,  avec  laquelle  il  prépa- 
rait sou  coiiseoussou.  Deux  fois  par  semaine, 
chaque  peloton  de  20  hommes  recevait  un 
mouton.  Le  soldat  touchait,  en  outre,  9  francs 
de  solde  par  mois  (5  boudjous);  le  sous-lieu- 
tenant 12  fr.  50  (8  boudjous);  le  lieutenant 
18  fr.  75  (12  boudjous).  C'était  lu  une  solde 
régulière  à  laquelle  le  pillage  et  tes  razzias 
venaient  s'ajouter ,  irrégulièrement  il  est 
vrai,  mais  d'une  manière  bien  plus  produc- 
tive. Les  troupes  d'infauterie  étaient  accom- 
pagnées de  tambours. 

L'insigne  des  sous-lieutenants  était  un  sabre 
brodé  sur  chaque  épaule.  Les  lieutenants 
avaient  deux  sabres  en  croix.  Les  ofliciers 
portaient,  eu  outre,  k  l'annulaire  de  la  main 
gauche,  une  bague  eu  argent,  sur  le  chaton 
ue  laquelle  un  cachet  indiquait  leur  nom,  leur 
graue  et  la  date  de  leur  nomination. 

La  cavalerie  portait  un  costume  k  peu  près 
semblable  k  celui  de  nos  spahis  :  veste  de  drap 
rouge,  galonnée  de  noir  sur  les  coutures  des 
manches  et  du  dos;  gilet  rouge,  orne  de  passe- 
poils  bleus  ;  haïk  en  mousseline  fixé  k  l'aide 
d'une  corde  de  poils  de  chameau  et  rempla- 
çant le  turban  ;  pas  de  burnous  ;  fusil  sans 
baïonnette  ou  carabine  ;  sabre  de  Fez  ;  pistolet 
k  pierre  ;  giberne  comme  le  fantassin,  ^e  che- 
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val  etle  harnachement  étaient  aussi  complets 
que  possible  et  fournis  par  Abd-el-Kader. 

La  cavalerie  possédait  des  clairons,  dont 
les  sonneries  étaient  les  mêmes  que  les  nô- 
tres. 

Pour  maintenir  l'émulation  parmi  ses  trou- 
pes, Abd-el-Kader  avait  institué  une  décora- 
tion militaire  qui  se  portait  attachée  au  tur- 
ban ou  à  la  corde  de  poils  de  chameau  ;  elle  se 
composait  d'une  main  en  argent,  k  cinq  doigts 
pour  le  premier  grade,  à  six  doigts  pour  le 
second,  a  sept  doigts  pour  le  troisième  et  les 
grades  tes  plus  élevés. 

Une  autre  décoration,  instituée  un  peu  plus 
tard,  consistait  en  un  poignard  recourbé  ou 
coutelas,  portant  gravé  sur  la  poignée  le  nom 
de  Mahi-Eddin,  père  d 'Abd-el-Kader,  et  sur 
la  lame  une  inscription  dont  voici  le  sens  : 
Est  invulnérable  celui  qui  a  confiance  en  Lieu. 

RÉGULIÈREMENT  adv.  (ré-gu-liè-re-man 
—  rad.  régulier).  D'une  manière  régulière, 
avec  régularité  :  Le  soleil,  comme  un  époux 
éclatant  qui  sort  de  sa  couche  nuptiale,  selèoe 
et  parcourt  régulièrement  tout  ce  vaste  uni- 
vers. (Mass.)  Dans  une  société  régulière- 
ment organisée,  tout  doit  être  en  croissance 
continue.  (Proudh.) 

—  Exactement,  uniformément,  ponctuelle- 
ment :  Il  dine  régulièrement  à  sept  heures. 

—  Dans  la  règle,  d'après  ht  règle  :  Régu- 
lièrement, c'est  celui  qui  doit  qui  paye. 

RÉGULIN,  IHE  adj.  (ré-gu-lain,  i-ne  — 
rad.  régule).  Ane.  chim.  Qui  est  de  la  nature 
des  régules. 

RÉGULUS  s.  m.  (ré-gu-luss  —  du  lat.  regu- 
lus,  petit  roi).  Astron.  Nom  d'une  étoile  de 
première  grandeur,  qui  fait  partie  de  la  con- 
stellation du  Lion. 

HEGULUSfMarcus-Atilras),  général  romain, 
illustre  par  1  héroïsme  de  son  dévouement  et 
dont  les  poêles  et  les  artistes  ont  popularisé 
•le  nom.  Consul  l'an  256  av.  J.-C,  pendant  la 
première  guerre  punique,  il  remporta  sur  les 
Carthaginois  la  mémorable  victoire  navale 
d'Kcnoine,  débarqua  sur  la  côte  d'Afrique 
avec  son  collègue,  vint  camper  sous  les  inurs 
de  Tunis,  après  avoir  soumis  toutes  les  villes 
du  littoral,  et  ne  consentit  k  accorder  la  paix 
qu'à  des  conditions  si  dures,  que  les  Cartha- 
ginois, ayant  reçu  d'ailleurs  un  renfort  d'auxi- 
liaires, grecs  commandés  par.  le  Spartiate 
Xantippe,  se  déterminèrent  à  continuer  ta 
guerre.  Vaincu  dans  une  grande  bataille,  Re- 
gulus  fut  fait  prisonnier  (255).  Captif  pendant 
deux  ans,  il  fut  ensuite  envoyé  k  Rome  pour 
demander,  au  nom  de  Carthage,  la  paix  et  un 
échange  de  prisonniers,  sous  le  serment  de 
revenir  si  les  Romains  refusaient  de  traiter. 
Persuade  que  la  guerre  amènerait  le  triom- 
phe de  la  république  et  la  ruine  de  Carthage, 
il  dissuada  ses  concitoyens  de  consentir  a  la 
paix,  condition  de  sa  propre  liberté;  puis, 
malgré  les  larmes  de  sa  famille  et  les  suppli- 
cations du  sénat  et  du  peuple,il  refusa  de  vio- 
ler son  serinent  et  retourna  se  livrer  entre  les 
mains  de  ses  ennemis.  Les  Carthaginois,  pour 
le  punir  d'avoir  fait  échouer  la  négociation,  le 
firent  périr  dans  les  plus  affreux  supplices, 
lui  ar.achant  les  paupières,  l'exposant,  en- 
duit de  miel,  aux  rayons  d'un  soleil  brûlant 
et  aux  piqûres  des  insectes,  le  roulant  du 
haut  d'une  montagne  dans  un  tonneau  hé- 
rissé intérieurement  de  pointes  de  IVr,  etc. 
Ces  supplices  horribles,  dont  Polybe  et  Dio- 
dore  ne  disent  pas  un  mot,  ont  été  révoqués 
en  doute.  Il  est  vraisemblable  que  les  Car- 
thaginois, dont  il  avait  traversé  les  négocia- 
tions et  qu'il  avait  traités  fort  durement,  le 
firent  meure  à  mort,  vengeant  ainsi  sur  le 
prisonnier  les  excès  du  vainqueur  ;  mais  il  est 
probable  aussi  que  les  Romains,  qui  n'étaient 
pas  en  reste  de  calomnies  envers  leurs  re- 
doutables ennemis,  ont  enrichi  le  supplice  de 
Regulus  des  circonstances  horribles  qui  ont 
passé  dans  la  tradition. 

Regulus  est  un  des  types  les  plus  purs 
de  ces  vieux  Romains,  pauvres,  désintéres- 
sés, et  dont  toutes  les  passions  se  résumaient 
en  une  seule  :  l'amour  de  la  patrie.  Sur  la  même 
ligne,  on  trouve  les  Brutus,  les  Curtius,  les 
Cmcinnatus,  les  Fabius,  les  Caton;  mais  Re- 
gulus les  domine  peut-être  k  cause  de  l'hé- 
roïsme de  sa  mort.  Aussi  ce  nom  est-il  un 
des  plus  légendaires  de  l'histoire  et  l'un  de 
ceux  auxquels  il  est  fait  le  plus  souvent  allu- 
sion. 

•  Au  bagne,  l'extrême  malheur  est  fanfa- 
ron, absolument  comme  le  bonheur  dans  no- 
tre société.  Sans  doute,  ces  malheureux  ont 
entre  eux  des  heures  secrètes  et  mystérieu- 
ses, où  ils  échangent  de  désolantes  paroles  ; 
mais,  en  présence  des  visiteurs,  ils  tiennent 
k  honneur  de  faire  de  l'insouciance  et  de  la 
gaieté.  Alors  ce  sont  des  Regulus  qui  se  rou- 
lent en  riant  sur  la  pointe  des  clous,  des  Sce- 
vola  qui  badinent  avec  le  tison  qui  ronge  leurs 
os.  Voilà  la  définition  de  l'honneur  au  cachot 
du  bagne.  » 

MÉRY. 

«  J'ai  accepté  d'avance  toutes  les  consé- 
quences de  ma  rébellion,  et,  le  29  mai  der- 
nier, j'ai  vu  entrer  chez  moi  le  garde  chargé 
de  m'arrèterj  je  lui  ai  demandé  un  sursis  de 
trois  jours;  alors  il  tira  de  sa  poche  un  pa- 
pier qu'il  me  pria  de  signer,  et  par  lequel  je 
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prisonnier  le  1"  juin,  avant  huit  heures  du 
soir  ;  je  signai.  A  partir  de  ce  moment,  j'étais 
le  Regulus  de  la  garde  nationale.  » 

Alex.  Dumas  fils. 

•  Qu'allez  vous  faire?  s'écria  Langerac  en 
s'abritant  prudemment  derrière  le  battant  de 
la  porte  qui  était  resté  fermé  ;  car  le  souve- 
nir des  cailloux  qui,  à  deux  reprises ,  avaient 
failli  l'atteindre  sifflait  encore  k  ses  oreilles. 

—  Mon  devoir  1  répondit  M.  Bobilier  avec 
une  intrépidité  que  nous  oserons  comparer  k 
l'héroïsme  de  Regulus  retournant  à  Carthage.  • 

Charles  de  Bernard. 

•  Devenu  officier  de  marine,  Gesril  fut 
pris  k  l'affaire  de  Quiberon.  L'action  finie  et 
les  Anglais  continuant  rie  canonner  l'armée 
républicaine,  Gesril  se  jette  à  la  nage,  s'ap- 
proche des  vaisseaux,  dit  aux  Anglais  do 
cesser  le  feu,  leur  annonce  le  malheur  et  la 
capitulation  des  émigrés.  On  le  voulut  sau- 
ver, en  lui  filant  une  corde  et  le  conjurant 
de  monter  à  bord.  ■  Je  suis  prisonnier  sur 
parole!  »  s'écrie-t-il  dû-milieu  des  ilôts;  et  il 
retourne  k  terre  à  la  nage.  Il  fut  fusillé  avec 
Sombrouil  et  ses  compagnons.  N'a-t-il  pas 
effacé  sur  un  plus  petit  théâtre  l'héroïsme  de 
Regulus?  Il  n'a  manqué  k  sa  gloire  que  Rome 
et  Tite-Live.  » 

Chateaubriand. 

—  Iconogr.  La  grandeur  d'âme  de  Regulus 
était  bien  propre  k  inspirer  des  artistes,  ben- 
jamin West  (gravé  par  Valeutin  Green  en 
1771  et  par  P. -M.  Alix),  Turner  (gravé  par 
Gr.-T.  Doo),  Pescheux  (gravé  par  Marcenay 
de  Guy  en  1772),  Camucciui  (gravé  par  Do- 
menico  Marchent  et  par  Réveil),  ont  repré- 
senté l'héroïque  citoyen  quittant  Rome  pour 
retourner  k  Carthage,  malgré  les  supplica- 
tious  de  sa  famille  et  de  ses  muis.  Jules  Ro- 
main a  peint  le  Supplice  de  Regulus;  sa  com- 
position a  été  gravée  par  Diana  Giinsi,  de 
Mautoue,  par  Antonio  Fantuzzi,  par  Gio.-Fr. 
Cauioccio  (1570J.  Salvator  Rosa  a  exécuté 
une  eau-forte  représentant  le  même  sujet*. 

Regulus,  tragédie  en  trois  actes,  de  Lucien 
Arnuult,  représentée  sur  le  théâtre  de  la  Co- 
médie-Française le  5  juin  1822.  L'histoire  de 
Regulus  est  trop  connue  pour  que  nous  la 
reproduisions  ici;  elle  est  peut-être  un  peu 
légendaire,  mais  si  c'est  une  légende,  elle  a 
été  assez  accréditée  pour  qu'on  ait  pu  la  tra- 
duire sur  lascène  avec  vraisemblance.  Aussi, 
ce  sujet  dramatique  a-t-il  été'  plus  d'une  fois 
traité.  Pradou  et  Dorai,  en  France,  Métas- 
tase, en  Italie,  s'en  étaient  déjà  emparés  avant 
que  Lucien  Arnault  le  reprît  en  aous-œuvre, 
et  il  faut  reconnaître  que  ses  devanciers  ne 
lui  ont  pas  fourni  de  grandes  ressources; 
mais  la  faute  en  est  peut-être  plus  au  sujet 
lui-même  qu'à  ceux  qui  s'en  sout  faits  les  in- 
terprètes. 11  présente,  eu  effet,  uu  défaut  ca- 
pital :  c'est  de  ne  renfermer  qu'une  Miuation 
unique,  dont  le  déuoûnicnt  est  conuu  d'a- 
vance. 

Dans  la  pièce  d'Arnault,  Regulus  a  un  fils 
et  une  fille.  Le  premier.  Publias,  digne  de 
son  père  et  du  nom  de  Romain,  commando 
la  milice;  la  seconde,  Attilie,  a  recula  foi 
du  tribun  Licinius,  auquel  son  père  l'a  pro- 
mise avant  son  expédition  en  Afrique.  Ces 
trois  personnages  concertent  ensemble  les 
moyeu»  de  rendre  Regulus  k  sa  famille  et  à 
sa  patrie,  lorsque  des  vaisseaux  carthaginois 
ramènent  le  consul  lui-même,  accompagné 
de  l'ambassadeur  Amilear,  chargé  d'offrir  la 
paix  au  sénat.  Celui-ci  s'assemble  alors  pour 
écouter  ses  propositions,  et  Amilear  offre  da 
conclure  la  paix  ou  tout  au  mo.us  d'échan- 
ger les  prisonniers.  Cette  dernière  proposi- 
tion va  être  accueillie,  lorsque  Regulus  lui- 
même  se  lève  pour  la  combattre  et  décide  le 
sénat  u  se  ranger  de  sou  avis.  Au  second 
acte,  nous  voyous  Publias,  Attilie  et  Licinius 
s'ingénier  k  empêcher  le  fatal  départ;  tandis 
qu'Amilcar  cherche  à  épouvanter  lesR"mains 
sur  le  sort  terrible  qui  mtend  Regulus  k  Car- 
thage, Licinius  amène  le  peuple  à  se  pronon- 
cer contre  la  résolution  du  sénat,  et  Publius 
dispose  l'année  k  seconder  tant  d'efforts,  en 
sorte  que  Regulus  doit  lutter  contre  la  ten- 
dresse, le  désespoir  de  sa  fiimill0  et  le  vœu  de 
tout  un  peuple;  situation  véritablement  tra- 
giniie  et  émouvante,  que  le  héros  de  ta  pièce 
dénoue  en  exigeant  de  son  fils  le  serment  de 
lui  obéir  en  tout.  Il  lui  cite,  pour  le  détermi- 
ner, le  sacrifice  de  Brutus.  J'admire,  répond 
Publius, 

J'admire  en  frémissant  cea  cruautés  sublimes; 

De  semblables  vertus  sont  pires  que  des  crimes. 

Puis  il  s'arrache  désespéré  des  bras  de  son 
père  pour  alW  préparer  l'affreux  départ. 
Cette  belle  scène,  qui  s*  trouve  au  troisième 
acte,  est  toute  de  l'invention  du  poète  et  ren- 
ferme pour  ainsi  dire  toute  la  pièce. 

La  tragédie  de  Regulus  est  Irès-reinarqua- 
ble  au  double  point  de  vue  de  l'exécution  et 
du  style;  on  y  trouve  des  vers  d'une  rare 
énergie,  qui  n*ôte  rien  à  la  pureté  de  l'ex- 
pression ;  et,  quoiqu'elle  appartienne  k  ce 
genre  froid  et  ingrat  k  ta  scène  qu'on  a  dé- 
coré du  nom  à'admiratif,  elle  présente  des 
beautés  qu'il  serait  injuste  de  contester.  Quoi- 
que la  grande  figure  de  Regulus  fût  bien  con- 
nue, le  moment  était  bien  choisi  pour  la  met- 
tre en  relief,  et  Louis  XVIII,  qui  redoutait 
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les  allusions  que  l'on  pouvait  tirer  du  rôle 
du  célèbre  consul,  mit  longtemps  obstacle  à 
la  représentation.  Talma  (Regulus)  passait , 
en  effet,  à  bien  des  yeux  pour  une  vivante 
imai-re  de  celui  qui  était  mort  à  Sainte-Hélène 
l'année  précédente. 

La  tragédie  de  Regulus  a  été  reprise  le 
10  août  1830. 

REGULUS  (M.  Atilius),  général  romain, 
fils  du  précédent.  11  fut  consul  en  227  et  en 
217  av.  J.-C,  prit  part  à  la  guerre  contre 
Aunibal  avec  son  collègue  Servilius  Geminus, 
sous  le  dictateur. Fabius  Cunctator,  et  vit 
prolonger  ses  pouvoirs  l'année  suivante.  D'a- 
près Polybe,  il  périt  a  la  bataille  de  Cannes 
(116);  mais,  selon  d'autres  écrivains,  Regulus 
devint,  deux  ans  aprè3  cette  journée,  cen- 
seur à  Rome. 

REGOLY  (Antoine),  voyageur  hongrois,  né 
à  Zircz,  comté  de  Westprim,  en  1819,  mort 
àPesth  en  1858.  Après  avoir  visité  l'Allema- 
gne, il  poussa  ses  excursions  jusqu'à  Copen- 
hague et  à  Stockholm.  Comrae.il  était  pé- 
nétré de  l'idée  que  le  peuple  hongrois  est 
d'origine  flnnoise,  il  se  rendit  en  Finlande 
pour  étudier  le  langage,  les  mœurs  et  les  tra- 
ditions populaires  de  ses  habitants,  passa  en- 
suite en  Laponie,  alla  à  Saint-Pétersboiirg 
en  1841,  puis  visita  les  régions  de  la  mer  Bo- 
réale habitée  paries  Baskirs,  les  Samoyèdes, 
les  Ostiaks,  etc.,  et  reconnut  dans  les  pays 
qu'il  visitait  des  traces  de  l'idiome  hongrois. 
De  retour  à  Siiint-Pétersbourg,  il  présenta  k 
l'Académie  de  cette  ville  une  carte  des  dis- 
tricts septentrionaux  de  l'Oural.  Peu  après, 
il  retourna  en  Hongrie,  qu'il  quitta  pour  aller 
en  Prusse  et  dans  le  Meeklembourg.  Nommé 
conservateur  de  la  bibliothèque  de  l'univer- 
sité de  Pesth  en  1848,  il  prit  possession  de  ce 
poste  et  .s'occupa  de  rédiger  la  relation  de 
ses  voyages'et  de  consigner  le  résultat  de  ses 
études,  mais  il  mourut  avant  d-'avoir  terminé 
ses  travaux.  L'Académie  hongroise  s'est 
chargée  de  publier  les  écrits  laissés  par  Re- 
guly  sur  les  langues,  la  mythologie  et  la  poé- 
sie des  Ostiaks,  des  Mordviniens  et  des  au* 
très  nations  qui  habitent  les  régions  les  plus 
septentrionales  de  la  Russie. 

RÉGUBGITATION  s.  f.  (ré-gur-ji-ta-si-on 
■ —  rud.  régurgiter).  Action  par  laquelle  un 
conduit  ou  un  réservoir  se  débarrasse  sans 
effort  des  matières  qui  y  sont  accumulées 
outre  mesure,  et  qui  refluent  par  son  ouver- 
ture. 

—  Physiol.  Action  de  rejeter  par  gorgées 
et  sans  effort  les  substances  qui  embarras- 
sent l'estomac  :  Les  substances  rejetées  par  la 
régurgitation  sont  gazeuses,  liquides  ou  so- 
lides. (Chôme).)  On  a  vu  ces  animaux  {poly- 
piers) avaler  des  moules  et  en  digérer  toutes 
tes  parties  molles,  sans  en  avoir  altéré  sensi- 
blement la  coquille,  dont  ils  se  débarrassaient 
ensuite  par  régurgitation.  (M.  Edw.)  Il  Ae- 

-tion  par  laquelle  les  ruminants  ramènent  de 
nouveau  les  aliments  clans  la  bouche,  pour 
les  mâcher  une  seconde  fois. 

—  Encycl.  Physiol.  La  régurgitation  est 
une  sorte  de  vomissement  qui  a  lieu  presque 
sans-effort  et  ne  manque  pas  d'une  certaine 
analogie  avec  la  rumination  chez  les  ani- 
maux. C'est  surtout  chez  les  enfants  à  la 
mamelle  que  l'on  voit  cet  accident  se  pro- 
duire pendant  la  digestion,  parce  que  leur 
estomac  est  habituellement  distendu  par  une 
grande  quantité  de  lait.-  Ce  phénomène  a 
également  lieu  chez  les  personnes  qui  ont 
absorbé  une  trop  grande  quantité  d'aliments 
et  de  boissons;  il  se  produit  surtout  si  l'esto- 
mac vient  à  être  fortement  comprimé  par  la 
contraction  des  muscles  de  l'abdomen,  dans 
le  cas,  par  exemple,  où  ces  personnes  se- 
raient obligées  de  faire  des  efforts  violents 
pour  aller  a  la  selle.  La  distension  de  l'esto- 
mac est  une  condition  favorable,  mais  non 
indispensable  cependunt  pour  que  la  régur- 
gitation se  produise;  elle  pourra  avoir  lieu 
également  dans  l'état  de  vacuité  complet,  ou 
a.  peu  prés  complet,  de  l'estomac.  C'est  ainsi 
qu'on  rencontre  assez  souvent  des  individus 
qui,  le  matin,  rejettent  par  la  bouche  quel- 
ques gorgées  de  mucosités  venues  de  l'esto- 
rouc  avec  une  certaine  quantité  de  bile.  Le 
plus  souvent  alors  la  régurgitation  est  accom- 
pagnée d'éructations;  ce  sont  les  gaz  conte- 
nus dans  l'estomac  qui  sortent  en  mémo 
temps  que  les  matières  liquides  dont  nous 
venons  de  parler. 

Dans  l'état  de  distension  de  l'estomac,  il 
suffit  sans  doute  d'une  contraction  très-mo- 
dérée pour  faire  remonter  les  aliments  dans 
l'cesopnage;  et  alors  la  cause  principale  de 
la  régurgitation  doit  être  la  pression  exercée 
par  les  parois  abdominales.  Mais,  quand  au 
contraire  le  viscère  est  à  peu  près  vide,  il 
est  probable  que  les  liquides  rejetés  sont 
d'abord  et  surtout  repoussés  dans  1  œsophage 
par  les  mouvements  de  la  portion  pylorique 
de  l'estomac.  Comment,  en  effet,  les  liquides 
rejetés  dans  ce  cas  se  trouveraient-ils  con- 
stamment mélangés  avec  de  la  bile,  si  le  py- 
lore ne  jouait  un  rôle  actif  dans  la  produc- 
tion de  ce  phénomène?  Il  est  même  néces- 
saire, pour  expliquer  la  présence  de  ce  der- 
nier fluide,  d admettre  un  mouvement  de 
contraction  du  duodénum. 

Généralement,  la  régurgitation  n'est  pas 
soumise  a.  l'influence  de  la  volonté  et  néces- 
site pour  se  produire  la  présence  de  condi- 
tions toutes  particulières.  Toutefois,  certai- 
nes personnes  peuvent  faire  remonter  dans 
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l'œsophage  les  matières  que  contient  leur 
estomac  et  produire  ainsi  à  volonté  le  phé- 
nomène dont  il  s'agit.  De  savants  expéri- 
mentateurs ont  même  utilisé  ce  moyeu  pour 
faire  des  recherches  sur  les  phénomènes  chi- 
miques de  la  digestion.  Si  l'on  examine  ces 
individus  au  moment  où  ils  .provoquent  la 
régurgitation,  on  les  voit  faire  une  torte  in- 
spiration, retenir  dans  la  poitrine  l'air  aiusi 
inspiré  de  manière  à  tenir  le  diaphragme' 
abaissé,  puis  contracter  les  muscles  abdomi- 
naux pour  comprimer  l'estomac;  parfois 
même  ils  augmentent  encore  cette  compres-  ' 
sion  en  appuyant  fortement  les  mains  sur  la 
région  épigastrique.  Au  bout  de  quelques  in- 
stants, une  partie  du  contenu  de  l'estomac 
revient  dans-la  bouche.  11  est  présumable  que, 
pendant  que  ces  actions  volontaires  se  pro- 
duisent, il  y  a  également  contraction  de  l'es- 
tomac et  en  même  temps  relâchement  de 
l'œsophage,  pour  faciliter  l'expulsion  des  ma- 
tières. C'est  ainsi  que  certains  individus  pas- 
sent pour  être  doués  de  la  faculté  de  vomir 
à  volonté.  Signalons  enfin  le  cas  où  les  ma- 
tières ingérées  sont  rejetées  par  la  bouche 
parce  que  le  tube  intestinal  ne  peut  leur  don- 
ner passage  par  en  bas,  comme  cela  a  lieu 
dans  le  volvulus,  dans  la  hernie  étran- 
glée, etc.;  il  est  certain  qu'alors  il  y  a  bien 
plutôt  régurgitation  que  vomissement  pro- 
prement dit. 

RÉGURGITER  v.  a.  ou  tr.  (ré-gur-ji-té  — 
du  |jrét'.  ré,  et  du  lat,  gurges,  gouffre).  Ren- 
dre par  régurgitation  :  Régurgiter  des  ali- 
ments. 

REHA,  pachalik  de  la  Turquie  d'Asie.  V. 
Orfa. 

HEU  A,  ville  de  la  Turquie  d'Asie.  V.  Orfa. 

RÊHAB  s.  m.  (ré-ab).  Instrument  de  musi- 
que persan,  qui  a  quelque  ressemblance  avec 
le  violon. 

BÉHAB1LITABLE  adj.  (ré-a-bi-li-ta-ble  — 
rad.  réhabituer).  Qui  peut  être  réhabilité  : 
Le  failli  est  rehabilitable,  mots  non  point  le 
banqueroutier. 

RÉHABILITANT,  ANTE  adj.  (ré-a-bi-H- 
tan,  an-te  —  rad.  réhabiliter)-  Qui  réhabilite, 
qui  est  propre  à  réhabiliter. 

RÉHABILITATION  s.  f.  (ré-a-bi-li-ta-si-on 
—  rad.  réhabiliter).  Jurispr.  Action  de  réha- 
biliter quelqu'un,  de  le  rétablir  en  son  pre- 
mier état,  dans  ses  droits,  dans  ses  préroga- 
tives -.  Lettre  de  réhabilitation.  La  réhabi- 
litation d'un  failli,  d'un  condamné.  Obtenir 
un  jugement  de  réhabilitation,  (Acad.)  Il 
Réhabilitation  de  mariage ,  Cérémonie  qui 
avait  pour  but  de  réparer  quelque  vice  de 
formé,  lorsque  les  contractants  consentaient 
it  demeurer  unis.  Il  Réhabilitation  de  noblesse, 
Acte  qui  faisait  revivre  la  noblesse  que  quel- 
qu'un avait  perdue. 

—  Par  ext.  Retour  d'une  personne  ou 
d'une  chose  à  l'estime,  à  la  considération 
qu'elle  avait  perdue  ;  La  réhabilitation  de 
(agriculture  est  déjà  opérée  en  France  dans 
l'opinion  des  ctasses  supérieures.  (M.  de  Dotn- 
basle).  One  réhabilitation  historique  est 
presque  impossible.  (A.  Fée.)  L'homme,  du- 
rant sa  laborieuse  carrière,  cherche  sans  repos 
sa  rouie  de  la  déchéance  à  sa  réhabilitation. 
(Chateuub.)  Le  dix-huitiéme  siècle  a  été  l'âge 
de  la  critique;  le  dix-neuvième  doit  être  celui 
des  réhabilitations  intelligentes.  (V.  Cousin.) 

—  Encycl.  Jurispr.  Les  condamnations  pour 
crimes  ou  pour  délits,  indépendamment  des 
peines  afilictives  proprement  dites  dont  elles 
frappent  le  coupable  dans  sa  personne  phy- 
sique ou  dans  ses  biens,  entraînent  quelque- 
fois inévitablement  et  quelquefois  facultati- 
vement, pour  les  condamnés,  certaines  inca- 
pacités, certaines  déchéances  de  leurs  droits 
politiques  ou  civils.  Ainsi,  tout  condamné  aux 
peines  des  travaux  forcés  k  temps,  de  la  dé- 
tention ou  de  la  réclusion  se  trouve  de  plein 
droit,  après  avoir  subi  sa  peine  corporelle, 
placé  à  perpétuité  sous  la  surveillance  de  la 
haute  police(v.  rupture  deban).  Ainsi  encore, 
la  dégradation  civique  est  une  suite  et  une  in- 
délébile conséquence  accessoirement  atta- 
chée par  la  loi  à  toute  condamnation  &  une 
peine  afflictive  et  infamante.  Enfin,  l'article  4! 
du  code  pénal  permet  aux  juges,  même  en 
matière  correctionnelle,  outre  la  peine  d'em- 
prisounement  qu'ils  prononcent,  d'interdire 
au  condamné  temporairement,  et  dans  des 
cas  déterminés,  l'exercice  de  certains  droits 
civils,  civiques  ou  de  famille,  tels  que  les 
droits  d'éligibilité  et  d'élection,  les  fonctions 
de  juré,  les  droits  de  tutelle  et  de  suffrage 
dans  les  conseils  de  famille,  etc.  Lg.réhabiti- 
taiion  est  un  acte  émané  du  chef  de  l'Etat, 
dont  l'effet  est  de  relever  le  condamné  de  ces 
différentes  déchéances  ou  incapacités  et  de 
lui  restituer  l'intégrité  de  ses  droits  politi- 
ques et  civils. 

La  réhabilitation,  bien  que  présentant  quel- 
ques points  d'analogie  avec  la  grâce,  en  dif- 
fère par  des  caractères  essentiels,  qu'il  est 
utile  d'indiquer  tout  de  suite.  La  grâce  est 
essentiellement  un  acte  de  clémence  émané 
du  roi  ou  de  l'empereur,  du  chefdet'Ktat  en 
un  mot.  Les  lettres  de  grâce  procèdent  d'un 
pur  mouvement  de  compatissante;  il  n'est  pas 
nécessaire,  à  la  rigueur,  qu'elles  soient  mo- 
tivées sur  des  raisons  de  fait  bien  concluantes 
et  bien  soJides  ;  c'est  une  affaire  de  sentiment 
et  d'émotion,  ne  relevant  que  de  la  pitié  du 
souverain,  légalement  et  constituiionnelle- 
ment  indiscutable  et  irréformuble.LareAadiù- 
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tation  est  autre  chose:  c'est  un  acte  de  justice; 
elle  n'est. accordée  au  condamné  qn  autant 
qu'il  l'a  méritée  par  un  retour  avéré  dans  les 
voies  du  bien  et  de  l'honneur.  La  réhabilita- 
tion n'émane  pas,  comme  la  grâce,  de  la  pure 
et  spontanée  initiative  du  chef  de  l'Etat.  Le 
pouvoir  judiciaire  intervient;  la  cour  dans  le 
ressort  de  laquelle  le  condamné  est  domici- 
lié est  saisie  d'abord  de  la  demande  en  réha- 
bilitation. Elle  émet  son  avis;  cet  avis,  il  est 
vrai,  est  purement  consultatif,  mais  néan- 
moins ce  n'est  qu'autant  qu'il  est  favorable 
à  la  demande  qu'il  peut  y  être  donné  suite 
admimstraiivementetque  les  lettres  de  réha- 
bilitation peuvent  être  expédiées  à  la  chan- 
cellerie. 

Autre  différence  non  moins  tranchée  :  la 
grâce  a  pour  objet  de  faire  remise  au  con- 
damné de  la  totalité  ou  de  partie  de  la  peine 
qu'il  a  encourue.  Elle  intervient  et  elle  ne 
peut  utilement  intervenir  qu'avant   que  la 
peine  afflictive  ait  été  subie,  .ou  au  moins  su- 
bie en  totalité.  Au  contraire,  on  va  voir  plus 
loin,  dans  la  rapide  analyse  que  nous  allons 
présenter  des  dispositions  du  code  d'instruc- 
tion criminelle  sur  la  matière,  on  va  voir  qu'il 
ne  peut  être  question  de  former  une  demande 
en  réhabilitation  que  pour  les  condamnés  qui 
ont  payé  intégralement  leur  dette  d'expiation 
afflictive,  ou  qui  ont  été  préalablement  gra- 
ciés,   circonstance   qui   met   en    pleine   lu- 
mière la  distinction,  la  dualité,  pourrait-on 
dire ,  de  la  réhabilitation  et  de  la  grâce. 
Enfin,  et  ce  dernier  trait  tranche  parfaite- 
ment la  dissemblance,  la  grâce  fait  simple- 
ment remise  de   la  peine  qui  atteint  corpo- 
rellement  ou  pécuniairement  le  condamné; 
elle  l'exonère  de  la  séquestration  de  sa  per- 
sonne,  de  l'amende;  elle  l'exonérait  de  la 
confiscation  dans  notre  ancien  régime  p'énal, 
où   la  perte  du  patrimoine  était  la  consé- 
quence de  toute  condamnation  capitale  et  où 
avait  cours  l'adage  barbare  ;  Qui  confisque  le 
corps  confisque  les  biens.  Mais  la  grâce  laisse 
et  a  toujours  laissé  subsister  les  incapacités 
et  les   déchéances  juridiques,  la  note  infa- 
mante, en  un  mot,  attachée  à  toute  condam- 
nation   criminelle  matériellement  subie   et 
survivant  a  "cette  expiation  matérielle.  La 
raison  en  est  simple  et  parfaitement  saisis- 
sable;  ces  déchéances  ou  ces  incapacités  qui 
persistent  après  l'expiation  matérielle   inté- 
ressent la  société  ou    intéressent  les  parti- 
culiers.  Il  est  manifestement  de  l'intérêt  de 
la  société  qu'un  forçat  libéré,  par  exemple, 
bien  qu'ayant  payé  au  bagne  sa  dette  envers 
la  vindicte  publique ,   ne    redevienne   pas 
manifestement  un  citoyen  integri  status,  pou- 
vant faire  partie  du  jury,  exereer  ses  droits 
électoraux,  ou  même  ses  droits  d'éligibilité, 
et   devenir  membre  d'une  assemblée   déli- 
bérante. Des  intérêts  purement  privés,  il  est 
vrai, mais  non  moins  respectables,  s'opposent 
à  ce  que  tout  forçat  libéré  soit  exonéré  par 
de  simples  lettres  de  grâce  de  la  surveillance 
de  la  haute  police.  La  latitude  d'établir  où  il 
voudrait  sa  résidence  ne  serait  pas  sans  dan- 
ger pour  les   particuliers;  elle  pourrait  le 
mettre  en  contact  avec  ses  dénonciateurs, 
ses  victimes  ou  ses  juges,  et  donner  lieu  à 
des  représailles,  La  grâce  qui  émane  de  la 
pure  spontanéité  du  souverain  ne  pourrait, 
sans  s  entacher  du   plus    exorbitant  arbi- 
traire, lever  ces  incapacités  qui  constituent 
des  garanties  précieuses,  soit  pour  l'ordre  pu- 
blic, soit  pour  les  intérêts  privés  qu'il  im- 
porte de  sauvegarder.  Au  contraire,  fa-réha- 
bilitation a  justement  pour  objet  de  lever  ces 
différentes  incapacités,  d'effacer  absolument 
la  note  d'indignité  ou  d'infamie  et  de  resti- 
tuer au  condamné  libéré  l'intégrité  de  ses 
droits  d'homme  et  de  citoyen.  Ici  disparaît  le 
péril  de  la  faveur  et  de  l'arbitraire;  la  réha- 
bilitation doit  être  méritée  ;  elle  suppose  une 
épreuve,  un  retour  au  bien  sérieusement  con- 
staté; elle  n'émane  point,  répétons-le,  de  la 
libre  et  spontanée  initiative  du  pouvoir;  l'au- 
torité judiciaire  intervient  et  contrôle  la  de- 
mande avant  qu'il  y  soit  statué  par  le  chef 
de  l'Etat.   Remarquons  que  ces  caractères 
distinctifs  qui  viennent  d'être  indiqués  entre 
la  réhabilitation  et  la  grâce  ne  sont  point  une 
affaire  de  pure  doctrine  spéculativeraent  en- 
seignée par  les  jurisconsultes  criminalités. 
Ces  principes  sont  consacrés  par  une  doc- 
trine constante,  et  ils  ont  été  exprimés  en  ter- 
mes d'une   remarquable  élévation   dans  un 
avis  du  conseil  d'Etat,  approuvé  par  le  roi, 
et  qui  porte  la  date  du  8  janvier  1823. 

Sous  l'ancien  régime,  les.  mêmes  principes 
étaient  déjà  reconnus  sans  contestation.  La 
réhabilitation  y  différait  essentiellement  de 
la  grâce.  La  grâce  n'était  que  la  remise  de  la 
peine  corporelle  et  laissait  subsister  l'effet 
infamant  de  la  condamnation.  Les  lettres 
de  réhabilitation,  expédiées  au  grand  sceau, 
avaient  seules  la  vertu  d'effacer  la  note  d'in- 
famie, de  restituer  au  condamné  l'aptitude  à 
remplir  les  offices  publics,  de  le  réintégrer, 
en  un  mot,  dans  sa  bonne  réputation  et  re- 
nommée, comme  disaient  naïvement  les  an- 
ciens légistes.  Indépendamment  de  la  réha- 
bilitation des  condamnés  pour  crime,  il  exis- 
tait dans  l'ancien  régime  une  autre  réhabi- 
litation, dite  réhabilitation  de  noblesse.  Les 
gentilshommes  y  recouraient  lorsque,  par 
l'ejreroice  du  commerce  ou  de  toute  autre 
profession  dérogeante,  ils  avaient  contaminé 
dans  leur  personne  le  prétendu  lustre  de  la 
condition  nobiliaire.  Mais  cette  réhabilitation 
particulière  n'étant  suffisante  que  pour  rele- 
ver d'une  dérogeance  purement  individuelle, 
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si,  de  père  en  fils ,  ou  durant  deux  généra- 
tions consécutives,  des  personnesde  condition 
noble  avaient  pratiqué  quelque  trafic  ou  quel- 
que industrie  incompatible  avec  lageiitilhom- 
merie,  tout  le  lignage  tombait  irréparablement 
en  roture,  et  des  lettres  de  réhabilitation  ne 
suffisaient  plus;  il  fallait  obtenir  à  nouveau 
des  lettres  d'anoblissement  pour  que  sa  con-, 
dition  première  fût  restituée  it  la  famille. 

Indépendamment  des  lettres  de'  grâce  et, 
des  lettres  de  réhabilitation,  en  matière  cri- 
minelle dont  on  vient  d'indiquer  la  différence 
de  caractère,  il  existait  dans  l'ancienne  mo- 
narchie ce  que  l'on  appelait  des  lettres  d'a- 
bolition. L'abolition  différait  de  la  réhabilita- 
tion et  de  la  grâce  en  ce  qu'elle  intervenait 
avant  le  jugement  du  crime  et  supprimait 
la  poursuite.  Ici  apparaît  la  confusion  des  pou- 
voirs dans  l'ancienne  monarchie  ;  les  lettres 
d'abolition  étaient  une  entrave  au  cours  de 
la  justice,  un  veto  arrêtant,  de  par  le  bon 
plaisir  du  roi,  l'action  de  la  vindicte  publi- 
que. Les  lettres  d'abolition  précédant  le  ju- 
gement avaient  nécessairement  pour  résul- 
tat de  faire  disparaître  la  note  infamante 
que  laisse  après  lui  le  crime  même  impuni. 
Aussi,  les  anciens  légistes,  Ferrières  notam- 
ment, enseignaient-Us  que  nul  ne  pouvait,  à 
peine  d'amende  et  autres  châtiments  arbi- 
traires, reprocher  publiquement  à  l'individu 
présumé  coupable  un  crime  à  propos  duquel 
il  avait  obtenu  des  lettres  d'abolition, 

La  matière  de  la  réhabilitation,  dans  la  lé- 
gislation actuelle,  est  régie  par  les  articles 
619  a  634  du  code  d'instruction  criminelle, 
dont  les  dispositions  ont  été  modifiées  et  élar-  « 
gies  par  une  loi  des  3-6  jnil.et  Î85Ï.  L'inno- 
vation réalisée  par  cette  dernière  loi  consista 
à  avoir  étendu  la  possibilité  du  bénéfice  de 
la  réhabilitation  aux  condamnés  frappés  de 
peines  correctionnelles.'  Le  code  d'instruc- 
tion criminelle,  dans  l'état  primitif  de  son 
texte,  n'ouvrait  cette  voie  de  retour  à  l'ho- 
norabilité légale  qu'aux  condamnés  pour 
crimes.  Les  condamnés  poar  simples  délits' 
méritaient  assurément  plus  de  faveur,  ou 
tout  asu  moins  une  faveur  égale,  et  il  y  a  Heu 
d'être  surpris  qu'une  semblable  lacune  ait 
subsisté  si  longtemps  dans  notre  législation, 
d'autant  que  les  condamnations  correction- 
nelles comportent  fréquemment  des  incapa- 
cité? qui  survivent  à  l'expiation  matérielle 
subie,  telles  que  la  mise  en  surveillance  ou 
la  déchéance  de  certains  droits  énumérés 
dans  l'article  42  du  code  pénal.  Cette  inqua- 
lifiable omission  a  été  heureusement  réparée, 
nous  le  répétons,  par  la  loi  de  1852. 

Le  principe,  en  cette  matière,  est  que  la 
réhabilitation  doit  être  méritée.  La  loi  exige 
une  épreuve  et  la  constatation  sérieuse  du 
retour  du  condamné  à  la  vie  et  aux  habitu- 
des honnêtes.  C'est  pourquoi  elle  lui  impose 
une  sorte  de  stage  d'hoimeur  et  ne  lui  per- 
met de  former  Sa  demande  en  réhabilitation 
qu'après  un  laps  de  cinq  ans  écoulés  depuis 
1  époque  où  il  a  subi  sa  peine,  ou  depuis  celle 
où  il  a  obtenu  soit  sa  grâce,  soit  des  lettres 
de  commutation.  Il  est  bien  entendu  que,  dans 
ce  dernier  cas,  la  période  de  cinq  ans  ne 
commence  à  courir  que  du  moment  où  la 
peine  commuée  ou  réduite  a  été  intégrale- 
ment subie.  Le  condamné  libéré  doit,  en  ou- 
tre, avoir  résidé  durant  tout  ce  laps  de  cinq 
ans  dans  la  même  arrondissement  et  deux 
ans  au  moins  dans  la  même  commune.  Le 
but  des  législateurs  a  été  d'assurer  la  possi- 
bilité d'une  surveillance  continue  qui  per- 
mette d'apprécier  si  le  libéré  est  digne  de  la 
réhabilitation  qu'il  réclame.  La  demande,  sur 
laquelle  il  doit  être  statué  consultativement 
par  la  cour  d'appel  du  ressort,  est  adressée 
d'abord  au  procureur  de  la  République.  Cerna- 

fistrat réunit  les  informations  utiles,  et  il  est 
e  rigueur  qu'il  demande  aux  conseils  munici- 
paux des  différentes  communes  où  le  libéré 
a  résidé  l'émission  de  leur  avis  sur  la  con- 
duite de  ce  dernier,  sur  ses  moyens  d'exis- 
tence, en  un  mot  sur  tout  ce  qui  peut  con- 
courir â  édifier  la  justice  touchant  la  mora- 
lité du  demandeur  en  réhabilitation.  Sur  les 
documents  transmis  par  le  procureur  de  la 
République,  la  cour  émet  son  avis.  Cet  avis 
est-il  favorable  au  libère ,  des  lettres  de  réha- 
bilitation peuvent  être  accordées  par  le  chef 
de  l'Etat.  Si  la  cour  émet  un  avis  défavora- 
ble, la  demande  ne  peut  actuellement  avoir 
d'autre  suite.  Le  libéré  peut  néanmoins  réi- 
térer cette  demande,  mais  il  n'a  le  droit  de 
la  reproduire  qu'après  un  nouveau  délai  de 
deux  ans. 

Les  récidivistes  ne  sont  point  admis  au  bé- 
néfice de  la  réhabilitation.  A  plus  forte  rai- 
son, l'individu  qui  se  serait  fait  réhabiliter  a 
la  suite  d'une  première  condamnation  et  qui 
commettrait  ultérieurement  uu  nouveau  crime 
ou  un  nouveau  délit  serait  inadmissible  à  de- 
mander sa  réhabilitation  relativement  à  la 
seconde  condamnation  qu'il  a  encourue. 

Les  condamnés  pour  banqueroute  fraudu- 
leuse peuvent,  comme  les  condamnés  pour 
tous  autres  crimes,  et  aux  mêmes  conditions, 
obtenir  leur  réhabilitation.  Mais  cette  réha- 
bilitation n'aurait  point  pour  résultat  de  les 
relever  des  déchéances  particulières  produi- 
tes par  l'état  de  faillite,  notamment  de  l'in- 
terdiction de  se  présenter  k  tu  Bourse  (arti- 
cle 613  du  code  de  commerce).  Pour  se  puri- 
fier totalement  de  la  note  imprimée  par  la 
faillite,  ils  devraient  remplir  toutes  les  con- 
ditions prescrites  par  Je  code  de  commerce 
pour  la  réhabilitation  spéciale  des  faillis,  et 
d'abord  justifier  de  l'entier  acquittement  de 
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leur  passif,  non  point  seulement  dans  les  li- 
mites du  concordat,  mais  sur  le  pied  du  mon- 
tant réel  et  intégral  de  leurs  dettes. 

Les  règles  particulières  à  la  réhabilitation 
des  faillis  ont  d'ailleurs  été  exposées  k  notre 
article  faillite. 

RÉHABILITATOIRE  adj.  (ré-a-bi-Ii-ta-toi- 
re  —  rad.  réhabiliter).  Jurispr.  Qui  réhabi- 
lite :  Acte,  réhabilîtatoire.  Jugement  RÉHA- 
BILITATOIRE. 

BÉHABILITÉ,  É£  (ré-a-bi-li-té)  part,  passé 
du  v.  Réhabiliter.  Qui  est  l'objet  d'une  réha- 
bilitation :  La  mémoire  de  Coligny  ne  tarda 
pas  à  être  réhabilitée;  celle  du  parlement  ne 

I  a  p as  été.  (Lemontey.)  Après  l'âne,  réhabi- 
lite ii  éloquemment  par  Buffon,  je  ne  sais 
rien  au  monde  de  plus  calomnié  que  l'ortie. 
(H.  Berthoud.) 

—  s.  m.  Négociant  failli  qui  a  obtenu  sa 
réhabilitation  :  Le  réhabilité  se  jeta  dans 
les  bras  de  son  fils.  (Balz.) 

RÉHABILITER  v.  a.  ou  tr.  (ré-a-bi-li-té  — 
bas  lalinrehabititare  ;  de  habilitare,  rendre 
habile,  c'est-à-dire  rendre  propre  à  quelque 
chose,  du  latin  habilis,  habile).  Jurispr.  Ré- 
tablir dans  son  premier  état,  dans  ses  droits 
et  ses  prérogatives  :  RéhabiLitkr  un  failli. 

II  Rendre  aptes  à  posséder  des  bénéfices  et 
des  ordres  ceux  qui  étaient  tombés  en  héré- 
sie, en  irrégularité.  Il  Donner  l'absolution  k 
un  ecclésiastique  pour  ce  seul  fait  qu'il  avait 
assisté  k  un  jugement  de  mort.  it  Réhabiliter 
un  mariage,  A  signifié  Réparer  le  vice  d'un 
mariage  par  une  nouvelle  célébration. 

—  Par  ext.  Rétablir  dans  l'estime  d'autrui  : 
Réhabiliter  un  écrivain.  Si  l'on  réhabilite 
le  moyen  âge,  c'est  d'abord  pour  étouffer  ta 
liberté  religieuse.  (A.  de  Gasuarin.)  Des  hom- 
mes de  goût  ont  réhabilité  les  églises  gothi- 
ques. (Laboulaye.)  Quel  est  le  préjugeai  gros- 
sier, l'abus  si  scandaleux,  l'imposture  si  ef- 
frontée que  la  force  et  l'adulation  ne  puissent 
parvenir  à  réhabiliter?  (Ch.de  Rémusat.) 

Se  réhabiliter  v.  pr.  Rentrer  dans  les  droits 
dont  on  était  déchu  :  Ce  failli  vient  de  6B 
réhabiliter. 

—  Fig.  Recouvrer  l'honneur,  la  considéra- 
tion, l'estime  qu'on  avait  perdue  :  Il  est  par- 
venu à  su  réhabilitur  dans  l'opinion  publi- 
que, dans  l'espric  des  gens  de  bien,  {Acad.) 
L'humanité  ne  peut  se  réhabilitkr  que  par 
te  sang.  (J.  de  Maistre.) 

RÉHAB1TABLB  adj.  (ré-a-bi-ta-ble  —  rad. 
réhabiter).  Qui  peut  être  réhabité,  que  l'on 
peut  habiter  de  nouveau  :  Il  faudra  faire  de 
grandes  réparations  à  noire  appartement, 
avant  qu'il  soit  réhabitable. 

RÉHA8ITER  v.  a.  ou  tr.  (ré-a-bi-té  —  du 
préf.  ri?,  et  de  habiter).  Habiter  de  nouveau. 

RÉHASiTUable'  adj.  (ré-a-bi-tu-a-ble  - 
rad.  rehabituer).  Qui  peut  se  réhabituer. 

RÉHABITUER  v.  a.  ou  tr.  (ré-a-bi-tu-é  — 
du  préf.  ré,  et  de  habituer).  Habituer  de  nou- 
veau :  77  faut  réhabituer  peu  à  peu  cet  en- 
fant au  travail.  (Acad.) 

Se  réhabituer  v.  pr.  Reprendre  une  habi- 
tude perdue  :  On  a  bien  de  la  peine  à  se  ré- 
habituer à  la  fatigue,  quand  on  a  vécu  long- 
temps dans  la  mollesse.  (Acad.) 

REHACHER  v.  a.  ou  tr.  (re-a-ché  —  du 
prêt,  re,  et  de  hacher).  Hacher  de  nouveau  • 
Rehacher 'de  la  viaade. 

REHALER  v.  a.  ou  tr.  (re-a-lé  —  du  préf 
re,  et  de  hâter).  Haler  de  nouveau  :  La  cha- 
loupe et  te  canot  n'allaient  point  de  l'avant; 
au  contraire,  ils  dérivaient  sur  les  danuers 
ce  qui  nous  obligea  de  les  rehaler  à  bord'. 
(De  Méricourt.) 

REHANTER  v.  a.  ou  tr.  (re-an-té  —  du 
pref.  re,  et  de  hanter).  Hanter,  fréquenter 
de  nouveau  :  Il  rehantb  ses  anciens  compa- 
gnons de  débauche. 

REHARCELER  v.  a.  ou  tr.  (re-ar-se-Ié  — 
du  prêt,  re,  et  de  harceler).  Harceler  de  nou- 
veau. 

REHASARDER  v.  a.  ou  tr.  (re-a-zar-dé  — 
du  pref.  re,  et  de  hasarder).  Hasarder  de 
nouveau  :  Après  une  telle  perte,  il  ne  reha- 
saRokra  pas  sa  fortune  dans  cette  opération. 

REHAU,  bourg  de  Bavière,  ch.-l.  de  dis- 
trict, dans  le  cercle  du  Alein-Supérieur,  sur 
le  ruisseau  de  Grunau,  à  16  kilom.  de  l-Iof  : 
1,800  hab.  Filatures  de  lin  et  de  coton,  péclie 
de  perles.  Rehau  fut  ruiné  par  un  incendie 
en  1817. 

REHÂUSSAGE  s.  ta.  (re-ô-sa-je  — rad.  ?-e- 
hausser).  B.-arts.  Action  de  rehausser,  de  re- 
lever par  des  rehauts  :  Le  rkhaussagb  des 
dessins. 

REHAUSSÉ,  ÉE  (re-ô-sé)  part,  passé  du 
v.  Rehausser.  Haussé  davantage  ;  Mur  re- 
haussé. 

—  Orné,  relevé,  rendu  plus  beau  :  Pein- 
ture rehaussée  d'or.  Sa  jolie  figure  est  en- 
core rkhaussée  par  une  belle  queue  en  forme 
de  panache.  (Uuff.)  Le  sourire  des  unges  tris- 
tes errait  sur  ses  lèvres  de  corail  rehaussées 
par  de  bel/es  dents.  (Balz.) 

—  Dont  l'effet  est  accru  :  Un  dessin  re- 
haussé de  blanc. 

—  Fig.  Accru,  embelli  :  La  beauté  rehaus- 
sée de  naïveté  est  iueffuble.  (V.  Hugo.) 

REHAUSSEMENT  s.  m.   (re-ô-se-man  — 


REHE 

rad.  rehausser).  Action  de  rehausser  :  Le  re- 
haussement d'une  muraille.  (Acad.) 

—  Rehaussement  des  monnaies,  Augmenta- 
tion de  la  valeur  nominale  des  monnaies. 

REHAUSSER  v.  a.  ou  tr.  (re-à-sô  —  du 
préf.  re,  et  de  hausser).  Hausser  davantage  : 
Ce  plancher  s'est  affaissé,  il  faut  le  rehaus- 
ser. Ce  tableau  tombe  trop  bas,  il  faut  le  re- 
hausser au  niveau  de  cet  autre.  Il  faudra 
rehausser  cette  muraille  de  deux  pieds. 
(Acad.) 

—  Faire  paraître  davantage  :  Les  ombres, 
dans  un  tableau,  rehaussent  l'éclat  des  lu- 
mières. Cette  parure  rehaussait  sa  beauté, 
sa  bonne  mine.  (Aoad.)  Elle  se  présenta  dans 
tout  l'éclat  d'une  parure  qui  rehaussait  en- 
core sa  beauté.  (Balz.) 

Je  rehausse  duteint  la  blancheur  naturelle. 
La  Fontaihb. 
Il  Accuser  au  moyen  d'un  travail  spécial  : 
Rehausser  de  blanc  des  moulures  et  des  gri- 
sailles. (Acad.) 

—  Fig.  Orner,  parer  :  L'innocence  rehausse 
ce  qu'elle  décore.  (De  Gérando.)  il  Faire  va- 
loir, relever  le  mérite  de  :  Rehaussez,  Sei- 
gneur, les  dons  de  la  nature  dont  vous  avez 
ennobli  ce  jeune  prince  par  l'éclat  immortel  de 
la  piété.  (Mass.)  il  Ranimer,  augmenter  :  Celte 
victoire  rehaussa  son  courage,  lui  rehaussa 
le  courage.  (Acad.)  |]  Accroître  la  valeur  de  : 
On  a  rehaussé  le  prix  du  pain.  Les  événe- 
ments politiques  vont  rehausser  la  valeur  des 
propriétés.  Il  Vanter,  faire  beaucoup  valoir  : 
Les  historiens  espagnols  rehaussent  tes  moin- 
dres actions  de  Charles-Quint  et  déprécient 
celles  de  François  I".  (Acad.)  Le  monde  a 
trouvé  le  secret  de  rehausser  par  des  titres 
honorables  tous  les  soins  qui  se  rapportent  aux 
choses  d'iei-bas.  (Mass.) 

—  Rehausser  les  monnaies,  En  augmenter 
la  vuleur  numéraire  ou  nominale. 

Se  rehausser  v.  pr.  Etre  rehaussé  :  Cet  en- 
tre-sot ne  peut  se  rehausser. 

—  Fig.  Gagner  en  mérite,  en  valeur  :  La 
gloire  ne  peut  se  rehausser  par  l'injustice. 
(Boiste.) 

—  S'élever  soi-même  :  En  vain  l'homme 
sans  mérite  veut  se  rehausser  d'un  grand 
nom.  (Boiste.) 

—  Syn.  Rebanaaer,  41«rer,  enivrer,  etc. 
V.  ELEVER. 

REHAUT  s.  m.  (re-ô  —  rad.  rehausser). 
B.-arts.  Retouche  d'un  ton  clair,  destinée  k 
rehausser,  à  faire  ressortir  une  partie  :  Les 
détails  des  armures,  des  harnais,  des  costumes, 
indiqués  par  un  trait,  par  une  touche,  par  un 
rehaut  pétillant,  sont  de  la  plus  magistrale 
et  en  même  temps  de  la  plus  spirituelle  exé- 
cution, et  semblent,  dans  ce  tourbillon  de  fu- 
reur, des  étincelles  de  feu.  (Th.  Gaut.) 

REHBERG  (Auguste-Guillaume),  publiciste 
allemand,  né  à  Hanovre  en  1757,  mort  h 
Gœttingue  en  1836.  Il  était,  depuis  178S,  em- 
ployé au  ministère  de  l'intérieur  à  Hanovre 
lorsque,  Napoléon  ayant  créé  le  royaume  dé 
Westpholie  (1807).  il  fut  nommé  directeur  des 
contributions  indirectes  dans  le  département 
de  l'Allier.  En  1815,  il  retourna  dans  son 
pays,  devint  conseiller  de  cabinet  et  fut  un 
des  rédacteurs  de  la  constitution  du  royaume 
de  Hanovre.  A  partir'de  1880,  il  vécut  dans 
la  retraite.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Recherches  sur  la  Révolution  française  (Ha- 
novre, 1793,  t  vol.  in-80);  Sur  l'administra- 
tion du  pays  d'Allemagne  (1807,  in-8»):  Sur 
le  code  Napoléon  et  son  introduction  en  Alle- 
magne (1814,  in-S<>);  Fantaisies  constitution- 
nelles d'un  ancien  pilote  (1832).  Ses  Œuvres 
complètes  ont  été  publiées  à  Hanovre  (1828- 
1831,  3  vol.  in-8»). 

RE1IBERG  (Frédéric),  peintre  et  lithogra- 
phe allemand,  frère  du  précédent,  né  à  Ha- 
novre en  1758, mort  k  Munich  en  1835.  llalla 
compléter  son  éducation  artistique  k  Rome 
(1777),  où  il  reçut  des  leçons  de  Mengs  et  se 
lia  d'amitié  avec  Louis  David.  En  17S3,  il  de- 
vint professeur  du  duc  de  Dessau,  fut  nommé 
membre  de  l'Académie  de  Berlin  en  1787,  re- 
tourna peu  après  à  Rome,  visita  ensuite 'Na- 
ples, lu  France,  l'Angleterre,  l'Autriche,  où 
l},  ex<icuta  Pour  l'empereur  un  Panorama 
dlnspruck  en  cinq  toiles  (1819-1820),  et  se 
fixa  a  Munich,  où  il  s'occupa  de  lithographie. 
11  avait  peint,  en  1794,  une  singulière  collec- 
tion de  tableaux,  intitulée  :  Différentes  dis- 
positions de  l'âme,  représentées  par  les  poses 
pantomimiques  de  ladg  Hamitton,  que  Piroli 
a  gravée  en  15  feuilles.  Ses  principales  toiles 
sont  :  les  Enfants  de  Niobé  (1780)  ;  Uélisaire 
(1787);  Œdipe,  le  Fratricide  de  Caïn,  Orphée 
et  Eurydice,  Amour  et  Psyché,  Enée  et  Didon, 
Jupiter  et  Vénus,  Napoléon  déposant  la  cou- 
ronne auxpieds  du  léopard  anglais  (1814), etc. 
11  a  publié  :  Raphaël  d'Urbin,  sa  vie  et  ses 
œuvres  (Berlin,  1824,  2  vol.  de  texte  avec 
t  vol.  de. lithographies  représentant  tous  les 
chefs-d'œuvre  de  ce  grand  muJtre),  et  Elé- 
ments de  l'art  du  dessin  (1828),  avec  des 
feuilles  lithographiées. 

REHBURG,  ville  de  Prusse,  dans  l'ex- 
royaume  de  Hanovre,  principauté  de  lCalen- 
berg,  ch.-l.  de  bailliage,  k  38  kilom.  N.-O.  de 
Hanovre,  sur  un  petit  cours  d'eau  ;  1 ,500  hab. 
Sources  sulfureuses  et  bains  j  commerce  dô 
houblon. 

REHEURTER  v.  a.  ou  tr.  (re-eur-té  —  du 
préf.  re,  et  de  heurter).  Heurter  de  nouveau. 
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REHFUES  (Philippe-Joseph  de),  littéra- 
teur allemand,  né  k  Tubingue  en  1779,  mort 
à  Bonn  en  1843.  Il  accepta,  en  1801,  une 
place  rie  précepteur  a  Livourne,  resta  jus- 
qu'en 1805  en  Italie,  fut  chargé  d'une  mis- 
sion diplomatique  par  la  reine  Caroline  de 
Naples  et  mena,  à  Naples  et  à  Rome,  une 
vie  de  plaisirs.  A  dater  de  1802,  il  publia  avec 
Tscharner  le  journal  l'Italie,  que  suivirent 
les  Mélanges  italiens  et  plusieurs  écrits  sur 
l'Italie  et  la  Sicile.  En  1806,  il  entra,  avec  les 
titres  de  bibliothécaire  et  de  lecteur,  au  ser- 
•viee  du  prince  royal  de  Wurtemberg,  depuis 
Guiliautne   1er,  et  fit   à  cette   époque,  en 
France  et  en  Espagne,  un  voyage  de  trois 
ans,  dont  il  fit  paraître  la  relation  sous  ce  ti- 
tre :  YEspugne  (Francfort,  1813,  4  vol.).  Il 
publia  aussi,  vers  le  même  temps,  ses  Mé- 
langes du  sud  de  l'Allemagne,  le  Magasin  eu- 
ropéen et  collabora  au  journal  le  Aiorgenblatt. 
La  guerre  de  l'indépendance  allemande  trouva 
en  lui  un  zélé  partisan,  ainsi  que  le  prou- 
vent ses  deux  Discours  au  peuple  allemand 
(Nuremberg,  1813  et  1814).  Nommé,  en  1814, 
gouverneur  général  de  Coblentz  et,  peu  de 
temps  après,  directeur  du  cercle  de  Bonn,  il 
fut  attaché,  en  1815,  k  l'armée  d'invasion  en 
France  et,  lorsque  ia  Prusse  eut  repris  la 
province  du  Rhin,  il  occupa  différents  postes 
administratifs  à  Bonn  et  à  Cologne.  En  1818, 
il  devint  commissaire  du  gouvernement  près 
l'université  de  Bonn,  où,  l'année  suivante,  il 
eut  les  titres  de  plénipotentiaire  ordinaire  du 
gouvernement  et  de  curateur.  11  fut  anobli 
en  1S26  pour  la  part  active  qu'il  avait  prise 
à  l'organisation  de  cette  université  ;  mais  l'o- 
pinion publique  jugea  peu  favorablement  sa 
conduite   dans  les   poursuites   qu'il   exerça 
contre  le  mouvement  libéral  des  étudiants 
ainsi  que  dans  plusieurs  autres  circonstan- 
ces. Depuis  son  entrée  dans  l'administration, 
il  n'avait  publié  que  quelques  brochures,  no- 
tamment celle  qui  parut  sans  nom  d'auteur 
sous  ce  titre  :  Sur  le  pouvoir  et  la  sûreté  de 
la  propriété,  dialogue  entre  le  fonctionnaire, 
le  baron  et  le  marchand  (Stuttgard,  1843). 
Aussi  ne  fut-ce  pas  sans  surprise  que  l'on 
apprit  qu'il  était  l'auteur  du  roman  intitulé 
Scipion   Cicala  (Leipzig,  1832,  4  vol.),  ou- 
vrage remarquable,  riche  en  idées  originales, 
en  situations  saisissantes  et  en  caractères 
vigoureusement  et  poétiquement  dessinés.  On 
estime  moins  ses  deux  romans  :  le  Siège  du 
c/iàteau  de  Goszo  ou  le  Dernier  assassin  (Leip- 
zig, IS34, 2  vol.)  et  la  Nouvelle  Médée  (Stutt- 
gard, 1836,  3  vol.). 

REHISSER  v.  a.  ou  tr.  (re-i-sé  —  du  préf. 
re,  et  de  hisser).  Hisser  de  nouveau  : 
Et  quand  la  bêche  échappe  à  sa  main  qu'elle  brise, 
Il  rehtise  sa  voile  au  souffle  de  la  brise. 

Là  marrai. 

REHM  (Frédéric),  historien  allemand,  né 
à  Iminichenheini  (Hesse  électorale)  en  1792, 
mort  k  Naumbourg  en  1847.  Reçu  agrégé  à 
l'université  de  Marbourg  en  1815,  il  y  devint, 
en  1818,  professeur  extraordinaire  de  philo- 
sophie et,  en  1820,  professeur  ordinaire  d'his- 
toire. On  lui  doit  les  ouvrages  suivants  :  jlfa- 
nuel  de  l'histoire  du  moyen  âge  (Cassel,  1820- 
1838,  4  vol.),  exposition  détaillée ,  surtout 
sous  le  rapport  synchrooiqua  et  ethnogra- 
phique, des  événements  de  cette  période  ; 
Histoire  du  moyen  âge  (Marbourg,  1826, 
2  vol.),  dont  les  deux  derniers  volumes  de 
l'ouvrage  précédent  forment  aussi  la  conti- 
nuation, et  Abrégé  de  l'histoire  du  moyen  âge 
(Cassel,  1840).  U  faut  encore  citer  du  même 
auteur  un  Manuel  de  propédeùtique  histori- 
que et  A  brégé  d'histoire  universelle  (Marbourg, 
1830)  et  un  Manuel  de  l'histoire  des  deux 
Liesses  (1842-1845,  2  vol.), 

REIIS1ANN  (Jean),  médecin  allemand,  mort 
k  Saint-Pétersbourg  en  1831.  11  se  tixa  en 
Russie,  où  il  devint  conseiller  de  cour,  mem- 
bre de  la  Société  impériale  des  naturalistes 
de  Moscou,  conseiller  d'Etat  et  enfin  pre- 
mier médecin  de  l'empereur.  Il  contribua 
beaucoup  k  nous  faire  connaître  l'état  de  la 
médecine  dans  le  nord  de  l'Europe  et  dans 
quelques  contrées  de  l'Orient  qu'il  avait  par- 
courues avec  les  armées  russes,  en  qualité  de 
médecin  militaire.  Nous  citeruns,  parmi  ses 
écrits  :  Notice  sur  un  remède  propre  à  rem- 
placer le  quinquina  en  beaucoup  de  cas,  et 
surtout  dans  son  application  contre  les  fièvres 
intermittentes  (Moscou,  ISÛ9,  in-8°)  ;  liussische 
Sammlung  fur  Naturwissenchaft  undlleilkunsl 
(Leipzig,  1815-1816,  4  cahiers  in-8»),  etc. 

REHMANNIE  s.  f.  (ré-man-ni  —  de  Reh- 
mann,  botan.  allem.).  Bot.  Genre  de  plantes, 
de  la  famille  des  personnées,  tribu  des  digi- 
talées,  originaire  du  nord  de  lu  Chine. 

REHME,  bourg  de  Prusse,  province  de 
Westphalie,  régence  de  Minden,  à  l'embou- 
chure de  la  Werra  dans  le  Weser;  2,000  hab'. 
Aux  environs  se  trouve  une  saline  très-im- 
portante, appelée  Neusalzwert,  La  sonde  y 
atteint  une  profondeur  de  plus  de  700  mètres. 
Par  l'ouverture  qu'elle  y  a  pratiquée  jaillit 
une  source  d'eau  salée,  qui  sert  k  fabriquer 
du  sel  par  les  moyens  ordinaires  d'èvapora- 
tion  et  qui  alimente  un  établissement  de  nains 
très-fréquenté. 

BEHIVA,  ville  du  grand-duché  de  Mecklem- 
bourg-Schwerin,  district  de  Wismar,  ch.-l.  de 
bailliage,  sur  ia  rive  gauche  de  la  Ratégust, 
k  22  kilom.  E.-S.-E.  de  Lùbeck;  2,000  hab. 
Fabriques  de  toiles  de  Frise,  de  ras  et  autres 
étoiles  de  laine,  d'aiguilles,  de  tabac  ;  distil- 
leries, brasseries,  tanneries,  mégisseries. 
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REHNSCIIOLD  (Charles-Gustave  ReffeN- 
BRinck  de),  appelé  k  tort  Reln.chlld,  feld- 
maréchal  suédois,  né  à  Stnilsmid  en  1651, 
mort  en  1722.  Il  entra  au  service  et»  1673  et 
se  lit  remarquer  durant  la  guerre  que  Char- 
les XI  eut  à  soutenir  contre  les  Danois.  U 
prit  part,  sons  Charles  XII,  à  l'expédition 
dans  l'Ile  de  Seeland.kla  bataille  de  Narva, 
au  siège  de  Riga,  obtint  le  commamiement 
d'une  armée  en  Pologne,  prit  la  ville  de 
Thorn  et  gagna  la  bataille  de  Frauenstadt. 
Rehnschold  accompagna  Charles  XII  victo- 
rieux dans  son  expédition  contre  Pierre  I". 
Chargé  du  commandement  de  l'armée  sué- 
doise k  la  bataille  de  Pultawa,  il  fut  fait  pri- 
sonnier par  les  Russes  et  ne  recouvra  sa  li- 
berté qu'au  bout  de  neuf  années.  Après  la 
mort  de  Charles  XII,  il  eut  un  commande- 
ment en  Scanie.  Il  avait  assisté  k  douze  ba- 
tailles rangées  et  k  trente  combats,  et  son 
corps  était  couvert  de  blessures. 

REHON,  village  et  commune  de  France 
(Meurthe-et-Moselle),  canton  de  Longwy,  ar- 
rond.  et  k  40  kilom.  de  Briey,  sur  la  Chiers  ; 
426  hab.  Usine  métallurgique,  moulins  k  fa- 
rine et  k  tiin.  Eglise  du  xiib  siècle.  Des  res- 
tes de  constructions  romaines  ont  été  décou- 
verts sur  Je  territoire  de  cette  commune. 

RÉHUMER  v.  a.  ou  tr.  (rê-u-mé  —  du  préf. 
ré,  et  de  humer).  Humer  de  nouveau. 

RÉHUMILIER  v.  a.  ou  tr.  (ré-u-mî-li-é  — 
du  préf.  ré,  et  de  humilier).  Humilier  de 
nouveau. 

BEI  ou  RAZI,  nom  moderne  des  ruines  de 
Rhagse  ou  Khngès,  en  Perse,  dans  l'Irak-Ad- 
jémi,  k  5  kilom.  S.-E.  de  Téhéran.  C'est  là 
que  naquirent  Haroun-al-Raschid  et  le  mé. 
decin  Al-Rhazès.  Cette  ville  fut  détruite  pen- 
dant l'invasion  des  Tarares,  sous  Genjïis- 
Kan.  ■  .       ° 

RE1BEIX  (Félix-Jean-Baptiste-Joseph),  in- 
génieur français,  né  k  Strasbourg  en  1795, 
mort  en  1867.  Elève  de  l'Ecole  polytechnique 
(1812),  il  entra  dans  les  ponts  et  chaussées, 
devint  ingénieur  ordinaire  en  1820,  ingénieur 
en  chef  en  1830  et  fut  chargé  pendant  vingt 
ans  de  diriger  les  travaux  du  port  de  Cher- 
bourg, où  il  fit  exécuter  la  grande  digue  qui 
a  4  kilomètres  de  longueur.  M.  Reibell  était 
depuis  quatre  ans  inspecteur  divisionnaire, 
lorsqu'il  fut  élu  dans  la  Manche  représentant 
k  l'Assemblée  constituante  en  1848.  Il  y  flt 
partie  de  la  droite  et  donna  sa  démission  avant 
la  dissolution  de  cette  Assemblée.  Depuis  lors, 
il  devint  successivement  inspecteur  général 
(1852),  inspecteur  des  travaux  hydrauliques 
des  ports  militaires,  membre  du  conseil  des 
travaux  de  la  marine,  du  conseil  général  des 
ponts  et  chaussées,  etc.  Outre  des  urticlcs  in- 
sérés dans  les  Annales  des  ponts  et  chaussées, 
on  lui  doit  une  édition  refondue  des-Leçons  d'un 
cours  de  construction  de  Sganzin  (1839-1841, 
3  vol.  in-4°). 

RE1BEBSDORF,  bourg  de  Saxe,  cercle  de  ' 
la  Lusace;  8,000  hab.  Brasserie -t  belle  église 
et  joli  château. 

RE1CH  s.  m.  (réich).  Gramm.  hébr.  Nom 
de  la  vingtième  lettre  de  l'alphabet  hébreu. 

REICH  DE  PENAUT1ER  (Pierre-Louis),  fi- 
nancier français,  mort  en  1711.  Il  s'appelait 
primitivement  Roleh.  II  entra  dans  les  linan- 
ces  par  un  emploi  de  commis,  sut  gagner  la 
confiance  de  Lesecq,  trésorier  de  la  bourse 
des  états  de  Languedoc,  qui  lui  donna  sa 
fille,  et,  peu  après  son  mariage,  il  acheta. la 
terre  de  Penautier,  dont  il  prit  le  nom.  Reicb 
avait  obtenu  la  survivance  de  la  charge  de 
son  beau-père;  il  n'eut  pus  longtemps  a  at- 
tendre,, car  celui-ci  mourut  subitement,  quoi- 
qu'il fut  encore  jeune.  Des  bruits  fâcheux 
coururent  k  l'occasion  de  cette  mort,  mais  on 
finit  par  les  oublier;  toutefois,  M"16  de  Pe- 
aautier  crut  devoir  se  séparer  de  son  mari. 
Quelques  années  après,  en  1669,  Reich  joignit 
k  sa  trésorerie  de  Languedoc  la  charge  de 
receveur  général  du  clergé,  par  suite  de  la 
mort  du  titulaire,  Hanivel  de  Saint-Laurent, 
qui,  atteint  d'un  mal  inconnu,  avait  expiré 
dans  d'horribles  souffrances.  Quoique  très- 
riche,  Reich  ne  l'était  cependant  pas  assez 
pour  soutenir  seul  le  lourd  fardeau  de  son 
nouvel  emploi.  Il  s'associa  pour  moitié  un 
capitaliste  nommé  Dalibot,  qui,  au  bout  de 
peu  de  temps,  fut  emporté  par  une  apoplexie. 
M.  de  La  Magdelene,  beau-frère  du  défunt, 
attaqua  Penautier  pour  lui  faire  rendre  les 
fonds  qu'il  avait  reçus;   mais  à  peine  les 
hostilités  venaient  d'être  commencées  qu'il 
succomba,  lui  aussi,  k  une  apoplexie.  La 
veuve  Dalibot,  se  trouvant  alors  sans  appui, 
renonça  au  procès.  Dès  ce  moment,  Reich  de 
Penautier   fut   regardé   comme    un    homme 
heureux.  En  1672,  il  joignait  aux  titres  qu'il 
avait  déjà  celui  de  conseiller  du  roi.  Allié  à 
une  puissante  famille  de  robe  par  sa  sosut, 
qui  avait  épousé  un  conseiller  au  parlement 
de  Paris,  honoré  de  la  confiance  et  de  la  pro- 
tection du  clergé,  dont  plusieurs  des  princi- 
paux membres  étaient  ses  obligés,  enfin  très- 
estime  de  Colbert,  qui  l'avait  employé  dans 
un  grand  nombre  d'affaires  très-im;iortantes,    . 
il  passait  pour  un  des  hommes  les  plus  consi- 
dérables du  royaume.  Une  eirconsuuiee  inat- 
tendue vint  tout  k  coup  le  menacer  d'une 
chute  complète.  Le  31  juillet  1672  mourut  k 
Paris  un  officier  de  cavalerie  nommé  Godia 
de  Sainte-Croix,  Quand  on  inventoria  la  suc- 
cession de  cet  officier,  on  trouva  une  cassette 
contenant,  outre  un  véritable  arsenal  d'em- 
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puisonneur,  des  papiers  qui  établissaient  que 
Penautier  avait  eu  des  relations  avec  le  dé- 
funt et  avec  la  marquise  de  Brinvilliers,  CeHe 
découverte  mit  sur  la  traça  des  crimes  de 
cette  dernière,  mais  elle  faillit  aussi  être  fu- 
taie au  receveur  général  du  clergé.  On  se 
rappeta  les  circonstances  mystérieuses  au 
milieu  desquelles  avaient  eu  lieu  la  mort  du 
beau-père  de  Penautier  et  celles  d'Hanivel 
de  Saint-Laurent,  de  Dalibot  et  de  M.  de  La 
Magdelène;  on  fit  des  rapprochements  et  l'i- 
dée vint  tout  naturellement  que  l'ami  et  le 
protégé  du  clergé  pouvait  bien  ne  devoir  l'o- 
rigine de  sajorillante  fortune  qu'à  des  empoi- 
sonnements. La  veuve  de  Saint-Laurent  finit 
même  par  l'accuser  formellement  d'avoir  fait 
périr  son  mari.  Pendant  son  procès,  la  Brin- 
•villiers,  dont  Penautier  passait  pour  avoir  été 
l'amant,  fut,  a  diverses  reprises,  pressée  de 
questions  sur  la  nature  des  rapports,  autres 
que  ceux  d'affaires,  qui  étaient  avoués,  que 
Penautier  avait  eus,  soit  avec  elle,  soit  avec 
Sainte-Croix;  mais  elle  répondit  toujours 
qu'ils  avaient  éfé  étrangers  k  ce  qu'on  sup- 
posait. Toutefois,  les  présomptions  parurent 
suffisantes  pour  motiver  l'arrestation  de  Pe- 
nautier. Il  fut  incarcéré  le  15  juin  1676  et  il 
ne  recouvra  la  liberté  qu'au  mois  de  juin  de 
l'année  suivante,  après  une  instruction  des 
plus  minutieuses,  qui  fut  remplie  d'incidents 
de  toute  espèce  et  k  la  suite  de  laquelle  le 
parlement  rendit  une  ordonnance  de  non- 
lieu.  A  cetie  occasion,  on  publia  des  couplets 
dont  voici  un  échantillon: 

Si  Penautier,  dans  son  affaire, 

N'a  rencontré  que  des  amis, 

C'est  qu'il  a  bien  au  se  défaire 

De  ce  qu'il  avait  d'ennemis. 
Voici  ce  que  le  duc  de  Saint-Simon,  que 
l'on  accuse  ordinairement  de  malveillance,  a 
écrit  sur  Penautier  :  ■  C'estoit,  dit-il,  un  grand 
homme,  très-bien  fait,  fort  galant  et  fort  ma- 
gnifique, respectueux  et  très -obligeant;  il 
a  voit  beaucoup  d'esprit  et  estoit  tort  mêlé 
dans  le  monde  ;  il  le  fut  aussi,  dans  l'affaire 
de  la  Brinvilliers  et  des  poisons,  qui  a  fait 
tant  de  bruit,  et  mis  en  prison  :ivec  grand 
danger  de  sa  vie.  Il  est  incroyable  combien 
de  gens,  et  des  plus  considérâmes,  se  remuè- 
rent pour,  lui,  le  cardinal  de  Bonzi  à  la  tète, 
fort  en  faveur  alors,  qui  le  tirèrent  d'affaire. 
11  conserva  longtemps,  depuis,  ses  emplois  et 
ses  amis,  et,  quoique  sa  réputation  eût  fort 
souffert  de  son  affaire,  il  demeura  dans  le 
monde  comme  s'il  n'en  avoit  point  eu.  Il  est 
sorti  de  ses  bureaux  force  financiers  qui  ont 
fait  grande  fortune.  ■ 

REICHA  (Antoine-Joseph),  compositeur  al- 
lemand, né  à  Prague  eni770,  mort  à  Paris  en 
1S36.  Il  fut  de  bonne  heure  destiné  a  l'étude 
de  la  musique.  11  était  encore  enfant  lorsque 
son  père  le  fit  entrer  comme  enfant  de  chœur 
à  l'église  Sainte-Croix-du-Seigneur,  où  il  ap- 
prit les  premiers  éléments  Ue  l'art  musical. 
11  suivit  ensuite  les  cours  de  l'université  de 
Bonn,  où  il  fit  de  solides  étude!  Son  père 
étant  mort,  son  oncle  Joseph,  maître  de  cha- 
pelle de  l'électeur,  prit  soin  du  jeune  homme 
et  lui  donna  une  place  de  musicien  dans  l'or- 
chestre qu'il  dirigeait.  Ce  fut  là  qu'il  composa 
et  fit  exécuter  lui-même  sa  première  sympho- 
nie. Après  l'invasion  française,  en  1794,  Rei- 
cha  alla  s'établir  à  Hambourg,  où  il  vécut 
pendant  cinq  ans  en  donnant  des  leçons  de 
musique  et  où  il  composa  sur  un  poème  fran- 
çais un  opéra  intitulé  :  les  Français  enEgypie, 
qu'il  ne  parvint  pas  à  faire  représenter.  Es- 
pérant être  plus  heureux  à  Paris,  Reicha  s'y 
rendit  au  commencement  de  1789  ;  mais  le  li- 
vret de  son  opéra  était  si  mauvais,  qu'il  ne  put 
le  faire  accepter  nulle  part.  Il  lit  cependant 
exécuter  une  symphonie  qui  obtint  de  légiti- 
mes applaudissements.  Il  revint  k  Vienne  en 
1802  et  y  demeura  six  années,  pendant  les- 
quelles il  se  lia  avec  Haydn,  Beethoven,  Sa- 
lieri  et  Albretsberger,  lit  exécuter  un  ora- 
torio, la  cantate  deie'nore  et  publia  un  recueil 
de  fugues.  L'arrivée  des  Français  à  Vienne 
décida  une  seconde  fois  Reicha  à  chercher 
un  autre  établissement.  Sur  l'invitation  du 
prince  Louis-Ferdinand,  grand  amateur  de 
musique,  il  allait  se  rendre  à  Berlin,  lorsque 
la  mort  de  ce  prince  l'empêcha  de  donner  suite 
à  ce  projet.  Il  se  rendit  à  Paris  et  s'y  établit 
en  1808.  A  peine  arrivé,  il  fonda  un  cours  do 
composition  et  obtint  très-vite  un  assez  grand 
nombre  d'élèves.  Il  publia  ensuite  des  qnintet-  ' 
tes  qui  furent  très-goûtés;  mais  il  n'en  fut 
pas  de  même  de  son  opéra  de  Cagiiostro,  fait 
en  collaboration  avec  Doulen  et  représenté 
en  1810  k  l'Opéra-Coinique  une  seule  fois.  Tel 
fut  à  peu  près  le  sort  de  deux  autres  opéras, 
Natalie  et  Sapho,  donnés  en  1816  et  en  1822, 
et  qui  sont  aujourd'hui  complètement  oubliés. 
«  Keicha,  dit  M.  Audiffret,  grand  théoricien, 
savant  harmoniste,  ne  possédait  pas  le  talent 
de  la  mélodie,  qui  n'est  qu'une  inspiration  du 
génie,  et  il  aurait  pu  dire  k  ses  élevés  :  Fai- 
tes ce  que  je  dis  et  non  pas  ce  que  je  fais. 
Aussi  renonça-t-il,  très-heureusement  pour 
sa  gloire,  k  composer  des  opéras.  »  En  1814, 
sa  réputation  s'était  accrue  par  la  publication 
de  son  Traité  de  mélodie,  avec  supplément 
indiquant  la  manière  d'accompagner  la  mé- 
lodie par  l'harmonie.  Nommé  professeur  de 
contre-point  au  Conservatoire  de  musique, 
en  remplacement  de  Méhul,  ses  leçons  y  fu- 
rent très-recherchées.  Il  publia  la  même  an- 
née son  Cours  de  composition  musicale  ou 
Traité  complet  et  raisonné  d'harmonie  prati- 
que. Dans  ce  traité,  «  Reicha,  dit  M.  Denne- 
JUU. 
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Baron,  écartant  la  considération  des  phéno- 
mènes de  constitution  harmonique  résultant 
de  la  prolongation,  admettait  pour  base  de  sa 
théorie  une  classification  de  treize  accords 
consonnants  et  dissonants,  dont  il  regardait 
les  uns  comme  primitifs  et  les  autres  comme 
le  produit  de  l'altération  des  intervalles  na- 
turels. Son  Cours  d'harmonie,  qu'il  fit  suivre, 
en  1824,  de  son  Traité  de  hante  composition, 
fut  bientôt  entre  les  mains  de  tous  les  musi- 
ciens, et,  malgré  les  critiques  plus  ou  moins 
fondées  que  l'ouvrage  excita  dès  son  appari- 
tion, il  n'en  eut  pas  moins  un  grand  succès. 
Reicha  s'était  fait  d'ailleurs  de  nombreux 
partisans  par  un  mode  d'enseignement  qui 
conduisait  rapidement  ses  élèves  à  la  prati- 
que de  l'art  d'écrire.  »  En  mai  1835,  Reicha, 
naturalisé  Français,  entra  à  l'Institut;  mais  il 
n'occupa  pas  longtemps  son  siège  académique 
et  mourut  quelques  mois  après  sa  nomination. 
On  a  de  lui  un  très-grand  nombre  de  mor- 
ceaux de  musique  instrumentale,  puis  des 
ouvrages  théoriques  ou  didnetiques,  parmi 
lesquels  nous  citerons  :  Eludes  ou  Théories 
pour  le  piano-forte,  dirigées  d'une  manière 
nouvelle  (Paris,  1S00J;  Traité  de  mélodie,  ab- 
straction faite  de  ses  rapports  avec  l'harmonie, 
suivi  d'un  Supplément  sur  l'art  d'accompagner 
ta  mélodie  par  l'harmonie  lorsque  la  première 
doit  être  prédominante  (1S14-1S32);  Cours  de 
composition  musicale  ou  Traité  complet  et 
raisonné  d'harmonie  pratique  (1818);  Traité 
de  haute  composition  musicale  (1824-1825); 
Art  dit  compositeur  dramatique  ou  Cours  com- 
plet de  composition  vocale  (1&3S);  Petit  traité 
d'harmonie  pratique  à  deux  parties ,  suivi 
d'exemples  en  contre- point  double  et  de 
douze  duos  pour  violon  et  violoncelle  (sans 
date).  v 

RE1CIIARD  (Chrétien),  botaniste  allemand, 
né  à  Erfurt  en  1685,  mort  en  1775.  D'abord 
organiste  de  sa  ville  natale,  il  se  livra  en- 
suite à  son  goût  pour  l'agriculture  et  la  bota- 
nique et  devint  en  1752  président  du  sénat 
d'Erfurt.  On  a  de  lui  ;  Livre  des  plantes  vi- 
vantes (Erfurt,  1734,  in-fol,);  Trésor  des 
champs  et  des  jardins  (1753-1755,6  vol.  in-so, 
avec  l  vol.  de  tables  et  un  autre  de  supplé- 
ment), etc. 

REICElARD  (Henri-Godefroi),  philologue 
allemand,  né  àSchleîz  en  1742,mort  à  Grimma 
en  1801.11  s'adonna  k  l'enseignement  k  l'école 
de  Grimma,  dont  il  devint  recteur  adjoint 
en  1790.  Parmi  ses  ouvrages,  on  cite  :  lie  ar- 
lis  bene  scribendi  origine  et  fatis  usgue  ad  an- 
num  1453  (Leipzig,  1760,  in-4°);  Sur  Ernesti 
et  l'état  de  la  littérature  allemande  à  sa  mort 
(1782,  in-8°). 

REICHARD  (Chrétien-Gottlieb),  géographe 
allemand,  frère  du  précédent,  né  à  Schleiz 
en  1758,  mort  à  Lobenstein  en  1837.  Il  exerça 
d'abord  la  profession  d'avocut  ;  mais,  k  partir 
de  1798,  il  se  consacra  exclusivement  aux 
études  géographiques,  devint  collaborateur 
du  journal  les  Eyhémérides  et  publia  avec 
Stieler  un  Atlas  portatif,  comprenant  cin- 
quante feuilles  (Weimar,  1817-1823),  qui  a 
été  souvent  réédité.  Reichard  fit,  en  outre, 
paraître  seul  un  Atlas  du  monde  ancien,  en 
dix:neuf  feuilles,  un  Thésaurus  typographicus 
et  plusieurs  cartes  isolées,  entre  autres  une 
excellente  Carte  de  la  Gaula  pour  une  édition 
des  Commentaires  de  César. 

REICIIARD  (Henri-Auguste-Ottocar),  litté- 
rateur allemand,  né  à, Gotha  en  1751,  mort 
dans  la  même  ville  en  1828.  Il  fut  successi- 
vement directeur  du  théâtre  (1779),  de  la  bi- 
bliothèque et  du  bureau  de  la  guerre  de  Saxe- 
Gotha,  conseiller  intime  (1803),  et  remplit 
diverses  missions  diplomatiques.  Reichard 
acquit  une  grande  célébrité  comme  auteur 
dramatique,  publiciste  libéral,  éditeur  de 
journaux  sur  les  arts  et  la  littérature.  Un 
voyage  qu'il  fit  dans  les  principales  contrées 
da  l'Europe  lui  fournit  la  matière  de  son  fa- 
meux Guide  des  voyageurs  (Weimar,  1793, 
2  vol.  in-8"),  qui  eut  un  si  grand  succès.  L'é- 
diteur français  Audin,  «'emparant  de  cette 
idée,  publia,  sous  le  nom  francisé  de  l'écri- 
vain allemand,  une  foute  da  Guides-Richard, 
qui  n'étaient  point  de  lui,  mais  qui  eurent  une 
vogue  prodigieuse  et  qui  devinrent  les  ma- 
nuels indispensables  des  voyageurs  pour  tou- 
tes les  contrées  de  l'Europe.  Parmi  ses  ou- 
vrages, nous  citerons  :  Emma  et  Edgar 
(1781),  roman  ;  Description  de  Candie  (1788); 
Magasin  de  la  philosophie  et  des  belles-lettres 
(1794,  2  vol.);  Voyage  pittoresque  dans  une 
grande  partie  de  la  Suisse  (1805);  Mélanges 
en  prose  et  en  vers  (1823),  etc.  Les  principaux 
recueils  périodiques  qu'il  fonda  sont  :  l'Alma- 
nach  des  théâtres,  le  Journal  des  théâtres,  le 
Nouveau  Mercure  de  France,  etc. 

RE1CHARDIB  s.  f.  (rè-char-dl  —  de  Rei- 
chard, sav.  ail.).  Bot.  Syn,  de  tabernémon- 

TANE,    PICRIDlîi,    PODOSPERMB    et    PTÉROLOBK, 

genres  de  plantes. 

REICHARDT  (Jean-Frédéric),  littérateur  et 
compositeur  allemand,  né  à  Kcenigsberg  en 
1752,  mort  près  de  Halle  en  1814.  Il  s'inspira 
du  génie  des  grands  ma'.tres  de  l'Italie  et  de 
la  brance  et  dirigea  avsc  beaucoup  d'éclat  la 
chapelle  royale  (1775;  et  l'Opéra-Italien  de 
Berlin,  où  il  réunit  les  chanteurs  et  les  exé- 
cutants les  plus  renommés  de  l'Europe.  Etant 
tombé  en  disgrâce  en  1793,  Reichardt  alla 
fonder  à  Hambourg  un  journal  périodique, 
intitulé  la  France,  devint  en  1796  inspecteur 
des  salines  de  Halle  et  retourna  en  1798  k 
Berlin,  où  il  dirigea  de  nouveau  la  musique 
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au  Théâtre-Royal.  Après;  l'invasion  de  la 
Prusse  par  les  Français,  il  alla  prendre  la 
direction  du  théâtre  de  Oassel  (1807-1809).  Tl 
avait  visité  l'Italie,  l'Angleterre  et  k  plu- 
sieurs reprises  la  France,  pour  laquelle  il 
avait  de  vives  sympathies.  Reichardt  fit  d'i- 
nutiles tentatives  pour  transporter  le  vaude- 
ville sur  la  scène  allemande.  Berquin,  Kotze- 
bue  et  Gœthelui  ont  confié  la  musique  de 
plusieurs  de  leurs  ouvrages.  Ses  meilleurs 
opéras  sont  Tamerlan  (1785)  et  Vile  sonnante 
(1799).  On  lui  doit,  en  outre,  beaucoup  de 
morceaux  de  musique  vocale  et  instrumen- 
tale, des  chansons,  des  symphonies,  etc. 
Parmi  ses  écrits,  nous  citerons  :  Sur  l'opéra- 
comique  allemand  (1774);  Lettres  d'un  voya- 
geur sur  la  musique  (1774-1776);  Etudes  pour 
les  musiciens  et  les  amateurs  de  musique  (1793); 
Napoléon  et  le  peuple  français  (1804);  Lettres 
confidentielles  écrites  de  Paris  (1804-1805); 
Lettres  confidentielles  écrites  pendant  un 
voyage  à  Vienne  (1810),  etc. 

REICHARTSWERBEN,  village  de  Prusse, 
province  de  Saxe,  régenee  de  Mersebourg; 
600  hab.  C'est  sur  le  territoire  de  ce  village 
que  se  décida,  le  5  novembre  1757,  la  bataille 
de  Rosbach  (v.  ce  mot).  Après  la  bataille 
d'Iéna,  Napoléon  lit  enlever  une  colonne  en 
pierre,  élevée  en  commémoration  de  cette 
bataille.  Cette  colonne  a  été  remplacée  de- 
puis par  un  monument  en  fonte. 

RE1C11E  (Samuel-Godefroi),  écrivain  alle- 
mand, né  k  Grûnberg  (Silésie)  en  1765,  mort  à 
Breslau  en  1849.  Il  fut  professeurs  Grûnberg, 
puis  au  lycée  de  Sainte-Madeleine,  k  Breslau, 
dont  il  devint  le  directeur  vers  1830.  Reicha 
a  été  un  des  organisateurs  de  l'enseignement 
professionnel  et  commercial,  pour  lequel  il  a 
créé  des  établissements  distincts  en  Silésie. 
Outre  ses  traités  usuels  pour  les  écoles  pro- 
fessionnelles ,  on  a  de  Reieh  :  Arithmétique 
pour  les  commerçants  {1813,  2  vol,);  Calendrier 
général  ecclésiastique,  depuis  l'anwza  jusqu'en 
1582;  Tableaux  de  la  mortalité  à  Breslau  pour 
h}  derniers  cent  ans,  etc. 

RElCHEl.  (Jean-Jaeques),  graveur  mé- 
dailliste  polonais,  mort  en  1799.  Elève  d'Holz- 
hauser,  qui  l'associa  à  ses  travaux  et  le 
chargea,  a  sa  mort,  de  continuer  ceux  qu'il 
laissait  inachevés,  il  termina  notamment  la 
grande  collection 'des  médaillons  des  rois  po- 
lonais, qu'Holzhauser  avait  entreprise  aux 
frais  du  roi  Stanislas-Auguste  et  qu'il  avait 
conduite  jusqu'à  Sigismond  I".  Reichel  y 
ajouta  les  médaillons  de  Sigismond-A'igilSte, 
de  Henri  de  Valois,  d'Etienne  Bathori,  de  Si- 
gismond III ,  de  Wladislas  IV,  de  Jean-Casi- 
mir, do  Michel  Wiszniowiecki,  de  Jean  III 
Sobieski,  de  Frédéric-Auguste  II,  de  Stanis- 
las Lesczynski  et  de  Frédéric -Auguste  III, 
On  a,  en  outre,  du  même  artiste  des  sceaux  ■ 
d'un  rare  fini  d'exécution. 

REICHEL  (Jacques),  archéologue  polonais, 
fils  du  précédent,  né  k  Varsovie  en  1780, 
mort  en  1857.  Après  avoir  étudié  la  gravure 
sous  la  direction  de  son  père,  il  entra  en  1802 
k  la  monnaie  de  Suint-Pèterabourg,  où  il  de- 
vint graveur  (1808),  [iuis  directeur  de  la  di- 
vision des  papiers  du  trésor.  Il  avait  formé 
une  collection  de  monnaies  européennes  du 
moyen  âge,  de  monnaies  slaves  en  particu- 
lier, qui  était  l'une  des  plus  remarquables  de 
l'Europe,  car  elle  no  comptait  pas  moins  de 
cent  mille  pièces.  Le  gouvernement  russe 
l'acheta  après  sa  mort  et  la  fit  placer  au 
musée  de  l'Ermitage,  k  Saint-Pétersbourg. 
Outre  de  nombreux  mémoires,  on  a  de  lui  : 
Recueil  de  médailles  russes  (Saint-Péters- 
bourg, 1S40-1S46,  in-fol.,  avec  86  pi.);  la  Col- 
lection de  médailles  de  Reichel  (1842-1850, 
10  parties  in-8»). 

REICHÉLIE  s.  f.  (rè-ché-11  —  de  Reichel, 
nom  propre).  Bot.  Syn.  d'HYDROLÉs. 

REICHELSHEIM,  bourg  du  grand-duché 
de  Hesse-Daimstadt,  province  de  Starken- 
burg,  bailliage  et  k  13  kilom.  d'Erbach,  k 
24  kilom.  S.-E.  de  Darmstadt;  1,740  hab.  Il 
est  bâti  au  pied  d'une  montagne  que  couron- 
nent les  ruines  du  château  de  Reichenberg, 
ancienne  résidence  des  comtes  d'Erbach.  Des 
ruines  on  découvre  une  belle  vue,  d'un  côté 
sur  la  vallée  de  la  Gerprenz,  de  l'autre  sur 
Lîndeofelds  et  le  Wachenberg.  Aux  environs 
se  trouvent  les  ruines  du  château  de  Roden- 
stein,  recouvertes  d'une  épaisse  végétation. 
«  Ce  château,  dit  M.  Adolphe  Jeanne,  n'a  été 
abandonné  qu'à  la  lin  du  xvns  siècle.  Selon 
une  tradition  qui  a  trouvé  trop  de  croyants, 
non-seulement  au  siècle  dernier,  mais  dans 
ce  siècle,  une  heure  après  la  tombée  de  la 
nuit,  le  chevalier  de  Rodenstein  sort  quel- 
quefois dus  ruines  du  château  de  Sehnellert, 
situé  k  l  heure  30  minutes  en  face  do  Ro- 
deustein  ;  il  est  suivi  alors  d'une  escorte  de 
cavaliers  qui  fait  un  grand  bruit  dans  les 
airs.  Ces  apparitions  étranges  n'ont  lieu  que 
la  veille  de  grands  événements  ;  elles  annon- 
cent des  victoires  ou  des  revers,  la  guerre 
ou  la  paix  :  la  paix,  si  le  chevalier  et  su  suite 
retournent  k  Selinellert;  la  guerre,  s'ils  res- 
tent k  Rodeustein.  Des  certificats  authenti- 
ques, conservés  dans  le  bourg  de  Reichels- 
heim,  constatent  que  des  bruits  mystérieux, 
attribués  au  chevalier  Rodenstein  et  k  sa 
suite  (peut-être  de3  coups  de  vent,  peut-être 
aussi  le  passage  de  bandes  d'oiseaux)  se  fi- 
rent entendre  en  1743  et  en  1796.  Les  paysans 
des  environs  assurent  qu'ils  ont  été  avertis 
ainsi  des  victoires  de  Leipzig  et  de  "Waterloo. 
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On  appelle  souvent  le  chevalier  de  Roden- 
stein le  «  Chasseur  sauvage.  » 

REICHESlBEnG(Angélique-CharIotte-Sn- 
zanne),  actrice  française,  née  a  Paris  eh  1854.. 
Sa  mère,  originaire  du  Pas-de-Calais,  avaiÈ' 
épousé  un  Hongrois,  qui  la  laissa  Vouve  et 
sans  fortune  ;  mais  la  jeune  Suzanne  fut  adop- 
tée par  sa  marraine,  Suzanne  Brohan,  qui  1». 
fit  entrer  au  Conservatoire.  Elle  avait  douze  . 
aus  et  fit  partie  de  la  classe  de  Régnier,  S.es.i 
progrès  furent  rapides.  En  1867,  elle  obtint 
le  second  prix  de  comédie  et,  l'année'  sui- 
vante, le  promier  prix  en  jouant  une"  scène 
de  Lady  Tartufe,  où  elle  déploya  tant  d'in- 
génuité, de  naturel  et  de  grâce,  que  la  Co- 
médie-Française lui  ouvrit  ses  portes;  elle  y 
débuta,  le  14  décembre  1868,  dans  le  rôfà 
d'Agnès.  Des  quatre  grands  rôles  d'amou- 
reuses, Juliette,  Desdémone,  Agnès  et  Ro- 
sine, celui  de  l'Ecole  des  femmes  est  surtout 
difficile,  en  ce  qu'il  demande  k  la  fois  de 
l'ingénuité,  de  la  finesse  et  de  l'espièglerie. 
M"*  Reichemberg  s'en  tira  merveilleuse- 
ment et  fut  reçue  sociétaire  après  qu'elle  eût 
achevé  ses  débuts  dans":  Lucile,  du  Dépit 
amoureux;  Marianne,  du  Tartufe;  Joas, 
A'Athalie;  Angélique,  de  l'Epreuve  nouvelle: 
Richard,  des  Enfants  d'Edouard;  Rosette, 
à'Ou  ne  badine  pas  avec  l'amour;  Cécile,  à' Il 
ne  faut  jurer  de  rien;  Lucile,  de  V /tanneur 
et  l'argent;  Rosine,  à'Au  printemps.  Elle  a, 
depuis,  créé  avec  beaucoup  de  talent  les  rô- 
les suivants;  dans  l'aneien  répertoire  :  Psy- 
ché, de  la  tragédie-ballet  de  Corneille  et  de 
Molière;  Hippoiyte,  de  l'Etourdi;  Lucinde, 
du  Médecin  malgré  lui;  Marianne,  de  VÀ- 
vare;  Angélique,  du  Malade  imaginaire;  Isa- 
belle, des  Plaideurs;  Fanchette,  du  Mariage  ' 
de  Figaro;  dans  le  répertoire  moderne  : 
Louise,  de  Faute  de  s'entendre;  Pauline,  du 
Mari  de  ta  veuve;  Olive,  à'Une  chaîne  ;  X.èo~ 
nie,  de  Bataille  de  dames, :  Pauline,  du'Afflfï. 
à  la  campagne;  Jacqueline,  du  Bonhomme 
Jadis;  Emma,  du  Duc  Job;  Valentine,  A' Un 
jeune  homme  qui  ne  fait  rien  ;  Loyse,  de  Grin- 
goire;  Irène,  de  la  Part  du  roi,  Enfin,  dans 
le  théâtre  contemporain, elle  a  créé:  en  18C9, 
Aline,  des  Faux  ménages;  Cécile,  de  Julie; 
en  1E70,  Hélène,  des  Ouvriers;  en  1871,  Cbris- 
tiane,  dans  la  pièce  de  ce  nom;  en  1872,  Lu- 
cile, des  Enfants;  Blanche,  à' Hélène;  en 
1873,  Alarie,  de  Jean  de  Thommeray. 

REICIIENAU,  village  de  Suisse,  canton  des 
Grisons,  au  confluent  du  Rhin  antérieur  et 
du  Rhin  postérieur;  770  hab.  .Louis-rPhi- 
lippe  y  fut  professeur  de  mathématiques. 
On  y  franchit  le  Rhin  sur  un  pont  de  bois 
couvert. 

REICHENAU,  ville. de  Prusse  (Bohême), 
k  4  kilom.  E.  de  liœniggrœtz  ;  8,250  hab. 
Gymnase  ;  fabrication  de  toiles  et  de  draps. 
Le  château,  très-remarquable  par  son  archi- 
tecture, renferme  uue  riche  bibliothèque-  et 
une  belle  collection  de  tableaux. 

REICIIENAU,  ville  de  la  basse  Autriche, 
au  pied  du  Sehneeberg,  sur  la  Schwarza; 
500  hab.  Mines  de  fer,  haut  fourneau  et  for- 
ges; fonderie  d'argent. 

REICIIENAU,  bourg  de  Saxe,  cercle  de  Lu- 
sace ,  près  de  la  frontière  de  la  Bohême; 
3,500  hab.  Importante  fabrication  de  toiles. 

REICIIENAU,  belle  lie  du  grand-duché  de 
Bade,  dans  le  lao  de  Constance,  k. 6.  kilom. 
N.-O.  de  la  ville  de  ce  nom;  5  kilom.'  sur  3  et 
1,800  hab.-  Elle  est  très-fertile  en  grains,  en 
vin  et  eu  fruits.  Un  pont  la  relie  k  la  terre 
ferme  du  côté  de  l'E.  A  l'extrémité  orientale 
de  l'île  s'élèvent  les  ruines  du  château  de 
Schœpféln,  regardé  par  quelques  antiquaires 
comme  une  forteresse  romaine.' L'île,  ren- . 
ferme  trois  villages.  L'église  de  celui  d'Ober- 
zell,  fondée  en  888,  mais  souvent  remaniée 
depuis,  offre  une  crypte  très-ancienne  .et 
quelques  vieilles  peintures  k  fresque.  L'é'gtis'e 
du  village  de  Mittelzell  appartenait  jadis  h. 
une  riche  et  puissante  abbaye  de  bénédictins, 
supprimée  en  1799.  On  y  voit  les  monuments 
funéraires  de  plusieurs  abbés.  Près  de  ta  sa- 
cristie, on  montre  la  place  où  Charles  le  Gros 
fut  enseveli  en  888.  Le  chœur  est  décoré  d« 
beaux  vitraux.  Le  tableau  dii  maître,;auteJ 
est  très- remarquable.  '"  '"'"'   "'"  "    , 

RKIC1IENBACII,  rivière  de  Suisse,  canton 
de  Berne.  Elie  descend  du  Seheidegg  et,  après 
un  cours  assez  restreint,  se  jette  dans  .l'Akr,, 
près  de  Meyriugen.  Cette  rivière  forme  une 
îles  plus  belles  cataractes  des  Alpes," 

REICHENBACH,  village  de  Suisse,  canton 
de  Berne,  sur  la  route  de  Thuu  à  Kandersteg, 
au  pied  de  l'Engelberg;  2,310  hab.  On  remar- 
que aux  environs  une  belle  cascade  qui  s,e 
verse  perpendiculairement  du  haut  d'une  mu- 
raille naturelle  semi-circulaire  de  marbre 
noir. 

REICHENBACH,  villa  de  Prusse,  ch.-l.  de 
cercle,  province  de  Silésie,  sur  la  rive 'droite 
de  la  Peila,  à  65  kilom.  S.-O.  de  Breslau; 
G, 000  hab.  Toiles  de  coton,  canevas,  etc.  Elle 
est  entourée  d'une  double  muraille,  flanquée 
de  tours  et  d'un  double  fossé  avec  quatre  por- 
tes. On  y  remarque  des  églises  catholiques  et 
protestantes,  de  nombreuses  écoles  et  un  châ- 
teau. Le  16  août  *i762,  le  duc  de  Brunswick-' 
Bevern  y  délit  le  maréchal  Du  un  accourant 
au  secours  de  Schveidnitz.  En  1790,  les  ara»  ■ 
bassadeur's  d'Angleterre,  de  Hollarule, »jePo- 
logne  et  de  Prusse  y  arrêtèrent  uue  conven- 
tion pour  le  maintien  de  l'empire  ottoman,  que 
la  Russie  et  l'Autriche  voulaient  anéantir,,  ; 
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REICHENBACH,  ville  de  Saxe,  cercle  de 
Voigtland,  bailliage  de  Plauen  et  Pausa,  à 
21  kilom.  N.-N.-E.  de  Plauen  ;  .7,000  hab. 
Manufactures  de  draps  et  autres  lainages,  co- 
tonnades, bas,  tabac,  etc.  ;  filatures  de  coton, 
teintureries,  blanchisseries.  Elle  a  été  pres- 
que entièrement  incendiée  en  1833.  Aux  en- 
virons de  cette  ville,  le  chemin  de  fer  de 
Bamberg  à  Leipzig  traverse  la  vallée  de  la 
Gceltsch  sur  un  magnifique  viaduc  de  682  mè- 
tres de  longueur  et  93  mètres  de  hauteur  à 
l'endroit  où  la  vallée  atteint  sa  plus  grande 
profondeur;  il  se  compose  de  quatre  rangs 
d'arches.  Celle  sous  laquelle  coule  la  Gœltsch 
n'a  pas  moins  de  30  mètres  d'ouverture.  On 
compte  en  tout  quatre-vingts  arches.  C'est  le 
plus  beau  viaduc  gui  ait  jusqu'à  ce  jour  été 
construit  en  Allemagne. 

REICHENBACH  (Georges  de),  mécanicien 
et  opticien  allemand, "né  à  Durlach  en  1772, 
mort  en  1826.  Il  lit  ses  études  à  l'école  mili- 
taire de  Manheim  et  exécuta,  de  1791  à  1793, 
un  voyage  en  Angleterre  aux  frais  de  l'élec- 
teur Charles-Théodore,  qui  le  nomma,  à  son 
retour,  lieutenant 'd'artillerie.  En  îsn,  Rei- 
chenbach  passa  au  service  de  la  Bavière,  en 
qualité  de  conseiller  des  satines,  et  fonda, 
avec  Joseph  d'Utzchneider  et  les  mécani-  ■ 
ciens  Lîebherr  et  Fraunhofer,  à  Munich  et  à 
Benedietbeuren,  une  manufacture  d'instru- 
ments de  mécanique  et  d'optique,  dont  les 
produits  furent  bientôt  supérieurs  à  tout  ce 
qui  avait  été  fabriqué  en  ce  genre  jusqu'alors. 
Doué  d'un  esprit  inventif,  il  réunissait  en  ou- 
tre a  la  science  théorique  une  habileté  pra- 
tique dont  on  n'avait  pas  eu  encore  idée.  Les 
grands  cercles  du  méridien  à  trépied,  les  cer- 
cles de  répétition  de  12  pouces,  les  théodoli- 
thes  et  autres  instruments  de  sa  fabrique 
étaient  presque  inimitables,  au  point  de  vue 
de  leur  disposition  intérieure,  de  leur  préci- 
sion et  de  la  finesse  de  leurs  divisions.  Les 
grands  télescopes  et  les  grands  réfracteurs 
astronomiques,  entre  autres  le  réfracteur- 
géant,  exécuté  par  Fraunhofer  pour  l'obser- 
vatoire de  Dorpat,  produisaient  des  effets 
surprenants  par  la  perfection  de  leurs  verres, 
fabriqués  dans  l'établissement  même,  et  sur- 
tout par  suite  de  leur  excellente  construction. 
Tous  les  savants  connaissent  aussi  ses  équa- 
toriaux,  ainsi  que  l'héliotnètre  de  Fraunhofer. 
En  1812,  Reichenbach  se  sépara  d'Utzschnei- 
der  et  établit,  avec  T.  Ertel,  un  établisse- 
ment particulier  pour  la  fabrication  des  in- 
truments  mathématiques  et  astronomiques  ; 
mais,  en  1821,  il  en  laissa  la  direction  a  son 
associé.  Il  était  devenu,  l'année  précédente, 
chef  du  bureau  des  ponts  et  chaussées  de 
Bavière.  Ce  fut  à  cette  époque  que  fut  con- 
struite, d'après  ses  plans,  la  manufacture  de 
canons  rayés  de  Vienne.  Il  introduisit  aussi 
de  nombreuses  améliorations  dans  la  fabri- 
que d'armes  d'Amberg,  ainsi  que  dans  les 
hauts  fourneaux  et  les  forges  de  la  Bavière. 
Il  devint  plus  tard  directeur  du  bureau  mi- 
nistériel d'architecture,  conseiller  supérieur 
des  routes  et  des  salines  et  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Munich.  Le  sculpteur 
Kirchmayep^  exécuté  son  buste,  qui  est  placé 
dans  le  Walhalla. 

REICHENBACH  (Charles,  baron  de),  natu- 
raliste allemand,  né  à  Stuttgard  le  12  février 
1788.  Il  était  docteur  en  philosophie,  lorsqu'il 
conçut  le  projet  extraordinaire  d'aller  fonder 
un  nouvel  Etat  allemand  dans  les  mers  du 
Sud,  et,  avec  la  fougue  de  son  âge,  il  employa 
près  de  trois  années  à  préparer  la  réalisation 
de  cette  idée.  Mais,  poursuivi,  arrêté  même 
par  la  police  française,  il  renonça  à  son  des- 
sein de  colonisation  pour  étudier  les  sciences 
dans  leur  application  a  l'industrie,  et,  après 
un  voyage  en  France  et  en  Allemagne,  dans 
lequel  il  visita  les  principales  usines  des  deux 
pays,  il  alla  en  créer  à  Hausach  et  à  Villin- 
gen.  Ayant  fait,  en  1821?  la  connaissance  du 
comte  de  Satm,  il  s'associa  avec  lui  pour  fon- 
der en  Moravie  de  nombreux  établissements 
industriels,  qui  lui  rapportèrent  des  sommes 
considérables,  avec  lesquelles  il  acheta  d'im- 
menses propriétés.  Vers  la  même  époque,  le 
roi  de  Wurtemberg  le  créa  baron  en  récom- 
pense des.  services  qu'il  avait  rendus  à  l'in- 
dustrie. Comme  savant,  M.  Reichenbach  s'est 
acquis  en  Allemagne  une  très-grande  réputa- 
tion. En  1834,  il  a  publié  ses  Recherches  géo- 
logiques en  Moravie,  ouvrage  fort  estimé,  et 
a  fait  en  chimie  plusieurs  découvertes  très- 
utiles,  celle  de  la  paraffine,  entre  autres,  et 
celle  de  la  créosote.  Délaissant  ensuite  la  chi- 
mie industrielle  pour  l'étude  du  magnétisme 
et  de  l'électricité,  il  a  prétendu  avoir  décou- 
vert une  nouvelle  force  naturelle,  à  laquelle 
il  donne  le  nom  d'od,  et  sur  laquelle  il  u  pu- 
blié divers  mémoires  :  Recherches  physico- 
physiologiques  sur  te  magnétisme,  l'électricité 
et  leurs  rapports  avec  la  force  vitale  (Bruns- 
wick ,  1849);  Lettres  odigues  -  magnétiques 
(Stuttgard,  1852);  YHomme  sensitif  et  ses  rap- 
ports avec  l'od  (Stuttgard,  1854)  ;  Qui  est  sen~ 
sitif?  qui  ne  l'est  pas?  (Brunswick,  1856). 
M.  de  Reichenbach  a  rencontré,  a  propos  de 
sa  théorie  sur  l'od,  peu  de  sympathies  dans 
le  monde  savant,  et  il  a  engagé  à  ce  propos 
contre  ses  contradicteurs  les  plus  vives  po- 
lémiques. Nous  citerons,  entre  autres,  son 
pamphlet  intitulé  la  Foi  du  charbonnier  et  la 
fausse  science,  en  réponse  à  celui  de  Karl 
Vogt  qui  porté  le  titre  de  la  Foi  du  charbon- 
nier et  la  science.  M.  de  Reichenbach  se  re- 
tira dans  son  château  de  Reisenberg ,  où  il 
installa  de  fort  belles  collections  scientifiques, 
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entre  autres  son  herbier,  dont  !e  noyau  pro- 
vient de  la  collection  de  Sieber,  et  ses  météo- 
rites, collection  peut-être  unique. 

REICHENBACH  (  Henri-Théophile-Louis), 
naturaliste  allemand,  né  à  Leipzig  en  1793. 
Docteur  en  philosophie  (1815)  et  en  médecine 
(1817),  il  devint  professeur  adjoint  à  l'univer- 
sité de  Leipzig,  puis  alla  occuper,  en  1820, 
une  chaire  d'histoire  naturelle  à  l'école  de 
chirurgie  et  do  médecine  de  Dresde.  Depuis 
lors,  il  a  été  nommé  conseiller  du  roi  de  Saxe, 
directeur  du  muséum  de  Dresde  et  membre  de 
plusieurs  sociétés  savantes.  Reichenbach  a 
créé  dans  cette  dernière  ville  un  jardin  bota- 
nique, et  on  lui  doit  un  nouveau  système  de 
classification  pour  les  végétaux.  Parmi  ses 
nombreux  ouvrages,  nous  citerons  :  Flora 
Lipsiensis  pharmaceutica  (1818)  ;Lichenes  ex- 
siccati  (1822-1826);  Icônes  fiors  germanicx,  hel- 
vetiaeetmeiia  Europe  (1823-1858, 18  vol.,  avec 
plus  de  1,000  planches);  Iconographia  botanica 
exotica  (1817-1847,  10  vol.);  Conspectus  regni 
vegetabilis  (1828)  :  Flora  exotica  (1830-1836, 
5  vol.);  l'Ami  de  la  nature  (1834)  ;  Traité  du 
système  naturel  des  plantes  (1837),  où  il  ex- 
pose sa  classification  ;  Flora  germanica  (1837- 
1858,  10  vol.),  son  ouvrage  capital;  le  Bota- 
niste allemand  (1841);  Histoire  naturelle  la 
plus  complète  de  tous  les  pays  (1841-1851); 
Faune  allemande  (1842)  ;  Coup  d'œil  sur  la  vie 
des  animaux  comparée  à  celle  des  hommes 
(1848),  etc.  —  Son  fils,  Gustave  Reichenbach, 
né  à  Dresde  en  1822,  s'est  adonné  à  l'ensei- 
gnement de  l'histoire  naturelle  à  l'académie 
forestière  de  Tharand  et  à  l'université  de 
Leipzig.  Il  a  publié  de  nombreux  mémoires 
dans  des  recueils  scientifiques  et  a  active- 
ment collaboré  au  grand  ouvrage  de  son  père, 
la  Flora  germanica. 

REICHENBACH  (Antoine-Benoît),  natura- 
liste allemand,  frère  de  Henri-Théophile- 
Louis,  né  à  Leipzig  en  1807.  Il  est  attaché 
comme  professeur  à  l'école  professionnelle 
de  cette  ville  et  a  publié  plusieurs  ouvrages, 
dont  les  principaux  sont  :  Histoire  naturelle 
du  règne  végétal  (1837-1839);  Histoire  natu- 
relle des  animaux  nuisibles  à  l'homme  (1846); 
Ensemble  du  règne  animal  (1845-1846);  An- 
thropologie (1856);  Manuel  des  sciences  natu- 
relles (1826-1858);  Botanique  pour  les  dames; 
1' 'Amateur  de  coléoptères  (1857),  etc. 

REICHENBACH  (Edouard,  comte  de), 
homme  politique  prussien,  né  à  Olbersborf 
en4312,  mort  en  1S69.  Il  fit  ses  études  aux 
universités  de  Breslau  et  d'Iéna.  Impliqué 
dans  les  poursuites  exercées  contre  les  mem- 
bres de  la  Burschenschaft,  il  subit,  à  Berlin, 
six  mois  de  prison  préventive,  puis  fut  con- 
damné a.  une  détention  d'un  an  dans  la  for- 
teresse de  Neisse.  Rendu  k  la  liberté,  il 
acheta,  dans  le  voisinage  de  cette  ville,  la 
propriété  de  'Waltdorf,  qui  devint  l'asile  de 
tous  les  hommes  éminents,  poètes,  hommes 
politiques,  etc.,  en  butte  aux  persécutions  des 
réactionnaires.  L'un  de  ceux  qui  y  séjournè- 
rent le  plus  longtemps  fut  Hoffmann  de 
Fallersleben,  que  ses  Chants  non  politiques 
avaient  fait  destituer  de  sa  chaire  à  Breslau. 
Il  a  raconté  dans  ses  deux  ouvrages,  intitulés 
Notes  et  souvenirs  et  Ma  me,  tous  les  incidents 
de  son  séjour  à  Waltdorf  et  y  a  fait,  en 
outre,  un  intéressant  portrait  du  comte  de 
Reichenbach.  Ce  dernier  était,  du  reste,  une 
personnalité  des  plus  remarquables.  Son  ar- 
deur toute  juvénile  et  l'énergie  avec  laquelle 
il  exprimait  ses  opinions  politiques  l'avaient 
signalé  à  l'attention  du  parti  agitateur,  et  il 
s'était  fait  le  défenseur  décidé  des  principes 
de  ce  parti,  non-seulement  au  sein  de  sa  pro- 
vince, mais  encore  à  Breslau,  où,  à  cette 
époque,  les  membres  de  l'opposition  de  la 
diète  trouvaient  presque  chaque  jour  l'occa- 
sion de  faire  des  démonstrations.  Comme 
les  libéraux  triomphaient  alors  dans  les 
Chambres  badoises,  Reichenbach  chercha 
parmi  eux  des  alliés  au  parti  agitateur  prus- 
sien. Il  fut  parfaitement  accueilli  à  Hallgar- 
ten,  chez  le  vieux  Itzstein,  lorsque,  en  1847, 
se  réunirent,  chez  ce  dernier,  les  chefs  de 
l'opposition  allemande.  Là,  Reichenbach  se 
rencontra  avec  Hecker,  Gagern ,  Robert 
Blum,  Welcker,  Basserbacb,  "Wydenbrugk  et 
beaucoup  d'autres  qui  devaient  bientôt  après 
se  trouver  à  la  tête  des  partis  les  plus  diffé- 
rents et  même  les  plus  opposés.  Lorsque, 
en  1848,  la  révolution  de  mars  provoqua  un 
soulèvement  à  Breslau,  le  comte  de  Reichen- 
bach eut  assez  d'influence  pour  calmer  l'agi- 
tation. Au  parlement  de  Francfort,  où  il  se 
rencontra  peu  après  avec  ses  anciennes  con- 
naissances de  Hallgarten,  ainsi  q'u'à  l'assem- 
blée nationale  de  Berlin,  à  laquelle  il  ne  tarda 
pas  à  être  élu,  il  vota  avec  1  extrême  gauche 
et  prononça  plusieurs  discours  qui  produisi- 
rent une  grande  sensation.  Lorsque  la  réac- 
tion eut  repris  le  dessus,  il  renonça  complè- 
tement à  la  vie  politique  et  vécut  sur  ses  ter- 
res, uniquement  occupé  d'études  littéraires 
et  de  travaux  agricoles.  Il  avait  sacrifié  une 
grande  partie  de  sa  fortune  pour  venir  en 
aide  à  ses  amis  politiques,  et,  pendant  ses 
dernières  années,  il  fut  atteint  d'une  paraly- 
sie du  côté  droit,  à  laquelle  il  finit  par  suc- 
comber après  de  longues  souffrances. 

REICHENBACHIE  s.  f.  (rè-kain-ba-kî  — 
de  Reichenbach,  botan.  allem.).  Entora.  Syn. 

de  BRYAXE. 

—  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de'la  famille 
des  nyctaginées,  comprenant  plusieurs  es- 
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pèces  oui  croissent  au  Brésil,  il  Syn.  d'usNÉE, 
genre  de  lichens. 

RE1CHENBERG  ou  LIBERE,  ville  des  Etats 
autrichiens  (Bohême),  cercle  de  Bunzlau,  à 
53  kilom.  N.-N.-E.  d'Iung-Bunzlau,  sur  la 
Neisse;  16,000  hab.  environ.  Centre  d'une 
industrie  considérable;  fabrication  de  draps, 
teintureries ,  filatures  de  coton  et  de  laine; 
fabrication  de  cotons  et  de  toiles  par  plus  de 
3,000  métiers;  ateliers  de  construction  de 
machines  ;  commerce  de  draps,  de  coton  et 
de  toiles.  Le  21  avril  1757,  les  Prussiens, 
commandés  par  le  duc  de  Brunswick,  y  rem- 
portèrent une  victoire  signalée  sur  les  Au- 
trichiens. 

BE1CHENEAU  ,  RICHNOV  ou  SAUKE- 
NlCZiiY,  en  latin  Augradives,  ville  des  Etats 
autrichiens  (Bohême),  sur  un  petit  affluent  de 
droite  du  Wilde-Adler,  à  30  kilom.  E.  de 
Kœniggrsetz  ;  3,000  hab.  Château  avec  galerie 
de  tableaux  et  bibliothèque.  Gymnase  de  pia- 
ristes.  Fabriques  de  toiles  et  de  draps;  forges. 

UEICH  EN  HALL,  ville  de  Bavière,  cercle 
de  l'Isar,  ch.-l.  de  présidial,  k  14  kilom.  S.-O. 
de  Salzbourg,  à  124  kilom.  S.-E.  de  Munich, 
sur  la  Saal  et  au  milieu  de  hautes  monta- 
gnes ;  3,000  hab.  Fabriques  de  toiles  et  de 
gants,  clouterie,  chaudronnerie.  Cette  ville 
doit  son  importance  aux  salines  qui  l'envi- 
ronnent et  qui  fournissent  une  immense  quan- 
tité de  sel. 

REICHENSPERGER  (Auguste),  homme  po- 
litique et  archéologue  allemand,  né  à  C'o- 
bleutz  en  1808.  Après  avoir  étudié  le  droit, 
il  entra  dans  la  carrière  administrative  et, 
n'étant  encore  que  référendaire  à  Coblentz, 
défendit  contre  le  cabinet  Kamptz  les  insti- 
tutions juridiques  des  provinces  rhénanes, 
avec  une  éloquence  et  un  talent  littéraire 
remarquables.  Successivement  assesseur  à  la 
cour  provinciale  de  Coblentz  (1835)  et  à  la 
cour  d'appel  de  Cologne  (1841),  conseiller  de 
la  cour  provinciale  de  Trêves  et  enfin  con- 
seiller à  la  cour  d'appel  de  Cologne  (1S49), 
il  trouva,  malgré  le  peu  de  loisir  que  lui 
laissaient  ses  fonctions,  le  moyen  de  se  livrer 
à  de  sérieuses  études  sur  les  beaux-arts  et 
s'éprit  de  l'art  gothique,  le  seul,  selon  lui, 
qui  fût  purement  alletaand.  Cette  tendance 
artistique,  qui  reposait  sur  un  point  de  départ 
ultra-catholique,  lui  suscita  de  nombreux  ad- 
versaires, l'engagea  notamment  dans  une 
polémique  des  plus  vives  avec  l'école  de 
Schinkel  et  l'amena  à  écrire  sur  ce  sujet  un 
grand  nombre  d'articles  et  de  mémoires. 

Elu,  en  1848,  à  l'assemblée  nationale  alle- 
mande, il  appartint  d'abord  à  la  fraction  dite 
parti  du  Casino ,  mais  il  s'en  sépara  bientôt, 
ainsi  que  plusieurs  autres  membres,  qui  ne 
pouvaient  adopter  l'idée  d'un  empire  d'Alle- 
magne, et  forma  avec  eux  un  nouveau  parti. 
Au  parlement  d'Erfurt,  il  se  montra  égale- 
ment l'adversaire  du  projet  de  l'union,  et,  à 
la  Chambre  des  députés  de  Berlin,  de  laquelle 
il  a  fait  partie  depuis  l'établissement  du  ré- 
gime constitutionnel  en  Prusse,  il  prit  de 
préférence  la  défense  des  intérêts  catholi- 
ques. Pour  combattre  avec  fruit  les  tendan- 
ces du  ministère  Raumer,  il  réunit,  en  1852, 
les  députés  catholiques  dans,  une  sorte  de 
ligue,  dont  il  rédigea  lui-même  les  Statuts  et 
dont  il  fut  le  chef  et  le  principal  orateur. 
Pendant  le  conflit  qui  eut  lieu  entre  la,Cham- 
bre  et  le  gouvernement  sur  les  questions 
militaire  et  budgétaire,  il  se  fit  le  défenseur 
des  droits  octroyés  par  la  constitution  à 
l'assemblée  ;  mais,  après  les  scènes  violentes 
qui  marquèrent  la  session  du  commencement 
de  l'année  1S63,  il  se  prononça  contre  la  tac- 
tique suivie  jusqu'à  ce  jour  par  la  majorité 
et  qui,  selon  lui,  ne  pouvait  aboutir  à  aucun 
résultat  satisfaisant  ;  puis,  dans  sa  brochure 
intitulée  Un  coup  d'œil  sur  les  dernières  ses- 
sions de  la  Chambre  des  députés  prussiens 
(1864),  il  soumit  la  conduite  du  parti  du  pro- 
grès à  une  critique  acerbe,  mais  sans  indi- 
quer les  moyens  d'arriver  à  un  accommode- 
ment. Il  ne  voulut  accepter  aucun  mandat 
pour  la  session  suivante.  Lors  des  élections 
du  31  août  1867,  il  est  devenu  membre  de  la 
diète  de  la  nouvelle  Confédération  germani- 
que du  Nord.  Ses  ouvrages  archéologiques 
sont  :  Quelques  mots  sur  la  construction  de  ta 
cathédrale  de  Cologne  (1810);  l'Architecture 
chrétienne  germanique  et  ses  rapports  avec 
l'époque  actuelle  (Trêves,  1852)  ;  Guide  sur  le 
terrain  de  l'art  chrétien  (Leipzig,  1855); 
Mélanges  sur  l'art  chrétien  (Leipzig,  1854, 
iu-8°). 

REICHENSPERGER  (  Pierre  -  François), 
homme  politique  allemand,  frère  du  précé- 
dent, né  k  Coblentz  en  1810.  Après  avoir 
occupé  différentes  fonctions  judiciaires,  il 
fut  nommé,  en  1850,  conseiller  a  la  cour  d  ap- 
pel de  Cologne,  puis  conseiller  à  la  cour  su- 
périeure de  Berlin.  Les  événements  politi- 
ques de  1848  le  portèrent  au  parlement  alle- 
mand, où  il  appartint  au  parti  conservateur; 
peu  de  temps  après,  il  tut  élu  député  de  la 
Gueldre  à  l'assemblée  nationale  prussienne 
et  y  siégea  parmi  les  chefs  de  la  droite.  Au 
parlement  d'Erfurt,  M.  Reichensperger  se 
montra  l'adversaire  décidé  de  l'union,  imi- 
tant en  cela  son  frère,  à  côté  duquel  il  se 
rangea  encore,  à  la  Chambre  des  députés, 
lors  de  la  fondation  de  la  fraction  catholique 
qui  le  compta  parmi  ses  chefs  les  plus  actifs. 
Continuellement  réélu  depuis  cette  époque  à 
cette  assemblée,  il  y  prit  au  début,  dans  l'in- 
térêt de  l'ordre,   la  défense   du   ministère 
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Manteuffel,  mais  ne  tarda  pas  à  faire  une  op- 
position de  plus  en  plus  décidée  aux  tendan- 
ces réactionnaires  de  ce  dernier  et  finit  par  se 
joindre  à  la  fraction  modérée  du  parti  des  li- 
béraux. Dans  les  questions  de  politique  exté- 
rieure, il  se  montra  partisan  d'une  alliance 
avec  l'Autriche.  Lors  des  discussions  pour  la 
réorganisation  militaire,  il  se  réunit,  sans  ar- 
rière-pensée, aux  autres  libéraux,  mais  s'ef- 
força cependant,  dans  le  but  d'amener  un 
accommodement,  de  séparer  les  questions 
principales  (la  loi  militaire,  le  budget  et  les 
épargnes  à  faire  sur  l'armée)  des  questions 
accessoires  que  le  parti  du  progrès  y  ratta- 
chait. En  février  1866,  alors  que  la  situation 
s'envenimait  de  plus  en  plus,  il  présenta  le  pro- 
jet d'une  adresse  au  roi,  dans  laquelle  il  faisait 
ftppel  à  la  sagesse  du  souverain  et  l'engageait 
à  diminuer  les  frais  de  la  réorganisation  mili- 
taire et  à  reconnaître  les  droits  de  la  Cham- 
bre à  limiter  le  budget.  Plus  tard,  il  garda, 
comme  toute  la  fraction  catholique  du  reste, 
une  attitude  des  plus  énigmatiques  à  l'égard 
de  la  constitution  de  la  Confédération  ger^ 
manique  du  Nord.  Ainsi,  tandis  qu'en  qualité" 
de  membre  de  la  diète  constituante  il  votait 
contre  l'adoption  de  cette  constitution,  il  se 
prononçait,  au  contraire,  pour  elle  dans  le 
compte  rendu  •  du  fait  accompli  ■  qu'il  pré- 
senta à  la  Chambre  des  députés.  En  1867,  il 
a  été  de  nouveau  réélu  à  la  diète.  On  a  de 
lui  différents  écrits  sur  des  questions  de  droit 
et  de  politique  :  la  Question  agraire,  au  point 
de  eue  de  l'économie  nationale,  de  la  politi- 
que et  du  droit  (Trêves,  1847)  ;  Projet  d'une 
loi  sur  les  hypothèques  pour  la  province  Rhé- 
nane (1851)  ;  l'Assemblée  nationale  prussienne 
et  la  constitution  du  5  décembre  (Berlin, 
1849),  etc.  M.  P.-F.  Reichensperger  est  l'un 
des  orateurs  les  plus  éminents  de  la  Chambre 
des  députés  de  Berlin,  et  ses  discours  sont 
surtout  remarquables  par  leur  précision  et 
leur  clarté.  Ils  ont  été  réunis  en  partie  à 
ceux  de  son  frère  et  publiés  sous  ce  titre  : 
Discours  des  frères  A.  et  F.-P.  Reichensper- 
ger (Ratisbonne,  1858). 

REICHENSTE1N,  ville  des  Etats  prussiens 
(Silésie),  au  pied  d'une  montagne,  à  73  kilom. 
S.  de  Breslau;  2,000  hab.  Tribunaux.  Fabri- 
que d'eau-forte  et  d'acide  nitreux,  d'empois 
et  d'amidon  et  blanchisserie  de  toiles.  Exploi- 
tation d'arsenic  aurifère  et  argentifère;  ma- 
nufacture de  papier,  tabac,  poterie. 

REICHSHOFFBN  ou  REISCHSHOFFEN , 
ancien  bourg  et  commune  de  France  (Bas- 
Rhin),  canton  de  Niederbronn,  arrond.  et  à 
32  kilom.  de  Wissembourg,  à  46  kilom.  de 
Strasbourg,  au  confluent  de  deux  ruisseaux; 
pop.  aggl.,  2,584  hab.  — pop.  tôt.,  2,885  hab. 
Cédé  à  l'Allemagne  en  187 1.  Les  ateliers  de 
construction  de  ce  bourg  ont  une  importance 
considérable.  Ils  construisent  des  machi- 
nes à  vapeur,  des  tenders  et  tout  ce  qui 
se  rattache  k  l'outillage  et  au  matériel  rou- 
lant des  chemins  de  ter.  Ils  fabriquent,  en 
outre,  des  machines  et  pièces  diverses  pour 
filatures,  forges  anglaises,  huileries,  sucre- 
ries et  raffineries ,  ainsi  que  les  grandes 
pièces  pour  ponts  en  fonte.  Reicbshoffeu 
était  autrefois  défendu  par  une  enceinte  for- 
tifiée dont  on  voit  encore  quelques  traces. 
L'église  est  un  bel  édifice  du  xvme  siècle. 
Le  château,  qui  date  de  la  même  époque 
que  l'église,  est  entouré  d'un  magnifique  parc 
dans  lequel  s'élève  une  tour  crénelée. 

HclciiBboffen  (bataille  de),  appelée  par 
les  Allemands  bataille  de  Wcerth.  Y.  ce  der- 
nier mot. 

REICHSRATH  s.  m.  (rè-chratt  —  mot  al- 
lem. qui  signif.  conseil  de  l'empire).  Parle- 
ment autrichien  :  Le  Reichsrath,  à  une  ma- 
jorité considérable,  a  autorisé  Langiewia  à 
se  rendre  en  Suisse.  (E.  de  La  Bédollière.) 

— Encycl.  Le  Reichsrath  comprend  la  Cham- 
bre des  seigneurs  et  la  Chambre  des  repré- 
sentants. La  Chambre  des  seigneurs  se  com- 
pose des  princes  de  la  famille  impériale,  des 
chefs  des  grandes  familles  auxquels  l'empe- 
reur a  conféré  la  dignité  de  pair  héréditaire, 
des  archevêques  et  des  évêques  ayant  le  rang 
de  prince  et  de  personnages  qui  sont,  soit 
pour  services  rendus,  soit  pour  d'autres  rai- 
sons, nommés  par  l'empereur.  La  Chambre 
des  représentants  compte  323  membres,  dont 
.  18  pour  l'Autriche  supérieure,  10  pour  l'Au- 
triche inférieure,  3  pour  Salzbourg,  10  pour 
le  Tyrol,  2  pour  le  Voralberg,  13  pour  la 
Styrie,  5  pour  la  Carinthie,  6  pour  la  Car- 
mole,  2  pour  Trieste,  2  pour  l'istrie,  5  pour 
la  Dalmatie,  54  pour  la  Bohême,  22  pour  la 
Moravie,  6  pour  la  Silésie,  33  pour  la  Polo- 
gne, 5  pour  la  Bukowiue,  85  pour  la  Hon- 
grie, 9  pour  la  Croatie,  26  pour  la  Transyl- 
vanie. 

Le  Reichsrath  fonctionne  comme  conseil 
des  provinces  allemandes  ou  slaves,  lorsque 
les  représentants  de  ces  provinces  délibèrent 
sur  les  intérêts  qui  leur  sont  particuliers. 
Lorsqu'il  s'agit  des  intérêts  généraux  de  la 
monarchie,  le  conseil  de  l'empire  se  complète 
par  l'adjonction  des  représentants  de  la  Hon- 
grie, qui,  comme  on  sait,  siègent  ordinai- 
rement à  Pesth,  capitale  de  ce  royaume; 
il  délibère  alors  sur  les  lois  générales  et  no- 
tamment sur  celles  qui  se  rapportent  à  l'obli- 
gation du  service  militaire,  au  budget,  aux 
impôts  généraux,  au  crédit  public,  aux  ban- 
ques, aux  douanes,  au  commerce,  aux  pos- 
tes, aux  chemins  de  fer,  aux  télégraphes 
et  surtout  à  la  dette  publique. 
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Le  Reichsrath  a,  concurremment  avec  le- 
gouvernement ,  l'initiative  des  lois.  Lors- 
qu'une loi  a  été  votée  par  les  deux  Chambres, 
elle  doit  recevoir  la  sanction  impériale.  Les 
sessions  du  conseil  sont  annuelles  ;.le  Reichs- 
rath est  réuni,  ajourné  et  dissous  par  décret 
impérial,  et-1'empereur  nomme,  parmi  les 
membres  de  chaque  Chambre,  les  présidents 
et  vice-présidents.  Les  séances  du  Reichsrath 
sont  publiques;  mais  quelquefois  le  président 
et  10  membres  proposent  de  les  rendre  se- 
crètes, et  elles  le  deviennent  si  la  Chambre 
accepte  cette  proposition. 

Pour  que  le  Reichsrath  puisse  prendre  une 
décision  sur  un  objet  quelconque,  il  faut  une 
majorité  absolue  des  membres  présents,  ou 
une  majorité  des  deux  tiers  s'il  s'agit  d'ap- 
porter quelque  changement  aux  lois  fonda- 
mentales de  l'empire. 

Les  membres  du  Reichsrath  jouissent  de 
certaines  immunités  ;  c'est  ainsi  qu'ils  ne 
peuvent  être  poursuivis  pour  leurs  votes,  et 
ne  sont  responsables  qu'envers  l'assemblée  k 
laquelle  ils  appartiennent  des  opinions  qu'ils 
y  expriment.  Pendant  la  durée  des  sessions, 
ils  ne  peuvent  être  arrêtés  qu'en  cas  de  fla- 
grant délit,  et  on  ne  peut  alors  les  maintenir 
en  état  d'arrestation  et  les  traduire  en  juge- 
ment qu'avec  l'assentiment  do  l'assemblée 
dont  ils  font  partie. 

RE1CI1STÀDT,  ville  des  Etats  autrichiens 
(Bohème),  k  52  kilom.  N.-O.  d'Iung-Bunziau; 
2,500  hab.  Beau  château ,  église  et  cou- 
vent de  capucins.  Filatures ,  fabriques  de 
linge  damassé  et  d'autres  toiles  ;  papeterie. 
C'était  autrefois  le  ch.-l.  d'une  riche  seigneu- 
rie des  rois  de  Bavière  et,  de  1S18  à  1831, 
d'un  duché  érigé  par  l'empereur  d'Autriche 
François  I«  en  faveur  du  jeune  fils  de  Na- 
poléon 1er,  son  petit-fils. 

RElCIISTADT(Napoléon-François-Charles- 
.  Joseph  Bonaparte,  duc  de).  V.  Napoléon  II. 

REICHSTAG  s.  m.  (rè-chtogh).  Assemblée 
des  Etats  allemands. 

^ —  Encycl.  Avant  la  création  de  l'empire 
d'Autriche  (1806),  l'empire  germanique  don- 
nait le  nom  de  Jieichstag  k  des  états  qui  se 
réunissaient,  depuis  1663,  régulièrement  à 
Ratisbonne(Regensbourg),sousla  présidence 
de  l'empereur  ou  de  l'archichancelier  de  l'em- 
pire (électeur,  archevêque  de  Mayence).  Cette 
assemblée  était  divisée  en  trois  collèges  ou 
chambres  :  1»  le  collège  des  électeurs;  2»  des 
princes,  qui  se  divisaient  en  banc  temporel  et 
banc  ecclésiastique,  entre  lesquels  les  évê- 
ques  protestants  de  Liibeck  et  d'Osnabriick 
siégeaient  sur  un  banc  transversal  appelé  neu- 
tre ;  30  des  villes,  divisé  en  banc  du  Rhin  et 
en  banc  de  Souabe.  Chaque  collège  délibérait 
séparément,  et,  après  le  vote  séparé,  les  col- 
lèges cherchaient  k  s'entendre  pour  rédiger 
une  décision  commune,  appelée  conclusutn  im- 
perii. 

REICHTHAL,  ville  de  Prusse,  province  de 
Silésie,  régence  et  à  52  kilom.  N.-E.  de  Nams- 
lau  ;  1,400  hab.  Fabrication  de  toiles  et  d'eau- 
de-vie,  cordonnerie. 

"  REID  (Thomas),  célèbre  philosophe  écos- 
sais, né  k  Strachan,  près  d'Aberdeen,  le 
26  avril  1710,  mort  le  7  octobre  1796.  Il  lit  ses 
études  k  l'université  d'Aberdeen,  au  collège 
Maréchal,  où  il  eut  pour  professeur  de  philo- 
sophie le  docteur  George  Turnbull.  Il  y  ob- 
tint la  place  de  bibliothécaire  et  s'occupa 
d'abord  particulièrement  de  mathématiques. 
En  1736,  il  fit  une  excursion  en  Angleterre, 
visita  Londres,  Oxford  et  Cambridge,  entra, 
à  son  retour,  en  1737,  dans  la  carrière  ecclé- 
siastique et  fut  nommé  pasteur  à  New-Ma- 
cher,  petite  paroisse  rurale  du  comté  d'Aber- 
deen. C'est  dans  cette  retraite  que  la  lecture 
du  Traité  de  la  nature  humaine,  publié  par 
Hume  en  1730,  souleva  dans  son  esprit  des 
doutes  et  des  problèmes  et  lui  inspira  des 
méditations  et  des  recherches  qui  ont  produit 
la  philosophie  écossaise.  En  1752,  Thomas 
Reid  fut  nommé  professeur  de  philosophie  à 
l'université  d'Aberdeen,  où  il  passa  onze  ans 
(de  1752  à  1763).  Vers  la  fin  de  1763  parurent 
ses  Recherches  sur  l'entendement  humain,  d'a- 
près tes  principes  du  sens  commun.  Cet  ou- 
vrage, qui  s'efforçait  de  ruiner  dans  leur 
principe  le  sensualisme  de  Locke,  l'idéalisme 
de  Berkeley  et  le  scepticisme  de  Hume,  eut 
un  grand  succès,  et  Reid  devint  ainsi  le  chef 
d'une  école  philosophique  nouvelle.  En  1764, 
l'université  de  Glascow  le  choisit  pour  rem- 
placer Adam  Smith  dans  la  chaire  de  philo- 
sophie morale.  Il  y  professa  jusqu'à  l'âge  de 
soixante-dix  ans,  c'est-k-dire  jusqu'en  1780. 
En  1785,  il  publia  ses  Essais  sur  les  facultés 
intellectuelles  et,  en  1788,  ses  Essais  sur  les 
facultés  actives;  c'était  la  partie  psycholo- 
gique et  morale  de  son  enseignement. 

Nous  allons  exposer  le  plus  brièvement 
possible  la  doctrine  renfermée  dans  ces  dif- 
férents ouvrages.  Thomas  Reid  est  le  chef 
d'une  école  originale,  l'école  écossaise.  Or, 
une  école  ne  naît  pas  ainsi  du  jour  au  lende- 
main si  rien  ne  1  a  sollicitée  à  naître  ;  elle 
naît  ordinairement  d'une  réaction  contre  une 
école  régnante.  C'est  ce  qu'il  est  facile  de 
constater  pour  l'école  écossaise.  Elle  naquit 
du  scepticisme  de  Hume,  scepticisme  con- 
séquent avec  lui-même,  qui  niait  toute  mé- 
taphysique,  toute  idée  à  priori,  et  n'ad- 
mettait que  la  pure  impression  sensible. 
Le  premier  ouvrage  do  Thomas  Raid,  /te- 

herches  sur  l'entendement  humain  d'après  les 
-incipes  du  sens  commun,  est  un  livre  de 
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polémique  contre  le  système  de  Hume.  Le 
titre  seul  nous  montre  quel  sera  le  caractère 
essentiel  de  la  philosophie  écossaise,  Recher- 
ches d'après  les  principes  du  sens  commun; 
Reid  ne  se  perdra  pas  dans  de  vaines  subti- 
lités, dans  les  rêves,  souvent  creux,  de  la 
métaphysique  qui  mènent  ou  à  l'idéalisme 
comme  ils  ont  fait  pour  Berkeley,  ou  au  scep- 
ticisme comme  ils  ont  fait  pour  Hume.  Pour- 
tant Reid  avait,  dans  le  principe,  embrassé 
l'idéalisme  de  Berkeley.  Il  nous  l'apprend 
lui-même  dans  son  Essai  sur  les  facultés  in- 
tellectuelles :  i  Si  j'ose  parler  de  mes  pro- 
pres sentiments,  il  fut  un  temps,  dit-il,  où  je 
croyais  si  bien  à  la  doctrine  des  idées,  que 
j'embrassai,  pour  être  conséquent,  tout  le 
système  de  Berkeley  ;  mais  de  nouvelles  con- 
séquences, tout  aussi  rigoureuses,  niais  pour 
moi  plus  pénibles  k  adopter  que  la  non-exis- 
tence de  la  matière,  s'étant  révélées  à  mon 
esprit,  je  m'avisai  de  demander  sur  quelle 
évidence  reposait  ce  principe  célèbre  que 
les  idées  sont  les  seuls  objets  de  la  con- 
naissance. Depuis  quarante  ans  que  cette 
pensée  m'est  venue,  j'ai  cherché  cette  évi- 
dence avec  bonne  foi,  mais  je  n'ai  rien  trouvé 
que  l'autorité  des  philosophes-.  »  On  le  voit 
par  cette  sorte  de  confession,  Reid  revint 
bientôt  des  rêves  idéalistes  de  Berkeley  et 
il  voulut  fonder  la  philosophie  du  bon  sens. 
D'ailleurs,  l'idéalisme  ne  lui  donnait  pas  des 
armes  assez  puissantes  pour  combattre  le 
scepticisme  de  Hume.  Ces  armes,  il  le3  cher- 
cha ailleurs.  «  A  la  théorie  de  Hume,  dit 
M.  Ravaisson,  Thomas  Reid  opposa,  sans 
parler  de  la  contradiction  qu'elle  renferme, 
les  croyances  qui  nous  sont  naturelles  et  dont 
une  telle  explication  ne  rend  pas  compte, 
croyances  par  lesquelles  nous  sont  garanties 
ces  existences  supérieures  aux  choses  phy- 
siques et  sensibles  qui  sont  l'objet  de  la  mé- 
taphysique.- Ce  fut  1  œuvre  de  Reid  et  de  son 
école-de  rétablir,  comme  au-dessus  de  l'ordre 
matériel,  l'ordre  intellectuel  et  moral,  mais 
sans  montrer  entre  le  supérieur  et  l'inférieur 
aucune  relation  nécessaire.  »  {Rapport  sur  la 
philosophie  au  xree  siècle,  p.  12.) 

On  le  voit  par  ces  lignes  que  nous  em- 
pruntons au  juge  le  plus  compétent  en  pa- 
reille matière,  Reid  n  eut  pas  k  proprement 
parler  de  métaphysique.  Pour  toute  méta- 
physique, il  se  contenta  d'adopter  les  croyan- 
ces générales,  résultat  du  sens  commun.  Sa 
doctrine  fut  toute  psychologique.  Et  d'abord, 
quelle  fut  sa  méthode  en  psychologie?  Le 
principe  général  de  cette  méthode  est  ce- 
lui-ci :  Toute  connaissance  remonte  à  l'expé- 
rience comme  à  sa  source.  De  plus,  Reid 
admet,  comme  Locke,  que,  dans  la  science 
morale  comme  dans  la  science  physique,  la 
méthode  consiste  dans  l'observation  et  dans 
l'analyse  des  phénomènes,  en  y  ajoutant  tou- 
tefois l'emploi  de  l'induction.  Nous  trouvons 
en  nous,  et  c'est  là  une  vérité  que  le  sensua- 
lisme de  Locke  et  le  scepticisme  de  Hume 
ont  tort  de  nier,  des  principes  qui  nous  au- 
torisent à  étendre  nos  croyances  au  delà  do 
ce  que  nou3  voyons,  k  affirmer,  k  l'occasion 
des  phénomènes,  l'existence  de  causes  et  de 
substances,  en  un  mot  des  êtres.  On  le  voit, 
cette  méthode  n'est  rien  autre  chose  que  la 
méthode  expérimentale  préconisée  par  Bacon 
dans  le  Novum  organum ,  observation  et  in- 
duction, avec  cette  différence  que  l'observa- 
tion s'exerce  sur  des  phénomènes^  spirituels 
et  que  l'induction  conduit  à  des  causes.  Que 
devait-il  sortir  d'un  tel  principe?  Que  devait 
produire  une  pareille  méthode?  Un  point  ca- 
pital dans  la  théorie  de  Reid,  c'est  la  distinc- 
tion des  vérités  contingentes  et  des  vérités 
nécessaires.  On  trouve  dans  les  Essais  sur  les 
facultés  intellectuelles  et  actives  de  l'âme,  tra- 
duits en  français  par  Jouffroy,  un  catalogue 
détaillé  de  ces  deux  ordres  de  vérités.Voici  d'a- 
bord la  liste  des  vérités  contingentes.  l?Tout 
ce  que  nous  atteste  la  conscience  existe  réel- 
lement. S»  Les  pensées  dont  nous  avons  con- 
science sont  les  pensées  d'un  être  personnel 
que  nous  appelons  le  moi.  3°  Les  choses  que 
la  mémoire  nous  rappelle  sont  réellement 
arrivées,  quand  le  souvenir  en  est  distinct. 
4"  Nous  sommes  sûrs  d'une  certitude  absolue 
de  notre  identité  personnelle  et  de  la  conti- 
nuité de  notre  existence  depuis  l'époque  la 
plus  éloignée  que  notre  mémoire  puisse  se 
rappeler.  5"  Les  objets  que  nous  percevons 
par  l'intermédiaire  des  sens  existent  réelle- 
ment, et,  de  plus,  ils  sont  tels  que  la  percep- 
tion nous  les  donne.  6<>  Nos  facultés  intellec- 
tuelles, et  c'est  là  une  conséquence  de  la 
proposition  précédente,  sont  capables  de  dis- 
tinguer l'erreur  de  la  vérité.  7"  Nos  sembla- 
bles sont  des  êtres  intelligents  au  même  titre 
que  nous.  8°  Il  est  certaines  pensées,  certai- 
nes dispositions  de  l'esprit  qui  se  peignent 
sur  les  traits  du  visage  et  se  manifestent  dans 
le  son  de  la  voix.  9»  En  matière  de  faits  et 
même  en  matière  d'opinion,  nous  accordons 
légitimement  une  certaine  valeur  au  témoi- 
gnage humain,  10<>  Nous  pouvons  prévoir, 
avec  une  probabilité  plus  ou  moins  grande, 
un  grand  nombre  d'événements  qui  dépen- 
dent de  la  volonté  libre  de  nos  semblables. 
11°  Dans  l'ordre  naturel  des  choses,  l'avenir, 
toutes  les  circonstances  extérieures  restant 
les  mêmes,  ressemblera  très-probablement 
au  passé. 

Plaçons  en  face  de  ce  catalogue  la  liste 
des  vérités  ou  des  principes  nécessaires.  Reid 
admet,  des  principes  grammaticaux,  logiques, 
mathématiques,  esthétiques,  moraux,  méta- 
physiques. Il  insiste  surtout  sur  les  trois  prin- 
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cipes  fondamentaux  de  toute  métaphysique, 
ceux  de  substance,  de  causalité  et  des  causes 
finales.  A  propos  des  deux  premiers,  vive- 
ment combattus  par  David  Hume  dans  ses 
Essais  sur  l'entendement  humain,  Reid  se  li- 
vre k  une  discussion  plus  longue  que  pro- 
fonde, où  il  cherche  à  remettre  en  honneur 
ces  principes  de  la  substance  et  de  la  causa- 
lité, battus  en  brèche  par  le  scepticisme.  Il 
s'en  prend  même  k  Descartes  et  cherche  k 
relever  le  principe  des  causes  finales  du  dis- 
crédit où  l'avait  jeté  l'auteur  des  Médita- 
tions. 

Les  Essais  sur  les  facultés  actives  sont  en- 
core un  livre  de  polémique  contre  Hume  et 
le  scepticisme.  Huine,  en  niant  la  liberté, 
renversait  le  fondement  de  toute  morale. 
Reid  entreprend  de  prouver  que  l'homme  est 
réellement  libre,  que  cette  liberté  n'est  pas 
une  illusion.  Puis  il  recherche  quels  sont  les 
principes  d'action;  il  en  reconnaît  six:  le3 
instincts,  les  appétits,  les  désirs,  les  affec- 
tions, les  intérêts,  le  devoir.  Le  dernier  est 
le  seul  principe  d'action  que  doive  reconnaî- 
tre la  liberté  et  qui,  se  combinant  avec  elle, 
doit  fonder  la  morale  et  la  moralité  des  ac- 
tions humaines. 

Telle  est,  en  résumé,  la  philosophie  de 
Reid.  Nous  l'avons  exposée  avec  assez  de 
détails  ;  car,  quoique  née  sur  un  sol  étranger 
à  la  France,  elle  a  pour  nous  certain  intérêt. 
En  effet,  lorsque, au  coramencementdu  siècle, 
Royer-Collard,  nommé  professeur  de  philo- 
sophie k  la  Sorbonne,  voulut  remettre  en 
honneur  l'esprit  et  combattre  le  sensualisme 
du  xviue  siècle  qui  avait  eneore  un  illustre 
représentant,  Laromiguière ,  c'est  k  Reid 
qu'il  alla  demander  des  armes.  Pendant  plu- 
sieurs années,  Royer-Collard  se  borna  à  ex- 
poser les  doctrines  de  Reid.  Victor  Cou- 
sin, qui  lui  succéda,  débuta  aussi  en  adop- 
tant les  principes  et  la  méthode  de  la  philo- 
'  sophie  écossaise.  Mais  bientôt  ce  demi-spi- 
ritualisme céda  devant  l'influence  toujours 
croissante  de  Maine  de  Biran.  On  abandonna 
peu  à  peu  cette' fausse  analogie  établie  par 
Reid  entre  les  sciences  morales  et  les  scien- 
ces physiques  et  naturelles;  on  supprima  l'in- 
duction, qui  ne  mène  k  rien,  pour  mettre  à 
la  place  l'intuition  pure  et  directe  du  moi. 
Aujourd'hui,  les  théories  de  Reid  n'ont  plus 
droit  de  cité,  si  ce  n'est  dans  les  programmes 
officiels.  Les  représentants  du  spiritualisme 
français  les  plus  autorisés,  Edgar  Quinet, 
entre  autres,  répudient  cette  doctrine  puérile, 
qui,  malgré  tous  les  efforts  de  son  fondateur, 
n'a  pu  triompher  du  scepticisme  de  Hume. 

«  La  vie  de  Reid,  simple,  unie,  vide  d'événe- 
ments, offre,  dit  V.  Cousin,  la  plus  frappant© 
analogie  avec  celle  du  philosophe  deKœnigs- 
berg.  Kant  et  Reid  ont  eu  la  même  simplicité 
de  moeurs,  le  même  attachement  k  la  vérité  et 
à  la  vertu,  la  même  modestie  et  la  même  in- 
dépendance, la  même  patience  de  méditation 
,et  la  même  méthode  un  peu  diversement  ap- 
pliquée. Au  fond,  leurs  doctrines  se  ressem- 
blent bien  plus  qu'elles  ne  diffèrent.  Tous  les 
deux,  ils  ont  revendiqué  contre  la  philoso- 
phie à  la  mode  la  dignité  de  l'âme  humaine; 
tous  les  deux,  ils  se  sont  proposé  pour  objet 
de  délivrer  leur  siècle  du  scepticisme  de 
Hume.  Kant,  entraîné  et  comme  fasciné  par 
son  ingénieux  adversaire,  ne  trouve  d'asile 
assuré  que  dans  l'idée  irréfragable  du  devoir. 
Reid,  à  la  fois  plus  circonspect  et  plus  résolu, 
moins  systématique  et  plus  dogmatique,  es- 
time que  le  sens  commun  suffit  partout  et 
toujours,  en  métaphysique  aussi  bien  qu'en 
morale.  » 

REID  (Thomas),  médecin  anglais,  né  à  Hol- 
tenlodge  (Lincolnshire)  en  1739,  mort  k  Bath 
en  1802.  Il  est  connu  en  France  par  un  ou- 
vrage sur  la  phthisie  pulmonaire,  que  Dumas 
u  traduit  en  français.  •  Le  traitement  qui  lui 
est  familier,  dit  Dumas,  consiste  dans  les 
saignées  répétéeSj  l'usage  des  minoratifs  et 
le  régime  le  plus  rafraîchissant  possible  pen- 
dant la  première  période,  où  l'inflammation  et 
la  disposition  inflammatoire  prédominent.  De 
là,  il  passe  à  l'emploi  de  l'ipécacuana,  au 
moyen  duquel  il  excite  tous  les  matins  de 
légers  vomissements:  et  le  soir,  si  les  cir- 
constances le  demandent,  il  fait  prendre  une 
dose  de  l'éiixir  parégorique  à  l'heure  du  cou- 
cher. La  maladie  fait-elle  des  progrès  plus 
considérables,  il  ordonne  un  régime  plus  nour- 
rissant; il  fait  répéter  le  vomitif  soir  et  ma- 
tin, prescrit  l'éiixir  vitriolique  au  moment 
où  le  malade  se  met  au  lit.  Dans  la  dernière 
période,  il  joint  k  ces  secours  l'usage  des  as- 
tringents modérés  selon  l'exigence  des  cas.  ■ 
Ce  traité  remarquable  a  pour  titre  :  Essay 
on  the  nature  and  cure  ofphihisis  pulmonalis 
(Londres,  1782,  in-8«);  traduction  française 
de  Dumas  (Paris,  1829,  in-S°). 

REID  (sir  William),  officier  et  savant  an- 
glais, né  dans  le  comté  de  Fife  en  1791,  mort 
k  Londres  en  185S.  Lieutenant  du  génie  eu 
1809,  ii  prit  part  k  la  guerre  d'Espagne,  k  la 
bataille  de  Waterloo?  assista  au  siège  d'Al- 
ger en  1816,  puis  devint  gouverneur  des  Ber- 
mudes  ^1838)  et  des  Petites  Antilles  (1846- 
1848).  Nommé,  en  1849,  commandant  du  gé- 
nie de  Woolwich,  il  coopéra  l'année  suivante 
aux  travaux  préparatoires  de  l'Exposition 
universelle,  succéda,  en  1851,  k  Stephenson 
comme  président  du  comité  exécutif  de  cette 
entreprise  et  remplit,  de  1851  à  1858,  les 
fonctions  de  gouverneur  de  Malte.  Il  avait 
reçu  le  grade  de  major  général  en  1856. 
Outre  des  opuscules  scientifiques,  on  lui  doit 
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deux  ouvrages  remarquables  sur  la  nature 
des  ouragans  :  An  attempt  to  develope  the 
lato  of  starms  (Londres,  1838,  in-8°);  The 
progress  of  the  developement  of  the  law  of 
storms  and  the  variable  winds  (  Londres , 
1849). 

REID  (Mayne),  romancier  anglais,  né  en 
Irlande  vers  1818.  Fils  d'un  ministre  de  l'E- 
glise presbytérienne,  il  fut  d'abord  destiné  & 
entrer  dans  les  ordres,  mais  il  montra  peu  de 

§oût  pour  les  études  théologiques  et  s'em- 
arqua  pour  le  Mexique  en  1838.  Après  avoir 
parcouru  ce  pays,  il  passa  aux  Etats-Unis  et, 
pendant  deux  années,  vécut  dans  les  solitu- 
des de  l'Union,  sur  les  bords  du  Red-River, 
chassant  les  bêtes  fauves  et  faisant  le  com- 
merce avec  les  tribus  indiennes.  En  1840,  il 
revint  k  la  Nouvelle-Orléans  et  fit  partie  de 
l'expédition  des  volontaires  destinés  k  re- 
pousser, l'invasion  du  Texas  par  les  Mexi- 
cains; mais  cette  expédition  ayant  avorté,  il 
recommença  k  errer  dans  les  plaines  du  Mis- 
souri, et,  après  cinq  années  d  une  vie  aven- 
tureuse, il  vint  prendre  k  Philadelphie  la 
plume  de  journaliste.  11  y  avait  quelques  mois 
qu'il  écrivait  dans  les  journaux  de  cette  ville, 
lorsque,  à  la  nouvelle  de  la  guerre  contre  le 
Mexique  (1845),  il  s'engagea  de  nouveau  dans 
les  volontaires  de  l'Union,  avec  le  grade  de 
capitaine.  M.  Mayne  Reid.  prit  une  part  ac- 
tive k  cette  campagne  et  se  distingua  parti- 
culièrement k  la  prise  de  La  Vera-Cruz  et  aux 
combats  de  Cerro-Gordo,  de  Churubusco  et 
de  Chapultepae.  Il  leva  une  compagnie  de 
volontaires,  en  1849  pour  voler  au  secours 
des  Hongrois  soulevés;  mais  ayant  appris, 
en  arrivant  en  France,  la  capitulation  de 
Gœrgei,  il  se  décida  k  rester  k  Londres  et  à 
reprendre  ses  travaux  littéraires.  Depuis,  il 
a  publié  uu  grand  nombre  de  romans,  qui 
sont,  pour  la  plupart,  le  récit  dramatisé  de 
ses  aventures  et  dans  lesquels  il  a  donné  les 
détails  les  plus  intéressants  sur  les  mesura 
originales  des  habitants  du  Far- West,  sur 
les  coutumes  des  Indiens,  sur  les  belles  scènes 
de  la  nature  vierge,  enfin  sur  les  chasses, 
les  guerres,  les  aventures,  auxquelles  il  a  as- 
sisté ou  dont  il  a  été  le  héros.  Presque  tous 
ses  romans  importants  ont  été  traduits  en 
français  et  en  allemand.  Nous  citerons,  parmi 
ses  principaux  ouvrages  :  le  Corps  franc  des 
rifles  (Londres,  1849);  les  Chasseurs  de  che- 
velures (1850)  ;  le  Chef  blanc  (1850)  et  la  Piste 
de  guerre  (1857).  En  outre,  M.  Mayne  Reid  a 
publié  beaucoup  de  livres  pour  la  jeunesse, 
entre  lesquels  nous  citerons  :  la  Maison  aban- 
donnée, les  Petits  chasseurs,  les  Exilés  de  la 
forêt,  etc.  Enfin,  il  a  fait  paraître  de  très- 
nombreux  articles  dans  des  recueils  périodi- 
ques. 

REIDEN ,  village  de  Suisse,  cant.  de  Lu- 
cerne,  sur  le  chemin  de  fer  de  Berne  k  Lu- 
cerne,  k  13  kilom.  de  Berne;  685  hab,  Près 
de  là  se  voient,  sur  une  colline,  les  bâtiments 
d'une  commanderie  de  Malte,  fondée  en  1331 
par  Marquart  d'Ifenthal. 

REIFF  (Jacques-Frédéric),  philosophe  al- 
lemand, né  k  Vaihingen  (Wurtemberg)  en 
1810.  Il  est  professeur  de  philosophie  k  Tu- 
bingue.  Après  être  parti  de  l'écoie  de  Hegel, 
il  s'est  rattaché  k  celle  de  Fichte,  en  donnant 
le  pas  k  la  raison  pratique  sur  la  raison  théo- 
rique et  aux  décisions  de  la  volonté  sur  les 
catégories  logiques.  Outre  des  articles  insé- 
rés dans  divers  recueils,  on  lui  doit. des  ou- 
vrages dont  les  principaux  sont  :  le  Commen- 
cement de  la  philosophie  avec  un  exposé  des 
fondements  de  Vencyelopédie  des  scieiwes  phi- 
losophiques (Sluttgard,  1840)  ;  le  Système  des 
décisions  de  la  volonté  (Tubingue,  1842)  ;  Sur 
quelques  points  importants  de  ta  philosophie 
(1843);  Sur  ta  dialectique  de  Hegel  (1866),  etc. 

REIFFENBERG  (Frédéric-Auguste- Ferdi- 
nand-Thomas, baron  db),  littérateur  belge, 
né  k  Mons  en  1795,  mort  en  1850.  Il  prit  part 
comme  lieutenant  k  la  bataille  de  Waterloo, 
puis  donna  sa  démission  et  devint  successi- 
vement professeur  de  philosophie  k  Louvain 
(1822)  et  k  Liège,  membre  d©  l'Académie 
royale  (1823),  enfin,  conservateur  de  la  bi- 
bliothèque royale  de  Bruxelles  (1837),  ce  qui 
lui  donna  toutes  les  facilités  désirables. pour 
ses  savantes  investigations,  qui'portèrent  sur 
un  grand  nombre  de  sujets.  Reiffenberg  a 
publié  plusieurs  grands  ouvrages  historiques, 
où  il  accumulait  dans  de  -longues  introduc- 
tions et  dans  de  copieuses  notes  les  résultats 
d'une  immense  lecture.  Citons  eu  ce  genre 
son  édition  de  la  Chronique  rimée,  de  Philippe 
Mouskes  (Bruxelles.  1836-1838,  2  vol.  in-4°), 
et  celle  d'une  épopée  relative  a  Godefroy  de 
Bouillon.  Parmi  ses  ouvrages,  nous  mention- 
nerons ;  Archives  philosophiques  (1825-1826, 
ï  vol.);  Archives  pour  l'histoire  civile  et  lit- 
téraire des  Pays-Bas  (1827-1828,  2  vol.)  ;  Nou- 
velles archives  historiques  (1829-1832);  His- 
toire de  l'ordre  de  la  Toison  d'or  (1830,  in^8°), 
le  plus  important  de  ses  ouvrages;  les  Noti- 
ces des  manuscrits  de  la  bibliothèque  dite  de 
Bourgogne.  Le  culte  plein  de  ferveur  que  Reif- 
fenberg avait  voué  aux  études  bibliographi- 
ques le  porta  k  fonder  un  journal  mensuel 
dont  il  fut  le  principal  rédacteur,  le  Bulletin 
du  bibliophile  belge.  11  publia  aussi,  k  partir 
de  1840,  un  Annuaire  de  la  bibliothèque  royale 
de  Bruxelles,  curieux  répertoire  de  pièces 
inédites  et  de  dissertations  littéraires.  Mem- 
bre de  l'Académie  royale  de  Bruxelles,  il  pu- 
blia beaucoup  de  mémoire^  dans  les  Actes  do 
cette  compagnie,  écrivit  dans  une  foule  de 
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journaux,  de  revues,  enfin,  composa  des  poé- 
sies et  des  nouvelles.  H  a  collaboré,  en  outre, 
à  un  grand  nombre  de  journaux  et  de  revues, 
l'Emancipation,  la  Gazette  des  Pays-Bas,  le 
Journal  bibliographique,  la  Bévue  universelle, 
la  Revue  encyclopédique,  le.  Times,  etc.,  ainsi 
qu'à  la  Biographie  universelle  et  au  Diction- 
naire de  la  conversation. 

;  REIFFENBERG  (Frédéric-Guillaume-Erae- 
ric-Cuno-Marsilins,  baron  de),  littérateur 
belge,  fils  du  précédent,  né  à  Louvain  en 
1830.  Comme  son  père,  il  s'est  adonné  k  la 
littérature  et,  comme  lui,  il  a  fuit  preuve 
d'une  grande  fécondité.  M.  de  Reiffenberg 
a  cultivé  des  genres  très-divers.  Il  a  pu- 
blié des  poésies,  des  articles  critiques  et 
littéraires,  des  romans,  des  vaudevilles,  des 
comédies,  des  ouvrages  relatifs  a  l'adminis- 
tration militaire,  etc.,  sans  laisser  une  œuvre 
qui  lui  ait  acquis  une  notoriété  m;irquée.  Ou- 
tre des  articles  publiés  dans  le  l'intamarre, 
la  Chronique  de  France,  le  Pantagruel,  dont 
il  a  été  le  fondateur  et  le  principal  rédac- 
teur, etc.,  un  lui  doit  :  Juuenilia  (Bruxelles, 
1846,  in-12),  recueil  de  poésies;  Un  monsieur 
Qui  a  peur  (18-19,  in -12),  vaudeville;  Char- 
lotte (Wûj(i849,in-lï),  poëme;  De  Bruxel- 
les à  Oslende  ou  les  Trains  de  plaisir  (1850, 
m-12),  vaudeville;  Péchés  de  jeunesse  {1851, 
in-12);  poésies;  le»  Drames  du  foyer  (1853, 
in-12),  aveu  Lapointe;  le  Dernier  àes  gnomes 
(1854,  in-12);  Guillaume  le  Taciturne  (1854, 
in-18),  poème;  Ce  que  c'est  qu'une  actrice 
(1855,  in-so);  A  propos  de  bottes  (\S5b,  in-is), 
recueil  do  nouvelles,  avec  Paul  Alignez:  En- 
tre deux  cigares  (1855,  in-12),  nouvelles,  avec 
K  Bertboud;  le  Poëme  des  Nassau  (1856, 
in-12);  Lusitama  (1856,  in-8") ;  Dans  un  bou- 
ton d'habit  (1859,  in-S"),  vaudeville  ;  les  Fem- 
mes qu'on  aime  (iS6û,  in-lï):  Poèmes  et  poé- 
sies militaires  (1861,  in-8o)  ;  les  Régiments  de 
fer  (i86yin-8<>);  kl  Vie  de  garnison  (1863, 
in-18);  l'Intendance  militaire'  (1863,  in-8°); 
Des  services  administratifs  de  l'armée  de  terre 
(1863,  iii-80);  Nouvelles  propositions  d'admi- 
nistration militaire  (l864,in-8°)  ;  Administra- 
tion militaire,  étude  sur  les  services  généraux 
de  la  guerre  (1865,  iii-S»)  ;  Etudes  sur  ta  cava- 
lerie française  :  le  dragon  (1866,  in-8"),  etc. 
Citons  encore  de  lui  quelques  vaudevilles  : 
De  la  lumière,  s'il  vous  ptaitl  Une  paire  de 
bottes,  M.  Taboureau  s'amuse,  puis  le  Testa- 
ment du  czar,  drame  en  cinq  actes,  etc. 

HEIFFEHSCHEfD,  bourg  de  Prusse,  pro- 
vince du  Bas-Rhin,  régence  et  à  38  kilom. 
S.-E.  d'Aix-la-Chapelle,  cercle  et  à  10  kilom. 
S.  de  Gemtlnd,  sur  un  petit  affluent  de  l'Olef  ; 
700  hab.  Forges  importantes;  château  cou- 
ronnant une  hauteur  voisine. 

REIFFERSCHEID1E  s.  f.  (rè-fèr-ché-dl  — 
à&Beifferseheid,  sav.  allem.).  Bot.  Genre  d'ar- 
bres, de  la. famille  des  dilléniacées,  tribu  des 
dilléniées,  originaire  de  Luçon  ou  Luzon. 

RELFMANN  (Jacob),  savant  hébruïsant  po- 
lonais, né  dans  le  district  d'Opatow  en  1814. 
Il  fit  de  bonne  heure  de  sérieuses  études  tal- 
mudiques  et  rabbiniques,  et,  s'étant  con- 
vaincu des  vices  de  la  méthode  d'enseigne- 
ment en  usage  parmi  les  talmudistes  polo- 
nais, travailla  seul  et  se  rendit  surtout  fami- 
liers  les  ouvrages  de  Maimonides,  de  Saadi 
Gaou,  de  Jehuda  Halewi  et  de  Joseph  Albo. 
11  remplit  aujourd'hui  les  modestes  fonctions 
de  maître  d'école  à  Zamosc  et  consacre  ses 
loisirs  à  la  publication  d'ouvrages  estimés  par 
tous  les  critiques  et  savants  hébralsants  de 
notre  époque.  On  a  de  lui  :  Pécher  Dabar 
(  Varsovie  ,  1845  ) ,  explication  critique  de 
vingt-deux  articles  du  Talmud;  Toldot  Ba- 
benu  Zerachia  Halewi  (Prague,  1853),  biogra- 
phie étendue  et  critique  du  rabbin  Halewi; 
KolMebaser  (1859),  défense  d'une  nouvelle 
interprétation  de  l'ancien  ouvrage  intitulé  : 
Halachùt-Gdolot  ;  Chutha-Msckoulosch  (1859), 
recueil  qui  renferme,  entre  autres,  une  his- 
toire des  proverbes  juifs  et  une  critique  du 
livre  intitulé  :  Mybchar  ha-Peninim ;  Arbaah. 
Cltaraschim  (1860),  appréciation  critique  de 
quatre  ouvrages  du  rabbin  Achas  Gaon,  sa- 
voir :  Ben  Syrah,  Sefer  Chassydim,  Seder 
Tefilah  et  Scheellot;  Myschloech  Manot  (1860), 
deux' dissertations  envoyées,  en  1859  et  eu 
1860,  à  Albest  Cohen,  à  Paris,  lors  des  fêtes 
du  Purimj  Moade  Ereb  (Wilna,  1863),  re- 
cueil des  lectures  faites  par  lui  le  jour  du 
sabbat  à  Zamose,  etc.  M.  Reifmami  a,  en 
outre,  fourni  un  grand  nombre  d'articles  k 
plusieurs  journaux  publiés  en  allemand  et  en 
hébreu.  Possédant  a  fond  la  langue  hébraï- 
que, il  a  aussi  écrit  dans  cet  idiome  des  chan- 
sons, des  poésies  et  des  nouvelles. 

BElFA'ITZou  K1BENZA,  bourg  d'Autriche 
(IlJyrie),  cercle  et  k  28  kilom.  de  Neustœdti, 
k  15  kilom.  N.-O.  de  Gottsche;  500  hab.  Cen- 
tre d'une  fabrication  très-active  d'ouvrages 
en  bois  de  toute  espèce. 

RE1FTBACER,  montagne  de  la  partie  oc- 
cidentale de  la  chaîne  des  Riesengebirge, 
dans  la  province  prussienne  de  Silésie,  ré- 
gence do  Liegnitz;  1,427  mètres  d'altitude. 

KEIGATE:,  ville  d'Angleterre,  comté  da 
Suney,  sur  le  chemin  de  fer  de  Brighton; 
3  églises,  2  chapelles,  hôtel  de  ville  ;  9,975  hab. 
Commerce  important. 

RE1GNAC ,  village  et  eommune  de  France 
(Charente),  cant.  de  Baignes,  arrond,  et  à 
7  kilom.de  Barbezieux,  à  41  kilom.  d'Angou- 
lême,-sur  la  rive  gauche  du  Tref  ;  1,223  hab. 
Eaux  minérales.  L'église,  qui  date  du  xi<*  siè- 
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cle,  est  ornée  de  curieuses  sculptures  et  a 
servi  de  forteresse  pendant  les  guerres  de 
religion. 

REIGNAC,  village  et  commune  de  France 
(Indre-et-Loire),  cant.,  arrond.  et  à  16  kilom. 
de  Loches,  à  30  kilom.  de  Tours,  sur  l'Indre  ; 
785  hab.  Papeterie.  L'égiise  (xi"  siècle)  offre 
des  restes  de  constructions  en  petit  appareil. 
CliAteau  du  xvc  siècle. 

I1E1GMER  ,  bourg  de  France  (Haute-Sa- 
voie), ch.-l.  de  canu,  arrond.  et  à  18  kilom, 
de  Saint-Julien,  à  28  kilom,  d'Annecy;  pop. 
aggl.,  228  hab.  —  pop.  tôt.,  1,814  hab.  Dol- 
men. 

UE1GMER  (Jean),  peintre  de  fleurs,  né  k 
Lyon  en  1814.  Elève  de  l'Ecole  des  beaux- 
arts  de  Lyon,  M.  Reignier  s'est  fait  une  ré- 
putation méritée  dans  ce  genre  secondaire, 
mais  tout  à  fait  gracieux,  où  excellèrent 
Saint-Jean  et  Redouté.  Il  débuta  au  Sa- 
lon do  1S42  par  une  Guirlande  de  fleurs  au- 
tour d'une  croix,  d'un  arrangement  pittores- 
que; un  Bouquet,  dédié  à  1  un  de  ses  maî- 
tres lyonnais,  Berjon,  qui  venait  de  mourir, 
et  un  Vase  antique  enguirlandé  (Salon  de 
1843),  furent  remarqués  pour  leur  bon  goût. 
Moins  versé  que  Saint-Jean  et  Redouté  dans 
la  connaissance  de  la  structure  des  fleurs,  ' 
science  qui  double  ces  deux  peintres,  sur- 
tout le  dernier,  d'un  naturaliste  éminent, 
M.  Reignier  montrait  dans  ses  œuvres  le 
talent  d'un  coloriste.  Ses  Fleurs  et  fruits 
(Salon  de  1846);  Fleurs  sur  un  banc,  Prime- 
vères des  champs,  P tantes printanièr es,  Eglan- 
tiers, Fleurs  au  bord  d'un  ruisseau  (Salon  de 
1S48)  consolidèrent  sa  réputation.  Il  reçut 
cettu  môme  annoeuno  2«  médaille.  Aux  Salons 
de  1849  et  de  lS50.il  n'exposa  que  des  tableaux 
de  Heurs  et  de  fruits;  puis,  en  1852,  Deux 
pensées  et,  en  1853,  le  Lierre  et  le  7'osier.  Son 
exposition  de  1855  fut  remarquable;  elle  se. 
composait  d'un  Bouquet ,  à  la  mémoire  de 
Jean  Gerson,  et  de  deux  gerbes  de  Heurs  al- 
légoriques :  le  Jour  et  la  Nuit.  On  a  encore 
vu  de  cet  artiste  un  Buste  de  la  reine  Hor- 
tense,  entouré  de  fleurs;  des  Fleurs,  peintes 
à  la  gouache  (Salon  de  1857);  les  Trois  cou- 
ronnes, un  Vase  de  fleurs,  le  Portrait  de  Al  arc 
Jubinal,  des  Fleurs,  peintes  à  la  gouache  sur 
un  éventail  (Salon  da  1861);  des  Fleurs  et 
fruits  (Salon  de  1863)  ;  le  Printemps  (Salon  de 
1865  )  et.  enfin  le  il/ois  de  Afarie  (Salon  de 
1S67).  Toutes  ces  oeuvres  sont  d'une  grande 
fraîcheur  de  ton ,  d'une  exécution  fine  et  d'une 
habile  composition.  Les  bustes-  on  portraits 
sont  peints  sans  prétention,  d'une  touche  ai- 
sée et  spirituelle;  dans  les  bouquets,  la  cou- 
leur éclate  brillante  au  centre  avec  uu  grand 
relief,  puis  se  dégrade  en  valeurs  de  moins 
en  moins  accusées  jusqu'à  l'ombre  du  fond. 
M.  Reignier  a  obtenu  un  rappel  de  médaille 
en  1861  et  la  décoration  en  1863.  11  est  ac- 
tuellement attaché  comme  professeur  à  l'E- 
cole des  beaux-arts  de  Lyon. 

REIHA ,  petite  ville  de  Syrie  ,  pachalik 
d'Alop.  Elle  est  remarquable  par  les  ruines  de 
Reiha  ou  Rouia  et  celles  de  Bénin,  situées 
dans  son  voisinage. 

REII ,  ancien  peuple  de  la  Gaule  Narbon- 
naise  Ire;  il  avait  pour  chef-lieu  Reii,  aujour- 
d'hui Riez. 

HE1KEV16,  capitale  de  l'Islande.  V.  Rei- 
kiavik.. 

RE1KIANES,  cap  sur  la  côte  S.-O.  de  l'Is- 
lande, à  l'extrémité  S.-O.  de  la  presqu'île  de 
Guldbrige,  par  63»  55'  0"  de  huit.  N.  et 
250  7'  45»  de  longit.  O. 

RE1K1ANES  ou  FCGLEYAH  (lies  des  Oi- 
seaux), petites  îles  de  l'Atlantique,  sur  la 
côte  S.-O.  de  l'Islande,  en  face  du  cap  Rei- 
kiancs.  Elles  sont  au  nombre  de  cinq  prin- 
cipales ,  qui  forment ,  de  l'E.  à  l'O. ,  une 
chaîne  de  £0  kilom.  de  longueur. 

HEI1ÎIAV1K  ou  BEIKEYIG,  capitale  de 
l'Islande,  sur  la  côte  O.  de  cette  île,  dans  le 
Sutland  et  sur  le  Faxa-Fjord ,  par  64°  s'  26" 
de  latit.  N.  et  24<>  15'  40"  de  longit.  O.  ; 
900  hab.  Evêchè,  tribunaux,  lycée,  biblio- 
thèque, observatoire.  Les  édifices  les  plus 
remarquables  sont  ta  cathédrale  et  la  maison 
de  correction.  11  y  a  quatre-vingts  ans,  Rei-" 
kiavik  n'était  qu'un  village  de  pécheurs.  Les 
avantages  de  sa  rade,  protégée  par  plusieurs 
petites  îles  qui  en  font  une  des  plus  sûres 
de  ces  parages,  et  non  loin  de  laquelle  se 
trouvent  des  bancs  de  pèche  renommés,  ont 
décidé  son  élévation  au  rang  de  chef-lieu. 
Les  négociants  danois  y  ayant  établi  leurs 
factoreries,  la  ville  acquit  chaque  année  plus 
d'importance.  Toutefois,  elle  ne  présente  en- 
core qu'une  ligne  de  maisons,  presque  toutes 
en  bois,  construites  au  bord  de  la  mer,  der- 
rière lesquelles  se  groupent  des  cabanes  is- 
landaises. C'est  à  Keikiavik  que  se  fait  le 
commerce  le  p'ius  important  en  produits  de 
l'île  et  en  articles  d'Europe  pour  l'approvi- 
sionnement de  ses  habitants.  11  se  tient  an- 
nuellement dans  cette  ville,  dont  la  seule  in- 
dustrie consiste  dans  la  fabrication^ie  quel- 
ques grossières  étoffes  de  laine,  une  grande 
foire  qui  dure  du  15  juin  jusqu'à  latin  de 
juillet. 

REIL  (Jean-Chrétien),  médecin,  anatomiste 
et  physiologiste  allemand,  né  k  Raude  (Frise 
orientale)  un  1759,  mort  à  Halle  en  1813.  Il 
fut  reçu  docteur  en  médecine  et  en  chirurgie 
£i  Halle  en  1782,  puis  devint  professeur  ex- 
traordinaire dans  cette  ville  (1787)  et  rem- 
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plaça,  en  1788,  Goldhagey  comme  professeur 
ordinaire  et  directeur  de  l'institut  clinique. 
Sa  réputation  le  fit  appeler.en  1810  à  Berlin, 
où  il  occupa  la  première  chaire  de  médecine. 
Mais  Reil  ne  resta  pas  longtemps  à  ce  poste  ; 
car,  à  l'époque  de  la  dernière  coalition  contre 
la  France,  il  fut  nommé  directeur  des  hôpi- 
taux militaires  de  Leipzig  et  de  Halle  et  mou- 
rut dans  l'exercice  de  ses  nouvelles  fonctions. 
Reil  était  un  anatomiste  remarquable  et  ses 
travaux  sur  le  système  nerveux  ont  acquis 
une  juste  célébrité.  En  physiologie,  le  prin- 
cipe fondamental  de  Reil  est  que  la  vie  et 
tous  ses  phénomènes  dépendent  de  la  matière 
organique  et  de  la  forme  et  du  mélange  de 
ses  éléments.  Il  est  absurde  à  ses  yeux  de 
chercher  la  cause  de  la  vie  ailleurs  que  dans 
la  matière  et  ses  modifications  ;  car  nous  n'a- 
vons aucune  idée  d'uii  être  immatériel,  non 
susceptible  de  frapper  nos  sens.  Dans  ses 
Comptes  rendus  de  la  clinique  de  Huile  et 
dans  son  Traité  des  fièvres,  Reil  s'est  montré 
habile  praticien,  savant  et  ingénieux  patho- 
logiste.  Les  principaux  ouvrages  de  ce  célè- 
bre médecin  sont  :  Tractatus  de  polycholia 
(Halle,  1782,  in-S°)  ;  Fragmenta  melaschema- 
tismi  polycholix  (1783,  in-8°);  Clinica  mémo- 
rabilia  medico-practica  (1790-1793,  in-8°);  De 
irritabilitatis  nolione,natura  et  mou-bis  (Halle, 
1793,  in-S<>);  Sensus  exlernus  (1794 ,  in-S»); 
Functiones  anims  peculiares  (1794,  iu-8°);  De 
semeiotogia  placentœ  (1794,  in-S°);  Archives 
de  physiologie  (1794-1S15,  12  vol.  in-so),  pu- 
blié en  collaboration  avec  Autenrieth  ;  Sur 
l'art  de  reconnaître  et  de  guérir  les  fièores 
(1797-1815,  5  vol.  in-8°);  De  pruritu  seniti 
(1801,  in-4°);  Pépinière  pour  l'instruction 
des  médecins  routiniers  (1804,  in-8°);  Essai 
d'une  pathologie  générale  (1815,  S  vol.),  etc. 

RE1LBON  s.  na.  (rèl-bon).  Nom  donné  par 
quelques  voyageurs  k  une  espèce  de  garance 
du  Chili. 

RE1L1IAC,  village  et  commune  de  France 
(Cantal),  cant.,  arrond.  et  à  8  kilom.  d'Au- 
rillac,  sur  la  Baisse;  652  hab.  L'église  est 
construite  en  partie  dans  le  style  byzantin. 
A  3  kilom.  environ  du  village  se  trouve  la 
chapelle  de  Broussette,  flanquée  d'une  tour 
carrée  du  sua  siècle. 

REILHË  s.  f.  (rè-lle;  «m».).  Féod.  Ancien 
droit  perçu  par  le  clergé  dans  certains  pays. 

HEILLANMK,  bourg  de  France  (Basses- 
Alpes),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  18  kilom. 
de  Forcalquier,  à  72  kilom.  de  Digne:  pop. 
aggl.,  658  hab.  —  pop.  tôt.,  1,516  hab.  Ce 
bourg  parait  être  l'Alaunia  des  Romains. 
Quatre  tours  et  de  fortes  murailles,  percées 
de  quatre  portes,  le  défendaient  au  moyen 
âge.  La  porte  des  Forges  subsiste  encore.  On 
remarque  aussi  quelques  vestiges  d'un  an- 
cien château  fort,  un  couvent  de  fruncis- 
cains,  les  ruines  de  l'ancienne  église  Saint- 
Pierre,  les  vestiges  d'une  synagogue  et  une 
grotte  remplie  de  stalactites.  >  L'église  pa- 
roissiale, dit  M.  Joanne,  date  de  1200.  On  y 
remarque  :  la  porte  principale,  la  chaire,  un 
groupe  d'anges  en  marbre ,  le  retable  du 
sanctuaire,  un  autel  en  marbre  sculpté  et 
deux  tableaux  de  prix,  dont  l'un  est  une  co- 
pie, par  Raspail,  de  Y  Assomption  du  Louvre. 
La  chapelle  des  Pénitents  blancs  est  ornée 
d'un  bel  autel  en  marbre  blanc.  ■ 

HEILLE  (Honoré-Charles-Michel-Joseph), 
maréchal  de  France,  né  k  Antibes  (Provence) 
le  iev  septembre  1775,  mort  à  Paris  le  4  mars 
1860.  Engagé  volontaire  dans  le  ter  bataillon 
duVar  en  1792,  il  fit,  comme  sous-lieutonant, 
les  campagnes  de  Belgique,  devint  lieutenant 
en  1793,  et  Masséna,  dont  il  était  presque 
compatriote,  se  l'attacha  comme  aide  de  camp. 
Reilfe  prit  part  au  siège  de  Toulon  et  à  tous 
les  combats  qui  eurent  lieu  en  1795  et  en 
1796,  sous  les  ordres  du  général  Bonaparte,  et 
reçut  plusieurs  blessures:  Après  le  traité  de 
Cainpo-Forinio,  il  fut  nommé  adjudant  géné- 
ral, attaché  à  l'état-major  (1799),  et  se  distin- 
gua en  remplaçant  le  général  Oudinot  blessé 
devant  Zurich.  Ayant  suivi  Masséna  à  Gênes, 
il  fut  chargé  de  reconnaître  les  positions  de 
l'armée  française  depuis  Nice  jusqu'au  mont 
Cenis,  sut  échapper  à  la  flotte  anglaise  qui 
bloquait  ia  ville  et  y  rentra  avec  des  ordres 
du  général  en  chef.  Reille  revint  en  France 
en  1800  ;  mais,  bientôt  après,  il  retourna  en 
Italie,  où  il  fut  nommé  commandant  de  la 
ville  de  Florence  et  chef  d'état-major  de  l'ar- 
mée d'observation  qui  devait  agir  sur  Naples. 
En  1803,  à  l'âge  de  vingt-huit  ans,  il  reçut 
le  grade  de  général  de  brigade  et  fit  partie 
du  camp  de  Boulogne.  Peu  après,  Bonaparte 
le  chargea  de  missions  militaires  en  Autri- 
che, en  Bavière,  puis  k  Vérone  et  k  Milan, 
afin  d'organiser  la  résistance.  En  1805,  il  ob- 
tint le  commandement  en  second  des  troupes 
embarquées  sur  la  flotte  du  vice-amiral  Vil- 
leneuve et,  après  le  combat  de  Trafalgur,  il 
rejoignit  la  grande  armée  au  moment  de  la 
bataille  d'Austerlitz.  Il  commanda  une  bri- 
gade du  5»  corps  en  Autriche,  prit  une  part 
glorieuse  aux  batailles  d'Iéna  et  de  Pultusk, 
puis  fut  nommé  général  de  division  et  choisi 
par  Launes  pour  son  chef  d'état-major.  Il 
déploya  une  valeur  imperturbable  k  Ostro- 
lenska,  où  il  soutint  plusieurs  fois  le  choc  de 
colonnes  russes,  ce  qui  lui  valut  d'être  nommé 
aide  de  camp  de  Napoléon  ;  il  contribua  au 
succès  de  la  bataille  de  Friedland.  Reille  fut 
envoyé  ensuite  en  Toscane,  puis  en.Espagne, 
lit  lever  le  siège  de  Figuières  et  contraignit 
les  forts  de  Roses  à  capituler.  Appelé  de  nou- 
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veau  sur  les  bords  du  Danube,  il  se  distingua 
h  la  bataille  de  Wagram.  L'année  suivante, 
il  retourna  en  Espagne  et  battit  Mina  à  plu- 
sieurs reprises,  aida  Suchet  à  se  rendre  maî- 
tre de  Valence  et  reçut,  en  1812,  le  comman- 
dement de  l'armée  de  Portugal.  Après  l'échec 
de  Vittoria,  il  commanda  l'iule  droite  de  l'ar- 
mée réunie  sous  les  ordres  du  maréchal  Souit 
et  défendit  contre  les  Anglais  les  approches 
des  Pyrénées,  puis  assista  aux  sanglants  com- 
bats de  la  Bidassoa,  de  Bayonne,  d'Orthez  et 
k  la  bataille  de  Toulouse.  Sous  la  première 
Restauration,  Reille  épousa  la  fille  du  maré- 
chal Masséna.  Au  retour  de  Bonaparte,  il  fut 
nommé  pair  de  France  et  commandant  du 
2e  corps  de  l'armée  du  Nord.  Le  15  juin,  il 
culbuta  les  avant-postes  prussiens;  le  16,  il 
livra,  sous  les  ordres  de  Ney,  aux  Quatre- 
Bras,  un  combat  des  plus  vifs  à  des  corps 
brunswickois  et  hollandais;  enfin,  le  18,  le 
2e  corps  combattit  sans  relâche  a  Waterloo. 
Après  la  défaite,  Reille  se  replia  sur  Paris 
avec  les  débris  du  corps  qu'il  commandait  et 
couvrit  un  moment  la  capitale  contre  les  ar- 
mées alliées.  Après  le  licenciement  de  l'ar- 
mée de  la  Loire,  il  resta  en  demi-solde  jus- 
qu'en 1818.  L'année  suivante,  il  rentra  a  la 
Chambre  des  pairs  et,  en  1820,  fut  nommé 
gentilhomme  de  la  chambre  du  roi.  Louis- 
Philippe  le  nomma  vice-président  du  comité 
supérieur  d'infanterie  (1836),  maréchal  «le 
France  (1847),  et  il  alla  occuper,  en  1S52,  une 
place  au  Sénat. 

REILLÈRE  s.  f.  (ré-llè-re;  «mil.).  Techn. 
Conduit  qui  amène  l'eau  sur  la  roue  d'un  mou- 
lin à  eau. 

REILLO,  bourg  d'Espagne,  province  et  à 
28  kilom,  S.-E.  de  Cuença,  sur  la  pente  d'une 
montagne,  près  de  ta  rive  droite  du  Guacia- 
zapn  ;  800  hab.  Miel  renommé.  11  a  un  palais  * 
seigneurial  et  est  dominé  par  les  ruines  d'un 
vieux  château. 

REILLY,  village  et  commune  de  France 
(Oise),  cant.  de  Chaumont,  arrond.  etk33  ki- 
lom. de  Beauvais;  138  hab.  L'église  (xt«  siè- 
cle) est  surmontée  d'une  belle  tour  carrée,  que 
termine  une  pyramide  octogone  flanquée  de 
quatre  clochetons. 

REI  MARIE  s.  f.  (rè-nia-rl  —  de  Beimar, 
sav.  allem.).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  fa 
mille  des  graminées,  tribu  des  panicées,  ori- 
ginaire des  bords  du  fleuve  des  Amazones. 

REÎMARHS(Hennann-Sainuel),érudit  alle- 
mand, né  à  Hambourg  en  1694,  mort  en  1765. 
Il  devint,  en  1723,  recteur  à  Wismar  et  fut 
chargé,  en  1727,  de  la  chaire  de  langue  hé- 
braïque au  gymnase  de  Hambourg;  ïï  y  joi- 
gnit plus  tard  celle  de  mathématiques.  Savant 
philologue,  ainsi  que  le  prouve  son  édition  da 
Dion  Cassius,  il  possédait  aussi  des  connais- 
sances étendues  en  philosophie  et  en  histoire 
naturelle,  et  il  écrivit  sur  ces  sciences  des  ou- 
vrages où  il  fait  preuve  d'une  grande  indô- 
pencVmce  d'esprit.  Tels  sont,  entre  autres, 
ceux  qui  ont  pour  titre  :  les  Principales  vé- 
rités de  la  religion  naturelle  (Hambourg, 
1754-1792,  6«  édit.)  ;  Théorie  du  jugement 
(1756-1790,  50  édit.);  Jiéflexions  sur  tes  in- 
stincts des  animaux  (1762-1798,  tfi  édit.). 

RE1MARUS  (Jean-Albert-Henri),  médecin 
et  économiste  allemand,  fils  du  précédent,  né 
à  Hambourg  en  1729,  mort  à  Rantzau  en  1814. 
Il  exerça  la  médecine  dans  sa  ville  natale, 
fut  un  des  plus  actifs  propagateurs  de  l'ino- 
culation et  devint,  en  1796,  professeur  de  phy- 
sique au  gymnase  de  Hambourg.  Nous  cite- 
rons de  lui  :  les  Principes  du  commerce  exa- 
minés au  point  de  vue  de  la  nature  des  choses 
et  à  celuide  l'histoire  (Hambourg,  1768-1775, 
2  vol.  in -8°)  ;  la  Question  de  la  libre  entrée  et 
sortie  des  grains  (1771,  in-s°);  la  Liberté  du 
commerce  des  grains  (1790,  in-s°). 

11EIJ1EH  (Charles-Auguste),  éditeur  alle- 
mand, né  en  1801,  mort  en  1858.  Fils  d'un  li- 
braire de  Berlin,  il  se  rendit,  en  1851,  acqué- 
reur de  la  célèbre  librairie Weidmann,  k  Leip- 
zig, qui  continuaà  porter  le  nom  de  Weidmann'- 
sche  Bucchandlung.  Cette  librairie  a  édité  un 
grand  nombre  d'ouvrages,  parmi  lesquels  nous 
citerons  ceux  de  Jean  deMùller,  d'Orelli,  de 
Schroeckh,  deWette,  d'Eichhorn,  de  Schleus- 
ner,  de  Lavater,  de  Sulzer,  de  Gellert,  de 
Wielaud,  de  Chamisso,  de  Zimniermnnn,  de 
Gauss,  de  Dindorf,  de  Bekker,  de  Beneke, 
d'Arndt,  des  frères  Griintn,  d'Haupt,  de  "We- 
ber,  de  Weisbach,  d'Hagenbach,  etc.  —  Son 
frère,  Georges-Ernest  Reimer,  né  en  1804,  a 
pris,  en  184;!,  la  direction  de  la  librairie  créée 
par  son  père  k  Berlin  et  a  édité  notamment 
des  œuvres  de  Bœckh,  de  Meinecke,  de  Rit- 
ter,  de  Ranke,  de  Gerhard,  de  Panofka,  de 
Dove,  de  d'elle,  de  Burmeister,  de  Kar- 
sten,  etc.  —  Un  autre  frère  des  précédents, 
Thierry  Reimer,  né  en  1818,  a  créé  à  Ber- 
lin, en  1845,  une  maison  pour  la  vente  des 
cartes  et  des  gravures.  C'est  lui  qui  a  publié 
les  importants  travaux  deMohiinann,de  Berg- 
haus,  de  Hornisch,  Ziinmeruiauu,  etc. 

REIMES  (Philippe  de),  poète  français,  qui 
vivait  au  xuie  siècle.  Tout  ce  qu'on  sait  de 
lui,  c'est  qu'il  est  l'auteur  d'un  poëme  de 
8,600  vers,  intitulé  :  le  Bornait  de  la  Manne- 
Icine,  et  publié  pour  la  première  fois  par 
M.  Fr.  Michel,  d'après  un  manuscrit  de  la 
Bliothèque  nationale  (Paris,  1S40,  in-40).  Ce 
poËine  otfre  de  l'intérêt,  principalement  au 
point  de  vue  des  mœurs  et  des  usages  du 
temps.  Reimes  y  a  donné  à  son  héroïne  le 
nom  de  Mannekiae,.parce  qu'elle  échappe  au 
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bûcher,  sur  lequel  elle  était  condamnée  à  être 
brûlée  vive,  en  substituant  à,  sa  place  un  man- 
nequin. 

RE1MMANN  (Jacques-Frédéric),  historien 
allemand,  ué  h  Groningue  en  1668,  mort  à 
Hiltlesheim  en  1743.  Il  étudia  la  théologie  a 
Iéna  ©t,  après  avoir  occupé  successivement  di- 
vers emplois  dans  l'Eglise  et  dans  renseigne- 
ment, devint, en  1717,  surintendant  d'Hildes- 
heim.  Il  fut  l'un  des  premiers  a  signaler,  en 
Allemagne,  l'importance  des  études  biographi- 
ques et  bibliographiques.  Parmi  ies  nombreux, 
ouvrages  qu'il  a  publiés,  et  qui  sont,  en  géné- 
ral, disposés  par  demandes  et  par  réponses  et 
assez  mal  écrits?  il  faut  citer  :  l'Essai  d'une  in- 
troduction à  V histoire  littéraire  en  général  et 
à  celle  des  Allemands  eu  particulier  (Halle, 
1708-1713,  6  vol.)  et  YJdea  systematis  antiqui- 
tatis  litterurix  (Hildesheim,  1718). 

RÉIMPORTATEUR,  TRICE  (ré-ain-por- 
ta-teur,  tri-se  —  rad.  réimporter).  Personne 
qui  fait  une  réimportation,  qui  réimporte  des 
marchandises., 

RÉIMPORTATION  s.  f.  (ré-ain-por-ta-si- 
on  —  nid.  réimporter).  Coimn.  Action  de  réim- 
porter ,  d'importer  des  marchandises  qui 
avaient  été  exportées. 

RÉIMPORTER  v.  a.  ou  tr.  (ré-ain-por-té 

—  du  préf.  ré,  et  de  importer).  Importer  de 
nouveau. 

RÉIMPORTUNER  v.  a.  ou  tr.  (ré-ain-por- 
tu-né  —  du  préf.  ré,  et  de  importuner).  Im- 
portuner de  nouveau. 

RÉIMPOSABLE  adj.  (ré-ain-po-za-ble  — 
rad.  réimposer).  Qui  peut,  qui  doit  être  réim- 
posé :  Matière  imposable  et  réimposablb. 

RÉIMPOSER  v.  a.  ou  tr,  (ré-ain-po-zé  — 
du  préf.  ré,  et  de  imposer).  Imposer  de  nou- 
veau; établir  une  nouvelle  imposition  sur  : 
Réimposer  une  matière  déjà  surchargée  d'im- 
pôts, il  Imposer  comme  surtaxe  :  Réimposer 
une  forte  somme  sur  une  ville. 

—  Typogr.  Imposer  de  nouveau  :  Réimpo- 
ser une  feuille  dont  les  pages  sont  transpo- 
sées. 

RÉlMPOSITION  s.  f.  (ré-ain-po-zi-si-on  — 
rad.  réimposer).  Nouvelle  imposition,  nou- 
velle taxe  imposée. 

—  Typogr.  Action  de  réimposer  une  feuille, 
mie  forme  d'imprimerie. 

RÉIMPRESSION  s.  f.  (ré-ain-prè-si-on  ~ 
rad.  réimprimer).  Typogr.  Action  de  réimpri- 
mer; résultat  de  cette  action  :  La  réimi'iîus- 
sion  d'un  ouvrage.  Ce  n'est  pas  une  tiouvelle 
édition,  ce  n'est  qu'une  Réimprkssion.  (Acad.) 

RÉIMPRIMABLE  adj.  (ré-ain-pri-mable  — 
nul.  réimprimer).  Qui  peut  être  réimprimé. 
RÉIMPRIMER  v.  a.  ou  tr.  (ré-ain-pri-mé 

—  du  prêt',  ré,  et  de  imprimer).  Faire  une 
empreinte  de  :  Réimprimer  son  nom  sur  an 
ballot. 

—  Imprimer  de  nouveau  :  Réimprimhr  un 
vieux  tiare. 

—  Par  ext.  Copier  servilement  :  Elle  s'est 
permis  d'écrire  un  petit  livre  in-32  sur  l'éduca- 
tion des  jeunes  personnes,  dans  lequel  elle  a 
bravement  réimprimé  Fénelon,  moins  le  style. 
(Balz.) 

Se  réimprimer  v.  pr.  Etre  réimprimé  :  Les 
traductions  des  anciens  ne  se  réimprimant 
que  quand  elles  sont  bonnes.  (Boissonade.) 

RÉIMPUTER  v.  a.  ou  tr.  {ré-ain-pu-té  —  du 
préf.  ré,  et  de  imputer).  Impuier  de  nouveau. 

REIMS,  ville  de  France  (Marne) ,  ch.-l. 
d'arrond.  et  de  trois  eant.,  à  43  kilom.  de 
Cltûlons  et  à  160  kilom.  N.-E.  de  Paris  par 
49"  15'  15"  de  latit.  et  par  1»  41'  49"  de  'lon- 
git.  E.;  pop.  aggl.,  60,837  hab.  —pop.  lot., 
70,434  hab.  L'arrondissementeomprend  10  can- 
tons, 182  communes  et  161,248  hab.  Sous- 
préfecture,  archevêché  (snfTragrants  :  Sois- 
sons,  Chutons,  Beauvais,  Amiens),  lycée,  grand 
et  petit  séminaires,  tribunaux  de  1'»  instance 
et  de ,  commerce ,  école  normale  d'institu- 
teurs, école  préparatoire  do  médecine  et  de 
pharmacie,  école  professionnelle ,  bibliothè- 
que, musée,  succursale  de  la  Banque  de 
France,  bourse  de  commerce,  etc. 

Reims,  une  des  villes  les  plus  industrielles 
de  France,  emploie  dans  ses  fabriques  les 
trois  quarts  de  sa  population.  Les  deux  prin- 
cipales branches  de  son  industrie  sont  la  fa- 
brication du  vin  de  Champagne  (v.  Champ* - 
paghk),  la  filature  et  le  tissage  de  la  laine. 
Les  produits  de  la  première,  qui  ont  pour 
marché  le  monde  entier,  s'élèvent  il  15  ou 
16  millions  de  francs  par  an  ;  la  seconde  con- 
somme annuellement  des  laines  pour  une  va- 
leur de  30  à  36  millions  de  francs.  Les  tissus 
fabriqués  dans  le  district  industriel  de  Reims 
comprennent  :  les  mérinos,  les  châles,  les  fla- 
nelles, les  draperies  fines,  les  nouveautés 
pour  robes,  pantalons,  manteaux  et  gilets.  La 
construction  de  machines,  de  métiers,  d'ar- 
ticles d'outillage  pour  les  manufactures,  la 
fabrication  des  biscuits,  massepains,  pains 
d'épice,  etc.,  constituent  les  autres  branches 
les  plus  importantes  de  l'industrie  rémoise. 
La  succursale  de  la  Banque  de  France  donne 
annuellement uu  inouveinentd'eiiviron  63  mil- 
lions de  francs. 

La  ville  de  Reims,  une  des  plus  intéressan- 
tes do  France  par  ses  souvenirs  historiques 
et  par  ses  monuments,  est  située  dans  un 
vaste  bassin  entouré  de  collines  plantées  de 
vignes.  La  Vesle  coule  uu  S.-O.  et  le  canal 
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de  l'Aisne  a  la  Marne  forme  dans  la  ville  un 
port  de  700  mètres  de  longueur.  La  ville  pro- 
prement dite  est  séparée  par  la  Vesle  des 
deux  faubourgs  de  Vesle  et  de  Sainte-Anne, 
qui  s'étendent  à  l'O.  et  au  S.  Le  faubourg  de 
Cérès,  situé  au  N.-E.,  est  le  plus  important  de 
ceux  qui  environnent  Reims.  La  ville,  dans 
laquelle  on  entre  par  9  portes,  est  assez  bien 
bâtie,  entourée  de  larges  boulevards  et  compte 
plus  de  200  rues  et  14  places  publiques,  vas- 
tes et  régulières  pour  la  plupart.  Plusieurs 
maisons  n'ont  qu'un  étage.  L'eau  de  la  Vesle, 
amenée  dans  la  ville  au  moyen. d'une  ma- 
chine a  hante  pression,  alimente  plus  de  8  fon- 
taines publiques. 

Reims  renferme  de  nombreux  monuments 
très-intéressants  au  point  de  vue  architec- 
tural et  par  les  nombreux  souvenirs  histori- 
ques qui  s'y  rattachent.  Nous  allons  décrire 
les  principaux  : 

Cathédrale.  Classée  parmi  les  monuments 
historiques,  la  cathédrale  de  Reims  est  un  des 
plus  beaux  édifices  en  ce  genre.  Elle  fut  com- 
mencée en  1212,  sous  la  direction  de  l'archi- 
tecte Robert  de  Coucy,  qui  éleva  les  construc- 
tions jusqu'à  la  hauteur  des  voûtes  inférieures. 
Le  zèle  des  Rémois  s'étant  ralenti  dans  les  siè- 
cles suivants,  l'œuvre  ne  futeon  tinuée  qu'avec 
lenteur  et  encore  les  projets  primitifs  furent- 
ils  notablement  restreints.»  Le  plan  delà  ca- 
thédrale de  Reims,  dit  M.  Viollet-Le-Duc,  est 
simple.  Les  chapelles  rayonnantes  du  chœur 
sont  larges,  profondes  ;  la  nef,  longue,  est  dé- 
pourvue de  chapelles.  Les  coupes  et  éléva- 
tion des  parties  latérales  de  l'édifice  répon- 
dent k  la  simplicité  du  plan;  les  contre-forts 
et  arcs-boutants  sont  admirables  de  concep- 
tion etde  grandeur;  les  piles  sont  épaisses,  v 
les  fenêtres  supérieures  profondément  enca- 
drées. Cet  édifice  a  toute  la  force  de  la  cathé- 
drale de  Chartres  sans  en  avoir  la  lourdeur; 
il  réunit  enfin  les  véritables  conditions  de  la 
beauté  dans  les  arts,  la  puissance  et  la  grâce  ; 
il  est  d'ailleurs  construit  en  beaux  matériaux, 
savamment  appareillés,  et  l'on  trouve  dans 
toutes  ses  parties  un  soin  et  une  recherche 
fort  rares  a  une  époque  où  l'on  bâtissait  avec 
une  grande  rapidité  et  souvent  avec  des  res- 
sources insuffisantes.  Ce  ne  fut  guère  qu'en 
1250  que  l'on  continua  les  parties  supérieures 
du  chœur,  et  que  l'on  commença  les  premières 
travées  de  la  nef  et  de  la  façade.  Celle-ci  ne 
fut  achevée,  sauf  les  deux  flèches  des  deux 
tours  occidentales,  que  vers  le  commencement 
du  xivo  siècle;  on  y  travaillait  encore  pen- 
dant lexvo  siècle,  mais  en  suivaut  les  dispo- 
sitions et  les  détails  déjà  en  voie  d'exécution. 
Un  cloître  s'élevait  au  N.  de  la  nef  et  du  trans- 
sept ,  et  c'était  probablement  pour  donner  en- 
trée dans  ce  cloître  qu'avait  été  faite  la  porte 
ouverte  dans  la  travée  de  droite  du  pignon 
nord.  Deux  autres  portes  publiques  furent  ou- 
vertes dans  les  deux  autres  travées  de  ce  pi- 
gnon, vers  le  milieu  du  xme  siècte,  et  riche- 
ment décorées  de  voussures,  statues  et  bas-re- 
liefs. Deux  tours  s'élèvent  sur  la  façade  occi- 
dentale; quatre  tours  surmontent  les  quatre 
angles  des  transsepts  et  une  tour  centrale  se 
dressait  au  centre  de  l'édifice,  sur  les  quatre 
piles  de  In  croisée.  Le  pignon  du  transseptsud, 
donnant  du  côté  de  1  archevêché,  ne  fut  ja- 
mais percé  de  grandes  portes...  Pendant  le 
xive  et  le  xve  siècle,  de  petites  chapelles  furent 
bâties  du  côté  du  N.  entre  les  contre-forts  de 
la  nef  et  dans  l'intervalle  laissé  par  le  cloj- 
tre;  mais  ces  petites  chapelles,  qui  ne  dépas- 
sent pas  l'appui  des  fenêtres,  ne  dérangent 
en  rien  l'ordonnance  intérieure  du  vaisseau; 
elles  ne  s'ouvrent,  dans  le  bas-côté,  que  par 
de  petites  portes.  »  La  façade  occidentale  est 
la  partie  la  plus  remarquable  de  la  cathédrale 
de  Reims.  «  Si  les  projets  de  Robert  de  Coucy 
furent  modifiés,  ajoute  M.  Viollet-Le-Duc, 
c'est  surtout  dans  la  construction  de  la  façade 
occidentale,  qui  présente  tous  les  caractères 
de  l'architecture  la  plus  riche  de  la  seconde 
moitié  du  xm«  siècle.  Comme  décorution, 
elle  se  relie  encore  aux  faces  latérales  par  ces 
admirables  couronnements  de  contre -forts 
dans  lesquels  sont  placées  des  statues  colos- 
sales. Mais  la  multiplicité  des  détails  nuit  à 
l'ensemble  ;  cette  façade,  quelque  belle  qu'elle 
soit,  n'a  pas  la  grandeur  des  faces  latérales. 
L'archivolte  de  la  porte  principale  vient  en- 
tamer la  basedes  contre-forts  intermédiaires, 
ce  qui  tourmente  l'œil;  les  nus,  les  parties 
tranquilles  font  défaut.  Cependant,  et  telle 
qu'elle  est,  la  façade  occidentale  de  la  cathé- 
drale de  Reims  est  une  des  plus  splendides 
conceptions  du  xmo  siècle.  »  La  description 
suivante  de  cette  magnifique  partie  de  l'édi- 
fice est  due  à  M.  Le  Tourneur,  qui  a  publié 
une  excellente  monographie  de  la  cathédrale 
de  Reiras.  «  Le  roz-de-chaussée  a  trois  gran- 
des ouvertures  ogivales.  Celle  du  milieu  a  de 
largeur  lin^SS:  les  deux  -autres  n'ont  que 
6m, 82.  La  grande  arcade  abrite  deux  portes 
séparées  par  un  trumeau,  auquel  est  ados- 
sée une  statue  de  la  Vierge.  Dans  les  trois 
arcades,  le  tympan  est  rempli  par  une  ro- 
sace. On  admire  surtout  les  sculptures  qui 
décorent  cette  splendide  façade.  En  voici  les 
sujets  : 

•  Sur  le  trumeau  de  la  porte  centrale,  sta- 
tue de  la  Vierge.  Sur  le  socle  qui  la  supporte, 
YUistoire  d'Adam  et  d'Eve,  parfaitement 
sculptée.  A  droite  et  à  gauche,  en  statues  co- 
lossales, les  mystères  de  la  sainte  Vierge  : 
Annonciation  ,  Visitation  u  Présentation  au 
temple.  Au  sommet  de  l'arcade,  le  Couron- 
nement de  laVierge.  Toute  la  voussure,  avec 
ses  cinq  figures  immenses  de  statues  en  plein 
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relief,  représente  :  t°  les  Ancêtres  de  la 
Vierge;  2»  les  Anges;  30  les  Martyrs;  4°  les 
Confesseurs  ;  50  les  Vierges.  Ces  sujets,  sou- 
vent réparés  à  cause  des  sacres,  ont  été  un 
peu  altérés  par  ces  retouches  successives  ; 
mais  leur  ensemble  est  en  parfait  état  de  con- 
servation. Le  long  des  chambranles  de  la 
porte,  on  trouve  extérieurement  les  douze 
mois  et  les  quatre  saisons,  et  intérieurement 
seize  anges  dans  des  attitudes  diverses,  gar- 
dant l'entrée  du  sanctuaire.  L'arcade  de  gau- 
che est  consacrée  dans  son  ensemble  fa  la  vie 
de  Jésus-Christ  et  surtout  à  sa  passion.  Le 
fronton  présente,  en  grandeur  colossale,  le 
Christ  en  croix.  A  droite  et  à  gauche,  le  long 
des  parois  de  la  porte,  sont  les  fondateurs  de 
l'Eglise  de  Reims  :  Saint  Rémi,  saint  Nicaise, 
saint  Bigoberi,  etc.  Sur  les  chambranles  :  les 
Anges  gardiens,  les  Sciences  et  les  Arts.  Au- 
dessus  de  la  porte,  la  Conversion  de  saint 
Paul.  Dans  les  cinq  immenses  rangées  de  la 
voussure,  toute  l'histoire  du  Fils  de  Dieu  :  la 
Tentation  au  désert,  l'Entrée  à  Jérusalem,  le 
Jardin  des  Oliviers,  la  Mort  de  Judas,  la  Fla- 
gellation, le  Crucifiement ,'la  Descente  aux  en- 
fers, la  Résurrection.  Sur  le  tympan  voisin  se 
déroula  toute  la  Légende  de  l'invention  de  la 
sainte  croix  par  l'impératrice  Hélène  elle  pa- 
triarche saint  Macaire.  L'arcade  de  droite  est 
consacrée  à  l'histoire  du  dernier  jour  du 
inonde,  écrite  dans  l'Apocalypse.  Au  fronton, 
le  Sauveur  assis  sur  son  trône  juge  les  na- 
tions; des  anges  l'assistent  en  montrant  les 
instruments  de  la  passion.  Dans  tous  les  cor- 
dons de  la  voussure  et  sur  le  tympan  voisin, 
on  a  traduit,  verset  par  verset,  le  livre  pro- 
phétique de  saint  Jean  et  la  légende  de  cet 
apôtre.  Le  long  des  parois,  les  grandes  sta- 
tues figurent  :  à  droite,  les  Patriarches  ;  à 
gauche,  les  Apôtres;  au  linteau,  {'Histoire  de 
saint  Paul;  aux  chambranles,  les  Anges,  les 
Vices  et  les  Vertus.  Tout  cet  ensemble  est 
parfaitement  sculpté,  admirablement  con- 
servé. Au  premier  étage,  la  grande  rose, 
l'une  des  plus  belles  que  l'on  connaisse,  rem- 
plit tout  le  centre.  Elle  est  inscrite  dans  une 
arcade  ogivale  remplie  de  sujets  sculptés. 
Duns  les  contre-forts,  Jésus-Christ  en  pèlerin, 
la  Sainte  Vierge,  Saint  Pierre,  Saint  Paul, 
Saint  Jean,  Saint  Jacques  le  Majeur.  Aux 
deux  côtés  de  la.  rosace,  David  et  SaM;  dans 
l'arcade,  Y  Histoire  de  David  et  de  Salomon; 
au-dessus,  David  et  Goliath.  Le  deuxième 
étage  est  rempli  par  une  série  de  niches  ogi- 
vales, abritant  chacune  un  personnage  de 
taille  gigantesque.  Les  sept  statues  du  milieu 
figurent  le  Baptême  de  Clovis;  les  autres,  les 
Jtois  de  France. 

•  Les  tours  sont  flanquées  de  quatre  tou- 
relles à  jour,  dans  l'une  desquelles  a  été  con- 
struit l'escalier  qui  conduit  à  leur  sommet.  » 
La  tour  du  S.  renferme  deux  bourdons  ;  le 
plus  gros,  don  du  cardinal  de  Lorraine,  pèse 
11,500  kilogrammes.  La  porte  centrale  est 
ornée  des  statues  des  principaux  êvêque3  de 
Reims  et  de  celles  de  Clovis  et  do  saint  lïu- 
trope.  Les  sculptures  du  tympan  figurent 
l'histoire  de  saint  Nicaise  et  de  saint  Rémi.. 
Le  tympan  de  la  porte  latérale  de  gauche  re- 
présente le  jugement  dernier.  Parmi  les  sta- 
tues qui  décorent  cette  porte,  on  remarque 
surtout  celle  du  Christ  bénissant,  qui  est  vrai- 
ment admirable.  Dans  l'encadrement  de  la 
rose  sont  figurés  Adam  et  Eve,  la  Création, 
la  Chute,  le  Meurtre  d'Abel,  Y  Invention  des 
premiers  métiers.  Au-dessus  règLe  une  gale- 
rie de  sept  statues  représentant  les  Prophè- 
tes. Le  couronnement  figure  V Annonciation. 
Au  bas  delà  rose  du  transseptsud,  qui  est  fort 
belle,  on  voit  les  statues  de  l'Eglise  et  de  la 
Synagogue.  Autour  de  la  rose  apparaissent 
les  prophètes  et  les  apôtres,  et  au  fronton, 
couronné  par  un  sagittaire,  l'Assomption.  Au- 
dessus  d.u  chœur  règne  une  élégante  pyra- 
mide de  bois  et  de  plomb,  entourée  à  sa  base 
do  huit  statues  gigantesques  et  désignée  sous 
le  nom  de  Clocher  de  l'Ange.  . 

La.  cathédrale  de  Reims  mesure  dans  son 
ensemble  13sm,7û  de  longueur  sur  3om,j3  de 
largeur  et  49=>,45  au  transsept.  La  hauteur 
des  grandes  voûtes  est  do  38  mètres.  L'iuté- 
rieur  de  l'édifice  est  d'une  beauté,  d'une  har- 
monie et  d'une  majesté  étonnantes  ;  mais  il 
faut  regretter,  avec  le  savant  auteur  des  Ca- 
thédrales de  France,  M.  l'abbé  Bourassé,  que 
le  transsept,  beaucoup  plus  rapproché  du  che- 
vet que  dans  la  plupart  des  grands  édifices 
religieux  de  cette  époque,  n'ait  laissé  au 
chœur  qu'un  espace  insuffisant  pour  les  cé- 
rémonies du  sacre,  et  qu'on  ait  été  forcé  de 
1  agrandir  considérablement  aux  dépens  de  la 
croisée  et  de  la  grande  nef,  en  sorte  qu'a  lui 
seul  il  occupe  près  de  la  moitié  de  l'étendue 
de  l'église.  La  grande  nef,  composée  de  huit 
travées  outre  celle  de  la  façade,  est  dépour- 
vue de  chapelles  ;  mais  l'abside  en  renferme 
sept,  disposées  avec  élégance  et  rayonnant 
autour  du  chevet.  Une  des  plus  belles  de  ces 
chapelles  est  la  première  à  gauche,  qui  estau- 
jourd'hui  la  chapelle  de  la  vierge.  Les  piliers 
soutenant  les  voûtes  sont  pour  la  plupart  com- 
posésd'une  colonne  ronde,  cantonnée  en  croix 
purquatre  colonnes  cylindriques  d'un  moindre 
diamètre.  Les  chapiteaux  à  volutes  présen- 
tent une  flore  variée,  imitée  de  la  nature  et 
finement  fouillée  dans  la  pierre  ;  de  leur  tail- 
loir, de  hardies  coionnettes  groupées  en  fais- 
ceaux s'élancent  jusqu'à  lu  voûte  pour  en 
soutenir  les  nervures  gracieuses.  Les  travées 
sont  couronnées  de  belles  galeries  garnies  da 
colonnes  à  chapiteaux  feuillus.  L'église  en- 
tière est  bien  éclairée  par  un  grand  nombre 
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de  fenêtres  à  vitraux  coloriés  et  par  les  qua- 
tre grandes  rosaces. 

Les  plus  remarquables  vitraux  de  la  cathé- 
drale de  Reims  datent  du  xuie  s'iecle.  Ceux 
du  choeur,  d'une  richesse  inouïe,  représen- 
tent chacune  quatre  personnages,  deux  rois 
de  France  et  deux  archevêques.  La  verrière 
formant  la  rose  du  midi  représente  les  douze 
apôtres,  avec  leurs  attributs,  dans  des  mé- 
daillons distribués  autour  de  cette  rose,  au 
centre  de  laquelle  le  Père  Eternel  est  peint 
sous  les  traits  et  les  attributs  de  Jupiter;  ce 
rapprochement  ou  plutôt  cette  fusion  singu- 
lière de  la  mythologie  et  du  christianisme  in- 
dique la  date  de  I  œuvre  (xvi«  siècle,  Re- 
naissance). On  lit,  en  effet,  cette  date  dans  un 
coin  :  1581,  et  ce  nom  dans  un  autre  :  Nico- 
las Derhodé.  La  rose  du  côté  nord,  au-des- 
sus de  l'orgue,  n'est  pas  moins  belle  ;  elle  re- 
présente dans  des  médaillons  séparés  les 
douze  signes  du  zodiaque.  «  Mais  rietT  n'é- 
gale, dit  M.  Edouard  de  Barthélémy,  la  ri- 
chesse et  la  magnificence  de  la  rose  du  por- 
tail, de  la  galerie  vitrée  placée  au-dessous 
et  de  la  petite  rose  placée  dans  l'enfonce- 
ment au-dessous  de  celle  dont  nous  venons  do 
parler.  La  réunion  de  ces  différents  vitraux 
produit  un  effet  admirable,  et  l'aspect  en  est 
ravissant  lorsque,  placé  au  centre  de  la  nef, 
on  en  considère  l'ensemble  au  moment  du 
coucher  du  soleil.  ■ 

De  nombreux  tableaux  et  statues  ornent 
l'intérieur  de  la  cathédrale  de  Reims.  Les 
statues  sont  au  nombre  de  122  au  pourtour 
des  portes  seulement  (54  pour  la  grande  et  34 
pour  chacune  des  deux  autres).  11  faut  y  join- 
dre le  Martyre  de  saint  Nicaise,  qui  couronne 
le  pourtour  de  la  porte  du  milieu.  Nous  ne 
parlons  ici  que  pour  mémoire  du  Tombeau  ou 
Cénotaphe  de  Jovinus,qui  se  trouvait  naguère 
encore  dans  le  collatéral  droit  de  la  nef  et 
que  nous  retrouverons  plus  loin  au  mu- 
sée archéologique.  Parmi  les  tableaux,  il  faut 
citer  :  Jésus-Christ  apparaissant  à  la  Made- 
leine, par  le  Titien  ;  la  Natioité  du  Christ,  par 
le  Tintoret;  le  Lavement  des  pieds,  par  Jérôme 
Mutiano;  le  Christ  aux' anges,  pur  Thuddée 
Zuccharo;  la  Manne  dans  le  désert,  par  N. 
Poussin;  Jésus-Christ  expirant  sur  la  croix, 
par  Germain  de  Reims;  te  Baptême  de  Clo- 
vis, par  Abel  de  Pujol,  et  plusieurs  autres  ta- 
bleaux de  l'école  moderne.  La  cathédrale  de 
Reims  possède,  en  outre,  une  collection  ou 
pour  mieux  dire  trois  collections  dé  précieu- 
ses tapisseries  ;  ce  sont  :  l°  les  tapisseries,  au 
nombre  de  quatorze,  données  en  1530  par  Ro- 
bert de  Lénoncourt;  voici  les  titres  de  leurs 
sujets,  rappelés  en  une  légende  riraée  au  bas 
de  chacune  d'elles  :  l'Intérieur  du  temple  de 
Salomon,  l'Ange  annonçant  la  naissance  de  la 
Vierge,  la  Généalogie  de  la  Vierge;  Ses  tra- 
vaux manuels,  le  Mariage  de  la  Vierge  et  de 
saint  Joseph,  l'Annonciation,  la  Naissance  du 
Christ,  les  Trois  Maries,  l'Adoration  des  ma- 
ges, la  Présentation  de  Jésus  au  temple,  lu 
Fuite  en  Egypte,  la  Mort  de  laVierge,  le  Cou- 
ronnement de  la  Vierge.i»  Les  tapisseries  du 
fort  roi  Clovis,  collection  donnée  en  1640  par 
le  cardinal  de  Lorraine,  jadis  composée  de 
six  pièces,  dont  il  ne  reste  malheureusement 
plus  que  deux  et  quelques  fragments  d'une 
troisième.  «  On  ne  sait,  dit  Al.  Paulin  Paris 
dans  son  savant  travail  sur  les  Toiles  peintes, 
ee  que  l'on  doit  le  plus  admirer  du  l'originalité 
des  figures,  de  la  forme  et  de  la  somptuosité 
des  vêlements,  du  brillant  et  de  la  variété 
des  armures,  de  l'éclat  et  de  la  vivacité  des 
couleurs,  ou  bien  de  la  vie  et  du  mouvement 
dont  l'artiste  a  su  animer  sa  composition  ; 
c'est  un  tableau  admirable,  où  le  génie  mili- 
taire du  xv<!  siècle  semble  revivra  tout  en- 
tier. »  30  Les  tapisseries  de,  Pepersack,  col- 
lection donnée  en  1670  par  l'archevêque 
Henri  de  Lorraine;  elles  sont  encore  au  nom- 
bre de  dix-neuf,  douze  grandes  et  sept  peti- 
tes. •  La  composition,  dit  M.  Rauliu  Paris, 
en  est  sage  et  sévère,  et,  à  l'exception  de 
quelques  imperfections  dans  un  petit  nombre 
de  figures,  on  peut  dire  qu'elles  sont  généra- 
lement remarquables  par  un  dessin  pur  et  cor- 
rect, une  exécution  noble  et  ferme  qui  sans 
doute  n'a  plus  rien  de  commua  avec  le  style 
des  tapisseries  du  xve  siècle,  mais  qui,  par  le 
type  des  physionomies,  1»  graco  des  poses  et 
l'ampleur  des  vêtements,  rappelle  assez  na- 
turellement l'école  de  Van  Dyek  et  fait  pres- 
sentir Raph&el,  dont  Pepersack  étn'it  compa- 
triote. >  Il  faut  encore  citer  quatre  tapisse- 
ries, dites  des  Cantiques,  représentant  les 
Scènes  de  la  jeunesse  de  Louis  XI V,  sous  l'em- 
blème de  l'épouse  des  Cantiques,  et  deux  ta- 
pisseries des  Gobelins,  accordées  par  le  gou- 
vernemental! 184Setreproduisnntdeux  chefs- 
d'œuvre  de  RaphaBl  conservés  à  Rome  : 
Saint  Paul  à  Lystre  avec  saint  Barnabe  et 
Saint  Paul  à  l'Aréopage. 

11  nous  reste  à  dire  un  mot,  en  terminant, 
de  l'orgue,  dès  boiseries,  serrureries  et  pienres 
tumulaires,  et  enfin  du  trésor.  L'orgue,  placé 
à  gauche,  vis-à-vis  du  sanctuaire,  a  été  con- 
struit en  1431  par  Oudin  Hestre;  réparé  une 
première  fois  en  1647,  puis  uneiSeconde  eu 
1849,  il  n'a  conservé  de  son  ancien  buffet' que 
la  galerie  inférieure.  11  repose  aujourd'hui 
sur  un  encorbellement  dont  les  sculptures 
sont  do  style  ogival  flamboyant;  trois  statues 
colossales,  représentant  le  Chrisi  entouré  de 
deux  anges  assis  et  sonnant  de  la  trompette, 
Je  couronnent.  L'instrument,  composé  de 
3,516  tuyaux  et  de  53  registres,  passe  pour  un 
chef-d'œuvre  en  ce  genre.  Les  nombreuses 
boiseries  de  l'église  sont  d'un  travail  exquis; 
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il  en  est  de  même  des  nouvelles  grilles  du 
chœur,  exécutées  en  1826  par  MM.  Grandidier 
et  Duverger,  de  Reims.  Les  pierres  tumulai- 
res  les  mieux,  conservées  sont  celles  de  quel- 
ques anciens  chanoines  {entre  autres  Hugue3 
Libergier,  architecte  de  Saint-Nicaise).  En 
outre,  les  coeurs  des  cardinaux,  de  Lorraine  et 
du  cardinal  Gousset  reposent  dans  des  urnes 
d'or.  Enfin  M.  Joanne  nous  fournit  l'intéres- 
sante nomenclature  des  objets  composant  le 
trésor,  un  des  plu3  riches  de  France  après 
celui  de  Notre-Dame  de  Paris  ;  il  se  compose 
de  précieux  ouvrages  d'orfèvrerie  :  le  reli- 
quaire deSanson  (xne  siècle),  ayant  la  forme 
d'un  petit  monument  dont  le  style  tient  le  mi- 
lieu entre  le  roman  et  le. gothique;  le  reli- 
quaire de  Saint-Pierre-et-Suint-Paul  (xivo  siè- 
cle), précieux  morceau  de  l'art  gothique,  re- 
présentant un  monument  d'architecture;  le 
reliquaire  du  Saint-Sépulcre  (  xvia  siècle  ), 
donné  par  Henri  II  le  jour  de  son  sacre  ;  le 
vaisseau  de  sainte  Ursule,  don  de  Henri  III, 
représentant  un  vaisseau  garni  de  tous  ses 
agrès  ;  dans  le  vaisseau  sont  onze  vierges , 
cinq  en  argent  et  six.  en  or  émaillé  ;  la  coque 
du  vaisseau  est  formée  d'une  cornaline  du 
Japon;  le  reliquaire  des  Antiques;  le  reli- 

?uaire  de  saint  Sixte  et  de  saint  Sinice  ,  en 
orme  de  rose;  le  reliquaire  de  la  sainte 
Epine,  en  cristal  taillé;  une  croix  en  cristal 
de  roche  ayant  appartenu  au  cardinal  de  Lor- 
raine ;  une  croix  byzantine  très- curieuse;  un 
ostensoir  du  xm°  siècle;  un  ostensoir  anti- 
que ayant  la  forme  d'une  petite  croix;  un  su- 
perbe calice  d'or  (  xn«  siècle  ) ,  dit  de  saint 
Rémi,  apporté  a  Paris  en  1792,  restitué  à 
la  cathédrale  en  1861;  un  Christ  en  ivoire 
d'un  beau  travail;  le  bâton  de  saint  Gibrien, 
fragment  d'une  crosse  du  xhb  siècle  ;  le  reli- 
quaire de  la  Sainte-Ampoule,  fait  pour  le  sa- 
cre de  Charles  X  et  renfermant  les  morceaux 
de  la  sainte  ampoule,  brisée  pendant  la  Révo- 
lution; enfin  un  grand  nombre  de  vases,  objets 
d'orfèvrerie,  vêtements  sacerdotaux,  etc.,  et 
les  ornements  du  sacre  de  Charles  X. 

Eglise  Saint-Remi.  C'est  la  plus  ancienne 
des  églises  de  Reims;  elle  fut  commencée 
en  1041  et  consacrée  en  1049  par  le  pape 
Léon  IX.  Le  portail  et  les  deux  clochers  datent 
de  1152.  Le  transsept  sud  fut  construit  en  I4SI, 
par  l'archevêque  Robert  de  Lénoncourt.  •  La 
façade,  fort  large,  dit  M.  Joanne,  est  d'une  or- 
donnance tout  à  fait  particulière.  Trois  portes 
et  deux  fenêtres  forment  le  rez-de-chaussée; 
cinq  fenêtres  occupent  le  premier  étage;  une 
rose  très-simple,  entourée  d'arcatures,  s'ou- 
vre au  deuxième  étage.  Tous  les  arcs' sont  en 
ogive,  excepté  ceux  des  clochers.  Les  clo- 
chers ajoutent  encore  à  la  largeur  de  la  fa- 
çade ;  ils  paraissent  un  peu  plus  anciens  et 
sont  couronnés  dépêches  en  charpente.  La 
nef,  dont  les  bas-côtés  sont  surmontés  de  tri- 
bunes, date  du  xi»  siècle  et  possède  des  frag- 
ments plus  anciens.  Les  piliers  datent  du 
x«  siècle,  d'après  M.Viollet-le-Duc.  Les  colla- 
téraux et  les  galeries  étaient  primitivement 
voûtés  en  berceau  perpendiculairement  à  la 
nef.  Le  transsept  nord  possède  des  fragments 
antiques.  Le  transsept  sud,  du  style  ogival 
flamboyant,  est  percé  d'un  beau  portail  sur- 
monté d'une  rose.  Dans  le  chœur,  toutes  les 
ouvertures  sont  en  ogive;  les  galeries  sont 
surmontées  d'un  triforium.  Chacune  des  cinq 
chapelles  absidiales  s'ouvre  sur  le  déambu- 
latoire par  trois  arcades  très-légères  d'un  bel 
effet.  A  l'extérieur  du  chœur,  on  voit  un  des 
premiers  exemples  d'arcs-boutants.  La  partie 
supérieure  du  quart  de  cercle  est  soutenue 
par  une  colonne  cannelée.  Dans  d'autres  par- 
ties de  l'église,  surtout  k  la  façade,  on  re- 
marque d  autres  colonnes  pareillement  can- 
nelées. X'abside  offre  de  magnifiques  vitraux 
du  xm»  siècle,  divisés  chacun  en  deux  par- 
ties dans  le  sens  vertical  et  représentant  dans 
la  partie  supérieure  un  bienheureux,  dans  la 
partie  inférieure  un  évêque  de  Reims.  La 
Révolution  a  détruit  presque  tous  les  monu- 
ments que  renfermait  autrefois  l'église  Sain  t- 
Remi,  notamment  le  magnifique  mausolée  de 
l'évêque  de  ce  nom,  mausolée  dont  il  ne  reste 
que  douze  statues  représentant  les  douze 
pairs  de  France  et  le  groupe  du  saint,  char- 
mantes sculptures  qui  font  partie  d'un  nou- 
veau mausolée  érigé  en  1803.  Au  milieu 
■du  xvw  siècle,  il  existait  à  Saint-Remi  un 
usage  assez  bizarre,  la  procession  du  hareng. 
t  Le  mercredi  saint,  dit  M.  Géruzez,  après 
les  ténèbres,  tout  le  clergé  de  la  cathédrale 
allait  faire  une  station  dans  l'église  de  Saint- 
Remi.  Précédés  de  la  croix ,  les  chanoines, 
rangés  sur  deux  files,  comme  dans  les  pro- 
cessions ordinaires,  traînaient  derrière  eux 
un  hareng  attaché  à  une  corde.  Chaque  cha- 
noine s'efforçait  de  marcher  sur  le  hareng  de 
celui  qui  le  précédait  et  n'oubliait  rien  pour 
empêcher  celui  qui  le  suivait  de  marcher  sur 
le  sien.  > 

Eglise  Saint-Jacques,  Cet  édifice  date  de  la 
fin  du  xn"J  siècle  ;  mais  le  chœur,  élevé  en 
1548,  appartient  à  la  Renaissance.  Près  de  la 
voûte,  entre  ie  chœur  et  la  nef,  on  remarque 
un  Crucifix  de  Pierre-Jacques,  sculpteur  ré- 
mois du  temps  de  Henri  IV  ;  ce  crucitix  est  re- 
gardé comme  un  chef-d'œuvre  au  point  de 
vue  du  dessin  anatomique.  Un  tableau  de  la 
même  église,  le  Mystère  de  la  sainte  Trinité, 
passe  pour  l'œuvre  du  Guide.  L'édifice  est 
surmonté  d'un  campanile  assez  remarquable. 

Eglite  Saint-Maurice.  Le  portail  de  cette 
église,  qui  appartenait  au  style  roman,  vient 
dêtra  reconstruit.  On  remarque  à  Saint- 
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Maurice  :  la  chapelle  de  la  Vierge,  conçue 
dans  le  style  ogival  fleuri,  et  deux  bons  ta- 
bleaux :  \a.  Nativité,  deTisserant,  etlaitésur- 
rection  de  Lazare,  par  J.-B.  Corneille. 

Eglise  Saint-Nicaise.  Elle  est  l'œuvre  du 
chanoine  Libergier  et  a  été  détruite  pendant  la 
Révolution.  Elle  passait  pour  un  des  meilleurs 
spécimens  de  l'art  ogival. 

Nous  ne  mentionnerons  que  pour  mémoire 
deux  autres  églises  nouvelles  :  Saint-Thomas, 
bâtie  aux  frais  du  cardinal  Gousset,  un  des 
derniers  archevêques  de  Reims,  et  Saint-An- 
dré; la  première  conçue  dans  le  style  ogival 
et  la  seconde  dans  le  style  roman. 

Palais  archiépiscopal.  Bâti  de  149S  à  1509, 
reconstruit  en  partie  en  1675,  il  renferme  plu- 
sieurs vastes  pièces  très-curieuses  a  cause 
de  leur  décoration.  Dans  celle  qui  s'ouvre  au 
haut  du  perron,  et  où  se  servait  le  festin  royal 
à  l'époque  des  sacres,  se  voient  une  immense 
cheminée  du  xve  siècle,  seize  médaillons  re- 
présentant des  archevêques  de  Reims  et  les 
portraits  de  quatorze  rois.  La  chapelle  est  un 
bel  échantillon  de  l'architecture  du  xnie  siè- 
cle; elle  a  deux  étages,  a  Son  rez-de-chaus- 
sée, dit  M.  Viollet-le-Duc,  est  construit  avec 
une  grande  simplicité,  tandis  que  le  premier 
étage  est  richement  décoré  à  l'intérieur  par 
de  fines  sculptures.  Suivant  le  mode  de  con- 
struction adopté  en  Champagne,  les  piles  for- 
ment saillie  à  l'intérieur,  de  façon  à  diminuer, 
à  l'extérieur,  la  saillie  des  contre-forts  ;  ces 
piles,  isolées  de  la  muraille  jusqu'à  4  mètres 
du  pavé,  donnent  un  étroit  bas-côté  autour 
de  la  chapelle  et  produisent  un  charmant  ef- 
fet. Les  murs  sont  décorés  d'une  arcature 
posée  sur  un  banc  continu,  et  les  fenêtres  ou- 
vertes au-dessus  de  cette  arcature  sont  sans 
meneaux.  A  côté  de  Notre-Dame  de  Reims, 
la  chapelle  de  l'archevêché  parait  encore  une 
des  meilleures  conceptions  du  xiue  siècle.  » 

Hôtel  de  ville.  C'est  un  des  édifices  les  plus 
remarquables  de  Reims  ;  commencé  en  1627, 
il  n'a  été  terminé ,  après  diverses  vicissitu- 
des, qu'en  1S25.  Il  se  compose  d'un  corps 
principal  et  de  deux  ailes  s'appuyant  à  deux 
larges  pavillons.  La  façade  principale  est  or- 
née de  soixante-huit  colonnes  corinthiennes, 
doriques  ou  ioniennes.  Dans  le  fronton,  entre 
deux  colonnes,  est  placée  la  statue  équestre 
de  Louis  XIII,  par  M.  Milhomme.  Au-dessus 
s'élance  dans  les  airs  un  élégant  campanile 
renfermant  une  horloge. 

Maison  des  Musiciens.  Ce  monument,  ie 
plus  curieux  peut-être  des  édifices  civils  de 
Reims,  a  conservé  tout  son  premier  étage,  a  La 
façade  offre,  dit  M.  de  Barthélémy,  quatre  fe- 
nêtres hautes  et  larges  avec  cinq  niches  dans 
les  trumeaux  ;  ces  niches  sont  décorées  de  figu- 
res de  musiciens  assis,  plus  grandes  que  na- 
ture :  le  premier  musicien, en  commençantpar 
la  gauche,  joue  du  tambour  et  d'une  sorte  de 
clarinette;  le  second  joue  de  la  cornemuse  ;  le 
troisième  tenait  un  faucon  sur  le  poing;  le 
quatrième  joue  de  la  harpe  et  le  cinquième 
du  violon  ;  ce  dernier  est  coiffé  d'un  ehapel 
de  fleurs.  Cette  maison  appartenait  peut-être 
à  la  confrérie  des  ménétriers  de  Reims  qui, 
au  xm*  siècle,  jouissait  d'une  certaine  répu- 
tation, non-seulement  en  Champagne,  mais 
encore  dans  tout  le  Nord.  La  construction  en 
est  simple, l'ornementation  riche;  les  figures 
sont  du  meilleur  style  champenois.  » 

Nous  nous  bornerons  à  signaler  :  le  palais 
de  justice,  monument  d'ordre  dorique;  le 
marché  couvert;  les  abattoirs  publics;  le 
théâtre,  dont  l'aspect  est  imposant;  une  mai- 
son du  xve  siècle  (place  du  Marché),  dont  la 
gracieuse  façade  en  bois  est  suspendue  en 
encorbellement  sur  cinq  potences  sculptées; 
plusieurs  maisons  ou  hôtels  du  xvie  siècle; 
les  restes  de  l'abbaye  de  Saint-Pierre-aux- 
Nonnains;  les  bâtiments  de  l'ancienne  uni- 
versité; l'hôtel  de  Joyeuse;  la  maison  où  est 
né  Jean-Baptiste  Colbert;  l'Hôtel-Dieu,  un 
des  plus  beaux  établissements  de  ce  genre 
(324  lits)  ;  l'hôpital  général  (367  lits);  l'hôpi- 
tal Saint-Marcouf  ;  la  place  Royale,  qui  forme 
un  carré  long  et  au  milieu  de  laquelle  s'élève 
la  statue  en  bronze  de  Louis  XV,  habillé  à 
la  romaine  et  couronné  de  lauriers;  la  place 
Drouet-d'Erlon,  dont  le  centra  est  occupé 
par  la  statue  en  bronze  du  maréchal  ûrouet 
d'Erlon;  le  cours,  belle  promenade  qui  s'é- 
tend du  canal  de  l'Aisne  à  la  porte  de  Mars 
et  que  décore  la  statue  en  bronze  de  Jean- 
Baptiste  Colbert,  et  le  cimetière  du  Nord,  qui 
renferme  un  grand  nombre  de  riches  monu- 
ments. 

—  Antiquités.  •  Sous  la  domination  to- 
maino,  dit  M.  Charles  Louandre,  Reims  jouis- 
sait de  tous  les  avantages  de  la  civilisation 
la  plus  avancée  :  elle  avait  un  amphithéâtre, 
un  Capitole,  des  palais.  Sa  forme  était  celle 
d'un  ovale  traversé  du  nord  au  sud  et  de  l'est 
à  l'ouest  par  deux  grandes  rues  qui  se  cou- 
paient à  angle  droit,  et  à  l'intersection  des 
angles  se  trouvait  la  place  d'Armes.  Chacune 
des  quatre  rues  principales  se  terminait  par 
une  porta  triomphale  :  à  l'orient,  la  porte  de 
Cérés  ;  à  l'occident,  la  porte  de  Vénus;  au 
midi,  la  porte  Collatice;  au  nord,  la  porte  de 
Mars.  ■  Ces  deux  dernières  ont  conservé 
leur  nom  et  leur  emplacement  jusqu'à  ce 
jour,  mais  la  porte  de  Mars  seule  otfre  encore 
un  monument  intéressant  d'archéologie  anti- 
que. Ce  monument  consiste  en  un  arc  de  triom- 
phe d'une  date  souvent  discutée  par  les  sa- 
vants; les  uns  veulent  qu'il  ait  été  élevé  par 
les  Rémois  sous  le  règne  do  l'empereur  Au- 
guste, a  l'époque  où  Agrippa  fit  construire 
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les  grandes  voies  militaires  dans  les  Gaules  ; 
mais  une  autre  opinion,  basée  sur  le  carac- 
tère atchitectODioue  du  monument  et  parti- 
culièrement sur  le  style  des  bas-reliefs,  le 
fait  remonter  au  règne  de  Probus  ;  il  aurait 
été  construit  en  témoignage  de  reconnais- 
sance pour  la  permission  que  cet  empereur 
donna  aux  habitants  des  Gaules  de  replanter 
les  vignes  que  Domitien  avait  fait  arracher. 
L'arc  de  triomphe  de  la  porte  de  Mars  servitde 
porte  à  Reims  jusqu'en  1544,  époque  où  on  l'en- 
fouit sous  des  terres  rapportées ,  cette  porte 
ayant  été  reculée  plus  loin.  Il  fut  retrouvé 
et  déblayé  seulement  près  d'un  siècle  après. 
L'importance  de  ce  remarquable  morceau 
d'architecture  antique  nous  engage  k  en  em- 
prunter la  description  exacte  à  l'écrivain  le 
plus  compétent  en  cette  matière,  M.  Géruzez, 
ex-génovefuin,  auteur  de  la  Description  his- 
torique et  statistique  de  la  ville  de  Reims  : 
Le  monument  se  compose  de  trois  arcades 
accompagnées  de  huit  colonnes  corinthiennes 
de  1  mètre  de  diamètre  et  de  13  mètres  de 
hauteur.  La  première  arcade,  à  gauche  en  en- 
trant dans  la  ville,  appelée  l'arcade  de  Ré- 
mus,  représente  à  la  voûte  Rémus  et  Romu- 
lus  sous  leur  louve.  A  gauche  et  à  droite 
sont  Paustutus  et  Acca  Laurentia,  debout.  Le 
cadre  est  environné  de  rosaces,  qui  elles- 
mêmes  sont  entourées  de  trophées  d'armes. 
«  Cette  arcade  latérale,  dit  M.  Géruzez,  la 
seule  qui  soit  entière,  a  4  mètres  de  largeur 
et  10  de  hauteur.  L'arcade  du  milieu,  celle 
des  Saisons,  plus  large  ej  plus  haute  que  les 
deux  autres,  a  14m,87  de  largeur  et  1110,37 
de  hauteur.  Le  sculpteur  a  figuré  dans  celle-ci 
les  douze  mois  de  l'année.  Il  ne  reste  que 
/  sept  de  ces  cadres;  les  cinq  autres  ont  été 
détruits  ainsi  que  le  devant  de  la  porte  du 
côté  de  la  ville.  La  troisième  arcade  à  droite, 
celle  de  Léda,  a  la  même  hauteur  et  la  même 
largeur  que  la  première  à  gauche.  On  y  voit 
à  la  voûte  Léda  couchée,  ayant  un  cygne  sur 
elle;  au-dessus  est  le  génie  de  l'Amour,  des- 
cendant du  ciel  avec  une  torche  allumée. 
Les  autres  ornements  de  cette  voûte  sont  les 
mêmes  que  dans  la  première  arcade.  Elle  a 
été  fortement  endommagée  du  côté  de  Reims.» 
Aujourd'hui,  grâce  à  une  subvention  fournie 
il  y  a  quelques  années  par  le  ministère  d'E- 
tat et  accrue  des  ressources  de  l'administra- 
tion municipale,  l'arc  de  triomphe  de  la  porte 
de  Mars  a  été  dégagé  sur  toutes  ses  faces  et 
consolidé  par  d'habiles  restaurations.  L'an- 
cienne porte  de  Cérès,  qui  tombait  en  ruine, 
fut  abattue  en  1787.  Il  existait  encore  à  Reims 
un  second  arc  de  triomphe  élevé  par  Flavius 
Constantin,  fils  de  Constantin  le  Grand  ;  c'é- 
tait la  porte  Collatice,  correspondant  à  la 
porte  de  Mars.  Il  ne  reste  aujourd'hui  de  ce 
monument  que  deux  trophées  d'armes  que  la 
ville  a  fait  placer  contre  les  murs,  avee  deux 
inscriptions  modernes  brisées  en  1793. 

Mont  d'Arène.  On  désigne  sous  ce  nom 
une  vaste  enceinte  longue  de  190  pas  sur 
100  de  largeur,  située  à  400  pas  environ  de 
l'arc  de  triomphe  do  la  porte  de  Mars,  sur  la 
bord  de  la  grande  route  qui  conduit  àBerry- 
au-Bac.  L'opinion  des  savants  est  que  cette 
enceinte,  dont  la  forme  circulaire  est  très- 
bien  conservée,  fut  construite  lorsque  César 
vint  à  Reims  et  que  l'on  y  célébra  des  jeux 
en  son  honneur.  Quelques-uns  prétendent 
qu'on  pouvait  reconnaître  encore ,  au  com- 
mencement du  xyil"  siècle,  la  trace  des  gra- 
dins et  le  fond  du  cirque;  mais  M.  Géruzez  af- 
firme qu'on  ne  rencontre  aucune  pierre  dans 
ce  cirque  et  qu'il  ne  paraît  pas  qu'il  y  en  ait 
jamais  eu.  Il  pense  que,  du  temps  des  Ro- 
mains, il  était  entouré  d'une  enceinte  de  bois. 

Mentionnons  encore  le  cénotaphe  de  Jo- 
vinus, que  nous  retrouverons  plus  bas,  et 
une  mosaïque  très-remarquable,  partagée  en 
trente-cinq  médaillons  ou  tableaux,  repré- 
sentant des  animaux  et  des  gladiateurs,  lon- 
gue de  11  mètres  sur  une  largeur  de  8,  et 
découverte  en  1860  sur  les  promenades.  Il 
reste,  en  outre,  de  curieuses  indications  des 
huit  voies  romaines  qui  rayonnaient  jadis  au- 
tour de  Reims.  On  reconnaît  encore  près  du 
hameau  des  Deux -Maisons  le  chemin  qui, 
sortant  de  la  porte  Basée,  aujourd'hui  dé- 
truite, conduisait  de  Reims  à  Bar-le-Duc.  A 
l'ouest  et.  à  l'est  de  la  montagne  de  Reims 
existent  deux  autres  chemins  connus  sous  le 
nom  de  Grande  et  de  Petite  Barbarie;  l'un 
conduit  à  Fismes,  l'autre  à  la  rivière  d'Aisne. 
Clovis  suivit  le  premier  quand  il  marcha 
contre  Syugrius,  devenu  maître  de  Soissons. 
'  Quant  aux  anciens  thermes  que  les  Romains 
firent  construire  à  Reims,  il  n'en  reste  que 
peu  de  vestiges;  on  eu  voit  encore  cepen- 
dant des  traces  dans  les  trois  premières  mai- 
sons de  la  rue  du  Cloître  à  droite.  Ces  ther- 
mes correspondaient  à  un  aqueduc  ou  canal 
souterrain,  dont  les  vestiges  ont  été  retrou- 
vés près  de  lu  porte  de  Cérès  et  sous  l'an- 
cien couvent  des  Capucins. 

Le  musée  de  Reims,  installé  dans  les  bâti- 
ments de  l'hôtel  de  ville,  possède  près  de 
150  tableaux,  parmi  lesquels  on  remarque  : 
un  Ensevelissement  du  Christ,  de  Van  Mol  ; 
les  Aveugles  de  Jéricho,  attribué  à  Poussin  ; 
un  Portrait  de  Pierre  Rainssant,  par  Mi- 
gnard;  une  série  d'esquisses  attribuées  à  Hol- 
bein;  l'Amour  et  l'Espérance,  par  Jordaens; 
un  Portrait  de  Rembrandt,  par  lui-même; 
deux  jolis  Paysages,  de  Hackert,  une  Tête 
d'enfant,  par  Kubens;  une  Annonciation,  par 
le  même  ;  le  Comte  d'Asfeld,  par  J.-B.  Van- 
loo;  un  Portrait  d'Adrienne  Lecouvreur,  par 
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Coypel;  huit  émaux  de  Laudin  de  Limoges; 
une  Adoration  des  bergers,  par  Murillo,  etc. 
Au  musée  de  peinture  a  été  réunie  une  col- 
lection d'armures,  de  sceaux  et  de  curiosités 
du  moyen  âge  et  une  suite  d'antiquités  gallo- 
romaines,  parmi  lesquelles  on  remarque  sur- 
tout le  cénotaphe  de  Jovinus,  dont  le  bas- 
relief  représente  une  chasse  aux  lions.  Ce 
monument  est  d'un  travail  admirable. 

La  bibliothèque  de  Reims  comprend  envi- 
ron 60,000  volumes  ;  parmi  ces  volumes  figu- 
rent des  ouvrages  précieux  et  qu'on  cherche- 
rait vainement  ailleurs,  provenant  pour  la 
plupart  du  chapitre  de  la  cathédrale  et  des 
couvents  de  la  ville  supprimés  à  la  Révolu- 
tion. Les  livres  les  plus  curieux  sont  :  Hipp. 
Saloiani  aquatilium  animalium  historia  (1554), 
in-folio  avec  mosaïque,  fleurons  et  fers  froids; 
un  magnifique  Denys  d'Halicarnasse,  deR.  Es- 
tienne  (1548);  un  Livre  d'heures  donné  par 
Marie  Stuart,  lors  de  son  passage  à  Reims  ; 
de  nombreux  livres  du  xvo  siècle,  etc.  Parmi 
les  manuscrits  les  plus  précieux,  nous  signa- 
lerons :  Expositio  in  psalmos,  manuscrit  du 
V«e  siècle;  une  Cosmographie  de  Pomponius 
Mêla  et  d'Ethicus,  avec  préface  écrite  en  1410 
par  le  cardinal  Guil.  Fillastre;  les  Sancta  JV 
Evangelia,  du  tx«  siècle,  qui  a  appartenu, 
dit-on,  à  Charles  le  Chauve  ;  la  Somme  du  roi 
Philippe  le  Hardi,  avec  riches  vignettes  et 
encadrements  du xive siècle;  une  Traduction 
de  Quinte-Curce,  ornée  des  miniatures  les  plus 
curieuses;  le  célèbre  Evangéliaire  slavon, 
connu  sous  le  nom  de  Texte  du  sacre,  sur  le- 
quel les  rois  prêtaient  serment;  plusieurs 
missels  somptueusement  enluminés;  enfin  le 
monumental  graduel  de  Saint-Nicaise,  d'une 
célébrité  populaire  à  Reims.  Le  médaillier 
est,  de  même  que  le  musée  et  la  bibliothèque, 
installé  dans  les  bâtiments  de  l'hôtel  de  ville  ; 
on  y  remarque  une  série  de  médailles  consu- 
laires et  impériales,  la  collection  des  rois  de 
France  et  diverses  suites  de  médailles  an- 
ciennes et  modernes  et  de  monnaies  du  moyen 
âge.  Le  chartrier  des  archives  municipales,  in* 
stalle  également  dans  le  même  local,  contient 
des  documents  historiques  inappréciables. 

—  Historique.  Reims  est  une  ville  très- 
ancienne.  Lorsque  César  flt)a  conquête  des 
Gaules,  elle  était,  sous  le  nom  de  Duro-Cor- 
torum,  une  des  cités  les  plus  importantes  de 
la  Gaule  ;  elle  renonça  néanmoins  à  défendre 
son  indépendance  et  envoya  des  otages  au 
vainqueur.  Les  peuples  voisins  se  coalisèrent 
contre  elle  pour  la  punir  de  sa  défection  ;  mais 
César  vint  à  son  secours  et,  dans  la  suite, 
favorisa  son  développement.  Devenue  capi- 
tale des  Rémi,  dont  elle  prit  le  nom,  elle  était 
entourée  de  remparts  percés  de  quatre  portes 
et  possédait  de  magnifiques  édifices  dont  il 
reste  encore  aujourd'hui  quelques  débris. 
Vers  352,  saint  Sixte  et  saint  Sinice  vinrent 
y  prêcher  l'Evangile,  et  la  conversion  du  con- 
sul rémois  Jovinus  entraîna  celle  de  la  plu- 
part de  ses  concitoyens.  En  406,  la  ville  tomba 
au  pouvoir  des  Vandales,  qui  y  exercèrent 
de  grands  ravages  et  massacrèrent  saint  Ni- 
caise  sur  le  seuil  de  la  cathédrale  qu'il  venait 
de  fonder.  L'invasion  d'Attila  eut  pour  Reims 
de  tristes  résultats,  car  le  farouche  roi  des 
Huns  détruisit  la  ville  et  tua  un  grand  nom- 
bre d'habitants.  Il  était  temps  que  la  conquête 
franque  vînt  relever  l'antique  Duro-Cortorura 
de  ses  ruines.  L'évêque  de  Reims,  saint  Rémi, 
après  avoir  gagné  l'amitié  de  Clovis,  qu'il 
réussit  à  convertir  au  christianisme,  lui  donna 
le  baptême  dans  la  cathédrale  de  sa  cité  épis- 
copale.  Le  baptême  du  lier  Sicambre  fut  pour 
Reims  l'origine  des  solennités  qui  lui  donnè- 
rent une  si  grande  importance  dans  l'histoire 
de  France.  Nous  n'insisterons  pas  sur  les 
détails  de  cette  cérémonie;  nous  rappelle- 
rons néanmoins  que  l'origine  de  la  sainte 
ampoule  date  du  jour  de  sa  célébration  (v, 
ampoulb  [sainte]).  Clovis  continua  à  marquer 
sa  déférence  à  saint  Remien  mariant  sa  pro- 
pre nièce  Scariberge  avec  Arnoult,  parent 
de  l'évêque,  qu'il  dota  du  comté  de  Reims, 
Parmi  les  successeurs  de  saint  Rémi,  nous 
voyons  figurer  Gilles  (Egidius),  le  même  qui 
intervint  sans  cesse  au  milieu  des  terribles 
débats  de  Frédégonde  et  de  Brunehaut  comme 
un  instigateur  et  même  comme  un  instrument 
de  crimes.  Reims  se  trouvait  à  cette  époque 
faire  partie  du  domaine  de  Sigebert  (royaume 
d'Austrasie)  ;  Chilpéric  I"  parvint  à  s'en  em- 
parer, grâce  à  Egidius;  mais  Sigebert  la  re- 
prit peu  de  temps  après.  Egidius  finit  par  être 
arraché  du  siège  qu'il  déshonorait,  par  Chit- 
debert  II,  déposé  par  le  concile  de  Meta  et 
relégué  à  Strasbourg.  En  681,  un  autre  évo- 
que de  Reims,"  Rieule,  se  rendit  complice  de 
l'assassinat  de  Martin,  frère  de  Pépin  d'Hé- 
ristal  et  roi  d'Austrasie,  par  Ebroïn  (il  n'en  fut 
pas  moins,  il  est  vrai,  canonisé)  ;  les  évêques 
saint  Rigobert  et,  plus  tard,  Hincmar  vien- 
nent heureusement  rendre  son  ancien  éclat 
au  siège  de  suint  Rémi;  le  premier  avait  tenu 
Charles-Martel  sur  les  fonts  baptismaux; 
mais  cette  circonstance  ne  l'empêcha  pas  ata 
refuser  d'ouvrir  ses  portes,  en  719,  au  chef 
ambitieux.  Charles-Martel  céda  devant  la 
Hère  attitude  de  l'évêque;  mais  il  reparut 
bientôt  après  en  maître,  lit  démanteler  la 
ville,  relégua -l'évêque  en  Gascogne  et  le 
remplaça  par  Milon,  un  de  ses  courtisans. 
Après  uns  vacance  de  quelques  années,  le 
siège  de  Reims  fut  attribué  en  768,  par  Car- 
loman,  au  célèbre  ïurpin  ou  Tilpin,  que  le 
pape  éleva  à  la  dignité  d'archevêque  et  dont 
lu  Chronique  a  illustré  les  hauts  faits  en  Es- 
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pagne  (v.  chronique  de  Turpin).  Jusqu'aux 
commencements  du  ix«  siècle,  les  principaux 
événements  qui  signalent  l'histoire  de  Reims 
après  ceux  qui  précèdent  sont  :  l'entrevue  du 
pape  Etienne  III avec  Pépin,  celle  de  Léon  III 
avec  Charlemagné  (804)  et  le  couronnement 
de  Louis  le  Débonnaire  et  de  sa  femme  Her- 
mengarde  par  le  pape  Etienne  IV  (8 tG).  Ce 
dernier  monarque  fut  dégradé  par  Ebbon,  le 
même  archevêque  de  Reims  qui  avait  été 
comblé  de  bienfaits  par  Louis  le  Débonnaire 
et  avait  assisté  à  son  couronnement.  Une 
révolution  nouvelle  ayant  rendu  la  puissance 
à  Louis,  Ebbon  fut  d'ailleurs  dégradé  à  son 
tour  par  le  concile  de  Metz  (835).  C'est  dix 
ans  plus  tard  qu'apparaît  Hincmar  sur  le 
siège  archiépiscopal  de  Reims.  Ce  prélat  ob- 
tint de  Charles  le  Chauve  des  privilèges  pour 
les  ouvriers;  il  traça  des  rues  nouvelles, 
fonda  un  hôpital  et  rendit  aux  écoles  mona- 
stiques l'éclat  dont  elles  avaient  brillé  sous 
Charlemagné  (822).  Hincmàr  eut.  pour  suc- 
cesseur Foulques,  qui,  après  avoir  donné 
l'onction  royale  à  Eudes,  comte  de  Paris, 
dans  l'église  de  Reims,  fit  proclamer  par  un 
concile  tenu  dans  la  même  ville  Charles  le 
Simple  roi  de  France.  Eudes  marcha  contre 
Reims,  mais  Charles  l'obligea  à  la  retraite. 
Nous  glissons  sur  les  désordres  et  les  scan- 
dales qui  signalèrent  les  années  suivantes  : 
l'évêque  Seulfes  vendant  son  siège  archié- 
piscopal au  comte  de  Vermandots  pour  un 
de  ses  fils,  nommé  Hugues,  âgé  de  vingt  ans  ; 
l'élection  de  ce  dernier  ratifiée  par  le  pape 
Jean  X  (922-930)  ;  la  dépossession  de  Hugues 
par  Artaud,  moine  de  Saint-Remi,  etc.  L'ar- 
chevêque Arnoul,  fils  naturel  de  Lothaire, 
essaya  de  lutter  contre  la  fortune  naissante 
de  Hugues  Capet,  futdéposé,  mais  replacé  peu 
de  temps  après  à  la  tête  de  son  clergé.  Men- 
tionnons en  passant  le  concile  de  1049,  dont 
nous  parlerons  plus  loin,  tenu  à  Reims  par 
Léon  X.  Dix  ans  plus  tard  (1059),  Henri  1er 
flt  couronner  à  Reims  par  l'archevêque  Ger- 
vais  son  fils  Philippe  1er.  D'interminables 
conflits  religieux  signalent  cette  seconde  moi- 
tié du  xi»  siècle  et  n'ont  pas  assez  d'impor- 
tance pour  que  nous  nous  y  appesantissions. 
L'année  1109  est  marquée  par  une  grave 
émeute  du  peuple  de  Reims  contre  les  collec- 
teurs de  l'abbaye  de  Saint-Denis;  dans  une 
ville  aussi  profondément  pieuse,  le  fait  mé- 
rite d'être  noté  comme  la  date  de  la  première 
revendication  de  ses  franchises.  En  1129, 
l'empereur  d'Allemagne,  Henri  V,  entra  en 
Champagne  et  s'avança  sur  Reims  dans  l'in- 
tention de  faire  payer  chèrement  à  la  ville 
I'anathèine  lancé  contre  lui;  mais,  devant 
l'opposition  et  la  résistance  qu'il  rencontra, 
l'empereur  dut  rebrousser  chemin  et  renon- 
cer à  son  projet  de  vengeance.  En  1138,  pro- 
fitant habilement  d'une  vacance  du  siège  ar- 
chiépiscopal, les  bourgeois  s'étaient  organisés 
en  compagnie  et  avaient  obtenu  des  lettres 
de  Louis  VII  leur  octroyant  une  commune  sur 
le  modèle  de  celle  de  Laon.  Cette  concession, 
dans  l'origine,  ne  concernait  que  la  cité, 
c'est-à-dire  la  partie  de  la  ville  enfermée 
dans  la  vieille  enceinte  romaine.  Mais  les 
paroisses  voisines  ne  tardèrent  pas  a  ré- 
clamer le  même  privilège;  le  clergé  résista 
énergiquement;  saint  Bernard  enappela  même 
au  pape,  lui  représentant  que  la  dignité  de 
l'Eglise  était  outragée.  Les  bourgeois,  sans 
égard  pour  une  admonition  royale,  se  por- 
tèrent en  armes  contre  le  palais  archiépisco- 
pal et  v  assiégèrent  l'archevêque  Sanson  de 
Malvdisin.  Il  ne  fallut  rien  moins  qu'une  ar- 
mée envoyée  par  Suger  pour  calmer  la  ré- 
bellion. Elle  continua  néanmoins  sourdement 
jusqu'au  jour  où  le  propre  frère  du  roi,  Henri, 
étantdevenuàson  tourarchevêquedeReiras, 
l'intraitable  absolutisme  dece  prélatfitdenou- 
veau  éclater  de  sanglants  conflits.  Louis  VII 
accourut  en  personne,  entra  dans  Reims  à  la 
tête  de  son  armée  et  châtia  durement  la  sédi- 
tion; mais  l'archevêque,  mal  convaincu  de 
l'efficacité  du  châtiment,  ne  s'en  décida  pas 
moins  k  transiger;  moyennant  une  somme  de 
450  livres,  il  s'engagea  à  respecter  les  droits 
de  la  commune.  Son  successeur,  Guillaume, 
prit  le  même  engagement;  mats,  en  1211, 
sous  l'épiscopat  d'Aubry  de  Haut  -  Villers , 
les  contestations  (recommencèrent.  Elles  se 
poursuivirent  sous  celui  de  Henri  de  Braine 
qui,  ayant  voulu  ajouter  de  nouvelles  forti- 
fications au  château  rie  Porte-Mars,  redou- 
table forteresse  où  plus  d'un  bourgeois  avait 
été  emprisonné  et  rançonné,  vit  les  Rémois 
tomber  sur  les  ouvriers,  enlever  les  maté- 
riaux et  mettre  le  siège  devant  le  château. 
L'excommunication  fift  aussitôt  prononcée 
contre  les  mutins  et,  le  roi  ayant  fait  atten- 
dre son  secours  trop  longtemps  au  gré  de 
l'autorité  ecclésiastique,  les  terres  du  do- 
maine royal  furent  mises  en  interdit.  Cette 
mesure  effraya  le  monarque,  et  les  bourgeois, 
cédant  devant  la  force,  virent  l'archevêque 
rétabli  dans  tous  ses  privilèges.  Louis  IX  n  en 
dut  pas  moins  intervenir  de  nouveau  en  1257. 
Les  mêmes  débats  se  renouvellent  encore 
fréquemment  pendant  la  dernière  moitié  du 
xnio  siècle  et  dans  le  siècle  suivant  ;  mais, 
comme  le  dit  Augustin  Thierry,  •  à  la  fin  du 
Xive  siècle,  la  commune  de  Reims  cesse  de 
jouer  un  rôle  politique.  Elle  ne  fut  point  abo- 
lie, mais  elle  s'éteignit  sans  violence  et  sans 
éclat  sous  la  pression  de  l'autorité  royale.  » 
Nous  avons  insisté  sur  cet  épisode  de  l'his- 
toire de  Reims  comme  sur  un  des  plus  impor- 
tants; car  la  commune  de  Reims  ne  joua  pas 
au  moyen  âge  un  rôle  moindre  que  celle  de 
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Laon.  Les  autres  faits  intéressants  de  cette 
histoire  au  xiie  et  au  xine  siècle  sont  :  le 
sacre  de  Philippe- Auguste  par  l'archevêque 
Guillaume  (1179);  l'incendie  de  1210  qui  dé- 
truisit une  partie  de  la  ville  ;-la  guerre  sou- 
tenue, vers  1262,  par  les  habitants  de  Reims 
contre  ceux  de  Verdun  et  qui  ne  se  termina 
qu'en  1294  ;  enfin  l'établissement  de  la  milice 
rémoise,  qui  se  signala  bravement»  la  bataille 
de  Bouvines.  Elle  expia  ce  triomphe  dans  le 
désastre  de  Crécy  (1346),  où  elle  était  com- 
mandée par  son  archevêque,  Jean  de  Vienne, 
en  personne  ;  mais  elle  prit  sa  revanche  en 
1359,  en  soutenant  contre  l'armée  anglaise 
un  siège  de  trente-sept  jours  et  en  forçaut 
Edouard  à  battre  en  retraite.  Non  contents 
de  ce  succès,  les  Rémois  se  lancèrent  à  la 
poursuite  de  l'ennemi  et  taillèrent  en  pièces 
son  arrière-garde,  puis,  en  quelques  hardis 
coups  de  main,  ils  s'emparèrent  des  places 
fortes  que  les  Anglais  possédaient  aux  envi- 
rons et  en  passèrent  les  garnisons  au  fil  de 
l'épée.  Cette  résistance  vaillante  sauva  le 
royaume  ;  mais  une  peste  violente,  suivie  d'une 
famine,  arrêta  les  succès  des  Rémois,  Lors 
du  sacre  du  roi  Jean,  suivant  un  ancien  his- 
torien, la  ville  était  entièrement  dépeuplée. 
Reims  reconquit  son  ancienne  prospérité 
sous  Charles  V.  En  1397,  Charles  VI  (sacré 
dix-sept  ans  auparavant)  s'y  rendit  et  y  fut 
rejoint  par  l'empereur  Wenceslas,  dans  le  but 
de  mettre  un  terme  uu  grand  schisme  en  con- 
sommant l'œuvre  de  réunion.  En  1430,  les 
Rémois,  cédant  au  déplorable  conseil  du  ca- 
pitaine de  la  ville,  Guillaume  de  Châtilfon, 
adhérèrent  au  traité  de  Troyes,  qui  plaça  la 
ville  sous  l'obéissance  de  l'Angleterre;  mais 
Jeanne  Darc  avait  déjà  surgi  ;  elle  écrivit 
aux  villes  de  Champagne,  les  pressant  de  re- 
connaître l'autorité  du  roi  de  France.  Reims 
fut  éleetrisé  et,  malgré  Guillaume  de  Châtil- 
lon,  ouvrit  ses  portes  à  Charles  VII  (16  juil- 
let 1429),  qui  y  passa  quatre  jours  et  y  fut 
sacré,  en  présence  de  la  Pucelle,  par  l'arche- 
vêque Renaud.  Louis  XI  ne  reconnut  la  fidé- 
lité de  la  vieille  ville  qu'en  l'accablant  d'im- 
pôts; un  soulèvement  eut  lieu  et,  sans  la 
généreuse  médiation  de  Philippe  le  Bon,  duc 
de  Bourgogne,  il  eût  coûté  cher  aux  Rémois. 
Des  événements  sans  importance  signalent 
la  tin  du  xve  siècle.  Sous  François  I",  Reims 
dut  à  sa  situation  géographique  d'échapper 
aux  ravages  de  la  guerre,  et  ses  traditions 
religieuses,  entretenues  constamment  par  les 
pompes  des  sacres  royaux,  et  spécialement  à 
cette  époque  par  l'administration  de  i'arehe- 
vêque  Charles  de  Lorraine,  y  rendirent  com- 
plètement nuls  les  efforts  du  protestantisme 
naissant.  L'avènement  de  Louis  de  Lorraine, 
neveu  du  précédent,  au  siège  archiépiscopal 
de  Reims  soutint  et  consolida  dans  la  ville  le 
crédit  de  la  maison  de  Guise  ;  mais  Reims, 
toujours  fidèle  à  la  royauté,  n'en  refusa  pas 
moins,  en  1585,  d'ouvrir  ses  portes  au  due  de 
Guise,  qui  tenta  vainement  d  y  pénétrer  mal- 
gré la  défense  de  Henri  III.  Il  fallut  l'assas- 
sinat de  Blois  (1589)  pour  entraîner  la  ville 
dans  le  parti  de  la  Ligue,  et  encore  les  ar- 
dentes exhortations  du  célèbre  cardinal  de 
Pellevé,  récemment  promu  archevêque,  y 
contribuèrent-elles  puissamment.  Mais  Reims 
se  lassa  bientôt  de  ces  agitations  et  rentra, 
en  1595,  sous  l'autorité  du  roi.  C'est  a  Reims 
que  fut  arrêté,  l'année  suivante,  l'aventurier 
La  Ramée,  qui,  se  disant  fils  de  Charles  IX 
et  d'Elisabeth  d'Autriche,  avait  osé  s'y  pré- 
senter '  duns  l'intention  de  s'y  faire  sa- 
crer. On  sait  le  dénoûment  tragique  de  cette 
intrigue.  En  1650,  Reims,  défendu  par  le 
maréchal  du  Plessis-Praslin,  soutint  victo- 
rieusement l'attaque  des  Espagnols,  qui  ne 
réussirent  pas  même  à  forcer  ses  faubourgs. 
Louis  XIV  récompensa  ce  patriotisme  en 
rétablissant,  en  1656,  le  conseil  de  ville  dans 
ses  anciennes  attributions.  Les  Rémois,  l'an- 
née suivante ,  se  signalèrent  encore  en 
combattant  à  leurs  frais  et  de  leurs  per- 
sonnes le  gouverneur  espagnol  de  Rocroi, 
Montalde ,  qui  ravageait  la  Champagne. 
Ce  fut  le  dernier  événement  militaire  de 
l'histoire  de  Reims  avant  la  Révolution.  Men- 
tionnons ici  le  mot  prononcé  par  Louis  XVI 
le  jour  de  son  sacre,  au  moment  où  l'arche- 
vêque plaça  sur  son  froutla  couronne  royale  : 
«  Elle  me  gêne  ;  »  mot  terrible  si  on  le  rap- 
proche des  événements  qui  devaient  suivre. 
Lorsque  le  décret  du  10  novembre  1793  eut 
substitué  au  culte  catholique  le  culte  de  la 
Raison,  on  vit  une  foule  de  prosélytes  en- 
dosser par  raillerie  les  habits  sacerdotaux 
qui  restaient  encore  dans  les  églises,  monter 
sur  des  ânes  et  faire  une  cavalcade  grotes- 
que, ainsi  affublés,  dans  l'intérieur  de  la  ca- 
thédrale. Pendant  la  campagne  de  1814, 
Reims,  occupé  tantôt  par  les  troupes  fran- 
çaises, tantôt  par  les  troupes  étrangères,  eut 
à  subir  en  deux  mois  toutes  les  alternatives 
et  tous  les  désastres  de  la  guerre.  «  Après  la 
bataille  de  Craonne,  dit  M,  Charles  Louan- 
dre,  une  armée  de  14,000  Russes  se  présenta 
-sous  les  murs  de  Reims.  La  place  n'avait 
pour  toute  défense  qu'une  enceinte  en  ruine, 
pour  toute  garnison  que  100  hommes  de  la 
garde,  50  gendarmes  et  les  cadres  de  trois 
bataillons.  Les  habitants  secondèrent  avec 
un  grand  courage  cette  poignée  de  braves, 
mais  il  fallut  céder  au  nombre.  Occupé  par 
les  Russes  le  16  février  1814,  repris  le  5  mars 
par  le  général  Oorbineau,  puis  occupé  de 
nouveau  par  l'ennemi,  Reims  fut  encore  atta- 
qué, le  13  du  même  mois,  par  Napoléon,  qui 
en  chassa  Saint- Priest.  Les  Russes,  dans 
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cette  dernière  affaire,  perdirent  6,000  hommes 
et  22* pièces  de  canon.  Ce  fut  là  un  des  der- 
niers et  des  plus,  brillants  faits  d'armes  de 
cette  mémorable  campagne.  »  Lors  de  l'inva- 
sin  de  1870,  le  maréchal  de  Mac-Mahon,  mis 
à  la  tête  de  l'armée  formée  au  camp  de  Châ- 
lons,  quitta  le  camp  le  21  août  avec  Napo- 
léon III  et  donna  l'ordre  à  son  armée  de  se 
porter  sur  Reims,  où  elle  arriva  le  lendemain. 
Le  22,  M.  Rouher,  alors  président  du  Sénat, 
se  rendit  à  Reims  pour  essayer  de  démontrer 
au  chef  de  l'Etat  et  au  maréchal  que  du  mou- 
vement de  l'armée  sur  Metz  dépendait  le  sort 
de  l;Empire,  et,  le  23,  l'armée  et  ses  chefs 
quittaient  la  ville  pour  se  porter  sur  Mont- 
médy.  Le  4  septembre,  après  la  défaite  et  la 
capitulation  de  Sedan,  le  6e  corps  de  l'armée 
du  prince  royal  de  Prusse  entrait  sans  coup 
férir  à  Reims,  où  le  lendemain  le  roi  de  Prusse 
portait  momentanément  son  quartier  général. 
A  partir  de  ce  moment,  Reims  subit  l'occu- 
pation des  troupes  étrangères,  dont  elle  ne 
fut  délivrée  qu'au  commencement  de  1873. 

Reims  a  vu  naître  Colbert,  le  teinturier 
Gobelin,  le  fécond  et  courageux  écrivain  Ni- 
colas-Henri Linguet,  Antoine  Pluche,  le  ma- 
réchal comte  Drouet  d'Erlon  et  le  célèbre 
graveur  Robert  Nanteuil. 

—  Conciles  de  Reims.  Un  grand  nombre  de 
conciles  ont  été  tenus  dans  cette  ville.  Parmi 
eux  on  range,  dans  certaines  histoires  ecclé- 
siastiques, l'assemblée  des  évêques  qui  eut 
lieu  à  Reims  en  496,  pour  le  baptême  du  roi 
des  Francs,  Clovis.  Saint  Avit,  évêque  de 
Vienne,  y  fit 'un  discours  à  ce  prince  sur  la 
foi  chrétienne.  On  mentionne  aussi  les  con- 
ciles peu  importants  de  517  et  de  530,  pour  la 
réforme  des  mœurs  et  le  maintien  de  la  foi. 
Toutefois,  c'est  l'assemblée  de  625  qui  com- 
mence vraiment  la  longue  série  des  con- 
ciles célèbres  de  Reims. 

En  625,  plus  de  quarante  évêques  du 
royaume  de  Clotaire  II  assistèrent  à  ce  con- 
cile, qui  fut  présidé  par  Sonnace  de  Reims. 
Parmi  ces  prélats,  on  remarque  Théodoric  de 
Lyon,  saint  Lindulfe  de  Vienne,  saint  Sulpice 
le  Pieux  de  Bourges,  Modegésile  de  Tours, 
Lenoch  d'Eaux  (Auch),  saint  Arnold  de  Metz, 
saint  Cunibert  de  Cologne,  saint  Chagnoald 
de  Laon  et  saint  Donat  de  Besançon.  On  y 
confirma  les  canons  du  concile  de  Paris  tenu 
en  615,  et  on  en  fit  vingt-cinq  autres  sur  diffé- 
rents points  de  discipline.  Les  plus  intéres- 
sants de  ces  canons  sont  les  suivants  :  ordre 
est  donné  aux  pasteurs  des  Eglises  de  faire 
une  exacte  recherche  des  hérétiques  dans  les 
Gaules  pour  les  ramener  à  la  foi  ;  défense 
est  faite  de  vendre  des  esclaves  chrétiens  à 
d'autres  qu'à  des  chrétiens;  défense  à  un 
évêque  de  vendre  ou  d'aliéner,  par  quelque 
contrat  que  ce  soit,  les  esclaves  et  les  autres 
biens  de  l'Eglise  qui  font  vivre  les  pauvres  ; 
celui  qui  accuse  quelqu'un  sur  plusieurs  chefs 
et  qui  ne  prouve  pas  le  premier  ne  doit  point 
être  admis  à  prouver  les  autres;  un  clerc  ne 
pourra  plaider  ni  pour  lui  ni  pour  l'Eglise 
sans  la  permission  de  l'évêque  ;  on  n'élira 
pour  évêque  d'une  ville  qu'une  personne  qui 
soit  do  la  ville  même,  et  l'élection  se  fera  par 
le  suffrage  de  tout  le  peuple,  du  consente- 
ment des  évêques  de  la  province. 

Le  concile  de  813,  tenu  par  ordre  de  Char- 
lemagné et  présidé  par  l'archevêque  Vulfaire, 
dressa  quarante-quatre  canons  destinés  à  ré- 
tablir la  discipline  ecclésiastique.  On  y  dé- 
fendit notamment  aux  prêtres  de  se  rendre 
coupables  de  simonie,  de  demeurer  avec  une 
autre  femme  que  leur  mère,  de  se  mêler  des 
affaires  séculières,  de  faire  des  gains  honteux 
et  usuraires;  on  défendit  aux  juges  de  rece- 
voir des  présents  pour  rendre  ia  justice  et 
on  pria  l'empereur  d'empêcher  que  personne 
ne  refusât  le  logement  à  ceux  qui  marchent 
pour  son  service  et  aux  personnes  qui  en 
auraient  besoin. 

En  874,  l'archevêque  de  Reims,  Hincmar, 
tint  un  concile  qui  adopta  cinq  articles  rela- 
tifs à  la  conduite  des  prêtres.  On  leur  défen- 
dit particulièrement  de  fréquenter  les  fem- 
mes et  de  vivre  aux  dépens  des  pauvres. 

En  893,  l'archevêque  Foulques  convoqua 
un  concile  pour  juger  et  condamner  le  comte 
de  Flandres,  Baudouin  II,  qu'on  accusait  d'u- 
surper les  biens  et  même  les  honneurs  ecclé- 
siastiques, jusqu'à  prendre  le  titre  d'abbé. 

Le  concile  de  900  fut  tenu  pour  élire  un 
successeur  à  Foulques  et  excommunier  les 
assassins  de  ce  dernier.  Hervé  fut  élu  et  l'on 
prononça  une  excommunication  solennelle 
contre  les  meurtriers. 

Le  concile  de  923  condamna  à  un  jeûne  sé- 
vère pendant  trois  carêmes  consécutifs  tous 
ceux  qui  s'étaient  trouvés  à  la  bataille  de 
Soissons  entre  le  roi  Charles  et  son  compé- 
titeur Robert. 

En  989,  un  concile  provincial  nomma  ar- 
chevêque de  Reims  Arnoul,  fils  naturel  du 
roi  Lothaire.  Arnoul  fut  enlevé  peu  après 
par  son  oncle,  le  prince  Charles,  qui  s'em- 
para de  Reims.  Accusé  d'avoir  livré  la  ville 
à  son  oncle  et  de  s'être  fait  prendre  pour  ca- 
cher sa  trahison,  il  excommunia,  pour  se  dis- 
culper, tous  ceux  qui  avaient  pris  part  au 
pillage  de  la  ville.  Néanmoins,  sur  la  de- 
mande de  Hugues  Capet,  il  fut  traduit,  pour 
être  jugé,  devant  un  nouveau  concile. 

Le  concile  de  991  jugea  Arnoul  canonique- 
ment,  le  déposa  comme  étant  né  d'une  femme 
illégitime  et  le  remplaça  par  Gerbert,  abbé 
d'Aurillac.  Mais  par  la  suite  Arnoul  se  fit 
réintégrer  dans  Son  siège  par  le  pape. 
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_  En  993,  Gerbert  présida  un  concile  provin- 
cial qui  frappa  d'excommunication  des  sei- 
gneurs qui  se  livraient  à  des  exactions  de 
tout  genre. 

En  695,  le  légat  du  pape  Jean  XV  présida 
un  concile  dans  lequel  il  fit  déposer  Gerbert 
et  rétablit  Arnoul  comme  archevêque  de 
Reims.  Gerbert  y  exhala  sa  colère  en  invec- 
tives contre  le  pape  et  le  légat. 

En  1049,  le  pape  Léon  IX,  après  avoir  fait 
la  dédicace  de  l'église  de  Saint-Remi.  à 
Reims,  ouvrit  dans  cette  ville  un  concile  des- 
tiné à  mettre  un  terme  k  la  corruption  du 
clergré  et  des  moines.  Le  pape  s'y  fit  déclarer 
primat  de  l'Eglise  universelle.  Les  évêques 
et  les  abbés  durent  déclarer  s'ils  s'étaient 
rendus  coupables  de  simonie,  et  un  assez  grand 
nombre  d'entre  eux  ne  purent  se  justifier  de3 
accusations  portées  contre  eux.  Le  concile 
lit  divers  règlements  relatifs  aux  cérémonies 
du  culte,  aux  mariages  incestueux  et  adul- 
térins, à  la  conduite  des  clercs  et  moines 
apostats.  Le  pape  excommunia  enfin  ceux  qui 
cominettaientJe  crime  de  sodomie,  les  nou- 
veaux hérétiques  (sans  doute  des  manichéens 
ou  des  disciples  de  Bérenger),  puis  quelques- 
seigneurs  qui  avaient  contracte  des  mariages 
illégitimes.  Il  défendit  aussi  à  Guillaumo,  duc 
de  Normandie,  d'épouser  la  fille  du  comte  de 
Flandre,  Baudouin,  à  cause  de  leur  parenté. 

En  1092,  un  concile  provincial  fut  tenu  pour 
empêcher  le  comte  de  Flandre  de  s'emparer 
do  la  succession  des  clercs  après  leur  mort. 

Le  concile  de  1094  fut  convoqué  par  le  roi 
Philippe  1er,  qui  v  assista,  pour  y  faire  ap- 
prouver son  mariage  avec  Bertrade. 

Nous  ne  citerons  que  pour  mémoire  les 
conciles  de  1097,  de  1105,  de  1109  et  de  1115. 
Ils  ne  se  réunirent  que  pour  décider  des  af- 
faires d'une  importance  secondaire.  Dans  le 
dernier  pourtant,  le  légat  du  saint-siége,  Co- 
non,  excommunia  encore  une  fois  l'empereur 
d'Allemagne  Henri  V. 

Le  pape  Calixte  H,  assisté  de  quinze  ar- 
chevêques et  de  plus  de  deux  cents  évêques, 
tint  le  concile  de  1119,  pour  lequel  il  avait 
fait  venir  des  prélats  de  toutes  les  provinces 
de  l'Occident.  Le  roi  de  France,  Louis  le 
Gros,  y  parut  en  personne  pour  se  plaindre 
du  roi  d  Angleterre  qui  avait  envahi  par  vio- 
lence la  Normandie;  mais  le  concile  s'abstint 
de  prendre  une  décision,  La  comtesse  de  Poi- 
tiers, Hildegarde,  vint  ensuite  se  plaindre 
de  son  mari,  le  comte  Guillaume,  due  d'Aqui- 
taine, qui  l'avait  abandonnée  pour  prendre  la 
femme  du  vicomte  de  Châtellerault.  Le  pape 
donna  au  duc  absent  un  délai  pour«e  rendre 
à  Rome  et  reprendre  sa  femme  légitime  sous 
peine  d'anathème.  L'archevêque  de  Lyon,  à 
son  tour,  produisit  ses  griefs  contre  l'abbé  de 
Cluny  ;  mais  celui-ci  défendit  sa  cause  et  sou- 
tint que  toutes  les  plaintes  n'étaient  fondées 
que  sur  le  soin  qu'il  avait  de  conserver  les 
biens  et  les  privilèges  de  son  monastère.  On 
examina  cette  affaire  et  on  confirma  toutes 
les  immunités  et  prérogatives  de  Cluny.  En- 
fin on  dressa  cinq  canons  :  le  premier  contre 
la  simonie;  le  second  contre  le3  investitures 
des  évêchès  et  des  abbayes,  qui  furent  dé- 
fendues sous  peine  d'anathème  et  de  la  perte 
de  la  dignité  ainsi  reçue;  le  troisième  contre 
les  usurpations  des  biens  de  l'Eglise  ;  le  qua- 
trième contre  ceux  qui  exigent  quelque  ré-, 
tribution  pour  le  baptême,  les  saintes  huiles," 
la  sépulture,  la  visite  et  1  onction  des  mala- 
des; le  dernier  contre  l'incontinence  des 
clercs.  On  y  fit  aussi  un  décret  pour  la  trêve 
de  Dieu  ;  mais  on  n'y  put  conclure  la  paix 
projetée  entre  le  pape  et  l'empereur  Henri. 
A  la  dernière  séance,  les  évêques  et  les  ab- 
bés, au  nombre  de  quatre  cent  vingt-sept, 
ayant  chacun  un  cierge  à  la  main,  se  levè- 
rent, et  le  pape  excommunia  solennellement 
l'empereur  et  l'antipape  Bourdin. 

En  1131,  le  pape  Innocent  II  présida  k 
Reims  un  concile  auquel  assistèrent  treize  ar- 
chevêques, deux  cent  soixante-trois  évêques 
et  un  grand  nombre  d'abbés  et  de  moines.  Le 
concile  dura  quinze  jours  et  saint  Bernard 
assista  avec  les  cardinaux  aux  délibérations 
publiques.  On  y  approuva  solennellement 
l'élection  d'Innocent  II  et  l'on  excommunia 
Pierre  de  .Léon.  Saint  Norbert,  archevêque 
de  Magdebourg,  présenta  au  pape  des  lettres 
du  roi  Lothaire,  par  .lesquelles  ce  prince  lui 
promettait  de  nouveau  obéissance.  Henri,  roi 
d'Angleterre,  lui  fit  aussi  présenter  des  let- 
tres de  soumission  par  Hugues,  archevêque 
de  Rouen.  Il  fut  encore  reconnu  par  Al- 
phonse IV,  roi  d'Aragon,  et  par  Alphonse  VII, 
roi  de  Castille.  Le  concile  publia  dix-sept 
canons,  qui  sont  à  peu  près  les  mêmes  que 
ceux  du  concile  de  Clermont  de  1130.  Nous 
ne  rapporterons  que  le  sixième,  qui  défend 
aux  moines  et  aux  chanoines  réguliers  d'étu- 
dier les  lois  civiles  et  la  médecine  pour  ga- 
gner de  l'argent.  Ce  même  concile  défendit 
les  tournois,  parce  qu'on  y  mettait  en  péril 
la  vie  des  corps  et  des  âmes,  et  il  prononça 
unathème  contre  celui  qui  aurait  frappé  une 
personne  consacrée  à  Dieu.  Le  quatorzième 
canon  défend,  sous  peine  d'excommunication, 
de  mettre  la  main  sur  ceux  qui  se  réfugient 
dans  l'église  ou  dans  le  cimetière.  Le  pape, 
en  clôturant  le  concile,  sacra  roi  le  prince 
Louis,  fils  du  roi  Louis  le  Gros,  et  flt  la  cé- 
rémonie de  ht  canonisation  de  saint  Gode- 
hard,  évêque  d'Hildesheim, 

Eu  1148,  un  nouveau  concile,  tenu  dans  la 
basilique  de  Notre-Dame,  fut  présidé  par  le 
pape  Eugène  III,  qui  se  proposait  de  remé- 
dier aux  abus  toujours  renaissants  de  l'Eglise, 


880 


REIN 


On  y  At  dix-huit  canons,  qui  renouvelèrent  des 
dispositions  antérieures  et  qui  n'offrent  rien 
de  particulièrement  intéressant.  A  ce  concile, 
on  jugea  et  condamna  un  gentilhomme  bre- 
ton, connu  sous  le  nom  d'Eon,  qui  voulait  se 
faire  passer  pour  fils  de  Dieu,  pour  juge  des 
vivants  et  des  morts  et  qui  fut  alors  jeté  en 
prison,  où  il  mourut.  On  y  examina  égale- 
ment les  doctrines  du  savant  théologien  Gil- 
bert de  La  Porrée,  qui  eut  pour  principal 
adversaire  saint  Bernard,  Comme  il  rétracta 
une  partie  des  opinions  qu'il  avait  avancées, 
le  concile  ne  prononça  pas  de  condamnation 
contre  lui. 

En  1287,  l'archevêque  de  Reims,  Barbet, 
réunit  un  concile  provincial,  qui  se  prononça 
contre  les  privilèges  extraordinaires  accor- 
dés par  Martin  IV  aux  religieux  mendiants. 

Dans  le  concile  de  1302,  les  évèquesse  plai- 
gnirent de  l'abus  que  faisaient  les  chanoines 
des  privilèges  dont  le  saint-siége  les  avait 
gratinés. 

En  1408,  dans  un  concile  provincial  réuni 
par  l'archevêque  Gui  de  Roye,  le  chancelier 
Gerson  prononça  un  discours  sur  les  devoirs 
des  préires;  puis  on  dressa  un  plan  sur  la 
manière  de  visiter  les  paroisses  et  d'empê- 
cher les  abus. 

En  1504,  le  cardinal  de  Lorraine  tint  à 
Reims  un  concile  provincial  pour  y  admettre 
les  décisions  du  concile  de  Trente.  On  y  tint 
jusqu'à  dix-neuf  congrégations  et  on  y  lit  un 
grand  nombre  de  règlements  et  de  statuts. 

En  1583  eut  lieu  le  dernier  concile  tenu  à 
Reims.  11  fut  présidé  par  le  cardinal  Louis  de, 
Cuise.  On  y  lit  vingt-sept  canons,  qui  furent 
approuvés  par  un  bref  apostolique  de  Gré- 
goire X11I  et  qui  traitent  du  culte  divin,  du 
bréviaire,  du  missel  et  du  rituel  des  jours  de 
tète,  des  sacrements,  des  séminaires,  des  sé- 
pultures, des  curés,  des  chapitres,  des  simo- 
niaques,  des  confidentiaires,  de  l'usure,  des 
visites  épiscopales,  du  synode  diocésain  et 
du  concile  provincial. 

—  Bibliogr.  îo  Histoire  de  la  ville  :  Table 
chronologique  extraite  sur  l'histoire  de  l'E- 
glise, ville  et  province  de  Reims,  par  Pierre 
Cocquault  (Reims,  1650,  in-4o);  le  Dessin  et 
l'histoire  de  Jieims,  par  N.  Bergier  (Reims, 
1635,  iu-fol.);  Chronique  de  Daims  (sic),  pu- 
bliée sur  les  manuscrits  de  la  Bibliothèquo 
royale,  par  L.  Paris  (Reims,  1S37,  in-8°); 
Histoire  de  ta  ville,  etc.,  par  dom  G.  Marlot 
(Reims,  1843-1847,  5  vol.  in-4<>);  Histoire  ci- 
vile et  politique  de  Jieims ,  par  Anquetil 
(Retins,  1756,  a  vol.  in -12);  Description  his- 
torique et  statistique  de  la  ville  de  Reims, 
pur  J.-B.-F.  Géruzez  (Reims,  1817,  2  part. 
iu-8°,  fig.);  JUssais  historiques  sur  la  ville  de 
Jieims,  par  un  de  ses  habitants,  M.  Camus 
Liants  (Reims,  1823,  in-8°)  ;  Archives  adminis- 
tratives et  législatives  de  Heims,  pur  P.  Varin 
(Paris,  1839,  4  vol.). 

2°  Eglises  et  monuments  :  Heims,  essais  his- 
toriques sur  ces  rues  et  ses  monuments,  par 
Prosper  Tarbé  (Reims,  1844,  in-4°,  planches)  ; 
Jieims,  monuments,  sacre  des  rois,  par  le  ba- 
ron Taylor  (Paris,  1856,  in-foi.,  22  pi.);  Tré- 
sor des  églises  de  Détins,  par  Prosper  Tarbé 
(Reims,  1843,  in-8",  grav.);  Description  his- 
torique de  l'église  métropolitaine  de  Notre- 
Dame  de  Jieims,  rédigée  et  mise  an  ordre  par 
E.-F.-X.  Povilloii-Piérard  (Reims,  1824, 
in-8»,  iig.);  Notre- Dame  de  Jieims,  par  Pros- 
per Tardé  (2»  cdit.,  1852,  gr.  in-8<>,  grav.); 
Chapelle  de  l'archevêc/ié  de  Jieims,  par  Emile 
Amé  (Paris,  1855,  iur4°)  ;  Histoire  et  descrip- 
tion de  Notre-Dame  de  Heims,  pacCh.  Cerf 
(Reims,  1861,  2  vol.  in-8°). 

REIMS  ou  BANS  (Bertrand  de),  aventurier 
français,  né  à  Reims,  près  de  Vitry-sur- 
Marno,  mort  à  Lille  en  1226.  Après  avoir  été 
ménestrel,  il  se  fit  ermite  dans  la  forêt  de 
Parthenay,  puis  dans  celle  de  Glançon,  entre 
Valeneieaues  et  Touruay.  Ayant  rencontré 
plusieurs  chevaliers  revenus  de  la  croisade 
a  laquelle  avait  pris  part  Baudouin,  comte  de 
Flandre,  empereur  de  Constantinople,  nias- 
sacré  par  les  Bulgares,  il  apprit  d'eux  cer- 
taines particularités  ue  la  vie  de  ce  prince, 
avec  lequel  il  avait  une  ressemblance  frap- 
pante. U  conçut  alors  le  projet  de  se  faire 
passer  pour  lui  et  se  rendit  en  Flandre. 
Jeanne  de  Flundre,  fille  aînée  de  Baudouin, 
le  considérant  U  juste  titre  comme  un  impos- 
teur, Je  ait  examiner  par  des  membres  de 
sou  conseil,  qui  découvrirent  facilement  la 
fraude;  mais  la  plus  grande  partie  du  peuple 
et  de  la  noblesse  se  souleva  en  sa  faveur  et 
Jeanne  dut  aller  demander  la  protection  du 
roi  de  France.  Sommé  par  Louis  XHi  de  com- 
paraître devant  lui  à  Péronne,  Reims  s'y 
rendit;. mais  il  lui  fut  impossible  de  répondre 
à  certaines  questions  sur  la  vie  intime  de 
Baudouin,  et  le  roi  lui  ordonna  de  quitter  im- 
médiatement le  royaume.  Arrêté  peu  après 
eu  Bourgogne,  il  fut  livré  à  la  comtesse 
Jeanne,  qui  le  fit  mettre  à  la  torture  et  lui 
arracha  ainsi  la  vérité.  Après  avoir  été  pro- 
mené dans  les  villes  de  Flandre  et  du  Hai- 
naut,  Reims  fut  pendu  à  Lille.  Le  peuple  de- 
meura persuadé  que,  pour  conserver  ses 
Etats,  Jeanne  n'avait  pas  reculé  devant  un 
parricide.  Quelques  historiens,  notamment 
Matthieu  Paris,  Sismondi  et  Micholet,  ont 
prétendu  que  l'ermite  Bertrand  était  réelle- 
ment le  comte  Baudouin. 

HEIN  s.  m.  (rain  —  latin  ren,  mot  qui  cor- 
respond à  l'irlandais  arn  et  au  kyinrique  ci'en, 
"et  qui  signifie  proprement  ce  qui  verse,  ce 
qui  verse  l'urine.  Ces  mots  appartiennent  à 
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la  même  famille  que  le  grec  raina,  verser, 
arroser,  ranis,  goutte,  rantés,  qui  arrose, 
rin,  rinos,  nez,  arneuâ,  ^plonger ,  ameutés 
plongeur).  Anat.  Viscère  double  qui  sécrète 
l'urine  :  Rein  droit.  Rein  gauche.  C'est  sur- 
tout autour  des  risins  que  le  suif  s'amasse  en 
grande  quantité,  et  le  rein  gTtuche  en  est  tou- 
jours plus  chargé  que  le  droit.  (Buff.)  L'au- 
topsie des  cholériques  morts  dans  les  hôpitaux 
montre  presque  toujours  leurs  reins  dans  un 
état  anomal,  (Baud.)  H  Reins  succenluriaux 
ou  succenturiés,  Nom  donné  quelquefois  aux 
capsules  surrénales. 

—  Avoir  du  rein,  Avoir  l'épine  dorsale, 
forte,  solide. 

—  Archit.  Partie  d'une  voûte  qui  corres- 
pond au  joint  de  rupture. 

—  Eaux  et  for.  Bord  d'un  bois. 

—  s.  m.  pi.  Lombes;  région  du  corps  située 
entre  la  poitrine  et  les  fesses  :  Avoir  mal  aux 
reins.  Se  fouler  les  reins.  Appliquer  un  ca- 
taplasme sur  les  reins.  Une  large  ceinture  de 
laine  rouge  lui  sanglait  les  risins.  (Th.  Gant.) 

.  .  .  Non,  js  n'aime  plus  ces  amantes  de  pierre, 
Ces  nymphes  aux  beaux  reins.  Biles  de  Phidias. 
Tu.  de  Banville. 
Il  Epine  du  dos,  considérée  par  rapport  à  la 
force,  à  la  souplesse  :  Jl  a  de  bons  reins,  les 
reins  forts,  les  risins  faibles,  les  reins  sou- 
ples. Jl  est  souple  de  reins.  Ce  chenal  est  fort 
de  reins,  a  les  reins  forts.  (Acad.) 

—  Chaud  de  reins,  Ardent  au  plaisir,  très- 
porté  à  la  luxure. 

—  Tour  de  reins,  Effort  qui  produit  une 
foulure  de  l'épine  dorsale,  dans  la  région 
lombaire.  Il  Fam.  Mauvais  office  rendu  a  quel- 
qu'un :  On  lui  a  donné  un  tour  de  reins. 

—  Ceindre  ses  reins,  Dans  le  langage  bibli- 
que, Se  préparer  à  partir,  à  entreprendre  un 
voyage,  parce  que  les  Hébreux,  quand  ils 
voyageaient,  se  ceignaient  les  reins  et  rele- 
vaient leur  robe  pour  rendre  leur  marche 
plus  libre. 

—  N  avoir  pas  les  reins  assez  forts,  Avoir 
les  reins  trop  faibles,  N'avoir  pas  la  force, 
l'énergie,  la  puissance,  l'argent  nécessaires  : 
Il  a  entrepris  cet  ouvrage,  mais  h.  n'a  pas  les 
reins  assez  forts.  Pour  occuper  cet  emploi 
dans  des  circonstances  difficiles,  il  a  les  REtNS 
trop  faibles.  (Acad.) 

—  Avoir  les  reins  souples,  Avoir  de  la  sou- 
plesse dans  les  reins,  Etre  liant,  souple  de 
caractère.  Il  Etre  bas,  rampant,  flatteur.      " 

—  Courber  les  reins,  Céder,  plier,  se  sou- 
mettre : 

Ah!  comme  tu  nous  tiens,  lâche  respect  humain; 
Comme  on  courte  les  reins  sous  ta  rude  férule  1 
Rolland  et  Du  Bots. 

—  Poursuivre  quelqu'un  l'épëe  dans  les 
reins,  Lo  poursuivre  de  très-près,  l'épée  à  la 
main,  il  Kig.  Le  presser  très-vivement  :  Vous 
serez  payé,  mais  ne  me  poursuivkz  pas  l'é- 
pée DANS  LES  RIÎINS. 

—  Miner.  Pierre  des  reins,  S'est  dit  autre- 
fois pour  PIERRE  DAIGLE. 

—  Sonder  les  cœurs  et  les  reins,  Dans  le 
style  biblique,  Pénétrer  les  pensées  les  plus 
intimes  :  Dieu  seul  peut  sonder  les  cœurs  et 

LES  REINS. 

—  Encycl.  Anat.  Les  reins  sont  des  orga- 
nes destinés  à  la  sécrétion  de  l'urine.  Ils  sont 
situés  profondément  dans  la  région  lom- 
baire de  l'abdomen ,  de  chaque  côté  de  (a 
colonne  vertébrale,  derrière  le  péritoine  qui 
ne  recouvre  que  leur  portion  antérieure. 
Ils  sont  enveloppés  d'une  grande  quantité  de 
tissu  graisseux  et  maintenus  dans  leur  posi- 
tion normale  par  les  vaisseaux  qu'ils  reçoi- 
vent et  qui  en  sortent.  Ils  sont  distincts  l'un 
de  l'autre,  et  ce  n'est  que  dans  des  cas  tout  à 
fait  exceptionnels  qu  on  les  trouve  réunis 
au  devant  des  vertèbres  lombaires.  Leur  lon- 
gueur varie  de  om,10  à  0ln,12,  leur  largeur 
de  O^jOS  à  o™,07,  et  leur  épaisseur  est  de 
O">,03.  Leur  poids  est  de  64  à  128  grammes. 
Si  l'un  d'eux  s'atrophie,  l'autre  prend  un  dé- 
veloppement proportionnel,  quelquefois  au 
point  de  doubler  de  volume.  Le  tissu  des  reins 
est  à  la  fois  très-dense  et  très- fragile;  Jeur 
couleur  se  rapproche  de  celle  du  tissu  mus- 
culaire et  leur  forme  ne  saurait  être  mieux 
comparée  qu'à  celle  d'un  haricot. 

Ces  organes  sont  en  rapport  :  celui  de 
droite  avec  le  foie  en  haut  et  la  côlon  lom- 
baire en  avant;  celui  de  gauche  avec  la  rate, 
le  pancréas,  la  grosse  tubérosité  de  l'estomac 
et  la  deuxième  portion  du  duodénum.  En  ar- 
rière, les  deux  rems  reposentsur  le  carré  des 
lombes,  dont  ils  sont  séparés  par  le  feuillet 
antérieur  de  l'aponévrose  du  transverse  ;  le 
diaphragme  les  séçare  également  des  deux 
ou  trois  dernières  cotes,  et  le  muscle  psoas  de 
la  colonne  vertébrale.  Leur  bord  convexe  est 
tourné  en  arrière  et  en  dehors;  leur  bord  in- 
terne est  excavé  et  échancré  à  sa  partie 
moyenne,  pour  constituer  la  scissure  ou  hile 
du  rein.  C'est  par  là  que  pénètrent  les  vais- 
seaux. 

Le  parenchyme  rénal  est  enveloppé  d'une 
membrane  fibreuse  assez  résistante  malgré 
sa  ténuité.  11  est  constitué  par  une  substance 
extérieure  ou  corticale  et  par  une  substance 
intérieure,  tubuleuse.  La  première  forme  au- 
tour de  la  seconde  une  couche  molle,  d'appa- 
rence granuleuse  et  rougeàtre,  dont  l'épais- 
seur ne  dépasse  pas  0m,006,  mais  qui  envoie 
des  prolongements  centripètes,  connus  sous 
le  nom  de  colonnes  de  Berlin  (du  nom  de  l'a- 
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natomiste  qui  les  a  décrits  le  premier),  entre 
les  pyramides  de  la  substance  tubuleuse.  Cette 
dernière  se  compose  de  douze  à  dix-huit  fais- 
ceaux coniques,  dont  la  base  arrondie  est 
tournée  vers  'la  périphérie,  tandis  que  leur 
sommet,  terminé  en'mamelon,fait  saillie  dans 
des  conduits  membraneux  très-courts,  appelés 
calices.  Ceux-ci,  au  nombre  de  six  ou  huit, 
s'ouvrent  dans  un  petit  réservoir  nommé  bas- 
sinet, placé  derrière  la  veine  et  l'artère  ré- 
nales. Les  rein*  se  composent  essentiellement 
d'un  très-grand  nombre  de  tubes  minifères 
et  urinipares,  tapissés  par  un  épithélium  en 
partie  nucléaire,  en  partie  pavimenteux.  Ils 
sont  accolés  parallèlementlesunsaux  autres 
dans  la  substance  tubuleuse.  Dans  la  sub- 
stance corticale,  où  ils  pénètrent  après  s'être 
subdivisés  plusieurs  fois  dichotoiuiquement, 
ils  décrivent,  au  contraire,  de  nombreuses 
flexuosités.  Par  une  de  leurs  extrémités,  ils 
sont  en  rapport  avec  des  amas  de  vaisseaux 
capillaires  et  de  tubes  nerveux  émanés  du 
grand  sympathique,  appelés  glomérules  de 
Mslpighi;  par  l'autre,  ils  s'ouvrent  dans  les 
calices,  où  ils  déversent  goutte  à  goutte  l'u- 
rine sécrétée  très-probablement  dans  la  sub- 
stance corticale.  Ce  liquide  passe  ensuite  à 
travers  les  bassinets  et  les  uretères  pour  ar- 
river à  la  vessie,  dans  laquelle  il  séjourne  plus 
ou  moins  longtemps. 

—  Pathol.  Les  reins  sont  sujets  à  un  frès- 
grand  nombre  de  maladies,  telles  que  la  con- 
gestion ou  hypérhémie  simple,  l'apoplexie, 
lTRrophie,  l'hypertrophie,  l'inllammalion,  qui, 
suivant  son  siège,  porte  le  nom  de  pyéiite  et 
de  néphrite  ;  l'hydropisie  ou  hydronèphrose, 
la. maladie  de  Bright,  le  cancer,  le  tubercule, 
les  kystes,  etc.  Ils  sont  aussi  exposés  aux 
plaies  et  aux  abcès. 

La  situation  profonde  des  reins  fait  qu'ils 
sont  rarement  lésés.  Leurs  blessures  s'ac- 
compagnent d'un  certain  nombre  de  signes 
caractéristiques,  tels  que  pissement  de  sang 
ou  d'urine  sanguinolente,  rétention  de  ce  li- 
quide dans  la  vessie ,  dont  l'orifice  urétral 
peut  se  trouver  bouché  par  des  caillots;  ré- 
traction testiculaire  et  douleur  vive  dans  la 
région  des  lombes.  Si  ces  plaies  n'atteignent- 
ni  le  péritoine  ni  les  gros  vaisseaux,  elles 
peuvent  guérir.  Dans  le  cas  contraire,  elles 
sont  presque  fatalement  mortelles,  par  hémor- 
ragie ou  par  péritonite  consécutive.  Simples 
ou  compliquées,  elles  s'accompagnent  sou- 
vent aussi  des  accidents  inflammatoires  les 
plus  graves. 

Le  pus  peut  s  accumuler  dans  la  substance 
du  rein  et  y  former  des  abcès  susceptibles  de 
s'ouvrir,  soit  dans  les  calices  et  le  bassinet 
pour  se  porter  au  dehors  par  la  voie  des  uri- 
nes, soit  dans  l'intestin  pour  s'échapper  par 
l'anus.  Dans  d'autres  cas,  il  se  fraye  une  route 
vers  la  région  lombaire  et  y  forme  une  sait- 
lie.  Le  chirurgien  doit  alors  lui  donner  issue 
de  bonne  heure  avec  le  bistouri  ou  la  potasse 
caustique,  même  au  risque  de  voir  la  plaie 
ainsi  produite  persister  indéfiniment  sous 
forme  ristuleuse. 

Le  rein  peut  se  congestionner  à  des  degrés 
diiférents.  Au  moindre  degré,  la  congestion 
ne  s'accompagne  pour  tout  symptôme  que 
de  pesanteur  dans  la  région  malade  et  quel- 
quefois de  la  présence  d'un  peu  d'albumine 
dans  l'urine.  Si  elle  augmente,  la  congestion 
peut  aller  jusqu'à  l'apoplexie. 

L'atrophie  des  reins  est  assez  fréquente. 
Elle  est  due  soit  au  petit  volume  des  artères 
rénales,  soit  à  la  compression  du  tissu  rénal 
par  du  pus,  de  la  sérosité  ou  des  calculs  con- 
tenus dans  le  bassinet  et  les  calices.  Si  elle 
porte  sur  les  deux  reins  k  la  fois,  il  en  résulte 
non -seulement  un  dérangement  dans  la  sé- 
crétion de  l'urine,  mais  encore  des  phèno- 
méifes  particuliers  qui  le  plus  souvent  dépen- 
dent d'une  affection  du  système  nerveux.  U 
survient  bientôt  des  convulsions  et  du  coma, 
symptômes  d'une  mort  prochaine.  Si  les  cau- 
ses de  l'atrophie  n'ont  agi  que  sur  un  seul 
relit,  celui  du  côté  opposé  se  développe  d'une 
manière  remarquable.  Il  supplée  sou  congé- 
nère et  on  n'objerve  pendant  la  vie  ni  alté- 
ration de  la  sécrétion  urinaire  ni  aucun  autre 
symptôme  appréciable. 

—  Art  vétér.  Partie  extérieure  du  corps 
appelée  reins.  Cette  région  du  corps  est  in- 
termédiaire au  dos  et  k  la  croupe.  Les  reins 
ont  pour  base  les  vertèbres  lombaires  ainsi 
que  la  portion  du  muscle  ilio-spiual  qui  les 
recouvre.  113  participent  à  la  direction  du 
dos.  Le  cheval  qui  a  les  reins  longs  est  sou- 
vent ensellé,  et,  dans  tous  les  cas,  cette  lon- 
gueur donne  beaucoup  de  douceur  aux  réac- 
tions, en  même  temps  qu'elle  diminue  la  force 
de  l'animal ,  surtout  pour  le  service  de  la 
selle  et  du  bât.  On  doit,  pour  le  service  de 
la  selle,  rechercher  une  longueur  moyenne 
des  reins,  afin  que  le  cheval  réunisse  la  force 
à  la  souplesse  des  allures  et  présente  un  es- 
pace suffisant  pour  le  placement  du  porte- 
manteau. Les  reins  courts,  au  contraire,  sont 
peu  souples  et,  par  conséquent,  plus  forts 
pour  lo  trait  et  pour  les  autres  services. 

Lorsque  les  muscles  qui  servent  de  base 
aux  reins  sont  très-développés  et  dépassent 
de  chaque  côté  la  ligne  médiane,  les  reins 
sont  dits  doubles.  Cette  conformation  se  fait 
remarquer  chez  les  chevaux  de  gros  trait  et 
se  propage  même  k  la  région  du  dos. 

Si  l'épine  lombaire  fléchit  lorsqu'on  pince 
les  reins,  cette  flexion  en  indique  la  souplesse 
et  prouve  que  l'animal  jouit  d'une  bonne 
santé. 
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Les  reins  sont  sujets  à  de3  contusions  pro- 
duites par  les  harnais,  et  ces  contusions  sont 
d'une  guérison  difficile.  Quelquefois,  la  con- 
tusion détermine,  à  l'extrémité  des  apophy- 
ses épineuses  des  vertèbres,  une  tumeur  os- 
seuse qui  persiste,  mais  ne  devient  préjudi- 
ciable au  service  de  l'animal  que  lorsqu'elle 
est  volumineuse. 

Chez  le  bœuf,  la  grande  longueur  des  reins 
explique  le  peu  de  dispositions  qu'il  présente 
pour  porter;  d'un  autre  côté,  le  mode  d'union 
de  la  dernière  vertèbre  avec  le  sacrum  per- 
met des  mouvements  latéraux  bien  autre- 
ment étendus  que  dans  les  solipèdes  et  ex- 
plique la  vacillation  du  train  postérieur  pen- 
dant la  marche.  Les  reins  àa  bœuf  doivent 
être  larges  et  garnis  de  muscles  volumineux, 
la  viande  qui  occupe  ces  régions  étant  de 
première  qualité. 

Lorsque  le  pincement  des  reins  provoque 
chez  le  bœuf  une  flexion  modérée,  on  peut  être 
assuré  que  l'animal  est  en  bonne  santé  ;  mais 
si  cette  flexion  est  très-grande  et  accompa- 
gnée d'un  gémissement,  c'est  ordinairement 
un  signe  de  maladie  de  poitrine. 

Chez  le  porc,  les  reins  sont  toujours  forte- 
ment voûtés,  surtout  lorsqu'il  est  maigre. 

—  Viscères  appelés  reins.  Chez  le  cheval, 
ces  organes  sont  appliqués  contre  les  mus- 
cles psoas,  dans  la  cavité  abdominale,  et 
maintenusdans  cette  position  :  1°  par  du  tissu 
cellulo-graisseux  ;  2»  par  le  péritofce  qui 
passe  au-dessous  d'eux  j  3»  parla  pression  des 
organes  digestifs  contenus  dans  l'abdomen. 
Ils  n'ont  pas  tout  à  fait  la  même  situation  ; 
la  rein  droit  s'avance  jusqu'au-de'ssus  des 
deux  dernières  côtes,  tandis  que  le  rein  gauche 
ne  dépasse  guère  en  avant  la  dix-huitième. 
Celui-ci  est  donc  plus  postérieur  que  le  pre- 
mier. Les  reins  ont  aussi  une  forme  qui  n'est 
pas  absolument  semblable.  La  forme  du  rein 
droit  se  rapproche  do  celle  d'un  cœur  de  carte 
à  jouer,  et  celle  du  rein  gauche  rappelle  plus 
ou  moins  la  configuration  d'un  haricot. 

Déprimés  de  dessus  en  dessous,  les  reins 
présentent  deux  faces  lisses  et  trois  bords 
dont  l'interne  présente  une  échancrure  pour 
former  la  scissure  ou  le  hile  du  rein,  qui  loge 
les  vaisseaux  et  les  nerfs  de  l'organe,  ainsi 
que  l'origine  de  son  canal  excréteur.  Les 
rapports  des  reins  avec  les  parties  voisines 
ont  besoin  d'être  examinés  pour  chacun  d'eux, 
•  Le  mn  droit  répond,  dit  M.  Chauveau,  par 
sa  face  supérieure  au  grand  psoas,  à  la  por- 
tion charnue  du  diaphragme,  à  la  dernière 
côte  et  même  à  l'avant-dernière.  Sa  face  in- 
férieure, recouverte  incomplètement  par  le 
péritoine,  "adhère  dans  la  plus  grande  partie 
de  son  étendue,  soit  au  pancréas  et  à  la  cap- 
sule surrénale,  soit  à  la  base  du  caecum,  au 
moyen  d'un  tissu  cellulaire  lâche  et  abon- 
dant. Le  bord  interne  est  en  contact  avec  la 
veine  cave  postérieure  et  le  petit  psoas  ;  l'an- 
térieur avec  la  base  du  lobe  droit  du  foie  et 
le  lobule  de  Spigel,  par  l'intermédiaire  du 
péritoine;  quant  au  postérieur,  il  est  enve- 
loppé par  lafinembrane  péritonéale.  Le  rein 
gauche  affecte,  par  sa  face  supérieure,  les 
mêmes  connexions  que  le  rein  droit  (sauf  le 
rapport  avec  l'avant-dernière  côte).  Sa  face 
inférieure  est  couverte  presque  tout  entière 
par  le  péritoine;  elle  répond,  en  dedans  et 
en  avant,  à  la  capsule  surrénale.  Le  bord  in- 
terne est  longé  par  l'aorte  ;  l'antérieur  tou- 
che la  base  de  la  rate  et  l'extrémité  gauche 
du  pancréas  ;  le  postérieur  est,  comme  la  face 
inférieure,  en  rapport  avec  la  membrane  sé- 
reuse de  la  cavité  abdominale.  » 

Dans  l'espèce  bovine,  les  reins  ont  une 
forme  allongée  d'avant  en  arrière;  ils  con- 
servent, pendant  toute  la  durée  de  la  vie,  la 
disposition  lobulée  qu'ils  offrent  chez  le  fœ- 
tus dans  les  autres  animaux.  Chaque  rein  se 
compose  de  quinze  à  vingt  petits  reins  se- 
condaires. Le  bassinet,  au  lieu  d'être,  situé 
au  centre  de  cette  agglomération,  est  placé 
dans  une  excavation  que  présente  la  face 
inférieure  du  ma,  excavation  qui  n'est  autre 
que  la  scissure  rénale.  Ce  bassinet  présente 
autant  de  prolongements,  appelés  calices, 
qu'il  y  a  de  lobules,  et  les  canaux  urinifères 
viennent  s'ouvrir  sur  un  petit  mamelon  si- 
tué au  fond  du  calice. 

Chez  les  carnivores,  le  bassinet  est  simple, 
c'est-à-dire  qu'il  ne  présente  point  de  calices 
comme  chez  les  ruminants  et  chez  l'homme  ; 
mais  il  offre  à  son  fond  un  gros  tubercule  al- 
longé, portant  à  sa  buse  quelques  reliefs  ou 
piliers  très-courts. 

Chez  les  oiseaux,  t  les  r«ins,  dit  Cuvier, 
sont  logés  k  la  même  hauteur,  derrière  le 
péritoine,  immédiatement  en  arrière  des  pou- 
mons et  dans  les  régions  lombaire  et  pel- 
vienne, où  ils  occupent  plusieurs  fosses  creu- 
sées le  long  de  la  face  supérieure  du  bassin. 
Leur  forme  est  assez  irrégulière,  plus  ou 
moins  allongée  ,  dépendante  des  os  et  des 
autres  parties  contre  lesquels  ces  organes 
sont  appliqués  et  se  moulent,  pour  ainsi  dire. 
Dans  beaucoup  d'oiseaux  cependant,  on  peut 
y  reconnaître  trois  parties  plus  ou  moins  sé- 
parées par  des  scissures.  Nous  appellerons 
iléo-lombaire  la  portion  la  plus  avancée,  à 
cause  de  sa  position  constante  dans  cette  ré- 
gion ;'c'est  assez  souvent  la  plus  large.  La 
portion  moyenne  est  la  plus  étroite  ;  elle  sa 
contourne  dans  la  région  iléo-sacrée  pour  en- 
trer dans  le  bassin.  La  partie  postérieure  s'y 
trouve  enfoncée;  elle  est  de  nouveau  plus 
large.  Nous  désignerons  ces  deux  dernières 
par  les  dénominations  de  pelvienne  antérieure 
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ou  supérieure  et  de  pelvienne  inférieure  ou 
profonde.  Ces  portions  pelviennes ontsouvent 
leur  bord  interne  et  supérieur  échaneré  par 
une  série  de  scissures  transversales  produi- 
tes par  la  saillie  des  apophyses  transverses 
des  vertèbres  sacrées ,  absolument  comme 
les  poumons  pur  la  saillie  des  côtes.  » 

Chez  les  animaux  domestiques  comme  chez 
l'homme,  les  reins  sont  constitués  par  une 
tunique  d'enveloppe  de  nuture  fibreuse,  un 
tissu  propre  d'une  couleur  ronge  brun  et 
formé  pur  la  réunion  des  canaux  diis  tubes 
urinifères  ou  de  Bellini  et  îles  corpuscules  de 
Malpiglii,  et  une  cavité  dite  bassinet  rénal, 
où  vient  se  rendre  l'urine  sécrétée  et  qui  sert 
d'origine  à  l'uretère. 

—  Maladies  des  reins.  Si  la  texture  de  ces 
organes  les  expose  à  de  nombreuses  Affec- 
tions, toujours  graves  k  cause  des  fonctions 
importantes  qu'ils  sont  appelés  à  remplir, 
leur  situation  rend  le  diagnostic  de  ces  ma- 
ladies souvent  fort  obscur  et  l'art  impuissnnt 
à  les  attaquer.  Les  plaies  des  reins  ont  lieu 
rarement  sans  doute,  mais  on  ne  peut  que 
les  présumer,  et  lors  même  qu'on  les  recon- 
naîtrait il  faudrait  les  abandonner  entière- 
ment k  la  nature.  Chez  les  animaux  comme 
chez  l'homme,  les  reins  peuvent  s'enflammer 
(néphrite)  ou  devenir  le  siège  de  concrétions 
solides  qui  se  présentent  sous  forme  de  gra- 
velle  ou  sous  forme  de  calculs.  Restent  une 
foule  de  dégénérescences  organiques  aux- 
quelles ils  sont  fréquemment  exposés,  mais 
dont  l'étude  est  peut-être  plus  curieuse  qu'u- 
tile, car,  chez  les  animaux,  on  ne  parvient 
jamais  a  les  constater  d'une  manière  certaine 
et  onne  peut  rien  contre  elles.  Leur  étude 
est,  d'ailleurs,  si  peu  avancée  au  point  de  vue 
de  l'art  vétérinaire  qu'on  ne  saurait  rien  dire 
de  général  k  leur  égard,  sinon  qu'elles  pa- 
raissent toujours  être  le  résultat  d'une  in- 
flammation rarement  aiguë  et  le  plus  sou- 
vent chronique.  Dans  l'état  actuel  des  choses, 
on  doit  se  contenter  d'enregistrer  les  faits; 
des  observations  ultérieures  nombreuses  per- 
mettront de  les  classer  et  d'eu  déduire  quel- 
ques conséquences  qui,  aujourd'hui,  seraient 
plus  que  prématurées. 

'—  Archit.  Lo  rein  est  l'endroit  d'une  voûte 
le  plus  important  à  étudier  lorsqu'il  s'agit 
d'en  construire  une,  parce  que  c'est  là  qu'a 
lieu  la  plus  grande  fatigue  et  que  viennent 
se  réunir  les  forces  qui  tendent  à  écarter 
les  pieds-droits  en  les  faisant  tourner  autour 
de  leur  arête  extérieure  de  base,  ou  en  les 
faisant  glisser  sur  leur  bord,  ou  bien  encore 
en  les  faisant  tourner  autour  de  l'arête  inté- 
rieure de  leur  base.  L'épaisseur  à  donner  uux 
reins  d'une  voûte  se  détermine  soit  par  le 
calcul  théorique  basé  sur  des  hypothèses, 
soit  par  la  méthode  graphique  de  MM.  Aiéry 
et  Moseley,  qui  consiste  k  rechercher  le  pas- 
sage de  la  courbe  des  pressions,  après  avoir 
admis  pour  la  voûte  entière  des  épaisseurs 
déduites  de  l'expérience  ou  de  quelques  for- 
mules empiriques.  Cette  courbe  des  pressions 
déterminée,  on  éludie  ses  points  de  passage 
par  rapport  à  chaque  joint  ot  on  calcule  pour 
chacun  de  ces  derniers  la  résistance  que  pré- 
sente la  pierre,  pour  vérifier  si  elle  est  à  même 
de  supporter  les  pressions  qui  la  sollicitent. 
Ordinairement,  dans  les  voûtes  bien  établies, 
les  reins  sont  liés  aux  piles  et  aux  culées  k 
l'aide  d'un  remplissage  maçonné  qui  permet 
souvent  d'adopter  des  épaisseurs  réduites, 
surtout  pour  les  voûtes  peu  chargées,  telles 
que  les  voûtes  extradossées  parallèlement. 
Dans  les  voûtes  en  plein  cintre,  le  joint  de 
rupture  où  sont  situés  les  reins  fait  un.  angle 
de  COO  avec  la  verticale  et,  par  suite,  un  angle 
de  30»  avec  l'horizontale.  Dans  les  voûtes  en 
arc  de  cercle,  les  reins  sont  le  plus  souvent 
placés  k  la  jonction  do  la  voûte  avec  la  çulée, 
à  moins  qu'elles  n'aient  une  amplitude  de  plus 
de  120°,  cas  pour  lequel  le  joint  fait  comme 
précédemment  un  unglu  de  30"  avec  l'hori- 
zontale, four  les  voûtes  eu  anse  de  panier, 
les  reins  fout  avec  la  verticale  un  angle  de 
45°,  et,  si  l'intrados  est  une  ellipse,  ils  la 
rencontrent  k  une  hauteur  0,54  b  au-dessus 
des  naissances,  b  étunt  la  flèche  ou  le  demi- 
petit  axe  de  l'ellipse. 

RKINA  (François),  littérateur  italien,  né  à 
Malgrate,  province  de  Coma,  en  1772,  mort 
en  1S2G.  Avocat  à  Milan  k  l'époque  de  la  Ré- 
volution française,  il  accepta  les  idées  nou- 
velles avec  enthousiasme,  et,  quand  Bona- 
parte constitua  la  république  Cisalpine ,  il 
devait  membre  du  grand  conseil.  Le  jeune 
avocat  lit  preuve  d'indépendance  dans  ses 
fonctions,  résista  ouvertement  et  dans  plus 
d'une  circonstance  aux  hommes  qui  dispo- 
saient du  pouvoir  et  tinit  par  donner  sa  dé- 
mission. Lorsque  la  Lombardie  rentra  sous 
la  domination  autrichienne,  Reina  fut  jeté  en 
prison,  mais  la  victoire  de  Marengo  lui  ren- 
dit la  liberté.  Il  revint  alors  à  Milan,  fut  ap- 
pelé au  conseil  législatif  de  la  république  et 
fit  partie  de  la  commission  chargée  de  rédi- 
ger la  constitution  du  nouveau  royaume  d'I- 
talie. En  présence  du  despotisme  de  Bona- 
parte, il  renonça  k  la  vie  publique,  se  livra 
au  commerce,  puis  s'occupa  d'études  littérai- 
res. On  lui  doit  plusieurs  éditions  d'autours 
italiens  avec  annotations,  des  notices  biogra- 
phiques, des  poésies  et  des  opuscules  philo- 
logiques oi  historiques. 

IIIlI.NaCII  ,  village  de  Suisse,  canton  de 
Bàle,  à  6  kilom.  environ  de  la  ville  de  ce 
nom  ;  SlG  hab.  Près  de  là,  sur  la  rive  opposée 
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de  la  Birse ,  les  Suisses  remportèrent,  le 
22  juillet  U99,  sur  les  ennemis  de  leur  li- 
berté et  de  leur  patrie  la  victoire  qui  mit  lin 
à  la  guerre  du  Souahe ;  0,000  confédérés  y 
battirent  15,000  Autrichiens  et  leur  tuèrent 
3,000  hommes. 

RE1NAIRE  adj.  (ré-nè-re  —  lat.  renarius, 
même  sens,  dérivé  de  renum,  rein).  Bot.  Se 
dit  d'une  partie  plane  qui  est  arrondie  et  di- 
visée à  sa  base  en  deux  larges  lobes  obtus. 

REINAUD  (Joseph-Toussaint),  orientaliste- 
français,  né  k  Lambese  (Botiehes-dti-Rhône) 
en  1795,  mort  à  Paris  en  1867.  Destiné  par  sa 
famille  k  la  carrière  ecclésiastique,  il  com- 
mença ses  études  au  séminaire  d'Aix  et  vint 
les  achever  k  Paris  en  18H.  Il  y  suivit  les 
cours  publics  de  théologie  et.surtout  ceux  des 
langues  orientales,  genre  d'étude  vers  le- 
quel il  se  sentait  porté.  Les  leçons  de  Syl- 
vestre de  Siicy,  dont  il  était  l'auditeur  assidu 
on 'compagnie  de  l'Allemand  Freytng,  ache- 
vèrent de  décider  de  sa  vocation.  Portalis,  k 
qui  il  avidt  été  recommandé,  ayant  été  en- 
voyé en  mission  auprès  du  saint-siège  (1S18), 
l'emmena  k  Rome  en  qualité  de  secrétaire, 
et  M.  Reinaud  profita  de  ce  voyage  pour 
étudier  k  fond  la  numismatique  musulmane 
au  couvent  des  maronites  de  la  Propagande, 
où  se  trouvait  une  remarquable  collection 
de  pièces  rares.  Revenu  en  France  l'unnée 
suivante,  il  obtint,  par  le  crédit  de  Portalis 
et  de  Sylvestre  de  Saey,  un  modeste  emploi 
au  cabinet  des  manuscrits  orientaux  de  la 
Bibliothèque  nationale  et  put  continuer  en 
paix  ses  études.  Une  occasion  qu'il  saisit  k 
propos  lui  permit  de  mettre  en  relief  son  sa- 
voir; le  duc  de  Blacas,  qui  avait  réuni  un 
grand  nombre  de  monuments  orientaux  de 
tous  genres,  monnaies,  médailles,  pierres 
gravées,  armes,  instruments,  etc.,  provenant 
surtout  des  Arabes,  des  Persans  et  dos  Turcs 
et  appartenant  k  toutes  les  époques,  lui  of- 
frit de  faire  la  description  raisoiniée  de  son 
cabinet.  M.  Reinaud  accomplit  consciencieu- 
sement sa  tâche  dans  le  premier  ouvrage 
qu'il  ait  publié  :  Description  des  monuments 
arabes,  persans  et  turcs  du  cabinet  de  M.  le 
duc  de  Blacas  (ià2S,  2  vol.  in-8»,  avec  pi.). 
Etendant  de  beaucoup  la  matière,  grâce  à 
ses  connaissances  spéciales,  il  a  fait  de  cette 
description  un  travail  complet  sur  l'histoire, 
les  mœurs,  les  arts  et  la  culture  intellectuelle 
des  Orientaux;  il  y  a  joint  des  notices  sur  les 
principaux  personnages  historiques  ou  légen- 
daires dont  les  noms  se  rencontrent  fréquem- 
ment sur  les  amulettes  ot  les  cachets ,  des  re- 
marques sur  la  concordance  des  croyances  mu- 
sulmanes avec  la  Bible  et  tout  un  traité  d  é- 
pigraphie  orientale.  Une  partie  de  l'ouvrage 
est  consacrée  tout  entière  k  Mahomet  et  ré- 
vèle une  étude  approfondie  des  documenta 
originaux. 

Nommé  peu  de  temps  après  conservateur 
des  manuscrits  orientaux  k  la  Bibliothèque, 
M.  Reinaud  occupa,  en  outre,  la  chaire  d'a- 
rabe k  la  mort  de  Sylvestre  de  Saey  et  en- 
tra k  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  en  1832.  Sa  longue  carrière  a  été 
remplie  par  la  publication  d'ouvrages  consi- 
dérables, relatifs  pour  la  plupart  à  l'histoire 
et  k  la  géographie  de  l'Orient  et  dont  voici 
les  principaux  :  Extraits  des  historiens  ara- 
bes relatifs  aux-  guerres  des  croisades  (1S29, 
iti-8°)  ;  l'auteur  en  avait  déjà  publié  une  par- 
tie en  appendice  dans  l'Histoire  des  croisa- 
des de  Michaud;  Invasions  des  Sarrasins  en 
France,  et  de  France  en  Savoie,  en  Piémont 
et  dans  ta  Suisse,  d'après  les  auteurs  chrétiens 
et  mahométans  (183G,  in-8»)  ;  Géographie  d'A- 
boulféda,  texte  arabe,  publié  d'après  les  ma- 
nuscrits de  Paris  et  de  Leyde,  aux  frais  de 
la  Société  asiatique,  en  collaboration  avec 
M.  de  Slane  (1840,  in-4°);  Géographie  d'A- 
boulféda,  traduite  de  l'arabe  en  français  et 
accompagnée  de  notes  et  d'éclaircissements 
(1848,  2  vol.  in-io)  ;  Jlelalion  des  voyages  faits 
par  .les  Arabes  et  (es  Persans  dans  L'Inde  et  à 
la  Chine  dans  le  ixe siècle  de  l'ère  chrétienne, 
d'après  les  écrivains  arabes,  persans  et  chinois 
(1845,  2  vol.  in-18);  Mémoire  géographique, 
historique  et  scientifique  sur  l'Inde  antérieu- 
rement au  milieu  du  xio  siècle  de  l'ère  chrii- 
tienne  (dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  t.  XVIII,  1849)  ; 
Mémoire  sur  le  périple  de  la  mer  Erythrée  et 
sur  la  navigation  des  mers  orientales  au  mi- 
lieu du  me  siècle  de  l'ère  chrétienne,  d'après 
les  témoignages  grecs,  latins,  arabes,  persans, 
indiens  et  chinois  (dans  les  Mémoires  de  l'A- 
cadémie des  inscriptions  i  t.  XXIV,  1864). 
M.  Reinaud  a  aussi  coopéré  k  la  nouvelle 
édition  du  JJariri  de  Sylvestre  de  Saey,  les 
Séances  de  Eariri  (Paris,  1847,  in~to).  Cette 
deuxième  édition  contient  de  lui  des  notes  et 
des  éclaircissements  historiques  et  une  in- 
troduction assez  étendue  qui  donne  la  clef 
de  tout  le  livre.  M.  Reinaud  a  donné  de  nom- 
breux et  excellents  articles  au  Journal  asia- 
tique, notamment  dans  les  années  1844,  1845, 
1861  et  1803.  11  fut  nommé,  en  1847,  président 
de  la  Société  asiatique. 

REINBECK  (Jean-Gustave),  théologien  et 
philosophe  allemand,  né  k  Celle  en  iC83,  mort 
en  1741.  Il  devint,  en  1716,  pasteur  à  Gologne- 
sur-la-Spréo  et,  en  1728,  membre  du  consis- 
toire de  la  Marche  électorale.  Son  talent 
d'orateur  lui  mérita  la  faveur  de  Frédéric- 
Guillaume  lp^puis  celle  de  Frédéric  le  Grand. 
On  a  de  lui  :  la  Nature  du  mariage  et  la  ré- 
probation du  concubinal  (Berlin,  1715,  2  part. 
in-40)  ;  Considérations  sur  les  vérités  divines 
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renfermées  dans  la  confession  aVAvgsbourg 
(1731-1741,  4  vol.  in-8<>);  Recueil  de  sermons 
(1734-1738,  2  vol,  in-4°);  Pensées  philosophi- 
ques sur  l'âme  raisonnable  et  son  immortalité 
(Brunswick,  1740,  in-4°),  etc. 

REINBECK  (Georges  de),  littérateur  alle- 
mand, petit-lils  du  précédent,  né  à  Berlin  en 
1766,  mort  k  Stuttgard  en  1849.  Après  avoir 
professé  l'allemand  ot  l'anglais  dans  plusieurs' 
gymnases  de  Saint-Pétersbourg  et  k  l'institu- 
tion impériale  des  pages,  il  se  fixa,  en  1808, 
à  Stuttgard,  où  il  fonda  avec  Htmglà  Feuille 
du  matin,  revue  de  littérature  et  d'esthétique. 
De  1811  k  1841,  il  professa  au  gymnase  de 
cette  ville  l'esthétique  et  la  littérature.  Sans 
être  un  esprit  hors  ligne,  Reinbeck  a  occupé 
une  place  considérable  dans  la  littérature 
contemporaine.  On  a  de  lui  :  Grammaire  al- 
lemande comparée  à  la  grammairerusse  (Saint- 
Pétersbourg,  1800);  Contes  (Leipzig,  1809); 
Fleurs  d'hiver,  poésies  lyriques  (1810)  ;  Œu- 
vres dramatiques,  avec  des  traités  de  drama- 
turgie (Heidelberg,  1817-1822,  6  vol.  in-S°); 
Manuel  de  littérature  générale  (Stuttgard, 
1819-1824,  4  vol.);  Tableaux  de  la  »ie(Essen, 
1829,  3  vol.),  etc. 

RÉINCARCÉRATION  s.  f.  (ré-ain-kar-sé- 
ra-si-on  —  du  préf.  ré,  et  de  incarcération). 
Nouvelle  incarcération. 

RÉINCARCÉRER  v.  a.  ou  tr.  (ré-ain-kar- 
sé-ré  —  du  préf.  ré,  et  de  incarcérer).  Incar- 
cérer de  nouveau. 

RÉINCARNATION  s.  f.  (ré-ain-knr-na-st- 
on  —  du  préf,  ré,  et  de  incarnation).  Sorte  de 
'  métempsycose  adoptée  par  les  spi  rites. 

—  Encycl.  Ce  néologisme,  ds  forme  cor- 
recte, sinon  élégante,  a  été  mis  en  circulation 
par  le  spiritisme  et  adopté  même  par  la  lan- 
gue philosophique.  Il  désigne  ce  fait,  consi- 
déré comme  auihflntique'dans  les  écoles  spi- 
rites  de  nos  jours,  k  savoir  que  la  même  âme, 
le  même  esprit  s'incarne  tour  k  tour  aux  dif- 
férents corps.  La  réincarnation  est  analogue 
k  la  mêtensomatose  d'Origène-  (v.  ce  mot) 
et  diffère  de  la  métempsycose  en  ce  que  la 
transmission  ne  s'opère  jamais  que  dans  les 
limites  de  l'espèce  humaine  et  des  espèces 
supérieures  qu'on  place  hypothètiquement 
dans  tes  autres  mondes  ;  l'âme  qui  a  été  kme 
d'homme  ne  deviendra  jamais  âme  d'animal. 

Les  spirites  distinguent  deux  sortes  de 
réincarnation  .•  l'une  progressive,  c'est  celle 
des  esprits  qui  ont  rempli  leur  tache  et  sont 
capables  d'en  entreprendre  une  nouvelle  et 
plus  haute  ;  l'autre  statiorinaire  ou  expiatrice, 
qui  est  ou  la  répétition  de  l'existence  en  des 
conditions  analogues  à  celles  où  l'esprit  a 
failli,  ou  bien  le  passage  momentané  k  un 
état  plus  pénible,  plus  douloureux,  plus  bas, 
dans  lequel  l'esprit  expiera  ses  fautes  anté- 
rieures. 11  n'y  a  jamais  recul  définitif.  La  loi 
du  progrès  règne  d'un  bout  à  l'autre  de  l'é- 
chelle des  réincarnations;  seulement  le  pro- 
grès peut  être  plus  ou  moins  lent,  plus  ou 
moins  sûr.  V.  spiritisme. 

RÉINCISER  v.  a.  ou  tr.  (ré-ain-si-zô  —  du 
préf.  ré,  et  de  inciser).  Inciser  de  nouveau. 

RÉINCITER  v.  a.  ou  tr.  (ré-ain-si-té  —  du 
préf.  ré,  et  de  inciter).  Inciter  de  nouveau. 

RÉINCORPORÉ,  ÉE(ré-ain-kor-po-ré)  part, 
passé  du  v.  Réincorporer.  Incorporé  de  nou- 
veau :  J'immolerai  l'hostie'  salutaire  de  la- 
quelle il  faut  que  vous  participiez  ainsi  que 
moi,  afin  que  vous  soyés  RÉtNCORPORÉ  aux 
autres  menibres  de  Jésus-Christ.  (Franchet.) 

RÉINCORPORER  v.  a.  ou  tr.  (ré-ain-kor- 
po-ré  —  du  préf.  ré,  et  de  incorporer).  Incor- 
porer de  nouveau,  réintégrer  dans  un  corps, 
dans  une  corporation. 

RÉINCRUSTER  v.  a.  ou  tr.  (rô-ain-kru-sté 
—  du  préf.  ré,  et  de  incruster).  Incruster  de 
nouveau. 

REINDEL  (Albert-Christophe),  dessinateur, 
graveur  et  sculpteur  allemand,  né  à  Nurem- 
berg eu  1784,  mort  eu  1853.  Elève  de  Zwin- 
fer,  puis  de  Guttenberg,  il  suivit,  en  1803,  ce 
ernier  k  Paris,  où,  tout  en  s'adonnant  avec 
ardeur  k  la  gravure,  il  étudia  le  dessin  et 
l'anatotnie.  Parmi  ses  premières  productions, 
il  faut  citer  plusieurs  planches  pour  Vlcono- 
grapltia  de  Viseoitti  et  pour  le  Musée  français 
de  Laurent  et  Robillard.  Après  un  séjour  de 
cinq  ans  k  Paris,  il  revint  à  Nuremberg,  où 
la  reproduction  des  chefs-d'œuvre  de  la  pein- 
ture allemande  ancienne  devint  son  occupa- 
tion favorite.  C'est  de  cette  époque  que  da- 
tent sa  gravure  des  Douze  apôtres  au  tom- 
beau de  saint  Sébalde,  d'après  Pierre  Vis- 
cher,  et  celle  des  Quatre  apàtres,  d'après  Al- 
bert Durer.  11  fut  d'abord  chargé,  concur- 
remment avec  Heideloff,  de  restaurer  lafon- 
tuine'gothique  du  marché  de  Nuremberg  et 
reproduisit  plus  tard,  par  la  gravure,  quel- 
ques-unes des  figures  qui  décorent  cette  fon- 
taine. En  1831,  on  lui  confia  encore  la  res- 
tauration de  l'église  Saint-Michel,  k  Furth, 
dont  il  sculpta  l'autel  et  la  chaire.  A  partir 
de  1811,  il  dirigea  l'Ecole  des  beaux-arts  de 
Nuremberg,  où  il  forma  d'excellents  élèves, 
tels  que  Weber,  Wagner,  Walther,  Buser, 
Knzing,  Millier,  Zwinger,  etc.  On  a  de  lui  un 
grand  nombre  de  gravures,  dont  Andersen  a 
publié  le  Catalogue  (Leipzig,  1867).  Les  plus 
remarquables  sont  :  le  Silence,  d'après  A. 
Carrache;  la  Prédication  de  l'apôtre  saint 
Paul  à  Epltèse,  d'après  Lesueur;  une  Ma- 
done, d'après  un  tableau  sur  bois  du  château 
de  Nuremberg;  la  Statue  de  Durer,  d'après 
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Rauch,  ainsi  que  plusiai 
liefs  antiques.  Il  avait, 
allemand,  k  l'usage  de  ses  élèves;  la  per- 
spective linéaire  de  Thibaut  (183'4)  et  était 
membre  honoraire  de  l'Académie  de  Munich. 


ses'  élèves;  là  Per- 


Rauch,  ainsi  que  plusieurs  statues,  et  bas-re- 
if»f*  miiADM   ri  avait,  en 'outre,  traduit  eu 
îge  de 

_r__. du  Th 

membre  honorair 

REINE  s.  f.  (rè-ne —  du  latin  regina,  quir 
est  la  forme  féminine  de  rex,  régis,  rot, 
comme  le  sanscrit  rûgni,  reine,  de  râg,  rÛ-- 
gan,  roi).  Femme  de  roi  ou  princesso  qui  de 
son  chef  possède  un  royaume  :  Dès  qu'elle 
entrait  dans  la  maison  de  Dieu,  r' oubliait-elle 
pas  qu'elle  était  reine  ?  (Kléeh.J  La.  nuséri* 
corde  des  rois  est  de  rendre  justice,  et  la  jus- 
tice des  reines  est  d'exercer  la  miséricorde. 
(Marie  Lesczinska.)  Les  femmes  peuvent  se  pa- 
rer de  nos  jours  comme  les  reines  seules  le 
pouvaient  jadis.  (Renaud.)  Maria  Sluartfut 
la  quatrième  reine  décapitée  depuis  trente 
ans  en  Angleterre.  (Vacquerie.) 
Nous  regardiqns  tous  deux  cette  reine  cruelle.  ■ 

IUcinb. 
De  son  appartement  cette,  porte  est  prochaine,    . 
Et  bette  autre  conduit  dans  celui  do  la  reine. 

RiClHB. 

Il  Reine  mère,  La  mère  du  roi  :  Henri  redou- 
blait de  défiance  à  l'endroit  de  ta  RE1NB  MÈRB. 
(Al.  Dumas.)  ,  • 

—  Fain.  p;n  parlant  d'une  femme,  Auofr  un 
port  de  reine,  Avoir  une  bella  taille  et  uri 
maintien  nobly. 

—  Comme  une  reine,  Avec  beaucoup  d'é- 
clat :  Vous  êtes  vêtue  comme  une  reine.  Elle 
a  été  reçue  comme  une  reine,  il  Au  plus  haut 
point  :  Elle  est  belle,  elle  est  heureuse  comme 

UNE  REINE. 

—  Par  ext.  En  parlant  des  femmes  au  point 
de  vue  de  l'empire  qu'elles  exercent  sur'  les 
hommes  ou  sur  les  choses  auxquelles  elles 
prennent  part  :  Reine  de  la  mode,,  elle  avait 
ses  dames  d'atour,  qui  reproduisaient  ailleurs 
ses  manières  et  son  esprit.  (Balz.) 

O  ruine»  de  ce  monde!  û  soleils  de  ta  vie! 
Quand  vous  resplendissez  l'âme  est  épanouie. 

PONSABD. 

[rai  nus, 
Tant  qu'ils  ne  sont  qu'amants,  nous  sommes  souve? 
Et  jusqu'à  la  conquête  ils  nous  traitent  de  reines; 
Mal3  après  l'hyménce  ils  sont  rois  a  leur  tour. 

Corneille. 

Il  La  reine  d'un  bal,  d'une  soirée,  d'une  réu- 
nion, La  femme  qui,  dans  un  bal,  dans  une 
soirée,  dans  une  réunion,  se  distingue  des 
autres  femmes  par  son  esprit,  sa  beauté  ou  son 
élégance,  il  Ma  reine,  S'est  dit  autrefois,  par 
galanterie,  k  une  femme  bien- aimée  :  Eh!  ma 
reine:,  repris-je,  laissons  là,  s'il  vous  plait, 
l'avenir  ;  ne  songeons  qu'au  présent.  (Le  Sage). 

—  C'est  la  reine  des  femmes,  Se  dit  d'une 
femme  remarquable  par  ses  vertus  et  ses 
bonnes  qualités,  ou  par  ses  avantagea  exté- 
rieurs. 

—  Dans  un  sens  analogue,  au  point  de  vue 
physique,  en  parlant  des  animaux  ou  des  cho- 
ses :  La  panthère,  cette  rëinb  des  sables,(lS£te.) 

Miracle  1  criait-on,  venez  voir  dans  les  nues 
Passer  la  reine  des  tortues. 

LA  FpNTAINB. 

Les  reines  des  étangs,  grenouilles  je  veux  dire; 
Car  que  coùte-t-il  d'appeler 
Les  choses  par  noms  honorables  1  • 

La  Fontaine.  ■ 
L'Aigle,  reine  des  airs,  avec  Margot  la  pie, 
Différentes  d'humeur,  de  langage  et  d'esprit 
Et  d'habit, 
Traversaient  un  bout  de  prairie. 

La  Fontaine.    ' 

S  La  reine  des  /leurs,  La  rose  :■  Qui  est-ce  qui 
peut  reconnaître  dans  une  raseséc/tée  la  reine 
des  fleurs?  (B.  de  St-P.)  Disparaissez,  fleufs 
vulgaires ,  la  reine  des  pleurs  se  montre, 
environnée  de  toute  sa  splendeur.  (Roques.) 
Il  est  le  roi  des  fleurs,  dont  la  rose  est  la  reine, 

Boisjolin. 
Il  Poétiq.  La  reine  dès  nuits,  Lareine  des  om- 
bres, La  lune  : 
Quand  la  reine  des  nuits  ne  brille  point  encore.        , 

Baour-Loiuiian. 
Et  le  char  vaporeux  de  la  reine  des  ombres 
MoDte  et  blanchit  déjà  les  bords  de  l'horizoo. 

Lamartine. 

—  Ftg.  Se  dit  dés  choses  qui  excellent 
dans  leur  genre  :  Beyrouth  retrouvera-t-etle 
les  splendeurs  gui  trois  fois  l'ont  faite  rKink 
du  Liban?  (G.  de  Nerval.)  Dans  son  abaisse- 
ment comme  dans  ses  grhires,  la  France  est  tou- 
jours la  reine  du  monde.  (Proudh.)  L'Angle- 
terre est  la  REtNE  de  ^industrie.  (Mieb.  Chev.) 
Le  Seigneur  a  détruit  la  reine  des  cit&.     ' 

Racine. 
Par  la  mode,  du  moins,  la  France  est  encor  reine. 

.     DEUJ.1.E. 

Il  En  parlant  de  choses  abstraites  :  La  vérité 
est  une  reine  qui  a  dans  le  ciel  son  trône  éter- 
nel, et  le  siège  de  son  empire  dans  le  sein  de 
Dieu.  (Boss.j  L'opinion  est  la  reins  des  hom- 
mes. (Volt.)  L'opinion  est  la  reine  du  monde, 
parce  que  la  sottise  est  la  reink  des  sols. 
(Chamfort.)  La  science  est  une  reine  dont  les 
allures  doivent  être  franches  et  libres.  (Bas- 
tiat,)  La  logique  est  la  reine  absolue  du 
monde.  (Claude  IM'iar.)  L'indifférence  en  tout, 
excepté  en  affaires  d'argent,  est  la  reine  du 
siècle.  (Custine.)  Que  désormais  la. France 
soit  régie  par  une  reine,  et  que  celte'  reinb 
s'appelle  la  loi.  (V.  Hugo.)  La, démocratie  est 
la  reine  de  l'époque.  (Proudh.)  la  banq ue  est 
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la  reinr  de  l'industrie  comme  du  négoce. 
(Proudh.)  L'industrie  est  la  servante  et  non  la 
reine  de  la  civilisation.  (Vacherot.) 

Aux  lois.  reines  de  tous,  soumettez  le  pouvoir. 
C.  Delavione. 
.  .  .  Ma  volonté,  qui  me  meut,  qui  m'entraîne, 
Dans  le  palais  de  l'àme  est-elle  esclave  ou  reine  ? 

Voltaire. 
, .  .  La  vertu,  reine  de  l'harmonie, 
A  la  décence,  aux  grâces  réunie, 
Seule  a  le  droit  d'enfanter  de  beaui  vers. 

Gresset. 

Il  Se  dit  aussi  de  diverses  personnifications  : 
La  Chicane,  comme  le  dit  Boileau,  est  la  reine 
des  longs  procès.  Les  .aveugles  enfants  d'Is- 
raël sacrifiaient  à  la  Fortune ;ils  l'appelaient 
la  reine  du  ciel,  la  dominatrice  de  l'univers. 
(Boss.) 

Heine  des  flots,  sur  ta  barque  rapide 
Vogue  en  chantant,  au  bruit  de  longs  échos; 
Les  vents  sont  doux,  l'air  est  calme  et  limpide, 
Le  ciel  sourit  :  vogue,  reine  des  Ilots. 

BéRAHOBB. 

—  Relig.  cathol.  La  reine  du  ciel,  La  reine 
des  anges,  La  Vierge  Mûrie  :  Rendre  des  hom- 
mages solennels  à  la  reine  du  ciel.  (Mass.) 

—  Mythol.  La  reine  des  enfers,  Proserpine. 

—  Mœurs  et  Coût,  Heine  de  la  fève,  Celle 
qui  a  1»  fève  dans  sa  part  de  gâteau,  le  jour 
des  Rois  ;  ou  celle  que  le  roi  de  la  fève  a 
choisie  pour  reine. 

—  Antiq.  Heine  des  mystères,  Celle  qui  di- 
rigeait les  femmes  employées  dans  la  proces- 
sion des  mystères  d'Eleusis,  il  Reine  des  sa- 
crifices, Femme  du  roi  des  sacrifices,  chez  les 
Romains  ;  elle  pouvait  offrir  quelques  sacri- 
fices auxquels  son  mari  n'avait  pas  le  droit 
d'assister. 

—  Hist.  Titre  qu'ont  porté  les  tilles  des 
rois  de  France  des  deux  premières  races  et 
quelquefois  même  de  la  troisième  :  Les  filles 
des  rois,  mariées  à  des  comtes  ou  devenues 
religieuses,  conservaient  le  litre  de  reine,  h 
Reine  blanche,  Nom  donné  aux  reines  veu- 
ves, parce  qu'elles  portaient  le  deuil  en  blanc. 
Elles  devaient  rester  enfermées  pendant  qua- 
rante jours  après  la  mort  du  roi  leur  mari. 

—  Ane.  coût.  Ceinture  de  la  reine,  Droit 
qu'on  prélevait  autrefois  sur  quelques  mar- 
chandises, dan3  les  ports  de  la  Seine. 

—  Métrol.  Reine  d'or,  Monnaie  d'or  fabri- 
quée sous  le  règne  de  Philippe  le  Bel. 

—  Entom.  Nom  donné  k  la  mère  d'une  co- 
lonie d'abeilles  :  La  reine  des  abeilles  est 
plus  esclave  de  la  loi  du  travail  qu'aucune  de 
ses  sujettes.  (Toussenel.)  Otez  la  reinis  d'un 
essaim,  vous  aurez  des  abeilles  tant  qu'il  vous 
plaira,  mais  de  ruche  jamais.  (J.  de  Maistre.) 

Il  Nom  vulgaire  de  la  vanesse  de  l'ortie  ou 
paon  de  jour. 

—  Bot.  Reine  des  bois,  Nom  vulgaire  de 
l'aspérule  odorante  et  de  la  dianelle  à  fleurs 
bleues.  Il  Reine  des  prés,  Nom  vulgaire  de  la 
spirée  ui  maire.  ;l  Herbe  à  la  reine,  Nom  donné 
au  tabac,  parce  qu'à  son  arrivée  en  France 
il  avait  été  présenté  à  ia  reine  Catherine  de 
Médicis. 

—  Arborie.  Reine  des  vergers,  Sorte  d'ex- 
cellente pèche  qui  vient  bien  en  plein  vent. 

—  Ichthyol.  Reine  des  carpes,  Nom  vul- 
gaire d'une  glande  variété  de  carpe. 

—  Erpét.  Reine  des  serpents,  Nom  vulgaire 
d'un  serpent  du  Brésil. 

—  Archit.  Reine  Pédauque,  Figure  que  l'on 
rencontre  fréquemment  dans  les  monuments 
du  moyen  âge,  et  qui  représente  une  femme 
couronnée,  dont  un  pied  est  remplacé  par 
une  patte  d'oie.  V.  Pédauque. 

—  Pâtiss.  Pain  à  la  reine,  Espèce  de  petit 
pain  au  lait. 

—  Jeux.  Pièce  qui,  au  jeu  des  échecs,  est 
la  principale  après  le  roi. 

—  A  quelquefois  été  employa  adjective- 
ment dans  le  sens  de  supérieure  :  La  pru- 
dence est  une  verlu  reine.  (Lacordaire.) 

—  Encycl.  Hist.  Reine  régnante.  Les  pre- 
»  miers  rois  ayant  été  des  chefs  de  tribus  ou 

de  peuplades,  on  comprend  que  ia  fonction 
souveraine  ne  fut  jamais  confiée,  dans  ces 
âges  reculés;  k  des  femmes.  La  force  brutale 
était  seule  en  honneur,  et  le  chef  était  choisi 
parmi  les  plus  robustes  et  les  plus  courageux 
guerriers.  La  femme,  être  faible,  était  relé- 
guée au  sein  du  foyer,  ne  participait  à  au- 
cune assemblés  politique  et,  méprisée  de 
tous,  elle  n'était  guère  considérée  que  comme 
le  plus  agréable  des  animaux  domestiques. 

Par  suite  de  quel  concours  de  circonstan- 
ces la  femme  est-elle  devenue  d'assez  bonne 
heure,  et  malgré  ce  mépris,  opte  à  ceindre  le 
diadème  et  a  commander  à  une  nation?  Là 
cause  de  ce  fait  historique  est  double. 

1<>  La  première  a  été  indiquée  par  bien  des 
écrivains  ;  eile  est,  en  effet,  très-aisée  à  dé- 
mêler. I 

L'idée  de  royauté  s'est  perfectionnée  avec 
les  sociétés.  Le  chef  est  devenu  le  roi,  comme 
la  horde  est  devenue  la  nation.  La  consécra- 
tion divine  est  venue,  par  l'intermédiaire  du 
prêtre,  changer  le  fait  en  droit.  Les  premiers 
rois  étaient  nommés  à  l'élection  et,  le  plus 
souvent,  pour  la  durée  d'une  campagne,  et, 
alors  même  que  leur  dignité  était  conférée 
pour  la  vie,  leur  autorité  ne  s'exerçait  guère 
quo  pendant  les  expéditions.  Mais  iorsque  le 
sacre  vint  leur  conférer  le  droit  divin,  leur 
autorité  devint  absolue,  s'exerça  sur  toutes 
choses,  et  leur  dignité  devint  héréditaire. 
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Or,  comme,  malgré  toute  leur  bonne  volonté, 
les  rois  ne  pouvaient  pas  toujours  procréer 
des  enfants  mâles,  il  fallait  bien  transmettre 
à  leurs  tilles,  en  l'absence  de  garçons,  l'au- 
torité paternelle,  sous  peine  de  porter  at- 
teinte au  principe  de  l'hérédité. 

La  loi  salique  fut  une  exception  ;  son  prin- 
cipe, qui  excluait  les  femmes  du  trône,  ne  fut 
accepté  que  dans  les  pays  francs  et  dans  les 
nations  taillées  dans  l'empire  de  Charlema- 
gne.  Les  autres  peuples  d'Europe  le  repous- 
sèrent,en  se  plaçant  au  point  de  vue  du  droit 
divin  de  l'hérédité.  Faire  du  sexe  une  condi- 
tion expresse  d'accession  ou  d'exclusion  est 
agir  comme  les  peuples  qui  élisaient  leurs 
princes  et  qui  cherchaient  en  eux  des  hom- 
mes très-forts-  Les  Francs  l'avaient  fait  pen- 
dant des  siècles.  Tout  contraire  est  le  prin- 
cipe d'hérédité.  Quels  que  soient  l'âge,  le 
sexe,  les  capacités  du  premier-né  du  roi  dé- 
funt, le  sceau  divin  est  marqué  sur  son  front. 
Il  doit  régner. 

20  Mais  en  dehors  du  principe  d'hérédité 
et  même  dans  bien  des  pays  où.  le  pouvoir 
suprême  appartenait  eDcore  à  l'élection,  dès 
une  antiquité  assez  reculée  nous  voyons  des 
femmes  occuper  le  trône.  La  première  ori- 
gine de  ce  fait  est  absolument  mystique.  Dans 
cette  période  des  peuples  naissants,  où,  aban- 
donnant la  première  barbarie,  ces  peuples 
deviennent  sociables  et  religieux,  le  rôle  de 
la  femme  prend  accidentellement  une  grande 
importance.  Lorsque  les  dieux  se  révèlent 
aux  hommes,  ils  le  font  souvent  par  l'inter- 
médiaire d'une  femme.  Le  caractère  nerveux 
et  sentimental  du  sexe  faible  le  rend  plus 
accessible  que  le  nôtre  au  merveilleux;  la 
terreur,  la  pitié,  la  compassion,  toutes  les 
passions,  tous  les  sentiments  le  peuvent 
surexciter  jusqu'au  délire.  La  terrible  hys- 
térie, surtout,  rend  la  femme  capable  de  tous 
les  héroïsmes  et  de  toutes  les  folies.  Qu'il 
s'agisse  donc  d'aller  au  combat,  une  femme 
trouvera  dans  son  mysticisme  assez  de  pro- 
phétie pour  annoncer  la  victoire,  assez  de 
poésie  pour  entraîner  un  peuple,  assez  de 
courage  pour  le  conduire  et  le  rendre  vain- 
queur. Ainsi  de  la  prophétesse  Débora,  dans 
cette  race  juive  si  sombre,  si  peu  enthou- 
siaste cependant  et  si  ennemie  de  la  femme. 
Ainsi,  sans  contredit,  de  toutes  les  premières 
reines,  avant  l'invention  même  du  principe 
héréditaire  en  matière  de  couronne. 

Les  femmes  qui  obtinrent  le  souverain  pou- 
voir dans  l'antiquité,  Yar  suite  de  l'élection 
ou  de  l'hérédité,  et  celles  qui,  dans  les  temps 
modernes,  où  la  monarchie  n'est  plus  élec- 
tive, sont  montées  sur  le  trône  par  voie  de 
succession,  ont  souvent  laissé  dans  l'histoire 
un  nom  célèbre.  Qui  ne  connaît,  entre  au- 
tres, la  malheureuse  Didon,  reine  de  Car- 
tilage; cette  reine  de  Saba  qui  vint,  d'un  pays 
éloigné,  juger  à  Jérusalem  de  la  sagesse  de 
Saloinon  j  la  reine  Omphale,  aux  pieds  de  la- 
quelle tila.it  Hercule;  iSémiramis,  reine  d'As- 
syrie ;  Athalie,  la  reine  altière  de  Judée,  et, 
dans  des  temps  moins  héroïques,  cette  reine 
d'Halicarnasse  qui  combattit  si  vaillamment 
k  Mycale;  Zénobie,  reine  de  Palmyrej  la 
douce  Bérénice,  chantée  par  Racine,  et  toute 
la  série  de  ces  terribles  souveraines  du  Bas- 
Empire,  dont  le  joug  était  plus  lourd  que  ce- 
lui des  plus  farouches  tyrans  1  Nommons, 
dans  les  temps  plus  rapprochés,  Isabelle  la 
Catholique,  la  reine  de  Castille  ;  Elisabeth, 
Marie  la  Sanglante,  reines  d'Angleterre  ;  Ma- 
rie Stuart,  reine  d'Ecosse,  et,  dans  l'Europe 
orientale,  ce  monstre  de  génie  qui  s'appela 
Catherine  II;  l'étrange  Christine,  reine  de 
Suède,  etc. 

L'Europe  n'a  plus  aujourd'hui  qu'une  seule 
femme  au  nombre  de  ses  souverains,  Victo- 
ria, reine  d'Angleterre.  L'Espagne  a  ren- 
versé, en  1868,  le  troue  de  l'autre  femme 
souveraine,  dona  Isabelle  de  Bourbon. 

Reine,  femme  de  roi.  Le  titre  de  «  femme 

du  roi  ■  a  toujours  conféré  à  celle  qui  en 
était  revêtue  un  certain  nombre  de  privilè- 
ges et  de  droits,  dont  la  plupart  disparais- 
sent avec  la  mort  ou  l'abdication  du  monar- 
que. Mais  la  véritable  autorité  des  reines  a 
toujours  été  moins  dans  ces  privilèges  que 
dans  l'ascendant  qu'elles  ont  exercé  sur  leur 
royal  époux.  De  même  que,  dans  les  ménages, 
l'autorité  de  droit  du  mari  le  cède  souvent  à 
l'autorité  de  fait  qu'acquiert  la  femme,  de 
même  bien  des  règnes  de  monarques,  dans 
notre  histoire  de  France  comme  dans  celle 
des  autres  nations,  ont  été  les  règnes  vérita- 
bles des  mues  épouses  ou  des  reines  mères, 
et  la  compétition  des  deux  rivales,  l'épouse 
et  la  mère  du  roi,  ont  occasionné  bien  des 
désastres  pour  les  nations. 

La  reine  Olympias,  mère  d'Alexandre,  es- 
saya de  s'emparer  du  trône  de  son  Aïs"  mort 
et  lit  étrangler  la  reine  Roxane,  épouse  de 
ce  prince.  Le  règne  de  Tarquin  le  Superbe 
fut  plutôt  celui  de  la  reine  Tarquinie.  Messa- 
line  et  Agrippine  régnèrent  successivement 
sous  le  nom  du  débonnaire  Claude,  et,  dans 
notre  propre  histoire,  la  reine  Bathilde  ne 
fut-elle  pas  la  véritable  souveraine  sous  le 
règne  de  son  mari  et  de  sou  fils  ;  Isabeau  de 
Bavière,  sous  le  règne  de  son  malheureux 
époux  qu'elle  s'efforce  de  détrôner  au  profit 
des  Anglais  ;  Blanche  de  Castille,  sous  le  rè- 
gne de  son  fils  Louis  IX  ;  Catherine  de  Médi- 
cis, sous  les  règnes  de  son  mari  et  de  ses  trois 
fils;  Marie- Antoinette,  sous  ie  règne  de 
Louis  XVI,  son  mari? 
La  loi  salique  n'a  donc  pas  pu  empêcher 
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les  reines  de  régner  en  France,  et  leur  in- 
fluence a  été  plus  déplorable  que  si  leur  auto- 
rité eût  été  reconnue,  au  lieu  de  rester  oc- 
culte. Ainsi,  les  régentes,  malgré  bien  des 
défaillances  et  bien  des  crimes  commis  pour 
conserver  le  pouvoir,  ont  laissé  dans  notre 
histoire  de  meilleurs  souvenirs  que  les  reine*. 
Quelques-unes  même,  surtout  Anne  de  Beau- 
jeu,  ont  rendu  les  plus  grands  services  à  la 
nation. 

En  dehors  des  reines  que  nous  venons  de 
nommer  et  qui  furent  de  véritables  rois,  il 
est  de  ces  souveraines  qui  surent  rester  fem- 
mes et  qui,  par  leurs  malheurs ,  leurs  vertus 
ou  leurs  charmes,  sont  restées  célèbres  dans 
l'histoire.  La  reine  Clotilde  est  pour  l'Eglise 
une  sainte.  La  pauvre  Berthe,  la  reine  «  pé- 
dauque •  {aux  pieds  d'oie),  au  contraire  ,  fut 
excommuniée  avec  son  mari,  le  bon  roi  Ro- 
bert, pour  s'être  mariée  au  degré  prohibé.  La 
reine  Constance,  seconde  femme  de  ce  prince, 
est  connue  par  la  violence  de  son  caractère 
et  aussi  par  un  hymne  de  son  mari.  On  sait 
que  le  roi  Robert  composait  des  hymnes  et 
chantait  au  lutrin.  La  reine  Constance  lui 
ordonna  de  composer  une  hymne  en  son  hon- 
neur. Le  bon  Robert,  d'humeur  malicieuse 
ce  jour-îà,  profitant  de  l'ignorance  de  son 
épouse ,  composa ,  pour  la  satisfaire ,  celle 
qui  débute  par  ces  mots  :  Conslantia  mar- 
tyrum,  etc.  Le  malheureux  sort  des  sept 
femmes  de  Henri  VIII,  ce  Barbe-Bleue  cou- 
ronné, est  connu  de  tous.  Les  amis  des  let- 
tres prononceront  toujours  avec  respect  le 
nom  de  la  reine  dé  Navarre,  Marguerite  de 
Valois,  que  son  frère  François  Ier  appelait 
la  Marguerite  des  Marguerites  ;  la  belle  et 
facile  Marguerite  de  Valois,  femme  de 
Henri  IV,  fit  l'admiration  de  tous  les  poètes  ; 
la  reine  Jeanne  d'Albret  fut  et  demeure  l'ob- 
jet de  la  reconnaissance  publique,  moins  pour 
avoir  donné  naissance  à  Henri  IV  que  pour 
avoir,  au  milieu  de  l'affaiblissement  du  sens 
moral  et  du  fanatisme  triomphant,  résisté  à 
toutes  les  oppressions  et  revendiqué  les  droits 
imprescriptibles  de  la  conscience  humaine. 
Nommons  ces  deux  reines  orgueilleuses  qui 
s'appelèrent  Marie  de  Médicis  et  Anne  d'Au- 
triche; cette  reine,  douce  et  poétique  compa- 
gne du  voluptueux  Louis  XV,  Marie  Lesc- 
zinska,  et  surtout  cette  reine  d'Autriche, 
Marie-Thérèse,  autour  de  laquelle  les  Hon- 
grois se  pressaient  avec  enthousiasme,  aux 
cris  de  :  Moriarnur  pro  rege  nostro,  Maria 
Theresial 

—  Métrol.  Reine  4'or.  Philippe  le  Bel  fit 
battre  la  monnaie  de  ce  nom,  ainsi  qu'il  ré- 
sulte de  l'ordonnance  du  i  août  1310,  dont 
voici  un  passage  :  «  Les  deniers  d'or  que  l'on 
appelle  deniers  à  la  reine  ont  été  tant  de. 
fois  et  en  tant  de  lieux  contrefaits,  que  la 
plupart  sont  faux  et  de  plus  petit  prix  que 
ceux  qui  furent  frappés  en  nos  monnaies  et 
à  nos  coins.  » 

Les  reines  d'or  étaient  une  monnaie  repré- 
sentant le  roi  et  la  reine  Jeanne,  sa  femme, 
qui  était  reine  de  Navarre.  11  est  aussi  parlé 
de  reines  d'or  dans  une  autre  ordonnance  du 
même  Philippe  le  Bel  (1308),  mais  il  n'est 
nulle  part  fait  mention  de  leur  titre  ni  de 
leur  poids.  Charles  le  Bel,  en  1322,  nous  ap- 
prend cependant  que  les  reines  d'or  de  son 
époque  étaient  de  52  1/2  au  marc. 

—  Allus.  hist.  Ne  louche»  pa»  à  la  relue. 
V.  TOUCHER. 

Reine  de»  foc»  (la),  un  des  plus  célèbres* 
poëmes  de  la  littérature  anglaise  du  xvi«  siè- 
cle, par  Edmond  Spenser.  C'est  le  plus  beau 
titre  de  gloire  de  ce  poète  fameux.  Les  trois 
premiers  livres  de  la  Reine  des  fées  (The  Fae- 
ric  Queen),  dont  le  premier  contient  la  belle 
allégorie  du  Désespoir,  furent  publiés  en 
1590,  avec  une  dédicace  k  la  reine  Elisabeth. 
En  1596  parut  une  nouvelle  édition  augmen- 
tée de  trois  nouveaux  livres.  Des  six  autres 
livres,  il  ne  reste  que  deux  fragments  impar- 
faits de  la  légende  de  la  Constance.  Diverses 
versions  sont  plus  ou  moins  accréditées  au 
sujet  de  la  destruction  ou  de  la  perte  de  ces 
livres  complémentaires;  l'hypothèse  la  plus 
vraisemblable  est  celle  qui  les  fait  anéantir 
dans  le  pillage  de  la  maison  de  Spenser,  lors 
de  la  révolte  de  Tyrone.  Le  poème  devait  se 
distribuer  en  douze  livres,  composés  chacun 
de  douze  chants,  et  chaque  chant  ;  devait 
avoir  plus  de  cinquante  stances  de  huit  vers 
chacune.  Dans,  une  lettre  à  Raleigh,  l'auteur 
expose  le  plan  de  son  poëme.  t  J'ai  entrepris 
mon  poème,  dit-il,  pour  représenter  toutes  les 
vertus  morales,  assignant  à  chaque  vertu  un 
chevalier  pour  être  son  patron  et  son  défen- 
seur, en  telle  sorte  que  les  œuvres  de  cette 
vertu  soient  exprimées  et  que  les  appétits 
déréglés  et  les  vices  soient  abattus  et  sur- 
montés par  des  faits  d'armes  et  de  chevale- 
rie. »  D'autre  part,  il  fait  connaître  le  but 
qu'il  poursuit.  «  Le  but  d'un  livre,  lui  dit-il, 
doit  être  de  façonner  un  gentilhomme  à  la 
discipline  de  l'honnêteté  et  de  la  venu...  J'ai 
choisi  l'histoire  du  roi  Arthur  comme  la  plus 
convenable  par  l'excellence  de  sa  vie,  et 
parce  qu'étant  déjà  connu  par  plusieurs  ou- 
vrages précédents,  j'évite  ainsi  le  danger  de 
l'envie  et  la  critique  des  temps  actuels.  Je 
travaille  à  faire  d'Arthur,  avant  qu'il  fût  roi, 
le  modèle  d'un  brave  chevalier,  perfectionné 
dans  les  douze  vertus  privées,  telles  qu'Aris- 
tote  les  a  définies,  et  chacune  de  ces  vertus 
est  le  sujet  de  chacun  des  douze>  livres.  • 
Nous  connaissons  donc  le  but  de  l'ouvrage. 
Les  chevaliers  sur  leurs  palefrois,  les  gran- 
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des  dames  sur  leurs  haquenées,  les  géants, 
les  Sarrasins,  les  monstres  de  forme  étrange, 
sont  les  personnages  du  livre,  et  le  récit  se 
déroule  à  travers  les  grands  faits  d'armes, 
les  aventures  extraordinaires,  les  délivrances 
miraculeuses,  avec  tout  le  matériel  gothique 
des  romans  du  genre.  Une  perpétuelle  allé- 
gorie se  poursuit  dans  tout  le  poëme.  La  tra- 
dition nous  apprend  que  chacun  de  ces  héros 
décèle  un  personnage  du  temps.  On  a  été  jus- 
qu'à dire  que  le  catholicisme  était  représenté 
par  une  des  fées,  du  roman,  la  plus  méchante 
et  la  plus  corrompue,  la  Duessa.  La  reine 
Elisabeth  est  tour  à  tour  l'une  des  héroïnes 
chastes  et  belles  dont  la  poète  nous  fait  une 
description  enchanteresse.    Comme    Shak- 
speare,  il  a  une  palette  magique  pour  peindre 
la  grâce,  la  beauté,  la  tendresse  et  1  amour. 
Nous  ne  pouvons  raconter,  par  le  menu,  les 
six  poèmes  de  douze  chants  qui  composent 
l'œuvre  et  dans  lesquels  l'action  se  dénoue, 
se  renoue  incessamment,  s'embrouille  et  re- 
commence ,  mais  nous  allons  en  analyser  un 
des  plus  beaux  épisodes.  Le  chevalier  de  la 
Croix  écarlate  voyage  en  compagnie  de  sa 
dame,  la  belle  et  chaste  Una  {la  Vérité),  lors- 
que leur  apparaît  un  autre  chevalier,  lancé 
au  galop  de  son  cheval.  Deux  fois  1e  cheva- 
lier questionne  l'inconnu,  qui  regarde  avec 
des  yeux  de  pierre  et  ne  répond  pas.  Ce  n'est 
qu'après  de  longues  instances  qu'il  se  décide 
a  raconter  la  cause  de  l'eifroi  qu'il  ressent. 
Il  a  vu  son  ami  poussé  au  suicide  par  un  être 
infernal  appelé  le  Désespoir,  qui  a  voulu  éga- 
lement lui  persuader  de  mourir  et  lui  a  mis 
autour  du  cou  une  corde,  comme  un  des  mille 
moyens  d'en  finir  avec  la  vie.  »  Mais,  ajoute- 
t-il,  j'ai  pu  fuir  le  monstre.  Puisse  Dieu  ne 
jamais  permettre  que  vous  entendiez  ses  si- 
nistres conseils  !  »  C'est  pourtant  ce  que  veut 
faire  le  chevalier  de  la  Croix  écarlate,  qui 
n'est  point  effrayé  du  danger.  Il  se  fait  gui- 
der par  l'inconnu  vers  la  demeure  de  ce  lu- 
gubre personnage.  La  belle  Una  l'accompa- 
gne. Ils  arrivent  k  l'entrée  d'une  caverne  pro- 
fonde, ils  entrent.  Ils  voient  le  maudit,  assis 
k  terre  et  comme  perdu  dans  ses  sombres 
pensées  ;  ses  cheveux  pendent  en  désordre 
Bur  ses  épaules  et  couvrent  sa  ligure,  tout,  en 
laissant  passer  le  regard  morne  de  ses  yeux 
ternes  et  fixes...  Près  de  lui  gisait,  sur  l'herbe, 
un  cadavre  nageant  dans  son  propre  sang,  qui 
coulait  d'une  blessure  récente.  Le  monstre 
adresse  alors  au  chevalier  un  discours  captieux 
pour  lui  démontrer  les  avantages  du  suicide. 
Le  chevalier,  fort  ému,  se  prend  à  trembler.  Si- 
tôt que  le  Désespoir  le  voit  faiblir,  il  lui  montre, 
afin  de  le  pousser  aux  dernières  extrémités, 
un  tableau  dans  lequel  les  damnés  s'agitent 
en  gémissant  an  milieu  des  tortures  de  l'en- 
fer. Cette  vue  l'épouvante  et  le  jette  dans  un 
tel  trouble  qu'il  ne  voit  plus  devant  lui  que 
la  mort  et  la  colère  impatiente  des  bourreaux 
préposés  à  l'exécution  des  jugements  de  Dieu. 
Alors  le  monstre,  sûr  de  sa  puissance,  lui  ap- 
porte des  énées,  des  cordes,  des  poisons  et 
du  feu,  en  lut  disant  de  choisir  la  mort  qu'il 
préfère.  Mais,  voyant  son  hésitation,  il  le 
force  de  prendre  un  poignard  effilé  et  tran- 
chant. La  main  du  chevalier  tremble;  enfin, 
résolu  d'en  finir,  ie  malheureux  lève  la  main 
pour  se  frapper;  mais  heureusement  la  belle 
Una  conjure  le  mauvais  esprit,  arrache  le 
poignard  et  entraîne  le  chevalier  loin   du 
monstre.  Un  tel  épisode  a  son  utilité  dans  le 
pays  du  spleen.  Les  six  livres  contiennent  les 
légendes  de  la  sainteté,  de  la  tempérance,  de 
la  chasteté,  de  la  concorde,  de  la  justice  et 
de  la  courtoisie.  Le  poerae  devait  avoir  douze 
livres  de  douze  chants  chacun,  mais  les  six 
derniers  ont  été  perdus  et  l'on  en  a  conservé 
seulement  deux  chants,  consacrés  à  la  dis- 
pute entre  la  Nature  et  la  Mutabilité,  dans 
lesquels  la  poésie  de  Spenser  s'élève  à  de 
sublimes  hauteurs.  On  raconte  que  Philippe 
Sidney,  lorsque  Spenser  lui  lut  l'épisode  de 
la  caverne  du  Désespoir,  promit  au  poste,  dès 
les  premières  stances,  cent  livres  sterling  ; 
quelques  stances  plus  loin,  il  doubla  la  somme 
et,  de  plus  en  plus  enchanté,  il  sonna  et  or- 
donna k  son  intendant  de  payer  sans  tarder 
davantage  l'argent  promis  ;  car  s'ils  conti- 
nuaient, ajouta-t-il,  l'un  à  lire,  l'autre  à  pro- 
mettra, toute  sa  fortune  y  passerait.   Que 
l'anecdote  soit  vraie  ou  faussé,  on  comprend 
et  l'on  partage  l'admiration   de  Siduey;   il 
n'est  guère  possible  de  mieux  graduer  les 
tentations  du  désespoir  et  de  pousser  plus 
loin  l'habileté  des  sophismes  auxquels  le  che- 
valier se  voit  près  de  céder.  Tout  le  long  du 
poème  ce  ne  sont  qu'enchantements,  presti- 
ges, fêtes,  dangers  et  surprises  accumulés. 
«  C  est  une  fantasmagorie,  dira-t-on;  qu  im- 
porte, si  nous  la  voyons  ?  dit  M.  Taine.  Et 
nous  la  voyons,  car  Spenser  la  voit.  Sa  bonne 
foi  nous  gagne.  Il  n'a  point  l'air  étonné  des 
choses  étonnantes;  il  les  rencontre  si  natu- 
rellement qu'il  les  rend  naturelles.  Vénus, 
Diane  et  les  dieux  antiques  habitent  à  sa  porte 
et  entrent  chez  lui  sans  qu'il  y  prenne  garde. 
Sa  sérénité  devient  la  nôtre  ;  nous  devenons 
crédules.  Le  moyen  de  faire  autrement?  Est- 
il  possible  de  ne  pas  croire  un  homme  qui 
nous  peint  les  choses  avec  un  détail  si  juste 
et  des  couleurs  si  vives?* 

Campbell  appelle  Spenser  «le  Rubens  de 
la  poésie  anglaise.  >  Ce  sentiment  de  vive 
admiration  est  partagé  par  un  critique  an- 
glais qui  donne  à  son  enthousiasme  une  rai- 
son d'être  originale.  M.  Craig  s'exprime  ainsi 
dans  ses  Esquisses  de  littérature  :  «  Ces  par- 
ticularités (rabsenoe  d'une  histoire  intêres- 
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santé  et  d'incidents  fortement  enchaînés, 
le  défaut  de  caractère  humain  et  de  passion 
chez  les  personnages  qui  paraissent  dans  la 
fable)  ne  sont  pas  des  défauts  dans  la  Reine 
des  fées.  Au  contraire ,  la  poésie  ne  s'y 
révèle  que  plus  immatérielle.  Sans  appeler 
Spenser  le  plus  grand  de  tous  les  poètes, 
nous  pouvons  dire  cependant  que  sa  poésie 
est  la  plus  poétique  de  toutes  les  poésies. 
D'au'res  poètes  sont  tous  un  peu  autre 
chose  que  poètes;  ils  réfléchissent,  ils  rai- 
sonnent; ils  font  de  la  satire  ou  de  l'esprit, 
presque  autant  qu'ils  donnent  carrière  k  leur 
imagination.  Le  génie  unique  de  la  Heine  des 
fées,  c'est  la  poésie,  toujours  la  poésie  et  rien 
que  la  poésie.  Une  vision  se  déroule  après 
une  outre  vision  et  sous  le  charme  d'une  har- 
monie inoassamment  variée.  Le  souffle  créa- 
teur de  l'imagination,  considérée  en  dehors 
de  la  sensibilité  morale,  de  l'intensité  de  la 
passion  et  de  la  grandeur  de  la  conception, 
ne  fut  jamais  possédé  au  même  degré  de  puis- 
'sanca  par  aucun  autre  écrivain;  nul  n'a  ex- 
primé un  sentiment  plus  profond  de  toutes 
.les  formes  du  beau;  nul  n'a  su  incorporer 
dans  le  langage  sa  pensée  propre  avec  un  art 
aussi  merveilleux.  D'une  part,  invention  et 
diversité  dans  la  création  ou  dans  la  concep- 
tion de  ses  idées;  de  l'autre,  sentiment  ex- 
quis du  beau,  uni  à  la  possession  de  toutes 
les  ressources  de  la  langue,  dans  leur  expres- 
sioti  vive  et  musicale,  tels  sont  les  grands  at- 
tributs caractéristiques  de  la  poésie  de  Spen- 
ser. La  passion  qu'elle  contient  n'éclate  que 
dans  la  mélodie  du  vers  ;  mais  son  éclat  sub- 
jugue parfois  au  dernier  point.  L'accent  mo- 
ral en  est  séducteur;  un  souffle  de  noblesse 
doux  et  tendre,  comme  l'âme  de  la  chevale- 
rie, module  chaque  cadence.  « 

Reine  Mab  (w),  poëme  anglais  de  F.-B. 
Shelley.  Ce  poiime  parut  en  1813,  sans  l'as- 
sentiment de  l'auteur,  qui  désavoua  l'édition 
non  autorisée  par  lui,  tout  en  ne  paraissant 
pas  renoncer  aux  principes  qu'il  y  avait  émis. 
La  Reine  Mab  avait  été  composée  quelques 
années  auparavant  et  avait  paru  manuscrite 
en  quelques  copies,  qui  furent  distribuées  à 
des  amis  ou  aux  personnes  dont  Shelley 
croyait  l'influence  utile.  Dans  cet  ouvrage, 
qui  n'était  pas,  disons-nous ,  destiné  k  l'im- 
pression, le  poète  expose  sans  détour  ses  opi- 
nions philosophiques  et  politiques,  qui  se  rap- 
prochent beaucoup  de  celles  d'Epicure,  de 
Spinoza,  du  baron  d'Holbach  et  de  Hume, 
quant  k  la  métaphysique,  et  de  l'école  des  ré- 
publicains des  Etats-Unis  en  politique;  Shel- 
ley communiqua  son  manuscrit  k  plusieurs 
personnes  et  entre  autres  k  lord  Byron,  qui, 
dans  une  note  de  ses  Deux  Fosearini,  en 
porte  le  jugement  suivant  ;  «  C'est  un  ou- 
vrage dans  lequel  il  y  a  beaucoup  de  vigueur 
etd  imagination.  Personne  ne  sait  mieux  que 
l'auteur  lui-même  que  ses  opinions  et  les 
miennes  diffèrent  essentiellement.  Quant  à  la 
partie  métaphysique  de  son  ouvrage ,  bien 
que  d'accord  avec  tous  ceux  que  la  servilité 
et  la  bigoterie  n'aveuglent  point,  j'en  admire 
fort  les  beautés,  de  même  que  celles  des  au- 
tres productions  du  même  auteur.  •  Les  notes 
révolutionnaires  de  ce  poëme  sont  emprun- 
tées k  un  ouvrage  de  la  jeunesse  de  l'auteur, 
intitulé  :  De  la  nécessité  de  l'athéisme  ou  Dé- 
fense de  l'athéisme,  La  Reine  Mab  est  écrite 
dans  le  rhythme  du  Thalaba  de  Southey. 

Reines  d'Ecosse  (LES)  [The  Queens  of  Scot- 
land,  Edimbourg,  1857],  par  Agnès  Strick- 
land,  ouvrage  de  parti,  qui  mérite  d'être  si* 
gnalé  dans  les  colonnes  de  ce  dictionnaire, 
plutôt  k  cause  du  retentissement  qu'il  a  ex- 
cité en  Angleterre  que  pour  sa  valeur  histo- 
rique. L'auteur,  miss  Strickland,  dont  les  opi- 
nions sont  ultra-tories,  après  avoir  représenté 
les  Stuarts  d'Angleterre  comme  des  modèles 
de  toutes  les  vertus  politiques  et  domesti- 
ques, essaye  de  réhabiliter  la  mémoire  de 
l'infortunée  Marie.  Qu'on  la  plaigne,  rien  de 
mieux:  qu'on  s'indigne  même  de  la  conduite 
d'Elisabeth  k  son  égard,  nous  n'y  contredi- 
sons pas;  mais  quon  fasse  de  Marie  Stuart 
une  martyre  et  une  sainte,  voila  qui  passe 
les  bornes.  Il  est  impossible  de  réfuter  désor- 
mais Robertson  et  M.  Mignet,  et  nous  ne  sau- 
rions trop  protester  contre  les  historiens  et 
historiennes  qà  Se  débarrassent  des  pièces 
justificatives  compromettantes  et  qui  ne 
tiennent  compte  que  des  témoignages  fa- 
vorables k  leur  thèse.  Dé  pareils  écrivains 
ne  sont  pas  dignes  d'un  siècle  qui  sera  ap- 
pelé ajuste  titre  le  siècle  critique  et  histori- 
que par  excellence. 

Heine  Margot  (la),  roman,  par  Alexandre 
Dumas  (1845).  Publié  d'abord  en  feuilletons 
dans  le  journal  la  Presse,  ce  roman  est  d'une 
étendue  raisonnable,  si  on  rapproche  ce  récit 
des  Trois  mousquetaires  ou  de  Monte-Cristo. 
On  n'analyse  pas  un  imbroglio  d'épisodes 
multipliés,  de  scènes  interminables,  de  pas- 
sions impossibles,  d'aventures  enchevêtrées, 
d'événements  heurtés  et  monotones  dans  leur 
fatigante  diversité.  Après  tout,  rien  de  remar- 
quable dans  la  trame  de  cette  fiction.  C'est 
un  entassement,  une  répétition,  une  para- 
phrase de  faits  ou  d'incidents  déjk  racontés 
ou  exposés,  sous  une  autre  forme,  avec  quel- 
ques circonstances  en  plus  ou  en  moins.  L'au- 
teur sait  combiner,  disposer  les  éléments  de 
son  récit  ou  de  son  drame ,  matériaux  que 
peut-être  il  n'a  pas  trouvés  par  lui-même; 
mais  sa  faculté  maltresse,  son  talent  propre, 
n'est  pas  l'invention;  tous  ses  personnages 
peuvent  se  ramener  k  un  seul  type,  dans  le- 
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quel  on  retrouve  le  caractère  même  d'Alexan- 
dre Dumas.  Ceux  qui  paraissent  dans  la  Reine 
Margot  sont  des  créations  en  sous-ordre,  des 
clichés  à  demi  usés,  pour  avoir  servi  déjk  à 
l'auteur  et  k  bien  d  autres.  Bien  de  nouveau, 
de  saillant  non  plus  dans  les  aventures  ;  on 
y  reconnaît  toute  la  friperie,  tous  les  acces- 
soires du  mélodrame  romantique  :  héros  im- 
possibles, événements  plus  impossibles  en- 
core. On  marche,  on  se  démène  dans  un 
monde  en  dehors  du  réel  et  du  vraisem- 
blable. Ou  passe  du  palais  k  la  chaumière, 
du  Louvre  k  la  place  de  Grève,  du  boudoir 
de  la  reine  au  pilori,  du  pilori  k  la  Morgue, 
de  la  Morgue  devant  le  lit  d'agonie  du  roi. 
On  va  de  la  Saint-Barthélémy  à  la  mort  de 
Charles  IX.  Les  amours  les  plus  funèbres,  les 
arquebusades  les  plus  terribles  se  mêlent  aux 
récits  les  plus  incroyables'.  A  chaque  pas , 
l'histoire  est  faussée ,  travestie.  Charles  IX 
y  agit  en  roi  assassin  et  meurt  empoisonné 
par  sa  mère.  Le  roi  de  Navarre,  celui  qui  de- 
vait être  Henri  IV,  joue  un  rôle  absurde  et 
odieux  :  mari  complaisant,  ambitieux  vul- 
gaire, d'une  indifférence  cynique  k  l'endroit 
des  sentiments  les  plus  cTiers  au  coeur  hu- 
main. Le  reste  est  k  l'avenant.  Deux  femmes, 
une  reine  et  une  duchesse,  s'entretiennent  de 
leurs  amours  effrontées.  La  Mole  et  Coconas 
meurent  pour  elles  de  la  meilleure  grâce  du 
monde;  la  reine  Margot  et  la  duchesse  de 
Nevers  viennent  baiser  au  front  leurs  deux 
amants  décapités.  Dans  ce  roman  pseudo-his- 
torique, chacun  est  assassin,  voleur,  adul- 
tère, empoisonneur  et  parricide  avec  une  ai- 
sance et  une  facilité  qui  confondent.  Il  y  rè- 
gne une  absence  complète  de  sens  moral.Tout 
s'y  passe  en  dehors  des  conditions  de  la  na- 
ture et  de  l'art.  Ce  sont  des  inventions  abra- 
cadabrantes, qui  dédaignent  le  possible  et  le 
réel,  autant  qu'elles  démentent  la  légende 
historique.  Ce  sont  des  passions  paradoxales, 
qui  sonnent  creux.  C'est  un  mouvement  tu- 
multueux, violent,  tout  extérieur,  où  les  émo- 
tions cherchées,  où  les  situations  enlumi- 
nées provoquent  souvent  un  éclat  de  rire. 
I!  n'y  a  pas  oe  pensée,  d'analyse,  d'observa- 
tion. Un  développement  en  superficie,  pas  de 
profondeur;  une  longue  façade,  pas  d'édifice. 
Et  néanmoins  cette  fantasmagorie,  rehaussée 
de  gasconnades,  peut  amuser  un  public  avide 
de  ce  qui  étonne,  de  ce  qui  frappe,  sans  re- 
garder aux  moyens.  L'auteur  va  toujours, 
'  sans  s'arrêter;  il  amuse  et  il  entraîne  par  sa 
verve  bruyante,  par  son  talent  de  conteur  ou 
de  voyageur  qui  revient  de  loin,  de  la  Saint- 
Barthélémy.  On  le  lit  avec  plaisir,  mais  en- 
suite il  faut  relire  sans  tarder  une  bonne, 
une  vraie  hisloire  de  France. 

Transformée  en  drame,  la  Reine  Margot 
inaugura  la  scène  du  Théâtre-Historique  le 
20  février  1847.  M.  Auguste  Maquet,  qui 
avait  aussi  travaillé  au  roman,  signa  sur 
l'affiche  avec  Alex.  Dumas.  Les  deux  colla- 
borateurs se  bornèrent  k  dialoguer  le  récit, 
k  l'encadrer  dans  des  décorations.  Au  lieu  de 
transposer  les  épisodes  en  scènes,  il  eût  fallu 
concentrer  l'action.  Le  drame  n'obtint  qu'un 
succès  négatif. 

Reine  après  la  mort,  drame  espagnol  en 
trois  actes  et  en  vers,  par  Luis  "Vêlez  Gue- 
vara. Cette  pièce  est  tirée  de  la  terrible  et 
touchante  histoire  d'Inès  de  Castro  (v.  ce 
nom),  une  des  grandes  légendes  amoureuses 
de  la  Péninsule.  Le  prince  dom  Pedro,  fils  du 
roi  dom  Alonso  de  Portugal,  est  en  secret  l'é- 
poux d'une  grande  dame,  Inès  de  Castro. 
Alonso  veut  unir  son  fils  k  dona  Blanca,  in- 
fante de  Navarre  ;  le  prince  résiste,  et  son 
père  ne  trouve  pas  de  meilleur  moyen  d'ar- 
river k  ses  fins  que  do  faire  tuer  Inès  de 
Castro  par  deux  traîtres,  ennemis  du  prince, 
Egas  Coelho  et  Alvar  Gonzalès,  et  d'emme- 
ner ses  deux  enfants  Alonso  et  Dionis.  Dom 
Pedro  apprend  tout  k  coup  la  mort  de  son 
père;  après  les  justes  regrets  dus  à  sa  mé- 
moire, il  pense  k  son  épouse  bien-aimée,  il 
brûle  du  désir  de  poser  sur  son  front  la  cou- 
ronne qu'il  lui  a  promis  de  partager  avec 
elle,  lorsqu'un  messager  lui  apporte  la  triste 
nouvelle  du  meurtre  d'Inès.  Transporté  de 
douleur,  le  nouveau  roi  fait  punir  les  assas- 
sins et  ordonne  qu'on  apporte  le  corps  de  son 
épouse;  lorsque  cet  ordre  est  accompli,  il 
prend  lu  couronne  royale  et  la  pose  sur  le 
iront  de  la  morte,  qui  devient  ainsi  reine 
après  la  mort.  Il  y  a,  mêlé  dans  cette  intrigue, 
un  bouffon  raisonneur,  dont  le  langage  tombe 
quelquefois  dans  l'affectation  ;  mais  dans  les 
grandes  situations,  toute  trace  de  mauvais 
goût  disparaît.  Dans  cette  pièce,  qui  est  as- 
surément le  chef-d'œuvre  de  Guevara,  le  lec- 
teur participe  k  toutes  les  émotions,  k  toutes 
les  inquiétudes  de  deux  êtres  qui  s'aiment 
malgré  tous  les  obstacles  et  jusqu'à  travers 
la  mort.  En  effet,  il  règne  dans  l'œuvre  du 
poSte  espagnol  une  tristesse  émouvante  qui 
vous  gagne  involontairement.  Alors  même 
qu'Inès  et  dom  Pedro,  heureux  encore,  échan- 
gent k  chaque  nouvelle  entrevue  des  paroles 
d.'amour  et  des  serments  de  fidélité,  on  sent 
qu'un  nuage  s'amasse  k  l'horizon  et  qu'un 
orage  ne  tardera  pas  à  éclater  dans  ce  ciel 
si  serein.  Le  rôle  de  doua  Blanca ,  l'infante 
jalouse  et  orgueilleuse,  est  admirablement 
tracé.  Celui  du  roi  de  Portugal  laisse  peut- 
être  k  désirer;  cependant  il  contient  des 
parties  fort  touchantes,  qui  adoucissent  ce 
caractère  rendu  cruel  par  une  faiblesse  ex- 
cessive. Parmi  les  scènes  les  plus  remarqua- 
bles, nous  citerons  les  adieux  d'Inès  k  dom 


REIN 

Pedro  et  la  fin  du  troisième  acte,  qui  est  ma- 
gnifique. L'histoire  réelle  d'Inès  de  Castro 
est  populaire  au  delk  des  monts.  Peut-être  le 
drame  de  Guevara  a-t-il  fait  pour  Inès  de 
Castro  et  dom  Pedro  ce  que  celui  de  Shak- 
speare  a  fait  pour  Roméo  et  Juliette,  dont  il 
a  éternisé  la  mémoire.  Plusieurs  écrivains 
français,  entre  autres  Lamotte,  Guiraud  et, 
plus  récemment,  Victor  Hugo,  ont  composé 
des  pièces  sur  ce  sujet  éminemment  drama- 
tique. Il  nous  reste  k  parler  du  style  de  l'œu- 
vre de  Guevara.  Il  est  fort  remarquable  et 
l'on  a  peine  k  concevoir  comment  un  auteur 
si  fécond  pouvait  apporter  tant  de  soin  à 
l'exécution  de  ses  drames.  Il  est  juste  d'ajou- 
ter que  toutes  les  pièces  de  Guevara  sont  à 
la  hauteur  de  celle-ci,  et  que  l'Espagne,  d'au- 
tre paît,  a  eu  le  bonheur,  unique  peut-être 
dans  l'histoire  des  langues  modernes,  d'avoir 
un  idiome  arrivé  k  sa  perfection,  alors  que 
les  autres  pays  sortaient  k  peine  de  la  bar- 
barie. C'est  tout  récemment  que  Reine  après 
la  mort  a  eu  les  honneurs  d'une  traduction 
française  dont  M.  Ch.  Habeneck  est  l!auteur. 

Relue  de  quime  ans  (la.),  comédie  en  deux 
actes,  en  prose,  par  M.  Bayard,  représentée 
sur  le  théâtre  du  Gymnase  le  30  janvier  1828. 
Une  pièce  remarquable  qui  n'est  pas  de 
M.  Scribe  I  s'écriaient  en  chœur  les  journaux 
après  la  première  représentation  d'une  reine 
de  quinze  ans.  Cela  était  bien  étonnant,  en 
.vérité;  mais  cela  était  vrail  Voici,  en  deux 
mots,  en  quoi  consiste  la  pièce  :  Christine  de 
Suède,  encore  enfant,  rencontre  plusieurs 
fois  dans  ses  jardins  Frédéric  de  Bury  qui, 
relevant  de  maladie,  y  vient  respirer  l'air  pur 
du  matin.  Elle  s'intéresse  k  ce  jeune  homme 
sans  naissance  et  sans  fortune.  Il  est  envoyé 
k  l'armée,  justifie  par  son  courage  des  faveurs 
dont  il  ignore  la  source,  et  s  élève  promp- 
tement  au  grade  de  major.  La  pièce  com- 
mence au  moment  ou  il  apporte  k  la  cour  un 
message  qui  contient  des  propositions  de 
paix  entre  la  Suède  et  le  Danemark.  Quelle 
est  sa  surprise,  quand  il  reconnaît  dans  la 
reine  cette  enfant  avec  laquelle  il  causait 
autrefois  si  familièrement  I  La  cause  de  sa 
brillante  fortune  n'est  plus  un  secret  pour  lui; 
mais  il  ne  s'en  trouve  pas  plus  heureux  pour 
cela.  Amant  aimé  de  la  nièce  du  ministre,  il 
a  essuyé  de  l'oncle  un  refus  positif.  Cepen- 
dant Christine  se  plaît  tant  k  élever  son  jeune 
protégé,  elle  l'admet  avec  tant  de  prompti- 
tude dans  son  intimité,  elle  se  refuse  avec 
tant  d'opiniâtreté  au  mariage  qui  est  une 
condition  du  traité  entre  le  Danemark  et  la 
Suède,  que  le  premier  ministre  devine  ce  qui 
se  passe  dans  le  cœur  de  la  jeune  reine.  Fi- 
dèle k  sa  souveraine  et  k  son  pays,  il  ne  ci'aint 
pas  de  s'exposer  k  une  disgrâce,  et  il  marie 
sur-le-champ  sa  nièce  et  Frédéric.  Grande 
colère  de  Christine  ;  mais  bientôt,  touchée  de 
la  résignation  digne  du  vieux  ministre,  elle 
revient  à  elle  et,  loin  de  punir  celui  qui  l'a  si 
bien  servie,  elle  lui  rend  toute  son  amitié  et  sa 
confiance.  Le  caractère  de  Christine  k  quinze 
ans  est  dessiné  le  plus  habilement  du  monde, 
et  l'on  entrevoit  sans  peine  sa  vie  future. 
Quant  k  celui  du  ministre,  c'est  un  modèle  de 
probité  politique  et  de  noble  fidélité.  Un  cour- 
tisan vain,  niais,  ambitieux,  sert  k  égayer  et 
k  lier  l'action,  qui  est  menée  avec  un  art  in- 
fini. Plusieurs  scènes  sont  tracées  de  main 
de  maître  et  produisent  un  puissant  effet.  Le 
dialogue  a  de  la  grâce  sans  manière,  de  l'es- 
prit sans  recherche,  du  goût  sans  pruderie. 
En  un  mot,  la  Retae  de  quinze  ans  est  une  des 
plus  charmantes  pièces  de  M.  Bayard.  Après 
quarante  ans ,  le  Gymnase  ne  passe  guère 
d'année  sans  reprendre  cette  gracieuse  co- 
médie, et  chaque  fois  c'est  un  nouveau  suc- 
cès. 

Reine  d'un  jour  (la),  opéra-comique  en 
trois  actes,  paroles  de  Scribe  et  Saint-Geor- 
ges, musique  d'Adolphe  Adam,  représenté  k 
l'Opéra-Comique  le  19  septembre  1839.  Le 
librettiste  a  imaginé  d'improviser  une  reine 
de  circonstance  qui  n'est  autre  que  Francine 
Camusat,  marchande  de  modes  de  Calais,  qui 
débarque  sur  le  sol  anglais,  passe  pour  la 
femme  de  Charles  II,  attire  l'attention  de 
Richard  Cromwell  et  des  puritains  et  favo- 
rise, sans  s'en  douter,  la  rentrée  dans  ses 
Etats  de  la  princesse  de  Portugal,  qui  vient 
partager  les  dangers  de  son  royal  époux. 
Rentrée  dans  la  vie  privée,  i»  marchande  de 
modes  épouse  le  pauvre  marin  Marcel.  L'in- 
vention est  bizarre.  La  musique  de  la  Reine 
d'un  jour  n'a  rien  de  remarquable,  si  ce  n'est 
peut-être  les  couplets  chantés  par  Mocker  : 
Non,  non,  je  ne  vous  aime  pas,  et  le  chant  du 
matelot  au  second  acte.  Mme  Leplus  a  chanté 
le  rôle  de  Francine.  Masset  a  débuté  avec 
éclat  dans  cet  ouvrage,  en  compagnie  de 
Grignon,  de  M"3*  Boulanger  et  de  Mlle  Ber- 
thault. 

Reine  Jeanne  (la),  opéra-comique  en  trois 
actes,  paroles  de  MM.  de  Leuven  et  Bruns- 
wick, musique  de  Monpou  etBordèse,  repré- 
senté k  l'Opéra-Comique  le.lS  octobre  1840. 
La  scène  se  passe  k  Naples.  La  reine  est  dé- 
trônée par  ses  sujets,  excités  k  la  révolte  par 
le  prince  Durazzo.  Jeanne  se  déguise  en  bo- 
hémienne et  oppose  k  son  ennemi  un  aven- 
turier nommé  Lillo,  dont  elle  fait  un  préten- 
dant. A  lu  faveur,  des  troubles  nouveaux 
qu'elle  suscite,  de  concert  avec  le  duc  de 
Tarente,  elle  remonte  sur  le  trône  de  Naples. 
La  musique  de  cet  opéra,  faite  en  collabora- 
tion, tient  nécessairement  du  pastiche.  Ja- 
mais deux  compositeurs  travaillant  ensemble 
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n'ont  montré  des  qualités  plus  opposées.  Aux 
accents  heurtés  et  inégaux  de  Monpou  suc- 
cèdent les  mélodies  faciles  et  dans  le  goût 
italien  de  Bordèse.  Cependant,  malgré  ce  dé- 
faut d'unité,  l'ouvrage  a  été  bien  accueilli. 
Au  premier  acte,  on  a  remarqué  le  boléro  et 
au  second  un  trio  très-bien  traité.  M""5  Eu- 
génie Garcia  a  eu  du  succès  dans  le  rôle  de 
Jeanne.  Les  autres  personnages  ont  été  re- 
présentés par  Botelli ,  Mocker  ,  Grignon  , 
Daudé  et  M11*  Darcier. 

Reine  de  Chypre  (la),  opéra  en  cinq  actes, 
paroles  de  M.  de  Saint-ueorges ,  musique 
d'Halévy,  représenté  k  l'Académie  de  musi- 
que le  22  décembre  1841.  Le  poSme  de  cet 
opéra  est  une  œuvre  littéraire  remarquable. 
'11  rappelle  même  la  tragédie  lyrique  telle 
qu'on  l'écrivait  au  siècle  dernier.  L'action  se 
passe  en  1469.  Un  patricien  de  Venise  a  pro- 
mis Catarina,  sa  fille,  k  un  chevalier  français, 
Gérard  de  Coucy.  Le  conseil  des  Dix,  par  la 
bouche  de  Mocenigo ,  lui  ordonne  de  rompre 
cet  hymen  et  d'accepter  pour  gendre  Lusi- 
gnan,  un  roi.  Il  hésite  et  ne  cède  qu'il  des  me- 
naces de  mort.  Au  second  acte,  Catarina  est 
contrainte,  poursauver  lesjoursdeson  fiancé, 
de  lui  déclarer  qu'elle  renonce  k  lui,  qu'elle 
no  l'aime  plus.  Le  troisième  acte  se  passe 
dans  la  capitale  du  royaume  de  Chypre.  Mo- 
cenigo est  informé  de  la  présence  de  Gérard. 
Dans  la  crainte  qu'il  ne  soit  un  obstacle  k  ses 
projets,  il  le  fait  attaquer  pur  des  spadas- 
sins ;  un  inconnu  lui  porte  secours  et  le  déli- 
vre. Au  quatrième  acte,  Lusignan  et  la  reine 
débarquent  dans  l'île.  Le  cortège  délile.et  la 
fête  commence.  Gérard  a  juré  de  tuer  l'époux 
de  Catarina  ;  mais,  au  moment  de  le  frapper, 
il  reconnaît  en  lui  l'inconnu  k  qui  il  doit  la 
vie.  Lusignan,  généreux,  la  lui  sauve  une  se- 
condefois.  Plusieurs  années  s'écoulent:  Gé- 
rard s'est  fait  chevalier  de  Rhodes  ;  Catarina 
s'est  noblement  résignée  k  son  sort  ;  elle  est 
mère.  Un  poison  lent  va  délivrer  la  républi- 
que de  Venise  d'un  roi  qui  sert  mal  ses  des- 
seins ambitieux,  Gérard  accourt  pour  avertir 
Catarina  du  complot  formé  contre  lus  jours 
de  son  époux.  Cette  entrevue  forme  une  des 
plus  belles'  scènes  lyriques  du  théâtre  mo- 
derne. Mocenigo  paraît  et  dit  qu'il  rejettera 
le  crime  sur  eux;  Lusignan  a  entendu  cette 
menace  ;  il  fait  arrêter  Mocenigo,  mais  non 
pas  avant  que  celui-ci  ait  donné  d'une  fe- 
nêtre le  signal  k  ses  Vénitiens  d'attaquer  la 
ville.  Lusignan  sort  presque  mourant  pour 
combattre;  il  est  vaillamment  secondé  par 
Gérard,  mais  il  revient  sur  la  scène  pour  y 
succomber  dans  les  bras  de  Catarina.  Celle- 
ci  montre  son  fils  aux  Cypriotes,  qui  l'accla- 
ment comme  souverain.  Gérard  retourne  k 
Rhodes.  De  tous  les  livrets  d'opéras  moder- 
nes, celui-ci  est  peut-être  le  mieux  fait.  It 
donne  lieu  k  des  situations  très-dramatiques, 
que  le  regrettable  compositeur  a  rendue? 
avec  une  puissante  expression,  une  science 
profonde,  une  sensibilité  exquise.  Son  génie 
a  pu  se  manifester  avec  plus  d'éclat  dans  plu- 
sieurs scènes  de  la  Juive;  mais  la  partition 
de  la  Reine  de  Chypre  est  admirable  d'un  bout 
k  l'autre  et  la  plus  riche  en  motifs  de  toutes 
celles  qu'il  a  écrites.  Le  caractère  général 
est  grave,  énergique,  tendre  et  pathétique. 
11  ne  pouvait  avoir  une  vivacité  que  le  sujet 
ne  comportait  pas.  L'introduction  offre  une 
phrase  de  violoncelle  d'une  haute  distinction. 
La  romance  :  Le  ciel  est  radieux;  le  duo  qui 
suit,  dans  lequel  se  trouve  cet  ensemble  char- 
mant :  En  ce  jour  plein  de  charmes,  inaugu- 
rent avec  grâce  la  tragédie  dontie  nœud  se 
forme  dans  le  duo  entre  le  patricien  et  l'en- 
voyé de  Venise  :  Sommes-nous  seuls  ici? Nous 
signalerons  particulièrement  la  phrase  :  Bht 
qu'importe  à  ta  république  et  lesserments  et  les 
amours!  Le  chœur  des  gondoliers,  qui  ouvre 
le  second  acte,  a  été  souvent  bissé;  il  est 
suivi  d'une  magnifique  scène  ;  Le  gondolier, 
dans  sa  pauvre  nacelle,  d'une  mélancolie  pro- 
fonde. Aucun  compositeur  n'a  exprimé  ce 
sentiment  aussi  bien  que  M.  Halévy.  C'était 
le  fond  même  de  sa  nature,  W°c  Stokz  jouait 
et  chantait  cette  scène  d'une  manière  admi- 
rable. Duprez,  k  son  tour,  disait  avec  beau- 
coup de  charme  le  duo  :  Arbitre  de  ma  vie. 
Dans  la  scène  du  jeu,  on  remarque  les  cou- 
plets syllabiques,  devenus  populaires  :  Tout 
n'est  dans  ce  bas  monde  qu'un  jeu.  Le  grand 
duo  :  Vous  qui  de  la  c/ievalerie,  dans  lequel 
se  trouve  la  romance  :  Triste  exilé,  est,  jus- 
qu'k  l'allégro,  un  des  plus  beaux  morceaux 
du  répertoire;  interprété  par  Duprez  et  Ba- 
roilhet,  il  électrisait  le  public.  Nous  ne  si- 
gnalerons du  quatrième  acte  que  les  airs  de 
danse,  qui  sont  mieux  réussis  qu'on  ne  pou- 
vait s  y  attendre  de  la  part  d'Halévy,  et  le 
cautabile  :  Seul  espoir  de  ma  triste  vie,  phrase 
d'une  tristesse  amère.  L'auteur  a  rencontré 
lk,  par  l'effet  de  la  vérité  même  de  son  inspi- 
ration, la  forme  des  plus  anciens  airs  d'opé- 
ras dans  lesquels  le  discours  musical  était 
scrupuleusement  approprié  aux  paroles.  On 
remarquera  que  ce  chant  estsyllabique.  Quoi- 
que exécuté  dans  un  mouvement  lent,  il  ne 
perd  rien  de  son  expression  et  de  son  intérêt. 
Chaque  note,  chaque  accord  portent  et  sui- 
vent l'accentuation  du  texte.  Après  la  tou- 
chante cavatine  chantée  par  Baroiihet  :  A  ton 
noble  courage,  le  dénoûment  se  prépare,  et 
comme  il  est  amené  par  l'entrevue  de  Gérard 
et  de  Catarina,  le  compositeur  a  réservé  pour 
le  duo  du  cinquième  acte  ses  meilleures  in- 
spirations. Ce  duo  :  Malgré  ta  foi  suprême, 
*>  qui  commence  en  réalité  au  récitatif  de  Gé- 
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rard  ;  Quand  le  devoir  sacré  qui  près  du  roi 
m'appelle,  est  un  chef-d'œuvre.  La  noblesse 
des  sentiments,  la  passion  contenue,  la  dou- 
leur sont  exprimées  dans  un  langage  sublime. 
Cet  ouvrage  est  un  des  plus  remurquables 
parmi  ceux  qui  composent  le  répertoire  de 
l'Opéra.  L'opéra  de  la  Reine  de  Chypre  a 
été  un  des  mieux  interprétés  du  répertoire. 
M°>°  Stoltz,  Dnprez,  Buroilhet  jouissaient 
alors  de  toute  la  faveur  du  public.  Massol 
chantait  h  ravir  les  couplets  des  dés.  Le  rôlu 
de  Cornaro  était  tenu  par  Bouché. 

Nous  donnons  ici  les  couplets  de  la  Reine 
de  Chypre,  qui  lirent  sensatiou,  mais  qui  de- 
vinrent plus  tard  tristement  populaires,  cor 
on  appliqua  à  l'air  d'Halévy  les  paroles  les 
plus  graveleuses. 

1"  Couplet. 
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DEUXIEME   COUPLET. 

Le  travail  et  la  peine 

Abus  '.  [bis.) 
Vit-on  une  semaine 

De  plus?  {àis.} 
Ce  Crésus  qu'on  remarque 

Tient-il  (bis.) 
Plus  que  nous  de  la  Parque 

Le  fllï  (bis.) 
Puisqu'il  faut  que  l'on  meure 

Comment  (bis.) 
N'attendre  pas  son  heure 

uniment?  (ils.) 
De  plaisir,  doux  mensonge, 

Vivons!  (Sis.) 
Si  la  vie  est  un  songe 

Rêvons!  [bit.) 

Reines  de  Mnbille   (LES),  paroles   de    Nft- 

daud,  musique  de  Pilati.  Ce  rondeau  célèbre 
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est  la  première  œuvre  que  signa  Nadaud.  De- 
puis, il  hésita,  malgré  le  succès  immense  qui 
accueillit  cette  pièce,  à  la  publier  en  tête  du 
recueil  complet  de  ses  chansons,  en  raison 
des  incorrections  et  des  négligences  qui  la 
déparent;  mais  il  ne  put  désavouer  son  œuvre 
devenue  universellement  populaire.  Quand 
|  on  connaît  nombre  de  productions  du  même 
auteur  pleines  de  pensées  fines  et  d'heureux 
tours  d  expression,  on  est  peiné  de  trouver 
dans  les  Reines  de  Habille  certaines  gros- 
sièretés qui  font  un  triste  contraste  avec  les 
délicatesses  auxquelles  l'auteur  habitua  de- 
puis ses  lecteurs  et  auditeurs.  Ce  qu'il  y  a 
vraiment  de  mieux  dans  tout  ceci,  c'est  la 
musique  de  M.  Pilati,  très-heureusement  et 
très-iranchement  trouvée. 
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DEUXIÈME   COUPLET. 

Le  cerbère  crépu 
M'a  déjà 'reconnu, 
Et  l'orchestre,  bravo! 
Est  dirigé  par  monsieur  Pilodo. 

Voyez  là-bas  le  sémillant  Mercure 
Et  ses  fuseaux  qui  tricotent  gratis, 
Représentant  le  dieu  qui  nous  récure, 
Et  la  maison  Giraudeau  père  et  fils  ! 

TROISIÈME   COUPLET. 

Dans  un  quadrille  à  part, 
Voici  le  grand  Chicard, 
Avec  grâce  étalant 
Son  pantalon  qui  dimanche  était  blanc! 

Ton  noble  front,  d  grand  roi  de  l'époque! 
Porte  le  scenu  de  l'immortalité; 
Mais,  arec  toi,  ton  ignoble  défroque 
Veut-elle  aller  à  la  postérité? 

QUATRIÈME  COUPLET. 

Dans  ton  rapide  essor, 
Je  te  suis,  Mogador, 
Partage  mon  destin. 
Fille  des  cieux  et  du  quartier  Latin) 

En  le  faisant  si  belle  d'élégance," 
Ton  père  eût  dû  songer,  en  même  temps, 
A  te  doter  d'un  contrat  d'assurance 
Contre  la  grêle.,,  et  d'autres  accidents. 

CINQUIÈME    COUPLET. 

Maria,  passe  l'eau. 
Laisse  là  ton  Prado; 
Prodiges  superflus, 
L'étudiant  ne  donne  presque  plus. 

Que  j'aime,  autour  de  ta  prunelle  noire. 
Ce  cercle  bleu  tracé  par  le  bonheur. 
Liste  d'azur  qui  garde  la  mémoire 
Des  amoureux  effacés  de  ton  cœur. 

SIXIÈME  COUPLET. 

O  grande  Pomaré, 
A  ton  nom  révéré. 
Ton  peuple  transporlé 
S'est  incliné  devant  ta  majesté  I 

Ah  !  cambre-toi,  ma  superbe  sultane, 
Et,  sous  ces  plis  que  tu  sais  ramener, 
Fais  ressortir  ce  vigoureux  organe 
Que  la  pudeur  me  défend  de  nommer! 

SEPTIÈME   COUPLET. 

De  ton  humble  sujet 
Accepte  ce  bouquet 
Plus  frais  que  tes  appas. 
Et  parfumé  comme  tu  ne  l'es  pas. 

Je  t'aimais  mieux  alors  que,  douce  et  bonne, 
O  Rosita,  tu  faisais  tant  d'heureux; 
Ta  tête  alors  n'avait  pas  de  couronne; 
Mais  elle  avait  encore  des  cheveux! 

HUITIÈME    COUPLET. 

O  charmante  Clara, 
Professeur  de  polka, 
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J'aime  mieux  les  ébats 
Et  les  leçons  que  tu  n'affiches  pas! 

Depuis  dix  ans,  comment,  sur  cette  foule. 
As-tu  gardé  ce  prestige  enchanteur?... 
C'est  que  toujours  ta  fontaine  qui  coule 
De  tes  attraits  entretient  la  fraîcheur. 

NEUVIÈME  COUPLET. 

Coule,  coule  toujours. 
Fontaine  des  amours! 
Qui  sait  si,  quelque  jour, 
-    Je  n'irai  pas  y  puiser  à  mon  tour. 

Oui!  tu  vivras  autant  que  la  Chaumière; 
Et  sur  ton  nom  l'airain  se  gravera! 
On  a  bien  fait  la  fontaine  Molière; 
Je  te  promets  la  fontaine  Clara! 

DIXIEME  COUPLET. 

En  voyant  ces  beaux  yeux. 

Ce  sourire  amoureux, 

Et  cette  gorge-là. 
Qui  ne  dirait  :  ■  La  reine,  la  voilà  !  • 
Ah!  que  ne  puis-je,  en  une  folle  orgie; 
Réunissant  vos  quatre  majestés, 
Vous  décerner,  comme  à  l'Académie, 
Des  prix  Montyop  de  toutes  qualitésL.. 

Pomaré,  Maria, 

Mogador  et  Clara, 

Quel  superbe  festin  ! 
Je  palrai  quand...  il  n'en  coûtera  rien. 

Reine  Tapais  (la),  opéra-comique  en  trois 
actes,  paroles  de  MM.  l.ockroy  et  Léon 
Bu ttu,  musique  de  M.  Victor  Massé,  représenté 
au  Théâtre-Lyrique  le  27  décembre  1856.  To- 
paze est  une  jeune  fille  qui  a  été  enlevée  tout 
enfant  à  ses  parents,  nobles  et  riches  patri- 
ciens de  Venise.  Elle  est  devenue  en  quelque 
sorte  la  reine  d'une  troupe  de  bohémiens. 
Elle  aime  un  jeune  capitaine  nommé  Rafaël, 
et,  par  ses  manœuvres  aussi  hardies  qu'ori- 
ginales, elle  parvient  à  détacher  celui-ci  d'une 
grande  dame  de  Vicence  qu'il  doit  épouser  et 
à  lui  faire  partager  son  uroour.  Rafaël  doit 
hésiter  d'autant  moins  que  le  secret  de  la 
naissance  de  Topaze  lui  a  été  révélé  par  deux 
bohémiens  dans  un  moment  d'ivresse.  La 
partition  se  compose  d'un  grand  nombre  de 
morceaux,  parmi  lesquels  on  en  distingue 
cinq  qui  ont  particulièrement  fixé  l'attention, 
soit  par  leur  mérite  intrinsèque,  soit  par  la 
brillante  exécution  de  Mme  Miolan-Carvulho, 
qui  a  déployé  dans  le  rôle  de  la  reine  Topaze 
toutes  les  merveilles  de  son  organisation  vo- 
cale et  de  son  talent.  L'ouverture  a  une  so- 
norité étrange,  bien  appropriée  à  une  action 
qui  doit  se  passer  au  milieu  d'une  tribu  de 
bohémiens.  Le  motif  du  petit  sextuor  :  Nous 
sommes  six  seigneurs,  est  une  belle  inspira- 
tion. L'air  de  l'abeille,  indépendamment  de 
la  mélodie,  qui  est  gracieuse,  est  accompa- 
gné ingénieusement  par  un  trémolo  de  vio- 
lons à  l'aigu;  l'effet  de  ce  procédé  est  char- 
mant. Le  boléro,  déjà  entendu  dans  l'orches- 
tre, est  chargé  de  vocalises  qui  ont  été  une 
nouvelle  occasion  de  triomphe  pour  la  can- 
tatrice. On  a  intercalé  dans  le  second  acte 
de  l'ouvrage  l'air  du  Carnaval  de  Venise, 
avec  les  variations  de  Paganini.  Ma16  Car- 
valho  les  a  exécutées  avec  une  facilité,  une 
ténuité  de  sons,  une  finesse  de  détails  tout  à 
fait  extraordinaires.  Enfin,  au  troisième  acte, 
il  y  a  un  trio  scénique  bien  réussi,  entre  An- 
nibul  et  les  deux  bohémiens.  Montjauze , 
Mcillet,  Fromant  et  Mlle  Paunetrat  ont  créé 
les  rôles  dans  cet  ouvrage ,  dont  le  titre  est 
inséparable  du  nom  clo  Mme  Carvalho. 

La  chanson  de  V Abeille,  que  nous  donnons 
ici,  est  une  page  hors  ligne  dans  l'œuvre  de 
Massé  :  c'est  une  des  plus  charmantes  pièces 
imitatives  qui  aient  été  écrites,  et  beau- 
coup de  grands  maîtres  pourraient  l'envier  à 
son  auteur,  ainsi,  du  reste,  que  la  presque 
totalité  de  la  partition. 

t«t  Couplet.  Allegro  moderato. 
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DEUXIÈME  COUPLET. 

Croyant  aux  promesses  divines. 
Elle  voltige  sans  prévoir 
Si  sur  des  fleurs  ou  des  épines 
Il  faudra  s'endormir  le  soir. 
Quand  vient  l'aurore,  elle  s'éveille; 
De  la  brise  «lie  suit  le  cours,  {ils.) 
Vole,  etc. 
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Reine  de  Saba  (la),  opéra  de  MM.  Michel 
Carré  et  Jules  Barbier,  musique  de  M.  Ch. 
Gounod.  V.  Saba. 

ttclne  de  Snba  visitant  Salomou  (LA),  ta- 
bleau de  P.  Véronèse.  V.  Saba.  (reine  de). 

REINE  (SAINTE-),  village  et  commune  de 
France  (Loire-Inférieure),  cant.  de  Pont- 
Château,  arrond.  et  h  21  kïtom.  de  Savenay, 
à  53  kiloin.  de  Nantes;  922  hab.  Ruines  de 
l'ancien  château  de  Crévy;  deux  dolmens; 
calvaire  assez  remarquable. 

HEINE  (SAINTE-),  village  et  commune  de 
France  (Côte-d'Or).  V.  Ause. 

REINE  (JARDIN  DE  LA),  nom  que  donna 
Christophe  Colomb  au  groupe  de  petites  lies 
qu'il  découvrit  en  longeant  la  côte  S.-O.  de 
Cuba. 

REINE  (comtb  de  t.*;,  province  adminis- 
trative de  l'Irlande.  V.  Quiïkn's  Countï. 

HEINE -CHARLOTTE  (détroit  de  la)  ou 
QDEEN  CHAHLOTTE'S   FOEELAND,   cap   à 

1  extrémité  S.  de  la  Nouvelle-Calédonie,  dans 
l'île  du  grand  Océan  équinoxial,par22°l5'0" 
de  lutit.  S.  et  104034' 45"  de  longit.  E. 

HEINE-CHARLOTTE  (lie  de  la)  ou  QUEEN 
CHAUI.OTTE'S  ISI.AND,  Ile  du  grand  Océun 
équinoxiul,  dans  l'archipel  Dangereux,  par 
190  18'  de  lutit.  S.  et  140°  40'  do  longit.  0. 
Elle  a  10  kilom.  de  longueur  sur  4  de  largeur. 
Elle  fut  découverte  en  1767  par  le  capitaine 
Wallis.  Son  sol  est  uni,  sablonneux,  couvert 
d'arbres  et  de  mauvaises  herbes. 

REINE'CHABtOTTE  (baie  de  la)  ou  QUEEN 

CHARLOTTES  SOUND,  baie  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  sur  la  côte  N.-E.  de  l'île Tavaï-Poé- 
nammou,  par  41»  5' 57"  de  latit.S. etl72°0'35" 
de  longit.  E.  La  terre  qui  avoisine  cette  baie 
consiste  en  êe  hantes  collines  et  de  profondes 
vallées.  Cook  prit  possession  de  cette  baie  et 
du  pava  environnant,  au  nom  du  roi  George  III. 

HEINE-CHARLOTTE  (lies  de  la)  ou  QUEEN 
CHARLOTTES  ISLANDS,  archipel  du  grand 
Océan  boréal,  près  de  la  côte  occidentale  de 
l'Amérique  septentrionale,  par  51"  57'  et 
54<J  21'  de  latit.  N.  et  133»,  8'  et  135<>  30'  de 
longit.  O.  On  le  prendrait  au  premier  abord 
pour  une  seule  lie  allongée  du  N.-N.-O.  au 
S.-S.-E.  ;  sa  longueur  est  d'environ  280  ki- 
lom. du  cap  Saint-James,  au  S.-S.-E.,  à  la 
pointe  N-,  au  N.-N.-O.  Le  terrain  est  bas  sur 
les  côtes,  mais  il  s'élève  par  degrés  jusqu'à 
des  montagnes  rudes  et  escarpées  qu'on  aper- 
çoit dans  1  intérieur.  Ces  îles  sont  couvertes 
d'arbres.  En  1787,  le  capitaine  Dixon  donna 
à  ces  îles  le  nom  qu'elles  portent. 

REINE  (sainte),  vierge  et  martyre,  née  h 
Alise  en  Bourgogne ,  mise  à  mort  en  275. 
Fille  d'un  païen  nommé  Clément,  elle  fut 
baptisée  par  sa  nourrice  et  habituée  de 
bonne  heure  aux  pratiques  religieuses.  Reine 
avait  quinze  ans  lorsque,  au  dire  des  hagio- 
graphes,  Olybrius,  lieutenant  de  l'empereur, 
se  rendit  à  Alise  pour  informer  contre  les 
chrétiens.  Il  fut  vivement  frappé  de  la  beauté 
de  Reine,  et  essaya  d'abord  par  la  douceur  de 
lui  faire  abjurer  le  christianisme  ;  puis  voyant 
son  opiniâtre  résistance,  il  lui  fit  suuir  toutes 
sortes  de  tortures  et -enfin  trancher  la  tête. 
D'après  une  nuïve  légende  t  son  âme,  à  la 
vue  de  tout  le  monde,  fut  honorablement 
portée  au  ciel  par  les  anges,  dont  elle  parta- 
geait la  pureté  virginale,  et  son  corps  fut 
enterré  parles  chrétiens  à  Alise.  »  L'Eglise' 
honore  sainte  Reine  le  7  septembre. 

«HEINECK  (Reinier),  en   latin  Itoinecrli», 

l'un  des  restaurateurs  des  études  historiques 
en  Allemagne,  né  à  Puderborn  en  (541,  mort 
à  Helmslœdt  en  1595.  Il  professa  les  belles- 
lettres  à  Francfort,  puis  la  littérature  et  l'his- 
toire à  Helmsttedc.  Il  a  publié  d'excellentes 
éditions  des  Annales  saxonnes  de  Wittikind 
et  des  principales. Chroniques  nationales.  On 
lui  doit  aussi  une  histoire  des  Assyriens  et 
des  Chaldéens,  publiée  sous  le  titre  d  Histo- 
ria  Julia  (Helrostsedt,  1594,  3  vol.  in-fo).), 
pleine  de  savantes  et  curieuses  recherches, 
ainsi  qu'un  certain  nombre  d'ouvrages  d'éru- 
dition historique,  notamment  :  Famili&  reyum 
Macedonise  (1&71);  De  origine  germanicx  no- 
bilitatis  (1576)  ;  Methodus  legendi  cognoseen- 
dique  historias  (1580);  Bistoria  orientalis 
christianorum,  Saraceuorum,  etc.  (1595,  in- 
fo!.), etc. 

EEINECK  (Christian),  en  latin  Itoinecciu*, 

philologue  et  théologien  allemand,  né  à  Gross- 
înûhlingeu  (Saxe)  en  1668,  mort  à  Weissen- 
fels  en  1752.  Après  avoir  enseigné  les  langues 
et  lu  philosophie  a  Leipzig,  il  devint  recteur 
du  gymnase  de  Weissenfels  et  conseiller  du 
consistoire  de  cette  ville.  Parmi  ses  uom- 
breux  écrits,  les  plus  remarquables  sont  iJa- 
nua  hebrxa  linguœ  Veteris  2estamenti  (Leip- 
zig, 1704,  in-8»)  ;  Biblia  sacra  guadrilingua 
iVuwi  Testamenti  (1713,  in-fol.);  Biblia  sacra 
guadrilingua  Veteris  Testamenti,  heèr.,  grxc, 
lut.  et  gcrtn.,  eum  notis  (1747-1750,  2  vol.  in- 
fol.),  etc. 

HEINECKE  (Charles),  pianiste  et  composi- 
teur allemand,  né  à  Altona  en  1824.  Dès  l'âge 
de  sept  ans,  il  se  mit  à  composer  de  la  mu- 
sique et,  à  neuf  ans,  il  se  fit  entendre  eu  pu- 
blic sur  le  piano.  Après  avoir  donné  des  con- 
certs dans  plusieurs  villes  de  l'Allemagne  du 
Nord,  à  Copenhague,  où  le  roi  Christian  VIII, 
charmé  de  son  précoce  talent,  lui  lit  une  pen- 
sion, puis  à  Stockholm,  il  se  rendit,  en  1843, 
.  a  Leipzig  pour  y  compléter  son  instruction 
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musicale.  Quelque  temps  après,  il  reprit  le 
cours  de  ses  tournées  artistiques  en  Allema- 
gne et  en  Danemark,  où  il  reçut  le  titre  de 
pianiste  de  la  cour,  et  se  rendit,  en  1851,  à 
Paris,  où  il  conquit  les  suffrages  du  public. 
Depuis  lors,  il  a  été  successivement  pro- 
fesseur de  piano  a  Cologne,  chef  d'orchestre 
àBarmen  (1854)  et  à  Breslau  (1859),  direc- 
teur des  concerts  publics  et  professeur  de 
composition  et  de  piano  à  Leipzig.  Comme 
pianiste,  M.  Reinecke  excelle  surtout  dans 
l'exécution  de  la  musique  classique  ;  comme 
compositeur,  il  appartient  à  l'école  de  Men- 
delssohn  et  de  Schumann.  Nous  citerons  de 
lui  des  symphonies,  des  ouvertures,  des  sona- 
tes, des  chœurs,  des  concertos;  l'Oratorio  de 
Batthazar;  une  opérette,  Quatre  ans  de  fac- 
tion, et  un  grand  opéra,  le  Roi  Manfred,  re- 
présenté avec  beaucoup  de  succès  à  \Vies- 
baden  en  1867. 

REINE-CLAUDE  s.  f.  (rè-ne-klô-de  —  de 
la  reine  Claude,  femme  de  François  I",  qui 
introduisit  ce  fruit  en  France).  Hortic.  Es- 
pèce de  prune  très-estimée  :  Prunes  de  iieink- 
Claudb.  Manger  des  ruines-Claude,  (acad.) 

—  Rem.  M.  Littié  veut  que  l'on  prononce 
claude  comme  s'il  était  écrit  glaude,  et  il 
traite  d'affectation  de  purisme  la  prononcia- 
tion que  nous  avons  indiquée  ;  c'est  là,  à  no- 
tre avis,  une  opinion  des  plus  contestables  et 
qui  ne  s'appuie  que  sur  une  ancienne  pro- 
nonciation qu'on  retrouve  seulement  dans  lès 
patois.  Le  savant  philologue  nous  paraît  être 
plus  dans  le  vrai  quand  il  critique  l'ortho- 
graphe de  l'Académie  qui  écrit  reines-Claude 
au  pluriel,  ûénin,  en  effet,  remarque  qu'il 
n'y  a  eu  qu'une  seule  reine  du  nom  de  Claude, 
et  qu'en  conséquence  on  devrait  écrire  des' 
reine-claude  invariable.  D'un  autre  côté,  Pau- 
tex  fait  observer  que  l'on  pourrait  simplifier 
l'orthographe  de  ce  mot  en  écrivant  des 
reines -claudes,  comme  on  écrit  des  dames- 
jeannes,  des  saints-germains.  M.  Littré  est 
donc  d'avis  qu'il  faut  opter  entre  l'orthogra- 
phe de  Génin  et  celle  de  Pautex,  l'orthogra- 
phe de  l'Académie  étant  irrationnelle. 

—  Encycl.  La  reine-Claude,  ou  verte-bonne, 
ou  abricot  vert,  est  une  sorte  de  prune  dont 
on  distingue  plusieurs  variétés  n'ayant  entre 
elles  que  peu  d'analogie  sous  le  rapport  de  la 
qualité.  Elle  appartient  à  l'espèce  appelée 
prune  domestique;  elle  est  aussi  bonne  en 
conserve  et  eu  compote  que  sur  la  table,  où 
elle  constitue  un  dessert  excellent  et  d'un 
prix  généralement  peu  élevé.  La  plupart  des 
prunes  qui  se  vendent  sur  les  marchés  et  se 
crient  dans  les  rues  appartiennent  à  cette  es- 
pèce. On  distingue  : 

1  °  La  reine-Claude  proprement  dite  ou  grosse 
reine- Claude,  grosse  prune  ronde,  ia  meil- 
leure de  toutes.  La  peau  en  est  verdàtre 
dans  toute  son  étendue,  jamais  jaune,  ce 
qui  la  distingue  des  autres  espèces;  elle  est 
seulement  marquée  de  points  rougeâtres  du 
côté  du  soleil.  La  chair  en  est  aussi  verdà- 
tre; elle  est  fondante,  parfumée  et" d'une 
saveur  exquise;  elle  n'adhère  pas  au  noyau. 
Ce  fruit  mûrit  vers  le  milieu  du  mois  d'août; 
on  le  cueille  aussitôt  pour  le  faire  confire  à 
l'eau-de-vio  ou  eu  fabriquer  des  compotes  ou 
le  servir  cru  au  dessert.  On  ne  fait  pas  or- 
dinairement sécher  la  reine -Claude,  parce 
qu'elle  est  trop  aqueuse  et  trop  peu  charnue. 
Sans  pouvoir  rivaliser  avec  ia  pêche  où  la 
poire,  cette  prune  est  très-recherchée. 

20  La  petite  reine-Claude  a  la  plus  grande 
analogie  avec  une  autre  espèce  de  prune  ap- 
pelée abricotée  blanche;  elle  en  diffère  seule- 
înenten  ce  que  sa  peau  est  parsemée  de  points 
rougeâtres  du  côté  du  soleil;  sa  chair  est 
plus  sucrée  et  plus  parfumée  sans  l'être  au- 
tant que  celle  de  la  vraie  reine- Claude.  Elle 
mûrit  vers  la  fin  du  mois  d'août.  Co  fruit  est 
de  moyenne  grosseur,  rond,  légèrement  aplati 
du  côté  de  la  queue;  a  peau  coriace,  d'un 
vert  clair  très-fleuri;  à  chair  blanche,  ferme, 
juteuse,  non  adhérente  au  noyau  et  plus  ou 
inoins  sucrée.  L'arbre,  très-productif,  de- 
mande un  bon  terrain,  un  boa  climat,  une 
exposition  favorable;  sinon,'  le  fruit  est  de 
qualité  inférieure. 

30  La  reine-Claude  d'Ouiins,  très-vigou- 
reuse variété.  -  ' 

4°  La  reine-Claude  violette,  fruit  assez  gros, 
presque  globuleux,  recouvert  d'une  peau  vio- 
let pâle,  vergetée  de  blanc,  ponctuée  de 
brun,  légèrement  coriace  et  adhérente  à  la 
chair.  La  pulpe  est  verdàtre ,  fondante , 
aqueuse,  sucrée,  agréable  au  goût;  le  noyau 
en  est  presque  lisse.  Ce  fruit,  produit  par  un 
arbre  fort  et  vigoureux,  mûrit  vers  la  fin 
d'août  et  le  commencement  de  septembre;  il 
se  répand  de  plus  en  plus_  chez  les  proprié- 
taires désireux  de  cultiver  île  bonnes  espèces. 
On  lui  reproche  de  devenir  facilement  vé- 
reux. 

50  La  reine-Claude  de  Bavay,  variété  qui 
diffère  essentiellement  des  autres.  Le  fruit, 
gros,  ovale,  arrondi,  vert  jaunâtre,  pointillé 
roux,  n'est  guère  bon  que  conservé  à  l'eaù- 
de-vie,  à  moins  qu'il  ne  soit  venu  à  une  ex- 
position tout  à  fuit  chaude;  ou  peut  alors  le 
servir  sur  la  table. 

—  Culture.  La  culture  du  prunier  de  reine- 
Claude  ne  diffère  pas  do  celle  des  autres  es- 
pèces cultivées.  Cet  arbre ,  bien  que  ré- 
pandu dans  toute  l'Europe  tempérée,  ne  pa- 
raît pas  en  être  originaire;  il  nous  vient, 
comme  les  autres  pruniers,  de  la  Grèce  et  de 
l'Asie  Mineure.  Il  vaut  mieux  greffer  la  reine- 
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Claude  que  la  eeroer;  car  il  n'est  pas  d'arbre 
plus  sujet  aux  variations  de  qualité  et  dont 
on  obtienne  plus  difficilement  de  bons  pro- 
duits par  la  semence.  Duhamel  professe  qu'il 
faut  greffer  sur  un  sauvageon  le  plus  bas 
possible,  t  Et  quand  la  greffe  est  bien  re- 
prise, dit-il,  nous  la  faisons  planter  très- 
avant  en  terre.  Souvent  ia  reine-Claude  pous- 
sera des  racines  nu  bourrelet  qui  se  forme  à 
l'insertion  de  la  greffe,  et  alors  on  a  un  pru- 
nier dont  tous  les  rejets  produisent  de  très- 
bonne  reine-Claude.  Nous  nous  sommes  pro- 
curé par  cette  méthode  cinq  ou  six  espèces 
de  prunes  dont  tous  les  jets  donnent  de  bons 
fruits.  On  doit  avoir  soin  de  mettre  les  pru- 
niers de  reine-Claude  en  espalier,  parce  qu'a- 
lors ils  donnent  plus  tôt  leur  fruit.  C'est  sur 
l'abricotier  ou  le  jeune  pêcher  élevés  de 
noyaux  que  l'on  greffe  ces  sortes  de-prunes, 
à  défaut  de  sauvageons.  On  emploie  encore 
les  mêmes  sujets,  et  surtout  l'amandier,  par- 
tout où  l'on  Craint  d'être  incommodé  par  les 
traces  et  les  rejetons  du  prunier.  ■  Il  faut 
avoir  soin  aussi  de  ne  point  laisser  prodiguer 
des  fruits  à  l'arbre,  parce  que,  comme  le  dit 
très-bien  Duhamel ,  «  on  ai  vu  des  reines- 
Claude  vraies  et  excellentes  devenir  insipi- 
des ou  de  mauvais  goût  lorsqu'on  en  a  laissé 
un  trop  grand  nombre  sur  l'arbre.  « 

IIEINEGGS  (Jacques  Ebxich,  dit),  médecin 
et  aventurier  allemand,  né  à  Eisleben  (Saxe) 
en  1744,  mort  à  Saint-Pétersbourg  en  1793. 
A  dix-huit  ans,  il  alla  exercer  le  métier  de 
barbier  à  Leipzig  et  prit  alors  le  nom  de  Rei- 
neggs,  qu'il  n'a  plus  quitté.  Peu  après,  il  étu- 
dia la  médecine  et  là  chimie;'- mais  il  s'aban- 
donna bientôt  à  son  goût  pour  les  plaisirs  et, 
criblé  de  dettes,  il  s'enfuit  à  Vienne,  où  il  se 
fit  acteur.  De  là  il  passa  en  Hongrie,  s'y  fit 
recevoir  docteur  (1773),  puis  revirit  exercer 
son  ,art  à  Vienne  ;  mais-ia  clientèle  étanttrop 
lente  à  venir  au  gré  de  ses  désirs,  il  accepta 
un  emploi  dans  l'administration  des  mines  de 
Chemnitz,  qu'il  quitta  bientôt  pour  se  rendre 
en  Orient.  Après  av.oir' parcouru  la  Turquiç,  il 
embrassa  l'islamisme,  alla  eh  G'éorgie  (17"78) 
et  guérit  quelques  seigneurs  de  la  cour  du 
prince  Héraclius,  dont  il  devint  le  médecin 
et  le  favori.  C'est  là  que  ses  rêves  de  fortune 
commencèrent  k  se  réaliser.  En  Communi- 
quant aux  Géorgiens  les  lumières  scientifiques 
de  l'Europe,  il  devint  un  desvbienfaiteurs  de 
la  contrée.  Il  y  perfectionna  lu  fabrication 
*  de  ht  poudre,  la  fonte  des  canons,  et  créa  une 
imprimerie  à  Tillis.  En  1782,  il  se  rendit  à 
Saint-Pétersbourg  chargé  d'Une  missioBv.de 
son  maître; mais  il  se  laissa  facilement  ga- 
gner par  les  présents  et  les  promesses  de 
Catherine  II  et  provoqua  ia  soumission  de  la 
Géorgie  au  sceptre  moscovite.  L'impératrice 
le  nomma  alors  conseiller  du  collège  impérial, 
directeur  de  1  institution  des  élèves  en  chi- 
rurgie et  secrétaire  du  collège  impérial  de 
médecine.  Il  a  laissé  une  Description  histori- 
que et  topographique  du  Caucase,  reproduite 
en  extraits  par  l'allaa  et  entièrement  tra- 
duite eu  allemand  par  Schrceder  (Gotha, 
1796,  2  vol.  in-8"). 

REINE-MARGUERITE  s.  f.  (de  reine,  et  de 
marguerite).  Bot.  Nom  vulgaire  de  l'aster  de 
Chine  :  Les  reines-marguerites  et  les  asters, 
le  souci,  le  soleil  et  les  poires  de  terre  portent 
tous  des  fleurs  radiées.  (J.-J,  Rouss.)  Des  ger- 
bes êtoilées  de  reines-margueiiitks  éclataient 
comme  les  bouquets  d'un  jeu  d'artifice.  (V. 
Hugo.) 

—  Encycl.  Nous  avons  déjà  indiqué,  à  l'ar- 
ticle aster,  la  place  que  doit  occuper  dans  la 
classification  cette  belle  plante,  dont  les  bo- 
tanistes modernes  ont  fait  le  type  du  genre 
callislèphe.  Importée  de  la  Chine  vers  1731, 
la  reine-marguerite  n'a  pas  tardé  à  conquérir 
dans  nos  jardins  un  rang  des  plus  distingués. 
Elle  a  produit  un  nombre  considérable  de 
variétés,  caractérisées  soit  pur  le  port  même 
de  la  plante  et  les  organes  de  la  végétation 
(reines-marguerites  grandes  ou  pyramidales, 
géantes,  demi-naines,  naines,  très-naines,  à 
houquets,  à  rameaux  étalés,  etc.),  soit  par  la 
forme  et  la  disposition  des  organes  floraux 
(reines-marguerites  à  fleur  de  pivoine,  bom- 
bées, imbriquées,  chrysanthèmes,  pompons, 
à  aiguilles,  à  fleur  d'anémone  ou  do  renon- 
cule, etc.),  soit  enfin  par  le  coloris  (reines- 
marguerites  unicolores ,  panachées ,  cou- 
ronnées, à  rayons).  On  n'estime  guère  aujour. 
d'hui  que  les  variétés  doubles  ou  pleines. 

La  reine-marguerite  n'est  exigeante  ni  pour 
le  sol  ni  pour  l'exposition  ;  néanmoins  elle 
végète  et  fleurit  mieux  dans  les  terres  riches, 
substantielles  et  légères.  On  la  multiplie  par 
semis,  opérés  depuis  mars  jusqu'en  mai,  en 
pleine  terre,  en  pots,  en  caisses  ou  en  ter- 
rines, à  l'ait*  libre,  sur  couche,  sous  cloches 
ou  sous  châssis.  On  peut  même  continuer  les 
semis  jusqu'en  juillet,  pour  obtenir  des  florai- 
sons tardives.  Les  jeunes  plants  étant  sujets 
k  être  attaqués  par  les  insectes,  on  doit  les 
surveiller  soigneusement.  Dès  qu'ils  ont  deux 
feuilles  au  moins,  on  les  repique  en  pépi- 
nière, en  les  espaçant  de  telle  sorte  qu'on 
puisse  plus  tard  facilement  les  relever  en 
motte.  On  arrose  aussitôt  après  la  transplan- 
tation, et  on  réitère  les  bassinages  jusqu'à 
parfaite  reprise.  La  floraison  se  prolonge  de- 
puis juillet  jusqu'en  septembre,  et  elles  for- 
ment k  cette  époque  un  des  plus  beaux  orne- 
ments des  jardins.  Ces  plantes  peuvent  aussi 
être  transplantées  et  cultivées  en  pots;  maie 
alors  elles  ue  donnent  pas  une  aussi  riche 
floraison.  Aussi  vaut-il  beaucoup  mieux  les 


.   .REIN 


,88p 


cultiver  en  pleine  terre;  on  en  fait  des  cor-  . 
beilles,  des  massifs,  des  plates-bandes  d'un 
bel  effet.   ~ 

REINE-PAPILLON  s.  f.  Ëntpm,  Nom  vul- 
gaire de  la  vanesse  paon-de-jour. 

REINER  (Wenceslas-Laurent),  peintre  al- 
lemand, né  à  Prague  en  1686,  mort  en  1743. 
Elève  de  Sehweiger,  il  reçut  les  conseils  de 
Brandel  et  d'Halwachs,  se  rendit  à  Vienne, 
où  il  exécuta  des  travaux  importants,  puis  re- 
vint dans  sa  ville  natale.  Après  s'être  adonné 
au  paysage,  Reiner  consacra  son  pinceau  à 
la  grande  peinture  historique  et  religieuse. 
Parmi  ses  œuvres,  remarquables  par  l'am- 
pleur du  style  et  la  beauté  du  coloris,  nous 
citerons  :  1  Annonciation,  la  Transfiguration, 
a  Prague;  des  Paysages,  qu'on  voit  au  musée 
de  Dresde;  des  Portraits,  qui  décorent  l'ab- 
baye d'Ossek.  Reiner  a  exécuté  un  grand 
nombre  de  fresques  dans  .diverses  églises, 
couvents  et  palais  de  sa  ville  natale. 

REINÉBIES.f.(ré-né-rî— deilei'ner.n.pr.). 
Bot.  Syn.  de  théphrosib,  genre  de  plantes. 
■  RE1NERZ,  ville  de  Prusse,  dans  la  vallée 
de  la  Weistritz,  s'ur  le  Kreùzberg;  2,000  hab. 
L'église  catholique  renferme  quelques  bons 
tableaux  et  une  chaire  curieuse,  représentant 
une  mâchoire  de  baleine  garnie  d'énormes 
dents.  Les  bains  de  Reinerz.  son£  très-fré- 
quentes depuis  quelques  années  et  leur  vogue 
va  toujours  croissant.  L'eau,  employée  comme 
agent  thérapeutique  depuis  la  fin  du  siècle 
dernier,  est  froide,  carbonatée,  calcaire,  fer 
rugi  ne  use  et  gazeuse.  Elle  émerge  par  cinq 
sources,  dont  la  température  variera  ?<>a_l',70. 
Les  eaux  de  Reinerz,sont  employées  en  boîs-^ 
son,  pure  ou  coupée  de  lait,  en  bains,  dou-* 
ches,  bains  de  boue  et  de  gaz;  elles  sont  to- 
niques, dit  le  docteur  Le  Pileur,  modérément 
excitantes,  u*n  peu'laxatives,et  agissant  Spé- 
cifiquement comme,  ferrugineuses.  '.' 

REINESIUS  (Thomas),  célèbre  médecin  et 
antiquaire  allemand,  né  à  Gotha  en  1587, 
mort  à  Leipzig  en  1667.  Il  exerça  aveu  succès 
la  médecine  dans  plusieurs  villes,  e'ntre  autres 
k  Altenbourg*  où  il  fut  bourgmestre,  et  à 
Leipzig,  où  on  lui  offrit  à  plusieurs  reprises 
une  chaire  de  professeur  a  l'université.  Il 
refusa  toujours,  alléguant  pour  raison  qu'il 
craig.nait  d'avoir  des  collègues  désagréables. 
Et,  en  effet,  il  avait  eu  avec  un  savant  de 
cette  ville  une  dispute  qui,  de  pure  érudition 
d'abord,  était  devenue  personnelle  et  avait 
du  se  terminer  devant  la  justice.  De  vastes 
lectures,  uae  éducation  excellente,  un  esprit 
libéral  et  un  goût  élevé,  telles  sont  lès  quali- 
tés qui  le  distinguent.  Reinesius  a  fait  la  lu- 
mière dans  une  foule  de  questions  obscures 
et  délicates  ;  malheureusement,  nous  ne  pou- 
vons apprécier  soa„génie  dans  toute  son 
étendue,  car  beaucoup  de'  ses'ouv.rnges  sont 
encore  inédits.  Il  a  écrit  sur  la  médecine,  fait 
des  études  sérieuses  sur  le  texte  des  méde- 
cins grecs  et  latins,  sur  les  auteurs  classiques, 
et  publié  de  remarquables  travaux  sur  l'épi- 
graphie.  On  doit  surtout  regretter  que-ses 
suppléments  au  traité  de  Voss,  De  historicis 
grsecis,  et  son  grand  Ilépertoiredes  magistrats 
éponymes  n'aient  jamais  vu  le  jour;  ils  se 
trouvent,  comme  beaucoup  d'autres  oeuvres 
de  Reinesius,  à  la  bibliothèque  det  Leitz.,I|  a 
publié  un  traité  latin  :  Sur  tes  vaisseaux  om- 
bilicaires  (Leipzig,  1624,  in-40);  la  Chimià- 
tria,  traité  do  chimie  médicale,  où  il  indique 
les  ressources  fournies  à  la  médecine  par  la 
chimie  (Géra,  1624,  in-40);  -De  Deo  Endojael- 
lieo  (Altenbourg,  1637);  tiistoroumena  lihgus 
punies  contra  Vitum  Wolfram  (1637)  ;  Varia- 
rum  leclionum  l.  lll  (1640,  in-40);  befensio 
variarum  leclionum  (1653,  in-40),  elç.  Son 
oeuvre  capitale  est  son  Syntagma  inscripfio- 
num  antiquarum  (Leipzig,  1782,  in-fol.),  où  il 
donne  une  foule  d'inscriptions  omises  par 
Gruter  dans  son  Thésaurus,  avec  un  commen- 
taire précieux  pour  l'historien  et  pour  l'épi- 
graphiste.  11  a  été  aussi  l'on  des  premiers  à 
s'occupèY  des  oracles  sibyllins  :  'De  oraittîis 
sibyllinis  (tôna,  1685,  in-4»).  C.-G.  Millier  a 
publié  plusieurs  de  ses  teuvres  posthumes, 
entre  autres  ses  Observations  sur  Suidas,  en 
latin  (Leipzig,  i8i9).*       »■     »       *      ",    \ 

REINETTE  s.  f.  (rè-nè-te  —  dimin.  .de 
reine).  Hortic,  Sorte  de  pomme  très-estimée  : 
RKiNKTTii  blanche.  RKtNKTTa  grise.  Reinette 
d'Angleterre.  Reineïtb  de  Canada.  Compote 
de  pommes  de  rëinettb.  (Acad.)  u  ètt  dit  aussi 
RAINETTB.  ,  \:  ! 

—  Rem.  On  ne  doit  pas  dire  pomme-reinette, 
mais  pomme  de  reinette  ou  siinplom.  reinette. 

—  Encycl.  La  reinette  est  une  sorte  de 
pomme  à  couteau  dont  ou  connaît  un  si  grand 
nombre  dp  variétés,  que  la  nomenclature 
exacte  n'en  a  jamais  été  faite.  Voici,  d'après 
les  agronomes  les  plus  compétents,  quelles 
sont  les  reinettes  qui  se  rencontrent  ea 
France  et  dans  les  pays  limitrophes. 

—  Heine  des  reinettes,  arbre  fertile  et  vi- 
goureux ;  le  fruit  en  esc  généralement  assez 
gros,  d'un  jaune  citron,  lavé  de  rose  du  côté 
frappé  par  le  soleil,  allongé,  lisse  et  très-bon. 

—  Iteinette  à  la  longue  queue,  arbre  vigou- 
reux, assez  fertile,  propre  aux  vergers;  c'est 
la  reinette  bourguignonne.  Le  fruit  est  moyen, 
un  peu  allongé,  se  rétrécissant  du  côté  de 
l'ombilic.  Le  pédoncule  est  long,  mince.  La 
peaude  cette  reinette  est  fine,  d'un  vert  clair 
du.  côté  de  l'ombre  ;  un  peu  rosée  ou  même 
carminée  du  côté  du  soiéiU "La  èhâir"ea  est 
ferme,  peu  savoureuse  jusqu'à  la  fin  de  l'hi- 


886 


REIN 


•ver,  mais,  excellente  en  mars  et  meilleure  en 
avril.  Elle  ne  vaut  rien  pour  la  cuisson. 

—  Reinette  Baumann ,  arbre  vigoureux , 
très-fei  tile,  fruit  assez  gros  et  se  conservant 
bien. 

—  Reinette  blanche,  fruit  de  médiocre  gros- 
seur, d'un  blanc  jaunâtre,  tiqueté  de  très- 
petits  points  bruns  bordés  de  blanc,  quelque- 
fois légèrement  lavé  de  rouge  du  côté  du 
soleil;  sa  chair  est  blanche,  tendre,  très- 
odorante,  d'un  goût  relevé  ;  cette  pomme  se 
conserve  jusqu'au  printemps, 

—  Reinette  d'Angleterre  ou,  chez  les  An- 
glais, pomme  d'or,  fruit  jaune,  petit,  ponctué 
de  rouge  du  côté  du  soleil  ;  sa  chair  est  su- 
crée, agréable  et  d'un  blanc  jaunâtre  ;  c'est  la 
petite  reinette  d'Angleterre,  très-connue  pour 
son  peu  de  grosseur  et  son  peu  de  durée.  On 
ne  la  cultive  pas  beaucoup  en  France. 

—  Grosse  reinette  d'Angleterre,  fruit  très- 
gros,  puisqu'il  ne  mesure  pus  moins  de  trois 
pouces  de  diamètre,  d'un  jaune  clair  ponctué 
de  blanc  et  de  gris.  Sa  chair  est  aqueuse, 
mais  peu  relevée  et  sujette  a  devenir  fari- 
neuse. 

—  Reinette  d'Anjou,  bon  fruit  qui  se  con- 
serve tout  l'hiver. 

—  Reinette  d'Anlhésieux,  variété  peu  con- 
nue. 

—  Reinette  de  Bréda,  fruit  vert,  piqueté  de 
gris. 

—  Reinette  de  Bretagne,  excellent  fruit 
dont  la  chair,  d'un  blanc  jaunâtre,  est  ferme, 
sucrée,  relevée  ;  malheureusement,  la  reinette 
de  Bretagne  ne  se  conserve  pas  longtemps 

■  et  elle  se  ride  peu  de  jours  après  être  sépa- 
rée de  l'arbre.  Sa  grosseur  est  moyenne  ;  sa 
peau,  d'un  rouge  foncé,  présente  une  teinte 
plus  foncée  encore  du  coté  du  soleil  et  est 
partout  couverte  de  points  saillants  jaunes  et 
Kris.  Cette  reinette  est  très-fertile  ;  elle  mûrit 
de  novembre  à  janvier. 

—  Reinette  de  Canada  ou  Canada,  fruit  ex- 
cessivement gros,  puisqu'il  mesure  4  ou  5  pou- 
ces de  diamètre,  presque  rond,  d'un  vert  jau- 
nâtre-du  côté  de  l'ombre  et  d  un  rouge  clair 
ducôté  du  soleil;  la  chair  en  est  fine,  d'un 
goût  relevé,  et  ne  le  cède  à  aucune  autre. 

Cette  pomme  nous  revient  de  l'Amérique 
du  Nord,  après  y  avoir  été  importée  de  chez 
nous  il  y  a  plusieurs  siècles  ;  il  faut  dire  qu'elle 
a  bien  changé  en  voyageant,  car  elle  ne  res- 
semble plus  à  aucune  de  nos  reinettes.  Elle 
serait  la  plus  grosse  de  toutes  si  ila  reinette 
Long-lsland  n'existait  pas.  Le  canada  est  ex- 
cellent cru,  aussi  bien  que  cuit;  on  ne  peut  lui 
adresser  qu'un  seul  reproche,  c'est  que  sa 
chair  se  tache  sous  la  peau,  devient  coton- 
neuse et  perd  son  eau  si  on  la  laisse  trop  mû- 
rir. Ces  reinettes  durent  -cinq  mois. 

—  Reinette  grise  de  Canada,  fruit  gros, 
plat,  rugueux,  gris,  k  taches  verdâtres'et 
excellent  en  hiver. 

—  Reinette  de  Caux,  fruit  plutôt  gros  que 
moyen,  jaune  grisâtre,  très-bon  cru  aussi 
bien  que  cuit.  11  se  garde  de  novembre  à  fé- 
vrier. 

— Reinette  de  Cusy,  fruit  d'hiver  de  moyenne 
grosseur,  vert  clair  passant  au  jaune.        > 

—  Reinette  de  Furnes;  c'est  la  reinette  la 
plus  répandue  dans  la  Flandre  occidentale  ; 
l'arbre  qui  la  produit  est  très-fertile  et  pro- 
duit régulièrement;  le  fruit  en  est  moyen,  un 
peu  conique,  d'un  gris  roux,  jaunissant  k  ma- 
turation. Cette  pomme  mûrit  au  commence- 
ment de  l'hiver. 

—  Reinette  de  Hollande,  fruit  gros,  d'un 
vert  clair,  strié  de  carmin  et  bon  au  com- 
mencement <3e  l'hiver,  mais  devenant  vite  co- 
tonneux. 

—  Reinette  de  l'Ohio ,  variété  américaine 
•  très-grosse. 

—  Reinette  du  Vigan,  fruit  jaune  citron, 
parsemé  de  points  bruns. 

—  Reinette  étoilée,  répandue  en  Belgique  et 
en  Allemagne  ;  joli  fruit  lisse,  luisant,  rouge 
sang. 

—  Reinette  franche,  fruit  gros,  rond,  forte- 
ment et  irrégulièrement  ponctué  de  brun, 
quelquefois  un  peu  rouge  du  côté  du  soleil. 
Sa  chair  est  ferme,  sucrée,  agréable  et  d'un 
blanc  jaunâtre. 

C'est  la  meilleure  de  toutes  les  teinettes, 
mais  elle  varie  de  grosseur,  de  qualité,  de 
durée,  Suivant  les  terrains,  les  expositions, 
les  années;  il  lui  faut  de  la  chaleur.  Elle  se 
conserve  ordinairement  d'une  année  à  l'autre. 
La  reinette  franche  est  aussi  bonne  crue  que 
cuite  ;  on  la  recherche  pour  les  tisanes  et  les 
gelées. 

—  Reinette  grise,  fruit  moyen,  aplati  a  ses 
deux  extrémités,  à  peau  épaisse,  rude  au 
toucher,  jaune  verdâxre  du  côté  de  l'ombre 
rougeâtre  du  côté  du  soleil.  Sa  chair  est 
ferme,  sucrée,  relevée,  fine,  agréable,  légè- 
rement acide  et  d'un  blanc  jaune.  C'est  la 
meilleure  de  toutes  les  pommes  de  reinette 
après  la  reinette  franche,  que  quelques-uns' 
lui  préfèrent  ;  elle  se  conserve  très-longtemps 
après  l'hiver. 

—  Reinette  grise  de  Champagne,  excellente 
pomme  qui  se  garde  très-bien  et  qui  n'a  ni 
i'odeur^  ni  l'acidité  des  autres  reinettes.  Le 
fruit,  d'un  gris  fauve  et  de  moyenne  gros- 
seur, est  aplati,  rayé  de  rouge  du  côté  du  so- 
leil. Sa  chair  est  cassante,  douce  et  sucrée. 

—  Reinette  grise  de  Portugal,  fruit  d'un 
gris  fauve,  un  peu  fouetté  de  rouge  au  soleil  • 


REIN 

il  se  conserve  jusqu'au  printemps  et  est  alors 
très-bon. 

—  Reinette  grise  de  Saintonge,  fruit  de 
moyenne  grosseur,  conique,  tronqué,  gris 
clair,  bronzé  par  places;  chair  demi-tendre, 
relqvée,  très-bonne  ;  se  conserve  jusqu'en 
avril. 

—  Remette  grise  de  Granville.  Elle  diffère 
si  peu  des  précédentes  que  la  plupart  des 
écrivains  la  confondent  avec  fareinelte  grise 
ordinaire,  dont  elle  se  distingue  cependant 
par  sa  rusticité  ;  elle  résiste  aux  plus  grands 
froids. 

—  Reinette  jaune  hâtive,  fruit  tendre,  ju- 
teux, peu  relevé,  mais  agréable.  Cette  rei- 
nette, qui  mûrit  a  la  fin  de  septembre,  ne  se 
conserve  pas  plus  d'un  mois;  elle  est  de 
moyenne  grosseur,  jaune  et  ponctuée  de 
brun.  L'arbre  qui  la  produit  est  très-fertile. 

—  Reinette  jaune  tardive  ou  reinette  dorée, 
fruit  moyen,  comprimé,  jaune  foncé,  ponctué 
de  gris,  légèrement  fouetté  de  rouge  du  côté 
du  soleil  ;  sa  chair  est  blanche,  ferme,  sucrée, 
excellente,  comparable  à  celle  de  la  reinette 
franche.  La  reinette  dorée  est  presque  entiè- 
rement passée  lorsque  la  franche  commence 
à  mûrir. 

—Reinettenaine,  fruit  moyen,  allongé,  blan- 
châtre, relevé  de  côtes,  rarement  ponctué  de 
gris  ;  la  chair  en  est  sucrée,  légèrement  acide 
et  agréable.  C'est  une  pomme  qui  se  conserve 
tout  l'hiver.  La  reinette  naine  ne  doit  point 
sa  qualification  à  la  petitesse  de  son  fruit, 
mais  plutôt  à  celle  de  l'arbre  qui  le  porte.  Ce 
dernier  reste  toujours  nain,  qu'il  soit  greffé 
sur  sauvageon  ou  sur  franc  ;  greffé  sur  para- 
dis, il  s'élève  à  peine  de  g  pieds  au-dessus  du 
sol. 

—  Reinette  tionpareille,  fruit  dont  la  chair 
est  tendre,  jaunâtre,  relevée,  acidulé  et  très- 
agréable.  Ce  fruit  est  gros,  d'un  vert  jaunâ- 
tre, ponctué  de  brun,  quelquefois  rougeâtre 
du  coté  du  soleil,  ou  grisâtre  du  côté  de  l'om- 
bre. Cette  pomme,  qui  mûrit  en  février  et  en 
mars,  mérite,  justement  k  cause  de  cette  fa- 
culté, d'être  cultivée  en  tous  pays. 

—  Reinette  rouge,  fruit  gros,  rouge  et  ponc- 
tué de  gris  du  côté  du  soleil,  blanc  jaunâtre 
et  ponctué  de  brun  du  côté  de  l'ombre;  la 
chair  en  est  ferme,  aigrelette,  relevée  et  d'un 
blanc  un  peu  jaunâtre.  Cette  pomme  se  con- 
serve aussi  longtemps  que  \a.  reinette  franche, 
mais  elle  se  ride  moins.  » 

—  Reinette  rousse  ou  reinette  des  carmes, 
très-grosse,  arrondie,  jaunâtre,  tiquetée  de 
brun,  à  chair  blanche,  juteuse,'  légèrement 
acidulé.  Cuits  reinette  se  conserve  une  partie 
de  l'hiver. 

—  Reinette  Thouin,  fruit  moyen,  plus  al- 
longé que  celui  de  la  reinette  franche  ;  sapeau 
est  lisse,  d'un  vert  clair  passant  au  jaune 
pointillé  de  roux;  juteux,  bon.  11  se  conserve 
très-longtemps. 

—  Reinette  verte,  fruit  assez  gros,  vert  mat 
passant  au  vert  d'eau;  assez  bon.  C'est  une 
pomme  d'hiver. 

On  compte  encore  à  l'étranger  une  infinité 
dautres  reinettes  ;  qu'il  nous  suffise  de  citer, 
d'après  Joigneaux  : 

La  reinette  d'amande  rouge, 

—  '    Bredon. 

—  de  Damason. 

—  Donaugr. 

—  de  Gaesdont. 

—  de  Mudère. 

—  de  Parker. 

—  de  Tyrol. 

—  d'Herlin. 

—  Burehurdt. 

—  Harbert. 

—  Krceten. 

—  marbrée  d'été. 

—  muscat. 

—  jaune  de  Willy. 
Quand  on  songe  que  cette  liste  s'applique  à 

l'Allemagne  seulement,  on  a  le  droit  de  se 
demander  quelle  serait  la  longueur  d'une 
liste  comprenant  les  variétés  de  reinettes  du 
monde  entier. 

RÉINFECTER  v.  a.  ou  tr.  (ré-ain-fé-kté  — 
du  préf.  ré,  et  de  infecter).  Infecter  de  nou- 
veau :  A  peine  cette  ville  était  délivrée  de  la 
peste,  qu'un  navire  venu  du  Levant  la  réin- 
fecta. (Lav.) 

REINHARD  (Chrétien-Tobie-Ephraîm),  mé- 
decin et  poète  allemand,  né  k  Camenz  (haute 
Lusace)  en  1719,  mort  à  Sagan  en  1792.  Il 
commença  par  étudier  la  philosophie  et  le 
droit,  puis  se  fit  recevoir  docteur  en  médecine 
k  Prancfort-sur-l'Oder  (1745).  Reinhard  re- 
vint alors  s'établir  dans  sa  ville  natale,  qu'il 
quitta  en  1752  pour  aller  se  fixer'à  Sagan,  en 
Silésie,  dont  il  fut  nommé  médecin  pensionné. 
Ses  ouvrages  sont  surtout  curieux  parce 
qu'ils  sont  écrits  pour  la  plupart  en  vers  la- 
tins. C'est  ainsi  que  nous  avons  de  lui  :  Car- 
men de  leucorrhsa  seu  fluoré  albo  mulierwn 
(Budissin,  1750,  in-4°);  Carmen  de  febribus 
intermittentibus  spuriis,  seu  epidemiis  aimi 
1747,  1748,  1749,  1750  et  1751  (Dresde,  1758, 
in-8»)  ;  Carmen  de  plelhora,  morborum  ma- 
ire, etc.  (Sorau,  1753,  in-8")  ■  De  febre  miliari, 
carmen  (Glogau,  1757,  in-s»)  ;  De  h&morragia 
putmonum  carmen  (Glogau,  1747,  in-so)  ;  Aie- 
dicuspoeta  (Leipzig,  1763,  in-8«)  ;  De  jeciuo- 
ris  vulnerum  lethalilate  carmen  (Leipzig,  17G0, 
in-go),  etc. 

REINHARD  (Adolphe-Frédéric  de),  magis- 
trat et  philosophe  allemand,  né  k  Strelitz  en 
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1726,  mort  à  Wetzlar  en  1783.  Il  entra  dans 
la  magistrature  en  1747,  consacra  ses  loisirs 
k  étudier  les  sciences  naturelles,  les  belles- 
lettres,  la  philosophie,  et  combattit  le  système 
de  Wolf,  qui  alors  avait  la  vogue  en  Alle- 
magne. Reinhard  devint  conseiller  de  justice 
k  la  chancellerie  de  Neustrelitz  (1759),  premier 
professeur  de  droit  k  Butzow  et  assesseur  à 
la  chambre  impériale  de  Wetzlar.  On  a  de 
lui  r  Idées  sur  la  doctrine  qui  déclare  le  monde 
infini  (Leipzig,  1753)  ;  Sur  l'optimisme  (1755, 
in-4«),  couronné  par  l'Académie  de  Berlin  j 
Réflexions  sur  la  liberté  (Berlin,  1762)  ;  Re- 
cueil d'œuvres  mêlées  (Butzo-w,  1765-1774, 
8  parties  in-8»)  ;  Nouveau  système  des  forces 
de  l'intelligence  humaine  (Berlin,  1770),  etc. 
REINHARD  (François-Volkmar),  ministre 
protestant  allemand,  né  dans  lepaysdeSulz- 
bach  en  1753,  mort  k  Dresde  en  1812.  Il  pro- 
fessa successivement,  à  partir  de  1777,  l'exé- 
gèse,la  philosophie  et  la  théologie  k  l'univer- 
sité de  Wittemberg,  puis  s'adonna  aveu  un 
succès  extraordinaire  à  la  prédication  et  de- 
vint premier  prédicateur  de  la  cour  de  Saxe, 
membre  du  consistoire  suprême.  Par  sa  vaste 
instruction,  ses  talents  et  ses  vertus,  il  acquit 
une  grande  influence  sur  l'enseignement  re- 
ligieux et  scolaire  dans  son  pays.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Essai  sur  le  plan  que  le 
fondateur  de  la  religion  chrétienne  a  formé 
pour  le  bien  de  l'humanité  (1781),  trad.  en 
français  (1782)  ;  Système  de  morale  chrétienne 
(1788-1815,  5  vol.);  Sermons,  en  39  vol.  in-8» 
(1786-1812);  V Esprit  du  christianisme  (1792); 
Confessions  relativement  à  mes  sermons  et  d 
ma  carrière  de  prédicateur,  trad.  en  français 
par  Monod  {1816,  in-80),  livre  dirigé  contre 
la  philosophie  rationaliste,  etc. 

REINHARD  (le  comte  Charles-Frédéric), 
diplomate  français,  né  à  Schordorf  (Wurtem- 
berg) en  1761,  mort  k  Paris  en  1837,  Il  s'était 
déjà  fait  connaître  dans  sa  patrie  par  une 
traduction  de  Tyrtéeet  de  Tibulleet  par  des 
poésies  allemandes,  lorsqu'il  vint  k  Bordeaux, 
en  1787,  pour  y  faire  une  éducation  particu- 
lière. -Là,  il  se  lia  avec  des  jeunes  gens  qui 
devaient  jouer  un  grand  rôle  pendant  la  Ré- 
'  volution.  Quelques-uns  de  ses  amis  ayant  été 
nommés,  en  1791,  députés  k  la  Législative, 
il  se  rendit  avec  eux  k  Paris  et  entra  en  re- 
lations avec  Dumouriez,  qui  lui  ouvrit  la  car- 
rière diplomatique  en  1792,  en  le  nommant 
secrétaire  d'ambassade  à  Londres.  Il  fut  en- 
suite premier  secrétaire  de  l'ambassadeur  k 
Naples  (1793),  chef  de  division  au  ministère 
des  affaires  étrangères  (1794)  et  attaché  au 
comité  diplomatique  de  la  Convention  après 
le  9  thermidor.  Nommé  résident  k  Hambourg 
près  des  villes  hanséatiques  (1795),  Reinhard 
devint  ministre  plénipotentiaire  à  Florence 
en  179S,  et  fut  appelé,  le  20  juillet  1799,  k 
prendre  le  portefeuille  des  affaires  étrangè- 
res, qu'il  conserva  jusqu'au  22  novembre  sui- 
vant. Talleyrand,  qui  lui  succéda  et  avec 
qui  il  .était  en  excellents  termes,  le  nomma 
successivement  ministre  plénipotentiaire  en 
Suisse  (1800),  en  Lombardie  (180 1),  dans  la 
basse  Saxe  (1802)  et  en  Moldavie  (1805). 
Reinhard  était  plénipotentiaire  en  Westphalie 
depuis  1808,  lorsque  l'Empire  croula.  Il  s'em- 
pressa de  faire  acte  d'adhésion  k  Louis  XVIII, 
qui  lui  donna  le  titre  de  comte  (1814)  et  le 
nomma  directeur  de  la  chancellerie  au  minis- 
tère des  affaires  étrangères.  Sous  la  seconde 
Restauration,  il  devint  conseiller  d'Etat  et 
ministre  près   la  Confédération  germanique 
(1815-1829).  Après  la  révolution  de  Juillet, 
Reinhard  fut  nommé  au  même  titre  en  Saxe 
(1830)  et  reçut,  deux  ans  plus  tard,  un  siège 
k  la  Chambre  des  pairs.  Il  était  membre  de 
l'Académie  de  Gœttingue,  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  de  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques. 

REINHARD  (Anna),  femme  du  réformateur 
Zwingle,  V.  ce  nom. 

Heinb«r<ubruii,  château  de  plaisance  du 
duc  de  Saxe-Cobourg- Gotha,  dans  le  du- 
ché de  ce  nom,  aux  environs  de  Friedrichs- 
rode.  Il  est  situé  au  milieu  d'un  vaste  parc  et 
a  été  bâti  de  1827  k  1844,  avec  les  débris  d'un 
ancien  couvent  de  bénédictins ,  bâti  dans 
le  style,  romano-ogival.  »  Sa  partie  occi- 
dentale, dit  M.  Adolphe  Joanne,  est  com- 
plètement neuve.  En  1851 ,  un  incendie  y 
éclata.  La  partie  occidentale  de  la  toiture  fut 
entièrement  brûlée  ;  mais  le  feu  ne  fit  que 
peu  de  ravages  dans  l'intérieur  du  château. 
Les  collines,  couvertes  de  sapins  et  de  hêtres, 
qui  l'entourent,  et  ses  beaux  jardins,  con- 
stamment ouverts  aux  étrangers,  offrent  de 
charmantes  promenades. 

»  Fondé  en  1090  par  Louis  le  Sauteur,  le 
couvent  de  Reinhardsbrun  fut  incendié,  en 
1291,  par  Louis  de  Hesseburg,  moitié  bri- 
gand, moitié  seigneur,  qui  exerçait  son  in- 
dustrie dans  le  voisinage,  et  rebâti  en  1301, 
pillé  et  détruit  en  partie  dans  la  guerre  des 
Paysans  et  supprimé  à  la  Réformation.  L'é- 
glise en  est  restée, cependant,tellek  peu  près 
qu'elle  était  autrefois.  Les  pierres  tumulaires 
des  anciens  landgraves  de  Thuringe  ont  été 
placées  dans  le  mur  méridional.  • 

RE1NHARDSMUNSTER ,  ancien  village  et 
comm.  de  France  (Bas-Rhin),  caot.  de  Mar- 
moutier,  arrond.  et  k  10  kilom.  de  Saverne, 
a  33  kilom.  de  Strasbourg,  sur  un  plateau  des 
Vosges;  633  hab.  Cédé  k  la  Prusse  par  je 
traité  de  1871.  Importante  fabrication  de 
boissellerie,  forges,  al'finerie  et  aciérie.  Ce  vil- 
lage doit  son  nom  au  comte  Reinhard  de  Ha- 
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nau,  qui  le  bâtit  sur  l'emplacement  d'un  autre 
village  détruit  durant  les  guerres  duxvi»  siè- 
cle, et  dont  l'église  seule  a  été  conservée.  Se- 
lon M.  Klein,  la  célèbre  légende- de  Fridolin, 
racontée  par  Schiller,  tirerait  son  origine  d'une 
tradition  locale  qui  place  l'aventure  dans 
une  forge  située  près  de  ReinhardsmuûSter. 

REINHARDT  (Jean-Christophe  Hagemann), 
naturaliste  danois,  né  k  Rendall  (Norvège) 
en  1776,  mort  k  Copenhague  en  1845.  Après 
avoir  complété  son  instruction  en  Allemagne 
et  à  Paris,  il  fit,  k  partir  de  1806,  un  cours 
de  botanique  et  de  zoologie  au  Muséum  d'his- 
toire naturelle  de  Copenhague,  puis  devint 
professeur  k  la  Faculté  (1813),  inspecteur  du 
Muséum  d'histoire  naturelle  et  conseiller  d'E- 
tat (1839).  Reinhardt  fut  un  des  premiers  qui 
ont  fait  connaître -en  Danemark  la  méthode 
de  Cuvier.  On  a  de  lui  :  Sur  la  respiration 
chez  les  insectes  (Copenhague,  1819,  in-4<>); 
Description  de  quinze  momies  d  animaux  égyp- 
tiens (l814,in-4<>).  Il  a  été  un- des  fondateurs 
et  rédacteurs  du  Journal  des  sciences  naturel- 
les (1822  a  1828)  et  de  la  Revue  mensuelle  de 
la  littérature  (1829  k  1838). 

REINHART  (Jean-Chrétien), peintre  et  gra- 
veur allemand,  né  k  Hof  en  1761,  mort  k  Rome 
en  1847.  Il  alla  se  fixer  dans  cette  dernière 
ville,  où  il  acquit  de  la  réputation  par  ses 
paysages  k  l'huile,  k  la  sépia,  k  l'aquarelle  et 
par  des  gravures  &  l'eau-forte  d'une  exécu- 
tion remarquable.  Ses  ouvrages  les  plus  im- 
portants sont  :  Paysage  par  un  temps  d'o- 
rage; Vues  prises  dans  la  villa  Malta,  pour 
le  roi  de  Bavière;  des  peintures  dans  le  pa- 
lais Massimi,  à  Rome;  un  Recueil  de  72  eaux- 
fortes  (1799);  des  gravures  dans  YAlmanach 
de  Rome  destiné  aux  artistes  (1810-1811),  etc. 

RE1NHEIM,  ville  du  grand-duché  de  Hesse- 
Darmstadt,  province  de  Starkenburg,  ch.-l. 
de  bailliage,  k  15  kilom.  S.-E.  de  Darmstadt, 
dans  une  belle  vallée,  sur  la  rive  gauche  de 
la  Gersprenz  ;  1,200  hab. 

RE1NHOLD  (Erasme),  astronome  allemand, 
né  h  Saalfeld  (Thuringe)  en  1511,  mort  en 
1553.  Commenta*teur  de  Purbach  et  de  Regio- 
montanus,  il  a  étendu  la  table  des  tangentes 
k  toutes  les  minutes  du  quart  de  cercle  et 
construit  les  tables  dites  pruténiques  d'après 
les  observations  de  Copernic  comparées  k 
celles  d'Hipparque  et  de  Ptolémée.  Ses  tables, 
publiées  sous  le  titre  de  Pruienicx  tabulte 
cœlesiium  motuum  (1551,  in-40),  sont  dédiées 
k  Albert,  marquis  de  Brandebourg,  duc  de 
Prusse,  bienfaiteur  de  Reinhold;  elles  consti- 
tuent la  première  application  pratique  du 
système  de  Copernic.  L'auteur  y  fait  l'année 
de  365  jours  5  heures  55  minutes  Si  secondes. 
C'est  la  valeur  d'après  laquelle  ont  été  éta- 
blies les  règles  du  calendrier  Grégorien.  Il 
enseigna  l'astronomie  et  les  mathématiques 
à  Wittemberg  et  quitta  cette  ville  en  1552 
pour  retourner  dans  sa  province  natale.  It 
est  remarquable  que  Reinhold  avait,  en  1542, 
dans  des  notes  sur  les  Théoriques  de  Purbach, 
émis  l'opinion  que  l'orbite  de  Mercure  pour- 
rait être  elliptique.  Nous  citerons  encore  de 
lui  :  Commentarius  théories  nove  planetarum 
Purbachii  (1542);  Primus  liber  tabutarum  di- 
reciionum  (1554). 

REINHOLD  (Charles-Léonard),  philosophe 
allemand,  né  a  Vienne  en  1758,  mort  k  Kiel 
en  1823.  Il  entra  dans  l'ordre  des  jésuites,  puis 
chez  les  barnabites  après  ia  suppression  des 
■premiers,  mais  quitta  son  couvent  en  1783 
pour  se  livrer  en  toute  liberté  aux  études 
philosophiques.  Il  se  rendit  k  Weimar,  oùjl 
épousa  la  fille  de  Wieland  et  fut  nommé  con- 
seiller ducal.  Reinhold  commença  k  se  faire 
un  nom  par  des  Lettres  sur  la  philosophie  de 
Kant,  insérées  dans  le  Jlfercure  allemand  de 
1786  k  1787,  dans  lesquelles  il  analyse  et 
cherche  k  compléter  les  idées  du  métaphysi- 
cien de  Kœnigsberg.  En  1787,  il  reçut  à  Iéna 
la  chaire  de  philosophie,  science  qu'il  pro- 
fessa k  Kiel  jusqu'à  sa  mort.  Esprit  mobile, 
moins  propre  à  créer  un  système  qu'à  déve- 
lopper celui  d'autrui,  il  se  -fit  ensuite  l'inter- 
prète des  théories  deFichte,  de  Bardili  et  de 
Jacobi,  Nous  citerons  encore  de  lui  :  Essai 
d'une  nouvelle  théorie  de  l'entendement  humain 
(1789  et  1795);  Notice  pour  servir  à  la  recti- 
fication de  quelques  eireurs  philosophiques 
(1790-1794,  2  vol.  in-8<>)  ;  Moyens  de  remédier 
aux  malentendus  en  philosophie  (1790),  bon 
livre,  où  l'auteur  s'attache  k  la  définition  des 
termes  employés  dans  la  métaphysique  ;  Let- 
tre à  Lavater  et  à  Fichte  sur  la  croyance  en 
Dieu  (1799)  ;  Essai  d'un  tableau  sur  l'état  de 
ta  philosophie  au  commencement  du  xix°  siè- 
cle  (1801-1803);  Principes  d'une  synonymie 
pour  le  langage  des  sciences  philosophiques 
(1812);  l'Entendement  humain  (1816)  ;la  Vieille 
question:  Qu  est-ce  que  la  vérité?  (1820). 

REINHOLD  (Chrétien -Ernest-Théophile- 
Jean),  philosophe  allemand,  fils  du  précé- 
dent, né  k  Iéna  en  1793,  mort  dans  la  même 
ville  en  1855.  Il  professa  la  philosophie  à 
Kiel,  puis  k  Iéna,  adopta  les  idées  de  Kant 
et  combattit  avec  vigueur  celles  de  Hegel.  On 
cite,  parmi  ses  ouvrages  :  Principes  d'un  sys- 
tème sur  la  théorie  de  la  connaissance  et  de  la 
pensée  (Sleswig,  1825);  Vie  et  influence  de 
Ch.-L.  Reinhold  (Iéna,  1828);  Manuel  de 
l'histoire  générale  de  la  philosophie  (Gotha, 
1828-1829,  2  vol.  in-8°)  ;  Théorie  de  la  faculté 
de  connaître  ehez  l'homme  et  principes  de  la 
métaphysique  (Gotha,  1832-1835, 2  vol.  in-S"); 
les  Sciences  de  la  philosophie  pratique  (Iéna, 
1837,  3  part.  in-8°). 
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BEINHOLD  (Jean-Gotthard  de),  diplomate 
et  poste  hollandais,  né  à  Amsterdam  en  1771, 
mort  en  1838,  Employé  de  commerce,  puis 
soldat,  il  sut,  en  1795,  gagner  les  bonnes 
grâces  de  l'ambassadeur  hollandais  Abbema, 
sous  les  auspices  duquel  il  entra  dans  la  di- 
plomatie. Reinhold  devint  successivement 
chargé  d'affaires  auprès  des  villes  hanséati- 
ques  (1800-1810),  ambassadeur  de  la  Hollande 
auprès  des  cours  de  Borne  et  de  Florence 
(1814),  ministre  des  affaires  étrangères  (1824), 
enfin  ambassadeur  à  Rome  (1825)  et  à  Berne 
(1827-1832).  Beinhold  composa  un  grand  nom- 
bre de  pièces  de  vers,  qu'il  ne  voulut  pas  faire 
imprimer.  Ce  ne  fut  que  plusieurs^  années 
après  sa  mort  que  Varnhagen  von  Ense  pu- 
blia ses  Poésies  posthumes,  précédées  d'une 
esquisse  de  la  vie  de  l'autour  par  Wessen- 
berg  (Leipzig,  1853,  2  vol.).  Les  plus  remar- 
quables parmi  ces  compositions  sont  des  son- 
nets et  des  traductions  de  Pétrarque  et  d'au- 
tres postes  italiens, 

RÉINHUMATION  s.  f.  (ré-i-nn-ma-si-on  — 
du  préf.  ré,  et  de  inhumation).  Action  de 
réinhumer. 

RÉINHUMER  v.  a.  ou  tr.  (ré-i-nu-mé  —  du 
préf,  ré,  et  de  inhumer).  Inhumer  de  nouveau, 

REINI,  bourg  de  Russie,  gouvernement  de 
Bessarabie,  district  d'Ismaïl,  à  209  kiloffi.  de 
Kischenev,  a  l'embouchure  du  Prutb  dans  le 
Danube.  Port  de  commerce,  exportation  de 
grains  par  la  mer  Noire. 

RE1NICK  (Robert),  peintre  et  chansonnier 
allemand,  né  à  Dantzi»  en  1807.  Elève  de 
Begas  a  Berlin,  puis  de  l'école  de  Dusseldorf, 
il  partit -ensuite  pour  l'Italie,  visita  Rome, 
Florence,  Venise  et  exéeuta  a  cette  époque 
plusieurs  toiles  d'une  certaine  valeur.  De  re- 
tour h  Berlin,  il  publia  ,  en  1830,  trois  es- 
quisses d'après  les  gravures  sur  bois  d'Albert 
Durer,  avec  texte  explicatif,  et  des  poésies, 
et  ce  début  accuse  les  nouvelles  tendances 
de  l'artiste,  que  la  muse  des  chansons  devait 
arracher  à  la  peinture.  En  1833,  en  effet,  il 
publiait,  avec  liugler,  le  Chansonnier  des  ar- 
tistes allemands,  tout  empreint  des  aspira- 
tions rêveuses  du  génie  allemand.  La  fraî- 
cheur des  images,  le  sentiment,  la  richesse 
de  l'expression  qu'on  trouvait  dans  ce  .pre- 
mier essai  furent  vivement  appréciés  du  pu- 
blic. Encouragé  par  ce  succès,  le  peintre 
poète  publia,  en  1838,  les  Chansons  d'un  pein- 
tre, ornées  d'illustrations  intéressantes,  dues 
au  crayon  des  artistes  les  plus  connus  de 
l'école  de  Dusseldorf.  On  y  compte  à  peu 
près  une  trentaine  de  compositions  d'un  ar- 
rangement pittoresque  et  original.  Les  Poé- 
sies ahmanniques  (1841)  vinrent  ensuite  aug- 
menter encore  le  renom  de  l'auteur;  puis,  en 
1844,  un  volume  de  Poésies  réunit  les  plus 
remarquables  des  pièces  parues  déjà  et  de  ses 
productions  encore  inédites.  Cet  ouvrage  a 
eu  deux  édititions.  Citons  ensuite  :  l'Abécé- 
daire illustré  (1845);  VAlmanach  illustré  de 
la  jeunesse  (1649)  ;  les  Chansons  et  fables  pour 
la  jeunesse  (1850),  qui  ont  achevé  de  donner 
à  M.  Reinick  la  notoriété  dont  il  jouit  en  Al- 
lemagne. 

RBIN1NGEN,  ancien  village  de  France 
(Haut-Rhin),  caut.  nord,  arrond.  et  a  10  ki- 
loin,  de  Mulhouse,  à  43  k'tlom.  de  Cohnar; 
1,222  hab.  Cédé  à  la  Prusse  par  le  traité 
de  1871.  Couvent  de  trappistes,  appelé  Notre- 
Dame  de  la  Trappe. 

RÉINJURIER  v.  a,  ou  tr.  (ré-ain-ja-ri-é  — 
du  préf.  ré,  et  de  injurier).  Injurier  de  nou- 
veau. 

KEINLEIN  (Jacques),  médecin  allemand, 
né  k  Aittbert  (Palatinat)  en  1744,  mort,  en 
181B.  Reçu  docteur  à.  Vienne  en  1768,  il  de- 
vint ensuite  médecin  principal  d'armée  à  l'E- 
cole chirurgicale  de  Vienne  (1777)  et  à  l'uni- 
versité de  cette  ville  (1788).  Nous  citerons  de 
lui  :  Leçons  médico-pathologiques  pour  les 
chirurgiens  (1S05,  in-s°)  ;  Leçons  sur  Us  prin- 
cipes dé  l'art  de  guérir  ("Vienne,  1816,  in-s°). 

HlilNMAlt  l'Aucicn,  minnesinger  allemand, 
mort  vers  1215.  11  jouit  d'une  longue  faveur 
à  la  cour  des  ducs  d'Autriche  et  l'ut  un  des 
six  poètes  qui  assistèrent  à  la  fameuse  lutte 
poétique  du  château  de  la  Wartbourg  (1207). 
Il  reste  de  lui  d'élégantes  poésies  amoureuses 
et  un  beau  chant  sur  la  mort  de  Léopold  VI 
d'Autriche. 

REliSMAR  le  Jeune,  minnesinger  allemand, 
probablement  fils  du  précédent,  mort  à  Esfeld 
(Franconie)  vers  1245.  Il  vécut  longtemps  à 
la  cour  de  Vienne  et  à  celle  de  Bohème.  Dans 
ses  poésies,  très-estimées  de  son  temps,  au 
style  pur  et  rempli  d'images,  il  a  principale- 
ment traité  des  sujets  didactiques,  religieux 
et  philosophiques.  Manesse  en  a  publié  un 
assez  grand  nombre  dans  son  recueil. 

reinolDUS  s.  m.  (rei-nol-duss).  Astron. 
Nom  donné  k  l'une  des  taches  de  la  lune. 

RE1NOSA,  ville  d'Espagne (Castille),  à4i  ki- 
lom.  de  Palenoia  ;  2,200  nab.  Cette  ville,  fort 
ancienne,  et  dont  les  maisons,  générale- 
ment très-vieilles,  conserventsur  leur  façade 
des  écussons  armoriés,  est  traversée  par 
l'Ebre,  sur  lequel  est  jeté  un  pont  de  pierre. 
Commerce  considérable  de  blé  et  de  farine. 
Aux  environs,  mine  de  lignite  de  plusieurs 
kilomètres  de  galerie,  et  verrerie  importante 
de  la  Lucîana. 

REJNOSA(monts), ramification  de  lagrande 
cbuluedes  monts  Cantabres,  courant  du  N.-O. 
a;i  6.-E.,  entre  les  provinces  deBurgoset  de 
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Santander.  Ces  montagnes  donnent  nais- 
sance à  de  nombreux  cours  d'eau,  dont  les 
plus  importants  sont  l'Ebre  et  la  Pisuerga. 

HEINOSO  (Antonio-Garcia),  peintre  et  ar- 
chitecte espagnol,  né  à  Cabra  en  1623,  mort 
à  Cordoue  en  1677.  Elève  de  Sébastien  Mar- 
linez  à  Séville,  il  parvint  à  imiter  la  nature 
d'une  façon  à  tromper  l'œil  le  plus  exercé.  Il 
peignait  avec  une  grande  facilité  et  a  laissé 
de  nombreux  ouvrages,  dont  le  plus  remar- 
quable est  une  toile  colossale,  représentant 
la  Trinité,  qui  orne  l'église-  des  Capucins 
d'Andujar.  Comme  architecte,  il  a  exécuté  des 
monuments  à  Andujar,  Jaen,  Cordoue,  Mar- 
tos,  etc.  Cet  artiste  a  laissé  en  manuscrit  un 
Traité  de  la  peinture. 

REINOSO  (Félix- Joseph),  publiciste  et  poste 
espagnol,  né  a.  Séville  en  1772,  mort  en  1842. 
Il  étudia  la  théologie  à  l'université  de  sa  ville 
natale;  où  il  fonda,  en  1793,  avec  son  condis- 
ciple, le  poëte  Jose-Maria  Roldan,  une  aca- 
démie de  belles-lettres  qui  subsista  jusqu'en 
1801.  En  1801,  il  fut  nommé  curé  à  Séville; 
pendant  les  dix  années  qu'il  occupa  cette 
cure,  il  se  signala  par  de  nombreux  actes  de 
bienfaisance,  s'attacha  à  répandre  l'usage 
de  la  vaccination  et,  pendant  la  grande  fa- 
mine qui  désola  Séville  en  1812,  il  fonda  deux 
hôpitaux  où  plus  de  700  personnes  des  deux 
sexes  reçurent  les  soins  lès  plus  assidus. 
Reinoso  devint  ensuite  professeur  d'huma- 
nités à.  Séville  (1815-1820),  puis  membre 
de  la  députation  provinciale  de  Cadix  (1820- 
1823),  rédacteur  du  Journal  officiel  (1827), 
membre  de  l'inspection  générale  de  la  presse 
(1834),  juge  au  tribunal  suprême  de  la  rote, 
chanoine  de  Valence.  On  lui  doit  un  grand 
nombre  d'opuscules  sur  la  législation  et  la 
littérature,  des  poésies  lyriques,  parmi  les- 
quelles il  en  est  de  fort  remarquables,  mais 
qui  se  trouvent,  jusqu'à  ce  jour,  dispersées 
dans  différents  recueils,  et  des  écrits  en  prose 
qui  se  distinguent  par  la  clarté  et  l'élégance 
du  style.  Nous  citerons  de  lui  :  l'Innocence 
perdue,  poème  (1810);  Cours  philosophique  de 
littérature;  enfin,  son  célèbre  ouvrage,  si 
souvent  réédité  depuis,  VExamen  des  crimes 
d'infidélité  à  la  patrie  imputés  aux  Espagnols 
sous  la  domination  française  (1816),  où  il  pre- 
nait la  défense  du  parti  vaincu,  celui  des 
afrancesados,  ce  qui  lui  attira  une  foule  d'at- 
taques ;  son  livre  fut  même  interdit  par  l'in- 
quisition. 

REINSBERG  (Ida  rB  DCRWGSFeld,  baronne 
de),  femme  de  lettres  allemande.  V.  Dûrings- 

PELD. 

HE1JNSCUILD,  feld- maréchal  de  Suède 
V.  Rehnschol». 
Réinscrire  v.  s.  ou   tr.  (ré-ain-skri-re 

—  du  préf.  ré,  -et  de  inscrire).  Inscrire  de 
nouveau  :  Réinscrire  un  nom  sur  la  liste 
électorale. 

RÉINSÉRER  v.  a.  ou  tr.  (ré-aia-sê-ré  — 
du  préf.  ré,  et  de  insérer).  Insérer  de  nou- 
veau :  Réinsérer  un  auis  dans  un  journal. 

RÉINSPIRER  v.  a.  ou  tr.  (ré-ain-spi-ré  — 
du  préf.  ré,  et  de  inspirer).  Inspirer  de  nou- 
veau. 

REINSSKLÛER,  comté  des  Etats-Dnis  de  l'A- 
mérique du  Nord,  Etat  de New-Vork,  com- 
pris entre  ceux  de  Saratoga,  de  Washington 
et  de  Colombia  et  les  Etats  de  Vermont  et 
de  Massachusetts.  Il  a  une  surface  d'environ 
38  lieues  carrées  et  est  baigné  par  plusieurs 
affluents.de  l'Hudson ,  notamment  par  le 
Honsak  et  le  Battenkill.  La  culture  des  cé- 
réales et  l'élève  des  bestiaux  constituent  les 
principales  ressources  des  habitants.  On  y 
trouve  de  nombreuses  fabriques  d'étoffes  de 
laine  et  de  coton,  des  tanneries  et  des  dis- 
tilleries. 

RÉINSTALLATION  s.  f.  (ré-ain-stal-la-si- 
on  —  rad.  réinstaller).  Action  de  réinstaller. 

RÉINSTALLER  v.  a.  ou  tr.  (ré-ain-stà-lé 

—  du  préf.  ré,  et  de  installer).  Installer  de 
nouveau  :  On  <'a  réinstallé  dans  ses  fonc- 
tions. 

Se  réinstaller  v.  pr.  S'installer  de  nou- 
veau :  Je  jetai  les  yeux  sur  ma  chatte,  gui 
s'Était  commodément  réinstallée  sur  mon  ha- 
bit. (Baudelaire.) 

RÉ1NSTITOER  v.  a.  ou  tr.  (ré-ain-sti-tu-é 

—  du  préf.  ré,  et  de  instituer).  Instituer  de 
nouveau. 

RÉINSTITUTION  s.  f.  (ré-ain-sti-tu-si-on 

—  du  préf.  ré,  et  de  institution)  Nouvelle  in- 
stitution, action  de  réinstituer. 

RÉINSURGER  (SE)  v.  pr.  (ré-ain-sur-jé  — 
du  préf.  ré,  et  de  insurger).  S'insurger  de 
nouveau. 

REINTÉ,  ÉB  adj,  (rain-té  —  rad.  rein). 
Qui  a  les  reins  larges  et  forts  :  Cet  homme 
de  peine,  ce  portefaix  est  bieti  reinté.  (Acad.) 

—  Véner.  Se  dit  des  chiens  dont  les  reins 
sont  larges  et  élevés  en  arc  :  Les  chiens 
reïntks  sont  plus  forts  que  ceux  qui  ont  les 
reins  étroits.  (Acad.) 

RÈINTÉGRABLE   adj.   (  ré-ain-té-gra-ble 

—  rad.  réintégrer).  Qui  peut  être  réintégré. 

RÉINTÉGRANDE  s.  f.  (ré-ain-té-gran-de 

—  rad.  réintégrer).  Jurispr.  Action  par  la- 
quelle celui  qui  a  été  dépouillé  par  voie  de 
fait  d'un  immeuble  ou  de  la  jouissance  d'un 
droit  réel  immobilier,  susceptible  d'action 
possessoire,  demande  à  être  réintégré  dans 
sa  jouissance  ou  sa  possession  :  Sentence  de 
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RÉnrrÉSRANDB.  Action  en  complainte  et  réin- 
tégrande. (Acad.) 

—  Encycl.  La  reïnie'oronde  est  une  action 
possessoire.  On  appelle  actions  possessoires, 
dans  le  sens  le  plus  large  du  mot,  les  actions 
qui  portent  exclusivement  sur  la  possession 
sans  toucher  au  fond  du  droit.  Dans  cette 
acception  étendue,  les  actions  possessoires 
comprennent  tout  à  la  fois  la  complainte,  la 
réintégrande  et  la  dénonciation  de  nouvel 
œuvre.  Les  actions  possessoires  proprement 
dites  sont  celles  qui,  fondées  sur  une  posses- 
sion ou  quasi-possession   continuée  depuis 
une  année  au  moins,  c'est-à-dire  sur  la  saisine 
possessoire,, ont  pour  objet  direct  et  principal 
de  la  faire  reconnaître  au  profit  du  deman- 
deur. Lorsque  le  demandeur  a  été  troublé 
dans  sa  saisine  et  qu'il  exerce  une  poursuite 
judiciaire  pour  se  faire  maintenir  dans  sa  si- 
tuation de  possesseur,  ou  bien  encore  lorsqu'il 
a  été  dépossédé  et  que  son  action  tend  a  le 
faire  rétablir  en  possession,  l'action  se  nomme 
complainte.  Lors,  au  contraire,  que  le  but  du 
demandeur  est  de  faire  suspendre  des  tra- 
vaux dont  l'achèvement  porterait  atteinte  à 
sa  possession,  l'action  s'appelle  dénonciation 
de  nouvel  œuvre.  La  réintégrande,  à  la  diffé- 
rence de  la  complainte  et  de  la  dénonciation 
de  nouvel  œuvre,  n'exige  pas  la  saisine  pos- 
sessoire et  n'a  pas  pour  objet  de  la  faire  re- 
connaître au  profit  du  demandeur.  L'origine 
de  la  réintégrande  remonte  au  droit  canon. 
Elle  fut  formellement  consacrée  comme  ac- 
tion distincte  de  la  complainte  par  l'urticle  2, 
titre  XVIII  de  l'ordonnance  de  1667.  Quoi- 
que cette  distinction  n'ait  pas  été  reproduite 
par  le  code  de  procédure,  la  cour  de   cas- 
sation, se  fondant  sur  l'article  2060,  n°  2,  du 
code  civil,  a  toujours  considéré  la  réinté- 
grande comme  ayant  conservé  dans  notre 
législation    actuelle   les    caractères   qu'elle 
avait  autrefois.  Cette  jurisprudence  a  été  vi- 
vement combattue  ;  mais  la  controverse  nous 
parait  avoir  été  tranchée  par  l'article  e  de  la 
loi  du  26  mai  1838.  Dans  cet  article,  le  légis- 
lateur place  la  réintégrande,  ainsi  que  la 
complainte  et  la  dénonciation  de  nouvel  œu- 
vre, au  nombre  des  actions  possessoires  sur 
lesquelles  le  juge  de  paix  est  appelé  à  statuer. 
C'est  là,  selon  nous,  une  preuve  que  le  légis- 
lateur a  envisagé  la  réintégrande  comme  une 
action  distincte  de  la  complainte.  Reste  à 
déterminer  quel  est  le  caractère  de  la  réin- 
tégrande et  quels  sont  ses  effets.  Pour  décider 
cette  question,  il  faut  nécessairement  remon- 
ter à  l'ancien  droit.  L'étude  des  dispositions 
de  l'ancien  droit  nous  entraînerait  à  donner 
des  développements  qui  sortiraient  du  cadre 
restreint  de  notre  matière.  Nous  nous  con- 
tenterons de  renvoyer  aux  auteurs  qui  doi- 
vent être  consultés  k  ce  sujet  :  Henrion  de 
Pansey,   Compétence  des  juges   de   paix, 
chap.  xu;  Favart,  Répertoire,  v  Complainte, 
section  xi,  n°  4  ;  Pardessus,  Des  servitudes, 
II,  328;   Boitard,  Leçons  de  procédure  ci- 
vile, II,  p.  455;  Curasson,  De  la  compétence 
des  juges  de  paix,  II,  p.  35  à  64.  La  réinté- 
grande diffère  des  actions  possessoires  pro- 
prement dites  en  ce  qu'elle  est  accordée  m'en 
moins  pour  garantir  la  possession  que  pour 
réparer  le  fait  illicite  de  violence.  Elle  n'exige 
pas  pour  son  admission  une  possession  animo 
domini.  Ceux  qui  ne  détiennent  que  pour  le 
compte  d' autrui  sont  admis  à  l'exercer;  sic, 
cassation,  req.  rej.,  25  murs  1857  (Sirey,  58, 
I,  453).  Elle  n'exige  pas  davantage  une  pos- 
session  annale;    sic,   cassation,    req.    rej., 
10  août  1847  (Sirey,  48,  I,  63).  La  seule  con- 
dition requise  de  la  part  du  demandeur,  c'est 
l'existence  à  son  profit  de  la  détention  au 
moment  où  les  actes  de  violence  ont  été  com- 
mis;  sic,  cassation,  civ.  rej.,   12  décembre 
1853  (Sirey,  55, 1,  742).  Toutefois,  cette  dé- 
teution  doit  être  publique  et  paisible;  sic, 
cassation,   req.   rej.,  25   mars   1857  (Sirey, 
58,  I,  453).  Il  suit  de  cette  considération  que 
celui  qui  s'est  procuré  la  détention  par  vio- 
lence n'a  pas  le  droit  d'exercer  la  réinté- 
grande lorsqu'il  a  été  dépossédé  à  son  tour  au 
moyen  d'actes  violents;  sic,  cassation,  req. 
rej.,  8  juillet  1845  (Sirey,  46,  I,  49).  La  rein- 
téyrande  suppose,  non-seulement  un  simple 
trouble,  mais  une  dépossession  consommée 
par  des  voies  défait  exercées  contre  les  per- 
sonnes ou  les  choses  et  assez  graves  pour 
compromettre  la  paix  publique.  Il  n'est  pas 
d'ailleurs  nécessaire  que  la  dêpossession  ait 
été  le  résultat  d'actes  tombant  sous  le  coup 
des  lois  pénales;  il  suffit  qu'ils  soient  de  na- 
ture k  autoriser  une  action  en  dommages-in- 
térêts  contre   leur  auteur;  sic,   cassation, 
req.   rej.,  8  juillet  1861  (Sirey,  62,  I,  617). 
Mais  de  simples   voies  de  fait  exemptes  des 
caractères  aggravants  qui  viennent   d'être 
indiqués  ne  motiveraient  pas  la  réintégrande. 
La  réintégrande  est  essentiellement  person- 
nelle ;  elle  ne  peut  être  exercée  contre  un 
tiers  détenteur  qu'autant  qu'il  devrait  être 
considéré  comme  complice  de  la  violence. 
Comparer  1.  7 ,  Dig. ,  De  vi  et  ni  armata, 
livre  XLHI,  titre  XVI.  Le  juge  de  paix  saisi 
d'une  action  en  réintégrande  est  compétent, 
non-seulement  pour  adjuger  au  demandeur 
les  dommages-intérêts  qui  peuvent  lui  être 
dus,  mais  encore  pour  ordonner"  la  restitution 
des  objets  litigieux  et  le  rétablissement  des 
choses  dans  leur  ancien  état.  Au  reste,  les 
effets  du  jugement  ne  sont  que  provisoires  ; 
la  partie  qui  a  succombé  peut  toujours,  si 
elle  se  trouve  dans  les  conditions  voulues,  se 
pourvoir  par  la  voie  de  la  complainte  contre 


celle  qui  a  obtenu  gain  de  causa  sur  l'exer- 
cice de  la  réintégrande.  "Voir  en  ce  sens  : 
Proudhon,  Du  domaine  privé,  II,  498;  cassa- 
tion, chambre  civile,  5  avril  1841  (Sirey, 
41,  I,  295). 

RÉINTÉGRATION  s.  f.  (ré-ain-té-gra-si- 
on  —  rad.  réintégrer).  Action  de  réintégrer; 
résultat  de  cette  action  :  Il  a  obtenu  sa  réin- 
tégration dans  son  emploi. 

RÉINTÉGRER  v.  a.  ou  tr.  (ré-aln-té-gré  — 
du  préf.  ré,  et  de  intégrer.  Change  é  en  è  de- 
vant une  syllabe  muette  :  Je  réintégre  f  qu'ils 
réintègrent  ;  excepté  au  fut.  et  au  prés,  du 
cond.  :  Je  réintégrerai  ;  nous  réintégrerions). 
Remettre,  rétablir  en  possession  :  H  a  ÉTÉ 
réintégré  par  arrêt  dans  cette  terre.  On  l'h 
réintégré  dans  la  possession,  dans  la  jouis~ 
sance  de  ses  biens.  Il  fut  réintégré  dans  ses 
droits.  (Acad.) 

_ —  Placer  de  nouveau,  réinstaller  :  RÉIN- 
TÉGRER quelqu'un  dans  ses  fonctions. 

—  Rapporter,  remettre  dans  le  même  lieu  t 
Faire  reintégrer  des  meubles. 

—  Reconduire,  remettre,  enfermer  de  nou- 
veau :  Réintégrer  quelqu'un  en  prison.  Nous 
pouvons  réintégrer  le  drôle  au  bagne  immé~ 
diatement.  (Balz.) 

—  Rentrer,  s'établir  de  nouveau  dans  t 
Réintégrer  le  domicile  conjugal. 

—  Mathém.  Faire  de  nouveau  l'intégra- 
tion de  :  Avant  d'accepter  cette  quantité,  il 
sera  bon  de  la  réintégrer. 

RÉINTERPRÉTER  v,  a  ou  tr.  (ré-ain-tèr- 
pré-té  —  du  préf.  ré,  et  de  interpréter).  In- 
terpréter de  nouveau. 

RÉINTBRROOATION  s.  f.  (ré-ain-tèr-ro- 
ga-si-on  —  du  préf.  ré,  et  de  interrogation) . 
Interrogation  nouvelle..action  de  rein terrogér. 

RÉINTERROGER  v.  a.  ou  tr.  (ré-ain-tèr- 
ro-jè  —  du  préf.  ré,  et  de  interroger.  V.  ce 
mot  pour  la  conjugaison).  Interroger  de  nou- 
veau :  Réinterroger  des  tévtoins. 

RÉINTRODUIRE  v,  a.  ou  tr.  (ré-ain-tro- 
dui-re  —  du  préf.  ré,  et  de  introduire).  In- 
troduire de  nouveau, 

RÉINVENTER  v.  a.  ou  tr.  (ré-ain-van-té 

—  du  préf.  ré,  et  de  inventer).  Inventer  de 
nouveau  :  L'humanité  aime  mieux  oublier, 
sauf  à  se  donner  la  peine  ou  plutôt  le  plaisir 
de  réinventer.  (Ste-Beuve.) 

RÉINVENTEUR,  TRIGE  S.  (ré-ain-van- 
teur,  tri-se  —  du  préf.  ré,  et  de  inventeur). 
Personne  qui  fait  une  réinvention. 

RÉINVENTibN  9.  f.  (ré-ftin-van-si-on  — ■ 
du  préf.  ré,  et  de  invention).  Nouvelle  inven- 
tion, invention  d'une  chose  déjà  inventée  :  Il 
y  a  tout  lieu  de  croire  que  ce  sont  de  vastes 
puits  artésiens,  inventés  avant  leur  rbinven- 
tion  par  les  modernes.  (Lamart.) 

RÉINVESTIR  v.  a.  ou  tr.  (rê-ain-vè-stir  — 
du  préf.  ré,  et  de  investir).  Investir  de  nou- 
veau :  Réinvestir  une  place  de  guerre. 

RÉINVITER  v.  a.  ou  tr.  (ré-ain-vi-té  —  du 
préf.  ré,  et  de  inviter).  Inviter  de  nouveau. 

RÉINVOCATION  s.  f.  (ré-aîn-vo-ka-sî-on 

—  du  préf.  ré,  et  de  invocation).  Nouvelle 
invocation. 

RÉINVOQDER  v.  a.  ou  tr.  Yré-ain-vo-kô  — 
du  préf.  ré,  et  de  invoquer).  Invoquer  de 
nouveau. 

RR1NWALD  (Charles-Ferdinand),  éditeur, 
né  à  Francfort-sur-le-Mein  en  1812.  Il  vint 
créer  k  Paris,  en  1849,  une  librairie  qui  se 
livre  principalement  à  1  exportation.  M.  Retn- 
wald  a  édité  un  grand  nombre  do  traductions 
d'ouvrages  étrangers  et  divers  ouvrages 
français,  notamment  le  Dictionnaire  de  la 
langue  française  dé  Poitevin,  il  a  publié  sous 
soa  nom  un  ouvrage  bibliographique  inté- 
ressant, le  Catalogue  annuel  de  ta  librairie 
française  (1858-1870,  12  vol.  in-8<>). 

REIHWARDTIE  s.  f.  (rain-var-tl  —  do 
Heinuiardt,  botan.  aller».).  Bot.  Genre  d'ar- 
bustes, de  la  famille  des  camelliacées,  tribu 
des  ternstrœmiées,  comprenant  des  espèces 
qui  croissent  à  Sumatra.  Il  Syn.  de  lin,  do 
sa  or  an  j  a  et  de  bofoorée,  autres  genres  de 
plantes. 

RE1PEUTSW1LLER,  village  et  ancienne 
commune  de  France  (Bas-Rhin),  canton  de 
la  Petite -Pierre,  arrond.  et  k  32  kilortï.  de 
Saverne,  a  44  kilom.  de  Strasbourg.  Cédé  à 
l'Allemagne  par  le  traité  àù  Francfort  en 
iS7i  ;  822  hab.  Important  commerce  de  bois; 
papeterie  et  scierie.  Dans  l'église,  anciens 
tombeaux  des  comtes  de  Hanau. 

REIRS0N,  lie  du  grand  Océan  équinoxial, 
par  10"  8'  de  latit.  S.  et  1630  15'  de  longit.  O. 
Elle  est  habitée,  mais  peu  connue. 

reis  s.  m.  (ré-iss  —  arabe  raïs,  chef  ;  de 
râs,  tête).  Titre  de  plusieurs  officiers  ou  di- 
gnitaires de  l'empire  turc. 

—  Patron  d'une  barque  turque  :  Le  reis 
avait  fait  amarrer  notre  barque  à  -un  pieu 
planté  dans  le  sable  et  se  disposait  à  descen- 
dre. (Q.  de  Nerv.) 

REIS  (Paul),  médecin,  né  à  Paris  en  180t. 
Il  fut  reçu  docteur  à  Paris  en  1822  avec  une 
thèse  inaugurale  ;  Sur  la  fièvre  dite  essentielle 
inflammatoire.  Depuis,  il  a  publié  un  mémoire 
de  physiologie  :  Sur  les  sympathies,  considé- 
rées dans  les  divers  appareils  organiques  (Pa- 
ris, 1840,  in-go),  et  un  volume;  Sur  l'allaite- 
ment maternel  (1845,  in-s»),  dans  lequel  est 
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traité  &  fond  tout  ce  qui  touche  k  cette  im- 
portante question,  et  qui  renferme  des  prin- 
cipes dont  les  médecins  ont  fn.it  leur  profit 
aussi  bien  que  les  gens  du  monde. 

RÉIS  s.  m.  (ré-iss).  Métrol.  Monnaie  de 
compte  de  Portugal,  valant  8  dixièmes  de 
centime. 

REISCII  (Georges),  savant  allemand  de  la 
seconde  moitié  du  xve  siècle.  11  ftit  prieur  de 
la  chartreuse  de  Fribourg  et  confesseur  de 
Maximilien  1er.  On  a  de  lui  une  sorte  d'ency- 
clopédie, publiée  sous  le  titre  de  Margarita 
philosophica  (Heidelberg,  1496).  Elle  a  été 
réimprimée  à  Fribourg,  k  Strasbourg-,  a  Bàle, 
et  plusieurs  éditions  sont  ornées  de  gravures. 
La  partie  concernant  la  géométrie  a  été  pu- 
bliée à  part,  sous  le  titre  de  Ars  metiendi 
(Paris,  1549). 

KE1SCHSHOFFEN, ancien  bourgde  France. 
V.  Rbicushofi-kn. 

Reiaeblider  (Tableaux  de   voyage),   par 
Henri  Heine  (1826-1831,  4  vol.  in-8°).  L'au- 
teur y  relate  ses  excursions  et  ses  voyages 
au  bord  du  Rhin,  dans  les  montagnes  du 
HaVz,  dans  le  Tyrol  et  en  Italie;   mais  ce 
n'est  la  qu'un  prétexte  a  sa  fantaisie,  et  il 
touche  en  passant,  d'une  main  capricieuse,  à 
toutes  les  questions  brûlantes  du  jour.  Ce 
n'est  plus,  comme  duns  ses  autres  livres,  le 
monde  des  songes  et  des  inspirations  poéti- 
ques. La  réalité  se  présente  a  chaque  pas  k 
ce  jeune  homme,  qui  ne  demande  pas  mieux 
que  de  méditer.  L'humanité  entière,  le  passé 
et  le  présent,  le  moyen  âge  et. la  Révolution 
se  pressent  dans  ces  pages  et  tiennent  en 
haleine  la  verve  de  l'auteur.  Les  pensées  les 
plus  hardies  côtoient  les  aperçus  les   plus 
naïfs  ;   mais   rien    n'échappe   à  l'ironie   de 
Heine.  L'Allemagne  infatuée  de  son  savoir, 
le  clergé  ignorant,  les  philosophes  inintelli- 
gibles a.  force  de  profondeur,  les  teutoinanes 
et  leurs  criailleries,  tous  sentent  les  coups 
de  cette  prose  vive,  alerte,  coquette,  qui  se 
dégage  des  traditions  allemandes  parla  con- 
cision des  phrases  et  la  netteté  des  expres- 
sions. Ce  qui  domine  dans  les  Reisebilder, 
c'est  l'amour  de  la  France  et  le  sentiment 
des  grandeurs  de  l'Empire.  Les  soldats  fran- 
çais, pour  Heine,  étaient  les  .missionnaires 
do  1789  ;  il  comprenait  que  le  teutonisme  ca- 
chait la  confusion  d'idées  la  plus  funeste,  et 
que  les  rancunes  du  patriotisme  pouvaient 
mener  les  esprits  à  méconnaître  les  principes 
de  la  grande  Révolution.  Il  passa  naturelle- 
ment, aux  yeux  da  ses  compatriotes,  comme 
un  représentant  de  la  corruption  parisienne, 
et  il  devint  suspect  aux  démocrates,  quoi- 
qu'on pût  trouver  dans  l'œuvre  de  Heine  un 
faisceau  de  baguettes  républicaines  auquel, 
selon  la  jolie  expression  de  Gérard  de  Ner- 
val, n'a  cas  même  manqué  la  hache  du  lic- 
teur. L'histoire  du  tambour  Legrand  forme 
un  des  épisodes  des  Reisebilder  et  fournit  la 
preuve  la  plus  évidente  de  sa  sympathie  pour 
la  France.  C'est  un  vétéran  de  la  grande  ar- 
mée qui  fait  l'éducation  militaire  et  politique 
du  petit  tambour  dans  la  caserne  de  Dussel- 
dorf;  il  lui  raconte  toute  l'histoire  de  la  Ré- 
volution et  de  l'Empire,  en  battant  sur  sa 
caisse  eten  symbolisant  les  différentes  phases 
par  ses  divers  roulements.  Il  bat  la  charge 
pour  lui  faire  comprendre  la  prise  de  la  Bas- 
tille et  la  levée,  de   la   France  contre   les 
vieilles  iniquités  ;  il  bat  encore,  et  le  tambour 
résonne  dumm,  dumm   (sotl  sot!),  et  Heine 
symbolisait  ainsi  le  rôle  que  jouait  l'Allema- 
gne vis-à-vis  de  Napoléon.  Par  de  semblables 
ironies,  il  prenait  plaisir  à  aiguillonner  le 
paisible  tempérament  de  son  pays.  11  cher- . 
chait  k  faire  pénétrer  l'esprit  da  1789  k  la 
suite  de  ses  railleries. 

REIS-EFFENDI  s.  m.  (ré-i-sèf-fain-di).  Mi- 
nistre des  affaires  étrangères  chez  les  Turcs. 

REISEN,  ville  de  Prusse,  province,  régence 
et  k  Ç8  kilom.  E.-S.-O.  de  Posen;  1,500  hab. 
Fabriques  de  toiles,  distilleries  d'eau-de-vie. 
On  y  remarque  deux  églises,  un  beau  château 
et  un  collège  de  piaristes. 

REISER  (Antoine),  théologien  allemand,  né 
à  Augsbourg  en  1628,  mort  à  Hambourg  en 
1686.  Il  exerça  le  ministère  évangélique  à 
Schemnitz,  puis,  en  1659,  à  Presbourg,  d'où 
il  fut  exilé  (1672).  Après  avoir  été  rectéurdu 
gymnase  d'Augsbourg,  il  fut  nommé  pasteur 
à  Hambourg  (1G78).  Ses  écrits  théologiques, 
au  nombre  d'environ  quarante,  sont  mainte- 
nant oubliés.  L'ouvrage  le  plus  utile  qui  nous 
reste  de  lui  est  son  Index  manusciiptorum 
bibtiothecx  Augustans  (Augsbourg,  1675, 
in-4°). 

UE1SET  (Marie-Antoine,  vicomte  du),  offi- 
cier français,  né  à  Colimtr  en  1775,  mort  à 
Rouen  en  1836.  Il  entra  au  service  dés  1793, 
combattit  dans  les  armées  de  la  Moselle, 
de  Sambre-et-Meuse  et  du  Rhin,  et  fut  ad-  i 
joint  à  l'étal-major  de  son  ami  Kléber,  lots 
déTèxpédition  d'Egypte.  Lieutenant  en  1796, 
aide  de  camp  du  général  lllein  en  1799,  il 
Tèçut,  en  1804,  la  croix  de  la  Légion  d'hon- 
neur; à  la  bataille  d'Iêna,  il  lit  de  sa  main  I 
prisonnier  ie  prince  Auguste  de  Prusse.  En  ! 
1810,  il  passa  on  Espagne  avec  le  grade  de 
colonel.  Le  10  août  ISI2,  à  Las  Rosas,  il  ré- 
sista, kla  tête  de  deux  régiments  de  dragons, 
k  tout  l'effort  de  l'avant-garde  de  Wellington 
et  lui  enleva  trois  pièces  do  canon.  Général 
de  brigade  en  1813,  il  prit  part  aux  bataillas 
de  Dresde  et  do  Leipzig,  lîn  1823,  le  général 
de  Reiset  ût  partie  de  l'expédition  d'Eapagn© 
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et  commanda  le  corps  d'occupation  qui  resta 
en  Catalogne  jusqu'en  1829.  Après  la  révolu- 
tion de  Juillet,  il  se  retira  à  Rouen,  où  il 
mourut. 

RE1SET  (Marie-Frédéric  de),  de  la  famille 
du  précédent,  directeur  des  musées  natio- 
naux, né  à  Rouen  en  1815.  M.  de  Reiset  était 
conservateur  des  peintures,  des  dessins  e't  de 
la  chalcographie  du  Louvre,  lorsqu'il  fut 
élevé,  en  janvier  1874,  aux  fonctions  de  di- 
recteur. M,  de  Reiset  passe  pour  être  un  ad- 
mirateur'exclusif  de  1  école  italienne,  et  on 
lui  reproche  d'avoir,  sous  l'Empire,  employé 
mie  trop  large  part  de  son  budget  à  l'achat 
de  toiles  de  cette  école,  tandis  qu'il  négligeait 
trop  l'école  française.  M.  de  Reiset  a  signalé 
sa  direction  par  la  mise  en  ordre  de  35,000  k 
40,000  dessins,  conservés,  souvent  en  pa- 
quets, dans  les  cartons  du  Louvre. 

REIS-FIORD,  baie  de  la  côte  septentrio- 
nale de  la  Norvège,  dans  ie  Nordland,  bail- 
liage de  Finmark  ;  elle  a  30  kilom.  du  N.  au  S. 
sur  12  kilom.  de  l'fi.  à  l'û.  Elle  reçoit,  au  S., 
une  rivière  qui  lui  apporte,  les  eaux  du  lac 
Reisen-Jaur. 

RB1SIG  (Charles-Chrétien),  philologue  al- 
lemand, né  à  Weissensee  en  1792,  mort  k 
Venise  en  1829.  Après  avoir  fait  des  cours 
libres. k  l'université  d'iéna  (1818),  il  devint 
professeur  de  littérature  ancienne  à  Halle. 
On  lui  doit  de  fines  observations  sur  la  con- 
stitution grammaticale  des  langues  classi- 
ques. Son  principal  ouvrage  est  un  Cours  sur 
la  science  de  la  langue  latine  (Leipzig,  1S39, 
in-E«). 

■  REISIIVGER  (François),  médecin  allemand, 
né  à  Augsbourg  en  1788,  mort  à  Munich  en 
1855.  Docteur  en  181*,  il  voyagea  en  France 
et  en  Angleterre,  devint,  en  1819,  professeur 
à  l'université  de  Landshut  et  alla,  en  1833, 
s'établir  à  Munich,  où  il  se  fit  une  brillante 
réputation  et  devint  l'un  des  médecins  du  roi. 
Reisiuger  consacra  une  partie  de  sa  grande 
fortune  à  des  institutions  philanthropiques. 
Son  principal  ouvrage  est  un  Traité  sur  l'a- 
vortement  artificiel '(1820;  2<>  édit.,  1837).  Il 
inséra  dès  mémoires  importants  dans  les  An- 
nales bavaroises  de  chirurgie,  d'ophthalmolo- 
gie  et  d'obstétrique,  dont  il  fut  pendant  quel- 
ques années  le  directeur, 

REISKE    (Jean-Jacques),   orientaliste   et 
philologue  allemand,  né  à  Zœrbig  (Saxe)  le 
25  décembre  171C,  mort  à  Leipzig  le  14  août 
1774.  Sans  fortune,  d'un  caractère  ombra- 
geux, fier  et  agressif  en  même  temps,  il  s'est 
rendu  la  vie  très-pénible  et  n'est  arrivé  que 
fort  tard  à  une  position  en  rapport  avec  ses 
mérites.  En  1733,  il  se  rendit  à  Leipzig,  où 
il  s'adonna  avec  ardeur  à  l'étude  de  l'arabe 
et  de  la  littérature  rabbinique,  puis,  en  1738, 
il  partit  pour  Leyde,  n'ayant  absolument  que 
la  somme  nécessaire  pour  payer  son  voyage. 
Arrivé  à  Leyde,  où  il  trouva  un  protecteur 
dans. le  savant  Burmann,  il  fut  employé  h 
corriger  des  épreuves,  et,  pendant  un  an,  le 
libraire  Luzac   pourvut  à  son   entretien.  11 
trouva  aussi  à  donner  quelques  leçons  de  la- 
tin et  de  grec;  en  méma  temps,  il  suivit  les 
cours  d'arabe  du  célèbre  Schultens  et  visita 
assidûment  la  bibliothèque.  Bientôt  Reiske 
fut  chargé  de  mettre  en  ordre  et  de  catalo- 
guer les   manuscrits   orientaux  de   Leyde; 
mais  il  reçut  une  indemnité  bien  inférieure  k 
l'importance  de  ce  pénible  labeur.  Lès  vives 
attaques  dont  il  fut  l'objet  pour  avoir  intro- 
duit des  changements   arbitraires   dans   le 
Pétrone  de  Burmann,  dont  il  corrigeait  les 
épreuves,  le  dégoûtèrent  quelque  temps  de 
la  philologie,  et  il  se  mit  à  étudier  la  méde- 
cine (1742).  Quatre  ans  plus  tard,  il  eut  beau- 
coup de  peine  k  se  faire  recevoir  docteur,  à 
cause  des  doctrines  matérialistes  que  sem- 
blait contenir  sa  thèse,  Miscellauex  observa- 
tiones  médias  ex  Arabum  monumentis  (1746). 
Il  se  décida  alors  à  revenir  à  Leipzig,  où,  en 
1748,  on  le  nomma  professeur  d'arabe  à  la 
Faculté  de  philosophie,  mais  sans  honoraires. 
Réduit  k  vivre  de  leçons  particulières  et  de 
sa  plume,  il  écrivit  dans  les  gazettes  litté- 
raires de  l'époque  une  foule  d  articles  d'une 
grande  solidité;  mais  il  exerça  une  critique 
acerbe  et  violente,  qui  lui  attira  beaucoup 
d'ennemis,  lui  fit  perdre  ses  meilleurs  amis 
et  lui  enleva  ses  leçons.  Entin,  en  1758,  il 
obtint  la  place  de  recteur  du  collège  Saint- 
Nicolas,  qui  le  tira  entiu  de  sa  position  jus- 
que-là si  précaire.  Son  caractère  méfiant 
et  susceptible  s'adoucit  alors.  Quelques  an- 
nées plus  tard,  il  épousa  une  femme  excel- 
lente et  distinguée,  Christine  Millier,  et  fut 
le  plus  heureux  des  hommes  pendant  les  dix 
dernières  années  de  sa  vie  (1764-1774).  De- 
puis son  retour   k  Leipzig,   Reiske   s'était 
beaucoup  occupé  de  littérature  grecque  et 
romaine  ;  toutetois,  il  avait  conserve  une  pré- 
dilection marquée  pour  les  lettres  arabes,  et, 
comme  orientaliste,  il  s'est  montré  très-su- 
périeur k  son  époque,  quoique  certains  tra- 
vaux de  lui  laissent  beaucoup  à  désirer.  Son 
.œuvre  capitale  sur  la  littérature  arabe  est  ht 
publication  d'Abulfeda  :  Annales  moslemiçi 
(Leipzig,  1754,  in-40),   avec  une   traduction 
latine  et  un  commentaire;   il  n'en  avait  pu- 
blié que  le  premier  volume;  mais,  après  sa 
mort,   l'ouvrage  entier  a  été  édité  par  de 
Suhra  (1789-1794,  5  vol.  in-4<>).  On  a  encore 
de  lui  :  Ali  Mohammed  el  Kasem  Basrensis 
eoncessus  XX  VI  (Leipzig,  1737)  ;  De  principi- 
bus  Mahummedanis  qui  aut  ab  eruditione,  aut 
ab  amore  litlerarum  et  litteratorum  clarue- 
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runt  (  17*7);  De  Arabum  epocha  vetustissima 
(1748),  où  il  cherche  k  déterminer  l'ère  la 
plus  ancienne  des  historiens  arabes.  On  es- 
time beaucoup  sa  dissertation  numismatique  : 
Lettres  sur  les  monnaies  arabes.  Parmi  ses 
travaux  sur  les  langues  classiques,  il  faut 
citer  avant  tout  les  Orateurs  grecs,  collection 
complète,  sauf  Isocrate,  avec  les  notes  da 
J.  Wolf,  ïaylor  et  Markland,  celles  de  Reiske 
et  des  index  (Leipzig,  1770-1775, 12  vol.  in-S°). 
Ace  travail  se  rattache  l'admirable  index  de 
Démosthène,  qui  a  été  réédité  en  1823.'  Puis 
viennent  ses  annotations  sur  les  auteurs 
grecs,  Animadoersiones  in  grxcos  uuclores 
(1757-1765),  qui  étaient  précédées  de  celles 
sur  Sophocle  (1753),  Euripide  et  Aristophane 
(1754);  les  éditions  de  Théocrite  (17G5-1766, 
2  vol.  in-4<>)  et  de  l'Anthologie  grecque. 

REISKE  (Ernestine -Christine  Mûller), 
écrivain  allemand,  femme  du  précédent,  née 
à  Kemberg  en  1735,  morte  en  1793.  Elle  aida 
beaucoup  Reiske,  qu'elle  épousa  en  176-4,  ap- 
prit dans  ce  but  le  grec  et  le  latin,  eolla- 
tionna  pour  lui  des  manuscrits,  publia  sa  bio- 
graphie et  défendit  sa  mémoire  avec  le  plus 
grand  dévouement.  On  lui  doii  aussi  quel- 
ques ouvruges  originaux,  entre  autres  :  Met- 
las  ([1778-1779,  S  vol.)  et  Etudes  sur  la  mo- 
rale, en  allemand  (1782).    ■ 

REISMARKT  ou  UEOSSHARKT,  ville  des 
Etats  autrichiens  (Transylvanie).  Sur  un  af- 
fluent de  la  Maros,  k  30  kilom.  N.-O.  d'Her- 
manstadt,  ch.-l.  du  cercle  de  son  nom; 
2,000  hab.,  presque  tous  Saxons.  Récolte  de 
bon  vin.  Il  Le  cercle  du  même  nom,  situé  dans 
la  pays  des  Saxons,  a  2i,gao  hectares  et 
16,000  hab.  Le  sol,  généralement  assez  mon- 
tagneux ,  est  bien  arrosé  et  fertile,  et  produit 
surtout  du  vin  et  du  blé;  ou  y  élève  beaucoup 
de  bestiaux.  Carrières  de  marbre. 

REISSE1SEY  (François-Daniel),  médecin 
fiançais,  né  k  Strasbourg  en  17S0,  mort  dans 
cette  ville  vers  1850.  Il  lut  reçu  docteur  en 
1803  et  acquit  une  juste  célébrité  par  ses  re- 
cherches sur  la  structure  des  poumons.  Nous 
ne  connaissons  de  lui  que  :  Dissertutio  de 
pulmonum  structura  (Strasbourg,  1803,  in-4°) 
et  De  fahrica  pulmonum  comment alio  (Berlin, 
1822,  in- fol.,  avec  6  planches  coloriées). 

REISSÉKIE  s.  f.  (rè-sé-kî  —  de  Reissek, 
n.  pr.).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la  fa- 
mille des  rbaronées,  tribu  des  gouartiées, 
comprenant  plusieurs  espèces,  qui  croissent 
au  Brésil. 

REISSIGER  (Charles-Théophile),  compo- 
siteur allemand,  né  à  Belzig,  près  de  Wit- 
temberg,  le  31  janvier  1798,  mort  à  Dresde 
le  7  novembre  1859.  Fils  d'un  artiste  musi- 
cien, il  fut  envoyé,  en  1818,  k  l'université  de 
Leipzig,  où  il  étudia  quelque  temps  la  théolo- 
gie, et  fut  conduit,  par  ses  dispositions  extra- 
ordinaires pour  la  musique,  k  renoncer  à  l'état 
ecclésiastique.  Soutenu  par  des  amis  .géné- 
reux, Reissiger,  qui  était  pauvre,  se  livra 
avec  ardeur  au  travail   el  reçut  des  leçons 
de  cumposilion,  dont  il  profita  rapidement, 
d'un  certain   Schicht,  qui   fut   pour   lui   un 
bienfaiteur.  En  1821,  il  se  rendit  k  Vienne, 
où  il  écrivit  son   premier  opéra,  qui  ne  lue 
pas   représenté,  mais  dont   l'ouverture   fut 
exécutée   avec   succès   dans  quelques  con- 
certs, la  Petite  pieuse.  L'année  suivante,  il 
quitta  Vienne  pour  aller   k  Munich   prendre 
les  conseils  du  célèbre  compositeur  Winter, 
l'auteur  de  l'opéra  si  connu  en  Allemagne,  le 
Sacrifice  interrompu.  Après  s'être  fait  remar- 
quer pur  la  composition  d'une  ouverture  sur 
un  thème  de  cinq  notes  que  lui  avait  donné 
Winter,  il  écrivit  un  second  opéra,  Bidon, 
que  l'incendie  du  théâtre  empêcha  de  jouer 
à  Munich,  mais  que  Ch.  de  Weber  lit  repré- 
senter au  Théâtre -Royal  de  Dresde.  Puis  il 
passa  k  Leipzig  et  ensuite  k  Berliu,  où  le  roi 
de  Prusse,  charmé  de  ses  talents,  lui  donna 
la  mission  de  visiter  la  France  et  l'Italie  et 
de  lui  faire  un  rapport  sur  les  institutions 
musicales  de  ces  deux  pays.  Reissiger  sé- 
journa k  Paris  pendant  toute  l'année  1824. 
Il  se  rendit  en  Italie,  visita  Milan,  Bologne, 
Florence,  Rome  et  Naples  et  fut  de  retour  k 
Berlin  k  la  An  de  1825.  Il  fut  alors  chargé  de 
dresser  le  plan  d'un  conservutoire  de  musique 
qu'on  se  proposait  d'établir  dans  la  capitale 
ûe  la  Prusse.  Au  mois  d'octobre  1826,  on  le 
nomma  directeur  de  la  musique  du  roi  de 
Saxo,  k  la  place  de  Murschner,  qui  était  ap- 
pelé k  Hanovre,  Ila.occupé  ce  poste  jusqu'à 
la  mort  de  Weber,  époque  k  laquelle  il  reçut 
le  titre  de  maître  de  chapelle.  Reissiger  avait 
rapporté  de  ses  voyages  en  France  et  en 
Italie  un  opéra,  le  Trésor  des  dieux,  dont 
l'ouverture   excita. uu   vif  enthousiasme   k 
Dresde,  mais  qui  ne  put  être  représenté  eu 
entier  à  cause  de  la  ressemblance  du  libretto 
avec  celui  du  PraisckSUs,  Ajoutons  enlin  que, 
nommé  professeur  k  l'institution  musicale  de 
Berlin,  il  y  avait  été  le  collègue  de  Bach  et 
de  Bernard  Klein.  Compositeur  plus  fécond 
qu'original,  imitateur  facile  de  Weber  et  de 
beaucoup  d'autres  maîtres,  il  produisait  in- 
cessamment et  livrait  k  la  publicité  tout  ce 
qui  lui  échappait  des  mains,  La  plupart  de 
ses  compositions  se  font  remarquer  par  un 
style  mélodieux  et  une  savante  instrumenta- 
tion. Ses  ouvertures  sont   particulièrement 
citées,  et  il  est  considéré  comme  un  des  meil- 
leurs chefs  d'orchestre  de  son   pays.  Il  est 
l'auteur  de  cette  jolie  vulse  qui  circule  dans 
le  public  sous  le  titre  menteur  de  la  Dernière 
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pensée  de  Weber.  Reissiger  a  réclamé  lui- 
même  dans  les  journaux  la  paternité  de  cette 
délicieuse  inspiration.  «  La  Dernière  pensée 
de  Weber,  a-t-il  écrit  dans  une  lettre  que 
nous  avons  sous  les  yeux,  a  été  composée 
par  moi  en  1822  et  envoyée,  dans  la  même 
année,  k  un  éditeur  de  musique  de  Leipzig, 
qui  la  fit  graver  k  la  suite  de  mon  trio, 
opéra  26.  Je  l'ai  jouée  souvent  k  Leipzig  en 
public,  et  toujours  avec  un  grand  succès.  Je 
l'ai  communiquée  kWeber,  qgi  en  fut  charmé 
et  qui  la  jouait  souvent.  Cette  valse  a  été 
publiée  k  Paris,  par  un  spéculateur,  sous  le 
titre  qui  l'a  rendue  populaire.  »  Les  erreurs 
de  ce  genre  ne  sont  pas  rares  dans  le  com- 
merce de  musique,  principalement  en  France 
et  en  Angleterre.  C'est  ainsi  que  la  valse  si 
populaire  qu'on  attribua  k  Beethoven  est  do 
Schubert,  et  que  l'admirable  mélodie  V Adieu, 
qu'on  u  mise  dans  l'œuvre  de  Schubert,  est 
d'un  autre  compositeur.  Les  Romances  et  les 
Mélodies  de  Reissiger,  surtout  celles  pour 
voix  de  basse,  sont  très-estiinées  en  Allema- 
gne; celle  des  Deux  grenadiers,  paroles  de 
Henri  Heine,  y  jouit  d'une  grande  popula- 
rité. Il  a  écrit  cinq  ou  six  opéras,  qui  ont  eu 
du  succès,  tels  que  lo  Moulin  du  rocher  et 
surtout  Turandor,  qui  a  obtenu,  principale- 
ment k  Dresde,  une  grande  vogue:  Yetva 
(Dresde,  1827);  Libella;  Adèle  de  Foix ;  le 
Naufrage  de  lu  Méduse  (Dresde,  1846).  Ou 
lui  doit,  en  outre,  une  grande  quantité  de 
messes  et  de  motets,  beaucoup  de  musiqua 
instrumentale;  une  Symphonie  k  grand  or- 
chestre, en  mi  bémol  ;  ùavid,  oratorio,  etc. 

—  Le  frère  de  ce  compositeur,  F.-A.  Rtiisst- 
gkr,  né  en  1804,  est,  depuis  l'année  1843,  di- 
recteur de  musique  k  Christiania.  Il  s'est  fait 
connaître  par  diverses  compositions  et  a 
formé  de  nombreux  élèves. 

RÉITÉRABLE  adj.  (rô-i-té-ra-ble  —  rad. 
réitérer).  Qui  peut  être  réitéré. 

RÉ1TÉRATEUR,  trice  adj.  (ré-î-té-ra- 
teur,  tri-se  —  rad.  réitérer).  Qui  réitère,  qui 
sert  à  réitérer,  k  répéter  une  opération:. 
Théodolite  eéitékateur. 

RÉITÉRATIF,  ive  adj.  (ré-i-té-ra-tif,  i-ve 

—  rad.  réitérer).  Qui  réitère,  qui  est  propre 
k  réitérer. 

RÉITÉRATION  s.  f.  (ré-i-té-ra-si-on  — 
rad.  réitérer).  Action  de  réitérer;  résultat  de 
cette  action  :  L'habitude  est  un  penchant  cou- 
(raclé  pur  ta  fréquente  réitération  de»  mê- 
mes actes.  (Descuret.) 

—  Géom.  Méthode  de  réitération,  Méthode 
de  correction  de  la  lecture  des  angles,  qui 
consiste  à  répéter  l'observation  en  partant 
de  divers  points  du  limbe  gradué  de  l'histru- 
ment. 

—  Encycl.  Géom.  Les  erreurs  de  division 
des  cercles  qui  entrent  dans  la  composition 
des  instruments  destinés  k  la  mesure  des  an- 
gles ne  pouvant  jamais  être  annulées,  les  as- 
tronomes no  se  contentent  pas  habituellement 
d'une  mesure  prise  k  partir  du  zéro  fixe  du 
limbe  ;  ils  la  répètent  de  distance  en  distance, 
par  exemple  k  partir  des  points  marqués  0<>, 
30°,  60»,  et  prennent  une  moyenne  entre  les 
résultats.  Cette  manière  de  procéder  u  reçu 
le  nom  de  méthode  de  réitération.  Elle  paraît 
préférable  k  la  méthode  de  répétition. 

RÉITÉRATIVEMENT  adv.  (ré-i-lé-ra-ti- 
ve-man  —  rad.  réitératif).  D'une  manière 

réitéraùve. 

RÉITÉRER  v.  a.  ou  tr.  (ré-i-té-ré  —  du 
préf.  ré,  et  du  lat.  iterare,  faire  de  nouveau. 
Change  a  en  è  devant  une  syllabe  muette  : 
Je  réitère;  qu'ils  réitèrent;  excepté  au  fut.  de 
l'ind.  et  au  prés,  du  condit.  :  Je  réitérerai; 
nous  réitérerions).  Faire  de  nouveau,  répé- 
ter, reproduire  ;  Réitérer  ta  saignée.  Réi- 
térer un  ordre,  une  sommation,  une  demande. 
Je  vous  réitébk  mes  remerciments.  (Acad,) 
Des  avertissements  qu'on  réitère  sont  bien 
près  de  passer  pour  des  critiques  qu'on  dé- 
guise. (E.  de  Gir.) 

—  Absol.  :Je  lui  ai  accordé  sa  demande, 
niais  je  ne  lui  conseille  pas  de  réitérer. 
(Acad.) 

Se  réitérer  v.  pr.  Etre  réitéré,  se  repro- 
duire :  Cet  accident  s'est  réitéré  plusieurs 
fois. 

RE1THRODON  s.  m.  (rè-trodon  —  du  gr. 
reethrou,  canal  ;  odous,okoiitas, dent).  Maimii. 
Genre  de  mammifères  rongeurs,  formé  aux 
dépens  des  rats,  et  comprenant  trois  ou  qua- 
tre espèces,  qui  habitent  l'Amérique  du  Sud. 

REÎTRE  ou  RÊTRE  s.  m.  (rè-tre  —  de 
l'allem.  ruitei;  cavalier;  da  reiten,  aller  k 
cheval).  Nom  donné,  au  xio  siècle,  k  des  ca- 
valiers allemands  :  Un  corps  de  reîtrks. 

—  Fain.  Soudard,  homme  da  moeurs  libres 
et  grossières. 

—  Vieux  reitre,  Homme  que  l'expérience 
a  rendu  rusé  ;  Tu  n'as  j>as  à  craindre  qu'un 
viisux  Bfti'rRE  comme  mot  te  fasse  uu  sermon. 
(C.  de  Bernard.) 

....    Je  crois  que  c'est  notra  vieux  maître, 
Ne  me  laissez  pas  seul  avec  lui.  —  Ce  vieux  reitre 
Ëst-il  si  dangereux?... 

Destouchés. 

—  Modes.  Sorte  de  capote  qui  était  sem- 
blable k  celle  que  portaient  les  reîires. 

—  Encycl.  Les  reilres  employés  au  service 
de  la  France  ont  souvent  reçu  le  nom  de 
pistotiers,  parce  qu'ils  combattaient  avec  la 
pistols  ou  le  pistolet  k  rouet.  «  lia  estoient, 
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dit  Brantôme',  armez  jnsques  aux  dents  et 
bien  empistolez.  •  Ils  composaient  une  cava- 
lerie légère  et  montaient  de  petits  chevaux 
sans  bardes  ni  caparaçon,  ris  portaient  une 
armure  de  fer  plein  vernie  en  noir;  une  lon- 
gue épée  pendait,  à  leur  côté.  Ils  marchaient 
au  son  des  auabales  ou  de  petits  tambours 
et  se  formaient  en  cornettes  (escadrons)  dont 
]a  force  variait  de  500  à  1,000  hommes.  On 
n'est  pas  d'accord  sur  la  manière  dont  ils 
combattaient.  Les  uns  prétendent  qu'ils  ne 
tennient  pas  en  présence  des  hommes  d'ar- 
mes. Montluc ,  au  contraire ,  les  dépeint 
comme  des  soldats  se  gardant  habilement  et 
courant  aux  armes  avec  bravoure,  faisant 
régulièrement  et  par  rang  des  feux  succes- 
sifs, chargeant  en  bon  ordre,  l'épée  à  la 
main,  et  avant  plusieurs  fois  enfoncé  l'or- 
donnance des  gens  d'armes.  .Véritables  con- 
dottieri, les  retires  ont  vendu  leurs  services 
à  tant  de  puissances  et  à.  tant  d'époques 
différentes,  qu'ils  ont  certainement  pu  for- 
mer ici  une  cavalerie  d'une  solidité  remar- 
quable, et  là,  au  contraire,  montrer  peu  de 
consistance.  La. question  serait,  au  reste, 
peu  intéressante  à  élucider.  Prenons -les 
donc  à  leur  origine,  dans  leur  pays,  et  étu- 
dions leur  formation,  leur  recrutement. 

■  Le  recrutement  des  retires  était  une  espèce 
de  ban  de  roture.  Originairement,  un  ritter, 
c'est-à-dire  un  chevalier  domanial,  un  pos- 
sesseur de  fief,  faisait  un  choix  parmi  les 
serfs  qui  relevaient  de  sa  seigneurie.  Il  les 
affranchissait  au  moyen  de  cérémonies  qui 
rappelaient  l'ancienne  initiation  germanique  ; 
c'était  pour  eux  une  sorte  de  baptême  d'a- 
noblisseinent.  11  les  déclarait  reutter,  mot 
provenu  du  verbe  reuten,  monter  à  cheval, 
synonyme  de  meisler,  maître  à  cheval,  et 
analogue  à  gendarme  ou  à  écuyer.  Il  atta- 
chait à  chacun  d'eux,  comme  palefrenier  ou 
goujat  à  pied,  un  landskneet  tiré  des  serfs  du 
plus  bas  étage.  «  (Général  Bardin.}  Dès  le 
xve  siècle,  les  valets  se  séparèrent  des  maî- 
tres et  formèrent  les  corps  de  lansquenets 
(v.  ce  mot).  Dans  le  même  siècle ,  il  exis- 
tait des  retires  organisés  en  bandes  noires 
(sehwarts  reiter),  auxquels  la  terreur  popu- 
laire, peut-être,  avait  donné  le  nom  de  dia- 
bles noirs.  L'usage  de  prendre  des  retires  à 
notre  service  nous  vint  de  l'Espagne,  où  ils 
furent  employés  dès  les  premiers  temps  de 
leur  formation.  L'époque  où  ils  furent  le 
plus  connus  en  France  est  celle  des  guerres 
de  religion,  sous  Charles  IX  et  Henri  III. 
Catholiques  et  protestants  demandaient  alors 
ces  auxiliaires  a  l'Allemagne. 

Les  mémoires  du  xvie  siècle  font  souvent 
mention  des  retires  ou  pistoliers,  qui  jouè- 
rent un  rôle  important  dans  la  plupart  des 
batailles  livrées  entre  les  catholiques  et  les 
protestants.  Quelques-uns  servirent  dans  l'ar- 
mée royale;  mais  le  plus  grand  nombre  fut 
envoyé  par  les  princes  protestants  d'Alle- 
magne au  secours  de  leurs  coreligionnaires. 
Ils  se  formaient  en  gros  escadrons  de  vingt 
à  trente  rangs,  et,  après  qu'ils  s'étaient  ap- 
prochés de  l'ennemi,  chaque  rang,  devenu 
successivement  le  premier,  faisait  sa  dé- 
charge et  venait  ensuite  recharger  ses  armes 
à  la  queue  de  l'escadron.  Souvent  les  retires 
mettaient  l'épée  à  la  main  et  chargeaient  en 
masse.  Rien  ne  pouvait  leur  résiter,  disent 
les  historiens.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
qu'ils  culbutèrent  plus  d'une  fois  nos  gen- 
darmes, ainsi  que  le  rapporte  Lanoue  pour 
prouver  la  supériorité  des  escadrons  sur  la 
formation  en  haie. 

Quoiqu'on  ait  dit  de  ces  cavaliers  alle- 
mands que  «  leur  assistance  avait  été  plus 
à  charge  à  ceux  qui  les  employaient  que  fu- 
neste a  leurs  ennemis,  »  on  s'en  servit  ce- 
pendant, en  France,  jusqu'au  règne  du  roi 
Louis  XIII,  qui  les  enrégimenta.  (Rocquan- 
couit,  Cours  d'art  et  d  histoire  militaires.) 
L'extrait  de  l'ouvrage  de  M.  Rocquancourt 
que  nous  venons  de  citer  prouve  et  leur  bra- 
voure et  leur  vénalité,  une  qualité  e.t  un  vice 
que  personne  ne  leur  a  contestés;  "ils  pas- 
saient même  pour  bons  manoeuvriers.  Les 
retires  ont  eu  un  colonel  général. 

Les  batailles  qui  leur  furent  le  plus  funes- 
tes et  qui  firent  que  très -peu  purent  rega- 
gner l'Allemagne,  tant  les  populations  qu'ils 
avaient  pillées  étaient  animées  contre  eux, 
ces  batailles  sont  celles  de  Montargis,  d'Au- 
neau  et  de  Vimori,  surtout  celle  d'Auneau. 
Ecoutons,  ku  sujet  de  cette  dernière,  le  gé- 
néral Bardin.  Son  récit  est  un  véritable  ta- 
bleau : 

«  Un  affreux  massacre  de  retires-  a  laissé 
des  souvenirs  encore  subsistants  dans  le 
château  d'Auneau,  peu  distant  de  Chartres. 
Les  fossés  de  ce  manoir,  qui  servait  de  quar- 
tier général  au  duc  de  Guise,  ont  été  comblés 
par  lés  pots,  les  cabassets,  les  armures  des 
morts.  Pendant  deux  siècles,  les  forgerons 
du  pays  s'y  sont  approvisionnés  du  métal  que 
demandaient  la  ferrure  des  chevaux  et  la  fa- 
brication des  instruments  de  labourage.  Les 
:reniers  du  château  regorgent  encore  de  dé- 
ris  de  cuirasses  ;  il  en  existe  même  une 
quantité  dans  le  cabinet  de  M.  Collin,  à  Pa- 
ris. Voltaire  parle  de  cette  sanglante  jour- 
née dans  le  Discours  de  Henri  IV  à  la  reine 
d'Angleterre.  Guise,  dit-il, 
•  Accabla  dans  Auneau  mes  allié»  surpria 
Et,  couvert  da  lauriers,  ss  montra  dans  Paris.  • 

Les  retires  se  recrutaient  principalement 
en  Saxe,  dans  le  Brunswick  et  dans  les 
Deux-Ponts.  Quelques  auteurs  prétendent 
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qu'ils  ont  introduit  en  France  l'arme  a  feu 
nommée  pistoyer  (pistolet).  Chacun  de  leurs 
escadrons  était  commandé  par  un  colonel 
(car  déjà  ce  titre  de  colonel  était  en  usage 
dans  cette  troupe).  Depuis  Catherine  de  Mé- 
dicis  jusqu'au  règne  de  Louis  Xltl  et  même 
au  commencement  de  celui  de  Louis  XIV,  il 
y  eut  des  retires  en  France  ;  mais,  en  Espa- 
gne et  en  Italie,  ils  étaient  connus  bien  long- 
temps avant  de  l'être  en  France. 

REIZ  ou  RE1TZ  (Jean-Frédéric),  en  latin 
Reiiiiiin,  philologue  allemand,  né  à  Braun- 
fels  (Prusse)  en  1695,  mort  à  Utrecht  en 
1778.  D'abord  précepteur  du  prince  de  Nas- 
sau-Siegen,  il  devint  professeur  au  gym- 
nase de  Rotterdam  (1719),  coreoteur  du  gym- 
nase d'Utrecht  (1724),  recteur  du  même  gym- 
nase (1128) ,  professeur  extraordinaire  de 
poétique  et  de  rhétorique  à  l'université  (1745) 
et,  deux  années  pins  tard,  il  remplaça  Dra- 
kenboreh  dans  la  chaire  d'histoire  et  d'élo- 
quence. Oii  a  de  lui  :  De  ambiguù  mediis  et 
coiitrariis  (Utrecht,  1736,  in-S°)  ;  De  morbis 
dtvilum  (17Î0,  in-40);  ûe  bibliomania  (1738, 
in-40),  etc.  11  a  donné  de  bonnes  éditions  des 
OrseeiB  lingux  dialecti  deMaittaire.etc.  —Son 
frère,  Guillaume-Oihon  Reiz,  né  à  Offenbach 
■en  1702,  mort  en  1768,  professa  le  droit  (1738), 
puis  l'histoire  à  Middelbourg.  "Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Belgia  grxcisans  (1730), 
sur  les  rapports  entre  le  grec  et  le  flamand, 
et  De  mathesi  juridica  (1736). 

REIZ  (Frédéric- Wolfgang),  philologue  al- 
lemand, né  à  Windsheim  (Franconie)  en  1733, 
mort  en  1790.  11  devint  successivement  pro- 
fesseur de  philosophie  (1767),  de  langue  grec- 
que et  de  langue  latine,  enfin  de  poésie  et 
d'éloquence  (1785)  à  l'université  de  Leipzig. 
Peu  d'hommes  connaissaient  aussi  bien  quo 
lui  les  littératures  anciennes  et  modernes  et 
toutes  les  finesses  des  langues  grecque  et  la- 
tine. Reiz  forma  un  grand  nombre  d'élèves 
remarquables,  entre  autres  G.  Hermann,  et 
fraya  une  voie  toute  nouvelle  aux  études  sur 
les  langues  anciennes  par  ses  ouvrages,  De 
temporibus  et  modis  verbi  grseci  et  UttiiU 
(Leipzig,  176S)  et  De  prosodim  grxcse  accen- 
tus  inclination!:,  publié  par  F.-A.  Wolf  (1791). 
Un  des  premiers  il  signala  l'importance  île 
l'étude  de  la  métrique  des  anciens,  notamment 
dans  sa  brochure  Burmànnum  de  Beutteiidoc- 
trina  metrorum  Terenlianorum  judicare  non 
potuisse  (Leipzig,  17S7)  et  dans  sa  tra- 
duction du  Jludens  de  Plaute  (1789).  On  estime 
encore  aujourd'hui,  au  point  de  vue  de  la 
critique  philologique,  les  éditions  qu'il  adon- 
nées de  la  Rhétorique  (1772)  et  de  la  Poétique 
(ms).d'Aristote;  d'une  partie  des  œuvres 
d'Hérodote  (1778),  complétées  par  Schsefer 
(1800-182»,  2  vol.),  et  des  Satires  de  Perse 
(1780).  On  lui  doit  aussi  un  poÈme  latin,  Se- 
eulwn  ab  inventis  clarum,  et  des  Leçons  sur 
les  antiquités  romaines,  qui  ne  furent  publiées 
qu'après  sa  mort  (1796). 

RE1ZIGO,  rivière  de  la  capitainerie  géné- 
rale de  Mozambique.  Elle  coule  au  S.  et  va  se 
perdre  dans  le  Zambèze. 

REJ  DE  NAGLOWIC  (Nicolas),  célèbre 
écrivain  polonais,  regardé  comme  le  créateur 
de  la  prose  et  des  différentes  formes  de  la 
poésie  polonaise,  né  à  Zorawno,  sur.  le  Dnies- 
ter, en  1505,  mort  en  1567.  11  n'avait  reçu 
qu  une  éducation  première  fort  incomplète, 
lorsqu'il  fut  envoyé  par  son  père  à  la  petite 
cour  d'André  Teezynski,  voïvode  de  San- 
domir.  Ce  fut  là  que  Rej  commença  vérita- 
blement des  études  sérieuses  et  qu  il  se  ren- 
dit familiers  les  auteurs  anciens,  en  même 
temps  qu'il  se  pénétrait  du  génie  de  la  langue 
polonaise.  Il  voyagea  ensuite  en  Pologne  et 
s  était  déjà  fait  une  grande  réputation  par 
ses  ouvrages,  lorsqu'il  revint  s  établir  dans 
les  environs  de  Cracovie,  où  il  fonda  la  pe- 
tite ville  de  Rejowiec,  qui  compte  encore 
aujourd'hui  1,400  habitants.  Il  fut  en  grande 
faveurauprèsdti  roi  Sigismond  I«,  (ia  la  reine 
Bonne  et  de  Sigisraond -Auguste,  mais  ne 
voulut  jamais  se  fixer  à  leur  cour.  Son  prin- 
cipal ouvrage  ,  le  Miroir  de  tous  les  étals 
(Cracovie,  1567,  in-fol.),  est  un  trésor  histo- 
rique d'un  prix  inestimable;  car  il  repro- 
duit, non-seulement  la  via  privée  des  anciens 
Polonais,  mats  encore  leur  manière  de  parler. 
On  a  encore  de  lui  :  Image  de  la  vie  de 
l'homme  chrétien  (édit.  la  plus  récente,  Cra- 
covie, 1859,  in.so)  ;  Courte  dissertation  entre 
trois  personnes,  un  seigneur,  un  guerrier  et  un 
prêtre,  qui  passent  en  revue  leurs  aventures  et 
celtes  des  autres  hommes,  ainsi  que  la  prodi- 
galité du  siècle  actuel  (1543)  ;  la  Juste  image 
de  la  vie  de  l'homme  honnête  (1558,  in-4o);  je 
Parc  des  ordres  de  la  noblesse  (1562);  Badi- 
nages  ou  aventures  de  cour  de  plusieurs  hom- 
mes (1570),  ete.  Rej  occupe  une  place  tout  à 
fait  à  part  dans  la  littérature  polonaise.  Gé- 
nie (naturel  et  prime-sautier,  qui  ne  devait 
presque  rien  à  l'élude,  il  aimait  au  plus  haut 
,  point  sa  langue  maternelte,  qu'il  »  été  l'un 
des  premiers- à  employer  en  littérature,  et 
il  est  le  premier  aussi  qui  ait  introduit  dans 
la  poésie  les  différentes  mesures  de  vers  en 
usage  chez  les  auteurs  de  l'antiquité.  C'est 
dans  ses  écrits  en  prose  que  l'on  retrouve, 
dans  toute  sa  pureté  native,  la  langue  polo- 
naise telle  qu'elle  se  parlait  sous  le  règne  des 
Jagellons,  avant  que  les  éléments  étrangers 
qui  s'y  glissèrent  à  l'époque  de  l'élection  de 
Henri  de  Valois,  et  surtout  la  pernicieuse 
influence  des  jésuites,  en  eussent  altéré  l'o- 
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rlginalité.  Ses  Ecrits  en  vers  ont  été  réédités 
de  nos  jours  (Cracovie,  1848,  in-8°). 

REJAILLIR  v.  n.  ou  intr.  (re-ja-llir;  Il 
mil.  —  du  préf.  re,  et  de  jaillir.  Se  conjugue 
comme  jaillir).  Jaillir,  rebondir,  être  lancé 
par  le  choc  dans  un  autre  sens  :  Les  boulets 
frappaient  le  rempart  et  rejaillissaient  dans 
le  fossé.  Les  rayons  qui  rejaillissent  d'un 
miroir.  (Acad.)  L'onde,  f nippent  le  roc 
ébranlé ,  rejaillit  en  tourbillons  d'écume. 
(Chateaub.) 

—  Jaillir,  couler,  être  lancé  avec  force  : 
Quand  on  vint  à  lui  ouvrir  la  veine,  son  sang 
rejaillit  jusqu'au  pied  du  Ht.  (Acad.) 

—  Fig.  Etre  reporté  par  une  sorte  d'action 
réflexe  :  La  gloire  en  rejaillira  sur  vous. 
Il  me  semble  que  la  dignité  de  l'extérieur  re- 
jaillit sur  les  pensées  et  sur  les  actes  de  la 
vie.  (G.  de  Nerv.) 

—  Syn.  Rejaillir,  Jaillir.  V.  JAILLIR. 

REJAILLISSANT,  ANTE  adj.  (re-ja-lli- 
san,  an- te  ;  Il  mil.  —  rad.  rejaitlir).  Qui  re- 
jaillit :  Une  eau  rejaillissante. 

REJAILLISSEMENT  s.  m.  (re-ja-lli-se- 
man  ;  Il  mil.  —  rad.  rejaillir).  Action  de  re- 
jaillir :  Je  'vois  d'ici  le  rejaillissement  du 
soleil  levant  sur  ses  tuiles.  (Lamart.)  A  un 
petit  bruit  qu'on  entend  et  à  un  rejaillisse- 
ment singulier  qu'on  aperçoit  sous  ses  jupes, 
on  s'aperçoit  que  cette  femme  est  une  fontaine. 
(V.  Hugo.) 

—  Fig.  Sorte  d'action  réflexe,  de  transmis-- 
sion  :  La  gloire  des  ancêtres  se  communique 
à  leurs  descendants  par  une  sorte  de  rejail- 
lissement difficile  à  justifier. 

REJARGONNER  V.  n.  ou  intr.  (re-jar- 
go-ne  —  du  prof,  re,  et  de  jargonner).  Jar- 
gonner  de  nouveau. 

REJASER  v.  n.  ou  intr.  (re-ja-ssé  —  du 
préf.  re,  et  de  jaser).  Jaser  de  nouveau. 

RÉJASSB  s.  f.  (ré-ja-se).  Ornith.  Nom 
vulgaire  de  la  pie-grièche. 

REJAUGER  v.  a.  ou  tr.  (re-jô-jé  —  du 
préf.  re,  et  de  jauger.  Se  conjugue  comme 
jauger).  Jauger  de  nouveau  :  Rejauger  an 
tonneau. 

REJAUNIR  y.  a.  ou  tr.  (re-jau-nir  —  du 
préf.  re,  et  de  jaunir).  Rendre  jaune  de  nou- 
veau. 

—  v.  n.  ou  intr.  Redevenir  jaune. 

REJEB  s.  m.  (re-jèb).  Chronol.  Nom  du 
septième  mois  des  Persans. 

RÉJEGTION  s.  f.  (ré-iè-ksi-on  —  lat.  re- 
jeclio;  de  rejectus,  rejeté).  Action  de  rejeter, 
résultat  de  cette  action  :  Supposons  que,  soit 
par  la  réjection  de  tous  les  sujets  présentés, 
soit  sous  d'autres  prétextes,  on  ne  procède 
point  d  l'élection.  (J.-J.  Rouss.) 

REJET  "s.  m.  (re-jè  —  du  préf.-rc,  et  de 
jet).  Action  de  rejeter,  de  rebuter,  de  ne  pas 
vouloir,  de  ne  pas  agréer  :  On  a  ordonné  le 
rejet  de  cette  pièce  comme  inutile,  falsifiée, 
supposée.  Il  a  voté  pour  le  rejet  de  la  loi 
proposée.  Il  a  opiné  au  rejet  de  ta  proposi- 
tion. r    r 

—  Littér.  Action  de  rejeter  au  commence- 
ment du  vers  suivant  des  mots  nécessaires 
au  sens. 

—  Jurispr.  Arrêts  de  rejet,  Arrêts  par  les- 
quels la  chambre  des  requêtes  et  la  chambre 
civile  de  la  cour  de  cassation  rejettent  les 
pourvois  dirigés  contre  les  décisions  judi- 
ciaires, et  maintiennent  ces  décisions. 

—  Fin.  Renvoi  d'une  .partie  d'un  compte, 
qui  doit  être  portée  sur  un  autre  chapitre  du 
même  compte  ou  sur  un  autre  compte  :  Cet 
arlicle  de  dépense  ayant  paru  déplacé,  on  en  a 
ordonné  le  rejet  sur  un  autre  chapitre  de 
compte.  (Acad.) 

—  Chasse.  Syn.  de  rejetoir  :  La  chasse  la 
plus  fructueuse  et  la  plus  certaine  est  celle 
qui  se  fait  aux  pièges  dormants  qu'on  appelle 
rejets.'  (Buff.)  u  Rejet  à  pied,  Piège  à  pren- 
dre les  bécasses. 

—  Techn.  Plomb  qui  entre  dans  les  fosses 
que  le  plombier  ouvre  au  fond  de  son  moule, 

D  Petit  bout  de  tuyau  de  plomb  soudé  sur  un 
corps  de  pompe,  et  par  lequel  l'eau  s'échappe 
quand  on  manœuvre  la  pompe,  il  Seconde 
immersion  qu'on  fait  subir  aux  laines  teintes 
en  bleu. 

—  Kcon.  rur.  Terre  qu'on  rejette  quand  on 
creuse  un  fossé,  q  Jeune  essaim  d'abeilles  qui 
abandonne  la  ruche  où  il  est  né. 

—  Agric.  et  Bot.  Nouveau  jet  produit  par 
une  plante  :  Tous  les  rejets  se  confondent 
avec  les  bourgeons  et  en  portent  le  nom  la 
première  année  de  leur  apparition.  (Bosc.)  Il 
Rejeton  d'une  plante. 

—  Géol.  et  Miner.  Accident  qui  a  lieu  lors- 
que deux  filons  s'étant  croisés,  le  plan  du  fi- 
lon croisé  ne  se  trouve  pas,  de  l'autre  côté 
du  filon  croiseur,  dans  la  prolongement  na- 
turel de  la  partie  connue  :  Les  REJETS  sont, 
parmi  les  accidents  des  filons,  ceux  qui  ont 
été  le  plus  étudiés,  parce  que,  dans  l'exploi- 
tation, ils  ont  plus  d'importance  que  tous  tes 
autres.  (A.,  Burat.) 

—  Encycl.  Arbor.  Ce  terme  est  pris,  en 
agriculture,  dans  des  acceptions  assez  di- 
verses. Rigoureusement,  il  s'applique  aux 
nouvelles  pousses  qui  se  développent  là  où 
d  anciennes  ont  été  supprimées.  On  désigne 
aussi  sous  ce  nom  les  pousses  des  arbustes 
ou  des  plantes  vivaces  qui  proviennent  des 
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racines  et  forment  de  nouveaux  sujets.  C'est 
un  des  moyens  qu'emploie  la  nature  pour 
multiplier  les  espèces,  et  même  uerlaiiis  vé- 
gétaux se  propagent  bien  plus  facilement 
par  rejets  que  par  graines;  tels  sont  les  peu- 
pliers, t'ailante,  le  lilas,  les  rosiers,  les  achil- 
lées,  les  asters,  etc.  Toutefois,  les  arbre» 
ainsi  obtenus  s'élèvent  moins  haut  et  vivent 
moins  longtemps  que  les  sujets  de  semis;,  il 
est  même  des  espèces,  entre  autres  l'épine* 
vinette,  le  jasmin,  le  bananier,  etc.,  qui,  ît 
force  d'être  propagées  de  cette  manière,  per- 
dent avec  le  temps  la  faculté  de  produire 
.  des  graines  fécondes.  D'autre  part,  comme 
les  arbres  provenant  de  rejets  n  ont  presque 
pas  de  pivot,  ils  sont  plus  sujets  à  donner  de 
nouveaux'  rejets.  Cette  propriété  est  un  in- 
convénient pour  les  arbres  fruitiers,  notam- 
ment pour  les  pruniers  et  les  cerisiers,  qui 
s'épuisent  ainsi  aux  dépens  de  la  production 
principale.  Elle  est  très-avantageuse  an  con- 
traire dans  les  pépinières  et  les  massifs  fo- 
restiers, en  ce  qu'elle  permet  de  produire  h 
moins  de  frais  un  plus  grand  nombre  do  su- 
jets. 

La  production  des  rejets  est  souvent  un 
fléau  pour  les  champs  voisins  des  grandes 
routes  plantées  de  certains  arbres,  tels  nus 
l'orme,  le  robinier,  l'allante,  le  peuplier 
blanc,  ete.,  parce  que  la  charrue,  en  bles- 
sant les  racines  traçantes  de  ces  arbres,  fa- 
vorise le  développement  des  rejets.  U  en  est 
de  même  dans  les  jardins  où  dominent  les 
plantations  de  cerisiers,  de  pruniers,  d'or- 
mes, de  robiniers,  etc. 

Les  végétaux  qui  se  multiplient  par  rejets 
ont  tout  à  gagner  à  être  débarrassés  de  ceux 
qui  se  produisent  sur  leurs  racines,  à  mesura 
qu'ils  deviennent  trop  nombreux.  Ges  nou- 
veaux rejets  peuvent  être  replantés  dès  l'hi- 
ver suivant.  Toutefois,  il  est  bon  de  les  re- 
piquer en  pépinière,  pour  qu'ils  développent 
du  chevelu,  et  de  ne  les  mettre  en  place 
qu'au  bout  d'un  an  ou  deux.  Mais  il  ne  faut 
jamais  les  laisser  grandir  sur  les  racines 
mêmes  du  végétal  qui  leur  a  donné  naissance, 
car  leur  cheveiu  ne  se  développant  pas  en 
raison  de  leur  tige,  la  reprise  eu  serait  beau- 
coup plus  difficile. 

On  appelle  aussi  rejets  les  pousses  qui 
naissent  de  l'écorce  des  arbres  ététés,  ou  qui 
ne  continuent  pas  directement  la  tige  ou  les 
branches.  On  confond  encore  sous  le  même 
nom  les  rejetons,  œilletons,  drageons,  sur- 
geons, coulants,  stolons,  etc.V.  ces  mots. 

REJETABLE  adj.  (re-je-ta-ble  —  rad.  re- 
jeter). Qui  doit  ou  peut  être  rejeté. 

REJETÉ,  ÊE  (re-je-té)  part,  passé  du'v. 
Rejeter.  Repoussé,  jeté  loin  :  Une  balte  si- 
jetée  avec  force. 

—  Jeté  hors,  expulsé,  vomi  :  Les  cendres 
rejetées  par  tes  volcans.  Les  matières  rëjE- 
tées  par  le  vomissement  différent  à  raison  de 
leur  nature,  de  leur  consistance,  de  leur  quan- 
tité, de  leur  couleur  et  de  leur  odeur.  (Chô- 
tnel.) 

—  Chassé,  obligé  de  reculer  :  L'ennemi  re- 
jeté par  delà  nos  montagnes  et  nos  fleuves, 
l'Europe  est  envahie  à  son-  tour,  couverte  de 
confusion,  inondée  de  sang  et  marquée  à  l'em- 
preinte des  maximes  nouvelles.  (L.  Blanc.) 

—  Tombé  de  nouveau:  Me  voilà  rejeté 
dans  mes  incertitudes. 

—  Non  adopté,  non  admis  :  L'avis  a  été 
rejeté.  La  loi  sera  hkjetéb. 

REJÉTEAU  s.  m.  (re-jé-to  —  rad.  rejeter). 
Techn.  Moulure  pratiquée  à  la  partie  infé- 
rieure du  bois  d'une  fenêtre,  pour  empêcher 
les  eaux  pluviales  de  pénétrer  dans  iVppar* 
tement. 

REJETER  v.  a.  ou  tr.  (re-je-té  -r  du  préf. 
re,  et  de  jeter.  Se  .conjugue  comme  jeter). 
Jeter  de  nouveau  ;  Vous  n  avez  pas, pu  pren- 
dre la  balle  quand  je  vous  l'ai  jetée;  ren- 
voyes-la-moi,  je  vous  la  rejetterai.  (Acad,) 
Il  Kepousser  à  son  tour,  renvoyer  :  On  lui 
avait  jeté  la  balle,  il  la  rejeta  avec  là  même 
force.  (Acad.) 

—  Jeter  à  sa  place  antérieure  l'Coinme 
il  n'avait  pris  que  du  petit  poisson,  il  le  re- 
jeta dans  l'eau.  (Acad.)  "• 

—  Jeter  hor3,  pousser  hors  dé  soi  :  La  mer 
A  rejeté  sur  ses  bords  les  débris  du  nau- 
frage. Cet  homme  a  l'estomac  malade,  il  re- 
jette tout  ce  qu'ilpreiid. 

~  Oter  de  son  lieu  et  jeter  dans  un  au- 
tre :  Rejeter  les  terres  d'un  fossé  que  l'on 
creuse. 

—  Transférer,  reporter  :  //  faut  rejeter 
cette  dépense  sur  le  compte  de  l'ànnéepro- 
c/mine.  (Acad.)  Rejetez  tous  ces  détails  dans 
tes  notes  de  votre  ouvrage.  Rejeter  les  notes 
à  la  fin  du  volume.  (Acad.) 

—  Pousser,  produire  à  nouveau  :  Depuis 
qu'on  a  étêlê  cet  arbre,  il  A  rejeté  beaucoup 
de  branches.  (Acad.) 

—  Fig.  Rebuter,  ne  pas  agréer,  ne  pas 
adopter,  ne  vouloir  pas  recevoir  :  Rejeter 
une  offre.  Rejeter  les  articles  d'une  loi.  On 
doit  rejeter  les  fredons  dans  l'éloquence 
aussi  bien  que  dans  la  musique.  (Fên.)  L' As- 
semblée constituante  rejeta  toutes  les  mesurée 
g-uf  lui  furent  proposées  pour  entraver  la  li- 
berté civile.  (Mm  de  Staël.)  Une  des  inconsé- 
quences les  plus  communes  est  de  rejeter  les 
moyens  de  saisir  ce  que  l'on  poursuit,  (De  Lé- 
vis.)  u  Ne  pas  se  soumettre  à  ; 
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Telle  est  la  loi  des  dieux  à  mon  père  dictée  ; 
En  vain,  sourd  a  Calchas,  il  Venait  rejetée. 

Racine. 

I!  Ne  pas  croire,  ne  pas  ajouter  foi  à  :  Re- 
jeter  (oms  les  miracles.  La  France  a  rejeté 
le  protestantisme  comme  antipathique  à  '  sa 
nature.  (Renan.)  Accepter  une  partie  des  ré- 
cits miraculeux  et  rejeter  Vautre  .ne  peut 
être  que  d'un  esprit  étroit.  (Renan.)  Il  "Ne  pas 
•admettre,  repousser,  dédaigner  ;  Les  répu- 
bliques anciennes  rejetaient  les  femmes  hors 
de  l'ordre  politique;{M">Q  rie  Rémusat.) 
Mais  je  vieillis,  la  beauté  me  rejette; 
Ma  voli  s'éteint;  plus  de  concerts  ipyeux. 

BÉRANOER. 

—  Faire  retomber  :  Rejeter  un  crime,  une 
faute,  un  tort  sur  quelqu'un.  La  religion  re- 
jette sur  la  Providence  le  décret  qui  privilé- 
gie les  riches  en  déshéritant  les  pauvres. 
(Proudh.)  n  Attribuer  en  se  déchargeant  soi- 
même  :  L'humanité  rejette  sur  la  machine 
la  plus  lourde  partie  de  son  travail.  (E.  Pel- 
letan.) 

—  Reporter  à  une  autre  époque  :  Je  vou- 
lais faire  un  voyage,  mais  cette  maladie  me 
REJETTE  bien  loin. 

—  Ane.  ûdministr.  Rejeter  une  imposition, 
une  taxe  sur  quelqu'un,  Lui  faire  supporter 
un  supplément  dimposition,  de  taxe,  pour 
suppléer  à  une  perception  qui  n'a  pu  s'effec- 
tuer. 

Se  rejeter  v.  pr.  Etre  rejeté  :  Les  louanges 
et  l'admiration  ne  SB  rejettent  jamais. 
(Acad.) 

—  S'abandonner  de  nouveau  :  Denis  s'é- 
tait rejeté  entre  les  bras  d'un  grand  nombre 
de  flatteurs.  (Barthél.) 

—  Se  renvoyer  l'un  à  l'autre  :  Ils  se  re- 
jettent mutuellement  leurs  torts. 

—  5e  rejeter  en  arrière,  Reculer  : 

L'homme  épouvanté 

A  l'aspect  du  néant  se  rejette  eh  arrière. 

Deulli. 

—  5e  rejeter  sur,  Alléguer  pour  se  discul- 
per :  Il  s'est  rejeté  sur  ses  maladies  fré- 
quentes pour  excuser  son  manque  d'instruc- 
tion. 

REJETOIE  s.  ra.  (re-je-toir  —  rad.  rejeter). 
Chasse.  Piège  formé  d'une  baguette  llexible 
portant  un  lacet  et  qui,  en  se  relevant,  serre 
l'oiseau  et  le  soulève.  11  On  dit  aussi  reje- 
toire  à.  f. 

REJETON  s.  m.  (re-je-ton  —  dim.  de  rejet). 
Bot.  et  Agric.  Nouvelle  pousse  produite  par  un 
végétal,  dans  le  voisinage  immédiat  du  pied 
de  la  tige  ou  du  collet  de  la  racine  :  La  canne 
à  sucre,  te  bananier  se  multiplient  par  reje- 
tons. {Acad.)Z,e  rejeton  vit  sur  les  racines 
que  l'arbre  a  poussées.  (De  Jussieu.) 

—  Poétiq.  Enfant,  géniture,  descendant  : 
On  a  vu  sortir  de  ces  tiges  d'iniquité  des  re- 
jetons honteux  qui  ont  été  l'opprobre  de  leur 
nom  et  de  leur  siècle.  (Mass.)  Les  vieilles  fa- 
milles poussent  quelquefois  de  vigoureuse  re- 
jetons. (Balz.) 

Venez,  cher  rejeien  d'une  vaillante  race. 

Racihb. 
Honneur  au  rejeton  qui  deviendra  la  tige  ! 

V.  Huao. 
Que  j'aime  a  contempler  cette  mère  adorée, 
De  rejetons  charmants  avec  grâce  entourée! 

MlLLEVOTE. 
Que  David  est  brillant!  que  son  triomphe  est  juste  ! 
Qu'il  sort  de  rejetons  de  cette  tige  auguste! 

Lamartine. 
Il  Produit,  résultat  :  L'événement   a  montré 
que  la  langue  latine  étant  la  vieille  souche, 
c'était  un  de  ses  rejetons  qui  devait  fleurir 
en  Europe-.  (Rivurol.) 

—  Techn.  Tabac  fabriqué  avec  les  feuilles 
que  la  plante  pousse  après  avoir  été  coupée 
une  première  fois. 

—  Encycl.  Bot.  et  Agric.  Les  rejetons,  con- 
fondus souvent  avec  les  rejets,  sont  ces  jeu- 
nes pousses  qui  naissent  sur  les  racines  d'un 
arbre  ou  d'une  plante,  au  pied  même  ou  du 
moins  à  une  faible  distance  de  la  tige.  On 
favorise  leur  multiplication,  dans  la  culture, 
en  arrachant  un  sujet  et  laissant  ses  racines 
dans  le  sol;  en  séparant  quelques-unes  des 

•racines  secondaires  d'avec  les  principales  ; 
en  blessant  l'écorce  de  ces  racines  ou  en  la 
mettant  a  l'air;  eu  faisant-une  ligature  avec 
un  til  de  fer  ou  en  enlevant  un  anneau  d'é- 
cor.ee  à  une  racine.  Tous  ces  moyens  sont 
fréquemment  employés  dans  les  pépinières 
de  végétaux  exotiques  et  réussissent  plus  ou 
inoins  facilement,  suivant  l'espèce  et  aussi 
suivant  la  nature  du  sol.  En  elfet,  les  reje- 
tons se  développent,  toutes  choses  égales, 
beaucoup  mieux  dans  les  terres  légères  et 
fraîches  que  dans  celles  qui  sont  compactes 
et  sèches. 

REJETONNER  v.  n.  ou  intr.  (re-je-to-nô 
—  rad.  rejeton).  Agric.  Pousser  des  rejetons. 

REJ1NGOT  s.  m.  (ré-jain-go).  Constr. 
Petit  larmier  placé  sous  un  appui  de  croisée 
pour  rejeter  l'eau. 

REJITZA,  BEZ1TZY  ou  RETCH1TZY,  ville 
de  la  Russie  d'Europe,  gouvernement  et  à 
^00  kilom.  N.-O.  de  Vitebsk,  et  à  160  kilom. 
E.-S.-E.  de  Riga,  sur  la  petite  rivière  de  son 
nom;  2,000  hab.  Elle  a  été  réunie  à  la  Russie 
>;n  1772  et  possède  les  restes  d'un  ancien 
château. 


RÉJO 

•  REJOINDRE  v.  a.  ou  tr.  (re-join-dre  —  du 
prêf.  re,  et  adjoindre.  Se  conjugue  comme 
joindre).  Joindre  de  nouveau,  réunir  après 
séparation  :  Rejoindre  les  lèvres  d'une  plaie. 
Il  faut  un  onguent  qui  puisse  rejoindre  les 
chairs.  On  a  bien  rejoint  tes  pièces  de  cette 
porcelaine  cassée.  (Acad.) 

—  Unir  de  nouveau  :  La  mort  a  rejoint  ce 
qu'elle  avait  séparé  :  l'époux  et  l'épouse  ne 
sont  plus  qu'une  même  cendre.  (Fléch.) 

■  — Atteindre  de  nouveau,  s'unir  de  nouveau 
à,  sa  retrouver  auprès  :  Où  pourrai-je  vous 
rejoindre  ?  Il  nous  rejoignit  à  Orléans.  Ce 
corps  de  troupes  va  rejoindre  l'armée.  (Acad.) 
Je  rejoindrai  bientôt  les  Grecs  sur  cette  rive. 

Racine. 

—  S'abouter  à,  être  fixé  par  le  bout  à  :  Le 
rail  rejoint  le  rail  par-dessus  la  frontière, 
comme  un  signe  d'alliance.  (E.  Pelletan.) 

—  Absol.  Art  milit.  Retourner  à  son  corps  : 
Cet  officier  a  reçu  l'ordre  de  rejoindre.  (Acad.) 

Se  rejoindre  v,  pr.  Etre  rejoint  :  Les  deux 
parties  de  l'os  SB  sont  rejointes.  (Acad.) 

—  Se  retrouver  ensemble  :  Nous  NOUS  re- 
joindrons à  Paris.  On  a  bien  de  la  peine  à 
se  rejoindre  dans  celte  grande  ville.  (Acad.) 

—  Se  toucher,  se  confondre  en  un  point  : 
Ces  deux  routes  se  rejoignent  au-dessous  de 
Pantoise.  Puis  les  collines  se  rapprochent,  la 
rivière  et  la  route  se  rejoignent.  (V.  Hugo.) 

—  S'unir  de  nouveau  : 

Apprenez  que  des  coeurs  séparés  à  regret 
Trouvent  de  le  rejoindre  aisément  le  secret. 

Corneille. 

—  Véner.  Se  dit  d'un  chien,  quand.au  mo- 
ment où  il  prend  la  piste,  il  s'arrête  pour 
s'assurer  qu'il  ne  fait  pas  défaut. 

REJOINTOIEMENT  s.  m.  (re-join-toi-man 
—  rad.  rejointoyer).  Constr.  Action  de  re- 
jointoyer,  de  remplir  les  joints  avec  du  mor- 
tier. 

—  Encycl.  On  donne  à  la  surface  des  joints 
différentes  formes,  selon  la  nature  des  ma- 
tériaux employés;  pour  les  maçonneries  de 
pierre  de  taille  ou  de  moellon  piqué,  cette 
surface  est  plane  et  affleure  le  parement  du 
mur  ;  on  trace  les  joints  en  se  guidant  avec 
une  règle,  au  moyen  d'un  outil  appelé  tire- 
joint  ,  de  om,005  à  0m,006  de  largeur  sur 
0™,25  de  longueur,  et  recourbé  à  son  extré- 
mité ;  on  presse  fortement  cette  règle  sur 
le  mortier  et  on  frotte  jusqu'à  ce  que  le  joint 
soit  noirci  dans  toute  la  largeur  de  l'outil. 
Pour  les  maçonneries  de  briques  rejointoyées 
au  mortier  de  chaux,  on  fait  aussi  les  joints 
plats,  en  ayant  soin  d'éviter  les  bavures. 
Les  joints  des  parements  des  maçonneries  de 
moellons  ou  de  meulières  bruts  ou  smillés  se 
font  quelquefois  plats  ou  creux;  mais,  le  plus 
souvent,  on  les  fait  en  boudin  ;  cette  forme 
leur  permet  de  résister  beaucoup'  mieux  à 
l'action  de  l'atmosphère  et  de  la  gelée.  Les 
rejointoiements  se  font  en  mortier  de  chaux 
ou  en  ciment  romain  ;  avec  cette  dernière  ma- 
tière qui  durcit  très-promptement,  il  faut 
lisser  les  joints  au  fur  et  à  mesure  de  leur 
remplissage.  Avant  de  procédera  l'opération 
du  rejointoiement ,  on  dégrade  les  joints  à 
0m,03  de  profondeur  et  on  les  lave  à  plusieurs 
reprises,  afin  que  le  mortier  adhère  parfai- 
tement aux  matériaux. 

REJOINTOYER  v.  a.  ou  tr.  (re-join-toi-ié 
ou  re-join-to-ié.  —  Se  conjugue  comme  join- 
toyer). Constr.  Remplir  d'un  nouveau  mortier 
les  joints  de  :  Il  faut  rejointoyer  ce  mur. 
(Acad.) 

REJOUER  v.  n.  ou  intr.  (re-jou-é  —  du 
préf.  re,  et  de  jouer).  Jouer  de  nouveau  , 
faire  une  nouvelle  partie  de  jeu  :  Il  voulut 
rejouer  et  perdit  tout  ce  qu'il  avait  gagné. 
(Acad.)  Donnez-moi  cent  louis,  monsieur  Blon- 
dineau  ;  j'ai  joué,  j'ai  perdu ,  je  n'ai  plus  rien, 
je  veux  rejouer  ;  jï  me  faut  de  l'argent ,  il 
m'en  faut.  (Dancourt.) 

—  v.  a.  ou  tr.  Exposer  de  nouveau  au  jeu  : 
Rejouer  sa  fortune  sur  un  coup  de  dés. 

~-  Exécuter  de  nouveau  :  Rejouer  un 
drame.  Rejouer  un  morceau  de  musique. 

RÉJOUI,  IE  (ré-jou-i,  1)  part,  passé  du 
v.  Réjouir.  Rendu  joyeux  :  Etre  réjoui  par 
un  événement.  Tout  va  le  mieux  du  vionde  et 
je  suis  encore  plus  réjoui  pour  vous  que  pour 
moi-même.  fBoil.)  U  Gai ,  joyeux  :  Pour  avoir 
de  la  joie,  il  faut  être  avec  des  gens  réjouis. 
(Mme  de  Sév.) 

—  Qui  exprime  la  joie,  la  gaieté  :  Une  fi- 
gure, une  mine  réjouie.  C'est  une  grosse  face, 
un  teint  fleuri,  une  mine  réjouie.  (Le  Sage.) 

—  Poétiq.  Egayé,  rendu  agréable,  at- 
trayant :  Jamais  ces  lieux  sauvages  ne  furent 
réjouis  par  le  chant  des  oiseaux.  (B.  de 
St-P.) 

—  Substantiv.  Personne  réjouie,  habituel- 
lement gaie  :  La  femme  est  une  fameuse  com- 
mère, une  grosse  réjouie  qui,  à  coup  sâr,  ne 
mourra  pas  de  mélancolie.  (E.  Sue.) 

RÉJOUIA  s.  m.  (ré-jou-i-a  —  de  Réjoui, 
marin  français).  Bot.  Syn.  de  tabbrnémon- 
tane,  genre  d'apocynôes. 

RÉJOUIR  v.  a.  ou  tr.  (ré-jou-îr  —  du  préf. 
ré,  et  du  vieux  français  esjouir,  qui  provient 
de  jouir).  Rendre  joyeux,  donner  de  la 
gaieté  à  :  Celte  nouvelle  doit  vous  réjouir. 
Cela  réjouit  tout  le  monde.  (Acad.)  Ce  qui 
sent  trop  la  flatterie  dégoûte  un  honnête  homme 
eut  lieu  de  le  réjouir.  (D'Ablanc.)  Pour  moi, 
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je  tiens  que  ta  bravoure  et  l'ajustement  est  la 
chose  qui  réjouit  le  plus  tes  filles.  (Mol.)  Le 
souvenir  d'une  bonne  action  réjouit  toujours 
l'âme.  (J.-J.  Rouss.)  Il  faut  réjouir  les  vieil- 
lards. (J.  Joubert.)  L'imagination  nous  abuse 
et  nous  réjouit.  (Alibert.)  Les  honnêtes  ac- 
tions réjouissent  l'âme  par  te  souvenir  que 
l'homme  en  conserve.  (J.  Janin.)  La  vue  des 
fleurs  réjouit  l'âme.  (L.  Cruveilhier.)  Si  la 
vérité  réjouit  les  esprits  sains,  elle  est  insup- 
portable aux  malades.  (Proudh.) 
.  .  .  Tel  mot,  pour  avoir  réjoui  le  lecteur, 
■  A  coûté  bien  souvint  des  larmes  a  l'auteur. 

BOILBAU. 

—  Plaire  à,  être  agréable  pour,  produire  une 
sensation  agréable  dans  :  Cette  couleur  ré- 
jouit la  vue.  Le  vin  réjouit  l'estomac.  Un 
peu  de  verdure  réjouit  l'œil  du  voyageur 
dans  les  rochers  de  l'Atlas.  (Cuv.) 

—  Donner  du  divertissement  à  :  Il  fit  venir 
des  musiciens  pour  réjouir  la  compagnie  qui 
était  chez  lui,  (Acad.) 

Se  réjouir  v.  pr.  Se  divertir,  passer  le 
temps  agréablement  :  J'aime  à  me  réjouir 
avec  tes  gens  qui  entendent  raillerie.  (Bussy- 
Rab.)  Salomon  avait  bien  raison  de  dire  qu  il 
n'y  a  de  bon  que  de  vivre  avec  ce  qu'on  aime, 
se  réjouir  dans  ses  œuvres,  et  que  tout  le  reste' 
est  vanité.  (Volt.) 

Je  veux  que  tout  le  monde 

Se  porte  bien  chez  moi  ;  que  personne  n'y  gronde 
Et  qu'avec  moi  chacun  aime  à  se  réjouir. 

Gresset. 

—  Se  réjouir  de ,  Montrer ,  éprouver  de  la 
joie  de  :  Qui  aurait  trouvé  le  secret  de  se  ré- 
jouir du  bien  sans  être  touché  du  mal  con- 
traire aurait  trouvé  le  point.  (Paso.) 

—  Jeux.  Changer  la  retourne  qui  fait  l'a- 
tout ,  à  certains  jeux  de  cartes  :  On  peut  se 
réjouir  u»e,  deux  et  même  trois  fois. 

RÉJOUISSANCE  s.  f.  (ré-jou-i-san-se  — 
rad.  réjouir).  Action  de  se  réjouir,  manifes- 
tation Se  la  joie  qu'on  éprouve  :  Un  air  de  ju- 
bilation et  de  réjouissance  était  répandu  dans 
la  maison  d'Aman,  au  seul  spectacle  des  mal- 
heurs et  du  supplice  de  Mardochée.  (Mass.) 

—  Fête,  amusement  destiné  à  célébrer  un 
événement  heureux  ;  s'emploie  surtout  au  plu- 
riel :  Ordonner  des  réjouissances  publiques. 
En  vain  les  grands  se  font  honneur  de  paraître 
à  la  tête  de  toutes  les  réjouissances  publi- 
ques ;  c'est  une  vaine  ostentation,  le  cœur 
n'y  prend  point  de  part.  (Mass.)  Aux  entrées 
des  rois,  dans  les  réjouissances  publiques, 
on  criait  Noël  I  (Fonten.) 

—  Portion  de  basse  viande,  ou  plus  sou- 
vent d'os,  que  le  boucher  donne  à  l'acheteur 
pour  compléter  le  poids  de  la  bonne.  11  On  a 
dit,  pour  expliquer  ce  sens,  que  Henri  IV, 
voulant  parer  aux  inconvénients  du  prix  trop 
élevé  de  la  viande,  avait  ordonné  que  les  mor- 
ceaux de  basse  qualité  seraient  vendus  sans 
os  et  les  os  répartis  sur  les  qualités  supé- 
rieures. Le  peuple  célébra  cette  ordonnance 
par  des  réjouissances  dont  le  nom  est  resté 
aux  os  que  les  bouchers  ont  conservé  l'habi- 
tude d'ajouter  à  la  viande. 

—  Jeux.  Carte  que  celui  qui  donne,  au 
lansquenet,  tire  après  la  sienne,  et  sur  la- 
quelle tous  lés  coupeurs  et  autres  peuvent 
mettre  de  l'argent  :  Gagner  la  réjouissance. 
Mettre  à  la  réjouissance.  Fatre  la  réjouis- 
sance. Perdre,  manquer  la  réjouissance. 
Tenir  la  réjouissance.  (Acad.) 

[pérance 
Pour  nippes,  nous  n'avons  qu'un  grand  fonds  d'es- 
Sur  les  produits  trompeurs  d'une  réjouissance. 

Regnakd. 

—  Syn.  Réjouissance  ,  amusement ,  diver- 
tissement, etc.  V,  amusement. 

RÉJOUISSANT,  ANTE  adj.  (ré-jou-i-san, 
an-te  —  rad.  réjouir).  Qui  réjouit,  qui  est 
amusant  :  Un  spectacle  réjouissant.  Si  je 
savais  quelque  chose  de  réjouissant,  je  vous 
le  manderais.  (M°>e  de  Sév.) 

—  Fa-m.  Gai,  amusant,  de  joyeuse  compa- 
gnie :  Je  trouve  cet  homme  (rès-RÉJOUlSSANT. 

REJOUTER  v.  n.  ou  intr.  (re-jou-té  —  du 
préf.  re,  et  de  jouter).  Jouter  de  nouveau. 

REJUGER  v.  a.  ou  tr.  (re-ju-jé  —  du  préf. 
re,  et  de  juger.  Se  conjugue  comme  juger). 
Juger  de  nouveau  :  Il  arrêta  l'exécution  et  fit 
rejuger  l'affaire.  (Montesq.) 

REJURER  v.  a.  ou  tr.  (re-ju-ré  —  du  préf. 
re,  et  de  jurer).  Jurer  de  nouveau,  promettre 
de  nouveau  sous  serment  :  Rejurer  fidélité. 

—  Faire  de  nouveaux  jurements  :  Le  voi- 
turier  jura  û  rejura. 

REJUSTIFIER  v.  a.  ou  tr.  (re-ju-Sti-fi-é  — 
du  préf.  re,  et  de  justifier).  Justifier  de  nou- 
veau. 

RÉKEL  s.  m.  ,(ré-kèl).  Ichtbyol.  Nom  vul- 
gaire du  fiet  ou  flétan. 

REKIET  s.  m.  (re-ki-ètt).  Espèce  de  sa- 
lutation que  les  Turcs  font  dans  leurs  mos- 
quées. 

REKKA  s.  m.  (rëk-ka).  Piéton  marocain 
faisant  le  service  de  la  poste. 

—  Encycl.  Le  service  de  la  poste,  au  Ma- 
roc, est  fait  par  des  piétons  pouvant  faire 
ordinairement  40  à  50  kilomètres  par  jour, 
moyennant  un  salaire  de  4  francs  environ 
pour  100  kilomètres.  Dans  chaque  ville,  les 
rekkas  ont  un  amin  ou  chef,  ancien  rekka 
lui-même,  auquel  ils  payent  une  remise  pro- 
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portioimelle  de  S  l/î  pour  100  de  leur  salaire. 
Ces  amins  sont  responsables  du  transport  dans 
un  temps  donné.  Un  bon  rekka,  marchant 
environ  S0  jours  sur  30,  peut  se  faire  40  francs 
par  mois,  ce  qui  est  beaucoup  au  Maroc. 

BEKLEWSKI  (Vincent),  poète  polonais,  né 
en  1785,  mort  en  1812.  Il  entra,  en  1807,  dans 
l'armée  polonaise,  fit  la  campagne  de  1809, 
passa,  en  1811,  dans  le  corps  du  génie  et  diri- 

fea  à  cette  époque  la  construction  des  tours 
e  Modlin.  Elevé  au  grade  de  lieutenant-co- 
lonel en  1812,  il  prit  part  aux  principales  ba- 
tailles de  la  guerre  de  Russie  et,  blessé  griè- 
vement à  Mojaisk,  mourut  quelques  jours 
après  à  l'hôpital  de  Moscou.  Il  avait  publié 
des  Chants  villageois  (Cracovie,  1811;  nouv. 
édit.,  1850,  in-l6j,  qui  révélaient  un  talent 
remarquable  et  plein  d'avenir.  Il  laissa  en 
manuscrit  plusieurs  œuvres,  dont  une  seule, 
un  poBme,  intitulé  la  Couronne,  a  vu  le  jour 
après  sa  mort.  Elle  fut  publiée  par  son  ami 
Brodzieski,  dans  le  Mémorial  de  Varsovie 
(toma  XIX). 

I1EKUC  (Georges),  théologien  protestant 
polonais,  né  en  Samogitie  vers  1670,  mort  en 
1721.  Pasteur  de  la  commune  protestante 
de  Koanigsberg  en  1701 ,  puis  surinten- 
dant religieux  de  la  Samogiti'e ,  il  déploya 
pour  la  défense  de  ses  coreligionnaires  un 
zèle  et  une  activité  infatigables.  On  a  de  lui  : 
Epitome  controversarum  ou  Sommaire,  et  ré- 
futalion  de  la  doctrine  de  l'Eglise  romaine 
(Kœnigsberg,  1707);  la  Confession  anglaise 
(1704);  Sermons  (1706).  Tous  ces  ouvrages 
sont  écrits  dans  un  style  d'une  pureté  vrai- 
ment classique. 

RELABOURER  v.  a.  ou  tr.  (re-la-bou-ré  — 
du  préf.  re,  et  de  labourer).  Labourer  de 
nouveau  ;  donner  un  nouveau  labour  à  :  Re- 
labourer  une  terre. 

RELÂCHANT ,  ANTE  adj.  (re-lâ-chan,  an- 
te  —  radT  relâcher).  Qui  a  la  propriété  de  re- 
lâcher, de  produire  un  relâchement. 

—  Méd.  Qui  relâche  le  ventre  :  Médica- 
ment relâchant. 

-—  s.  m.  Remède  relâchant  :  Le  pruneau 
,  est  un  relâchant. 

RELÂCHE  s.  m.  (re-lâ-che  —  de  relâ- 
cher). Interruption,  discontinuation  :  Tra- 
vailler, étudier  sans  RELÂCHE.  Il  y  a  longtemps 
que  vous  étudiez ,  prenez  un  peu  de  relâche. 
Quand  on  a  fatigué  tout  le  jour,  on  a  besoin 
de  relâche.  (Acad.)  Pour  qu'un  homme  vive 
délicieusement,  il  faut  que  cent  autres  travail- 
lent sans  relâche.  (Montesq.)  On  divise  les 
pièces  de  théâtre  en  cinq  actes  pour  donner  du 
relâche  à  l'esprit.  (Volt.)  Il  n'y  a  de  nations 
politiquement  libres  que  celles  qui  participent 
sans  relâche  et  aupouvoir  législatif  et  au  pou- 
voir judiciaire.  (Koyer-Collard.)  L'usage  de 
l'arbitraire  augmente  sans  relâche  le  besoin  de 
l'arbitraire.  (Lemontey.  )  L'artisan  se  lève 
avant  l'aube,  allume  sa  petite  lampe  et  fatigue 
sans  relâche  pour  gagner  un  peu  de  pain  qui 
le  nourrisse  lui  et  ses  enfants.  (Lamenn.) 

Se  donne  qui  voudra  ce  jour-ci  de  reMcAe. 

La  Fontaine. 

—  Repos  ,  intermission  dans  quelque  éfat 
douloureux,  pénible  :  Les  passions  tes  plus 
violentes  nous  laissent  quelquefois  du  relâche, 
mais  la  vanité  nous  agite  toujours.  (La  Ro- 
chef.)  Les  despotes  accordent  à  leurs  esclaves 
des  jours  de  relâche.  (B.  Const.)  Les  malheurs 
et  les  contrariétés  se  tiennent  par  la  main  pour 
nous  assaillir  sans  relâche  au  milieu  de  nos 
mauvaises  veines.  (G.  Sand.) 

—  Théâtre.  Suspension  des  représenta- 
tions :  Inconnus  dans  les  petits  théâtres ,  les 
relâches  sont  des  vacances  imposées,  dans  les 
grands  théâtres,  aux  sociétaires  pauvres  et 
laborieux  par  les  sociétaires  paresseux  et  pen- 
sionnés. (Harel.) 

—  Syn.  Relâche,  relâchement.  Le  retâche 
ne  doit  pas  être  confondu  avec  le  relâche- 
ment ;il  y  a  relâche  quand  un  travail  habituel 
est  suspendu,  quand  le  repos,  l'immobilité  suc- 
cède au  mouvement;  il  ne  peut  y  avoir  relâ- 
chement que  lorsque  celui  qui  travaillait  avec 
ardeur,  qui  remplissait  une  lâche  avec  zèle 
devient  -moins  actif,  moins  empressé,  moins 
habile.  Un  théâtre  fait  relâche  quand  les  re- 
présentations sont  suspendues,  par  un  motif 
quelconque  ;  un  acteur  montre  du  relâchement 
dans  son  jeu  quand  il  s'applique  moins  à  faire 
valoir  toutesles  finesses  ou  toutes  les  beau- 
tés de  son  rôle. 

—  Uoldche  (snm) ,  miidûmeiil,  constam- 
ment, etc.  V.  ASSIDUMENT. 

—  Encycl.  Théâtre.  Imprimé  en  grosses 
lettres  en  tête  de  l'affiche  d'un  théâtre,  ce 
mot  indique  que  le  spectacle  n'aura  pas  lieu. 
Une  indisposition  subite  d'un  artiste  chargé 
dans  une  pièce  d'un  rôle  important  oblige 
souvent  l'administration  à  faire  relâche,  lors- 
que celle-ci  a  eu  l'imprévoyance  de  ne  pas 
luire  apprendre  ce  rôle  en  double  afin  de  se 
tenir  prête  à  tout  événement.  Dans  les  théâ- 
tres ou  la  mise  en  scène  offre  des  complica- 
tions exceptionnelles,  où  l'on  représente  de 
grandes  féeries,  des  pièces  à  décors  et  à  trucs, 
on  est  souvent  obligé  de  faire  toute  une  série 
de  relâchés  avant  l'apparition  d'une  pièce 
nouvelle  ;  ces  relâches  sont  alors  employés  h 
faire  des  répétitions  dans  lesquelles  on  essaye 
le  jeu  des  décors  et 'des  machines,  avant  de 
les  présenter  au  public. 

Jadis  ,  sous  l'ancienne  monarchie  ,  alors 
que  l'influence  du  clergé  était  toute-puissante 


RELA 

■et  que  l'Eglise,  par  la  main  du.gouvemement, 
imposait  a  tous  des  lois  et  des  ordres,  les 
théâtres  de  Paris  étaient  tenus  a  un  certain 
nombre  de  relâches  prévus  et  réglementaires, 
qui  étaient  observés  à  l'époque  des  grandes 
solennités  religieuses';  ces  relâches  voyaient 
souvent  augmenter  encore  leur  nombre ,  par 
exemple  ■  lorsqu'un  deuil  venait  frapper  la 
famille  souveraine.  Jusqu'à  la  Révolution 
française,  les  vacances  régulières  et  forcées 
des  théâtres  étaient  fixées  de  la  manière  sui- 
vante :  10  le  jour  de  la  Purification  ;  8»  le  jour 
de  l'Annonciation;  3°du  samedi  précédant  la 
fête  de  la  Passion  jusqu'au  dimanche  de  Quasi- 
modo  inclusivement  (c'est-à-dire  pendant 
vingt-trois  jours)  ;  4°  le  jeudi  de  l'Ascension  ; 
5»  le  dimanche  de  ia  Pentecôte  ;  6">  le  premier 
jeudi  de  la  Fête-Dieu  ;  7»  le  jour  de  l'Assomp- 
tion ;  8o  le  g  septembre,  jour  de  la  Nativité  de 
la  Vierge;  9»  le  jour  de  la  Toussaint;  10°  le 
jour  de  l'Immaculée-Conception  ;  11°  enfin,  la 
veille  et  le  jour  de  Noël.  On  voit  que  les  exi- 
gences cléricales  et  la  cagoterie  de  l'époque 
obligeaient  les  théâtres  a  un  chômage  régu- 
lier de  trente-quatre  jours  par  an,  auxquels  ve- 
naient souvent  s'ajouter  les  relâches  imposés 
par  la  volonté  royale,  soit  à  l'occasion  de 
certaines  calamités  publiques ,  soit  à  l'occa- 
sion de  certains  malheurs  privés. 

La  Révolution  fit,  comme  tant  d'autres,  dis- 
paraître cet  abus;  mais  en  1815,  après  la  se- 
conde Restauration,  l'influence  cléricale  étant 
redevenue  prédominante,  on  le  vit  reparaître 
en  partie.  Nous  disons  en  partie,  parce  que 
jamais  alors  on  n'eût  pu  ni  osé  imposer  aux 
entreprises  dramatiques  une  fermeture  de 
trois  semaines  et  plus,  comme  cela  se  prati- 
quait auparavant.  On  se  borna  à  ordonner 
aux  grands  théâtres  de  faire  relâche,  pendant 
toute  la  semaine  sainte,  tandis  que  ceux  de 
second  et  de  troisième  ordre  devaient  fermer 
seulement  les  jeudi,  vendredi  et  samedi  saints. 
Le  SI  janvier,  anniversaire  de  la  mort  de 
Louis  XVI,  et  le  jour  de  la  Toussaint  étaient 
aussi  signalés  par  un  relâche  général.  Enfin, 
aujourd  hui,  où  nous  sommes  censés  vivre  sous 
la  protection  des  principes  de  1789  et  sous  un 
régime  démocratique,  les  grands  théâtres, 
c'est-à-dire  les  théâtres  subventionnés  et  qua- 
lifiés de  «  nationaux ,  •  sont  tenus  de  faire-re- 
lâche  le  jeudi,  le  vendredi  et  le  samedi  saints, 
et  tous  les  autres  se  voient  obligés  de  fermer 
leurs  portes  le  vendredi  saint. 

RELÂCHE  s.  f.  (re-lâ-che  —  rai-  relâcher). 
Mar.  Action  de  relâcher  ;  séjour  momentané 
qu'un  navire  fait  en  un  point  de  la  côte  : 
.  Paire  plusieurs  relâches  avant  que  d'arriver. 
(Acad.)  Il  y  a  relâche  forcée  lorsqu'un  bâti- 
ment est  contraint  de  se  réfugier  duns  un  port 
par  un  mauvais  temps,  par  poursuite  de  l'en- 
nemi ou  toute  autre  fortune  de  mer.  (Lecomte.) 
Il  Lien  où  l'on  fait  un  séjour  de  ce  genre  : 
Une  bonne  relâche. 

RELÂCHÉ,  ÉE  (re-là-ché)  part,  passé  du 
v.  Relâcher.  Distendu,  qui  n  est  plus  serré  : 
Une  corde  relâchée. 

—  Qui  n'est  jdus  retenu,  qui  est  rendu  à  la 
liberté  :  Un  prisonnier  relâché. 

•v-  Qui  est  trop  peu  sévère,  trop  large  au 
point  de  vue  de  la  morale  :  il/oi-a/e  relâchée. 
Un  homme  fort  relâché  dans  sa  conduite.  Une 
discipline  trop  relâchée,  La  morale  douce  et 
relâchée  tombe  avec  celui  qui  ta  prêche.  (La 
Bruy.) 

—  Méd.  Qui  a  le  dévoiement  :  Etre  relâ- 
ché. AuoiV  te  ventre  relâché. 

RELÂCHEMENT  s.  m.  (re-lâ-che-man  — 
rad.  relâcher).  Etat  de  ce  qui  est  relâché, 
détendu  :  Le  relâchement  des  cordes  d'un 
violon.  Cela  lui  a  causé  un  relâchement  de 
nerfs.  (Àcad.) 

—  Adoucissement  de  la  température  ;  Lors- 
qu'il neige,  on  a  d'ordinaire  quelque  relâche- 
ment dans  le  froid.  Il  y  a  un  peu  de  relâche- 
ment dans  le  temps.  (Acad.) 

—  Diminution  d'ardeur,  d'entrain,  d'acti- 
vité, de  zèle  :  Le  moindre  relâchement  passe, 
auprès  d'un  ami  malheureux,  pour  un  oubli. 
(Bussy-Rub.)  Si  nous  souffrons  quelque  relâ- 
chement dans  tes  autres,  c'est  plutôt  par  con- 
descendance que  par  dessein.  (Puse.)  Le  relâ- 
chement des  liens  de  parenté  finit  par  intro- 
duire le  relâchement  dans  la  famille  même. 
(P.  Janet.)  Il  Diminution  de  la  tension  d'es- 
prit :  Après  une  grande  contention  d'esprit,  on 
a  besuiu  de  quelque  relâchement.  (Acad.) 

—  Pathol.  Etat  de  laxité,  de  distension  in- 
complète :  Le  relâchement  de  l'utérus,  il 
Etat  des  voies  intestinales  qui  occasionne  la 
fréquence  des  selles  et  leur  liquidité  plus  ou 
moins  grande  :  Les  pruneaux  causent  du  re- 
lâchement. (Acad.) 

—  Syn.  Relâchement,  relâche.  V.  RELÂCHE. 

RELÂCHER  v.  a.  ou  tr.  (re-lâ-ché  —  du 
préf.  re,  et  de  tâcher).  Distendre,  diminuer  la 
tension  de  ;  Le  temps  humide  relâche  le  pa* 
pier  des  châssis.  (Acad.)  Un  arc  trop  tendu  se 
rompt  tout  à  coup  si  on  ne  le  relâche.  (Fén.) 
Des  dis  demi-pourris  que  l'âge  a  relâchés. 

BOUBAU. 

—  Laisser  aller,  laisser  libre,  ne  plue  re- 
tenir :  Relâcher  un  prisonnier.  On  l'avait  ar~ 
rêté  mal  à  propos,  on  a  été  obligé  de  te  relâ- 
cher. (Acad.) 

...  L'oiseau  tout  en  feu,  d'arbre  en  arbre  élance, 
Poursuit,  atteint,  saisit,  relâche  sa  femelle. 

-     Gilbert. 

—  Céder,  Abandonner  :  Il  me  devait  tant. 
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je  lui  en  ai  relâché  la  moitié".  Il  ne  veut  rien 
RELÂcrrati  de  ec  qu'on  lui  doit.  Combien  vou- 
lez-vous relâcher  du  prix  que  vous  demandez 
de  cette  étoffe?  (Acad.) 

—  Rendre  moins  rigoureux, moins  sévère: 
Adrien  établit  la  discipline  militaire  et  Se'- 
vère  la  relâcha.  (Montesq.) 

—  Relâcher  les  liens  de,  Rendre  moins  in- 
•time,  moins  forte  l'union  de  :  Le  système  des 
hôpitaux  relâche,  s'il  ne  les  détruit  pas,  les 
liens  de  la  famille.  (De  Rémusat.)  L'extrême 
misère  ne  relâche  point  les  liens  de  famille. 
(A.  Esquiros.) 

—  Mar.  Relâcher  un  navire,  Le  laisser  al- 
ler, après  l'avoir  arrêté  pour  examiner  ses 
papiers  de  bord  ou  pour  toute  autre  raison. 

—  v.  n.  ou  intr.  Faiblir,  perdre  de  son  zèle, 
de  son  activité  :Jts  ont  beaucoup  relâché  de 
l'ancienne  discipline,  de  l'ancienne  sévérité, 
de  la  pretnière  ferveur.  (Acad.)  Comment  se 
faire  aimer  sans  perdre  un  peu  de  l'autorité 
et  relâcher  de  la  discipline  nécessaire? 
(Pléch.) 

Il  faut  savoir  parfois  relâcher  d'un  principe. 

E.  Auoiek. 

—  Mar.  Faire  relâche  :  Un  bâtiment  est 
forcé  de  relâcher  s'il  manque  d'eau  ou  de 
quelque  autre  provision  ou  munition  impor- 
tante, s'il  a  éprouvé  des  avaries  qui  ne  peuvent 
être  réparées  en  mer.  (J.  Lecomte.) 

—  Pêche.  Se  dit  des  anguilles  qui  redes- 
cendent les  cours  d'eau. 

Se  relâcher  v.  pr.  Etre  relâché,  se  déten- 
dre :  La  sécheresse  fait  que  les  cordes  d'un 
violon  se  relâchent.  (Acad.) 

—  S'adoucir,  se  calmer  :  Le  temps  s'est 
relâché.  La  violence  de  ton  mal  s'est  relâ- 
chée. (D'Ablancourt.) 

—  Perdre  de  son  zèle,  de  son  ardeur,  de 
son  activité  :  Cet  élève  s'est  bien  relâché. 
Travaillez,  car  si  vous  vous  relâchez,,  vous 
tomberez  dans  l'insuffisance  (Proudh.)  1/  Etre 
moins  rigoureusement  observé  ou  soumis  à 
des  principes  moins  rigoureux  :  La  morale  du 
temps  s'est  bien  relâchée.  (V.  Hugo.) 

—  Se  détendre,  en  parlant  de  l'esprit  : 
L'esprit  se  relâchait  pendant  que  les  mains, 
induslrieusement  occupées,  s'exerçaient  dans 
des  ouvrages  dont  la  piété  avait  donné  le  des- 
sein. (Boas.) 

—  Céder,  faire  des  concessions,  diminuer 
de  ses  prétentions  :  Les  petits  courtisans  se 
relâchent  sur  tes  devoirs,  font  les  familiers 
et  vivent  comme  gens  qui  n'ont  d'exemple  à 
donner  à  personne.  (La  Bruy.) 

RELA1  s.  m.  (re-lè).  Teehn.  Seconde  eau 
que  le  sannier  fait  passer  sur  les  sables  char- 
gés de  sel. 

RELAIS  s.  m.(re-lè  —  du  préf.  re,  et  de 
laisser).  Chevaux  frais  que  l'on  poste  en  quel- 
que endroit^  pour  que  les  voyageurs  ou  les 
chasseurs  s'en  servent  à  la  place  de  ceux 
qu'ils  quittent  :  Tenir  des  chevaux  de  relais 
âe  quatre  lieues  en  quatre  lieues.  Mener  des 
chevaux  en  relais,  pour  servir  de  relais.  Il 
n'est  pas  venu  en  poste,  il  est  venu  en  relais, 
avec  des  relais  ,  avec  ses  propres  relais. 
(Acad.)  Il  Lieu  où  l'on  met  les  chevaux  ;  Au 
premier  relais,  au  second  relais.  Vous  trou- 
verez ainsi  quatre  relais  sur  votre  route. 
(Alex.  Dum.)  La  malle-poste  courait  vite,  les 
relais  succédaient  aux  relais,  les  horizons 
se  renouvelaient,  les  paysages  fuyaient  le  long 
de  la  route.  (J.  Sandeau.)  Il  arrive  souvent 
aux  gens  les  plus  pressés  de  ne  trouver  au  re- 
lais que  des  chevaux  détestables.  (E.  de  Gir.) 

—  Par  ext.  Rechange  :  AboiV  des  chevaux 
de  relais,  des  meubles  de  relais. 

—  Fig.  Ce  qui  se  produit  par  intervalle  : 
Vous  voulez  vous  faire  des  relais  d'amour 
dans  la  vie  avec  des  inscriptions  de  rentes  I 
(Balz.)  Il  faut  des  relais  au  char  rapide  de 
la  vie  humaine,  et  des  haltes  et  des  étapes,  et 
des  changements  d'attelage.  (P,  de  St-Victor.) 

—  Etre  de  relais,  Etre  de  loisir,  ne  point 
travailler,  n'être  point  employé.      <r 

—  Véner.  Nom  donné  à  des  troupes  de 
chiens  placées  en  différents  endroits  pour 
être  découplées  pendant  la  chasse.  Il  Hélais 
volant,  Relais  qui  suit  la  chasse,  il  Donner  te 
relais,  Lâcher  les  chiens  d'un  relais  après  la 
bête  que  l'on  court. 

—  Fortif.  Espace  qu'on  réserve  entre  le 
pied  du  rempart  et  1  escarpe  du  fossé,  pour 
recevoir  les  terres  qui  s'éboulent.  Il  On  dit 
aujourd'hui  berne. 

—  P.  et  chauss.  Espace  à  parcourir  par  des 
travailleurs  employés  à  des  déblais  :  Relais 
de  brouettes,  de  tombereaux. 

—  Eaux  et  for.  Terrain  que  laisse  à  décou- 
vert l'eau  courante  qui  se  retire  insensible- 
ment de  l'une  de  ses  rives  en  se  portant  sur 
l'autre,  ou  la  mer  qui  abandonne  son  rivage. 

—  Techn.  Vide  qui  existe  aux  emplace- 
ments où  l'on  fait  un  changement  de  couleur, 
dans  la  fabrication  des  tapis. 

—  Encycl.  Hist.  et  Administr.  Ce  fut  le  roi 
Louis  XI  qui,  le  premier,  établit,  en  net, 
des  relais  de  chevaux  destinés  au  transport 
des  dépêches  d'Etat  et  des  ordres  royaux. 
Ces  relais,  établis  de  4  lieues  en  4  lieues, 
fournirent  bientôt  des  chevaux  aux  particu- 
liers ;  mais,  pendant  les  guerres  civiles,  ils 
furent  entièrement  désorganisés.  Henri  IV, 
devenu  maître  du  trône,  résolut  de  les  réor- 
ganiser. Par  un  édit  publié  en  mars  1597,  il 
ordonna  d'établir  des  relais  de  chevaux  tant 
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pour  Je  transport  des  voyageurs  que  pour  le 
halaga  des  bateaux.  «  Des  maîtres  des  relais, 
dit  M.  Chéruel,  furent  établis  dans  des  lieux 
déterminés,  avec  un  nombre  de  chevaux  fixé 
par  lè>  règlements.  Leurs  chevaux  étaient 
censés  appartenir  au  roi  et  il  était  défendu 
de  les  enlever  sous'  peine  de  la  vie.  Deux  of- 
ficiers généraux  des  relais  furent  établis  par 
Henri  fv  pour  surveiller  l'exécution  de  son 
ordonnance.  On  ne  payait  que  20  sous  tour- 
nois pour  chaque  journée  de  cheval,  outre 
les  frais  de  nourriture.  Du  reste,  il  était  sti- 
pulé dans  l'ordonnance  que  l'on  pourrait  Con- 
tinuer de  se  servir  des  chevaux  des  messa- 
gers pour  le  transport  des  voyageurs  et  de 
leurs  effets.  Quoique  ces  maîtres  des  relais 
ne  pussent  fournir  des  chevaux  pour  courir 
la  poste,  le  maître  général  des  postes  se  plai- 
gnit vivement  de  rétablissement  des  relais, 
et  il  en  obtint  la  suppression  en  1662,  mais  à 
la  condition  d'entretenir  des  relais  lui-même 
sur  toutes  les  routes.  Depuis  cette  époque 
jusqu'en  1670,  il  s'éleva  de  fréquentes  con- 
testations entre  le  surintendant  général  des 
postes  et  les  loueurs  de  chevaux.  Enfin,  un 
arrêt  du  conseil,  en  date  du  11  février  1670, 
décida  que  le  surintendant  des  postes  pour- 
rait seul  permettre  d'établir  des  relais  de 
chevaux,  et  qu'il  percevrait  annuellement  un 
droit  de  6  livres  par  tête  de  cheval.  Après  la 
mort  de  Louvois,  qui  avait  fait  établir  ce 
droit  lorsqu'il  était  surintendant  des  postes, 
il  fut  permis  à  tout  Français  d'avoir  des  che- 
vaux de  louage.  « 

Les  relais  de  poste  étaient  très-bien  orga- 
nisés en  France,  lorsque  l'établissement  des 
chemins  de  fer  vint  porter  à  la  posteaux 
chevaux  un  coup  dont  elle  ne  devait  pas  se 
relever.  Depuis  lors,  sur  un  grand  nombre  de 
routes,  les  retais  ont  été  supprimés. 

■  D'après  les  règlements  et  ordonnances  qui 
régissent  la  matière,  les.  relais  doivent  tou- 
jours être  placés  sur  ia  grand'route  qu'ils 
sont  destinés  à  desservir  et  dans  une  situa- 
tion commode  pour  l'approche  des  voitures. 
A  l'entrée  de  chacun  d'eux  doit  être  placé, 
en  évidence,  un  écriteau  partant  ces  mots  : 

■  Poste  aux  chevaux.  •  Les  écuries  doivent 
toujours  renfermer  un  nombre  déterminé  de 
chevaux  en  bon  état  et  prêts  a  partir.  Le  re- 
layage  ne  doit  pas  durer  plus  de  cinq  minutes 
pendant  le  jour  et  plus  de  quinze  pendant  la 
nuit.  Lorsqu'un  relais  est  abandonné,  les  maî- 
tres de  poste  voisins,  jusqu'à  la  distance  de 
4  myriamètres,  sont  tenus  d'en  faire  le  ser- 
vice, sauf  supplément  de  prix  de  course  et 
indemnité  selon  les  distances  parcourues. 
Les  maîtres  de  poste  peuvent  relayer  les  di- 
ligences, pourvu  qu'ils  affectent  à  ce  service 
des  chevaux  spéciaux.  Tout  entrepreneur  de 
voitures  publiques  et  de  messageries  est  tenu 
de  payer  par  myriamètre  et  par  cheval  at- 
telé à  chacune  de  ses  voitures  !9  centimes  au 
maître  du  relais  dont  il  n'emploie  pas  les  che- 
vaux. Les  contrevenants  sont  punis  d'une 
amende  de  500  francs. 

—  Eaux  et  for.  V.  lais. 

RE  LAISSE  s.  f.  (re-lè-se  —du  préf.  re,  et 
de  laisser).  Agric.  Syn.  de  rebut. 

RELAISSÉ,  ÉE  (re-lè-sé)  part,  passé  du 
v.  Relaisser.  Arrêté  pour  séjourner,  U  Vieux 
mot. 

—  Chasse.  Lièvre  relaissé,  Lièvre  qui, 
longtemps  poursuivi,  s'arrête  de  lassitude. 

DELAISSER  v.  a.  ou  tr.  (re-lè-sé  —  du 
préf.  re,  et  de  laisser).  Laisser  de  nouveau. 

Se  relaisser  v.  pr.  S'arrêter  pour  séjour- 
ner. Il  Vieux  mot. 

—  Véner.  Se  dit  d'un  lièvre  qui,  après 
avoir  été  longtemps  couru,  s'arrête  de  lassi- 
tude. 

RELAN  s.  m.  (re-lan  —  du  préf.  re,  et  dp 
lancer).  Action  de  relancer. 

RELANCÉ,  ÉE  (re-lan-sé)  part,  passé  du 
v.  Relancer,  Lancé  de  nouveau  .  Un  irait 
relancé. 

—  Véner.  Se  dit  d'une  bête  que  les  chiens 
font  repartir  :  Lièvre  relancé, 

—  Fam.  Grondé,  malmené  :  La  pauvre  créa- 
ture fut  relancés  comme  il  faut.  (Brueys.) 

RELANCEMENT  s.  in.  (re-lan-ce-man  — 
rad.  relancer).  Action  de  relancer. 

RELANCER  v.  a.  ou  tr.  (re-lan-sé  —  du 
préf.  re,  et  de  lancer.  Se  conjugue  comme 
lancer).  Lancer  de  nouveau,  n  Lancer  en  sens 
contraire  :  J'ai  vu  un  corbeau  relancer  du 
bec  les  petits  cailloux  qu'un  enfant  lui  avait 
jetés.  (Miehelet.) 

—  Véner.  Faire  repartir  ;  Les  ehient  ONT 
relancé  le  sanglier. 

—  Fam.  Aller  chercher,  aller  trouver  quel- 
que part,  ne  pas  laisser  tranquille  :  J'irai  te 
relancer  chez  lui.  Si  je  reste,  elle  est  capa- 
ble de  venir  me  relancer  jusqu'ici.  (Empis.) 

Il  Tancer,  réprimander  :  Il  parlait  mai  de 
mon  ami,  mais  je  f  ai  relance.  Il  se  hasarda 
à  faire  celte  proposition,  mais  on  le  relança 
bien.  (Acad.) 

—  Jeux.  Obliger  à  mettre  une  somme  d'ar- 
gent au-dessus  de  la  somme  proposée.  Il- On 

dit  aUSSi  RKNV1ER. 

I1ELAND  (Adrien),  savant  orientaliste  hol- 
landais, né  h  Ryp  en  1676,  mort  à  Utrecht 
en  1718.  U  fut  professeur  d'antiquités  ecclé- 
siastiques et  de  langues  orienta  les  à  Hard  wyck  - 
(1699),  puis  à  Utrecht  (1701).  On  lui  doit  des 
travaux  importants  sur  la  Palestine,  la  lan- 
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gue  et  les  antiquités  des  Hébreux.  Le  plus 
curieux  de  ses  ouvrages  est  intitulé  :  De  re- 
ligione  mohammedica  (i*  édit.,  1717,  in-8«). 
Ce  traité,  tiré  des  sources  originales,  est  le 
premier  qui  ait  donné  une  connaissance 
exacte  de  l'islamisme.  Il  a  servi  a  tous  les 
écrivains  qui,  depuis,  se  sont  occupés  du 
même  sujet.  Il  en  exista  une  mauvaise  tra- 
duction française,  par  David  Durand,  sous 
ce  titre  :  La  religion  des  makométans,  aug- 
mentée d'une  profession  de  foi  mahamètane 
(La  Haye,  1781,  in-lï).  Citons  encore  de  lui  :' 
Analecta  rabbinica  (1702,  in-8°)  ;  Antiquitales 
sacrs  veterum  Hebrxarunt  (1708,  in-S»);  Pa: 
txstina  ex  monumentis  veteribus  illuslratà 
(1714,  8  vol.),  ouvrage  très  -  remarquable  ; 
Elenchus  pkilosophicus  (1709),  etc. 

RELANCES,  village  et  commune  de  France 
(Vosges),  canton  de  Darney,  arrond.  et  à 
27  kiiom.  de  Mirecourt,  a  37  kilora.  d'Epinal  '; 
584  hab.  Ce  village,  dominé  par  des  hauteurs 
que  couronne  une  belle  forêt  de  hêtres,  pos' 
sède  une  remarquable  église  qui  date  en 
partie  du  xi»  siècle.  Aux  environs  se  voient 
les  ruines  du  cbâtelet  de  Bonneval,  les  restes 
d'un  prieuré  de  l'ordre  de  Saint-Augustin, 
fondé  au  milieu  du  xie  siècle  et  détruit  en 
1793  ;  plusieurs  tombelles  et  un  rocher,  sur 
lequel  un  tailleur  de  pierre  a  sculpté  l'his- 
toire de  la  passion. 

RELANGUIR  v.  n.  ou  intr.  (re-lan-ghir  — 
du  préf.  re,  et  de  languir).  Languir  de  nou- 
veau. 

RELAPS,  APSE  adj.  (re-lapss,  a-pse  —  du 
latin  retapsus,  qui  signifie  proprement  re- 
tombé: de  re,  préfixe,  et  de  lapsus,  tombé; 
de  labt,  tomber).  Théol.  Retombé  dans  l'hé- 
résie ou  l'infidélité  :  Il  y  avait  autrefois  des 
édits  fort  sévères  contreceux  gui  étaient  re- 
laps. Cette  femme  e'tuit  relapse.  (Acad.)  Dans 
les  pays  d'inquisition,  les  hérétiques  relaps 
étaient  condamnés  au  feu,  et  dans  les  premiers 
siècles  les  idolâtres  relaps  étaient  pour  tou- 
jours exclus  de  la  société  chrétienne.  (L'abbé 
Bauder.) 

—  Substantîv.  Personne  relapse  :  Cest  un 
relaps.  Il  s'échappa  du  cloilre  et  il  s'enfuit 
en  Hollande  comme  un  déserteur,  comme  un 
relaps.  (J.  Jaime.)  Il  Nom  donné,  dans  l'an- 
cienne Eglise,  Si  ceux  qui  retombaient  dan3 
le  même  péché  que  celui  pour  lequel  ils 
avaient  fait  pénitence  publique. 

—  Encycl.  Dr.  canon.  Nous  avons,  à  l'ar- 
ticle laps,  indiqué  quelles  étaient  le3  dispo- 
sitions de  la  primitive.  Eglise  à  l'égard  de 
ceux  qui  s'étaient  écartés  de  la  foi  et  qui, 
•après  une  première  «  chute,  désiraient  ren- 
trer dans  le  giron  de  l'Eglise.  •  I)  arrivait 
parfois  que,  malgré  la  difficulté  de  la  péni- 
tence qu'ils  avaient  subie  et  qui  pouvait  pa- 
raître un  gage  de  leur  bonne  volonté,  ils 
venaient  à  tomber  de  nouveau,  soit  en  of- 
frant de  l'encens  aux  dieux,  soit  en  man- 
geant des  pains  consacrés  ou  des  viandes 
sacrifiées,  soit  enfin  en  reniant  la  foi.  L'a- 
pôtre Pierre,  qui  renia  trois  fois  son  maître 
dans  la  nuit  de  la  passion,  ne  fut  châtié  que 

Sar  un  regard  plein  de  pitié  que  lui  lança 
ésus;  l'Eglise  procéda  plus  sévèrement.  On 
comprend  difficilement  aujourd'hui  que  des 
chrétiens  sincères  aient  pu  «  tomber  »  et  sur- 
tout tomber  deux  fois,  tant  était  sévère  la 
pénitence  infligée  par  1  Eglise.  C'est  qu'on  ne 
tient  pas  compte  dés  tortures,  des  croix,  des 
menaces,  des  promesses  faites  aux  chrétiens 
par  les  magistrats  romains. 

L'Eglise jiceorde  plus  difficilement  l'abso- 
lution aux  hérétiques  relaps  qu'à  ceux  qui 
n'ont  qu'une  seule  fois  professé  l'hérésie. 
Elle  exige  des  premiers  de  plus  longues  et 
de  plus  dures  épreuves  que  des  seconds. 
C'est  qu'ils  sont,  selon  l'expression  de  saint 
Jacques,  comparables  à  la  truie  qui  est  reve- 
nue, uprès  avoir  été  nettoyée,  se  vautrer  de 
nouveau  dans  le  bourbier  ;  ou  an  chien  qui 
est  retourné  à  son  vomissement. 

Non-seulement  les  relaps  étaient  très-sé- 
vèrement truites  lorsqu'ils  voulaient  rentrer 
dans  le  giron  de  l'Eglise,  mais  encore,  lors- 
que la  chute  avait  été  éclatante,  lorsque  le 
scandale  avait  été  grand,  lorsque  l'apostasie 
du  relaps  avait  été  la  cause  de  la  chute  de 
plusieurs  fidèles,  lorsque  le  relaps  occupait 
un  rang  dans  l'Eglise,  lorsqu'il  était  prêtre 
ou  diacre,  l'Eglise  refusait  de  l'admettre  a 
la  pénitence  et  fulminait  contre  le  relaps 
une  excommunication  éternelle.  Cependant, 
disons  que,  lorsque  le  relaps  manifestait  lin 
repentir  sincère,  les  évêques  l'admettaient, 
après  de  longues  épreuves,  a  rentrer  dans 
la  communion  des  fidèles.  Lorsque  l'Etat  mit 
sa  puissance  au  service  de  l'Eglise,  celle-ci 
redoubla  de  sévérité  a  l'égard  des  relaps.  Ce 
n'étaient  plus  des  chrétiens  qui  retournaient 
au  paganisme,  c'étaient  d'anciens  héréti- 
ques (ariens,  eutychéens,  nestoriens,  péla- 
giens,  etc.)  qui  revenaient  à  leur  ancienne 
hérésie.  On  ne  se  contenta  plus  de  les  ex- 
clura de  la  communion  chrétienne;  'on  les 
poursuivit -devant  les-  tribunaux  et  on  les 
condamna  à. des  peines  corporelle.s  ;. la  pri- 
son perpétuelle  dans  les  cas  les  moins  gra- 
ves ou  lorsque  les  juges  étaient  miséricor- 
dieux ;  la  mort  précédée  d'affreuses  tortures, 
la  plupart  du  temps. 

Le  genre  de  mort  le  plus  habituel  était  lô 
feu.  L'Europe  se  couvrit  debùctiers,  princi- 
palement dans  les  pays  du  Midi,  dans  ceux 
surtout  où  l'inquisition  fut  établie. 

Heureusement,  depuis  an  siècle,  le  fana- 
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tisme  a.  dû  renoncer  à  ses  rigueurs  ;  c'est  ce 
qui  lui  fait  dire  qu!il  est  persécuté.  Chacun, 
aujourd'hui,  a  le  droit  d'adopter  ou  de  rejeter 
telle  ou  telle  religion  qu'il  lui  convient  sans 
avoir  à  redouter  d'autre  châtiment  que  les. 
foudres  .inoffensives  de  l'excommunication. 
Disons  aussi  que  le  nombre  des  relaps  a  sin- 
gulièrement diminué;  peut-être  même  cette 
catégorie  d'hérétiques  a-t-elle  complètement 
disparu;  car,  si  l'on  voit  des  croyants  deve- 
nir libres  penseurs,  ou  seulement  des  catho- 
liques abandonner  leur  culte  pour  un  autre, 
on  ne  voit  guère  ces  hommes  revenir  de  nou- 
veau à  leur,  ancienne  religion  pour  l'aban- 
donner-encore.  De  même  que,,  la  cause  ces- 
sant, l'effet  cesse  avec  elle  ;  de  même,  la  fol 
disparaissant,  l'apostasie  perd  aussi  sa  raison 
d'être.  ■     ■  - 

RELARGAGE  s. ;  m."(re-lar-ga-je).  Techn. 
Action  de  verser  dans  l'huile  la  lessive  des- 
tinée à  faire  !e  savon,  et  de  brasser  le  tout 
exactement.        • 

RÉLARGIR  v.  à.  ou.tr.  (ré-lar-jir  —du 
préf.  r,  et  de  élargir).  Rendre  plus  large  : 
On  eslobligé  de  faire  rélargik  tous  ses  ha- 
bits. On  va  rélaroir  cette  rue.  (Acad.) 

^ÉLARGISSEMENT  s.  m.  (ré-lar-ji-se-man 
— vrad.  rélargir).  Action  de  rélargir,  résul- 
tat de  cette  action. 

RELATÉ,  ÉE  (re-la-té)  part,  passé  du  v. 
Relater.  Rapporté,  raconté  :  Ce  fait  a  été 
RHLaté  avec  toutes  ses  circonstances.  (Acad.) 
0  Cité  mentionné  :  La  pièce  relatés  dans 
l'acte, 

RELATER  v.  a.  oii  tr.  (re-la-té  —  du  lat.. 
relatum,  supin  de  referre,  rapporter;  de  re, 
préfixe,  et  de  ferre,  porter).  Rapporter,  ra^ 
conter  :  Rklatër  un  fait. 

—,  Mentionner,  citer  :  Relater  un  nom 
dans  un  acte.. 

RELATEUR  s.  m.  (re-la-teur  —  rad.  rela- 
ter). Celui  qui  fait  une  relation  :  Les  rela- 
teurs  non  suspects  assurent  qu'il  faut  une 
longue  étude  pour  bien  apprendre  la  langue 
chinoise.  (Fén.) 

RELATIF,  IVE  adj,  (re-la-tiff,  i-ve  —  du 
lati  relatum,  supin  de  referre,  rapporter). 
Qui  se  rapporte  :Il  y,  a  dans  le  monde  un 
'  bonheur  et  un  malheur  relatifs  à  chaque  in- 
dividu.. (Griitim.)  Le  trait  caractéristique  du 
XIXe  siècle  est  d'avoir  substitué  la  méthode 
historique  à  la  méthode  dogmatique,  dans 
toutes  les  études  relatives  à  l'esprit  humain. 
(Renan.) 

—  Qui  est  en  relation,  lié  par  un  rapport  : 
L'idée  de  fils  est  relative  à  celle  de  père. 

—  Proportionnel,  évalué  par  comparaison  : 
Chaque  être,  dans  la  nature,  a  son  prix  réel 
et  sa  valeur 'relative.  (Buff.)  L'importance 
relative  des  êtres  ne  ne  mesure  pas  à  la  du- 
rée, mais  à  l'intensité  de  teur  existence.  (La-, 
mart.)    ■ 

—7  Philos;  Qui  n'est  pas  en  soi,  qui  est  con- 
tingent, dépendant  d'autre  chose  :  Tout  ce  qui 
est  dans  le  monde  est  relatif  et  ne  peut-être 
comparé  à,  rien  d'absolu.  (Leibniz.)  Toute 
science  n'est  qu'une  vue  secondaire,  relative, 
circonscrite,"' incomplète.  (Duclos.)  l'out  est 
relatif,  excepté  l'infini.  (Lévts.)  L'art  n'a 
pas  besoin  de  vérité  absolue,  mnis  seulement 
de  vérité  relative.  (Th.  Gaut.)  La  vérité  d'un 
principe  est  absolve,  mais  la  sagesse  et  l'uti- 
lité de  son  application  sont  relatives.  (E.  de 
Gir.) 

—  Gramm.  Pronom,  relatif  ou'substnntiv. 
Relatif,  Pronom  qui  se  rapporte  à.  un  nom  ou 
pronom  qui  précède  et  qu  on  appelle  antecé-r 
dent  du  pronom.  Il  Nom  relatif,  Dans  la  gram- 
maire arabe,  Adjectif  qui  indique  une  rela- 
tion. Il  Proposition  relative,  Proposition  jointe 
à  une  autre  et  formant  avec  elle  une  propo- 
sition composée. 

-7  ;Mus._,  Tons  relatifs,  Ton  majeur  et  ton 
mineur  ayant  le  même  nombre  de  dièses  et 
de  bémols  à  la  clef. 

—  s-,  m.  Philos.  Ce  qui  est' relatif  :  Le  re- 
latif est  opposé  à  l'absolu.  . ,  ■■-, 

—  Mus.  Ton  relatif  u  un  autre  ton  :  Cha- 
que mode  majeur  a  pour  relatif  mineur  ce- 
lui de  sa  sixième  note,  et  chaque  mode  mineur 
a  pour  relatif  majeur  celui  de  sa  troisième 
noie  :  ainsr  le  mode  mineur  de  lu  est  ie  rela- 
tif du  majeur  d'ut,  et  réciproquement.  (Castil- 
Blaze.)-  ■    ■, 

•—  Éncycl.  Gramm.  Pour  ce  qui  regarde  les' 
pronoms  relatifs  ou  conjonctifs ,  voir  la  note 
sur  le  mot  pronom. 

—  Philos.  Le  relatif  a  eu  divers  noms, 
comme  tout  ce  qui  a  une  histoire  en  ce  inonde. 
11  s'appela  jadis  pluralité,. par  oppoitiôn  à 
l'unité,  qui  était  un  des  noms  de  l'absolu  ;  au 
moyen  âge,  il  se  nomma  contingent' par  con- 
traste avec  nécessaire ,  qui  était>  l'une  des 
formes  de  l'absolu.  De  nos  jours,  il  est  lé- 
gion ;  il<.  s'appelle  humanité  par  lutte  contre 
divinité,  qui  devient  la  nom  humain  de  l'ab- 
solu. Relatif  a  reçu  aussi  les  appellations  de 
phénomène,  d'apparence,  d'illusion,  qu'il 
faut  prononcer  avec  hésitation  et  tristesse, 
tandis  que,  pour  soutenir  l'autonomie ,  l'ab- 
solu s'affirme  gravement  noumène,  réalité, 
certitude.  Dans  les  pagodes  de^  l'Inde,  l'ab- 
solu était  la  parole  qu  il  ne  fallait  pas  dire, 
Om,  le  mystère  ineffable.  Le  relatif  alors 
était-le  monde  des  sens,  la  fumée  et  la  fan- 
tasmagorie des  choses. 

Parraénidé-est-le'poete  philosophe  de  l'ab- 
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sôlu  ;  il  proteste  contre  la  réalité  du  monde, 
qu'il  appelle  le  monde  de  l'opinion  ;  il  n'in- 
scrit  dans  son  poëme  qu'à  titre  de  mémoran- 
dum de  la  sottise  humaine  ces  noms  imposés 
par  les  mortels,  qui  regardent  comme^hoses 
vraies  la  naissance  et  la  mort,  et  l'être  et  le 
non-être,  et  le  changement  de  lieu  et  les  va- 
riations brillantes  des  couleurs.  «  Une  seule 
chose  est  :  l'absolu.  Cet  absolu  est  inen- 
gendré,  impérissable,  tout  entier  d'une  seule 
espèce,  immobile  et  égal  ;  il  n'était  ni  ne  sera, 
puisqu'il  est  maintenant,  a  la  fois  tout  et  un, 
et  continu.  Quelle  naissance,  en  effet,  lui 
chercheras-tu?  D'où ,  comment  le  feras-tu 
croître?  Du  non-être?  Je  ne  te  laisserai  ni  le 
dire  ni  le  penser;  car  le  non-être  ne  peut  être 
dit  puisqu'il,  n'est  pas.  Et  quelle  nécessité 
l'aurait  poussé,  plus  tard  ou  plus  tôt,  à  com- 
mencer à  naître  du  néant?  » 

Quelle  nécessité?  demande  Parménide. 
L'Inde  avait  déjà  répondu  :  l'ennui;  mot'pro- 
fond,  mot  humain  que  Goethe  a  répété  en  des 
vers  fameux. 

Il  est  un  homme,  presque  notre  contempo- 
rain, qui  a  pris  le  contre-pied  de  la  théorie  de 
Parménide;  c'est  Kant. 

Pour  guérir  l'humanité  des  antinomies  de 
l'essence  et  de  la  forme,  du  contingent  et  du 
nécessaire,  du  moi  et  du  non-moi,  il  aélevé 
jusqu'à  l'absolu  la  théorie  du  relatif,  lia  dit  : 
le  relatif  est;  mais,  prive  de  toutes  les  cor- 
rélations.qui  seules  le  peuvent  faire  vivre,  le 
relatif  n'a  pu  exister  que  dans  les  catégories, 
c'est-à-dire  dans  lès  formes  données  par  l'es- 

firit  humain  aux  concepts.  En  résumé,  voici 
a  théorie  du  relatif,  que  Kant  appelle  le 
phénomène  :  Il  faut  renoncer  à  toute  méta- 
physique,- à  toute  recherche  d'essence,  à 
toute  connaissance  de  la  réalité.  Une  seule 
chose  existe  :  le  phénomène.  «L'ordre  de  >la 
nature  n'est  que  celui  de  notre  .pensée,  et 
c'est  nous-mêmes  qui  créons  la  nature.  »  En 
dehors  de  nous,  il  existe  bien  quelque  réa- 
lité, mais  elle  ne  s'adapte  pas  à  notre  enten- 
dement ;  elle  n'est  que  l'occasion  de  nos  pen- 
sées. Nous-mêmes,  nous  ne  sommes  qu'une 
collection  de.pbénomènesr 

Tout  cela  est-il  faux?  Malheureusement 
non.  C'est  par  un  mélange  adultérin  de  par- 
celles de  vérité  que  Kant  est  inférieur  à  Par- 
ménide, dont  la  doctrine  est  grande  par  le 
fait  même  de  la  plénitude  de  l'erreur  qui 
l'inaugure,  l'ourdit  et  la  couronne. 

Ce  qu'on  peut  dire  de  plus  clair  pour  dis- 
tinguer l'absolu  du  relatif,  c'est  que  celui-ci 
est  le  seul  que  l'homme  puisse  atteindre  par 
sa  raison,  par  son  intelligence;  pour  attein- 
dre l'absolu,  il  faudrait  être  Dieu,  ou  il  fau- 
drait que  Dieu  lui-même',  son  existence  étant 
admise,  nous  le  mit,  pour  ainsi  dire,  dans 
la  main,  et  même  dans  ce  cas  nous  ne  pour- 
rions le  saisir  que  d'une  manière  très-incom- 
plète. Tout  ce  que  nous  savons  ou  croyons 
savoir  est  relatif,  c'est-à-dire  modelé  sur 
nos  moyens  imparfaits.de  connaître.  Nous 
ne  devons  pas  douter  de  tout,  comme  on 
prétend  souvent  que  doutaient  les  scepti- 

Sues;  mais  nous  devons  toujours  être  mo- 
estes  dans  nos  affirmations,  car  nous  ne 
sommes  pas  infaillibles,  par  cela  même  que  le 
relatif  seul  est  à  notre  portée. 

RELATION  s.  f.  (re-la-sï-on  —  rad.  rela- 
ter). Lien,  rapport  d'une  chose  à  une  autre  : 
Ce  que  vous  ailes  n'a  aucune  relation  à  la 
chose  dont  il  s'agit.  Ces  deux  choses  n'ont 
point  de  relation  entre  elles.  (Acad.)  L'a- 
mour-propre  ne  devient  bon  ou  mauvais  que 
par  l'application  qu'on  en  fait  et  les  rela- 
tions qu'on  lui  donne.  (J.-J.  Rouss.)  Les  af~ 
fections'-de  l'homme  et  la  forme  de  l'ordre 
social  sont  dans  une  relation  intime  avec  le 
bonheur.  (Redern.)  Les  vérités  ont  entre  elles 
une  relation,  une  liaison,  des  points  de  con- 
tact, gui  -en  facilitent  ta  connaissance  et  la 
mémoire.  (Duclos.) 

—  Connexité,  lien  qui  existe  entre  deux 
objets,  dont  l'un  ne  peut  être  connu  indépen- 
damment de  l'autre  :  La  relation  du  père  au 
fils  et  du  fils  au  père. 

—  Commerce,  liaison,  rapports  d'affaires, 
d'amitié,  de  société  :  Se  mettre  en  relation, 
entrer  en  relation  avec  une  personne.  Rom- 
pre ses  anciennes  relations.  L'instinct  de  re- 
lation donne  naissance  à  toutes  les  passiotis 
bienveillantes.  (Alibei-t.)  La  politesse  est  te 
charme  des  relations  sociales.  (Latena.)  Pour 
les  relations  internationales,  il  n'existe  point 
de  force  commune  qui  oblige  tous  tés  peuples 
à  lui  obéir.  (Franck.)  La  bienveillance  adou- 
cit, facilite  toutes  les  relations  de  la  vie. 
(Thêry.)  L'habitude  émousse  le  charme  des 
relations  les  plus  douces.  (E.  Alletz.)  tou- 
jours et  partout,  lès  hommes  se  sont  agrégés 
par  des  relations  de  territoire,  de  besoins,  de 
mœurs,  de  croyances.  (Royer-Collàrd.)  La  so- 
ciété dépend  moins  des  convenances  physiques 
que  des  relations  morales.  (Lainart.)  '  £n  se 
mettant  en  vue,  en  restant  dans  lé  monde,  en 
cultivant  ses  relations,  en  s'en  faisant  de 
nouvelles,  un  homme  arrive.  fBalz.)  il  Com- 
merce intime,  rapports  sexuels  :  Avoir  des 
relations  avec  une  femme.  C'était  une  idée 
fort  répandue  dans  l'antiquité  que  l'homme 
hors  ligne  ne  peut  être  né  des  relations  or- 
dinaires des  deux  sexes.  (Renan.) 

■ —  Personne  avec  laquelle  on  a  commerce, 
on  est  en  rapport  :  Il  s'est  décidé  à  éloigner 
de  lui  toutes  ses  relations, 

. —  Rapport  qui  existe  entre' deux  objets, 
dont  l'un  a  action  sur  l'autre  :•  L'homme  est 
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Bits  en  relation  avec  te  monde  extérieur  par 
ce  qu'on  nomme  les  cinq  sens.  (A.  Jacques.) 

—  Récit,  narration  :  Pour  moi,  j'aime  les 
relations  oïl  ton  ne  dit  que  ce  qui  est  nêces* 
saire,  où  l'on  ne  s'écarte  ni  à  droite  ni  à  gau- 
che. (Mme  de  Sév,)  L'empire  des  sciences  et 
des  arts  est  un  monde  éloigné  du  vulgaire,  où 
l'on  fait  tous  les  jours  des  découvertes,  mais 
dont  on  a  bien  des  relations  fabuleuses. 
(D'Alemb.) 

—  Bibliogr.  Titre  donné  à  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  contenant  des  récits  de  di- 
verse nature  :  Relations  de  voyages. 

—  Gramm.  Termes  de  relation,  Mots  don- 
nés par  les  voyageurs,  comme  étant  employés 
dans  les  pays,  qu'ils  ont  visités. 

—  Mus.  Rapport ,  intervalle  entre  deux 
sons.  Il  Fausse  relation.  Accord  de  quarte  aug- 
mentée. Il  Effet  de  deux  sons  se  succédant 
immédiatement,  dans  deux  parties  différen- 
tes, a  un.  demi-ton  d'intervalle. 

—  Philos.  Relation  des  jugements ,  Dans  la 
philosophie  de  Kant,  Propriété  qu'ont  les  ju- 
gements d'être  catégoriques,  hypothétiques 
ou  disjonctifs. 

—  Théol.  Nom  donné  par  les  théologiens  & 
certaines  manières  dont  les  personnes  divi- 
nes, dans  la  Trinité,  se  rapportent  l'une  à 
l'autre  et  se  distinguent  l'une  de  l'autre. 

— Ane.  pratiq.  Rapport,  témoignage  d'une 
personne  publique,  il' Copie  d'un  exploit. 

—  Physiol.  Vie  de  relation  ,  Fonctions  vi- 
tales qui  mettent  l'être  vivant  en  rapport 
avec  les  objets  extérieurs  :  L'hiver  suspend 
la  vie  de  relation  chez  le  plus  grand  nombre 
des  animaux  et  la  reproduction  chez  presque 
tous.  (F.  Pilion.) 

—  Syn.  Relation,  rccil.  V.  RÉCIT. 

— Encycl.  Bibliogr.  On  0.  employé  ce  mot 
comme  synonyme  de  récit,  sauf  dans  le  poëme 
épique  et  la  tragédie,  pour  lesquels  le  motre'ei/ 
seul  a  été  admis.  On  a  dit  et  on  dit  encore  : 
une  relation  historique;  mais  on  réserve  de 
préférence  aujourd'hui  le  mot  relation  au  ré- 
cit de  ce  qu'on  a  vu  soi-même,  des  faits  dont 
on  a  été  le  témoin  Aussi  dit-on  surtout  une 
relation  de  voyage. 

Au  xviib  siècle,  on  usa  fréquemment  du 
mot  relation  comme  titre.  Nous  en  donne- 
rons quelques  exemples,  choisis  parmi  les 
plus  curieux  et  les  plus  caractéristiques. 
Scarron  composa  la  Relation  du  combat  des 
Parques  et  des  poètes  sur  la  mort  de  Voiture 
(1648),  qu'il  dédia  à  Ménage  et  à  Sarrasin. 
L'abbé  d'Aubignac  fifla  Relation  du  royaume 
de  Coquetterie  (1651),"  dans  le  début  de  la- 
quelle il  imita  fort  visiblement  la  carte  du 
Pays  de  Tendre,  bien  qu'il  s'en  soit  défendu 
dans  les  lignes  suivantes  :  •  Dans  le  royaume 
de  Coquetterie,  on  ne  voit  point  de  rivières, 
on  n'y  parle  de  mer  qu'en  passant;  il  n'y  a 
qu'une  grande  ville  et  les  chemins  ne  sont 
point  remplis  de  gîtes.  C'est  un  pays  où  l'on 
doit  aller  vite  et  faire  de  longues  traites  si 
l'on  veut  arriver  a  ses  fins;  et,  dans  cette 
petite  carte  de  Tendre,  qu'y  trouve-t-on  de 
conforme  en  la  moindre  circonstance  avec  la 
place  de  Cajolerie,  le  tournoi  des  Chars  do* 
rés,  le  eombat  des  Belles-Jupes,  la  place  du 
Roi,  le  palais  des  Bonnes-Fortunes,  le  bureau 
des  Récompenses,  la  borne  des  Coquettes  et  la 
chapelle  de  Saint-Retour?  Le  Tendre  est  un 
petit  coin  de  terre  dans  le  pays  de  \' Amitié, 
sans  aucune  autre  description  que  des  lieux; 
et  le  royaume  de  Coquetterie  est  d'une  vaste 
étendue,  composé  de  tout  ce  qui  peut  rendra 
un  Etat  considérable  et  réglé  par  toutes  les 
maximes  de  la  politique.  Ce  peuple  a  son  roi, 
sa  religion,  ses  lois,  ses  écoles,  son  trafic, 
ses  jeux  publics ,  ses  magasins  et  ses  diffé- 
rentes conditions.  »  La. géographie  métaphy-- 
sique  fait  bientôt  place,  dans  le  livre  de  d'Au- 
bignac, à  quelque  chose  de  plus  vif  et  de 
plus  piquant;  les  romans  y  sont  critiqués, 
surtout  au  point  de  vue  moral;  la  galanterie 
raftinée  de  l'époque  y  est  criblée  d  épigram- 
ines;  les  diverses  catégories  de  coquettes  et 
leurs  petits  manèges  y  sont  étudiés  avec  une 
verve  parfois  ingénieuse. 
'  En  1659  parut,  sous  le  nom  de  Segrais  ,  la 
Relation  de  Vile  Imaginaire,  petite  composi- 
tion de  Mlle  de  Mompensier,  qui  est  écrits 
sans  gaieté,  sans  netteté  et  sans  vraisem- 
blance, malgré  l'excellent  modèle  qu'avait 
pu  étudier  l'auteur  dans  un  épisode  du  Don 
Quichotte  de  Cervantes.  11  n'y  a  point  là  de 
ces  peintures  de  mœurs  qui  donnaient  quel- 
que intérêt  k  la  Princesse  de  Paphlagonie.  A 
peine  y  peut-on  démêler  quelques  traits  timi- 
des décochés  contre  de  Nervèze  qui ,  suivant 
la  remarque  d'un  érudit,  était  alors,  uvec 
Des  Escuteaux,  son  compère,  le  bouc  émis- 
saire de  la  littérature.  La  même  année  où 
paraissait  la  Relation  de  l'ile  Imaginaire, 
Charles  Sorel  publiait  une  allégbrie  satirique 
intitulée  :  Relation  de  ce  qui  s'est  passé  au 
royaume  de  Sophie,  depuis  tes  troubles  excités 
par  la  Rhétorique  et  l'Eloquence ,  pour  faire 
suite  à  l'Histoire  des  derniers  troubles  arri- 
vés au  royaume  de  l'Eloquence,  par  Furetiêre. 
Citons  encore  une  satire  très-vive  contre  les 
jansénistes,  mise  au  jour  en  1660  sous  ce  ti- 
tre :  Relation  du  pays  de  Jansénie,  où  il  est 
traité  des  singularités  gui  s'y  trouvent  et  des 
mœurs  des  habitants.  Cet  ouvrage  était  de 
Zaeharie,  qui  se  cacha  sous  le  pseudonyme 
de  Louis  Fontaine,  sieur  de  Saint-Marcel. 
Nous  avons  aussi,  sous  le  titre  de  Relation, 
deux  écrits  de  Fléchier,  le  célèbre  orateur 
de  la  chaire  :  Relation  dés  troubles  des  Ce? 
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venues  et  Relation  des  Grands  jours  d'Auver- 
gne tenus  à  Clermont  -  Ferrand  en  1665-1666. 

—  Mus.  Fausse  relation.  En  harmonie,  on  ■ 
donne  le  nom  de  fausse  relation  à  l'effet 
produit  par  deux  notes  qui  se  suecèdent 
immédiatement ,  dans  deux  parties,  diffé- 
rentes, à  un  demi  -  ton  de  distance.  Cette 
succession  froisse  l'oreille,  l'effet  en  est  dur 
et  désagréable  et  elle  est  sévèrement  pro- 
scrite par  les  théoriciens.  En  voici  un  exem- 
ple : 
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On  donne  aussi  le  nom  de  fausse  relation 
au  rapport,  dans  deux  parties  différentes,  de 
deux  notes  qui  forment  entre  elles  un  inter- 
valle de  quarte  augmentée,  ou  triton  (v.  ce 
mot),  dans  l'enchaînement  des  accords  du 
cinquième  au  quatrième  degré.  ■  Ces  deux 
degrés  enchaînés  ainsi,  dit  M.  Henri  Reber 
dans  son  excellent  Traité  d'harmonie,  et  dans 
certaines  dispositions  de  leurs  noies  respec- 
tives, produisent  souvent  un  effet  dur  attri- 
bué, par  les  anciens  contrapontistes,  au  rap- 
port indirect  de  si  au  fa  (ou  de  n'importe 
quelles  notes  établissant  entre  elles  un  rap- 
port de  quarte  augmentée),  connu, "dans  le 
contre-point,  sous  le  nom  de  fausse  relation 
de  triton.  Exemple  : 

triton 


■  Cette  particularité  a  donné  lieu,  dans  les 
traités  de  contre-point,  à  des  règles  obscures 
et  contradictoires.  Il  est  incontestable  que 
cet  exemple  est  dur;  mais  pourquoi  d'autres 
exemples,  contenant  chacun  aussi  la  relation 
du  triton,  sont-ils  bons  et  très-usités  par  les 
maîtres?  Il  importe  peu  d'en  connaître  la 
cause,  l'essentiel  est  de  connaître  et  d'ap- 
précier les  effets  des  successions.  Quant  à 
l'enchaînement  du  cinquième  au  quatrième 
degré,  on  ne  le  pratique  pas  fréquemment; 
d'ailleurs,  son  effet  plus  ou  moins  satisfai- 
sant dépend  surtout  de  la  manière  de  le  réa- 
liser j  ainsi,  la  réalisation  suivante  : 


est  très-admissible  et  infiniment  préférable  à 
celle  de  l'exemple  précédent,  lequel  devient 
intolérable  à  deux  parties.  Exemple  : 
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»  D'où  l'on  peut  conclure  qu'il  est  bon  d'im- 
poser à  l'élève  la  règle  suivante  :  Il  est  dé- 
fendu, dans  l'enchaînement  du  cinquième  au 
quatrième  degré,  de  placer  la  relation  du  tri- 
ton dans  les  parties  extrêmes.  ■ 

Ajoutons  cependant  que  les  maîtres  du 
xvio  siècle,  y  compris  le  grand  Palestrina, 
ont  pratiqué  assez  iréquemment-la  fausse  re- 
lation de  triton,  ce  qui  prouve  que  le  génie 
peut  s'affranchir  de  tomes  les  règles,  mais  à 
condition  qu'il  soit  vraiment  le  génie. 

Relation  de  l'arabaaaadc  de  lord  Maeartnejr 
en  Chine,  par  Staunton.  V.  Macartney  en 

Chine  (Voyage  de). 

Relation  du  voyage  rail  à  la  recherche  d'un 
pavange  au  Nord-Oueat,  par  le  capitaine  sir 
John  Ross.  V.  voyage, 

RELATIONNA1BE  S.  m. 
—  rad.  relation).  Auteur 
voyage. 

RELATIVEMENT  adv.  (re-la-ti-ve-nian  — 
rad.  relatif).  D'une  manière  relative,  contin- 
gente, accidentelle  :  Quoiqu'il  n'y  ait,  à  pro- 
prement parler,  que  Dieu  d'absolu,  tous  les 
êtres  crées,  considérés  en  dehors  de  toute  re- 
lation, sont  également  dits  absolus,  maif  ce 
n'est  que  relativement.  (Travers.) 
*  —  Proportionnellement,  par  comparaison  : 
La  femme  est  relativement  moins  robuste  que 
l'homme.  (Virey.)  Le  bibliophile  est  un  animal 
relativement  rare  en  France,  mais  il  pullule 
en  Angleterre.  (E.  Texier.) 

—1  Relativement  d,  Par  rapport  à,  pour  ce 
qui  est  de  :  Je  l'ai  questionné  relativemknt 
A  votre  a/faire.  Tout,  dans  le  corps  d'un  ani- 
mal, n'est-il  pas  organisé  relativement  a  ses 
besoins,  aux  fonctions  qu'il  doit  remplir  dans 
le  système  de  l'univers?  (Virey.) 

RELATIVITÉ  s.  f.  (re-la-ti-vi-té  -  rad. 
relatif).  Qualité  de-w  qui  est  relatif.    . 
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RELATTE R  v.  a.  ou  tr.'(re-la-të  —  du  préf. 
re,  et  de  latler).  Couvrir  de  nouveau  ■avec 
des  lattes  :■  Belatter  un  lait. 

—  v.  n.  on  intr.  Ane,  coût.  Prêter  serment 
de  nouveau. 

,  RELAVER  v.  a.  Ou  tr.  (re-la-vé  —  du  préf. 
re,  et  de  laver).  Laver  de  nouveau  :  On  a  eu. 
beau  laver  et  relaver  ce  parquet,  la  tache  est 
restée. 

RELAVEUR,  EUSE  adj.  (re-la-veur,  eu-ze 
—  rad.  retaver).  Qui  sert  il  relaver  :  On  ne 
saurait  trop  recourir  an  lavage  dés  pâles,  en 
renouvelant  Venu  abondamment  et  en  laissant 
longtemps  la  pâte  dans  des  piles  relaveuses, 
(A. -F.  Didot.) 

RELAXATION  s.  f.  (re-la-ksa-si-on  —  rad. 
relaxer).  Relâchement,  état  de  distension  : 
Relaxation  des  nerfs,  des  fibres,  des  muscles. 
_  —  Jurispr.  Relaxation  dCun  prisonnier,  Ac- 
tion de  relaxer  un  prisonnier,  de  le  remettre 
en  liberté. 

—  Dr.  canon.  Relaxation  des  peines  eanoni^ 
gués,  Diminution  ou  entière  rémission  des 
peines  canoniques. 

RELAXE  s.  f.  (re-la-kse  —  de  relaxer). 
Jurispr.  Action  de  relaxer  :  La  relaxe  d'un 
prisonnier. 

RELAXER  v.  a.  ou  tr.  (re-la-ksé  —  ]a*i 
relaxare;  du  préf.  re,  et  de  taxare,  lâcher). 
Remettre  en  liberté  :  Relaxer  un  prisonnier, 

RELAYER  v.  a.  ou  tr.  (re-lè-iê  —  du  préf. 
re,  et  du  vieux  verbe  layer,  laisser.  Se  con- 
jugue comme  payer).  Remplacer  dans  un 
travail,  une  fonction  que  plusieurs  personnes 
font  successivement  :  Relayer  des  terras- 
siers. Comment  n'a-t'On  jamais  vu  les  maîtres 
relayer  quelquefois  les  esclaves;  les  princes, 
les  magistrats  et' tes  prêtres  faire  des  tours^de 
rechange  avec  les  industrieux?  (Proudh.)  Ma 
foi,  mon  cher,  dit  Debraij,  vous  voyez  un  homme 
à  baut  et  gui  vous  appelle  à  son  aide  pour  le 
RELAYER.  (Alex .  Dum.) 

—  FIg.  Remplacer,  mettre  à  la  place,  de, 
substituer  à,  remplir  par  intervalle  les  fonc- 
tions de  :  Les  guerres  de  race  ont  relayé  les 
guerres  de  religion.  (St-Priest.)  La  science 
enfouit  sous  tacite  le  rayon  souterrain  du  gaz, 
pour  relayer  le  soleil.  (K.  Pelletan.)  Le  pro- 
létariat a  relayé  le  servage  sur  ta  route  de 
la  civilisation.  (E.  Pelletan.) 

—  v.  iî.  ou  intr.  .Changer  de  chevaux  au 
relais  :  On  ne  fit  que  relaykr,  mais  sans  se 
presser;  nouvelles  embrassades,  et  on  partit. 
(St-Sim.)  Quand  on  relaye,  tout  m'amuse, 
(V.Hugo.) 

Se  relayer  v.  pr.  Se.  remplacer  alternati- 
vement i  II  croît  que  tous  les  yeux  sont  ou- 
verts sur  lui  et  que  les  hommes  se  relayent 
pour  le  contempler.  (La  Biuy.)  Les  rois  de 
Perse  employaient  des  coureurs  à  pied  gui  fai- 
saient 80  à  100  kilomètres-  par  jour  et  sr  re- 
layaient de  distance  en  distance.  (Bouillet.) 

RELAYEUR  s.  m.  (re-lè-ieur  —  rad.  re- 
layer). Celui  qui  entretient  des  relais  de  che- 
vaux. 

RELÉCHER  v,  a.  ou  tr.  (re-lé-ehé  —  du 
préf.  re,  et  de  lécher).  Lécher  de  nouveau  : 
Lécher  et  relécher  sa  tartine. 

Reieeq,  ancienne  abbaye  de  France  (Fi- 
nistère), arrond.  de  Morlaix,  située  près  d'un 
étang,  au  fond  d'un  frais  vallon.  Klle-'fut  fon- 
dée en  1)32  et  u«e  grande  partie  de  l'église 
actuelle  paraît  dater  de  cette  époque.  Les  ar- 
cades de  la  nef  sont  a  plein  cintre  et  à  double 
archivolte.  Elias  s'appuient  sur  des  piliers 
carrés,  munis  sur  chacune  de  leurs  faces  de 
colonnes  engagées  portant  des  chapiteaux 
d  un  travail  grossier.  Le  chœur  renferme  les 
statues  da  samt  Benoît  et  de  saint  Bernard, 
1  un  fondateur,  l'autre  réformateur  de  l'ordre 
que  suivaient  les  religieux.  L'église  de  Notre- 
Dame  de  Relecq  est  le  but  d'un  pèlerinage, 
où  il  est  d'usage,  suivant  M.  Pol  de  Courey, 
de  porter  à  l'offrande  des  poules  blanches  et 
une  mesure  d'avoine  renfermée  dans  un  bon- 
net. Le  cloître  est  aujourd'hui  complètement 
ruiné  ;  il  n'en  reste  qu'un  côté,  dont  les  ar- 
ceaux annoncent  le  xme  siècle. 

RELECTURE  s.  f.  (re-lè-ktU-re  —  du  préf. 
re,  et  de  lecture).  Nouvelle  lecture  ;  action 
da  relire. 

RELÉGATION  a.  f.  (re-lé-ga-si-dn  —  lat. 
relegatio;  de  reiegare,  reléguer).  Antiq.  rom. 
Action  de  reléguer  dans  un  lieu  déterminé. 

—  Encycl.  Il  y  avait,  chez  les  Romains, 
trois  sortes  d'exil  :  l'exil  proprement  dit.  qui 
interdisait  à  un  citoyen  le  feu  et  l'eau  dans 
sa  patrie,  mais  ne  lui  assignait  pas  une  rési- 
dence précise  ;  la  déportution,-  qui  fixait  le 
lieu  du  bannissement;  la  relégation,  qui  n'in- 
terdisait pas  entièrement  le  séjour  dans  la 
patrie,  mais  qui  assignait  une  résidence  d'où 
on  ne  pouvait  sortir,  ou  bien  excluait  de  telles 
villes,  de  telles  provinces.  L'exil  proprement 
dit  et  la  déportation  étaient  des  peines  infa- 
mantes, par  suite  desquelles  un  citoyen  étail 
privé  de  ses  droits.  Il  n'en  était  pas  ainsi  de 
la  relégation.  Ovide,  dans  ses  Triites  (v,  ï), 
a  bien  soin  de  constater  qu'il  a  été  non  exilé, 
mais  relégué,  et  qu'en  conséquence  il  n'a 
perdu  ni  ce  qu'il  possédait,  ni  ses  droits  de 
citoyen  : 

Nec  vilain,  nec  opes,  nec jus  mihi  civil  admit. 
Et  un  peu  plus  loin  ;  «  Il  ne  m'a  condamné  à 
rien  autre. qu'à  vivre  loin  du-foyar  paternel  ;  > 
Nilnitime  patriis  jinsil  abire  focis.f 
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La  relégationj  soit  qu'elle  fixât  le  relégué 
dans  un  lieu  spécial  et  plus  généralement  dans 
une  Ile,  soit  qu'elle  défendit  simplement  le 
Séjour  de  Rome  ou  de  quelque  province,  pou- 
vait être  d'un  temps  indéfini  ou  d'un  temps 
défini.  Quelle  que  fut  la  longueur  de  la  peine, 
celui  qui  y  étaiteondamné  ne  perdait  ni  le  jus 
civitatis  ni  la  patria  potestas,  c'est-à-dire  ni 
le  droit  de  cité  ni  le  pouvoir  paternel.  S'il 
perdait  son  droit  de  propriété,  ce  n'était  ja- 
mais par  suite  même  de  la  relégation.  Lors- 
qu'il n'y  avait  aucun  autre  empêchement  à  ce 
qu'il  le  gardât,  il  le  conservait  pleinement. 
La  relégation  était  donc,  suivant  la  définition 
d'^Elius  Gallus,  exclusivement  relative  à  la 
personne  et  à  la  place  qu'il  lui  était  permis 
d'occuper.  Au  temps  de  la  république,  c'était 
un  décret  du  sénat  ou  un  édit  d'un  magistrat 
qui  prononçait  ia  relégation;  sous  l'empire, 
c'était  l'empereur.  Ainsi  nous  voyons,  sous 
Tibère,  Pison  condamné  à  dix  ans  de  reléga- 
tion :  In  decem  annos  relegaretur.  (Tacite, 
Annales,  m,  17.)  Quelquefois,  le  moirelégation 
a-èté  employé  par  les  auteurs  latins,  pour  si- 
gnifier, non  la  peine  infligée  par  l'Etat,  mais 
quelque  fait  analogue.  Il  se  trouve  appliqué 
chez  Cicéron  {De  offieiis,  m,  31)  à  la  situa- 
tion de  T.'Manlius,  qui  fut  contraint  par  son 
père  rie  vivre  dans  la  solitude,  à  la  campagne. 

En  France,  sous  l'ancienne  monarchie,  la 
relégution  existait  réellement,  bien  qu'on  ne 
se  servit  pas  de  ce  mot  pour  la  désigner.  C'est 
un  moyen  dont  se  servit  surtout  Louis  XIV 
pour  se  débarrasser  des  grands  seigneurs  qui 
le  gênaient  ou  dont  il  avait  à  se  plaindre  :  il 
les  exilait  dans  leurs  terres.  L'un  des  plus 
brillants  personnages  de  la  cour,  vers  1660, 
de  Vardes,  en  fut  un'èclatant  exemple.  D'im- 
prudentes plaisanteries  au  sujet  des  amours 
du  roi  avec  M"<*  de  La  Vallière  le  perdirent 
à  jamais.  Louis  XIV  lui  ordonna  d'aller  vivre 
dans  ses  domaines  da  la  Provence.  Quand  il 
lui  fut  permis  de  revenir,  ce  fut  seulement 
trente  ans  plus  tard;  il  reparut  vieux,  dé- 
modé, ridicule  par  ses  habitudes  antiques, 
dans  cette  cour  dont  il  avait  fait  l'ornement, 
et  il  ne  se  sentit  pas  le  courage  d'y  rester  ;  il 
s'en  retourna  mourir  dans  le  lieu  de  son  exil. 
Un  autre  exemple  de  relégation  plus  curieux 
peut-être  encore,  sous  le  même  règne,  est 
celui  du  marquis  de  Montespan.  Il  ne  voulut 
pas  s'accommoder  assez  facilement  du  rôle 
que  lut  faisaient  les  relations  de  la  marquise 
avec  le  roi.  On  lui. enjoignit  de  se  tenir  tran- 
quille, puis,  comme  il  n'eut  pas  la  sagesse  de 
s'y  résoudre,  on  le  bannit  hors  de  la  cour  et 
de  Paris.  Il  fallut  cependant  le  laisser  reve- 
nir momentanément  à  Paris  pour  un  procès 
qu'il  v  avait.  A  ce  propos,  le  roi  écrivait  le 
15  juin  1678  à  Colbert  :  .  Monsieur  Colbert, 
il  me  revient  que  Montespan  se  permet  des 
propos  indiscrets.  C'est  un  fou  que  vous  me 
ferez  le  plaisir  de  suivre  de  près,  et,  pour  qu'il 
n'ait  plus  de  prétexte  de  rester  à  Paris,  voyez 
Norson,  afin  qu'il  se  hâte  au  parlement."  Je 
sais  que  Montespan  a  menacé  de  voir  sa 
femme,  et,  comme  il  en  est  capable  et  que  les 
suites  seraient  à  craindre,  je  me  repose  en- 
core sur  vous  pour  qu'il  ne  parle  pas.  N'ou- 
bliez pas  les  détails  de  cette  affaire,  et  surtout 
qu'il  sorte  de  Paris  au  plus  tôt.  •  (Œuvres  de 
Louis  XIV,  t.  V,  p.  576.)  Ces  paroles  et  ces 
procédés,  qui  nous  étonnent  et  nous  indignent 
ajuste  titre,  n'indignaient  et  même  n'éton- 
naient personne  au  xviie  siècle.  Le*  premier 
Empire  ramena  le  système  des  relégations 
qui,  pour  avoir  été  jadis  au  service  d'une  ré- 
publique, n'en  est  pas  moins,  comme  on  le 
voit,  une  arme  précieuse  dans  la  main  des 
pouvoirs  absolus.  La  même  arme  a  été  rei 
prise  par  le  second  Empire,  sous  le  nom  d't«- 
ternement. 

RELÉGUÉ,  ÉE  (re-lé-ghé)  part,  passé  du 
v.  Reléguer.  Confiné,  astreint  à  rester:  Des 
proscrits  relégués  dans  une  i7e.. 

—  Mis  à  l'écart  :  Un  petit  salon  était  tout 
son  domaine;  à  l'heure  du  diner,  on  y  roulait 
la  table  de  noyer,  reléguée  durant  le  jour 
dans  l'antichambre,  (Aif.  de  Musset.) 

—  Fig.  Concentré,  limité,  tenu  comme  en- 
fermé :  De  nos  jours,  la  religion,  reléguée 
dans  les  temples,  se  trouve  bannie  de  l'ordre 
entier  de  lavie  humaine.  (Legris-Duval.) 

■  —s.  m.  Administr.  milit.  Nom  qu'on  don- 
nait, dans  le  corps  des  gendarmes  du  roi  et 
dans  celui  des  chevau-légers.  à  la  retraite 
accordée  a  celui  qui  avait  un  certain  nombre 
d'années  de  service. 

RELÉGUER  v.  a.  ou  tr.  (re-lé-ghé  —  du 
préf.  re,  et  de  léguer).  Confiner,  astreindre  à 
rester  :  Oii  le  relégua  dans  cette  province.  Je 
J'ai  relégué  dans  sa  chambre.  H  a  relégué 
sa  femme  à  la  campagne. 

—  Mettre  à  l'écart  :  Reléguer  des  tableaux 
dans  un  grenier. 

—  Fig.  Faire  tomber;  classer  avec  mépris  : 
Les  passions  et  les  vices  vous  relèguent  dans 
la  classe  des  esclaves.  (Chateaub.)  On  a  beau- 
coup écrit  sur  le  chaut  du  cygne,  et  c'est  à  tort 
qu'on  a  relégué  parmi  les  fables  tout  ce  que 
tes  anciens  en  ont  dit.  (A.,  Martin.) 

Se  reléguer  v.  pr.  Se  confiner  soi-même, 
se  retirer  ;  Hk  reléguer  à  la  campagne. 

—  Syn.  Relég-inr,  eoiilliier.  V.  CONFINER. 
RELENT  s,  m.  (re-lan  —  du  latin  redotens, 


r  spéciale 
que  contractent  les.Yiandes  préparées,  lors- 
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qu'on  les  tient  quelque  temps  dans. un  lieu 
fermé  :  Les  innombrables  variétés  de  putré- 
faction laissent  d'abord  exhaler  l'odeur  de 
relest  ou  de  cadavre.  (Pellet.) 

—  Par  ext.  Mauvaise  odeur  quelconque  : 
Ton  rire  est  sans  galté,  tes  larnïes  sans  douleur;  ■ 
Ton  cœur,  litière  offerte  &  la  froide  canaille, 

A  des  relents  de  musc  et  de  bouchon  de  paille. 

H.   Ct.NTEt. 

RELENTI,  IE  adj.  (re-lan-ti,  I  —  rad.  re- 
lent). Qui  a  une  odeur  de  relent,  un  goût  de 
relent,  il  Vieux  mot. 

RÊLER  (SE)  v.  pr.  (rê-lé).  Techn.  Se  dit 
du  suif  qui,  en  se  coagulant,  présente  de  haut 
en  bas  des  solutions  de  continuité  en  forme 
de  vis.  il  Se  dit  aussi  des  pains  de  sucre  qui 
se  fendent  à  la  tête. 

RELET  s.  m.  (re-lè).  Arboric.  Variété  de 
pomme. 

RELEVAGE  s.  m.  (re-le-va-je  —  rad.  rele- 
ver). Action  de  relever;  résultat  de. cette  ac- 
tion. 

—  Administr.  Action  des  facteurs  de  la 
poste  qui  prennent  les  lettres  déposées  dans 
les  bottes  par  le  public.  Il  On  dit  plus  ordi- 
nairement levée. 

—  Mécan.  Arbre  de  relevage,  Arbre  sur  le- 
quel on  agit,  dans  les  machines  locomobiles, 
pour  opérer  les  changements  de  marche.  Il 
Barre  de  relevage,  Barre  qui  transmet  l'ac- 
tion du  levier  de  changement  de  marche  aux 
barres  d'excentrique,  par  l'intermédiaire 
d'un  arbre  de  relevoge  et  de  bielles  de  sus- 
pension. 

—  Techn.  Action  d'éplucher  et  de  nettoyer 
le  papier  nouvellement  fabriqué  et  encore 
humide. 

—  Typogr.  Enlèvement  de  la  forme  de  des- 
sus le  marbre  de  la  presse,  quand  le  tirage 
en  est  entièrement  terminé.  Il  Enlèvement 
que  l'on  fait  de  la  formo,  lorsque,  pour  un 
motif  quelconque,  on  est  obligé  de  suspen- 
dre le  tirage. 

—  Encycl.  Mécan.  La  barre -de  relevage  a 
depuis  2  mètres  jusqu'à  4  mètres  de  longueur, 
suivant  les  dispositions  de  la  machine.  Elle 
est  formée  d'une  barre  méplate  affectant  la 
formed'un  solide  d'égale  résistance  pour  l'em- 
pêcher de  fléchir  sous  son  propre  poids.  Elle 
s'attache  par  une  de  ses  extrémités  au  levier 
de  changement  de  marche  et,  par  l'autre,  au 
levier  qui  commande  l'arbre  de  releoagè.  Ce 
dernier,  lorsque  les  barres  d'excetitrique 
agissent  sur  la  coulisse  de  Stephenson,  porte 
quatre  ou  cinq  leviers:  un  pour  recevoir  J 'ac- 
tion de  la  barre  de  relevage,  deux  autres  sup- 
por.-ant  les  bielles  de  suspension  des  deux 
coulisses,  et  le  dernier  ou  les  deux  derniers 
portant  des  contre-poids.  Ces  leviers  sont 
généralement  soudés  à  l'arbre  de  releoagè  ; 
dans  certaines  circonstances,  on  les  a  seule- 
ment ajustés  au  moyen  de  clavettes.- L'arbre 
de  relevage  a  un  diamètre  qui  varie  de  0"»,05 
à  ûa,0S;  ces  fortes  dimensions  sont  nécessi- 
tées par  la  force  de  torsion  qui  tend  à  le  rom- 
pre. Cet  arbre  est  solidement  encastré  à  ses 
extrémités  dans  de  larges  paliers  fixés  aux 
longerons  intérieurs  des  châssis  et  garnis  de 
coussinets  en  bronze  ou  en  fonte  ;  quelque- 
fois on  a  remplacé  les  paliers  par  des  cra- 
paudines  en  fer  aciéré  sur  lesquelles  l'arbre 
s'appuie  par  ses  extrémités. 

RELEV AILLES  s.  f.  pi,  (re-le-va-lle;  It 
mil.  —  rad.  relevé}').  Cérémonie  qui  se  fait  à 
l'église,  lorsqu'une  femme  y  va,  après  ses 
couches,  pour  se  faire  bénir  par  le.  prêtre  ; 
Chez  quelques  tribus,  les  parents  dumême  sexe 
que  l'enfant  assistent  seuls  aux  kelbvailles. 
(Chateaub.)  On  servait  de  temps  en  temps  de 
ces  poules  vieilles,  maigres  et  jaunes  que  les 
pauvres  jeunes  femmes  des  montagnes  appor- 
tent en  cadeau  aux  curés  les  jours  de  rele- 
VAIlles.  (Lamart.)  Il  Fêtes,  réjouissances  cé- 
lébrées à  cette  'occasion  :  On  repas  de  rele- 
vaillks.  On  m'avait  ordonné  une  grande  pièce 
de  théâtre  pour  les  relev ailles  de  Madame 
la  dauphine.  (Volt.) 

—  Encycl.  De  tout  temps,  l'humanité  a 
rendu  grâce  aux  dieux  de  .tout  ce  qui  lui  ar- 
rivait de  bien  ;  depuis  le  Sémite  farouche 
qui  remercie  Jéhovah  d'avoir  écrase  ses  ad- 
versaires jusqu'à  l'Aryen  expansif  quis'ab? 
sorbe  sans  cesse  dans  l'admiration  mystique 
et  la  reconnaissance  vague  envers  Brahma. 

Invoquer  l'assistance  des  dieux,  dans  les 
moments  critiques  de  la  vie,  est  le  propre  de 
tous  les  hommes  primitifs,  sous  toutes  les  la- 
titudes, dans  tous  les  âges.  Tous  les  dangers, 
toutes^  les  terreurs  rendent  ces  hommes  dé- 
vots et  superstitieux.  11  est  vrai  que  la  religion 
s'évantfuit  en  partie  avec  le  danger,  et  que 
le  naufragé,  qui  au  milieu  de  la  tempête  pro- 
met k  Jupiter  une  hécatombe  de  taureaux 
blancs,  se  borne,  une  fois  au  rivage,  à  lui 
faire  respirer  la  vapeur  de  quelques  mauvai- 
ses viandes.  L'homme  qui  n'a  pas  peur  pos- 
sède toujours  un  fond  de  scepticisme.  Mais 
il  n'en  est  pas  de  même  de  la  femme.  Mysti- 
que, non  par  accident,  mais  par  nature,  la 
ieuiniè  est  le  côté  sentiment  du  tout  humain, 
dont  l'homme  est  le  côté  raison.  Les  acci- 
dents chroniques  inhérents  à  son  sexe  ne  font 
que  renforcer  cette  prédisposition.  Dans  l'acte 
gênésique,  l'homme  n'a  que  des  plaisirs.  Ces 
plaisi  rs  sont,  chez  la  femme,  cruellement  com- 
pensés parles  menstrues,  les  grossesses  et  sur- 
tout les  délivrances,  rarement  mortelles,  mais 
toujours  accompagnées  de  tortures  terribles. 
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Plus  encore  que  le  marin  battu  par:  la  tem- 

fête,  la  femme,  abattue  par  les  travaux.  do; 
enfantement,  éprouve  la  besoin  de  se  re*. 
commander  à  une  divinité  tutélàire  et  de  lui 
promettre  des  sacrifices  de  reconnaissance, 
si  l'issue  de  la  crise  est  favorable.  Telle  est 
l'origine  des  relevaiiles.  C'est  pour  cela  que, 
nous  trouvons,  sous  des  noms  différents  et. 
avec  diverses  cérémonies,  cette  coutume  pra-  • 
tiquée  chez  tous  les  peuples  du  monde. 

Chez  les  peuples  aryens,  peuples  expansifs,, 
pnnthéistes  et  naturalistes,  tenant  toutes  les 
phases  et  tous  les  aspects  de  la  nature  en 
grand  honneur,  les  relevaiiles  n'étaient  que 
ce  que  nous  venons  de  dire.  La  procréation 
de  1  homme  était  un  honneur,  une  faveur  des 
dieux.  Le  culte  de  la  chair  dominait  tout. 
Aucune  idée  d'expiation  ne  se  mêlait  aux  sa-, 
orifices  que  les  femmes  offraient,  chez  ces 
peuples,  après  leur  accouchement.  Chez  les. 
Grecs  et  les  Romains,  l'accouchement  était 
considéré  comme  un  acte  saint,  austère,  et 
c'était  Diane,  Diane  la  vierge,  qui  présidait 
aux  délivrances,  comme  pour  éloigner  de 
cette  douloureuse  situation  toute  image  de  lit 
volupté  passée.  La  prière  de  toutes  les  fem- 
mes était  alors  le 

Costa,  fave,  tiucina  .'..„... ,: 
de  l'églogue  IV  de  Virgile.  C'était  aux  autels 
de  Diane  Luoine  que  les  femmes  apportaient 
leurs  présents  après  leur  délivrance. 

Chez  les  peuples  sémitiques,  l'idée  des  re- 
levaiiles est  plus  complexe.  Ces  peuples,  mo- 
nothéistes comme  tous  les  fils  du  désert,  rem- 
plis de  superstitions  bizarres  et  de  pratiques 
magiques,  éprouvaient  en  présence  de  la  na- 
ture des  sentiments  tout  différents  da  ceux 
que  ressentaient  les  Aryens:  Ceux-ci,  entou 
rés  d'une  nature  luxuriante  qui  les  absorbait, 
se  laissaient  aller  au  naturulisme  le  plus  im- 
personnel;-ils  voyaient  la  nature  diverse  et 
éternellement  multiple.;  la  procréation  était 
pour  eux  la  loi;  ils  admiraient  la  procréation 
des  hommes,  comme  le  bourgeonn'imetit  de 
la  forêt,  comme  l'épanouissement  des  fleurs,, 
comme  la  germination  du  grain  ;  les  Sémites, 
au  contraire,  entourés  de  sablés,  serepliuient 
sur  eux-mêmes  et  ne  voyaient  dans  le  désert 
que  leur  personnalité.  Si,  par  une  action  ré- 
flexe* ils  se  laissaient  aller  à  rêver  du  monde 
extérieur,  c'est  de  leur  personnalité  qu'ils 
remplissaient  la  nature  monotone.  De  là  la 
glorification  de  la  virginité;  de  la,  après  le 
sombre  judaïsme,  le  panthéisme  du  T'ilmud,  da 
la  cabnie,  de  l'école  d'Alexandrie,  des  grtos- 
tiques,  en  tout  opposé  au  panthéisme  aryen* 
Ce  dernier  était,  si  nous  pouvons  allier  cea 
deux  mots,  un  panthéisme  matérialiste,  ad- 
mirant la  nature;  l'autre,  au  contraire,  était 
un  panthéisme  mystique,  ennemi  de  l'im- 
pure matière;  panthéisme  qui  cherchait  il 
séparer  les  émanations  inférieures  de  la 
divinité  et  qui  tendait,  en  s'isolant  de  la 
matière,  à  s'absorber  dans  la  contemplation 
de  l'être  un  et  absolu.  Ici,  alors,  la  procréa- 
tion est  une  oeuvre  odieuse;  elle  est  l'acte  de 
la  mauvaise  matière.  Le  judaïsme  déclarera 
Souillée  la  femme  enceinte;  ses  relevaiiles 
seront  moins  un  acte  de  reconnaissance  qu'un 
acte  de  purification  ;  on  les  appellera  même 
•  la  purificution  »  par  excellence^ 

Tyr  et  Carthàge  pénétreront  si  avant  dans 
cette  idée  farouche,  que  le  fruit  de  l'accou- 
chement sera  abominable  aux  dieux;  et'que, 
dans  les  calamités  publiques,  on  offrira.  &  Mo- 
loch,  pour  apaiser  sa  dolère,  des  sacrifices 
de  plusieurs  centaines  de  petits  enfants. 

L'école  d'Alexandrie  et  le  gnosticisme,  is- 
sus de  cette  Asie  sémitique;  vanteront  la  vir- 
ginité et  déclareront  que  les  «  hy tiques  »  ou 
hommes  matériels  peuvent  seuls  procréer  sans 
remords;  que  les  «  psychiques»  ou  hommes 
d'intelligence  s'en  abstiendront  la  plus  possi- 
ble, sous  peine  de  déchoir  jusqu'au  rang  des 
byliques,  et  que  les  •  pneumatiques»  ouiiomi 
mes  devenus  saints  par  la  contemplation  du 
Dieu  absolu  n'auront  même  pas  l'idée  de  s'al- 
lier à  la  matière. 

Le  christianisme,  issu  du  judaïsme,  mais 
mitigé  par  lés  institutions  et  les  mœurs  des 

Eays  indo-européens  dans  lesquels  il  s'est  éta- 
it, a  laissé  aux  relevaiiles  leur  double  sens  ; 
comme  les  Aryens,  il  en  fait  un  acte  de  re,- 
connaissance;  comme  les. Juifs,. il  en  fait  un 
acte  de  purification.  Des-cieiges,  ; des  ex-voto, 
des  prières,  des  messes  remplissent  ce. doubla 
but.  Malgré  les  efforts  du  naturalisme  mo- 
derne, l'idée  de  souillure  accompagne  encore 
aujourd'hui,  chez  les  peuplée  catholiques, 
l'accouchement;  le  célibat  des  prêtres  cor- 
robore ce  préjugé  oriental;  si  la  civilisation 
ne  réagissait  pas  énergiquement,  les  rele- 
vaiiles resteraient,  à  la  honte  de  l'hiimanité, 
ce  qu'elles  ont  été  par  le  passé,  dés  actes  do 
purification  plutôt  que  de  reconnaissance. 

RELEVANT,  ANTE  adj.  (re-le-van,  an-te> 
—  rad.  relever).  Dépendant,  ressortissant  : 
Leur  pairie  fut  attachée  à  leurs  terres  relb- 
.vantes  immédiatement  de  la  couronne.  (Volt.) 

—  s.  f.  Argot.  Moutarde. 

RELEVÉ,  ÉE  (re-Je-vé)  part,  passé  du 
v.  Relever.  Rerais  debout;  reconstruit  :  Un 
obélisque  relevé  à  grand  peine.  Ce  mur  sera 

RELEVÉ. 

—  Orné  en  relief  :  Vive  Dieu/  te  voilà  velu 
comme  un  prince  :  une  belle  épée,  des  bits  de 
soie,  un  pourpoint  et  un  manteau  de  velours 
relevés  d'une  broderie  d'argent  (Le.SugeJ 

—  Dressé,  dirigé  en  haut.:  'Des  moustaches 
relevées,  fine  aigrette  relevés,     . 
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— ;  Distingué,  qai  s'élève  an-dessus  du  com- 
mun, de  l'ordinaire  :  Quand  on  excelle  dans 
son  art  et  qu'on  lui  donne  toute  la  perfection 
dont  il  est  capable,  l'on  en  sort  en  quelque 
manière  et  l'on  s'égale  à  ce  qu'il  y  a  de  plus 
noble  et  de  plus  relevé.  (La  Bruy.)  Virgile, 
n'est  jamais  trop  rustique,  mais  il  met  des 
idées  trop  relevées  dans  la  bouche  des  pas- 
teurs. (Rigault.) 

—  Se  dit  d'un  goût  très-prononcé:  Un  goût 
relevé.  La  viande  du  renne  est  assez  du  goUt 
de  celle  du  cerf,  mais  plus  relevée:  (Re- 
gnard.)  Il  Rendu  plus  piquant  :  Les  lecteurs  ne 
tiennent  pas  du  tout  à  l'esprit;  e'est  un  ingré- 
dient trop  relevé,  qui  aie  au  commérage  sa 
saveur  naturelle.  (M'">e  E.  de  Gir.)  Les  courts 
et  brusques  dessins  de  Topffer  sont  relevés 
d'une  saveur  alpestre  et  d'un  caractère  fruste 
et  sauvage.  (Ste-Beuve.) 

—  Remarqué,  signalé  :  Cette  faute  a  déjà 
été  relevée,  il  Donc  on  a  pris  note,  qu'on  a 
copié  :  Cette  inscription  a  été  relevée  par  un 
voyageur. 

,—  Exempté,  affranchi  :  Etre  relevé  du 
vœu  de  chasteté.  Mon  père  ne  se  croyait  pas 
relevé  par  la  Dévolution  de  sa  fidélité  d'hon- 
neur à  son  drapeau.  (Lamart.)  Il  Démis  :  Etre 
relevé  de  ses  fonctions. 

—  Qui  est  de  nouveau  sur  pied,  après  une 
maladie  :  J'étais  à  peine  relevé  lorsque  je  fis 
une  recliute. 

—  Qui  est  sortie  de  couche  :  Une  femme  à 
peine  relevée, 

—  Manège.  Airs  relevés,  Pesade,  raésair, 
courbette,  croupade,  ballottade,  cabriole,  pas 
et  saut. 

—  Chorégr.  Pas  relevé,  Pas  qui  s'exécute 
en  pliant  d  abord  et  se  relevant  ensuite. 

—  s.  m.  Action  de  relever  quelque  chose, 
d'en  faire  le  détail  ou  lé  résumé  écrit;  détuil 
ou  résumé  écrit  :  Faire  le  relevé  des  som- 
mes dépensées.  Faire  le  relevé  des  naissances 
et  des  décès.  Faire  le  relevé  des  erreurs  com- 
mises dans  un  livre.  Publier  le  relevé  des 
mutations. 

'  —  Jurispr.  Relevé  de  déchéance,  Acte  par 
lequel  on  relève  de  la  déchéance  celui  qui  n'a 
pas  accompli  les  conditions  stipulées  dans  un 
marché.  • 

—  Véner.  Action  de  la  bête  qui  sort  du  lieu 
où  elle  a  passé  le  jour  pour  aller  repaître  : 
Epier  le  relevé. 

—  P.  et  chauss.  Relevé  à  bout,  Recon- 
struction complète  d'une  partie  d'une  chaus- 
sée, sur  toute  sa  largeur. 

—  Art  ûulin.  Plat  ou  service  qui  succède 
immédiatement  à  un  autre  :  Un  relevé  de 
potage.  UA  énorme  pâté  de  volaille  ou  de  gi- 
bier est  le  plus  beau  relevé  d'un  succulent 
rôti.  (Griinod.)  Il  Se  dit  absolument  du  ser- 
vice qui  succède  immédiatement  au  potage. 

—  Techn.  Ouvrage  que  fait  un  maréchal 
en  levant  le  fer  d'un  cheval  et  en  le  ratta- 
chant à  chaud,  aveu  des  clous  neufs. 

—  s.  f.  Pratiq.  Après-midi  :  A  deux  heures  de 
relevée.  Vacation  de  relevée.  Audience  de 

RELEVÉE. 

— '■  Syn.  Relevé,  eiev<,  sublime,  etc.  Y. 
ÉLEVÉ. 

—  Encycl.  Art  culin.  On  a  d'abord  appelé 
relevé  tout  mets  qui  en  remplaçait  un  autre; 
ainsi  le  dessert  était  souvent  appelé  le  relevé 
des  entremets;  les  'entremets  eux-mêmes 
étaient  les  relevés  des  rôtis.  Mais  peu  à  peu, 
vers  la  fin  du  siècle  dernier,  le  terme  relevé 
s'est  appliqué  spécialement  aux  entrées;  et 
puis,  au  commencement  du  xix«  siècle,  les 
entrées  se  sont  distinguées  en  relevés  et  en 
entrées  proprement  dites,  parties  d'un  repas 
que  l'on  ne  confond  plus  aujourd'hui.  On  ap- 
pelle définitivement  relevés  les  grosses  piè- 
ces qui  suivent  le  potage  et  les  hors-d'oeuvre. 

Donner  une  liste  de  tous  les  relevés  de  la 
cuisine  jinoderne  serait  long  et  difficile  ;  nous 
allons  faire  un  choix  parmi  les  mets  les  plus 
connus  ou  les  meilleurs. 

—  Relevés  de  mouton .-  gigot  garni  de  macé- 
doine de  légumes  ;  gigot  garni  de  carottes  ; 

figot  aux  haricots  ;  noix  de  pré-salé  à  la  jar- 
inière;  noix  de  pré-salé  à  la  milanaise;  gi- 
got bouilli  à  l'anglaise;  selle  garnie  de  ca- 
rottes, de  laitues,  de  croquettes,  etc.  ;  selle  à 
la  purée. 

—  Relevés  d'agneau  :  agneau  à.  la  sauce 
poivrade;  agneau  aux  pommes  de  terre,  aux 
tomates,  au  Têleri;  épigrammes  d'agneau 
aux  petits  pois,  aux  pointes  d'asperges,  àïa  ma- 
cédoine, aux  concombres,  etc.  ;  côtelettes  ou 
pieds  d'agneau  sur  des  sauces,  des  garnitu- 
res, des  purées  ;  poitrine  ou  épaule  dagneau 
servies  de  même. 

—  Relevés  de  bœuf:  bœuf  bouilli;  culotte 
aux  choux-fleurs,  à  la  flamande,  au  maca- 
roni ;  aloyau  rôti,  garni  de  pommes  de  terre, 
de  rissoles  de  volaille;  aloyau  braisé;  filet  sur 
garnitures,  purées,  sauces,  etc.;  longe  sur 
sauce. 

—  Relevés  de  porc  ;  jambon  mariné  à  la 
sauce  Robert,  ou  garni  de  légumes,  ou  aux 
nouilles,-  ou  aux  épinards  ;  cochon  de  lait 
farci  ou  sur  sauce. 

—  Relevés  de  veau  :  tête  de  veau  à  la  fi- 
nancière; longe  devenu  braisée  sur  garni- 
tures. 

•  —  Relevés  de  volaille  :  poulardes  régence, 
à  la  financière,  aux  quenelles,  aux  nouilles, 
B&uceauriz  Suprême.;  dinde  braisée  à  lajardi- 
nière,  etc.;  Volaille  braisée  quelconque.    * 
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"  *—  Relevés  de  gibier  :  Quartier  de  chevreuil 
à  la  broche  sur  sauce  poivrade  ;  selle  de  che- 
vreuil à  la  broche  sur  sauce  poivrade;  faisan 
au  salpicon  avec  sauce  espagnole  ou  à  la  fi- 
nancière; jambon  de  sanglier  à  la  broche 
et  avec  sauce;  perdreaux  en  croustade;  per- 
dreaux rouges  à  la  régence  ;  buisson  d'orto- 
lans à  la  provençale. 

—  Relevés  de  poisson  :  turbot  sauce  aux 
câpres  ou  aux  huîtres  ;  truite  à  la  Chambord  ; 
alose  grillée  à  la  purée  d'oeille;  bar  au  bleu 
avec  sauce  nu  beurre  ou  aux  anchois  ;  estur- 
geon au  court-bouillon. 

—  Relevés  de  four  :  pâtés  chauds  à  l'alle- 
mande, à  l'espagnole  ;  pâtés  chauds  d'an- 
guille et  autre  poisson. 

—  Contre-flans  ou  Relevés  en  terrine.  On 
donne  ce  nom  à  toute  terrine  garnie  de  pois- 
son en  matelote,  en  gibelotte  ou  garnie  de 
langues  de  mouton,  de  blanquette  de  veau, 
de  palais  de  bœuf,  de  bifteck  à  l'anglaise, 
d'une  tête,  d'oreilles,  de  ris  de  veau,  5e  cô- 
telettes de  mouton  ou  d'agneau,  etc. 

RELÈVE-GRAVURE  s.  m.  Techn.  Outil 
dont  le  cordonnier  se  sert  pour  parer  les  cou- 
tures. Il  PI.  RELEVE-GRAVURE. 

RELÈVEMENT  s.  m.  (re-lè-ve-man  —  rad. 
relever).  Action  de  relever,  de  remettre  de-' 
bout,  d'ériger  de  nouveau  :  Le  relèvement 
d'un  mur.  Le  relèvement  d'un  navire  échoué. 
(Acad.) 

—  Relevé,  détail  mis  par  écrit  :  On  a  tra- 
vaillé au  relèvement  de  toute  la  dépense. 
(Acad.) 

—  Mar.  Saillie  d'une  partie  qui  domine 
les  autres  :  L'avant  de  ce  navire  n'a  pas  assez 
de  relèvement.  (Acad.)  il  Ligne  de  relève- 
ment, Ligne  suivant  laquelle  sont  rangés  des 
navires  gouvernant  a  là  même  aire  de  vent, 
mais  non  suivant  cette  ligne. 

—  Topogr.  Action  de  relever  un  objet,  d'en 
déterminer  la  position  :  Faire  le  relèvement 
des  sommets  d  un  système  de  triangles.  Faire 
le  relèvement  d'un  écueil,  d'un  cap,  d'une  ile. 
Porter  des  relèvements  sur  une  carte  marine. 
(Acad.)  A  l'embouchure  de  l'Orne^  c'est  du 
plus  ou  moins  d'exactitude  des  relèvements 
journaliers  des  pilotes  que  dépend  la  perte  ou 
le  salut  des  navires.  (Baude.J 

RELÈVE-MOUSTACHE  a.  m.  Techn.  Pince 
a  l'usage  de  l'émailleur.  n  PI.  relève-mous- 
tache. 

RELÈVE-QUARTIER  s.  m.  Techn.  Espèce 
de  chausse-pied  de  corne,  il  PI.  releve- 
quartier. 

RELEVER  v.  a.  ou  tr.  (re-le-vé — du  préf. 
r«,  et  de  lever).  Remettre  debout  ou  dans  sa 
situation  naturelle  ;  Relever  une  chaise  qu'on 
a  fait  tomber.  Rblevbr  une  statue,  une  co- 
lonne renversée.  Relevez  cet  enfant  qui  est 
tombé. 

-r  Réédifier,  reconstruire  :  Relever  des 
murailles.  Relever  des  fortifications. 
Quand  verrai-je,  6  Sion,  relever  tes  remparts? 

Racine. 
Relevez,  relevés  le»  superbes  portiques 
Où  notre  Dieu  se  plaît  d'être  adoré. 

Racine. 

—  Porter  en  haut,  trousser,  retrousser  : 
Relever  les  pans  de  son  habit.  Relever  sa 
moustache.  Il  faut  relever  et  attacher  avec 
un  peigne  les  cheveux  dé  cet  enfant.  (Acad.) 
Les  Romaines  relevaient  leur  robe  par  une 
agrafe  jusqu'au  milieu  de  la  cuisse.  (Maquel.) 
Dans  la  vue,  une  dame  rie  doit  jamais  rele- 
ver sa  robe  plus  haut  que  la  cheville  du  pied. 
(Boitard.)  Un  sourire  légèrement  sardonique 
relevait  les  coins  de  sa  bouche.  (Lamart.) 

Laissez-moi  reieuer  ces  voiles  détachés. 

Racine. 

—  Hausser,  rendre  plus  haut  :  Ce  terrain 
est  trop  bas,  il  faut  le  relever  de  trois  pieds. 
Il  faut  relever  ce  plancher  pour  le  mettre 
au  niveau  du  palier  de  l'escalier.  (Acad.) 

—  Donner  plus  de  saillie  à,  augmenter 
l'effet  :  Relever  un  dessin  par  des  rehauts. 

—  Rétablir  la  prospérité  de  :  Le  père 
avait  ruiné  sa  maison,  te  fils  l'a.  relevée.  Il 
lui  fallait  une  grande  alliance  pour  relever 
sa  maison.  (Acad.) 

—  Rendre  sa  dignité  à  :  La  mendicité  dé- 
grade l'homme  et  le  travail  le  relève.  (Cor- 
men.)  Il  y  a  un  ennoblissement,  dû  à  l'amour 
vrai,  qui  peut  relever  une  femme  tombée. 
(Balz.)  L'égalité  relève  à  la  fois  tous  les 
membres  de  la  société  dont  elle  est  la  base. 
(Lamenn.)  Il  Donner  plus  de  noblesse-  h  :  Il 
est  bon  que,  de  loin  en  loin,  un  peu  d'idéal  et 
de  poésie  se  mêle  au  courant  des  affaires  hu- 
maines et  relève  la  réalité,  au  prix  même  de 
quelques  périls.  (J.  Sandeau.)  Il  est  des  ca- 
ractères gui  relèvent  jusqu'à  la  bassesse. 
(Mignet.)  Il  convient  d'imposer  au  concubinat 
certaines  obligations  qui  le  relèvent  et  le 
poussent  à  l'union  légitime.  (Proudh.) 

—  Exalter,  redonner  de  l'énergie  à  :  Re- 
lever le  courage,  les  espérances  de  quelqu'un, 
La  résistance  d'un  homme  de  bien  a  parfois 
relevé  le  courage  d'une  nation  opprimée. 
(Lanjuinais.) 

—  Ranimer,  raviver  :  Relever  la  conver- 
sation. 

—  Donner  un  goût  plus  prononcé  à  :  Le 
vinaigre,  le  jus  de  citron  relèvent  une  sauce. 
Il  manque  à  ce  ragoût  quelque  chose  qui  le 
relève."  (A'cââ.) 
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—  Rendre  plus  piquant,  moins  fade  :  Il 
faut  que  le  style  soit  simple,  mais  non  sans 
quelque  agrément  qui  le  relève.  Son  ouvrage 
est  d'une  insipidité  que  ne  relève  aucun  mot 
fin,  aucun  irait  spirituel.  (Acad.)  Il  Donner 
du  relief,  de  l'éclat  à  :  La  parure  relève  la 
bonne  mine.  Ces  boutons  relèvent  bien  votre 
habit.  Les  ombres  relèvent  un  tabteau,  re- 
lèvent l'éclat  de  ses  couleurs,  des  lumières, 
(AC2.Û.)  La  peinture  veut  des  ombres,  mais  non 
pas-  des  taches,  pour  relever  les  couleurs. 
(Mme  de  Staël.)  Les  draperies  d'un  blanc  mal, 
comme  la  percale,  vont  bien  aux  peaux  blan- 
ches, dont  elles  relèvent  la  couleur  rosée. 
(Chevreul.)  La  douceur  relève  la  bravoure, 
la  brutalité  lui  été  toit  son  lustre.  (Oxen- 
stiern.)  Il  nous  semble  qu'un  certain  désinté- 
ressement va  bien  à  l'homme  de  lettres  et  re- 
lève la  profession.  (T.  Delord.) 

—  Faire  remarquer,  signaler  :  Relever  les 
beautés  d'un  ouvrage.  Cette  parole  avait  été 
dite  sans  mauvais  dessein,  elle  ne  méritait  pas 
gu'on  la  relevât.  Il  a  dit  mille  choses  spiri- 
tuelles que  personne  n'A"  relevées.  (Acad.)  Il  y 
a  une  grande  différence  entre  lire  tonte  seule 
ou  avec  les  gens  qui  relèvent  les  beaux  en- 
droits et  qui  réveillent  l'attention.  (M01*  de 
Sév.)  Si  vous  avez  trouvé  des  défauts  dans 
Virgile,  j'ai  osé  relever  tien  des  bévues  dans 
Descartes.  (Volt.)  Il  Reprendre  les  paroles  de  : 
Il  avait  avancé  une  proposition  choquante, 
mais  on  I'k  bien  relevé.  (Acad.) 

—  Remplacer  dans  un  travail,  une  fonc- 
tion :  Voilà  deux  heures  que  vous  lises,  je 
vais  sous  relever.  Il  faudrait,  après  unpetit 
nombre  d'années  de  service,  que  d'autres  vins- 
sent le  relever.  (Fén.) 

—  Libérer,  dispenser  :  Le  pape  seul  peut 
RELEVER  de  certains  vœux.  On  prenait  des 
lettres  au  sceau  pour  se  faire  relever  de 
quelque  acte.  Tout  mineur  lésé  est  en  droit  de 
se  faire  relever  des  actes  qu'il  a  passés  en 
minorité. 

—  Copier,  prendre  note  de  :  Relever  une 
inscription.  Relever  des  dates,  des  noms  pro- 
pres sur  un  manuscrit. 

—  Relever  la  moustache  à  quelqu'un,  Ra- 
.battre  son  orgueil  :-//  faisait  t'entend^  mais 
il  a  trouvé  un  homme  qui  LUI  A  bien  relevé 

LA  MOUSTACHE.  Je  LUI  RELÈVERAI  bien  LA  MOUS- 
TACHE. (Acad.) 

—  Relever  la  tête,  le  front,  Reprendre  du 
courage,  de  l'audace  :  Cette  faction,  qu'on 
croyait  abattue,  relève  la  tête.  (Acad.) 

Cliaoun  relève  un  front  longtemps  humilié. 

A.  Soumet. 
L'anarchie  en  grondant  a  relevé  sa  tête. 

V.  Huoo. 

—  Relever  quelqu'un  du  péché  de  paresse, 
L'obliger,  par  des  menaces,  des  reproches  et 
des  ordres  pressants,  à  travailler,  à  mieux 
remplir  ses  devoirs. 

—  Jeux.  Relever  les  levées,  Ramasser  les 
cartes  qui  ont  été  jouées.  Il  Relever  les  cartes, 
Les  remettre  dans  l'état  où  il  faut  qu'elles 
soient  pour  jouer  un  nouveau  coup.  I)  Relever 
la  balle  du  pied  du  tambour,  Au  jeu  de 
paume,  Prévenir  avec  adresse,  par  la  volée, 
un  coup  de  tambour,  il  Relever  une  bille, 
Eloigner  une  bille  de  la  blouse,  au  jeu  de 
billard. 

—  Véner.  Relever  un  défaut  ou  simple- 
ment Relever,  Retrouver  la  voie  qu'on  avait 
perdue. 

—  Manège.  Relever  un  cheval,  Le  soutenir 
de  la  main  et  de  l'éperon,  pour  lui  faire  por- 
ter la  tête  plus  haute  et  l'asseoir  sur  les 
hanches. 

—  Chevaler.  Relever  le  gant  d'un  chevalier, 
Déclarer  qu'on  accepte  le  combat  qu'il  a  pro- 
posé, en  jetant  son  gant  en  signe  de  déli.  Il 
Fig.  Accepter  un  défi,  ne  pas  reculer  de- 
vant une  querelle  que  quelqu'un  cherche  à 
engager. 

—  Féod.  Relever  un  fief  d'un  seigneur,  Re- 
connaître avec  les  formalités  requises  qu'un 
fief  est  mouvant  du  seigneur  :  Il  fit  saisir  le 
fief  de  Paul  faute  par  celui-ci  de  l'avoir  re- 
levé. (Acad.) 

—  Ane.  pratiq.  Relever  un  appel,  Se  faire 
autoriser,  par  lettres  du  sceau  ou  par  un 
arrêt,  à  poursuivre  l'appel  qu'on  avait  inter- 
jeté d'une  sentence  :  Il  fit  relever  son  appel 
dans  tel  temps.  (Acad.) 

—  Art  railit.  Remplacer  par  un  autre 
homme  ou  une  autre  troupe  :  Relever  de 
garde  une  compagnie.  Relever  la  garde.  Re- 
lever une  sentinelle,  il  Prendre  le  poste,  le 
service  de  ;  Cette  troupe  va  relever  telle 
compagnie.  Vous  allez  relever  la  sentinelle. 

—  Mar.  Relever  un  bâtiment,  Le  remettre 
a  flot.  11  Relever  une  ancre,  La  retirer  du  fond. 

Il  Relever  la  galère,  Se  disait  des  forçats  qui 
se  soulevaient  et  se  rendaient  maîtres  de  la- 
galère  sur  laquelle  ils  ramaient. 

—  Topogr.  Fixer  la  position  de  :  Relever 
les  sommets  d'un  triangle.  Relever  plusieurs 
points  de  la  cote.  Relever  un  cap,  un  vais- 
seau  à  telle  aire  du  vent,  à  telle  partie  de 
l'horizon.  Relever  par  le  travers,  par  te  bos- 
soir. (Acad.) 

—  Art  culin.  Relever  un  service  par  «n  au- 
tre,  Desservir  les  plats  qui  sont  sur  la  table, 
pour  en  servir,  d'autres. 

—  Constr.  Déplacer,  enlever  pour  répa- 
rer :  Relever  un  parquet.  Relever  des  car- 
reaux. Relever  des  pavés.  Il  Relever  les  cisé- 
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lures,  Tailler  les  bords  d'un  parement  de 
pierre  pour  le  dresser. 

—  Techn.  Relever  une  pièce  de  chaudronne- 
rie, En  augmenter  la  grandeur  en  étendant 
le  cuivre  à  coups  de  marteau,  il  Relever  une 
maille,  Reprendre,  refaire  dans  un  bas  une 
maille  cassée.  Il  Relever  les  peaux  sur  la 
traite,  Les  tirer  de  la  chaux,  pour  les  faire 

-égoutter  sur  le  bord  du  plan,  il  Relever  un 
fer  à  cheval,  L'ôter  du  pied  de  l'animal,  pour 
l'y  fixer  plus  solidement. 

—  Typogr.  Relever  ta  forme,  L'enlever  de 
dessus  le  marbre  de  la  presse,  que  le  tirage 
en  soit  terminé  ou  non, 

—  Agric.  Relever  des  plants,  Les  enlever 
de  terre,  pour  les  replanter  dans  un  autre 
endroit. 

—  v.  n.  ou  intr.  Relever  de,  Sortir  de,  se 
remettre,  être  guéri  de  :  Relever  de  maladie. 
Relever  de  couche.  On  croit  qu'il  n'en  relè- 
vera pas.  Il  Dépendre  de,  être  sous  la  dépen- 
dance de  :  Il  ne  veut  relever  db  personne: 
Cette  administration  relève  de  telle  autre. 
(Acad.)  Naples  relevait  mi  pape  après  avoir 
relevé  des  empereurs.  (Volt.)  La  justice  ne 
relève  que  D'elle-même  ;  elle  n'est  pas  une  dé- 
pendance, mais  une  part  de  la  souveraineté. 
(Ed.  Laboulaye.)  Il  y  a  des  âmes  qui  ne  re- 
lèvent point  de  la  fortune.  (J.  Sandeau.) 
Tant  que  l'Eglise  aura  sa  part  au  budyet,  elle 
relèvera  de  l'Etat.  (Vacherot.)  Il  Etre  de 
l'école  de  ;  C'est  de  Pascal  surtout  et  avant 
tout  que  me  parait  relever  Boileau,'  (Ste- 
Beuve.)  ||  Etre  une  dépendance  de  :  Toutes  les 
sciences  relèvent  de  la  philosophie.  (Charma.) 
L'intelligence  ne  RELÈVB  que  de  la  persuasion. 
(F.  Pillon.)  La  raison  ne  relève  que  de  ses 
propres  lois.  (Lamenn.)  Toutes  les  sciences 
relèvent  de  la  métaphysique.  (Proudh.)  Toute 
poésie,  tout  art  relève  de  ta  même  Muse,  la 
liberté.  (Proudh.) 

—  Manège.  Avoir  le  galop  élevé;  lever 
le  pied  très-haut  en  galopant  :  Les  chevaux 
anglais  ne  relèvent  point. 

—  Véner.  Il  se  dit  de  la  bête  qui  sort  le 
soir  de  son  buisson  pour  aller  viander. 

Se  relever  v.  pr.  Etre  relevé,  mis  debout  : 
Cette  colonne  ne  se  relèvera  pas  facilement. 

—  Etre  relevé,  signalé  :  Il  y  a  des  propos 
piquants  qui  ne  doivent  pas  se  relever  ;  l'ex- 
ptication  enfoncerait  l'épine.  (Ch.  Nodier.) 

—  Se  remettre  sur  ses  pieds,  se  remettre 
debout  :  Voilà  un  enfant  qui  est  tombé,  aidez- 
lui  à  SB  relever.  (Acad.)  Il  Se  remettre  dans 
sa  situation  naturelle  :  Le  navire,  qui  pen- 
chait, se  releva  lentement.  On  avait  couché 
la  tige  de  cette  plante,  elle  s'est  relevée 
d'elle-même.  (Acad.) 

—  Sortir  de  nouveau  du  lit  :  Il  a  été  obligé 
de  se  relever  quatre  fois  cette  nuit.  (Acad.) 

—  Se  remettre,  sortir,  se  tirer  heureuse- 
ment :  Cette  perte,  cette  banqueroute  l'a  ac- 
cablé, il  ne  pourra  jamais  s'en  relever.  Ils 
eurent  quelque  peine  à  SB  relever  d'une  pa- 
reille défaite.  (Acad.)  il  II  est  bien  plus  glo- 
rieux de  se  relever  que  de  n'être  jamais 
tombé.  (Fén.J  Les  hommes  vulgaires  tombent 
et  ne  SE  relèvent  plus  sous  le  poids  du  mal- 
heur. (Chateaub.)  Il  y  a,  dans  la  destinée,  des 
événements  dont  jamais  on  ne  se  relevé. 
(Mme  Necker.)  La  France  s'est  relevée  de 
toutes  ses  chutes,  (De  Ségur.)  C'est  un  grand 
spectacle  que  celui  d'un  peuple  qui  travaille  à 
se  relever  d'un  long  déclin.  (Guizot.)  Il  y 
a  dans  ta  domesticité  mie  sorte  d'abaissement 
dont  on  ne  se  relève  jamais.  (D.  Théis.) 

—  Prendre  plus  d'élévation,  de  noblesse  : 
Que  son  style  Durable  et  doux  se  relève  à  propos. 

Boileau. 

—  Reprendre  faveur,  avoir  du  succès 
après  un  échee  :  Cette  pièce,  qui  était  pres- 
que tombée  à  la  première  représentation,  s'est 
relevée  à  la  seconde. 

—  Comm.  Remonter,  arriver  à  un  cours 
plus  élevé  :  La  rente  a  des  tendances  à  se  re- 
lever. 

—  Réciproq.  Se  succéder  l'un  à  l'autre,  se 
remplacer  mutuellement-:  Nous  nous  rele- 
vions d'heure  en  heure.  (Acad.) 

—  Mar.  Se  relever  d'une  côte,  Parvenir  à 
s'en  éloigner,  après  avoir  été  entraîné  vers 
elle  et  menacé  de  s'y  perdre  ou  d'y  échouer. 

—  Syn.  Relever,  élever,  enlever,  etc.  Y: 
ÉLEVER. 

RELEVEUR,  EUSE  adj.  (re-le-veur,  eu-ze 
—  rad.  relever).  Qui  relève,  qui  est  destiné 
à  relever. 

—  Anat.  Se  dit  de  certains  muscles  dont 
la  fonction  est  de  relever  les  parties  aux- 
quelles ils  sont  attachés  :  Muscles  rele- 
veurs. 

c  —  s.  m.  Techn.  Ouvrier  qui  relève  des  or- 
nements sur  le  fer. 

—  Agric.  Ouvrier,  ouvrière  qui  suit  le 
faucheur  pour  relever  les  céréales  et  le» 
mettre  en  javelle. 

—  Anat.  Musclé  releveur  :  Le  releveur 
de  l'œil. 

—  Encycl.  Anat.  Voici  les  principaux  mus- 
cles releveurs: 

Releveur  de  l'aile  du  nez.  Quelques  ana- 
tomistes  décrivent  sous  ce  nom  le  pyramidal 
et  le  transverse  du  nés. 

Releveurs  de  fanus.  Ces  muscles,  au  nombre 
de  deux,  constituent  avec  le  sphincter  anal 
le  plancher  actif  de  l'excavation  pelvienne. 


RELË 

Ils  forment  ainsi  une  sorte  de  diaphragme 
Inférieur,  traversé  chez  l'homme  par  le  rec- 
tum et  par  l'urètre  et  chez  la  femme  par  le 
•rectum  et  le  vagin.  Leur  contraction  est  ap- 
pelée à  faire  équilibre  à  celle  du  diaphragme 
proprement  dit  et  à  celle  des  muscles  de  la 
paroi  abdominale  dans  l'effort.  Leurs  inser- 
tions sont  très-étendues.  Elles  se  font,  en 
avant,  sur  les  côtés  et  un  peu  en  bas  de  la 
symphyse  pubienne;  en  arrière,  au  bord  an- 
térieur et  même  un  peu  à  la  face  antérieure 
de  l'épine  sciatique  ;  en  dehors,  au  détroit  su- 
périeur du  bassin,  par  l'intermédiaire  de  l'a- 
ponévrose pelvienne;  en  dedans  leurs  fibres 
s'entre-croisent  sur  la  ligne  médiane,  sur  les 
côtés  de  la  prostate,  de  la  vessie,  du  rectum 
et  de  la  face  antérieure  du  coccyx.  Ces  deux 
muscles  forment  ainsi  un  plancher  contrac- 
tile soutenant,  au  travers  de  l'aponévrose 
pelvienne  et  du  péritoine,  les  organes  du  pe- 
tit bassin. 

'  Releveur  du  coccyx.  Certains  auteurs  décri- 
vent sous  ce  nom  le  muscle  ischio-coecygien 
qui  sert  non  pas  à  relever  le  coccyx,  mais 
a  le  maintenir  solidement  en  place  pour  qu'il 
ne  se  renverse  pas  en  arrière. 

Releveur  de  la  prostate.  Santorini  a  décrit 
sous  ce  nom  un  faisceau  musculaire  antérieur 
dépendant  du  releveur  de  l'anus.  Winslow 
„l'a appelé  aussi  muscle  prostatique  supérieur. 
•  RELEVOISON  s.  f.  (re^le-voi-zon  —  rad. 
relever).  Féod.  Droit  de  mutation  qu'on  payait 
au  seigneur,  lorsqu'un  héritage  grevé  de 
cens  changeait  de  possesseur. 

—  Encycl.  La  fiscalité  féodale  établissait 
une  démarcation  fort  tranchée  et,  en  somme,  - 
très-rationnelle  entre  les  fiefs  et  les  censives 
en  matière  de  droit  de  mutation.  Chaque 
changement  dans  la  personne  du  vassal,  ou, 
en  d  autres  termes,  toute  aliénation  du  fief 
par  une  voie  quelconque,  donnait  ouverture 
a  la  perception  d'une  redevance  au  profit  du 
seigneur  direct  ou-suzerain.  Y  avait-il  vente, 
échange,  aliénation  quelconque  du  fief,  en  un 
mot,  par  un  acte  entre  vifs,  le  nouveau  te- 
nancier devait  acquitter  le  droit  de  quint. 
Les  mutations  par  décès,  c'est-à-dire  les 
transmissions  par  succession  testamentaire 
ou  ab  iniesla*, donnaientouvetture  au  droitde 
rachat  ou  de  relief,  droit  arbitraire  et  varia- 
ble à  l'origine  dans  sa  quotité,  mais  qui  avait 
fini  par  être  généralement  à  peu  près  fixé  à 
une  annuité  du  revenu  de  l'héritage  inféodé, 
annuité  que  le  suzerain  percevait  en  nature, 
ou  dont  il  recevait  de  l'héritier  L'équivalent 
en  argent,  sur  estimation  par  prud'hommes 
ou  experts.  Le  mariage  même  de  la  femme 
tenancière  d'un  fief  donnait  lieu  à  l'exigibi- 
lité du  relief  ou  rachat.  C'était  à  son  mari, 
en  effet,  quo  devait  incomber  désormais  le 
service  du  fief  elles  obligations  du  vasselage; 
il  y  avait  là  une  quasi-mutation  dans  la  tenue 
du  fief  et  dans  la  personne  du  vassal,  et 
cette  mutation,  tout  imparfaite  qu'elle  était, 
était  atteinte  par  la  fiscalité  seigneuriale. 

Il  est  remarquable  que  les  héritages  en  ro- 
ture étaient  à  peu  prés  partout,  et  sauf  les 
dispositions  exceptionnelles  de  quelques  cou- 
tumes, celle  d'Orléans  notamment,  traités, 
au  point  de  vue  des  exactions  fiscales,  avec" 
beaucoup  moins  d'âpreté  que  les  fiefs.  Les' 
mutations  des  censives  ne  donnaient  lieu  à 
la  perception  d'un  droit  ou  profit  pécuniaire 
pour  le  seigneur  qu'outantqu  elles  s'opéraient 
par  vente  ou  quelque  mode  d'aliénation  équi- 
pollent  à  la  vente,  comme  un  échange  ou  une. 
transmission,  à  charge  de  rente  raehetable. 
Le  droit  perçu  en  pareille  circonstance  se 
nommait  le  droit  de  lods  ou  ventes  et  corres- 
pondait au  droit  de  quint  exigé  par  la  muta- 
tion des  fiefs  en  cas  d'aliénation  de  même 
nature.  Mais,  à  la  différence  des  fiefs,  les 
censives  n'étaient  point,  du  moins  en  général, 
sujettes  au  droit  de  rachat  à  raison  des  mu- 
tations opérées  par  décès.  Cette  différence 
était,  nous  le  répétons,  fort  rationnelle.  Le 
fief,  en  effet,  était,  au  moins  dans  l'origine, 
une  concession  de  la  terre  faite  essen- 
tiellement iuluilu  persons.  L'inféodant  de- 
vait compter  sur  la  foi  et  le  dévouement  de 
son  feudataire;  on  conçoit  qu'au  décès  de 
celui-ci  il  n'acceptât  qu'à  bon  escient  son 
héritier  comme  homme  lige  ou  vassal.  De  là 
le  droit  de  relie^ou  rachat,  représentant  en 
quelque  sorte  le  prix  de  la  nouvelle  investi- 
ture que  recevait  de  son  suzerain  le  succes- 
seur qui  héritait  du  fief.  Au  contraire,  dans 
les  concessions  de  simple  censive,  la  consi- 
dération de  la  personne  du  tenancier,  qui  ne 
s'obligeait  à  aucun  service  militaire,  avait 
infiniment  moins  d'importance.  Peu  impor- 
tait, en  conséquence,  au  seigneur  que  de  nou- 
velles générations  de  colons  succédassent 
aux  tenanciers  primitifs,  et  aucune  taxe  féo- 
dale n'atteignait  ce  mode  de  mutation  des 
héritages  en  roture. 

Voilà  le  droit  commun  des  censives.  Quel- 
ques coutumes,  et  en  particulier  celle  d'Or- 
léans, avaient  des  dispositions  différentes  et 
soumettaient  les  censives,  comme  les  fiefs,  au 
droit  de  rachat  à  raison  des  mutations  par 
décès.  En  pareil  cas,  le  nom  seulement  était 
changé;  ce  qui  s'appelait  relief  ou  rachat 
pour  les  flefs  s'appelait  relevoison  pour  les 
terres  en  roture.  La  quotité  du  droit  était  la 
même  ;  une  année  de  revenu  en  nature  de  la 
censive  ou  une  somme  équivalente  à  l'annuité 
du  revenu.  Les  cas  d'exigibilité  étaient  aussi 
les  mêmes.  Le  droit  de  relevoison  était  perçu 
quand  il  y  avait  transmission  par  décès  de 
1 héritage,  et; aussi  lorsqu'il  y  avait  quasi- 
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mutation  par  l'effet  du  mariage  de  la  tenan-  t 
cière.  Néanmoins,  d'après  la  coutume  d'Or- 
léans, il  y  avait  immunité  pour  le  premier 
mariage  de  la  censitaire,  et  le  droit  n'était 
exigible  qu'au  cas  de  convoi  par  elle  en  se- 
condes on  subséquentes  noces.  Ajoutons  que, 
d'ailleurs,  soit  le  rachat  pour  les  fiefs,  soit 
le  droit  de  relevoison  pour  les  censives,  dans 
les  coutumes  où  il  avait  exceptionnellement 
lieu,  atteignait  surtout  les  transmissions  par 
succession  collatérale.  Les  successions  eu  li- 
gne directe  étaient  quelquefois  exemptes  de 
ces  droits  onéreux,  et  alors  le  fils  n'avait  rien 
à  payer  pour  prendre  possession  des  biens  du 
père.     _  | 

RÉLHAN1E  s.  f,  (ré-la-nl  —  de  Relhan, 
n.  pr.).  Bot.  Genre  d  arbustes,  de  la  famille 
des  composées,  tribu  des  sénécionées,  dont 
l'espèce  type  croît  au  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance. 


RELIAGE  s.  m.  (re-li-a-je 
Action  de  relier. 


rad.  relier). 


RELICHER  v.  a.  ou  tr.  (re-li-ché  —  du 
préf.  re,  et  de  licher).  Pop.  Lécher  à  plu- 
sieurs reprises. 

—  v.  n.  ou  intr.  Faire  bonne  chère  :  Il 
aime  à  relicher  aux  dépens  de  ses  amis. 

RELICHEUB,  EtISE  (re-lî-cheur,  eu-ze  — 
rad.  relicher).  Pop.  Qui  reliche,  qui  aime  à 
relicher.  ' 

RELICTA  NON  BENEPARMCLA  (En  aban- 
donnant peu  glorieusement  mon  bouclier),  Mots 
d'Horace  (Odes,  II,  v,  10).  L'ode  dans  la- 
quelle se  trouvent  ces  mots  est  adressée  à 
Pompes  us  "Varus,  dont  le  poëte  épicurien  sa- 
lue le  retour.  Horace  fait  ici  bon  marché  de 
sa  gloire  militaire  et  il  ne  craint  pas  de  dire 
à  celui  qu'il  appelle  son  compagnon  d'armes  : 
*  O  le  plus  cher  de  mes  amis,  tu  étais  avec 
moi  à  Philippes,  alors  que  je  mis  tant  d'ar- 
deur, à  fuir,  abandonnant  peu  glorieusement 
mon  bouclier  l  ■ 

L'enthousiasme  si  ■  légitime  qu'Horace  a 
inspiré  à  tous  ceux  qui  le  connaissent  a 
poussé  quelques-uns  de  ses  plus  fervents  ad- 
mirateurs à  le  justifier  contre  lui-même,  ce 
qui  n'empêche  pas  ceux  qui  citent  ce  vers  de 
le  faire  dans  un  sens  ironique  pour  le  poète. 

«  Un  instant  après,  on  vit  le  tambour  déta- 
cher sa  caisse,  qui  le  gênait  pour  courir,  et 
l'abandonner  au  milieu  de  la  cour,  relicta 
non  bene  formula,  comme  Horace  à  Philip- 
pes. • 

Ch.  de  Bernard. 

«En  Sicile,  la  misère  est  plus  hideuse  que 
partout  ailleurs  ;^es  lois  sont  mortes;  la 
terre,  ce  grenier  des  vieux  Romains,  est  d'un 
produit  nul;  plus  d'art,  plus  de  poésie  et  plus 
d'honneur.  On  rit  même  de  la  lâcheté  des 
hommes,  on  la  consacre  sans  pudeur  par  des 
ex-voto  de  famille.  M.  Palmieri  a  vu  dans  le 
salon  d'un  prince  le  portrait  d'un  fils  de  la 
famille;  cet  aimable  jeune  homme  était  re- 
présenté fuyant  devant  l'ennemi  et  jetant  ses 
armes  :  Relicta  non  bene  parmula.  » 

J.  Janin. 

RELIÉ,  ÉE  (re-li-é)  part,  passé  du  v.  Re- 
lier. Lié  de  nouveau  :  Un  fagot  lié  et  relié 
avee  soin.  n 

—  Uni  par  un  lien,  rattaché,  mis  en  com- 
munication :  Des  provinces  reliées  par  une 
voie  navigable,  an  chemin  de  fer,  un  télégra- 
phe. Les  mers  intérieures  de  l  Amérique  sont 
reliées  par  des  canaux  admirables.  (Ph. 
Chasles.) 

—  Muni  d'une  reliure  :  Livre  ric/iement 
relié,  n  Fam.  Dont  les  ouvrages  sont  mu- 
nis d'une  reliure  : 

Il  semble  à  trois  gredins,  dans  leur  petit  cerveau, 
Que,  pour  être  imprimés  et  reliés  en  veau, 
Les  voilà-dans  l'Etat  d'importantes  personnes. 

Molière. 
RELIEF  s.  m.  (re-li-èrî  —  de  l'ital.  rilieoo, 
même  sens,  venu  du  baslat.T«tot'am,  dérivé 
de  relevare,  relever).  Ce  qui  fait  saillie,  ce 
qui  paraît  se  détacher  d'un  ensemble  :  La 
sculpture  a  les  mêmes  désavantages  que  la 
peinture,  quoiqu'elle  rende  le  relief  des  ob- 
jets. (B.  de  St-P.)  L'émersion  des  nouvelles 
îles  est  un  des  phénomènes  les  plus  curieux  et 
les  plus  considérables  dont  le  relief  du  globe 
soit  aujourd'hui  le  théâtre.  (Maury.)  Le  châ- 
teau  de  Salzbourg,  accroissant  le  sommet  du 
monticule  qui  domine  la  ville,  incrustait  dans 
le  ciel  bleu  son  eelikf  blanc.  (Chateaub.) 
La  cause  primordiale  du  relief  de  la  terre 
est  son  refroidissement.  (Figuier.)  Le  relief 
du  continent  d'Australie  est  encore  très-peu 
connu.  (L.  Figuier.)  Sur  la  droite,  une  file  de 
cônes  gigantesques  monte  en  relief  sur  l'ar- 
dent azur.  (H.  Taine.) 

—  B.-arts.  Ouvrage  de  sculpture  plus  ou 
moins  relevé  en  bosse.  Il  Plein  relief,  Relief 
entier,  Haut  relief,  Objet  sculpté  sur  un  fond 
et  qui  ressort  dans  toute  sou  épaisseur  :  Il 
y  a  dans  l'antique,  soit  sur  des  frises,  soit  sur 
des  devantures  de  sarcophages,  un  très-grand 

.  nombre  de  ces  sculptures  en  haut  reijef. 
(Quatrem.)  Il  Demi-r.elief,  Ouvrage  de  scul- 
pturu  qui  ne  ressort  qu'avec  la  moitié  de  son 
épaisseur,  il  Ras-relief,  Celui  où  la  représen- 
tation des  objets  a  moins  de  saillie  que  la 
demi-relief  :  Les  murs  de  la  première  cour  de 
ce  pensionnat  étaient  ornés  de  bas-reliefs 
représentant   les   exploits  de    Jeanne    Dure. 
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0  Par  anal.  Se  dit  de  la  gravure  sur  métaux 
et  sur  pierres. fines  :  On  grave  en  creux  ou  en 
relief.  (Dider.) 

— *  En  peinture,  Saillie  apparente  des  ob- 
jets :  Peu  de  portraits  historiés  ont  plus  de 
relief,  de  force  et  de  mérite  que  les  siens, 
(Bàilly.)  En  quelques  touches,  le  peintre  fait 
deviner  les  lointains,  indique  lés  espaces  in- 
termédiaires et  accuse  les  premiers  plans  avec 
force  et  relief.  (Th.  Gautier.)  Le  dessin,  le 
relief,  la  couleur  forment  la  trmilé  pittores- 
que. (Th.  Gautier.) 

—  Plan  en  relief  ou  simplement  Relief, 
Plan  géométral  sur  lequel  se  place  le  mo- 
dèle, la  représentation  en  bois  ou  en  plâtre 
de  chaque  objet  :  Le  plan  en  relief  de 
Constantine,  exécuté  entièrement  en  liège,  est 
une  œuvre  de  patience  et  d'exactitude  qui  a 
coûté  vingt  ans  de  travail  à  l'artiste.  Il  con- 
çut l'idée  d'exécuter  un  relief  qui  représen- 
tât l'immense  étendue  des  montagnes  qui  se 
présentent  à  l'oeil  depuis  ta  ville  de  Lucerne, 
(Saussure.)  ,     .   .. 

—  Fig.  Eclat  que  certaines  choses  reçoi- 
vent de  l'opposition  ou  du  voisinage  de  quel- 
ques autres  :  Certaines  couleurs,  opposées  les 
unes  aux  autres,  se  donnent  du  relief.  La 
laideur  d'une  femme  donne  au  relief  à  la 
beauté  d'une  autre.  (Acad.)  La  modestie  est 
au  mérite  ce  que  les  ombres  sont  dans  un  ta- 
bleau :  elle  lui  donne  de  la  force  et  du  relief. 
(La  Bruy.)  Elle  était  ajustée  d'une  façon  qui 
donnait  un  grand  relief  à  ses  charmes.  (Lé 
Sage.)  L'ingratitude  des  obligés  sert  de  lustre 
et  de  relief  à  la  vertu  du  bienfaiteur.  (De 
Custine.)  Ce  qu'on  perd  en  relief,  oh  le, ga- 
gne en  profondeur.  (Ste-Beuvç.)  Cetçi  donne 
un  assez  vilain  relief  à  ta  maîtresse!  (Alex. 
Dum.)  il  Se  dit  aussi  de  l'éclat,  de  ta  considé- 
ration que  donne  un  emploi,  une  dignité  j 
une  bonne  action,  etc.  :  Les  emplois  qu'il 
avait  occupés  donnaient  du  relief  d  sa  famille: 
Les  auteurs  médiocres  croient  se  donner  du 
relief  en  critiquant  les  chefs-d'œuvre.  (Acad.) 
La  noblesse  montre  nos  mérites  au  grand  jour  ; 
mais  elle  donne  à  nos  défauts  un  relief 
odieux.  (Burgoyne.)  'Iljjaut  savoir  honorer 
ses  titres  et  ses  distinctions*,  et  leur  donner  du 
relief  au  lieu  d'en  recevoir  d'eux.  (Goddet.) 
Il  semble  qu'aucune  des  qualités  de  Washing- 
ton ne  soit  tournée  au  dehors  et  que  jamais 
homme  n'ait  en  si  peu  de  relief.  .  (Si-Marc 
Gir.)  il  En  parlant  des  ouvrages  d'esprit,  Ca- 
ractère tranché,  qui  sort  de  la  banalité .:  La 
versification  donne  souvent  du  relief  à  de  pu- 
res fadaises.  (Destouches.)  Quelque  phrase, 
jetée  au-  hasard,  prend  tout  à  coup  un  relief 
extraordinaire.  (Th.  Gautier.)  Son  style  a  un 
tel  relief  qu'il  donne  aux  descriptions  de- l'é- 
crivain la  valeur  d'une  aquarelle  ou  d'une  eau- 
forte.  (Edm.  Texier.) 

—  Particulière!».  Ce  qui  reste  des  mets 
tqu'on  a  servis,  ce  qu'on  relève  de  table  :  Le 
repas  du  soir  devait  se  composer  d'un  plat  de 
truites  en  réserve  et  des  reliefs  du  dîner,  en~ 
core  très-désir.ables.  (Brill.-Sav.)  Elles'assied, 
et  nous  lui  offrons  à  l'envi  des  reliefs  de  no- 
tre petit  festin.  (Cazotte.)  Les  mendiants,  ac- 
courus de  six  lieues  à  la  ronde,  se  disputaient 
les  reliefs  du  festin.  (J,  Sandeau.)  Il  avait 
invité  tous  les  gens  de  l'hôtel  à  manger  les  re- 
liefs de  ta  journée.  (Scribe.)  Les  valets  lui 
passèrent  les  reliefs  de  leur  festin.  (G. 
Sand.) 

De  nos  reliefs  vous  le  ferez  souper. 

La  Fontaikb.  ' 
'  Des  reliefs  du  repas  de  la  veille 
Sont  entassas  dans  plus  d'une  corbeille. 

Andrjeox. 
Autrefois  le  rat<Je  ville  .  .. 

Invita  le  rat  des  champs 
D'une  façon  fort  civile 
A  des  reliefs  d'ortolans. 

La  Fontaine. 

(I  Fig.  Ce  qui  n'a  pas  été  employé,  utilisé  : 
Le  grand  Eschyle  disait  :  «  Je  ne  vis  que  des 
reliefs  de  ta  table  d'Homère.  »  (Th.  Gau- 
tier.) Celait  un  garçon  de  vingt-cinq  ans,  qui 
croquait  galamment  les  reliefs  de  sa  fortune. 
(L.  Knault.)  il  Rem.  En  ce  sens,  reliefs  S'em- 
ploie le  plus  souvent  au  pluriel;  cependant  il 
est  aussi  usité  au  singulier,  quoique  l'Aca- 
démie soit  d'un  avis  contraire  :  Je  n'ai  re- 
trouvé sur  la  table  qu'une  croûte  de  pain; 
maigre  relief. 

—  Fortif,  Hauteur  d'un  ouvrage  au-dessus 
du  terrain  sur  lequel  il  est  construit. 

—  Mar.  Hauteur  d'un  bâtiment  au-dessus 
de  la  surface  de  l'eau. 

—  Féod.  Droit  que  payait  le  vassal  à  son 
seigneur  lors  de  certaines  mutations  :  Relief 
de  bail.  Relief  de  bouche.  Relief  de  rente, 
de  succession,  etc.  Les  biens  du  mort  retour- 
naient au  seigneur  comme  au  maître  primitif, 
et  les  héritiers  étaient  tenus  de  les  reprendre 
de  ce  dernier,  en  faisant  hommage  et  en  payant 
le  relief,  si  c'étaient  des  fiefs.  (Troplong.) 

Il  Droit  que  l'on  payait  au  suzerain  lorsqu'un 
fief  passait  par  héritage  à  une  branche  col- 
latérale. ||  Droit  de  relief  de  chambeltage, 
Droit  dû  au  seigneur  par  le  mari  à  cause  des 
fiefs  qui  advenaient  a  sa  femme  pendant  le 
mariage.  Il  Droit  de  relief  et  vente,  Droit  dû 
au  seigneur  en  eas  de  vente  d'héritages  cen- 
suels.  ||  Droit  de  relief  de  cheval  et  armes, 
Celui  qu'avait  le  seigneur  de  prendre  lo  che- 
val et  les  armes  du  défunt,  en  succession  de 
fief  noble  et  lige. 

—  Ane.  pratiq.  Lettres  de  relief  d'appel  ou 
Relief  d'appel,  lettres  de  la  petite  chancel- 
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lerie  qui  autorisaient  a  faire  Intimer  ou  assi' 
gner  pour  procéder  scr  l'appel  qu'on  avait 
interjeté  dune  sentence  ".  Il  lui  fit  signifier 
un  relief  d'appel.  (Acad.)  n  Lettres  de  re- 
lief, Lettres  de  réhabilitation  de  noblesse. 

—  Encycl.  Beaux-arts.  Le  relief  est  une- 
saillie  déterminée,  subordonnée,  et  pronor-- 
tionnée  à  un  contour  ou  profil,  àun  modelé,, 
à  un  ensemble  de  lignes  et  de  pians.  Ainsi  un 
clou  n'est  pas,  à  proprement  parler,  un  relief, 
pas  plus  qu'un  encorbellement  ou  une  toiture, 
ce  sont  des  saillies;  tandis  que  le  nez,,  lés 
bosses  frontales,  les  muscles  saillants,  sont 
des  reliefs,  de  même  que  les  courbés  ou'  les 
Sinuosités  d'une  moulure.  Pour  ces  raisons, 
l'étude  du  relief  appartient  aux  architectes 
et  particulièrement  aux  modeleurs  et  scul- 
pteurs. Ceux-ci  n'ont,  en  quelque  sorte,  point 
d'autre  étude  principale  en  ce  qui  concerne 
la  partie  manuelle  de  l'art.  La  sculpture,  suit 
modelée,  soit  taillée  nu  ciseau,  ne  reproduit, 
en  effet,  que  des  reliefs  et  ne  représente  lés 
attitudes,   les   mouvements,  les   sentiments 
qu'à  l'aidé  de  ces  reliefs,  comme  la  peinture 
le  fait  avec  des  couleurs.  La  matière  em- 
ployée parle  sculpteur  étant  presque  toujours 
monochrome,  il  faut  qu'il  suppléé  à  la  cou- 
leur absente  en  accusant  les  contours  extê-" 
rieurs  de  l'ouvrage,  en  les  détachant  sur  le 
fond   et  en  «'arrangeant  de  '  façon   que  la 
lumière  et  l'ombre  jouent   convenablement 
sur  les  diverses  parties  qui  sont  comprises 
entre    ces    contours;  Si   l'on    regarde    une 
statue  placée  de  telle  sorte  qu'elle  se  dé- 
tache sur  un  rideau  d'arbres'  ou  sur  le  !eiel, 
elle  apparaîtra  d'abord  comme  un  bloc  blanc 
dont  les  reliefs  latéraux,  vus  en  silhouette, 
c'est-à-dire  linéairement,  formeront,  le  con- 
tour. Mais  ce  qui  distingue  lé  personnage  re^ 
présenté  de  toute  autre  figure,  ce-qui  en  fait 
un  Hercule  ou  un  Apollon,  Un  vieillard,  un 
athlète  ou  un  adolescent,  ce  sont,  outre  les 
proportions  générales,  les  détails  de  la  mus-* 
culature,  et  ces  détails  sont  figurés  par  le  mo- 
delé, par  le  relief  qui  donne  les  ombres  plus 
ou  moins  larges,  plus  ou  moins  douces,  plus 
ou  moins  vigoureuses,  des  points  saillants  et 
par  conséquent  lumineux  dune  étendue  plus 
ou    moins    considérable.    11    est    nécessaire, 
que   certains   reliefs  soient  exagérés;    par 
exemple,  il  y  a  des  plis,  de  )a  peau  qui 
sont  peu    profonds,  mais    très- apparents, 
dans  la  nature,  à  cause  de  leur  coloration  ; 
si  le  seulp,teur  se  bornait  à  les  reproduire 
dans  leur  réalité,  avec  exactitude,  ce  ne  se- 
raient plus  des  plis,  mais  seulement  des  raies. 
C'est  en  les  exagérant,  en  les  creusant  ou, 
ce  qui  revient  au  même,  en  accentuant  le  re- 
lief qu'il  parvient  à  donner  à  ces  raies  l'ap- 
parence des  plis  qu'il  veut  imiter.  Le  relief 
doit  donc  former  un  contour  ou  concourir  à 
former  ce  contour  ou  profil,  soit  de  la  façon 
la  plus  élégante,  la  plus  délicate,  ou  de  la  fa- 
çon la  plus  fidèle  et  la  plus  saisissante-quant 
à  l'effet  général.  En  second  lieu,  il  doit  aussi' 
donner  des  ombres  ou  des  lumières,  souvent 
les  deux  à  la  fois,  qui  accentuent  le  dessin. 
C'est  dans  l'étude  et  l'observation  des  pro- 
fils des  moulures  surtout  qu'on  apprend  à  con- 
naître les  effets  du  relief  des  ombres, portées 
et  du  développement  des  surfaces  ;  comment,; 
à  l'aide  du  relief,  on  parvierft  à  grossir  ou  a  " 
diminuer  en  apparence  les  objets.  Ainsi,  qu'on 
suppose  un  chevron  de  bois  carré  de  0m,io 
ou  0<n,l2  sur  toutes  ses  faces.  Dans  ca  che- 
vron on  peut  inscrire  n'importe  quelle  mou-' 
lure;  mais  les  unes  le  feront  paraître  plus; 
petit,  lés  autres  plus  gros  qu'il  n'est  en  réalité. 
On  obtiendra  ee  dernier  résultat  si  l'on  des-^ 
sine  des  profils  qui,  au  lieu  d'être  formés  do 
courbes  parfaites  et  de  lignes  droites  verti- 
cales et  horizontales,  seront  formés  de  cour-' 
bes  déprimées  et  de  lignes  obliques  combi- 
nées de  manière  à  donner  un  plus  grand  dé- 
veloppement de  surface.  Les  ombres,  en  sup- 
posant 'qu'elles  soient  bien  conçues,  seront 
d'autant  plus  larges  et  plus  fortes,  et  le  bois 
ainsi  taillé  et  refouillé  pourra  sembler  d'une 
largeur  plus  grande,  grâce  à  cet  artifice.  Au 
contraire,  lorsqu'on  veut  ulléger-  une  pièce 
trop  forte,  lui  donner  un  aspect  élégant,  sans 
en  diminuer  sensiblement  l'épaisseur ,;  on  y 
parvient  par  une  combiriaison  de  reliefs  et' 
de  gorges  tantôt  méplates,  tantôt  accen-i 
tuées,   .    ■  '  -  '  '     '  .  '      '•   ■ 

Dans  l'architecture  comme  dans  lesindus- 
tries,  telles  que.  l'ébénisterie,  la  poterie,  la 
forge  et  la  fonderie,  le  moulage,  •  lé  relief 
doit  toujours  être  subordonné  à  Ta  nature  de 
la  matière  ouvrée  et  développé  suivant  la  so- 
lidité, la  densité,  la  cohésion  de  celte  der- 
nière. Plus  elle  est  tendre,  molle,  cassante, 
inoins  le  relief  doit  être  refouillé  et  saillant. 
Outre  les  qualités  de  la  matière,  la  place  que 
doivent  occuper  les  objets  indique  aussi  le 
relief  qu'on  Ooit  leur  donner  ;  si  ces  objets 
doivent  être  placés  à  une  certaine  hauteur, 
le  relief  devra  être  large,  simple,  mais  aussi 
plus  accentué  afin  d'obtenir  des  ombres  qui 
indiquent  nettement  le  dessin.  '  •    ■'■■'-■' 

Ea  outre,  et  c'est  là  la  plus  sérieuse'  diffi- 
culté de  l'art  du  sculpteur,  le  relieféoit  être- 
subordonné  au  modelé  général,  tout  en  ac-' 
centuant  pourtant  les  détails  d'une  façon' 
très- vigoureuse  quelquefois.  Les  saillies,  les 
muscles,  les  bosses  et  proéminences, doivent 
tout  à  la  fois  représenter  la  nature,  le  mo- 
dèle, etf  néanmoins  être  combinés  de  teilo 
sorte  que  les  ombres  produites  par  I»  lumière 
du  jour  ne  puissent  trop  s'étendre  et  trop  dè- 
tacherles  parties  saillantes  du  reste  du  coijps. 
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On  peut  adresser  à  un  assez  grand  nombre 
d'œuvres  sculpturales  de  justes  critiques  à 
ce  sujet  :  la  musculature  en  est  accusée  avec 
netteté,  vigueur,  énergie,  mais  aussi  le  re- 
lief est  tel  que  toute  illusion  est  détruite  ;  on 
sent  trop  le  marbre  ou  la  pierre  taillés,  et  non 
plus  la  chair  toujours  un  peu  moite  et  frémis- 
sante ;  ce  ne  sont  plus  des  muscles  tendus  ou 
gonflés  par  un  effort  momentané,  mais  des 
reliefs  immobiles  et  durs,  dont  l'aspect  ne 
peut  tromper  un  seul  instant. 

—  Féod.  Droit  de  relief.  Primitivement  les 
fiefs  n'étaient  qu'à  vie  ou  à  un  certain  nom- 
bre de  générations,  au  bout  desquelles  ils 
retournaient  au  seigneur  suzerain.  Plusieurs 
possesseurs  de  fiefs,  ayant  voulu  en  laisser 
perpétuellement  la  propriété  à  leurs  descen- 
dants, prirent  des  arrangements  avec  leur 
seigneur;  et  outre  ce  qulls  donnèrent  pour 
.  faire  le  marché,  ils  s'engagèrent  eux  et  leur 
postérité  à  abandonner  pendant  une  année, 
au  seigneur,  la  puissance  entière  du  fief, 
chaque  fois  que  ledit  fief  changerait  da  main. 
C'est  ce  qui  forma  le  droit  de  relief. 

Le  relief  était  donc  le  droit  qu'on  devait 
au  seigneur  toutes  les  fois  que  le  fief  en  vas- 
selage  changeait  de  maître  autrement  que 
par  succession  directe  ou  par  vente. 

Outre  le  relief,  il  y  avait  quelques  coutu- 
mes où  l'on  payait  indistinctement  a  chaque 
mutation  un  droit  appelé  le  droit  de  chum- 
bellage;  il  était  ordinairement  de  dix  livres 
parisis  quand  le  fief  valait  cent  livres  par 
an  ;  au  reste,  la  coutume  réglait  la  quotité  de 
ce  droit. 

Il  existait  encore  un  droit  de  marciage, 
qui  était  une  espèce  de  relief  pour  les  rotu- 
res ;  il  n'était  guère  usité  que. dans  quelques 
endroits  du  Bourbonnais  et  consistait  dans 
la  dépouille  de  l'une  des  trois  années  quele 
seigneur  voulait  choisir ,  à  compter  du  jour 
du  décès  du  propriétaire.  Quand  un  gentil- 
homme avait  dérogé,  il  pouvait  effacer  cetto 
tache  moyennant  finances,  et  ce  qu'il  payait 
s'appelait  relief.  11  recevait  pour  quittance 
des  lettres  de  relief  ou  de  réhabilitation. 

Le  relief  s'appelait  aussi  rachat,  et  relever 
son  fief,  c  était  aussi  le  racheter,  puisque  le 
relief  était  ordinairement  le  revenu  du  fief 
pendant  une  année,  que  le  vassal  donnait  au 
seigneur  dominant.  Mais  le  fils  d'un  vassal 
ne  devait  pas  racheter  le  fief  de  son  père,  à 
moins  qu'il  n'y  eût  pour  cela  des  titres  ex- 
près. Lorsque  le  fief  était  vendu,  le  seigneur 
avait  droit  de  quint.  Ainsi  le  relief  n'était  en 
usage  que  quand  un  neveu  ou  tout  autre 
collatéral  héritait  du  fief  d'un  parent  mort 
sans  enfants,  ou  dans  tout  autre  cas  qui  n'é- 
tait ni  vente  ni  héritage  direct. 

Les  feudistes  parlent  aussi  du  relief  abonné, 
voici  ce  que  c'était  :  le  seigneur  dominant 
faisait  un  abonnement  avec  son  vassal,  qui 
lui  payait  une  rente  annuelle  pour  délivrer 
son  fief  des  reliefs  onéreux.  Mais  si  le  vassal 
augmentait  ses  possessions,  s'il  améliorait 
ses  biens  à  force  d'industrie,  le  seigneur 
augmentait  en  proportion  la  rente  et  les  re- 
venus qu'il  en  exigeait. 

Reliefo  d'Homère  OU  Suite  d'Homère,  poème 
épique  de  Quintus  de  Smyrne.  V.  posthomé- 

riques.  fc 

RELIEN  s.  m.  (re-li-ain).  Techn,  Poudre  à 
tirer  grossièrement  écrasée ,  et  non  tamisée, 
dont  se  servent  les  artificiers. 

BELIER  v.  a.  ou  tr.  (re-li-é  —  du  préf.  re, 
et  de  lier.  Se  conjugue  comme  lier).  Lier  de 
nouveau  ;  refaire  le  nœud  qui  liait,  et  qui  est 
défait  :  Relier  une  gerbe,  une  botte  de  foin. 
Cela  s'est  délié,  RELiEZ-fe.  (Acad.)  [|  Etablir 
des  voies  de  communication  entre  :  A  Paris, 
la  rue  de  Rivoli  risue  la  place  de  la  Concorde 
à  la  rue  Saint- Antoine.  Il  y  a  de  grandes  bar- 
res de  bois  qui  relient  les  colonnelies  et  sur 
lesquelles  on  étend  les  haïks  de  soie.  (Fey- 
deau.) 

—  Par.  ext.  Joindre,  réunir,  rassembler  : 
Le  moment  était  venu  de  relier  en  un  seul 
corps  toutes  ces  lois  éparses,  votées  pendant 
une  révolution  de  trente  mois.  (Lamurt.)  On 
peut  relier  en  un  seul  et  invincible  faisceau 
toutes  les  preuves  morales  de  l'existence  d'un 
premier  être.  (Lamart.)  il  Refaire,  rétablir  : 

ifc/i'ei  tant  de  fois  ce  qu'un  brouillon  dénoue, 
C'est  trop  de  patience... 

Molière. 

—  Fig.  Rattacher  :  La  mémoire  relie  le 
passé  an  présent.  {Ch.  Dollfus.)  Notre  siècle 
reliera  te  règne  de  la  force  isolée,  abondante 
en  créations  originales,  au  règne  de  la  force 
uniforme,  mais  niveleuse,  égalisant  les  pro- 
duits, les  jetant  par  musses  et  obéissant  à  une 
pensée  unitaire,  dernière  expression  des  socié- 
tés. (Bulz.)  Mon  deuxième  avantage,  c'est  que, 
m' occupant  moins  de  cette  nouveauté  dans  tes 
mœurs,  de  telle  dusse  spéciale,  née  d'hier,  mais 
me  tenant  dans  ta  généralité  légitime  de  la 
masse,  je  la  relie  sans  peine  à  son  passé.  (Mi- 
chelei.J  L'idée  seule  relie  solidement  entre 
eux  les  peuples  épars.  (E.  Pelletan.) 

—  Techn.  Assembler  les  feuilles  d'un  livre 
et  y  mettre  une  couverture  :  Relier  un  livre; 
le  faire  relier  en  maroquin,  en  veau,  en  vé- 
lin, en  basane,  en  parchemin,  etc.  Il  Absol.  : 
Cet  ouvrier  relie  bien,  relie  proprement ,  so- 
lidement. (Auad.)  |!  Mettre  ou  remettre  des 
cercles,  des  cerceaux  à  un  tonneau  t  On  en- 
tend le  bruit  des  tonneaux,  des  cuves  qu'on 

RELIE.  (J.-J.  JR.OU8.) 

Se  relier  v.  pr.  Etre  relié  !  Ma  bibliothèque 
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SB  relie  en  ce  moment,  n  Par  ext.  En  parlant 
du  sujet  du  livre  que  l'on  relie  : 
Le  scandale  est  de  mode,  il  se  relie  en  veau, 
A.  de  Musset. 

—  Fig.  Se  rattacher  :  Le  présent  et  le  futur 
se  relient  fatalement  au  passé. 

RELIEUR,  EUSE  s.  (re-lt-eur,  eu-ze  —  rad. 
relier).  Celui,  celle  dont  le  métier  est  de  re- 
lier des  livres  :  Il  fut  mis  en  apprentissage 
chez  un  relieur  habile  et  achalandé.  (Ste- 
Aulaire.)  Cinq  ou  six  volumes  gui  sortaient 
des  mains  du  relieur  ont  été  soigneusement 
sondés  longitudinalement  avec  les  aiguilles. 
(Baudelaire.) 

—  Ane.  coût.  Relieur  de  la  chambre  des 
comptes,  Relieur  auquel  cette  compagnie  fai- 
sait jurer,  avant  de  le  choisir,  qu'il  ne  savait 
pas  lire,  afin  de  s'assurer  ainsi  qu'il  ne  pou- 
vait pas  connaître'ses  délibérations  secrètes. 

—  Adjectiv.  :  Ouvrier  relieur. 

—  Encycl.  Nous  n'avons  pas  à  nous  occu- 
per ici  de  l'art  du  relieur,  urt  traité  à  notre 
mot  reliure  ;  nous  ne  devons  considérer  le 
relieur  que  comme  appartenant  a  un  corps  de 
métier.  Le  relieur  est  l'ouvrier,  l'artiste  qui 
relie  les  manuscrits  ou  les  feuillets  imprimés. 
On  connaissait  des  relieurs  dès  la  plus  haute 
antiquité,  puisqu'il  se  trouve  dans  les  biblio- 
thèques des  manuscrits  précieux  très-anciens 
et  parfaitement  conservés,  grâce  au  soin 
que  le  relieur  a  pris  d'en  réunir  solidement 
les  feuillets. 

Voici  les  relieurs  les  plus  célèbres  des 
temps  modernes  :  Gascou,  sous  le  règne  de 
Henri  II  ;  Dusseuil,  contemporain  des  guerres 
religieuses;  Pasdeloup et  Derosme,  qui  ■  tra- 
vaillaient comme  on  ne  travaille  plus.  ■  Les 
Courteval,  les  Bozérian,  les  Lefebvre,  les  Si- 
mier,  les  Thouvetiin  méritent  d'être  cités, 
ainsi  que  Laisné,  Matifa,  Coty,  Durand,  Bi- 
souare  et  Scaraguel,  qui  travaillaient  tous  au 
commencement  de  ce  siècle.  Il  y  a  peu  de 
villes  en  France,  même  parmi  celles  du  se- 
cond ordre,  où  le  commerce  de  la  librairie 
soit  assez  important  pour  qu'on  y  trouve  des 
assembleurs,  des  brocheurs,  des  marbreurs 
sur  tranche,  des  doreurs,  etc.,  uniquement 
employés,  pendant  toute  l'année,  à  ces  sortes 
de  travaux.  Dans  ces  circonstances,  qui  se 
renouvellent  tous  les  jours  hors  de  Paris,  le 
relieur  est  obligé  de  suppléer  à  ces  divers  ou- 
vriers qu'il  n'a  pas  sous  la  main,  comme  ses 
confrères  de  la  capitale,  et  d'entrer  lui-même 
dans  tous  les  détails  que  nécessite  la  reliure. 

RELIGIEUSEMENT  adv.  (re-li-ji-eu-ze-man 

—  rad.  religieux).  Avec  religion,  avec  des 
sentiments  religieux  :  Vivre  religieuse- 
ment. Logiquement,  non  moins  que  reli- 
gieusement, l'observance  des  jeûnes  et  des 
jours  maigres  est  une  loi  de  conservation. 
(  Bellemont.  )  li  Exactement  ,  scrupuleuse- 
ment, ponctuellement  :  Rivarol  sent  le  génie 
de  Dante,  mais  il  ne  le  rendra  pas,  il  ne  te 
calquera  pas  religieusement.. (Ste-Beuve.) 
L'humanité  est  un  être  collectif  à  la  vie  du- 
quel la  vie  de  chaque  homme  est  attachée  de 
fait  et  doit  religieusement  se  rattacher.  (P. 
Leroux.)  Le  barreau  alsacien  est  peut-être,  de 
tous  les  barreaux  de  France,  celui  qui  a  te 
plus  religieusement  conservé  les  traditions 
du  passé,  il  Dans  le  même  sens  et  par  iro- 
nie :  Ma  capacité  me  valut  le  soin  des  bottes 
de  la  communauté  ;  pendant  deux  mois,  je  vé- 
cus dans  le  cirage;  chaque  jour  je  frottais 
quarante  paires  de  bottes  religieusement. 
(L.  Reybaud.) 

RELIGIEUX,  EUSE  adj.  (re-li-ji-eu ,  eu-ze 

—  rad.  religion).  Qui  appartient  à  la  religion  : 
Culte  religieux.  Cérémonies  religieuses. 
Doctrine  religieuse.  Les  idées,  les  opinions 
religieuses,  iamora/e  religieuse.  Des  chants 
religieux.  L'instinct  de  notre  immortalité  se 
développe  avec  le  progrès  des  idées  religieu- 
ses. (Maury.)  Le  système  religieux  du  passé 
est  indigne  des  lumières  actuelles  et  doit  être 
rejeté.  (Jouffroy.)  Les  vertus  religieuses  ne 
font  qu'augmenter  avec  l'âge.  (Joubert.)  L'in- 
tolérance religieuse  est  le  ressort  secret  de  la 
politique  russe.  (De  Custine.)  Je  professe  ma 
croyance  religieuse  aussi  publiquement  que 
ma  croyance  pulilique.  (Chateaub.)  Le  despo- 
tisme religieux  a  perdu  l'Espagne,  tandis  que 
la  liberté  religieuse  a  fait  ta  fortune  de  la 
Hollande  et  de  l'Angleterre.  (E.  I.aboulaye.) 
Les  peuples  musulmans  n'eurent  jamais  d'ar- 
chitecture religieuse.  (Lamenn.)  La  liberté 
religieuse  donne  à  chacun  te  droit  de  croire 
à  son  gré.  (St-Marc  Gir.)  Il  y  a  des  journaux 
qui  s'appellent  religieux,  et  que,  certes,  on 
ne  reconnaîtrait  pas  pour  tels.  (Dupin.)  La 
pensée  religieuse  nous  manque,  parce  que  les 
mères  ont  oublié  de  la  déposer  sur  le  ber- 
ceau de  leurs  enfants.  {A.  Martin.)  De  nos 
jours,  le  sentiment  religieux  se  fixe  sur  l'exis- 
tence réelle  de  l'humanité.  (E.  I.ittré.)  Il  est 
quelque  chose  d*  plus  religieux,  de  plus  so- 
lennel que  les  voix  harmonieuses  de  l'orgue, 
c'est  le  silence  des  tombeaux.  (A.  Karr.)  la 
persécution  est  la  première  des  voluptés  reli- 
gieuses. (Renan.)  La  liberté  est  le  seul  code 
religieux  des  temps  modernes,  (Renan.)  Le 
fanatisme  religieux  est  le  plus  dangereux  de 
tous  les  fanalismus.  (J.  Arago.) 

—  Pieux,  qui  vit  selon  les  règles  d'une  re- 
ligion :  Un  homme  religieux  traite  avec  la 
divinité  comme  avec  un  ami;  te  superstitieux, 
comme  un  esclave  avec  son  despote.  (La  Ro- 
chef.)  Ils  ne  sont  point  religieux  ceux  qui 
font  de  la  religion  un  moyen  d'empire,  (Benj. 
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Constant.)  On  n'est  pas  religieux  parce  qu'on 
bavarde  religion.  (S.  de  Sacy.)  La  France  est 
religieuse,  mais  elle  ne  veut  pas  de  ta  domi- 
nation du  clergé.  (Dupin.)  La  conscience  reli- 
gieuse est  susceptible,  prompte  à  s'alarmer, 
défiante  surtout  du  pouvoir.  (Thiers.)  L'homme 
qui  prend  la  vie  au  sérieux  et  emploie  son  ac- 
tivité à  la  poursuite  d'une  fin  généreuse,  voilà 
l'homme  religieux.  (Renan.) 
Ainsi  rien  ne  distrait  un  cœur  religieux. 
Les  plus  humbles  sentiers  le  ramènent  aux  cieut. 
Sainte-Beuve. 

—'Saint,  sacré,  profond  :  Lorsque  j'exa- 
mine le  portrait  de  Uaphaêl,  je  me  sens  péné- 
tré d'un  respect  presque  religieux^  (X.  de 
Maistre.)  Parmi  tous  les  êtres  créés,  l'homme 
seul  recueille  la  cendre  de  son  semblable  et  lui 
porte  un  respect  religieux.  (Chuteaub.)  L'An- 
gleterre conserve  un  respect  religieux  des  lois 
absurdes  et  des  coutumes  barbares.  (Bonald.) 
L'œil  de  l'homme  doit  être  plus  religieux  en- 
core devant  le  lever  d'une  jeune  fille  que  de- 
vant le  lever  d'une  étoile.  (V.  Hugo.)  Cette 
créature  falote  avait  une  admiration  reli- 
gieuse pour  la  beauté  de  sa  viaitresse.  (E. 
About.) 

—  Par  ext.  Exact,  ponctuel,  scrupuleux  : 
Les  Romains  étaient  le  peuple  du  monde  le 
plus  religieux  sur  le  serment.  (Moutesq.)  On 
vous  accuse  de  n'être  pas  fort  religieux  à  te- 
nir ce  que  vous  promettez.  (Le  Sage.) 

—  Qui  appartient  à  un  ordre  monastique  : 
L'habit  religieux.  Une  maison  religieuse. 
Les  associations  religieuses  dans  tout  pays 
et  sous  tous  les  cultes  ont  tendu  à  l'anéantis- 
sement de  la  liberté.  (Proudh.) 

—  Chronol.  égypt.  Année  religieuse  ou  se- 
crète, Année  solaire  ou  rixe  de  trois  cent 
soixante-cinq  jours  et  un  quart,  d'après  la- 
quelle les  prêtres  égyptiens  marquaient  les 
tètes,  afin  que  tous  les  jours  de  l'année  fus- 
sent successivement  sanctifiés. 

—  Médec.  Maladies  religieuses,  Affections 
nerveuses  qui  naissent  sous  l'empire  des  émo- 
tions religieuses. 

—  Substantiv.  Personne  qui  s'est  engagée 
par  des  vceux  à  suivre  une  certaine  règle  au- 
torisée par  l'Eglise  :  Les  beaux  siècles  de  l'E- 
glise n'eurent  ni  moines  ni  religieux.  (Clé- 
ment XIV.)  La  religieuse  que  Luther  épousa 
se  nommait  Catherine  de  Bora.  (Chateaub.)  - 
L'ordre,  par  ses  travaux,  pouvait  être  devenu 
riche;  mais  il  est  certain  que  le  religieux  vi- 
vait durement.  (Chateaub.)  Les  filles  qui  se 
sentent  jolies  se  laissent  malaisément  faire  RE-  ~ 
ligieuses.  (V.  Hugo.)  Moines  et  religieuses, 
hébergés  par  des  curés  grands  chasseurs,  dan- 
saient et  buvaient  à  l'envi.  (Ste-Beuve.)  Il 
avait  dansé  une  farandole,  tenant  d'une  main 
une  actrice  de  l'Opéra  et  de  l'autre  une  reli- 
gieuse bernardine.  (Al.  Dumas.) 

—  s.  f.  Ornith.  Nom  vulgaire  de  l'hiron- 
delle à  croupion  blanc,  du  inoloxita,  d'une 
espèce  de  sarcelle  ,  etc.  !l  Bot.  Nom  vulgaire 
d'un  champignon  du  genre  helvelle.  il  En- 
tom.  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de  mante. 

—  Encycl.  Hist.  Ordres  religieux  ou  mo- 
nastiques. Le  monachisme  n'est  point,  comme 
on  pourrait  le  croire,  une  invention  de  la  re- 
ligion chrétienne  ;  il  existait  bien  avant  la 
venue  du  Christ,  ainsi  que  l'ascétisme,  le  cé- 
nobitisme,  les  jeûnes,  les  macérations  et 
toutes  les  pratiques  que  peut  inspirer  le  dé- 

.  sir  de  s'absorber  dans  la  pensée  d  un  dieu.  Le 
christianisme  n'a  fait  à  cet  égard  que  propa- 
ger les  idées  et  les  pratiques  depuis  long- 
temps déjà  en  honneur  daus  l'Orient.  Les  di- 
verses sectes  de  l'Inde,  les  brahmanes,  les 
sivaltes,  les  bouddhistes,  etc.,  pratiquaient 
depuis  des  siècles  la  vie  contemplative.  Les 
vanaprasthas  indiens,  dont  parle  Hérodote, 
une  partie  des  prêtres  de  l'Egypte  et  des 
mages  persans;  en  Europe,  les  druides;  en- 
fin, chez  le  peuple  juif  lui-même,  les  diverses 
sectes,  telles  que  celles  des  nazaréens,  des 
réchabites,  des  esséniens,  des  thérapeutes, 
étaient  de  véritables  moines,  peu  différents 
des  anachorètes-chrétiens  de  la  Thébaïde  ou 
des  premiers  cénobites  de  l'Orient.  Quant  aux 
Grecs  et  aux  Romains,  ils  eurent  des  prêtres, 
mais  non  des  moines.  Leurs  collèges  reli- 
gieux étaient  chargés  de  desservir  des  tem- 
ples, mais  la  vie  monastique  leur  était  in- 
connue. On  u  comparé  plus  d'une  fois,  mais 
a  tort,  les  vestales  romaines  aux  religieuses 
chrétiennes;  les  deux  institutions  ont  peu 
d'analogie  entre  elles.  En  effet,  les  vestales 
n'étaient  qu'au  nombre  de  six  et  elles  n'é- 
taient pas  tenues,  comme  les  religieuses 
chrétiennes,  à  observer  le  célibat  pendant 
toute  leur  vie. 

L'Eglise  chrétienne  primitive  elle-même 
ne  connut  ni  le  monachisme  ni  l'ascétisme, 
•  Nous  ne  sommes  point,  disait  Tertullien,  des 
bramines  ou  des  solitaires  de  l'Inde;  nous  ne 
nous  retirons  point  dans  les  forêts,  nous  ha- 
bitons avec  vous  ce  monde...;  nous  fréquen- 
tons vos  marchés,  vos  places  publiques,  nous 
trafiquons,  nous  naviguons  avec  vous;  nous 
travaillons  pour  la  société,  nous  mêlons  notre 
industrie  à  la  vôtre.»  Toutefois,  au  moment 
même  où  Tertullien  écrivait  ces  paroles,  une 
tendance  à  l'ascétisme  commençait  à  se  ma- 
nifester parmi  les  chiétiens.  L'influence  du 
gnosticisine,  qui  regardait  la  matière  comme 
le  principe  même  du  mal,  et  la  dépravation 
morale  qui  régnait  dans  la  société  poussèrent 
les  chrétiens  dans  cette  voie  extrême  du  re- 
noncement et  des  mortifications.  Cette  ma- 
nière de  voir  était  d'ailleurs  favorisée  par 
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quelques  paroles  attribuées  à  Jésus  et  par  l'op- 
position que  saint  Paul  établit  entre  la  chair 
et  l'esprit,  la  loi  des  membres,  comme  il  dit, 
et  la  loi  de  Dieu.  On  en  vint  donc  à  croire 
que  la  vie  ascétique  était  la  vie  supérieure, 
la  vie  normale  du  chrétien.  Le  célibat  fut 
considéré  comme  un  état  de  perfection  ;  par 
amour  pour  Dieu,  on  renonça  au  mariage  et 
à  la  vie  de  famille.  Pendant  la  persécution 
de  Décius,  un  grand  nombre  de  fidèles  se  ca- 
chèrent dans  les  lieux  déserts  et  .y  vécurent 
en  ermites.  L'anachorétisme  conduisit  natu- 
rellement au  monachisme.  L'instinct  invin- 
cible de  la  société  porta  d'abord  ies  ermites 
à  rapprocher  leurs  cabanes.  Bientôt  le  désir 
de  s  exciter  mutuellement  dans  la  carrière 
du  renoncement,  avec  l'appui  d'une  direction 
I  commune,  amena  la  fondation  des  couvents. 
'  Saint  Pacôme,  le  premier,  conçut  la  pensée 
de  réunir  ses  disciples  dans  une  même  mai- 
son et  de  les  soumettre  à  une  règle  commune, 
sous  un  supérieur  de  leur  choix .  Dans  ce  but,  il 
fondu,  dans  un  lie  du  Nil,  le  célèbre  mo- 
■  nastère  de  Tabenne ,  qui  compta  plus  de 
3,000  religieux.  Cette  vie  religieuse  commune, 
le  cénobitisme,  comme  l'appelèrent  les  GreC3, 
fut  accueillie  avec  faveur  dans  tout  l'Orient, 
surtout  lorsque  Hilarionet  Basile  s'en  furent 
constitués  les  apologistes. 

En  Occident,  la  vie  monastique  fut  intro- 
duite par  Athanase  vers  le  milieu  du  iv«  siè- 
cle. Forcé  de  s'exiler,  il  employa  le  crédit 
dont  il  jouissait  auprès  de  quelques  grandes 
familles  pour  établir  des  couvents  dans  les 
environs  de  Rome.  II  fut  secondé  dans  cette 
œuvre  par  saint  Ambroise,  évêque  de  Milan, 
et  par  saint  Jérôme.  Cassien  fonda  à  Mar- 
seille, vers  la  même  époque,  le  couvent  de 
Suint-Victor,  dont  la  règle  fut  adoptée  en 
beaucoup  d'endroits;  il  surgit  bientôt  un 
nombre  si  considérable  de  couvents,  qu'à  la 
fin  du  ivo  siècle  le  nombre  des  moines  des 
deux  sexes  atteignait  presque  en  Europe  celui 
des  gens  mariés. 

Les  oppositions  que  rencontra  le  mona- 
chisme n'arrêtèrent  pas  ses  progrès.  Ce  fut 
en  vain  que  l'empereur  Valons,  effrayé  du 
dépeuplement  qu'il  prévoyait  et  qui  se  fai- 
sait déjà  sentir,  essaya  de  lutter  contre  les 
tendances  nouvelles.  Acrius  de  Sébaste,  le 
moine  Jovinien  et  le  prêtre  Vigilantius,  de 
Barcelone,  attaquèrent  avec  beaucoup  de 
vivacité  la  vie  monastique.  «  Si  tous  se 
cloîtraient,  disait  Vigilantius,  ou  s'enter- 
raient dans  la  solitude,  qui  desservirait  les 
églises,  qui  exhorterait  les  gens  du  monde, 
qui  convertirait  les  pécheurs?  •  Ces  rai- 
sonneurs sensés  furent  traités  de  blasphé- 
mateurs, de  preneurs  de  la  volupté,  d'apocres 
de  1  epicurisme.  Vigilantius  se  vit  eu  butte 
aux  invectives  du  fougueux  Jérôme,  et  plu- 
sieurs conciles  lancèrent  l'anathème  contre 
Jovinien.  La  cause  du  monachisme  fut  défi- 
nitivement gagnée  lorsque  saint  Benoit  de 
Nursia  eut  donné  au  couvent  qu'il  avait 
fondé  sur  le  mont  Casiin  un  code  qui  lui  fut 
emprunté  par  la  grande  majorité  des  monas- 
tères d'Occident.  Benoit  imposa  à  ses  moines 
des  vœux  perpétuels  et  irrévocables  et  les 
astreignit  à  des  travaux  manuels,  auxquels 
Oassiodore  joignit,  dans  la  suite,  les  travaux 
littéraires.  Pur  l'adoption  de  la  règle  de  saint 
Benoit,  les  monastères,  qui  avaient  jusqu'a- 
lors vécu  dans  l'isolement,  se  rapprochèrent 
et,  par  l'unité  d'organisation,  ne  formèrent 
plus  qu'une  seule  communauté.  Ce  fut  l'ori- 
gine de  ce  qu'on  appela  plus  tard  les  ordres 
monastiques. 

A  l'origine,  les  moines  étaient  de  simples 
laïques;  néanmoins  on  en  éleva  quelques-uns 
à  la  prêtrise,  afin  de  pouvoir  célébrer  le  culte 
dans  les  cloîtres.  En  signe  d'humilité,  ils  sa 
rusaient  la  tête,  comme  c'était  l'habitude 
pour  les  esclaves  chez  les  Grecs  et  chez  les 
Romains.  Malheureusement,  si  l'habit  ne  fait 
pas  le  moine,  la  tonsure  ne  suffit  pas  à  le 
compléter  et  à  le  rendre  tel  qu'il  devrait  être. 
D'énormes  abus  envahirent  de  bonne  heure 
les  couvents.  Il  ne  pouvait  en  être  autrement 
pour  plusieurs  raisons  qui  se  résument  en 
trois  principales  :  l'oisiveté,  la  continence  ré- 
glementaire et  la  richesse,  qui  les  corrompit 
dès  le  début,  et  que  le  zèle  des  princes  et  des 
fidèles  ne  se  lassa  pas  d'accroître.  Une  cause 
moins  connue  contribua  à  introduire  des 
mœurs  déréglées  dans  les  couvents  ;  on  fonda 
un  très-grand  nombre  de  couvents  mixtes, 
c'est-à-dire  où  religieux  et  religieuses  vi- 
vaient en  commun.  Si  ces  institutions  eussent 
été  conservées,  on  n'eût  pu  leur  reprocher 
de  dépeupler  le  monde.  Malgré  tout,  le  peu- 
ple chrétien  se  persuada  follement  que  le  plus 
sûr  moyen  de  s  ouvrir  le  ciel  était  d  encoura- 
ger, par  des  dons  sans  cesse  renouvelés,  une 
vie  de  fainéantise  et  de  scandale.  Enrichir 
les  couvents,  c'était  le  procédé  le  plus  simple 
pour  obtenir  le  pardon  de  ses  péchés  et  de 
ses  crimes.  Comment  des  hommes,  souvent 
jeunes,  vigoureux  et  oisifs,  eussent-ils  résisté 
aux  effets  de  cette  facile  opulence?  Appuyés 
sur  le  préjugé  public,  sûrs  désormais  de  l'im- 
punité, les  moines  s'abandonnaient  sans  frein 
aux  vices  les  plus  crapuleux. 

Cependant  les  papes  et  le3  hauts  dignitai- 
res de  l'Eglise  avaient  prévu  depuis  long- 
temps la  discrédit  que  les  mœurs  dissolues 
des  moines  pouvaient  et  devaient  jeter  sur 
les  couvents.  Aussi  favorisèrent-ils  la  créa- 
tion d'ordres  mendiants,  qui  commencèrent 
à  apparaître  au  xne  siècle  et  formèrent  de 
nombreux  instituts  appartenant  a  quatre 
grands  ordres  :  les  franciscains,  les  domini- 
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cains,  les  carmes  et  les  augustins  (v.  men- 
diants). A  cette  époque,  l'Eglise  voyait  s'é- 
lever contre  elle  une  multitude  de  sectes 
hérétiques  :  les  cathares,  les  albigeois,  les 
pétrobrusiens,  les vaudois, les  frètvs  aposto- 
liques, eu-.,  qui  buttaient  en  brèche  le  chris- 
tianisme-officiel. Tous  étaient  d'accord  pour 
exalter  le  mérite  de  la  pauvreté  évangélique  ; 
ils  reprochaient  justement  aux  moines,  aux 
ecclésiasiiques,  aux  évêques,  la  vie  oisive 
et  luxurieuse  qu'ils  menaient  dans  toute  la 
chrétienté.  Le  clergé  manquait,  en  effet,  de 
lumières  et  de  zèle;  les  ordres  monastiques 
étaient  entièrement  corrompus.  «  Dans  ces 
circonstances,  dit  Mosheim,  on  sentit  la  né- 
cessité d'introduire  dans  l'Église  une  classe 
d'hommes  qui  pussent,  par  l'austérité  de  leurs 
mœurs,  par  le  mépris  des  richesses,  pnr  la 
gravité  de  leur  extérieur,  par  la  sainteté  de 
leur  conduite  'et  de  leurs  maximes,  ressem- 
bler aux  docteurs  qui  avaient  acquis  tant  de. 
réputation  aux  sectes  hérétiques.  »  Ce  but 
fut,  en  effet,  tout  d'abord  atteint.  Les  reli- 
gieux mendiants,  contrastant  par  leur  austé- 
rité avec  la  dissolution  effrénée  des  autres 
ecclésiastiques,  acquirent  en  peu  de  temps 
une  réputation  extraordinaire.  L'attachement 
pour  eux  fut  porté  à  l'excès  :  le  peuple  ne 
voulut  plus  recevoir  les  sacrements  que  de 
leurs  mains  ;  leurs  églises  étaient  sans  cesse 
remplies  de  monde;  c'était  là  qu'on  faisait 
ses  dévotions  et_que  l'on  voulait  être  inhumé. 
On  les  employa'non-seulement  dans  les  fonc- 
tions spirituelles,  mais  encore  dans  les  affai- 
res temporelles  et  poliliuues.  On  les  vit  ter- 
miner les  différends  qui  survenaient  entre 
les  princes,  conclure,  des  traités  de  paix,  mé- 
nager des  alliances,  présider  aux  conseils 
des  rois,  gouverner  les  cours.  0e  leur  côté, 
en  considération  des  services  qu'ils  rendaient 
à  l'Kglise,  les  papes  les  comblèrent  d'hon- 
neurs, de  grâces,  de  distinctions,  de  privi- 
lèges, d'immunités,  d'indulgences  à  distri- 
buer, etc. 

An  bout  de  peu  de  temps,  le  crédit  excessif 
attribué  aux  ordres  mendiants  rendit  les  reli- 
gieux de  ces  ordres  intéressés,  ambitieux, 
intrigants,  rivaux  et,  à  la  fin,  ennemis  dé- 
clares du  clergé  séculier.  Ils  ne  voulurent 
plus  reconnaître  la  juridiction  des  évèques 
ni  dépendre  d'eux  en  aucune  façon  ;  ils  oc- 
cupèrent les  prélatures  et  les  places  de  l'E- 
glise les  plus  importantes,  ils  voulurent  rem- 
plir tes  chaires  dans  les  universités  et  sou- 
tinrent à  ce  propos  avec  les  autres  religieux 
d'indécentes  controverses.  Les  papes,  qui  les 
autorisèrent  d'abord  dans  toutes  leurs  pré- 
tentions, finirent  par  s'en  repentir.  Une  par- 
tie des  franciscains,  par  exemple,  finit  par 
se  révolter  contre  les  papes  mêmes,  et,  mai- 
gré  les  bulles  de  plusieurs  pontifes,  ceux 
que  l'on  nomma  fratieelli,  tertiaires,  spiri- 
tuels, etc.,  firent  schisme  d'avec  leurs  con- 
frères, fuient  condamnés  comme,  hérétiques 
et  brûlés  par  les  inquisiteurs. 

Les  papes,  qui  avaient  voulu,  en  approu- 
vant les  ordres  mendiants,  non-seulement 
ramener  les  hérétiques,  mais  encore  et  sur- 
tout se  créer  une  espèce  de  milice  déguenil- 
lée toujours  prête  à  exécuter  leurs  vues  am- 
bitieuses, se  décidèrent  enfin  à  les  réprimer 
et  lancèrent  quelques  bulles  contre  eux  ;  mais 
elles  restèrent  inefficaces,  et  le  concile  de 
Trente  dut  réformer  sévèrement  tous  ces  or- 
dres. Bergier  affirme  que,  depuis,  tout  est 
pour  le  mieux  :  «  Il  est,  dit-il,  de  mauvaise 
grâce  de  rappeler  le  souvenir  des  anciens 
abus  et  de  rendre  les  religieux  d'aujourd'hui 
responsables  des  fautes  commises  il  y  a  deux 
cents  ans.  »  Les  ultramontains  ne  pardonnent 
pas  à  Bergier  de  reconnaître  qu'il  a  pu  y 
avoir  des  fautes  commises  il  y  a  deux  cents 
ans.  Sans  doute,  nous  pouvons  reconnaître 
avec  Bergier  que,  dans  notre  pays,  les  ordres 
mendiants  sont  astreints  à  plus  de  retenue 
qu'autrefois  et  que  ces  honnêtes  fainéants  se 
contentent  de  vivre  de  mendicité  et  de  con- 
spirer dans  l'ombre  contre  les  progrès  mo- 
dernes; qu'on  ne  les  voit  plus,  comme  on  les 
voyait  en  Espagne  avant  la  révolution  de 
septembre  1868,  entrer  dans  la  maison  d'une 
pénitente,  même  mariée,  et  y  passer  la  nuit, 
sans  que  l'époux  eût  le  droit  d'entrer  si  le 
révérend  avait  eu  la  précaution  de  mettre 
ses  sandales  sur  le  seuil  de  la  porte  ;  mais 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  tels  qu'ils  exis- 
tent, ces  ordres  constituent  encore  un  scan- 
dale et  un  danger  pour  une  société  démocra- 
tique ,  dont  le  but  est  d'honorer  le  travail 
et  de  supprimer  les  mendiants  et  les  para-, 
sites. 

Revenons  aux  ordres  monastiques  en  gé- 
néral, dont  les  ordres  mendiants  n'ont  été 
qu'une  fraction.  A  partir  du  xu«  siècle,  les 
ordres  monastiques  se  multiplièrent  d'une 
manière  effrayante.  Les  fondateurs  d'ordres 
pullulèrent.  Rome,  prévoyant  tout  le  parti 
qu'elle  pourrait  tirer  d'une  pareille  milice, 
accueillait  avec  empressement  quiconque 
venait  proposer  un  nouvel  institut.  Le  résul- 
tat dépassa  toutes  les  prévisions.  Le  nombre 
des  couvents  s  accrut-dans  une  telle  propor- 
tion ,  que  le  pontificat  romain  tomba  presque 
entre  les  nwins  des  moines.  Grégoire  1er, 
élu  en  590,  fut  le  premier  pape  sorti  du  cloî- 
tre; depuis,  le  fuit  se  reuouvela  très-fré- 
quemment. Au  Xlil«  et  au  xiv  siècle,  au 
xv<=  surtout,  la  chaire  de  saint  Pierre  ne  fut 
plus  guère  occupée  que  par  des  dominicains 
et  par  des  frauciseaius. 

Il  y  avait  là,  pour  la  papauté,  h  la  fois  une 
force  et  un  danger  :  une  force,  à  cause  de 
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l'entente  qui  s'établissait  ainsi  entre  la  cour 
de  Rome  et  les  couvents;  un  danger,  pnree 
qu'il  était  à  craindre  que  les  moines,  maîtres 
du  collège  des  cardinaux,  ne  fussent  les  maî- 
tres réels  de  l'Eglise.  Oe  ne  fut  que  vers  la 
fin  du  xvi«  siècle,  soua  le  pontificat  du  cor- 
delier  Sixte-Quint,  que  le  péril  parut  assez 
pressant  pour  faire  prendre  aux  cardinaux  la 
résolution  de  n'accorder  le  chapeau  qu'à  très- 
peu  de  moines  et  de  n'en  choisir  aucun  pour 
pape.  Cette  résolution  ne  fut,  d'ailleurs,  pas 
longtemps  suivie. 

De  la  multiplication  des  couvents,  provo- 
quée par  le  désir  d'échapper  aux  persécu- 
tions et  à  la  misère,  résulta,  pour  les  diver- 
ses nations,  un  danger  bien  autrement  sé- 
rieux. Les  moines  n'étaient  plus  sujets  ni 
citoyens;  ils  ne  reconnaissaient  d'autre  au- 
torité que  celle  de  leur  général  et  du  pape. 
De  plus,  ces  familles  immenses  se  perpé- 
tuaient aux  dépens  de  la  race  humaine.  Aussi 
les  rois  virent-ils  là  un  abus  contre  lequel  ils 
luttèrent,  le  plus  souvent  sans  succès.  Les 
moines  se  sentirent,  en  effet, assez  forts  pour 
résister  avec  succès  aux  rois,  aux  grands  et 
souvent  au  clergé  lui-même.  Nous  avons  déjà 
parlé  ailleurs  du  développement  pris  par  les 
communautés  religieuses  et  des  efforts  faits, 
à  diverses  reprises,  pour  en  restreindre  le 
nombre,  et  la  puissance.  V.  communauté. 

La  Réforme  fit  disparaître  les  ordres  reli- 
gieux en  Allemagne,  en  Hollande,  en  Suède, 
en  Danemark.  La  Angleterre,  Henri  VIII 
supprima  les  monastères,  après  avoir  prouvé 
au  peuple,  par  la  publication  du  proces-ver- 
bal  d'une  visite  qu'il  lit  préalablement  faire 
dans  tout  le  royaume,  que  les  couvents, 
tant  d'hommes  que  de  femmes,  n'étaient 
autre  chose  que  des  maisons  de  débauches  in- 
fâmes, des  retraites,  comme  il  les  nomma, 
d'idolâtres  superstitieux  et  de  faux-mon- 
nayeurs.  V.  Burnet,  histoire  de  la  Réforma- 
lion  (Londres,  1683,  1.  m,  t.  I",  p.  258); 
Henri  Kstienne ,  Apologie  pour  Hérodote 
(ch.  xxi,  §  5). 

Nous  donnerons  plus  loin  la  liste  des  prin- 
cipaux ordres  religieux,»,  la  plupart  desquels 
nous  avons  consacré  des  articles  particuliers. 
Nous  nous  bornerons  donc  ici  à  quelques  ré- 
flexions générales.  Les  bénédictins  occupaient 
la  première  place  dans  la  multitude  des  ordres 
religieux.  Ceux  de  Clteaux  et  de  Clairvaux 
se  regardaient  comme  les  descendants  de 
suint  Benoit.  Leur  puissance  s'étendait  en 
Allemagne,  et  tous  les  moines  de  ces  riches 
abbayes  vivaient  insoucieux,  sans  songer  en- 
core &  ces  savantes  études  qui  leur  ont,  plus 
tard,  donné  une  si  grande  réputation.  Les 
chartreux  étaient  en  petit  nombre.  Etablis 
près  de  Grenoble,  ils  possédaient  des  riches- 
ses immenses.  Les  franciscains  étaient  les  plus 
actifs.  Leur  communauté,  fondée  en  1210  par 
François  d'Assise,  se  rit  tout  d'abord  remar- 
quer par  son  zèle  et  son  enthousiasme.  Les 
croisades  ne  les  trouvèrent  pas  indiffé- 
rents, et  ils  se  montrèrent  toujours  les  pre- 
miers toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  propa- 
gande religieuse  ou,  ce  qui-revient  au  même 
à  cette  époque,  de  persécutions  à  exercer. 
Pour  faire  comprendre  la  puissance  de  cet 
ordre,  il  suffit  de  citer  ce  seul  fait  que,  à  une 
assemblée  de  franciscains  tenue  du  vivant 
même  de  son  fondateur,  il  se  trouva  5,oûo  moi- 
nes. Dans  le  milieu  du  iviu»  siècle,  ils  pos- 
sédaient encore  7,000  maisons  d'hommes  et 
plus  de  900  couvents  de  filles.  Ces  maisons 
renfermaient  115,000  moines  et  29,000  reli- 
gieuses. Cette  puissance  était  surtout  mena- 
çante pour  les  dominicains,  ennemis  implaca- 
bles des  fils  de  saint  François.  Leur  que- 
relle, en  apparence  toute  théologique,  avait 
pour  prétexte  la  Vierge,  que  les  dominicains 
assuraient  être  née  dans  le  même  état  que 
les  autres  femmes,  tandis  que  les  eordeliera 
soutenaient  qu'elle  avuit  été  exempte  du  pé- 
ché originel.  Moins  nombreux  que  leurs  ad- 
versaires, les  dominicains  n'étaient  pas  moins 
influents,  car  la  charge  de  maître  du  sacré 
palais  à  Rome  était,  depuis  saint  Dominique, 
réservée  à  cet  orure.  L'es  religieux,  en  outre, 
présidaient  aux  tribunaux  de  l'inquisition,  et, 
pendant  un  assez  long  temps,  ils  turent  même 
chargés  de  nommer  les  inquisiteurs. 

Après  les  dominicains,  venaient  les  augus- 
tins. Leur  puissance  était  moindre,  mais  re- 
doutable encore,  car  le  sacristain  du  pape 
était  toujours  choisi  dans  leur  ordre;  ils 
éluient,  en  outre,  chargés  de  la  vente  des 
indulgences.  Luiherétaifaugustiu.  Nommons 
encore  :  les  minimes,  institués  par  Francesco 
Slartorello  ;  les  prémontrés ,  institués  par 
saint  Norbert  ;  les  cannes,  venus  de  la  Pa- 
lestine au  xiuc  siècle  et  qui  se  vantaient  d'a- 
voir eu  Eiie  pour  fondateur.  Ou  comptait  en- 
core nombre  de  communautés  et  d'ordres  trop 
peu  importants  pour  être  énumérés  ici.  Mais 
il  ne  faut  pas  oublier  les  jésuites,  fondés  par 
Ignace  de  Loyola ,  dont  aucune  corporation 
religieuse  n'a  jamais  égalé  le  pouvoir  ;  les  jé- 
suites, qui  ont  eu  plus  d'une  fois  le  gouver- 
nement des  peuples  en  même  temps  que  ce- 
lui de  l'Eglise  ;  les  jésuites  qui,  bannis  par 
les  rois,  condamnés,  par  les  papes,  toujours 
haïs,  persécutés,  détruits,  ont  toujours  re- 
paru triomphants  ;  les  jésuites,  enfin,  qu'on 
peut  regarder  aujourd'hui  comme  le  seul  or- 
dre réellement  existaut  et  qu'on  pourrait 
croire  ,  tant  est  grande  leur  énergique  vita- 
lité, destinés  à  survivre  à  la  papauté  et  à 
l'Eglise  elle-même.  Citons  enfin  une  congré- 
gation fondée  en  1120  par  Jean  de  Matlia, 
les  trinitaires  de  la  rédemption  des  captifs. 
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Ces  religieux  avaient  pour  mission  de  déli- 
vrer les  chrétiens  prisonniers  des  infidèles; 
ils  employaient  à  cette  tâche  leurs  revenus 
et  les  aumônes  qu'ils  parvenaient  à  recueillir. 
Parmi  les  ordres  religieux  militaires,  les  plus 
célèbres  furent  :  l'ordre  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem,  qui  devint  par  la  suite  l'ordre 
des  chevaliers  de  Rhodes,  puis  l'ordre  de 
Malte;  l'ordre  des  Templiers;  l'ordre  Teuto- 
nique;  l'ordre  des  ehevuliers  Porte-Glaive; 
puis  viennent  les  ordres  d'Avis ,  de  Cala- 
trava,  d'Alcantara,  de  Montesa,  du  Christ, 
de  Saint-Jacques  de  l'Epée,de  Saint-Lazare 
et  de  Saint-Etienne. 

Voici  la  liste  des  principaux  ordres  et  fon- 
dations monastiques,  avec  la  date  de  leur 
création  : 

310.  Autooin»,  fondés  par  saint  Antoine,  en 
Thébaïde. 

320.  Taiienniie»,  fondés  par  saint  Pacême, 
à  Tabenne,  en  Egypte. 

363.  Basilic»*,  tondes  par  saint  Basile,  à 
Matuza,  dans  le  Pont. 

395.  Chanoine»  régulier»  de  Salai- Augus- 
tin, fondés  par  saint  Augustin,  à  Hippone,  en 
Afrique. 

400.  Carnes  OU  Religieux  du  Mout-Carroel, 

fondés  par  Jean,  patriarche  de  Jérusalem  ; 
ils  prétendent  remonter  à  Elie. 

420.  Moine*  de  Lérlii»,  fondés  par  saint 
Honoré,  évéque  d'Arles  ;  réunis  aux  suivants. 

529.  Bénédictins  OU  Moine*  uolrs,  fondés 
par  saint  Benoit.  Leur. premier  monastère  fut 
le  Mont-Cassin. 

595.  Moine*  de  Salnt-Colombnn,  fondés  par 
saint  Colomban,  Irlandais,  en  Ecosse. 

763.  Chanoines  régulier*,  fondés  par  ChrO- 

degnnd,  à  Metz. 

910.  Moine*  de  Cluuy,  fondés  par  Bemon, 
à  Cluny,  en  Bourgogne. 

997  ou  1012.  Camnldule*,  fondés  par  saint 
Romuaid,  à  Camaldoli. 

1060.  Moine*  de  Vallombveuse,  fondés  par 
Saint  Gualbert,  ù  Vnllombreuse. 

1076.   Moiue*    de    Grandmont,    fondés   par 

saint  Etienne  d'Auvergne,  à  Grandmont. 

10S6.  Chartreux,  fondés  par  saint  Bruno, 
à  La  Chartreuse,  près  de  Grenoble. . 

1095.  Religieux  de  Saint-Antoine  de  Vienne, 
fondés  par  Gaston  de  Viennois,  à  Vieune,  en 
Dauphiné. 

1098.  Bernardins,  OU  Cisterciens,  ou  Moi- 
ne* de  Ctte'nux,  fondés  par  saint  Robert,  & 
Clteaux. 

1104.  Hospitalier*,  OU  Joannite*,  OU  Che- 
valiers de  Saint-Joau  de  Jérusalem  (puis 
Chevalier*  de  Malte),  fondés  par  Gérard,  à 
Jérusalem. 

1118.  Templier*,  fondés  par  Robert  d'Ar- 
brissel,  à  Jérusalem;  supprimés  en  1313. 

1118.    Ordre    de     Foutevraull    (hotlltneS    et 

femmes  réunis),  fondé  par  Robert  d'Arbris- 
set,  à  Fontevrault.  .  ' 

1120.  Chanoine*  réguliers  de  Préuioutré, 
fondés  par  saint  Norbert,  à  Prôinor.tré. 

1124.  Cougrfgation  du  Moul-de-la-Vierge, 
fondée  par  Guillaume  de  Verceil,  dans  le 
royaume  de  Naples. 

1140.  Trup|>i»cc»,  fondés  par  Rotrou,  comte., 
du  Perche;  réformés  en  1662  par  l'abbé  de 
Rancé. 

1148.  Giibenin*,  fondés  par  Gilbert  Sim- 
pringham,  prés  de  Lincoln,  en  Angleterre. 

1152.  Ëriulles  de  Salut-liuillaune,  fondés 
par  Guillaume ,  due  d'Aquitaine  ;  appelés 
Blauc»-Manieaux  à  Paris. 

1170.  Béguine*,  fondées  par  Lambert  Beigh. 

1191.  Chevaliers    Toulonique»,  fondés    par 

Henri  Waldpott,  à  Suint-Jenn-d'Acre. 

1196.  Humilié*,  fondés  par  des  Milanais 
bannis;  supprimés  en  1570. 

1198.  Chevaliers  du  Saint-Esprit,  fondés 
par  Guy,  à  Montpellier. 

1203.  Religieux  du  Mont-Dieu,  fondés  par 
Alexandre,  à  Spire. 

1203.  Franciscain*,  ou  Cordelier*,  OU  Frè-  ■ 
re*  mineurs,  fondés  par  saint  François  d'As- 
sise. 

1212.  ClarUaes,  fondées  par  saint  François 
d'Assise. 

1212.  Religieux  du  Val-des-Ecolier»,  fon- 
dés pur  Guillaume  de  Paris,  dans  le  diocèse 
de  Langres. 

1213.  Religieux  du  Val-des-Choux,  fondés 
par  Viurd,  près  de  Langres. 

1215.  Dominicains,    OU   Frères   prêcheurs, 

ou  Jacobin»  ,  fondés  par  saint  Dominique,  k 
Bologne. 

1215.    Ermites  de    Saint-Paul,    fondés    par 

Eusèbe,  archevêque  de  Strigonie,  à  Bude. 

1218.  Ordre  do  lu  Merci,  fondé  par  Ray- 
mond de  Peimafort,  à  Barcelone. 

1221.  Tiers  ordre  de  Saint-François,  per- 
sonnes des  deux  sexes,  vivant  dans  le  monde. 

1220.  Filles-Dieu,  fondées  pour  retirer  du 
monde  les  femmes  de  mauvaise  vie. 

1231.  SHvesiriu»,  fondés  par  Sylvestre  Goz- 
zelin,  chanoine  d'Osina,  etc. 

1241.  Chanoines  de  Saint-Mare. 

1251.  Augustins  de  la  Pénitence,  à  Mar- 
seille. 

1276.  Augustin*  OU  Ermite*  de  Saint-Au- 
gustiu. 

1271  ou  1278.  Céioiius,  fondés  par  Pierre 
Augelerier,  pape  sous  le  nom  de  Célestia  V, 
au  mont  Muro,  près  de  Sulinotie. 

1313.  Cougréguiiou  du  Moui-Olivct,  fondée 
par  Bernard  Ptuleinée,  au  moût  Olivet,  en 
Toscane. 

1363.  Religieuses  de  Sulute-Brigllte,  fon- 
dées par  sainte  Brigitte,  en  Danemark. 

1367.  Jésuaie*  (prouonçant  souvent  le  nom 
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de  Jésus),  fondés  par  Jaan  Colombin,  à 
Sienne. 

1374.  HiéronymUe*  OU  Moines  de  Salnl- 
Jér«me.  fondés  pnr  Pierre  Ferrund  ;  Congré- 
gation de  Saint-Isidore,  réforme  de  l'ordre 
des  hiéronymites,  p:*r  Loup  d'Olmedo  (1425)  ; 
réunion  des  deux  ordres  sous  Philippe  H. 

1376.  Frères  de  la  vie  commune,  fondés 
par  Gérard,  en  Flandre. 

1380.  Congrégation  de  Saint-Jérôme,  dite 
Feeulone  ou  de  Ficuoli,  fondée  par  Charles, 
fils  d'un  comte  de  Monte-Graveli.àFiezzoli; 
supprimée  en  1669. 

1380.  Ermite*  de  Salnt-Jérom*,  fondés  par 
Gambacurta,  en  Italie. 

1395.  Congrégation  Frisoanalre  OU  de  La- 

tran,  fondée  par  Barth.  Colonna,  en  Italie. 

1419.  Oiîservaniins,  fondés  par  saint  Ber- 
nardin de  Sienne. 

1425.  Religieux  de  Saint-Bernard,  fondés 
par  Martin  Vasga,  au  mont  Sion,  près  de 
Tolè'de. 

1429.  Congrégation  des  moines  de  Durs- 
reld,  fondée  par  Jean  Radius,  à  Trêves. 

1432.  Carmes  mitigé»  ou  Billeitee. 

1433.  Congrégation  de  Saiul-Auibrolse,  à 
Milan. 

1435.  Minimes,  fondés  par  saint  François 
de  Paule. 

1444-  Augustins  de  Lonibnrdle,  fondés  par 
Greg.  lîocchius,  en  Normandie. 

1434.  Religieuse»  de  l'Ave-Marla  OU  Bar- 
nabite*;  elles  prétendent  remonter  à  saint 
Barnabe. 

1493.  Péuiteuie*  ou  Repentie»,  fondées  par 
Jean  Esserand,  à  Paris. 

1498.  Annonetade* ,  fondées  par  Jeanne, 
fille  de  Louis  XI,  a  Bourges. 

1524.  Tbéntiu»,  fondés  par  I.-P.  Carafa,  à 
Theate  ou  Chieti. 

1525.  Capucins,  fondés  par  Math.  Baschi, 
à  Pise. 

1531.  Tomasques,  fondés  par  Emiliani,  à 
Pavie. 

1532.  Récollet.,  fondés  par  Jean  de  Gua- 
dulupa,  en  Espagne. 

1533.  Bornoblic*  de  Salnl-Pm.l  ,  fondés 
par  J.-A.  Morigia,  à  Milan. 

1534.  Jésuites,  fondés  par  saint  Ignace  de 
Loyola, à  Paris  ;  supprimés  par  ClémentXHI 
(1772);  rétablis  par  Pie  VII  (1814). 

1568.    Carmes    déchaussés    et    Curméliles, 

fondés  par  sainte  Thérèse,  à  Avila, 

1571.  Pères  de  la  doctrine  chrétienne. 

1572.  Frères  de  Cborlté  ou  de  Jeau-de- 
Dleu,  fondés  par  saint  Jean  de  Dieu. 

1577.    Fcuillauls   et    Fctiilluntlues,   fondés 

par  Jean  Barrière,  dans  le  diocèse  de  Tou- 
louse. 

1588.  Clercs  mineurs,  fondés  par  Adorno, 
&  Gènes. 

1595.  Augustins  dér,buu»»é». 

1608.  Jacobin»  (ou  Dominicains)  réformé», 

fondés  par  Michaeli. 

1610.  Religieuses  do  la  Visitation  de  In 
Sainte-Vierge,  fondées  par  saint  François  de 
Sales,  à  Annecy. 

16U.  Uriulïne»,  fondées  par  Marie  L'Huil- 
lier,  à  Paris, 

1615.  Chanoines  régulier»  de  Sulnt-Sau- 
veur,  en  Lorraine,  réformés  par  P.  Fourrier 
de  Matuiucourt. 

1617.  Sœurs  bo-spitnlière»,  dites  de  Saint- 
Charles,  à  Nancy. 

16 18.  Religieuse*  du  Calvaire,  fondées  par 
Antoine. te  d'Orléans. 

1621.  Congrégation  de  Salut- Maur,  fondée 
par  Didier  de  La  Cour,  à  Verdun. 

1624.  Laxoristes,  fondés  par  saint  Vincent 
de  Paul, 

1625-  Missionnaires,  fondés  par  saint  Vin- 
cent de  Paul. 

1631.  Daine*  du  Refuge,  en  Lorraine. 

1637.  Ordre  de  la  Miséricorde,  fondé  par 
Madeleine  de  la  Trinité,  à  Aix. 

1640.  Bnrtbéiemiiie»,  fondés  par  Barthé- 
lémy Holzanter,  à  Salzbourg,  etc. 

1643.  Eudiste»,  fondés  par  Eudes,  ancien 
prêtre  de  l'Oratoire. 

1645.  Suipiciena,  fondés  par  Olier. 

1662.  Pénitente»  d  Orvlelo ,  fondées  par 
Antoine  Simoneili  d'Orvieto. 

1668.  Chevalières  de  lu  Vraie  Croix,  fon- 
dées par  Eleonore  de  Gonzugue,  veuve  de 
Ferdinand  IL 

1732.  Cennonisios,  fondés  par  Alphonse  de 
Vursovie. 

1830-  Sœurs  de  Saint-Joseph  de  l'Appari- 
tion (pour  l'Afrique  et  le  Levant),  fondées 
par  la  baronne  de  Vialard. 

Le  nombre  des  ordres  religieux  qui  ont 
existé  dans  la  chrétienté  est  de  plusieurs 
milliers.  Lu  liste  à  peu  près  complète  en  est 
donnée  par  Hèlyot  dans  le  Dictionnaire  des 
ordres  religieux  (1847-1859,  4  vol.  in-8°). 

La  question  de  l'utilité  passée  et  présente 
des  ordres  religieux  a  été  souvent  débattue. 
Les  philosophes  du  xvnio  siècle,  tout  en  com- 
battant les  ordres  religieux,  ont  été  loiu  de 
les  dénigrer.  Voltaire  est  le  premier  à  recon- 
naître qu'ils  n'ont  pas  été  aaus  quelque  uti- 
lité au  moyen  âge. 

a  Ce  fut  longtemps  une  consolation  pour  le 
genre  humain  ,  dit-il,  qu'il  y  eût  de  ces  asi- 
les ouverts  à  tous  ceux  qui  voulaient  fuir  les 
oppressions  du  gouvernement  goth  et  van- 
dale. Presque  tout  ce  qui  n'était  pas  sei- 
gneur de  château  était  esclave  ;  on  échap- 
pait dans  la  douceur  des  cloîtres  à  la  tyran- 
nie et  à  la  guerre.  Les  lois  féodales  de  l'Oc- 
cident ne  permettaient  pas,  à  la  vérité,  qu'un 
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esclave  fût  reçu  moine  sans  le  consentement 
du  seigneur,  mais  les  couvents  savaient  élu- 
der la  loi.  Le  peu  de  connaissances  qui  res- 
taient chez  les  Barbares  fut  perpétué  dans 
les  cloîtres.  ■ 

Nous  voyons  commentVoltaire  rend  justice 
aux  ordres  religieux;  citons  maintenant  les 
critiques  qu'il  leur  a  adressées  :  «  On  se 
plaint,  dit-il,  que  la  vie  monastique  a  dé- 
robé trop  de  sujets  à  la  société  civile.  Les 
religieuses  surtout  sont  mortes  pour  !a  pa- 
trie. Les  tombeaux  où  elles  vivent  sont  pres- 
que tous  très-pauvres  ;  une  Aile  qui  travaille 
de  ses  mains  aux  ouvrages  de  son  sexe 
gagne  beaucoup  plus  que  ne  coûte  l'entre- 
tien d'une  religieuse.  Leur  sort  peut  faire 
pitié  si  celui  de  tant  de  couvents  d'hommes 
trop  riches  peut  faire  envie;  il  estlbien  évi- 
dent que  leur  trop  grand  nombre  dépeuple- 
rait un  Etat....  La  politique  semble  exiger 
qu'il  n'y  ait  pour  le  service  des  autels  et 
pour  les  autres  secours  que  le  nombre  de 
ministres  nécessaires  :  l'Angleterre,  l'Ecosse 
et  L'Irlande  n'en  ont  pas  20,000.  La  ilollande, 
qui  contient  2,000,000  d'habitants,  n'a  pas 
1,000  ecclésiastiques,  et  encore  ces  hommes 
consacrés  k  l'Eglise,  étant  presque  tous  ma- 
riés, fournissent  des  sujets  à  la  patrie  et  des 
sujets  élevés  avec  sagesse.  On  comptait,  en 
France,  vers  l'an  1700,  plus  de  250,000  ec- 
clésiastiques, tant  séculiers  que  réguliers, 
et  c'est  oeaucoup  plus  que  le  nombre  ordi- 
naire de  ses  soldats.  Le  clergé  de  l'Etat  du 
pape  composait  environ  32,000  hommes,  et  le 
nombre  des  religieux  et  des  filles  cloîtrées  al- 
lait k  8,000  :  c'est  de  tous  les  Etats  catholi- 
ques celui  où  le  nombre  des  clercs  séculiers 
excède  le  plus  celui  des  religieux;  mais  avoir 
40,000  ecclésiastiques  et  ne  pouvoir  entrete- 
nir 10,000  soldats,  c'est  le  plus  sur  moyen 
d'être  toujours  faible.  La  France  a  plus  de 
couvents  que  touto  l'Italie  ensemble.  Le  nom- 
bre des  hommes  et  des  femmes  que  renfer- 
ment les  cloîtres  montait  en  ce  royaume  à 
pluB  de  90,000  au  commencement  du  siècle 
courant;  l'Espagne  n'en  a  environ  que 
50,000,  si  on  s'en  rapporte  au  dénombrement 
fait  par  Gonzalès  dAvila  (1620);  mais  co 
pays  n'est  pas ,  à  beaucoup  près,  la  moitié 
aussi  peuplé  que  la  France  ;  et  après  l'émi- 
gration des  Maures  et  des  juifs,  après  la 
transplantation  de  tant  de  familles  espagno- 
les en  Amérique,  il  faut  convenir  que  les 
cloîtres  en  Espagne  tiennent  lieu  d'une  mor- 
talité qui  détruit  insensiblement  lu  nation.  Il 
y  a  dans  le  Portugal  un  peu  plus  de  10,000  re- 
ligieux de  l'un  et  de  l'autre  sexe  :  c'est  un 
pays  a  peu  près  d'une  population  égale  à 
celle  de  l'Etat  du  pape,  et  cependant  les  cloî- 
tres y  sont  plus  peuplés.  Il  n'est  point  de 
royaume  où  l'on  n'ait  souvent  proposé  de 
rendre  k  l'Etat  une  partie  des  citoyens  que 
les  monastères  lui  enlèvent;  mais  ceux  qui 
gouvernent  sont  rarement  touchés  d'une  uti- 
lité éloignée,  toute  sensible  qu'elle  est,  sur- 
tout quand  cet  avantage  futur  est  balancé 
par  les  difficultés  présentes.  Les  ordres  reli- 
gieux s'opposent  tous  à  cette  réforme;  cha- 
que supérieur  qui  se  voit  à  la  tête  d'un  petit 
Etat  voudrait  accroître  la  multitude  dé  ses 
sujets;  et  souvent  un  moine  que  le  repentir 
dessèche  dans  son  cloître  est  encore  attaché 
à  l'idée  du  bien  de  son  ordre  qu'il  préfère  au 
bien  réel  de  la  patrie.  > 

Les  apologistes  des  ordres  monastiques  et 
religieux  se  sont  constamment  attachés  k  dé- 
montrer qu'en  prenant  pour  règle  de  con- 
duite les  vœux  de  pauvreté,  de  chasteté  et 
d'obéissance,  qu'en  méprisant  systématique- 
ment les  biens  et  les  passions  terrestres  pour 
s'occuper  exclusivement  de  la  conquête  du 
paradis,  les  religieux  et  les  moines 'avaient 
donné  au  monde  le  plus  noble  et  lu  plus  utile 
exemple.  Nous  ne  discuterons  pas  ici  la  ques- 
tion de  savoir  si  l'idéal  religieux ,  qui  con- 
siste à  violer  les  lois  nécessaires  de  la  na- 
ture humaine,  à  rejeter  les  devoirs  de  l'ordre 
social,  sous  prétexte  d'atteindre  k  une  per- 
fection chimérique,  n'est  pas  une  véritable 
aberration.  Nous  nous  bornerons  à  interro- 
ger l'histoire,  à  examiner  rapidement  si  les 
ordres  religieux  ont  offert  ou  offrent  un 
exemple  de  conduite  k  suivre  k  ceux  qui  vi- 
vent d'une  vie  normale,  laborieuse,  utile  et 
féconde. 

Prenons  la  période  qu'on  a  appelée  l'âge 
d'or  du  christianisme,  celle  où  l'enthousiasme 
religieux  pousse  vers  le  monachisme  tout 
un  monde  d'âmes  ardentes,  enfiévrées  de 
joies  célestes.  Les  déserts  de  la  Thébalde  de- 
viennent le  principal  centre  d'attraction  mys- 
tique vers  lequel  accourent  ces  milliers  de 
saints  devenus  l'objet  d'une  admiration  naïve 
et  légendaire.  Voyons-les  à  l'œuvre  en  pre- 
nant pour  guide  les  hagiographes  et  l'his- 
toire des  Moines  d'Occident  de  M.  de  Mon- 
talembert.  Les  uns,  voués  k  un  mutisme  per- 
pétuel, récitent  mentalement  des  prières  sans 
jamais  remuer  les  lèvres;  les  autres  gémis- 
sent ou  poussent  des  hurlements  continuels; 
ceux-ci  s'efforcent  de  supprimer  le  sommeil 
ou  s'habituent  k  ne  manger  que  tous  les  trois 
jours,  tous  les  huit  jours',  tous  les  vingt  jours; 
ceux-lk  torturent  leur  corp3,  vivent  dans  des 
fosses,  dans  des  trous  où  ils  ne  peuvent  res- 
ter que  courbés,  se  couvrent  de  chaînes,  se 
font  attacher  les  mains  derrière  le  dos  et 
restent  constamment  dans  cet  état.  D'autres 
nus,  ne  se  lavant  jamais,  laissant  pousser  in- 
définiment leurs  ongles ,  leurs  cheveux  et 
leur  barbe,  ressemblent  k  des  spectres;  d'au- 
tres encore  se  laissent  dévorer  le  coqjs,  le 
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visage  et  les  lèvres  par  la  vermine,  con- 
vaincus que  rien  ne  saurait  être  plus  agréa- 
ble k  leur  Dieu.  Les  moines  brouteurs  de  Sy- 
rie et  de  Perse  ,  hommes  et  femmes,  courent 
nus  k  travers  les  plaines  et  les  montagnes, 
livrés  k  toutes  les  intempéries  de  l'air,  brou- 
tent l'b.erbe  comme  les  animaux  et  s'enfuient 
en  hurlant  à  l'aspect  d'un  visage  humain. 
Saint  Macaire  ne  mange  qu'une  fois  par  se- 
maine le  légume  cru  qui  lui  tombe  sous  la 
main  ;  il  se  dessèche  tellement  que  sa  barbe 
cesse  de  croître  ;  saint'  Pacôme  dort  debout 
sans  point  d'appui  ;  saint  Siméon  Stylite  passe 
sa  vie  à  attirer  sur  lui  l'attention  divine  en 
se  tenant  en  équilibre,  sur  un  seul  pied,  au 
sommet  d'une  colonne.  La  belle  esclave 
Alexandra  trouve  un  tombeau  vide  :  pen- 
dant dix  années,  elle  y  demeure  étendue  sans 
montrer  son  visage.  Saint  Théodore,  couvert 
d'une  sorte  d'armure  de  fer,  s'enferme  dans 
une  cage,  au  sommet  d'une  montagne  et  lk, 
immobile,  il  reste  exposé  k  la  pluie,  au  so- 
leil, k  la  neige.  La  belle  et  lettrée  Euphro- 
sine  abandonne  k  dix-huit  ans  son  père  et 
son  mari  ;  elle  va  s'enfouir  dans  un  couvent 
de  religieuses  et  s'enferme  dans  une  cellule 
qu'elle  ne  quitte  plus  jusqu'à  sa  mort  ;  saint 
Jean  de  Nisibe,  fuyant  tout  commerce  hu- 
main, habile  dans  une  caverne  en  compagnie 
de  deux  lions.  Il  devient  si  épouvantable  que, 
frappés  de  terreur,  des  voyageurs  égarés 
fuient  k  sa  vue.  Saint  Antoine,  exténué  par 
les  jeûnes,  dévoré  par  la  soif,  tombe  dans  le 
délire  et  les  convulsions;  cet  halluciné  s'i- 
magine alors  combattre  contre  des  légions 
de  diables  déchaînés  contre  lui.  Apelle,  tra- 
vaillant un  soir  k  sa  forge,  aperçoit  une 
femme  qui  lui  demande  son  chemin  :  le  saint 
personnage  ne  doute  point  qu'il  n'ait  devant 
lui  Satan  en  personne;  il  lui  enfonce  son  fer 
rouge  dans  la  figure  et  affirme  que  le  diable 
s'est  enfui  en  hurlant  de  douleur.  Ces  moi- 
nes, ces  ascètes,  qui  veulent  supprimer  la 
nature ,  sont  les  déplorables  victimes  des 
passions  qui  les  dévorent,  parce  qu'au  lieu  de 
les  régler  en  les  satisfaisant  dans  de  justes 
limites  ils  tentent  l'œuvre  folle  de  les  ex- 
tirper. Rien  n'est  plus  instructif  que  les 
aveux  du  plus  grand  des  cénobites  du  dé- 
sert :  «  Au  sein  des  déserts ,  écrivait  saint 
Jérôme,  assis  au  fond  de  ma  retraite,  seul 
parce  que  mon  âme  était  pleine  d'amertume  ; 
défiguré,  maigre,  le  corps  noir  comme  un 
Ethiopien,  mes  membres  se  desséchaient  sous 
un  sac  hideux.  Tous  les  jours  des  larmes, 
tous  les  jours  des  gémissements;  je  criais  au 
Seigneur,  je  pleurais,  je  priais;  et  lorsque, 
appesanti  par  le  sommeil  et  luttant  contre 
lui,  il  venait  me  surprendre,  mon  corps  tom- 
bait nu  sur  la  terre  nue.  Je  m'étais  con- 
damné k  ces  supplices  pour  échapper  au  feu 
de  i'enfer.  Eh  bien!  dans  ces  tristes  déserts, 
environné  de  bêtes  féroces  et  d'affreux  rep- 
tiles, je  me  revoyais  en  idée  parmi  les  dan- 
ses des  vierges  romaines.  Le  visajre  était 
abattu  par  la  pénitence ,  le  coeur  brûlé  par 
les  infâmes  désirs  ;  dans  un  corps  exténué, 
dans  une  chair  morte  avant  l'homme,  la  con- 
cupiscence attisait  ses  feux  dévorunts....  Je 
me  souviens  d'avoir  passé  des  semaines  en- 
tières sans  manger,  craignant  même  d'en- 
trer dans  ma  cellule  où  j  avais  nourri  de  si 
coupables  pensées,  cherchant  les  vallées  pro- 
fondes, d'âpres  rochers,  de  hautes  monta- 
gnes pour  en  faire  un  lieu  d'oraison  et  de 
supplice ,  bourreau  impitoyable  de  cette  chair 
toujours  rebelle.  > 

Nous  pourrions  multiplier  les  exemples  k 
l'infini  ;  mais  k  quoi  bon?  En  vérité,  n  est-ce 
pas  k  donner  le  vertige?  Le  voilà,  ce  peuple 
de  saints  que  saint  Jérôme  lui-même  livre  k 
la  vénération  des  siècles  1  Ce  ne  sont  plus  des 
hommes,  il  est  vrai,  ce  sont  des  malades  qu'on 
serait  tenté  d'envoyer  au  plus  vite  dans  des 
maisons  de  fous. 

Lorsque  les  ordres  religieux  s'organisèrent 
définitivement,  se  régularisèrent  en  prenant 
en  quelque  sorte  pour  mot  d'ordre  les  vœux 
de  pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéissance,  de- 
vinrent-ils, comme  on  le  prétend,  des  modè- 
les k  suivre,  un  objet  d'édification?  Dès  le 
xe  siècle,  une  corruption  profonde  régnait 
dans  la  plupart  des  monastères,  et  les  écri- 
vains ecclésiastiques  abondent  en  plaintes  à 
ce  sujet.  L'évêque  de  Lisieux,  Arnolphe,  se 
vit  forcé  d'écrire  au  pape  Alexandre  pour  lui 
demander  de  mettre  un  terme  aux  impudici-' 
tés  des  moines.  Ainsi  que  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  les  ordres  mendiants  furent  insti- 
tués dans  l'espoir  qu'ils  feraient  oublier  par 
l'austérité  de  leur  vie  les  débordements  de 
leurs  devanciers  ;  mais  cet  espoir  ne  devait 
point  tarder  k  être  déçu.  Voici  en  quels  ter- 
mes Brantôme  parle  des  ordres  religieux  de 
son  temps  : 

•  Taudis  que  les  anciens  moines  désiraient 
le  salut  des  hommes,  ceux  de  nos  jours  ne 
désirent  que' leurs  femmes  et  leurs  riches- 
ses; ils  cherchent  k  épouvanter  les  esprits 
des  sots  par  de  vains  bruits  et  des  peintures 
puériles.  Ils  prétendent  prouver  qu'on  se  lave 
de  tous  ses  péchés  en  faisant  des  aumônes  et 
en  payant  des  messes,  afin  que,  comme  ils  ne 
se  sont  pas  faits  religieux  par  dévotion,  mais 
seulement  par  fainéantise,  afin,  dis-je,que  de 
toutes'  parts  l'un  leur  apporte  du  pain ,  un 
autre  leur  envoie  du  vin,  et  un  troisième  leur 
prépare  à  dîner,  le  tout  pour  l'âme  de  ses  an- 
cêtres.... Les  moines  actuels  nous  ordonnent 
de  faire  ce  qu'ils  disent,  c'est-à-dire  de  rem- 
plir leurs  bourses  d'argent,  de  leur  confier 
nos  secrets,  de  conserver  la  chasteté,  d'être 
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patients,  de  pardonner  les  injures,  de  ne 
mal  parler  de  personne,  toutes  choses  égale- 
ment bonnes,  honnêtes  et  saintes  ;  mais  quel 
motif  les  anime?  Celui  de  pouvoir  faire  eux- 
mêmes  ce  qui  leur  serait  impossible  si  les 
gens  du  monde  le  faisaient.  Qui  ignore  que, 
sans  argent,  leur  fainéantise  ne  pourrait  pas 
longtemps  durer?  Si  nous  dépensons  notre 
bien  pour  nos  plaisirs,  le  moine  ne  pourra 
plus  faire  le  paresseux  dans  son  couvent  ;  si 
nous  courons  les  femmes,  le  moine  cessera 
de  les  avoir  à  sa  disposition  ;  si  nous  ne  met- 
tons en  pratique  ni  la  patience  ni  le  pardon 
des  injures,  le  moine  n'osera  plus  fréquenter 
nos  maisons,  ni  souiller  l'honneur  de  nos  fa- 
milles.» 

Au  xie  siècle,  les  moines  orientaux  qui  fai- 
saient vœu  de  chasteté  ne  pouvaient  pas 
même  introduire  dans  leurs  couvents  des  ani- 
maux femelles,  ■  k  cause  du  danger  qui  au- 
rait pu  en  résulter  pour  leurs  âmes.  »  Cepen- 
dant, on  sait  combien  peu  fut  observé  ce  yœu 
de  chasteté  pendant  le  moyen  âge  par  les  re- 
ligieux des  deux  sexes.  ■  Dans  une  visite  des 
couvents  faite  en  Autriche  et  autres  Etats 
héréditaires  de  l'empereur  Ferdinand  1er 
(1563),  dit  de  Potter,  on  constata  l'existence 
de  cent  vingt-deux  couvents  qui  contenaient 
436 moines,  160  religieuses,  199  concubines, 
55  femmes  mariées  et  443  enfants.  »  Le  cé- 
lèbre Nicolas  de  Clamenges  appelle  les  moi- 
nes mendiants  o  des  loups  dévorants  cachés 
sous  la  peau  d'agneaux,  qui,  k  l'exemple  des 
prêtres  de  Bélus,  dévorent  dans  leurs  cou- 
vents les  offrandes  des  fidèles  et,  après  s'ê- 
tre avidement  rassasiés  de  vins  et  de  vian- 
des avec  des  femmes  qui  ne  sont  point  les 
leurs  et  des  enfants  qui  leur  appartiennent, 
épuisent  tous  les  genres  de  libertinage  pour 
éteindre  le  feu  de  la  luxure  qui  les  dévore.  » 

Le  même  écrivain  craint  de  parler  des  re- 
ligieuses de  son  temps,  «  de  peur  qu'au  lieu 
de  vierges  consacrées  à  Dieu  on  ne  croie 
qu'il  ait  voulu  s'occuper  longuement  et  or- 
durièreraent  de  mauvais  lieux,  des  trompe- 
ries et  de  l'impudicité  des  filles  de  joie,  de 
viols  et  d'incestes  ;  car,  ajoute-t-il,  les  mo- 
nastères de  religieuses  ne  sont  plus  aujour- 
d'hui des  temples  dédiés  k  la  Divinité,  mais 
des  maisons  abominables  de  débauche,  lieux 
de  rendez-vous  des  jeunes  gens  libertins  et 
corrompus,  qui  ne  cherchent  qu'à  contenter 
leurs  désirs  lascifs.  Il  n'y  a  plus  aucune  dif- 
férence entra  faire  prendre  le  voile  k  une 
jeune  fille  ou  la  vouer  à  se  prostituer  publi- 
quement. »  L'histoire  du  couvent  d'Aurillac, 
que  raconte  M.  Dulaure  dans  son  Histoire  de 
Paris  (1823,  périod.  10,  g  13,  t.  IV,  p.  427  k 
429,  en  note),  donne  une  triste  idée  des  cou- 
vents français  du  x,vis>  siècle.  Et  ce  ne  sont 
pas  des  faits  isolés  ni  particuliers  k  une  seule 
époque.  Déjà,  dans  l'antiquité,  saint  Cyprien 
et  saint  Basile  blâmaient  les  vierges  consa- 
crées au  Seigneur  de  leur  vie  dissolue.  Saint 
Jean  Chrysostome  voulait,  non -seulement 
qu'on  punit  de  mort  les  religieuses  qui  au- 
raient manqué  à  leur  vœu  de  chasteté,  mais 
encore  qu'on  les  coupât  en  deux  ou  qu'on  les 
enterrât  vives  avec  leur  complice  (Opéra, 
1718, 1. 1,  p.  248  et  suiv.).  Quant  aux  couvents 
du  xvue  et  du  xvm«  siècle,  on  sait  combien 
ils  laissaient  k  désirer  sous  le  rapport  de  la 
moralité. 

Les  membres  des  ordres  religieux  font 
vœu  de  pauvreté.  Les  anachorètes  et  les  as- 
cètes chrétiens  ont  jadis  pratiqué  l'abstinence 
et  le  jeûne  et  ont  vécu  dans  une  pauvreté 
réelle  ;  mais  la  pauvreté  des  autres  moines 
chrétiens  a  toujours  été  un  mythe,  et  leur 
avidité  dès  l'origine  a  été  telle  que  les  écri- 
vains en  ont  été  vivement  frappés. 

L'historien  Zosime  dit  des  moines  de  son 
temps  et  de  ceux  des  temps  antérieurs  :  «  Ce 
sont  des  célibataires  chrétiens,  inutiles  k  la 
société  pendant  la  guerre  comme  pendant  la 
paix.  Il  y  en  a  des  associations  nombreuses, 
tant  dans  les  villes  que  dans  les  campagnes, 
et  partout  ils  accaparent  les  biens  et  les 
terres,  sous  prétexte  de  tout  partager  avec 
les  pauvres,  tandis  qu'ils  ne  font  par  là  autre 
chose  que  de  réduire  tout  le  monde  k  la  pau- 
vreté. •  (Eist.  Oxonii,  1679,  1.  V,  p.  325.) 

.  Raymond-Desbrosses  ,  écrivain  royaliste  , 
attfibuait  aux  ordres  religieux,  en  1789,  les 
revenus  suivants  :  820  abbayes  d'hommes, 
70  millions  de  livres;  255  abbayes  de  femmes, 
20  millions  de  livres;  soit  en  tout  90  millions 
de  livres,  ce  qui,  eu  ég;ird  k  la  dépréciation 
subie  par  l'argent  depuis  17S9, donne  aujour- 
d'hui 220  millions  de  francs ,  et  cela  sans 
compter  les  revenus  de  l'ordre  de  Malte 
(10  millions  de  livres)  et  ceux  de  divers  cou- 
vents, collèges,  hôpitaux  (18  millions  de  li- 
vres). >  Les  revenus  des  seuls  biens  des  com- 
munautés de  Paris,  déduction  faite  de  la  part 
des  abbés,  de  la  valcuf  des  lieux  claustraux 
et  des  revenus  éventuels,  dit  M.  Paul  Boiteau 
dans  son  ouvrage  intitulé  Etat  de  la  France 
en  1789,  ont  été  estimés  par  les  possesseurs 
eux-mêmes,  au  début  de  laRévolutiou  ; 

Uv.  sous.     den. 

io  Pour  les  commu- 
nautés d'hommes, 
à.  .  . 2,762,176         17         7 

Et  la  dépense  k.  .  .  1,7C3,357  10  • 

Avec  un  superflu  de  998,819          7  7 
go  pour  les  commu- 
nautés de  femmes, 

k 2,028,859           7  11 

Et  la  dépense  k.  .  .  1,001,100  10  5 

Avec  un  superflu  de  1,027,758  17  ■  6 
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>  Treilhard  affirmait  en  1789  que  ta  çart 
des  maisons  religieuses  qui  pouvait  être 
vendue  k  Paris  seulement  valait  150  millions 
de  livres;  et,  en  effet,  un  calcul  fait  en  1773, 
au  bas  prix  de  150  livres  la  toise  carrée, 
prouva  que  les  maisons  religieuses  de  Paris 
valaient  217,309,000  livres.  » 

On  a  beaucoup  loué  les  moines  du  moyen 
âge  d'avoir  conservé  dans  leurs  couvents  les 
monuments  littéraires  de  l'antiquité.  Ces  pa- 
négyristes oublient  d'ajouter  que  très-sou- 
vent les  moines,  trop  avares  pour  acheter 
du  parchemin  neuf,  ont  gratté  les  parchemins 
qu'ils  possédaient  et  qui  étaient  recouverts 
des  chefs-d'œuvre  de  Tite-Live  et  de  Ci- 
céron,  pour  y  inscrire  les  comptes  de  cui- 
sine du  couvent  ou  d'absurdes  élucubra- 
tions  théologiques.  Combien  peu  de  ces  par- 
chemins grattés,  ou  palimpsestes,  ont  pu  ré- 
véler aux  savants  le  manuscrit  qui  les  re- 
couvrait primitivement  et  que  les  religieux 
avaient  fait  disparaître  ! 

Les  moines  du  moyen  âge  conservèrent,  il 
est  vrai,  un  grand  nombre  de  traditions  et 
de  manuscrits  de  l'antiquité,  mais  ce  ne  fut 
que  pour  accaparer  lit  science  k  leur  profit, 
et  trop  souvent  pour  mutiler  les  textes,  les 
expurger  k  leur  funtaisie ,  et  leur  substituer 
leurs  propres  élucubrations.  L'humanité  ne 
doit  donc  pas  une  bien  grande  reconnaissance 
aux  ordres  religieux  du  moyen  âge  pour  le 
peu  de  science  qu'ils  ont  conservé  et  trans- 
mis. Toutefois,  il  ne  faut  point  oublier  que 
c'est  k  eux  et  k  eux  seuls  qu'elle  doit  ce  peu. 
C'est  encore  aux  moines  que  nous  devons  la 
plupart  des  chroniques  du  moyen  âge,  qui  ont 
permis  de  reconstituer  l'histoire  de  cette  épo- 
que si  obscure. 

Mais  nulle  part  les  mœurs  barbares  du 
moyen  âge  ne  se  sont  perpétuées  aussi  long- 
temps que  dans  les  couvents.  Divers  instru- 
ments de  torture  y  étaient  en  usage.  Parfois 
le  moine  était  condamné  par  son  supérieur"  k 
gémir  pendant  toute  sa  vie  dans  les  profon- 
deurs d'un  in  pace.  •  Quelquefois,  pour  abré- 
ger cette  agonie,  dit  l'auteur  de  1  Encyclopé- 
die monastique,  on  enterrait  vif  le  patient,  et 
l'infortuné  périssait  tout  de  suite,  étouffé  sous 
la  terre  dont  on  le  chargeait.  »  On  a  prétendu 
que  ces  supplices  n'ont  existé  que  pendant  le 
moyen  âge.  C'est  une  erreur;  ils  se  sont  per- 
pétués en  plein  xvme  et  même  au  Xixe  siè- 
cle. En  1763,  l'abbaye  de  Clairvaux  était 
condamnée  par  le  parlement  de  Paris  k 
40,000  écus  d'amende  pour  avoir  laissé  périr 
des  religieux  dans  les  culs  de  basse-fosse 
d'un  in  pace.  Les  prisons  pontificales  vidées 
en  1870  révélèrent  des  faits  nou  moins  hor- 
ribles. Mais  tout  ce  qu'on  pouvait  imaginer 
k  ce  sujet  a  été  dépassé  par  la  découverte 
qu'on  a  faite  en  1869,  dans  le  couvent  des  Car- 
mélites k  Cracovie,  d'une  religieuse  nommée 
Ubryk  qui,  pour  avoir  essayé  de  s'évader  du 
couvent,  fut  enfermée  et  maintenue  pendant 
vingt  et  un  ans  nue  et  enchaînée  dans  une 
cellule  souterraine  complètement  obscure, 
étroite  et  infecte.  Depuis  longtemps  devenue 
folle,  l'infortunée  y  serait  resiée  jusqu'il  sa 
mort  sans  l'indiscrétion  d'un  moine  dont  les 
propos  furent  révélés  k  la  justice.  Le  moine 
mourut  subitement,  dès  le  lendemain,  empoi- 
sonné, dit-on.  Les  découvertes  faites  dans  le 
couvent  et  les  manifestations  de  la  foule  in- 
dignée, qui  faillit  raser  le  couvent,  ont  long- 
temps défrayé  les  journaux  polonais  et  alle- 
mands. 

La  Révolution  française,  en  supprimant  les 
ordres  religieux,  fut  diversement  accueillie 
par  les  moines  des  deux  sexes  auxquels  elle 
ouvrit  les  portes  des  monastères.  Les  uns 
profilèrent  avec  bonheur  de  cette  liberté 
inespérée  ;  d'autres  plus  attachés,  soit  a  leurs 
devoirs  professionnels,  soit  k  leur  oisiveté 
séculaire,  ne  se  consolèrent  jamais  de  l'ex- 
pulsion qu'ils  avaient  subie.  Le  nombre  des 
religieux  mariés,  cela  se  comprend  sans  peine, 
fut  de  beaucoup  plus  nombreux  que  celui  des 
prêtres  qui  suivirent  la  même  voie.  - 

Après  l'Empire,  les  moines  crurent  leur 
beau  temps  revenu.  Toutefois,  malgré  leur 
recrudescence  remarquable  sous  la  Restau- 
ration et  le  second  Empire,  malgré  la  fonda- 
tion d'une  multitude  de  congrégations  (v.  con- 
gkégatio.n),  malgré  les  détours  imaginés  pour 
éluder  la  loi  sur  les  biens  de  mainmorte,  une 
chose  a  toujours  manqué  depuis  aux  moines  de 
tous  ordres  :  la  considération  publique.  Sauf 
le  voile  noir  ou  la  coiffe  blanche  de  quelques 
sœurs  de  charité,  le  peuple  affecte  pour  tou- 
tes les  robes  et  les  coiffures  monastiques  une 
indifférence  voisine  du  mépris  ;  .le  rôle  des 
ordres  religieux  nous  semble  bien  près  d'être 
définitivement  terminé. 

La  France,  ce  pays  de  la  libre  pensée,  est 
aujourd'hui  cependant  le  paradis  des  ordres 
religieux,  et  ceci  grâce  aux  gouvernements 
cléricaux  qui  se  sont  succédé  dans  ce  pays. 
Supprimés  en  Italie,  surveillés  rigoureuse- 
ment dans  d'autres  Etats  de  l'Europe,  les 
ordres  ont  en  France  leur  quartier  général  et 
y  jouissent  des  privilèges  les  plus  exorbitants. 
Quelques  extraits  d'un  ouvrage  de  M.  Batbie, 
qu'on  ne  peut  suspecter  d'être  anticlérical, 
donneront  une  idée  de  la  situation  excep- 
tionnelle usurpée  par  les  ordres  religieux  en 
France. 

»  Supprimés,  dit  M.  Batbie,  par  les  lois  ré- 
volutionnaires (décrets  du  13  lévrier  1790  et 
du  18  août  1792),  les  établissements  ecclé- 
siastiques ne  furent  pas  rétablis  par  le  pre- 
mier consul.  La  loi  organique  du  18  germinal 
aiirX,  article  2,  reconnut  seulement  «  les  cha- 
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■  pitres  cathédraux  et  les  séminaires  diocé- 
»  sains,i  en  ajoutant  que  tous  autres  établis- 
sements d'utilité  publique  demeureraient  sup- 
pritnés.  Cette  disposition  n'a  jamais  été  abro- 
gée, et  deux,  lois  postérieures  l'ont  même 
confirmée.  » 

D'après  la  loi  du  S  janvier  1817,  aucun  éta- 
blissement ecclésiastique  n'a  la  capacité  d'ac- 
quérir qu'autant  qu'il  est  reconnu  par  la  loi. 
néanmoins,  les  frères  de  la  doctrine  chré- 
tienne ont  été  autorisés,  on  vertu  de  plusieurs 
décisions  du  conseil  d'Etat,  à  accepter  les 
dons  et  legs  faits  avec  réserve  d'usufruit, 
nonobstant  l'ordonnance  du  4  janvier  1S31 ,  qui 
n'autorise  pas  les  libéralités  avec  réserve 
d'usufruit  en  faveur  des  établissements  reli- 
gieux. Le  conseil  d'Etat  a  prétendu  que,  dans 
l'institution  des  frères,  «  le  caractère  d'éta- 
blissement d'enseignement  dominait  le  carac- 
tère religieux.  « 

•  Il  y  a  en  France,  dit  M.  Batbie,  quelques 
ordres  qui  n'ont  jamais  été  autorisés  par 
des  lois  et  qui  subsistent  régulièrement  en 
vertu  de  simples  décrets  ou  ordonnances.  On 
en  compte  quatre,  et  ce  sont  :  l«  la  maison 
des  Missions  étrangères;  2°  la  congrégation 
de  Saint-Lazare;  3°  celle  du  Saint-Esprit; 
4°  les  frères  de  la  doctrine  chrétienne.  Com- 
ment s'expliquent  et  se  justifient  ces  anoma- 
lies ?  ■ 

La  confiscation  des  biens  des  ordres  reli~ 
gieux,  qui  a  été  une  source  de  prospérité 
pour  l'Italie,  enrichirait  le  trésor  français  de 
plusiers  centaines  de  millions.  Cette  mesure 
serait  donc  des  plus  utiles,  mais  est-elle  con- 
forme à  la  justice?  «Le  pouvoir  d'autoriser 
une  congrégation  religieuse  emporte-t-il,  dit 
M.  Batbie,  le  pouvoir  réciproque  de  suppres- 
sion? Nous  le  pensons,  et  telle  est  en  effet  la 
rèyle  écrite  dans  l'article  6  de  la  loi  du  24  mai 
1825.  Mais  le  pouvoir  qui  les  supprime  a-t-il  le 
droit  de  s'attribuer  les  biens  qui  leur  appar- 
tiennent? Peut-il  en  changer  la  destination? 
Lorsque  l'origine  des  biens  est  certaine  et  que 
ces  biens  proviennent  de  donateurs  connus, 
ils  devraient  faire  retour  à  ceux  qui  les  ont 
donnés  •  ou  à  leurs  héritiers,  parce  que,  dit 
M.  Batbie,  >  la  donation  n'était  pas  pure  et 
simple.  Dans  leur  pensée  elle  avait  pour  con- 
dition, au  moins  tacite,  l'accomplissement  de 
certains  devoirs  religieux,  et  du  moment  que 
la  charge  n'est  plus  exécutée,  il  est  juste  que 
les  biens  donnés  fassent  retour  au  donateur 
pour  inexécution  des  conditions.  Lors,  au 
contraire,  que  l'origine  des  biens  n'est  pas 
connue,  1  Etat  doit  eu  profiter  comme  de  tous 
les  biens  vacants  et  sans  maître.  A  qui  re- 
viendraient-ils? Au  donateur?  il  est  inconnu. 
Aux  membres  de  la  congrégation  supprimée? 
ils  n'en  ont  jamais  été  propriétaires  ut  sin- 
guti.  A  l'établissement?  il  est  anéanti  et  per- 
sonne ne  le  continue-  » 

Examinons  les  arguments  à  l'aide  desquels 
M.  Biubie  conteste  à  l'Etat  le  droit  de  pro- 
priété sur  les  donations  dont  les  donateurs 
sont  connus.  M.  Batbie  parle  d'une  condition 
au  moins  tacite.  L'existence  d'une  condition 
quand  elle  n'est  que  tacite  a  besoin  d'être  dé- 
montrée. Mais  supposons  la  condition  for- 
melle et  précise  ;  nous  n'aurons  alors  qu'à  ré- 
péter ce  que  disait  Turgoî  au  dernier  siècle 
dans  V  Encyclopédie  : 

«  Je  veux  supposer  qu'une  fondation  ait  eu 
dans  son  origine  une  utilité  incontestable... 
L'immutabilité  que  les  fondateurs  ont  cher- 
ché à  lui  donner  est  encore  un  inconvénient 
'  considérable,  parce  que  le  temps  amène  de 
nouvelles  révolutions,  qui  font  disparaître 
l'utilité  dont  elle  pouvait  être  dans  son  ori- 
gine, et  qui  peuvent  même  la  rendre  nuisible. 
La  société  n'a  pas  toujours  les  mêmes  be- 
soins... Les  guerres  de  Palestine  ont  donné 
lieu  à  des  fondations  sans  nombre  dont  l'uti- 
lité a  cessé  avec  ces  guerres.  Sans  parler  des 
ordres  de  religieux  militaires,  l'Europa  est 
encore  couverte  de  maladreries,  quoique  de- 
puis longtemps  on  n'y  connaisse,  plus  la  lè- 
pre. La  plupart  de  ces  établissements  survi- 
vent longtemps  à  leur  utilité  ;  premièrement 
parce  qu'il  y  a  toujours  des  hommes  qui  en 
profitent  et  qui  sont  intéressés  à  les  mainte- 
nir; secondement  parce  que,  lors  même  qu'on 
est  bien  convaincu  de  leur  inutilité,  ou  est 
très-longtemps  à  prendre  le  parti  de  les  dé- 
truire, à  se  décider  soit  sur  les  mesures  et  les 
formalités  nécessaires  pour  abattre  ces  grands 
édifices  affermis  depuis  tant  de  siècles,  et  qui 
souvent  tiennent  à  d'autres  bâtiments  qu'on 
craint  d'ébranler,  soit  sur  l'usage  ou  le  par- 
tage qu'on  fera  de  leurs  débris  ;'  troisième- 
ment parce  qu'on  est  très-longtemps  à  se 
convaincre  de  leur  inutilité,  en  sorte  qu'ils 
ont  quelquefois  le  temps  de  devenirnuisibles 
avant  qu  on  ait  soupçonné  qu'ils  sont  inuti- 
les. • 

11  ne  faut  pas  oublier,  en  outre,  que  le3  biens 
légués  aux  couvents  ont  été  obtenus  souvent 
à  l'aide  des  manœuvres  les  plus  frauduleuses. 
Les  moines  ou  leurs  agents  guettent  le  lit  du 
mourant  et  profitent  de  l'instant  où  son  intel- 
ligence est  à  moitié  éteinte  pour  obtenir,  & 
l'aide  de  menaces  d'un  châtiment  terrible 
dans  l'autre  monde,  un  testament  au  profit 
de  ia  congrégation. 

On  invoque  en  faveur  de  la  non-sécularisa- 
tion des  biens  des  couvents  le  respect  dû  à  la 
volonté  des  morts.  Mais  la  volonté  des  morts 
ne  peut  pas  servir  de  règle  aux  vivants,  sui- 
vant la  remarque  de  ïurgot;  si,  depuis  la 
création  du  monde,  chaque  mourant  avait  af- 
fecté un  terrain  à  sa  sépulture,  le  sol  serait 
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couvert  de  tombes  et  la  culture  obligée  de 
s'arrêter  devant  la  volonté  des  morts. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier  dans  l'argu- 
mentation de  ceux  qui  prétendent  que  les 
couvents  et  les  donateurs  ont  seuls  droit  sur 
les  donations,  c'est  qu'ils  oublient  &  dessein 
de  dire  que  les  ordres  religieux  ne  font  pres- 
que jamais  servir  l'argent  qui  leur  a  été  légué 
au  but  fixé  par  les  donateurs.  Les  donateurs 
ont  choisi,  «au  moins  tacitement,  »  les  moines 
comme  distributeurs  de  leurs  legs  aux  pau- 
vres; si  le  don  a  été  conditionnel,  l'Etat  a  la 
droit  de  faire  observer  lui-même  les  condi- 
tions que  les  moines  n'observent  pas.  Si  le 
don  a  été  sans  condition,  le  donateur  a  perdu 
tous  ses  droits  sur  ce  don.  On  ne  peut  sortir 
de  ce  dilemme.  » 

En  matière  d'impôt,  les  moines  français 
sont  privilégiés  sur  leurs  compatriotes  laï- 
ques. Leurs  biens,  étant  des  biens  de  main- 
morte, ne  sont  pas  grevés  des  lourds  droits 
de  mutation  qui  frappent  si  lourdement  ceux 
des  laïques. 

En  matière  d'instruction  publique,  les  or- 
dres religieux  sont  également  privilégiés. 

«  La  surveillance  de  l'autorité  sur  les  éco- 
les secondaires  ecclésiastiques  s'exerce,  dit 
M.  Batbie,  comme  si  elles  étaient  des  institu- 
tions libres.  A  tout  autre  point  de  vue,  ce 
sont  des  écoles  publiques.  C  est  pour  cela  que 
les  directeurs  ou  supérieurs  sont  dispensés 
de  l'impôt  des  patentes.  C'est-à-dire  qu  on  ac- 
corde aux  religieux  le  droit  exorbitant  d'ac- 
cumuler les  privilèges  des  institutions  laïques 
libres  et  ceux  des  institutions  laïques  publi- 
ques, sans  être  soumis  aux  règlements  res- 
trictifs ni  des  unes  ni  des  autres. 

»  Aucun  brevet  de  capacité  n'est  exigé  des 
religieuses  pour  l'enseignement  primaire  des 
filles.  L'article  49  de  la  loi  du  15  mars  1850 
porte  que  «  les  lettres  d'obédience  tiendront 
lieu  de  brevet  de  capacité  aux  institutions 
appartenant  à  des  congrégations  religieuses 
vouées  à  l'enseignement  et  reconnues  par  l'E- 
tat. > 

Les  lettres  d'obédience  tiennent  de  même 
lieu  de  brevet  de  capacité  aux  directrices 
congréganistes  de  salles  d'asile  (décret  du 
21  mars  1855). 

Les  religieux  et  religieuses,  mis  ainsi  par 
les  lois  françaises  au-dessus  des  autres  ci- 
toyens, ne  se  croient  pas  tenus  d'observer 
toujours  ces  lois.  La  mendicité  est.  interdite 
(art.  274,  275  et  176  du  code  pénal);  les  or- 
dres religieux  la  pratiquent  impunément.  On 
dit,  il  est  vrai,  que  les  moines  ne  sollicitent 
pas  l'aumône  pour  eux-mêmes,  mais  pour  les 
pauvres  qu'ils  entretiennent.  Ce  n'est  pas  ri- 
goureusement exact,  car  de  quoi  le  moine 
vit-il,  sinon  des  dons  des  personnes  charita- 
bles? Mais  en  supposant  que  l'argent  mendié 
par  les  religieux  et  religieuses  soit  destiné  aux 
pauvres,  1  illégalité  n'en  est  pas  moins  fla- 
grante. Un  philanthrope  est  condamné  s'il 
organise  une  quête  non  autorisée.  Les  moines 
et  les  religieux  quêtent  impunément  à  domi- 
cile, à  Paris,  sans  avoir  l'autorisation  écrite  de 
l'administration,  autorisation  exigée  par  la 
loi.  Les  laïques  ont  mille  difficultés  pour  se 
réunir;  les  congréganistes  organisent  quand 
et  comme  ils  veulent  des  réunions  publiques 
ou  secrètes  sans  jamais  ou  presque  jamais  . 
demander  d'autorisation  à  l'administration. 
Ainsi  les  moines  ont  de  fait  le  monopote  de 
la  liberté  de  quêter  et  le  monopole  de  la  li- 
berté d'association  et  de  réunion.  Parmi  les 
ordres  religieux  dont  la  situation  est  illégale, 
citons  en  particulier  celui  des  jésuites  sup- 
primés par  une  loi  précise,  formelle  et  qui 
n'a  jamais  été  abrogée. 

Les  ordres  religieux,  privilégiés  et  tout- 
puissants  en  France,  sont  loin  d'être  favori- 
sés autant  dans  les  autres  Etats  de  l'Europe. 
En  Italie,  ils  ont  été  purement  et  simplement 
supprimés  par  le  gouvernement  de  Victor- 
Emmanuel.  La  suppression  des  couvents  était 
déjà  effectuée  dans  le  Piémont  lorsque  se 
forma  le  royaume  d'Italie.  Cette  mesure  fut 
étendue  successivement  à  toutes  les  parties 
de  l'Italie. 

D'autres  gouvernements  européens,  sans 
décréter  des  mesures  aussi  radicales  à  l'égard 
des  ordres  religieux,  ont  cru  devoir  opposer 
des  freins  à  leur  liberté  illimitée  d'action.  Ci- 
tons en  particulier  l'Allemagne  et  la  Russie. 

Eu  Allemagne,  par  décision  du  ministre  de 
l'instruction  publique  du  15  juin  1872,  les 
membres  des  ordres  religieux  sont  exTilus  de 
toute  participation  à  1  enseignement  dans 
une  école  publique.  L'ordre  des  jésuites  a  été 
banni  par  la  loi  du  4  juillet  1872. 

Dans  le  royaume  de  Pologne,  les  couvents 
sont  entretenus,  depuis  1843,  aux  frais  du 

fouvernernent  russe,  en  échange  de  leurs 
iens  réunis  depuis  cette  année  au  trésor 
russe.  Depuis  18G4,  les  couvents  catholiques 
sont  soumis  à  un  règlement  dont  nous  cite- 
rons un  extrait  d'ajjrès  la  brochure  intitulée 
Suppression  des  couvents  dans  le  royaume  de 
Pologne  (Paris,  1865,  in-8°)  : 

«  11  ne  peut  être  rétabli  dans  les  couvents 
ni  séminaires,  ni  écoles  élémentaires,  ni  pen- 
sions, en  un  mot,  aucune  sorte  d'institution 
scientifique,  soit  pour  les  hommes,  soit  pour 
les  femmes.  Attendu  que  les  couvents  et  les 
religieux  qui  s'y  trouvent  ont  leur  entretien 
assuré  en  entier  par  les  fonds  destinés  à  cet 
efl'ot  par  le  gouvernement,  il  est  interdit  aux 
religieux  de  recueillir  des  aumônes,  c'est-à- 
dire  de  faire  des  quêtes  dans  les  endroits 
éloignés  de  leur  monastère,  ces  excursions 
les  dérangeant  de  leurs  pieux  exercices  et 


pouvant  donner  lieu  à  des  abus  et  même  à 
des  scandales.  La  quête  est  uniquement  per- 
mise dans  l'enceinte  du  couvent  lui-même, 
ainsi  que  dans  ia  ville  ou  dans  les  limites  de 
la  paroisse  rurale  où  il  est  établi.  » 

Le  recensement  des  communautés  et  con- 
grégations de  France  a  été  fait  pour  la  pre- 
mière fois  en  1861  et  publié  en  1864,  En 
1861,  elles  comprenaient  17,773  hommes  et 
90,343  femmes,  soit  un  total  de  108,000  per- 
sonnes en  chiffre  rond. 

La  publication  officielle  donne  la  liste  dé- 
taillée des  établissements  religieux  existant 
en  France;  mais  le  chiffre  total  est  passé 
sous  silence.  L'abbé  Maillagret,  dans  son  Mi- 
roir des  ordres  et  institutions  religieux  de 
France  (Avignon,  1865,  2  vol.  in-8°),  a  décrit 
environ  trois  cents  ordres  religieux  existant 
alors  en  France;  mais  il  ne  s'agissait  que  des 
principaux.  Le  nombre  des  ordres  religieux 
de  toute  catégorie  existant  actuellement  en 
France  est  considérable;  ils  possèdent  plu- 
sieurs milliers  d'établissements.  Il  faut  aller 
jusqu'en  Asie,  dans  les  Etats  où  règne  la 
religion  du.  Bouddha,  pour  trouver  une  ac- 
cumulation pareille  de  moines  et  de  religieu- 
ses de  toute  couleur  et  de  toute  espèce. 

La  statistique  officielle  de  1864  ne  donne 
aucun  renseignement  sur  les  couvents  et  éta- 
blissements religieux,  considérés  au  point  de 
vue  économique.  Une  portion  insignifiante  de 
cette  multitude  de  moines,  de  religieuses  ou 
de  congréganistes  de  l'un  ou  de  l'autre  sexe,, 
exerce  quelque  industrie,  comme  la  fabrica- 
tion de  liqueurs,  la  couture,  etc.  Un  nombre 
un  peu  plus  considérable  de  ces  individus 
se  voue  à  une  profession  charitable.  L'im- 
mense majorité  vit  exclusivement  des  sommes 
données  par  les  fidèles  et  consomme  sans 
produire.  V.  congrégations  religieuses.    . 

Nous  n'avons  parlé  jusqu'ici  que  des  ordres 
retigieux  chrétiens.  Mais  chaque  religion  a 
ses  prêtres  et  chaque  religion  aussi  a  ses 
moines.  •  Comme  la  société  chrétienne  au 
iv«  et  au  xe  siècle,  la  société  bouddhique  s'est 
divisée,  dit  Taine,  en  deux  portions  :  les  laï- 
ques, classe  inférieure,  encore  engagée  dans 
les  liens  du  monde,  du  mariage  et  du  travail, 
incapable  d'atteindre  au  quatrième  degré  de 
la  sainteté  ;  les  religieux,  classe  supérieure, 
sans  famille,  oisive,  ayant  renoncé  aux  biens 
de  la  terre  et  occupée  à  acquérir  des  mérites 
spirituels.  Le  laïque  doit  nourrir  le  religieux, 
et  celui-ci  lui  fait  une  grâce  en  acceptant  ses 
aumônes;  car,  quand  même  un  laïque  •rem- 
plirait des  sept  joyaux  le  grand  millier  des 
trois  mille  mondes  >  et  les  offrirait  à  un  reli- 
gieux, toutes  ces  richesses  ne  seraient  rien 
comparées  aux  trésors  spirituels  dont  le  re- 
ligieux lui  ferait  part  en  daignant  accepter 
son  offrande.  Plus  le  religieux  est  saint,  plus 
l'offrande  est  méritoire.  Il  est  plus  méritoire 
de  nourrir  un  religieux  que  plusieurs  milliers 
de  laïques  fidèles...  Chez  les  peuples  fervents 
de  la  Mongolie  et  du  Thibet,  on  voit  les  laï- 
ques se  mettre  à  genoux  devant  les  religieux 
d'une  sainteté  reconnue,  pour  obtenir  d'eux 
qu'ils  veuillent  bien  agréer  des  offrandes.  On 
estime  l'ensemble  des  religieux  et  des  reli- 
gieuses dans  le  Thibet  au  cinquième,  dans  la 
Mongolie  au  tiers  de  la  population  totale.  • 

Les -moines  de  l'Inde  ou  mounis  se  sont  im- 
posé une  vie  beaucoup  plus  rigoureuse  que 
celle  des  moines  chrétiens.  °  On  ne  saurait,, 
dit  l'abbé  Bertrand,  se  faire  une  idée  de  la 
multiplicité  des  tortures  que  ces  malheureux 
s'imposent.  Ceux-ci  chancellent  sous  le  poids 
de  lourdes  chaînes  qui  les  meurtrissent; 
ceux-là  s'emprisonnent  à  perpétuité  le  cou 
dans  d'énormes  colliers  de  fer;  les  uns  se 
suspendent  aux  arbres  par  des  cordes  ou  des 
chaînes  et  vivent  souvent  dans  cette  posture, 
sans  aucun  appui  pour  reposer  leurs  mem- 
bres, pendant  des  mois  entiers;  les  autres 
rester*  durant  plusieurs  années  au  même  en- 
droit dans  la  plus  complète  immobilité  et  les 
yeux  tournés  vers  le  soleil.  Il  y  en  a  qui  mar- 
chent avec  des  chaussures  garnies  intérieu- 
rement de  pointes  acérées  ou  se  font  empri- 
sonner dans  une  cage  de  fer  qui  leur  enferme 
tout  le  corps,  depuis  le  cou  jusqu'aux  che- 
villes, de  façon  qu'il  leur  est  impossible  de 
se  coucher  ou  de  s'asseoir.  D'autres  demeu- 
rent les  bras  élevés  au-dessus  de  la  tête, 
nendant  des  mois  entiers,  sans  les  abaisser 
jamais,  de  sorte  qu'à  la  fin,  les  cartilages  s'é- 
lant  solidifiés,  ils  ne  pourraient  plus  le  fitire, 
quand  même  ils  le  voudraient;  d'autres  enfin 
se  font  enterrer  vivants  dans  des  sépulcres 
et  y  restent  des  semaines  entières  sans  pren- 
dre la  moindre  nourriture.  > 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  autres  moines 
non  chrétiens.  Nous  leur  avons  consacré  des 
articles  spéciaux.  V.  BONZE,  derviche,  fa- 
kir, LAMA,  SANTON,  etc. 

—  Bibliogr.  C'est  par  milliers  qu'on  compte 
les  ouvrages  en  diverses  langues  publiés  sur 
les  ordres  religieux.  Nous  ne  pouvons  que 
renvoyer  nos  lecteurs  à  la  bibliographie  de 
ces  ouvrages,  publiée  dans  l'ouvrage  déjà 
cité  d'Hélyot  :  Dictionnaire  des  ordres  reti- 
gieux (Encyclopédie  théologique  Migne,  ire  sé- 
rie, t.  XX-X.X.M). 

— '  B.-arts.  I.  Peinture.  «  La  peinture, 
comme  tous  les  autres  arts,  n'est  qu'une  des 
formes  do  la  poésie,  a  dit  Montalembert;  or, 
comme  la  poésie  religieuse  est  nécessaire- 
ment la  poésie  la  plus  haute,  il  s'ensuit  que 
la  peinture  religieuse  occupe  nécessairement 
aussi  le  premier  rang  dans  le  développement 
de  la  peinture.  «  On  est  assez  porto,  en  effet, 
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à  considérer  cette  primauté  de  l'art  reli- 
gieux comme  démontrée  par  la  foule  innom- 
brable des  chefs-d'oeuvre  qu'il  a  produits.    . 

A  l'origine,  la  peinture  se  consacra  à  peu 
près  exclusivement  à  la  décoration  des  mo- 
numents ayant  un  caractère  religieux,  à  la 
représentation .  des  dieux  et  des  héros  auxr 
quels  la  croyance  populaire  attribuait  les 
honneurs  divins.  Les  premières  idoles  n'eu-r 
rent  aucun  des  caractères  qui  constituent,  à 
proprement  parler,  une  rouvre  d'art;  elles 
furent  tracées  d'abord  suivant  des  données 
hiératiques  et,  plus  tard,  conformément  aux, 
descriptions  des  poètes.  ■  De  l'astronomie  est 
née  la  mythologie,  a  dit  Alexandre  Lenoir; 
les  prêtres  égyptiens,  ceux  des  Chaldéens, 
les  gymnosopmstes  de  l'Inde,  les  mages  de  la 
Perse  et,  longtemps  après  eux,  les  philoso- 
phes grecs  organisèrent  la  religion  et  les 
lois  sur  la  position  et  la  marche  respective 
des  planètes,  ainsi  que  d'après  les  aspects 
réguliers  des  autres  phénomènes  célestes.  Si 
on  veut  avoir  une  explication  positive  des 
monuments  religieux  de  l'antiquité,  c'est  le 
ciel  qu'il  faut  consulter,  car  la  poésie  per- 
sonnifia toutes  choses,  et  les  idées  métaphy- 
siques s'exprimèrent  par  des  formes  et  des 
apparences  physiques.  Les  peintres  et  les 
sculpteurs  s'appliquèrent  à  rendre  les  expres- 
sions des  postes.  »  C'est,  en  effet,  du  mariage 
de  la  Terre  avec  le  Ciel  que  sont  nés  tous  les  - 
dieux  de  l'antiquité.  En  d'autres  termes,  l'ap- 
plication que  l'on  a  faite  des  époques  de  l'ap- 
parition des  astres  aux  besoins  de  l'homme., 
a  l'agriculture  et  à  la  navigation,  a  donné 
l'existence  à  ces  génies  supérieurs  que  l'on 
a  personnifiés  et  dont  les  poètes  ont  fait  ios 
constellations.  C'est  ainsi  que  le  Soleil  et  la 
Lune,  les  chefs  suprêmes  du  ciel  et  de  la 
terre,  ont  été  divinisés;  le  premier  s'est  ap- 
pelé, suivant  les  pays  et  suivant  les  époques, 
Osiris,  Ormuzd  ou  Oromnze,  Mithra,  Rem- 
phah,  Moloch,  Baal,  Brohiua  ou  Vichnou, 
Jupiter,  Apollon,  Aty s,  Adonis,  Baechus,  Fp, 
Odin  ou  Bèlènus;  la  seconde  s'est  nommée 
Isis,  Diane,  Cérès,  Minerve,  Proserpine,  Vé- 
nus ou  Pandore,  etc.  A  ces  souverains  de 
l'univers  on  assigna  des  compagnons,  des 
ministres,  des  adversaires,  qui  furent  à  leur 
tour  divinisés.  Ces  différentes  divinités,  bien- 
faisantes ou  malfaisantes,  mâles  ou  femelles, 
furent  caractérisées  par  des  attributs  dont  le 
sens  échappait  le  plus  souvent  au  vulgaire, 
mais  que  les  artistes  avaient  bien  soin  de  re- 
produire suivant  les  prescriptions^  des  prê- 
tres. En  Egypte,  l'art  fut  particulièrement 
asservi  aux  formules  hiératiques  et  demeura, 
par  suite,  uniforme  et  stationnaire.  Pline  a 
constaté  que  tous  les  ouvrages  d'art  exécu- 
tés de  son  temps  par  les  Egyptiens  étaient 
absolument  semblables  à  ceux  qui  passaient 
pour  avoir  été  faits  des  milliers  d'années  au- 
paravant. Des  modifications  paraissent  tou- 
tefois s'être  introduites  dans  les  représenta- 
tions religieuses  de  ce  pays  vers  l'époque  des 
Ptolémées.  Le  contact  des  Grecs,  des  Perses, 
bientôt  des  Romains  et  dus  Juifs  devait  ame- 
ner une  révolution  des  idées  qui  n'aurait  pas 
manqué  d'aboutir  à  une  rénovation  de  lart 
égyptien,  si  l'Egypte  avait  continué  de  vivre. 
Mais  l'Etat  disloqué,  le  sacerdoce  devenu 
philosophe,  partant  hypocrite,  tandis  que  la 
multitude  croupissait  dans  la  plus  abjecte 
superstition  ,  l'autonomie  nationale  étant 
perdue,  le  génie  esthétique  de  la  vieille 
Egypte  devait  s'éteindre. 

Les  Egyptiens  apportèrent  dons  lu  Grèco 
la  religion  au  moyen  de  laquelle  ils  préten- 
daient expliquer  le  système  de  l'univers  et  la 
fécondité  de  la  nature  par  les  aventures  qu'ils 
attribuaient  aux  dieux.  Ils  introduisirent  en 
même  temps  le  culte  de  leurs  bizarres  idoles. 
Le3  Grecs  so  prêtèrent  mat  à  l'adoption  des 
■  formes  bestiales  sous  lesquelles  étaient  figu- 
rés les  dieux  de  l'Egypte;  mais  ils  conservè- 
rent assez  longtemps  dus  divinités  d'un  type 
imaginaire  et  monstrueux,  telles  que  la  Vénus 
d'Ainathonte,  qui  portait  la  barbe;  l'Apollon 
Amycléen,  représenté  sous  la  forme  d'une 
colonne,  avec  des  pieds,  une  tête  ornée  d'un 
casque  et  des  mains  qui  tenaient  un  arc  et  un 
javelot;  le  Jupiter  Patroils,  qui  avait  trois 
yeux  ;  la  Diane  Ephésienne,  aux  nombreuses 
mamelles,  etc.  Tels  furent  les  premiers  ou- 
vrages de  l'esprit  religieux  en  Grèce.  «  Si  la 
tyrannie  de  cette  religion  se  fût  maintenue, 
dit  Emeric  David  (Reckerches  sur  l'art  sta- 
tuaire), non-seulement  elle  aurait  étouffé  les 
arts,  mais  bientôt  la  Grèce,  devenue  sembla- 
ble à  la  triste  Egypte,  aurait  eu,  avec  les  - 
mêmes  opinions,  les  mêmes  maîtres  et  les 
mêmes  lois.  Heureusement,  secondé  par  les 
arts,  le  goût  général  demeura  vainqueur  do 
ces  dieux  bizarres.  De  nouvelles  fables,  plus 
conformes  au  génie  de  la  nation,  firent  ou- 
blier celles  que  des  étrangers  avaient  ensei- 
gnées. Des  hommes  bieufaisants  s'étant  ren- 
dus célèbres  par  de  grandes  actions,  on  so 
persuada  que  des  êtres  divins  les  avaient  en- 
gendrés ou  que  les  dieux  eux-mêmes  s'étaient 
revêtus  de  corps  humains  pour  s'occuper  de 
plus  prés  du  bonheur  des  hommes.  Cette  idée 
urillaute  changea  tout  le  système  religieux. 
L'orgueil  national  et  la  politique  se  créèrent, 
sous  des  noms  anciens,  des  divinités  nouvel- 
les. Ces  dieux,  enfants  de  l'imagination  des 
Grecs,  ressemblèrent  au  peuple  qui  les  ado- 
rait; ils  furent  orgueilleux,  passionnés,  tur- 
bulents comme  lui.  On  dit  qu'ils  préféraient 
la  Grèce  à  tout  le  reste  du  monde,  qu'ils  y 
étaient  nés,  qu'ils  y  avaient  déposé  leur  dé- 
pouille mortelle,  qu'ils  avaient  aimé  les  filles 
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des  Grecs,  qu'ils  avaient  latte' les  uns  contre 
-les  autres  aux  champs  Eléens,  qu'ils  habi- 
taient des  palais  resplendissants  sur  le  mont 
Olympe...  Sujets  aux  pussions  et  aux  faibles- 
ses lies  mortels,  ils  durent  aussi  être  doués 
des  formes  humaines.  L'opinion  générale  leur 
attribua  surtout  la  beauté,  car  Us  n'auraient 
pas  été  des  dieux  pour  les  Grecs  si  leurs  corps 
n'eussent  pas  offert  des  modèles  accomplis  de 
force,  de  souplesse,  de  grandeur  et  de  ma- 
jesté. >  Non-seulement  on  attribuait  aux  di- 
vinités les  formes  du  corps  humain,  mais  la 
religion  avait  déterminé  le  genre  de  beauté 
propre  à  chacune  d'elles,  relativement  à  leurs 
fonctions,  à  leurs  inclinations  et  à  leurs  ha- 
bitudes, lia  religion  favorisa  ainsi  le  progrés 
des  arts;  mais,  loin  d'exciter  les  artistes  à 
chercher  des  modèles  hors  de  la  nature  pour 
composer  les  figures  des  dieux,  ce  fut,  au 
contraire,  eh  les  obligeant  à  étudier,  à  com- 
parer ce  que  le  corps  de  l'homme  offre  de  plus 
accompli.  Après  1'établissetnent  de  la  théo- 
gonie d'Hésiode  et  d'Homère,   les  artistes 
grecs   adoptèrent  cette  opinion  importante 
que,  dans  les  attributs  donnés  aux  divinités, 
flans  les  accessoires  placés  auprès  de  leurs 
ligures,  dans  leurs  vêtements,  dans  l'arran- 
gement de  leurs  cheveux,  dans  les  formes 'et 
les  traits  propres  k  chacune  d'elles,  tout  de- 
vait être  significatif.  C'est  parce  qu'ils  de- 
meurèrent fidèles  à  cette  règle  ingénieuse, 
dit  encore  Emeric  David,  que,  dans  leurs  ou- 
vrages, tout  parle  à  l'esprit,  tout  est  poéti- 
que, tout  a  une  vie,  et  qu'il;»  inspirent  un  si 
grand  intérêt;  mais  cette  règle  ne  pouvait 
porter  atteinte  au  principe  fondamental  de  la 
ressemblance  des   dieux   aveu   le  corps  de 
l'homme;  il  ne' s'agit  jamais  pour  eux  que  de 
choisir;  la  religion  leur  aurait  défendu  de 
créer,  si  le  bon  goût  leur  eût  permis  de  le 
faire.  La  recherche  de  la  beuutê  les  amena 
toutefois  k  composer  des  types  en  quelque 
sorte  surhumains  au  moyen  de  traits  emprun- 
tés à  divers  individus,  et  dont  la  réunion  ne 
pouvait  se  rencontrer  chez  aucun  mortel  ;  ils 
s'élevèrent  ainsi  jusqu'à  un  idéal  qui  attire, 
qui  charme,  qui  possède  le  spectateur,  qui 
est  la  marque  particulière  de  leur  génie  et 
qu'aucune  école  n'a  surpassée.  Proudhon  fait 
k  ce  sujet  les  réflexions  suivantes  dans  son 
livre  des  Principes  de  l'art  et  de  sa  destina- 
tion sociale  :  «  L'art  grec  se  donna  pour  mis- 
sion de  représenter  les  dieux,  non  plus  seu- 
lement par  des  types  inintelligibles  à  l'esprit, 
mais  en  personne,  sous  des  traits  visibles  et 
véritables,  c'est-a-dire  que  les  Grecs  aspirè- 
rent à  représenter  la  beauté  surnaturelle, 
absolue.  On  dit  le  type  grec  pour  dire  la  forme 
la  plus  régulière,  la  plus  noble,  la  plus  idéale 
du  visage  humain.  On  devrait  dire  le  type 
divin  ;  car  s'il  y  eut  en  Grèce,  peut-être  plus 
qu'ailleurs,  de  beaux  hommes  et  de  belles 
femmes,  à  coup  sûr  ils  étaient  loin,  en  masse, 
de  ressemblera  leurs  dieux.  Ce  que  l'art  grec 
contenait  de  vérité  venait  donc  bien  moins 
de  la  fidélité  au  type  ethnique  que  d'un  cer- 
tain besoin  des  âmes,  tourmentées  par  l'idéal 
et  qui  voulaient  dès  cette  vie  contempler  les 
dieux:  comme  Us  étaient,  face  à  face,  siculi 
erant,  facie  ad  faciem.  Ce  type  divin  une  fois 
révêlé  par  la  comparaison  des  plus  beaux 
modèles,  par  l'élimination  scrupuleuse  de  tout 
ce  que  la  ligure  humaine  peut  conserver  de 
la  physionomie  animale,  par  le  renforcement 
de  tous  les  traits  que  l'on  considérait  comme 
exprimant  l'intelligence,  le  caractère,  la  no- 
blesse, la  volonté,  la  majesté,  la  justice, 
l'œuvre  était  accomplie;  il  n'y  avait  plus  qu'à 
en  tirer  des  exemplaires;  les  dieux  immor- 
tels devaient  régner  à  jamais  sur  le  genre 
humain.  • 

Une  des  marques  de  la  supériorité  des  ar- 
tistes grecs,  c  est  qu'ils  surent  concevoir  la 
diversité  dans  la  perfection  ;  leurs  dieux  ne 
se  ressemblaient  pas;  tous  cependant  de- 
vaient être  d'une  beauté  accomplie.  Jupiter 
n'était  pas  le  même  que  Neptune  ou  Pluton, 
ses  frères,  ni  qu'Hercule  ou  Apollon,  ses  en- 
fants. De  mêine,  Minerve  n  avait  rien  de 
commun  avec  Vénus  ni  celle-ci  avec  Diane 
ou  Junon.  11  est  juste  de  reconnaître  que  la 
poésie  exerça  sur  l'art  une  influence  consi- 
dérable. Les  artistes  tenaient  à  honneur  de 
chercher  leurs  inspirations  dans  Homère  et 
dans  Hésiode;  les  traits  vils  et  rapides  dont 
ces  poëtes  se  sont  servis  pour  figurer  les 
dieux  étaient  bien  faits,  d'ailleurs,  pour  frap- 
per l'esprit  et  donner  l'impression  des  images 
plastiques.  Un  autre  caractère  des  plus  inté- 
ressants et  dès  plus  importants  de  l'art  grec, 
c'est  sou  application  constante  à  repondre 
aux  aspirations  nationales.  •  Avant  tout^  dit 
encore  Proudhon,  il  y  eut  ceci  de  vrai  «ans 
i'art  grec,  malgré  son  idéalisme,  c'est  qu'il 
était  tout  à  fait  dans  la  donnée  de  son  temps 
et  qu'il  répondait  k  un  besoin  de  la  race,  dont 
il  attestait  l'excellence.  Jusque  vers  l'époque 
d'Alexandre,  qui  est  l'époque  philosophique, 
la  nation  grecque  est  éminemment  religieuse 
et  peut-être  encore  plus  amoureuse  de  la  li- 
berté. Autant  elle  témoignait  de  piété  et  de 
crainte  envers  les  dieux,  autant  elle  recher- 
chait ce  qui  pouvait  honorer  l'homme.  Le 
respect  de  la  divinité  et  celui  de  la  dignité 
humaine  se  balancent  continuellement  dans 
les  manifestations  de  ce  petit  peuple.  De  là 
ce  culte  de  la  forme  qui  résume  tout  son  être 
inoral...  L'esprit  philosophique  s'étant  éveillé, 
ia  foi  antique  commença  k  faiblir;  le  moyen 
de  parier  sans  rire  des  aventures  des  immor- 
tels? Chose  qui  prouve  combien  le  seutiment 
religieux  est  indépendant  du  dogme  :  jusqu'à 
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ce  qu'arrivent  les  sophistes,  les  Grecs  ne  pa- 
raissent pas  se  douter  de  leurs  fables,  soute- 
nues par  la  sincérité  de  leur  conscience  et 
ennoblies  de  toute  la  sublimité  de  leur  id<-al. 
La  croyance  ébranlée,  l'art  demeura;  l'an- 
tique modestie  lit  place  &  l'ostentation;  d'hé- 
roïque qu'elle  avait  été,  la  nation  devint  tout 
entière  artiste  et  dilettante.  Alors  commença 
la  corruption  idéaliste,  suivie  bientôt  d'une 
décadence  irréparable.  L'art  grec  avait  en- 
fanté ses  merveilles  dans  la  religion  et  la 
justice  ;  il  se  réduisit  de  lui-même  à  l'impuis- 
sance dès  qu'il  les  eut  oubliées.  ■  L'art  grec 
finit  avec  le  polythéisme,  avec  l'idôlatrte.  A 
Rome,  où  il  avait  été  transplanté,  il  servit  à 
l'amusement  d'une  aristocratie  corrompue  et 
produisit  surtout  des  œuvres  d'une  obscénité 
révoltante;  quant  aux  sujets  religieux,  il 
continua  à  les  traiter,  mais  d'une  façon  pres- 
que machinale  et  inconsciente,  c'est-à-dire 
sans  conviction  et  partant  sans  inspiration. 
L'art  chrétien,  venu  au  monde  dans  le  ber- 
ceau mystérieux  et  sanglant  des  catacombes, 
remplaça  l'idéalisme  matérialiste  et  idolâtri- 
que  des  Grecs  par  un  idéalisme  spiritualiste 
et  ascétique  ;  peu  soucieux  de  la  beauté,  en. 
tant  qu'elle  n'appartient  qu'à  la  forme  exté- 
rieure, au  corps,  il  se  préoccupa  de  rendre 
la  beauté  de  l'âme.  Toutefois,  il  ne  put  se  sous- 
traire du  premier  coup  à  l'influence  des  con- 
ceptions artistiques  qui,  depuis  de  longs  siè- 
cles, jouissaient  d'une  popularité  universelle. 
«  Le  Christ  de  ces  premiers  temps,  dit  La- 
mennais (De  l'art  et  du  beau),  offrit  comme 
une  incarnation  du  Dieu   d'Israël,  dans  la 
forme  idéale  créée  par  les  Grecs,  lorsqu'ils 
voulurent  représenter  leur  divinité  suprême, 
Pater  Deum  nominumque;  quelque  chose  du 
Zeus  d'Homère  et  de  Phidias,  avec  un  mé- 
lange de  la  sombre  gravité  du  caractère  juif. 
Aussi  ce  qui  domina  dans  ce  type  primitif,  ce 
fut  plutôt  le  sentiment  d'une  puissance  for- 
midable, de  la  justice  sévère  et  terrible  de 
Jéhovah  que  celui  de  la  bonté  compatissante 
et  de  la  mansuétude  de  Jésus.  Des  mêmes 
formes   dériva   l'exemplaire    typique   de   la 
Vierge.  Elle  attire  bien  moins  qu'elle  n'im- 
pose. La  révérence  qu'inspire  cette  face  au- 
guste, cette  pensée  mystérieuse  réfléchie  sur 
elle-même,  cette  austère  sainteté,  va  presque 
jusqu'à  la  crainte,  et  la  rudesse  de  1  art  re- 
naissant augmente  encore  la  forte  impression 
qu'on  éprouve  k  la  vue  de  ces  deux  figures 
surhumaines...  Au  moyen  âge  se  produisent 
des  types  nouveaux,  les  types  purement  chré- 
tiens de  l'Homme-Dieu  et  de  sa  mère,  déga- 
gés, quant  à  la  forme,  de  l'élément  grec  et, 
quant  à  l'idée,  de  l'élément  juif.  Contemplez 
le  Christ  :  en  lui  sans  doute  vous  reconnais- 
sez le  Dieu,  mais  vous  reconnaissez  aussi 
l'homme,  et  même  l'humanité  est  ce  qui  vous 
frappe,  vous  émeut  le  plus.  C'est  vraiment  là 
le  Verbe  fait  chair,  devenu  volontairement 
comme  l'un  de  nous.  Dans  ses  traits  règne 
une  expression  de  grandeur  et  de  majesté 
calme,  de  pitié  douce  et  triste,  de  bonté  ineffa- 
ble, encore  cependant  mêlée  de  sévérité,  car 
il  est  Juge  en  même  temps  que  Sauveur,  mais 
d'une  sévérité  que  tempère  une  miséricorde 
immense.  La  Vierge  également  s'est  rappro- 
chée de  nous.  Elle  n'a  plus  cet  aspect  aus- 
tère et  formidable  qui  intimidait  le  regard. 
Une  grâce  interne  et  recueillie  répand  un 
charme  tout-puissant  sur  cette  figure  d'une 
'  candeur  céleste.  Ce  n'est  pas  l'innocence  qui 
s'ignore  elle-même,  la  tendresse  instinctive 
de  la  mère;  c'est  la  pureté  inaltérable  unie  à 
la  contemplation   naïve  et  profonde,  k  un 
amour  perpétuellement  absorbé  dans  son  ob- 
jet. >  Jacques  Basnage  a  fait  erreur  lorsqu'il 
a  prétendu  que  l'on  n  avait  commencé  à  pein- 
dre la  Vierge  qu'après  le  concile  d'Ephèse, 
qui  eut  lieu  en  431.  Elle  est  figurée  dans  plu- 
sieurs monuments  antérieurs  ii  cette  époque, 
tantôt  isolée,  tantôt  tenant  l'Enfant  Jésus  sur 
ses  genoux  ou  dans  ses  bras;  cette  dernière 
représentation  devint  toutefois  beaucoup  plus 
fréquente  depuis  que  le  concile  d'Ephèse  eut 
condamné  l'hérésie  de  Nestorius,  affirmant 
qu'il  y  avait  deux  personnes  en  Jésus-Christ 
et  refusant  à  Marie  le  titre  do  mère  de  Dieu. 
Les  plus  anciennes  images  de  la  Vierge,  con- 
trairement à  ce  qu'a  cru  Lamennais,  ont  un 
caractère  de  jeunesse,  de  grâce  et  de  pureté 
tout  à  fait  charmantes  ;  ce  fut  assez  long- 
temps après  l'époque  des  persécutions,  lors- 
2ue  l'autorité  ecclésiastique  se  fut  emparée 
e  la  direction  de  l'art  chrétien,  que  la  figure 
céleste  de  Marie'  prit  une  expression  de  ma- 
jesté un  peu  lourde  et  de  tristesse  sévère, 
telle  qu'elle   apparaît   notamment  dans  les 
grandes  mosaïques  de  certaines   basiliques 
d'Italie.  Quant  au  Christ,  il  est  représenté 
dans  plusieurs  monuments  des  premiers  siè- 
cles, notamment  dans  une  fresque  du  cime- 
tière deCalliste,avec  des  traits  qui  n'ont  lieu 
que  de  régulier  et  de  noble;  mais  le  plus  sou- 
vent il  est  désigné  par  des  figures  emblémati- 
ques ou  symboliques.  La  préférence  des  pre- 
miers chrétiens  pour  ce  dernier  genre  de  repré- 
sentations s'explique  aisément  par  l'horreur 
qu'ils  avaient  de  tout  ce  qui  pouvait  ressem- 
bler à  l'idolâtrie  et  par  la  crainte  qu'ils  éprou- 
vaient d'exposer  limage  de  leur  Dieu  aux 
railleries  et  aux  profanations  des  païens.  Les 
compositions  retraçant  les  humiliations  et  les 
douleurs  de  la  passion  ne  se  produisirent  que 
tardivement.  Lorsque  le  concile  quinisexte, 
tenu  à  Constantinople  en  692,  ordonna  de 
préférer  la  réalité  aux  images  et  de  montrer 
le  Christ  sur  la  croix,  l'esprit  d'allégorie, 
malgré  ce  décret,  ne  s'anéantit  point  entiè- 
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rement.  Le  génie  des  Grecs,  dit  Emeric  Da- 
vid (Histoire  de  la  peinture  au  moyen  âge), 
semblait  se  refuser  à  peindre  Jésus-Christ 
couronné  d'épines,  percé  d'un  coup  de  lance, 
épuisé  par  l'agonie.  Les  Latins  eux-mêmes, 
qui  connurent  plus  tôt  que  les  Grecs  ces  pein- 
tures lugubres,  paraissent  ne  les  avoir  adop- 
tées quà  regret;  longtemps  encore,  après 
avoir  peint  Jésus  souffrant,  ils  le  représen- 
tèrent sur  la  croix  jeune,  sans  barbe,  inac- 
cessible à  la  douleur,  coiffé  d'un  banneau 
royal,  d'une  mitre  ou  d'une  tiare,  et  quelque- 
fois même  assis  au  milieu  de  ce  bois  mysté- 
rieux, comme  sur  un  trône.  Mais  peu  à  peu 
les  peintures  chrétiennes  s'approchèrent  da- 
vantage du  genre  historique.  Souvent  l'allé- 
gorie se.confondit  si  bien  avec  l'histoire,  qu'on 
ne  la  distingua  presque  plus.  Cette  grande 
révolution,  qui  devait  enfin  conduire  l'art 
à  un  nouveau  perfectionnement,  ne  servit 
pendant  longtemps  qu'à  dégrader  la  figure 
du  Christ.  Les- peintres  s'attachèrent  à  expri- 
mer dans  les  traits  du  Sauveur  crucifié  les 
effets  de  ses  souffrances,  et,  incapables  d'ap- 
précier les  difficultés  de  ce  genre  d'imitation, 
ces  dessinateurs  ignorants  enlaidirent  de  plus 
en  plus  l'Homme-Dieu,  en  croyant  donnera 
son  visage  une  expression  vive  et  touchante. 
La  tendance  à  représenter  le  Christ  sous  ces 
dehors  misérables  et  vulgaires  fut  particu- 
lière aux  peintres  grecs  du  moyen  âge,  qui 
furent  pour  la  plupart  des  moines  de  l'ordre 
fondé  par  saint  Basile  le  Grand.  Ce  Père 
avait  été  un  de  ceux  qui  enseignèrent  que, 
par  humilité,  Jésus-Christ  s'était  revêtu  des 
formes  d'un  esclave,  qu'il  était  laid,  et  même, 
selon  saint  Cyrille,  le  plus  laid  des  enfants 
des  hommes.  Cette  opinion  trouva,  surtout 
parmi  les  docteurs  d'Occident,  d'ardents  ad- 
versaires qui  soutinrent  que  le  Christ  surpas- 
sait les  anges  en  beauté  et  qu'il  avait  charmé 
les  hommes  par  son  visage  comme  il  avait  su. 
les  entraîner  par  les  séductions  de  sa  parole. 
D'autres  prétendirent  que  sa  beauté  consis- 
tait principalement  dans  la  douce  et  noble 
expression  de  ses  traits.  Ces  divers  systèmes 
trouvèrent  des  adeptes  parmi  les  peintres. 
Les  Byzantins,  qui  adoptèrent  le  premier, 
exercèrent  durant  plusieurs  siècles  une  in- 
fluence considérable  sur  la  peinture  re(t- 
gieuse.  Lorsque  l'hérésie  des  iconoclastes 
vint  les  chasser  de  leur  pays,  ils  se  réfugiè- 
rent en  Occident,  où  ils  transportèrent  les 
types  monotones  et  les  compositions  tradi- 
tionnelles que  l'autorité  ecclésiastique  leur 
avait  imposés. 

Les  opinions  des  premiers  fidèles  avaient 
beaucoup  varié  au  sujet  de  l'usage  et  du  culte 
des  images,  selon  le  caractère  de  chaque  na- 
tion. Rome  pencha  toujours  en  faveur  des 
beaux-arts  et  elle  ne  cessa  jamais  d'en  favo- 
riser le  développement.  En  Afrique,  Tertul- 
lien,  saint  Augustin,  saint  Clément  d'Alexan- 
drie furent  hostiles  à  des  représentations 
qu'ils  considéraient  comme  un  reste  de  l'ido- 
lâtrie païenne.  Beaucoup  d'autres  Pères  des 
Eglises  d'Orient  et  d'Occident  déployèrent, 
au  contraire,  un  zèle  extrême  pour  la  multi- 

Ïilieation  des  images  religieuses.  On  vit  dès 
e  via  siècle  des  églises  entièrement  revêtues 
à  l'intérieur  de  peintures  ou  de  mosaïques  re- 
traçant les  ligures  du  Christ,  de  la  Vierge, 
des  apôtres  et  des  saints,  des  scènes  emblé- 
matiques ou  des  sujets  de  l'Evangile.  Quant 
aux  peintures  portatives  représentant  des  su- 
jets analogues,  elles  furent  de  bonne  heure 
d'un  usage  très-répandu,  non-seulement  en 
Italie  et  en  Grèce,  mais  dans  les  Gaules,  en 
Allemagne  et  dans  les  autres  contrées  de 
l'ancien  empire  romain  où  la  religion  chré- 
tienne s'était  imposée  aux  barbares  qui 
étaient  venus  s'y  établir.  Depuis  longtemps 
d'ailleurs  l'art  religieux  était  renfermé  dans 
des  conceptions  fort  limitées;  presque  par- 
tout il  reproduisait,  en  vertu  non  de  la  pure 
imitation,  mais  d'une  même  cause  généra- 
trice, des  types  identiques  quant  au  fond. 
Quiconque  a  parcouru  avec  quelque  atten- 
tion, ne  fût-ce  que  comme  simple  amateur, 
les  monuments  de  l'antiquité  chrétienne  n'a 
pu  manquer,  dit  M.  l'abbé  Martigny,  d'être 
frappé  de  la  constante  uniformité  qui  existe, 
quant  aux  sujets  représentés,  entrd  les  pro- 
duits des  différentes  branches  de  l'art.  La 
fieinture  murale  retrace  les  mêmes  histoires, 
es  mêmes  symboles  que  la  peinture  sur  verre 
(fonds  de  coupe);  la  mosaïque  s'en  empare  à 
son  tour  ;  les  sculptures  des  sarcophages  et 
autres  ne  s'écartèrent  pas  davantage  de  ca 
cercle,  lequel  fut  respecté  même  par  la  glyp- 
tique, autant  du  moins  que  le  permit  l'exiguïté 
de  ses  produits.  Une  telie  régularité  suppose 
nécessairement  une  règle  uniforme,  hiérati- 
que, tracée  par  l'autorité  de  l'Eglise  et  par  la 
tradition  et  destinée  à  soustraire  aux  dangers 
de  l'arbitraire  une  partie  si  essentielle  du 
culte.  Le  magistère  ecclésiastique  avait  sans 
aucun  doute  fixé  la  série  de  ce  qu'on  pourrait 
appeler  les  cycles  historiques  ou  allégori- 
ques, tant  du  Nouveau  que  de  l'Ancien  Tes- 
tament, que  les  artistes  devaient  suivre  reli- 
gieusement. Et  cette  règle  devait  être  d'au- 
tant plus  inflexible,  soit  pour  le  choix  des 
sujets,  soit  pour  celui  de  leurs  accessoires  et 
la  manière  de  les  représenter,  que,  dans  les 
vues  de  l'Eglise,  les  images  constituaient  un 
vaste  système  d'enseignement  et  formaient, 
suivant  la  belle  expression  d'un  docteur,  »  le 
livre  des  illettrés.  ■  La  disciplina  ecclésias- 
tique eut  beau  se  relâcher  à  l'égard  de  la 
composition  des  images  religieuses,  lorsque 
l'Eglise  se  fut  emparée  de  la  domination  uni- 
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verselle  des  âmes,  l'école  byzantine^  répan- 
due dans  toute  l'Europe,  perpétua  jusqu'au 
xme  siècle,  et  même  plus  tard  en  certaines 
contrés,  la  reproduction  servile  et  nous  pour- 
rions dire  la  fabrication" des  mêmes  types  et 
des  mêmes  poncifs.  Le  sentiment  religieux 
était  pour  bien  peu  de  chose  dans  ces  pein- 
tures insipides  ;  l'art  n'y  était  pour  rien. 

Quelques  maîtres  italiens  du  xmo  siècle 
cherchèrent  à  briser  le  cercle  étroit  dans  le- 
quel le  byzantinisme  avait  enfermé  l'art.  De 
ce  nombre  furent  Giunladt  Pise,  l'auteur  du 
crucifix  qui  passe  pour  avoir  stigmatisé  sainte 
Catherine;  Fra  Giacomo  da  Turrita,  qui  exé- 
cuta la  grande  mosaïque  de  Sainte-Marie- 
Majeure,  à  Rome;  Andréa  Taffi  et  Gaddo 
Gatidi,  qui  décorèrent  de  mosaïques  le  bap- 
tistère de  Florence  ;  Cimabué,   Margaritone 
d'Arezzo,  etc.  Mais  celui  qui  émancipa  véri- 
tablement la  peinture,  tant  sous  le  rapport 
de  la  forme  que  sous  le  rapport  du  sentiment, 
fut  Giotto,  à  qui  l'art  chrétien  doit,  entre 
autres   œuvres   considérables,    les  grandes 
fresques  de  la  chapelle  de  l'Arena,à  l'adoue, 
représentant  douze  sujets  de  la  vie  de  la 
Vierge,  vingt-quatre  sujets  de  la  vie  de  Jé- 
sus, dont  plusieurs,  la  liésurrection  de  Lazare 
et  la  Déposition  de  croix,  notamment,  sont  de 
la  plus  haute  beauté;  un  magnifique  Juge- 
ment dernier  et  enfin  les  figures  des  Vertus 
et  des  Vices,  qui  surpassent  tout  le  reste,  Les 
fresques  de  l'église  supérieure  d'Assise,  Con- 
sacrées à  la  Vie  de  saint  François,  montrent 
que  Giotto  avait  le  sentiment  de  la  vie  et  du 
drame  en  même  temps  que  celui  de  la  poésie 
religieuse.  Un  écrivain  anglais  qui  a  fait  une 
étude  attentive  des  arts  italiens  au  moyen 
âge,  lord  Lindsay,  a  insisté  sur  la  ferveur 
vraie,  sur  la  sincérité  avec  laquelle  Giotto 
s'était  voué  à  la  peinture  des  sujets  religieux  ; 
il  reconnaît,  toutefois,  qu'il  y  apporta  plus 
de  passion  que  de  mysticisme,  et,  à  ce  sujet, 
il  remarque  que  l'esprit  de  dévotion  peut  af- 
fecter  diversement,'  suivant    qu'elles  sont 
douées,  les  âmes  où  il  règne  sans  partage. 
«  Les  uns,  dit-il,  conçoivent  la  piété  sous  son 
aspect  belliqueux,  militant,  actif,  dramati- 
que ;  les  autres,  comme  une  occasion  de  rê- 
verie et  de  contemplation  passives.  Tel  homme 
y  trouve  un  motif  de  luttes  orageuses;  tel 
autre,  un  prétexte  à  s'abstenir  de  tous  les 
conflits  humains  et  à  se  confiner  dans  les  pai- 
sibles régions  de  la  béatitude  extatique.  Cette 
différence  se  retrouve  parmi  les  artistes.  Chez 
les  uns,  la  ferveur  dévote  se'traduit  en  dra- 
mes sombres  et  violents;  chez  les  autres,  en 
visions  abstraites,  immobiles,  séraphiques. 
Les  premiers  rendront  à  merveille  1  expres- 
sion de  la   passion,  de  la  fougue  religieuse; 
les  seconds  ne  quitteront  jamais  les  domaines 
étoiles  de  la  lumière  suprême  et  ne  descen- 
dront jamais  sans  danger  de  cette  sphère  où 
ils  planent  absorbés...  Giotto  peut  être  re- 
gardé comme  le  patriarche  de  la  nombreuse 
famille  des  peintres  dramatiques.  Ses  Mado- 
nes sont  bien  moins  empreintes  de  sensibilité 
que  celles  de  quelques  autres  maîtres  qui 
semblent  avoir  pour  palette  l'nr-en-ciel  même 
dont  s'entoure  le  trône  du  Très-Haut;  elles 
sont  simples  et  modestes  :  c'est  tout  leur  mé- 
rite. En  revanche,  dans  mille  occasions  où 
le's  peintres  contemplatifs  sont  réduits  au  si- 
lence, il  fait  parler,  et  parler  avec  énergie, 
le  langage  du  drame,  il  a  pour  la  création 
tout  entière  un  coup  d'oeil  intelligent  et  sym- 
pathique; il  a  étudié,  il  a  compris  tuut  ce 
qu'il  y  a  de  sublime  dans  les  phénomènes  de 
la  vie;  ses  aspirations  sont  fraîches,  vivifian- 
tes, épurées  comme  le  souffle  du  matin.  C'est 
un  homme  qui  vil  au  milieu  du  monde  et  qui 
aime  le  monde;  cœur  robuste  et  sympathique 
dont  les  corruptions  mondaines  n'approchè- 
rent pourtant  jamais  et  qui  fut,  selon  l'ex- 
pression de  Vasari,  non  mena  buon  cristiano 
che  eccelenie  piltore.  » 

Giotto  exerça  une  grande  et  salutaire  in- 
fluence sur  la  direction  des  beaux -arts;  la 
peinture,  loin  d'être  restée  stationnaire  pen- 
dant le  demi-siècle  qui  suivit  su  mort,  comme 
quelques  auteurs  l'ont  prétendu,  fut  cultivée 
eu  Toscane  par  des  artistes  du  plus  grand 
mérite,  parmi  lesquels  il  nous  suftira  de  citer 
Taddeo  Gaddi,  Agnolo  Gaddi,  le  Giottino, 
Buffalmacco,  Amirea  Orcagna,  Spiuello  Are- 
tino,  etc.  L'art,  k  cette  époque,  était  exclu- 
sivement chrétien.  «  Nous  autres  peintres, 
disait  Buffalmacco,  nous  ne  nous  oeccupons 
d'autre  chose  que  de  faire  des  saints  et  des 
saintes  sur  les  murs  et  les  autels,  afin  que, 
par  ce  moyen,  les  hommes,  au  grand  dépit 
des  démons,  soient  plus  portés  à  la  vertu  et 
k  la  piété.  »  Aussi  les  membres  de  la  première 
académie  de  peinture  dout  l'histoire  fasse 
mention,  la  confrérie  de  Saint-Luc,  fondée 
en  1350,  s 'assemblèrent-ils,  non  pour  se  com- 
muniquer leurs  découvertes  ou  délibérer  sur 
l'adoption  de  nouvelles  méthodes,  mais  tout 
simplementpour chanter  les  louanges  de  Dieu 
et  lui  rendre  des  actions  de  grâces.  En  même 
temps  que  l'école  florentine  affranchissait  la 
peinture  du  joug  byzantin,  l'école  siennoise 
participait  k  cette  révolution  en  insistant  sur 
le  côté  sentimental  et  expressif  de  l'art,  en 
déployant  dans  les  sujets  religieux  une  foi 
candide  et  charmante.  Guido  di  Graziano, 
Duccio  di  Bonïusegna,  Pietroet  Ambrogio 
Loreuzetti,  Simone  Meinuii  furent  les  maîtres 
les  plus  illustres  de  celte  école. 

Au  xve  siècle,  la  peinture  religieuse  attei- 
gnit, dans  les  œuvres  de  Fra  Giovanni  (de 
Ëiesole),  aux  dernières  limites  de  l'idéal  mys- 
tique. Fra  Giovanni  fut  un  homme  d'une  piété 
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parfaite,  d'une  humilité,  d'une  charité,  d'une 
fui  sans  bornes;  il  fut  surnommé  VAiigelico 
et  mérita  d'êire  béatifié. "L'a rt  de  peindre  ne 
fut  jamais  pour  Jui  que  le  moyen  d'expri- 
mer son  amour  ardent  pour  son  iJieu  et  [jour 
tes  hommes,  Ses  semblables.  Il  chereha  tou- 
jours la  gloire  de  l'un  et  le  bien  des  autres. 
Chaque  jour,  avant  de  travailler,  îl  se  mettait 
en  prière,  et,  chaque  fois  qu'il  avait  à  pein- 
dre une  crucifixion,  il  pleurait  à  chaudes  lar- 
mes. Toute  qualité,  tout  travail  qui  ne  de- 
vaient pas  servir  ou  ne  servaient  que  secon- 
dairement ses  pieuses  intentions  furent  par 
lui  volontairement  dédaignés.  Il  ne  voulut 
jamais  plaire  uniquement  aux  yeux,  intéres- 
ser uniquement  1  esprit.  Il  se  servit  de  ses 
couleurs  et  de  ses  lignes  comme  David  de  sa 
harpe,  non  pour  plaire,  mais  pour  louer.  A  la 
sainteté  des  intentions,  il  joignit  une  imagi- 
nation fervente,  une  invention  facile,  une 
infatigable  activité.  Nul  n'a  su  comme  lui 
faire  abstraction  des  choses  terrestres  et  re- 
vêtir ses  personnages  d'une  splendeur  imma- 
térielle. Ses  tableaux  nous  donnent  l'idée  la 
plus  exacte  des  visions  qu'une  imagination 
dévote  peut  évoquer  lorsqu'elle  se  met  en 
rapport,  en  s'isolant  de  tout  le  reste,  avec  le 
peuple  rêvé  des  mondes  célestes.  Toute  émo- 
tion pure  et  sainte,  Fra  Angelico  la  traduit 
en  artiste  supérieur  :  le  geste  de  la  main,  les 
mouvements  du  bras,  de  l'épaule  et  du  co:i, 
les  plis  du  vêtement,  les  ondulations  de  la 
chevelure,  tout  concourt  alors  à  l'expression. 
Mais  s'agit-il  de  reproduire  des  passions 
grossières,  des  sentiments  bas,  des  agitations 
équivoques,  sa  maladresse  est  extrême,  ses 
erreurs  sont  puériles.  Ce  grand  artiste  chré- 
tien eut  pour  disciple  Benozzo  Gozzoli,  qui  a 
peint  tout  Un  côté  du  Campo-Suato  de  Pise 
et  qui,  dans  cette  œuvre  gigantesque,  a  re- 
tracé des  scènes  patriarcales  d'une  grâce, 
d'uneirgénuité  etd  une  beauté  merveilleuses. 
Gentile  da  Fabriano,  autre  élève  de  Kra  An- 
gelico, sema  dans  toute-l'Italie  des  chefs- 
d'œuvre  de  peinture  vraiment  mystique  et 
jouit  d'une  popularité  immense.  Ce  fut  le 
premier  des  peintres  de  l'école  ombrienne,  à 
laquelle  la  suprématie  de  l'art  chrétien  fut 
dévolue  pendunt  la  seconde  moitié  du  xv«  siè- 
cle. ■  La  gloire  de  l'école  ombrienne,  dit 
M.  Rio,  est  d'avoir  poursuivi  sans  relâche  le 
but  transcendantat  de  l'art  chrétien,  sans  se 
laisser  séduire  par  l'exemple  ni  distraire  par 
les  clameurs;  il  semblerait  qu'une  bénédic- 
tion spéciale  fut  attachée  aux  lieux  particu- 
librement  sanctifiés  par  saint  François  d'As- 
sise et  que  le  parfum  de  sa  sainteté  préser- 
vât les  beaux-arts  de  la  corruption  dans  le 
voisinage  de  la  montagne  où  tant  de  peintres 
pieux  avaient  contribué  l'un  après  1  autre  à 
décorer  son  tombeau.  De  là  s'étaient  élevées, 
comme  un  encens  suave  vers  le  ciel,  des  priè- 
res dont  la  ferveur  et  la  pureté  assuraient 
l'efficacité;  de  1k  aussi  étaient  jadis  descen- 
dues, comme^une  rosée  bienfaisante,  sur  les 
villes  les  plus  corrompues  de  la  plaine,  des 
inspirations  de  pénitence  qui  avaient  gagné 
de  proche  en  prochéle  reste  de  l'Italie.  L'heu- 
reuse influence  exercée  sur  la  peinture  faisait 
partie  de  cette  mission  de  purification,  et  nous 
voyons  le  Pérugin,  qui  fut  le  grand  mission- 
naire de  l'école  ombrienne,  en  étendre  les  ra- 
mifications d'un  bout  à  l'autre  de  l'Italie.»  Le 
grand  mérite  du  Purugin  est  d'avoir  su  effec- 
tuer ltt  conciliation,  si  difficile  alors  surtout, 
de  progrès  immenses  dans  le  coloris  et  le  des- 
sin avec  la  pureté  et  la  profondeur  des  tradi- 
tions mystiques.  Ce  maître  forma  un  grand 
nombre  de  disciples,  dont  les  deux  plus  illus- 
tres furent  le  Pinturicchio  et  Raphaël.  Avant 
de  parler  dé  ce  dernier,  qui,  dans  sa  première 
manière,  se  montra  si  pénétré  de  l'idéal  chré- 
tien et  qui  fut  ensuite  un  des  plus  puissants 
restaurateurs  de  l'idéal  païen,  nous  signale- 
rons quelques  autres  peintres  du  xve  siècle 
qui  peignirent  avec  succès,  avec  conviction 
des  sujets  reliyieux  :  Taddeo  di  Burtolo  et 
Ansano  di  Pietro,  de  Sienne;  Lorenzo  Bicci, 
qui  travailla  a  Florence;  Jacopo  Aranzi,  dont 
on  voit  d'admirables  fresques  à  Padoue; 
Lippo  Dalinasio,  qui  ne  voulait  jamais  pein- 
dre que  des  images  de  la  Vierge  et  n'y  met- 
tait jamais  la  main  sans  s'y  être  préparé  la 
veille  par  un  jeûne  austère;  Francesco  Fran- 
cia,  l'astre  rayonnant  de  la  primitive  école 
bolonaise;  Lorenzo  Costa  et  Mazzolini,  de 
Ferrare  ;  les  Vivarini,  Giovanni  Bellini,  Marco 
Basaïti,  Cima  da  Conegliano  et  Curpaccio, 
qui  illustrèrent  l'école  de  Venise;  Boccacio 
Uoccacini,  qui  fut  à  Crémone  le  digne  repré- 
sentant de  l'école  péru^inesque  ;  Luca  Signo- 
relli,  qui  termina  a  Orvieto  un  Jugement  der- 
nier commencé  par  Fra  Angelico  et  Be- 
nozzo, etc.  Ces  divers  maîtres  firent  plus  ou 
moins  prédominer  dans  leurs  œuvres  l'élé- 
ment mystique.  D'autres  grands  peintres  de 
la  même  période  s'inspirèrent  davantage  de 
la  nature,  de  la  réalité  pour  la  composition 
de  leurs  tableaux  religieux  et  firent  ainsi  tes 
'  premiers  pas  dans  une  voie  où  l'idéal  chrétien 
devait  périr.  On  trouve  des  symptômes  mani- 
festes de  cette  transformation  profane  chez 
Paolo  Uccello,  qui  ne  voyait  dans  la  peinture 
d'autre  beauté  que  la  perspective  et  à  qui  les 
Médicis  lirent  peindre  des  animaux  dans  leurs 
palais.  Masolino  da  Panicale  et  Mas&ecio  exé- 
cutèrent dans  une  ehapelle  de  la  Madonna- 
del-Carmine,  à  Florence,  d'admirables  fres- 
ques où  triomphe  un  naturalisme  savant  et 
fier.  Le  moine  Filippo  Lippi,  le  plus  ardent 
imitateur  de  Masaccio,  ne  craignit  pas  de 
prendre  sa  maltresse  pour  modèle  de  ses  Vter- 
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ges.  Trois  autres  peintres  florentins,  Cosiroo 
Roselli,  Botticelli  et  Domenico  Ghirlandajo, 
ont  laissé  à  la  chapelle  Sixtine  et  dans  divers 
édifices  de  leur  ville  natale  des  peintures  em- 
preintes d'une  certaine  élévation  religieuse; 
mais  ils  ne  négligèrent  ni  l'étude  des  œuvres 
de  l'antiquité  ni  l'observation  directe  de  la 
nature,  et  ils  n'ont  pas  craint  d'altérer  le  ca- 
ractère des  scènes  sacrées  en  donnant  à  leurs 
personnages  les  traits  de  leurs  amis  ou  de 
leurs  protecteurs.  Antonio  Pollaiuolo  contri- 
bua, à  son  tour,  à  la  décadence  de  l'art  chré- 
tien en  introduisant  dans  la  peinture  l'élément 
des  études  anatomiques.  Cet  élément  nou- 
veau, l'application  des  lois  rigoureuses  de  la 
fierspective,  une  meilleure  combinaison  de 
a  lumière  et  des  ombres,  la  vérité  et  la  fraî- 
cheur des  paysages  ajoutaient  assurément  à 
l'illusion  et  au  charme  de  la  peinture,  mais 
ne  pouvaient  qu'amoindrir  l'impression  reli- 
gieuse. Certains  sujets  traditionnels  et  mysti- 
ques, tels  que  le  Couronnement  de  la  Vierge, 
incompatibles  avec  le  nouveau  développe- 
ment, tombèrent  en  désuétude  et  finirent  par 
disparaître  du  répertoire  de  l'art.  Le  natura- 
lisme ne  pouvait  protiter  qu'au  genre  histo- 
rique ;  aussi  les  livres  de  1  Ancien  Testament 
furent  exploités  plus  volontiers  que  l'Evan- 
gile, et  bientôt  l'histoire  de  la  Grèce  et  de 
Rome  le  fut  préférablementà, l'histoire  sainte. 
«  Les  inspirations  païennes,  dit  M.  Rio,  ve- 
naient à  l'art  de  deux  côtés  a  la  fois  :  des 
ruines  majestueuses  de  l'antique  Rome  et  de 
la  cour  des  Médicis.  Le  paganisme  des  Mé- 
dicis était  né  de  la  corruption  des  mœurs  au- 
tant que  des  progrès  de  I  érudition...  Que  de- 
mandait Laurent  de  Médicis  aux  premiers 
artistes  de  Florence  quand  il  voulait  exercer 
'à  leur  égard  ce  patronage  si  éclairé  dont  il 
est  fait  tant  de  bruit  dans  l'histoire?  A  Pol- 
laiuolo, il  demandait  les  Douze  travaux  d'Her- 
cule; li  Ghirlandajo,  l'histoire  si  édifiante  des 
malheurs  de  Vulcain  ;  à  Luca  Signorelli,  des 
dieux  et  des  déesses  avec  tous  les  charmes 
de  la  nudité,  et,  par  compensation,  une  chaste 
Pallas  à  Botticelli,  qui,  malgré  la  pureté  na- 
turelle de  son  imagination,  fut  en  outre  obligé 
de  peindre  une  Vénus  pour  Côme  de  Médicis 
et  de  répéter  plusieurs  fois  le  même  sujet 
avec  des  variantes  suggérées  par  san  savant 
protecteur.  »  Les  ducs,Tes  papes  et  les  cardi- 
naux de  la  famille  des  Médicis  ne  furent  pas 
les  seuls  à  demander  aux  artistes  des  compo- 
sitions profanes,  des  nudités  païennes  ;  le 
goût  de  ce  genre  de  sujets  devint  bientôt  gé- 
néral, et  il  nous  suffira  de  constater  que  les 
gens  d'Eglise  en  furent  particulièrement  at- 
teints. 

Ce  fut  pour  un  prince  du  sacré  collège,  pour 
le  cardinal  Bibbiena,  que  Raphaël  composa 
.ses  plus  voluptueuses  figures,  et  ce  fut  au  Va- 
tican même,  dans  lu  chambre  de  bain  de  ce 
prélat,  qu'il  les  exécuta.  Les  modernes  zéla- 
teurs de  l'art  chrétien  ne  peuvent  pardonner 
à  Sanzio  d'être  tombé  dans  les  impuretés  du 
paganisme,  après  avoir  donné  des  marques  si 
délicates  et  si  exquises  de  son  intelligence  de 
l'idéal  catholique.  «  Il  est  certain,  dit  Monta- 
lembert,  que  nul  n'a  réuni  .à  un  aussi  haut 
point  que  RaphuBl  toutes  les  qualités  les  plus 
variées  pendant  les  premières  années  de  sa 
carrière;  mais  c'est  justement  parce  qu'il  a 
•le  mieux  conçu  et  le  mieux  pratiqué  la  sainte 
et  vraie  beauté  qu'il  est  plus  coupable  d'y 
uvoir  plus  tard  volontairement  dérogé.  Quoi- 
que les  tableaux  de  sa  première  manière 
soient  les  plus  beaux  du  monde,  on  ne  doit 
pas  dire  qu  il  a  été  le  plus  grand  des  peintres, 
pas  plus  qu'on  ne  pourrait  dire  qu  Adam  a 
été  le  plus  saint  des  hommes  parce  qu'il  a  été 
sans  péché  dans  le  paradis.  »  Le  Sposalizio 
et  la  Dispute  du  saint  sacrement  sont  regar- 
dés comme  les  deux  termes  extrêmes  du  gé- 
nie chrétien  de  Raphaël  et  comptent,  en  ef- 
fet, parmi  les  plus  merveilleuses  productions 
de  la  peinture;  les  ouvrages  de  sa  seconde 
manière,  la  Transfiguration,  par-exempte,  ne 
respirent  pas  la  même  foi  naïve  :  la  composi- 
tion en  est  plus  savante,  plus  importante 
peut-être,  mais  elle  touche  moins. 

Michel-Ange  ne  pouvait  trouver  grâce  de- 
vant  les  enthousiastes  de  l'école  mystique  ; 
le  fougueux  naturaliste  qui  ne  trouva  rien  de 
mieux  que  de  représenter  des  saints  et  même 
des  saintes  dans  un  état  de  nudité  complète 
parmi  les  élus  de  son  Jugement  dernier,  et  qui 
donna  au  Christ  de  cette  même  composition 
l'attitude  et  le  geste  d'un  Jupiter  tonnant, 
n'a  assurément  rien  de  la  candeur  et  de  l'onc- 
tion du  tendre  Angelico.  Si  Léonard  de  Vinci 
a.  su  exprimer,  dans  plusieurs  des  figures  de 
la  Cène,  des  caractères  d'une  noblesse,  d'une 
grandeur  et  d'une  poésie  merveilleuses,  si 
ses  Madones  ont' une  grâce  délicieuse,  on  ne 
peut  nier  que  l'imitation  de  la  nature  ne  perce 
dans  tous  les  ouvrages  de  ce  maître  et  qu'ils 
ne  donnent  avant  tout  l'impression  de  la 
beauté  humaine.  Le  Corrége,  dans  ses  figu- 
res de  Vierges  et  de  saintes,  a  des  grâces, 
des  mollesses  toutes  païennes.  Fra  Bartolom- 
meo  a  une  sérénité  et  une  pureté  de  style  qui 
en  font  un  maître  à  part.'Andrea  del  Sarto  a 
trouvé  parfois  des  inspirations  bien  chrétien- 
nes, mais  souvent  aussi  il  s'est  abandonné  au 
courant  matérialiste,  par  exemple  lorsqu'il 
prenait  sa  femme,  la  volage  Lucrezia,  pour 
typa  de  ses  Madones.  Le  Titien  et  le  Gior- 
gione  font  moins  penser  au  ciel  qu'aux  splen- 
deurs de  la  terre.  Le  Véronôse  a  fait  asseoir 
le  Grand  Turc  à  la  table  du  Christ;  après  une 
pareille  irrévérence,  il  n'y  a  plus  qu'à  tirer 
l'échelle...  L'art  chrétien  est  mort.  Prendra- 


t-on  pour  des  œuvres  catholiques  ces  Ptetà 
sinistres  et  mélodramatiques,  des  Carrache,  ' 
du  Caravage,  de  SchTdone,  de  Ribe'ra?  ces 
Martyres,  où  l'école  bolonaise  et  l'école  es- 
pagnole n'ont  vu  que  des  occasions  de  mou- 
vements violents,  des  prétexies  à  montrer 
leur  science  de  l'anatomie?  ces  Vierges  mi- 
«audières  et  ces  Christs  bellâtres  du  Baro- 
che,  de  Sassoferrato ,  de  Carlo  Dolci?  ces  • 
Madeleines  si  bien  portantes  et  si  décolletées 
de  l'Albane  et  du  Guide?  Quelques  peintres 
de  cette  période  de  décadence,,  le  Guerchin, 
par  exemple,  dans  sa  Communion  de  saint  Jé- 
rôme, et  le  Guide  lui-même,  dans  sa  Motionna 
délia  Pietà,  de  la  pinacothèque  de  Bologne, 
ont  réussi,  malgré  leur  profond  naturalisme, 
à  donner  ù  leurs  figures  des  expressions  éle- 
vées et  un  caractère  religieux;  mais,  outre 
que  de  pareils  ouvrages  nous  sont  rarement 
offerts  par  l'école  italienne  à  partir  du  xvto  siè- 
cle, on  peut  dire  que  la  préoccupation  de  la  " 
forme  matérielle  sy  fait  sentir  aussi  vive- 
ment au  moins  que  la  préoccupation  du  sen- 
timent interne  et  de  Vidée.  L'art  religieux  ■ 
avait  décliné  peu  à  peu  en  des  voies  nou- 
velles; à  l'idéal  chrétien,  placé  au-dessus  de 
—la  sphère  des  sens,  s'était  substitué  l'idéal 
antique  de  la  forme.  «  Des  hauteurs  du  spiri- 
tualisme, dit  Lamennais,  à  travers  des  ré- 
fions  élevées  encore,  par  une  pente  semée 
'aspects  ravissants,  on  était  descendu  vers 
les  lieux  bas  où  l'horizon  se  rétrécit  et  où 
l'art  se  perd.  » 
En  Espagne,  la  peinture  religieuse  offrit  la 

Îjlupare  des  caractères  de  la'décadenoe  ita- 
ienne.  Elle  se  distingua,  toutefois,  par  l'é- 
nergie avec  laquelle  elle  rendit  les  types  ascé- 
tiques et  les  vertus  monacales,  l'exaltation 
enthousiaste,  l'ardeur  entraînante  de  l'amour 
divin,  l'extase  de  là  contemplation,  les  rudes 
combats  de  la  pénitence.  Zurbaran  et  Ribera 
lui-même  ont  produit  en  ce  genre  dés  œuvres 
étonnantes.  L'école  espagnole  s'est  particu- 
lièrement complu  à  peindre,  avec  une  fidé- 
lité hideuse,  les  plus  atroces  détails  du  sup- 
plice des  martyrs.  Murillo  a  trouvé  des  ac- 
cents vraiment  poétiques  et  religieux  dans 
quelques-unes  de  ses  compositions,  de  celles 
qui  appartiennent  à  ce  qu'on  est  convenu 
d'appeler  son  genre  vaporeux  et  son  genre 
chaud;  mais  c'est  moins  pur  le  caractère  des 
figures  que  par  le  prestige  d'une  lumière  vrai- 
ment céleste  qu'il  frappe  et  émeut. 

Si,  de  l'Espagne,  nou3  passons  dans  les 
Pays-Bas  et  en  Allemagne,  nous  y  voyons  la 
peinture  religieuse  s'astreignant  dès  l'origine 
à  l'imitation  de  la  réalité.  A  dire  vrai,  les 
maîtres  primitifs  apportent  à  cette  imitation 
tant  de  naïveté  et  de  délicatesse ,  ils  expri- 
ment si  ingénument  ce  qu'ils  sentent,  qu'on  ne 
peut  se  défendre,  en  contemplant  leurs  œu- 
vres, d'une  douce  émotion.  Quelques  vieux 
maîtres  de  l'école  de  Cologne  ont  même  at- 
teint parfois  à  un  certain  idéal  reliyieux.  Il 
y  a  une  poésie  charmante  dans  la  plupart  des 
compositions  de  Memling  :  la  célèbre  Châsse 
de  Sainte  Ursule  offre  des  types  d'une  délica- 
tesse, d'une  grâce,  d'une  candeur  qui  n'ont 
rien  d'humain.  Mais,  en  général,  les  peintres 
des  écoles  du  Nord  sont  des  réalistes  qui  n'en- 
tendent absolument  rien  au  vague  idéal  du 
mysticisme  catholique.  Albert  'Durer  a  su 
donner  des  attitudes  majestueuses  et  des  phy- 
sionomies sévères  à  ses  Apàtres  de  la  galerie 
de  Munich;  il  y  a  de  la  grandeur  et  de  la 
pompe  dans  son  Adoration  de  la  Trinité, 
du  Belvédère  de  Vienne  ;  mais  ces  œuvres 
font  penser  bien  plus  à  la  science  de  l'artiste 
qu'au  sujet  représenté.  L'école  flamande 
compta  au  xvme  siècle  des  peintres  religieux, 
Rubans,  Van  Dyck,  Crayer,  Leghers,  qui  ne 
laissèrent  pas  d'avoir  des  inspirations  éle.- 
vées,  mais  chez  qui  le  sentiment  chrétien  est 
dominé,  sinon  étouffé,  par  le  goût  des  puis- 
sants effets  de  couleur  et  des  expressions 
passionnées.  En  Hollande,  Rembrandt  fut, 
seul  ou  presque  seul  de  son  temps,  à.  de- 
mander des  sujets  de  tableaux  à  la  religion  ; 
mais,  ^'inspirant  d'un  sentiment  tout  hu- 
main ,  s'affranchissant  des  prescriptions  et 
des  conventions  de  l'orthodoxie  catholique, 
ce  maître  fit  des  saintes  Ecritures  les  tra- 
ductions les  plus  libres,  les  plus  origina- 
les, les  plus  saisissantes.  «Rembrandt  se 
place  eu  dehors  de  toute  tradition,  a  dit  G. 
Planche  ;  il  supprime,  ajoute,  invente,  comme 
il  lui  plaît,  tels  et  tels  personnages",  prête  à 
ceux-ci  des  attitudes,  à  ceux-là  des  costumes 
souvent  grotesques,  toujours  de  fantaisie.  Lo 
spectateur  est  dérouté.  Qu'a-t-it  devant  les 
yeux?  Ce  petit  homme  souffreteux,  d'un  type 
si  misérable,  d'une  expression  si  basse ,  est- 
ce  donc  le  divin  Sauveur?  Ces  rustres,  ees 
bohémiens  déguenillés ,  sont-ce  les  saints 
apôtres?  Et  faut-il  voir  le  groupe  des  saintes 
femmes  dans  ces  disgracieuses  commères? 
Ne  vous  rebutez  pas  :  sous  ces  travestisse- 
ments, il  y  a  je  ne  sais  quoi  de  touchant,  de 
profond,  d'onctueux  et  de  tendre?  Que  ce 
Samaritain  est  charitable  1  Que  cet  enfant 
prodigue  est  repentant l  Que  ce  père  lui  ou- 
vre bien  son  cœurl  Que  de  compassion,  que 
de  larmes  dans  ces  gestes,  dans  ces  mouve- 
ments I...  Dirons-nous  pour  cela  de  Rem- 
brandt, comme  quelques-uns  de  ses  admira- 
teurs, qu'aucun  peintre  avant  lui  n'avait 
compris  le  christianisme,  qu'il  l'exprime  et  le 
sent  mieux  que  tous  les  grands  maîtres  de  la 
catholique  Italie,  que  seul  il  a  trouvé  le 
Christ  véritable,  le  Christ  des  humbles  mi- 
sères? A  quoi  bon  comparer?  Notre  enthou- 
siasme est  plus  modeste.  Sans  détrôner  per- 
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•sonne ,  nous  laissons  &  chacun  sa  part.  -  Celle 
,  de  Rembrandt  est  immense.  Pour, peu  qu'on 
vpénètre  au  delà  de  cette  ccorce  inculte,  pres- 
que difforme,  qui  trop  souvent. nous  cache 
•ses  pensées , .  on  découvre  en  lui  la  ptiis- 
.sance  et  parfois  les  éclairs  d'un  Shafcspenre. 
Si,  dans  les  sujets  religieux,  il  trouble  nos 
habitudes,  s'il  déconcerte  nos  souvenirs  en 
.  s'abaissant  au  trivial,  que  de  fois  il  s'élance 
et  nous  entraîne  au  pathétique!  Seulement, 
c'est  toujours  son  grand  moyen  d'effet, c'est- 
à-dire  la  lumière,  qui  produit  chez  lui  l'ex- 
pression. Prenez  ses  Descentes  de  Croix,  ses 
Résurrections  de  Lazare,  ses  l)isciptes_d'Em- 
mnùs,  son  Abraham  averti  par  l'ange  et  tant 
d'autres  chefs-d'œuvre;  supprimez-en  par  la 
pensée  les  combinaisons  lumineuses,  ces  clar- 
tés presque  inexplicables  qui,  au  milieu  d'un 
•  fond  obscur,  vont  frapper  certains  visages  ou 
certains  points,  du  tableau;  n'en  conservez 
que  ce  qu'il  faut  pour  éclairer  la  scène,  à. peu 
près  comme  en  plein  midi  par  un  jour  ordi- 
naire; que  vous  restera-t-il?  Le  plus  terne  et 
'  le  moins  .émouvant  des  spectacles.  Le  prin- 
cipal agent  de  l'émotion  est  donc  ici  un  cer- 
tain luxe  combiné  d'obscurité  et  de  lumière. 
Voilà  pourquoi  Rembrandt  ne  pouvait  se  pas- 
ser .de  sujets  religieux,  et  pourquoi  son,  in- 
stinct l'y  ramenait  sans  cesse.  Eux  seuls  lui 
fournissaient  un  prétexte  plausible  à  ces  il|u-  . 
minutions  magiques  sans  lesquelles  il.  per- 
dait une  partie  de  sa  puissance.  »  S'il  est 
vrai  que  les  scènes  évangéliques  ou  bibliques 
étaient  avant  tout  pour  Rembrandt  des  thè- 
mes à  effets  lumineux,  on  ne  saurait  mécon- 
naître qu'il  y  eut  chez  ce  grand  peintre  un 
profond  sentiment  des  passions  et  des  misères 
humaines, 

L'école  française  s'est  constamment  mo- 
delée sur  l'école  italienne  pour  la  peinture 
des  sujets  religieux.  Poussin  et  Le  Sueur 
méritent  d'être  cités  hors  ligne,  l'un  pour  la 
profondeur  de  ses  pensées  et  la,  noblesse  de 
Bes  types,  l'antre  pour  la  tendresse  et  la  pu- 
reté de  ses  inspirations.  Les  Sept  sacrements 
du  premier  et  la  Vie  de  saint  Bruno  du  se- 
cond sont  des  oeuvres  que  l'idéalisme  catho- 
lique ne  peut  qu'approuver.  Au  xviu°  siècle, 
la  peinture  religieuse  était  tombée  en  Franco 
au  dernier  degré  de  l'afféterie;  des  scènes 
gracieuses  de  l'Evangile  ou  de  l'hagiographie 
étaient  traitées. du  même  pinceau  que  les  fa- 
bles du  pagauisme;  les  sujets  qui  exigeaient 
de  la  vigueur,  de  la  passion,  n'inspiraient  que 
de  plats  mélodrame j.  Diderot,  qui  avait  du 
goût  pour  le  dramatique,  écrivait  :  a  Qu'on 
nie  dise  que  notre  mythologie  prête  moins  à 
la  peinture,  que  celle  des  anciens!  Peut-être 
la  Fable  offre-trelle  plus  de  sujets  doux  et 
agréables;  peut-être  n'avons-nous  rien  à.  com- 
parer en  ce  genre  au  Jugement  de  Paris; 
mais  le  sang  que  la  croix  a  fait  couler  de 
tous  côtés  est  bien  d'une  autre  ressource  pour 
le  pinceau  tragique.  Il  y  a,  sans  doute,  de  la 
sublimité  dans  une  tête  de  Jupiter;  il  n  fallu 
du  génie  pour  trouver  le  caractère  d'une  Eu- 
raénide,  tel  que  les  anciens  nous  l'ont  laissé  ; 
mais  qu'est-ce  que  ces  figures  isolées ,  en 
comparaison  de  ces  scènes  où  il  s'agit  de 
montrer  l'aliénation  d'esprit  ou  la  fermeté 
religieuse,  l'atrocité  de  l'intolérance,  un  au- 
tel fumant  d'encens  devant  une  idole,  un 
prêtre  aiguisant  froidement  ses  couteaux,  un 
préteur  faisant  déchirer  de  sang-froid  son 
semblable,  à  coups  de  fouet;  un  fou  s'offrant 
aveejoieàtous  les  tourments  qu'on  lui  montre 
et  déliant  ses  bourreaux;  un  peuple  effrayé, 
des  enfants  qui  détournent  la  vue  et  se  ren- 
versent sur  le  sein  de  leurs  inères;  des  lic- 
teurs écartant  la  foule;  eu  un  mot,  tous  les 
incidents- de  ces  sortes  de  spectacles?  Les 
crimes  que  la  folie,  au  nom  du  Christ,  a 
commis  et  fait  commettre  sont  autant  de 
grands  drames  et  d'une  bien  autre  difficulté 
que  la  descente  d'Orphée  aux  enfers,  les 
charmes  de  l'Elysée,  les  supplices  du  Ténare 

et  les  délices  du  Paphos Sans  contredit , 

j'aime  mieux  voir  la  croupe,  la  gorge  et  les 
beaux  bras  de  Vénus  que  le  triangle  mystér- 
ieux ;  mais  où  est  là-dedans  le  sujet  tragi- 
que que  je  cherche?...»  La  foule  raisonnait 
comme  Diderot;  elle  voulait  être  amusée, 
remuée,  passionnée,  mais  elle  ne  s'inquiétait 
plus  des  idées  religieuses. 

Il  y  a  quelques  années,  des  hommes  de  con- 
viction et  de  talent,  à  la  tête  desquels  s'é- 
taient  placés  Overbeck,  Ary  Schefier,  Orsel, 
Flandnn ,  ont  tenté  de  ressusciter  l'idéal 
chrétien  du  moyen  âge  ;  tous  leurs  efforts  de- 
vaient échouer  devant  la  profonde  indiffé- 
rence de  la  société  actuelle  pour  les  mythes 
et  les  symboles  dont  elle  ne  possède  plus 
le  sens.  L'imitation  des  vieux  maîtres  du 
xivc  siècle  et  du  xve  siècle  ne  saurait  abou- 
tir, malgré  tout  le  talent  de  ceux  qui  peuvent 
s'y  adonner,  qu'à  des  pastiches  froids  et  vir 
des.  L'humanité  infatigable  n'a  pas  plus  con- 
senti à  s'immobiliser  dans  le  christianisme 
mystique  que  dans  le  sensualisme,  païen. 
«L'histoire,  dit  Thoré  (Salon  do.  1844),  n'est 
qu'une  procession  aventureuse  et  opiniâtre, 
qui  marche  sans  repos  vers  des.  horizons  in- 
connus, tournant  parfois  la  tête  vers  ce  qui 
n'est  plus  qu'un  souvenir ,  mais  éternellement 
amoureuse  de  ce  qui  n'est  encore  qu'une  es* 
pérance.  •  Un  peintre  ne  doit  pas  plus  son- 
ger à  faire  rétrograder  -l'art  qu'à  redevenir 
enfant.  La  foi,  l'innocence  ne  se  retrouvent 
pas  comme  des  traditions  perdues.  Le  charme 
de  l'ignorance  naïve  n'existe  plus  dans  l'igno- 
rance volontaire  et  prétentieuse.  La  nature 
doit  être  consultée  avant  tout,  et  ('unique  lu- 
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terprétation  raisonnable  qu'elle  puisse  rece- 
voir da  nous  est  celle  que  nous  dictent  les 
idées  de  notre  temps,  l'état  de  notre  civili- 
sation. Nous  refaire  moines  quand  il  n'y  a 
plus  de  cloîtres,  croyants  quand  la  raison  do> 
mine,  aveugles  quand  la  science  nous  a  ou- 
vert les  yeux,  c'est  là  une  entreprise  absurde, 
une  tendance  fatale.  Le  passé  nous  manque 
et  nous  manquera  toujours;  l'avenir,  au  con- 
traire, nous  tend  les  bras.  Un  doute  puéril, 
des  craintes  chimériques  ne  doivent  pas  nous 
empêcher  de  voguer  vers  le  progrès  inconnu. 

—  II.  Sculpture.  La  sculpture  religieuse 
a  parcouru  à  peu  près  les  mêmes  phases 
de  progrès  et  de  décadence  que  la  pein- 
ture religieuse.  Elle  a  servi  aux  civilisations 
antiques  de  l'Orient  à  donner  une  forma 
sensible  à  leurs  conceptions  théogoniques 
et  cosmiques  et  s'est  placée,  par  suite,  eu 
dehors  de  la  réalité  humaine  ei  vivante, 
Lamennais  a  constaté  ce  caractère  superna- 
turel :  •  Dans  l'Asie  orientale ,  où ,  par  une 
conséquence  nécessaire  de  la  doctrine  pan- 
théistique  des  émanations  divines  et  de  leurs 
avatars, les  phénomènes  du  monde  extérieur, 
ombres  flottantes,  mais  trompeuses  et  insai- 
sissables, se  résolvaient  dans  certaines  puis- 
sances, certaines  énergies  idéales,  qui  se  ré- 
solvaient elles-mêmes  dans  l'unité  de  la  sub- 
stance absolue  ;  en  ces  régions  et  sous  l'empire 
de  ces  antiques  croyances,  l'art  se  réduisait 
forcément  à  des  symboles  connus.  Un  seul  être 
et,  dans  cet  être  universel,  éternel,  des  fan- 
tômes sans  réalité,  des  visions  fugitives  ;  où 
trouver  la  des  types  à  reproduire,  des  modèles 
que  l'artiste  pût  revêtir  d'un  corps?  Que  pou- 
vait créer  l'homme  quand  Dieu  lui-même  n'a- 
vait rien  créé,  était  impuissant  à  rien  créer? 
quand  la  création  apparente,  prestige  léger, 
s'évanouissait  comme  un  vain  songe  ?  L  art, 
c'est  la  reproduction  extérieure  de  la  forme. 
Or,  de  quelle  forme  typique,  essentielle,  im- 
muable, auraient  pu  être  doués  les  êtres  finis, 
pures  illusions,  spectres  fantastiques  de  ce 
qui  n'est  ni  ne  peut  être?  D'une  autre  part, 
1  Etre  infini,  rigoureusement  un,  n'a  point  de 
forme  qui  puisse  être  reproduite  extérieure- 
ment. Dès  lors,  pour  exprimer  ce  que  la  pen- 
sée concevait  en  lui,  ses  secrètes  puissances 
et  leurs  manifestations  internes,  il  fallait  que 
l'art  se  fit  une  langue  emblématique,  arbi- 
traire. Do  là  ces  statues  monstrueuses,  à 
plusieurs  têtes,  à  plusieurs  corps,  dont  tes 
membres  s'entrelacent  et  se  tordent  comme 
les  racines  d'unp  énorme  tronc  et  où  se  com- 
binent les  formes  des  animaux  et  celles  de 
l'homme,  images  symboliques  de  l'unité  et  de 
l'identité  radicale  du  créateur  et  de  la  créa- 
■  tion,  »  Parmi  ces  images  monstrueuses  offer- 
tes à  l'admiration  des  hommes,  il  nous  suffira 
de  citer  les  divinités  ailées  de  l'Assyrie,  les 
dieux  &  plusieurs  têtes  et  à  plusieurs  bras  et 
les  déesses  à  tête  de  truie  et  'd'éléphant  de 
l'Inde,  les  sphinx  et  l'innombrable  variété  de 
figures  humaines  à  têtes  d'animaux  de  l'E- 
gypte, les  chimères,  les  centaures,  les  né- 
réides, les  satyres  de  la  Grèce.  Ces  bizarres 
simulacres  étaient  plutôt  des  symboles,  des 
hiéroglyphes,  que  des  œuvres  d  art.  Destinés 
à  rappeler  le  dogme  mystique,  ils  appartien- 
nent, par  leur  origine  et  leur  caractère,  à 
l'époque  sacerdotale,  à  cette  époque  où ,  la 
science,  le  pouvoir,  le  gouvernement,  la  di- 
rection des  choses  religieuses  et  civiles  étant 
concentrés  dans  les  collèges  des  prêtres,  la 
société  entière  émanait  du  temple. 

Il  était  réservé  aux  Grecs  de  dégager  l'art 
de  ces  entraves  sacrées;  ils  ne  retinrent  de 
l'antique  symbolisme  que  ce  qui  était  néces- 
saire aux  convenances  du  culte  ;  et,  s'ils 
continuèrent  à  reproduire  certaines  figures 
monstrueuses,  ils  surent  en  varier  les  for- 
mes avec  un  goût  particulier  et  leur  impri- 
mèrent une  sorte  d  élégance  et  d'harmonie. 
Au  reste,  ce  peuple  actif,  passionné,  enthou- 
siaste'de  l'indépendance,  dominé  par  les  vi- 
ves impressions  des  sens,  ne  pouvait  s'enfer- 
mer dans  le  mysticisme  et  se  complaire  dans 
de  vagues  idéalités;  il  se  tourna  vers  la  vie, 
vers  la  réalité  et,  sous  la  forme  humaine, 
ravissante  de  grandeur,  de  grâce,  d'harmo- 
nie, il  sut  voir  la  perfection  ;  sous  la  créa- 
ture, il  sut  voir  le  créateur.  ■  Au  lieu,  dit 
encore  Lamennais,  au  lieu  de  remonter,  à 
travers  le  monde  phénoménal,  jusqu'à  la 
conception  abstraite  des  forces  fatales  qui  le 
régissent  et,  au  delà  encore,  à  la  cause  une 
et  absolue  dont  elles  émanent,  et  de  se  fixer 
immuablement  dans  cette  contemplation,  les 
Grecs,  épris  de  ce  qui  frappe  le  regard,  sui- 
virent l'évolution  des  phénomènes,  la  géné- 
ration des  formes  extérieures  jusqu'au  der- 
nier terme  de  cette  magnifique  série,  et  ce 
dernier  terme,  l'homme  en  un  mot,  leur  of- 
frant le  modèle  le  plus  accompli  de  la  beauté 
sensible  et  la  plus  haute  puissance  de  la  vie, 
ils  incarnèrent  en  lui  l'impérissable  idée  du 
souverain  Etre,  unissant  ainsi  dans  ce  symbole 
vivant  le  fini  et  l'infini,  Dieu,  de  qui  sort  la 
création,  et  la  création  que,  dans  la  sphère 
accessible  à  notre  expérience,  l'homme  ré- 
sume et  couronne.  ■  Admirable  par  l'étude 
de  la  forme  humaine,  par  la  variété  des  atti- 
tudes, la  hardiesse  des  poses,  l'énergie,  la 
vie,  la  sculpture  grecque  s'est  rarement  éle- 
vée à  la  majesté  sereine  des  types  conçus, 
à  de  certaines  époques,  sous  l'influence  di- 
recte du  sentiment  religieux.  Phidias  doit 
être  considéré  néanmoins  comme  ayant  at- 
teint à  la  sublimité,  si  l'on  en  juge  d'après 
les  descriptions  et  les  éloges  que  les  auteurs 
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anciens  ont  faits  de  quelques-uns  de  ses  ou- 
vrages. Suivant  Quintilien,  son  Jupiter  Olym- 
pien égalait  en  majesté  le  dieu  lui-même 
[majestas  operis  deum  adxquavit).  La  pose 
de  la  figure,  ses  proportions  colossales,  la 
richesse  de  l'ivoire  et  de  l'or  dont  elle  était 
composée,  le  mérite  de  l'exécution,  tout  pa- 
raissait aux  Grecs  prodigieux  et  presque 
divin  dans  ce  chef-d'œuvre.  Phidias  avait 
senti  combien,  dans  les  monuments  qui  doi- 
vent parler  aux  yeux  pour  impressionner 
l'âme,  il  importe  d  étonner,  de  frapper,  d'ef- 
frayer eu  quelque  sorte  l'imagination.  On 
raconte  qu'il  avait  conçu  son  Jupiter  d'après 
ces  vers  d'Homère  :  •  Il  abaissa  ses  sourcils 
en  signe  d'approbation  ;  sa  chevelure  s'agita 
sur  sa  tête  immortelle;  le  vaste  Olympe  en 
trembla  t  »  L'image  répondit  à  une  si  auda- 
cieuse pensée.  D  une  taille  de  quarante-cinq 
pieds  au  moins,  assis  sur  un  trône  élevé,  le 
front  orné  d'une  couronne  d'olivier,  tenant 
son  sceptre  d'une  main,  portant  une  "Victoire 
sur  l'autre,  l'Immortel  semblait  dicter  ses 
décrets  à  la  terre.  Autant  le  colosse  produi- 
sait de  surprise  par  la  vérité  de  l'attitude, 
autant  il  imprimait  de  respect  par  la  vérité, 
de  l'expression.  Immense  au  premier  aspect, 
suivant  Cicéron,  pius  on  le  considérait,  plus 
il  semblait  grandir.  La  statuaire  grecque  n'a 
pas  produit  beaucoup  d'ouvrages  de  cette 
sublimité;  mais  il  est  juste  de  reconnaître 
qu'aux  belles  époques  elle  a  su,  malgré  son 
culte  un  peu  exclusif  de  la  forme,  éviter 
l'écueil  d'un  sensualisme  grossier  et  revêtir 
la  splendide  nudité  de  ses  dieux  d'un  voile 
de  pudeur.  Ce  fut  seulement  lorsque  la  so- 
ciété païenne  eut  commencé  à  s'abîmer  dans 
lu  corruption  la  plus  dégradante,  que  la  sta- 
tuaire ne  vit  plus  et  ne  rendit  plus  que  les 
côtés  sensuels  de  la  beauté  humaine. 

Le  christianisme  a  enfanté  en  sculpture, 
comme  en  peinture,  un  art  d'un  caractère  à 
la  fois  profond  et  naïf,  d'un  sentiment  vrai- 
ment religieux  et  en  même  temps  véritable- 
ment humain.  Nous  ne  dirons  rien  des  pre- 
miers essais  de  la  sculpture  chrétienne.  Les 
sarcophages  retirés  des  catacombes  sont  sur- 
tout intéressants  au  point  de  vue  de  l'icono- 
graphie de  la  nouvelle  religion  ;  quelques-uns 
offrent  des  figures  d'une  exécution  remar- 
quable ;  mais,  sauf  certains  caractères  em- 
blématiques, rien  n'y  révèle  un  idéal  parti- 
culier. Il  est  même  à  remarquer  que  les 
sculptures  se  détachent  beaucoup  moins  vite  ' 
que  la  peinture  des  types,  des  formes  et  des 
compositions  de  l'art  ancien..  Eu  revanche, 
quand  l'Eglise  eut  inspiré  des  règles,  des 
prescriptions  inflexibles  pour  la  représenta- 
tion des  sujets  religieux,  les  sculpteurs  s'y 
conformèrent  plus  étroitement  que  les  pein- 
tres. Les  Byzantins,  successeurs  bien  dégé- 
nérés des  Grecs,  reproduisirent,  avec  une 
servilité  et  une  monotonie  désespérantes,  les 
sujets  tracés  par  les  évêques  et  les  docteurs, 
et  l'influence  de  cette  école  s'étendit  sur 
toute  l'Europe,  Au  xae  siècle,  la  statuaire 
commence  à  se  dépouiller  des  bandelettes 
dans  lesquelles  le  hiératisme  byzantin  l'a  enve- 
loppée; elle  interroge  la  nature  et  elle  s'ef- 
force en  même  temps  d'exprimer  un  idéal; 
au  xuie  siècle,  elle  est  revenue  tout  à  fait  à 
la  vie  et  elle  peuple  le  portail  des  cathédra- 
les d'un  monde  de  figures  chastes,  pensives 
et  graves,  qui  n'ont  pas  sans  doute  la  cor- 
rection et  la  pureté  de  formes  recommandées 
par  les  académies,  mais  qui,  indépendam- 
ment de  leur  expression  naïve  et  charmante, 
ont  une  certaine  élégance  et  une  certaine 
beauté  plastique  d'un  caractère  absolument 
original.  C'est  en  France  que  cette  rénova- 
tion de  la  sculpture  religieuse  s'est  fait  d'a- 
bord sentir;  c'est  là,  du  moins  dans  les  mo- 
numents de  l'art  ogival,  qu'elle  a  pris  son  plus 
grand  développement.  On  a  longtemps  affi- 
ché un  dédain  profond  pour  cette  statuaire 
gothique  ;  on  a  dit  et  répété  qu'elle  n'avait 
su  faire  que  des  figures  allongées  et  roides, 
sortes  de  galues  drapées  eti  tuyaux  d'orgue, 
corps  grêles  sans  vie  et  sans  mouvement, 
terminées  par  des  tètes  à  l'expression  ascé- 
tique et  maladive  ;  les  critiques  les  plus  fa- 
vorables ont  cru  les  flatter  en  disant  qu'en 
donnant  à  ces  personnages  des  formes  plus 
sveltes,  plus  aériennes,  elle  aspirait  à  les 
débarrasser  de  la  chair,  à  les  spiritualiser. 
La  vérité  est  que  les  sculpteurs  du  xme  siè- 
cle, ayant  d'autres  idées  et  d'autres  senti- 
ments que  les  Grecs,  ont  cherché,  pour  les 
rendre,  des  moyens  différents  de  ceux  adop- 
tés par  les  artistes  du  temps  de  Périclès  ;  la 
vérité  est  que  leur  esthétique  particulière  leur 
a  suggéré  des  types  et  des  formes  qui  n'ap- 
partiennent qu'a  eux;  la  vérité  est  qu'ils  ont 
créé  des  figures  très-variées  d'expression  et 
d'attitude,  les  unes  d'une  pureté  et  d'une 
grâce  exquises,  comme  celles  de  la  Vierge  et 
des  anges;  les  autres  d'une  tranquillité  ma- 
jestueuse, comme  celles  du  Christ  et  des 
apôtres;  d'autres  farouches  ou  grotesques, 
comme  celles  des  démons  et  des  damnés;  la 
vérité,  enfin,  est  qu'ils  ont  tracé  parfois  des 
compositions  très-mouvementées  et  très-dra- 
matiques et  qu'ils  ont  su  manifester  dans  leurs 
œuvres,  à  coté  d'ua  sentiment  religieux  très- 
sincère,  les  pensées  et  les  aspirations  de  la 
société  civile  au  milieu  de  laquelle  ils  vi- 
vaient. M.  Viollet-le-Duc  a  fait  à  ce  sujet 
des  réflexions  pleines  de  justesse  :  •  Ou  parle 
beaucoup,  lorsqu'il  est  question  des  statuai- 
res du  xiiie  siècle,  de  ce  qu'on  appelle  le 
sentiment  religieux,  et  l'on  est  assez  dis- 
posé à  croire  que  ces  artistes  étaient  des 
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personnages  vivant  dans  les  cloîtres  et  tout 
attachés  aux  plus  étroites  pratiques  religieu- 
ses. Mais  sans  prétendre  que  ces  artistes 
fussent  des  croyants  tièdes,  il  serait  assez 
étrange  cependant  que  ce  sentiment  reli- 
gieux se  fût  manifesté  d'une  manière  tout  à 
fait  remarquable  dans  l'art  de  la  statuaire, 
précisément  au  moment  où  les  arts  ne  furent 
plus  guère  pratiqués  que  par  des  laïques.  11 
ne  serait  pas  moins  étrange  que  l'art  de  la 
statuaire  pendant  tout  le  temps  qu'il  resta 
confiné  dans  les  cloîtres  n'eût  produit  que  des 
œuvres  possédant  certaines  qualités,  entre 
lesquelles  ce  qu'on  peut  appeler  le  sentiment 
religieux  n'apparaît  guère  que  sous  une 
forme  purement  traditionnelle...  Voici  le  vrai. 
Tant  que  les  arts  ne  furent  pratiqués  que 
par  des  moines,  la  tradition  dominait,  et  la 
tradition  n'était  qu'une  inspiration  plus  ou,, 
moins  rapprochée  de  l'art  byzantin.  Sî  les 
moines  apportaient  quelques  progrès  à  cet 
état  de  choses,  ce.  n  était  que  par  une  imi- 
tation plus  exacte  de  la  nature.  La  pen- 
sée était  pour  ainsi  dire  dogmatisée  sous 
certaines  tonnes-,  c'était  un  art  hiératique 
tendant  à  s'émanciper  par  le  côté  purement 
matériel.  Mais,  lorsque  l'art  franchit  les  limi- 
tes du  cloître  pour  entrer  dans  l'atelier  du 
laïque,  celui-ci  s'en  saisit  comme  d'un  moyeu 
d'exprimer  ses  aspirations  longtemps  conte- 
nues, ses  désirs  et  ses  espérances.  L'art, 
dans  la  société  des  villes,  devint,  au  milieu 
d'un  état  politique  très-imparfait,  qu'on  nous 
passe  l'expression,  une  sorte  de  liberté  de  la 
presse,  une  existence  pour  les  intelligences 
toujours  prêtes  à  réagir  contre  les  abus  de 
l'état  féodal.  La  société  vit  dans  l'art  un  re- 
gistre ouvert  où  elle  pouvait  jeter  hardiment 
ses  pensées  sous  le  manteau  de  la  religion. 
Que  cela  fût  réfléchi,  nous  ne  le  prétendons 
pas;  mais  c'était  un  instinct,  l'instinct  qui 
pousse  une  foule  manquant  d'air  vers  une 
porte  ouverte.  Les  évêques,  au  sein  des  vil- 
les du  Nord,  qui  avaient  manifesté  dès  long- 
temps le  besoin  de  s'affranchir  des  pouvoirs 
féodaux,  dans  ce  qu'ils  crurent  être  l'intérêt 
de  leur  domination,  poussèrent  activement 
à  ce  développement  des  arts,  sans  s'aperce- 
voir que  les  urts,  une  fois  entre  les  mains 
des  laïques,  allaient  devenir  un  moyen  d'af- 
franchissement, de  critique  intellectuelle  dont 
ils  ne  seraient  bientôt  plus  les  maîtres.  Si 
l'on  examine  avec  une  attention  profonde 
cette  sculpture  laïque  du  xnic  siècle,  si  ou 
l'étudié  dans  ses  moindres  détails,  on  y  dé- 
couvre bien  autre  chose  que  ce  qu'on  appelle 
le  sentiment  religieux;  ce  qu'on  y  voit,  c'est 
avant  tout  un  sentiment  démocratique  pro- 
noncé dans  la  manière  de  traiter  les  pro- 
grammes donnés,  une  haine  de  l'oppression 
qui  se  fait  jour  partout,  et  ce  qui  est  pjus  wh 
ble  et  ce  qui  en  fait  un  art  digne  de  ce  nom, 
le  dégagement  de  l'intelligence  des  langes 
théocratiques  et  féodaux,  11  ne  faudrait  pas 
croire  que  ces  statuaires  du  XIIIe  siècle  n'ont 
pas  pu,  quand  ils  l'ont  voulu,  exprimer  cette 
sérénité  brillante  et  glorieuse  qui  est  le  pro- 
pre de  la  foi.  Dans  les  cathédrales  de  Paris 
et  de  Reims,  bon  nombre  de  figures  sont  em- 
preintes de  ces  sentiments  de  noble  béatitude 
que  l'imagination  prête  aux  êtres  supérieurs 
à  l'humanité.  » 

En  Italie,  la  sculpture  religieuse  ne  s'af- 
franchit de  l'hiératisme  byzantin  que  pour 
tomber  presque  aussitôt  dans  l'imitation  de 
l'antique.  Nicolas  de  Pise,  que  l'on  regarde 
comme  le  premier  rénovateur  de  cette  bran- 
che de  l'art,  a  été  particulièrement  loué  de 
ce  qu'il  prit  pour  modèles  des  sarcophages 
païens  ;  on  ne  peut  nier  cependant,  en  voyant 
ses  chaires  de  Pise  et  de  Sienne,  son  Juge- 
ment dernier  de  la  cathédrale  d'Orvieto  et 
son  tombeau  de  saint  Dominique  à  Bologne, 
qu'il  n'ait  eu  un  grand  fonds  de  sincérité  et 
de  foi.  Giovanni  Pisano,  son  fils,  Arnolfo, 
son  disciple ,  et  Andréa  Pisano,  élève  de  Gio- 
vanni, surent  aussi  imprimer  à  leurs  œuvres 
un  caractère  véritablement  religieux.  An- 
dréa, surtout,  fut  profondément  imbu  de  l'es- 
prit chrétien  ;  il  fit  pour  la  sculpture  ce  que 
Giotto,  son  illustre  contemporain,  fit  pour  la 
peinture.  En  même  temps  qu'il  lui  donna  une 
expression  plus  vraie,  plus  pathétique  et 
plus  humaine,  il  la  transfigura  par  le  doux 
rayonnement  d'une  simplicité  candide  et 
d'une  grâce  ingénue.  La  porte  de  bronze 
qu'il  modela  pour  le  baptistère  de  Florence 
mériterait  beaucoup  mieux,  à  notre  avis,  que 
celle  qui  fut  exécutée  plus  tard  par  Lorenzo 
Ghiberti,  d'être  ■  la  porte  du  paradis.  »  Gbi- 
berti,  amoureux  du  pittoresque,  fit  sortir  la 
sculpture  religieuse  de  la  simplicité  et  de  la 
sobriété  qui  lui  conviennent.  Donatello,  son 
contemporain  et  son  émule,  entra  dans  la 
voie  du  naturalisme  et  y  fut  suivi  par  Anto- 
nio del  Poliaiuolo,  Andréa  Verrocchio,  Baccio 
Bandinelli,  Michel-Ange  et  la  foule  de  ses 
imitateurs.  La  sculpture  chrétienne,  comme 
la  peinture  chrétienne,  cessa  d'exister  vers 
la  tin  du  xv  siècle.  Depuis,  l'imitation  des 
chefs-d'œuvre  de  l'art  antique  n'a  cessé  de 
prévaloir,  et  là  où  elle  s'est  compliquée  d'un 
sentiment  moderne,  en  Italie  au  xviia  siècle 
et  en  France  au  xvme  siècle,  ce  sentiment  a 
été  le  contraire  du  sentiment  chrétien.  Les 
saints  au  geste  théâtral,  à  l'air  évaporé,  aux 
draperies  ronflantes,  les  Vierges  minaudières, 
le3  anges  affadis,  les  Christs  bellâtres  que 
nous  ont  donnés  les  Bernin,  les  Algarde,  les 
Coustou,  les  Bouchardon,  n'ont  aucun  carac- 
tère religieux.  Au  xvnie  siècle,  époque  de 
mœurs  et  de  religion  faciles,  il  n'est  sorte  de 
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raillerie  dont  on  n'ait  cherché  à  accabler 
la  statuaire  si  sincère  et  si  touchante  du 
moyen  âge;  on  fit  plus,  on  la  mutila,  on  la 
fit  disparaître  tant  qu'on  put.  Dans  un  temps 
comme  celui  de  Louis  XV,  il  n'est  pas  sur- 
prenant que  les  productions  sévères  et  chas- 
tes du  moyen  âge  aient  paru  barbares.  Il  n'y 
a  rien  de  plus  insupportable  pour  des  gens 
qui  ont  perdu  le  respect  de  l'art  que  la  pro- 
testation silencieuse,  mais  cruelle,  persis- 
tante, d'œuvres  se  recommandant  par  les 
qualités  qu'ils  n'ont  plus  eux-mêmes.  Il  était 
donc  naturel  que  les  amateurs  qui  mettaient, 
par  exemple,  le  tombeau  du  maréchal  de 
Saxe  au  niveau  des  plus  belles  productions 
de  l'untiquité,  trouvassent  importunes  les 
sculptures  hardies  du  moyen  âge.  Le  clergé 
lui-même  mit  un  acharnement  particulier  à 
détruire  ces  dénonciateurs  permanents  de 
l'état  d'avilissement  où  tombait  l'art.  C'était, 
dit  M.  Viollet-le-Due,  la  pudeur  instinctive 
de  l'homme  qui,  livré  à  la  débauche,  raille  et 
cherche  à  disperser  la  société  des  honnêtes 
gens.  Les  statues  pensives  et  graves  de  nos 
portails  n'étaient  bonnes  qu'à  envoyer  de 
mauvais  rêves  aux  petits  abbés  de  salon  ou 
à  ces  chanoines  qui,  afin  d'augmenter  leurs 
revenus,  vendaient  les  enceintes  de  leurs 
cathédrales  pour  bâtir  des  échoppes^ 

Une  réaction  s'est  opérée  de  nôtre  temps 
en  faveur  de  la-statuaire  du  moyen  âge;  on 
en  a  reconnu  toute  la  délicatesse,  toute  la 
pureté,  tout  le  charme.  Quelques  tentatives 
ont  même  été  faites  pour  la  ressusciter,  et 
nous  pouvons  citer  parmi  les  plus  heureuses 
celles  de  Bion,  de  Duseigneur,  de  Bonnassieux, 
de  Raymond  Gayrard,  de  Cabuchet;  mais,  en 
général,  les  sculpteurs  de  nos  jours  traitent 
les  sujets  sacrés  avec  la  même  indifférence 
et,  pour  tout  dire,  avec  la  même  ignorance 
qu'ils  traitent  les  sujets  mythologiques;  ils 
prennent  un  modèle,  mâle  ou  femelle,  le  re- 
produisent aussi  correctement  qu'ils  peuvent 
et  l'accompagnent  de  tel  ou  tel  attribut  qui 
constitue  à  lui  seul  le  sujet. 

—  III.  Architecture.  Les  caractères  par- 
ticuliers des  différentes  religions,  si  marqués 
dans  les  sculptures  et  les  peintures  que  ces 
religions  ont  inspirées,  sont  empreints  plus 
fortement  encore  dans  les  édifices  qui  leur 
ont  été  consacrés.  Dans  l'Inde,  où  les  reli- 
gions renferment  toutes  une  idée  panthéis- 
tique,  unie  à  un  profond  sentiment  des  éner- 
gies de  la  nature,  le  temple  est  k  la  fois  quel- 
que chose  d'immense,  de  vague,  d'inachevé; 
taillé  dans  le  roc  ou  creusé  dans  les  profon- 
deurs de  la  terre,  il  se  développe,  d'âge  en 
âge,  sans  jamais  arriver  à  un  ensemble  com- 
plet, circonscrit  en  des  limites  déterminées. 
Chez  les  Egyptiens,  les  édifices  religieux  se 
creusent  aussi  en  partie  sous  terre  et  offrent 
à  l'extérieur  des  formes  écrasées,  des  pro- 
portions massives,  des  colonnes  énormes,  des 
décorations  inintelligibles  au  vulgaire  ;  la 
pensée  qui  est  exprimée  dans  cette  archi- 
tecture, c'est  la  pensée  de  la  mort  ;  le  temple 
égyptien  est  un  sépulcre.  Chez  les  Juifs,  les 
caractères  de  l'architecture  religieuse  sont 
mêlés  de  familiarité,  de  pompe  et  de  mystère  ; 
le  temple  de  Salomon  était  un  triple  édifice, 
à  la  fois  lieu  de  réunion  pour  le  peuple,  d'ha- 
bitation pour  les  lévites,  d'adoration  presque 
secrète  pour  le  grand  prêtre  ;  au  centre  était 
le  temple  proprement  dit  ;  à  l'entour,  les  par- 
vis des  prêtres;  à  l'extérieur,  le  parvis  d'Is- 
raël, accompagné  de  galeries  pour  les  étran- 
gers et  les  prosélytes  ;  le  peuple  ne  pénétrait 
pas  dans  la  seconde  enceinte;  les  lévites 
étaient  exclus  de  certaines  parties  de  la  troi- 
sième, et  le  grand  prêtre,  seul,  une  fois  pax 
an,  pouvait  franchir  le  seuil  du  saint  des 
saints  et  contempler  face  à  face  l'arche  d'al- 
liance. Des  plafonds  de  cèdre  ornés  de  feuil- 
lages d'or,  des  portes  d'argent,  d'énormes  va- 
ses d'airain  décoraient  l'intérieur  de  ce  ma- 
gnifique édifice,  et  des  galeries  soutenues  par 
des  colonnes  monolithes  se  déroulaient  sur 
leurs  faces  extérieures.  Les  Grecs,  après 
avoir  adopté  les  dieux  de  l'Egypte,  s'attachè- 
rent" à  les  humaniser.  Nous  avons  vu  qu'en 
sculpture  et  en  peinture  ils  prirent  l'homme 
même,  l'homme  parfait,  pour  type  de  la  di- 
vinité ;  de  même,  ils  assignèrent  à  leurs  tem- 
ples des  formes  et  des  proportions  analogues 
à  celles  de  leurs  propres  habitations;  ils  y 
déployèrent  seulement  une  plus  grande  ri- 
chesse d'ornementation,  une  élégance  de  li- 
gnes plus  exquise,  une  finesse  de  détails  plus 
pure.  En  général,  les  édifices  religieux  de  la 
Grèce  sont  de  dimensions  peu  considérables; 
la  noblesse  de  leur  aspect  tient  principale- 
ment à  la  forte  harmonie  de  leurs  propor- 
tions; ils  donnent  d'ailleurs  beaucoup  plus 
l'impression  de  la  grâce,  de  la  beauté,  que 
celle  de  la  majesté  et  de  la  toute-puissance, 
•  L'art  grec,  dit  Lamennais,  n'exprime  ni  le 
vague  infini  de  Dieu,  ni  l'immensité  de  la  na- 
ture; les  puissants  effets  qui  émanent  de  ces 
sources  fécondes  lui  sont,  étrangers.  Il  ravit 
par  un  charme  plein  de  douceur  et  de  mélo- 
die, par  je  ne  sais  q  uoi  d'achevé,  de  pur  et  de 
suave,  mais  sans  jamais  transporter  l'homme 
au-dessus  de  la  terre  et  au-dessus  de  lui- 
même;  il  reste  constamment  l'objet  de  sa 
contemplation.  Rien  ne  l'entraîne  dans  les 
espaces  illimités  de  la  rêverie,  dans  les  pro- 
fondeurs du  mystère  ;  rien  n'éveille  en  lui  les 
aspirations  vers  un  ternie  inconnu  qui  fuit 
toujours,  ni  les  joies  du  monde  invisible,  ni 
ses  tristesses  inénarrables.  »  Les  Romains 
n'eurent  jamais  de  conception  religieuse  et 
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philosophique  qui  leur  fût  propre,  et,  au  temps 
de  leur  puissance,  ayant  adopté  la  conception 
grecque,  ils  adoptèrent  aussi,  par  une  consé- 
quence nécessaire,  l'art  grec,  qu'en  tout 
genre  ils  se  bornèrent  à  imiter.  Toutefois, 
voulant  imprimer  à  leurs  monuments  une 
plus  grande  majesté,  quelque  chose  de  leur 
propre  grandeur,  ils  en  accrurent  les  dimen- 
sions et  en  surchargèrent  l'ornementation  au 
détriment  de  l'harmonie.  Ils  introduisirent 
aussi,  ou  multiplièrent  du  moins,  dans  la  con- 
struction l'emploi  de  la  voûte,  qui  eue  pour 
effet  d'alourdir  les  proportions  intérieures  des 
temples,  mais  qui,  plus  tard,  en  s'exhaussant, 
devint  la  coupole,  un  des  éléments  de  gran- 
deur et  de  majesté  de  l'architecture  chré- 
tienne. Le  germe  de  cette  transformation  ap- 
paraît déjà,  dans  le  Panthéon  d'Agrippa,  l'un 
des  modèles  les  plus  satisfaisants  de  l'archi- 
tecture religieuse  des  Romains. 

Il  était  réservé  au  christianisme  d'enfanter 
les  formes  architecturales  les  plus  variées, 
les  plus  riches,  les  plus  originales.  Les  arti- 
cles spéciaux  que  nous  avons  eonsacrés  à. 
chacune  de  ces  formes  et  aux  principaux 
monuments  qui  les  ont  reçues  (v.  basilique, 

CHAPELLE,  COUPOLE,  CLOCHliR,  BYZANTIN,   RO- 
MAN, ogival,  renaissance,  etc.)  nous  dispen- 
sent d'entrer  ici  dans  une  étude  approfondie 
de  cette  architecture  et  d'en  tracer  l'histori- 
que; il  nous  suffira  d'en  indiquer  succincte- 
ment les   caractères  généraux.  Imitée  des 
monuments  où  la  justice  se  rendait  chez  les 
Romains,  la  basilique  fut  le  premier  éditlce 
où  les  évêques  assemblaient  leurs  ouailles,  les 
instruisaient ,    les    admonestaient ,   les  ju- 
geaient; elle  eut  un  caractère  de  simplicité 
et  de  gruvité  conforme  aux  sentiments  qui 
animaieut  la  primitive  Eglise.  A  mesure  que 
la  religion  nouvelle  se  développa,  ses  temples 
s'agrandirent  pour  recevoir  ia  toule  croissante 
des  fidèles  et  se  parèrent  de  tous  les  embel- 
lissements de  la  peinture,  de  la  mosaïque  et 
de  la  sculpture.  L'arohiteeture  chrétienne  re- 
çut, dans  l'empire  d'Orient,  le  caractère  de 
pompe   et  de  magnificence  réclamé  par  le 
goût  asiatique.  La  coupole  dont  se  couronna 
l'église  byzantine  fut  un  premier  indice  de  la 
tendance  du  génie  architectonique  des  chré- 
tiens à  faire  monter  ses  œuvres  vers  le  ciel. 
En  Occident,  l'art  byzantin   ou  néo-grec, 
amalgamé  à  1  art  latin,  produisit  te  style  ro- 
man dont  les  traits  distinctifs  furent  la  sévé- 
rité et  la  fpree  et  qui  se  modifia  d'ailleurs 
plus  ou  moins  profondément  suivant  les  lieux 
et  aussi  suivant  les  convenances  des  diverses 
corporations  religieuses,  alors  toutes-puis- 
santes, auxquelles  on  doit  les  plus  importantes 
et  les  plus  belles  églises  de  cette  période. 
Mais  ce  fut  surtout  clans  l'architecture  si  im- 
proprement appelée  gothique  que  l'idéal  chré- 
tien trouva  sa  plus  complète  et  sa  plussplen- 
dide   expression.    Cette   architecture  juiltit 
pour  ainsi  dire  du  sol  et  s'élance  vers  le  ciel  : 
colonnettes  minces  et  déliées  montant  jus- 
qu'aux voûtes;  fenêtres  ogivales  terminées 
comme  un  fer  de  lance;  pinacles,  clochetons 
et  pyramides  se  dressant  de  toutes  parts  au 
sommet  des  combles;  grande  Mèche  centrale 
portant  jusqu'aux  nues  le  signe  victorieux  de 
la  croix  ;  tout,  dans  l'églisegothique,  participe 
à  cette  direction  ascendante  qui  force  l'âme 
à  s'élever  en  même  temps  que  les  regards. 
D'un  autre  côté,  les  caprices  de  l'ornementa- 
tion, la  multiplicité  des  colonnettes,  l'enche- 
vêtrement des  arceaux,  la  hardiesse  des  voû- 
tes, les  complications  des  rosaces,  les  lueurs 
fantastiques  des  vitraux,  les  dentelures  des 
corniches ,   les    chapelles   latérales   pleines 
d'ombre,  les  arcatures  des  galeries  supérieu- 
res, donnent  au  monument  un  aspect  touffu 
et  presque  effrayant  à  certaines  heures  ;  l'im- 
pression qui  résulte  de  l'ensemble  se  résume 
dans  un  mystérieux  sentiment  de  grandeur  et 
de  majesté.  ■  Figurez-vous  être,  au  déclin  du 
jour,  dans  l'immense  cathédrale  chrétienne, 
dit  Lamennais.  Une  frayeur  religieuse,  quel- 
que chose  de  semblable  à  ce  vague  sentiment 
de  l'infini  qu'on  éprouve  au  sein  des  grandes 
solitudes  de  la  nature,  vous  saisit  à  l'aspect 
de  ces  vastes  nefs,  de  ces  gigantesques  piliers 
dont  les  sommets  su  perdent  dans  les  ombres 
croissantes.  Avec  les  dernières  lueurs,  la  nuit 
éteint  les  derniers  bruits;  un  silence  mysté- 
rieux vous  enveloppe  de  toute  part.  Au  de- 
hors de  vous,  des  ténèbres  muettes  ;  an  <1e- 
duns,  l'invisible  souffle  d'une  puissance  in- 
connue qui   vous   péuètre   et   vous  domine 
irrésistiblement.  Séparé  de  ce  qui  frappe  les 
sens,  il  se  fait  en  vous  comme  un  travail 
étrange;  des  esprits  passent  devant  l'œil  in- 
terne, l'imagination  se  peuple  de  fantômes. 
Le  temps,  oui  n'a  plus  de  mesure,  semble 
8'étre  lui-même  évanoui.  Tout  à  coup,  dans 
le  lointain,  apparaît  un  point  lumineux,  puis 
un  autre,  puis  un  autre  encore;  vous  com- 
mencez à  discerner  les  masses  de  l'édifice, 
les  murs  pareils  aux  flancs  d'une  montagne 
escarpée,  les  fortes  arêtes  des  angles,   les 
courbures  des  arcs,  les  énormes  pendentifs.  La 
lumière  augmente  :  sur  ces  masses,  qu'unis- 
sent des  lignes  harmonieuses,  se  montrent 
des  plumes,  des  animaux.  Eclatants  de  mille 
couleurs  dont  les  reflets  se  croisent  et  se 
mélangent,  ils  portent  à  vos  sens  une  révé- 
lation de  la  vie,  et  les  suaves  vapeurs  qui 
parfument  l'atmosphère  en  accroissent  en- 
core l'impression.   Lorsqu'au  milieu   de   ce 
monde  naissant  vibre  soudain  la  voix  tour  à 
tour  majestueuse,  douce,  sévère,  de  l'orgue, 
qu'elle  remplie  de  ses  accords  indéfiniment 
variés  les  voûtes  frémissantes,  ne'  dirait-on 
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pas  la  voix  de  tous  ces  êtres  dont  la  création 
vient  de  B'opérer  sous  vos  yeux?...  »  On  ne 
pouvait  exprimer  d'une  façon  plus  poétique 
et  plus  saisissante  l'émotion  religieuse,  mêlée 
de  crainte  et  de  respect,  qui  s'empare  de 
l'âme  du  croyant  sous  les  hautes  voûtes  des 
grandes  églises  ogivales. 

A  mesure  que  1  esprit  religieux  s'affaiblit, 
l'architecture  gothique  se  corrompit  et  dé- 
généra; elle  finit,  comme  les  autres  branches 
de  l'art,  par  céder  la  place  a  des  imitations 
plus  ou  moins  heureuses  de  l'antique.   Les 
édifices  religieux  élevés  au  xvi»  siècle  frap- 
pent l'imagination  et  émerveillent  les  regards 
par  l'ampleur' de  leurs   proportions,  la  har- 
diesse de  leurs  voûtes,  la  richesse  de  leur 
ornementation;  mais  ils  font  bien  moins  pen- 
ser au  Dieu  qu'on  y  adore  qu'à  l'homme  de 
talent  qui  les  a  élevés.  <  L'idée  et  le  senti- 
ment chrétien,  dit  encore  Lamennais,  sub- 
sistent, à  un  certain  degré,  dans  ces  magni- 
fiques monuments,   mais  ils  y  ont  subi  des 
modifications    profondes.    Les   pensées    de 
l'homme  et  ses  désirs  qui  se  détachaient  de 
la   terre   et  montaient,  montaient   encore, 
sans  fin,   sans   terme,  comme   l'édifice   des 
âges  de  foi,  se  sont  arrêtés  et  s'infléchissent 
avec  les  courbes  du  dôme  qui  semble  les 
retenir  dans  une  sphère  moins  haute.  Le 
christianisme  s'est  en  quelque  sorte  implanté 
dans  la  vie  terrestre,  etchaque  jourily  pousse 
de  plus  nombreuses  racines,  chaque  jour  ses 
branches  s'abaissent  pour  abriter  le  voyageur 
insouciant,  et  distrait.  Enfin  le  caractère  de 
la  vieille  cathédrale  disparaît  entièrement. 
L'art  païen  a  envahi  le  temple,  il  y  règne 
presque  sans  partage,  et  ce  temple,  quin  est 
plus  l'expression  de  l'univers  et  du  Dieu  qui 
le  remplit  de  soi,  sera  Saint-Pierre  de  Rome, 
le  symbole  imposant  d'une  autre  grandeur  et 
d'une  autre  puissance,  de  la  puissance  et  de 
la  grandeur  de  la  papauté   qui  J'èleva  près 
des  palais  superbes  d'où  elle  commande  au 
monde.  »  Comme  la  papauté,  en  effet,  l'ar- 
chitecture religieuse  se  fit  superbe  et  mon- 
daine; après  les  monuments  grandioses  con- 
struits par  les  Brunelleschi,  les  Michel-Ange, 
les  Bramante,  les  Palladio,  on  vit  s'élever 
les  petites  églises  du  style  jésuite,  surchar- 
gées de  dorures,   de    pompons,    de  marbres 
multicolores,  de  peintures  sentimentales  et 
de  sculptures  emphatiques,  et,  k  côté  de  ces 
bonbonnières  faites  pour  l'aristocratie  dévote, 
les  temples  de  l'école  classique,  froids,  maus- 
sades, insipides. 

De  nos  jours,  l'architecture  religieuse  a  eu 
le.bon  goût  de  renoncer  aux  platitudes  du 
classicisme,  aux  mièvreries  et  aux  colifichets 
ridicules  du  jésuitisme;  elle  est  revenue  aux 
grands  modèles  des  époques  de  foi  chré- 
tienne, aux  types  des  écoles  byzantine,  ro- 
mane et  ogivale.  Espérons  qu'elle"  finira  par 
créer  des  types  nouveaux,  appropriés  aux 
mœurs,  aux  goûts,  aux  aspirations  de  notre 
époque.;  l'art  ne  saurait  se  condamner  à  des 
reproductions  serviles,  à  des  pastiches;  il 
doit  constamment  innover,  progresser,  comme 
l'humanité  elle-même.. 

Religieuse  (la),  roman  de  Diderot  (1775, 
in-12).  Envisagé  au  point  de  vue  littéraire 
seul,  ce  livre,  dirigé  contre  le  célibat  reli- 
gieux, est  une  des  œuvres  capitales  de  Dide- 
rot, Au  moment  où  il  fut  écrit,  il  pouvait  pas- . 
ser  pour  un  livre  utile,  beaucoup  plusque  pour 
un  livre  de  scandale,  tant  l'auteur  y  dévoile 
avec  force  les  abus  qui  régnaient  alors  dans 
les  couvents  et  le  danger  des  vocations  con- 
traintes. Cette  peinture  effroyable  de  la  vie 
mystérieuse  des  couvents  de  femmes  et  des 
désordres  qui  n'y  sent  que  trop  fréquents 
avait  alors,  plus  qu'aujourd'hui,  sou  côté  sa- 
lutaire. 

Diderot  a  donné  au  récit  la  forme  d'un  mé- 
moire rédigé  par  l'héroïne  du  livre.  Victime 
de  la  faute  de  sa  mère,  sœur  Sainte-Suzanne, 
fille  adultérine  de  Mme  Simonin,  est  mise  de 
force  au  couvent  et  contrainte  de  prononcer 
des  vœux  qu'elle  déteste.  La  révolte  suit  bien- 
tôt son  désespoir  et,  décidée  à,  sortir  à  tout 
prix  de  cette  prison  monastique,  la  jeune  re- 
ligieuse trouve  moyen  de  faire  remettre  à  un 
avocat,  M.  Manouri,  un  mémoire  dans  lequel 
elle  demande  la  protection  des  lois  contre  la 
violence  qui  lui  est  faite.  Cette  démarche  est 
connue  dans  le  couvent  et  devient  le  signal 
d'une  série  de  persécutions  odieuses  dirigées 
avec  un  raffinement  de  cruauté  et  d'hypocri- 
sie. Les  mauvais  traitements  qu'elle  endure 
arriventaux  oreilles  du  grand  vicaire,  homme 
juste  et  éclairé,  qui  fait  une  enquête  sévère 
qui   a   pour   effet  de   faire  obtenir  à   sœur 
Sainte-Suzanne  son  changement  de  couvent. 
Elle  est  transférée  au  couvent  d'Arpajon,  où 
l'attendent  des  dangers  d'un  nouveau  genre. 
Ici  commence  une  suite  de  tableaux  tout  à 
fait  opposés  à   ceux   qui   précèdent.  Sœur 
Sainte-Suzanne  est  maintenant  exposée  aux 
plus  grands  périls  parce  qu'elle  plaît  trop  à 
sa  nouvelle  abbesse.  Diderot  s'est  arrêté  avec 
beaucoup  de  complaisance  sur  ces  honteuses 
dépravations;  il  atteint  son  but  en  exagérant 
peut-être  des  peintures  exactes,  mais  dont  l'ex- 
posé fait  frémir;  toutefois,  si  l'on  retranche 
quelques  passages,  il  y  a  dans  ces  pages  de 
l'éloquence,  de  la  terreur  et  de  la  sensibilité 
vraie.  Il  faut,  en  Outre,  faire  observer  l'art 
prodigieux  avec  lequel  Diderot  a  sauvé  l'inno- 
cence de  son  héroïne.  L'intérêt  du  roman  était 
a  ce  prix.  Sœur  Sainte-Suzanne  traversa  dune 
cet  horrible  bourbier  sans  en  être  maculée, 
sans  se  douter  même  du  danger  qu'elle  a  couru. 
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Un  vertueux  ecclésiastique,  appelé  dom  Mo- 
rel,  est  appelé  a  la  direction  du  couvent;  aus- 
sitôt les  désordres  cessent  et  la  supérieure, 
victime  de  la  passion  monstrueuse  qu'elle  ne 
peut  vaincre,  meurt  dans  d'affreuses  convul- 
sions, terminaison  ordinaire  des  maladies  hys- 
tériques engendrées  par  la  réclusion.  Une 
autresupérieure  la  remplace;  les  persécutions 
vont  recommencer  contre  sœur  Sainte-Su- 
zanne, qui  prend  le  parti  de  s'y  soustraire  par 
la  fuite  et  se  réfugie  chez  une  blanchisseuse 
qui  lui  donne  de  l'ouvrage  et  d'où  elle  écrit 
à  son  protecteur  le  récit  de  ses  aventures. 

Diderot  écrivit  ce  roman  après  son  retour 
de  Russie,  immédiatement  après  Jacques  le 
Fataliste;  il  paraît  que  la  Religieuse  lut  une 
mystification  jouée  de  connivence  avec  Grimm 
au  marquis  de  Croismare.  L'excellent  homme 
en'  fut  la  dupe  :  il  crut  de  bonne  foi  à  la  réa- 
lité de  la  sœur  Sainte-Suzanne,  à  ses  mal- 
heurs, à  son  évasion.«En  lisant  ses  mémoires, 
il  pleurait  h  chaudes  larmes;  il  écrivait  it 
l'infortunée  et  lui  envoyait  des  secours.  Un 
homme  moins  simple  aurait  pu  s'y  laisser 
prendre,  tant  il  y  a  de  vérité  dans  cette  com- 
position. Aussi,  si  puissante  que  fût  l'ima- 
gination de  Diderot,  on  a  peine  à  croire  qu'il 
ait  tiré  toute  cette  histoire  de  son  propre 
fonds  et  qu'il  ne  se  soit  pas  aidé,  en  effet,  de 
quelques  notes  originales.  Il  y  a  telles  scènes 
et  tels  détails  qu'il  lui  eût  peut-être  été  fort 
difficile  d'inventer. 

Rciigicuao  de  Monmn  (la),  roman  italien, 
de  Giuseppe  Rosini  (Pise,  1829,  2  voi.  in-8°). 
Ce  roman  fait  suite  aux  Fiancés  de  Manzoni, 
Les  deux  personnages  principaux  sont  la  Si- 
gnera du  monastère  de  Monza,  cette  Ger- 
trude  dont  Manzoni  trace  un  portrait  si  atta- 
chant malgré  l'effroi  qu'il  inspire,  et  son  sé- 
ducteur Egidio.   Apres  l'enlèvement  d'une 
autre  héroïne,  Lucie,  Egidio  ne  trouve,  pour 
se  soustraire  aux  .suites' terribles  de  cette 
dernière  faute,  d'autre  ressource  que  de  l'ar- 
racher à  sa  retraite  et  de  la  conduire  k  Flo- 
rence, où  de  hardis  partisans  des  idées  nou- 
velles leur  assurent  un  refuge.  Dans  leur 
route,  ils  s'arrêtent  à  Bologne,  et  l'auteur 
esquisse  d'une  manière   très-pittoresque  la 
physionomie  de  cette  ville  antique,  au  milieu 
des  pompes  d'une  fête  offerte  uu  grand-duo 
de  Toscane.  Egidio  et  sa  compagne  s'établis- 
sent ensuite  à  Florence,  ville  aussi  brillante 
alors  par  la  culture  des  lettres  et  des  arts 
qu'elle  avait  été  puissante  par  la  guerre,  le 
commerce  et  la  liberté.  C'est  vers  l'année 
1630  que  l'auteur  conduit  ses  .personnages 
dans  cette  capitale,  qui  possédait  une  réunion 
des  plus  grands  hommes  dont  l'Italie  ait  ja- 
mais eu  motif  de  s'enorgueillir.  En  somme,  la 
fable  romanesque  est  fort  peu  de  chose  ;  elle 
se  réduit  au  récit  du  voyage  des  deux  amants 
fugitifs.  Pour  Giuseppe  Rosini,  le  roman  ne 
sert  jamais  que  de  cadre  à  des  études  d'ar- 
chéologie ou  d'histoire,  et  le  morceau  capital 
de  son  livre  est  celui  où  il  fait  revivre,  avec 
un  grand  talent,  Florence  au  xvne  siècle. 
Erudit  savant  et  minutieux,  il  a  réuni  dans 
ce  cadre  les  résultats  de  ses  études  et  de  ses 
recherches. 

Il  décrit  les  monuments,  les  costumes,  les 
usages,  les  calamités  de  l'époque  ;  il  passe  en 
revue  les  branches  les  plus  remarquables  de 
la  littérature,  les  trésors  de  la  peinture  et  de 
la  sculpture,  les  collections  dans  lesquelles 
respire  le  génie  de  l'antiquité.  Il  entre  dans 
l'iutimité  des  personnages  célèbres,  dont  il 
montre  les  productions,  et  donne,  par  une 
foule  de  détails  curieux  et  peu  connus,  une 
idée  vive  et  exacte  de  leur  caractère,  de  leur 
manière  de  sentir,  de  composer.  Ces  portraits 
historiques,  ces  descriptions  d'antiquaire  ne 
constituent  pas  ua  roman;  l'imagination  y  a 
peu  de  part.  La  lecture,  cependant,  en  est 
attrayante.  La  plume  spirituelle  et  élégante 
de  l'auteur  devient  énergique  au  besoin  ;  il 
lui  manque  seulement  un  peu  de  simplicité. 
La  Religieuse  de  Monza,  souvent  réimprimée, 
a  été  traduite  en  français. 

Religieuse  de  Touiou.e  (là),  roman  de  Ju- 
les Janin  (1850,  in-8°).  Ce  roman  a  un  fond 
historique  ;  c'est  la  biographie,  légèrement 
idéalisée,  de  cette  comtesse  de  Mondon ville 
qui  fonda  la  maison  des  Filles  de  l'enfance 
et  fut  comprise  dans  les  proscriptions  qui 
frappèrent  Port  -  Royal  et  ses  adhérents. 
Jeanne  de  Julliard,  une  des  plus  nobles  et  des 
plus  belles  personnes  du  Languedoc,  est  re- 
cherchée eu  mariage  par  le  marquis  de  Saint- 
Gilles  et  par  M.  de  Ciron,  cadet  d'une  famille 
de  robe.  M.  de  Saiut-Gilles  est  un  misérable 
dont  Jeanne  devine  la  scélératesse;  M.  de 
Ciron  est  un  amant  sincère  et  timide  qui  se 
fait  aimer,  mais  pas  assez  pour  subjuguer 
l'âme  impérieuse  et  altière  de  Mlle  de  Jul- 
liard. Dans  l'espoir  de  dominer  un  mari  plus 
âgé  qu'elle,  elle  épouse  le  comte  de  Monuon- 
ville.  Cette  union  n'est  pas  heureuse  et  dure 
peu.  On  trouve  un  jour  le  comte  assassine 
sur  la  route  de  Toulouse.  Toutes  les  recher- 
ches pour  découvrir  son  meurtrier  sont  inu- 
tiles ;  la  seule  piôce'de  conviction  qu'on  puisse 
recueillir,  c'est  la  pointe  de  l'épée  qui  l'a 
frappé  et  qui  est  restée  dans  la  blessure. 
M»8  de  Mondouville  est  encore  dans  tout 
l'éclat  de  sa  beauté,  mais  dans  l'intervalle 
M.  de  Ciron,  le  seul  homme  digne  de  sa  ten- 
dresse; est  entré  dans  les  ordres.  La  jeune 
veuve  entreprend  alors  de  créer  une  nou- 
velle communauté  de  femmes,  tenant  le  mi- 
lieu entre  les  élégances  mondaines  et  les  aus- 
térités du  cloître.  C'est  le  couvent  des  Filles 


de  l'enfance.  M.-  de  Ciron,  devenu  grand  vi- 
caiïe  du  diocèse  de  Toulouse  et  obéissant, 
malgré  lui,  à  l'irrésistible  empire  do  la  femme 
qu'il  a  aimée,  se  fait  son  interprète  auprès 
des  pouvoirs  ecclésiastiques  pour  faire  adop- 
ter les  constitutions  de  sa  maison,  qui  sont 
d'une  douteuse  orthodoxe  ;  M"1"*  de  Mondon- 
ville  va  en  personne  a  Versailles,  où  sa  beauté 
lui  gagne  tous  les  cœurs:  le  grand  roi  lui  ac- 
corde sa  demande,  et  elle  repart  supérieure 
des  Filles  de  l'enfance.  Par  malheur,  la  con- 
science et  le  cœur  de  Jeanne  appartiennent 
en  secret  à  Port-Royal  :  le  grand  Amauld  1  a 
fascinée  par  son  éloquence,  sa  conviction  et 
son  génie.  Voila  l'influence  fatale,  secondée 
par  la  haine  du  marquis  de  Saint-Gilles  et 
contre  laquelle  échouera  toute  l'énergie,  toute 
l'habileté  de  Mme  de  Mondonville.  En  vain 
s'attire-t-eUe  l'admiration  et  l'amour  de  la 
ville  entière  en  sauvant  au  péril  de  la  vie  lès 
jours  de  Marie  d'Ortis,  nièce  du  nvarquïs  de 
Saint-Gilles  ;  en  vain  exerce-t-elle  sur  ses 
religieuses  une  influence  qui  suffit  h  lui  ra- 
mener le  cœur  de  Guillemette  de  Prohenque, 
son  ennemie;  en  vain  dècouvre-t-eUe  que 
M.  de  Saint-Gilles  est  l'assassin  deson  mari  : 
Jeanne  succombe  dans  cette  lutte  inégale; 
elle  subît  le  contre-coup  des  persécutions  dont 
Port-Royal  est  l'objet,  et  elle  fiait  par  être 
enfermée  dans  le  couvent.des  filles  hospita- 
lières de  Coutances. 

Bien  qu'il  y  ait  dans  la  Religieuse  de  Tou- 
louse des  scènes  dramatiques  et  émouvantes, 
bien  que  l'intérêt  y  soit  ménagé  avec  assez 
d'art  pour  que  l'attention  du  lecteur  ne  fai- 
blisse pas  un  moment,  ce  livre  est  moins  un 
roman  qu'une  monographie,  le  tableau  vif  et 
animé  d'un  coin  du  grand  siècle,  la  restau- 
ration savante  et  passionnée  d'une  figure  res- 
tée jusqu'ici  dans  l'ombre. 

.Iteligieu.e  (la),  par  l'abbé  *"  (1864,  3  vol. 
in-8°).  Ce  roman  fait  suite  au  Maudit;  non- 
seulement  on  y  retrouve  les  mêmes  person- 
nages, mais  lauteur  anonyme,  désireux  de 
réfuter  les  critiques  et  d'apaiser  les  colères 
soulevées  par  son  premier  ouvrage,  inter- 
rompt sans  cesse  le  récit  pour  présenter  la 
défense  de  ses  idées  et  de  ses  intentions.  Il 
s'efforce  de  persuader  qu'au  fond  il  est  plus 
religieux  que  les  défenseurs  actuels  du  ca- 
tholicisme, qu'il  ne  prétend  combattre  que 
les  abus,  le  retour  do  la  domination  cléricale 
du  moyen  âge,  et  que  des  livres  comme  les 
siens,  loin  de  nuire  à  la  religion,  sont  aptes, 
s'ils  étaient  lus  et  médités,  a  prévenir  le  di- 
vorce inévitable  de  la  société  moderne  avec 
le  catholicisme  tel  que  ses  défenseurs  le  pra- 
tiquent. 

Dans  la  Religieuse,  l'auteur,  en  conduisant 
son  lecteur  dans  les  parloirs,  derrière  les 
grilles  des  couvents,  en  soulevant  le  voile  de 
la  vie  intime  des  communautés,  respecte 
scrupuleusement  les  convenances.  Il  cher- 
che moins  à  détourner  la  femme  d^entrer  en 
religion,  qu'à  lui  donner  sur  cette  vie  austère 
qu'elle  embrasse,  souvent  par  dévouement, 
des  notions  qui  la  lui  fassent  comprendre 
sous  un  point  de  vue  plus  large  et  dégagée 
d'un  mysticisme  dangereux.  11  montre  aux 
religieuses  qu'elles  ne  sont  pas  dans  la  voie 
normale  et  sûre  ;  que  les  moyens  qu'elles  em- 
ploient ,  que  leur  discipline  ne  Ses  mènent 
nullement  a  leur  but,  et  qu'au  contraire  elles 
servent  à  propager,  presque  ù  leur  insu,  des 
doctrines  qu'elles  croient  être  celles  de  l'E- 
vangile et  qui  n'en  sont  que  la  négation. 

Quant  au  roman  proprement  dit,  l'auteur 
ne  s'est  guère  mis  en  frais  d'imagination.  On 
retrouve  dans  ce  livre  les  mêmes  situations 
que  dans  le  Maudit  et  dans  le  Jésuite.  L'a- 
ristocratie sacerdotale  poursuit  le  héros  du 
premier  ouvrage,  le  maudit  même  après  sa 
uvort  et  lui  refuse  la  sépulture.  Loubaire  et 
Thérèse,  devenue  religieuse,  le  font  enterrer 
sur  une  montagne  et,  au  retour,  ils  s'égarent 
dans  les  neiges.  Loubaire  sauve  Thérèse  et 
résiste  à  la  tentation  que  lui  inspire  la  beauté 
de  la  jeune  fille  endormie  ;  mais  le  couvent  ne 
peut  croire  à  leur  innocence,  et.  parses  peti- 
tes lâchetés  de  chaque  jour,  la  supérieure 
oblige  Thérèse  à  entrer  aux  Carmélites.  Elle 
en  sort  presque  aussitôt  et  commence  une 
longue  odyssée  à  travers  d'autres  couvents 
où  l'on  cherche  à  la  retenir  par  tous  les 
moyens  possibles",  parce  qu'elle  apporterait 
une  dot  de  2  millions.  Dégoûtée  de  l'hypocri- 
sie qu'elle  a  partout  rencontrée,  elle  se  rend 
à  Paris,  où,  de  concert  avec  Loubaire,  elle 
travaille  à  l'édification  de  VEgtise  nouvelle, 
c'est-à-dire  k  la  réalisation  du  programma 
tracé  dans  le  Maudit. 

Là,  la  haine  des  cléricaux  et  des  jésuites 
les  poursuit  dans  l'ombre.  Us  éveillent  les 
passions  d'un  fanatique  à  moitié  fou,  le  comte 
de  Saint- Hermênégilde,  de  son  vrai  nom 
Jean  Lechat,  qui  veut  épouser  Thérèse  ec 
qui  se  venge  de  son  refus  en  assassinant  Lou- 
baire. Voilà  tout  le  roman,  où  se  trouve,  en 
outre,  un  épisode  qui  tient  presque  tout  un 
volume  et  se  rattache  étroitement  a  la  thèse 
que  soutient  l'auteur  :  M"»  de  Tourabei,  un 
des  personnages  peu  sympathiques  du  M  au- 
dit, a  confié  l'éducation  de  sa  fille  Mathildeà 
des  religieuses  qui  ont  complètement  étouffé 
en  elle,  sous  le  mysticisme,  tous  les  senti- 
ments de  la  famille;  la  jeune  fille  regardes* 
nière-  comme  une  païenne  dont  la  fréquenta- 
tion pourrait  compromettre  son  salut.  Elle 
n'hésite  pas,  sous  l'égide  de  son  confesseur, 
à  s'enfuir  dans  un  couvent.  MmB  de  Toura- 
bei court  la  chercher.  Mathilde  résiste  d'a« 
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bord  j  mais  une  scène  horrible,  dont  elle  est 
témoin  pendant  la  nuit,  l'éclairé  sur  ses  er- 
reurs et  la  rend  à  sa  mère  :  elle  a  vu  déchi- 
rer à  coups  de  fouet  une  pauvre  religieuse 
qui  avait  essayé  de  s'échapper  de  l'in-pace, 
ce  cachot  dont  la  mort  seule  voua  ouvre  les 
portes, 

11  y  a  malheureusement  dans  ce  livre,  dont 
quelques  parties  sont  finement  étudiées,  des 
longueurs  interminables,  des  redites  fasti- 
dieuses; la  lecture  en  est  fatigante  et  il  faut 
(incertain  courage  pour  la  poursuivre  jus- 
qu'au bout.  Le  meilleur  service  qu'il  peut 
rendre,  c'est  de  signaler  aux  parents  les  dan- 
gers de  l'éducation  religieuse;  le  mysticisme 
y  revêt  parfois  une  singulière  livrée.  A  ce 
propos,  l'auteur  cite  la  prière  suivante,  que 
l'on  fait  apprendre  aux  jeunes  filles  et  qui  est 
extraite  des  Exercices  de  sainte  Gerlrude,  par 
l'abbé  de  Solesmes  :  a  Que  je  m'endorme  k 
l'ombre  de  votre  amour  étendu  sur  moi  comme 
un  voile  1  Que,  sortant  de  moi-même,  je  passe 
en  vous  avec  suavité  I  Que  je  succombe  dans 
vos  embrassements!  Laissez-moi  vous  donner 
mon  humble  baiser,  ô  mon  Dieu,  afin  qu'unie 
à  vous  je  vous  demeure  attachée  d'une  ma- 
nière indissoluble.  O  amour,  prodiguez-moi 
vos  caresses  !  Oh  !  quand  mesentirai-je  pressée 
entre  vos  bras,  ô  Dieu  de  mon  cœur!  Vos  ten- 
dres et  fugitifs  embrassements,  ô  Jésus,  ont 
pour  moi  tant  de  douceur,  que,  si  j'avais  mille 
cœurs,  ils  se  fondraient  en  moi  à  l'instant. 
Vos  divins  baisers  font  passer  ma  vie  en  vous- 
même,  et  mon  âme  ose  vous  prodiguer  ses 
amoureuses  étreintes.  O  bonheur  !  si  dans  ces 
instants  je  tombais  sans  vie  pour  me  perdre 
sous  les  ondes  de  votre  divinité  1  » 

Religieuse»  tricotant,  tableau  de  François 
Bonvin  ;  Exposition  universelle  de  1855.  Un 
intérieur  de  couvent,  nu  et  froid,  où  quelques 
religieuses,  encapuchonnées  et  comme  isolées 
les  unes  des  autres  par  leurs  grandes  coiffes 
bjanches,  tricotent  silencieusement  des  bas, 
c'est  là  tout  le  sujet  de  cette  composition  ; 
niais  l'artiste  l'a  traité  avec  uno  telle  sincérité 
d'expression,  un  sentiment  si  juste  de  la  sé- 
rénité monastique  et  une  couleur  si  franche 
et  si  forte,  que  son  œuvre  attire  et  retient 
l'attention  du  spectateur.  M.  Bonvin  a  exposé 
encore  au  Salon  de  1869  une  Religieuse  tri- 
cotant dans  une  salle  d'hôpital  ;  ce  tableau  a 
été  exécuté  pour  M.  Edouard  André;  il  a  été 
gravé  à  l'eau-forte  •par  M.  Alphonse  Hirsch. 
A  la  vente  Marmontel  (1868)  ont  figuré  deux 
autres  tableaux  du  même  artiste  :  des  Reli- 
gieuses allant  distribuer  des  vivres  (Salon  de 
1867)  et  une  Ecole  de  petites  filles  dirigée 
par  une  soeur. 

Avant  Bonvin,  Granet  a  été  le  peintre  des 
religieuses;  on  lui  doit,  entre  autres  tableaux: 
une  Religieuse  recevant  des  soins  dans  son  cou- 
vent (Salon  de  1831)  ;  les  Religieuses  gardant 
Vert-Vert  (Salon  de  1831);  une  Religieuse 
instruisant  des  jeunes  filles  (Salon  de  me). 
Le  comte  de  Forbin  a  peint  une  Religieuse 
interrogée  par  la  sainte  inquisition  (gravée 
par  Mauduit)  ;  Court,  une  Religieuse  endormie 
(Salon  de  1835);  Eugène  Devéria,  la  Reli- 
gieuse défendue  (gravée  par  J.-M.  Leroux)  ; 
Vannutelli,  des  Religieuses  à  Rome  (Salon  de 
1838);  Ai.  Magnasco,  des  Religieuses  en 
prière  dam  le  chœur  d'une  église  (galerie  de 
Dresde),  etc.  V.  sœur  de  charité. 

Uu  artiste  allemand  du  xvie  siècle,  Franz 
Brun,  a  gravé  deux  estampes,  d'un  caractère 
peu  orthodoxe,  représentant  l'une  Deux  reli- 
gieuses et  l'autre  lieux  moines.  Aux  composi- 
tions que  nous  avons  signalées  dans  l'icono- 
fraphie  consacrée  aux  moines,  il  faut  ajouter  : 
es  Religieux  portant  un  blessé  à  leur  couvent, 
tableau  de  Nio.-Ant.  Taunay  (Salon  de  1801); 
des  Trappistes  se  donnant  le  baiser  de  paix 
avant  ta  communion,  tableau  de  M.  Dauban 
(Salon  de  1865);  un  Trappiste  en  prière, 
tableau  d'Horace  Vernet  (gravé  par  Jazet)  ; 
les  Religieuses  du  Cap,  tableau  d  Eugène  Le 
Poittevin  (Salon  de  1865)  ;  les  Capucins  d'Al- 
bano  à  Rome,  tableau  de  Joseph  Visone  (Sa- 
lon de  1841)  ;  des  Moines  à  l'étude,  tableau  de 
Th.  Gide  (Salon  de  1865),  etc.  V.  réfectoire. 

RELIGION  s.  f.  (re-li-ji-on  —  du  lutin  re- 
ii'fft'o,  qui  signilie  proprement  lien,  lien  de 
l'aine;  de  re,  préfixe,  et  de  ligare,  lier.  D'au- 
tres étymoiogistes  prétendent  qu'il  vient  de 
re,  préfixe,  et  de  légère,  choisir;  mais  le  pre- 
mier sens  est  beaucoup  plus  vraisemblable, 
car  il  équivaut  k  celui  du  grec  pistis,  foi  et 
lien,  comme  à  celui  du  sanserit  çral,  foi,  res- 
pect, resté  dans  le  latin  cre-do,  pour  cret-do, 
proprement  avoir  la  foi,  croire  ;  de  la  racine 
dhâ,  tenir,  avoir).  Culte  qu'on  rend  à  la  divi- 
nité sous  quelque  forme  que  ce  soit  :  La  RE- 
LIGION catholique.  La  religion  de  Mahomet. 
Les  obligations  de  l'homme  envers  Dieu,  voilà 
la  religion.  (Vauv.)  La  religion  est  une  af- 
faire entre  chaque  homme  et  la  divinité. 
(Beyle.)  La  religion  est  ce  qui  nous  lie  ou 
nous  relie  à  Dieu.  (Bautain.)  La  religion  est 
le  résultat  des  besoins  de  l'âme  et  des  efforts 
de  l'intelligence.  (B.  Constant.)  La  religion 
est  l'hôpital  des  âmes  que  le  monde  a  blessées. 
(Petii-iieun.)  La  religion  est  une  chaîne  dont 
le  premier  anneau  s'attache  d  ta  terre  et  le 
dernier  au  ciel.  (De  Cusline.)  La  religion  est 
te  commerce  de  la  terre  avec  le  ciel.  (Ruyer- 
Collard.)  La  religion  est  le  commerce  positif 
et  efficace  de  l'homme  avec  Dieu.  (Lacord.)  La 
lumière  et  l'amour 1  ta  sincérité  et  ta  charité! 
toute  la  religion  est  là.  (Victor  Cherbuliez.) 
La  religion,  pour  nous,  c'est  l'archéologie  de 
la  raison.  (Proudh.)  La  religion  est  le  res-  \ 
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pect  de  l'humanité  idéalisée  et  adorée  par  elle- 
même  sous  le  nom  de  Dieu.  (Proudh.)  La  re- 
ligion est  une  allégoriéde  ta  justice.  (Proudh.) 
L'israéiile  pensait  que  la  religion  du  vrai 
Dieu  n'était  faite  que  pour  lui  seul.  (Renan.) 
La  religion,  c'est  la  part  de  l'idéal  dans  la 
vie  humaine.  (Renan.)  La  rkligion  est  l'appui 
de  tout  ce  qui  souffre  contre  tout  ce  qui  domine 
tur  la  terre.  (P.  Leroux.) 

—  Doctrine- religieuse  :  Les  rois  ne  peuvent 
pas  commander  d'embrasser  une  religion. 
(Cassiodore.)  Si  /'oh  n'eût  écouté  que  ce  que 
Dieu  a  dit  à  l'homme,  it  n'y  aurait  eu  qu'une 
religion  sur  la  terre.  (J.-J.  Rouss.)  L'homme 
primitif,  ignorant  et  timide,  a  créé  Dieu  et  du 
même  coup  les  religions.  (***.)  Les  religions 
portent  bien  avec  elles  des  formes  qui  en  déno- 
tent la  puissance  et  le  caractère,  mais  ces  for- 
mes ne  sauraient  lespréserver  de  l'abâtardis- 
sement et  de  la  corruption.  (Maury.)  L'intelli- 
gence  de  l'homme  n'est  ennemie  de  la  religion 
que  lorsque  la  religion  est  persécutrice.  (B. 
Constant.)  La  fnmc-maçonnerie est  In  religion 
universelle.  (Ch.  Fauvety.)  Les  religions  posi- 
tives répriment  tes  mouvements  aventureux  de 
l'imagination  individuelle,  en  introduisant  l'or- 
dre et  la  fixité  dans  te  monde  flottant  des  rêves. 
(Challeinel-Lacour.)  Toute  religion  nouvelle 
ne  peut  prendre  racine  que  chez  un  peuple  igno- 
rant. (L.  Pinel.)  Celui  qui  quitte  sa  religion 
doit  ta  quitter  de  bonne  heure;  après  ce  mo- 
ment, on  ne  peut  plus  la  déraciner  sans  ébranler 
tout  le  sol.  (H.  Taine.)  Quand  ta  religion  se 
fait  instrument  politique,  elle  s'expose  à  voir 
méconnaître  son  caractère  sacré.  (Béranger.) 
Toute  religion  établie  sur  des  dogmes  inva- 
riables est  une  religion  d'étouiïement  et  de 
compression.  (L'abbé  Châtcl.)  La  liberté  est 
une  tout  aussi  bonne  religion  que  les  autres. 
(H.  Heine.)  La  religion  est  de  nature  immo- 
bile, rêveuse,  intolérante,  antipathique  à  la 
recherche  et  à  l'étude.  (Proudh.)  Dans  les 
temps  modernes,  le  créateur  d'une  religion 
serait  tenu  pour  un  imposteur.  (Thiers.)  Une 
religion  positive  est  tw  ensemble  de  dogmes 
et  de  préceptes  révélés.  (J.  Simon.)  Les  reli- 
gions sont  la  mesure  du  progrès  des  choses. 
(E.  Littré.)  J'en  sais  qui  ont  fait  des  reli- 
gions pour  avoir  le  plaisir  d'être  apôtres.  (St- 
Marc.  Gir.)  Les  religions  de  l'antiquité  n'é-  ■ 
taxent  que  l'Etat,  ta  famille,  l'art,  la  morale, 
élevés  à  une  haute  et  poétique  expression, 
(Renan.)  La  religion  d'un  peuple,  étant  l'ex- 
pression ta  plus  complète  de  son  individualité, 
est,  en  un  sens,  plus  instructive  que  son  his- 
toire. (Renan.)  Pour  faire  l'histoire  d'une  re- 
ligion, il  faut  ne  plus  y  croire,  mais  il  faut  y 
avoir  cru.  (Renan.)  La  religion  catholique 
est  en  travers  de  tous  les  progrès  que  tentent 
de  réaliser  les  sociétés  humaines.  (L.  Jour- 
dan.)  La  religion  ne  peut  plus  être  sauvée 
que  par  la  liberté  absolue.  (E.  de  Gir.) 

—  Par  ext.  Foi,  croyance,  piété,  dévotion  : 
Le  cardinal  de  Richelieu  avait  assez  de  reli- 
gion pour  le  monde.  (De  Retz.)  La  raison 
supporte  tes  disgrâces,  le  courage  les  combat, 
ta  patience  et  la  religion  les.  surmontent. 
(Mme  de  Sév.)  Une  famille  vertueuse  est  un 
vaisseau  tenu  dans  la  tempête  par  deux  an- 
cres :  la  religion  et  les  mœurs.  (Montesq.) 
Nous  avons  tout  juste  assez  de  religion  pour 
nous  haïr,  mais  pas  assez  pour  nous  aimer  les 
uns  les  autres.  (Swift.)  La  religion  est  la  dé- 
fense de  l'âme,  comme  tes  armes  sont  la  défense 
du  corps.  (Chateaub.)  La  religion  est  la  plus 
humaine  des  institutions.  (A.  Constant.)  La 
religion  et  la  philosophie  sont  deux  manteaux 
dont  l'hypocrisie  a  soin  de  se  couvrir.  (Saniai- 
Dubay.)  Cette  adoration  sombre  et  mystique 
de  la  nature,  chez  Diderot  et  d'Holbach,  res- 
semble presque  à  une  religion.  (Ste-Beuve.) 

—  Etat  des  personnes  engagées  par  des 
vœux  à  suivre  une  certaine  règle  autorisée 
par  l'Eglise  :  Ce  bénédictin  a  trente  ans  de 
religion.  Choisir  une  religion.  Habit  de  re- 
ligion. (Acad.)  Elle  s'appelait  en  religion 
sœur  Euphémie.  (Racine.)  H  Mettre  une  fille 
en  religion,  La  faire  religieuse.  Il  Entrer  en 
religion,  Se  faire  religieux  ou  religieuse  ;  De 
ce  mariage  naquirent  plusieurs  filles,  dont  les 
unes  se  marièrent,  les  autres  entrèrent  en 
religion.  (Mérim.)  Avant  comme  après  mon 
entrée  en  seligion,  dit  le  docteur,  ma  haine 
sera  ta  même  contre  tes  hypocrites.  (Baiz.J 
Mais  cette  jeune  fille!  Il  est  difficile  et  peut- 
être  peu  convenable  à  moi  de  la  détourner 
«"entrer  en  religion,  surtout  si  c'est  une  va- 
cation décidée.  (Scribe.) 

—  Absol.  en  ce  sens,  Se  dit  de  l'ordre  de 
Malte  :  Ce  chevalier  avait  servi  tant  d'années 
la  religion.  Les  galères  de  la  religion. 
(Acad.) 

—  Par  anal.  Se  dit  de  ce  qui  est  considéré 
comme  uu  devoir  sacré  :  Oh  doit  appi-endre 
de  bonne  heure  aux  enfants  la  religion  du 
secret.  (Mme  Moumarson.)  La  monarchie  i>'est 
plus  une  religion.  (Chaieaub.)  L'amour  est 
une  religion  en  Allemagne,  mais  une  religion 
poétique.  (M'as  de  Staël.)  Si  la  politique  n'est 
pas  une  religion,  elle  n'est  rien.  (Clmteaub.) 
La  légitimité  est  une  religion  dont  ta  foi  est 
morte.  (Chateaub.)  La  liberté  est  une  religion 
nouvelle,  la  religion  de  notro  temps.  (H. 
Heine.)  La  philosuphie  est  la  religion  de  la 
raison.  (Proudh)  Lamuur,  c'est  ta  foi,  c'est  la 
religion  du  bonheur  ten-esire.  (A.  de  Musset.) 
La  société  oscille  sur  le  principe  féodal,  qui 
n'est  autre  que  l'idée  guerrière,  la  religion 
de  la  force.  (Proudh.)  L'amour  du  cheval  est 
une  des  religions  de  l'Angleterre.  (E.  Texier.) 

Il  Se  faire  une  religion,  un  point  de  religion 
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o"une  chose,  S'en  faire  une  obligation  impor- 
tante, un  devoir  sacré  ;  //  se  fait  une  reli- 
gion de  tenir  sa  parole.  Il  se  fait  un  point 
de  rbligion  de  ne  révéler  jamais  un  secret  qui 
lui  a  été  confié.  (Acad.)  Il  sb  fit  une  reli- 
gion d'écouler  les  raisons  des  partis  et  de  tire 
leurs  mémoires.  (Fléch.)  Il  Mettre  sa  religion 
d,  Regarder  comme  un  des  premiers,  des  plus 
saints  devoirs  :  Il  met  sa  gloire  et  sa  reli- 
gion A  rendre  heureux  ceux  qui  l'environnent. 
(B.  de  St-P.)  u  Violer  la  religion  du  serment, 
Manquer  à  son  serment,  se  parjurer.  ||  Sur- 
prendre la  religion  de  quelqu'un,  Surprendre 
sa  confiance,  abuser  de  sa  bonne  foi,  le  trom- 
per par  un  faux  exposé. 

—  Religion  naturelle,  Ensemble  de  prin- 
cipes de  morale  communs  aux  nations  civili- 
sées et  indépendants  de  toute  révélation  : 
J'entends  par  religion  naturelle  les  prin- 
cipes de  morale  communs  au  genre  humain. 
(Mass.)  //  n'y  a  point  de  religion  naturelle, 
car,  dès  que  vous  abolissez  le  surnaturel,  la 
religion  aussi  disparait.  (Guizot.)  Au  point  de 
vue  des  religions  de  la  nature,  la  race  an- 
glo-saxonne est  la  plus  impie  des  races.  (A. 
Esquiros.)  L'anthropomorphisme  est  supérieur 
aux  religions  de  la  Nature  de  toute  la  su- 
périorité de  l'homme  sur  la  nature.  (Cousin.) 

Il  La  religion  prétendue  réformée,  La  religion 
réformée  ou  siraplem.  La  religion,  La  croyance 
des  protestants  :  Plus  les  angoisses  avaient 
été  vives,  plus  grande  fut  la  joie  et  l'audace 
parmi  ceux  de  la  religion.  (Vilet.) 

—  Hist.  Guerres  de  religion,  Guerres  occa- 
sionnées pur  la  différence  des  religions,  et 
particulièrement  Guerres  entre  les  catholi- 
ques et  les  protestants  :  La  liberté  complète 
des  convictions  religieuses  a  été  la  fin  des 
guerres  de  religion.  (J.  Pillon.)  Les  guer- 
res de  religion  sont,  de  toutes,  tes  plus  san- 
guinaires. (Proudh.) 

—  Hist.  ecclés.  Couvent,  congrégation  : 
Religion  d'hommes.  Religion  de  femmes. 

—  Politiq.  Religion  d'Etat,  Celle  qu'un 
Etat  déclare  être  celle  qu'il  professe,  tandis 
qu'il  ne  fait  que  tolérer  les  autres  :  Une  re- 
ligion d'Etat  est  un  crime  de  lèse-conscience. 
(Vacherot.)    - 

—  Loc.  fam.  La  religion  de  saint  Joseph, 
Se  dit  du  mariage. 

—  Encycl.  Les  dictionnaires  et  les  caté- 
chismes définissent  en  général  la  religion  le 
lien  qui  unit  l'homme  k  Dieu.  Cette  définition 
est-elle  exacte?  embrasse-t-elle  toutes  les  re- 
ligions ou  du  moins  toutes  les  doctrines  qui 
prétendent  à  ce  nom?  C'est  ce  que  nous  au- 
rons plus  loin  l'occasion  d'examiner. 

Quand  on  étudie  l'histoire  depuis  les  temps 
les  plus  reculés,  on  est  frappé  du  rôle  impor- 
tant que  la  religion  a  toujours  joué  parmi  les 
hommes.  Dès  lors,  on  est  amené  à  se  poser 
cette  première  question  :  le  sentiment  reli- 
gieux est-il  inné  chez  l'homme?  Sur  un  sujet 
si  important,  donnons  d'abord  la  parole  à  un 
homme  religieux,  nous  verrons  ensuite  ce  que 
les  libres  penseurs  savent  répondre. 

L'homme  a  des  besoins  naturels  qu'il  ap- 
porte eu  naissant  et  qui  proviennent  de  sa 
constitution;  boire,  manger,  dormir,  con- 
naître, aimer  sont  des  nécessités  de  notre 
nature  auxquelles  nous  ne  pouvons  nous  sous- 
traire. La  religion  répond  k  l'un  de  ces  be- 
soins innés  de  notre  être.  Dans  tous  les  pays, 
à  toutes  les  époques  de  la  civilisation,  nous 
rencontrons  un  culte.  Divers  selon  les  temps, 
les  peuples,  les  lieux,  lès  races,  il  n'en  atteste 
pas  moins  d'une  manière  irréfragable  l'exis- 
tence permanente  et  l'universalité  du  senti- 
ment religieux.  Devant  cette  manifestation 
unanime,  qui  voudrait  contester  que  l'homme 
primitif  soit  naturellement  religieux? 

Il  s'est  rencontré  pourtant  des  écoles  déci- 
dées à  soutenir  l'opinion  contraire.  Les  ma- 
térialistes de  nos  jours  se  font  nécessaire- 
ment les  défenseurs  de  cette  thèse,  mais  leurs 
objections  et  leurs  critiques  ne  résistent  pas 
plus  a  l'examen  que  celles  de  leurs  prédé- 
cesseurs du  siècle  dernier.  On  se  souvient 
qu'à  cette  époque  Volney,  dans  ses  Ruines, 
mais  surtout  Dupuis,  dans  son  Traité  sur 
l'origine  des  cultes,  prétendirent  démontrer 
la  non-réalité  du  sentiment  religieux.  S'in- 
spirant  du  baron  d'Holbach,  de  Lamettrie,  de 
Diderot,  ils  essayèrent  d'expliquer  l'existence 
des  religions  par  la  sagesse  des  législateurs 
ou  l'artifice  des  prêtres.  On  comprend  très- 
bien  le  sentiment  de  réaction  contre  le  ca- 
tholicisme qui  engageait  dans  cette  voie  les 
philosophes  du  siècle  dernier  ;  on  comprend 
que,  voyant  la  religion  à  travers  le  culte  des 
Dubois,  des  Louis  XIV  et  des  Louis  XV,  ils 
aient  voulu  la  proscrire;  mais  ce  qu'on  ne 
conçoit  guère,  c  est  qu'ils  se  soient  contentés 
d'aussi  fuibles  raisons.  Comment  est-il  possi- 
ble d'admettre,  en  effet,  que  les  législateurs  ou 
les  prêtres  eussent  inventé  la  religion  pour 
assujettir  les  peuples  s'ils  n'avaient  trouvé 
eu  eux-mêmes  le  sentiment  religieux?  mais 
surtout  comment  ces  inventions  auraient- 
elles  jamais  eu  aucune  influence  sur  l'esprit 
des  masses ,  si  ces  prétendues  inventions 
n'avaient  trouvé  un  point  d'appui  dans  les 
cœurs?  Soutenir  que  les  religions  ont  existé 
sans  un  sentiment  religieux,  autant  vaudrait 
dire  que  les  législations  commerciales  ont 
créé  le  commerce  ou  les  professeurs  de  chant 
le  sens  musical. 

Quant  aux  matérialistes  contemporains,  ils 
affirment  que  la  religion  est  une  faiblesse, 
une  illusion  dont  l'humanité  se  débarrasse  à 
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mesure  qu'elle  progresse  dans  la  connais- 
sance de  l'univers.  Les  découvertes  inces- 
santes de  la  chimie,  de  la  physiologie,  de  la 
géologie,  de  la  physique,  de  toutes  tes  scien- 
ces expérimentales  en  un  mot,  sont  autant 
de  coups  portés  à  la  religion.  On  ajoute  enfin 
que  cette  universalité  dé  la  religion  dont  on 
parle  n'existe  pas;  que  certains  voyageurs 
ont  découvert  des  peuplades  sauvages  extrê- 
mement grossières  qui  ne  professaient  aucun 
culte.  A  ces  observations,  il  y  a  une  double 
réponse  à  faire.  Tout  d'abord,  il  est  possible 
que  la  science  soit  hostile  à  certaines  tradi- 
tions religieuses,  à  certains  dogmes  admis;  il 
est  possible,  par  exempte,  Que  la  géologie 
prouve  l'inexactitude  de  la  chronologie  mo- 
saïque ou  l'impossibilité  d'un  déluge  univer- 
sel; il  est  possible  que  la  critique  historique 
ruine  les  faits  miraculeux  racontés  diins  les 
livres  sacrés  des  différentes  religions,  tandis 
que  l'observation  ne  peut_en  constater  un. 
seul;  mais  qu'importent  ces" attaques  dirigées 
contre  des  traditions  erronées?  Elles  ne  peu- 
vent atteindre  le  sentiment  religieux  qui  & 
son  origine,  non  pas  dans  tel  ou  tel  livre, 
mais  dans  les  besoins  éternels  de  l'âme  hu- 
maine. En  second  lieu,  on  doit  remarquer 
que  la  plupart  des  assertions  des  voyageurs 
qu'on  invoque  reposent  sur  des  observations 
incomplètes.  Seraient-elles  d'ailleurs  parfai- 
tement exactes,  que  nous  n'en  serions  nulle- 
ment embarrassés.  Que  prouveraient-elles,  en 
effet,  contre  la  nature  religieuse  de  l'homme 
ou  contre  l'universalité  de'  la  religion?  Il  y  a 
des  sauvages  qui  ne  savent  pas  compter  au- 
dessus  de  20  :  en  conclura-t-on  que  les  cal- 
culs supérieurs  ne  sont  pas  naturels  k  l'hu- 
manité? Il  y  a  dans  le  monde  des  aveugles- 
nés  et  des  idiots  :  en  conclura-t-on  que 
l'homme  est  dépourvu  de  la  faculté  de  voir 
et  de  toute  intelligence?  Les  conséquences 
que  nos  contradicteurs  prétendent  tirer  de 
faits  isolés  sont  pourtant  aussi  logiques. 
Comme  l'a  dit  M.  Renan  dans  ses  Etudes 
d'histoire  religieuse,  «  l'humanité  est  reli- 
gieuse...., et  si  l'homme,  par  un  effort  spon- 
tané, aspire  à  saisir  la  cause  infinie  et  s'ob- 
stine à  dépasser  la  nature,  n'est-ce  pas  un 
grand  signe  que,  par  son  origine  et  sa  desti- 
née, il  sort  de  l'étroite  limite  des  choses 
finies?  A  la  vue  de  ces  efforts  sans  cesse  re- 
nouvelés pour  escalader  le  ciel,  ou  se  prend 
d'estime  pour  la  nature  humaine,  on  se  per- 
suade que  cette  nature  est  noble  et  qu'il  y  a 
lieu  d'en  être  fier;  alors  aussi  on  se  rassure 
contre  les  menaces  de  l'avenir.  Il  se  peut  que 
tout  ce  que  nous  aimons,  tout  ce  qui  fait  & 
nos  yeux  l'ornement  de  la  vie,  la  culture  li- 
bérale de  l'esprit,  la  science,  l'art  soient  des- 
tinés k  ne  durer  qu'un  âge,  mais  la  religion 
ne  mourra  pas.  Elle  sera  l'éternelle  protesta- 
tion de  l'esprit  contre  le  matérialisme  systé- 
matique ou  brutal  qui  voudrait  enfermer 
l'homme  dans  la  région  inférieure  de  la  vie 
vulgaire.  » 

Mais  si  la  religion  n'a  pas  d'intermittences, 
elle  ne  demeure  pas  toujours  identique  a  elle- 
même.  Elle  se  transforme  avec  les  âges,  avec 
les  progrès  de  l'esprit  humain.  Elle  prend 
diverses  formes  suivant  les  races  et  suivant 
les  lieux.  Ainsi,  dans  l'antiquité,  on  calcule 
qu'il  y  a  eu  autant  de  religions  que  de  lan- 
gues, peut-être  plus  de  deux  mille.  Comment 
en  eût-il  été  autrement?  Tous  les  peuples  ont 
toujours  cru  qu'au-dessus  et  au-dessous  des 
apparences  premières  des  choses  il  y  avait 
un  être  ou  des  êtres 'supérieurs  à  l'homme, 
dont  celui-ci  dépendait  et  qu'il  se  sentait 
porté  à  adorer.  Lorsque  l'homme,  se  dévelop- 
pant davantage  et  agrandissant  ses  facultés, 
sentait  que  les  objets  de  son  culte  étaient 
au-dessous  de  lui,  il  ne  pouvait  continuer  à 
les  adorer;  mais  le  besoin  religieux  existant 
toujours  en  lui,  il  s'élevait  ainsi  peu  à  peu  à 
la  conception  d'un  être  ou  d'êtres  supérieurs 
k  ceux  qu'il  adorait  auparavant.  C'est  de 
cette  manière  que  nous  voyons  l'humanité 
s'élever  successivement  du  polythéisme  au 
monothéisme.  Tout  d'abord,  l'homme  croit 
reconnaître  âne  puissance  divine  dans  io 
premier  objet  qui  parle  vivement  a  son  ima- 
gination et  qui  lui  parait  redoutable  ou  utile; 
nous  avons  alors  le  fétichisme,  la  forme  la 
plus  grossière  du  polythéisme.  Puis  l'homme 
adore  les  fleuves,  les  montagnes,  les  étoiles, 
les  arbres  comme  autant  de  divinités;  plus 
tard,  il  en  vient  à  les  considérer  seulement 
comme  la  résidence  de  ces  divinités;  mais  en 
définitive,  sous  toutes  les  croyances  et  tous 
les  mythes,  on  retrouve  constamment  l'ado- 
ration de  la  nature,  de  ses  forces  et  de  ses 
phénomènes  les  plus  remarquables  envisagés 
comme  des  êtres  personnels  et  intelligents. 
Enfin,  quand  on  eut  reconnu  qu'il  y  avait  de 
l'ordre  dans  la  nature  et  que  les  divers  phé- 
nomènes étaient  subordonnés  les  uns  aux 
autres,  ceux-ci  étant  la  cause  ou  la  consé- 
quence de  ceux-là,  on  organisa  les  différentes 
divinités  en  un  système  de  dieux  et  de  dées- 
ses dont  les  relations  supposées  dérivaient 
du  phénomène  que  chacun  d'eux  personni- 
fiait. Ce  polythéisme  devait  nécessairement 
aboutir  à  la  doctrine  monothéiste.  L'élimina- 
tion des  dieux  secondaires  ne  devait  finale- 
ment laisser  debout  qu'un  seul  Dieu. 

Toutes  ces  formes  religieuses  ont  eu  leur 
culte,  dont  la  plus  saillauie  cérémonie  était 
le  sacrifice.  Sacrifice  de  propitiation,  pour  se 
rendre  la  divinité  favorable;  sacrifice  d'ac- 
tion de  grâces,  pour  lut  montrer  sa  gratitude  ; 
sacrifice  d'expiatiou,  pour  apaiser  sou  cour- 
roux ;  c'est  toujours  par  le  sacrifice  que  se 
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traduit  l'adoration.  Ceci  nous  condoit  à  re- 
chercher quelle  est  la  véritable  nature  du 
sentiment  religieux.  Un  des  plus  célèbres 
théologiens  allemands  en  a  donné  une  défini- 
tion qui  ne  nous  semble  guère  pouvoir  être 
contestée  :  il  l'a  défini  «  un  sentiment  de  dé- 
pendance. >  Cette  conception  de  Schleierma- 
cher  nous  semble  contenue  dans  l'idée  de 
sacrifice.  L'homme,  en  présence  de  la  gran- 
deur et  de  l'immensité  de  l'univers,  de  son 
impuissance  à  changer  aucune  de  ses  lois  et 
à  lever  le  voile  mystérieux  qui  couvre  le 
double  problème  de  son  origine  et  de  sa  fin, 
l'homme  sent  sa  faiblesse  et  se  reconnaît  sou- 
mis à  quelque  chose  de  supérieur.  Cet  être,  il 
tente  de  le  fléchir  et  par  là  reconnaît  sa  dé- 
pendance vis-à-vis  de  lui.  On  pourrait  dire;  il 
est  vrai,  que  le  sacrifice  a  disparu  du  chris- 
tianisme protestant,  mais  il  existe  toujours 
dans  le  catholicisme,  quoiqu'il  ait  singulière- 
ment changé  de  nature;  et  d'ailleurs  il  faut 
remarquer  que,  si  le  sacrifice  extérieur  a  dis- 
paru chez  les  protestants,  il  a  été  remplacé 
par  le  sacrifice  intérieur.  L'homme  n'apporte 
plus  des  offrandes  à  l'autel,  mais  il  s  offre 
lui-même  en  sacrifice,  il  étouffe  en  lui  tous 
les  désirs, qui  sont  contraires  k  la  volonté  de 
Dieu.  C'est,  comme  on  voit,  toujours  le  même 
sentiment  de  dépendance. 

Considérées  au  point  de  vue  de  leur  ori- 
gine, les  religions  sa  divisent  en  deux  caté- 
gories :  les  religions  révélées  et  la  religion 
naturelle.  Les  premières  prétendent  avoir  été 
transmises  à  leurs  sectateur3  d'une  manière 
surnaturelle.  La  dernière  proclame  que  l'ob- 
jet et  la  source  de  la  religion,  c'est  le  divin, 
et  que  le  divin  peut  être  connu  et  saisi,  en 
dehors  de  toute  révélation  surnaturelle,  par 
les  seules  lumières  de  la  raison.  M,  Bersot, 
dans  son  Essai  sur  la  Providence,  M.  Jules 
Simon,  dans  son  ouvrage  de  la  Religion  na- 
turelle, M.  Emile  Saisset,  dans  son  Essai 
de  philosophie  religieuse,  M.  de  Rémusat, 
M.  Paul  Janet,  avec  quelques  divergences  de 
détail,  se  rattachent  'tous  aux  idées  essen- 
tielles qui  sont  à  la  base  de  la  religion  natu- 
relle. M.  E.  Caro,  dans  ses  Etudes  moitiés 
sur  le  temps  présent,  nous  semble  les  avoir 
parfaitement  résumées  dans  les  lignes  sui- 
vantes :  i  Croire  à  un  Dieu  libre  et  person- 
nel, créateur  et  providence,  distinct  du  monde 
et  do  l'humanité  j  croire  k  l'existence  de  l'âme 
intelligente  et  libre,  enfermée,  pendant  quel- 
ques jours  d'épreuve,  dans  cet  organisme 
qu'elle  peut,  à  son  gré,  purifier  en  s  (ouvrant 
une  issue  du  côté  du  ciel  ou  déshonorer  par 
Son  commerce  avec  la  matière  ;  affirmer  d'une 
foi  absolue  la  supériorité  du  principe  raison- 
nable sur  la  sensation;  mettre  sous  la  garde 
de  l'inflexible  justice  la  liberté  morale,  source 
et  principe  de  toutes  les  autres  ;  donner  à  la 
morale  son  vrai  nom,  l'épreuve;  lui  fixer  son 
vrai  but,  l'affranchissement  graduel  de  l'âme 
se  dégageant  des  liens  du  corps  et  préparant 
l'heure  de  la  mort  par  l'austérité  de  la  vie  ; 
reconnaître  enfin  la  loi  du  progrès,  mais  sans 
jamais  séparer  le  progrès  de  iTiumanité  dans 
les  voies  du  bien-être  matériel  de  l'idée  mo- 
rale qui  seule  les  consacre  et  les  justifie,  « 
tels  sont  les  principes  de  la  religion  natu- 
relle. 

Parlons  maintenant  de  ce  qu'on  appelle  la 
religion  positiviste.  On  sait  qu'Auguste  Comte, 
après  avoir  éliminé  toutes  les  retigions  exis- 
tantes comme  antiscientifiques,  prétendit  en 
établir  une  fondée  uniquement  sur  les  prin- 
cipes de  la  science  expérimentale.  Cette  re- 
ligion était  une  religion  sans  Dieu  ;  elle  ne 
reconnaissait  pas  non  plus  la  croyance  a  l'im- 
mortalité de  1  âme.  Sans  ces  deux  doctrines 
capitales,  est:il  possible  d'avoir  encore  une 
religion?  C'est  ce  que  prétend  Stuart  Mill 
dans  son  étude  sur  Auguste  Comte  et  le  posi- 
tivisme. Que  faut-il,  en  effet,  pour  constituer 
une  religion?  11  faut  d'abord  un  dogme  ou 
une  conviction,  puis  un  sentiment  qui  se  rat- 
tache à  ce  dogme  et  soit  assez  puissant  pour 
lui  donner  dans  le  fait  l'autorité  à  laquelle  il 
prétend  en  théorie.  Il  est  très-avarjtageux 
que  ce  sentiment  se  cristallise  autour  d'un 
objet  concret,  réellement  existant  et  toujours 
présent  idéalement,  comme  celui  qu'offrent 
aux  fidèles  le  christianisme  et  le  théisme  ; 
mais  cela  n'est  pas  indispensable,  et  d'ailleurs 
cette  condition  peut  être  remplie  par  un  autre 
objet.  A.  Comte  croit  à  la  nature  infinie  du 
devoir,  et  l'on  a  dit  que  celui  qui  croyait  k 
l'infini  du  devoir  avait  une  religion.  Partant 
de  ce  fait  d'observation  que  l'intérêt  général 
de  l'humanité  peut  devenir  une  source  d'émo- 
tion et  une  règle  de  conduite,  il  propose  d'in- 
stituer le  culte  de  l'humanité,  du  grand  Etre,' 
comme  il  l'appelait,  considéré  dans  le  pré- 
sent, dans  son  passé  le  plus  reculé,  dans  son 
avenir  le  plus  lointain.  On  vivra  dorénavant 
pour  autrui  :  l'altruisme,  un  mot  bai  bare  pour 
dire  la  charité,  remplacera  l'égoïsme.  «  Les 
gens  sincères  de  toutes  les  religions,  dit 
M.  Stuart  Mill,  voudront  peut-être  bien  re- 
connaître que,  si  une  personne  possède  un 
objet  idéal  et  que  son  attachement  pour  ce- 
lui-ci, ainsi  que  lo  sentiment  de  ses  devoirs 
envers  lui,  soient  capables  de  discipliner  et 
de  gouverner  tous  ses  autres  sentiments  et 
tous  ses  autres  penchants,  aussi  bien  que  de 
lui  prescrire  une  règle  de  conduite,  cette  per- 
sonne a  une  religion.  » 
■  En  accordant  qu'il  puisse  y  avoir  une  reli' 
gion  dansées  conditions,  on  conviendra  pour- 
tant que  ce  n'est  guère  la  peine  de  rétablir  le 
fétichisme  du  grand  Etre  sous  prétexte  de 
science  et  de  progrès.  Du  reste,  la  religion 
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ne  petit  s'arrêter  que  dans  l'absolu,  L'huma- 
nité ne  peut  pas  se  contenter  longtemps  dô 
ce  cuite  nouveau  qu'on  lui  offre  ;  les  questions 
de  cause  première  et  de  cause  finale  se  pose- 
ront toujours  k  l'esprit.  Ces  grands  problèmes 
qui  l'ont  toujours  préoccupé  le  préoccuperont 
encore.  L'homme  ne  cessera  pas  de  se  de- 
mander :  Qui  suis-je?  d'où  suis-je  venu?  où 
vais-je?  De  deux  choses  l'une  :  ou  bien  il 
faut  nier  le  sentiment  religieux  en  dépit  de 
l'histoire  et  de  la  réalité,  ou  bien  il  faut 
reconnaître  que  le  sentiment  religieux  est 
au-dessus  de  toutes  les  contingences,  et  lui 
donner  pour  but,  non  pas  un  objet  concret 
connu  et  déterminé,  mais  l'infini  dans  sa 
forme  souveraine,  l'infini  de  l'intelligence  et 
de  l'amour,  l'infini  que  réclament  l'âme  et  la 
conscience,  l'infini  qui  se  nomme  Dieul  ' 

Cette  tentative ,  d'ailleurs ,  quelles  que 
soient  ses  erreurs,  ses  imperfections  et  'ses 
lacunes,  montre  la  puissance  et  la  persis- 
tance du  sentiment  religieux  dans  l'âme  hu- 
maine. Un  philosophe  prétend  supprimer 
toutes  les  religions  existantes  et  il  finit  par 
en  faire  une  nouvelle  :  voilà  de  quoi  démon- 
trer aux  plus  obstinés  la  nécessité  et  l'huma- 
nité de  la  religion.  L'homme  primitif  a  besoin 
d'adorer.  La  foi  à  l'infini  est  la  loi  de  son  être  ; 
il  cherche  l'infini  partout  et, plutôt  que  de  s'en 
passer,  il  le  suppose  où  il  n  est  pas.  La  pen- 
sée, la  science,  l'amour,  la  patrie,  l'humanité, 
gratuitement  revêtus  de  cet  attribut,  de- 
viennent les  objets  de  sa  religion.' Mais  il 
faut  qu'il  finisse  par  trouver  le  véritable  ob- 
jet de  l'adoration,  le  Dieu  en  esprit  et  en  vé- 
rité. 

Ecoutons  maintenant  ce  que  disent  les  li- 
bres penseurs  sur  la  question  du  sentiment 
religieux.  Si,  après  avoir  acquis  par  l'histoire 
la  preuve  que,  d'ans  le  passé,  toutes  les  socié- 
tés humaines  ont  fait  dans  leurs  institutions 
une  large  part  à  la  religion,  on  se  bornait  a 
conclure  qu'il  doit  y  avoir  dans  l'homme  quel- 
que chose  d'inné  qui  l'induit  presque  néces- 
sairement à  se  créer  une  religion  dès  qu'il 
renonce  à  l'isolement  de  la  vie  sauvage,  cette 
conclusion  serait  parfaitement  légitime  : 
l'homme  a  partout-  institué  des  religions; 
donc  il  avait  en  lui  ce  qui  le  portait  à  créer 
des  religions.  Cela  est  tellement  évident  qu'il 
est  inutile  de  le  dire,  ou  plutôt  que  ceux  qui 
le  disent  ressemblent  au  bachelier  de  Molière, 
à  qui  on  avait  demandé  d'expliquer  pourquoi 
l'opium  fait  dormir,  et  qui  répondait  :  parce 
qu  il  y  a  en  lui  une  vertu  dorinitive.  Oui,  il  y 
avait  dans  l'homme,  au  moment  où  il  cher- 
chait à  fonder  des  sociétés,  un  sentiment  va- 
gue qui  le  poussait  presque  invinciblement  k 
imaginer  quelque  chose  qui  avait  une  res- 
semblance grossière  avec  nos  religions.  Mais 
il  s'agit  de  savoir  ce  qu'était  ce  sentiment,  ce 
qu'étaient  ces  êtres  qu'il  imaginait  tout  ex- 
près pour  les  adorer.  Ce  sentiment,  c'était 
celui  de  sa  faiblesse,  c'était  la  peur  qu'impri- 
mait dans  son  âme  la  vue  des  grands  phéno- 
mènes de  la  nature,  de  la  foudre,  de  la  tem- 
pête, du  feu,  des  inondations;  ces  êtres,  c'é- 
taient des  génies  malfaisants,  car  il  ne  les 
connaissait  que  comme  auteurs  de  ses  maux, 
qu'il  supposait  doués  d'une  puissance  terrible 
et  aux  ordres  de  qui  il  se  persuadait  que  la 
nature  entière  était  soumise  ;  il  les  adorait 
d'abord  par  le  même  sentiment  instinctif  qui 
porte  l'enfant  que  son  père  corrige  à  se  met- 
tre à  genoux  et  à  demander  grâce  ;  plus  tard, 
il  les  adorait  encore,  même  en  l'absence  des 
fléaux  dont  il  avait  tant  souffert,  par  l'espoir 
qu'il  avait,  en  se  rendant  ces  génies  favora- 
bles, de  prévenir  le  retour  de  ces  fléaux. 
N'est-ce  pas  abuser  des  mots  que  d'appeler 
sentiment  religieux  ce  mélange  de  frayeurs 
singulièrement  exagérées  par  l'ignorance  et 
d'imaginations  grossières  dont  aucune  ne 
s'est  trouvée  vraie  quand  est  venue  l'heure 
de  la  raison  et  de  la  science?  D'ailleurs,  ceux 
qui  soutiennent  l'existence  innée  du  senti- 
ment religieux  prononcent  ces  deux  mots 
avec  une  onction  telle  qu'on  ne  peut  pas 
douter  du  sens  qu'ils  y  attachent  :  pour  eux, 
évidemment,  cela  signifie  un  sentiment  im- 
planté dans  le  cœur  de  l'homme  par  Dieu  lui- 
même,  et  par  conséquent  un  sentiment  qui  a 
droit  à  tous  nos  respects.  Mais  quoil  C'est 
Dieu  qui  nous  aurait  gratifiés  de  ce  sentiment, 
et  dès  qu'il  agit  en  nous  il  nous  égare  1  Au 
lieu  de  nous  porter  vers  un  Dieu  qui  serait 
créateur  du  monde  et  seul  véritable,  il  nous 
fait  prostituer  nos  adorations  sur  des  dieux 
imaginaires,  k  qui  notre  première  pensée  est 
d'offrir  des  sacrifices,  c'est-à-dire  de  bonne 
viande  pour  assouvir  leur  gourmandise  !  En 
vérité,  c'est  se  faire  une  singulière  idée  des 
dons  que  ce  Dieu  veut  bien  prodiguer  à  sa  créa- 
ture favorite.  Les  prêtres  et  les  législateurs 
sont  venus  ensuite;  ils  n'ont  pas  inventé  la 
religion,  mais  ils  ont  très-bien  compris  le  parti 
qu'ils  en  pouvaient  tirer  pour  leur  avantage 
particulier;  et,  comme  c'étaient  toujours  les 
plus  habiles  qui  se  faisaient  prêtres  et  législa- 
teurs, ils  n'ont  pas  manqué  d'employer  toute 
l'influence  que  leur  donnait  leur  supériorité 
réelle  pour  s  en  assurer  une  factice,  mais  beau- 
coup plus  puissante,  en  confirmant,  dévelop- 
pant et  systématisant  les  grossières  ébauches 
de  croyances  religieuses  qu'ils  trouvèrent 
déjà  formées  dans  1  esprit  du  peuplé*.  On  peut 
d'ailleurs  admettre  qu'ils  partageaient  jus- 
qu'à un  certain  point  les  frayeurs  populaires 
et  la  foi  en  des  êtres  d'une  nature  supérieure 
dont  on  pouvait  fléchir  la  colère  par  des 
prières  et  par  des  sacrifices.  Quand  ils  pro- 
posaient au  peuple  des  systèmes  et  des  noms 
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de  dieux,  créés  par  eux,  ils  étaient  peut-être 
dupes  eux-mêmes  de  leur  imagination  surex- 
citée par  le  rôle  d'inspiré  qu'ils  prétendaient 
jouer  et  qu'ils  jouaient  réeHemeiit. 

Si,  au  lieu  de  poser  en  fait  l'existence  in- 
née du  sentiment  religieux,^ on  se  bornait 
à  dire  que  l'homme  apporte  en  naissant  l'a- 
mour du  merveilleux,  il  serait  plus  difficile 
de  contester  la  réalité  de  cette  tendance,  dont 
nous  voyons  en  effet  chaque  jour  dgs  preuves 
manifestes.  Est-ce  encore  l'ignorance  ou  la 
peur  qui  porte  ainsi  les  hommes  à  courir,  ponr 
ainsi  dire,  au-devant  du  merveilleux?  On 
pourrait  le  croire,  en  voyant  que  ce  sont  pres- 
que toujours  les  femmes  et  les  hommes  des 
classes  les  moins  éclairées,  surtout  quand  ils 
sont  jeunes,  qui  se  laissent  prendre  à  l'appât 
du  merveilleux.  Mais  il  faut  reconnaître  que 
trop  souvent  des  hommes  à  qui  les  bienfaits 
d'une  instruction  très-développée  'n'ont  pas 
été  refusés  semblent  éprouver  un  plaisir 
étrange  h  se  trouver  en  présence  de  faits 
merveilleux,  et  que  leur  plaisir  est  d'autant 
plus  grand  que  ces  faits  sentent  davantage 
le  mystère.  Lorsque  M^6  Lenormand  fut 
parvenue,  soit  par  un  effet  du  hasard,  soit 
par  d'habiles  menées,  à  convaincre  de  son 
pouvoir  prophétique  quelques  femmes  du 
inonde,  sa  réputation  ne  tarda  pas  à  se  ré- 
pandre dans  toutes  les  classes  de  la  société, 
et,  si  l'histoire  n'est  pas  menteuse,  des  hom- 
mes occupant  un  rang  social  très-élevé  se 
sont  présentés  dans  l'antre  ou  plutôt  dans  le 
salon  de  la  sibylle.  Et  plus  récemment,  nous 
avons  vu  les  tables  tournantes  et  les  esprits 
frappeurs  obtenir  une  véritable  vogue,  non- 
seulement  parmi  les  gens  du  peuple,  mais 
encore  parmi  les  classes  aisées  et  jusque 
chez  quelques  savants.  Nous  pourrions  en- 
core rappeler  et  les  fourberies  de  Cagliostro, 
et  le  baqifet  de  Mesmer,  et  tant  d'autres  faits 
qui  semblent  prouver  que,  dans  tous  les  temps, 
les  hommes  ont  aimé  a  se  laisser  tromper  par 
tous  ceux  qui  se  prétendaient  doués  du  quel- 
que puissance  surnaturelle.  Peut-on  expli- 
quer naturellement  cet  amour  du  surnaturel? 
Au  premier  abord,  cela  pai-ait  impossible,  puis- 
qu'il y  a  contradiction  apparente  dans  les 
termes.  Cependant,  avec  un  peu  de  réflexion, 
on  arrive  bientôt  k  reconnaître  que  la  con- 
tradiction n'existe  pas  en  réalité.  Tout  se  ré- 
duit à  bien  expliquer  la  valeur  du  mot  surna- 
turel. D'abord,  il  faut  remarquer  que  ce  mot 
ne  veut  pas  dire  antinaturel,  et  qu'ainsi  la' 
tendance  naturelle  au  surnaturel  n'est  pas 
une  tendance  dirigée  contre  elle-même,  ce 
qui  serait  en  effet  contradictoire;  ce  qui  est 
surnaturel  est  seulement  au-dessus  de  la  na-. 
ture.  Mais  de  quelle  nature  s'agit-il  ?  Il  est 
possible  qu'on  entende  seulement  parler  de 
la  nature  actuelle  de  l'homme  à  un  moment 
donné  de  son  histoire.  Or,  l'expérience  du 
passé  prouve  que  la  nature  de  l'homme  est 
variable  et  qu'elle  est  perfectible.  Dire  qu'il 
aime  le  surnaturel  peut  donc  signifier  tout 
simplement  qu'il  aime  ce-  qui  élève  sa  propre 
nature  en  étendant  ses  connaissances  ou  son 
pouvoir,  en  d'autres  termes  qu'il  aime  le  pro- 
grès. On  lui  dit  qu'une  femme  fait  métier  de 
prédire  l'avenir,  que  plusieurs  de  ses  prédic- 
tions se  sont  réalisées  :  cette  assertion  flatte 
ses  secrets  désirs,  parce  qu'il  sent  que  ce  se- 
rait pour  lui  un  progrès  véritable  s'il  pouvait 
arriver  à  connaître  les  choses  futures;  il  sent 
que,  s'il  avait  cette  puissance,  sa  propre  na- 
ture serait  par  là  même  surélevée.  Mais  on 
ne  manquerapas  de  faire  remarquer  qu'alors 
son  premier  mouvementesttoujoursde  suppo- 
ser l'existence  d'êtres  inconnus  avec  lesquels 
la  femme  qui  lit  dans  l'avenir  est  mise,  on  ne 
sait  comment,  en  rapport.  Nous  répondrons 
qu'il  en  est  ainsi  chez  les  ignorants  et  chez 
une  très-petite  minorité  de  gens  instruits; 
mais  que  les  vrais  savants,  au  contraire, 
sentent  aussitôt  naître  en  eux  la  défiance,  et 
que  leur  première  pensée  est  de  soupçonner 
qu'on  les  trompe,  bien  que  quelques-uns  d'en- 
tre eux  puissent  en  même  temps  conserver 
une  secrète  espérance,  bien  faible  toutefois, 
que  la  diseuse  de  bonne  aventure  possède 
peut-être  un  secret  naturel  qu'il  leur  serait 
avantageux  de  connaître.  Ainsi,  les  vrais  sa- 
vants iiiment  le  surnaturel,  parce  qu'ils  sa- 
vent que  tout  ce  qui  est  encore  inconnu  est 
par  cela  mèiue  au-uessus  de  la  nature  actuelle 
de  l'homme  et  parce  qu'ils  savent  que  cette 
nature  s'élève  au-dessu3  d'elle-même  dès 
qu'une  vérité  nouvelle  est  découverte;  le 
surnaturel,  pour  eux,  n'est  autre  chose  que 
l'accroissement  de  la  science,  et  cet  accrois- 
sement est  l'objet  constant  de  leurs  préoccu- 
pations, de  leurs  travaux.  Quant  aux  igno- 
rants et  au  petit  nombre  de  gens  instruits 
qui,  dès  que  quelque  chose  les  étonne,  s'ima- 
ginent qu'il  faut  attribuer  cela  k  des  êtres 
mystérieux,  supérieurs  à  l'homme,  ce  sont 
des  poltrons  chez  qui  la  crainte  d'un  objet 
inconnu  qui  peut  leur  être  fatal  surexcite 
l'imagination  et  enfante  des  fantômes.  Cet 
effet  se  produit  chez  eux  très-naturellement, 
on  le  voit,  à  moins  qu'il  ne  faille  appeler 
surnaturels  tous  les  produits  si  variés  de 
l'imagination  humaine.  Enfin,  si  l'explicatiou 
que  nous  venons  de  donner  paraissait  insuffi- 
sante à  quelques  personnes,  nous  dirions  de 
l'amour  du  merveilleux  ce  que  nous  avons 
déjà  dit  du  sentiment  religieux  :  ceux  qui 
argumentent  contre  nous  de  l'amour  du  mer- 
veilleux invoquent  ce  sentiment  comme  une 
preuve  en  faveur  de  la  nécessité  d'une  reli- 
gion, et  ils  nous  font  entendre  qu'il  a  été  mis 
dans  l'homme  par  Dieu  pour  le  conduire,  non 


00,5 


pas  sans  doute  à  une  fausse  religion,  mais  à 
ta  vraie.  Or,  partout  où  l'amour  du  merveil- 
leux s'est  manifesté  ,  il  a  conduit  à  des 
croyances  superstitieuses  et  fausses;  nous 
ne  pouvons  admettre  qu'un  don  fait  à.  l'hpmrne 
par  Dieu,  dans  un  but  spécial,  commence 
toujours  par  produire  un  effettout  contraire. 

De  ce  qu  Auguste  Comte,  après  avoir 
construit  son  grand  système  de  philosophie 
positivé,  voulut  aussi  fonder  une  religion,  on 
ne  peut  tirer  aucun  argument  en  faveur  de  la 
puissance  irrésistible  du  sentiment  religieux. 
11  n'entendait  pas  le  mot  religion  comme  la 
plupart  de  ceux  quj  l'emploient;  il  voulait 
une  religion,  non  pour  relier  la  terre  au  ciel, 
les  hommes  h  un  Dieu ,  mais  pour  relier  les 
hommes  entre  eux,  pour  leur  inculquer  les 
grands  principes  de  solidarité  qui  sont  la  basé 
essentielle  de  la  morale.  Il  ny  a  là  rien  qui 
ressemble  aux  religions  révélées  ni  k  la  reli- 
gion qu'on  appelle  naturelle.  On  pourrait,  à 
plus  juste  titre,  soutenir  qu'Auguste  Comte 
se  serait  laissé  entrulner  sans  le  savoir  par 
la  force,  secrète  de  certains  souvenirs,  de 
certaines  habitudes  d'enfance,  quand  il  a 
voulu  appliquer  au  culte  de  l'humanité,  dé- 
corée du  nom  de  grand  Etre,  plusieurs  formes 
évidemment  empruntées  au  catholicisme.  Mais 
ce  qui  détruit  toute  la  forée  de  ce  dernier  ar- 
gument, si  on  l'invoquait,  c'est  que  tous  les 
esprits  sérieux  ont  refusé  de  suivre  sur  ce 
terrain  le  philosophe  positiviste,  et  que  sa 
tentative  religieuse  n'a  guère  réussi  qu  ù  sou- 
lever un  rire  universel. 

Il  resterait  maintenant  à  examiner  deux 
questions  très-importantes,  celles  de  savoir  si 
les  religions  ont  été  utiles  ù  l'humanité  pen- 
dant toute  la  série  des  siècles  où  on  les  a 
vues  régner  sur  la  terra,  au  moins  chez  les 
nations  les  plus  civilisées,  et  si  aujourd'hui, 
dans  l'état  avancé  de  civilisation  où  nous 
sommes  parvenus,  la  religion  est  encore  né- 
cessaire. Les  religions,  évidemment,  n'ont 
pu  s'établir  que  parce  qu'on  les  croyait  utiles  ; 
mais  il  est  infiniment  probable  que  le  genre 
d'utilité  qu'on  leur  attribuait  dans  le  principe 
différait  essentiellement  de  l'utilité  dont  on 
se  prévaut,  aujourd'hui  pour  demander  le 
maintien  des  idées  religieuses.  On  les  jugeait 
utiles  surtout  pour  détourner  les  maux  phy- 
siques dont  on  se  croyait  menacé  et  pour  oo- 
-tenirïles  biens,  physiques  aussi,  qu  on  vou- 
lait obtenir.  Au  commencement  d'une  guerre, 
on  sentait  le  besoui  d'avoir  un  dieu  par  l'in- 
tervention duquel  on  pût  se  croire  assuré  de 
la  victoire;  si  l'on  se  mariait,  on  voulait  qu'il 
y  eût  un  dieu  spécial,  pour  que,  à  lu  suite 
de  quelques  offrandes  déposées  sur  son  au- 
tel, on  crût  pouvoir  compter  sur  sa  protec- 
tion pour  rendre  l'union  féconde  et  heureuse  ; 
si  le  pays  était  décimé  par  une  maladie  épi- 
dèinique  ou  contagieuse,  il  fallait  un  dieu 
qu'on  pût  invoquer  pour  qu'il  mit  un  terme  à 
cette  maladie.  (Je  qu'on  demandait  à  la  reli- 
gion, c'était  tout  simplement,  en  toute  cir- 
constance, le  secours  d'une  puissance  divine 
qui  pût  suppléera  la  faiblesse  humaine  et  qui 
fût  en  quelque  sorte  à  la  disposition  du  pre- 
mier venu  au  moyen  de  certains  rites  très- 
faciles  à  accomplir.  Il  arrivait  peut-être  quel- 
quefois qu'un  individu,  victime  d'un  acte  de 
violence,  menaçait  son  oppresseur  de  la  co- 
lère d'un  dieu;,  mais  ce  n'était  point  parce 
que'l'opprimé  comptait  sur  la  justice  divine, 
c'était  uniquement  parce  qu'il  se  flattait  d'ob- 
tenir de  ce  dieu  comme  une  faveur  person- 
nelle la  vengeance  qu'il  n'osait  ou  ne  pouvait 
tirer  lui-même.  Plus  tard,  quand  les  philosor 
phes  eurent  élucidé  la  notion  de  justice,  il 
était  naturel  qu'ils  attribuassent  aux  dieux 
la  volonté  et  le  pouvoir  de  punir  l'injustice, 
et  il'vint  un  moment  où  cette  nouvelle  notion, 
de  la  divinité  put  pénétrer  jusque  dans  les 
esprits  de  la  multitude  ;  mais,  pour  celle-ci, 
l'antique  notion  prévalut  toujours,  et  le  culte 
qu'elle  rendait  aux  dieux  avait  presque  uni- 
quement pour  but  quelque  avantage  person- 
nel. Cependant,  dès  que  les  dieux  se  présen- 
tèrent k  l'esprit  comme  exigeant  la  justice  de 
leurs  adorateurs,  il  faut  reconnaître  que  la 
religion  exerça  réellement  une  influence  sa- 
lutaire sur  les  moeurs,  mais  une  influence 
beaucoup  moins  grande  qu'on  ne  se  l'ima- 
gine. 

Parmi  toutes  les  religions,  il  en  est  deux 
qui  semblent  présenter,  dès  leur  origine,  un 
caractère  essentiellement  inoral  :  la  religion 
hébraïque  et  la  religion  chrétienne.  Si  l'on 
S'en  rapporte  aux  livres  de  Moïse,  Dieu  se 
serait  lui-même  révélé  comme  l'auteur  d'une 
loi  morale  parfaite.  Nous  ne  pouvons  ici  dis- 
cuter la  valeur  du  témoignage  de  Moïse; 
mais  nous  n'en  devons  pas  moins  reconnaître 
ce  qu'il  y  a  de  frappant  dans  ce  fait  incon- 
testable, qu'un  très-petit  peuple  ait  pu  se  con- 
stituer une  religion  d'un  caractère  évidem- 
ment moral,  quand  tout  le  reste  de  la  terre  ne 
possédait  que  des  religions  dont  le  but  unique 
était  d'obtenir  facilement  la  faveur  ou  la 
protection  d'êtres  doués  d'une  puissance  su- 
périeure. Le  caractère  moral  de  la  religion 
chrétienne  est  encore  bien  plus  manifeste; 
mais  l'époque  où  elle  fut  établie  était  tout 
autre  que  celle  à  laquelle  les  Hébreux  fai- 
saient remonter  l'institution  de  leur  loi  reli- 
gieuse ;  les  philosophes  grecs  avaient  appro- 
fondi les  principes  de  la  morale  et  de  la  jus- 
tice ;  ils  avaient  essayé  de  donner  une  valeur 
inorale  à  la  religion  populaire  en  présen- 
tant les  dieux  comme  exigeant  avant  tout 
la  justice  et  punissant  par  les  peines,  du  Tar- 
tare  les  crimes  commis  sur  la  terre.  Le  fan- 
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dateur  de  la  religion  chrétienne  n'avait  donc 
plus  qu'à  développer  et  perfectionner  cette 
doctrine,  en  mettant  un  Dieu  unique,  souve- 
rainement juste  et  bon,  à  la  place  de  tous  ces 
dieux  et  de  toutes  ces  déesses  dont  les  actes, 
racontés  par  la  légende  mythologique,  étaient 
souvent  en  opposition  flagrame  avec  les 
prescriptions  de  la  morale.  La  religion  chré- 
tienne, qui  prêche  un  Dieu  juste  et  bon,  qui 
menace  l'injustice  de  peines  éternelles  et  qui 
pose  la  charité  comme  la  base  de  toutes  les 
vertus,  a  dû  certainement,  clans  les  siècles  de 
foi,  contribuer  plus  ou  moins  à  détourner  du 
crime  et  du  vice  ceux  chez  qui  les  passions 
brutales  n'étaient  pas  trop  violemment  exci- 
tées. Cependant  l'histoire  du  moyen  âge 
prouve  que,  même  au  milieu  d'une  foi  vive, 
ces  passions  purent  devenir  et  devinrent  en 
effet  assez  puissantes  pour  engendrer  tous 
les  désordres.  C'est  que,  si  le  christianisme 
ordonne  à  tous  les  hommes  d'être  vertueux, 
il  offre  malheureusement  aux  criminels  et 
aux  vicieux  des  moyens  trop  faciles  d'obtenir 
le  pardon  de  leurs  crimes.  On  pillait,  on  tuait, 
on  violait  pendant  toute  la  durée  du  moyen 
âge  ;  on  se  livrait  de  tous  côtés  au  plus  af- 
freux brigandage,  quoiqu'on  fût  parfaitement 
convaincu  que  tous  ces  crimes  méritaient 
l'enfer;  mais  pourquoi  s'exposait-on  ainsi  de 
gaieté  de  cœur  à  des  peines  éternelles?  C'est 
qu'on  savait  que  les  plus  grands  crimes  sont 
effacés  par  une  bonne  absolution,  qu'on  se 
promettait  bien  de  demander  à  un  prêtre  ou 
a  un  moine,  qu'on  était  sûr  d'ailleurs  d'obte- 
nir au  moyen  de  quelque  argent  donné  pour 
de  prétendues  œuvres  pieuses.  On  dira  que 
la  foi  du  moyen  âge  n'était  pas  une  foi  éclai- 
rée, que  ces  absolutions  obtenues  à  prix  d'ar- 
gent, sans  repentir  et  sans  résolution  sincère 
de  ne  plus  pécher,  sont  contraires  au  véri- 
table esprit  du  christianisme.  D'accord;  mais 
le  fait  prouve  au  moins  que  la  religion  ne  se 
suffit  pas  à  elle-même  pour  se  garantir  contre 
sa  propre  corruption,  et  il  n'en  faut  pas  da- 
vantage pour  montrer  que  son  utilité  sociale 
est  bien  moindre  qu'on  ne  le  prétend  d'ordi- 
naire. Dans  l'état  actuel  des  esprits,  quand 
la  foi  est  éteinte  chez  un  grand  nombre, 
quand  elle  est  terne  et  molle  chez  tous  les 
autres,  l'utilité  morale  de  la  religion  devient 
à  peu  près  nulle.  Ceux  qui  disent  que,  sans 
religion,  lo  peuple  se  porterait  à  tous  l«s  ex- 
cès veulent  évidemment. parler  des  artisans, 
des  journaliers,  de  tous  ceux  qui,  dans  les 
villes  surtout,-  gagnent  leur  vie  en  travail- 
lant, car  c'est  dans  les  villes  presque  unique- 
ment que  ces  excès  sont  &  craindre.  Or,  le 
peuple  dans  les  villes,  sauf  un  certain  nom- 
bre de  femmes,  ne  va  plus  guère  à  l'église 
que  pour  le  baptême  et  la  première  commu- 
nion des  enfants,  pour  le  mariage,  pour  les 
convois  ;  il  ne  va  plus  à  confesse,  il  ne  com- 
munie pas  à  Pâques,  il  travaille  le  dimanche, 
fait  gras  tout  le  carême  et  ne  jeûne  jamais, 
a  moins  qu'il  n'y  soit  forcé  par  sa  misère. 
Tout  cela,  d'après  l'enseignement  de  l'Eglise, 
le  rend  digne  de  la  damnation  éternelle,  et 
cette  damnation  ne  l'effraye  pas  le  moins  du 
monde.  Comment  donc  peut-on  croire  que  la 
peur  de  l'enfer  l'empêchera  de  voler  et  lui 
fera  respecter  les  lois  de  son  pays?  Non,  ce 
n'est  pas  la  religion  qui  maintient  le  peuple 
aujourd'hui  dans  le  devoir  ;  c'est  l'opinion 
publique,  la  force  des  habitudes  contractées 
dans  le  sein  des  familles  sous  l'influence 
de  cette  opinion,  qui  elle-même  se  moralise 
sans  cesse  par  lé  progrès  de  la  civilisation 
et  des  lumières.  Appelez  religion  l'ensemble 
de  toutes  ces  idées  propres  à  relier  tous  les 
hommes  en  une  société  d  autant  plus  prospère 
qu'elle  est  plus  éclairée,  et  alors  vous  aurez 
le  droit  de  dire  que  la  religion  est  réellement 
nécessaire. 

On  trouvera  au  mot  culte  beaucoup  da 
choses  intéressantes  que  nous  ne  répéterons 
pas  ici. 

Nous  terminons  cet  article  par  le  tableau 
suivant,  dressé  parMeyer  (Hand  Lexicon  des 
allgemeinen  Wise) ,  et  qui  fuit  connaître  le 
nombre  des  sectateurs  que  compte  chacune 
des  religions  établies  dans  les  diverses  parties 
de  notre  globe  : 

Brahmanistes  et  bouddhistes  .  740,029,000 

Mahométans 172,965,000 

Israélites  .  .  .' 4,700,000 

Autres  religions  païennes  .  .  .  116,540,000 

Total  des  non-chrétïens  .    1,034,234,000 


Catholiques  romains.  ..... 

Protestants 

Gréco- russes,  grecs,  armé- 
niens, nestoriens,  abyssi- 
niens et  autres  sectes  orien- 
tales  


194,500,000 
114,584,000 


85,870,000 


Total  des  chrétiens.  .  .  .       394,954,000 

—  Religion  anglicane.  V.  ANGLICANISME. 

—  Hist.  Guerres  de  religion,  V.  guerre. 

—  Iconogr.  Sur  plusieurs  médailles  de  l'an- 
tiquité, la  Religion  est  personnifiée  par  une 
femme  ou  un  petit  génie  ailé,  qui  est  devant 
un  autel  sur  lequel  il  y  a  des  charbons  em- 
brasés. Son  attribut  le  plus  ordinaire  est  l'é- 
léphant, animal  qui  passait  pour  adorer  le 
soleil. 

Les  allégories  que  l'art  moderne  a  consa- 
crées à  la  religion  sont  innombrables.  Parmi 
les  statues,  nous  citerons  celles  que  Rusconi, 
Etienne  Monot  et  Angelo  de  Kossi  ont  exé- 
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cutées  à  Saint-Pierre  de  Rome,  le  premier 
pour  le  tombeau  de  Grégoire  XIII,  le  second 
pour  le  tombeau  d'Innpcent  XI,  le  troisième 
pour  le  tombeau  d'Alexandre  VIII.  Un  groupe 
en  marbre,  de  Pellegro  Olivieri,  représentant 
la  Religion  ayant  près  d'elle  un  enfant,  est 
placé  dans  l'église  Santa-Maria-della-Conso- 
lazione,  à  Gênes.  Pour  fêter  le  retour  de 
Pie  VII  à  Rome  en  1814,  Canova  avait  pro- 
jeté une  statue  colossale  de  la  Religion,  qu'il 
destina  d'abord  à  la  basilique  de  Saint-Pierre 
et  ensuite  à  l'église  du  Panthéon  et  dont  le 
modèle  fut  seul  exécuté.  Il  a  représenté  la 
Religion  debout,  élevant  la  main  droite  vers 
le  ciel  et  tenant  de  l'autre  la  croix,  coiffée 
d'une  espèce  de  mitre  et  ayant  un  vêtement 
à  l'antique,  dont  les  plis  abondants  descen- 
dent jusqu'aux  pieds;  le  piédestal,  de  forme 
circulaire,  est  orné  d'un  grand  médaillon  où 
sont  figurés  en  buste  saint  Pierre  et  saint 
Paul.  Un  sculpteur  français,  Jacques  Bous- 
seau,  a  sculpté  en  marbre  une  figure  de  la 
Religion  debout  sur  les  nuées,  tenant  de  la 
main  gauche  le  livre  des  Evangiles  sur  le- 
quel elle  a  les  yeux  fixés  et  soutenant,  de  la 
droite,  une  croix  :  elle  est  vêtue  d'une  tuni- 
que, ceinte  sur  la  poitrine,  et  d'un  ample 
manteau  qui  ne  laisse  voir  que  le  bout  de  ses 
pieds  nus;  son  voile  est  relevé  sur  le  front 
et  flotte  sur  les  épaules.  D'autres  statues  de 
la  Religion  ont  été  sculptées  par  Gérard,  pour 
le  fronton  de  l'église  de  la  Madeleine,  à  Pa- 
ris, et  par  Fromanger  pour  la  chapelle  du 
château  de  Dampierre  (Salon  de  1868).  Une 
figure  en  bas-relief  a  été  exécutée  pour  le 
tombeau  de  Mazarip  par  Coysevox.  Un  autre 
bas-relief,  du  même  artiste,  représentant  la 
Religion  foudroyant   l'Hérésie ,  décorait  le 

f>iédestal  de  la  statue  de  Louis  XIV  qui  s'é- 
evait  autrefois  dans  la  cour  intérieure  de 
l'Hôtel  de  ville  de  Paris.  Dans  la  tribune  de 
la  chapelle  du  château  de  Versailles,  la  Reli- 
gion a  été  figurée  sous  les  traits  d'une  femme 
assise,  tenant  de  la  main  gauche  une  croix  et 
ayant  sa  droite  appuyée  sur  la  Bible.  Men- 
tionnons encore  un  bas-relief  de  David  d'An- 
gers ,  décorant  le  piédestal  du  monument 
élevé  »u  général  vendéen  Bonchamps  en 
1823.  Un  groupe  allégorique,  exposé  au  Sa- 
lon de  1838  par  M.  Auiédée  Ménard,  repré- 
sente le  Triomphe  de  la  Religion  sur  le  Crime. 

Au  musée  du  Louvre  est  un  grand  tableau 
de  Rubens,  intitulé  le  Triomphe  de  la  Reli- 
gion :  deux  anges  ailés  traînent  un  char  d'or 
où  sont  placées,  de  chaque  côté  d'une  sphère, 
la  Religion  agenouillée  et  tenant  la  croix  et 
ta  Foi  montrant  un  calice.  Deux  petits  anges 
volent  en  avant,  portant  la  couronne  d'épines 
et  les  clous;  deux  autres  suivent  le  char  et 
le  poussent.  Derrière  ceux-ci  marchent  un 
vieillard  qui  s'appuie  sur  un  bâton,  un  homme 
tenant  un  livre  et  un  globe  céleste,  figurant 
la  Science,  et  une  femme  à  six  mamelles, 
image  symbolique  de  la  Nature.  Puis  vien- 
nent l'Asie  et  l'Afrique,  représentées  l'une 
par  un  homme  au  teint  cuivré  et  l'autre  par 
un-  nègre.  Au-dessus  de  cette  composition 
voltigent  plusieurs  anges  :  l'un  tient  un  flam- 
beau; deux  autres  portent  un  cartouche  sur 
lequel  on  lit  :  Fides  cal Aolica; deux  autres 
encore  soutiennent  une  tapisserie  sur  la- 
quelle l'allégorie  que  nous  venons  de  décrire 
est  tracée,  et  qui  est  déployée  au  devant  d'un 
riche  portique  sur  le  soubassement  duquel  sont 
un  réchaud  en  or,  un  creuset  où  un  cœur  s'é- 
pure au  milieu  des  flammes  et  enfin  un  mon- 
stre ailé  à  tête  et  poitrine  de  femme,  à  griffes 
de  lion  et  à  queue  de  poisson,  qui  symbolise 
l'Hérésie.  Cette  allégorie  compliquée  faisait 
partie  d'une  suite  de  neuf  compositions  que 
Rubens  peignit,  dit-on,  par  ordre  de  Phi- 
lippe IV,  pour  être  reproduites  en  tapisserie. 

Eustache  Lesueur  a  peint  la  Religion 
triomphant  de  la  Mort  .-  revêtue  d'une  lon- 
gue robe  bleu  de  ciel  et  ayant  la  tête  cou- 
verte d'un  voile  vert,  la  Religion,  agenouil- 
lée sur  une  pierre  tumulaire,  touche  les  corps 
de  deux  enfants  morts,  étendus  devant  elle, 
de  l'extrémité  inférieure  d'une  longue  croix 
appuyée  sur  son  épaule  et  qu'elle  tient  dans 
sa  main  droite;  son  autre'  main  montre  le 
ciel.  Ce  tableau,  d'un  sentiment  délicat  et 
touchant,  a  fait  partie  de  la  galerie  du  car- 
dinal Fesch. 

F.  Kyte  a  gravé,  d'après  Annibal  Carra- 
che,  lu.  Religion  accompagnée  de  la  Sagesse  et 
de  l'Humilité.  D'autres  images  allégoriques 
de  la  Religion  ont  été  gravées  par  B.  Passa- 
rotti,  Domenico  Vito,  Chedel,  P.  Isselburg 
(1616),  Joseph  Greuter  (  d.'après  Giacinto 
Brandi),  etc.  Une  composition  de  Signol,  qui 
a  été  lithographiée  par  J.  Llanta  (Salon  de 
1839) ,  représente  la  Religion  secourant  les 
affligés.  M.  Janmot  a  peint,  dans  l'église 
Saint-François,  à  Lyon,  l'Union  de  la  Reli- 
gion et  de  la  Science.  La  coupole  de  l'une 
des  loges  de  la  pinacothèque  de  Munich , 
peinte  par  Cornélius  et  ses  élèves,  représente 
l'Alliance  de  la  Religion  et  des  Arts  :  la  Re- 
ligion, placée  au  centre  de  cette  composition, 
est  entourée  par  les  figures  allégoriques  de 
la  Musique,  de  la  Peinture,  de  l'Architecture 
et  de  la  Sculpture;  le  roi  David  rappelle  la 
poésie  sacrée;  Salomon,  l'architecture  reli- 
gieuse; saint  Luc,  la  peinture;  sainte  Cécile, 
la  musique  d'église.  Le  même  sujet  a  été 
traité  d'une  façon  remarquable  par  un  autre 
artiste  allemand,  Overbeck,  dans  un  tableau 
qui  appartient-  au  musée  de  Francfort.  Tous 
les  artistes  contemporains  sont  groupés  en 
demi-cercle,  devisant  entre  eux  des  choses 
relatives  à  l'art,  et  offrant  des  attitudes  di- 
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verses.  La  partie  supérieure  du  tablean 
représente  une  vision  :  l'esprit  qui  animait 
tous  ces  artistes.  La  sainte  Vierge,  avec 
l'Enfant  Jésus,  entourée  des  saints  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau  Testament,  apparaît 
là,  dans  l'intention  de  l'artiste,  comme  la 
source  de  toute  poésie.  On  ne  peut  nier  que 
la  pensée  ne  soit  vaste  et  élevée.  La  com- 
position rappelle,  par  l'agencement  des  li- 
gnes, la  position  des  groupes,  les  écoles 
primitives  de  l'Italie;  les  types  trahissent  les 
mêmes  réminiscences  :  ils  sont  suaves  et 
purs,  les  expressions  tendent  à  l'idéal.  Mal- 
heureusement, le  modelé,  l'exécution  font 
entièrement  défaut. 

—  Bibliogr.  Origine  de  tous  les  cultes  ou 
Religion  universelle,  par  Dupuis  (Paris,  1795, 
3  vol.  in-4°  et  atlas,  nouvelle  édition,  Paris, 
1822,  7  vol.  in-s0  et  atlas)  ;  Abrégé  de  l'ori- 
gine des  cultes,  par  Dupuis  (Paris,  179S,  in-8°); 
Analyse  raisonnée  de  /'Origine  de  tous  les  cul- 
tes par  Dupuis,  par  Destutt  de  Tracy  (Paris, 

1804,  in-S°);  l'Antiquité  dévoilée  au  moyen  de 
la  Genèse,  source  et  origine  de  tous  les  cultes 
religieux,  par  Ch.-Rob.  Gosselin;  4e  édition 
augmentée  de  la  chronologie  de  la  Genèse  et 
de  la  Théogonie  d'Hésiode  (Paris,  1827,  in-S°, 
avec  figures),  réfutation  de  l'Origine  des 
cultes  de  Dupuis  ;  Dictionnaire  historique  des 
cultes  religieux  établis  dans  le  monde,  par  de 
La  Croix  (Paris,  1775,  3  vol.  pet.  in-8»;  édi- 
tion augmentée,  Versailles,  1820,  4  vol.  pet. 
in-S<>);  Supplément,  par  Chaud  (1822,  in-8» 
de  90  pp.)  ;  les  Religions  du  monde,  par  Alex. 
Ross,  traduit  de  l'anglajs  par  Th.  La  Grue 
(Amsterdam,  1666,  gr.  in-4<>,  ou  1669,  in-12, 
fig.)  ;  Histoire  critique  des  dogmes  et  des  cul- 
tes bons  et  mauvais  gui  ont  été  dans  l'Eglise, 
depuis  Adam  jusque  J.-C,  où  l'on  traite  de 
toutes  les  idolâtries  de  l'ancien  paganisme, 
expliquées  par  rapport  a  celles  des  Juifs,  par 
Jurieu ,  avec  un  supplément  (  Amsterdam, 
1704)  ;  Supplément  ou  Dissertation  de  Cuper 
sur  quelques  passages  du  livre  de  Jurieu(\T05, 
in-4»)  ;  Parallèle  des  religions,  par  Fr.-Flor. 
Brunet,  lazariste  (Paris,  1792,  3  tom.  en 
5  vol.  in-4»)  ;  Code  sacré  ou  Exposé  compara- 
tif de  toutes  les  religions  de  la  terre...,  extrait 
des  livres  originaux  qui  servent  de  bases  aux 
différentes  croyances,  par  Anot  de  Maizières 
(Paris  et  Versailles,  1836,  in-fol.;  publié  en 
10  livraisons,  dont  la  dernière  est  bis)  ;  Cé- 
rémonies et  coutumes  religieuses  de  tous  les 
peuples  du  monde  (Amsterdam,  1723-1743, 
8  tom.  en  9  vol.  in-fol.);  Superstitions  an- 
ciennes et  modernes,  etc.  (Amsterdam,  1733- 
1736,  S  vol.  in-fol.);  S'icred  kistory  of  world 
philosophically  considered,  by  Sharon  Tur- 
ner;  seventh  édition  (London,  1852,  3  vol. 
in-8°);  Etudes  religieuses  ,  par  Ern.  Renan; 
6<>  édition  revue  et  augmentée  (Paris,  1863, 
in-S°  de  XxVttt  et  438  pp.);  Conformités  des 
cérémonies  modernes  avec  tes  anciennes,  par 
P.  Musard  {Genève,  1667,  in-8»);  Conformité 
des  coutumes  des  Indiens  orientaux  avec  celles 
des  Juifs,  etc.,  par  de  La  C.  [Créquinière] 
(Bruxelles,  1704,  in-12)  ;  Conformité  des  cé- 
rémonies des  Chinois  avec  l'idolâtrie  grecque 
et  romaine,  par  le  Père  Alexandre  (Cologne, 
1700,  in-12);  Des  cultes  qui  ont  précédé  et 
amené  l'idolâtrie  ou  l'adoration  des  figures  hu- 
maines, des  cultes  des  fétiches,  des  astres,  des 
héros  ou  des  morts,  par  J.-A.  Dulaure  (Paris, 

1805,  in-S°);  Van  Dale,  Dissertaiiones  de  ori- 
gine et  progressu  idolatriie  et  superstitionum: 
de  vera  et  falsa  prophetia.  etc.  (Amstelod., 
1696,  in-4°)  ;  Origine,  progrès  et  décadence  de 
l'idolâtrie  ,  par  de  Mehigan  (  Paris  ,  1757, 
in-12)  ;  les  Ruines,  par  Volney  (Paris,  1797). 

Religion    (TABLEAU  DES  DIFFERENDS  DE  La), 

pamphlet  théologique  de  Marnix  de  Sainte- 
Aldegonde  (Leyde,  1599,  2  vol.  in-4<>).  Mar- 
nix, l'ardent  collaborateur  de  Guillaume  d'O- 
range dans  la  fondation  de  la  république  des 
Provinces-Unies,  écrivit  ce  gigantesque  pam- 
phlet sur  la  fin  de  sa  vie,  comme  résumé  de 
toute  son  existence  de  lutte,  par  la  parole  et 
par  l'épée,  contre  la  domination  espagnole  et 
contre  le  catholicisme.  Dans  ce  livre,  il  ne 
se  résume  pas  seulement  lui-même,  il  résume 
aussi  tout  son  temps  ;  il  a  construit  son  œu- 
vre, véritable  Babel  théoiogique  et  littéraire, 
avec  des  débris  de  ses  œuvres  antérieures, 
des  arguments  empruntés  tantôt  a  des  théo- 
logiens, tantôt  à  des  libres  penseurs,  des  pré- 
dications de  Calvin  et  d'Erasme,  des  pages 
de  Montaigne,  et  il  a  revêtu  le  tout  du  style 
de  Rabelais.  On  y  trouve  rassemblé  tout  ce 
qui  avait  été  dit  jusqu'alors  et  même  tout  ce 
qui  a  pu  se  dire  depuis  contre  l'Eglise  catho- 
lique et  la  papauté. 

Le  cadre  du  livre  n'est  qu'ingénieux;  Mar- 
nix suppose  un  théologien,  envoyé  de  Rome 
dans  les  Flandres  pour  pulvériser  les  adver- 
saires de  la  foi.  Ce  théologien  n'est,  natu- 
rellement, qu'un  hâbleur  très-savant,  mais 
encore  plus  fourbe,  faisant  devant  la  foule, 
dans  un  langage  d'arracheur  de  dents,  l'ex- 
position de  la  doctrine  orthodoxe  et  tour- 
nant malgré  lui  son  apologie  de  manière  à 
en  faire  rire  tout  le  monde.  ■  Que  l'on  se 
figure,  dit  E.  Quinet,  une  sorte  de  Grand- 
gousier  ou  de  frère  Jean  des  Entommeures 
résumant,  au  point  de  vue  de  l'Eglise  romaine, 
le  grand  combat  de  doctrines  livré  par  tout 
le  xvia  siècle  autour  de  la  vieille  Eglise  : 
«  Courage,  enfants,  s'écrie-t-il,  venons  aux 
■  mains  et  contemplons  la  souplesse  des  bras 
»  de  nos  athlètes  catholiques.  »  Là-dessus, 
avec  une  science  énorme,  mais  qui  semble 
I  ivre  de  la  colère  de  tout  le  siècle,  il  rassem- 
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ble,  il  étale  sur  chaque  point  les  objections 
de  ses  adversaires;  il  s  apprête  a  les  fou- 
droyer; mais,  à  mesure  qu'il  manie  les  armes 
de  la  raison,  il  en  est  lui-même  effrayé,  trans- 
percé :  «Oh!  oh!  qu'est-ce  donc?  se  dit-il; 
>  cet  homme  a-t-il  entrepris  de  nous  ruiner?» 
Puis,  il  se  prépare  de  nouveau  à  triompher 
de  l'adversaire,  et  l'immense  et  fantastique 
controverse  continue,  sorte  d'odyssée  gro- 
tesque, à  travers  les  sophismes,  les  argumen- 
tations, les  plis  et  replis  de  la  théologie  du 
moyen  âge  aux  prises  avec  la  Renaissance.  » 

Ce  cadre  a  permis  à  Marnix  de  passer  en 
revue  non-seulement  toutes  les  questions  re- 
ligieuses, mais  aussi  tous  les  faits  politiques 
de  son  temps,  la  politique  et  la  religion  ne 
faisant  qu'un  dans  cette  époque  tourmentée. 
De  ce  petit  coin  de  terre  ou  flotte  le  libre 
drapeau  des  Provinces-Unies,  Marnix  pro- 
mène au  loin  ses  regards  sur  le  reste  du  con- 
tinent. En  même  temps  qu'il  bat  des  mains 
aux  désastres  de  l'Armada,  it  suit  avec  un 
sentiment  de  tristesse  et  de  rage  les  progrès 
de  cette  politique  romaine  qui  menace  d  en- 
velopper le  monde  encore  une  fois.  Il  s'indi- 
gne de  cette  fraude  valicane,  ■  qui  semble 
donner  plus  de  terreur  panique  au  magna- 
nime cœur  de  la  France,  que  jamais  elle  ait 
fait  au  moindre  et  plus  vil  recoin  de  l'Italie.  ■ 
Le  sort  de  la  France,  sa  patrie  d'adoption, 
l'inquiète  presque  autant  que  celui  de  la  Hol- 
lande ;  il  se  lamente  sur  le  sort  réservé  à  la 
pauvre  vieille  pragmatique  et  à  la  défunte 
Eglise  gallicane.  «  Croyez-moi,  mon  ami,  ces 
mules  papales  sont  mauvaises  bêtes;  elles 
ont  du  foin  aux  cornes  et  ruent  comme  che- 
vaux échappés.  Je  suis  d'avis  que  nous  al- 
lions baiser  le  babouin  et  nous  prosterner  à 
la  dive  pantoufle  :  peut-être  attraperons-nous 
quelque  lopin  d'une  bénédiction  et  nous  Se- 
rons ainsi  les  meilleurs  enfants;  car,  certes, 
notre  pragmatique  sanction,  la  bonne  vieille 
demoiselle,  avec  son  large  tissu  de  satin  vert 
et  ses  grasses  patenôtres  de  jais,  ne  nous 
peut  garantir  dorénavant.  Elle  n'a  pas  une 
dent  à  ta  bouche  et  la  chaleur  naturelle  com- 
mence a  lui  manquer;  même  sa  bonne  com- 
mère, la  liberté  de  l'Eglise  gallicane,  est  déjà 
passée  à  l'autre  monde  :  on  lui  chante  déjà 
force  De  profundis  et  messes  de  Requiem.  • 
11  prédit  à  l'Espagne,  cette  cruelle  ennemie 
de  la  liberté  batave,  qu'elle  aura  aussi  son 
tour  dans  l'asservissement  universel.  En  re- 
vanche, il  célèbre  'la  délivrance  de  l'Angle- 
terre qu'une  bonne  tempête,  qu'il  appelle  un 
souffle  du  Seigneur,  a  préservée  :  •  L'An- 
gleterre a  été  vendue  au  dernier  enchéris- 
seur, lequel,  pour  faire  boire  de  l'eau  salée  à 
tous  ces  braves  don  Diègue  et  Rodrigue 
d'Espagne,  qui  avaient  entrepris  de  se  ren- 
dre chevaliers  de  la  Table  ronde  en  la 
Grande-Bretagne ,  dressa  cette  formidable 
armée,  sur  laquelle  le  Seigneur  souffla  du 
ciel.  » 

Au  point  de  vue  de  la  forme,  le  Tableau 
des  différends  de  la  religion  est  un  des  monu- 
ments de  notre  vieille  langue;  malheureuse- 
ment, ce  livre  gaulois,  trop  gaulois  même,  ne 
peut  être  cité  que  par  fragments  et  en  choi- 
sissant les  moins  significatifs.  La  pruderie 
moderne  s'effaroucherait  de  la  verdeur  de 
langage  qui  y  règne  d'un  bout  à  l'autre.  11 
est  peu  connu  ,  quelques  exemplaires  seule- 
ment ayant  échappé  aux  bûchers  catholique!» 
allumés  partout  avec  profusion  pour  le  dé- 
truire. 

L'éminent  historien  que  nous  citions  plus 
haut,  E.  Quinet,  mort  le  27  mars  1875 ,  en  a 
résumé  de  la  manière  suivante  les  intentions 
et  la  portée  :  «  Arrivé  à  la  fin  de  sa  vie,  qui 
était  aussi  celle  du  xvie  siècle,  Marnix  entre- 
prend de  rassembler  dans  une  seule  œuvre  pas- 
sionnée, savante,  railleuse,  toutes  les  armes 
que  cette  grande  époque  a  fourbies  contre 
l'esprit  du  moyen  âge.  Pour  cela,  il  puise  dans 
toutes  les  colères,  dans  tous  les  ressentiments, 
dans  toutes  les  indignations  de  la  Réforme  et 
de  la  Renaissance.  Il  veut,  dans  cette  multi- 
tude de  pamphlets  sanglants  que  la  foi,  la 
raison  retrouvée,  les  persécutions,  l'écha- 
faud  ont  accumulés,  composer  un  immense 
pamphlet  sacré  qui  ne  laissera  en  oubli  au- 
cune des  plaies  morales  du  xvie  siècle;  œu- 
vre de  bon  sens  et  de  justice,  qui  sera  lue 
par  le  bourgeois  et  par  le  peuple  dans  les 
courts  intervalles  de  repos,  au  milieu  des 
guerres  religieuses.  Il  rivalisera  d'ironie  avec 
Érasme,  de  fiel  avec  Ulric  de  Hutten,  de 
sainte  colère  avec  Luther,  de  jovialité  et" 
d'ivresse  avec  Rabelais.  Rien  ne  sera  trop 
-bas,  trop  hideux  à  son  gré  pour  le  supplice 
qu'il  veut  infliger,  et  comme  il  veut  que  ce 
livre  ne  soit  pas  enfermé  en  Hollande, 
mais  que  les  coups  en  soient  sentis  à  tra- 
vers 1  Europe,  il  l'écrit  dans  sa  langue  ma- 
ternelle, en  français,  tantôt  s'élevant  avec 
le  sujet  jusqu'au  langage  des  prophètes,  tan- 
tôt descendant  avec  sa  passion  jusqu'aux 
peintures  les  plus  burlesques,  mêlant  quel- 
quefois le  français  au  wallon  pour  populari- 
ser, répandre,  rallumer  les  colères  de  l'es- 
prit. D  autres  auront  attaqué  la  foi  du  moyen 
âge  avec  plus  de  méthode,  nul  avec  autant 
de  hardiesse,  une  visée  plus  franche,  une  in- 
dignation plus  sincère  et  plus  soutenue.  Mar- 
nix embrasse  tout,  il  ravage  tout  en  même 
temps,  dogmes,  institutions,  traditions,  sacer- 
doce, livres,  culte,  légendes,  coutumes.  C'est 
véritablement  une  guerre  à  outrance,  sans 
merci  ni  vergogne;  le  sac  de  l'Eglise  gothi- 
que, par  la  main  du  chef  des  gueux,  au  mi- 
lieu du  ricanement  de  tout  un  peuple,  d 
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Religion  (la),  po&me  didactique  de  Louis 
Racine,  en  six  chants.  L'auteur  s'est  proposé 
d'y  démontrer  l'existence  de  Dieu,  la  néces- 
sité de  la  révélation,  ses  caractères  dans  la 
religion  chrétienne,  et  de  réfuter  les  objec- 
tions des  incrédules.  On  trouve  généralement 
dans  ce  poème  une  versification  élégante  et 
correcte ,  un  certain  nombre  de  morceaux 
vraiment  remarquables,  surtout  dans  les  deux 
premiers  chants,  où  l'auteur  traite  de  l'exis- 
tence de  Dieu  et  de  l'immortalité  de  l'âme  ; 
mais  le  souffle  du  génie  manque  à  l'ensem- 
ble ;  le  plan  aurait  pu  être  fécondé  par 
une  imagination  plus  forte  et  la  poésie  être  ■ 
plus  entraînante,  plus  lyrique,  plus  inspirée  : 
c'est  un  flambeau  qui  luit  sans  échauffer  et 
darde  rarement  une  vive  lumière.  Malgré  ces 
justes  reproches,  le  poème  de  la  Religion  oc- 
cupera toujours  un  rang  distingué  parmi  les 
bonnes  compositions  de  la  littérature  fran- 
çaise. «  Le  plan  du  poème  de  la  Ueligon,  dit 
de  Fontanes  (notes  de  la  traduction  de  l'Es- 
sai sur  l'homme),  est  sage,  mais  triste  ;  la  dic- 
tion en  est  souvent  élégante  et,  dans  sa  fai- 
blesse même,  elle  conserve  de  la  douceur  et 
de  la  pureté.  Si  Racine  fils  mérite  beaucoup 
d'éloges  comme  versificateur,  il  manque  aussi 
des  qualités  qui  font  le  grand  poète,  la  verve 
et  l'imagination  ;  il  n'a  point  aperçu  toutes 
les  ressources  de  son  sujet,  qui,  malgré  sa 
sévérité,  pouvait  lui  fournir  de  riches  ta- 
bleaux. On  ne  trouve  pas  moins  dans  son  ou- 
vrage des  détails  précieux  pour  le  style.  Les 
beautés  même  sont  nombreuses  dans  les  deux 
premiers  chants,  où  l'on  croit  entendre  plus 
d'une  fois  les  sons  affaiblis  de  cette  harmonie 
céleste  qui  nous  charme  dans  les  vers  A'Eslher 
et  d'Athalie.  »  L'auteur  possédait  sa  matière  ; 
et  son  objet,  contenu  dans  un  seul  vers  ; 

La  raison  dans  mes  vers  conduit  l'homme  à  la  foi, 

est  parfaitement  embrassé.  Les  preuves  sont 
bien  choisies,  fortifiées  par  leur  enchaîne- 
ment et  déduites  dans  un  ordre  lumineux. 
Rien  ne  manque  à  la  partie  didactique  du 
poème  ;  elle  a  le  degré  d'intérêt  que  peut  lui 
donner  la  variété  des  mouvements  et  l'art 
des  transitions,  et  de  temps  en  temps  elle  est 
relevée  par  des  tableaux  poétiques.  On  se 
rappelle  le  morceau  qui  commence  par  ces 
vers  : 

Oui,  c'est  un  Dieu  caché  que  le  Dieu  qu'il  faut  croire; 
Mais,  tout  caché  qu'il  est,  pour  révéler  sa  gloire, 
Quels  témoins  éclatants  devant  moi  rassemblés! 
Répondez,  cieux  et  mers,  et  vous,  terre,  parlez. 

Citons  encore ,  comme  morceaux  princi- 
paux :  les  Preuves  morales  de  l'existence  de 
Dieu,  Y /Tomme,  l'Ame  et  le  corps,  les  Insectes, 
les  Philosophes  de  l'antiquité,  etc. 

Le  poBme  de  la  Religion  a  paru  en  1742. 
Non-seulement  il  a  eu  un  très-grund  nombre 
d'éditions,  mais  il  a  été  traduit  en  vers  an- 
glais, en  vers  allemands,  deux  fois  en  vers 
italiens  et  plusieurs  fois  en  vers  latins,  no- 
tamment par  Etienne  Bréard  et  par  l'abbé 
Revers. 

Religion    (TRAITS    HISTORIQUE   ET  DOGMATI- 

quk  dk  la  vraib),  par  l'abbé  Bergier  (1780 
et  1820,  12  vol.).  On  sait  que  l'abbé  Bergier 
fut  l'adversaire  le  plus  acharné  des  philoso- 
phes du  xvilje  siècle.  Ce  traité  est  son  prin- 
cipal ouvrage.  \J  Introduction  développe  cette 
thèse  fondamentale  ;  Il  n'y  eut  jamais  de 
vraie  religion  que  celle  qu'il  a  plu  à  Dieu  de 
révéler;  et  il  l'a  donnée  telle  qu'il  la  fallait, 
relativement  aux  divers  états  de  l'humanité. 
Dans  le  premier  âge  du  monde,  où  se  place 
la  société  patriarcale,  une  religion  très-sim» 
pie,  suflisante,  existait.  Mais  le  fétichisme, 
puis  le  polythéisme  dénaturèrent  ce  culte 
domestique  et  retardèrent  les  progrés  de  la 
civilisation.  Quand  des  corps  de  nations  et 
des  sociétés  civiles  se  furent  constitués,  Dieu 
révéla  par  Moïse  une  religion  nationale.  Dieu 
exerça  l'auguste  fonction  de  législateur;  il 
incorpora  les  lois  civiles  et  politiques  avec 
les  lois  morales  et  religieuses.  Tous  les  peu- 
ples voulurent  avoir  des  dieux  nationaux; 
cette  idolâtrie  perpétua  les  guerres  entre  eux. 
Les  Hébreux  tombèrent  dans  les  mêmes  er- 
reurs et  dans  les  mêmes  maux  toutes  les 
fois  qu'ils  s'écartèrent  de  la  tradition' mosaï- 
que. Quand  la  puissance  de  Rome  eut  rangé 
sous  ses  lois  toutes  les  nations  du  monde 
connu,  devenues  comme  les  membres  d'une 
patrie  commune,  Dieu  annonça  aux  hommes 
une  religion  universelle  ;  Jésus-Christ  envoya 
ses  apôtres  prêcher  l'Evangile  à  tous  les 
groupes 'de  la  famille  humaine.  Il  apprit  aux 
nommes  que  Dieu  est  non-seulement  le  créa- 
teur de  la  nature,  le  père  des  peuples,  le  fon- 
dateur de  la  morale  et  des  lois,  mais  l'auteur 
du  salut  et  de  la  sanctification  de  l'homme,  et 
qu'on  n'y  parvient  que  par  les  mérites  d'un 
médiateur.  Le  droit  naturel,  le  droit  civil,  le 
droit  des  gens,  toujours  méconnus  par  les 
philosophes,  dit  l'abbé  Bergier,  ne  sont  point 
le  fruit  des  réflexions  ou  des  conventions  hu- 
maines, mais  le  produit  des  leçons  de  la  sa- 
gesse divine.  La  révélation  priinitivo  a  fondé 
la  société  naturelle,  la  seconde  a  fait  la  so- 
ciété civile,  la  troisième  a  établi  la  société 
religieuse  ou  la  communion  des  saints,  con- 
duite par  la  tradition  universelle  (catholi- 
cité). Chacune  de  ces  religions  ou  révélations 
est  venue  à  son  heure.  Une  quatrième  révé- 
lation générale  est  impossible  :  elle  ne  serait 
plus  analogue  à  aucun  état  de  la  nature  hu- 
maine. Les  trois  parties  de  l'ouvrage  traitent 
des  trois  époques  de  la  révélation.  Ici,  nous 
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résumerons  les  idées  et  les  arguments  pré- 
sentés par  l'auteur.  La  religion  n'est  pas  une 
œuvre  humaine,  mais  un  don  de  Dieu,  puis- 
que les  peuples  primitifs  ont  adoré  un  seul 
Dieu  avant  de  tomber  dans  le  polythéisme  et 
dans  l'idolâtrie.  C'est  le  fondement  naturel 
et  nécessaire  de  la  famille  et  de  la  société. 
Après  avoir  examiné  les  dogmes,  la  morale, 
le  culte  extérieur  et  les  conséquences  de  la 
révélation  originelle ,  l'auteur  s'applique  à 
réfuter  diverses  hypothèses  scientifiques  de 
Buffon.  Il  s'occupe  ensuite,  soit  en  apologiste 
de  la  religion,  soit  en  polémiste,  de  l'origine  du 
mal,  de  la  spiritualité,  de  la  liberté  et  de  l'im- 
mortalité de  l'âme,  des  mystères,  du  dogme 
du  péché  originel ,  qu'il  ne  juge  contraire 
ni  à  la  raison  ni  à  Injustice,  de  la^norale  re- 
ligieuse comparée  avec  les  systèmes  do  mo- 
rale des  matérialistes,  des  pyrrhoniens  et 
autres.  Il  expose  les  devoirs  divers  pres- 
crits à  l'homme  par  la  loi  naturelle,  qu'il  dis- 
tingue de  la  religion  naturelle  des  déistes, 
selon  lui  inadmissible.  Cette  première  partie 
est  terminée  par  une  récapitulation,  où  l'au- 
teur établit  les  principes  de  la  certitude  , 
avant  de  passer  outre.  La  seconde  partie  a 
pour  objet  la  révélation  donnée  aux  Hébreux, 
la  religion  juive.  Il  y  justifie  les  miracles  et 
les  prophéties,  la  mission  de  Moïse  et  l'au- 
thenticité du  texte  sacré;  puis  la  religion 
juive  en  elle-même,  ses  dogmes,  son  culte, 
ses  lois  et  enfin  les  meurtres  et  les  massacres 
ordonnés  par  les  chefs  du  peuple  élu.  Reve- 
nant sur  la  question  des  prophéties,  il  en 
montre  l'accomplissement.  Il  soutient  contra 
les  juifs  que  leur  erreur  est  volontaire  et 
qu'ils  auraient  dû  reconnaître  le  Messie  à  des 
signes  manifestes.  La  troisième  partie  est  des- 
tinée à  prouver  la  vérité  de  la  révélation  évan- 
gélique.  L'auteur  tente  de  démontrer  l'authen- 
ticité des  Evangiles  et  des  autres  livres  du 
Nouveau  Testament,  ainsi  que  l'exactitude 
des  faits  de  l'histoire  évangélique  :  les  mira- 
cles, les  discours,  les  prédictions,  la  mort,  la 
résurrection,  l'ascension  de  Jésus-Christ,  la 
descente  du  Suint-Esprit,  la  prédication  des 
apôtres,  l'établissement  du  christianisme,  le 
caractère  et  les  mœurs  des  premiers  fidèles, 
les  causes  et  les  effets  des  persécutions,  les 
dogmes,  la  morale,  le  culte  extérieur  de  l'E- 
glise chrétienne,  la  constitution  du  christia- 
nisme, la  discipline  et  les  lois  ecclésiastiques, 
les  bienfaits  sociaux  du  christianisme  ;  enfin 
tout  ce  qui  a  été  de  la  part  des  philosophes 
l'objet  d'un  doute  ou  d'une  accusation  est 
défend^  et  justifié.  Le  tout  se  termine  par 
une  récapitulation  des  preuves  générales  et 
particulières  de  la  religion  chrétienne. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  les 
arguments  de  l'abbé  Bergier  sont  loin  de 
nous  paraître  convaincants  ;  mais  il  faut  re- 
connaître qu'ils  sont  présentés  avec  une  cer- 
taine habileté. 

Religion  dans  les  limiirs  de  la  raison  (la), 

traité  philosophique  de  liant  (Kœuigsberg, 
1783,  in-S";  traduit  en  français,  par  J.  Trul- 
lard,  Paris,  1841,  in-8<>).  Cet  ouvrage,  l'un 
des  principaux  de  Kant,  se  compose  de  qua- 
tre parties  et  d'un  appendice.  La  traduction 
française  est  précédée  d'une  lettre  d'Ed- 
gar Quinet.  La  première  partie  est  intitulée  : 
De  la  coexistence  du  mauvais  et  du  bon  prin- 
cipe dans  l'homme;  la  deuxième,  De  la  lutte 
du  bon  et  du  mauvais  principe  pour  la  domi- 
nation  dans  l'homme;  la  troisième,  Victoire 
du  bon  principe  sur  le  mauvuis;  avènement  du 
règne  de  Dieu  sur  la  terre;  la  quatrième,  One 
recherche  du,  vrai  et  du  faux  culte  sous  la  do- 
mination du  bon  principe.  L'appendice  n'est 
que  la  préface  de  l'édition  originale.  Ed- 
gar Quinet  résume  ainsi  le  livre  dans  la  let- 
tre insérée  en  tête  de  la  traduction  :  «  Dans 
uu  examen  sans  doute  trop  rapide  de  la  théo- 
logie allemande,  cet  ouvrage  m'avait  paru 
marquer  le  point  précis  où  les  doctrines  du 
Xviii»  siècle  avaisnt  commencé  à  se  trans- 
former sous  l'influence  morale  du  protestan- 
tisme du  Nord.  Un  examen  plus  attentif  m'a 
confirmé  dans  cette  idée.  Le  drame  de  la 
croyance  et  de  la  science,  lequel  a  débuté 
d'une  manière  si  saisissante  dans  notre  Pas- 
cal, se  dénoue  ici  paisiblement  dans  un  égal 
mélange  de  scepticisme  et  d'idéalité.  On  y 
voit  poindre  surtout  ce  système  d'interpréta- 
tion figurée  qui,  s'étendant  de  plus  en  plus, 
semble  aujourd'hui  insinuer  un  esprit  nou- 
veau dans  la  lettre  de  la  révélation.  Tandis 
que  la  France,  sortie  de  l'enceinte  de  la  tra- 
dition, niait  ostensiblement  le  christianisme 
par  l'organe  de  ses  encyclopédistes,  l'Alle- 
magne arrivait  au  même  but,  changeant,  mo- 
difiant, transformant  le  dogme  de  manière  à 
y  substituer  un  théorème  moral.  Dans  notre 
pays,  la  philosophie  procédait  avec  un  esprit 
de  révolution,  elle  luttait  à  découvert.  De 
l'autre  côté  du  Rhin,  elle  pénétrait,  s'insi- 
nuait jusque  dans  le  sanctuaire  ;  enfin  elle 
s'assit  sans  tumulte  à  la  place  du  prêtre.  Le 
Dieu  même  s'était  évanoui,  que  rien  encore  ne 
paraissait  changé.  > 

Après  être  descendu  &  l'aide  d'une  concep- 
tion particulière  dans  le  gouffre  du  scepti- 
cisme et.  avoir  détruit  tout.ee  qui  auparavant 
semblait  incontestable,  Kant  crut  découvrir 
qu'il  existe  un  sentiment  moral  qui  est  le  gé- 
nia  même  des  races  occidentales,  une  loi  du 
devoir  destinée  à  contre-balancer  le  scepti- 
cisme intellectuel  qui  était  l'œuvre  de  la  spé- 
culation philosophique.  Cette  pensée  lui  suf- 
fit à  reconstruire  l'édifice  qu'il  avait  détruit 
dans  la  Critique  de  ta  raison  pure. 
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C'est  à  l'aide  du  sens  moral  que  Kant  se 
propose  d'établir  Ja  notion  de  Dieu  et  de  con- 
stituer une  religion  en  dégageant  le  culte 
éternel  de  ses  formes  transitoires,  des  for- 
mules temporaires  et  successives  sous  les- 
quelles il  a  existé  dans  le  passé.  Y  a-t-il  un 
bon  ou  un  mauvais  principe,  ou  le  mal  est-il 
inhérent  à  la  nature  humaine? Oui,  dit  Kant, 
car  le  monde  est  la  proie  du  mal  :  <  Cette 
planète  est  aussi  ancienne  que  l'histoire,  que 
la  poésie,  antérieure  encore  a  l'histoire,  même 
que  la  plus  ancienne  entre  toutes  les  poésies, 
la  poésie  religieuse.  L'histoire  et  la  poésie 
pourtant  font  commencer  le  monde  par  le 
règne  du  bien,  par  l'âge  d'or,  la  vie  dans  le 
paradis,  ou  une  vie  plus  heureuse  encore,  à 
cause  du  commerce  avec  les  êtres  célestes. 
Mais  ce  bonheur,  les  mêmes  traditions  poé- 
tiques et  historiques  le  font  bientôt  évanouir 
comme  un  songe  et  montrent  la  chute  de 
l'homme  dans  le  mal  de  plus  en  plus  rapide 
et  profonde.  • 

L'auteur  parle  de  Siva.  le  dieu  de  la  des- 
truction, considéré  dans  1  Inde  comme  le  dieu 
d'aujourd'hui,  tandis  que  Vichnou ,  le  dieu 
de  la  conservation  ou  du  bien,  s'est  démis  de 
ses  fonctions  depuis  des  siècles.  Il  y  a  à  ren- 
contre de  cette  doctrine  uue  opinion  mo- 
derne, celle  du  progrès,  que  Kant  nomme 
une  opinion  pédagogique.  Il  entend  sans  doute 
par  là  qu'elle  a  principalement  cours  dans  les 
écoles.  «  Elle  consiste  à  dire  que  le  monde 
marche  dans  une  direction  précisément  in- 
verse de  la  précédente,  qu'il  va  du  mal  au 
mieux  continuellement,  quoique  le  progrès 
soit  à  peine  sensible,  que  du  moins  la  dispo- 
sition à  l'amendement  moral  se  trouve  dans 
la  nature  humaine.  »  En  fait,  Condorcet  n'a 
pas  inventé  la  théorie  du  progrès  :  elle  n'est 
qu'un  côté  de  l'optimisme  de  Leibniz.  En  mo- 
rale, Kant  l'attribue  à  la  plupart  des  mora- 
listes, depuis  Sénèque  jusqu'à  Rousseau,  Ce 
n'est,  dit-il,  qu'une  hypothèse  et  cette  hypo- 
thèse, est  démentie  par  l'histoire.  Il  distingue, 
du  reste,  entre  la  civilisation  qui  n'existe  que 
relativement  à  la  barbarie  et  la  question  du 
bien  et  du  mal,  qui  est  toute  différente.  Ne 
pourrait-il  pas  se  faire  que  l'homme  ne  fût  ni 
bon  ni  méchant?  ■  Un  homme  est  appelé  mé- 
chant, non  point  par  ta  raison  que  ses  actions 
sont  méchantes  ou  contraires  à  la  loi,  mais 
parce  qu'elles  ont  un  caractère  tel  qu'elles 
donnent  droit  de  supposer  dans  l'agent  des 
maximes  mauvaises.  On  peut  bien  constater 
par  l'expérience  que  les  actions  sont  con- 
traires à  la  loi  morale  ;  on  peut  même  recon- 
naître, du  moins  d'après  les  actions  mêmes, 
qu'elles  ont  été  accomplies  contrairement  à 
cette  loi,  avec  la  conscience  de  la  transgres- 
sion que  l'on  commettait.  Mais  les  maximes, 
on  ne  peut  point  les  observer  expérimentale- 
ment, même  dans  sa  propre  conscience;  par 
conséquent,  on  na  peut  point  les  fonder  sur 
l'expérience.  » 

Le  principe  de  nos  actes  est  dans  la  nature 
et  ici,  par  nature,  Kant  entend  le  principe 
subjectif  de  l'usage  de  la  liberté  en  général, 
principe  qui  est  antérieur  à  tout  fait  tom- 
bant sous  les  sens.  Ce  principe  a  telle  origine 
qu'on  voudra;  mais  il  doit  toujours  être  ac- 
compagné de  liberté,  sans  quoi  nous  serions 
irresponsables,  Or,  il  y  a  deux  arbitres  :  l'un 
animal  et  physiologique;  il  est  irresponsa- 
ble; l'autre  est  libre  et  agit  par  des  causes 
dépendantes  de  la  raison.  De  sorte  que  le 
principe  du  mal  ne  peut  être  dans  la  volonté 
déterminée  par  l'inclination,  ni  dans  une  im- 
pulsion instinctive,  mais  dans  une  règle  que 
la  volonté  s'est  faite  elle-même  pour  l'usage 
de  sa  liberté.  C'est  donc  une  maxime.  Mais 
quel  est  donc  le  principe  subjectif  de  cette 
maxime?  Ce  n'est  pas  un  instinct,  sans  quoi 
l'homme  se  déterminerait  par  des  causes  phy- 
siques. Alors,  qu'est-ce?  Il  est  primitif,  mais 
Kant  avoue  n  en  pouvoir  déterminer  l'es- 
sence. 

Les  dispositions  originelles  de  l'homme  par 
rapport  à  sa  tin  sont  au  nombre  de  trois  : 
10  la  disposition  a  l'animalité  en  tant  qu'être 
vivant  ;  2°  la  disposition  à  l'humanité  en  tant 
qu'être  vivant  et  raisonnable  ;  3°  la  disposition 
à  la  personnalité  en  tant  qu'être  raisonnable 
et  responsable.  La  question  du  bien  et  du 
mal  se  rapporte  donc  à  sa  personnalité,  et 
l'usage  qu  il  fait  de  sa  personnalité  crée  le 
bien  et  le  mal.  Le  bien  consiste,  pour  lui,  à 
ne  pas  faire  à  autrui  ce  qu'il  ne  voudrait  pas 
qui  lui  fût  fait;  respecter  la  personnalité 
dans  autrui  au  même  degré  que  dans  soi- 
même,  voilà  le  principe  du  bien;  celui  du 
mal  en  découle. 

L'idée  que  l'homme  est  mauvais  de  sa  na- 
ture est  fort  accréditée;  c'est  dans  ce  sens 
qu'Horace  disait  :  Vitiis  nemo  sine  nascitur. 
Mais  cette  proposition  :  «  L'homme  est  mé- 
chant, <  ne  peut  signifier  que  :  «  L'homme  a 
conscience  de  la  loi  morale  et  a  pourtant  ad- 
mis la  dérogation  accidentelle  à  cette  loi 
parmi  ses  maximes.  » 

On  ne  peut  admettre  le  péché  originel 
comme  cause  du  mal,  bien  que  le  péché  soit 
quelquefois  héréditaire  comme  une  maladie 
physique.  >  Toute  action  vicieuse,  dit  Kant, 
du  moment  qu'on  en  recherche  l'origine  ra- 
tionnelle, doit  être  considérée  comme  accom- 
plie par  un  hommo  sortant  immédiatement 
de  l'état  d'innocence.  En  effet,  quelle  qu'ait 
été  sa  conduite  antérieure  et  quels  que  puis- 
sent être  les  agents  physiques,  en  lui  ou  hors 
de  lui,  qui  l'aient  influencé,  son  action  n'en 
est  pas  moins  libre  ;  elle  n'a  été  déterminée 
par  aucune  de  ces  causes  ;  elle  peut  et  doit, 
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consêquemment ,  être  déclarée,  malgré  tout, 
un  exercice  primitif  du  libre  arbitre.  » 

En  cette  matière,  on  ne  peut  rien  prouver 
par  la  raison  ni  par  l'expérience.  C'est  un 
objet  de  foi  qui  ne  s'enseigne  pas  et  qui  vient 
de  la  conscience.  Pourtant  il  y  a,  à  cet  égard, 
une  sorte  d'expérience  su»  generis  qui  résulte 
de  l'étude  attentive  de  la  tradition.  A  l'état 
de  nature,  il  est  difficile  d'étudier  la  tradi- 
tion. Mais  l'homme  est  sorti  de  bonne  heure 
de  l'état  de  nature  au  pointde  vue  des  croyan- 
ces comme  à  celui  des  intérêts.  Comme  il  a 
créé,  pour  sauvegarder  les  seconds,  un  état 
politique,  il  a  créé,  pour  sauvegarder  ses 
croyances,  des  républiques  morales.  La  lé- 
gislation des  républiques  morales  est  repré- 
sentée ,  dans  1  histoire ,  par  les  religions. 
L'idée  d'un  peuple  de  Dieu  gouverné  pardes 
institutions  humaines  n'est  autre  que  l'idée 
d'une  Eglise.  La  constitution  d'une  Eglise  ré- 
sulte toujours  d'une  croyance  historique  ap- 
pelée révélation.  L'idée  de  Dieu  représentée 
par  des  idées  partielles  (polythéisme)  ou  par 
une  idée  générale  (monothéisme)  existe  dans 
tous  les  cultes.  «  La  religion  subjectivement 
considérée,  dit  Kant,  est  la  connaissance  de 
tous  nos  devoirs  en  tant  qu'ordres  divins.  » 
Une  religion  formulée  est  dite  révélée;  une 
religion  non  formulée  par  des  lois  est  dite 
religion  naturelle. 

Le  christianisme  n'est  devenu  une  religion 
véritable  qu'à  l'aide  d'une  organisation  poli- 
tique, i  Si  aux  lois  naturelles,  connaissables 
par  la  simple  raison,  ne  sont  point  ajoutées 
certaines  dispositions  positives  et  6n  même 
temps  appuyées  sur  une  autorité  législatrice, 
il  manquera  toujours  ce  qui  constitue  pour 
les  hommes  un  devoir  spécial,  à  savoir  le 
moyen  d'atteindre  leur  fin  suprême,  c'est-à- 
dire  leur  union  stable  en  une  Eglise  visible, 
universelle.» 

Il  est  vrai  que  la  superstition  s'introduit 
facilement  dans  les  cultes  positifs.  L'idée 
mère  de  la  superstition  est  l'anthropomor- 
phisme, c'est-a-dire  la  disposition  à  donner 
aux  sentiments  moraux  et  aux  idées  ration- 
nelles une  figure  concrète  et  humaine. 

Du  reste,  si  les  religions  positives  sont  né- 
cessaires à  l'humanité  considérée  collective- 
ment, les.esprits  d'élite  peuvent  acquérir  une 
probité  naturelle,  supérieure  à  celle  des  fidè- 
les d'un  culte  proprement  dit.  <  On  n'a  pas 
encore  vu  que  ces  favoris,  ces  élus  par  choix 
extraordinaire,  ceux  qui  s'appellent  eux-mê- 
mes fidèles,  aient  mieux  agi  ea  rien  que  les 
hommes  probes  naturellement,  sur  lesquels 
on  peut  faire  fond  dans  les  relations  de  la 
vie,  dans  les  affaires,  dans  les  positions  cri- 
tiques; au  contraire,  pris  en  masse,  les  pre- 
miers peuvent  à  peine  soutenir  la  comparai- 
son avec  les  autres.  > 

Religion  vengée  (la),  poème  en  dix  chants, 
par  le  cardinal  de  Bernis,  ouvrage  posthume 
(Panne,  1795).  Bernis,  auteur  de  petits  vers 
où  la  négligence  le  dispute  à  l'affectation,  ne 
s'est  pas  proposé  d'écrire  une  épopée  reli- 
gieuse ni  de  composer  en  vers  une  œuvre 
analogue  au  Génie  auchristianisme.  Dépourvu 
de  l'imagination  colorée  de  Chateaubriand  et 
moins  bon  versificateur  que  Racine  lits,  il  n'a 
embrassé  qu'un  horizon  restreint.  Réfuter  les 
athées  et  les  déistes,  tel  a  été  son  but.  Ce 
n'est  là  qu'une  partie  du  sujet,  et  encore  un 
poâte  éloquent,  inspiré,  pourrait  dédaigner 
cette  argumentation  philosophique  ;  il  n'a 
pas  besoin  de  convaincre  par  le  raisonne- 
ment s'il  sait  émouvoir  et  enthousiasmer. 
Montrer  la  religion  triomphante  de  l'orgueil  ne 
peut  être  que  1  objetd'un  livre  de  controverse. 
L'œuvre  de  Bernis  n'est  rien  moins  qu'un 
poème.  Il  réfute  judicieusement  les  systè- 
mes de  Lucrèce,  de  Pyrrhon  et  de  Spi- 
noza. Il  déploie  quelque  vigueur  de  pensée, 
mais  nulle  invention.  Il  rencontre  quelques 
bons  vers  philosophiques ,  faits  un  a.  un  ou 
deux  à  deux.  Et  c'est  tout.  Pauvre  de  poésie, 
monotone,  il  n'a  ni  élégance  ni  coloris;  ce- 
pendant son  style  n'est  pas  sans  noblesse. 

Religion  (DE  LA)  considérée  dans  sa  source, 
■  es  formes  e»  «e»  développement,  par  Ben- 
jamin Constant  (1824-1830,  5  vol.).  Cet  ou- 
vrage parait  avoir  été  l'enfant  de  prédilec- 
tion de  l'auteur.  Il  y  a  réuni  le  fruit  des 
'  méditations  de  toute  sa  via  sur  les  grands 
objets  de  la  morale,  du  bonheur  social  et  de 
la  destinée  ultérieure  de  l'homme.  Toute  l'ar- 
gumentation de  l'auteur  ne  roule  que  sur 
"utilité  du  sentiment  religieux  dégagé  des 
formes  au  moyen  desquelles  le  sacerdoce  des 
divers  pays  et  des  différents  âges  a  voulu 
l'exploiter,  et  qui,  dans  sa  pureté  primitive, 
a  été  la  source  de  tout  ordre ,  de  toute  gran- 
deur et  de  tout  dévouement. 

La  politique  de  Benjamin  Constant  peut  se 
résumer  en  deux  mots  :  restreindre  l'auto- 
rité. La  même  tendance  se  remarque  dans 
ses  opinions  religieuses.  Rousseau  fut  son 
point  de  départ;  Jacobi,  Kant  et  l'école  écos- 
saise aidèrent  la  croissance  de  sa  pensée. 
Polythéiste  dans  sa  jeunesse,  il  se  corrigea 
promptement  de  cette  idée  fausse.  Avec  Rous- 
seau, il  avait  considéré  la  religion  comme  un 
sentiment  qui  s'élève  dans  le  cœur  de  l'homme 
et  cherche  à  nouer  avec  Dieu  un  rapport 
individuel.  Mais  de  ce  point  commun  il  s'élève 
plus  haut  par  l'étude  de  l'histoire.  Il  suit  les 
transformations  successives  du  sentiment  re- 
ligieux chez  tous  les  peuples,  et,  au  lieu  de 
voir,  comme  le  xviH8  siècle,  dans  les  diver- 
ses institutions  sacerdotales  autant  de  four- 
beries systématiques,  Il  y  trouve  autant  des- 
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sais  plus  ou  moins  imparfaits  pour  satisfaire, 
par  des  doctrines,  par  des  symboles,  par  un 
culte,  à  l'impérissable  instinct  qui  nous  en- 
traîne vers  l'explication  du  grand  peut-être. 
A  ia  tolérance- vulgaire,  qui  n'était  que  de 
l'indifférence,  il  oppose  une  tolérance  philo- 
sophique qui  honore  dans  tout  système  une 
portion  de  la  vérité.  La  seule  chose  qu'il 
refuse  aux  formes  religieuses,  c'est  l'immor- 
talité; mais  le  sentiment  qui  les  inspire  est, 
suivant  lui,  impérissable  :  •  Toute  forme  po- 
sitive, dit-il,  quelque  satisfaisante  qu'elle  soit 
pour  le  présent,  contient  un  germe  d'opposi- 
tion aux  progrès  de  l'avenir.  Elle  contracte, 
par  l'effet  même  de  sa  durée,  un  caractère 
dogmatique  et  stationnaire  qui  refuse  de  sui- 
vre l'intelligence  dans  ses  découvertes  et 
l'âme  dans  ses  émotions,  que  chaque  jour 
rend  plus  épurées  et  plus  délicates...  Le  sen- 
timent religieux  se  sépare  alors  de  cette 
forme  pour  ainsi  dire  pétrifiée.  Il  en  réclame 
une  autre  qui  ne  le  blesse  pas,  et  il  s'agite 
jusqu'à  ce  qu'il  l'ait  trouvée.  « 

En  distinguant  ainsi  le  sentiment  religieux 
de  la  forme  religieuse,  en  plaçant  la  question 
sur  un  terrain  aussi  élevé,  Benjamin  Con- 
stant a  fait  une  œuvre  qui  ne  manque  pas 
d'ampleur  çt  qui  accuse  des  vues  assez  larges. 
Dans  son  livre,  l'auteur  établit  que  la  plu- 
part des  notions  qui  constituent  te  culte  des 
sauvages  se  retrouvent  enregistrées  et  con- 
solidées dans  les  religions  sacerdotales  de 
l'Egypte,  de  l'Inde  ou  de  la  Gaule.  Il  appro- 
fondit le  polythéisme  grec  et  prouve  que 
toutes  les  opinions  empruntées'des  religions 
sacerdotales  et  présentées  aux  Grecs  par  des 
voyageurs,  des  philosophes  et  des  prêtres, 
ont  été  repoussées  par  le  génie  de  cette  na- 
tion, dont  les  mystères  ne  furent  que  le  dé- 
part de  ces  doctrines,  de  ces  traditions  et  de 
ces  cérémonies  étrangères,  précisément  parce 
qu'il  y  avait  répugnance  entre  elles  et  la  re- 
ligion publique. 

En  historien  fidèle,  l'auteur  ne  dénature 
aucun  fait;  il  ne  sacrilie  jamais  la  vérité 
à  des  considérations  secondaires;  il  com- 
bat le  matérialisme  et  surtout  la  théorie  de 
l'intérêt  bien  entendu  d'Helvétius.  Il  désap- 

f trouve  aussi  bien  les  guerres  de  religion  que 
a.  Terreur,  et  prétend  que  ceux  qui  cher- 
chent en  religion  des  démonstrations  mathé- 
matiques n'aboutissent  qu'à  des  négations 
désespérantes.  Il  s'acharne  surtout  après  la 
doctrine  d'Helvétius  comme  étant,  suivant 
lui,  très-dangereuse.  •  Si  l'intérêt  a  maintenu 
l'ordre,  dit-il,  il  a  étouffé  les  sentiments  ;  s'il 
u  garanti  la  propriété,  il  a  fait  tomber  des 
tètes.  U  empêchait  le  pillage  et  facilitait  le 
meurtre  légal.  En  développant  les  facultés 
intellectuelles,  il  les  dégradait  au  profit  do 
l'égoïsme.  Le  pouvoir  violent  a  engendré  la 
servilité ,  et  les  vertus  ne  venant  plus  du 
fond  de  l'âme,  maiB  du  calcul,  la  morale  a 
été  remplacée  par  ce  que  j'appellerais  ï'aritk- 
métique  morale.'  Pour  remédier  à  ces  symptô- 
mes funestes,  l'auteur  ne  voit  qu'un  moyen  : 
la  liberté  de  conscience,  la  liberté  religieuse 
et  la  liberté  individuelle,  en  un  mot  les  li- 
bertés nécessaires.  De  cette  façon,  la  religion 
perfectionnera,  épurera  sa  forme,  et  les  sec- 
tes rivales  l'aideront  même  dans  ce  travail 
d'élimination.  Si  cette  théorie  du  perfection- 
nement des  religions  parait  séduisante,  nous 
la  croyons  peu  sérieuse,  les  religions  ne  pou- 
vant s'épurer  jusqu'à,  se  dépouiller  de  tout 
dogme  et  les  dogmes  devant  être  presque 
_  nécessairement  en  contradiction  avec  la 
science.  Les  religions  ne  sont  donc  pas  con- 
damnées à  se  transformer,  mais  plutôt  à  dis- 
paraître. 

L'ouvrage  de  Benjamin  Constant  renferme 
des  vues  originales,  larges  même,  appuyées 
sur  des  recherches  immenses,  une  t'ouie  d'a- 
perçus ingénieux,  beaucoup  d'érudition  et  do 
sagacité,  mais  bien  peu  d'éloquence.  La  vi- 
gueur et  la  correction  laissent  à  désirer,  mais 
on  admire  la  finesse,  l'esprit  et  Une  clarté 
presque  voltairienne. 

Religion  (Là)  cousldérée  dans  se*  rapport» 
avec  l'ordre  politique  et  civil,  par  l'abbé  de 
Lamennais  (1825-1826).  Cet  ouvrage  a  été 
évidemment  composé  à  l'époque  où  le  futur 
démocrate  était  dans  toute  la  ferveur  de  l'or- 
thodoxie catholique,  apostolique  et  romaine, 
tant  au  point  de  vue  politique  qu'en  matière 
religieuse,  et  n'avait  pas  encore  perdu  ses 
illusions  sur  la  possibilité  d'obtenir  le  cha- 
peau de  cardinal.  Dans  une  série  de  chapi- 
tres, Lamennais  jette  l'anathème  au  progrès, 
au  droit  public  moderne,  à  toutes  les  con- 
quêtes réalisées  par  notre  grande  Révolu- 
tion, le  tout  au  nom  même  de  ce  qui  lui  sem- 
ble être  le  christianisme.  «  Lorsqu'aux  pre- 
miers siècles  de  la  foi,  dit-il,  les  confesseurs, 
livrés  dans  le  cirque  à  la  dent  des  bêtes  fé- 
roces, combattaient  pour  Jésus -Christ  en 
présence  des  Césars  et  des  sénateurs,  des 
pontifes  et  du  peuple,  qui  ne  se  riait  de  ces 
insensés  et  de  leur  Dieu?  Nous  annonçons 
aujourd'hui  le  même  Dieu  aux  nations  qui 
l'oublient,  à  leurs  chefs  qui  le  proscrivent, 
et  quelque  chose  pourrait  nous  empêcher  d'éle- 
ver la  voix  1  et  l'on  demanderait:  que  veut  donc 
ce  prêtre?  —  Ce  qu'il  veut?  Ce  que  voulait 
Jésus  de  Nazareth,  ce  que  voulaient  les  mar- 
tyrs  i  L'idéal  politique  de  Lamennais  est 

celui' que  rêvaient  Grégoire  VII  et  Joseph  de 
Maistre  ;  c'est  la  monarchie  chrétienne,  la 
royauté  de  droit  divin  avec  une  religion  d'E- 
tat comme  sous  Louis  XIV,  avec  un  clergé 
participant  au  gouvernement,  royauté  dont  le 
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titulaire  serait  responsable  vis-à-vis  du  pape 
représentant  de  Dieu,  de  qui  relèvent  tous 
les  empires.  Dans  le  système  de  Lamennais, 
comme  dans  le  système  de  J.  de  Maistre,  le 
pape  est  la  clef  de  voûle  dans  l'ordre  politi- 
que et  religieux,  le  centre  de  l'unité  et  de  la 
vérité;  il  est  infaillible  et,  comme  représen- 
tant immédiat  de  Dieu,  il  résume  sur  terre  la 
souveraineté  temporelle  et  la  puissance  spi- 
rituelle. C'est  dire  que  Lamennais  anuthéma- 
tise  indistinctement,  comme  contraires  à  l'i- 
dée chrétienne  et  s'éloignant  de  son  idéal,  le 
principe  delà  souveraineté  nationale,  la  dé- 
mocratie, la  république,  le  régime  parlemen- 
taire, la  liberté  des  cultes,  soit  sous  la  forme 
de  ia  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  soit 
sous  celle  de  la  protection  légale  de  l'Etat, 
les  doctrines  gallicanes,  le  mariage  civil,  etc. 
Au  reste,  voici  en  substance  l'ordre  dans  le- 
quel Lamennais  développe  ses  théories.  Il 
n'existe   et   ne   peut    exister,    dit   l'auteur, 
union  véritable  qu'entre  les  esprits;  donc  la 
société  et  toutes  les  lois  essentielles  de  la  so- 
ciété sont  de  l'ordre  spirituel  ou  religieux  et 
la  perfection  de  la  société  dépend  de  la  per- 
fection de  l'ordre  spirituel  ou   religieux.  Il 
suit  de  là  qu'avant  Jésus-Christ  la  société  po- 
litique, imparfaite  et  à  peine  naissante,  ne 
pouvait  se  développer  ou  se  perfectionner, 
parce  que  la  société  religieuse  ou  la  religion 
vraie  et  universelle  n'était  ni  développée  ni 
même   constituée   publiquement.   Nul   juge, 
nul  conciliateur  entre  le  pouvoir  et  les  su- 
jets :  se  touchant  par  tous  les  points  avec  des 
intérêts   divers,   il  y  avait  entre   eux  une 
guerre  continuelle.  La  société  flottait  sans 
cesse  entre  la  tyrannie  d'un  seul  et  la  tyran- 
nie de  tous.  Le  christianisme  créa  la  société 
religieuse  et  La  constitua  extérieurement,  de 
telle  sorte  que  toutes  les  familles  n'en  for- 
maient plus  qu'une  seule,   gouvernée   dans 
l'ordre  du  salut  par  l'autorité  d'un  ministère 
spirituel   gouverné   lui-même   par  un   chef 
unique.   Dès  lors,  l'interprétation  et   la  dé- 
fense de  la  loi  religieuse,  qui  est  aussi  la  loi 
politique    fondamentale,    appartiennent    au 
ministère  spirituel  et  à  son  chef,  à  qui  Dieu 
même  en  a  confié  le  dépôt.  Le  pouvoir  fut 
protégé  contre  les  sujets  et  les  sujets  contre 
le  pouvoir   par  le   souverain  de  la  société 
religieuse,  défenseur  suprême  de  la  justice. 
Les  sujets  purent  désormais  obéir  avec  sé- 
curité,  les  rois   régner  sans   crainte;    il  y 
avait  désormais  un  juge  entre  eux,  et  le  droit 
avait  détrôné  la  force.  Mais  peu  à  peu  les 
rois  refusèrent  de  reconnaître  ce  juge;  ils 
voulurent  que  la  loi  divine  demeurât  tou- 
jours la  règle  des  actions  privées  en  cessant 
d'être  la  règle  des  actions  publiques.  Atta- 
qué en  ce  point,  le  pouvoir  spirituel  le  fut 
sur  d'autres;  la  Réforme  du  xvie  siècle  vint 
déchirer  l'Eglise  ;  les   maximes    politiques 
proclamées  eu  1789  suivirent,  et  dès  lors  tout 
fut  compromis  dans  l'ordre  politique,  tous  les 
anciens    principes    méconnus.    Aujourd'hui 
(l'auteur  écrivait  sous   la  Restauration),  le 
mal  s'est  encore  aggravé  :  l'anarchie  existe 
dans  l'Etat,  dans  les  esprits  remués  en  tous 
sens  par  des  opinions  turbulentes,  dans  le 
principe  des  lois,  qui  ne  se  rattachent  à  aucune 
croyance,  dans  l'administration  dirigée  pres- 
que uniquement  par  des  volontés  arbitraires, 
dans  les  mœurs  générales  qui  n'ont  de  règle 
que  l'intérêt,  •  Le  inonde  intellectuel  et  mo- 
ral est  livré  à  une  race  de  sophistes,  ajoute 
l'auteur,  plus  dépravés  que  ceux  de  la  Grèce, 
prêts  à  se  vendre  à  ceux  qui  les  payent,  fai- 
sant aujourd'hui  de  la  religion,  demain  de  l'a- 
théisme, se  jouant  des  autres  et  d'eux-mê- 
mes avec  une  impudence  qu'ils  avouent  et 
dont  ils  sont  fiers,  ennemis  du  vrai  et  du 
bien,  tour  à  tour  bas,  hautains,  flatteurs,  dé- 
daigneux, affectant  la  science  et  ne  sachant 
rien,  prodigues  de  sarcasmes  et  de  menson- 
ges, hardis  contre  le  bon  sens,  etc.,  etc.»  Le 
peuple  se  corrompt;  nul  lien  véritable  entre 
les  Etats,  et  dans  chaque  Etat  la  révolution 
présente   ou    prochaine.    Partout    éclate    la 
désaffection  du  peuple  pour  ses  chefs.  Une 
génération  s'élève,  imbue  des  doctrines  d'a- 
narchie et  pleine  d'ambitions  malsaines.  Tel 
est  le  spectacle  qu'offre  l'Europe.  Et  qu'op- 
pose-t-on  à  ce  mouvement  terrible?  Des  sol- 
dats 1  Comment  conjurer  d'incalculables  dan- 
gers? Par  l'alliance  des  gouvernements  avec 
l'Eglise,  sans  quoi  il  ne  restera  pas  en  Eu- 
rope un  seul  trône  debout.  Ce  sera  le  triom- 
phe de  la  démocratie;  or,  la  démocratie,  c'est 
l'antichristianisme  ;  oui  1  l'antichristianisme  I  » 
Si,  comme  l'affirme  Lamennais  dans  le  livre 
que  nous  analysons,  et  comme  l'histoire  des 
temps  modernes   le   démontre   d'ailleurs,  le 
christianisme  est  l'ennemi  de  la  démocratie, 
c'est-à-dire  s'il  est  avant  tout  monarchique, 
tant  pis  pour  le  christianisme!  il  périra  avec 
les  monarchies,  car  l'avenir  est  à  la  science 
et  à  la  démocratie,  ces  deux  grandes  forces 
de  l'humanité  émancipée. 

Notre  dessein  n'est  pas  de  réfuter  les  théo- 
ries que  nous  venons  de  résumer.  Nous  ren- 
voyons le  lecteur  aux  ouvrages  dans  les- 
quels Lamennais  s'est  lui-même  réfuté  et  s'est 
proclamé  démocrate,  alors  qu'il  était  revenu 
de  ses  illusions  et  de  ses  ambitions  relatives 
à  la  pourpre  romaine. 

Religion  (la),  par  Feuerbaeh  (Leipzig, 
1845,  in-8<>).  C'est  un  des  plus  importants  et 
des  plus  remarquables  ouvrages  de  l'auteur, 
adversaire  implacable  du  christianisme  et  de 
toute  espèce  de  religion. 

Après,  avoir  jeté  un  coup  d'œil  sur  les  re- 
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ligions  païennes  qui  avaient  pour  caractère 
le  développement  des  intérêts  civils  seuls  et 
qui  niaient  même  le  sens  religieux,  Feuer- 
baeh parle  du  christianisme,  dont  la  base 
est  le  dualisme,  la  lutte  de  l'esprit  et  de 
la  chair,  et  qui,  à  l'aide  de  cette  abstrac- 
tion, a  essayé  de  renverser  la  société  civile. 
L'opposition  intime  qui  caractérisa  le  monde 
chrétien  dans  les  époques  catholiques  fut 
surtout  l'opposition  de  la  nature  et  de  la 
grâce,  des  choses  sensibles  et  des  choses  su- 
prasensibles,  de  l'humanité  et  de  la  sainteté, 
ou,  pour  s'exprimer  comme  l'Eglise,  l'oppo- 
sition de  l'esprit  et  de  la  chair.  ■  Renoncer  à 
la  vie  civile  et  politique,  rejeter  comme  une 
vanité  pure  toutes  les  occupations,  toutes  les 
choses  dites  mondaines,  afin  de  pouvoir  sans 
distraction,  avec  un  cœur  brisé  et  des  yeux 
pleins  de  larmes,  languir  dans  l'attente  du 
ciel;  tuer  tous  les  penchants,  toutes  les  in- 
clinations naturelles;  se  châtrer,  se  martyri- 
ser, voilà  en  quoi  consistait  la  religion,  la 
vertu  et  surtout  la  plus  haute  vertu,  la  vertu 
du  saint...  > 

Feuerbaeh  pose  le  dilemme  :  •  Etre  homme 
ou  chrétien.  »  Le  mot  chrétien  peut  se  rem- 
placer par  toute  autre  dénomination  de  secte 
ou  de  croyance  religieuse.  Complet  dans  sa 
pensée  et  catégorique  dans  sa  parole,  l'écri- 
vain allemand  ne  marchande  pas  des  affir- 
mations qui  paraîtront  brutales  et  sacrilèges 
aux  esprits  timorés.  Il  déclare  que  le  monde 
n'a  rien  de  mieux  à  faire  que  de  renoncer  au 
christianisme  et  à  toute  idée  religieuse,  et  il 
s'appuie  sur  des  arguments  philosophiques  et 
scientifiques,  négligeant  totalement  le  senti- 
ment individuel  ou  les  croyances  actuelles. 
On  ne  peut,  dit-il,  trouver  Dieu  que  dans  l'i- 
magination, dans  la  foi.  Or,  •  croire,  c'est  se 
figurer  que  ce  qui  n'est  pas  est.  »  Dieu  n'est  pas, 
mais  l'idée  de  Dieu  s  explique  par  l'homme. 
«  Dieu  suppose  l'homme;  son  idée  ne  dépend 
pas  de  la  nature,  mais  de  l'homme  religieux  ;» 
c'est-à-dire  que  ni  •l'observation  des  faits  ni 
l'analyse  métaphysique  ne  révèlent,  n'impo- 
sent la  notion  d  une  Providence,  d'un  Etre 
absolu  et  personnel,  mais  que  cette  notion, 
image  du  type  humain,  dérive,  chez  certains 
hommes ,  de  l'instinct  particulier  qui  fait  un 
besoin  de  la  croyance  au  merveilleux,  au 
surnaturel.  «  Dieu  n'existe  que  dans  et  pour 
la  religion,  et  il  ne  peut  être  l'objet  que  de  la 
religion  et  de  la  foi  ;  non-seulement  il  n'existe 
pas  dans  la  réalité,  mais  il  est  contradictoire 
avec  elle.  ■  Dieu  étant  supprimé,  la  vie  fu- 
ture n'est  plus  admissible  ;  l'idée  de  l'immor- 
talité n'est  qu'une  illusion,  une  croyance 
superstitieuse;  ia  réalité  démontre  la  morta- 
lité de  l'homme,  car  l'âme,  l'esprit  sont  sim- 
plement une  manière  d'être  du  corps,  l'exer- 
cice de  la  vie  elle-même,  l'organisme  met- 
tant en  jeu  ses  forces  physiologiques.  Au 
surplus,  la  mort  n'existe  pas  ;  ce  n'est  rien 
de  positif,  d'absolu;  elle  n'existe  que  pour 
les  vivants  ;  c'est  un  produit  de  l'imagi- 
nation, un  être  fantastique  qui  n'est  plus 
dès  qu'il  est.  Cependant  l'immortalité  existe, 
mais  spirituellement  ;  la  personne  morte 
revit  dans  le  cœur,  dans  le  souvenir  de 
ceux  qui  l'aimèrent  :  l'être  réel  devient 
ainsi  un  être  imaginaire,  un  mythe.  L'âme 
immortelle  n'est  originairement  que  l'image 
des  morts;  l'immortalité  dérive  d  un  désir  do 
l'imagination,  de  l'égoïsme  humain;  le  chris- 
tianisme flatte  ce  faible,  sans  pouvoir  tenir 
ses  promesses.  D'ailleurs,  la  vie  future  s'ac- 
complit ici-bas  :  tout  se  transforme,  revit  et 
se  renouvelle.  La  nature  de  l'homme  l'atta- 
che à  la  terre;  elle  le  destine  seulement  à 
être  homme,  et  l'homme  remplit  cette  desti- 
née «  en  atteignant  l'existence.»  Du  moment 
qu'il  est,  tout  est  dit;  son  horizon  se  borne 
au  cercle  de  la  vie  de  l'individu;  croire  à  une 
destinée  extraterrestre  est  une  pure  illu- 
sion. Il  faut  renoncer  à  cette  chimère  de 
l'immortalité,  désir  illimité,  désir  irréalisa- 
ble. Le  but,  le  dernier  mot  de  la  vie,  c'est  le 
repos  suprême.  Molliter  ossa  cubent. 

On  reproche  généralement  à  Feuerbaeh  de 
n'accueillir  que  des  théories  négatives.  ■  Si 
je  prouve  à  un  homme,  répond-il,  qu'il  n'est 
pas  en  réalité  ce  qu'il  croit  être  en  imagina- 
tion, je  suis  certainement  négatif  envers  lui, 
je  lui  fais  mal,  je  lui  ôte  son  illusion  ;  mais  je 
ne  suis  négatif  qu'envers  son  être  imagi- 
naire, non  envers  son  être  réel.  Je  recon- 
nais avec  joie  toutes  les  qualités  que  d'ail- 
leurs il  peut  avoir,  je  ne  fais  que  lui  enlever 
son  imagination,  afin  qu'il  acquière  la  vruie 
connaissance  de  lui-même  et  qu'il  dirige  ses 
pensées  et  sa  volonté  vers  des  objets  qui  re- 
pondent à  sa  véritable  nature  et  qui  n'en-  dé- 
passent pas  les  forces.  » 

M.  J.  Roy  a  traduit  en  français  la  Religion 
de  Feuerbaeh  (1SQ4). 

Religion  et  l*  liberté  (la),  par  l'abbé  Bau- 
tain.  C'est  le  recueil  des  conférences  faites 
par  l'auteur  à  Notre-Dame  au  commence- 
ment de  1848,  à  la  veille  de  la  révolution  de 
Février  qui  les  a  interrompues.  Ces  confé- 
rences sont  au  nombre  de  sept;  les  six  pre- 
mières ont  été  prononcées;  la  septième  ne 
l'a  pas  été  à  cause  des  événements  de  Fé- 
vrier. En  ces  discours,  l'abbé  Bautain  tente 
de  montrer  que,  non-seulement  la  religion 
catholique  nest  pas  hostile  à  la  liberté  des 
peuples,  mais  qu'au  contraire  l'institution  de 
l'Eglise  a  été  1  institution^nême  de  la  liberté 
moderne  ;  que  son  dogme  en  est  le  véritable 
principe  ;  que  sa  morale  en  est  la  plus  sûre 
garantie;  qu'elle  en  a  toujours   favorisé  le 
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développement  par  sa  constitution  et  sa  dis- 
cipline; enfin  qu'elle  a  enseigné  avec  une 
parfaite  sagesse  les  voies  et  moyens  légitimes 
de  la  défense  de  la  liberté  et  tracé  les  vraies 
règles  de  conduite  dans  les  conflits  de  la  con- 
science individuelle  avec  le  pouvoir. 

—  Première  conférence.  Bautain  y  examine 
cette  opinion,  qu'il  appelle  un  préjugé,  que 
l'Eglise  catholique  est  hostile  a  la  liberté. 
Ce  préjugé,  selon  lui,  vient  de  trois  causes 
principales  :  1»  du  caractère  de  l'Eglise  mé- 
connu ;  2o  de  l'imprudence  de  quelques-uns 
de  ses  ministres  ou  de  ses  amis;  3°  des  cla- 
meurs intéressées  de  ses  ennemis.  On  mé- 
connaît le  caractère  de  l'Eglise  quand  on 
l'accuse  d'être  opposée  à  toute  nouveauté, 
par  conséquent  a  tout  progrès,  et  d'affecter 
ia  monarchie  universelle,  de  vouloir  gouver- 
ner le  monde  par  la  théocratie.  Il  est  très- 
vrai  que  l'Eglise  parle  avec  une  autorité 
pleine  et  sans  restriction  dans  le  domaine  de 
la  foi,  du- surnaturel;  mais,  dans  les  choses 
purement  naturelles,  il  en  est  autrement;  là, 
elle  n'a  point  de  dogme  à  définir,  elle  n  im- 
pose rien  à  la  foi.  Or,  quoi  de  plus  naturel 
que  les  gouvernements  de  la  terre  et  leurs 
institutions!  Quoi  de  plus  naturel  que  l'avé- 
nement  ou  la  destruction  des  dynasties,  la 
changement  ou  l'extinction  des  droits  acquis, 
le  renouvellement  des  établissements  hu- 
mains, le  bouleversement  de  tous  ces  édifi- 
ces faits  de  main  d'homme?  Dieu  a  aban- 
donné le  monde  et  l'ordre  naturel  du  monde 
aux  disputes  des  hommes.  La  politique  est 
de  l'ordre  naturel  du  monde.  Il  est  très-vrai 
que  l'Eglise  aspire  à  la  monarchie  univer- 
selle; mais  cette  monarchie  est  celle  des 
âmes  et  des  esprits;  c'est  le  règne  de  Dieu 
sur  les  cœurs,  c'est  la  réunion  de  tous  les 
hommes  dans  une  même  foi,  dans  une  même 
espérance,  dans  un  même  amour. 

—  Deuxième  conférence.  Elle  traite  do  la 
liberté  politique  considérée  d'une  manière 
abstraite.  L'orateur  se  propose  de  déterminer 
l'idée  vraie  de  la  liberté  politique.  La  liberté 
politique,  dit-il,  n'est  qu'une  application,  une 
transformation  de  la  liberté  morale,  prin- 
cipe de  toutes  les  libertés  humaines.  La  li- 
berté morale  a  ses  conditions.  L'homme  la 
possède  en  puissance  dès  qu'il  entre  dans  la 
vie  ;  car  elle  est  un  élément  essentiel  de  sa 
nature,  et  sans  elle  il  ne  serait  point  un 
homme.  Mais  elle  ne  passe  point  tout  d'un 
coup  en  acte;  il  faut  que  les  conditions  de 
son  exercice  lui  soient  fournies,  et  l'une  da 
ces  conditions,  la  première,  est  la  capacité 
de  la  raison.  La  liberté  politique  n'est  pas 
autre  chose  que  la  liberté  morale  des  peu- 
ples, la  liberté  de  l'homme-peupie.  Si  la  li- 
berté politique  est  la  liberté  morale  d'un  peu- 
ple, la  nature  de  la  liberté  morale  et  ses 
conditions  essentielles  doivent  s'y  retrouver. 
Donc,  pour  exercer  la  liberté  politique,  il 
faut  une  certaine  capacité  de  raison,  il  faut 
l'intelligence  de  la  chose  publique  et  de  tout 
ce  qui  s'y  rapporte;  par  conséquent,  une 
certaine  instruction,  une  certaine  éducation, 
quelque  expérience  de  la  vie  sociale ,  une 
connaissance  au  inoins  pratique  des  intérêts 
généraux  et  des  besoins  du  pays.  Tous  les 
peuples,  en  tant  que  peuples,  sont  appelés  à 
ia  liberté  politique,  qui  est  le  privilège  de 
l'âge  adulte  des  nations,  comme  tous  les  en- 
fants sont  appelés  à  la  liberté  morale  en 
grandissant,  en  devenant  hommes,  filais  tous 
les  peuples  ne  peuvent  pas  parvenir  à  la  li- 
berté politique,  de  même  que  tous  les  hom- 
mes qui  naissent  n'arrivent  pas  à  l'âge  adulte, 
à  l'âge  de  la  liberté  morale.  Combien  d'hom- 
mes ne  sont  pas  nés  viables  et  meurent  avant 
le  temps  !  Combien  vont  jusqu'à  la  porte  de 
la  jeunesse  et  n'y  entrent  pas!  Ainsi  des  peu- 
ples. Il  y  en  a  qui,  par  leur  constitution,  ne 
peuvent  pas  vivre;  la  manière  dont  ils  ont 
été  formés  exclut  les  conditions  de  l'exis- 
tenca  jusqu'à  l'âge  adulte.  Il  y  en  a  qui, 
comme  certains  individus,  sont  faibles  de 
corps,  d'esprit  et  de  volonté  toute  leur  vie. 
Il  y  a  des  hommes  toujours  jeunes  par  le  ca- 
ractère ;  il  y  a  aussi  des  peuples  toujours 
jeunes  par  leur  tempérament;  ilyen  a  même 
qui  sont  toujours  enfants. 

—  Troisième  conférence.  L'objet  de  cette 
troisième  conférence  est  de  prouver  d'abord 
que  l'institution  de  l'Eglise  catholique  est 
1  institution  même  de  la  vraie  liberté  dans  le 
inonde  ;  en  second  lieu,  que  l'esprit  de  l'Eglise 
est  identique  à  l'esprit  de  la  liberté.  Bautain 
s'efforce  d'établir  le  premier  point  en  mon- 
trant que  la  puissance  Spirituelle  qui)  jusqu'à 
l'Evangile,  avait  été  absorbée  par  le  pouvoir 
temporel,  a  été  fondée  et  réalisée  par  l'Eglise 
d'une  manière  indépendante,  L'Eglise  a  dit 
à  la  terre  :  •  J'ai  reçu  une  puissance  qui  ne 
vient  point  de  ce  monde;  elle  s'étend  sur 
toutes  les  âmes  créées  par  Dieu  et  rachetées 
par  Jésus-Christ.  L'âme,  qui  est  faite  par 
Dieu  à  son  image,  ne  relève  que  de  Dieu,  ne 
doit  obéir  qu'à  Dieu;  et  ainsi,  partout  où 
l'homme  se  trouve,  quelle  que  soit  sa  posi- 
tion sur  la  terre,  il  a  une  indépendance  ina- 
liénable, l'indépendance  de  son  âme  de  tout 
autre  que  de  Dieu.  De  là,  l'affranchissement 
de  l'âme  humaine  dans  la  famille  et  dans 
l'Etat.  Dans  le  mariage,  la  femme  chrétienne 
peut  tout  donner,  excepté  son  âme.  L'âme 
de  l'enfant  n'appartient  pas  aux  parents;  elle 
est,  entra  leurs  mains,  un  dépôt  et  non  une 
propriété.  L 'homme  peut  être  asservi  dans 
bon  corps,  jamais  dans  son  âme  ;  et  enfin,  le 
citoyen  ne  doit  l'obéissance  à  Céaar  qu'à  la 
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condition  de  rendre  d'abord  h  Dieu  ce  qui 
est  à  Dieu. 

Passant  au  second  point,  l'auteur  tente  de 
prouver  que  l'esprit  de  l'Eglise  et  l'esprit  de 
liberté  ont  la  même  tendance  :  apprendre  à 
l'homme  à  se  gouverner  lui-même,  par  sa  con- 
science, par  sa  raison,  dans  la  vie  publique  et 
dans  la  vie  privée,  pour  les  choses  de  la  terre 
et  pour  les  choses  de  l'éternité;  qu'ils  em- 
ploient le  même  instrument,laparole,  le  même 
procédé,  la  conviction,  la  persuasion;  qu'ils 
ont  la  même  fin,  gagner  les  âmes,  comme  les 
âmes  se  gagnent,  par  la  lumière  et  par  l'a- 
mour. 

—  Quatrième  conférence.  Bautain  y  appelle 
l'attention  et  les  méditations  sur  les  dogmes 
chrétiens  qui  sont  favorables  à  la  liberté, 
notamment  sur  le  dogme  de  la  création  et 
sur  celui  de  l'unité  d  origine  et  de  sang  du 
genre  humain.  Le  dogme  de  la  religion  dé- 
truit le  fatalisme  panlhéiste  et  matérialiste. 
A  rencontre  du  paganisme  mythologique  ou 
philosophique  ,  qui  faisait  de  la  fatalité  le 
principe,  la  raison  et  la  fin  de  toutes  choses 
et  qui  ainsi  ne  pouvait  produire  que  l'escla- 
vage, l'Eglise  catholique,  par  son  dogme, 
pose  au  centre  de  l'univers  la  liberté,  la  li- 
berté suprême  du  Dieu  créateur.  Le  dogme 
chrétien  de  l'origine  de  l'homme  n'est  pas 
moins  libéral.  Si  nous  posons  en  principe, 
dit  Bautain,  que  les  hommes  sont  venus  pri- 
mitivement de  plusieurs  souches  et  sur  plu- 
sieurs points  de  ia  terre;  que  les  diverses 
races  sont  autochthones  et  sans  relation  par 
leur  origine,  sans  liens  réciproques  de  fa- 
mille,sans  dérivation  d'une  même  unité,  alors 
qui  nous  empêche  de  conclure  qu'une  race 
est  inférieure  à  l'autre  par  sa  nature,  et 
qu'ainsi,  par  le  vœu  même  de  ia  nature  et 
par  ie  droit  nature),  l'une  est  appelée  à  ré- 
gner et  l'autre  k  servir  '!  C'est  précisément 
ce  qu'ont  dit  les  plus  grands  philosophes  de 
l'antiquité.  Qui  a  détruit  cette  erreur  mon- 
strueuse, dégradante  pour  l'humanité î  La 
doctrine  chrétienne,  qui  enseigne  que  tous  les 
hommes  ont  la  même  origine,  qu'ils  descen- 
dent des  mêmes  parents  et  que  l'âme  de  cha- 
que homme  est  créée  par  Dieu. 

—  Cinquième  conférence.  Bautain  y  montre 

Sue  la  morale  de  l'Evangile,  que  la  pratique 
e  ces  préceptes  évangeiiques  :  Aimez  Dieu 
par-dessus  toutes  choses;  Aimes  votre  prochain 
comme  vous-même;  Faites  aux  autres  ce  que 
vous  voudriez  qui  vous  fût  fait  ;  Ne  faites  pas 
aux  autres  ce  que  vous  ne  voudriez  pas  qui 
vous  fût. fait,  est  essentiellement  favorable 
à  la  liberté  politique,  parce  qu'elle  lui  four- 
nit ses  conditions  principales.  La  première 
de  ces  conditions  est  le  respect  de  la  loi,  du 
droit  et  de  l'autorité  qui  tes  applique.  Eh 
bien  I  le  respect  de  la  loi,  qui  l'aura  plus  pro- 
fondément empreint  au  coeur  que  le  chré- 
tien? Le  respect  de  l'ordre,  de  1  autorité,  qui 
le  ressentira  plus  vivement,  qui  y  sera  plus 
porté  et  plus  habitué  que  le  catholique,  fa- 
çonné de  bonne  heure  par  l'Eglise  à  l'obéis- 
sance raisonnable,  et  élevé,  des  son  âge  le 
plus  tendre,  dans  cette  grande  école  du  res- 
pect? La  seconde  condition  de  la  iiberté.po- 
îitique  est  le  dévouement  à  la  chose  publi- 
que. Sans  ce  dévouement,  qui  sacrifie  l'inté- 
rêt privé  à  l'intérêt  de  tous,  la  liberté  d'un 
peuple  n'est  pas  possible.  Or,  la  morale  chré- 
tienne accomplit  admirablement  cette  con- 
dition. Doctrine  de  justice  et  d'abnégation 
propre,  elle  s'accorde  parfuitemeat  avec  le 
patriotisme  qui  impose  nécessairement  des 
sacrifices  aux  citoyens. 

—  Sixième  conférence.  L'objet  de  cette 
sixième  conférence  est  d'établir  que  l'Eglise 
catholique,  par  sa  constitution  et  sa  disci- 
pline, a  contribué  efticacement  au  dévelop- 
pement de  la  vraie  liberté  dans  le  monde. 
Par  l'organisation  de  son  gouvernement  et 
par  la  manière  dont  elle  l'exerce,  l'Eglise  a 
fourni  aux  Etats  modernes  le  modèle  et  la  rè- 
gle de  la  véritable  organisation  de  la  liberté. 
Dès  son  origine  et. dans  tous  les  siècles ,  elle 
en  a  donné  aux  hommes  les  conditions  essen- 
tielles et  les  garanties  libérales ,  savoir  :  la 
souveraineté  de  la  loi ,  l'égalité  de  tous  de- 
vant la  loi,  l'admissibilité  de  chacun  aux  em- 
plois et  aux  dignités,  l'appel  des  plus  dignes 
aux  fonctions  du  pouvoir  par  l'élection,  la 
protection  de  l'Etat  distribuée  également  sur 
tous,  et  même  sur  les  pauvres  et  les  faibles 
de  préférence,  Puis,  dans  ses  conciles,  où  elle 
a  fait  prévaloir  la  libre  discussion,  elle  a  en- 
seigné aux  peuples  ia  théorie  et  la  pratique 
du  système  représentatif,  condition  sine  qua 
non  de  la  liberté  chez  les  grandes  nations. 
Enlin,  par  le  célibat  religieux ,  elle  a  détruit 
l'esprit  de  caste  et  fait  triompher  le  droit 
commun  sur  la  droit  héréditaire. 

—  Septième  conférence.  Bautain  y  formule 
ainsi  qu'il  suit  les  principes  du  catholicisme 
sur  la  résistance  au  pouvoir  :  l'Eglise  n'au- 
torisa jamais  la  résistance  année  à  la  puis- 
sance établie,  bien  qu'elle  puisse  parfois 
l'excuser.  Elta  ne  veut  pas  qu'il  y  ait  deux 
glaives  opposés  dans  la  même  société,  parce 
qu'elle  a  eu  horreur  la  guerre  intestine,  aussi 
contraire  à  l'intérêt  de  l'Etat  qu'à  la  charité 
chrétienne,  et,  par  conséquent,  elle  réprouve 
la  révolte,  la  sédition,  l'insurrection  et  tous 
les  désordres  qui  en  sont  la  suite.  Mais  entre 
l'obéissance  passive  qu'elle  ne  prescrit  point 
et  la  résistance  violente  qu'elle  condamne, 
elle  indique  et  conseille  une  voie  moyenne, 
qui  procure  plus  sûrement  les  effets  heureux 
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et  légitimes  de  la  résistance  à  l'injustice,  sans 
en  avoir  les  inconvénients.  En  suivant  cette 
voie  avec,  prudence,  le  chrétien  pourra  dé- 
fendre efficacement  la  liberté  de  son  pays 
sans  risquer  de  blesser  sa  conscience  et  d'of- 
fenser Dieu.  Pour  cela,  i!  a  deux  choses  à 
faire  en  face  d'un  gouvernement  oppresseur  : 
il  peut  lui  résister,  mais  passivement:  il  doit 
lui  obéir,  mais  en  faisant  tout  ce  qu  il  peut 
faire  légalement  pour  affaiblir  ou  annuler 
l'influence  funeste  du  despotisme. 

Cependant  il  peut  y  avoir  des  cas  extrêmes 
où,  même  pour  la  conscience  catholique,  la 
résistance  par  la  force  est  un  moyen  légitime 
de  défense.  Bautain  n'hésite  pas  à  déclarer  : 
1°  qu'à  ses  yeux  la  résistance  par  la  force 
au  pouvoir  qui  emploie  illégalement  et  initia- 
tivement  la  force  est  permise  ;  20  que  le  ci- 
toyen qui  prend  l'initiative  de  la  résistance  a 
un  pouvoir  qui  viole  évidemment  le  pacte 
social  est  excusable  et  dans  le  cas  des  cir- 
constances atténuantes  ;  3°  que  là  où  il  n'y  a 
pas  de  pacte  social  ni  aucune  convention  ex- 
plicite entre  les  gouvernants  et  les  gouver- 
nés, si  la  puissance  tourne  au  despotisme,  au 
mépris  de  sa  mission  divine  et  de  la  fin  der- 
nière de  la  société ,  dont  elle  doit  être  le 
moyen  principal,  et  que,  par  ses  actes  tyran- 
niques,  elle  amène  une  explosion  spontanée 
qui  la  renverse,  la  conduite  de  tous  ceux  qui 
y  ont  contribué  de  bonne  foi  et  pour  défendre 
ia  justice,  le  droit  et  la  dignité  humaine  est 
plutôt  conforme  que  contraire  à  la  volonté  de 
Dieu. 

On  voit,  par  la  brève  analyse  que  nous  ve- 
nons d'en  donner,  dans  quel  esprit  et  en  vue 
de  quelle  situation  ont  été  prononcées,  puis 
publiées  les  conférences  de  l'abbé  Bautain 
Sur  la  religion  et  la  liberté.  C'est  de  l'apolo- 
gétique faite  au  point  de  vue  relativement 
libéral  qui  régnait  dans  l'Eglise  au  commen- 
cement du  pontificat  de  Pie  IX.  Il  y  a  de 
l'habileté  et  du  talent  dans  ces  conférences. 
Il  serait  facile,  mais  bien  inutile,  de  les  ré- 
futer aujourd'hui  ;  car,  aujourd'hui,  l'Eglise 
ne  se  soucie  nullement  du  rôle  libéral  que 
l'apologétique  voudrait  attribuer  à  ses  dog- 
mes, à  sa  morale,  à  sa  discipline. 

Religion  naturelle  (la),  par  M.  Jules  Si- 
mon, étude  de  philosophie  religieuse,  publiée 
en  1856.  La  religion  chrétienne  enseigne  à 
l'homme  son  origine,  sa  règle  et  sa  fin,  c'est- 
à-dire  tout  ce  qui  lui  est  nécessaire  pour  la 
direction  et  la  consolation  de  la  vie.  Mais  il 
y  a  des  esprits  en  grand  nombre  qui  ne  sau- 
raient admettre  le  principe  de  la  révélation, 
ou  qui,  ne  pouvant  croire  à  toutes  les  choses 
enseignées  par  l'Eglise  et  comprenant  qu'on 
ne  lui  fait  pas  sa  part,  qu'il  faut  ou  l'accep- 
ter ou  la  rejeter  tout  entière,  se  sentent  obli- 
gés de  renoncer  à  la  religion  officielle  et  se 
livrent  sans  réserve  à  la  philosophie.  Ces  es- 
prits religieux,  mais  qui  ne  reconnaissent 
d'autre  autorité  que  la  raison,  ne  trouveront- 
ils  pas  en  elle  ce  qu'ils  lui  demandent?  L'hu- 
manité est-elle  placée  sans  autre  ressource 
entre  la  révélation  et  le  scepticisme?  N'y 
a-t-il  rien,  en  dehors  de  la  foi  révélée,  qui 
puisse  rattacher  la  terre  au  ciel  V 

L'indépendance  religieuse  du  philosophe 
l'a  fait  tout  naturellement  passer  pour  un 
athée  auprès  des  polémistes  de  mauvaise 
foi.  M.  Simon  est,  au  contraire,  un  déiste  dé- 
terminé. ■  La  nature,  la  société,  notre  con- 
science, dit-il,  nous  parlent  de  Dieu  à  chaque 
instant.  Quel  est  ce  Dieu  dont  la  pensée  nous 
revient  sans  cesse?  Est-ce  un  Dieu  indiffé- 
rent, solitaire,  étranger  au  monde  qu'il  a 
produit?  A-t-ii  besoin  de  nos  respects  et  de 
nos  prières?  Nous  a-t-il  donné  une  loi  et  sou- 
mis k  une  épreuve?  Nous  réserve-t-il  une  au- 
tre vie  après  celle  que  nous  traversons?  A 
mesure  que  nous  avançons  dans  la  vie,  nos 
parents,  nos'  amis  tombent  k  côté  de  nous. 
Un  rend  leurs  corps  à  la  terre  :  mais  leurs 
âmes,  où  vont-elles?  Sommes-nous  à  jamais 
•  séparés  de  nos  morts?  N'y  a-t-il  rien  au  delà 
du  tombeau?  • 

Le  livre  se  compose  de  quatre  parties  ; 
l'auteur  examine  successivement  :  1°  la  na- 
ture de  Dieu;  2°  la  Providence;  3»  l'immor- 
talité; 4°  le  culte.  Le  sens  commun  est  seul 
appelé  k  prononcer  sur  ces  dogmes,  et  les 
solutions  diffèrent  nécessairement  de  celles 
des  religions  révélées. 

Les  arguments  de  M.  J.  Simon  à  propos  de 
Dieu,  de  son  incompréhetisibilité,  de  la  ma- 
nière (k>nt  le  panthéisme  le  conçoit;  ses  idées 
sur  la  Providence,  L'immortalité  de  l'âme,  les 
cultes  ne  diffèrent  pas  beaucoup  de  ce  qui 
s'enseigne  à  ce  sujet  dans  les  ouvrages  des 
grands  esprits  en  qui  l'opinion  commune  a 
confiance.  Sa  théorie  de  ia  prière  offre  des 
considérations  du  plus  haut  intérêt.  La  prière, 
suivant  lui,  c'est  l'accomplissement  du  de- 
voir. Pendant  cette  vie,  nous  remplissons 
sous  les  yeux  de  Dieu  la  tâche  qu  il  nous 
a  donnée,  et,  au  terme  de  notre  existence, 
il  nous  récompensera  ou  nous  punira.  Aussi, 
l'homme  ne  doit-il  demander  rien  au  monde 
que  l'occasion  de  lutter  et  de  mériter.  Son 
repos,  sa  patrie,  son  Dieu  sont  ailleurs. 
Comment  pourra-t-il  mériter?  En  obéissant  à 
la  loi  et  en  faisant  le  bien.  Sa  loi  est  de  con- 
server et  de  développer  ses  facultés,  d'aimer 
et  de  servir  ses  compagnons  d'épreuve,  d'ai- 
mer et  d'adorer  l'auteur  de  son  être.  Com- 
ment adorera-t-il  Dieu?  En  accomplissant 
son  devoir.  Faire  le  bien,  c'est  adorer  ;  ai- 
mer,  travailler,  se  dévouer,  c'est  adorer, 
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c'est  prier.  Etre  un  citoyen  utile  en  ce  monde, 
c'est  servir  Dieu.  Telle  est  la  religion  natu- 
relle, tel  est  le  culte  naturel.  Toute  cette  doc- 
trine est  simple  et  sans  mystères  :  un  Dieu 
tout-puissant  et  immuable,  qui  a  créé  le 
monde  et  qui  le  gouverne  par  des  lois  géné- 
rales ;  une  vie  à  venir  qui  remplira  toutes  les 
promesses  de  celle-ci  et  en  réparera  toutes 
les  injustices,  voilà  le  dogme.  Un  cœur  rem- 
pli de  l'amour  de  Dieu  et  de  l'amour  de  l'hu- 
manité, une  volonté  ferme  d'accomplir  le  de- 
voir et  de  servir  les  vues  de  la  Providence 
en  faisant  le  bien,  voilà  la  prière,  voilà  le 
précepte  ;  telle  est  la  religion  rêvée  par 
M.  Jules  Simon. 

Il  n'y  a  rien  dans  ces  pages  qui  sente, 
nous  ne  dirons  pas  l'irréligion,  mais  même  le 
scepticisme.  On  pourrait  définir  la  Religion 
naturelle  «  un  livre  de  piété  à  l'usage  des 
libres  penseurs.  »  Des  pensées  élevées  ex- 
primées en  beau  style,  tel  est  le  fond  de  ce 
livre  où  l'amour  réel  du  peuple,  le  culte  de 
la  bienfaisance  occupe  une  très-grande  place 
à  côté  des  discussions  et  des  démonstra- 
tions philosophiques.  Sans  partager  les  vues 
de  l'auteur,  on  peut  dire  que  cet  ouvrage  est 
digne  de  l'homme  éminent  qui,  avant  de  de- 
venir un  des  représentants  de  la  démocratie, 
était  une  des  lumières  de  l'Université. 

'  Kellglons  de  la  Grcco  antique  (HISTOIRE! 
des),  depuis  leur  origine  jusqu'à  leur  com- 
plète constitution,  par  L.-P.-AJfred  Maury 
(Paris,  Ladrange,  I857-1S59,  3  vol.  in-8»J. 
Cet  ouvrage  important  était  en  ISCS  le  tra- 
vail d'ensemble  le  plus  nouveau  et  le  plus 
complet  que  la  France  possédât  sur  les  my- 
thes et  les  religions  de  la  Grèce.  Dépassé  en 
grande  partie  en  Allemagne  et  sur  quelques 
points  par  des  études  plus  récentes,  il  res-  • 
tera  comme  le  représentant  d'une  époque 
dans  la  science,  et  M.  Maury  conservera, 
l'honneur  d'avoir  le  premier,  de  ce  côté  du 
Rhin,  rompu  définitivement  avec  les  anciens 
systèmes,  en  matière  d'études  mythologi- 
ques, pour  rattacher  hardiment  ces  études 
aux  résultats  fournis,  par  la  linguistique, 
c'est-à-dire  pour  les  faire  rentrer  dans  le 
grand  courant  de  la  tradition  indo-euro- 
péenne. 

•  La  pensée  de  cet  ouvrage ,  écrivait 
M.'  Maury  en  1857,  m'a  été  inspirée  par  le 
beau  livre  de  M.  Creuzer  sur  les  religions 
de  l'antiquité,  dont  M.  Guigniaut  s'est  mon- 
tré un  si  habile  interprète.  Le  savant  alle- 
mand avait  cherché  à  saisir  la  liaison  des 
mythes  et  des  symboles,  mais  il  a  négligé  le 
côté  historique  et  pragmatique  ;  il  a  consi- 
déré les  religions  de  l'antiquité  comme  un 
grand  tout  dont  il  a  donné  un  exposé  synthé- 
tique. Mon  travail,  au  contraire,  est  une  œu- 
vre d'analyse  :  je  suis  le  progrès  des  idées, 
par  cela  seul  que  je  m'attache  à  marquer  Ie3 
.  époques;  car  rien  n'est  immobile  dans  ce  qui 
touche  à  l'homme,  quoique  le  tond  sur  lequel 
ce  mouvement  s'accomplit  demeure  immua- 
ble. Les  religions  ont  été,  chez  les  anciens, 
des  formos  plus  ou  moins  passagères  d'un 
sentiment  éternel.  La  religion  s'est  tour  à 
tour  agrandie,  altérée,  transformée,  elle 
n'est  jamais  morte,  et  quand  on  pouvait  la 
croire  éteinte,  comme  le  phénix,  elle  renais- 
sait sur  son  bûcher.  Ce  spectacle  a  été  le 
prélude  du  christianisme,  dont  le  polythéisme 
antique  ne  fut  qu'une  longue  préparation. 
Voilà  ce  qui  donne  à  cette  histoire  un  intérêt 
égal  à  celui  que  présentent  les  événements 
les  plus  graves  et  les  plus  dramatiques.  En 
effet,  sous  cette  série  de  mythes  et  de  créa- 
tions théogoniques,  on  sent  que  s'agitent  les 
plus  grands  problèmes  que  puisse  poursuivre 
notre  inquiète  curiosité.  L'homme  cherche 
Dieu  ;  il  s'égare  souvent,  mais  quelquefois  il 
en  entrevoit  le  caractère  ou  en  pressent  l'im- 
mensité. > 

Dans  ces  lignes,  qui  contiennent  la  "pensée 
fondamentale  de  l'ouvrage,  M.  Maury,  l'an- 
cien.collaborateur  de  M.  Guigniaut  pour  la 
publication  française  de  la  Symbolique  de 
Creuzer,  M.  Maury,  qui  dédie  respectueuse- 
ment à  M.  Guigniaut  son  nouveau  travail, 
s'écarte  cependant,  sans  retour,  de  la  doc- 
trine de  ses  maîtres.  Il  ne  se  contente  pas, 
en  effet,  de  reprendre,  comme  il  le  dit,  sous 
la  forme  analytique  l'œuvre  édifiée  synthé- 
tiquement  par  Creuzer;  et  il  y  a  loin  du  sys- 
tème qui  rattachait  à  l'Egypte  les  origines 
du  polythéisme  au  point  de  vue  où  se  place 
M.  Maury  dans  son  livre  et  aux  idées  qu'il 
y  développe  en  s'appuyant  sur  les  décou- 
vertes nouvelles  de  la  science. 

Dans  l'exécution,  M.  Maury  a  rencontré 
les  difficultés  qui  devaient  naître  de  la  hau- 
teur même  du  point  de  vue  auquel  il  s'était 
placé.  11  était  conduit  à  tenter,  une  classifi- 
cation méthodique  d'une  multitude  de  faits 
dont  la  critique  n'avait  pas  encore  déterminé 
et  ne  déterminera  peut-être  jamais  le  vrai 
caractère.  Il  ne  pouvait  éviter  la  confusion 
résultant  du  rapprochement  de  tant  de  for- 
mes diverses  et  de  traits  opposés  que  sa  sin- 
cérité scientifique  lui  commandait  d'enregis- 
trer àtitre  égal.  D'une  autre  part,  les  maté- 
riaux préparés  déjà  qu'il  n  avait  eu  qu'à 
réunir  étaient  encore  bien  insuffisants  ;  car 
ni  les  problèmes  les  plus  graves  de  la  lin- 
guistique, dont  la  connaissance  parait  indis- 
pensable pour  l'explication  des  mythes  et  de 
leurs  relations,  ne  sont  résolus,  ni  l'histoire 
synthétique  des  divers  rameaux  ethniques  de 
la  race  indo-européenne,  ni  celle  de  leurs 
rapports  primitifs  avec  le  monde  sémitique 
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ne  sont  encore  faites.  M.  Maury  sa  créait 
lui-même  par  sou  plan  d'autres  difficultés 
qu'il  n'a  pas  entièrement  surmontées.  «  Je 
suis,  dit-il,  le  progrès  des  idées,  par  cela  seul 
que  je  m'attache  à  marquer  les  époques.  • 
Cette  méthode,  excellente  en  thèse  générale, 
devient  nécessairement  vicieuse  quand  il  s'a- 
git de  tracer  l'histoire  d'une  institution  théo- 
logique dont  le  caractère  essentiel  est  l'im- 
mobilité: Aussi  M.  Maury,  en  traitant  sépa- 
rément de  la  mythologie  des  temps  antého- 
mériques,  de  celle  que  nous  connaissons  par 
Homère,  de  celle  des  poèmes  hésiodiques 
et  enfin  de  celle  des  temps  posthomériques 
jusqu'au  siècle  d'Alexandre,  s'est-il  condamné 
à  beaucoup  de  répétitions,  à  une  indécision 
perpétuelle  et,  qui  plus  est,  à  de  graves  er- 
reurs. Il  donne  sans  cesse  pu  parait  donner 
comme  nouveau  ce  qui  est  ancien,  comme 
différent  ce  qui  est  semblable.  Cette  obser- 
vation s'applique  surtout  au  premier  volume. 
Les  deux  autres  contiennent  une  série  de 
traités,  en  quelque  sorte  distincts,  sur  les 
formes  du  culte,  sur  les  temples  et  la  litur- 
gie, sur  les  funérailles,  les  fêtes,  les  pompes, 
les  jeux,  les  mystères,  le  sacerdoce,  les  ora- 
cles; sur  la  morale  religieuse,  la  religion  de 
l'Asie  Mineure,  l'influence  des  religions  syro- 
phéniciennes  et  égyptiennes  ;  sur  l'orphisme 
et  la  philosophie.  Mais,  bien  que  quelques- 
uns  de  ces  sujets  soient  traités  supérieure- 
ment, l'auteur  n'a  pu  l'aire  que  ce  ne  soient 
là  autant  de  membres  d'un  corps  dont  il  n'est 
pas  parvenu  à  établir  la  circulation  inté- 
rieure et  à  constituer  l'unité. 

Religion  an  x«»  siècle  (LA),  par  M.  J.-E. 
Alaux  (1858,  in-S°).  L'auteur  entreprend  une 
tâehe  qui  a  été  plusieurs  fois  tentée  et  tou- 
jours sans  succès,  à  savoir  :  la  conciliation 
du  catholicisme  et  du  rationalisme.  Pour 
élever  le  débat,  il  se  propose,  une  pure 
dissertation  philosophique  sur  les  principes 
premiers  et  abstraits  auxquels  se  rattache  le 
problème,  se  défiant,  dit-il,  «  des  obscurités 
qui  se  rencontrent  dans  l'histoire.  »  Après 
avoir  mis  en  présence  le  catholicisme  et  le 
rationalisme,  l'auteur  se  demande  comment 
il  est  possible  d'opérer  leur  conciliation.  L'é- 
pigraphe qu'il  a  empruntée  à  Malebranché  : 
•  L'intelligence  succédera  à  la  foi,  »  indique 
quelle  est  sa  solution  :  0  Jusqu'ici,  dit-il,  on 
a  cru  ;  aujourd'hui,  on  veut  comprendre.  Le 
siècle  est  rationaliste,  et  il  a  raison  de  l'être. 
La  cause  de  la  raison  est  désormais  gagnée  ; 
il  faut  gagner  celle  de  la  religion.  Les 
croyants  sont  rarement  rationalistes,  les  phi- 
losophes rarement  catholiques.  Il  s'agit  de 
les  rapprocher  en  prouvant  que  le  catholi- 
cisme contient  les  vérités  cherchées  par  la 
philosophie.  11  faut  laisser  celle-ci  se  faire. 
Quand  elle  sera-faite,  on  acceptera  comme 
démontrées  les  vérités  qu'on  acceptait  comme 
articles  de  foi.  »  En  attendant  qu'il  soit  par- 
venu à  cette  conclusion  nécessaire,  ■  le  phi- 
losophe doit  garder  la  religion  de  son  pays 
et  de  son  temps...  Ce  n'est  pas  être  hypocrite 
que  de  pratiquer  publiquement  un  culte  au- 
quel on  adhère  comme  à  un  symbole  de  la 
vérité.  » 

Passant  en  revue  les  diverses  tentatives 
qui  ont  été  faites  pour  résoudre  le  problème  des 
rapports  de  la  raison  et  de-la  foi,  il  reproche 
aux  théologiens  d'absorber  la  philosophie  dana 
la  religion  et  aux  philosophes  d'absorber  la 
religion  dans  la  philosophie.  Il  condamne  aussi 
ceux  qui  voudraient  séparer  le  domaine  de  la 
foi  du  domaine  de  la  raison.  *  L'empire  de  la 
vérité,  dit-il,  ne  se  brise  pas,  et  à  ce  système 
oii  ne  gagne  que  deux  choses  :  la  première, 
que  la  vérité  religieuse  n'exerce  aucun  em- 
pire sur  la  science  ;  la  seconde,  que  le  pro- 
grès de  la  science,  à  mesure  qu'il  agrandit 
le  domaine  de  la  raison,  diminua  d'autant  le 
domaine  de  la  foi.  Le  protestantisme  a  eu 
plus  d'intelligence  du  problème,  mais  il  est 
aujourd'hui-  attardé  et  il  a' le  défaut  d'être 
moins  libre  que  le  catholicisme,  puisqu'au 
lieu  d'une  révélation  progressive  il  a  une 
révélation  immuable  dans  la  Bible  et  qu'en 
même  temps  il  est  rationaliste.  ■  Que  faut-il 
donc  faire?  «  Concilier,  répond  l'auteur,  le 
rationalisme  avec  le  catholicisme;  conserver 
la  religion  telle  que  la  formule  l'Eglise  qui 
en  tient  le  dépôt,  la  règle,  la  loi,  mais  rem- 
placer la  théologie  par  la  philosophie,  c'est- 
à-dire  l'explication  douteuse  des  vérités  don- 
nées par  la  reconstruction  scientifique  de  ces 
mêmes  vérités,  pour  ajouter  à  la  certitude 
qui  repose  sur  la  parole  divine  transmise  par 
les  hommes  la  certitude  plus  intime  qua 
l'homme  trouve  en  sa  propre  intelligence; 
voilà  comment  il  m'a  semblé  que  pouvait  être 
résolu  le  problème  religieux  de  mon  temps.» 
Il  u'y  a  rien  de  pratique  dans  ces  fêveries. 
La  solution  de  M.  Alaux  est  incompatible 
avec  le  catholicisme  réel  et  avec  une  philo- 
sophie digne  de  ce  nom.  Les  philosophes  ne 
consentiront  jamais  à  discuter  comme  les  doc- 
teurs du  moyen  âge  et  le  Svllabus  nous  a  ap- 
pris l'estime  qu'on  faisait  à  Rome  de  la  rai- 
son. .Ce  n'est  qu'avec  un  catholicisme  et  un 
rationalisme  de  son  invention  que  M;  Alaux 
a  formulé  ce  qu'il  appelle  «  la  religion  du 
xix«  siècle.  ■  Toute  tentative  de  ce  genre  est 
d'avance  frappée  d'insuccès. 

Beuglons  (lhs)  el  les  philosophie*  dans 
l'Asie  centrale,  par  le  comte  de  Gobineau, 
ministre  de  France  à  Athènes  (Paris,  18G5, 
in-s°).  «  Tout  ce  que  nous  pensons  et  toutes 
les  manières  dont  nous  pensons  ont  leur  ori- 
gine eu  Asie.  Il  est  donc  intéressant  de  sa- 
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voir  ce  que  l'Asie  pense  encore  et  comment 
elle  le  fait.  »  Ainsi  commence  le  livre  de 
M.  de  Gobineau,  oui  consacre  son  premier 
chapitre  à  dépeindre  le  caractère  moral  et 
religieux  des  Asiatiques,  •  La  première  de 
toutes  les  affaires,  a  leur  sens,  c  est  de  con- 
naître le  plus  possible  et  avec  le  plus  de  dé- 
tails possibles  les  choses  supernaturelles... 
Ils  ont  besoin  du  monde  qu'on  ne  voit  pas; 
ils  le  sentent  peser  sur  eux;  ils  se  débattent 
contre  l'impression  perpétuelle  du  mystère  ; 
ils  cherchent  quelque  chose  au-dessus  de  la 
vie  courante  et  dans  une  agitation,  dans  une 
attente,  dans  un  désir,  dans  une  fièvre  qui 
ne  se  calment  pas  ;  on  les  voit  en  alerte,  leurs 
yeux  cherchant  à  s'ouvrir  sans  mesure,  re- 
gardant en  l'air  et  partout,  inquiets  de  la  vie 
à  venir  bien  plus  que  de  tout  ce  qui  est  au 
monde*  »  Ce  n'est  pas  seulement  chez  les 
classes  cultivées  que  ces  dispositions  se  ren- 
contrent; on  les  trouve  partout.  Chacun  aime 
à  parler  religion.  Ce  goût  est  même  si  vif, 
qu'on  le  satisfait  avec  le  premier  venu.  Un 
musulman  n'est  pas  embarrassé  pour  discu- 
ter ces  questions  avec  un  chrétien,  et  de  ces 
discussions,  de  ces  causeries,  de  ces  échan- 
ges d'idées  résulte  une  certaine  tolérance  qui 
ne  manque  pas  de  piquant.  Ainsi,  les  musul- 
mans albanais  brûlent  des  cierges  à  saint  Ni- 
colas et  des  chrétiens  consultent  avec  res- 
■  pect  les  derviches. 

Malgré  cet  amalgame  de  croyances  et  de 
coutumes,  chacun  possède  en  propre  une  re- 
ligion positive.  On  est  musulman,  juif,  chré- 
tien, et  tel  on  est  né,  tel  on  meurt.  Mais  on 
ne  se  croit  pas  obligé  pour  cela  d'accepter  tous 
les  usages  de  son  culte  et  M.  de  Gobineau 
estime  que  l'Asie  centrale  ne  contient  pas  un 
seul  religionnaire  qui  ne  reconnaisse  que  les 
seuls  préceptes  de  sa  foi  et  qui  les  admette 
tous.  ' 

Après  avoir  ainsi  caractérisé  la  moralité 
et  la  religion  des  Asiatiques,  l'auteur  passe 
successivement  en  revue  l'islamisme  persan, 
celui  des  Arabes,  les  croyances  des  différen- 
tes sectes,  entre  autres  le  soufysme,  le  ju- 
daïsme, etc.  ;  quant  au  christianisme,  il  n'a 
pas  un  chapitre  spécial  ;  on  ne  peut,  en  effet, 
le  citer  que  pour  mémoire  dans  une  revue  des 
religions  vivantes  de  l'Asie  centrale.  En  vain, 
l'auteur  désirerait-il  avoir  quelque  chose  de 
favorable  à  en  dire  :  «  Malheureusement, 
ajoute-t-il,  je  ne  l'ai  pas  trouvé.  Tous  les  vi- 
ces des  musulmans  se  rencontrent  chez  les 
gens  quj  professent  le  christianisme,  catho- 
liques ou  schismatiques.  D'une  ignorance  ef- 
frayante, ils  ne  sauraient  exercer  aucune  ac- 
tion sur  leurs  compatriotes,  sinon  sur  la  par- 
tie la  plus  basse  et  par  les  superstitions. 
Quand,  par  un  grand  hasard,  il  m'est  arrivé 
de  rencontrer  un  piètre  chrétien  indigène 
qui  s'occupât,  outre  le  soin  exagéré  de  ses 
intérêts  temporels ,  de  quelques  questions 
plus  élevées,  j'ai  constaté  qu'il  était  soufy,  » 
c'est-à-dire  panthéiste.  Et  plus  loin,  Al.  de 
Gobineau  dit  encore  :  «  Ce  qui  est  demeuré 
chrétien,  c'est  ce  qui  ne  valait  pas  la  peine 
d'être  converti.  » 

Quant  aux  juifs,  M.  de  Gobineau  n'a  pas 
vis-à-vis  d'eux  le  même  dédain.  Ils  s'occu- 
pent beaucoup,  il  est  vrai,  de  leurs  intérêts 
matériels;  mais  on  leur  reconnaît  une  pro- 
fonde énergie  morale,  un  orgueil  religieux 
qui  les  relève,  une  vive  préoccupaiiou  des 
choses  intellectuelles,  de  leurs  dogmes,  de 
leurs  livres  saints,  de  leurs  sciences.  Us  ont 
des  docteurs,  souvent  fort  instruits,  qui  se  dis- 
tinguent par  la  hardiesse  de  leurs  spécula- 
tions philosophiques.  Quelques-uns  tombent 
dans  le  soufysme,  d'autres  penchent  vers  la 
philosophie  pure. 

Mais  la  doctrine  religieuse  à  laquelle  M.  de 
Gobineau  a  consacré  le  plus  de  développe- 
ments et  qui  nous  présente  ie  plus  grand  in- 
térêt, c'est  le  babysme,  qui  existe  en  Perse 
depuis  une  trentaine  d'années  à  peine  et  qui 
a,  dans  ce  court  intervalle,  conquis  plus  de 
5  millions  d'adhérents.  (V.  notre  article  ba- 
bysmk,  dans  lequel  nous  avons  cité  k  plusieurs 
reprises  l'ouvrage  de  l'auteur.)  M.  de  Gobi- 
neau donne  ensuite  quelques  renseignements 
sur  l'état  de  la  littérature  et  du  théâtre  en 
Perse.  Le  théâtre  lui-même,  en  ce  pays,  est 
une  manifestation  de  l'idée  religieuse,  et,  à  ce 
titre,  il  ne  pouvait  être  négligé  dans  cet  ou- 
vrage. Comme  échantillon,  M.  de  Gobineau 
donne  la  traduction  des  Noces  de  Kossem, 
une  des  pièces  restées  classiques  en  Perse. 
L'appendice  du  volume  contient  la  traduction 
du  Livre  des  préceptes  (Ketab-è-Bukltam),  qui 
fait  autorité  parmi  les  partisans  du  babysme. 
Le  lecteur  peut  donc  décider  lui-même  de  la 
valeur  de  la  nouvelle  doctrine.  En  ces  matiè- 
res difficiles,  M.  de  Gobineau  a  mis,  on  peut  le 
dire,  un  grand  agrément.  Ce  volume,  consa- 
cré à  des  éuides  religieuses  et  philosophiques, 
k  l'exposition  de  pensées  subtiles  qui  rappel- 
lent plus  d'une  fois  la  cabale,  se  lit  non-seu- 
lement sans  fatigue,  mais  avec  plaisir.  A  tra- 
vers toutes  les  discussions  d'idées,  on  sent 
un  narrateur  dégagé  des  abstractions  et  un 
observateur  attentif.  Il  y  a  beaucoup  d'esprit 
et  de  finesse  dans  le  récit,  beaucoup  d'impar- 
tialité dans  les  jugements.  M.  de  Gobineau  a, 
de  plus,  l'avantage  immense  d'avoir  vu,  de 
parler  non  pas  sur  des  livres  ou  sur  des  ren- 
seignements même  inédits,  mais  sur  des  im- 
pressions personnelles. 

Religion  de  Jésus  et  la  tendance  moderne 

(la),  par  J'.-C.  Zaalberg;  trad.  française  par 
M.  Réville  (Paris,  18S6,  in-12).  Ce  volume 
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est  un  recueil  de  sermons  et  de  conférences, 
et  l'auteur,  pasteur  de  l'Eglise  réformée  à 
La  Haye,  s'est  vu  en  butte  à  toutes  sortes  de 
persécutions  et  d'invectives  de  la  part  des 
protestants  orthodoxes,  k  cause  des  préten- 
dues audaces  de  doctrine  dont  il  s'y  fait  le 
champion.  Les  morceaux  insérés  dans  ce  vo- 
lume sont  au  nombre  de  huit  et  portent  les 
titres  suivants  :  Conjuration  ou  réforme;  Où 
trouver  le  repos?  l'Origine  de  la  religion  ;  l'As- 
cension; l'Evangile  de  Jésus;  Du  Saint-Es- 
prit ;  Une  histoire  de  dix-huit  siècles;  la  Vie 
de  Jésus  et  les  vies  de  Jésus.  L'auteur  s'y  ré- 
vèle comme  un  véritable  orateur,  et  la  West- 
minster Beview  a  pu  affirmer  à  bon  droit  que, 
«  par  la  vigueur  et  la  lucidité  avec  lesquelles 
toutes  les  questions  sont  attaquées,  ces  dis- 
cours l'emportent  même  sur  ceux  de  MM.  Co- 
lani  et  Schwartz,  sans  compter  qu'ils  abon- 
dent en  passages  d'une  éloquence  et  d'une 
énergie  supérieures.  »  M.  Zaalberg  reconnaît 
que  la  religion  chrétienne  est  la  plus  parfaite 
des  religions,  mais  il  n'admet  pas  de  diffé- 
rence entre  l'inspiration  des  prophètes  et  des 
écrivains  sacrés  et  celle  de  tous  les  docteurs 
et  hommes  de  bien  venus  après.  Pour  lui,  la 
grande  question  qui  domine  toutes  les  autres 
est  celle  de  l'origine  de  la  religion.  «  La  re- 
ligion et  la  connaissance  de  Dieu  descendent 
du  ciel,  dit  l'ancienne  théologie  ;  non,  dit  la 
moderne,  la  religion  et  la  connaissance  de 
Dieu  montent  de  la  terre,  etle  grand  problème 
du  débat  de  nos  jours  trouve  son  point  de  dé- 
part et  son  foyer  dans  l'énoncé  suivant  :  Est- 
ce  par  des  voies  naturelles  que  dans  le  cours 
des  siècles  notre  religion  est  venue  au  point 
où  nous  la  voyons  aujourd'hui?  ou  bien  doit- 
elle  son  germe  et  son  premier  épanouisse- 
ment k  des  phénomènes  surnaturels,  à  une 
intervention,  à  une  œuvre  miraculeuse  de 
Dieu?  «C'est  ici  la  question  de  la  révélation 
'  qui,  aux  yeux  de  bien  des  gens,  aujourd'hui 
encore  sépare  la  religion  de  la  philosophie, 

M.  Zaalberg  n'hésite  pas  k  se  prononcer  en 
faveur  de  l'origine  naturelle  de  la  religion. 
A  ses  yeux,  il  n'y  a  pas  de  révélation  surna- 
turelle. Une  fois  celle-ci  écartée,  on  doit 
s'attendre  à  la  négation  absolue  du  miracle, 
et  c'est  ce  que  fait  aussi  M.  Zaalberg.  Com- 
ment admettre  des  faits  qui  sont  en  contra- 
diction flagrante  avec  les  lois  immuables  et 
éternelles  de  la  nature  et  qui  ne  peuvent 
s'appuj'er  sur  aucun  témoignage  solide  ?  Aussi 
repousse-t-il  tous  les  faits  qu'on  est  convenu 
d'appeler  les  fondements  du  christianisme  : 
la  conception  miraculeuse,  la  résurrection, 
l'ascension  de  Jésus-Christ  et  le  don  des  lan- 
gues?aux  apôtres  le  jour  de  la  Pentecôte. 
C'est  la  première  fois  qu'on  s'exprimait  avec 
cette  netteté  dans  un  temple  chrétien.  Ainsi, 
le  jour  de  l'Ascension,  au  début  de  son  dis- 
cours, Zaalberg  fit  cette  déclaration  :  «  Je 
ne  crois  pas  que  Jésus  soit  monté  visiblement 
de  la  montagne  des  Oliviers  au  ciel,  pas  plus 
que  je  ne  puis  admettre  la  résurrection  de 
son  corps.  »  Le  jour  de  la  Pentecôte,  il  com- 
mença par  rejeter  le  récit  des  Actes  concer- 
nant les  langues  de  feu  et  le  don  de  parler 
en  langues  étrangères. 

Les  deux  sermons  qu'il  prononça  k  cette 
occasion  font  partie  de  ce  volume;  le  pre- 
mier est  intitulé  :  Du  Saint-Esprit  et  ie  se- 
cond :  l'Ascension.  Dans  ce  dernier,  il  prétend 
réfuter  1  objection  qu'on  lui  a  faite  tout  na- 
turellement :  «  Pourquoi  célébrer  des  fêtes 
basées  sur  ca  que  vous  convenez  être  des 
contes  ou  des  superstitions?  »  Sa  réponse  est 
assez  embarrassée  et  cela  se  conçoit  ;  M.  Zaal- 
berg se  retranche  derrière  la  coutume,  la 
tradition  de  dix-huit  siècles  et  les  vieux  sou- 
venirs poétiques.  En  résumé,  ces  discours, 
conférences  ou  sermons,  ont  de  l'intérêt  pour 
ceux  qui  voudraient  prendre  rapidement  con- 
naissance des  problèmes  religieux  qui  s'agi- 
tent de  nos  jours  dans  les  Eglises  protes- 
tantes. 

Religion  (la),  par  M.  Vacherot  (186S),  ou- 
vrage philosophique,  dans  lequel  l'auteur  a 
entrepris  d'étudier  le  sentiment  religieux 
dans  son  essence,  en  dehors  des  religions 
sous  lesquelles  il  s'est  manifesté,  et  essayé 
d'en  formuler  les  lois  générales.  «  Ce  livre 
n'est  ni  une  œuvre  d'érudition  ni  une  œuvre 
de  critique,  dit-il  dans  son  avant-propos.... 
Nous  nous  proposons  simplement  d'expliquer, 
non  l'origine  des  religions ,  telles  que  les 
sciences  nous  les  montrent,  mais  l'origine 
même  de  la  religion,  en  la  cherchant  dans  la 
nature  humaine,  par  une  analyse  toute  psy- 
chologique. Tandis  que  la  science  positive 
des  religions  se  poursuit  depuis  le  début  de 
ce  siècle  par  une  série  d'études  historiques; 
tandis  que  la  philosophie  des  religions  s'es- 
saye par  une  suite  de  spéculations  abstraites 
un  peu  prématurées,  il  nous  a  semblé  qu'un 
nouveau  point  de  vue  avait  été  omis  ou  trop 
négligé  jusqu'ici  :  c'est  la  psychologie  de  l'i- 
dée et  du  sentiment  religieux,  sans  laquelle 
ni  l'historien  ni  le  philosophe  ne  peuvent 
bien  comprendre  des  phénomènes  qui  ont 
leur  racine  dans  les  profondeurs  de  l'âme  hu- 
maine. » 

La  thèse  soutenue  dans  cet  important  ou- 
vrage peut  être  résumée  ainsi  : 

1°  La  religion  n'est  pas  d'origine  divine, 
comme  ie  veulent  les  croyants;  elle  ne  con- 
stitue pas  une  science  sacrée  descendue  du 
ciel,  supérieure  à  la  raison  et  dont  la  raison 
humaine  doit  être  l'humble  servante.  Il  ne 
faut  pas  non  plu3  la  considérer  comme  une 
superstition  malfaisante,  éclose  du  cerveau 
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de  quelques  visionnaires  et  entretenue  par 
l'ignorance  des  peuples.  ■  Pour  la  critique 
de  notre  siècle,  le  problème  religieux  n'est 
pas  aussi  simple  qu'il  l'était  pour  la  foi  des 
croyants  et  pour  la  raison  des  encyclopédis- 
tes. Si  elle  ne  s'arrête  pas  au  mystère  d'une 
révélation  divine,  elle  ne  croit  pas  non  plus 
que  tout  soit  dit  quand  on  a  rangé  l'institu- 
tion religieuse  parmi  les  superstitions  de  l'i- 
gnorance ou  les  rêves  de  l'imagination.  La 
vertu  morale,  la  grandeur  sociale,  la  longue 
durée  des  religions,  dont  on  a  dit  avec  tant 
de  vérité  qu'elles  sont  les  nourrices  et  les 
institutrices  du  genre  humain,  ne  permettent 
pas  une  pareille  fin  de  non-recevoir  à  un  siè- 
cle aussi  positif,  aussi  observateur,  aussi  dis- 
posé k'  s'incliner  devant  la  puissance  des 
faits.  • 

2°  Des  trois  méthodes  applicables  à  cette 
étude,  la  méthode  étymologique,  la  méthode 
historique  'et  la  méthode  psychologique,  la 
première  est  sans  valeur;  la  seconde  a  le 
grand  mérite  de  mettre  l'esprit  en  face  des 
choses  elles-mêmes,  mais  elle  ne  peut  que 
raconter  les  faits,  elle  échoue  si  elle  veut  les 
expliquer;  la  méthode  psychologique  seule 
donnera  le  dernier  mot  de  la  question. 

30  Etudiant  la  marche  de  l'esprit  humain 
chez  l'individu,  la  psychologie  nous*  apprend 
que  chaque  âge  présente  des  caractères  in- 
tellectuels particuliers.  Dans  l'enfance  et  la 
jeunesse  régnent  l'imagination  et  l'autorité. 
L'enfant  ne  réfléchit  pas,  dans  le  sens  sérieux 
et  profond  du  mot,  c  est-a-dire  qu'il  ne  con- 
naît point  cet  effort  de  recueillement  et  de 
concentration  intellectuelle  qu'on  nomme  la 
méditation.  Pour  lui,  concevoir  et  voir,  croire 
et  savoir,  c'est  tout  un.  Il  accorde  indistinc- 
tement le  même  degré  de  confiance  à  tout  ce 
qui  s'offre  à  son  esprit  aussi  avide  qu'irréflé- 
chi. Et  même,  à  vrai  dire,  sa  foi  est  plutôt  en 
raison  de  l'effet  produit  sur  son  imagination 
que  de  l'évidence  qui  éclaire  son  intelligence. 
L'éducation  préside  à  la  période  de  jeunesse, 
comme  à  la  période  d'enfance.  Le  jeune 
homme,  si  intelligent  qu'il  soit,  conserve  de 
l'enfance  l'instinct  de  crédulité  et  d'imitation, 
tout  en  l'appliquant  k  un  ordre  de  faits  et  d'i- 
dées supérieur.  Il  ne  pense  pas  encore  par 
lui-même  et  se  complaît  bien  plus  k  appren- 
dre qu'à  réfléchir.  A  la  jeunesse  succède  l'âge 
viril  de  l'intelligence,  l'âge  de  l'entendement 
pur,  de  la  méthode  et' de  la  science,  avec  ces 
traits  caractéristiques  :  la  subordination  de 
l'imagination  et  du  sentiment  à  la  raison,  le 
sens  critique  des  idées,  le  sens  positif  des 
choses,  l'entière  liberté  de  l'esprit.  Ces  ca- 
ractères psychologiques  des  différents  âges 
se  retrouvent  dans  la  vie  des  peuples  et  de 
l'humanité.  La  religion,  chez  les  individus  et 
chez  les  peuples,  représente  la  phase  d'en- 
fance et  de  jeunesse  intellectuelle ,  phase 
dans  laquelle  les  peuples  et  les  individus  ne 
pourraient  se  fixer  que  par  une  sorte  d'arrêt 
de  développement.  «  Ce  n'est  ni  par  un  sen- 
timent de  l'âme,  ni  par  un  objet  de  la  pensée 
que  se  définit  la  religion  ;  c'est  par  un  certain 
état,  sinon  un  certain  âge  de  l'esprit  humain. 
Et,  en  effet,   l'analogie  n'est-elle  pas  frap- 

fiante  entre  l'état  religieux  et  cet  état  intel- 
ectuel  de  l'enfance  et  de  la  jeunesse  r  La  re- 
ligion répond  donc  à  un  état  transitoire,  non 
à  un  sentiment  permanent  de  la  nature  hu- 
maine. 

4°  La  religion,  n'ayant  pas  d'objet  ni  de 
fonction  qui  lui  soit  propre  et  qui  n'appar- 
tienne soit  à  l'art,  soit  à  ta  poésie,  soit  à  la 
morale,  soit  à  la  philosophie,  soit  à  la  science 
elle-même,  peut  se  retirer  de  l'âme  pour  faire 
place  k  la  philosophie  sans  y  laisser  de  vide 
et  sans  que  ce  changement  fasse  rien  perdre 
à  l'humanité.  «  Le  phénomène  religieux  est 
tout  entier  dans  une  synthèse  qui  correspond 
exactement  à  un  certain  état  psychologique 
décrit  plus  haut.  La  philosophie  succédant  k 
la  religion,  c'est  l'analyse  qui  remplace  cette 
synthèse  et  qui  en  conserve  tous  les  objets 
et  toutes  les  fonctions.  Quand  donc  l'homme 
perd  la  foi  religieuse  en  passant  de  l'enfance 
et  de  ia  jeunesse  k  la  virilité,  il  n'est  privé 
pour  cela  d'aucune  de  ces  satisfactions,  puis- 
qu'il les  retrouve,  sous  une  forme  plus  nette, 
dans  les  grandes  et  fortes  œuvres  de  sa  ma- 
turité. Si  l'imagination  n'a  plus  le  symbole 
religieux,  elle  a  le  symbole  de  l'art,  plus  in- 
telligible et  plus  transparent.  Si  le  cœur  ne 
peut  plus  se  prendre  aux  sublimes  figures  de 
la  légende  divine,  il  lui  reste  les  touchantes 
ou  héroïques  figures  de  la  tradition  histori- 
que. Si  l'intelligence  n'a  plus  le  prestige  re- 
doutable des  mystères  pour  y  assurer  sa  foi, 
elle  a  la  pure  lumière  de  l'évidence,  qui  lui 
fait  voir  la  vérité  face  à  face  et  dans  toute 
la  simplicité  de  son  essence.  » 

Ces  conclusions  sont  décisives.  Le  Jemps 
des  religions  est  passé,  ou  tout  au  moins  près 
de  se  clore;  l'âge  de  la  philosophie  et  de  la 
science  est  arrivé.  Les  peuples  se  passeront 
de  religion  exactement  comme  sont  parvenus 
k  s'en  passer  les  individus  dont  elle  s'e3t  dé- 
finitivement retirée. 

Ecrit  d'un  style  sobre,  à  la  manière  des 
grands  maîtres  du  xvne  siècle,  Descartes  et 
Malebranche,  le  livre  de  M.  Vacherot  jette 
sur  toutes  les  questions  qu'il  touche  une  lu- 
mineuse clarté. 

Religion  et  socialisme,  par  P.  Paulin  (Pa- 
ris, 186S).  Dans  cet  ouvrage  sont  traitées  les 
questions  les  plus  intéressantes  que  puisse 
soulever  le  proolème  des  destinées  humaines. 
L'auteur  ne  voit  dans  le  matérialisme  qu'une  l 
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réaction  contre  les  enseignements  des  reli- 
gions anthropomorphiqu.es  ;  il  nie  la  person- 
nalité divine;  il  renouvelle  la  thèse  carté- 
sienne de  l'automatisme  des  animaux,  et  la 
thèse  de  Pierre  Leroux  sur  la  préexistence 
des  âmes  et  leur  perpétuelle  renaissance  dans 
l'humanité.  Il  soutient  que  notre  destinée  ne 
peut  consister  que  dans  une  succession  infi- 
nie de  vies  terrestres,  et  refuse  à  la  science 
le  droit  de  donner  pour  limite  à  nos  espéran- 
ces les  quelques  années  que  doit  durer  notre 
vie  présente.  «  Notre  conscience,  dit-il,  nous 
reproche  de  mal  faire  ;  mais  ne  nous  repro- 
che-t-elle  pas  aussi  bien  souvent  d'avoir  trop 
bien  fait?  Et  lorsque  la  misère,  les  souffran- 
ces, les  calomnies,  la  haine  publique  sont 
tout  le  prix  que  le  juste  recueille  de  ses  ver- 
tus, croit-on  que  la  paix  de  sa  conscience 
suffise  toute  seule  à  lui  faire  un  sort  bien  dé- 
sirable? La  plus  douce  consolation  du  juste 
dans  cette  vie,  c'est,  dit-on,  le  sentiment  de  son 
innocence.  Oui,  si  l'innocent  attend  sa  récom- 
pense au  delà  de  la  tombe;  autrement,  le 
sentiment  de  l'injustice  dont  il  est  victime 
peut-il  avoir  d'autre  effet  que  de  le  faire 
mourir  de  fureur  et  de  rage?  Quand  on  con- 
sidère enfin  que  la  même  délicatesse  de  con- 
science qui  fait  qu'on  est  heureux  de  ses 
bonnes  actions  fait  aussi  qu'on  souffre  d'une 
manière  particulière  de  tous  les  erimes,  de 
toutes  les  lâchetés,  de  toutes  les  turpitudes 
dont  on  est  témoin,  n'est-on  pas  obligé  de 
reconnaître  que  la  conscience  est  pour  le 
juste  bien  moins  une  source  de  jouissances 
qu'une  source  de  douleurs?...  Personne  n'o- 
serait dire  que  rien  ne  manque  actuellement 
au  bonheur  de  l'homme  actuellement  méri- 
tant; la  question  est  ainsi  résolue  :  si  tout 
finit  avec  cette  vie,  l'ordre  moral  n'existe 
pas  ;  car,  comme  la  justice  imparfaite,  c'est 
l'injustice,  de  même  l'ordre  moral  imparfait, 
c'est  le  désordre.  » 

Nous  ferons  remarquer  que  cette  démons- 
tration de  la  vie  future  basée  sur  le  défaut 
de  proportion  qui  se  manifeste  dans  la  vie 
présente  entre  la  vertu  et  le  bonheur  est  en 
contradiction  avec  le  dogme  de  la  préexis- 
tence, tel  que  l'admettent  les  religions  de 
l'Inde.  Il  est  clair  que  si  notre  condition 
actuelle  résulte  des  œuvres  de  nos  vies  pré- 
cédentes ,  le  désordre  que  nous  accusons 
n'est  plus  qu'une  apparence,  et  la  preuve 
morale  que  nous  en  tirons  de  la  survivance 
perd  toute  sa  force  et  toute  sa  valeur. 

Religion,  Propriété,  Fouille  ,  par  Alfred 
Niiquet  (1S69).  Cet  ouvrage,  comme  l'indique 

*son  titre,  contient  trois  études  :  la  première 
sur  les  principes  fondamentaux  des  religions  ; 
la  seconde  sur  la  propriété,  le  loyer  des  ca- 
pitaux, l'héritage;  la  troisième  sur  le  ma- 
riage et  la  famille.  Nous  ne  parlerons  ici  ni 
de  la  seconde,  où  nous  remarquons  une  assez 
forte  critique  des  doctrines  proudhoniennes, 
ni  de  la  troisième  où  l'auteur,  pour  prévenir 
les  accumulations  de  capitaux  résultant  de 
l'héritage  et  pour  remédier  à  l'excès  de  po- 
pulation, conclut,  comme  M.  Emile  deGirar- 
din,  qu'il  a  le  tort  de  ne  pas  citer,  à  la  sup- 
pression de  la  paternité  légale  et  au  régime 
maternitaire. 
Dans  sa  première  étude,  M.  Naquet  exa- 

.  mine,  successivement  les  questions  de  la  cer- 
titude, de  l'existence  de  Dieu,  du  libre  arbi- 
tre, de  l'âme,  de  la  responsabilité  morale,  du 
droit  et  du  devoir.  En  logique,  il  repousse  les 
jugements  nécessaires,  unrversels,  et  ne  voit 
dans  les  axiomes  que  «  des  faits  d'expérience 
très-simples  que  chacun  de  nous,  depuis  le 
plus  grand  savant  jusqu'au  plus  grand  igno- 
rant, a  eu  l'occasion  d'observer  un  grand 
nombre  de  fois,  si  bien  que,  sans  nous  eu 
rendre  compte,  nous  finissons  par  considérer 
ces  faits  comme  évidents,  comme  s'imposant 
directement  à  notre  esprit.  »  Ainsi,  selon  no- 
tre auteur,  c'est  l'expérience  seule  qui  nous 
apprend  que  le  tout  est  plus  grand  que  la 
partie,  que  le  contenant  est  plus  grand  que 
le  contenu,  que  la  ligne,  droite  est  le  plus 
court  chemin  d'un  point  à  un  autre,  etc. 
«Quelque  nombreuses,  quelque  variées,  dit-il, 
que  soient  les  lignes  que  vous  traciez  entre 
deux  points,  mesurez-les,  et  la  ligne  droite 
sera  toujo'urs  la  plus  courte.  • 

Après  un  examen,  selon  nous,  très-super- 
ficiel des  lois  de  la  connaissance,  M.  Naquet 
aborde  la  critique  de  l'hypothèse  théologique, 
de  l'hypothèse  du  libre  arbitre,  de  l'hypothèse 
de  l'âme.  Il  passe  d'abord  en  revue  les  preu- 
ves classiques  de  l'existence  de  Dieu  et  s'ef- 
force d'en  établir  la  faiblesse  et  la  nullité. 
L'argument  de  causalité  ne  prouve  rien;  car 
l'éternité  s'imposant  à  nous  comme  attribut 
d'une  existence  quelconque,  il  n'y  a  pas  de 
raison  d'accorder  cet  attribut  à  Dieu  plutôt 
qu'à  la  matière;  car,  depuis  que  nous  obser- 
vons, nous  constatons  que  la  matière  et  la 
force  ne  se  créent  ni  ne  se  détruisent;  car 
l'idée  de  cause  naissant  pour  nous  de  ia  vue 
des  phénomènes  qui  se  succèdent,  toute  causa 
est  effet  k  son  tour,  et  il  ne  saurait  y  avoir  de 
cause  première,  de  cause  sans  cause.  L'argu- 
meutde  la  finalité  ne  prouve  rien;  car  les  cau- 
ses finales  se  ramènent  aux  conditions  d'exis- 
tence. L'argument  tiré  des  idées  nécessaires 
et  absolues  ne  prouve  rien  ;  d'abord,  il  n'existe 
point  d'idées  de  cette  espèce;  ensuite,  toute 
vérité  est  indépendante  de  l'intelligence  qui 
la  possède,  que  cette  intelligence  soit  hu- 
maine ou  divine.  L'argument  tiré  de  la  con- 
ception de  l'infini  ne  prouve  rien  ;  car  si  quel- 
que chose  correspond  k  cette  idée  d'infini  que 
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nous  appliquons  au  nombre,  au  temps  et  à 
l'espace,  ce  quelque  chose  est  la  matière. 
L'argument  tiré  du  consentement  universel 
et  unanime  des  peuples  ne  prouve  rien;  car 
l'humanité  se  transforme  et  se  développe 
constamment,  et,  par  suite  de  cette  évolu- 
tion, telle  idée  qui  lui  est  aujourd'hui  fami- 
lière ne  pouvait  être  comprise  d'elle  il  y  a 
deux  mille  ans,  de  même  qu'une  idée  qu  un 
homme  trouve  facile  à  comprendre  est  inac- 
cessible au  faible  cerveau  d'un  enfant. 

L'hypothèse  théiste  écartée,  nous  passons 
à  l'hypothèse  du  libre  arbitre.  Celle-ci,  selon 
M.  Naquet,  n'«  pas  plus  de  fondement  que 
celle-là.  La  volonté  est  la  résultante  de  tou- 
tes les  forces  qui  agissent  sur  nous.  Elle  est 
fatale,  comme  toute  résultante.  Le  libre  ar- 
bitre serait  la  négation  des  lois  universelles, 
de  l'harmonie  universelle.  Le  libre  arbitre  est 
en  contradiction  avec  la  loi  du  progrès.  Le 
libre  arbitre  suppose  absolue  et  réelle  la  con- 
tingence, qui  n  est  jamais  que  relative  à  no- 
tre ignorance.  Le  fatalisme  de  la  science  ne 
doit  pas  d'ailleurs  être  confondu  avec  le  fa- 
talisme ancien;  il  s'agit  de  la  subordination 
de  la  volonté  aux  motifs,  non  d'une  puis- 
sance extérieure,  d'un  fatum  qui  nous  meut 
et  nous  dirige.  Le  fatalisme  moderne  ne  con- 
duit pas,  comme  le  fatalisme  ancien,  à  l'inac- 
tion ;  car  on  ne  conçoit  ni  l'action  de  l'huma- 
nité en  dehors  de  celle  des  individus,  ni  l'ac- 
tion de  l'individu  en  dehors  du  concours  des 
motifs  qui  la  déterminent.  M.  Naquet  cite 
ces  paroles  de  M.  Littré  qui  établissent  ad- 
mirablement, à  ses  yeux,  fa  différence  entre 
le  fatalisme  ancien  et  le  fatalisme  bu  déter- 
minisme moderne  :  •  Le  fatalisme  est  déter- 
minant par  te  dehors,  soit  que  dans  l'opinion 
déiste  on  le  rattache  à  la  toute-puissance  di- 
vine, soit  que  dans  l'opinion  athée  on  le  fasse 
dépendre  de  l'arrangement  moléculaire...  La 
subordination  aux  motifs  est  contraignante 
dans  le  dedans;  le  type  en  est  dans  l'educa- 
cation  individuelle  et  sociale,  qui  diminue  le 
■poids  des  motifs  inférieurs  et  augmente  ce- 
ui  des  motifs  supérieurs.  »  H  serait  facile  de 
montrer  que  cette  différence  est  absolument 
vaine  et  illusoire  ;  que  les  causes  extérieu- 
res du  fatalisme  ancien  sont  supposées  agir 
sur  l'homme  par  les  mobiles  intérieurs  qu'elles 
font  naître  dans  son  esprit,  et  que  les  mobi- 
les intérieurs  du  déterminisme  moderne  sont 
fonctions  de  l'ensemble  des  causes  exté- 
rieures. 

L'hypothèse  de  l'âme  ne  soutient  pas  mieux 
l'examen,  selon  notre  auteur,  que  celles  de 
Dieu  et  du  libre  arbitre.  L'argument  tiré  de 
l'identité  du  moi  ne  prouve  rien  ;  car  cette 
identité,  qui  n'est  pas  absolue,  s'explique  suf- 
fisamment par  la  constance  du  type  orgauico- 
chimique  que  forme  l'encéphale,  et  par  ce  fait 
que  les  propriétés  d'un  organe  se  conservent 
les  mêmes  nonobstant  le  changement  molécu- 
laire qui  «e  cesse  de  s'y  produire.  L'argument 
tiré  de  l'impossibilité  de  concevoir  la  pensée 
comme  une  propriété  de  la  matière  ne  prouve 
rien;  d'abord  parce  que  l'inconcevabilité, 
n'ayant  de  rapports  qu  avec  notre  esprit,  est 
sans  autorité  objective  ;  ensuite,  parce  qu'il 
y  a  là  un  préjugé  qui  vient  de  l'idée  de  l'iner- 
tie de  la  matière  et  qui  tombe  naturellement 
avec  cette  idée.  L'argument  tiré  du  senti- 
ment de  la  justice  appelant  une  autre  vie  au 
delà  de  la  tombe  pour  récompenser  la  vertu 
et  punir  le  vice  ne  prouve  rien;  car  avec  le 
libre  arbitre  s'évanouissent  et  la  responsabi- 
lité morale,  et  la  distinction  du  mérite  et  du 
démérite,  et  l'idée  de  rémunération  et  de  pei- 
nes ultravitales. 

Après  avoir  détruit  tes  trois  hypothèses 
sur  lesquelles  reposent  la  religion  dite  natu- 
relle et  toutes  les  religions  positives,  M.  Na- 
quet nous  fait  connaître  les  bases  qu'il  donne 
à  la  morale,  qui  doivent,  selon  lui,  être  de- 
mandées uniquement  à  l'expérience -et  à  la 
science.  11  définit  la  justice,  le  droit,  le  de- 
voir. La  justice,  dit-il,  est  l'équation,  la  ba- 
lance des  libertés.  Le  droit  est  le  pouvoir  d'a- 
gir reconnu  par  la  législation.  Le  devoir  est, 
pour  tout  être  normalement  constitué  au  point 
de  vue  moral,  la  nécessité,  l'obligation  d'être 
conséquent,  d'être  en  harmonie  avec  soi- 
même.  La  moralité  vient  des  fonctions  de  so- 
ciabilité, des  instincts  altruistes.  La  morale 
a  son  principe  et  sa  sanction  dans  l'utilité 
personnelle;  concrètement,  dans  l'utilité  gé- 
nérale. La  morale  varie  d'une  époque  à  une 
autre  .  une  action  mauvaise  aujourd'hui  peut 
avoir  été  bonne  jadis. 

Discuter  les  thèses  de  M.  Naquet  nous  con- 
duirait trop  loin.  Nous  remarquons  que  sou- 
vent il  croit  avoir  prouvé  lorsqu'il  s'est  borné 
à  affirmer.  C'est  ainsi  qu'il  repousse  le  libre 
arbitre  en  l'accusant  d'être  la  négation  de  la 
nécessité  universelle,  de  l'harmonie  univer- 
selle, du  progrès  nécessaire ,  et  ue  se  donne 
nullement  la  peine  d'établir  cette  nécessité 
universelle ,  cette  harmonie  universelle  et  ce 
progrès  nécessaire. 

L'ouvrage  de  M.  Naquet,  bien  qu'il  fût  écrit 
avec  une  grande  modération  de  forme  et 
avec  le  calme  d'un  philosophe,  fut  poursuivi 
et  attira  sur  son  auteur  une  condamnation  à 
quatre  mois  d'emprisonnement  et  500  francs 
d'amende,  pronoueée  par  les  tribunaux  de 
l'Empire. 

Religions  (la  science  des),  par  M.  Emile 
Burnouf  (18T2,  in-so).  L'élude  comparative 
des  religions,  les  vues  d'ensemble  et  les  rap- 
prochements que  suggère  cette  étude  consti- 
tuent un  immense  travail,  fécond  en  résul- 
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tats  de  toutes  sortes;  M.  Emile  Burnouf  a  pu 
l'entreprendre,  grâce  aux  ressources  de  son 
érudition  ;  mais,  par  suite  de  sa  prédilection 
pour  la  philosophie  et  les  religions  de  l'Inde, 
par  suite  aussi  des  profondes  connaissances 
qu'il  a  de  la  littérature  sanscrite,  il  s'est  vo- 
lontairement placé  à  un  point  de  vue  étroit 
en  assignant  à  toutes  les  religions  une  origine 
commune  dans  la  doctrine  des  brahmanes. 
Cette  hypothèse,  qu'il  s'est  efforcé  de  justi- 
fier, mais  qui  est  fausse,  l'a  forcé  de  rejeter 
hors  de  son  cadre,  comme  n'ayant  aucune 
valeur  pour  sa  thèse,  les  religions  dont  il  lui 
était  impossible  de  montrer  la  filiation  avec 
celles  de  l'Inde,  c'est-à-dire  non-seulement 
les  religions  des  peuples  de  l'Afrique  et  de 
l'Amérique,  niais  même  celles  de  l'Egypte, 
des  Hébreux  et,  en  général,  de  toutes  les  ra- 
ces sémitiques;  il  ne  parvient  même  à  ratta- 
cher le  christianisme  au  brahmanisme  qu'à 
l'aide  de  déductions  subtiles  et  de  supposi- 
tions hasardées.  Cependant,  cette  longue  et 
consciencieuse  étude  n'est  pas  restée  sans 
fruit  ;  l'enseignement  qui  en  ressort,  c'est  que 
toutes  les  religions,  sans  se  valoir  absolu- 
ment, ont  beaucoup  de  points  de  ressem- 
blance; qu'elles  ont  les  mêmes  causes  et 
atteignent  les  mêmes  résultats,  et  que  leurs 
diversités  infinies,  très-sensibles  à  l'obser- 
vateur superficiel,  se  fondent  facilement  si 
l'on  ne  tient  compte  que  des  principes  fonda- 
mentaux. En  d'autres  termes,  l'observateur 
attentif  se  trouve  rapidement  engagé  à  les 
considérer  toutes,  non  comme  autant  de  faits 
particuliers,  mais  comme,  les  manifestations 
diverses  d'un  même  fait;  il  n'a  plus  affaire 
à  une  infinité  de  religions,  mais  a  une  reli- 
gion unique,  diversement  modifiée,  suivant 

I  état  de  culture  intellectuelle  et  morale  des 
peuples.  Ainsi,  la  science  moderne  aboutit 
exactement  au  résultat  dont  les  Romains 
avaient  l'intuition  lorsqu'ils  déclaraient  que 
tous  les  peuples  adoraient  le  même  dieu 
sous  des  noms  différents,  ce  qui  les  faisait 
chercher  l'assimilation  de  leurs  divinités 
propres  avec  celles  des  Grecs  et  des  Egyp- 
tiens. Ainsi,  l'utopie  d'une  religion  univer- 
selle basée  sur  ce  que  toutes  ces  religions 
ont  de  commun  ,  en  dégageant  ce  fonds 
commun  des  pratiques  particulières  à  cha-" 
que  culte,  ne  serait  pas  complètement  ir- 
réalisable, quoique  jusqu'ici  tous  les  efforts 
tentés  dans  ce  sensaientéchoué.  C'està  cette  ' 
idée  qu'obéissaient  Manès  et,  plus  tard,  Ak-. 
bar  le  Grand  lorsqu'ils  tentèrent  de  fondre  en 
une  seule  toutes  les  religions  de  l'Asie.  En 
tout  cas,  et  quand  même  la  religion  univer- 
selle ne  devruit  jamais  régner, ce  qui  est  bien 
probable,  il  résultera  toujours  de  l'identité 
théorique  des  religions,  une  fois  que  cette 
identité  sera  reconnue  et  admise  par  tous, 
un  acheminement  vers  la  tolérance  absolue 
et  réciproque  de  tous  les  cultes  les  uns  en- 
vers lus  autres;  ce  sera  déjà  un  grand  pro- 
grès pour  la  plupart  des  peuples  modernes. 

Après  avoir  démontré  les  origines  des  re- 
ligions et  mis  à  jour  leur  point  de  départ  uni- 
formément rudimentaire,  qui  est  la  recon- 
naissance d'un  être  supérieur  et  la  croyance 
qu'on  peut  se  le  rendre  favorable  par  des  priè- 
res ou  des  sacrifices,  M.  E.  Burnouf  a  cher- 
ché à  établir  les  lois  de  développement,  de 
prospérité  et  de  décadence  de  chacune  d'elles. 

II  n'a  pas  déployé  moins  de  sagacité  dans 
cette  partie  de  sa  tâche.  Il  montre  bien  que 
les  religions  naissent  et  grandissent  tant  que 
l'idée  qu'elles  représentent  répond  aux  be- 
soins de  leur  temps  ;  mais  que,  comme  toutes 
les  institutions  humaines  qui  acquièrent  quel- 
que fixité,  elles  ne  progressent  pas  en  raison 
du  mouvement  qui  se  fait  autour  et  en  de- 
hors d'elles;  qu'après  avoir  été  un  élément 
de  progrès,  elles  ne  sont  bientôt  plus  en  har- 
monie avec  la  culture  intellectuelle  qu'etles 
avaient  elles-mêmes  suscitée,  et  qu'alors  elles 
tombent  dans  le  discrédit  et  dépérissent. 
«  Ces  lois,  remarque  M.  Emile  Burnouf,  ne 
s'écartent  en  rien  des  lois  générales  du  monde  • 
elles  n'en  sont  que  l'application  à  un  ordre 
spécial  de  phénomènes.  Il  n'y  a  ni  à  les  louer 
ni  à  les  blâmer  ;  elles  sont  ce  qu'elles  sont  et 
l'humanité  leur  obéit  d'instinct,  sans  le  vou- 
loir et  sans  pouvoir  s'y  soustraire.  Quand  un 
homme  ou  quand  un  peuple  se  sépare  d'une 
orthodoxie,  il  accomplit  sa  loi;  s'il  y  restait 
attaché  lorsque  sa  raison  lui  dit  qu'il,  se 
trompe,  il  mentirait  à  lui-même  et  aux  au- 
tres. C'est  pour  cela  que  les  persécutions  sont 
aussi  stériles  que  criminelles  et  que  les  mar- 
tyrs ont  toujours  eu  raison  de  leurs  bour- 
reaux. ■ 

Religion  romaine  (la),  par  M,  Gaston  Bois- 
sier  (1S74,  2  vol.  in-8o).  C'est  de  la  religion 
des  Romains,  d'Auguste  aux  Antonins,  qu'il 
est  question  dans  cette  longue  et  conscien- 
cieuse étude.  Le  champ  était  vaste  et  prêtait 
à  toutes  sortes  de  digressions  historiques, 
d'aperçus  politiques,  de  tableaux  de  moeurs; 
l'auteur  s'y  est  trouvé  à  l'aise  et  il  a  su  faire 
de  l'érudition  sans  pédantisme. 

M.  Boissier  s'est  appliqué  à  montrer  com- 
bien la  religion  différait  chez  les  Romains  de 
Ce  qu'elle  est  chez  les  peuples  modernes,  et 
c'est  surtout  en  cela  que  l'étude  de  ce  rameau 
du  polythéisme  antique  offre  de  l'intérêt. 
Cette  religion,  absolument  réduite' au  culte, 
dénuée  de  dogmes,  dégagée  même  des  élé- 
ments mythiques  et  du  merveilleux  que  les 
Grecs  avaient  fait  épanouir  autour  d'elle, 
exercée  par  de  simples  citoyens,  comme  une 
magistrature  ordinaire,  ne  répond  en  aucune 
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façon  aux  idées  que  se  font  de  la  religion  les 
sociétés  actuelles  et  aux  besoins  que  le  sen- 
timent religieux  est  réputé  satisfaire.,Dans 
ce  culte  tout  extérieur,  mêlé  à  la  vie  civile 
et  politique  de  tout  un  peuple,  il  ne  peut  être 
question  ni  de  mysticisme,  ni  d'élan  des  in- 
telligences vers  l'infini,  ni  de  discussions  sub- 
tiles sur  des  mystères  impénétrables  ;  les 
dieux  sont  des  abstractions  ;  le  prêtre  n'a 
rien  à  enseigner,  puisqu'il  n'y  a  pas  de  dogme  ; 
les  prescriptions  ne  sont  que  d'ordre  public 
et  d'ordre  moral;  elles  n  atteignent  pas  la 
conscience  et  constituent  seulement  une  sorte 
de  loi  supérieure  à  la  loi  civile.  «  Les  dieux 
romains,  dit  M.  Nefftaer,  étaient,  si  l'on  peut 
dire,  les  magistrats  surnaturels  de  la  repu- 
blique. A  ce  titre,  ils  réclamaient  un  culte,  et 
ce  culte  était  assidu  et  minutieux.  Il  ne  dé- 
primait, n'élevait  ni  ne  tourmentait  lésâmes; 
mais  il  les  maintenait  en  enlaçant,  comme 
dit  M,  Boissier,  la  vie  entière  dans  une  série 
de  pratiques  rigoureuses;  il  était  une  règle, 
il  constituait  une  discipline  religieuse.qui  s'a- 
joutait à  la  discipline  des  lois  et  des  "mœurs 
et  la  complétait.  Certains  faits  que  la  loi  n'at- 
teignait pas,  par  exemple  certains  abus  de 
la  puissance  conjugale  et  paternelle,  étaient 
dévolus  à  la  malédiction  des  dieux,  et,  durant 
les  premiers  siècles  de  la  république,  la  reli- 
gieuse horreur  de  ce  châtiment  purement 
moral  fut  un  frein  suffisant.  > 

Le  sort  d'une  religion  ainsi  basée  suit  na- 
turellement celui  du  peuple  pour  lequel  elle 
est  faite,  et  son  histoire  se  lie  à  celle  de  ce 
peuple  sans  pouvoir  s'en  détacher.  Les  vi- 
cissitudes du  christianisme  sont  indépendan- 
tes des  nations  qui  l'ont  adopté;  on  pourrait 
en  écrire  l'histoire,  au  point  de  vue  du  déve-  ' 
loppement  des  croyances,  des  dogmes,  des 
hérésies,  des  sectes,  en  ne  tenant  qu'un 
compte  fort  modéré  du  théâtre  même  de  ces 
développements.  Il  ne  peut  en  être  ainsi  pour 
le  polythéisme  romain.  On  le  voit  s'agrandir 
et  se  transformer  au  contact  des  annexions 
successives  opérées  par  la  conquête  du  monde; 
son  panthéon  augmente  d'habitants  dès  qu'un 
nouveau  peuple  est  subjugué.  Alors,  la  reli- 
gion forte  et  grave  des  premiers  siècles  de  la 
république  est  submergée  par  les  cultes  ob- 
scènes et  sanglants  venus  de  l'Asie  et  qui 
ont  conquis  droit  de  cité  à  Rome.  L'ancien 
culte  tombe  dans  le  discrédit,  au  profit  des 
superstitions  nouvelles  qui  surexcitent  une 
curiosité  maladive,  par  leurs  pratiques  mys- 
térieuses et  leurs  orgies;  en  même  temps, 
la  philosophie  grecque  pénètre  dans  les  écoles 
et  conduit  au  scepticisme  les  intelligences 
éclairées.  Ce  moment  critique  du  culte  ro- 
main et  la  restauration,  par  les  empereurs, 
des  vieilles  cérémonies  tombées  en  désuétude 
ont  fourni  à  M.  Boissier  le  sujet  de  belles 
études  de  mœurs;  sur  la  foi  des  inscriptions 
tumulaires  qu'il  a  relevées  en  grand  nombre 
dans  les  recueils  spéciaux,  il  prétend  nous 
donner  du  monde  romain  à  cette  époque  une 
idée  supérieure  à  celle  que  l'on  se  fait 
d'ordinaire  à  l'aide  de  Pétrone,  de  Tacite  et 
de  Juvénal  ;  mais  peut-être  cette  confiance 
dans  la  sincérité  des  épitaphes  est-elle  sujette 
à  caution.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  a  fort  bien 
traité  cette  partie  intéressante  de  sa  tâche  et, 
sans  qu'il  appuie  plus  qu'il  n'était  dans  son 
sujet  sur  les  origines  du  christianisme,  il  mon- 
tre bien  avec  quelle  facilité  un  culte  nouveau, 
en  partie  mystérieux,  en  partie  austère,  a  pu 
prendre  naissance  et  se  développer  au  milieu 
d'une  décomposition, morale,  civile  et  reli- 
gieuse, telle  que  le  monde  en  a  rarement  of- 
fert d'exemple. 

Religion    chrétienne    {INSTITUTION    DE    LA), 

ouvrage  de  Calvin.  V.  institution. 

Religions  <Io  l'antiquité  (LES),  par  M.  Gui- 

gniaut.  V.  Symbolique  et  mythologie  des 
peuples  de  l'antiquité,  par  Creuzer. 

Religion  chrétienne  (EXAMEN  CRITIQUE  CES 

doctrines  de  la),  par  Patrice  Larroque.  V. 

EXAMEN  CRITIQUE. 

Religion  chrétienne  (MÉDITATIONS  SUR  L'ES- 
sence  de  la),  ouvrage  de  M.  Guizot.  V.  mé- 
ditations. 

RELIGIONNAIRE  s.  m.  (re-li-ji-o-nè-re  — 
rad.  religion).  Personne  qui  professe,  en 
Fiance,  la  religion  réformée  :  Le  mot  reli- 
gionnaire  n'est  ni  latin  ni  français,  ni  plai- 
sant ni  sérieux;  il  a' été  inventé  dans  un  coin 
du  Périgord;  il  faut  le  renvoyer  d'où  il  est 
venu. 

RELIGIONNER  v.  a.  ou  tr.  (re-li-ji-o-né 
—  rad.  religion).  Soumettre  aux  lois  d'une 
religion  :  Religionner  un  peuple.  Tout  ce  qui 
compose  le  culte  des  dieux,  cultus,  de  co- 
lère, cultiver,  parer,  honorer,  religionner. 
(Proudh.)  f]  Inus. 

RELIGIOSITÉ  s.  f.  (re-li-ji-o-zi-té  —  rad. 
religieux).  Sentiment,  instinct  religieux  :  L'i- 
dolâtrie est  une  religiosité  qui  se  trompe 
d'image.  (Mme  0.  Bachi.)  Un  épais  brouillard 
de  religiosité  pèse  aujourd'hui  sur  toutes  les 
têtes  réformistes.  (Proudh.) 

REL1MAGE  s.  m.  (re-li-ma-je  —  rad»  ref- 
îner). Teuhn.  Action  de  relimer;  résultat  de 
cette  action. 

HELIMER  v.  a.  ou  tr.  (re-li-mé  —  du  préf. 
re,  et  de  limer).  Techn.  Limer  de  nouveau, 

—  Fig.  Retoucher,  polir  avec  soin  :  Limer 
et  relimër  sou  style. 

RELIQUAIRE  s.  m.  (re-li-kè-re  —  rad.  re- 
lique). Boite,  coffret  ou  l'on  enchâsse  desre- 
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liques  :  Porter  un  reliquaire  sur  soi.  (Acad.) 
Des  objets  vénérables  sont  enfermés  dans  d*è~ 
tincelants  reliquaires  gothiques  et  byzantins, 
(V.  Hugo.) 

—  Fig.  Ce  qui  contient  l'objet  d'une  sorte 
de  culte  :  M.  de  Chateaubriand  a  tout  divi- 
nisé; son  livre  est  te  reliquaire  de  la  crédu- 
lité humaine.  (Lamart.) 

—  Encycl.  Les  reliquaires  ont  été  très- 
nombreux  au  moyen  âge.  On  en  concevra  la 
multiplicité  en  songeant  combien  il  était  fa» 
cile  de  subdiviser  le  corps  d'un  saint  ea 
une  foule  de  menues  reliques.  Aussi,  non- 
seulement  les  églises,  les  abbayes,  les  prin- 
ces, les  seigneurs,  mais  même  les  bourgeois 
se  partageaient  des  fragments  de  côte,  de 
doigt,  etc.,  des  saints  et  les  gardaient  pieuse- 
ment dans  des  reliquaires  en  cuivre,  en  ivoire, 
en  bois  rares,  en  cristal,  en  étoffes  précieu- 
ses, en  argent  ou  en  or.  Le  nombre  des  re/i- 
quaires  fut  d'autant  plus  grand  qu'on  atta- 
chait un  prix  extrême  a  la  possession  des  re- 
liques, car  elles  étaient  considérées  comme 
de  véritables  talismans.  On  ne  se  faisait  au- 
cun scrupule  de  les  dérober  et  on  tâchait  de 
s'en  procurer  par  tous  les  moyens.  La  fabri- 
cation des  reliquaires  fut  très-aetive  jus- 
qu'au xvi*  siècle.  Les  uns  étaient  destinés  à 
être  conservés  dans  les  trésors,  les  chapelles, 
les  oratoires;  les  autres,  de  petite  dimen- 
sion, étaient  portatifs.  On  pouvait  les  avoir 
sur  soi.  Ces  derniers  sont  devenus  les  plus 
rares.  Avant  le  xil°  siècle,  néanmoins,  les 
reliquaires  furent  moins  nombreux  que  dans 
les  trois  siècles  suivants,  les  églises  et  les 
abbayes  qui  étaient  dépositaires  des  corps  d» 
saints  n'ayant  pas  encore  pris  l'habitude  d'en 
distribuer  des  parcelles.  Les  croisades  acti- 
vèrent beaucoup  la  passion  des  reliques  et  le 
commerce  des  reliquaires.  Les  pèlerins  armés 
et  conquérants  qui  revenaient  de  Judée  rap- 
portaienttousdes  reliques. "Venise  et  Byzanco 
en  profitaient  pour  écouler  les  produits  de  leur 
orfèvrerie  et  de  leur  tabletterie.  Ainsi,  les 
émaux  byzantins,  la  sculpture  sur  ivoire  et  le 
travail  des  métaux  précieux  vinrent  ranimer 
en  Occident  l'art  et  l'industrie,  mais  en  leur 
imposant  pendant  longtemps  des  formes  orien- 
tales. Les  reliquaires  fabriqués  en  Occident, 
surtout  au  xtra  et  au  xmo  siècle,  prirent  la 
forme  des  objets  qu'ils  contenaient  Ceux  qui  ■ 
renfermaient  des  crânes  furent  des  bustes  de 
métal;  ceux  qui  enveloppaient  un  os  du  bras 
.étaient  des  bras  vêtus  étendant  la  main  pour 
bénir,  etc.  Au  contraire,  les  reliquaires  d'O- 
rient étaient  des  coffrets  ou  des  boites,  fa- 
briqués d'avance  et  «n  nombre,  n'ayant  point 

fiar  leurs  inscriptions,  leurs  ornements  ou 
eurs  figures,  de  rapport  direct  avec  la  relique 
qu'on  v  plaçait.  Les  morceaux  de  la  vraie 
croix,  ayant  toujours  eu  la  plus  haute  impor- 
tance parmi  les  diverses  reliques,  furent  tou- 
jours déposés  dans  des  reliquaires  d'une  ri- 
chesse proportionnée  à  la  vénération  des  fi- 
dèles. Sainte  Hélène,  mère  de  Constantin, 
passa  pour  avoir  fait  venir  la  vraie  croix  à 
Constantinople.  La  plupart  des  princes  chré- 
tiens, dans  leurs  rapports  avec  Byzanca  par 
la  suite,  en  obtinrent  des  fragments.  Il  y  a 
eu  un  de  ces  fragments  a  la  SaintcChapelle, 
à  côté  d'un  autre  reliquaire  eu  or,  en  forme 
de  couronne  royale  et  qui  contenait  la  cou- 
ronne d'épines  acquise  par  saint  Louis. Comme 
exemples  des  formes  curieuses  qu'affectaient 
les  reliquaires,  nous  citerons  celui  de  Oon- 
gtiea  qui  ressemblait  à  une  tour  ou  lanterne  ; 
les  chefs  ou  bustes  de  métal  de  Suint-Denis, 
de  Saint-Gennain-des-Prés  et  de  la  Sainte- 
Chapelle  ;  ce  dernier  en  or,  enrichi  de  pierres 
précieuses  ;  les  reliquaires  façonnés  en  croix, 
en  candélabres,  en  ostensoirs,  en  boules,  en 
médaillons,  en  couronnes.  Pendant  le  xm", 
le  xive  et  le  xv°  siècle,  le  luxe  et  la  beauté 
artistique  des  reliquaires  devinrent  presque 
prodigieux.  Ils  représentèrent  des  sortes  de 
petites  églises  tout  ornées  de  figures  et  déco- 
rées d'ornements,  enrichies  de  pierreries,  de 
camées  et  de  pierres  gravées  antiques.  Des 
vases  antiques  eu  jaspe,  en  cristal  ou  en  agate 
furent  souvent  aussi  montés  en  or  et  en  ar- 
gent pour  servir  de  reliquaires.  Quant  aux 
reliquaires  essentiellement  portatifs,  il  y  en 
avait  de  deux  sortes  :  ceux  que  les  princes  • 
et  seigneurs  emportaient  en  voyage  parmi 
leurs  bagages,  et  ceux  que  l'on  mettait  sur 
ses  vêtements.  Ces  derniers  sont  des  dipty- 
ques ou  des  triptyques,  de  petites  châsses  à 
bandoulière,  des  médaillons,  des  sachets.  Le 
musée  de  Cluny  possède  un  très-beau  reli- 
quaire de  la  fin  du  xiv"  siècle.  C'est  un  cy- 
lindre en  cristal  de  roche,  enchâssé  dans  un 
cadre  en  cuivre  doré  à  crêtes  et  que  portent 
sur  leurs  épaulés  quatres  prêtres  reposant 
sur  une  feuille  de  cuivre  soutenue  par  quatre 
pieds. 

RELIQUAT  a.  m._(re-li-ka —  îat.  reliqua- 
tum;  de  retiquare,  être  reliquataire,  formé 
de  relinquere,  laisser).  Ce  qui  reste  dû  après 
la  clôture  et  l'arrêté  d'un  compte  :  Le  reli- 
quat d'un  compte  de  tutelle.  Poursuivre  le 
payement  de  divers  reliquats  de  compte, 
(Acad.) 

-—  Fam._  Reste  :  Les  reliquats  d'un  festin, 
d'un  repas.  JVous  avons  très-bien  diné  des  RE- 
LIQUATS du  repas  des  noces.  (Acud.)  il  Suite 
d'une  maladie  mal  guérie  :  Il  a  un  mauvais 
reliquat.  (Acad.)  Il  Vieux  dans  ces  deux 
sens. 

RELIQUATAIRE  s.  (re-li-ka-tè-re  —  rad, 
reliquat).   Personne  qui,  après  son  compte 
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rendu,  doit  encore  quelque  chose  :  Les  re- 
liquatairks  seront  contraints  de  vider  leurs 
mains.  (Aoad.) 

—  Adjeetlv.  :  Vous  voulez  Quittance  des  orne 
cent  mille  francs  desquels  vous  serez  reliQUA- 
taire  d'après  le  compte  de  tutelle  à  présenter 
à  votre  futur  gendre.  (Balz.) 

RELIQUE  3.  f,  (re-li-ke  —  du  lat.  reliquix, 
restes,  formé  de  relinquere,  laisser).  Partie 
du  corps  d'un  saint  personnage,  objet  ayant 
été  à  son  usage  ou  ayant  servi  a  son  supplice, 
que  l'on  conserve  religieusement  :  Louis  Xt 
se  faisait  couvrir  d'une  quantité  prodigieuse 
de  reliques  lorsqu'il  se  mettait  au  lit.  (Ann. 
litt.)  La  duchesse  d'Albe  faisait  prendre  à  son 
fils,  malade  à  Paris,  en  potions  et  en  lave- 
ments, des  reliques  pulvérisées.  (Sallentin.) 
Les  mois  de  Marie  ont  remplacé  de  nos  jours 
la  grande  dévotion  des  reliques  et  des  pèle- 
rinages. (Michau.) 

Un  baudet  chargé  de  retiques 
S'imagina  qu'on  l'adorait. 

1.A  FOHTAIHE. 

—  Garder  une  chose  comme  une  relique,  La 
garder  soigneusement  :  Elle  garde  cette  let- 
tre COMME  UNE  RELIQUE.  (ACad.) 

—  Je  n'ai  pas  grande  foi  à  ses  reliques,  Je 
ne  prendrai  pas  de  ses  reliques,  Se  dit  de  quel- 
qu'un en  qui  l'on  n'a  pas  de  Confiance. 

—  Je  n'en  veux  pas  faire  des  retiques,  Je 
n'en  ferai  pas  des  reliques,  Je  suis  décidé  à 
m'en  servir,  à  en  user. 

—  Poétiq.  Restes  mortels  :  Ce  tombeau 
renferme  les  froides  reliques  de  vos  aïeux, 
(Acad.) 

Us  s'arrêtent  non  loin  de  ces  tombeaux  antiques 
Où  des  rois  ses  aïeux  sont  les  froides  reliques. 

Racine. 

—  Restes,  derniers  débris  :  Cassius  et  Bru- 
tus  achevèrent  de  perdre  les  reliques  de  ta 
romaine  liberté  de  laquelle  ils  étaient  protec- 
teurs, par  la  précipitation  et  témérité  de  quoi 
ils  se  tuèrent.  (Montaigne.)  Les  despotes  re- 
doutent comme  un  enseignement  dangereux  les 
reliques  visibles  de  la  gloire  et  de  ta  liberté. 
(M">c  L.  Colet.) 

—  Encycl.  Hist.  relig.  Le  culte  et  le  trafic 
des  retiques  ont  constitué,  avec  le  commerce 
des  indulgences ,  les  plus  scandaleux  abus 
du  catholicisme.  La  vénération  pour  les  tom- 
beaux des  martyrs  était  toute  naturelle  aux 
croyants,  et  l'on  n'alla  pas  plus  loin  pendant 
les  premiers  siècles  :  l'Eglise  aurait  bien  fait 
de  s'en  tenir  là;  mais,  toutes  les  supersti- 
tions lui  semblant  excellentes  dès  qu'elles 
accroissaient  son  influence  et  son  crédit,  elle 
ne  se  fit  aucun  scrupule  d'encourager  celle-ci, 
quoiqu'elle  fût  issue  directement  du  paga- 
nisme. Dès  388,  Théodose  était  obligé  de  met- 
tre un  frein  à  la  cupidité  des  prêtres,  qui 
vendaient  comme  des  amulettes  et  talismans 
des  débris  quelconques  de  squelettes,  sous  le 
nom  de  reliques  des  martyrs.  Le  3«  concile 
de  Cartilage  (397)  organisa  néanmoins  le  culte 
des  reliques,  et  celui  de  Constantinople  (692), 
allant  beaucoup  plus  loin,  ordonna  de  détruire 
tous  les  autels  qui  ne  renfermeraient  pas  de 
précieuses  reliques.  Dès  lors  commencèrent 
ces  histoires  grossières  et  ces  spéculations 
honteuses  que  l'on  ne  saurait  trop  flétrir. 
Les  martyrs  apparurent  en  songe  à  de  pieux 
personnages  et  leur  révélèrent  1  endroit  pré- 
cis où  ils  étaient  enterrés.  On  n'eut  garde  de 
négliger  ces  avis  prolitableset  les  saints  mar- 
tyrs lurent  déterrés  en  grande  pompe,  pour 
être  ensuite  détaillés  au  plus  juste  p'rix.  Saint 
Etienne  fut  le  premier  qui  réclama  cet  hon- 
neur et  les  autres  bienheureux  s'empressè- 
rent d'imiter  cet  exemple,  qui  n'a  pas  été 
abandonné  depuis.  Lorsque  l'on  manquait  de 
martyrs,  on  en  inventait,  de  sorte  que  le 
même  saint  fut  découvert  en  cinq,  dix  et 
vingt  endroits  différents.  Les  miracles  se 
multiplièrent  en  proportion.  Le  vol  des  ca- 
davres inhumés  près  des  églises,  et  dont  on 
faisait  des  dépouilles  de  martyrs,  devint  si 
fréquent  que  le  clergé  essaya  d'enrayer  le 
mouvement  en  effrayant  les  voleurs.  H  nous 
suffira  de  citer  les  lignes  suivantes  da  saint 
Grégoire  :  •  Les  corps  des  suints  brillent  de 
tant  de  miracles,  dit-il,  qu'on  n'ose  même  ap- 
procher de  leurs  tombeaux  pour  y  prier  sans 
être  saisi  de  frayeur.  Mon  prédécesseur , 
ayant  voulu  ôter  de  l'argent  qui  était  sur  le 
tombeau  de  saint  Pierre  pour  le  mettre  à  la 
distance  de  quatre  pieds,  il  lui  apparut  des 
signes  épouvantables.  Au  moment  où  l'on 
faisait  des  réparations  au  monument  de  saint 
Paul,  celui  qui  avait  la  garde  du  lieu  ayant 
eu  la  hardiesse  de  lever  des  os  qui  ne  tou- 
chaient pus  au  tombeau  de  l'apôtre,  pour  les 
transporter  ailleurs,  il  lui  apparut  aussi  des 
signes  terribles  et  il  mourut  sur-le-champ. 
Même  chose  arriva  au  tombeau  de  saint  Lau- 
rent; on  découvrit  imprudemment  le  cercueil 
où  était  le  corps  du  martyr^et,  quoique  ceux 
qui  y  travaillaient  fussent  des  moines  et  des 
officiers  du  temple,  ils  moururent  tous  dans 
l'espace  de  dix  jours,  parce  qu'ils  avaient  vu 
le  corps  du  saint.  Lorsque  les  Romains  don- 
nent des  reliques,  ils  ne  touchent  jamais  aux 
corps  sacrés,  mais  ils  se  contentent  de  mettre 
dans  une  boite  quelques  linges  et  de  les  en 
approcher.  Ces  linges  ont  la  même  vertu  que 
les  reliques  et  font  autant  de  miracles.  Cer- 
tains Grecs  se  permirent  de  douter  du  fait; 
le  pape  Léon  se  fit  apporter  des  ciseaux  et, 
ayant  coupé  en  leur  présence  un  des  linges 
qu'on  avait  approchés  des  corps  saints,  il  en 
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sortit  du  sang.  A  Rome  et  dans  tout  l'Occi- 
dent, c'est  un  sacrilège  de  toucher  aux  corps 
des  saints  et,  si  quelqu'un  a  cette  audace,  il 
peut  être  sûr  que  son  crime  ne  sera  pas  im- 
puni. C'est  ce  qui  me  persuade  que  l'on  ne 
dit  pas  la  vérité  quand  on  raconte  que  les 
Grecs  ont  coutume  de  transporter  les  reti- 
ques. Je  sais  parfaitement  que  quelques-uns 
d'entre  eux,  ayant  osé  déterrer,  la  nuit,  des 
corps  près  de  l'église  de  Saint-Paul,  dans  le 
desseinde  les  transporter  dans  leur  pays,  ils 
furent  aussitôt  découverts,  et  c'est  ce  qui  me 
persuade  que  les  reliques  qui  se  transportent 
de  la  sorte  sont  fausses.  Des  Orientaux,  pré- 
tendant que  les  corps  de  saint  Pierre  et  de 
saint  Paul  leur  appartenaient ,  vinrent  à 
Rome  pour  les  emporter  dans  leur  patrie  ; 
mais,  arrivés  aux  catacombes  où  ces  corps 
reposaient,  lorsqu'ils  voulurent  les  prendre, 
des  éclairs  soudains,  des  tonnerres  effroya- 
bles dispersèrent  leur  multitude  épouvantée 
et  les  forcèrent  de  renoncer  à  leur  entre- 
prise. ». 

Les  faits  affirmés  dans  cette  lettre,  adres- 
sée à  une  princesse  qui  demandait  la  tète  de 
saint  Paul,  sont  absurdes,  car  le  commerce 
des  reliques  florissait  alors  à  Rome  et  dans 
tout  l'Occident  aussi  bien  qu'en  Orient  ;  saint 
Grégoire,  qui  avait  l'air  de  témoigner  une 
telle  terreur  à  la  seule  idée  d'approcher  le 
corps  d'un  martyr,  en  expédia  lui-même  un 
grand  nombre. 

En  France,  durant  tout  le  moyen  âge,  les 
reliques  furent  en  grande  vénération  ;  les 
serments  les  plus  solennels  se  faisaient  sur 
les  restes  d'un  saint  martyr,  comme  autre- 
fois on  jurait  par  le  Styx.  Les  rois  de  France 
des  deux  premières  races  conservaient  pré- 
cieusement des  reliques  dans  leurs  palais; 
enfin,  on  peut  encore  citer  les  restes  de  la 
bienheureuse  sainte  Geneviève,  renfermés 
dans  une  châsse,  d'où  ils  étaient  retirés  pour 
être  promenés  dans  les  rues  de  la  ville  lors- 
qu'il s'agissait  d'éloigner  quelque  calamité, 
de  faire  tomber  ou  de  faire  cesser  la  pluie. 
Les  reliques  ne  se  composent  pas  seule- 
ment des  restes  des  corps  des  martyrs,  mais 
de  toute  sorte  d'objets  considérés  comme  leur 
ayant  appartenu.  L'église. Saint-Laurent,  à 
Gènes,  possédait  encore,  il  y  a  peu  d'années, 
le  Sacro-Catlino,  c'est-à-dire  le  fameux  plat 
d'émeraude  sur  lequel  Jésus-Christ  fit  la 
Cène  et  qui  avait  été  donné  à  Salomon  par  la 
reine  de  Saba.  Il  était  conservé  à  Jérusalem 
et  fut  pris  par  les  Génois,  qui  abandonnèrent 
aux  Pisans,  leurs  alliés,  tout  le  butin  pris 
dans  Césarée  (110!)  pour  conserver  la  pré- 
cieuse relique.  Rapporté  à  Gènes,  le  Sacro- 
Caitino  fut  en  grande  vénération  ;  douze 
chevaliers  furent  créés  qui,  chacun  à  son 
tour,  gardaient  la  clef  du  tabernacle.  Une 
fois  par  an,  il  était  exposé  à  la  vénération 
des  fidèles;  mais  les  douze  chevaliers  étaient 
rangés  autour  du  plat  sacré.  En  1476,  une  loi 
défendit,  sous  peine  de  mort,  de  toucher  le 
Sacro-Cattino.  Transporté  à  Paris  en  1809,  le 
plat  fut  restitué  en  1S15.  Le  voyage  fut  fa- 
tal à  la  sainte  relique,  qui  fut  brisée.  On  se 
convainquit  alors  que  cette  précieuse  éme- 
raude  était  un  simple  morceau  de  verre  et  le 
respect  qui  l'entourait  a  disparu. 

Nous  citerons  encore,  dans  ce  genre,  une 
relique  longtemps  conservée  à'  1 abbaye  de 
Port-Royal-des-Champs  ;  c'était  la  coupe  en 
albâtre  où  Jésus-Christ  avait  bu  aux  noces 
de  Cana.  A  Saint-Pierre  de  Rome,  on  con- 
serve encore  la  chaire  en  bois  (chaise,  cathe- 
dra) de  saint  Pierre  et  la  colonne  du  temple 
de  Jérusalem  sur  laquelle  Jésus  appuya  sa 
main  en  chassant  les  vendeurs  à.  coup3  de 
fouet;  à  Saint-Praxède  (Rome),  la  colonne 
•du  palais  de  Ponce-Pilate  à  laquelle  fut  atta- 
ché Jésus  pour  subir  la  flagellation;  à  Saint- 
Pierre-  ès-Liens,  la  chaîne  qui  garrotta  saint 
Pierre  dans  les  cachots  de  Jérusalem,  La 
couroune  d'épines  de  Jésus-Christ,  les  clous, 
le  bois  de  la  croix,  le  suaire,  etc.,  divisés  en 
parcelles ,  constituent  à  eux  seuls  un  ensem- 
ble formidable  de  reliques.  La  couronne  de 
fer  des  rois  d'Italie,  déposée  à  la  cathédrale 
de  Milan,  est  ainsi  nommée ,  quoiqu'elle  soit, 
comme  toutes  les  couronnes  royales  et  impé- 
riales, faite  d'or  et  de  pierreries,  parce  qu'elle 
est  fermée  d'un  clou  de  fer  rivé  au  cimier  et 
qui  passe  pour  être  un  des  clous  de  la  croix. 
On  sait  que  saint  Louis  fit  bâtir  la  Sainte- 
Chapelle  pour  y  placer  la  couronne  d'épines 
et  un  morceau  du  bois  de  la  vraie  croix,  re- 
liques que  le  sultan  lui  avait  vendues  fort 
cher.  A  propos  de  la  croix  sur  laquelle  Jésus 
a  été  crucifié,  on  a  calculé  qu'en  réunissant 
toutes  les  parcelles  qui  existent  de  par  le 
monde  et  qui  passent  pour  authentiques,  il  y 
aurait  de  quoi  construire  un  navire  à  trois 
mâts  ;  mais  à  cela  il  n'y  a  rien  à  dire  :  un  jé- 
suite a  soutenu  très -sérieusement  que  les 
saintes  reliques  se  multipliaient  indéfiniment 
par  la  grâce  de  Dieu. 

Le  commerce  desrehques  devenant  de  jour 
en  jour  plus  important,  on  établit  à  Rome 
une  congrégation  des  reliques,  qui  fonction- 
nait encore  au  siècle  dernier  de  la  manière 
suivante,  d'après  le  président  Debrosses  ; 

t  Là  congrégation  des  reliques  est  compo- 
sée de  six  cardinaux  et  de  quatre  prélats, 
parmi  lesquels  sont  le  cardinal  vicaire  et  le 
préfet  de  la  sacristie  de  Rome.  Ils  ont  l'in- 
spection des  reliques  des  anciens  martyrs 
qu'on  trouve  dans  les  catacombes.  Quand 
tous  ces  cardinaux  et  prélats  sont  réunis,  ils 
examinent  les  procès  -  verbaux  dressés  par 
ceux  d'entre  eux  qui  sont  descendus  sur  le3 
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lieux  pour  examiner  les  marques  qui  font 
distinguer  les  ossements  ou  les  tombeaux  des 
martyrs  d'avec  ceux  des  païens.  Ces  marques 
sont  communément  des  fioles  qui  contiennent 
quelque  reste  de  sang  ou  bien  des  palmes 
gravées  sur  la  pierre,  ou  les  instruments  du 
martyre,  comme  un  cimeterre,  une  lance,  une 
épée,  un  couteau  ou  enfin  quelque  inscrip- 
tion. Lorsque  ces  marques  paraissent  ancien- 
nes et  dignes  de  foi,  les  prélats  de  la  congré- 
gation opinent  et,  s'il  n'y  a  point  d'opposant, 
le  préfet  de  l'assemblée  déclare  les  reliques 
dont  il  s'agit  dignes  de  la  vénération  des  fi- 
dèles. On  les  baptise  ensuite,  parce  qu'on  ne 
sait  pas  leur  nom;  on  leur  donne  un  parrain 
et  une  marraine  et  on  leur  donne  le  nom 
qu'elles  doivent  porter.  Après  cela,  la  con- 
grégation remet  ces  reliques  entre  les  mains 
du  vicaire  et  du  sacristain  du  pape,  qui  les 
distribuent  aux  fidèles  qui  les  demandent, 
avec  les  attestations  de  la  vérité  desdites 
reliques,  en  faisant  signer  toutefois  un  reçu 
en  forme  par 'ceux  qui  sont  favorisés,  argent 
comptant,  de  quelques  parcelles  de  ce  trésor 
inépuisable.  ■ 

Voici  une  liste  à,  peu  près  complète  des 
principales  reliques  conservées  dans  les  di- 
vers sanctuaires  du  catholicisme,  reliques 
auxquelles  les  fidèles  ajoutent  la  plus  grande 
foi  et  qui,  pour  la  plupart,  sont  appuyées  par 
des  parchemins  authentiques  : 

Barbe  :  on  a  de  celle  de  Jésus  -  Christ.  — 
Bras  :  ils  sont  innombrables  ;  on  en  a  de  la 
Vierge ,  de  la  Madeleine  ,  de  saint  Marc  ; 
mais,  ce  qu'il  y  a-de  plus  miraculeux,  c'est 
leur  multiplication.  On  a  huit  bras  de  saint 
Biaise ,  neuf  de  saint  Vincent ,  autant  de 
sainte  Thècle,  douze  de  saint  Philippe,  dix- 
sept  de  saint  André  et  dix-huit  de  saint  Jac- 
ques, répartis  dans  des  églises  différentes,  il 
est  vrai,  mais  d'une  authenticité  reconnue  et 
qui  ont  fait  brûler  les  incrédules  qui  la  con- 
testaient. —  Cheveux  et  ongles  de  sainte  Ca- 
therine, de  Jésus-Christ,  de  la  Vierge,  de  la 
Madeleine  et  d'une  foule  d'autres.  —  Côte 
de  sainte  Marguerite. —  Coeur  de  sainte  Thé- 
rèse, de  saint  Ignace ,  de  sainte  Catherine 
de  Sienne.  —  Croupion  de  saint  Ignace  de 
Loyala,  relique  odoriférante,  comme  le  dit 
si  bien  le  marquis  d'Argens.  —  Dents  :  elles 
abondent,  ce  qui  n'a  rien  d'étonnant  au  pays 
du  charlatanisme  ;  la  plus  curieuse  est  celle 
qui  tomba  de  la  mâchoire  d'âne  avec  la- 
.  quelle  Samson  tua  plus  de  mille  Philistins, 
et  qui  est  conservée  précieusement  chez  les 
carmes  de  Nazareth. —  Doigts  :  on  en  compte 
un  grand  nombre;  saint  Jean- Baptiste  en 
possède  soixante  à  lui  tout  seul ,  dont  onze 
index.  —  Fesses  de  Jésus-Christ,  emprein- 
tes sur  une  pierre  delà  cathédrale  de  Reims, 
alors  qu'il  en  bâtissait  le  portail.  —  Genoux 
de  sainte  Justine.  —  Graisse  de  saint  Lau- 
rent. —  Han  de  saint  Joseph  lorsqu'il  fen- 
dait son  bois,  conservé  en  bouteille  près 
de  la  ville  de  Blois.  —  Lait  de  la  Vierge,  da 
sainte  Barbe,  de  sainte  Catherine  ,  conservé 
dans  un  état  admirable  de  fraîcheur  bien 
avant  l'invention  anglo-américaine.  —  Larme 
que  Jésus-Christ  versa  sur  Lazare  et  qui 
rapportait  chaque  année  quatre  mille  francs 
aux  religieux  de  Vendôme.  —  Mâchoires  : 
il  y  en  a  un  déluge  ;  saint  Jeun-Baptiste 
en  a  vingt  à  lui  tout  seul.  —  Mains  :  in- 
nombrables' également;  saint  Barthélemi  en 
possède  neuf,  ce  qui  ne  lui  fait  pas  moins 
de  quarante  -  cinq  doigts.  —  Mamelles  de 
sainte  Agathe  ;  on  en  conserve  six  différen- 
tes.—  Membre  sexuel  de  saint  Barthélemi, 
conservé  ù  Trêves  en  Allemagne;  il  attirait 
un  grand  pèlerinage  de  femmes  stériles , 
ainsi  que  saint  Guignolet.  —  Nombril  de 
Jésus -Christ,  à  Saint  -  Jean  -de-  Latran ,  à 
Rome.  —  Ongle  de  Nabuchodonosor,  dans  le 
cabinet  du  roi  de  Danemark.  —  Parties 
sexuelles  de  sainte  Gudule,  conservées  à 
Augsbourg.  —  Peau  de  saint  Barthélemi.  — 
Pieds  :  les  empreintes  laissées  sont  innom- 
brables; on  en  a  de  Jésus-Christ,  de  la 
Vierge,  d'Adam  et  de  l'ange  qui  le  chassa  du 
paradis  terrestre.  —  Plume  que  l'ange  Ga- 
briel laissa  tomber  lorsqu'il  vint  annoncer  à 
la  Vierge  qu'elle  serait  mère;  cette  plume 
est  conservée  soigneusement,  ainsi  que  la 
fenêtre  par  laquelle  l'ange  entra,  et  qu'on 
peut  voir  à  Noire-Dame-de-Lorette.  —  Pré- 
puces de  Jésus-Christ  :  il  n'y  en  a  que  sept, 
dont  un  à  Saint-Jean-de-Latran,  à  Rome  ; 
tous  les  instruments  de  la  circoncision  sont 
heureusement  conservés  ;  le  couteau  est  à 
Compiègne  et  la  pierre  sur  laquelle  on  fit  l'o- 
pération dans  l'église  de  Saint-Jacques-in- 
Borgo,  à  Rome.  En  1864,  l'ëvêque  de  Poi- 
tiers, qui  se  vante  de  posséder  le  vrai  pré- 
puce, écrivit  un  mandement  qui  fit  beaucoup 
de  bruit.  —  Sang  de  Jésus-Christ ,  de  saint 
Etienne ,  de  saint  Janvier.  —  Souffle  de 
Jésus-Christ  gardé  dans  une  boîte.  —  Sueur 
de  saint  Michel  battant  le  dragon,  conservée 
dans  une  fiole  à  Jérusalem.  —  Têtes  :  comme 
les  bras  et  les  jambes,  elles  sont  innombra- 
bles; sainte  Julienne,  pour  sa  part,  a  trente 
ou  quarante  têtes;  on  ne  dira  plus  que  les 
femmes  en  manquent.  La  plus  curieuse  reli- 
que en  ce  genre,  ce  sont  les  onze  mille  tètes 
des  onze  mille  vierges,  qui  chacune  ont  fait 
onze  mille  miracles.  Cette  dernière  relique 
clôt  dignement  une  énuinération  un  peu  fan- 
taisiste ,  que  nous  ne  donuoas  du  reste  que 
sous  toutes  réserves. 

Béranger  a  composé  sur  les  reliques  une 
chanson  qui,  sous  la  Restauration,  venait 
tout  à  fait  à  point.  C'est  la  confession  d'un 
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affreux  gredin  dont  le  squelette,  débité  par 
petits  morceaux,  est  vendu  par  les  prêtres 
comme  débris  d'un  saint  en  renom.  Voici  l'un 
des  couplets  : 

De  mon  temps  je  fus  bateleur. 
Hlbaud,  filou,  témoin  à  gage; 
Puis,  d'un  grand  m'étant  fait  voleur, 
J'eus  d'un  baron  mœurs  et  langage. 
De  leurs  chasses,  dans  mes  larcins, 
J'ai  dépouillé  les  basiliques  ; 
Au  feu  j'ai  jeté  de  bons  saints; 
Du  ciel  admirez  tes  desseins  : 
De'vots,  baisez  donc  mes  reliques. 
Baisez,  baisez  donc  mes  religues. 

On  trouvera  de  curieux  détails  sur  les  reli- 
ques iansYApolooie pour  Hérodote,ia  Henri 
Estienne;  le  Traité  des  reliques,  de  Calvin, 
et  le  Dictionnaire  des  reliques,  de  Collin  de 
Plancy. 

Terminons  par  deux  anecdotes.  La  pre- 
mière, parfaitement  authentique  (puisqu  elle 
a  eu  un  retentissement  jusque  dans  l'Acadé- 
mie des  sciences),  prouve  que,  même  au 
point  de  vue  des  reliques,  les  savants  peu- 
vent donner  de  bons  avis.  Le  fait  est  récent  ; 
il  date  du  commencement  de  l'année  1866. 

L'évêque  de  Nancy,  M.  de  Lavigerie,  était 
fort  embarrassé  ;  il  possédait  dans  la  même 
châsse  deux  têtes  de  saints,  saint  Mansuy  et 
saint  Gérard.  Laquelle  était  à  Mansuy,  la- 
quelle à  Gérard?  Pas  la  moindre  étiquette. 
Tirer  au  sort?...  Il  n'y  fallait  pas  songer. 
Recourir  aux  illuminés?  Le  prélat  avait  pour 
cela  trop  de  bon  sens  ou  peut- être  pas  assez 
de  foi,  ce  qui  est  à  peu  près  synonyme.  Es- 
pérer un  miracle  et  attendre  que  ces  crânes 
de  dix  siècles  s'écriassent  :  ■  Je  suis  Gérard 
ou  Mansuy?  •  La  solution  du  problème  me- 
naçait de  s'éterniser.  M.  de  Lavigerte  fit 
mieux  :  il  appela  un  savant  ethnologue , 
M.  Godron,  et  celui-ci,  sans  hésiter  un  seul 
instant  et  sans  savoir  quelles  têtes  on  lui 
soumettait,  rendit  cet  arrêt  :  •  Ce  crâne  est 
celui  d'un  Gaulois;  cet  autre,  celui  d'un 
homme  du  Nord.  »  Or,  saint  Gérard,  en  effet, 
était  un  vaillant  capitaine,  né  aux  environs 
de  Namur,  et  qui  se  fit  abbé;  saint  Mansuy 
était  d'origine  écossaise.  Il  n'y  avait  plus  ni 
doute  ni  confusion  possible  ;  une  étiquette 
même  devenait  superflue.  Voilà  un  miracle 
de  la  science. 

Une  autre  anecdote  est  plus  récente  en- 
core. En  mai  1871,  vers  la  fin  de  la  Com- 
mune, des  exécutions  sommaires  d'otages 
eurent  lieu  rue  de  Haxo.  Après  l'entrée  des 
troupes  versaillaises ,  un  curé  d'une  paroisse 
du  XIX"  arrondissement,  en  allant  sur  le 
lieu  du  supplice  gratter  la  terre  dans  l'espoir 
de  trouver  quelque  objet  ayant  appartenu 
aux  victimes,  découvrit  un  pied  nu.  Per- 
suadé que  ce  pied  ne  pouvait  être  .que  celui 
d'un  des  ministres  du  Seigneur  qui  avaient 
succombé  en  cet  endroit ,  il  l'emporta  chez 
lui,  le  Java  religieusement  et  le  mit  dans  de 
l'esprit- de-  vin,  afin  d'en  faire  une  relique 
dont  il  doterait  son  église.  Grâce  aux  femmes 
du  quartier,  la  nouvelle  s'en  répandit  aussi- 
tôt et  arriva  jusqu'aux  oreilles  du  commis- 
saire de  police.  Ce  fonctionnaire  se  fit  appor- 
ter le  bocal  dans  lequel  nageait  le  saint  pied, 
puis  il  manda  un  chirurgien.  Le  curé,  qui 
n'avait  pas  voulu  se  séparer  de  sa  précieuse 
relique,  interrogea  lui-même  l'homme  de  la 
science.  Celui-ci  n'eut  pas  de  peine  à  démon- 
trer, grâce  aux  durillons  qui  ornaient  les 
doigts,  à  la  dureté  des  ongles  et  à  l'épaisseur 
du  cuir  da  la  plante,  que  ce  pied  n'avait  ja- 
mais appartenu  à  un  jeune  abbé  et  que,  se- 
lon toutes  probabilités,  c'était  le  pied  d'un 
vieux  gendarme.  Le  curé  se  rendit  à  une  dé- 
monstration aussi  évidente.  Le  pied  fut  en- 
terré en  lieu  saint,  avec  les  victimes.  Et 
voilà  comment  les  fidèles  croyants  ont  failli 
être  exposés  à  adorer  un  pied  de  gendarme 
comme  une  sainte  relique. 

Reliques  (traits  des),  par  Jean  Calvin. 
Outre  ses  homélies,  ses  sermons  et  ses  œu- 
vres dogmatiques,  où  la  satire  "se  trouve  à 
l'état  latent,  Calvin  a  composé  un  certain 
nombre  de  pamphlets  proprement  dits.  Parmi 
les  écrits  de  ce  genre,  le  plus  considérable  et 
le  plus  fameux  est  le  Traité  des  reliques:  En 
portant  la  guerre  de  ce  côté ,  Calvin  savait 
qu'il  attaquait  un  point  vulnérable,  dénoncé 
depuis  longtemps  par  les  railleries  des  liber- 
tins. Dès  le  xuie  siècle,  on  avait  vu  dans  le 
Jeu  de  la  feuillie  le  moine  qui  met  les  reli- 
ques en  gage  au  cabaret.  Plus  tard,  c'est  la 
Farce  du  pardonneur,  qui  montre  un  charla- 
tan de  foire  étalant  aux  yeux  de  la  foule  éba- 
hie ■  la  crête  du  coq  qui  chanta  chez  Pilato 
et  une  latte  de  la  grande  arche  de  Noé.  •  Dans 
la  chaire  chrétienne  même,  Menot  et  Maillard 
déclamaient  contre  les  porteurs  de  rogatons, 
qui  soutirent  l'argent  des  veuves.  Eu  dépit 
de  .ces  critiques  et  de  ces  abus,  le  culte  des 
reliques,  sans  être  consacré  comme  un  dogme, 
n'eu  restait  pas  moins  un  des  vifs  aliments 
de  la  foi  populaire  et,  pour  l'Eglise,  une 
source  abondante  de  revenus.  C'est  à  ce  dou- 
ble titre  que  Calvin  entreprend  de  le  ruiner. 
Ici,  ce  ne  sont  pas  seulement  des  allusions 
malignes,  des  facéties  narquoises  comme  cel- 
les de  Rabelais  sur  la  châsse  de  saint  Ri- 
gommé  ou  de  saint  Maclou,  mais  un  réquisi- 
toire en  règle,  un  inventaire  exact  des  sain- 
tes dépouilles  répandues  par  toute  l'Eurone. 
Calvin,  qui  a  tant  de  peine  à  se  contenir 
en  face  des  vivants,  se  modère  plus  aisément 
avec  les  morts.  Son  persiflage  hautain,  trau- 
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cliant,  garde  une  sorte  de  gravité  senten- 
cieuse, qui  rappelle  un  peu  le  ton  de  la  polé- 
mique janséniste.  ■  Au  lieu  de  méditer  la  vie 
des  suints  et  des  apôtres,  le  monde  a  mis 
toute  son  étude  a.  contempler  et  à  tenir  comme 
un  trésor  leurs  os,  chemises,  ceintures,  bon- 
nets et  semblables  fatras,  tant  y  a  que  le 
peuple  qui  sa  dit  chrétien  en  est  venu  jus- 
que-là qu'il  a  pleinement  idolâtré  en  cet  en- 
droit, autant  que  firent  jamais  les  païens.  » 
En  dressant  le  catalogue  de  ces  saints  dépôts, 
Calvin  dénonce  les  prétentions  rivales  et  s'a- 
muse à  mettre  aux  prises  un  corps  avec  deux 
ou  trois  têtes  et  cinq  ou  six  bras.  Ses  impi- 
toyables calculs  donnent  à  une  opération  ma- 
thématique tout  le  piquant  d'un  bon  mot  et 
ruinent  par  l'ironie  des  chiffres  le  crédit  des 
pèlerinages  les  plus  respectés.  «  Tant  y  a 
qu'il  y  a  un  corps  de  sain  ta  Suzanne  à  Rome, 
en  l'église  dédiée  de  son  nom,  et  un  autre  à 
Toulouse.  Sainte  Hélène  n'a  pas  été  si  heu- 
reuse, car,  outre  son  corps  çjui  est  à  Venise, 
elle  n'a  guère  de  superabondant  qu'une  têtu 
laquelle  est  à  Saint-Gerion  de  Cologne.  Sainte 
Ursule  l'a  surmontée  en  cette  partie;  son 
corps  premièrement  est  à  Sain  t-J  eu  n-  d'An  - 
gcly;  elle  a  ensuite  une  tête  h  Cologne,  une 
portion  aux  Jacobins  dp  Mans,  une  autre  aux 
Jacobins  de  Tours,  l'antre  à  Bergerac.  De  ses 
compagnes,  qu'on  appelle  les  onze  mille  vier- 
ges, ou  en  a  bien  pu  avoir  partout.  •  Cetto 
enumération,  qui  finirait  par  devenir  mono- 
tone, est  do  temps  à  autre  égayée  par  quel- 
que anecdote  plaisante,  comme  celle  des  bon- 
nes gens  qui  offrent  une  chandelle  au  diable 
en  même  temps  qu'à  saint  Michel,  et  qui  or- 
nent de  fleurs,  de  chapeaux  et  d'affiquets  les 
bourreaux  de  saint  Etienne  aussi  bien  que  le 
saint  lui-même.  «Tout  y  est  si  brouillé,  si 
confus,  qu'on  ne  saurait  adorer  les  os  d'un 
martyr  qu'on  ne  soit  en  danger  d'adorer  les 
os  de  quelque  brigand  ou  larron,  ou  bien  d'un 
une  ou  d'un  chat  ou  d'un  cheval.  »  Les  par- 
tisans des  reliques  répondaient  bien  que  l'in- 
tention est  tout  dans  cette  affaire;  mais  à. 
quoi  bon,  dès  lors,  ces  amas  d'os  à  demi  pour- 
ris que  l'Eglise  vend  au  poids  de  l'or  et  que 
les  dévots  crédules  renferment  dans  des  châs- 
ses magniiiques? 

RELIRE  v.  a.  ou  tr,  (re-li-re  —  du  préf.  re, 
et  de  lire.  Se  conjugue  comme  lire).  Lire  de 
nouveau  :  Je  n'ai  jamais  le  courage  denuiARts 
mes  lettres,  je  ne  me  reprends  que  pour  faire 
plus  mnl.  (Mme  de  Sév.)  Je  rklis  l'Iliade  ; 
ce  tinlumarre  des  dieux,  des  hommes,  des  che- 
vaux, des  chariots  m'étourdit.  (M<a*  Du  Déf- 
iant.) Il  n'y  a  de  bon  que  ce  qu'on  peut  ré- 
urb  sans  déyoût.'(\'oh.)  Malheur  à  tout  liore 
qu'on  n'est  pus  tenté  de  KRwm'A  (D'Alemb.) 

On  relit  un  billet,  raoii6i«ur,  quand  on  l'envoie. 
A.  de  Musset. 

il  Lire  de  nouveau  les  livres  de  :  Eelikk  les 
auteurs  latins.  Lire  et  jïelirb  Voltaire. 

—  Fig.  Repasser  dans  son  esprit ..:  Oit  ne 
comprend  le  Hure  de  ta  vie  que  lorsqu'on  a  déjà 
tourné  beaucoup  de  feuillets,  et  alors  on  n'a 
plus  le  temps  de  heure.  (H.  Lemonnier,)  Une 
Ame  tranquille  peut  seule  se  plaire  à  eeure 
sa  vie.  (Segur.) 

Se  relire  v.  pr.  Etre  relu  :  Il  y  a  peu  de 
romans  qui  puissent  SE  RELIRE.  (Ch.  Nodier.) 

—  Relire  ce  qu'on  a  écrit  :  Quel  écrivain 
ose  su  beliris  sans  trembler?  (Ch.  Nod.) 

RELIURE  s.  f.  (re-li-u-re  —  rad.  relier). 
Art  du  relieur  :  La  reuurb  est  un  des  arts  les 
plus  importants  pour  conserver  intacts  les  ou- 
vrages précieux  et  originaux  que  les  savants 
ont  publiés  et  publient  chaque  jour  sur  les 
sciences,  sur  les  arts,  sur  l'industrie  et  sur 
toutes  tes  branches  des  connaissances  humaines. 
(Lenormant.) 

—  Ouvrage  du  relieur; couverture  forte  et 
rigide  qu'on  met  à  un  livre,  pour  le  préserver  : 

.    Certains  amateurs  n'estiment  datis  les  livres 
que  la  reliure. 

—  Demi-reliure,  Reliure  dans  laquelle  le 
dos  et  les  plats  ne  sont  pas  de  la  même  ma- 
tière. 

—  Encycl.  On  sait  que  chez  les  anciens  les 
livres  se  composèrent  d'abord  de  feuilles  col- 
lées les  unes  à  la  suite  des  autres,  et  que  l'en- 
semble qui  en  résultait  se  roulait  autour  d'une 
petite  verge,  adaptée  à  l'extrémité  de  la  der- 
nière feuille.  Ces  livres  roulés,  ou  volumina 
(volumes),  étaient  serrés  dans  un  étui  en 
peau  ou  en  parchemin,  quelquefois  en  sim- 
ple papyrus,  et  n'étaient  pas  reliés.  Les  li- 
vres carrés,  ou  eodices,  ne  furent  en  usage 
que  bien  postérieurement.  A  l'époque  de  Ci- 
cùmn,  la  forme  carrée  existait  pour  les  li- 
vres de  compte  et  d'administration;  elle  n'é- 
tait pus  employée  pour  les  ouvrages  littéral- 

■  res,  pour  les  ouvrages  placés  dans  les  biblio- 
thèques. Au  temps  de  Martial,  c'était  encore 
une  nouveauté.  Les  livres  carrés  se  reliaient. 
On  en  réunissait  les  feuilles  en  les  collant  ou 
les  cousant,  soit  avant  qu'elles  fussent  écri- 
tes, soit  après.  Photius  attribue  l'invention 
de  l'assemblage  des  feuillets  à  un  Athénien, 
nommé  Phillatius,  auquel  ses  compatriotes 
auraient  élevé  par  reconnaissance  une  statue. 
Chez  les  Romains,  l'assemblage  était  fait  sou- 
vent par  des  ouvriers  dont  c'était  la  profes- 
sion spéciale  et  qu'on  nommait  (jlutinatores. 
Quelquefois  l'opération  était  faite  par  les  co- 
pistes eux-mêmes.  On  enveloppait  ensuite  les 
livres  dans  un  morceau  d'étoffe  ou  dans  une 
Sorte  de  couverture  en  bois.  On  les  fermait 
soit  au  moyen  d'une  courroie,  dans  le  sens  de 
xiti. 
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la  largeur  ou  de  la  longueur,  soit  au  moyen 
do  fermoirs.  Si  nous  en  croyons  saint  Jérôme, 
il  y  eut,  dès  le  îve  siècle,  des  livres  reliés 
nvec  un  grand  luxe  et  revêtus  de  pierres  pré- 
cieuses. 

MM.  H.  Géraud,  dans  son  Essai  sur  les  li- 
vres, d'Israéli,  dans  ses  Curiosities  of  litera- 
ttire,  et  Ludovic  Lalanne,  dans  ses  Curiosités 
littéraires,  ont  donné  sur  l'histoire  de  la  re- 
liure des  détails  que  nous  reproduisons  en 
partie. 

Au  milieu  du  ve  siècle,  nous  voyons,  entre 
les  mains  des  dignitaires  de  l'empire,  des  li- 
vres reliés,  couverts  en  cuir  vert,  rouge,  bleu 
ou  jaune  et  décorés  sur  un  des  plats  du  por- 
trait de  l'empereur.  Bélisaire  trouva,  parmi 
les  dépouilles  de  Gélî mer,  un  recueil  des  Evan- 
giles, orné  d'or  et  de  pierres  précieuses.  Le 
manuscrit  des  Pandectes,  appartenant  à  la 
bibliothèque  Laurentienne  de  Florence  et  que 
l'on  fait  remonter  au  vie  siècle,  est  relié 
avec  des  tablettes  de  bois  couvertes  de  ve- 
lours rouge  et  garnies  d'ornements  d'argent 
dans  le  milieu  et  aux  angles.  Un  éviingéliaire 
grec  du  ix«  siècle,  appartenant  à  la  bibliothè- 
que de  Sienne,  a  une  magnifique  reliure  or- 
née de  nielles.  «  La  reliure,  dit  M.  Lalanne, 
étant  un  des  moyens  les  plus  propres  à  con- 
server les  livres,  il  est  probable  qu'an  moyen 
âge,  où  ils  avaient  une  si  grande  valeur,  tous 
les  livres  étaient  reliés.  Charlemngne  accorda 
a  l'abbé  de  Saint-Bertin  un  diplôme  par  le- 
quel il  l'autorisait  a  se  procurer  par  la  chasse 
les  peaux  nécessaires  pour  relier  les  livras 
de  son  abbaye.  Au  milieu  du  ix°  siècle,  Geof- 
froi  Martel,  comte  d'Anjou,  ordonna  que  la 
dîme  des  peaux  de  biches  prises  dans  l'Ile 
d'Oléron  serait  consacrée  à  relier  les  livres 
de  l'abbaye  qu'il  avait  fondée  à  Saintes;  et 
Guibert  de  Nogent  raconte  qu'après  une  vi- 
site faite  aux  chartreux  de  Grenoble  par  le 
comte  de  Nevers,  ce  seigneur  leur  envoya  des 
cuirs  de   bœuf  et  des  parchemins   dont  ils 
avaient  grand  besoin.  On  voit  à  la  bibliothè- 
que Laurentienne,  à  Florence,  la  copie  que 
Pétrarque  avait  faite  lui-même  des  Bpitres 
de  Cicéron.  La  couverture  en  bois  de  ce  li- 
vre, garnie  de  fermoirs  et  de  coins  en  cuivre, 
avait  en  tombant  tellement  blessé  Pétrarque 
àla  jambe  gauche,  qu'il  fut  menacé  d'une  am- 
putation. Timperley  rapporte  que  le  manu- 
scrit du  Nouveau  Testament  sur  lequel  tous 
les  rois  d'Angleterre,  depuis  Henri  1er  jus- 
qu'à Edouard  VI,  prêtèrent  serment  en  pre- 
nant possession  du  trône,  se  trouve  dans  une 
bibliothèque  particulière  à  Norfolk.  Il  ren- 
ferme les  quatre  Evangiles,  écrits  sur  vélin  ; 
les  lettres,  belles  et  bien  formées,  se  rappro- 
chent des  capitales  romaines.  Il  semble  avoir 
été  écrit  et  préparé  pour  le  couronnement  de 
Henri  1er.  La  reftare originale,  dans  un  par- 
fait état  de  conservation,  consiste  en  deux 
tablettes  de  chêne  de  près  d'un  pouce  d'é- 
paisseur, assujetties  avec  des  bandes  de  cuir  ; 
les  coins  sont  revêtus  de  métal,  et  un  cruci- 
fix est  placé  sur  l'un  dés  côtés.  •  L'inventaire 
des  livres  de  la  bibliothèque  du  Louvre,  fait 
par  Gilles  Malet  à  la  fin  du  Xiv«  siècle,  offre 
des  particularités  intéressantes  sur  l'état  de 
la  reliure  k  cette  époque.  En  voici  quelques 
passages  : 

"  Une  carte  de  mer  en  tableaux,  faite  par  ma- 
nière de  une  table  painte  et  ystoriée,  figurée 
et  eserite,  et  ferwatitde  quatre  fermoers  (fer- 
moirs). 

»  Messire  Guillaume  de  Maureville,  qui  parle 
d'une  partie  des  merveilles  du  monde  et  des 
pays,  couvert  de  veluyau  ynde  (velours  bleu). 

•  MarcusPaulus,  couvert  de  drap  d'or,  bien 
escript  et  enluminé. 

•  Josephus,  en  deux  grands  volumes,  cou-' 
verts  de  cuir  blanc,  ii  queue  et  à  bouillon. 

•  Josephus  escript  en  françois,  en  lettre  de 
note,  couvert  de  veluyau  azuré,  à  deux  fer- 
moers  de  cuivre  dorez,  à  tissus  de  soye. 

»  Un  livre  couvert  de  cuir  rouge  à  emprain- 
tes,  qui  a  quatre  fermoers  d'argent  des  ar- 
mes de  la  reyne,  qui  est  de  Genesis  et  du  roi 
Ninus  et  autres  choses. 

•  Titus  Livius  eu  un  grand  volume,  couvert 
de  soye,  à  deux  grands  fermoers  d'argent  es- 
maillez  de  France. 

•  Valerius  Maximus,  couvert  de  soye  ver- 
meille, à  queue,  très-bien  escript  et  ystorié. 

•  Julien  Frontin,  en  un  cahier  de  papier, 
couvert  de  parchemin. 

•  Godeffroy  de  Billon,  de  la  conqueste  d'ou- 
tre-mer, à  deux  colombes  (colonnes),  couvert 
de  cuir  blanc,  à  q'ueue. 

»  Les  Croniques  de  France,  en  deux  volu- 
mes, couvertes  de  soye  ynde  à  queue,  et  sont 
en  deux  estuys  de  cuir  escorchiez  aux  armes 
de  France. 

»Unes  croniques  de  France  en  françois,  cou- 
verte de  veluyau, *a  fleurs  de  lys,  et  bouillons 
d'argent,  bien  escriptes. 

•  La  guerre  du  roi  Philippe  et  des  Flamens, 
en  ryuie,  escript  de  forme,  couvert  de  cuir  à 
empraintes,  à  deux  fermoers  de  cuivre.. 

»Le  Livre  du  sacre  des  Roys,  en  latin  et  en 
françois,  tous  les  misteres,  vestures  et  offi- 
ciers figurez  et  historiez,  couvert  de  drap 
d'or  terré,  à  fermoers  d'argent.  (Le  roy  Tu 
prins  pour  son  sacre.) 

•  Un  livre  fermant  à  clef,  couvert  d'un  cuir 
vermeil,  d'un  avis  comme  le  pape  ne  l'Eglise 
ne  pueont  ne  doivent  avoir  aucune  coguois- 
sanco  en  ce  qui  touche  la  temporel  du  roy, 
du  royaume  de  France,  de  la  couronne,  no 
des  appartenances. 

•  Un  livre,  nommé  Royal,  en  latin,  à  une 
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chemise"  blanche  à  queue,  à  deux  fermoers 
d'argent,  que  list  et  donna  au  roy  le  patriar- 
ched'A|exandrie,  et  estdu  roy  Piètre  (Pierre) 
et  du  roy  Henri.  • 

Ou  voit  par  ce  catalogue  et  par  ceux  des. 
riches  bibliothèques  des  ducs. d'Orléans  et  de 
Bourgogne  que  les  livres  de  luxe  étaient  re- 
couverts d'étoffes  ou  de  cuir.  Les  étoffes  em- 
ployées le  plus  ordinairement  étaient  le  ve- 
lours, la  soie,  le  satin,  le  damas,  de  différen- 
tes couleurs,  le  plus  souvent  vermeilles,  or- 
nées fréquemment  de  fleurs  brodées  en  or  et 
quelquefois  d'un  grand  nombre  de  perles.  Le 
cuir  blanc  ou  vermeil  était  d'un  usage  fré- 
quent, avec  des  clous  ou  des  plaques  d'or, 
d'argent,  de  vermeil  ou  de  cuivre  doré  sur 
les  couvertures.  Des  fermoirsou  des  agrafes, 
adaptés  aux  livres  ainsi  reliés,  portaient  les 
armes  du  propriétaire. 

Parmi  les  reliures  dont  l'histoire  de  la  bi- 
bliographie a  conservé  le  souvenir,  il  ne  faut 
pas  oublier  celles  qui  appartenaient  à  la  ma- 
gnifique bibliothèque  de  Jean  Grolier,  l'un 
des  quatre   trésoriers  généraux  sous  Fran- 
çois 1".  Vigneul-Mnrville  écrivait  à  ce  sujet 
au  xviie  siècle  :  ■  J'en  ai  eu  pour  mu.  part 
quelques  volumes  à  qui  rien  ne  manque,..  Ils 
sont  tous  dorés  avec  une  délicatesse  incon- 
nue aux  doreurs  d'aujourd'hui  ;  les  compar- 
timents sont  peints  de  diverses  couleurs,  par- 
faitement bien  dessinés,  et  tous  de  différen- 
tes ligures;  dans  les  cartouches  se  voit  d'un 
côté,  en  lettres  d'or,  le  titr.e  du  livre,  et  au- 
dessous  ces  mots  qui  marquent  le  caractère 
si  honnête  de  AI.  Grolier  :  J.  Grolierii  et  ami- 
cormn;  et  de  l'autre  côté  cette  devise,  té- 
moignage sincère  de  sa  piété  :  Portio  mea, 
Domine,  sit  in  terra  viventium.  Le  titre  des 
livres  se  trouve  aussi  sur  le  dos  entre  deux 
nerfs,  comme  cela  se  fait  aujourd'hui.  D'où 
l'on  peut  conjecturer  que  l'on  commençait 
dès  lors  à  ne  plus  coucher  les  livres  sur  le 
plat  dans  les  bibliothèques,  selon  l'ancienne 
coutume  qui  se  garde  encore  aujourd'hui  en 
Allemagne  et  en  Espagne,  d'où  vient  que  les 
titres  des  livres  relié^en  vélin  ou  en  parche- 
min qui  nous  viennent  de  ces  pays-là  sont 
écrits   en  gros  caractères  tout  le  long  du 
dos  des  volumes.  •  Les  livres  à  la  reliure  do 
Grolier  n'ont  rien  perdu  de  leur  prix.  Les 
meilleures   bibliothèques  .publiques   se   font 
un  honneur  d'en  posséder.  L'empressement 
des  bibliophiles  à  les  rechercher   va  tou- 
jours en  croissant,  comme  l'attestent  les  prix 
élevés  qu'ont  atteint,  de  notre  temps,  quel- 
ques-uns de  ces  volumes  dans  les  enchères 
publiques.  En  1854,  le  Recueil  des  lettres  de 
Pline    (Aide ,    1508,  in-8")   a   été   adjugé    h 
1,106  francs:  le  De  sole   de   Marsile  Ficin 
(1490,  in -fol.),   à  1,500  francs;  le    Vtr^iVe 
d'Aide  (1527,  in-go),  à  1,000  francs  ;  les  Adages 
d'Erasme  (Aide,  1520,  in-fol.),  à  1,720  francs. 
En  1556,  le  Catulle  d'Aldo  (1515)  est  monté  à 
2,500  francs,  La  Bibliothèque  nationale  do 
Paris  possède  de  beaux  Grolier.  Ceux  qu'a- 
vaient réunis  Renouard  et  Costa  ont  été  dis- 
persés; mais  il  eu  existe  encore  deux  remar- 
quables collections  :  celle  d'un  Lyonnais, 
M.Yemeniz,  et  celle  d'un  Anglais,  lord  Spen- 
ser. 

L'Angleterre  possède  aussi  de  riches  reliu- 
res do  la  seconde  moitié  du  xvie  siècle,  exé- 
cutées en  partie  d'après  les  ordres  de  la  reine 
Elisabeth.  On  voit  au  Bristish  Muséum  une 
Bible  française  imprimée  à  Lyon  en  1566  et 
qui  porte  sur  la  couverture  le  portrait  en  mi- 
niature de  cette  princesse.  Le  Golden  Ma- 
nual  of  prayers,  que  la  même  reine  portait 
suspendu  à  sa  ceinture  par  une  chaîne  d'or, 
fut  relié  en  or  massif.  Sur  l'un  des  côtés  est 
représenté  le  jugement  de  Salonion;  sur  l'au- 
tre le  serpent  d'airain  entouré  des  Israélites. 
Un  autre  livre,  possédé  parla  bibliothèque 
Bodléienne  d'Oxtord,  offre  un  précieux  sou- 
venir d'Elisabeth.  C'est  une  traduction  en  an- 
glais des  épltres  de  saint  Paul.  La  couver- 
ture, en  soie  noire,  fut  brodée  par  la  reine,  à 
l'époque  où  elle  était  en  prison  à  Woodstock, 
sous  le  règne  de  sa  sœur  Marie.  Elle  est  rem- 
plie de  devises.  L'une  des  plus  remarquables, 
placée  au  centre,  à  l'entour  d'une  étoile, 
porte  ces  mots  :  Vincit  omnia  pertinax  virtus. 
Les  édits  publiés  contre  le  luxe  en  France 
vers  la  lin  du  xvie  siècle  n'y  suspendirent 
que  momentanément  la  richesse  des  reliures. 
Une  ordonnance  royale,  signée  par  Henri  III 
le  16  septembre  1677,  excepta  des  édits  la  do- 
rure des  livres,  en  ne  permettant  toutefois 
que  la  dorure  de  la  tranche,  des  iïlets  d'or  et 
une  marque  au  milieu  du  plat.  Cette  ordon- 
nance ne  tarda  pas  à  tomber  comme  les  édita 
précédents;  mais  on  revint  bien  rarement 
aux  reliures  fastueuses  qui  donnaient  à  l'ex- 
térieur des  livres  l'aspect  lourd  et  surchargé 
d'une  châsse  ou  d'un  reliquaire.  Le  goût  n'y 
perdit  pas.  •  A  cette  époque,  dit  Géraud,  on 
avait  déjà  perfectionné  au  plus  haut  degré 
les  reliures  en  cuir  à  tilets  et  ornements  d'or 
et  de  couleur-,  la  Bibliothèque  du  roi  possède 
en  ce  genre  des  reliures  de  l'époque  qui  ser- 
vent encore  aujourd'hui  rie  modèles.  Vers  le 
même  temps,  la  sculpture  et  laciselure  avaient 
fait  de  rapides  progrès.  Les  artistes  s'exer- 
cèrent sur  les  reliures  et  revêtirent  les  mis- 
sels et  autres  livres  d'église  de  tablettes  en 
bois,  en  ivoire,  en  argent,  ciselées  uveo  art 
et  parfois  incrustées  de  pierres  précieuses.  > 
La  reliure  a  fait  peu  de  progrès  dans  les 
siècles  suivants,  sous  le  rapport  de  la  beauté 
artistique  ;  muis  sous  le  rapport  do  la  maiu- 
d'œuvre  elle  a  été  heureusement  modifiée 
par  diverses  inventions. 
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Nous  allons  maintenant  entrer  dansdes.dê- 
tails  très-minulieux  sur  les  procédés  du  mé- 
tier, sans  cependant  avoir  la  prétention  de 
faire. un  manuel  professionnel  sur  l'art  de  la 
reliure.  "',.... 

Le  premier  soin  de  l'ouvrier  relieur  dpit 
être  de  s'assurer  si  l'impression  du  vôljime 
est  assez  ancienne  pour  qu'il  puisse  le  battre 
sans  risquer   de  faire  décharger  .l'encre  et 
de  maculer   les  pages.   Les  cahiers  mis.. en 
ordre,  l'ouvrier  en   prend  un  certain  nom- 
bre pour  les  battre.  Cette  opération  doit  se 
faire  sur  une  pierre  spéciale  qui  a  reçu  par 
suite  de  sa  dtssiiuàtioïi  le  nom  de  pierre  à, 
battre;  elle  est  en  pierre  de  liais  ou  en  mar- 
bre. La  pierre  de  liais  est  préférable  parce 
qu'elle  est  plus  lisse  ;  cependant,  en  mettant 
une  chemise  en  papier  fort  à  chaque  buttée, 
l'inconvénient  du  marbre  disparaît.  La  buttée 
se  fait  au. marteau  et  à  la  main.  Le  mar- 
teau de  relieur  est  une  massa  de    fer  dont 
la  base  carrée, 'nommée 'platine,  »  environ 
on>,io  de  côté;  les  arêtes  sont  arrondies  dans 
tous  les  sens  atin  de  ne  jamais  risquer  de 
couper  les  feuilles  en  frappant  d'aplomb.  Cette 
disposition  de  la  platine  estnomiuée  panse  ;  la 
pause  donne  plus  de  force  au  coup  dans  le 
milieu  de  la  battèe  et  ne  yen»et  pas  l'écrase- 
ment dos  bords.  La  marteau  ordinaire  pèse 
5  kilogr.  Pour  battre,  il  faut  beaucoup  de  force, 
et  d'adresse  de  la  pari  de  l'ouvrier  ;  tenant 
d'une  inain  les  cahiers,  il  lui  faut  constam- 
ment avec  l'autre  main  soulever  le  marteau 
et  le  laisser  retomber  bien  parallèlement  h  la. 
surface  de  la  pierre  en  ayant  soia  que  chaque 
coup  de  marteau  donné  couvre  les  deux  tiers 
du  coup  précédent.  La  battéa  se  commence 
par  le  milieu  et  l'ouvrier  tire  a  lui  jusqu'à 
l'extrémité  de  la  feuille;  il  retourne  alors  le 
haut  en  bas,  recommence  le  travail  par  le 
milieu  et  répète  cette  opération  autant  de 
fois  qu'il  est  nécessaire  pour  faire  passer  cha- 
que cahier  de  la  battée  sous  l'eû'ort  du  mar- 
teau. Si  le  marteau  ne  tombe  pas  bien  d'a- 
plomb, il  produit  dans  le  cahier  des  pinçures 
très-difticties  à  faire  disparaître.  Après  le  bat- 
tage, les  battèes  mises  e»  ordre  sont  soumises 
h  une  forte  pression  pendant  plusieurs  heu- 
res, sous  uue  presse  qui  n'offre  aucune  dis- 
position particulière  et  qui  le  plus  souvent  ■ 
est  mise  en  mouvement  par  un  moulinet.  En 
Angleterre  d'ubord,  puis  depuis  peu  d'années 
ù  Paris,  le  battage,  qui  exige  beaucoup  do 
soins  de  la  part  du  ba'tteur,  est  remplace  par 
un  laminage  eiitre.deux  cylindres  polis.  Ces 
machines  réalisent  une  grande  économie  sur 
lu  main-d'œuvre,  mais  les  ouvriers  préten- 
dent que  le  travail  est  moins  bien  fan.  C'est 
après  te  batiage  que  les  gravures  et  les  plans, 
s  il  s'en  trouve  dans  l'ouvrage,  sont  mis  U  ht 
place  qu'ils  doivent  occuper;  les  mettre  en 
volume  avant  le  battage  serait  les  expuser  k 
être  .détériorés.  Les  volumes  sont  alors  grec- 
ques. Grecquer  un  livre,  c'est  faire  sur  le  dos 
ues  cahiers  des  entailles  destinées  »  loger  la 
ficelle  qui  doit  soutenir  les  coutures  et  qu'on 
désire  ne  pas  laisser  paraître  au  dos.  Le  grec- 
quage  se  laiton  plaçant  entre  deux  ais  le  vo- 
lume et  donnant  un  trait  de  scie  peu  profond 
sur  le  dos  à.  chacune  des  places  où.  seront  les 
nerfs.  Ou  ae  doit  grecquer  que  trèsrpeu,  ce 
système  ôtant  à  lureliure  une  partie  do  sa  so- 
lidité eu  rendant  les  feuilles  plus  faciles  à  dé- 
chirer. Les  livres  grecques  sont  portés  au 
cousoir.  Le  cousoir  se  compose  d'une  table 
dans  laquelle  on  a  pratiqué  une  feule  trans- 
versale de  om.oi  ou  0<a,02  de  largeur,  sur  une 
longueur  facultative.  Aux  deux,  extrémités  d» 
celte  ouverture  se  dressent  deux  montants 
soutenant  une  barra  qui  les  relie  entre  eux; 
cette  barre  est  mobile  et  cette  partie  du  cou- 
soir représente  assez  exactement  un  métier  à 
tapisserie.  Des  ficelles  pendent  de  la  barre  et 
pussent  au  travers  de  la  table  par  la  fente  in- 
diquée plus  haut.  Les  choses  étant  en  cet  élut, 
la  couseuse  tend  les  cordes  à  l'aide  de  che- 
villes qu'elle  place  sous  la  table;  elle  remonte 
ou  descend  lu,  barre  de  soutien  et  s'assure  de 
la  rigidité  de  ses  cordelettes.  Les  ficelles  ont 
.été  placées  à  des  distances  calculées  à  l'a- 
vance pour  coïncider  avec  les  traits  de  scie  du 
grecquage.  Ou  introduit  les  cordes  dans  les 
entailles  et  l'ouvrière  coud  alors  les  cahiers 
entre  eux,  en  ayant  bien  soin  d'entourer  les 
ficelles  d'un  nombre  de  points  de  couture  suf- 
fisant pour  les  tixer  solidement  aux  cahiers. 
Les  livres  cousus,  les  ficelles  sont  coupées, 
en  laissant  de  grands  bouts  des  deux  côtés; 
ce  sont  ces  bouts  de  cordes  qui  serviront  à 
réunir  les  cahiers  aux  cartons.  L'opération  du 
cousuge  est  la  même  pour  les  livres  non  grec- 
ques et  dans  lesquels  les  ficelles  cousues  fe- 
ront l'office  de  uerïs  ;  on  remplace  parfois  les 
licelies  par  des  rubans  do  til  ou  da  soie  pour 
les  livres  sans  nerfs  et  non  grecques.  A  ce 
point  du  travail,  on  colla  les  gardes  de  cou- 
leur ;  las  gardas  sont  les  feuilles  de  papier 
qui  précèdent  le  titre  à  l'ouverture  uu  vo- 
lume et  qui  suivent  la  table  à  la  lin.  L'ou- 
vrier coupe  les  couvertures  de  carton,  les 
bat,  les.  rogne  du  côté' du  dos,  ou  mors,  et 
colle  dessus  une  bande  de  papier  plus  ou 
moins  large  qui  enveloppe  l'épaisseur  du  Car- 
ton à  la  partie  rognée  ;  cette  opération  s'up- 
pelle  rafliner  le  carton.  Les  couvertures  ainsi 
préparées,  on  les  place  sur  le  volume;  en 
face  de  chaque  ticeile,  on  perce  trois  trous 
obliques,  le  premier  et  le  dernier  du  dedans 
au  aehors,  celui  du  milieu  du  dehors  au  de- 
dans ;  les  cordes  sont  passées  par' ces  trous  et 
ramenées  le  plus  fortement  possible  k  l'inté- 
rieur du  volume.  Ce  lacé  lixe  les  couvertures 
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ttu  livre  ;  lestcartons  doivent  alors  se  tenir 
droits  ;  on  frappe  sur  la  pierre  à  rabaisser 
pour  incruster  les  ficelles  et  on  passe  à  l'en- 
dossage.  Pour  cette  opération,  la  presse  est 
nécessaire.  On  se  sert  communément  de  la 
presse  anglaise,  dont  la  construction  est  très- 
simple  :  sur  un  plateau  fixe,  quatre  montants 
en  bois  ou  en  fer  fondu  ;  entre  ces  montants 
un  plateau  mobile;  la  pression  est  exercée  au 
moyen  d'une  vis  en  métal  mise  en  mouve- 
ment par  une  roue  horizontale  dont  les  dents 
sont  prises  dans  une  vis  sans  An.  Un  tourni- 
quet, placé  sur  le  côté  de  la  presse,  sert  de 
moteur  à  tout  l'appareil.  La  pression  donnée 
est  forte,  graduée  et  sans  secousse.  On  em- 
ploie aussi  la  presse  hydraulique  dans  les 
grandes  manufactures  de  reliure.  Endosser, 
c'est  former  le  dos  du  livre,  suivant  un  galbe 
déterminé.  Les  livres  à  endosser  sont  placés 
encre  des  ais  de  bois,  un  volume  alternant 
avec  un  ais,  et  la  pile  étant  terminée  a  cha- 
cune de  ses  extrémités  par  une  membrure, 
sorte  dais  garni  de  fer  et  plus  épais  en  bois. 
Les  ais  ne  doivent  pas  dépasser  les  mors  ;  on 
presse  légèrement,  et  l'ouvrier,  à  l'aide  du 
poinçon  k  endosser,  outil  qui  a  la  forme  d'une 
langue  de  carpe,  donne  au  dos  la  rondeur  en 
introduisant  son  outil  entre  les  cahiers  et  les 
faisant  saillir  plus  ou  moins.  Le  même  outil 
lui  sert  k  ramener  les  canons  à  hauteur  con- 
venable selon  le  mors  qu'il  veut  donner.  Les 
dos  formes,  le  paquet  est  fortement  pressé  et 
maintenu  dans  cet  état  plusieurs  heures.  Les 
livres  suffisamment  enformés  sont  retirés  de 
la  presse,  et  en  les  maintenant  serrés  entre 
les  ais  k  l'aide  de  cordes,  on  les  encolle  à  la 
colle  de  farine.  On  commence  la  pose  de  la 
colle  par  le  milieu  du  dos  en  tirant  vers  les 
extrémités  pour  éviter  de  faire  pénétrer  de 
la  colle  dans  le  livre;  on  laisse  tremper,  on 
presse  et  on  fait  pénétrer  la  colle  avec  un 
grattoir.  Cette  opération  est  renouvelée  trois 
Ou  quatre  fois;  le  dernier  trempage  est  frotté 
avec  un  frottoir  en  fer  ayant  à  peu  près  la 
forme  du  dos  du  livre.  L'ouvrier  frotte  en  ar- 
rondissant et  finit  de  parfaire  son  dos  avec 
un  frottoir  de  buis.  Il  enfonce  les  ficelles  et 
donne  au  mors  la  vive  arête.  L'endossage  à 
l'anglaise  diffère  du  précédent  par  quelques 
points;  on  encolle  les  cahiers  à  la  colle  forte 
et  avec  un  marteau  on  forme  le  dos  du  livre. 
Cette  méthode  convient  surtout  pour  les  ou- 
vrages qui  ont  beaucoup  de  planches  ou  de 
plans  et  qui  seraient  susceptibles  d'être  dé- 
chirés avec  l'outil  à  eudosser.  Les  volumes 
endossés  sont  séchés  devant  un  feu  clair  et 
jamais  en  étuve;  il  convient  ensuitte  du  les 
préparer  à  la  rognure.  A  cet  effet,  on  colle 
es  charnières  et  les  gardes  blanches,  on  re- 
met en  presse  et  on  laisse  sécher.  La  presse 
à  rogner  est  composée  de  deux  jumelles  que 
traversent  deux  vis  en  bois.  Le  pas  de  vis 
est  aussi  fin  que  possible  ;  la  tête  de  vis  est 
plus  grosse  que  le  corps  ;  afin  de  bien  appuyer 
sur  la  jumelle  et  de  pouvoir  exercer  une  pres- 
sion convenable,  cette  tête  est  percée  d'un 
trou  pour  y  passer  la  barre  de  moulinet.  Le 
filet  de  la  vis  ne  descend  qu'à  5  pouces  de  la 
tête  ;  c'est  dans  cet  espace,  appelé  blanc  de 
vis,  qu'on  a  creusé  une  rainure  qui  reçoit  une 
cheville  sur  laquelle  tourne  la  vis  sans  que  la 
tête  sorte.  Le  jeu  des  vis  approche  ou  recule 
la  jumelle  mobile;  la  jumelle  de  devant  est 
renforcée  d'une  tringle  en  bois  dur;  à  la  ju- 
melle de  derrière  est  fixé  un  liteau  qui  sert  à 
diriger  le  fût;  ce  liteau  est  fixé  parallèlement 
a_ la  ligne  de  jointure  des  deux  jumelles.  Le 
fût  à  rogner  est  une  petite  presse  destinée  à 
glisser  sur  la  grande  que  nous  venons  de  dé- 
crire ;  elle  est  formée  de  deux  jumelles,  deux 
clefs,  une  vis  de  fer;  ces  pièces  sont  assem- 
blées horizontalement  comme  la  presse  k  ro- 
gner ;  la  jumelle  de  devant  porte  par-dessous, 
et  dans  le  même  plan  que  l'appareil,  le  cou- 
teau k  rogner.iC'e  couteau  eu  acier  est  aiguisé 
sur  une  de  ses  faces  en  fer  dé  lance,  l'autre 
face  est  plate  ;  il  est  reçu  à  queue  d'aronde 
dans  une  pièce  de  fer  que  porte  la  jumelle. 
On  sort  plus  ou  moins  le  couteau  et  on  le  fixe 
au  point  convenable  à  l'aide  d'une  visa  oreil- 
les. (J'est  un  relieur  de  Lyon  qui  a  imaginé 
le  fût  dont  l'usage  est  répandu  dans  tous  les 
pays.  La  presse  en  état,  le  fût  bien  tranchant 
et  bien  réglé,  on  prend  les  volumes,  on  relève 
les  couvertures,  et  après  avoir  pose  sur  les 
feuillets  du  livre  d'autres  cartons  calibrés,  on 
presse  et  fait  marcher  le  fût;  la  tête  du  livre 
une  fois  rognée,  l'ouvrier  cherche  la  feuille 
la  plus  courte  pour  déterminer  la  hauteur  de 
queue  et  rogne  le  bas  de  son  volume.  L'opé- 
ration du  rognage  doit  être  très-bien  con- 
duite pour  que  lu  tranche  soit  unie.  Il  reste  à 
trancher  la  gouttière.  Pour  cette  opération, 
on  commence  par  tracer  un  arc  de  cercle  sur 
la  tranche  supérieure,  en  prenant  le  dos  pour 
centre.  A  l'aide  d'une  pression  graduée  entre 
deux  ais,  on  ramené  le  dos  a  la  forme  plate,  on 
met  en  presse  eton  rogne  la  tranche  jusqu'à  ce 
qu'on  ait  atteint  la  corde  de  l'arc  tracé;  on 
dépresse  et,  le  dos  reprenant  sa  forme  arron- 
die, la  gouttière  est  formée.  Les  tranehefiles, 
ornements  de  fil  d'or,  d'argent  ou  de  soie, 
sont  placés  en  tête  et  en  queue  du  dos  pour 
assujettir  les  cahiers  et  consolider  les  parties 
de  couverture  qui  débordent.  Les  cartons 
ont  été  coupés  eu  tête  et  en  queue  en  temps 
utile;  il  ne  reste  qu'à  les  rabaisser  du  côté 
des  gouttières  ;  cette  opération  se  fuit  à  l'aide 
d'un  couteau  spécial  et  d'une  règle  d'acier. 
L'ouvrier  bat  les  cartons  rabaissés  pour  faire 
disparaître  les  nœuds  ou  les  grains  et  pour 
donner  aux  bords  extérieurs  des  couvertures 
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plus  de  finesse  et  de  dureté.  Le  volume 
amené  à  sa  grandeur,  on  coupe  les  coins,  on 
rabat  le  petit  angle  qui  excède  la  tranche  et 
on  colle  sur  le  dos  une  bande  de  toile.  La 
toile  est  recouverte  de  parchemin  qui,  en  em- 
brassant k  la  fois  dos,  nerfs  et  couvertures, 
donne  au  volume  toute  sa  solidité.  Cette  mé- 
thode est  celle  qu'on  emploie  pour  les  livres 
à  dos  adhérent.  Les  dos  brisés  sont  traités 
de  même,  mais  au  lieu  de  la  bande  de  parche- 
min on  place  un  morceau  de  carton,  appelé 
carte,  taillé  juste  de  la  largeur  du  dos  et 
qu'on  ne  colle  que  sur  les  bords  latéraux  k 
1  endroit  des  mors.  Par  le  procédé  de  la  carte, 
on  peut  réunir  l'avantage  des  dos  brisés  et 
de  l'aspect  des  dos  nervés,  en  rapportant  sur 
le  dos  des  nerfs  factices  formant  décoration, 
et  qui  serviront  par  leurs  saillies  k  préserver 
les  litres  du  contact  de  ta  table  lorsqu'on  ou- 
vre le  volume.  Les  couvertures  sont  faites  en 
veau,  en  maroquin,  en  basane,  en  papier,  etc. 
Quelle  que  soit  la  matière  employée,  les  pro- 
cédés sont  les  mêmes  ;  plus  ou  moins  de  soins 
de  la  part  du  couvreur  fait  toute  la  différence. 
Les  peaux  qui  servent  k  couvrir  les  livres 
sont  préparées  spécialement  pour  cet  objet 
par  les  corroyeurs;  le  couvreur  les  chan- 
freine,  c'est-à-dire  qu'il  les  diminue  en  bi- 
seau k  partir  d'une  certaine  distance  du 
bord  et  qu'il  s'efforce  de  rendre  les  bords  de 
lu  plus  grande  minceur,  afin  qu'ils  s'appliquent 
sur  tous  les  points  de  la  couverture  avec  té- 
nacité et  sans  former  de  reliefs.  La. colle  de 
farine  est  seule  employée  pour  couvrir.  L'ou- 
vrier, à  l'aide  d'un  frottoir,  appuie  Sur  toutes 
les  surfaces  de  la  couverture  atin  d'éviter  les 
plis  ou  les  rides  et  d'effacer  les  grains.  La 
couverture  collée,  on  coiffe  les  volumes.  Cette 
opération  consiste  k  faire.passer  la  couver- 
ture sous  les  extrémités  de  la  carte.  On  y  par- 
vient en  décollant  un  peu  en  tète  et  en  queue 
et  en  introduisant  dans  cet  entre- bâillement  la 
peau  bien  amincie;  on  colle  à  nouveau,  on 
presse,  et  de  cette  façon  les  coiffes  sont  résis- 
tantes et  ne  font  pas  Je  saillie  au-dessus  du 
niveau  des  cartons  du  volume.  C'est  par  les 
coiffes  qu'on  prend  les  livres  dans  une  biblio- 
thèque. Les  volumes  k  nerfs,  qu'ils  soient  ou 
non  à  dos  brisé,  doivent  être  fouettés,  c'est- 
k-dire  qu'après  avoir  placé  le  livre  entre 
deux  ais  et  n'avoir  laissé  dépasser  que  le  dos, 
on  passe  de  la  corde  de  fouet  au-dessus  et 
au-dessous  de  chaque  nerf  et,  par  une  pres- 
sion vigoureuse,  on  fait  ressortir  les  cordons 
nerveux  en  un  relief  bien  franc  ;  ce  tour  de 
main  s'exécute  pendant  que  les  dos  sont  en- 
core humides  et  le  fouet  est  maintenu  en  po- 
sition jusqu'à  séchage  du  dos.  Retirer  le  vo- 
lume des  ais  en  défaisant  les  cordes  s'appelle 
défouetter.  On  ne  fouette  pas  les  maroquins, 
les  ais  abîmeraient  le  grain  ;  l'ouvrier  relève 
les  nerfs  k  l'aide  d'un  fer  chaud.  Dans  l'état  où  s 
est  arrivé  le  volume,  il  est  soumis  aux  mani- 
pulations de  décoration  soit  des  tranches,  soit 
des  couvertures.  Nous  laisserons  de  côté  le 
travail  du  marbreur,  dont  la  description  nous 
entraînerait  trop  loin,  et  nous  nous  bornerons 
k  indiquer  le  nom  des  opérations  les  plus  usi- 
tées :  raeiuage,  jaspage  et  marbrage  de  tou- 
tes couleurs  avec  ou  sans  arborescences.  Les 
ornements  rapportés,  ainsi  que  la  dorure,  se- 
ront seuls  de  notre  part  l'objet  d'une  descrip- 
tion rapide.  Les  ornements  rapportés,  en  peau 
ou  papier  de  différentes  couleurs,  sont  décou- 
pés et  collés  en  place  à  l'aide  d'un  fer  k  ap- 
plique portant  le  dessin  dans  son  entier.  Les 
dessins  k  plat  de  couleur  opposée  k  celle 
de  la  couverture  sont  figurés  par  des  cartes 
ajourées,  sur  lesquelles  on  passe  avec  un  pin- 
ceau ou  une  brosse  chargée  de  couleur  pour 
fixer  le  dessin  sur  la  couverture.  Les  parties 
gaufrées  sont  obtenues  par  de  fortes  pres- 
sions à  chaud.  Les  couvertures  entièrement 
gaufrées  sont  faites  d'un  seul  coup,  dans  des 
matrices  de  cuivre  ou  d'acier  portant  en  re- 
lief les  parties  à  enfoncer  dans  le  carton  et 
en  creux  celles  qui  devront  faire  saillie  sur 
le  volume.  Les  titres  sont  ou  collés  par  rap- 
port du  morceau  ou  faits  sur  place.  Pour  do- 
rer, les  volumes  sont  d'abord  encollés  k  la 
colle  de  parchemin  ;  les  veaux  fauves  le  sont 
à  l'empois  blanc  ;  on  laisse  sécher,  puis  on 
glaire  au  blanc  d'oeuf,  en  passant  sur  tous  les 
points  qui  devront  être  dorés  avec  un  pin- 
ceau fin  et  une  éponge  très-douce.  Cette  opé- 
ration est  répétée  trois  fois,  en  ayant  soin  de 
ne  donner  une  autre  couebe  que  lorsque  la 
précédente  est  bien  sèche.  Sur  le  troisième 
glairage  encore  humide,  on  passe  un  drap  lé- 
gèrement suite,  puis  on  pose  les  feuilles  d'or 
et  ou  presse  au  fer  chaud,  s'il  s'agit  de  fleu- 
rons ou  de  rosaces,  ou  on  pousse  les  filets  si 
c'est  cette  décoration  qui  doit  être  appliquée. 
Les  titres  sont  faits  au  composteur  et,  une 
fois  composés,  sont  serrés  fortement  duns  la 
forme.  Un  se  sert  alors  de  ce  travail  comme 
d'un  fer  ordinaire.  Les  velours,  la  moire,  les 
maroquins  mats  ne  sauraient  être  glaires  à 
l'éponge  ni  au  pinceau;  on  a  recours  à  un 
moyeu  détourné.  On  fait  dessécher  complè- 
tement du  blanc  d'œuf  cru,  on  le  réduit  eu  pou- 
dre impalpable  et  on  en  saupoudre  les  places 
à  dorer.  L'or  est  appliqué  sur  le  fer  chaud  et 
porté  en  place  par  cet  outil;  on  respire  légè- 
rementsur  la  poudre  d'œuf  avant  d'apposer  le 
fer.  Ce  procédé  est  employé  également  dans 
le  cas  ou  on  désire  faire,  entre  les  détails  du 
dessiu,  des  réserves  de  peau  mate.  Les  tran- 
ches sont  dorées  à  la  feuille ,  passées  au  fer 
et  brunies.  Ce  n'est  qu'après  la  dorure  qu  on 
colle  les  gardes  blanches  k  l'intérieur  du  vo- 
lume; jusque-là  elles  étaient  bien  fixées  dans 
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le  dos  du  livre,  mais  elles  ne  couvraient  pas 
le  carton  de  couverture. 

—  Demi-reliure.  Elle  ne  diffère  de  la  re- 
liure entière  que  parce  que  les  dos  seuls  sont 
couverts  en  peau,  maroquin  ou  basane,  etque 
les  cartons  sont  couverts  en  papier  ;  s'il  y  a 
des  dorures  au  dos,  elles  se  font  avant  de  cou- 
vrir les  côtés  du  livre. 

—  Cartonnage  allemand  dit  à  la  Bradel.  Il 
offre  l'avantage  de  conserver  intactes  les  mar- 
ges et  de  permettre  ainsi  de  remettre  à  plus 
tard  \&reliure  définitive  sans  courir  le  risque 
de  voir  les  volumes  s'abîmer  ou  se  maculer. 
Depuis  quelques  années,  on  fait  beaucoup  de 
reliures  mobiles  ;  elles  sont  destinées  à  réunir 
temporairement  et  sous  l'aspect  d'un  vérita- 
ble volume  les  livraisons,  journaux,  dessins, 
plans,  morceaux  de  musique  ou  ouvrages  en 
cours  de  publication,  auxquels  il  sera  néces- 
saire de  faire  subir  un  nouveau  classement. 

—  Reliure  arrhaphique.  Cette  reliure  per- 
met de  faire  de  très-gros  volumes  sans  nerfs 
ni  couture  et  pouvant  s'étendre  bien  kplat,  à 
quelque  point  qu'on  les  ouvre.  Cela  est  com- 
mode surtout  pour  les  grands  livres,  les  re- 
gistres, les  catalogues.  Les  feuilles  ne  sont 
pas  classées  comme  à  l'ordinaire;;  elles  sont 
placées  les  unes  k  côté  des  autres  et  non  par 
cahiers.  Sur  le  dos  du  livre,  on  étend  à  plu- 
sieurs reprises  et  jusqu'à  consistance  suffi- 
sante une  dissolution  de  caoutchouc,  qui  réu- 
nit les  feuilles  et  donne  au  dos  une  grande 
élasticité.  v 

On  a  encore  imaginé  une  reliure  munie 
d'un  mécanisme  qui ,  faisant  mouvoir  une 
tringle  de  fer  armée  de  pointes,  permet 
d'enfiler  et  de  maintenir  en  place  et  en  ordre 
des  feuilles  de  papier  de  toute  forme  ou 
grandeur.  On  donne  le  nom  de  reliure  genre 
anglais  au  recouvrement  des  volumes  par  le 
collage  d'une  toile  grise  enveloppant  tout  le 
volume  ;  ce  travail  n'est  pas  beau,  mais  il  est 
d'une  grande  commodité  pour  les  livres  d'é- 
tude ou  de  commerce,  parce  qu'il  présente 
une  grande  solidité  etqu  en  outre  il  ne  coûte 
pas  cher.  En  terminant,  nous  indiquerons  un 
curieux  mode  de  décoration  des  tranches;  il 
consiste  à  peindre  k  l'aqua-tinta  sur  la  tran- 
che blanche  non  collée,  puis  à  dorer  et  bru- 
nir par-dessus.  Le  volume  fermé,  on  ne  voit 
que  l'or;  mais  en  le  laissant  entr'ouvert  de 
côté,  on  voit  toute  la  décoration  en  aqua- 
tinta.  Une  des  applications  ingénieuses  de 
ce  système  est  de  faire  écrire  le  nom  du  pro- 
priétaire sur  la  gouttière  et  de  le  recouvrir 
d'or;  à  moins  de  rogner  et  par  conséquent 
d'abîmer  le  livre,  le  nom  est  ineffaçable. 

Les  plus  grands  centres  de  reliure  sont  Pa- 
ris, Londres  et  Tours,  puis  Berlin,  Bruxelles 
et  Genève. 

Reliure  (la),  poerae  didactique  en  six 
■  chants,  par  Lesné  (Paris,  1820, 1  vol.  in-8°). 
Où  la  poésie  va-t-elle  se  nicher?  Et  qui  aurait 
jamais  pensé  que  l'art  de  rassembler  des 
feuilles  d'impression,  de  les  coudre  ensemble, 
de  les  coller  et  de  les  habiller  en  veau  pût 
inspirer  un  poerne  didactique?  C'est  ce  qui 
est  néanmoins  arrivé  pour  la  reliure,  et  nous 
le  signalons  à  cette  place  pour  la  rareté  du 
fait.  Lesné,  qui  était  relieur,  s'est  senti  en- 
flammé par  l'amour  de  son  art  et  il  l'a  chanté 
en  alexandrins.  Il  a  consacré  son  talent  à  don- 
ner des  préceptes  sur  ta  reliure,  son  ambition 
ne  s'étend  point  au  delà.  On  ne  trouvera  donc 
dans  le  poème  sur  la  Reliure  ni  descriptions 
prétentieuses,  ni  épisodes  héroïques,  ni  son- 
ges plus  ou  moins  tragiques;  en  un  mot, 
tout  le  bagage  —  nous  allions  dire  toute  la 
friperie  —  de  la  grande  épopée  ;  et  ce  n'est 
pas  nous  qui  en  ferons  un  reproche  k  l'auteur. 
Après  avoir  établi  l'origine  présumée  de  l'art 
qu'il  célèbre,  après  avoir  parlé  de  ses  pro- 
grès, de  sa  décadence  et  des  progrès  nou- 
veaux qu'il  avait  faits  k  cette  époque,  Lesné 
décrit  les  différents  procédés  de  la  reliure, 
et  l'introduction  d'une  foule  de  mots  techni- 
ques dans  la  langue  d'Apollon  n'a  pas  dû  être 
pour  lui  une  mince  difficulté.  Non-seulement 
il  chante  son  art,  mais  il  veut  encore  le  per- 
fectionner, et  il  accompagne  son  texte  de  no- 
tas très-instructives  pour  les  relieurs. 

L'auteur  a  fait  suivre  son  poème  d'un  mé- 
moire relatif  à  des  moyens  de  perfectionne- 
ment propres  à  conserver  les  reliures  pen- 
dant plusieurs  siècles,  mémoire  qu'il  avait 
soumis  en  1818  k  la  Société  d'encouragement. 
Celle-ci  nomma  une  commission  qui,  après 
examen  des  procédés  de  Lesné,  exprima  son 
avis  en  ces  termes  :  «  Nous  pensons  que 
M.  Lesné,  par  ces  divers  perfectionnements, 
est  parvenu  à  rendre  les  reliures  inoins  su- 
jettes k  se  déformer  et  particulièrement  à 
leur  donner  une  solidité  capable  d'égaler  la 
durée  des  ouvrages  précieux  qu'elles  sont 
destinées  k  conserver.  »  Cette  dernière  par- 
tie de  l'approbation  de  la  commission  nous 
parait  quelque  peu  hyperbolique  ;  mais  on 
n'est  pas  pour  rien  de  la  Société  d'encourage- 
ment, 

Lesné  exprime  le  vœu  que  d'autres  ouvriers 
fassent  pour  leur  art  ce  qu'il  a  fait  pour  le 
sien,  et  qu'à  leur  tour  ils  le  célèbrent  en  vers. 
Nous  aurions  de  la  sorte  des  poëmes  sur  la 
carrosserie,  la  ferblanterie,  la  cordonnerie, 
la  soudure  des  queues  de  boutons...  S'ima- 
gine-t-on  par  quels  chemins  rocailleux  on 
ferait  passer  ainsi  le  blond  Phébus  et  les  neuf 
filles  du  Pinde,  si  faciles  à  effaroucher,  pour 
ne  pas  dire  si  bégueules?  Nous  espérons  bien 
que  le  conseil  ne  sera  pas  suivi  ;  on  trouve 
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bien  de  loin  en  loin,  il  est  vrai,  un  maître 
Adam,  un  Lesné,  un  Reboul,  un  Jasmin  ; 
mais,  en  revanche,  que  de  maîtres  André  se 
feraient  renvoyer  k  leurs  perruques! 

REMZANE,  petite  ville  d'Algérie,  dans  la 
province  d'Ocan  ;  environ  40O  colons.  Les  Ro- 
mains créèrent  à  Relizane  un  établissement 
dont  il  reste  quelques  vestiges  et  près  duquel 
ont  été  trouves  des  monnaies  du  Bas-Empire. 

RELLIANTSME  s.  m.  (rèl-li-a-ni-sme  —  de 
Jeanne  Relly,  la  fondatrice).  Hist.  relig.  Secte 
fondée  en  Angleterre,  au  xviiie  siècle,  et 
qui  ne  voyait  que  des  figures  dans  les  sacre- 
ments. 

RELLIANISTE  s.  (rèl-li-a-ni-ste).  Hist.  re- 
lig. Partisan  du  rellianisme. 

UELLSTAD  (Louis),  littérateur  allemand, 
né  à  Berlin  en  1799,  mort  dans  la  même  ville 
en  1860.  Entré  de  bonne  heure  dans  la  car- 
rière militaire,  il  parvint  au  grade  d'officier, 
fut  nommé  professeur  de  mathématiques  et 
d'histoire  à  l'école  de  sa  brigade  et  quitta  le 
service  en  1821.  afin  de  se  consacrer  exclusi- 
vement k  son  goût  pour  les  lettres  et  les 
beaux-arts.  Après  avoir  résidé  dans  plusieurs 
villes  d'Allemagne,  i]  revint  en  1833  à  Ber- 
lin, ou  il  se  fit  journaliste.  La  vivacité  de  ses 
attaques  contre  tout  ce  qui  donnait  prise  à 
la  critique  et  la  nature  sérieuse  de  ses 
articles  lui  attirèrent  les  sympathies  d'un 
grand  nombre  de  lecteurs  et  firent  de  lui  l'un 
des  coryphées  de  la  presse  berlinoise.  Sa  ré- 
putation s'accrut  encore  par  la  publication 
de  Henriette,  la  belle  cantatrice  (  Leipzig, 
1857).  Ce  roman,  dans  lequel  il  attaquait  ne 
la  façon  la  plus  transparente  la  réputation 
de  Mme  Sontag,  lui  attira  une  condamnation 
et  lui  valut  un  emprisonnement  de  quelques 
mois.  En  1826,  il  était  devenu  l'un  des  ré- 
dacteurs du  Journal  de  Voss,  où  il  écrivit 
sans  interruption  jusqu'à  sa  mort.  Les  articles 
qu'il  y  inséra,  notamment  ceux  de  critique 
musicale,  firent  pendant  longtemps  autorité 
dans  une  grande  partie  du  publio  artistique 
de  Berlin.  Bien  que  peu  de  journalistes  aient 
fait  preuve  d'une  fécondité  égale  k  la  sienne, 
il  trouva  cependant  le  temps  d  écrire  plusieurs 
romans,  parmi  lesquels  il  faut  citer,  comme 
les  plus  remarquables  :  Alger  et  Paris  (Ber- 
lin, 1830,  2  vol.);  1812,  Roman  historique 
(Leipzig,  1834,  4  vol.;  1860,  5"  édit.)  ,  et 
Trois  années  sur  trente  (I8ô8,  5  vol.,?0  édit.). 
Il  fut  moins  heureux  dans  ses  essais  drama- 
tiques, quoique  sa  tragédie  d'Eugène  Aram 
se  soit  longtemps  maintenue  au  répertoire. 
Il  écrivit  aussi  plusieurs  livrets  d'opéra,  en- 
tre autres  celui  du  Camp  de  Silésie  du  Meyer- 
beer.'Rellstab  réunit  la  plupart  de  ses  écrits 
sous  le  titre  A'Œuvre*  complètes  (Leipzig, 
1843-1844,  12  vol.;  Suite,  1846-1848,  8  vol.), 
auxquelles  se  rattachent  encore  le  Jardin  et 
la  forêt,  nouvelles  et  mélanges  (1854,  *  vol.). 
L'année  même  de  sa  mort,  il  avait  commencé 
la  publication  de  son  Autobiographie  (Berlin, 
1860,  tomes  Ier  et  II),  qui  renferme  des  docu- 
menta précieux  pour  l'histoire  littéraire  et 
artistique  de  son  époque.  Ou  a  publié  après 
sa  mort  une  nouvelle  édition  de  ses  œuvres 
(Leipzig,  1860-1861,  24  vol.),  que  complète 
un  recueil  de  nouvelles  et  de  contes  intitulé 
les  Quartiers  de  fruit  (1861,  2  vol.). 

REVOCATION  s.  f.  (re-lo-ka-si-on  —  du 
préf.  re,  et  de  location).  Action  de  relouer, 
de  louer  de  nouveau  :  La  rblocation  des 
immeubles  délaissés  par  les  tocutaires. 

—  Action  de  sous-louer,  de  louer  de  se- 
conde main,  u  On  dit  plus  ordinairement  sous- 
location. 

RELOGER  v.  a.  ou  tr.  (re-lo-jé  —  du  préf. 
re,  et  de  loger.  Se  conjugue  comme  loger). 
Loger  de  nouveau. 

—  v.  n.  ou  iutr.  Etre  logé,  demeurer  de 
nouveau  :  J'avais  quitté  ce  quartier,  mais  je 
vais  y  reloger. 

RELORGNER  v.  a.  ou  tr.  (re-lor-gné  ;  gn 
mil.  —  du  préf.  re,  et  de  lorgner).  Lorgner 
de  nouveau  :  Le  baron  relorona  le  portrait, 
ensuite  il  se  frotta  le  menton.  (M.  Massou.) 

RELOUAGE  s,  m.  (re-lou-a-je).  Pêche.  Ac- 
tion des  harengs  qui  frayent  :  Le  RELOUAGB 
a  lieu  vers  la  fin  du  mois  de  décembre. 

RELOUER  v.  a.  ou  tr.  (re-lou-é  —  du  préf. 
re,  et  de  louer).  Louer  de  nouveau  :  A  l'ex- 
piration de  mon  bail,  j'ai  demandé  au  pro- 
priétaire qu'il  me  relouât  l'appartement. 
(Acad.) 

—  Louer  de  seconde  main  ;  J'ai  loué  un 
trop  grand  appartement,  mais  j'en  relouerai 
une  partie.  (Acad.)  il  On  dit  plus  ordinaire- 
ment SOUS-LOUER. 

RELOUER  v.  a.  ou  tr.  (re-lou-é —  du  préf. 
re,  et  de  iouer).  Louer  de  nouveau,'  donner 
de  nouvelles  louanges  à  :  Louer  et  relouer 
les  grands. 

RELUCTANT,  ANTE  adj.  (re-lu-ktan,  an-te 
— -  rad.  relueter).  Qui  lutte,  qui  résiste.  U  Pou 
usité. 

RELUCTER  v.  n,  ou  intr.  (re-Iu-kté  —  lat. 
retuetare;  du  préf.  re,  et  de  luciare,  lutter). 
Résister  avec  force,  se  débattre.  Il  Peu  usité. 

RELUIRE  v.  n.  ou  intr.  (re-luUre  —  du 

préf.  re,  et  de  luire).  Briller,  luire  en  réflé- 
chissant la  lumière  :  Ces  diamants,  les  pier- 
reries reluisent.  Tout  est  bien  frotté  dans 
cette  maison,  tout  y  reluit,  jusqu'au  plancher. 
(Acad.) 
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•    .    .    .    César  est  mis  au  rang  des  dieux, 
Son  image  reluit  a  toutes  les  murailles. 

A.  Barbier. 

—  Luire,  en  général:  Les  étoiles  qui  re- 
luisent au  ciel.  Les  yeux  du  chat  reluisent 
dans  l'obscurité. 

—  Se  montrer,  se  manifester  :  Un  courage 
doux  et  paisible  reluit  dans  ses  yeux.  (Fén.) 
La  sérénité  reluisait  sur  ce  front  auguste. 
(Boss.) 

—  Prov.  Tout  ce  qui  reluit  n'est  pas  or, 
Les  apparences  sont  souvent  menteuses,  ne 
prouvent  pas  toujours  une  valeur  réelle  :  Il 
fait  grande  dépense,  mais  tout  ce  qui  reluit 
n'est  pas  or.  (Acad.) 

—  Sytl.  Reluire,  briller,  luire.  V.  BRILLER. 

RELUISANCE  s.  f.  (re-lui-zan-se  —  du  préf. 
re,  et  de  luire).  Eclat,  splendeur,  magnifi- 
cence. »  Vieux  mot. 

RELUISANT,  ANTE  adj.  (re-lui-zin,  an-te 

—  rad.  reluire).  Qui  reluit  .:  Des  armes  re- 
luisantes. Uneétoffe  ir<?.s-RELUisANTE.  (Acad.) 
Comment!  ces  pelas  grains  reluisants  valent 
tant  d'argent/  (G.  Sand.) 

—  Paré  d'objets  qui  reluisent  : 

-Qu'allez-vous  faire  aux  catacombes, 
.  Tout  reluisants  de  pourpre  et  d'or? 

V.  Hugo. 

—  Fain.  Avoir  le  visage  tout  reluisant,  Se 
dit  d'une  femme  extrêmement  fardée. 

RELUQUER  v.  a.  ou  tr.  {re-lu-ké  —  du 
préf.  re,  et  de  l'ancien  verbe  louquer,  luquer, 
qui  signifiait  regarder,  considérer.  On  trouve 
encore  luquer  dans  le  patois  normand,  louki 
en  wallon,  et  erlouquer,  en  rouchi.  Le  vieux 
verbe  luquer,  louquer  nous  est  venu  du  ger- 
manique :  anglo-saxon  locian,  regarder,  con- 
sidérer, anglais  lo  look,  ancien  allemand  luo- 
gen,  allemand  moderne  lugen,  hollandais  lu- 
chen,  lonken,  toutes  formes  qui  se  rattachent 
à  la  racine  sanscrite  rue,  briller,  qui,  par  le 
changement  ordinaire  de  r  en  /,  se  présente 
sous  Ta  forme  luk  dans  un  grand  nombre  de 
dérivés,  et  particulièrement  dans  les  langues 
européennes  :  grec  leukos,  brillant,  blanc, 
latin  lucere,  briller,  lux,  lumière,  gothique 
liuhatà,  irlandais  loiche,  kymrique  lluch , 
même  sens,  ancien  slave  luca,  frayon,  etc.). 
Lorgner  curieusement  en  cachette,  en  des- 
sous :  Il  ne  fait  que  reluquer  cette  femme, 
(Acad.)  C'est  ça,  prends  garde  au  ruisseau, 
reluque  les  boutiques,  balade,  donne-toi  le 
temps,  vaurien!  (A.  Aufanv're.)  Je  me  suis  vu 
imprimé  pour  ta  première  fois  dans  le  jour- 
nal ;  /ai  reluque  ta  feuille  vingt  fois  avec  le 
regard  attendri  et  aimant  de  la  joie  pater- 
nelle. (Champfleury.) 

—  Convoiter,  désirer  vivement  :  Il  reluque 
cette  terre,  cette  maison,  cet  héritage. (Aaad.) 

Se  reluquer  v.   pr.  Se  lorgner  mutuelle- 
ment :  Deux  amants  qui  se  reluquent.  . 
RELUQUEUR,   EUSE  s.  (re-lu-keur,  eu-ze 

—  rad.  reluquer).  Personne  qui  reluque,  qui 
a  l'habitude  de  reluquer  :  Comme  le  gars  est 
beau  garçon,  il  est  reluqué  par  toutes  les  filles, 
et,  entre  autres  reluqueuses  en  plein  vent,  il 
faut  citer  la  belle  Jolianna.  (J.  Janin.) 

RELUSTRER  v.  a.  ou  tr.  {re-lu-stré  —  du 
préf.  re,  et  de  lustrer).  Lustrer  de  nouveau  : 
Relustrer  une  étoffe,  un  chapeau. 

—  Fig.  Donner  un  nouveau  lustre,  un  nou- 
vel éclat  à  :  L'aristocratie  de  nom  allait  he- 
lvstrkr  son  aristocratie  d'argent.  (G.  Sand.) 

RELUTE  s.  f.  (re-lu-te  —  rad.  relire).  Ac- 
tion de  relire  des  épreuves  typographiques. 
Il  Très-peu  usité. 

RELUTERv.  a.  ou  tr.  (re-lu-té  — du  préf. 
re,  et  de  tuter).  Luter  de  nouveau  :  Relu- 
ter  des  tuyaux. 

RELUTTER  v.  n.  ou  intr.  (re-lu-té  —  du 
préf.  re,  et  de  lutter).  Lutter  de  nouveau, 

RELY  (Jean  de),  un  des  orateurs  les  plus 
éloquents  de  son  siècle,  né  à  Arras  vers 
1430,  mort  à  Saumur  en  1499.  Il  fut  successi- 
vement chanoine  de  Notre-Dame  de  Paris, 
puis  chancelier  et  archidiacre,  professeur  de 
théologie,  enfin  recteur  de  l'Université,  doc- 
teur en  Sorbonne  et  évêque  d'Angers  (1191). 
Ce  fut  lui  qui,  en  1461,  rédigea  Tes  remon- 
trances du  parlement  à  Louis  XI  pour  le 
maintien  de  la  pragmatique  sanction.  Député 
par  le  clergé  de  Paris  aux  états  généraux 
de  Tours  (1483),  il  signala  son  zèle  pour  la 
répression  des  abus,  devint  plus  tard  aumô- 
nier de  Charles  VIII  et  fut  chargé  par  lui  de 
missions  importantes. 

REM  (M"»),  danseuse  de  l'Opéra  sous 
Louis  XV,  dont  nous  ne  parlons  ici  que  pour 
avoir  l'occasion  de  rappeler  une  épigramme 
que  lui  valut  son  nom  singulier  Rem,  la  chose. 
Elle  était  la  maîtresse  de  ce  singulier  mari 
qui  a  nom  Le  Normand  d'Etiolés,  lequel  avait 
pour  femme  Jeanne-Antoinette  Poisson,  dé- 
corée du  titre  de  marquise  de  Pompadour 
quand  elle  fut  devenue  la  maîtresse  du  roi. 
Ici,  faisons  un  emprunt  aux  Mémoires  publiés 
ar  une  dame  Du  Hausset,  femme  de  chaîn- 
ée de  la  Pompadour  :  «  On  avait  donné  à 
Madame;  —  c'est  le  nom  qu'en  vraie  femme 
de  chambre  elle  donne  toujours  à  la  mar- 
quise sa  maîtresse,  —  on  avait  donné  à  Ma- 
dame un  fort  bon  conseil,  c'était  de  faire  en» 
voyer  à  Coustantinople,  en  qualité  d'ambas- 
sadeur, M.  Le  Normand,  son  mari.  Cela  au- 
rait diminué  une  partie  du  scandale  qu'il  y 
avait  à  voir  Madame  avec  le  titre  de  mar- 
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quise  à  la  cour  et  son  mari  fermier  général 
à  Paris.  Mais  il  était  tellement  attaché  k  la 
vie  de  Paris,  à  ses  habitudes,  à  l'Opéra,  qu'on 
ne  putjamais  le  déterminer.  Madame  chargea 
un  M.  d'Arboulin,  qui  avait  été  de  sa  société 
avant  qu'elle  fût  à  la  cour,  de  négocier  cette 
affaire.  Il  s'adressa  àMlle  Rem,  qui  avait  été 
danseuse  à  l'Opéra  et  qui  était  la  maîtresse 
de  M.  Le  Normand.  Il  lui  fit  les  plus  belles 
promesses  ,  lui  dit  qu'elle  pourrait  le  suivre 
à  Coustantinople  ;  mais  elle  était  comme  lui 
et  préférait  la  vie  de  Paris.  Elle  ne  voulut 
point  s'en  mêler.  » 

Le  Normand  épousa  depuis  cette  demoi- 
selle Rem,  qui  n'avait  pas  trop  bonne  répu- 
tation et  qui  était  une  sorte  de  femme  pu- 
blique, si  1  on  en  croit  l'épigraimne  qui  dé- 
fraya toutes  les  gazettes  de  l'époque  : 
Four  réparer  miseriam 
Que  Pompadour  St  à  la  France, 
Le  Normand,  plein  de  conscience, 
Vient  d'épouser  Mempublicam. 
REMÂCHEMENT  s.  in.  (re-mâ-che-man  — 
rad.  remâcher).  Action  de  remâcher. 

REMÂCHER  v.  a.  ou  tr.  (re-mà-ehé  —  du 
préf.  re,  et  de  mâcher).  Mâcher  de  nouveau  : 
Les  animaux  qui  ruminent  remâchent  ce  qu'ils 
ont  déjà  mâché.  (Acad.)  Ruminer,  c'est  .REMÂ- 
CHER ce  que  l'on  a  déjà  avalé.  (J.  Macé.) 

—  Fig.  Ruminer  en  soi-même,  repasser 
dans  son  esprit  :  J'ai  longtemps  remâché 
cette  phrase  avant  de  l'écrire.  (Acad.)  L'homme 
se  plait  en  la  misère;  il  s" opiniâtre  à  remâ- 
cher et  remettre  continuellement  en  mémoire 
les  maux  passés.  (Charron.) 

REMACLE  (saint),  évêque  de  Maastricht, 
né  à  Bourges,  mort  en  664.  Il  fut  élevé  sous 
la  direction  de  saint  Sulpice,  puis  sous  celle 
de  saint  Ouen,  se  signala  par  son  zèle  évan- 
gélique  et  fut  appelé  par  les  habitants  de 
Maastricht  à  occuper  le  siège  épUcopal  de 
cette  ville.  Remacle  fonda  plusieurs  mo- 
nastères et,  après  un  épiseopat  de  sept  ans, 
il  demanda  au  peuple  de  nommer  à  sa  place 
saint  Théodard,  après  quoi  il  se  retira  dans 
un  ermitage.  Par  la  suite,  ii  alla  habiter  le 
monastère  de  Stavélo,  dans  la  forêt  des  Ar- 
dennes,  et  obtint  du  roi  d'Austrasie  de  gran- 
des concessions  de  terrain.  Saint  Remacle, 
dont  le  nom  n'est  pas  inscrit  au  martyrologe 
romain,  fut  enterré  dans  un  oratoire  dédié  à 
saint  Martin  et  situé  près  du  monastère  dé 
Stavélo. 

REMACLE  (Bernard -Benoit),  économiste 
français,  né  à  Avignon  en  1805,  mort  à  Arles 
le  28  février  1871.  Reçu  docteur  en  droit 
en  1824,  il  entra  trois  ans  plus  tard  dans 
la  magistrature,  fut  substitut  à  Nîmes  (1827- 
1S30),  remplit,  en  1831,  une  mission  scienti- 
fique en  Allemagne  et  devint  maire  d'Arles 
en  1850.  En  1852,  il  devint,  avec  l'appui  de 
l'administration,  député  des  Bouches  -  du- 
Rhône  au  Corps  législatif  et  fut  nommé,  en 
1854,  préfet  du  Tarn.  On  lui  doit  :  Rapport  au 
ministre  de  l'intérieur  sur  les  infanticides  et 
les  mort-nés;  Des  hospices  d'enfants  trouvés 
(1838,  in-8°);  Des  prisons  du  midi  de  l'Alle- 
magne (1840,  in-4°),  etc. 

REMACLE  DE  L1MBOURG,  médecin  alle- 
mand. V.  Fuchs.   •  / 

REMAÇONNER  v.  a.  ou  tr.  (re-ma-so:né  — 
du  préf.  re,  et  de  maçonner).  Maçonner  de 
nouveau,  refaire  la  maçonnerie  de':  Rema- 
çonner un  mur. 

REMAGEN,  ville  de  Prusse,  province  du 
Rhin,  régence  et  à  45  kilom.  N.-O.  de  Co- 
blentz,  sur  la  rive  gauche  du  Rhin  ;  1,800  hab. 
La  porte  d'entrée  du  presbytère  catholique 
est  ornée  de  sculptures  de  la  fin  du  xie  siè- 
cle et  semble  être  un  débris  de. l'ancien  pa- 
lais des  rois  francs.  Le  mur  du  cimetière  re- 
monte en  partie  à  l'époque  gallo-romaine. 
Des  antiquités  romaines  ont  été  souvent  dé- 
couvertes à  Remâgen.  Cette  petite  ville  est 
dominée  par  l'Erpelerlei,  immense  rocher  de 
basalte  que  l'on  est  parvenu,  à  force  de  tra- 
vail, à  transformer  en  un  vignoble  renommé. 
Les  ceps  sont  plantés  dans  des  caisses  rem- 
plies de  terre  et  habilement  consolidées  entre 
les  crevasses  ou  les  trous  du  rocher. 

REMAIGRIR  v.  n.  ou  intr.  (re-mè-grir  — 
du  préf.  re,  et  de  maigrir).  Redevenir  mai- 
gre :  J'avais  engraissé,  mais  j'ai  remaigri. 

REMAILLAGE  s.  m.  (re-nia-lla-je  ;  M  mil. 

—  rad.  remailler).  Action  de  remailler  :  Le 
remaillage  des  bas.  il  On  dit  plus  ordinaire- 
ment REMMAILLAGE. 

—  Techn.  Opération  de  là  préparation  des 
peaux  chamoisées,  qui  .consiste  à  eulever  les 
parties  de  fleur  ou  d'épiderme  qu'on  a  lais- 
sées lors  de  l'effleurage  :  Le  remaillage  est 
très-délicat  et  très-difficile  ;  aussi  les  ouvriers 
ont-ils  soin  d'appliquer  sur  les  peaux  qui  l'ont 
subi  une  marque  particulière,  afin  que  le  pa- 
tron puisse  connaître  celui  d'entre  eux  qui  a 
mal  opéré.  (Maigne.)  il  Espèce  de  pâte  assez 
épaisse,  qui  est  formée  d'huile  et  de  l'épi- 
démie enlevé  dans  l'opération  du  remail- 
lage :  On  conserve  le  remaillage  pour  le  mê- 
ler au  dégras.  (Malepeyre.) 

REMAILLER  v,  a.  ou  tr.  (re-ma-llé  ;  Il  mil. 

—  du  préf.  re,  et  de  mailler).  Réparer  les 
mailles  de  :  Remailler  des  bas,  un  filet.  Il  On 
dit  plus  ordinairement  remmailler. 

—  Techn.  Remailler  les  peaux,  Les  sou- 
mettre à  l'opération  du  remaillage,  en  enle- 
ver l'arrière-fleur,  les  débarrasser  des  par- 
ties de  lieur  ou  d'épiderme  qu'on  a  laissées 
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lors  de  l'effleurage  :'  On  remaille  tes  peaux 
en  les  étendant  sur  un  chevalet  très-lisse  ap- 
pelé chevalet  à  remailler,  et  l'on  promène 
dessus,  sur  l'épiderme ,  avec  force ,  presque 
perpendiculairement  et  de  haut  en  bas,  un 
couteau  concave  qui  ne  coupe  presque  pas  et 
qu'on  nomme  fer  ou  couteau  à  REMAILLER. 
(Maigne.)  On.a  observé  que  la  peau  d'une  chè- 
vre qui  »  a  pas  porté  est  bien  plus  difficile  à 
remailler  que  celle  d'une  chèvre  qui  a  été 
fécondée.  (Malepeyre.) 

—  Constr.  Remailler  un  mur,  En  boucher 
les  trous  et  le  crépir. 

REMAILLER  v.  a.  ou  tr.  (re-ma-llé  ;  Il  mil. 

—  du  préf.  >,  et  de  émailler).  Techn.  Entail- 
ler de  nouveau. 

REMAISANCE  s.  f.  (re-mè-zan-se  —  du 
vieux  fr.  lemuindre ;  du  lat.  rémunère,  res- 
ter). Féod.  Droit  que  payaient  au  seigneur 
ceux  qui  faisaient  leur  résidence  sur  sa 
terre, 

—  Eaux  et  for.  Nom  qu'on,  donnait  autre- 
fois au  bois  qui  restait  dans  les  forêts  après 
qu'on  en  avait  tiré  le  bois  de  charpente  et  le 
bois  de'corde. 

RÉMALARD, bourg  de  France  (Orne),  ch.-l. 
de  canton,  arrond.  et  à  25  kilom.  de  Morta- 
gne,  à  64  kilom.  d'Alençon,  sur  la  rive  gau- 
che de  l'Huisrie;  pop.  aggl.,  1,155  hab.  — 
pop.  tôt.,  1,745  hao.  Tanneries.  Ruines  de 
deux  châteaux  forts.  Château  de  Voré,  qu'ha- 
bita longtemps  Helvétius. 

REMANANT  s.  m.  (re-ma;-nan  —  du  lat. 
remaneus,  qui  reste).  Sylvie.  Brindilles  et 
menus  débris  de  bois  qui  restent  dans  les 
coupes,  après  l'exploitation  et  la  vidange. 

RÉMANCIPATION  s.  f.  (ré-man-si-pa-si-on 

—  lat.  remancipntio,  même  sens).  Antiq,  rom. 
Formalité  juridique  usitée  chez  les  anciens 
Romains  dans  les  adoptions,  et  qui  consistait 
en  une  revente  de  l'enfant  adopté  faite  par 
le  père  adoptif  au  père  naturel  représentant 
un  tiers  étranger,  revente  qui  avait  pour 
effet  de  tirer  l'adopté  de  la  condition  légale 
d'esclave  où  l'avait  mis  la  première  vente  ou 
mancipation. 

REMANDER  v.  a.  ou  tr.  (re-man-dé  —  du 
préf.  re,  et  de  mander).  Mander  de  nouveau. 

.  REMANDURE  s.  f.  (re-man-du-re).  Techn. 
Série  de  seize  cuites  consécutives  qu'on  fait 
subir  à  l'eau  dans  certaines  salines. 

REMANGER  v.  a.  ou  tr.  (re-man-jé  —  du 
préf.  re,  et  de  manger.  Se  conjugue  comme 
manger).  Manger  de  nouveau  :  Je  ne  reman- 
Gerai  plus  de  ce  poisson. 

REMANIABLE  adj.  (re-ma-ni-a-ble  —  rad. 
remanier).  Qui  peut  être  remanié. 

REMANIÉ,  ÉE  (re-ma-ni-é)  part,  passé  du 
v.  Remanier.  Manié  de  nouveau  :  Les  fruits 
trop  remaniés  perdent  leur  fraîcheur. 

—  Fig.  Retouché,  soumis  à  un  nouveau 
travail  :  Ce  passage  de  votre  livre  a  besoin 
d'être  remanié. 

REMANIEMENT  OU  REMANÎMENT  S.  m. 
(re-ma-nt-man  —  rad.  remanier).  Action  de 
remanier;  résultat  de  cette  action  :  Rema- 
niement d'un  toit,  d'un  pavé.  (Acad.) 

—  Changements,  corrections,  modifications 
que  l'on  fait  subir  à  un  ouvrage  :  Cette  pièce 
de  théâtre  âsubi  de  nombreux  remaniements. 
L'incorporation  de  la  Belgique  à  la  France 
semble  devoir  être  une  conséquence  d'un  re- 
maniement européen.  (Proudh.) 

—  Constr.  Remaniement  à  bout,  Ouvrage 
du  couvreur,  consistant  k  recouvrir  entière- 
ment un  toit  soit  avec  les  mêmes  matériaux, 
soit  avec  des  matériaux  neufs. 

.  — Typogr.  Modification  apportée  à  la  com- 
position typographique,  qui  amène  des  chan- 
gements dans  la  disposition  des  pages,  des 
alinéas  ou  des  lignes,  il  Action  de  remuer, 
par  huit  ou  dix  feuilles,  le  papier  trempé  des- 
tiné à  l'impression,  afin  de  l'humecter  par- 
tout également. 

—  Encycl.  Typogr.  Les  remaniements  ré- 
sultent de  corrections  indiquées,  sur  l'épreuve 
par  suite  des  erreurs  de  l'ouvrier  typographe 
ou  de  changements,  d'additions,  de  suppres- 
sions que  l'auteur  fait  aussi  sur  l'épreuve.  Le 
travail  des  remaniements  demande  d'autant 
plus  de  soin  que  les  modifications  sont  plus 
étendues  et  déplacent  plus  de  mots.  Il  peut 
causer  de  graves  erreurs.  Comme  le  dit 
Bayle,  un  point  été  ou  ajouté  ou  changé  fait 
passer  les  choses  du  oui  au  non.  Les  typo- 
graphes intelligents  diminuent  beaucoup  les 
chances  d'erreur  en  dérangeant  le  moins  de 
lignes  possible.  Dans  ce  but,  ils  jettent  des 
blancs  ou  en  diminuent  le  nombre  dans  les 
lignes  voisines  de  celles  qui  sont  corrigées, 
ajoutées  ou  supprimées,  de  telle  sorte  que 
les  raccords  s'opèrent  sans  trop  de  déplace- 
ment. Il  arrive  aussi  que  l'on  a  à  transposer 
des  pages  ou  à  faire  passer  des  lignes  d'une 
page  dans 'une  autre.  I.a  transposition  des 
pages  offre  peu  d'inconvénient;  celle  des 
lignes  est  d'autant  plus  délicate  qu'elle 
oblige  à  reculer  ou  à  avancer  une  plus  lon- 
gue suite  d'autres  lignes.  Le  remaniement 
peut  aussi  résulter  de  l'obligation  où  l'on  se 
trouve  de  changer  le  format  d'un  ouvrage, 
de  transformer  un  grand  format  en  petit,  et 
réciproquement.  Une  cause  fréquente  d'er- 
reurs, souvent  grotesques,  surtout  dans  les 
journaux,  pour  lesquels  le  travail  se  fait  avec 
une  extrême  rapidité,  c'est  le  remaniement 
qui  consiste  à  transposer  un  alinéa  ou  a  faire 
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une  addition  considérable.  On  a  vu ,  par 
exemple,  il  y  a  quelques  années,  dans  un 
journal  politique  des  plus  importants,  se  sui- 
vre,ces  deux  phrases,  dont  l'ensemble  est  si 
singulier  :  ■  La  Prusse  masque  à  peine  see 
projets  d'envahissement  sur  l'Allemagne  tout 
entière,  et  la  fameuse  ligne  du  Mein  n'est 
plus  pour  elle  qu'une  ligne  idéale,  bonne  à 
figurer  sur  les  cartes  diplomatiques  et  à 
tromper  ceux  qui  veulent  bien  être  trompés. 
Elle  porte  un  bonnet  de  linge,  une  robe  écos- 
saise, un  tablier  en  cotonnade  bleue;  elle  dit 
se  nommer  Antoinette  et  ne  veut  donner  au- 
cun autre  renseignement.  On  l'aécrouée  pro- 
visoirement à  la  Conciergerie.  •  Une  partis 
d'un  fait  divers  avait  été  se  joindre,' par  suite 
d'un  remaniement  mal  opéré,  à  un  article  sut 
la  politique  prussienne. 

Ou  appelle  encore  remaniement,  dans  la 
languedes  imprimeries,  le  travail  qui  con- 
siste à  retourner  en  divers  sens,  par  huit  ou 
dix  feuilles,  le  papier  qui  a  été.  trempe  pour 
l'impression.  Cette  opération  a  pour  résultat 
de  faire  pénétrer  également  l'humidité  dans 
to'utes  les  feuilles. 

—  Théâtre.  Le  plus  souvent,  les  oeuvres 
dramatiques  sont   remaniées  à  la  suite  de  la 

reinière  représentation,  qui  en  montre  mieux 
es  longueur.-,,  les  parties  faibles,  et  qui  éclaire 
sur  ce  qui  plaît  ou  déplaît  au  public.  Un  des 
plus  curieux  remaniements,  en  fait  de  théâ- 
tre, a  été  celui  que  M.  Kmile  Augier' prati- 
qua sur  le  dernier  acte  de  sa  pièce  intitulée 
la  Contagion.  Quand  l'œuvre  partit,  avec  une 
troupe  spéciale,  pour  se  montrer  dans  les 
départements,  l'auteur  craignit  que  la  pro- 
vince n'accueillit  pas  bien  le  dénoùment  pri- 
mitif, qui  lui  avait  paru  convenir  à  Paris,  et 
il  la  pourvut  d'un  dénoùment  nouveau,  afin 
qu'elle  pût  sans  encombre  faire  son  tour  de 
France. 

REMANIER  v.  a.  ou  tr.  (re-ma-ni-é  —  du 
préf.  re,  et  de  manier.  Se' conjugue  comme 
manier).  Manier  de  nouveau  :  IÎ'a.  manié  et 
remanié  ces  étoffes  sans  avoir  pu  décider  la- 
quelle était  la  meilleure.  (Acad.) 

—  Modifier  par  un  nouveau  travail  :  Re  • 
manier  la  couverture  d'une  maison.  (Aoad.) 

. —  Retoucher,  faire  des  changements  dans  : 
Ilya  dans  celte  tragédie  deux  ou  trois  scènes 
qu  il  faudrait  remanier.  Cet  ouvrage  peut  de- 
venir bon,  mais  il  faut  le  remanier.  (Acad.) 

—  Techn.  Remanier  un  pavé,  Asseoir  sur 
une  forme  neuve  de  vieux  pavé,  et  en  re- 
mettre du  nouveau  à  la  place  de  celui  qui  est 
cassé. 

—  Constr.  Remanier  à  bout,  Relever  la 
tuile  ou  l'ardoise  d'une  couverture,  et  y  ajou- 
ter du  lattis  neuf  avec  les  tuiles  qui  man- 
quent. 

—  Typogr.  Remanier  la  composition,  Y  faire 
des  changements  qui  modirieut'la  disposition 
des  pages,  des  alinéas  ou  des  lignes.  ||  Rema- 
nier te  papier  ,  Retourner  en  divers  sens  et 
par  parties  le  papier  qui  a  été  trempe,  utin 
que  les  feuilles  soient  toutes  également  hu- 
mectées. 

REMANIEUR,  EUSE  s.  (re-ma-ni-eur,  eu- 
ze  —  rad.  remanier).  Personne  qui  remanie. 

REMARCHANDER  v.  a.  ou  tr.  (re-rnar- 
chaii-dé  —  du  préf.  re,  et  de  marchander). 
Marchander  de  nouveau. 

REMARCHER  v.  n.  ou  intr.  (re-mar-ohé  — 
du  préf.  re,  et  do  marcher).  Marcher  de  nou- 
veau. 

RËMARD  (Charles),  littérateur  français,  né 
à  Ohàteau-Th.erry  (Aisne)  en  1760,  mort  à 
Paris  eu  1828.  Il  fonda  une  librairie  à  Fon- 
tainebleau et  devint,  sous  l'Empire,  conser- 
vateur de  la  bibliothèque  de  celle  ville.  Re- 
niai d  avait  une  connaissance,  approfondie 
des  littératures  latine,  italienne  et  anglaise. 
On  lui  doit  :  la  Chézomanie  oji  l'Ar<  de  chier, 
poiline  didactique  en  quatre  chants  (Scroto- 
polis-Paris,  1806,  in-12J,  écrit  avec  utie.verve 
et  une  facilité  remarquables,  et  Guide  du 
voyageur  à  Fontainebleau  (1820,  in-12). 

REMARDE,  rivière  de  France  (Seine-et- 
Oise).  Elle  naît  au  S.  de  la  forêt  des  Iveliues 
et  se  jette  dans  l'Orge,  à  Arpajon,  après 
40  kilom.  de  cours.  Elle  baigne  Sonchatnp, 
Saint-Cyr  et  Val-Saiut-(jerniain. 

REMARIAGE  s.  m.  (re-ma-ri-a-je  —  du 
préf.  re,  et  de  mariage).  Action  de  se  rema- 
rier, nouveau  mariage  :  Vous  êtes  une  masque, 
avec  votre  remariage.  (Dancourt.) 

REMARIER  v.  a.  ou  tr.  (re-ma-ri-é  —  du 
préf.  re,  et  de  marier.  Se  conjugue  comme 
marier).  Marier -de   nouveau  :  Sa  fille  était 
veuve,  il  vient  de  ta  remarier.  *( Acad.) 
Et  dites-moi,  monsieur,  la  remortrei-vouBÎ 

DESTOUCflEB. 

Se  remarier  v.  pr.  Se  marier  de  nouveau  : 
La  veuve  lu  plus  sage  est  toujours  assez  folle 
pour  se  remarier.  (La  Chaussée.)  Juslinien 
accorda  des  avantages  à  ceux  qui  ne  SE  rema- 
rieraient pas.  (Montesq.)  Je  ne  m'étonne  pas 
s'il  y  a  tant  de  femmes  qui  SB  remarient. 
(Mariv.)  A  Rome,  ou  avait  peu  d'estime  pour 
la  veuve  qui  se  remariait.  (A.  Garnier.) 

REMARQUABLE  adj.  (  re-mar-lta-blo  — 
rad.  remarquer).  Qui  est  digne  d'êtio  remar- 
qué :  Evénement  remarquable.  Phénomène 

REMARQUABLE.  Action  REMARQUABLE.  Qualités 

remarquables.  //  y  a  des  beautés  remarqua- 
bles dans  cet  ouvrage.  C'est  un  homme  d'un 
talent  remarquable.  (Acad.)  Ce  qu'il  y  a  de 
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plus  remarquable  dans  leccsuresi  son  batte- 
ment continuel,  par  lequel  il  se  resserre  et  se 
dilatê.:  (Boss.)  L'ingratitude  des  malades  est 
une  chose- -vraiment  remarquable,  surtout 
parmi  les- personnes  opulentes.  {Cadet  de  Gas- 
sicourt.)  Là  guerre  de  Trente' ans  est  une  des 
époques  lesiptus  remarquables  de  l'histoire 
moderne,  (B:  Const.)      •  ■  ■ 

—  Se''dit  d'une  personne,  faite  pour  attirer 
l'attention  :  Une  femme,  remarquable  par  sa 
laideur.  'C'est  un  homme  remarquable. 
(Acad.)  •;    ■  ' 

REMARQUABLEMENT  adv.  (re-mar-ka- 
b!c-man  —  rad.  remarquable).  D'une  manière 
remarquable  :  Une  femme  remarquablement 
iTlitruite.        ■  •    ■ 

'  REMARQUE  s.  f.  (re-mar-ke  —  ràd.  re- 
marquer)'. Action  de  remarquer,  d'observer, 
de  noter':  liÏMARQmï:  utile,,  judicieuse,  im- 
portante.' Remarque  curieuse., Une  chose  di- 
gne de  remarque/  J'en  ai  fait  la  remarque. 
.11  est  une  remarque  que  l'on  ne  fait  guère  : 
c'.est  celle, de  son  ridicule.  (Ch.  Nod.) 
.  —  Note,  observation  écrite  :  Un.  traite'  ac- 
compagné de  savantes  remarques. 
.  -~  Ma  remarque  subsiste,  Les  objections 
qu'on. a  fuites.,  ne  détruisent  pas  l'observa- 
tion que  j'ai  faite. 

—  Véher.  Remarque!  Cri  que  pousse  celui 
qui  mène  les  chiensquand  il  voit  partir  une 
compagnie  de  perdrix.    •    '  '     >  ■  ■ 

—  Màr.  Prendre  des  remarques^  Prendre 
des  points  de  reconnaissance  pour  se  diriger 
le  long'  d:une  côte,  lorsqu'on  y  reviendra. 

—  Syn.;Rcmarqiie,  cousiilcraliou,  note,  etc. 

V.  CONSIDÉRATION.  ,' 

Remarques    sur  lu   langue    Tmiieniiifi,    par 

Vaugelas, "publiées  en  deux  "recueils  :  l'un 
qui  parut  du- vivant  de  l'auteur,  en  1G47, 
chez  Bilaine  ;  l'autre  mis  au  jour  en  1690  par 
Alemàn,  avocat 'au  parlement  de  Grenoble, 
et  dont'  on  a  contesté  à  tort  l'authenticité. 
Nous  n'examinerons  pas  une  à  une  les  sept 
cents  ou  huit  cèntsobservations  détachées 
qui  •composent  ces  deux  recueils,  ni  même 
les  cinq  cent  quarante-sept  contenues  dans 
le  premier.  Nous  étudierons  lès  principes 
qui  sont  la' base  de  toute  grammaire,  l'en- 
semble des  règles  du  langage  que  Vaugelas 
â' établies.  Il  prétend  lui-même,  avec  une: 
sincérité  naïve,  •  avoir  donné  des  maximes 
à  ne  changer  jamais.  »  Vaugelas,  qui  vit' 
naître  l'Académie  française  et  fut  son  colla- 
borateur le  plus  zélé,  a  résumé  les  doctrines 
d'une  époque  qui,  plus  qu'aucune  autre,  a  agi 
sur  les  destinées  de  la  langue  française. 
Alors,  les  recherches  grammaticales  n  inté- 
ressaient pas  seulement  un  petit  nombre  de 
savants  et  d'hommes  de  lettres;  le  monde, 
les  cercles  discutaient  les  règles  grammati- 
cales; on  voit,  parles  lettres  de  Balzac  et 
de  Voiture,  que  le  sort  d'une  phrase,  d'une 
conjonction  devenait  presque  une  affaire 
d'Eiat.  Richelieu  lui-même  trouvait  du  temps 
pour  noter  de  sa  .main,  sur  les  requêtes  qu'on 
lui  présentait,  des  fautes  de  style.  Les  réu- 
nions de>  l'hôtel  de  Rambouillet,  de  Port- 
Royal,  de  l'Académie;  dont,  comme  on  l'a 
dit,  Vaugelas  fut  l'unie,  celles  de  la  cour  ac- 
cordaient toutes  à  la  grammaire  une  place 
honorable.  Vaugelas  recueillit  et  corrigea 
toutes  ces  discussions.  Son  autorité  a  exercé 
longtemps  une  grande- influence,  et,  de  nos 
jours,  son  nom  se 'trouve  encore  mêlé  aux 
discussions  grammaticales  et  littéraires. 

Avant  tout,  Vaugelas  ne  veut  pas  qu'on 
habille  la  tangue  française  k  l'italienne,  à 
l'espagnole  ou  a  la  grecque.  «  Je  veux  bien, 
dit-il,  qu'elle  rende  hommage  à  la  grecque 
et  à  la  latine  d'une  infinité  de  mots  qui  en 
relèvent;  mais  que,  pour  faire  voir  qu'on 
n'ignore  pas  la  langue  grecque  ni  l'origine 
dos  mots,  et  qua,  pour  honorer  l'antiquité,  il 
faille  aller  contre  les  principes  et  les  élé- 
ments de  notre  langue  maternelle,  certaine- 
ment il  n'y  a  nulle  apparence  et  je  n'y  puis 
consentir.  Après  tout,  on  doit  plus  considé- 
rer en  ce. sujet  les  vivants  que  les  morts,  qui 
aussi  bien  ne  nous  en  savent  point  de  gré  et 
n'y  profitent  de  rien,  et  l'on  doit  plus  consi- 
dérer ceux  de  son. pays  que  les  étrangers.  » 
Dans  les  lignes  qui  suivent,  Vaugelas  a  ré- 
sumé les  qualités  essentielles  de  notre  lan- 
gue :  «  Il  n'y  a  jamais  eu  de  langue  où-  l'on 
ait  parlé  plus  purement  et  plus  nettement 
qu'en  la  nôtre,  qui  soit  plus  ennemie  des 
équivoques  et  de  toute  sorte  d'obscurités, 
plus  grave  et  plus  douce  tout  ensemble,  plus 
propre  pour  toute  sorte  de  style,  plus  chaste 
eu  ses  iocutions,  plus  judicieuse  en  ses  ligu- 
res, qui.aime  plus  l'élégance  et  l'ornement,, 
mais  qui  craigne  plus  l'affectation...  Elle  sait 
tempérer  ses  hardiesses  avec  la  pudeur, et  la1 
retenue  qu'il  faut  .avoir  pour  ne  pas  donner 
dans  les 'ligures  monstrueuses  où  donnent 

aujourd'hui  nos  voisins 11  n'y  en  a  point 

qui  observe  plus  le  nombre  et  la  cadence  que 
la  nôtre,  en  quoi  consiste  la  véritable  mar- 
que de  la  perfection  des  langues.  > 

L'auteur  des-  Remarques  reconnaît  avant 
tout  l'autorité  de  l'usage  en  fait  de  langage; 
il  va  mèjne  jusqu'à  en  subir  (a  tyrannie,  puis- 
que, selon  lui,  l'usage  fuit  beaucoup  de  cho- 
ses par  raison,  beaucoup  sans  raison,  beau- 
coup même  contre  raison,  et  qu'il  ne  faut  pas 
laisser  de  lui  obéir.  Pour  consulter  l'usage, 
Vaugelas  a  interrogé  les  livres  des  bons  au- 
teuis.  <  C'est  aux  bons  auteurs,  dit  Montai- 
gne, d'enchaîner  et  de  clouer  la  langue  à 


leurs  livres.  •  Vaugelas  invoque  le  témoi- 
gnage d'Amyot,  de  Malherbe,  de  Desportes, 
de  Duperron,  de  Coilfeteau,  de  Balzac,  de 
Voiture,  de  Chapelain'j.de  Gômbaut  ;  le  grand 
siècle  littéraire  commençait  à  peine.  Il  té- 
moigne un  grand  respect  pour  le  traducteur 
de  Plutarque  :  «  Quelle  obligation  ne  lui  'a 
point  notre  langue,  n'y  ayant  jamais  eu  per- 
sonne qui  en  ait  mieux  su  le  génie  et  le  ca- 
ractère, que  lui,  ni  qui  ait  usé  de  mots  ni  de 
phrases  si  naturellement  françaises,  sans  au- 
cun mélange  des  façons  de  parler  des  provin- 
ces, qui  corrompent  tous  les  jours  la  pureté  du 
vrai  langage  français.  ■  Parmi  les  hommes  sa- 
vants en  la  langue  dont  il  aime"  à  consulter 
les  lumières,  citons  encore  Conrart,  d'Ablan- 
court,  Patin,  Ménage.  Quant  à  la  cour  de  cette 
époque,  si  les  beaux  esprits  y  foisonnaient, 
les  bons  esprits  n'y  étaient  pas  rares,  et  le  bel 
usage  dont  elle  donnait  le  modèle  se  confon- 
dait avec  le  bon  usagé:  «Il  est  certain,  dit-il 
dans  sa  préface,  que  la  cour  est  comme  un  ma- 
gasin d'où  notre  langue  tire  quantité  de  beaux 
termes  pour  exprimer  nos  pensées...  C'est  un 
des  principes  de  notre  langue  ou,  pour  mieux 
dire,  de  toutes  les  langues,  que,  lorsque  la 
cour,  en  quelque  lieu  que  ce  soit,  parle  d'une 
façon  et  la  ville  d'une  autre,  il  faut  suivre  la 
façon  de  la  cour.  »  Vaugelas  préfère  aussi  le 
langage  de  la  capitale  à  celui  des  provinces. 
Il  veut  centraliser  la  langue  et  lui  donner 
l'unité.  Il  demande  une  langue  unique,  na- 
tionale, exempte  de  l'influence  de  l'étranger 
ou  des  provinces,  éminemment  française,  à 
la  portée  de  toutes  les  intelligences.  Ce  qui, 
dans  la  langue  du  peuple,  n'offense  pas  la 
plus  saine  partie  de  la  cour;  ce  qui,  dans  le 
langage  de  la  cour,  n'échappe  pas  au  sens 
naturel  du  peuple,  voilà  le  français  qu'il  vou- 
lait. L'existence  d'une  règle  commune  dé- 
duite de  l'usage,  en  levant  tous  les  doutes, 
en  maîtrisant  tous  les  caprices,  en  étant  tout 
prétexte  aux  "anomalies,  fait  l'unité  du  lan- 
gage, sa  pureté  et  sa  clarté.  Voilà  précisé- 
ment ce  qu'a  essayé  de  faire  Vaugelas.  Pour 
ce  qui  touche  particulièrement  à  l'art  d'é- 
crire, il  marque  quatre  points  indispensables  : 
le  choix  des  mots,  leur  arrangement  dans  la 
proposition,  l'arrangement  et  la  liaison  des 
membres  de  la  période.'la  liaiscm  des  phrases 
entre  elles.  Il  considère  la  longueur  exces- 
sive des  phrases  comme  ennemie  de  la  clarté 
du  style.  C'est  un  défaut  qui  n'était  pas  rare 
de  son  temps.  Il  donne  enfin  un  excellent 
conseil.  Ne  comptez  pas  sur  la  pénétration 
de  vos  lecteurs  ;  souvenez-vous  que  vous  n'é- 
crivez pas  pour  une  académie  de  beaux  es- 
prits, mais  pour  le  public.  Mettez-vous  à  la 
portée  des  ignorants.  Faites  surtout  en  sorte 
que  les  femmes  vous  entendent  sans  diffi- 
culté, car  elles  sont  les  meilleurs  juges  de  la 
clarté  dos-mots  et  des  phrases.  Vaugelas  dé- 
plorait amèrement  l'abandon  de  certaines  lo- 
cutions hardies  et  pittoresques,  de  certains 
tours  nerveux  hasardés  par  Montaigne  et 
Ainyot,  rejetés  après  eux.  «  J'ai  toujours  re- 
gretté, dit-il,  les  termes  et  les  mots  retran- 
chés de  notre  langue,  que  l'on  appauvrit 
d'autant...  J'ai  une  certaine  tendresse  pour 
tous  ces  braves  mots  que  je  vois  ainsi  mou- 
rir, opprimés  par  l'usage  qui  ne  nous  en 
donne  point  d'autres  en  leur  place  ayant  la 
même  signification  et  la  même  force.  »  Il  dé- 
fend d'ailleurs  de  faire  des  mots  nouveaux; 
c'est  un  droit  qu'il  ne  reconnaît  à  personne, 
pas  mémo  au  souverain  ;  il  répète  là-dessus 
le  mot  de  Pomponius  Marcellus,  qui  osait  dire 
à  Tibère  :  ■  L  empereur  peut  bien  donner  le 
droit  de  bourgeoisie  romaine  aux  hommes, 
mais  non  pas  aux  mots.  •  Mais  si  Vaugelas 
défend  à  1  écrivain  de  créer  des  mots,  il  le 
presse,  au  contraire,  de  créer  des  phrases 
qui,  ««étant  toutes  composées  de  mots  con- 
nus et  entendus,  pourront  être  toutes  nou- 
velles et  néanmoins  fort  intelligibles.  •  Le 
sens  métaphorique,  à  son  avis,  esc  plus  beau 
et  plus  riche  que  le  sens  propre.  S'il  condamne 
le  pléonasme  comme  faute  grammaticale,  il 
l'approuve  comme  beauté  littéraire.  ■  Il  n'y 
a  pas  pléonasme  lorsque  les  mots  ajoutent 
quelque  chose  à  la  force  de  la  pensée  et  qu'on 
i  alfaiblit  en  les  supprimant.  Ce  vice  consiste 
à  dire^une  même  chose  en  paroles  différen- 
tes, sans  qu'elles  aient  une  signification  plus 
étendue  ni  plus  forte  que  les  premières.  • 

Vaugelas  a  reconnu  dans  sa  préface  que 
les  dépouilles  des  auteurs  anciens  forment 
une  des  plus  notables  parties  des  richesses 
de  notre  langue.  Or,  il  y  a  deux  manières  de 
s'approprier  leurs  dépouilles  :  tantôt  on  dé- 
robe à  un  auteur  une  pensée,  un  tour,  une 
image;  tantôt  on  reproduit  par  un  calque 
continu  tout  l'ensemble  d'un  ouvrage;  c'est 
ce  qu'on  nomme  traduire,  c'a  que  Vaugelas  • 
essaye  de  faire  dans' sa  belle  traduction  de 
Quinte-Curce,  dont  Balzac  disait  :  a  Si  l'A- 
lexandre de  Quinte-Curce  est  invincible,  ce- 
lui deVaugelas  est  inimitable,  i 

Une  qualité  de  la  langue  fort  prisée  au 
xvuc  siècle,  et  avec  raison,  est  la  noblesse 
sans  morgue  et  la  délicatesse  sans  affecta- 
tion. Vaugelas  veut  que  l'on  montre  en  par- 
lant, aussi  bien  qu'en  écrivant,  du  respect 
pour  soi-même  et  pour  les  autres,  t  C'est 
une  maxime,  dit-il,  que  toutes  les  façons  de 
parler  qui  sont  basses  doivent  être  évitées, 
quoiqu'il  y  ait  beaucqup  plus  de  liberté  à 
parler  qu'à  écrire.  Il  y  a  une  certaine  di- 
gnité, même  dans  le  langage  ordinaire  et  fa- 
milier, que  les  honnêtes  gens  sont  obligés  de 
garder  comme  ils  gardent  une  certaine  bien- 
séance en  tout  ce  qu'ils  exposent  aux  yeux 


ÏÎEMA 

du  monde.  •  Autant  il  craint  qu'un  langage 
savant  et  travaillé  ne  soit  obscur  pour  le 
plus  grand  nombre,  autant  il  recommande 
d'éviter  avec  soin  tout  ce  qui  pourrait  offen- 
ser la  pudeur  ou  la  délicatesse  des  femmes. 
-Cependant  il  a  soutenu  énergiquement  con- 
tre leurs  injustes  dégoûts  plusieurs  termes 
qu'elles  repoussaient,  comme  poitrine,  face, 
chose,  vomir  des  injures,  etc.  On  voulait  ex- 
clure le  mot  poitrine  de  la  prose  comme  des 
vers,  sous  le  prétexte  ridicule  que  l'on  dit 
poitrine  de  mouton.  •  Faut-il  donc,  réplique 
vertement  Vaugelas,  supprimer  tous  les  noms 
des  choses  communes  aux  personnes  et  aux 
bêtes?  Et,  à  ce  titre,  comment  exprimera- 
t-on  la  tête  d'un  homme?  »  —  «  Je  connais, 
dit-il  ailleurs,  un  homme  de  grand  esprit  et 
renommé  pour  tel  de  tout  le  monde  qui  n'é- 
crit jamais  chose  parce  que  c'est  un  mot  qui 
fait  de  sales  équivoques...  J'avoue  que  l'on 
ne  saurait  empêcher  les  esprits  enclins  aux 
mauvaises  pensées  d'en  faire  naître  presque 
partout  et  de  détourner  beaucoup  de  paroles 
en  mauvais  sens,  étant  toujours  comme  au 
guet  sur  des  paroles  à  deux  ententes,  qui  est 
certes  une  marque  d'un  esprit  bien  lias  et 
d'une  âme  mal  née.»  Molière  a  dit  absolu- 
ment la  même  chose  dans  la  Critique  de  l'E- 
cole des  femmes. 

Le  complément  nécessaire  de  la  noblesse, 
c'est  l'harmonie.  Vaugelas  disait  dans  sa  pré- 
face que  l'harmonie  est  la  véritable  marque 
de  la  perfection  des  langues.  Mais  une  qua- 
lité que  Vaugelas  demande  avant  tout,  c'est 
le  naturel,  fa  naïveté.  ■  Cette  contrainte, 
dit-il,  empêcherait  de  dire  beaucoup  de  cho- 
ses de  la'maiiière  dont  elles  doivent  être  dites 
et  ruinerait  la  naïveté,  à  qui  j'oserais  don- 
ner la  première  place  parmi  toutes  les  per- 
fections du  style.  ■  Il  distingue  soigneuse- 
ment la  naïveté  de  la  négligence,  qui  .n'a 
rien  de  commun  avec  elle;  l'une  est  vice  et 
l'autre  est  vertu. 

L'influence  des  Remarques  de  Vaugelas  a 
été  très-grande.  Peu  de  livres  ont  eu  un 
aussi  grand  nombre-  d'éditions  dans  l'espace 
de  quelques  années.  Cet  ouvrage  aiété  an- 
noté, commenté,  continué  par  une  foule  d'au- 
teurs, dont  plusieurs  ont  un  nom  même  dans 
la  grande  littérature.  Ii  a  fait  école.  En  1704, 
l'Académie,  considérant  que  les  Remarques 
étaient  toujours  pour  une  foule  de  gens  la 
règle  du  langage  et  que  cependant  le  temps 
y  avait  apporté  quelques  modifications,  en 
publia  une  édition  nouvelle,  accompagnée 
d'observations  propres  à  éclairer  le  lecteur. 
Perrault,  dans  son  Parallèle  des  anciens 
el  des  modernes,  dit  qu'il  connaît  plusieurs 
provinciaux  qui  savent  les  Remarques  pat- 
cœur.  Boileau,  dans  ses  Réflexions  critiques 
sur  Longin,  nomme  Vaugelas  le  plus  sage  de 
nos  écrivains.  Racine,  â  Uzès,  commentait 
les  Remarques  dans  la  crainte  de  désappren- 
dre le  français  en  province.  Mais  de  tous 
ceux  qui  ont  parlé  de  lui  d'une  manière  fa- 
vorable, nul  n'a  été  plus  explicite  que  Vol- 
taire. Il  lui  donne  une  place  dans  la  nomen- 
clature des"écrivains  célèbres  du  xviio  siècle, 
avec  cette  mention  :  «  C'est  un  des  premiers 
qui  ont  épuré  la  langue.  • 

«  La  langue  française,  dit  M.  Sainte-Beuve, 
avait  fait  une  année  de  rhétorique  brillante 
avec  Balzac;  que  dis-je!  elle  avait  fait,  de- 
puis Malherbe,  ses  preuves  d'une  poésie  bien 
autrement  éclatante  et  sublime  avec  le  Cid 
(1036),  elle  avait  fait  acte  de  haute  et  neuve 
philosophie  avec  Descartes  par  le  Discours 
de  la  méthode  (1637),  lorsqu'elle  eut  le  cou- 
rage de  se  remettre  à  la  grammaire  avec 
Vaugelas,  à  une  grammaire  non  pédantesque, 
humaine,  mondaine,  toute  d'usage  et  de  cour  ; 
non  pas  du  tout  à  une  grammaire  élémen- 
taire, mais  à  une  grammaire  perfectionnée, 
du  dernier  goût  et,  pour  les  délicats.  Avant 
dépasser  k  d'autres  chefs-d'œuvre,  elle  sen: 
tit  le  besoin  de  se  donner  un  dernier  poli....! 
Vaugelas  avait  sa  raison  de  venir  et  d'être; 
il  eut  sa  fonction  spéciale,  et  il  s'en  acquitta 
fidèlement,  sans  jamais  s'en  détourner  un 
seul  jour;  il  reçut  le  souffle  à  son  moment; 
il  fut  effleuré  et  touché,  lui  aussi,  bien  que 
simple  grammairien,  d'un  coup  d'aile  de  ce 
génie  de  la  France  qui  déjà  préludait  à  son 
essor  et  qui  allait  se  déployer  de  plus  en  plus 
dans  un  siècle  d'immortel  renom  ;  ii  eut  l'hon- 
neur de  pressentir  cette  prochaine  époque  et 
d'y  croire.  » 

REMARQUÉ,  ÉE  (re-mar-ké)  part,  passé 
du  v.  Remarquer.  Marqué  de  nouveau  : 
Linge  remarqué. 

—  Qui  attire  l'attention  ;  Parmi  les  innom- 
brables sottises  que  fait  faire  la  vanité,  les 
plus  remarquables,  quoique  les  moins  remar- 
quées, sont  les  mauvais  livres.  (Ch.  Nod.) 

REMARQUER  v.  a.  ou  tr.  (re-mar-ké  — 
du  préf.  re,  et  de  marquer).  Marquer  de  nou- 
veau :  On  avait  déjà  marqué  ces  pièces  de 
vin,  on  les  a  remarquées.  (Acad.) 

—  Observer,  porter  son  attention  sur,  faire 
attention  k  :  On  remarque  sans  peine  les  dé- 
fauts des  autres,  et  on  ne  surmonte  les  siens 
qu'avec  peine.  (Boss.)  J'ai  souvent  remarqué 
que  c'est  par  ses  défauts  qu'on  gouverne  ceux 
dont  on  est  aimé.  (il»i«  de  Sév.)  Les  préceptes 
ne  nous  apprennent  jamais  mieux  ce  qu'il  faut 
faire  que  lorsqu'ils  nous  font  remarquer  ce 
qu'il  faut  éviter.  (Condill.)  Nous  n'acquérons 
des  connaissances  qu'à  proportion  que  nous  dé- 
mêlons une  plus  grande  quantité  de  choses  et 
que  nous  remarquons  mieux  les  qualités  qui 
les  distinguent.  (Buff.)  /"ai  toujours  remar- 
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que  qu'xinê  certaine  philosophie  raffinée  est 
toujours  mieux  comprise  par  les  femmes  que 
par  les  hommes.  (Renan.) 

—  Distinguer  parmi  plusieurs  autres  per- 
sonnes ou  plusieurs  autres  choses  :  Si  nous 
n'avions  pas-  de  défauts,  nous  ne  prendrions 
pas  tant  de  plaisir  à  en  remarquer  dans  les 
autres.  (La  Rochef.)  Une  grande  naissance  ou 
une  grande  fortune  annonce  le  mérite  et  le  fait 
plus  tôt  remarquer.  (La  Bruy.)  Qui  ne  peut 
briller  par  une  pensée  veut  se  faire  remar- 
quer par  un  mot.  (Volt.) 

—  Loc.  fam.  Remarquez  bien  la  chasse. 
Souvenez-vous  de  l'injure  que  vous  venez 
de  me  faire,  et  que  je  n'oublierai  pas. 

Se  remarquer  v.  pr.  Etre  remarqué  :  Des 
gens  se  croient  tris-remarquables,  qui  SB  re- 
marquent à  peine.  (Ch.  Nod.) 

—  Syn.  Remarquer,  apercevoir,  décou- 
vrir, etc.  V.  APERCEVOIR. 

*?—  Remarquer,  considérer,  contempler,  etc. 
V.  CONSIDÉRER. 

REMARQUEUR,  EUSE  s.  ( re-mar-keur, 
eu-ze  —  rad.  remarquer).  Personne  qui  re- 
marque. 

—  s.  m.  Fauconn.  Piqueur  chargé  de  re- 
marquer le  départ  des  perdrix. 

—  Jeux.  Enfant  chargé,  au  jeu  de  mail,  de 
rapporter  les  boules  qui  s'écartent  de  l'allée 
des  joueurs. 

REMASQUER  v.  a.  ou  tr.  (re-ma-ské  — 
du  préf.  re,  et  de  masquer).  Masquer  de  nou- 
veau. 

.  REMASTICAGE  s.  m.  (re-ma-sti-ka-je  — 
rad,  remastiquer).  Action  de  remastiquer; 
résultat  de  cette  action. 

REMASTIQUER  v.  a.  ou  tr.  (re-ma-sti-ké 
-i-  du  préf.  re,  et  de  mastiquer).'  Mastiquer 
de  nouveau 

REMAUDIRE  v.  a.  ou  tr.  (re-md-di-re  — 
du  préf.  re,  et  de  maudire).  Maudire  de  nou- 
veau .-  Maudire,  et  rkmaudire  son  sort. 

REMBALLAGE  s.  in.  (ran-ba-la-je  —  du 
préf.  r,  et  de  remballage).  Action  de  rembal- 
ler, nouvel  emballage. 

REMBALLER  v.  a.  ou  tr.  (nw-ba-lé  —  du 
préf.  r,  et  de  emballer  ).  Emballer  de  nou- 
veau :  Il  n'a  pas  vendu  ses  marchandises,  ii 
les  remballe.  (Acad.) 

—  Pop.  Mettre  de  nouveau  dans  un  véhi- 
cule :  Il  remballa  sa  femme,  et  fouette  co- 
cher. 

REMBANG,  ville  sur  la  côte  septentrionale 
de  l'île  de  Java,  dans  les  possessions  hollan- 
daises, ch.-l.  de  province,  k  60  kilom.  N.-E. 
de  Samarang,  à  l'embouchure  d'une  petite  ri- 
vière dans  la  mer  de  Java.  Elle  est  grande, 
bien  bâtie  et  populeuse.  La  situation  en  est 
avantageuse  pour  le  commerce. 

RÈDIBANG  (province  de),  dans  les  posses- 
sions hollandaises  de  l'île  de  Java.  Elle  a  en- 
viron 180  lieues  carrées.  Le  sol,  en  grande 
partie  calcaire,  produit  du  riz  en  quantité, 
du  maïs  et  du  café  ;  le  bois  de  teck  y  est  très- 
abondant.  Dans  le  S.-E.  se  trouvent  de  nom- 
breuses sources  salées  qui  donnent  par  évapo: 
ration  jusqu'à  200  tonnes  de  sel  marin  par  an. 

REMBARQUÉ,  ÉE  (ran-bar-ké)  part,  passé 
du  v.  Rembarquer.  Embarqué  de  nouveau  : 
Troupes  rembarquées. 

—  Fig.  Engagé  de  nouveau  : 

Me  voici  rembarqué  sur  la  nier  amoureuse. 

La  Fontaine. 
REMBARQUEMENT  s.  m.  (ran-bar-ke-màn 
—  rad.  rembarquer).  Action  de  rembarquer 
ou  de  se  rembarquer  :  Le  rembarquement 
des  marchandises.  Demander  sou  rembarque- 
ment. 

REMBARQUER  v.  a.  ou  tr.  (ran-bar-ké  — 
du  préf.  r,  et  de  embarquer).  Embarquer  de 
nouveau  :  Rembarquer  des  troupes.  Rem- 
barquer des  marchandises. 

—  v,  n.  ou  intr.  S'embarquer  de  nouveau  : 
Nous  rembarquons  dans  huit  jours. 

Se  rembarquer  v.  pr.  Etre  rembarqué  : 
Des  troupes  ne  sk  rembarquent  pas  aisément 
sous  le  feu  de  l'ennemi. 

—  S'embarquer  de  nouveau  :  Genséric  tra- 
verse la  mer  et  s'empare  de  Rome;  il  ta  livre 
à  ses  soldats  pendant  quatorze  jours  et  qua- 
torze nuits,  il  se  rembarque  ensuite.  (Cha- 
teaub.) 

—  Fig.  S'engager,  s'aventurer  de  nou- 
veau :  Se  rembarquer  dans  une  entreprise. 

REMBARRER  v.  a.  ou  tr.  (ran-bâ-ré —  du 
préf.  re,  de  en,  et  de  barre).  Renforcer,  con- 
solider, il  Vieux  mot. 

—  Fig.  Contenir,  repousser  vigoureuse- 
ment :  Le  monde  barbare,  que  Rome  avait 
rembarré  dans  le  Nord  d'une  si  rude  main, 
était  alors  partout.  (Michelet.) 

Vous  alliez  lors  rembarrer  le  Lorrain. 

La  Fontaine. 
Il  Reprendre  énergiquement  :  Il  parlait  mal 
de  mon  ami,  je  I'm  rembarré.  (Acad.)  Il  n'a 
qu'à  venir,  avec  son  sang  noble  :  comme  je 
vous  le  rembarrerai  I  (Mariv.)  J'ai  trop  bonne 
opinion  de  ma  fille  pour  ne  pas  croire  quelle 
saurait  bien  te  rembarrer  si  tu  t'écartuis  du 
respect.  (G.  S;ind.)  u.  Répondre  énergique- 
ment à  :  Je  voudrais  qu'il  y  eût  ici  quelqu'un 
de  ces  messieurs  pour  vous  tenir  tète  et  rem- 
barrer un  peu  ce  que  vous  venez  de  dire. 
Mol.) 
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REMBARRURES  s.  f.  pi.  (ran-ba-ru-re). 
Constr.  Plâtres  qui  servent  à  maintenir  les 
faîtages  dans  leurs  longueurs. 

REMBÂTER  v.  a.  ou  tr.  (ran-bâ-té  —  du 
préf.  >',  de  en,  et  de  bâter).  Mettre  de  nou- 
veau le  bât  à  :  Rembâter,  un  âne. 

—  Fig.  Faire  retomber  dans  une  sotte  ha- 
bitude :  J'avais  renoncé  au  tripot,  vous  wi'avez 
hkmdÂté,  vous  m'avez  renquinaudé,  (Volt.) 

REMBELLIR  v.  a.  ou  tr.  (ran-bê-lir  —  du 
préf.  r,  et  de  embellir).  Embellir  de  nouveau; 
rendre  encore  plus  beau;  Le  voyage  l'a  rem- 

J3EI.LIE. 

REMBERCOURT- AUX- POTS,  village  et 
commune  de  France  (Meuse),  cant.  de  Vau- 
becourt,  arrond.  et  à  18  kiloni.  de  Bar-le- 
Duc;  790  hab.  On  y  remarque  «ne  belle 
église  du  xve  siècle,  classée  parmi  les  monu- 
ments historiques.  Elle  se  compose  de  trois 
nefs  avec  chapelles  latérales,  d'un  double 
transsept  et  d'un  chœur  terminé  par  une  ab- 
side a  trois  pans.  Les  trois  nefs  sont  précé- 
dées de  trois  porches  profonds.  La  partie 
inférieure  du  porche  central,  ornée  de  ni- 
ches et  de  pinacles  sculptés  ,  date  de  la 
construction  de  l'église.  La  partie  supérieure 
et  les  deux  porches  latéraux,  qui  servent  de 
base  à  des  clochers,  malheureusement  dé- 
truits en  partie,  sont  un  des  plus  jolis  spéci- 
mens de  l'architecture  de  la  Renaissance. 
Entre  le  rez-de-chaussée  et  le  premier-étage 
règne  une  très-belle  frise  de  bustes  en  haut 
relief.  A  l'intérieur,  le  chœur  contient  de 
belles  stalles  en  bois  sculpté,  du  temps  de 
Henri  IV. 

REMBIEL1NSK1  (Raymond),  économiste 
polonais,  né  en  1775,  mort  en  1841.  Il  entra 
uu  service  en  1794  et  parvint  rapidement  au 
grade  de  colonel.  Apres  la  création  du  grand- 
duché  de  Varsovie  en  1809,  il  devint  succes- 
sivement préfet  des  départements  de  Lomza 
et  de  Plock,  intendant  de  l'armée  polonaise, 
président  de  la  commission  du  gouvernement 
de  Mazovie  .et  enfin,  en  18»,  maréchalde 
la  diète  de  Pologne.  On  a  de  lui,  entre  autres 
ouvrages  :  Considérations  sur  les  fondements 
de  l'impôt  (1811);  Quelques  considérations 
générales  sur  l'économie  politique  et  sur  les 
finances  qui  en  sont  ta  base  principale  (1815)  ; 
L'Homme  d'Etat  (1816)  ;  Discours  à  la  séance 
des  Chambres  réunies,  le  13  octobre  1820 
(1820),  etc. 

REMBLAI  S.  m.'(ran-blè.— V.  REMBLAYER). 

•  Masse *de  matière  rapportée,  pour  élever  un 

terrain  ou  combler  un  creux  :  On  a  employé 

bien  du  remblai  pour  faire  cette  digue.  (Aead.) 

—  Action  de  remblayer  ;  résultat  de  cette 
action  :  Quand  on  a  pratiqué  une  tranchée,  il 
faut  exécuter  le  remblai  aussi  vite  que  possi- 
ble, pour  éviter  les  éboulemenls.  (Matth.  de 
Domuusle.) 

—  Constr.  Action  d'entasser  les  terres  con- 
tre un  mur  que  l'on  construit,  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  atteint  le  niveau  du  sol. 

—  Fortif.  Syn.  de  parapet. 

—  Mine.  Exploitation  par  remblais,  Mode 
d'exploitation  de  bas  en  haut,  qui  consiste  à 
s'élever  progressivement  par  des  remblais 
établis  sur  le  sol  de  la  mine. 

—  Encycl.    P.   et   chauss.   Les   remblais 
s'exécutent  par  couches  successives  que  l'on 
pilonne  ;  dans  les  grands   travaux  de  terras- 
sement, tels  que  ceux  qui  sont  nécessités  par 
l'établissement  des  chemins  de  fer,  des  routes 
et  des  canaux,  on  Comprime  les  remblais  en 
faisant  rouler  les  brouettes,  les  camions    ou 
tombereaux  qui  amènent  la  nouvelle  terre 
Sur  celle  qui  est  déjà  en  place,  en  ayant  soin 
de  régaler  au  fur  et  à  mesure,  de  manière  à 
dresser  la  surface.  Quand  les  remblais  sont 
faits  derrière  des  maçonneries  ou  pour  rem- 
plir une  tranchée,  on  les  régale  et  011  les  pi- 
lonne par   couches  successives  de  0*n,?0  à 
Om,25  d'épaisseur;  le  moyen  le  plus  sûr  et  le 
plus  expéditif  pour  en  opérer  le  tassement 
est  de  faire  arriver  de  l'eau  sur  les  terres  rap- 
portées ;  ce  système  est  celui  qu'on  emploie  à 
Paris  pour  comprima  (-  les  remblais  des  tran- 
chées faites  pour  la  p*.*e  des  tuyaux  de  con- 
duite d'eau  ou  de  gaz.  Sur  les  chemins  de 
fer,  les  remblais  se  font  en  masse  sur  toute 
la  hauteur  à  la  fois;  c'est-à-dire  qu'une  pe- 
tite portion  de  remblai,  voisine  delà  tranchée, 
étant  achevée  sur  toute  la  hauteur,  on  lit 
continue  en  déposant  des  terres  à  l'extré- 
mité jusqu'à  la  crête.  Ce  n'est  qu'en   procé- 
dant de  cette  manière  que  l'on  peut  employer 
le  chemin  de  fer  au  transport  des  terres  ;  la 
pose  de  la  voie  se  fait  alors  sur  le  remblai  au 
fur  et  à  mesure  de  son  avancement,  et  les 
wagons  de  terrassement  viennent  se  déchar- 
ger à  l'extrémité  de  la  voie,  qui  est  aussi 
celle  du  remblai.  On  peut  remarquer  que,  de 
tous  les  moyens  de  transport,  celui  qui  con- 
vient le  mieux  pour  exécuter  ce  travail  est 
le  tombereau  ;  car  les  remblais  exécutés  avec 
ce  véhicule  sont  plus  divisés  et  sujets  à  de 
moins -grands  tassements  que  ceux  qu'on  fait 
avec  des  wagons.  Toutefois,  il  ne  faut  pas  ou- 
blier que  l'emploi  des  tombereaux  devient  sou- 
vent impossible  dans  certains  terrains  après 
de  grandes  pluies,  tandis  que  le  service  des 
■wagons  ne  souffre  aucune  interruption.  Les 
remblais  exécutés  derrière  des  maçonneries 
ou  sur  une  voûte  doivent  être  faits  avec 
précaution,  être  montés  des  deux  côtés   en 
même  temps  et  étendus  uniformément  sur 
ces  voûtes  pour  éviter  les  déformations  et 
les  poussées  considérables  qu'ils  pourraient 
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engendrer.  Les  remblais  sur  des  terrains 
compressibles  demandent  des  précautions 
analogues,  pour  ne  pas  écraser  le  sol  ni  le 
rompre  en  chargeant  tout  d'un  coup  certains 
points  d'une  masse  excessive  ;  un  des  moyens 
tes  plus  simples  pour  prévenir  l'affaissement 
est  d'élargir  la  base  du  remblai,  de  manière 
à  diminuer  la  pression  sur  l'unité  de  surface 
autant  que  la  compressibilité  du  sol  l'exige. 
Il  est  des  circonstances  où  l'on  est  obligé  de 
dessécher  le  terrain  pour  le  rendre  incom- 
pressible et  d'employer  des  moyens  artificiels 
pour  obtenir  une  stabilité  suffisante. 

—  Mine.  La  méthode  d'exploitation  par 
remblais  attaque  la  couche  de  bas  en  haut. 
Elle  varie  beaucoup  dans  ses  procédés  ;  mais 
elle  consiste,  en  principe,  à  attaquer  la  cou- 
che par  des  galeries  que  I  on  remblaye  immé- 
diatement, soit  avec  les  débris  du  triage,  soit 
avec  des  matériaux  apportés  du  dehors.  On 
s'élève  ensuite  sur  un  étage  ainsi  remblayé 
pour  en  exploiter  un  supérieur,  et  l'on  con- 
tinue de  la  mêm&Jiianière,  d'étage  en  étage, 
jusqu'à  ce  qu'on  atteigne  la  limite  du  champ 
d'exploitation.  Pour  attaquer  chaque  tran- 
che, on  suit  ordinairement  la  marche  des  ga- 
leries et  piliers  ou  celle  des  ouvrages  en 
travers;  mais,  afin  d'éviter  les  éboulemenls, 
on  ne  donne  aux  étages  qu'une  hauteur 
égale'à  la  taille  d'un  homme  et  l'on  remblaye 
avec  le  plus  grand  soin,  en  ne  laissant  que 
les  vides  rigoureusement  nécessaires  au 
service. 

REMBLAVER  v.  a.  ou  tr.  (ran-bla-vé_—  du 
préf.  r,  et  de  emblaver).  Agric.  Ensemencer 
de  nouveau,  quand  le  premier  ensemence- 
ment n'a  pas  réussi  :  Remblaver  une  terre. 

REMBLAVURE  s.  f.  (ran-bla-vu-re  —  rad. 
remblaver).  Agric.  Action  de  remblaver;  ré- 
sultat de'cette  action/il  Terre  remblavée. 

REMBLAYAGE  s.  m.  (ran-blè-ia-je  —  rad. 
remblayer).  Action  de  remblayer;  résultat  de 
cette  action. 

REMBLAYER  v.  a.  ou  tr.  (ran-blè-ié  —  du 
préf,  r,  et  de  emblayer,  qui  dit  le  contraire 
de  déblayer.  Dans  son  sens  étj^mologique,  ce 
mot  signifie  ensemencer  ;  mais  son  corrélatif 
déblayer  ayant  pris  l'acception  d'enlever  de3 
terres,  emblayer  a  pris  la  signification  con- 
traire. Se  conjugue  comme  déblayer). Haus- 
ser ou  combler  avec  des  matériaux  rapportés 
et  simplement  entassés  :  Remblayer  une 
route. 

REMBOÎTEMENT  s.  m.  (ran-boî-te-man — 
rad.  remboîter).  Action  de  remboîter;  résul- 
tat de  cette  action  :  Le  remboîtemënt  d'un 
os  démis. 

REMBOÎTER  v.  a.  ou  tr.  (ran-bol-té  —  du 
préf.  r,  et  de  emboîter).  Emboîter  de  nou- 
veau :  Remboîter  un  os.  Remboîter  des  piè- 
ces de  menuiserie.  (Acud.) 

REMBOUGER  v.  a.  ou  tr.  (ran-bou-jé—  du 
préf.  r,  de  en,  et  de  bouge.  Prend  un  e  après 
te  y  devant  les  voyelles  a,  o  :  Il  rembougea; 
nous  rembougeons).  Teolm.  Maintenir  plein 
par  une  addition  de  liquide  :  Remboucer  un 
tonneau. 

REMBOURRAGE  s.  m.  (ran-bou-ra-je  — 
rad,  rembourrer).  Techn.  Action  de  rembour- 
rer; résultat  de  cette  action.  Il  Matière  avec 
laquelle  on  rembourre.  Il  Apprêt  donné  aux 
laines  teintes  de  diverses  couleurs  qu'on  a 
mêlées  ensemble  pour  fabriquer  des  draps 
mélangés. 

REMBOURRÉ,  ÉE  (ran-bou-ré)  part,  passé 
du  v.  Rembourrer.  Rempli  de  matière  mol- 
lement élastique  :  Chaises  rembourrées.  Les 
bourgeons  qui  contiennent  des  fleurs  ont  des 
gaines  rembourrées  de  duvet,  comme  ceux  du 
pommier.  (B.  de  St-P.) 

—  Fam.  Reçu  durement,  maltraité  de  pa- 
roles :  Elle  a  été  un  peu  rembourrée. 

—  Rembourré  avec  des  noyaux  de  pêche , 
Extrêmement  dur,  mal  rembourré  :  un  fau- 
teuil rembourré  de  noyaux  de  pêche. 

—  Hembourré  comme  un  bût  de  mulet.  Vêtu 
à  l'excès. 

REMBOURREMENT  s.  m.  (ran-bou-re-man 
• — rad.  rembourrer).  Action  de  rembourrer; 
résultat  de  cette  action  :  Le  rkmbouRREMent 
d'un  matelas,  d'un  fauteuil. 

REMBOURRER  v.  a.  ou  tr.  (ran-bou-ré  — 
du  prêt',  r,  de  en,  et  de  bourre).  Garnir  d'une 
matière  mollement  élastique  :  Rembourrer 
des  sièges,  un  matelas,  un  bût.  Rembourrer 
avec  de  la  bourre,  du  crin,  de  la  laine. 

—  Fam.  Reprendre  énergiquement,  mal- 
traiter de  paroles  :  Je  me  charge  de  le  rem- 
bourrer. 

—  Pop.  Rembourrer  son  pourpoint,  Manger. 

—  Techn.  Rembourrer  des  laines  teintes. 
Les  apprêter. 

Se  rembourrer  v.  pr.  Etre  rembourré  :  Les 
sièges  qui  se  rembourrent  avec  du  crin  sont 
plus  frais  que.  ceux  qu'on  rembourre  avec  de 
ta  laine. 

—  Pop.  Manger  :  Il  n'a  pas  dit  un  mot  du- 
rant tout  le  repas,  mais  il  s'est  bien  rem- 
bourré. 

REMBOURROIR  s.  m.  (ran-bou-roir —  rad. 
rembourrer).  Techn.  Outil  qui  sert  à  rem- 
bourrer. 

REMBOURRURE  s.  f.  (ran-bou-ru-re-rad. 
rembourrer).  Techn.  Matière  servant  à  rem- 
bourrer. 
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—  Grosse  toile  dont  on  entoure  la  matière 
dont  on  rembourre  les  sièges, 

REMBOURSABIL1TÉ  s.  f.  (ran-bour-sa-bi- 
li-tô  —  rad.  remboursable).  Caractère  de  ce 
qui  est  remboursable  :  La  remboursabilitb 
des  billets  de  banque  explique  seule  la  faveur 
dont  ils  jouissent. 

REMBOURSABLE  adj.  (ran-bour-sa-ble  — 
rad.  rembourser).  Qui  peut  ou  doit  être  rem- 
boursé :  Dette  remboursable.  Emprunt  rem- 
boursable. 

REMBOURSÉ,  ÉE  (ran-bour-sé)  part,  passé 
du  v.  Rembourser.  Dont  le  montant  est  ac- 
quitté :  Billet  remboursé.  Capital  rem- 
boursé. 

—  Dont  la  créance  a  été  remboursée  :  J'ai 
été  rembourse  de  mes  avances, 

—  Fig.  Dédommagé,  payé  :  Il  n'y  a  gue  les 
gens  qui  prélent  au  ridicule  qui  soient  cer- 
tains d'être  remboursés.  (Petit-Senn.)' 

REMBOURSEMENT  s.  i«.  (ran-bour-se- 
mau  —  rad.  rembourser).  Action  de  rembour- 
ser; payement  d'une  somme  due  :  Faire,  opé- 
rer un  remboursement.  Exiger  le  rembour- 
sement d'une  créance. 

—  Argent  destiné  à  être  remboursé  :  Voire 
remboursement  est  prêt,  nous  réglerons  quand 
il  vous  plaira. 

—  Fin.  Remboursement  forcé,  Rembourse- 
ment imposé  par  l'Etat  à  ses  créanciers,  dans 
les  cas  où  ce  remboursement  a  été  rendu  fa- 
cultatif par  les  conditions  d'émission  de  l'em- 
prunt. 

REMBOURSER  v.  a.  ou  tr,  (ran-bour-sé  — 
du  préf,  r,  et  de  embourser).  Payer  pour  s'ac- 
quitter, pour  dédommager  quelqu'un,  pour  le 
faire  rentrer  dans  ses  débours  :  Rembourser 
un  billet.  Il  refuse  de  me  rembourser  ce  que 
j'ai  dépensé  pour  lui.  Si  vous  faites  des  pertes, 
on  vous  les  remboursera. 

—  Désintéresser  par  le  payement  de  ce  qui 
est  dû  :  Je  veux  qu'il  me  rembourse  de  mes. 
frais.  Il  A  REMBOURSÉ  tous  ses  créanciers. 

—  Acquitter  en  principal;  désintéresser  par 
le  payement  du  principal  :  Rembourser  une 
rente.  L'Etal  s'est  réservé  le  droit  de  rem- 
bourser ses  créanciers. 

—  Fig.  Acquitter  ce  qu'on  doit  à  :  Demain/ 
C'est  un  fripon  qui  joue  son  indigence  contre 
ta  richesse;  qui  reçoit  ion  argent  comptant  et 
te  rembourse  en  souhaits,  en  espérances,  en 
promesses,  monnaie  des  sots.  (Cotton.) 

— .  Fam.  Recevoir  :  Rembourser  de  mau- 
vais compliments,  des  injure*,  un  coup  d'épée. 
J'aime  mieux  rembourser  une  brusquerie  qui 
me  profite,  que  de  garder  une  erreur  qui  me 
nuirait.  (Dider.)  Il  Ce  sens,  fort  usité  au  der- 
nier siècle,  a  été  abandonné  avec  raison; 
embourser  serait  seul  acceptable  en  ce  cas. 

Se  rembourser  v.  pr.  Etre  remboursé  : 
L'argent  s'emprunte  plus  aisément  qu'il  ne  SE 

REMBOURSE. 

—  Se  payer,  s'attribuer  une  somme  pour 
acquit  dune  créance  :  Reçu  de  M.  le  baron 
Danglars  la  somme  de  cinq  millions  dont  il  sa 
remboursera  sur  la  viaison  Thomson  et 
French  de  Rome.  (Alex.  Dum.) 

—  Réciproq.  Se  payer  mutuellement. 
REMBRANDT    (Rembrandt    HekmaNSZOON 

van  RyK,  connu  sous  le  nom  de),  illustre 
peintre  de  l'école  hollandaise,  né  à  Leyde  en 
1608,  mort  à  Amsterdam  en  1669.  La  biogra- 
phie do  Rembrandt,  telle  que  l'ont  écrite  les 
anciens  auteurs,  est  une  compilation  d'er- 
reurs, de  fables  et  de  calomnies.  On  ne  savait 
rien  d'exact  sur  ce  grand  homme,  ni  sur  la 
date,  et  lo  lieu  de  sa  naissance,  ni  sur  son 
nom  et  sa  famille,  ni  sur  sa  femme  et  ses  en- 
fants, ni  sur  les  accidents  de  sa  vie,  ni  sur  la 
date  de  sa  mort.  Il  était  censé  s'appeler  Paul, 
être  né  en  1606,  à  quelque  distance  de  Leyde, 
avoir  épousé  une  paysanne  de  Ransdorpf  et 
être  mort  en  1674.  C  est  tout;  si  ce  n'est  en- 
core qu'il  était  avare  et  crapuleux  ,  qu'il  vi- 
vait au  milieu  de  monceaux  d'or,  déjeunant 
d'un  morceau  de  fromage  et  soupaiit  d'un  ha- 
reng sec  ;  qu'il  disait,  en  montrant  un  amas 
de  guenilles  dans  un  coin  de  son  atelier  : 
Voilà,  mes  antiques  I  que  ses  élèves,  pourrie 
bafouer  de  sa  lèsinerie,  ne  manquaient  jamais 
de  peindre  par  terré  des  pièces  de  monnaie 
que  le 'vieil  avare  voulait  à  tonte  force  ra- 
masser et  mettre  dans  son  escarcelle  ;  qu'il 
mourut  ainsi  dans  la  plus  extrême  misère  ap- 
parente, laissant  à  son  fils  Titus  d'immenses 
richesses,  etc.  Ces  fables  et  bien  d'autres  en- 
core ont  été  mises  en  circulation  par  Hou- 
brakerr,  un  compatriote  de  Rembrandt  que 
l'on  pouvait  croire  bien  informé.  Les  derniers 
biographes  du  maître,  Scheltema,  Discours 
sur  Rembrandt  (Bruxelles,  1853),  et  Ch.  Blanc, 
l'Œuvre  de  Rembrandt  décrit  et  commenté 
(1859,  2  vol.  in-8u),  les  ont  complètement  rui- 
nées ;  grâce  à  leurs  travaux  et  aux  documents 
authentiques  sur  lesquels  ils  s'appuient,  on 
est  aujourd'hui  en  possession  de  la  véritable 
physionomie  du  maître  ;  comme,  d'autre  part, 
Rembrandt  a  signa  et  daté  la  plus  grande 
partie  de  ses  tableaux  et  de  ses  eaux- fortes, 
on  peut  suivre  presque  par  année  la  succes- 
sion de  ses  travaux. 

Rembrandt  naquit  dans  un  moulin  à  drè- 
che,  situé  dans  le  Weddesteeg,  à  Leyde,  dont 
son  père,  Hennan  Gerritszoon  van  Ryn,  pos- 
sédait la  moitié;  c'est  ce  qui  a  fait  probable- 
ment dire  à  Houbraken  qu'il  était  le  fils  d'un 
meunier.  Il  était  le  sixième  de  sept  enfants, 
et  à  la  mort  de  sa  mère,  en  1640,  il  reçut  pour 
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sa  part  d'héritage ,  en  argent  seulement, 
3,565  florins.  Ses  parents  le  destinaient  à  "l'é- 
tude de  la  jurisprudence  et  lui  firent  prendre 
ses  grades  à  l'université  de  Leyde,  mais  sa 
vocation  artistique  fut  plus  forte.  11  entra 
d'abord  dans  l'atelier  d  un  peintre  de  cette 
villo,  Isaaksoon  van  Schauenburg,  puis  sa 
rendit  à  Amsterdam  pour  suivre  les  leçons  de 
Pieter  Lastman  et  de  Jacob  Pinas;  ses  pre- 
mières œuvres  reflètent,  en  effet,  en  la  per- 
fectionnant, la  manière  de  Lastman,  surtout 
dans  le  portrait.  On  ne  possède  aucun  tableau 
de  Rembrandt  antérieur  à  l'année  1631;  ce- 

f tendant,  comme  ceux  de  cette  époque  révè- 
ent  un  maître,  il  faut  bien  supposer  qu'il 
avait  déjà  peint  un  certain  nombre  de  ta- 
bleaux avant  de  venir,  en  1630,  s'établir  à 
Amsterdam.  On,  connaît,  grâce  à  la  déebu-  , 
verte  récente  de  documents  intéressants,  toui 
ses  domiciles  dans  cette  ville.  Il  habita  d'a- 
bord une  maison  de  la  Jodenbreestraet  (rue 
des  Juifs)  ;  en  1634,  il  résidait  dans  le  Bree- 
straet;  en  1638,  sur  le  Biunen  Arnstel;en 
1640,  il  acheta  l'ancienne  maison  qu'il  avait 
occupée  rue  des  Juifs;  il  fut  obligé  de  la  ven- 
dre en  1656  et,  au  moment  de  sa  mort,  il  de- 
meurait sur  lo  Roosgracht.  De  1628  datent 
ses  premières  eaux-fortes,  que  les  amateurs 
éclairés  se  disputèrent  et  avec,  le  produit  des- 

auelles  il  commença  à  édifier  sa  fortune.  Deux 
e  ses  tableaux  portent  la  date  de  1631;  ce 
sont  un  Portrait  déjeune  homme,  appartenant 
à  la  reine  d'Angleterre  et  qui  a  figuré,  en  1837, 
à  l'Exposition  de  Manchester,  et  le  Siméon 
au  temple  du  musée  de  La  Haye.  Ce  tableau 
fit  partie  des  collections  du  Louvre  sous  le 
premier  Empire.  En  1632,  Rembrandt  peignit 
cette  fameuse  Leçon  d'anatomie  du  docteur 
Tulp  (musée  de  La  Haye),  qui  suffirait  à  le 
placer  au  premier  "rang  des  maîtres  (v.  Le- 
çon d'anatomie).  Ces  œuvres  de  la  première 
manière  de  Rembrandt  sont  d'une  couleur 
chaude  et  claire,  d'une  touche  fondue  :  on  n'y 
rencontre  pas  encore  ce  parti  pris  violent,  ce 
contraste  de  masses  d'ombres  avec  un  jet  de 
lumière,  qui  caractérisent  presque  toutes  ses 
autres  œuvres.  Les  deux  portraits  ou  études 
du  musée  du  Louvre  que  l'on  désigne  sous 
le  nom  de  Philosophes,  le  Bûcheron  et  sa  fa- 
mille du  château  de  Wilhelmshohe,  le  Por- 
trait du  constructeur  de  navires  et  de  sa  femme 
(Londres,  Buckinghain  Palace) ,  le  Portrait 
du  caltigraphe  Copenol  (musée  de  l'Ermitage), 
le  Portrait  de  vieille  dame  de  la  collection 
Eastlake,  à  Londres,  appartiennent  encore  à 
cette  première  manière;   ils  sont  peints  en 
pleine  lumière,  d'une  couleur  transparente 
et  chaude  ;  les  physionomies  ont  cette  réalité, 
cette  expression  vivante  que  Rembrandt,  un 
des  maîtres  du  genre,  a  su  donner  à  tous  ses 
portraits,  parmi  lesquels  ceux   qu'il  a  faits 
de  lui-même,  à  presque  toutes  les  époques  de 
sa  vie,  tiennent  le  premier  rang.  Deux  de  ses 
portraits  du  Louvre,  ceux  où  il  s'est  repré- 
senté de  trois  quarts,  tète  nue,  avec  des  che- 
veux courts  et  crépus,  de  petites  moustaches 
et  une  mouche,  sont  datés  de  1633  et  1634. 
Dans  les  années  suivantes,  il  peignit:  le  Duc 
de  Gueldre  menaçant  son  père  (muséo  de  Ber- 
lin), scène  féodale  d'une   grande  vigueur; 
l'Ange  Raphaël  quittant  Tobie  (musée  du  Lou- 
vre) ;  les  Ouvriers  de  ta  vigne  se  plaignant  à 
l'intendant  (musée  de  l'Ermitage,  à  Saint- 
Pétersbourg)  ;  la  Christ  au  tombeau  et  la  Des- 
cente de  croix,  du  musée  de  Munich;  cette 
dernière  œuvre  est  un  des  rares  tableaux 
dont  il  a  fait  la  gravure;  la   Résurrection 
(galerie  du  prince  d'Orange)  ;  la  Femme  adul- 
tère (musée  de  La  Haye);  le  Christ  apparais- 
sant d  Madeleine  (Londres,  Buckingham  Pa- 
lace); le  Portrait  de  jeune  femme,  du  musée 
du  Louvre,  une  merveille  de  coloris  ;  la  Jeune 
femme  à  sa  fenêtre,  du  Buckingham  Palace  ; 
le  Ménage  du  menuisier,  du  Louvre;  la  Visi- 
tation,  de  la  galerie  Grosvenor,  à  Londres,  et 
enfin  le  fameux  tableau  improprement  dési- 
gné sous  lo  titre  de  la  Ronde  de  nuit,  du  mu- 
sée d'Amsterdam.  Toutes  ces  œuvres,  dont 
les  principales  ont  un  article  spécial  dans  le 
Grand  Dictionnaire,  portent  les  dates  de  1637 
à  1642.  C'est  par  elles,  bien  plus  que  dans  les 
tableaux  de  sa  première  manière,  que  Rem- 
brandt apparaît  comme  le  chef  naturel  de  la 
réaction  contre  l'école  italienne,  réaction  en- 
treprise au  nom  de  la  nature  contre  la  pompe 
classique  de  la  composition,  la  pureté  tradi- 
tionnelle de  la  ligne,  la  noblesse  théâtrale 
des  attitudes,  la  froide  sobriété  de  la  couleur. 
Il  se  sépare  bien  plus  nettement  que  Rubens 
des  grands  maîtres  de  l'Italie  et  dédaigne 
même  à  ce  point  la  couleur  historique,  qu'il 
affuble  un  proconsul  romain  du  costume  d'un 
bourgmestre  hollandais  ou  qu'il  réduit  une 
Sainte  Famille,  car  tel  est  le  sujet  du  tableau 
du  Louvre,  à  n'être  que  le  Ménage  d'un  me- 
nuisier. Sans  préjuger  aucuue  question  d'art, 
on  est  cependant  obligé  de  reconnaître  que, 
'  quelle  que  soit  la  forme  qu'il  lui  a  plu  de 
choisir,  Rembrandt  fut  exquis   dans   cette 
forme.  Dans  les  reproches  qu'on  lui  a  adres- 
sés, on  a  oublié  de  remarquer  qu'il  a  préci- 
sément dédaigné  les  qualités  qu'on  l'accuse 
de  ne  pas  avoir.  On  a  demandé  compte  à  sa 
fantaisie  d'artiste  d'avoir  choisi  telle  route 
plutôt  que  telle  autre,  de  manquer  d'élégance 
et  de  goût,  parce  qu'il  n'a  pas  voulu  s'enfer- 
mer dans  les  types  du  Vatican  en  dehors  des- 
quels certaines  écoles  ne  voient  que  des  hé- 
résies artistiques,  comme  si  le  beau  n'avait 
qu'une  forme,  comme  si  l'art  moderne  pou- 
vait être  asservi  aux  règles  immuables  de 
l'art  sacerdotal  des  Egyptiens.  Personne  ne 
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conteste,  au  reste,  la  puissance  et  le  génie 
de  Rembrandt;  la  richesse  éblouissante  de  sa 
couleur,  sa  science  incomparable  du  clair- 
obscur,  la  fraîcheur  et  la  vie  de  ses  carna- 
tions, la  finesse  et  l'harmonie  de  l'ensemble, 
la  vigueur  de  ses  ombres  et  l'éclat  de  ses  lu- 
mières lui  ont  conquis  les  suffrages  même 
des  adversaires  passionnés  de  son  style. 

La  période  ou  il  exécutait  ces  chefs-d'œu- 
vre fut  aussi  la  plus  heureuse  de  la  vie  de 
Rembrandt.  Il  .avait  épousé,  en  1634,  une 
jpune  fille  du  nom  de  Saskia,  dont  le  pore, 
,  Rombertus  von  Uilersborg,  était  bourgmestre 
de  la  ville  de  Leuwarden  et  fort  riche.  Saskia 
mourut  en  1642,  lui  laissant  un  fils,  Titus, 
âgé  d'un  an,  auquel  Rembrandt  ne  devait 
compte  de  la  fortune  de  sa  mère  qu'au  cas 
où  il  se  remarierait.  Ce  second  mariuge,  il 
l'effectua  en  1656  et  fut  alors,  obligé  à  une 
liquidation  ruineuse.  Dans  l'intervalle  et  de- 
puis la  mort  de  sa  femme,  il  avait  .considéra- 
blement dérangé  ses  affaires  ;  non  qu'il  fût 
devenu  moins  laborieux  ou  que  son  génie  eût 
baissé  :  d'admirables  portraits,  ceux  de  la 
Femme  du  bourgmestre  Six  (collection  Six,  k 
Amsterdam)  et  de  sa  propre  nière,  Cornéliè 
Wilhems  (musée  de  l'Ermitage)  ;  la  Femme 
adultère  (National  Gallery)  ;  le  Bon  Samari- 
tain (musée  du  Louvre),  toutes  œuvres  clas- 
sées parmi  ses  meilleures,  ont  été  peintes  de 
1643  a  1655;  mais  Rembrandt,  cet  homme  que 
les  vieilles  biographies  représentent  comme 
avare,  vivant  au  milieu  de.  guenilles,  s'était 
ruiné  en  achat  d'objets  d'art  de  tout  genre, 
de  marbres  antiques,  de  tableaux  de  maîtres 
italiens,  de  collections  d'armes  rares  et  de  cos- 
tumes. Il  s'était  formé  une  admirable  galerie 
pour  la  composition  de  laquelle  il  avait  sans 
doute  dépassé  ses  moyens,  comptant  s'acquit- 
ter par  un  labeur  acharné,  et  les  comptes 
qu'il  dut  rendre  à  son  (ils,  joints  au  mauvais 
état  dans  lequel  se  trouvaient  les  affaires  de 
la  Hollande,  désolée  par  la  guerre  civile  et 
la  guerre  étrangère,  te  contraignirent  à  dé- 
poser son  bilan  k  la  chambre , des  insolvables 
d'Amsterdam.  Ses  meubles,  tableaux,  anti- 
ques furent  vendus  k  vil  prixs  au  profit  de 
ses  créanciers.  L'inventaire  du  mobilier  de 
Rembrandt,  retrouvé  dans  les  archives  de  la 
chambre  des  insolvables ,  (il  a  été  publié  en 
entier  par  M.  Ch.  Blanc,  dans  l'Œuvre  com- 
plet de  Rembrandt),  réfute  éloquemment  tous 
les  contes  faits  par  Houbraken  et  ceux  qui 
l'ont  copié  sur  ce  maître  illustre.  On  voit 
quelles  étaient  les  richesses  qu'il  avait  su  ac- 
cumuler :  des  tableaux  de  tous  les  maîtres 
hollandais  et  flamands,  Quentin  Met2ys,  Van 
Eyck,  Adrien  Brauwer,  Lievenz,  Seghers, 
PerselliSî  Lastman,  et  aussi  ceux  des  maîtres 
italiens  ;  il  s'était  procuré  des  tableaux  de 
Raphaël,  du  Giorgione,  d'Annibal  Carrache, 
de  Palma  le  vieux,  des  statues  antiques,  des 
bustes  de  Michel-Ange;  il  possédait  des  es- 
tampes rares  d'Albert  Durer,  de  Marc-An- 
toine, des.  estampes  d'après  Michel- Ange, 
Raphaël,  Titien,  Rubens,  et  l'œuvre  gravé 
des  grands  peintres  de  toutes  les  époques  et 
de  toutes  les  écoles.  La  vente  de  toutes  ces 
richesses  artistiques,  jointe  k  celle  de  ses  im- 
meubles; qui  étaient  assez  considérables,  ne 
produisit  que  11,780  florins,  insuffisants  pour 
dédommager  ses  créanciers,  qui  se  les  parta- 
gèrent. -, 

Ce  coup  si  rude  n'abattit  pas  l'énergie  du 
maître;  réduit  à  la  misère,- habitant  un  ga- 
letas dans  un  des  faubourgs  d'Amsterdam,  il 
resta  en  possession  de  tout  son  génie,  et  ses 
merveilleuses  facultés  ne  paraissent  en  avoir 
ressenti  aucune  atteinte.  Il  a  daté  de  l'année 
même  où  sa  ruine  fut  consommée  quelques- 
unes  de  ses  plus  belles  eaux-fortes;  un  cer- 
tain nombre  de  ses  tableaux  les  plus  célèbres 
appartiennent  aussi  à  cette  époque,  entre  au- 
tres des  portraits  et  la  grande  composition 
représentant  les  Syndics  de  la  corporation 
des  drapiers  d'Amsterdam  (musée  d'Amster- 
dam), que  l'on  place  sur  la  même  ligne  que 
la  Leçon  d'anatomie  et  la  Bonde  de  nuit.  Les 
Hollandais  appellent  ce  tableau  De  staalmes- 
ters  (les  Maîtres  plombiers),  parce  que  la  gilde 
des  drapiers  constatait  l'origine  de  la  fabrica- 
tion ou  l'acquit  de  certains  droits  par  l'appo- 
sition d'une  marque  de  plomb  scellée  sur  les 
étoffes.  Cette  réunion  de  six  portraits,  d'une 
réalité  vivante,  est  l'œuvre,  dans  luquelle 
Rembrandt  a  le  plus  approché  de  la  Suprême 
perfection.  Elle  est  datée  de  1661  et,  quoiqu'il 
ne  soit  mort  que  huit  ans  plus  tard,  on  ne 
connaît  aucune  toile  de  lui  portant  une  date 
postérieure.  Il  mourut,  du  reste,  dans  la  mi- 
sère ;  son  enterrement,  dont  la  mention  a  été 
retrouvée  sur  le  registre  de  la  paroisse  de 
Westerkeik,  coûta  quinze  florins.  Son  fils 
Titus,  qui,  dans  les  anciennes  biographies,  est 
donné  comme  ayant  hérité  des  immenses  ri- 
chesses amassées  par  le  vieil  avare,  était,  au 
contraire,  mort  1  année  précédente,  après 
n'avoir  réussi,  comme  peintre,  qu'à  produire 
des  œuvres  tout  à  fait  médiocres. 

L'œuvre  de  Rembrandt  est  immense.  On 
connaît  dé  lui  trois  cent  soixante-seize  ta- 
bleaux catalogués  et  faisant  partie  des  divers 
musées  européens  ou  des  grandes  collections 
particulières.  Quant  à  ses  eaux-fortes  ,  elles 
sont  innombrables.  Burtsch,tde.  Claussin, 
Wilson  et,  plus  récemment,  M.  Ch.  Blanc 
out  essayé  d'en  douner  la  liste  k  peu  près 
complète  et  d'en  faire  la  classification  rai- 
souuéo.  Nous  nous  contenterons  de  citer, 
parmi  celles  qui  sont  les  plus  populaires,  la 
grande  Descente  de  croix,  dont  Rubens  s  est 
inspiré;  la  Résurrection  de  Lazare,  dont  11 
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existe,  de  la  main  de  Rembrandt,  sept  ou 
huit  planches  différentes,  toutes  remarqua- 
bles par  les  retouches  successives  et  les  chan- 
gements d'accessoires  imaginés  par  lui  ;  Jésus 
et  la  femme  adultère,  Y  Alchimiste,  la  Lecture 
de  la  Bible,  la  Mort  de  la  Vierge,  VEcce 
Homo,  etc.  Parmi  ses  tableaux,  outre  ceux 
dont  il  a  été  parlé  au  courant  dp  cet  article, 
nous  citerons  encore  les  suivants  :  Au  musée 
du  Louvre  :  V  Evungéliste  saint  Matthieu,  les 
Pèlerins  d'Emmaùs,  Vénus  et  l'Amour,  un  Por- 
trait de  vieillard,  un  Portrait  déjeune  homme 
et,  faisant  partie  de  la  collection  Lacaze,  une 
Femme  sortant  du  bain,  qui  est  une  de  ses 
œuvres  capitales.  Au  musée  d'Anvers  :  un 
Portrait  de  femme,  un  Portrait  de  vieillard, 
coiffé  d'un  turban ,  sans  doute  celui  de  quel- 
que vieux  juif  d'Amsterdam,  et  un  Portrait 
déjeune  paysanne,  en  vêtements  débraillés, 
remarquable  par  la  puissance  du  coloris.  Au 
musée  de  Bruxelles  :  un  Portrait  d'homme. 
Dans  la  galerie  du  duc  d'Arenberg,  k  Bruxel- 
les, le  Jeune  l'obie  rendant  la  vue  à  son  père, 
tableau  différent  de  celui  du  Louvre;  Tobie 
opère  le  vieillard  avec  un  stylet,  pendant  que 
la  vieille  mère  tient  le  bras  de  son  mari  et 
l'exhorte  à  prendre  patience.  Au  musée  de  La 
Haye  :  Présentation  de  Jésus  au  temple,  Su- 
zanne au  bain,  un  Portrait  d'officier,  un  Por- 
trait déjeune  homme.  Au  musée  de  Rotter- 
dam :  l'union  des  provinces  belges,  allégorie, 
esquisse  altérée  et  confuse.  Au  musée  de 
l'Ermitage,  à  Saint-Pétersbourg:  Abrahamà 
table  avec  trois'anges,  le  Sacrifice  d'Abraham, 
les  Fils  de  Jacob  apportant  la  chemise  ensan- 
glantée de  Joseph,  Jésus  chez  Marthe  et  Afn- 
rie,  V Education  de  la  Vierge  par  sainte  Anne, 
scène  biblique  rendue  par  Rembrandt  avec 
son  sans-gêne  habituel;  il  a  représenté  une 
vieille  religieuse,  les  lunettes  à  la  main,  fai- 
sant épeler  une  petite  tille;  Saint  Pierre  au 
prétoire,  la  Femme  de  Putiphar  accusant  Jo- 
seph devant  son  mari,  la  Chute  d'Aman,  le 
Betour  de  l'enfant  prodigue,  une  Banaé,  gui 
est  un  chef-d'œuvre,  mais  que  la  pose  indé- 
cente de  l'héroïne  a  fait  renfermer  dans  un 
cabinet  réservé;  une  Sainte  fautive,  ou  plu- 
tôt un  Ménage 'de  menuisier,  double  ou  copie 
de  celui  du  Louvre.  Dans  la  galerie  Kouscbe- 
leff  (Saint-Pétersbo"urg)  :  une  Marine,  sujet 
rare  daus  l'œuvre  du  maître;  c'est  une  plage 
hollandaise;  la  mer,  le  ciel,  la  terre,  tout  est 
gris  et  tout  est  lumineux.  Au  musée  de  Ber- 
lin .:  Jacob  luttant  avec  l'ange,  Moïse  jetant  à 
terre  les  tables  de  la  loi,  un  admirable  Por- 
trait de  jeune  femme,  coiffée  d'un  bonnet  noir 
et  richement  vêtue;  un  Portrait  de  Rem- 
brandt, jeune,  assez  sembable  k  celui  du 
Louvre,  daté  de  1634  ;  un  Portrait  d'homme, 
leVieux  l'obie  attendant  le  retour  de  son  fils, 
l'Ange  apparaissant  à  saint  Joseph.  Au  inusée 
de  Dresde  :  un  Buveur,  un  Portrait  de  vieil- 
lard, k  besicles;  le  fameux  Ganymède,  où 
Rembrandt  n'a  pas  craint  d'aller  k  la  der- 
nière limite  du  trivial;  son  Ganymède  est  un 
affreux  marmot  en  chemise,  dont  l'effroi  d'ê- 
tre enlevé  par  l'aigle  se  trahit  autrement  que 
par  des  pleurs  ;  le  Bepas  d'Esther  et  d'Assué- 
rus;  Portrait  de  Rembrandt,  tenant  sa  femme 
sur  ses  genoux  ;  Mise  au  tombeau,  Jeune  homme 
accrochant  une  volaille,  Vieille  femme  pesant 
de  l'or,  Portrait  de  vieillard,  Portrait  de 
jeune  femme  (ce  portrait  passe  pour  être  ce- 
lui de  sa  fille);  six  autres  portraits  et  un  pay- 
sage, le  Moulin.  Pinacothèque  de  Munich  : 
Portrait  de  vieillard,  Buste  d'un  Turc,  Por- 
trait de  Rembrandt,  vêtu  de  noir  et  engoncé 
de  fourrures,  déjà  âgé;  Por.trait  du  peintre 
Govtiert  Flihck  et  de  sa  femme,  Portrait  de 
jeune  femme,  une  Nativité,  une  Descente  de 
croix,  une  Mise  au  tombeau,  le  Christ  sortant 
du  tombeau,  une  Ascension,  remarquable  par 
la  savante  gradation  des  ombres  et  de  la  lu- 
mière, mais  la  scène  se  passe  certainement 
entre  bons  Hollandais;  Abraham  renvoyant 
Agar,  Jésus  au  milieu  des  docteurs,  un  pay- 
sage, Cabanes  de  pécheurs  au  bord  de  lamer. 
Au  musée  de  Prague  -..Vieille  femme  et  jeune 

s  fille-tenant  une  orange.  Au  musée  de  Vienne  : 
Saint  Paul  lisant  et  un  grand  nombre  de  por- 
traits :  Portrait  de  jeune  homme,  Portrait 
d'un  juif,  Portrait  de  vieillard,  à  tête  blan- 
che, faisant  pendant  à  celui  d'une  Dame  vêtue 
de  noir  et  tenant  ses  gants;  Portrait  de  la 
mère  de  Rembrandt,  bonne  vieille  au  visage 
ridé,  décrit  avec  une  patience  minutieuse; 
Portrait  de  Rembrandt;  il  s'est  représenté  en 
habit  brun,- coiffé  d'un  bonnet  de  peau.  Col- 

.  lection  Czernin,  à  Vienne  :  le  Concert.  Gale- 
rie Esterhazy  :  un  Ecce  Homo  prodigieux, 
d'après  Viardot;  un  Portrait  de  Rembrandt, 
divers  autres  portraits;  un  Moine  lisant;  ga- 
lerie du  comte  d'Harrach  (Vienne)  :  un  Por- 
trait de  vieille  femme.  Galerie  Lichtenstein  : 
un  Ecce  Homo  de  petite  dimension.;  Diane 
et  Endymion,  une  des  rares  peintures  mytho- 
logiques de  Rembrandt.  Galerie  Schonborn- 
Bucheim  :  Apparition  des  anges  à  Abraham, 
Samson  et  Dalila,  peinture  d'uue  énergie  bru- 
tale ;  une  Descente  de  croix,  copie  de  dimen- 
sious  réduites  du  tableau  de  Munich  ;  Jésus 
et  la  Samaritaine,  un  bon  Flamand  de  Flan- 
dre causant  familièrement  avec  une  fille  d'au- 
berge. A  Londres ,  National  Gallery  :  la 
Femme  adultère;  Tobie  et.  l'ange,  dans  un  pay- 
sage; Adoration  des  bergers,  Jeune  fille  rele- 
vant ses  cheveux,  Portrait  de  Rembrandt,  vers 
l'âge  de  trente  ans;  c'est  le  plus  connu  de 
tous  ceux  qu'il  a  faits  vers  la  même  époque, 
celui  qui  a  été  le  plus  souvent  reproduit  et 
gravé;  musée  de  II  u  m  p  ton  Court  :  le  Bon  jar- 
dinier, Portrait  de  dame  vêtue  de  noir,  \En- 
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tremetteuse,  vieille  femme  k  figure  ignoble, 
apportant  une  lettre  à  un  vieillard. 

On  peut  consulter  sur  Rembrandt  :  Catalo- 
gue of  the  works  of  Rembrandt,  by  D.  Daulby 
(Liverpool,  1796,  in-8°)  ;  Catalogue  de  l'œuvre 
de  Rembrandt,  par  Bartsch  (Vienne,  1797, 
2  vol.  in-8°)  ;  Catalogue  raisonné  de  toutes  les 
estampes  oui  forment  l'oeuvre  de  Rembrandt 
et  des  principales  pièces  de  ses  élèves,  par  Ger- 
saint,  Hellé,  Glomy  et  P.  "Yver;  nouvelle  édi- 
tion, par  de  Claussin  (Paris,  1824  ,  in-3°);  A 
descriptive  catalogue  of.  the  prints  of  Rem- 
brandt, byTh.  Wilson  (Londres,  1836,  in-8»); 
Catalogue  des  estampes  et  principalement  des 
oeuvres  d'Albert  Durer  et  de  Rembrandt,  etc. 
(cabinet  de  M.  Poggi),  par  Defer  (Paris,  1836, 
in-8<>)  ;  Œuvres  de  Rembrandt  et  de  ses  élèves, 
par  Robert  Dumesnil  (Paris,  1835);  Iminer- 
zeel ,  Lofrede  op  Rembrandt  (Amsterdam, 
1841,  in-8<>,  portraits);  G.  Nagler,  Leben  vnd 
Werke  des  Malers  und  Radirers  Rembrandts 
(Munich,  1843,  in-8°)  ;  J.  Burnet,  Rembrandt 
and  his  works  comprising  a  short  account  of 
his  life  (London,  1848,  in- 4»);  P.  Scheltema 
(19  illustrations),  Bedevoering  over  het  le- 
ven,  etc.  (Amsterdam,  1853,  in-8°,  portrait); 
l'Œuvre  de  Rembrandt  reproduit  par  la  pho- 
tographie (Paris;  1855,  in-fol.);  Ch.  Blanc, 
l'Œuvre  complet  de  Rembrandt  décrit  et  com- 
menté; catalogue  raisonné  de  toutes  les  eaux- 
fortes  du  maître  et  de  ses  peintures  (Paris, 
1859-1863,  2  vol.  in-8")  ;  Ath.  Coquerel  fils, 
Rembrandt  et  l'individualisme  dans  l'art  (Pa- 
ris, 1869,  in-4o). 

Rembrandt    (PORTRAITS    DE).    «  Il    n'est  pas 

rare,  dit  M.  Charles  Blanc,  que  les  peintres 
prennent  leur  propre  figure  pour  type  et  s'en 
servent  comme  d'un  modèle  familier,  d'au- 
tant plus  utile  que  c'est  un  modèle  intelligent 
et  qui  peut  se  plier  k  tous  les  caprices  de  la 
pensée  ;  mais  Rembrandt  est  celui  de  tous  les 
peintres  qui  a  le  plus  souvent  posé  devant 
lui-même.  Il  a  observé  l'humanité  entière 
dans  un  homme,  et  cet  homme  c'était  lui.  A 
tous  les  moments  du  jour,  il  s'étudiait  devant 
son  miroir  et  cherchait  k  démêler  dans  les 
traits  de  son  visage  les  plis  correspondant  k 
la  joie  ou  à  la  douleur,  Içs  rides  de  la  mélan- 
colie, les  contractions  du  rire,  enfin  toutes 
les  altérations  produites  sur  la  physionomie 
par  les. mouvements  de  l'âme,  les  variations 
de  l'humeur  ou  la  permanence  du  caractère. 
Que  si  les  portraits  de  Rembrandt  n'ont  en- 
tre eux  qu'une  ressemblance  de  famille,  res- 
semblance qui  même  a  pu  échapper  quelque- 
fois aux  iconographes,  cela  tient,  on  le  con- 
çoit, à  ce  que  le  peintre  a  cherché  dans  sa 
tête,  non  pas  le  modèle  d'un  portrait  rigou- 
reux, mais  te  motif  d'une  expression  géné- 
rale. En  d'autres  termes,  Rembrandt  pour- 
suivait l'idéal  de  sa  pensée  dans  la  réalité  de 
sa  figure.  »  Le  célèbre  maître  de  Leyde  avait 
les  traits  un  peu  rudes,  le  visage  rond,  le  nez 
gros,  les  arcades  suurcilières  proéminentes 
et  les  sourcils  ordinairement  froncés,  la  che- 
velure abondante  et  crépue,  les  yetixvifs  et 
perçants  ;  il  n'était  pas  beau,  suivant  l'accep- 
tion vulgaire  du  mot,  mais  il  avait  une  phy- 
sionomie des  plus  expressives  et  des  plus 
vivantes,  originale,  énergique  et  robuste, 
comme  sa  peinture.  On  a  cru  le  reconnaître 
dans  plus  de  treute  de  ses  eaux-fortes  et  dans 
plus  de  quarante  de  ses  tableaux.  Nous  allons 
décrire  sommairement  les  plus  remarquables 
de  ces  portraits ,  en  les  rangeant  autant  que 
possible  dans  l'ordre  chronologique. 

1630.  De  cette  année  sont  datées-  deux 
eaux-fortes  du  maître,  l'une' connue  des  ama- 
teurs sous  le  titre  de  Rembrandt  à  la  bouche 
ouverte,  l'autre  sous  celui  de  Rembrandt  riant. 
Ces  morceaux,  tousdeuxrares,  sontde  vérittw 
blés  «  têtes  d'expression,  »  finement  et  spir 
tuellement  traitées  :  l'une  a  les  cheveux  hé- 
rissés vers  le  haut  et  fait  une  grimace  de 
douleur;  l'autre,  coiffée  d'un  bonnet  et  ayant 
les  cheveux  frisés  sur  le  front,  est  épanouie 
par  un  éclat  de  rire.  Ce  dernier  portrait  et 
celui  du  musée  de  Dresde,  dont  nous  repar- 
lerons, sont  les  seuls  où  Rembrandt  ait  ex- 
primé la  physionomie  de  l'hilarité.  Ce  maître 
était  d'uu  caractère  sérieux,  mélancolique  et 
rêveur,  et  l'on  peut  juger,  k  l'ensemble  de 
ses  ouvrages,  que  l'expression  de  la  gaieté 
était,  chez  lui,  plutôt  l'étude  d'un  des  aspects 
de  la  vie  que  la  manifestation  de  son  propre 
cœur. 

1631.  Cette  date  est  inscrite  sur  trois  eaux- 
fortes  que  les  iconographes  désignent  ainsi  : 
Rembrandt  au  bonnet  rond ,  Rembrandt  au 
bonnet  et  à  la  robe  fourrés,  Rembrandt  au 
manteau  avec  le  collet  pendant. 

1632.  Tableau  ovale  représentant  l'artiste 
avec  la  tête  découverte  et  avec  une  chaîne 
d'or  k  laquelle  est  suspendue  une  médaille 
(vente  Gaignat,  1768).  Dans  une  autre  pein- 
ture de  la  même  époque,  qui  a  été  gravée  par 
Zildraam  et,  en  manière  noire,  par  un  artiste 
aux  initiales  P.  V.  B.  (1747),  Rembrandt  a 
un  béret  noir,  un  vêtement  brodé,  un  man- 
teau bordé  de  fourrure  et  une  chaîne  d'or;' 
ses  cheveux  sont  crépus  et  sa  barbe  courte. 
Dans  un  tableau  ovale  que  l'on  croit  avoir 
été  exécuté  vers  le  même  temps  et  qui  a  fait 
partie  de  la  galerie  Fesch,  il  est  coiffé  d'une 
toque  bouffante  en  velours  rouge  et  vêtu  u'un 
habit  noir  doublé  de  rouge  et  galonné  d'or 
au  collet  et  aux  boutonnières;  sa  chevelure, 
abondante  et  frisée,  est  blonde  ainsi  que  sa 
barbe, 

1633.  Eau-forte  du  maître,  dite  Remtrandt 
avec  l'écharpe  autour  du  cou.  Tableau  du  Lou- 
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vre  (n<>  412),  signé  :  Rembrandt  f.  1633.  Le 
maître  est  représenté  de  trois  quarts,  la  tête 
nue  avec  des  cheveux  courts  et  crépus,  de 
petites  moustaches  et  une  mouche  ;  il  porto 
sur  son  manteau  de  velours  violet  foncé  une 
chaîne  d'or  enrichie  de  pierreries.  A  propos 
de  ce  tableau,  M.  Lavice  interprète  ainsi 
qu'il  suit,  dans  la  Revue  des  musées  de  France, 
les  traits  du  visage  de  Rembrandt.  Nous  don- 
nons cette  citation  k  titre  de  simple  curiosité  : 
•  Le  front  n'a  pas  l'élévation  ni  l'inclinaison 
qu'on  remarque  chez  tous  les  peintres  du  pre- 
mier ordre,  mais  les  rides  horizontales  qui  s'y 
produisent  sont  d'une  régularité  annonçant  la 
perspicacité.  L'os  de  l'œil  se  relève  un  peu. 
Les  sourcils  froncés  et  le  pli  très-prononcé 
qui  les  sépare  annoncent  une  grande  appli- 
cation au  travail  et  une  volonté  persistante, 
luttant  contre  les  difficultés  et  les  obstacles. 
La  paupière  inférieure,  doDt  le  bord  est  un 
peu  rouge,  est  ridée,  autre  indice  d'un  rude 
travail.  La  bouche,  quoique  charnue  et  d'une 
jolie  forme,  est  un  peu  contractée,  non  par 
la  passion,  mais  aussi  par  la  grande  atten- 
tion qu'il  porte  k  son  ouvragé.  Le  nez,  court 
et  rond,  ne  peut  être  celui  d'un  génie  supé- 
rieur (11).  Le  menton  est  proéminent,  éner- 
gique et  fendu.  Un  deuxième  menton,  les  lè- 
vres épaisses  et  les  joues  colorées  dénotent 
un  penchant  k  la  sensualité.  • 

1634.  Tableau  du  Louvre  {no  413),  signé 
en  toutes  lettres  et  daté.  L'artiste,  vu  pres- 
que dé  face,  a  les  cheveux  courts,  des  mous; 
taches,  une  mouche,  une  toque  de  velours 
ornée  d'une  petite  chaîne  d'or  et,  sur  son 
manteau,  une  autre  chaîne  d'or  qu'il  tient  de 
la  main  gauche.  Ce  portrait  a  fait  partie  de 
la  galerie  du  duc  de  Choiseul,  k  la  vente  de 
laquelle  il  a  été  acheté  par  Le  Brun,  en  1772, 
pour  la  modique  somme  de  600  francs.  Il  a 
été  gravé  dans  le  recueil  de  cette  Galerie 
(n<>  96);  dans  le  Musée  français  (sous  le  titre 
Portrait  d'un  jeune  homme),  par  Claesséns; 
dun3  les  recueils  de  Filhol  (I,  pi.  59)  et  de 
Landou  (II,  pi.  60J.  Il  y  en  a  aussi  des  gra- 
vures par  WidBbrod  et  par  J.  Smith.  Un  au- 
tre tableau  du  même  temps,  où  Rembrandt 
s'est  représenté  eu  costume  de  soldat,  avec 
une  toque  ornée  de  plumes,  un  hausse-col 
d'acier,  un  manteau  et  une  chaîne  d'or,  était 
dans  la  galerie  du  marquis  de  Gerini  ;  il  a  été 
gravé  par  J.-G.  Schuter,  par  Talbe  et  par 
Townley  (manière  noire).  Un  troisième  por- 
trait peint,  daté  de  1634,  est  au  musée  de 
Berlin  :  le  côté  gauche  du  visage  est  daus 
l'ombre.  Deux  eaux-fortes  de  la  même  êpo-. 
que  sont  intitulées  ;  Rembrandt  tenant  un 
sabre  et  Rembrandt  au  sabre  et  à  l'aigrette. 
Dans  la  première  de  ces  pièces,  l'artiste  est 
vu  de  face,  coiffé  d'une  espèce  de  turban, 
vêtu  d'un  habit  brodé  k  collet  d'hermine,  te- 
nant de  la  main  droite,  qui  est  gantée,  une 
espèce  de  yatagan.  L'autre  portrait  est  des 
plus  célèbres,  tant  k  cause  de  sa  beauté  qu'à 
raison  de  la  rareté  extrême  du  premier  état 
qui  représente  l'artiste  jusqu'aux  genoux, 
coiffé  d'un  petit  bonnet  de  fourrure  surmonté 
d'une  aigrette  blanche  fixée  par  un  gros  dia- 
mant, vêtu  d'un  justaucorps  k  brandebourgs, 
par-dessus  lequel  est  un  manteau  attaché 
par  devant  avec  une  agrafe;  un  hausse-col 
d'acier  complète  ce  costume  étrange  ;  l'oreille 
droite  est  ornée  d'uue  perle;  le  brus  droit  est 
posé  sur  la  hanche,  la  main  gauche  tient  par 
le  pommeau  un  sabre  recourbé  ;  la  tète  est 
vue  de  trois  quarts.  On  ne  connaît  que  quatre 
épreuves  de  cette  gravure  :  l'une  appartient 
au  musée  d'Amsterdam;  la  seconde,  quia 
fait  partie  de  la  collection  du  baron  Denon, 
est  au  British  Muséum  ;  la  troisième  appar- 
tient â  lord  Aylesford,  qui  l'a  payée  350  gui- 
nées  (9,187  francs)  ;  la  quatrième  est  au  ca- 
binet des  estampes  k  Paris  et  fut  achetée,  en 
1785,  k  M.  Peters,  qui  ne  l'avait  payée  que 
1,800  francs.  Il  y  a  deux  autres  états  de  cette 
pièce  :  l'artiste  y  est  représenté  en  buste 
seulement. 

1635.  On  ne  connaît  pas  de  portrait  de 
Rembrandt -portant  cette  date.  Mais  on  pour- 
rait y  rapporter  un  tableau  qui  était,  en  1836, 
dans  la  galerie  du  duc  de  Bedford  (Smith, 
no  214)  et  dans  lequel  le  maître  s'est  peint  de 
trois  quarts,  coiffé  d'un  béret  de  velours 
noir,  vêtu  d'un  habit  et  d'un  manteau  garais 
de  fourrure,  avec  une  chaîne  d'or  à  deux 
rangs. 

1636.  Rembrandt  et  sa  femme,  eau-forte  re- 
présentant l'artiste  coiffé  d'un  chapeau  et 
appuyé  sur  sa  main  gauche  dans  laquelle  il 
tient  un  pinceau,  tandis  que  sa  femme ,  Sas- 
kia van  Uylenburg,  assise  à  gauche,  derrière 
une  table,  semble  poser  pour  son  portrait. 
Peut-être  faut-il  rapporter  k  la  même  année 
un  tableau  de  la  gâterie  de  Dresde ,  dans  le- 
quel on  voit  Rembrandt  riant  et  élevant  en 
l'air  un  verre  plein  de  vin,  près  d'une  table 
sur  laquelle  est  un  pâté,  tandis  que  sa  femme, 
assise  sur  ses  genoux,  tourne  vers  le  specta- 
teur un  visage  joyeux  ;  l'authenticité  de  ce 
tableau,  admise  par  Waagen,  a  été  contestée 
par  quelques  connaisseurs.  11  a  été  payé 
2,500  livres  k  la  vente  Araignon,  à  Paris,  en 
1749.  Il  a  été  gravé  par  Gustave  Planer. 

1637.  Tableau  du  Louvre  (n<>  414),  signé 
en  toutes  lettres  et  daté.  Rembrandt  s'est  peint 
ici  de  trois  quarts,  avec  de  longs  cheveux, 
des  moustaches  et  une  mouche,'  une  perle  k 
l'oreille,  une  toque  de  velours  noir  ornée 
d'une  chaîne  d'or,  un  manteau  bordé  d'une 
broderie  et  retenu  sur  la  poitrine  par  uds 
agrafe.  Ce  portrait,  qui  attire  et  qui  charme, 
a  été  gravé  dans  le  Musée  français  par  Frey 
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et  dans  les  recueils  de  Pilhol  (IV,  pi.  263)  et 
de  Landon  (II,  pi.  59). 

163S.  Eau-forte  désignée  sons  le  titre  de 
Rembrandt  au  riche  manteau.  Il  est  coiffé  d'un 
bonnet  de  mezzetin  surmonté  d'une  plume. 

1639.  Eau -forte  dite  Rembrandt  appuyé. 
Comme  dans  la  pièce  précédente,  il  a  la  tête 
couverte  d'un  bonnet  de  mezzetin  posé  sur 
l'oreille  ;  il  est  vu  de  trois  quarts  et  à  rai- 
corps,  le  bras  gauche  appuyé  sur  un  parapet 
et  la  main  droite  sur  la  poitrine.  Ce  portrait 
est  l'un  des  plus  beaux  de  l'œuvre  gravé;  il 
a  été  souvent  reproduit,  notamment  par 
J.-W.  Kaiser  pour  l'ouvrage  du  docteur 
Scheltema  sur  Rembrandt.  • 

1643.  Tableau  de  la  galerie  de  sir  Richard 
Waliuce  (ancienne  galerie  Hartford),  acheté 
3,700  florins  à  la  vente  du  roi  de  Hollande  ; 
tête  de  trois  quarts,  bonnet  de  velours,  vê- 
tement brun. 

1648.  Eau-forte  dite  Rembrandt  dessinant; 
,  il  est  assis  devant  une  table  et  tient  un  crayon 
à  la  main. 

1659.  Tableau  de  la  Bridge.water  Gallery, 
à  Londres.  A  mi-corps,  sans  les  mains,  la 
tête  de  trois  quarts,  le  front  sillonné  de  rides, 
les  sourcils  contractés,  Rembrandt  regarde 
le  spectateur  avec  une  expression  sérieuse  ; 
il  est  coiffé  d'un  béret  grisâtre  et  velu  d'une 
houppelande  brune  à  collet  noir;  il  porte 
toute  sa  barbe,  mais  elle  est  courte  et  grison- 
nante; sa  chevelure  est  épaisse,  mais  elle  est 
moins  longue  que  dans  les  portraits  du  temps 
de  sa  jeunesse.  Ce  portrait,  d'un  très-beau 
caractère  et  d'une  réalité  qui  fait  illusion,  n'a 
été  payé  que  7S  livres  sterl.  (1,950  fr.),  à  la 
vente  de  la  comtesse  de  Holderness  en  1802; 
il  a  été  gr^ré  dans  la  Stafford  Gallery  et  par 
C.-G.  Lewis,  en  manière  noire,  dans  le  vo- 
lume VU  du  Catalogue  raisonné  de  .Smith.  Ce 
dernier  iconographe  donne  la  date  1 655  comme 
étant  celle  du  tableau;  mais  la  date  1659  a 
été  relevée  par  W.  Bùrger. 

1660.  Tableau  du  Louvre  (ho  4\5),  signé  : 
Rem.  f.  1660,  et  connu  sous  le  titre  de  Rem- 
brandt à  la  serviette.  Ce  titre  vient  de  ce  que 
le  peintre  s'est  représenté  ici  avec  une  espèce 
de  serviette  autour  de  la  tête.  La  lumière, 
tombant  d'en  haut,  éclaire  ce  linge  blanc  de 
la  manière  la  plus  vive,  laisse  les  yeux  dans 
l'ombre  et  le  visage  dans  la  demi-teinte,  sauf 
une  ou  deux  touches  hardies  sur  le  front  et 
le  nez.  La  tête  est  vue  de  trois  quarts,  avec 
des  cheveux  courts  et  gris,  comme  dans  le 
tableau  de  la  Bridgewater  Gallery.  L'artiste 
est  vêtu  d'une  robe  garnie  de  fourrure;  il 
tient,  de  la  main  gauche,  sa  palette  et  ses 
pinceaux  et  de  la  droite  un  appui-main.  Ce 
beau  portrait  a  été  gravé  par  J,  Frey  et  Oort- 
man  (Musée  français)  et  dans  le  recueil  de 
Filhoi(V,  pi.  329).  Un  autre  très-beau  tableau 
représentant  Rembrandt  âgé,  avec  une  coif- 
fure blanche,  un  habit  brun  rougeâtre,  un 
manteau  brun  bordé  de  fourrure,  la  main 
droite  tenant  une  palette,  des  pinceaux  et  un 
appui-maiu,  et  la  gauche  posée  sur  la  han- 
che, fait  partie  de  la  collection  du  marquis 
de  Lansdowne  (Angleterre)  ;  il  a  figuré  dans 
les  cabinets  du  comte  de  Vence  (1750),  Danoot 
(1828),  Buchanan,  et  a  été  gravé  par  de  Mar- 
cenay  en  1755. 

Parmi  les  portraits  de  Rembrandt  qui  ne 
sont  pas  datés,  nous  avons  d'abord  les  eaux- 
fories  connues  des  amateurs  sous  les  titres 
de  Rembrandt  faisant  la  moue,  Rembrandt 
à  l'oiseau  de  proie,  Rembrandt  aux  yeux  char- 
gés de  noir,  Rembrandt  de  forme  ovale,  Rem- 
brandt au  visage  rond;  presque  toutes  ces 
pièces  appartiennent  à  la  jeunesse  du  maître. 
Au  nombre  des  peintures  qui  le  représentent 
également  jeune,  nous  mentionnerons  celles 
qui  se  voient  nu  musée  de  Berlin  (costume 
militaire  :  toque  à  plumes,  pourpoint  jaune 
par-dessus  une  cuirasse,  chaîne  d'or)  ;  dans  la 
collection  royale  d'Angleterre  (bonnet  de  ve- 
lours noir,  pourpoint  rougeâtre,  manteau  brun 
et  chaîne  d'or);  dans  la  collection  Morrisson, 
en  Angleterre,  etc.  Des  portraits  de  Rem- 
brandt âgé  appartiennent  aux  musées  de 
Dresde,  de  Florence,  de  Naples,  de  Hesse- 
Cassel,  de  l'Ermitage,  du  Belvédère,  de  Mu- 
nich; à  lord  Carrington  (à  Wycombe  Abbey, 
en  Angleterre,  gravé  par  R.  Earlom)  ;  k 
M.  de  Rotschild  (splendide  peinture  ayant  t'ait 
partie  des  collections  de  Verhulst,  Le  Bœuf, 
Robit,  George  IV,  Clarke  ;  gravé  par  Lanse 
et  par  G.  Haid);  à  M.  Double  (gravé  par 
Jules  Jacquemart)  ;  à  lord  Ashtiurton  (gravé 
par  Schimdt,  provenant  de  la  collection  du 
.  duc  de  Valeniitiois  et  du  comte  de  Rads- 
tock),  etc.  La  plupart  de  ces  tableaux  sont 
des  chefs  d'œuvre  de  couleur  et  d'expres- 
sion ;  en  vieillissant,  Rembrandt  devint  som- 
bre et  morose;  sa  physionomie  refléta  la 
tristesse  de  ses  pensées,  mais  elle  ne  perdit 
rien  de  sa  mâle  énergie  et,  jusqu'au  dernier 
moment,  le  maître  trouva  pour  se  peindre 
■»  des  accents  d'une  vigueur  et  d'une  ampleur 
merveilleuses. 

Des  tableaux  où  Rembrandt  s'est  repré- 
senté, k  diverses  époques,  ont  figuré  dans 
les  ventes  Wassenaer  d'Obdam  (1750),  Pras- 
lin  (1793),  Marivaux  (1800),  Patureau  (1857), 
Pommersfelden(1867),  etc.  Parmi  les  innom- 
brables gravures  reproduisant  les  peintures 
ou  les  eaux-fortes  du  maître,  nous  mention- 
nerons encore  celles  de  Lotighi,  Mogel,  Van 
Golt,  Ch,  Errard  (pour  la  Suite  d'Odieuvre), 
Ch.  Turner  (d'après  un  portrait  du  palais  Cor- 
sini),  Gutteiiberg,  Towuley  (gravure  en  ma- 
nièrenoire,  d'après  un  tableau  du  palais  Pitti), 
Martin  (manière  noire,  d'après  un  tableau  de 
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la  collection  du  duc  d'Argyle),  T.  Wbrledge 
(eau-forte),  Sandrart,  Chr.  Hess,  Campiglia 
(d'après  un  tableau  du  musée  des  Offices), 
L.-A.  Claessens,  Jos.  Eissner  (d'après  un  ta- 
bleau de  la  galerie  du  Belvédère),  V.  Dague, 
Geoffroy,  T.  Reeve  (eau-forte),  S.  Fokke, 
Denon  (eau-forte),  Massaloff  (Salon  de  1874), 
A.  Masson  (Salon  de  1841),  A.  Martinet  (Sa- 
lon de  1835),  Léopold  Flameng  (Salon  de  1872), 
A.-L.  Krueger,  Jac.  Gole,  P.  van  Bleeck 
(1747),  Chapman  (pour  le  Catalogue  of  the 
works  of  Rembrandt,  par  Daniel  Daulby; 
Liverpool,  1796,  in-8<>),  Friedrich  Koch, 
G.-C.  Kilian,  John  Dixon,  J.-G.  Hertel,  L.-F. 
Guerdet  (Salon  de  1870),'T.  Alojsio  (en  ma- 
nière noire,  Salon  de  1845),  etc.  Un  portrait 
de  Rembrandt  jeune,  qui  a  été  attribué  à 
Rembrandt  lui-même  et  que  l'on  croit  une 
copie  exécutée  par  G.  Flinck,  a  paru  à  la 
vente  de  la  célèbre  galerie'  de  Pommersfel- 
den  (1867).  J.-B.  Lesueur  a  gravé,  d'après 
Flinck,  un  portrait  de  Rembrandt  qui  faisait 
partie  de  la  collection  du  comte  de  Baudouin. 

Rembrandt.  Iconogr.  M.  Hippolyte  Holfeld 
a  peint,  d'après  un  récit  romanesque  d'Henri 
Berthoud,  une  scène  de  l'Enfance  de  Rem- 
brandt (Salon  de  1842)  ;  conduit  à  Leyde  par  sa 
sœur  aînée  pour  prendre  des  leçons  de  Jakob 
van  Si  vanenburg,  le  jeune  Rembrandt  est  ren- 
contré par  ce  maître,  à  qui  il  révèle  son  génie 
en  crayonnant  un  Intérieur  de  forge.  Des  ta- 
bleaux représentant  l'Atelier  de  Rembrandt 
ont  été  peints  par  Robert-Fleury  (Salon  de 
1845),  H.  Hollander  (Expos,  univ.  de  1855), 
Louis  Roux  (Expos,  univ.  de  1855, Salon  de  1857 
et  appartenant  à  l'Académie  des  beaux-arts 
de  Saint-Pétersbourg),  L.-G.  Brillouin  (Salon 
de  1859),T.-F.de  Bergue  (Rembrandt  peignant 
la  leçon  d'anaiomie,  Salon  de  1861),  J.-L.  Gé- 
rome  (Rembrandt  faisant  mordre  une  planche 
à  l'eau-forte,  Salon  de  1861  et  Expos,  univ. 
de  1867).  Ce  dernier  tableau,  qui  a  fait  partie 
de  la  collection  de  M.  E.  Fould,  a  été  gravé 
à  l'eau-forte  par  P.-A.  Rajon.  Mouilleron  a 
lithographie,  d'après  E.  Leys,  ^Bourgmestre 
Six  dans  l'atelier  de  Rembrandt.  M.  Hubert 
van  Hove  a  peint  Rembrandt  en  1056,  au  mo- 
ment où  ses  créanciers  font  vendre  sa  maison 
et  tous  ses  biens;  ce  tableau  a  paru  au  Sa- 
lon de  1846  ;  il  appartenait  &  cette  époque  au 
roi  des  Pays-Bas.  Citons  enfin  un  Rembrandt 
dans  ses  derniers  jours,  peint  par  J.-G. 
Schwartze  (Expos,  univ.  de  1867),  et  les  Der- 
niers moments  de  Rembrandt,  par  Jules  De- 
haussy  (Salon  de  1838). 

Une  statue  en  fonte  de  fer,  par  L.  Royer 
sur  la  place  du  Marché-au-Beurre,  à  Ams- 
terdam, représente  Rembrandt  debout,  la 
tête  légèrement  inclinée,  la  jambe  gauche 
placée  en  avant,  les  bras  pendants,  la  main 
gauche  tenant  un  des  pans  du  manteau  qui 
est  jeté  négligemment  autour  du  corps,  la 
main  droite  appuyée  sur  la  gauche  et  tenant 
un  crayon.  Cette  attitude  simple  et  grave, 
qui  est  celle  de  l'observation  et  de  la  ré- 
flexion, convient  bien  au  grand  maître  hol- 
landais. La  tête  est  couverte  de  la  barrette 
plate  avec  laquelle  Rembrandt  â'est  sou- 
vent peint  lui-même;  peut-être  eût-il  mieux 
valu  lui  donner  ici  la  toque  plus  élégante 
avec  laquelle  il  s'est  également  représenté 
plusieurs  fois ,  par  exemple  dans  l'eau-forte 
dite  Rembrandt  appuyé.  Derrière  la  statue , 
sur  un  coffre,  on  voit  une  palette,  des, cou- 
leurs, des  ginceaux,  quelques  feuilles  de 
papier  et  une  couronne  de  laurier.  Le  pié- 
destal en  fer  porte,  sur  le  devant,  le  nom  du 
peintre,  et  par  derrière  les  mots  :  Hommage 
de  la  postérité,  année  1852.  Cette  statue,  dont 
les  frais  furent  couverts  par  une  souscription 
publique,  fut  solennellement  inaugurée  le 
27  mai  1852. 

Le  musée  du  Luxembourg,  à  Paris,  pos- 
sède un  buste  en  bronze  de  Rembrandt,  par 
M.  Oliva,  ouvrage  médiocre  qui  a  figuré  au 
Salon  de  1853  et  à  l'Exposition  universelle  de 
1855.  Un  buste  en  terre  cuite,  par  F.  Lepère 
a  été  exposé  en  1867.  ' 

Rembrnniii  (  la  femme  ne  ).  Rembrandt 
épousa,  en  1634,  Saskia  van  Uylenburg,  jeune 
orpheline  frisonne,  dont  le  père  avait  été 
bourgmestre  de  la  ville  de  Leeuwarden.  Elle 
était  de  petite  taille,  blonde,  potelée,  avenante. 
Elle  donna  à  son  époux  quatre  enfants,  dont 
les  trois  premiers  moururent  très-jeunes;  le 
quatrième,  nommé  Titus,  fut  instruit  par  son 
père  dans  la  peinture,  mais  n'y  acquit  aueune 
réputation.  Saskia  mourut  en  1642.  Nous 
avons  décrit,  dans  l'iconographie  de  Rem- 
brandt, le  tableau  dans  lequel  ce  grand  ar- 
tiste s'est  représenté  tenant  sa  femme  sur  ses 
genoux  et  l'eau-forte  où  il  a  retracé  son  por- 
trait et  celui  de  Saskia.  On  a  cru  reconnaître 
celle-ci  dans  deux  autres  eaux-fortes  intitu- 
lées par  les  amutetirs  la  Grande  mariée  juive 
et  la  Femme  coiffée  en  cheveux,  et  datées 
l'une  et  l'autre  de  1634.  La  première  de  ces 
eaux-fortes ,  dont  il  existe  quatre  états  et 
dont  les  épreuves  sont  rares,  est  gravée  avec 
beaucoup  de  soiD  et  de  finesse  :  la  jeune 
femme,  assise  et  vue  jusqu'aux  genoux,  tient 
de  la  main  gauche  un  rouleau  de  papier  et 
appuie  la  droite  sur  le  bras  du  fauteuil  dans 
lequel  elle  est  assise  ;  par-dessus  sa  robe,  qui 
parait  être  de  velours,  elle  porte  une  espèce 
de  peignoir;  ses  longs  cheveux,  couvrant 
entièrement  les  épaules  de  leurs  ondes,  sont 
retenus  au-dessus  du  front  par  un  cordon  de 
perles;  son  nez  est  droit,  sa  bouche  épanouie 
et  sensuelle,  son  menton  gras,  le  contour  de 
ses  joues  arrondi.  «  Si  l'on  considère  que  ce 
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portrait  de  mariée  a  été  gravé 'par  Rem- 
brandt l'année  même  de  son  mariage,  dit 
M.  Ch.  Blanc,  et  qu'il  a  été  fini  avec  une 
complaisance,  avec  un  soin  tout  particuliers, 
on  sjsra  convaincu,  comme  nous  le  sommes, 
que  ce  n'est  pas  là  un  portrait  de  fantaisie, 
et  que  le  peintre  a  employé  les  loisirs  de  la 
lune  de  miel  à  dessiner  le  portrait  de  sa 
femme,  telle  qu'il  l'avait  vue  le  jour  de  ses 
noces,  dans  tout  l'éclat  de  sa  parure  de  ma- 
riée, les  yeux  brillants  d'une  joie  naïve  et 
tenant  fia  main  le  contrat  de  son  bonheur.  ■ 
On  a  cru  reconnaître  aussi  Saskia  dans  deux 
peintures  de  Rembrandt  que  quelques  icono- 
graphes désignent  comme  représentant  une 
Mariée  juive.  L'un  de  ces  tableaux,  qui  a  été 
"gravé  par  Pether  en  1763,  et  qui  a  successi- 
vement appartenu  au  duc  de  Talla-rd  (1756), 
à  M.  William  Fortescue  et  au  duc  de  Buc- 
cleugh,  représente  une  jeune  femme  ayant 
les  cheveux  tombant  en  tresses  sur  les  épau- 
les, coiffée  d'un  long  voile  et  tenant  un  bou- 
quet de  fleurs  à  la  main.  Dans  l'autre  tableau, 
?ui  a  été  gravé  par  Haid  en  1781  et  qui  a 
ait  partie  des  collections  Bandeville  (1806), 
Rendlesham  (1806),  Mulgrave  (1832),  Seguier, 
Donnadieu,  la  mariée  est  assise  près  d'une 
table  sur  laquelle  sont  placés  un  miroir  et 
une  cassette  entrouverte,  et  tient  a  la  main 
un  papier  que  paraît  lui  avoir  apporté  une 
•vieille  femme  debout  de  l'autre  côté  de  la 
table.  Cette  vieille,'  selon  quelques  iconogra- 
phes, ne  serait  autre  que  la  mère  de  Rem- 
brandt. Smith  a  décrit  deux  fois  ce  tableau, 
une  première  fois  comme  représentant  Reth- 
sabée  recevant  un  message  de  Daoid  (no  34), 
une  seconde  fois  sous  le  titre  de  la  Mariée 
juive  (no  494),  et  il  le  dit  daté  de  1632.  Si 
cette  date  est  exacte,  la  «  mariée  »  ne  saurait 
être  Saskia.  Un  portrait  de  femme  vue  de 
prolll,  vêtue  d'une  robe  de  moire  noire  avec 
ceinture  bleue  et  collerette  de  dentelle,  ayant  ' 
au  cou  un  collier  de  perles  et  dans  les  che- 
veux une  parure  de  diamants,  a  figuiê"à  la 
vente  de  Mier(l840),  comme  représentant  la 
femme  de  Rembrandt,  bien  que  daté  de  1632. 
Un  autre  portrait,  donné  comme  étant  celui 
de  Saskia  et  portant  la  date  de  1633,  faisait 
partie  de  la  galerie  Fesch  :  la  femme  qu'il 
représente  a  la  peau  très-blanche,  de  grands 
yeux  noirs,  les  joues  roses,  les  lèvres  ver- 
meilles; ses  cheveux  châtain  foncé  sont  or- 
nés d'une  plume  blanche  et  d'une  plume  verte; 
un  voile  de  mousseline  brodée  tombe  derrière 
ses  épaules;  l'habillement  se  compose  d'une 
espèce  de  mantille  de  soie  verte,  brodée  d'or, 
que  tient  une  riche  agrafe,  et  d'un  corsage 
k  brandebourgs  ;  des  boucles  d'oreilles  et  un 
collier  de  grosses  perles  complètent  la  parure 
de  cette  élégante  Hollandaise.  M.  Viardot 
nous  apprend  que  le  musée  de  l'Ermitage 
possède  deux  portraits  do  la  femme  de  Rem- 
brandt, et  il  ajoute  :  •  Pourquoi  la  couvre-t-il 
avec  une  sorte  d'affectation  de  broderies,  de 
velours,  de  fourrures?  Veut-il  faire  oublier 
qu'elle  était  une  simple  paysanne  du  village 
deRansdorpf?»  M.  Viardot  s'est  fait  ici  l'écho 
d'une  invention  d'Houbraken,  qui  prétend  que 
la  femme  de  Rembrandt  était  «  une  petite 
paysanne  (boerinnetje)  de  Raarep  ou  Rans- 
dorpf  ;  >  nous  avons  vu  que  Saskia  était  d'une 
famille  riche  et  distinguée  de  la  Frise.  La 
supposition  faite  par  M.  Ch.  Blanc,  que  la  • 
paysanne  de'Ransdorpf  pourrait  être  la  se- 
conde femme  de  Rembrandt,  Hendricje  (Hen- 
riette) Jaghers,  ne  s'appuie  sur  rien.  Un  por- 
trait de  Saskia  a  été  payé  510  florins,  a  la 
vente  de  la  collection  de  Jan  Six  (descendant 
du  bourgmestre)  eu  1702. 

Rombrniidt  (la  mère  de).  Après  son  propre 

fiortrait,  celui  que  Rembrandt  a  recommencé 
e  plus  souvent  est  celui  de  sa  vieille  mère, 
et  toujours,  dit  M.  Ch.  Blanc,  il  a  parfaite- 
ment réussi  à  exprimer,  soit  avec  la  pointe, 
soit  avec  le  pinceau,  les  innombrables  rides 
de  cette  Jête  pleine  de  caractère  et  qui  est 
certainement  des  plus  belles  en  son  genre. 
Le  précieux  Gérard  Dov,  le  minutieux  Denner 
lui-même  n'allèrent  jamais  plus  loin  dans  le 
modelé  d'un  de  ces  masques  parcheminés 
qu'ils  se  plaisaient  tant  k  peindre,  ni  dans  la 
rendu  de  ces  mains  de  vieille  femme  qui  étaient 
le  triomphe  de  leurs  pinceaux.  Parmi  les 
nombreuses  eaux-fortes  où  l'on  a  cru  recon- 
naître la  mère  de  Rembrandt,  nous  né  décri- 
rons que  celle  qui  est  datée  de  1628  et  celle 
que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  la  Mère  de 
Rembrandt  au  voile  noir:  La  première  nous 
la  montre  en  buste,  la  tête  couverte  d'une 
espèce  de  coiffe  relevée  sur  l'oreille  droite  et 
pendnnte  sur  l'oreille  gauche.  Bien  que  ce 
soit  là  une  des  premières  productions  de  Rem- 
brandt, il  n'est  peut-être  pas  sorti  de  sa  main 
de  morceau  plus  parfait;  jamais  il  n'a  eu  la 
•pointe  plus  délicate  et  plus  sûre,  jamais  il  ne 
poussa  pltfS  loinle  sentiment  des  plans  ni  le 
bonheur  de  l'exécution.  L'autre  pièce  est 
d'une  facture  très-fine  aussi  :  la  vieille  mère 
est  assise  dans  un  fauteuil,  datant  une  table  ; 
elle  est  coiffée  d'un  voile  noir  et  revêtue  d'un 
mantalet  gurni  de  fourrure;  ses  mains  sont 
posées  devant  elle  l'une  sur  l'autre. 

Parmi  les  nombreuses  peintures  désignées 
comme  représentant  la  Mère  de  Rembrandt, 
nous  citerons  :  un  tableau  daté  de  1634  qui, 
de  la  collection  Erard  (183I)?  est  passé  dans 
celle  de  M.  William  Welles,  a  Redleaf,  et  qui 
a  été  gravé  par  J.  Stolker  (manière  noire)  et 
par  J.  Frey  ;  un  tableau  du  musée  de  l'Ermi- 
tage, qui  a  été  gravé  par  R.  Earlom  (dans  la 
Houghion  Gallery)  et  lithographie  par  V.  Dol- 
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Jet  (Salon  de  1847)  ;  un  tableau  de  la  collec- 
tion du  comte  Spenser,  k  Althorp  (gravé  par 
James  Mac  Ardell);  un  tableau  du  musée  du 
Belvédère';  un  tableau  de  l'ancienne  galerie 
Fesch,  etc.  Des  gravures  ont  été  exécutées 
par  J.  Lesueur,  Campion  de  Tersan,  J.-G. 
Haid,  Van  Vliet,  G.-F.  Schmidt,  etc.  A  la 
vente  de  Jullienne  (1767)  a  figuré  un  pré- 
tendu portrait  de  la  mère  de  Rembrandt, 
daté  de  1643  :  mariée,  en  1589,  au  meunier 
Hermann  Gerritszoon  van  Ryn,  Neeltje  Wil- 
lemsdochter,  de  Guidbrock,  mère  du  grand 
peintre,  mourut  en  1640.  Un  autre  portrait 
de  vieille  femme,  peint  par  Rembrandt  en 
1660,  a  été  désigné  comme  représentant  |a 
grand'mère  de  l'artiste  !...  On  s'est  plu,  d'ail- 
leurs, à  chercher  dans  l'entourage  de  Rem- 
brandt les  modèles  de  plusieurs  autres  de  ses 
portraits  :  c'est  ainsi  qu'il  a  peint  sa  sœur 
(ancienne  galerie  de  San-Donato),  sa  fille 
(musée  de  Dresde),  sa  tante  (gravé  par  Kel- 
lerhoven,  d'après  un  tableau  5e  la  collection 
du  comte  Riacourt),  sa  servante  (tableau  payé 
6,000  fr.  k  la  vente  Blondel  de  G»gny,  en 
1777,  et  connu  sous  le  nom  de  la  Crasseuse), 
son  serviteur  (gravé  par  Kellerhoven),  son 
cuisinier  (gravé  par  Richard  Houston),  son 
doreur  (gravé  par  J.-G.  Haid),  sou  fils  Titus 
(gravé  par  A.-L.  Stein  en  1770)  et,  enfin, 
son  père,  le  vieil  Hermann  Gerritszoon  (gravé 
par  Surugne  en  1759,  d'après  un  tableau  du 
cabinet  du  comte  de  Vence;  par  J.  Greenwood 
en  1764,  d'après  un  tableau  appartenant  à 
William  Baillie;  par  Valentin  Green,  par  C. 
Hess,  par  Kellerhoven,  par  Th.  Bowles,  etc.). 

REMBRANESQUE  adj.  (  ran-bra-nè-ske  ). 
B.-arts.  Qui  appartient  k  la  manière  de  Rem- 
brandt :  De  fortes  ombres  relevaient  énergi- 
guement  la  lumière  RKM3RANESQUE  des  reliefs. 
(Th.  Gaut.) 

REMBRANTSY  (Thierry),  astronome  hol- 
landais, né  vers  1615,  mort  vers  1680.  Sans 
autre  guide  que  des  livres,  il  étudia  l'astro- 
nomie, fit  de  nombreuses  observations  et  en- 
tra en  relation  avec  lluyghens.  Nous  citerons 
de  lui  :  Astronomie  flamande  (1653);  le  Mou- 
vement de  la  terre  et  l'immobilité  du  soleil 
(1661)  ;  Pensées  théologiques,  mathématiques 
et  physiques  (1669)  ;  V Art  de  la  marine  (1696). 

REMBRASER  v.  a.  ou  tr.  (ran-bra-zé  —  du 
préf.  r,  et  de  embraser).  Embraser  de  nou- 
veau. 

REMBRASSER  v.  a.  ou  tr.  (ran-bra-sé  — 
du  préf.  r,  et  de  embrasser).  Embrasser  do 
nouveau  :  Embrasser  et  rembrasser  un  en- 
fant. 

REMBROCHER  v.  a.  ou  tr.  (ran-bro-ché  — 
du  préf.  r,  et  de  embrocher).  Embrocher  de 
nouveau,  remettre  à  la  broche.       l 

REMBRUNI,  IE(ran-bru-ni,  1)  part,  passé 
du  v.  Rembrunir.  Rendu  ou  devenu  brun  ou 
plus  brun  :  Couleurs  rembrunies.  Tons  rkm- 
brunis.  La  vigne  vierge  tapisse  de  verdure  les 
anciennes  tours,  et,  dans  l'automne,  son  feuil- 
lage d'or  et  de  pourpre  semble  fixer  sur  leurs 
flancs  rembrunis  les  riches  couleurs  du  soleil 
couchant.  (B.  de  St-P.) 

—  Qui  est  d'un  brun  sombre  :  Une  teinte 
rembrunie.  Il  y  en  avait  de  dorées,  d'argen- 
tées, de  bronzées,  de  tigrées,  de  rayées,  de 
bleues,  de  vertes,  de  rembrunies,  de  cha- 
toyantes. (B.  de  St-P.) 

—  Fig.  Rendu  ou  devenu  sombre,  triste  : 
Air,  visage  rembruni. 

J'aime  bien  mieux  un  fou  qui  dit  tout  ce  qu'il  pense 
Que  ces  gens  rembrunis,  obstinés  au  silence. 

Destouches. 

REMBRUNIR  v.  a.  ou  tr.  (ran-bru-nir  —  du 
préf.  r,  et  do  entbrimir).  Rendre  brun  ou  plus 
brun  :  Le  fond  de  ce  tableau  est  trop  clair,  il 
faut  le  rembrunir.  (Acad.)  Si  la  nature  a 
rembruni  le  fond  de  la  scène,  elle  a  rendu  les 
habits  des  acteurs  plus  éclatants.  (B.  de  St-P.) 

—  Fig.  Attrister,  assombrir  ;  Cette  nou- 
velle a  rembruni  mes  idées,  mon  imagination. 
(Acad.) 

Et  ces  ressouvenirs  d'illusions  passées 
Hembnmissent  mon  front  pâli. 

Tu.  Gautier. 
Se  rembrunir  v.  pr.  Devenir  brun  ou  plus 
brun  :  Cette  couleur  se  rembrunit. 

—  Fig.  Devenir  sombro,  triste  :  Mes  idées 
SE  rembrunissent.  Les  romans  qu'on  ne  coupe 
pas  au  beau  milieu  du  dénoûmèut  se  rembru- 
nissent à  la  dernière  page,  pour  peu  qu'ils 
aient  le  moindre  fond  de  vraisemblance.  (G, 
Sand.) 

Plus  de  galtél  mon  front  je  rembrunit. 

BÉ RANGER. 

REMBRUNISSEMENT  s.  m.  (ran-bru-ni-se- 
mau  —  rad.  rembrunir).  Etat  de  ce  qui  est 
rembruni,  de  ce  qui  s'est  rembruni  :  Z.eREii- 
brunisskmbnt  des  couleurs  d'un  tableau. 

—  Fig.  Etat  de  ce  qui  est  assombri,  at- 
tristé :  Alorcerf  s'attendait,  à  ces  mots,  à  voir 
s'épanouir  la  figure  du  banquier,  dont  il  attri- 
buait le  REMBRUNISSEMENT  à  son  silence.  (Al. 
Dum.) 

REMBUCHEMENT  s.  m,  (ran-bu-che-man 
—  rad.  rembucher).  Véncr.  Rentrée  d'une 
bête  dans  un  fort  :  On  commence  à  traîner, 
une  heure  avant  le  coucher  du  soleil,  et  à  bon 
vent,  afin  que  le  loup  reçoive  les  émanations  .. 
dés  sa  sortie  du  rembuchement.  (A.  d'Houde- 
tot.)  Il  Faux  rembuchement,  Rembuchement 
qui  a  lieu  quand  la  bête,  étant  entrée  de  quel-   * 
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qués  pas  dans  son  fort,  revient  en  arrière 
pour  entrer  dans  un  autre  fort. 

REMBUCHER  v.  a.  ou  tr.  (ran-bu-ché  — 
du  prêt',  r,  et  de  embucher).  Véner.  Suivre 
avec  le  limier  jusqu'à  la  rentrée  dans  le  fort  : 
Rembucher  un  cerf,  un  chevreuil. 

Se  rembucher  v.  pr.  Entrer  dans  son  fort  : 
Les  bêtes  sauvages  vont  chercher  leur  nourri- 
ture pendant  la  nuit  et  su  rembuchent  le 
i7ialin.  (E.  Chapus.) 

REMBUS  s.  m.  (rain-buss  —  du  gr.  rem- 
bos,  errant).  Entom.  Genre-d'insectes  coléo- 
ptères pentamères,  de  la  famille  des  carabi- 
ques,  tribu  des  patellimanes,  comprenant 
huit  espèces,  toutes  étrangères  à.  nos  cli- 
mats. 

REMÈDE  s.  m.  (re-mè-de  —  latin  remedium; 
de  re,  préfixe,  et  de  mederi,  soigner,  guérir, 
qui  se  rattache,  selon  Kuhn,  à  la  racine  sans- 
crite mêth,  médh,  aller  au-devant,  injurier, 
maudire.  Dans  les  temps  antiques,  le  médecin 
conjurait  la  maladie  par  des  imprécations). 
Ce  qui  guérit;  ce  qui  ramène  dans  l'économie 
l'ordre,  le  fonctionnement  régulier  détruit 
par  un  mal  :  La  diète,  l'exercice,  le  bon  air, 
ta  gaieté  sont  d'excellents  remèdes.  (Acad.) 
Les  remèdes  sont  eux-mêmes  de  véritables 
maux  qui  usent  la  nature.  (Fén.)  La  santé, 
déjà  ruinée  par  l'intempérance,  succombe  sous 
la  viultiplicité  des  remèdes.  (Mass.)  Un  peu 
de. vin  pris  modérément  est  un  remëde  pour 
l'âme  et  pour  le  corps.  (Volt.)  Les  vices  entrent 
dans  la  composition  des  vertus  comme  les  poi- 
sons dans  celle  des  remèdes.  (Duclos.)  Il  n'y 
a  de  remède  que  contre  la  mort  accidentelle. 
(Raspail.) 

—  Lavement  :  Garder  longtemps  un' RE- 
MÈDE, /tendre  un  remède.  (Acad.) 

—  Ce  qui  guérit  un  mal  moral,  ce  qui  pare 
à  un  inconvénient  :La  poltronnerie  est  un  mal 
sans  remède.  A  une  pareille  situation,  je  ne 
connais  pas  de  remède.  Il  y  a  deux  grands 
remèdes  contre  tes  maux  :  l'accoutumance 
pour  le  vulgaire  grossier,  et  la  méditation  et 
ta  prévoyance  pour  te  sage.  (Charron.)  L'ava- 
rice se  nourrit  et  s'enflamme  par  les  remèdes 
qui  guérissent  et  éteignent  toutes  les  autres 
passions.  (Mass.)  C'est  dans  la  vraie  liberté 
que  se  trouve  le  remède  le  plus  efficace  contre 
l'anarchie.  (Mme  de  Staiil.)  Sans  tes  premières 
nécessités  de  la  vie,  point  de  remèdes  à  nos 
maux.  (Chateaub.)  L'ennui  est  une  maladie 
dont  le  travail  est  le  remède;  le  plaisir  n'est 
qu'un  palliatif.  (Lévis.)  Il  y  a  des  ignoran- 
ces sans  remède,  celles  du  cœur.  (Miche- 
let.)  C'est  une  des  propriétés  du  gouvernement 
populaire  que  du  sein  même  du  mal  sorte  pres- 
que toujours  le  remède.  (Bignon.)  Si  on  ne 
cannait  pas  l'étendue  et  ta  profondeur  du  mal, 
comment  y  proporiionnera-t-on  le  remède  ? 
(E.  de  Gir.)  Les  flagellations  ont  toujours  été 
te  souverain  remède  des  consciences  malades. 
(Vacquerie.) 

Le  vin,  par  sa  douce  chftleur, 
Et  nous  anime  et  nous  possède; 
A  tous  les  maux  c'est  un  remède, 
11  guérit  uiénie  de  la  peur. 

Castil-Blaze. 

—  Remèdes  de  précaution,  Médication  pré- 
ventive :  Les  remèdes  de  précaution,  loin 
d'affermir  la  santé,  ont  fréquemment  un  effet 
contraire.  (Chômai.) 

—  Remède  secret,  Remède  dont  la  formule 
'  n'est  pas  divulguée,  n'est  pas  dans  le  Codex  : 

Il  s'est  glissé  des  abus  odieux  dans  les  autori- 
sations accordées  pour  la  vente  des  remèdes 
secrets,  (Cabanis.) 

—  liemède  de  bonne  femme,  Remède  popu- 
laire, ordonné  et  administré  par  des  person- 
nes étrangères  à  l'art  de  guérir. 

—  Grand  remède,  Mercure,  qui  se  donne 
pour  la  guérison  des  affections  vénériennes: 
Il  apassépar  le  grand  remède,  par  /«grands 

REMEDES.  (Acad.) 

—  Remède  à  tous  maux,  Panacée,  remède 
,    auquel  on  a  attribué  la  vertu  de  guérir  de 

tous  les  maux. 

—  Remède  d'amour,  Femme  extrêmement 
laide,  désagréable. 

—  Etre  dans  les  remèdes,  Se  'mettre  dans 
les  remèdes,  Prendre  des  remèdes,  commen- 
cer à  prendre  des  remèdes. 

—  Porter  remède,  Remédier, parer,  obvier  : 
//  faut  porter  remède  à  une  si  triste  situa- 
tion. 

—  Le  remède  est  pire  que  le  mal,  C'est  une 
chose  plus  pénible,  plus  fâcheuse  que  celle 
qu'elle  est  destinée  à  corriger. 

— -  Prov.  Il  y  a  remède  à  tout,  hors  à  la 
mort,  Tout  peut  se  réparer,  hormis  la  mort.. 
Il  Aux  grands  maux  tes  grands  remèdes,  Il 
faut  employer  des  moyens  proportionnés  au 
mal  qu'on  veut  détruire  :  Aux  grands  maux 
les  grands  remèdes,  disent  tes  nations  dans 
leur  sagesse.  (E.  de  Gir.) 

—  Monnaie.  Remède  de  loi,  Tolérance  qui 
permet  un  certain  écart  dans  les  proportions 
de  l'alliage  réglé  par  la  ioi  dans  la  fabrication 
des  monnaies.  Il  liemède  de  poids,  Tolérance 
qui  permet  de  s'écarter,  dans  certaines  limi- 
tes, du  poids  que  les  règlements  assignent 
aux  monnaies.  U  On  dit  aujourd'hui  tolé- 
rance. 

—  Syn.  Remède,  médecine,  médicament. 
V.  MÉDECINE. 

—  Remède,   clyalère,   laremeDl.  V.   CLYS- 
a     TÉRB. 
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-*  Bncycl.  La  loi  du  21  germinal  an  XI  dé- 
fend à  toute  personne  qui  n'a  pas  obtenu  le 
diplôme  de  pharmacien  la  vente  de  tout  re- 
mède officinal  ou  magistral;  cette  prohibition 
s'applique  aussi  bien  aux  communautés  reli- 
gieuses qu'aux  sociétés  de  secours  muïûéls. 

—  Remèdes  secrets.  Les  remèdes  secrets 
sont  toutes  les  préparations  pharmaceutiques 
qui  ne  sont  ni  conformes  aux  formules  du  Co- 
dex, ni  achetées  et  rendues  publiques  par  le 
gouvernement,  ni  composées  pour  un  cas  spé- 
cial sur  la  prescription  d'un  médecin.  Une 
substance  quelconque  est  un  remède  secret  si 
elle  est  débitée  sous  un  nom  qui  la  déguise. 
11  en  est  de  même  d'un  médicament  composé 
de  deux  ou  d'un  plus  grand  nombre  de  sub- 
stances simples  ou  réputées  telles  quand  on 
omet  d'indiquer  dans  quelles  proportions  ces 
substances  connues  figurent  dans  le  remède. 

On  a  encore  donné  le  nom  de  remède  à  une 
foule  de  médicaments  particuliers.  Nous  al- 
lons donner  ici  la  recette  de  quelques  remè- 
des plus  ou  moins  connus  ou  employés.  On 
trouvera  un  complément  à  cette  nomencla- 
ture aux  mots  codex  et  pharmacie. 

Remède  des  Caraïbes,  antigoutteux.  C'est 
une  préparation  qui  est.  loin  d'être  sans  va- 
leur contre  la  goutte;  mais  il  faut,  en  même 
temps  qu'on  l'emploie,  suivre  un  régime  ap- 
proprié, se  dispenser  de  faire  bonne  chère, 
<lé  boire  des  vins,  des  liqueurs  échauffantes. 
Il  est  composé  de  résine  de 'gaïac  et  de 
rhum.  On  en  prend  de  petites  cuillerées  à 
café,  le  matin,  suivies  d'une  tasse  de  thé  ou 
d'un  verre  d'eau  froide. 

Remède  de  la  Charité,  contre' la  colique  des 
peintres.  V.  colique. 

Remède  contre  le  ténia  (Bremser).  Elec- 
tuaire  composé  de  semen-contra,  de  valé- 
riane, de  jalap,  de  sulfate  de  potasse,  d'oxy- 
mel  scillitique.  On  en  administre  deux  ou 
trois  cuillerées  par  jour.  On  prescrit  ensuite 
l'huile  de  Chabert,  puis  un  mélange  d'une 
poudre  purgative  renfermant  du  jalap,  du 
séné  et  du  sulfate  de  potasse.  Le  célèbre  re- 
mède contre  le  ténia  de  Matthieu  et  Kuttin- 
ger,  publié  par  ordre  du  collège  de  médecine 
de  Prusse,  est  constitué  par  deux  électuai- 
res,  dont  le  premier  renferme  de  la  limaille 
d'étain,  de  la  fougère,  du  semen-contra,  du 
jalap,  du  sulfate  de  potasse  et  du  miel,  et  le 
second  du  jalap,  de  la  gomine-gutte,  du  sul- 
fate de  potasse,  de  la  seammonée.  On  donne 
toutes  les  deux  heures  une  cuillerée  h  café 
de  l'électuaire  A  et  l'on  continue  ainsi  pen- 
dant deux  ou  trois  jours,  jusqu'à  ce  que  le 
malade  éprouve  des  sensations  particulières 
dans  les  intestins.  Alors  on  fait  prendre  l'é- 
lectuaire B,  dé  la  même  manière  que  le  pré- 
cédent, jusqu'à  ce  que  le  ver  soi'te.  Dans  le 
cas  où  cette  expulsion  n'aurait  pas  lieu,  on 
la  provoque  par  quelques  cuillerées  d'huile 
de  ricin. 

Remède  de  Schmidt.  Ce  remède,  acheté  par 
le  gouvernement  prussien,  contient  de  la  va- 
lériane, du  séné,  de  la  manne,  de  la  tanaisie, 
du  sulfate  de  soude,  de  l'assa  fœtidn,  de  l'ex- 
trait de  chiendent,  de  la  gomme-gutte,  du 
soufre  doré  d'antimoine,  du  calomel,  etc.  Il 
est  très-actif  dans  le  traitement  du  ver  soli- 
taire. 

Remède  de  Dibon.  Précipité  blanc,  sous- 
chlorure  mercureux. 

Remède  de  Durande  ou  de  Whytt.  Emulsion 
de  2  parties  d'éther  et  de  1  partie  d'essence 
de  térébenthine  dans  des  jaunes  d'œufs.  On 
attribuait  a  cette  mixtion  la  propriété  de 
dissoudre  les  concrétions  biliaires  ou  du  moins 
d'en  rendre  l'émission  plus  facile.  On  en  don- 
nait matin  et  soir  quelques  gouttes  dans  un 
véhicule  aqueux. 

Remède  de  Kmmpfer  ou  de  magnanimité. 
Médicament  aphrodisiaque,  composé  d'opium 
et  de  substances  aromatiques. 

Remède  de  Lefebvre  de  Saint-lldephonse, 
contre  le  cancer.  Solution  de  0Br,20  d'acide 
arsénieux  dans  500  grammes  d'eau  distillée. 
On  la  prenait  par  cuillerées  dans  du  lait  édul- 
coré  avec  du  sirop  diacode. 

—  Remèdes  populaires.  Remèdes  auxquels 
le  peuple  attache  une  grande  valeurcurative, 
importance  toujours-  exagérée  ,  quand  elle 
n'est  pas  absolument  nulle. 

liemède  dePradier,  contre  la  goutte.  Tein- 
ture composée  de  quinquina  rouge,  de  salse- 
pareille, de  sauge,  de  baume  de  La  Mecque, 
mélangée  avec  de  l'eau  de  chaux.  C'est  un 
Savon  résino-caleaire,  qui  se  trouve  en  sus- 
pension dans  un  liquide  légèrement  aromati- 
que. Le  remède  de  Pradier  est  employé  pour 
arroser  de  larges  cataplasmes  de  farine  de 
lin,  avec  lesquels  on  enveloppe  entièrement 
les  membres  affectés  de  goutte.  Avant  de  s'en 
servir,  ou  doit  avoir  soin  d'agiter  pour  bien 
mêler. 

liemède  secret  de  Sacombe.  Potion  compo- 
sée de  06r,80  d'émélique  dans  250  grammes 
d'eau  aromatisée  et  édulcorée.  Cette  potion 
est  employée  dans  les  accouchements  labo- 
rieux. A  cette  dose,  l'émétique  a  une  action 
aussi  certaine  et  plus  puissante  que  le  seigle 
ergoté. 

Remède  de  Jl/Ue  Stéphens.  Remède  popu- 
laire employé  comme  lithontriptique  et  qui 
n'était  d'abord  que  du  carbonate  calcaire  ex- 
trait des  coquilles  d'œufs,  auquel  on  ajouta, 
dans  la  suite,  de  la  corne  de  cerf,  de  la  ca- 
momille, de  la  bardane,  etc. 
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Remède  du  docteur  Turck,  contre  la  goutte. 
Solution  dans  la  potasse  d'un  hydrate  d'alu- 
minium obtenu  par  l'ammoniaque,  renfermant 
en  outre  de  la  gomme,  du  sucre,  du  savon 
blanc,  de  la  térébenthine  de  Chio,  de  l'huile 
d'olive  et  de  l'alcool  camphré.  Les  goutteux 
font  des  ablutions  avec  ce  remède  dès  qu'ilî 
ressentent  un  peu  de  douleur,  quelque  faible 
qu'elle  soit,  surtout  si  l'on  est  dans  une  saison 
où  la  goutte,  est  à  craindre.  Pour  faire  ces 
ablutions,  on  prend  deux  ou  trois  cuillerées 
de  la  liqueur  dont  nous  venons  de  donner  la 
composition  ;  après  l'avoir  chauffée  au  bain- 
marie,  dans  une  timbale  d'argent,  on  s'en  hu- 
mecte, au  moyen  d'une  petite  éponge,  toute 
la  surface  du  corps,  depuis  le  cou  jusqu'à  la 
plante  des  pieds,  et  on  passe  successivement 
ta  main  sur  tous  les  points  qui  ont  été  mouil- 
lés, afin  de  bien  étendre  le  remède  et  de  le 
faire  pénétrer  plus  facilement.  Le  docteur 
Turck  avait  dans  ce  remède  une  confiance 
illimitée. 

Remède  contre  la  rage.  Nous  n'indiquerons 
ici  que  deux  ou  trois  médicaments  employés 
pour  combattre  les  ravages  de  cette  affection 
funeste,  renvoyant  les  lecteurs  au  mot  RAGE  : 
1«  la  poudre  de  cédron  (cimaba  cedron],  re- 
gardée comme  un  spécifique  certain,  mais 
dont  l'expérimentation  ne  paraît,  pas  avoir 
prouvé  tous  les  avantages;  2<>  une  scrofu- 
laire, la  scrofulaire  noueuse. 

Remède  contre  la  teigne  faveuse  (Petel). 
Imitationde  celui  des  frères  Mahon.  Il  est 
formé  par  le  mélange  de  soude  du  commerce, 
de  chaux  éteinte  et  d'axonge.  Sous  l'influence 
de  ce  médicament,  les  favus  dont  la  repro- 
duction successive  entretient  la  maladie  de- 
viennent plus  rares  et  bientôt  ne  se  montrent 
plus  qu'à  de  rares  intervalles.  V.  teigne. 
Remède  de  Reitz,   contre  le  squirre  et  le 

■cancer.'  11  est  connu  aussi  sous  le  nom  d'a- 
cide composé  de  Reitz.  C'est  un  mélange  d'a- 
cides nitrique,  et  chlorhydrique,  d'éther  sul- 
furique  et  de  borate  de  soude.  On  l'emploie  à 
l'intérieur,  à  l'extérieur eten  injections.  Pour 
l'usage  interne,  on  étend  une  partie  de  ce 
mélange  dans  deux  d'éther  sulfuiique  alcoo- 
lisé et  on  en  administre  10  gouttes  dans  de 

'l'eau  sucrée.  Pour  l'usage  externe,  on  en  mé- 
lange 4  grammes  avec  60  grammes  d'huile 
d'olive  et  on  en  forme  un  liniment.  Pour 
injections,  on  en  étend  2  grammes  dans 
500  grammes  d'eau.  Reitz  avait  dans  ce  mé- 
dicament une  grande  confiance,  que  des  ex- 
périences faites  depuis  sur  des  malades  n'ont 
pas  justifiée. 

Autre  remède  contre  le  cancer.  La  racine 
de  condurago  est  regardée  aux  Etats-Unis 
comme  un  spécifique  contre  le  cancer.  Ello 
s'y  vend  à  des  prix  excessifs,  quoique  des 
médecins  lui  contestent  cette  propriété  de 
guérir  des  cancers. 

Remède  contre  l'angine  couenneuse.  2  litres 
de  bière  joubarbée  triomphent  très-souvent 
de  l'angine  couenneuse.  On  fait  une  décoction 
de  125  grammes  de  joubarbe  fraîche  ou  sèche 
dans  la  quantité  de  bière  suffisante  pour  ob- 
tenir 2  litres  de  boisson.  Le  premier  litre  est 
pris  comme  boisson  curative;  le  second  litre 
est  administré  comme  préservatif  d'un  retour. 
Toute  autre  tisane  est  proscrite  pendant  ce 
traitement. 

Remède  pour  les  brûlures.  Dans  les  cas  de 
brûlures  graves,  profondes,  ba-igner  longue- 
ment le  membre  atteint  dans  un  bain  composé 
de  moitié  phénol  Bobeuf  et  moitié  eau.  On 
peut  aussi  envelopper  les  parties  atteintes 
de  compresses  que  l'on  aura  soin  de  tenir 
constamment  mouillées  d'eau  phénolée. 

Remède  contre  le  charbon.  Poser  sur  la 
pustule  charbonneuse  une  feuille  fraîche  de 
noyer.  Renouveler  deux  ou  trois  fois  cette 
application  d'une  feuille  fraîche  ;  au  bout  de 
vingt-quatre  heures,  dit-on,  il  ne  reste  qu'une 
plaie,  qui  se  cicatrise  peu  à  peu. 

Remède  contre  l'empoisonnement  par  les 
champignons.  Faire  boire  aux  malades  une 
dose  de  60  à  80  grammes  de  bonne  eau-de- 
vie. 

Remède  contre  l'empoisonnement  par  te  sul- 
fate de  morphine.  Injecter  hypodermique- 
ment  un  grain  (0»r,005)  de  caféine  pure  et 
renouveler  l'opération  trois  fois  à  trois  mi- 
nutes d'intervalle  l'une  de  l'autre  ;  total  : 
3  grains  de  caféine. 

Remède  contre  l'empoisonnement  par  le 
plomb.  Dans  les  cas  d'empoisonnement  par 
le  plomb  et  dans  les  affections  saturnines, 
qui  se  présentent  fréquemment  dans  les  cris- 
talleries, boire  du  lait  tout  simplement.  L'u- 
sage du  lait,  même  comme  moyen  préser- 
vatif, doit  être  conseillé  ù.  tous  ceux  qui  tra- 
vaillent le  plomb  et  les  sels  de  plomb. 

Remède  contre  les  fièvres  paludéennes.  Il 
résulte  de  nombreuses  expériences  faites  ré- 
cemment dans  le  Cotentin  que  la  poudre  de 
laurus  nobilis  (laurier  commun,  laurier-sauce, 
laurier  à  jambon),  à  la  dose  de  3  grammes, 
produit  les  résultats  les  plus  heureux  dans 
les  cas  de  fièvre  quotidienne  ou  tierce.  Elle 
ne  possède  aucune  action  délétère  ni  sur  les 
organes  digestifs  ni  sur  le  cerveau;  elle  n'a 
jamais  occasionné  d'accidents,  et  les  méde- 
cins qui  l'ont  employée  s'accordent  à  lui  re*- 
connaître  une  action  analogue  à  celle  du  sul- 
fate de  quinine.  Voici  comment  on  l'adminis- 
tre :  les  mauvais  jours,  deux  ou  trois  heures 
avant  l'heure  présumée  de  l'accès,  te  malade 
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prend  1  gramme  de  poudre  préalablement 
soumise  à  une  longue  macération  ;  les  bons 
jours,  il  n'en  prend  que  0Sr,5. 

Remède  contre  tes  furoncles  et  les  panaris. 
Dès  que  l'on  remarque  sur  une  partie  du 
corps  quelconque  cette  rougeur  caractéristi- 
que, de  forme  ronde,  de  dimension  variable, 
avec  un  point  culminant  au  milieu,  rouge 
d'abord,  puis  blanc  grisâtre,  ori  verse  dans 
une  petite  soucoupe  plein  un  dé  à  coudre 
d'alcool  camphré  ;  avec  les  trois  doigts  du 
milieu  de  la  main  mouillés  d'alcool  camphré, 
on  exerce  de  douces  frictions  sur  l'endroit 
suspect  jusqu'à  épuisement  du  liquide.  Il  est 
rare  qu'un  clou  ou  furoncle  résiste  à  quatre 
applications  de  ce  genre.  Le  «  mal  blanc  ■ 
et  les  panaris  pris  au  début  avortent  de  la 
même  manière. 

Remède  contre  la  gangrène.  Appliquer  sur 
la  plaie  un  cataplasme  de  feuilles  de  chardon 
à  foulon  hachées  menu  (Académie  des  scien- 
ces, 1866).  Le  phénol  est  également  employé* 
avec  beaucoup  de  succès.  On  en  lave  les 
parties  attaquées.  L'expérience  du  phénol 
comme  préservatif  et  euratif  de  la  gangrène 
est  depuis  dix  ans  couronnée  de  succès. 

Remède  contre  l'intoxication  mercurielte.  ■ 
Un  ingénieur  civil  attaché  au  laboratoire  de 
la  manufacture  de  glaces  de  Saint-Gobain  de 
Chaulny,  M.  Jules  Meyer,  a  fait,  par  un  heu- 
reux hasard,  une  découverte  très-importante. 
Il  a  constaté  qu'il  suffit  de  répandre  chaque 
soir  0!it,5  ou  1  litre  d'ammoniaque  liquida 
dans  les  grands  ateliers  d'étamage  des  gla- 
ces pour  mettre  les  ouvriers  complètement  à 
l'abri  des  accidents  et  des  maladies  souvent 
graves  causés  par  les  vapeurs  de  mercure. 
Depuis  1866,  aucun  ouvrier  de  e"ëc  établisse- 
ment, grâce  à  cette  opération  si  simple,  n'a 
subi  l'intoxication  mereurielle,  et  même,  chez 
ceux  qui  en  avaient  été  atteints  auparavant, 
la  maladie  s'est  arrêtée. 

Remède  contre  les  piqûres  d'abeilles ,  fre- 
lons et  guêpes.  Tous  les  ouvrages  d'agricul- 
ture indiquent  l'ammoniaque  ou  aTcalt  vola- 
til comme  le  meilleur  remède  contre  les  pi- 
qûres des  insectes  hyménoptères;  mais  il 
arrive  souvent  que  l'on  n'a  pas  sous  la  main 
ou  qu'on  ne  peut  se  procurer  cette  substance. 
Pour  neutraliser  le  venin  inoculé  par  l'ai- 
guillon qui  pénètre  sous  la  peau  en  torme  de 
vrille  et  qui  se  casse  dans  la  pluie,  le  meil- 
leur remède,  à  défaut  d'ammoniaque ,  est 
l'eau  de  chaux.  Il  est  facile  à  tout  le  monde 
de  se  procurer  quelques  grammes  de  chaux 
vive  que  l'on  délaye  dans  un  verre  d'eau. 
L'application  de  cette  eau  de  chaux  fnitees- 
ser  instantanément  la  douleur. 

Ronièdc»  d'amour,  poëines  élégiaques  la- 
tins, d'^Eneas  Sylvius  Piccolomiui,  pape  sous 
le  nom  de  Pie  II.  v  C'est  sous  son  pontificat 
même  ec  pour  racheter,  dit-on,  ses  précé- 
dents péchés  littéraires,  son  roman  d'Eu- 
riale  et  Lucrèce  surtout,  où  il  s'était  appliqué 
à  peindre  tous  les  tourments  et  toutes  les 
joies  de  l'amour,  qu'il  entreprit  d'écrire,  à 
l'imitation  d'Ovide,  ces  petits  poèmes  contre 
l'amour.  Il  l'a  fait  avec  une  énergie  plus 
grande  et  surtout  d'une  plume  plus  con- 
vaincue que  le  charmant  poëte  qui  au  début 
s'écrie  :  «  J'ai  toujours  aimé  et  j'ai  beau  faire, 
j'aime  encore I  •  Le  moyen  de  croire  aux  re- 
mèdes d'amour  d'un  pareil  médecin.  Pie  II 
est  plus  austère.  Ses  épltres  sont  une  élo- 
quente paraphrase  de  la  belle  page  de  Lu- 
crèce sur  ceux  dont  l'amour  absorbe  toutes 
les  facultés ,  qui  y  épuisent  leurs  forces  et 
passent  leur  vie  dans  une  dépendance  hon- 
teuse : 

Addc  quod  absumunt  vires  pereuntque  labore, 
Adde  quod  allerius  sub  nulu  degilur  xtas; 
Labitur  interea  res  et  vadimonia  fiimt. 

Dans  cette  série  d'épîtres,  les  inquiétudes, 
les  soucis,  le  néant  de  l'amour  sont  retra- 
cés d'une  main  savante  et  parfois  cruelle.  La 
plus  belle,  la  plus  éloquente  est  celle  qui  traite 
de  l'amour  coupable  et  de  ses  suites,  Amoris 
illiciti  medela.  jEneus  Sylvius  ne  s'y  montre 
pas  seulement  poiHcj  ingénieux,  écrivain  élé- 
gant, il  s'y  montre  surtout  profond  philoso- 
phe et  grand  moraliste.  Mais  peut-être  pour- 
rait-on lui  reprocher  de  s'être  occupé,  au  mi- 
lieu des  soucis  de  la  papauté,  au  moment 
d'une  croisade  qu'il  prêchait  contre  les  Turcs 
(U58),  d'un  sujet  bien  profane.  L'écrivain  et 
le  poëte  dominaient  chez  lui.  Voici  uu  pas- 
sage dans  lequel  il  explique  la  vieille  mytho- 
logie de  l'Amuur. 

«  On  le  représente  enfant,  on  le  représente 
nu  ;  c'est  que  l'amant,  tout  entier  à  sa  passiou, 
oublie  de  garder  la  pudeur.  On  le  représente 
aveugle  ;  c'est  que  l'amant  ne  sait  distinguer 
ni  l'honnêteté,  ni  la  vertu,  ni  l'erreur;  aveu- 
gle lui-même,  il  croit  que  ses  fautes  restent 
secrètes,  il  ne  voit  pas  que  tous  les  yeux 
sont  fixés  sur  lui..  Ainsi  vit  l'homme  en  proie 
à  l'amour.  Il  s'ignore  lui-même  et  ignore 
tout  le  reste,  et  les  sages  conseils'  et  te  soin 
de  sa  renommée,  et  les  lieux  sacrés  et  le? 
serments  et  les  dieux.  La  flèche  d'or  que  l'A 
mour  prend  dans  son  carquois  recourbé  sym- 
bolise la  plaie  qu'il  fait  au  cœur;  les  ailes 
qu'il  suspend  a.  son  épaule,  sa  légèreté.  Ainsi 
l'amant  erre  ça  et  là,  sans  se  fixer,  de  de- 
meure en  demeure.  »  {Dé  pravis  mulieribus.) 

Le  vieux  poëte  français  Jehan  Bouchet 
a  traduit  en  vers  l'œuvre  d'jEneas  Sylvius, 
mais  sans  le  nommer,  sous  ce  litre  :  Les  An- 
goisses et  remèdes  d'amour  du  traverseur  en 
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son  adolescence  (1536).  C'est  plutôt  une  imi- 
tation et  une  paraphrase  qu'une  traduction. 
On  y  voit  la  Ballade  de  l'amoureux  transi  et 
celle  de  V Amant  secret  qui  plus  qu'il  ne  veult 
aime,  suivies  de  la  Dame  se  complaignant  de 
son  desloyal  amy,  Jehan  Bouchet,  qui  s'inti- 
tulait le  Traverseur  des  voies  périlleuses,  s'é- 
tait donné  la  mission  d'aller  ainsi  en  éclaireur, 
comme  pour  sonder  les  gués  de  la  'vie  et 
avertir  du  danger  la  jeunesse  folle;  mais 
tout  en  avertissant  des  dangers  de  l'amour,  il 
ne  veut  pas  qu'on  dise  du  mal. des  femmes. 
./Eneas  Svlvius,  écrivain  austère,  n'y  regar- 
dait pas  de  si  près.  Jean  Bouchet,  s'éloignant 
en  cela  de  l'œuvre  qu'il  imite,  les  disculpe  le 
plus  qu'il  peut  et  parfois  d'une  façon  naïve, 
comme  on  en  peut  juger  par  cette  citation  : 

Vous  me  direz  que  Ie.saîgc  a  écript 

Tant  de  grands  maux  des  femmes  en  son  livre. 

11  est  tout  vray.  Mais  gens  de  bon  esprit 

Entendent  bien  quel  bon  sensa  son  livre. 

11  écrivoit  des  femmes  qui  bien  vivre 

Ne  veulent  pas,  mais  n'enteniloit  parier 

De  celles-là  qui  vertu  veulent  suivre 

Et  qu'on  ne  peut  jamais  faire  caller. 

REMÉDIABLE  adj.  (re-mé-dia-ble  —  rad. 
remédier).  A  quoi  l'on  peut  remédier  :  Situa- 
tion REMÉDIABLE. 

REMÉDIEMENT  s.  m.  (re-mé-dl-man  — 
rad.  remédier):  Action  de  remédier. 

REMÉDIER  v.  n.  ou  intr.  (re-mé-di-è  — 
rad.  remède.  Prend  deux  i  de  suite  aux  deux 
prem.  personnes  de  l'imp.  de  l'ind.  et  du  prés, 
du  subj.  :  Nous  remédiions;  que  vous  remé- 
diiez). Porter  remède  à  :  Avec  un  bon  régime, 
on  remédie  à  la  plupart  des  incommodités. 
(Aoad.) 

—  Obvier,  apporter  un  amendement,  une 
correction  :  La  pensée  console  de  tout  et  re- 
médie à  tout.  (Cnumfort.)  Ce  n'est  que  peu  à 
peu  qu'on  remédie  aux  abus  et  aux  défauts. 
(Grinim.)  Ce  qui  rkmédie  à  l'arbitraire,  c'est 
la  responsabilité  des  agents.  (B.  Const.)  Le 
vice  de  toute  réforme  partielle  est  de  ne  pou- 
voir remédier  à  un  mal  sans  en  'faire  naître 
un  autre.  (Ledru-Rollin.) 
En  attrapant  du  temps,  à  tout  l'on  remédie. 

MOLiÈaK. 
Chacun  a  son  défaut,  où  toujours  il  revient  : 

Honta  ni  peut  n'y  remédie.  • 

La  Fontaine. 
'  —  Mar.  Remédier  à  des  voies  d'eau,  Lea 
boucher. 

REMEDIOS,  ville  de  Colombie,  départe- 
ment de  Cundinamarca,  province  d'Antio- 
quia,  sur  un  terrain  montueux,  mais  riche 
en  or.  Le  climat  y  est  malsain.  Toutes  les 
denrées  des  pays  chauds  sont  cultivées  avec 
succès  aux  environs.        » 

REMEDIOS  ou  NUESTRA  SKNOKÀ-DE-LOS- 
REMEDIOS,  ville  de  la  Nouvelle-Grenade, 
province  de  Veragua,  sur  l'Océan,  a- 100  ki- 
lom. 0.  de  Veragua;  4,000  hab.  Mines  d'or 
aujourd'hui  abandonnées  ;  commerce  de  bois 
de  construction.  Cette  ville,  autrefois  impor- 
tante, est  aujourd'hui  bien  déchue, 

REMEDIOS  (SAN-J  UAN-DE-LOS-).  V.  JuaN- 

de-los-Remedios  (San-). 

REMÉDITER  v,  a.  ou  tr.  (re-mé-di-té  — 
du  préf.  re,  et  de  méditer).  Méditer  de  nou- 
veau :  Méditer  et  reméditer  son  sujet. 

REMEIL  s.  m.  (re-mell;  «mil.).  Chasse. 
Courant  d'eau  qui  ue  gèle  pas  en  hiver,  et 
où  se  retirent  les  bécasses  et  d'autres  oiseaux 
aquatiques. 

REMÊLER  v.  a.  ou  tr.  {re-rnê-lé  —  du 
préf.  re,  et  de  mêler).  Mêler  de  nouveau  : 
Remêler  les  cartes. 

REMÊLEUSE  s.  f.  (re-mè-leu-ze  —  rad. 
reméter).  Techn.  Appareil  qui  prend  la  pâte 
de  chocolat  et  la  pousse  dans  un  tube  où 
elle  se  inouïe,  pour  être  ensuite  déversée 
en  tronçons  égaux  sur  le  plateau  d'une  ba- 
lance. 

REMEMBER ,  Mot  anglais  qui  signifie  sou- 
viens-toi, et  qui  fut  adressé  par  Charles  1er  à 
l'évêque  Juxton  quelques  instants  avant  de 
mourir.  "V.  souvenir  (se). 

REMEMBRANCE  s.  f.  (re-man-bran-se  — 
du  vieux  français  remembrer,  rappeler,  V. 
remémorer).  Souvenir.  Il  Vieux  mot  qu'on 
trouve  encore  dans  La  Fontaine. 

REMÉMOR&TIF,  IVE  adj.  (re-mé-mo-ra- 
tifi",  i-ve  —  rad.  remémore)').  Qui  sert  à  rap- 
peler la  mémoire  d'un  fait  :  Les  fêtes  sont 
remémoratives,  chacune  d'elles  est  remÉmo- 
rative  de  quelque  événement.  (Acad.) 

REMÊMORATION  s.  f.  (re-mé-mo-ra-si-on 
—  rad.  remémorer).  Action  de  remémorer,  il 
Vieux  mot. 

REMÉMORER  v.  a.  ou  tr.  (re-mé-mo-ré  — 
lat.  rememorare,  dont  la  vieille  langue  avait 
fait  remembrer,  d'où  le  substantif  remem- 
brance.  Rememorare  est  formé  du  préfixe  re, 
et  de  memorare,  rappeler).  Rappeler,  remet- 
tre en  mémoire  :  Je  vais  vous  remémorer 
tout  ce  qui  se  passa  dans  cette  bataille. 
(Acad.) 

Se  remémorer  v.  pr.  Se  rappeler,  se  remet- 
tre en  mémoire  :  Je  vais  tâcher  de  ME  remé- 
morer ce  que  vous  me  dites.  (Acad.)  A  me- 
sure qu'il  approchait,  il  se  remémorait  la. 
(ournure  martiale  du  cavalier,  la  longue  ra- 
pière qui  lui  battait  tes  mollets.  (Alex.  Dum.) 

XIII,  . 
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REMENACER  v.  a.  ou  tr.  (re-me-na-sé  — 
du  préf.  re,  et  de  menacer.  Se  conjugue 
comme  menacer).  Menacer  de  nouveau. 

REMENÉE  s.  f.  (re-me-né).  Constr.  Petite 
voûte  en  arrière-voussure,  faite  au-dessus 
des  portes  et  des  fenêtres. 

REMENER  v.  a.  ou  tr.  (re-me-né  —  du 
préf.  re,  et  de  mener}.  Mener,  conduire  de 
nouveau  :  Vous  m'avez  mené  une  fois,  vous 

me  REMÈNEREZ. 

—  Mener  de  nouveau,  faire  revenir  au 
point  de  départ  :  Rëmenkz  ces  bêtes  à  l'êta- 
ble.  (Acad.)  Ce  sera  mon  fils  qui  vous  remë^ 
nera  ce  printemps  à  Paris.  (Mm«  de  Sév.) 

Tout  ira  bien  ;  huissier,  remenez-la  chez  elle. 

Racine. 

—  Reporter  au  lieu  de  départ  :  Il  avait 
mené  des  marchandises  à  la  foire ,  il  a  été 
obligé  de  les  remener  à  son  magasin.  (Acad.) 

—  Syn.  Remener,  nmener,  eniinettcr,  me- 
ner, ramener,  remmener.  V."  AMENER, 

KEMEft  (Jules- Auguste),  historien  alle- 
mand, né  à  Brunswick  en  1736,  mort  dans  la 
même  -ville  en  1803.  Il  professa  l'histoire  au 
collège  Carolin  de  Brunswick,  puis  à  l'uni- 
versité de  Helmstœdt.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  :  Archives  américaines  (Brunswick,, 
1777-1778,  3  vol.  in-8»)  ;  Aperçu'de  l'histoire 
générale  par  tableaux  (Brunswick,  17S1 ,  1S04, 
in-fol.)  ;  Manuel  de  la  politique  des  princi- 
paux Etats  d'Europe  (1786)  ;  Essai  d'une  his- 
toire des  constitutions  de  la  France  depuis 
l'entrée  des  Francs-  en  Gaule  (Helmstœdt, 
1795),  etc.  Ou  doit  encore  k  Remer  une  série 
de  Manuels  historiques. 

RÉMÉRANGBS,  village  et  eomm.  de  France 
(Oise),  canton, arrond.  et  à  13  kilom,  deCier- 
moni,  à  18  kilom.  de  Beauvais;  273  hab.  Fa- 
briques de  toiles  de  lin.  L'église,  qui  remonte 
en  partie  au  xue  siècle  et  que  décorent  des 
vitraux, est  le  but  d'un  pèlerinage,  fréquenté. 
Vastes  souterrains  remontant  aux  invasions 
normandes. 

REMERCIÉ,  ÉE  (re-mèr-si-è)  part,  passé 
du  v.  Remercier.  A  qui  l'on  oif're  des  remer- 
cîments :  J'ai  beuucoup  fait  pour  lui,  mais  je 
n'en  ai  pas  même  été  remercié. 

—  Congédié  : ,  Tous  les  employés  de  cette 
maison  ont  été  remerciés. 

REMERCIEMENT  S.  m.  V.   RÉMERCÎMENT. 

REMERCIER  v,  a.  ou  tr.  (re-mèr-si-é  — 
du  préf.  re,  et  de  l'ancien  verbe  mercier, 
formé  de  merci.  Prend  deux  i  de  suite  aux 
deux  prem.  pers.  pi.  de  l'imp.  de  l'ind.  et  du 
prés,  du  subj.  :  Nous  remerciions;  que  vous 
remerciiez).  Rendre  grâce  à,  se  déclarer  re- 
connaissant envers  :  Je  vous  remercie  beau- 
coup. Je  vous  en  remercie.  Si  un  ahef  n'a  eu 
que  te  bonheur  de  faire  égorger  2,000  ou 
3,000  hommes,  il  n'en  remercie  pas  Dieu. 
(Volt.) 

Venez  remercier  un  père  qui  vous  aime. 

Racine. 

—  Refuser  poliment  :  Je  voulais  l'aider, 
mais  elle  m'a.  remercié.  Il  Se  dit  aussi  en  re- 
fusant :  Vous  offrirai-je  un  verre  de  malaga? 
—  Je  vous  remercie,  je  n'en  prendrai  pas. 

—  Congédier,  renvoyer  :  Il  a  remercié  la 
moitié  de  ses  employés. 

—  Ironiq.  Tirer  vengeance  de  : 
Un  sergent  s'est  chargé  de  la  remercier. 

Racine. 
Il  So  dit  pour  témoigner  du  mécontentement 
ou  du  dédain  :  C'est  ainsi  que  vous  parlez  de 
moi l  je  vous  remercie,  monsieur.  Je  vous  re- 
mercie ,  je  n'ai  que  faire  de  vos  avis. 

—  Remercier  Dieu,  Se  montrer  heureux, 
satisfait  d'un  fuit,  d'un  hasard  heureux  :  Il 
faut  remercier  Dieu  que  je  me  sois  trouvé  là, 
sans  moi  il  eût  été  mai  accommodé.  Qu'il  re- 
mercie son  grand  âge,'  sans  lui  je  l'aurais 
moins  ménagé. 

—  En  vous  remerciant,  Je  vous  remercie  : 
Monsieur  le  commissaire,  en  vous  remerciant  ; 
Vous  et  vos  grippe-chairs  vous  pouvez  disparaîtra. 

BOURSAULT. 

Se  remercier  v.  pr.  S'adresser  l'un  a  l'au- 
tre des  remercîments. 

RÉMERCÎMENT  ou  REMERCIEMENT  s.  m. 

(re-mèr-si-man  —  rad.  remercier).  Action 
de  remercier,  paroles  par  lesquelles  on  ex- 
prime sa  gratitude  :  Lettre  de  remercîment. 
Recevez  mes  sincères  remercîments.  Je  vous 
dois  des  remercîments.  Il  s'est  confondu  en 
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Notre  style  languit  dans  un  remercîment. 

Boileau. 
De  vos  remem'men/a,  monsieur,  je  vous  tiens  quitte. 

V.  Huoo. 
Après  ce  beau  discours,  toute  la  confrérie 
Doit  un  remerctment  a  Votre  Seigneurie. 

Molière. 

—  Ironiq.  Vengeance  que  l'on  tire  :  Vol- 
taire n'a  jamais  laissé  passer  sans  remercî- 
ments les  pierres  qu'on  jette  dans  son  jardin. 
(Grimiii.) 

RÉMÉRÉ  s.  m.  (ré-mé-ré  —  du  préf.  r, 
et  du  lat.  emere,  acheter).  Jurispr.  Clause 
par  laquelle  le  vendeur  se  réserve  la  faculté 
de  reprendre  la  chose  dans  un  délai  déter- 
miné, en  en  restituant  le  prix  à.  l'acquéreur; 
Faculté  de  réméré.  Action  de  réméré.  Vente 
à  réméré,  avec  faculté  de  réméré.  Pacte  de 
réméré. 
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—  A  réméré,  Avec  convention  de  rachat 
facultatif  :  Vente  À  RÉMÉRÉ. 

—  Encycl.  Jurispr.  V.  rachat. 

RÉMÉRER  v.  a.  où  tr.  (ré-mé-ré  —  rad. 
réméré..  Change  é  en  è  devant  une  syllabe 
muetie  :  Je  rémère;  qu'ils  renièrent;  excepté 
au  fut.  de  l'ind.  et  au  prés,  du  coud.  :  Jeré- 
mérerai  ;  tu  rémérerais),  Jurispr.  Reprendre 
en  vertu  d'un  pacte  de  réméré  :  Réméré» 
son  fonds.  Il  Peu  usité. 

REMEB.V1LLE  (Joseph-Françoia  de),  sieur 
de  Saint-Quentin,  historien  et  antiquaire 
français,  né  à  Apt  (Provence)  vers  1650, 
mort  au  même  lieu  en  1730.  Il  consacra  sa 
vie  K  l'étude  et  composa  des  ouvrages  inté- 
ressants pour  l'histoire  et  les  antiquités  pro- 
vençales. Nous  citerons,  entre  autres  :  JSe- 
marques  sur  «"Histoire  de  la  poésie  française 
de  l'abbé  de  Mervesin  (1706,  in-12)  ;  Lettre  de 
Mme  ***  en  réponse  à  ta  défense  de  Mervesin 
(1707,  in-12);  Dissertation  sur  te  mot  Albici 
ou  Albui,  ancien  peuple  de  Ries,  contre  le 
PèreSirmoiul  et  le  Père  Hardouin  ;  Canons  du 
concile  tenu  à  Apt  en  1365  (1701);  Histoire 
religieuse  d'Apt,  conservée  à  la  bibliothèque 
du  séminaire  d'Avignon;  Histoire  de  la  ville 
d'Apt  (1690,  gr.  in-4°),  manuscrit;  Histoire 
des  comtes  de  Forcatqtiier,  manuscrit;  Dis- 
sertation historique  sur  les  reliques  de  sainte 
Anne  (manuscrit,  archives  de  1  église  d'Apt)  ; 
Histoire  généalogique  de  la  maison  de  Remer- 
vilte  (manuscrit,  in-*o),  conservé  dans  la 
maison  de  Tournon,  qui  descend  de  Remer- 
ville  par  les  femmes,  il  y  a  dans  ce  volume 
la  copie  de  plusieurs  lettres  écrites  par  le  roi 
René  à  Guillaume  de  Remerville,  son  tréso- 
rier général, 

EEMESAL  (Antoine  de),  dominicain  et  his- 
torien espagnol,  né  à  Allariz  (Galice)  à  la 
tin  du  xvie  siècle.  En  1013,  il  fut  envoyé  en 
mission  dans  l'Amérique  centrale  et,  à  son 
retour,  il  publia  VHistoria  de  la  provincia  de 
San-  Vicente  de  Chiapa  y  Guatemala  (Madrid, 
1619,  in-fol.),  ouvrage  qui  renferme  beau- 
coup de  détails  sur  1  état,  les  mœurs  et  la 
religion  du  Guatemala  à  cette  époque. 

REMESURAGE  s.  m.  (re-me-ïu-ra-je  — 
du  préf.  re,  et  de  mesurage).  Nouveau  mesu- 
rage. 

REMESURER  v.'  a.  ou  tr.  (re-me-zu-ré  — 
du  préf.  re,  et  de  mesurer).  Mesurer  de  nou- 
veau :  Remesurer  des  grains. 

REMÊTRER  v.  a.  ou  tr.  (re-mé-trê  —  du 
préf,  re,  et  de  métrer.  Se  conjugue  comme 
métrer).  Métrer  de  nouveau. 

REMETTAGE  s.  m.  (re-mè-ta-je  —  rad.  re- 
mettre). Techn.  Première  opération  de  la  fa- 
brication proprement  dite  des  tissus,  consis- 
tant à  passer  un  k  un,  soit  avec  les  doigts, 
soit  avec  un  petit  crochet,  chaque  fil  de  la 
chaîne  dans  les  mailles  et  maillons  qui  com- 
posent les  lisses  :  i.è  remettagb,  surtout  pour 
les  étoffes  ordinaires,  exige' plus  d'habitude 
.que  de  talent.  (Falcot.)On  distingue  plusieurs 
sortes  de  remettages,  savoir  :  le  remettage 
suivi  dit  à  ta  course,  te  remettage  à  retour, 
le  ricmbttage  interrompu  ou  à  la  sauteuse>  le 
remettagb  sur  plusieurs  remises ,  enfin  le 
remettage  dit  figuré.  (Falcot.)  Il  On  dit  aussi 
rentrage. 

REMETTEMENT  S.  m.  (re-mè-te-man  — 
rad.  remettre).  Techn.  Partie  d'un  four  de 
verrerie. 

REMETTEUR,  EUSE  s.  (re-mè-teur,  eu-ze 

—  rad.  remettre).  Personne  qui  remet. 

—  s.  m.  Ane.  eomm.  Banquier  qui  prenait 
l'engagement  de  faire  des  remises  d  argent 
dans- les  lieux  où  l'on  pensait  en  avoir  be- 
soin. 

—  s.  f.  Techn.  Ouvrière  en  soie  qui  change 
la  disposition  du  métier  lorsque  cette  opé- 
ration est  exigée  par  le  changement  de  tra- 
vail. 

REMETTRE  v.  a.  ou  tr.  (re-mè-tre  —  latin 
remittere,  proprement  faire  rémission  ou  faire 
grâce,  renvoyer  ;  de  re,  préfixe,  et  de  mitlere, 
envoyer.  Le  français  remettre  a  le  même 
sens  que  le  mot  latin,  et  de  plus  la  significa- 
tion de  mettre  de  nouveau  ou  simplement 
mettre.  Se  conjugue  comme  mettre).  Mettre 
de  nouveau,  replacer  dans  le  lieu  précédem- 
ment occupé  :  Remettez  ces  livres  à  leur 
place.  Il  remit  l'épée  au  fourreau. 

—  Remboîter,  rétablir  dans  la  position  nor- 
male :  Remettre  un  bras  démis.  Remettre  la 
luette.  Remettre  une  serrure  détraquée. 

—  Rétablir  dans  certaines  conditions  :  Re- 
mettre «n  travail  en  .train.  Remettre  une 
chose  en  question.  Remettre  une  mode  en  vo- 
gue. Remettre  une  question  sur  le  tapis.  Re- 
mettre une  armée  en  campagne.  Ou  ne  remet 
jamais  en  question  que  ce  qui  a  été  mal  résolu. 

Hâtez-vous  lentement,  et,  sans  perdre  courage, 
Vingt  fois  sur  le  métier  remettez  votre  ouvrage. 

Boileau. 

—  Rétablir  k  sa  place  naturelle,  k  la  place 
voulue  :  Remettre  les  voiles  au  vent.  Remet- 
tre quelqu'un  dans  le  bon  chemin,  dans  son 
chemin,  sur  ta  voie. 

—  Rétablir  la  santé  de,  redonner  des  forces 
à  :  L'usage  du  lait  l'h.  remis.  Ce  verre  de  vin 
m'A  remis.  Je  n'ai  pas  de  sels  à  te  faire  res- 
pirer, lui  dit-il;  mais  voici  un  cordial  qui  le 
remettra.  (Th.  Gaut.) 

—  Rassurer,  calmer;  faire  revenir  de  son 
trouble,  do  son  inquiétude  :  Ce  que  vous  lui 
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avez  dit  lui  a  un  peu  remis  l'esprit.  (Acad.)  , 
On  a  eu  bien  de  la  peine  à  la  remettre  de  la 
frayeur  qu'elle  éprouvait.  (Acad.) 

—  Reprendre,  mettre  de  nouveau  sur  soi 
comme  vêtement  :  Remettre  son  habit. 
Remettez  'donc  votre  chapeau,  il  Reprendre  ' 
comme  parure  :  Dès  que  les  arbres  auront 
remis  leur  livrée  verte,  nous  allons1  d  cet  er- 
mitage des  Délices  qui  mérite  bien  ce  nom.  ' 
(Volt.) 

—  Livrer,  mettre  entre  les  mains  :  On  m'A 
remis  votre  lettre.  Je  me  charge  de  lui  Rfi- 
mettre  cet  argent. 

—  Confier  pour  être  dirigé,  soigné,  décidé  :  ! 
Remettre  le  commandement  de  l'armée  è  ut»  ' 
habite  général.  Remettre  ses  intérêts  entra 
les  mains  d'un  ami.  Remettre  à  quelqu'un-  le 
soin  d'une  affaire.  Remettre  une  chose  à  la 
discrétion  de  quelqu'un.  L'imprimerie  remit  à 
chaque  homme  la  charge  de  sapropre  croyance.^ 
(E.  Pelletan.) 

—  Livrer,  pour  être  reténu  ou  puni  :  Re- 
mettre un  criminel  entre  les  mains  de  la  jus- 
tice. 

—  Se  dessaisir  de  :  Remettre  un  bénéfice, 
une  charge.  Remettre  son  bénéfice  entre  les 
mains  du  collateur.  Remettre  sa  charge , 
son  gouvernement  entre  les  mains  du  chef  de 
l'Elut.  • 

—  Reconduire  :  S'il  échappe  à  quelqu'un 
de  dire  :  «  Je  m'en  vais,  •  il  se  met  à  te  suivre, 
et  il  ne  l'abandonne  pas  qu'il  ne  2'ait  remis 
jusque  dans  sa  maison.  (La  Bruy.) 

—  Occuper,  appliquer  de  nouveau  :  RE- 
METTRE un  enfant  à  l'étude.  Remettre  son 
fils  en  apprentissage.  Ces  écoliers  sont  allés 
trop  vite,'RKMETTEZ-les  aux  éléments. 

—  Différer,  renvoyer  :  Remettre  une  par- 
tie au  lendemain.  Remettre  une  cause  à  hui- 
txiine.  On  a  remis  l'affaire  à  aujourd'hui. 
(Vaugelas.)  Il  ne  faut  jamais  remettre  au 
lendemain  ce  que  l'on  peut  faire  le  jour  même.' 
(De  Witt.)  Mais,  comme  le  jour  était  prêt  d 
se  fermer,  je  remis  l'emplette  au  lendemain. 
(Le  Sage.) 

Remettons  ce  dessein  qui  l'accable  d'ennui. 

Corneille. 
Et  déjà,  remettant  sa  vengeance  a  demain. 

Racine. 
Remettons  ce  discours  pour  une  autre  saison, 
Monsieur  n'y  trouverait  ni  rime  ni  raison.' 

'  MoLIËRB. 

A  soixante  ans  on  ne  doit  pas  remettre 
L'instant  heureux  qui  promet  un  plaisir; 
Plus  tard  le  sort  voudra-t-il  nous  permettra 
De  le  rejoindre  et  de  le  ressaisir? 

Désàuuiers. 

Il  Assigner  une  époque  plus  éloignée  à  :  Re- 
mettre ses  créanciers.  Il  me  remet  tous  tes 
jours  et  ne  me  paye  jamais.  Il  m'A  encore  re- 
mis à  trois  semaines. 

—  Reconnaître  :  Nous  nous  faisons  une  fête  ■ 
de  .paraître  devant  elles,  pour  voir  si  elles  nous 
remettront  sous  cet  habillement.  (Le  Sage.) 
Quoi!  monsieur  ne  me  remet  pas?  (Scribe. J 
Excusez-moi  de  ne  pas  vous  avoir  remis  d'a- 
bord. (Alex.  Dum.) 

—  Réconcilier,  recommander  :  On  a  essayé 
de  nous  remettre.  J'ai  réussi  à  les  remettre 
bien  ensemble. 

—  Faire  grâce,  libérer  de  :  Remettre  à 
son  débiteur  le  tiers  de  sa  dette.  Remettre  à 
un  condamné  une  partie  de  sa  peine.  L'abso- 
lution sacramentelle  remet  la  coulpe,  mais 
elle  ne  remet  pas  toujours  toute  ta  peine. 
(Acad.)  Il  Pardouner  :  Il  n'y  a  que  Dieu  qui 
ait  lepouvoir  de  remettre  tes  péchés.  (Acad.) 
Je  lui  remets  de  bon  cœur  les  offenses  qu'il 
m'a  faites.  (Acad.) 

—  Remettre  ah  théâtre,  Faire  jouer  de  nou- 
veau. 

—  Remettre  à  neuf,  Restaurer,  réparer  de 
façon  à  faire  paraître  neuf  :  Remettre  A 
neuf  un  vieil  habit.  Il  ne  faut  pas  trop  re- 
mettre a  neuf  les  vieilles  églises.  (V.  Hugo.) 

—  Remettre  devant  les  yeux,  sous  les  yeux,  • 
Représenter,  faire  considérer  de  nouveau  : 
Sans  cesse  il  lui  remettait  devant  les  yeus 
les  vertus  et  tes  grandes  actions  de  ses  anêc- 
tres.  (Acad.) 

—  Remettre  à  sa  place,  Rappeler  aux  con- 
venances :  Toute  femme  obligée  de  remettre 
un  homme  À  sa  place  a  perdu  la  sienne,  (A. 
d'Houdetot.) 

—  Remettre  au  pas,  Contraindra  &  faire 
soti  devoir  :  Laissez-moi  faire,  je  saurai  le  re- 
mettre au  pas'. 

—  Pi-ov.  évangélique.  Remettes,  et  il  vous 
sera  remis,  Si  vous  pardonnez  les  offenses 
que  vous  avez  reçues,  vous  serez  aussi  par- 
donné. 

—  Jeux.  Remettre  une  partie,  La  recom- 
mencer lorsqu'elle  est  restée  "indécise.  U  Re- 
mettre un  coup  à  quelqu'un,  L'autoriser  à 
recommencer  un  coup  qu'il  a  mal  joué.   . 

—  Manège.  Remettre  un  cheval,  Lui  ap- 
prendre de  nouveau  les  exercices  da  manège. 

—  Art  milit.  Remettre  les  rangs,  Remettre 
les  files,  Reprendre  les  rangs,  les  files  que 
l'on  occupait  avant  d'avoir  fait  un  mouve- 
ment. 

—  Comm.  Remettre  de  l'argent  dans  une 
ville,  Y  faire  parvenir  de  l'argent,  soit  par 
lettre  de  change,  soit  autrement. 

—  Techn.  Remettre  la  chaîne,  En  passer 
tous  les  fils  dans  les  mailles  et  maillous  des 
lisses.  Il  On  dit  aussi  rentrer,  h  Remettre  la 

116 


922 


REMI 


chandelle,  Lui  donner  la  troisième  couche  de 
suif, 

—  Econ.  rur.  Remettre  du  vin,  Amender, 
corriger,  bonifier  un  vin  gâté. 

—  v.  n.  ou  intr.  Différer  :  Débiteur  qui  re- 
met de  jour  en  jour.  Il  a  des  comptes  à  me 
rendre,  mais  il  remet  toujours.  (Dancourt.) 
Celui-là  seul  est  fou  qui  remet  de  jouir.- 

E,  Aubier. 
— -  Jeux.  Au  dernier  à  remettre,  Se  dit,  à 
la  paume,  pour  exprimer  que  la  chasse  est 
au  dernier,  et  que,  si  sou  adversaire  met 
aussi  au  dernier,  le  coup  sera  h  recom- 
mencer. 

—  Chasse.  S'abattre,  après  avoir  fait  son 
vol  :  Perdrix  gui  remet. 

—  Mur.  Remettre  à  la  voile,  Recommencer 
la  navigation,  il  Jiemetlre  à  la  route,  Repren- 
dre la  route  qu'on  avait  quittée  momentané- 
ment. 

Se  remettre  v.  pr.  Etre  remis,  être  rétabli  : 
Le  temps  se  remet  ûu  beau,  L  os  n'a  pu  se 

'  REMETTRE. 

Et  la  règle  déjà'w  remet  dans  Clairvaux.' 

Boileau. 

—  Etre,  pouvoir  être  pardonné  :  D'après 
l'Evangile,  le  péché  contre  le  Saint-Esprit  ne 
SB  remet  nt  sur  la  terre  ni  dans  le  ciel. 

—  Se  replacer  :  Se  remettre  en  ligne.  Se 
remettre  en  garde. 

—  Recouvrer  sa  santé,  ses  forces  :  Su  re- 
mettre d'une  maladie.  Se  remettre  d'une 
chute.  Il  se  remet  de  ses  fatigues.  Il  Rétablir 
ses  affaires  :  Se  remettre  d'une  perte,  d'une 
banqueroute. 

—  Se  livrer,  s'appliquer,  s'engager  de  nou- 
veau :  Se  remettre  au  travail,  à  l'étude,  au 
jeu.  Se  remettre  eu  roufe,  en  marche.  Su 
remettre  au  grec,  au  latin.  Se  remettre  & 
travailler,  à  étudier. 

—  Se  monter,  se  pourvoir  à  nouveau  : 
Quatre  jours  après,  «('étant  REMts  en  linge 
et  m'étant  fait  faire  un  habit  neuf,  je  me  ren- 
dis chez  te  chanoine.  (Le  Sage.) 

—  Se  rappeler,  reconnaître  :  Se  remettre 
une  personne.  Su  remettre  un  nom,  un  visage. 
Je  me  remets  cette  créature-là.  (Le  Sage.) 

Plus  je  vous  envisage, 

Et  moins  je  me  remets,  monsieur,  votre  visage. 

Racine. 

—  Se  réconcilier,  se  raccommoder  :  Nous 
nous  sommes  remis  depuis  quelques  jours. 
Ils  se  remettront  bien  ensemble. 

La  noblesse  et  l'argent  sont  brouillés,  eu  me  semble 
A  ne  pouvoir  jamais  se  bien  remettre  ensemble, 

Boursault. 

—  Reprendre  de  l'assurance,  se  tranquilli- 
ser ;  Remettez- vous,  commences  par  vous 
remettre.  Il  changea  de  visage  en  te  voyant, 
mais  aussitdt  il  se  remit.  (Acad.) 
iletnettez-vous,  monsieur,  d'une  alarme  si  chaude. 

Molière. 

—  Se  remettre  en  mer,  S'embarquer  de  nou- 
veau. 

—  Se  remettre  en  selle,  Remonter  à  cheval. 
11   Fig.    Rétablir  ses  affaires,  recommencer 

ses  entreprises. 

—  Se  remettre  entre  les  mains  de  quelqu'un, 
Se  mettre  à  sa  disposition,  se  déclarer  prêt 
à  tout  ce  qu'il  voudra  :  Il  se  remet  entière- 
ment entre  vos  mains  et  vous  laisse  disposer 
de  son  sort.  (Acad.)  Enfin  il  s'est  remis  en- 
tre mes  mains  pieds  et  poings  liés.  (Balz.)  il 
Se  remettre  entre  les  mains  de  Dieu,  entre  les 
mains  de  la  Providence,  Accepter  avec  rési- 
gnation tout  ce  qui  pourra  arriver.  H  Se  re- 
mettre de  quelque  chose  à  quelqu'un,  S'en  re- 
mettre à  quelqu'un,  S'en  rapporter  à  lui  pour 
tout  ce  qu'il  dira  ou  fera  :  Je  m'en  remets  à 
vous,  décides.  Les  rois  voisins  de  saint  Louis, 
loin  d'envier  sa  puissance,  avaient  recours  à 
sa  sagesse;  ils  s'en  remisttaient  à  lui  de 
leurs  différends  et  de  leurs  intérêts.  (Muss.) 

—  Se  remettre  devant  les  yeux,  Evoquer 
par  la  pensée,  se  représenter  on  imagination. 

—  Réciproq.  Se  reconnaître  l'un  l'autre  : 
Ils  ne  SB  remettent  pas. 

—  Escrime.  Se  mettre  de  nouveau  en 
garde,  après  avoir  allongé  un  coup. 

—  Chasse.  Se  dit  de  la  perdrix  qui  s'abat 
après  avoir  fait  son  vol. 

—  Art  milit.  Reprendre  ses  premières  dis- 
tances, après  un  mouvement  qui  les  avait 
modifiées. 

—  Syn.  Remettre,  redonner,  rendre,  etc. 
V.  REDONNER. 

—  Remettre,  différer,  reculer,  etc.  V.  DIF- 
FÉRER. 

REMEUBLER  v.  a.  ou  tr.  (re-meu-blé  — 
du  préf.  re,  et  de  meubler).  Meubler  de  nou- 
veau :  Remeubler  ses  appartements  à  neuf. 

—  Fam.  Munir,  pourvoir  :  Il  s'est  fait  re- 
meubler la  bouche  par  un  habile  dentiste. 

Celte  condition  l'a  remeublé  d'argent. 

Corneille. 

Se  remeubler  v.  pr.  Etre  remeublé  :  Celte 
maison  commence  à  se  remeubler. 

—  Se  pourvoir  de  nouveaux  meubles  :  Il 
s'occupe  de  se  remeubler. 

REMEUGLE  s.  m.  (re-meu-gle).  V.  remu- 
gle. 

RUSH  (SAINT-),  nom  de  plusieurs  villes  et 
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villages,  qui  s'écrit  plus  ordinairement  Saint- 
Remy.  V.  Remy  (Saint-). 

REMI  ou  11HEM1,  ancien  peuple  delà  Gaule, 
très-considérable  avant  l'invasion  de  César; 
il  habitait  la  Belgique  II",  à  l'O.  des  Vero- 
mandui  et  des  Suessiones.  Reims  {Rémi  ou 
Durpcortorum),  Châlons  (Durocatalaunum)  et 
Laon  (Laudunum)  étaient  ses  villes  les  plus 
importantes.  Le  territoire  des  Rémi  est  com- 
pris aujourd'hui  dans  les  départements  de  la 
Marne,  de  l'Aube  et  de  l'Aisne. 

REMI(saint),  archevêque  de  Reims,  né  à 
Cerny,  près  de  Laon,  en-  437,  mort  à  Reims 
le  13  janvier  533.  Son  père  s'appelait  Emile  et 
était  comte  de  Laon;  sa  mère,  Oétinie,  était 
fille  de  Principe,  évêque  de  Soissons.  Tous 
deux  étaient  probablement  chrétiens.  Il  étu- 
dia les  belles-lettres  k  Reims,  se  fit  remarquer 
par  son  savoir  et  dut  h  ses  talents  précoces 
d'être  élu  archevêque  par  le  peuple  k  vingt- 
deux  aus  ;  les  ôvêques  de  la  province  rati- 
fièrent ce  choix  (459).  Rémi  ne  parait  pour- 
tant pas  avoir  désiré  cette  élévation  rapide; 
«  tl  y  fut  porté  de  force,  plutôt  qu'élu,  «  dit 
Hincmar  de  Reims  ;rapt  us  polius  quam  electus; 
mais  Hincmar  vécut  longtemps  après  ;  il 
parle  d'un  de  ses  prédécesseurs,  et  ses  éloges 
ressemblent  un  peu  à  une  amplification  litté- 
raire. 

Rémi  exerça  un  grand  prestige  sur  tout 
son  entourage.  Son  mérite,  sa  piété,  son  ac- 
tivité et  son  zèle  le  mirent  en  relief,  et  il  dut 
à  ces  qualités  exceptionnelles  l'estime  de 
Clovis,  qui  le  protégea  longtemps  avant  d'être 
devenu  chrétien.  Suivant  la  légende,  ce  se- 
raient les  efforts  de  la  reine  Clotilde  qui  au- 
raient déterminé  le  chef  des  Francs  a  se  laisser 
baptiser.  Cette  allégation  n'est  pas  sûre; 
Clovis  était  un  homme  habile  ;  il  aspirait  à 
fonder  un  empire  ;  ses  milices  franques  étaient 
trop  peu  nombreuses  pour  lui  permettre  de 
compter  exclusivement  sur  elles  dans  une 
entreprise  de  ce  genre.  Il  voyait  dans  les 
Gaules  une  population  chrétienne  et  catholi- 
que déjà  puissante,  gouvernée  par  un  clergé 
instruit,  riche,  entreprenant.  D'autre  part, 
les  Wisigoths,  qui  occupaient  le  midi  de  la 
Gaule,  étaient  ariens  comme  les  Burgondes 
établis  à  l'est.  Devenir  le  chef  du  parti  ca- 
tholique dans  les  Gaules,  ce  n'était  pas  seu- 
lement se  concilier  les  vaincus,  mais  se  mé- 
nager pour  l'avenir  l'expulsion  des  Wisigoths 
et  des  Burgondes,  ou  du  moins  une  supréma- 
tie qu'ils  n'oseraient  lui  disputer,  Clovis  pré- 
para de  loin  le  succès  de  son  projet.  Avant 
de  devenir  catholique,  il  était  le  chef  réel  du 
parti  catholique.  On  sait  que,  passant  sous 
les  murs  de  Reims  pour  aller  combattre  Sya- 
{*rius  h  Soissons,  il  témoigna  beaucoup  de  dé- 
férence à  l'évêque  et  qu'il  lui  renvoya  un 
vase  d'argent  enlevé  au  trésor  de  la  cathé- 
drale par  un  de  ses  soldats.  On  suppose  qu'il 
hésita  longtemps  avant  de  se  convertir,  afin 
de  n'être  pas  abandonné  par  ses  guerriers 
francs,  dont  3,000  seulement  se  firent  baptiser 
en  même  temps  que  lui.  L'archevêque  de 
Reims  fut  l'instrument  qu'il  choisit  pour  le 
servir  dans  cette  grande  circonstance,  et  bien 
que  Rémi  fût  un  nomme  de  mérite,  on  aurait 
tort  de  lui  attribuer  la  conversion  de  Clovis, 
conversion  politique,  qui  n'ôta  rien  au  carac- 
tère féroce  du  chef  des  Francs  et  qui  ne 
l'empêcha  pas  de  se  défaire  par  le  fer  ou  le 
poison  des  roitelets  de  sa  famille  qui  gênaient 
son  ambition.  Le  baptême  de  Clovis  eut  lieu 
le  24  décembre  496,  dans  l'église  Saint-Mar- 
tin, hors  des  murs  de  Reims.  Plusieurs  évo- 
ques des  Gaules  et  de  Germanie  étaient  pré- 
sents. Rémi  fut  très-fier  de  son  néophyte  ;  il 
lui  dit  en  lui  versant  sur  la  tête  l'eau  du  bap- 
tême :  «  Baisse  docilement  la  tête,  fier  Si- 
cambre;  brûle  ce  que  tu  as  adoré  et  adore  ce 
que  tu  as  brûlé.  »  C'est  Grégoire  de  Tours 
qui  prête  ces  paroles  à  Rémi  ;  mais  Clovis 
n'en  allait  pas  moins  k  ses  tins.  «Cette  union 
de  Clovis  avec  le  clergé  des  Gaules,  dit  Mi- 
chelet  [Histoire  de  France,  tome  1er),  semblait 
devoir  être  fatale  aux  Bourguignons  ;  il  avait 
déjà  essayé  de  profiter  d'une  guerre  entre 
leurs  rois  Godegisile  et  Gondebaud.  Il  avait 
pour  prétexte  contre  celui-ci  e'tson  arianisine 
et  la  mort  du  père  de  Clotilde,  que  Gondebaud 
avait  tué;  nul  doute  qu'il  ne  fût  appelé  par 
les  évoques.  »  Il  est  évident  qu'il  faut  beau- 
coup rabattre  de  la  part  que  1  archevêque  de 
Reims  mérite  dans  cette  affaire.  Il  sut  néan- 
moins se  servir  de  Clovis.  Grâce  aux  dons  et 
k  l'appui  qu'il  en  reçut,  il  put  fonder  de  nou- 
velles églises,  pourvoir  à  leur  entretien,  re- 
cruter un  plus  nombreux  clergé,  l'organiser, 
en  faire  une  force  politique.  Quelquefois  son 
habileté  lui  permettait  d'enrichir  l'Eglise  sans 
se  rendre  odieux  aux  gens  qu'il  dépouillait.  On 
rapporte  qu'en  499  un  seigneur  du  nom  d'Eu- 
loge,  probablement  d'origine  romaine,  con- 
damné à  mort  pour  crime  de  lèse-majesté,  fut 
amnistié  sur  les  instances  de  Rémi,  qu'il  voulut 
récompenser  en  lui  offrant  sa  terre  d'Epernay. 
Rémi  ne  l'accepta  que  moyennant  5,000  livres 
d'argent  et  dans  l'intention  de  la  donner  à  sa 
cathédrale.  On  ne  rencontre  nulle  part  le  nom 
de  Rémi  parmi  ceux  des  évêques  qui  assis- 
tèrent k  plusieurs  conciles  contemporains. 
Cependant,  en  517,  dans  un  synode  tenu  par 
lui,  il  parvint,  dit-on,  a  ramener  au  catholi- 
cisme un  évêque  arien  qui  venait  soutenir 
dans  l'assemblée  un  débat  contradictoire.  On 
sait  qu'il  écrivit,  en  523,  une  lettre  de  félici- 
tation  au  pape  Hoimisdas  au  sujet  de  son  avè- 
nement au  souverain  pontificat  ;  on  ne  possède 
que  la  réponse  du  pape,  dont  il  obtint  la  con- 
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fiance  ;  car  le  chef  de  l'Eglise  lui  laissa  le  soin 
honorable  d'ériger  en  évêchés  les  villes  de 
Tournai ,  de  Laon  ,  d'Arras ,  de  Thérouanne 
et  de  Cambrai.  Ce  fut  Rémi  qui,  en  530,  sacra 
saint  Médard  évêque  de  Noyon,  La  dernière 
période  de  sa  vie  est  très-obscure  ;  on  admet 
d'ordinaire  qu'il  mourut  après  soixante-dix 
ans  d'épiscopat.  Ses  restes  furent  déposés  dans 
une  église  de  Reims.  Durant  les  incursions 
normandes ,  Hincmar  les  lit  transporter  à 
Epernay  et,  sousle  pontificat  de  Léon  IX,  ils 
furent  solennellement  ramenés  dans  une  ab- 
baye célèbre,  bâtie  sous  le  vocable  de  saint 
Rémi. 

Des  divers  écrits  qu'on  attribue  k  l'apôtre 
des  Francs,  il  reste  quatre  lettres  publiées 
dans  plusieurs  recueils  de  conciles,  dans  les 
Documents  relatifs  à  l'histoire  de  France  et 
dans  l'Histoire  de  la  métropole  de  Reims,  par 
Marlot.  Deux  d'entre  elles  sont  écrites  à 
Clovis.  Dans  la  première,  l'archevêque  es- 
saye de  consoler  le  chef  franc  de  la  mort  de 
la  princesse  Alboflède,  sa  sœur  ;  la  seconde 
est  une  consultation  politique  ;  Rémi  donne  à 
Clovis  des  avis  relatifs  à  la  manière  de  gou- 
verner ses  Etats.  Cette  lettre  est  fort  impor- 
tante pour  l'histoire  de  nos  origines;  elle  fut 
publiée  pour  la  première  fois  en  1613,  par  Mae- 
quar  Ficher,  d'après  un  ancien  manuscrit  de 
I  abbaye  deLorsch;  mais  il  parait  que  le 
"texte  en  était  altéré.  En  le  restituant,  ainsi 
que  le  propose  M.  Huillard  (document  com- 
muniqué k  l'Académie  des  inscriptions  par 
M.  Deloche,  séance  du  28  mars  1873),  on  y 
trouverait  l'indice  d'une  concession  du  gou- 
vernement de  la  secondé  Belgique  k  Clû*is 
par  l'empereur  Zenon,  en  même  temps  que 
l'institution  d'une  magistrature  civile  au  profit 
du  chef  franc.  Des  deux  autres  lettres  qu'on 
a  de  saint  Rémi,  l'une  est  une  réponse  k  plu- 
sieurs évêques  qui  se  plaignaient  que  l'arche- 
vêque de  Reims  n'eût  pas  dégradé  un  prêtre 
du  nom  de  Claude,  coupable  d'une  faute  grave 
et  admis  cependant  à  la  pénitence.  Saint  Rémi 
explique  et  justifie  son  indulgence  par  des 
exemples  tirés  de  l'histoire  de  l'Eglise.  Dans 
la  dernière,  il  reproche  k  son  suffragant  de 
Langres,  Falcon,  d'avoir  méconnu  les  droits 
de  son  supérieur  hiérarchique. 

Saint  Rémi  avait  écrit,  entre  autres  choses, 
des  Sermons  que  Sidoine  Apollinaire  appelle 
un  trésor  inestimable;  ils  sont  perdus.  On  lui 
attribue  encore  un  testament  par  lequel  il  in- 
stitue l'Eglise  de  Reims  son  héritière.  L'au- 
thenticité en  a  été  contestée,  malgré  Mabil- 
lon,  Du  Cange  et  dom  Cellier.  D'après  une 
certaine  tradition,  saint  Rémi  serait  aussi 
l'auteur  d'un  Commentaire  sur  les  Epitres  de 
saint  Paul,  mis  au  jour,  dès  le  xvi"  siècle, 
d'abord  comme  l'œuvre  de  Haimon,  évêque 
d'Halberstadt,  puis  de  Primate,  évêque  d  A- 
frique.  Dans  une  édition  de  159S,  in-folio,  pu- 
bliée à  Romej  l'éditeur  Villapond  donne  cet 
ouvrage  comme  venant  de  l'archevêque  de 
Reims.  Plus  tard,  on  a  voulu  y  voir  l'œuvre 
d'un  autre  Rémi,  archevêque  de  Lyon.  Il  est 
maintenant  avéré  que  le  Commentaire  sur  les 
Epitres  de  saint  Paul  est  du  moine  Rémi,  de 
l'abbaye  de  Saint-Germain-d'Auxerre. 

Parmi  les  nombreuses  Vies  de  saint  Remî, 
on  n'en  connaît  qu'une  qui  soit  ancienne, 
celle  de  Fortunat.  Marlot,  Cerisiers,  etc.,  en 
ont  donné  plusieurs  autres  qui  n'en  sont  que 
de  pâles  copies.  Eu  somme,  on  n'a  sur  celui 
qui  fut  l'un  des  Pères  de  l'Eglise  gallicane 
que  des  renseignements  de  seconde  main  et 
fort  incomplets. 

On  célèbre  la  fête  de  saint  Rémi  le  1"  oc- 
tobre. 

Remî  (ORDRIÎ  DE  Saîul-)  ou   de   la   Snimo- 

Ampoule,  une  des  plus  facétieuses  superche- 
ries nobiliaires.  Cet  ordre,  dont  la  décoration 
consistait  en  une  croix  k  quatre  branehes, 
anglée  de  lis  d'or,  sur  les  deux  branches  de 
laquelle  s'ouvrait  une  main  chargée  de  la 
fiole  symbolique,  passait  pour  avoir  été  in- 
stitué par  Clovis  le  jour  de  son  sacre.  Qua- 
tre barons  seulement  l'avaient  reçu  :  les  ba- 
rons de  Ferrier,  de  Sonache,  de  Bellestre  et 
de  Louverey,  et  il  s'était  perpétué  dans  leurs 
familles  jusqu'au  xvne  siècle.  Cela  ne  pa- 
raissait pas  extraordinaire  au  temps  où  les 
historiens  aimaient  à  représenter  Clovis  à 
peu  près  comme  Louis  XIV,  en  perruque  et 
en  souliers  carrés,  entouré  de  hauts  digni- 
taires chamarrés  de  croix  et  de  chambellans 
en  culotte. courte,  avec  une  clef  dans  le  dos. 
Après  les  études  d'Augustin  Thierry  sur  les 
Mérovingiens,  il  est  difficile  de  se.  figurer 
Clovis  assisté  des  quatre  barons  ci-dessus 
nommés  portant  la  décoration  de  Sainfc-Remi 
suspendue  k  leur  boutonnière  par  un  ruban 
noir  agrémenté  d'un  anneau  d  or,  ainsi  que 
le  veut,  paraît-il,  la  règle  de  l'ordre. 

REMI  (saint),  prélat  français,  né  au  com- 
mencement du  rxc  siècle,  mort  à  Lyon  en 
S75.  Il  était  graud  maître  de  la  chapelle  de 
l'empereur  Lothaire,  lorsqu'il  fut  élu  arche- 
vêque de  Lyon  (852).  Deux  ans  après,  il  eut 
avec  Hincmar,  archevêque  de  Reims,  une 
controverse  qui  eut  un  grand  retentissement, 
sur  la  prédestination  et  la  grâce.  De  859  k  875, 
il  assista  à  plusieurs  conciles  provinciaux.  Or. 
attribue  à  Rémi  une  Réponse  faite  au  nom  de 
l'Eglise  de  Lyon  aux  trois  Lettres  de  Raban 
Maur,  d'Hincmar  de  Reims  et  de  Pardule 
do  Laon,  touchant  la  condamnation  de  Got- 
sohalk.  Cette  Réponse  se  trouve  .dans  la  Bi- 
bliothèque des  Pères  (t.  XV),  avec  plusieurs 
autres  opuscules  attribués  à  Rémi. 

L'Eglise  l'honore  le  23  octobre. 
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REMI  D'ÀUXERBE,  grammairien  et  théo- 
logien français,  né  en  Bourgogne  dans  la 
première  moitié  du  ix°  siècle,  mort  vers  908. 
Il  prit  l'habit  monastique  k  Saint-Germaiu- 
d'Auxerre,  où  il  s'adonna  k  l'enseignement, 
puis  se  rendit  k  Reims,  y  restaura  les  études 
et  forma  de  nombreux  disciples,  parmi  les- 
quels on  distingue  Abbon  de  Fleury.  Etant 
allé  ensuite  k  Paris,  Reini  y  fonda  la  pre- 
mière chaire  qui  nous  soit  connue  et  compta 
au  nombre  de  ses  auditeurs  le  savant  Odoti, 
futur  abbé  de  Cluny.  On  croit  que,  vers  les 
dernières  années  de  sa  vie,  Rémi  quitta  son 
école  de  Paris  et  alla  terminer  ses  jours  dans 
une  abbaye  de  Lorraine.  On  lui  doit  des  Com- 
mentaires sur  les  Psaumes  ,  le  Cantique  des 
cantiques,  les  Prophètes,  différentes  parties 
du  Nouveau  Testament,  la  Grammaire  de  Do- 
uât, le  Salyricon  de  Martianus  Capella,  un 
livre  de  Sermons  et  le  Commentaire  sur  les 
Epitres  de  saint  Paul  dont  il  a  été  question 
dans  la  biographie  de  l'archevêque  de  Reims. 

REMI  (Nicolas),  magistrat  français,  né  en 
Lorraine  en  1554,  mort  h  Nancy  en  1600. 
Procureur  général  sous  le  duc  Henri  II,  il 
mérita    le    surnom   de    Torqnemada   lorrain, 

en  faisant  condamner  au  dernier  supplice 
plus  de  huit  cents  malheureux,  accusés  de  sor- 
cellerie. On  lui  doit  un  livre  intitulé  :  Re- 
tnigii  Dœmonolatreia  (Lyon,  1695,  in-4<>).  «  H 
serait  difficile,  dit  Bexon,  de  trouver  un  mo- 
nument tout  k  la  fois  pins  horrible  et  plus 
honteux  de  cruauté  et  d  extravagance.  C'est 
une  tête  perdue,  frappée  et  remplie  de  visions 
monstrueuses  et  de  tous  les  fantômes  de  la 
manie  et  de  la  peur  ;  c'est  un  inquisiteur  san- 
guinaire, qui  raconte  froidement  les  suppli- 
ces qu'il  a  fait  subir  à  des  malheureux  moins 
ensorcelés  que  lui.  Tout  ce  que  le  plus  som- 
bre délire  peut  enfanter  de  songes  impurs  et 
affreux,  tout  ce  que  la  vile  scélératesse  ima- 
gina jamais  de  noir  et  d'impuissant,  trouve 
croyance  dans  ce  dépôt  de  stupidité.  »  Rémi 
a  aussi  écrit  :  Histoire  de  Lorraine  depuis 
Nicolas  jusqu'à  René  II,  de  1473  à  1598  (Pont- 
à-  Mousson,  1617). 

REMI  (Abraham  Ravaud,  plus  connu  sous 
le  nom  d'Abraham  de),  en  latin  Remmius, 
poète  latin,  né  k  Rémi,  dansleBeauvoisis,eu 
1600,  mort  en  1646.  Il  occupa  une  chaire  d'é- 
loquence au  Collège  de  France  et  se  fit  con- 
naître par  des  poésies  latines  remarquables 
par  la  verve  ainsi  que  par  la  pureté  du  style. 
Les  principales  de  ces  poésies  ont  paru  dans 
un  recueil  dédié  k  Louis  XIV  et  intitulé  Poe- 
mata  (Paris,  1645,  in-12).  On  y  remarque  par- 
ticulièrement une  description  du  château  de 
Maisons  et  la  Bourbonide ,  poëme  en  quatre 
chants  sur  les  guerres  de  Louis  XIII. 

REMl  (Joseph-Honoré),  littérateur  fran- 
çais, né  k  Remiremont  en  1738,  mort  à  Paris 
en  1782.  Il  embrassa  l'état  ecclésiastique,  mais" 
s'occupa  uniquement  de  travaux  littéraires. 
On  a  de  lui  :  Cosmopolitisme  ou  l'Anglais  à 
Paris  (1770,  in-8»);  les  Jours,  pour  servir  de 
correctif  et  de  supplément  aux  Nuits  d'Young, 
par  un  mousquetaire  noir  (1770,  in-8°)  ;  le 
Code  des  Français  (1771, 2  vol,  in-12),  recueil 
de  toutes  les  pièces  intéressantes  relatives 
aux  troubles  des  parlements,  etc. 

RÉMIAGE  s  m.  (ré-mi-a-je  —  du  préf.  r, 
et  de  émier).  Econ.  rur.  Action  d'écraser  de 
nouveau  les  pommes  k  cidre. 

REMICII,  ville  du  grand-duché  de  Luxem- 
bourg, arrond.  et  à  13  kilom.  de  la  ville  de 
ce  nom,  sur  la  rive  gauche  de  la  Moselle; 
2,500  hab.  Récolte  de  vins  et  de  fruits  ex- 
cellents, exploitation  de  calcaire  pour  bâtir. 
Ancien  château. 

RÉMIFÈRE  adj.  (ré-mi-fè-re  —  du  lat.  re- 
mis, rame  ;  fero,  je  porte).  Zool.  Qui  a  des 
organes  en  forme  de  rame. 

RÉMIGE  s.  f.  (ré-mi-je  —  du  lat.  remex, 
qui  rame).  Ornith.  Nom  donné  aux  grosses 
plumes  des  ailes  chez  les  oiseaux,  qui  fonc- 
tionnent comme  des  rames  pendant  le  vol. 

—  Adjectiv.  :  Pennes  rémiges. 

—  Encycl.  Les  rémiges,  appelées  aussi 
pennes  alaires,  sont  les  grandes  plumes  qui, 
chez  les  oiseaux,  composent  l'aile  propre- 
ment dite.  Elles  sont  ordinairement  au  nom- 
bre de  dix-huit  ou  vingt,  et  quelquefois  da- 
vantage. Des  dix  rémiges  extérieures,  ou  ré- 
miges primaires,  quatre  garnissent  le  long 
doigt  ;  les  rémiges  secondaires,  en  nombre  va- 
riable, se  distribuent  le  long  de  l'avant-bras; 
k  l'extrémité  de  l'aile  est  l'aileron  ou  fouet  de 
l'aile,  composé  de  plumes  longues  et  étroites,  • 
au  nombre  de  trois  k  cinq,  insérées  sur  le 
pouce.  Les  rémiges  sont  d'autant  plus  fortes  et 
plus  solidement  attachées  qu'elles  sont  plus 
éloignées  du  corps.  Dans  le  vol,  elles  glissent 
avec  plus  ou  moins  de  facilité  les  unes  sur 
les  autres;  leurs  barbes  intérieures  sont  les 
plus  longues  et  s'appliquent  exactement  sur 
la  penne  qui  les  précède,  par  l'effet  seul  de 
la  résistance  de  la  colonne  d'air  inférieure, 
tandis  qu'elles  s'écartent  par  l'effet  contraire 
de  la  colonne  supérieure.  Chez  certains  oi- 
seaux, les  rémiges  vont  en  s'accroissant  à 
partir  du  corps  jusqu'aux  plus  éloignées,  ce 
qui  donne  k  l'aile  une  forme  aiguë  ;  chez 
d'autres,  l'aile  semble  tronquée,  arrondie,  ob- 
tuse en  un  mot,  quand  les  pennes  plus  rap- 
prochées de  l'extrémité  deviennent  plus  cour- 
tes que  celles  qui  les  précèdent.  Ces  deux 
classes  se  subdivisent  k  leur  tour;  l'aile  est 
suraiguB,  aiguë  ou  subaiguë,  suivant  que  la 
penne  ta  plus  longue  est  la  première,  la  se- 
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conde  ou  la  troisième  ;  elle  est  au  contraire 
subobtuse,  obtuse  ou  surobtusë,  suivant  que 
la  troisième,  la  quatrième  ou  la  cinquième 
deviennent  proéminentes.  La  longueur  des 
rémiges,  en  général,  influe  beaucoup  sur  la 
puissance  du  vol,  et  leur  longueur  relative 
sur  sa  direction  oblique  ou  verticale.  V.  vol. 
REMIGNY,  village  et  commune  de  France 
(Saôue-et-Loire),  cant.  de  Chagny,  arrond. 
et  à  19  kilom.  de  Chalon,  à  77  kiloin.  de  Mâ- 
cori,  sur  les  bords  de  la  Dheune  et  du  canal 
du  Centre  ;  470  hab.  Vins  estimés,  carrières 
de  pierre  à  bâtir  et  à  chaux,  minière  do  fer. 
commerce  de  bétail.  Antiquités  gallo-ro- 
maines. 

REMUA  s.  m.  (ré-mi-ja  —  de  Remijo,  bo- 
tan.  brésil.)  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la 
famille  des  rubiaeées,  tribu  des  cinchonées, 
comprenant  quatre  espèces,  qui  croissent  au 
Brésil. 

—  Encycl.  Le  genre  rémija  renferme  des 
arbrisseaux  grêles,  peu  rameux,  à  feuilles 
opposées  ou  verticillées  par  trois,  enroulées 
sur  les  bords,  munies  de  stipules  lancéolées, 
caduques;  les  fleurs,  disposées  en  grappes 
axillaires  interrompues,  ont  une  corolle  en 
entonnoir,  toujours  cotonneuse  a  la  face  in- 
terne; le  fruit  est  une  capsule  ovoïde,  cou- 
ronnée, à  deux  loges  polvspermes.  Ce  genre 
comprend  un  petit  nombre  d'espèces  ,  qui 
croissent  au  Brésil.  Le  rémija  ferrugineux, 
regardé  par  quelques  auteurs  comme  un  quin- 
quina, est  un  arbrisseau  d'environ  2  mètres, 
couvert  d'une  pubescence  ferrugineuse  sur 
presque  toutes  ses  parties.  L'écorce  de  ce 
végétal  est  amère,  astringente  et  possède 
quelques  propriétés  fébrifuges.  Les  habitants 
du  Brésil  l'appellent  guina  do  serra  (quin- 
quina de  montagne)  et  s'en  servent  avec 
succès  en  place  du  quinquina. 

RÉMIJIE  s.  f.  (ré-mi-jl).  Bot.  Syn.  de  re- 
mua. 

REMILLIEUX  (Pierre -Etienne),  peintre 
français,  né  à  Vienne  (Isère)  en  1816,  mort 
à  Paris  vers  1863.  Elève  dé  l'école  de  Lyon, 
comme  Saint  -  Jean,  il  fréquenta  pendant 
quelques  années  les  ateliers  oie  Bonnefond  et 
de  Thierriat,  puis  il  vint  à  Paris  en  1839  et 
débuta  au  Salon  de  1841  par  une  Corbeille 
de  fruits^  et  un  Groupe  de  (leurs  dans  une  fon- 
taine, d'une  fraîcheur  éclatante  de  ton  et 
d'une  exécution  habile,  mais  d'une  couleur 
dure  et  brutale;  les  fleurs  ne  sont  que  des 
masses  confuses,  sans  relief,  sans  modelé. 
Remillieux  s'attacha  à  corriger  ces  défauts, 
a  dessiner,  à  composer  avec  plus  de  science 
et  de  goût,  et  ses  toiles  ont  présenté,  par- 
fois, des  qualités  sérieuses,  avec  plus  de 
science  et  de  goût.  Nous  citerons,  parmi  les 
plus  réussies,  les  Marguerites  (1844);  le  Bou- 
quet dans  un  oratoire  (1847),  qui  lui  valut 
une  deuxième  médaille  ;  VBommage  à  la  prin- 
cesse Marie  (1852);  le  Vase  de  fleurs  de  l'Ex- 
position universelle  de  1855  fut  le  plus  sé- 
rieux de  tous  ses  essais.  Mais  ce  tableau  fut 
écrasé  par  le  voisinage  des  admirables  bou- 
quets envoyés  par  Saint-Jean.  Tel  est,  en 
son  ensemble,  l'œuvre  modeste  de  Remillieux, 
dont  le  nom  mérite  néanmoins  une  mention 
.  dans  l'histoire  de  l'art. 

-  REMILLY,  ancien  village  et  commune  de 
France  (Moselle),  cant.  de  Pange,  arrond. 
et  à  22  kilom.  de  Metz,  sur  la  rive  gauche 
de  la  Nied,  au  centre  d'une  région  boisée  ; 
935  hab.  Cédé  à  l'Allemagne  par  le  truite  de 
1871.  Tuileries,  blanchisserie  de  toiles,  fa- 
brique de  tuyaux  de  drainage.  Ce  village, 
aux  rues  propres  et  aux  maisons  bien  bâties, 
possède  une  jolie  église  moderne  avec  flèche 
entourée  de  quatre  clochetons;  un  hôtel  de 
ville  dans  le  goût  du  xvie  siècle  et  renfer- 
mant de  belles  salles  décorées  de  vitraux; 
deux  maisons  d'école;  une  maison  pittoresque 
dite  maison  des  Pâtres  et. plusieurs  char- 
mantes habitations  dont  les  jardins  sont 
agréablement  disposés.  On  voit,  par  ce  que 
nous  venons  de  dire,  que  Remilly  mérite  à 

filus  d'un  titre   le  nom  de  village  modèle,  qui 
ui  a  été  décerné  dans  le  pays. 

REMILLY,  village  et  commune  de  France 
(Nièvre),  cant.  de  Luzy,  arrond.  et  à  39  ki- 
lom. de  Ohâteau-Chinon,  à  62  kilom.  de  Ne- 
vers,  sur  la  rive  gauche  de  la  Hiillène; 
1,081  hab.  Au  N.-E.  du  village  s'élève  une 
haute  tour,  seul  reste  d'un  ancien  château. 
Sur  le  territoire  de  la  commune  de  Remilly 
se  trouve  une  ferme  bâtie  sur  les  ruines  de 
l'ancienne  chartreuse  d'Apponay,  fondée  au 
xnc  siècle  par  Thibaut,  évèque  do  Nevers, 
et  reconstruite  au  xvie  siècle.  Une  porte  ro- 
mane est  tout  ce  qui  reste  des  bâtiments 
primitifs.  L'église,  qui  n'a  qu'une  nef  et  sert 
aujourd'hui  de  grange,  date  du  xvie  siècle; 
elle  est  construite  en  brique. 

RÉMILLY-LES-POTHÉES,  village  et  com- 
mune de  France  (Ardennes),  cant.  de  Ren- 
wez,  arrond.  et  à  16  kilom.  de  Mézières; 
410  hab.  L'église  servait  autrefois  de  forte- 
resse. 

REMILLY  (Ovide),  homme  politique  fran- 
çais, né  à  Versailles  en  1800.  Lorsqu'il  eut 
terminé  ses  études  de  droit,  il  fit  son  stage, 
exerça  pendant  quelques  années  les  fonc- 
tions» de  notaire,  puis  devint  avocat  dans  sa 
ville  natale.  Très-attaché,  k  cette  époque,  aux 
idées  libérales,  il  ni  une  vive  opposition  au 
gouvernement  de  Charles  X  et  se  mêla  acti- 
vement à  la  révolution  de  1S30.  Peu  après  il 
créa,  avec  Dupoty,  le  Vigilant,  journal  qui 
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accusait  des  tendances  républicaines.  Toute- 
fois, il  ne  tarda  pas  à  se  rallier  complètement 
au  gouvernement  de  Louis  -  Philippe  ,  fut 
nommé  adjoint  au  maire  de  Versailles  en  1834, 
maire  trois  ans  plus  tard,  et  devint,  en  1839, 
député  de  cette  ville.  M.  Remilly  siégea  jus- 
qu'en 1848  dans  les  rangs  de  la  majorité  ; 
toutefois,  il  vota  contre  l'indemnité  Prit- 
chard,  se  sépara  sur  quelques  questions  du 
ministère  et  attacha  son  nom  à  deux  pro- 
jets de  loi  qu'il  ne  put  parvenir  à  faire  adop-, 
ter,  concernant  les  députés  fonctionnaires 
et  l'impôt  sur  les  chiens.  Après  la  chute  de 
Louis- Philippe,  il  devint  représentant  de 
Seine-et-Oise  à  la  Constituante,  puisa  la.Lé- 
Kislative.  Dans  ces  deux  assemblées,  il  vota 
a  peu  près  constamment  avec  la  majorité 
hostile  a  la  République  et  soutint  la  politique 
réactionnaire  de  Louis-Bonaparte.  Après  le 
coup  d'Ktat  du  2  décembre  1851,  contre  le- 
quel il  ne  protesta  point,  il  refusa  de  poser 
sa  candidature  au  Corps  législatif,  bien  que 
l'administration  lui  offrit  soll  appui,  et  conti- 
nua jusqu'en  1855  à  être  maire  de  Versailles, 
A  cette  époque,  il  se  démit  de  ses  fonctions, 
et  le  conseil  municipal  lui  vota  une  médaille 
d'or  en  souvenir  des  services  qu'il  avait  ren- 
dus à  la  ville  pendant  sa  longue  administra- 
tion. M.  Remilly  continua  alors  à  siéger  au 
conseil  général  de  son  département  et  fut 
promu  commandeur  de  la  Légion  d'honneur 
en  1861.  ' 

REMINER  v,  a.  ou  tr.  (re-mi-né  —  du 
préf.  re,  et  de  miner).  Miner  de  nouveau. 

RÉMINISCENCE  s.  f.  (ré-mi-niss-san-se  — 
lat.  reminiscentia  ;  de  remiuisci,  se  ressouve- 
nir, lequel  est  composé  de  re,  préfixe,  et  du 
radical  qui  est  dans  la  forme  redoublée  me- 
mini,  meminisse,  se  souvenir,  et  dans  le  cau- 
satif  moneo,  rappeler  à  la  mémoire,  faire 
penser).  Ressouvenir  vague,  confus;  souve- 
nir en  général  :  J'ai  quelque  réminiscence  de 
ce  gui  eut  lieu  à  cette  époque.  (Acad.)  Les  pla- 
toniciens croyaient  que  toutes  les  connaissan- 
ces que  nous  acquérons  ne  sont  que  des  rémi- 
niscences de  ce  que  nous  avons  su  avant  la 
naissance.  (Acad.)  La  nuit  est  plus  favorable 
que  le  jour  aux  réminiscences  du  voyageur. 
(Chateaub.)  La  réminiscence  est  comme  t'om- 
bre du  souvenir.  (J.  Joubert.) 

—  Littér.  et  B.-arts.  Emprunt  que  l'on  fait 
de  souvenir  :  Ouvrageplein  de  réminiscences. 
Ce  vers  est  une  réminiscence.  (Acad.)  On  a 
remarqué  plusieurs  réminiscences  dans  la 
musique  de  cet  opéra.  (Acad.)  jVôii.s  n'em- 
ployons, dans  là  plupart  de  nos  raisonnements,  ' 
que  des  réminiscences.  (Vauven.) 

' — '  Syn.  Rcvttinisceuce,  mémoire,  res&ouvo- 
nir,  etc.    V.  MÉMOIRE. 

—  Encycl.  Philos.  Réminiscence  platoni- 
cienne. Cette  célèbre  théorie  est  un  dus  points 
les  plus  difficiles  et  les  plus  obscurs  de  la 
philosophie  platonicienne.  Se  souvenir,  se 
ressouvenir,  se  rappeler  :  tous  ces  mots  et  les 
autres  semblables  dont  le  philosophe  Platon 
se  sert  doivent-ils  être  pris  à  la  lettre?  Faut-. 
■il  y  voir  une  simple  allusion, une  figure? Les 

deux  théories  ont  été  soutenues  par  des  hom- 
mes versés  dans  l'intelligence  de  Platon, 
Voici  sur  ce  sujet  ce  que  nous  apprenons  de 
Platon  lui-même,  c'est-à-dire  de  ses  écrits. 
En  fait  et  au  point  de  vue  de  l'expérience 
psychologique,  il  y  a  un  phénomène  délicat 
et  fugitif,  mais  réel,  que  tout  le  monde  a  pu 
observer  et  auquel  Platon  fait  souvent  allu- 
sion dans  les  discours  qu'il  prête  à  Socrate.  Ce 
phénomène  consiste  en  ce  que,  soudain,  sans 
que  nous  y  songions  le  moins  du  monde,  il 
nous  revient  (ultro  recurrit  in  mentent)  tout 
un  enchaînement  très-rapide  d'idées,  d'ima- 
ges que  nous  voyons  se  succéder  en  nous  di- 
sant :  «  J'ai  déjà  vu  cela.  Ce  n'est  pas  la  pre- 
mière fois  que  je  le  vois.  »  Comment  expliquer 
cette  apparente  •réminiscence  si  prompte,  si 
vite  éveillée  et  si  vite  évanouie?  Est-ce  une 
illusion,  un  mirage  de  l'imagination?  Socrate 
ou  du  moins  Platon  ne  le  croit  pas.  II  y  insiste 
trop  souvent  pour  qu'on  puisse  le  soupçonner 
de  ne  l'avoir  pas  fait  avec  intention.  On  sait, 
du  reste,  que  Socrate  croyait  fermement  en- 
tendre les  avis  d'un  génie  familier;  pourquoi 
n i'aurait-il  pas  cru  entrevoir,  dans  ces  vagues, 
mais  vives  illuminations  qui  parfois  traver- 
sent l'esprit,  une  sorte  da  lueur  ou  de  souve- 
nir d'un  passé  mystérieux  et  presque  entiè- 
rement oublié?  De  grands  hommes  l'ont  cru, 
Pythagore,  entre  autres,  et  quelques-uns  en- 
cure  parmi  les  plus  remarquables  penseurs 
de  l'antiquité.  Platon  ne  rejette  donc  pas 
l'hypothèse  de  la  réalité  d'une  réminiscence 
qui  tout  à  coup  raviverait  devant  nos  yeux, 
quelques  traits  d'un  tableau  effacé.  Mais  il 
n'expose  pas  cette  hypothèse  avec  l'entière 
et  sûre  confiance  qu'il  n'accorde  qu'aux  don- 
nées de  la  raison  ;  il  n'en  parle  qu'avec  quel- 
que hésitation  et-  pour  ainsi  dire  le  sourire  sur 
les  lèvres,  en  nous  laissant  entrevoir  qu'il  n'y 
a  là  qu'un  mythe  transparent,  une  manière  de 
présenter  aUégoriquemeut  je  ne  sais  quelle 
vérité  voilée,  u  Les  anciens  racontent;  Quel- 
qu'un m'a  dit  ;  On  m'a  conté  ;  Les  poètes  pré- 
tendent; lise  pourrait  bien  que;  >  telles  sont 
ses  formules  habituelles  quand  il  aborde  ce 
sujet  délicat.  En  effet,  pour  le  traiter  explici- 
tement et  sérieusement,  il  faudrait  professer 
d'une  manière  expresse  la  croyance  à  la  pré- 
existence des  âmes,  à  une  vie  antérieure  pour 
chacune  d'elles  dans  un  autre  monde  ;  et  Pla- 
ton est  loin  de  trancher  d'une  façon  décisive 
toutes  ces  graves  questions  métaphysiques. 
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Mais  il  y  a  un  autre  sens  que  Platon  ac- 
cepte et  exprime  décidément  et  qui  rentre 
beaucoup  plus  entièrement,  logiquement  et 
naturellement  dans  son  système  :  c'est  celui 
que  nous  allons  exposer  d'après  le  Ménon 
du  Banquet  et  quelques  passages  des  grands 
dialogues.  L'homme  est  capable  de  deux  mo- 
des d  activité  intellectuelle  :  le  raisonnement 
(Siàvoia)  et  la  raison  (vot^u;)  ,  sans  compter 
les  ordres  inférieurs  (eUaffin,  iti<ni<;,  Solo)  qui 
ne  sont  que  des  conjectures,  des  actes  de  foi, 
des  opinions.  Par  toutes  ses  facultés  intellec- 
tuelles, l'homme  est  mis  en  rapport  avec  les 
phénomènes  et  les  objets  du  monde  physique, 
c'est-à-dire  avec  des  réalités  bornées,  limi- 
tées_,  imparfaites,  contingentes,  relatives, 
finies.  Mais,  à  propos  de  ces  objets  qui  frap- 
pent nos  sens  et  sur  lesquels  portent  nos  rai- 
sonnements et  nos  opérations  subalternes 
d'intelligence,  s'éveille  en  nous  une  faculté 
supérieure  qui  soudain,  au  lieu  de  ces  miséra- 
bles objets'  nous  fait  entrevoir  en  une  clarté 
toute  nouvelle  des  types  d'une  beauté,  d'une 
pureté,  d'une  grandeur  et  d'une  perfection 
qui  dépa_ssent  tout  ce  que  le  monde  contient. 
Ainsi,  nous  avons  regardé  un  beau  vase  athé- 
nien, une  belle  statue  de  Phidias;  si  admira- 
bles que  soient  ces  chefs-d'œuvre  de  l'art  le 
plus  pur,  en  les  contemplant  notre  esprit  s'é- 
lève à  concevoir,  que  dis-je?  à  apercevoir  en 
face,  non  plus  ces  beaux  objets,  mais  le  beau 
en  soi,  le  beau  absolu,  le  type  idéal  et  sans 
tache  d'une  beauté  à  laquelle  il  ne  manque 
rien.  D'où  vient  cette  apparition  soudaine? 
—  De  cette  faculté  exceptionnelle,  la  raison 
(voTiotç).  Le  propre  de  cette  faculté  la  plus 
divine,  la  seule  divine  qui  soit  en  nous,  est  de 
nous  rappeler  l'infini  à  l'occasion  du  fini,  le 
parfait  à  l'occasion  de  l'imparfait,  l'absolu  au 
moyen  du  relatif,  le  beau  en  soi  à  propos  de 
tel  ou  tel  objet  beau  en  particulier.  C'est  là 
la  vraie  réminiscence  platonicienne  (dvà[i.ït|- 
«;),  une  opération  instinctive,  une  intuition 
qui  réveille  en  nous  le  sens  de  l'idéal  et  du 
parfait,  qui  nous  rappelle  notre  vraie  nature 
et  notre  vraie  destinée,  qui  nous  remet  en 
l'esprit  les  choses  divines,  les  idées  ou  types 
éternels  et  parfaits,  dont  il  n'existe  ici-bas  que 
de  pâles  et  imparfaites  copies.  La  réminis- 
cence n'est  donc  autre  chose  que  l'intuition  du 
divin,  l'acte  même  de  la  raison.  Cet  acte  est 
du  reste  toujours  accompngné  d'une  émotion 
particulière,  l'amour;  amour  idéal,  pur  et  di- 
vin comme  l'objet  même  qui  l'inspire.  Ainsi  la 
réminiscence  est  à  la  fois  acte  de  la  raison 
pure  et  émotion  sublime  de  la  sensibilité. 
C'est  le  phénomène  complexe  qui  nous  en- 
traîne, cœur,  esprit  et  volonté,  à  la  poursuite 
du  divin,  de  l'infini,  de  l'idéal  ou  plutôt  de 
Dieu  lui-même.  Cette  seconde  façon  d'enten- 
dre la  réminiscence  a  l'avantage  de  s'accorder 
plus  complètement  que  la  première  avec  l'es- 
prit général  de  la  doctrine  platonicienne. 
Pour  Je  développement  des  théories  secon- 
daires qui  se  rattachent  à  cette  réminiscence, 
v.  les  mots  platonisme,  idéalisme,  idéal,  etc. 

REM1N1SCERE  s.  m.  (re-mi-niss-sé-ré  '  — 
mot  lat.  qui  signifie  souviens-toi,  et  qui  est  le 
premier  mot  de  l'introït  du  jour).  Liturg.  Se- 
cond diuviiK-he  de  carême  :  Le  dimanche  de 
Rbminiscere. 

RÉMIPE  s.  m.  (ré-mi-pe).  Crust.  Syn.  de 

RÉMIPÈDE. 

RÉMIPÈDE  adj.  (ré-mi-pè-de  —  du  lat.  re- 
mus,  rame  ;  pes,  pied).  Zool.  Dont  les  pattes 
ont  la  forme  de  rames. 

—  s.  in.  CrusL  Genre  de  crustacés  décapo- 
des anoinoures,  de  la  famille  des  ptérygures, 
tribu  des  hippiens,  dont  l'espèce  type' vit  sur 
les  côtes  de  l'Australie  :  Le  rémipbde  tortue. 

—  Entom.  Famille  de  coléoptères.  Il  Famille 
d'hémiptères. 

REMIRE  s.  f.  (re-mi-rc).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  graminées. 

RËM1HE,  groupe  de  six  îles  ou  Ilots  situés 
sur  les  côtes  de  la  Guyane  française  et  com- 
prenant :  les  Mamelles  ou  les  Deux-Filles,  la 
Mère,  le.  Père,  le  Malingre  et  l'Enfant-Perdu; 
ce  sont  ces  îles  qui  reçoivent  provisoirement 
les  transportés  à  leur  arrivée  d'Europe. 

RÉMIRÉE  s.  f.  (ré-mi-ré  —  de  Remirez,  n. 
pr.).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
cypéracées,  tribu  des  rhyuchosporées,  com- 
prenant plusieurs  espèces,  qui  croissent  dans 
les  régions  tropicales.  Il  Genre  de  plantes  îno- 
nocolylédones,  de  la  famille  des  graminées, 
dont  l'espèce  type  croît  a  la  Guyane. 

REMIREMONT,  ville  de  France  (Vosges), 
ch.-l.  d'arrond.  et  de  cant.,  à  26  kilom.  d'E- 
pinal,  par  .48°  0'5S"  de  latit.  et  40  15'  18"  de 
longit.  E.,  sur  la  rive  gauche  de  la  Moselle, 
un  peu  au-dessous  de  son  eontluent  avec  la 
Moselotte;  pop.  aggl.,  6,014  hab.  —  pop. 
tôt.,  6,510  hab.  Tribunal  de  lr«  instance,  col- 
lège communal,  bibliothèque,  chambre  d'a- 
griculture. L'arrond.  de  Remiremont  com- 
prend 4  cantons,  40  communes  et  73,722  hab. 

Les  produits  agricoles  et  manufacturiers 
de  l'arrondissement  se  rendent  au  marché  de 
Remiremont.  Ces  produits  consistent  en  bois, 
bestiaux,  fromages,  boissellerie,  ustensiles  eu 
fer  battu,  etc.  Parmi  les  établissements  in- 
dustriels'les  plus  importants  de  Remiremont, 
on  compte  deux  ateliers  de  tissage,  une  fon- 
derie, des  scieries,  des  tanneries,  etc. 

Remiremont  est  agréablement  située  au  dé- 
bouché des  vallées  de  la  Moselle  et  de  la  Mo- 
selotte, •  qui  se  confondent,  dit  M.  Adolphe 
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Jeanne,  en  formant  un  vasto  et  magnifique 
cirque  de  verdure,  entouré  de  hautes  monta- 
gnes pittoresques,  couvertes  de  forêts.  Des 
prairies  s'étendent  de  la  base  des  montagnes 
jusqu'au  bord  de  la  Moselle.  C'est  une  jolie 
ville,  en  général  bien  bâtie  et  dont  les  rues, 
arrosées  pour  la  plupart  par  des  ruisseaux 
d'eau  vive,  sont  d'une  extrême  propreté.-  La 
Grande-Rue,  très-large,  bordée  d'arcades  sur 
les  deux  côtés  dans  une  partie  de  son  par- 
cours, est  surtout  très-belle.  A  droite,  en  ve- 
nant de  la  gare,  elle  se  rattache  à  la  Moselle 
par  une  sorte  de  faubourg  que  croise  le  che- 
min de  fer  ;  à  gauche,  elle  communique  par 
plusieurs  rues  transversales  avec  la  place  de 
l'Eglise.  » 

Le  fondateur  de  Remiremont  fut  saint  Ro- 
maric,  riche  seigneur  austrasien  qui,  converti 
au  christianisme  par  un  pèlerin  nommé  saint 
Amé,  vint  au  mont  Habend,  aujourd'hui  le 
Saint-Mont  (v.  ci-dessous),  et  y  construisit 
deux  monastères,  l'un  d'hommes,  l'autre  de 
femmes,  sur  les  derniers  débris  d'une  forte- 
resse élevée  par  les  Romains.  «  One  église, 
ajoute  M.  Joanne,  fut  construite  au  sommet 
de  la  montagne,  à  côté  de  la  maison  des  re- 
ligieuses, et  sept  chapelles  ou  oratoires,  des- 
servies chacune  par  douze  religieux,  mar- 
quèrent autant  de  stations  jusqu'à  la  base  du 
mont  de  Romaric  {Romarici  mons,  d'où  est 
venu  Remiremont).  La  réputation  de  sain- 
teté de  Romaric  acquit  une  grande  renom- 
mée aux  communautés  qu'il  avait  fondées  et 
leur  valut  la  protection  des  rois  d'Austrasie 
et  plus  tard  celle  des  souverains  de  la  dynas- 
tie carlovingicnne.  Ces  derniers  avaient  sur 
les  bords  de  la  Moselle  une  résidence  ou 
maison  royale,  autour  de  laquelle  se  groupa 
la  population  qui  a  formé  la  ville  de  Remire- 
mont. En  910,  l'invasion  des  Hongrois  mena- 
çant les  religieuses  dans  leur  solitude,  elles 
s'enfuirent  à  Remiremont,  emportant  avec 
elles  les  restes  vénérés  de  saint  Romaric,  de 
saint  Amé  et  de  saint  Idulphe.  Les  envahis- 
seurs s'emparèrent  du  mont  de  Romaric,  pil- 
lèrent et  dévastèrent  les  deux  couvents  et 
massacrèrent  ceux  des  religieux  qui  n'a- 
vaient pas  cherché  un  abri  dans  les  forêts. 
Un  siècle  plus  tard,  la  montagne  vit  arriver 
d'autres  moines,  qui  s'y  maintinrent  jusqu'au 
moment  de  la  Révolution.  Quant  aux  reli- 
gieuses, elles  s'installèrent  définitivement  à 
Remiremont,  et  leur  communauté  donna  nais- 
sance à  ce  célèbre  chapitre  dont  l'abbesse, 
a-x-on  dit,  portait  non  pas  une  crosse,  mais 
un  sceptre.  Enrichies  par  les  libéralités  des 
premiers  ducs  de  Lorraine,  des  rois  de  France 
et  des  empereurs  d'Allemagne,  les  dames  de 
Remiremont,  qui  avaient  profité  de  la  chute 
de  la  dynastie  carlovingienne  et  des  troubles 
dont  elle  fut  accompagnée  pour  s'attribuer 
la  pleine  souveraineté  et  les  droits  réguliens 
Sur  les  terres  qu'elles  possédaient,  se  placè- 
rent, au  temporel,  sous  la  protection  immé- 
diate des  empereurs  d'Allemagne,  taudis  qu'au 
spirituel  elles  relevaient  directement  du  pape. 
Le  chapitre  de  Remiremont  devint  aitlSi  l'un 
des  plus  illustres  de  l'Europe.  L'abbesse,  tou- 
jours choisie  parmi  les  premières  familles  et 
souvent  dans  des  maisons  princières,  exer- 
çait une  autorité  souveraine  sur  le  domaine 
du  chapitre,  qui  ne  renfermait  pas  moins  de 
cinquante-deux  terres  seigneuriales  et  vingt- 
deux  petites  seigneuries.  Kilo  prenait,  en 
vertu  d'un  diplôme  de  l'empereur  Rodolphe, 
le  titre  de  princesse  du  saint-empire,  était 
élue  par  te  chapitre  tout  entier  et  recevait  la 
consécration  abbatiale  des  mains  du  pape, 
au  palais  de  Latran.  L'abbesse  jouissait  du 
privilège  de  rendre  la  liberté  aux  prisonniers. 
Le  chapitre  de  Remiremont  compta  soixante- 
quatre  abbesses  ;  la  dernière  fut  M"":  Louise 
Adélaïde  de  Bourbon-Condé.  >  Les  dames 
chanoiuesses  de  Remiremont  devaient  faire 
preuve  de  noblesse  dans  les  quatre  lignes  pa- 
ternelles et  maternelles  et  il  fallait  que  cha- 
que ligne  remontât  au  delà  de  deux  cents  ans. 
Une  lille  de  Gaston  d'Orléans,  frère  de 
Louis  XIII,  ne  fut  point  admise  par  ce  motif 
que  la  maison  de  Bourbon  avait  dérogé  en 
s'alliant  avec  les  Médicis. 

Les  Fiançais  tentèrent  vainement  de  s'em- 
parer de  Remiremont  en  1638.  L'abbesse  et 
les  dames  chanoiuesses  se  montrèrent,  dit-on, 
'  à  plusieurs  reprises  sur  les  remparts  pour 
exciter  le  zèle  des  assiégés.  La  ville,  réunie 
à  la  France  en  1766,  porta  pendant  quelque 
temps,  à  l'époque  de  la  Révolution,  le  nom 
de  Libre-Mont.  En  1792,  lors  de  la  levée  eu 
masse,  les  habitants  se  signalèrent  par  leur 
patriotisme  et  méritèrent  une  mention  au 
procès-verbal  do  l'Assemblée  nationale. 

Remiremont  possède  quelques  monuments 
dignes  d'attention  ;  nous  allons  les  d'écrire. 

L'ancienne  église  abbatiale,  aujourd'hui 
église  paroissiale,  située  sur  une  belle  et  large 
place,  a  été  plusieurs  fois  remaniée  à  la  suite 
de  nombreux  incendies  et  présente  par  con- 
séquent un  mélange  assez  bizarre  de  styles 
divers.  La  construction  primitive  de  l'édifice  . 
remontailauxe  etau  xie  siècle.  Le  monument 
devait  être  jadis  magnifiquement  décoré,  à  en 
juger  par  la  richesse  des  sculptures  que  le 
temps,  les  hommes  ou  les  incendies  ont  épar- 
gnées. Le  portail,  très-simple  et  surmonté 
d'une  tour  en  grès  vosgien;  a  été  élevé  de 
178S  à  1804.  L'intérieur  se  compose  d'une 
large  nef,  de  deux  bas-côtés  séparés  par  des 
colonnes  simples  à  chapiteaux  unis,  d'un 
transsept  éclairé  par  deux  grandes  fenêtres 
en  ogive  et  d'un  chœur  qui  offre  une  riche 
décoration  de  colonnes  et  de  lambris  en  inar- 
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bre  noir.  Sur  la  maître-autel  se  voient  deux 
statues  d'anges  d'une  exécution  très-délicate. 
Le  chœur,  renferme  en  outre  les  châsses  de 
saint  Romaric,  de  saint  Amé  et  de  saint.  Idul- 
phe  et  une  statue  en  bois  de  cèdre  que  Cluir- 
lemagne  donna,  dit-on,  à  l'église  primitive  de 
Rémiremont.  Une  très-curieuse  chapelle  sou- 
terraine règne  au-dessous  du  choeur.  «  Cette 
crypte,  dit  M.  de  Caumont  (Bulletin  monu- 
mental), se  compose  d'une  nef  principale  avec 
colonnes  monocylindriques,  à  chapiteaux  cu- 
biques allemands,  et  de  deux  ailes  ou  collaté- 
raux terminés  par  dès  absides.  Un  autel  pres- 
que carré  et  d  un  petit  diamètre,  tel  qu'il  y 
en  a  de  représentés  dans  les  bas-reliefs  du 
xne  siècle,  se  voit  encore  dans  l'absidiole  du 
collatéral  et  de  la  crypte  ;  il  est  fait  d'un  as- 
semblage de  plusieurs  pierres  de  taille.  Celte 
crypte  peut  dater  du  xib  siècle.  Elle  renferme 
divers  tombeaux,  d'abbesses,  qui  doivent  être 
anciens;  on  n'en  voit  que  les  couvercles  à 
ras  terre  ;  ils  n'ont  pas  d'inscriptions.  » 

L'ancien  palais  abbatial,  rebâti  en  1750,  est 
une  splendine  résidence  dans  laquelle  ont  été 
installés  la  mairie,  le'  tribunal  et  la  bibliothè- 
que publique.  Un  large  escalier  remplit  le 
vestibule  donnant  sur  la  place  de  l'Eglise.  Di- 
verses salles  sont  encore  ornées  de  panneaux 
à  riches  moulures.  On  remarque  surtout  le 
salon  dit  des  Colonnes,  qui  était,  au  temps,  du 
chapitre,  la  salle  de  musique  de  l'abbesse.  La 
façade  sud,  précédée  d'un  joli  parterre,  est 
d'un  style  élevé  et  décorée  de  médaillons  que 
remplissaient  iadis  les  portraits  des  princes 
de  la  maison  de  Lorraine.  L'hôtel  de  la  sous- 
préfecture  a  été  installé  dans  une  des  an- 
ciennes maisons  canoniales  que  l'on  voit  en- 
core sur  la  place  de  l'Eglise.  La  bibliothèque, 
fondée  en  1825,  possède  près  de  7,000  volu- 
mes, quelques  manuscrits  relatifs  à  l'histoire 
de  Remiremont'et  un  certain  nombre  d'objets 
curieux.  Signalons,  en  outre,  le  collège  com- 
munal ;  la  prison  cellulaire,  dont  la  belle  cha- 
pelle est  surniontée^d'un  dôme;  l'hôpital,  con- 
struit en  1722;  une  belle  fontaine  formée 
d'une  vasque  soutenue  par  trois  dauphins  en 
bronze  et  inaugurée  en  1828  sur  la  place  de 
la  Courtine,  et  la  promenade  du  Calvaire,  joli 
parc  formé  de  pelouses  et  de  gracieuses  al- 
lées. Cette  promenade  doit  son  nom  à  un 
beau  calvaire  en  bronze  qui  en  occupe  le 
centre. 

Une  des  principales  curiosités  des  environs 
de  Remiremont  est  le  Saint-Mont  (638  met.), 
montagne  isolée,  de  formé  conique,  plantée 
de  sapins,  de  hêtres  et  de  chênes.  C  est  sur 
cette' montagne  que  saint  Romaric  fonda  le 
monastère  et  l'église  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut.  «  Le  Saint-Mont,  dit  M.  Adolphe 
Joanne,  s'abaisse,  au  S.-O.  et  au  S.,  sur  la 
vallée  de  la  Moselle  par  d'énormes  escarpe- 
ments rocheux,  tandis  qu'il  s'étend  vers  le 
bourg  de  Saint-Etienne  en  pentes  plus  dou- 
ces, que  terminent  des  prairies  et  quelques 
monticules  revêius  d'un  gazon  fin  et  serré. 
Au  N.-E.,  le  mont  est  séparé  des  hauteurs  de 
Possajd  pur  une  gorge  profonde. et  sauvage. 
Le  sommet  du  Saint-Mont  est  couvert  d'une 
magnifique  pelouse  en  demi-cercle,  dont  le 
diamètre  est  en  quelque  sorte  dessiné  par  un 
bâtiment  d'exploitation  rurale,  appuyé  à.  deux 
petites  chapelles  ou  cellules.  Celle  de  droite, 
la  plus  ancienne,  occupe,  dit- on,  l'emplace- 
ment de  la  cellule  de  saint  Romaric.  Celle  de 
gauche  est  bâtie  sur  une  plate-forme  derrière 
laquelle  on  remarque,  à  demi  engagées  dans 
le  sol,  quelques  pierres  qui  paraissent  avoir 
formé  la  base  d'anciens  piliers  :  ce  sont  les 
seuls  débris  qui  rappellent  l'église  du  Saint- 
Mont.  Du  haut  de  la  montagne,  le  regard 
embrasse  un  magnifique  panorama.  » 

Entre  le  Saint-Mont  et  la  montagne  de' 
Fossard  s'ouvre  une  gorge  pittoresque  que 
barre  une  construction  grossière  appelée 
dans  le  pays  le  Pont-des-Féns.  «  C'est,  dit 
M.  Friry,  un  écrivain  local  justement  estimé, 
une  muraille  ou  chaussée  construite  eu  pier- 
res sèches,  sans  l'emploi  d'aucun  instrument 
tranchant,  et  qui  rappelle  certaines  construc- 
tions cyclopéennes  de  l'Europe  et  de  l'Asie... 
Ce  monument  remarquable  a  28  mètres  de 
longueur,  7  mètres  d'élévation  et  13  mètres 
de  largeur.  »  Les  antiquaires  les  plus  compé- 
tents considèrent  le  Pont-des-Fées  comme 
une  dépendance  du  camp  fortifié  établi  par 
lesRomains  sur  le  mont  Habend  (Saint-Mont). 

REMIRER  v.  a.  ou  tr.  (re-mi-ré  —  du  préf. 
re,  et  de  mirer).  Mirer  de  nouveau. 

REMIS,  ISE  (re-mi,  i-ze)  part,  passé  du  v. 
Remettre.  Mis  de  nouveau  au  même  endroit  : 
Livre  remis  dans  la  bibliothèque.  Meubles 
remis  en  place. 

—  Livré,  mis  en  main  :  Argent  remis  à  un 
créancier.  Lettre  remise  à  son  destinataire. 

Il  Confié  :  Il  n'est  pas  facile  d'user  sobrement 
de  l'autorité  quand  elle  est  remise  entre  nos 
mains:  (Chateaub.) 

—  Rétabli,  revenu  k  la  santé  :  Etre  tout  à 
fait  remis  de  son  indisposition.  Sa  santé  est 
complètement  remise.  (Lamart.)  Il  Revenu  de. 
son  émotion,  de  son  trouble  :  Je  n'étais  pas 
encore  bien  remis  de  ma  confusion,  que  la 
porte  du  cabinet  s'ouvrit. -(Le  Sage.)  fille  est 
assez  bien  remise  de  sa  frayeur.  (Destouches.) 

— '  Réconcilié  :  Nous  étions  remis,  on  nous 
a  brouillés  de  nouveau. 

—  A  signifié  Doux,  affable  : 

Tout  courtois  il  me  suit,  et,  d'un  parler  remis. 
Quoi!  messieurs,  est-ce  ainsi  qu'on  traite  ses  amis? 

RÉGHiEa. 
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—  Différé  :  Conférence  remise.  Payement 
remise  '  . 

—  Pardonné  :  Heureux  ceux  dont  tes  ini- 
quités ont  été  remises  et  dont  les  péchés  sont 
couverts  du  pardon.  (Laharpe.) 

_  —  Jeux.  Partie  remise,  Partie  restée  indé- 
cise, et  qu'il  faut  recommencer.  !!  C'est  partie 
remise,  Il  faudra  recommencer  comme  si 
rien  n'avait  été  fait. 

—  Chasse.  Abattu  en  un  endroit,  après 
avoir  fait  son  vol  :  Perdrix  remise. 

—  Manège.  Cheval  bien  remis,  Cheval  à  qui 
l'écuyer  a  rappris  l'exercice  du  manège,  que 
l'animal  avait  oublié. 

REMISAGE  s.  m.  (re-mi-za-je  —  rad.  re- 
miser). Action  de  remiser  :  Le  remisage  des 
voitures. 

REMISE  s.  f.  (re-mi-ze  —  rad.  remettre). 
Action  de  remettre,  de  livrer  :  Remise  des 
prisonniers.  Remise  d'un  paquet.  Remise  de 
fonds,  il  Action  de  déposer:  Remise  d'un  gage, 
d'un  nantissement,  d'un  cautionnement.  Re- 
mise des  litres  et  pièces  d'un  procès. 

—  Délai,  retard  :  Remise  de  payement. 
User  toujours  de  remise.  Partir  sans  remise, 
sans  aucune  remise. 

—  Grâce,  exemption  de  peine  :  Remise  de 
l'amende,  de  la  prison. 

—  Partie  des  recettes  que  l'on  abandonne 
à  un  fonctionnaire,  à  un  employé  :  Avoir,  cinq 
centimes  par  franc  de  remise. 

—  Endroit  couvert  où  l'on  enferme  les  voi- 
tures :  Mettre  une  calèche,  un  cabriolet  dans 
la  remise.  A  Borne,  souvent  une  simple  re- 
mise est  monumentale.  (H.  Beyle.) 

—  Voiture  de  remise,  Voiture  qui  stationne 
dans  une  remise,  et  qui  se  paye  plus  cher  que 
celles  qui  stationnent  sur  la  voie  publique. 
On  dit  aussi,  au  masc.  :  Un  remise,  il  Voi- 
ture de  grande  remise,  Voiture  qui  se  loue  à 
l'année,  au  mois  ou  à  la  journée,  non  d'après 
un  tarif,  mais  à  prix  débattu. 

—  Loc.  fam.  Il  est  sous  la  remise,  On  l'a 
mis  sousta  remise,  On  lui  a  enlevé  sa  place. 

Il  //  est  sous  la  remise,  Son  âge  ou  ses  infir- 
mités lui  interdisent  tout  travail.  Il  On  le 
laisse  sous  la  remise,  On  ne  songe  pas  à  l'u- 
tiliser. 

—  Jeux.  Avantage  que  le  joueur  le  plus 
fort  accorde  au  plus  faible,  pour  égaliser  la 
partie.  Il  Espèce  d'amende  qu'on  paye  à  di- 
vers jeux,  u  Coup,  au  pique-madrille  ,  où 
l'hombre  fait  la  bête,  sans  que  son  adver- 
saire ait  gagné  codille. 

~  Escrime.  Action  de  se  mettre  en  garde. 
;  Chasse.  Endroit  où  le  gibier  se  remet 

?uand  on  l'a  fait  lever  :  Tuer  des  perdrix  à 
a  remise,  h  Taillis  peu  étendu,  destiné  à  ser- 
vir de  retraite  au  gibier  :  Planter  des  remises. 
Plaine  où  il  y  a  des  Remises.  Lorsque  le  gi- 
bier se  jette  dans  une  REMISE,  il  faut  l'abor- 
der sous  le  vent.  (E.  Blaze.) 

—  Comm.  Valeur  qu'on  remet  ou  qu'on 
fait  remettre  à  des  correspondants  :  Faire 
une  remise  d'argent  dans  une  ville.  Faire 
des  remises  de  place  en  place. 

On  lui  donna  mainte  et  mainte  remise. 
Toutes  à  vue,  et  qu'en  lieux  différents 
Il  pût  toucher  par  des  correspondants. 

LaFontaine. 

Il  Somme  payée  à  un  banquier,  tant  pour  son 
salaire  que  pour  solder  les  différences  de  la 
valeur  de  l'argent  dans  les  deux  pays.  Il  Di- 
minution sur  une  somme  due  :  Faire  une  re- 
mise d'une  partie  des  intérêts  du  capital.  Nous 
avons  cru  bien  faire  en  achetant  ces  créances 
à  soixante  pour  cent  de  remise.  (Balz.)  Il  Ra- 
bais qu'on  fait  à  un  acheteur  sur  le  prix  d'a- 
chat :  Remise  de  dix  pour  cent  sur  les  prix 
du  catalogue. 

—  Jurispr.  Remise  d'une  dette,  Abandon 
que  le  créancier  fait  de  sa  créance 

— •  Ane.  mar.  Partie  d'un  port  où  se  reti- 
raient les  bâtiments  désarmés  :  Remise  de 
galères. 

—  s.  f.  Ensemble  des  lisses  employées  à  la 
confection  d'une  étoffe. 

—  Encycl,  Comm,  Dans  la  langue  com- 
merciale, la  remise  a  deux  significations  dis- 
tinctes :  l'une  qui  s'applique  à  un  mode  de 
payement  en  effets,  l'autre  qui  est  synonyme 
de  rabais,  de  diminution  et  qui  désigne  plus 
spécialement  la  prime  accordée  aux  cour- 
tiers et  commissionnaires. 

C'est  en  raison  de  sa  première  signification 
que  ce  mot  ligure  dans  la  formule  Traites  et 
remises,  qui  est  le  nom  de  l'unjdes  comptes 
généraux  du  grand  livre,  où  il  remplace  sou- 
vent une  autre  formule,  celle  a' Effets  à  rece- 
voir. La  remise  est  ici  le  nom  que' prend  un 
effet  à  l'égard  de  celui  à  qui  on  le  remet.  On 
effectue  ces  remises  pour  la  facilité  des  trans- 
actions et  pour  éviter  les  recouvrements 
onéreux  par  l'office  du  change  ou  des  ban- 
quiers. Les  commerçants  habitant  des  places 
différentes  et  en  relation  d'affaires  se  ren- 
dent mutuellement,  à  l'aide  des  remises,  les 
mêmes  services  que  leur  rendraient  les  ban- 
quiers, mais  gratuitement  et  à  charge  de 
réciprocité.  Prenons  un  exemple,  pour  mieux 
faire  comprendre  comment  a  lieu  l'opération. 
Mercier,  de  Rouen,  doit  à  Etienne,  de  Paris, 
3,000  francs  pour  des  marchandises  que  ce- 
lui-ci lui  a  vendues.  Armand,  de  Bordeaux, 
qui  est  en  relation  avec  le  second  et  qui,  de 
son  côté,  doit  la  même  somme  à  un  autre 
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négociant  de  Rouen,  à  Tonnelier,  propose  de 
lui  remettre  soit  en  effets  sur  Paris,  Soit  en 
espèces,  cette  somme  de  3,000  francs,  à  la 
condition  qu'il  lui  donnera  en  échange  une 
traite  sur  Mercier,  de  Rouen,  de  3,000  fr.  à 
l'ordre  d'Armand.  La  proposition  est  accep- 
tée. Etienne  fait  .la  traite,  la  donne  à  Ar- 
mand, qurj  à  son  tour,  l'envoie  à  Tonnelier. 
Tonnelier,  habitant  la  même  ville  que  Mer- 
cier, se  fera  payer  par  celui-ci.  Le  recouvre- 
ment n'aura  rien  coûté  à  personne  et  tous  les 
comptes  seront  réglés.  A  l'égard  d'Armand, 
la  traite  que  lui  a  délivrée  Etienne  sur  Mer- 
cier était  une  remise.  Si,  de  son  côté,  Armand 
a  payé  à  Etienne  les  3,000  francs  en  tout  ou 
partie  avec  des  effets  sur  des  négociants  de 
Bordeaux ,  à  l'égard  d'Etienne  ces  effets 
étaient  des  remises.  On  comprend  pourquoi 
elles  entrent  en  comptabilité  dans  la  catégo- 
rie des  traites  ou  effets  à  recevoir.  Ce  sont, 
en  effet,  des  traites  qui,  au  lieu  d'être  tirées 
par  soi-même,  le  sont  par  un  tiers,  mais  pour 
son  compte  à  soi;  ce  sont  des  créances  que 
l'on  possède  et  qui,  jusqu'au  jour  du  recou- 
vrement, font  partie  de  l'actif. 

L'autre  signification  du  mot  remise  est  celle 
qui  s'applique  aux  opérations  de  courtage, 
de  placement  de  marchandises  et  de  vente 
au  détail.  La  j'émise  est  alors  une  prime  con- 
venue entre  le  fabricant  ou  le  marchand  en 
gros  et  le  courtier  ou  le  détaillant,  comme 
salaire  de  ses  services  ou  bénéfice  de  vente. 
Dans  un  assez  grand  nombre  de  commerces, 
le  fabricant  et  le  marchand  en  gros  vendent 
leurs  marchandises  à  d'autres  négociants,  qui 
en  deviennent  propriétaires  responsables  et 
les  revendent  au  public  le  prix  qu'il  leur  plaît, 
à  leurs  risques  et  périls.  Ici,  il  n'y  a  aucune 
remise;  la  plus-value  dont  le  détaillant  aug- 
mente le  prix  d'achat  est  variable  et  n'est 
déterminée  que  par  lui  seul.  Mais  les  opéra- 
tions ne  se  font  pas  toujours  avec  cette  sim- 
plicité. Pour  s'ouvrir  des  débouchés,  le  né- 
gociant et  le  fabricant  ont  parfois,  souvent 
même,  recours  au  commissionnaire.  Celui-ci 
aune  clientèle;  il  se  charge  de  placer  tels 
ou  tels  produits,  mais  à  la  condition  qu'on 
lui  livrera  les  marchandises  dans  de  telles 
conditions  qu'il  puisse  le?  vendre  à  ses  clients 
au  même  prix  que  la  fabrique,  et  qu'il  lui 
sera  alloué,  en  plus,  une  prime  sur  la  vente 
faite  par  lui  dans  ces  conditions.  Cette  prime 
est  ordinairement  de  10  pour  100;  c'est  là  la 
remise.  11  est  d'usage  dans  le  commerce  de 
faire  la  remise  à  toute  personne  qui  justifie 
de  son  titre  de  commissionnaire.  Quelquefois 
les  produits  sont  tarifés,  et  ceux  qui  les  fa- 
briquent ou  les  confectionnent  les  livrent  au 
commerce  à  un  prix  au-dessous  du  tarif;  cet 
écart  entre  le  prix  de,  cette  vente  et  celui 
du  tarif  est  encore  une  remise.  Cette  dernière 
est  surtout  d'usage  dans  la  librairie  ;  les  volu- 
mes portent  sur  la  couverture  ce  qu'on  ap- 
pelle •  le  prix  fort,  i  celui  qui  doit  être  payé 
par  le  public;  l'éditeur  les  vend  au  libraire 
avec  un  écart  qui  varie  entre  25  et  33  pour 
100.  Cet  écart  est  la  remise.  Un  grand  nom- 
bre de  libraires,  pour  activer  la  vente,  font 
bénéficier  le  public  de  cette  remise;  ils  font 
un  rabais  de  10  pour  100,  ce  qui  leur  donne 
encore  un  bénéfice  de  15  à  20  pour  100.  Il  en 
est  de  même  pour  les  journaux  ;  ceux-ci  sont 
tarifés,  les  uns  à  0  fr,  05,  d'autres  à  0  fr.  10, 
les  autres  à  0  fr.  15  ;  on  livre  ces  publica- 
tions à  des  industriels,  nommés  ■  metteurs 
en  vente,  »  qui  se  chargent  de  la  distribution 
aux  marchands  de  journaux  et  libraires  des 
divers  quartiers  à  un  prix  qui  varie  ordinai- 
rement selon  le  tirage  des  journaux  et  qui 
est  parfois  de  2  fr.  ou  2  fr.  40  le  cent  pour 
les  publications  à  0  fr.  05,  de  6  fr.  le  cent 
pour  celles  à  0  fr.  10  et  de  U  fr.  le  cent  pour 
celles  à  0  fr.  15.  Ces  metteurs  en  vente  reven- 
dent les  journaux  au  détail,  en  prélevant  une 
prime  de  o  fr.  005,  o  fr.  01  ou  0  fr.  015  par 
exemplaire;  c'est  là  leur  remise.  Quant  à 
celle  des  libraires  ou  marchands,  elle  con- 
siste dans  l'écart  qui  existe,  par  exemple, 
entre  3  francs,  prix  du  cent  qu'ils  payent,  et 
5  fr.,  prix  qu'il  vendent,  entre  7  et  10  ou 
12  et  15.  La  remise,  nous  l'avons  dit,  varie  . 
suivant  la  nature  et  le  prix  des  objets;  mais 
on  peut  affirmer  que  la  plupart  des  produits 
sont  livrés  au  public  grevés  d'une  remise  to- 
tale qui  n'est  guère  moindre  de  30  pour  100 
et  qui  s'élève  quelquefois  jusqu'à.  40  et  50 
pour  100. 

—  Jurispr.  Remise  de  la  dette.  L'abandon 
d'une  créance  peut  être  fait  à  titre  gratuit 
ou  à  titre  onéreux.  Il  est  onéreux  lorsque  le 
créancier  reçoit  un  équivalent  pécuniaire; 
l'opération  est  alors  un  payement  si  le  créan- 
cier reçoit  la  chose  qui  lui  est  due,  une  datio 
in  solulum  s'il  consent  à  recevoir  une  chose 
autre  que  la  chose  due,  une  novation  s'il 
reçoit  le  bénéfice  d'une  autre  obligation. 
L'abandon  est  à  titre  gratuit  lorsque  le 
créancier  ne  reçoit  aucun  équivalent  pécu- 
niaire en  échange  de  sa  créance.  La  remise 
de  la  dette  est,  dans  ce  cas,  une  véritable 
libéralité.  Quelle  différence,  en  effet,  y  a-t-il 
entre  un  débiteur  qui,  après  avoir  payé  sa 
dette,  reçoit  gratuitement  de  son  créancier 
la  somme  qu'il  a  payée  et  celui  qui,  sans 
bourse  délier,  obtient  sa  libération  î  Si  la  re- 
mise de  la  dette  est  une  libéralité,  il  faut 
nous  demander  si  elle- est  soumise  aux  règles 
de  forme  et  de  fond  qui  régissent  les  libéra- 
lités. 

l°  Règles  de  forme.  Lorsque  la  remise  est 
faite  par  acte  de  dernière  volonté,  les  for- 
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mes  requises  pour  ces  sortes  d'actes  doivent 
être  observées;  lorsqu'elle  est  faite  par  acte 
entre  vifs,  elle  n'est  pas  soumise  aux  formes 
indiquées  par  ces  sortes  d'actes.  Il  est  vrai 
que  l'article  931  pose  une  formule  générale  : 
«  Tous  actes  portant  donations  entre  vifs  se- 
ront passés  devant  notaire,  en  la  forme  ordi- 
naire des  contrats,  et  il  en  restera  minute, 
sous  peine  de  nullité.  »  Mais  les  précédent» 
prouvent  qu'on  ne  doit  pas  étendre  le  sens 
et  les  prescriptions  de  cet  article  à  la  remise 
de  la  dette.  La  cour  de  cassation  l'a  jugé 
ainsi  le  2  avril  1852.  La  question  deviendrait 
plus  délicate  si  on  supposait  qu'un  héritier 
renonce  à  une  succession  au  profit  de  ses 
cohéritiers.  Cependant  la  cour  de  cassation 
a  donné  la  même  solution  le  15  novembre 
1858.  La  remise  de  la  dette  n'existe  qu'autant 
qu'il  y  a  eu  acceptation,  parce  qu'elle  a  le 
caractère  essentiel  d'une  donation.  Etant  une 
donation,  elle  doit,  par  conséquent,  être  do- 
minée par  tous  les  principes  auxquels  sont 
soumises  les  donations.  Mais  si  l'acceptation 
est  nécessaire,  il  faut  rechercher  si  elle  pro- 
duit son  effet  dès  l'instant  qu'elle  est  réali- 
sée ou  s'il  faut,  de  plus,  qu'elle  ait  été  portée 
à  la  connaissance  du  créancier.  La  question 
est  fort  importante.  Si  l'on  décide  que  la  re- 
mise de  la  dette  a  son  effet  du  jour  où  le  dé- 
biteur a  déclaré  accepter  l'offre  qui  lui  était 
faite,  il  faut,  pour  apprécier  la  capacité  du 
créancier,  se  placer  au  moment  de  l'accep- 
tation, sans  tenir  compte  des  événements 
ultérieurs.  Si,  au  contraire,  on  admet  la  se- 
conde opinion,  on  devra  reconnaître  que  la 
remise  n'est  valable  qu'autant  que  le  créan- 
cier est  capable  de  disposer  au  moment  où 
l'acceptation  de  l'offre  lui  est  parvenue. 
Nous  pensons  que  la  remise  existe  dès  que  le 
débiteur  l'a  acceptée.  Dès  cet  instant,  en 
effet,  il  y  a  concours  des  volontés,  et  cela 
suffit,  puisque  la  loi  n'exige  rien  de  plus.  Il 
est  vrai  qu'aux  termes  de  l'article  932,  la  do- 
nation ordinaire  n'est  parfaite  qu'à  partir  du 
moment  où  le  donateur  a  été  averti  de  l'ac- 
ceptation de  l'offre  qu'il  a  faite.  Mais  c'est  là 
une  règle  exceptionnelle  et  rigoureuse,  qui 
s'explique  par  le  peu  de  faveur  que  la  loi 
accorde  aux  donations  et  qui,  par  consé- 
quent, ne  doit  pas  être  étendue  aux  conven- 
tions, qui,  comme  les  remises  de  dette,  sont 
vues  très-favorablement  par  le  législateur. 
2°  Règles  de  fond.  Du  principe  que  la  re- 
mise de  la  dette  est,  quant  au  fond,  une 
véritable  libéralité ,  il  résulte  :  l°  qu'elle 
ne  peut  être  faite  par.  une  personne  inca- 
pable de  disposer  à  titre  gratuit.  Ainsi,  la 
femme  séparée  de  biens  ne  peut  point,  sans 
l'autorisation  de  son  mari  ou  de  justice, 
faire  une  remise  à  l'un  de  ses  débiteurs  ; 
20  qu'elle  n'est  pas  valable  lorsqu'elle  est 
faite  à  un  débiteur  qui  est  incapable  de  rece- 
voir du  créancier  à  titre  gratuit;  par  exem- 
ple, s'il  s'agit  d'une  remise  faite  car  un  créan- 
cier, pendant  la  maladie  dont  il  est  mort,  à 
son  débiteur  qui,  pendant  cette  maladie,  l'a 
soigné  en  qualité  de  médecin  (art.  909); 
30  qu'elle  est  sujette  à  rapport  si  le  débiteur 
qui  l'a  reçue  succède  kson  ancien  créancier; 
4o  qu'elle  est  réductible  si  elle  excède  la 
quotité  disponible;  5°  enfin,  qu'elle  est  révo- 
cable pour  cause  d'ingratitude  ou  de  surve- 
nance  d'enfant  (art.  955  et  950). 

Examinons  maintenant  les  cas  dans  les- 
quels la  loi  reconnaît  qu'il  y  a  remise  de  la 
dette  et  les  effets  de  cette  remise. 

1°  De  ta  remise  du  titre.  L'article  1288  est 
ainsi  conçu  :  «  La  remise  volontaire  du  titre 
original,  sous  signature  privée,  par  le  créan- 
cier au  débiteur  fait  preuve  de  la  libération.  ■ 
La  loi  établit  ici  une  présomption  légale  ; 
d'un  fait  connu,  la  remise  du  titre,  elle  tire 
des  conséquences  à  un  fait  inconnu,  la  libéra- 
tion. Cette  présomption  est  confurrae  à  la 
réalité  des  choses.  Les  créanciers  qui  enten- 
dent conserver  leur  droit  ont  bien  soin  de 
ne  pas  abandonner  le  titre  qui  le  constate. 
Si  donc  le  titre  a  été  remis  au  débiteur,  on 
doit  présumer  que  lu  dette  est  remise.  Au 
reste,  pour  que  l'article  1282  soit  applicable,  il 
faut  que  la  remise  ait  été  volontaire.  Ce  sera 
au  débiteur  à  prouver  qu'effectivement  elle 
a  ce  caractère,  puisqu'il  prétend  être  libéré; 
il  invoque  un  fait  nouveau  et  il  est  de  prin- 
cipe que  celui  qui  invoque  un  fait  nouveau 
doit  en  fournir  la  preuve  complète  et  abso- 
lue. Toutefois,  le  débiteur  ne  sera  pas  obligé 
de  prouver  par  écrit  que  la  remise  du  titre 
a  été  volontaire.  U  prouvera  par  témoins 
ou  même  par  simples  présomptions.  Lors- 
qu'il est  prouvé  que  la  remise  a  été  volon- 
taire, la  présomption  de  l'article  1282  pro- 
duit tous  les  effets  d'une  présomption  juris 
et  de  jure. 
L'article  1283  porteque«la  remise  volontaire 
.  de  la  grosse  du  titre  fait  présumer  la  remise 
de  la  dette  ou  le  payement,  sans  préjudice 
de  la  preuve  contraire.  »  La  présomption  con- 
tenue dans  cet  article  est  une  présomption 
légale;  mais,  à  la  différence  de  celle  de 
l'article  précédent,  elle  admet'  la  preuve 
contraire.  On  explique  ainsi  cette  différence. 
Le  créancier  qui  abandonne  l'acte  sous  seing 
privé,  dont  il  était  nanti,  n'a  plus  aucune 
preuve  écrite  de  son  droit;  taudis  que  celui 
qui  fait  l'abandon  d'une  grosse  conserve  en- 
core un  titre,  puisque,  la  minute  étant  restée 
chez  le  notaire  qui  l'a  reçue,  il  peut  exiger 
une  nouvelle  expédition.  Dans  l'espèce  do 
l'art.  1283,  comme  dans  celle  de  l'art.  1282,  le 
débiteur  est  toujours  obligé  de  prouver  le  fait 
volontaire  de  la  remise,  et  il  peut  faire  cetto 
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preuve  par  toute  sorte  de  moyens,  par  té- 
moins et  même  par  de  simples  présomptions. 
Une  difficulté  assez  délicate  s'est  élevée  sur 
le  point  de  savoir  si  l'abandon  du  titre  fuit 
présumer  un  pavement  ou  une  remise  de 
dette  à  titre  gratuit.  Cette  question  se  dégage 
complètement  de  celle  que  nous  avons  exa- 
minée au  commencement  de  cet  article,  quand 
nous  nous  sommes  demandé  s,i  la  remise  de 
la  dette  constituait  une  donation.  En  effet,  il 
ne  s'agit  plus  ici  de  rechercher  si  la  remise 
de  la  dette  a  ou  non  le  caractère  d'une  libé- 
ralité, mais  bien  si  l'abandon  du  titre  fait 
présumer  la  remise  de  la  dette,  c'est-à-dire 
une  libération,  ou  un  payement.  L'intérêt  de 
la  controverse  est  manifeste.  Y  a-t-il  pré- 
somption de  payement  :  le  payement  est  va- 
lable s'il  est  fait  par  une  personne  capable 
de  disposer  à  titre  oné.reux  à  une  personne 
capable  de  recevoir  a  titre  onéreux,  alors 
même  que  ces  deux  personnes  seraient  inca- 
pables de  disposer  et  de  recevoir  à  titre  gra- 
tuit. De  plus,  le  rapport,  la  réduction  ni  la 
révocation  pour  causa  d'ingratitude  ou  de 
survenance  d'enfants  ne  peuvent  avoir  lieu. 
Y  a-t-il  présomption  de  libéralité  :  les  résul- 
tats sont  opposés.  Dans  la  première  opinion, 
on  soutient  que  l'abandon  du  titre  fait  pré- 
sumer la  remise  de  la  dette  ou  le  payement, 
au  choix  du  débiteur.  L'argument  que  l'on 
fait  valoir  est  tiré  de  la  comparaison  des 
articles  1283  et  1282.  L'article  1283  dit  que  la 
remise  de  la  grosse  du  titre  fait  présumer  la  re- 
mue de  la  dette  ou  le  payement.  L'article  1282 
porte  que  la  remise  de  1  acte  sous  seing  privé 
prouve  la  libération  du  débiteur.  Or  le  mot 
libération  est  générique;  il  embrasse  les  deux 
hypothèses  prévues  par  l'article  1283.  Dans 
la  deuxième  opinion ,  on  adopte  une  manière 
de  voir  toute  différente  ;  on  fait  remarquer  que 
c'est  toujours  à  celui  qui  prétend  avoir  un 
droit  à  prouver  que  ce  droit  existe.  Si  donc 
certaines  personnes  ont  intérêt  à  démontrer 
que  la  remise  du  titre  cachait  une  donation, 
et  non  un  payement,  elles  auront  la  faculté 
et  en  même  temps  l'obligation  de  fournir 
celte  démonstration.  Nous  pouvons  supposer 
des  créanciers  qui  invoquent  le  principe  de 
l'action  paulienne  pour  faire  révoquer  l'acte 
qui  a  été  passé.  Nous  savons  que,  quand  il 
s'agit  d'une  donation,  l'es  créanciers  n  ont  pas 
a  prouver  la  fraude  du  donataire,  tandis  que 
lorsqu'il  s'agit  d'un  acte  à  titre  onéreux, 
l'exercice  de  cette  action  est  soumis  a  cette 
condition. 

20  Remise  de  la  dette.  La  remise  faite  à  un 
débiteur  solidaire  libère  tous  les  autres,  à 
moins  que  le  créancier  n'ait  limité  à  l'un  des 
débiteurs  les  effets.de  la  remise.  Dans  ce  cas, 
il  conservele  droit  de  poursuivre  les  autres, 
"mais  seulement  déduction  faite  de  la  part  de 
celui  au  profit  duquel  la  remise  a  eu  lieu.  La 
remise  faite  au  débiteur  solidaire  libère  les 
cautions;  la  remise  accordée  à  l'une  des  cau- 
tions libère  le  débiteur  ou  le  laisse  obligé, 
suivant  une  distinction.  Si  le  créancier  a  fait 
remise,  non  pas  seulement  du  cautionnement, 
mais  de  la  dette,  elle  profite  à  tous.  Si,  au 
contraire,  il  a  simplement  fait  remise  du  cau- 
tionnement, cette  remise  ne  profite  ni  aux 
antres  cautions  ni  au  débiteur  principal.  Ce- 
pendant, en  ce  qui  touche  les  autres  cau- 
tions,, le  texte  de  l'article  1SS7  est  beaucoup 
trop  absolu  :  ■  La  remise  accordée  à  l'une  des 
cautions,  y  est-il  dit,  ne  libère  point  les  au- 
tres. »  Pris  à  la  lettre,  ce  texte  signifierait 
que  les  cofidéjusseurs  de  celui  qui  a  été  dé- 
chargé restent  tenus  de  toute  la  dette.  Evi- 
demment cette  solution  n'est  pas  admissi- 
ble. Us  ne  restent  tenus  de  la  dette  que  dé- 
duction faite  de  la  part  pour  laquelle  ils 
auraient  pu  recourir  contre  leur  cofidéjus- 
seur,  s'il  n'eût  pas  été  libéré.  Jusqu'ici  nous 
avons  supposé  que  la  caution  avait  obtenu  la 
remise  du  cautionnement  sans  bourse  délier. 
Que  décider  si  elle  a  acheté  cette  remise?  Le 
code  répond  à  cette  question  par  une  dispo- 
sition qui,  logiquement,  est  inexplicable.  En 
voici  le  texte  :  «  Ce  que  le  créancier  a  reçu 
d'une  camion  pour  la  décharge  de  son  cau- 
tionnement doit  être  imputé  sur  la  dette  et 
tourné  à  la  décharge  du  débiteur  et  des  au- 
tres cautions.  »  Soit  une  dette  de  20,000  fr., 
payable  dans  quinze  ans  et  garantie  par  une 
caution;  la  camion,  désireuse  de  prévenir  le 
danger  que  l'insolvabilité  possible  du  débiteur 
lui  tait  courir,  propose  au.  créancier  1,000  fr. 
pour  qu'il  la  libère  du  cautionnement.  Le 
créancier  accepte.  Que  s'est-il  passé?  Un 
véritable  contrat  à  titré  onéreux  et  aléa- 
toire. Le  créancier  a  reçu  1,000  francs  en 
échange  des  risques  qu'il  a  pris  à  sa  charge  ; 
la  caution  a  reçu  sa  libération  des  risques 
auxquels  elle  était  exposée  en  échange  des 
1,000  francs  qu'elle  a  donnés.  En  présence 
de  ces  faits,  si  nous  suivions  les  principes 
du  droit  commun,  de  la  raison  et  de  l'équité, 
si  même  nous  nous  contentions  de  suivre  la 
doctrine  de  Pothier  et  de  Dumoulin,  nous 
maintiendrions  le  contrat  et  nous  déciderions 
que  le  créancier  conserve  sa  créance  de 
20,000  fr.,  caries  1,000  fr.  qu'il  a  reçus  sont, 
non  pas  un  à-compte  sur  ce  qui  lui  est  dû 
par  le  débiteur,  mais- le  prix  des  risques  dont 
il  a  libéré  la  caution.  La  décision  de  la  loi 
est  tout  autre.  Elle  veut  que  les  1,000  fr. 
qui  ont  été  payés  s'imputent  sur  les  20,000  fr. 
dus  par  le  débiteur;  d'où  il  résulte  que  la 
créance  est  réduite  k  19,000  fr.  ;  n'est-ce  pas 
la  chose  du  monde  la  plus  injuste?  Le  créan- 
cier a  couru  uu  risque  et  n'a  rien  reçu  en 
échange  de  l'avantage  qu'il  a  procuré  à  la 


.     REMI 

caution.  La  caution  a  été  mise  à  l'abri  de 
tout  danger;  elle  peut  reprendre  les  1,000  fr. 
qu'elle  a  payés  en  les  répétant  du  débiteur 
qui  en  a  profité. 

3»  Remise  dégage.  Le  créancier  qui  resti- 
tue à  son  débiteur  les  choses  qu'il  avait  re- 
çues à  titre  de  gage  ou  d'iintiehrèse  n'est  pas 
présumé  avoir  renoncé  à  sa  créance.  La  loi 
ne  voit  dans  cette  restitution  des  sûretés  de 
la  créance  qu'une  marque  de  confiance  ac- 
cordée au  débiteur. 

—  Sylvie.  La  remise  est  un  bois  de  très- 
faible  étendue,  ou  plutôt  un  simple  bosquet 
(en  prenant  ce  mot  dans  le  sens  forestier). 
Les  arbres  de  futaie  n'y  figurent'  qu'excep- 
tionnellement; la  remise  se  compose  surtout 
d'arbrisseaux  bas,  mais  touffus.  Ces  petits 
bosquets  ou  bouqueteaux  se  trouvent  isolés 
au  milieu  des  grandes  plaines,  et  leur  desti- 
nation essentielle  est  de  servir  de  retraite  au 
gibier.  Leur  produit  en  bois  n'est  qu'une 
question  secondaire;  on  les  exploite  à  de 
courtes  révolutions,  de  six  à  neuf  ans  au  plus, 
comme  les  taillis  simples; on  n'en  retire  guère 
que  des  échalas  ou  du  fagotage.  Les  remi- 
ses, très-communes  encore.au  dernier  siècle, 
tendent  heureusement  âe  plus  en  plus  à  dis- 
paraître ;  elles  sont  un  véritable  fléau  pour 
les  cultivateurs  des  terres  voisines. 

Remise  des  chevreuil!  (la),  chef-d'œuvre 
de  Courbet  ;  Salon  de  186S.  Dans  une  retraite 
mystérieuse  et  tranquille,  à  travers  les  méan- 
dres d'un  ruisseau  qui  court  au  pied  d'un 
rocher  grisâtre,  sous  une  voûte  verdoyante 
formée  par  les  branches  entrelacées  des  hê- 
tres et  des  bouleaux,  quatre  chevreuils,  à  la 
taille  souple  et  à  la  robe  satinée,  goûtent  la 
fraîcheur  et  le  repos.  Animaux  et  paysage 
sont  peints  de  main  de  maître,  avec  une  am- 
pleur et  une  solidité  de  touche  extraordinai- 
res et  dans  un  .sentiment  très-naïf  et  très- 
juste  de  la  réalité.  Ce  tableau,  exposé  à  une 
place  d'honneur  au  Salon  de  1866,  a  obtenu 
un  très-grand  succès  près  du  public  et  près 
des  critiques,  «  Tout  le  monde,  a  dit  W.  Biir- 
ger,  est  attiré  par  ce  paysage  frais,  clair, 
lumineux...  Que  des  bergères  seraient  bien 
là  pour  mouiller  leurs  pieds  dans  l'eau  trans- 
parente I  Corot  n'eût  pas  manqué  d'y  faire 
une  idylle  et  Français  une  myihologiade. 
Sous  prétexte  qu'il  n'a  jamais  vu  de  nym- 
phes antiques  dans  les  bois  et  que  les  pay- 
sannes n'ont  guère  l'idée  de  se  baigner  dans 
les  ruisseaux,  Courbet,  qui  profane  la  poésie 
et  l'art,  au  lieu  d'ajuster  des  femmes  nues  et 
des  déesses  sous  la  pénombre  des  bouleaux, 
a  remisé  là  une  bande  de  chevreuils.  C'est 
moins  rare  dans  les  forêts  du  Jura  que  les 
naïades  ou  les  dryades.  Mais  bien  sûr  que  les 
idéalistes  en  peinture  critiquent  Courbet  de 
ne  s'être  pas  élevé  jusqu'au  style  en  mettant 
là  quelque  Diane  surprise  par  Actéon...  Enfln, 
tel  qu'il  est,  ce  paysage,  purement  sylvanes- 
que,  plut  à  la  fois  aux  fanatiques  de  bonne 
peinture,  aux  amoureux  de  la  vraie  campa- 
gne, aux  femmes  du  monde,  aux  gros  bour- 
geois et  à  la  foule  naïve.  Ce  n'est  pas  moi 
qui  expliquerai  ce  revirement  de  la  faveur 
publique.  Courbet'  est  le  même,  assurément. 
Il  a  toujours  eu  ce  sentiment  profond  et  poé- 
tique de  la  nature,  cette  exécution  expres- 
sive, cette  palette  opulente,  cette  touche 
franche  qui  semble  ealever  sur  les  objets  le 
ton  et  la  forme  pour  les  transporter  sur  la 
toile.  •  Le  site  peint  par  l'artiste  est  pris  sur 
les  bords  du  ruisseau  de  Plaisirs-Fontaine, 
dans  le  Doubs.  La  Remise  des  chevreuils  a 
été  litliographiée  par  Emile  Vernier. 

A  la  vente  Khalil-Bey,  un  tableau  de 
M.  Schenck,  daté  de  1866  et  intitulé  la  Re- 
mise des  chevreuils,  a  été  payé  2,550  francs. 

REMISE  s.  m.  (re-tni-ze  —  rad.  remettre). 
Fain.  Voiture  de  louage  qui  stationne  sous 
une  remise  :  Prendre  un  RlïMiSE.  Louer  un  re- 
mise. Si  votre  femme  sort,  elle  prendra  un 
remise.  (Balz.)  Je  quittai  mon  modeste  fiacre 
à  quelques  pas  et  j  eus  l'air,  au  moins,  d'être 
descendu  d'un  remise.  (Sterne.) 

—  Techn.  Troisième  couche  de  suif  donnée 
aux  chandelles. 

REMISER  v.  a.  ou  tr.  (re-mi-zé  —  rad.  re- 
mise). Placer  sous  une  remise  :  Kehiser  une 
voiture.  Enfin,  la  nuit  approchant ,  il  fit  re- 
miser sa  belle  voiture  sous  son  hmxgar.  (G. 
Sand.) 

—  Par  ext.  Placer  à  l'endroit  où  l'on  met 
d'ordinaire  un  objet  dont  on  a  cessé  de  se  ser- 
vir :  Des  matelots  refusent  uu  calque  parti- 
culier dans  sa  cale  voûtée.  (Th.  Gaut.) 

—  Absol.  :  Ce  cocher  a  eu  bien  de  la  peine 
à  rbmiser.  (Acad.) 

Se  remiser  v.  pr.  Etre  remisé ,  placé  sous 
une  remise  :  C'est  le  moment  où  les  voitures 

SE  REMISENT. 

—  Chasse.  Se  poser  après  avoir  couru  ou 
volé  :  Les  perdrix  se  remisent  dans  les  chau- 
mes. Si  l'on  porte  ce  filet  dans  un  champ  où 
l'on  sait  que  les  cailles  se  remisent,  il  sera 
bon  de  laisser  pendre  par  derrière  des  bouchons 
de  paille  qui,  rasant  les  chaumes,  forcent  ta 
caille  à  se  lever.  (Baudrillart.)  Il  Fam.  Perdre 
sa  place,  son  emploi;  ne  pouvoir  plus  se  li- 
vrer au  travail. 

REMISEUR  s.  m.  (re-mi-zeur  —  rad.  re- 
miser). Loueur  de  voitures  de  remise. 

REMISIER  s.  m.  (re-ini-zié  —  rad.  remise). 
Bourse.  Nom  donné  à  celui  qui  fait  des  af- 
faires à  la  Bourse,  hors  du  parquet  des  agents 
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de  change,  avant  ou  après  l'heure  des  négo- 
ciations sur  les  effets  publics. 

REMISMOND,  roi  des  Suèves,  mort  en 
468.  Elu  par  une  partie  des  Suèves  (457), 
après  la  mort  de  Frontan,  il  lit  la  guerre  à 
ses  compétiteurs,  pilla  le  territoire  qui  leur 
était  soumis,  massacra  les  habitants  de  Lugo 
et  fut  reconnu  par  tous  les  Suèves  en  464'. 
Remismond  épousa  une  fille  de  Théodoric  II, 
roi  des  Wisigoths,  qui  lui  fit  embrasser  l'aria- 
nisme.  Il  en  résulta  de  grands  troubles  reli- 
gieux et  des  persécutions  dans  l'ouest  et  le 
sud  de  l'Espagne.  Réchila  II  lui  succéda. 

RÉMISSE  adj.  f.  (ré-mi-se).  Ane.  mus. 
S'est  dit  d'une  voix  lâche,  faible,  peu  éner- 
gique :  Une  voix,  rémisse  et  lente  est  une  ex- 
pression naturelle  de  tristesse.  (J.-J.  Rouss.) 

RÉMISSIBILITÉ  s.  f.  (ré-mi-si-bi-li-té  — 
rad.  rémissible).  Qualité  de  ce  qui  est  digne 
de  pardon  :  Rémissibilité  d'une  peine. 

RÉMISS1BLE  adj.  (ré-mi-si-ble  —  lat.  re- 
missibitis;  de  remissus,  remis).  Qui  peut  être 
remis, .pardonné  :  Faute,  crime  rémissible. 
Cas  rémissible, 

RÉMISSION  s.  f.  (ré-mi-si-on  —  lat.  re- 
missio;  de  remissus,  remis).  Grâce,  pardon  : 
La  rémission  d'une  faute.  La  rémission  des 
péchés. 

—  Ane.  jurispr.  Lettres  de  rémission  ou  sim- 
ment  Rémission,  Lettres  de  grâce  accordées 
par  le  roi  en  faveur  d'un  condamné  dont  le 
crime  lui  paraissait  excusable  :  Obtenir  des 
lettres  de  rémission. 

—  Pathol.  Diminution  d'intensité  d'un  mal  : 
Il  y  a  de  la  rémission  dans  sa  fièvre.  La  vio- 
lence du  mal  parut  éprouver  quelque  rémis- 
sion. (Acad.)  Il  Diminution  momentanée  des 
symptômes  d'une  maladie  aiguë  ou  chroni- 
que. ||  Ralentissement  des  battements  du 
pouls. 

—  Physiq.  Diminution  d'intensité. 

—  Loc.  adv.  Sans  rémission,  Sans  interrup- 
tion, tl  D'une  manière  implacable  :  Etre  con- 
damné, puni  sans  rémission. 

—  Syn.  Ilcmliiioa  ,  abolition ,  absolu- 
tion, etc.  V.  ABSOLUTION. 

'■ — Eecycl.  Pathol.  La  rémission  offre  quel- 
quefois une  régularité  aussi  grande  que  l'in- 
termittence vraie,  et  si  elle  se  montre  dans 
les  fièvres  paludéennes,  elle  peut  se  présenter 
avec  le  type  quotidien,  tierce  ou  quarte.  Il  y 
a  même  d'autres  affections  où  elle  a  lieu  une 
ou  deux  fois  par  jour.  Beaucoup  de  méde- 
cins considèrent  la  rémittence  comme  une 
intermittence  avortée.  Ces  deux  modes  de 
périodicité  maladive  ont,  en  effet,  entre  eux 
une  grande  affinité,  car  on  les  voit  se  pro- 
duire, l'un  comme  l'autre,  sous  l'influence  pa- 
ludéenne et  céder  également  dans  beaucoup 
de  cas  après  l'emploi  des  préparations  de 
quinquina.  La  rémittence  se  présente  avec 
ses  caractères  les  plus  tranchés  dans  la  fiè- 
vre dite  pour  ce  motif  rémittente,  mais  on 
l'observe  dans  un  très-grand  nombre  d'au- 
tres maladies.  Dans  les  affections  aiguës  et 
chroniques  du  foie,  elle  apparaît  fréquem- 
ment le  matin.  Il  en  est  de  même  dans  les 
fièvres  typhoïdes  et  éruptives  et  dans  toutes 
les  inflammations  graves,  qui  s'exaspèrent  or- 
dinairement chaque  soir  pour  diminuer  à  la 
fin  du  nychthémère.  Un  certain  nombre  de 
maladies  chroniques  ont  de3  périodes  de  ré- 
mission de  longue  durée.  Il  en  est  ainsi,  pour 
ne  citer  qu'un  seul  exemple,  dans  la  paralysie" 
générale  progressive  des  aliénés,  dans  le 
cours  de  laquelle  les  malades  peuvent  paraî- 
tre guéris  au  premier  abord  et  même  pendant 
des  mois  entiers,  sans  que  malheureusement 
il  en  soit  rien ,  comme  le  démontre  une  ob- 
servation prolongée. 

RÉMISSIONNAIRE  s.  m.  (ré-mi-si-o-nè-re 
—  rad,  rémission).  Jurispr,  Celui  qui  avait 
obtenu  des  lettres  de  rémission  :  Tout  rémis- 
sionn&ire  était  obligé  de  se  mettre  à  genoux 
quand  il  présentait  ses  lettres  de  rémission  à 
l'audience.  (Acad.) 

RÉMISSORIAL,  ALE  adj.  (ré-mi-so-ri-al,  a- 
le  —  du  lat.  remissus,  renvoyé).  Ane.  pratiq. 
Se  disait  des  lettres  dont  le  but  était  de  ren- 
voyer par-devant  un  juge  l'examen  ou  la  dé- 
cision d'une  aifaire. 

RÉMITARSE  adj.  (ré-mi-tar-se  —  du  lat.  re- 
mus,  rame,  et  de  tarse).  Entorn.  Dont  les 
tarses  sont  en  forme  de  rames. 

—  s.  m.  pi.  Famille  d'insectes  hémiptères. 

RÉMITTENCE  s.  f.  (ré-mi-tan-se  —  rad.  re- 
mittent).  Pathol.  Caractère  des  affections  ré- 
mittentes. 

—  Encycl.  V.  rémission. 
RÉMITTENT,  Ente  adj.  (ré-mi-tan,  an- 

te  —  du  lat.  remiltens,  qui  se  relâche),  Pa- 
thol. Qui  diminue,  qui  se  retâche  far  inter- 
valle, sans  qu'il  y  ait  abolition  complète  des 
symptômes  :  Fièvre  rémittente.  Il  Se  dit  par- 
ticulièrement d'une  fièvre  lente,  qui  se  mani- 
feste chez  les  enfants  et  qui  affecte  les  sym- 
ptômes de  l'hydrocéphale. 

RÉMIZ  s.  m.  (ré-miz).  Ornith.  Genre  de 
passereaux,  formé  aux  dépens  des  mésanges  : 
Les  rémiz  sont  excessivement  méfiants.  (Z. 
Gerbe.)     ' 

—  Encycl.  Les  rémiz,  confondus  par  la 
plupart  des  auteurs  avec  les  mésanges,  s'en 
distinguent  surtout  par  leur  bec  plus  droit, 
plus  grêle  et  plus  pointu.  On  n'en  connaît 

I  jusqu'à  présent  que  deux  espèces ,  dont  une 
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habite  l'Europe  et  l'autre  l'Afrique  australe. 
Le  rémiz  proprement  dit  a  le  dessus  du  corps 
d'un  gris  roussâtre  et  le  dessous  blanchâ- 
tre ,  taché  de  roux  ;  le  sommet  de  la  tête , 
la  nuque  et  le  croupion  cendrés;  sur  le 
front,  un  bandeau  noir  qui  entoure  et  dé- 
passe les  yeux;  la  gorge  blanche  et  le  crou- 
pion cendré.  La  femelle  se  distingue  par  des 
teintes  moins  pures  et  moins  vives.  Cet  oi- 
seau est  répandu  dans  toute  l'Europe  cen- 
trale ;  il  est  commun  dans  le  midi  de  la 
France,  où  il  est  sédentaire.  Il  se  plaît  sur- 
tout au  bord  des  eaux,  sur  les  grands  arbres, 
et  ne  vit  jamais  en  grandes  troupes  ;  rare- 
menton  en  voit  plus  de  six  individus  en- 
semble. Il  se  nourrit  d'insectes  aquatiques, 
de  chenilles  et  de  graines  d'herbes  ou  de  ro- 
seaux, Extrêmement  méfiant,  il  ne  se  laisse 
prendre  qu'avec  beaucoup  de  difficulté  aux 
pièges  qu'on  lui  tend.  .  . 

Lu  rémiz  est  surtout  remarquable  par  la 
manière  vraiment  curieuse  dont  il  construit 
son  nid.  «Soit  qu'il  veuille,  dit  M.  Z.  Gerbe, 
dérober  sa  couvée  aux  petits  mammifères  car- 
nassiers et  rongeurs,  soit  qu'il  veuille  la  mettre 
à  l'abri  de  toute  attaque  de  la  part  de  ses  au- 
tres ennemis,  toujours  est-il  qu'il  suspend  ce 
nid  à  l'extrémité  d'une  branche  flexible  et 
pendante  au-dessus  de  l'eau.  Des  brins  de 
chanvre,  de  lin  ou  d'autres  matières  filamen- 
teuses et  soyeuses  lui  servent  pour  l'attacher 
solidement.  La  forme  qu'il  lui  donne  est  celle 
d'une  bourse  ou  d'une  cornemuse  ;  uue  ouver- 
ture estpratiquée  à  ce  nid,  et  presque  toujours 
cette  ouverture  occupe  le  côté  qui  est  en  face 
de  l'eau.  »  Le  nid  consiste  en  matières  duve- 
teuses tirées  des  végétaux,  tissées  avec  des 
racines  très-fines,  de  manière  à  former  un 
tout  serré  et  très-résistant  ;  l'intérieur  est 
tapissé  d'un  duvet  fin.  La  femelle  fait  dans' 
l'année  deux  pontes,  dont  chacune  est  de 
quatre  ou  cinq  œufs  blancs,  tachés  de  roux. 

En  hiver,  les  rémiz  se  dispersent  aux  alen- 
tours des  marais;'  les  mâles,  dans  cette  es- 
pèce, paraissent  être  plus  nombreux  que  les 
femelles.  On  dit  qu'au  siècle  dernier  cet  oi- 
seau était,  dans  le  Bolonais,  l'objet  d'un  res- 
pect superstitieux. 

REMMAILLAGE  s.  m.  (ran-ma-lla-je  ;  Il 
mil.  —  rad.  remmailler).  Action  de  remmail- 
ler :  Le  remmaillage  des  bas. 

REMMA1LLEMENT  s.  m.  (ran-ma-lle-man  ; 
//  mil.  —  rad.  remmailler.)  Action  de  rem- 
mailler. 

REMMAILLER  v.  a.  ou  tr.  (ran-ma-llé  ;  Il 
mil.  —  du  prêt',  re,  de  en,  et  de  maille).  Re- 
lever, refaire  les  mailles  de  :  Remmailler  un 
filet,  n  Réparer  avec  des  pièces  tricotées , 
qu'on  rattache  au  reste  du  tricot  à  l'aide  de 
nouvelles  mailles  :  Remmailler  dès  bas. 

REMMAILLOTTER  v.  a.  ou  tr.  (ran-ma-llo- 
té  ;  Il  mil.  —  du  pré.  re,  et  de  emmaillotter). 
Emmaillotter  de  nouveau  :  Remmaillotter  un 
enfant. 

REMMANCHER  v.  a.  ou  tr.  (ran-mun-clié 

—  du  préf.  re,  et  de  emmancAer).  Munir  d'un 
nouveau  manche ,  emmancher  de  nouveau  : 
Remmancher  un  outil,  un  balai. 

—  Fig.  Se  raccommoder,  se  rétablir,  se  re- 
mettre en  train  :  Ça  se  remmanche  !  Il  n'y  a 
pas  trop  de  mal.'  Je  cours  dire  cela  à  la  bour- 
geoise. (G.  Sand.) 

REMMENER  v.  a.  ou  tr.  (ran-me-né  —  du 
préf,  re,  et  de  emmener.  Se  conjugue  comme 
mener}.  Emmener  de  nouveau;  ramener  au 
point  de  départ  .- Remmener  un  homme,  un 
cheval.  Que  ceux  qui  ont  amené'cet  homme  sans 
me  consulter  le  remmènent  ,  et  qu'il  n'en  soit 
plus  parlé.  (Mariv.) 

*—  Syn,  Remmener,  amener,  emmener,  etc. 
V.  amener. 

REMM1US.  V.  Rbmi  (Abraham  Ravaud). 

REMO  (SAINT-),  ville  d'Italie,  dans  l'ex- 
duchè  de  Gênes,  sur  la  route  de  Nice  à  Gê- 
nes ;  10,000  hab.  Petit  port  de  commerce  assez 
actif.  Cette  ville,  dont  les  marins  ont  la  répu- 
tation d'être  les  meilleurs  du  littoral,  est  si- 
tuée sur  le  penchant  d'une  colline  dont  les 
versants  sont  couverts  de  vignes,  u'oliviers 
et  d'arbres  à  fruit.  Les  hauteurs  qui  la  do- 
minent sont  couronnées  par  les  célèbres  pal- 
miers de  l'ermitage  de  Saint-Rouiulus,  qui 
fournissent  les  palmes  dont  on  orne  les  églises 
le  jour  des  Rameaux.  Saint-Reino  possède 
une  belle  église  gothique. 

REMOBILISER  v.  a.  ou  tr.  (re-ino-bi-li-zé 

—  du  préf.  re,  et  de  mobiliser).  Mobiliser  de 
nouveau. 

REMODELER  v.  a.  ou  tr.  (  re-mo-de-lé  — 
du  préf.  re,  et  de  modeler.  Se  conjugue 
comme  modeler).  Modeler  de  nouveau. 

RÉMOIS,  OISE  s.  et  adj.  (ré-moi ,  oi-ze). 
Géogr.  Habitant  de  Reims;  qui  a  rapport  à 
cette  ville  ou  à  ses  habitants  :  Les  Rémois. 
La  population  rémoise. 

Ayant  trouvé  telle  da  nos  Rémoises, 
Friande  assez  pour  la  bouche  d'un  roi, 

La  Fontaine. 

RÉMOIS  {Remensis  ager),  ancien  petit  pays 
de  France,  dans  la  Champagne.  Reims  en 
était  le  chef-lieu.  Il  est  compris  aujourd'hui 
dans  le  département  de  la  Marne. 

RÉMOLADE  s.  f.  (ré-mo-la-de.  —  Le  nom 
de  cette  sauce  vient  des  ingrédients  haches 
menu  dont  elle  se  compose;  c'est  un  dérivé 
de  remoudre.  Un  étymologiste  n'a  pas  craint 
de  mettre  rémotade  en  rapport  avec  rémou- 
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leur,  sous  prétexte  que  cette  sauce  aiguise 
l'appétit  ;  mais  rémolade  est  aussi  le  nom 
d'un  onguent  appliqué  aux  chevaux,  onguent 
qui  n'aiguise  pas  1  appétit).  Sorte  de  sauce 
piquante  à  l'huile  et  à  îa  moutarde. 

—  Aït  vétér.  Onguent  contre  les  enflures 
et  les  foulures,  fait  de  lie  de  vin,  de  miel,  de 
graisse  et  de  térébenthine. 

—  Encycl. ;  La  sauce  rémolade  s'obtient  de 
la  façon  suivante  :  On  met  clans  une  terrine 
un  jaune  d'oeuf,  auquel  on  ajoute,,par  petites 
cuillerées  à  café,  100  grammes  d'huile  en 
ayant  soin  de  remuer  après  chaque  cuillerée 
atin  de  bien  mêler  l'huile  au  jaune  d'œuf  ;  à 
chaque  huitième  cuillerée,  vous  ajouterez  une 
cuillerée  de  vinaigre,  une  pincée  de  sel  et 
deux  de  poivre.  Quand  on  a  fini  de  verser 
l'huile,  qu  on  a  obtenu  une  mayonnaise  réus- 
sie, on  y  ajoute,  en  battant  le  tout  :  une  cuil- 
lerée à  oouche  de  câpres,  une  égale  quantité 
de  cornichons  hachés  ;  deux  ou  trois  écha- 
lotes hachées;  deux  anchois  bien  nettoyés  et 
bâchés  et  une  cuillerée  à  bouche  de  moutarde 
ordinaire.  Comme  on  le  voit,  la  rémolade  est 
une  sauce  haute  en  goût,  qui  accompagne  de 
préférence  les  mets  dont  on  veut  relever  la 
saveur.  Elle  doit  être  ter'ie  un  peu  épaisse 
et  se  sert  habituellement  froide,  presque  tou- 
jours avec  du  poisson  grillé. 

REMQLAR  s.  m.  (re-mo-lar  —  du  lat.  re- 
mus,  raine).  Ane.  mar.  Bas  officier  qui  en- 
tretenait en  bon  état  les  rames  d'une  galère. 

REMOLE  s.  f.  (re-mo-le).  Mar.  Tournoie- 
ment de  l'eau  produisant  un  gouffre  dange- 
reux pour  les  navires. 

REMOL1NO,  bourg  d'Espagne,  sur  le  che- 
'  min  de  fer  de  Pampelune  à  Madrid ,  près  de 
l'Ebre  ;  600  hab.  Dans  le  voisinage  du  bourg 
sont  exploitées  des  salines  qui  produisent 
annuellement  60,000  quintaux.  «  C'est ,  dit 
M.  Germond  de  Lavigue,  sur  cette  partie  de 
l'Ebre  que  Cervantes  a  placé  l'aventure  de  la 
barque  enchantée  ;  c'est  de  ce  côté  du  fleuve, 
qu'après  cette  triste  aventure,  don  Quichotte 
et  Sancho,  allant  au  hasard  dans  la  plaine, 
rencontrèrent  le  duc  et  la  duchesse,  et  c'est 
au  village  voisin,  à  Pedrola,  qu'ils  reçurent 
cette  grande  hospitalité  que  raconte  1  admi- 
rable roman.  > 

REMOLLON,  village  et  commune  de  France 
(Hautes-Alpes),  cant.  de  Chorges,  arroncl.  et 
à  32  kilom.  d'Embrun,  à  20  kilom.  de  Gap, 
sur  la  Duranee  ;  662  hab.  Au  milieu  de  ro- 
chers et  de  collines  escarpées  et  couvertes 
d'excellents  vignobles,  ses  maisons,  d'une 
belle  apparence,  lui  donnent  un  aspect  de 
prospérité  qui  étonne  dans  un  pays  aussi 
pauvre  que  l'est  cette  région  des  Hautes-Alpes 
où  il  est  situé.  Ses  habitants  exploitent  aux 
environs  des  carrières  de  marbre.  L'église, 
en  forme  de  croix  grecque ,  est  surmontée 
d'un  clocher  élégant.  Ce  village  possédait 
jadis  une  commauderie  de  templiers  dont  il 
ne  subsiste  plus  qu'une  tour  crénelée  du 
xvi"  siècle. 

REMONCOURT,  village  et  commune  de 
France  (Vosges),  cant.  de  Vittel,  arrond.  et 
à  11  kilom.  de  Mirecourt,  à  35  kilom.  d'Epi- 
nal,  dans  une  situation  pittoresque,  sur  le 
versant  d'un  coteau  qui  le  domine  à  l'O.; 
1,010  hab.  Source  d'eau  minérale  ferrugi- 
neuse ;  carrières  de  gypse,  de  pierre  de  taille 
et  de  moellon;  moulins,  brasseries;  tuile- 
ries, huilerits;  fabriques  de  broderies  et  de 
dentelles.  L'église,  mi-romane,  mi-gothique, 
est  surmontée  d'une  grosse  tour  carrée.  Se- 
lon la  tradition  locale,  il  aurait  existé  entre 
Remoncourt  et  La  Neuville-sous  Montfortune 
ville  nommée  Sugène,  qui  aurait  été  détruite 
à  la  suite  d'une  bataille  livrée  sur  ce  point 
entre  les  Romains  et  les  barbares.  Le  che- 
min de  Remoncourt  à  La  Neuville  porte  en- 
core le  nom  de  chemin  de  Sugène. 

RÉMOND  ou  REMOND  (Florimond  DE),. 
historien  français,  né  à  Agen  vers  1540,  mort 
à  Bordeaux  en  1602.  Issu  d'une  noble  et  an- 
cienne famille,  il  alla  faire  ses  études  à  Bor- 
deaux, puis  à  Paris,  où  il  s'adonna  aux  belles- 
lettres  et  au  droit.  Ayant  suivi  les  leçons  de 
Ramus'  et  de  Théodore  de  Bèze,  il  ne  tarda 
pas  à  se  faire  protestant;  mais  il  revint  au 
catholicisme  en  1566,  époque  où  les  jongle- 
ries d'une  prétendue  possédée  frappèrent  -vi- 
vement son  imagination.  En  1572,  Rémond 
devint  conseiller  au  parlement  de  Bordeaux. 
Quelque  temps  après,  il  fut  rançonné  par  des 
soldats  protestants  et,  depuis  lors,  il  attaqua 
dans  ses  écrits  ses  anciens  coreligionnaires 
avec  une  violence  extrême.  Ceux-ci  s'en  ven- 
gèrent en  faisant  courir  sur  lui  ce  dicton  : 

Rsinnindus  judicat  sine  conscientia. 
Libres  scribit  sine  scientia, 
El  Edifient  sine  pecunia. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Erreur  popu- 
laire de  la  papesse  Jeanne  (Bordeaux,  1588, 
1592,  1594,  in-8<>;  Lyon,  1595,  in-8<>;  Paris, 
1599,  în-40)  ;  traduit  en  latin  par  Charles  de 
Rémond,  un  des  fils  de  l'auteur  (Bordeaux, 
1601,  in-8»);  l'Antéchrist  (2°  édit. ,  Lyon, 
1597,  in-4»;  Paris,  1599).  Dans  ce  livre,  Flo- 
rimond s'efforce  de  réfuter  l'opinion  des  théo- 
logiens de  la  Réforme,  qui  appelaient  le  pape 
Antéchrist;  Histoire  de  la  naissance,  progris 
et  décadence  de  l'hérésie  de  ce  siècle  (Paris, 
1605,  1610,  in-4<>;  Rouen,  1629,  1648,  in-4°); 
trad.  en  latin  (Cologne,  1614,2  vol.  in-4»), 


REMO 

traduit  aussi  en  allemand  et  en  hollandais. 
Cet  ouvrage,  détestable  de  tout  point,  a  été 
continué  par  Claude  Malingre  (Paris,  1624, 

2  vol.). 

RÉMOND  (François),  poëte  latin  moderne, 
né  à  Dijon  en  1558,  mort  à  Mantoue  en  1631. 
11  se  fit  recevoir  docteur  en  théologie  à  Pa: 
doue  el  prit  l'habit  de  jésuite  à  Rome  en  1580. 
Vingt  ans  après,  il  devint  directeur  des  étu- 
des à  l'académie  de  Parme  ,  puis  il  professa 
la  théologie  à  Bordeaux  et  la  littérature  sa- 
crée à  Mantoue.  Colletet  parle  de  lui  avec 
éloge.  On  a  de  Rémond  deux  recueils  de 
poésies  latines  intitulés  :  Poemata  (Anvers, 
1614,  in- 12;  Rome,  1618,  in-12);  contenant 
différents  ouvrages  qui  ont  paru  séparément, 
entre  autres  deux  livres  d'épigrainmes  et  le 
poème  de  YAlexiade,  trad.  en  vers  français 
par  Colletet;  PanegyricB  orationes  XO' (Plai- 
sance, 1626,  in-4°;  Lyon,  1627,  in-12). 

RÉMOND  DES  COURS  (Nicolas),  littérateur 
français,  mort  en  1716.  Il  vécut  dans  sa  terre 
(les  Cours),  où  il  reçut  des  gens  de  lettres  et 
des  savants.  Son  principal  ouvrage  est  la 
Véritable  politique  des  hommes  de  qualité 
(Paris,  1692,  in-12),  réimprimé  par  ordre  du 
roi  Louis  XVIII,  sous  le  titre  de  l'Honnête 
homme  à  la  cour  et  dans  le  monde  (Lyon, 
1816,  jn-8»), 

RÉMOND  DE  SA1NTE-ALB1NE  (Pierre),  lit- 
térateur, né  à  Paris  en  1699,  mort  dans  la 
même  ville  en  177S.  C'était  un  homme  instruit, 
qui  devint  censeur  royal  et  membre  de  l'A- 
cadémie de  Berlin.  Après  avoir  débuté  par 
une  comédie,  en  collaboration  avec  Lamotte, 
il  collabora  à  Y  Europe  savante ,  au  Mercure, 
dont  il  fut  le  directeur,  etc.,  et  publia,  entre 
autres  ouvrages  :  le  Comédien  (Paris  ,  1747, 
1749,  in-8");  Mémoire  sur  le  laminage  du 
plomb  (Paris,  1731). 

RÉMOND  DE  SAINT-MARD  (Toussaint),  lit- 
térateur, né  à  Paris  en  1682,  mort  dans  la 
môme  ville  en  1757.  Il  partagea  son  temps 
entre  la  culture  des  lettres  et  la  fréquenta- 
tion du  inonde.  C'était  un  écrivain  précieux  et 
maniéré,  plus  soucieux  du  plaisir  que  de  la 
gloire  et  que  la  postérité  a  traité  comme  il  le 
méritait.  On  a  de  lui  :  Nouveau  dialogue  des 
dieux,  ou  Jléflexions  sur  les  passions  (Am- 
sterdam, 1711,  et  Cologne,  1713,  i»-12),  réim- 
primé sous  le  titre  :  Etage  des  plaisirs,  œu- 
vres posthumes  de  Lucien  (Rotterdam,  1711, 
in-12);  Lettres  philosophiques  et  galantes  de 
AMle  de  **",  suivies  de  son  histoire  (La  Haye, 
1721,  1725,  1737,  in-12);  Réflexions  sur  lapoé- 
sie  en  général,  suivies  de  trois  lettres  sur  la 
décadence  du  goût  en  France  (La  Haye,  1733, 
in -12),  le  meilleur  des  ouvrages  de  Rémond  ; 
Jléflexions  sur  l'Opéra  (La  Haye,  1741,  in-12); 
Œuvres  mêlées  de  Saint-Mard  (La  Haye,  1742, 

3  vol.  in-12,  et  Amsterdam,  1750,  5  vol.). 

REMONDAGE  s.  m.  (re-mon-da-je  —du 
préf.  re,  et  de  mondage).  Nouveau  mondage, 
action  de  reinonder,  de  monder  de  nouveau. 

— Techn.  Action  d'enleverles  inégalités  des 
fils  de  chanvre  a  mesure  que  l'on  avance 
dans  la  fabrication  de  l'étoffe  :  La  meilleure 
méthode  à  adopter  pour  bien  exécuter  le  rë- 
mondage  est  de  placer  sur  le  pouce  de  lamain 
gauche  les  parlies  à  couper  et  de  tenir  les  for- 
ces avec  la  main  droite.  (Falcot.) 

REMONDER  v.  a.  ou  tr.  (re-mon-dé  —  du 
préf.  re,  et  de  monder).  Monder  de  nouveau. 

—  Techn.  Remonder  la  chaîne ,  En  couper 
les  inégalités  à  mesure  que  l'on  avance  dans 
la  fabrication  de  l'étoffe. 

REMONOT,  hameau  de  France  (Doubs),  a 
2  kilom.  1/2  de  Marteau,  dans  l'arrond.  de 
Pontarlier,  sur  un  plateau  de  la  rive  droite 
du  Doubs.  La  grotte  de  Remonot,  qui  a  long- 
temps servi  d'église,  est  éclairée  par  une  fe- 
nêtre ouverte  dans  un  petit  bâtiment  con- 
struit à  l'entrée  et  se  dirige  du  S.-E.  au  N.-Ô. 
Plusieurs  escaliers  la  mettent  en  communi- 
cation avec  te  plateau  de  la  rive  gauche  du 
Doubs  et  avec  un  petit  clocher  en  bois  sur- 
montant le  rocher.  Au  fond  de  la  grotte  jail- 
lit un  ruisseau,  qui  coule  dans  un  canal  na- 
turel suspendu  à  l'un  des  bas--côtés  de  la 
chapelle.  Cette  -grotte  a  été  transformée  en 
un  lieu  de  pèlerinage. 

REMONTABLE  adj.  (re-mon-ta-ble  —  rad. 
remonter).  Qui  peut  être  remonté  :  Méca- 
nisme facilement  maniable  et  remontable. 

REMONT ADOIRE  s.  m.  (re-mon-ta-doi-re). 
Techn.  Espèce  d'écuelle  à  l'usage  des  pape- 
tiers. 

REMONTAGE  s.  m.  (re-mon-ta-je  —  du 
préf.  re,  et  de  montage).  Action  de  remon- 
ter, de  porter  de  nouveau  en  haut. 

—  Navig.<  fluv.  Action  de  naviguer  en 
montant  <u  côté  de»  la  source  d'un  cours 
d'eau  :  Le  remontage  est  toujours  relative- 
ment lent. 

'  —  Techn.  Action  de  monter,  d'assembler 
de  nouveau  :  Le  remontage  d'une  machine.  Il 
Action  de  remonter,  de  tendre  de  nouveau 
le  moteur  :  Le  rem'ontagk  d'une  pendule,  il 
Substitution  d'un  bois  neuf  à  un  bois  d'arme 
à  feu  détérioré.  Il  Action  de  mettre  des  em- 
peignes et  des  semelles  neuves  aux  bottes. 

—  Comm.  Action  d'élever  le  degré  d'une 
eau-de-vie  trop  faible. 

REMONTANT,  ANTB  adj.  (  re-mon-tan  , 
an- te  —  rad.  remonter).  Qui  va  vers  le  haut  : 
La  foule  descendante  et  la  foule  remontante. 
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—  Hortic.<Qui  repousse  à  l'arrière-saison  : 

ItOSiers  REMONTANTS. 

—  s.  m.  Extrémité  de  la  bande  du  bau- 
drier fendue  en  deux  et  tombant  sur  les 
pendants.  ' 

REMONTE  s.  f.  (re-mon-te  —  rad.  remon- 
ter). Action  de  remonter  un  cours  d'eau  :  Là 
encore  il  y  a  tendance  visible  à  augmenter  la 
puissance,  et  déjà  les  bateaux  du  Rhône,  qui 
employaient  soixante-douze  heures  à  la  re- 
monte du  fleuve,  n'en  mettent  plus  aujour- 
d'hui que  trente-huit.  (L.  Reybaud.) 

—  Pêche.  Poissons  qui  remontent  un  cours 
d'eau  pour  frayer. 

— Econ.  rur.  Chacun  des  sauts  qu'un  éta- 
lon donne  à  une  jument,  après  le  premier  : 
Jument  qui  a  eu  trois  remontes. 

—  Admin.  milit.  Chevaux  que  l'on  fournit 
à  des  cavaliers  qui  en  manquent  :  Remonte 
de  la  cavalerie.  Remonte  d'un  régiment.  Che- 
vaux de  remonte,  h  Achat  des  chevaux  né- 
cessaires pour  la  remonte  :  Aller  à  la  re- 
monte, en  remonte.  Officier  chargé  de  la  re- 
monte. Il  Dépôt  de  remonte,  Etablissement  où 
l'on  entretient  des  chevaux  destinés  à  la  re- 
monte. Il  Démonte  générale,  Corps  chargé 
d'acheter  et  de  dresser  les  chevaux  propres 
à  remonter  la  cavalerie. 

—  Encycl.  La  remonte,  dans  les  régiments 
de  cavalerie,  est,  pour  les  chevaux,  ce  que  le 
recrutement  est  pour  les  hommes.  C'est  par 
la  remonte  qu'un  régiment  de  cavalerie  s'ap- 
provisionne de  chevaux  et  complète  son  ef- 
fectif. 

En  France,  jusqu'en  1789, les  capitaines  re- 
montaient eux-mêmes  les  compagnies  dont 
ils  étaient  propriétaires.  Pendant  la  Révolu- 
tion, on  commença  par  employer  les  réquisi- 
tions forcées  pour  remonter  les  régiments, 
puis  les  régiments  furent  chargés  d  acheter 
eux-mêmes  leurs  chevaux  avec  des  fonds 
spéciaux  appelés  masse  de  remplacement. 
Sur  la  fin  de  l'Empire,  après  avoir  fait  pen- 
dant longtemps  des  marchés  généraux  avec 
des  fournisseurs,  et  cela  dans  le  but  d'éviter 
les  rivalités  de  régiments,  le  gouvernement 
revint  aux  réquisitions  forcées.  La  Restau- 
ration s'adressa  à  une  compagnie  de  mar- 
chands de  chevaux.  C'est  a  partir  de  1818, 
que,  sur  la  proposition  du  ministre  maréchal 
Gouvion  Saint-Cyr,  on  essaya  les  dépôts  de 
remonte.  Ce*ystème,  reconnu  bon,  fut  déve- 
loppé en  1826  el  rendu,  définitif  par  ordon- 
nance du  il  avril  1831,  époque  à  laquelle  il 
releva  du  ministère  de  la  guerre,  dont  il  de- 
vint une  branche  spéciale.  Les  dépôts  de  re- 
monte furent  chargés  d'acheter  pour  l'Etat, 
dans  l'étendue  de  leur  circonscription,  les 
chevaux  nécessaires  au  service  de  l'armée. 
Les  officiers  attachés  a  chaque  dépôt  eurent 
pour  mission  de  parcourir  à  cet  effet  les.  dé- 
partements compris  dans  leur  circonscription 
et  d'acheter  sous  leur  responsabilité  person- 
nelle des  chevaux  dans  les  marchés,  sur  les 
champs  de  foire  et  au  domicile  des  éleveurs. 
Avant  l'ordonnance  de  1831,  il  n'existait  que 
des  dépôts  de  remonte  isolés  ;  la  cavalerie, 
l'artillerie ,  les  parcs  du  génie  et  les  équipa- 
ges militaires  effectuaient  leur  remonte  sé- 
parément. A  partir  de  1831,  l'administration 
des  remontes  fut  centralisée  ;  on  substitua 
l'achat  direct  à  l'achat  par  intermédiaire, 
l'achat  à  prix  débattu  à  l'achat  à  prix  fixe; 
on  établit  enfin  un  personnel  plus  nombreux 
et  mieux  organisé.  L'ordonnance  du  29  dé- 
cembre 1860  exigea  que  l'achat  direct  des  che- 
vaux par  l'Etat  eût  lieu  sous  la  surveillance 
de  comités  d'achats  et  toléra  l'achat  aux  mar- 
chands de  chevaux  établis  dans  la  contrée  où 
se  trouve  le  dépôt.  D'après  la  loi  du  13  mars 
1S75,  le  personnel  attaché  d'une  manière  per- 
manente au  service  de  remonte  comprend 
4  colonels  ou  lieutenants-colonels  comman- 
dant les  circonscriptions  de  remonte  et  1  co- 
lonel ou  lieutenant-colonel  directeur  des  éta- 
blissements hippiques  en  Algérie.  A  chaque 
dépôt  de  remonte  en  France  et  en  Algérie 
sont  attachés  un  chef  d'escadron  comman- 
dant le  dépôt  et  un  vétérinaire  en  premier, 
tin  certain  nombre  d'officiers  de  cavalerie 
sont,  en  outre,  détachés  de  leurs  corps  dans 
les  dépôts  de  remonte  en  qualité  d'officiers 
acheteurs. 

Lors  de  la  guerre  de  1870-1871  l'insuffi- 
sance de  notre  service  de  remonte  fut  cruel- 
lement démontrée,  et  l'on  comprit  la  néces- 
sité d'y  remédier,  surtout  après  le  vote  de  la 
loi  de  1872,  qui  augmentait  considérablement 
notre  effectif  militaire.  Dans  l'organisation 
nouvelle  de  l'armée  en  temps  de  paix,  l'artil- 
lerie devant  comprendre  4,000  bouches  à  feu 
et  lu  cavalerie  72  régiments,  il  en  résultait 
la  nécessité  d'avoir  dans  l'année  un  effectif 
de  90,000  chevaux,  lequel.doit  être  doublé  en 
temps  de  guerre.  Dans  le  but  d'activer  en 
France  la  production  chevaline  nécessaire  a 
la  remonte,  l'Assemblée  nationale  a  voté  la 
loi  du  29  mai  1874,  qui  a  rétabli  l'école  des 
h:iras  du  Pin  et  la  jumenterie  de  Pompadour, 
décidé  que  le  nombre  des  étalons  serait  aug- 
menté annuellement  jusqu'à  ce  qu'il  ait  at- 
teint le  chiffre  de  2,500,  etc.  Par  une  autre 
loi  votée  le  1er  août  1874,  l'Assemblée  a  étendu 
le  système  de  la  conscription  aux  chevaux 
et  mulets.  Voici  le  texte  de  cette  loi. 

>  Art.  1er.  Le  recensement  des  chevaux  et 
juments  âgés  de  6  ans  et  au-dessus ,  et  des 
mulets  et  mules  de  4  ans  et  au-dessus,  a  lieu 
tous  les  ans  du  l«r  au  15  janvier,  dans  cha- 
que commune,  par  les  soins  du  maire.  L'âge 
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se  compte  à  partir  du  1"  janvier  de  l'année 
de  la  naissance. 

Art.  2.  Chaque  armée  et  ii  des  jours  indi- 
qués à  l'avance,  des  commissions  mixtes  dé- 
signées dans  chaque  région  par  le  général 
commandant  le  corps  d'année,  procèdent, au- 
tant que  possible  dans  chaque  commune  en 
présence  du  maire,  à,  l'inspection  et  au  clas- 
sement des  chevaux,  juments,  mulets  et  mu- 
les recensés. 

Art.  3.  Les  animaux  reconnus  propres  à 
l'un  des  services  de  l'armée  sont  classés  sui- 
vant les  catégories  établies  au  budget  pour 
les  achats  annuels  de  la  remonte. 

Art.  4.  Sont  exemptés  de  la  réquisition  en 
cas  de  mobilisation,  et  ne  sont  pas  portés  sur 
la  liste  de  classement  par  catégories  : 

1°  Les  chevaux  appartenant  au  chef  de 
l'Etat  ; 

20  Les  chevaux  dont  les  fonctionnaires 
sont  tonus  d'être  pourvus  pour  leur  service; 

30  Les  chevaux  entiers  approuvés  ou  au- 
torises four  !iv  reproduction;      , 

4»  Les  juments  en  état  de  gestation  consta- 
tée, ou  suitées  d'un  poulain,  ou  notoirement 
reconnues  comme  consacrées  à  la  reproduc- 
tion; 

5°  Les  chevaux  et  juments  n'ayant  pas  at- 
teint l'âge  de  6  ans,  les  mulets  et  mules  au- 
dessous  de  4  ans; 

60  Les  chevaux  de  l'administration  des 
postes  ou  ceux  qu'elle  entretient  pour  son  ser- 
vice par  des  contrats  particuliers; 

70  Les  chevaux  indispensables  pour  assu- 
rer le  service  de  tous  les  transports  néces- 
saires en  temps  de  guerre,  notamment  ceux 
des  chemins  de  fer. 

Art.  5.  Un  tableau  certifié  par  le  président 
de  la  commission  mixte  et  par  le  maire,  in- 
diquant le  signalement  des  animaux  classés, 
ainsi  que  le  nom  de  leurs  propriétaires ,  est 
adressé  au  bureau  de  recrutement  du  ressort. 

Un  double  de  ce  tableau  reste  déposé  à  la 
mairie  jusqu'au  classement  suivant. 

Art.  6,  Le  contingent  des  animaux  à  four- 
nir en  cas  de  mobilisation,  dans  chaque  ré- 
gion, pour  assurer  le  passage  du  pied  de  paix 
nu  pied  de  guerre  des  troupes  qui  y  sont  sta- 
tionnées, est  fixé  par  le  ministre  de  la  guerre, 
en  tenant  compte,  dans  chaque  catégorie,  des 
ressources  constatées  à  l'inspection  annuelle, 
ainsi  que  du  résultat  possible  des  mutations 
ou  diminutions  à  prévoir. 

Ce  contingent  est  réparti  entre  les  régions 
et  subdivisions  de  région,  et  subsidiairement 
entre  les  communes,  au  prorata  de  leurs  res- 
sources, dans  chaque  catégorie. 

Toutefois,  cette  répartition  n'est  notifiée 
qu'en  cas  de  mobilisation, 

L'insuffisance.des  ressources  dans  un  corps 
d'armée  sera  coYnpensée  par  l'excédant  d'un 
autre  corps  d'armée. 

Art.  7.  Lorsque  la  mobilisation  est  ordon- 
née, ie  maire  est  tenu  de  prévenir  les  pro- 
priétaires que  tous  les  animaux  classés  pré- 
sents dans  la  commune,  ainsi  que  ceux  qui  y 
ont  été  introduits  depuis  le  dernier  classe- 
ment et  qui  ne  sont  pas  compris  dans  les  cas 
d'exemption  prévus  par  les  cinq  premiers  pa- 
ragraphes de  l'article  5,  doivent  être  conduits 
aux  jours  fixés,  avec  ferrure  en  bon  état, 
bridon  et  licol,  au  point  de  l'arrondissement 
indiqué  par  l'autorité  militaire. 

Art.  8.  Des  commissions  désignées  par  l'au- 
torité militaire  procèdent  à  la  réception  des 
animaux  amenés  et  fixent  la  catégorie  à  la- 
quelle doivent  appartenir  ceux  qui  ont  été 
introduits  dans  la  commune  depuis  les  der- 
niers classements.  Il  est  procédé  alors,  pour 
chaque  commune,  en  présence  du  maire,  à  un 
tirage  au  sort  des  animaux  par  catégorie.  Les 
numéros  de  tirage  déterminent  l'ordre  dans 
lequel  les  animaux  doivent  être  requis. 

Art.  9.  Le  propriétaire  d'un  animal  com- 
pris dans  le  contingent  a  le  droit  de  présen- 
ter à  la  commission  de  remonte  et  de  deman- 
der à  faire  inscrire  à  sa' place  un  autre  ani- 
mal non  compris  dans  le  contingent,  mais  ap- 
partenant à  la  même  catégorie.  Dans  ce  cas, 
l'animal  substituant  prend  sur  la  liste  de  ti- 
rage le  numéro  du  substitué,  et  réciproque- 
ment. 

Art.  10.  Après  avoir  statué  sur  tous  les  cas 
de  réforme,  de  remplacement  ou  d'ajourne- 
ment demandé  pour  cause  de  maladie ,  acci- 
dent ou  autre  motif;  la  commission  de  re- 
monte, en  présence  des  maires  des  commu- 
nes, prononce  la  réquisition,  en  suivant  l'or- 
dre des  numéros  de  tirage  jusqu'à  prélève- 
ment complet  du  nombre  d'animaux  a  réqui- 
sitionner. 

Art.  11.  Les  propriétaires  des  animaux  re- 
quis pour  la  mobilisation  reçoivent,  sans  dé- 
lai, des  sous-intendants  militaires,  dans  les, 
formes  usitées  pour  les  opérations  de  la  re- 
monte, les  mandats  représentant  le  prix  de 
ces  animaux,  payables  à  la  caisse  du  rece- 
veur des  finances  le  plus  à  proximité. 

Les  prix  sont  déterminés  à  l'avance  et 
fixés  d'une  manière  absolue,  pour  chaque  ca- 
tégorie, aux  chiffres  portés  au  budget  de 
l'armée,  augmentés  du  quart  pour  les  che- 
vaux de  selle  et  d'attelage  d'artillerie.  Tou- 
tefois, cette  augmentation  n'est  pas  applica- 
ble aux  chevaux  entiers. 

Art.  12.  Le  propriétaire  qui,  aux  termes  de 
l'article  7,  n'aura  pas  conduit  ses  animaux 
classés  et  ceux  qui  sont  susceptibles  d'être 
compris  dans  le  classement,  au  lieu  désigné 
pour  la  mobilisation,  ainsi  que  le  propriétaire 
d'animaux  requis,  dont  les  réclamations  n'ont 
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pas  été  admises  par  la  commission  de  re- 
monte le  jour  de  la  réquisition  et  qui  n'a  pas 
livré  dans  les  trois  jours,  au  quartier  de  la 
gendarmerie  du  chef-lieu  d'arrondissement 
ou  de  canton,  indiqué  par  l'autorité  militaire, 
le  cheval,  la  jument,  le  mulet  ou  la  mule  dé- 
signés, est  déféré  aux  tribunaux,  et,  au  cas 
de  condamnation,  frappé  d'une  amende  égale 
à  la  moitié  du  prix  d'achat  fixé  pour  la  caté- 
gorie dans  laquelle  était  classé  l'animal. 
Néanmoins,  la  saisie  et  la  réquisition  pour- 
ront être  exécutées  immédiatement  et  sang 
attendre  le  jugement. 

Art.  13.  Les  propriétaires  de  chevaux,  ju- 
ments, niulot3  ou  mules,  qui  ne  se  conforment 
pas  aux  dispositions  de  la  présente  loi,  sont 
passibles  d'une  amende  de  cinquante  francs 
a  mille  francs: 

Ceux  qui  auront  fait  sciemment  de  fausses 
déclarations  seront  frappés  d'une  amende  de 
deux  cents  francs  à  deux  mille  francs.  » 

REMONTÉ,  ÉE  (re-mon-té)  part,  passé  du 
v.  Remonter.  Monté  de  nouveau  :  A  peine 
remonté  sur  son  cheval,  il  s'enfuit  au  grand 
galop.  Je  suis  remonté  chez  moi  dans  un  trou-, 
ble,  dans  une  anxiété  inexprimable,  (F.  Sue.) 

—  Muni  d'un  nouveau  cheval  :  Un  cavalier 

REMONTÉ. 

—  Replacé  en  haut  : 

Aussitôt,  dans  le  choeur,  la  machine  emporté? 
Est  sur  le  banc  du  chantre  à  grand  bruit  remontée. 

Boileau. 

—  Dont  le  ressort,  le  mouvement  est  de 
nouveau  monté,  tendu  :  Montre,  pendule  re- 
montée. 

—  Fig.  Revenu  à  son  point  de  départ,  a  sa 
situation  antérieure  :  Cinq  ans  après  ta  -peste, 
la  population  marseillaise  était  remontée  au 
chiffre  de  l'année  1719,  tant  la  nature  est 
bonne  et  féconde  mère.  (E.  Guinot.) 

Nous  sommes  remontés  aux  jours  de  notre  enfance. 

Dei.ili.e. 

—  Pain.-  Remonté  sur  sa  bête,  Qui  a  recou- 
vré sa  santé  ou  sa  prospérité. 

—  Fauconn.  Engraissé  :  Faucon  qui  a  be- 
soin d'être  remonté. 

—  Pathol.  Goutte  remontée,  Goutte,  qui  des 
extrémités,  s'est  portée  vers  l'intérieur  du 
corps. 

—  s.  f.  Pop.  Après-midi. 

-  REMONTER  v.  n.  ou  intr.  (re-mon-té  — 
du  préf.  re,  et  de  monter).  Monter  de  nou- 
veau, retourner  à  l'endroit  d'où  l'on  était  des- 
cendu :  Remonter  à  sa  chambre,  à  son  cabi- 
net. Remonter  sur  son  cheval.  Remonter  en 
voiture.  Il  monta,  descendit  et  remonta. 
(Acad.)  A  l'aide  de  contre-courants,  les  piro- 
gues remontent  le  Meschacebé.  (Chateaub.) 

—  Se  transporter  de  bas  en  haut  :  Au  jeu 
de  la  bascule,  quand  un  des  côtés  s'abaisse, 
l'autre  coté  remontb.  (Acad.)  ||  S'élever,  ga- 
gner un  point  plus  élevé  :  Le  baromètre  re- 
monte. La  digue  fait  remonter  l'eau.  La  ri- 
vière remontera  tier*  sa  source  avant  que  cela 
arrive.  (Acad,) 

Les  fleuves  étonnés  remontent  vers  ieurs  sources. 
J.-B.  Roussëao. 

Il  S'avancer  d'un  endroit  à  l'autre,  ensui- 
vant une  direction  contraire  à  celle  de's  cours 
d'eau  :  Nous  remontâmes  du  Havre  à  Pa- 
ris, de  Marseille  à  Lyon,  \\  S'élever  au-des- 
sus de  l'horizon,  se  rapprocher  du  zénith  : 
Le  soleil  descend  en  été  et  en  automne  et  re- 
monte en  hiver  et  au  printemps.  Il  Etre  porté 
en  haut  :  Habit,'  corps  de  jupe  qui  remonte. 
Un  gilet  démodé  que  le  ventre  faisait  remon- 
ter par  devant.  (E,  About.). 

—  S'élever  de  nouveau  à  un  prix  supé- 
rieur :  La  rente  remonte.  Les  actions  du  gaz 
ont  baissé,  mais  elles  remonteront. 

—  Se  replacer,  être  élevé  de  nouveau  :  Re- 
monter sur  le  trône. 

....    Au  rang  de  ses  ancêtres 
Dieu   l'a  fait  remonter  par  la  main  de  ses  prêtres. 

Racine. 

—  Atteindre  en'progressant  :  Pour  remon- 
ter de  la  licence  à  la  liberté,  les  peuples  n'ont 
d'autre  chemin  que  la  tyrannie.  (Lamurt.) 

—  Se  rapporter  par  son  origine  :  Maison 
qui  remonte  à  plusieurs  siècles,  qui  remonte 
aux  croisades.  Peut-être  le  noble  remonte-*- 
i7  à  unmanant,et  le  manant  àdes  roi's,(Boiste.) 
L'institution  de  la  Bourse  de  Paris  remonte 
à  1724.  (Proudh.)  Il  Se  reporter  par  le  dis- 
cours, par  la  pensée  :  Pour  entendre  cette 
affaire,  cette  histoire,  cette  vérité,  il  faut  re- 
monter plus  haut.  (Acad.)  La  pénétration 
est  une  facilité  à  concevoir,  à  remonter  aux 
principes  des  choses  ou  à  prévoir  leurs  effets 
par  une  suite  d'inductions.  (Vauven.)  Le  seul 
moyen  d'acquérir  des  connaissances  est  de  re- 
monter à  l'origine  de  nos  idées.  (Condili.)  La 
justice  n'est  pas  une  conséquence,  puisqu'on  ne 
peut  pas  remonter  à  un  autre  principe  plus 
élevé.  (V.  Cousin.)  Il  est  aussi  impossible  de 
remonter  à  ta  langue  primitive  que  de  re- 
monter à  la  race  primitive.  (A.  Maury.)  La 
science,  guidée  par  le  génie,  a  pu  remonter 
jusqu'aux  époques  les  plus  reculées  de  ta  terre. 
(Fluureus.) 

—  Loc.  ftuot  Ilemonter  sur  sa  bâte,  Rega- 
gner ce  qu'on  a  perdu,  reprendre  un  avan- 
tage dont  on  avait  été  privé  :  Il  avait  perdu 
au  jeu,  mais  il  est  remonté  sur  sa  bête. 
(Acad.)  On  lui  avait  ôté  son  emploi,  mais  il  a 
tant  fait  qu'il  est  remonté  sur  sa  bête. 
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(Acad.)  Il  ne  sera  pas  assez  innocent  pour  ne 
pas  se  servir  de  cette  occasion  et  remonter 
sur  sa  bêtb.  (De  Retz.)  !l  Remonter  au  déluge, 
Reprendre  les  choses  de  trop  loin.  Il  Remon- 
ter sur  l'eau,  Retrouver  son  crédit  ou  sa  for- 
tune. Il  Ses  actions  remontent,  11  commence  à 
recouvrer  du  crédit,  de  la  faveur,,  de  l'ai- 
sance. 

—  Jurispr.  a'nc.  Les  propres  ne  remontent 
point,  Les  ascendants  ne  succèdent  point  aux 
biens  propres. 

—  Fauconn.  Voler  de  bas  en  haut. 

—  Mar.  Remonter  au  vent,  Louvoyer  au 
plus  près  du  vent.  Il  Remonter  contre  mousson, 
Naviguer  dans  le  sens  opposé  à  la  direction 
de  la  mousson.  Il  Le  vent  remonte,  Le  vent 
passe  du  sud  au  nord. 

—  Pathol.  Se  dit  de  la  goutte  qui  se  porte 
des  extrémités  aux  organes  intérieurs. 

—  Horlic.  Fleurir  de  nouveau  dans  l'ar- 
rière-saison  :  Cette  espèce  de  rosier  ne  re- 
monte pas. 

—  v.  a.  ou  lr.  Monter  de  nouveau,  porter  de 
nouveau  on  haut  :  Remontez  ce  paquet  dans 
ma  chambre.  Il  Porter  en  haut  ou  plus  haut  : 
Remonter  une  cloche.  Remonter  une  poutre. 
Il  Exhausser,  rendre  plus  haut  :  Remonter 

un  mur.  Remonter  une  maison  de  deux  étages. 

—  Gravir  de  nouveau,  parcourir  de  nou- 
veau de  bas  en  haut;  parcourir  de  bas  en 
halit  opi-cs  avoir  parcouru  de  haut  en  bas  : 
Remonter  ta  côte.  Combien  d'hommes  h'ont 
jaiitais  remonté  l'escalier  qu'ils  avaient  des- 
cendu !  (Chateaub.) 

—  Parcourir  en  sens  contraire  au  mouve- 
ment de  l'objet  que  l'on  parcourt  :  Remonter 
le  cours  d'un  fleuve,  d'une  rivière.  Remonter 
iw  courant.  Au  mois  de  février  1736,  Ander- 
son  vit  à  Hambourg  un  narval  qui  avait  re- 
monté l'Elbe,  poussé  pour  ainsi  dire  par  une 
mer  très-forte.  (Lacép.)  Le  lamantin  vit  à  l'em- 
bouchure des  grands  fleuves,  qu'il  remonte 
quelquefois  assez  loin.;  (J.  Macé.)  il  Suivre, 
côtoyer  dans  un  sens  contraire  à  celui  du  cou- 
rant :  Quand  on  va  de  Saumur  à  Tours  sur  la 
levée,  on  remonte  la  Loire.  (Acad.)  Le  fleuve 
de  la  Piala  a  plus  de  800  lieues  de  cours,  en 
le  remontant  depuis  son  embouchure  jusqu'à  la 
source  de  la  rivière  de  Paruna  qu'il  reçoit. 
(Bull.)  ||  Repasser  par,  revenir  sur  :  Il  y  a 
dans  tes  choses  humaines  une  certaine  pente 
qu'on  ne  remonte  point.  (Lamenn.)  H  faut 
remonter  la  source  des  siècles  pour  rencon- 
trer l'amour  à  l'état  de  nature.  (P.  deSt-Vic- 
tor.)  Il  est  peu  de  personnes  qui  ne  se  soient 
amusées  à  remonter  le  cours  de  leurs  idées 
et  à  rechercher  par  quels  chemins  leur  esprit 
était  arrivé  à  de  certaines  conclusions.  (Bau- 
delaire.) La  pensée  est  un  fleuve  qu'on  ne  re- 
monteras aisément,  (V.  Cousin.)  Il  faut  se 
laisser  aller  au  courant  de  ses  jours,  sans  ja- 
mais chercher  à  le  remonter.  (A.  d'Hou- 
detot.) 

.  —  Approvisionner  de  nouveau  :  Remonter 
un  magasin  de  marchandises,  une  maison  de 
meubles,  une  bibliothèque  de  livres.  Ma  mère 
et  moi,  nous  ferons  un  plaisir  de  remonter 
votre  garde-robe.  (G.  Sahd.) 

—  Réassembler,  pour  remettre  en  état  de 
fonctionner  :  Remonter  une  serrure.  Remon- 
ter une  machine  à  vapeur.  Remonter  une 
charpente.  Il  Tendre  de  nouveau,  remettre  en 
état  de  fonctionner  le  moteur  de  r  Remonter 
sa  montre.  On  remonte  celte  horloge  tous  les 
quinze  jours.  Une  sonnerie  avertit  la  cuisi- 
nière qu'elle  doit  remonter  le  tourne-broche. 
Un  homme  sourd-  et  aveugle  avait  appris  à 
sonner  les  cloches,  à  remonter  l'horloge  de 
sa  parvisse.  (Proudh.) 

—  Rétablir  dans  son  état  primitif  :  Je  suis 
bien  plus  pénétré  que  vous  ne  croyez  de  la  né- 
cessité de  remonter  le  pouvoir  exécutif.  (La 
Fayette.)  Il  Rétablir  les  affaires  de  : 

Un  tour  de  main  ici  remonte  un  homme  habile. 
N.  Lemercier. 
li  Relever,  ranimer,  rendre   son  énergie,  son 
activité  à  :  Celte  nouvelle  a  remonté  les  cou- 
rages. Ce  petit  déjeuner  nous  a  remontés. 

—  Donner  un  autre  cheval  à  :  Remonter 
uncaualier. 

—  Fauconn.  Remonter  l'oiseau,  Le  lâcher 
du  haut  d'un  coteau  ||  L'engraisser  de  nou- 
veau. 

—  Théâtre.  Préparer  pour  être  joué  de 
nouveau  :  Remonter  un  drame,  un  opéra. 

—  Mar.  Parcourir,  ranger  dans  le  sens  con- 
traire au  vent  ou  au  courant  :  Remonter  une 
côte.  Il  Remonter  le  gouvernail,  Le  remettre 
en  place. 

—  Comm.  Rendre  plus  alcoolique,  élever 
le  titre  de  :  Remonter  du  vin,  de  veau-de-vie. 

—  Techu. -Remonter  des  bottes,  Y  mettre 
des  empeignes  et  des  semelles  neuves,  u  Re- 
monter une  arme  à  feu,  Y  mettre  un  bois 
neuf.  ||  Remonter  un  instrument  à  cordes,  Le 
garnir  de  cordes  neuves. 

Se  remonter  v.  pr.  Etre  remonté  : .  Une 
montre  doit  se  remonter  tous  les  jours. 

—  Se  donner  une  nouvelle  monture,  un 
nouveau  cheval  :  Cet  officier  cherche  à  se 
remonter. 

—  S'approvisionner  de  nouveau  :  Se  re- 
monter en  linge.  Nos  magasins  sont  vides, 
mais  je  vais  me  remonter, 

_  —  Se  ranimer,  reprendre  de  la  vigueur,  de 
l'activité  :  J'avais  besoin  de  ce  repos  pour  me 
remonter.   //   essaya  de  faire    l'esprit  fort 
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pour  se  remonter,  mai»  il  n'en  vint  pas  à 
bout.  (G.  Sand.) 

REMONTEUR,  EUSE  s.  (re-mon-teur,  eu-ze 
—  ràd.  remonter).  Personne  qui  remonte,  qui 
fait  métier  de  remonter  :  Un  remonteur  de 
pendules.  Un  remonteur  de  bottes. 

REMONTOIR  s.  m.  (re-mon-toir  —  rad. 
remonter).  Techn.  Appareil  au  moyen  duquel 
on  peut  remonter  une  montre,  une  pendule, 
une  horloge,  sans  l'aide  d'une  clef  et  sans 
être  obligé  de  l'ouvrir  :  Montre  à  remontoir. 
Il  Ressort  servant  à  faire  marcher  une  pièce 
d'horlogerie  pendant  qu'on  la  remonte.  Il 
Remontoir  d'égalité,  Disposition  qui  consiste 
en  ce  que  le  moteur  de  la  sonnerie  remonte 
automatiquement  le  moteur  des  aiguilles. 

—  Encycl.  Montre  à  remontoir.  V.  montre. 
REMONTRANCE  s.  f.  (re-mon-tran-se  — ' 

rad.  remontrer).  Observation  ayant  un  certain 
caractère  de  reproche  :  Ne  pas  écouter  une 
remontrance.  Faire  des  remontrances.  Le 
plus  dangereux  ennemi,  c'est  l'ami  de  ta  mai- 
son qui  se  permet  de  mauvais  conseils  et  de 
satiriques  remontrances.  (Boiste.)  Les  re- 
montrances perdues  sont  toujours  suivies  de 
refroidissement,  et  du  refroidissement  on  va 
en  deux  pas  aux  ruptures.  (G.  Sand.) 
Un  malheur  instruit  mieux  qu'aucune  remontrance. 

La  Chaussée. 
Dans  ce  récit,  je  prétends  faire  voir 
D'un  certain  Bot  la  remontrance  vaine. 

La  Fontaine. 

—  Hist.  Discours  adressés  aux  rois  par  les 
parlements  et  les  autres  cours  souveraines, 
pour  leur  signaler  les  inconvénients  d'un  édit, 
d'une  loi  fiscale,  d'un  abus  d'autorité  :  Le 
parlement  fit  des  remontrances  au  roi.  Le 
parlement  ordonna  d'itératives  remontran- 
ces. J'écoute  les  remontrances  de  mon  par- 
lement, mais  en  mettant  la  main  sur  mon  épée. 
(Henri  IV.)  Les  premières  remontrances  du 
parlement  de  Paris  furent  adressées  à  Louis  XI 
par  l'exprès  commandement  de  ce  roi.  (Volt.) 
Les  remontrances  du  parlement  n'ont  réussi 
dans  aucun  pays  de  l'Europe.  (Volt.)  Les  par- 
lements faisaient  des  remontrances  sur  les 
édits  qu'on  leur  envoyait;  le  roi  leur  ordon- 
nait de  les  enregistrer  et  de  se  taire.  (Mme  de 
Staël.) 

—  Ane.  pratiq.  Représentation  faite  à  l'au- 
dience par  le  procureur  ou  l'avocat  d'une 
partie,  .quand  il  avait  à  demander  une  remise 
ou  à  faire  ordonner  quelque  mesure  prépara- 
toire. Il  Nom  donné  quelquefois  aux  écritures 
que  se  fournissaient  respectivement  les  par- 
ties. 

—  Ane.  coût.  Nom  donné,  à  Valenciennes, 
&  l'action  de  représenter  en  justice,  de  faire 
comparaître  une  personne  qu'on  a  blessée. 

—  Syn.  Remontrance,  représentation.  Les 

remontrances  sont  souvent  des  reproches  que 
l'on  fait  à  quelqu'un  à  l'occasion  d'une  action 
accomplie,  et  les  représentations  de  simples 
avis  se  rapportant  à  ce  qui  n'est  pas  encore 
fait.  Quand  les  remontrances  Se  rapportent, 
comme  les  représentations,  ou  futur,  elles  en 
diffèrent  en  ce  qu'elles  se  rapprochent  tou- 
jours du  blâme  et  semblent  supposer  le  droit 
de  blâmer,  tandis  que  les  représentations 
tiennent  plutôt  de  la  plainte  ou  annoncent 
une  sorte  d'infériorité,  de  modestie  dans  ce- 
lui qui  prend  la  liberté  d'exposer  son  avis.' 

—  Encycl.  Hist.  Le  parlement  s'empara  du 
droit  de  remontrance  dès  le  xvo  siècle  ,,,en 
même  temps  que  du  droit  d'enregistrement. 
L'ordonnance  de  Moulins  (15G6),  tout  en  con- 
firmant au  parlement  le  droit  de  faire  des  re- 
montrances,  déclara  qu'elles  ne  pourraient  sur- 

.  seoir  à  l'exécution  des  édits.  L'ordonnance  de 
1667  (art.  3)  confirma  cette  disposition. Le  droit 
de  remontrance  ainsi  limité  parut  encore  re- 
doutable à  Louis  XIV.  Par  sa  déclaration  du 
24  février  1673,  il  régla  la  forme  dans  la- 
quelle devaient  être  enregistrés  les  édits  et 
lettres  patentes  émanés  de  l'autorité  royale. 
Le  parlement  ne  conservait  le  droit  de  re- 
montrance que  pour  les  actes  qui  concer- 
naient les  particuliers.  Jusqu'à  la  fin  du  rè- 
gne de  Louis  XIV,  le  droit  de  remontrance 
tut  suspendu;  mais  la  déclaration  du  15  sep- 
tembre 1715  le  rendit  à  ces  corps,  et  les  let- 
tres patentes  du  26  août  1718  en  réglèrent 
l'usage. 

REMONTRANT  s.  m.  (re-mon-tran  —  rad. 
remontrer).  Hist.  relig.  Nom  donné  par  les 
Hollandais  aux  arminiens,  à  cause  des  re- 
montrances qu'ils  firent,  en  1610,  contre  leur 
condamnation  par  le  synode  de  Dordreeht. 

—  Encycl.  V.  arminiens. 

REMONTRER  v.  a.  ou  tr.  (re-mon-tré  — 
du  préf.  re,  et  de  montrer).  Montrer  de  nou- 
veau :  Remontrer  des  gravures 

—  Enseigner  de  nouveau  :  Remontrer  un 
procédé  oublié. 

—  Exposer,  expliquer,  faire  observer,  dire 
sous  forme  de  remontrance  :  Je  lui  remon- 
trai vainement  qu'il  laissait  l'os  pour  courir 
après  l'ombre.  (Le  Sage.) 

—  v.  n.  ou  intr.  Faire  des  remontrances; 
faire  la  ieçon. 

.  —  En  remontrer,  Faire  la  leçon ,  servir 
d'exemple,  être  supérieur  :  L'humilité  de  la 
courtisane  amoureuse  comporte  des  magnifi- 
cences morales  qui  en  remontrent  aux  anges. 
(Balz.)  En  fait  de  miracles,  les  faquirs  in- 
duits en  remontreraient  à  beaucoup  de  saints. 
(\.  do  Gasparin.)  Une  jolie  femme  enremon- 
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trermt  bien  aux  généraux  les  plus  expéri- 
mentés. (Al.  Dum.) 

—  C'est  Gros-Jean  qui  en  remontre  à  son 
curé,  C'est  un  ignorant  qni  donne  des  leçons 
à  un  homme  plus  savant  que  lui. 

—  Hist.  Faire  des  remontrances  au  roi  : 
Le  parlement  voulut  remontrer.  (Volt.)  De- 
puis le  temps  de  François  !$',  le  parlement 
remontra  sur  toutes  sortes  d'objets.  (Volt.) 

—  Véner.  Donner  connaissance  de  la  bête 
qui  est  passée.  Il  En  remontrer,  Sa  dit  du 
limier  qui  fuit  connaître  qu'il  trouve  une 
voie. 

Se  remontrer  v.  pr.  Se  montrer  de  nou- 
veau :  Comment  va-l-il  se  remontrer?  (Acad.) 
Il  Reparaître,  se  présenter  de  nouveau  :  Les 
députés  qui  se  remontrent  devant  leurs  élec- 
teurs. 

REMONTREUR,  EUSE  s.  (re-mon-treur, 
eu-ze  —  rad.  remontrer).  Personne  qui  fait 
des  remontrances. 

REMONTURE  s.  f.  (re-mon-tu-re  —  rad. 
remonter).  Cost.  Espèce  d'épaulette  d'un  vê- 
tement de  femme. 

RÉMOPLEURIDE  s.  m.  (ré-mo-pleu-ri-do 
—  du  lat.  remue,  rame;  pleura,  flanc).  Crust. 
Genre  de  crustacés  fossiles,  de  l'ordre  des 
trilobites,  dont  l'espèce  type  se  trouve  en 
Irlande. 

REMOQUER  (SE)  v.  pr.  (re-mo.-feé  —  du 
préf.  re,  et  de  moquer).  Se  moquer  de  nou- 
veau. 

RÉMORA  s.  m.  (ré-mo-ra  —  du  préf.  ré, 
et  du  lat.  mora,  retard).  Obstacle,  retarde- 
ment, par  allusion  au  poisson  de  même  nom  : 
La  paresse  est  le  rémora  qui  a- ta  force  d'ac- 
croitre  les  plus  grands  obstacles.  (La  Rochef.) 
L'or  est  comme  une  femme  :on  n'y  saurait  toucher 
Que  le  cœur,  par  amour,  ne  s'y  lais6e  attacher. 
L'un  et  l'autre,  en  ce  temps,  sitôt  qu'on  les  mendie, 
Sont  deux  grands  renieras  pour  la  philosophie. 

REONAK.D. 

—  Chirur.  Ancien  instrument  qui  servait  à 
assujettir  une  partie. 

~  lehthyoi.  Poisson  du  genre  naucrate  ou 
pilote,  auquel  les  anciens  attribuaient  le  pou- 
voir d'arrêter  les  navires  :  Le  dessus  de  la 
tête  du  rémora  est  aplati  en  forme  d'ovale. 
(V.  de  Bomare.) 

—  Syn.  Rémora,  accroc,  anicroche,  en- 
clouuro.  V,  ACCROC. 

—  Encycl.  Ichihyol.  Le  rémora  ou  rémore 
appartient  au  genre  échéaéide.  C'est  un  petit 
poisson,  dont  la  longueur  totale  atteint  rare- 
ment 0m,30  et  dont  la  couleur  est  d'un  noir 
uniforme;  tout  son  corps  est  recouvert  d'une 
peau. molle  et  visqueuse,  revêtue  de  petites 
écailles;  le  museau  est  arrondi;  il  porte  au- 
dessus  de  sa  tête  un  disque  aplati,  composé 
de  dix-huit  lames  cartilagineuses  transversa- 
les, mobiles,  dentelées  ou  épineuses  au  bord 
postérieur,  disposées  par  paires,  et  dont  lu 
longueur  diminue  progressivement  k  mesure 
qu'elles  s'approchent  des  extrémités  du  dis- 
que. Ce  poisson  habite  la  Méditerranée  et 
1  Océan.  Etudié  dès  la  plus  haute  antiquité, 
il  a  donné  lieu  à  bien  des  fables.  Les  anciens 
faisaient  entrer  sa  chair  dans  la  composition 
de  philtres  qu'ils  croyaient  propres  à  étein- 
dre les  feux  de  l'amour  ou  à  délivrer  les  fem- 
mes enceintes  des  accidents  qui  pourraient 
trop  hâter  la  parturition.  Conservé  dans  le 
sel,  son  approene  seule  suffisait  pour  retirer 
des  puits  les  plus  profonds  l'or  qui  pouvait  y 
être  tombé. 

Toutefois,  la  propriété  la  plus  merveilleuse 
attribuée  au  rémora,  et  qui  lui  a  valu  son 
nom,  c'est  de  pouvoir,  en  s'attachant  à  la 
caiène  des  vaisseaux,  retarder  et  même  ar- 
rêter complètement  leur  marche,  quand  même 
ils  auraient  le  meilleur  vent  en  poupe.  «  Ainsi, 
dit  naïvement  V.  de  Bomare,  le  vaisseau 
amiral  que  montait  Antoine  dans  la  bataille 
d'Actium  fut  tout  d'un  coup  retardé,  quoique 
le  vent- ne  cessât  d'enfler  les  voiles.  Celui  du 
prince  Caïus  Caligula,  qui  revenait  d'Asture 
à  Antium,  fut  également  retardé;  et  comme 
de  toute  ,1a  flotte  son  vaisseau  à  cinq  rangs 
de  rames  était  le  seul  qui  n'avançait  point, 
des  gens  sautèrent  du  vaisseau  pour  chercher 
ce  qui  pouvait  causer  ce  retardement;  ils 
trouvèrent  une  espèce  de  poisson  collé  con- 
tre le  gouvernail  et  le  portèrent  à  Caïus,  qui 
fut  fort  indigné  que  si  peu  de  chose  eût  pu 
l'arrêter  et  1  emporter  sur  les  forces  de  qua- 
tre cents  rameurs  ;  ceux  qui  le  virent  alors 
et  qui  l'ont  vu  depuis,  ont  dit  qu'il  était  sem- 
blable k  un  grand  limaçon  et  qu'il  y  en 
avait  beaucoup  sous  la  quille  du  vaisseau. 
Mutianus  rapporte  qu'il  s  en  était  collé  une 
si  grande  quantité  sous  le  vuisseau  que  Pé- 
riaudre,  tyran  de  Corinthe,  envoyait  avec 
ordre  de  mutiler  inhumainement  trois  cents 
enfants  nobles  de  Corcyrc,  qu'il  ne  put  pres- 
que avancer  malgré  le  vent  favorable  et  que 
l'on  honorait  à  Guide,  dans  le  temple  deve- 
nus, les  coquillages  qui  avaient  opéré  cette 
merveille.  » 

Des  observations  plus  sérieuses  ont  per- 
mis aux  naturalistes  modernes  de  reconnaître 
les  faits  réels  cachés  et  défigurés  par  ces 
exogérations.  Le  rémora,  comme  tous  ses 
congénères,  a  la  faculté  d'adhérer,  par  son 
disque  ou  bouclier,  à  tous  les  corps  qui  pré- 
scutuut  une  surface  suffisamment  unie,  et 
d'y  rester  comme  suspendu.  Co  n'est  pas, 
comme  on  .l'avait  cru,  par  une  force  de  suc- 
cion, mais  bien  à  l'aide  de  ses  nombreux  cro- 
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chets  qui  s'enfoncent  dans  ces  corps.  Quand 
un  rémora  est  ainsi  fixé,  si  on  le  tire'parMa 
queue,  les  crochets,  étant  inclinés  en  ai'rièrej- 
trouvent  un  point  d'appui  solide' et  opposent 
une  résistance'  assez'  forte' pour'  qu'on  ne 
poisse  la  vaincre  qu'avec  beaucoup  de  peine.' 
Si,  au  contraire,  on  le  prend  derrière  la  tête 
et  qu'on  tire  en  avant,'  les  crochets,  ne  se 
trouvant  plus  dans  une  direction  favorable 
pour  résister,  cèdent  aisément  et  le  poisson 
se  détache  sans  peine. 

On  comprend  donc  que,  si  des  rémoras  se 
trouvent  attachés  en  grand  nombre' à  ta  ca- 
rène d'un  navire,  ils  peuvent  ralentir  sa  mar- 
che, en'  l'etnpêchant'de  glisser  aussi  facile- 
ment au  sein  de  l'eau,  comme  le  feraient  des 
anatifes,  des  moules,  des  algues  ou  d'antres 
êtres  marins  analogues.  Et  cette  circonstance 
se- présente  plus  souvent  qu'on  ne  snurait  le 
croire.  Dans  certains  parages,  ces  poissons 
suivent  en  troupes  nombreuses  les  navires, 
autour  desquels  ils  nagent  pour  saisir  les  ma- 
tières animales  saines  ou  corrompues,  les 
excréments  même  que  l'on  jette  à  l'eau  et 
dont  ils  se  nourrissent;. c'est  ce  qu'on  a  ob- 
servé surtout  dans  le  golfe  de  Guinée  et  ce 
qui  leur  a  fait  donner  par  les  Hollandais  qui 
fréquentent  ces  parages  le  nom  vulgiiire  de 
poisson  d'ordure. 

*  Ce  sont  encore,  dit  A.  Guichenot;  des 
réunions  analogues  et  par  conséquent  nom- 
breuses de  ces  échénéis,  que  l'on  a  remar- 
quées sur  des  rochers  auxquels  ils  adhéraient 
comme  sur  la  carène  d'un  vaisseau,  surtout 
lorsque  l'orage  avait  bouleversé  la  mer,  qu'ils 
craignaient  de  se  livrer  àla  fureur  des  on- 
des et  que  d'ailleurs  la  tempête  avait  déjà 
brisé  leurs  forces.  ■  Au  reste,  le  rémora  s'at- 
tache indifféremment  à  tous  les  corps  aux- 
quels il  peut  adhérer.  D'après  Commerson, 
on  peut  le  conserver  en  vie  pendant  quel- 
ques heures  dans  un  vase  rempli  d'eau  de 
mer,  que  l'on  a  soin  de  renouveler;  on  le 
voit  alors,  privé  d'un  point  d'appui  convena- 
ble, nager  en  se  renversant  sur  le  dos.  Le 
même  observateur,  ayant  voulu  toucher  avec 
son  pouce  le  disque  d'un  rémora  vivant, 
éprouva  une  force  de  cohésion  si  grande, 
qu'il  s'ensuivit  un  engourdissement  et  même 
une  sorte  de  paralysie -du  doigt,  dont  il  ne 
fut  débarrassé  que  longtemps  après  avoir 
cessé  de  toucher  le  poisson. 

Le  rémora  s'attache  surtout  aux  cétacés 
et  aux  grands  poissons,  tels  que  les  squales  ; 
il  se  colle  avec  tant  de  force  et  de  persis- 
tance à  sa  victime,  qu'il  y  reste  cramponné, 
lorsque,  après  avoir  été  prise  par  les  marins, 
elle  se  frotte  et  se  débat  contre  les  bords  ou 
sur  le  pont  du  vaisseau.  Aussi  suivent-ils 
volontiers  les. squales,  soit  que  ceux-ci  dé- 
daignent de  manger  la  chair  du  rémora,  soit 
que  ce  parasite  ait  l'instinct  d'échapper  à  la 
voracité  de  ses  ennemis,  en  cherchant  un 
asile  sur  un  endroit  inaccessible  de  la  sur- 
.  face  même  de  leur  corps.  Ce  genre  renferme 
encore,  entre  autres  espèces,  celle  qui  est 
connue  sous  les  noms  vulgaires  de  naucrate, 
pilote  ou  sucet.  V.  ce  dernier  mot. 

RÉMORARATRI  s.  m.  (ré7ino-ra-ra-tn  — 
de  rémora,  et  du  lat.  aratrum,  charrue).  Bot. 
Nom  vulgaire  de  la  bugrune  ou  arrête-bœuf, 
dont  les  racines  rampantes  et  entrelacées 
empêchen*  la  charrue  d'avancer. 

REMOItAY,  lac  de  France  (ûoubs),  situé 
au  pied  de  la  forêt  de  la  Lore,  à  20  kilom. 
environ  de  Pontarlier.  Il  a  [iris  son  nom  du  vil- 
lage de  Remoray,  bâti  sur  la  chaîne  qui  do- 
mine sa  rive  occidentale.  Il  a  environ  160  hecr 
tares  de  superficie.  La  petite  rivière  de  la 
Taverne  conduit  au  Doubs  les  eaux  du  lac  de 
Remoray. 

REMORD  s.  m.  (re-mor).  Bot.  V.  remors. 

REMORDRE  v.  a.  ou  tr.  (re-mor-dre  —  du 
préf.  re,  et  de  mordre).  Mordre  de  nouveau, 
attaquer  de  nouveau  avec  les  dents  :  Son 
chien  l'k  remùrdo. 

—  Fig.  Inspirer  dés  remords  à  :  Les  mé- 
chants n'ont  point  de  repos,  leur  conscience  les 

•remord  à  tous  moments,  (Acad.) 

—  v.  n.  ou  intr.  Mordre  de  nouveau,  don- 
ner de  nouveaux  coups  de  dents  :  Remordre 
à  l'hameçon.  Cette  poire  est  si  âpre  Que,  quand 
on  y  a  mordu  une  fois,  on  n'y  veut  plus  remor- 
dre. (Acad.) 

—  Fani.  Recommencer,  reprendre  ce  qu'on 
avait  fait  ":  Ce  dogue  a  été  si  maltraité  qu'il 
n'a  pas  voulu  remordre.  (Acad.)  Ce  régiment 
a  tant  souffert  à  l'attaque  de  la  contrescarpe, 
qu'on  n'a  pu  l'obliger  à  remordre.  (Acad.) 

REMORDS  s.  in.  (re-mor  ~  de  remordré).- 
Reproche  de  la  conscience.:  Remords  cui- 
sant, importun.  La  voix  du  remords.  N'avoir 
plus  de  RiiMOliDS.  Etouffer  les  remords  de  sa 
conscience.  Le  juge  méchant  pèche  avec  con- 
naissance, et  il  est  inexcusable;  le  juge  igno- 
rant pêche  sans  remords  ,  et  il  est  incorrigi- 
ble. (Flécb.)  Le  flatteur  traite  le  remords  de 
faiblesse  et  enhardit  la  timidité  du  crime. 
(Mass.)  Le  remords  est  la  seule  vertu  qui 
reste  aux  coupables.  (Volt.)  Je  regarde  comme 
le  comble  du  crime  d'en  vouloir  ôier  le  re- 
mords. (J.-J.  Rouss.)  Une  des  plus  sûres  con- 
ditions du  bonheur  est  de  pouvoir  regarder  sa 
vie  entière  sans  honte  et  sans  remords.  (Con- 
dorcet.)  Le  remords  est  la  seule  douleur  de 
l'âme  que  le  temps  et  la  réflexion  n'adoucis- 
sent pas.  (Mme  de  Staël.)  Il  n'y  a  que  deux 
maux  bien  réels  dans  le  monde,  le  remords  et 
la  maladie; le  reste  est  idéal.  (J.  de  Maistre.) 
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Ce  n'est  pas  du  crime  que  vient  le  remords, 
c'est  de  la  vertu.  (Mme  Guizot.)  Le  remords 
est  le  châtiment  du  crime,  le  repentir  en  est 
l'expiation;  l'un  appartient  à  une  conscience 
tourmentée ,  l'autre  à  une  âme  changée  en 
mieux.  (J.  Joubert.)  Quel  feu  peut  être  corn-' 
paré  au  feu  des  remords?  (Chateaub.)  Le  re- 
mords précède  la  vertu,  comme  l'aurore  pré- 
cède le  jour.  (Lacordaire.)  Le  repentir,  c'est 
le  remords  accepté.  (Mme  Swetchine.)  Le  re- 
mords est  déjà  dans  la  pensée  qui  prépare  la 
faute.  (Vinet.)  Le  remords  est  une  douleur 
qui  nous  avertit  qu'il  y  a  en  nous  quelque  dé- 
sordre. (Lamenn.)  Une  douleur  vaut  mieux 
qu'un  remords.  (L.'TJlbach.)  Plus  la  haine  se 
satisfait,  plus  elle  se  prépare  de  remords. 
(Latena.)  Le  remords  est  la  planche  qui  sauve 
après  le  naufrage.  (La  Rochef.-Doud.)  Nos 
remords  ne  sont  pas  dans  la  proportion  de 
nos  fautes,  mais  dans  la  proportion  des  vertus 
qui  nous  restent.  (D.  Stem.)  Le  remords  est 
t'ombre  du  crime  .-  «7  grandit  comme  elle  à  la 
chute  des  jours.  (Petit-Senn.)  Le  remords  «e 
peut  être  l'élément  scientifique  de  la  morale  ; 
car  la  souffrance  du  remords  n'est  pas  diffé- 
rente des  autres  souffrances.  (Mesnard.)  Tout 
passe,  tout  s'efface  dans  te  cœur  de  l'homme, 
excepté  le  remords.  (Beauchêne.)  Le  supplice 
du  remords  est  un  des  phénomènes  les  plus 
extraordinaires  de  la  conscience.  (Alibert.) 
.On  gardé  sans  remords  ce  qu'on  acquiert  sans  crime. 

CORN'lilLLE. 

Plaignez  les  criminels,  le  remords  les  déchire. 

DuciS. 

Heureux  surtout  celui  que  nul  remords  n'altère. 

A.   BAKB1ËR. 

La  vertu  s'affermit  par  un  remords  heureux. 

"Voltaire. 
Dieu  s'annonce  a  nos  cœurs  par  la  voix  du  remords. 

De  Bernis. 
Quand  la  moment  viendra  d'aller  trouver  les  morts, 
J'aurai  vécu  Bans  soin  et  mourrai  sans  remords. 
La  Fontaine. 
Malheureux  le  mortel  que  le  remords  tourmente! 
L'imagination  le  nourrit  et  l'augmente. 

Deuiae. 
' — ■  Syn.  Remord»  ,  regret,  repenlance,  etc. 
V.  REGRET.      ' 

—  Remords,   attritioji,   componction,  con* 
trilion,  repentir.  V.  ATTR1TI0N. 

—  Encycl.  Vauvenargues  a  dit,  dans  son 
Introduction  à  la  conaissance  de  l'esprit  hu- 
main :  ■  Le  regret  consisté  dans  le  sentiment 
de  quelque  perte;  le  repentir  dans  ce'lui  d'une 
faute;  le  remords  dans  celui  d'un  crime  et  la 
crainte  d'un  châtiment.!  Ce  n'est  pas,  à  ce 
qu'il  semble,  remarque  un  de  ses  commenta- 
teurs, la  différence  de  la  faute  et  du  crime 
qui  constitue  celle  du  repentir  et  du  remords. 
On  peut  expier  ses  crimes  par  le  repentir,  et 
sentir  le  remords  d'une  faute.  Si  le  repentir 
est  moins  cruel ,  c'est  qu'il  suppose  le  retour 
au  bien  et  une  résolution  de  ne  plus  retom- 
ber, qui  console.  Le  remords  peut  exister 
avec  la  résolution  de  se  rendre  encore  cou- 
pable. Ecoutez  Mathan  dans  Athalie  :  - 
Heureux  si  je  puis, 

A  force  d'attentats,  perdre  tous  mes  remords. 

C'est  ainsi  Que  les  scélérats  le  perdent;   il 
n'y  a  point  pour  eux  de  repentir. 

Les  remords  de  la  conscience  sont  une  des 
sources  les  plus  fécondes  ou  le  poète  tragi- 
que peut  puiser  de  puissants  effets;  écoutez 
la  Phèdre  de  Racine  .- 
Misérable!  et  je  vis,  et  je  soutiens  la  vue 
De  ce  sacré  soleil  dont  je  suis  descendue! 
J'ai  pour  aïeul  le  père  et  le  maître  des  dieux; 
Le  ciel,  tout  l'univers  est  plein  de  mes  aïeux. 
Où  me  cacher?  Fuyons  dans  la  nuit  infernale. 
Mais  que  dis-je  ?  Mon  père  y  tient  i'urne  fatale. 
Le  sort,  dit-on,  l'a  mise  en  ses  sévères  mains; 
Minos  juge  aux  enfers  tous  les  pâles  humains. 
Ah  !  combien  frémira  son  ombre  épouvantée 
Lorsqu'il  verra  sa  fille  à  ses  yeux  présentée, 
Contrainte  d'avouer  tant  de  forfaits  divers . 
Et  des  crimes  peut-être  inconnus  aux  enfers !■ 
Que  diras-tu,  mon  père,  a  ce  spectacle  horrible? 
Je  crois  voir  de  tes  mains  tomber  l'urne  terrible  ; 
Je  crois  te  voir,  cherchant  un  supplice  nouveau, 
Toi-même  de  ton  sang  devenir  le  bourreau. 
Pardonne!  un  dieu  cruel  a  perdu  ta  familie  ; 
Reconnais  sa  vengeance  aux  fureurs  de  ta  fille. 
Hélas!  du  crime  affreux  dont  la  honte  me  suit, 
Jamais  mon  triste  cœur  n'a  recueilli  le  fruit. 
Jusqu'où  dernier  soupir,  de  malheurs  poursuivie, 
Je  rends  dans  les  tourments  une  inutile  vie. 

Nos  lecteurs  connaissent  sans  doute  moins 
ce  dramatique  passage  de  M.-J.Chénier,dans 
lequel  l'auteur  de  la  Saint-Barthélémy,  Char- 
les IX,  exhale  ses  remords  : 
Attendes  un  moment!  ne  marchez  pas!  tremblez! 
Pour  qui  ces  glaives  nus  ?  quels  sont  vos  adversaires  ? 
Vous  courez  immoler,  qui?  vos  amis?  vos  frères?. 
Arrêtez!  Je  défends...  Mais  que  vois-je,  inhumains? 
Quel  meurtre  abominable  ensanglante  vos  mains? 
Moi-même...  Ah!  qu'ai-je  faitîcruel,  ingrat,  perfide. 
Parjure  a  mes  serments,  sacrilège,  homicide, 
J'ai  des  plus  vils  tyrans  réuni  les  forfaits, 
Et  je  suis  tout  couvert  du  sang  de  mes  sujets. 
Ces  lieux  en  sont  baignés:  sous  ces  portiques  sombres, 
Des  malheureux  proscrits  je  vois  errer  les  ombres. 
Une  invisible  main  s'appesantit  sur  moi.  - 
Dieu  !  quel  spectre  hideux  redouble  mon  effroi  ! 
C'est  lui!  j'entends  sa  voix  terrible  et  menaçante: 
Coligny!...  Voyez-vous  cette  tôte  sanglante? 
Loin  de  moi  cette  tête  et  ces  lianes  entr'ouverts! 
11  me  suit,  ilme  presse,  il  m'entraîne  aux  enfers  !  [mes; 
Pardon,  Dieu  tout-puissant,  Dieu  qui  venge  les  cri- 
Toi,  Coligny,  vous  tous,  vous,  trop  chères  victimes, 


REMO 

Pardon  ;  si  vous  étiez  témoins  de  mes  douleurs, 
A  votre  meurtrier  vous  donneriez  des  pleurs. 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  qu'en  ci- 
.tant  un  beau  morceau  de  Chateaubriand  : 
«  Chaque  homme  a  au  milieu  du  cœur  un  tri- 
bunal où  il  commence  parse  juger  soi-même, 
en  attendant  que  l'arbitre  souverain  confirme 
la  sentence.  Si  le  vice  n'est  qu'une  consé- 
quence physique  de  notre  organisation ,  d'où 
vient  cette  frayeur  qui  trouble  le  jour  d'une 
prospérité  coupable  î  Pourquoi  le  remords 
est-il  si  terrible,  qu'on  préfère  souvent  se 
soumettre  à  la  pauvreté  et  à  toute  la  rigueur 
de  la  vertu,  plutôt  que  d'acquérir  des  oiens 
illégitimes?  Le  tigre  déchire  sa  proie  et  dort; 
l'homme  devient  homicide  et  veille.  Il  cher- 
che les  lieux  déserts,  et  cependant  la  solitude 
l'effraye;  il  se  traîne  autour  des  tombeaux, 
et  cependant  il  a  peur  des  tombeaux.  Son  re- 
gard est  inquiet  et  mobile  ;  il  n'ose  fixer  le 
mur  de  la  salle  du  festin,  dans  la  crainte  d'y 
voir  des  caractères  funestes.  Tous  ses  sens 
semblent  devenir  meilleurs  pour  le  tourmen- 
ter ;  il  voit  au  milieu  de  la  nuit  des  lueurs 
menaçantes  ;  il  est  toujours  environné  de  l'o- 
deur du  carnage  ;  il  découvre  le  goût  du  poi- 
son jusque  dans  les  mets  qu'il  a  lui-même 
apprêtés  ;  son  oreille,  d'une  étrange  subtilité, 
trouve  le  bruit  où  tout  le  monde  trouve  le  si- 
lence; et,  en  embrassant  son  ami,  il  croit  sen- 
tir un  poignard  caché  sous  ses  vêtements.  ■ 

.  V.  REPENTIR. 

RÉMORE  s.  m.  (ré-mo-re).  Ichthyol.  Syn. 
de  rémora  :  5i  l'on  tente  d'enlever  le  rémore 
par  la  tète,  on  y  parvient  aisément.  (V.  de 
Bomare.) 

1IEMOH1NO,  général  et  patriote  italien. 
V.  Ramorino. 

REMORQUAGE  s.  m.  (re-mor-ka-je  — rad. 
remorque).  Action  de  remorquer:  Le  remor- 
quage des  navires  à  l'entrée  du  port. 

REMORQUE  s.  f.  (re-mor-ke.  —  Ce  mot, 
qui  se  disait  autrefois  remolque,  vient  du  la- 
tin remulcum,  corde  pour  haler,  câble  à  re- 
morquer, lequel  est  formé  de  re,  préfixe,  et 
du  radical  qui  est  dans  mulcere;  tirer,  traîner, 
radical  qui  paraît  être  le  sanscrit  marg,  frot- 
ter, traîner,  tirer,  resté  dans  la  plupart  des 
langues  européennes  avec  la  signification 
spéciale  de  traire).  Traction  exercée  sur  un 
véhicule  à  l'aide  d'un  autre  véhicule  :  Con- 
duire un  bateau  à  la  remorque.  Traîner  à  la 
remorque.  Prendre  à  là  remorque.  Alors, 
pour  ne  point  vous  retarder,  je  monterai,  si 
vous  le  voulez  bien,  dans  votre  calèche,  et  Tom 
vous  suivra,  conduisant  mon  phaéton  à  la  re- 
morque. (Alex.  Dura.)        , 

—  Fig.  Influence  qu'on  laisse  prendre  à 
quelqu'un  sur  sa  conduite,  sur  ses  actions  : 
Se  mettre  à  la  remorque  d'un  chef  de  parti. 
Se_  traîner  à  la  remorque  d'un  intrigant.  Il  y 
a  une  sorte  de  lâcheté  d  se  laisser  aller  à  la 
remorque  de  toutes  les  fantaisies  des  enfants. 
(Balz.)  Nos  discoureurs  parlementaires  n'en- 
traînent pas  un  seul  député  à  la  remorque  de 
leurs  oraisons.  (Cormen.) 

—  Mar.  Câble  de  remorque  ou  simplement 
Remorque,  Câble  au  moyen  duquel  un  bâti- 
ment est  attaché  k  celui  qui  le  remorque.: 
Nous  sommes  trop  faibles  pour  les  remorquer 
maintenant ;'  lâchons ,  lâchons  la  remorque. 
(Ch.  Deslys.) 

—  Encycl.  V.  remorqueur. 

REMORQUER  v.  a.  ou  tr.  (re-mor-ké  — 
rad.  remorque).  Traîner  k  la  remorque;  traî- 
ner à  l'aide  d'un  lien  qui  unit  le  véhicule  mo- 
teur au  véhicule  qu'il  s'agit  de  déplacer  : 
Remorquer  des  bateaux  sur  une  rivière.  Re- 
morquer un  convoi  de  chemin  de  fer. 

— .Fam.  Conduire  à  sa  suite  :  Nous  nous 
nuirions  à  deux;  marche  devant,  tu  nous  re- 
morqueras, s'il  le  faut.  (Balz.) 

—  Fig.  Traîner  péniblement  avec  soi  :  Tout 
me  lasse;  je  remorque  avec  peine  mon  ennui 
avec  mes  jours,  et  je  vais  partout  bâillant  ma 
vie.  (Chateaub.) 

REMORQUEUR,  EUSE  adj.  (re-mor-keur, 
eu-ze  —  rad.  remorquer).  Qui  remorque,  qui 
sert  à  remorquer  :  Bateau  remorqueur.  Lo- 
comotive remorqueuse. 

—  s.  m.  Bateau  qui  fait  le  remorquage,  qui 
traîne  d'autres  bateaux  à  la  remorque  :  Se 
faire  conduire  au  large  par  un  remorqueur. 

—  Marin  qui  monte  un  bateau  servant  au 
remorquage. 

—  Encycl.  On  nomme  remorque  l'action 
exercée  par  un  bâtiment  quelconque  sur  un 
autre  dénué  de  force  motrice,  qu'il  traîne 
après  lui.  La  remorque  ire  peut  s'effectuer 
qu'à  l'aide  d'un  bâtiment  muni  d'une  force 
motrice  puissante.  En  effet,  il  faut  d'abord 
qu'il  se  déplaee  et  se  meuve  lui-même,  et 
c'est  seulement  l'excès  de  vitesse  qu'il  pos- 
sède qui  est  employé  à  communiquer  le  mou- 
vement à  d'autres  bâtiments. 

Lorsque  l'homme,  le  cheval,  etc.,  sont  em- 
ployés k  la  remorque  des  bateaux,  par  l'in- 
termédiaire de  cordes  ou  de  chaînes ,  sur 
lesquelles  s'exerce  leur  traction  musculaire, 
l'opération  s'appelle  balage. 

Lorsque  la  remorque  a  lieu  a.  l'aide  de  points 
fixes  et  de  machines  fixes ,  l'opération  prend 
le  nom  de  louage. 

Le  moyen  de  remorque  le  plus  usité  est  la 
vapeur;  la  voile  et  la  rame  ne  le  sont  plus 
que  dans  des  cas  particuliers.  Dans  un  grand 
nombre  de  ports  et  de  rivières,  des  bateaux 
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à  vapeur  spéciaux  appelés  remorqueurs  sont 
chargés  de  remorquer  des  bâtiments  qu'un 
vent  contraire  empêcherait  d'entrer  dans 
le  port ,  ou  qui  ne  pourraient  remonter  le 
cours  de  la  rivière  sans  avoir  recours  au  ha- 
lage.  Le  touage  a  été  essayé  sur  quelques 
cours  d'eau.  A  cet  effet,  des  cabestans  fixes 
et  mus  par  une  force  quelconaue,  hommes, 
chevaux ,  vapeur,  étaient  placés  de  distance 
en  distance  et  les  bateaux  s'attachaient  k 
un  câble  qui,  venant  s'enrouler  autour  de 
l'arbre  de  la  machine ,  les  faisait  remonter  ; 
mais  les  nombreux  inconvénients  de  ce  sys- 
tème y  ont  fait  généralement  renoncer. 

On  a  fait  de  nombreuses  tentatives  pour 
appliquer  la  remorque  à  la  vapeur  aux  routes 
ordinaires,  Les  obstacles  à  l'emploi  des  loco- 
motives routières,  comme  on  les  appelle, 
étaient  divers  et  multiples.  D'abord,  l'incon- 
vénient d'effrayer  les  chevaux;  ce  désagré- 
ment, qui  peut  être  réel  s'il  s'agit  d'une  grande 
ville  ,  n'a  pas  grande  importance  pour  circu- 
ler dans  la- campagne.  Ensuite,  il  y  a  la  dé- 
térioration des  machines  par  les  chocs  qui 
résultent  de  l'inégalité  du  terrain. 

Il  suit  de  là  que  la  solution  du  problème  de 
la  remorque  à  la  vapeur  dépend  pour  beau- 
coup de  la  confection  de  routes  assez  solides 
et  assez  unies  pour  ne  pas  occasionner  de 
cahots,  et  aussi  pour  ne  pas  se  défoncer  au 
passage  des  voitures  à  vapeur  qui  seront 
toujours  plus  lourdes  que  les  voitures  ordi- 
naires. 

On  doit  mentionner  encore  pour  les  locomo- 
tives routières  la  difficulté  de  tourner.  C'est 
là  qu'est  l'obstacle  réel  et  important.  Le  jour 
où  l'on  aura  fait  une  machine  légère  et  d  une 
manœuvre  facile,  qui  volterasans  effort, avec 
rapidité  et  dans  un  espace  relativement  pe- 
tit, le  problème  sera  résolu. 

On  nomme  plus  particulièrement  remor- 
queurs ;  quand  il  s'agit  de  machines  de  terre, 
les  grosses  locomotives  et  les  machines  fixes 
qui  servent  à  monter  les  trains  sur  des  ram- 
pes fortes,  dans  certains  passages  difficiles 
des  chemins  de  fer. 

Mais  c'est  surtout  de  la  remorque  sur  l'eau, 
de  la  remorque  envisagée  dans  ses  rapports 
avec  la  navigation,  que  nous  devons  nous  oc- 
cuper ici. 

Nous  devons  considérer  les  remorqueurs  à 
deux  points  de  vue  différents,  suivant  qu'ils 
sont  employés  pour  la  navigation  maritime 
ou  pour  la  navigation  dans  l'intérieur  des 
terres  sur  les  fleuves  ou  les  canaux. 

Dans  le  rôle  que  jouent  en  mer  les  remor- 
queurs aux  environs  des  ports,  ces  bateaux 
doivent  faciliter  l'entrée  du  port  aux  navires 
k  voiles  qui  sont  en  rade.  Les  causes  qui  les' 
rendent  nécessaires  sont  diverses.. 

Il  peut  y  avoir  un  calme  plat  qui  empêche 
l'usage  des  voiles;  la  marée  peut  commencer 
k  descendre  et  rendre  ainsi  l  entrée  d'un  na- 
vire difficile.  Il  peut  y  avoir  des  courants  qui 
rendent  l'entrée  du  port  dangereuse.  Enfin, 
le  vent  lui  -  même  peut  être  l'obstacle  k 
vaincre. 

Le  remorqueur  n'est  pas  soumis  k  ces  di- 
vers inconvénients.  Il  a-k  sa  disposition  une 
force  ,  la  vapeur,  qui  lui  permet  de  tout  bra- 
ver. Il  marche  contre  vent  et  marée,  et,  guidé 
par  lui,  le  bâtiment  qui  se  voyait  réduit  à  l'im- 
puissanVe  se  rit  des  obstacles  que  lui  oppo- 
sent les  éléments. 

Dans  tous  les  ports  importants ,  il  y  a  des 
remorqueurs  toujours  prêts  k  aller  chercher 
les  navires  qui  sont  en  rade,  si  les  capitai- 
nes le  désirent. 

Ces  remorqueurs  ne  sont  pas  très- volumi- 
neux; ils  ont  des  machines  puissantes  et 
marchent  naturellement  avec  une  vitesse 
modérée.  Ils  sont  k  roues  ou  k  hélice  indif- 
féremment. Cependant,  il  parait  préférable 
de  les  construire  k  hélice. 

Ces  remorqueurs  servent  également  k  faire 
sortir  les  vaisseaux  des  ports. 

Ils  sont  pour  ainsi  dire  indispensables  dans 
les  ports  où  il  y  a  de  vastes  bassins  inté- 
rieurs, dans  lesquels  les  bâtiments  ne  peu- 
vent en  aucune  façon  se  mouvoir  seuls  et 
sans  le  secours  de  la  vapeur. 

La  remorque  dans  l'intérieur  des  terres, 
sur  les  fleuves  ou  les  canaux,  peut  se  faire 
de  deux  manières  différentes. 

Dans  les  deux  cas,  on  emploie  un  bateau  à 
vapeur  dit  remorqueur;  c'est  le  mode  de  pro- 
pulsion qui  diffère.  Certains  remorqueurs  sont 
simplement  des  bateaux  k  vapeur  ordinaires, 
k  roues  ou  k  hélice ,  qui  traînent  derrière 
eux  les  bateaux  qu'on  y  a  accrochés.  C'est 
lk  un  procédé  simple,  naturel.  Mais  on  a  posé 
cette  question  de  savoir  si,  par  un  courant 
rapide,  le  bateau  avançant  lentement,  la 
machine  fatiguant  beaucoup  et  consommant 
une  grande  quantité  de  charbon ,  il  n'y 
aurait  pas  économie  k  employer  un  système 
différent,  dans  lequel  le  bateau  ne  prendrait 
plus  son  point  d'appui  sur  l'eau,  mais  sur  une 
chaîne  tendue  dans  le  fleuve  ou  le  canal. 
Nous  parlons  plus  amplement  de  ce  sys- 
tème au  mot  touage. 

REMORS  s.  m.  (re-mor).  Ancienne  ortho- 
graphe du  mot  remords  :  Chacun  ne  s'en  peult 
desprendre  sans  remors.  (Montaigne.) 

—  Bot.  Remors  du  diable  ou  simplement 
Remors,  Nom  vulgaire  de  la  scabieuse  suc- 
cise. 

RÉMOTIFOLIÉ,  ÉEadj.  (ré-mo-ti-fo'-h-é  — 
du  lat.  remolus,  écarté;  folium,  feuille).  Bot. 
Se  dit  des  plantes  dont  les  feuilles  sont  très- 
écartées  les  unes  des  autres. 
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RÉMOTIS  (À)  loc.  adv.  {a-ré-mo-tiss  —  du 
lat.  remotus,  écarté).  Fam.  A  l'écart  :  Mettre 
un  habit  À  rémotis.  Mettre  une  affaire  k  ré- 
motis, 

REMOUCHAMPS,  village  et  commune  de 
Belgique,  pittoresquement  situé  sur  la  route 
de  Liège  et  sur  la  rive  droite  de  l'Amblève, 
qui  y  devient  navigable.  Il  est  célèbre  par  sa 
grotte,  que  les  baigneurs  de  Spa  ne  manquent 
jamais  de  visiter.  Cette  grotte,  dit  M.  A.- J. 
Du  Pays,  s'ouvre  k  16  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  l'Amblève,  dons  une  paroi  de  ro- 
che calcaire.  L'entrée  a  2  mètres  de  hauteur 
sur  2  mètres  de  largeur.  Quand  on  l'a  fran- 
chie, on  se  trouvo  sur  une  espèce  de  plate- 
forme circulaire,  d'une  hauteur  de  7  mètres 
et  d'une  superficie  de  150  mètres  carrés.  A 
droite  est  un  passage  latéral  qui  n'a  pas  d'is- 
sue; au  fond,  en  face  de  la  porte  d'entrée, 
commence  le  chemin  qui  conduit  dans  les 
premières  galeries.  Ce  chemin  change  qua- 
tre fois  brusquement  de  direction  avant  d'at- 
teindre le  point  où,  à  80  mètres  environ  de 
l'ouverture,  il  descend  plus  brusquement  en- 
core dans  le  Précipice.  Avant  1828,  on  n'a- 
vait pas  pu  pénétrer  plus  avant.  Cette  année- 
là,  M.  Léon  Wilmar  descendit,  avec  quelques- 
uns  de  ses  amis,  dans  le  Précipice,  franchit 
le  Rubicon  et  explora  pour  la  première  fois 
la  partie  supérieure  de  la  grotte.  En  1834, 
M.  le  chevalier  Hoy  découvrit  les  grottes  in- 
termédiaires et  inférieures.  Dans  sa  descrip- 
tion de  la  grotte  de  Remouchamps,  M.  Del- 
liasse,  de  Spa,  signale  à  l'admiration  des  tou- 
ristes :  l'arcade  du  Rubicon,  le  rocher  Géant, 
la  Sentinelle,  la  salle  des  Ruines,  le  trou  du 
Souterrain,  par  lequel  on  revient,  le  Rideau 
de  lit,  le  Saule  pleureur,  l'Orgue,  le  Boudoir 
des  fées,  la  salle  de  la  Cascade,  le  Jet  d'eau, 
le  Tombeau,  la  salle  d'Endymion,  la  Vierge 
Marie,  la  salle  de  la  Dame  blanche,  le  temple 
de  Delphes,  la  colonne  de.Pompée,  le  boudoir 
.d'Eudoxie,  etc.  ;  la  descente  de  l'Erèbe,  la 
voûte  de  Pluton,  le  cabinet  de  Linné,  le  sa- 
lon de  Buifon,  le  lac  Pactole;  ce  lac,  situé  à 
540  mètres  en  ligne  droite  de  la  porte  d'en- 
trée au  fond  de  la  grotte ,  a  jusqu'à  ce  jour 
empêché  de  pénétrer  plus  avant.  Au  retour, 
les  guides  attirent  encore  l'attention  des  vi- 
siteurs sur  l'arcade  d'Endymion.  On  remonte 
par  l'échelle  du  trou  du  Souterrain. 

Aux  environs  de  Remouchamps,  sur  un  ro- 
cher escarpé,  s'élèvent  les  ruines  du  château 
d'Amblève,  dans  lequel  certains  auteurs  veu- 
lent voir  le  Neuf-Château  (Novum  Castellum), 
où,  suivant  le  récit  d'Eginhard,  Pépin  et  Car- 
loman  reléguèrent  leur  frère  Gripon,  né 
d'un  second  mariage  de  Charles-Martel.  C'est 
aussi  un  des  châteaux  que  les  légendaires  at- 
tribuent aux  quatre  rils  Aymon.  Au  xvo  siè- 
cle, ce  manoir  passa  dans  la  famille  du  San- 
glier des  Ardennes,  qui  s'y  rendit  redoutable 
par  ses  rapines.  Sur  la  fin  du  siècle  suivant, 
Philippe  II  le  fit  démolir,  k  la  grande  satis- 
faction des  habitants  des  villages  voisins. 
Du  haut  des  ruines,  on  découvre  une  vue 
magnifique  sur  la  vallée  si  pittoresque  de 
l'Amblève, 

REMOUCHER  v.  a.  ou  tr.  (re-mou-ché  — 
du  préf.  re,  et  de  moucher).  Moucher  de  nou- 
veau :  Remoucher  un  enfant.  .Remoucher 
une  chandelle.. 

—  Rembarrer,  tancer  :  Je  vous  J'ai  remou- 
chée de  la  bette  manière,  la  scélérate!  (Balz.) 

Se  remoucher  v.  pr.  Se  moucher  de  nou- 
veau. 

REMOUDRE  v.  a.  ou  tr.  {re-mou-dre  —  du 
préf:  re,  et  de  moudre.  Se  conjugue  comme 
moudre).  Moudre  de  nouveau  :  Ce  café  est 
trop  gros,  il  faut  te  remoudre. 

RÉMOUDRE  v.  a.  ou  tr.  (ré-mou-dre  — du 
préf.  r,  et  de  émoudre.  Se  conjugue  comme 
émoodrk).  Emoudre  de  nouveau. 

REMOUILLAGE  s.  m.  (re-mou-lla-je;  Il 
rail.  —  du  préf.  re,  et  de  mouillage).  Techn. 
Action  de  mouiller  de  nouveau  :  Le  remouil- 
laou  des  étoffes. 

REMOUILLER  v.  a.  ou  tr.  (re-mou-llé  ;  Il 
mil.  —  du  préf.  re,  et  de  mouiller).  Techn. 
Mouiller  de  nouveau  :  Remouiller  des  ëio/fes-. 
Il  Hemouiller  tes  levains,  Dans  une  boulange- 
rie, les  renouveler. 

—  Mar.  Remouiller  une  ancre,  La  mouiller 
de  nouveau,  après  l'avoir  levée. 

—  v.  n.  ou  intr.  Mur.  Mouiller  de  nouveau 
une  ancre  qu'on  a  relevée  :  J'appareillai  à  la 
pointe  du  jour  ;  le  calme  me  força  de  remouil- 
ler pendant  quelques  heures  et  je  ne  fus  de- 
hors qu'à  Centrée  de  la  nuit.  (La  Pérouse.) 

REMOUILLURE  s.  f.  (re-mou-llu-re;  Il 
mil.  —  du  préf.  re,  et  de  mouillure).  Techn. 
Renouvellement  des  levains,  dans  une  bou- 
langerie. 

RÉMOULADE  s.  f.  (ré-inou-la-de).  Art  cu- 

lin.  V.  RÉMOLADK. 

REMOULAGE  s.  m.  (re-mou-la-je  —  du 
préf.  re,  et  de  mouler  ou  moudre).  Action  de 
remouler,  nouveau  moulage. 

—  Action  de  remoudre.  Il  Issue  de  la  mou- 
ture du  gruau. 

REMOULER  v.  a.  ou  tr.  (re-mou-lé  —  du 
préf.  re,  et  de  mouler).  Mouler  de  nouveau  : 
Remouler  une  statue. 

RÉMOULEUR  s.  m.  (ré-mou-leur  —  rad. 
rémoudre).  Ouvrier  qui  aiguise  les  outils  et 
ustensiles  tranchants  ou  aigus  :  Les  gram- 
mairiens sont  comme  les  rémouleurs  :  ils  ai- 
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guisent  les  outils  et  ne  s'en  servent  pas.  (Boiste.) 
Le  rémouleur  porte  sur  son  dos  tout  son  ca- 
pital, et  toute  son  industrie  au  bout  de  ses 
doigts.  (J.-B.  Say.) 

—  Encycl.  Le  rémouleur,  nommé  aussi  ga- 
gne'petit,  surtout  quand  il  est  nomade  (v.  ga- 
gne-petit), est  l'artisan  qui  aiguise  le  tran- 
chant des  couteaux,  ciseaux,  outils  et  instru- 
ments d'acier  ou  de  fer  fondu  et  trempé  em- 
ployés par  les  cordonniers,  menuisiers,  ébé- 
nistes, sculpteurs  sur  bois,  etc.  Le  rémouleur 
habile  doit  donc  connaître  k  la  fois  l'usage 
auquel  est  destiné  l'outil  dans  ces  divers  mé- 
tiers, la  nature  des  corps  qu'il  doit  trancher 
et  la  qualité  du  métal  qu'il  peut  avoir,  quand 
ses  clients  le  lui  demandant,  k  détremper  ou 
retremper  à  l'eau  ou  au  suif  pour  le  rendre 
moins  émoussable  ou  moins  aigre  ,  moins  sec 
et  moins  cassant.  Autrefois,  il  fallait  être 
maître  coutelier  pour  pouvoir  exercer  la  pro- 
fession de  rémouleur  de  couteaux ,  de  ci- 
seaux et  de  rasoirs.  Les  rémouleurs  se  pro- 
menaient alors  avec  leur  meule  attachéo 
au  dos  comme  une  hotte  ou  traînée  sur  une 
petite  brouette,  s'installant  au  coin  des  rues 
ou  dans  les  cours  poury  faire  leur  besogne 
et,  sitôt  qu'elle  était  finie,  recommençant 
leur  tournée. 

L'instrument  de  travail  du  rémouleur  varie 
selon  qu'il  exerce  seul  ou  avec  un  associé  ; 
dans  le  premier  cas,  c'est  tout  bonnement 
une  petite  meule,  montée  sur  quatre  bâtons 
consolidés  par  des  traverses,  au-dessus  de 
laquelle  se  trouvo  cloué  le  sabot  qui  renferme 
l'eau  destinée  k  l'humecter.  Au  bas  de  lam<v 
chine  et  sur  le  côté  droit  se  trouve  une  pé- 
dale qui  communique,  par  le  moyen  d'une 
corde,  à  une  manivelle  ajustée  k  la  surface 
plate  de  la  meule  ;  celle-ci,  placée  de  champ 
et  supportée  par  un  petit  essieu  qui  la  tra- 
verse au  centre,  tourne  plus  ou  moins  rapi- 
dement, suivant  l'impulsion  donnée  à  la  pé- 
dale par  le  pied  du  rémouleur.  «  C'est  courbé 
sur  cette  meule  et  avec  une  attention  qu'on 
croirait  provoquée  par  le  plus  délicat  des 
travaux,  dit  M.  Joseph  Mainzer,  qu'il  émoud 
indistinctement  les  ciseaux  de  ta  ravaudense, 
les  couteaux  et  le  couperet  de  la  cuisinière, 
le  canif  du  fils  de  la  maison;  il  ne  recule 
même  pas  devant  le  rasoir  du  bourgeois,  quand 
celui-ci  consent  à  le  lui  confier,  dans  un  mo- 
ment d'inspiration  fâcheuse  dont  son  menton 
ne  tarde  pas  à  subir  le  châtiment.  • 

Les  meules  employées  par  le  rémouleur 
sont  de  deux  sortes  :  l'une  à  gros  grain,  l'au- 
tre à  grain  fin;  de  plus,  pour  uffùter  et  donner 
la  dernière  façon,  adoucir  et  polir  le  tran- 
chant, il  se  sert  d  une  pierre  douce  graissée 
k  l'huile  et  sur  laquelle  il  passe  doucement  le 
fil  des  outils. 

Le  travail  du  rémouleur  a  quelque  analogie 
avec  celui  du  tourneur,  du  moins  quant  à  la 
façon  d'opérer;  mais  il  y  a  cette  différence 
entre  eux  que,  pour  le  second,  c'est  le  bois 
en  tournant  qui  s'use  contre  l'outil,  tandis 
que,  pour  le  premier,  c'est  la  pierre  en  tour- 
nant qui  use  l'outil. 

Le  rémouleur  se  sert  d'abord  de  la  pierre  à 
gros  grain  pour  ébaucher  ou  user  le  métal, 
quand  l'outil  est  fortement  ébréché,  jusqu'à 
ce  que  la  trace  de  ces  brèches  ait  disparu; 
il  passe  ensuite  k  la  pierre  à  grain  fin, 
en  ayant  soin  de  l'humecter  de  temps  en 
temps  avec  un  tampon  de  fil  trempé  dans  un 
petit  réservoir  placé  devant  sa  meule  ;  ce 
mouillage  est  nécessaire  pour  que  le  frotte- 
ment de  ia  pierre  sèche  ne  raye  pas  et  n'é- 
chauffe pas  le  métal,  ce  qui  s'appelle  en  terme 
de  métier  brûler  le  fer  et  ce  qui  le  rend  aigre 
et  cassant;  il  faut,  de  plus,  que  l'ouvrier  dis- 
cerne quelle  est  la  qualité,  la-  nature  et  la 
trempe  de  l'acier  qu'il  aiguise,  pour  lui  donner 
la  façon  qui  lui  convient.  Enfin,  suivant  les 
usages  auxquels  l'outil  est  destiné,  il  doit 
rendre  le  fil  plus  ou  moins  fin,  plus  ou  moins 
tranchant,  plus  ou  moins  sec.  Les  outils  de 
menuiserie,  par  exemple,  ayant  à  couper  une 
matière  ferme ,  compacte  et  résistante,  ont 
besoin  que  le  fil  soit  très-net,  très-coupant, 
et  de  plus  soutenu  immédiatement  dans  son 
action  par  l'épaisseur,  du  biseau;  aussi  les 
fils  trop  longs  clans  les  outils  tranchants  usités 
dans  ce  travail  s'égrènent-ils  et  s'ébrèchent- 
ils  facilement. 

Les  rémouleurs  taillent  aussi  le  verre  et  le 
cristal  en  l'usant  sur  la  meule  ;  mais  ceux  qui 
se  livrent  k  ce  qu'on  nomme  le  repassage  des 
outils  ne  font  ce  travail  qu'accidentellement  ; 
c'est  là  une  industrie  spéciale  qui,  tout  en  em- 
ployant des  procédés  semblables,  identiques 
à  ceux  du  rémouleur,  diffère  de  l'art  de  ce 
dernier  par  la  matière  à  laquelle  elle  s'ap- 
plique et  qui,  connue  sous  la  dénomination 
de  taille  des  verres  et  cristaux ,  est  exercée 
dans  les  cristalleries.  D'ailleurs,  n'oublions 
pas  que  le  rémouiage  est  un  art  commun  k 
plusieurs  corps  de  métiers. 

Rémouleur  (le)  [l'Arrofino],  célèbre  statue 
de  marbre  antique;  au  musée  des  Offices. 
Cette  statue  représente  un  homme  nu,  au 
front  chauve  et  légèrement  déprimé,  aux 
traits  rustiques,  presque  accroupi  et  tenant 
de  la  main  droite  un  couteau  k  un  seul  tran- 
chant qu'il  appuie'sur  une  pierre  et  qu'il  main- 
tient avec  deux  doigts  de  la  main  gauche 
comme  pour  l'aiguiser.  Il  semble  d'ailleurs 
avoir  interrompu  sa  besogne  et  relève  la  tète 
comme  pour  écouter  un  ordre.  La  vérité  de 
l'attitude  et  de  l'expression,  la  correction  des 
formes  et  la  beauté  de  l'exécution  placent 
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cette  statue  parmi  les  chefs-d'œuvre  de  l'art 
antique. 

On  a  beaucoup  disserté  sur  le  point  de  sa? 
voir  quel  personnage  cette  figure  représente. 
On  y  a  vu  tour  à  tour  Cincinnatus,  Munliùs 
Capitolinus,  Milicius,  l'augure  Accius  Nœ- 
vius,  qui  coupa  un  silex  avec  un  rasoir  en 
présence  de  Tarquin,  l'esclave  qui  découvrit 
la  conspiration  des  fils  de  Brutus  ou  celle  de 
Catilina,  l'espion  chargé  par  Néron  d'obser- 
ver ce  qui  se  faisait  et  se  disait  chez  Savinus 
ou  Pison,  un  compagnon  d'Esculape,  etc. 
L'opinion  la  plus  plausible  est  celle  qui  pré- 
tend que  cette  figure  est  celle  du  Scythe  qui 
attend  l'ordre  d'Apollon  pour  écorcher  Mar- 
syas.  Il  existe  un  bas-relief  au  palais  Bor- 
ghèse,  un  autre  à  Saint-Paul,  près  de  Rome, 
et  plusieurs  médaillons  antiques  représentant 
le  Supplice  de  Marsyas,  où  l'on  voit  une  figure 
absolument  semblable. 

Cette  admirable  statue  fut  découverte  à 
Home  au  xvne  siècle.  Il  y  en  a,  en  France, 
une  copie  en  marbre  et  une  autre  en  bronze, 
coulée  par  les  Keller;  la  première  de  ces  co- 
pies est'  actuellement  (1875)  dans  le  jardin 
des  Tuileries,  où  elle  a  remplacé  la  seconde, 
qui  a  été  transportée  dans  les  jardins  de  Ver- 
sailles. 

REMOULIN  s.  m.  (re-mou-lain).  Manège. 
Etoile  ou  marque  blanche  que  l'on  aperçoit 
quelquefois  au  front  du  cheval.  Il  On  dit  au- 
jourd'hui PELOTE. 

REMO0XINS,  ville  de  France  (Gard),  ch.-l. 
de  cant.,  arrond.  et  k  U  kilom.  d'Uzès,  k 
20  kilom.  de  Nîmes,  sur  la  rive  gauche  du 
Gardon;  pop.  aggl.,  1,317  hab.  —  pop.  tôt., 
1,452  hab.  Distilleries  d'alcool,  fabriques  de 
poterie;  commerce  de  vins.  On  y  remarque 
un  ancien  château  flanqué  d'une  tour  carrée, 
des  restes  de  vieux  remparts,  un  curieux 
édifice,  appelé  la  tour  du  château,  et  un  beau 
pont  suspendu,  d'une  seule  travée  et  long  de 
120  mètres. 

A  3  kilomètres  de  Remoulins  se  trouve  le 
magnifique  pont  du  Gard.  V.  Gard. 

REMOURIR  v.  n.  ou  intr.  (re-mou-rir  — 
du  préf.  re,  et  de  mourir.  Se  conjugue  comme 
mourir).  Mourir  de  nouveau  :  Nicéphore  as- 
sure gue  deux  évêgues,  morts  pendant  les  pre- 
mières sessions  du  concile  de  Nicée,  ressusci- 
tèrent pour  signer  la  condamnation  d'Artus  et 
remoururent  incontinent  après.  (Volt.) 
Renaître  sans  se  Voir  et  sans  se  reconnaître. 
Ce  aérait  remourir,  Seigneur,  et  non  renaître  1 

Lamartine. 

—  Fig.  Retomber  dans  l'oubli  : 

Ci-glt  le  Tasse  de  Toulouse, 
Qui  mourut  in-quarto,  puis  remourut  in-douze. 

Lebrun. 

REMOUS  s.  m.  (re-mou  —  vieux  français 
remol,  remou,  substantif  verbal  de  l'ancien 
verbe  remoldre,  composé  du  préf.  re,  et  de 
moldre,  vieille  forme  de  moudre).  Mouvement 
de  l'eau  qui,  déplacée  par  un  navire  en  mou- 
vement, revient  sur  elle-même,  il  Mouvement 
des  eaux  qui,  brisées  par  un  obstacle,  revien- 
nent violemment  sur  elles-mêmes  :  Certains 
marins,  habitués  à  l'Océan,  en  devinent  les 
écueils  à  la  couleur,  au  remous,  au  gisement 
des  eaux.  (Balz.)  Tous  les  violents  remous  de 
mer  donnent  une  bonne  pêche,  pourvu  qu'on  s'y 
prenne  en  temps  opportun.  (Baudelaire.) 

—  Contre-courant  qui  s'établit  le  long  des 
rives  d'un  cours  d'eau  :  Dans  tous  les  fleuves 
gui  coulent  auec  rapidité,  il  y  a  un  remous 
considérable  te  long  des  rivages.  (Buff.) 

—  Encycl.  Quand  des  obstacles  s'opposent 
au  libre  écoulement  de  l'eau  dans  un  cour- 
sier, celle-ci  gonfle  en  amont  de  l'orifice  ou 
forme  ce  que  l'on  appelle  un  remous,  qui  sou- 
vent s'étend  jusque  près  de  l'orifice  et  couvre 
la  veine  contractée:  La  contraction  n'est  plus 
alors  qu'apparente  et  il  s'établit  une  pression 
extérieure  contre  l'orifice.  La  dépense  et  la 
vitesse  sont  à  la  fois  altérées.  Dans  lo  calcul 
de  la  vitesse  V,  il  faut  diminuer  la  hauteur  h 
sur  le  centre  de  l'orifice  de  la  charge  moyenne 
h'  immédiatement  en  avant  de  l'orifice,  c'est- 
à-dire  prendre 

VoV^-A'); 

h'  est  la  hauteur  du  remous  au-dessus  du  cen- 
tre de  l'orifice  de  la  vanne  qui  laisse  passer 
l'eau  dans  le  coursier;  A  —  A'  est  la  différence 
du  niveau  supérieur  au-dessus  de  la  surface 
d'eau  qui  couvre  la  veine. 

On  donne  encore  le  nom  de  remous  k  l'ex- 
haussement du  niveau  de  l'eau  en  amont 
causé  par  le  rétrécissement  que  produisent 
les  piles  de  pont  dans  une  rivière.  La  déter- 
mination de  ce  remous  est  excessivement  dif- 
ficile à  résoudre  d'une  manière  satisfaisante. 
U  n'est  guère  possible  d'analyser  k  fond  la 
phénomène,  à  cause  de  sa  complication  ;  la 
loi  suivant  laquelle  se  contractent  et  s'épa- 
nouissent les  filets  fluides,  l'influence  de  leur 
frottement  mutuel  et  des  mouvements  tumul- 
tueux sont  des  choses  très-imparfaitement 
connues  et  qui  jouent  ici  le  principal  rôle. On 
n'est  pas  même  complètement  d'accord  sur  la 
manière  dont  les  faits  se  passent:  quelques 
hydrauliciens  pensent  que  la  'diminution  de 
vitesse  au  delà  du  rétrécissement  doit  cor- 
respondre k  une  élévation  du  niveau,  ce  qui 
aurait  lieu  en  effet,  d'après  Bernoulli,  s'il  n'y 
avait  aucune  perte  de  charge;  suivant  d'au- 
tres, au  contraire,  ces  pertes  de  charge  sont 
telles,  que  la  diminution  de  vitesse  n'occa- 
sionne pas  de  relèvement.  Au  reste,  les  ob- 
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servations  sur  ce  sujet  sont  difficiles  à  faire; 
car,  dans  les  circonstances  où  cette  contre- 
pence  pourrait  être  notable,  la  grande  vitesse 
de  l'eau  donne  lieu  k  des  ondulations  de  ni- 
veau et  k  une  agitation  qui  rendent  les  mesures 
presque  impossibles.  On  peut  se  contenter, 
pour  déterminer  cet  exhaussement,  de  l'a- 
perçu théorique  suivant,  plus  pu  moins  incom- 
plet, en  admettant  que  là  contre-pente  est 
sensiblement  nulle  et,  comme  c'est  un  fait 
d'expérience,  que  le  niveau  d'aval  n'est  pas 
modifié  par  l'exécution  de  l'ouvrage  qui  pro- 
duit le  rétrécissement.  En  outre,  pour  plus 
de  simplicité,  on  peut  considérer  le  lit  comme 
étant  rectangulaire  et  à  fond  horizontal  aux 
environs  du  passage  dont  on  s'occupe.  Cela 
posé,  soient  Lia  largeur  de  la  rivière  en  avant 
du  pont  ;  l  la  largeur  totale  des  piles;  x  le 
remous  ;h  la  profondeur  moyenne  de  larivièro 
en  amont  du  remous;  h  +  x  la  profondeur  de 
l'eau  en  avant  des  piles;  k  le  coefficient  de 
contraction  qui  résulte  du  passage  de  l'eau 
entre  .les  piles;  u  la  vitesse  en  avant  du  re- 
mous; u,  la  vitesse  de  l'eau  au  point  du  grand 
exhaussement  du  niveau  de  l'eau;»,  la  vi- 
tesse de  l'eau  entre  les  piles,  ou  mieux  au 
point.de  plus  grande  contraction;  Q  le  débit 
delà  rivière  par  seconde.  Le  débit  Q  étant  le 
même  au  point  où  il  n'y  a  ni  remous  ni  rétré- 
cissement qu'aux  points  où  ces  effets  se  pro- 
duisent, on  a  k  la  fois 

Q  =  Lhv, 
Q  =  L{h-\-x)v» 
Q=(L-i)AMe. 
Ces  équations  donnent 

IjAu  ho 

"'  ~  LÎh+x~)  =  û+i 
et 

Lo 


1      (L-i)k- 
Le  remous  doit  être  égal  à  la  différence  des 
hauteurs  génératrices  des  vitesses  t>,  et  t>,. 
On  a  donc 


*9 
Remplaçant  dans  cette  équation  »,  et  »,  par 
leurs  valeurs  précédentes,  on  a 

«'  /       L1  h* 

x  =  —  f  - 


2g\{L-l)'k>      (A +*)• 

équation  du  troisième  degré  qui  ne  contient 
que  la  seule  inconnue  x  et  qu'il  convient  de 
résoudre  par  tâtonnement;  ainsi,  on  assi- 
gnera k  x,  dans  le  second  membre  de  l'équa- 
tion, une  valeur  que  l'on  préjugera  conve- 
nable; l'équation,  qui  sera  alors  du  premier 
degré,  donnera  pour  a;  une  seconde  valeur  plus 
exacte  que  la  valeur  supposée  ;  cette  deuxième 
valeur,  substituée  dans  le  second  membre  de 
l'équation,  en  fournira  une  troisième  que  l'on 
pourra  considérer  comme  satisfaisant  exac- 
tement k  l'équation  et  qu'en  pratique  on 
'  pourra  adopter  comme  étant  la  hauteur  du 
remous.  D'après  Eytelwein,  pour  appliquer  la 
formule  au  passage  de  l'eau  sous  un  pont,  il 
faudrait  prendre  k  =  0,85,  quand  les  piles  pré- 
sentent carrément  leur  face  antérieure  au 
courant,  et  k  =  0,95  quand  elles  ont  des  avant- 
becs  aigus.  Dans  les  cas  ordinaires,  où  les 
avant-becs  ont  la  forme  d'un  demi-cercle,  on 
pourrait  supposer  k  =  0,90.  Mais  il  est  vrai- 
semblable que  ce  coefficient  ne  dépend  pas 
uniquement  de  la  forme  des  piles  et  qu'il  va- 

,L-1 
ne  un  peu  avec  le  rapport  — - — ;  car,  si  ce 

rapport  atteignait  l'unité,  toute  contraction 
disparaîtrait,  de  manière  qu'on  aurait  k=l. 
REMÔUVOIR  v.  a.  ou  tr.  (re-mou-voir  — 
du  préf.  re,  et  de  mouvoir).  Mouvoir  de  nou- 
veau, changer  de  place. 

REMOV1LLE,  village  et  commune  de  France 
(Vosges),  cont.  de  Châtenois,  arrond.  et  k 
13  kilom.  de  Neufchâteau,  à  63  kilom.  d'Epi- 
nal;  537  hab.  Carrières  de  pierre  k  bâtir,  fa- 
brique d'archets.  1, 'église,  très-ancienne, 
renferme  un  caveau  seigneurial. 

REMPAILLAGE  S.  m.  (ran-pa-lla-je  ;  U 
mil.  —  rad.  rempailler).  Techn.  Action  de 
rempailler  :  Le  rempaillaoe  des  chaises. 

-  —  Encycl.  Autrefois  on  couvrait  le  fond 
des  chaises  de  tablettes  de  bois  ou  de  san- 
gles croisées.  On  a  substitué  k  ces  tablettes 
et  a  ces  sangles  soit  des  fonds  rembourrés 
recouverts  d'étoffe,  soit  le  rempaillage,  con- 
sistant en  une  sorte  de  natte  formée  de  brins 
de  paille  bien  serrés,  bien  unis,  s'enroulant, 
sur  les  côtés,  sur  des  bâtons  préparés  k  cet 
effet  et  servant  en  même  temps  de  ceintures 
ou  de  traverses.  Enfin,  depuis  un  certain  nom- 
bre d'années,  on  a  cherché  k  remplacer  k  son 
tour  la  paille  par  une  sorte  de  canevas  fait 
en  lanières  fines  de  jonc  qu'on  appelle  cannes, 
et  qui  est  employé  tout  k  la  fois  pour  les  siè- 
ges de  luxe  et  pour  ceux  qui'  exigent  une 
certaine  solidité,  comme  les  tabourets  et  chai- 
ses des  débits  de  boissons,  des  estaminets  et 
autres  lieux  publics.  Cette  sorte  de  tenture, 
formant  des  inailles  pentagonales  régulières, 
est  k  la  fois  élégante,  souple,  fraîche  et  so- 
lide, quoique  légère.  Aussi  la  paille  n'ost-etle 
plus  employée  quo  dan»  la  confection  des 
chaises  communes  et  à  bas  prix,  ce  qui  a  en- 
levé une  partie  de  son  importance  k  l'indus- 
trie des  rempailleurs  et  en  a  réduit  le  travail 
dans  une  proportion  considérable. 

Les  rempailleurs  emploient  des  pailles  de 
diverses  qualités  et,  par  conséquent,  de  di- 
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verses  nuances,  la  plus  fine  étant  la  plus 
blanche.  Toutefois,  aujourd'hui  que  le  rem- 
paillage ne  s'applique  plus  guère  qu'aux  siè- 
ges de  fabrication  commune,  on  emploie  peu 
de  paille  fine.  Pour  le  rempaillage  lin,  on  se 
sert  de  paille  satinée;  pour  le  rempaillage 
commun,  on  emploie  la  paille  de  seigle  blan- 
chie au  soufre. 

Le  rempaillage  s'exécute  -  en  posant  la 
chaise  sur  une  presse  à  deux  vis  de  bois 
montée  sur  un  tourniquet,  de  telle  manière 
qu'on  peut  la  manœuvrer  en  tous  sens.  L'ou- 
vrier apprête  des  brins  de  paille  qu'il  égalise 
et  dispose  suivant  la  dimension  nécessaire 
pour  que,  partant  de  l'un  des  côtés,  ils  puis- 
sent atteindre  à  l'autre  bord  après  avoir  été 
enroulés  autour  de  chaque  traverse;  il  bat  ces 
brins,  tenus  constamment  dans  un  lieu  un 
peu  humide,  avec  une  sorte  de  battoir  de  bois, 
afin  de  les  préparer  à  la  torsion  qu'ils  vont 
subir.  Il  attache  k  l'un  des  coins  du  châssis 
que  forme  la  ceinture  quelques  brins  qu'il 
tord  et  mène  au  coin  opposé,  décrivant  ainsi 
une  diagonale;  puis,  avec  de  nouveaux,  brins, 
il  recommence  successivement  la  même  opé- 
ration, enroulant  sa  corde  de  paille  à  une 
traverse  par  un  bout  et  par  l'autre  bout  l'at- 
tachant à  l'autre  traverse,  donnant  une  tor- 
sion plus  grande  vers  le  milieu,  endroit  où 
les  brins  sont  le  plus  serrés,  et  les  aplatissant 
à  mesure  qu'il  avance  vers  le  bord,  les  éga- 
lisant avec  un  petit  maillet  de  bois  dont  il. 
les  frappe,  h  peu  près  comme  fait  le  tisserand 
à  chaque  voyage  de  la  navette  pour  serrer  la 
toile.  De  temps  à  autre  on  humecte  quelque 
peu  la  paille  pour  la  rendre  plus  souple  et 
l'empêcher  de  se  briser  sous  l'effet  de  la  tor- 
sion. 

Un  ouvrier  ordinaire  rempaille  de  cette  fa- 
çon de  six  à  huit  chaises  dans  une  journée  ; 
c'est  là,  comme  on  le  voit,  un  travail  assez 
peu  compliqué. 

Quelques  ouvriers  rempailleurs  font  aussi 
le  travail  qui  consiste  à  canner,  c'est-à-dire 
à  tendre  la  canne  sur  les  sièges.  Ce  travail 
diffère  du  précédent  en  ce  qu'il  faut  tisser  la 
canne  et  non  la  tordre,  et  la  faire  serpenter 
sur  les  bords  iuterieurs.de  la  ceinture  du 
siège,  où  elle  passe  par  des  trous  qui  y  sont 
préalablement  percés.  Mais,  le  plus  commu- 
nément, cette  industrie  est  exercée  par  des 
ouvriers  spéciaux,  travaillant  à  façon  comme 
les  rempailleurs. 

REMPAILLER  v.  a.  ou  tr.  (ra-n-pa-llé;  Il 
mil.  —  du  préf.  r,  et  de  empailler).  Garnir 
d'une  nouvelle  paille  :  Rempailler  des  chai- 
ses. 

—  Empailler  de  nouveau  :  Rempailler  des 
oiseaux. 

REMPAILLEUR,  EUSE  s.  (ran-pa-Ueur, 
eu-ze;  Il  mil.  —  rad.  rempailler).  Personne 
qui  rempaille  :  Une  rempailleuse  de  chaises. 

REMPAQUEMENT   s.   m.    (ran-pa-ke-man 

—  rad.  rempaqner).  Pêche.  Action  de  rem-, 
paquer  :  Le  rempaquement  des  harengs. 

REMPAQUER  v.  a.  ou  tr.  (ran-pa-kê  — 
du  préf.  r,  de  en  et  de  paquer).  Pèche.  Ran- 
ger par  lits  dans  les  barils  :  Rempaquer  les 
harengs.  Il  On  dit  aussi  paquer. 

REMPAQUETER  v.  a.  ou  tr.  (ran-pa-ke-té 

—  du  préf.  r,  et  de  empaqueter.  Se  conju- 
gue comme  empaqueter).  Empaqueter  de 
nouveau. 

REMPAREMENT  s.  m.  (ran-pa-re-man  — 
rad.  remparer).  Ane.  art  milit.  Action  de 
remparer,  construction  d'une  enceinte,  d'une 
circonvallation. 

REMPARER  v.  a.  ou  tr.  (ran-pa-ré.  —  V. 
rempart).  Défendre  par  un  rempart,  par  une 
fortification  :  Remparer  un  poste  militaire. 

—  Par  ext.  Couvrir,  protéger  :  la  nature 
a  pris  soin  des  animaux;  elle  les  a  remparés 
de  cuirs  épais,  de  longs  poils,  de  plumages  qui 
les  abritent  contre  les  atteintes  du  dehors. 
(B.  de  St-P.) 

—  Se  garantir  par  un  rempart,  un  travail 
de  défense  :  Se  remparer  auec  des  chariots. 

—  Fig.  Chercher  à  se  défendre  :  Après  la 
révolution  de  juillet,  le  clergé  demanda  la 
liberté  de  l'enseignement,  et  les  libéraux  sa 
remparerent  derrière  le  monopole.  (E.  Lit- 
tré.) 

REMPARER  (SE)  v.  pr.  (ran-pa-ré  —  du 
préf.  r  et  de  emparer).  S'emparer  de  nou- 
veau :  On  avait  pris  la  ville,  mais  l'ennemi 
parvint  à  s'en  remparer.  a  Peu  usité. 

REMPART  s.  ni.  (ran-par  —  anciennement 
rempar,  substantif  verbal  de  remparer,  ga- 
rantir d'une  attaque,  de  r,  préfixe,  et  de 
emparer,  qui  avait  en  premier  lieu  la  signifi- 
cation de  fortifier,  renforcer,  signification 
correspondant  à  celle  du  verbe  simple  parer, 
défendre,  garantir).  Fortif.  Masse  de  terre 
élevée  derrière  l'escarpe,  pour  soutenir  le 
parapet;  muraille  épaisse  dont  on  entourait 
autrefois  les  places  de  guerre  et  les  châteaux 
forts  :  Faire  feu  du  haut  des  remparts. 
Abattre,  élever  des  remparts.  Remparts 
d'une  ville,  d'une  forteresse.  Les  remparts 
et  les  fossés  des  châteaux  ont  fait  obstacle 
aux  idées  comme  aux  ennemis.  (Guizot.) 

—  Par  ext.  Ce  qui  sert  de  défense  et  tient 
lieu  de  rempart  :  Cette  place  est  le  rempart 
de  toute  la  province.  (Acad.)  Malle  était  un 
des  principaux  remparts  de  la  chrétienté. 
(Acad.)  Ce  soldat,  combattant  auprès  de  son 
capitaine,  lui  fit  rempart,  un  rempart  de 
son  corps.  (Acad.) 
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Cependant  Athalie,  un  poignard  &  la  main,  ., 
Rit  des  faibles  remparts  de  nos  portes  d'airain. 

Racine. 

—  Poétiq.  Intérieur  d'une  ville  de  guerre  : 

Il  est  par  un  décret  chassé  de  nos  remparts. 

Voltaire. 

—  Fig.  Moyen  de  défense,  de  protection  : 
Il  se  fit  de  cette  loi  un  rempart  contre  tes 
sollicitations;  il  s'en  lit  comme  un  rempart. 
(Acad.)  La  honte  est  te  rempart  de  l'honneur 
d'une  femme.  (Destouches..)  L'autorité  des 
grands  noms  ne  sert  que  trop  souvent  de  rem- 
part à  l'erreur.  (B.  de  St-P.)  Il  n'y  a  pas  de 
rempaht  contre  la  justice,  et  le  droit.  (Le- 
drii-Rollin.)  Toutes  les  passions  peuvent  im- 
punément se  satisfaire  derrière  le  rempart 
de  l'or.  (P.  Leroux.) 

Contre  la  médisance  il  n'est  point  de  rempart; 
A  tous  les  sots  caquets  n'ayez  donc  nul  égard. 

Molière. 

—  Coureuse  de  remparts,  Femme  qui  se 
prostitue  au  premier  venu. 

—  Art  milit.  Nom  donné  à  une  saillie  mé- 
nagée dans  le  corps  de  l'ancienne  platine  des 
fusils  à  pierre  pour  appuyer  la  queue  du  bas- 
sinet et  augmenter  le  nombre  des  filets  de 
l'écrou  de  la  vis  de  batterie. 

—  Syn.  Rempart,  boulevard.  V.  BOULE- 
VARD. 

—  Encycl.  Fortif.  Les  Romains  donnaient 
au  rempart  le  nom  de  agger,  de  munitio  ou 
de  vallum.  De  ce  dernier  mot  est  venue  no- 
tre expression  vallaiion,  qui  a  produit  circon- 
vallation. Les  remparts  sont  connus  de  la 
plus  haute  antiquité.  Les  Mèdes,  les  Perses, 
les  Egyptiens,  les  Chinois,  les  Grecs  et  les 
Romains  en  construisaient  bien  longtemps 
avant  notre  ère.  Amyot  dépeint  les  remparts 
portatifs  que  les  Chinois  appelaient  murailles 
de  bois  et  qui  servaient  à  clore  les  camps  ou 
à  fermer  une  brèche.  On  retrouve  ce  même 
moyen  de  défense  portative  dans  les  armées 
du  moyen  âge.  On  l'employa  an  siège  d'Or- 
léans. Les  remparts  de  l'antiquité  et  du 
moyen  âge  étaient  très-élevés  et  formaient 
souvent  plusieurs  enceintes  autour  du  corps 
de  la  place.  On  les  composait  d'arbres,  de 
poutres  ou  de  pierres  de  taille,  afin  qu'ils 
pussent  braver  à  la  fois  la  brèche  et  l'incen- 
die. Il  y  eu  avait  aussi  en  terre,  mais  ils 
étaient  rares,  et  quelquefois  en  brique.  Le 
plus  souvent,  au  moyen  âge,  les  remparts 
formaient  une  ligne  de  murailles  surmontées 
de  tours,  couronnées  d'une  pavesade,  accom- 
pagnées de  bietèches,  précédées  de  barba- 
canes,  entrecoupées  de  créneaux  et  de  mâ- 
chicoulis, percées  d'archières  et  de  canon- 
nières. Des  cloches  étaient  disposées  le  long 
des  remparts,  afin  que  les  sentinelles  et  les 
corps  de  garde  pussent  correspondre,  par  ce 
moyen,  dans  diverses  circonstances  prévues. 
On  attaquait  les  remparts  k  l'aide  de  chats, 
de  tarières,  de  béliers,  de  muscules,  d'étan- 
çons,  etc.  L'invention  et  le  perfectionnement 
de  l'artillerie  à  feu  ont  complètement  changé 
l'art  d'élever  les  remparts. 

Dans  la  fortification  moderne,  le  rempart 
se  compose  d'un  massif  de  terre  qui  forme  le 
bastion  et  les  courtines  et  a  pour  objet  de 
renfermer  la  place,  de  couvrir  les  maisons 
et  de  faire  dominer  les  assiégés  et  leur  artil- 
lerie sur  la  campagne.  Il  communique  avec 
la  place  au  moyen  de  rampes  ou  d'escaliers. 
Enfin,  il  est  consolidé,  du  côté  du  fossé,  par 
une  chemise  ou  revêtement  en  maçonnerie, 
qui  empêche  les  terres  de  s'ébouler.  Le  rem- 
part est  surmonté  d'un  autre  massif  appelé 
parapet,  derrière  lequel  se  tient  le  défenseur, 
et  qui  est  percé,  de  distance  en  distance, 
d'ouvertures  nommées  embrasures,  pour  le 
tir  du  canon.  On  donne  le  nom  de  terre-plein 
du  rempart  à  la  partie  supérieure  de  l'ou- 
vrage, c'est-à-dire  à  l'espèce  de  large  che- 
min qui  régne  derrière  le  parapet  et  sur  le- 
quel se  placent  les  soldats  et  les  bouches  à 
feu. 

Les  dimensions  d'un  rempart  varient  sui- 
vant sa  destination  et  son  emplacement.  L'é- 
paisseur totale  du  massif  qui  le  compose, 
mesuré  à  sa  partie  haute,  est  ordinairement 
de  18  mètres;  sa  hauteur  commune  est  de 
3  à  6  mètres.  En  tout  temps,  une  chaîne  de 
sentinelles  veille  sur  le  rempart  d'une  forte- 
resse. C'est  sur  ce  même  rempart  qu'on  bat 
la  diane  et  la  retraite  pour  annoncer  l'ouver- 
ture et  la  fermeture  des  portes.  Pendant  le 
cours  d'un  siège,  il  est  défendu  au  gouver- 
neur de  sortir  des  remparts. 

REMPÊTRER  v.  a.  ou  tr.  (ran-pê-tré  — 
du  préf.  r,  et  de  empêtrer).  Empêtrer  de  nou- 
veau. 

Se  reropêtrer  v.  pr.  S'empêtrer  de  nou- 
veau. 

REMPHAN  s.  m.  (ran-fan).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  longicornes,  tribu  des  prioniens, 
dont  l'espèce  type  habite  l'Inde. 

REMPHAN,  nom  d'une  divinité  adorée  par 
les  Hébreux.  Le  Seigneur  dit  aux  Juifs  par 
la  bouche  du  prophète  Ainos  :  t  Maison 
djlsraël,  ne  m'avez-vous  pas  offert  des  dons 
et  des  sacrifices  dans  le  désert  pendant  qua- 
rante ans?  Mais  vous  avez  porté  les  tentes 
.de  votre  Moloeh,  et  les  images  de  votre  Ki- 
joun, et  l'étoile  des  dieux  que  vous  vous  êtes 
faits.  • 

Dans  la  version  des  Septante,  au  lieu  de 
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Kijoun,  on  trouve  Remphan  ou  Rœphan. 
Ainsi,  saint  Etienne,  citant  dans  les  Actes  des 
apôtres  le  texte  du  prophète  Amos,  d'après 
la  version  des  Septante,  dit  :  t  Vous  avez 
porté  la  tente  de  Moloeh  et  l'astre  de  votre 
dieu  Remphan,  ligures  que  vous  avez  faites 
pour  les  adorer.  » 

Que  peut  signifier  ce  mot  Remphan?  Rem- 
phan est  le  mot  égyptien  synonyme  de  l'hé- 
breu Kijoun.  L'érudit  Spencer  a  pensé  que 
dans  les  deux  langues  ces  mots  désignaient 
Saturne,  astre  et  divinité.  Dom  Calmet,  dans 
sa  Dissertation  sur  l'idolâtrie  des  Hébreux, 
dit  que  la  planète  Saturne  n'était  guère  con- 
nue que  des  astronomes,  et  qu'il  est  peu  pro- 
bable que  le  peuple  ait  adoré  ainsi  un  astre 
inconnu  de  lui.  11  pense  que  tous  ces  mots, 
Moloeh ,  Kijoun,  Remphan,  étaient  divers 
noms  du  soleil,  qui,  comme  on  sait,  fut  à  l'ori- 
gine la  principale  divinité  de  tous  les  peu- 
ples orientaux. 

REMPIÉTER  v.  a.  ou  tr.  (ran-pié-té  —  du 
préf.  r,  de  en,  et  Hepied.  Se  conjugue  comme 
empiéter).  Refaire  le  pied  de  :  Rkmpiétër 
des  bas. 

REMPILER  v.  a.  ou  tr.  (ran  -pi-lé  —  du 
préf.  >',.et  de  empiler).  Empiler  de  nouveau. 

REMP1RER  v.  n.  ou  intr.  (ran-pi-ré  —  du 
préf.  )',  et  de  empirer).  Empirer  de  nouveau  : 
Le  mal  a  rempiré.  |j  Peu  usité. 

REMPLAÇABLE  adj.  (ran-pla-sa-ble  — 
rad.  remplacer).  Que  l'on  peut  remplacer  : 
Cet  employé  sera  difficilement' remplaçablb. 

REMPLAÇANT,  ANTE  s,  (ran-pla-san, 
an-te  —  rad.  remplacer).  Personne  qui  rem- 
place une  autre  personne  :  Si  vous  renvoyez 
cette  ouvrière,  il  faudra  lui  trouver  une  rem- 
plaçante. 

—  s.  m.  Homme  qui  remplace  un  soldat, 
qui  se  charge  à  sa  place  du  service  militaire  : 
Payer  un  remplaçant. 

REMPLACÉ,  ÉE  (ran-pla-sé)  part;  passé 
du  v.  Remplacer.  Dont  la  place  est  occupée 
par.  une  autre  personne  ou  une  autru  chose  : 
Ministre  remplacé.  Domestique  remplacé. 
Les  ormes  qui  composaient  celte  allée  ont 
été  remplacés  par  des  platanes. 

—  s.  m.  Soldat  à  qui  l'on  a  substitué  un 
homme  pour  faire  son  service  :  Le  remplacé 
était  responsable  pour  son  remplaçant,  dans  le 
cas  de  désertion. 

REMPLACEMENT  s.  m.  (ran-pla-se-man 
—  rad.  remplacer).  Action  de  remplacer, 
substitution  d'une  personne  ou  d'une  chose  à 
une  autre  personne  ou  à  une  autre  chose  : 
Remplacement  d'un  employé,  d'un  domesti- 
que. 

—r  Jurispr.  Emploi  utile  que  l'on  doit  faire 
des  deniers  provenant  d'un  immeuble  vendu, 
d'une  rente  rachetée,  etc.,  en  les  plaçant 
d'une  autre  manière  ou  dont  l'usage  est  sou- 
vent indiqué  dans  un  acte  :  L'obligation  de 
faire  le  remplacement  des  biens  dotaux  est 
une  clause  ordinaire  des  contrats  de  mariaqe. 
(Acad.) 

—  Administr.  milit.  Substitution  d'un 
homme  à  un  autre  homme,  dans  le  service  mi- 
litaire :  Remplacement  d'un  conscrit.  Quelle 
bonne  plaisanterie,  en  présence  du  remplace- 
ment militaire,  que  cet  article  de  la  charte  : 
Tous  les  Français  sont  égaux  devant  la  loi) 
(A.  Karr.)  Il  Bureau  de  remplacement.  Agence 
qui ,  moyennant  une  somme  stipulée  d'a- 
vance, se  chargeait  de  fournir  des  rempla- 
çants pour  le  service  militaire. 

—  Arboric.  Opération  par  laquelle  on 
fait  développer  les  branches  des  arbres 
fruitiers  là  ou  elles  manquent.  * 

—  Encycl.  Admin.  milit.  Le  remplacement 
militaire  n'est  point  une  chose  nouvelle.  A 
Rome,  les  options  étaient  des  espèces  de 
remplaçants;  le  ban  et  l'arrière- ban,  qui 
étaient  la  conscription  du  moyen  âge,  ont 
pratiqué  le  remplacement.  Le  20  janvier  1303, 
une  ordonnance  royale  fixait  le  taux  du  ra- 
chat. Au  xv«  siècle,  tel  homme  d'armes  rem- 
plaçait un,  deux  ou  quatre  personnages 
fieffés.  Le  remplacement  cessa  d'avoir  sa 
raison  d'être  lorsqu'on  recruta  l'armée  par  le 
système  d'enrôlement  volontaire.  Il  fut  to- 
léré avec  le  système  de  la  conscription. 
Toutefois,  Napoléon  1er  ne  voulut  pas  admet- 
tre de  remplaçants  dans  sa  vieille  garde.  A 
la  fin  de  la  Restauration,  les  remplaçants  qui 
avaient  accompli  deux  ans  de  bons  services 
pouvaient  avoir  accès  dans  la  garde  royale. 
Ceux  qui  servaient  dans  la  ligne  pouvaient  y 
devenir  officiers;  mais  bien  peu  arrivèrent  à 
franchir  les  premiers  échelons  de  la  hiérar- 
chie militaire,  parce  que  ces  hommes,  qu'on 
appelait  des  vendus,  ne  jouissaient  d'aucune 
considération.  D'ailleurs,  le  plus  souvent,  la 
répugnance  que  l'on  avait  pour  eux  était 
fondée.  Des  documents  officiels  témoignent 
que  les  hôpitaux  et  les  prisons  regorgeaient 
de  remplaçants.  Les  compagnies  de  discipline 
en  étaient  en  grande  partie  composées.  En 
1832,  le  nombre  des  prévenus  mis  en  ju- 
gement appartenait,  dans  la  proportion  de 
plus  d'un  tiers,  à  la  classe  des  remplaçants. 
La  loi  de  recrutement  du  21  mars  IS32  n'en 
maintint  pas  moins  l'usage  du  remplacement, 
qui  permettait  k  tout  individu  de  s'exempter, 
moyennant  finance,  de  l'impôt  du  sang,  de 
sorte  que  l'armée  ne  se  composa  plus  que 
d'engagés,  de  prolétaires  et  de  vendus.  Sous 
l'empire  de  cette  loi,  on  pouvait,  par  des  ar- 
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rangements  privés  avec  des  individus,  se 
.  faire  remplacer  par  eux,  à  ta  condition  qu'ils 
fussent  agréés  par  l'administration  militaire. 
Le  remplaçant  devait  réunir  les  conditions 
suivantes  :  l»  être  libre  de  tout  service  et 
des  obligations  imposées  soit  par  la  loi  sur  le 
recrutement,  soit  par  celle  du  25  octobre 
1795  sur  l'inscription  maritime;  2°  être  âgé 
de  vingt  à  trente  ans  au  plus  ou  de  vingt  à 
trente-cinq  s'il  a  été  militaire,  ou  de  dix-huit 
à  trente  s'il  est  frère  du  remplacé;  3°  n'être 
ni  marié  ni  veuf  avec  enfants  ;  4°  avoir  au 
moins  la  taille  de  lm,56,  s'il  n'a  pas  déjà 
servi  dans  l'armée,  et  réunir  les  autres  qua- 
lités nécessaires  pour  faire  un  bon  service  ; 
5°  n'avoir  pas  été  réformé  d'un  service  mili- 
taire. Le  remplaçant  devait  en  outre  présen- 
ter un  certificat  du  maire  de  lacommuneF.qu'il 
devait  habiter  depuis  un  an,  constatant  qu'il 
jouissait  de  ses  droits  civils,  qu'il  n'avait  ja- 
mais été  condamné  à  une  peine  correction- 
nelle pour  vol,  escroquerie,  abus  de  confiance 
ou  attentat  aux  mœurs.  S'il  avait  été  mili- 
taire, il  devait  produire,  outre  les  pièces 
attestant  qu'il  avait  satisfait  k  la  loi  du  re- 
crutement, un  certificat  de  bonne  conduite  au 
corps  dont  il  faisait  partie.  Le  militaire  ayant 
déjà  servi  comme  remplaçant  devait  être 
considéré  comme  le  jeune  soldat  dont  il  avait 
pris  la  place  dans  le  contingent  d'une  classe. 
En  conséquence,  il  était  tenu  de  produire 
son  congé  de  libération  de  l'armée  active.  Il 
ne  pouvait  être  admis  que  par  le  conseil  de 
révision  du  département  dans  lequel  le  rem- 
placé avait  concouru  au  tirage.  Pendant  un 
an  à  partir  du  jour  de  l'acte  passé  devant  le 
préfet,  le  remplacé  était  responsable  de  son 
remplaçant  pour  le  cas  de  désertion;  mais  il 
était  libéré  si  le  remplaçant  mourait  sous  les 
drapeaux  ou  si,  en  cas  de  désertion,  il  était 
arrêté  pendant  l'année.  Le  remplaçant,  soit 
qu'il  eût  sejvi  ou  qu'il  n'eût  pas  servi,  n  était 
tenu  d'accomplir  que  le  temps  de  service  qui 
restait  à  faire  au  remplacé;  toutefois,  ce 
temps  ne  pouvait  être  de  moins  de  trois  ans, 
quelle  que  fût  l'époque  du  remplacement  au 
corps,  si  le  remplaçant  n'avait  pas  déjà  servi 
dans  l'armée  &  laquelle  appartenait  le  rem- 
placé. 

Le  remplacement  amena  la  création  de 
compagnies  d'assurance  contre  le  recrute- 
ment. Par  ordonnance  du  14  novembre  1821, 
elles  durent,  pour  exister,  obtenir  l'autorisa- 
tion du  gouvernement;  mais  cette  ordon- 
nance tomba  en  désuétude  après  la  loi  de 
1832.  Une  circulaire  ministérielle  du  14  jan- 
vier 1843  décida  que  l'administration  reste- 
rait étrangère  à  toutes  entreprises  et  asso- 
ciations ayant  pour  but  le  remplacement  mili- 
taire. Les  compagnies,  qui  firent  la  traite 
des  blancs,  se  chargèrent  de  fournir  des 
remplaçants  moyennant  une  somme  débattue 
avec  les  jeunes  conscrits.  Cherchant  des 
hommes  au  meilleur  marché  possible,  elles 
ramassaient  tout  ce  qu'elles  trouvaient  de 
vagabonds,  de  débauchés,  de  paresseux,  et 
avaient  recours  à  toutes  sortes  de  ruses  pour 
cacher  les  infirmités  et  les  défauts  physique- 
de  ces  hommes.  Il  en  résultait  d'une  part  que 
très-souvent,  au  bout  d'un  certain  temps,  les 
infirmités  des  vendus  reparaissaient  et  qu'il 
fallait  les  réformer  ;  de  l'autre,  qu'un  quart 
de  l'armée  se  composait  d'hommes  pour  la 
plupart  tarés,  indisciplinés,  portant  dans  les 
corps  des  germes  de  corruption  et  méprisés 
de  leurs  camarades. 

Cet  état  de  choses  donna  lieu  aux  plaintes 
les  plus  vives.  •  Il  est  prouvé,  disait  en  1843 
le  député  Vivien,  qu'en  grande  partie  l'in- 
discipline des  remplaçants  tient  au  mécon- 
tentement des  actes  d'exaction  dont  ils  ont 
été  victimes,  ou  aux  habitudes  de  débauche 
que  leur  fait  contracter  un  capital  chère- 
ment acheté  et  obtenu  tout  à  coup  à  la  suite 
de  longues  et  dures  privations.  Celui  qui 
a  été  dépouillé  du. prix  du  remplacement  ne 
se  croit  point  obligé  par  un  contrat  qui  ne  lui 
a  pas  profité,  et,  ne  voyant  que  les  personnes 
avec  lesquelles  il  a  traité,  il  croit  qu'elles  l'ont 
affranchi  de  ses  obligations  en  ne  remplissant 
pas  les  leurs.  Les  compagnies  de  remplace- 
ment s'emparent  des  hommes  qu'elles  veulent 
exploiter,  se  chargent,  pendant  tout  ie  temps 
nécessaire  aux  formalités  administratives, 
de  les  loger,  de  les  nourrir,  et  leur  donnent 
souvent,  en  peu  de  jours,  les  plus  détesta- 
bles vices.  Les  devoirs  militaires  ne  sont 
plus  pour  eux  qu'un  intolérable  fardeau  dont 
ils  cherchent  à  oublier  les  ennuis  dans  l'ivro- 
gnerie et  le  libertinage.  » 

M.  Foy  disait  également  à  l'Assemblée  na- 
tionale, le  21  avril  1849  :  >  Les  compagnies 
attirent  dans  les  grandes  villes  les  hommes 
qui  doivent  servir  de  remplaçants,  et  la,  au 
prix  de  quelques  sommes  d'argent ,  ellef 
surexcitent  leurs  passions,  elles  les  corrom- 
pent déjà  par  cette  surexcitation  et,  .pous- 
sant cette  corruptiou  aussi  loin  qu'elles  le 
peuvent,  elles  les  amènent  k  un  état  d'éner- 
vement  tel,  qu'ils  n'ont  plus  assez  de  liberté 
de  jugement  pour  débattre  le  prix  des  enga- 
gements, et  alors  elles  les  payent  à  vil  prix. 
C'est  une  façon  d'augmenter  leurs  profits. Mais 
s'il  y  a  profit  pour  elles,  je  ne  crois  pas  qu'il 
y  ait  profit  pour  la  morale  publique.  ■ 

Le  général  Lamoricière  fit  vivement  res- 
sortir les  inconvénients  de  cet  état  de  choses 
dans  un  discours  prononcé  le  24  avril  1849  : 
«  Tous  les  ans,  en  temps  ordinaire,  dit-il,  les 
compagnies  de  remplacement,  si  le  gouver- 
nement appelait  tout  le  contingent,  auraient 
à   fournir  21,000  remplaçants  en  moyenne; 
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mais. comme  le  gouvernement  n'appelle  pas 
tout  le  contingent,  il  reste  tous  les  ans  dans 
la  réserve  un  certain  nombre  de  remplaçants; 
c'est-à-dire  que,  pour  les  jeunes  gens  qui  ne 
se  trouvent  pas  compris  dans  l'effectif  de  ce 
qu'on  nomme  l'appel  à  l'activité,  les  rempla- 
çants ne  sont  pas  fournis,  ils  restent  ou  sont 
censés  rester  a  l'état  de  numéraire  dans  la 
caisse  des  compagnies.  Quand  la  même  chose 
s'est  produite  six,  sept  années  de  suite  et 
qu'on  a  laissé  ainsi  en  réserve  tous  les  ans 
3jQ00  ou  4,000  remplaçants,  si  la  guerre  nous 
menace,  comme  en  1840  et  en  1848,  qu'ar- 
rive-t-il?  On  appelle  toutes  les  réserves;  de 
plus,  il  se  passe  ce  qu'on  disait  tout  à  l'heure  : 
au  moment  où  la  guerre  menace,  le  prix,  du 
remplacement  augmente  par  le  seul  fait  de  la 
guerre;  et  les  compagnies  qui  ont  à  fournir 
à  la  fois  21,000  remplaçants,  qu'on  leur  de- 
mande pour  le  contingent  de  1  année,  ont  à 
trouver  les  vingt  et  quelques  mille  rempla- 
çants qui  figurent  aux  réserves  qu'on  vient 
d'appeler;  c'est  plus  de  45,000  remplaçants  à 
trouver  à  la  fois.  Il  arrive  alors  que  les  com- 
pagnies même  qui  sont  honnêtes,  et  c'est  le 
moindre  nombre,  se  trouvent  dans  l'impossi- 
bilité de  tenir-leurs  engagements  ;  elles  font 
banqueroute,  et  j'ai  consigné  dans  mon  rap- 
port que  les  compagnies,  en  1840,  avaient 
fait  perdre  3,600,000  t'r.  à  plus  de  3,000  jeu- 
nes gens  qu'elles  avaient  assurés.  Ce  n'est 
pas  tout  :  il  arrive  que  le  ministre  de  la 
guerre  recule  devant  la  nécessité  de  forcera 
partir  des  hommes  qui  ont  payé  ;  il  leur  ac- 
corde, et  je  n'en  fais  pas  un  crime  à  l'admi- 
nistration, des  autorisations  de  rester  dans 
leurs  foyers,  et,  si  l'on  veut  les  forcer  il  partir, 
ces  hommes,  qui  ont  payé,  refusent  de  re- 
joindre et  sont  déclarés  insoumis.  Dans  ces 
deux  cas,  ils  n'entrent  pas  dans  l'es  rangs  de 
l'armée.  Les  comptes  rendus  de  l'exécution 
de  la  loi  du  recrutement  prouvent  que,  en 
1810,  il  y  a  eu  11,000  jeunes  gens  dans  cette 
position.  ■ 

Un  chiffre  donnera  l'idée  des  bénéfices 
scandaleux  obtenus  par  les  compagnies  ou 
les  agents  de  remplacement.  Sur  42  millions 
environ  payés  par  les  familles,  18  millions 
seulement  arrivaient  entre  les  mains  des 
remplaçants.  La  différence  devenait  la  proie 
des  intermédiaires.  Aussi  ce  système  entre- 
tenait entre  les  familles  et  les  remplaçants 
une  industrie  mal  famée,  qui  s'exerçait  à  dé- 
pouiller les  uns  de  la  rançon  payée  par  les 
autres. 

Sous  prétexte  de  remédier  à  ce  déplorable 
état  de  choses,  le  gouvernement  de  l'Empire 
proposa  et  lit  voter  la  loi  du  26  avril  1S55, 
qui  substituait  au  mode  de  remplacement  en 
vigueur  le  système  de  l'exonération  par  voie 
administrative  et  du  rengagement  (v.  exo- 
nération). La  loi  n'admettait  qu'une  seule 
exception,  le  remplacement  entre  les  frères, 
beaux-frères  et  parents  jusqu'au  quatrième 
degré;  encore  fallait-il,  pour  la  substitution 
de  numéros,  que  ce  fût  au  tirage  de  la  même 
classe  et  dans  le  même  canton.  Cette  loi 
avait  pour  objet  d'améliorer  le  remplacement 
en  faisant  des  remplaçants  avec  les  soldats 
rengagés,  de  les  doter  avec  le  prix  du  rem-  , 
placement  versé  entre  les  mains  de  l'Etat,  de 
conserver  par  ce  moyen  dans  les  rangs  de 
l'armée  le  plus  grand  nombre  possible  d'an- 
ciens militaires,  et  de  faire  du  service  une 
carrière  pour  les  officiers  et  les  soldats,  sans 
qu'il  en  coûtât  rien  au  budget.  C'est  alors 
qu'on  créa  la  caisse  de  la  dotation  de  l'armée, 
dans  laquelle  celui  qui  voulait  se  faire  rem- 
placer versait  une  somme  déterminée,  desti- 
née à  mettre  un  homme  à  sa  place.  La  dota- 
tion de  l'armée  était  placée  sous  la  garantie 
de  l'Etat  et  gérée  financièrement  par  l'admi- 
nistration de  la  caisse  des  dépôts  et  consi- 
gnations. Ce  système  avait  l'avantage  de  met- 
tre tin  à  l'ignoble  commerce  des  marchands 
d'hommes  ;  mais  un  autre  abus  se  produisit 
presque  aussitôt.  L.e  gouvernement,  oubliant 
l'objet  spécial  de  la  dotation  de  l'armée,  y 
puisa  à  pleines  mains,  exigea  strictement  le 
prix  de  toute  exonération,  mais  réduisit  au- 
tant que  possible  le  nombre  d'hommes  rem- 
placés par  l'administration,  de  sorte  que  l'ef- 
fectif de  l'armée  descendit  à  un  chiffre  déri- 
soire pendant  que  le  budget  de  la  guerre 
grossissait  sans  cesse.  Lors  du  vote  de  la  loi 
militaire  de  1868,  on  dut  renoncer  au  sys- 
tème de  l'exonération  et  on  en  revint  au  mode 
de  remplacement  libre,  tel  qu'il  existait  sous 
l'empire  de  la  loi  de  1832.  Cet  état  de  choses 
a  duré  jusqu'à  la  loi  de  recrutement  de  l'ar- 
mée votée  le  27  juillet  1872.  Cette  loi  a  sup- 
primé définitivement  le  remplacement  mili- 
taire et  n'a  admis  que  la  substitution  de  nu- 
méros entre  frères,  si  celui  qui  se  présente 
est  reconnu  propre  au  service  par  le  conseil 
de  révision. 

REMPLACER  v.  a.  ou  tr.  (ran-p!a-sé  —  du 
préf.  r,  de  en  etdepiacer.  Se  conjugue  comme 
placer).  Donner,  l'aire  occuper  la  place  de  : 
Remplacer  un  préfet  par  une  de  ses  créatures. 
Remplacer  un  ouvrier,  un  domestique  dont  on 
est  mécontent.  Remplacer  de  vieux  meubles 
par  des  meubles  modernes. 

Andromaque,  en  moins  d'un  lustre, 

Remplaça  deux  fois  Hector. 

J.-B.  1ÎOUSSEAU. 

—  Suppléer  par  une  autre  chose  :  Les  céli- 
bataires remplacent  les  sentiments  par  des 
habitudes.  {Balz.)  Les  poètes  ont  remplacé 
ï'égasepar  de  vrais  chevaux,  l'IJippocrène  par 
i»  ni»  de  Champagne,  et  les  Muses  par  des  la- 
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relies.  (A.  Karr.)  Les  anciens  remplaçaient 
le  sucre  par  le  miel.  (A.  Rion.) 

—  Etre  substitué  à,  prendre  ou  occuper  la 
place  de  :  //  I'a  remplace  au  ministère.  C'est 
lui  qui  me  remplace  quand  je  suis  absent.  Les 
au-to-da-fé  ont  remplacé  les  sacrifices  hu- 
mains. (B.  Const.)  La  Secte  de  Luther  remplaça 
presque  généralement  celle  de  Jean  Hus.  (  B. 
Const.)  Il  Tenir  lieu  de  :  De  tous  mes  amis,  il 
ne  me  reste  plus  que  lui,  mais  il  remplace  seul 
tous  les  autres.  (Acad.)  La  paix  de  l'âme  est 
un  bien  que  rien  ne  remplace.  (Acad.)  Rien 
ne  remplace  l'attachement,  la  délicatesse  et 
le  dénouement  d'une  femme.  (Chateaub.)  Ai- 
mer remplace  presque  penser.  (V.  Hugo.)  iî«eii 
ne  remplace  dans  'le  cœur  l'enfant  qu'on  a 
perdu.  (La  Rochef.-Doud.)  L'exercice  poussé 
jusqu'à  la  sueur  peut  très-bien  remplacer, 
dans  certains  cas,  les  sangsues,  les  saignées  et 
les  purgatifs.  (Maquel.)  Rien  ne  remplace  les 
biens  et  les  avantages  qui  abandonnent  une 
femme  avec  ses  belles  années.  (M,nedeRému- 
sat.)  il  Succéder,  être  substitué'  à  :  Les  dents 
qui  remplacent  les  dents  de  lait.  Le  prin- 
temps a  remplacé  l'hiver. 

—  Absol.  :  Il  est  plus  aisé  de  proscrire  que 
de  remplacer.  (Ch.  Nod.)  Mirabeau  voulait 
remplacer  en  détruisant.  (Lamart.)  Détruire 
ne  suffit  pas,  il  faut  remplacer,  (E.  de  Gir.) 

—  Jurispr.  Remplacer  des  deniers,  En  faire 
un  emploi  utile,  en  lès  plaçant  sur  un  fonds 
autre  que  celui  dont  ils  proviennent. 

—  Administr.  rnilit.  Faire  le  service  mili- 
taire au  lieu  de  :  Un  frère  était  autorisé  à 
remplacer  son  frère. 

Se  remplacer  v.  pr.  Etre,  pouvoir  être 
remplacé  :  L'honneur  ne  peut  su  remplacer 
par  la  gloire,  ni  le  bonheur  par  le  plaisir. 
(Ch.  Nod.)  Une  mère  ne  se  remplace  pas. 
(Balz.) 

—  Comm.  Se  rassortir,  acheter  de  nouvel- 
les marchandises,  afin  de  remplacer  celles 
qu'on  a  vendues  :  Les  soieries  nous  manquent, 
tt  faudra  songer  à  nous  remplacer. 

—  Réciproq.  Prendre  la  place  l'un  de  l'au- 
tre. 

REMPLAGE  s.  m.  (ran-pla-ge  —  rad.  rem- 
plir). Econ.  rur.  Action  de  remplir  une  pièce 
de  vin,  lorsque  le  liquide  y  a  subi  accidentel- 
lement quelque  diminution  :  Le  remplace 
doit  être  fait  de  vin  de  même  qualité,  (Acad.) 
Il  Vin  de  remplage,  Vin  qu'on  emploie  au  rem- 
phige. 

—  Constr.  Blocage  composé  de  moellons  ou 
de  briques  et  de  mortier,  au  moyen  duquel  on 
remplit  l'espace  vide  entre  deux  pavements 
d'un  mur  en  pierre  :  Mur  de  remplage. 
/•Vitre  le  remplage.  il  Masse  de  cailloux  jetée 
entre  un  mur  de  revêtement  et  des  terres  : 
Ce  remplage  préserve  le  mur  de  l'humidité 
des  terres.  (Acad.)  il  Petits  bois  au  moyen  des- 
quels les  charpentiers  garnissent  un  pan  de- 
bois,  une  cloison  ou  une  ferme. 

—  Eaux  et  for.  Compensation  que  les  pro- 
priétaires de  bois  accordent  aux  marchands 
pour  les  vides  qui  se  sont  trouvés  dans  les 
coupes  qu'ils  leur  ont  vendues. 

—  Encycl.  Constr.  La  maçonnerie  de  rem- 
ployé est  d'autant  meilleure  que  l'on  propor- 
tionne mieux  les  dimensions  des  pierres  à 
celles  des  espaces  qu'elles  doivent  remplir  et 
qu'elles  sont  mieux  enveloppées  d'une  cou- 
che de  mortier  sur  toute  leur  surface.  Pour 
exécuter  une  maçonnerie  de  remplage,  le  ma- 
çon commence  par  étendre  un  lit  de  mortier, 
en  ayant  soin  d  en  bien  garnir  le  derrière  des 
moellons  de  parement;  puis  il  pose  a  bain 
de  mortier  les  principaux  moellons  de  blo- 
cage, en  les  entremêlant  les  uns  avec  les 
autres ,  de  manière  à  obtenir  une  liaison 
complète ,  et  en  les  affermissant  avec  la 
hachette  ;  '  enfin  ,  il  arase  l'assise  complète 
en  remplissant  avec  soin  tous  les  vides  qui  se 
trouvent  entre  les  moellons  avec  du  mortier, 
dans  lequel  il  enfonce  des  éclats  de  moellons, 
qu'il  frappe  jusqu'à  ce  que  le  mortier  souffle 
de  toutes  parts.  Dans  les  maçonneries  hour- 
dées  en  plâtre,  le  remplage  s'exécute  de  la 
même  manière  ;  quelques  maçons  ont  la  mau- 
vaise habitude  de  garnir  l'intérieur  des  murs  ' 
à  sec,  en  jetant  sur  ca  garnissage  du  plâtre 
pour  remplir  les  vides  ;  cette  manière  de  faire 
fournit  une  maçonnerie  qui  n'est  pas  bien 
pleine  et  qui  présente  peu  de  solidité.  Une 
maçonnerie  de  remplage  en  moellonnaille  de 
forme  irrégulière,  et  dont  le  volume  n'ex- 
cède pas  0<"c,003,  demande  0mc,400  de  mortier 
et  0010,320  de  plâtre  eu  poudre  ;  le  temps  né- 
cessaire à  l'exécution  de  1  mètre  cube  est 
d'environ  trois  heures  de  Limousin. 

REMPLI,  IE  (ran-pli,  î)  part,  passé  du  v. 
Remplir.  Rendu  ou  devenu  plein  :  Tonneau 
rempli.  Boite  remplie  de  bijoux, 

De  quelque  nectar  qu'elle  ait  été  remplie, 

La  coupe  où  nous  buvons  a  toujours  une  lie. 

Lamartine. 

—  Possédé,  occupé,  exercé  :  Les  premières 
charges  de  l'empire  sont  remplies  par  des  nè- 
gres. Empsaél,  le  premier  ministre,  est  nègre, 
et  l'empereur  lui-même  est  mulâtre.  (B.  de 
SL-P.)  La  place  est  remplie  par  Erchinoald, 
parent  du  jeune  roi.  (Anquetil.) 

—  Consommé,  occupé  en  entier;  entière- 
ment consacré  à  une  action,  à  une  occupa- 
tion, à  un  travail  :  Mes- journées  sont  si  rem- 
plies, que  j'ai  peine  à  en  être  la  maître.  (Lioss.) 
Le  temps  est  d'autant  plus  long  qu'il  est  moins 
rempli.  (A.  Karr.)  La  vie  que  je  mène  ne  me 
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déplaît  pas;  elle  est  toute  remplie.  (Volt.) 
Après  une  vie  longue  et  bien  remplie,  il  est 
doux  de  penser  que  notre  mémoire  survivra. 
(A.  Fée.) 

—  Réalisé,  accompli  :  Aimes,  et  vos  désirs 
seront  remplis.  (A..  Martin.) 

Jamais  l'ambition  ne  voit  ses  vœux  remplis; 
C'est  le  tonneau  des  Danaldes. 

Lebrun. 

—  Rempli  de,  Qui  abonde  en,  qui  est  fré- 
quent en  :  Ville  remplie  D'étrangers.  Terrain 
rempli  de  pierres.  Ouvrage  rempli  de  beau- 
tés, de  défauts.  Le  sage  se  promène  dans  le 
monde  comme  dans  une  infirmerie  remplie  de 
malades  d'esprit  qu'il  prend  soin  de  guérir  par 
les  remèdes  de  son  exemple.  (La  Bruy.)  La 
chronologie  est  un  amas  de  vessies  remplies 
de  vent.  (Volt.) 

C'est  un  style  éloquent  qu'un  billet  au  porteur, 
Qui  vaut  mieux  qu'un  discours  rempli  de  fariboles. 

Recinabd. 
La  vie,  remplie  de  tant  de  projets  passagers, 
est-elle  autre  chose  qu'un  songe?  (B.  de  St-P.) 
il  Hanté,  entièrement  occupé  par  :  Le  cœur 
de  l'homme  abhorre  le  vide,  il  veut  être  rem- 
pli D'un  objet.  (Juvénal.)  J'avais  l'imagination 
remplie  de  cet  homme-là.  (Le  Sage.)  Il  Animé 
de  :  Etre  rempli  de  courage,  de  crainte,  D'es- 
poir. Débora,  remplie  de  l'esprit  de  Dieu, 
ne  témoigna  pas  moins  de  courage  pendant 
ta  guerre,  que  de  prudence  durant  la  paix. 
(Le  Maistre  de  Sacy.) 

—  Rempli  par,  Entièrement  consacré  à  : 
Le  troisième  acte  est  rempli  par  l'action  prin- 
cipale de  l'histoire  et  de  la  pièce,  (Mme  de 
Staël.) 

—  Etre  rempli  de  soi-même,  Avoir  une  très- 
haute  opinion  de  sa  valeur  :  L'ambitieux  est 
un  homme  rempli  de  lui-même.  (Bourdal.) 

—  Littér.  Où  les  idées  abondent,  où  il  n'y 
a  rien  d'oiseux  : 

Le  vers  le  mieux  rempli,  la  plus  noble  pensée 
Ne  peut  plaire  à  l'esprit  quand  l'oreille  est  blessée. 

Boileao. 

—  Dr.  canon.  Etre  rempli,  Etre  pourvu  d'un 
bénéiiee  assez  considérable  pour  n'être  pas  en 
droit  d'en  demander  un  autre,  en  vertu  de 
l'induit  qu'on  avait  obtenu  et  des  grades  dont 
dont  on  était  pourvu. 

—  Blas.  Se  dit  de  toute  pièce  honorable 
dont  le  fond  est,  dans  toute  son  étendue,  d'un 
autre  émail  que  les  bords  :  De  Masy  :  D'or,  au 
pal  de  sable  rempli  d'argent,  il  Se  dit  aussi 
des  rustres,  des  quintefeuilles  et  autres  meu- 
bles percés,  dont  le  trou  est  d'un  autre  émail 
que  le  champ  de  l'écu  :  Mont  fort  Du  Taillant  : 
D'argent,  à  trois  rustres  de  sable  remplis  d'or, 

—  s.  m.  Techn.  Pli  fait  à  du  linge,  à  de  l'é- 
toffe, à  une  tapisserie,  dans  le  but  de  les  ré- 
trécir ou  de  les  accourcir,  sans  en  rien  cou- 

'  per.  il  Etoffe  qu'on  ménage  pour  faire  les  cou- 
tures, il  Travail  qu'on  fait  dans  l'intérieur  des 
fleurs  du  point  d  Alençon.  Il  Cordons  et  feuil- 
les qui  remplissent  la  dentelle  réseau. 

—  Syn.  Rempli,  plein.  V.  PLEIN. 

.  REMPLIER  v.  a.  ou  tr.  (ran-pli-é  —  rad. 
rempli.  Se  conjugue  comme  plier).  Techn. 
Faire  un  rempli  a  :  Remplier  une  robe,  un 
habit,  une  tapisserie. 

REMPLIR  v.  a.  ou  tr.  (ran-plir  —  du  préf. 
r,  et  de  emplir).  Emplir  de  nouveau  :  Rem- 
plir un  tonneau  qu'on  avait  vidé. 

—  Achever  de  remplir  :  Remplir  une  pièce 
de  vin  à  mesure  qu'elle  baisse. 

—  Rendre  plein  :  Remplir  ses  caves  de  vin, 
ses  greniers  de  blé.  Remplir  uh  vase.  Remplir 
ses  coffres  d'or  et  d'argent.  L'a  laves  rempli 
Herculanum,  comme  le  plomb  fondu  rempli 
les  concavités  d'unmouie.  (Chateaub.)  Le  Rhin, 
à  sa  naissance,  remplit  ta  main  d'uu  enfant  ; 
parvenu  à  son  terme,  l'Océan  seul  peut  le  con- 
tenir. (Lacordaire.)  il  Combler  :  Remplir  un 
fossé,  une  fondrière. 

—  Introduire  un  grand  nombre  de  person- 
nes ou  de  choses  dans  :  Remplir  un  salon 
d'invités.  Remplir  une  volière  d'oiseaux  rares. 
Cependant,  mon  amour  pour  notre  nation 

A  rempli  ce  palais  de  filles  de  Sion. 

Racine. 
Platon  remplit  ses  ouvrages  des  imaginations 
singulières  que  son  ide'omanie  lui  suggéra. 
(Proudh.)  il  Faire  retentir  :  Remplir  lair  de 
ses  cris.  Remplir  les  airs  de  chants  d'allé- 
gresse. 
Le  pinson  remplit  l'air  de  sa  voix  éclatante.' 

Miciiaud. 
Il  Frapper,  animer  :  Remplir  les  peuples  de 
crainte,  d'ètonnement,  de  joie.  Remplir  les 
spectateurs  d'admiration,  il  Etre  très-fréquent, 
très-nombreux  dans  :  Les  étrangers  remplis- 
sent la  ville.  (Acad.)  Les  meubles  remplis- 
sent votre  appartement.  (Acad.)  Il  Se  répan- 
dre partout  dans  :  La  fumée  remplit  celle 
chambre.  (Acad.)  La  gloire  remplit  le  monde 
de  vertus,  et,  comme  un  soleil  bienfaisant,  elle 
couvre  toute  la  terre  de  fleurs  [et  de  fruits. 
(Vauven.) 

—  Occuper,  exercer,  exécuter  :  Remplir 
une  place,  une  charge,  un  emploi,  une  fonc- 
tion. Remplir  un  rôle.  Du  temps  de  Shak- 
speare,  de  jeunes  garçons  remplissaient  en- 
core les  rôles  de  femme.  (Chateaub.)  Il  Exécu- 
ter, accomplir,  effectuer,  réaliser  :  Remplir 
un  devoir.  Remplir  ses  obligations.  Remplir 
sa  promesse.  Remplir  l'attente,  les  espérances 

i   dit  public.  Remplir  les  intentions,  les  vues  de 
j    quelqu'un.   Remplissez  tous  vos  devoirs  au- 


REMP 


931 


jottrd'hui,  vous  n'êtes  pas  sûrs  de  vivre  demain. 
(Voltaire.)  Dites  ce  qui  est  vrai,  faites  ce  qui 
est  bien  ;  ce  qui  importe  à  l'homme  est  de  rem- 
plir ses  devoirs  sur  la  terre,  (J.-J.  Rouss.) 
La  morale  privée  contient  les  devoirs  que 
l'homme  doit  remplir  envers  lui-même.,  (Mes- 
nard.)  Les  hommes  qui  n'ont  pas  d'empire  sur 
leurs  sens  ne  sont  pas  capables  de  remplir 
leurs  devoirs.  (Manou.)  il  Hanter,  occuper  en- 
tièrement :  Cette  passion  remplit  son  cœur. 
(Acad.)  Cette  idée  remplit  son  imagination, 
son  esprit.  (Acad.)  Cette  nouvelle  a  rempli 
nos  cœurs  de  tristesse,  a  rempli  noire  maison 
de  deuil,  d'affliction.  (Acad.)  L'âme  languit 
quand  elle  n'a  ni  les  moyens  ni  l'espérance  de 
satisfaire  une  passion  qui  la  remplit.  (Nicole.) 
L'amour  remplit  toute  l'existence  de  la  femme. 
(Mme  Romieu.) 

—  Employer  entièrement,  en  parlant  du 
temps  :  Remplir  bien  son  temps.  Cette  guerre 
A  rempli  une  période  de  trente  années.  (Acad.) 
La  lecture  et  le  jeu  remplissent  ses  soirées. 
(Acad.)  Cette  occupation  remplira  ses  loisirs. 
(Acad.)  Le  travail  des  doigts  remplit  utile- 
ment pour  les  femmes  beaucoup  d'heures  sans 
occupation.  (M">e  Guizot.)  Rêver  et  contempler 
est  une  action  insensible  qui  remplit  parfai- 
tement les  heures  et  occupe  les  forces  intellec- 
tuelles sans  les  trop  user.  (G.  Sand.) 

—  Combler  les  lacunes,  les  vidosde  :  Rem- 
plir  une  formule. 

—  Pop.  Rendre  une  femme  enceinte,  il 
Ce  mot  est  grossier.   ■ 

—  Fam.  Rassasier  :  Cette  viande  remplit 
beaucoup.  Les  lentilles  ne  remplissent  pas. 

—  Remplir  son  ventre,  Se  nourrir,  manger 
C'était  un  de  ces  parasites  que  l'on  trouve  dam 
toutes  les  villes,  et  qui,  dès  qu'un  étranger  ar- 
rive, s'introduisent  auprès  de  lui  pour  rem- 
plir leur  ventre  à  ses  dépens.  (Le  Sage.) 

—  Bien,  mal  remplir  ses  fonctions,  Aller 
facilement  à  la  garde-robe,  ou  être  constipé. 

—  Remplir  l'oreille,  Etre  sonore,  harmo- 
nieux :  Ces  vers  remplissent  bien  l'oreille, 
mais  ne  satisfont  guère  l'esprit. 

—  Remplir  son  sort,  sa  destinée,  Faire  les 
actions,  éprouver  les  événements  auxquels 
on  paraissait  destiné  :  Eu  triomphant  du 
monde  matériel,  l'espèce  humaine  remplit  sa 
destination.  (B.  Const.) 

—  Remplir  la  place  de,  Remplacer  : 

.  .  .  Vous  avez  montré,  par  une  heureuse  audace. 
Que  le  fils  seul  d'Achille  a  pu  remplir  sa  place. 

Racine. 

—  Jurispr.  Payer,  solder,  s'acquitter  eu- 
vers  :  Remplir  quelqu'un  de  ses  avances,  de 
ses  frais',  de  ses  déboursés.  Remplir  une  veuve 
de  sa  dot,  de  son  douaire.  Il  Remplir  une 
transaction,  une  quittance,  Combler  le3  vides 
que  l'on  avait  laissés  à  dessein  dans  une 
transaction,  dans  une  quittance. 

—  Littér.  Remplir  des  bouts-rimés,  Faire  des 
vers  sur  des  rimes  proposées  d'avance. 

—  Techn.  Remplir  du  point,  de  la  dentelle, 
Réparer  à  l'aiguille  les  fleurs  rompues,  ou  en 
refaire  de  nouvelles. 

—  Jeux.  Remplir  son  grand  jttn,  Mettre 
douze  dames  couvertes  dans  la  seconde  ta- 
ble, il  Remplir  en  passant,  Se  dit  quand  l'un 
des  joueurs  peut,  de  l'une  de  ses  dames,  cou- 
vrir la  dernièro  demi-case  de  l'un  de  ses 
jans,  et  qu'il  est  obligé  de  lever  ou  décou- 
vrir une  autro  dame  plus  éloignée ,  n'en 
ayant  pas  d'autre  pour  exprimer  les  points 
de  son  autre  dé. 

Se  remplir  v.  pr,  Etre  rempli,  devenir 
plein  :  Le  réservoir  s'est  rempli  d'eau.  La 
salle  se  remplit  de  monde,  commence  à  se 
remplir.  JXos  veines  ne  se  remplissent  que 
du  fruit  de  nos  sueurs.  (Lacordaire.) 

—  Etre  comblé,  entièrement  animé  :  Le 
cœur  se  remplit  de  bons  sentiments,  et  l'es- 
prit da  saintes  maximes,  par  des  lectures  de 
choix.  (Ch.  Nod.) 

—  Remplir  à  soi  :  Se  remplir  la  tête  de 
visions,  de  chimères.  On  su  remplit  la  tête 
d'erreurs,  de  chimères;  on  en  chasse  la  vé- 
rité. (Boiste.) 

—  Pop.  Se  rassasier  :  Su  remplir  de  viande, 
de  boisson. 

—  Jurispr.  Se  rembourser  :  Se  remplir  de 
ses  frais,  de  ses  avances,  de  ses  déboursés. 

—  Syn.  Remplir,  emplir.  V.  EMPLIR. 

REMPLISSAGES,  m.  (ran-pli-sa-je—  rad. 
remplir).  Action  de  remplir  :  Claude,  ayant 
terminé  te  remplissage  de  la  fosse,  contem- 
plait silencieusement,  comme  moi,  l'enfant 
toujours  agenouillé.  (E.  Sue.) 
■ —  Objet  inutile,  étranger  au  sujet://  y 
a  beaucoup  de  remplissage  dans  cet  ou- 
vrage. (Acad.)  Les  trois  quarts  de  ce  livre  ne 
sont  que  du  remplissage.  (Acad.)  Quelle  tra- 
gédie est  sans  remplissage?  quelle  ode  sans 
strophe  inutile?  Mais,  quand  le  bon  domine, 
il  faut  être  satisfait.  (Volt.)  Avec  l'art  du 
remplissage,  art  condamné  et  trop  pratiqué, 
on  fait  un  discours  à  peu  de  frais,  (Trév.) 

—  Mus.  Parties  de  remplissage,  Parties  qui 
sont  entre  la  basse  et  le  dessus,  il  Instruments 
de  remplissage,  Ceux  que  l'on  emploie  d'une 
manière  accessoire  :  Les  instruments  de 
remplissage,  tels  que  le  chapeau  chinois  et  le 
triangle,  qui  n'exigent  aucune  élude  prépara- 
toire, sont  les  plus  recherchés;  il  y  a  des  gens 
qui  ont  fait  des  bassesses  pour  se  faire  rece- 
voir triangles.  (A.  Cler.) 

—  Mar.  Pièce  de  bois  servant  &  remplir  un 
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vide.  Il  Bijrdaaes  de  remplissage,  Borduges 
compris  entre  les  préceinles.  Il  Couple  de  rem- 
plissage, Pièce  de- bois  placée  entre  les  cou- 
ples et  les  membrures  principales,  afin  d'en 
renforcer  la  muraille. 

—  Econ.  rur.  Syn.  de  remplage  :  Je  quitte 
lé  remplissage  de  mon  vin ,  je  remonte  de  ma 
cave.  (LHder.) 

—  Constr.  Syn.  de  remplage,  h  Poteau  de 
remplissage,  Poteau  placé  entre  les  sablières 
et  assemblé  avec  elles,  il  Solive  de  remplis- 
sage, Solive  assemblée  dans  un  chevêtre. 

—  Techn.  Travail  de  la  dentellière, .appelé 
aussi  rempli,  il  Opération  consistant  à  bou- 
cher avec  de  la  pâte  les  bulles,  cavités  et 
gerçures  que  le  moulage  a  fait  naître  dans 
les  poteries,  ou  que  le  tournassage  a  décou- 
vertes. 

REMPLISSEUSE  s.  f.  (ran-pli-seu-ze  —  rad. 
remplir).  Techn.  Ouvrière  qui  remplit  des 
points,  des  dentelles.  Il  Ouvrière  qui  fait  le 
remplissage  des  points  d'Alençon.' 

REMPLISSURE  s.  f.  (ran-pli-su-re  —  rad. 
remplir).  Travail  qu'on  l'ait  pour  remplir. 

REMPLOI  s.  m.(ran-ploi  —  du  préf.  re,  et 
de  emploi).  Acquisition  d'un  immeuble  avec 
les  deniers  provenant  de  la  vente  d'un  pro- 
pre ou  de  l'aliénation  d'un  immeuble  dotai  : 

.  .  .11  n'est  aujourd'hui  de:  Sésame,  ouvre-toi.' 
Qu'une  dot  bien  sonnante  avec  ou  sans  remploi. 
■    ■  E.  Auoier. 

—  Encycl.  Nous  examinerons  successive- 
ment le  remploi  sous  le  régime  de  la  commu- 
nauté et  le  remploi  sous  le  régime  dotal  ; 
puis  nous  indiquerons  les  différences  qui 
existent  entre  les  deux. 

—  I.  Remploi  sous  le  régime  de  la  commu- 
nauté. Notre  législateur  s'est  occupé  du 
remploi  dans  les  articles  1434  et  1435  du 
code  civil.  Ces  deux  articles  font  une  appli- 
cation des  principes  de  la  subrogation  réelle 
à  la  communauté.  Voici  le  cas  dont  ils  s'oc- 
cupent :  il  y  a  eu  aliénation  d'un  propre  ap- 
partenant, soit  au  mari,  soit  à  la  femme,  et 
remploi  en  un  autre  immeuble  des  deniers 
provenant  de  ce  propre.  Le  remplo'i  du  prix 
d'un  immeuble  propre  au  mari,  réglé  par  l'ar- 
ticle 1434,  est  censé  fait  à  l'égard  du  mari 
toutes  les  fois  que,  lors  d'une  acquisition,  il 
a  déclaré  qu'elle. était  faite  des  deniers  jjro- 
venus  de  l'aliénation  d'un  immeuble  qui  lui 
était  personnel  et  pour  lui  tenir  lieu  de  rem- 
ploi: Kemarquons  que,  pour  que  l'acquisition 
tienne  lieu  de  remp/oi',leinaii  doit  faire  cette 
déclaration  lors  du  contrat  d'achat:  s'il  avait 
acheté  purement  et  simplement,  1  immeuble 
serait  un  conquêtde  communauté  (art.  1401)  ; 
il  ne  pourrait  pas  en  faire  un  propre  après 
coup.  Le  législateur,  en  exigeant  cette  dou- 
ble déclaration  lors  de  l'acquisition,  a  voulu 
empêcher  que  le  mari  n'eût  toutes  les  chances 
de  gain,  sans  avoir  aucune  chance  de  perte. 
En  effet,  si  le  mari  avait  pu,  comme  chef  de 
la  communauté, se  donner,  en  payement  de  la 
récompense  qui  lui  est  due  par  suite  de  l'a- 
liénation d'un  propre,  un  immeuble  tombé  en 
communauté  au  cours  du  mariage,  il  aurait 
eu  le  moyen  de  commettre  certaines  fraudes 
que  l'on  a  bien  fuit  d'éviter.  Pour  le  remploi 
du  prix  d'un  immeuble  propre  à  la  femme, 
l'article  1435  exige  :  lo  *  la  déclaration  du  mari 
que  l'acquisition  est  faite  des  deniers  préve- 
nus de  l'immeuble  de  la  femme  et  pour  lui 
servir-  de  remploi.  •  Le  mari  doit,  dans  l'acte 
d'acquisition,  faire  mentionner  cette  double 
déclaration,  comme  au  cas  précédent.  La 
femme  pourrait- elle,  malgré  son  mari,  faire 
le  remploi?  Non  assurément;  le  mari  étant 
chef  de  la  communauté  et  administrateur  des 
biens  propres  de  sa  femme,  à  lui  seul  appar- 
tient le  droit  de  faire  le  remploi,  à  moins 
qu'il  n'y  ait,  dans  le  contrat  de  mariage,  une 
clause  expresse  de  remploi,  clause  qui  force 
le  mari  à  remployer  les  sommes  provenant 
des  propres  de  sa  femme  (arrêt  de  la  cour 
de  cassation,  1«  février  1848).  2°  La  fenime 
doit  accepter  le  remploi.  Comme  elle  va'de- 
venir  propriétaire  de  l'immeuble  acquis  en 
remploi,  il  est  juste  qu'elle  accepte  Cette  ac- 
quisition et  que  le  mari  ne  puisse  pas  la  faire 
sans  la  consulter.  Point  de  difficulté  si  la 
femme  parait  au  contrat  et  déclare  consentir 
au.  remploi.  Mais  si,  eu  son  absence,  son 
mari,  voyant  une  bonne  affaire,  achète  un 
immeuble  en  déclarant  dans  le  contrat  qu'il 
l'achète  pour  tenir  lieu  de  remploi,  peut-elle 
accepter  cette  acquisition  î  Oui,  mais  sou  ac- 
ceptation doit  être  expresse,  si  elle  est  pos- 
térieure à  la  signature  du  contrat.  A  quel 
moment  cette  acceptation  doit -elle  être 
faite?  La  femme  peut-elle  encore  accepter 
après  la  dissolution  de  la  communauté  ?  ou 
bien,  la  communauté  une  fois  dissoute,  n'a- 
t-elle  plus  qu'une  créance  en  indemnité  contre 
elle?  Nous  pensons,  avec  la  jurisprudence 
et  la  majorité  des  auteurs,  que  l'acceptation 
ne  peut  plus  intervenir  une  fois  la  disso- 
lution de  la  communauté  arrivée.  L'arti- 
cle 1435  ne  nous  semble  permettre  l'accepta- 
tion que  jusqu'à,  ce  moment.  Quelle  est  la 
conséquence  de  l'acceptation  de  la  femme  ? 
Deux  hypothèses  sont  possibles  :  ou  la  femme 
accepte  dans  l'acte  d'acquisition  ou  elle  n'ac- 
cepte qu'après  un  certain  laps  de  temps. 
Dans  la  première  hypothèse,  la  femme  est 
l'ayant  cause  direct  du  vendeur;  c'est  de 
lui  qu'elle  tient  son  droit.  Quand  la  femme 
n'accepte  l'offre  de  remploi,  faite  par  son 
mari,  qu'après   la  signature   du   contrat  et 
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avant  la  dissolution  de  la  communauté,  une 
question  importante  et  difficile  s'élève  sur 
le  point  de  savoir  si  la  femme  est  l'ayant 
cause  direct  du  vendeur  ou  l'ayant  cause 
en  sous-ordre  de  la  communauté;  en  d'au- 
tres termes ,  si  son  acceptation  doit  avoir 
un  effet  rétroactif  et  remonter,  quant  à 
ses  effets,  au  jour  de  l'acquisition,  ou  bien 
n'avoir  d'effet  qu'à  sa  date  et  pour  l'avenir 
seulement.  Dans  le  premier  système,  le  mari 
qui  fait,  dans  un  acte  d'acquisition,  les  dé- 
clarations prescrites  par  l'article  1435  ac- 
quiert pour  la  communauté  l'immeuble  qu'il 
achète.  Ces  déclarations,  toutes  spéciales  à 
ses  rapports  avee  sa  femme,  ne  sont  que 
l'offre  d'une  revente  ou  d'une  datio  in  solxi- 
tum  qu'il  lui  adresse  et  qu'il  peut  révoquer, 
à  son  gré,  tant  que  sa  femme  ne  l'a  point 
acceptée.  Si  elle  l'accepte  en  temps  utile, 
un  contrat  nouveau  se  forme  alors,  dont  l'ef- 
fet est  de  faire  passer  du  patrimoine  de  la 
communauté  dans  celui  de  la  femme  la  pro- 
priété de  l'immeuble  que  la  communauté  lui 
transmet.  Il  résulte  de  ce  système  les  consé- 
quences pratiques  suivantes  :  1°  si  le  mari 
aliène  l'immeuble  avant  l'acceptation,  il  ré- 
voque implicitement  l'offre  qu'il  avait  faite, 
et  sa  femme  ne  peut  plus  l'accepter  utile- 
ment; 2"  s'il  hypothèque  l'immeuble,  s'il  le 
grève  de  servitudes,  il  modifie  son  offre  ;  la 
temme  peut  bien  accepter  cette  poilicitation, 
mais  elle  doit  respecter  les  droits  réels,  les 
charges  qui  grèvent  l'immeuble  du  chef  de 
son  mari  ;  3°  le  remploi  indiquant  une  double 
mutation  de  propriété,  l'une  du  vendeur  à  la 
communauté,  l'autre  de  la  communauté  à  la 
femme,  la  régie  peut  exiger  un  double  droit 
proportionnel;  4»  s'il  y  a  une  double  muta- 
tion, la  femme  doit,  pour  sa  sécurité  person- 
nelle, faire  une  double  transcription.  D'a- 
bord, elle  doit  faire  transcrire  l'acte  de 
vente,  indiquant  aux  tiers  que  le  vendeur  a 
cessé  d'être  propriétaire  et  que,  par  suite,  il 
ne  peut  plus  disposer  de  cet  immeuble;  puis 
l'acte  d'acceptation,  afin  d'apprendre  aux 
tiers  que  l'immeuble  tombé  d'abord  en  com- 
munauté en  est  sorti  pour  entrer  dans  son 
patrimoine  propre  et  que,  par  conséquent, 
le  droit  de  1  aliéner  ou  de  1  hypothéquer  ne 
réside  plus  dans  la  personne  du  mari.  Dans 
le  second  système,  le  remploi  effectué  dans 
les  conditions  prescrites  par  l'article  1435  est 
une  véritable  gestion  d'affaires;  il  remonte 
donc,  quant  à  ses  effets,  au  jour  même  de  la 
vente,  tant  à  l'encontre  des  ayants  cause  du 
mari  qu'au  regard  du  mari  lui-même.  Ce  sys- 
tème s'appuie  sur  l'autorité  de  Pothier  et  de 
Lebrun,  ainsi  que  sur  les  textes.  A  quoi  bon, 
en  effet,  la  double  déclaration  exigée  par 
l'article  1435?  Pourquoi  le  mari  serait-il  tenu 
de  dire  que  l'immeuble  est  acquis  des  deniers 
provenus  d'un  propre  de  la  femme  et  pour 
lui  servir  de  remploi?  Dans  le  système  con- 
traire, ou  est  obligé  d'avouer  l'inutilité  de 
cette  exigence  de  la  loi.  Le  mari  n'est,  dans 
notre  opinion,  que  le  negotiorum  gestor  de  la 
femme;  il  a  acheté  l'immeuble  en  voulant 
gérer  l'affaire  de  sa  femme.  Quand  celle-ci 
accepte,  elle  ratifie  la  gestion  de  son  mari. . 
De  là  les  conséquences  suivantes,  qui  sont 
diamétralement  opposées  à  celles  du  système 
contraire:  1°  l'acceptation  rôtroagit,  au  jour 
de  l'acquisition,  d'une  façon  absolue,  c'est- 
à-dire  à  l'égard  du  mari  et  à  l'égard  des 
tiers;  elle  efface  les  droits  réels  consentis 
par  le  mari,  les  aliénations  qu'il  en  a  faites 
2"  une  double  transcription  n'est  pas  néces- 
suire  ;  3°  le  fisc  ne  peut  réclamer  un  double 
droit  de  mutation  ;  il  n'y  a,  eu  effet,  qu'une 
seule  aliénation. 

Comment  doit  être  fait  le  remploi?  Il  doit 
être  fait  en  immeubles  ou  en  meubles  immo- 
bilisés; par  exemple,  en  actions  de  la  Ban- 
que'de  France,  La  loi  du  2  juillet  1866  sur  le 
budget  permet  de  le  faire  en  rente  3  pour  100 
sur  l'Etat.  Le  mari  peut  donner  aussi  en 
remploi  à  sa  femme  un  immeuble  conquêt  de 
la  communauté  (art.  1595).  On  a  demandé  si 
un  époux  pouvait  acheter  un  immeuble  en 
remploi  d'un  de  ses  propres  qui  lui  appar- 
tient encore,  mais  qu'il  a  l'intention  de  ven- 
dre. Le  texte  ne  défeud  pas  ce  remploi  in 
futurum,  et  la  cour  de  cassation  s'est  pronon- 
cée pour  sa  validité. 

—  IL  Remploi  sous  le  régime  dotal.  Les 
époux  peuvent  se  réserver  la  faculté  d'alié- 
ner dans  leur  contrat  de  mariage,  quoiqu'ils 
se  marient  sous  le  régime  dotal.  11  arrive 
souvent  que  cette  clause  d'aliénation  est 
permise  a  ch'arge  de  remploi.  Quelle  est  la 
portée  de  cette  clause  de  remploi?  Les  tiers 
acquéreurs  sont  obligés  de  surveiller  le  rem- 
ploi; s'ils  ne  le  surveillent  pas,  ils  sont  me- 
nacés d'éviction  de  la  part  de  la  femme.  La 
raison  en  est' fort  simple.  Le  principe  est  que 
l'immeuble  dotal  est  inaliénable.  Dans  l'es- 
pèce, les  époux  se  sont  réservé  la  faculté 
de  l'aliéner  dans  Je  contrat  de  mariage;  ils 
ont  apporté  une  dérogation  à  ce  principe  de 
l'inaliénabilitè ,  dérogation  soumise  à  une 
condition.  La  condition  venant  à  défaillir , 
l'immeuble  dotal  devient  inaliénable.  Au  lieu 
d'évincer  l'acheteur,  la  femme  pourrait  lui 
réclamer  une  deuxième  fois  le  payement.  En 
résumé,  l'acheteur  est  responsable,  en  ce 
sens  qu'il  peut  être  évincé  ou  obligé  île  payer 
une  seconde  fois  le  prix. 

—  III.  Différences  entre  le  remploi  sous 

LE  RÉGIME   DE    COMMUNAUTÉ    ET    SOUS   LE  RÉ- 
GIME dotal.  Suus   le  régime  de  la  eouunu- 
|   nautô  légale,  le  remploi  est  facultatif  pour  le 
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mari  ;  au  contraire,  sous  le  régime  dotal,  le 
remploi  est  obligatoire;  le  mari  ne  peut  se 
dispenser  de  le  faire.  Dans  le  premier  régime, 
le  tiers  acquéreur  n'est  pas  responsable ,  il 
ne  doit  pas  surveiller  le  remploi;  sous  le  ré- 
gime dotal,  au  contraire,  quand  il  y  a  clause 
de  remploi,  le  tiers  acquéreur  de  l'immeuble 
dotal  est  responsable;  il  doit  surveiller  le' 
remploi,  car  il  est  menacé  d'éviction  si  le 
mari  vient  à  dépenser  les  deniers  provenus 
de  l'aliénation.  Lorsque,  sous  le  régime  de 
communauté,  le  mari,  faisant  remploi  du 
prix  d'aliénation  d'un  immeuble  propre  de  la 
femme,  a  acheté  un  autre  immeuble  avec  la 
double  déclaration  de  l'article  1435,  ce  rem- 
ploi n'est  parfait  qu'après  l'acceptation  de  la 
femme.  Sous  le  régime  dotal,  cette  accepta- 
tion est-elle  nécessaire  ?  Logiquement,  il  fau- 
drait décider  que  l'acceptation  n'est  pas  né- 
cessaire, parce  que  le  remploi  est  obligatoire, 
et  quand  le  mari  exécute  la  clause,-en  ache- 
tant un  immeuble  avec  le  prix  de  l'immeuble 
dotal,  on  peut 'dire  qu'il  change  a  son  gré  le 
patrimoine  de  sa  femme. Toutefois,  cette  opi- 
nion est  généralement  repoussée.  Presque 
tous  les  auteurs  décident  que  cette  accepta- 
tion est  nécessaire. 

REMPLOYABLE  adj.  (ran-ploi-ia-ble  ou 
ran-plo-ia-ble  —  rad.  remployer).  Qui  peut 
être  remployé. 

REMPLOYER  v.  a.  ou  tr.  (ran-ploi-ié  ou 
ran-plo-ié  —  du  préf.  r,  et  de  employer.  Se 
conjugue  comme  employer).  Employer  de 
nouveau. 

REMPLOYER  v.  a.  ou  tr.  (ran-plo-ié  —  du 
préf.  r,  de  en,  et  de  ployer.  Se  conjugue 
comme  ployer).  Pop.  Replier  :  Tu  fais  comme 
les  gamtns  de  Paris,  qui,  pour  cacher  les  trous 
de  leurs  éas,  les  remploient,  et  tu  as  tes  mol- 
lets aux  talons!  (Balz.) 

REMPLUMER  v.  a.  ou  tr.  (ran-plu-mé  — 
du  préf.  r,  et  de  emplumer).  Techn.  Regar- 
nir de  plumes  ;  Remplumer  un  clavecin. 

Se  remplumer  v.  pr.  Se  .couvrir  de  nou- 
velles plumes  :  Oiseau  gui  se  remplume. 

—  Fam.  Rétablir  ses  affaires,  regagner  ce 
qu'on  avait  perdu  :  Il  s'était  ruine',  mais  il 
commence  à  se  remplumer,  il  Reprendre  de 
l'embonpoint  :  Je  vous  conseillerais,  pour  vous 
remplumer,  de  passer  un  an  sur  notre  lac. 
(Volt.) 

REMPOCHÉ,  ÉE  (ran-po-ché)  part,   passé 
du  v.  Rempocher.  Remis  dans  la  poche  :  Ar- 
gent REMPOCHÉ. 
Je  rempochai  mon  or.  Elle  en  eut  <3u  regret, 

Mais  elle  tint  le  cas  secret. 

**« 

Se  rempocher  v.  pr.  Etre  rempoché. 

REMPOIQNER  v.  a.  ou  tri  (ran-poi-gné; 
gn  mil.  — ■  du  préf,  r,  et  de  empoigner).  Em- 
poigner de  nouveau  :  Le  voleur  s'était  évadé, 
mais  les  gendarmes  parvinrent  à  le  rempoi- 
gner. 

REMPOISONNEMENT  s.  m.  (ran-poi-zo- 
ne-man  —  du  préf.  r,  et  de  empoisonnement). 
Nouvel  empoisonnement. 

REMPOISONNER  v.  a.  ou  tr.  (ran-poi- 
zo-né  —  du  préf.  r,  et  de  empoisonner).  Em- 
poisonner de  nouveau. 

REMPOISSONNÉ,  ÉE  (ran-poi-so-né)  part, 
passé  du  v.  Rempoissonner.  Repeuplé  de  pois- 
son :  Etang  rempoissonné. 

REMPOISSONNEMENT  s.  m.  (ran-poi-so- 
ne-man  —  du  préf.  >',  et  de  empoissonnement). 
Action  de  repeupler  une  pièce  d'eau  de  pois- 
son; résultat  de  cette.action. 

REMPOISSONNER  v.  a.  ou  tr.  (ran-poi- 
so-né  —  du  préf.  r,  et  de  empoissonner).  Re- 
peupler une  pièce  d'eau  de  poisson  :  Rem- 
poissonner un  étang,  un  vivier. 

REMPORT  s.  m.  (ran-por  —  rad.  empor- 
ter). Ane.  jurispr.  Dette  dont  on  so  paye 
sur  les  effets  mobiliers. 

REMPORTÉ,  ÉE  (ran-por-té)  part,  passé 
du  v.  Remporter.  Emporter  de  nouveau  :  Ef- 
fets REMPOHTÉS. 

—  Gagné,  obtenu  :  Idoménëe  alla  jusqu'à 
vouloir  qu'elle  chantât  la  victoire  remportée 
sur  les  Uaunienset  sur  Adraste.  (Fén.)  Il  n'y 
a  guère  de  victoires  entièrement  remportées 
par  la  valeur.  (Chateaub.)  Chaque  progrès  du 
crédit  est  une  victoire  remportée  sur  le  des- 
potisme. (Proudh.)  Toute  victoire  REMPORTÉE 
est  due  à  une  faute  dont  on  sait  profiter.  (E. 
de  Gir.) 

REMPORTER  v.  a.  ou  tr.  (ran-por-té — du 
préf.  r,  et  de  emporter).  Emporter  de  nou- 
veau :  Puisque  c'est  vous  qui  avez  apporté 
ici  tous  ces  objets  inutiles,  veuillez  les  rem- 
porter, il  Enlever  d'un  lieu  :  On  remporta 
la  victime  mourante.  J'arrivai  sur  le  champ 
de  bataille  au  moment  où  l'on  remportait  les 
morts.  Il  Enlever  d'un  lieu  ce  qui  y  avait  été 
apporté,  amené  : 
Le  flux  les  apporta,  le  reflux  les  remporte. 

Corneille. 
Reprends  ta  liberté,  remporte  tes  richesses. 

VOLTAïaa. 

—  Gagner,  obtenir  :  Remporter  la  victoire. 
Remporter  le  prix.  Remporter  un  avantage 
sur  les  ennemis.  La  reine  d'Angleterre  triom- 
phe, elle  pardonne.  Enfin,  le  roi  vient  la  re- 
cevoir dans  une  campagne  où  il  avait  rem- 
porté, l'année  précédente,  une  victoire  signa- 
lée sur  le  général  d'Essex.  (Boss.)  M.  de  Tu- 
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renne  remportait-ïÏ  quelque  avantage;  àJen- 
tendre,  ce  n'était  pas  qu  il  fût  habile,  mais 
l'ennemi  s'était  trompé.  (Fléch.)  Il  en  coûte 
bien  moins  de  remporter  des  victoires  que  de 
se  vaincre  soi-même.  (Mass.)  Toutes  les  victoi- 
res que  remportait  la  République  étaient  ga- 
gnées en  notre  nom.  (Chateaub.) 
C'est  peu  qu'il  ait  sur  moi  remporté  la  victoire; 
Malheureux,  j'ai  servi  de  héraut  à  sa  gloire  ! 

Racine. 

Il  Se  dit  de  même  des  choses  morales  :  Prin- 
cesse, le  digne  objet  de  l'admiration  de  deux 
grands  royaumes,  la  France  n'avait-elte  plus 
d'autres  triomphes  pour  vous  au  retour  de  ce 
voyage  fameux,  d'où  vous  aviez  remporté  tant 
de  gloire  et  de  si  belles  espérances?  (Boss.)  On 
reçoit  au  théâtre  des  leçons  de  vertu;  on  en 
remporte  les  impressions  du  vice.  ,(Mme  de 
Lambert.)  Ceux  qui  combattent  pour  te  despo- 
tisme et  la  superstition  ne  peuvent  rempor- 
ter que  de  honteuses  et  funestes  victoires. 
(Mme  de  Lambert.)  La  victoire  que  l'on  rem- 
porte sur  soi  est  la  moins  appréciée,  bien  que 
la  plus  méritoire.  (La  Rochef.-Doud.)  Il  Res- 
sentir, éprouver  en  dernier  résultat  :  On  ne 
remporte  que  des  mécomptes  ou  des  impres- 
sions désagréables  d'une  foule  de  représenta- 
tions théâtrales. 

—  Remporter  la  palme,  Etre  victorieux.  Il 
Remporter  du  ridicule,  du  mépris,  S'attirer 
du  ridicule,  du  mépris. 

—  Argot  de  théâtre.  Remporter  sa  veste, 
Faire  un  four,  un  fiasco  complet. 

Se  remporter  v,  pr.Etre  remporté,  obtenu  : 
La  victoire  la  plus  rare  et  la  plus  honorable  est 
celle  qui  se  remporte  sur  t'égoïsme.  (Boiste.) 

—  Syn.  Remporter,  emporter  le  prix.  V. 
EMPORTER.  . 

REMPORTEUR  s.  m.  (ran-por-teur  —  rad. 
remporter).  Jeune  élève  qui  remporte  beau- 
coup de  prix.  Il  Se  dit  particulièrement  d'un 
élève  qu  on  garde  dans  un  pensionnat  parce 
qu'il  peut  remporter  beaucoup  de  prix  au 
concours  général,  et  par  là  attirer  l'attention 
du  public  sur  l'établissement. 

REMPOTAGE  s.  m.  (ran-po-ta-je  —  du 
préf.  r,  et  de  empotage).  Hortic.  Action  de 
rempoter  les  plantes  :  Les  rempotages  se 
font  ordinairement  sur  une  table,  à  hauteur 
d'appui.  (Thouin.) 

—  Encycl.  Tout  végétal  cultivé  dans  un 
pot  a  bientôt  épuisé  les  principes  nutritifs 
contenus  dans  la  terre  que  renferme  celui- 
ci;  de  plus,  ses  racines  ne  tardent  pas,  en 
général,  a  atteindre  les  parois  du  vase  et, 
ne  pouvant  plus  s'étendre,  se  contournent  et 
produisent  peu  ou  point  de  chevelu.  Alors  le 
végétal  souffre  et  languit,  ses  pousses  sont 
faibles,  ses  feuilles  jaunissent,  ses  fleurs  et 
ses  fruits  avortent,  et  lui-même  tinit  par 
succomber  d'inanition.  De  la,  si  on  veut  évi- 
ter ces  fâcheux  résultats,  la  nécessité  de  le 
mettre  dans  un  pot  plus  grand,  qu'on  remplit 
d'une  terre  neuve  et  riche.  Mais  l'époque  à 
laquelle  on  doit  faire  cette  opération  n'est 
pas  indifférente;  elle  varie  en  raison  de  la 

.nature  du  végétal,  de  sa  taille,  de  la  gran- 
deur du  pot,  de  la  qualité  de  la  terre,  etc.  Il 
faudrait  ainsi  faire  constamment  des  rem- 
potages partiels,  ce  qui  serait  incommode. 
On  a  donc  trouvé  plus  avantageux,  surtout 
dans  les  jardins  botaniques  et  les  grands  éta- 
blissements, de  prendre  une  sorte  de  moyenne, 
de  manière  a  rempoter  le  moins  souvent  pos- 
sible. Pour  cela,  on  fait  tous  les  ans  un  rem- 
potage général,  ordinairement  au  commence- 
ment de  l'automne,  lorsque  la  sève  est  en 
repos,  quelquefois  au  commencement  du  prin- 
temps, lorsqu'elle  n'est  pas  encore  eu  mouve- 
ment; il  ne  reste  plus  alors  à  faire,  dans  le 
cours  de  l'année,  que  les  quelques  rempotages 
nécessités  par  des  raisons  particulières.  Pour 
rendre  l'opération  plus  aisée  et  moins  fati- 
gante, on  la  fait  sur  une  table,  à  hauteur 
u'appui,'ou  milieu  de  laquelle  se  trouvent  un 
ou  plusieurs  tas  de  terre,  dont  la  nature  et  la 
composition. doivent  répondre  aux  exigences 
des  plantes  à  rempoter.  On  prépare  aussi  des 
pots,  au  fond  desquels  on  met  un  tesson  sur 
le  trou,  un  peu  de  sable  et  une  couche  de 
terre. 

«  Pour  procéder  au  rempotage,  dit  Thouin, 
il  faut  donner,  une  ou  deux  heures  avant,  un 
léger  ar'rosement  aux  plantes ,  afin  que  la 
terre  ne  s'émiette  pas  lorsqu'on  les  dépotera  ; 
ensuite,  tenant  le  pot  de  la  main  gauche,  tâ- 
cher de  tirer  à  soi  la  terre  en  tirant  la  tige  de 
la  plante.  Lorsque  cela  ne  réussit  pas,  on  ren- 
verse le  pot,  on  soutient  la  terre  de  la  main 
droite,  en  faisant  passer  la  tige  de  la  plante 
entre  les  doigts, et  on  frappe  quelques  légers 
coups  du  bord  du  pot  contre  celui  de  la  table. 
Ordinairement,  la  terre  cède  à  cette  percus- 
sion ;  si  elle  ne  cédait  pas,  il  n'y  aurait  plus 
qu'à  tenter  de  la  cerner  avec  un  couteau  ou 
se  résoudre  à  casser  le  pot.  La  motte  sépa- 
rée, on  en  enlève  avec  précaution  une  partie 
de  la  terre,  soit  avec  les  doigts,  soit  avec  la 
lame  d'un  couteau.  •  Il  ne  faut  pas  craindre 
de  rogner  non  plus  les  racines  contournées 
ou  celles  qui  sortiraient  par  le  fond  du  trou. 
Le  nouveau  pot  destiné  à  recevoir  la  plante 
doit  être  déjà  en  partie  rempli  de  bonne  terre 
suffisamment  tassée;  on  y  place  la  plante 
dans  sa  position  naturelle,  puis  on  verse  tout 
autour  des  racines  la  nouvelle  terre,  qui  doit 
être  sèche  et  bien  meuble.  Ordinairement, 
trois  personnes  se  partagent  le  travail  :  la 
première  ôte  Jes  plantes  des  vieux  pots  et 
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enlève  la  portion  de  terre  convenable;  la 
seconde  met  ces  plantes  dans  les  nouveaux 
pots,  en  ôte  les  rejetons  et  dispose  les  raci- 
nes et  les  branches  ;  la  troisième  enlève  les 
pots  vides  et  ceux  qu'on  vient  de  garnir  et 
en  apporte  d'autres  au  fur  et  à  mesure  des 
besoins.  Dès  que  les  pots  sont  bien  remplis,  on 
tasse  la  terre,  on  donne  un  léger  arrosement, 
puis  on  met  les  pots  pendant  huit  jours  à 
l'ombre  et  à  l'abri,  do  préférence  dans  l'oran- 
gerie. Par  la  même  occasion,  on  enlève  le 
bois  mort,  les  gourmands,  les  bulbes,  les  tu- 
bercules ,  etc. 

REMPOTÉ ,  ÉE  (ran-po-té)  part,  passé  du 
t.  Rempoter.  Remis  dans  un  pot  :  Les  plan- 
tes rempotées  doivent  être  arrosées  légère- 
ment. (Thouin.) 

REMPOTER  v.  a.  ou  tr.  (ran-po-té  —  du 
préf.  r,  et  de  empoter).  Hortic.  Enlever  les 
plantes  des  pots  où  elles  ont  été  tenues  jus- 
qu'alors, pour  les  mettre  dans  d'autres  pots 
ordinairement  plus  grands. 

REMPRISONNEMENT  s.  m,  (ran-prî-zo-ne- 
man  —  du  préf.  r,  et  de  emprisonnement).  Re- 
mise en  prison  d'un  prisonnier  libéré. 

REMPRISONNER  v.  a.  ou  tr.  (ran-pri-zo- 
né  —  du  préf.  r,  et  de  emprisonner).  Empri- 
sonner de  nouveau. 

REMPRUNTER  v.  a.  ou  tr.  (ran-prun-té  — 
du  préf.  r,  et  de  emprunter).  Emprunter  de 
nouveau. 

REMS,  rivière  du  Wurtemberg.  Elle  prend 
sa  source  dans  l'Alp,  à  16  kilom,  E.  de  Gmûnd, 
baigne  Lorch,'Sehonidorf,  Waiblingen  ,  et  se 
joint  au  Necker,  sur  la  droite,  après  un  cours 
d'environ  70  kilom. 

BEMSCHEID,  ville  des  Etats  prussiens 
(province  du  Rhin),  à  30  kilom.  E.  de  Dus- 
seldorf  ;  12,000  hab.  Ecole  professionnelle  su- 
érieure.  On  y  trouve  réunis  un  grand  nom- 
re  de  forges,  de  martinets,  de  moulins  de 
polissage  et  de  remoulage,  et  d'autres  usines 
métallurgiques.  L'industrie  y  fournit  une  va- 
riété infinie  d'articles  rentrant  aussi  dans  le 
domaine  de  la  coutellerie,  de  la  serrurerie, 
de  la  clouterie,  etc.,  entre  autres  des, faux  et 
faucilles,  des  scies,  des  cuirasses,  dès  crics, 
des  enclumes,  des  limes,  des  ustensiles  de 
cuisine,  des. cafetières,  des  compas,  des  plu- 
mes à  écrire,  en  un  mot  toute  sorte  d'ouvra- 
ges en  fer  battu,  en  acier  et  en  cuivre  jaune, 

REMUABLE  adj.  (re-mu-a-ble  —  rad.  re- 
muer). Que  l'on  peut  remuer.  « 

REMUAGE  s.  m.  (re-mu-a-je  —  rad.  re- 
muer). Action  de  remuer  une  chose  :  Rb- 
muage  du  blé,  du  vin. 

—  Féod.  Droit  de  mutation  dû  au  seigneur. 

—  Ane.  administra  Droit  sur  le  vin  qu'on 
transportait  d'un  lieu  à  uu  autre.  Il  'Billet  de 
remuage.  Permis  pour  transporter  du  vin.  !! 
On  dit  aujourd'hui,  dans  un  sens  analogue, 

CONGÉ  DE  KBMUAQE. 

REMUANT,  ANTE  adj.  (re-mu-an,  an-te 
—  rad.  remuer).  Qui  remue  :  Elle  avait  de 
petits  yeux  noirs,  curieux  et  inquiets,  de  ces 
yeux  toujours  remuants,  toujours  occupés  à 
regarder.  (Mariv.)  Il  Qui  se  remue  beaucoup, 
qui  est  toujours  en   mouvement  :   Un  enfant 

REMUANT. 

—  Fig.  Qui  aime  l'agitation,  qui  est  inquiet 
et  actif  :  Parmi  des  esprits  remuants,  l'a- 
mour du  repos  passe  pour  lâcheté.  (D'Ablanc.) 
Le  vrai  talent,  le  vrai  génie  a  une  certaine 
simplicité,  gui  te  rend  moins  inquiet,  moins 
remuant,  moins  prompt  à  se  montrer  qu'un 
apparent  et  faux  talent  qu'on  prend  pour  véri- 
table et  qui  n'est  qu'une  vaine  ardeur  de  briller 
sans  moyens  pour  y  réussir.  (J.-J.Rousss.) 

REMUE-CUL  s.  m.  Ornith.  Nom  vulgaire 
de  la  bergeronnette. 

REMUÉ,  ÉE  (re-mu-é)  part,  passé  du  v. 
Remuer.  Mû,  mis  en  mouvement;  changé  de 
place  :  Terres  remuées.  Les  semences  de  toute 
espèce  doivent  être  remuées  fréquemment 
pendant  quelques  mois  après  le  battage.  [M. 
de  Dombasle.) 

—  Fig.  Agité,  ému,  passionné  :  En  vieil- 
lissant, je  m  aperçois  que  je  redoute  d'être  re- 
muée par  des  choses  trop  tragiques.  (M»'  Du 
Défiant.)  Autant  d'expressions  diverses,  au- 
tant de  beautés  différentes,  autant  dépassions 
remuées.  (H.  Taine.) 

—  Pop.  Cousin  remué  de  germain,  Cousin 
issu  de  germaini 

REMUE-MÉNAGE  s.  m.  Transport,  déran- 
gement de  choses  que  l'on  déplace  ;  trouble 
produit  par  ce  déplacement  :  Depuis  vingt- 
quatre  heures,  il  s'était  fait  dans  la  maison 
un  remue-ménage  diabolique.  (P.  Féval.)  Il 

PI.  REMUE-MÉNAGE. 

—  Fig.  Trouble,  désordre  produit  par  quel- 
que changement  :  Détruire  des  villes,  c'est  là 
que  gît  la  gloire  :  elle  aime  le  remue-ménage. 
(La  Bruy.)   Toute  élection  commence  par  des 

REMUE-MÉNAGE.  (Bulz.) 

Sa  voix  rauque  en  chantant  présage 
Au  château  grand  remue-ménage. 

BÉIUNdUR. 

REMUEMENT  OU  REMÛMENT  S.  ni.  (re- 
mû-man  —  rad.  remuer).  Action  de  remuer, 
mouvement  de  ce  qui  remue  :  C'était  un  re- 
muement d'eaux,  qui  montrait  la  mer  travail- 
lée intestinement.  (Balz.) 

—  Fig.  Troubles  ;  mouvements  produits 
par  quelque  changement  :  Causer  du  remue- 
ment. On  ne  saurait  trop  recommander  aux 
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hommes  chargés  d'appliquer  la  loi  de  sur- 
veiller l'action,  le  remuement  de  la  société. 
(Dupi'n.) 

Pour  la  langue,  on  verra  dans  peu  nos  règlements,- 
Et  nous  y  prétendons  faire  des  remûments. 

Molière. 

—  Remuement  des  terres ,  Transport  de 
terres  d'un  lieu  dans  un  autre  :  Le  remue- 
ment des  terres  coûte  beaucoup.  (Acad.) 

REMUE-QUEUE  s.  m.  Ornith.  Nom  vul- 
gaire de  la  bergeronnette. 

REMUER  v.  a.  ou  tr.  (re-mu-é  —  du  préf. 
re,  et  de  muer).  Mouvoir,  mettre  en  mouve- 
ment; changer  de  place  :  Remuer  la  tête  en 
signe  de  refus.  Remuer  iih  meuble.  Remuer 
du  blé  pour  l'empêcher  de  s'échauffer.  L'élé- 
phant transporte  des  fardeaux  que  six  che- 
vaux ne  pourraient  remuer.  (Butf.)  L'homme 
seul,  entre  tous  les  animaux,  ne  remue  pas  les 
oreilles.  (T.  Thorès.)  Le  lazzarone  qui  a  mangé 
sa  polenta  ne  remuerait  pas  un  sac  pour  tout 
l'or  du  monde.  (Proudh.) 

—  Compulser  :  L'historien,  comme  un  or- 
gane de  la  justice  publique,  remue  tes  pièces 
d'un  vieux  procès,  les  discute  et  les  déchiffre. 
(Villem.) 

—  Examiner  en  tous  sens-:  II  vaut  mieux 
remuer  une  question  sans  la  décider,  que  de 
la  décider  sans  la  remuer.  (J.  Joubert.)  H 
Mettre  en  vue,  attirer  l'attention  sur  :  Le  sa- 
vant rapport  d'Arago  sur  les  chemins  dé  fer  a 
remué  plus  d'idées  que  tous  les  prsjets  des 
commissions  et  des  ministres.  (Cormen.) 

—  Mettre  en  mouvement,  se  servir  de  :  Il 
remua  tout  pour  faire  échouer  une  élection  à 
laquelle  il  n  avait  point  de  part.  (Volt.) 

—  Remettre  en  avant,  agiter  de  nouveau  : 
Si  vous  m'en  croyez,  vous  ne  remuerez  pas 
cette  affaire.  ('Acad.) 

—  Emouvoir,  passionner  :  Les  gratrds  mou- 
vements de  l'éloquence  remuent  l'âme,  re- 
muent le  cœur.  (Acad.)  Des  paroles  si  tou- 
chantes remuèrent  tes  juges,  l'auditoire. 
(Acad.)  Sans  la  crainte  et  la  pitié,  tout  lan- 
guit au  théâtre;  si  on  ne  REMUE  pas  l'âme,  on 
l.affadit.  (Volt.)  Oit  peut  remuer  une  chambre 
populaire;  une  chambre  aristocratique  est 
sourde.  (Chateaub.)  Les  livres  ne  remuent 
pas  le  monde,  mais  ils  le  conduisent  secrète- 
ment. (Senancour.) 

Que  dans  tous  vos  discours  la  passion  émue 
Aille  chercher  le  cœur,  l'échauffé,  la  remue. , 

Boileau. 
Il  Soulever,  exciter  les  passions  de  ;  La  cour 
de  Londres  remuait  l'Europe  pour  faire  de 
nouveaux  ennemis  à  la  France.  (Volt.)  //  faut 
quelque  chose  de  grand  pour  remuer  les  mas- 
ses. (Mm»  de  Staël.)  Les  révolutions  remuent 
tout  dans  l'humanité,  le  bien  et  le  mal  y  figu- 
rent-tour à  tour.  (Mme  de  Rémusat.) 

—  Ebranler,  mettre  en  péril  :  On  n'a  déjà 
que  trop  appris  aux  peuples  qu'on  peut  re- 
muer les  trônes.  (Chateaub.) 

—  Absol.  :  Ce  ne  sont  pas  les  choses  dites 
oui  remuent,  c'est  la  voix,  l'accent,  le' regard, 
te  geste.  (Lamenn.) 

—  Remuer  la  terre,  La  cultiver  :  Il  n'y  a 
point  de  terre  entièrement  ingrate,  si  l'homme 
ne  se  lasse  point  de  la  remuer  et  s'il  ne  lui 
demande  que  ce  qu'elle  est  propre  à  porter. 
(Fén.)  Il  La  creuser  et  la  transporter  :  Par- 
tout où  les  Romains  campaient,  ils  remuaient 
la  terre  et  faisaient  des  retranchements. 
(Acad.) 

—  Remuer  ciel  et  terre,  Recourir  à  tous 
les  moyens  pour  atteindre  le  but  qu'on  se 
propose  :  Il  a  remué  ciel  et  terre  pour  ob- 
tenir cet  emploi.  (Acad.) 

—  Remuer  un  enfant,  Le  nettoyer  et 'lui 
remettre  ses  langes. 

—  Remuer  ménage,  Causer  du  trouble,  du 
désordre  :  Ils  remuèrent  si  bien  ménage, 
que  finalement  toute  la  puissance  des  Eduens 
fut  transportée  aux  Séquanois.  (Et.  Pasq.) 
Sa  mort  fut  cause  de  remuer  un  grand  mé- 
nage en  Europe.  (Fauchet.)  Il  Vieille  loc. 

—  Remuer  beaucoup  d'argent ,  Avoir  un 
grand  maniement  de  fonds,  faire  des  affaiies 
qui  nécessitent  l'emploi  de  grands  capitaux. 

Il  Remuer  l'argent  à  la  pelle,  Etre  très-riche. 

—  Remuer  la  cendre,  les  cendres  de,  Criti- 
quer, après  la  mort,  les  actions,  les  œuvres 

Et  qu'ont  fait  tant  d'auteurs,  pour  remuer  leurs 

[cendres  ? 

BOlLEAV. 

....    Ne  dût-on  me  croire  qu'à  demi, 
Je  ne  remurai  pas  la  cendre  d'un  ami. 

C.  Delà  vigne. 

—  Remuer  la  vaisselle  de  quelqu'un^  Faire 
saisir  ses  meubles.  Il  Vieille  loc. 

—  Remuer  les  puces  de  quelqu'un,  Le  trai- 
ter avec  sévérité,  le  châtier. 

—  Ne  remuer  ni  pied  ni  patte,  Etre  sans 
mouvement  : 

Comment,  monsieur,  ai-je  dit  aussitôt, 
Ne  remuer  ni  pied  ni  patte. 
N'est-ce  pas,  selon  vous,  être  mort  comme  il  faut? 

La  Fontaine. 
Il  Ne  pouvoir  remuer  ni  pied  ni  patte,  Etre 
réduit  à  l'immobilité  par  un  mal  que   l'on 
éprouve  :  Il  a  des  accès  de  goutte  pendant 
lesquels  il  ne  peut  remuer  ni  pied  ni  patte. 

—  Prov.  Il  ne  faut  point  remuer  l'ordure, 
La  décence,  le  bon  goût,  les  bienséances  dé- 
fendent de  parler  de  certaines  choses  mal- 
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honnêtes,  il  Plus  on  remue  l'ordure,  plus  elle 
pue,  On  ne  peut  sans  dégoût  rappeler  le  sou- 
venir des  choses  malhonnêtes. 
.  —  Manège.  Remuer  la  gaule,  Faire  siffler 
la  gaule,  pour  avertir  le  cheval  dont  la  mar- 
che se  ralentit. 

— ;  Ane.  art  milit.  Remuer  son  camp,  Chan-- 
ger.de  campement,  décamper. 

—  Ane.  fin.  Remuer  un  compte,  Le  renvoyer 
d'un  folio  à  un  autre.  ■     ■ 

—  v.  n.  ou  intr.  Faire  un  mouvement, 
changer  de  place  :  Avant  qu'un  grand  puisse 
remuer,  il  faut  que  dix  valets  se  soient  agi- 
tés. (Boiste.)  Elle  doutait  'de  sa  grossesse, 
parce  qu'elle  n'avait  pas  senti  son  enfant  re- 
muer. (Cazeàux.) 

—  Etre  ébranlé,  n'être  plus  solide:  Une 
dent  qui  remue. 

—  Par  est.  Agir  ;  On  ne  vous  conseille  pas 
de  remuer.  (Acad.)  Si  vous  remuez,  vous  êtes 
perdu.  (Acad.)  il  Exciter  des  troubles,  des 
mouvements  séditieux  :  C'est  fournir  un. pré- 
texte à  ceux  qui  veulent  remuer.  (Acad.)  On 
leva  des  forces  considérables  pour  écraser  tes 
colonies  si  elles  osaient  remuer.  (Mignet.)  Il 
Se  soulever  ;  entrer  en  insurrection  :  Quand 
la  France  est  calme,  l'Europe  est  en  paix; 
guand  Paris  remue,  l'Europe  tressaille.  (L. 
Ënault.) 

—  Sentir  remuer,  Sentir  les  mouvements  du 
fœtus  dans  l'utérus  :  Lorsqu'elle  est  accou- 
chée, elle  n'avait  pas  encore  :senti  remuer. 
(Cazeaux.) 

se  remuer  v.  pr.  Se  mouvoir  :  Il  est  si  las, 
qu'il  ne  peut  se  remuer.  (Acad:)  La  foule 
était  si  grande  sur  la  place,  qu'on  ne  pouvait 
s'y  remuer.  (Acad.)  Quand  tout  su  remue 
également,  rien  ne  se  remue  en  apparence. 
(Paso.)  . 

—  Etre  agité,  brassé  :  La  drèçhc  sk  remue 
à  bras. 

—  Agir,  faire  des  démarches,  des  efforts  : 
Quoi  qu'on  lui  dise,  il  ne  se  remue  pas.  (Acad.) 
Il  est  si  paresseux  qu'il  ne  se  remue  pour 
rien.  (Acad.)  Il  verrait  périr  tous  ses  amis, 
qu'il  ne  s'en  remuerait  pas.  (Acad.) 

Il  ne  sera  pas  dit  qu'en  un  fait  qui  me  touche 
Je  ne  me  sois  non  plus  remué  qu'une  souche.     . 

Molière.     , 

—  Etre  excité,  animé,  passionné  :  Mais 
laissons  cela,  ma  bile  se  remuerait  trop  vio- 
lemment. (Diderot.) 

—  L'argent  se  remue,  Le  commerce  est 
prospère,  l'argent  abonde  sur  le  marché  : 
Depuis  qu'on  a  la  paix,  l'argent  se  remue. 
(Acad.) 

—  Syn.    Remuer,    émouvoir,   toucher.  V. 

ÉMOUVOIR.  S 

REMUETTE  s.  f.  (re-mu-è-te  —  rad.  re- 
muer). Agric.  Nom  donné  au  premier  labour 
des  jachères,  dans  quelques  parties  de  la 
France. 

REMUEUR,  EUSE  adj.  (re-mu-eur,  eu-ze 
—  rad.  remuer).  Qui  se  remue,  qui  s'agite, 
qui  est  remuant  :  Tel  est  un  boudoir,  un  éta- 
lage de  marchandises  qui  divertissent  les  re- 
gards, comme  si  l'ennui  menaçait  la  société  la 
plus  remueuse  et  la  plus  remuée  du  monde. 
(Bah.) 

—  s.  m.  Personne  qui  se  remue,  qui  s'agite  ; 
personne  remuante.  Il  Personne  qui  cherche 
et  produit  de  grands  changements  :  Les  grands 
REMUEURS  du  monde  n'ont  donné  à  la  volupté 
que  des  moments  épars.  (Vinet.) 

—  Remueur  de  la  terre,  Cultivateur  :  Sors 
de  ton  champ,  vigneron,  infatigable  remueur 
DE  LA  TERRE.  (Proudh.) 

—  Remueur  de  ménage,  Brouillon  :  Le  vul- 
gaire soutient  et  favorise  les  brouillons  et  re- 
mueurs  de  ménage.  (Charron.)  ■ 

.  —  Techn.  Ouvrier  que  l'on  emploie  à're- 
inuer  lo  blé  dans  un  grenier,  afin  do  l'empê- 
cher de  s'échauffer. 

—  s.  f.  Techn.  Femme  chargée,  dans  une 
grande  maison,  de  nettoyer  un  enfant,  de  le 
changer  de  langes,  de  servir  d'aide  à  une 
nourrice  :  La  reine  d'Angleterre  et  le  prince 
de  Galles,  sa  nourrice  et  une  remueuse  seront 
ici  au  premier  jour.  (M>ne  de  Sév.) 

REMUGLE  s.  m.  (re-mu-gle.  —  L'origine 
de  ce  mot  est  incertaine;  on  a  tenté  de  1  ex- 
pliquer par  le  préfixe  re  et  le  vieux  français 
mucre,  humide,  rebut,  peut-être  du  latin  mu- 
cor,  moisissure,  de  mucere,  moisir).  Odeur 
particulière  que  contractent  les  objets  long- 
temps renfermés  ou  exposés  à  un  mauvais 
air  :  Sentir  te  remugle,  il  On  dit  aussi  re- 
meugle. 

remûment  s.  m.  v.  remuement. 

RÉMUNÉRANT,  ANTE  adj.  (ré-mu-né- 
ran,  an-ta  —  rad.  rémunérer).  Syn.  de  rému- 
nérateur. 

RÉMUNÉRATEUR,  TRICE  adj.  (ré-mu-né- 
ra-teur,  tri-sti  —  lat.  remuneratûr;  de  remu- 
nerare,  rémunérer).  Qui  récompense  :  La 
croyance  à  un  dieu  rémunérateur  des  bonnes 
actions. 

—  Qui  rémunère,  qui  couvre  les  dépensés 
faites  et  donne  un  profit  :  L'industrie  agricole 
a  besoin  que  les  denrées  se  vendent  à  des  prix 
modérés,  mais  rémunérateurs. 

—  Substantiv.  Personne  qui  récompense  : 
Dieu  est  le  souverain  rémunérateur,  te  juste 
rémunérateur  des  bonnes  œuvres.  (Acad.)  La 
conscience  est  sur  ta  terre  la  première  et  sou- 
vent la  seule  rémunératrice  des  bonnes  ac- 
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iions.  (Boisle.)  La  conscience  est  le  rémuné- 
rateur de  la  vertu  et  le  vengeur  du  crime. 
(Csse  de  Blessington.) 

RÉMUNÉRATIF,  IVE  adj.  (rê-mu-né-ra- 
ti'f,  i-ve  —  rad.  rémunérer).  Qui  sert  de  ré- 
compense, n  Peu  usité. 

RÉMUNÉRATION  s.  f.  (ré-mu-né-ra-si-on 
—  lat.  remuneratio;  de  remunerare,  récom- 
penser). Récompense  :  Juste  rémunération. 
Si  nos  rémunérations,  nos  sympathiques  élo- 
ges ne  font  pas  germer  la  vertu  da7is  les  cœurs, 
nous  sommes  au  moins  certains  qu'ils  ne  l'é- 
touffent  pas.  (Vitet.)  Les  anciens  écrits  hé- 
breux ne  renferment  aucune  trace  de  rémuné- 
ration ou  de  peines  futures.  (Renan.) 

—  Prix  d'un  travail  fait,  d'un  service 
rendu  :  Toute  valeur  se  compose  de  deux  élé- 
ments :  la  rémunération  du  travail  et  la  ré- 
munération du  capital.  (F.  Bastiut.) 

—  Syn.  Rémunération, prix,  récompense, etc. 

V.  PRIX. 

RÉMUNÉRATOtRE  adj.  (ré-mu-né-ra-toi- 
re  —  rad.  rémunérer).  Jurispr.  Qui  tient  lieu 
dé  récompense  :  Contrat,  donation,  legs  RÉ- 

MUNÉRATOIRE. 

RÉMUNÉRER  v.  a.  ou  tr.  (ré-mu-né-ré  — 
lat.' remunerare;  de  re,  préfixe,  et  de  mttiius, 
don,  présent.  Change  é  en  è  devant  une  syl- 
labe muette  :  Je  rémunère,  qu'ils  rémunèrent; 
excepté  au  fut.  de  l'ind.  et  au  prés,  du  cond.  : 
Je  rémunérerai;  tu  rémunérerais).  Récom- 
penser :  Rémunérer  des  services. 

—  Payer  :  Les  hommes  rémunèrent  les  ser- 
vices seton  l'importance  qu'ils  y  attachent. 
(F.  Bastiat.) 

rtEMU.NGOL,  village  et  comm.  de  France 
(Morbihan),  cant.  de  Locminé,  arrond.  ot  à. 
18  kilom.  de  Pontivy,  à  40  kilom.  de  Van- 
nes, sur  l'Evel;  1,261  hab.  Dans  le  cime- 
tière s'élève  une  croix  en  pierre  à  personna- 
ges sculptés.  Onremarque  aussi  dans  le  vil- 
lage une  fontaine  à,  statuettes  et  ornements 
variés.  .  . 

REMUNIR  v.  a.  ou  tr.  (re-mu-nir  —  du 
préf.  re,-  et  de  munir).  Munir  de  nouveau. 

RÉMURES  s.  m.  pi.  (ré-mu-re).  Mytb.  rora. 
Syn.  de  lémures. 

RÉMURIES  s.  f.  pi.  (ré-mu-rî).  Anliq.  rom. 
Syn.  de  lémuries. 

RÉMURIQUE  adj.  (ré-mu-ri-ke).  Antiq. 
rom.  Syn.  de  lémûrique. 

REMUS,  village  de  Suisse,  cant.  des  Gri- 
sons; 621  hab.  Aux  environs  se  voient  en- 
core les  ruines  du  château  de  Tschanuff,  brûlé 
en  1475  par  les  Autrichiens. 

RÉMUS  s.  m.  (ré-muss).  Entom.  Section  du 
genre  philonthe. 

RÉMUS,  frère  de  Romulus.  V.  ROMULUS. 

RÉMUSAT  (Pierre-François,  comte  de),  ad- 
ministrateur français,  né  à  Marseille  en  1755, 
mort  dans  la  même  ville  en  1803.  Adminis- 
trateur des  hospices  de  Marseille  au  moment 
de  la  Révolution,  il  alla  se  réfugier  à  Smyrne 
en  1792,  revint  en  France  ena795,  fut  nommé, 
en  1797,  député  au  conseil  des  Anciens,  où  il 
siégea  jusqu'au  18  fructidor  (4  septembre 
1797) .  Il  ne  fut  pas  au  nombre  des  proscrits 
de  cette  journée,  mais,  lé  10  octobre  suivant, 
il  fut  arrêté  et  enfermé  au  Temple,  où  il  resta 
près  de  deux  ans.  Ona  publié  de  lui  :  Poésies 
diverses,  suivies  du  Comte  de  Sanfrein  ou 
l'Homme  pervers,  comédie  en  trois  actes  et 
en  vers,  et  d'un  Mémoire  sur  ma  détention  à  la 
prison  du  Temple  (1817,  in-8°). 

RÉMUSAT  (Auguste-Laurent  de),  frère  du 
comte  Pierre-François,  né  en  Provence  en 
1762,  mort  à  Paris  en  1823.  En  1789,  il  était 
avocat  général  à  la  cour  des  comptes  d'Aix. 
Rémusat  ne  fut  point  inquiété  durant  la  pé- 
riode révolutionnaire.  Sous  le  Consulat,  grâce 
au  crédit  de  sa  belle-mère,  M'ne  de  Vergeu- 
nes,  il  fut  nommé  préfet  du  palais  (1802),  puis 
il  devint  premier  chambellan  de  Napoléon 
(1804)  et  surintendant  des  théâtres  impériaux 
(1807).' Il  perdit  ses  emplois  en  1814;  mais 
après  les  Cent-Jours  il  alla  occuper  la  pré- 
fecture de  la  Haute-Garonne  et  administra, 
de  1817  à  1821,  le  département  du  Nord, 

RÉMUSAT  (Claire-Eiisabeth-Jeanne  Gra- 
vier de  Vergennes,  comtesse  de),  femme  du 
précédent,  née  à  Paris  en  1780,  morte  dans- 
la  même  ville  en  1821.  Son  père,  neveu  du 
comte  de  Vergennes,  ministre  des  affaires 
étrangères,  avait  été  maître  des  requêtes  et 
intendant  à  Auch  lorsqu'il  fut  attaché,  en 
1789,  à  l'administration  de  la  ville  de  Paris. 
Cinq  ans  plus  tard,  il  périt  sur  l'échafaud.  Sa 
veuve,  née  de  Bastard,  une  femme  de  beau- 
coup d'esprit,  se  retira  alors  à  la  campagne, 
d'abord  dans  la  vallée  de  Montmorency,  puis 
a  Sannois,  où  elle  dirigea  l'éducation  de  ses 
deux  filles,  dont  la  plus  jeune  devait  être  la 
comtesse  de  Nnnsouty.  L'aînée,  Claire  ou 
Clary,  était  d'un  caractère  sérieux,  réfléchi. 
Elle  aimait  l'étude,  cultivait  les  lettres  et 
avait  appris  le  latin.  «  Sa  physionomie,  dit 
Sainte-Beuve,  qui  a  tracé  d'elle  un  portrait 
très-étudié,  sa  physionomie  et  la  forino  de 
ses  traits  accusaient  un  peu  fortement  peut- 
être  ce  sérieux  intérieur  dans  les  goûis,  qu'il 
ne  faudrait  pourtant  pas  exagérer  et  qui  ne 
sortait  pas  des  limites  de  son  âge.  Sa  ligure 
régulière  s'animait  surtout  par  l'expression 
de  très-beaux  yeux  noirs;  le  reste,  sans  frap- 
per d'abord,  gagnait  plutôt  à  être  remarqué 
et  toute  la  personne  paraissait  mieux  à  me- 
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sure  qu'on  la  regardait  davantage.  Elle  de- 
vait observer  dès  lors  cette  simplicité  de  mise 
à  laquelle  elle  revint  toujours  dès  qu'elle  le 
put  et  qui  n'était  jamais  moins  qu'une  négli- 
gence décente.  Je  ne  sais  si,  comme  plus  lard,. 
ses  cheveux  ramenés  voilaient  le  front,  qui 
aurait  eu  son  éclat.  »  Clary  de  Vergennes 
avait  seize  ans  lorsqu'elle  épousa,  en  1796, 
le. comte  de  Rémusat,  qui  vint  habiter  avec 
sa  belle-mère.  Celle-ci  était  en  relations  avec 
M'»e  de  Beauharnais;  elle  continua. ces  rela- 
tions lorsque  la  veuve  du  général  eut  épousé 
Bonaparte,  et  ce  fut  grâce  k  cette  liaison  qu'en 
1802  M.  et  Mme  de  Rémusat  furent  nommés, 
le  premier  préfet  du  palais  du  premier  con- 
sul, là  seconde  dame  du  palais  de  Joséphine. 
Mme  de  Rémusat  était  alors  dans  tout  l'éclat 
de  sa  beauté.  Bonaparte  la  distingua;  mais 
comme  il  aimait  à  être  le  premier  partout  et 
en  toutes  choses,  il  fut  bientôt  froissé  de  la 
supériorité  de  cette  femme,  qui  se  permettait 
de  causer,  de  discuter  avec  lui,  tandis  que 
tout  le  monde  devant  son  regard  baissait  les 
yeux,  se  troublait;  il  se  méfia  d'elle  et  devint 
froid.  Pendant  le  temps  de  liberté  que  lui 
laissait  son  service  auprès  de  Joséphine, 
Mme  de  Rémusat  s'adonnait  à  des  composi- 
tions littéraires,  écrivait  des  nouvelles,  des 
romans  et  notait  au  jour  le  jour  ce  qu'elle 
voyait  à  la  cour  impériale.  Son  salon,  fré- 
quenté par  Mole;  Pasquier,  Barante,  etc., 
continua,  sous  la  Restauration,  k  être  très- 
recherché.  «  M™e  de  Rémusat,  dit  Sainte- 
Beuve,  était  vers  1820  dans  la  maturité  de 
son  esprit,  dans  le  développement  de  ses  opi- 
nions probablement  définitives,  mais  pour- 
tant actives;  devenue  très-simple  de  maniè- 
res, gaie  même,  nous  dii-on,  et  d'une  grande 
aisance  d'esprit  et  de  conversation  ;  aimant 
la  jeunesse  et  le  nouveau,  un  peu  railleuse, 
pieuse  ou  plutôt  chrétienne,  sans  grande  fer- 
veur apparente,  mais  décidée  et  appuyée  sur 
des  points  précis.  Quoique  vieillie  avant  le 
temps,  sa  santé  semblait  un  peu  meilleure  ou 
du  moins  lui  laissait  plus  de  liberté  d'action. 
Elle  avait  pris  le  goût  de  la  vie  intérieure  et 
domestique,  tout  entière.adonnée  au  bonheur 
des  siens,  quand  elle  fut  enlevée  bien  pré- 
maturément en  décembre  1821.  >  On  doit  à 
Mm«  de  Rémusat  plusieurs  romans,  restés 
presque  tous  manuscrits,  entre  autres  :  Let- 
tres espagnoles  ou  Un  ministre,  où  elle  peint 
l'Empire,  qu'elle  avait  vu  de  près,  et,  sous 
des  pseudonymes,  la  plupart  des  personna- 
ges marquants  qu'elle  a  coudoyés  k  Saint- 
Cloud  et  aux  Tuile'ries  ;  Charles  et  Claire  ou 
la  Flûte, _  joli  roman  publié  en  1.814.  On  lui 
doit  aussi  un  Essai  sur  l'éducation  des  femmes 
(Pari3,  1884,  in-8°),  publié  par  les  soins  de 
son  fils  et  dans  lequel  elle  montre  de  vérita- 
bles qualités  de  moraliste.  «  Tout  l'esprit,  tout 
le  but  en  est  dans  l'accord  de  la  morale,  du 
sérieux  et  de  la  grâce,  dit  Sainte-Beuve.  Une 
inspiration  particulière  s'y  mêle,  on  le  sent, 
et  en  est  comme  la  muse  secrète.  Il  faut  être 
mère  pour  s'occuper  aussi  tendrement  de  ce 
qui  sera  après  nous.  » 

RÉMUSAT  (François-Marie-Charles,  comte 
de),  écrivain  et  homme  d'Etat,  fils  des  précé- 
dents, né  à  Paris  le  14  mars  1797.  Il  fut  élevé 
par  sa  mère,  qui  s'attacha  k  lui  donner  de 
bonne  heure  le  goût  des  lettres.  Envoyé  en- 
suite au  lycée  Napoléon,  il  y  rit  de  brillantes 
éludes  et  y  compta  parmi  ses  maîtres  le  sa- 
vant Victor  Leclerc.  Au  sortir  du  collège, 
M.  de  Rémusat  partagea  son  temps  entre  f  é- 
tude  du  droit,  la  philosophie  et  la  poésie  légère. 
L'Empire  venait  de  tomber  et  à  ce  régime  de 
despotisme  étouffant  succédait  une  pseudo- 
résurrectiou,k  la  fois  grotesque  et  sanglante, 
du  système  monarchique  définitivement  con- 
damné en  1789.  Ce  spectacle  instructif  ne 
pouvait  manquer  de  frapper  vivement-1'es- 
prit  très-ouvert  du' jeune  homme.  11  comprit 
ce  qu'il  y  avait  de  grand  et  d'irrévocable- 
ment acquis  dans  les  principes  de  la  Révolu- 
tion et  devint,  à  partir  de  ce  moment,  un  par- 
tisan déclaré  des  idées  libérales  et  du  gou- 
vernement parlementaire.  Le  salon  de  sa  mère 
était  fréquenté  par  des  hommes  politiques 
qui  professaient  alors  ces  idées,  MM.  Mole, 
Pasquier,  de  Barante,  Guizot,  etc.  Il  se  forma 
à  leur  école  et  se  rangea  bientôt  dans  le 
groupe  des  doctrinaires,  qui  avait  alors  pour 
chef  M.  Royer-Collard.  En  1819,  il  fut  reçu 
avocat,  mais  ne  suivit  point  la  carrière  du 
barreau.  Peu  après  il  publia  un  petit  ouvrage, 
intitulé  De  la  procédure  par  jurés  en  matière 
criminelle  (1820,  in-8°).  A  la  même  époque,  il 
lit  paraître  des  brochures  :  Sur  la  responsable 
lité  des  ministres  (1820),  Sur  les  amendements 
à  la  loi  des  élections  (1820),  et  suivit  entière- 
ment la  direction  politique  de  M.  Guizot. 
Toutefois,  la  politique  ne  lui  faisait  point  ou- 
blier les  lettres.. Dans  le  même  temps,  il  col- 
laborait au  Lycée  français,  où  il  écrivait  des 
articles  sur  le  théâtre,  sur  Jacopo  Ortts  et  sur 
les  œuvres  de  Mme  de  Staël,  dont  il  était  un 
enthousiaste  admirateur;  puis  il  traduisait  le 
Théâtre  de  Gœthe,  en  collaboration  avec 
M.  Guizard,  et,  seul,  le  traité  De  leyibus  de 
Cicéron.  Quelque  temps  après  la  destitution 
de  son  père  par  M.  de  Villele,  M,  de  Kému- 
sat  entra  en  relation  avec  un  petit  avocat 
d'Àix  qui  venait  chercher  fortune  à  Paris  et 
avec  qui  il  se  lia  d'une  étroite  amitié.  C'était 
M.  Thiers,  dont  il  devait  constamment  depuis 
lors  partager  les  idées  politiques.  A  partir  de 
ce  moment,  il  se  jeta  résolument  dans  l'op- 
position, vers  laquelle  l'attirait,  du  reste,  son 
mariage  avec  une  nièce  de  Casimir  Périer. 


En  1833,  il  devint  un  des  rédacteurs  des  Ta- 
blettes, avec  son  ami  M.  Thiers  ;  puis,  l'an- 
née suivante,  k  l'occasion  des  élections,  il 
prit  une  part  active  aux  efforts  de  sou  parti 
pour  faire  élire  des  candidats  libéraux.  A 
partir  de  1824,  il  devint  un  des  collaborateurs 
assidus  du  Globe,  où  il  donna  des  articles 
littéraires,  philosophiques  et  politiques,  écri- 
vit une  réfutation  de  l'Essai  sur  l'indifférence, 
de  Lamennais,  un  Essai  sur  la  nature  dupou- 
voir,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de  composer 
de  temps  k  autre  quelques  poésies  légères, 
des  chansons,  dont  l'une,  intitulée  le  Combat 
ou  Lise  et  la  bouteille,  fut  insérée,  en  1824, 
dans  le  Mercure  du  xixe  siècle;  des  drames 
restés  inédits  :  les  Croisés  ou  le  Fief,  {'Habi- 
tation de  Saint-Domingue,  la  Saint-Barthé- 
lemy,  etc.  En  outre,  il  collaborait  à  la  Bévue 
encyclopédique  et  au  Courrier  français.  Lors- 
qu'en  1830  le  ministère  Polignac  donna  ses 
fameuses  ordonnances,  M.  de  Rémusat  fut  un 
des  signataires  de  la  protestation  des  journa- 
listes. Il  écrivit,  dans  le  numéro  du  Globe  du 
27  juillet,  le  remarquable  et  vigoureux  arti- 
cle qui  commençait  par  ces  mots  :  «  Le  crime 
est  consommé,  »  et  proposait,  trois  jours  plus 
tard,  dans  un  autre  article,  d'appeler  au  trône 
le  duc  d'Orléans. 

Après  la  révolution  de  Juillet,  M.  de  Rému- 
sat entra  délinitivement  dans  la  vie  politique 
active.  Il  fut  élu,  en  octobre  1830,  membre  de 
la  Chambre  des  députés  par  le  collège  élec- 
toral de  Muret,  dont  il  ne  cessa' d'être  le  re- 
présentant jusqu'en  1848.  On  vit  alors  se  pro- 
duire en  lui  là  même  évolution  que  chez  la 
plupart  des  hommes  de  son  parti  que  les  évé- 
nements venaient  de  faire  passer  des  rangs 
de  l'opposition  au  pouvoir.  Comme  Casimir 
Périer  et  M.  Thiers,  il  oublia  alors  avec 
quelle  verve  il  avait  défendu  les  idées  libé- 
rales, pour  ne  plus  songer  qu'aux  moyens  de 
résister  k  l'invasion  des  idées -démocratiques. 
Sous  le  ministère  Périer,  il  prit  part,  sans 
fonctions  officielles,  aux  travaux  du  cabinet 
de  son  oncle,  puis,  comme  député,  il  vota 
toutes  les  mesures  propres  à  enrayer  le  com- 
plet exercice  des  libertés,  dont  le  nouveau 
gouvernement  était  épouvanté.  C'est  ainsi 
qu'il  se  prononça  pour  les  lois  contre  les 
criours  publics,  contre  les  associations,  et  pour 
les  lois  contre  la  presse,  dites  lois  de  septem- 
bre. Au  mois  de  septembre  1836,  il  entra,  en 
qualité  de  sous-secrétaire  d'Etat,  au  minis- 
tère de  l'intérieur  dans  le  cabinet  Mole  ;  mais 
il  se  démit  de  ces  fonctions  au  mois  d'avril 
suivant  et  passa  dans  l'opposition  faite  au  mi- 
nistère par  M.  Thiers.  Lorsque,  le  1er  mars 
1840,  ce  dernier  reçut  la  présidence  du  con- 
seil, M.  de  Rémusat  fut  appelé  par  lui  à  pren- 
dre le  portefeuille  de  l'intérieur,  qu'il  ne  con- 
serva que  jusqu'au  29  octobre  suivant.  11  ne 
marqua  son  court  passage  au  ministère  par 
aucune  mesure  importante;  toutefois,  on  doit 
noter  que  ce  fut  lui  qui  fut  chargé  par  le  ca; 
binet  de  proposer  à  la  Chambre  d'aller  cher- 
cher à  Sainte-Hélène  les  cendres  de  Napo- 
léon 1er.  De  iS4l  k  1848,  M.  de  Rémusat  fit 
partie,  comme  M.  Thiers,  de  l'opposition  qui 
chercha  k  renverser  M.  Guizot  et  adopta  un 
programme  d'un  libéralisme  mitigé.  Pendant 
cette  période,  il  se  fit  remarquer  à  la  Cham- 
bre par  son  éloquence  caustique  et  spiri- 
tuelle, et  les  discours  qu'il  prononça  au.  sujet 
des  incompatibilités  parlementaires  furent 
particulièrement  remarqués. 

Les  loisirs  que  lui  faisait  son  éloignement 
'du  pouvoir,  M.  de  Rémusat  les  consacra  en 
grande  partie  k  la  philosophie,  qui  depuis  plu- 
sieursannées,  dH  reste,  était  l'objet  particu- 
lier de  ses  études.  D'abord  partisan  de  Con- 
dillac,  il  avait  fini  par  adopter  les  idées  éclec- 
tiques de  M.  Cousin,  et  si,  comme  philosophe, 
il  n'a  rien  ajouté  de  nouveau  k  la  science,  il 
a  du  moins  montré  sans  cesse  dans  ses  juge- 
ments un  goût  très-vif  pour  la  libre  pensée, 
une  confiance  dans  la  raison  qui  lui  ont  valu 
de  fréquentes  attaques  de  la  part  des  cléri- 
caux. Enfin,  dans  ses  ouvrages,  il  a  fait 
preuve  d'un  remarquable  talent  d'écrivain, 
de  beaucoup  de  finesse  et  de  sagacité.  Des 
études  et  des  articles  publiés  dans  la  Revue 
des  Deux-Mondes  et  dans  la  Bévue  française, 
puisréunis  par  lui  sous  le  titre  d'Essais  de  phi- 
losophie (Paris,  1842,  2  vol.  in-8°),  lui  valu- 
rent d'être  nommé,  cette  même  année,  mem- 
bre de  l'Académie  des  sciences  morales  en 
remplacement  de  Jouffroy.  Nous  avons  consa- 
cré un  article  spécial  k  l'analyse  de  cet  ou- 
vrage (v.  philosophie  [Essais  de]),  où  l'au- 
teur a  exposé  ses  vues  avec  beaucoup  de  ta- 
lent et  qui  renferme  des  morceaux  achevés. 
Il  publia  successivement  ensuite  Abailard 
(1845,  2  vol.  in-8u),  ouvrage  très-estimé,  dans 
lequel  on  tvo-uve  un  exposé,  fait  de  main 
de  maître,  des  doctrines  de  ce  philosophe 
scolastique  (v.  Abailard)  ;  Sur  la  philosophie 
atlemunde  (1845,  2  vol.  in-8°),  rapport  fait  k 
l'Académie  des  sciences  morales,  et  Passé  et 
présent,  mélanges  (1847,  2  vol.  in- 12).  Au 
moment  où  il  fit  paraître  ce  dernier  recueil, 
il  venait  de  succéder  k  Royer-Collard  comme 
membre  de  l'Académie  française  (1846). 

Au  début  de  la  révolution  de  1848,  Louis- 
Philippe,  forcé  de  céder  au  mouvement,  es- 
saya de  l'enrayer  en  acceptant  la  démission 
de  M.  Guizot  et  en  formant,  dans  la  nuit  du 
23  au  24  février,  un  nouveau  cabinet  dans  le- 
quel M.  de  Rémusat  entrait  avec  M.  Thiers; 
mais  il  était  trop  tard  et  la  République,  qui 
fut  proclamée,  empêcha  la  nomination  du 
ministère  de  paraître  au  Moniteur.  Ce  fut  avec 
un  vif  regret  que  M.  de  Rémusat  vit  s'effon- 
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drer  cette  monarchie  de  1830,  à  laquelle  il 
était  attaché.  Elu  représentant  du  peuple  a 
l'Assemblée  constituante  en  mai  1S48,  dans 
le  département  de  la  Haute-Garonne,  il  alla 
siéger  sur  les  bancs  de  la  droite,  devint  vice- 
président  du  comité  de  la  guerre,  membre  du 
comité  de  constitution  et,  tout  en  jouant  un 
rôle  assez  effacé,  il  vota  sur  toutes  les  ques- 
tions avec  les  représentants  des  anciens  par- 
tis hostiles  k  la  fondation  et  à  l'affermisse- 
ment de  laRépublique.  C'est  ainsi  qu'il  se  pro- 
nonça, notamment,  pour  la  loi  contre  les 
attroupements,  pour  le  décret  sur  la  ferme- 
ture des  clubs,  pour  le  rétablissement  du  cau- 
tionnement des  journaux,  pour  les  poursuites 
contre  Louis  Blanc,  pour  le  maintien  de  l'é- 
tat de  siège  pendant  le  vote  de  la  constitu- 
tion, contre  l'abolition  de  la  peine  de  mort, 
contre  l'amendement  Grévy,  contre  l'aboli- 
tion du  remplacement  militaire,  pour  l'expé- 
dition romaine,  contre  la  suppression  de  l'im- 
pôt du  sel,  pour  la  proposition  Râteau,  etc. 
Réélu,  en  1849,  à  l'Assemblée  législative  dans 
le  même  département,  M.  de  Rémusat,  per- 
sistant dans  sa  ligne  de  conduite,  fit  partie 
du  petit  groupe  des  burgraves  qui  dirigea  la 
.majorité  dans  sa  croisade  déclarée  contre  la 
démocratie,  dans  son  expédition  de  Rome  k 
l'intérieur,  comme  disait  M.  de  Montalembert. 
En  conséquence,  il  appuya  la  politique  réac- 
tionnaire de  Louis  Bonaparte,  vota  la  loi  du 
31  mai  qui  mutilait  le  suffrage  universel,  celle 
du  16  juin  qui  prolongeait  la  mise  en  vigueur 
de  la  loi  contre  les  réunions,  etc.;  mais  lors- 
que le  président  de  la  République  accusa  net- 
tement ses  vues  ambitieuses,  il  cessa  de  lui 
prêter  son  appui  et  fit  partie  des  députés  qui 
votèrent  la  proposition  des  questeurs  (1851). 
Lors  du  coup  d'Etat  du  2  décembre,  il  se  joi- 
gnit aux  représentants  du  peuple  qui  se  réu- 
nirent à  la  mairie  du  X"  arrondissement  et 
signèrent  un  décret  déclarant  que  Louis  Bo- 
naparte était  déchu  de  la  présidence  de  la 
République.  Expulsé  momentanément  du  ter- 
ritoire par  décret  du  9  janvier  1852,  M.  de 
Rémusat  put  bientôt  revenir  en  France.  Tant 
que  dura  l'Empire,  il  resta  complètement 
étranger  aux  «flaires  publiques.  Il  reprit  alors 
ses  travaux  philosophiques  et  littéraires,  con- 
tinua h  publier  des  ouvrages,  des  études  dans. 
la  Bévue  des  Deux -Mondes  et  revint,  en 
voyant  k  l'œuvre  le  despotisme  démoralisa- 
teur de  l'Empire,  k  ces  idées  libérales  qu'il 
avait  trop  oubliées.  Dans  le  remarquable  ou- 
vrage qu'il  publia  sous  le  titre  del Angleterre 
du  xvm»  siècle  (1856,  2  vol.  in-18),  M.  de  Ré- 
musat compare  la  Révolution  de  1789  k  celle 
de  1688  et  rend  pleine  justice  k  la  première; 
toutefois,  il  Se  prononce  pour  la  monarchie 
constitutionnelle,  pour  le  système  anglais, 
qu'il  voudrait  vpir  s'implanter  en  France  ; 
mais  l'idée  démocratique  et  républicaine,  bien 
qu'elle  lui  paraisse  difficilement  praticable, 
ne  l'épouvante  plus.  «  Ceux  qui  se  proposent 
pour  modèle  le  gouvernement  de  l'Angleterre 
ou  celui  des  Etats-Unis,  dit-il,  marchent  dans 
le  vrai  sens  de  la  Révolution  française.  »  Son 
goût  de  plus  en  plus  prononcé  pour  la  liberté 
s'accuse  davantage  encore  peut-être  dans 
l'ouvrage  intitulé  Politique  libérale  ou  Frag- 
ments- pour  servir  à  la  défense  de  la  Révolu- 
tion française  (1860,  in-8<>)  et  dans  son  inté- 
ressante étude  sur  Canning,  sa  vie  et  ses  œu-. 
ure,s  (1857,  in-S°).  En  1863,  il  écrivait  ces  lignes 
dans  lesquelles  il  déclarait  que,  non-seule- 
rnent  la  démocratie  ne  lui  faisait  plus  peur, 
mais  encore  qu'il  comprenait  la  nécessité  de 
son  avènement.  «Il  faut  bien  se  le  tenir  pour 
dit,  ce  qui  grandit  en  ce  moment,  ce  sont  les 
classes  ouvrières.  Sans  qu'il  soit  aisé  d'en  as- 
signer la  cause,  car  Jes  institutions  ontpeu  fait 
pour  cela,  un  progrès  intellectuel  et  moral  se 
manifeste  dans  leur  sein  et  frappe  les  obser- 
vateurs clairvoyants  et  les  moins  suspects.  Il 
est  k  craindre  que  tout,  au  moral,  ne  soit 
stationnaire  dans  la  société  française,  ex- 
cepté l'esprit  de  cette  foule  inconnue  dont 
nous  ne  savons  pas  nous  faire  entendre.  Elle 
seule  s'élève  peut-être  1  Regrettons  qu'elle 
soit  seule  à  s'élever,  mais  remercions  le  ciel 
qu'elle  s'élève  avec  la  destinée  qui  l'attend. 
Eh  I. comment  ne  pas  ressentir  une  sérieuse 
joie  en  songeant  que  cette  multitude  qui  nous 
entoure,  qui  nous  presse,  qui  parle  le  même 
langage,  aime  la  même  patrie,  en  qui  nous 
reconnaissons  notre  nature  et  notre  race,  se 
rapproche  k  grands  pas  de  la  mesure  moyenne 
de  bien-être  et  de  lumière  où  les  hasards  de 
la  naissance  nous  ont  appelés?  Quels  préju- 
gés égoïstes,  quelle  pusillamine  défiance  pour- 
raient, nous  rendre  insensibles  k  ce  lent  avè- 
nement d'une  démocratie  pour  qui  la  France 
de  1789  a  tant  travaillé,  tant  souffert,  tant 
combattu?  Comment  ne  pas  la  voir  avec  or- 
gueil se  relever  d'un  long,  abaissement  et 
s'associer  graduellement,  par  le  travail  et  l'in- 
telligence, k  cette  victoire  de  la  pensée  sur 
la  matière  et  de  la  science  sur  la  nature,  vé- 
ritable émancipation  de  l'humanité  ?  u  En  1869, 
M.  de  Rémusat  crut  devoir  prendre  part  au 
grand  mouvement  qui  entraînait  l'opinion  à 
revendiquer  la  liberté  contre  le  despotisme 
impérial,  en  fondant  k  Toulouse  le  Progrès 
libéral,  journal  dont  l'opposition  fut  très-ac- 
centuée. 

Lorsque,  après  la  guerre  désastreuse  de 
1870-1S71,  M.  Thiers  fut  nommé  par  l'Assem- 
blée nationale  président  du  pouvoir  exécutif, 
il  demanda  k  M.  de  Rémusat  de  se  rendre 
comme  ambassadeur  k  Vienne  (25  février 
1871)  ;  mais  celui-ci  refusa  ce  poste  pour  des 
motifs  tout  personnels  et  qui  n'avaient  rien 
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de  politique.  Lors  des  élections  de  juin  1871 
k  Paris,  son  nom  fut  mis  en  avant,  mais  il 
s'empressa  de  décliner  toute  candidature.  Le 
2  août- suivant,  il  consentit  k  accepter,  sur 
les  instances  de  M.  Thiers,  et  bien  qu'il  ne 
fut  pas  député,  le  portefeuille  des  affaires 
étrangères,  dont  M.  Jules  Favre  venait  de  se 
démettre.  En  parfaite  communauté  d'idées 
avec  le  chef  du  pouvoir  exécutif,  il  s'atta- 
cha k  apporter  dans  nos  relations  étrangères 
une  attitude  digne,  mais  prudente.  Sa  tâche 
la  plus  laborieuse  et  la  plus  difficile  fut  celle 
qui  consista  k  traiter  avec  le  gouvernement 
de  Berlin  au  sujet  du  règlement  des  changes 
qu'imposait  l'occupation  et  pour  l'évacuation 
graduelle  du  territoire.  Il  dut,  en  outre,  dé- 
noncer les  traités  de  commerce  avec  la  Bel- 
gique et  l'Angleterre,  négocier  avec  la  Chine 
au  sujet  du  massacre  de  Tien-Tsin,  résister 
aux  exigences  du  parti  ultraraontain  qui  ne 
réclamait  rien  moins  qu'une  restauration  du 
pape  dans  son  ancien  pouvoir  temporel,  etc. 
Chargé  avec  le  ministre  de  l'intérieur  d'as- 
sister k  l'inauguration  du  tunnel  du  mont  Ce- 
nis  (19  septembre  1S71),  il  s'empressa  de  sai- 
sir cette  occasion  pour  déclarer  publiquement 
que  la  communauté  de  race  de  la  France  et 
de  l'Italie  était  uu  motif  de  plus  pour  les  deux 
nations  de  resserrer  encore  les  liens  qui  les 
avaient  toujours  unies,  et  au  mois  de  mars 
suivant  il  accrédita  un  ministre  plénipoten- 
tiaire à  Rome,  auprès  du  roi  d'Italie,  ce  qui 
impliquait  la  reconnaissance  officielle  des 
faits  accomplis  le  20  septembre  1870,  jour  où 
avait  croulé  le  pouvoir  temporel  des  papes. 
Dans  sa  réponse  k  l'interpellation  du  député 
Du  Temple  (13  février  1873),  il  exposa  les 
vues  du  gouvernement  sur  ce  sujet,  vues  par- 
faitement sages  et  qui  consistent  à.  ne  se  mê- 
ler en  rien  des  affaires  intérieures  de  l'Ita- 
lie. En  ce  qui  concerne  la  politique  intérieure, 
M.  de  Rémusat,  convaincu  que  toute  restau- 
ration monarchique  était  devenue  impossible 
ou  qu'elle  ne  pourrait  aboutir  qu'à  de  nou- 
velles révolutions,  serallia,  autant  par  rai- 
son que  par  patriotisme,  k  l'idée,  préconisée 
par  M.  Thiers,  de  fonder  la  république,  mais 
une  république  conservatrice,  ne  différant 
guère  de  la  monarchie  constitutionnelle  que 
par  le  titre  et  par  la  durée  des  pouvoirs  du 
chef  de  l'Etat.  Cette  politique  éclectique  n'a- 
vait, du  reste,  rien  qui  n'entrât  dans  le  cou- 
rant des  idées  philosophiques  de  M.  de  Ré- 
musat, fort  dégagé  des  systèmes  et  s'attachant 
de  préférence  k  se  maintenir  en  équilibre 
entre-les  extrêmes.  Lorsque,  au  mois  de  mars 
.1873,  les  maires  de  Paris  allèrent  présenter 
leurs  félicitations  au  président  de  la  Républi- 
que au  sujet.de  la  libération  du  territoire, 
M.  Thiers,  se  tournant  du  côté  du  ministre 
des  affaires  étrangères,  dit  :  «  Avec  des  col- 
laborateurs tels  que  M.  de  Rémusat,  la  tâche 
est  devenue  facile,  car  il  a  une  grande  part 
dans  le  résultat  obtenu.  »  Quelques  instants 
après,  un  des  inaires  s'avança  auprès  de  M.  de 
Rémusat  et  lui  dit  :  s  Vous  devriez  poser 
votre  candidature  pour  l'élection  qui  doit 
avoir  lieu  k  Paris  le  27  avril.  »  Cette  idée  fut 
agréée  par  quelques  maires,  par  des  députés 
de  la  Seine,  et  M.  de  Rémusat  consentit  k  su 
porter  candidat  contre  M.  Barodet,  ancien 
maire  de  Lyon.  «  Uni  par  cinquante  ans  d'a- 
înilié  avec  M.  le  président  de  la  Républi- 
que, écrivait-il  dans  sa  profession  de  foi  du 
13  avril,  j'ai  adopté  avec  conviction,  j'ai  sou- 
tenu avec  fidélité  la  politique  qu'il  a  exposée 
tant  de  fois  dans  ses  discours  et  ses  messa- 
ges, celle  qui  a  établi  la  paix  au  dehors,  ré- 
paré les  forces  de  l'Etat  par  la  restauration 
des  finances  et  de  l'armée,  fait  de  la  Répu- 
blique un  gouvernement  stable  et  rassurant 
et  avant  tout  rendu  possible  et  prochaine  la 
libération  au  territoire.  Cette  politique  a  be- 
soin aujourd'hui  de  se  compléter  par  des  lois 
depuis  longtemps  annoncées.  Ces  lois,  dans 
nui  pensée,  ne  peuvent  avoir,  d'autre  objet 
que  d'organiser  le  gouvernement  de  la  Répu- 
blique, en  le  consolidant  par  des  institutions 
régulières,  conformes  k  l'expérience  de  tous 
les  temps  et  fondées  sur  l'intégrité  du  suf- 
frage universel.  •  Le  27  avril  1873,  la  majo- 
rité des  électeurs  parisiens  se  prononça  par 
185,000  voix  pour  M.  Barodet,  dont  l'élection 
présentait  à  la  fois  le  caractère  d'une  affirma- 
tion plus  nette  de  la  République  et  d'une  pro- 
testation contre  la  loi  de  l'Assemblée  qui  avait 
supprimé  la  municipalité  de  LyonjM.de  Ré- 
musat n'obtint  que  130,000  voix.  Ce  fut  lui  qui 
écrivit  l'exposé  des  motifs  du'projet  de  consti- 
tution républicaine  présenté  à  la  Chambre  le 
19  mai  1S73.  Cinq  jours  plus  tard,  le  24  mai, 
M.  Thiers  était  renversé  du  pouvoir  par  la 
coalition  monarchique.  M.  de  Rémusat  se  dé- 
mit alors  du  portefeuille  des  affaires  étran- 
gères, que  prit  le  ducdeBt'^glie,  et  il  rentra 
dans  la  vie  privée.  Mais,  au  mois  d'octobre 
suivant,  une  élection  partielle  ayant  eu  lieu 
dans  la  Haute-Garonne,  le  parti  républicain 
choisit  spontanément  l'ancien  ministre  comme 
candidat  et  70,000  électeurs  l'envoyèrent  sié- 
ger k  l'Assemblée  (12  octobre).  Dans  une  let- 
tre de  reinercîmeiit  k  ses  électeurs,  M.  de 
Rémusat  écrivit  ces  lignes  :  «  Je  n'ai  jamais 
désiré  que  le  triomphe  régulier  et  pacifique 
des  grands  principes  de  la  Révolution  fran- 
çaise. Je  l'ai  espéré  de  la  monarchie,  je  l'es- 
père aujourd'hui  de  la  République,  maintenue 
avec  fermeté,  organisée  avec  sagesse.  »  Au 
moment  où  il  entra  k  l'Assemblée,  la  tenta- 
tive de  restauration  monarchique,  faite  par 
une  partie  des  coalisés  du  24  mai,  venait  d'é- 
chouer misérablement  et  le  ministère  présea- 
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tait  an  projet  de  loi  tondant  à  proroger  pour 
dix  ans  les  pouvoirs  du  maréchal  de  Mac- 
Mahon.  Une  commission  de  quinze  membres 
ayant  été  nommée  pouf  examiner  cette  pro- 
position, M.  de  Rémusat  fut  appelé  à  en  taire 
partie  et  en  devint  le  président  (8  novembre). 
Il  se  prononça  contre  le  projet  de  loi,  qui  lui 

fmruissaitne  pouvoir  être  séparé  des  autres 
ois  constitutionnelles  et  qui  assignait  au  chef 
du  pouvoir  des  fonctions  d'une  durée  beau- 
coup trop  longue  ;  puis  il  vota  contre  l'en- 
semble de  la  loi,  le  19  novembre.  Depuis  lors, 
M.  de  Réinusut  n'a  cessé  de  s'associer  aux 
votes  du  centre  gauche.  Il  a  contribué  à  ia 
chute  du  ministère  de  Broglie  le  16  mai  1874, 
a  appuyé  -la  proposition  Périer,  demandant 
l'organisation  républicaine  des  pouvoirs  pu- 
blics (23  juillet),  la  proposition  faite  par  M.  de 
Maleville  à  la  Chambre  de  se  dissoudre 
(27  juillet),  et  a  voté  les  lois  constitutionnelles 
qui  ont  organisé  le  gou\Ternement  de  la  Ré- 
publique le  25  février  1875.  Outre  les  ouvra- 
ges précités,  des  articles  dans  les  Tablettes 
universelles,  le  Dictionnaire  de  la  conversation, 
les  Annales  maritimes,  des  traductions,  etc., 
on  lui  doit  :  Du  paupérisme  et  de  la  charité 
légale  (1840,  in-18);  Saint  Anselme  de  Can- 
lorbéry  (1853,  in-8°),  remarquable  tableau  de 
la  vie  monastique  et  de  la  lutte  du  pouvoir 
spirituel  au  xie  siècle  ;  Critiques  et  élu/les 
littéraires  (1857,  2  vol.  in-12),  réédité,  consi- 
dérablement augmenté  par  l'insertion,  du  re- 
cueil intitulé  Passé  et  présent  ;  Bacon ,  sa 
vie,  son  temps,  sa  philosophie  (1857,  in-8°), 
ouvrage  auquel  nous  avons  consacré  un  arti- 
cle spécial  (v.  Bacon)  ;  Philosophie  religieuse; 
de  la  théologie  naturelle  en  France  et  en  An- 
gleterre (1864,  in-12)  ;  John  Wesley  et  le  mé- 
thodisme (1870,  in-18)  ;  Lord  Herbert  de  Cher- 
bury  (1874,  in-8°),  ouvrage  de  fine  analyse, 
dans  lequel  l'auteur  expose  avec  une  grande 
liberté  d'esprit  et  de  langage  la  doctrine  de 
lord  Herbert,  qu'on  peut  regarder  comme  le 
fondateur  de  la  religion  naturelle  en  Angle- 
terre ;  Casimir  Périer  (1874,  in-18),  étude  sur 
le  célèbre  ministre  de  Louis-Philippe,  etc. 

BÉMUSAT  (Paul-Louis-Etienne  de),  écri- 
vain et  homme  politique,  tils  du  précédent,  né 
à  Paris  en  1831.  Lorsqu'il  eut  achevé  ses  étu- 
des de  droit,  il  s'adonna  principalement  à  la 
culture  des  sciences  et  collabora  au  Courrier 
du  dimanche,  au  Journal  de  l'Agriculture  de  la- 
Haute-Garonne,  à  la  Revue  des  Deux-Mondes, 
au  Journal  des  Débats,  où  ses  articles  ont  été 
très-remarques.  Membre  du  conseil  munici- 
pal do  Toulouse  depuis  1865,  M..  Paul  de  Ré- 
musat se  présenta,  en  1869,  comme  candidat 
de  l'opposition  libérale  au  Corps  législatif  dans 
ia  20  circonscription  de  la  Haute-Garonne. 
«  Pour  moi,  disait-il  dans  sa  profession   de 
foi,  je  ne  demande  qu'une  chose,  c'est  que  la 
nation  soit  libre  et  l'Etat  bien  gouverné.  Je 
n'appartiens  qu'au  parti  qui   veut  la  justice 
dans  les  lois,  l'indépendance  dans  la  magis- 
trature, l'économie  dans  les  finances,  l'hon- 
nêteté dans  l'administration,  ia  liberté  dans 
les  élections.  Que  la  représentation  nationale 
retrouve  toutes  ses  prérogatives  ;  que  les  mi- 
nistres répondent  de  leurs  opinions  et  de  leurs 
actes;  que  des  garanties  nouvelles  assurent 
les  droits  de  la  presse,  de  la  pensée,  de  la 
conscience;  enfin  que  l'instruction  devienne 
universelle  comme  le  suffrage,  et  l'ère  paisi- 
ble de  la  démocratie  et  de  la  liberté   aura 
commencé.  »  Il  ne  manqua  a.  M.  Paul  de  Ré- 
musat que  2,000  voix  pour  être  élu  ù  la  place 
du  candidat  officiel,  M.  de  Campaigno.  Lors- 
qu'au  mois   d'octobre   1870   M.   Thiers    fut 
chargé  par  le  gouvernement  de  lu  Défense  de 
se  rendre  auprès  des   principales  cours  de 
l'Europe  pour  essayer  de  trouver  à  la  France 
vaincue  des  alliances  ou  des  interventions 
favorables,  M.  Paul  de  Rémusat  accompagna, 
comme  secrétaire,  le  célèbre  homme  d'Etat 
en  Russie,  en  Autriche  et  eu  Italie.  Le  8  fé- 
vrier 1871,  il  fut  élu,  le  deuxième  sur  dix,  dé- 
puté dans  la  Haute-Garonne  et  devint,  lors 
de  la  formation  du  bureau,  un  des  secrétaires 
de  l'Assemblée.  M.  de  Rémusat  appuya  de 
ses  votes  la  politique  de  M.  Thiers,  devenu 
chef  du  pouvoir-exécutif  de  la  République,  et 
fit  partie  du  gioupe  du  centre  gauche,  11  se 
prononça  pour  les  préliminaires  de  paix,  l'a- 
brogation des  lois  d'exil,  la  validation  de  l'é- 
lection des  princes  d'Orléans,  pour  ia  propo- 
sition Rivet  qui  conférait  à  M.  Thiers  le  titre 
de  président  de  la  république,  pour  le  retour 
de  l'Assemblée  à  Paris,  contre  le  maintien 
des  traités  de  commerce  et  pour  l'ordre  du 
jour  pur  et  simple  dont  le  rejet  par  la  majo- 
rité  monarchique   amena  la  démission   de 
M.  Thiers  (24  mai  1873).  Le  13  novembre  sui- 
vant, M.  Paul  de  Rémusat  vota  contre  la  pro- 
rogation pour  sept  ans  des  pouvoirs  prési- 
dentiels du  maréchal  de  Mac-Mahon  et  se 
rangea  parmi  les  adversaires  de  la  politique 
de  réaction  à  outrance  inaugurée  par  M.  de 
Broglie.  Il  contribua  à  la  chute  de  ce  minis- 
tre en  votant  contre  lui  le  16  mai  1874,  ap- 
puya, le  23  'juillet  1874,  la  proposition  de 
M.  Casimir  Périer  de  constituer  le  gouver- 
nement républicain,  puis,  le  29  du  même  mot3, 
la  demande  de  M.  Léon  de  Maleville  relative 
à  la  prochaine  dissolution  de  l'Assemblée  ; 
enfin  il  s'associa  à  la  politique  des  trois  grou- 
pes de  la  gauche  qui  a'mena,  le  25  février 
1875,  le  vote  d'une  constitution  républicaine. 
On  doit  à  M.  de  Rémusat  :  les  Sciences  natu- 
relles, leur  histoire  et  leurs  plus  récents  pro- 
grès (1S57,  in-8°). 

R  KM  USAT  (Jean-  Pierre  -Abel),   célèbre 
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orientaliste,  né  à  Paris  le  5  septembre  17S8, 
mort  dans  la  même  ville  le  5  juin  1832.  Son 
père,  chirurgien  de  la  cour,  dirigea  lui-même 
son  éducation.  Doué  d'une  mémoire  heureuse 
et  d'une  rare  intelligence,  il  fit  de  rapides 
progrès.  A  onze  ans,  il  s'était  composé  seul 
un  petit  dictionnaire  mythologique  et  il  avait 
commencé  à  réunir  les  éléments  d'un  herbier. 
La  mort  de  son  père  (1805)  le  rendait,  à  l'âge 
de  dix-sept  ans,  l'unique  soutien  de  sa  mère. 
Il  compléta  alors  son  éducation  en  suivant 
les  cours  supérieurs  de  l'école  des  Quatre- 
Nations  et  commença  ses  études  médicales. 
A  peine  fut-il  en    contact  avec  dos  jeunes 
gens  de  son  âge  qu'il  rêva  l'établissement 
d'une  école  philosophique.  Afin  de  réaliser  le 
projet  qu'il  avait  conçu,  il  groupa  autour  de 
lui  quelques-uns  de  ses  condisciples,  avec 
lesquels  il  fonda  une  société  philanthropique. 
Vers  la  même  époque,  le  jeune  étudiant  fit 
connaissance   avec   l'abbé   de   Tersan  ,    qui 
avait   formé   à   l'Abbaye-au-Bois   un    riche 
cabinet  d'antiquités   et  de  curiosités.  Il  s'y 
trouvait  un  magnifique  herbier  chinois,  vers 
lequel  Abel  Rémusat  fut  attiré  tout  d'abord' 
par  sa  passion   pour  la  botanique;  mais  la 
description  de  chaque  plante  était  faite  en 
caractères  étrangas,  c'est-à-dire  dans  la  lan- 
gue des  indigènes.  Abel  Rémusat  promit  d'en 
découvrir  la  clef  et  fut  mis  au  défi  de  le  faire. 
Il  se  mit  alors  à  copier  sans  maître  tous  les 
alphabets  orientaux  qu'il  put  se  procurer  et 
composa  lui-même,  pour  son  usage,  des  dic- 
tionnaires et  des  grammaires.   N'ayant   pu 
obtenir  en  communication  les  dictionnaires 
chinois  de  ta  Bibliothèque  nationale,  il  n'eut 
pour  se  guider  dans  son  travail  d'autre  res- 
source que  des  ouvrages  chinois.  Sans  se 
laisser  rebuter  par  les  difficultés  qui  se  dres- 
saient devant  lui,  il  parvint  à  lire  et  à  expli- 
quer les  signes  si  nombreux  de  la  langue  du 
Céleste-Empire.  Après  cinq  années  d'un  la- 
bour   persévérant,   il  publia  son   Essai  sur 
la  langue  et  la  littérature  chinoises  (Paris, 
1811,  in-8<>),  avec  cinq   planches  .contenant 
des  textes  chinois,  accompagnés  de   traduc- 
tions, de  remarques  et  d'un  commentaire  lit- 
téraire et  grammatical.  Dans  cet  ouvrage, 
fort  remarqué  à  l'époque  de  sa  publication, 
Rémusat  s'efforce  de  réduire  à  leur  juste  va- 
leur les  opinions  exagérées  qu'on  avait  émises 
avant  lui  sur  le  mécanisme  admirable  que 
l'on  supposait  avoir  présidé  à  la  composition 
des  caractères  chinois;  mais  en  même  temps 
il  émit  quelques  assertions  fausses  qu'il  a  dû 
modifier  plus  tard.  La  même  année,  il  publia 
dans  le  Magasin  encyclopédique  (octobre  181 1) 
un"  opuscule  sur  \  Etude  des  langues  étran- 
gères chez  les  Chinois.  Peu  de  temps  après, 
il  donna  \' Explication  d'une   inscription  en 
chinois  et  en  mandchou,  gravée  sur  une  pla- 
que de  jade  du  cabinet  des  antiques  de  Gre- 
noble (1812,  in-80),  qui  lui  valut  son  admis- 
sion à  l'Académie  de  cette  ville.  En  1813, 
Abel  Rémusat  fut  reçu  docteur  en  médecine 
à  Paris.  Le  sujet  de  sa  thèse  était  l'exposi- 
tion des  pronostics  que  les  médecins  chinois 
tirent  de  l'état  de  la  langue  et  des  altéra- 
tions qu'elle  éprouve  dans  la  maladie,  Dis- 
sertatio  de  glosso-semeiotice,  sive  de  signis 
morborum  qus  e  lingua  sumumur,  prssertim 
apud  Sinenses  (in-4°).  Après  la  funeste  cam- 
pagne d'Allemagne  (1813),  il   fut    appelé   à 
servir  dans  l'armée  ;  mais  Sylvestre  de  Sacy 
obtint  pour  lui  du  ministre  de   ta  guerre  un 
emploi  de  chirurgien  aide-major  dans  les  hô- 
pitaux de  Paris.  Malgré  les  occupations  de 
son  état,  Abel  Rémusat  ne  négligeait  pas  ses 
études  favorites,  et  il  publia  dans  les  Mines 
de  l'Orient  son  Uranographie  mongole  et  sa 
Dissertation  sur  la  nature  monosyllabique  de 
la  langue  chinoise.  Il  eut   la  satisfaction  de 
voir  le  premier   de  ces  mémoires  approuvé 
par  Guillaume  de  Humboldt  et  Sylvestre  de 
Sacy,  qui  acceptèrent  les  opinions  par  les- 
quelles il  restituait   aux  Indiens   certaines 
connaissances  astronomiques  attribuées  aux 
Mongols.  ■   ■ 

La  Restauration  ouvrit  à  Abel  Rémusat  le 
chemin  de  la  fortune  et  des  honneurs.  En 
1814,  il  fut  nommé  à  la  chaire  de  langue  et 
de  littérature  chinoises  et  de  tartare-mand- 
cliou  créée  pour  lui  au  Collège  de  France. 
En  1816 ,  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  l'élut  au  nombre  de  ses  mem- 
bres ;  en  même  temps,  le  ministre  de  l'inté- 
rieur le  chargea  de  dresser  le  catalogue  des 
livres  chinois  de  la  Bibliothèque  royale  et, 
deux  ans  après  (1818),  il  remplaça  Visconti 
dans  la  rédaction  du  Journal  des  savants, 
auquel  il. avait  déjà  fourni  plusieurs  articles. 
Après  avoir  donné  lu.  Description  d'un  groupe 
dites  peu  connues,  situées  entre  le  Japon  et 
les  lies  Marianne»,  d'après  les  relations  des 
Japonais  (1817,  in-4°),  et  la  Description  du 
royaume  de  Cambodge  par  an  voyageur  chi- 
nois qui  a  visité  cette  contrée  à  la  fin  du 
xme  siècle,  précédée  d'une  Notice  chronolo- 
gique sur  le  même  pays  (1819),  Abel  Rémusat 
publia  ses  Recherches  sur  les  langues  tar- 
tares  ou  Mémoires  sur  différents  points  de  la 
grammaire  et  de  la  littérature  des  Mand- 
chous, des  Mongols,  des  Onigoures  et  des  thi- 
bétains  (Paris,  1820,  in-4°),  ouvrage  impor- 
tant, dont  il  ne  parut  que  le  tome  1er,  ei  qui 
servait  en  quelque  sorte  de  préparation  aux 
Eléments  de  la  grammaire  chinoise  ou  Prin- 
cipes généraux  du  Kou-Wen  ou  style  antique 
et  du  Koan-hoa  ou  langue  vulgaire  (Paris, 
1822,  in-8o).  Pour  ce  dernier  travail,  l'au- 
teur avoue  lui-même  qu'il  a  mis  à  contribu- 
tion l'excellente  grammaire  chinoise  du  Père 
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Prémara,  encore  inédite  alors  et  qui  a  été 
publiée  à  Malacca  en  1831. 

En  1822,  Abel  Rémusat  fut,  avec  Klaproth, 
Saint-Martin,  Sylvestre  do  Sacy,  l'un  des  fou- 
dateurs  de  la  Société  asiatique.  Il  en  devint 
tout  d'abord  le  secrétaire  et  plus  tard  il  en 
fut  quelque  temps  le  président  (1829),  Nommé 
correspondant  de  la  Société  asiatique  de  Lon- 
dres et  de  celle  de  Calcutta  en  1823,  il  obtint, 
l'année  suivante,  par  la  protection  des  mi- 
nistres Corbière  et  Frayssinous,  la  place  de 
conservateur  administrateur  des  manuscrits 
orientaux,  vaennte  à  la  Bibliothèque  royale 
par  la  mort  de  Langlès.  Abel  Rémusat  fut 
ensuite  nommé  membre  du  conseil  de  perfec- 
tionnement de  l'institution  des  Sourds-Muets, 
de  la  commission  chargée  de  surveiller  l'im- 
pression des  manuscrits  chinois  à  l'Imprime- 
rie   royale   et   de   la   commission    littéraire 
établie,  en  1828,  au  ministère  de  l'intérieur, 
pour  examiner  les  œuvres  et  les  demandes 
des  hommes  de  lettres.  Plusieurs  de  ces  em- 
plois étaient  de  véritables  sinécures  que  Ré- 
musat cumulait  sans  déplaisir.  Liéin  tintement 
avec   Saint-Martin,  il  s'était   lancé   dans   la 
Société  des  bonnes  lettres,  où  l'on  discutait  les 
questions  les  plus  importantes  sur  un  ton  de 
plaisanterie  du  plus  mauvais  goût.   Par  la 
tournure  de  son  esprit,  le  célèbre  sinologue 
n'eut  pas  de  peine  à  se  mettre  à  l'unisson 
d'un  tel  auditoire,  à  la  porte  duquel  il  avait' 
soin  de  laisser  la  gravité  du  savant.  Il  devint 
aussi  correspondant  de  la  Société  asiatique 
de  Batavia,  de  l'Institut  des  Pays-Bas,  des 
Académies  de  Berlin,  de  Saint-Pétersbourg, 
de  Turin,  etc.   Comblé  de   faveurs  par   les 
hommes  du  pouvoir,  Rémusat   fut   un    des 
fondateurs  d'une  feuille  agréable,  rédigée  dans 
le  sens  d'un  dévouement  absolu  au  ministère 
Polignac,  et   qui   parut  le   1er  janvier  1829: 
L'Universel,  tel  en  était  le  titre,  tomba  avec 
les  Bourbons  de  la  branche  aînée  en  1830.  La 
révolution  de  Juillet  causa  une  telle  frayeur 
à  Rémusat,  qui  s'était  fait  volontairement  un 
partisan  actif  de  toutes  les  réactions,  que  sa 
santé  en  fut  gravement  compromise.  Aussi, 
dans  la  crainte  de  perdre  ses  places,  sut-il 
être  fort  accommodant  avec  le  nouveau  gou- 
vernement. En  1831,  il  lit  partie  d'une  com- 
mission présidée  par  Cuvier  et  chargée  de 
réformer  les  abus  qui  existaient  dans  l'admi- 
nistration des  bibliothèques;   mais  comme, 
sous  le  nom  de  Van  Piaes,  alors  accablé  par 
l'âge,  la  Bibliothèque  royale  était  administrée 
par  Abel  Rémusat,  tout  y  fut  trouvé  pour  le 
mieux.  Il  avait  encore  devant  lui  un  long 
avenir  de  prospérité,  lorsqu'il  mourut  à  l'âge 
de   quarante-quatio   ans   d'une   attaque   de 
choléra.  Il  avait  épousé,  en  1830,  la  tille  du 
général  Lecamus, dont  il  n'eut  pas  d'enfants. 
Abel   Rémusat   fut   un   des   plus   savants 
orientalistes  de  son  temps  et  il  a  ouvert  en 
France  la  voie  des  études  sinologiques,  qui 
n'a  plus  été   abandonnée  depuis,  a  11  a,  dit 
Valêkenaer,  relativement  aux  nations  qu'il 
s'était  proposé  de  faire  connaître,  tout  em- 
brassé :  croyances  religieuses,  systèmes  phi- 
losophiques, histoire  naturelle,  géographie, 
révolutions  et  origine  des  peuples,  affinité 
des  langues,  biographie,  littérature,  mœurs, 
habitudes,  coutumes,  il  a  traité  de  tout,  avec 
une  égale  supériorité ,  toujours  avec  clartéj 
souvent  avec  profondeur,  quelquefois  avec 
finesse  et  même  avec  une  gaieté  malicieuse.  > 
Ses  ouvrages  sont  écrits  avec  pureté  et  avec 
élégance. 

Outre  les  ouvrages  déjà  cités,  nous  indi- 
querons encore,  parmi  les  travaux  d'Abel 
Rémusat  :  Plund'un  dictionnaire  chinois,  avec 
des  notices  de  plusieurs  dictionnaires  chinois 
manuscrits  et  des  réflexions  sur  les  travaux 
exécutés  jusqu'à  ce  jour  par  les  Européens, 
pour  faciliter  l'étude  de  ia  langue  chinoise 
(1814,  in-8°);  Programme  du  cours  de  langue- 
et  de  littérature  chinoises  et  de  iartare- 
mandchou  (isiô,  in-8°)  ;  le  Livre  des  récom- 
penses et  des  peines,  traduit  du  chinois,  avec 
des  notes  et  des  éclaircissements(l816,  in-8°)  ; 
l'Invariable  Milieu,  ouvrage  moral  deTséu- 
ssé,  en  chinois  et  en  mandchou,  avec  une 
version  littérale  latine,  une  traduction  fran- 
çaise et  des  notes,  précédé  d'une  notice  sur 
les  Quatre  livres  moraux,  communément  at- 
tribués à  Confucius.(1817,  iu-40);  Mémoire 
sur  les  livres  chinois  de  la  Bibliothèque  du  roi 
et  sur  le  plan  du  nouveau  catalogue  (1818, 
in-8»)  ;  Histoire  de  la  ville  de  Kothan,  suivie 
de  recherches  sur  la  pierre  de  yu  et  le  jaspe 
des  anciens,  traduit  du  chinois  (1821,  in-8°)  ; 
Lettre  sur  l'état  et  les  progrès  de  la  littéra- 
ture chinoise  en  Europe  (1322,  in-8o)  ;  Mémoire 
sur  la  vie  et  les  opinions  de  Lào-Tseu,  philo- 
sophe chinois  du  vl"  siècle  avant  notre  ère,  qui 
a  professé  les  opinions  communément  attribuées 
à  Pythagore,  à  Platon  et  à  leurs  disciples 
(1823,  in-4o);  Aperçu  d'un  mémoire  intitulé 
Recherches  chronologiques  sur  l'origine  de 
la  hiérarchie  laiuaïque(l824,  in-4°)  ;  Mémoire 
sur  les  relations  politiques  des  princes  chré- 
tiens et  particulièrement  des  rois  de  France 
avec  les empereursmongols{lS24,2  part.  in-4°)  ; 
Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  Lan- 
j/g*(1824,  in-S°)  ;  Mémoire  sur  plusieurs  ques- 
tions relatives  à  la  géographie  de  l'Asie  cen- 
trale (1825,  in-4<>);  Mélanges  asiatiques  ou 
Choix  de  morceaux  critiques  et  de  mémoires 
relatifs  aux  religions,  aux  sciences,  aux  cou- 
tumes, à  l'histoire  et  à  la  géographie  des 
nations  orientales  (1825,  2  vol.  in-8°);  Nou- 
veaux mélanges,  etc.  (1828,  2  vol.  in-8»);  ces 
quatre  volumes  de  Mélanges  contiennent  un 
grand  nombre  d'articles  publiés  par  Abel  Ré- 
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niusat  dans  les  Annales  encyclopédiques,  les 
Mines  de  l'Orient,  les  Annales  de  la  littéra- 
ture et  des  arts,  le  Journal  des  savants,  le 
Journal  asiatique,  la  Biographie  universelle, 
où  il  adonné  de  nombreux  articles  ;  Ju-kiao-li 
ou  les  Deux  cousines,  roman  traduit  du  chi- 
nois (1826, 4  vol.  in-12);  Mémoire  sur  le  voyage 
de  Chi-fa-hian  dans  la  Tarlarie,  dans  l'Af- 
ghanistan et  dans  l'Inde  à  la  fin  du  tve  siècle 
de  notre  ère  (Mém.  de  l'Acad.  des  inscrip., 
tome  XIII);  l'auteur  s'était  proposé  de  don- 
ner successivement  une  séné  de  mémoires 
sur  les  voyages  entrepris  dans  les  contrées 
occidentales  par  les  Sumanéens  de  la  Chine 
du  ivs  au  \W>  siècle  ;  Essai  sur  la  cosmogra- 
phie et  la  cosmogonie  des  bouddhistes,  d'après 
les  auteurs  chinois  [Journ.  des  savants,  1831)  ; 
Notice  sur  le  miroir  mandchou-mongol  {Mém. 
des  savants  étrangers,  tome  XIII,  împr.  en 
rouge  et  en  noir),  etc.,  etc. 

Quérard,  dans  lu  tome  XII  de  la  France 
littéraire,  attribue,  à  tort  selon  nous,  à  Abel 
Rémusat  un  petit  pamphlet  intitulé  :  le  Coup 
de  fouet  ou  Revue  de  tous  les  théâtres  de 
Paris,  par  un  observateur  impartial  (Paris, 
1802,  in-8u),  et  dont  Duniersan  a  longtemps 
supporté  la  paternité.  Abel  Rémusat  n'avait 
alors  que  quatorze  ans  et  était  encore  dans 
la  premièro  ferveur  de  ses  études  ;  il  est 
donc  peu  vraisemblable  que  cette  critique 
soit  de  lui. 

RÉMUSATIE  s.  f.  (ré-mu-za-tt  —  de  Ré- 
musat,  sav.  fr.).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la 
famille  des  aroïdées,  tribu  des  caludiéos,  com- 
prenant plusieurs  espèces,  qui  croissent  dans 
l'Inde. 

REMUSELER  v.  a.  ou  lr.  (re-mu-ze-lê  — 
du  préf.  re,  et  de  museler).  Museler  de  nou- 
veau :  Rkmusbliîb.  un  ours. 

—  Fi;.-.  Priver  de  nouveau  de  la  liberté  : 
Il  est  aisé  de  démuseler  le  peuple,  mais  on  ne 
le  REMUSÉLii  pas  comme  on  veut.'(M'u&.b.) 

REMU2AT.  bourg  et  commune  de  France 
(Drôme),  ch.-l.  de  cant.,  nrrond.  et  à  24  ki- 
lom.  de  Nyons,  au  confluent  de  l'Ouïe  et  de 
l'Aiguë;  pop.  aggl.,  484  hab.  —  pop.  tôt., 
641  hab.  Fabrique  de  toiles,  distilleries.  Res- 
tes de  trois  monastères  de  templiers  et  d'an- 
ciens murs  d'enceinte. 

HBMY,  village  et  commune  de  France 
(Oise),  cant.  d'Estrées-Sitint-Denis,  nrrond. 
et  à  11  kilom.  de  Coinpiègue,  à  56  kilom.  de 
Beauvais;  924  hab.  Fabriques  de  siamoises 
et  de  sucre.  Antiquités  celtiques  et  romaines. 
Ruines  d'un  château  fort.  L'église  est  sur- 
montée d'un  joli  clocher  de  la  Renaissance 
haut  de  35  mètres. 

REMV  (SAINT-),  ville  de  France  (Bouches  - 
du-Rhône),  ch.-l.  de  cant.,  situé  dans  une  pe- 
tite vallée  plantée  d'oliviers,  arrond.  et  à 
23  kilom.  d'Arles;  pop.  aggl.,  3,007  hab.  — 
pop.  tôt.,  6,030  hab.  La  principale  industrie 
de  Saint- Remy  consiste  dans  l'exploitation 
de  carrières  de  pierre.  Commerce  de  grains, 
vins,  huiles,  soie,  garance.  Le  territoire  est 
arrosé  par  le  canal  des  Alpines,  qui  se  divise 
a  Saint-Remy  en  trois  branches  :  une  k  t'E., 
une  à  l'O.  et  la  dernière  au  N. 

—  Histoire  et  monuments.  La  ville  de  Saint- 
Remy  a  remplacé,  vers  la  fin  du  v"  siècle, 
l'ancienne  ville  gauloise  de  Glanum,  dont  les 
ruines  présentent  encore  aujourd'hui  les  cu- 
rieux monuments  historiques  dont  nous  par- 
lerons ci-après.  La  tradition  rapporte  que  le 
célèbre  évèquo  de  Reims,  saint  Rémi,  s'y 
étant  rendu  vers  501,  lorsqu'il  accompagna 
Clovis  au  siège  d'Avignon,  une  guérison  mi- 
raculeuse qu'il  y  accomplit  fit  plus  tard  don- 
ner son  nom  à  la  cité  nouvelle.  Au  moyen 
âge,  les,  comtes  de  Provence  possédaient  à 
Saint-Remy  un  château  et  un  hôtel  des  mon-' 
naies.  Hôtel  et  château  ont  depuis  longtemps 
disparu,  ainsi  que  les  anciens  remparts  delà 
ville ,  remplacés  aujourd'hui  par  une  pro- 
menade publique. 

La  ville  de  Glanum,  ancêtre  véritable  du 
Saint-Remy  actuel,  fut,  sous  la  domination 
romaine,  une  colonie  florissante.  Elle  était 
ceinte  de  murailles  et  possédait  plusieurs 
temples  dont  on  retrouve  encore  des  débris. 
Des  aqueducs  y  conduisaient  l'eau  des  val- 
lons environnants.  Glanum  était  en  outre  le 
point  de  jonction  de  deux  voies  romaines. 
C'est  de  cette  ville  que  partaient  la  plupart 
des  matériaux  dont  furent  construits  les 
grands  édifices  publics  d'Arles.  Eu  480,  les 
Wisigoths  qui  allaient  mettre  le  siège  devant 
cette  dernière  ville  détruisirent  Glanum  de 
fond  en  comble;  il  n'en  resta  debout  que  les 
deux  édifices  que  nous  allons  décrire,  et  les 
quelques  habitants  qui  avaient  survécu  a  ce 
grand  désastre  allèrent  s'établir  un  peu  au 
delà,  c'est-à-dire  sur  l'emplacement  de  Saint- 
Remy. 

Les  deux  monuments  qui  ont  conservé  jus- 
qu'à nous  le  souvenir  de  Glanum  consistent 
dans  un  arc  de  triomphe  et  dans  un  mau- 
solée. 

L'arc  de  triomphe,  privé  depuis  un  temps' 
immémorial  de  sa  partie  supérieure,  se  com- 
pose d'une  arcade  peu  élevée,  mais  bien  pro- 
portionnée, avec  une  archivolte  élégante  et 
des  colonnes  cannelées,  malheureusement 
privées  de  leurs  chapiteaux.  Ces  colonnes 
sont  au  nombre  de  huit.  A  droite  et  a  guu- 
che  du  monument  et  sur  les  deux  faces  prin- 
cipales, sont  sculptés  quatre  bas-reliefs  mu- 
tilés et  sans  inscription,  représentant  des 
captifs  enchaînés,  hommes  et  femmes.  Ces 
figures,  hautes  de  s  mètres,  sont  d'un  excel- 
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lent  dessin ,  mais  mutilées  en  partie.  Deux 
tètes  seulement  ont  échappé  complètement 
aux  injures  du  temps.  Quant  aux  sculptures 
des  faces  latérales,  placées  sans  doute  dans 
des  niches  qui  subsistent  encore,  elles  ont 
complètement  disparu.  Deux  bas  -  reliefs 
représentant  des  Renommées  ornaient  sur 
chacune  des  grandes  faces  les  voussures  de 
l'archivolte.  On  n'en  voit  plus  que  quelques 
vestiges  sur  la  face  occidentale.  Du  côté  du 
levant  elles  sont  mieux  conservées.  L'orne- 
mentation de  l'archivolte  est  des  plus  déli- 
cates. «  Elle  consiste,  dit  M.  Mérimée,  dans 
une  espèce  de  guirlande  de  fruits  et  de  feuil- 
les, sculptée  avec  la  même  perfection  d'imi- 
tation, avec  le  même  goût  pour  la  variété  des 
détails  qu'on  observe  dans  la  période  gothi- 
que. »  Sous  la  voûte  sont  des  caissons  peu 
remarquables.  Les  dimensions  générales  du 
icoiiument  sont  les  suivantes  :  longueur  to- 
tale, I3m,40  sur  5<n,60  de  profondeur  ;  hau- 
teur de  l'arcade,  7">,50  sous  voûte;  hauteur 
du  monument  dans  son  état  actuel,  9ra,50. 
Un  toit  en  pierre,  récemment  installé,  pro- 
tège aujourd'hui  l'édifice  contre  les  intem- 
péries des  saisons. 

Le  mausolée  de  Saint-Remy,  voisin  de  l'ave 
de  triomphe,  appartient  à  la  même  époque. 
Son  plan  est  carré.  Il  s'élève  sur  un  socle 
construit  en  gros  quartiers  de  pierre ,  a 
19m,3  de  hauteur  et  forme  une  sorte  de  py- 
ramide composée  de  trois  ordonnances  :«  D'a- 
bord, dit  le  savant  M.  Hocquart,  on  voit 
une  sorte  de  stylobate  quadrangulaire,  orné 
dans  la  partie  supérieure  de  ses  faces  de 
quatre  bas-reliefs  représentant  des  combats. 
Au-dessus  s'élève  une  riche  ordonnance 
de  portiques  et  de  colonnes  engagées  dont 
les  chapiteaux  sont  corinthiens.  La  troisième 
ordonnance,  qui  couronne  l'édifice,  forme  un 
petit  temple  composé  de  deux  colonnes  can- 
nelées dont  les  chapiteaux  corinthiens  por- 
tent un  entablement  surmonté  d'une  calotte 
parabolique.  »  Les  frises  et  les  archivoltes, 
ornées  de  bas-reliefs,  répondent  par  leur  ri- 
chesse à  la  belle  composition  de  l'ensemble. 
Sous  la  coupole  sont  placées  deux  lourdes  fi- 
gures drapées  de  la  toge  romaine,  avec  des 
têtes  modernes  formant  un  fâcheux  con- 
traste. Sur  l'architrave  du  côté,  nord  on  lit 
l'inscription  suivante  : 

SEX  L  M  1ULEI  C  F  FARENTIBUS  SVEIS 

ainsi  traduit  par  M.  Malosse  :  Sexius,  Lucius, 
Marcus,  de  la  race  des  Jules,  ont  fait  élever 
ce  monument  à  la  gloire  de  leurs  parents. 
Quant  aux  quatre  grands  bas-reliefs  dont 
nous  avons  parlé,  M.  Mérimée  voit  dans  ce- 
lui du  midi  une  chasse,  dans  celui  de  lest  le 
combat  des  Amazones,  dans  celui  de  l'ouest 
la  mort  de  Patrocle,  et  dans  celui  du  nord 
un  combat  de  cavaliers  qu'il  ne  peut  préciser 
autrement. 

A  quelle  époque  remonte  la  fondation  des 
monuments  de  Glanum?  C'est  un  point  sur 
lequel  varient  les  archéologues.  Suivant 
quelques-uns,  cette  fondation  daterait  de  l'an 
745  de  la  fondation  de  Rome  ;  l'arc  de  triom- 
phe aurait  été  élevé  en  l'honneur  des  vic- 
toires de  Brutus  et  le  mausolée  en  mémoire 
de  ses  compagnons  morts  en  combattant. 
M.  Malosse  assigne  le  l«  siècle  pour  date  du 
mausolée,  mais  il  voit  dans  le  sujet  des  bas- 
reliefs  qui  le  décorent  une  allusion  aux  con- 
quêtes de  Jules  César  dans  les  Gaules. 
M.  Mérimée  repousse  cette  hypothèse  ;  à  son 
avis,  le  style  des  ornements  de  l'arc  de  triom- 
phe peut  appartenir  au  ne  siècle,  mais  le 
style  du  mausolée  est  évidemment  de  beau- 
coup postérieur.  Enfin  ,  M.  Henri  Martin 
croit  que  l'arc  de  triomphe  et  le  mausolée  se 
rapportent  tous  deux  aux  guerres  des  Gau- 
les :  t  Les  armes  sculptées  dans  la  frise  de 
l'arc  de  triomphe  sont  des  armes  gauloises; 
la  principale  figure  de  captif  représente  un 
Gaulois  vêtu  de  la  saie  ou  blouse  à  ceinture 
et  de  longues  braies;  enfin,  le  sujet  du  bas- 
relief  septentrional  du  mausolée  est  un  com- 
bat entre  des  Romains  et  des  ennemis  cou- 
verts du  casque  gaulois.  ■  Tout  ce  que- 
M.  Henri  Martin  croit  pouvoir  concéder  à 
M.  Mérimée,  c'est  que  le  mausolée  de  Saint- 
Remy  est  peut-être  postérieur  aux  arcs  de 
triomphe  d  Orange  et  de  Carpentras.  Quoi 
qu'il  eu  soit,  les  monuments  de  Glanum 
étaient  complètement  abandonnés  aux  in- 
jures du  temps,  lorsqu'en  1724  les  états  de 
Provence  votèrent  une  soipme  de  3,000  li- 
vres pour  leur  restauration  et  leur  entre- 
tien. De  nouvelles  restaurations  ont  depuis 
complété  cette  oeuvre,  digne  de  tous  éloges, 
et  les  monuments  de  Glanum  sont  aujour- 
d'hui classés  au  nombre  des  monuments  his- 
toriques. 

Saint-Remy  possède  une  église  moderne, 
mais  qui  a  conservé  son  clocher  bâti  en  1330 

Î>ar  le  pape  Jean  XXII  et  remarquable  par 
a  hauteur  de  sa  flèche.  Une  fontaine  sur- 
montée d'une  pyramide  décore  la  place  prin- 
cipale, dont  l'hôtel  de  ville  moderne  occupe 
un  des  côtés.  On  remarque  aux  environs  le 
château  de  Lagoy,  qu'entourent  les  ruines 
d'un  village  formant  jadis  une  commune  sé- 
parée ;  la  tour  du  Cardinal,  à  côté  de  laquelle 
s'élevait  jadis  un  pavillon  construit  par  le 
pape  Crément  VI.  La  tour  porte  cette  in- 
scription :  Hure  tibi  vives,  atiis  dum  vixeris 
urbe;  enfin,  la  chapelle  de  Notre-Dame  et 
l'ancien  prieuré  de  Saint-Paul-de-Mausoles, 
ainsi  nommé  de  son  voisinage  avec  les  édi- 
fices de  Glanum  et  aujourd  hui  transformé 
en  asile  d'aliénés. 
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REMV  (SAINT-),  village  et  commune  de 
Franco  (Savoie),  cant.  de  La  Chambre,  ar- 
rond.  et  à  16  kilom.  de  Saint-Jean-de-Mau- 
rienne,  à  56  kilom.  de  Chambéry;  456  hab. 
Haut  fourneau  ;  source  d'eau  minérale  froide 
carbonatée. 

REMY  (SAINT-),  village  et  commune  de 
France  (Saône-et-Loire),  cant.,  arrond  et  à 
3  kilom.  de  Chalon,  à  55  kilom.  de  Màcon, 
sur  une  éminence  de  la  rive  droite  de  la 
Saône;  1,092  hab.  Moulins  à  blé,  fabriques 
de  crème  .de  tartre,  tuileries.  A  droite  du 
village  s'élevait  autrefois  le  château  de  Taizé 
où.  fut  conclu,  entre  Henri  IV  et  Mayenne, 
en  1595,  le  traité  qui  mit  fin  à  la  guerre  ci- 
vile. 

REMY  (SAINT-).  V.  TaPKS  (les). 

REMY  SCR-AVRE  (SAINT-),  village  et  com- 
mune de  France  (Eure-et-Loir),  cant.  de  Bre- 
zolles,  arrond.  et  à  10  kilom.  de  Dreux,  à 
44  kilom.  de  Chartres;  1,421  hab.  Ce  village,' 
ancienne  baronnie,  possède  une  église  ogi- 
vale, renfermant  des  restes  de  vitraux,  colo- 
riés, un  joli  château  situé  sur  le  bord  de  l'A- 
vre  et  deux  magnifiques  filatures  qui  s'élè- 
vent sur  le  bord  de  la  rivière  et  occupent 
plus  de  800  ouvriers  des  deux  sexes. 

REMY-EN-HOUZEMONT  (SAINT-),  bourg 
de  France  (Marne),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et 
à  19  kilom.  de  Vitry,  à  49  kilom.  de  Chàlons, 
sur  l'Isson  ;  pop.  aggl.,  661  hab.  —  pop.  tôt., 
804  hab.  Belle  église  ogivale;  château  mo- 
derne avec  un  joli  parc. 

REM  Y-  S  C  R-B  U  S  SY  (SA1  NT-) ,  village  et  com- 
mune  de  France  (Marne),  cant.  de  Dommar- 
tin,  arrond.  et  k  26  kilom.  de  Sainte-llene- 
hould,  à  20  kilom.  de  Châlons,  sur  la  No- 
blette  ;  491  hab.  Restes  d'un  tumuliis  et  d'une 
double  enceinte  de  remparts  du  xvie  siècle. 

HEMY-SUR-DUROLLE  (SAINT-),  ville  de 
France  (Puy-de-Dôme),  ch.-l.  de  cant.,  ar- 
rond. et  à  10  kilom.  de  Thiers,  k  70  kilom. 
deClermont;  pop.  aggl.,  781  hab.  —  pop. 
tôt.,  5,100  hab.  Fabriques  de  coutellerie  Une, 
mines  de  charbon. 

REMY  MAL  BÂTI  (SAINT-),  village  et  com- 
mune de  France  (Nord),  cant.  de  Maubeuge, 
arrond.  et  à  11  kilom.  d'Avesnes,  à  76  kilom. 
de  Lille;  535  hab.  Scierie;  aqueduc  romain 
qui  passe  sous  la  Sambre. 

REMY-DES-MONTS  (SAINT-),  village  et 
commune  de  France  (Sarthe),  cant.,  arrond. 
et  à  6  kilom.  de  Mamers,  à  42  kilom.  du  Mans; 
1,031  hab.  Elève  de  bestiaux,  fabriques  de 
toiles.  Restes  de  plusieurs  châteaux;  l'église 
a  conservé  des  piliers  romans. 

REMY-DU-PLAIN  (SAINT-),  village  et  com- 
mune de  Fiance  (Sarthe),  cant.,  arrond.  et 
à  10  kilom.  de  Mamers,  à  40  kilom.  du  Mans  ; 
883  hab.  Source  minérale,  papeterie.  Sur  le 
territoire  de  cette  commune  se  voient  les 
ruines  de  plusieurs  châteaux  et  une  longue 
ligne  de  circonvallation  que  l'on  désigne  sous 
le  nom  de  fossés  de  Robert  le  Diable,  et  qui 
était  destinée,  dit-on,  à  défendre  le  Perche 
et  la  Normandie  contre  les  entreprises  du 
célèbre  Hélie  de  La  Flèche. 

REMY-LA-VARENJNE.  (SAINT-),  village  et 
commune  de  France  (Maine-et-Loire),  cant. 
des  Ponts-de-Cé,  arrond.  et  à  24  kilom.  d'An- 
gers, sur  la  rive  droite  de  la  Loire;  985  hab. 
Commerce  de  chevaux  et  de  bois  de  char- 
pente. Antiquités  romaines.  L'église  conserve 
des  peintures  murales  du  xii«  siècle. 

REMY  (Joseph),  célèbre  pisciculteur,  né  à 
La  Bresse,  près  deRemiremont,  en  1804,  mort 
en  1855.  C'était  un  pauvre  paysan,  à  peu 
près  privé  de  toute  instruction,  mais  doué 
d'un  esprit  d'observation  fort  remarquable. 
Roiny,  qui,  pour  vivre,  s'était  fait  pêcheur, 
■  fut  amené  à  s'occuper  de  la  fécondation  des 
poissons.  Il  se  passionna  pour  ce  genre  d'é- 
tude, auquel  il  consacra  sa  vie  et,  grâce  à 
ses  essais,  il  parvint  à  découvrir  les  moyens 
de  fécondation  artificielle  qui  devaient  faire 
une  science  pratique  de  la  pisciculture.  A 
l'article  pisciculture  nous  avons  parlé  de 
ces  essais  et  des  récompenses  qui  furent  ac- 
cordées au  pêcheur  vosgien. 

REMY  (Jules),  voyageur  et  naturaliste 
français,  né  près  de  Châlons-sur-Marne  en 
1826.  Il  était  professeur  suppléant  d'histoire 
au  collège  Rollin  depuis  1848  lorsque,  en  1851, 
il  quitta  la  France  pour  aller  visiter  l'O- 
céanie  et  le  nouveau  monde.  Après  avoir 
exploré  les  Canaries,  le  Brésil,  le  Chili,  la 
Bolivie,  le  Pérou,  les  îles  Marquises,  Taïti,  il 
passa  trois  ans  aux  îles  Sandwich,  étudia  la 
botanique,  l'ethnographie,  les  langues  du  pays 
et  s'attira  l'amitié  du  roi  Kamehameha  IV, 
qui  essaya  vainement  de  le  retenir  auprès  de 
lui.  De  la,  il  passa  en  Californie,  visita  la 
région  du  lac  Salé,  le  pays  des  Mormons,  le 
Mexique,  la  Nouvelle-Grenade,  l'Equateur, 
explora  cle  nouveau  le  Pérou,  la  Bolivie,  le 
Chili  et,  après  avoir  parcouru  les  Etats-Unis, 
il  revint  en  France.  Depuis  cette  époque, 
M.  Remy  a  publié  le  résultat  de  ses  explora- 
tions et  de  ses  études  dans  des  ouvrages  in- 
téressants et  remplis  de  faits  curieux.  Nous 
citerons  de  lui  :  Analecta  Boliviana  (Paris, 
1846-1847);  Monographia  de  las  compuestas 
de  Chile  (1849);  Excursion  botanique  à  tra- 
vers les  Ardennes  françaises  (1849)  ;  Ascension 
du  Picliincha  (1858);  Récits  d'un  vieux  sau- 
vage (1859);  Voyage  au  pays  des  Mormons 
(  1S60, 2  vol.  in-8°J  ;  Ka  Mootelo  Hawaii,  his- 
toire de  l'archipel  hawaïen  (1862),  etc. 
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REMY  (saint),  l'apôtre  des  Francs.  V.  Rémi. 

RENÂCLER  v.,n.  ou  inlr.  (re-nâ-klé  —  di- 
min.  de  renasquer,  renifler,  que  Grandga- 
gnage  dérive  du  vieux  français  nasque,  morve. 
Ces  mots  signifient  donc  proprement  faire 
sortir  la  morve  du  nez  en  soufflant;  quant  à 
nasque,  il  répond  à  un  adjectif  latin  nasicus, 
tiré  de  nasus,  nez).  Pop.  Faire  du  bruit  en  re-> 
tirant  fortement  son  haleine  par  le  nez:  Re- 
nâclant, soufflant,  le  pauvre  chpval  s'épui- 
sait en  efforts  si  continus,  que,  malgré  le  froid, 
il  était  inondé  de  sueur  et  blanc  d'écume.  (E. 
Sue.)  La  cuisinière,  ainsi  réveillée,  gronda, 
hennit,  grogna,  rugit  et  renâcla.  (Brill.-Sav.) 
.  —  Fig.  Témoigner  de  la  répugnance,  se  re- 
fuser ou  ne  se  plier  qu'en  rechignant  :  Renâ- 
cler à  une  besogne,  à  une  démarche. 

RENAGER  v.  n.  ou  intr.  (re-na:jé  —  du 
préf.  re,  et  de  nager).  Nager  de  nouveau. 

RÉNAIRE  adj.  (ré-nè-re  —  du  lat.  ren, 
rein).  Hist.  nat.  Qui  a  la  forme  d'un  rein  : 

Feuilles  RÉNAIRES. 

RENAISON,  village  et  commune  de  France 
(Loire),  cant.  de  Saint-Haon-le-Châtel,  ar- 
rond. et  à  12  kilom.  de  Roanne,  à  92  kilom. 
de  Saint-Etienne,  sur  la  petite  rivière  qui 
porte  son  nom;  1,843  hab.  Papeterie,  tanne- 
ries ;  récolte  de  vins  estimés.  L'église  appar- 
tient au  style  byzantin. 

RENAISSANCE  s.  f.  (re-nè-san-se  —  du 
préf.  re,  et  de  naissance).  Action  de  renaître, 
nouvelle  naissance  :  La  renaissance  du  phé- 
nix est  une  fable.  (Acad.)  Jean  Reynaud  croit 
à  la  vie  future  dans  les  mondes  qui  tourbillon- 
nent au-dessus  de  nos  têtes  ;  Pierre  Leroux,  au 
contraire,  croit  à  la  renaissance  dans  l'hu- 
manité à  laquelle  nous  appartenons.  (P.  Jour- 
dan.)  Le  Gaulois  croyait  à  l'immortalité  de 
l'âme;  la  mort  n'était  pour  lui  qu'une  renais- 
sance. (T.  Delord.)  Le  blé,  dans  ses  naissan- 
ces et  renaissances  éternelles,  beaucoup  mieux 
qu'aucun  dogme ,  enseigna  la  résurrection. 
(Michelet.) 

—  Nouvelle  vie,  nouvelle  vigueur  :  Une 
guérison,  c'est  une  renaissance.  (De  Custitie.) 

—  Renouvellement,  retour  :  Renaissance 
du  printemps,  de  la  verdure.  La  renaissance 
des  fleurs  et  des  fruits,  les  vendanges  célébrées 
dans  tes  fêtes  champêtres,  les  Florales,  les  Lu- 
percales,  les  Orgies,  ne  furent  jamais  qu'une 
honteuse  profanation  des  bienfaits  les  plus  pré- 
cieux de  la  nature.  (M"^  de  Genlis.)  Aban- 
donnez-vous à  ce  qu'a  de  si  doux  leprintemps, 
cette  saison  de  renaissance,  faites-vous  fleur 
avec  les  fleurs.  (Stc;-Beuve.)  Il  Nouveau  mode, 
nouvelle  forme  d'existence  :  Notre  renais- 
sance en  Jésus-Christ.  (Acad.) 

—  Nouvelle  activité  donnée  aux  lettres, 
aux  arts,  aux  sciences  :  C'est  le  contact  dès 
connaissances  de  l'antiquité  avec  les  idées  mo- 
dernes gui  constitue  une  renaissance.  (Delé- 
cluze.)  u  Se  dit  particulièrement  du  mouve- 
ment littéraire,  artistique  et  scientifique  qui 
eut  lieu  au  XV  et  au  xvie  siècle,  et  qui  était 
basé  en  grande  partie  sur  l'imitation  de  l'an- 
tiquité ;  La  Renaissance  fut  comme  le  réveil 
de  l'ordre  venant  verser  la  lumière  et  l'harmo- 
nie sur  tes  éléments  confus  d'un  art  sans  me- 
sure et  sans  règle.  (Fortoul.)  Au  temps  de  la 
Renaissance,  la  femme  apparaît  imposante 
comme  une  reine;  on  la  croirait  inabordable. 
(H.  Castille.)  Un  changement  nouveau  s'opéra 
au  temps  de  la  Renaissance  ;  il  se  fit  une  al- 
liance entre  l'art  antique  et  l'urt  chrétien  :  l'o- 
give et  le  plein  cintre  se  mêlèrent.  (Lamenn.) 
Le  mouvement  de  la  Renaissance  fut  un  mou- 
vement littéraire,  et  non  un  mouvement  p/iiloso 
phique.  (Renan.)  La  Renaissance,  loin  d'être, 
comme  on  l'a  dit,  un  égarement  de  l'esprit  mo- 
derne, fourvoyé  après  un  idéal. étranger,  n'est 
que  le  retour  à  la  vraie  tradition  de  l'huma- 
nité civilisée.  (Renan.)  La  Renaissance  a  été 
avant  tout  un  grand  fait  intellectuel.  (Ch.  de 
Rémusat.) 

—  Eaux  et  for.  Bois  en  renaissance,  Recrû. 

—  Adjectiv.  Qui  appartient  à  l'époque  ou  au 
stylo  de  la  Renaissance  :  La  garniture  de  la  . 
cheminée  répondait  à  l'éclat  et  à  la  laideur  de 
ces  ornements  prétendus  Renaissance.   (G. 
Sand.) 

—  Syn.  RctiaiBBancej  putingénéele,  régé- 
nération. V.  palingénesik. 

Encycl.  Littér.  et  sciences.  L'époque  de  la 

Renaissance  embrasse  trois  siècles  entiers,  le 
xiv«,  le  xve  et  le  xvie  ;  elle  va  de  1308,  date 
de  l'apparition  de  la  Divine  comédie,  de  Dante, 
à  la  mort  de  Henri  IV  (1610).  Ces  trois  siè- 
cles ont  vu  se  consommer  la  plus  complète 
rénovation  de  l'esprit  humain;  lettres,  scien- 
ces, arts,  législation,  tout  marche  de  front, 
tout  progresse  en  même  temps  dans  cette 
grande  époque;  l'étude  et  la  compréhension 
des  littératures  anciennes  aide  à  la  fondation 
des  littératures  moderjes  ;  la  découverte  de 
l'imprimerie  donne  un  libre  essor  à  la  pensée 
et  fait  rentrer  dans  le  néant  la  stérile  sco- 
lastique du  moyen  âge  ;  l'érudition  est  enfin 
mise  en  possession  des  textes  sans  lesquels 
elle  s'épuise  dans  le  vide;  la  peinture  aban- 
donne, pour  l'observation  directe  de  la  na- 
ture et  de  la  réalité,  les  canons  de  l'art  hié- 
ratique et  sacerdotal  qu'elle  avait  forcément 
suivis  jusqu'alors  ;  la  statuaire  se  débarrasse 
des  mêmes  langes  qui  l'emmaillottaient  et,  en. 
étudiant  les  antiques,  crée  des  chefs-d'œuvre 
qui  leur  sont  comparables;  l'architecture  re- 
trouve les  grandes  règles  de  l'art,  perdues 
depuis  les  Romains  et  remplacées  par  la  fan- 
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taisie  de  l'art  gothique;  Roger  Bacon  pose 
les  fondements  de  la  science  moderne  en  éta- 
blissant que,  hors  de  l'observation,  il  n'y  a  rien 
de  certain  et  en  faisant  lui-même  dans  cette 
voie  de  profondes  découvertes  ;  Vesale  et 
Servet  s'avisent  d'analyser  le  corps  humain, 
chose  qui  avait  jusqu'alors  paru  fort  inutile, 
et  renouvellent,  par  l'étude  de  l'anatomie, 
toute  la  science  médicale  ;  les  légistes  substi- 
tuent le  droit  coutumier,  puis  le  droit  romain, 
au  droit  féodal  plein  d'incohérences  et  d'abus  ; 
enfin  Copernic  et  Galilée,  portant  leurs  re- 
gards au  delà  de  la  terre,  révèlent  le  vérita- 
ble système  du  monde,  et  Christophe  Colomb 
fait  la  conquête  d'un  nouveau  continent. 

Cet  ensemble  prodigieux  dé  découvertes  a 
de  quoi  surprendre  autant  que  cette  rencon- 
tre, fortuite  en  apparence,  de  tant  de  grands 
esprits  qui  renouvellent  à  la  fois  en  France, 
en  Italie  et  en  Allemagne  toutes  les  faces  du 
savoir;  cependant,  ce  qu'il  y  a  de  plus  sur- 
prenant encore,  «est  que  la  nuit  du  moyen 
âge  ait  duré  si  longtemps  et  que  la  science 
artificielle  de  la  scolastique,  qui  stérilisait 
tout,  ait  si  longtemps  abusé  les  intelligences. 
A  ce  point  de  vue,  on  peut  considérer  la  Re- 
naissance comme  une  revanche  de  la  nature, 
étouffée  pendant  des  siècles  sous  le  pédan- 
tisme  de  l'école,  le  fatras  des  disputes  de 
mots,  et  apparaissant  enfin  comme  le  suprême 
objet  des  études  de  l'homme.  Le  moyen  âge, 
si  pauvre  en  textes,  puisqu'il  ne  possédait 
que  des  manuscrits  épars  qu'il  était  impossi- 
ble de  contrôler,  est  cependant  l'époque  où 
le  texte,  le  livre  a  eu  le  plus  d'autorité.  Le 
premier  qui  s'avisa  de  dire  :  •  Peu  importe 
qu'Albert  le  Grand  ait  dit  que  des  feuilles  de 
sauge  placées  dans  une  fontaine  font  surve- 
nir un  orage;  plaçons  des  feuilles  de  sauge 
dans  une  fontaine  et  voyons  si  l'orage  sur- 
viendra, ■  —  cet  audacieux,  c'est  Arnauld  de 
Villeneuve, — passa  pour  un  fou  ;  il  avait  con- 
tre lui  un  texte  précis:  on  faillit  le  brûler.  Le 
moyen  âge  s'obstinait  à  se  nourrir  de  cette 
science  creuse  qui  admet  comme  prouvé  tout 
ce  qui  est  écrit,  se  paye  de  mots  et  raisonne 
à  perte  de  vue  sur  des  chimères.  Toutes  les 
forces  intellectuelles  de  l'humanité  se  con- 
sumèrent pendant  des  siècles  à   retourner 
des  problèmes  insolubles  ou  à  élucider  des 
niaiseries;  à  se  demander  si  les  idées  sont  ou 
ne  sont  pas  des  êtres  réels  (c'est  la  grande 
querelle  des  nominalistes  et  des  réalistes)  ;  à 
rechercher  quelle  peut  bien.être  la  psycholo- 
gie des  anges  (Thomas  d'Aquin  a  écrit  là-des- 
sus de  lourds  in-folio);  à  raisonner  ou  plutôt  à 
déraisonner,  avec  Duns  Scot,  Thomas  d'Aquin 
et  toutes  les  fortes  têtes  de  la  scolastique,  sur 
les  entités  et  la  substance,  la  substance  pre- 
mière et  la  substance  seconde,  la  qualité  dis- 
crète et  la  qualité  continue.  Autant  eût  valu, 
avec  Rabelais,  demander  si  la  chimère,  bour- 
donnant dans  le  vide,  ne  pourrait  pas  dévorer 
les  secondes  intentions  ;  horrifique  question 
qu'il  assure  avoir  été  débattue  douze  ou  quinze 
semaines  par  un  concile.  •  Tout  cela  est  triste 
en  soi,  dit  Michelet,  mais  plus  triste  pour  l'é- 
ducation   et   les    habitudes   intellectuelles. 
Comme  déformation  de  l'intelligence,  comme 
gymnastique  spéciale  pour  faire  des  bossus, 
des  boiteux,  des  borgnes,  on  ne  trouvera  rien 
de  semblable.  Il  y  a  ce  miracle  même  que 
d'inconcdiables  défauts  étaient  concilies  dans 
cet  enseignement  unique.  Il  était  léger  par 
son  insignifiance,  sa  futilité,  et  pourtant  il 
était  lourd,  appesanti  par  les  textes.  Excen- 
trique et  chimérique,  il  n'en  traînait  pas  moins 
'  à  terre  par  sa  lente,  minutieuse,  fatigante 
déduction.  On  procédait  prudemment,  on  ne 
se  mettait  en  route  qu'avec  un  maître,  un 
docteur,  un  guide  qui  vous  gardait  à  vue,  ré- 
pondait de  vous;  ce  maître  était  un  manu- 
scrit plus  ou  moins  falsifié,  mauvaise  traduc- 
tion latine  d'une  mauvaise  traduction  arabe 
d'Aristote.  Double  obscurité,  et  déjà  complète 
absence  de  critique,  habitude  de  confusion. 
Cette  nuit  s'épaississait  par  le  commentaire 
de  l'école.  L'étudiant  prenait  là  une  précieuse 
faculté,  celle  de  se  payer  de  mots.  Que  si 
pourtant  il  s'obstinait  à  garder  quelque  juge- 
ment, la  dispute  en  venait  à  bout.  Heureux 
effet  de  la  concurrence,  de  l'émulation  et  de 
la  vanité  1  Mis  en  présence,  dressés  sur  leurs 
ergots,  ces  jeunes  coqs  prenaient  là  un  cœur 
héroïque  pour  argumenter  à  mort,  embrouil- 
ler les  questions,  stupéfier  les  auditeurs  et 
eux-mêmes  s'hébêter  au  vertige  de  leur  pro- 
pre escrime.  La  gloire  était  de  ferrailler  six 
heures,  dix  heures,  sans  reculer,  et  de  trouver 
des  mots  encore.  Tournois  sublimes,  mirifi- 
ques batailles,  que  la  nuit  seule  pouvait  finir. 
J  uges  et  combattants,  tous  se  retiraient  pleins 
d'udmiration  pour  eux-mêmes,  gonflés,  vides 
et  presque  idiots.  » 

Ce  funeste  enseignement  n'avait  cependant 
pas  si  bien  calfeutré  toutes  les  issues,  fermé 
fa  porte  à  la  raison  et  au  bon  sens,  que  ceux- 
ci  ne  parvinssent  parfois  à  se  faite  jour,  en 
courant  de  grands  risques,  il  est  vrai.  Les 
Arabes,  qui  avaient  fait  cadeau'  d'Aristote 
aux  écoles  du  moyen  âge,  et  les'juifs  d'Espa- 
gne tenaient  en  dépôt  bien  des  connaissances 
dont  ils  ne  demandaient  pas  mieux  que  de 
faire  profiter  les  civilisations  occidentales; 
mais  ils  étaient  tenus  pour  véhémentement 
suspects  par  les  théologiens.  Quelle  science 
légitime  un  chrétien  pourrait- il  tenir  d'un  mu- 
sulman ou  d'un  juif?  Les  écoles  de  médecine 
de  Saierne  et  de  Montpellier  rompaient,  dès 
le  xio  et  le  xne  siècle,  avec  les  traditions  de 
la  scolastique  et  s'efforçaient  d'enseigner  non 
sur  des  textes,  mais  d'après  des  faits  obser- 
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véB.  Roger  Bacon  (1214-1294),  par  un  effort 
de  volonté  surprenant  dans  cet  âge  de  ténè- 
bres, osait  s'éloigner  d'Aristote  dont,  disait- 
il  ,  il  ferait  brûler  tous  les  livres  s'il  ne  te- 
nait qu'à  lui  ;  car  il  ne  les  considérait  que 
comme  propres  à  faire  perdre  le  temps,  à 
propager  l'erreur  et  l'ignorance.  Se  retrem- 
pant dans  l'étude  des  sciences  physiques,  au 
lieu  de  pâlir  sur  les  catégories  et  les  univer- 
saux,  il  découvraità  chaque  pas  les  admirables 
lois  de  la  nature,  les  propriétés  non  encore 
soupçonnées  des  corps,  les  lois  de  l'optique, 
la  force  élastique  de  la  vapeur  d'eau,  celle 
des  gaz,  inventait  le  télescope,  la  poudre  à 
canon  et,  stupéfait  lui-même  des  vastes  hori- 
zons que  l'expérimentation  offrait  à  la  science, 
il  s'écriait  :  «  La  m  agio  n'est  rien  ;  l'esprit  hu- 
main peut  tout  en  se  servant  de  la  nature  1  » 
Les  papes  Nicolas  IV  et  Cétestin  le  font  pour- 
suivre comme  sorcier  et  ne  lui  pardonnent 
que  parce  qu'ils  le  croient  en  possession  d'un 
élixir  de  longue  vie,  quelque  distillation  al- 
coolique, probablement.  Les  papes,  au  reste, 
tout  en  exterminant  les  juifs  et  les  Arabes 
comme  mécréants,  les  attiraient  près  d'eux 
comme  médecins  ;  ils  leur  défendaient  de  pra- 
tiquer l'anatomie,  œuvre  sacrilège,  ou  de 
scruter  les  secrets  de  la  nature,  œuvre  dia- 
bolique, mais  ils  leur  ordonnaient  de  les  faire 
vivre.  C'est  par  ces  médecins,  tolérés  k  cause 
de  leur  savoir,  que  l'étude  de  l'algèbre  péné- 
tra dans  les  écoles  de  Montpellier  et  de  Sa- 
lerne,  que  l'anatomie  commença  k  être  pra- 
tiquée en  secret,  que  l'on  connut  les  premiers 
procédés  de  distillation,  que  les  vertus  médici- 
nales de  certaines  plantes  furent  connues.  A 
la  même  époquc,c'est-k-dire  du  xn«  au  xili"  siè- 
cle, Sulvino  de  Florence,  qu'il  connût  ou  non 
les  travaux  de  Roger  Bacon  sur  l'optique  et 
les  propriétés  des  lentilles,  inventait  les  lu- 
nettes ;  la  boussole  était  trouvée  ;  Marco  Polo, 
visitant  l'extrême  Orient,"  reculait  les  bornes 
de  la  géographie  ;  enfin  les  lettres  et  la  poé- 
sie, échappant  pour  un  moment  aux  entraves 
de  la  scolastique  et  des  universités ,  attei- 

fnaient  en  France  un  haut  point  de  splen- 
eur.  C'est  l'époque  où  furent  écrites  les  in- 
nombrables et  immenses  épopées  qui  forment 
les  cycles  des  Douze  pairs,  de  Roland,  de  la 
Table  ronde;  où  les  trouvères  et  les  trouba- 
dours rivalisèrent  d'invention  et  de  génie. 

Ainsi  la  Renaissance,  accomplie  seulement 
au  xve  et  au  xvt«  siècle  par  la  découverte  et  la 
diffusion  de  l'imprimerie,  avait  eu  son  aurore 
dès  le  xno  siècle  et  s'était  lentement  conti- 
nuée jusqu'au  milieu  du  xine.  La  rénovation 
des  lettres  et  des  sciences  était  prête  dès  les 
temps  de  Louis  VIII  et  de  Philippe-Auguste, 
alors  qu'Abailard  ruinait  le  pédantisme  sco- 
lastique ii  l'aide  des  mêmes  arguments  dont 
se  servit  Occam  trois  siècles  plus  tard  pour 
le'renverser  définitivement  (trois  siècles  de 
perdus  pour  la  marche  de  l'esprit  humain); 
alors  qu  Arnauld  de  Brescia  prêchait  le  ra- 
jeunissement de  la  religion  par  l'abandon  des 
dîmes  et  des  bénéfices,  auquel  il  conviait  le 
clergé;  alors  que  Théroulde  écrivait  \a' Chan- 
son de  Roland;  Chreslien  de  Troyes,  Tristan 
et  Yseult,  le  Chevalier  au  lion,  Perceval  le 
Gallois,  et  dix  autres  épopées  chevaleresques; 
Suger,  Rigord,  Guillaume  le  Breton,  les  Gran- 
des chroniques  de  Suint-Denis,  et  une  foule  de 
rivaux  de  Théroulde  et  de  Chrestien  de 
Troyes,  tout  le  cycle  des  chansons  de  geste. 
Cet  essor  fut  arrêté  net  en  France  au  xi  ve  siè- 
cle. La  science  artificielle  du  moyen  âge  avait 
la  vie  trop  dure  pour  mourir  ainsi  tout  d'un 
coup.  Si  la  poésie  peut  créer  au  gré  de  ses  ca- 
prices, si  la  science  est  fille  de  1  observation, 
tout  esta  recommencer.  Tant  d'in-folio  écrits 
par  les  docteurs  sur  des  mots  vides  de  sens, 
tant  de  chaires  fondées  pour  commenter  les 
in-folio  des  docteurs,  tant  de  sottises  écrites 
et  professées  vont  devenir  inutiles.  La  sco- 
lastique n'avait  pas  créé  une  seule  idée  via- 
ble, mais  elle  avait  créé  tout  un  peuple  de 
disputeurs  et  d'ergoteurs  féroces.  Ce  peuple 
ne  pouvait  se  résoudre  à  céder  la  place;  au 
xine  siècle,  il  l'a  reconquise.  Plus  de  poésie, 
plus  d'épopée ,  rien  que  de  la  scolastique  et 
de  la  théologie;  les  sciences  comme  les  let- 
tres su  bissent  une  honteuse  reculade,  à  Oxford 
comme  à  Paris,  à  Louvain  comme  à  Poitiers 
et  k  Montpellier;  ces  grandes  universités, 
qui  auraient  pu  être  des  foyers  de  rayonne- 
■  inent,  ne  servent  qu'à  intercepter  la  lumière. 
La  chimie  de  Roger  Bacon  se  perd  dans  l'al- 
chimie ;  les  mathématiques ,  sérieuses  au 
XH*  siècle,  sont  réduites  cent  ans  après  à  la 
confection  des  carrés  magiques  ;  l'astronomie, 
en  voie  de  progrès  et  de  découvertes,  devient 
l'astrologie;  la  sorcellerie  et  la  magie  enva- 
hissent tout, 

Cependant  le  généreux  effort  du  xmo  siè- 
cle ne  fut  pas  perdu  et,  si  le  xivo  siècle  fut 
stérile  eu  France,  il  marqua  en  Italie  l'aurore 
de  la  grande  Renaissance.  Ce  sont  no3  épo- 
pées, nos  chansons  de  geste  si  profondément 
oubliées  aujourd'hui,  mais  alors  traduites  dans 
toutes  les  langues  d'Europe  et  lues,  imitées 
avec  ferveur,  qui  provoquèrent  le  réveil  de 
l'esprit  humain.  Dante,  Pétrarque  et  Boccace, 
les  promoteurs  de  la  renaissance  italienne  , 
eurent  pour 'maîtres  nos  poètes  provençaux; 
Boccace  puisa  à  pleines  mains  dans  les  fa- 
bliaux de  nos  troubadours;  l'Arioste,  un  siè- 
cle plus  tard,  ne  fit  que  continuer  dans  son 
Orlundo  furioso  notre  cycle  chevaleresque. 
11  est  donc  injuste  de  faire  partir  de  l'italio 
le  mouvement  initial  de  la  renaissance  litté- 
raire, il  faut  le  restituer  à  la  France;  mais 
les  épopées  et  les  chansons  qui  provoquèrent 
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ce  mouvement  sont,  même  pour  nous  Fran- 
çais, écrites  dans  une  langue  morte,  et  Dan  te, 
Pétrarque,  Boccace,  en  s'appuyant  sur  elles, 
ont  fondé  la  langue  etla  littérature  nationales 
de  l'Italie.  Ce  qui  appartient  sans  conteste  à 
cette  contrée,  qui  durant  tout  un  siècle  mar- 
cha à  la  tète  de  la  civilisation  occidentale, 
c'est  la  restauration  des  études  classiques,  la 
mise  en  lumière  des  modèles  du  beau  antique, 
dans  les  lettres  comme  dans  les  arts.  En 
même  temps  que  Dante  et  Pétrarque  fondent 
la  langue  vulgaire,  l'italien,  et  osent  aban- 
donner, pour  leurs  œuvres  vivantes,  le  latin 
barbare  des  écoles,  ils  sont  les  promoteurs  les 
plus  assidus  de  l'étude  du  latin  comme  lan- 
gue morte.  C'est  un  côté  très-caractéristique 
de  la  Renaissance  italienne.  Pétrarque  sur- 
tout fut  un  infatigable  collectionneur  de  ma- 
nuscrits latins;  il  les  faisait  rechercher  par- 
tout, les  copiait  de  sa  main,  les  faisait  copier 
par  ses  secrétaires,  les  adressait  k  ses  amis 
avec  prière  de  les  transcrire  de  nouveau  et 
de  les  répandre  le  plus  possible.  Un  siècle 
plus  tard,  il  eût'béni  l'imprimerie,  qui  l'aurait 
dispensé  de  tant  de  peines;  mais,  grâce  k  lui 
et  k  ses  imitateurs,  l'invention  de  Gutenberg 
trouva  ses  éléments  tout  préparés,  les  textes 
sauvés  de  l'oubli,  rassemblés  à  grands  frais 
et  déjà  épurés  par  la  critique.  Quoiqu'il  ne 
sût  pas  le  grec,  il  fut  aussi  l'ardent  promo- 
teur de  l'étude  de  cette  langue;  il  forçait  ses 
amis,  plus  jeunes,  à  suivre  les  cours  de-Bar- 
laam  et  de  Léonce  Pilaté  qui  l'enseignaient, 
l'un  à  Avignon,  l'autre  k  Venise.  D'autres 
écrivains  italiens  méritent  encore  d'être  cités 
à  côté  de  Pétrarque  et  de  Dante,  parmi  les 
ouvriers  de  la  première  heure  :  Ceeco  d'As- 
coli,  poète  et  astronome,  que  l'inquisition  pa- 
pale rit  brûler;  Fazio  degli  Uberti,  l'auteur 
du  Dittamondo ;  les  trois  historiens  Villani; 
Passavanti,  l'auteur  de  l'ouvrage  bizarre  in- 
titulé :  Lo  Specchio  délia  vera  penitenza,  et 
qui  est  beaucoup  plus  amusant  que  ne  le  pro- 
met son  titre  ;  Agnolo  Pandolfini ,  Franco 
Sacchetti,  Giovanni  Fioreutino,  auteurs  de 
contes  ou  novelle  qui  rivalisent  avec  ceux  de 
Boccace.  La  législation  aussi  se  renouvelle, 
grâce  à  Cirio  de  Pistoja,  l'ami  de  Pétrarque 
(1270-1337),  et  kBartole  (1356).  Enfin  les  sa- 
vants grecs,  émigrés  d'un  empire  qui  menace 
ruine,  Pachimère  (1308),  Nieéphoro  (1335), 
Pianude  (1339),  J.  Cantacuzène  (1369), Chry- 
soloras  (1415),  préparent  le  siècle  suivant,  où 
l'Italie  lient  encore  la  palme  et  qui  est  le  siè- 
cle de  l'érudition.  Ils  sont  suivis  de  grammai- 
riens et  de  lettrés,  Georges  de  Trebizonde, 
Théod.  Gaza,  Argyropoulo,  appelés  à  Rome 
par  Nicolas  V  (l'Eglise  ne  voyuit  pas  encore 
où  allait  mener  la  Renaissance),  et  qui  achè- 
vent de  familiariser  les  Italiens  avec  l'étude 
de  la  langue  grecque.  Les  érudits  Valla  et 
Philelphe  traduisent,  l'un  Thucydide,  en  ita- 
lien, l'autre  l'Iliade  et  l'Odyssée,  en  vers  la- 
tins; mais  ils  se  déshonoient  par  les  polémi- 
ques injurieuses  qu'ils  engagent  avec  leurs 
rivaux.  Toutes  les  petites  cours  de  l'Italie, 
celle  des  rois  d'Aragon  k  Naples,  des  Sforza 
à  Milan,  des  Médicis  à  Florence,  des  d'Esté 
à  Kernu-e,  accueillent  les  savants,  les  lettrés, 
les  poètes  ;  les  princes,  chose  rare,  les  recher- 
chent et  choient  en  eux  les  dispensateurs  de 
la  renommée.  A  leur  appel  répondent  Pog- 
gio,  l'auteur  de  contes  licencieux  et  en  même 
temps,  après  Pétrarque,  le  plus  infatigable 
chercheur  de  manuscrits  (c'est  lui  qui  décou- 
vre Quintilien,  une  grande  partie  de  Cicéron 
et  presque  toutes  les  comédies  de  Piaule); 
Bruno  d'Arezzo,  Marsile  Fiein,le  traducteur 
de  Platon  ;  Pic  de  La  Mirandole,  l'étonnant 
jeune  homme  qui  ne  demeura  étranger  k  au- 
cune science  ;  Ange  Politien,  etc.  La  plupart 
de  ces  lettrés,  négligeant  l'exemple  de  Dante, 
écrivirent  en  latin,  mais  du  moins  dans  la 
langue  pure  de  Virgile  et  de  Cicéron  ;  l'af- 
freux latin  du  moyen  âge  avait  disparu  et 
leurs  travaux  n'en  furent  que  plus  aptes  à  se 
répandre  dans  toute  l'Europe.  Un  seul  poërne 
original  est  digne  d'attention,  c'est  le  M  or- 
gante  magyiore  do  L.  Pulci,  suite  de  combats 
héroïques  et  d'aventures  burles.queS,  par  le- 
quel la  muse  italienne  prélude  aux  concep- 
tions de  l'Arioste. 

Les  autres  nations  restent  encore  luen  loin 
de  l'Italie;  l'Allemagne  ne  peut  montrer  que 
ses  niiiuiesingers  ;  l'Angleterre  voit  naître  sa 
poésie  avec  Chaucer  (uoo)  et  le  roman  avec 
Gower  (1403)  ;  Wiclef  trauuit  la  Bible  en  an- 
glais (13)>4);  l'Espagne  a  ses  chroniques,  son 
romancero  encore  épais  et  quelques  grands 
poèmes  dignes  d'attention,  le  poème  du  Cid, 
Apollonius,  le  poème  d'Alexandre,  les  poésies 
de  l'archiprêtre  de  Hita;  mais  tout  cela  date 
du  xmo  et  du  xive  siècle.  Le  xve  reçoit  le 
contre -coup  de  la  Renaissance  italienne; 
Ayala  traduit  Boccace;  Juan  de  Mena  imite 
dans  sou  Labyrinthe  les  cercles  allégoriques 
de  la  Divine  comédie;  Villena,  Saiilillune  et 
tous  les  poètes  du  siècle  de  Juan  II,  une  sorte 
de  pléiade  comparable  à  notre  pléiade  du 
xvie  siècle,  ne  foiit  que  raffiner  les  élégances 
italiennes;  un  certain  nombre  d'entre  eux 
écrivent  aussi  bien  en  italien  qu'en  espagnol. 
L'époque  originale  de  cette  littérature  est  le 
xvue  siècle,  aveu  Lope,  Cervantes^  Calderon, 
Gongora  et  tjuevedo.  Dans  le  même  temps, 
la  littérature  portugaise  commence  l'intermi- 
nable série  des  Amadis  de  Gaule,  que  peut- 
être  elle  a  empruntés  à  nos  trouvères  du 
'X1H&  siècle.  Enfin,  en  France,  i'histuire  appa- 
raît avec  Joiimlle,  Froissait  et  Coinmines; 
mais  la  sève  poétique  semble  bien  tarie  :  au 
lieu  des  trente  et  quelques  épopées  du  siècle 
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précédent,  on  n'a,  au  xive  siècle,  que  le  Ro- 
man de  la  Rose  et  le  jargon  des  cours  d'a- 
mour; au  xve  siècle,  que  Charles  d'Orléans, 
Villon,  Alain  Chartieret  Christine  de  Pisan, 
L'invention  de'  l'imprimerie  (1455)  clôt  cette 
période  de  la  Renaissance  ;  mais  il  s'en  faut 
qu'elle  ait  tout  d'abord  l'importance  qui  sem- 
ble due  à  une  telle  découverte,  >  révélée  au 
genre  humain  par  une  inspiration  divine,  • 
suivant  l'expression  deMélanchthon,  La  dif- 
fusion de  l'imprimerie  fut  très-lente,  et  ce  ne 
fut  qu'après  avoir  reproduit  des  Bibles,  des 
almanachs  et  des  livres  d'école,  qu'elle  ré- 
pandit les  grands  modèles  classiques.  Virgile 
ne  fut  imprimé  qu'en  1470,  Homère  en  1488, 
Aristote  en  1498,  Platon  en  1512.  En  France, 
l'ère  de  la  Renaissance  ne  s'ouvrit,  k  propre- 
ment parler,  qu'au  retour  des  guerres  de 
Louis  XII,  de  Charles  VIII  et  de  François  I" 
en  Italie;  sous  Louis  XI,  les  savants  grecs 
émigrés  de  Constantinople  la  préparèrent. 
Louis  XI  aimait  les  innovations  qui  ne  gê- 
naient pas  son  despotisme;  en  même  temps 
qu'il  favorise  les  débuts  de  l'imprimerie,  il  re- 
cueille un  grand  nombre  de  ces  savants,  d'a- 
bord réfugiés  en  Italie, et  qui  de  France  se,  ré- 
pandent dans  toute  l'Europe.  Georges  Glizin  , 
Grégoire  de  Tiferno,  Hermonyme  de  Sparte, 
Andronicus  le  Dalraate,  fuient  appelés  par  lui 
à  Paris,  Grâce  k  eux,  on  commença  k  exhu- 
mer des  monastères  les  manuscrits  anciens; 
eux-mêmes  apportaient  d'Orient  une  multitude 
d'épaves  de  1  antiquité  grecque.  L'étude  du 
grtfe,  négligée  durant  tout  le  moyen  âge,  grâce 
k  l'axiome  :  Grsscum  est,  non  tegitur,  reprit 
faveur,  et  avec  elle  l'érudition  littéraire,  lu 
philologie.  En  peu  d'années,  la  France  sa- 
vante vit  su  doubler  le  nombre  des  monu- 
ments classiques  qu'elle  possédait,  les  manu- 
scrits se  copier,  se  traduire,  s'interpréter.  La 
philologie  remplaçait  décidément  lu  scolasti- 
que ;  la  grammaire  et  la  rhétorique  s'empa- 
raient des  dernières  chaires,  abandonnées  par 
les  réalistes  etlesnominalistes  réduits  au  dé- 
sespoir, étouffant  de  syllogismes.  Il  fallut 
une  ordonnance  royale  pour  leur  fermer  dé- 
cidément la  bouche. 

Le  mouvement  des  sciences  ne  peut  pas  se 
suivre  chez  chaque  nation  isolément;  il  y  a 
dès  cette  époque  entre  les  savants  un  puis- 
sant courant  d'idées  qui  les  rend  pour  ainsi 
dire  solidaires  les  uns  des  autres  et  qui  fait 
qu'une  découverte  opérée  dans  le  Nord  est 
presque  aussi  tôt  connue  et  perfectionnée  dans 
le  Midi.  Les  plus  instruits  des  gratids  doc- 
teurs scolastiques  eux-mêmes  prennent  part 
k  ce  mouvement,  comme  emportés  pur  la  liè- 
vre de  l'époque.  Ainsi  Pierre  d'Ailly ,  si 
acharné  dans  la  querelle  des  nominalistes  et 
des  réalistes,  prépare  dès  1414,  au  concile  de 
Constance,  la  réforme  du  calendrier  ;  le  fran- 
ciscain Lucas  Paccioli  professe  les  mathéma- 
tiques à  Naples,  k  Venise  et  traduit  Euciide 
en  latin  ;  Jean  Ginunden  fonde  k  Vienne  la 
première  chaire  d'astronomie;  Purbach  lui 
succède  et  traduit  YAlmageste;  un  des  disci- 
ples de  Purbach,  Regiomontanus,  compose  le 
premier  traité  de  trigonométrie  et  établit  un 
observatoire  k  Nuremberg;  Novera  professe 
l'astronomie  k  Bologne,  et  il  a  parmi  ses  au- 
diteurs Copernic  (1464).  A  la  fin  du  siècle, 
Christophe  Colomb  découvre  l'Amérique  et 
Vaseo  de  Gama  double  le  cap  de  Bonne-Es- 
pérance. 

En  Italie,  la  renaissance  littéraire  et  scien- 
tifique poursuivit  sa  carrière  parallèlement  k 
la  renaissance  artistique.  Sans  abandonner 
l'érudition,  qui  compte  encore  des  adeptes 
éminents.le  xvte  siècle  marque  davantage 
par  la  conception  d'oeuvres  fortes  et  origina- 
les. Machiavel  crée  l'histoire  et  la  science  de 
la  politique  (1469-15Î7);  Parut»  fonde  le  droit 
des  gens;  Guichardiu,  PaulJove,  Ammirato, 
Davanzali,  Maffei  suivent  de  près  Machiavel 
comme  historiens;  Vasari  écrit  ses  Vies  des 
peintres,  qui  sont  l'histoire  de  la  renaissance 
artistique;  François Berni  inaugure  le  genre 
burlesque  ou,  comme  on  l'appela  de  son  nom, 
bernesque  (1536);  Torquato  Tasso  met  au  jour 
sa  Jérusalem  délivrée;  Ruccellaï  et  Trissino 
font  représenter  les  premières  tragédies  ré- 
gulières de  la  scène  italienne;  Bembo  Molza, 
Bentivoglio  composent  d'élégantes  poésies; 
Sannazar  s'illustre  par  son  Arcadie ,  Vida 
par  son  Art  poétique  et  sa  Christiade,  Benti- 
voglio par  ses  satires,  genre  dans  lequel  il 
n'a  qu'un  rival,  le  trop  fameux  Arélin.  Les 
conteurs  sont  une  légion  :  Niccolo  Franco, 
qui  surpasse  l'Arétiu  par  l'obscénité  et  finit 
comme  un  voleur,  sur  la  potence  ;  Bandello, 
un  évèque  ;  Lasco,  Luigi  da  Porta,  Agnolo 
Firenzuola,  Gelii,  Fiunceseo  Doni,  etc.  C'est 
aussi  l'époque  ou  l'imprimerie,  plus  sûre  d'elle- 
même,  se  .épand  par  toute  l'Europe.  Paul  et 
Aide  Manuce  k  Venise,  les  Giiinii  k  Flo- 
rence, Viotto  à  Parme,  Jean  Schœnspèrger 
k  Augsbourg,  J.  Millier  k  Koenigsberg,  Ul- 
rich Zell  et  Pierre  de  Olpe  k  Cologne,  Mar- 
cus  Brandis  à  Leipzig,  Riehet  et  Ftoben  à 
Bàle,  mettaient  les  lettrés  en  possession  de 
toute  l'antiquité  grecque  et  latine.  C'est  Fro- 
ben  qui  fut  l'éditeur  principal  d'Erasme,  le  sa- 
vant cosmopolite,  le  fin  érudit  dont  les  ma- 
licieuses audaces  préludent  au  grand  mouve- 
ment de  la  Réforme  religieuse  (1500-1516), 
La  Hollande,  l'Allemagne  et  la  Suisse,  par 
leurs  savants  imprimeurs,  leurs  lettrés,  leurs 
hellénistes,  leurs  théologiens, entrent,  eu  effet, 
en  ce  moment,  dans  ce  grand  concert  de  la 
Renaissance,  et  ils  lui  donneront,  par  l'éclosion 
du  protestantisme,  sa  portée  religieuse.  Dans 
les  sciences,  pour  ne  pas  encore  quitter  l'Ita- 
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lie,  Nattioli,  P.  Alpino,  Cesalpini,  Aldobran- 
dino  font  prospérer  l'histoire  naturelle  ;  Vé- 
sale,  Fallope,  Àquapeiideute  et  toute  l'école 
médicale  de  Padoue  font  faire  des  pas  de 
géant  k  la  médecine,  k  l'aiiaiomie  et  kla  chi- 
rurgie ;Tartaglta,  Maurolieo  donnentleméme 
essor  aux  mathématiques;  Galilée  commence 
ses  merveilleuses  découvertes.  Et  il  faut  citer 
encore,  parmi  les  savants,  Léonard  de  Vinci, 
qui  tient  une  si  grande  place  dans  la  renais- 
sance artistique  ;  Léonard  de  Vinci  ne  se  con- 
tente pas  d'être  un  grand  peintre;  il  porte 
sur  toutes  les  branches  du  savoir  humain, 
l'astronomie,  la  physique,  la  géologie,  l'his- 
toire naturelle,  le  coup  d'œil  le  plus  clair- 
voyant; il  indique  le  véritable  système  plané- 
taire, la  machine  à  vapeur,  le  thermomètre, 
le  baromètre,  le  mortier  k  bombe  et  présente, 
sur  l'unité  de  composition  de  l'être  organisé, 
des  vues  qui  se  rapprochent  de  celles  de  Cu- 
vier  et  de  Geoffroy  Saint-Rilaire.  ■  Les  dé- 
couvertes qui  illustrèrent  les  Galilée,  les  Ke- 
pler, les  Maurolieo,  les  Oastelli,  le  système 
de  Copernic  et  jusqu'aux  théories  de  nos  géo- 
logues modernes  sont  indiqués  par  Léonard 
de  Vinci  dans  l'espace  de  quelques  pages.  » 
(Hallain,  Littérature  de  l'Europe.)  Ce  grand 
homme,  comme  Michel-Ange,  k  la  fois  scul- 
pteur, architecte,  peintre  et  poète,  comme 
Léon  Battista  Alberti,  architecte,  peintre, 
sculpteur,  musicien,  graveur,  poète,  critique, 
moraliste,  physicien,  mathématicien,  résume 
cette  universalité  qui  est  la  caractéristique 
de  la  Renaissance  elle-même  et  qui  porta  le 
génie  de  cette  époque,  d'un  même  élan,  vers 
toutes  les  sciences  et  tous  les  arts. 

La  France  ne  sentit  le  même  enthousiasme 
de  rénovation  qu'après  en  avoir  eu  le  specta- 
cle sous  les  yeux,  dans  les  campagnes  d'Ita- 
lie. Ces  guerres,  si  inutiles  au  point  de  vue 
politique  et  si  néfastes  k  d'autres  égards  (la 
syphilis,  appelée  mal  de  Naples  par  les  Fran- 
çais et  mal  français  par  les  Italiens,  apparut 
lors  de  l'expédition  de  Charles  VIII),  eurent 
du  moins  ce  résultat  de  renverser,  pour  les 
sciences,  les  lettres  et  les  arts,  la  barr.ère.des 
Alpes.  La  poésie  tient  la  moins  grande  place 
dans  la  Remissance  française,  quoiqu'elle  se 
fût  annoncée  gracieusement  par  Marot  et 
qu'elle  eût  embouché  la  trompette  héroïquo 
avec  Ronsard,  Baïf,  Jodelle,  Du  Bartas, 
Joachim  Du  Bellay  et  toute  la  Pléiade 
(v.  pi.éiadk)  ;  l'art  dramatique  de  Jodellû  n'est 
pas  beaucoup  supérieur  k  celui  de  P.  Grin- 
goire;  Ronsard,  mis  de  son  temps  au-dessus 
de  Dante  et  considéré  comme  au  moins  l'égal 
d'Homère ,  n'est  qu'un  colosse  aux  pieds 
d'argile  qui  a  croulé  rapidement  et  dont  il 
reste  k  peine  aujourd'hui  quelques  frag- 
ments estimés  ;  les  autres  poètes  delà  Pléiade 
réussirent  surtout  dans  les  petits  genres  ; 
ils  restent  bien  loin  des  illustres  génies  ita- 
liens. Mais  la  France  prend  une  belle  re- 
vanche dans  l'érudition  et  dans  la  philoso- 
phie, tant  par  les  travaux  de  ses  nationaux 
que  par  ceux  des  savants  qu'elle  s'enorgueillit 
d'attirer  chez  elle.  Sans  refaire  l'histoire  litté- 
raire du  xvi»  siècle,  il  nous  suffira  de  citer 
les  noms  d'Amyot,  de  Montaigne,  de  Rabe- 
lais, de  Pierre  Ramus,  de  Guillaume  Budô, 
d'Etienne  Dolet,  de  Scaligor,  de  Lcfebvre 
d'Etaples,  de  Turnèbe,  de  Muret,  de  Casau- 
bon,  de  Lambin,  de  Dorât,  de  Pierre  Char- 
ron; des  théologiens  Guillaume  de  La  Pierre 
et  Th.  de  Bèze;  d'Agrippa  d'Aubigné,  le  poète 
énergique  et  l'historien  vigoureux;  de  de  Thon, 
de  P.  Matthieu,  de  Pasquier  et  du  Hail- 
lan,  qui  débrouillent  les  premiers  le  chaos  de 
notre  vieille  histoire  nationale  ;  de  Biaise  de 
Montluc,  le  chroniqueur  au  style  si  ferme  et 
si  savoureux;  de  Marguerite  de  Navarre, 
dont  i' Ueptaméron  vaut  presque  le  Dccamii- 
rqn  de  Boccace;  des  savants  médecins  Run 
delet  et  P.  Belon  ;  d'Ambroise  Pâté,  le  ré- 
novateur de  la  chirurgie;  de  Kernel,  méde- 
cin et  mathématicien  illustre,  etc.  Les  légis- 
tes français,  Dumoulin,  Languet,  Cujus, 
Brisson,  Pithou,  Coquille  doivent  aussi  être 
cités  pour  la  part  qu'ils  prennent  k  ^oeuvre 
commune;  ils  achèvent,  par  la  coordination 
et  l'éclaircissement  de  nos  coutumes,  l'œuvre 
commencée  sous  Louis  XII  par  le  chancelier 
Roelielort,  qui  avait  fait  rédiger  et  transcrira 
celles  do  chaque  province;  leurs  travaux  sur 
le  droit  romain,  enfin  connu  dans  toutes  se3 
parties,  tendent  k  une  rénovation  complète  de 
la  science  ;  mais  en  ceci  leurs  travaux  ne 
peuvent  se  séparer  de  ceux  des  juristes  ita- 
liens, anglais  et  belges,  Alciat,  Walsingham, 
Wesembeols,  etc.  «  11  y  eut,  dit  Alichelet, 
trois  grands  coups  de  lumière  qui  transfigu- 
rèrent le  monde  du  droit.  L'imprimerie,  en 
publiant  une  k  une  nos  coutumes  locales 
dans  la  naïveté  de  leur  discorde^  mit  eu  face 
deux  monuments  d'unité  bien  diltêrents  entre 
eux.  D'une  part,  le  droit  canonique,  bâti  sur 
son  fondement  grêle  des  fausses  décrétâtes; 
d'autre  part,  le  solide,  harmonique  et  majes- 
tueux droit  romain.  Le  premier,  faible  de 
base,  faible  d'inconséquences,  démontrait  à 
l'oeil  du  plus  simple  que  l'autorité  infaillible, 
partie  d  un  mensonge  évident,  s'était  jour 
par  jour  contredite,  démentie,  condamné» 
elle-même,  biffant  aujourd'hui  l'oracle  d'hier, 
raccommodant  sans  cesse  l'œuvre  malade  : 
chose  possible  et  toléiable  dans  le  monde 
obscur  des  manuscrits  qu'on  peut  altérer  k 
plaisir,  impossible  duns  l'impitoyable  lumière 
et  la  fixité  de  l'imprimerie.  Contre  cet  en- 
tassement de  vieux  plâtras  surgit,  dans  la 
majesté  grave  du  pont  du  Gard  ou  du  cirquu 
de  Nîmes,  le  colossal  Corpus  iuris.  On  coin- 
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prit  quelle  avait  été  la  sagesse  des  papes  qui 
tant  de  fois  avaient  défendu  d'em,êigner  le 
droit  romain.  Ce  sj'stème  si  robuste,  dont  la 
cohésion  étonnante  est  comparée  par  Leib- 
niz à  celle  môme  des  mathématiques ,  lit 
crouler  l'édifice  branlant  de  la  fausse  Rome 
en  face  de  la  Rome  éternelle.  » 

La  réforme  de  la  législation  s'opéra  à  la 
fois  dans  toute  l'Europe;  il  en  fut  de  même 
des  derniers  progrès  de  la  science.  Aucune 
nation  ne  prime  l'autre,  toutes  concourent  au 
but  avec  une  remarquable  unanimité.  Le 
Suisse  Paracelse  imprime  à  la  chimie  un  mou- 
vement comparable  à  celui  que 'lui  avait  im- 
f>rimé  Roger  Bacon;  l'Italien  Cardan  enrichit 
a  médecine,  la  physiologie,  l'astronomie  de 
précieuses  observations  ;  le  Polonais  Coper- 
nic ,  le  Danois  Tycho-Brahé,  le  Saxon  Ke- 
pler découvrent  les  véritables  lois  du  système 
du  monde  ;  l'Allemand  Werner,  le  Portugais 
Nonius  et  Fernel,  médecin  de  Henri  II,  enri- 
chissent la  géométrie  de  leurs  travaux  ;  le 
Français  "Viète  introduit  l'usage  des  lettres 
dans  le  calcul,  etc.  Tous  ces  progrès  sont 
simultanément  réalisés  de  1540  à  1630.  Avec 
Galilée  (1642),  on  touche  à  l'extrême  limite 
de  la  Renaissance. 

Tel  est,  dans  ses  grandes  lignes,  le  mou- 
vement littéraire  et  scientifique  de  cette  re- 
marquable époque  ;  nous  n'avons  appuyé  sur 
aucun  de  ses  points  capitaux;  on  trouvera 
aux  articles  spéciaux  consacrés  aux  littéra- 
tures de  chaque  nation  de  plus  longs  déve- 
loppements et  des  indications  plus  précises, 
qui  ne  pouvaient  prendre  place  ici.  11  aurait 
fallu  de  plus  y  joindre,  pour  donner  toute  la 
physionomie  de  l'époque  ,  les  travaux  des 
théologiens  Mélancbthon,  Calvin,  Théodore  de 
Bèze,  Zwingle ,  Reuchlin  ,  Luther  et  faire 
apercevoir  la  Réforme,  qui  est  aussi,  dans  ce 
Dictionnaire,  l'objet  d'un  article  spécial  ;  mais, 
même  réduite  à  des  vues  d'ensemble  et  à  de 
sèches  énuméiations,  l'histoire  succincte  de 
cette  grande  rénovation  de  l'esprit  humain 
offre  encore  un  aspect  imposant. 

—  Philos.  La  philosophie  moderne  date  de 
Descartes,  qui  substitua  la  seule  autorité  lé- 
gitime, celle  de  la  conscience,  à  l'autorité  de 
la  tradition  ;  le  cogito,  ergo  sum  est  le  point 
de  départ  de  la  pensée' nouvelle.  Mais  il  ne 
faudrait  pas  s'imaginer  pour  cela  que  le  pas- 
sage de  la  pensée  ancienne  à  la  pensée  mo- 
derne a  été  brusque  et  instantané.  La  nature 
ne  procède  pas  par  sauts,  disent  les  savants; 
de  même  la  philosophie.  Quand  une  doctrine 
nouvelle  arrive  à  la  conscience  de  l'huma- 
nité, elle  n'apparaît  pas  brusquement,  sans 
qu'on  puisse  savoir  d'où  elle  .vient;  au  con- 
traire, il  y  a  eu  une  génération  latente,  si 
l'on  veut,  de  cette  doctrine.  Ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  s'applique  en  particulier  a  la 
philosophie  cartésienne;  la  grande  rénova- 
tion des  sciences  philosophiques  entreprise 
et  exécutée  par  Descartes  et  son  école  a  été 
précédée  en  Europe  d'une  renaissance  géné- 
rale de  la  philosophie. 

On  a  donné  à  la  philosophie  de  la  fin  du 
xve  siècle  et  du  xvi«  siècle  le  nom  de  philoso- 
phie de  la  Renaissance  pour  plusieurs  raisons. 
La  première,  mais  la  plus  extérieure,  c'est  que 
cette  philosophie  se  produit  à  l'heure  même 
où  les  lettres  et  les  arts  renaissaient  de  leurs 
cendres  ;  la  seconde*  c'est  que  cette  philoso- 
phie, uinsi  que  nous  le  ferons  voir,  est  vrai- 
ment une  rénovation  de  l'esprit  philosophi- 
■  que.  Le  mouvement  commence  en  Italie, 
daiis  cotte  terre  privilégiée  qui  reçut,  vers  le 
milieu  du  xve  siècle,  l'héritage  de  l'Orient, 
comme  elle  avait  reçu,  ad  1"  siècle  de  1ère 
chrétienne,  l'héritage  de  la  Grèce;  ce  mou- 
vement coïncide  avec  la  première  arrivée 
des  Grecs  de  Constantinople  en  Italie.  Parmi 
ces  Grecs,  Pléthon  fut  l'apôtre  zélé  du  néo- 
platonisme alexandrin,  qui  s'était  formé  mille 
ans  auparavant  par  un  mélange  parfois  adul- 
térin des  doctrines  les  plus  opposées.  Mais  un 
caractère  nous  frappe  dans  cette  prédication 
du  néoplatonisme.  Si  les  alexandrins  s'étaient 
efforcés  de  concilier  dans  une  unité  supé- 
rieure les  systèmes  adverses  de  Platon,  d'A- 
ristote,  etc.,  le  maître  dont  ils  relèvent  di- 
rectement pour  la  méthode  générale  est  Pla- 
ton. C'est  donc  le  platonisme  qui,  dès  la 
première  tentative  de  renaissance  philosophi- 
que, tendait  à  se  substituer  à  l'aristotélisme 
du  moyen  âge.  La  querelle  commença  donc 
entre  Aristote  et  Platon,  ou  plutôt  entre  Plé- 
thon et  les  scolastiques. 

En  1460,  sous  le  patronage  des  Médicis, 
Mursile  Ficin  fonda  une  Académie  platoni- 
cienne, et  il  entreprit  pour  sa  part  une  res- 
titution complète  de  Platon,  11  le  traduisit  en 
latin  ;  mais  bientôt  son  imagination  de  poète 
se  laissa  emporter  au  souffle  déjà  si  poétique 
de  Platon,  et,  au  lieu  de  rester  dans  la  doc- 
trine du  maître,  il  se  perdit  en  cherchant  un 
développement  continu  dans  les  doctrines 
acroutiques  de  Zoroastre,  d'Hermès,  d'Or- 
phée, de  Pythagore  et  de  Platon.  Pic  de  La 
Mirandûle  se  jeta,  presque  dès  l'enfance, 
dans  le  néoplatonisme  et  la  cabale;  il  crut, 
sur  l'autorité  de  Marsile  Ficin,  que  le  plato- 
nisme était  Sorti  de  la  Chaldée  et  de  la  Ju- 
dée. Reuchlin,  qui  introduisit  en  Allemagne 
le  mouvement  philosophique  de  l'Italie,  y 
porta  la  cabale,  qu'il  tenait  de  Pic  de  La  Mi- 
randole.  Ainsi,  le  néoplatonisme  et  la  cabale 
se  répandirent  eu  Europe  à  la  fin  du  xv"  siè- 
cle et  au  commencement  du  xvie,  où  ils  sus- 
citèrent de  temps  à  autre  quelques  hommes 
éiniiients ,    comme    Agrippa ,   Paracelse    et 
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Bœhm  en  Allemagne,  Zorzi  en  Italie,  Fludd 
en  Angleterre. 

Toute  cette  période  philosophique  montre 
ce  que  peut  l'érudition  fécondée  par  l'enthou- 
siasme et  le  génie.  Dans  la  philosophie  comme 
dans  l'art,  il  y  eut  une  merveilleuse  alliance 
du  christianisme  et  de  l'antiquité;  aussi  la 
philosophie  fut-elle  exaltée  au  même  titre 
que  l'art.  Le  Michel-Ange  de  cette  renais- 
sance philosophique  fut  Nicolas  Khryptfs, 
cardinal  de  Cusa.  On  a  voulu  voir  un  scepti- 
que dans  le  cardinal  de  Cusa;  c'est  pourtant 
un  des  dogmatiques  les  plus  convaincus  qui 
aient  jamais  existé.  Mais  il  faut  s'entendre  : 
il  soutient,  disons-le,  l'incompréhensibilité 
de  l'infini  et  de  l'un  ;  mais  c'est  dogmati- 
quement qu'il  le  soutient  :  il  produit  ses  rai- 
sons. Le  titre  même  du  traité  du  cardinal  de 
Cusa  indique  bien  ses  convictions  :  De  docta 
ignorantia  (De  l'ignorance  qui  se  sait)  ;  c'est 
le  mot  de  Socrate,  le  père  de  la  philosophie  : 
«  Ce  que  je  sais,  c'est  que  je  ne  sais  rien  ;  » 
c'est  aussi  le  mot  d'un  philosophe  contempo- 
rain, de  Royer-Collard. 

Nous  retrouvons  la  même  inspiration  dans 
les  écrits  de  Giordano  Bruno,  vivifiée  encore 
par  les  récentes  découvertes  scientifiques. 
Sans  ces  découvertes,  peut-être  le  génie 
de  Bruno  n'auiait-il  pas  franchi  les  limites 
de  la  physique  d'Aristota  ;  mais  l'astronomie, 
rendue  vivante  en  quelque  sorte  par  Coper- 
nic et  Kepler,  lui  ouvrit  des  voies  nouvelles. 

«  Bruno  fut  physicien  avant  tout,  dit  M.  Re- 
nouvier,  et,  comme  métaphysicien  ou  mathé- 
maticien, il  ne  lit  guère  que  suivre  le  cardi- 
nal de  Cusa,  aux  pensées  duquel  il  donna  une 
forme  à  la  fois  moins  religieuse  et  plus  vive 
et  des  développements  plus  concrets  et  infi- 
niment plus  à  la  portée  de  tous  les  esprits... 
Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  science 
métaphysique  de  Bruno  n'est  nulle  part  ap- 
puyée sur  des  bases  rationnelles,  solides  et 
constantes;  qu'il  est  absolument  impossible 
d'en  former  un  corps  lié,  consistant  et  un, 
comme  serait  celui  des  philosophies  de  Spi- 
noza, de  Leibniz  ou  de  Descnrtes,  Ses  ten- 
dances, ses  opinions  sont  manifestes  ;  mais 
ses  preuves  sont  tirées  de  la  considération 
des  détails  :  tantôt  procédant  par  voie  criti- 
que, tantôt  par  voie  syllogistique  et  à  l'aide 
de  principes  particuliers,  il  définit  peu  et 
ilonne  eu  général  la  forme  poétique  à  ses 
écrits.  • 

S'il  fallait  donner  un  nom  à  la  doctrine 
assez  confuse  de  G.  Bruno,  on  pourrait  l'ap- 
peler à  juste  titre  un  panthéisme  spiritualiste. 
Dans  ce  système,  eu  effet,  l'âme  du  monde 
est  tout  et  fait  tout;  quant  aux  objets  des 
sens,  à  ce  qu'on  nomme  d'ordinaire  la  ma- 
tière, ces  objets  ne  sont  ni  l'être  ni  la  cause, 
mais  seulement  ce  qui  apparaît  et  se  présente 
aux  sens  à  la  surface  de  la  chose.  «  La  vé- 
rité, dit  Bruno  quelque  part,  n'est,  dans  l'ob- 
jet sensible,  que  comme  dans  un  miroir  ;  c'est 
dans  l'àiue  qu'elle  est,  avec  sa  propre  et  vive 
forme.  •  Voilà  qui  ressemble  beaucoup  à  la 
Ibis  au  platonisme  et  au  spinozisme;  mais 
Bruno  se  dislingue  des  partisans  de  la  sub- 
stance absolue,  telle  que  Spinoza  l'entendit 
plus  tard,  en  admettant  un  .but  final  du 
monde. 

Cet  idéalisme  transcendant  suscita  un  dé- 
fenseur d'Aristote  :  ce  fut  l'Italien  Césalpin 
d'Arezzo  ;  mais  Césalpin  altéra  le  système  pé- 
ripatéticien  au  point  d'en  faire  Un  panthéisme 
spiritualiste.  Il  remarque  d'abord  que  la  ma- 
tière d'Aristote  n'étant  rien  par  elle-même, 
la  forme  est  la  vraie  substance  des  choses, 
substance  éternelle,  immuable  et  rationnelle, 
qui  devient  ainsi  le  sujet  de  la  métaphysi- 
que. Cette  forme,  qui  est  l'âme  universelle, 
se  divise  entre  tous  les  êtres,  auxquels  elle 
communique  ainsi  la  réalité  et  la  divinité. 
Ainsi,  malgré  lui,  Césalpin,  tout  en  vouant 
fidélité  à  Aristote,  subit  a  son  insu  l'influence 
du  platonisme  renaissant.  Les  découvertes 
de  Copernic  et  de  Kepler  devaient  porter  un 
coup  fatal  à  l'influence  d'Aristote. 

Le  philosophe  qui  clôt  cette  période  im- 
portante de  la  philosophie  est  Campanella. 
Ce  serait  exagérer  ses  mérites  et  faire  vio- 
lence à  la  vérité  que  de  voir  en  lui  un  homme 
rempli  de  l'esprit  des  temps  nouveaux,  un 
Descartes,  un  Bacon  ;  son  mérite  est  d'avoir 
senti  la  nécessité  d'une  réforme  et  de  l'avoir 
tentée.  C'est  un  adversaire  acharné  d'Aris- 
tote, et  la  critique  incessante  qu'il  fait  du 
péripatétisme  le  met  à  côté  de  Ramus  et  de 
Gassendi.  11  déclara  la  guerre  à  tous  ceux 
dont  Melchior  Canus  avait  dit:  Habent  Aris- 
iotelem  pro  Christo,  Averroem  pro  Pelro, 
Akxandrum  pro  Paulo.  Il  voit  dans  Aristote 
le  père  de  toutes  les  hérésies  et,  dans  son 
Prodromus  i:\stauralarum  scientiarum  ad 
scolas  christianas  prscipue  parisienses,  il  ré- 
clame à  cor  et  à  cri  une  philosophie  chré- 
tienne. Cette  philosophie ,  il  essaye  de  la 
donner  lui-même,  et,  prenant  son  point  de 
départ  dans  le  doute,  il  étale  avec  complai- 
sance les  objections  des  sceptiques  contre  la 
certitude  de  nos  connaissances  et  la  réalité 
de  leur  objet.  C'était  là  bien  débuter;  mais 
il  se  fourvoie  lorsqu'il  prend  pour  critérium 
de  la  vérité  les  apparences  des  sens  et  l'his- 
toire de  l'humanité.  Après  avoir,  adversaire 
d'Aristote,  secoué  le  joug  de  l'autorité,  il  sa 
le  remet  volontairement  sur  les  épaules. 
C'est  ainsi  qu'il  ramène  dans  les  esprits  un 
grand  nombre  de  préjugés  philosophiques  ou 
physiques  que  le  rejet  complet  du  principe 
de  l'autorité  l'eût  forcé  à  ne  pas  admettre. 
Sa  philosophie,  si  l'on  met  à  part  le  côté  cri- 
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tique,  ne  présente  qu'un  tissu  d'imaginations 
nourries  d'érudition  ;  on  y  trouve  des  vues 
fines  et  justes,  sans  lien,  systématique.  C'est 
un  mélange  confus  de  christianisme  et  de 
platonisme.  Ainsi,  il  admet  des  primalttates 
entium,  qui  sont  potentia  essendi ,  sapientia 
essendi,  amor  essendi.  N'est-ce  pas  là  une  vé- 
ritable trinité  philosophique?  En  physique,  il 
remplit  tout  de  qualités  occultes,  donne  à  la 
nature  entière  une  vie  universelle  et  consi- 
dère le  inonde  comme  un  grand  animal  dans 
le  ventre  duquel  nous  vivons  comme  des  vers. 
[De  sensu  revum  et  magia.)  En  un  mot,  comme 
l'a  dit  un  philosophe  éminent,  la  doctrine  de 
Campanella  «  est  un  immense  éclectisme 
réalisé  sans  tact  et  sans  méthode:  Platon,  le 
christianisme,  la  cabale,  Télesio,  1  astrologie, 
tout  se  retrouve  dans  ce  mélange,  qui  clôt 
une  époque  plutôt  qu'il  n'en  commence  une 
autre.  La  foi,  l'enthousiasme,  un  fougueux 
appétit  de  l'avenir,  pour  ainsi  dire,  y  sont 
partout;  mats  la  vérité  à  venir  ne  s'y  déve- 
loppe pas  encore.  • 

La  défaite  d'Aristote  n'était  pas  encore 
complète.  Une  tentative  plus  radicale  eut 
lieu  en  France.  Un  nommé  Sturm  vint  à  Pa- 
ris, apportant  certaines  opinions  qui  rui- 
naient de  fond  en  comble  l'autorité  d'Aris- 
tote ;  l'élève  de  ce  Sturm  fut  Ramus,  qui  de- 
vait s'écrier  bientôt  :  «  La  matière  de  la 
physique  est,  pour  les  choses'  célestes,  dans 
Ptolémée  et  Copernic,  dans  Aristote  pour  les 
météores.  Consultons  encore  Aristote,  Hip- 
pocrate,  Théophraste,  Platon,  Georges  Agri- 
coia  et  Mathéolus  pour  les  animaux,  les 
plantes  et  les  minéraux  ;  mais  c'est  devant 
nos  yeux  surtout  que  nous  trouverons  une 
matière  physique  abondante  et  certaine.  » 

Outre  l'influence  générale  de  la  philosophie 
renaissante,  quatre  hommes  servirent  encore 
à  préparer  la  voie  à  Descartes,  nommons 
Rabelais,  Montaigne,  La  Boétie  et  Charron. 
L'école  de  Montaigne  est  l'école  vraiment 
originale  de  France  au  xvl«  siècle.  Avec  son 
éternel  que  sais-je?  opposé  à  toutes  les  pré- 
tentions des  dogmatiques;  avec  cette  ab- 
sence d'enthousiasme  religieux,  dans  un  siè- 
cle où  les  guerres  de  religion  ensanglantent 
tout;  avec  son  indifférence  vraiment  philo- 
sophique, il  est  le  précurseur  naturel  de  ce- 
lui qui  inaugurera  sa  philosophie  par  le  doute 
méthodique.  La  vérité  qu'il  faut  semer  dans 
le  monde,  ce  n'est  pas  la  vérité  selon  les 
éléates,  selon  Platon  et  Aristote;  c'est  la 
i  bonne  et  grande  vérité,  »  utile  pour  la  so- 
ciété et  l'humanité  tout  entière.  Aussi  le 
scepticisme  de  Montaigne  a  un  caractère 
éminemment  social  et  humain;  Montaigne 
doute,  mais  il  n'est  ni  huguenot  ni  ligueur  :  il 
reste  homme.  Il  doute  de  Platon,  d'Aristote  : 
mais  il  ne  doute  pas  de  la  vérité  humaine.  Il 
voudrait  une  philosophie  fondée  sur  l'homme 
lui-même  et  facile  à  saisir  pour  tout  homme, 
une  philosophie  de  sens  commun,  s'exprimant 
en  langage  vulgaire  et  non  pas  dans  la  lan- 
gue latine,  connue  des  seuls  initiés;  une  phi- 
losophie enfin  qui,  réunissant  dans  une  vaste 
synthèse  toutes  les  découvertes  scientifiques 
du  xvie  siècle,  les  classât,  les  expliquât,  en 
donnât  la  raison  dernière,  au  lieu  de  se  traî- 
ner piteusement  à  la  suite  de  la  physique 
aristotélicienne.  Ce  que  -Montaigne  aurait 
voulu  faire  «  s'il  eust  été  du  métier,  »  comme 
il  dit,  Descartes  le  fera.  Il  cherchera  le  prin- 
cipe de  toute  vérité  au  fond  de  la  conscience 
humaine;  sa  philosophie  sera  bien  la  science 
de  l'homme,  parce  qu'elle  aura  l'homme  pour 
point  de  départ  et  pour  terme. 

—  B.-arts.  Quand  le  vieux  monde  païen  se 
fut  abîmé  dans  le  scepticisme  et  la  corrup- 
tion, la  société  chrétienne,  qui  lui  succéda, 
s'acharna  à  détruire  tout  ce  qui  pouvait  le 
rappeler.  L'empereur  Constantin,  après  sa 
conversion,  ne  se  contenta  pas  de  défendre 
les  sacrifices;  ii  fit  briser  les  idoles,  fermer, 
démanteler  ou  démolir  les  temples.  Les  dieux 
antiques  furent  jetés  dans  la  iournaise,  écra- 
sés sous  les  roues  des  chars,  réduits  en  pous- 
sière. Quand  on  transportait  des  statues  à 
Constantinople,  on  avait  soin  de  publier  qu|on 
les  garrottait  comme  des  criminels,  et  qu'on 
allait  les  exposer  dans  la  capitale  à  la  risée 
des  fidèles.  Cet  exemple  de  Constantin  fut 
suivi  avec  ardeur  par  la  plupart  des  princes 
qui  lui  succédèrent,  et  principalement  par 
Théodose.  Des  villes  entières  détruisirent 
elles-mêmes  les  statues,  rasèrent  les  temples 
qu'elles  avaient  jusqu'alors  révérés.  Pendant 
plus  d'un  siècle,  dit  Emeric  David ,  l'univers 
retentit  du  bruit  des  marteaux  qui  renver- 
saient les  chefs-d'œuvre  des  Scopas,  des  Po- 
lyclète  et  des  Calliraaque.  Si  l'on  excepte 
Rome,  Athènes,  Constantinople  et  quelques 
cantons  de  la  Grèce,  la  destruction  des  idoles 
fut  si  générale,  que,  lorsque  Honorius  renou- 
vela pour  la  quatrième  fois  l'ancienne  loi  qui 
ordonnait  de  les  briser,  il  crut  devoir  ajouter  : 
<  S'il  en  subsiste  encore  ;  »  Si  qua  etiam  nunc 
in  templis  [anisque  consistunt.  L'horreur  de 
la  nouvelle  société  pour  les  images  du  paga- 
nisme n'empêcha  pas  les  premiers  artistes 
chrétiens  de  faire  de  fréquents  emprunts  à 
ces.  images,  non-seulement  quant  aux  formes, 
mais  même  quant  aux  idées;  c'est  ainsi  que 
les  mythes  d'Orphée,  d'Aristée,  de  Psyché, 
pour  ne  citer  que  quelques  exemples,  se  mon- 
trent sur  des  monuments  du  christianisme 
primitif.  Mais  peu  à  peu  l'Eglise  s'empara  de 
la  direction  des  arts  et  finit  par  leur  imposer 
des  formules  où  l'antiquité  n'eut  plus  rien  à 
I   voir.  Nous  avons  retracé  dans  notre  article 
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sur  l'art  religieux  {  v.  religieux  )  les  caràc* 
tères  que  cet  art  revêtit  au  moyen  âge;  il 
nous  suffira  de  rappeler  ici  qu'il  eut  le  mé- 
rite d'être  essentiellement  original  et  de  re- 
fléter admirablement  les  mœurs,  les  croyan- 
ces, les  aspirations  des  générations  au  mi- 
lieu desquelles  il  se  produisit.  «  Quoi  qu'on 
pense  de  l'art  ascétique,  d'un  art  hostile  au 
culte  de  la  forme,  d'une  antithèse  de  l'art,  si 
j'ose  ainsi  dire,  cet  art  D'en  est  pas  moins 
positif  et  spécifique;  il  a  sa  raison  ,  son  ca- 
ractère, son  idée,  sa  fin;  il  a  produit  ses  mo- 
numents, tout  autant  marqués  au  coin  du 
génie  que  ceux  des  Grecs.  Avalé  et  pleurant 
dans  ses  figures,  boiteux  dans  son  architec- 
ture (regardez  ces  arc-boutauts,  ces  contre- 
forts, ces  piles  gigantesques  servant  comme 
de  béquilles  aux  voûtes  chancelantes),  il  s'est 
affirmé  avec  autant  de  puissance  et  plus  de 
sublimité  que  ses  devanciers.  »  Ainsi  parie 
Proudhon,  qu'on  n'accusera  pas,  sans  doute, 
de  prévention  à  l'égard  des  œuvres  du  ca- 
tholicisme. 

Après  la  magnifique  efflorescence  de  son 
génie  propre,  l'art  du  moyen  âge  eut  à  son 
tour  sa  décadence.  Comme  la  société  elle- 
même,  il  se  laissa  pénétrer  peu  à  peu  par  des 
idées  d'indépendance  ;  il  se  révolta  contre  la 
tyrannie  de  l'esprit  asiatique  et  s'enquit  de 
nouvelles  formes  pour  traduire  ses  aspi- 
rations nouvelles.  «  Après  le  mo3'en  âge, 
nourri  d'une  foi  poétique,  mais  imposée  ri- 
goureusement à  la  raison,  dit  Lamennais,  la 
pensée,  lasse  de  cette  contrainte,  cherchait 
une  autre  sphère  où  elle  pût  s'étendre,  dé- 
ployer ses  forces,  s'épanouir  en  quelque  ma- 
nière dans  le  sentiment  de  sa  liberté,  hors  des 
limites  au  dedans  desquelles  les  règles  sévères 
et  le  dogmatisme  absolu  de  l'Eglise  l'avaient 
jusque-là  renfermée;  et,  d'une  autre  part,  la 
nature  humaine,  que  le  spiritualisme  chré- 
tien avait  élevée  à  une  si  grande  hauteur, 
fatiguée  de  l'effort  nécessaire  pour  s'y  main- 
tenir, abaissait  ses  regards  vers  la  terre  et 
réagissait  contre  l'ascétisme  rigide  qui,  s'in- 
dignant  des  liens  corporels,  tendait  a  se  dé- 
gager complètement  des  sens.  Ceux-ci  re- 
prenaient leur  empire  et,  descendant  des  ré- 
gions diaphanes,  éthérées  de  la  contempla- 
tion pure,  l'homme,  par  la  science,  par  1  art, 
par  toutes  les  voies  ouvertes  à  son  activité, 
rentrait  dans  l'univers  réel,  dans  le  monde 
inférieur,  et  cependant  divin  aussi,  des  phé- 
nomènes. ■  Pour  parler  un  langage  moins 
poétique,  l'homme,  rompant  les  liens  du  dog- 
matisme chrétien,  reprit  possession  de  la  vé- 
rité scientifique  et  recommença  à  interroger 
la  nature.  En  art  comme  en  littérature,  ce 
mouvement  de  transformation,  de  régénéra- 
tion s'appuya  sur  l'étude  des  œuvres  de  l'an- 
tiquité, en  qui  la  vérité  positive  et  la  beauté 
matérielle  avaient  trouvé  une  expression  si 
parfaite.  Pendant  que  les  érudits,  fouillant 
les  bibliothèques  et  les  cloîtres  pour  y  étu- 
dier des  manuscrits  précieux,  remettaient  au 
jour  la  philosophie  .et  la  littérature  gréco- 
romaines,  on  arracha  à  la  terre  les  débris  des 
monuments  païens,  statues  de  marbre  et  de 
bronze,  bas-reliefs  et  vases  peints ,  bijoux 
de  toute  espèce  et  pierres  gravées ,  mo- 
saïques et  peintures  murales,  et  ces  mille 
créations  d'un  art  oublié  fournirent  des  in- 
spirations et  des  modèles  pour  un  art  nou- 
veau. Ce  fut  une  véritable  renaissance  d'un 
passé  glorieux.  L'antiquité  ainsi  exhumée  su- 
bit, d'ailleurs,  une  véritable  métamorphose 
dans  les  interprétations  qui  en  furent  faites; 
elle  se  christianisa,  elle  se  modernisa.  Prou- 
dhon estime  que  la  Renaissance  a  fait  œuvre 
chimérique  en  cherchant  à  allier  ensemble  la 
spiritualité  du  sentiment  chrétien  et  l'idéa- 
lité des  figures  grecques,  mais  il-ne  mécon- 
naît pas  que  cette  entreprise,  réaction  fatale 
contre  l'ascétisme  catholique,  a  eu  son  uti- 
lité, ne  fût-ce  que  pour  remettre  l'antiquité 
en  mémoire,  renouer  la  chaîne  des  temps , 
former  la  communion  artistique  du  genre  hu- 
main et  nous  préparer  à  la  Révolution. 

La  Renaissance  s'est  opérée  à  des  époques 
qui  ne  sont  pas  les  mêmes  pour  chaque  bran- 
che de  l'art  et  pour  chaque  pays;  elle  est 
bien  loin  également  d'avoir  suivi  partout  la 
même  marche  et  d'avoir  présenté  les  mêmes 
caractères.  Nous  allons  retracer  rapidement 
ses  phases  principales ,  en  insistant  particu- 
lièrement sur  le  rôle  important  qu'a  joué 
l'Italie  dans  cette  révolution  d'où  est  sorti 
l'art  moderne. 

—  I.  Architecture.  Le  premier  des  beaux- 
arts  qui  revint  aux  modèles  de  l'antiquité  fut 
l'architecture.  Dès  la  fia  du  xio  siècle,  Bus- 
chetto  éleva  le  Dôme  de  Pise,  monument 
tout  à  fait  extraordinaire  pour  l'époque'et 
dans  lequel  on  remarque  l'emploi  de  ma- 
tériaux antiques,  coordonnés  avec  une  rare 
intelligence.  Un  siècle  plus  tard,  la  même 
ville  voit  s'élever  deux  autres  édifices  d'un 
style  qui  n'est  ni  ogival,  ni  byzantin,  le  Bap- 
tistère et  la  fameuse  Tour  penchée,  dont  l'an- 
tiquité, sans  doute,  n'a  pas  fourni  les  plans, 
mais  dont  elle  a  certainement  suggéré  plu- 
sieurs détails.  C'est  à  Florence  que  nous 
voyons  ensuite  l'architecture  faire  effort  pour 
s'émanciper  :  le  constructeur  de  Santa-Maria- 
del-Fiore,  Arnolfo  di  Lapo,  qui  mourut  en 
1310,  sut  associer  à  certaines  formes  de  la 
construction  ogivale  des  éléments  nouveaux 
de  grandeur  et  de  noblesse;  après  lui,  Giotto 
fit  preuve  d'élégance  dans  sou  Campanile,  et 
Andréa  Orcagna  de  gravité  et  de  force  dans 
•la  Loggia  dei  Lanzi.  Mais  il  était  réservé  à 
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Filippo  Brunelleschi  (1377-H46)  de  s'élancer 
beaucoup  plus  avant  dans  la  voie  de  la  ré- 
forme et,  pour  tout  dire,  de  créer  l'architec- 
ture  de  la  Renaissance  en  Italie.  Ce  mattre 
s'était  préparé  à  cette  grande  tâche  en  me- 
surant et  en  dessinant  les  restes  des  monu- 
ments antiques  de  Rome  ;  cette  étude  lui  ré- 
véla un  système  d'architecture  tout  nouveau, 
simple,  naturel,  logique,  fondé  sur  les  justes 
rapports  des  proportions  et  n'admettant  d'or- 
nementation que  comme  un  moyen  élégant 
d'accuser  k  l'extérieur  les  divers  membres  de 
la  construction.  L'œuvre  capitale  de  Brunel- 
leschi, la  coupole  de  Santa-Marta-del-Fiore, 
lui  fut  évidemment  inspirée  par  les  coupoles 
antiques  du  Panthéon  et  du  temple  de  Mi- 
nerve Medica;  on  y  trouve,  toutefois,  un 
habile  et  judicieux  emploi  de  la  voûte  en 
ogive.  De  même,  les  monuments  faits  par  les 
élèves  de  Brunelleschi  ou  par  les  architectes 
qui  s'inspirèrent  de  sa  manière  offrent  ce  carac- 
tère particulier  que  les  proportions  antiques, 
grandes  et  sévères,  s'y  unissent  à  l'esprit  de 
l'art  antérieur.  Les  trois  ordres  classiques, 
que  Brunelleschi  avait  étudiés  dans  Vitruve 
et  qu'il  avait  fait  revivre,  furent  employés  par 
ses  émules  d'une  manière  assez  contuse  et 
quelquefois  modifiés  arbitrairement.  Parmi 
les  architectes  florentins  de  cette  période  de 
transition,  on  distingue  Michelozzo  Miche- 
lozzi,  Benedetto  da  Majano,  le  Cçonaca, 
Leone- Battista  Alberti  (1404-H72).  Ce  der- 
nier ne  contribua  pas  seulement  aux  progrès 
de  l'architecture  par  des  œuvres  du  style  le 
plus  sévère  ;  il  consigna  le  résultat  des  études 
approfondies  qu'il  avait  faites  de  l'antiquité 
dans  un  traité  sur  VArt  de  bâtir  (v.  art), 
qui  a  servi  de  règle  à  ceux  qui  vinrent  après 
lui. 

Le  nouveau  style  florentin  avait  été  apporté 
à  Rome  par  Giuliano  da  Majano,  Baccio  Pin- 
telli,  Giuliano  da  San-Gallo.  Un  architecte  mi- 
lanais, Bramante,  imprima  à  ces  tendances 
nouvelles  une  fermeté,  une  régularité  qui 
leur  manquaient;  c'est  à  lui  que  commence  k 
Rome  la  période  de  l'architecture  particu- 
lière k  cette  ville,  de  ce  style  pur,  de  cette 
ordonnance  simple,  régulière,  étrangère  à 
tout  ornement  fantastique,  se  rattachant  par 
son  ensemble  aux  traditions  de  l'architecture 
romaine  du  temps  de  l'empire,  et  qui  est  res- 
tée comme  l'expression  la  plus  élevée,  la 
plus  classique  de  cette  partie  de  l'art  mo- 
derne. Les  principaux  ouvrages  de  Bramante 
à  Rome  sont  le  palais  de  la  Chancellerie,  une 
partie  du  Vatican,  les  fondations  de  Saint- 
Pierre  de  Rome,  le  petit  temple  de  San-Pie- 
tro-in-Montorio,  le  palais  Girand.  Ce  maître 
eut  pour  continuateurs  deux  hommes  du  plus 
rare  talent,  Baldassare  Peruzzi  et  Antonio 
da  San-Gallo  ;  le  premier  sut  allier  un  goût 
exquis  à  l'originalité  des  conceptions,  à  une 
merveilleuse  fécondité  ;  quelques  connais- 
seurs estiment  qu'il  fut  pour  l'architecture 
ce  que  Raphaël  fut  pour  la  peinture  ;  le  se- 
cond, formé  par  une  étude  assidue  de  Vitruve, 
eut  en  partage  la  force  et  la  fermeté.  Après 
.  ces  grands  artistes,  en  qui  la  renaissance  ar- 
chitecturale eut  à  Rome  ses  promoteurs  les 
plus  puissants,  l'école  romaine  cite  encore  : 
Vignole,  législateur  plein  de  goût;  Giacomo 
délia  Porta,  achitecte  pleiu  d'imagination  et 
qui  visa  au  grandiose;  Michel-Ange,  qui  pro- 
duisit quelques  beaux  ouvrages,  mais  qui  fut  le 
premier  à  entrer  dans  une  voie  où  l'art  devait 
se  perdre.  Au  xviic  siècle,  l'architecture  ita- 
lienne abandonne  les  purs' et  nobles  modèles 
donnés  par  les  maîtres  de  la  Renaissance; 
elle  se  préoccupe  avant  tout  du  pittoresque  et 
s'ingénie  a  produire  des  effets  nouveaux  et 
imprévus.  Carlo  Maderno,  le  Bernin,  le  Bor- 
romini,  artistes  de  plus  d'imagination  que  de 
goût,  sont  aussi  éloignés  du  Bramante  que 
Bramante  l'était  lui-même  du  gothique. 

A  Venise,  le  style  de  la  Renaissance  fut 
modifié,  dès  l'origine,  dans  le  sens  du  génie 
national  et  de  ses  affinités  avec  l'Orient. 
L'ornementation  y  prit,  dans  les  édifices  éle- 
vés au  xve'sièele  et  au  xvio  siècle,  une  impor- 
tance considérable,  d'où  résultèrent  k  la  fois 
une  grande  variété  d'aspects  et  un  rapetisse-, 
ment  de  l'ensemble.  Les  Lombardi  se  dis- 
tinguèrent, entre  tous  les  architectes  véni- 
tiens, par  la  richesse  et  l'élégance  de  leurs 
inventions  architectoniques.  Le  Sansovino 
agrandit  leur  style  ,  sans  rien  lui  enlever  de 
sa  grâce.  Palladio  (1518-1580)  fut  a  Venise 
l'imitateur  le  plus  judicieux  et  le  plus  sévère 
des  anciens,  dont  il  avait  tait  une  étude  ap- 
profondie. Ce  fut  lui  qui  fit  connaître  la  vé- 
ritable forme  des  théâtres  romains  et  qui 
donna  le  tracé  exact  de  la  volute  ionique. 
11  écrivit  sur  l'art  antique  des  traités  remar- 
quables. Scamozzi  (1552-1616)  le  prit  en  tout 
pour  modèle  et  prétendit  le  surpasser;  mais 
c'est  tout  au  plus  s'il  est  permis  de  le  placer 
à  son  niveau,  car  ses  œuvres,  quoique  d'un 
style  simple  et  majestueux, n'ont  pas  toujours 
la  même  sévérité  que  celles  de  Palladio.  Il 
sut,  d'ailleurs,  comme  ce  grand  maître,  join- 
dre la  science  théorique  à  l'habileté  pratique  ; 
ses  écrits  témoignent  de  l'immensité  de  ses 
connaissances.  Au  xviie  siècle,  l'architecture" 
périclita  à  Venise,  comme  ailleurs;  en  cher- 
chant de  nouvelles  combinaisons  pittores- 
ques et  en  visant  à  la  magnificence,  elle  de- 
vint théâtrale  et  finit  par  tomber  dans  la  sur- 
charge, la  licence  et  le  mauvais  goût. 

Vers  la  fin  du  xv«  siècle  et  au  commence- 
ment du  xvie  siècle,  Charles  VIII,  Louis  XII, 
François  l*r  ramenèrent  d'Italie  des  archi- 
tectes lombards  et  florentins  qui  commencé- 
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rent  k  introduire  en  France  le  goût  des  arts 
de  la  Renaissance.  La  transition  de  l'ancien 
style  architectural  au  nouveau  s'opéra  d'ail- 
leurs assez  lentement,  surtout  dans  les  édi- 
fices religieux.  L'architecture  gothique,  épui- 
sée par  la  plus  splendide  efflorescence,  a  bout 
de  moyens  pour  produire  des  effets  surpre- 
nants, emprunta  quelques  éléments  décoratifs 
à  la  Renaissance  italienne  ;  mais  elle  conserva 
longtemps  encore  sa  construction,  son  pro- 
cédé de  tracé,  ses  dispositions  d'ensemble.  La 
combinaison,  l'amalgame  des  deux  systèmes 
produisit,  au  xvie  siècle,  uu  style  particulier 
a  la  France.  Appliquée  aux  églises,  cette 
architecture  bâtarde  a  enfanté  des  œuvres 
dépourvues  de  tout  caractère  religieux  et  qui 
justifient  l'amertume  de  Montalembert  accu- 
sant la  Renaissance  d'avoir  dépravé  le  sens 
chrétien,  d'avoir  creusé  le  tombeau  de  la 
vraie  beauté  et  de  la  vraie  poésie.  Au  xvn»  siè- 
cle, les  formes  de  l'architecture  romaine  an- 
tique, mieux  étudiées  par  nos  architectes, 
prédominent  tout  k  fait;  c'est  à  peine  si  l'on 
aperçoit  quelques  restes  de  notre  vieil  art 
national  dans  certaines  dispositions  générales 
et  certains  détails  d'ornementation.  On  doit 
cependant  rendre  cette  justice  aux  artistes 
français  de  cette  époque,  dit  M.  Vio!let-le- 
Duc,  qu'ils  savent  conserver  dans  leurs  édi- 
fices religieux  une  sorte  de  grandeur,  une 
sobriété  de  lignes  et  un  instinct  des  propor- 
tions que  l'on  ne  retrouve  nulle  part  ailleurs 
en  Europe  dans  le  même  temps.  Pendant 
qu'en  Italie  les  architectes  se  livraient  aux 
débauches  de  goût  les  plus  monstrueuses,  on 
élevait  en  France  des  églises  qui,  relative- 
ment, sont  des  chefs-d'œuvre  de  style,  bien 
qu'alors  on  se  piquât  de  ne  trouver  la  perfec- 
tion que  dans  les  monuments  de  la  Rome  an- 
tique ou  moderne.  Le  xvnte  siècle  ne  montra 
pas  la  même  retenue  :  l'emploi  désordonné 
qui  se  fit  alors  des  ordres,  des  frontons,  des 
pilastres,  des  coupoles,  des  mascarons,  des 
fleurons,  de  tous  les  membres  et  de  tous  les 
motifs  décoratifs  de  l'architecture  italienne, 
se  compliqua  des  mièvreries  prétentieuses  et 
des  pompes  mesquines  du  style  jésuite.  Il 
était  réservé  à  l'école  classique,  qui  a  eu  la 
haute  direction  de  l'art  en  France  pendant  la 
première  moitié  de  notre  siècle,  de  faire  les 
pastiches  les  plus  ridicules  de  l'architecture 
antique  :  qu'il  s'agit  d'élever  une  église  ou 
de  bâtir  une  halle,  un  palais  de  justice  ou 
une  bourse,  un  hôtel  princier  ou  une  école, 
elle  a  adopté  des  plans  et  des  types  de  la  plus 
désolante  monotonie.  La  Madeleine  et  Notre- 
Dame-de-Lorette ,  pour  ne  parler,  que  des 
édifices  religieux,  sont  les  produits  caracté- 
ristiques de  cette  école  insipide,  qui  a  du 
moins  rendu  ce  service  à  l'art  français,  de  le 
dégoûter  pour  toujours  de  l'imitation  serviîe 
de  l'antique  et  de  l'amener  à  chercher  des 
formes  plus  en  harmonie  avec  notre  civilisa- 
tion, nos  mœurs,  nos  goûts  et  notre  climat. 
Si  nous  revenons  maintenant  aux  beaux 
temps  de  la  Renaissance  française  et  si  nous 
examinons  les  caractères  qu'elle  a  impri- 
més aux  édifices  destinés  aux  différents 
usages  de  la  vie  domestique  et  civile , 
nous  constaterons  qu'ils  sont  conformes  aux 
traditions  de  notre  art  national.  Nos  grands 
architectes  du  xvie  siècle  surent  combiner 
avec  une  adresse  remarquable  les  vieilles  et 
bonnes  dispositions  de  l'architecture  fran- 
çaise avec  les  formes  nouvellement  admises. 
S'ils  employèrent  les  ordres  antiques  et  s'ils 
crurent  souvent  imiter  les  arts  romains,  ils 
respectèrent  dans  leurs  édifices  les  besoins 
de  leur  temps  et  se  soumirent  aux  exigences 
du  climat  et  des  matériaux.  Une  des  modifi- 
cations les  plus  importantes  que  subit,  au 
début  de  la  Renaissance,  la  construction  des 
habitations  seigneuriales  consista  dans  l'a  - 
doption  de  dispositions  symétriques;  mais  les 
distributions  intérieures,  les  tourelles  d'angle 
k  toits  pointus  et  beaucoup  d'autres  détails 
des  anciens  châteaux  féodaux  furent  conser- 
vés longtemps  encore.  <  La  Renaissance  fran- 
çaise, dit  M.  Viollet-le-Duc,  se  montre,  à  son 
début,  dans  les  arts  comme  dans  les  lettres 
et  les  sciences,  pleine  d'hésitation;  elle  ne 
marche  en  avant  qu'en  jetant  parfois  un  re- 
gard de  regret  en  arrière  ;  elle  veut  s'affran- 
chir du  passé  et  n'ose  rompre  avec  la  tradi- 
tion ;  Je  vêtement  gothique  lui  paraît  usé,  et 
elle  n'en  a  pas  encore  un  autre  pour  le  rem- 
placer. »  Le  château  de  Chambord  est  un  des 
plus  curieux  produits  de  cette  époque  de  tâ- 
tonnements; l'architecte  qu'on  a  prétendu 
eue  le  Primatice,  mais  qui  fut  bien  plutôt 
quelque  maître  français,  a  cherché  à  fondre 
dans  cet  édifice  le  château  fortifié  du  moyen 
âge  et  le  palais  de  plaisance.  Il  n'y  a  d'ailleurs 
dans  ce  monument  rien  d'italien,  ni  comme 
pensée  ni  comme  forme.  A  l'extérieur,  quel 
est  l'aspect  de  cette  splendide  demeure?  C'est 
une  multitude  de  combles  coniques  et  termi- 
nés par  des  lanternes  s'élevant  sur  les  tours, 
des  clochetons,  d'immenses  tuyaux  de  che- 
minée richement  sculptés  et  incrustés  d'ar- 
doises, une.  forêt  de  pointes,  de  lucarnes  de 
pierre  ;  rien  dans  tout  cela  ne  rappelle  la 
demeure  seigneuriale  italienne;  on  y  recon- 
naît, au  contraire,  une  intention  évidente  de 
rappeler  lé  vieux  château  français.  Mais  ce 
respect  des  premiers  constructeurs  de  la  Re- 
naissance pour  nos  traditions  nationales  devait 
peu  à  peu  faire  place  à  une  admiration  plus 
exclusive  des  formes  savantes  de  l'antiquité. 
D'heure  en  heure,  le  public  s'accoutuma  à 
voir  altérer,  puis  élaguer,  puis  proscrire  tout 
élément  décoratif  suspect  d'avoir  appartenu 
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de  loin  ou  de  près  à  la  famille  de  l'ogive. 
Bien  qu'engagée  sur  le  terrain  de  l'imitation, 
l'architecture  française  sut  pourtant  garder 
une  physionomie  originale;  elle  eut  a  cela 
d'autant  plus  de  mérite  que  la  colonie  ita- 
lienne, installée  à  Fontainebleau  par  Fran- 
çois 1er,  exerçait  sur  la  direction  des  arts  en 
France  une  influence  considérable.  Par  bon- 
heur, il  apparaît  alors  chez  nous  de  vaillants 
architectes,  les  Jean  Bullant,  les  Pierre  Les- 
cot,  les  Philibert  Delorme,  qui  eurent  assez 
de  génie  pour  contre-balancer  cette  influence. 
Presque  aussi  familiers  aux  pratiques  de  l'art 
de  bâtir  que  les  plus  renommés  des  ultra- 
montains,  tout  aussi  enflammés  qu'eux  pour 
la  cause  des  ordres  antiques,  en  possédant 
k  fond  la  théorie  et  les  vénérant  avec  une 
ardeur  de  néophytes  qui  excluait  tout  soup- 
çon d'hérésie,  ils  comprirent,  du  moins,  que 
les  lois  de  la  nature  doivent  être  avant  tout 
respectées,  qu'il  faut  tenir  compte  des  exi- 
gences du  climat  et  des  habitudes  natio- 
nales. Grâce  k  eux,  la  seconde  période  de 
la  Renaissance  française,  la  période  franche- 
ment classique,  loin  de  nous  faire  descendre, 
comme  on  pouvait  le  craindre,  au  rang  de 
plats  imitateurs,  nous  ouvrit  une  route  nou- 
velle et  nous  devint  une  occasion,  sinon  de 
grandes  créations  comme  au  xme  siècle,  du 
moins  de  combinaisons  vraiment  originales, 
de  dispositions  à  la  fois  très-élégantes  et  très- 
pitjoresques,  très-délicates  et  très-riches.  Les 
châteaux  de  Blois,  de  Gaillon,  d'Azay-le- 
Rideau,  de  Chenonceaux,  d'Amboise,  d'Ussé, 
de  Tanlay,  d'Anci'-le-Franc,  de  Verneuil,  de 
Vaux,  de  Maisons,  l'ancien  château  de  Ver- 
sailles, les  Tuileries,  le  Louvre,  Fontaine- 
bleau,"etc.,  sont  au  nombre  des  plus  brillantes 
et  des  plus  riches  productions  de  la  Renais- 
sance française  à  ses  diverses  périodes.  Dans 
ces  demeures,  il  ne  subsiste  plus  rien  de  l'an- 
cien manoir  féodal,  plus  de  donjon,  plus  de 
tours,  plus  de  créneaux,  plus  de  passages 
détournés  :  ce  sont  de  vastes  palais  ouverts, 
faciles  d'accès,  entourés  de  magnifiques  jar- 
dins, décorés  a  l'extérieur  de  statues  et  k 
l'intérieur  de  peintures,  offrant  une  applica- 
tion pleine  de  goût  des  formes  antiques,  mais 
conservant  un  caractère  essentiellement  ori- 
ginal et  français. 

—  II.  Peinture  et  sculpture.  Le  grand 
travail  d'assimilation  et  de  transformation 
qu'on  a  appelé  la  Renaissance  s'est  opéré  en 
sculpture  et  en  peinture  en  même  temps  que 
dans  les  lettres.  Ce  fut  encore  Pise  qui  eut 
l'honneur  de  voir  le  premier  de  ces  arts  re- 
venir à  l'étude  des  chefs-d'œuvre  de  l'anti- 
quité. Nicolas  de  Pise,  qui  vivait  dans  la  pre- 
mière moitié  du  xm«  siècle,  s'inspira  des 
sarcophages  que  possédait  sa  ville  natale, 
pour  donner  à  ses  compositions  plus  d'exac- 
titude et  de  correction.  Son  fils  Jean  suivit 
cet  exemple  et  eut  lui-même  pour  continua- 
teurs André  de  Pise,  Agnolo  et  Agostino  de 
Sienne,  qui  travaillèrent  à  Florence  et  qui 
méritent  d'être  cités  parmi  les  principaux  pro- 
moteurs delà  Renaissance  italienne  du  xive  siè- 
cle. Mais  le  plus  grand, malire  de  cette  pé- 
riode fut  Giotto  qui,  dans  le  temps  où  Dante 
créait  la  langue  italienne  et  ne  craignait  pas 
d'associer  la  mythologie  grecque  aux  con- 
ceptions du  christianisme,  opéra  avec  la  même 
force  et  la  même  simplicité  une  révolution 
complète  dans  les  arts  du  dessin.  Giotto  vit 
que,  pour  comprendre  l'antiquité,  il  fallait 
remonter  à  la  source  où  elle  avait  elle-même 
puisé,  et  il  embrassa  avec  effusion  la  nature. 
«Giotto,  dit  M.  Gruyer,  a  plus  d'initiative  et 
d'indépendance  que  ses  contemporains,  sur- 
tout plus  de  génie,  et  il  cache  sous  les  dehors 
d'une  originalité  très-grande  les  liens  qui  le 
rattachent  aux  anciens.  Il  n'interroge  les 
marbres  antiques  qu'à  titre  de  renseigne- 
ment et  ne  leur  demande  pas  ses  inspira- 
tions. Créateur  en  même  temps  que  réforma- 
teur, il  consulte  sans  cesse  la  nature,  la 
confronte  avec  la  tradition  et  tire  ensuite 
spontanément  de  lui-même  les  pensées  qu'il 
veut  exprimer.  •  Giotto,  comme  Dante,  n'a 
pas  crainte  d'évoquer  la  fable  antique  au  rai- 
lieu  de  ses  pensées  chrétiennes,  témoin  le 
Centaure  qui  se  cabre  au  premier  plan  de 
Y  Apothéose  de  saint  François  d'Assise.  Orca- 
gna,  qui  vint  ensuite  et  qui  fut  à  la  fois  grand 
peintre,  grand  sculpteur  et  grand  architecte, 
comme  beaucoup  d  autres  maîtres  de  la  Re- 
naissance italienne,  semble  avoir  cherché  par- 
ticulièrement à  retrouver  le  fil  qui  rattachait 
la  poésie  dantesque  aux  traditions  classiques  ; 
il  s'inspira  de  cette  pensée  pour  plusieurs  de 
ses  compositions,  notamment  pour  sa  fresque 
l'JSnfer,k  Santa-Maria-NoveMa  de  Florence, 
où  il  a  figuré  le  vieux  nocher  Caron,  Minas, 
Cerbère,  le  Styx,  les  Centaures,  les  Harpies, 
les  Géants,  etc.  De  l'école  de  Giotto  sortirent 
plusieurs  peintres  qui,  s'ils  ne  manifestèrent 
pas  un  génie  bien  personnel,  surent  du  moins 
continuer  leur  maître  avec  assez  d'autorité 
et  d'éclat  pour  assurer  le  triomphe  définitif 
de  la  réforme  artistique.  Simone  Meinrai,  Tad- 
deo  Guddi  et  ses  fils  Agnolo  et  Giovanni,  Ste- 
fanone,  Stefano  di  Lapo,  petit-fils  de  Giotto, 
Masodi  Stefano,  qui  mérita  d'être  appelé  le 
Giottino,  Pietro  Cavallini,  qui  fonda  l'école 
romaine,  Col-Antonio  del  Fiore,  qui  travailla 
à  Naples,  Antonio  Venejiano,  Spiuello  d'A- 
rezzo,  etc.,  disciples  ou  imitateurs  de  Giotto, 
propagèrent  par  toute  l'Italie  l'enseignement 
de  ce  grand  maître  et  contribuèrent  à  amé- 
liorer lu  partie  technique  de  la  peinture. 
Au  xv«  siècle,  l'art,  retrempé  dans  la  nature, 
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rajeuni  par  l'antiquité,  resplendit  dans  l'Ita- 
lie entière,  trouvant  pour  son  expansion  io 
concours  empressé  des  souverains,  des  grands 
seigneurs  et  des  grandes  communautés  reli- 

fieuses.  Les  Médicis,  à  Florence,  et  les  papes, 
Rome,  prêtèrent  ainsi  a  l'art  renaissant  un 
appui  dont  la  postérité  doit  les  glorifier.  Les 
peintres  de  la  première  moitié  du  xvb  siècle 
n'ont  pas  pénétré  bien  avant  dans  l'étude  de 
l'antique.  Ils  sont  tous  encore  de  la  famille  de 
Giatto  et  continuent  la  révolution  inaugurée 

Îiar  ce  maître  dans  le  sens  d'une  imitation  de 
a  réalité  de  plus  en  plus  fidèle  et  vraie,  naïva 
et  spontanée,  gracieuse  et  simple.  Au  reste, 
sans  s'astreindre  k  copier  les  chefs-d'œuvre 
de  l'antiquité  et  sans  chercher  k  en  com- 
prendre le  sens  exact,  ils  s'en  rapprochent 
insensiblement  en  mettant  plus  d'enchatne- 
ment  dans  leurs  idées,  en  donnant  à  leurs 
figures  des  formes  plus  précises  et  des  mou- 
vements plus  animes  et  plus  justes,  en  impri- 
mant aux  draperies  plus  de  souplesse,  en 
s'appliquant  k  observer  les  lois  de  la  per- 
spective. Parmi  les  maîtres  qui  ont  le  plus 
contribué  à  assurer  ces  conquêtes  à  la  pein- 
ture, il  faut  nommer  en  première  ligne  Ma- 
saccio,  génie  original  et  véritablement  créa- 
teur, qui  sut  mettre  la  flamme  de  la  vie  dans 
les  productions  du  pinceau.  Au-dessous  de  lui 
se  rangent  Paolo  Uccello,  Francesco  Pesello, 
Dello,  Antonio  de  Ferrare,  Pietro  délia  Fran- 
cesca,  qui, chacun  par  des  qualités  différentes, 
ajoutèrent  aux  progrès  de  la  peinture  sous  le 
rapport  de  la  science  et  de  la  vérité.  Fra  An- 
gelico  de  Fiesole  .doit  être  cité  à  part,  non 
comme  un  des  chefs  de  la  révolution  qui  ra- 
mena l'art  italien  vers  l'antiquité,  mais,  bien 
au  contraire,  comme  le  dernier  et  le  plus  tou- 
chant représentant  des  doctrines  mystiques 
du  moyen  âge.  (V.  religikux  [art]).  Dans  la 
sculpture,  le  mouvement  naturaliste  eut  en 
Donatello  et  Ghiberti  de  savants  et  puissants 
promoteurs.  Lucca  délia  Robbia  eut,  comme 
Fra  Angelico,  une  place  à  part  :  il  unit  k  une 
grande  pureté  de  style  toute  la  naïveté  et  la 
piété  de  l'esprit  du  moyen  âge. 

A  partir  du  milieu  du  xv«  siècle,  le  mouve- 
ment de  la  Renaissance  italienne  s'accélère 
de  plus  en  plus.  Nous  dépasserions,  et  da 
beaucoup,  les  limites  d'un  simple  article  en- 
cyclopédique, si  nous  appréciions  les  œuvres 
de  tous  les  grands  artistes  qui  illustrèrent 
cette  splendide  période;  nous  devons'nous 
borner  a  mentionner  les  noms  de  Cosiino  Ro- 
selli,  Andréa  Mantegna,  Domenico  Ghirian- 
dajo,  Fra  Filippo  Lippi  et  son  fils  Filippino 
Sandro  Botticelli,  Luca  Signorelli,  Lorenzo 
Costa  et,  parmi  les  sculpteurs,  Andréa  Ver- 
rocchio,  Antonio  del  Pollaiuolo,  etc.  Ces 
maîtres  s'occupèrent  avec  passion  de  l'anti- 
quité ou  en  reçurent  tout  au  moins  une  im- 
pression profonde  qu'ils  révélèrent  dans  leurs 
œuvres.  D'autres  grands  artistes  de  la  seconde 
moitié  du  xv»  siècle,  tout  en  étant  portés  vers 
l'idéalisme  catholique,  ou  en  inclinant  vers  uni 
naturalisme  rigoureux,  ne  purent  se  soustraire 
complètement  k  l'influence  du  goût  domi- 
nant :  c'est  ainsi  que  Jean  Bellin,  dans  sa 
vieillesse  ;  peignit  une  bacchanale  et  que  Le 
Pérugin  lui-même  a  exécuté,  entre  autres 
œuvres  profanes,  le  Combat  de  l'Amour  et  de 
la  Chasteté,  qui  est  au  Louvre. 

C'est  à  l'élève  du  Pérugin,  à  Raphaël,  qu'il 
appartenait  de  trouver  la  formule  la  plus 
admirable  et  la  plus  complète  de  la  Renais- 
sance italienne;  à  la  pleine  intelligence  des 
conceptions  immortelles  du  génie  antique,  à 
la  perfection  de  la  forme,  il  sut  unir  un  sen- 
timent personnel  et  profond  qui,  sans  doute, 
n'est  pas  toujours  d'un  catholicisme  très-or- 
thodoxe, mais  qui  a  le  mérite  bien  autrement 
grand  de  l'éternelle  jeunesse  et  de  l'éternello 
poésie.  Léonard  de  Vinci,  Michel-Ange,  la 
Titien,  Corrége,  Andréa  del  Sarto  ont  pour- 
suivi, dans  des  voies  différentes,  la  réalisa- 
tion de  la  beauté  ;  tout  comme  Raphaël,  ils 
ont  atteint  aux  sommets  de  l'art  et  ont  con- 
tribué k  faire  triompher  l'idéal,  mais  ils  ont 
moins  bien  que  lui  su  allier  la  spiritualité  du 
sentiment  moderne  à  l'idéalité  plastique  des 
figures  grecques. 

Nous  ne  suivrons  pas  la  Renaissance  ita- 
lienne dans  les  phases  de  sa  décadence  :  elle 
dégénéra  rapidement  dès  la  fin  du  xvie  siè- 
cle; l'école  pédante  et  lourde  des  Carrache, 
qui  se  répandit  à  cette  époque  dans  toute  la 
Péninsule,  avait  perdu  le  sens  de  la  beauté 
païenne  tel  que  l'avait  révélé  Raphaël  ;  aux 
libres  et  poétiques  interprétations  des  monu- 
ments antiques  succédèrent,  en  sculpture 
aussi  bien  qu'en  peinture,  des  mythologiadea 
prétentieuses  et  ennuyeuses. 

La  renaissance  de  la  sculpture  eut,  eu 
France,  un  caractère  original  et  charmant 
comme  celle  de  l'architecture  civile  :  Jean 
Goujon,  Germain  Pilon,  Pierre  Bontemps, 
Barthélemi  Prieur,  Jean  Cousin ,  etc.,  surent, 
en  imitant  l'antique,  conserver  des  qualités 
toutes  françaises;  d'autres,  du  même  temps 
ou  d'une  époque  un  peu  postérieure,  Jean  de 
Bologne,  Francheville,  Simon  Guillain,  Jac- 
ques Sarrasin,  s'inféodèrent  au  style  italien. 
Ce  fut  ce  même  style  qui  domina  dans  les 
productions  des  peintres  français  du  xvie  siè- 
cle; le  Primatice  et  le  Rosso,  établis  à  Fon- 
tainebleau, avaient  réussi  k  discréditer  com- 
filétement  nos  vieux  maîtres  du  xv«  siècle, 
es  Fouquet  et  autres,  qui  eussent  été  plus 
capables  pourtant  d'imprimer  k  notre  art  na- 
tional une  direction  vraiment  salutaire.  L'in- 
fluence des  traditions  italiennes  a  été  funeste 
k  notre  école,  qui  s'est  traînée  longtemps 
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dans  l'imitation  et  le  pastiche  ;  les  hommes 
les  plus  remarquables  qu'elle  a  produits  au 
xvne  siècle  pourraient  être  revendiqués  tout 
aussi  bien  par  l'école  italienne.  Le  xvme  siè- 
cle nous  a  donné  quelques  talents  indépen- 
dants :Walteau,Ch;ird in,  Greuze;  mais  il  faut 
arriver  jusqu'à  l'époque  romantique  pour  voir 
la  peinture  française  se  dégager  enfin  des 
traditions  de  l'art  italien. 

; —  Iconogr.  Abel  de  Pujol  avait  exécuté, 
pour  la  décoration  du  grand  escalier  du  Lou- 
vre, qui  a  été  démoli  en  1856,  un  plafond  re- 
présentant la  Renaissance  des  arts;  une  re- 
production modifiée,  qu'il  fit  de  ce  plafond 
noiir  là  bibliothèque  du  Louvre,  a  péri  dans 
l'incendie  de  1871.  Heira  a  peint,  dans  une 
des  salles  du  musée  du  Louvre,  un  plafond 
représentant,  d'une  manière  allégorique,  la 
Renaissance  des  arts  en  France  .  la  France, 
accompagnée  du  Génie,  offre  ses  trésors  aux 
Arts  qui  accourent  au  bruit  de  la  trompette 
de  la  Renommée  j  la  Gloire-leur  présente  des 
couronnes.  Parmi  les  peintures  des  voussures 
qui  entourent  ce  plafond,  on  remarque  :  Le 
Pérugin  faisant  le  portrait  de  Charles  Y 111, 
François,  /er  visitant  l'atelier  de  Benvenuto 
Cctlini,  Léonard  de  Vinci  à  son  lit  de  mort. 
Un  tableau  de  la  Renaissance,  peint  par  M.  Ch. 
.  Landelle  pour  la  décoration  d'une  autre  salle 
du  Louvre,  a  été  exposé  au  Salon  de  1853. 

M.  Chatrousse  a  exposé  au  Salon  de  1863 
une  statue  de  marbre,  du  style  le  plus  fin, 
personnifiant  la  Renaissance  française sous  les 
traits  d'une  jeune  femme  à  l'attitude  élégante 
et  hère.  M.  Auguste  Poitevin  a  sculpté,  pour 
la  décoration  du  musée  d'Amiens,  une  statue 
en  pierre,  de  la  Renaissance.  Un.groupe  en 
pierre,  représentant  le  Génie  de  la  Renais- 
sance ,  .a  été  exécuté  par  M.  Bion  pour  le 
nouveau  Louvre.  M.  Claudius  Popelin  a  ex- 

Îiosé,  en  1866,  un  très-bel  émail  représentant 
a  Renaissance  des  lettres. 

Renaissance  (la),  par*Miehelet(l 855,  in-8°). 
Ce  volume  relie,  dans  l'ensemble  du  grand 
ouvrage  de  Miehelet,  l'histoire  de  l'Europe 
et  "plus  spécialement  celle  de  la  France  de- 
puis l'avènement  de  Charles  /VIII  en  1483 
Jusqu'aux  premières  années  de  François  I", 
listoire  non-seulement  politique,  mais  encore 
artistique,  philosophique,  religieuse, scientifi- 
que et  littéraire,  ce  qui  justifie  pleinement  le 
titre  du  volume.  Toutefois,  Miehelet  déve- 
loppe plus  spécialement  son  opinion  philoso- 
phique et  esthétique  sur  la  Renaissance  dans 
la  longue  introduction  qui  précède  le  volume. 
Pout ■'  l'érudit,  la  Renaissance  est  la  rénova- 
tion des  études  de  l'antiquité;  pour  les  lé- 
gistes, c'est  le  jour  qui  commence  à  luire  sur 
le  discordant  chaos  de  nos  vieilles  coutumes. 
Pour  Miehelet,  elle  est  plus  encore  :  elle  est 
l'ère  de  la  découverte  du  monde  et  de  la  dé- 
couverte de  l'homme.  «  Le  xvie  siècle,  dit-il, 
va  de  Colomb  à  Copernic  et  de  Copernic  k 
Galilée,  de  la  découverte  de  la  terre  à  celle 
du  ciel.  L'homme  s'y  est  retrouvé  lui-même. 
Pendant  que  Vésale  et  Servet  lui  ont  révélé 
la  vie,  par  Luther  et  par  Calvin,  par  Dumou- 
lin etCujas,  par  Rabelais,  Montaigne,  Shak- 
speare,  Cervantes,  il  s'est  pénétré  dans  son 
mystère  moral,  lia  Sondé  les  bases  profondes 
de  sa  nature.  11  a  commencé  à  s'asseoir  dans 
la  justice  et  la  raison.  Lés  docteurs  ont  aidé 
la  foi  et  le  plus  hardi  de  tous  a  pu  écrire  au 
portique  de  son  Temple  de  la  volonté  :  «  En- 
trez, qu'on  fonde  ici  la  foi  profonde.  » 

Miehelet  apprécie  avec  une  raison  supé- 
rieure cette  prodigieuse  époque;  il  a  des  pa- 
ges vraiment  éloquentes  pour  saluer  la  res- 
tauration des  études  antiques  :  «  Combien 
estte  grande  mère,  écrit-il,  la  noble,  la  se- 
reine, l'héroïne  anuquiié,  parut  supérieure  à 
tout  ce  que  l'on  connaissait,  quand  on  vit, 
après  tant  de  siècles,  sa  face  vénérable  et 
charmante  1  0  mère,  que  vous  êtes  jeune  I  di- 
sait le  inonde  avec  des  larmes  ;  de  quels  ai- 
traits  imposants  nous  vous  voyons  parée  I 
Vous  emportâtes  au  tombeau  la  ceinture  éter- 
nellement rajeunissante  de  la  mère  d'ainour... 
et  moi,  pour  un  millier  d'années,  me  voici 
tout  courbé  et  déjà  sous  les  rides.  11  y  eut  là, 
en  effet,  un  mystère  amer  pour  l'humanité. 
Le  nouveau  Se  trouva  le  vieux  ;  le  ridé,  le 
caduc  ;  l'antiquité  parut  jeune,  et  par  son 
charme  singulier  et  par  un  accord  profond 
avec  la  science  naissante.  Un  sang  plus 
chaud,  une  flamme  d'amour  revint  dans  nos 
vieilles  veines  avec  le  vin  généreux  d'Ho- 
niere,  d'Eschyle  et.de  Sophocle.  »  Miehelet 
soutient  avec  raison  cette  thèse,  que  le  moyen 
âge  fut  sur  le  point  d'expirer  dès  le  auie  siè- 
cle ,  lorsque  Abailard ,  ouvrant  les  écoles 
de  Paris,  hasarda  le  premier  essai  lie  critique 
et  de  bon  sens,  mais  que  l'avènement  de  la 
Renaissance  fut  retardé  de  trois  cents  ans 
par  la  scolastique,  que  l'auteur  appelle  l'art 
de  délirer  savamment.  ■  L'école,  dit-il,  sauva 
le  moyen  âge  par  la  création  d'un  grand  peu- 
ple de  raisounéurs  contre  la  raison.  Le  néant 
l'ut  fécond,  créa.  De  la  proscription  de  la  na- 
ture et  des  sciences  sortirent  en  foule  les  fri- 
pons et  les  dupes,  qui  lurent  aux  astres  et 
firent  de  l'or.  Immense  année  des  fils  d'iiote, 
nés  du  veut  et  goullesde  mots,  ils  soufflèrent. 
A  leur  souffle,  une  Babel  de  mensunges  et  de 
billevesées,  un  solide  brouillard  magiquement 
épaissi,  où  la  raison  ne  mordait  pas,  s'éleva 
dans  les  airs.  L'humanité  s'assit  au  pied, 
morne,  silencieuse,,  renonçant  à  la  vérité.» 

La  Renaissance  renferme  nombre  d'aperçus 
ingénieux,  une  critique  historique  originale  et 
attrayante,  On  saura  gré  u.  Miehelet  d'avoir 
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redressé  des  préjugés  séculaires  touchant 
d'jmportante3  questions;  celle-ci,  par  exem- 
ple ;  de  savoir  si  le  christianisme  a  contribué 
autant  qu'on  le  croit  à  la  substitution  du  ser- 
vage à  l'esclavage  antique  et  a  la  suppres- 
sion partielle  de  l'esclavage.  Il  combat  victo- 
rieusement l'opinion  commune  et  fait  remar- 
quer avec  raison  que  les  grandes  révolutions 
dans  la  vie  économique  et  dans  les  formes  de 
travail  ne  se  tranchent  point  par  les  influen- 
ces religieuses;  il  s'appuie  sur  l'histoire,  sur 
l'Evangile,  sur  les  écrits  des  docteurs  de  l'E- 
glise eux-mêmes.  Il  fuit  également  justice 
d'un  autre  préjugé  d'après  lequel  on  regardait 
le  xie  et  le  xue  siècle  comme  un  âge  de  mor- 
tification chrétienne  et  de  sainteté.  Miehelet 
établit  le  contraire  au  moyen  du  Cartulaire  de 
saint  Bertin  et  du  Journal  des  visites  épisco- 
pales  d'Eudes  Rigaud,  conseiller  de  saint 
Louis.  Ce  que  l'on  voit  partout,  c'est  le  scan- 
dale et  l'horreur  du  faux  célibat,  qui,  n'ayant 
pas  encore  la  facilité  d'approches  et  de  rela- 
tions féminines  que  la  direction  a  donnée 
plus  tard,  est  forcé  de  montrer  ses  vices. 
Tous  les  curés  ont  des  femmes  ;  tel  sa  propre 
sœur.  Une  foulede  religieuses  sont  enceintes. 
La  corruption  est  irrémédiable,  tenant  non- 
seulement  à  l'oubli  du  principe,  à  l'abandon 
de  la  foi,  mais  plus  profondément  encore  au 
principe  même  qui  est  l'amour,  l'énervant 
mysticisme,  la  pente  fatale  à  la  faiblesse. 
Comme  on  le  voit,  l'historien  sort  volontiers 
de  son  cadre  pour  entrer  dans  des  digressions 
qui  fournissent  de  nouveaux  arguments  à  son 
réquisitoire  impitoyable  contre  le  moyen  âge, 
et,  grâce  a  sa  vaste  érudition,  il  élucide  avec 
une  égale  supériorité  les  questions  lés  plus 
diverses.  C'est  ainsi  qu'il  parle  de  la  poésie 
en  poëte,  des  beaux-arts  en  artiste,  de  la  phi- 
losophie en  philosophe,  de  la  religion  en  théo- 
logien libre  penseur,  des  opérations  militaires 
en  tacticien ,  et  de  la  politique  en  homme 
d'Etat.  Dans  la  Renaissance,  ses  portraits  his- 
toriques et  artistiques,  ses  narrations,  surtout 
celles  qui  ont  trait  aux  opérations  militaires, 
sont  des  modèles  du  genre.  Les  pages  con- 
sacrées à  Léonard  de  Vinci,  à  Michel-Ange, 
à  Brunelleschi,  valent  l'étincelante  descrip- 
tion de  l'entrée  de  Charles  VIII  à  Naples  ;  ce 
tableau  de  la  cour  d'Alexandre  VI,  des  orgies, 
des  empoisonnements,  est  un  des  plus  com- 
plets que  l'on  ait  pu  tracer  en  raccourci.  Mi- 
ehelet illumine  tout  ce  qu'il  touché. 

HeuaisBauce    (THÉÂTRE    DK    La)  ,    fondé    en 

1838,  l'une  des  entreprises  les  plus  considé- 
rables et  les  plus  remarquables  de  cette 
époque  à  Paris,  et  malheureusement  l'une  de 
celles  qui  durèrent  le  moins  longtemps.  Le 
privilège  en  avait  été  donné  à  un  journaliste, 
Anténor  Joly,  homme  d'action,  d'esprit  et  de 
goût,  et  ce  privilège  portait  que  le  nouveau 
théâtre  pourrait  représenter  des  comédies, 
des  drames,  des  opéras  en  deux  actes  avec 
récitatifs,  et  des  vaudevilles  avec  airs  nou- 
veaux. Ce  privilège  était  fort  étendu  en  droit, 
comme  on  le  voit,  mais  on  verra  aussi  plus 
loin  qu'il  fut  singulièrement  restreint  dans  la 
pratique. 

Une  salle  élégante  et  jolie,  un  peu  sombre 
peut-être,  mais  admirablement  disposée,  avait 
été  construite  en  1829  pour  l'Opéra-Comique. 
Celui-ci  n'y  avait  pas  fait  brillamment  ses 
affaires  et  bientôt  avait  émigré  à  la  place  de 
la  Bourse,  tandis  qu'une  administration  éphé- 
mère, celle  du  Théâtre-Nautique,  lui  avait 
succédé  pour  disparaître  au  bout  de  peu  de 
temps.  C'est  dans  cette  salle,  occupée  aujour- 
d'hui par  le  Théâtre-Italien  et  connue  sous  le 
nom  de  salle  Ventadour,  qu'Antérior  Joly  se 
décida  à  s'installer.  Il  réunit  assez  rapide- 
ment une  excellente  troupe,  dans  laquelle  on 
remarquait,  pour  le  chant,  Anna  Thilion,  Fé- 
réol  et  quelques  autres;  pour  le  drame  et  la 
comédie,  Fredérik  Lemaltre,  Bocage,  Mont- 
diclier;  Mmes  Dorval ,  Albert,  Atula  Beau- 
chêne,  etc.,  et  il  ouvrit  les  portes  de  la  Re- 
naissance le  8  novembre  1838,  par  un  coup 
d'éclat. 

Ce  coup  d'éclat,  c'était  la  représentation 
d'un  drame  nouveau  de  Victor  Hugo,  Ruy- 
litas,  qui  obtint  un  immense  succès  et  qui,  du 
premier  coup,  éleva  le  théâtre  de  la  Renais- 
sance au  premier  rang  des  grandes  scènes 
parisiennes.  Le  spectacle  d'inauguration  était' 
complété  par  un  prologue  en  vers  de  Méry. 
C'était  vraiment  bien  commencer.  Au  reste, 
le  répertoire  de  la  Renaissance,  pendant  les 
trois  seules  années  de  son  existence,  fut  vé- 
ritablement magnifique.  On  y  rencontre  qua- 
tre grands  drames  de  Frédéric  Soulié  :  Diane 
de  Chivry,  le  Fils  de  la  folle,  Clotilde,  avec 
H]mc  Dorval,  et  le  Proscrit  ;  Paul  Jones  et 
V Alchimiste,  d'Alexandre  Dumas,  avec  Fre- 
dérik Lemaltre  et  Atala  Beauihèue  pour  cette 
dernière  pièce;la  Fille  du  Cid,  de  Casimir  De- 
lavigne  ;  la  Jeunesse  de  Gœt/ie,  de  Mme  Louise 
.Colet;  la  traduction  du  24  février,  de  Wer- 
ner,  par  Camille  Bernay  et  Hippolyte  Leroy  ; 
le  Sylphe,  de  M.  Auguste  Maquet;  Miss  Kelly, 
de  F aul  Duport  et  Edouard  Monnais;  VAnye 
dans  le  monde  et  le  Viable  à  la  maison,  de 
Fr.  de  Courcy  et  Dupeuty;  les  Parents  de  la 
fille,  d'Arvers  et  Davrecour.  Bans  le  genre 
lyrique,  on  y  trouve  d'abord,  en  première 
ligne,  la  traduction  de  Lucia  ai  Lamermoor, 
de  Donizetti,  qui,  depuis  la  fermeture  de  la 
Renaissance,  n'a  cessé  d'appartenir  au  ré- 
pertoire de  l'Opéra,  et  qui  fut  chantée  alors 
par  Anna  Thilion  ;  puis  Lady  Melvil,  d'Albert 
Grisar ;  Vliau  merveilleuse,  du  même;  la  Jac- 
querie, de  Joseph  Maiuzer;  le  Naufrage  de  la 
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Méduse,  de  MM.  de  Flottow  et  Pilati  ;  Olivier  ' 
Basselin  et  Mademoiselle  de  Fontanges,  de  ce 
dernier  seul  ;  Louis  de  Malle,  de  M.  de  Pel- 
laSrt  ;  le  Roi  Margot,  de  Thys  ;  la  Chaste  Su- 
zanne, d'Hippolyte  Monpou;  le  Zingaro,  de 
Fontana,  etc.,  etc. 

On  voit,  par  le  nombre  et  la  valeur  des  ou- 
vrages que  nous  venons  de  citer,  que  le  théâ- 
tre de  la  Renaissance  était  plein  de  vaillance 
et  d'activité,  et  les  noms  de  leurs  auteurs 
nous  prouvent  que  ceux-ci  l'avaienten  grande 
estime.  Malheureusement,  les  théâtres  vi- 
vaient à  cette  époque  sous  le  régime  des  pri- 
vilèges, et  nos  deux  grandes  scènes  lyriques, 
l'Opéra  et  l'Opéra-Comique,  qui  redoutaient 
la  concurrence  d'Anténor  Joly,  jurèrent  de 
faire  sombrer  son  entreprise.  •  Les  directeurs 
de  l'Opéra-Comique  et  de  l'Opéra,  dit  Malliot 
dans  son  excellent  livre  la  Musique  au  théd-^ 
tre,  M.  Crosnier  et  M.  Duponchel,  firent  des 
procès  à  la  nouvelle  entreprise.  Le  directeur 
de  l'Opéra-Comique,  M.  Crosnier,  empêcha 
le  ténor  Marié  de  chanter  sur  le  théâtre  de  la 
Renaissance.  Cet  artiste,  sous  le  nom  de  Mé- 
cène, avait  été  choriste  à  l'Opéra-Comique, 
où  l'on  n'avait  pas  su  découvrir  son  talent. 
M.  Marié  avait  quitté  Paris  pour  aller  en 
province;  il  ne  tarda  pas  à  s'y  distinguer,  ce 
qui  lui  valut  un  engagement  au  théâtre  de 
M.  Anténor  Joly.  Alors,  seulement  alors,  la' 
direction  de  l'Opéra-Comique,  se  rappelant 
son  ancien  choriste,  éleva  la  prétention  de  le 
reprendre,  se  fondant  pour  cela  sur  une  clause 
du  privilège  du  théâtre  de  la  Renaissance, 
qui  défendait  d'y  admettre  les  artistes  des 
théâtres  royaux  avant  qu'il  se  fût  écoulé 
trois  années  depuis  leur  sortie  de  ces  théâtres. 
Le  tribunal  de  commerce  décida  que  le  ténor 
Marié  appartiendrait  à  l'Opéra-Comique.  Ce 
n'est  pas  tout  ;  le  directeur  de  l'Opéra-Comi- 
que, M.  Crosnier,  intenta  un  autre  procès  au 
théâtre  de  la  Renaissance,  à  propos  d'un  ou- 
vrage intitulé  Lady  Melvil,  d'Albert  Grisar; 
il  prétendait  que,  par  sa  forme,  cette  produc- 
tion empiétait  sur  le  genre  de  son  théâtre. 
Enfin,  la  Renaissance  eut  encore  un  procès 
à  soutenir  contre  la  direction  de  l'Opéra,  au 
sujet  de  la  pièce  intitulée  la  Chaste  Suzanne, 
d'Hippolyte  Monpou.  L'Académie  royale  de 
musique,  richement  subventionnée,  soutenait 
que  cet  ouvrage  appartenait  au  genre  du 
grand  opéra,  qui  lui  était  exclusivement  attri- 
bué par  privilège.  Le  théâtre  de  la  Renais- 
sance ne  pouvait  pas  résister  à  ces  persécu- 
tions; il  ferma.  Inutile  de  dire  que  l'Opéra- 
Comique  et  l'Académie  royale  de  musique  ne 
jouèrent  ni  l'un  ni  l'autre  Lady  Melvil  et  la 
Chaste  Suzanne,  qu'ils  avaient  revendiquées 
comme  appartenant  à  leur  genre.  La  devise 
du  privilège  n'est  pas  faire,  mais  bien  empê- 
cher les  autres  de  faire.  » 

Ainsi  mourut  en  effet,  misérablement  et 
par  suite  de  tracasseries  de.  toutes  sortes, 
une  entreprise  généreuse  et  libérale,  un  théâ- 
tre vaillant,  qui  s'était  épuisé  en  efforts  Sur- 
humains pour  atteindre  le  succès  et  qui  l'avait 
conquis  de  haute  lutte,  gagnant  un  chevron 
à  la  suite  de  chaque  bataille.  Le  théâtre  de 
la  Renaissance,  du  reste,  s'est  survécu  à  lui- 
même,  en  ce  sens  qu'U  a  laissé  quelques  chefs- 
d'œuvre  qui  ne  périront  pas  et  qui  rappelle- 
ront constamment  ses  titres  à  l'estime  des 
artistes  et  des  lettrés.  Ruy-Blas,  le  Proscrit, 
le  Fils  de  la  folle,  VFau  merveilleuse  sont  là 
pour  attester  la*  vitalité  dont  il  a  fait  preuve 
et  les  bonnes  intentions  dont  il  était  animé. 
Son  existence  a  été  d'environ  deux  ans  et 
demi  :  ouvert,  comme  nous  l'avons  dit,  le 
8  novembre  1838,  il  ferma  le  £3  mai  1841. 

Rennissunce    (THÉÂTRE    DE    LA),    deuxième 

du  nom,  entreprise  éphémère  qui  vécut  pen- 
dant quelques  jours  de  l'année  1867  et  qui 
servit  eu  quelque  sorte  de  succursale  au  Théâ- 
tre-Lyrique. M.  Carvalho,  alors  directeur  de 
celui-ci,  se  trouvait  dans  d'assez  mauvaises 
affaires,  et,  prévoyant  que  le  moment  arri- 
veraitoùilse  verraitobligé  d'abandonner  une 
entreprise  qui  lui  avait  coûté  beaucoup  de 
peines- et  de  soins,  il  eut  l'idée  d'organiser 
clans  la  salle  Ventadour,  pour  les  jours  où  la 
troupe  d'opéra  italien  ne  donnait  pas  specta- 
cle, une  espèce  de  doublure,du  Théâtre-Ly- 
rique. Il  espérait  ainsi  se  réserver  une  ex- 
ploitation lucrative,  pour  le  cas  très-proba- 
ble où  il  se  verrait  mis  en  demeure  d'aban- 
donner sa  première  entreprise.  Mais  on 
n'organise  pas  à  la  légère  et  de  celte  façon 
un  théâtre  d'opéra;  M.  Carvalho  en  fit  l'expé- 
rience. Il  lui  fallait  une  seconde  troupe,  un 
second  orchestre,  de  nouveaux  chœurs,  enfin 
un  personnel  complet,  ensemble  qu'il  n'est 
certes-pas  facile  de  réunir.  Le  directeur  donna 
son  premier  spectacle  à  la  salle  Ventadour 
dans  le  courant  de  novembre  ou  de  décem-  - 
bre  1867,  spectacle  composé  d'une  représen- 
tation du  Faust  de  M.  Gounod,  ouvrage  déjà 
usé  au  Théâtre-Lyrique,  donné  sans  l'aide  de 
Mme  Carvalho,  qui  l'avait  rendu  célèbre,  et 
avec  un  orchestre  et  des  chœurs  incomplets. 
L'effet  fut  dés  plus  fâcheux.  Le  directeur 
voulut  persister  néanmoins  ;  mais,  au  bout  de 
cinq  ou  six  représentations,  il  dut  reconnaître 
son  erreur  et  renoncer  entièrement  à  cette 
nouvelle  spéculation. 

Renaissance  (THÉÂTRE  DE  LA),  troisième  du 
nom,  fondé  en  1873.  Il  a  été  construit,  près  de 
la  porte  Saint-Martin,  par  l'architecte  Lalande, 
sur  les  ruines  du  restaurant  Deftieux,  incendié 
en  1871, dont  il  occupe  l'emplacement.  La  fa- 
çade, ornée  de  gracieuses  cariatides,  dues  à 
M.  Camer-Belleuse,  est  d'un  aspect  plus  co- 
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quflt  que  monumental.  L'intérieur  est  élégant 
et  bien  distribué,  eu  égard  surtout  au  peu  de 
temps  que  l'architecte  a  pu  donner  aux  études 
préliminaires  ;  car  il  a  été  forcé,  pour  ainsi 
dire,  d'improviser  ses  constructions.  Grâce  k 
un  ingénieux  artifice,  l'espace  assez  restreint 
dont  il  disposait  est  devenu  suffisant  pour  le 
développement  d'une  salle  de  petite  dimen- 
sion et  d'une  scène  bien  agencée.  Au  lieu  de 
faire  le  foyer  attenant  au  premier  étage  de3 
loges,  comme  dans  tous  les  théâtres,  il  a  con- 
sacré le  premier  étage  au  foyer  et  placé 
l'orchestre  au  second  étage,  tandis  que  la 
scène,  qui  est  à  peu  près  sur  le  même  plan, 
se  trouve  de  plain-pied  avec  le  sol,  grâce  k 
la  grande  déclivité  en  cet  endroit  du  boule- 
vard Saint-Martin.  On  pénètre  dans  l'intérieur 
du  théâtre  par  un  large  corridor,  au  bout  du 
quel  on  arrive, en  montant  quelques  marches, 
au  contrôle:  à  droite  et  k  gauche,  un  escalier 
conduit  au  foyer,  qui  est  de  forme  circulaire 
et  très- coquet,  mais  tout  petit;  il  faut  encore 
monter  pour  atteindre  les  rangs  de  fauteuils 
d'orchestre,  La  décoration  de  la  salle,  blanc 
et  or,  est  élégante;  les  avant-scènes  sont  sur- 
montées d'Amours,  les  loges  du  premier  étage 
sont  soutenues  par  des  cariatides  dignes  de 
celles  de  la  façade  ;  seulement  les  peintures, 
fraîches  à  l'œil,  paraissent  avoir  été  faites 
rapidement  et  sont  d'une  exécution  médiocre. 
Le  théâtre  de  la  Renaissance  a  ouvert  le 

10  mars  1873,  sous  la  direction  de  M.  Hostein, 
par  la  Femme  de  feu,  drame  en  sept  tableaux, 
de  M.  Alphonse  Belot.  Depuis,  il  y  a  été  re- 
pris quelques  opérettes  d'Offenbach  ;  ce  joli 
théâtre  semble,  en  effet,  plutôt  destiné  à  l'o- 
pérette qu'au  mélodrame. 

RENAISSANT,  ANTE  adj.  (re-nè-san,an-te 
—  rad.  renaître).  Qui  renaît,  qui  se  repro- 
duit, se  renouvelle  :  Herbe  renaissante.  Ver- 
dure renaissante.  Les  plaisirs  renaissants. 
Besoins  sans  cesse  renaissants.  La  loi  de  la 
nécessité  toujours  renaissante  apprend  de 
bonne  heure  à  l'homme  à  faire  ce  qui  ne  lui 
plait  pas,  pour  prévenir  un  mal  qui  lui  dé- 
plairait davantage.  (J.-J.  Rouss.)  C'est  la 
lutte  toujours  renaissante  qui  fait  l'énergie 
toujours  croissante.  (Mme  E.  de  Gir.)  La  cul- 
ture de  la  science  offre  des  jouissances  sans 
cesse  renaissantes.  (E.  Choiseul.) 
Je  peindrai  les  plaisirs  sans  osas*  renaissants. 

Boileau. 

RENAÎTRE  v.  n.  ou  intr.  (re-në-tre  —  du 
préf.  re,  et  de  naître.  Se  conjugue  comme 
naître).  Naître  de  nouveau  :  Selon  tes  anciens, 
le  phénix  renaissait  de  ses  cendres.  (Acad.j 
La  Fable  fait  renaître  Hippolyte  sous  le  nom 
deVirbius.  (Acad.)  Les  pères  semblent  renaî- 
tre dans  leurs  enfants.  (Acad.j  Désire-t-on 
voir  renaître  tous  les  morts  que  l'on  a  pleu- 
res? (Goddet.)  Tout  périt  pour  renaître  sous 
une  forme  nouvelle.  (Le  P.  Ventura.) 
Renaître  sans  savoir  et  sans  se  reconnaître. 
Ce  serait  remourir,  Seigneur,  et  non  renaître. 

Lamartine. 

—  Acquérir  une  vie  nouvelle,  une  nouvelle 
activité  :  L'homme,  heureux  après  de  grandes 
souffrances,  se  sent  renaître.  Je  vais  revenir 
à  lu  vie,  je  renaîtrai  sous  vos  regards.  (Balz.) 

11  Etre  reproduit,  î-enouvelé  ;  recommencer  à 
exister  :  Faire  renaître  les  espérances,  la  ja- 
lousie, la  haine,  l'amour.  Faire  renaître  une 
occasion.  Voir  RENAÎTRE  le  calme,  l'ordre,  les 
scrupules.  Nos  espérances  renaissent  de  nos 
projets  mêmesrenversés.  (Mass.)  Lesdésirs  tou- 
jours réprimés  s'accoutument  à  ne  plus  renaî- 
tre. (J.-J.  Rouss.)  Si  les  passions  renais- 
saient sans  cesse  de  leurs  cendres,  il  faudrait  y 
succomber.  (Mmc  de  Staël.)  Une  idée  ne  peut 
périr  :  elle  renaît  toujours  de  sa  contradic- 
toire. (Proudh.) 

Ces  serments,  ces  parfums,  ces  baisers  infinis 
iîeîiflf/roal-ilsd'un  gouffre  interdit  à  nos  sondes, 
Comme  montent  au  ciel  les  soleils  rajeunis? 
Baudelaire. 

—  Naître,  se  produire  après  un  objet  de 
même  nature  mort  ou  détruit  :  La  Fable  dit 
qu'aussitôt  qu'Hercule  avait  coupé  une  des 
têtes  de  l'hydre,  il  en  renaissait  d'autres. 
(Acad.)  On  ne  saurait  venir  à  bout  de  nettoyer 
ce  jardin  de  limaçons;  plus  on  en  tue,  plus  il 
en  renaît.  (Acad.j  Quand  les  premières  dents 
sont  tombées,  il  en  renaît  d  autres.  (Acad.) 
Au  retour  du  printemps,  lorsque  le  soleil  ra- 
nime  la  terre  qui  se  couvre  de  fleurs,  les  in- 
sectes renaissent,  les  reptiles  se  dégourdis- 
sent ,  les  papillons  brisent  leurs  tombes  et 
folâtrent  avec  le  zéphyr,  (A.  Martin.)  Tant 
qu'il  exislerajies  chenilles,  on  verra  toujours 
renaître  des  papillons.  (De  Ségur.) 

On  voit  renaître  encor  l'hydre  des  sots  rimeurs, 
Et  la  chute  des  arts  suit  la  perte  des  mœurs. 

Gilbert. 
il  Repousser,  croître  de  nouveau  :  Il  faut 
âter  tes  bestiaux  de  cette  plaine  pour  taisser  à 
l'herbe  le  temps  de  renaître.  (Acad.)  Au 
printemps,  les  fleurs,  les  plantes,  les  arbres 
renaissent.  (Acad.)  La  puissance  végétale  a 
une  propre  vie,  dont  le  caractère  principal  est 
de  pouvoir  renaître  et  de  se  propager.  (B.  da 
St-P.)  L'olioier  est,  pour  ainsi  dire,  immortel, 
parce  qu'il  renaît  de  sa  souche.  (Chateaub.) 

—  Reparaître ,  se  remontrer  :  Cette  source, 
cette  rivière,  se  cache,  se  perd  sous  terre  et 
renaît  en  tel  endroit.  (Acad.)  Soutien*  les  ion- 
pes,  les  dartres  renaissent  lorsi/u'on  tes  croit 
guéries.  (Acad.)  L'hiver  va  finir  et  nous  al- 
lons voir  renaître  tes  beaux  jours.  (Acad.) 

—  hmaitre  à,  Etre  rendu  à,  animé  ûe 
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nouveau  par  :  Renaître  à  la  vie.  RenaStrb. 
ou  plaisir.  Rknaître  au  bonheur, 

—  Tbéol.  Revenir  k  l'état  de  grâce  :  Re- 
naître par  le  baptême,  par  la  pénitence. 

—  Gramm.  Ce  verbe  n'a  point  de  participe 
passé  et,  par  conséquent,  il  ne  peut  se  con- 
juguer aux  temps  composés. 

HE.NAIX,  en  flamand  lieuse,  ville  de  Bel- 
gique (Flandre  orientale),  k  1S  kilom,  S. 
d'Oudena.rde  ;  12,000  hab.  Fabrique  de  cha- 
peaux et'  de  lainages,  surtout  de  flanelles; 
commerce  considérable  de  toiles. 

RÉNAL,  ALE  adj.  (rê-nat,  a-le  —  du  Iat. 
renés,  reins).  Anal.  Qui  a  rapport  aux  reins, 
qui  appartient  aux  reins  :  Nerf  rénal.  Veine 
active  RÉtiALiz.Calculs rénaux.  Il  Plexus  rénal, 
Piexus  nerveux  qui  existe  dans  chaque  rein. 

—  Encycl.  Artères  rénales  ou  émulgenles. 
Elles  naissent  k  angle  droit  des  parties  laté- 
rales de  l'aorte  abdominale,  ordinairement  au 
même  niveau,  un  peu  au-dessus  de  la  mêsen- 
térique  inférieure.  Elles  sont  très-volumi- 
neuses et  sujettes  a  un  grand  nombre  d'ano- 
malies curieuses  pour  l'anatomiste,  mais  sans 
importance  pour  la  pratique  de  la  médecine. 
Elles  se  dirigent  horizontalement  et  directe- 
ment chacune  vers  le  rein  correspondant. 
Elles  reposent  en  arrière  sur  le  corps  des 
vertèbres  et  sont  enveloppées  dans  une  masse 
<de  tissu  cellulaire  sous-péritonéal.  L'artère 
rénale  droite  est,  en  outre,  croisée  en  avant 
par  la  veine  cave  inférieure.  Ces  artères 
fournissent  aux  capsules  surrénales  de  peti- 
tes branches  connues  sous  le  nom  de  consu- 
laires inférieures  et  des  artérioles  au  tissu 
adipeux  cireonvoisin.  Elles  pénètrent  dans  la 
scissure  rénale  par  trois  ou  quatre  divisions 
au  devant  du  bassinet  et  se  perdent  presque 
totalement  dans  la  substance  corticale  du 
rein.  La  substance  tubuleuse  est  beaucoup 
moins  vasculaire.  . 

—  Veines  rénales  ou  émulgentes.  Elles  sont 
très-volumineuses  et  elles  se  placent,  à  leur 
sortie  du  rein,  en  avant  des  artères.  Après 
avoir  reçu  les  veines  capsulaires  inférieures 
et  celles  qui  émanent  du  tissu  adipeux  am- 
biant, elles  se  jettent  dans  la  veine  cave  ab- 
dominale. Celle  de  gauche  est  beaucoup  plus 
longue  que  celle  du  côté  droit  et  Sa  direction 
est  légèrement  oblique. 

—  Plexus  rénal.  Il  en  existe  un  de  chaque 
côté  du  corps.  Ces  plexus  très-complexes  ré- 
sultent de  nurfs  émanés  du  plexus  solaire  et 
des  petits  nerfs  splanchniques.  Ils  sont  inti- 
mement liés  chez  l'homme  aux  plexus  tosti- 
culaires,  et  chez  la  femme  aux  plexus  ovari- 
ques.  Après  avoir  donné  des  filets  aux 
capsules  surrénales  et  aux  artères  capsu- 
laires, ils  pénètrent  dans  la  substance  propre 
du  rein  en  suivant  les  divisions  de  1  artère 
rénale. 

BENAMOUREB  v.a.  ou  tr.  (ran-na-tuou-ré 
—  du  préf.  r,  et  de  énamourer).  Enamourer 
de  nouveau. 

HENAN  (SAINT-),  bourg  de  France  (Finis- 
tère), ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  13  kilom. 
de  Brest,  k  îoo  kilom.  de  Quimper;  pop. 
aggl.,  l;208  hSb.  —  pop.  tôt.,  1,307  hab.  Foi- 
res importantes. 

HENAN  (Joseph-Ernest),  philologue  et  phi- 
losophe français,  né  à  Tréguier  (Côtes-du- 
Nord)  le  27  février  1S23.  Il  commença  ses 
études  dans  le  collège  ecclésiastique  de  sa- 
ville  natale,  puis  fut  envoyé  k  Paris,  où  il 
entra,  en  1838,  au  petit  séminaire  de  Saint- 
Nicolas-du-Chardonnet,  dirigé  par  l'abbé  Du- 
panloun.  M.  Renan  resta  trois  ans  dans 
cet  établissement,  où  il  ht  deux  années  de 
seconde  et  une  de  rhétorique.  De  là  il  passa 
à  la  maison  d'Issy,  succursale  de  Saint-Sul- 
pice,  dirigée  par  l'abbé  Gosselin,  et  y  suivit 
un  cours  de  philosophie  sous  la  direction  de 
l'abbé  Magiiier.  L'enseignement  net  et  précis 
de  ce  prêtre,  disciple  de  l'école  écossaise, 
exerça  sur  son  élève  une  heureuse  influence. 
Il  suivait  en  même  temps  les  leçons  d'hébreu 
'de  l'abbé  Le  Hir,  qu'il  put  suppléer  dans  sa 
chaire  de  grammaire  hébraïque  au  bout  d'un 
an  (1845).  Se3  travaux  de  cette  année  sont 
l'origine  du  livre  publié  plus  tard  sous  le  nom 
d'histoire  comparée  àes  langues  sémitiques, 
dont  le  manuscrit  fut  couronné  en  1847  par 
l'Institut  (prix  Volney).  Cependant  la  foi  du 
jeune  séminariste  n'était  pas  restée  intacte. 
Tant  qu'il  avait  été  sous  la  direction  de 
M.  Dupanloup,  il  n'avait  éprouvé  aucua scru- 
pule de  conscience.  La  direction  presque  ex- 
clusivement littéraire  de  ses  études  avait 
empêché  le  doute  de  pénétrer  dans  son  es- 
prit. L'abbé  Magnier,  son  professeur  de  phi- 
losophie, avait  un  bon  sens  pratique  et  assez 
de  tact  pour  no  point  froisser  les  instincts  du 
futur  libre  penseur.  D'ailleurs  ses  travaux 
de  linguistique  le  distrayaient  suffisamment, 
11- n'en  fut  plus  de  même  quand  il  aborda  di- 
rectement la  théologie.  On  suivait  à  Saint- 
'  Sulpice  la  méthode  seolastique  encore  en 
honneur  dans  la  plupart  des  séminaires  de 
France.  M.  Renan  s'aperçut  bientôt  que  ce 
qu'on  lui  enseignait  avait  un  défaut,  capital, 
celui  d'être  mort.  Or,  il  lui  convenait  médio- 
crement d'être  condamné,  dès  l'âge  de  vingt- 
deux  ans,  à.  travailler  dans  un  cimetière  in- 
tellectuel. Il  ne' cacha  point  les  sentiments 
qu'il  éprouvait  et  manifesta  l'intention  de 
quitter  la  carrière  à  laquelle  ou  le  destinait. 
Comme  il  avait  des  dispositions  remarquables 
<!L  mie  nulle  part  un  no  renonce  volontiers  a 
uu  homme  distingué,  on  lui  proposa  d'entrer 


RENA 

k  l'école  des  Carmes  que  venait  de  fonder 
M.  Affre,  archevêque  de  Paris,  en  vue  d'al- 
lier dans  une  mesure  plus  libérale  la  science 
ecclésiastique  avec  les  exigences  de  l'esprit 
moderne.  Mais  l'élève  refusa,  voulant  en  fi- 
nir avec  des  doctrines  qui  n'avaient  plus  le 
pouvoir  de  l'intéresser  (1845).  Ses  supérieurs 
ne  mirent  plus  d'obstacle  à  ce  qu'il  sortit  de 
chez  eux,  mais  ils  tirent  en  sorte  qu'il  fût 
admis  comme  répétiteur  au  collège  Stanis- 
las, que  dirigeait  l'abbé  Gratry.  M.  Renan 
n'y  resta  que  trois  semaines.  En  quittant  cet 
établissement,  comme  il  n'avait  pas  de  for- 
tune, il  fut  contraint  de  se  mettre  pour  ainsi 
dire  aux  gages  d'un  maître  de  pension  du 
faubourg  Saint-Jacques,  qui  lui  accorda  la 
nourriture    et  'le    vêlement.    Cependant   le 
jeune  savant  s'était  réservé  la  disposition 
d'une  partie  de   son    temps.  Il   l'employa  à 
poursuivre  ses  travaux  de  philologie  compa- 
rée, à  étudier  les  anciens  idiomes  de  l'Orient, 
c'est-à-dire  l'arabe  et  le  syriaque.  En  même 
temps,  il  prenait  ses  grades  dans  l'Université. 
Il  lui  fallut  commencer  par  le  baccalauréat; 
mais  il  était  doué  d'une  volonté.énergiqueet, 
dès  1848,  il  fut  admis  le  premier  à  l'agréga- 
tion de  philosophie,  où  il  lit  une  leçon  sur  la 
Providence  qui  eut  quelque  retentissement. 
On  lui  offrit  une  chaire  en  province;  mais  il 
la  refusa   pour   rester  k  Paris,  où  il  avait 
beaucoup  plus  de  chances  d'avenir  et  où  il 
collaborait  k  quelques  feuilles,  notamment  k 
la  Liberté  de  penser.  En  1849,  il  suppléa  pen- 
dant deux  mois  son  ami,  M.  Bersot,  dans  la 
chaire  de  philosophie  que  ce  dernier  occupait 
au  lycée  de  Versailles.  Quand  M.  Bersot  in- 
terrompit son  cours,  il  avait  commencé  l'é- 
tude de  la  ihéodicée,  qu'il  laissait  à  continuer 
à  M.  Renan  ;  mais  M.  Renan  n'osa  se  risquer 
sur  un  terrain  aussi  scabreux,  Surtout  dans 
une  chaire  gouvernementale,  et  il  rit  à  ses 
élèves  un  cours  d'esthétique,  laissant  à  M.  Ber- 
sot la  responsabilité  de  son  enseignement  sur 
Dieu  et  ses  attributs.  En  1S49,  il  publia  des 
Eclaircissements  tirés  des  langues  sémitiques 
sur  quelques  points  de  la  prononciation  grec- 
que (1849,  in-8°).  Cette  môme  année,  un  mé- 
moire de  lui  intitulé  :  De  l'étude  de  ta  langue 
grecque   au   moyen   âge,  obtint  un  nouveau 
prix  de  l'Institut,  et  l'Académie  des  inscrip- 
tions le  chargea  d'une  mission  littéraire  en 
Italie.  Ses  recherches  dans  les  bibliothèques 
de  la  péninsule  lui  permirent  de  recueillir  les 
matériaux  qui  lui  ont  servi  k  écrire  sa  thèse 
pour  le  doctorat  es  lettres:  Averrhoès  et  l'a- 
verrhoisme  (Paris,  1852,  in-8°),  ouvrage  remar- 
quable auquel  nous  avons  consacré  un  article 
spécial  (v.  Averrhoès).  En  1851,  la  protection 
de  M.  Hauréau,  alors  conservateur  k  la  Bi- 
bliothèque nationale,  valut  à  M.  Renan  d'ê- 
tre attaché  au  département  des  manuscrits, 
où  il  devint  employé  en  1853.  Cependant  il 
continuait  Ses  travaux  de  philologue,  qui  lui 
valurent  d'être  nommé,  en  1856,  membre  de 
l'Académie   des   inscriptions,  en   remplace- 
ment d'Augustin  Thierry.  Depuis  un  certain 
temps  déjà,  il  collaborait  au  Journal  général 
de  t  instruction  publique,  à  la  Jievue  asiati- 
que, au  Journal  des  Débats,  k  la  Revue  des 
Veux -M  ondes.  Vers  cette  époque,  il  épousa 
la  fille  du  peintre  Henry  Scheller,  puis  il  pu- 
blia successivement  :  Etudes  d'histoire  reli- 
gieuse (1857,  in-8°),  dont  nous  avons  parlé'à 
histoirk  religieuse  (éludes  d');  De  l'origine 
du  langage  (1857,  in-8°)  [V.  lancïage];  le -ti- 
tre de  Job,  traduit  de  l'hébreu,  précédé  d'une 
étude  sur  l'âge  et  le  caractère  du  poème  (Pa- 
ris 1859,  in-8»)  [V.  Job]  ;  Nouvelles  considé- 
rations sur  le  caractère  général  des  peuples 
sémitiques  et  en  particulier  sur  leurs  tendan- 
ces au  monothéisme  (1859,  iar&°)  ;  Essais  de 
morale  et  de  critique  (1859,  iu-8°),  recueil 
d'études  publiées  dans  des  journaux  ut  des 
revues;  le  Cantique  des  cantiques  traduit  de 
l'hébreu,  avec  une  élude  sur  le  plan,  l'âge  et  le 
caractère  du  poème  (1860,  in-8°).  Ces  travaux, 
fort  remarquables,  surtout  par  la   beauté  et 
le  charme  du  style,  valurent  k  M.  Renan  une 
grande  notoriété  dans  le'  monde  des  lettrés, 
ut  si  ses  idées  philosophiques  prêtaient  un 
large  flanc  k  la  critique,  si  la  profondeur  de 
son  savoir  comme  philologue  était  contestée, 
on  ne  pouvait  du  moins  lui   refuser  de  join- 
dre à  la  finesse  un  peu  flottante  des  aperçus 
une  forme  d'une  rare  élégance.  Très-lié  avec 
Sainte-Beuve,  en  relation  avec  le  prince  Na- 
poléon, vu  de  très-bon  œil  dans  les  hautes 
régions  du  pouvoir,  M.  Renan  n'eut  qu'à  ma- 
nitester,  en  1860,  le  désir  d'aller  recueillir  en 
Syrie   les  débris   de    l'ancienne   civilisation 
phénicienne  pour  qu'aussitôt  le  chef  de  l'Etat 
le  chargeât  de  faire  ce  voyage  aux  frais  du 
Trésor.  Lorsqu'il  partit  pour  la  Palestine,  on 
mit  à  son  service  tous  les  moyens  matériels 
qui  pourraient  l'aider  dans  son  entreprise,  y 
compris  le  concours  de  nos  agents  diploma- 
tiques et  consulaires  et  celui  des  officiers  de 
notre  escadre  du  Levant.  A  son  retour  d'O- 
rient (1861),  M.  Renan  fut  décoré  de  la  Lé- 
gion d'honneur  et  bientôt  nommé  professeur 
d'hébreu  au  Collège  de  France,  chaire  à  la- 
quelle il  aspirait  depuis  plusieurs  années.  Sa 
leçon  d'ouverture  (lévrier  1862),  qu'il  publia 
sous  le  titre  :  De  la  part  des  peuples  sémiti- 
ques dans  l'histoire  de  la  civilisation  (1862, 
in-S°),  fut  un  événement.  Le  professeur  ne 
croyait  pas  à  la  divinité  de  Jésus-Christ;  il 
eut  l'audace  de  le  déclarer  en  propres  termes. 
Ce  langage,  accueilli  par  les  frénétiques 
applaudissements  de  la  jeunesse  des  écoles, 
émut  uu  plus  haut  point  le  parti  clérical,  qui 
intervint  aussitôt  auprès  du  pouvoir  et,  mal- 
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gré  le  respect  que  le  professeur  avait  mani- 
festé, selon  son  habitude,  pour  des  choses 
que  sa  conscience  le'  forçait  de  rejeter,  son 
cours  fut  interdit  par  l'autorité.  M.  Renan 
protesta  dans  une  brochure  intitulée  :  la 
Chaire  d'hébreu  au  Collège  de  France.  Expli- 
cations à  mes  collègues  (1862,  in-8°).  H  y  af- 
firma son  droit  de  traiter  dans  son  enseigne- 
ment les  plus  hauts  problèmes  de  l'histoire 
religieuse  et  de  les  résoudre  d'après  les  don- 
nées de  la  science;  mais  il  ne  fut  point 
,  écouté.  Le  ministre  de  l'instruction  publique 
lui  laissa  l'espoir  de  continuer  son  cours 
quand  l'émotion  publique  serait  calmée  ;  puis 
voyant  que,  pour  rendre  la  parole  au  profes- 
seur, il  faudrait  entrer  en  lutte  ouverte  avec 
le  clergé,  ce  que  le  pouvoir  voulait  éviter  k 
tout  prix,  le  ministre,  qui  était  alors  M.-Du- 
ruy, donna,  comme  compensation  dé  sa  chaire, 
k  M.  Renan,  un  poste  important  k  la  Biblio- 
thèque nationale.  Ce  dernier  refusa;  il  s'en- 
suivit une  rupture,  et,  en  même  temps  que 
le  décret  qui  nommait  M.'Renan  k  la  Biblio- 
thèque nationale  était  rapporté,  M.  Duruy 
destituait  le  professeur  de  sa  chaire  au  Col- 
lège de  France  (il  juin  1864). 

En  ce  moment,  M.  Renan  était  l'homme  de 
France  qui  faisait  le  plus  parler  de  lui.  De- 
puis quelques  mois,  il  avait  fait  paraître  sa 
fameuse  Vie  de  Jésus  (1863,  in-8«),  dont  le 
retentissement  fut  énorme.  Le  long  article 
que  nous  avons  consacrékcetouvr;ige(v.  Jé- 
sus) nous  dispense  de  l'apprécier  ici.  De- 
venu célèbre,  grâce  aux  attaques  frénétiques 
du  clergé,  aux  innombrables  écrits  dont  son 
livre  devint  le  prétexte,  traîné  aux  gémo- 
nies par  les  uns,  exalté  outre  toute  mesure 
par  d'autres,  M.  Renan  continua  impertur- 
bablement à  écrire  la  série  d'ouvrages  qui, 
sous  le  titre  général  d'histoire  des  origines 
du  christianisme,  comprend,  outre  la  Vie  de 
Jésus,  les  Apôtres  (1866,  in-8<>);  Saint  Paul 
(1869,  in-8°)  [V.  Paul],  et  ['Antéchrist  (1873, 
in-8°)  [V.  apôtres  et  Antéchrist,  au  Supplé- 
ment). Dans  les  dernières  années  de  1  Empire, 
il  lit  paraître,  en  outre  :  Trois  inscriptions 
phéniciennes  (1864,  in-8<>)  ;  Mission  de  P/iéni- 
cie  (1864,  in-fol.),  ouvrage  qui  ne  fut  terminé 
qu'en  1871  et  qui  comprend  neuf  livraisons; 
Nouvelles  observations  d'épigraphie  hébraïque 
(1867,  in-S°);  Sur  les  inscriptions  hébraïques 
des  synagogues  de  Kefr-Bereim,  en  Galilée 
(1867,  in-8<>);  Rapport  sur  les  progrès  de  la 
littérature  orientale  et  sur  les  ouvrages  rela- 
tifs à  l'Orient  (1808,  in-8»). 

M.  Renan,  qui,  jusqu'à  cette  époque,  s'était 
confiné  à  peu  près  exclusivement  dans  le 
domaine  des  questions  philologiques,  philoso- 
phiques et  critiques,  aborda  la  politique  dans 
ses  Questions  contemporaines  (1808,  in-8°),  dont 
nous  avons  parlé  ailleurs  (v.  question),  et, 
lors  des  élections  générales  de  mai  1869  pour 
le  Corps  législatif,  il  posa  sa  candidature 
dans  la  deuxième  circonscription  de  la  Seine 
contre  M.  de  Jouvencel,  candidat  républi- 
cain, et  contre  M.  de  Jaucourt,  candidut  offi- 
ciel. Dans  sa  profession  de  foi,  il  déclara 
qu'il  n'appartenait  à  aucun  parti  et  que  les 
opinions  qu'il  soutiendrait  au  Corps  législa- 
tif pourraient  se  résumer  en  quatre  points: 
a  Pas  de  révolution,  pas  de  guerre,  progrès, 
liberté.  »  L'élection  n'ayant  pas  donné  de 
résultat  au  premier  tour  de  scrutin,  il  main- 
tint sa  candidature  au  second,  bien  qu'il  ne 
vînt  qu'en  troisième  ligne,  et  M.  de  Jouven- 
cel fut  élu.  Pendant  cette  campagne  électo- 
rale, M.  Renan  avait  déclaré  qu'il  représen- 
tait les  idées  du  tiers  parti.  Lorsque  ce  parti 
arriva  au  ministère,  avec  M.  Ollivier  (3  fé- 
vrier 1870),  M.  Renan  crut  le  moment  venu 
de  demander  sa  réintégration  dans  son  an- 
cienne chaire  du  Collège  de  France,  devenue 
vacante  par  la  mort  de  M.  Munck.  Il  adressa 
à  ce  sujet  au  ministre  de  l'instruction  publi- 
que une  lettre  duns  laquelle  il  disait  :  «  Voilà 
six  ou  huit  ans  que  les  faits  qui  ont  provoqué 
contre  moi  l'opposition  de  certuinsgroupes re- 
ligieux sont  des  faits  accomplis.  Les  surprises 
et  les  malentendus  de  la  première  heure  sont 
passés.  On  a  pu  mieux  juger  mon  caractère, 
mon  but  et  ma  méthode.  11  n'y  a  que  des  per- 
sonnes mal  informées  qui  puissent  croire  que 
j'aie  voulu  détruire  quoi  que  ce  soit  en  un 
édilice  social  selon  moi  trop  ébranlé...  Quand, 
un  jour,  mis  en  présence  d'autres  adversai- 
res qui  n'auront  pas  ma  modération,  l'Eglise 
m'invoquera  comme  un  apologiste  contre  les 
attaques  injurieuses  et  destructives,  les  ca- 
tholiques éclairés  regretteront  peut-être  d'a- 
voir entravé  la  vie  d  un  respectueux  dissi- 
dent que  les  plus  injustes  procédés  ne  pous- 
sèrent jamais  au  delà  du  point  où  il  voulut 
s'arrêter,  »  Peu  après,  il  publia  la  Monarchie 
constitutionnelle  en  France  (1870,  in-8"),  ou- 
vrage dans  lequel  il  se  montra  partisan  des 
institutions  monarchiques  ou  impérialistes, 
s'appuyantsur  le  régime  parlementaire  et  les 
classes  dirigeantes  (v.  monarchie).  Après  la 
révolution  du  4  septembre,  le  gouvernement 
de  la  Défense  nationale  le  réintégra  duns  sa 
chaire  au  Collège  de  France  (novembre  1870). 
L'année  suivante,  il  fit  paraître  un  nouvel 
ouvrage  intitulé  :  la  Réforme  intellectuelle  et 
morale  (1871,  in-8»),  contenant,  parmi  divers 
morceaux  intéressants,  une  lettre  à  Strauss, 
sur  les  conséquences  de  la  guerre  de  1870- 
1871,  et  dans  laquelle  il  manifeste  son  pro- 
fond dédain  pour  la  démocratie,  sa  vive 
antipathie  contre  le  suffrage  universel.  Au 
mois  d'octobre  1872,  il  se  rendit  à  Rome,  où 
il  acheva  l'ouvrage  qu'il  publia,  l'année 
suivante,  sous  le  titre  d'Antéchrist  (1873, 
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in-8°).  Pendant  son  séjour  dans  cette  vïlle,"i1 
fut  invité  à  passer  une  soirée  au  cercle  Ca- 
vour,  où  le  conduisit  le  célèbre  Mamiani,  et 
là,  il  prononça  un  discours  dans  lequel  il  ex- 
posa ses  sentiments  de  vive  sympathie  pour 
l'Italie  débarrassée  du  pouvoir  temporel.  Le 
monde  paualin  et  ses  organes  s'en  émurent 
et,  pour  tacher  de  consoler  le  ciel  de  la  dou- 
leur qu'il  devait  éprouver  en  voyant  l'auteur 
de  la  Vie  de  Jésus  dans  la  ville  des  papes,  on 
invita  les  fidèles  k  aller  rendre,  le  17  octo- 
bre, un  hommage  spécial  k  •  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  vrai  Dieu  et  vrai  homme,  »  de- 
vant l'image  achéiropoiète  (peinte  sans  la 
main  des  hommes),  qui  se  trouve  en  haut 
de  la  Scala-Santa.  Depuis  lors,  M.  Renan  a 
été  élu  membre  de  l'Académie  des  sciences 
de  Lisbonne  (juin  1874). 

Dans  les  nombreux  articles  que  nous  avons 
consacrés  aux  principaux  ouvrages  de  M.  Re- 
nan, nous  avons  exposé  ses  idées  sur  les  di- 
vers sujets  qu'il  a  abordés.  Nous  nous  borne- 
rons donc  ici  à  indiquer  sommairement  l'en- 
semble de  ses  doctrines. 

Comme  philosophe,  M.  Renan  est  beaucoup 
moins  dogmatique  que  critique.  La  philoso- 

Ehie  critique,  telle  qu'il  la  comprend,  a  de  nom-; 
reuses  affinités  avec  l'école  positiviste,  sans 
toutefois  se  confondre  avec  elle.  Comme 
le  positivisme,  elle  écarte  également  la  mé- 
taphysique et  la  révélation  pour  y  substituer 
la  science,  mais  elle  leur  substitue  une 
science  spéciale,  tandis  que  la  science  positi- 
viste consiste  exclusivement  dans  l'étude  de 
la  nature  matérielle  et  actuelle,  la  science 
critique  de  M.  Renan  consiste  dans  l'étude  de 
la  nature  historique  et  principalement  dans 
l'étude  de  l'esprit  humain. 

La  philosophie  critique,  dont  M.Renan  est 
le  chef  avoué,  consiste  k  nier  qu'il  y  ait  une 
philosophie  proprement  dite:  «Elle  est  moins, 
dit-il,  une  science  qu'un  côté  de  touteslea 
sciences,  l'assaisonnement  sans  lequel  tous 
les  mets  sont  insipides,  mais  qui,  à  lui  seul,  ne 
constitue  pas  un  aliment...  Elle  est  le  résul- 
tat général  de  toutes  les  sciences,  le  son,  la 
lumière,  la  vibration  qui  sort  de  l'étlier  de 
•  vie  que  tout  porte  en  soi.  »  Il  nie  successive- 
ment toutes  les  parties  de  la  philosophie,  la 
psychologie  qui  n'est  souvent  que  de  la  fan- 
taisie, la  dialectique  qu'il  confond  avec  la 
scolastique;  quant  a  la  morale,  elle  dépend 
rie  Dieu.  Or,  Dieu  existe,  suivant  M.  Renan  ; 
il  est,  mais  c'est  tout  ce  qu'on  peut  dire  de  lui. 
Quant  k  le  définir,  M.  Renan  n'oserait  se  ris- 
quer sur  cette  voie  périlleuse, où  l'égarement 
est  facile  et  la  lumière  rare.  11  préfère  l'étudier 
dans  l'histoire  et  dans  la  nature,  parce  que, 
i  dans  la  nature  et  dans  l'histoire ,  il  voit 
mieux  le  divin  que  dans  les  formules  abstrai- 
tes  d'une   théodicée    artificielle.   »    D'autro 
part  :  >  L'absolu  de  la  justice  et  de  la  raison 
ne   se  manifeste  que  duns  l'humanité,..;  la 
vraie  théologie  est  la  science  de  l'universel 
devenir.  •  Al.  Renan  répète  après  M.  Vache- 
rot  que:  «Dieu  est  l'idée  du  monde  et  le  monde 
la  réalité  de  Dieu.  »  Dieu  est  en  tout.de  plus 
en  plus  dans  ca  qui  est  plus  parfait,  dans  la 
vie  plus  que  dans  la  matière,  dans  la  con- 
science des  grands  hommes  plus  que  daus 
celle  du  vulgaire.   Dieu  se  développe   sans 
cesse,  il  se  fuit.  Le  plus  haut  degré  de  divi- 
nité connue  est  la  conscience,  puis  plus  haut 
encore  la  concentration   de  toutes  les  con- 
sciences de  l'univers   dans  une  conscience 
universelle.   Pour  ai.  Renan,  il  n'y  a  point 
dé  vérité  absolue  ou  du  moins  accessible  à 
l'homme.   Il  n'y  a  que  des  états  successifs 
d'opinion,   provenant    de    l'état   sans   cesse 
changeant  de  l'humanité  essentiellement  mo- 
bile. De  cette  mobilité   d'état   naissent   les 
croyances,  les  doctrines,  les  sentiments,  les 
systèmes,  changeant  indéfiniment  comme  la 
substance  dont  ils  sont  les  accidents.  Les  ac- 
cidents et  les  systèmes  ne  se  mesurent  pas 
sur  la  nature  dos  choses,  qui  est  inaccessible, 
mais  sur  l'état  subjectif  des  individus,  d«3 
peuples  et  des  siècles.  Il  s'ensuit  que  toute 
vérité  est  relative.  Ce  qui  est  intéressant  ce 
n'est  pas  la  vérité,  c'est  sa  recherche.  Comme 
le  fait  remarquer  M.  Paul  Janet,  aux  yeux 
de  M.  Renan,  qui  ne  voit  que  des  phénomè-  . 
nés,    suns   cesse   changeants ,  tout   ce    qui 
est  précis  (JSt  faux;   il  n'y  a  que  des  nuan- 
ces.  De   là   son  goût  pour  les  généralités. 
Il  s'intéresse  aux  siècles,  aux   races,  aux 
groupes  généraux,  aux  origines  nébuleuses 
ues  peuples;  il  aune  l'embryogénie  de  la  race 
humaine;  il  se  complaît  dans  une  philosophie 
nuageuse  et  flottante;  la  fluctuation  de  sa 
pensée  l'amène  k  un  .spiritualisme  subtilisé. 
Au-dessus  de  la  nature,  grand  phénomène 
qui  se  transforme  sans  cesse,  de  l'humanité, 
un  des  accidents  de  cette  transformation,  de 
l'individu,  un  des  accidents  de  cet  accident, 
il  place  l'infini  ou  idéal. 

Dans  la  critique  religieuse, M.  Renan  mon- 
tre le  même  esprit  flottant.  L'àpre  désir  de 
faire  triompher  la  vérité  ne  se  trouve  point 
en  lui.  C'est  un  doux  hérésiarque,  un  Luther 
adouci,  un  Luther-Némorin,  selon  lajjiquante 
expression  d'un  critique,  un  sceptique  atten- 
dri. Il  condamne  les  systèmes  et  se  prend  k 
les  regretter  ;  il  attaque  l'erreur,  mais  en  lui 
témoignant  le  plus  profond  respect;  il  jette 
à  terre  l'idole  ec  le  temple,  puis  s'assied  au 
milieu  des  ruines  pour  se  livrer  à  des  épan- 
chements  mélancoliques  et  vanter  daus  son 
style  souple  et  lin,  harmonieux. et  imugé,  la 
beauté  artistique  et  pittoresque  de  ce  qui  g(t 
k  terre.  Il  se  félicite  d'avoir  diminué  la  foi 
au  surnaturel,  d'avoir  contribué  k  chasser  du 
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monde  une  erreur  dont  il  faut  Absolument 
apprendre  à  se  passer,  mais  aussitôt  il  se  ré- 
jouit d'avoir  contribué  à  infuser  l'esprit 
chrétien.  A  la  modération  calculée,  ii  joint 
la  finesse  d'ironie  et  le  dédain  qui  tient  lieu 
de  colère.  .Convaincu  que  l'élévation  intel- 
lectuelle sera  toujours  le  fait  d'un  petit  nom- 
bre, il  ne  s'adresse  qu'à  ce  petit  nombre; 
c'est  pour  lui  seul  qu'il  écrit.  Quant  aux 
masses,  il  ne  se  soucie  nullement  de  faire 
pénétrer  jusqu'à  elles  ce  qu'il  croit  être  la 
vérité  ;«  N'essayons  pas  de  bannir  la  légende, 
dit-il,  puisque  telle  est  la  forme  que  revêt 
nécessairement  la"  foi  de  l'humanité.  L'hu- 
manité n'est  point  composée  desavants  et  de 
philosophes.  «  Du  reste,  le  monde  tel  qu'il  est, 
avec  ses  tristesses  et  ses  misères,  lui  semble 
un  si  curieux  spectacle  qu'il  ne  voudrait 
point  le  changer,  lors  même  qu'il  en  aurait  la 
puissance  :  •  Spectateur  dans  l'univers,  le 
penseur,  dit-il,  sait  que  le  inonde  ne  lui  ap- 
partient que  comme  sujet  d'étude,  et,  lors 
même  qu'il  pourrait  le  réformer,  peut-être  le 
trouverait-il  si  curieux,  tel  qu'il  est^  qu'il  n'en 
aurait  pas  le  courage.  »  Avec  de  pareilles 
théories,  on  comprend  sans  peine  que  l'er- 
reur ou,l'injustice  n'excite  que  son  sourire  et 
jamais  sa  colère.  Artiste  avant  tout,  dans  son 
style,  dans  sa  manière,  dans  sa  façon  de  voir, 
M.  Renan  s'enferme  dans  son  égoïsmë  artis- 
tique. Lorsqu'il  entre  dans  le  domaine  de  la 
politique,  il  y  apporte  le  dédain  profond  de  la 
foule,  pour  laquelle  il  n'écrit  pas.  Dans  sa 
Réforme  intellectuelle  et  morale,  il  se  montre 

Îilein  d'indulgence  pour  l'ancien  régime,  pour 
a  politique  capétienne,  mais  il  fait  une 
charge  à  fond  sur  la  démocratie.  Il  n'hésita 
point  à  écrire  :  «  La  démocratie  fait  notre 
faiblesse  militaire  et  politique;  elle  fait  no- 
tre ignorance,  notre  sotte  vanité;  elle  fuit, 
avec  le  catholicisme  arriéré,  l'insuffisance  de 
notre  éducation  nationale.  »  Il  dit  en  parlant 
de  la  France,  «  nation  superficielle,  dénuée 
de  sens  politique,  »  que  son  «  unique  faute 
est  d'avoir  tenté  étourdiinent  une  expérience, 
celle  du  suffrage  universel,  dont  aucun  autre 
peuple  ne  se  tirera  mieux  qu'elle.  «  Il  ré- 
clame un  gouvernement  éclairé  et  il  le  for- 
mule ainsi  :  <  Une  tête  qui  veille  et  qui 
pense  pendant  que  le  reste  du  pays  ue  pense 
pas  et  ne  sent  guère.  •  Il  suffit  d'exposer  ces 
doctrines  pour  montrer  les  lacunes  qui  se 
trouvent  dans  l'esprit  de  M.  Renan,  Elles  font 
comprendre  pourquoi  cet  écrivain,  un  des  plus 
brillants,  des  plus  cultivés  et  des  plus  ingé- 
nieux de  notre  temps,  n'exerce  sur  les  es- 
prits qu'une  action  très-restreinte  et  pour- 
quoi, libre  penseur,  il  n'aura  rendu  que  de 
très-médiocres  services  à  la  libre  pensée. 
Ses  fantaisies,  ses  piquants  paradoxes,  ses 
mots  profonds,  ses  ouvertures  inattendues 
sur  les  champs  les  plus  divers  de  la  pensée, 
son  admirable  style  pourront  charmer  et  sé- 
duire les  purs  lettrés;  mais  ils  n'auront  au- 
cune prise  sur  ceux  qui  veulent  des  doctri- 
nes précises  et  définies,  qui  aiment  avant 
tout  les  convictions  fortes  et  robustes,-  la 
saine  virilité  de  l'esprit;  qui  croient  que  la 
vérité  doit  être  la  même  pour  tous,  que  la 
justice  et  la  liberté  ne  sont  pas  de  vains  - 
mots  et  que  ce  qu'il  importe  le  plus  de  faire 
aujourd'hui  pour  l'avenir  du  monde,  c'est  d'é- 
clairer la  démocratie,  de  lui  apprendre  à  se 
posséder  et  à  se  diriger  elle-même. 

.  RÉNANTHÈRE  s.  f.  (ré-nan-tè-re  —  du 
lat.  ren,  rein,  et  de  anthère).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  orchidées,  tribu  des 
vandées,  dont  l'espèce  type  croît  dans  les 
forêts  de  la  Cochinehine. 

RENARD  s.  m.  (re-nar.  —  Ce  nom  était, 
dans  la  célèbre  satire  connue  sous  le  nom  de 
Roman  du  Renard,  le  sobriquet  donné  à  l'a- 
nimal que  nous  appelons  aujourd'hui  renard, 
et  dont  la  vraie  dénomination  française  était 
volpil,  verpil,  goupil,  reproduction  du  latin 
vulpeculus,  diminutif  de  vulpes,  renard.  Ce 
po6me  devint  en  peu  de  temps  fort  populaire, 
à  ce  point  que  le  nom  poétique  de  l'animal 
rusé  finit  par  supplanter  l'appellation  com- 
mune. Renard  est  un  dérivé  de  reinhardus, 
qui  lui-même  a  été  formé  du  germanique 
reinhart,  proprement  très-pur,  fort  intègre, 
de  rein,  pur,  intègre,  ancien  haut  allemand 
hreirn,  pur,  net,  gothique  àrœins,  Scandinave 
hrein,  de  l'ancien  haut  allemand  hreinôn, 
hreinjan,  purifier,  nettoyer,  laver,  gothique 
kreinja,  Scandinave  kreinsa.  Cependant  plu- 
sieurs prétendent  que  renard  ou  regnard  est 
contracté  de  l'allemand  reginhart,  propre- 
ment fort  en  conseil,  cruel.  V.  l'art,  eucycl.). 
Mamio.  Mammifère  carnassier  ,  du  genre 
chien  :  Le  renard  est  fameux  par  ses  ruses  et 
mérite  en  partie  sa  réputation.  (Buffon.)  Ces 
terriers  des  renards  sont  autant  que  possible 
creusés  entre  des  rochers,  sous  des  racines  de 
gros  arbres.  (Bosc.)  Le  renard  entre  en  chaleur 
pendant  l'hiver.  (Z.  Gerbe.)  Tycko-Brahé  s'é- 
vanouissait à  la  vue  d'un  renard.  (Balz.)  Le 
braconnier  cause  moins  de  dommages  que  te 
renard.  (Toussenel.)  Attendre  pour  poursui- 
vre te  rknard  qu'il  ait  croqué  la  poule  est  un 
moyen  qui,  s'il  brille  par  la  patience,  ne  brille 
pas  par  la  prudence.  (E.  ae  Gir.)  il  Renard 
américain,  Nom  vulgaire  du  fourmilier  ou 
tamanoir.  ||  Renard  blanc,  Renard  bleu,  Re- 
nard croisé,  Noms  vulgaires  de  l'isatis,  il  Re- 
nard volant,  Un  des  noms  du  galéopithèque 
roux. 

—  Fig.  Homme  rusé  :  Cet  homme  est  un 
renard,  un  fin  renard,  un  vrai  renard,  un 
vieux  rknard.  Il  est  permis  de  jouer  à  fin 
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contre  fin,  et,  près  du  renard,  le  renard  con- 
trefaire. (Charton.) 
Promesse  de  renard  avec  le  vent  s'envole. 

A.  Rigaud. 

—  Pop.  Matières  vomies  par  une  personne 
ivre  :  Faire  un  renard. 

—  Ecorcher  le  renard,  Vomir, 

—  Piquer  un  renard,  Vomir. 

—  Toux  de  renard,  qui  conduit  au  terrier, 
Toux  opiniâtre,  qui  dure  jusqu'au  tombeau. 

—  Crier  au  renard,  Se  moquer  des  gens 
qui  se  sont  laissé  duper.  "  , 

—  Faire  la  guerre  au  renard,  Faire  une 
guerre  de  ruses. 

—  Etre  enfumé  comme  un  renard  dans  son 
terrier,  Etre  dans  un  appartement  où  il  fume 
beaucoup. 

—  Prendre  martre  pour  renard,  Prendre 
une  chose  pour  une  autre,  à  cause  de  quel- 
que ressemblance  qui  se  trouve  entre  elles. 

—  Coudre  la  peau  du  renard  à  celle  du  lion, 
Joindre  la  ruse  à  la  force. 

—  Se  confesser  au  renard,  Découvrir  son 
secret  à  un  homme  qui  a  intérêt  à  en  iibuser. 

—  Vendre  la  poule  au  renard,  Trahir  les 
intérêts  dont  on  est  chargé  :  Nos  métayers 
sont  des  fripons  qui  vendent  la  poule  au 
Runard.  (P.-L.  Courier.) 

—  Se  donner  la  discipline  avec  une  queue  de 
renard,  Feindre  une  dévotion  sévère  et  me- 
ner une  vie  sensuelle. 

—  Faire  comme  le  renard  fit  des  mûres  ou 
des  raisms,  Feindre  de  mépriser  ce  qu'on  ne 
peut  avoir. 

—  Le  renard  a  pissé  sur  le  raisin,  Le  raisin 
a  pris  une  belle  couleur  ambrée. 

—  Le  renard  prêche  aux  poules,  L'impos- 
teur endoctrine  des  personnes  simples  et 
ignorantes,  alin  d'en  faire  ses  dupes, 

—  Le  renard  est  pris,  lâchez  vos  poules,  Ne 
craignez  plus,  le  péril  est  passé. 

—  Prov.  Un  bon  renard  ne  mange  point  les 
poules  de  son  voisin,  Un  homme  rusé  évite 
de  se  faire  connaître  tel  qu'il  est  dans  le  voi- 
sinage du  lieu  qu'il  habite,  il  Le  renard  cache 
sa  queue,  Les  gens  adroits  cachent  leurs 
finesses,  il  Renard  qui  dort  la  matinée  n'a  pas 
la  gueule  emplumée.  Il  faut  se  lever  matin  si 
l'on  veut  tirer  un  bon  parti  de  la  jeunesse.  Il 
En  sa  peau  mourra  le  renard,  L'homme  vi- 
cieux ne  se  corrige'  point. 

—  Sorte  de  jeu  dans  lequel  la  pièce  princi- 
pale, appelée  renard,  en  attaque  douze  au- 
tres, designées  sous  le  nom  de  poules. 

—  Mar.  Plateau  sur  lequel  sont  marqués 
les  rumbs  du  vent,  et  percé  de  petits  trous 
où  le  timonier  place  une  cheville  à  chaque 
demi-heure  pour  marquer  l'aire  suivie  par  le 
navire,  il  Longue  tenaille  de  fer,  employée 
dans  l'atelier  de  mâture.  Il  Renard  simple, 
Renard  double,  Noms  donnés  à  des  crochets 
munis  d'un  cordage,  en  usage  dans  les  ports 
pour  déplacer  et  traîner  de  grosses  pièces 
de  bois. 

—  Pêche.  Nom  du  verveux,  dans. quelques 
lieux,  "* 

—  Techn.  Nom  donné  à'une  espèce  de  cro- 
chet dont  le  bec  entre,  à  la  volonté  du  ti- 
reur, dans  un  cran  pratiqué  à  l'arrière  du 
chien  et  empêche  celui-ci  de  s'abattre.  Il  On 
l'appelle  aussi  LOUP.  Il  Trou  ou  fente  par  où 
les  eaux  d'un  bassin  ou  d'un  réservoir  se 
perdent  il  Mur  décoré,  ,  pour  la  symétrie, 
comme  le  mur  opposé.  Il  Petit  moellon  qui 
dépasse  un  mur.  il  Pierre  attachée  au  bout 
d'une  ficelle,  pour  vérifier  l'aplomb  d'un  mur. 

Il  Châssis  assemblé  en  retour  d'équerre,  dans 
le  sommier  du  bas  de  la  scie  du  scieur  de 
long.  11  Maillet  de  formier.  H  Croc  de  fer  de 
débardeur.  Il  Fil  de  fer  déchiré  au  sortir  de 
la  filière.  Il  Pâte  du  fer  ramassée  et  pétrie 
dans  le  creuset.  Ii  Au  renard!  Cri  par  lequel 
on  avertit  les  ouvriers  qui  battent  ensemble 
des  pieux  ou  des  pilotis  de  s'arrêter  tous  en- 
semble. 

—  Astron,  Etoile  de  la  constellation  de 
l'Oie. 

—  Ichthyol.  Espèce  de  squale.  Il  Renard 
marin,  Renard  de  mer,  Noms  vulgaires  du  ré- 
galet  ou  roi  des  harengs  et  d'une  espèce  d'é- 
soce  qui  habite  les  mers  de  l'Amérique  du 
Nord, 

—  Moll.  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de 
cône. 

—  Encycl.  Linguist.  Le  renard  s'est  fait 
remarquer  de  tout  temps  par  son  intelligence 
remarquable,  sa  finesse  et  ses  ruses,  et  ii  est 
dqvenu  partout  le  héros  de  la  fable  popu- 
laire. De  là,  selon  Pictet,  les  noms  caracté- 
ristiques et  traditionnels  qu'il  a  reçus  chez 
les  peuples  divers  et  qui  ont  contribué  à  faire 
oublier  les  termes  primitifs.  Un  trait  d'ana- 
logie générale  assez  curieux,  c'est  que,  dans 
la  plupart  des  langues  aryennes,  les  noms  du 
renard  sont  féminins;  ainsi  en  sanscrit,  en 
grec,  en  latin,  en  gothique,  en  lithuanien,  en 
russe,  etc.  11  semble  que  l'on  ait  voulu  par 
là  caractériser  l'animal  qui  supplée  à  l'éner- 
gie'virile  par  les  armesifémiuines  et  par  la 
ruse. 

Le  seul  nom  sanscrit  du  renard  qui  se  re- 
trouve aussi  en  Europe  est  lôpàçikâ,  diminu- 
tif de  lôpâça,  composé  de  lôpa,  reste,  débris, 
racine  lup,  déchirer,  et  de  aç,  manger,  dé- 
vorer. Le  chacal  est  également  appelé  16- 
pâka,  làpâçaka,  et  ce  nom  lui  convient  mieux 
qu'au  renard,  qui  ne  se  nourrit,  en  général, 
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que  de  proies  vivantes;  mais  lapa,  comme 
son  synonyme  lôptra,  signifie  aussi  butin,  et, 
dans  ce  sens,  il  s'applique  bien  à  l'animal  qui 
vit  de  sa  proie.  On  reconnaît  sans  peine  dans 
Idpâça  le  grec  alâpéx,  alôpekos,  avec  un  a 
prosthétique.  L'arménien  aghovés,  pour  alo- 
vés,  a  tout  l'air  d'en  provenir.  Le  lithuanien 
lape,  celtique  lapssa,  semble  avoir  changé  ir- 
régulièrement la  voyelle  radicale. 

Pott  rattache  à  la  même  racine  le  latin 
vulpes,  renard,  avec  l'adjonction  du  préfixe 
intensitif  vi;  mais  en  réalité  vulpes,  de  même 
que  le  gothique  oulft,  loup,  latin  lupus,  grec 
lukos,  correspond  au  sanscrit  vnrka,  loup,  pro- 
prement le  ravisseur,  de  la  racine  vark,  pren- 
dre, ravir.  Le  nom  de  ravisseur,  de  voleur, 
convient  aussi  bien  au  renard  qu'au  loup,  et 
la  transition  d'un  animal  a  l'autre  était  fa- 
cile. 

Pictet  signale  aussi  le  zend  raoja,  renard, 
qui  parait  correspondre  à  la  racine  sanscrite 
rug,  détruire,  le  déprédateur.  Comme  on 
trouve  aussi  luoj,  lung,  frapper,  on  peut  com- 
parer l'indoustani  lûkki,  renard,  et  ceci  nous 
conduit  au  grec  lunx,  lungos,  lynx, -loap- 
cervier,  animal  assez  différent  du  renard, 
puisqu'il  appartient  à  la  famille  des  chats, 
mais,  comme  lui,  animal  de  proie.  Ce  nom  se 
retrouve  dans  l'ancien  allemand  luhs,  anglo- 
saxon  lox,  allemand  luchs,  danois  los,  avec 
l'adjonction  d'un  suffixe  s,  d'une  forme  déri- 
vative  i-uksh,  luksh.  Le  lithuanien  luszis 
semble  avoir  réuni  dans  le  sz  la  gutturale  et 
la  sibilante,  et  cette  dernière  seule  est  restée 
dans  l'ancien  slave  et  russe  aysi,  polonais  et 
bohémien  rys,  comme  dans  le  danois  los.  Ceci 
nous  ramène  au  persan  rûs,  renard,  que  l'on 
pouvait  hésiter  à  rattacher  directement  au 
zend  roojas,  mais  qui  provient  sans  doute  de 
la  même  racine,  comme  le  slave  rysi.  A  cette 
forme  persane  correspond  le  kymrique  rhus, 
renard,  et,  avec  l  pour  r,  l'irlandais  loisi, 
même  sens.  En  fait  d  analogies  non  aryennes, 
apparentes  ou  réelles,  on  peut  citer  le  basque 
tuguia,  luquia,  renard,  le  hongrois  roka  et 
le  sainoyède  loka,  loya,  même  sens. 

Pictet  rapproche  aussi  du  persan  rubah, 
renard,  kourderuue,  ossèterutoas,  deriîAidon, 
balayer,  proprement  enlever,  piller,  dérober, 
le  Scandinave  reefr,  rebbi,  renard,  d'où  le 
finlandais  repo,  puis  aussi  le  Scandinave  drat- 
thati ,  tralne-queue,  le  kymrique  ilostawg, 
de  ilost,  queue,  etc.  Il  est  probable,  d'après 
cela,  que  te  gothique  fauhô,  ancien  allemand 
fuhs ,  fàha ,  anglo-saxon  fox,  se  lient  di- 
rectement au  sanscrit  puééha,  queue,  che- 
velure. 

—  Mamm.  Les  renards  proprement  dits 
se  distinguent  des  chiens  domestiques,  des 
loups  et  des  chacals  par  la  conformation  du- 
crâue,  la  pupille  ovale  et  un  peu  oblique,  la 
queue  longue  et  très-touffue.  Ils  en  diffèrent' 
surtout  par  leur  intelligence  et  par  leurs 
mœurs.  On  distingue  plusieurs  espèces  de 
renards  ;  la  plus  commune  et  la  plus  intéres- 
sante est  le  renard  vulgaire. 

Le  renard  a  la  tête  large,  le  front  plat,  le 
museau  brusquement  allongé,  long  et  pointu; 
les  yeux  obliques,  les  oreilles  dressées,  lar- 
ges en  bas,  pointues  en  haut;  sa  fourrure 
épaisse  fait  paraître  son  corps  gros,  mais  il 
est  très-élaucé  et  très-vigoureux  ;  il  a  les 
pattes  minces  et  courtes,  la  queue  longue  et 
touffue,  le  pelage  abondant,  uni,  d'un  roux  - 
fauve,  tirant  sur  le  grisâtre.  Chez  les  re- 
nards, plus  que  chez  les  autres  animaux,  la 
couleur  de  la  robe  peut  varier  avec  le  pays. 
Le  dos  est  d'un  roux  de  rouille  ou  d'un  roux 
jaunâtre  ;  le  front  et  les  épaules,  la  partie 
postérieure  du  dos  jusqu'à  la  naissance  de 
la  queue  sont  striés  de  blanc,  cette  couleur 
étant  celle  de  l'extrémité  des  poils;  les  lè- 
vres, les  joues,  la  gorge  sont  blanches;  une 
bande  de  même  couleur  se  dessine  sur  ses 
pattes;  la  poitrine  et  le  ventre  sont  gris  de 
cendre,  les  flancs  d'un  gris  blanc,  les  pattes 
de  devant  rousses,  les  oreilles  et  les  doigts 
noirs,  la  queue  roux  de  rouille  ou  roux  jaune,, 
striée  de  noir,  avec  la  pointe  blanche.  Tou- 
tes ces  teintes  se  fondant  l'une  dans  l'au- 
tre,  il  n'y  a  point  entre  elles  de  ligne  bien 
nette  de  démarcation.  Tous  les  renards  ont 
une  fourrure  appropriée  de  même  aux  con- 
ditions extérieures  et  variant  avec  elles;  de 
plus,  dans  chaque  espèce,  la  couleur  varie 
suivant  les  individus. 

Le  plus  beau  renard  est  celui  du  Nord.  A 
mesure  que  l'on  descend  vers  le  sud,  il  de- 
vient plus  petit,  plus  faible  et  moins  roux  ; 
dans  les  cantons  plats  et  marécageux,  il  est 
plus  laid;  la  variété  s'améliore  dans  les  can- 
tons montagneux.  Dans  nos  contrées,  les 
plus  beaux  renards  se  trouvent  dans  la  partie 
septentrionale  de  la  Suisse  et  du  Tyrol.  Chez 
nous,  le  renard  a  om,75  du  bout  du  museau  à 
la  naissance  de  la  queue;  celle-ci  mesure 
0m,-40;  sa  hauteur  au  garrot  est  environ  de 
0m,38.  La  femelle  est  plus  élancée  que  le 
mâle  et  a  le  museau  plus  pointu.  Le  renard 
habite  la  plus  grande  partie  de  l'hémisphère 
septentrional,  toute  l'Europe,  l'Afrique  du 
Nord,  l'Asie  septentrionale  et  même  l'Amé- 
rique. 

Le  renard  est  plus  fin,  plus  défiant,  plus 
fécond  en  ressources  que  les  autres  animaux. 
Doué  d'une  excellente  mémoire,  il  est  inven- 
tif, patient,  résolu;  excellent  sauteur,  il 
rampe,  il  nage,  il  marche  sans  faire  de 
bruit.  Les  facultés  variées  dont  le  remwd  est 
pourvu  lui  permettent  de  s'établir  dans  des 
lieux  où  les  autres  carnassiers  ne  peuvent 
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vivre.  Il  ne  paraît  pas  aimer  beaucoup  la 
société  et  il  vit  isolé  ou  par  paires.  Avant  de 
se  fixer  dans  un  canton,  il  Songe  à  se  pro- 
curer un  gîte  où  il  puisse  se  reposer  en  sû- 
reté et  qui  lui  serve  en  même  temps  à  rece- 
ler le  fruit  de  ses  rapines.  Dans  ce  but,  il  se 
creuse  un  terrier  profond,  percé  de  plusieurs 
issues,  et  choisit  de  préférence  pour  s'établir 
la  lisière  d'un  épais  fourré,  le  penchant  d'une 
colline  rocailleuse  où  la  nature  ait  déjà  fait 
en  partie  les  frais  de  son  logement.  Souvent, 
il  ne  le  creuse  pas  lui-même  et  se,  contente 
d'usurper  les  trous  des  lapins  et  des  blai- 
reaux. Il  est  rare  que  les  renards  se  conten- 
tent d'une  seule  retraite;  ils  en  ont  ordinai- 
rement deux  ou  trois.  Ce  sont  des  terriers 
profonds,  ramifiés,  creusés  dans  des  ravins 
ou  entre  des  racines  et  aboutissant  à  un 
vaste  cul-de-sac.  Les  terriers  multiples  du 
renard  sont  disposés  autour  d'un  terrier 
principal,  qui  a  une  profondeur  de  3  mètres, 
un  périmètre  qui  va  jusqu'à  15  ou  20  mètres 
et  un  donjon  de  1  mètre  de  diamètre  ;  les  cou- 
loirs communiquent  tes  uns  avec  les  autres 
par  des  galeries  transversales  et  ont  diver- 
ses ouvertures  ;  un  seul  couloir  aboutit  à  la 
chambre  terminale  ou  donjon.  Les  veneurs 
distinguent  trois  parties  dans  le  terrier  du 
renard  :  1»  la  m'ère,  c'est-à-dire  l'entrée,  où 
le  renard  vient  en  observation;  Z<>  la  fosse, 
où  il  renferme  le  produit  de  ses  chasses  et 
qui  présente  au  moins  deux  issues;  3°  l'ac- 
cul,  nommé  aussi  donjon,  cavité  ronde  sans 
issue,  qui  est  l'habitation  proprement  dite,  où 
la  femelle  se  retire  pour  mettre  bas.  Pendant 
les  temps  de  pluie,  d'orage,  de  froid,  pendant 
les  grandes  chaleurs  et  tant  que  la  femelle 
a  des  petits,  on  trouve  le  renard  dans  son 
terrier.  Pendant  le  beau  temps,  il  rôde  dans 
les  enviions,  se  reposant  partout  où  il  trouve 
une  place  convenable,  dans  les  buissons,  les 
roseaux,  les  hautes  herbes. 

En  Egypte,  les  renards  vivent  toute  l'an- 
née en  plein  air;  ils  n'ont  pas  de  terrier  à 
proprement  parler;  seule,  la  femelle  creuse 
un  couloir  aboutissant  à  une  petite  excava- 
tion où  elle  nourrit  ses  petits.  Le  renard 
chasse  plutôt  la  nuit  que  le  jour.  Comme  le 
chien,  il  aime  la  chaleur  et- on  le  rencontre 
quelquefois  dans  ta  journée  couché  sur  un 
rocher  et  se  chauffant  au  soleil.  Mais,  au  cré- 
puscule, il  se  lève  et  se  met  en  campagne. 
Un  renard  est,  en  apparence,  une  bête  bien 
innocente  ;  il  est  cependant  un  des  carnas- 
siers les  plus  nuisibles  de  nos  pays.  11  so 
nourrit  de  tout.  Il  est  délesté  des  chasseurs, 
car  il  détruit  les  lièvres  et  les  lapins;  sou- 
vent il  les  saisit  au  gîte  ou  les  poursuit  lors- 
qu'ils ont  été  blessés  par  le  fusil.  D'autres 
fois,  il  creuse  la  terre  au-dessous  du  terrier 
du  lapin  et  dévore  les  lapereaux.  Il  cherche 
aussi  les  nids  de  perdrix  et  de  cailles,  prend 
la  mère  sur  les  œufs,  dévore  également  ces 
derniers  et  détruit  ainsi  une  énorme  quantité 
de  gibier.  Au  reste,  il  n'a  pas  le  goût  difficile 
et,  à  défaut  d'autre  proie,  i!  sait  fort  bien 
se  contenter  de  petits  rongeurs,  de  crapauds, 
de  serpents  et  même  d'insectes  et  de  chenil- 
les. Il  attaque  les  jeunes  faons  quand  la  bi- 
che n'est  pas  là  ;  il  essaye  même  de  surpren- 
dre les  oiseaux  et  y  réussit  souvent. 

Le  renard  saccage  les  poulaillers  et  pénè- 
tre la  nuit  jusque  dans  les  fermes  ;  on  en  a 
vu  égorger  des  cygnes.  S'il  à  une  bonne  re-  ■ 
traite,  il  y  entraîne  des  volailles,  même  de 
jour.  En  novembre,  à  l'époque  du  frai,  le 
■renard  prend  souvent  dans  les  ruisseaux  lim- 
pides quelques  truite3  et  des  écrevisses,  qu'il 
aime  beaucoup.  Souvent,  il  mange  le  poisson 
qui  se  trouve  pris  au  filet  et  le  gibier  qui  est 
dans  les  pièges.  Il  mange  des  poires,  des 
prunes  et  autres  fruits;  ii  aime  beaucoup  le 
raisin  et  les  figues;  en  automne,  il  devient 
fort  gras,  perd  en  partie  son  odeur  forte  et 
passe  alors,  chez  les  paysans  de  l'est  de  la 
France,  pour  un  mets  assez  délicat.  Pendant 
l'hiver,  quand  la  faim  le  presse,  il  se  gorge 
de  baies  de  genièvre;  mais  il  préfère  encore 
à  tout  cela  le  miel  et  il  livre  aux  abeilles  des 
combats  très-acharnés. 

Il  ne  souffre  de  la  faim  que  lorsqu'une 
forte  neige  lui  rend  la  chasse  trop  difficile. 
Le  renard  n'ignore  pas  l'art  de  chasser  de 
compagnie;  il  lance  le  lièvre  et  le  poursuit 
en  jappant;  ses  cris  avertissent  le  compa- 
gnon préparé  à  couper  la  retraite  au  fuyard. 
Mais  ce  n'est  qu'avec  sa  femelle  qu'il  exécute 
cette  opération  combinée.  Dans  toutes  ses 
expéditions,  sa  sûreté  personnelle  est  son 
premier  souci;  il  lui  subordonne  toutes  ses 
passions,  et  c'est  là  la  cause  de  ses  ruses.  Le 
renard  est  très-prudent,  et  il  ne  se  comporte 
autrement  que  quand  il  est  certain  d'être  en 
sûreté.  A  cela  le  renard  joint  une  patience 
extrême,  et  c'est  surtout  en  présence  d'un 
piège  ou  pendant  qu'on  le  chasse  que  ces 
qualités  se  manifestent.  S'il  arrive  que  tou- 
tes les  gueules  du  terrier  soient  masquées 
par  des  pièges,  l'animal  les  évente,  les  re- 
connaît et,  plutôt  que  d'y  donner,  il  s'expose 
k  la  faim  la  plus  cruelle.  On  a  vu  des  renards 
s'exposer  à  rester  quinze  jours  dans  le  ter- 
rier et  ue  se  déterminer  à  sortir  que  pressés 
par  une  faim  extrême. 

Le  renard  n'est  pas  seulement  prudent, 
patient  et  rusé,  il  sait  aussi,  dans  le  danger, 
déployer  un  grand  courage.  Winckell,  d'un 
coup  de  feu,  cassa  la  patte  de  devant  à  un 
renard,  au-dessous  de  l'épaule  ;  la  bète  es- 
saya de  s'enfuir,  mais  la  patte  la  gênant,  elle 
la  coupa  avec  ses  dents  et  prit  la  fuite  comme 
si  elle  avait  eu  toutes  ses  pattes.  Cet  e&em- 
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pie  n'est  pas  le  seul  ;  on  a  va  beaucoup  de 
renards  pris  au  piège  par  la  patte  se  la  coû- 
ter avec  les  dents  pour  s'enfuir.  En  outre, 
e  renard  a  la  vie  très-dure.  On  a  vu ,  dans 
bien  des  cas,  des  individus  que  l'on  croyait 
morts  se  relever  subitement  et  s'enfuir  ;  d  au- 
tres mordent  tout  &  coup  les  gens  qui  les  em- 
portent. 

Quelque  attachement  que  les  renards  nient 
entre  eux,  tout  bon  sentiment  disparaît  lors- 
que le  besoin  les  aiguillonne.  Ainsi  on  a  vu 
des  renards  manger  leurs  petits  ou  dévorer 
leurs  compagnons  blessés.  Le  renard  est  ra- 
pide à  la  course,  ne  se  fatigue  pas  vite  et 
fait  des  bonds  prodigieux;  de  bons  chiens  de 
chasse  le  forcent  difficilement.  Quand  il 
court,  il  tient  la  queue  horizontale;  quand  il 
marche,  elle  traîne.  A  l'affût,  il  est  couché 
à  plat  ventre  ;  quand  il  se  repose,  il  se  cou- 
che sur  le  flanc,  s'enroulant  comme  le  chien; 
d'autres  fois,  il  s'assied  en  ramenant  sa  queue 
sur  les  pattes  de  devant.  Il  dort  profondé- 
ment et  on  peut  alors  l'approcher  d'assez 
près.  Il  pousse  un  aboiement  court  en  termi- 
nant par  un  cri  plus  fort  et  plus  haut.  On 
n'entend  cet  aboiement,  quand  le  renard  est 
adulte,  que  dans  les  orages  et  les  tempêtes, 
par  les  grands  froids  ou  dans  la  saison  des 
amours;  les  petits  crient  et  aboient  dés  qu'ils 
ont  faim. 

C'est  a  la  fin  de  février  que  les  renards  se 
recherchent  ;  leur  rut  dure  quelques  semai- 
nes. A  ce  moment,  ils  se  livrent  de  terribles 
combats ,  se  mordent  avec  rage.  Après 
soixante  jours  ou. neuf  semaines,  au  com- 
mencement de  mai  ou  à  la  fin  d'avril,  la  fe- 
melle met  bas  de  trois  à  six.  petits,  quelque- 
fois même  huit  ou  neuf;  ils  sont  aveugles  les 
dix  ou  quinze  premiers  jours  de  leur  exis- 
tence. La  mère  ne  quitte  plus  son  terrier,  le 
mâle  lui  apporte  de  la  nourriture  et,  plus 
tard,  chasse  avec  elle  pour  nourrir  ses  petits. 
Un  mois  après  leur  naissance,  les  petits,  dont 
le  pelage  est  gris  roux  et  laineux,  sortent  du 
terrier  quand  tout  est  tranquille,  se  chauffent 
au  soleil  et  jouent  avec  leur  mère.  Leurs  pa- 
rents leur  apportent  des  proies  vivantes  et 
leur  apprennent  à  les  tuer  et  à  les  attraper. 
En  juillet,  les  petits  chassent  avec  leur  mère. 
A  la  fin  de  juillet,  ils  vont  seuls  et  sont  en 
état  de  se  défendra  ;  mais  ce  n'est  que  vers 
la  fin  de  l'automne  qu'ils  quittent  définitive- 
ment leur  mère. 

Le  renard  est  mis  au  ban  de  la  foret;  ja- 
mais pour  lui  la  chasse  n'est  fermée.  On  le 
tire,  on  le  prend  dans  des  pièges,  on  l'em- 
poisonne, on  le  force  dans  sou  terrier,  on 
l'assomme  à  coups  de  bâton,  en  un  mot  on 
cherche  à  le  détruire  partout,  en  tout  temps 
et  par  tous  les  moyens  possibles.  S'il  était 
moins  fin,  moins  rusé,  l'homme  aurait  déjà 
fait  disparaître  sa  race.  Pendant  l'hiver,  lors- 
qu'il y  a  de  la  neige  sur  la  terre,  le  renard 
laisse  des  empreintes  qui  rendent  sa  pour- 
suite facile,  et,  comme  il  ne  peut  ruser  en 
cette  saison,  les  chiens  le  prennent  sans 
beaucoup  de  peine,  après  l'avoir  poursuivi 
vivement.  Le  pied  du  renard  ressemble  assez 
a  celui  du  chien  de  chasse;  seulement  les  er- 
gots, sauf  le  cas  où  l'animal  est  pressé  de 
fuir,  sont  moins  écartés.  Lorsqu'il  marche, 
il  s'appuie  très-légèrement  du  talon. 

Pris  jeunes,  les  renards  s'élèvent  facile- 
ment, car  ils  s'habituent  à  la  nourriture  des 
chiens  ;  lorsqu'on  s'occupe  beaucoup  d'eux, 
ils  s'apprivoisent  et  amusent  leur  maître  par 
leur  gaieté  et  leur  gentillesse.  On  cite  de  nom- 
breux exemples  de  renards  qui,  élevés  dans 
les  fermes,  étaient  devenus  aussi  familiers 
que  des  chiens  et  allaient  même  à  la  chasse 
avec  ceux-ci  et  revenaient  seuls  au  logis. 

Le  renard  est  sujet  aux  mêmes  maladies 
que  le  chien,  notamment  à  la  rage;  cette 
maladie  le  transforme  complètement;  il  de- 
vient maigre,  sale,  marche  à  pas  lents  et  au 
milieu  des  plaines.  La  vie  de  ce  carnassier 
est  de  douze  à  quinze  ans, 

La  fourrure  d'hiver  du  renard  ordinaire, 
beaucoup  moins  recherchée  que  celle  des 
renards  du  pôle  arctique,  sert  pourtant  à  nos 
usages  domestiques.  Cette  fourrure  d'hiver 
est  touffue  et  assez  fine;  elle  a  du  brillant  et 
vaut  de  5  à  6  francs.  Sa  chair  a  une  odeur  si 
désagréable  que,  fraîche,  elle  est  immangea- 
ble. Les  Romains,  qui  avaient  l'habitude 
d'engraisser  le  renard  avec  du  raisin,  le 
tenaient  pour  un  excellent  rôti.  Autrefois, 
les  grands  s'amusaient  à  berner  les  renards. 
On  Tes  amenait  dans  une  cour  et  on  les  pla- 
çait sur  une  toile,  dont  un  grand  seigneur 
tenait  un  bout,  une  dame  l'autre;  le  drap 
touchant  à  terre  par  le  milieu,  on  le  tirait 
brusquement  lorsque  le  renard  y  arrivait; 
l'animal  était  lancé  en  l'air  et  retombait  jus- 
qu'à ce  qu'entin  il  se  brisât  la  tête  ou  les 
membres.  «  Les  gens  les  plus  élevés  en  di- 
gnité, dit  Flemmiug,  ressentent  une  véritable 
jouissance  à  voir  les  sauts  et  les  cabrioles 
des  renards  et  des  lièvres  qu'on  berne.  » 

Les  naturalistes  ont  reconnu  des  variétés 
dans  l'espèce  du  renard  ordinaire,  suivant 
les  différences  du  pelage.  Les  principales 
variétés  sont  :  1<*  Le  renard  charbonnier,  qui 
ne  diffère  du  renard  ordinaire  que  par  le 
bout  de  la  queue  qui  est  entièrement  noir, 
ainsi  que  quelques  poils  du  dos,  le  poitrail 
et  les  pattes  de  devant;  on  le  rencontre 
communément  dans  les  montagnes  de  Saône- 
et-Loire  ;  2°  le  renard  noble ,  qui  semble 
n'être  qu'un  renard  charbonnier  très-vieux 
et  qui  est  particulier  à  la  Suisse;  3°  le  re- 
nard à  croix  d'Europe,  ne  se  distinguant 
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du  renord  charbonnier  que  par  quelques  poils 
noirs  qui  forment  une  croix  sur  le  dos;  4°  le 
renard  à  ventre  noir,  dont  la  gorge,  la  poi- 
trine, le  ventre  et  le  côté  interne  des  cuisses 
sont  d'une  couleur  noirâtre  en  hiver  et  de- 
viennent blancs  en  été  ;  on  le  trouve  en  Ita- 
lie ;  5°  le  renard  musqué,  dont  le  pelage  est 
d'un  beau  rouge  pâle  en  dessous,  au  lieu 
d'être  blanc,  et  dont  l'extrémité  de  la  queue 
est  noire  avec  quelques  poils  blancs  dissémi- 
nés; il  répand  une  odeur  musquée,  analogue 
à  celle  de  la  fouine  ;  il  se  rencontre  en  Suisse; 
6°  le  renard  blanc,  qui  est  uue  variété  albine 
du  renard  ordinaire  ;  il  habite  principalement 
les  régions  septentrionales,  et  c'est  surtout 
pendant  l'hiver  qu'il  a  son  pelage  le  plus 
blanc. 

Parmi  les  espèces  de  renards  du  nouveau 
monde,  une  des  plus  curieuses  est  le  renard 
du  Brésil  ou  agouarackay  ;  il  ressemble  aux 
renards  d'Europe  et  de  l'Amérique  du  Nord; 
il  est  plus  petit, 'mais  plus  vigoureux  en  pro- 
portion. La  couleur  de  son  pelage  varie  ;  d'or- 
dinaire ,  il  a  le  dos  et  la  nuque  noirs,  la  tête 
grise,  les  flancs  d'un  gris  foncé,  résultant  du 
mélange  de  poils  noirs  et  de  poils  blancs,  la 
poitrine  et  le  ventre  isabelle  sale,  la  face 
antérieure  des  pattes  brune,  la  face  posté- 
rieure noire,  les  pieds  bruns,  la  face  blan- 
che, le  tour'des  yeux  jaune  clair,  les  oreilles 
et  la  gorge  jaune  ocre,  les  moustaches,  la 
pointe  du  museau  noires  ;  une  bande  noire  est 
près  de  l'œil.  La  fourrure  est  formée  de  poils 
laineux  mous  et  de  poils  soyeux  grossiers, 
entremêlés,  diversement  amoncelés  et  dont 
les  bouts,  tantôt  clairs,  tantôt  foncés,  font 
varier  la  teinte  du  pelage  sur  les  différentes 
parties  du  corps.  La  forme  des  taches  n'est 
pas  moins  variable  que  la  couleur,  ce  qui 
rend  cette  espèce  souvent  difficile  à  recon- 
naître. 

L'agouarachay  habite  toute  l'Amérique  du 
Sud,  des  côtes  de  l'océan  Pacifique  à  celles 
de  l'océan  Atlantique,  depuis  l'équateur  jus- 
qu'au sud  de  la  Patagonie.  On  le  trouve  dans 
les  plaines  et  dans  les  montagnes;  il  parait 
cependant  préférer  la  région  tempérée.  Dans 
les  Andes,  on  le  rencontre  jusqu'à  5,000  mè- 
tres au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Au  Pa- 
raguay, il  vit  au  milieu  des  broussailles,  évi- 
tant, ainsi  que  les  grandes  forêts,  les  lieux  dé- 
couverts, qu'il  parcourt  toutefois  dans  ses 
chasses;  partout  il  est  très-répandu.  L'a- 
gouarachay se  choisit  un  district  limité;  il 
vit  solitaire  en  été  et  en  automne,  par  cou- 
ples en  hiver  et  au  printemps  ;  il  dort  le  jour 
et  rôde  la  nuit  pour  chasser  les  agoutis,  les 
lapins,  les  faons,  les  oiseaux  domestiques  ou 
sauvages  dont  il  fait  sa  nourriture  ;  il  suit  le 
jaguar  pour  se  repaître  des  restes  de  ses  re- 
pas; il  ne  dédaigne  pas  de  manger  des  gre- 
nouilles, des  lézards,  des  crabes  et  des  écre- 
visses.  Sa  voracité,  son  instinct  de  dépréda- 
tion en  font  un  fléau  pour  les  lieux  qu  il  ha- 
bite. 

Le  renard  du  Brésil  chasse  comme  le  chien, 
le  museau  baissé,  sentant  la  piste,  puis  rele- 
vant la  tête  de  temps  en  temps  pour  flairer 
le  vent.  Lorsque  les  cannes  à  sucre  sont 
mûres,  il  ravage  les  plants;  il  ne  dévore 
qu'une  partie  de  la  plante,  celle  qui  est  im- 
médiatement au-dessus  de  la  racine  et  cause 
ainsi  de  grands  ravages.  Dans  les  contrées 

Eeu  habitées,  l'agouarachay  se  montre  d'une 
ardiesse  incroyable.  Il  trouve  son  chemin 
à  travers  les  marais  et  poursuit  les  canards 
et  autres  oiseaux  aquatiques.  En  hiver,  au 
moment  de  l'accouplement,  les  mâles  et  les 
femelles  se  recherchent  ;  on  entend  alors  le 
soir  ou  la  nuit  leur  cri  :  a-gua-a.  Le  couple 
se  loge  dans  les  buissons,  entre  des  racines 
d'arbre,  dans  un  terrier  de  tatou  abandonné  ; 
jamais  il  n'en  creuse  lui-même.  En  octobre, 
la  femelle  met  bas  de  trois  à  cinq  petits, 
qu'elle  n'abandonne  pas  durant  les  premières 
semaines;  pendant  ce  temps,  le  mâle  la  nour- 
rit. Lorsque  les  petits  peuvent  marcher,  toute 
lu  famille  va  à  la  chasse. 

Souvent,  au  Paraguay,  on  s'empare  de  jeu- 
nes petits  et  on  les  élève;  si  l'on  en  prend 
soin,  on  peut  les  rendre  parfaitement  domes- 
•  tiques. 

Le  renard  bleu,  renard  des  mers  polaires  ou 
isatis  est  loin  d'égaler  ses  congénères.  Son 
corps  n'a  que  O1"^  de  longueur  et  sa  queue 
O"»^;  il  a  les  pattes  courtes,  le  museau  ob- 
tus et  fort,  les  oreilles  petites  et  rondes,  le 
pelage  épais  à  poils  longs,  presque  feutrés, 
a  couleur  changeante,  suivant  les  saisons, 
pour  s'adapter  à  la  teinte  générale  des  lieux 
que  l'animal  habite.  Comme  la  plupart  des 
animaux  des  régions  polaires,  il  subit  deux 
mues  par  an;  en  été,  il  est  couleur  de  terre; 
en  hiver,  couleur  de  neige  ou  de  glace.  Les 
variations  de  couleur  sont  nombreuses;  on 
trouve  de  ces  renards  qui,  en  hiver,  sont 
blancs  à  queue  noire,  bleu  de  glace,  couleur 
plomb,  et  même,  en  été,  ils  sont  gris  sale, 
brun  roux,  etc. 

Le  renard  bleu  habite  les  régions  polaires 
de  l'ancien  et  du  nouveau  monde  et  aussi 
bien  les  lies  que  le  continent;  il  multiplie 
partout  où  il  se  trouve.  Ce  n'est  que  par  le 
mauvais  temps  ou  dans  les  lieux  qui  ne  lui 
offrent  pas  de  sûreté  qu'il  se  retire  dans  les 
cavernes  ou  se  creuse  un  terrier  dont  il  ne 
sort  que  la  nuit.  Il  ne  dédaigne  aucun  ali- 
ment, mais  préfère  une  nourriture  animale. 
Il  se  nourrit  de  tous  les  animaux  plus  faibles 
que  lui  et  principalement  de  rongeurs.  Il 
mange  aussi  tous  les  oiseaux  de  mer  et  les 
corps  que  la  vague  rapporte  sur  le  rivage. 
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Lorsque  la  faim  le  presse,  il  se  nourrit  même 
d'excréments,  ptuètre  dans  les  maisons,  y 
vole  tout  ce  qu  il  peut  saisir,  même  des  cho- 
ses qui  ne  lui  serviront  point.  Quand  il  a  de 
la  nourriture  en  abondance,  il  en  enfouit  une 
partie  et  la  retrouve  au  besoin;  il  fait  la 
même  chose  quand  il  craint  d'être  troublé 
par  l'homme.  Lorsque  ses  magasins  sont 
pleins,  il  les  ferme  et  égalise  le  sol  au-dessus, 
de  telle  sorte  qu'on  ne  peut  rien  remarquer. 

On  rencontre  souvent  ces  renards  en  ban- 
des; mais  il  ne  règne  pas  entre  eux  une 
grande  harmonie;  ils  se  livrent  des  combats 
sanglants.  Heller,  dans  son  récit  de  voyage 
dans  les  terres  polaires,  raconte  à  leur  sujet 
des  faits  fort  curieux.  «Ils. sont,  dit-il,  si 
voraces  qu'on  pouvait  d'une  main  leur  ten- 
dre un  morceau  de  viande  et  de  l'autre  leur 
donner  un  coup  de  hache.  Nous  nous  tenions 
a  côté  du  cadavre  d'un  phoque,  armés  de 
bâtons,  fermant  les  yeux,  faisant  semblant 
da  ne  pas  les  voir;  ils  arrivaient  aussitôt, 
se  mettaient  à  manger  et  se  laissaient  as- 
sommer sans  qu'aucun  essayât  de  fuir.  » 

L'époque  du  rut  chez  ces  animaux  arrive 
vers  avril  et  mai.  A  ce  moment,  ils  crient 
beaucoup  et  souvent  comme  des  chats  ;  ils 
se  démènent  jour  et  nuit'  et  se  livrent  des 
combats  violents.  Au  milieu  ou  à  la  fin  de 
juin,  la  femelle  met  bas,  dans  une  caverne 
ou  une  crevasse,  de  neuf  à  dix  et  même 
douze  petits.  Elle  choisit  d'ordinaire  sa  re- 
traite au  sommet  ou  sur  le  flanc  d'une  mon- 
tagne. Pris  jeunes,  les  renards  bleus  peuvent 
s'apprivoiser;  mais,  même  en  captivité  et 
malgré  un  climat  plus  tempéré,  la  mue  se 
produit  régulièrement.  La  peau  du  renard 
bleu  sert  à  faire  des  tapis,  des  manteaux,  etc. 
Elle  est  l'objet  d'un  grand  commerce.  La 
plupart  de  ces  fourrures  sont  envoyées  de 
Russie  en  Chine,  et  plusieurs  milliers  en  sont 
ainsi  exportés  annuellement;  pius  elles  sont 
bleues,  plus  elles  ont  de  valeur.  On  recon- 
naît cinq  qualités  entre  les  fourrures  qui  sont 
tout  à  fuit  bleu  foncé  et  celles  qui  sont  tout 
à  fait  claires. 

Le  renard  blanc  et  le  renard  noir  du  Japon. 
Au  Japon,  le  renard  blanc  est  l'objet  d  une 
grande  vénération  ;  il  y  a  des  temples  où  l'on 
ne  voit  que  des  figures  de  renards.  .Dans 
presque  toutes  les  maisons  se  trouva  une 
chapelle  où  l'on  place  l'image  de  cet  animal, 
qui  paraît  être  une  sorte  de  dieu  lare.  On 
vient  le  consulter  dans  les  occasions  impor- 
tantes, on  le  caresse,  on  le  flatte,  on  lui 
offre  du  riz.  S'il  y  touche,  c'est  bon  signe; 
s'il  le  laisse  intact,  c'est  un  présage  malheu- 
reux. Autant  le  renard  blanc  est  vénéré,  au- 
tant le  renard  noir  est  en  horreur  au  Japon. 
On  s'imagine  que  le  diable  se  cache  sous  sa 
peau.  Le  poil  du  renard  noir  est  très-recher- 
ché, car  il  sert  à  faire  des  pinceaux  pour 
écrire  et  pour  peindre,  et  la  chasse  de  cet 
animal  est  un  grand  divertissement  pour  tou- 
tes les  classes. 

Il  existe  encore  plusieurs  autres  espèces 
ou  variétés  de  renard,  mais  qui  sont  peu  im- 
portantes; telles  sont  :  le  renard  argenté,  le 
renard  fauve,  le  renard  agile,  le  renard  croisé, 
tous  habitant  l'Amérique.  En  Asie,  le  renard 
du  Bengale.  En  Afrique,  le  renard  d'Egypte, 
le  renard  pdlè,  le  renard  varié,  le  corsac.  Y.  ce 
mot. 

—  Chasse.  Le  renard  est  le  plus  grand  en- 
nemi de  la  basse-cour.  Raconter  toutes  ses 
finesses,  tous  ses  tours  d'adresse,  serait  sor- 
tir de  notre  cadre  ;  nous  ne  parlerons  que  de 
ses  habitudes  qu'il  est  nécessaire  de  connaître 
pour  le  chasser  et  le  détruire. 

Le  renard  ne  commet  jamais  de  larcins  au- 
tour de  son  terrier;  d'où  vient  le  proverbe  : 
«  Jamais  renard  n'a  chassé  sur  son  terrier.  » 
Doué  d'un  instinct  supérieur,  il  s'éloigne  de 
son  habitation  pendant  le3  ténèbres  de  la 
nuit,  il  cache  sa  marche,  se  glisse,  se  traîne , 
écoute  le  chant  des  coqs  et  le  cri  des  vo- 
lailles ;  il  prend  habilement  son  temps,  fran- 
chit les  clôtures,  met  tout  à  mort  sans  perdre 
une  minute,  emporta  une  partie"  de  sa  proie, 
qu'il  cache  sous  la  mousse  pour  ses  besoins 
tuturs,  revient  en  chercher  une  autre  partie 
et  continue  ce  manège  jusqu'à  ce  qu'il  soup- 
çonne un  péril  urgent.  A  défaut  de  volaille, 
tout  lui  est  bon.  Un  pareil  ennemi  doit  être 
poursuivi  de  toutes  les  façons  :  pour  lui,  point 
de  quartier.  Si  la  chasse  à  l'aide  de  chiens 
est  trop  coûteuse  pour  le  paysan,  qu'il  prenne 
le  rôdeur  dans  des  pièges  habiles,  qu'il  ne 
recule  pas  même  devant  l'empoisonnement. 

Ce  dernier  moyen  est  le  plus  efficace,  mais 
il  est  aussi  le  plus  dangereux,  parce  qu'en 
l'employant  on  peut  causer  la  mort  des  chiens 
de  ferme  qui  errent  dans  la  campagne  et 
trouvent  les  appâts..  Pour  empoisonner  les 
renards,  il  suffit  d'introduire  S  onces  de  noix 
vomique  dans  le  corps  d'une  taupe ,  d'une 
pie  ou  d'un  geai  ;  on  jette  ces  appâts  autour 
des  terriers  et  on  garde  les  chiens  à  l'attache. 
Par  ce  moyen,  on  détruit  autant  de  renards 
que  par  tous  les  autres  ensemble.  On  fait 
aussi  des  boudins  empoisonnés  avec  des 
boyaux  de  mouton  que  1  on  emplit  avec  une 
paie  de  saindoux,  de  noix  vomique  eu  poudre 
et  de  verre  pilé.  Pour  attirer  davantage  le 
quadrupède,  on  place  près  du  boudin  du  ha- 
reng, du  vieux  fromage,  du  jambon  ou  du 
pain  frit  dans  de  la  graisse  avec  uu  peu  do 
camphre. 

Prendre  le  renard  au  piège  est  difficile, 
parce  qu'il  est  déliant  à  l'excès.  Outre  les 
panneaux  et  les  filets,  on  emploie  divers  pié- 
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ges  de  fer  dont  le  plus  connu  est  le  traque- 
nard; ces  pièges  se  tendent  ordinairement  en 
hiver;  on  les  amorce  avec  des  oiseaux,  des 
entrailles  de  volaille  ou  des  morceaux  de 
viande.  Le  renard  est  si  rusé  qu'il  faut  pren- 
dre les  plus  grandes  précautions  si  l'on  veut 
mettre  sa  défiance  en  défaut.  Le  premier  soin 
est  d'enlever  aux  pièges  l'odeur  de  l'homme 
en  les  frottant  avec  des  herbes,  après  les 
avoir  tendus,  ou  bien  en  les  graissant  avec 
de  l'huile  d'olive. 

Dans  les  pays  giboyeux  où  il  vit  avec  fa- 
cilité, le  renard  ne  s'approche  guère  de  la 
demeure  de  l'homme  et  donne  difficilement 
dans  les  pièges  ;  mais,  en  hiver,  la  vie  devient 
plus  difficile,  la  faim  plus  pressante,  les  pré- 
cautions diminuent,  l'animal  se  rapproche 
des  maisons.  Si  c'est  un  jeune  ignorant,  il 
suffit  pour  le  prendre  de  tendre  les  pièges 
dans  les  sentiers  qu'il  fréquenta  et  de  bien 
couvrir  ces  pièges  avec  de  la  terre,  de  l'herbe 
hachée  ou  de  la  mousse;  un  abatis  de  vo- 
laille ou  un  morceau  de  viande  quelconque 
suffira  pour  l'attirer,  surtout  si  cette  viande 
est  faisandée.  Mais  si  l'on  a  affaire  à  un  vieux 
rusé  qui  a  déjà  vu  périr  plusieurs  de  ses  sem- 
blables et  n'a  échappé  lui-même  qu'à  force 
d'astuce  à  tous  les  pièges  qui  lui  ont  été  ten- 
dus, les  précautions  doivent  être  plus  minu- 
tieuses. 

Avant  de  tendre  le  piège,  il  faut  attirer  plu- 
sieurs jours  de  suite  l'animal  au  lieu  où  on 
veut  le  prendre  et  on  arrive  à  ce  résultat  en 
jetunt  sur  le  terrain  des  viandes  ou  des  han- 
netons fricassés  dans  de  la  graisse  de  porc. 
On  répète  ce  manège  plusieurs  fois  avant  de 
tendre  les  pièges,  puis,  lorsqu'on  a  constaté 
que  les  renards  fréquentent  le  point  où  ces 
amorces  inoffensives  ont  été  jetées,  on  tendra 
les  pièges  en  les  dissimulant  sous  des  herbes 
ou  de  la  mousse.  Par  ce  procédé ,  on  en 
pourra  prendre  quelques-uns. 

En  tout  cas,  le  piège  sera  placé  dans  an 
lieu  découvert  :  pré,  champ,  pâturage  ou 
vaste  clairière,  parce  qu'il  faut  que  le  renard 
puisse  découvrir  parfaitement  tous  les  objets, 
à  cinquante  pas  à  la  ronde  pour  qu'il  perde 
un  peu  de  sa  défiance  naturelle.  Comme  l'ani- 
mal a  le  nez  fin  et  qu'il  sent  les  moindres 
émanations  du  chasseur,  on  graissera  la  se- 
melle de  ses  chaussures,  sans  quoi  il  se  dou- 
terait de  l'origine  de  l'appât. 

Une  autre  excellents  manière  de  détruire 
le  renard  est  de  tendre  des  pièges  aux  orifices 
de  son  terrier.  Mais  pour  peu  que  le  père  et 
la  mère  se  soient  aperçus  que  Ion  surveillait 
le  terrier,  en  quelques  heures  ils  transpor- 
tent au  loin  leurs  petits.  Il  faut  donc,  dès 
qu'on  a  connaissance  d'un  terrier,  battre  les 
environs  pour  faire  rentrer  le  père  et  la  mère, 
et  tendre  un  piège  à  chaque  ouverture. 
Poussé  par  le  besoin  de  nourrir  ses  petits, 
l'animal  brave  le  danger  dont  il  pressent  l'im- 
minence et  vient  se  prendre  au  piège  ;  mais 
s'il  est  seul,  il  endure  plusieurs  jours  les  tour- 
ments de  lu  faim  et  ne  sort  de  son  terrier 
que  lorsqu'il  n'a  plus  que  le  souffle. 

La  chasse  aux  terriers  est  d'autant  plus 
destructive  que  l'on  trouve  souvent  toute  une 
famille  dans  un  terrier  où  l'on  no  cherchait 
qu'un  individu.  Quoique  durant  l'hiver,  dit 
M.  P.  Joigneaux,  les  renards  habitent  plus 
sûrement  leurs  terriers,  c'est  en  été  princi- 
palement que  l'on  pratique  cette  chasse  sou- 
terraine, toujours  permise  et  autorisée  dans 
le  moment.  Voici  donc  les  chasseurs  se  diri- 
geant vers  la  garenne,  suivis  de  deux  cou- 
ples de  bons  chiens  de  terre  et  munis  de 
l'attirail  nécessaire,  qui  se  compose  : 

1°  D'une  hache  pour  couper  les  bois  et  les 
racines  ; 
20  De  deux  pelles  et  de  deux  pioches; 
30  De  trois  tarières,  une  pointue,  une  ronde 
et  une  plate; 
4°  D'une  paire  de  tenailles  à  dents; 
5°  D'un  sac  de  forte  toile,  afin  d'emporter 
vivants  les  renards. 

Aussitôt  arrivés  sur  le  terrier,  les  chas- 
seurs frappent  à  coups  de  gaule  sur  la  ga- 
renne, ce  qui  empêche  le  renard  de  sortir  de 
son  trou.  On  introduit  ensuite  les  bassets 
après  avoir  bouché  toutes  les  gueules  du  ter- 
rier, à  l'exception  d'une  seule  que  l'on  re- 
couvre néanmoins  d'une  légère  couche  de 
branches,  afin  de  faire  obstacle  à  la  sortie  du 
renard  sans  gêner  la  circulation  de  l'air. 

Pendant  que  les  chiens  fouillent  le  ter- 
rier, on  fait  silence  jusqu'à  ce  qu'on  les  en- 
tende crier;  lorsque  ceux-ci  ont,  par  leurs' 
aboiements  précipités,  marqué  la  présence 
d'un  renard  dans  le  terrier,  011  encourage  les 
bassets.  On  frappe  alors  a  coups  redoublés 
sur  la  garenne,  afin  d'effrayer  le  renard  et 
de  le  faire  reculer  jusqu'à  l'accul  du  ter- 
rier. 

Avant  d'introduire  les  bassets,  il  faut  exa- 
miner la  situation  de  la  garenne,  parce  que, 
si  elle  est  placée  sur  un  coteau,  il  faut  faire 
entrer  les  bassets  par  les  trous  qui  sont  les 
plus  bas,  afin  de  forcer  les  renard*  d'aller 
s'acculer  au  sommet  de  la  garenne,  où  les  ac- 
culs  sont  pou  profonds.  Lorsque  les  chiens 
ont  donné  quelques  coups  de  gueule,  il  n'est 
pas  inutile  qu'un  chasseur  se  tienne  prêt  à 
tirer  dans  le  cas  où  un  renard  viendrait  à 
sortir  du  terrier,  ce  qui  arrive  quelquefois. 
Quand,  après  bien  des  vicissitudes  et  des 
combats,  les  chiens  sont  parvenus  à  refouler 
le  renard  dans  l'accul,  les  chasseurs  cher- 
chent à  bien  se  rendre  compte  de  l'endroit 
où  se  trouvent  les  chiens  et  commencent  une 
tranchée  d'environ  ôm,90  de  largeur  et  0»,fiC 
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de  longueur,  en  ayant  soin  de  rejeter  la  terre 
et  d'éviter  tout  éboulement.  Dès  que  la  gale- 
rie  souterraine  est  mise  à  jour,  on  introduit 
la  tarière  plate  afin  d'empêcher  les  renards 
'  de  s'élancer  par  ce  trou  ;  puis  on  découvre  le 
Renard  et  on  le  saisit  parie  cou,  soit  à  la  main, 
soit  k  l'aide  des  tenailles. 

Les  Anglais  possèdent  pour  cette  sorte  de 
chasse  une  race  spéciale  de  chiens  appelés 
fox-hounds  (chiens  k  renard).  I/unique  at- 
trait que  présente  la  chasse  au  renard  en  An- 
gleterre est  le  débucher,  charge  k  fond  de 
train  à  travers  la  campagne  et  par-dessus 
les  obstacles  les  plus  formidables,  ■  course 
folie  et  vertigineuse,  dit  P.  Joigneaux,  dont 
le  vainqueur  est  celui  qui  a  suivi  la  meute  de 
plus  prés  et  s'est  trouvé  le  premier  k  l'hallali. 
Aussi  le  plus  souvent  arrive-t-il,  dans  la  plu- 
part des  chasses  au  renard  en  Angleterre, 
que  l'animal  lancé  est  apporté  par  le  piqueur 
dans  une  boite  ou  dans  un  sac.  Le  renard 
ainsi  dépaysé  s'enfuit  droit  devant  lui ,  et 
fournit  toujours  un  brillant  courre.  Tous  les 
•chasseurs  se  lancent  k  sa  poursuite  jusqu'à 
ce  que  le  renard,  noir  de  boue  et  de  sueur, 
épuisé  de  fatigue,  mette  fin  k  cette  scène, 
soit  en  se  laissant  imprudemment  étrangler 
par  les  chiens,  soit  en  gagnant  un  trou  où 
alors  le  piqueur,  arrivant  à  propos,  peut  lui 
sauver  la  vie  et  le  remettre  en  sac  pour  ser- 
vir après  quelques  jours  de  repos  à  une 
chasse  nouvelle.  • 

—  Iconogr.  A  toutes  les  époques,  le  renard 
apparaît  sur  les  monuments  comme  emblème 
de  la  ruse,  de  la  fourberie.  Les  fables  qu'E- 
sope et  La  Fontaine  lui  ont  consacrées  ont 
été  illustrées  par  le  burin  d'une  foule  d'ar- 
tistes et  ont  inspiré  plusieurs  tableaux,  parmi 
lesquels  il  nous  suffira  de  citer  :  le  Renard 
et  les  raisins,  de  Ch.  Verlat  (Salon  de  1857); 
le  Itenard  et  la  Cigogne,  de  Brutiner-Lacoste 
(Salon  de  1864);  le  même  sujet,  par  Philippe 
Rousseau.  Un  graveur  allemand,  C.-H.  Merz, 
a  gravé  les  Scènes  de  ta  vie  d'un  renard,  d'a- 
près B.  Genelli.  Parmi  les  nombreuses  pein- 
tures représentant  des  renards  sans  antre 
caractère  que  celui  de  la  réalité,  nous  men- 
tionnerons :  une  Chasse  aux  renards,  de  Sny- 
ders  (musée  du  Belvédère,  à  Vienne^;  un 
Renard  courant,  de  Paul  de  Vos  (musée  de 
Madrid)  ;  une  Citasse  au  renard,  d'Alfred  De- 
dreux,  payée  7,000  fr.  k  la  vente  Lehon,  en 
1861  ;  un  Renard  rentrant  au  terrier,  de  Xa- 
vier Bourges  (Salon  de  1838);  un  Renard 
pris  au  piège,  d'Alexandre  Decamps,  payé 
6,050  fr.  à  la  vente  Michel  àp  Trétaigne,  en 
1872;  le  même  sujet,  par  Troyon,  gravé  en 
manière  noire  par  Peronard  (Salon  de  1863); 
un  Terrier  de  renards,  de  Lambert  (Salon  de 
1865);  un  Renard  avec  sa  proie  (Salon  de 
1843),  et  un  Renard  surpris  par  les  rabat- 
teurs (Salon  de  1874).  de  Kiorboë  ;  la' Renard 
dans  ta  neige,  de  Gustave  Courbet  (Salon  de 
1861).  Ce  dernier  tableau,  qui  a  fait  partie 
de  la  collection  Khalil-Bey,  est  une  des  œu- 
vres les  plus  fermes  et  les  plus  saisissantes 
du  maître  d'Ornans  :  le  renard,  inquiet  et 
affamé  au  milieu  de  la  campagne,  ensevelie 
dans  un  suaire  de  glace,  dévore  un  mulot, 
faute  de  mieux. 

Le  renard  a  eu  plus  d'une  fois  les  honneurs 
de  la  sculpture.  M.  Jules  Mène  a  représenté 
un  Chien  et  un  renard  (Salon  de  1838),  un 
Renard  d'Islande  et  un  coq  (Salon  de  1841), 
un  Renard  d'Islande  (Salon  de  1842),  un  Re- 
nard et  un  faisan  (Salon  de  1866),  une  Chasse 
au  renard  (Salon  de  1850),  etc.;  M.  Rouillaid, 
un  Renard  et  des  lapins  (Salon  de  1852); 
M.  Ferdinand  Pautrot,  un  Renard  pris  au 
piège  (Salon  de  1864);  M.  J.  Gott,  un  Renard 
et  ses  petits,  groupe  en  marbre  (Exposition 
universelle  de  Londres,  1862).  A  l'Exposition 
universelle  de  1867  a  figuré  un  groupe  de 
M.  J.-B.  van  Helfen,  représentant  Samson 
lâchant  des  renards  dans  le  camp  des  Philis- 
tins. 

—  Allus.  littér.  Le  Renard  o»  le*  raliina, 
Titre  d'une  fable  de  La  Fontaine,  dans  la- 
quelle le  renard  marque  un  mépris  affecté 
pour  des  raisins  qu'il  ne  peut  atteindre.  V. 

VERT. 

tj  Renard  (roman  du),  épopée  ou  plutôt  sa- 
tire cyclique,  composée  au  moyen  âge  et  res- 
tée célèbre.  De  longues  discussions  se  sont 
engagées  sur  les. origines  du  Renard,  sur  l'é- 
poque de  sa  composition,  sur  les  migrations 
de  cette  légende,  qu'on  a  fait  descendre  ou 
remonter  tour  a  tour  du  Nord  à  l'Est  et  de 
l'Est  au  Nord.  M.  Wilhem  l'a  réclamée  au 
nom  de  la  Flandre;  Griinm,  de  son  côté,  l'a 
revendiquée  pour  l'Allemagne  ;  Goethe  s'en 
est  emparé  a  ce  titre.  Un  fait  certain,  c'est' 
que  le  poëme  du  Renard  n'est  pas  plus  l'œu- 
vre d'un  pays  que  d'un  homme  :  il  appartient 
évidemment  aux  provinces  du  nord  et  de 
l'est  de  la  France  (Artois,  Lorraine,  Picar- 
die, Champagne)  et  aux  contrées  voisines, 
telles  que  l'Alsace,  la  Flandre  et  le  Hainaut. 
Ses  deux  limites  sont  le  Rhin  et  la  Loire. 
Mone  place  la  composition  du  Reinardus  vul- 
pes,  qu'il  croit  l'œuvre  primitive,  entre  le 
x<=  et  le  xne  siècle  ;  Robert  croit  que  le  po&me 
français  du  Ilenard  fut  écrit  dans  l'intervalle 
de  la  première  et  de  la  deuxième  croisade. 
Enfin  Legrand  d'Aussy  regarde  Pierre  de 
Saint-Cluud  (xme  siècle)  comme  le  premier 
auteur  de  cet  ouvrage.  Ce  qu'on  peut  ufrir- 
mer,  c'est  que  l'immense  popularité  de  ce 
roman  date  du  xm«  siècle. 

Le  type  du  Renard  a  peut-être  une  origine 
prientale  ;  mais  les  épisodes  dans  lesquels  il 
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joue  toujours  le  principal  rôle  ont  été  évi- 
demment créés  par  l'imagination  naïve  du 
moyen  âge;  c'est  une  œuvre  collective  et 
populaire,  et  sa  contexture  même  porte  les 
traces  visibles  de  sa  composition.  Pierre  de 
Saint-CIoud  et  Richard  de  Lison,  qui  sont  les 
deux  seuls  auteurs  dont  le  nom  ait  survécu 
pour  le  Renard  français,  n'ont  composé  que 
des  épisodes;  Glichesaere,  l'auteur  d'un  des 
Renards  allemands,  n'a  fait  que  remanier 
une  œuvre  plus  ancienne. 

On  distingue  trois  Romans  du  Renard  : 
1»  les  romans  latins,  Reinardus  et  Ysengri- 
nus,  les  plus  anciens  de  tous  probablement; 
20  le  roman  allemand,  Reinecke;  3<>  le  roman 
français,  le  Renard.  Chacune  de  ces  trois 
rédactions  possède  des  épisodes  qui  lui  sont 
propres;  mais  elles  ont  toutes  un  thème 
commun  qu'elles  développent  à  leur  manière. 
Ces  différents  poëmes  sont  l'expression  non- 
seulement  des  mœurs,  mais  aussi  des  aspira- 
tions du  moyen  âge;  par  ses  ruses,  par  son 
activité,  par  ses  vices  même,  le  Renard  pro- 
teste contre  la  morgue  hautaine  et  le  despo- 
tisme capricieux  du  Lion,  qu'il  berne  en  dé- 
pit de  sa  majesté  ;  contre  la  brutalité  glou- 
tonne du  Loup,  qu'il  déshonore  et  à  qui  il 
joue  les  plus  mauvais  tours;  contre  la  no- 
blesse, la  magistrature,  le  clergé  ;  contre 
tons  les  'excès  féodaux,  personnifiés  spiri- 
tuellement par  un  animal.  C'est  la  lutte 
sourde  et  astucieuse  du  serf  contre  son  sei- 
gneur. 

Autour  de  l'action  principale,  dont  les  ac- 
teurs presque  toujours  en  scène  sont  le  Re- 
nard, le  Lion  (le  roi  Noble)  et  Ysengrin,  le 
Loup,  se  groupe  une  multitude  d'incidents  et 
de  personnages  secondaires  :  Brun,  l'ours,- 
conseiller  du  monarque,  personnage  grave 
et  sournois,  épais  gastronome,  qui  a  le  défaut 
de  trop  aimer  le  miel;  Firapel,  le  léopard, 
que  Noble  comble  de  ses  faveurs  tout  en  es- 
sayant de  lui  voler  sa  femme;  Brichemerou 
Randolt,  le  cerf,  le  dandin  de  la  cour,  grand 
juge  etgrand  discoureur;  Tardif,  le  limaçon, 
gonfalonier  du  roi;  Bernard,  l'âne  ou  l'ar- 
ehiprêtre,  orateur  en  vogue  à  la  cour,  malgré 
ses  platitudes  et  ses  bévues,  chargé  de  célé- 
brer les  morts  illustres;  Tybert  ou  Dieprecht, 
le-  chat,  le  seul  capable  de  lutter  d'adresse 
avec.  Renard  ;  Belin,  le  bélier;  Escoffe,  le 
milan;  Tiercelin,  le  corbeau,  tous  trois  rem- 
plissant les  fonctions  de  confesseur;  Chan- 
teclair,  1e  coq,  trompette  de  l'armée;  Grim- 
bert,  le  blaireau  ;  Cointeriaus  ou  Gunin,  le 
singe,  cousin  de  Renard  et  admirateur  de 
ses  talents;  Rakemm,  la  guenon,  tante  de 
Renard,  maîtresse  plaideuse  et  parleuse;  01- 
bente,  le  chameau,  etc. 

Le  choix- des  visages  et  des  costumes,  dans 
cette  mascarade  allégorique,  est  déjà  une 
satire  .  les  principaux  types  de  la  société  y 
sont  représentés.  L'homme  ne  se  mêle  guère 
k  l'action  qu'à  titre  de  comparse,  comme  le 
Deus  ex  machina ,  pour  hâter  le  dénoûment 
et  contribuer  aux  triomphes  de  Renard,  et 
encore  le  poète  choisit  exclusivement  des 
personnages  populaires,  tels  qu'un  paysan, 
un  moine  ou  un  abbé.  Ce  qui  constitue  le 
fond  même  du  poème,  c'est  la  lutte  de  Renard 
contre  Ysengrin;  le  triomphe  de  la  ruse  sur 
la  force  brutale.  L'origine  de  cette  longue 
inimitié  est  l'amour  adultère  de  Renard  pour 
dame  Hersent,  la  louve,  femelle  légère  dont 
la  vertu  trouve  peu  de  créance  k  la  cour. 
Ysengrin,  furieux,  a  juré  de  se  venger;  il 
s'emporte,  puis  finit  par  se  réconcilier  et  re- 
tombe sans  cesse,  victime  de  sa  crédulité  et 
de  sa  gloutonnerie,  dans  les  pièges  de  son 
compère. 

l°  Les  romans  latins.  Le  Reinardus  et  VY- 
sengrinus,  qui  sont  les  plus  anciens,  ont  été 
composés  vers  le  xi«  siècle.  Ce  sont  les  rédac- 
tions les  plus  courtes  et  aussi  les  moins  inté- 
ressantes. Le  dernier  poème  ne  contient  que 
688  vers  et  deux  aventures,  la  maladie  du 
roi  Lion  et  le  pèlerinage  du  Chamois  pour 
mettre  fin  k  ce  deuil  public.  L'auteur,  qu'on 
ne  connaît  pas ,  a  évidemment  étudié  les 
classiques  latins  et  spécialement  Ovide.  On 
voit  de  plus,  k  ses  descriptions,  qu'il  habitait 
la  Flandre  méridionale.  Le  Reinardus,  plus 
étendu,  se  compose  de -6,596  vers  et  raconte 
douze  aventures  dans  lesquelles  le  Loup  et 
le  Renard  jouent  les  rôles  principaux.  L'au- 
teur, inconnu  également,  se  dit  k  plusieurs 
reprises  «  voisin  de  la  Fiance.  •  Il  a  dû  ha- 
biter les  Flandres,  comme  l'auteur  d'Ysen- 
grinus;  son  érudition,  sa  connaissance  des 
classiques  ont  fait  présumer  qu'il  appartenait 
au  clergé.  Ce  poSme  a  été  publié  k  Stuttgart! 
par  Mone,  en  1832. 

2"  Le  Reinecke  ou  Renard  allemand.  Les 
romans  allemands  du  Renard  sont  nombreux. 
Le  plus  ancien  est  celui  d'un  înimiesinger  du 
xiie  siècle,  Henri  der  Glichesaere,  qui  proba- 
blement eut  connaissance  des  versions  fran- 
çaises et  certainement  du  poËine  latin.  A 
chuque  instant,  les  aventures  qu'il  raconte 
rappellent  ces  deux  prototypes.  Glichesaere 
était  probablement  d  origine  souabe  ;  mais  il 
habitait  la  Suisse  allemande.  On  n'a  de  son 
poème  que  des  fragments,  2,266  vers,  édités, 
analysés  et  commentés  par  Grimm  en  1S40. 
Au  xiie  siècle,  on  trouve  encore  le  Reinaert 
de  Vos,  contenant  2,350  vers  flamands.  Au 
siècle  suivant,  un  Flamand, Willem  Utenhove, 
refondit  Reinaert  der  Vos  en  l'augmentant 
considérablement.  Le  poème  présenta  alors 
un  total  de  7,800  vers.  Enfin,  en  1498,  appa- 
raît Reynke  de  Voss  (Reinecke  der  Fuchs), 
presque  littéralement  traduit  du  poème  fia- 
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mand  en  bas  saxon.  C'est  d'après  cette  troi- 
sième rédaction  que  furent  faites  les  traduc- 
tions modernes  allemandes,  françaises,  da- 
noises, etc.  C'est  elle  qu'a  suivie  Gœthe  dans 
son  Reinecke  der  Fuchs.  Le  poème  ancien  con- 
tient quatre  livres  ;  Gœthe  l'a  divisé  en  douze 
chants. 

3°  Le  Renard  français.  C'est  incontestable- 
ment la  rédaction  la  plus  complète;  c'est 
aussi  celle  qui  possède  au  plus  haut  degré  ce 
caractère  d'impersonnalité  mentionné  plus 
haut.  Elle  se  compose  de  plusieurs  morceaux 
réunis  assez  grossièrement  du  reste..  Deux 
noms  d'auteurs  seulement  ont  été  conservés  : 
■Pierre  do  Saint-CIoud,  Richard  de  Lizon. 
Encore  ne  sont-ce  pas  là,  à  proprement- par- 
ler, des  auteurs,  mais  des  versificateurs  pa- 
tients, dont  la  tâche  s'est  bornée  à  rassem- 
bler et  k  rimer  les  vieilles  traditions.  La 
langue  est  la  langue  d'oil,  modifiée  par  les 
différences  de  siècles,  de  dialectes,  d'auteurs. 
Le  Roman  du  Renard  a  été  publié,%en  1826, 
par  M.  Méon.  Il  contient  plus  de  30,000  vers 
de  huit  syllabes  à  rimes  plates,  et  est  divisé 
en  trente-deux  branches,  renfermant  de 
nombreux  épisodes  originaux  qu'on  ne  re- 
trouve ni  dans  Reinardus,  ni  dans  Reinaert, 
ni  dans  Reinecke.  Cette  division  en  branches 
exclut  naturellement  toute  suite  dans  l'action 
et  fait  du  poëme,  non  pas  une  composition 
obéissant  k  un  ordre  logique,  mais  un  recueil 
de  petits  poëmes  distincts. 

Les  branches  1,  9,  10,  14,  15,  16,  21,  28, 
25,  27,  28,  29,  30,  31,  32  sont  essentiellement 
françaises;  les  autres  offrent  quelques  ana- 
logies avec  les  rédactions  latine  et  germani- 
que. Voici  le  résumé  succinct  du  poëme  : 

ire  branche.  Adam,  en  frappant  avec  une 
baguette  sur  la  mer,  en  fait  sortir  une  bre- 
bis; Eve  en  fait  sortir  un  loup  qui  emporte 
la  brebis.  Adam  alors  fait  sortir  un  chien  qui 
sauve  la  brebis.  Tous  les  animaux  sauvages 
s'élancent  ainsi  de  la  mer,  appelés  par  Eve; 
tous  les  animaux  domestiques  sont  appelés 
par  Adam  :  le  renard,  Gorpil,  et  la  Gorpille, 
sa  sœur:  dame  Hersent,  femme  du  loup, 
mettre  abaeresse  (maîtresse  aboyeuse),  etc. 
Renard  vole  au  loup  Ysengrin  trois  jambons 
et  abuse  de  sa  femme.  Ysengrin  va  deman- 
der justice  k  la  cort  noble  du  Lion.  Pendant 
ce  temps,  Renard  vole  k  Tybert,  le  chat, 
par  une  ruse  qui  rappelle  celle  du  renard  et 
du  corbeau,  une  andouille  que  celui-ci  était 
en  train  de  jouer  avec  Fremiz-Fremonz, 
l'âne,  Blans  li  Hermines,  et  Ros  li  Esquiriaux, 
l'écureuil. 

2<--  branche.  Renard  mange  des  harengs  et 
des  anguilles  qui  se  trouvaient  dans  la  voi- 
ture d'un  charretier. 

36  branche.  Comment  Renard  fist  Ysengrin 
moine  en  lui  échaudant  la  tête  avec  de  l'eau 
bouillante. 

4s  branche.  Renard  persuade  k  Ysengrin 
de  pêcher  des  anguilles  dans  un  vivier. 
Ysengrin  se  fait,  attacher  un  seau  à  la 
queue;  mais  l'eau  se  gèle,  et  le  malheureux 
loup  ne  s'échappe  que  par  la  maladresse  de 
inessire  Costant  Desgranges  qui,  voulant  le 
tuer,  lui  coupe  ia  queue. 

50  branche.  Renard  parvient  k  s'emparer 
par  ruse  de  Chanteclair,  le  coq,  mais  le  chien 
de  ferme  Malvoisin  lui  fait  lâcher  prise. 

6«  branche.  Renard,  déçu  de  ce  côté,  tâche 
de  persuader  k  la  Mésange  de  venir  l'em- 
brasser ;  l'oiseau  malin  se  moque  de  lui,  et  le 
pauvre  hère  est  obligé  de  détaler  au  plus 
vite,  serré  de  près  par  les  deux  chiens  du 
frère  Convers.  Renard,  ensuite,  en  voulant 
faire  tomber  Tybert,  le  chat,  dans  un  piège, 
s'y  prend  lui-même. 

7e  branche.  Tybert  saute  à  la  figure  d'un 
prêtre  qui  pensait  déjà  se  faire  un  bonnet  de 
sa  fourrure,  et,  monté  sur  le  cheval  du  ca- 
valier désarçonné,  arrive  dans  sa  maison  et 
culbute  sa  femme. 

8e  branche.  Renard ,  raccommodé  avec 
Tybert,  sort  de  Malpertuis  et  coupe  la  queue 
de  son  compagnon  eu  laissant  retomber  le 
couvercle  d'un  coffre  où  le  chat  était  allé 
boire  du  lait.  De  1k  ils  s'emparent  de  Chan- 
teclair et  de  Pinte,  la  poule.  Mais  le  coq  donne 
l'alarme  et  les  deux  fripons  ont  à  peine  le 
temps  de  déguerpir. 

90  branche.  Renard  entraîne  Primaut,  frère 
d'Yseugrin,  dans  une  église.  Après  un  co- 
pieux festin,  il  fait  revêtir  au  loup  la  chasu- 
-  ble  et  lui  persuade  de  dire  la  messe  et  de  son- 
ner les  cloches.  Renard  le  laisse  ik  prudem- 
ment, et  le  loup  est  rossé  par  les  habitants. 

106  branche.  Renard  et  Primaut,  réconci- 
liés, troquent  les  vêtements  du  prêtre  contre 
un  oison,  qu'ils  se  disputent.  Le  vautour  Mou- 
flart  tranche  la  querelle  k  son  profit.  Renard, 
après  avoir  fait  battre  Priumut  par  des  mar- 
phands  de  poisson,  l'emmène  chez  un  paysan 
pour  y  manger  des  jambons.  Primaut  se  fait 
encore  battre.  Même  catastrophe  pour  les 
oies  du  prêtre.  Primaut  se  lâche  pour  tout  de 
bon  et  donne  une  rude  leçon  à  Renard,  qui 
menace  d'aller  se  plaindre  au  roi  et  fait  tom- 
ber Primaut  dans  un  nouveau  piège. 

lie  branche.  Renard  se  laisse  encore  duper 
par  le  coq.  Puis  il  chasse  avec  le  loup  et 
Noble,  le  lion.  Nous  retrouvons  1k  l'épisode 
connu  de  la  part  du  lion. 

12c  branche.  Ysengrin,  voulant  se  faire 
arbitre  entre  deux  moutons  pour  une  contes- 
tation de  terrain,  est  percé  k  coups  de  cornes. 

13e  Renard  mange  Pinçart,  le  héron,  et  fait 
noyer  un  vilain;  il  tombe  dans  un  puits  et 
persuade  à  Ysengrin  de  se  placer  dans  un  des 
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seaux.  C'est  la  fable  si  connue  de  La  Fon- 
taine. 

14»  branche.  Episode  dans  lequel  on  re- 
trouve les  détails  naïvement  orduriers  des 
fabliaux  du  moyen  âge. 

15e  branche.  Sujet  de  la  fable  de  La  Fon- 
taine :  le  Corbeau  et  le  Renard. 

16»  branche.  Ysengrin,  voulant  voler  des 
brebis  k  un  prêtre,  tombe  dans  une  fosse  et 
s'échappe  en  y  faisant  tomber  le  prêtre,  sur 
les  épaules  duquel  il  saute. 

176  branche.  Autre  sujet  d'une  fable  de  La 
Fontaine  :  le  Loup  qui  reçoit  un  coup  depied 
du  cheval. 

18«  branche.  Renard  mange  une  corneille 
et  rencontre  Ysengrin  toujours  furieux  con- 
tre lui;  il  parvient  à  le  calmer.  Renard  veut 
se  confesser  k  Frobert,  le  grillon,  qui  décline 
l'honneur. 

19e  branche.  Enfin  Ysengrin,  toujours  joué 
par  maître  Renard,  se  décide  k  aller  porter 
sérieusement  plainte  au  roi  Noble,  en  compa- 
gnie de  sa  femme  Hersent,  qui  témoigne  des 
méfaits  de  Renard,  dont  elle  a  été  la  princi- 
pale victime.  Noble  les  renvoie  devant  Bri- 
chemers,  le  cerf,  Brun,  l'ours,  Baucent,  le 
sanglier,  Platians,  le  daim.  Roonel,  le  mâtin, 
est  nommé  président.  Renard  est  mandé  ;  il  at- 
tire deux  de  ses  juges,  Brun  et  Tybert,  dans 
une  expédition  qui  leur  réussit  mal.  Renard 
doit  prêter  serment  sur  la  dent  de  Roonel, 
qui  contrefait  le  mort  et  se  tient  prêt  à  hap- 
per le  prévenu.  Mais  Renard  a  flairé  le  tour 
et  il  regagne  à  toutes  jambes  Malpertuis. 

Ï0e  branche.  Nouvelle  plainte  portée  au  roi 
par  Ysengrin.  Hersent  se  dédit  et  prétend 
que  Renard  n'a  pris  avec  elle  aucune  liberté. 
Fromont,  l'âne  (Bernartl'Arceprestre),  ajoute 
naïvement  foi  k  ses  paroles.  Noble  voudrait 
assoupir  l'affaire.  Mais  on  apporte  une  poule 
tuée  par  Renard,  et,  devant  ce  nouveau  cor- 
pus deticti,  le  lion  se  met  dans  une  colère 
épouvantable.  Coarz,  le  lièvre,  a  tellement 
peur  qu'il  prend  une  fièvre  terrible  dont  il 
guérit  en  dormant  sur  la  tombe  delà  victime 
de  Renard.  Brun,  envoyé  pour  faire  compa- 
raître Renard,  se  laisse  encore  prendre  k  un 
piège  de  l'incorrigible  animal.  Tybert,  en- 
voyé k  son  tour,  n'est  guère  plus  heureux. 
Enfin  on  expédie  le  blaireau  Grimbert,  quel- 
que peu  parent  de  Renard,  qui  se  confesse  k 
lui,  avoue  tous  ses  méfaits,  reçoit  l'absolu- 
tion et  se  décide  k  se  présenter  k  la  cour  de 
Noble.  Renard  est  condamné  k  mort;  cepen- 
dant il  obtient  d'aller  outre-mer  en  pèleri- 
nage; mais  aussitôt  délivré,  il  commence  par 
s'emparer  de  l'infortuné  Coar2,  le  lièvre,  et  à 
jeter  aux  orties  la  croix  et  le  bourdon.  On  le 
poursuit  et  on  vient  mettre  le  siège  devant 
Malpertuis.  Bravades  et  exploits  de  Renard, 
qui  fait  une  sortie  pendant  la  nuit,  attaque 
les  assiégeants  et  prend  des  libertés  grandes 
avec  la  femme  de  Noble,  Fière  l'Orgellouse, 
Renard  est  fait  prisonnier  par  le  limaçon  Tar- 
dif et  on  lui  passe  la  hart  un  cou.  La  lionne 
le  soutient  en  secret.  Sa  femme  Hermeline 
intercède  pour  lui  et  obtient  sa  grâce.  Re- 
nard, incorrigible,  se  met  une  nouvelle  affaire 
sur  le  dos  et  ne  s'échappe  qu'en  lançant  un 
caillou  k  la  tête  du  roi. 

2ie  branche.  Renard,  désirant  se  rendre 
méconnaissable,  se  jette  dans  une'cuve  do 
teinture  jaune  et  rencontre  Y'sengrin,  qui  ne 
le  reconnaît  pas.  La  dernière  partie  de  la 
branche  est  fort  scabreuse. 

22e  branche.  Hermeline  veut  convoler  en 
secondes  noces,  sur  le  bruit  de  la  mort  do 
Renard,  qui  reparaît  subitement  et  joue  un 
tour  de  sa  façon  h  son  rival.  Altercation 
d'Hermeline  et  d'Hersent. 

23e  branche.  Renard,  repentant,  part  en 
pèlerinage  pour  expier  ses  péchés.  Il  s'ad- 
joint pour  compagnons  Bélin,  le  mouton,  et 
Bernard ,  l'âne.  Ils  sont  poursuivis  par  les 
loups  et,  après  de  tragiques  péripéties,  rega- 
gnent chacun  leur  logis. 

24*  branche.  Ysengrin  vient  de  nouveau 
exposer  ses  griefs  au  roi  Noble.  Renard  est 
mande;  il  défend  son  innocence.  Le  combat 
est  ordonné  entre  Renard  et  Ysengrin;  Re- 
nard succombe  et  fait  le  mort.  On  va  le  pen- 
dre, quand  un  moine  obtient  sa  grâce  et  l'em- 
mène k  son  couvent.  Il  en  est  chassé  après 
avoir  dévoré  des  chapons  offerts  en  don  au 
monastère. 

256  branche.  Renard,  qui  délivre  le  vilain 
Liétart  d'une  promesse  imprudente  qu'il  a 
faite  k  Brun,  l'ours,  ne  reçoit  pas  la  récom- 
pense promise  et,  pour  se  venger,  volé  les 
courroies  du  manant  et  une  autre  fois  le 
rosse  avec  son  propre  bâton.  Enfin,  Liétart 
apporte  le  coq,  qui  était  le  prix  convenu,  et 
se  met  à  la  discrétion  de  Renard. 

26e  branche.  Renard  est  encore  mandé  k 
la  cour  de  Noble.  Roonel ,  qui  lui  apporte 
l'ordre  le  premier,  et  ensuite  le  cerf  Driche- 
mersont  victimes  des  ruses  de  Renard.  No- 
ble entre  dans  une  colère  terrible  et  tombe 
malade.  Aussitôt  Renard,  vêtu  d'une  défro- 
que de  pèlerin ,  accourt  avec  des  simples. 
Noble  le  reçoit  avec  empressement.  Le  mé- 
decin rancunier  exige  la  peau  du  loup,  une 
corne  et  une  courroie  de  la  peau  de  Briche- 
nier  pour  opérer  la  guérison.  Le  roi  recouvre 
la  santé  et  Renard  triomphe,  ayant  fait  écor- 
cher  ses  ennemis  par  le  crédule  monarque. 

27e  branche.  Cette  branche  contient  des 
détails  orduriers. 

ÏSe  branche.  Renard  et  Tybert  sont  pour- 
suivis par  des  chasseurs.  Tybert  saute  surlo 
cheval  d'un  prêtre,  prend  Renard  eu  croupe 
et  entame  avec  lui  des  discussions  scolasti- 


RENA 

qu«s.  Les  deux  aventuriers  arrivent  à  l'é- 
glise, disent  la  messe ,  et  Tybert  reste  pendu 
en  voulant  sonner  les  cloches;  Renard  re- 
vient chez  lui  après  s'être  emparé  d'une  oie. 

S9«  branche.  Description  de  la  vie  féodale 
d'un  seigneur  dans  son  château  :  vie  inté- 
rieure, vepas,  réjouissances,  chasses,  etc. 
Renard,  qui  s'était  caché  dans  une  salle  du 
château,  est  découvert,  s'enfuit,  grimpe  sur 
une  meule  de  foin.  Pendant  qu'il  dort,  le  pré 
est  inondé.  Renard  monte  dans  la  barque 
d'un  vilain,  passe  Ysengrin,  qu'il  fait  prendre 
.dans  un  piège,  et  abuse,  sous  ses  yeux,  de  sa 
femme  Hersent.  Roonel ,  Rossel ,  l'écureuil, 
victimes  de  tours  semblables,  se  plaignent 
au  roi.  Ordre  est  immédiatement  donné  d'a- 
mener Renard.  Tybert  et  Belin  échouent 
dans  leur  mission.  Renard ,  laissé  pour  mort 
par  Roonel,  est  mis  dans  un  sac  et  jeté  à 
l'eau  ;  mais  Grimbert ,  son  parent ,  lui  sauve 
la  vie. 

30»  branche.  Après  des  exploits  de  diverse 
nature,  Renard  croque  les  petits  de  Droïn,  le 
moineau,  qui  se  venge  en  se  conciliant  les 
bonnes  grâces  du  mâtin  Moront.  Recueilli 
par  Hersent  et  Ysengrin,  avec  lequel  il  a 
fait  la  paix,  Renard,  guéri  des  morsures  que 
lui  a  faites  Moront,  monte  à  cheval  et  s'em- 
pare d'un  faucon,  va  à  la  chasse  aux  canards 
et  désarçonne  Tardif,  le  limaçon.  Renard  ar- 
rive chez  le  roi  Noble  avec  sa  suite  et  fait 
armer  ses  fils  chevaliers.  Renard  devient  l'a- 
mant de  la  lionne,  tandis  que  le  roi  part  pour 
une  expédition  guerrière.  Renard  propage 
la  fausse  nouvelle  de  la  mort  du  roi,  épouse 
la  lionne,  se  fait  nommer  empereur  et  forti- 
fie le  château.  Noble  vient  mettre  le  siège 
devant  la  place.  Après  des  combats  achar- 
nés, Renard,  fait  prisonnier,  obtient  son  par- 
don et  Noble  rentre  dans  la  possession  de 
son  trône  et  de  son  lit. 

3ie  branche.  Celte  branche,  qui  contient 
la  confession  de  Renard,  est  pleine  d'obscé- 
nités. 

32e  branche.  Renard,  victime  d'un  pari  té- 
méraire ,  passe  pour  mort.  On  célèbre  ses  fu- 
nérailles eu  grande  pompe.  Bernard  l'arce- 
prestre  prononce  son  éloge  funèbre.  Au  beau 
milieu  de  la  cérémonie  ,  Renard  s'élance  sur 
Chnnteclair,  qui  tient  l'encensoir,  et  se  sauve 
en  remportant.  Knfln  Renard  fait  courir  le 
bruit  qu'il  a  été  mis  à  mort  par  le  corbel  Ro- 
hart.  Le  roi  pleure  sincèrement  sa  mort  et 
Ci  fine  de  Renart  le  non. 

Le  texte  du  Roman  du  Renard  a  été  publié 
à  Paris  par  M.  D.  Mêon  en  1826.  M.  Cha- 
baille  a  aussi  publié  un  volume  important, 
contenant  un  supplément,  des  variantes  et 
des  corrections  (1835). 

Il  faut  encore  rattacher  au  roman  national 
du  Renard  quelques  aventures  qui  cependant 
ne  s'y  rapportent  pas  précisément  pour  le 
plan  et  forment  plutôt  des  poèmes  à  part  :  le 
Couronnement  de  Renart,  Renart  le  Nouvel, 
Renart  li  Contrefais,  qui  complètent  le  cycle 
de  l'épopée  éminemment  française,  le  Roman 
du  Renard. 

•  Ce  livre,  a  dit  un  critique  français,  est 
l'analyse  de  la  vie  humaine,  tracée  avec  une 
joviale,  rustique  et  chaude  sagacité.  C'est  le 
monde  en  mascarade,  avec  des  moines  loups, 
des  intendants  renards,  des  coqs  guerroyants 
et  mille  réalités  tristes  sous  des  masques  co- 
miques. Le  contraste  des  diversités  humaines 
finement  marquées,  tel  est  le  caractère  spé- 
cial du  livre.  Au-dessus  de  toutes  ces  variétés 
et  triomphant  d'elles  plane  la  ruse,  maîtresse 
unique,  suzeraine  du  monde,  t  L'édition  an- 
glaise de  Caxton,  traduite  du  hollandais  (U81), 
l'édition  hollandaise  de  Delft  (1484),  la  ver- 
sion saxonne  de  Lubeck  (1498),  l'imitation 
française  de  Jacquemars  Giélée,  composée 
en  français  wallon  vers  1290,  ne  sont  point 
semblables,  tout  en  ayant  le  même  point  de 
départ;  et,  selon  quelques  critiques,  ce  point 
de  départ  se  trouvait  dans  les  chroniques.  Le 
roman  du  Renard  serait  le  récit  de  la  lutte 
d'un  chevalier  du  ix»  siècle  contre  son  suze- 
rain le  roi  de  Lorraine.  En  898,  le  roi  de  Ger- 
manie, Arnould,  donna  la  Lorraine  à  son  fils 
naturel  Zwentibold.  Celui-ci  avait  pour  con- 
seiller et  pour  ami  Régnier,  un  des  princi- 
paux seigneurs  de  Lorraine.  Les  chroniques 
l'appellent  Reginarius,  Recochardus  et  Rei- 
necke, selon  l'abréviation  allemande.  C'était 
un  seigneur  prudent  et  rusé.  Après  avoir  été 
longtemps  l'ami  de  Zwentibold,  il  perdit  sa 
faveur.  Forcé  de  quitter  la  Lorraine,  il  se  ré- 
fugia dans  son  château  de  Durfos.  Deux  fois 
son  maître  l'assiégea;  deux  fois  inutilement, 
grâce  à  l'habileté  de  Régnier.  Cette  lutte 
frappa  l'imagina. ion  populaire,  qui  compara 
Régnier  au  renard  et,  par  association  d'idées, 
Zwentibold  au  loup.  Une  fois  métamorphosés 
de  la  sorte,  ce  ne  fut  plus  la  lutte  de  Régnier 
et  de  Zwentibold,  ce  fut  la  lutte  du  renard 
et  d'Ysengrin.  Désormais,  ce  fut  le  nom  du 
chevalier  qui  désigna  l'animal.  Mais  l'analo- 
gie n'existe  pas  seulement  entre  les  noms, 
elle  est  aussi  entre  les  événements.  Régnier 
était  parent  de  Zwentibold,  et,  comme  lui,  il 
descendait  de  Louis  le  Débonnaire.  Dans  le 
roman,  Renard  est  aussi  parent  d'Ysengrin  le 
loup.  La  chronique  de  Metz  dit  que  Zwenti- 
bold fut  tué,  en  900,  dans  un  combat  qu'il  li- 
vra aux  comtes  Etienne,  Gérard  etMainfroi, 
alliés  du  comte  Régnier.  Il  périt  au  mois 
a 'août,  et  la  même  année,  c'est-à-dire  après 
moins  de  six  mois,  sa  veuve  épousa  le  comte 
Gérard. 

Quoi  qu'il  eu  soit,  que  le  fond  soit  era- 

xui. 
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prunté  à  l'histoire  où  à  l'imagination  d'un 
poète,  le  roman  du  Renard,  qui  n'en  étudie 
pas  moins  les  caractères  avec  une  causticité 
sévère,  une  finesse  quelque  peu  brutale,  dé- 
fraya l'espace  qui  sépare  le  xmc  du  xvc  siè- 
cle ;  et  le  Nord  vivait  encore  sur  ce  livre,  in- 
connu des  gens  du  Midi,  lorsque,  vers  la  fin 
du  xve  siècle,  un  savant  et  grave  juriscon- 
sulte de  Strasbourg,  Sébastien  Brand,  s'avisa 
de  poursuivre  cette  même  voie  de  l'observa- 
tion des  mœurs  en  publiant  son  Vaisseau  des 
fous. 

Enfin,  le  grand  Gœthe,  reprenant  à  son 
tour  cette  allégorie,  en  a  fait  son  Reinecke 
Fuchs,  que  nous  analysons  ci-après. 

Renard  le  Contrerait  [Renart  li  Contre- 
fais), poëme  satirique  français.  Cette  œuvre, 
évidemment  collective,  comme  la  légende 
qui  lui  a  donné  naissance,  offre  beaucoup 
moins  de  divagations,  bien  qu'il  y  ait  près  de 
cinquante  mille  vers.  L'allégorie  et  l'érudition 
y  débordent  cependant.  L'auteur  supposé, 
tout  épicier  qu'il  se  dit,  tient  à  montrer  qu'il 
est  quelque  peu  clerc  et  le  prouve  un  peu  trop. 
A  chaque  instant  arrivent  des  flots  de  science 
indigeste,  ici  un  éloge  de  l'astronomie,  Ikune 
critique  de  la  fisigue  en  médecine,  ailleurs 
un  mélange  grotesque  d'histoire  ancienne  et 
d'histoire  contemporaine.  Vous  trouvez  pêle- 
mêle  les  noms  de  Sisygambi-s,  d'Enguerrand 
de  Marigny,  d'Héoube,  de  Pierre  Rémi,  d'Hé- 
lène, de  Priam  et  de  Jordan  de  l'isle;  le  récit 
de  la  victoire  de  Cassel,  remportée  par  Phi- 
lippe de  Valois,  et  la  conquête  de  l'Egypte 
par  Alexandre,  qui  gagne,  à  quinze  ans,  ses 
éperons  de  chevalier.  Puis  viennent  les  con- 
sidérations philosophiques,  les  moralités  ac- 
compagnées d'apologues  et  de  fabliaux  gri- 
vois. Malgré  tout  ce  fatras,  un  puissant  inté- 
rêt historique  s'attache  encore  à  cette  œuvre. 
De  toutes  les  parties  du  Renard,  il  n'en  est 
point  où  l'on  sente  plus  au  vif  le  contre-coup 
des  passions  et  des  luttes  du  temps.  Les  allu- 
sions aux  faits  et  aux  hommes,  les  détails 
sur  l'état  de  la'  société,  de  la  noblesse  et  de 
la  bourgeoisie  abondent;  mais  il  est  vrai  de 
dire  que  tout  l'intérêt  est  là.  Le  poème  en 
lui-même  devient  presque  insignifiant;  la 
morale  est  plus  longue  que  la  fable.  Il  sem- 
ble que  les  auteurs  aient  voulu  profiter  de  la- 
vogue  de  Renard  pour  mettre  dans  la  bouche 
d'un  personnage  si  populaire  leurs  propres 
idées.  Ils  ont  fuit  du  roman  ce  que  plus  tard 
Voltaire  fit  du  théâtre,  une  tribune  d'où  pleu- 
vaient,  aux  applaudissements  de  la  foule,  des 
moralités  hardies  sur  la  noblesse  et  le  clergé. 
Leur  œuvre  est  un  vaste  répertoire  satirique, 
un  immense  arsenal  de  science  confuse,  de 
chroniques  scandaleuses,  de  chansons  mali- 
gnes, d  utopies  et  de  déclamations.  Dans  la 
dernière  partie  de  cette  trilogie,  Renard  su- 
bit une  transformation  analogue  à  celle  de 
Figaro  dans  la  Mère  coupable.  Il  est  devenu 
morose,  pesant,  soupçonneux,  emphatique  et 
emporté.  Comme  le  vieillard  d'Horace,  il 
aime  à  déclamer  contre  le  présent  et  il  lui 
arrive  souvent  de  radoter.  De  temps  à  autre, 
il  est  vrai,  son  vieux  fond  de  hâblerie  joviale 
reparaît.  Le  compère  retrouve  quelques  plai- 
sants accès  de  bonne  humeur  en  médisant  des 
femmes.  La  tigresse  malade  ne  peut  être  gué- 
rie qu'en  croquant  au  moins  une  femme  qui 
n'ait  jamais  trompé  ou  fait  enrager  son  mari. 
Elle  vient  au  marché,  où  toutes  les  femmes 
sont  réunies,  et  n'en  trouve  aucune  qui  réa- 
lise les  conditions  exigées.  Depuis  ce  jour, 
elle  attend,  mais  en  vairi  :  les  femmes  se  sont 
donné  le  mot  et  prouvent  à  leurs  maris  qu'el- 
les n'ont  pas  envie  d'être  mangées.  Ailleurs, 
maître  Renard,  de  retour  au  logis,  trouve  des 
enfants  mourant  de  faim.  Pour  calmer  leur 
appétit,  il  leur  vante  les  avantages  de  l'abs- 
tinence, l'utilité  de  ne  jamais  manger  entre 
ses  repas,  les  beautés  de  l'astronomie,  le  res- 
pect des  enfants  pour  leurs  parents,  etc.;  au 
milieu  de  tout  ce  galimatias,  il  leur  cite  les 
.aventures  d'isaac,  de  Virgile  le  Magicien,  et, 
pour  achever  de  les  édifier,  il  leur  raconte 
l'histoire  d'une  certaine  abbesse,  que  La  Fon- 
taine a  mise  plus"  tard  en  scène  dans  son 
conte  du  Psautier.  Ce  discours  bizarre  est 
sans  doute  une  parodie  des  sermons  que  les 
prédicateurs  faisaient  aux  pauvres,  les  féli- 
citant de  leur  misère,  dont  ils  sentaient  peu 
les  avantages,  et  les  nourrissant  d'une  élo- 
quence à  laquelle  ils  auraient  préféré  parfois 
un  morceau  de  pain.  Mais  ces  réminiscences 
de  jeunesse  sont  assez  rares  dans  Renart  li 
Contrefais;  il  y  a  chez  lui  plus  d'amertume 
que  de  gaieté  ;  ses  invectives  s'adressent  à 
toutes  les  classes  de  la  société;  il  passe  en 
revue  les  différents  métiers  et  conclut  que  le 
monde  est  plein  de  fripons  :  les  avocats,  les 
usuriers,  les  médecins,  gens  de  langue,  d'ar- 
gent et  de  grimoire,  exploitent  le  monde-; 
les  voleurs  les  plus  honnêtes  sont  encore 
ceux  qui  en  portent  le  nom.  Mais  il  faut 
surtout  l'entendre  contre  les  nobles,  contre 
les  prêtres  ;  c'est  là  que  sa  vieille  malice 
tourne  en  humeur  révolutionnaire. 

Tout  en  maugréant,  il  recommande  aux 
vilains  l'obéissance  et  la  résignation ,  mais 
sur  un  ton  qui  doit  les  pousser  à  la  révolte. 
Il  leur  apprend  ee  que  signifie  ce  mot  de 
vilain  : 

Vilains  est  appelez  a  plain. 
Non  poes  por  ce  que  il  soit  plain 
De  vilenie  ne  de  mal  norî  : 
Mes  de  ville  est  vilains  à. nom, 
Nulz  n'est  vilains,  qui  voir  audit. 
S'il  n'est  (al  en  fait  et  en  dit. 
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Apprendre  au  vilain  à  ne  pas  rougir  de  son 
nom,  c'était  là  déjà  un  point  important.  Le 
pauvre  homme  avoue  ingénument  a,  Renard 
qu'il  a  eu  le  malheur  de  résister  à  son  sei- 
gneur. Le  rusé  compère  le  blâme  de  son  im- 
prudence, lui  cite  l'exempte  de  Pierre  et  de 
Rémi,  qui  n'eussent  pas  été  pendus  s'ils  eus- 
sent eu  •  humilité  au  roi,  ■  et  termine  en  lui 
racontant  l'apologue  le  Chêne  et  te  Roseau. 
La  conclusion  de  la  fable  est:  a  Patience  I 
Que  les  petits  courbent  la  tête  en  attendant  ; 
un  jour,  l'orage  éclatera  sur  les  hauteurs  et 
brisera  la  tyrannie  de  ces  gentilshommes,  » 

On.devine  quel  retentissement  dut  avoir  un 
tel  livre  dans  la  foule.  Le  Renard  se  contait, 
se  lisait,  se  chantait  partout.  La  royauté,  par 
un  calcul  tout  égoïste,  avait  favorisé  ce  mou- 
vement, qui  devait  un  jour  tourner  contre 
elle.  Renard,  avant  de  mourir,  joua  ce  bon 
tour,  cette  tragique  malice  à  ce  monde  féodal 
qu'il  avait  si  longtemps  dupé  et  nargué;  il 
lui  laissait  pour  adieu  le  premier  coup  de 
tocsin  de  la  jacquorie. 

lietiard  (le)  [Reinecke  Fuchs],  poëma  de 
Gœthe  (1794).  Composé  l'année  précédente  à 
Mayence,  où  il  se  trouvait  lorsque  cette  ville 
fut  assiégée  par  l'armée  française,  ce  poëme 
n'est  pas  une  imitation  de  notre  roman  fran- 
çais du  Renard.  Le  Reinecke  ou  Reinkard  Fuchs 
de  Glicliesaere  étant  tombé  par  hasard,  au 
milieu  des  ennuis  du  siégé ,  entre  les  mains 
de  Gœthe,  celui-ci  ne  fut  pas  loin  d'y  voir 
i  une  attention  de  sa  providence  particulière  » 
et  saisit,  comme  il  le  dit,  cette  belle  occasion 
d'écrire  quelques  milliers  d'hexamètres  dans 
un  rhythme  dont  Klopstocket  Voss  n'avaient 
fait  que  poser  les  règles. 

La  différence  capitale  qui  existe  entre  le 
Reinecke  allemand  du  xu«  siècle  et  le  Renard, 
c'est  que  celui-ci  est  un  recueil  de  fabliaux 
qui  n'ont  aucun  lien  entre  eux,  sauf  que  maî- 
tre Renard  en  est  toujours  le  principal  héros, 
tandis  que  l'œuvre  allemande,  simple  frag- 
ment de  la  nôtre,  est  un  seul  poème  ayant 
son  développement  logique,  et  une  suite  d'é- 
vénements rattachés  les  uns  aux  autres. 

Au  début  du  poeine,  maître  Renard  cherche 
à  persuader  au  coq  de  venir  jouer  près  de  lui. 
•  Bonjour,  Sengelin,  lui  dit-il.  —  Sengclin 
n'est  plus,  dit  le  coq,  je  suis  Sohanteclêr,  son 
fils. — Vraiment!  répond  le  renard  ;  eh  bien,  je 
suis  très-affligé  de  la  mort  de  ton  père  :  il  était 
fort  ami  du  mien  et,  dès  qu'il  l'apercevait,  il 
venait  se  poser  près-de  lui,  battant  de  l'aile  et 
fermant  les  yeux.  —  J'en  saurais  bien  faire 
autant,  >  dit  Schanteclêr.  Et  il  descend  de  son 
perchoir.  Renard  le  happe;  mais  l'arrivée  du 
fermier  le  met  en  fuite.  L'aventure  du  cor- 
beau et  du  renard  fait  suite  à  celle-ci  ;  puis  le 
poète  célèbre  l'alliance  de  Renard  et  d'Ysen- 
grin. «  Tu  es  fort,  moi  je  suis  rusé,  dit  le  com- 
père à  sa  dupe;  allions-nous,  nos  mâchoires 
ne  chômeront  pas.  »  Mais  Renard  séduit  la 
femme  de  son  allié,  première  brouille  ;  pour- 
tant,'on  se  raccommode;  passe  un  paysan 
chargé  d'un  énorme  quartier  de  porc  :  «  A 
nous  deux,  •  dit  le  renard;  et  il  se  met  à  cou- 
rir, en  boitant,  devant  l'homme  qui,  pour  le 
prendre, dépose  sa  chargeât  court  longtemps. 
Quand  le  renard  revient  de  sa  course,  lelcrup 
et  sa  famille  ont  tout  mangé.  »  Buvons  main- 
tenant, dit  le  rusé;  •  et  il  emmène  Ysengrin, 
'sa  femme  et  ses  enfants  dans  un  cellier  de 
.moines,  où  il  les  grise  horriblement  et  se 
sauve.  Les  moines  arrivent  avec  des  bâtons 
et  administrent  à  toute  la  famille  une  volée 
de  bois  vert.  La  tonsure  k  l'eau  bouillante,  la 
pêche  à  l'aide  du  seau  attaché  à  la  queue 
d'Ysengrin,  l'histoire  du  puits  sont  identiques 
au  roman  français  ;  mais  la  cour  plénière  de- 
vant laquelle  tous  les  animaux  le  traduisent 
pour  ses  méfaits  a  des  développements  plus 
considérables  et  une  fin  tout  autre.  Com- 
damné  à  mort,  le  renard  persuade  au  roi 
malade  de  s'envelopper  la  tête  d'une  peau  de 
chat,  le  corps  d'une  peau  de  loup  et  les  pieds 
d'une  peau  d'ours;  ses  ennemis  égorgés,  il 
récompense  ses  amis,  ceux  qui  ont  plaidé  sa 
cause:  l'éléphant  a  un  fief  en  Bohême,  mais 
ses  vassaux  l'égorgent;  dame  Olibente,  une 
abbaye,  mais  ses  nonnes  la  tuent  à  coups  de 
bâton;  enfin  le  lion  lui-même,  plein  de  con- 
fiance dans  son  docteur,  avale,  les  yeux  fer- 
més, une  tasse  pleine  de  poison.  Le  renard 
a  vaincu;  l'astuce  a  triomphé  partout  de  la 
force. 

Gœthe  ne  s'est  pas  contenté  de  donner  au 
vieux  poème  allemand  la  forme  solide  de  son 
vers;  il  l'a  commenté  et  en  a.  doublé  l'effet 
satirique.  Toute  l'œuvre  est  une  vigoureuse 
satire  contre  les  puissants  et  leur  chef,  le 
roi.  «  Nous  vivons  dans  des  temps  dange- 
reux, fait-il  dire  à  Reinecke,  car,  que  se  passe- 
t-il  de  haut  en  bas?  On  ne  souffle  plus  uu 
mot  ;  pourtant,  nous  n'en  pensons  pas  moins, 
nous  autres.  Le  roi  pille  tout  comme  les  au- 
tres, nous  le  savons;  ce  qu'il  ne  prend  pas 
lui-même,  il  le  fait  prendre  par  des  ours  et 
des  loups  et  il  croit  qu'il  en  a  lé  droit.  Il  ne 
rencontre  personne  qui  ose  lui  dire  la  vérité, 
taut  le  mal  a  pénétré  partout;  ni  confesseur 
ni  chapelain;  ils  se  taisent.  Pourquoi!  Parce 
qu'ils  en  prennent  leur  part,  ny  aurait-il 
qu'une  soutane  à  gagner;  et  puis,  que  l'on 
vienne  s'en  plaindre  !  on  ferait  aussi  bien  de 
prendre  la  lune  avec  les  dents,  car  ce  qui  est 
pris  est  pris,  et  l'on  peut  dire  adieu  à  ce  qui 
est  tombé  sous  la  patte  d'un  puissant.  Notre 
maître  est  le  lion  et  il  croit  de  sa  dignité  de 
tout  prendre  pour  lui.  Il  nous  appelle,  d'ordi- 
naire, ses  gens  j  dans  le  fait,  ce  qui  est  à  nous 
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me  fait  l'effet  d'être  à  lui.  Le  roi  aime  sur- 
tout les  gens  qui  viennent  vers  lui  les  mains  , 
f>leines  et  qui  font  tout  ce  qu'il  veut  ;  on  no 
e  voit  que  trop  clairement.  La  rentrée  du 
loup  et  de  l'ours  au  conseil  coûtera  cher  à 
plus  d'un  :  ils  volent  et  pillent;  le  roi  les 
aime,  chacun  le  voit  et  se  tait,  espérant  que 
son  tour  viendra.  Il  y  en  a  plus  de  quatre  de 
la  sorte  aux  côtés  du  roi,  les  plus  grands 
seigneurs  et  les  plus  distingués  de  .la  cour. 
Quand  un  pauvre  diable  comme  Reinecke 
prend  par  hasard  un  petit  poulet,  ils  se  jet- 
tent tous  sur  lui,  le  poursuivent,  le  saisissent 
et  le  condamnent  à  mort  à  l'unanimité  :  on 
se  débarrasse  ainsi  des  petits  voleurs;  les 
grands  ont  de  l'avance;  ils  gouvernent  le 
pays  et  les  châteaux.  » 

Sans  être  mis  au  rang  des  chefs-d'œuvre  • 
de  Gœthe,  le  poème  du  lienard,  par  sa  viva- 
cité satirique,  la  légèreté  'd'allure  et  le  mor- 
dant du  style,  surtout  par  le  mérite  qu'il  eut 
de  ressusciter  et  de  populariser  un  livre  cu- 
rieux, mérite  la  place  qu'il  occupe  dans  la 
littérature  allemande. 

Renard  (NOUVEAU)  OU   Nouveau    Reinecke 

Fiiclis,  épopée  satirique,  par  Adolphe  Glass- 
brunner  (18-15).  Le  Reinecke  Fuchs  est  une 
des  plus  anciennes  épopées  humoristiques  de 
l'Allemagne,  que  Gœthe  n'a  pas  dédaigné  de 
ressusciter.  M.  Glassbrenner  s'en  est  emparé 
de  nouveau  pour  en  faire  la  satire  de  son 
époque.  Son  poëme  est  rempli  d'humour  et 
de  traits  qui,  pour  la  plupart,  sont  des  allu- 
sions au  temps  présent.  Parfois  vraiment 
poétique  et  animé  du  souffle  d'une  inspira- 
tion véritable,  ce  poème  tombe  aussi  trop 
souvent  dans  le  burlesque.  Le  principal 
mérite  de  Glassbrenner  est  d'avoir  condensé 
en  un  tout  homogène  la  légende  tradition- 
nelle et  d'avoir  su  l'appliquer  avec  esprit  à 
l'histoire  de  notre  temps. 

Rennrd  (ls)  ou  Voipone,  comédie  de  Ben 
Johnson.  V.  Volpone. 

RENARDS  (îles  des)  [OstrOva  Ltsii],  les  plus 
orientales  des  îles  Aléoutiennes,  dans  la  Rus- 
sie américaine,  entre  la  mer  de  Behring  et  le 
grand  Océan.  Les  principales  sont  Oumnak, 
Ouualachka,  Akoutan,  Akoun  et  Ounimak. 

V.  ALÉOUTIBNNB8. 

RENARD  (Simon),  diplomate  espagnol,  né 
à  Vesoul  (Franche-Comté)  au  commence- 
ment du  xviû  siècle,  mort  à  Madrid  on  1575. 
Il  était  lieutenant  général  au  bailliage  d'A- 
înont  lorsque  le  cardinal  de  Granvelle,  ayant 
remarqué  ses  capacités,  se  chargea  de  sa  for- 
tune. Renard  devint  successivement  maître 
des  requêtes  au  conseil  de  Flandre,  ambassa- 
deur en  Angleterre  (1553),  où  il  négocia  le 
mariage  du  roi  d'Espagne  avec  Marie  Tudor, 
puis  ambassadeur  en  France,  où  il  prit  part 
au  traité  de  Vuucelles  (1556)  ;  mais,  ayant 
alors  outre-passé  ses  instructions,  il  tomba  en 
disgrâce.  Persuadé  que  le  cardinal  de  Gran- 
velle l'avait  desservi,  il  se  ligua  avec  les  en- 
nemis de  cet  homme  d'Etat  pour  le  renver- 
ser, reçut  l'ordre  de  se  rendre  en  Bourgogne, 
refusa  d'obéir  et  partit  pour  Madrid,  ou  le 
roi  d'Espagne  l'accueillit  avec  la  plus  grande 
froideur.  Après  avoir  langui  plusieurs  an- 
nées à  Madrid,  Renard  y  mourut,  dit  l'abbé 
Boitot,  de  chagrin  ou  autrement.  Cet  écrivain 
a  tracé  ainsi  le  portrait  de  Renard  :  «  C'était 
un  homme  fort  habile,  ardent,  beau  parleur, 
mais  railleur  et  turbulent.  >  Les  Ambassades 
de  ce  diplomate  font  partie  do  la  collection 
des  mémoirqs  du  cardinal  de  Granvelle,  con- 
servés dans  la  bibliothèque  de  Besançon,  et 
forment  3  vol.  in-fol. 

RENAUD  (  Anne  -  Elisabeth  TouKTiLLB- 
SANGRlNi  dame),  femme  poëte,  membre  de 
l'Académie  des  Arcades  do  Rome,  née  à  Pa- 
ris. Elle  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
xvmc  siècle.  On  trouve  dans  VAlmanach  des 
Muses  un  assez  grand  nombre  de  productions 
de  Mme  Renard,  des  élégies,  des  romances, 
des  madrigaux.  Elle  a  aussi  publié  des  Vers 
à  M.  de  Surfine,  ministre  de  la  marine  (1776, 
in-4<>). 

RENAUD  (Jean-Augustin),  architecte,  né  à 
Paris  en  1744,  mon  dans  lu  même  ville  en 
1807.  Après  avoir  étudié  la  peinture  sous 
Halle,  il  suivit  les  leçons  de  l'architecte  Da- 
vid Leroy  et,  en  1773,  il  remporta  la  grand 
prix  de  Rome.  Arrivé  dans  cette  ville,  Renard 
se  mit  à  dessiner  avec  succès  tes  monuments 
et  les  antiques.  Richard'de  Saint-Non,  qui 
s'occupait  alors  de  son  Voyage  pittoresque 
dans  les  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile,  l'as- 
socia à  ses  travaux.  Un  nombre  considérable 
de  gravures  de  cette  belle  collection,  exécu- 
tées d'après  les  dessins  de  Renard,  suffirait 
pour  assurer  la1  réputation  de  cet  artiste.  De 
retour  à  Paris  en  1784,  il  fut  nommé  inspec- 
teur des  bâtiments  du  roi.  inspecteur  adjoint 
des  carrières  (1785),  membre  de  l'Académie 
d'architecture  (1792),  architecte  du  départe- 
ment de  la  Seine,  inspecteur  de  la  grande 
voirie  et  membre  du  comité  des  bâtiments  de 
la  couronne.  On  distingue,  parmi  ses  travaux, 
les  deux  grandes  écuries  que  Louis  XVI  u 
fait  bâtir  à  Sèvres  et  à  Saint-Germain  ;  le 
comble  vitré  du  salon  de  l'exposition  au  Lou- 
vre, qui  est  un  chef-d'œuvre  dans  son  genre  ; 
la  décoration  des  appartements  de  l'hôtel 
de  Bénévent,  rue  d  Anjou -Saint -Honoré  ; 
les  embellissements  et  l'agrandissement  du 
château  deValençay,  etc! 

RENARD  (Jean-Claude),  médecin  français, 
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mort  à  Strasbourg  en  1827.  Il  pratiqua  la  mé- 
decine a.  Mayénce  et  à  Strasbourg.  On  lui 
doit  :  Ramollissement  remarquable  clés  os  du 
tronc  d'une  femme  et  quelques  observations 
semblables  (Mayence,  1804,  in-4°);  Médecine 
légale  ou  Considérations  sur  l'infanticide  (1819, 
in-8")  ;  Influence  du  traitement  sur  les  mala- 
dies (Strasbourg,  1825,  in-8<>).  —  Il  ne  faut  pas 
confondre  ce  praticien  avec  J.-N.  Renard, 
médecin  à  La  Fère,  auquel  on  doit  un  Essai 
sur  les  écrouelles  (Paris,  1769,  in-12). 

RENAUD  (Jean-Baptiste-Christian- Bruno), 
architecte  belge,  né  à  Tournai  en  1781,  mort 
dans  la  même  ville  en  1S61.  Homme  d'érudi- 
tion sérieuse,  d'un  sens  pratique  très-déve- 
loppé,  il  doit  à  ce  double  mérite  la  notoriété 
que  son  nom  conserve  encore  parmi  les  ar- 
chitectes. Sa  carrière  fut  moins  brillante  qu'u- 
tile ,  et  les  travaux  qu'il  a  laissés  ont  une'  im- 
Îiortance  réelle.  Ainsi,  on  lui  doit  les  Quais, 
es  Abattoirs,  les  Ponts  et  la  Salle  des  con- 
certs de  la  ville  de  Tournai.  Quelques  hôtels 
particuliers  d'aspect  assez  grandiose  et  d'une 
intelligente  distribution  intérieure  complètent 
cette  œuvre  modeste.  Renard  avait  été  ré- 
compensé largement  de  ses  travaux.  Il  était 
membre  de  l'Académie  royale  de  Bruxelles 
et  professeur  de  dessin  et  d'architecture  à 
l'Académie  de  Tournai. 

RENAUD   (Jean-Baptiste-Bruno),   fils  du 

{irécédent,  né  à  Tournai  enlS04.  Il  a  suivi 
a  carrière  des  armes  et  est  devenu  général 
d'état-major,  aide  de  camp  du  roi.  C'est  un 
officier  très-instruit,  qui  a  composé  sur  l'art 
militaire  un  certain  nombre  de  brochures  et 
d'ouvrages  estimés.  Nous  citerons  de  lui  :  Con- 
sidérations sur  l'infanterie  légère  (1838, in-8°)  ; 
De  l'artillerie  en  Belgique  au  xive  siècle 
(1840);  Histoire  politique  et  militaire  de  la 
Belgique  (1847-1851),  etc. 

RENARD  (Jules),  auteur  dramatique,  né  à 
Paris  en  1813.  Après  avoir  été  banquier  k 
Versailles,  il  revint  à  Paris,  où  il  géra  pen- 
dant quelques  années  une  maison  de  banque. 
Vers  1850,  il  se  mit  à  écrire  pour  le  théâtre 
et,  depuis  lors,  il  a  fait  représenter  un  assez 
grand  nombre  de  vaudevilles,  dont  plusieurs 
ont  obtenu  du  succès  aux  Délassements  comi- 
ques et  au  Palais-Boyat.  Nous  citerons  de 
lui  :  le  Chemin  des  amoureux,  vaudeville  en 
deux  actes,  dont  le  sujet  est  original  et  qui 
contient  des  scènes  conduites  avec  art  ;  l'Em- 
barraa  d'un  mari  (1851)  ;  Chérubin,  vaude- 
ville en  cinq  actes  (1852);  Un  monsieur  qui 
voit  tout  en  jaune  (1854),  en  trois  actes;  Mon- 
sieur est  de  la  noce  (1856);  Atlons-y  tout  de 
même  (1857),  revue  en  seize  tableaux;  En 
avant,  marche!  (1858),  revue  ;  Allez  vous  as- 
seoir  (1859),  revue,  avec  de  Jallais;  Y  Hôtel 
des  haricots  (1861),  vaudeville  en  collabora- 
tion avec  Delbès  ;  Un  tailleur  pour  dames 
(1SS4)  ;  Un  habit  par  la  fenêtre  (1865)  ;  Même 
maison  (1865);  Un  coup  de  vent  (1867);  Deux 
prisonniers  de  Théodoros  (1868);  Une  noce  sur 
le  carré  (1868),  etc. 

RENARD  (Antoine),  chanteur  français,  né 
a  Lille  le  15  février  1825,  mort  en  1872.  Fils 
d'un  menuisier,  il  travailla  d'abord  k  l'établi 
paternel,  puis  devint  fondeur  en  caractères. 
Il  était  à  Paris  depuis  quelques  mois,  lorsque 
le  hasard  l'amena  à  chanter  devant  Laurent 
de  Rillé,  qui  essaya  aussitôt  de  le  faire  en- 
trer au  Conservatoire.  Les  démarches  tentées 
dans  ce  but  n'aboutirent  pas  et  le  jeune  ou- 
rrier,  dont  le  patron  venait  de  fermer  sa  fon- 
derie, fut  obligé  d'aller  chereherjlu  travail  en 
province.  Il  arriva  a  Reims,  où  il  se  lia  avec 
quelques  camarades  passionnés  pour  le  théâ- 
tre ;  avec  eux,  il  organisa  une  petite  troupe 
d'artistes  amateurs  et  débuta  sans  succès  dans 
les  Enfants  de  troupe;  mais,  aux  représenta- 
tions suivantes,  il  chanta  quelques'  romances 
et  cette  fois  obtint  un  véritable  triomphe.  En- 
couragé par  ce  succès,  il  revint  à  Paris,  de- 
manda une  audition  à  Dietsch,  alors  chef  de 
chant  à  l'Opéra.  Celui-ci  le  recommanda  à 
Nestor  Roqueplan,  qui  dirigeait  alors  ce  théâ- 
tre, et  tous  deux  réussirent  à  le  faire  entrer 
au  Conservatoire  de  musique.  Il  y  passa  trois 
ans,  suivant  les  leçons  de  M.  Revial,  et,  en 
1852,  il  signa  un  engagement  pour  Nîmes,  où 
il  débuta  dans  le  rôle  d'EIèazar  de  la  Juive, 
Le  succès  du  ténor  fut  tel  que  les  proposi- 
tions les  plus  brillantes  lui  furent  faites.  Il 
chanta  successivement  au  Havre,  à  Stras- 
bourg, k  Bordeaux,  à  Lyon,  et  partout  il 
trouva  l'accueil  la  plus  enthousiaste.  Enfin, 
au  mois  d'août  1856,  Renard  débuta  au  Grand- 
Opéra  de  Paris,  dans  la  Juive,  et  l'on  fut 
frappé  de  la  puissance  et  du  beau  timbre  de 
sa  voix.  M.  Alphonse  Royer,  voyant  en  lui 
un  ténor  de  force,  l'engagea  sous  condition 
expresse  d'être  à  la  disposition  du  théâtre  le 
18  juin  de  l'année  suivante.  En  1857,  Renard, 
en  possession  de  tous  ses  moyens,  reprit  d'a- 
bord le  rôle  d'EIéazar  de  la  Juive,  puis  celui 
d'Arnold  de  Guillaume  Tell,  dana  lequel  il  ob- 
tint un  véritable  triomphe.  En  1858,  il  rem- 
plaça M.  Gueymard  dans  la  Magicienne,  et 
reprit  la  Juive,  son  meilleur  rôle.  Après  avoir 
donné  k  Lyon  une  série  de  représentations, 
il  revint  à  Paris,  où  il  aborda  le  rôle  d'Ed- 
gard,  dans  Lucie  de  Lammermoor,  et  se  fit  re- 
marquer dans  le  Betour  de  l'armée,  cantate 
chantée  le  .15  août  1859.  Au  mois  de  novem- 
bre 1859,  il  chanta  Robert  le  Diable,  pour  la 
première  fois,  à  Paris,  reprit  les  Huguenots, 
puis,  n'ayant  pas  renouvelé  son  engagement 
avec  l'Académie  de  musique,  il  retourna  à 
Bordeaux,  où  il  retrouva  un  enthousiasme 


RENA 

semblable  à  celui  qui  l'avait  accueilli  trois 
ans  auparavant. 

La  nature  de  Renard  se  prêtait  difficile- 
ment k  un  lien,  quelque  doré  qu'il  fût.  A 
peine  à  Bordeaux,  il  songea  à  revenir  à  Pa- 
ris et  reparut  en  1861  sur  la  scène  de  l'Opéra. 
Tout  à  coup,  une  maladie  terrible  fit  perdre 
la  voix  au  ténor,  que  le  public  de  l'Opéra  et 
la  presse  parisienne  commençaient  à  accueil- 
lir avec  une  faveur  marquée.  En  août  1861, 
à  Bordeaux,  où  il  avait  été  engagé  pour  une 
série  de  représentations,  il  lui  fut  impossible 
de  finir  la  Juive  et  son  engagement  dut  être 
résilié.  Le  mois  suivant,  son  état  s'étant  amé- 
lioré, il  alla  k  Marseille;  mais  là  encore  le 
même  accident  se  produisit  et  il  se  vit  forcé 
de  quitter  la  scène  au  troisième  acte  de  Lu- . 
cie.  A  partir  de  ce  moment,  il  fut  réduit  k 
courir  les  villes  de  province,  allant  d'un  théâ- 
tre de  troisième  ordre  à  un  autre  moindre,  et 
il  en  arriva  à  demander  aux  cafés-concerts 
des  moyens  d'existence.  Mais  la  maladie  fit 
de  nouveaux  progrès  et,  à  partir  de  1870  jus- 
qu'à sa  mort,  il  cessa  complètement  de  faire 
partie  du  inonde  artistique,  où,  pendant  sa 
trop  courte  carrière,  il  s'était  fait  une  si  belle 
place. 

Renard  n'a  pas  été  seulement  un  excellent 
chanteur.  Il  s'est  encore  fait  connaître  comme 
compositeur  plein  de  sentiment  et  de  grâce. 
On  a  de  lui  plusieurs  romances,  parmi  les- 
quelles nous  devons  signaler  Madeline,  un 
des  plus  grands  succès  des  dernières  années 
de  l'Empire. 

RENARDE  s.  f.  (re-nar-de).  Mamm.  Fe- 
melle du  renard  :  C'est  une  bonne  prise  qu'une 
rknardb  pleine.  (Acad.)  Les  renardes  en- 
trent tous  les  ans  en  chaleur  au  mois  de  fé- 
vrier. (E.  C'hapus.) 

RENARDE,  ÉE  adj.  (re-nar-dé).  Se  dit 
d'un  parfum  qui  s'est  éventé,  il  Se  dit  de  l'am- 
bre, quand  il  a  une  couleur  noirâtre. 

RENARDEAU  s.  m.  (re-naY-do  —  dimin. 
de  renard).  Mamm.  Jeune  renard. 

RENARDER  v.  n.  ou  intr.  (re-nar-dé  — 
rad.  renard).  Imiter  les  finesses  du  renard  : 
Avec  le  renard  on  renarde,  (Bai'f.) 

—  Pop.  Vomir  à  la  suite  d'une  orgie. 
RENARDERIE  s.  f.  (re-nar-de-rl  —  rad. 

renard).  Ruse,  finesse,  trait  de  renard,  il  Vieux 
mot. 

RENARDIER  s.  m.  (re-nar-dié  —  rad.  re- 
nard). Celui  qui,  dans  une  propriété  rurale, 
est  chargé  de  la  destruction  des  renards. 

RENARDIER,  1ÈRE  adj.  (re-nar-dié,  iè-re 
—  rad.  renard).  Qui  appartient  au  renard, 
trompeur  :  Des  larmes  de  crocodile,  des  fines- 
ses renardières,  il  Vieux  mot. 

—  s.  f.  Tanière  de  renard. 

—  Métall.  Creuset  où,l'on  affine  les  mé- 
taux, et  plus  particulièrement  le  fer  :  Sur 
une  fondation  solide,  on  établit  la  renar- 
dière, qui  est  composée  de  cinq  plaques  de 
fonte  ou  laques,  dont  une  forme  le  fond. 
(G.  de  Claubry.) 

RENARDISE  s.  f.  (re-nar-di-ze —  rad.  re- 
nard).  Ruse,  finesse.  Il  Vieux  mot. 

RENARDISER  v.  n.  ou  intr.  (re-nar-di-zé 
— rad.  r«iard).Userderuse,  agir  en  renard.  El 
Vieux  mot. 

RENARÉ,  ÉE  adj.  (re-na-ré —  rad.  renard). 
Rusé  comme  un  renard,  il  Mot  provincial. 

RENARRER  v.  a.  ou  tr.  (re-nar-ré  —  du 
préf.  re,  et  de  narrer).  Narrer,  raconter  de 
nouveau.:  Rogron  apprenait  toujours  ainsi  de 
vieilles  nouvelles  politiques,  qu'il  renaurait 
ri  sa  sœur.  (Balz.) 

Reourt  (ROMAN  DU).  V.  RENARD. 

RENASQUER  v.  n.  ou  intr.  (re-na-ské). 
Ancienne  forme  du  mot  renâcler. 

RENATO  (Camillo),  réformateur  italien,  né 
en  Sicile.  Il  vivait  au  xvia  siècle.  Force  par 
la  persécution  à  s'éloigner  de  sa  patrie  vers 
1540,  il  alla  chercher  un  refuge  à  Chiavenna, 
dans  la  Valteline,  où  il  se  fit  maître  d'école 
et  professeur  de  latin.  Partisan  de  la  Réforme, 
il  s'attacha  a  la  propager.  Mais  il  ne  tarda 
pas  à  éveiller  la  défiance  des  réformés  eux- 
mêmes  par  la  trop  grande  hardiesse  de  ses 
idées  théologiques.  Le  ministre  Maynard 
ayant  voulu  lui  faire  signer  une  profession  de 
foi  en  vingt-cinq  articles,  il  s'y  refusa  sous 
le  prétexte  qu'elle  était  attentatoire  k  la  li- 
berté de  conscience.  Sur  ces  entrefaites, 
Lelio  Socin  étant  venu"  habiter  la  Valteline, 
Renato  lui  communiqua  ses  idées  théologi- 
ques, qu'il  se  churgea  de  répandre  dans  le 
monde  protestant.  Le  socinianisme  a  donc 
pour  fondateur  véritable  Camillo  Renato , 
dont  Socin  s'avoua  hautement  le  continua- 
teur. En  1550,  Renato  fut  condamné  à  fermer 
son  école  et  excommunié.  A  partir  de  ce  mo- 
ment, on  ignore  ce  que  devint  le  réforma- 
teur. Il  s'éclipsa,  en  quelque  sorte,  derrière 
ses  disciples  qui  propagèrent  activement  ses 
doctrines. 

RENAU  D'ÉLIÇAGARAY  (Bernard),  dit  Peili- 
Hcnau ,  célèbre  marin  et  ingénieur  mili- 
taire français,  né  dans  le  Béarn  en  1652,  mort 
à  Pougues  en  1719.  Il  entra  fort  jeune  dans 
les  bureaux  de  Colbert  du  Terron,  intendant 
de  Rochefort,  étudia  les  mathématiques  et  la 
philosophie  et  devint  un  chaud  disciple  de 
Malebranche.  Sur  la  recommandation  de  du 
Terron,  Renau  fut  chargé  d'enseigner  l'art 
maritime  au  comte  de  Vermandois,  amiral  de 
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France,  alors  âgé  de  douze  ans  (1679).  Cette 
même  année,  il  proposa  un  nouveau  système 
de  construction  navale,  que  Vauban  fit  adop- 
ter et  qu'il  fut  chargé  de  mettre  en  pratique. 
Un  conflit  ayant  éclaté  en  1680  entre  la  France 
et  le  dey  d'Alger,  Renau  proposa  de  bombar- 
der la  ville  avec  des  gahotes  de  son  inven- 
tion. Malgré  l'avis  du  conseil,  Louis  XIV  con- 
sentit k  ce  qu'il  fit  construire  cinq  galiotes  à 
bombes,  que  Renau  conduisit  devant  Alger 
et  dont  le  succès  dépassa  toutes  les  espéran- 
ces. Renau  prit  part,  en  1683,  &  l'expédition 
contre  Gènes,  puis  rejoignit  son  ami  Vauban 
en  Flandre,  coopéra  a  ses  travaux,  s'empara 
de  Philipsbourg,  Manheim,  Frankendal  et 
reçut  en  récompense  de  ses  services  le  bre- 
vet de  capitaine  de  vaisseau  et  le  titre  d'in- 
specteur général  de  la  marine,  avec  12,000  li- 
vres de  pension.  En  1691,  il  assista  aux  sièges 
de  Mous  et  de  Namtir,  puis  sauva  à  Saint- 
Malo  trente  navires  échappés  au  désastre  de 
LaHogue,  s'empara  d'un  vaisseau  anglais  de 
76  canons,  se  rendit  en  1696  en  Amérique,  où  il 
retourna  en  1698  pour  mettre  en  sûreté  les 
colonies  françaises,  et  passa,  en  1702,  en  Es- 
pagne pour  réparer  les  fortifications  des  prin- 
cipales villes  du  royaume.  Après  être  resté 
cinq  ans  dans  ce  pays  et  avoir  sauvé  l'argent 
des  galions  d'Amérique, réfugiés  dans  le  port 
de  Vigo,  il  revint  en  France  avec  le  brevet  de 
lieutenant  général  des  armées  du  roi  d'Espa- 

fne ,  mais  n'ayant  qu'une  pistole   dans  sa 
ourse. 

Le  Régent,  qui  connaissait  ses  hautes  capa- 
cités, le  nomma  conseiller  d'Etat  pour  la  ma- 
rine et  lui  permit  de  faire  dans  l'élection  de 
Niort  un  essai  de  la  dime  royale  de  Vauban. 
Renau  remplit  cette  commission  avec  zèle  et 
mourut  peu  après  aux  eaux  de  Pougues.  En 
1699,  il  avait  été  élu  membre  honoraire  de 
l'Académie  des  sciences.  •  La  nature  presque 
seule  l'avait  fait  géomètre,  dit  Fontanelle. 
Les  livres  du  P.  Malebranche,  dont  il  était 
plein,  inspirent  assez  le  mépris  de  l'érudition 
et,  d'ailleurs,  il  n'avait  pas  eu  le  loisir  d'en 
acquérir.  Il  ne  démordait  guère  ni  de  ses  en- 
treprises ni  de  ses  opinions,  ce  qui  assurait 
davantage  le  succès  de  ses  entreprises  et  don- 
nait moins  de  crédit  à  ses  opinions.  Du  reste, 
la  valeur,  la  .probité,  le  désintéressement, 
l'envie  d'être  utile  au  public,  tout  cela  était 
chez  lui  au  plus  haut  point.  •  On  a  de  lui  : 
Théorie  de  la  manœuvre  des  vaisseaux  (Paris, 
16S9,  in -8°);  Mémoire  sur  un  principe  de  la 
mécanique  des  liqueurs  (sic),  contesté  par  Buy- 
ghens  (1717,  in-12). 

RENAUD  (André),  littérateur  français,  né 
dans  l'ancienne  principauté  de  Bombes  (Ain), 
mort  à  Lyon  vers  1702.  Il  entra  dans  les  or- 
dres et  vécut  presque  continuellement  k 
Lyon.  Ses  ouvrages  sont  pleins  d'érudition; 
on  cite  :  Critique  sincère  de  plusieurs  écrits 
sur  la  fameuse  baguette,  contenant  la  décision 
^de  ce  qu'il  en  faut  croire,  avec  la  règle  pour 
justifier  ou  pour  condamner  de  magie  mille 
effets  qui  nous  surprennent  (Lyon,  1693,  in-12); 
l'auteur  croit  généralement  aux  causes  na- 
turelles, ce  qui  fait  honneur  à  son  jugement; 
Manière  de  parler  la  langue  française  selon 
ses  différents  styles  (1697,  in-12)  ;  Doctrine  et 
pratique  du  jubilé  (1701,  in-12). 

RENAUD  (  Louise  ) ,  dame  Lœoillard 
k'A vrigny,  cantatrice,  née  k  Paris  en  1767, 
morte  en  1822.  Elève  de  Richer,  elle  débuta 
avec  succès  au  Concert  spirituel  en  1781  et 
à  la  Comédie-Italienne  en  1785,  par  le  rôle 
de  Lucette  dans  la  Fausse  magie,  opéra  de 
Grétry.  D'Origny,  son  contemporain,  parle 
d'elle  en  ces  termes,  dans  ses  Annales  du 
Théâtre- Italien  :  «  Une  figure  intéressante, 
un  air  ingénu,  un  maintien  décent,  un  organe 
pur,  une  voix  douce  et  llexible,  une  exécu- 
tion précise,  facile  et  sûre,  un  chant  simple, 
sans  contrainte,  sans  manière,  et  un  jeu  qui 
se  sent  bien  moins  de  l'inexpérience  qu'il 
n'annonce  de  finesse  ont  excité  l'enthou- 
siasme du  public.  •  MUe  Renaud,  reçue  so>- 
ciétaire  de  la  Comédie-Italienne,  fut  en  pos- 
session de  l'emploi  de  «  première  chanteuse 
à  roulades,  »  comme  on  disait  alors,  jusqu'en 
1794.  Mariée,  en  1792,  au  po6te  Lœuillard 
d'Avrigny,  Mlle  Renaud  quitta  le  théâtre, 
deux  ans  plus  tard ,  k  l'apogée  de  son 
succès.  Voici  la  liste  des  principales  créa- 
tions de  cette  chanteuse  :  Kosette,  de  VA- 
mant  statue,  opéra  de  Dalayrac  ;  Corali,  de 
l' Amitié  à  l'épreuve,  opéra  de  Grétry  ;  Lu- 
cinde,  dans  les  Dettes,  opéra  de  Champeiu  ; 
Eglé,  dans  le  Comte  d'Albert,  opéra  de  Gré- 
try; Céphise,  de  Renaud  d'Ast. 

RENAUD  (Rose),  cantatrice  française,  sœur 
de  la  précédente,  née  en  1772.  Elle  débuta  k 
la  Comédie-Italienne  en  1785,  par  le  rôle  de 
•Babet,  dans  les  Trois  fermiers,  opéra  de  De- 
zède.  ■  Elle  s'acquitta  de  sa  tâche  avec  une 
assurance  singulière,  dit  un  contemporain, 
et  parut  ensuite  sous  les  traits  de  Lucette, 
dans  Sylvain,  et  de  Jeannette,  du  Déserteur. 
Elle  a  une  voix  déjà  formée  suffisamment 
pour  faire  juger  de  ses  agréments,  de  son 
étendue,  et  elle  a  paru  joindre  la  gaieté  dans 
le  jeu  à  la  finesse  dans  le  débit.  Aussi  a-t-elle 
reçu  les  applaudissements  qu'on  n'a  cessé  de 
prodiguer  k  sa  sœur  depuis  qu'elle  est  au 
théâtre.  »  Cette  chanteuse  a  quitté  le  théâtre 
presque  à  la  même  époque  que  MU»  Renaud 
aînée.  ' 

RENADD  (Claude-Hélène-Hippolyte),  pu- 
bliciste  français,  né  k  Besançon  en  1803, 
mort  k  Eninal  en  1873.  Après  avoir  fait  de 
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brillantes  études  au  collège  de  cette  ville,  il 
entra,  en  1823,  k  l'Ecole  polytechnique,  d'eù 
il  sortit,  en  1825,  pour  aller  à  Metz  suivre, 
en  qualité  d'officier  d'artillerie,  les  cours  de 
l'Ecole  d'application.  Il  eut  alors  l'occasion 
de  se  lier  avec  Considérant  qui,  séduit  par  les 
idées  phalanstériennes,  avait  donné  sa  dé- 
mission et  propageait  k  Metz  le  fouriérisme. 
Renaud  adopta  avec  ardeur  les  théories  nou- 
velles, dont  il  fut  un  des  partisans  les  plus 
convaincus.  Sa  position  de  fortune  ne  lui 
ayant  pas  permis  de  renoncer  k  la  carrière 
militaire,  il  resta  soldat  et  devint  colonel 
d'artillerie;  mais  il  employa  les  loisirs  de  la 
vie  de  garnison  k  de  fortes  et  sérieuses  étu- 
des, dont  le  résultat  a  été  la  publication  de 
deux  ouvrages  très-estiinés  :  la  Solidarité, 
vue  synthétique  de  la  doctrine  de  Ch.  Fourier 
(Besançon,  1842,  in-8°),  très-bon  résumé  des' 
doctrines  de  Fourier,  plusieurs  foisTéêdité; 
Destinée  de  l'homme  dans  les  deux  mondes 
(1862, in-12). 

'RENAUD  (Pierre-Michel),  homme  politique 
français,  né  k  Saint-Jean- Pied-de-Port 
(Basses-Pyrénées)  en  1812.  II  fit  son  droit  k 
Paris,  puis  s'adonna  au  commerce.  Ses  idées 
républicaines  très-connues  lui  firent  offrir, 
par  le  gouvernement  provisoire  de  1848,  les 
fonctions  de  sous-commissaire  à  Mauléon, 
qu'il  refusa.  Elu  dans  les  Basses-Pyrénées 
représentant  du  peuple  a  l'Assemblée  consti- 
tuante, en  avril  1848,  il  alla  siéger  sur  les 
bancs  de  la  gauche,  vota  constamment  avec 
les  républicains  et  fut  réélu  k  l'Assemblée  lé- 
gislative (1849),  où  il  fit  une  vive  opposition 
à  la  politique  rétrograde  de  la  majorité  et  du 
président  Louis  Bonaparte.  Presque  constam- 
ment il  vota  avec  la  Montagne,  notamment 
contre  la  Toi  du  31  mai,  qui  mutilait  le  suf- 
frage universel,  et  contre  la  révision  de  la 
constitution.  Un  duel  qu'il  eut  k  cette  époque 
avec  le  chef  d'escadron  de  Montalembert,  et 
dans  lequel  ce  dernier  fut  blessé,  eut  un 
grand  retentissement.  Après  le  coup  d'Etat 
du  2  décembre  1851,  contre  lequel  il  protesta 
énergiquement,  M.  Michel  Renaud  fut  arrêté, 
enfermé  bu  Mont-Valérien,  puis  k  Sainte- 
Pélagie,  compris  sur  la  liste  de  proscription 
du  9  janvier  1852  et  expulsé  de  France.  A  la 
suite  de  l'amnistie  de  1859,  il  revint  dans  son 
département  natal  et  resta  étranger  k  la  po- 
litique jusqu'à  la  révolution  du  4  septembre 
1870.  Il  s'engagea  alors,  comme  simple  sol- 
dat, dans  le  bataillon  des  mobiles  de  Bayonne, 
refusa  d'accepter  aucun  grade,  fit  la  campa- 
gne de  l'Est,  tomba  malade  et  dut  entrer  k 
1  hôpital  de  Besançon.  M.  Renaud  fut  élu  le 
8  février  1871,  par  51,417  voix,  député  des 
Basses- Pyrénées  k  l'Assemblée  nationale.  Il 
alla  "siéger  dans  leSTangs  de  la  gauche  répu- 
blicaine, vota  pour  la  paix,  pour  la  proposi- 
tion Rivet,  pour  le  retour  de  l'Assemblée  k 
Paris,  contre  l'abrogation  des  lois  d'exil  qui 
frappaient  la  famille  de  Bourbon,  contre  la  va- 
lidation de  l'élection  des  princes  d'Orléans,  et 
soutint  M.  Thiers  lorsqu  il  fût  attaqué  et  ren- 
versé par  la  coalition  monarchique  (24  mai 
1873).  Adversaire  constant  de  la  politique  de 
réaction  k  outrance  inaugurée  par  le  cabinet 
de  Broglie,  il  vota  contre  les  diverses  mesu- 
res présentées  par  le  ministre  Beulé,  pour  la 
liberté  des  enterrements  civils,  contre  la  con- 
stitution du  septennat,  et  contribua  k  renver- 
ser le  ministère  de  Broglie  (16  mai  1874). 
M.  Renaud  appuya,  le  23  juillet  suivant,  la 
proposition  faite  par  M.  Casimir  Périer  de 
voter  les  lois  devant  constituer  le  gouverne- 
ment de  la  république,  puis,  le  29,  la  propo- 
sition Maleville,  demandant  la  dissolution  de 
l'Assemblée;  enfin,  conformément  k  la  li- 
gne politique  adoptée  par  les  trois  gauches, 
il  a  soutenu  le  projet  de  constitution  amendé 
par  M.  Wallon  et  voté  le  25  février  1875. 

RENAUD  (Edouard),  architecte  français,  né 
àGravelines(Nord)  en  1819.Elèved'Alavoine, 
il  débuta  par  la  construction  du  charmant 
Hôtel  de  la  place  Saint-Georges  (1843),  k  Pa- 
ris, l'un  des  rares  échantillons  réussis  de  l'ar- 
chitecture moderne.  Il  est  vrai  que  le  jeune 
architecte  avait  eu  pour  collaborateur  dans  ce 
premier  travail  M.  A.  Lechesne,  architecte 
expérimenté  qui  avait  déjà  fait  ses  preuves; 
mais  l'idée  d'ensemble  et  l'ornementation  ap- 
partiennent k  M.  Renaud.  Les  plans  de  cette 
maison  parurent  au  Salon  de  1844.  Au  Salon 
de  1849,  l'artiste  exposa  un  Projet  d'un  hos- 
pice pour  tes  invalides  civils  et  la  Projet  d'une 
mairie  pour  le  //«  arrondissement,  qui  lui  va- 
lurent une  36  médaille.  Le  Projet  d'une  fon- 
taine à  élever  sur  la  place  du  Palais-Natio- 
nal; le  Projet  d'embellissement  de  la  place  du 
Carrousel,  après  le  prolongement  de  la  rue 
de  Rivoli,  envoyés  au  Salon  de  1850,  firent 
sensation.  Il  en  faut  dire  autant  du  Projet  de 
reconstruction  du  palais  de  Thérapia,  du  Sa- 
lon de  1857,  qui  valut  alors  k  l'auteur  une 
iro  médaille  et  l'année  suivante  la  croix 
d'honneur.  A  ces  projets  d'aspect  monumen- 
tal et  grandiose,  on  a,  suivant  la  coutume, 
préféré  des  travaux  d'une  esthétique  moins 
élevée,  mais  plus  conformes  k  nos  goûts  ac- 
tuels; et  celte  exclusion  n'a  en  rien  diminué 
la  valeur  des  travaux  de  M.  Renaud.  On  dit 
que  les  études  nombreuses  d'archéologie  ar- 
ehitectonique  qui  emplissent  les  carions  de 
cet  architecte  paraîtront  réunis  dans  un  re- 
cueil spécial,  sorte  d'album  aussi  intéressant 
pour  les  simples  curieux  que  pour  les  artis- 
tes. M.  Renaud  a  soutenu  une  assez  vive  po- 
lémique contre  M.  G  uigniaut,  secrétaire  per- 
pétuel de  l'Académie  des  inscriptions,  au  su- 
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jet  de  la  découverte  de  la  porte  de  l'Acropole 
par  M.  Beulé;  contrairement  à  l'opinion  de 
M.,  Guigniaut,  il  entreprit  de  démontrer  que 
cette  porte  n'était  nullement  celle  que  Pé- 
riclès  avait  construite  et  qu'elle  avait  été 
faite  k  une  époque  de  beaucoup  postérieure 
au  temps  de  Périclès. 

■RENAUD  (Armand),  littérateur  et  poëte 
français,  né  k  Versailles  en  1837.  Il  s'est  fait 
connaître  par  quelques  romans  et  des  poésies 
qui  lui  ont  acquis  une  place  distinguée  dans 
1  école  de  ceux  qui  s'appellent  les  parnas- 
siens. Véritable  virtuose  en  poésie,  il  accom- 
plit, en  faisant  des  vers,  des  prodiges  d'ha- 
bileté et  de  souplesse,  et  les  rhythmes  les 
plus  rebelles  lui  obéissent  docilement.  Nous 
citerons  de  lui  :  les  Poèmes  de  l'amour  (1860, 
in- 12);  la  Griffe  rose  (1862,  in-12);  Caprices 
de  boudoir  (1864,  in-12);  les  Pensées  tristes 
(1865,  in-12),  recueil  qui  a  particulièrement 
contribué  k  le  faire  connaître  ;  les  Nuits  per- 
sanes (1869,  in-12),  recueil  pour  lequel  il  a 
puisé  ses  inspirations  dans  le  lyrisme  orien- 
tal ;  l'Héroïsme  (1872,  in-18),  suite  de  récits 
légendaires  et  historiques,  en  prose,  dans 
lesquels  l'auteur  a  entrepris  de  faire  le  bilan 
héroïque  de  l'humanité  et  où  il  montre  un 
esprit  généreux,  confiant  dans  la  force  irré- 
sistible du  progrès. 

RENAUD  (Jean-Baptiste), peintre  français. 
V.  Regn-ault, 

RENAUD,  un  des  principaux  personnages 
de  la  Jérusalem  délivrée.  C'est  l'Achille  chré- 
tien, éloigné  des  combats  non  par  la  colère, 
mais  par  l'amour,  et  sans  lequel  la  cité  sainte 
ne  peut  être  prise.  Perdu  au  fond  de  ces  jar- 
dins enchanteurs  où  il  se  rassasie  de  volupté 
dans  les  bras  d'Armide,  il  oublie  sa  gloire  et 
les  combats,  tandis  que  Soliman  porte  le  ra- 
vage et  la  mort  dans  les  rangs  des  chrétiens. 
Enrin,  arraché  aux  charmes  de  l'enchante- 
resse, il  retourne  sous  les  murs  de  Jérusa- 
lem, qui  tombe  bientôt  au  pouvoir  des  croi- 
sés. 

Le  nom  de  Renaud  est  resté  le  synonyme 
de  guerrier  valeureux,  à  qui  rien  ne  résiste, 
mais  qui  s'endort  parfois  dans  les  bras  de  la 
mollesse  et  de  la  volupté.  Aussi  le  nom  d'Ar- 
mide se  trouve-t-il  presque  toujours  mêlé  aux 
allusions  qu'on  fait  k  ce  héros  : 

«  Une  conversion  subite  s'opéra  dans  mon 
esprit.  Renaud  vit  sa  faiblesse  au  miroir  de 
l'honneur  dans  les  jardins  d'Armide;  sans 
être  le  héros  du  Tasse,  la  même  glace  m'of- 
frit mon  image  au  milieu  d'un  verger  améri- 
cain. J'interrompis  brusquement  ma  course, 
et  je  me  dis  :  Retourne  en  France.  » 

Chateaubriand. 

■  La  France  ne  dormira  pas  toujours  :  comme 
au  héros  du  Tasse,  il  suffira  de  lui  présenter 
un  bouclier  pour  la  tirer  du  sommeil  ;  alors 
elle  dispersera  ce  troupeau  des  faibles  et  des 
égoïstes  qui  l'environnent.  » 

Chateaubriand. 
«  La  dame  avait  un  mari,  o  jaloux  comme 
»  un  tigre,  »  disait-elle  à  Stendhal.  Et  Sten- 
dhal en  étreignait  la  tigresse  avec  plus  de 
passion.  Les  entrevues  étaient  mystérieu- 
ses. C'était  un  amour  au  clair  de  lune,  mais 
avec  toutes  les  ardeurs  du  soleil.  Renaud  se 
résignait  à  se  cacher  dans  une  petite  ville  à 
quelques  lieues  du  jardin  d'Armée.  On  lui 
écrivait  l'heure  des  rendez-vous;  il  partait 
incognito,  déguisé  avec  toutes  les  défroques 
du  carnaval,  a 

Arsène  Houssaye. 

■  Je  suis  étonnée,  vraiment,  que  vous  ne 
me  proposiez  pas  de  convertir  le  général  La 
Fayette. 

«  —  Ceci  serait,  je  crois,  un  peu  plus  diffi- 
cile, répondit  le  vieillard  qui  sourit  à  son 
tour;  cependant,  si  vous  vouliez  être  Armide, 
le  héros  des  deux  mondes  lui-même  aurait 
peut-être  de,  la  peine  à  se  montrer  plus  insen- 
sible que  Renaud.  ■ 

Ch.  dk  Bernard. 

Renaud  ou  la  Suiio  d'Armide,  tragédie  ly- 
rique en  cinq  actes,  avec  uu  prologue,  paro- 
les de  l'abbé  Pellegrin,  sous  le  nom  du  che- 
valier, son  frère,  musique  de  Desmarets,  re- 
présentée par  l'Académie  royale  de  musique 
le  5  mars  1722,  A  cette  époque,  l'Opéra  comp- 
tait des  pensionnaires  doués  d'un  vérita- 
ble talent  :  Thévenard,  Tribou,  Dun,  Le- 
mire,  Chassé  et  plies  Aiftier,  Leinaure,  Ere- 
mans,  Tulou,  etc.  Les  personuages  princi- 
paux de  cette  tragédie  sont  les  mêmes  que 
dans  les  Armide  de  Lulli  et  de  Gluck,  c'est-k- 
dire  Armide,  Adraste,  Renaud  et  Hidraot; 
mais  c'est  la  seule  analogie  k  constater. 

Renaud ,  tragédie  lyrique  en  trois  actes, 
paroles  de  Lebœuf,  musique  de  Sacchini,  re- 
présentée à  l'Académie  royale  de  musique  le 
28  février  1783.  Comme  nous  venons  de  le 
voir,  .le  sujet  de  cet  opéra  avait  été  traité 
par  Pellegrin  en  1722,  et  il  fait  suite  à  celui 
de  Quinault.  L'héroïne  de  la  Jérusalem  déli- 
vrée régnait  sur  la  scène  lyrique  depuis  un 
siècle,  car  la  première  représentation  de  l'Ar- 
mide  de  Lulli  eut  lieu  en  lflSG.  Gluck  avait 
donné  un  nouvel  éclat  aux  attraits  de  l'en- 
chanteresse. Sacchini  eut  tort  de  s'attaquer 
à  des  souvenirs  aussj  récents.  Ce  n'est  pas 
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que  sa  partition  dé  Renaud  ne  renferme  de 
grandes  beautés;  mais  le  ton  uniforme  de  son 
style,  la  majestueuse  régularité  de  ses  pério- 
des n'étaient  pas  de  nature  à  éterniser  l'in- 
térêt d'un  sujet  que  le  succès  même  avait 
affaibli.  II  était  réservé  au  génie  de  Rossinl 
d'évoquer  trente  ans  plus  tard  cette  grande 
ombre  dramatique,  et  encore  il  n'a  pu  lui 
rendre  qu'une  courte  existence.  Nous  signa- 
lerons néanmoins  les  principaux  fragments 
de  la  partition  de  Renaud.  La  première 
scène  nous  offre  deux  chœurs  assez  beaux,  le 
chœur  des  rois  et  un  ensemble  ;  la  quatrième, 
l'air  de  Renaud  :  Déjà  la  trompette  guerrière  ; 
nous  ferons  observer  que  ce  rôle  est  écrit  pour 
une  voix  de  haute-contre  et  dans  un  registre 
plus  élevé  encore  que  celui  d'Orphée,  dans  la 
partition  transposée  par  Gluck  à  l'usage  du 
chanteur  Legros.  La  scène  sixième  est  rem- 
plie par  la  marche  dès  Amazones  et  des  Cir- 
cassiennes,  entrecoupée  par  l'air  d'Antiope, 
écrit  également  dans  un  diapason  très-élevé. 
L'orchestration  de  tout  l'ouvrage  est  encore 
fort  simple.  Elle  se  compose  des  instruments 
suivants  :  deux  parties  de  cors  et  trompettes, 
deux  flûtes,  deux  hautbois,  premiers  violons, 
deuxièmes  violons,  une  partie  pour  les  violes, 
bassons  et  basses,  timbales.  Le  chœur  :  Ré- 
gnez, triomphez,  belle  Armide,  est  d'un  bel 
effet  et  termine  le  premier  acte.  Le  deuxième 
acte,  qui  est  le  plus  beau,  débute  par  un 
quatuor  délicieux  de  soprani  :  Vous  triom- 
phez, belle  princesse;  toutes  les  parties  sont 
écrites  sur  la  clef  à'ut  première  ligne,  et, 
quoique  la  voix  la  plus  grave  ne  descende 
pas  au-dessous  du  ré,  l'intérêt  se  soutient 
constamment.  Après  le  duo  entre  Renaud  et 
Armide,  nous  remarquons  un  des  airs  les  plus 
touchants,  les  plus  pathétiques  qu'on  puisse 
entendre  :  Barbare  amour,  tyran  des  cœurs; 
l'accompagnement  est  d'une  suavité  exquise. 
La  réduction  au  piano  qu'on  en  a  faite  dans 
Quelques  recueils  ne  peut  donner  une  idée  de 
1  effet  qu'un  tel  air  produisait  au  théâtre  avec 
l'orchestre.  Nous  passons  rapidement  sur  les 
scènes  d'évocation  et  sur  les  chants  guer- 
riers qui'terminent  le  second  acte,  pour  ap- 
peler l'attention  des  amateurs  sur  le  finale 
de  cet  opéra.  A  partir  de  l'andante  0ra.sto.so 
en  ré,  chanté  par  Armide  :  Et  comment 
veux-tu  que  je  vive?  jusqu'à  la  chute  du  ri- 
deau, la  musique  est  ravissante.  L'orchestre 
y  tient  la  plus  grande  place  à  cause  de  la 
magnificence  du  spectacle,  qui  représente  un 
palais  enchanté,  et  sans  doute  la  pantomime 
des  génies.  Nous  nous  sommes  étendu  sur 
les  mérites  de  cette  partition,  parce  que  les 
trois  Armide  de  Lulli,  de  Gluck  et  de  Ros- 
sini  ont,  dans  V Armide  de  Sacchini,  non  pas 
une  rivale,  mais  une  sœur  trop  longtemps 
oubliée. 

Renaud   et  Armide.   Iconogr.    NOUS   avons 

Ëarlé  des  tableaux  du  Dominiquin,  de  Van 
yck  et  de  Teniers  au  mot  Armide.  Beau- 
coup d'autres  artistes  ont  traité  le  même  su- 
jet Willem  Mieris  en  rit  un  tableau  dont 
"Weyerman  a  fait  cette  description  :  «  Renaud 
s'est  endormi,  au  chant  d'une  sirène,  sur  les 
genoux  de  sa  maltresse,  et  cependant  la  vo- 
lupté semble  encore  rayonner  à  travers  ses 
paupières  fermées.  Ce  merveilleux  morceau 
fourmille  de  nymphes,  de  sirènes,  de  petits 
Amours,  et  il  attire  les  spectateurs,  qu'il  en- 
chante tout  aussi  bien  qu' Armide  fait  du  che- 
valier chrétien.  «  Ce  tableau  fut,  dit-on,  payé 
à  l'artiste  6,000  florins,  somme  énorme  pour 
l'époque.  Dans  un  tableau  que  Boucher  exé- 
cuta pour  sa  réception  k  l'Académie  de  pein- 
ture en  1734,  et  qui  est  aujourd'hui  au  Lou- 
vre, Renaud  est  étendu  aux  pieds  d'Armide, 
qui  se  regarde  dans  un  miroir  soutenu  par  un 
Amour.  Diverses  compositions  relatives  k  Re- 
naud et  Armide  ont  été  peintes  parErcoIeGen- 
nari  (musée  de  Naples),  Fiasella  (fresque  du 
palais  Imperiali,  à Savone),Lod.  Leoni  (gravé 
par  J.-L.  Delignon),  Aless.  Tiarini  (pinaco- 
thèque de  Munich),  L.  Silveçtre  (gravé  par 
Nie.  Chasteau  et  Audran),  Angelica  Kauff- 
mann  (gravé  par  F.  Bartolozzi  et  par  J. 
Hogg),  Ansiaux  (Salon  de  1817),  le  Guerchin 
[Renaud  endormi  sur  le  char  d'Armide,  gravé 
par  Cunego  en  1776),  Nie.  Cochin  le  fils 
(gravure  d'un  artiste  aux  initiales  E.-D.-C), 
R.  Cosway  (gravé  en  manière  noire  par  Phil. 
ûavo  en  1780),  Reinagle  (gravé  par  J.  New- 
ton), Annibal  Carrache  (gravé  par  Ernest 
Morace),  Van  der  Vaart  (gravé  par  Bern. 
Lens  le  vieux),  Antoine  Coypel  (gravé  par 
Jean  Audran  et  par  John  King),  Stike  (ta- 
bleau exposé  en  1832),  Eugène  Delacroix 
(tableau  inachevé),  Massimo  d'Azeglio  (Ex-- 
pos.  univ.  de  1867),  etc.  Fr.  Chereau  a  gravé, 
d'après  Bernard  Picart,  en  1724,  Renaud  et 
Armide  succombant  dans  les  pièges  de  l'A- 
mour. Une  gravure  de  Valentin  Green,  d'a- 
près Angelica  Kauffinann,  nous  montre  pe- 
naud empêchant  Armide  de  se  donner  la  mort. 
Renaud  abandonnant  Armide  a  été  peint 
par  Charles  Coypel  (gravure  de  F.  Joullain) 
et  par  Fred.  Peschtera  (Expos,  univ.  de 
1855).  Le  même  sujet  a  été  sculpté  par  Dieu- 
donné  (Salon  de  1834).  Un  groupe  as  Renaud, 
et  Armide  a  été  exécuté  en  marbre  par  Théo-' 
dore  Hébert  (Salon  de  1866).  Ch.-Nic.  Cochin 
fils  a  gravé,  d'après  Jean  Restout,  Armide 
irritée  du  départ  de  Renaud. 

Renaud  et  Armide,  tableau  de  N.  Poussin, 
galerie  de  l'Ermitage  (Saint-Pétersbourg). 
Après  avoir  décrit  la  fureur  d'Armide ,  le 
Tasse  raconte  les  moyens  qu'elle  employa 
pour  faire  tomber  Renaud  en  sa  puissance, 
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et  il  montre  le  guerrier  abordant  une  petite 
lie  de  l'Oronte,  attiré  par  une  f;iusse  inscrip- 
tion qui  lui  fait  croire  qu'il  y  a.  dans  cette  île 
quelque  gloire  à  acquérir.  «  Dès  que  Renaud, 
endormi  par  les  chants  des  Sirènes,  se  fut 
affaissé  sur  le  gazon,  elle  courut  k  lui  pour 
satisfaire  sa  vengeance  ;  mais  elle  n'eut  pas 
plus  tôt  jeté  les  yeux  sur  cet  aimable  ennemi 
qu'elle  Sentit  sa  fureur  s'évanouir.  Surprise, 
elle  s'arrête,  elle  regarde  ce  jeune  héros,  qui, 
dans  un  sommeil  tranquille,  semblait  gra- 
cieusement lui  sourire.  »  (Jérusalem  déli- 
vrée.) En  effet,  le  mouvement  d'Armide  ex- 
prime parfaitement  les  vers  du  Tasse.  Sur  le 
devant,  k  droite,  est  une  figure  qui  désigne 
le  fleuve  Oronte;  dans  le  fond, du  même  côté, 
on  aperçoit  la  colonne  sur  laquelle  est  l'in- 
scription fallacieuse  qui  a  fait  aborder  Renaud 
dans  l'Ile  d'Armide.  «  Le  coloris  de  ce  ta- 
bleau est  très-brillant,  dit  Duchesne,  et  l'ex- 
pression fort  remarquable.  La  figure  de  Re- 
naud explique  facilement  le-  changement 
subit  des  sentiments  de  l'enchanteresse  ;  elle 
contemple  avec  délices  ce  visage  si  gracieux 
qu'un  songe  flatteur  parait  animer,  cette 
chevelure  ondoyante  qui  n'est  plus  renfermée 
sous  le  casque  et  ces  formes  si  nobles.  Quel- 
ques personnes  ont  critiqué  la  figure  d'Ar- 
mide, qui,  suivant  elles,  devrait  être  plus 
svelte,  pour  se  conformer  aux  intentions  du 
Tasse.  •  Ce  tableau  a  été  gravé  au  trait  par 
Réveil. 

Renaud  d'ÀM,  comédie  en  deux  actes,  en 
prose,  mêlée  d'ariettes,  paroles  de  Radet  et 
Barré,  musique  de  Dalayrac;  représentée 
aux  Italiens  le  19  juillet  1787.  Cette  pièce, 
imitée  de  l'Oraison  de  saint  Julien,  conte  dont 
La  Fontaine  a  tiré  le  sujet  de  Boccace,  a  eu 
du  succès.  Plusieurs  des  motifs  sont  devenus 
populaires.  Pendant  quarante  ans,  on  a  en- 
tendu chanter  dans  les  vaudevilles  l'air  : 
Vous  gui  d'amoureuse  aventure  courez  et  plai- 
sirs et  dangers.  La  coupe  facile  de  cette  mé- 
lodie, sa  banalité  même,  ont  dû  seules  déci- 
der son  adoption.  Un  air  de  Renaud  d'Ast  a 
joui  d'une  autre  destinée  ;  ce  n'est  pas  le 
théâtre  qui  s'en  est  emparé,  c'est  l'Eglise. 
Sans  renouveler  ici  les  critiques  qu'on  a  lai. es 
au  sujet  des  cantiques  sur  des  airs  profanes, 
nous  rendons  justice  au  goût  de  l'uuteur  in- 
connu de  cette  appropriation.  L'air  de  l'a- 
mante de  Renaud  d'Ast  :  Comment  goûter 
quelque  repos,  ahl  je  n'en  ai  pas  le  cou- 
rage, est  un  andante  plein  de  sentiment 
et  de  mélancolie.  Il  aurait  donc  pu  choisir 
plus  mal;  mais  nous  l'approuvons  moins  d'a- 
voir conservé  le  premier  vers.  Le  cantique 
débute  ainsi  :  Comment  goûter  quelque  repos 
dans  les  tourments  d'un  cœur  coupable  1  Avec 
les  meilleures  intentions  du  monde,  les  au- 
teurs de  ces  cantiques  causent  aux  musiciens 
doués  de  mémoire  d'étranges  distractions  dans 
le  saint  lieu. 

-  Reunud  de  Mouiuuban,  chanson  de  geste 
attribuée  k  Huon  de  Villeneuve,  mais  due 
probablement  k  un  trouvère  anonyme  du 
xm»  siècle.  Cette  chanson  forme  une  des 
branches  de  la  célèbre  légende  des  Quatre  fils 
Aymou,  si  souvent  remaniée  et  traduite  dans 
toutes  les  langues  de  l'Europe.  Le  récit  com- 
mence par  une  grande  cour  plénière  tenue  k 
Paris.  L'empereur  Charles  jette  les  yeux  au- 
tour de  lui  ;  il  distingue  parmi  ses  vassaux  le 
duc  Aymon  et  son  frère  Girart  de  Roussillon  ; 
mais  le  duc  Beuve  d'Aigremont,  autre  frère 
d'Aymon,  est  absent;  l'empereur,  irrité,  jure 
qu'il  abattra  son  château  et  sa  ville.  Aymon 
se  lève  et  essaye  d'excuser  son  frère  ;  il  aver- 
tit Charlemagne  que  le  duc  a  trop  de  bons 
amis  pour  être  aisément-  réduit  k  demander 
pardon.  «  Mais  qui  donc  oserait  le  défendre 
contre  moi?  répond  l'empereur.  Par  ma  barbe 
mêlée,  s'il  s'en  trouvait  un  seul,  je  n'hésite- 
rais pas  k  le  faire  pendre  1  •  S'adressant  en- 
suite directement  au  duc  Aymon  : 
•  Aymes,  allez  vos  en,  sans  nul  atargement; 
Je  saisirai  vo  terre  et  votre  chasement.  » 
Et  li  duo  li  répond  :  •.  Donc  ira  malement  !  • 
Lors  se  parti  de  cour  sans  nul  dëtrlement; 
Avec  li  s'en  allèrent  quatre  mil  et  sept  cents. 

Ce  départ'  étonne  l'empereur  et  lui  fait  prê- 
ter l'oreille  kde  meilleurs  conseils.  Avant  de 
commencer  la  guerre,  il  envoie  au  duc  d'Ai- 
gremont une  ambassade.  Les  messagers  rem- 
plissent leur  mission  avec  l'insolence  re- 
quise en  pareil  cas;  le  duc  Beuve  répond 
en  tranchant  de  son  branc  acéré  la  tête  de 
l'orateur.  «  Voilà,  dit-il  aux  autres,  le  seul 
tribut  que  votre  empereur  recevra  de  moi  ; 
portez-lui  cet  hommage  et  dites-lui  que,  s'il 
ose  venir  assiéger  Aigremont,  il  ne  sera  pas 
mieux  traité.  »  Charlemagne,  cédant  aux  in- 
stances de  ses  barons,  tente  un  nouveau 
moyen  da  conciliation.  Cette  fois,  c'est  Lo- 
hier ou  Lothaire,  le  fils  de  Charles,  que  Naime 
propose  d'envoyer  vers  Beuve.  L  empereur 
essaye  bien  de  soustraire  son  fils  k  un  pareil 
danger;  mais  les  conseillers  lui  résistent. 
Lohier  reçoit  donc  le  gant  et  le  bâton,  signes 
de  la  délégation  royale,  et  part  accompagné 
de  300  chevaliers  qui,  pour  rendre  la  route 
moins  longue,  chantent  et  répètent  sonnets, 
labliaux  et  chansonnettes.  Ils  arrivent  au 
point  du  jour  devant  Aigremont.  On  ouvre 
les  portes  ;  dans  la  grande  salle  du  château 
étaient  rassemblés  une  multitude  de  vassaux. 
Lohier  fait  un  discours  insultant  et  plein  de 
menaces-;  il  ordonne  k  Beuve  de  venir  à  la 
première  fête  servir  l'empereur  à  la  tête  de 
-100  chevaliers;   s'il  hésite,  Charles  viendra 
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lui-même  le  chercher  et  le  fera  pendre.  II  fi- 
nit en  ^'exaspérant  de  plus  en  plus  et  tire  son 
épée  ;  la  mêlée  devient  aussitôt  générale.  Les 
400  IH rançais  étaient  armés  de  pied  en  cap; 
les  Bourguignons  n'avaient  que  leurs  brancs 
acérés.  Ils  reculent,  s'échappent  dans  les  cou- 
loirs et  les  escaliers;  puis,  quelques  instants 
après,  reviennent  couverts  de  leurs  cuirasses; 
le  peuple  accourt  aussi  et  les  Français  sont 
massacrés.  Le  peu  qui  survivent  placent  le 
cadavre  de  Lohier  sur  un  cheval  et  repren- 
nent tristement  la  route  de  Paris.  La  guerre 
commence;  l'empereur  ne  peut  forcer  les 
murs  deTroyes  défendu  par  Beuve  et  une  ré- 
conciliation linit  par  avoir  lieu.  Mais,  peu  de 
temps  après,  le  duc  d'Aigremont  est  assas- 
siné. 

C'est  après  ces  divers  épisodes  que  paraî* 
le  héros  du  po6me  et  que  s'ouvre  la  partie  la 
plus  originale  du  récit.  Le  duc  Aymon  a  qua- 
tre fils,  dont  l'atné  est  Renaud,  Dans  une  par- 
tie d'échecs  avec  Bertholain,  neveu  de  l'em- 
pereur, il  est  insulté  et  tue  Bertholain  d'un 
coup  de  l'échiquier  sur  la  tête.  On  s'émeut  ; 
on  crie  aux  armes  I  Les  quatre  frères  font 
une  glorieuse  retraite,  après  avoir  jonché  le 
palais  de  morts  et  de  blessés.  L'empereur 
réunit  son  conseil  et  jure  de  punir  de  mort 
quiconque  prendra  le  parti  des  quatre  frères. 
Aymon  sa  voit  contraint  d'abandonner  ses 
enfants;  il  s'engage  même  par  serinent  kles 
livrer  k  Charlemagne  s'il  peut  les  joindre.  Les 
quatre  fils  Aymon  se  retirent  à  Château-Re- 
naud, au  milieu  de  la  forêt  des  Ardennes,  et 
l'empereur  les  poursuit.  Icicommence  unlong 
récit  d'aventures  et  de  combats  dont  on  trou- 
vera l'analyse  à  l'article  Aymon  (les  quatre 
fils),  qui  donne  la  physionomie  générale  de 
cette  fameuse  épopée. 

HENAUD1E  (La),  chef  de  la  conjuration 
d'Amboise.  V.  Li  Renaudik.  . 

RENAUD1ERE  (de  La).  V.  La  RenaudiÈRe. 

RËN AOD  IN  (Léopold), révolutionnaire  fran- 
çais, né  kSaint-Remi  (Lorraine)  en  1749,  dé- 
capité k  Paris  en  1795.  Il  était  un  des  ora- 
teurs des  Jacobins  et  l'un  des  amis  de  Ro- 
bespierre, qui  le  fit  nommer  memore  du  tri- 
bunal révolutionnaire.  Son  zèle  lui  mérita 
l'estime  particulière  de  Fouquier-Tinvilie.qui 
le  classait  parmi  ses  jurés  solides.  Une  fois, 
Renaudin  quitta  son  siège  pour  déposer  comme 
témoin  à  charge  et  reprit  ensuite  sa  place 
pour  voter  la  mort.  Il  fut  compris  dans  le  pro- 
cès de  Fouquier-Tinville  et  envoyé  k  l'écha- 
faud. 

RENAUDIN  (Jean-François),  amiral  fran- 
çais, né  k  Saint-Martin-du-Gua  (Suintonge) 
en  1757,  mort  au  même  lieu  en  1809.  Il  était 
capitaine  de  vaisseau  et  commandait  le  Ven- 
geur dans  l'escadre  de  l'amiral  Villaret  lors 
du'fameux  combat  d'Ouessant  livré,  le  13  prai- 
rial an  II  (l«  juin  1794),  entre  les  flottes 
française  et  anglaise.  Le  2a  mai,  le  Vengeur 
ne  prit  aucune  part  k  l'affaire;  mais,  le  len- 
demain, il  soutint  le  feu  de  dix  bâtiments  en- 
nemis, empêcha  les  Anglais  de  couper  la  li- 
gne française  et  fut  dégagé  par  la  Montagne 
et  le  Scipiou.  Le  1er  juinj  il  formait  la  tête 
de  ligne.  Après  avoir  riposté  au  feu  de  deux 
vaisseaux  anglais,  il  se  trouva  en  présence 
d'un  troisième  adversaire,  reçut  à  bout  por- 
tant plusieurs  bordées  qui  abattirent  sa  mâ- 
ture, et  il  était  déjà  tout  disloqué  lorsqu'un 
trois-ponts  ennemi  courant  sur  lui  l'écrasa  de 
deux  bordées.  Peu  après,  le  Vengeur  s'en- 
gloutit dans  les  flots.  Sauvé  avec  quelques 
nom  mes  de  son  équipage  par  une  embarca- 
tion anglaise,  Renaudin  fut  conduit  a  Lon- 
dres, ou  ta  belle  conduite  excita  une  telle 
admiration  qu'on  lui  accorda  la  faveur  de  re- 
tourner en  France  avant  l'échange  des  pri- 
sonniers. Promu  alors  contre-amiral,  il  fut 
nommé  à  Brest,  en  1795,  commandant  d'une 
division  destinée  à  croiser  dans  la  Méditer- 
ranée. Le  6  ventôse  an  VII  (1799),  il  se  ren- 
dit k  Naples  en  qualité  de  commandant  d'ar- 
mes. Le  gouvernement  consulaire  le  rappela 
en  France  et  le  nomma,  en  1801,  inspecteur 
général  des  ports  maritimes  depuis  Cherbourg 
jusqu'à  Bayonne.  Les  fatigues  du  service  lui 
causèrent  de  bonne  heure  des  infirmités  et  il 
dut  prendre  sa  retraite  en  1805. 

Renaudin  de  Caen,  vaudeville  en  deux  ac- 
tes, en  prose,  par  MM.  Duvert  et  Lauzanne, 
représenté  sur  le  théâtre  du  Vaudewlle  le 
26  mars  1836.  Les  annales  du  théâtre  renfer- 
ment un  certain  nombre  do  pièces  dont  les 
titres  seuls  sont  synonymes  de  gaieté,  esprit, 
terreur  ou  grâce.  De  ce  nombre  vil  Renaudin 
de  Caen;  ce  nom  seul  fait  venir. le  rire  aux 
lèvres.  C'est  qu'en  effet  ce  vaudeville  est  un 
véritable  éclat  de  rire  :  Renaudin  de  Caen 
arrive  k  Paris  pour  épouser  M"»  Zoé  Dumou- 
chel.  A  peine  débarqué,  Renaudin  s'en  va  au 
bal  de  Sceaux,  alors  le  rendez-vous  de  toute 
la  jeunesse  folle  et  pétulante  de  la  capitale. 
Au  bal,  Renaudin  fait  danser  Mlle  Suzette 
Bernard,  la  sœur  de  son  ami  Bernard.  Voilà 
Renaudin  amoureux.  Aussitôt,  il  va  raconter 
son  amour  à  son  ami.  Suzette,  qui  l'entend, 
jette  k  ses  pieds  le'  bouquet  qu'il  lui  a  donné 
au  bal.  Renaudin  se  retourne,  et  que  voit-il? 
une  jeune  femme  qui  s'enfuit.  Cette  jeune 
femme,  c'est  M"e  Zoé  Dumouchel,  l'amie  de 
Suzette.  Renaudin  se  met  k  sa  poursuite  et  la 
suit  a  perdre  haleine.  Zoé  se  cache,  non  pas 
dans  les  saules,  comme  Galatée,  mais  dans 
un  omnibus.  Arrivé  k  la  porte  de  Zoé,  Re- 
naudin n'a  rien  de  plus  pressé  que  de  venir 
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conter  à'  son  ami  cette  nouvelle  aventure. 
C'est  donc  Zoé  qui  avait  reçu  le  bouquet  de 
RenaudinI  Aumêmeinstant,  Renaudin  reçoit 
une  lettre  dans  laquelle  on  lui  donne  un  ren- 
dez-vous chez  Zoé.  Il  y  va  et  trouve  Suzette. 
Renaudin  confond  perpétuellement  Zoé  et 
Suzette  ;  il  marche  de  ténèbres  en  ténèbres  et  • 
n'en  sortirait  jamais  sans  son  tidèle  Bernard. 
Nous  oubliions  de  dire  que  la  maison  de  Zoé 
Dumouchel,  dans  laquelle  se  passe  le  second 
acte,  est  une  maison  à  deux  issues,  ce  qui 
explique*  les  trois  ou  quatre  quiproquos  sur 
lesquels  roule  toute  la  pièce.  Ajoutons  que 
Renaudin  s'appelait  de  son  vrai  nom  Arnal, 
et  cela  expliquera  le  succès  de  fou  rire  qu'ob- 
tint cette  pochade,  dans  laquelle  il  déployait 
des  trésors  de  verve  et  de  gaieté. 

RENAUDOT  (Théophraste),  médecin  etjour- 
nalist'è  français,  né  à  Londres  en  1584,  mort 
à  Paris  en  1053. .11  vint,  jeune  encore,  à  Pa- 
ris, étudia  quelque  .temps  sous  la  direction, 
nous  pourrions  dire  dans  la  boutique,  d'un 
chirurgien-barbier,  et,    après  avoir   gagné 
quelque  argent,  il  se  rendit  à  Montpellier,  où 
il  se  fit  recevoir  docteur  en  1606.  En  1612,  il 
revint  à  Paris  dans  l'intention  de  s'y  établir 
et  d'y  pratiquer  la  médecine.  Fort  intelligent, 
mais  presque  sans  ressource,  il  comprit  que, 
s'il  ne  voulait  pas  être  exposé  aux  tracasse- 
ries de  la  Faculté,  il  lui  fallait,  k  défaut  du 
titre  de  docteur  de  Paris,  se  mettre  à  l'abri 
derrière  un  titre  respectable.  Dans  ses  nom- 
breux voyages,  Renaudot  avait  rencontré  le 
Père  Josepn,   l'éminence  grise,  cette    âme 
damnée  de  Richelieu,  et  il  usa  de  cette  utile 
et  toute-puissante  protection  pour  ôbtenir-lo 
titre  de  médecin  de  Louis  XIII;  titre  pure- 
ment honorifique,  car,  suivant  toute  appa- 
rence, Renaudot  ne  fut  jamais  appelé  auprès 
de  son  royal  client.  Il  s'installa  rue  de  la  Ca- 
landre et  y  fonda,  sous  l'enseigne  du  Coq  d'or, 
un  bureau,  d'adresses  où  chacun  pouvait  avoir 
celles"  des  personnages  marquants  et  même 
non  marquants  de  la  capitale;  c'était  notre 
almanach  des  500,000  adressés.    Bientôt  au 
bureau  d'adresses  s'ajouta  le  bureau  de"  pla- 
cement, où  l'on  pouvait  venir  se  fournir  de 
domestiques  de  toute  sorte.  Plus  tard,  Re- 
naudot fonda,  ou  plutôt  importa  d'Italie  à 
Paris  un  mont-de-piété  où  il  prêtait  à  3  pour 
100  sur  toute  espèce  de  choses,  et  sa  maison 
du  Coq  d'or  ne  tarda  pas  à  se  remplir  de  hur- 
des  de  toute  nature.  Ce  ne  fut  pas  sa  seule 
invention.   Il  était  chimiste  et,  en  cette  qua- 
lité, il  avait  fondé,  toujours  dans  lu  maison 
de  la  rue  de  la  Calandre,  un  laboratoire  de 
chimie,  où  les  élèves  de  la  Faculté  venaient 
suivre  ses  cours  et  s'exercer  aux  manipula- 
tions. Mais  une  autre  invention  bien  plus  im- 
portante de  Renaudot  fut  celle  de  la  presse 
périodique.  Il  fonda  un  journal,  qu'il  appelait 
tout  simplement  la  Gazette,  journal  dont  la 
Gazelle  de  France,  aujourd'hui  à  sa  287"  an- 
née, prétend  être  la  continuation.  Ce  journal 
n'était  d'abûrd  qu'un   manuscrit;  Renaudot 
bientôt  installa  des  presses  chez  lui  et  le  fit 
paraître  une  fois  par  semaine,   non  pas  avec 
un  premier-Paris,  mais  avec  undemier-Paris, 
car  les  nouvelles  de  cette  ville  venaient  les  der- 
nières, la  priorité  étant  donnée  aux  nouvelles 
venant  des  points  les  plus  éloignés.  Le  jour- 
nal  avait  comme  de  raison  une  quatrième 
page,  car  Renaudot  ne  pouvait  manquer  d'in- 
venter la  réclame,  et  la  dernière  page  de  son 
journal  contenait  une  liste  des  médicaments 
qu'on  pouvait  trouver  chez  lui  et  les  louanges 
ue  l'antimoine  qui,  à  cette  époque,  était  pro- 
scrit par  la  Faculté  comme  un  poison  dange- 
reux. Tout  cela  suscita  k  Renaudot  de  nom- 
breux ennemis,  auxquels  il  n'eût  pu  résister 
s'il  n'eût  été  soutenu  par  Richelieu  et  même 
par  Louis  XIII,  qui  écrivit,  dit-on,  quelque- 
fois des  articles  dans  le  journal  de  Renaudot. 
Ce  n'était  pas  tout  encore  :  Renaudot  avait 
inventé  les  consultations  gratuites,  qu'il  donna 
d'abord  tous  les  samedis,  puis  tous  les  jours 
de  la  semaine  et  toujours  dans  sa  maison  k 
l'enseigne  du  Coq  d'or.  Renaudot,  ne  pouvant 
suflire  en  même  temps  au  mont-de-piété,  au 
journal,  au  bureau  des  adresses,  au   bureau 
de  placement,  au  laboratoire  de  chimie  et  aux 
consultations  gratuites,  avait  appelé  de  Mont- 
pellier et  de  quelques  autres  petites  Facultés 
de  France  plusieurs  médecins  qui,  en  1640, 
étaient  au  nombre  de  quinze.  Ceci  était  une 
grava  atteinte  portée  aux  prérogatives  de  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris.  Elle  intenta 
donc  un  procès  k  Renaudot;.  celui-ci  devait 
le  gagner  et  le  gagna,  car  il  avait  la  protec- 
tion du  cardinal.  Mais,  k  la  mort  de  ce  der- 
nier, les  choses  changèrent  de  face;  on  at- 
taqua Renaudot  devant  le  Chàtelet  sous  l'in- 
culpation d'exercice   illégal  de  la  médecine. 
Renaudot,  privé  de  son  protecteur,  fut  con- 
damné ;  mais  il  interjeta  appel  devant  le  par- 
lement de  Paris.  Lu  Faculté  de  Paris,  qui  se 
portait  plaignante,  comparut  devant  le  par- 
lement; mais  la  Faculté  de  Montpellier,  qui 
avait  dans  le  nombre  des  inculpés  plusieurs 
de  ses  docteurs  et,  entre  autres,  Renaudot, 
crut  devoir  intervenir  officiellement,  se  por- 
tant partie  dans  la  défense.  Pour  la  première 
fois-,  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  et  celle 
de    Montpellier  se  trouvèrent   face  à  face, 
toutes  deux    réclamant   le   même   privilège 
pour  l'exercice  de  la  médecine ,  la  Faculté 
de  Paris  soutenant  que  son  privilège  empê- 
chait qui  que  ce  soit  de  pratiquer  la  médecine 
k  Pans,  si  ce  n'est  les  docteurs  de   la  Fa- 
culté ;  et  la  Faculté  de  Montpellier  disant  : 
«J'ai  le   droit  comme  vous  de  pratiquer  la 
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médecine  tirbi,  c'est-a-dire  à  Montpellier,  et 
orbi,  c'est-à-dire  partout,  à  Paris  comme  ail- 
leurs. »  Malgré  cette  intervention,  Renau- 
dot fut  condamné  le  1«  mars  1644  et  fut 
forcé  de  renoncer  à  l'exercice  de  son  art.  Il 
mourut  en  1651,  après  une  courte  maladie. 
On  a  de  lui  :  la  Gazette  de  France  depuis. 1631 
jusqu'à  sa  mort  (ce  journal  fut  continué  jus- 
qu'en 1792);  la  Continuation  du  Mercure  fran- 
çais (1635)  -.Abrégé  de  la  vie  et  de  la  mort  du 
prince  de  tonde  (Henri  II)  [1647]  ;  la  Vie  et 
la  mort  du  maréchal  de  Gassion  (1647)  ;  Vie 
de  Michel  de  Mazarin  (1648), 

RENAUDOT  (Eusèbe),  médecin  français, 
fils  du  précédent,  mort  à  Paris  en  1679.  Il  de- 
vint premier  médecin  de  la  daupliine  Marie- 
Anne-Christine  de  Bavière.  On  a  de  lui  :  Spi- 
cilegium  sive  historia  medica  spicx  graminez 
e  latere  sgri  pleuritici  qui  eam  ante  menses 
duos  incaute  voraverat  (Paris,  1647,  in-4»)  ; 
V Antimoine  justifié  et  l'antimoine  triomphant 
(1653,  in-4°).  Il  a  collaboré  au  Recueil  général 
des  conférences  du  bureau  d'adresses  (5  vol. 
in-8<>). 

RENAUDOT  (Eusèbe),  érudit  fiançais,  fils 
du  précédent,  né  k  Paris  en  1646,  mort  dans 
la  même  ville  en  1720.  Il  était  l'aîné  de  qua- 
torze enfants.  Renaudot  se  livra  avec  ardeur 
à  l'étude  des  largues  orientales,  rédigea  sur 
les  affaires  de  Rome,  d'Angleterre  et  d'Es- 
pagne des  mémoires  qui  furent  lus  en  plein 
conseil,  suivit  à  Rome,  en  1700,  le  cardinal 
de  Noailles  et  entra  avec  lui  au  conclave  où 
fut  élu  Clément  XI.  Ce  pontife  lui  donna  plu- 
sieurs marques  de  sa  considération  et,  entre 
autres,  le  prieuré  de  Frossay,  en  Bretagne. 
Renaudot  était  membre  de  l'Académie  de  la 
Crusca,  de  l'Académie  française  (1689)  et  de 
l'Académie  des  inscriptions  (1691).  On  cite, 
parmi  ses  ouvrages  :  la  Perpétuité  de  la  foi 
de  l'Eglise  sur  tes  sacrements  et  autres  pointu 
(Paris,  1713,  2  vol.  in-4°) ;  Historia  patriar- 
churum  alexandrinorum ,  jacobitarum,  a  D. 
Marco  usque  ad  finem  ssculi  Xlll  (1713, 
in-4")  ;  cet  ouvrage,  le  plus  complet  que  l'on 
ait  sur  l'histoire  ecclésiastique  de  l'Egypte 
chrétienne,  a  pour  base  la  relation  arabe  de 
l'évêque  Sévère,  continuée  par  d'autres  jus- 
qu'en 1243;  Liturgiarum  orientalium  coltectio 
(1715-1716,  2  vol.  in-4"),  etc. 

RENAUDOT  (Claude),  historien  français,  né 
k  Vesoul  vers  1730,  mort  k  Paris  vers  1780. 
Reçu  avocat  à  Paris,  il  abandonna  le  barreau 
pour  s'adonner  à  la  culture  des  lettres.  On  a 
de  lui  :  Arbre  chronologique  de  l'histoire  uni- 
verselle (Paris,  1765,  in-l'ol.),  ouvrage  qui  lui 
valut  une  pension  de  1,200  livres  sur  la  cas- 
sette du  duc  de  Berry,  depuis  Louis  XVI  ;  Ré- 
volutions des  empires  depuis  la  création  (1769, 
2  vol.  pet.  in-8°)  ;  Annales  historiques  et  pé- 
riodiques depuis  le  1er  septembre  1768  jusqu'à 
la  fin  d'août  17G9  (1771,  in-12);  Abrégé  de 
l'histoire  généalogique  de  France  (1779,  in-12). 

RENAULD1N  (Léopold-Joseph) ,  médecin 
français,  membre  de  l'Académie  de  méde- 
cine, né  à  Nancy  en  1775,  mort  à  Paris  en 
1849.  Reçu  docteur  à  Paris  en  1S02,  il  devint 
ensuite  médecin  des  hôpitaux  et  médecin  con- 
sultant du  roi.  Homme  d'un  caractère  élevé, 
praticien  aussi  habile  que  prudent  et  littéra- 
teur distingué,  Renauldin  est  un  des  méde- 
cins dont  peut  se  glorifier  la  génération- mé- 
dicale qui  précéda  celle  de  1830.  On  lui  doit 
plusieurs  travaux  importants,  entre  autres  : 
Traité  de  diagnostic  médical,  traduit  de  l'al- 
lemand de  Dressig  (1804,  1  vol.  in-8»)  ;  Mé- 
moire sur  le  diagnostic  de  quelques  maladies 
organiques  du  cœur;  des  articles  dans  lai?i'o- 
graphie  universelle  et  dans  divers  journaux 
de  médecine.  Mais  ce  qui  a  établi  véritable- 
ment sa  réputation,  c'est  l'introduction  qu'il 
a  donnée  au  Grand  dictionnaire  des  sciences 
médicales.  Ce  magnifique  morceau,  qu'on  a 
trop  aisément  oublié,  suivant  nous,  est  en 
effet  le  résumé  le  plus  précis,  le  mieux  écrit 
et  le  plus  savamment  raisonné  qu'on  ait  pré- 
senté des  progrès  de  la  médecine  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours. 

RENAULDON  (Joseph),  jurisconsulte  fran- 
çais, né  à  Issoudun  en  1709,  mort  dans  la 
même  ville  après  1790.  C'était  un  homme  de 
mérite,  mais  d'un  esprit  bizarre  et  versatile, 
d'une  humeur  aventureuse  et  folle,  comme 
l'atteste  ce  qu'on  sait  de  sa  vie.  Dans  sa  jeu- 
nesse, il  partit  avec  une  troupe  de  comédiens 
ambulants  qui  allaient  en  Italie,  devint  leur 
directeur  et  fut  honoré  par  ces  artistes  no- 
mades du  titre  de  Grand  Coesre.  Fatigué  de 
son  escapade,  Renauldon  se  fit  capucin  ;  mais 
bientôt  il  abandonna  le  froc  pour  endosser 
l'uniforme  de  soldat,  après  quoi  il  devint  page 
de  la  marquise  Romagnesi.  Cependant,  au 
milieu  de  toutes  ces  évolutions  attestant  beau- 
coup de  légèreté  de  caractère  et  d'incon- 
stance naturelle,  il  avait  trouvé  le  temps  de 
s'instruire,  ce  qui  le  lit  choisir  par  messire 
Broccaglio  pour  précepteur  de  son  fils.  De 
retour  en  France,  il  devint  successivement 
greffier  de  l'hôtel  de  Versailles ,  garde-ma- 
gasin des  vivres  et  enfin  avocat  à  Issoudun. 
On  a  de  lui  :  Traité  historique  et  pratique  des 
droits  seigneuriaux  (Paris,  1765,  in-4»);  Dic- 
tionnaire des  fiefs  et  des  droits  seigneuriaux 
utiles  et  honorifiques  (1765",  in-4<>;  2<"  édit., 
17SS,  2  vol.  iit-4°);  Tableau  général  du  com- 
merce de  l'Europe  auec  l'Afrique,  les  Indes 
orientales  et  l'Amérique,  fondé  sur  les  traités 
de  1763  et  17S3  (1787),  ouvrages  écrits  dans 
un  esprit  d'examen  et  de  critique  rationaliste. 

RENAULT  (Jean),  trouvère  normand,  ori- 
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ginaire  du  Bessin,  qui  vivait  au  xne  siècle. 
On  a  de  lui  :  lelioman  du  chevalier  au  Cygne, 
histoire  d'Eustache  de  Boulogne,  de  son  fils 
Godefroy  et  des  exploits  de  celui-ci  à  la  pre- 
mière croisade;  le  Lai  du  prisonnier  ou  Lai 
d'Ignaurès,  chevalier  bas'-breton  (texte  en 
patois  du  Bessin),  publié  par  MM.  Monmer- 
qué  et  Francisque  Michel;  le  Lai  de  l'Ombre  et 
de  l'Anneau,  anecdote  dont  Le  Grand  d'Aussy 
a  donné  une  analyse. 

RENAULT  (Aimée-Cécile),  jeune  fille  qui 
fut  soupçonnée  d'avoir  voulu  assassiner  Ro- 
bespierre, née  k  Paris  en  1774,  morte  sur  l'é- 
chafaud  en  1794.  Elle  était  fille  d'un  papetier 
de  la  rue  de  la  Lanterne,  dans  la  Cité. 

Le  4  prairial  an  II  (23  mai  1794),  un  coup 
de  feu  fut  tiré  sur  le  représentant  Collot- 
d'Herbois  par  un  individu  nommé  Ladmiral. 
Le  bruit  de  cet  attentat,  répandu  dans  Paris, 
y  causa  une  vive  émotion.  Soit  par  une  con- 
tagion funeste,  soit  que  son  imagination  fût 
exaltée  par  les  scènes  de  la  Terreur,  la  fille 
Renault  se  présenta,  le  lendemain  24  mai 
(5  prairial),  au  domicile  de  Robespierre,  chez 
le  menuisier  Duplay,  rue  Saint-Honoré.  On 
refusa  de  la  laisser  entrer.  Elle  manifesta 
alors  une  violente  colère,  disant  qu'un  fonc- 
tionnaire public  était  fait  pour  répondre  à 
ceux  qui  avaient  besoin  de  lui  parler.  Son 
tangage,  son  attitude  exaltée  ayant  inspiré 
des  soupçons  aux  personnes  présentes,  on  la 
fit  arrêter  et  l'on  trouva  sur  elle  deux  cou- 
teaux. Dans  l'instruction,  cette  enfant  mon- 
tra une  singulière  fermeté.  Interrogée  sur  les 
motifs  qui  l'avaient  déterminée  k  se  rendre 
chez  Robespierre,  elle  répondit  par  ce  mot 
qui  n'était  guère  de  son  sexe  ni  de  son  âge, 
qu'elle  voulait  voir  comment  était  fait  uii  ty- 
ran. Et  elle  ajouta  qu'elle  aimait  mieux  un 
roi  que  cinquante  mille  despotes.  Cela  seul  la 
vouait  légalement  k  la  mort  (excitation  au 
rétablissement  de  la'  royauté).  Quant  kses 
projets  sur  Robespierre,  elle  refusa  de  s'ex- 
pliquer, et  l'on  ne  peut  savoir  au  juste  si  elle 
avait  eu  réellement  l'intention  de  le  frapper. 

La  coïncidence  de  cette  double  tentative, 
la  gravité  des  événements  et  dive'rs  indices 
accusateurs  firent  croire  au  comité  qu'un 
vaste  complot  royaliste  était  prêt  k  éclater. 
En  fait,  les  conspirations  étaient  permanen- 
tes ;  mais  il  est  à  peu  près  certain  que  la  ten- 
tative de  Cécile  Renault,  même  en  supposant 
qu'elle  fût  sérieuse,  était  absolument  isolée 
et  ne  se  rattachait  k  rien. 

Elle  donna  lieu  cependant  kla  trop  fameuse 
affaire  des  chemises  rouges,  l'une  des  grandes 
fournées  de  la  Terreur.  L'idée  d'amalgamer 
Ladmiral,  Cécile  Renault  et  une  foule  d'au- 
tres personnes  dans  un  même  complot  vint, 
dit-on,  des  ennemis  de  Robespierre,  qui  vou- 
laient soulever  l'indignation  et  la  pitié  parle 
spectacle  de  tant  de  malheureux  immolés 
pour  un  seul  homme. 

Quoi  qu'il  en  soit,  k  la  suite  d'un  rapport 
d'Elie  Lacoste  (26  prairial),  50  accusés  furent 
traduits  au  tribunal  révolutionnaire  et  con- 
damnés à  mort,  comme  complices  de  la  ten- 
tative d'assassinat  contre  les  représentants. 
Tous  étaient  des  détenus  extraits  des  diffé- 
rentes prisons,  et  beaucoup  ne  se  connais- 
saient même  pas.  De  même  qu'on  avait  amal- 
gamé les  personnes,  on  amalgama  aussi  diffé- 
rentes affaires,  complot  de  l'étranger,  du  ba- 
ron de  Batz,  etc.,  qui  se  rattachaient,  en 
manière  d'épisodes,  à  l'affaire  principale. 

On  y  voyait  figurer  pêle-mêle  les  dames 
Sainte -Amaranthe,  des  groupes  de  royalistes 
de  renom ,  comme  Montmorency,  Rohan- 
Rochefort,  Sombreuil  père  et  fils,  Saint-Mau- 
rice, le  municipal  Michonis,  le  chirurgien 
Saintanax,  l'ex-maître  des  requêtes  Sarline, 
le  commissaire  de  la  trésorerie  Devaux,  l'ac- 
trice Grandmaison  et  sa  domestique,  le  père 
et  un  frère  de  la  fille  Renault,  l'épicier  Cor- 
tey,  etc.  D'ailleurs,  la  plupart  étaient  des 
conspirateurs  avérés  ;  mais  ils  n'avaient  point 
trempé  dans  les  deux  tentatives  d'assassinat. 

Rooespierre  parait  être  resté  étranger  k 
cette  affaire  tragique. 

Cécile  Renault,  Ladmiral  et  leurs  préten- 
dus complices  furent  conduits  kl'échafaud  le 
29  prairiai  an  II  (17  juin  1794),  revêtus  de  la 
chemise  rouge  des  parricides,  comme  Char- 
lotte Corday  (les  représentants  étant  regar- 
dés comme  pères  du  peuple). 

Deux  frères  de  la  fille  Renault,  qui  étaient 
militaires,  avaient  été  arrêtés.  Remis  en  li- 
berté après  le  9  thermidor,  ils  obtinrent  de 
la  Convention  la  révision  du  procès  et  la 
restitution  de  leur  patrimoine. 

RENAULT  (Eugène),  vétérinaire  français, 
né  â  Pontoise  en  1805,  mort  k  Bologne  en 
1863.  11  fut  professeur  de  clinique  et  de  mé- 
decine opératoire  k  l'Ecole  d'Alfort,  dont  il 
devint  directeur,  et  membre  de  l'Académie 
de  médecine.  Parmi  ses  écrits,  nous  cite- 
rdVis  :  Traité  du  jaoart  cartilagineux  (1831, 
in-8°)  ;  Mémoire  auec  observations  cliniques 
sur  une  des  causes  les  plus  fréquentes  de  la 
gangrène  traumatique  chez  les  animaux  do- 
mestiques (1838,  in-80)- 

RENAULT  (Léon-Charles),  administrateur 
français,  fils  du  précédent,  né  à  Alfort  en 
1S39.  Lorsqu'il  eut  achevé  ses  études  au  lycée 
Saint-Louis,  il  suivit  les  cours  de  l'Ecole  de 
droit,  puis  se  fit  inscrire  au  barreau  de  Paris 
en  1862.  M.  Renault  ne  tarda  pas  k  se  faire 
remarquer  aux  conférences  de  l'ordre,  et, 
pendant  huit  ans,  il  exerça  avec  distinction 
ta  profession  d'avocat,  plaidant  de  préférence 
les  causes  civiles,  et  devint  l'avocat  des  Ii- 
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quidateurs  de  la  Caisse  des  chemins  de  fer. 
Le  siège  de  Paris  par  les  Allemands  vint  in- 
terrompre ses  travaux.  Il  était  simple  garde 
national  lorsque  M.  Cresson  fut  nommé  pré- 
fet de  police,  le  2  novembre  1870,  en  rempla- 
cement de  M.  Edmond  Adam,  qui  avait  donné 
sa  démission  après  la  journée  du  31  octobre. 
Placé  dans  une  position  exceptionnelloment 
difficile,  M.  Cresson  s'adjoignit  aussitôt, 
comme  secrétaire  général,  M.  Renault,  qui 
se  fit  remarquer  par  son  activité  et  par  ses 
talents  administratifs.  Au  commencement  de 
mars  1871,  M.  Renault  donna  sa  démission  et 
quitta  la  préfecture  de  police  lorsque  le  gé- 
néral Valentin  succéda  à  M.  Cresson.  Peu 
après,  M.  Thiers  le  fit  nommer  préfet  du  Loi- 
ret, et  il  conserva  ce  poste  jusqu'au  21  no- 
vembre 1871,  jour  où  il  remplaça  le  général 
Valentin  à  la  préfecture  de  police. 

Le  nouveau  préfet  commença  par  refuser 
un  supplément  de  traitement  de  20,000  francs 
par  an,  alloué  k  un  de  ses  prédécesseurs  pour 
le  consoler  de  la  perte  de  certaines  attribu- 
tions purement  honorifiques,  et  en  même 
temps  il  éleva  de  1,500  k  1,800  francs  le  mi- 
nimum de  traitement  des  employés.  Au  mois 
de  décembre  1871,  il  décida  qu'à  l'avenir  les 
80  commissaires  de  Paris  adresseraient  cha- 
que samedi  soir  k  l'administration  centrale 
un  rapport  résumant  tous  les  événements  de 
la  semaine  et  contenant  en  outre  un  aperçu 
rapide  sur  la  situation  des  établissements 
publics.  Ces  rapports,  résumés  par  des  em- 
ployés spéciaux ,  dégagés  des  faits  insigni- 
fiants, présentent  au  préfet  de  police  le  ta- 
bleau exact  de  chaque  arrondissement.  M.  Re- 
nault s'attacha  à  introduire  diverses  amélio- 
rations dans  l'administration  et  remplit  ses 
fonctions  avec  une  fermeté  et  Une  habileté 
qui  justifièrent  le  choix  du  gouvernement 
en  même  temps  que,  par  son  urbanité,  il  sa- 
vait se  concilier  les  sympathies  du  public. 
Lorsque,  le  24  mai  1873,  M.  Thiers  tomba  du 
pouvoir,  M.  Renault,  qui  devait  ses  fonctions 
â  la  confiance  personnelle  de  ce  dernier,  en- 
voya sa  démission  au  ministre  de  l'intérieur, 
M.  Beulé  ;  mais  le  nouveau  ministère  lui  de- 
manda de  rester  k  son  poste,  et  l'on  doit  lui 
rendre  cette  justice  que,  sous  le  gouverne- 
ment de  réaction  inauguré  alors,  il  ne  s'é- 
carta pas  de  la  ligne  de  conduite  modérée 
qu'il  avait  précédemment  suivie.  Un  décret 
du  17  février  1874  réunit  a  ses  attributions 
la  direction  de  la  sûreté  générale,  qui,  depuis 
le  10  septembre  1870,  faisait  partie  du  minis- 
tère de  l'intérieur.  Au  mois  d'avril  suivant, 
il  fit  approuver  par  le  gouvernement  un  pro- 
jet de  réorganisation  de  la  police  dans  le 
département  de  la  Seine,  afin  d'assurer  la 
tranquillité  des  nombreuses  localités  qui 
avoisinent  la  capitale,  et  obtint  que  le  dépar- 
tement, Pa.ris  excepté,  fût  divisé  en  vingt 
commissariats  de  police,  auxquels  on  attacha 
21  secrétaires,  20  brigadiers  et  184  sergents 
de  ville.  Peu  après,  le  31  août  1874,  le  nombre 
des  commissaires  de  Paris  fut  réduit  de  80  à 
70.  Le  3  février  précédent,  M.  Léon  Renault 
avait  été  nommé  conseiller  d'Etat  en  service 
extraordinaire. 

A  la  suite  de  la  séance  du  9  juin  1874, 
dans  laquelle,  le  député  Girerd  présenta  k 
l'Assemblée  nationale  une  pièce  démontrant 
l'existence  d'un  comité  central  bonapartiste, 
le  ministre  de  la  justice  Ttiilhand  annonça 
qu'il  allait  faire  une  enquête.  Le  préfet  de 
police  fut  alors  chargé  par  le  procureur 
général  de  lui  fournir  des  indications  sur  la 
façon  dont  il  pourrait  le  plus  utilement 
commencer  ses  recherches,  et  M.  Léon  Re- 
nault présenta  peu  après  k  ce  magistrat  un 
rapport  sommaire,  sur  le  vu  duquel  le  pro- 
cureur de  la  république  et  le  juge  d'instruc- 
tion concertèrent  en  dehors  de  lui  les  mesu- 
res judiciaires  à  prendre  et  les  perquisitions 
k  faire.  Dès  sa  prise  de  possession  de  la  pré- 
fecture de  police,  il  avait  constaté  les  me- 
nées bonapartistes,  l'existence  d'un  comité 
central  k  la  têle  tjuquel  se  trouvait  M.  Rou- 
her  et  la  puissante  organisation  de  ce  parti, 
qui  avait  créé  une  sorte  de  gouvernement 
occulte  dans  l'Etat.  Dans  les  conseils  du 
gouvernement,  M.  Léon  Renault  se  pro- 
nonça pour  qu'on  poursuivît  les  bonapartis- 
tes; mais  il  trouva  la  plus  vive  résistance 
dans  le  ministre  de  l'intérieur  Fourtou.  Il  en 
résulta  entre  eux  un  conflit, à  la  suite  duquel 
il  offrit  sa  démission,  vers  le  20  juillet  IS7I; 
mais  cette  démission  ne  fut  point  acceptée 
par  la  majorité  du  conseil,  et  ce  fut  M.  de 
Fourtou  qui  dut  se  retirer.  Au  mois  de  janvier 
suivant,  l'Assemblée  nationale  nomma  une 
commission  chargée  de  faire  une  enquête  sur 
l'élection  de  la  Nièvre  et  en  même  temps  sur 
les  agissements  bonapartistes.  Appelé  devant 
cette  commission,  il.  Léon  Renault  exposa, 
dans  une  longue  et  lumineuse  déposition,  le 
25  janvier  1875,  l'organisation  du  comité  cen- 
tral bonapartiste  de  Paris,  étendant  son  action 
sur  le  pays  tout  entier,  les  moyens  par  les- 
quels s'opère  ce  rayonnement,  et  la  longue 
série  de  menées  ténébreuses  au  moyen  des- 
quelles uu  parti  criminel  essayait  de  rétablir 
en  France  un  système  de  gouvernement  qui 
avait  été  la  cause  d'irréparables  désastres. 
Cette  déposition,  qui  déchira  tous  les' voiles 
et  produisit  dans  le  pays  la  plus  vive  impres- 
sion ,  fit  le  plus  grand  honneur  k  la  saga- 
cité, k  la  clairvoyance  et  k  la  haute  capa- 
cité, désonnais  incontestable,  de  M.  Renault. 
Ce  fonctionnaire,  qui  avait  été  nomiué  cheva- 
lier de  la  Légion  u'houneur  en  octobre  1873, 
a  été  promu  officier  le  6  janvier  1875, 
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RENAULT  (Pierre-Hippolyte-Publius),  gé- 
néral français,  né  en  1807,  mort  à  Paris  en 
décembre  1870. -Elève  de  l'Ecole  militaire  de 
Saint-Cyr,  il  entra  dans  l'infanterie,  fut 
nommé  capitaine  de  la  légion  étrangère  en 
1835,  chef  de  bataillon  aux  zouaves  en  1839, 
lieutenant-colonel  en  1841,  colonel  du  6®  lé- 
ger en  1843,  maréchal  de  camp  en  1846,  gé- 
néral de  division  en  1851,  grand-officier  de 
la  Légion  d'honneur  en  1852,  grand-croix  en 
1857  et  sénateur  en  1859.  De  1839  à  1848,  il 
servit  constamment  en  Afrique,  où  il  obtint 
un  rapide  avancement.  Lors  du  coup  d'Etat 
du  2  décembre  1851,  il  prit  part  aux  mouve- 
ments militaires  ordonnés,  par  Louis-Bona- 
parte pour  renverser  la  constitution.  Renvoyé 
peu  après  en  Algérie,  il  y  remplit  a  diverses 
reprises  les  fonctions  de  gouverneur  général 
par  intérim,  puis  coopéra  à  la  guerre  d'Italie, 
pendant  laquelle  il  commanda  une  division 
(1859).  Cette  même  année,  il  fut  nommé  sé- 
nateur, puis  il  reçut  le  commandement  de  la 
division  militaire  de  Rouen.  Le  général  Re- 
nault faisait  partie  du  cadre  de  réserve  lors- 
que, après  les  premiers  revers  qui  atteigni- 
rent nos  armes  en  1870,  il  fut  nommé  com- 
mandant du  14e  corps  (12  août).  Ce  corps 
d'armée  resta  à  Paris,  où  il  fut  placé  au  com- 
mencement de  novembre  sous  les  ordres  su- 
f>érieurs  du  général  Ducrot.  Le  30  novembre, 
e  général  Renault  prit  part  à  la  bataille  de 
Champigny  et  fut  blessé  grièvement  d'un 
éclat  d'obus  à  la  cuisse  devant  Chennneviè- 
res.  Transporté  a  Paris,  il  dut  subir  l'ampu- 
tation de  ta  jambe  et  mourut  des  suites  de 
l'opération.  Il  était  grand-croix  de  la  Légion 
d'honneur. 

RENAULT  DE  RADONÀY,  marin  français. 
V.  Radonay  (Renault  de). 

ItENAUVOID,  village  et  comm.  de  France 
(Vosges),  cant.,  arrond.  et  à  7  kilom.  d'Epi- 
nul  ;  191  hab.  Restes  d'une  ancienne  église 
qui  passe  pour  avoir  fait  partie  d'une  com- 
•manderie  île  templiers. 

RENAVIGUER  v.  n.  ou  intr.  (re-na-vi-ghé 
—  du  prêt*,  re,  et  de  naviguer).  Naviguer  de 
nouveau. 

RENAY,  village  et  comm,  de  France  (Loir- 
et-Cher),  cant.  de  Selotnmes,  arrond,  et  à 
Il  kilom.  de  Vendôme,  a  3C  kilom.  de  Blois; 
314  hab.  Château  flanqué  d'une  grosse  tour. 

Kli.NAXZI  (Philippe-Marie),  jurisconsulte 
italien,  «é  à  Bologne  en  1742,  mort  à  Rome 
en  1808.  Pendant  trente-quatre  ans,  il  pro- 
fessa avec' beaucoup  d'éclat  le  droit  à  Rome 
et  reçut  des  lettres  de  noblesse  (1803).  On 
cite,  parmi  ses  ouvrages: Etcmenta  juris  cri- 
minalis  (Rome,  1773-1775-1781,  3  vol.  in-8°); 
Annali  degli  elementi  di  diritlo  criminelle 
(Sienne,  1794,  in-8»  ;  trad.  en  latin,  Rome, 
1828,  in-so);  Stoi-ia  de.W  uniuersita  degli  Studj 
di  Iioma  (Rome,  1803-1800,  4  vol.  in-8»);  Ri- 
cerche  sulle  varie  manière  di  conlrar  le  uozze 
e  sui  lôro  diuersi  effetti  presso  gli  antichi  Ro- 
mani (Sienne,  1807,  in-8»). 

«ENCAISSAGE  s.  m.  (ran-kè-sa-je  —  rad* 
rencaisser).  Action  de  rencaisser  des  objets, 
de  les  remettre  en  caisse. 

—  Hortic.  Action  de  transporter  des  plan- 
tes d'une  caisse  dans  une  autre  :  Les  princi- 
pes d'après  lesquels  on  fait  les  «.encaissages 
«e  diffèrent  pas  de  ceux  qui  déterminent  les 
rempotages.  (Bosc.) 

—  Encycl.  Hortic.  Le  rencaissage  consiste 
à  enlever  les  plantes  cultivées  en  caisse, 
pour  les  mettre  dans  une  caisse  plus  grande, 
ou  bien  simplement  pour  renouveler- la  terre. 
Dans  le  fond,  cette  opération  ne  diffère  pas 
du  rempotage,  et,  quand  les  caisses  sont  pe- 
tites, on  emploie  les  mêmes  procédés.  Mais 
le  plus  souvent  on  cultive  en  caisse  les  grands 
végétaux  de  serre  ou  d'orangerie,  et  alors  le 
rencaissage  exige  des  soins  particuliers.  Sou- 
vent même  il  faut  de  puissants  appareils 
pour  soulever  les  arbres  et  les  redescendre 
dans  leur  nouvelle  caisse;  c'est  ce  qu'on  peut 
voir  pour  les  orangers  de  nos  jardins  publics. 
Pour  faciliter  l'opération,  on  a  imaginé  des 
caisses  articulées,  c'est-k-dire  dont  les  quatre 
panneaux  peuvent  se  démonter  ;  il  est  préfé- 
rable, surtout  dans  les  petits  jardins,  de  rem- 
placer les  caisses  par  des  bacs  coniques,  plus 
commodes  et  plus  élégants. 

RENCAISSEMENTS,  m.  (ran-kè-se-man  — 
du  préf,  r,  et  de  encaissement).  Action  d'en- 
caisser de  nouveau,  de  verser  de  nouveau 
dans  sa  caisse. 

—  Hortic.  Syn.  de  «encaissage. 
RENCAISSER  v.  a.  ou  tr.  (ran-kè-sé  — du 

préf.  r,  et-de  encaisse?-).  Verser  do  nouveau 
dans  sa  caisse  :  Rencaisser  une  somme. 

—  Hortic.  Changer  de  caisse  :  Rencaisser 
des  orangers,  des  grenadiers. 

RENCAQUER  v.  a.  ou  tr.  (ran-ka-ké  —  du 
préf.  r,  et  do  encaquer).  Remettre  en  caque  : 
Rencaquer  des  harengs. 

RENCEINTE  s.  f.  (ran-sain-te  —  du  préf. 
■  r,  et  de  enceinte).  Véner.  Retour  en  cercle. 

KEXCII,  rivière  du  grand-duché  de  Bade. 
Elle  descend  des  montagnes  de  la  forêt  Noire, 
arrose  Oppenuu,  après  avoir  traversé  le 
Renchthal,  et  coulé  d'abord  au  S.-O.  et  à  l'O., 
puis  au  N.-O.,  continue  son  cours  dans  cette 
dernière  direction,  baigne  l'extrémité  N.-E. 
du  bailliage  d'Offenbourg,  baigne  Obarkireh 
et  Reiiclien,  et  afflue  à  la  droite  du  Rhin, 
près  du  village  d'Helmlingen. 


RENC 

RENCHAÎNER  v.  a.  ou  tr.  (ran-chê-né  — 
du  préf.  r,  et  de  enchaîner).  Enchaîner  de 
nouveau,  remettre  à  la  chaîne  :  Renchaîner 
un  chien. 

RENCHEN,  ville  du  grand-duché  de  Bade, 
cercle  de  la  Kinzig,  bailliage  et  à  9  kilom. 
N.-O.  d'Oberkirch,  à  15  kiloin.  d'Offenbourg, 
sur  la  rivière  de  son  nom  ;  3,000  hab.  Fabri- 
cation de  toiles,  commerce  de  chanvre.  Elle 
donne  son  nom  au  Rencherloch,  délité  qui 
conduit  en  Souabe,  et  que  le  général  Monte- 
cuccoli  conserva  en  1675,  malgré  tous  les  ef- 
forts de  Turenne.  Moreau  y  battit  complète- 
ment les  Autrichiens  le  28  juin  1796  et  entra 
en  Souabe. 

RENCHÉRI,  IE  (ran-ché-ri,  1)  part,  passé 
du  v.  Renchérir.  Dont  le  prix  a  iiugmentô  : 
Marchandises  rknchéries.  L'avoine  est  bien 

RENCHÉRIE.  (Blllz.) 

—  Fig.  Difficile,  délicat,  dédaigneux  : 

Eh  I  là,  lu,. madame  la  Nuit, 
Un  peu  doucement,  je  vous  prie, 
Voua  avez  dans  le  monde  un  bruit 
De  n'être'  pas  si  renchéris. 

Molière. 

—  Substantiv.  Personne  difficile,  dédai- 
gneuse :  Faire  le  renchéri,  ta  renchéri!-:. 
Décidez-vous,  il  ne  s'agit  pas  de  faire  tant  le 
renchéri,  (Acad.)  A-l-on  jamais  vu  deux 
pecques  provinciales  faire  plus  ter  rbnchéries 
que  celles-là?  (Mol.) 

RENCHÉRIR  v.  a.  ou  tr.  (ran-ché-rir  —  du 
préf.  r,  et  de  enchérir).  Augmenter  le  prix 
de  :  Renchérir  des  marchandises.  L'impôt 
renchérit  le  salaire.  (Dupont  de  Nemours.) 

—  v.  n.  ou  intr.  Augmenter  de  prix  :  Tout 
renchérit.  (Acad.)  Par  ce  moyen,  le  sel  de- 
vint plus  rare  et  renchérit  de  jour  en  jour. 
(Le  Sage.)  Comme  les  loyers  renchérissent! 
(V.  Hugo.) 

—  Dire  ou  faire  une  chose  plus  forte  : 
Vous  dites  des  choses  difficiles  à  croire,  mais 
lui  renchérit  encore. 

Mais  surtout  certain  Grec  renchérit  et  se  pique 
D'une  élégance  laconique. 

La  Fontaine. 

—  Renchérir  sur,  Dépasser,  aller  plus  loin 
que  :  Ne  craignez-vous  point  de  renchérir, 
en  fait  d'intérêt,  sur  les  plus  infâmes  subtili- 
tés qu'aient  jamais  inventées  les  plus  célèbres 
usuriers?  (Mol.)  La  médisance  et  la  calomnie 
renchérissent  l'une  sur  l'autre  pour  noircir 
leurs  victimes.  (Ch.  Nod.) 

—  Syn.  Renchérir,  enchérir.  V.  ENCHÉRIR. 

RENCHÉRISSEMENT  s.  m.  (ran-ché-ri-se- 
man  —  du  préf.  r,  et  de  enchérissement). 
Augmentation  de  prix  :  Renchérissement 
des  denrées.  La  grande  industrie  craint  tantôt 
ta  rareté  et  le  renchérissement  des  matières 
premières,  tantôt  leur  abondance  et  leur  avi- 
lissement. (Blanqui.) 

RENCHÉRISSES,  EUSE  s.  (ran-ché-ri- 
seur,  eu-ze  —  rad.  renchérir).  Personne  qui 
renchérit. 

RENCHIER  s.  m.  (ran-chié).  Blas.  Meuble 
de  l'écu  qui  représente  un  cerf  de  la  plus 
haute  taille,  avec  une  ramure  aplatie  et  cou- 
chée en  arrière,  beaucoup  plus  longue  une  le 
bois  du  cerf  ordinaire  :  Le  Jeune  de  Èerba- 
rûnnou  ;  De  sable,  au  renchier  d'argent.  La 
Grange  d'Arquin,  en  Berry  et  Champagne  : 
D'azur  à  trois  renchiers  d  or. 

RENCHTHAL,  vallée  delà  forêt  Noire,  dans 
le  grand-duché  de  Bade,  cercle  de  la  Kinzig, 
au  S.  du  bailliage  d'Oberkirch.  Elle  est  étroite 
et  profonde,  et  traversée  par  la  Rench,  qui 
y  prend  sa  source.  On  y  trouve  les  bains 
d'eaux  minérales  de  Griesbach,  Petersthal, 
Antogast,  Freyersbach,  etc. 

RENCLOÎTRER  v.  a.  ou  tr.  (ran-kloî-tré 
—  du  préf.  r,  de  en,  et  de  cloitre).  Enfermer 
de  nouveau  dans  un  cloître. 

RENCLORE  v.  a.  ou  tr.  (ran-klô-re  —  du 
prêt',  r,  et  de  enclore).  Enclore  de  nouveau. 

RENCLOUER  v.  a.  ou  tr.  (ran-klou-ê  —  du 
préf.  r,  et  de  enclouer).  Art  milit.  Enclouer 
de  nouveau. 

RENCOGNER  v.  a.  ou  tr.  (ran-ko-gné  ;  gn 
mil.  —  du  préf.  r,  de  en,  et  de  coin).  Fam. 
Pousser,  serrer  dans  un  coin  :  Iïencogner 
quelqu'un  dans  une  embrasure.  Mes  admira- 
teurs me  rencognaient  dans  l'angle  d'une  fe- 
nêtre. (Château  b.) 

Se  rencogner  v.  pr.  Se  serrer,  se  cacher 
dans  un  coin  :  A  ce  bruit  inaccoutumé,  l'idiote 
commença  de  jeter  des  hurlements  sourds  en 
se  rkncognant  contre  la  muraille.  (E.  Suc.) 

RENCONTRES,  f.  (ran-kon-tre  — •  du  préf. 
r,  et  de  encontre).  Jonction  de  deux  person- 
nes ou  de  deux  choses  qui  marchent  ou  se 
meuvent  en  sens  opposé  :  La  rencontre  de 
deux  promeneurs,  de  deux  voitures,  de  deux 
trains  de  chemin  de  fer.  Aller  d  la  rencontre 
de  quelqu'un. 

—  Occurrence  qui  met  des  personnes  en 
présence,  qui  les  amène  dans  le  même  lieu  : 
Faire  une  heureuse  rencontre,  la  rencontre 
d'un  ami.  C'était  un  crime  de  s'être  trouvé 
avec  quelqu'un  des  conjurés,  la  rencontre 
même  en -était  criminelle.  (D'Ablanc.)  Qui 
peut  se  promettre  d'éviter,  dans  la  société  des 
hommes,  la  rencontre  de  certains  esprits 
vains,  légers,  familiers?  (La  Bruy.)  La  ren- 
contre d'un  honnête  homme  nous  fait  aimer 
le  genre  humain,  (lJetit-Senn.) 
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—  Choc  imprévu  de-deux  corps  de  troupes  : 
Ce  ne  fut  pas  un  combat  en  règle,  ce  ne  fut 
qu'une  rencontre.  (Acad.)  //  y  eut  une  san- 
glante rencontre  des  deux  avant-gardes, 
gui  amena  un  combat  général.  (Acad.)  Crom- 
well,  avant  qu'aucun  autre  corps  de  la  nou- 
velle armée  se  fût  mis  en  mouvement,  avait 
battu  les  royalistes  en  trois  rencontres.  (Gui- 
zot.)  il  Duel  non  prémédité,  non  préparé  d'a- 
vance :  Les  deux  adversaires  se  sont  battus, 
mais  c'était  une  rencontre,  ce  n'était  qu'une 
rencontre.  (Acad.)  La  rigueur  des  édits  con- 
tre les  duels  ne  s'appliquait  pas  aux  rencon- 
tres. (Acad.)  Il  Duel  quelconque  :  On  donne  à 
des  duels  prémédités  le  nom  adouci  de  ren- 
contre ,  pour  en  cacher  l'odieux.  (Boisle.) 
La  rencontre,  arrêtée  pour  le  lendemain, 
devait  avoir  lieu  au  pistolet.  (Balz.) 

—  Occasion,  circonstance  :  En  toute  ren- 
contre. En  pareille  rencontre.  Il  n'y  a  pas 
de  rencontre  oti  la  finesse  ne  puisse  et  peut- 
être  où  elle  ne  doive  être  suppléée  par  la  pru- 
dence. (La  Bruy.) 

—  Circonstance  propre  à  quelque  chose  ou 
remarquable  à  quelque  point  de  vue  :  Une 
rare  rencontre.  Ci?*  meubles  ne  sont  pas 
chers,  vous  avez  eu  là  une  heureuse  rencon- 
tre. 

Miracle!  j'ai  trouvé  deux  femmes  qui  s'estiment  : 
La  rencontre  est  unique,  et  l'on  en  parlera. 

Desmaius. 

—  Objet  que  l'on  achète  d'occasion  et  à 
bon  marché  :  C'est  une  rencontre.  Il  Trait 
heureux,  idée  ingénieuse,  trouvaille  ;  II  n'é- 
crit pas  bien,  mais  il  a  des  rencontres. 

—  De  rencontre,  Acheté  par  occasion  : 
Marchandise  de  rencontre.  Meuble  de  ren- 
contre. Il  Instinctif,  non  prémédité,  non  ré- 
fléchi :  Il  ne  faut  pas  attacher  des  commen- 
taires trop  longs  à  un  esprit  rapide  et  tout  de 
rencontre.  (Ste-Beuve.)  Les  vaudevillistes, 
avec  leur  style  DE  RENCONTRE,  leurs  idiotis- 
mes,  leur  charabia,  sont  beaucoup  plus  près 
qu'on  ne  pense  de  la  vérité.  (Th.  Gaut.) 

—  Gramm.  Rencontre  desvoyetles,  Concours 
de  deux  voyelles  formant  hiatus:  La.  ren- 
contre des  VOYELLES  est  we  faute  contre  les 
règles  de  la  versification' française.  (Acad.) 
Les  bons  écrivains  évitent  la  rencontre  fré- 
quente et  désagréable  des  voyelles.  (Acad.) 

—  Jeux.  Mariage  de  rencontre,  Levée  qui 
se  compose  d'un  roi  et  d'une  dame  de  la  même 
couleur.  H  Impériale'  de  rencontre,  Celle  que 
l'on  fait  au  moyen  de  la  retourne,  quand  on 
a  dans  son  jeu  les  trois  cartes  nécessaires. 

—  Techn.  Morceau  de  fer  employé  pour 
couper  la  longueur  de  fil  convenable  pour 
faire  les  hameçous.  Il  Endroit  où  deux  traits 
de  scie,  commencés  chacun  par  un  des  bouts 
d'une  pièce  de  bois,  se  rencontrent  vers  le 
milieu,  u  Roue  de  rencontre,  Roue  dont  les 
dents  engrènent  dans  les  deux  saillies  laté- 
rales du  pivot  servant  à  mouvoir  le  balancier 
d'une  montre,  d'une  pendule. 

—  Ane.  chim.  Vaisseaux  de  rencontre,  Cu- 
curbites  ou  matras  ajustés  de  façon  que  le 
col  de  l'un  entrait  dans  celui  de  l'autre. 

—  s.  m.  Blas.  Tète  de  quadrupède,  autre 
que  le  léopard,  qui  est  représentée  de  front, 
c'est-à-dire  montrant  les  deux  yeux  :  Des- 
jardins :  D'azur,  à  la  fasce  d'argent,  accom- 
pagnée de  trois  rencontres  de  cerf  d'or, 
deux  en  chef  et  une  en  pointe. 

—  Comm.  Folio  du  grand  livre  rappelé  en 
marge  du  journal,  il  Folio  d'un  compte  rap- 
pelé en  marge  d'un  autre. 

—  Astron.  Conjonction  des  corps  célestes  : 
Rencontre  des  planètes,  des  astres. 

—  Syn.  Rencontre  (aller  A  to),  devant  (al- 
ler au-).  V.  DEVANT. 

Rencontre   dans   le    Danube  (UNE),  Opéra- 

comique  en  deux  actes,  paroles  de  MAL  G. 
DelavigneetJ.  de  Wailly,  musique  de  M.  Paul 
Heurion,  représenté  au  Théâtre-Lyrique  le 
15  avril  1854.  Deux  jeunes  gens,  nommés 
tous  deux  Hermann,  tombent  dans  le  Da- 
nube ;  l'un  volontairement,  l'autre  par  acci- 
dent. Le  premier  sauve  le  second.  De  là 
entre  eux  une  amitié  à  toute  épreuve.  Il  se 
trouve  que  l'un  des  deux  amis  est  le  prince 
Hermann  de  Neubourg,  et  l'autre  Hermann 
est  un  pauvre  peintre  sans  ressource  à  qui 
profite  la  rencontre  qu'il  a  faite  fortuitement 
dans  le  Danube.  La  musique  a  gardé  le  ca- 
ractère du  genre  facile  et  populaire  qui  a  valu 
"à  M.  Paul  Henrion  une  longue  suite  de  suc- 
cès. On  a  applaudi  des  couplets  comiques 
chantés  par  Griguon,  une  romance  dite  avec 
goût  par  Meillet.  Les  autres  rôles  ont  été 
chantés  par  Colson,  Leroy  et  MIIe  Petit- 
Brière. 

Rencontre  de  Tbamar  et  do  Judo,  (LA),  ta- 
bleau d'Horace  Vernet.  La  jeune  et  belle 
veuve  d'Onan,  assise  sur  une  pierre,  près 
d'un  arbre,  cache  en  partie  son  visage  en 
recevant  du  patriarche  amoureux  l'anneau , 
le  bracelet  et  le  bâton  qu'il  a  promis  de  rem- 
placer par  le  don  d'un  chevreau.  En  arrière 
de  Juda,  on  voit  le  chameau  qui  lui  sert  de 
monture,  et,  plus  loin,  Hiras,  le  pasteur  de  ses 
troupeaux.  Ce  tableau  est  un  de  ceux  dans 
lesquels  Horace  Vernet  a  traduit  la  Bible,  eu 
remplaçant  les  costumes  conventionnels  de 
l'école  italienne  par  les  costumes  des  Arabes 
de  notre  temps.  Il  a  été  gravé  par  Jazet  et  a 
atteint  le  prix  énorme  de  35,200  francs  à 
la  vente  Pourtalès,  en  1865.  Frédéric  Bou- 
terweek',  un  des  principaux  collaborateurs 
d'Horace  Vernet,  a  exposé  au  Salon  de  1841 
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une  Rencontre  d'haae  et  de  Rébecca,  peinte 
dans  le  même  goût  moderne  et  qui  a  été  gra- 
vée à  la  manière  noire  par  Allais. 

M.  L.  Matout  a  exposé  a'u  Salon  de  18G3 
un  tableau  représentant  la  Renccnt-e  de  saint 
Jaachim  'et  de  sainte  Anne;  Joachitn  vient 
au-devant  de  celle  que  les  Juifs  avaient  sur- 
nommée ta  Gracieuse,  Channah  (dont  nous 
avons  fait  Anne),  et  qui,  par  l'extrême  dou- 
ceur de  son  regurd  et  la  modestie  de  son  at- 
titude, témoigne  de  sa  confiance  et  de  sa  sou- 
mission pour  son  futur  époux.  «  Dans  cette 
toile,  froide  d'aspect,  d'une  grande  dignité 
de  composition,  d  une  réserve  toute  religieuse, 
il  y  a  une  intention  extrêmement  honnête  et 
le  dédain  des  succès  faciles,  a  dit  M,  Maxime 
Du  Camp.  On  sent  que  l'artiste  qui  a  peint 
ces  deux  personnages-a  un  idéal  très-élevé.  » 
Le  même  sujet  a  été  peint  par  Ribalta  (mu- 
sée de  l'Ermitage)  et  sculpté  par  un  maître 
inconnu  du  xiv«  ou  du  xve  siècle  dans  un 
retable  de  la  chapelle  de  Sainte-Anne,  à  la 
cathédrale  de  Burgos. 

La  mythologie  et  l'histoire  profane  nous 
offrent  aussi  des  rencontres...  amoureuses. 
Un  tableau  du  Cortone,  qui  est  au  Louvre, 
représente  la  Rencontre  d'Ènée  et  de  Bidon  à 
la  chasse.  Un  artiste  anglais,  N.  Egg,  a  peint 
la  Première  rencontre  de  Pierre  le  Grand  et 
de  Catherine  (Expos,  univ.  de  1855)  :  le  jeune 
empereur  en  uniforme  jette  un  regard  do 
curiosité,  d'intérêt  et  de  convoitise  sur  la  su- 
perbe beauté  qu'il  mettra  un  jour  sur  le 
trône  ;  la  future  czarine  remplit  avec  une 
majesté  innée  ses  fonctions  de  servante  et, 
si  elle  baisse  les  yeux ,  c'est  par  sauvagerie, 
et  non  par  timidité.  Bartolozzi  a  gravé,  d'a- 
près Giov.-B.  Cipriani,  lu  Rencontre  d'Héloïse 
et  d'Abailard  aux  champs  Elysées. 

Une  eau-forte  d'Eugène  Bléry  est  intitulée 
la  Rencontre  dans  le  ravin  (Salon  de  1869). 
Aliainet  a  gravé,  d'après  Joseph  Vernet,  la 
Rencontre  de  deux  villageoises,  N.  Compte- 
Calix  a  peint  une  Heureuse  rencontre  (Salon 
de  1841),  et  M.  Dieffenbach  une  Mauvaise 
rencontre  (Salon  de  1867).  Un  tableau,  exposé 
par  M.  Auguste  Bonheur  au  Salon  de  1861, 
représente  la  Rencontre  de  deux  troupeaux 
dans  les  Pyrénées. 

Un  tableau  de  Courbet,  qu'on  intitule  la 
Rencontre  ou  Bonjour,  monsieur  Courbet l  et 
qui  a  figuré  à  lExnosition  universelle  de 
1855,  nous  t'ait  voir  le  célèbre  artiste,  en  cos* 
tume  de  touriste,  le  sac  au  dos  et  la  pique  à 
la  main,  rencontré  et  salué  par  M.  Bruyas, 
riche  amateur  de  Montpellier.  M.  About  a 
faitdecette  peinture  une  description  piquante 
qui  se  termine  ainsi  :  •  M.  Courbet  a  mis 
soigneusement  en  relief  toutes  les  perfections 
de  sa  personne.;  son  ombre  même  est  svelte 
et  vigoureuse  ;  elle  a  des  mollets  comme  on 
en  rencontre  peu  dans  le  pays  des  ombres. 
M.  Bruyas  est  moins  flatté  :  c'est  un  bour- 
geois. Le  domestique  qui  le  suit  est  humble 
et  rentré  en  terre,  comme  s'il  servait  la  messe. 
Ni  le  maître  ni  le  valet  ne  dessinent  leur 
ombre  sur  le  sol;  il  n'y  a  d'ombre  que  pour 
M.  Courbet,  lui  seul  peut  arrêter  les  rayons 
du  soleil.  "  Cette  toile  fait  partie  de  la  col- 
lection donnée  par  M.  Bruyas  au  musée  de 
Montpellier. 

Rencontre  des  cardinaux  (LA),  tableau  de 

M.  Heilbuth.  V.  cardinal. 

RENCONTRÉ,  ÉE  (ran-kon-tré)  part,  passé 
du  v.  Rencontrer.  Dont  on  a  fait  rencontre, 
qu'on  a  trouvé  sur  son  chemin  :  Le  lièvre  est 
rencontré  souvent  à  cinq  lieues  de  son  gite. 
(G.  Sand.) 

—  Trouvé,  imaginé  :  Une  scène  bien  ren- 
contrée, il  Heureusement  trouvé,  ingénieu- 
sement imaginé  :  Il  y  a  un  terme,  disent  tes 
uns,  dans  votre  ouvrage,  qui  est  rencontré  et 
quipeint  la  chose  au  naturel.  (La  Bruy.)  On 
dit  aujourd'hui  TROUVÉ. 

RENCONTRER  v.  a.  ou  tr.  (ran-kon-tré  — 
rad.  rencontre).  Trouver  par  rencontre,  trou- 
ver sur  son  chemin  :  Rencontrer  quelqu'un 
dans  la  rue,  à  la  promenade.  Je  vous  rencon- 
tre fort  à  propos.  On  le  rencontre  à  toute 
heure. 

—  S'aboucher  avec ,  se  trouver  dans  le 
même  lieu  que,  avoir  en  face  de  soi  :  En 
quelque  endroit  que  se  trouve  un  parricide,  il 
rencontre  un  accusateur,  un  juge,  un  bour- 
reau. (De  Sacy.)  Il  n'y  a  qu'un  sot  qui  puisse 
s'imaginer  de  ii'avoir  jamais  rencontré  un 
supérieur.  (Grimm.)  Partout  où  se  trouvent 
des  malheureux,  vous  êtes  sûr  de  rencontrer 
des  femmes.  (E.  Jouy.)  On  rencontre  tou- 
jours deux  avocats  pour  chaque  cause.  (Ro- 
mieu.) 

—  Trouver,  se  procurer,  mettre  la  main 
sur  :  Je  n'ai  jamais  pu  rencontrer  ce  livre 
nulle  pari.  L'homme  ne  rencontre  rien  ici- 
bas  où  son  cœur  puisse  se  fixer.  (Mass.)  A 
peine  si,  sur  dix  coquins,  le  peuple,  dans  ses  co- 
mices, rencontre  un  honnête  homme.  (Froudh.) 

Je  ne  puis  pour  louer  rencontrer  une  rime. 

BoiLEiU. 

—  Essuyer,  se  trouver  en  présence  de  : 
Rencontrer  beaucoup  d'obstacles,  de  sérieu- 
ses difficultés.  Rencontrer  de  l'opposition. 
Ne  rencontrer  que  des  mépris.  Le  premier 
obstacle  à  sa  liberté  que  rencontre  un  es- 
clave, c'est  la  justice  de  sa  vengeance.  (Bou- 
geart.) 

—  Choquer,  se  heurter  à,  butter  contre  : 
La  balte  a  rencontré  un  os  qui  l'a  fait  dé- 
vier. Le  torrent  entraine  tout  ce  qu'il  rencoh- 
tre  sur  son  passage.  (Acad.) 
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—  Absol.  Trouver  un  mot  heureux  ,  une 
idée  ingénieuse  :  Rencontrer  heureusement. 
Rien  rencontrer.  On  ne  rencontre  pas  tou- 
jours. (Acad.)  Pour  badiner  avec  grâce  et 
Rencontrer  heureusement  sur  les  plus  petits 
sujets,  il  faut  trop  de  manières,  trop  de  poli- 
tesse et  même  trop  de  franchise.  (La  Bruy.) 

—  Rencontrer  les  yeux,  les  regards  de  quel- 
qu'un, Regarder  quelqu'un  au  moment  où  il 
nous  regarde  :  Il  craignait  de  rencontrer 
mes  yeux.  (Acad.)  Il  y  a  plaisir  à  rencon- 
trer les  yeux  de  celui  à  qui  l'on  vient  de  don- 
ner. (La  Bruy.) 

Que  ïoia-je  !  Voua  craignez  de  rencontrer  mes  yeux  ? 

Racine. 

—  Mar.  Rencontrer  l'aulofée  ou  absol. 
Rencontrer,  Changer  la"  barre  de  bord ,  pour 
empêcher  le  mouvement  commencé  de  conti- 
nuer :  Bient  rencontrez  maintenant,  et  que 
les  voiles  portent  bien!  (Defauconpret.) 

—  v.  n.  ou  intr.  Etre  servi  par  le  hasard, 
par  les  circonstances,  dans  un  travail  :  Avoir 
bien,  avoir  mal  rencontré  en  se  mariant. 
Vous  rencontrez  mat,  il  vient  de  sortir.  |]  De- 
viner ,  prédire  :  Rencontrer  juste  dans  ses 
prédictions,  dans  ses  conjectures.^ 

—  Chasse.  Commencer  à  trouver  la  trace 
du  gibier  :  Chien,  limier  qui  rencontre. 

—  Techn.  Se  dit  de  la  platine  d'une  arme  à 
feu  portative  quand  le  bec  delà  gâchette,  en 
s'échappant  du  cran  du  bandé,  heurte  la  par- 
tie saillante  du  cran  de  repos. 

Se  rencontrer  v.  pr.  Etre  rencontré  :  Cela 
peut  se  rencontrer.  Le  bonheur  échappé  ne 
se  rencontre  plus.  (Boiste.)  Les  jobards  et 
les  jobardeurs  SE  rencontrent  fréquemment 
dans  le  monde.  (Boitard.)  L'art  de  persuader 
par  le  bon  sens  ne  se  rencontre  pas  facile- 
ment. (Villem.)  Les  institutions  libres  ne  SB 
rencontrent  que  dans  le  berceau  des  peuples 
ou  au  plus  haut  période  de  la  civilisation. 
(Guizot.)  Ceylan  est  la  seule  ile  où  se  ren- 
contrent des  éléphants.  (A.  Maury.) 

—  Se  trouver  ensemble  par  rencontre  :  Se 
rencontrer  en  route.  Nous  nous  rencon- 
trâmes à  Paris. 

—  Se  trouver  en  face,  en  parlant  de  deux 
troupes  ennemies  :  Ces  deux  corps  de  troupes 
se  sont  rencontrés  et  se  sont  battus.  (Acad.) 

Il  Se  battre  eu  duel  : 
Lavardin  avec  Pons  s'est  rencontré  le  dix. 

V.  Huoo. 

—  Se  heurter,  en  parlant  de  deux  objets  en 
mouvement  :  Les  deux  convois  se  sont  ren- 
contrés. 

—  Aboutir  au  même  point  :  Ces  deux  riviè- 
res se  rencontrent  dans  la  ville  de  Lyon. 

_ —  Se  trouver  en  rapport ,  en  contact  : 
L'ambition  et  le  bonheur  tiennent  des  routes 
trop  différentes  pour  qu'ils  puissent  jamais  SE 
rencontrer.  (S.-Dubay.) 

—  Avoir  les  mêmes  pensées,  la  même  idée  : 
Les  beaux  esprits  se  rencontrent.  (Acad.) 
Vous  aviez  cette  pensée  et  moi  aussi,  nous 
NOUS  sommes  rencontrés.  (Acad.) 

—  Impersonnellem.  iYserencanrre,  II  existe: 
Jl  s'est  rencontré  des  hommes  de-  ce  carac- 
tère. (Acad.) 

—  Prov.  Les  montagnes  ne  se  rencontrent 
jamais,  mais  tes  hommes  se  rencontrent,  La 
rencontre  de  deux  personnes  est  toujours 
possible. 

—  Syn.  Rencontrer,  trouver.  Il  y  a  tou- 
jours quelque  hasard  dans  l'action  de  rencon- 
trer; souvent  aussi  l'objet  qu'on  rencontre 
vient  en  sens  contraire  :  ainsi,  en  allant  dans 
une  maison,  on  y  rencontre  quelqu'un  qu'on 
ne  s'attendait  pas  à  y  voir,  et  deux  person- 
nes se  rencontrent  dans  la  rue,  quand  elles 
marchent  l'une  dans  un  sens,  l'autre  dans 
Vautre.  Trouver  exprime  purement  et  simple- 
ment l'action  de  découvrir  quelque  chose , 
d'arriver  au  lieu  où  est  cet  objet,  sans  don- 
ner aucune  idée  d'un  double  mouvement  op- 
posé ou  d'un  accident  fortuit;  cela  n'empê- 
che pas  qu'on  ne  puisse  dire  trouver  par 
hasard,  mais  l'idée  du  hasard  n'était  pas  don- 
née d'avance  par  le  verbe.  Le  Sage  a  très- 
bien  appliqué  les  deux  verbes  dans  cette 
phrase  :  Zador,  où  vas-tu  si  matin?  Je  viens 
de  chez  toi,  et,  ne  l'ayant  pas  trouvé,  je  suis 
bien  aise  de  te  rencontrer. 

RENCONTREUR  s.  m.  (ran-kon-treur  — 
rad.  rencontrer).  Celui  qui  rencontre  une  au- 
tre personne. 

RENCORSER  v.  a.  ou  tr.  (ran-kor-sé  —  du 
prêt',  r,  de  en,  et  de  corps).  Techn.  Adapter 
uu  corsage  neuf  :  Rencorser  une  robe. 

RENCOURAGER  v.  a.  ou  tr.  (ran-kou-ra-jé 
—  du  préf.  r,  et  de  encourager.  Se  conjugue 
comme  encourager).  Rendre  du  courage. 

RENDABLE  adj.  (ran-da-ble  —  rad.  ren- 
dre).  l-'éod.  Que  l'on  devait  rendre  au  sei- 
gneur, il  Fief  rendable,  Fief  que  les  vassaux 
devaient  rendre  à  leur  seigneur,  obligé  de 
faire  la  guerre. 

RENDAGE  s.  m.  (ran-da-je  —  rad.  rendre). 
Féod,  Profit  que  le  seigneur  retirait  d'uue 
chose. 

—  Ane.  administr.  Ce  que  les  espèces  fabri- 
quées rendaient  de  bénélice,  par  suite  de  l'al- 
liage qu'on  mettait  dans  les  monnaies. 

—  Techn.  Produit  des  matières  premières 
dans  une  fabrication  quelconque.  On  l'ap- 
pelle aussi  rendement.  Il  Produit  journalier 
d'un  four  à  chaux  toujours  aliumé. 
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■  RENDANT,  ANTB  s.  (ran-dun  —  rad.  ren- 
dre). Celui,  celle  qui  rend  un  compte.  Il  On 
l'appelle  aussi  rendant«compte  :  Le  motif  de 
cette  formalité  est  que  le  rendant  compte  se 
fait  à  lui-même  son  titre,  et  que  la  loi  a  cher- 
ché une  garantie  dans  son  serment.  (Sirey.) 

—  Adjeetiv.  Qui  rend  ses  comptes  :  Parties 

RENDANTES. 

—  Prov.  Bien  rendant,  bien  venant ,  Dicton 
familier  aux  nourrices  et  par  lequel  elles  font 
entendre,  mais  à  tort,  que  les  enfants  qui  vo- 
missent souvent  se  portent  bien. 

R  EN  DEL  (J".-M.),  ingénieur  anglais  ,  né 
dans  le  comté  de  Cornouailles  en  1801,  mort 
à  Londres  en  1856.  Après  avoir  tracé  des 
routes  dans  les  parties  les  plus  accidentées 
du  Devonshire,  il  fut  chargé  en  1823  de  l'exé- 
cution du  pont  de  fer  de  Lary,  près  de  Ply- 
mouth  (1824-1827),  et  de  divers  autres  tra- 
vaux du  même  genre.  En  1833,  il  se  rendit  à 
Londres,  où  son  talent  le  fit  désigner  pour 
construire  les  ponts  suspendus  de  Montrose 
et  d'Inverness,  les  docks  de  Leith,  des  Indes 
orientales  et  occidentales  à  Londres,  de  Bir- 
kenhead ,  du  Haut-Grimsby  et  de  Port- 
land,  etc.  Bien  que  Sa  spécialité  fût  celle 
d'ingénieur  hydraulique,  Rendel  a  pris  part 
à  la  construction  de  chemins  de  fer -en  An- 
gleterre et  dans  les  Indes  orientales.  L'im- 
portance de  ses  travaux  place  son  nom  à 
côté  de  ceux  des  plus  fameux  ingénieurs  du 
royaume.  Il  avait  été  nommé  ingénieur  de 
l'amirauté  et  M.  de  Lesseps  l'avait,  en  1855, 
appelé  à  faire  partie  de  la  commission  inter- 
nationale pour  le  percement  de  l'isthme  de 
Suez.  Rendel  était  membre  de  la  Société 
royale  de  Londres  et  de  l'institut  des  ingé- 
nieurs civils  de  cette  ville.       • 

RENDEMENT  s.  m.  (ran-de-man  —  rad. 
rendre).  Technol.  Ce  que  rend,  ce  que  pro- 
duit une  chose  ;  Le  rendement  en  pain  dimi- 
nue à  mesure  que  le  taux  du  blutage  s'élève. 
D'après  les  éludes  publiées  par  les  journaux, 
le  rendement  de  ce  chemin  ne  sera  pas  moin- 
dre de  10  à  15  pour  100.  (Proudh.)  Par  ce 
procédé,  te  rendement  des  huiles  est  moin- 
dre et  te  travail  plus  long.  (*".)  il  Produit  de 
l'affinage  du  sucre. 

—  Agric.  Produit  en  nature  comparé  à  la 
superficie  du  terrain  cultivé  :  Avec  plus  de 
bétail,  on  a  un  plus  fort  rendement  en  tout 
genre  sur  les  terres  arables.  (Mich.  Cheva- 
lier.) 

—  Mécan.  Effet  utile  d'une  machine. 

'  —  Encycl.  Agric.  En  agriculture,  le  ren- 
dement sert  à  exprimer  le  rapport  entre  la  su- 
perficie ensemencée  ou  plantée  et  le  produit 
total  en  nature.  Avant  1  introduction  du  sys- 
tème métrique,  les  mesures  de  superficie  va- 
riant d'une  province  et  quelquefois  d'une  lo- 
calité à  l'autre,  on  ne  pouvait  songer  à  cal- 
culer le  rendement  par  rapport  à  l'étendue 
cultivée.  On  se  bornait  alors  à  évaluer  la  re- 
lation entre  le  produit  total  eu  nature  et  la 
quantité  de  semence  employée.  Ce  mode  de 
calcul  laissait  beaucoup  k  désirer,  car  la 
quantité  de  semence  peut  varier  à  1  infini  et 
varie  de  fait  entre  deux  terres  qui  sont  voi- 
sines quand  leur  composition,  leur  exposition 
et  leur  disposition  ne  sont  pas  identiques. 
En  remontant  dans  l'antiquité,  on  trouve  peu 
de  documents  certains  touchant  le  rendement. 
D'après  Hérodote,  en  Babylonie,  le  blé  ren- 
dait généralement  £00  pour  l  et  quelquefois 
même  300.  Ses  feuilles  y  avaient  ordinaire- 
ment quatre  doigts  de  largeur,  de  même  que 
celles  de  l'orge.  Nous  osons  dire  qu'il  y  a 
sans  doute  une  notable  exagération  dans  le 
récit  du  vieil  historien.  Plus  tard,  d'autres 
contrées  rivalisèrent  avec  la  Babylonie  pour 
la  production  des  céréales.  De  ce  nombre  fu- 
rent la  Sicile,  la  partie  de  l'Afrique  qui  forme 
aujourd'hui  l'Algérie  et  l'Egypte  et  enfin  l'Es- 
pagne. En  Sicile,  Piine  porte  le  rendement  du 
blé  à  100  pour  1  ;  mais  Cicéron  donne  un  ren- 
dement huit  à  dix  fois  plus  faible  pour  les  ter- 
res des  Léontins,  ce  qui  fait  supposer  que  l'é- 
valuation de  Pline  est  fort  exagérée.  En 
Egypte,  en  Afrique  et  en  Espagne,  d'après 
Pline  et  Varron,  le  rendement  du  blé  était 
souvent  de  100  à  150  pour  1.  Tout  en  faisant 
largement  la  part  de  l'exagération,  on  sait  que 
la  fertilitéde  ces  pays  étaitprodigieuse.  Ainsi, 
Auguste  reçut,  dit-on,  du  nord  de  l'Afrique, 
une  gerbe  de  blé  formée  par  400  tiges  venues 
d'un  seul  grain.  On  offrit  à  Néron  une  autre 
gerbe  renfermant  360  épis  nés  d'un  seul  pied. 
En  1849,  à  l'Exposition,  on  a  vu  deux  pieds 
de  blé  dont  l'un  portait  122  épis  et  l'autre  152, 
plus  un  pied  d'orge  ayant  312  tiges.  .Les  deux 
céréales  venaient  de  l'Algérie.  La  décadence 
de  l'empire  romain  amena  graduellement  la 
ruine  de  l'agriculture.  Le  rendement  des  cé- 
réales devint  de  plus  en  plus  faible.  Au 
ier  siècle  de  l'ère  chrétienne,  d'après' "Var- 
ron, le  blé  ne  donnait  plus,  en  Italie,  que  7 
à  8  pour  1,  au  lieu  de  15  à  20  qu'il  donnait 
auparavant.  Au  ne  siècle,  le  rendement  du 
blé  n'était  plus,  d'après  Columelle,  que  de 
4  pour  1.  Aujourd'hui  encore,  la  Sicile,  l'Ita- 
lie, la  Grèce  et  le  nord  de  l'Afrique  n'ont  pas 
recouvré  leur  ancienne  fertilité.  En  France, 
le  xixe  siècle  a  vu  l'agriculture  accomplir  des 
progrès  merveilleux.  L'étendue  consacrée 
aux  céréales  a  été  plus  que  doublée  et  le 
rendement  a  presque  triplé.  En  1815,laFrance 
ensemençait  4,591,677  hectares  en  froment; 
le  rendement  total  était  de  39,460,971  hecto- 
litres, soit  comme  rendement  moyeu  8  hec- 
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toi.  59  par  hectare.  En  1820,  la  superficie  en- 
semencée était  de  4,683,788  hectares  produi- 
sant ensemble  59,841,150  hectolitres  ou  en 
moyenne  12  hectol.  79  par  hectare.  En  1830, 
on  ensemençait  5,011,704  hectares  qui  don- 
naient 52,582,008  hectolitres,  en  moyenne 
10  hectol.  53  par  hectare.  En  1840,  les  surfa- 
ces ensemencées  étaient  de  5,531,782  hecta- 
res produisant  80,880,411  hectolitres,  en 
moyenne  14  hectol.  62  par  hectare.  En 
1850,  les  surfaces  ensemencées  mesuraient 
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5,951,384  hectares,  dont  le  produit  total  était 
de  87,986,788  hectolitres,  soit  en  moyenne 
par  hectare  14  hectol.  78.  En  1860,  on  ense- 
mençait 6,705,000  hectares,  qui  produisaient 
101,573,625  hectolitres,  15  hectolitres  ea 
moyenne  par  hectare.  En  1864,  on  récol- 
tait 111,274,000  hectolitres  de  froment  sur 
6,810,000  hectares,  soit  comme  rendement 
moyen  16  hectol.  40  par  hectare.  Comparée 
à  1840,  l'année  1862  donne  le  tableau  suivant 
pour  l'ensemble  des  cultures  : 


NATURE   DES  CULTURES. 


Céréales 

Pommes  de  terre .  . 

Betteraves 

Colza 

Chanvre 

Lin 

Prés  naturels  .  .  .  . 
Prairies  artificielles 
Vignes 


En  1868,  voici,  évaluée  par  milliers  d'hec- 
tolitres, la  production  des  céréales  dans  toute 
la  France  :  froment  d'hiver,  108,143;  fro- 
ment de  printemps,  1,317;  épeautre,  332;  mé- 
teil,  7,972;  seigle,  24,897;  orge,  20,514; 
avoine,  81,118;  maïs,  8,648;  sarrasin,  10,877; 
millet,  346.  Les  pommes  de  terre  et  les  légu- 
mineuses, évaluées  par  milliers  d'hectolitres, 
donnent,  pour  toute  la  France,  les  chiffres 
suivants  :  pommes  de  terre,  142,684  ;  hari- 
cots frais,  1,077;  haricots  secs,  2,092;  fèves 
et  féveroles  fraîches,  330;  fèves  et  féve- 
roles  sèches,  1,965;  lentilles,  186;  pois  fiais, 
696;  pois  seos,  965.  Les  superficies  cultivées, 
évaluées  par  milliers  d'hectares,  ont  été  : 
pour  les  pommes  de  terre,  1,234  ;  pour  les  ha- 
ricots frais,  57  ;  pour  les  fèves  fraîches,  20  ; 
pour  les  pois  frais,  35  ;  pour  les  haricots  Secs, 
156;  pour  les  fèves  sèches,  133;  pour  les  pois 
secs,  64  ;  pour  les  lentilles,  17.  Dans  la  même 
année  1868,  la  statistique  des  principales  cul- 
tures industrielles  donne  les  chiffres  suivants  : 
betterave  à  sucre,  44,267,000  quintaux  ;  colza, 
3,205,000  hectolitres  de  graines;  œillette, 
772,000  hectolitres  de  graines  ;  navette , 
358,000  hectolitres  de  graines;  chanvre, 
57,433  tonnes  de  filasse;  lin,  52,311  tonnes  de 
filasse;  houblon,  66,000  quintaux;  tabac, 
252,000  quintaux;  cocons,  pour  51,909,000  fr. 

De  1700  k  1864,  la  population  s'est  accrue 
de  100  pour  100;  pendant  ce  même  espace  de 
temps,  l'étendue  cultivée  en  froment  ne 
s'augmentait  que  de  116  pour  100,  mais  le 
rendement  s'accroissait  de  135  pour  100.  Le 
produit  total,  qui  était  en  1700  de  100  litres 
par  habitant,  s  élevait  à  261  par  habitant,  en 
prenant  la  moyenne  des  récoltes  de  1852 
à  1862.  Dans  ces'derniers  temps,  un  phéno- 
mène singulier  s'est  produit.  La  production 
du  froment  a  excédé  la  consommation.  Il  en 
est  résulté  une  baisse  considérable  de  cette 
céréale  qui  a  causé  de  nombreuses  plaintes 
de  la  part  des  agriculteurs.  Ce  l'ait  extraor- 
dinaire tenait  k  des  causes  multiples  qu'il 
serait  trop  long  d'examiner  ici.  Nous  nous 
contenterons  de  le  signaler.  Quant  à  ses  con- 
séquences probables,  nul  ne  peut  les  connaî- 
tre ;  mais  on  peut  toutefois  conjecturer  qu'elles 
seront  heureuses  pour  notre  agriculture.  Les 
cultivateurs  sauront  désormais  qu'il  vaut 
mieux  ensemencer  moins  d'espace  et  donner 
plus  de  soins  aux  cultures.  C'est,  en  effet,  le 
seul  moyen  d'obtenir  un  produit  dont  les  prix 
de  vente  soient  supérieurs  au  prix  de  revient. 
Depuis  le  commencement  du  siècle,  le  fro- 
ment a  atteint  en  moyenne  les  prix  suivants  : 
en  1800,  18  fr.  27  l'hectolitre;  de  1821  à  1830, 

18  fr.  38;  de  1831  à  1840,  18  fr.  94;  de  1841 
à  1850,  19  fr.  75;  de  1851  à  1860,  22  fr.  11  ;  de 
1861  à  18S2,  22  fr.  52;  en  1863,  19  fr.  78;  en 
1864,  19  fr.  83. 

En  zootechnie,  le  rendement  donne  le  poids 
utile  de  l'animal  mort  comparé  à  son  poids 
brut  vivant.  Ce  rendement  dépend  de  l'état 
d'engraissement,  de  l'âge,  de  la  conformation, 
de  la  race  des  animaux  et  du  régime  qu'où 
leur  a  fait  suivre.  Les  bœufs  sont  ordinaire- 
ment classés  selon  leur  état  d'engraissement 
en  tins  gras,  ou  de  concours,  en  gras  de  bonne 
boucherie,  en  gras  de  commerce  et  en  demi- 
gras.  Les  bœufs  fins  gras  ou  de  concours  don- 
nent en  moyenne,  pour  100  du  poids  vif,  60 
à  66  de  viande,  S  à  12  de  suif,  5  à  7  de  cuir, 

5  à  7  d'issues  utiles,  12  à  18  de  déchet  ;  les 
gras  de  bonne  boucherie,  55  à  60  de  viande, 

6  à  8  dé  suif,  6  à  8  de  cuir,  7  à  9  d'issues  uti- 
les, 19  à  22  de  déchet  ;  les  gras  de  commerce, 
50  à  55  de  viande,  4  à  6  de  suif,  6  à  10  de 
cuir,  8  à  10  d'issues  utiles,  18  à  25  de  déchet  ; 
les  demi-gras,  45  à  50  de  viande,  2  à  4  de 
suif,  s'a  12  de  cuir,  10  k  12  d'issues  utiles, 

19  à  28  de  déchet.  Un  veau  de  150  kilogram- 
mes, poids  vif,  donne,  pour  100  de  ce  poids, 
64  de  viande,  4  de  suif,  3,5  de  cuir,-4  d'issues, 
24,5  de  déchet;  un  veau  de  75  kilogrammes 
donne  55  de  viande,  1,5  de  suif,  4,5  de  cuir, 
3  d'issues,  37  de  déchet.  Les  moutons  et  les 
porcs  se  subdivisent  en  fin  gras  de  con- 
cours, gras  de  commerce  et  demi-gras.  Les 
moutons  fin  gras  de  concours  donnent,  pour 
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488 

84 
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72 
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100  du  poids  vif,  55  de  viande  au  moins,  8 
à  16  de  suif,  4  à  5  de  peau,  2  à  3  d'issues, 
17  à  30  de  déchet;  les  gras  de  commerce 
50  à  55  de  viande,  4  à  8  de  suif,  5  à  7  de  peau, 
3  à  4  d'issues,  29  à  35  de  déchet;  les  demi- 
gras,  45  à  50  de  viande,  2  à  4  de  suif,  6  à  8 
de  peau,  3  à  4  d'issues,  37  k  41  de  déchet; 
les  porcs  tin.  gras  de  concours  ont  de  65  à  70 
de  viande,  10  à  12  de  décercle,  3à4  do  sang 
et  issues,  13  à  21  de  déchet-,  les  gras  de 
commerce,  de  60  à  65  de  viande,  de  5  &  6  de 
décercle,  de  2  a  3  de  sang  et  issues,  de  22  k  25 
de  déchets;  les  demi-gras,  de  55  à  60  de 
viande,  de  2  k  5  de  décercle,  de  £  à  3  de  sang 
et  issues,  de  35  à  40  de  déchets. 

La  France  comptait,  en  1866,  3,313,000  ani- 
maux de  l'espèce  chevaline,  345,000  de  l'es- 
pèce mulassière,  518,000  de  l'espèce  asine, 
12,7.33,000  de  l'espèce  bovine,  30,386,000  de 
l'espèce  ovine,  5,889,000  de  l'espèce  porcine, 
3,145,000  ruches  d'abeilles.  En  1820,  pour 
86  départements,  l'espèce  chevaline  comptait 
2,400,000  têtes;  l'espèce  bovine,  9,100,000; 
l'espèce  ovine,  28,900,000  ;  l'espèce  porcine, 
4,900,000.  Comme  on  a  pu  le  voir  par  tous 
les  détails  statistiques  qui  précèdent,  nous 
avons  réalisé  de  notables  progrès  dans  toutes 
les  branches  de  la  production  agricole.  Mais 
ce  n'est  pas  encore  assez,  et  nous  sommes 
loin  d'avoir  su  tirer  de  notre  sol  tout  le  parti 
possible.  Si  nous  nous  comparons  aux  pays 
voisins,  nous  voyons  que  nous  sommes  fort 
au-dessou3  de  l'Angleterre  sous  tous  les  rap- 
ports et  de  l'Allemagne  sous  quelques-uns. 
Cependant,  le  passé  peut  à  bon  droit  nous 
faire  augurer  favorablement  de  l'avenir. 
Notre  France,  si  merveilleusement  douée, 
sera,  quand  nous  le  voudrons,  k  la  tête  du 
mouvement  agricole  comme  elle  est  déjà  k  la 
tête  du  mouvement  intellectuel  et  moral. 

—  Mécan.  Les  forces  appliquées  kune  ma- 
chine sont  lu  force  motrice  et  les  résistances 
tant  utiles  que  nuisibles.  Les  résistances  uti- 
les sont  celles  qu'on  se  propose  de  vaincre; 
les  résistances  nuisibles  sont  toutes  celles  qui 
viennent  s'ajouter,  quoi  qu'on  fasse  pour  les 
éviter,  et  dont  l'effet  n'est  autre  que  de  di- 
minuer en  pure  perte  le  travail  recueilli. 

Le  travail  moteur,  c'est-à-dire  le  travail 
de  la  force  motrice,  est  toujours  égal  à  la 
somme  des  travaux  des  résistances  tant  uti- 
les que  nuisibles;  il  en  résulte  que  le  travail 
recueilli  n'est  jamais  qu'une  fraction  plus  ou 
moins  grande  du  travail  dépensé.  La  fraction 
qui  exprime  le  rapport  du  travail  utile  au 
travail  moteur  est  le  rendement  de  la  ma- 
chine. Le  rendement  des  meilleures  machines 
ne  va  jamais  au  delà  de  80  pour  100,  et  on 
regarde  encore  comme  bonne  une  machine 
dont  le  rendement  est  de  30  pour  100. 

Voici  les  rendements  de  quelques  machines 
types  : 

Machines  de  Cornouailles  .  .  .  0,80 

Roues  k  palettes  planes 0,25 

Roues  k  augets  en  dessus  .  .  .  0,75 

Roues  de  côté 0,65 

Roues  ■  Poncelet 0,60 

.  Turbines  Fourneyron 0,60 

Turbines  Callon 0,75 

Les  machines  de  même  espèce  se  compa- 
rent les  unes  aux  autres  par  leur  rendement, 
mais  on  a  souvent  avantage  à  employer  une 
machine  d'un  rendement  moins  fort  lorsqu'elle 
est  moins  coûteuse  ou  qu'elle  utilise  une 
force  perdue ,  lorsqu'elle  tient  moins  de 
place,  etc.  Ainsi  les  machines  de  Cornouailles, 
qui  forment  pour  ainsi  dire  un  type  de  ma- 
cliiue  parfaite,  ne  sont  employées  que  dans. 
des  cas  tout  spéciaux,  parce  qu'elles  coûtent 
très-cher  à  établir  et  occupent  un  espace 
énorme. 

RENDETTÉ,  ÉE  (ran-dè-té)  part,  passé  du 
v.  Rendetter.  Endetté  de  nouveau  :  Me  voilà 
RENDETTÉ  pour  longtemps. 

RENDETTER  (SE)  v.  pr.  (ran-dè-té  —  du 
préf.  r,  et  de  endetter).  S'eudetter  de  nouveau  : 
Une  première  dette  force  souvent  à  SB  eek* 

DETTER. 
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RENDEUR,  ETJSE  s.  (ran-denr,eu-ze— tad. 
rendre).  Celui,  celle  qui  rend  :  Rendeuse  de 
'pain  bénit. 

—  Pig.  Celui,  celle  qui  montre  des  égards, 
des  attentions  pour  quelqu'un  :  Rendeur  de 
bons  offices.  Une  belle  dame  priait  Dieu  de 
défendre  son  cœur  des  Hbndeurs  de  petits 
soins.  (St-Evremont.) 

RENDEZ-VOUS  s.  m.  (ran-dé-vou  —  du  fr. 
rendre,  et  de  vous).  Convention  faite  par  plu- 
sieurs personnes  de  se  trouver  ensemble  un 
certain  jour,  à  une  heure  désignée,  dans  un 
lieu  fixé  d'avance  :  Assigner,  donner,  indiquer 
un  rendez-vous.  Prendre  un  hendez-vous. 
Rendez-vous  général  de  l'armée,  des  troupes. 
Rendbz-vous  de  la  chasse.  Heure,  lieu  du 
rendez-vous.  Avoir  un  rendez-vous.  Aller  à 
un  rendez-vous.  Manquer  à  un  rendez-vous. 
Rendez-vous  d'affaires,  de  plaisir.  Rarement 
Louis  XI V  manqua  d'être  exact  aux  rendez- 
vous  qu'il  assignait.  (Arnault.) 
Dites-nous  donc,  avant  que  de  vos  funérailles 
L'heure  vienne  vous  prendre,  o  vieillards,  dites-nous 
Comme  un  coaur  à  vingt  ans  bondit  au  rendez-vous. 

A.  de  Musset. 
...  Jamais  on  n'oublie  un  rendes-cou*  donné. 

A.  de  Musset. 

Il  Se  dit  particulièrement  des  entrevues  d'a- 
moureux :  La  douceur  et  la  sûreté  de  la  con- 
versation est  un  plaisir  aussi  réel  que  celui 
d'un  rendez- vous  dans  la  jeunesse.  (Volt.) 

—  Lieu  où  l'on  doit  se  rendre  :  Arriver  le 
premier  au  rendez-vous.  Etre  exact  au  ren- 
dez-vous. Cette  plaine  est  le  rendez-vous  de 
toutes  les  troupes.  ( Acad.)  Il  y  avait  pourtant 
déjà  plus  de  trois  heures  que  j'étais  au  ren- 
dez-vous quand  il  arriva.  (Le  Sage.)  Quel- 
quefois le  plaisir,  mais  rarement  le  bonheur 
se  trouve  au  rendez-vous.  (Boiste.) 

—  Lieu  où  certaines  gens  se  rendent  ordi- 
nairement :  Ce  bois  est  le  bendez-vous  de 
tous  les  malfaiteurs  de  ta  contrée.  (Acud.) 
Cette  foire  est  te  rendez-vous  de  tous  les  bro- 
canteurs. (Acad.)  La  Bourse  est  le  rendez- 
vous  pour  toutes  les  affaires  de  ce  genre. 
(Acad.)  Ce  château  n'était  qu'un  rendez-vous 
de  chasse.  (Acad.)  L'Océan  est  le  rendez-vous 
de  tous  les  peuples.  (Pénelou.)  L'esprit  ne  de- 
mande ni  délai  ni  rendez-vous  pour  dire  un 
mot  heureux.  (Rivarol.)  Paris  est  le  rendez- 
vous  des  notabilités  intellectuelles  du  monde 
civilisé.  (H.  Heine.)  Je  ne  puis  concevoir  Borne 
que  telle  qu'elle  est,  musée  de  toutes  les  gran- 
deurs déchues,  rendez-vous  de  tous  les  meur- 
tris de  ce  monde.  (Renan.)  Le  quartier,  du  Pa- 
lais de  Justice,  très-circonscrit,  irès-sûrveillé, 
sert  pourtant  d'asile  ou  de  rkndez-vous  aux 
malfaiteurs  de  Paris.  (E.  Sue.) 

Les  temples  d'aujourd'hui  servent  de  rendes-vouê. 

Keonakd. 
Jl  faudrait  abolir  ces  honteux  rendez-vous 
Où  l'on  tient  une  école  a  dresser  des  filous, 

Boursault. 

—  Par  ext.  Se  dit  aussi  des  animaux  : 
Celle  forêt  est  le  rendez-vous  des  oiseaux  de 
proie,  des  reptites.  (Acad.) 

—  Fig.  Ce  qui  peut  être  considéré  comme 
un  cenire  de  réunion  :  C'est  le  privilège  des 
grands  noms  de  servir  de  rendez-vous  et  de 
-ralliement  aux  traditions  populaires.  (  Saint- 
Marc  Girardin.) 

—  Mar.  Lieu  convenu,  entre  les  comman- 
dants des  vaisseaux  d'une  flotte,  pour  se  réu- 
nir, en  cas  que  quelques-uns  des  navires 
viennent  à  être  séparés  des  autres. 

Rondez-voua  (le),  comédie  en  un  acte  et 
en  vers,  par  Fagan,  représentée  le  27  mai 
1733.  L'idée  de  cette  pièce  est  très-heureuse. 
Il  faut  toutefois  se  prêter  un  peu  à  la  suppo- 

"  sition  imaginée  par  l'auteur  :  un  valet  et  une 
suivante  font  accroire  à  leurs  maîtres  respec- 
tifs qu'ils  ont  la  plus  vive  inclination  l'un 
pour  l'autre,  et  une  lettre  d'affaires,  dictée 
par  un  procureur,  passe  pour  une  déclaration 
d'amour.  Les  moyens  qu'emploient  le  valet 
et  la  soubrette  sont  justifiés  par  cela  seul  que 
leurs  maîtres  ont  eu  ensemble  des  rapports 
d'affaires  et  qu'ils  se  sont  aperçus  qu'ils  pou- 
vaient se  convenir.  Il  fallait  apporter  beau- 
coup de  grâce  et  de  délicatesse  dans  les  dé- 
tails de  cette  intrigue  ;  c'est  ce  qu'a  fait  l'au- 
teur. Valère,  qui  est  un  peu  fou,  croit  son 
valet  quand  il  lui  dit  que  Lucile  est  amoureuse 
de  lui;  mais  il  est  plus  difficile  de  persua- 
der à  la  jeune  veuve  qu'elle  est  aimée  de 
Valère  :  les  femmes  se  trompent  rarement 
sur  cet  objet.  Lisette  interprète  d'une  ma- 
nière adroite  le  billet  d'affaires,  et  ce  billet 
suffît  pour  convaincre  Lucile.  C'est  en  flat- 
tant continuellement  la  vanité  do  sa  mat- 
tresse  que  Lisette  parvient  à  son  but;  elle 
tire  les  conséquences  les  plus  naturelles  et 
les  plus  décisives  d'une  phrase  insignifiante 
par  laquelle  Valère  propose  de  terminer  le 
différend  à  l'amiable.  La  scène  où  Lucile  et 
Valère  se  trouvent  au  rendez-vous  est  amu- 
sante; tous  les  deux  se  croient  aimés.  La 
déclaration  de  Valère  est  amenée  avec  beau- 
coup d'art,  la  manière  dont  elle  est  accueillie 
pleine  de  délicatesse.  Les  amants  s'aperçoi- 

■  vent  bientôt  qu'ils  ont  été  abusés  pur  leurs 
valets  ;  ils  s'emportent  l'un  et  l'autre,  et, 
comme  aucun  d'eux  ne  peut  se  reprocher  le 
moindi'e  tort  en  cette  circonstance,  le  rac- 
commodement se  fait  très-naturellement.  Il 
ne  s'agit  plus  que  d'avoir  l'aveu  formel  de  la 
jeune  veuve  :  si  on  pardonne  à  Lisette,  on 
approuve  sa  conduite.  Les  choses  sont,  en 
effet,  assez  avancées  pour  que  l'indulgence 
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ne  lui  coûte  pas  beaucoup.  Cet  ingénieux  ba- 
dinage  de  Fagan,  écrit  avec  élégance  et  sans 
affectation  d'esprit,  n'est  pas  mal  versifié. 

Bendex-vona  (le),  comédie  en  un  acte,  en 
vers,  mêlée  d'ariettes,  paroles  de  Legier, 
musique  de  Duni,  représentée  aux  Italierts  le 
22  novembre  1763.  Lesspectateursdecetemps 
toléraient  la  musique,  mais  en  lui  imposant 
des  limites  étroites.  Un  critique  de  l'époque 
écrivait ,  à  l'occasion  de  cette  pièce  :  «  Les 
ariettes  en  sont  assez  lyriques,  mais  peut-être 
d'un  coloris  un  peu  trop  fort  pour  ce  genre 
de  spectacle.  ■  Malgré  la  vivacité  du  colo- 
ris, la  partition  de  Duni  est  demeurée  dans 
l'ombre. 

Bendei-vrai  bourtreola  (LES),  opéra-bouf- 

fon  en  un  acte,  paroles  de  Hoffman,  musique 
de  Nicolo,  représenté  pour  la  première  fois 
sur  le  théâtre  de  l'Opéra-Comique  le  9  mai 
1807.  Cette  spirituelle  débauche  d  un  écrivain 
de  talent  eue  une  vogue  qui  ne  s'est  pas  dé- 
mentie depuis  plus  de  cinquante  ans.  Le  sel 
en  est  plus  gauloisqu'attique.  C'est,  en  somme, 
la  pièce  la  plus  amusante  du  théâtre  de  Hoff- 
man, et  elle  a  fourni  à  Nicolo  l'occasion  d'é- 
crire une  partition  dont  tous  les  motifs  ont 
une  allure  vive ,  naturelle ,  toute  française. 
Nous  citerons  particulièrement  la  phrase  du 
trio  : 

Mais  en  amour,  comme  a  la  guerre, 

Un  peu  de  ruse  est  nécessaire; 

le  quinque  de  la  scène  vi,  qui  a  un  ensemble 
charmant  : 

Le  temps  est  beau,  la  route  est  belle, 

La  promenade  est  un  plaisir  ; 

et  les  couplets  de  Louise  :  Usait  lire  et  comp- 
ter ;  ah!  c  est  vraiment  un  talent  rare.  Il  n'est 
pas  jusqu'à  l'ouverture  des  lïendes-vous  bour- 
geois qui  ne  mette  en  gaieté  et  en  belle  hu- 
meur 1  auditeur  le  plus  refrogné. 

Les  deux  morceaux  que  nous  donnons  ci- 
après  feront  suffisamment  apprécier  la  va- 
leur de  l'œuvre. 

Le  premierest  un  chef-d'œuvre  de  bouffon- 
nerie musicale.  La  fatuité  de  cette  superbe 
création  de  César,  le  grand  subjugueur  des 
coeurs,  s'y  étale  avec  le  grotesque  le  plus 
achevé,  et  un  rire  sans  fin  accueille  toujours 
ce  morceau ,  qui  serait  on  ne  peut  mieux 
réussi  si  certains  fragments  ne  se  chantaient 
un  peu  d'une  manière  conventionnelle.  L'es- 
prit dans  lequel  tout  l'air  est  conçu  est  mis 
par  moments  un  peu  de  coté,  pour  ne  laisser 
guère,  par-ci  par-là,  que  quelques  notes  à  la 
place  desquelles  d'autres  feraient  peut-être 
aussi  bien.  Au  reste,  notre  critique  est  un  peu 
sévère  quand  on  se  souvient  que  la  partition 
entière  fut  écrite  en  moins  de  dix  jours  par 
suite  d'une  sorte  de  pari.  L'air  :  Fortune,  en 
ce  monde  est  un  des  mieux  réussis  de  ce  char- 
mant et  plaisant  ouvrage,  dans  lequel  on 
trouve  tant  de  charmants  morceaux. 


Allegro  moderato. 
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ROMANCE. 

En  écoutant  cette  ravissante  mélodie  si 
candide,  si  naïve,  si  virginale,  il  nous  semble 
entendre  l'Agnès  de  Molière  confiant  son  pre- 
mier et  chaste  battement  de  cœur  à  une  sœur 
aînée.  Aucun  musicien  n'a  fuit  parler  à  une 
ingénue  des  phrases  aussi  pures.  Un  souffle 
printanier  circule  dans  ces  notes;  les  jeunes 
filles  aspirent  à  l'inconnu;  elles  regardent 
aux  fenêtres;  et  les  Charles,  les  César  arri- 
vent à  point  nommé  pour  donner  une  forme 
à  la  rêverie. 

I"  Couplet.  Andanlino. 
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DEUXIÈME  COUPLET. 
Il  est  tout  simple  et  sans  façon 
Et  sa  tournure  est  bien  gentille; 
Et,  quoique  ce  soit  un  garçon, 
11  est  sage  comme  une  fille. 
J'y  pense  avec  contentement. 
Avec  plaisir  aussi  j'en  parle. 
Va,  je  n'aurai  jamais  d'amant} 
Je  ne  veux  que  mon  ami  Charles.  {Bit.) 
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TROISIÈME   COUPLET. 

Il  sait  lire,  écrire  et  compter  ; 

Oh!  c'est  vraiment  un  talent  rare! 

Il  sait  danser,  il  sait  chanter. 

Il  sait  jouer  de  la  jruilare  ! 

Puis,  il  a  de  l'esprit  vraiment; 

Il  faut  l'entendre  quand  il  parle. 

Non,  je  n'aurai  jamais  d'amant. 

Je  ne  veux  que  mon  ami  Charles.  {Bis.) 

Itcndcx-voi»  de  ebuese  (lk),  chef-d'eeuvre 
de  Watteau.  Au  milieu  d'un  parc,  dans  une 
vaste  avenue  qui  permet  au  regard  de  s'é- 
tendre au  loin  dans  la  campagne,  une  noble 
et  galante  compagnie  s'est  donné  rendez-vous 
pour  la  chasse.  Les  premiers  arrivés  se  re- 
posent à  l'ombre  des  grands  arbres.  De  jeu- 
nes couples,  assis  sur  le  gazon,  occupent-leur 
temps  à  d'aimables  propos.  Cinq  chiens,  de  la 
plus  belle  race,  sont  couchés  auprès  d'eux  ; 
l'un  vient  sans  façon  appliquer  ses  deux  pat- 
tes sur  la  cuisse  de  son  maître.  Une  élégante 
chasseresse,  qui  vient  d'arriver,  montée  sur 
un  cheval  gris  pommelé,  est  reçue  par  deux 
galants  cavaliers,  dont  l'un  lui  tient  l'étrier, 
tandis  que  l'autre  l'aide  à  mettre  pied  à.  terre. 
Deux  autres  chevaux  sont  attachés  à  un  ar- 
bre. Plus  loin,  une  dame,  à  demi  renversée 
sur  l'herbe,  tend  les  mains  à  un  gentilhomme 
qui  s'empresse  de  la  relever  d'une  chute  qu'il 
a  peut-être  causée.  Un  autre  couple  se  pro- 
mène gravement.  Quelques  figures  encore 
complètent  cette  charmante  composition,  qui 
est  peinte  avec  une  vivacité  de  touche  et  une 
richesse  de  coloris  admirables.  Elle  a  fait 
partie  des  collections  Racine  de  Jonquoy, 
Le  Brun,  Fesch,  de  Morny ,  et  a  été  gravée  en 
contre-partie  par  Michel  Aubert. 

Des  Rendez-vous  de  chasse  ont  été  peints 
par  W.  van  de  Velde  (musée  Van  der  Hoop, 
a  Amsterdam),  Nicolas  Berghem  (autrefois 
dans  la  galerie  Delessert),  C.  van  Falens 
(musée  du  Louvre),  Giovanni  Manozzi  (gale- 
rie du  palais  Pitti,  à  Florence),  Louther- 
bourg  (Rendez-vous  de  chasse  dans  la  partie 
de  la  forêt  de  Chantilly  nommée  le  Rendez- 
vous  de  la  table,  Salon  de  1765),  Adolphe 
Leleux  (Rendez-vous  de  chasseurs  bretons, 
Salon  de  1841),  Joseph  Fousseran  (costumes 
de  l'époque  de  Louis  XIII,  Salon  de  1849), 
Eugène  Fromentin  (costumes  arabes,  vente 
Khalil-Bey  ),  F.  Grant  (  le  Rendez-vous  de 
chasse  d'Ascott ,  Exposition  universelle  de 
1855),  Horace  Vernet  (tableau  peint  en  1823 
et  appartenant  à  M.  Schikler  )  ,  Henri  de 
Montpezat  (Rendez-vous  de  chasse  au  faucon, 
dans  les  Flandres,  Salon  de  1857),  Gustave 
Courbet  (tableau  peint  en  1862  et  apparte- 
nant à  M.  Gaudy,  représentant  du  Doubs  à 
l'Assemblée  nationale  de  1871),  Emile  Bour- 
cart  (Salon  de  1864),  Joseph  Beaume  (Salon 
de  1867),  Rosa  Bonheur  (Rendez-vous  de  chasse 
en  Touraine),  etc. 

Fr.  Janinet  a  gravé,  d'après  Watteau,  une 
composition  intitulée  :  le  Rendez-vous  comi- 
que; Beauvarlet  a  gravé,  d'après  Raoux,  le 
Rendez-vous  agréable.  Des  Rendez-vous  d'a- 
mour ont  été  peints. par  M.  Alfred  Darjou 
(costumes  arabes,  Salon  de  1869),  J.-J.  Tis- 
sot  (costumes  du  moyen  âge,  Exposition  uni- 
verselle  de  1867),  C.  Bazin  (Salon  de  1833), 
E.-A.  Pinchart  (Salon  de  1872),  J.  Cermak 
(costumes  monténégrins,  Salon  de  1874).  Léo- 
pold  Flameng  a  gravé,  d'après  Toulmouche, 
l'ffeure  du  rendez-vous  (Salon  de  1872). 

tteudem-Tona  de  rliaiie  d'Aaeoii  (LE),  ta- 
bleau de  M.  Grant.  Ce  tableau,  d'un  des  pre- 
miers artistes  de  l'Angleterre,  est  un  mer- 
veilleux tour  de  force  de  coloriste.  «  Etant 
donné,  dit  M.  E.  About,  un  pays  plat,  cin- 
quante Anglais  en  habit  rouge  ,  cinquante 
chiens  anglais  et  cinquante  chevaux  anglais, 
faire  un  tableau  qui  ne  soit  ni  monotone,  ni 
criard,  ni  ennuyeux,  ni  ridicule.  ■  M.  Grant 
a  réussi  a  résoudre  ce  difficile  problème. 
Sous  un  ciel  pommelé  de  nuages  gris  s'étend 
une  plaine  coupée  de  quelques  lignes  d'ar- 
bres dont  le  feuillage  laisse  deviner  des  mai- 
sons. De  tous  côtés  arrivent  au  rendez- vous, 
sur  leurs  chevaux  de  race,  les  lords  en  habit 
rouge  et  en  culotte  de  peau  blanche,  les  ve- 
neurs, les  piqueurs,  retenant  les  chiens,  tout 
ce  inonde  du  sport  que  réunit  une  solennité 
cynégétique.  Ces  têtes,  grandes  comme  l'on- 
gle, sont  toutes  des  portraits,  touchés  avec 
une  finesse  à  désespérer  Franz  Hais.  Au  pre- 
mier plan  figure  le  comte  d'Orsay,  ce  roi  de 
la  mode,  qui  fut  l'émule  de  Bruinmel.  Autour 
de  lui  se  groupe  une  brillante  foule  de  pairs 
et  de  baionnets,  dont  les  noms  sont  pour  la 
plupart  historiques.  Le  paysage  "est  doux,  fin 
et  humide  ;  un  imperceptible  brouillard  voile 
les  fonds  sans  les  cacher.  •  Bêtes  et  gens, 
dit  encore  M.  About,  tout  est  peint  finement, 
à  petits  coups  de  pinceau,  et  cependant  avec 
largeur.  M.  Grant  est  peut-être  le  premier 
peintre  qui,  avec  cent  cinquante  portraits, 
ait  su  luire  un  tableau.  Ce  qui  n'est  peut-être 
pas  moins  admirable,  s'est  l'art  avec  lequel 
le  peintre  a  ménagé  sa  couleur.  Le  public  ne 
sait  pas  combien  il  est  difficile  de  peindre 
une  réunion  d'hommes  en  habit  rouge.  Et  de, 
quel  rouge I  vermillon  pur.  Tout  autre  à  la 
place  de  M.  Grant  aurait  fait  un  buisson  d'é- 
crevisses;  mais  le  peintre  a  escamoté  son 
.  vermillon,  comme  Lesueur  a  su  quelquefois 
escamoter  son  bleu.  •  Au  dire  de  M.  T.  Gau- 
tier, ce  tableau,  d'une  harmonie  charmante, 
pourrait  figurer  avec  honneur  parmi  les 
chefs-d'œuvre  des  maîtres.  Il  fut  exposé  en 
1855  et  reçut  des  éloges  unanimes. 
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RENDONNÉE  s.  f.  (ran-do-né).  V.  RANDON- 
NÉE. 

RENDORMI,  IE  (ran-dor-mi)  part,  passé 
du  v.  Rendormir.  Qui  s'est  endormi  de  nou- 
veau :  Enfant  rendormi. 
Puis,  les  voyant  tous  deux  rendormis  à  la  an, 
Il  s'en  alla  de  grand  matin. 

La  Fohtaihe. 

RENDORMIR  v.  a.  ou  tr.  (ran-dor-mir  — 
du  préf.  ?',  et  de  endormir).  Faire  dormir  de 
nouveau  une  personne  qui  s'était  réveillée  : 
Rendormir  un  enfant.  J'ai  passé  toute  la  nuit 
à  tut  conter  des  histoires  pour  le  rendormir. 
(Balz.) 

Je  veux,  quoi  qu'ils  me  conseillent, 

Préférer,  jusqu'à  la  mort, 

Aux  fanfares  qui  m'éveillent 

La  chanson  qui  me  rendort. 

V.  Hcoo. 
Se  rendormir  v.  pr.  Recommencer  a  dor- 
mir :  2'u  m'us  si  bien  réveillé  que  je  n'ai  pas 
pu  me  rendormir.  Un  quart  d'heure  s'écoula 
encore,  pendant  lequel  Michel,  agité  de  ce  qui 
venait  de  lui  arriver,  ne  songea  plus  à  se  ren- 
dormir. (G.  Sand.)  Quand  des  choses  préoc- 
cupent l'esprit,  on  s'endort,  mais  on  ne  SE  ren- 
dort pas.  (V,  Hugo.)  Vaut  croyez-vous  assez 
sûrs  des  vérités  que  vous  faites  payer  si  cher 
aux  nations,  pour  estimer  leur  aride  amertume 
au  prix  de  la  douce  et  inoffensive  rêverie  du 
malheureux  qui  SE  rendort  sur  un  songe  heu- 
reux? (Ch.  Nod.) 

—  Fig.  Se  replonger  dans  l'insensibilité, 
comme  dans  une  sorte  de  sommeil  :  Il  faut 
que  l'Italie  se  rendorme  dans  son  suaire. 
(Lamenn.)  A  peine  sorti  de  la  nuit,  qu'il  y 
rentre,  qu'il  se  rendorme,  comme  l'homme 
qui,  s' éveillant  à  demi,  se  hâte  de  refermer 
tes  yeux ,  se  retourne  et  renoue  ses  songes. 
(Michelet.) 

RENDOSSER  v.  a  ou  tr.  (ran-do-sé  —  du 
préf.  r,  et  de  endosser).  Reprendre,  remettre  : 
Rendosser  son  habit. 

—  Fig.  Revenir  à,  rentrer  dans  :  le  ren- 
dossai  mon  humilité,  que  la  braverie  m'avait 
fait  oublier.  (Le  Sage.J 

RENDOUBLEMENT  s.  m.  (ran-dou-ble-man 
—  rad.  rendoubler).  Action  de  rendoubler  ; 
état  de  ce  qui  est  rendoublé. 

RENDOUBLER  v.  a.  ou  tr.  (ran-dou-blé — 
du  préf.  r,  de  en,  et  de  double).  Techu.  Faire 
un  pli  à  un  vêtement  trop  long  :  Rendoubler 
un  manteau,  une  jupe. 

RENDRE  v.  a.  ou  tr.  (ran-dre  —  du  latin 
reddere,  lequel  est  formé  lui-même  de  re, 
préfixe,  et  de  dare,  donner,  de  la  racine  sans- 
crite dâ,  même  sens  ;  l'intercalation  de  H,  ou, 
en  d'autres  termes,  la  nasalisation  du  radical 
paraît  remonter  assez  haut  ;  toutefois,  le  vieil 
italien  avait  aussi  sans  n  la  forme  reddere,  et 
le  provençal  la  forme  redre).  Remettre  une 
chose  ù  celui  qui  en  est  propriétaire,  de  quel- 
que manière  qu'elle  soit  arrivée  en  nos  mains  : 
Rendre  de  l'argent  prêté.  Rendre  de  l'argent 
volé.  Rendre  ce  qu'on  a  pris.  Rendez  fidèle- 
ment le  dépôt  qu'un  vous  aura  confié.  (Féne- 
lon.)  Elle  a  juré  ses  grands  dieux  qu'elle  ne 
rendrait  pas  les  quinze  louis.  (Beaumarch.) 
La  raison  pour  laquelle  on  rend  si  peu  les  li- 
vres prêtés,  c'est  qu'il  est  plus  aisé  de  les  re- 
tenir que  ce  qui  est  dedans.  (Odry.)  Ne  crai- 
gnez rien,  mon  cousin,  vous  serez  riche.  Cet  or 
vous  portera  bonheur,  et  un  jour  vous  me  le 
rendrez.  (Balz.) 

Régnez  toujours,  Porus,  je  vous  rends  vos  Etats. 

Racine. 
Je  lui  faisais  des  dons,  mais,  avec  modestie, 
11  me  voulait  toujours  eu  rendre  une  partie. 

Moliéee, 
Et  je  crois  la  payer  du  plus  noble  salaire, 
En  la  rendant  auï  mains  d'un  si  vertueux  père. 

Voltaire. 
.    .    .    Pour  vous,  rendez  ce  que  vous  avez  pris. 
Rachetez,  mus  trois  jours,  votre  tête  à  ce  prix. 

C.  Délavions. 
Tes  chants  heureux,  Orphée,  ont  vaincu  le  Ténare; 
Souviens-toi  que  Pluton  défend  à  ton  amour 
De  revoir  Eurydice  avant  que  le  Tartare 
L'aif  rendue  a  l'éclat  du  jour. 

Lebrun. 
Il  S'emploie  d'une  manière  analogue  en  par- 
lant des  choses  :  Nous  serions  moins  fiers  de 
noire  esprit,  si  nous  rendions  sa  part  à  la  ré- 
miniscence. (Boiste.)  Ceux  qui  parviennent 
pur  des  bassesses  ont  à  rendre  tous  les  mépris 
qu'ils  ont  reçus.  (Volney.) 

—  Donner,  remettre  pour  combler  la  diffé- 
rence entre  le  prix  d'une  chose  et  une  somme 
plus  forte  que  l'on  oii're  en  payement  :  Ren- 
dre le  reste  d'une  pièce,  il  Absol.  en  ce  sens  : 
Tenez,  voilà  un  billet  de  cent  francs;  rendez- 
moi. 

—  Conduire,  porter  à  son  adresse  ou  à  une 
certaine  destination  :  Rendre  des  ballots  de 
soie  à  Lyon.  Il  se  fait  rendre  mystérieuse- 
ment en  public  des  billets  vrais  ou  supposés. 
(Desmahis.)  Il  Conduire  quelqu'un  dans  un  lieu 
d<:sij{iié  :  Montez  duns  mon  cabriolet,  dans 
deux  heures  je  vous  rendrai  là.  (Acad.) 

Je  vous  rends  dans  trois  mois  au  pied  du  Capitole. 

■Racine. 

—  Par  ext.  Faire  rentrer  quelqu'un  en  pos- 
session d'une  chose  dont  il  avait  été  privé,  ou 
a  laquelle  il  avait  renoncé  :  Prisonnier  qu'on 
vient  de  rendre  à  la  liberté.  Cela  vous  rend 
l'honneur.  (Acad.)  Vos  conseils  te  rendront 
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à  la  vertu.  (Acad.)  Je  Vu  rendu  à  son  état, 
qu'il  avait  abandonné.  (Acad.)  En  me  rendant 
à  la  liberté,  les  révolutions  politiques  m'ont 
rendu  à  ma  propre  nature.  (Chateaub.)  Il  ' 
Faire  recouvrer  des  choses  qu'on  avait  per- 
dues :  Rendre  ta  santé,  la  vue,  l'ouie  à  quel- 
qu'un. Rendre  la  vie  à  un  malade.  Régime 
qui  rend  les  forces  épuisées.  Rendre  l'embon- 
point à  un  malade.  Rendre  ta  parole,  l'appé- 
tit. Rendre  l'honneur  à  un  condamné.  Rendre 
le  courage,  l'esprit,  la  gaieté  à  un  malheureux. 
Le  saint  roi  leur  rendit  avec  la  tranquillité 
la  joie  et  l'abondance.  (Mass.)  Rendez  d  votre 
frère  l'honneur  que  vous  lui  avez  ravi.  (Mass.) 
Waterloo  fut  l'autel  expiatoire  qui  nous  ren- 
dit la  liberté.  (Proudh.) 
Et  la  mort,  a  mes  yeux  dérobant  la  clarté, 
Bend  au  jour  qu'ils  souillaient  toute  sa  pureté. 

Racine. 
Il  Fam.  et  par  exagér.  :  Vous  me  rendes  la 
vie.  Vous  me  tirez  de  peine  :  Ah!  vous  me 
rendez  la  vie.  (Scribe.)  Il  Rendre  à  soi-même, 
Dégager  d'une  erreur,  d'une  illusion  :  Ce 
coup  terrible  Va.  rendu  a  lui-même. 

—  Livrer  :  Rendre  une  place  après  plusieurs 
attaques.  Rendre  les  armes  à  son  ennemi,  il 
Par  anal.  :  Rendre  les  armes,  S'avouer  vaincu 
dans  une  contestation,  duns  une  discussion  : 
j)/mc  du  -Pui-du-Fou  ne  veut  pas  que  je  mène 
ma  petite  enfant;  elle  dit  que  c'est  hasarder, 
et  là-dessus  je  rends  les  armes.  (Mme  de 
Sév.) 

Et  les  gens  du  bel  air  ne  rendent  point  les  armes. 
Si  la  célébrité  n'est  jointe  avec  les  charmes. 

La  Chaussée. 

—  Produire,  rapporter  :  Un  grain  de  blé  en 
rend  quelquefois  plus  de  soixante.  (Acad.) 
Sa  terre  lui  rend  dix  mille  francs  pur  an. 
(Acad.)  L'argent  qu'il  a  mis  à  fonds  perdu  lui 
rend  dix  pour  cent.  (Acad.)  Le  froment  chi- 
nois rend  jusqu'à  cent  vingt  fois  la  semence. 
(V.  Hugo.) 

La  terre  eBt  belle  et  productive 
Et  te  rendra,  mon  cher,  dix  fois  tes  capitaux. 

C.  Dëlavibne. 

Il  Donner  en  retour,  payer  :  Ce  fermier  rend 
mille  francs  de  sa  ferme.  |]  Donner  par  la 
pression  :  Cette  orange  rend  beaucoup  de  jus. 

I!  Fournir,  laisser  écouler  :  Viande  qui  rend 
beaucoup  de  jus.  Cette  volaille  a  rendu  beau- 
coup de  graisse. 

—  Rejeter  du  corps  par  les  voies  naturel- 
les ou  autrement  :  Rendre  un  remède,  une 
médecine,  un  vomitif.  Rendre  de  la  bile. 
Rendre  un  aliment  comme  on  l'a  pris.  Ren- 
dre le  sang  par  le  nez.  Le  casoar  rend  très- 
promptement  ce  qu'il  a  pris.  (  Bull'.)  Les  effraies 
avalent  les  souris  et  les  mulots,  les  petits  oi- 
seaux tout  entiers  et  en  rendent  par  le  bec 
les  os,  les  plumes  et  les  peaux  roulées.  (Burï.) 
J'ai  bu  mes  eaux,  pris  mon  bouillon,  rendu 
mon  remède,  et  pris  une  petite  soupe.  (Dan- 
court.) 

—  Se  dit  des  sentiments  que  l'on  éprouve 
pour  les  autres,  après  avoir  éprouvé  un  sen- 
timent contraire  :  Rendre  à  quelqu'un  son  es- 
time, sou  amitié,  sa  confiance.  Une  fois  elle 
avait  rendu  son  cœur  à  Dieu.  (Bossuet.) 
Comment  lui  rendre  un  cœur  que  vous  me  retenez? 

Racine. 

—  Faire  devenir  :  Rendre  un  chemin  pra- 
ticable, une  rivière  navigable.  L'exercice  rend 
le  corps  plus  vigoureux.  Le  commerce  rend  un 
pays  florissant.  (Acad.)  La  cour  ne  rend  pas 
heureux,  mais  elle  empêche  de  l'être  ailleurs. 
(La  Rochef.)  On  rend  les  hommes  défiants  en 
l'étant  soi-même.  (Bossuet.)  La  société  est  tenue 
de  rendre  la  vie  commode  à  tous.  (Bossuet.) 
L'avarice  te  rend  défiant,  soupçonneux,  cruel; 
il  persécute  les  riches,  et  il  craint  les  pauvres. 
(Fénelon.)  Les  sombres  idées  qu'on  donne  de  la 
vertu  ta  rendent  triste  et  ennuyeuse.  {Féne- 
lon.) La  sagesse  seule  sait  assaisonner  tes  plai- 
sirs pour  les  rendre  purs  et  durables.  (Fén.) 
Oui,  ma  foi,  cela  vous  rendrait  la  jambe  bien 
mieux  faite.  (Mol.)  La  plupart  des  hommes 
emploient  la  première  partie  de  leur  vie  à 
rendre  l'autre  misérable.  (La  Bruy.)  Une  aus- 
térité pharisaïque  le  rendait  redoutable.  (St- 
Siinon.)  Les  peuples  n'aiment  guère  dans  les 
souverains  que  les  vertus  qui  rendhnt  leur 
règne  heureux.  (Mass.)  Le  souvenir  de  mon 
premier  époux  rendait  inutiles  tous  les  soins 
que  le  second  prenait  pour  me  plaire.  (Le  Sage.) 
Cette  puissance  était  d'autant  plus  teivible  que 
l'ignorance  des  peuples  Savait  rendue  sacrée. 
(Volt.)  Chacun  a  fui,  autant  qu'il  a  pu,  le  tra- 
vail pénible  de  la  culture,  pour  laquelle  Dieu 
nous  a  fait  naitre  et  que  nous  avons  rendue 
ignominieuse,  tant  nous  sommes  sensés!  (Volt.) 
Les  connaissances  rendent  les  hommes  doux; 
la  raison  porte  à  l'humanité.  (Montesq.)  Leur 
despotisme  odieux  et  leurs  manœuvres  sourdes 
les  ont  rendus  méprisables.  (Laharpe.)  L'a- 
mour rend  les  femmes  discrètes.  (Barthe.) 
C'est  l'abus  de  nos  facultés  qui  nous  rend 
malheureux  et  méchants.  (J.-J.  Rouss.)  Le 
but  de  l'homme  est  de  se  conserver  et  de  ren- 
dre son  existence  heureuse.  (Helvélius.)  Les 
lois  commandent  ;  les  moeurs  rendent  le  com- 
mandement inutite.  (Turgot.)  J'aurais  voulu 
rendre  Florence  grande  et  libre.  (Byron.) 
C'est  la  Révolution  qui  A  rendu  tes  paysans 
propriétaires.  (Gén.  Foy.)  Tout  comprendre 
rend  très-indulgent.  (M0«  de  Staël.)  Les  dé- 
fauts qui  rendent'um  homme  ridicule  ne  le 
rendent  guère  odieux;  de  sorte  qu'on  échappe 
à  l'odieux  par  le  ridicule.  (J.  Joubert.)  Le 

1   besoin  rend  industrieux.  (J.  Casanova.)  Le 
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malheur  rend  injuste.  (Chateaub.)  Il  est  des 
bêtises  que  les  femmes  de  génie  savent  rendre 
adorables.  (Balzac.)  L'homme  seul  est  bimane, 
et  cette  prérogative  /'a  rendu  supérieur  aux 
autres  animaux.  (Virey.)  L'autorité  despoti- 
que ne  peut  manquer  de  rendre  mauvais  nos 
faibles  cœurs.  (A.  de  Vigny.)  Une  faute  rend 
probable  une  autre  faute.  (Latena.)  Au  lieu  de 
rendre  les  lois  sanguinaires,  il  faut  rendre 
les  prisons  utiles  à  l'humanité.  (J.  Droz.)  Pour 
rendre  la  vertu  facile  aux  hommes,  il  faut 
tâcher  de  tes  rendre  heureux.  (A.  Fée.)  Le 
travail  peut  rendre  la  terre  plus  féconde.  (E. 
de  Gir.) 

L'accoutumance  ainsi  nous  rend  tout  familier. 

La  Fontaine. 
Qui  te  rend  si  hardi  de  troubler  mon  breuvage  J 

La  Fontaine. 
Voulez-vous  qu'on  vous  aime?  Il  faut  vous  renrfre 

[aimable. 
Panard. 
L'ardeur  de  nous  venger  nous  rend  tout  légitime. 

Crébillon. 
Que  l'on  m'amène  un  àne,  un  âne  renforcé, 
Je  le  rendrai  maître  passé. 

La  Fontaine. 
C'est  moi  qui,  les  rendant  l'un  de  l'autre  jaloux, 
Vins  allumer  le  feu  qui  les  embrase  tous. 

Racine. 
Riches,  soyez  humains,  tendres  et  généreux; 
Quel  bien  vaut  le  bonheur  de  rendre  un  homme  heu- 
reux? 
LÉfranc  De  Pompionan. 

—  S'acquitter  de  certains  devoirs,  de  cer- 
taines obligations  à  l'égard  de  certaines  per- 
sonnes; donner  à  quelqu'un  des  marques  de 
déférence,  de  respect,  de  civilité,  etc.  :  Ren- 
dre ses  devoirs,  ses  respects  à  quelqu'un.  Ren- 
dre à  quelqu'un  ce  qu'on  lui  doit.  Rendre  les 
derniers  devoirs  à  un  ami.  Rendre  des  hon- 
neurs à  un  prince,  à  un  ambassadeur.  Rendre 
hommage,  rendre  des  hommages  à  quelqu'un. 
Rendre  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû.  Rendre 
gloire,  rendre  grâce  à  Dieu,  Le  nom  de  dé- 
positaire emporte  une  marque  d'estime  et  rend 
hommage  à  la  probité.  (Bossuet.)  Je  lui  ren- 
dis un  million  de  grâces.  (Le  Sage.)  Vous  ne 
savez  pas  vous  faire  rendre  par  les  gens  ce 
qui  vous  est  dû.  (Mol.)  //  alléguait  pour  rai- 
son de  ta  guerre  qu'on  ne  lui  avait  pas  rendu 
assez  d'honneurs  lorsqu'il  doiiit  passé  à  Riga. 
(Volt.)  La  fainéantise  est  un  hommage  qu'il 
faut  rendre  <iu  climat  de  Naptes.  (St-Marc 
Girard.)  Le  libraire  Panckoucke  se  propose 
d'aller  vous  rendre  ses  hommages.  (D'Alem- 
bert.)  ■ 

Qui  ne  rend  point  de  soins  nVs*  £uères  amoureux. 

Voltaibe. 

—  Payer  de  retour,  soit  en  bien,  soit  en 
mal  :  Rendre  la  pareille.  Rendre  la  récipro- 
que. Rendre  le  bien  avec  usure.  Rendre  le 
bien  pour  le  mal.  Rendre  le  mal  pour  le  bien. 
Rendre  injure  pour  injure,  il  m'a  fait  un 
plaisir,  je  le  lui  ai  bien  rendu.  (Acad.)  Il  m'a 
fait  une  cruelle  offense,  mais  je  le  lui  rendrai 
bien.  (Acad.)  On  tua  prodigieusement  de  Rus- 
ses, mais  ils  nous  le  rendirent  bien.  (Volt.) 
Depuis  que  Dieu  a  fait  l'homme  a  son  image, 
l'homme  le  lui  a  bien  rendu.  (Volt.)  Veux-tu 
que,  te  rendant  sincérité  pour  sincérité,  je  te 
dise  naïvement  ce  que  je  pense  de  la  tienne? 
(J.-J.  Rouss.)  Plus  l'homme  vain  s'estime  lui- 
même,  moins  il  estime  ses  semblables,  qui  le  lui 
rendent  bien.  (Chamf.)  S'ils  me  méprisent, 
je  le  leur  rends  bien,  et  nous  sommes  quittes. 
(Scribe.)  Celui  qui  prône  nos  bienfaits  nous 
semble  plus  reconnaissant  que  celui  qui  nous 
les  rend.  (Bougeart.)  Le  véritable  ingrat  est 
celui  qui  éprouve  du  plaisir  à  rendre  le  mal 
pour  te  bien.  (St-Marc  Girard.)  L'hôtelier  lui 
rendit,  quoique  en  moins  de  paroles,  la  mon- 
naie de  ses  compliments.  (L.  Viardot.) 

Rendre  meurtre  pour  meurtre,  outrage  pour  outrage. 

Racine. 
Sifflez-moi  librement,  je  vous  le  rends,  mes  frères. 

Voltaire. 
Pour  le  bien  que  je  fais,  c'est  le  mal  qu'ils  me  rm- 

Ident. 
Desmauis, 

Il  Représenter,  exprimer  :  Copie  qui  ne  rend 
pas  bien  l'original.  Glace  qui  rend  nettement 
les  objets.  Portrait  qui  rend  bien  la  figure 
d'une  personne.  Mot  qui  rend  mal  une  pensée, 
une  idée.  Rendre  nettement,  clairement,  vive- 
ment sa  pensée.  Quelle  langue  peut  rendre  ce 
spectacle?  (Mass.)  Souvent,  en  redisant  les 
mêmes  paroles,  on  ne  rend  pas  le  même  sens. 
(Montesq.)  L'homme  rend  par  un  signe  exté- 
rieur ce  qui  se  passe  av.  dedans  de  lui.  (Buff.) 
J'appelle  imagination  le  don  de  concevoir  les 
choses  d'une  manière  figurée  et  de  rendre  ses 
pensées  pur  des  images.  (Vauven.)  Instrument 
de  l'esprit  ;  la  parole  ne  rend  bien  que  les  no- 
tions de  l'esprit.  (B.  Const.)  Il  ne  me  parait 
pas  clair  que  Milton  ait  toujours  bien  rendu 
lui-même  sa  pensée.  (Chateaub.)  Quel  que  soit 
le  génie  d'un  compositeur,  il  ne  peut  rendre 
avec  vérité  des  sentiments  qu'il  n'a  pas  res- 
sentis. (Guéroult.)  Il  a  fait  rendes  d  notre 
langue  plus  qu'elle  ne  pouvait  jusque-là.  (Ste- 
Beuve.)  Linné,  exact  et  précis,  se  créait  une 
langue  à  part  pour  rendre  ses  idées  dans  toute 
leur  vigueur.  (G.  Cuvier.)  Mais  la  peinture 
elle-même  h'a  rien  rendu  de  tout  cela.  (La- 
mart.)  La  langue  française  est  impuissante  d 
rendre  toutes  les  beautés  de  la  tangue  grec- 
que.  (Ste-.Beuve.)  Je  trouve  l'écriture  trop 
lente  pour  rendrb  la  parole,  et  je  griffonne 
comme  un  chat.  (G.  Sànd.) 
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—  Prononcer,  faire  entendre  : 

L'arche  sainte  est  muette  et  ne  rend  plus  d'oracles. 

Racine. 

Il  Traduire  :  Rendre  le  sens  de  son  auteur. 
Rendue  un  passage  mot  à  moi.  Cherchez  à 
rendre  le  sens  plutôt  qu'à  traduire  chaque 
mol.  (Acad.)  Les  traducteurs  ont  voulu  adou- 
cir et  parer  ce  qu'il  fallait  rendre.  (Villein.) 

Il  Répéter  :  L'écho  rend  tes  sons,  les  paroles. 
(Acnd.)  Il  n'a  pas  rendu  fidèlement  ce  que 
j'avais  dit.  (Acad.)./e  vous  rends  sou  discours 
mot  pour  mot.  (Acad.)  Il  Faire  entendre,  émet- 
tre :  Cet  instrument  rend  un  son  harmonieux. 
(Acad.)  La  diversité  des  sons  que  rend  une 
basse,  une  harpe,  et  en  général  tout  instru- 
ment à  cordes,  dépend  de  ce  que  leur  tension, 
leur  longueur  et  leur  grosseur  sont  inégales. 

—  Exhaler  :  Cette  fleur  rend  une  odeur 
agréable.  (Acad.) 

—  A  certains  jeux,  Accorder  un  avantage 
à  un  adversaire  :  Il  était  très-fort  au  billard 
et  aurait  pu  facilement  me  rendre  dix  points 
de  cinquante. 

—  Rendre  compte  d'une  chose,  En  donner 
l'explication  :  Rendre  compte  d'un  événement. 
Rendre  un  compte  détaitté  de  sa  gestion.  En- 
fouir le  talent  d'écrire,  quand  Dieu  l'a  donné, 
est  un  compte  que  l'on  aura  à  rendre  à  Dieu. 
(St  François  de  Sales.)  Je  regarde  les  grands 
événements  de  ce  règne  comme  de  beaux  phé- 
nomènes, dont  je  rends  compte  sans  remonter 
a*  premier  principe.  (Volt.)  Ceux  qui  ren- 
dent compte  des  ouvrages  doivent  rarement 
s'empresser  de  les  juger.  (Volt.)  Les  ouvrages- 
dont  les  journaux  ne  rendent  pas  compte 
restent  inconnus.  (B.  Const.)  M'oublions  pas 
qu'un  jour  il  nous  faudra  rendre  compte  à 
Dieu  de  tout  ce  que  nous  avons  reçu  de  lui. 
(Mina  C.  Fée.)  Il  Jtendre  ses  comptes,  Rendre 
des  comptes,  Justifier  par  écrit  Ue  ce  qu'on  a 
reçu  et  payé  :  Je  «'ai  jamais  rendu  de  comp- 
tes, on  ne  m'en  demanda  jamais.  (Las  Cases.) 

Il  Familièrem.  Mourir  :  Le  pauvre  .homme 
vient  d'aller  rendre  ses  comptes.  Il  Rendre 
compte  de  quelqu'un,  de  ses  démarches,  de  ses 
actions,  etc.,  Faire  connaître,  révéler  il  une 
autre  personne  la  conduite  de  quelqu'un,  ses 
démarches,  ses  actions,  etc. 

—  Rendre  service,  un  service  à  quelqu'un, 
Le  servir,  l'obliger  :  Notre  confrère  Lemierre 
h'a  rendu  un  bon  service  ni  à  l'Académie  ni 
à  lui-même,  en  rassemblant  ce  qu'il  appelle  ses 
Poésies  fugitives.  //  semble  qu'il  ait  voulu 
prouver  à  quel  point  il  était  mauvais  versi- 
ficateur. (Laharpe.)  Les  théologiens  ren- 
draient un  très-grand  service  à  l'humanité 
s'ils  avaient  le  courage  de  se  taire.  (Ch. 
Bailly.)  Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  l'his- 
toire, à  l'époque  de  l'institution  de  la  cheva- 
lerie religieuse,  pour  reconnaître  les  impor- 
tants services  qu'elle  a  rendus  à  la  société. 
(Chateaub,)  Le  capitaine  Caraffa  sollicitait  à 
Naples  la  récompense  des  services  militaires 
qu'il  avait  rendus  à  la  couronne  d'Espagne. 
(Chateaub.)  il  Rendre  de  bons  offices,  de  mau- 
vais offices  à  quelqu'un,  Le  servir,  lui  nuire 
par  ses  paroles  ou  par  ses  actions. 

—  Rendre  témoignage  à,  Déposer  en  faveur 
de  :  Ahl  traître,  m'écriai-je,  confesse  plutôt 
que  tu  as  vfndu  mes  hardes,  et  rends  témoi- 
gnage k  la  vérité.  (Le  Sage.)  Il  aurait  rendu 
témoignage  À  ce  fameux  législateur  juif,  et 
Eusèbe  n'aurait  pas  manqué  de  se  prévaloir 
des  aveux  de  Sanchoniuton.  (Volt.) 

—  Rendre  un  arrêt,  une  sentence,  une  déci- 
sion, Prononcer  un  arrêt,  une  sentence,  une 
décision  :  La  cour  rend  des  arrêts,  et  non  des 
services.  (Séguier.) 

—  Rendre  la  justice,  Administrer  la  justice  : 
Les  tribunaux  sont  institués  pour  rendre  i.a 
justice.  (Acad.)  Une  des  plus  nobles  fonctions 
du  souverain,  c'est  de  rendre  la  justice  aux 
peuples.  (Fléch.)  Les  ruis  de  la  première  race 
rendaient  la  justice  à  lu  porte  de  leur  pa- 
lais. (Chateaub.)  On  ne  doit  pas  rendue  La 
justice  aux  colonies  autrement  qu'en  France. 
(Dupiu.)  Il  Rendre  justice  à  quelqu'un,  Recon- 
naître son  mérité,  les  droits  qu'il  a  à  quelque 
chose  :  Je  me  suis  fait  ancien  pour  qu'on  me 
rendît  un  peu  plus  de  justice.  (Volt.)  Le  gé- 
nie de  Voltaire  avait  peu  Ue  parenté  avec  celui 
de  Corneille,  et  cette  dissemblance  a  trompé 
quelquefois  la  justice  qu'un  grand  homme 
aime  à  rendre  à  un  grand  homme.  {Guiz.)  Il 
On  dit  aussi  :  C'est  une  justice  à  lui  rendue. 
//  faut  lui  rendre  cette  justice. 

— Rendre  grâces  ou  grâce,  Remercier  :  Je  vous 
rends  grâces  ;  j'en  ai  assez.  Il  F  ire  reconnais- 
sant ;  Je  rends  grâces  à  Dieu  de  ce  qu'il  ne 
m'a  fait  naître  ni  borgne  ni  manchot. 

—  Rendre  visite  à  quelqu'un,  L'aller  visi- 
ter :  Quel  temps  prenez-vous  pour  lui  rendre 
visite?  Il  est  plongé  dans  la  plus  amère  dou- 
leur. (La  Brtiy .)  Ne  rendez  jamais  une  visite 
dans  des  moments  inopportuns.  (Boitard.) 

Lorsque  je  vous  rendis  ma  dernière  visite, 
Votre  accueil  parut  froid,  voua  fûtes  interdite. 
La  Fohtmhe. 
Il  Rendre  à  quelqu'un  sa  visite,  Aller  le  visi- 
ter après  qu'on  a  été  visité  par  lui.  il  Rendre 
ses  visites,  Faire  les  visites  exigées  par  l'u- 
sags  en  certains  cas. 

—  Rendre  t' esprit, Rendre  l'âme,  Rendre  son 
âme  à  Dieu,  Rendre  le  dernier  soupir,  les  der- 
niers soupirs,  Rendre  la  vis,  Mourir,  expirer  : 
Notre  âme  est  même  si  peu  un  don  absolu,  que, 
lorsqu'on  veut  faire  entendre  qu'un  homme  est 
more,  on  dit  communément  qu'il  vient  de  ren- 
dhk  l'âme.  (De  Ségur.) 

xui. 
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Je  rends  dans  les  tourments  une  pénible  vie. 

Racine. 

Vous  autres,  bonnes  gens,  eussiez  cru  que  la  dame 
Une  heure  après  eût  rendu  l'âme. 

La  Fontaine. 

Au  ciel  elle  a  rendit  la  vie 
Et  doucement  s'est  endormie". 

Parnï. 
Je  sais  bien  qu'un  homme  d'Eglise, 
Qu'on  redoutait  fort  en  ce  lieu, 
Vient  de  rendre  son  dme  à  Dint, 
Mais  je  ne  sais  si  Dieu  l'a  prise. 

De  Caili.y. 

—  Rendre  raison,  Expliquer  le  motif  d'une 
chose,  d'une  action  :  Rendre  raison  de  sa 
conduite,  de  ses  procédés. .Phénomènes  natu- 
rels, dont  on  ne  peut  rendre  raison.  On  ne 
rend  point  raison  des  caprices  du  cœur. 
(Mm«  île  Fontaines.)  Il  Rendre  raison  à  quel- 
qu'un, Se  battre  en  duel  avec  lui  parce  qu'il 
l'exige  comme  réparation  d'une  offense  :  Ren- 
dre raison  d'une  insulte.  Eh  bien!  monsieur, 
je  vous  tiens  pour,  insulté,  si  cela  peut  vous 
être  agréable,  et  je  ne  vous  rendrai  pas  rai- 
son, car  il  n'y  a  pas  assez  de  raison  dans  cette 
affaire-là  pour  que  je  vous  en  rende.  (Balz.) 

—  Rendre  à  quelqu'un  sa  parole,  son  ser- 
ment, etc.,  Le  dégager  de  sa  promesse  : 
Moi-même  je  vous  rends  le  sermenf  qui  vous  lie. 

Racine. 
— jF?endretesa/ui,Saluerquelqu'uii  qui  vient 
de  nous  saluer  :  Je  lui  ai  rendu  son  saî.ut. 

—  Rendre  de  l'ouvrage,  Le  remettre  à  la 
personne  qui  l'a  donné  à  faire. 

—  Rendre  gorge,  Restituer  par  force  ce 
qu'on  a  pris,  ce  qu'on  a  acquis  par  des  moyens 
illicites. 

—  Rendre  le  pain  bénit,  Fournir  le  pain  que 
l'on  bénit,  et  que  l'on  offre  à  la  messe  parois- 
siale, après  avoir  reçu  un  morceau  du  pain 
bénit  à  la  grand'messe  précédente. 

—  Rendre  le  devoir,  Rendre  le  devoir  conju- 
gal, Se  prêter  aux  relations, dont  le  mariage 
fait  un  droit  pour  chaque  époux  à  l'égard  l'un 
de  l'autre. 

—  Dieu  vous  le  rende/  Souhait  que  la  re- 
connaissance fait  prononcer  aux  mendiants 
que  l'on  assiste,  à  ceux  à  qui  l'on  fait  un  pe- 
tit présent,  ou  à  qui  l'on  rend  quelque  service. 

—  Loc.  prov.  Ce  qui  est  bon  à  prendre  est 
bon  à  rendre,  Il  est  juste  de  restituer  ce  que 
l'on  trouve. 

—  Manège.  Rendre  la  bride  à  un  cheval,  La 
tenir  moins  haute,  moins  ferme.  Il  Rendre  la 
main  à  un  cheval,  Lui  lâcher  un  peu  la  bride. 

—  Ane.  inar.  Rendre  bord,  Mouiller  en  un 
port  :  Le  navire  est  venu  rendre  bord  à  La 
Rochelle.    . 

—  Féod.  Rendre  foi  et  hommage ,  rendre 
aveu,  S'acquitter,  à  l'égard  de  son  seigneur, 
de  certains  devoirs,  de  certaines  sujétions 
exigées  par  la  toi  féodale. 

—  Absol.  Ne  pas  payer  ce  qu'on  doit  :  Les 
personnes  de  qualité  empruntent  et  ne  ren- 
dent point.  (Le  Sage.)  A  la  rigueur,  l'Etat 
peut  prendre  et  ne  pas  rendre.  (Basiiat.)  il 
Pop.  Quand  il  emprunte,  c'est  à  ne  jamais 
rendre,  Cet  emprunteur  ne  se  montre  jamais 
disposé  à  rendre  ce  qu'on  lui  prête.  Il  C'est  un 
homme  qui  a  bon  cœur,  il  ne  rend  rien,  Il  ne 
rend  jamais  ce  qu'on  lui  prête. 

—  Rejeter  du  corps  :  Rendre  par  haut  et 
par  bas. 

—  Produire,  rapporter  :  Cette  affaire,  ce 
métier  rend  peu,  rend  beaucoup.  Ce  com- 
merce ne  rend  pas,  ne  rend  rien.  Les  gerbes 
rendent  beaucoup  cette  année.  (Acad.)  La  co- 
lonie rendit  moins  et  coûta  le  double.  (Rayn.) 
Ce  métier  où  l'on  devrait  mourir  de  faim  ne 
laisse  pas  de  rendre.  (Montesq.)  Un  capita- 
liste trouve  que  ses  fonds  placés  sur  hypothè- 
que ne  lui  rendent  pas  assez.  (Proudh.) 

On  a  tout  quand  on  a  du  mérite  ; 

Le  tien  rend  à  merveille,  et  je  t'en  félicite. 
Destouciies. 

—  Exprimer  :  Bien  écrire,  c'est  tout  à  la 
fois  bien  penser,  bien  sentir  et  bien  rendre; 
c'est  avoir  en  même  temps  de  l'esprit,  de  l'âme 
et  du  goût.  (Buff.) 

—  Représenter  :  Portrait  qui  rend  bien. 

—  Aboutir  :  Ce  chemin  rend  au  hameau,  au 
village. 

—  Jeux.  Se  dit  d'une  bande  de  billard,  pour 
exprimer  la  manière  dont  elle  renvoie  la 
bille  :  Cette  bande  rend  bien ,  rend  mat.  Il 
Cette  raquette  rend  bien,  rend  mal,  Cette  ra- 
quette renvoie  fortement  ou  faiblement  la 
balle. 

—  Chronol.  Rendez  à  César,  Nom  donné  au 
deuxième  dimanche  après  la  Pentecôte,  dans 
quelques  chartes.  * 

Se  rendre  v.  pr.  Etre  rendu  :  L'argent 
prêté  se  rend  de  ta  main  à  la  main. 

—  Devenir  par  son  propre  fait,  intention- 
nellement ou  non  :  Se  rendre  agréable,  né- 
cessaire. Se  rendre  odieux,  ridicule  par  sa 
conduite,  par  ses  manières.  Se  rendre  redou- 
table à  ses  voisins.  Se  rendre  trop  familier. 
Se  rendre  malade  par  ses  excès.  SB  rendre 
maître  d'une  place.  Se  rendre  maître  de  t'es- 
prit  de  quelqu'un.  Nous  devons  travailler  sans 
cesse  à  nous  rendre  muilres  de  nos  passions. 
(Acad.)  D'où  vient,  disais-je  à  Nurbal,  que  les 
Phéniciens  se  sont  rendus  tes  maîtres  du 
commerce  sur  toute  la  terre  et  qu'ils  s'enri- 
chissent aux  dépens  de  tous  les  autres  peuples? 
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(Fén.)  Nos  rois  ne  perdent  rien  à  se  rendre 
accessiètes.  (Mass.)  Quelque  grande  difficulté 
qu'il  y  ait  de  se  placer  à  la  cour,  il  est  encore 
plus  difficile  de  se  rendre  digne  d'être  placé. 
(La  Bruy.)  Il  est  d'un  meilleur  esprit  de  se 
négliger  sur  les  choses  peu  importantes  que  de 
s'y  rendre  trop  délicate.  (Mme  de  Lambert.) 
Qui  ue  peut  se  rendre  heureux  peut  au  moins 
mériter  de  l'être.  (J.-J.  Rouss.)  Je  ne  vous  de- 
mande vos  bontés  pour  lui  qu'autant  qu'il  s'en 
rendra  digne.  (D'Alemb.)  La  vertu  n'est  que 
l'art  de  se  rendre  heureux  soi-même  de  la  fé- 
licité des  autres.  (Helvétius.)  La  simplicité  se 
fuit  respecter;  la  familiarité  se  rend  mépri- 
sable. (Mirab.)  Napoléon  s'est  ri-ndu  coupa- 
ble envers  la  liberté,  et  par  conséquent  envers 
le  genre  humain.  (Chateaub.)  Les  riches  qui 
fréquentent  les  eaux  dépensent  encore  plus 
pour  se  rendre  malades  que  pour  se  guérir. 
(Isid.  Bourdon.)  Il  vaut  mieux  se  condamner  à 
l'obscurité  que  de  se  rendre  célèbre  par  les 
malheurs  de  sa  pairie.  (Chateaub.) 

—  Forcer  k  devenir  par  rapport  à  soi  :  Il 
entra  dans  l'Ethiopie,  qu'il  se  rendit  tribu- 
taire. (Boss.)  ||  Faire  devenir  :  Pour  se  faire 
une  vue  générale  et  étendue  qui  soit  fixe  et 
assurée,  il  faut  commencer  par  se  rendre  fa- 
milières les  vérités  particulières.  (Condill.) 

—  Se  soumettre  :  Se  rendre  aux  ennemis. 
Se  rendre  prisonnier  de  guerre.  Su  rendre 
sans  coup  férir.  Se  rendre  à  discrétion.  La 
citadelle  ne  s'est  rendue  qu'à  la  dernière  ex- 
trémité. (Acad.)  Le  commandant  de  la  place, 
après  une  vigoureuse  résistance,  fut  obligé  de 
SE  rendre.  (Volt.)  Vainement  quelques  braves 
officiers  faisaient-ils  entendre  le  cri  de  l'hon- 
neur indigné  :  SE  rendre  était  la  seule  res- 
source. (Thiers.)  il  Céder  :  Se  rendre  à  ta 
raison,  à  l'évidence,  à  l'autorité,  à  des  prières. 
Se  rendre  aux  désirs  de  quelqu'un.  Je  me 
suis  rendu  à  cet  avis  sans  beaucoup  de  peine. 
(La  Font.)  Lorsqu'on  dés:re,  on  SE  RKND  o 
discrétion  à  celui  de  qui  on  espère.  (La  Bruy.) 
Je  vous  conjure  de  vous  rendre  à  mes  raisons. 
(Volt.)  Cet  avis  parut  si  sage,  que  chacun  s'y 
rendit.  (Balz.)  Àfemmo  douta  longtemps,  mais 
il  fallut  SE  RENDRE  à  l'évidence.  (Méry.) 

A  mes  justes  désirs  ne  vous  rendez-vous  pas? 

Racine. 
Il  Absol.  Dans  ce  dernier  sens  :  La  chose  n'est 
pas  mathématiquement  impossible  ;  et,  si  elle 
est  démontrée,  je  me  rends.  (Volt.)  Répondes 
à  cette  objection,  répondez  juste,  et  je  me 
rends  sur  tout  le  reste.  (J.-J.  Rouss.)  Je  n'ai 
pas  grande  foi  aux  belles  phrases;  mais  des 
actions,  des  faits  bien  nets  et  bien  clairs,  et  je 
me  rends  xje  crois  au  bienfait  argent  comp- 
tant. (Empis.) 

Je  me  rends,  je  vous  cède  une  pleine  victoire. 

Racine. 
On  lui  fait  voir  qu'il  est  un  sot, 
11  n'a  pas  de  peine  a  se  rendre. 

La  Fontaine. 
Il  //  ne  se  rend  jamais,  C'est  un  entêté  qui  ne 
veut  jamais  céder.  Il  Etre  fatigué,  excédé 
d'une  chose  :  Je  ne  peux  plus  ni  boire  ni  man- 
ger, jt  me  rends.  (Acad.)  Il  ne  peut  plus 
marclter,  il  se  rend.  (Acad.) 

—  Déférer  à,  obéir  :  Se  rendre  à  une  invi- 
tation. Se  rendre  aux  ordres  de  quelqu'un. 

—  Aboutir  :  Les  fleuves  se  rendent  à  la 
mer.  (A.ca.i±.)  Le  sang  SE  REND  au  cœur.  (Acad.) 

Il  Se  rendre  en  un  endroit,  Y  aller  ;  Se  ren- 
dre s.ur  la  frontière.  Se  rendre  auprès  de 
quelqu'un.  Se  rendre  à  un  poste.  Se  rendre 
à  son  bord.  Le  roi  de  Danemark  était  alors 
dans  le  Holstcin,  où.  il  semblait  ne  s'être 
rendu  que  pour  lever  le  siège  de  Tonningue, 
(Volt.)  M'étant  remis  en  linge  et  m' étant  fait 
faire  un  habit  neuf,  je  MB  RENDIS  chez  le  cha- 
noine. (Le  Sage.)  Le  jour  suivant,  je  me  ren- 
dis tout  d'une  traite  à  Ségovie.  (Le  Sajçe.)  Je 
demandai  dans  le  bourg  le  chemin  du  château 
où  je  voulais  me  rendre.  (Le  Sage.)  J'aimais 
à  me  rendre  dans  ce  lieu,  où  l'on  jouit  à  la 
fois  d'une  vue  immense  et  d'une  solitude  pro- 
fonde, (B.  de  Si-P.)  A  peine  le  roi  Charles 
était  arrivé  à  -Dayonne  que  Napoléon  se  ren- 
dit chez  lui.  (De  Pradt.)  Or,  à  ta  fin  d'avril,  je 
me  rendis  en  Piémont  par  le  Saint-Bernard. 
(Ampère.) 
Des  quatre  coins  du  monde  on  se  rend  aux  enfers. 
La  Fontaine. 

—  Se  rendre  à  son  devoir,  Aller  où  le  devoir 
appelle. 

—  Se  rendre  compte  d'une  chose,  Réfléchir 
sur  cette  chose  pour  la  bien  connaître  :  C'est 
parce  qu'on  ne  peut  se  rendre  compte  du 
pourquoi  de  ses  sentiments  que  l'homme  te 
plus  sage  est  fanatique  en  musique.  (Beyle.) 
La  psychologie  est  le  compte  que  l'on  se  rend 
à  soi-même  de  ce  qui  se  passe  dans  l'âme, 
dans  la  conscience,  qui  est  la  scène  visible  de 
l'âme.  (Cousin.) 

—  Jurispr.  Se  rendre  partie  contre  quel- 
qu'un, Se  déclarer  partie  contre  lui,  afin  de 
le  faire  condamner  à  des  dommages-intérêts, 
pour  réparer  le  tort  qu'il  a  causé. 

— Manège.  Cheval  qui  serend,  Cheval  qui  ne 
peut  plus  avancer  par  suite  de  fatigue,  il  Che- 
val qui  obéit, après  avoir  résisté  quelque  temps. 

—  s.  m.  Action  de  rendre.  Il  Grand  merci 
jusqu'au  rendre,  Je  vous  prouverai  ma  re- 
connaissance k  l'occasion. 

—  Argot.  Vol  au  rendez-moi,  Genre  de  vol 
qui  se  pratique  en  réclamant  la  monnaie  déjà 
rendue  pour  une  pièce  donnée  en  payement 
par  un  compère. 
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—  Prov.  Amis  au  prêter,  ennemis  au  ren- 
dre, Les  prêts  d'argent  brouillent  souvent 
des  amis. 

—  Syn.  Rendre, -redonner,  remettre,  etc. 
V.  REDONNER. 

—  Rendre  (»e),  acquiescer,  céder.  V.  AC- 
QUIESCER. 

—  Encycl.  Argot.  Vol  au  rendez-moi.  Ce 
genre  d'escroquerie  se  commet  ordinairement 
chez  les  marchands  de  vin  et  les  liquoristes. 
Un  individu  entre  dans  un  moment  où, il. y  a 
foule,  demande  un  canon  et  jette  une  pièce 
de  cinq  francs  sur  le  comptoir;  on  lui  rend 
sa  monnaie  et  il  s'en  va.  Quelques  minutes 
après  arrive  un  compère  qui  prend  une  mi- 
nime consommation,  puis,  après  avoir  attendu 
peu  de  temps,  réclame  sa  monnaie.  •  Votre 
monnaie?  répond  le  marchand,  mais  vous  ne 
m'avez  rien  donné.  —  Comment,  je  ne  vous 
ai  rien  donné  I  Heureusement,  je  puis  vous 
prouver  le  contraire.  Je  vous  ai  remis  une 
pièce  de  cinq  francs  à  l'effigie  de  Charles  X 
et  de  l'année  1827  ;  de  plus,  j'ai  remarqué  par 
hasard  que  le  C  du  mot  Charles  est  écrase.  » 
Le  marchand,  qui  est  certain  de  n'avoir  rien 
reçu,  fouille  duns  son  comptoir,  et,  a  sa 
grande  surprise,  y  trouve  la  pièce  désignée, 
laquelle  n'est  autre  que  celle  que  le  premier 
voleur  avait- donnée.  Force  lui  est  alors.de 
s'excuser  sur  son  manque  de  mémoire;  après 
avoir  reçu  la  monnaie,  l'escroc  va  rejoin- 
dre son  complice  et  recommencer  ailleurs  la 
même  comédie. 

—  Allua.  hlst.  Rends  les  armes.  —  Viens 
les  prendre,  Injonction  insolente  de  Xérxès  à 
Léonidas,  et  flèie  réponse  du  héros  Spartiate. 

V.  LÉONIDAS. 

—  Rendes  à  César  ce  qui  appartient  a  Ci- 
sar,  es  à  Dlcn  ce  qui  nnpurilcni  à  Dieu.  Quel- 
ques jours  avant  la  célébration  de  la  pàque, 
Jésus  fit  une  entrée  triomphale  à  Jérusalem, 
au  milieu  d'un  concours  immense  de  peuple, 
qui  criait  :  •  Hosanna  au  fils  de  David!  béni 
soit  celui  qui  vient  au  nom  du- Seigneur  I  » 
Les  princes  des  prêtres  et  les  scribes  cher- 
cheront alors  les  moyens  de  le  perdre  et  de 
le  prendre  dans  ses  paroles  par  des  questions 
insidieuses.  Les  hérodiens  s'approchèrent 
donc  de  lui  et  lui  dirent  ;  «  Maître,  nous  sa- 
vons que  vous  êtes  vrai  dans  vos  paroles  et 
que  vous  enseignez  la  voie  de  Dieu  sans  fairi 
acception  de  personnes.  Dites-nous  donc  la 
vérité  sur  ceci  :  «  Est-il  permis  de  payer  le 
tribut  à  César?  »  Jésus,  pénétrant  leur  inten- 
tion, répondit  :  •  Montrez-moi  la  pièce  d'ar- 
gent quon  paye  pour  le  tribut.  »  Us  lui  pré- 
sentèrent un  denier.  Alors  Jésus  leur  dit  : 
«  De  qui  est  cette  image?  —  De  César.  — 
Rendez  donc  à  César  ce  qui  est  à  César,  et  à. 
Dieu  ce  qui  est  à  Dieu  (Redde  Cxsari  qua 
sunt  Cassons,  et  qux  sunt  Dei  Deo).  •  On  le 
voit,  cette  réponse  de  Jésus  n'est  qu  une  sorte 
de  jeu  de  mots  en  action. 

Henri  IV,  qui,  avant  d'entrer  à  Paris,  avait 
été  obligé  d'acheter  fort  cher  les  chefs  de  la 
Ligue,  modifia  à  ce  sujet,  de  la  manière  la 
plus'  originale  et  la  plus  spirituelle,  le  mot  de 
l'Evangile.  Un  jour,  après  son  dîner,  suivant 
le  Journal  de  l'Esluile,  Henri  IV  dit  à  son 
secrétaire  :  *  Que  penses-tu  me  voir  ainsi  à, 
Paris  comme  j'y  suis? —  Je  dis,  sire,  qu'on  a 
rendu  à  César  ce  qui  était  à  César,  comme  il 
faut  rendre  à  Dieu  ce  qui  appartient  à  Dieu... 
—  Ventre-saiut-gris!  reprit  le  roi,  on  ne  m'a 
pas  fait  comme  a  César,  car  on  ne  me  l'a  pus 
rendu,  à  moi,  mais  bien  vendu,  a 

i  Bossuet  trancha  d'une  main  hardie  et 
d'un  coup  d'Etat  sacré  les  prétentions  théo- 
cratiques  qui  subordonnaient,  dans  les  âges 
de  ténèbres,  le  pouvoir  temporel  des  peuples 
au  pouvoir  spirituel  des  papes.  Il  rendit  à 
César  ce  qui  était  à  César,  et  pour  cela  il 
mérita  bien  à  la  fois  delà  conscience  et  de  la 
politique.  » 

Lamartine. 

t  Nous  le  répétons,  ce  que  l'on  appelle  au- 
jourd'hui l'école  moderne  n'a  rien  inventé 
dans  le  fond  même  du  drame,  et,  si  l'on  veut 
rendre  justice  aux  véritables  novateurs,  il 
faut  nommer  Aristophane,  il  faut  nommer  So- 
phocle, il  faut  nommer  Plaute  et  Tôrence,  il 
faut  nommer  Corneille ,  il  faut  nommer 
Shakspeare ,  il  '  faut  nommer  quiconque  a 
vécu  de  sa  propre  vie  au  théâtre;  en  un  mot, 
ce  sera  toujours  une  faute,  dans  ces  sortes  de 
dissertations,  de  ne  pas  rendre  à  César  ce  qui 
est  dû  à  César.  » 

J.  Janin. 

«  Cette  faculté  (le  goût)  est  susceptible 
d'un  tel  point  de  perfection,  que  les  gour- 
mands de  Rome  distinguaient,  nu  goût,  le 
poisson  pris  entre  les  ponts  de  celui  qui  avait 
été  pêche  plus  bas.  N'en  voyons-nous  pas,  de 
nos  jours,  qui  ont  découvert  la  saveur  supé- 
rieure de  la  cuisse  sur  laquelle  la  perdrix 
s'appuie  en  dormant?  Et  ne  sommes-nous  pas 
environnés  de  gourmets  qui  peuvent  indiquer 
la  latitude  sous  laquelle  un  vin  a  mûri,  tout 
aussi  sûrement  qu'un  élève  de  Biot  ou  d'A- 
rago  sait  prédire  une  éclipse? 

■  Que  s'ensuit-il  de  là?  Qu'il  faut  rendre  <j 
César  ce  qui  est  à  César,  et  proclamer  l'homme 
le  grand  gourmand  de  la  nature.  • 

Brillat-Savarot. 
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«  Ce  Sébastien,  que  nous  nous  étonnions  de 
voir  si  vigoureusement  né  sous  l'inspiration 
d'une  femme,  est  décidément  l'œuvre  d'un 
homme.  Qu*  sunt  Cxsaris,  Cssari,  rendons  à 
la  barbe  ce  qui  est  à  la  barbe.  Seulement, 
M.  de  Latronchère  s'appelle  Emilie,  selon  le 
livret  du  moins,  et  nous  avions  toujours  cru 
jusqu'ici  que  ce  joli  nom  rimait  à  femme.  De 
là  notre  erreur.  » 

Adrien  Paul. 

—  La  garde  meurt  el  ne  se  rend  paa,  Ré- 
ponse héroïque,  mais  plus  ou  moins  authen- 
tique, faite  à  Waterloo  et  longtemps  attri- 
buée au  général  Cambronne.  V.  ce  dernier 
mot. 

RENDSROURG  ou  RENDSBURG,  ville  de 
Prusse,  province  de  Holstein,  dans  une  lie  de 
l'Eider,  à  31  kilom.  0.  deKiel;  10,000  hab. 
Canal  faisant  communiquer  la  Baltique  avec 
la  mer  du  Nord  ;  fonderie  de  cloches.  Prise 
par  les  impériaux  en  1627  et  par  les  Suédois 
en  1643;  elle  a  été  démantelée  en  1853. 

RENDU,  UE  (ran-du)  part,  passé  du  v.  Ren- 
dre. Remis  à  son  propriétaire  :  Prêt  rendu.  - 
Argent  rendu. 

—  Rétabli  au  lieu  d'où  il  était  sorti  : 

Le  corps  né  de  la  poudre  à  la  poudre  est  rendu. 

—  Ramené  : 

J'ai  cru  que,  tôt  ou  tard  a  ton  devoir  rendu. 
Tu  me  rapporterais  un  cœur  qui  m'était  dû. 

Racine. 

■ —  Donné,  accordé  :  Devoirs  rundus  à  un 
mort.  L'abolition  des  duels  fut  un  des  plus 
grands  services  rendus  à  la  patrie.  (Volt.)  Les 
honneurs  extraordinaires  rendus  à  Pétrarque 
furent  le  présage  et  le  commencement  de  sa 
fortune.  (Laharpe.)  Heureusement  le  despo- 
tisme, et  grâces  lui  en  soient  rendues,  a  fait 
de  son  mieux  pour  nous  guérir  de  cette  hon- 
teuse erreur.  (B.  Constant.)  L'obéissance  de 
la  femme  est  un  hommage  rendu  au  pouvoir 
gui  la  protège.  (Portalis.)  Le  respect  est  un 
nommage  rendu  à  une  supériorité  quelconque. 
(Alibert.)  La  justice  rendue  à  un  ttomme  ver- 
tueux n'est  déplacée  nulle  part,  si  ce  n'est  dans 
les  âmes  corrompues.  (Virey.)  Le  progrès  du 
culte  de  dulie  ou  d'hyperdulie  rendu  à  la 
Vierge  mère  est  arrivé  à  son  apogée,  (L.  Jour- 
dan.)  Chaque  espèce  se  distingue  par  un  attri- 
but particulier,  qui  est,  pour  ainsi  dire,  un 
hommage  rendu  à  ce  noble  et  généreux  senti- 
ment. (Alibert.)  Quand  il  s'agit  des  services 
rendus  à  l'âme,  aucune  rétribution  ne  peut 
passer  pour  un  salaire.  (Renan.)  il  Se  dit  des 
traitements  bons  ou  mauvais  qui  nous  atten- 
dent, suivant  le  bien  ou  le  mal  que  nous 
aurons  fait  : 

De  la  société  tu  vois  ici  l'emblème  : 

Le  bien,  le  mal  nous  sont  rendus. 

Florian. 

—  Arrivé  où  l'on  voulait  aller  :  Il  n'y  a 
plus  qu'un  quart  de  lieue  d'ici  chez  nous,  nous 
voilà  bientôt  rendus.  (Acad.)  Me  voilà  rendu 
à  mon  ermitage  des  Délices,  après  un  voyage 
à  la  cour  palatine.  (Volt.)  Ces  malheureux 
avaient  hâte  d'être  rendus  au  lieu  du  travail, 
car  là  on  leur  lient  compte  des  minutes.  (De 
Villeneuve-Bargemont.)  il  Voiture,  conduit  : 
Vin  rendu  à  Paris. 

—  Exprimé  :  Le  tonnerre,  le  murmure  des 
eaux,  les  vents,  tes  orages  sont  mal  rendus 
par  de  simples  accords.  (J.-J.  Rouss.)  Les  dé- 
tails ne  sont  pas  rendus  avec  moins  d'élé- 
gance. (G.  Cuvier.)  Ce  petit  drame  est  rendu 
avec  un  sentiment  exquis  de  l'expression  el  de 
la  pantomime.  (Th.  Gaut.)  Ces  drames  étaient 
rendus  avec  tant  de  vérité,  qu'on  se  croyait 
transporté  dans  les  champs  de  la  Syrie  et  de 
la  Palestine.  (B.  de  St-P.) 

—  Prononcé  :  Un  oracle  rendu  n'est  pas  un 
oracle  compris,  il  Fait,  publié  ;  Les  lois  ren- 
dues en  France  pendant  la  Révolution  ne  per- 
mettaient pas  au  père  de  déshériter  son  fils. 
(De  Bonald.) 

—  Devenu  : 

Il  fallut  qu'au  travail  son  corps  rendu  docile 
Forçât  la  terre  avare  a  devenir  fertile. 

Boileau. 
Ud«  tempête,  un  dieu  plutôt  m'égare 
Près  de  l'Asie,  au  sein  des  vastes  flots 
Rendus  fameux  par  la  chute  d'Icare  ;] 
Et  le  destin  me  conduit  &  Samos. 

Malfil&tre. 

—  Excédé  de  fatigue  ;  Je  suis  rendu,  je  ne 
saurais  aller  plus  loin.  (Acad.)  J'étais  rendu 
j'avais  hâte  de  m'arracher  à  l'atmosphère  em- 
poisonnée où  j'étouffais  depuis  quelques  heures. 
(J.  Sandeau.) 

Nos  deux  Anglais  lassés,  sanglants,  rendus, 
Gisaient  tous  deux  sur  la  terre  étendus. 

Voltaire. 
L'équipage  suait,  soufflait,  était  rendu.  ' 
La  Fontaine. 
Tout  l'équipage  est  sur  les  dents  ; 
Le  coursier  du  maître  est  rendu; 
Plus  d'un  chien  haletant  sur  l'herbe  est  étendu. 

Arnault. 

—  Etre  rendu  à  soi-même,  Etre  délivré  d'é- 
garements, d'illusions. 

—  Compte  rendu,  Exposé  détaillé  de  cer- 
tains faits  particuliers  :  Cojipte  rendu  de 
l'état  des  finances,  de  certains  faits  particu- 
liers. Compte  rendu  des  séances  dune  as- 
semblée. 
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—  B.-arts.  Bien  étudié,  vigoureusement  ex- 
primé :  Dessin,  modèle  bien  rendu.  Je  vois  les 
mains,  qui  sont  très-bien  rendues  el  très-bel- 
les. (G.  Sand.) 

......    Votre  portrait 

En  toute  sa  personne  est  rendu  trait  pour  trait. 

Reonard. 

—  Mar.  Arrivé  au  point  de  tension  conve- 
nable :  Une  moufle  est  rendue  quand  les  pou- 
lies se  touchent.  (Littré.) 

—  Prov.  Fille  qui  chante  et  ville  qui  parle- 
mente sont  à  moitié  rendues,  Il  n'est  pas  dif- 
ficile d'en  venir  à  bout. . 

—  s.  m.  Soldat  d'une  armée  qui  passe  à 
l'ennemi  :  Il  vint  hier  de  Bruxelles  un  rendu 
qui  dit  que  le  prince  d'Orange  assemblait  quel- 
ques troupes.  (Racine.)  H  Vieux  en  ce  sens. 

—  B.-arts.  Ce  qui  est  bien  dessiné  et  vigou- 
reusement.exprimé  :  Le  rendu  des  dessins  ne 
constitue  pas  sans  douté  le  mérite  intrinsèque 
d'un  projet,  mais  il  est  l'indication  d'un  talent 
exercé.  (Quatremère.) 

—  Fig.  et  fam.  Un  rendu,  Tour  joué  à  quel- 
qu'un, équivalent  de  celui  qu'il  a  joué  lui- 
même  auparavant.  Il  On  dit  aussi  adjective- 
ment dans  le  même  sens  :  Un  prêté  rendu. 

—  Syn.  Rendu,  excédé',  harassé.  V.  EX- 
CÉDÉ. 

RENDU  (Louis- Ambroise-Marie -Modeste), 
administrateur,  né  à  Paris  en  1778,  mort  dans 
la  même  ville  en  1860.  Admis  à  l'Ecole  poly- 
technique l'année  même  où  s'ouvrit  cet  éta- 
blissement, Rendu,  attaché  de  cœur  à  l'an- 
cien ordre  de  choses,  refusa  de  jurer  haine 
à  la  royauté,  ce  qui  le  fit  exclure  de  l'Ecole. 
A  l'Ecole  centrale  des  Quatre-Nations,  où  il 
passa  ensuite ,  il  sut  gagner  l'affection  de 
Fontanes,  qui  le  fit  entrer  à  la  rédaction  du 
Mercure,  après  le  18  brumaire,  et  le  nomma, 
en  1808,  lorsqu'il  fut  grand  maître  de  l'Uni- 
versité, inspecteur  général,  puis  membre  du 
conseil  supérieur  de  l'Université.  Rendu  or- 
ganisa alors  le  personnel  des  Facultés  et  des 
lycées  et  établit  la  comptabilité  et  la  juridic- 
tion universitaires.  A  son  retour  en  France, 
Louis  XVIII  ayant  résolu  de  dissoudre  l'Uni- 
versité, Rendu  défendit  l'œuvre  à  laquelle  il 
avait  si  activement  coopéré,  dans  un  écrit 
intitulé  :  Quelques  observations  sur  l'ordon- 
nance royale  du  17  février  1815.  Après  la  se- 
conde Restauration,  il  défendit  le  corps  uni- 
versitaire, attaqué  de  nouveau,  dans  diverses 
brochures  et  surtout  dans  un  important  ou- 
vrage intitulé  :  Essai  sur  l'instruction  publi- 
que et  particulièrement  sur  l'instruction  pri- 
maire (1819,  3  vol.  in-go).  Appelé  peu  après 
à  faire  partie  de  la  commission  d'instruction 
publique,  il  fut  chargé  des  fonctions  du  mi- 
nistère public  pour  toutes  les  affaires  appar- 
tenant à  la  juridiction  du  conseil. 

En  1811,  Rendu  avait  fait  adopter  au  con- 
seil impérial  l'établissement  de  commissions 
d'arrondissement  et  de  canton,  destinées  à 
encourager  et  à  surveiller  les  écoles  primai- 
res. Mais  ceci  était  resté,  par  le  fait  de  cir- 
constances politiques,  à  l'état  de  projet;  l'é- 
tablissement eut  lieu  enfin  sous  la  Restaura- 
tion, grâce  au  concours  de  Cuvier,  de  deGé- 
rando  et  de  Rendu,  qui  firent  créer  quarante- 
sept  écoles  normales  et  établirent  des  institu- 
teurs primaires  dans  plus  de  cent  communes. 
En  1817, Rendu  organisa  et  présida  la  commis- 
sion chargée  de  contrôler  à  Paris  l'administra- 
tion des  collèges  et  il  occupa,  de  1817  à  1830, 
les  fonctions  de  substitut  du  procureur  géné- 
ral près  la  cour  royale  de  Paris.  Zélé  catho- 
lique, il  fut  un  des  patrons  et  des  constants 
défenseurs  des  frères  des  écoles  chrétiennes, 
qui  élèvent  une  grande  partie  des  enfants 
des  ouvriers  au  profit  de  la  réaction  cléri- 
cale. 

En  1841,  Rendu  s'occupa  de  reconstituer 
la  Faculté  de  théologie;  il  fonda,  la  même 
année,  le  Cercle  catholique  avec  Lenormaud 
et  Ozanam  et,  plus  tard,  prit  beaucoup  de 
part  aux,  discussions  sur  la  liberté  d'ensei- 
gnement. Outre  les  ouvrages  déjà  cités,  noua 
signalerons  de  cet  écrivain  :  Considérations 
sur  le  prêt  à  intérêt  (Paris,  1806,  in-8o);  Ex- 
cerpia  ou  Morceaux  choisis  de  Tacite  (1805, 
in-12);  la  Vie  d'Agricota  (1806,  1822,  in-12); 
Réflexions  sur  quelques  parties  de  notre  légis- 
lation civile,  envisagée  sous  le  rapport  de  la 
religion  et  de  la  morale  (1814,  in-8«);  Pre- 
mier supplément,  puis  Second  supplément  au 
système  de  i  Université  de  France  (1817)  ;  Code 
universitaire  (1827,  in-8°);  Traité  de  morale 
(1834,  in-12);  Essai  sur  l'instruction  morale 
et  religieuse  (in-18)  ;  De  l'association  en  géné- 
ral et  spécialement  de  l'association  charita- 
ble des  frères  des  écoles  chrétiennes  (1839, 
in-8°)  ;  De  l' Université  de  France  et  de  sa  ju- 
ridiction (1847,  in-12)  j  Nouvelle  traduction 
des  Psaumes,  sur  le  texte  hébreu,  avec  notes 
(2  vol.  in-8°);  De  l'instruction  secondaire  et 
spécialement  des  écoles  secondaires  ecclésias- 
tiques. C'est  un  appel  à  l'union  de  l'Univer- 
sité et  du  clergé.- 

RENDU  (Ambroise-Augustin-Eugène-Char- 
les-Marie),  jurisconsulte,  fils  du  précédent, 
né  à  Paris  en  1820,  mort  en  1864.  Il  étudia 
le  droit  et  devint  avocat  au  conseil  d'Etat  et 
à  la  cour  de  cassation.  On  a  de  lui  :  Cours 
de  pédagogie  ou  Principes  d'éducation  publi- 
que (1841,  in-12)  ;  Traité  de  la  responsabilité 
des  communes  (1847,  in-go);  Exercices  gra- 
dués pour  la  lecture  courante  des  manuscrits 
(1847,  in-8°) ;  Récits  moraux  et  instructifs 
(1848,  in-12);  Petit  cours  d'éducation,  à  l'u- 
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sage  des  maisons  religieuses  d'éducation  (1851- 
1852,  6  vol.  in-18),  plusieurs  fois  réédité; 
Traité  pratique  de  droit  industriel  ou  Exposé 
de  la  législation  et  de  la  jurisprudence  des 
établissements  industriels,  les  brevets  d'inven- 
tion, etc.  (1855,  in-8°);  Traité  pratique  des 
marques  de  fabrique  et  de  commerce  et  de  ta 
concurrence  déloyale  (1858,  in-S°)  ;  Règles  et 
modèles  de  slyleet  de  littérature  (1860,  in-18). 
Il  a  publié,  en  outre,  tin  Cours  complet  d'his- 
toire et  de  géographie,  avec  M.  Amart,  et 
une  Méthode  pour  faire  l'application  des 
principes  de  la  grammaire,  avec  M.  Chap- 
sal. 

RENDU  (Eugène),  publiciste  français,  frère 
du  précédent,  né  à  Paris  le  10  janvier  1824. 
Après  avoir  étudié  le  droit  et  s  être  fait  re- 
cevoir licencié  es  lettres,  il  visita  l'Italie 
(1844),  se  lia  avec  l'abbé  Gioberti,  le  comte 
Balbo,  le  marquis  d'Azeglio  et  s'occupa,  dans 
la  presse  française,  de  la  question  italienne, 
dont  certes  il  était  loin  de  prévoir  le  dénoû- 
ment.  M.  Rendu,  qui  est  très-attaché,  comme 
son  père,  aux  idées  catholiques,  collabora  au 
journal  l'Ere  nouvelle  (1848)  avec  Lacordaire, 
Ozanam  et  Maret.  L'année  suivante,  il  entra 
dans  l'Université  et  fut  nommé  successive- 
ment, depuis  lors,  inspecteur  de  l'instruction 
primaire  à  Paris,  chef  du  service  du  person- 
nel de  l'enseignement  primaire  au  ministère 
de  l'instruction  publique  (1854)  et  inspecteur 
général  (l  860).  En  outre,  M.  Rendu  fut  chargé 
par  le  gouvernement  de  missions  en  Angle- 
terre et  en  Allemagne,  et  il  assista  au  con- 
grès de  l'instruction  publique  tenu  à  Londres 
en  1857. 

Membre  du  conseil  général  de  Seine-et-  ' 
Oise,  M.  Rendu  se  porta,  mais  sans  succès, 
candidat  officiel  au  Corps  législatif  en  1869. 
Depuis  lors,  il  s'est  beaucoup  occupé  de  la 
question  de  l'instruction  obligatoire,  dont  il 
est  partisan;  mais,  par  contre  ,  il  s'est  mpn- 
tré  l'adversaire  acharné  de  la  laïcité  de  l'en- 
seignement qui,  à  ses  yeux,  a  le  tort  irré- 
médiable de  séparer  l'Église  de  l'école,  et 
M.  Rendu  tient  avant  toute  chose  à  ce  que 
l'Eglise  conserve  une  absolue  domination  sur 
les  âmes.  Parmi  ses  ouvrages,  nous  citerons  : 
Manuel  de  l'enseignement  primaire,  souvent 
réédité  ;  Sur  l'obligation  de  l'enseignement 
(1840);  ['Italie  devant  la  France  (1849);  Con- 
ditions de  la  paix  dans  les  Etats  romains 
(1849);  Commentaire  théorique  et  administra- 
tif de  la  loi  sur  l'enseignement  (1850)  ;  Etat 
de  l'instruction  primaire  à  Londres  (1852)  ;  De 
l'enseignement  obligatoire  (1853)  ;  De  l'éduca- 
tion populaire  dans  l'Allemagne  du  Nord 
(1855);  l'Italie  et  l'empire  d'Allemagne  (1859); 
VAutriche  dans  la  confédération  italienne 
(1859)  ;  Guide  des  salles  d'asile  (1860)  ;  Manuel 
de  l'enseignement  primaire  (i86i);  M.  Am- 
broise  Rendu  et  l' Université  (1861)  ;  Note  sur 
la  fondation  d'un  collège  international  (1862); 
la.  Souveraineté  pontificale  et  l'Italie  (1862); 
Guide  des  écoles  primaires  (1864);  les  Fran- 
çais, grandes  époques  de  leur  histoire  (1870)  ; 
Un  projet  de  loi  sur  la  nomination  des  insti- 
tuteurs  publics  (1870)  ;  De  l'obligation  légale 
de  l'instruction  (1872);  Y  Instruction  primaire 
devant  l'Assemblée  (1873).  M.  E.  Rendu  a  ré- 
digé le  journal  l'Ami  de  l'enfance  à  partir  de 
l'année  1854. 

RENDU  (Victor),  agronome,  de  la  famille 
des  précédents,  né  en  1S09.  Il  se  fit  recevoir 
avocat,  étudia  les  littératures  étrangères, 
puis  s'adonna  aux  sciences,  particulièrement 
a  l'agronomie.  En  1842,  il  devint  inspecteur 
d'agriculture.  Outre  des  Manuels  pour  l'in- 
struction primaire,  des  traductions  d'ouvra- 
ges allemands,  italiens  et  des  Psaumes  de 
David  (1862),  on  lui  doit  :  Nouveau  spectacle 
de  la  nature  ou  Dieu  et  ses  œuvres  (1839, 
10  vol.  in-815);  Lectures  choisies  (1840);  Agri- 
culture du  département  du  Nord  (1840);  Nou- 
veau manuel  élémentaire  d'agriculture  (1844); 
Maître  Pierre,  dialogues  familiers  (1846, 
2  vol.);  Principes  d'agriculture  (1853);  Am- 
pélographie  française  (1857);  l'Intelligence 
des  bêtes  (IS63)  ;  le  Christ  dans  ses  souffrances 
et  dans  sa  mort  (1866)  ;  Mœurs  pittoresques 
des  insectes  (1871);  la  Basse-cour  (1874),  etc. 

RENDU  (Jeanne-Marie),  religieuse  de  Saint- 
Vincent-de-Paul,  plus  connue  sous  le  nom.de 
mor  Rosalie,  née  k  Comfort  (Ain)  en  1787, 
morte  à  Paris  en  1856.  Au  sortir  du  couvent 
des  Ursulines,  où  elle  avait  été  élevée,  elle 
se  rendit  à  Paris,  entra  dans  la  communauté 
de  Saint-Vincent-de-Paul  et,  pendant  cin- 
quante ans,  elle  se  livra  avec  un  dévouement 
absolu  à  des  œuvres  de  charité,  qui  l'ont  ren- 
due très-populaire.  Sœur  Rosalie  s'attacha 
à  soulager  la  misère  des  pauvres  du  quartier 
Saint-Marcel,  se  voua  en  même  temps  à  l'é- 
ducation des  filles,  ouvrit  une  crèche  (1844), 
puis  une  salle  d'asile ,  reçut  dans  la  modeste 
maison  de  la  rue  Pascal  quelques  vieux  mé- 
nages qu'elle  logea  gratuitement,  et  cette 
maison  prit,  à  partir  de  1856,  le  nom  d'Asile 
Sainte-Èosaiie.  En  même  temps,  elle  fonda 
le  Patronage  des  jeunes  ouvrières,  l'associa- 
tion de  Notre-Dame-du-Bon-Conseil,  se  si- 
gnala pendant  les  épidémies  cholériques  et 
parvint,  pendant  des  émeutes  populaires,  à 
faire  échapper  des  insurgés.  En  1832,  la  sœur 
Rosalie  ayant  été  dénoncée  comme  coupable 
d'avoir  aidé  les  rebelles  à  échapper  à  la  jus- 
tice, le  préfet  de  police  signa  1  ordre  de  l'ar- 
rêter ;  mais  le  chef  de  la  police  de  sûreté  pré- 
vint le  préfet  que  si  cette  mesure  était  exé- 
cutée le  peuple  prendrait  les  armes.  Vers  la 
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fin  de  sa  vie,  elle  fut  frappée  de  cécité  ;  mais 
cette  infirmité  ne  l'empêcha  point  de  conti- 
nuer la  noble  tâche  à  laquelle  elle  avait  con- 
sacré son  existence.  Elle  avait  été  décorée 
de  là  Croix  d'honneur,  aux  applaudissements 
de  tous  ceux  qui  connaissaient  son  dévoue- 
ment et  son  abnégation  personnelle. 

RENDU  (Louis),  prélat  français,  cousin  de 
la  précédente,  né  à  Meyrin  (pays  de  Gex)  en 
1789,  mort  à  Annecy  (Haute-Savoie)  en  1859. 
Il  fut  admis  gratuitement,  en  1807,  au  petit 
séminaire  de  Chambéry,  où  il  devint  bientôt 
répétiteur,  reçut  la  prêtrise  en  1S14,  pro- 
fessa la  littérature  et  la  physique  au  collège 
royal  et  remplit  les  fonctions  de  préfet  des 
études  et  de  directeur  spirituel.  Rendu  a  ex- 
posé sa  méthode  d'enseignement  dans  son 
Traité  de  physique  (Chambéry,  1823).  Elle 
consistait  à  réduire  toute  la  science  en  pro- 
positions courtes  et  simples,  dont  on  expli- 
quait un  petit  nombre  aux  élèves,  qui  de- 
vaient ensuite  rédiger  la  démonstration,  ren- 
dre compte  des  expériences  et  en  tracer  les 
figures.  L'abbé  Rendu  quitta  l'enseignement 
en  1829,  alors  que  le  collège  de  Chambéry 
fut  confié  aux  jésuites.  Il  devint  chanoine, 
puis  secrétaire  perpétuel  de  la  Société  aca- 
démique de  Savoie,  dont  il  fut  à  la  fois  le 
collaborateur  et  l'historien.  Il  fut  sacré  évê- 
que  d'Annecy  en  1843.  L'abbé  Rendu  s'est 
non-seulement  occupé  de  physique,  mais  en- 
core de  géologie  et  surtout  d'économie  so- 
ciale. On  a  de  lui  :  De  l'influence  des  lois  sur 
les  mœurs  et  des  mœurs  sur  les  fois  (1833); 
Sur  l'influence  de  la  tradition  sociale  à  l'é- 
gard de  la  raison,  ouvrage  considérable,  dont 
la  publication  fut  interrompue  par  la  mort  de 
l'évêque  savoisien  ;  Théorie  sur  l'inégalité  de 
la  marche  des  vents  dans  la  partie  inférieure 
de  l'atmosphère  ;  Mémoire  tendant  à  prouver 
que  toute  cristallisation,  solidification  des 
corps,  passagé'd'un  état  à  un  autre  est  un  ef- 
fet électrique;  Notices  historiques  diverses,  en 
tête  de  chaque  volume  de  l'Académie  royale 
de  Savoie  ;  Mémoire  sur  les  couches  géologi- 
ques des  montagnes  granitiques  qui  entourent 
le  bassin  de  Chambéry;  Traits  principaux  de 
la  géologie  de  la  Savoie  (1833)  ;  Vie  du  comte 
de  Sales,  ambassadeur  à  Paris  (1852,  in-8o); 
Lettre  au  roi  de  Prusse  sur  l'état  du  protes- 
tantisme (1846,  in-8o)  ;  De  la  liberté  et  de  l'a- 
venir de  la  République  française  (1848,  in-8P)  ; 
Oïl  en  est  la  révolution?  lettre  à  M.  l'abbé 
Mermillod  (1857,  in-8°),  etc. 

RENDUE  s.  f.  (ran-dù).  Ane.  dr.  canon. 
Certificat  de  publication  des  bans  de  mariage 
dans  les  paroisses  d'origine  des  futurs  con- 
joints. 

RENDUIRE  v.  a.  ou  tr.  (ran-dui-re  —  du 
préf.  r,  et  de  enduire).  Enduire  de  nouveau, 
appliquer  un  nouvel  enduit  sur  :  Renduike 
une  maison.  Renduirb  un  tableau. 

RENDURCIR  v.  a.  ou  tr.  (ran-dur-cir — 
du  préf.  r,  et  de  endurcir).  Rendre  plus  dur, 
endurcir  encore  :  La  trempe  rendurcit  le 
fer.  (Acad.) 

RENDURCISSEMENT  s.  m.  (ra,n-dur-si-se- 
man  —  du  préf.  r,  et  de  endurcissement).  Ac- 
tion de  rendurcir,  de  se  rendtircir. 

RÊNE-  s.  f.  (rê-ne  —  de  l'ancien  français 
resne,  resgue,  reigne,  reine,  lequel  correspond 
à  l'italien  redina,  espagnol  rienda,  portugais 
redea,  provençal  régna.  Toutes  ces  formes 
proviennent,  selon  Scheler,  du  latin  retinere, 
retenir,  par  un  substantif  verbal  féminin  re- 
lina,  qui  d'une  part  s'est  adouci  en  redina, 
forme  italienne ,  d'autre  part  syncopé  en 
retna,  d'où  reina,  puis  régna,  forme  proven- 
çale. Le  *  du  français  resne  est  intercalaire. 
Raynouard  place  le  provençal  régna  sous  la 
rubrique  regnar,  dominer,  régner).  Courroie 
fixée  au  mors  du  cheval,  et  que  le  cavalier 
tient  en  main  pour  diriger  sa  monture  :  Rêne 
droite.  Rêne  gauche.  Cheval  qui  rompt  ses 
rênes.  Les  rênes  lui  échappèrent  des  mains; 
il  tomba  de  son  char  sous  les  pieds  des  che- 
vaux. (Fénelon.) 

De  ce  coursier  fougueux  je  veux  tenir  les  rênes. 

Voltajse. 

—  Fig.  Moyen  de  direction ,  de  gouverne- 
ment : 

Malheur  aux  nations  dont  les  lois  opposées 
Embrouillent  de  l'Etat  les  rênes  divisées. 

Voltaisb. 

—  Manège.  Fausse  rêne.  Longe  de  cuir  em- 
ployée quelquefois  pour  forcer  un  cheval  à 
plier  l'encolure.  Il  Ajuster  les  rênes.  Les  éle- 
ver perpendiculairement  jusqu'au  bouton  fixe 
de  l'extrémité,  après  les  avoir  saisies  avec 
le  pouce  et  l'index  de  la  main  droite.  D  Par- 
tager les  rênes,  Conduire  un  cheval  en  tenant 
une  rêne  dans  chaque  .main.  Il  Prendre  tacin- 
guième  rêne,  S'attacher  aux  crins  et  à  la  selle, 
dans  le  but  de  supporter  les  mouvements 
brusques  d'un  cheval  et  de  retrouver  son 
équilibre. 

—  Anat.  Rênes  de  la  glande  pinéale,  Pé- 
doncules supérieurs  de  cette  glande. 

RENÉ  s.  m.  (re-né).  Ichthyol.  Nom  vul- 
gaire des  petites  truites  noires,  dans  les  Vos- 
ges. 

RENÉ,  ÉE  (re-né)  part,  passé  du  v.  Renaî- 
tre. Né  de  nouveau  :  L'aïeul  reçoit  l'enfant, 
lorsqu'il  sort  du  sein  maternel  :  Te  voilà  donc 
reneb,  6  mon  âme,  pour  dormir  de  nouveau 
dans  un  corps,  (Michelet.) 
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RENÉ  (saint),  évoque  et  patron  d'Angers, 
né  à  Savonnières,  près  de  cette  ville,  mort  à 
Sorrente,  en  Italie,  vers  430.  Il  était  fils  du 
seigneur  de  La  Poissonnerie.  D'après  la  lé- 

tende,  il  mourut  tout  enfant  sans  avoir  été 
aptisé,  fut  ressuscité  par  suint  Maurille  et 
nommé  René,  parce  qu'il  était  deux  fois  né. 
Saint  Maurille  se  chargea  de  son  éducation, 
le  fit  chanoine  de  son  église  et  l'eut  pour  suc- 
cesseur sur  le  siège  d'Angers.  René  mourut 
pendant  un  voyage  qu'il  fit  en  Italie,  et  son 
corps  fut  rapporté  à  Angers.  L'Eglise  l'ho- 
nore le  12  novembre . 

RENE,  dit  le  Boa,  duc  d'Anjou,  roi  de  Na- 
ples  et  de  Sicile  et  comte  de  Provence,  né  à 
Angers  en  1408,  mort  à  Aix  en  1480.  Il  était 
fils  de  Louis  II,  roi  de  Naples,  et  d'Yolande, 
fille  de  Jean  1er,  roi  d'Aragon.  Il  reçut  pour 
tout  apanage,  en  naissant,  le  titre  de  comte 
de  Guise,  tandis  que  son  frère,  qui  fut  plus 
tard  Louis  III,  hérita  par  droit  d  aînesse  de 
toutes  les  possessions  de  sa  famille.  Les  his- 
toriens n'ont  rien  recueilli  de  particulier  sur 
ses  premières  années.  On  sait  seulement  qu'il 
fut  élevé  sous  les  yeux  de  sa  mère  à  Angers 
et  à  la  cour  de  France,  où  son  goût  pour 
l'étude  et  les  beaux-arts  lui  gagna  l'affec- 
tion de  son  grand-oncle  maternel,  Louis,  car-, 
dinal,  duc  de  Bar,  frère  de  la  reine  d'Aragon. 
Grâce  à  ses  démarches,  René  obtint,  en  1420, 
la  main  d'Isabelle  de  Lorraine,  fille  et  héri- 
tière de  Charles  1er,  dUc  de  cette  province. 
Dix  ans  après,  le  cardinal  Louis  mourut,  lais- 
sant ses  domaines  de  Bar  au  jeune  comte  de 
ûuise,  et  le  duc  Charles  1er  ne  lui  ayant  sur- 
vécu que  peu  de  temps,  René  se  trouva,  à 
l'âge  de  vingt-deux  ans,  possesseur  de  vastes 
domaines.  Une  fois  reconnu  duc  de  Bar  et  de 
Lorraine,  il  dut  songer  à  se  garantir  des  pro- 
chaines attaques  du  comte  de  Vaudemont, 
fils  du  frère  puîné  du  précédent  duc.  Ce  sei- 
gneur prétendait  que,  la  loi  salique  étant  en 
vigueur  dans  sa  famille,  la  Lorraine,  fief 
masculin,  ne  pouvait  tomber  en  quenouille. 
Le  différend  fut  remis,  en  1431,  à  la  décision 
des  Pères  du  concile  de  Bâle  et  de  l'empereur 
Sigismond,  qui  prononcèrent  en  faveur  de 
René.  Antoine  de  Vaudemont  ne  voulut  pas 
s'en  tenir  à  leur  jugement  et  résolut  de  ter- 
miner la  querelle  par  les  armes  ;  elles  furent 
d'abord  favorables  à  René;  mais,  ayant  été 
blessé  dans  les  plaines  de  Bulgneville,  près 
de  Neufchàteau,  René  fut  contraint  de  ren- 
dre son  épée  et  de  se  constituer  prisonnier. 
Le  maréchal  Toulongeon  le  fit  immédiate- 
ment conduire  en  Bourgogne,  d'où  il  fut 
transféré  au  château  de  Talant,  près  de  Di- 
jon, puis  eh  cette  ville,  dans  une  tour  du 
château  des  ducs,  qui  porte  encore  le  nom  de 
Tour  de  Bar,  et  enfin  dans  la  forteresse  de 
Bracon,  près  de  Salins.  Ce  fut  là  qu'il  apprit 
la  mort  de  Louis  III  d'Anjou,  son  frère  atné, 
décédé  sans  enfants  le  24  octobre  1434,  en 
lui  laissant  tous  ses  Etats,  et  peu  de  temps 
après  celle  de  Jeanne  II,  reine  de  Naples, 
qui  lui  transmettait  également  tous  ses  droits 
au  royaume  de  Sicile.  Ne  pouvant  obtenir 
qu'un  élargissement  momentané,  René  prit 
le  parti  d'envoyer  en  Italie,  avec  le  titre  de 
sa  lieutenante  générale,  la  reine  Isabelle,  son 
épouse;  celle-ci  trouva  là'  comme  en  Lor- 
raine, un  compétiteur  qui  lui  disputa  la  cou- 
ronne. Néanmoins,  secondée  par  le  duc  de 
Milan  et  le  pape  Eugène  IV,  elle  sut  bientôt 
contre-balancer  et  même  neutraliser  l'in- 
fluence que  le  roi  d'Aragon,  Alphonse,  s'était 
acquise  dans  le  royaume  de  Naples. 

Cependant  le  roi  René,  après  une  captivité 
de  près  de  six  ans,  obtint  sa  liberté  en  1437, 
à  des  conditions  fort  dures  et  moyennant 
une  énorme  rançon,  que  son  comté  de  Pro- 
vence contribua  à  payer.  Il  se  rendit  d'abord 
dans  cette  province,  où  il  fut  accueilli  avec 
enthousiasme.  Il  équipa  une  flotte,  mit,  avec 
le  secours  des  Provençaux ,  une  belle  armée 
sur  pied  de  guerre  et  lit  voile  vers  tes  pla- 
ges napolitaines,  où  il  arriva  au  mois  de  mai 
1438.  La  capitale  de  ses  nouveaux  Etats  lui 
ouvrit  ses  portes  tout  d'abord  et  le  reconnut 
pour  souverain.  Son  rival  Alphonse  ne  l'y 
laissa  pas  longtemps  en  repos.  A  la  tête  d'une 
armée  de  15,000  hommes,  il  s'avança,  en  sou- 
mettant les  villes,  dans  l'intérieur  du  royaume. 
René  courut  à  lui,  fit  sa  glorieuse  campagne 
des  Abruzzes  et  regagna  pied  à  pied  ses  pro- 
vinces envahies.  Ne  pouvant  le  vaincre  avec 
les  armes,  le  roi  d'Aragon  eut  recours  à  la 
trahison,  entreprit  de  corrompre  les  officiers 
de  René  qui,  bientôt  abandonné  de  ses  meil- 
leurs capitaines,  s'enferma  dans  la  ville  de 
Naples,  où  les  Aragonais  et  la  pestelvinrent 
l'assaillir.  Il  faisait  face  à  tout,  quand  une 
nouvelle  trahison  lui  fit  perdre  son  dernier 
boulevard.  Introduits  de  nuit  par  un  aqueduc 
qui,  neuf  siècles  auparavant,  avait  servi  à 
Bélisaire  dans  une  semblable  occasion,  les 
Aragonais  s'emparèrent  en  silence  des  prin- 
cipaux postes  de  la  ville  assiégée  et  tombè- 
rent à  1  improviste  sur  les  soldats  de  René 
qui,  surpris,  ne  purent  faire  une  grande  ré- 
sistance. René  s'ouvrit  un  passage  avec  son 
épée  et  atteignit  Chàteauneuf,  doù  il  s'em- 
barqua deux  jours  après  pour  les  côtes  de 
Provence.  Cette  province  le  reçut  de  nouveau 
avec  affection.  Des  troubles  survenus  dans  la 
Lorraine  l'empêchèrent  d'y  faire  uu  long  sé- 
jour; il  se  rendit  à  Nancy  et  eut  bientôt  à 
soutenir  contre  les  habitants  de  Metz  une  es- 

Ïièce  de  guerre  civile,  dans  laquelle  Char- 
es  VII  le  secourut  puissamment.  La  paix 
conclue,  il  maria  su  fille  Marguerite  d'Anjou 
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avec  Henri  VI,  roi  d'Angleterre.  Dans  le  con- 
trat de  mariage,  il  avait  été  stipulé  que  Henri 
rendrait  à  son  beau-père  la  ville  du  Mans  qui 
lui  appartenait;  mais,  au  lieu  d'exécuter  cette 
convention,  le  roi  anglais  fit  augmenter  les 
fortifications  de  la  place  et  y  jeta  1,500  hom- 
mes de  garnison.  Charles  VII  envoya  Dunois, 
qui  l'enleva.  De  là  nouveau  motif  de  guerre 
entre  l'Angleterre-  et  la  France.  Le  roi  René 
s'empressa  de  venir  en  aide  à  Charles  VII, 
son  beau-père,  contre  Henri,  son  gendre. 
Cette  nouvelle  guerre  acheva  de  chasser  les 
Anglais  de  Rouen,  de  Caen  et  de  toutes  les 
places  qu'ils  occupaient  encore.  René  crut 
pouvoir  goûter,  dès  lors,  une  paix  longue  et 
bienfaisante  selon  ses  vues;  il  n'en  fut  rien. 
Le  due  de  "Milan  et  les  Florentins  tâchèrent 
de  l'attirer  derechef  en  Italie,  en  le  leurrant 
de  l'espoir  de  reconquérir  avec  leur  aide  lo 
royaume  de  Naples.  Il  repassa,  en  effet,  les 
Alpes;  mais  la  dissension  s'étant  mise  au 
camp  rie  ses  alliés,  il  revint  en  France  où  il 
céda,  dès  son  arrivée,  la  Lorraine  à  son  fils, 
le  duc  de  Calabre,  et  épousa  en  secondes  no- 
ces Jeanne  de  Laval ,  fille  du  comte  Gui  et 
d'Isabelle  de  Bretagne.  A  dater  de  cette  épo- 
que, il  parut  renoncer  à  toute  idée  de  guerre 
et  il  conduisit  sa  femme  en  Provence.  En 
1405,  il  fut  appelé  à  la  souveraineté  d'Ara- 
gon, qui  lui  revenait  légitimement  par  sa 
mère.  Le  duc  de  Calabre,  son  fils  unique,  alla 
disputer  contre  les  Navarrais  cette  nouvelle 
couronne  ;  il  combattit  longtemps  avec  cou- 
rage et  succès  ;  mais,  atteint  de  la  peste  à 
Barcelone,  il  succomba  en  1470.  René  apprit 
la  mort  de  son  fils  au  moment  même  où  il  ap- 
prenait les  désastres  de  sa  fille  en  Angleterre. 
Bientôt  il  eut  à  déplorer  de  nouveaux  mal- 
heurs et  de  nouvelles  pertes.  Charles  d'An- 
jou son  frère,  Nicolas  d'Anjou  son  petit-fils 
et  une  de  ses  filles  descendirent  presque  en- 
semble dans  la  tombe.  René  faillit  succomber 
sous  l'excès  de  cette  immense  douleur.  Ce  fut 
vers  cette  époque  que  Louis  XI  s'empara  de 
l'Anjou  sous  les  plus  frivoles  prétextes.  René 
était  occupé  à  peindre  une  perdrix  lorsqu'il 
apprit  cette  nouvelle  et  il  n  interrompit  pas 
son  travail.  Cette  anecdote,  rapportée  par 
Michelet  dans  son  Précis  d'histoire  de  France, 
est  un  trait  curieux  de  caractère.  Ce  prince 
était  en  effet,  par  ses  dispositions  naturelles, 
plutôt  destiné  à  faire  un  artiste  qu'un  roi  ; 
cependant,  ainsi  au'on  l'a  vu,  il  eut  occasion 
de  montrer  plus  d  une 'fois  que  son  amour  des 
arts  n'excluait  pas  d'autres  qualités  plus  né- 
cessaires aux  princes.  Dépouillé  do  l'Anjou, 
le  malheureux  René  se  fixa  définitivement  en 
Provence  (1473),  où  l'amour  de  ses  vassaux 
parvint  à  adoucir  les  nombreuses  plaies  qui 
saignaient  au  fond  de  son  cœur.  Les  lettres 
et  les  arts,  dit  «n  écrivain,  avaient  charmé 
la  jeunesse  de  René  et  ajouté  un  éclat  poéti- 
que a  son  illustration  guerrière  ;  l'adversité 
et  la  vieillesse  lui  firent  encore  plus  appré- 
cier les  avantages  de  ces  études.  L'agricul- 
ture lui  doit  aussi  une  expérience  pour  natu- 
raliser la  canne  a  sucre,  ainsi  que  l'introduc- 
tion de  plantés  inconnues  en  France,  la  rose 
de  Provins,  l'œillet  de  Provence,  le  raisin 
muscat,  et  de  plusieurs  espèces  d'animaux 
rares,  entre  autres  des  paons  de  diverses  cou- 
leurs. Il  donna  des  soins  particuliers  à  l'art 
de  la  verrerie  et  à  la  culture  des  mûriers,  à 
l'art  de  tisser  les  draps,  à  la  filature  de  la 
laine,  etc.  Plus  affaibli  par  ses  longs  travaux 
et  ses  malheurs  que  par  son  âge,  il  mourut  à 
Aix  à  soixante-douze  ans.  Son  cercueil  fut 
porté  à  Angers,  où  on  l'ensevelit  dans  le  tom- 
beau d'Isabelle  de  Lorraine,  son  épouse;  ses 
entrailles  restèrent  à  Aix  et  son  cœur  fut  dé- 
posé dans  l'église  des  Cordeliers  d'Angers. 
Une  belle  statue  en  marbre  lui  fut  érigée,  en 
1823,  sur  la  plus  belle  place  de  la  capitale  de 
la  Provence. 

•  —  Œuvres  poétiques  et  autres  du  roi  René. 
Le  nom  du  roi  René,  si  populaire  au  xve  siè- 
cle par  sa  bonhomie,  vrai  roi  provençal ,  n'a 
pas  été  mêlé,  comme  on  vient  de  le  voir,  d'une 
manière  très-brillante  aux  affaires  politiques 
de  son  siècle;  c'était  un  homme  débonnaire, 
qui  préféra  toujours  les  douceurs  d'une  vie 
retirée  et  la  culture  des  lettres  et  des  arts 
aux  rudes  travaux  de  la  guerre  et  aux  spé- 
culations trop  souvent  honteuses  de  la  politi- 
que. Il  était  peintre  et  poète  ;  il  a  laissé  des 
œuvres  dans  les  deux  genres:  Nous  allons  en 
parler  ici.  Les  Œuvres  complètes  du  roi  René 
ont  été  publiées  par  M.  de  Quatrebarbe,  avec 
un  grand  nombre  de  dessins  et  ornements 
■  d'après  les  tableaux  et  manuscrits  originaux, 
par  M.  Hawke  (4  vol.  pet.  in-fol.).  Une  ques- 
tion curieuse,  qui  mérite  la  plus  grande  at- 
tention, se  présente  d'abord.  Le  roi  René 
était  peintre,  c'est  là  un  point  incontestable  ; 
mais  tous  les  monuments  que  la  tradition  lui 
attribue  ont-ils  été  faits  par  lui?  On  n'a  pas 
assez  nettement  distingué  les  tableaux  que  sa 
main  a  réellement  exécutés  d'avec  ceux  qui 
appartiennent  à  des  artistes  contemporains, 
qui  les  ont  peints  d'après  ses  ordres  et  sous 
ses  yeux.  Certaines  indications  peuvent  ser- 
vir a  cette  distinction.  Il  faut  d'abord  énumé- 
rer  les  livres  à  figures  qui  ont  été  faits  par 
le  roi  René  et  ceux  qu'on  lui  attribue.  On 
connaît  sept  livres  d'heures  qui  lui  ont  ap- 
partenu et  qui,  suivant  la  tradition,  ont  été 
ornés  par  lui  de  nombreuses  miniatures.  Un 
volume  in-4o,  relié  en  maroquin  rouge  et  con- 
servé à  la  Bibliothèque  nationale,  est  le  seul 
de  L-i.-i  manuscrits  qui  paraisse  porter  la  trace 
évidente  de  la  main  du  roi  René.  Il  suffit  de 
l'examiner  pour  comprendre  tout  le  travail 
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qu'il  a  dû  lui  coûter.  Ce  livre,  commencé 
pour  Isabelle  de  Lorraine,  fut  donné  par  le 
roi  à  sa  seconde  femme,  Jeanne  de  Laval. 
Quant  au  livre  d'heures,  à  peu  près  pareil . 
au  précédent ,  conservé  à  la  bibliothèque 
d'Aix,  on  a  plus  d'une  raison  de  douter  qu'il 
en  ait  peint  lui-même  toutes  les  miniatures. 
Tout  au  plus  faut-il  lui  attribuer  les  armes 
de  sa  maison. 

On  connaît  environ  douze  manuscrits  com- 
prenant des  ouvrages  en  prose  et  en  vers  du 
roi  René  et  ornés  de  nombreuses  miniatures. 
De  ces  manuscrits,  deux  seulement  parais- 
sent être  des  originaux.  Le  premier  contient 
un  poUme  pastoral,'  intitulé  :  Regnaut  et  Je- 
hanneton  ou  les  Amours  du  bergier  et  de  la 
bergeronne.  ït  est  écrit  de  la  main  du  roi;  le 
premier  et  le  dernier  feuillet  sont  ornés  de 
dessins  qui  conviennent  au  sujet  ;  on  voit  de 
plus,  à  la  fin  du  texte,  les  emblèmes  choisis 
par  le  roi  :  la  souche  desséchée,  la  chauffe- 
rette, les  tourterelles  et,  au-dessous  des  ar- 
mes de  Sicile  et  de  Laval,  on  lit  ces  deux 
vers  : 
le;  sont  les  armes,  dessoubz  ceste  couronne, 
Du  bergier  dessus  dit  et  de  la  bergeronne. 

Ce  manuscrit,  après  avoir  appartenu  long- 
temps à  la  bibliothèque  de  Saint-Germain- 
des-Prés,  passa,  lors  de  l'incendie  de  cette 
bibliothèque,  dans  celle  de  l'empereur  d'Au- 
trjehe,  à  Vienne.  La  Bibliothèque  nationale 
ne  possède  de  ce  poSme  qu'une  copie  mo- 
derne. 

L'autre  manuscrit,  que  l'on  peut  regarder 
comme  étant  de  la  main,  du  roi  René,  con- 
tient l'ouvrage  en  prose,  certainement  coin-, 
posé  par  lui,  intitulé  :  Traicté  de  la  forme  et 
devis  d'ung  tournois.  C'est  un  volume  in-folio, 
d'une  écriture  assez  mauvaise,  de  la  première 
moitié  du  xve  siècle.  Cette  écriture  ne  res- 
semble pas  aux  autres  autographes  du  roi  de 
Sicile.  Les  miniatures  dont  il  est  orné  sont 
au  nombre  de  dix-sept,  fort  bien  dessinées 
pour  le  temps  ;  elles  attestent  une  grande  ha- 
bileté de  composition.  Ce  qui  a  fuit  croire 
qu'elles  étaient  dues  au  pinceau  du  roi,  c'est 
la  note  suivante,  écrite,  au  xvue  siècle,  sur 
le  verso  de  la  troisième  feuille  de  ce  manu- 
scrit :  Ce  présent  livre  a  esté  dicté  par  le  ray 
René  de  Sicile,  et  painct  de  sa  propre  main  ; 
mais  bien  des  indices  portent  à  croire  qu'el- 
les ne  sont  pas  de  lui. 

Quant  aux  grands  tableaux  peints  à  l'huile 
que  l'on  attribue  généralement  à  ce  prince, 
le  doute  sur  quelques-uns  est  plus  permis 
encore.  Ces  tableaux  sont  au  nombre  de  cinq  : 
îo  Je  Buisson  ardent,  dans  la  cathédrale  d'Aix; 
20  l'Eglise  militante  et  triomphante,  à  l'hôpi- 
tal de  Villeneuve-lez-Avignon  ;  3°  la  Morte 
mangée  par  les  vers,  qui  se  voyait  autrefois 
aux  Célestins  d'Avignon;  40  ]a  Prédication 
de  la  Madeleine,  au  nouveau  musée  des  mo- 
numents français,  à  Paris  ;  5»  l'Adoration  des 
mages,  du  cabinet  de  M.  Roux  Atphéran,  à 
Aix, 

En  passant  en  revue  ces  tableaux,  on  se 
demande  tout  d'abord  sur  quoi  l'on  se  fonde 
pour  considérer  l'Adoration  des  mages  comme 
l'œuvre  de  René.  A  en  juger  par  le  trait  li- 
thographie qu'en  a  donné  M.  de  Quatrebarbe, 
tout  autorise  à  penser  que  ce  tableau  est  d'un 
demi-siècle  au  moins  postérieur  à  l'époque 
où  René  pouvait  peindre  un  grand  tableau. 

Quant  à  la  Prédication  de  la  Madeleine,  il 
n'y  a  que  la  notice  de  M.  Dusommerard  sur 
l'hôtel  de  Cluny  qui  attribue  cette  charmante 
composition  au  roi  de  Sicile.  Le  zèle  que  dé- 
ploya René  pour  la  conservation  des  préten- 
dues reliques  de  Marie-Madeleine  et  de  ses 
compagnes  ne  peut  servir  de  preuve  à  cet 
égard.  Ce  tableau,  ainsi  que  le  précédent,  est 
d  une  époque  beaucoup  plus  rapprochée  de 
la  nôtre.  Le  roi  et  la  reine  qui,  assis  au  mi- 
lieu des  spectateurs,  écoutent  la  prédication 
de  Madeleine,  ne  ressemblent  ni  à  Isabelle 
d'Aragon  ni  à  Jeanne  de  Laval,  mais  plutôt  à 
Charles  VIII  et  à  la  reine  Anne  de  Bretagne. 

Le  tableau  de  la  Morte,  des  Célestins  d'A- 
vignon, n'existe  plus  aujourd'hui;  c'est  le 
président  de  Brosse,  dans  ses  lettres  écrites 
lors  de  son  voyage  d'Italie,  qui  a  fait  con- 
naître le  sujet  de  ce  singulier  tableau,  «  re- 
présentant, dit-il,  un  grand  squelette  debout, 
coiffé  à  l'antique,  recouvert  de  son  suaire  ; 
les  vers  mangent  le  corps  d'une  manière  af- 
freuse ;  la  bière  est  ouverte ,  appuyée  de- 
bout, contre  la  croix  du  cimetière,  et  pleine 
de  toiles  d'araignées  fort  bien  imitées.  >  H 
ajoute  que  René  avait  peint  ce  sujet  en  sou- 
venir d  une  de  ses  maîtresses  qu'il  avait  été 
visiter  dans  son  tombeau.  On  trouve,  dans 
l'inventaire  des  anciennes  archives  des  Céles- 
tins d'Avignon  qui  possédaient  ce  tableau, 
quelques  indications  intéressantes  sur  les 
préoccupations  artistiques  de  René.  Voici 
ces  indications  : 

■  Lettres  de  Charles  d'Anjou,  de  l'an  1481, 
9  novembre,  portant  commission  à  Bossi- 
cando,  son  chambellan  et  conseiller,  à  noble 
Louis  Perussis  et  Guillaume  Meyniez,  pour 
visiter  les  images  de  marbre  faites  par  un 
certain  Italien, nommé  François, dans  l'église 
des  Célestins,  de  l'ordre  du  roi  René,  ee  les 
faire  perfectionner,  suivant  la  convention 
suc  ce  passée  ensemble. 

>  Plus,  un  ancien  mémoire  de  peinture  qu'il 
fallait  faire  à  la  couverture  de  bois  et  aux 
portes  du  tableau  du  grand  autel,  et  plusieurs 
autres  pièces  et  mémoires. 

•  Plus,  copie  de  l'estime  desdits  tableaux  et 
de  la  convention  faite  entre  le  roi  René  et 
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ledit  François,  Italien,  qui  reçut  622  écus  du 
roi  René  lorsqu'il  vivait  et  300  écus  des  cé- 
lestins ;  ensemble  divers  autres  mémoires  sur 
ce  fait,  et  diverses  copies.  » 
Ces  indications  mettent  hors  de  doute  l'em- 

filoi  que  faisait  René  d'artistes  étrangers  pour 
a  confection  des  tableaux  qu'on  lui  attribue. 
Ainsi ,  pour  les  deux  premiers  mentionnés 
plus  haut,  le  Buisson  ardent  et  l'Eglise  mili- 
tante et  triomphante,  on  peut  supposer  que,  \ 
si  René  est  l'auteur  principal  de  ces  immen- 
ses compositions,  comme  la  tradition  con- 
stante le  veut,  quelques  artistes  étrangers  lui 
sont  cependant  venus  en  aide.  Dans  le  Buis- 
son ardetit,  par  exemple,  qui  n'a  pas  moins 
de  12  pieds  de  hauteur  sur  10  de  largeur,  il 
est  difficile  que  René  ait  peint  les  deux  vo- 
lets qui  recouvrent  le  sujet  principal  du  ta- 
bleau. Sur  celui  de  gauche,  il  est  représenté 
lui-même,  à  genoux,  devant  un  prie-Dieu  sur 
lequel  on  voit  son  livre  d'heures.  Derrière 
lui  se  tiennent  les  trois  saints  protecteurs  de 
l'Anjou  et  de  la  Provence,  sainte  Madeleine, 
saint  Antoine  et  saint  Maurice.  Sur  le  volet 
de  droite,  on  voit  Jeanne  de  Laval,  à  genoux 
comme  le  roi  et  les  mains  jointes,  devant  un 
prie-Dieu.  Tout  cela  est  d'une  touche  supé- 
rieure à  ce  qu'on  connaît  d'authentique  peint 
réellement  par  René. 

Comme  auteur  ou  poBte,  on  lui  attribue 
plus  qu'il  n'a  fait.  Parmi  ses  écrits  authenti- 
ques, il  faut  mentionner  d'abord  trente-deux 
lettres,  rédigées  les  unes  en  latin,  les  autres 
en  catalan  dans  l'intervalle  des  années  1468 
à  1474.  Plusieurs  de  ces  lettres  attestent  la 
bonté  de  celui  qui  les  a  dictées  et  le  senti- 
ment de  justice  dont  il  était  animé.  Une  com- 
position remarquable  du  roi,  René  porte  le 
titre  de  Traicté  de  h  forme  et  devis  des  tour- 
nois. Pendant  toute  sa  vie,  il  eut  une  pas- 
sion très-vive  pour  les  fêtes  chevaleresques  ; 
il  fut  bien  souvent  acteur  ou  témoin  de 
ces  fêtes,  et  l'histoire  a  gardé  le  souvenir  de 
celle  qu'il  donna  en  1448  dans  sa  bonne  ville 
de  Saumur,  ainsi  que  d'une  autre  où  il  figura 
l'année  suivante,  sous  les  murs  deTarascon. 
Cette  dernière  fête,  connue  sous  le  nom  du 
Pas  d'armes  de  la  Bergère,  a  été  célébrée  par 
Louis  de  Beauvau  dans  un  poème  qui.  bien 
que  déjà  imprimé  auparavant,  a  été  publié  de 
nouveau  comme  formant  la  suite  et  le  com- 
plément du  Traité  des  tournois. 

A  la  fin  du  volume,  après  le  poème  de  Louis 
de  Beauvau  sur  le  Pas  d'armes  de  la  Bergère, 
on  trouve  la  pastorale  du  roi  René  intitulée: 
Regnaut  et  Jehanneton  ou  les  Amours  du  ber- 
gier et  de  la  bergeronne. 

■  Une  tradition  populaire,  dit  à  ce  sujet 
M.  de.Quatrebarbe,  nous  apprend  que  le  roi 
René  quittait,  chaque  printemps,  son  palais 
d'Aix  et  venait  avec  Jeanne  de  Laval,  la 
bien-aimée  pastourelle  du  tournois  de  Taras- 
con,  habiter  une  riante  bastide  sur  les  bords 
de  la  Durance.  Là,  cheminant  seuls,  à  pied 
et  sans  gardes  au  milieu  des  prairies,  les  il- 
lustres époux  se  mêlaient  aux  bons  habitants 
dés  campagnes  voisines,  présidaient  à  leurs 
jeux,  quelquefois  même  abandonnaient  leur 
sceptre  royal  pour  la  houlette  légère  des  ber 
gers,  rendaient,  comme  leur  aïeul,  la  justice 
sous  le  chêne  et  répandaient  autour  d'eux 
les  plus  touchants  bienfaits...  >  L'idylle  de  la 
Bergeronne  semble  avoir  été  écrite  par  René 
pour  conserver  le  souvenir  de  ces  moments 
de  loisir. 

Deux  ouvrages,  moitié  en  vers,  moitié  en 
prose,  ont  assez  d'étendue  pour  remplir  pres- 
que entièrement  les  deux  derniers  volumes 
de  la  publication  de  M.  de  Quatrebarbe.  C'est 
une  œuvre  dévote,  d'une  lecture  impossible 
aujourd'hui. 

Le  dernier  ouvrage  du  roi  René  qui  mérits 
de  fixer  l'attention  a  pour  titre  :  Y  Abusé  en 
court,  et  les  circonstances  dans  lesquelles  il 
a  été  composé  lui  donnent  une  certaine  va- 
leur historique.  C'est  une  allégorie  qui  a  pour 
but  de  perpétuer  le  souvenir  des  violences 
de  Louis  XI.  Celui-ci  venait  d'enlever  l'An- 
jou au  vieux  René.  M.  Quatrebarbe  résume 
de  la  manière  suivante  le  sujet  et  la  mise  en 
scène  de  l'Abuzé  en  court  :  «  A  la  porte  d'une 
vieille  église,  sur  la  froide  dalle  qui  recouvre 
les  degrés,  Aristote  rencontre  un  vieillard 
qui  a  follement  dépensé  à  la  cour  son  héri- 
tage et  sa  jeunesse.  Un  dialogue  s'établit  en- 
tre le  philosophe  et  le  courtisan.  Ce  dernier 
lui  raconte  ses  malheurs  et  comment  se  sont 
évanouies  une  à  une  toutes  les  illusions  dont 
il  s'était  bercé  :  l'amour,  l'amitié,  la  fortune 
l'ont  tour  à  tour  trahi.  Triste  jouet  de  l'am- 
bition et  de  ses  propres  folies,  il  est  réduit  à 
l'hôpital,  dernier  asile  offert  à  la  pauvreté.  > 
|  Dans  ce  cadre,  où  l'allégorie  est  employée 
d'ailleurs  avec  une  certaine  habileté,  le  roi 
René  a  su  décrire,  tantôt  en  vers,  tantôt  eu 
prose,  toutes  les  ruses,  toutes  les  tromperies 
qui,  de  son  temps  comme  aujourd'hui,  se  pra- 
tiquaient dans  les  cours  souveraines.  Les  dé- 
tails qu'il  donne  à  ce  sujet  sont  d'autant  plus 
précieux,  qu'on  ne  peut  en  révoquer  en  doute 
l'authenticité.  Ils  viennent  d'un  roi,  d'un  de 
ceux  qui,  il  est  vrai ,  ont  le  moins  pratiqué 
l'intrigue  des  cours,  mais  qui  devait  s'y  con- 
naître, ne  fût-ce  que  pour  en  avoir  été  lui- 
même  assez  souvent  victime. 

Il  y  a,  d'ailleurs,  dans  l'Abuzé  en  court,  plu- 
sieurs  passages  versifiés  avec  esprit  et  avec 
grâce.  Voici  comment  l'auteur  fait  parler  son 
pauvre  Abuzé,  qui  s'imagine  que  toutes  les 
plus  jolies  filles  d'honneur  sont  éprises  de 
lai  : 

«  Lorso/ie  les  aultres  dormoveut  et  pre- 
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noyent  la  nuit  repoux,  je  ravassoye  seul  au 
lit,  ayant  en  ma  chambre  la  charge  et  des- 
pence de  feu  et  chandelle  allumée;  et  bien 
souvent  plusme.advenoit;  car,  au  revenir  de 
la  court,  et  depuis  le  soupper  des  aiiltres,  je 
me  reprenoys  à  penser  et  ramener  en  ma 
mémoire  tout  ce.  que  le  jour  avoie  vue  tou- 
chant le  fait  de  folle  amour,  sans  à  aultre 
chose  penser;  et  me  duroit  ceste  follye  sou- 
7  vent  jusques  au  poinct  du- jour  : 

,  -Faisant  d'ung  umbre  une  figure, 
D;uo  pcrtuiz  une  portraicture,    ' 
D'un  charbon  un  petit  enfant, 
De  la  flamme  ung  oiseau  voilant, 
D'une  courtine  ung  apparoit. 
D'un  pot  ung  homme  qui  dançoit. 
Ainsi  me  tenpit  foUe  Amour 
Et  me  pourmehoit  nuit  et  jour, 
Huy  content,  demain  despiteux, 
'    Ung  jour  marri,  l'aultre  joyeulx, 
Une  heure  en  pleur,  l'aultre  en  soucy, 
Une  fois  seur,  l'autre  esbahy, 
Demy  fol,  saige  peu  souvent, 
Plus  paresseux  que  diligent.  • 
M.  de  Quatrebarbe,  en   éditeur  passionné 
pour  l'auteur  qu'il  publie,  établit  entre  René 
d'Anjou  comme  poète  et  un  autre  prince  du 
xye  siècle,  Charles  d'Orléans,  un  parallèle 
où  il  paraît  donner  la  préférence  au  roi  René; 
c'est  à  la  fin  du  troisième  volume,  où  il  re- 
produit quelques  rondeaux,  de  l'un  et  de  l'au- 
tre. D'après  lui,  si  toutes  les  poésies  de  René 
nous  étaient  parvenues,  il  faudrait  le  placer 
au-dessus  de  son  rival.  Les  poésies  de  René 
ont  été  publiées  en  assez  grand  nombre  pour 
qu'il  soit  possible  d'en  apprécier  la  valeur  et 
de  les  comparer  k  celles  de  Charles  d'Orléans. 
11  y  a,  il -est  vrai,  dans  les  deux  premiers' 
rondeaux  de   René  en    réponse  à  celui    de 
Charles,  beaucoup  de  délicatesse  et"  quelque 
grâce;  le  second,  surtout,  mérite  d'être  re- 
produit :  .,     • 

Se  voua  estiez  comme  moy,  .  « 

Las!  Vous  devriez  bien  vous  plaindre, 
Car  de  tous  mes  mauli  le  moindre 
Est  bien  plus  grand  que  vostre  esmoy.  .     . 
Bien  vous  pourriez,  sur  ma  foy, 
D'Amours  lors  tant  vous  complaindre, 
Se  vous  estiez  comme  moy. .  ., . 

.    -    Car  si  très-dolant  je  me  voy, 

Que  plus  la  mort  ne. veuil  craindre;  ■ 
.      Jà  toutes  fois  il  me  fault  feindre. 

Aussy  ferïez-vous,  je  crpy,        ....... 

Se  vous  estiez  comme'  moy. 
rbulefûis,  il  nous  semble  que  ies  deux  pos- 
tes ne  sauraient  même  être  comparés,  tant, 
par  l'originalité-  et  le 'tour  vif,  le  prisonnier 
d'Azinoourt  l'emporte  sur  le  tranquille  et  dé- 
bonnaire roi  René. 

RENÉ  1er  et  RENÉ  11,  ducs  de  Lorraine. 
V.  Lorrains,  ' 

René,  roman  publié  par  Chateaubriand  en 
1802.  «  C'est  l'histoire  d'un  jeune  mélancoli- 
que, dit' M.j 'Charles  Benoît;  dévoré' dans  la 
neur  de  sa  jeunesse  par  un  chagrin  secret  et 
inconnu,  déjà  désabusé  avant  d'avoir  vécu, 
qui  semble  avoir  par  la  rêverie  épuisé  d'a- 
vance la  vie,  qui  se  heurte  partout  a  des 
bornes  dans  la  poursuite  d'un  bien  ima"-i- 
nairé,et  qui,-las  du  monde  et  de  lui-même 
s'enfuit  en  Amérique  pour  y  chercher  une 
paix  impossible  à  son  cœur.  Le  jeune  homme 
apparaissait  comme  un  type  nouveau,  en 
même'  temps  que  sa  mélancolie  répondait  à 
celle  de -*son  siècle.  En  racontant,  en  effet, 
dans  cet  épisode  l'état  de  son  âme,  l'écrivain 
racontait  k'ia  fois  son  temps  ;  et,  dans  l'image 
idéale  de  ce  désenchanté,  la  France,  qui  sor- 
tait de  lu  Révolution,  reconnut  l'indéfinissable 
malaise  dont  elle  était  tourmentée.  »" 

René,  c'est  Werther,  moins  le  suicide  et 
avec  une  douleur  plus  vague;  c'est  Byron, 
moins  son  inflexible  et  irréligieux  orgueil.  Il 
descend  de  Job  et  du  Stagire.de  saint  Jean 
Chrysostome;  c'est  bien  à  lui  que  peuvent 
s'appliquer  les  vers  de  Lamartine  : 
Borné  dans  £a  nature,  infini  dans  tes  vœux, 
L'homme  est  un  diou  tombéqui  se  souvient  descieux. 

Dans  ce  livre  mélancolique,  l'auteur  nous 
a  tracé  une  vive  peinture  de  sa  jeunesse  agi- 
tée et  rêveuse  ;  c'est  sa  plus  belle  création, 
celle  ou  il -a  mis  le  plus  de  lui-même.  Dans  les 
Natchez ,  lorsque  le  vieux  saeheiu  demande 
au  mystérieux 'René  de  lui  dira  son  histoire, 
le  frère  d'Amélie  lui  répond -d'une  voix  trou- 
blée :  «  indien,  ma  vie  est  sans  aventures,  et 
le  cœur  de  René  ne  se  .raconte  pas.»  —  «Nous 
n'essayerons  pas,  dit  M.  Benoît,  de  délinir  ce 
caractère  complexe;  sans  le  pouvoir  analy- 
ser, on  l'a  compris,  on  a  suivi  ce  cœur  ma- 
lade dans  toutes  les  confidences  qu'il  nous  a 
fuites  de  ses  impressions,  de  ses  chimères, 
de_  ses  désenchantements  depuis  ses  pre- 
mières années;  on  a  ressenti  ce  douloureux 
désaccord  d'une,  imagination  ardente  et  in- 
quiète et  d'une  volonté  molle  et  sans  énergie  ; 
ce  malaisé  d'une  âme  sensible  à  tout,  aspi- 
rant a  tout,,  sans  pouvoir  rien  choisir^  rien 
saisir,  et  qui,  toujours  arrêtée  par  quelque 
limite  importune  dans  ses  désirs  infinis  et 
ses-  vagues  pensées,  s'irrite  des  conditions 
dé  la  vie  et  se  dissout,  pour  uinsi  dire, 
daus  la  multitude  confuse  de  ses  desseins 
avortés.  » 

A'force  de  rêver,  René  oublie  de  vivre,  et, 
dégoûté  de  tout,  il  va  terminer  par  une  lâ- 
cheté une. existence  inutile,  lorsque  la  mort 
de  sa  iusur  Amélie. lui'fait  abandonner  l'idée 
«lu  suicide. 
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René  est  le  père  d'une  famille  de  désabu- 
sés :  l'Obermann  de  Sénuncourt,  l'Adolphe  de 
Benjamin  Constant,  le  Jacopo  Ortiz  d'Ugo 
Foscolo,  le  Childe-Harold  et  le  Manfred  de 
IJyron,  le  Joseph  Delorme  de  Sainte-Beuve 
et  la  Lélia  de  George  Sand.  Cet  ouvrage  doit 
être  rangé  au  nombre  de  ceux  dont  la  lecture 
n'est  pas  saine  et  peut  exercer  une  influence 
funeste  sur  les  imaginations  maladives.  Il 
offre  une  excuse  à  la  faiblesse  des  coeurs  lâ- 
ches qui  reculent  en  face  des  laborieuses  con- 
ditions de  la  vie.  L'auteur  l'a  si  bien  compris 
qu'il  écrivait  dans  ses  Mémoires  :  «  Si  René 
n'existait  pas,  je  ne  l'écrirais  plus;  s'il  m'é- 
tait possible  de  le  détruire,  je  le  détruirais.» 
Le  danger  de  ce  livre  écarté,  René  reste 
comme  une  admirable  peinture  de  la  mélan- 
colie qui  attriste  le  cœur  de  l'homme  et  qui 
semble  redoubler  à  toutes  les  époques  de 
crise  sociale,  et  le  moment  où  René  a  paru 
en  était  une.  C'est  le  type  de  ces  âmes 
maladives  qui  s'épuisent  dans  l'inertie  de 
leurs  facultés,  dans'  le  sentiment  vague  de 
l'infini  et  le  dégoût  de  la  réalité.  Cette  mé- 
lancolie est  lu  conséquence  d'un  sentiment 
mal  compris  et  détourné  de  son  origine  et 
de  son  but;  car  sou  principe  n'est  peut-être 
qu'une  aspiration  vers  un  monde  meilleur, 
la  voix  de  notre  céleste  destinée,  l'instinct 
d'en  haut. 

•  René,  lui  aussi,  dit  Lamennais,  éprouve 
l'influence  d'un  siècle  incroyant;  il  a  vécu 
dans  ces  régions  sans  soleil  et  sans  air,  mais 
ce  n'est  point  là  sa  patrie  ;  il  est  étranger,  il 
s'en  va,  loin  de  ce  monde  stérile  et  ténébreux, 
redemander  à  la  nature,  dans  des  solitudes 
primitives,  la  lumière  qui  lui  manque,  le 
souille  qui  le  ranime  ;  il  prête  l'oreille  aux 
bruits  du  désert  pour  y  saisir  la  voix  de  l'E- 
tre mystérieux  que  ses  désirs  appellent,  et 
seul  en  présence  de  cet  Etre  inconnu  qu'il 
sent  au  dedans  de  soi  et  qui  se  dérobe  à  ses 
regards,  pliant  sous  le  faix  de  l'ennui  Caché 
nu  fond  de  son  âme,  il- eu  sort  des  accents 
d'une  indicible  mélancolie,. des  plaintes  sem- 
blables k  ces  sons  vagues  et  tristes  qu'on  en- 
tend le  soir  dans  les  forêts  ou  sur  le  bord  des 
fleuves.»  (Esquisse  d'une  philosophie,  liv.  IX, 
ch.  il.) 

Chateaubriand  procède  de  Bernardin  de 
Saint-Pierre.  Il  le  continue  en  le  surpassant 
par  la  richesse  et  la  force  de  son  imagina- 
lion,  la  puissance  et  l'éclat  de  son  style.  Sa 
langue ,'  pleine'  de  magnificence ,  vise  sans 
cesse  à  l'effet  et,  maigre  une  chaleur  géné- 
rale qui  anime  tout  le  poëme  de  Mené,  on  sent 
que  l'auteur  a  recherché  les  succès  de  détail. 
11  s'éloigne  heureusement  de, la  sécheresse 
dogmatique  du  xvnre  siècle  ;  sans  remonter  à 
la  belle  simplicité  du  xvno  ,  il  .tient  de  trop 
près  à  l'école  descriptive  et  se  rapproche  de 
Delille  bien  plus,  que  de  Racine. 

Les  écrivains  et  les  pofites  font  souvent 
allusion  au  Heaé  de  Chateaubriand.  En  voici 
un  exemple  : 

•  Des  émotions  assez  fécondes  pour  trans- 
former ainsi  les  âmes  les  plus  vulgaires  gué- 
riraient k  coup  sûr,  comme  le  dit  fort-  bien 
M.  de  Molènes,  tout  les  Werther  et  tous  les 
iiené  impuissants  qui  parcourent  d'un  pas 
fatal  et  ennuyé  l'asphalte  dé  nos  boulevards.  » 

(Reuue  de  l'instruction  publique.) 

RENÉALMIE  s.  f.  (re-né-al-mt  —  de  Re- 
neaulme,  natural.  fr.).  Bot.  Genre  de  plantes, 
de  la  famille  des  amomées,  tribu  des  alpi- 
niées,  originaire  de  l'Amérique  tropicale,  il 
Syu.  de.POURHÉTIE,  T1LLANBSIB  et  L1BKRTIÏÏ, 
autres  genres  de  plantes. 

BBNBAULME  (Paul  de),  médecin  et  bota- 
niste français,  né  à  Blois  vers  1560,  mort 
dans  la  même  ville  en  162-1.  Après  avoir  vi- 
sité la  Suisse,  l'Italie,  les  Alpes,  il  se  fit  re- 
cevoir docteur  en  médecine  à  Avignon  (1590) 
et  devint  médecin  du  prince  de  (Jondé.  En 
1606,  il  publia  son  traité  :  De  curalionibus 
ûbservationum  liber,  où  l'on  trouve  indiqué, 
pour  ia  première  fois,  l'usage  de  la  ciguë 
comme  remède,  et  où  il  cherche  k  prouver 
que  les  agents  chimiques  sont  d'un  grand 
secours  dans  la  pratique.  La  Faculté  s'in- 
quiéta de  ses  innovations  et  lui  lit  un  procès 
qui  aboutit  à  une  rétractation  publique,avee 
serment  de  sa  part  de  ne  plus  faire  usage 
des  préparations  qui  lui  avaient  si  bien  réussi. 
Reueaulme  né  tint  pas  ses  promesses  et,  a  là 
suite  d'un  nouveau  procès,  un  arrêt  du  par- 
lement de  Paris  lui  permit  de  faire  usagé  de 
ses  remèdes.  En  1611,  il  publia  son  Hpeci- 
men  historia  plantarum  (iu-8°  de  150  pages, 
avec  5  pi.  représentant  52  plantes),  travail 
original,  daus  lequel  il  caractérise  chaque 
geure  d'après  l'ubservation  des  différentes 
parties  de  la  plante.  11  a  saisi  dans  la  nature. 
le  plus  grand  nombre  de  considérations  sur 
lesquelles  Linné  fondà'son  système  plus  d'un 
siècle  après.  Le  mérite  de  Reueaulme  n'a  été 
qu'imparfaitement  reconnu  par  ses  contem- 
porains. Plumier  et  B.  Brown  ont  consacré 
chacun  uu  genre  différent  [renealmia)  k  la 
mémoire  de  ce  botaniste. 

RENEAULHE  DE  LA  GARANNE  (Michel- 
Louis  db),  médecin  français,  de  la  famille  du 
précéuent,  né  à  Blois  vers  1672,  mort  en 
1739.  Il  pratiqua  la  médecine  avec  succès, 
devint  membre  de  l'Académie  des  sciences 
(1699)  et  professa  la  botanique,  la  pharmacie, 
et  la  chirurgie  à  la  Faculté  de  Paris,  dont  il 
fut  élu  doyen  en  1733.  On  lui  doit  :  Essai 
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d'un  traité  des  hernies  (Paris,  1826,  in-12)  et 
quelques  mémoires  de  botanique  et  sur  d'au- 
tres branches  de  l'histoire  naturelle  daus  le 
Recueil  de  l'Académie  des  sciences. 

RENEAUME  DE  LA  TACHE,  naturaliste 
français,  né  à  Laon  vers  1720,  mort  vers 
1781.  Entré  dans  l'armée ,  il  parvint  au 
grade  de  capitaine  dans  un  régiment  d'in- 
fanterie étrangère,  puis  se  retira  k  la  cam- 
pagne, où  il  partagea  ses  loisirs  entre  l'étude 
des  lettres  et  celle  de  l'histoire  naturelle.  Il 
fut  longtemps  l'un  des  rédacteurs  du  Journal 
encyclopédique  et,  selon  Barbier,  il  continua 
la  Gazette  des  gazettes.  On  lui  doit  une  ex- 
cellente traduction  de  l'ouvrage  allemand  de 
Reimarus  :  Observations  physiques' et  morales 
sur  l'instinct  des  animaux  (Amsterdam,  1770, 
2  vol.  in-12),  qu'il  a  enrichie  de  notes  pleines 
d'intérêt.  Parmi  ses  remarques,  qui  dénotent 
un  bon  observateur,  on  cite  celles  qui  ont 
pour  objet  les  amours  des  papillons,  la  teigne, 
la  ponte  du  coucou  et  l'industrie  du  castor. 

RENÈBRE  s.  m.  (re-nè-bre).  Bot.  Nom  vul- 
gaire de  quelques  rumen,  et  notamment  de 
la  patience. 

RÉNEDALE,  village  et  commune  de  France- 
(Doubs),  canton  de  Montbenolt,  arrond.  et  k 
20  kilom.  de  Pontarlier,  à  45  kilora.  de  Be- 
sançon, sur  les  côtes  de  la  Loire;  81  hab. 
Fromagerie.  Ce'que  l'on  appelle  dans  le  pays 
Chàteau-Varbey  est  une  vaste  castraméta- 
tion  construite  en  pierres  brutes. 

RENÉE  (Lambert-Amédée),  publieiste  fran- 
çais, né  k  Caen  en  1808,  mort  à  Marseille  en 
1859.  Associé  d'abord  aux  travaux  histori- 
ques d'Augustin  Thierry,  il  devint  ensuite 
rédacteur  du  Journal  de  l'instruction  publi- 
que, de  la  Revue  de  Paris,  du  Constitution- 
nel, bibliothécaire  du  château  de  Meudon 
(1847),  do  la  Sorbonne  (1B49),  secrétaire  du 
service  du  grand  maréchal  du  palais  (1853). 
En  1857,  Amédée  Renée  fut  nommé  direc- 
teur du  Pays  et  du  Constitutionnel,  où  il  rem- 
plit la  tâche  ingrate  et  difficile  de  défendre 
la  politique  impériale,  et  fut  élu,  cette  même 
année,  avec  l'appui  île  l'administration,  dé- 
puté au  Corps  législatif  par  une  circonscrip- 
tion du  Calvados.  Outre  de  nombreux  arti- 
cles dans  les  journaux  précités,  dans  Y  En- 
cyclopédie des  gens  du  monde  et  la  Nouvelle 
biographie  générale,  on  lui  doit  :  Heures  de 
poésie  (1841);  l'ableau  des  services  de  guerre 
des  princes  issus  de  Robert  le  Fort  (1843)  ;  les 
Nièces  de  Maxarin  (1856,  2  vol.),  ouvrage  in- 
téressant qui  a  eu  du  succès;  M<*e  de  Mont- 
morency (1858);  la  Grande  Italienne  (1859). 
Renée  a  traduit  les  Lettres  de  lord  Chestérfield 
(1842)  et  {'Histoire  de  Cent  ans  de  Cantù 
(1852-1853,  4  vol.). 

RENÉE  DE  FRANCE,  duchesse  de  Ferrare, 
fille  de  Louis  XII  et  d'Anne  de  Bretagne,  née 
k  Blois  eu  1510,  morte  à  Montargis  en  1575. 
Elle  s'est  rendue  célèbre  par  son  amour  pour 
les  lettres.  La  nature  lui  avait  refusé  les 
dons  extérieurs;  mais  c'était,  suivant  Bran- 
tôme, •  un  esprit  tout  de  feu,  »  et  la  reine 
mère  se  consolait  de  l'absence  de  beauté  chez 
sa  fille,  en  disant  avec  tierté  :  «  L'amour  qui 
s'attache  k  la  beauté  du  corps  passe  comme 
elle  ;  celui  qu'inspire  la  beauté  de  l'esprit  ne 
passe  point,  car  son  objet  est  immortel.  »  Re- 
née fut  une  des  femmes  les  plus  distinguées 
de  son  temps  ;  elle  apprit  le  grec,  le  latin,  les 
mathématiques,  l'astrologie  même.  •  Bonne 
et  habile  princesse,  dit  encore  Brantôme,  car 
elle  avoit  un  des  bons  esprits  et  subtils  qui 
estoit  possible.  Elle  avoit  estudié  et  l'ay  vu 
fort  sçavânte  discourir  fort  hautement  et  gra- 
vement de  toutes  sciences,  jusques  à  l'astro- 
logie et  la  conuoissance  des  astres.  »  Pro- 
mise dans  son  enfance  k  l'archiduc  Charles 
d'Autriche,  puis  k  Henri  VHI  d'Angleterre  et 
k  Joa  .hiin,  marquis  de  Brandebourg,  Renée 
fut  définitivement  donnée  pour  épouse  k  Her- 
cule d'Esté,  duc  de  Ferrare ,  dis  de  la  trop 
fameuse  Lucrèce  Borgia.  Le  duc  de  Ferrare 
aimait  les  lettres  et  il  applaudit  aux  efforts  de 
son  épouse  pour  rendre  brillante  ta  cour  de 
Ferrare,  en  y  appelant  des  hommes  distin- 
gués; mais  Renée  avait  puisé,  dans  ses  en- 
treliens avec  Marguerite  de  Navarre,  des 
opinions  religieuses  que  son  époux  ne  parta- 
geait nullement,  et  <5e  fut  là,  pour  elle,  une 
source  d'amers  chagrins.  Les  premiers  dis- 
sentiments éclatèrent  au  sujet  des  Français 
que  Renée  avait  recueillis  k  Ferrare.  Le  duc, 
qui  était  timide  dans  sa  politique  et  s'effrayait 
sans  motif,  lui  fit.  présenter  des  observa- 
tions par  ses  intendants.  Renée  ne  leur 
répondit  que  ces  mots  :  «  Que  voulez- vous  que 
je  fasse?  Ce  sont  de  pauvres  Français  de  ma 
nation,  lesquels,  si  Dieu  m'eût  donne  barbe  au 
menton  ec  que  je  fusse  homme,  seraient  main- 
tenant mes  sujets;  voire  même  seraient-ils 
tels  si  celte  méchante  loi  salique  ne  me  tenait 
trop  de  rigueur.  »  Le  duc  ne  fut  pas  satisfait 
de  cette  réponse,  mais  il  eut  le  bon  esprit  de 
s'en  tenir  là,  jugeant  sans  doute  que  ses  crain- 
tes étaient  chimériques;  mais  il  conçut  des 
craintes  sérieuses  quand  il  vit  arriver  k  la 
cour  de  Ferrare  des  Français  exilés  de  leur 
pays  pour  cause  de  religion.  Comme  il  con- 
naissait le  secret  penchant  de  Renée  vers  les 
doctrines  nouvelles,  il  trembla  de  ia  voir  ac- 
cueillir Olympia  Morata,  Calvin,  Marot,  etc. 
Savait-il  si  le  pape  ne  saisirait  pas  celte  oc- 
casion pour  le  dépouiller  de  ses  Etats?  Dans 
ces  perplexités,- il  usa  toutefois  de  prudence 
et  s'adressa  au  roi  de  France  Henri  II,  pour 
lui  demander  conseil  et  assistance.  Henri  II 
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expédia  aussitôt  à  Ferrrare  le  fameux  Oriz, 
inquisiteur  de  la  foi, avec  la  mission  délicate 
de  ramener  Renée  k  l'Eglise  et  aux  principes 
catholiques.  En  cas  d'obstination,  Orii  devait 
8e  concerter  avec  le  duc  de  Ferrare  pour  les 
moyens  k  employer  contre  la  duchesse.  C'est 
en  1554  que  le  convertisseur  se  mit  en  route, 
avec  ses  instructions,  dont  on  peut  prendre 
connaissance  dans  les  Additions  de  Le  La- 
boureur aux  Mémoires  de  Castelnau.  Oriz 
déploya  toutes  les  ressources  de  sa  dialecti- 
que et  toutes  les  amplifications  de  son  élo- 
quence sans  toucher  le  cœur  de  la  princesse; 
mais  toutes  ses  armes  n'étaient  pas  émoussées; 
n'avait- il  pas  par  devers  lui  les  mesures  de 
rigueur?  Un  inquisiteur  ne  pouvaU  se  dispen- 
ser de  les  employer.  Renée  fut  donc  enfer- 
mée comme  prisonnière  dans  le  château  d'Esté 
et  privée  de  la  vue  de  ses  enfants,  qu'elle  ai- 
mait tendrement.  Elle  recouvra  plus  tard  sa 
liberté,  mais  ses  enfants  ne  lui  furent  pas 
rendus.  Elle  vécut  dans  l'isolement  jusqu'à  la 
mort  du  duc,  son  époux  (1559).  Elle  revint 
alors  en  France  et  se  rendit  aux  états  géné- 
raux assemblés  k  Orléans.  Apprenant  que  le 
prince  de  C'ondé  était  en  prison  et  que  ses 
jours  étaient  menacés,  elle  en  adressa  do 
très-vifs  reproches  au  duc  de  Guise,  en  pré- 
sence de  toute  la  cour,  disant  •  que  mal  n'en 
pouvoit  qu'avenir.  »  Suivant  MM.  Haag,  c'est 
vers  cette  époque  qu'elle  embrassa  définitive- 
ment les  principes  de  la  Réforme.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que,  l'année  suivante,  elle  de- 
manda un  pasteur  k  Genève,  fait  mentionné 
par  Guenus, sous  la  date  du  3  juillet  1561.  Elle 
était' retirée  k  Montargis,  lorsque  la  guerre 
civile  éclata.  Son  château  servit  de  refuge  k 
une  foule  de  calvinistes,  qu'elle  refusa  de 
livrer  au  duc  de  Guise.  A  la  suite  de  pour- 
parlers inutiles,  engagés  avec  la  princesse 
par  Malicorne,  officier  du  duc  de  Guise,  ce- 
lui-ci menaça  d'employer  le  canon,  k  quoi  Re- 
née répondit  fièrement  :  •  Avisez  bien  k  ce 
que  vous  ferez;  sachez  que  personne  n'a  le 
droit  de  me  commander  que  le  roi  même,  ec 
que,  si  vous  en  venez  k  l'exécution  de  vos  me- 
naces, je  me  mettrai  la  première  k  la  brèche, 
où  j'essayerai  si  vous  avez  l'audace  de  tuer 
une  fille  de  roi,  dont  le  ciel  et  la  terre  seraient 
obligés  de  venger  la  mort  sur  vous  et  votre 
lignée  jusqu'aux  enfants  au  berceau.  »  La 
nouvelle  de  l'assassinat  du  duc  de  Guise  vint 
mettre  un  terme  aux  projets  de  Malicorne.  Il 
s'éloigna  de  Montargis.  La  paix  conclue,  Re- 
née ne  fit  que  passer  k  Paris,  où  le  roi  refusa 
de  lui  accorder  un  prédicateur  de  son  goût, 
et  retourna  k  Montargis.  Lk  elle  répandit  ses 
bienfaits  k  profusion,  appliquant  dans  tous  les 
actes  de  sa  vie  les  doctrines  qu'elle  puisait 
dans  l'Evangile.  La  petite  ville  de  Montargis 
en  éprouva  la  salutaire  influence.  ■  Elle  pro- 
cura son  accroissement,  dit  un  historien  ca- 
tholique, dom  Morin,  et  la  fist  paver  en  toutes 
ses  rues.  Elle  estoit  encore  charitable  envers 
les  habitants,  les  sollicitant  et  assistant  de  ses 
biens  en  leurs  maladies.  »  Calvin  écrit  de  sou 
côté,  en  1563,  k  Renée  elle-même  :  «  Jesçay 
bien  que  princesse  ne  regardant  que  le  monde 
auroit  honte  et  prendroit  quasi  k  injure  qu'oit 
appelast  son  chasteau  ung  hostel-Ûieu  ;  mais 
je  ne  vous  sçaurois  faire  plus  grand  honneur 
que  de  parler  ainsy,  pour  louer  et  recognois- 
tre  l'humanité  de  laquelle  vous  avez  usé  en- 
vers les  enfans  de  Dieu  qui  ont  eu  leur  refuge 
k  vous.  J'ay  pensé  souventes  fois,  madame, 
que  Dieu  vous  avoit  réservé  telles  espreuves 
sur  vostre  vieillesse  pour  se  paler  des  arré- 
rages que  vous  lui  debviez  k  cause  de  vostre 
timidité  du  temps  passé.  »  Renée  était  k  Pa- 
ris quand  la  Saint-Barthélémy  eut  lieu.  Bri- 
sée, anéantie  par  ce  sanglant  spectacle,  elle 
partit  pour  Montargis.  Elle  avait  demandé 
d'être  enterrée  sans  cérémonies  •  qui  ne  pro- 
fitent aux  morts  et  ne  sauroient  consoler  les 
vivants  ;  •  mais  la  cour  ne  se  conforma  pas 
k  ses  dernières  volontés.  On  lit,  en  effet,  dans 
L'Estoile  :  ■  Et  firent  le  roy,  la  royne  et  tes 
seigneurs  de  la  cour,le  samedi  18  dudit  mois 
(de  juin),  quelques  formes  d'obsèques  et  fu- 
nérailles eu  la  chapelle  de  Bourbun,  encores 
que  ladite  dame  fust  de  la  religion  et  sa  ville 
de  Montargis  l'azyle  et  retraicte  desdits  de  la 
religion,  ou  elie  a  tousjours  fait  faire  et  con- 
tinuer l'exercice  d'icelie  publiquement  jus- 
ques k  la  lin  de  sa  vie.  »  Sa  dépouille  mor- 
telle fut  déposée  dans  l'éoiise  du  château  de 
Montargis. 

Renée  de  France  eut  cinq  enfants  de  son 
mariage  avec  le  duc  de  Ferrare  :  AlphonSk, 
duc  de  Ferrare  après  son  père;  LOUIS,  cardi- 
nal d'Esté  ;  Annk,  femme  du  duc  François  de 
Guise;  Lucrèce,  mariée  au  duc  d'Urbin,  et 
Leonosk,  immortalisée  par  l'amour  du  Tasse. 

Quelques  Lettres  de  Renée  ont  été  impri- 
mées dans  divers  ouvrages.  La  collection  Bu- 
puy  (vol.  LXXXVI)  en  contient  une  adressée 
a  tialvin,  qui  est  fort  curieuse.  Enfin,  M.  Jules 
Bonnet  a  recueilli, dit-on,  des  matériaux  tres- 
précieux,  qui  éclaireront  d'un  nouveau  jour 
l'histoire  de  celle  courageuse  princesse. 

Renée  Mauperii»,  roman,  par  MM.  Jules 
et  Edmond  de  Goncourt  (1864,  in-18).  Il  est 
'rare  que  les  deux  profonds  réalistes,  au  style 
tourmenté,  qui  sont  les  auteurs  de  ce  vo- 
lume se  proposent  autre  chose  qu'une  pein- 
ture de  déviations  curieuses  et  d'excentri- 
cités artistiques.  Cependant,  on  pourrait  ex- 
traire de  ce  roman  un  enseignement  moral, 
celui  des  effets  d'une  mauvaise  éducation.  Con- 
formément k  la  tournure  de  leur  esprit,  peu 
porté  k  l'abstraction,  ils  ont  fait  ressortir  cet 
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enseignement  sans  en  prendre  le  moindre 
souci,  en  étudiant  un  des  côtés  caractéristi- 
ques de  la  société  moderne,  les  manies  et  les 
ridicules  d'ime  famille  de  parvenus. 

Les  Mauperin  ont  eu  plusieurs  enfants,  mais 
deux  surtout  ont  accaparé  leur  affection  :  Re- 
née est  la  favorite  du  père;  Mme  Mauperin 
est  en  adoration  perpétuelle  devant  Son  fils 
Henri.  Chacun  de  son  côté  gâte  l'élu  de  son 
cœur.  M.  Mauperin  fait  de  sa  tille  une  femme 
émancipée,  libre,  un  caractère  d'homme  ré- 
solu sous  une  enveloppe  féminine  ;  Mnie  Mau- 
fierin  a  le  droit  d'être  lière  de  son  fils  dans 
es  salons,  dont  il  excite  l'admiration  par  des 
dehors  sérieux  qui  voilent  son  ambition  et  la 
sécheresse  de  ses  sentiments  égoïstes. 

Henri,  fidèle  représentant  de  cette  catégo- 
rie de  jeunes  gens  qui  ont  soixante  ans  de 
bonne  heure,  marche  à  son  but,  la  fortune,  à 
travers  tous  les  obstacles.  Chaque  geste,  chez 
lui,  est  étudié,  chaque  mouvement  calculé. 
Pour  se  poser  dans  le  monde,  il  a  résolu  d'é- 
pouser une  demoiselle  Bourjot.Afin  d'y  arri- 
ver, il  joue  le  rôle  d'un  amoureux  fervent 
avec  la  mère,  la  conduit  à  devenir  sa  mal- 
tresse, puis  la  force,  par  la  complicité  de  cette 
faute,  à  lui  accorder  sa  fille  et  ses  5  millions 
de  dot.  Le  père  Bourjot  exige  un  titre  chez 
son  gendre.  Henri  s'en  donne  un.  Malheureu- 
sement pour  lui,  le  nom  qu'il  prend  n'est  pas 
éteint,  et  Renée,  informée  de  la  liaison  de  son 
frère  avec  sa  future  belle-mère,  indignée  de 
sa  conduite,  prévient  secrètement  M.  de  Vil- 
lacour  du  vol' de  son  nom.  Le  gentilhomme 
furieux  tue  Henri  en  duel,  et  Renée,  minée 
par  le  remords,  s'éteint  lentement  au  milieu 
des  plus  cruelles  souffrances.  Ainsi,  la  fai- 
blesse de  leurs  parents  accusé  la  mort  de  ces 
deux  enfants,  leurs  idoles. 

L'action  est  assez  bien  développée,  les  scè- 
nes ne  manquent  pas  de  naturel,  de  finesse  et 
d'observations,  mais  le  style  est  bizarre.  Les 
frères  de  Goncourt,  en  voulant  conserver  l'al- 
lure familière  et'décousue  de  la  conversation, 
font  abus  du  langage  trivial.  Renée,  qui  con- 
naît comme  pas  une  l'argot  des  ateliers,  des 
coulisses  et  des  estaminets,  est  surtout  éton- 
nante à  ce  point  de  vue. 

RENÉGAT  s.  (re-né-ga— du  bas  latin  rene- 
gatus,  qui  a  renié  sa  foi;  de  re,  préfixe,  et  de 
negare,  nier.  Le  vieux  français  disait  renoyé, 
de  renoyer,  renier,  et  les  patois  disent  encore 
renié,  renoyé,  renois).  Nom  injurieux  donné 
par  les  chrétiens  à.  ceux  qui,  renonçant  à  la 
religion  du  Christ,  en  ont  embrassé  une 
autre. 

—  Par  ext.  Personne  qui  abjure  ses  opi- 
nions ou  trahit  son  passé  t  Les  renégats  sont 
plus  nombreux  en  politique  qu'en  religion. 
(Boiste.)  Tout  est  perdu,  tout  est  fini  dans  un 
pays  où  les  renégats  sont  protégés  par  tes 
femmes.  (Mme  E.  de  Gir.)  Il  faut  savoir  par- 
fois revenir  sur  son  passé  et  en  être  le  RENÉ- 
GAT. (Vacquerie.) 

— Fam. Traître,  méchant  ;  s'emploie,  comme 
toutes  les  injures,  dans  un  sens  vague  et  in- 
déterminé : 

Ah!  maudit  renégat,  le  plus  méchant  du  monde! 

Que  le  ciel  te  punisse  et  l'enfer  te  confonde  ! 

Beonard. 

—  Ornith.  Nom  vulgaire  de  la  pie-grièche 
grise. 

—  Syn.  Renégat,  apostat.  V.  APOSTAT. 

Renégat  (le),  roman  .du  vicomte  d'Arlin- 
court  (Paris,  1828,  S  vol.  in-8°).  L'auteur  sem- 
ble avoir  puisé  l'idée  de  cette  production  dans 
l'histoire  de  Coriolan.  La  double  morale  qui 
s'en  dégagent  celle-ci  :  quels  que  soient  les 
torts  de  la  patrie  envers  ses  entants,  rien  ne 
peut  les  autoriser  à  tourner  leurs  armes  con- 
tre elle  ;  quelles  que  soient  les  épreuves  que 
nous  impose  la  Providence,  nous  ne  devons 
ni  maudire  la  justice  divine,  ni  abjurer  la  foi 
de  nos  pères.  L'idée,  comme  on  le  voit,  n'est 
pas  très-neuve,  mais  l'auteur  en  a  su  tirer  des 
situations  intéressantes. 

La  scène  se  passe  au  temps  de  Charles- 
Martel.  Agobnr,  le  héros  du  roman,  a  subi  des 
injustices  et  des  malheurs  inouïs,  qui  le  ren- 
draient excusable  d'avoir  méconnu  la  loi  mo- 
rale que  nous  venons  d'exprimer,  si  quelque 
chose  pouvait  justifier  le  parjure.  Mais  nil'é- 
clat  des  triomphes  militaires  ni  les  enivre- 
ments de  la  gloire  et  de  la  puissance  ne  peu- 
vent étouffer  en  lui  les  cris.de  la  conscience 
et  du  remords.  Ce  caractère  est  fortement 
tracé  et  nous  parait  supérieur  à  celui  du  So- 
litaire, du  même  écrivain.  Le  caractère  d'A- 
laor,  au  contraire,  l'ami  du  renégat,  nous  in- 
téresse par  le  spectacle  de  la  plus  noble  ab- 
■  négation  de  soi-même,  et  l'auteur  n'a  pas  eu 
de  peine  à  tirer  de  ce  contraste  des  effets  dra- 
matiques. Mais  le  personnage  le  plus  atta- 
chant nous  paraît  être  celui  d'Ezilda,  la  vierge 
des  Cévennes,  l'inspirée  des  Gaules,  qui  n'a 
de  la  faiblesse  de  son  sexe  que  les  qualités 
qui  le  font  aimer  et  qui  subordonne  tous  ses 
intérêts,  tous  ses  sentiments  à  l'amour  de  la 
patrie  et  au  désir  de  ramener  dans  la  voie  du 
devoir  celui  auquel  sa  main  a  été  promise. 
Kn  revanche,  un  quatrième  personnage  nous 
paraît  beaucoup  trop  sacrifié;  c'est  celui 
de  Charles-Martel,  auquel  l'auteur  n'assigne 
qu'un  rôle  secondaire  ,  indigne  du  rang  qu'il 
occupe  dans  l'histoire.  Quant  aux  autres  figu- 
res, elles  sont  reléguées  sur  un  plan  beau- 
coup trop  éloigné  pour  mériter  une  men- 
tion. Nous  ne  pouvons  entrer  dans  do  plus 
longs  détails  au  sujet  d'une   œuvre  de  ce 
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genre  ;  disons  seulement  que  l'heure  a  la- 
quelle Ezilda  atteint  le  but  qu'elle  a  si  ar- 
demment poursuivi  est  marquée  par  une  ca- 
tastrophe" d'un  effet  neuf  et  terrible. 

Quant  au  style,  c'est  bien  toujours  celui  du 
vicomte  d'Arlincourt,  visant  à  l'originalité 
et  n'étant,  le  plus  souvent,  qu'étrange,  bour- 
souflé, pi^tentieux  et  obscur-  Quelques  pa- 
ges néanmoins,  écrites  avec  naturel,  prou- 
vent que  l'auteur  aurait  pu  être  un  écrivain 
remarquable  s'il  n'avait  écouté  que  sa  seule 
inspiration. 

Renégat  (le)  [il  Rinnegaio] ,  opéra  italien', 
livret  de  Romani,  musique  de  Morlacchi;  re- 
présenté à  Dresde  en  1838.  C'est  un  des  ou- 
vrages les  plus  applaudis  de  ce  compositeur 
fécond.  On  a  remarqué  surtout  l'introduction 
et  le  duetto  qui  termine  la  première  partie; 
la  cavatine  avec  trompette  obligée  ;  le  chœur 
de  la  conjuration  et  un  largo  à  six  parties 
réelles  ;  une  suène  et  une  romance  avec  qua- 
tre cors,  harpe,  clarinette  et  hautbois,  chantée 
par  la  Palazzesi,  et  enfin  une  scène  finale 
d'un  bel  effet,  en  présence  du  spectacle  d'une 
éruption  de  l'Etna. 

Renégat  (le),  opéra,  paroles  de  M.  le  mar- 
quis de  Pastoret,  musique  de  M.  Victor  Massé  ; 
joué   à  l'Opéra  en  1865. 

RENEIGER  v.  impers,  (re-né-jé  —  du  préf. 
re,  et  de  neiger).  Neiger  de  nouveau  :  Le  temps 
semblait  se  mettre  au  beau,  mais  voilà  qu'il  re- 
neige. 

RÊNER  v.  a.  ou  tr.  (rê-né  —  rad.  rêne). 
Mettre  les  rênes  à  ;  Rènisr  un  cheval.  Il  Mot 
usité  dans  le  Berry. 

TtENESCURE,  village  et  comm.  de  France 
(Nord),  canton,  arrond.  et  à  17  kilom.  d'Haze- 
brouck.à  69  kilom.de  Lille;  1,839  hub.  Bras- 
series, poteries,  moulins.  L'église,  du  style 
romano-ogivaljse  compose  de  deux  nefs,  dont 
l'une  est  surmontée  d'une  tour  carrée.  On  re- 
marque à  l'intérieur  un  bas-relief  de  1552,  en- 
castré dans  lu. maçonnerie  d'un  pilier.  Au 
xv»  siècle,  le  château  de  Renescme  apparte- 
nait à  Philippe  de  Couimines  ;  plus  tard, il  de- 
vint la  propriété  de  la  famille  de  Montmo- 
rency. C'est  l'unique  château  fort  de  la  Flan- 
dre maritime  dont  il  subsiste  encore  des 
restes  importants.  Il  semble  avoir  été  con- 
struit au  xn«  siècle.  Au-dessus  de  la  porte 
d'entrée  se  voient  les  armes  de  Philippe  de 
Commines,  avec  la  date  de  1508.  Ce  château  a 
été  récemment  restauré. 

RENETTE  s.  f.  (re-nè-le).  Erpét.  Autre  or- 
thographe du  mot  RAINETTE. 

RÉNETTE  s.  f.  (ré-nè-te  —  rad.  ramer). 
Techn.  Instrument  à  l'aide  duquel  les  bour- 
reliers et  les  selliers  font  des  raies  sur  le 
cuir,  pour  interrompre  l'uni  des  grandes  sur- 
faces. Il  Syn.  de  rainette. 

—  Jeux.  Ancien  jeu  de  trictrac. 

—  Art  vétér.  Instrument  dont  le  vétérinaire 
se  sert  pour  fouiller  profondément  l'ongle  ma- 
lade du  cheval. 

RÉNETTER  v.  a.  ou  tr.  (ré-nè-té  —  rad. 
rénette).  Art  vétér.  Fouiller  avec  la  rénette: 
RÉNETTER  Icsabot  d'un  cheval. 

RENETTOYER  v.  a.  ou  tr.  (re-nè-toi-ié  — 
du  préf.  re,  et  de  nettoyer).  Nettoyer  de  nou- 
veau :  Renettoyer  une  robe,  un  habit. 

RENEUIL  s.  m.  (re-neull;  Il  mil.).  Techn. 
Nom  donné  par  les  tisseurs  a  ce  qu'ils  pla- 
cent à  côté  d'eux  pour  remplacer,  au  besoin, 
les  fils  de  chaîne  défectueux ,  manquants  ou 
rompus. 

RENEVIER  (Eugène),  savant  suisse,  né  à 
.  Lausanne  eu  1831.  Il  est  devenu  professeur 
de  géologie  et  de  minéralogie  à  l'académie 
de  Lausanne  et  conservateur  descolleciions 
géologiques  et  minéralogiquesdu  musée  vau- 
dois.  Ou  lui  doit  plusieurs  ouvrages  :  Descrip- 
tion des  fossiles  du  terrain  nummulilique  su- 
périeur des  environs  de  Gap,  des  Diablerets  et 
de  Savoie  (Lausanne,  1854,  in-40);  Mémoire 
sur  la  perte  du  Rhône  et  ses  environs  (1854, 
in-4°)  ;  Description  des  fossiles  du  terrain  ap- 
tien,  de  la  perte  du  Rhône  et  des  environs  de 
Sainte-Croix  (1854-1858,  in-4"),  avec  Piotet; 
Excursions  géologiques  dans  les  Alpes  valai- 
sienues  et  oaudoises  (1S55,  in-8°),  avec  Dela- 
harpe;  Notices  géologiques  et  paléoniotoyi- 
ques  sur  les  Alpes  vaudoises  et  les  régions  en- 
vironnantes (18B4-1865,  2  vol.  in-S°),  etc. 

RENFAÎTAGE  s.  m.  (ran-fè-ta-je  —  rad. 
renfailer).  Techn.  Action  de  renl'aker;  ou- 
vrage fuit  en  renfuîiant  :  Le  rknfaîtagb  d'un 
toit.  On  renfaitage  bien  fait. 

RENFAÎTER  v.  a.  ou  tr.  (ran-fê-té  —  du 
préf.  re,  de  en,  et  de  faite).  ïechn-.  Raccom- 
moder le  fuite  de  :  Renfaiter  un  toit. 

RENFERMÉ ,  ÉE  (ran-fèr-mé)  part,  passé 
du  v.  Renfermer.  Enfermé  de  nouveau  :  Un 
prisonnier  reluxé,  mais  ensuite  renfermé. 

—  Etroitement  enfermé  :  Il  se  tient  ren- 
ferme chez  lui.  Un  fou  renfermé  sur  ta  de- 
mande de  sa  famille.  Il  Contenu  enserré  :  Les 
minéraux  renfermés  dans  le  sein  de  la  terre. 

—  Fig.  Concentré,  qui  ne  se  communique 
pas  : 

Il  est  toujours  gourmé,  renfermé  dans  lui-même. 
Destoucijes, 
Il  Absorbé,  limité  : 

Il  n'est  point  renfermé  dans  le  soin  politique 
D'abaisser  la  fierté  d'un  voisin  tyrannique. 

Voltaire. 
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—  s.  m.  Mauvaise  odeur  que  contractent 
certains  objets  lorsqu'ils  sont  restés  long- 
temps.enfermés  :  Sentir  le  renfermé.  Odeur 

de  RENFERMÉ. 

RENFERMEMENT  s.  m.  (ran-fer-me-man 
—  rad.  renfermer).  Action  de  renfermer,  état 
de  ce  qui  est  renfermé  :  Précisément  à  cause 
du  renfermement  où  la  Mauresque  est  tenue, 
elle  se  fait  un  point  d'honneur  de  déjouer  la 
surveillance  de  son  maître.  (Feydeau.)  Il  Peu 
usité. 

RENFERMER  v.  a.  ou  tr,  (rait-fèr-mé  — 
du  préf.  r,  et  de  enfermer).  Enfermer  de  nou- 
veau :  Renfermer  un  prisonnier  qui  s'était 
évadé. 

—  Enfermer,  mettre  en  prison  ou  en  état 
de  détention,  tenir  dans  un  lieu  clos  :  Faire 
renfermer  un  vagabond ,  un  fou.  En  Orient, 
on  renferme  les  femmes.  (Acad.)  Dans  les 
Etats  despotiques,  mille  considérations  obli- 
gent de  renfermer  les  femmes.  (Montesq.)  Si 
l'on  renfermait  tous  les  fous,  la  plupart  des 
villes  seraient  dépeuplées.  (Pétiet.) 

Si  vous  renfermti  votre  épouse. 
Ce  que  vous  craignez  n'est  pas  loin. 

Saint-Foix. 
H  Serrer,  placer  dans  un  lieu  fermé  :  Ren- 
fermer du  linge.  Renfermer  des  récoltes. 

—  Comprendre,  contenir,  avoir  en  soi  :  Ce 
parc  renferme  plusieurs  villages.  (Acad.)  Le 
genre  renferme  les  espèces.  (Acad.)  Celte 
phrase  RENFERME  un  r/rand  sens.  (Acad.)  Un 
corps  mal  fait  peut  renfermer  une  belle  âme. 
(Acad.)  Le  plus  précieux  des  trésors  que  l'A- 
mérique renfermait  dans  son  sein  ,  e  était  la 
liberté.  (Chateaub.)  La  découverte  du  système 
républicain  représentatif  renferme  le  germe 
de  la  destruction  d~es  monarchies.  (Chateaub.) 
Le  cœur  le  plus  calme  renferme  toujours,  ' 
même  à  son  insu,  le  germe  de  quelque  passion. 
(Latena.)  La  morale  renferme  ^<i  justice 
comme  le  plus  contient  te  moins.  (Ch.  Dollfus.) 
Le  malheur  lui-même  renferme  des  enseigne- 
.ments  dont  il  faut  savoir  profiter.  (Dupin.) 

L'idée  en  soi  reixfevme  ou  la  paix  ou  la  guerre  ; 
L'idée  est  un  vent  chaud  qui  féconde  ou  détruit. 

A.  Barbier. 
Les  fruits  sont  des  avril  ce  qu'ils  seront  plus  tard; 
Tels  nous-mêmes  :  l'enfant  renferme  le  vieillard. 

Brizecx. 

—  Tenir  caché,  dissimuler  :  La  constance  des 
sages  n'est  souvent  que  l'art  de  renfermer 
leur  agitation  dans  leur  cœur.  (La  Rochef.) 
Renfermes  votre  amour  dans  le  fond  de  votre  Ame. 

Racine. 

—  Réduire,  limiter  :  Ce  prédicateur  a  ren- 
fermé son  sujet ,  sa  matière  en  deux  points. 
(Acad.)  Cet  avocat  avait  renfermé  sa  cause 
dans  la  question  de  droit.  (Acad.)  Virgile  a 
excellé  dans  l'art  du  style,  qu'il  a  su  renfer- 
mer dans  de  justes  bornes.  (Ponsurd.) 
Maudit  soit  le  premier  dont  la  verve  insensée. 
Dans  les  bornes  d'un  vers  renferma  sa  pensée. 

Boileau. 

—  Manège.  Syn.  de  rassembler. 

Se  renfermer  v.  pr.  Etre  renfermé  :  Quelle 
immense  chaleur  se  renfermait  ainsi  dans  le 
fourneau/  (Baff.) 

—  S'enfermer  étroitement  :  Se  renfermer 
dans  sa  maison  ,  dans  son  cabinet.  Il  SB  REN- 
FERME, le  soir,  fatigué  de  son  propre  plaisir, 
sans  pouvoir  jouir  du  moindre  repos,  que  ses 
oiseaux  ne  reposent.  (La  Bruy.) 

—  Se  concentrer,  se  dissimuler  ;  Se  ren- 
fermer dans  le  silence.  La  haine  forcée  de  SB 
renfermer  en  dedans  en  devient  plus  pro- 
fonde et  plus  amêre.  (Mass.) 

—  Se  réduire ,  se  limiter  :  Se  renfermer 
dans  son  sujet.  Le  commerce,  au  lieu  de  s'é- 
tendre, se  renfermait  tous  les  jours  dans  un 
cercle  plus  étroit.  (Acad.)  C'est  un  mal  que  de 
Sis  renfermer  en  soi  seul  et  de  ne  songer  qu'à 
soi.  (Nicole.)  Quelque  étroites  que  soient  les 
bornes  du  cœur,  on  n'est  point  malheureux 
quand  on  s'y  renferme.  (J.-J.  Rouss.) 

—  Se  renfermer  en  soi-même,  Se  recueillir 
en  soi-même,  concentrer  sa  pensée  sur  soi- 
même. 

—  Syn.  Renfermer, celodre,  encelndre,  etc. 
V.  CEINDRE.  : 

RENFERRER  v.  a.  ou  tr.  (ran-fè-ré  —  du 
préf.  r,  et  de  enferrer).  Enferrer  de  nouveau. 

RENFILER  v.a.  ou  tr.-  (ran-fi-lé  —  du  préf. 
r,  et  de  enfiler).  Enfiler  de  nouveau. 

*  RENFLAMMER  v.  a.  ou  tr.  (ran-fla-mé  — 
du  préf.  r,  et  de  enflammer).  Enflammer  de 
nouveau,  rallumer. 

Se  renfiammer  v.  pr.  Etre  renflammé,  ral- 
lumé :  Une  bougie  qu'on  vient  d'éteindre  Se 
renfi.ammb  parfois  sous  l'action  d'un  vif  cou- 
rant d'air. 

—  Fig.  Se  ranimer,  redevenir  ardent,  plus 
enthousiaste  :  Il  épouvante  les  dames,  mais  it 
charme  M.  Quentin,  qui  sa  renflamme  déplus 
belle  pour  les  produits  de  provenance  améri- 
caine. (J.-J.  Rouss.) 

Tous  les  cœurs  se  rcnflammérent. 
Oh  s'aima,  mémo  a,  la  cour. 

Chaulieu. 
RENFLÉ,  ÉE  (ran-flé)  part,  passé  du  v.  Ren- 
fler. Qui  a  augmenté  de  volume  :  Pâte  ren- 
flée par  la  fermentation. 

—  Dont  le  diamètre  s'accroît  en  certain 
point  :  Racine  renfléb  en  forme  de  fuseau. 
La  terre  est  renflée  sous  l'équateur  et  apla- 
tie sous  les  pôles.  (Flourens.) 
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—  Qui  va  en  se  renforçant  :  Des  sons  rbn- 
flés. 

—  Archit.  Colonne  renflée,  Colonne  dont  le 
diamètre  est  ou  parait  plus  grand  vers  sa 
partie  médiane. . 

—  s.  f.  pi.  Arachn.  Groupe  d'aranéides, 
formé  aux  dépens  du  genre  delène. 

RENFLEMENT  s.  m.  (ran-fle-man  —  rad. 
renfler).  Etat  de  ce  qui  est  renflé  :  La  vitesse 
de  la  rotation  des  planètes  est  la  seule  cause 
de  leur  renflement  à  l'équateur.  (Butf.)  Il 
Partie  renflée  :  La  racine  de  celle  plante  pré- 
sente plusieurs  renflements. 

—  Mar.  Courbure  extérieure  des  couples 
plus  prononcée  qu'à  l'ordinaire. 

— '  Min.  Ecart  entre  le  toit  et  le  mur,  qui , 
accidentellement,  devient  plus  grand  que  sur 
le  reste  du  parcours  de  la  mine. 

RENFLER  v.  n.  ou  inlr.  (ran-flé  —  du  préf. 
r,  et  de  enfler).  Augmenter  de  volume  :  Les 
légumes  renflent  par  la  cuisson.  Lu  pâle 
renfle  par  la  fermentation. 

—  v.  a.  ou  tr.  Augmenter  le  volume  de  : 
Le  mouvement  de  rotation  de  ta  terre  l'\  ren- 
flée à  l'équateur. 

—  Fig.  Remplir  de  vanité  : 

L'orgueil  renfle  notre  âme  et  ne  la  nourrit  pas. 

Voltaire. 

—  Comm.  Renfler  l'avoine,  La  faire  gon- 
"fler    frauduleusement,   pour  en   livrer  une 

moindre  quantité  pour  la  même  mesure. 

Se  renfler  v.  pr.  Etre  ou  devenir  renflé  : 
La  terre  se  renfle  à  l'équateur.  La  mer  se 
renfle  sous  le  passage  de  la  lune. 

RENFLOUAGE  s.  m.  (ran-flou-a-je  —  rad. 
renflouer).  Mar,  Action  de  renflouer  un  na- 
vire. 

RENFLOUEMENT  s.  m.  (ran-floû-mnn  — 
rad.  renflouer).  Action  de  renflouer  ;  résultat 
de  cette  action. 

RENFLOUER  v.  a.  ou  tr.  (ran-flou-é  —  du 
préf.  r,  dew,  et  de  flot.  Cette  étymologie, 
donnée  par  Jal,  n'est  pas  certaine,  et  la  vraie 
origine  du  mot  renflouer  reste  ignorée,  bien 
que  ce  mot  soit  tout  à  fait  moderne).  Mar. 
Remettre  à  Ilot  :  Renflouer  un  iricA;  échoué. 

RENFLURE  s.  f.  (ran-flu-re  —  du  préf.  r, 
et  de  enflure).  Gonflement  artificiel  de  sa- 
lières, que  les  maquignons  pratiquent  sur  les 
chevaux,  pour  les  faire  paraître  moins  vieux, 
.  RENFONCÉ,  ÉE  (ran-fon-sé)  part,  passé 
du  v.  Renfoncer.  Enfoncé  de  nouveau  :  Cha- 
peau renfoncé.  Bouchon  renfoncé. 

—  Qui  est  en  dedans  de  l'alignement  ;  Une 
façade  renfoncée. 

—  Profondément  enfoncé,  placé  dans  un 
creux  :  Il  a  les  yeux  renfonces  dans  la  tête. 
(Dider.) 

—  Techn.  Muni  d'un  nouveau  fond  -.'Ton- 
neau RENFONCÉ. 

RENFONCEMENT  s.  m.  (ran-fon-se-man  — 
du  préf.  r,  et  de  enfoncer).  Action  de  ren- 
foncer. 

—  Pop.'Coup  donné  sur  le  chapeau  et  qui 
l'enfonce  profondément  :  Un  débardeur  le  fit 
choir  en  appliquant  sur  son  turban  vu  de  <•<•* 
énormes  coups  de  poing  qu'un  apprl'e  i:i;n- 
foncements  dans  nos  jours  de  folie.  (Fr.  Koss- 
ler.)  Pierrot,  enivré  de  gloire,  d'applaudisse- 
ments et  de  triomphes,  tirait  la  savate  avec 
Arimane  et  donnait  des  RENFONCEMENTS  à  Oro- 
maze,  sans  respect  pour  la  flamme  bleue  de  son 
diadème.  (Th.  Gant.)  il  Coups  de  poing  eu 
général  :  Il  s'attira  un  renfoncement  bien 
mérité. 

—  Creux  ménagé  dans  certaines  parties 
d'un  ouvrage  :  Renfoncement  d'un  caisson. 

Il  Effet  de  perspective  qui  éloigne  un  objet 
du  spectateur  :  Renfoncement  d'une  décora- 
tion de  théâtre. 

—  Typogr.  Opération  ayant  pour  objet  de 
rentrer  une  ligne  en  dedans  de  la  justifica- 
tion, c'est-à-dire  de  la  faire  commencer  par 
du  blanc  :  On  produit  les  renfoncements  à 
laide  de  cadrais,  de  cadralins  ou  de  demi- 
cadratins. 

RENFONCER  v.  a.  ou  tr.  (ran-fon-sé  —  du 
préf.  r,  et  de  enfoncer.  Se  conjugue  comme 
enfoncer).  Enfoncer  de  nouveau;  enfoncer 
plus  avant  :  Renfoncer  son  chapeau.  Ren- 
foncer le  bouchon  d'une  bouteille. 

—  Porter  en  urrière  de  l'ulignement  :  Vo- 
tre plan  est  bon  ,  mais  j'aimerais  mieux  ren- 
foncer la  façade  et  placer  une  grille  sur  ta 
rue. 

—  Fig.  Concentrer,  rendre  peu  communi- 
c.atif  :  Rien  ne  renfonce  tant  au  dedans  de 
lui-même  un  enfant  mou  et  timide  que  la  ru- 
desse. (Fén.) 

—  Typogr.  Renfoncer  une  ligne,  La  ren- 
trer en  dedans  de  la  justification,  la  faire 
commencer  a  une  certaine  distance  du  point 
où  commencent  celles  qui  suivent  ou  qui  pré- 
cèdent. 

— Techn.  Remettre  un  fond  à  :  Renfoncer 
un  tonneau. 

Se  renfoncer  v.  pr.  Se  placer  plus  au  fond  : 
Jehan  se  renfonça  sous  le  fourneau,  et  ta. 
porte  s'ouvrit.  (V.  Hugo.) 

RENFORÇAGE  s.  in.  (ren-for-sa-je  —  rad. 
renforcer).  Action  de  renforcer,  de  rendre 
plus  fort. 

—  Action  d'accroître  l'intensité  des  noirs, 
des  clichés  ou  des  épreuves  photographia 
ques. 
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RENFORCÉ,  ÉE  (ran-for-sé)  part,  passé 
du  v.  Renforcer.  Rendu,  devenu  plus  fort  : 
Estomac  renforcé  par  une  bonne  nourriture. 

—  Dont  l'épaisseur  est  accrue  :  Une.  porte 
renforcée  avec  de  bonnes  planches,  il  Qui  a 
une  épaisseur  plus  grande  que  les  autres  ob- 
jets de  même  espèce  :  Bu  drap  renforcé. 

—  Augmenté,  accru  :  Vous  nous  donnez  un 
mémoire  renforcé  des  plus  mâles  injures. 
(Beaumaïch.) 

—  Qui  est  riche,  puissant  relativement  à  sa 
condition  :  Paysan  renforcé.  Bourgeois  ren- 
forcé. H  Vieux  en  ce  sens. 

—  Qui  possède  à  un  haut  degré  le  vice  ou 
la  qualité  qu'on  lui  attribue  :  Un  sot,  un  fat 

RENFORCÉ. 
Que  l'on  m'amène  un  âne,  un  âne  renforcé. 
Je  le  rendrai  maître  passé, 
Et  veux,  qu'il  porta  la  soutane. 

La  Fontaine. 

—  Econ.  rur.  Bidet  renforcé ,  Double 
bidet. 

RENFORCEMENT  s.  m.  (ran-for-$e-man 
—  rad.  renforcer).  Action  de  renforcer; 
effet  de  cette  action  :  Renforcement  d'une 
poutre. 

RENFORCER  v.  a.  ou  tr.  {ran-for-sé  —  du 
préf.  re,  et  de  en  forcer.  Se  conjugue  comme 
forcer).  Donner  plus  de  force  à  :  Renforcer 
une  citadelle.  Renforcer  une  garnison.  Il  Don-, 
ner  plus  de  vigueur  à  :  Ce  bain  m\  renforcé 
les  jambes  et  fortifié  la  poitrine.  (Boileau.) 

—  Donner  plus  d'épaisseur,  de  solidité  à  : 
Renforcer  un  mur.  Renforcer  une  poutre- 

—  Accroître,  augmenter  :  Renforcer  la 
dépense,  l'ordinaire  d'une  maison. 

—  Donner  plus  d'intensité,  plus  d'énergie 
à  :  Renforcer  la  voix,  le  son.  La  guerre  sem- 
ble renforcer  et  soutenir  le  caractère  natio- 
nal chez  plusieurs  peuples  de  l'Europe.  (Ray- 
nal. )  La  réfection  solitaire  renforce  lé- 
goïsme.  (Brill.-Sav.) 

—  v.  n.  ou  intr.  Devenir  plus  fort  :  Vers 
dix  heures  ,  le  temps  devint  brumeux  et  le 
vent  renforça  tellement,  que  nous  fûmes  con- 
traints d'embarquer  nos  bateaux.  (Bougam- 
ville.) 

Se  renforcer  v.  pr.  Etre  renforcé  :  L'ar- 
mée se  renforce  tous  les  jours.  (Acad.) 

—  Acquérir  de  la  force,  de  l'habileté  :  Se 
renforcer  dans  le  calcul,  aux  échecs,  sur  la 
langue  grecque. 

RENFORCIR  v.  a.  ou  tr.  (ran-for-sir  —  du 
préf.  r,  et  de  en  forcir).  Pop.  Rendre  plus 
fort. 

—  v.  n.  ou  intr.  Devenir  plus  fort  :  Cet  en- 
fant renforcit  tous  les  jours. 

RENFORMER  v.  a.  ou  tr.  (ran-for-mé  — 
du  préf.  r,  de  en,  et  de  former).  Techn.  Se 
dit  des  gants  qu'on,  ouvre  après  les  avoir  hu- 
mectés. 

RENFORMIR  v.  a.  ou  tr.  (ran-for-mir  — 
du  préf.  r,  de  en,  et  de  forme).  Techn.  Se  dit 
d'un  vieux  mur  dans  lequel  on  remplace  les 
pierres  manquantes,  et  que  l'on  crépit  pour 
le  consolider. 

RENFORMIS  s.  m.  (ran-for-mi  —  rad.  ren- 
formir).  Constr.  Travail  de  crépissage  qui 
exige  plus  de  travail  et  d'épaisseur  qu'un  en- 
duit ordinaire. 

—  Encycl.  L'épaisseur  du  crépi  et  de  l'en- 
duit étant  à  peu  près  de  0n>,022  pour  un  mur 
ou  un  pan  de  bois,  et  d'environ  om,03  pour  un 
plafond,  l'excès,  sur  ces  épaisseurs,  de  plâtre 
a  poser  pour  obtenir  des  surfaces  régulières 
est  ce  que_  l'on  appelle  un  renformis.  L'ap- 
plication d'un  renformis  sur  un  inur,  un  pan 
de  bois,  un  plafond ,  etc.,  n'exige  aucun  soin 
particulier;  il  s'exécute  au  gros  plâtre,  après 
qu'oa  a  nettoyé  et  mouillé  la  place  qui  doit 
le  recevoir,  en  faisant  en  sorte  qu'il  soit  le 
plus  brut  possible  à  la  surface,  afin  que  le 
crépi  puisse  s'y  lixer  parfaitement.  Lorsque 
l'épaisseur  d'un  renformis  excède  on»,o4  à 
0m,05,  on  y  ajoute  des  éclats  de  tuileuux,  de 
briques,  de  plâtres,  etc.,  que  l'on  scelle  dans 
le  plâtre  au  fur  et  à  mesure  de  son  emploi. 
L'exécution  de  1  mètre  carré  de  renformis 
de  om,01  d'épaisseur  exige  omc,10  de  plâ- 
tre en  poudre,  déchet  compris,  et  un  dixième 
d'heure  d'un  maçon  avec  son  garçon,  soit  six 
minutes.  Dans  l'estimation  des  travaux,  le 
renformis  fait  partie  des  légers  ouvrages  et 
est  évalué  à  0,065  de  la  surface  de  l'ouvrage 
pria  pour  type  ;  ainsi,  le  prix  de  l'unité  de  lé- 
gers ouvrages  étant  de  3  fr.  30,  celui  du  mè- 
tre carré  de  renformis  sera  de 

3  fr.  30  X  0,065  =  0  fr.  2145. 
RENFORMOIR  s.  m.  (ran-for-moir  —  rad. 
renformer).  Techn.  Instrument  servant  à  ren- 
fonner  les  gants. 

RENFORT  s.  m.  (ran-for  —  rad,  renfor- 
cer). Augmentation  de  force  :  Renfort  de 
troupes. 

—  A  grand  renfort  de,  Au  moyeu  d'une 
grande  quantité  de  :  La  musique  continuait  à 
transfigurer  la  Marseillaise  À  grand  renfort 
de  fifre,  de  triangle  et  de  cymbale.  (Gér.  de 
Nerv.  )  Bérold  dut  se  contenter  des  livrets 
çu'À  grand  renfort  de  sollicitations  il  par- 
venait à  se  procurer  de  temps  en  temps.  (A. 
Azevédo.) 

—  Renfort  de  potage,  Plats  dont  on  accom- 
pagnait autrefois  le  potage,  il  Pour  renfort  de 
potage,  Pour  comble ,  comme  complément  : 
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J'ai  encore  ouï  dire,  madame,  qu'il  a  pris  au- 
jourd'hui ,  pour  renfort  de  potage,  un  maî- 
tre de  philosophie.  (Mol.) 

—  Ane.  jurispr.  Renfort  de  caution,  Nou- 
velle caution  qui  s'obligeait  solidairement 
avec  les  premières, 

—  Artill.  Epaisseur  plus  grande  donnée  aux 
endroits  d'une  pièce  d'artillerie  qui  suppor- 
tent un  plus  grand  effort  dans  l'explosion. 

—  Techn,  Pièce  de  fer  souciée  à  une  autre 
qui  est  trop  faible,  n  Surcroît  d'épaisseur  mé- 
nagé au  collet  d'un  tenon  et  sur  une  des  arê- 
tes de  la  mortaise  qui  le  reçoit.  Il  Petite  bande 
de  papier  avec  laquelle  les  fleuristes  cou- 
vrent les  baguettes  collées  sur  les  feuilles, 
afin  de  les  consolider. 

RENFOUIR  v.  a.  ou  tr.  (ran-fou-ir  —  du 
préf.  r,  et  de  enfouir  ).  Enfouir  de  nou- 
veau. 

RE-NFOURCHER  v.  a.  ou  tr.  (ran-four-ché 
—  du  préf.  )-,  et  de  enfourcher).  Enfourcher 
de  nouveau  :  Rënfourcher  son  chenal. 

RENFREW.ville  d'Ecosse,  capitale  du  comté 
de  ce  nom,  dans  une  belle  plaine,  près  du 
confluent  du  White-Cart  et  de  la  Clyde,  à 
80  kilom.  O.  d'Edimbourg,  as  kilom. O.-N.-O. 
de  Gluscow;  3,000  hab.  Au  xvnS  siècle,  elle 
se  trouvait  sur  les  bords  de  la  Clyde;  mais 
celle-ci  ayant  changé  de  cours,  il  en  est 
résulté  qu'aujourd'hui  il  existe  une  plaine 
d'une  certaine  étendue  entre  l'une  et  l'autre. 
Pour  remédier  à  cet  inconvénient  on  a  con- 
struit, en  1786,  dans  l'ancien  lit  de  la  rivière 
un  canal  qui  permet  à  des  navires  de  200  ton- 
neaux de  remonter  jusqu'à  Renfrew.  Elle  est 
reliée  par  des  chemins  de  fer  à  Glascow  et  à 
Paisley.  Quai  spacieux,  bâti  en  1835,  Fabri- 
ques de  savon  et  de  chandelles;  tissage  de 
soieries  et  mousselines  pour  les  manufactu- 
res de  Glascow,  Cette  ville  est  très-ancienne 
et  célèbre  par  une  bataille  qui  se  donna  sous 
ses  murs,  en  1164,  entre  Somerled,  noble 
d'Argyle,  et  Gilchrist,  comte  d'Angus,  et  dans 
laquelle  le  premier  fut  défait.  Elle  fut  érigée 
en  bourg  royal  par  Robert  II,  qui  y  avait" 
un  palais  dont  on  ne  voit  plus  de  traces. 

RENFREW  (comté  de),  anc.  Strathgryfe , 
au  S.-O.  de  l'Ecosse,  entre  le  golfe  de  la 
Clyde  à  l'O.,  les  comtés  de  Dumbarton  au 
N.,  d'Ayr  au  S.  et  de  Lanarkàl'E.;  64, 467 hec- 
tares; 45  kilom.  sur  20  kilom.;  156,000  hab. 
Sa  surface  est  entrecoupée  de  collines,  de 
plaines  et  de  vallées.  Ses  principales  rivière^ 
sont  la  Clyde,  la  White-Cart,  la  Black-Cart  et 
la  Laverne.  Le  climat  participe  de  celui  des 
comtés  environnants.  Le  sol  est  en  général 
sec.  Il  en  résulte  que,  dans  les  parties  éle- 
vées, il  y  ,a  beaucoup  de  terrains  arides  qui  ne 
sont  couverts  que  de  mousse  et  de  bruyères, 
mais  que  les  vallées,  et  surtout  celle  de  la 
Clyde ,  sont  aussi  fertiles  qu'agréables.  On 
y  recueille  du  froment,  de  l'orge,  de  l'avoine, 
du  chanvre,  toutes  sortes  de  fruits  et  de  lé- 
gumes, etc.  Il  y  existe  de  nombreuses  mines 
de  houille,  ainsi  que  des  carrières  de  pierre 
à  chaux,  de  grès,  etc.  Manufactures  de  co- 
ton et  de  châles  à  Paisley,  Pollockshaws, 
Neilston.  Autres  villes  :  Greenock,  Port-Glas- 
cow.  Au  xne  siècle,  ce  comté  était  l'apanage 
de  la  famille  Stuart  ou  Stowart,  ainsi  nom- 
mée de  son  office  de  steward  (intendant)  d'E- 
cosse et  plus  tard  en  possession  de  la  cou- 
ronne. Il  donne  aujourd'hui  le  titre  de  baron 
à  l'héritier  présomptif  de  la  couronne. 

RENFROGNÉ,  ÉE  (ran-fro-gnè ;  gn  mil.) 
part,  passé  du  v.  Renfrogner.  V.  refrogné. 

RENFROGNEMENT  s.  m.  (  tan-fro-gne- 
man  ;  gn  mil.).  V.  refrognement. 

RENFROGNER  v.  a.  ou  tr.  (ran-fro-gné  ; 
gn  mil.).  V.  refrogner. 

RENGAGÉ,  ÉE  (ran-ga-jé)  part,  passé  du 
v.  Rengager.  Engagé  de  nouveau  :  Etre 
rengage  dans  une  affaire  qu'on  avait  aban- 
donnée. 

—  Qui  a  contracté  un  nouvel  engagement, 
qui  a  repris  du  service  :  Soldat  rengagé. 

—  s.  m.  Celui  qui  a  repris  du  service  dans 
l'armée. 

RENGAGEMENT  s.  m.  (ran-ga-je-man  — 
rad.  rengager.  Nouvel  engagement. 

—  Action  de  se  rengager  dans  l'armée  : 
Contracter  un  rengagement. 

—  Encycl.  Le  rengagement  est,  en  France, 
aussi  ancien  que  l'engagement.  Autrefois,  les 
aventuriers  se  rengageaient  ordinairement 
de  mois  en  mois.  Ce  ne  fut  qu'au  ivm«  siè- 
cle que  les  règles  de  rengagement  et  du  ren- 
gagement cessèrent  d'être  arbitraires  ou  con- 
fuses. Vers  1750  les  rengagés  jouissaient  d'une 
haute  payej  qui  leur  fut  retirée  en  1788  et 
rendue  pendant  la  Révolution.  En  l'an  II,  le 
système  des  hautes  payes  fut  abandonné 
parce  que  l'état  du  Trésor  et  l'eifectif  consi- 
dérable des  armées  ne  s'y  prêtaient  pas.  La 
loi  de  l'an  VI  les  rétablit.  C'était  un  achemi- 
nement à  une  législation  sur  les  rengagements. 
Eu  1822,  on  accordait  au  rengagé  une  prime 
annuelle,  ainsi  que  les  chevrons  d'ancienneté. 
L'ordonnance  du  1"  décembre  182,4  ne  recon- 
naissait que  deux  genres  de  rengagements  , 
l'un  de  deux  ans,  l'autre  de  quatre  ans.  Le 
premier  ne  pouvait  être  souscrit  qu'après 
deux  ans  d'activité;  le  second  ne  pouvait  l'ê- 
tre qu'après  l'accomplissement  du  premier  ; 
on  payait  une  prime  et  une  haute  paye.  L'or- 
donnance du  11  février  1830  supprima  la  prime 
acquittublo  à  l'avance.  La  loi  de  1832  per- 
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mit  les  rengagements  d'une  durée  de  deux  à 
cinq  ans.et  accorda  aux  rengagés  de  hautes 
payes  et  des  chevrons;  le  nombre  annuel  des 
rengagés  se  montait  alors  a  environ  3,500. 
Les  hommes  pourvus  d'un  grade  le  conser- 
vaient s'ils  se  rengageaient  dans  le  même 
corps.  On  essayait  ainsi  de  retenir  de  vieux 
soldats  sous  les  drapeaux.  Pour  eux  on  ren- 
dait le  service  moins  fastidieux,  âa  favori- 
sait leur  avancement,  etc.  La  supériorité 
d'une  vieille  armée  sur  une  armée  de  con- 
scrits est  incontestable.  On  a  donc  de  tout 
temps  cherché  à  retenir  les  soldats  qui  ont 
déjà  fait  un  congé.  Sous  l'empire  de  la  loi  de 
1855,  les  rengagements  se  firent  avec  prime. 
Ils  étaient  d'une  durée  de  trois  ans  au  moins 
et  de  sept  ans  au  plus  et  ne  pouvaient  être 
contractés  que  par  les  militaires  qui  accom- 
plissaient leur  septième  année  de  service, 
soit  dans  l'armée  active,  soit  dans  la  réserve. 
Le  premier  rengagement,  de  sept  ans,  donnait 
droit  :  l°  a  une  somme  de  2,000  francs  ,  dont 
1,000  francs  payables  le  jour  du  rengagement 
ou  de  l'incorporation  et  le  reste  à  la  libéra- 
tion du  service;  2°  à  une  haute  paye  de  ren- 
gagement de  0  fr.  10  par  jour.  Tout  rengage- 
ment contracté  pour  moins  de  sept  ans  don- 
nait droit  à  une  somme  de  300  francs  par  an 
et  à  la  haute  paye.  Les  sommes  attribuées 
aux  rengagés  étaient  insaisissables.  En  cas 
de  mort,  une  part  de  ces  sommes,  proportion- 
nelle à  la  durée  du  service,  était  dévolue  aux 
héritiers  et  ayants  cause  des  militaires.  S'il  y 
avait  déshérence,  toute  la  somme  profitait  à 
la  dotation  de  l'armée.  La  condamnation  à 
une  peine  afrlictive  ou  infamante,  ou  à  une 
peine  correctionnelle  de  plus  d'une  année, 
entraînait  la  déchéance  de  tout  droit  aux  al- 
locations non  soldées  résultant  du  rengage- 
ment dans  le  cours  duquel  cette  condamna- 
tion avait  été  prononcée. 

D'après  la  loi  du  27  juillet  1872,  qui  régit 
actuellement  la  matière,  des  rengagements 
peuvent  être  reçus  pour  un  an  au  moins 
et  deux  ans  au  plus.  Ces  rengagements  ne 
peuvent  être"  reçus  que  pendant  le  cours  de 
la  dernière  année  de  service  sous  les  dra- 
peaux. Ils  sont  renouvelables  jusqu'à  l'âge 
de  vingt-neuf  ans  accomplis  pour  les  capo- 
raux et  soldats  et  jusqu  à  l'âge  de  trente- 
deux  ans  accomplis  pour  les  sous-officiers. 
Les  rengagements,  après  cinq  ans  de  ser- 
vice sous  les  drapeaux,  donnent  droit  à  une 
haute  paye.  Ils  sont  contractés  devant  les 
intendants  ou  sous-intendants  militaires  sur 
la  preuve  que  le  contractant  peut  rester  ou 
être  admis  dans  le  corps  pour  lequel  il  se 
présente. 

RENGAGER .  v.  a.  ou  tr.  (ran-ga-jé  —  du 
préf.  r,  et  de  engager.  Se  conjugue  comme 
engager).  Engager  de  nouveau  :  Rengager 
ses  meubles  au  mont-de-piété. 

—  Embaucher  de  nouveau  :  Rengager  des 
ouvriers.  Rengager  des  soldats. 

—  Recommencer,  entamer  de  nouveau, 
remettre  en  train  :  Après  quelques  instants 
de  repos,  ils  ont  rengagé  le  combat.  (Acad.) 

—  Donner  de  nouveaux  liens  à  :  Rengager 
son  cœur. 

...  La  moindre  faveur  d'un  regard  caressant 
Noua  rengage  de  plus  belle. 

Molière. 

Je  bénis  le  sort  et  ses  revers. 

Puisqu'un  heureux  malheur  me  rengage  en  vos  fers. 

Reonaed. 

Se  rengager  v.  pr.  Etre  engagé  de  nou- 
veau :  L'action  se  RENGAGEA. 

—  S'engager  de  nouveau,  contracter  un 
nouvel  engagement  :  Ce  soldat  s'est  rengagé 
pour  la  troisième  fois.  (Acad.) 

—  Former  un  nouveau  lien  :  Se  rengager 
dans  une  nouvelle  passion.  A'peines'est-it  tiré 
du  péril,  qu'il  s'y  rengage.  (Acad.) 

RENGAINE  S.  f.  (ran-ghè-ne).  Répétition, 
redite  banale,  sans  valeur  :  Débiter  solennel- 
lement de  vieilles  rengaines.  Il  Pop. 

RENGAINER  v.  a.  ou  tr.  (ran-ghè-né  —  du 
préf.  r,  et  de  engainer).  Remettre  dans  la 
gaine,  dans  le  fourreau  :  Rengainer  une 
épëe,  un  couteau. 

—  Fam.  Supprimer,  ne  pas  achever  :  Ren- 
gainer son  compliment.  Rengainer  son  dis- 
cours. 

—  Absol.  Rengainer  son  épée  :  Ils  allaient 
croiser  le  fer,  lorsque  le  général  survint  et 
leur  ordonna  de  rengainer.  (Acad.)  il  Omet- 
tre; supprimer  ce  qu'on  allait  dire  :  Dès  qu'il 
sut  qu'on  avait  été  si  longtemps  à  examiner  sa 
harangue,  il  rengaina  et  ne  pensa  plus  à  se 
faire  imprimer.  (T.  des  Réaux.) 

Se  rengainer  v.  pr.  Etre  rengainé  :  Tout  à 
coup  le  bruit  cessa,  tes  ailes  se  rengainèrent 
et,  à  un  signe  de  leur  chef,  tous  les  insectes  se 
remirent  à  l'œuvre.  (X.  Marinier.) 

—  Encycl.  Philol.  L'expression  rengainer 
son  compliment,  une  des  plus  pittoresques  de 
notre  langue,  n'a  pour  père  ni  Rabelais,  ni 
Ménage,  ni  Richelet;  son  parrain  est  Mo- 
lière, et  nous  lui  en  faisons,  à  cette  occasion, 
notre  sincère  compliment.  Cette  expression 
vient  de  Molière,  elle  est  de  lui  seul.  Dans 
le  Mariage  forcé,  Aicidan  dit  à  Sganarelle, 
en  lui  présentant  deux  épées  : 

•  Monsieur,  prenez  la  peine  de  choisir,  de 
ces  deux  épées,  laquelle  vous  voulez. 
Sganarelle.  De  ces  deux  épées? 
Alcidan.  Oui,  s'il  vous  plaît. 
Sganarelle.  A  quoi  bon  ? 
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Alcidan.  Monsieur,  comme  vous  refusez 
d'épouser  ma  sœur  après  la  parole  donnée, 
je  crois  que  vous  ne  trouverez  pas  mauvais 
le  petit  compliment  que  je  viens  vous  faire. 

Sganarelle.  Comment? 

Alcidan.  Je  viens  vous  dire  civilement 
qu'il  faut,  si  vous  le  trouvez  bon,  que  nous 
nous  coupions  la  gorge  ensemble. 

Sganarelle.  Voilà  un  compliment  fort  mal 
tourné. 

Alcidan.  Allons,  monsieur,  choisissez,  je 
vous  prie. 

Sganarelle.  Je  suis  votre  valet,  je  n'ai 
point  de  gorge  à  me  couper.  (A  part.)  La 
vilaine  façon  de  parler  que  voilà. 

Alcidan.  Monsieur,  il  faut  que  cela  soit, 
s'il  vous  plaît. 

Sganarelle.  Eh  I  monsieur,  rengaines  ce 
compliment,  je  vous  prie.  » 

Le  mot  fit  fortune  ,  et  il  le  méritait  bien. 

RENGE  s.  m.  (ran-je.  —  Le  bas  latin  rinça, 
ringa,  ringia  nous  était  provenu  du  germa- 
nique :  ancien  haut  allemand  hringa,  anneau, 
boucle,  agrafe ,  de  hring,  cercle,  anneau  ; 
anglo-saxon  hring,  hrincg ;  Scandinave  hring; 
allemand,  hollandais,  danois,  suédois,  anglais 
ring,  même  sens,  d'où  nous  avons  fait  aussi 
harangue,  discours  qui  se  fait  dans  une  as- 
semblée, dans  un  cercle).  Boucle  ou  anneau 
qui  était  adapté  à  la  courroie  ou  à  l'écharpe 
servant  de  ceinture,  et  qui  était  destiné  à 
supporter  l'épée.  Il  Courroie,  ceinture  qui  por- 
tait l'épée.  Il  Courroie  quelconque  qui  était 
garnie  d'anneaux  ou  de  boucies,  et  qui  ser- 
vait à  fixer  quelqu'une  des  pièces  de  l'équi- 
pement d'un  homme  d'armes. 

RENGENDRER  v.  a.  ou  tr.  (ran-jan-dré  — 
du  préf.  r,  et  de  engendrer).  Engendrer  de 
nouveau. 

RENGGÉRIA  s.  m.  (rain-gjé-ri-a —  de  Reng- 
ger,  sav.  allem.).  Bot.  Genre  d'arbres,  de  la 
famille  des  clusiacées,  tribu  des  clusiées, 
comprenant  des  espèces  qui  croissent  dans 
l'Amérique  tropicale. 

RENG1FA  s.  ra.  (rain-ji-fa).  Bot.  Genre 
d'arbres,  de  la  famille  des  clusiacées,  tribu 
des  clusiées,  comprenant  des  espèces  qui 
croissent  au  Pérou. 

RENGLOUTIR  v.  a.  ou  tr.  (ran-glou-tir  — 
du  préf.  r,  et  de  engloutir).  Engloutir  de  nou- 
veau : 

...  La  terre,  en  courroux  de  n'avoir  pu  lut  nuire, 
Rengloutit  l'escadron  qu'elle  vient  de  produire. 

Corneille. 

RENGLUER  v.  a.  ou  tr.  (ran-glu-é  —  du 
préf.  r,  et  de  engluer).  Engluer  de  nouveau. 

RENGORGÉ,   ÉE  (ran-gor-jé)  part,  passé 
du  v.  Rengorger.  Qui  se  rengorge,  qui  a  une 
haute  opinion  de  soi  et  slétale  avec  fierté  : 
Le  paon,  fier  d'étaler  l'iris  qui  le  décore, 
Du  dindon  rengorgé  l'orgueil  plus  sot  encore. 

Deluxe. 
Nos  petits  marquis  rengorgés 
Chez  toi  venaient  se  reconnaître. 

Voltaire. 
RENGORGEMENT  s.  m.  (ran-gor-je-man 

—  rad.  se  rengorger).  Attitude  de  celui  qui 
se  rengorge  :  Le  dédain  et  le  rengorgembnt 
dans  la  société  attirent  précisément  le  con- 
traire de  ce  que  l'on  cherche,  si  c'est  à  se  faire 
estimer.  (La  Bruy.) 

RENGORGER  (SE)  v.  pr.  (ran-gor-jé —  du 
préf.  r,  de  en,  et  de  gorge,  proprement  se 
mettre  en  gorge,  se  donner  de  la-  gorge  ; 
comparez,  en  allemand,  sich  brusten,  qui  a  la 
même  signification,  de  brust,  poitrine.  Se 
conjugue  comme  gorger).  Faire  saillir  sa 
gorge,  la  porter  en  avant  avec  quelque  af- 
fectation :  Une  femme  qui  se  rengorge.  Le 
paon  se  rengorge  quand  on  le  regarde. 
(Acad.)  C'est  le  jabot  du  pigeon  qui  lui  fait 
cette  poitrine  bombée  dans  laquelle  il  se  ren- 
gorge. (J.  Macé.)  il  Cambrer  sa  poitrine  et 
rejeter  sa  tête  en  arrière,  avec  un  air  satis- 
fait de  soi  :  Je  savais  me  rengorger,  prendre 
vn  maintien  grave  et  fier.  (Le  Sage.)  Quand 
il  disait  :  mon  frère  le  cardinal,  il  se  ren- 
gorgeait, que  c'était  un  plaisir.  (St-Simon.) 

—  Fig.  Faire  l'important  :  Depuis  qu'il.est 
en  place,  il  se  rengorge.  (Acad.) 

RENGORGEDR  s.  m.  (ran-gor-jeur —  rad. 
rengorger).  Anat.  Nom  que  les  anciens  ana- 
tomistes  donnaient  à  deux  muscles  du  cou. 

—  Adjectiv.  :  Les  muscles  rengorgeurs. 
RENGODFFRER  v.  a.  ou  tr.   (ran-gou-fré 

—  du  préf.  r,  et  de  engouffrer).  Engouffrer 
de  nouveau. 

—  Anc.  mar.  Pousser  de  nouveau  au  large  : 
Rengouffrer    le  vaisseau  pour    éviter  un  • 
écueil. 

Se  rengouQrer  v.  pr.  Rentrer  dans  le 
gouffre. 

RENGRAISSER  v.  a.  ou  tr.  (ran-grè-sô  — 
du  préf.'  r,  et  de  engraisser).  Engraisser  de 
nouveau  :  On  a  rengraissé  ce  cheval  avec  du 
son.  (Acad.) 

—  v.  n.  ou  intr.  Redevenir  gras  :  Depuis 
qu'il  prend  du  lait,  il  a  rengraissé.  (Acad.) 

Se  rengraisser  v.  pr.  Redevenir  gras,  re- 
prendre de  l'embonpoint  ;  Je  commence  à  au 
rengraisser. 

RENGRÉGEMENT  s.  m.   (ran-gré-je-man 

—  rad.  rengréger).  Augmentation,  accroisse- 
ment :  ReNGKÉGEMSNT  de  mal.  Rengrége- 
ment  de  douleur,  u  Vieux  mot. 
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RENGBÉGER  v.  a.  ou  tr.  (ran-gré-jé  — 
du  préf.  r,  de  en,  et  du  lat.  granaior,  plus 
grand.  Prend  un  e  après  le  g  devant  a  et  o  : 
Je  rengrégeais  ;  nous  rengrëgecns).  Augmen- 
ter, accroître,  envenimer,  empirer  :  Rengré- 
ger  son  mal,  sa  douleur,  sa  peine. 

Se  rengréger  v.pr.  S'accroître,  s'augmen- 
ter :  Son  mat  se  rengrége.  Sa  douleur  se  REN- 
GRÉGE. 

RENGRÉNEMENT  s,  m.  (ran-gré-ne-man 
—  du  préf.  r,  et  de  engrener).  Action  de  ren- 
gréner :  Le  rengrénement  des  monnaies.  Le 
Rengrénement  du  gruau. 

RENGRÉNER  v.  a.  ou  tr.  (ran-gré-né  — 
du  préf.  r,  et  de  engrener.  Change  6  en  è 
devant  une  syllabe  muette  :  Je  rengrène; 
qu'ils  rengrènent;  excepté  au  fut.  de  l'ind.  et 
au  prés,  du  cond.  :  Je  rengrénerai;  ils  ren- 
grèneraient.  On  voit  aussi  que  la  conjugai- 
son de  ce  verbe  diffère  de  celle  de  son  pri- 
mitif engrener,  qui  fait  :  J'engrènerai,  tu 
engrèneras.  Cette  anomalie  provient  de  l'in- 
conséquence commise  par  l'Académie ,  qui 
écrit  engrener  et  rengréner).  Techn.  Remet- 
tre sous  la  meule  :  Rengréner  du  gruau,  il 
Remettre  sous  le  balancier  :  Rengréner  des 
monnaies  mal  venues,  des  poinçons  à  vérifier. 
H  Engager  de  nouveau  entre  les  dents  d'une 
roue  dentée  :  Rengréner  tut  pignon. 

RENGUI  s.  m.  (ran-ghi).  Monnaie  de  plomb 
en  usage  dans  le  royaume  de  Siam. 

RENHAEDIR  v.  a.  ou  tr.  (ran-ar-dir  —  du 
préf.  r,  et  de  enhardir).  Enhardir  de  nou- 
veau, rendre  de  la  hardiesse,  du  courage  à  : 
Cette  nouvelle  renhardit  les  soldats. 

Se  renhardir  v.  pr.  Reprendre  de  la  har- 
diesse, redevenir  hardi. 

RENI  s.  m.  (re-ni  —  rad.  renier).  Action 
de  renier,  reniement,  il  Vieux  mot. 

RENI,  ville  de  "la..  Turquie  d'Europe  (Mol- 
davie), sur  la  rive'  gauche  du  Pruth,  a  son 
embouchure  dans  le  Danube.  Sa  popula- 
tion,  qui  était  autrefois  très -considérable 
(60,000  hab.,  dit-on),  ne  s'élève  guère  aujour- 
d'hui qu'à  3,000  hab.  On  y  remarque  un  châ- 
teau crénelé  et  garni  de  tours.  Les  Russes 
l'ont  cédée  à  la  Turquie  en  1856,  en  vertu  du 
traité  de  Paris. 

RENI  (Guido),  peintre  italien.  V.  Guide 
(le). 

RENIABLE  adj.  (re-ni-a-ble  —  rad.  renier). 
Qui  peut  être  renié. 

—  Prov.  Tout  vilain  cas  est  reniable,  Il  est 
*  naturel  de  nier  une  faute  qu'on  a  commise, 

un  tort  que  l'on  a  eu  : 
Tout  vilain  cas,  dit-on,  fut  toujours  reniable. 
Tu.  Corneille. 
Il  On  dit  aujourd'hui  tout  mauvais  cas  est 

NIABLE. 

RENICHER  v.  n.  ou  intr.  (re-ni-ché  —  du 
préf.  re,  et  de  nicher).  Nicher  de  nouveauj: 
Beaucoup  d'oiseaux  nichent  au  printemps  et 
renichent  vers  le  mois  de  juillet. 

RENIÉ,  ÉE  (re-ni-é)  part,  passé  du  v.  Re- 
nier. Qu'on  refuse  de  reconnaître  :  Etre  re- 
nié par  ses  amis,  par  ses  parents,  il  Que  l'on 
désavoue,  dont  on  se  déclare  détaché  :  Pa- 
trie renies.  L'homme  s'agita  sans  foi  et  sans 
espoir  entre  un  passé  à  moitié  renié  et  un  ave- 
nir fermé  pour  lui.  (  Peyrat'.  )  ||.  Dont  on 
refuse  de  reconnaître  l'existence  :  La  ré- 
putation est  comme  la  vérité  :  d'autant  plus 
discutée  et  reniée  qu'elle  est  plus  évidente. 
(C«e  de  Blessington.) 

—  Moine  renié,  Moine  qui  a  renoncé  à  la 
vie  monastique.  Il  Chrétien  renié,  Chrétien 
qui  aabandonné  sa  religion. 

—  Etre  renié  de  Dieu  et  des  hommes,  Etre 
en  exécration  k  tout  le  inonde. 

RENIEMENT  ou  RENÎMENT  s.  m.  (re-nl- 
man  —  rad.  renier).  Action  de  renier  :  Re- 
niement de  saint  Pierre. 

—  Fam.  Jurement,  blasphème. 

- — Allas,  hist.  Le  reniement  de  saint  Pierre. 

V.  Pierre  (saint). 

Reniement  de  ■nlnl  Pierre,  titre  de  diver- 
ses œuvres  d'art.  V.  Pierre. 

RENIER  v.  a.  ou  tr.  (re-ni-é.  —  du  préf.  re, 
et  de  nier.  Se  conjugue  comme  nier).  Affec- 
ter, par  mépris,  de  ne  pas  connaître;  décla- 
rer qu'on  ne  connaît  pas  :  Saint  Pierre  renia 
Jésus-Christ,  renia  son  maître  par  trois  fois. 
(Acad.)  Il  Désavouer,  méconnaître  :  Renier 
ses  parents,  sa  patrie,  sa  famille.  Celui,  qui 
peut  être  assez  tûche  pour  renier  sa  patrie 
est  indigne  d'être  écouté  d'un  honnête  homme. 
(Chateaub.)  Henri  V1I1  divorça  malgré  le 
pape;  Rome  le  renia,  mais  il  renia  Home. 
(Yacquerie.)  La  grandeur  de  la  démocratie, 
c'est  de  ne  rien  nier  et  de  ne  rien  renier  de 
l'humanité.  (V.  Hugo.)  L'orgueil  et  l'impiété 
renient  la  vénérabilité  de  l'antique.  (Le  P. 
Félix.) 
Passer  comme  un  troupeau,  les  yeux  fixés  à  terre, 
Et  renier  le  reste,  est-ce  donc  être  heureux? 
A.  de  Musset. 

—  Abjurer,  renoncer  à  :  Renier  sa  reli- 
gion, sa  foi.  Le  peuple  dit  que  les  sorciers  re- 
nient chrême  et  baptême.  (Acad.)  On  ne  renie 
pas  impunément  son  principe.  (Chateaub.)  La 
raison  humaine  a  des  points  fixes  .qu'elle  ne 
peut  renier  sans  s'abdiquer  elle-même.  (De 
Basante.)  Un  légitimiste  qui  renie  le  droit 
divin  est  légitimiste  comme  un  catholique  qui 
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nierait  la  révélation  serait  catholique.  (E.  de 
Gir.) 

—  Absol.  Renier  sa  religion  :  De  vingt  cap- 
tifs qu'ils  étaient,  il  n'y  en  eut  que  deux  qui 

RISNIERENT.  (Acad.) 

—  Fam.  Renier  Dieu  et  Absol.  Renier,  Ju- 
rer le  nom  de  Dieu,  blasphémer  :  Il  renie 
comme  un  païen. 

—  Syn.  Renier,  abjurer.  V.  ABJURER. 
Renier,  chanson  de  geste  du  xme  siècle  ; 

elle  fait  partie  du  cycle  de  Guillaume  au 
Court-Nez.  C'est  une  des  plus  longues,  car 
elle  n'a  pas  moins  de  20,000  vers,  et  c'est  une 
des  moins  intéressantes.  Renier,  filsdeMail- 
lefer  et  delà  princesse  Florentine,  enlevé  de 
son  berceau  par  un  larron,  est  vendu  à  l'é- 
mir de  Venise  et  jeté  dans  la  fosse  aux  lions  ; 
mais  les  bêtes  féroces,  retenues  par  la  vo- 
lonté divine,  s'arrêtent  devant  lui  et  le  lè- 
chent amoureusement  au  lieu  de  le  dévorer. 
La  belle  Idoine,  tille  de  l'amirante  de  Venise, 
se  prend,  pour  l'enfant  si  miraculeusement 

firéservé;  de  l'affection  la  plus  vive  et  elle 
e  fait  transporter  dans  ses  appartements. 
Renier  est  élevé  sous  ses  yeux  ;  il  grandit  cha- 
que jour  en  beauté,  en  lorce  et  en  courage, 
et,  sorti  de  l'enfance,  il  part  à  la  recherche 
de  ses  parents.  Alors  commence  le  récit  de 
longues  aventures  ;  Renier  délivre  son  père 
de  captivité,  apparaît  comme  un  deusex  ma- 
china au  milieu  de  toutes  sortes  d'intrigues 
enchevêtrées,  accomplit  des  prodiges  et  fina- 
lement épouse  la  sage  Idoine,  dont  il  a  un 
fils,  Tancrède,  un  des  héros  de  la  première 
croisade.  On  ignore  le  nom  du  trouvère  qui 
a  composé  cette  interminable  amplification. 

RENIER  (Etienne-André),  naturaliste  ita- 
lien, né  à  Chioggia,  près  de  Venise,  en  1759, 
mort  à  Padoue  en  1830.  Tout  en  pratiquant 
la  médecine  dans  sa  ville  natale,  il  s'adonna 
à  l'étude  de  la  zoologie,  approfondit  le  sys- 
tème de  Linné  et,  encouragé  par  le  savant 
Bottari ,  il  s'occupa  surtout  des  mollus- 
ques, dont  il  recueillit  une  quantité  consi- 
dérable dans  le  golfe  de  Venise.  La  réputa- 
tion qu'il  acquit  par  ses  ouvrages  lui  fit  offrir 
une  chaire  à  Paris,  mais  il' la  refusa  et  de- 
vint professeur  d'histoire  naturelle  à  Padoue 
(1806).  En  1826,  il  vendit  sa  belle  collection 
de  mollusques  à  l'empereur  d'Autriche,  qui 
le  chargea  de  l'installer  à  Vienne.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  Catalogo  ragionato 
délie  conchioglie  (1802)  ;  Tavole  di  zoologia, 
écrit  dans  lequel  il  expose  une  nouvelle  clas- 
sification fondée  sur  le  système  nerveux; 
Elementi  di  mineralogia  (Padoue,  1825-1828, 
in-8«)  et  Nuove  tavole  di  zoologia,  où  il-  a 
suivi,  en  la  perfectionnant,  la  méthode  pro- 
posée par  Virey  pour  la  classification  des 
animaux.  Son  grand  Traité  sur  les  mollus- 
ques n'a  pas  été  imprimé. 

RENIER  (Charles-Alphonse-Léon),  épigra- 
phiste  français,  membre  de  l'Institut,  né  à 
Charleville  (Ardennes)  le  2  mai  1809.  Il  dé- 
buta dans  la  carrière  de  l'enseignement  et,  à 
l'âge  de  vingt-trois  ans,  il  était  principal  du 
collège  de  Nesle  (Somme).  Il  eut  un  moment 
l'intention  d'acquérir  une  imprimerie,  mais 
abandonna  bientôt  cette  idée  pour  se  vouer 
aux  sciences  d'érudition  et  spécialement  & 
l'archéologie-  classique.  A  partir  de  1839,  il 
devint  le  collaborateur  le  plus  assidu  de  Phi- 
lippe Lebas  au  Dictionnaire  encyclopédique 
de  la  France  (1839-1845,  14  vol.  in-8<>). 
M.  Léon  Renier  fut  même  le  directeur  de 
fait  de  cette  publication  importante  durant 
la  mission  scientifique  de  Philippe  Lebas  en 
Asie  Mineure  (1843-1845).  Quand  l'ouvrage 
fut  achevé,  la  maison  Didot  lui  confia  une 
entreprise  beaucoup  plus  considérable.  11  s'a- 
gissait de  refondre  en  entier,  sous  le  nom 
d'Encyclopédie  moderne  (1845-1851,  30  vol. 
in-8<>),  l'ancienne  encyclopédie  Courtin,  dé- 
passée depuis  longtemps  par  le  progrès  des 
sciences  naturelles  et  historiques.  M.  Léon 
Renier  s'acquitta  de  cette  tâche  immense 
avec  honneur,  et  ses  nombreux  articles  d'ar- 
chéologie publiés  dans  ce  recueil  commen- 
cèrent sa  réputation  de  savant.  Les  travaux 
de  Philippe  Lebas,  auxquels  il  s'était  asso- 
cié pour  une  part  importante,  lui  avaient 
dès  lors  rendu  l'antiquité  familière.  Il  devait 
être,  avec  Mommsen  et  quelques  autres  sa- 
vants du  premier  ordre,  tels  que  Borghesi  et 
Heuzen,  un  des  initiateurs  de  cette  nouvelle 
école  historique  suivant  laquelle  le  monde 
grec  et  romain  s'est  à  peine  révélé  à  nos 
yeux,  parce  qu'on  ne  l'a  étudié  jusqu'ici  que 
dans  les  restes  de  sa  littérature,  tandis  que 
ses  monuments  pourraient  fournir  des  moyens 
d'information  inattendus.  Les  recherches 
mises  au  jour  par  l'école  dont  nous  parlons, 
entre  autres  particularités  remarquables,  ont 
mis  le  xixe  siècle  en  possession  de  tout  ce 
qu'il  fallait  pour  se  rendre  un  compte  exact 
et  détaillé  de  l'administration  romaine. 

M.  Léon  Renier  se  fit  admettre,  en  1845, 
dans  la  Société  des  antiquaires  de  France. 
En  1847,  il  fonda  une  revue  spéciale  (Revue 
de  philologie,  de  littérature  et  d'histoire  an- 
cienne) dans  l'intérêt  de  ses  études  person- 
nelles, car  les  recueils  de  ce  genre  ne  peu- 
vent s'attendre  qu'à  un  succès  limité..  Les 
événements  de  1848  tirent  disparaître  la  Re- 
vue de  philologie,  qui,  néanmoins,  n'avait  pas 
été  tout  à  fait  inutile  k  son  fondateur.  Deux 
missions  eD  Algérie  (1851  et  1854),  dont  l'une 
dura  dix-huit  mois,  lui  furent  confiées  par  le 
gouvernement.  Les  Romains  ont  laissé  dans 
le  nord  de  l'Afrique  des  traces  sans  nombre 
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de  leur  domination.  M.  Léon  Renier  se  ren- 
dit en  Algérie  en  vue  de  recueillir  ces  vesti- 
ges' de  la  civilisation  romaine,  qui  existent 
là  en  meilleur  état  qu'en  Europe,  car  les  pays 
civilisés  effacent  plus  vite  1  empreinte  des 
siècles  sur  leur  territoire  que  les  pays  dont 
l'état  sauvage  a  repris  possession,  et  la  civi- 
lisation arabe  peut,  à  beaucoup  d'égards,  être 
assimilée  à  l'état  sauvage.  Le  savant  fran- 
çais recueillit  en  Algérie  une  grande  quan- 
tité d'inscriptions  latines  inédites.  Le  recueil 
entier  de  ces  inscriptions  doit  former  deux 
volumes  grand  in-4°,  dont  le  premier,  intitulé 
Inscriptions  romaines  de  l'Algérie,  a  paru  en 
1855  et  contient  le  texte  de  4,4 17  inscriptions, 
la  plupart  non  encore  publiées.  L'ouvrage 
valut  tout  de  suite  à  M.  Léon  Renier  une  répu- 
tation européenne.  Déjà,  en  1854,  il  avait  été 
choisi  par  le  comité  des  travaux  historiques 
pour  réunie  les  éléments  d'un  Corpus  des  in- 
scriptions latines  de  la  Gaule.  Le  succès  de 
ses  Inscriptions  romaines  de  l'Algérie  lui  ou- 
vrit, en  1856,  les  portes  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  où  il  remplaça 
M.  H.  Fortoul.  Il  était,  depuis  de  longues 
années,  bibliothécaire  a  la  Sorbonne  et  il 
succéda,  en  1860,  à  Philippe  Lebas  comme 
administrateur  de  la  bibliothèque  de  l'Uni- 
versité. L'année  suivante,  la  chaire  d'épi- 
graphie  latine  fut  fondée  en  sa  faveur  au 
Collège  de  France.  La  même  année,  il  fut, 
en  même  temps  que  M.  Sébastien  Cornu,  dé- 
signé pour  aller  k  Rome  négocier,  au  nom 
du  gouvernement  français,  l'acquisition  du 
fameux  musée  Campana.  La  négociation  eut 
le  succès  qu'on  en  attendait,  et,  de  retour  à 
Paris,  M.  Léon  Renier,  de  concert  avec 
M.  Cornu,  procéda  au  classement  des  objets 
d'art,  qui  furent  d'abord  exposés  au  Palais  de 
l'industrie,  puis  envoyés  au  Louvre.  Durant 
son  voyage  à  Rome,  M.  Léon  Renier  avait 
aussi  acheté,  pour  le  compte  personnel  de 
Napoléon  III,  les  jardins  Farnèse,  qui  appar- 
tenaient à  l'ex-roi  de  Naples,  François  II. 
Ces  jardins  occupent,  dans  l'enceinte  de  l'an- 
ciajme  Roma  quadrala  de  Romulus,  une  par- 
tie de  l'emplacement  du  palais  des  césars. 
Les  fouilles  exécutées  dans  les  jardins  Far- 
nèse par  M.  Pietro  Rosa  et  d'après  les  indi- 
cations de  M.  Léon  Renier,  qui  les  dirigeait 
de  loin,  amenèrent  des  découvertes  impor- 
tantes. En  dehors  de  ses  ouvrages  de  longue 
haleine,  M.  Léon  Renier  a  publié  plusieurs 
mémoires  dans  le  recueil  de  la  Société  des 
antiquaires  de  France,  dont  il  a  été  nommé 
président;  dans  la  Revue  arcliéologique,  qui 
le  compte  parmi  ses  fondateurs  ;  dans  le 
Bulletin  de  l'Institut  archéologique  de  Rome. 
En  1848,  ih  a  publié,  dans  l'Annuaire  de  la 
Société  des  antiquaires  de  France,  la  partie 
de  la  Géographie  de  Ptolémée  qui  concerne  la 
Gaule,  accompagnée  d'une  traduction  fran- 
çaise ;  puis,  en  1850,  une  édition  des  Itiné- 
raires romains,  dont  il  existe  un  tirage  à 
part;  enfin,  en  1854,  des  Mélanges  d'épigra- 
phie  (l  vol.  in-8°).  On  doit  encore  k  M.  Léon 
Renier  une  traduction  française  de  Théocrite 
ainsi  que  plusieurs  éditions  d'ouvrages  clas- 
siques. Parmi  les  mémoires  présentés  par  lui 
à  l'Académie  des  inscriptions  et  insérés  dans 
les  mémoires  de  l'Académie,  nous  en  signa- 
lerons deux  :  Sur  une  inscription  trouvée  à 
Orléans;  Sur  les  officiers  qui  ont  assisté  à  un 
conseil  de  guerre  tenu  par  Titus  avant  la  prise 
de  Jérusalem.  M.  Léon  Renier  s'est  associé  à 
deux  entreprises  qui  feront  époque  dans  l'his- 
toire de  l'érudition.  La  première  concerne 
l'édition  d'un  recueil  complet  de  toutes  les 
inscriptions  latines  connues  :  Corpus  inscrip- 
tionum  lalinarum  absolutissimum.  L'idée  vient 
de  l'Académie  de  Berlin,  qui  a  chargé  le  sa- 
vant Ritchl  de  publier  le  premier  volume 
(Berlin,  1882,  gr.  in-fol.).  Les  principaux 
membres  de  la  commission  créée  à  Berlin 
sont  MM.  Heuzen  et  Mommsen,  outre  M.  Re- 
nier, auquel  sont  confiés  le  second  volume 
(Inscriptions  d'Afrique)  et  le  troisième  (In- 
scriptions de  la  Gaule).  L'épigraphiste  fran- 
çais a  été  aussi  nommé  président  d'une  com- 
mission créée  en  France  en  vue  d'éditer  les 
œuvres  du  célèbre  archéologue  italien,  comte 
Borghesi,  destinées  a  opérer  une  révolution 
profonde  dans  l'érudition  moderne.  Borghesi 
est  sans  contredit  l'homme  qui,  depuis  la  Re- 
naissance, a  le  mieux  connu  l'antiquité  ro- 
maine. Ses  opuscules,  ses  lettres,  ses  mé- 
moires, dispersés  depuis  soixante  ans  à  tous 
lès  vents  du  ciel,  étaient  aux  trois  quarts 
perdus  pour  la  science.  La  tâche  de  les  réu- 
nir, d'en  donner  un  texte  exact,  de  les  com- 
menter, de  les  mettre  en  ordre  pourrait  suf- 
fire à  la  vie  d'un  homme.  M.  Léon  Renier 
s'en  est  chargé  à  peu  près  seul,  et  la  rapidité 
avec  laquelle  il  la  mené  est  un  sûr  garant 
qu'il  saura  l'accomplir  en  entier.  M.  Léon 
Renier  est  officier  de  la  Légion  d'honneur 
depuis  1862  et  directeur  de  l'Ecole  pratique 
des  hautes  études. 

RENIER1  (Vincent),  astronome  italien,  né 
à  Gènes,  mort  k  Pise  en  1648.  Il  entra  chez 
les  olivétains,  cultiva  d'abord  la  poésie,  puis 
devint  un  des  plus  fidèles  disciples  de  Galilée 
qui,  lorsqu'il  devint  aveugle  (1637),  lui  con- 
fia ses  observations  sur  les  satellites  de  Ju- 
piter, afin  d'en  dresser  les  tables  et  les  éphé- 
mérides.  En  1641,  Renieri  fut  nommé  pro- 
fesseur d'astronomie  k  l'université  de  Pise. 
On  a  de  lui  :  Tabutœ  Mediceœ  universales 
(Florence,  1639-1647,  2  vol.  in-fol.)  ;  De  etrus- 
carum  antiquitatum  fragmentis  Scornelli 
prope  Vulterram  repertis  (1638,  in-4°). 
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RENIEUR,  EUSE  (re-ni-eur,  eu-ze  —  rad. 
renier).  Personne  qui  renie,  qui  blasphème. 

RENlFLADE  s.  f.  (re-ni-fia-de  —  rad.  re- 
nifler). Action  de  renifler. 

REN1FLARD  s.  m.  (re-ni-fiar  —  rad.  reni- 
fler). Techn.  Soupape  de  chaudière  k  vapeur 
qui  aspire  l'air  quand  la  tension  descend  au- 
dessous  de  la  pression  atmosphérique. 

—  Encycl.  Le  reniflard  est  une  soupape 
atmosphérique,  s'ouvrant  du  dehors  au  de- 
dans, que  Ion  adapte  à  la  partie  supérieure, 
des  chaudières  marines,  dont  les  faces  sont 
planes.  Quand  on  marche  sur  le  vide,  c'est- 
à-dire  lorsque  la  pression  de  la  vapeur  dans 
la  chaudière  est  égale  ou  inférieure  à  la  pres- 
sion atmosphérique,  les  reniflards,  en  s'ou- 
vrant du  dehors  au  dedans  sous  cette  der- 
nière pression  supérieure  k  celle  de  la  vapeur, 
laissent  pénétrer  dans  la  chaudière  une  quan- 
tité, d'air  qui  rétablit  l'équilibre  entre  ces 
deux  pressions  opposées.  ' 


tôles   de   l'enveloppe    1  effort    d'écrasement 
contre  lequel  elles  sont  peu  consolidées. 

RENIFLEMENT  s.  m.  (re-ni-fle-man  —  rad. 
renifler).  Action  de  renifler  :  Des  quatre  coins 
du  dortoir  s'élève  une  respiration  uniforme, 
deçà,  delà  un  reniflement,  un  soupir.  (A. 
Daudet.) 

RENIFLER  v.  n.  ou  intr.  (re-ni-flé  —  du 
préf.  re,  et  de  niflev,  mot  qui  signifiait,  dans 
l'ancienne  langue,  aspirer  par  le  nez.  Diez 
rattache  ce  verbe  au  germanique  :  anglo- 
saxon  neb,  bas  allemand  nibbe,  nif,  Scandi- 
nave 7iebbi,  nef,  bec,  nez.  d'où  nous  est  venu 
aussi  tièfe,  gros  du  bec  d  un  oiseau  de  proie. 
Chevallet  rattache  nifler  à  l'ancien  allemand 
nùffeln,  aspirer  par  le  nez,  flairer,  renifler, 
allemand  schnuffeln,  schnuffeln ,  anglais  to 
snuff,  to  snif,  formes  qui  se  rapportent  peut- 
être  au  nom  du  nez  indiqué  plus  haut,  mais 
qu'on  peut  aussi  regarder  comme  des  ono- 
matopées). Aspirer  1  air  par  les  narines,  en 
produisant  un  certain  bruit  :  Il  est  malhon- 
nête de  renifler  ainsi.  La  meute  aboya,  tes 
chevaux  reniflèrent  et  les  arbres  frissonnè- 
rent comme  par  un  grand  vent.  (V.  Hugo.) 

—  Fam.  Renifler  sur,  Marquer  de  la  répu- 
gnance, du  dédain  pour  :  Je  ne  renifle  pas 
sur  vos  offres. 

—  Renifler  sur  l'avoine,  Refuser  d'en  man- 
ger :  Ce  cheval  est  tellement  repu,  qu'il  re- 
nifle sur  l'avoine. 

—  v.  a.  ou  tr.  Aspirer  par  le  nez  :  En  re- 
niflant sa  prise  de  tabac,  il  ne  pouvait  s'em- 
pêcher de  rire.  (Diderot.)  Le  président  d'Or- 
messon,  qui  avait  un  nez  énorme  et  des  nari- 
nes extrêmement  larges,  causait  avec  le  mar- 
quis de  Vitlette  dans  une  embrasure  de  fenê- 
tre et  mettait  beaucoup  de  chaleur  dans  cet 
entretien;  lorsque  Vitlette  se  rapprocha  du 
cercle,  il  dit  à  quelqu'un  .•  «  Quand  cet  homme 
me  parle  de  près,  j'ai  toujours  peur  qu'il  ne 
me  renifle.  » 

RENIFLERIE  s.  f.  (re-ni-fle-rl  —  rad.  re- 
nifler). Action  ou  habitude  de  renifler  :  Fi- 
nisses donc  toutes  vos  renifleries. 

RENIFLEUR,  EUSE  s.  (re-ni-fleur,  eu-ze 
—  rad.  renifler).  Personne  qui  renifle,  qui  a 
l'habitude  de  renifler. 

RÉNIFOLIÉ,  ÉB  adj.  (ré-ni-fo-li-é  —  du 
lat.  ren,  rein;  folium,  feuille).  Bot.  Dont  les 
feuilles  sont  réniformes. 

RENIFORME  adj.  (ré^ni-for-me  —  du  lat, 
ren,  rein,  et  de  forme).  Hist.  nat.  Qui  a  la 
forme  d'un  rein  :  Graine  réniforme. 

RÉNILLE  s.  f.  (ré-ni-lle;  Il  mil.  —  d'mûin. 
du  lat.  ren,  rein).  Zooph.  Genre  de  polypiers 
alcyon iens,  de  la  famille  des  pennatuliens, 
formé  aux»  dépens  des  pennatules,  et  dont 
l'espèce  type  vit  dans  les  mers  d'Amérique  : 
Lamarck  plaçait  la  rénille  dans  son  ordre 
des  polypes  nageurs.  (Dujardin). 

—  Encycl.  Les  rénilles  sont  caractérisées 
par  un  corps  en  masse  commune,  libre,  apla- 
tie, réniforme,  pédiculée,  portée  par  une  tige 
cylindrique  marquée  d'un  sillon  étroit  ;  l'une 
des  faces  est  prolifère  et  porte  des  polypes 
à  six  ou  huit  tentacules  rétractiles  dans  des 
cellules  caliciformes  ;  l'autre  face  est  cou- 
verte de  stries  rayonnantes.  Ce  genre  com- 
prend deux  espèces.  La  rénille  américaine  a 
un  corps  lombrieiforme,  avec  l'épatement  ré- 
niforme, convexe  d'un  côté,  plat  de  l'autre  : 
sa  couleur  est  d'un  beau  rouge,  avec  le  bord 
des  cellules  jaune;  on  la  trouve  dans  les 
mers  d'Amérique.  La  rénille  violacée  a  une 
tige  courte  terminée  par  un  disque  égale- 
ment convexe  des  deux  côtés;  sa  couleur  est 
d'un  beau  violet,  avec  les  pores  des  tubes 
jaunes.  Les  rénilles  ont  généralement  leur 
tige  enfoncée  dans  les  fonds  vaseux. 

RENIQUEUR  s.  m.  (re-ni-keur).  Techn. 
Ouvrier  qui  foule  les  draps  avec  les  pieds. 

RÉNITENCE  s.  f.  (ré-ni-tan-se  —  du  lat. 
reniti,  résister).  Résistance  à  la  pression, 
force  qui  réagit  contre  une  pression  :  Réni- 
tence  d'une  tumeur. 

RÊNITENT,  ENTE  adj.  (ré-ni-tan,  an-te  — 
latin  renitens,  participe  présent  du  verbe  re- 
niti, résister,  lequel  est  formé  de  re,  préfixe, 
et  de  niti,  s'efforcer).  Qui  résiste  k  la  pres- 
sion, qui  réagit  fortement  contre  la  pression  : 
Tumeur  rénitente. 

—  Fig.  Qui  résiste,  qui  refuse  d'obéir  : 
Mahomet,  faisait  tuer  sans  miséricorde  ses 
compatriotes  renitents.  (Volt.) 
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—  Substantiv.  Personne  qui  résiste,  qui 
refuse  d'obéir  :  Le  parlement  de  Paris  ne  ces- 
sait  de  rendre  des  arrêts  contre  les  évéques 
gui  exigeaient  des  mourants  l'acceptation  de' 
la  tulle,  et  gui  refusaient  aux  rénitents  les 
sacrements  et  la  sépulture.  (Volt.) 

RENIVELER  v.  a.  ou  tr.  (re-ni-ve-lé  — du 
préf.  re,  et  de  niveler.  Se  conjugue  comme 
niveler).  Niveler  de  nouveau  :  Renivkler 
a h  terrain. 

RENIVELLEMENT  s.  m.  (re-ni-vè-le-man 
—  du  préf.  re,  et  de  nivellement).  Action  de 
niveler  de  nouveau,  nouveau  nivellement. 

RÉN1XIGRADE  adj.  (ré-ni-ksi-gra-de  — 
du  lat.  renixus.  qui  fait  effort;  gradus,  de- 
gré). Chir.  Se  dit  d'un  bandage  herniaire  à 
résistance  graduée. 

RÈNJAMBER  v.  a.  ou  tr.  (ran-jan-bé  — 
du  prof,  r,  et  de  enjamber).  Enjamber  de 
nouveau  :  Renjamber  an  fosse'. 

RENKIN  ou  RENNEQULN  (Louis),  char- 
pentier, né  dans  le  pays  de  Liège  en  1644, 
mort  à  Bougival  en  1708.  C'est  lui  qui  fut 
chargé  de  la  construction  de  lu  fameuse  ma- 
chine de  Marly.  Il  réussit  parfaitement,  quoi- 
qu'il n'eût  pas  à  beaucoup  prés  l'instruction 
suffisante  pour  dresser  les  plans  d'avance  et 
calculer  les  moyens  à  employer  ;  un  instinct 
mécanique,  dit  un  contemporain,  lui  faisait 
entrevoir  la  possibilité  de  réussir,  et  il  comp- 
tait sur  les  ressources  d'une  imagination  fé- 
conde pour  se  tirer  d'embarras,  dans  le  cas 
où  cet  instinct  l'aurait  trompé  ;  il  était  doué 
d'un  génie  actif  et  profond  qui  lui  inspirait 
une  confiance  absolue  dans  ses  forces. 

RENNAIS,  AISE  s.  et  adj.  (rè-nè,  è-ze). 
Géogr.  Habitant  de  Rennes;  qui  appartient 
à  cette  ville  ou  a  ses  habitants  :  Les  Rennais. 
La  population  rennaise. 

RENNE  s.  m.  (rè-ne  —  du  germanique  :  an- 
glo-saxon hran,  hranas,  Scandinave  hrein,  le 
rheno  ou  reno  de  César.  Ce  nom  est  peut-être 
contracté  d'une  forme  harana,  représentant 
le  sanscrit  carana,  calana,  cerf,  proprement 
l'animal  .rapide,  do  la  racine  de  mouvement 
car,  cal,  aller).  Mamin.  Espèce  de  cerf,  de- 
venue aujourd'hui  le  type  d'un  genre  dis- 
tinct, et  qui  habite  le  nord  des  deux  conti- 
nents :  On  trouve  dans  les  Commentaires  de 
Jules  César  une  bonne  description  du  rennk. 
(15.  Desmaiest.)  Il  y  a  encore  en  Laponie 
quelgues  rennes  sauvages.  (E.  Desmurest.) 
Le  Lapon  compte  environ  trente  mots  pour  dé- 
signer le  hbnne  selon  son  sexe,  son  âge,  sa 
couleur,  etc.  (Renan.)  il  Quelques  naturalistes 
ont  fait  ce  mot  féminin  :  La  défense  de  la 
renne  est  dans  son  bois  et  son  pied  de  devant. 
(Pluche.) 

—  Encycl.  Les  rennes  présentent  les  ca- 
ractères suivants  :  système  dentaire  sembla- 
ble a.  celui  des  cerfs  et  des  élans,  et  composé 
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trente-deux  dents;  tête  forte,  médiocrement 
allongée,  mais. ne  présentant  pas  un  mulle 
comme  celle  des  cerfs  ;  narines  percées  à 
l'extrémité  de  la  tête;  bois  sessiles  plus  ou 
moins  divisés,  pourvus  d'andouillers  basilai- 
res,  médians  et  aplatis;  les  femelles  portant 
des  bois  qui  ne  diffèrent  de  ceux  des  mâles  que 
par  leur  moindre  étendue  ;  sabots  se  corres- 
pondant à  leur  face  interne,  non  par  une  sur- 
face plane  comme  dans  le  genre  cerf,  mais 
par  une  surface  convexe,  comme  chez  les 
chameaux;  queue  très-courte. 

Ces  caractères  distinguent  les  renne*  des 
cerfs  proprement  dits,  dont  ils  ont  à  peu  près 
la  taille  et  avec  lesquels  ils  ont  été  long- 
temps confondus.  Une  seule  espèce  actuelle- 
ment vivante,  et  propre  aux  régions  polaires 
de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de  l'Amérique,  forme 
ce  genre;  on  y  a  joint  quelques  débris  fossi- 
les qui  se  rapportent  au  renne  lui-même  et  a 
une  autre  espèce  bien  distincte,  découverte 
aux  environs  d'Etampes. 

Aristote  ne  parie  pas  du  renne;  les  Grecs 
n'avaient  que  très-peu  de  notions  sur  les  ani- 
maux des  pays  septentrionaux.  Chez  les  Ro- 
mains même  ce  n  est  qu'assez  tard  que  l'on 
connut  cet  animal.  Pline,  toutefois,  semble 
le  citer,  et  l'on  croit  que  c'est  de  ce  rumi- 
nant qu'il  parle  sous  le  nom  de  tarandus  ;  on 
ne  trouve  que  dans  les  Commentaires  de  Cé- 
sar une  première  et  bonne  description  da 
renne,  qui  semblait  alors  habiter  les  forêts  de 
la  Germanie.  Quinze  siècles  après,  il  fut  dé- 
crit par  Gaston  Phœbus,  duc  de  Foix,  et  de- 
puis par  beaucoup  de  naturalistes. 

Le  renne  sauvage  est  à  peu  près  de  la 
taille  de  notre  cerf,  comme  nous  l'avons  dit, 
tandis  que  celui  qu'on  élève  en  domesticité 
n'est  guère  plus  grand  que  le  daim.  Son  corps 
.  est  trapu,  et  c'est  avec  raison  que  l'on  a  dit 
qu'il  avait  plus  le  faciès  d'un  veau  que  celui 
d'un  cerf.  La  tête  se  rapproche  également 
de  celle  du  bœuf,  elle  est  très -élargie;  le 
tour  des.  yeux  est  constamment  noirâtre  et 
celui  de  la  bouche  est  blanc,  ainsi  que  la  queue, 
le  périnée  et  un  anneau  au-dessus  de  chaque 
sabot.  Les  pieds  sont  aplatis  et  les  doigts 
couverts  de  grosses  touffes  de  poils;  la  jambe 
est  moins  grêle  que  celle  des  cerfs,  mais  elle 
ne  répond  pas  cependant  à  l'épaisseur  du 
pied.  Les  poils  sont  serrés,  plus  longs  en  hi- 
ver et  couverts  d'un  duvet  laineux  qui  paraît 
moins  abondant  dans  la  saison  chaude;  ils 
sont  grossiers  et  très-développés  aux  pieds 
et  à  la  gorge.  Leur  couleur,  d  un  brun  fauve 
pendant  l'été,  devient  blanche  pendant  les 
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froids  ;  le  dessous  da  corps  est  toujours  d'une 
teinte  plus  claire  que  le  dessus.  Le  faon  n'a 
pas  de  livrée  ;  il  est  brun  en  dessus,  roux  en 
dessous  et  aux  pieds. 

Chez  les  rennes,  les  bois  existent  dans  les 
deux  sexes  et  sont  seulement  un  peu  moins 
développés' chez  la  femelle  que  chez  le  mâle  ; 
ces  bois  offrent  à  leur  extrémité  de  larges 
empaumures;  le  bois  de  droite  est  ordinaire- 
ment plus  grand  que  celui  de  gauche.  Les 
femelles  stériles  perdent  leurs  bois,  de  même 
que  les  mâles,  pendant  le  mois  d'octobre  ; 
lorsqu'elles  sont  pleines  elles  les  gardent  jus- 
qu'au mois  de  mai,  époque  à  laquelle  elles 
mettent  bas;  cinq  mois  leur  suflisent  pour 
les  refaire  entièrement,  mais  les  mâles,  qui 
les  ont  plus  considérables,  en  emploient  huit. 
On  assure  que  les  faons  ont  des  bosselettes 
en  naissant  et  qu'à  quinze  jours  il  Jeur  vient 
déjà  des  dagues  de  0m,02  a  O10^.  Les  bois 
de  la  première  année,  dans  les"  rennes  fe- 
melles de  Russie,  ont,  dit-on,  plus  de  om,30 
de  longueur  et  0m,10  aux  andouillers;  tan- 
dis que,  dans  les  rennes  femelles  qui  habitent 
la  Suède,  il  n'y  a  encore,  à  la  même  époque, 
que  de  simples  fourches.  Le  bois  desmàles 
adultes  est  parfois  très-grand,  et  on  en  a 
mesuré  qui  avaient  près  de  im,40  d'enver- 
gure. La  direction,  le  nombre  et  la  position 
des  andouillers  varient  beaucoup  et  ne  peu- 
vent servir  de  caractère  distinctif.  La  con- 
stitution ostéologique  du  renne  diffère  peu  de 
celle  du  cerf.  Chez  le  renne,  il  y  a  une  pau- 
pière nictitante,  qui  peut  voiler  toute  la  cor- 
née en  s'ètendant  jusqu'au  petit  angle  de 
l'œil. 

C'est  au  delà  du  cercle  polaire  et  aussi  à  de 
moindres  latitudes  que  l'on  rencontre  le 
renne;  on  le  trouve  au  Spitzberg,  au  Groen- 
land, en  Laponie,  dans  les  parties  les  plus 
septentrionales  de  l'Asie,  et  surtout  au  Ca- 
nada, où  il  est  très-commun.  En  Laponie,  le 
renne  est  devenu  un  animal  domestique  in- 
dispensable à  la  vie  de  l'homme.  On  l'attelle 
comme  le  cheval  au  traîneau  et  à  la  voiture, 
et  il  marche  même  avec  bien  plus  de  vitesse 
et  de  légèreté,  fait  aisément  trente  lieues  par 
jour  et  court  avec  autant  d'assurance  sur  la 
neige  gelée  qu'il  pourrait  le  faire  sur  une 
plaine  unie.  La  femelle  donne  du  lait  plus 
substantiel  que  celui  de  la  vache  et  d'où  l'on 
peut  retirer  du  beurre  et  surtout  un  fromage 
particulier,  très-bon  et  très-riche  en  caséum. 
La  chair  de  cet  animal  est  aussi  très-bonne 
à  manger.  Son  poil  fait  une  excellente  four- 
rure et  sa  peau  fournit  un  cuir  très-souple 
et  très-durable. 

Ainsi,  on  voit  que  le  renne  donne  au  Lapon 
tout  ce  que  nous  retirons  du  cheval,  du  bœuf, 
de  la  vache  et  de  la  brebis;  il  rend  la  vie 
possible  à  ces  peuples  septentrionaux  qui 
sans  lui  manqueraient  de  tout.  Les  rennes 
n'ont  pu  être  amenés  facilement  hors  de  leur 
pays  natal  ;  car,  lorsqu'ou  les  fait  changer  de 
climat-,  ils  meurent  au  bout  de  quelque  temps, 
et  les  essais  que  l'on  a  tentés  pour  les  intro- 
duire dans  les  forêts  des  pays  plus  méridio- 
naux que  la  Laponie  n'ont  pu  réussir;  les 
rennes  n'y  vivent  que  quelques  années  et  ne 
s'y  reproduisent  pas. 

Les  rennes  se  nourrissent  d'une  espèce  de 
lichen  particulier,  le  lichen  des  rennes,  qui 
pousse  autour  des  arbres  des  forêts  et  par- 
fois sur  les  rochers,  et  qu'ils  savent  trouver 
sous  les  neiges  épaisses  en  les  fouillant  avec 
leur  bois  et  en  les  écartant  avec  leurs  pieds; 
en  été,  ils  vivent  de  boutons  et  de  feuilles 
d'arbres. 

Ces  animaux,  à  l'état  de  liberté,  changent 
de  SUe  suivunt  les  saisons;  en  hiver,  ils  des- 
cendent dans  les  plaines  et  les  vallées;  l'été, 
ils  se  réfugient  sur  les  montagnes.  Ils  sont 
très-doux  et  l'on  parvient  facilement  à  en 
faire  des  troupeaux  qui  rapportent  beaucoup 
de  profit  à  leurs  maîtres;  le  lait,  la  peau, les 
nerfs,  les  os,  les  cornes  des  pieds,  les  bois, 
le  poil,  la  chair,  les  excréments  eux-mêmes, 
que  l'on  dessèche  pour  en  faire  des  espèces 
de  mottes  à  brûler  :  tout  est  utile  dans  le 
renne.  Les  plus  riches  Lapons  ont  des  trou- 
peaux de  quatre  ou  cinq  cents  rennes,  quel- 
quefois même  de  mille;  les  pauvres  en  ont 
six  ou  huit.  On  les  mène  au  pâturage,  on  les 
ramène  à  l'étable,  ou  bien  on  les  renferme 
la  nuit  dans  des  parcs  pour  les  préserver  des 
attuques  des  loups.  On  les  dresse  assez  faci- 
lement et  On  parvient  à  les  atteler  aux  traî- 
neaux et  à  la  charrue. 

Il  y  a  encore  en  Laponie  quelque  rennes 
sauvages,  mais  on  y  voit  surtout  un  nombre 
immense  de  rennes  domestiques  ;  dans  le  temps 
du  rut,  on  lâche  les  femelles  et  on  les  laisse 
aller  dans  les  bois  pour  se  faire  couvrir  par 
les  rennes  sauvages,  et  on  choisit  ceux  qui 
sont  issus  de  ce  mélange  pour  les  atteler  aux 
traîneaux. 

Le  renne  attelé  peut  -faire  i  ou  S  lieues  à 
l'heure.  En  courant,  il  fait  entendre  un  cra- 
quement assez  fort,  produit  par  les  parties 
ue  ses  pieds  qui  se  heurtent  ensemble  ou 
contre  les  sabots  des  autres  pieds.  Ces  ani- 
maux s'accouplent  très-facilement  à  l'état  de 
domesticité.  Les  femelles,  pour  pouvoir  pro- 
duire, doivent  en  général  avoir  quatre  ans. 
Elles  mettent  bus  uu  mois  de  mai  et  leur  por- 
tée est  de  deux  petits.  Ce  n'est  que  vers  l'âge 
de  quatre  ans  que  le  renne  a  acquis  toute  sa 
croissance,  et  c'est  à  cette  époque  que  les 
Lapons  les  dressent;  pour  les  rendre  plus 
dociles,  ils  les  châtrent.  Malgré  cette  opéra- 
tion, ces  animaux  n'en  conservent  pas  moins 
leur  bois,  ce  qui  n'a  pas  lieu  chez  le  cerf. 
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La  durée  de  la  vie  du  renne  en  domesticité 
est  de  quinze  ans,  mais  à  l'état  sauvage  il 
doit  vivre  de  vingt-huit  à  trente  ans. 

Quelques  débris  fossiles  qui  se  rapportent 
au  genre  des  rennes  ont  été  décrits  par  les 
paléontologistes.  C'est  ainsi  que,  dans  les 
écoulements  sablonneux  des  rives  de  l'Obnia, 
ruisseau  qui  se  jette  dans  le  Volga ,  on  a 
trouvé  des  bois  qui  doivent  être  rapportés  à 
ce  genre.  D'un  autre  côté,  on  a  désigné  sous 
le  nom  de  renne  d'Etampes  quelques  débris 
fossiles  découverts  dans  le  sable  entre  des 
blocs  de  grès,  à  Etampes,  et  dans  la  caverne 
de  Brengues,  département  du  Lot,  et  qui  se 
rapportent  à  une  espèce  très- voisine  du  renne 
actuel. 

RENNEFORT  (Urbain  Souchu  de),  voya- 
geur français,  né  vers  1630,  mort  vers  1690. 
Trésorier  des  gardes  du  corps,  puis  secré- 
taire du  conseil  souverain  de  la  France  orien- 
tale, il  s'embarqua,  en  1665,  pour  Madagas- 
car, fut  très-mal  reçu  par  les  chefs  de  la  co- 
lonie et  il  dut  presque  aussitôt  songer  à  quit- 
ter l'Ile.  En  revenant  en  France  (1666),  le  na- 
vire qu'il  montait  fut  capturé  par  les  Anglais, 
et  Rennefort  ne  recouvra  la  liberté  que  l'an- 
née suivante.  lia  publié  une  Jtelation  du  pre- 
mier voyage  de  ta  Compagnie  des  Indes  orien- 
tales en  file  de  Madagascar  ou  Dauphine  (Pa- 
ris, 1668,  in-12)  et  Histoire  des  Indes  orien- 
tales (1688  ,  in-4°).  On  trouve  dans  ces  deux 
ouvrages  des  matériaux  pour  l'histoire  du 
commerce  français  dans  les  Indes  orientales 
et  des  notices  exactes  sur  Madagascar  et  ses 
habitants,  écrites  par  un  témoin  oculaire. 

RENNEL,  île  de  l'archipel  de  Salomon,  dans 
l'Australie,  par  11»  38'  de  latit.  S.  et  158°  10' 
de  longit.  orientale.  Elle  a  8  milles  de  lon- 
gueur du  N.^O.  au  S.-E.  Butler  la  découvrit 
en  1794. 

RENNELL  (Jacques),  savant  géographe 
anglais,  néàChudleigh  (Devonshire)  en  1742, 
mort  à  Londres  eu  1830.  Il  passa  aux  Indes 
avec  l'amiral  Parker  et  se  distingua  par  sa 
bravoure  et  ses  talents,  notamment  au  siège 
de  Pondichéry.  Il  servit  ensuite  la  Compa- 
gnie des  Indes  comme  capitaine  de  génie  et 
prit  sa  retraite  en  1777,  avec  le  grade  de  ma- 
jor. Rennell  acquit  dans  l'Inde  une  grande 
réputation  comme  ingénieur.  Il  est  le  pre- 
mier qui  ait  fait  de  bonnes  cartes  de  ces  con- 
trées. Ses  travaux  sur  la  géographie  le  pla- 
cent à  côté  de  notre  Danville.  Nous  citerons 
les  suivants  :  Description  historique  et  géo- 
graphique de  flndoustan  (1782),  traduit  en 
français  par  Boucheseiehe  et  (Justéia  (1800, 
3. vol.  in-8°  et  atlas  in-4°);  Mémoire  sur  la 
géographie  de  l'Afrique  (1790-1798,  in-4»)  ; 
Explication  du  système  géographique  d'Hé- 
rodote (1800,  in-4°)  ;  Obseroatiun  sur  la  topo- 
graphie de  la  plaine  de  Troie  (1814);  Eclair- 
cissements sur  l'histoire  de  l'expédition  de  Cy- 
rus  et  la  retraite  des  Dix  mille  (1816,  in-4°j; 
Traité  sur  la  géographie  comparée  de  l'Asie 
occidentale  (1831,  8  vol.  in-8»);  Recherches 
sur  les  courants.de  l'océan  Atlantigue  (1832, 
avec  atlas),  etc. 

RENNES,  ville  de  France  (Ille-et-Vilaine), 
ch.-l.  de  départ.,  d'arrond.  et  de  4  cont., 
à  352  kilom.  de  Paris,  par  48"  6'  55"  de  latit. 
N.  et  40  o'  40"  de  longit.  O.,  au  confluent  de 
l'Ille  et  de  la  Vilaine;  pop.  aggl.  40,127  hab. 
—  pop.  tôt.,  52,044  hab.  Préfecture,  arche- 
vêché (suffrugants  :  Vannes, Quimper,  Saint- 
Brieuc),  grand  séminaire,  cour  d'appel  (Ille- 
et-Vilaine,  Loire-Inférieure,  Morbihan,  Fi- 
nistère, Côtes-du-Nord),  tribunaux  de  pre- 
mière instance  et  de  commerce,  académie 
(llle- et -Vilaine,  Côtes-du-Nord,  Finistère, 
Loire-Inférieure,  Maine-et-Loire,  Mayenne, 
Morbihan),  Faculté  de  droit,  des  sciences, 
des  lettres  ;  école  préparatoire  de  médecine 
et  de  pharmacie,  lycée,  école  normale  d'in- 
stituteurs et  d'institutrices, école  de  peinture, 
de  sculpture  et  de  dessin  ;  bibliothèque,  musée; 
ch.-l.  de  lu  16e  division  militaire,  école  d'ar- 
tillerie ;  ch.-l.  de  la  5e  légion  de  gendarmerie 
et  du  23°  arrond.  forestier.-  L'arrond.  com- 
prend 10  cant.,  78  coram.  et  150,726  hab. 

La  ville  de  Rennes,  ancienne  capitale' de 
la  Bretagne,  a  été  rebâtie  en  grande  partie 
sur  un  plan  régulier  depuis  l'incendie  de  1720, 
qui  dura  sept  jours  et  réduisit  en  cendres  la 
plupart  de  ses  maisons.  «  Cependant,  dit 
M.  Ad.  Joanne,  malgré  la  largeur  de  ses  rues, 
le  quartier  neuf  est  presque  aussi  triste  que 
les  vieux  quartiers,  avec  lesquels  ii  se  con- 
fond sur  certains  points.  Les  maisons  ont 
toutes  au  moins  trois  étages,  sans  compter 
les  entre-sols  et  les  mansardes  ;  les  grès  ou 
granits  dont  les  façades  sout  construites  ont 
une  couleur  sombre;  toutes,  elles  offrent  en- 
tre elles  la  plus  uniforme  symétrie,  à  un  tel 
point  qu'il  suflit  d'avoir  visité  un  seul  loge- 
ment pour  avoir  une  idée  exacte  de  tous 
les  autres.  Un  silence  solennel  règne  pres- 
que constamment  dans  les  rues  désertes.  De 
nos  jours,  ces  rues  du  xvm«  siècle  ont  été 
bordées  de  larges  trottoirs;  on  a,  en  outre, 
réparé  les  dégâts  causés  au  palais  de  justice 
pendant  la  Révolution;  on  a  achevé  la  place 
du  Palais,  l'une  des  plus  belles  places  qui 
existent,  en  supprimant  la  place  aux  Arbres  ; 
on  a  doté  ce  beau  quartier  de  deux  rues  à 
arcades  et  d'un  théâtre  qui  est  venu,  tout  en 
l'agrandissant,  compléter  la  décoration  de  la 
belle  place  de  l'Hôtel-de- Ville.  Mais  tout  au- 
tour de  cette  partie  centrale  si  régulière  et 
si  belle  se  serrent  et  s'enchevêtrent  les  rues 
étroites,  uoires,  mal  pavées  et  tortueuses  de 
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la  vieille  ville,  que  les  flammes  avaient  épar- 
gnée. La  place  Sainte- Anne,  la  grande  place 
des  Lices,  les  alentours  de  la  cathédrale,  la 
rue  de  Saint-Malo,  la  rue  d'Antrain  et  quel- 
ques autres  peuvent  donner  une  idée  de  ce 
qu'était  la  ville  haute  au  xvne  et  au  xvme  siè- 
cle. La  ville  basse  a  également  conservé 
son  ancien  caractère  ;  elle  est  généralement 
mal  bâtie,  mal  percée  et  surtout  très-mal 
pavée  d'un  espèce  de  poudingue  qu'on  ap- 
pelle caillou  de  Rennes.  Sur  la  place  de  la 
Halle-au-Blé,  dans  la  rue  Saint-Thomas,  au- 
tour du  lycée  et  de  l'église  Toussaint,  on  re- 
marquait des  maisons  rivalisant  jadis  de  vé- 
tusté, de  laideur  et  d'irrégularité  avec  les 
plus  vieilles,  les  plus  irrégulières  et  les  plus 
laides  maisons  de  Vitré.  >  La  Vilaine  tra- 
verse la  ville  de  l'E.  à  l'O.  et  la  divise  en 
deux  parties,  dont  la  plus  considérable  s'é- 
tend sur  le  penchant  et  sur  la  croupe  du  co- 
teau qui  domine  la  rive  droite.  On  fran- 
chit la  rivière  sur  quatre  ponts  qui  facilitent 
les  communications  entre  les  différentes  par- 
ties de  la  ville.  La  rivière  d'Ille  et  le  canal 
d'Ille-et-Rance  entourent  la  partie  occiden- 
tale de  la  ville  haute  d'une  double  ceinture 
d'eau  et  de  verdure. 

Le  plus  remarquable  de  tous  les  édifices 
religieux  de  Rennes  est  la  cathédrale  ou 
église  Saint-Pierre,  dont  l'origine  remonte  au 
îve  siècle  et  qui  fut  reconstruite  de  1179  à 
1359.  La  façade  fut  rebâtie  à  partir  de  1535; 
les  fondements  du  portail  et  des  deux  tours 
actuelles  furent  jetés  en  1541.  En  1700,  l'é- 
glise menaçait  ruine  et  il  fallut  songer  à  la 
reconstruire.  La  réédilication  de  l'église, 
commencée  en  1787,  a  été  achevée  seulement 
en  1844. La  façade  ouest  est  surmontée  de  deux 
tours  assez  élégantes,  décorées  de  cinq  rangs 
de  colonnes  superposées.  La  porte  principale 
offre  quelques  jolis  détails  d'ornementation 
propres  à  la  Renaissance. 

L'église  Notre-Dame,  ancienne  église  ab- 
batiale du  monastère  de  Saint-Melaine,  est 
un  bel  échantillon  de  l'architecture  du  xi*  au 
xi»e  siècle.  La  tour  est  surmontée  d'une  sta- 
tue colossale  de  la  Vierge.  Le  maître-autel, 
les  vitraux  du  choeur  et  des  collatéraux  et 
de  belles  boiseries  sculptées  attirent  l'atten- 
tion à  l'intérieur  du  monument.  L'abbaye  de 
Saint-Melaine,  fondée  au  vi"  siècle  par  l'é- 
vêque  de  ce  nom,  a  été  remplacée  par  le  pa- 
lais de  l'archevêché,  qui  renferme  une  belle 
galerie. 

Parmi  les  autres  édifices  religieux  de  Ren- 
nes les  plus  dignes  d'uttirer  l'attention,  nous 
signalerons  :  l'église  Saint-Sauveur,  qui  ren- 
ferme un  riche  maître-autel,  une  belle  grille, 
chef-d'œuvre  de  serrurerie,  et  quelques  bons 
tableaux;  l'église  Saint-Etienne,  ancienne 
chapelle  du  couvent  des  Augustins;  l'église 
Saint- Aubin,  qui  offre  un  portail  du  xvo  siè- 
cle et  possède  la  sépulture  de  la  famille  du 
sieur  de  LaNoé;  l'église  Saint-Germain,  où  se 
voient  de  belles  verrières  du  xvie  siècle,  des 
tableaux  et  des  statues  remarquables  et  le 
tombeau  du  sénéchal  Bertrand  d'Argentré, 
et  l'église  de  Bonne-Nouvelle,  qui  se  compose 
de  deux  nefs  séparées  par  une  série  d'arca- 
des ogivales,  retombant  sur  de  grosses  co- 
lonnes nionocylindriques,  dontleschapiteaux 
représentent  sur  leurs  corbeilles  des  fleurs  de 
violettes  et  des  feuilles  de  houx,  de  chardon 
et  de  chou  frisé.  Cette  dernière  église  est 
devenue  un  magasin  de  l'administration  de 
la  guerre: 

Le  plus  intéressant  de  tous  les  édifices  ci- 
vils de  Rennes  est  sans  contredit  la  porte 
Mordelaise,  curieux  spécimen  de  l'architec- 
ture militaire  du  moyen  âge.  Deux  grosses 
tours  à  mâchicoulis  la  flanquent  à  droite  et 
à  gauche.  Sur  l'un  des  jambages  se  lit  un 
fragment  d'inscription  latine  provenant  d'un 
monument  antique  et  que  différents  auteurs 
ont  interprétée  de  la  manière  suivante  :  i  A 
l'empereur  César  Marc  Antoine  Gordien , 
pieux,  heureux,  auguste,  pontife  suprême, 
décoré  de  la  puissance  tribunitienne,  consul, 
les  citoyens  de  Rennes.  » 

Le  Palais  de  justice,  commencé  en  1618, 
sur  les  dessins  de-Jacques  Debrosse,  l'archi- 
tecte du  palais  du  Luxembourg,  offre  une 
lourde  façade  du  style  toscan.  Les  statues  de 
d'Argentré,  de  La  Chalotais,  de  Toullier  et  de 
Gerbier  décorent  le  perron.  M.  Barré  a  sculpté 
le  bas-relief  (la  Force,  la  Justice  et  la  Reli- 
gion) qui  décore  la  porte  principale.  Sept 
grandes  fenêtres  éclairent  la  salle  des  pas 
perdus.  La  décoration  intérieure  du  palais 
de  justice  fut  confiée  a  Jouvenet,  Coypel, 
Erard  et  Ferdinand,  qui  ont  peint  les  diffé- 
rentes salles  avec  beaucoup  de  splendeur. 

L'Hôtel  de  ville,  construit  après  l'incendie 
de  1720,  se  compose  de  deux  pavillons  reliés 
par  une  tour.  Il  offre  un  riche  péristyle  orné 
de  colonnes  en  marbre  rouge  et  précédant  un 
bel  escalier. 

Le  palais  de  l'Université,  dont  lé  fronton, 
sculpté  par  Barré,  représente  la  Bretagne 
entourée  des  attributs  des  lettres,  des  scien- 
ces et  des  arts,  renferme  le  musée  de  pein- 
ture et  de  sculpture.  Le  musée  de  tableaux, 
un  des  plus  riches  de  la  province,  renferme 
un  grand  nombre  de  toiles,  parmi  lesquelles 
nous  ne  signalerons  que  les  plus  intéressan- 
tes. L'école  italienne  y  est  représentée  sur- 
tout par  :  Jésus  descendu  de  la  croix  et  pleuré 
par  ta  Vierge,  du  Guerchin  ;  Persée  délivrant 
Andromède,  de  Paul  Véronèse,  magnifique 
tableau  qui  faisait  autrefois  partie  de  la  col- 
lection du  roi  ;  le  Repos  en  Egypte,  d'Annibal 
Carrache  ;  X Arrivée  des  Mages,  de  Giacomo 
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Panniciati  :  le  Martyre  de  saint  Laurent,  de 
Luca  Giordano  ;  le  Massacre  des  Innocent*, 
du  Tintoret,  etc. 

Les  toiles  les  plus  importantes  des  écoles 
allemande,  flamande  et  hollandaise  sont  :  un 
Village  situé  sur  le  bord  d'un  canal,  de  Jean 
Breughel;  la  Madeleine  pénitente,  de  Phi- 
lippe de  Champagne;  V Elévation  en  croix  et 
la  Résurrection  de  Lazare,  de  Gaspar  de 
Crayer;  l'Intérieur  d'un  temple  protestant, 
de  Delorme;  une  Sainte  Famille,  de  Van 
Dyck;  des  Buveurs  dans  une  grange,  de  Léo- 
nard de  France  ;  Suint  Luc  peignant  ta  Vierge, 
de  Martin  Heemskeick  ;  Jésus  chez  Simon  le 
pharisien,  de  François  Franck  ;  la  Vierge  au 
chardonneret ,  de  Van  Herp;  le  Christ  en 
croix,  une  des  plus  belles  œuvres  de.  Jor- 
daens  ;  le  Paradis  terrestre,  {'Entrée  dans 
l'arche  et  un  Paysage,  de  Van  Johann  Kessel; 
des  Batailles  et  des  Sièges,  de  Van  der  Meu- 
len  ;  une  Dame  à  sa  toilette.,  de  Mieris;  une 
Forêt,  do  Frédéric  Moucheron  ;  l'Intérieur 
d'une  église  gothique,  de  Neufs  ;  un  Paysage 
au  clair  de  lune,  de  Van  der  Neer;  une  Jeune 
femme  à  laquelle  une  vieille  coupe  les  o?igles 
des  pieds,  de  Rembrandt;  une  Chasse  au  ti- 
gre, de  Rubens  ;  Jésus  crucifié  entre  le  bon  et 
te  mauvais  larron,  de  Schwartz;  un  Intérieur 
de  cabaret,  de  Teniers  le  vieux;  un  Intérieur 
de  cabaret,  de  Teniers  le  jeune  ;  un  Marché 
aux  chevaux,  de  Wouwerman,  et  de  jolis 
Paysages,  de  Wynants. 

Parmi  les  tableaux  de  l'école  française, 
nous  signalerons  ;  un  Moine  en  prière,  d'Ali- 
gny  ;  une  Marine,  d'Anastasi;  la  Chana- 
véenne,  de  Louis  Boullongne;  des  Soldats 
jouant  aux  cartes  dans  un  édifice  en  ruine, 
de  Sébastien  Bourdon  ;  quatre  grandes  toiles 
do  Casanova;  un  grand  tableau  représentant 
les  Noces  de  Cana,  attribué  à  Jean  Cousin; 
la  liésurrection  du  Christ,  de  Coypel  le  père  ; 
l'Hymen  de  Jupiter  et  de  Junon,  Vénus  don- 
nant des  armes  o  Enèe,  de  Coypel  le  dis;  uns 
Femme  âgée  tenant  des  perles,  de  Dumoutier  ; 
un  Paysage  et  une  Fuite  en  Egypte,  de  Claude 
Lorrain  ;  Jésus  au  jardin  des  Oliviers,  de  Jou- 
venet;  une  Descente  de  croix,  de  Le  Brun; 
'  Saint  Etienne  préchant  l'Evangile,  de  Na- 
toire  ;  Ruines  d  un  arc  de  triomphe,  de  Nico- 
las Poussin;  la  Sainte  Vierge,  l'Enfant- Jésus 
et  Saint  Jean,  de  Simon  Vouet,  etc. 

Le  musée  de  sculpture  occupe  une  galerie 
ouverte  au  rez-de-chaussée  du  palais  uni- 
versitaire. Sur  les  murs  sont  de  grands  ta- 
bleaux de  plusieurs  peintres  français  :  Abel 
de  Pujo!,  Paulin  Guérin,  Couder,  Guillemot. 
On  y  remarque  :  des  bustes  en  marbre;  une 
statue  de  Louis  XVI  en  marbre;  les  deux  bas- 
reliefs  en  bronze  de  Coysevox  qui  décoraient, 
sur  la  place  du  Palais-de- Justice,  le  piédes- 
tal de  la  statue  de  Louis  XIV,  détruite  k  la 
Révolution;  le  tombeau  de  Jacques  Guibé, 
'  capitaine  de  la  milice  rennaise,  etc.  La  salle 
des  dessins  contient  des.esquisses  de  Michel- 
Ange,  de  Carrache,  du  Guerchio,  du  Domi- 
niquin,  de  Rubens,  de  Van  Dyck,  de  Jor- 
duens,  etc.  Le  palais  universitaire  renferme 
aussi  des  collections  d'archéologie,  de  géo- 
logie et  un  beau  cabinet  d'histoire  naturelle. 
La  bibliothèque  publique,  installée  en  1767 
au  second  étage  du  pavillon  nord  de  l'hôtel 
de  ville,  contient  45,000  volumes,  220  manu- 
scrits et  une  collection  de  médailles. 

Rennes  possède  de  belles  promenades  pu- 
bliques. La  principale  est  le  Thabor,  formée 
d'une  partie  des  jardins  des  bénédictins.  Au 
milieu  d'un  vaste  carré  entouré  de  verdure 
s'élève  la  statue  de  Duguesclin  ;  un  peu  plus 
loin,  une  colonne  surmontée  d'une  statue  de 
!a  Liberté  rappelle  les  deux  Renuais,Vanneau 
et  Papu,  élèves  de  l'Ecole  polytechnique,  tués 
en  183Ù  k  Paris,  pendant  les  .tournées  de  Juil- 
let. Le  jardin  des  plantes  offre  de  belles  ser- 
res. Les  anciens  fossés  de  la  ville  ont  été 
remplacés  par  une  ligne  de  beaux  boulevards. 
A  3  kilom.  à  l'O.  de  la  ville  se  trouve,  dans 
un  site  charmant,  le  château  de  la  Préva- 
laye,  précédé  de  belles  avenues  et  offrant  un 
seul  corps  de  logis  au  toit  rapide,  avec  une 
tourelle  hexagone  au  milieu  de  la  façade.  Le 
beurre  de  la  ferme  de  la  Prévalaye  a  donné 
son  nom  à  tous  les  beurres  des  environs  de 
Rennes.  La  forêt  de  Rennes,  située  k  10  ki- 
lom. de  la  ville,  sur  la  route  de  Fougères, 
est  aussi  le  but  d'une  promenade  agréable. 

Rennes,  l'ancienne  capitale  de3  Rhedones, 
l'un  des  petits  peuples  de  l'Armorique,  por- 
tait dans  l'origine  le  nom  de  Condate  et  était 
comprise,  après  la  conquête  des  Gaules,  dans 
la  troisième  Lyonnaise,  qui  avait  Tours  pour 
métropole.  «  Le  sol  de  la  cité,  dit  M.  Joanne, 
a.  plus  d'une  fois  révélé  les  traces  de  l'occu- 
pation romaine.  Indépendamment  de  l'inscrip- 
tion en  l'honneur  de  Gordien  III,  encastrée 
depuis  le  moyen  âge  sur  l'un  des  jambages 
de  la  porte  Moideluise,  on  a  retrouvé  les  fon- 
dations de  ses  premières  murailles  divisées 
horizontalement  par  des  cordons  de  briques 
qui  justifient  le  nom  de  ville  Rouge  (Urbs 
rubrti)  que  lui  donnent  les  plus  anciens  chro- 
niqueurs. On  a  aussi  reconnu  dans  ses  envi- 
rons des  voies  romaines  qui  en  pariaient  dans 
plusieurs  directions.  En  1774,  on  trouva,  dans 
les  fondations  d'une  maison  de  la  place  de  la 
Vieille-Monnaie,  une  suite  de  médailles  d'or 
impériales  de  Néron  à  Aurélien  et  une  ma- 
gnifique patère  représentant  les  bacchanales, 
que  l'on  peut  voir  au  cabinet  des  Antiques 
de  la  Bibliothèque  nationale.  Plus  récem- 
ment, lors  de  ht  construction  des  quais  de  la 
Vilaine,  on  a  extrait  de  l'ancien  lit  de  la  ri- 
vière plusieurs  objets  antiques  et  une  énorme' 
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quantité  de  médailles  romaines  consulaires 
du  Haut  et  du  Bas-Empire,  dont  une  série 
complète  est  conservée  au  musée  de  la  ville.  » 
En  843,  Nominoé,  lieutenant  de  Charles  le 
Chauve  en  Bretagne,  prit  le  titre  de  roi  des 
Bretons,  mais  ce  royaume  fut  démembré  en 
874  et  les  comtes  Pasquiten  et  Gurvaud  se 
partagèrent  ses  Etats.  Ces  deux  princes  et 
leurs  descendants  furent  continuellement  en 
guerre  jusqu'au  règne  de  Conan  le  Tort, 
comte  de  Rennes,  qui  s'empara  du  comté  de 
Nantes  en  987,  fit  ensuite  reconnaître  son 
autorité  par  tous  les  princes  particuliers  de 
la  Bretagne  et  prit  la  qualité  de  chef  su- 
prême des  Bretons.  L'aîné  de  ses  fils,  qui  lui 
succéda,  est  le  premier  des  comtes  de  Rennes 
qui  ait  porté  la  qualification  de  duc  de  Bre- 
tagne. Constance,  héritière  du  duché,  ayant 
épousé,  en  11S2,  Geoffroi  Piantagenet,  l'un 
des  fils  de  Henri  11  d'Angleterre,  le  nouveau 
duc  réussit  à  s'urfranchir  du  joug  de  son  père 
et  donna  k  la  Bretagne  une  nouvelle  dynas- 
tie de  souverains.  La  race  des  Plantagenets 
cessa  de  régner  sur  la  Bretagne  en  1212, 
lors  du  mariage  d'Alix,  fille  de  Geoffroi  II, 
avec  Pierre  de  Dreux,  petit-fils  de  Robert  de 
France.  C'est  de  ce  prince  que  sont  issus 
tous  les  ducs  de  Bretagne  jusqu'à  la  reine 
Aune.  <  Chaque  duc,  ajoute  M.  Joanne,  à  son 
avènement,  venait  recevoir  à  Rennes  la  con- 
sécration de  son  pouvoir.  Il  faisait  son  entrée 
solennelle  par  la  porte  Mordelaise,  mais  il 
n'en  pouvait  franchir  le  pont-levis  qu'après 
avoir  juré  de  maintenir  les  privilèges,  liber- 
tés et  immunités  de  l'Eglise,  de  la  noblesse 
et  du  peuple  de  Bretagne.  Il  faisait  ensuite 
sa  veillée  d'armes  dans  la  cathédrale;  après 
matines,  on  le  conduisait  en  son  logis,  où  il 
prenait  quelque  repos,  puis  il  retournait  pour 
la  cérémonie  du  sacre  dans  l'église,  d'où  le 
clergé  venait  processionnellement  k  sa  ren- 
contre. Leduc  se  mettait  en  marche  précédé 
da  l'évêque  de  Rennes  et  accompagné  de 
deux  autres  évêques  qui  le  conduisaient  k 
travers  les  rues,  l'un  par  la  main  droite, 
l'autre  par  la  main  gauche;  venaient  ensuite 
les  barons,  la  noblesse  et  le  peuple.  Au  mi- 
lieu des  psaumes  et  des  oraisons,  le  duc  ren- 
trait dans  la  cathédrale  et  s'avançait  vers  le 
chœur  magnifiquement  décoré.  Après  les 
prières  d'usage,  l'évêque  lui  présentait  l'épée 
qu'il  venait  de  bénir,  la  lui  ceignait  et  lui 
posait  sur  la  tête  le  cercle  ducal.  «  On  vous 
»  baille,  lui  disait-il,  ce  cercle  au  nom  de  Dieu 
»  et  de  monseigneur  saint  Pierre,  qui  désigne 
»  que  vous  recevez  votre  puissance  de  Dieu  le 
»  tout-puissant,  qui,  comme  ce  cercle,  n'a  ni 
»  commencement  ni  fin,  duquel  aurez  loge- 
>  ment  et  couronne  perpétuelle  en  paradis, 
a  faisant  votre  devoir  par  bon  gouvernement 
»  de  votre  seigneurie,  u  Toujours  tourné  vers 
le  prince,  le  prélat  prononçait  à  haute  voix 
la  formule  du  serment  :  •  Vous  jurez  h  Dieu 
»  et  à  monseigneur  saint  Pierre,  sur  les  saints 
»  Evangiles  et  reliques  qui  cy  sont  présente- 
»  ment,  que  les  libertés,  franchises,  immuni- 
»  tés  et  anciennes  coutumes  de  l'Eglise  de 
»  Rennes,  de  nous  et  de  nos  hommes,  tiendrez, 
»  sans  les  enfreindre  ;  et  de  tort,  violence, 
»  force,  inquiétation3,  oppressions  et  de  toutes 
»  novalités  quelconques,  nous  et  nos  hommes 
a  garderez  et  ferez  garder  k  votre  pouvoir.  •  ' 
Le  duc,  la  main  sur  l'autel,  répondait  Amen 
à  chacune  des  pauses  de  l'évêque.  Le  clergé 
faisait  ensuite  une  procession  autour  de  l'é- 
-glise;  le  duc  la  suivait,  l'épée  nue  k  la  main, 
recevait  l'hommage  de  ses  barons  et  rentrait 
au  palais  ducal,  ou  il  tenait  table  ouverte.  ■ 
Chaque  nouvel  évèque  de  Rennes,  le  jour  de 
son  intronisation,  faisait  aussi  son  entrée  par 
la  porte  Mordelaise,  où  le  baron  de  Vitré 
l'attendait  et  lui  tenait  l'étrier  droit  lorsqu'il 
descendait  de  cheval.  Après  la  mort  du  duc 
Jean,  qui  ne  laissa  pas  de  postérité,  Charles 
de  Blois  et  Jean,  comte  de  Montfort-1'A- 
maury,  se  disputèrent  son  héritage  et,  pen- 
dant la  lutte  qu'ils  soutinrent,  la  ville  changea 
souvent  de  maître  et  fut  plusieurs  fois  prise 
et  reprise.  Cette  guerre  se  termina  sur  le 
champ  de  bataille  d'Auray,  où  Charles  de 
Blois  fut  tué  en  1365.  Le  dernier  duc  de  Bre- 
tagne fut  François  II,  qui  essuya,  sur  le 
champ  de  bataille  de  Saint-Aubin-du-Cormier, 
une  défaite  dont  la  Bretagne  ne  devait  pas 
se  relever.  Le  mariage  de  sa  fille,  Anne  de 
Bretagne,  d'abord  avec  Charles  VIII,  puis 
avec  Louis  XII,  donna  à  Bennes  une  longue 
tranquillité,  mais  lui  ôta  beaucoup  de  son 
importance,  car  elle  ne  fut  plus  désormais 
que  la  capitale  d'une  province.  La  plupart 
des  villes  de  Bretagne  embrassèrent  le  parti 
de  la  Ligue,  mais  le  parlement  retint  Rennes 
dans  l'obéissance.  Le  duc  de  Mercœur,  à  la 
tête  des  ligueurs,  résolut  de  s'emparer  de 
Rennes  et  y  excita  de  nombreux  désordres 
auxquels  mit  lin  l'abjuration  de  Henri  IV. 
Le  parlement  reconnut  incontinent  l'autorité 
du  rot,  qui  fit  son  entrée  k  Rennes  le  9  mai 
1598.  Le  gouverneur  présenta  au  roi  trois 
clefs  d'argent  doré,  que  ce  prince  baisa,  en 
disant,  suivant  une  relation  du  temps,  <  qu'elles 
»  étaient  belles,  mais  qu'il  aimait  encore  mieux 
•  les  clefs  des  cœurs  des  habitants.  »  — «  Le3 
luttes  incessantes  du  parlement  contre  le 
pouvoir  despotique  de  Louis  XIV  donnèrent 
souvent  lieu,  dit  M.  Ad.  Joanne,  à  de  graves 
agitations  et  dans  la  province  et  dans  sa  ca- 
pitale. En  1675  surtout,  les  deux  impôts  éta- 
blis sur  le  tabac  et  sur  le  papier  timbré  oc- 
casionnèrent dans  Rennes  une  insurrection 
qui  eut  les  suites  les  plus  fâcheuses.  Pour 
réprimer  cette  révolte,  le  duc  de  Chaulnes, 
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gouverneur  de  Bretagne ,  fit  enirer  dans 
Rennes  un  corps  de  8,000  hommes  qui  furent 
cantonnés  chez  les  habitants.  On  arrêta 
60  bourgeois  et  un  grand  nombre  d'hommes 
du  peuple,  et  les  exécutions  continuèrent 
presque  sans  interruption  du  20  octobre  au 
24  novembre.  M«n  de  Sévigné  nous  a  laissé 
dans  ses  lettres  les  plus  douloureux  tableaux 
des  scènes  de  désolation  dont  fut  affligée  la 
ville  de  Rennes.  Le  parlement,  qui  s'était 
prononcé  contre  l'établissement  des  nouveaux 
impôts,  fut  transféré  k  Vannes,  où  il  resta 
jusqu'en  1698,  et  les  habitants  de  Rennes  fu- 
rent imposés  à  une  amende  de  500,000  livres, 
somme  d'autant  plus  dure  à  payer  que  l'ab- 
sence du  parlement  tarissait  toutes  les  res- 
sources du  commerce  et  de  l'industrie.  Pour 
comble  d'infortune,  un  épouvable  incendie, 
qui  éclata  à  Rennes  en  décembre  1720  et  dura 
.sept  jours,  consuma  trente-deux  rues  et  plus 
de  huit  cents  maisons.  Le  gouvernement 
royal  et  les  états  de  Bretagne  vinrent  alors 
au  secours  de  la  ville  incendiée  qui,  sur  les 
plans  de  l'ingénieur  Robelin  et  de  l'architecte 
Abeille,  se  releva  sous  l'aspect  régulier  qu'elle 
a  aujourd'hui.  La  résistance  du  parlement  à 
certains  édits  portant  création  d'impôts  non 
consentis  par  les  états  de  la  province,  et  l'em- 
prisonnement, en  1765,  du  procureur  général 
La  Chalotais,  furent  la  cause  de  graves  dé- 
sordres qui  ne  cessèrent  qu'à  l'avènement  de 
Louis  XVI.  Ce  prince,  en  restaurant  les  an- 
ciens parlements,  permit  k  La  Chalotais  de 
reprendre  ses  fonctions  k  Rennes.  De  nou- 
veau suspendu  en  mai  1788,  le  parlement  de 
Rennes  fut  rétabli  en  octobre  de  la  même 
année,  mais  il  ne  tarda  pas  à  disparaître  avec 
toutes  les  anciennes  institutions  de  la  monar- 
chie. Dès  les  premiers  troubles  de  la  Révo- 
lution, la  discussion  et  les  résistances  politi- 
ques avaient  développé  dans  la  bourgeoisie 
d*e  Rennes  le  sentiment  de  sa  force  ;  aussi  se 
sépara-t-elle  violemment  des  deux  ordres 
privilégiés,  lorsque  la  question  du  doublement 
du  tiers  état  pour  là  convocation  des  états 
généraux  du  royaume  agitait  toute  la  France. 
Dans  les  états  de  Bretagne  ouverts  en  dé- 
cembre 1788,  la  même  question  se  présenta; 
.  mais,  à  peine  rassemblés,  un  arrêt  du  con- 
seil d'Etat  du  3  janvier  1789  les  suspendit. 
La  noblesse  et  le  clergé  prétendirent  conti- 
nuer les  séances,  et  de  1k  naquirent  des  dé- 
bats, des  pamphlets,  des  rassemblements  dans 
la  ville  et  entiu  une  émeute  sanglante.  Le 
26  janvier  1789,  la  salle  des  délibérations  de 
la  noblesse,  au  couvent  des  Cordeliers,  fut 
envahie  par  la  jeunesse  des  écoles  ayant  k 
sa  tète  Victor  Moreau,  prévôt  de  l'Ecole  de 
droit,  depuis  général  de  la  république.  Les 
gentilshommes  mirent  l'épée  k  la  main  pour 
repousser  l'agression;  plusieurs  personnes 
furent  blessées  et  d'autres  perdirent  la  vie.  » 
Pendant  la  Terreur,  Rennes  fut  moins  dure- 
ment éprouvée  que  Nantes ,  grâce  à  la  no- 
blesse de  caractère  de  son  maire,  le  citoyen 
Leperdit,  qui  sut  concilier  la  fermeté  et  le 
dévouement  démocratiques  avec  l'amour  de 
l'ordre  et  de  l'humanité.  Kléber,  Marceau, 
Marigny  et  Westermann  firent  de  Rennes  le 
centre  de  leurs  opérations  militaires  contre 
les  Vendéens.  «  Rennes,  dit  M.  Pol  de  Courcy, 
n'est  plus  aujourd'hui  qu'une  majesté  déchue 
portant  tristement  le  deuil  de  son  parlement, 
comme  Versailles  celui  de  son  roi.  Elle  pré- 
sente bien,  en  effet,  l'aspect  d'une  grands 
ville,  moins  le  mouvement,  moins  le  bruit, 
moins  la  vie.  Mais  ce  silence  d'une  cité  sans 
industrie,  sans  commerce,  est  favorable  k  l'é- 
tude ;  aussi  Rennes  est  une  des  villes  les  plus 
studieuses  de  France,  »  Parmi  les- nombreux 
personnages  illustres  que  Rennes  a  produits, 
nous  citerons  :  les  jurisconsultes  Hévin  et 
Poullain  du  Parc;  le  procureur  général  La 
Chalotais;  l'avocat Gerbierj l'historien  D.Lo- 
bineaù  ;  le  cardinal  de  Boisgeiin  ;  les  hommes 
d'Etat  Lanjuinai's,  Bigot  de  Préameneu  et 
Corbière;  le  vice-amiral  deLainotte-Picquet; 
les  lieutenants  généraux  Rapatel,  de  Pire  et 
Galbois,  etc. 

Un  concile,  convoqué  par  l'archevêque 
de  Tours,  a  été  tenu  a  Rennes  en  1273.  Il  fit 
sept  canons,  excommunia  ceux  qui  maltrai- 
teraient un  évèque,  un  abbé  ou  une  abbesse, 
ceux  qui  s'empareraient  de  biens  apparte- 
nant à  l'Eglise,  etc. 

On  peut  consulter  sur  l'Eglise  da  Rennes, 
outre  la  Gallia  ckristiana (tome  XlV),l'Essai 
sur  la  ville  de  Bennes  (in-8<>),  par  l'abbé  Ma- 
net;  Hennés  ancien,  Bennes  moderne,  par 
Ogé  (3  vol.  in-12)  ;  Histoire  archéologique  de 
l'époque  gallo-romaine  de  la  ville  de  Hennés, 
par  Toulinouche  (1847,  in-4»),  etc. 

RENNES-I.ES-BA1NS,  village  et  commune 
de  France  (Aude),  cant,  de  Couiza,  arrond. 
et  à  23  kilom.  de  Limoux,  k  53  kilom.  de  Car- 
cassonne,  dans  une  gorge  étroite  et  divisée 
en  deux  parties  par  le  Sais  ;  4S8  hab.  Bains 
trës-fréquentés.  Les  eaux  minérales  de  Hen- 
nés sont  tiès-i'réquentées  et  remontent  k  une 
haute  antiquité.  Les  sources,  au  nombre  de 
cinq,  diffèrent  entre  elles  .par  leur  tempéra- 
ture et  par  leurs  principes  constituants.  •  Les 
débris  d'anciennes  constructions,  les  urnes, 
les  médailles  qu'on  a  trouvés  près  des  bains 
témoignent,  dit  M.  Adolphe  Joanne,  qu'ils 
ont  été  fréquentés  par  les  Romains.  Une 
reine  appelée  Blanche,  qui  vint  à  Rennes 
pour  se  guérir  de  la  lèpre,  fit  bâtir  sur  la 
hauteur  un  château  dont  les  ruines  portent 
encore  le  nom  de  Blanchefort.  Une  des  sour- 
ces s'appelle  Bain  de  la  reine.  > 
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BEN  NE  V 1 LLE  (René  -  Auguste  -  Constantin 
db),  écrivain  français,  né  k  Caen  vers  1650, 
mort  dans  la  Hesse  en  1723.  Après  avoir 
servi  dans  le  corps  des  mousquetaires,  il  fut 
nommé  directeur  des  aides  et  domaines  à  Ca- 
rentan.  Vers  1699 ,  voulant  professer  libre- 
ment la  religion  réformée,  il  se  retira  en  Hol- 
lande avec  toute  sa  famille  ;  mais,  sur  l'invi- 
tation de  Chamillart,  il  revint  en  France  en 
1708  et  reçut  une  pension  de  1,000  livres. 
Malheureusement,  ses  ennemis  réussirent  h 
le  faire  passer  pour  un  espion  de  la  Hol- 
lande. Aussitôt  enlevé,  il  fut  jeté  k  la  Bas- 
tille, d'où  il  ne  sortit  qu'en  1713,  grâce  k  l'in- 
tervention de  la  reine  Anne.  Renneville  s'en- 
fuit alors  en  Angleterre  et  dédia  au  roi 
George  son  Histoire  de  la  Bastille,  qui  eut 
un  immense  retentissement,  puis  passa  au 
service  de  l'électeur  de  Hesse,  qui  le  nomma 
major  d'artillerie.  Voici  la  liste  de  ses  prin- 
cipaux ouvrages  :  Recueil  des  voyages  qui  ont 
servi  à  l'établissement  et  aux  progrès  de  la 
Compagnie  des  Indes  orientales  (Amsterdam, 
1702-1705,  5  vol.  in-12);  Recueil  de  poésies 
chrétiennes  (La  Haye,  1715,  in-8°);  l'Inquisi- 
tion française  ou  l'Histoire  de  la  Bastille 
(Amsterdam ,1715,  2  vol.  in-12;  réimpr.  avec 
un  suppléin.,  Amsterdam  et  Leyde,  1724, 
5  vol.  in-12)  ;  Œuvres  spirituelles  contenant 
diverses  poésies  chrétiennes  (Amsterdam,  1725, 
in-go),  etc. 

RENNEVILLE  (  Sophie  db  SENNiiTERRK  , 
dame  Dii),  femme  auteur  française,  née  k 
Caen  en  1772,  morte  k  Paris  en  1822.  Elle 
était  instruite  et  elle  a  beaucoup  écrit  pour  lu 
jeunesse.  Sa  plume  devint  le  soutien  de  sa 
famille  ruinée  par  les  événements  politiques. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Lettres  d'Oc- 
tavie  ,  jeune  pensionnaire  de  la  maison  He 
Saint-Clair  (Paris,  1806,  in-12);  Stanislas, 
roi  de  Pologne  (1807,  3  vol.  in-12);  Galerie 
des  femmes  vertueuses  (1808,  in-12);  De  l'in- 
fluence du  climat  sur  l'homme,  nouvelle  (1808, 

2  vol.  in-12);  Contes  à  ma  petite  fille  et  à 
mon  petit  garçon  (1811,  in-12);  la  Mère  gou- 
vernante ou  les  Principes  de  politesse  fondés 
sur  les  qualités  du  cœur  (1811,  in-12)  ;  le  Re- 
tour des  vendanges  (1812,  4  vol.  in-12)  ;  le 
Conteur  moraliste  (1816,  in-12)  ;  les  Secrets 
du  cœur  (1816,  3  vol.  in-12);  Lovelg  de  Mac- 
Clerfield  (1817,  3  vol.  in-12)  ;  les  Aventures  de 
Télamon  ou  les  Athéniens  (1819,  3  vol.  in-12); 
Coutumes' et  origines  gauloises  (1819,  in-12); 
Lettres  sur  l'Amérique  septentrionale  (1819, 

3  vol.  in-12);  Contes  pour  les  enfants  (1820, 
in-18);  les  Jeunes  personnes  (1820,  2  vol. 
in-12)  ;  Mythologie  des  demoiselles  (1821,2  vol. 
in-18)  ;  Charles  et  Eugénie  (1821,  3  vol.  in-18); 
Palmyre  ou  l'Expérience  (1822,  2  vol.  in-12). 

RENK1E  (John),  célèbre  mécanicien  et  in- 
génieur anglais,  né  à  Phantassie  (Ecosse)  en 
1761,  mort  en  1821.  Il  alla  étudier  les  mathé- 
matiques k  Dunbar,  dirigea  pendant  quelque 
temps  l'école  de  cette  ville  et  acquit  rapide- 
ment une  grande  habileté  dans  l'art  de  des- 
siner les  machines  et  dans  tous  les  arts  qui 
concourent  k  l'architecture  pratique.  Réunie 
se  rendit  ensuite  k  Edimbourg,  où  il  suivit 
des  cours  de  mécanique  et  de  chimie,  et,  sé- 
rieusement préparé  par  ses  éludes  prélimi- 
naires, il  inaugura  sa  laborieuse  carrière  en 
travaillant  comme  simple  ouvrier  avec  un 
mécanicien  de  campagne,  qui  l'employa  k  la 
construction  de  plusieurs  moulins.  Dès  cette 
époque,  il  se  fit  connaître  par  tes  améliora- 
tions qu'il  apporta  dans  la  taille  et-la  dispo- 
sition des  meules.  Il  partit  en  1780  pour  Lon- 
dres, visita  pendant  son  voyage  les  docks  de 
Liverpool  et  passa  plusieurs  mois  k  Soho, 
près  de  Birmingham,  s'occupant  de  l'étude 
des  machines  de  Boulton  et  de  Watt,  qui, 
après  son  arrivée  k  Londres ,  le  chargèrent 
de  la  construction,  de  deux  machines  a  va- 
peur doubles  et  de  leurs  accessoires,  pour  un 
moulin ,  près  du  pont  de  Blackfriars.  Rennio 
en  construisit  toutes  les  roues  en  fonte,  au 
lieu  d'y  employer  le  bois,  comme  on  l'avait 
fait  jusqu'alors,  et  montra  surtout  un  talent 
particulier  dans  les  méthodes  qu'il  mit  en 
usage  pour  rendre  constant  le  mouvement 
des  machines.  Pendant  plusieurs  années,  il 
s'occupa  exclusivement  de  la  construction 
des  machines  k  vapeur  et  des  établissements 
tle  toute  nature  où  la  vapeur  est  employée 
comme  force  motrice,  jusqu'au  jour  où  il  fut 
chargé  des  grands  travaux  publics  qui  out 
donné  à  son  nom  une  réputation  européenne. 
De  1799  k  1803,  il  construisit  l'élégant  pont 
en  pierre  de  Kelso  et  en  établit  ensuite  plu- 
sieurs autres  k  Musselburgh  et  dans  différen- 
tes villes  d'Ecosse  ;  niais  son  chef-d'œuvre 
en  ce  genre  est  le  pont  de  Waterloo ,  k  Lon- 
dres, également  eu  pierre  (1S11-1S27).  Parmi 
ses  ponts  en  fer,  on  cite  celui  de  -William, 
dans  le  comté  de  Lincoln,  et  le  Southwark- 
Bridge,  k  Londres.  Mais  ces  travaux  ne  sont 
pus  les  seuls  qui  aient  fait  la  gloire  de  Rin- 
nie.  Dans  le  même  intervalle,  il  dirigeait 
l'exécution  du  grand  canal  de  l'Ouest  (Great 
Western  Canal),  qui  s'étend  depuis  l'embou- 
chure de  l'Ex  jusqu'à  Taunton;  des  canaux 
de  Polbrooek,  dans  le  Cornwall,  et  d'Aber- 
deen,  entre  le  Don  et  la  Dee  ;  de  celui  qui 
réunit  la  ville  d'Arundel  k  celle  de  Port- 
smouth  ;  enfin  du  fameux  canal  du  Kennet  et 
del'Àvon,  quivadeBath  kNewbury,  k  travers 
une  région  tellement  accidentée  qu'il  a  dû 
être  creusé  sous  terre  sur  un  espace  de  près 
de  4  kilomètres.  Rennie  fit  en  outre  con- 
struire les  docks  de  Londres;  ceux  des  Indes 
orientales  et  occidentales,  il  Blaekwall;  ceux 
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d'Hull,  où  il  établit  également  la  première 
machine  à  draguer  dont  on  ait  fait  usage  dans 
le  pays;  les  docks  du  Prince,  àLiverpool,  et 
ceux  de  Dublin,  de  Greenock  et  de  Leith.  Il 
ajouta  encore  à  sa  réputation  par  l'établisse- 
ment de  la  magnifique  jetée  de  Plymouth,  que 
l'on  a  comparée  à  celle  de  Cherbourg,  et  par 
la  construction  du  mur  du  port  de  Sheerness, 
donc  les  fondations  furent  établies  à  15  mè- 
tres euviron  au-dessous  du  niveau  de  la  mer 
au  moyen  de  la  cloche  à  plongeur,  à  laquelle 
il  avait  apporté  plusieurs  perfectionnements. 
Il  fournit  aussi  les  plans  pour  la  restauration 
des  ports  de  Berwiek,  de  Newhaveu,  etc.,  et 
pour  les  arsenaux,  de  Portsmouth,  de  Ply- 
mouth, de  Peinbroke,  de  Sheerness  et  de  Cha- 
tham.  Enfin,  il  dirigea  à  Londres  un  vaste 
établissement  pour  la  fabrication  de  toute 
sorte  de  machines,  dont  plusieurs  lui  durent 
d'importantes  améliorations,  notamment  les 
presses  d'imprimerie. 

RENME  (George),  ingénieur  anglais,  fils 
du  précédent,  né  dans  le  Surrey  en  1791.  A 
partir  de  1811,  son  père  l'associa  à  ses  tra- 
vaux, soit  pour  le  dessin  des  machines,  soit 
pour  la  surveillance  des  ouvriers.  En  1818, 
Rennie  obtint  un  emploi  à  l'hôtel  des  Mon- 
naies, puis  il  forma  avec  son  frère  John  une 
.ïociété  pour  l'entreprise  des  travaux  de  con- 
struction. Les  deux  frères  continuèrent  alors 
la  plupart  des  travaux  que  leur  père  avait 
commencés,  tels  que  les  docks  de  Woolwich, 
de  Chatham,  de  Sheerness,  de  Gosport,  de 
Plymouth,  etc.;  la  jetée  de  Plymouth,  les 
ports  de  Liverpool,  de  Kingstown  et  de  Ho- 
îyhead;  les  ponts  de  Londres,  de  South- 
wark,  de  Staines,  de  Hyde-Park;  des  ca- 
naux, etc.  On  leur  doit  aussi  l'entreprise  de 
plusieurs  grandes  lignes  de  chemin  de  fer, 
plusieurs  des  machines  de  Sébastopol  et  de 
Nicolaïeff  et  un  grand  nombre  de  bâtiments 
en  fer  et  à  vapeur  pour  le  commerce,  la  ma- 
rine royale  et  les  marines  étrangères.  Lors- 
que sir  John  Kennie  se  retira,  en  1845,  de  la 
société  formée  avec  son  frère,  George  conti- 
nua seul  les  alfuii-es  pendant  quelques  années, 
Îiuis  s'adjoignit  ses  deux  (ils,  qui,  plus  tard, 
ui  succédèrent.  Les  chemins  de  fer  de  Na- 
mur,  de  Liège  et  de  Mons  ont  été  construits 
sous  sa  direction  (1846-1849).  George  Rennia 
fut  élu,  en  1822,  membre  de  la  Société  royale 
de  Londres  et  il  est  devenu  membre  de  plu- 
sieurs Académies  étrangères.  Il  a  publié 
dans  les  Transactions  philosophiques  plu- 
sieurs mémoires  au  sujet  de  ses  expériences 
sur  la  force  des  matériaux,  sur  le  frottement 
des  solides  et  sur  le  frottement  des  fluides.  Il 
est  aussi  l'auteur  d'articles  sur  l'hydrau- 
lique et  sur  d'autres  sujets  scientifiques  dans 
les  Transactions  des  ingénieurs  civils.  —  Son 

frère,  sir  Jobn  Rknnie,  qui,  depuis  1845, 
pratique  l'architecture,  a  été  anobli  en  1831, 
lors  de  Inauguration  du  pont  de  Londres. 

HENNUYER  v.  a.  ou  tr.  (ran-nui-iè  —  du 
préf.  r,  et  de  ennuyer.  Se  conjugue  comme 
ennuyer).  Ennuyer  de  nouveau. 

RENO  (Bkenus),  rivière  d'Italie.  Elle  sort 
des  Apennins,  en  Toscane,  à  5  kilom.  de  San- 
Marcellino,  traverse  les  provinces  de  Bolo- 
gne et  de  Ferrare  et  se  perd  dans  le  Pô, 
après  un  cours  de  150  kilom.  C'est  dans  une 
île  du  Khenus  qu'Octave,  Antoine  et  Lépide 
formèrent,  en  43  av.  J.-C,  l'association  con- 
nue sous  le  nom  de  2®  triumvirat. 

RÉNODATE  s.  f.  (ré-ifo-da-te  —  de  l'ital. 
renodatct,  renouée).  Comm.  Soie  grége  ita- 
lienne, dans  laquelle  chaque  brin  cassé  est 
renoué  a  là  main. 

RENOIRCIR  v.  a.  ou  tr.  (re-noir-sir  —  du 
préf.  re,  et  de  noircir).  Noircir  de  nouveau. 

—  Fig.  Souiller  de  nouveau  : 

Ils  ne  savent  donc  pas,  ces  vulgaires  rimeurs, 
Quelle  force  ont  les  arts  pour  démolir  les  mœurs, 
Que  l'encre  dégouttant  de  leurs  plumes  grossières 
Éenoircit  tous  les  cœurs  blanchis  par  les  lumières? 

A.  Barbier. 

RENOM  s.  m.  (re-non  —  du  préf.  re,  et  de 
nom).  Réputation;  opinion  publique  sur  une 
personne  ou  sur  une  chose  :  Bon  renom. 
Mauvais  renom.  Acquérir  un  renom  de  pro- 
bité. Un  mauvais  renom  empoisonne  les  meil- 
leures actions.  (Grimm.)  La  coutellerie  an- 
glaise jouit  d'un  grand  renom.  (Mich.  (Jhev.) 
Il  Célébrité  ,  réputation  honorable  :  Homme 
de  renom.  Avoir  du  renom,  un  grand  renom. 
Muet,  t'évêque  d'Avranches,  a  encore  du  re- 
nom dans  son  pays  de  basse  Normandie.  (Ste- 
Beuve.) 

La  vertu  ne  connaît  d'autre  prix  qu'elle-même; 

Ce  n'est  paB  son  renom,  ce  n'est  qu'elle  que  j'aime. 

Gkssbkt. 

—  SyQ.  Renom,  célébrité,  nom,  etc.  V.  CÉ- 
LÉBRITÉ. ' 

RENOMMÉ,  ÉE  (re-no-mé)  part,  passé  du 
v.  Renommer.  Nommé  de  nouveau  :  Député 
renommé  par  ses  commettants. 

—  Célèbre,  fameux,  qui  a  du  renom  :  Ca- 
pitaine renommé.  Savent  renommé.  Lieu  re- 
nommé par  ses  vins.  Comme  les  nourrices  de 
Lacédémone  sont  très  -  renommées  dans  ta 
Grèce,  Apollodore  en  avait  fait  venir  une  à 
laquelte  il  confia  son  fils.  (Barthél.) 

—  Giainm.  Pour  savoir  si  l'on  doit  dire  re- 
nommé pur  ou  renommé  pour,  voyez  la  note 
gur  par. 

—  Syn.  Renommé,  célèbre,  fameux ,  illus- 
tre. V.  CÉLÈBRE. 

RENOMMÉE  s.  f.  (re-no-fflé  —  rad.  re- 
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nom).  Réputation,  opinion  que  se  forme  le 
public  d'une  personne  ou  d'une  chose  :  Bonne 
renommée.  Mauvaise  renommée.  La  retraite, 
comme  la  mort,  fixe  à  jamais  la  renommée. 
(Mme  Necker.)  Une  bonne  renommée  est  la 
compagne  inséparable  de  la  vertu.  {S.  de 
Maistre.  )  La  guerre  ne  subsiste^  que  sur  sa 
bonne  renommée.  (Proudh.)  Il  n'est  point  de 
plus  brillante  renommée  que  la  renommée  de» 
armes,  et  qui  vaille  moins  sa  gloire.  (Cha- 
teaub.  )  [|  Célébrité  ,  réputation  honorable  : 
Jouir  d'une  grande  renommée.  Perdre  sa  re- 
nommée. L'estime  vaut  mieux  que  la  célébrité, 
la  considération  vaut  mieux  que  la  renommée 
et  l'honneur  vaut  mieux  que  la  gloire.  (Cham- 
fort.)  C'est  la  grandeur  de  la  cause,  et  non 
pas  celle  des  moyens,  qui  conduit  à  la  vérita- 
ble renommée.  (Chateaub.)  Le  public  fran- 
çais subit  certaines  renommées  n'en  que  pour 
se  donner  le  plaisir  de  les  trouver  comiques. 
(T.  Delord.) 

Tout  s'en  va  comme  la  pensée, 

L'espérance  et  la  renommée. 

A.  de  Musset. 

—  Voix  publique,  propagation  des  dires  et 
des  opinions  qui  se  fait  par  leur  transmission 
de  bouche  en  bouche  :  Apprendre  un  événe- 
ment par  la  renommée.  La  sottise,  la  calom- 
nie et  la  renommée  grossissent  tout.  (Volt.) 

—  Prov.  Bonne  renommée  vaut  mieux  que 
ceinture  dorée,  Il  vaut  mieux  avoir  l'estime 
publique  que  d'être  riche. 

—  On  personnifie  souvent  la  renommée  : 
Les  cent  voix  de  la  Renommée.  Les  ailes  de 
la  Renommée. 

—  Jurispr.  Enquête  de  commune  renommée, 
Enquête  que  l'on  fait  auprès  des  habitants 
d'un  lieu,  pour  constater  certains  faits. 

—  Syn.  Renommée ,  célébrité,  nom,  etc. 
V.  CÉLÉBRITÉ. 

RENOMMÉE,  déesse  allégorique,   messa- 
gère de  Jupiter.  Les  Grecs,  puis  les  Romains, 
élevèrent  des  temples  à  la  Renommée,  que  la 
Terre  enfanta,  dit  Virgile,  pour  faire  connaî- 
tre les  crimes  et  les  infamies  des  dieux,  après 
que  ceux-ci  eurent  massacré  les  géants.  Il 
la  dépeint  ainsi  au  IVe  livre  de  l'Enéide; 
Extemplo  Libyx  magnas  it  Fama  pur  urbes; 
Fama,  malum  quo  non  aliud  velocius  ullum; 
Alobilitate  viget,  viresque  acquirit  eundo  : 
Parva  metu  primo,  moç  sese  altollil  in  auras, 
Ingredihtrquc  solo,  et  caput  inter  nubila  condit. 
lllam  Terra  parens,  ira  irrilala  deonan, 
Exlremam  {ut  perhibant)  Cceo  Enceladoque  sororem 
Progenv.it,  pedibus  celèrent  et  pernicibus  alis  : 
Honstrum  aorretulum,  ingens,  cui  qtiot  sunt  corpore 
Tôt  vigiles  oculi  subter  [mirabile  dictu),       [pluma, 
Tôt  lingus,  totidem  ora  sonant,  tôt  subrigit  mires. 
Nocte  volai  cœli  medio,  terrmque  per  umbram 
Stridens,  nec  dulci  déclinât  lumina  somno  : 
Luce  sedet  custos,  aut  summi  culmine  tecti, 
Tuiribus  aut  allis,  et  magnas  territat  urbes; 
Tam  ficti  pravique  tetiax  quam  nmitia  veri. 

Les  postes  ont  presque  tous  dépeint  ce 
personnage  allégorique  comme  une  déesse 
énorme,  ayant  cent  yeux,  cent  oreilles  et 
cent  bouches. 

Voici  comment  Voltaire  la  représente  dans 
le  chant  VIII  de  la  Henriade  : 
Du  vrai  comme  du  faux  la  prompte  messagère, 
Qui  s'accroît  dans  sa  course  et,  d'une  aile  légère, 
Plus  prompte  que  le  temps,  vole  au  delà  des  mers. 
Passe  d'un  pôle  à  l'autre  et  remplît  l'univers  ; 
Ce  monstre  composé  d'yeux,  de  bouches,  d'oreilles, 
Qui  célèbre  des  rois  la  honte  ou  les  merveilles, 
Qui  rassemble  sous  lui  la  curiosité , 
L'espoir,  l'effroi,  le  doute  et  la  crédulité, 
De  sa  brillante  voix,  trompette  de  la  gloire, 
Du  héros  de  la  France  annonçait  la  victoire. 

Corneille  appelle  la  Renommée  la  nymphe 
aux  cent  voix  : 

Qu'auradebeau  la  guerre,  à  moins  qu'on  ne  crayonne 
Ici  le  char  de  Mars,  la  celui  de  Bellone, 
Que  la  victoire  vole  et  que  les  grands  exploits 
Soient  portés  en  cent  lieux  par  la  nymphe  aux  cent 

[voix. 

Dans  son  ode  au  Prince  Eugène,  J.-B. 
Rousseau  a  donné  une  description  heureuse 
de  la  Renommée  : 

Quelle  est  cette  déesse  énorme, 
Ou  plutôt  ce  monstre  difforme, 
Tout  couvert  d'oreilles  et  d'yeux, 
Dont  la  voix  ressemble  au  tonnerre. 
Et  qui,  des  pieds  touchant  la  terre, 
Cache  sa  tête  dans  les  cîeux? 
O'est  l'inconstante  Benommée 
Qui,  sans  cesse  les  yeux  ouverts, 
Fait  sa  revue  accoutumée 
Dans  tous  lés  coins  de  l'univers. 
Toujours  vaine,  toujours  errante 
Et  messagère  indifférente 
Des  vérités  et  de  l'erreur, 
Sa  voix,  en  merveilles  féconde, 
Va  chez  tous  les  peuples  du  monde 
Semer  le  bruit  et  la  terreur. 
—  Iconogr.  Aucun  peintre  n'a  entrepris  de 
reproduire  sur  la  toile  le  portrait  fantastique 
de  la  Benommée,  que  Virgile  a  si  heureure- 
ment  tracé  dans  le  IVe  livre  de  son  £néide 
et  dont  Voltaire,  dans  la  Henriade,  et  J.-B. 
Rousseau,  dans  son  ode  au  prince  Eugène, 
nous  ont  donné  de  pâles  imitations.  La  belle 
description  du  palais  de  la  Benommée,  que 
l'on  doit  à  Ovide,  n'a   pas   davantage   in- 
spiré les  artistes.  Sur  les  médailles  des  empe- 
reurs romains,  la  Benommée  est  figurée  par 
Mercure  tenant  Pégase  qui  se  cabre.  Sur  les 
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monuments  modernes  peints,  sculptés  ou  gra- 
vés, elle  est  ordinairement  représentée  par 
une  femme  ailée  ayant  sa  robe  retroussée  et 
tenant  un  clairon  ou  une  double  trompette. 
Un  des  groupes  de  marbre  de  Coysevox,  qui 
décorent  la  grande  porte  du  jardin  des  Tui- 
leries, du  côté  de  la  place  de  la  Concorde, 
nous  montre  la  Benommée  portée  sur  un  che- 
val ailé  et  embouchant  la  trompette.  Des  fi- 
gures de  la  Benommée,  sculptées  en  bas-re- 
lief, ornent  les  tympans  de  la  plupart  des 
arcs  de  triomphe  :  celles  de  la  porte  Saint- 
Denis  sont  l'œuvre  d'Anguier  l'aîné  ;  celles  de 
l'arc  du  Carrousel,  de  Dupasquier  etTaunay  ; 
celles  de  l'arc  de  l'Etoile,  de  Pradier;  celles 
de  l'arc  de  triomphe  de  Marseille,  de  Da- 
vid d'Angers.  Une  Benommée,  assise  entre 
deux  génies,  a  été  sculptée  par  Cavelier  sur 
le  campanile  qui  surmonte  le  fronton  de  la  ga- 
lerie d'Apollon.  Une  statue  en  pierre  de  la 
Benommée  a  été  sculptée  par  L.  Le  Comte, 
pour  la  décoration  de  la  balustrade  de  la 
Cour  de  marbre,  au  château  de  Versailles. 
Dans  les  jardins  du  même  palais ,  on  voit  un 
groupe  exécuté  par  Domenico  Guidi ,  d'après 
un  dessin  de  Ch.  Le  Brun,  et  représentant 
la  Benommée  qui  écrit  l'histoire  de  Louis  XIV 
et  foule  aux  pieds  l'Envie.  Des  figures  de  la 
Benommée  ont  été  peintes  par  Le  Brun,  Ru- 
bens  (dans  le  Voyage  de  Marie  de  Médicis  au 
Pont-de-Cé  et  dans  la  Majorité  de  Louis  XIII), 
P.  Véronèse  (la  Benommée  et  le  Temps,  église 
de  San-Liberale,  à  Castel-'Franco),  Scarsellini 
(musée  de  Modène),  Gérard  (musée  du  Louvre, 
no  238) ,  Baudry  (plafond  du  foyer  de  l'O- 
péra), etc.  Citons  encore  les  gravures  de  Lo- 
renzo  Lolli  (d'après  Giovanni-A.  Sirani),  Ste- 
fano  délia  Bella,  Domenico  del  Barbiere,  Ni- 
colas Bazin,  Hans  Collaert  (d'après  Phil. 
Galle),  W.ills  (d'après  Stefanoff,  1782),  Che- 
rubino  Alberti ,  etc. 

Benommée  (LE  TEMPLE  PB  Là),  poème  an- 
glais de  G.  Chaucer  (1372)  ;  il  a  été  popula- 
risé par  l'imitation  ou  plutôt  la  paraphrase 
qu'en  a  faite  Pope  (1715,  in-8°).  Chaucer  en 
avait  emprunté  l'idée  à  l'un  des  Triomphes  de 
Pétrarque.  Le  poète  se  figure  transporté  en 
songe  dans  un  temple  de  verre  où,  sur  les 
murs,  sont  figurées  en  or  toutes  les  légendes 
d'Ovide  et  de  Virgile,  défilé  infini  de  person- 
nages et  d'habits,  semblable  à  celui  qui  sur 
les  vitraux  des  églises  occupe  alors  les  yeux 
des  fidèles.  Tout  d'un  coup  un  grand  aigle 
d'or,  qui  plane  près  du  soleil  et  luit  comme 
une  escarboucle,  descend  avec  l'élan  de  la 
foudre  et  l'emporte  dans  ses  serres  jusqu'au- 
dessus  des  étoiles,  pour  le  déposer  devant  le 
séjour  de  la  Renommée,  palais  resplendis- 
sant, bâti  de  béril,  avec  des  fenêtres  luisan- 
tes et  des  tourelles  élancées,  et  posé  au  som- 
met d'une  haute  roche  de  glace  presque  inac- 
cessible. Tout  le  côté  du  sud  était  couvert 
par  les  noms  gravés  d'hommes  fameux,  mais 
le  soleil  les  fondait  sans  cesse.  De  côté  du 
nord,  les  noms,  mieux  protégés,  restaient  en- 
tiers. Au  sommet  des  tourelles  paraissaient 
des  ménestrels  et  des  jongleurs  avec  Orphée, 
Arion  et  les  grands  joueurs  de  harpe,  puis 
derrière  eux  des  myriades  de  musiciens  avec 
des  cors,  des  flûtes,  des  cornemuses,  des  cha- 
lumeaux, qui  sonnaient  et  remplissaient  l'air  ; 
puis  tous  les  charmeurs,  magiciens  et  pro- 
phètes. Il  entre  et  dans  une  haute  salle  lam- 
brissée d'or,  bosselée  de  perles,  sur  un  trône 
d'escarboucle,  il  voit  assise  une  femme,  «  une 
grande  et  noble  reine,  •  parmi  une  multitude 
infinie  de  hérauts,  dont  les  surtouts  brodés 
portent  les  armoiries  des  plus  fameux  cheva- 
liers du  monde.  De  son  trône  jusqu'à  la  porte 
s'étend  une  file  de  piliers  où  se  tiennent  de-  . 
bout  les  grands  historiens  et  les  grands  pos- 
tes :  Josèphe  sur  un  pilier  de  plomb  et  de  fer, 
Stace  sur  un  pilier  de  fer  teintde  sang;  Ovide, 
•  le  clerc  de  Vénus,»  sur  un  pilier  de  cuivre; 
puis  sur  un  pilier  plus  haut  que  les  autres, 
Homère  et  aussi  Tne-Live,  Darès  Phrygius, 
Guido  Colonna,  Geoffroy  de  Monmoulh  et  les 
autres  historiens  de  la  guerre  de  Troie.  «  Le 
Temple  de  la  Benommée,  dit  M.  Hippolyte  Lu- 
cas, offre  une  frappante  satire  des  efforts  que 
font  les  hommes  pour  pénétrer  jusqu'au  sanc- 
tuaire de  la  déesse,  qui  répète  avec  indiffé- 
rence le  bien  et  le  mal.  On  rencontre  des  ima- 
ges véritablement  dantesques  dans  ce  poëme, 
et  entre  autres  celles  de  deux  nouvelles,  l'une 
fausse,  l'autre  vraie,  qui  se  heurtent  à  la  fe- 
nêtre pour  passer  eu  même  temps,  se  collent 
ensemble,  et  vont  ainsi  de  compagnie  sans 
pouvoir  se  séparer,  image  saisissante  de  la 
plupart  des  jugements  humains,  mèlès  d'une 
égale  quantité  de  mensonge  et  de  vérité.  Le 
voyage  de  Chaucer  sur  un  aigle  et  son  en- 
tretien avec  l'oiseau,  dont  les  vastes  ailes 
l'emportent  au  plus  haut  des  cieux,  ont  de  la 
grandeur  aussi.  On  voit  dans  le  palais  de  la 
déesse  jusqu'à  des  fats  qui  invitent  la  Re- 
nommée à  publier  les  succès  qu'ils  n'ont  pas 
auprès  des  dames,  et  un  très-petit  nombre  de 
sages  qui  la  supplient  de  ne  jamais  parler 
d'eux.  •  On  peut  reprocher  à  cette  œuvre 
étrange  et  merveilleuse  le  fatras  d'une  éru- 
dition troublée,  mais  fort  à  la  mode  k  cette 
époque;  Warton  y  a  relevé  de  nombreux 
anachronismes. 

Benommée    (LE    TEMPLE  SE   La),  par  Pope 

(1736).  Pope,  comme  il  nous  l'apprend,  doit 
le  sujet  de  ce  poème  à  Chaucer,  poète  anglais 
du  xive  siècle.  Il  feint  d'avoir  vu  ce  monu- 
ment dans  un  songe.  Son  imagination  l'em- 
porte dans  les  airs  et  lui  présente  un  superbe 
édifice.  Ce  temple  a  la  figure  d'un  carré  avec 
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quelques  portes  toujours  ouvertes  vers  les 
quatre  points  cardinaux  ;   c'est  la  demeure 
des  héros  et  des  sages.  Dans  le  sanctuaire  se 
trouvent  les  bustes  d'Homère,  de  Virgile,  de 
Pindare,  d'Horace,  d'Aristote  et  de  Cicéron. 
La  Renommée  est  au  milieu  d'eux  :  elle  y  re- 
çoit l'encens  et  les  vœux  d'une  foule  d'ado- 
rateurs, elle  y  décide  de  la  réputation  des 
mortels  épris  de  ses  faveurs.  Le  Temple  de 
la  Benommée  a  valu  a  son  auteur  beaucoup 
de  critiques  et  beaucoup  d'éloges.  On  repro- 
che avec  raison  au  poète  de  s'abandonner 
trop  au  feu  de  son  imagination  et  de  man- 
quer d'ordre,  de  plan  et  d'unité.  Dans  la  des- 
cription des  statues  qui  forment  les  faces  ex- 
térieures du  temple,  le  poète  décrit  des  cho- 
ses que  la  sculpture  ne  peut  rendre  sensibles. 
C'est  dans  Virgile  que  l'auteur  a  pris  le  por- 
trait de  la  Renommée  ;  il  accuse  cette  déesse 
des  mêmes  injustices  que  sa  soeur  la  Fortune  ; 
il  lui  attribue  les  mêmes  caprices.  Cette  res- 
semblance dans  l'esprit  que  le  poète  leur  prête 
n'est-elle  pas,  en  effet,  la  conséquence  néces- 
saire de  leur  intime  parenté  ?  Aussi,  tantôt 
la  Renommée  traite  avec  dédain  des  gens  de 
bien,  ailleurs  elle  comble  de  ses  faveurs  des 
hommes  vertueux  ;  on  la  voit  applaudir  des 
petits -maîtres  ridicules  et  les  siffler  un  in- 
stant après.  Elle  a  horreur  des  conquérants 
qui  lui  demandent  les  honneurs  de  l'immorta- 
lité, et  pourtant  son  temple  est  rempli  dehé- 
ros  de  ce  genre  :  Alexandre,  César  et  d'au- 
tres y  tiennent  le  premier  rang,  bien  qu'elle 
semble  ne  les  souffrir  que  par  nécessité.  Le 
mérite  des  philosophes,  des  historiens  et  des 
poètes  parait  la  toucher  davantage  ;  par  eux 
seuls,  il  est  vrai,  la  réputation  des  hommes 
se  répand  et  passe  k  la  postérité.  Sur  la  fin 
de  l'ouvrage,  le  temple  qui  vient  d'être  dé- 
crit  disparaît  pour  faire  place  à  un  autre, 
dont  le  modèle  est  l'ingénieuse  description 
qu'Ovide  fait  de  la  demeure  de  la  Renommée. 
Ce  lieu  n'a  plus  aucun  rapport  avec  le  pre- 
mier monument,  qui  n'était  que  le  temple  de 
Mémoire.  Malgré  les  défauts  que  renferme  ce 
poëme,  on  ne  saurait  s'empêcher  de  recon- 
naître qu'il  contient  de  nombreuses  beautés. 
RENOMMER  v.  a.  ou  tr.  (re-no-ihô  —  du 
préf.   re,  et  de  nommer).  Nommer,  élire  de 
nouveau  :  Renommer  un  ancien  député.  Si 
nous  savons  quand  ou  nous  destitue,  nous  ne 
savons  jamais  quand  on  nous  renomme.  (Balz.) 

—  Citer  souvent  et  avec  éloge  :  Héros 
qu'on  runommk  en  tous  lieux.  Son  savoir  le 
faisait  renommer  jmrlc-uf.  (D'Ablanc.) 

Se  renommer  v,  pr.  Se  réclamer ,  se 
servir  du  nom  :  Je  l'ai  bien  reçu,  parce  qu'il 
s'est  renommé  de  vous.  (Acad.)  Jt  est  bien 
hardi  de  SB  renommer  de  moi,  je  ne  le  connais 
point.  (Acad.)  Qu'il  ne  s'avise  pas  de  SE  re- 
nommer de  moi.  (Danc.)  Il  Vieux  en  ce  sens. 

RENONÇANT,  ANTE  adj.  (re-non-san, 
an-te  _  rad.  renoncer).  Qui  renonce,  qui  fait 
une  renonciation  :  Femme  renonçante.  Hé- 
ritier RENONÇANT. 

—  Substantiv.  Personne  qui  renonce,  qui 
fait  une  renonciation  :  Lorsque  la  renoncia- 
tion est  faite  par  les  héritiers  de  la  femme,  il 
est  dû  un  droit  par  chaque  renonçant.  (Code 
civil.) 

s.  m,  Hist.  eccléa.  Nom  donné  aux  mem- 
bres de  diverses  sectes  chrétiennes,  qui  fai- 
saient vœu  de  renoncer  aux  biens  terrestres, 
afin  de  mener  une  vie  apostolique. 

—  Jeux.  Joueur  qui  renonce. 
RENONCES,  f.  (re-non-se—V. renoncer). 

Jeux.  Action  de  ne  pas  fournir  des  cartes  de 
la  couleur  demandée.  Il  Renonce  forcée.  Celle 
qui  a  lieu  quand  on  n'a  pas  de  la  couleur  de- 
mandée. Il  Renonce  incomplète,  Au  whist,  Re- 
nonce dont  on  s'aperçoit  avant  la  fin  du 
tour.  Il  Renonce  complète,  Au  même  jeu,  Celle 
qu'on  ne  constate  qu'après  que  la  levée  a  été 
tournée  et  mise  en  place,  il  5e  faire  une  re- 
nonce. Se  mettre  en  état  de  couper  une  cou- 
leur, en  jouant  les  cartes  de  cette  couleur 
que  l'on  a  dans  son  jeu  :  Sa  faire  une  re- 
nonce «i  pique,  à  pique, 

RENONCÉ,  EE  (re-non-sé)  part,  passé 
du  v.  Renoncer.  Désavoué,  renié  :  Un  fils 
renoncé  par  ses  parents, 

RENONCEMENT  s.  m.  (re-non-se-mau  — 
rad.  renoncer).  Action  de  renoncer  :  Renon- 
cement aux  honneurs,  aux  plaisirs,  à  la  va- 
nité. Vi»re  dans  un  entier  renoncement  des 
choses  de  ce  monde.  La  mesure  exacte  de  l'a- 
mour c'est  le  renoncement  à  soi-même.  (Ri-  • 
gault.) 

Action  de  renoncer  à  certains  biens,  de 

s'en  priver  volontairement  :  Mener  une  vie  de 

RENONCEMENT. 

Renoncement  à  soi-même  ou  de  soi-même, 

Abnégation  de  sa  propre  volonté,  de  ses  pro- 
pres intérêts  :  Le  désir  de  la  vraie  gloire  est 
te  renoncement  à  soi-même.  (Montesq.)  Les 
vertus  poussées  jusqu'à  l'héroïsme  atteignent 
la  dernière  limite  du  renoncement  de  soi- 
même.  (Portalis.)  Le  renoncement  à  soi-même 
a  de  grands  dangers  et  plus  d'une  femme  est 
arrivée  à  la  faute  par  le  sacrifice.  (M^e  Gui- 
zot.) 

—  Hist.  Ordonnance  ou  acte  de  renonce- 
ment à  soi- même ,  Bill  ou  acte  de  renonce- 
ment, Bill  par  lequel  la  Chambre  des  com- 
munes d'Angleterre  interdit  toute  fonction 
civile  ou  militaire  à  celui  qui  serait  élu 
membre  du  parlement, 

—  Syn.    Renoncement,    renonciation.    La 
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renoncement  est  un  acte  de  la  volonté  inté- 
rieure mue  par  des  motifs  purement  religieux  : 
La  vie  chrétienne  est  une  vie  de  renoncement 
et  de  sacrifice.  La  renonciation  est  un  acte 
extérieur  dont  l'effet  est  d'aliéner  les  droits 
qu'on  avait  sur  certaines  choses.  Ainsi,  renon-, 
cernent  n'appartient  qu'au  langage  mystique, 
renonciation  appartient  à  la  Tangue  du  droit 
et  a  celle  de  tout  le  monde. 

—  Encycl.  Philos.  Une  des  choses  que 
prescrit  de  préférence  la  morale  évangéli- 
que,  c'est  le  renoncement  a  soi-même  et  au 
inonde.  «  Si  quelqu'un  veut  venir  après  moi, 
dit  Jésus-Christ  dans  l'évangéliste  Matthieu, 
qu'il  renonce  à  lui-même,  qu'il  porte  sa  croix. 
et  qu'il  me  suive.  ■  Ailleurs  :  «  Celui  qui  vou- 
dra sauver  sa  vie  la  perdra,  et  celui  qui  la 
perdra  pour  moi  la  retrouvera.  »  Il  dit  encore 
dans  l'évangélisteliUC  :  «  Si  quelqu'un  d'entre 
vous  ne  renonce  pas  à  tout  ce  qu  il  possède,  il 
ne  peut  pas  être  mon  disciple.  »  Ce  seul  mot, 
renoncement,  pourrait  être  pris  comme  épi- 

fraphe  de  toute  la  morale  évangélique  :  pour 
tre  sauvé,  pour  posséder  le  royaume  des 
cieux,  l'homme  renoncera  à  tout;  il  renoncera 
à  son  père  et  à  sa  mère  pour  s'attachera  Jé- 
sus-Christ; il  renoncera  a  toutes  les  affections 
humaines  pour  n'aimer  que  le  Christ;  il  re- 
noncera à  la  richesse  :  «  Un  chameau  passe- 
rait plutôt  par  le  trou  d'une  aiguille  qu'un 
riche  n'entrerait  dans  le  royaume  des  cieux.  » 
Les  apologistes  de  la  morale  chrétienne 
ont  exalté  cette  doctrine  du  renoncement  k 
soi-même,  aux  siens  et  aux  choses  de  la  terre  •, 
ils  y  voient  l'expression  la  plus  complète  de 
la  charité;  mais  la  morale  moderne  est  sur 
ce  point  en  désaccord  avec  la  morale  évan- 
gélique. Ce  mot,  morale  moderne,  sonne  mal  à 
certaines  oreilles.  On  est  contraint  cependant 
de  reconnaître  qu'il  y  a  une  profonde  diffé- 
rence entre  une  morale  fondée  sur  un  prin- 
cipe et  une  morale  qui  ne  repose  que  sur 
un  sentiment.  Qu'entraînées  par  un  amour 
mystique  certaines  âmes  croient  bon  de  re- 
noncer complètement  à  elles-mêmes  en  fa- 
veur de  l'objet  aimé,  de  s'abîmer  devant  lui, 
de  s'identifier  avec  lui,  nous  le  comprenons; 
c'est  le  fait,  c'est  le  résultat  de  l'amour.  Ro- 
méo n'aime  pas  autrement  Juliette  que  sainte 
Thérèse  le  Christ.  Mais  un  sentiment  ne 
peut  être  considéré  comme  un  principe  obli- 

fatoire  d'action  ;  pour  qu'il  y  ait  morale,  il 
aut  un  principe.  Ce  principe,  les  penseurs 
modernes  l'ont  trouvé  ;  c'est  le  droit.  Ecou- 
tons sur  cette  différence,  que  nous  ne  pou- 
vons que  signaler  ici,  un  des  écrivains  les 
plus  autorisés  de  notre  temps,  i  L'âme  chré- 
tienne, ditE.  Vacherot,  j'entends  l'àme  évan- 
gélique, connaît  la  charité  et  pratique  le  dé- 
vouement, l'humilité ,  la  bonté,  toutes  les 
vertus  douces  et  sublimes  qui  ont  leur  source 
dans  l'amour.  La  conscience  moderne  con- 
naît la  justice,  c'est-à-dire  le  respect  de  la 
personne  humaine,  principe  de  tout  devoir 
et  de  tout  droit.  C'est  ce  qui  explique  pour- 
quoi le  chrétien  tend  la  seconde  joue  à  l'ou- 
trage, alors  que  l'homme  moderne  le  punit, 
soit  en  invoquant  la  loi,  soit  en  opposant  le 
droit  de  la  défense  personnelle  à  l'injustice 
de  l'attaque.  »  (La  Heligion.) 

Ainsi,  le  principe  de  la  morale  moderne  est 
celui-ci  :  respect  de  la  personnalité  humaine, 
en  toi-même  et  en  autrui.  Rien  n'est  plus 
contraire  que  ce  principe  au  renoncement  à 
soi-même.  Renoncer  a  soi-même,  c'est  renon- 
cer h  l'humanité  qui  est  en  nous,  c'est  la  dé- 
grader, l'humilier.  L'homme  du  xixo  siècle 
pratique  la  justice;  il  ne  cherche  pas  à  ab- 
sorber en  lui  les  personnalités  qui  l'entou- 
rent, il  ne  laisse  pas  davantage  confisquer 
sa  personnalité  par  qui  que  ce  soit;  ce  serait 
le  fait  d'un  esclave.  Et  ce  n'est  pas  là  de 
l'orgueil;  on  peut  dire  que  l'homme  a  charge 
d'àmcs,  il  porte  en  lui  l'humanité.  C'est  nn 
dépôt  dont  il  ne  doit  pas  se  laisser  dessaisir, 
qui!  ne  doit  pas  laisser  altérer;  autrement,' 
il  n'a  plus  droit  au  respect,  et  il  offre  au 
monde  l'étrange  spectacle  d'un  homme  qui 
n'a  pas  voulu,  qui  n'a  pas  su  être  un  homme. 
On  nous  dira  :  L'humilité  est  la  plus  belle  dés 
vertus;  nous  répondrons  :  Si  par  humilité 
vous  entendez  le  renoncement  complet  a  soi- 
même,  l'abdication  par  l'homme  de  sa  per- 
sonnalité, nous  ne  voulons  pas  de  votre  vertu  ; 
c'est  une  vertu  d'esclaves  et  non  d'hommes 
libres. 

RENONCER  v.  n.  ou  intr.  (re-non-sé  —  du 
latin  renuntiare;  de  re,  préfixe,  et  de  nun- 
tiare,  annoncer.  Se  conjugue  comme  annon- 
cer).  Se  désister  de  toute  prétention  :  Renon- 
cer à  la  couronne.  Renoncer  à  une  succession. 
Renoncer  à  un  droit,  il  Ne  plus  tenir,  ne  plus 
s'attacher,  ne  plus  s'affectionner  ;  Renoncer 
aux  honneurs,  aux  dignités.  Renoncer  à  l'a- 
mour. Renoncer  au  monde.  Renoncer  aux 
plaisirs.  Renoncer  à  sa  foi,  à  sa  religion. 
Renoncer  à  l'amitié  de  quelqu'un.  Renoncer 
à  la  vie.  Renoncer  à  une  entreprise.  Renon- 
cer à  faire  entendre  raison  à  quelqu'un.  Il 
faut  presque  toujours  renoncer  aux  plaisirs 
pour  éviter  les  maux.  (D'Ablane.)  On  Renonce 
plus  aisément  à  sou  intérêt  qu'à  son  goût.  (La 
Rochef.)  La  première  chose  qui  arrive  aux 
hommes,  après  avoir  renonce  aux  plaisirs, 
c'est  de  les  condamner  dans  les  antres.  (La 
Bruy.)  Nous  ne  renonçons  pas  aux  tiens  que 
nous  nous  sentons  capables  d'acquérir.  (Vau- 
ven.)  Renoncer  à  sa  liberté,  c'est  renoncer 
à  sa  qualité  d'homme,  aux  droits  de  l'âwna- 
nité,  même  à  ses  devoirs,  (J.-J.  Rouss,)  L'oi- 
seau qui  veut  manger  son  chênevis  dans  sa  vo- 
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Itère  renonce  à  la  clef  des  champs.  (De  Jus- 
sieu.)  L'homme  ne  renonce  jamais  à  ce  qui  lui 
est  une  fois  apparu  comme  juste.  (Lamenn.) 
L'homme  ne  peut  pas  plus  renoncer  au  tra~ 
mil  qu'à  la  liberté.  (Proudh.)  Il  y  a  tels  élec- 
teurs que  l'on  ne  ferait  pas  renoncer  à  une 
foire  pour  aller  voter.  (Dupin.)  Pour  tout 
homme  qui  ne  renonce  pas  à  sa  raison,  le 
mystère  est  à  la  fois  inutile  et  absurde.  (La- 
cordaire.)  Il  faut  savoir  renoncer  aux  jouis- 
sances qui  peuvent  amener  des  regrets.  (Cou- 
sin.) On  renonce  au  bon  sens  plutôt  que  de 
tomber  dans  te  vulgaire.  (Bougeart.)  L'homme 
a  le  pouvoir  de  renoncer  à  la  vie,  mais  il  n'a 
pas  le  droit  de  se  l'âter.  (E.  de  Gir.)  Renon- 
cer au  monde,  si  l'on  prend  le  précepte  à  ta 
lettre,  c'est  fausser  sa  destinée  en  dépravant 
sa  nature.  (Toppfer.)  L'art  de  se  suicider  par 
le  corset  n'est  pas  aussi  répandu  qu'on  le  croit 
généralement  ;  quelques  femmes  y  ont  renoncé 
et  n'en  sont  pas  plus  mat  faites.  (Réveillé-Pa- 
rise.)  L'amour,  maître  suprême  du  cœur  des 
femmes,  ne  renonce  jamais  à  son  empire. 
(Mn>o  Romieu.) 

Ce  serait  dans  la  vie  une  fâcheuse  chose 
Si,  pour  les  sots  discours  où  l'on  peut  être  mis, 
Il  fallait  renoncer  a  ses  meilleurs  amis. 

Molière. 

—  Absol.  :  Vous  renoncez  trop  ut'ie.  {Acad.} 
On  est  toujours  à  temps  de  renoncer.  (Acad.) 
Il  ne  faut  jamais  renoncer  tant  qu'on  peut 
aller.  (Acad.) 

—  Henoncer  à  soi-même,  Se  dépouiller  de 
tout  amour-propre,  de  sa  volonté,  de  son 
intérêt  :  Pour  être  doux  aux  autres,  il  faut  re- 
noncer à  soi-même.  (Fén.) 

—  Jeux.  Ne  pas  fournir  de  la  couleur  de- 
mandée, soit  qu'on  en  ait  ou  qu'on  n'en  ait 
pas  :  On  joue  pique  et  vous  jouez  trèfle;  vous 
renoncez.  (Acad.) 

—  v.  a.  ou  tr.  Refuser  de  reconnaître,  re- 
nier, désavouer  :  Renoncer  quelqu'un  pour 
son  parent,  pour  son  ami.  Renoncer  quel- 
qu'un pour  son  protecteur,  pour  son  bienfai- 
teur. Si  mon  fils  faisait  cela,  je  le  renonce- 
rais. 

—  Abandonner ,  délaisser  :  Nous  enrichis- 
sons les  autres  animaux  des  biens  naturels  et 
les  leur  renonçons.  (Montaigne.)  Si  quelque 
bruit  extraordinaire  donne  de  l'inquiétude  à 
la  couveuse,  elle  se  réfugie  dans  son  fort  et 
bientôt  elle  revient  à  sa  couvée,  qu'elle  ne  re- 
nonce jamais.  (Buff.)  H  Sens  vieilli. 

Se  renoncer  v.  pr.  Abdiquer  sa  personna- 
lité :  Il  s'agit  d'être  pauvre  avec  Jésus-Christ, 
de  porter  sa  croix  avec  lui  en  se  renonçant. 
(Fén.) 

—  Syn.  Henoncer,  abandonner,  délaisser, 
quitter.  V.  ABANDONNER. 

RENONCIATAIRE  s.  (re-non-si-a-tè-re  •— 
rad.  renoncer).  Jurispr.  Personne  en  faveur 
de  qui  l'on  fait  une  renonciation. 

RENONCIATEUR,  TRtCE  s.  (re-non-si-a- 
teur,  tri-se  —  rad.  renoncer).  Jurispr.  Per- 
sonne qui  fait  une  renonciation. 

RENONCIATION  s.  f.  (re-non-si-a-si-on  — 
rad.  renoncer).  Jurispr.  Acte  par  lequel  on 
renonce  a  une  chose  :  Renonciation  par  écrit. 
Renonciation  verbale.  Renonciation  en  bonne 
forme.  Renonciation  à  une  succession. 

—  Antiq.  rom.  Acte  par  lequel  on  signifiait 
le  divorce. 

—  Syn.  Renonciation,  renoncement.  V.  RE- 
NONCEMENT. 

—  Encycl.  Jurispr.  I.  De  la  renonciation 
en  général.  La  renonciation,  dans  le  sens  le 
plus  large  du  mot,  est  un  acte  par  lequel  une 
personne  abdique  ou  abandonne  un  droit  qui 
lui  appartient.  Si  ce  droit  n'est  autre  chose 
que  1  action  intentée  en  justice,  la  renoncia- 
tion prend  le  nom  spécial  de  désistement.  La 
renonciation  qui  s'applique  à  une  créance 
prend  le  nom  de  remise  de  dette. 

La  capacité  nécessaire  pour  faire  ou  ac- 
cepter une  renonciation  est  différente  sui- 
vant qu'il  s'agit  d'une  renonciation  gra- 
tuite ou  d'une  renonciation  à  titre  onéreux. 
Dans  le  premier  cas,  la  capacité  se  détermine 
d'après  les  règles  relatives  aux  contrats  à  ti- 
tre gratuit  ;  dans  le  second  cas,  d'après  les 
règles  relatives  aux  contrats  à  titre  onéreux. 
Une  personne  capable  de  faire  une  renoncia- 
tion peut,  en  général,  renoncer  à  tous  les 
droits  et  à  toutes  les  facultés  qui  ne  sont  éta- 
blis que  dans  son  intérêt  privé.  Au  contraire, 
les  droits  ou  facultés  accordés  à  une  per- 
sonne dans  des  vues  d'ordre  public  ne  sont 
point  susceptibles  de  former  l'objet  d'une  re- 
nonciation. Les  droits  qui  sont  hors  du  com- 
merce peuvent  être  soumis  à  la  même  règle, 
car  ils  sont  exclus  de  toute  convention.  On 
peut  citer,  k  titre  d'exemple,  les  droits  résul- 
tant de  la  puissance  maritale  et  de  la  puis- 
sance paternelle  sur  la  personne  de  la  femme 
et  des  enfants.  Les  droits  éventuels  ou  con- 
ditionnels peuvent,  tout  aussi  bien  que  les 
droitsactuellementouverts,  faire  l'objet  d'uno 
renonciation.  Nous  tirons  cette  solution  des 
articles  884,  2e  alinéa,  et  1627.  L'article  884  est 
ainsi  conçu  :  l<>  Les  cohéritiers  demeurent  res- 
pectivement garants,  les  uns  envers  les  au- 
tres, des  troubles  et  évictions  qui  procèdent 
d'une  causa  antérieure  au  partage.  La  garan- 
tie n'a  pas  lieu  si  l'espèce  d'éviction  soufferte 
a  été  acceptée  par  une  clause  expresse  de 
l'acte  de  partage,  etc.  Le  2e  alinéa  de  cet  arti- 
cle montre,  dans  un  cas  particulier,  qu'on  peut 
renoncer  à  un  droit  conditionnel,  et  coraino 
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il  n'y  a  aucune  raison  pour  l'admettre  dans 
ce  cas  et  de  le  refuser  dans  d'autres,  il  faut 
reconnaître  que  l'article  884,  se  alinéa,  con- 
sacre l'application  d'un  principe  de  droit  com- 
mun. L'article  1627  vient  corroborer  encore 
cette  solution,  en  permettant  d'ajouter  ou  de 
diminuer  les  effets  de  l'obligation  de  garantie 
en  matière  de  vente.  D'après  cet  article, «  les 
parties  peuvent,  par  des  conventions  particu- 
lières, ajoutera  cette  obligation  de  droit  (obli- 
gation de  garantie)  ou  en  diminuer  l'effet  ; 
elles  peuvent  même  convenir  que  le  vendeur 
ne  sera  soumis  à  aucune  garantie.  »  Si  les 
droits  éventuels  et  conditionnels  peuvent, 
aussi  bien  que  les  droits  actuellement  ouverts, 
faire  l'objet  d'une  renonciation,  il  en  est  autre- 
ment des  simples  expectatives,  qui  ne  saisis- 
sent actuellement  d'aucun  droit  celui  au  profit 
duquel  elles  peuvent  un  jour  se  réaliser.  Les 
articles  791,  1130  du  code  civil  contiennent, 
notamment,  des  applications  de  cette  règle. 
Article  791  :  «  On  ne  peut,  même  par  contrat 
de  mariage,  renoncer  à  la  succession  d'un 
homme  vivant,  ni  aliéner  les  droits  éventuels 
qu'on  peut  avoir  à  cette  succession,  i  Arti- 
cle H30  :  «  Les  choses  futures  peuvent  être 
l'objet  d'une  obligation  ;  on  ne  peut,  cepen- 
dant, renoncer  à  une  succession  ouverte,  ni 
faire  aucune  stipulation  sur  une  pareille  suc- 
cession, même  avec  le  consentement  de  celui 
de  la  succession  duquel  il  s'agit.  >  11  faut  bien 
remarquer,  malgré  la  formule  générale  que 
nous  avons  donnée,  que,  si  la  renonciation  à 
une  simple  expectative,  d'ailleurs  d'intérêt 
purement  privé,  avait  été  stipulée  accessoi- 
rement à  une  convention  dans  le  but  d'en 
étendre  ou  d'en  restreindre  les  effets,  elle  de- 
vrait, sauf  disposition  contraire,  être  consi- 
dérée comme  valable.  Toutefois,  ce  principe 
souffre  exception  dans  l'article  1268  :  «  La 
cession  judiciaire  est  un  bénéfice  que  la  loi 
accorde  à  un  débiteur  malheureux  et  de  bonne 
foi,  auquel  il  est  permis  pour  avoir  la  liberté 
de  sa  personne  de  faire,  en  justice,  l'abandon 
de  ses  biens  à  ses  créanciers,  nonobstant  toute 
stipulation  contraire.  «Cette  exception  n'existe 
plus  aujourd'hui  qu'en  pure  théorie,  puisque 
la  loi  du  23  juillet  1867  a  aboli  la  contrainte 
par  corps.  Au  reste,  ce  n'est  qu'une  exception 
et  nous  pouvons  indiquer  des  cas  nombreux 
rentrant  dans  la  règle  générale.  C'est  ainsi 
qu'on  peut  renoncer  d'avance  k  la  faculté  de 
demander  un  délai  de  grâce  ou  d'opposer  la 
compensation.  La  renonciation  n'est,  en  gé- 
néral, assujettie  h  aucune  forme  extérieure; 
telle  est  la  règle  ;  toutefois,  il  y  a  des  déro- 
gations à  cette  règle  dans  les  articles  78*  et 
M50  du  code  civil  et  dans  la  loi  du  23  mars 
1857  sur  la  transcription.  L'article  781  dis- 
pose :  •  La  renonciation  à  une  succession  ne 
peut  être  faite  qu'au  greffe  du  tribunal  de 
première  instance  dans  l'arrondissement  du- 
quel la  succession  s'est  ouverte,  sur  un  re- 
gistre particulier  tenu  à  cet  effet.  >  L'article 
1457  contient  une  disposition  analogue  pour 
la  renonciation  à  la  communauté  ;  enfin,  la 
loi  de  1855  exige  que  certains  actes  soient 
transcrits.  En  dehors  des  cas  où  la  loi  exige 
que  la  renonciation  soit  manifestée  d'une  fa- 
çon expresse  et  formelle,  elle  peut  avoir  lieu 
même  tacitement.  Les  articles  1211,  1212, 
1282, 1283, 1338,  alinéas  2  et  3,  et  1340  fournis- 
sent des  exemples  de  renonciation  tacite.  Si 
lu  renonciation  n'est  pas  expresse  et  qu'il  y 
ait  doute,  elle  ne  doit  pas  se  présumer.  La 
renonciation  non  douteuse  doit  être  interpré- 
tée d'une  façon  restrictive.  Du  principe  que 
la  renonciation  ne  se  présume  pas,  il  résulte 
que,  si  deux  actions  sont  ouvertes  à  une  per- 
sonne pour  une  même  cause,  le  choix  de  l'une 
de  ces  actions  ne  saurait,  en  général,  être 
considéré  comme  une  renonciation  a  l'autre 
action  ;  toutefois,  cette  solution  n'est  pas  sans 
avoir  été  vivement  contestée.  L'effet  de  la 
renonciation  peut  être  limité  au  moyen  de  ré- 
serves. On  peut  aussi,  à  l'aide  d'une  protes- 
tation, se  garantir  contre  le  danger  d'une  in- 
terprétation qui  tendrait  à  présenter  tels  ou 
tels  faits  comme  emportant  renonciation  ta- 
cite; Une  renonciation  peut,  en  général,  être 
rétractée  tant  qu'elle  n'a  pas  été  acceptée  par 
celui  au  profit  duquel  elle  a  été  faite  (art.  462, 
790, 1211,  alin.  3,  1364  et  403  du  code  de  proc. 
civ.).  L'adage  ad  jura  renuntiata  non  datur 
regressus  serait  inexact  en  tant  qu'on  vou- 
drait l'appliquer  à  une  renonciation  non  en- 
core acceptée. 

—  IL  De  la  renonciation  à  succession.  Dan3 
ce  sens  restreint,  la  renonciation  est  l'acte 
par  lequel  l'héritier  déclare  expressément 
rester  étranger  à  la  succession.  Les  condi- 
tions nécessaires  à  la  validité  de  la  renonciation 
sont  les  suivantes.  Il  faut  d'abord  que  la  suc- 
cession soit  ouverte.  L'ancien  droit  autorisait 
la  renonciation  à  une  succession  future  ;  les  - 
filles  renonçaient  fréquemment,  par  leur  con- 
trat de  mariage,  à  la  succession  de  leur  père 
ou  mère,  moyennant  une  dot  qui  leur  était 
constituée.  Pothier  nous  donne  la  raison  de 
la  faveur  qui  accompagnait  ces  renonciations  : 
■  C'est,  dit-il,  afin  de  conserver  les  biens  sur 
la  tête  des  mâles  et  de  soutenir  la  splendeur  du 
nom.  »  Cette législationdevaitdisparaîtreavec 
l'ancien  état  oe  choses.  Les  principes  d'éga- 
lité consacrés  par  la  Révolution  ne  pou- 
vaient s'accorder  avec  une  coutume  qui  avait 
pour  résultat  de*  placer  les  femmes  dans  une 
sitiuition  tout  à  l'ait  inférieure;  aussi,  l'arti- 
cle 791  du  code  civil  dispose-t- il  qu'on  ne  peut, 
même  par  contrat  de  mariage,  renoncer  à  la 
succession  d'un  homme  vivant,  ni  aliéner  les 
droits  éventuels  qu'on  peut  avoir  à  cette  suc- 
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cession.  Toutefois,  la  règle  posée  dans  l'ar- 
ticle 791  souffre  exception  dans  les  arti- 
cles 761  et  918  (v.  ces  articles).  Il  faut,  en 
outre  que  l'héritier  qui  répudie  connaisse 
l'ouverture  de  la  succession.  Ainsi,  lorsqu'on 
renonce  à  la  succession  d'un  homme  qui  est 
encore  vivant,  la  renonciation  est  complète- 
ment inefficace.  Il  faut  enfin  que  l'héritier 
qui  renonce  soit  capable  d'aliéner. 

La  renonciation  doit  être  expresse  ;  elle  ne 
se  présume  pas  (art.  784)  ;  elle  doit  être  faite 
au  greffe  du  tribunal  de  première  instance 
dans  l'arrondissement  duquel  la  succession 
s'est  ouverte,  sur  un  registre  particulier  tenu 
a  cet  effet.  A  défaut  de  renonciation  prouvée, 
on  devra  supposer  l'inaction  de  l'héritier.  La 
renonciation  doit  être  pure  et  simple  pour  de- 
venir efficace  yis-ii-vis  des  créanciers  héré- 
ditaires. Une  renonciation  conditionnelle  ou  à 
terme  devrait  être  réputée  non  avenue  ;  il  en 
est  de  même,  suivant  les  circonstances,  d'une 
renonciation  partielle.  Vis-à-vis  des  autres 
héritiers,  la  renonciation  peut  être  valable- 
ment faite  sous  toute  espèce  de  réserve  ou 
de' condition.  Les  formes  spéciales  exigées 
par  l'article  784  sont  nécessaires  pour  rendra 
la  renonciation  efficace  à  l'égard  des  créan- 
ciers et  des  légataires.  L'héritier  peut  char- 
ger un  mandataire  du  soin  de  faire  les  décla- 
rations prescrites  au  greffe  du  tribunal  j  en 
ce  cas,  la  procuration  du  mandataire  doit  être 
annexée  à  la  déclaration.  Cette  procuration 
doit  être  donnée  en  termes  exprès  et  par 
écrit;  mais  elle  n'a  pas  besoin  d'être  authen- 
tique. Entre  les  successibles,  la  renonciation 
n'est  soumise  à  aucune  forme  spéciale,- elle 
est  susceptible  d'être  faite  et  acceptée  dans 
toute  espèce  d'actes,  authentiques  ou  sous 
seing  privé. 

D'après  l'article  785  ,  <  l'héritier  qui  re- 
nonce est  censé  n'avoir  jamais  été  héritier.  • 
En  d'autres  termes,  la  renonciation  fait  ces- 
ser la  saisine  et  toutes  ses  conséquences, 
avec  effet  rétroactif  au  jour  de  l'ouverture 
de  la  succession.  L'article  786  ajoute  :  «  La 
part  de  l'héritier  qui  renonce  accroît  à  ses 
cohéritiers;  s'il  est  seul,  elle  est  dévolue  au 
degré  subséquent.  •  Cette  disposition  a  be- 
soin d'être  comprise.  Si  l'héritier  qui  a  re- 
noncé avait  des  cohéritiers,  l'article  déclare 
que  sa  part  accroît  h  ses  cohéritiers.  Celte 
proposition  est  beaucoup  trop  absolue.  Pre- 
nons des  espèces,  La  de  cujus  meurt  en  lais- 
sant deux  fils,  Pierre  et  Paul.  Pierre  et  Paul 
sont  écartés  comme  indignes;  leurs  enfants 
succèdent  de  leur  chef  et  non  par  représen- 
tation ;  si  l'un  d'eux  vient  à  faire  défaut,  sa 
part  sera  dévolue  à  son  frère  et  à  ses  cousins. 
Dans  cette  hypothèse,  la  disposition  de  la  loi 
est  très-exacte.  Prenons  une  seconde  hypo- 
thèse. Le  de  cujus  laisse  deux  petits-fils,  nés 
de  son  fils  Pierre  prédécédé,  et  deux  autres, 
nés  de  son  fils  Paul,  également  prédécèdé. 
L'un  d'eux  renonce  ;  sa  part  ne  sera  pas  dé- 
volue par  égale  partie  a  son  frère  et  h  ses 
deux  cousins;  son  frère  seul  en  bénéficiera. 
Tous  ses  cohéritiers  ne  profiteront  pas  de  sa 
renonciation  ;  par  conséquent,  l'article  788, est 
inexact.  Troisième  hypothèse.  Le  de  cujus 
laisse  des  parents  paternels  et  des  parents 
maternels.  Un  parent  paternel  renonce  ;  sa 
part  accroîtra  à  ses  cohéritiers  de  la  ligne 
paternelle  et  nullement  aux  parents  de  la  li- 
gne maternelle.  Ici  encore,  la  formule  de  la 
loi  est  inexacte-  Passons  au  cas  où  l'héritier 
qui  a  renoncé  est  seul  appelé.  L'article  7SS 
est  inexact  lorsqu'il  dit  oue  la  part  de  l'héri- 
tier qui  a  renoncé  est  dévolue  au  degré  sub- 
séquent. En  effet,  si  nous  supposons  que  le 
renonçant  a  des  descendants  au  deuxième  et 
au  troisième  degré  et  des  ascendants  nu  pre- 
mier degré,  sa  part  sera  dévolue  à  ses  des- 
cendants et  non  à  ses  ascendants.  Cependant 
ceux-ci  sont  héritiers  au  degré  subséquent  et 
les  autres  à  un  degré  plus  éloigné. 

En  droit  romain,  ia  renonciation  une  fois 
faite  était  irrévocable.  D'après  le  code  civil, 
l'héritier  qui  a  répudié  peut  accepter,  sous  la 
double  condition  que  la  succession  n'ait  pas 
été  acceptée  par  un  autre  héritier  et  que  la 
faculté  d'accepter  ne  soit  pas  éteinte  par  la 
prescription.  L'héritier  qui  accepte  une  suc- 
cession qu'il  avait  répudiée  doit  respecter  les 
droits  acquis  à  des  tiers  sur  les  biens  du  dé- 
funt, soit  par  actes  valablement  faits  avec  la 
curateur  à  la  succession  vacante,  soit  par 
prescription. 

Le  droit  romain  et  notre  ancienne  jurispru- 
dence considéraient  la  faculté  d'accepter  ou 
de  renoncer  comme  imprescriptible.  Le  code 
civil  décide  qu'elle  se  prescrit  par  trente  ans. 

Lorsque  ia  succession  n'a  été  acceptée  par 
aucun  héritier,  les  créanciers  de  l'héritier  qui 
a  renoncé  peuvent  accepter  en  exerçant  le 
droit  de  leur  débiteur  en  vertu  de  l'article  1 166. 
Si  d'autres  héritiers  ont  accepté,  une  distinc- 
tion est  nécessaire.  Si  la  renonciation  a  été 
faite  sans  fraude,  le3  créanciers  ont  les  mains 
liées;  si  elle  a  été  faite  en  fraude  des  droits 
des  créanciers  dans  toutes  les  conditions  pres- 
■  crites  pour  que  l'action  paulienne  puisse  être 
exercée,  ils  pourront  la  faire  rescinder. 

Le  renonçant  est  autorisé  à  demander,  pen- 
dant dix  ans,  l'annulation  de  sa  renonciation, 
dans  les  trois  cas  suivants  :  1"  lorsqu'elle  a. 
eu  lieu  sans  l'observation  des  formalités  pres- 
crites pour  suppléer  à  l'incapacité  du  succes- 
sible  pur  lequel  ou  au  nom  duquel  elle  a  été 
fuite  ;  2U  lorsqu'elle  a  été  la  suite  d'un  dol 
pratiqué  ou  d'une  violence  exercée  envers  le 
renonçant;  3U  lorsque,  pur  erreur,  la  renon- 
ciation a  porté  sur  une  autre  hérédité  que  sur 
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celle  à  laquelle  le  successible  entendait  re- 
noncer. 

—III.  Renonciation  à  communauté.  Lors- 
que la  communauté  est  dissoute,  la  femme  a  la 
faculté  d'y  renoncer.  Cette  faculté  remonte 
très-haut  dans  notre  histoire  juridique.  C'est 
k  la  suite  des  croisades  et  des  conséquences 
qu'elles  entraînèrent  qu'on  établit,  comme 
compensation  k  cette  règle  que  le  mari  pou- 
vait disposer  comme  il  l'entendait  des  biens 
de  la  communauté,  le  droit  pour  la  femme  de 
se  soustraire  aux  charges  qui  la  grevaient, 
en  abdiquant  sa  qualité  de  femme  commune. 
Plus  tard,  cette  institution  s'est  développée 
et  des  règles  plus  précises  sont  venues  l'or- 
ganiser. Le  code  civil  contient  des  règles  as- 
sez nombreuses  sur  la  renonciation  à  la  com- 
munauté de  la  part  de  la  femme.  L'article  1492 
pose  le  principe  fondamental  en  cette  ma- 
tière :  ■  La  femme  qui  renonce  perd  toute  es- 
pèce de  droit  sur  les  biens  de  la  communauté 
et  même  sur  le  mobilier  qui  y  entre  de  son 
chef.  Elle  retire  seulement  les  linges  et  har- 
des  à  son  usage.  »  L'article  W94  rappelle  et 
développe  le  même  principe  :  «  La  femme  re- 
nonçante est  déchargée  de  toute  contribution 
aux  dettes  de  la  communauté,  tant  à  l'égard 
du  mari  qu'à  l'égard  des  créanciers  ;  elle  reste, 
néanmoins,  tenue  envers  ceux-ci  lorsqu'elle 
s'est  obligée  conjointement  avec  son  mari,  ou 
lorsque  la  dette,  devenue  dette  de  la  commu- 
nauté, provenait  originairement  de  son  chef; 
le  tout,  sauf  son  recours  contre  son  mari  ou 
ses  héritiers.  »  La  fin  de  l'article  fait  une  res- 
triction qu'on  aurait  facilement  suppléée.  11 
est  bien  évident  que,  si  la  femme  s'est  obligée 
personnellement,  elle  ne  peut  plus,  en  se  dé- 
pouillant de  sa  qualité  de  femme  commune, 
prétendre  qu'elle  n'est  pas  obligée;  les  créan- 
ciers lui  répondront  avec  raison  qu'ils  ne  la 
poursuivent  pas  en  sa  qualité  de  femme  com- 
mune, mais  en  vertu  de  l'obligation  qu'elle  a 
personnellement  contractée.  La  même  solu- 
tion doit  être  donnée  lorsque  la  dette  tombée 
dans  la  communauté  provenait  originaire- 
ment du  chef  de  la  femme  ;  alors,  en  effet,  la 
femme  ne  peut  pas  soutenir  que  la  position  de 
ses  créanciers  est  rendue  plus  mauvaise  par 
le  fait  du  mariage,  qui  leur  est  complètement 
étranger.  Remarquons ,  d'ailleurs ,  que  la 
femme  a  le  droit  de  recourir  contre  son  mari 
dans  tous  les  cas  où  c'est  lui,  en  définitive, 
qui  doit  supporter  la  charge  de  la  dette,  c'est- 
à-dire  dans  tous  les  cas  ou  la  dette  a  été  con- 
tractée dans  l'intérêt  exclusif  ou  particulier  du 
mari,  sauf,  dans  cette  dernière  hypothèse,  à 
limiter  le  recours  k  la  part  d'intérêt  qu'avait 
le  mari  dans  la  dette.  La  faculté  de  répudier 
la  communauté,  qui  est  accordée  à  la  femme, 
es,t  contraire  au  droit  commun.  Dans  les  so- 
ciétés ordinaires,  il  n'est  pas  permis  kun  as- 
socié de  se  décharger  de  toute  contribution 
aux  dettes,  même  en  abandonnant  son  apport 
et  sa  part  dans  les  bénéfices.  Mais  on  a  con- 
sidéré que  le  mari,  ayant  seul  l'administration 
de  la  communauté,  ne  devait  pas  imposer  à 
sa  femme  les  fnutes  et  les  dissipations  qu'il 
avait  commises  durant  le  cours  de  son  admi- 
nistration. La  position  de  la  femme  après  la 
dissolution  de  la  communauté  est,  presque  en 
tous  points,  identique  k  celle  d'un  héritier 
après  l'ouverture  de  la  succession.  Nous  ren- 
voyons donc,  pour  les  détails  sur  les  formes 
et  les  effets  de  la  renonciation  k  la  commu- 
nauté, k  ce  qui  a  été  dit  k  propos  de  la  renon- 
ciation k  une  succession. 

RENONCULACÉ,  ÉE  adj.  (re-non-ku-la-sé 
—  rad.  renoncule).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui 
se  rapporte  k  la  renoncule. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédo- 
nes, ayant  pour  type  le  genre  renoncule  : 
Toutes  les  runOnculaciîbs  sont  plus  ou  moins 
Ûcres  et  vénéneuses.  (T.  de  Berneaud.) 

—  Encycl.  La  famille  dos  renonculacées 
renferme  des  plantes  herbacées,  plus  rare- 
ment sous-frutescentes  ou  frutescentes  et 
sannenteuses,  k  feuilles  alternes,  rareinon.t 
opposées,  pétiolées,  plus  ou  moins  divisées, 
quelquefois  mémo  composées,  toujours  dé- 
pourvues de  stipules.  Les  fleurs,  générale- 
ment hermaphrodites,  complètes  ou  incom- 
plètes, solitaires  ou  diversement  groupées, 
nues  ou  accompagnées  d'un  involucie  cnlici- 
forme,  présentent  un  calice  libre,  de  trois  k 
six 'sépales  pétaloïdes  ou  herbacés;  une  co- 
rolle composée  de  pétales  en  nombre  varia- 
ble (le  plus  souvent  cinq),  alternant  généra- 
lement avec  les  lobes  du  calice,  presque  tou- 
jours munis  d'un  onglet,  offrant  du  reste  des 
formes  et  des  dispositions  très- variées  (la 
corolle  est  nulle  dans  beaucoup  de  genres); 
des  étamines  presque  toujours  en  nombre 
indéfini,  insérées  sur  le  réceptacle,  libres  et 
caduques,  k  filets  grêles  et  allongés,  k  an- 
thères terminales  et  à  deux  loges;  un  pistil 
formé  d'un  ou  plusieurs  carpelles  uniloculai- 
res,  insérés  sur  un  torus  cylindrique  ou  hémi- 
sphérique, renfermant  chacun  un  ou  plusieurs 
ovules,  et  surmonté  d'autant  de  styles  sétacés 
ou  subulés,  persistants  ou  caducs,  terminés 
par  des  stigmates  simples.  Le  fruit  se  com- 
pose tantôt  d'akènes  monospermes  et  nom- 
breux, tantôt  de  follicules  polyspermes  et  en 
nombre  plus  restreint,  groupés  en  verlicille, 
quelquefois  soudés  en  une  sorte  de  capsule  à 
plusieurs  loges  ;  plus  rarement,  c'est  une  baie 
renfermant  un  très-petit  nombre  de  graines 
ou  même  une  seule.  L'embryon,  très-petit  et 
il  cotylédons  foliacés,  est  placé  k  la  base  d'un 
albumen  corné. 

Cette  famille,  malgré  les  nombreuses  ex- 
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ceptions  qu'elle  présente,  est  une  des  plus 
naturelles  au  double  point  de  vue  des  carac- 
tères et  des  propriétés;  c'est  aussi  une  des 
mieux  connues,  ce  qui  tient  surtout  k  l'avan- 
tage qu'elle  a  d'occuper  la  première  place 
dans  la  méthode  de  de  Candolie,  adoptée  au- 
jourd'hui par  la  plupart  des  botanistes  des- 
cripteurs. Il  en  résulte,  suivant  l'observation 
d'Ad.  de  Jussieu,  qu'elle  a  été  la  première 
étudiée  dans  un  grand  nombre  de  publica- 
tions ,  dont  plusieurs  se  sont  arrêtées  en 
route.  D'un  autre  côté,  ses  propriétés  éner- 
giques l'ont  depuis  longtemps  recommandée  k 
l'attention  des  auteurs  qui  se  sont  occupés 
de  botanique  médicale,  tandis  que  la  beauté 
des  fleurs  de  la  plupart  de  ses  espèces  l'ont 
signalée  de  bonne  heure  aux  amateurs  de 
floriculture. 

La  famille  des  renonculacées  a  des  affinités 
étroites  avec  celles  des  dilléniacées,  des  ma- 
gnoliacéesetdesberbéridées,  et  aussi  avec  les 
nymphéacées  et  les  papavéracées  ;  elle  pré- 
sente encore  quelques  analogies  avec  les  om- 
bellifères  et  même  avec  les  alismacées.  Elle 
comprend  des  genres  assez  nombreux ,  ré- 
partis en  cinq  tribus.  I.  Clématidkes  :  herbes 
ou  arbrisseaux  sarmenteux,  k  feuilles  oppo- 
sées; akènes  monospermes.  Genres  :  cléma- 
tite, atragène.  II.  Anemonées  :  herbes  k  feuil- 
les alternes;  akènes  monospermes;  fleurs  le 
plus  souvent  incomplètes.  Genres  :  pigamonj 
anémone,  hépatique,  anaménie  (knowltonie), 
myosure,  adonis,  callianthème.  111.  Hbnon- 
culéks  :  herbes  k  feuilles  radicales  ou  al- 
ternes; fleurs  généralement  complètes,  ter- 
minales et  solitaires;  pétales  onguiculés; 
akène3  monospermes.  Genres  :  renoncule, 
cératocéphale,  ficaire.  IV.  EllÉBORÉes  :  her- 
bes k  feuilles  radicales  ou  alternes;  fleurs 
souvent  incomplètes  ;  follicules  polyspermes. 
Genres  :  populage,  trollie,  éranthis,  ellébore, 
coptis,  isopyre,  garidelle,  nigelle,  nncolie, 
dauphinelle,  aconit.  V.  Pœoniees  :  herbes  ou 
sous-arbrisseaux  k  feuilles  alternes;  fleurs 
souvent  incomplètes  ;  fruit  composé  de  folli- 
cules, plus  rarement  bacciforme.  Genres  :  pi- 
voine, trauttvétérie,  cimicifuge,  macrotys, 
actée,  zanthorrhize,  etc.  On  réunissait  autre- 
fois k  cette  famille  le  genre  podophylle,  rap- 
porté plus  tarda  celle  desberbéridéëset  dont 
quelques  auteurs  ont  fait  un  groupe  distinct, 
sous  le  nom  de  podophyllées.  V.  ce  mot. 

Les  renonculacées  sont  répandues  dans 
presque  toutes  les  régious  du  globe,  mais 
surtout  dans  les  parties  tempérées  et  froides 
de  l'hémisphère  boréal.  Très-abondantes  dans 
toute  l'Europe,  elles  deviennent  de  moins  en 
moins  communes  dans  l'Amérique  du  Nord, 
l'Asie  tempérée  et  les  régions  chaudes  de 
l'hémisphère  austral,  où  elles  croissent  sur  les 
montagnes.  Elles  paraissent  manquer  k  peu 
près  complètement  dans  l'Afrique  tropicale. 

•  Presque  toutes  les  renonculacées ,  dit 
P.  Gérard,  sont  acres  et  vénéneuses,  quoique 
k  des  degrés  différents.  Le  principe  auquel 
elles  doivent  leur  action  délétère  parafe  être 
de  nature  volatile,  puisqu'il  disparaît  quand 
elles  sont  cuites  ou  desséchées;  mais  il  n'est 
ni  acide  ni  alcalin.  A  la  distillation,  il  se  pré- 
cipite, affecte  une  forme  granuleuse  et  se  tri- 
ture facilement;  il  est  soluble  dans  l'eau,  l'al- 
cool et  les  acides;  il  ne  se  dissout  pas  dans 
les  huiles  Axes.  La  simple  décoction  suffit 
pour  mettre  k  nu  les  propriétés  dangereuses 
de  ces  végétaux  et  la  vapeur  seule  produit 
des  accidents  passagers.  Outre  leur  principe 
acre,  elles  renferment  un  principe  extractif 
amer,  et  quelques-unes  une  substance  rési- 
neuse ou  un  peu  d'huile  volatile.  La  plupart 
sont  vésicantes  ou  épispastiques,  émétiques 
et  drastiques;  leurs  graines  sont  acres,  aro- 
matiques dans  quelques  espèces  et  contien- 
nent, outre  l'huile  volatile,  une  substance 
grasse. 

»  La  volatilité  des  principes  actifs  des  re- 
nonculacées indique  qu'ils  n  ont  de  puissance 
qu'à  l'état  frais.  On  a  cependant  trouvé  dans 
la  dauphinelle,  l'anémone  et  l'aconit  des  al- 
caloïdes, qui  sont  :  la  delphine,  l'anémonine 
et  l'aconitine.  L'action  irritante  produite  sur 
la  membrane  pituitaire  et  la  conjonctive  par 
le  principe  volatil  acre  des  renonculacées  pré- 
sentant une  grande  analogie  avec  celle  de 
quelques  liliacées  et  des  crucifères,  notam- 
ment le  raifort,  on  a  pensé  qu'il  était  dû  à  de 
l'ammoniaque  fabriquée  par  ces  plantes  et  qu'il 
pouvait,  comme  le  principe  actif  de  la  mou- 
laide,  être  neutralisé  par  l'acide  nitrique.  » 

Les  renonculacées  ont  joué  un  grand  rôle 
dans  l'ancienne  médecine  ;  mais  leurs  pro- 
priétés énergiques  les  ont  fait  k  peu  près 
abandonner.  Ce  sont  des  médicaments  très- 
actifs,  qu'un  praticien  éclairé  peut  seul  ad- 
ministrer. Lu  médecine  vétérinaire  en  fait 
'  encore  usage  ,  mais  surtout  k  l'extérieur. 
Quelques  espèces ,  dont  l'âcreté  est  moins 
développée  ,  sont  alimentaires  ;  c'est  ainsi 
qu'on  inange  les  boutons  du  populage,  les 
graines  de  la  m'gelle,  les  jeunes  pousses  des 
clématites,  les  feuilles  de  la  ficaire,  les  raci- 
nes féculentes  de  quelques  pivoines.  Ces  mê- 
mes plantes  sont  broutées  par  les  bestiaux,  k 
l'état  vert  et  surtout  k  l'état  sec  ;  mais  ce  sont 
là  des  exceptions,  et  la  plupart  des  renoncu- 
lacées  sont  très- vénéneuses  pour  l'homme 
et  pour  les  animaux  domestiques.  Quelques 
plantes  de  cette  famille  servent  k  des  usages 
économiques.  Enfin,  presque  toutes  sont  plus 
ou  moins  recherchées  connue  végétaux  d'or- 
nement. 

RENONCULE  s.  f.  (re-non-ku-le  —  lat.  ra- 
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nuncula,  proprement  petite  grenouille,  dimi- 
nutif de  rana,  grenouille.  Ce  nom  a  été  donné 
par  les  botanistes  k  toutes  les  espèces  du 
genre  auquel  appartient  la  grenouillette,  qui 
est  une  renoncule  aquatique).  Bot.  Genre  de 
plantes,  type  de  la  famille  des  renonculacées, 
tribu  des  renonculées,  comprenant  plus  de 
trois  Cents  espèces,  répandues  sur  toute  la 
surface  du  globe  :  La  renoncule  des  jardins 
est  originaire  de  l'Orient.  (P.  Duchartre.)  La 
plupart  des  fleuristes  attachent  une  ijrande 
importance  à  ta  composition  de  la  terre  desti- 
née aux  renoncules.  (Rozier.)  J'ai  remarqué 
que  les  rknoncules  sont  plus  sujettes  à  dégé- 
nérer quand  les  hivers  et  les  printemps  sont 
très-pluvieux.  (Bosc.)  il  Renoncule  des  bois, 
Nom  vulgaire  de  l'anémone  des  bois.  Il  Re- 
noncule de  montagne,  Trolle  d'Europe. 

—  Moll.  Genre  de  coquilles  univalves. 

—  Encycl.  Bot.  Les  renoncules  sont  des 
plantes  herbacées,  annuelles  ou  vivaces,  à 
feuilles  entièi-es  ou  miiHifides,  la  plupart  ra- 
dicales. Les  fleurs,  jaunes  ou  blanches,  rare- 
ment pourpres,  présentent  un  calice  k  cinq 
divisions;  une  corolle  k  cinq  pétales  hypo- 
gynes,  munis  d'une  écaille  k  la  base  ;  des  éta- 
mines nombreuses,  hypogynes;  des  ovaires 
nombreux,  libres,  à  une  seule  loge  uniovulée. 
Le  fruit  se  compose  de  nombreux  akènes 
monospermes,  portés  sur  un  réceptacle  glo- 
buleux on  cylindrique.  Ce  genre  renferme 
un  très -grand  nombre  d'espèces,  répandues 
dans  presque  toutes  les  régions  du  globe, 
mais  plus  particulièrement  dans  les  contrées 
tempérées  et  froides  de  l'hémisphère  nord; 
elles  sont  rares  dans  la  zone  tropicale,  où  on 
ne  les  trouve  que  sur  les  montagnes.  Beau- 
coup de  renoncules  se  trouvent  en  Europe  ;  on 
cultive  d'ailleursjdans  nos  jardins  un  assez 
grand  nombre  d'espèces  indigènes  ou  exo- 
tiques. 

Les  renoncules  ont  une  saveur  plus  ou  moins 
acre,  caustique,  brûlante,  due  k  la  présence 
d'un  principe  actif  très-volatil;  elles  sont 
inodores;  quelques-unes  sont  inertes  ou  ino'f- 
fensives  k  l'état  frais;  les  autres  deviennent 
telles  par  la  dessiccation.  Ces  plantes,  mâ- 
chées quand  on  vient  de  les  cueillir,  produi- 
sent sur  les  lèvres  et  dans  la  bouche  des  am- 
poules ,  qui  deviennent  bientôt  de  petites 
plaies  gangreneuses.  Si  on  les  avale,  elles 
déterminent  une  inflammation  du  tube  diges- 
tif, des  douleurs,  de  la  fièvre,  des  rétentions 
d'urine  et  des  syncopes.  Ce  sont  donc  des 
poisons  très-violents;  le  suc  de  quelques  es- 
pèces, appliqué  sur  les  plaies  vives,  peut 
causer  la  mort.  La  poudre  des  feuilles,  prise 
en  guise  de  tabac,  excite  l'éternument,  l'in- 
flammation et'  l'hémorragie.  Le  principe  vé- 
néneux est  soluble  dans  l'eau,  mais  il  dispa- 
raît par  la  dessiccation.  Les  acides  et  l'alcool 
augmentent  l'âcreté  de  ces  plantes.  L'eau,  le 
lait,  les  boissons  mucilagineuses  et  émollien- 
tes  en  affaiblissent  l'action  et  sont  les  meil- 
leurs contre-poisons  k  opposer  aux  accidents 
causés  par  les  renoncules.  Ces  plantes  sont 
également  dangereuses  pour  les  bestiaux; 
aussi  doit-on  veiller  k  ce  qu'elles  né  se  pro- 
pagent pas  trop  dans  les  pâturages. 

Les  renoncules  ont  été  autrefois  usitées  en 
médecine;  on  les  employait,  en  place  des 
cantharides,  comme  rubéfiantes  ou  vésican- 
tes; on  les  a  vantées  contre  les  scrofules, 
la  goutte,  la  sciatique,  les  rhumatismes,  les 
maux  de  tête  opiniâtres,  les  fièvres  intermit- 
tentes, etc.  Elles  sont  k  peu  près  abandonnées 
aujourd'hui  ;  leur  action  est  trop  incertaine, 
par  suite  de  la  volatilité  de  leurs  principes, 

fiour  qu'on  puisse  en  régler  convenablement 
a'  dose;  on  s'exposerait  le  plus  souvent  k 
donner  une  préparation  trop  active  ou  trop 
faible.  L'emploi  de  ce  médicament  exigerait 
d'ailleurs  la  plus  grande  circonspection.  Aussi 
doit-on  se  borner  k  leurs  applications  exter- 
nes ;  mais  alors  il  faut  les  employer  k  l'état 
frais  et  ne  les  récolter  qu'au  moment  de  s'en 
servir.  On  observe,  du  reste,  d'assez  grandes 
différences  dans  leurs  propriétés,  comme  nous 
le.  verrons  en  décrivant  sommairement  les 
principales  espèces. 

La  renoncule  bulbeuse,  vulgairement  nom- 
mée bassinet  ou  grenouillette,  est  une  plante 
vivace,  souvent  de  petite  taille,  croissant  en 
touffes  épaisses  ;  on  la  reconnaît  parfaitement 
à  sa  tige  renflée  à  la  base  en  une  sorte  de 
bulbe  et  k  ses  fleurs  d'un  beau  jaune  luisant 
et  comme  verni,  k  calice  réfléchi  et  rabattu 
sur  le  pédoncule.  A  mesure  que  la  plante 
vieillit,  la  racine  s'enfonce  de  plus  en  plus 
profondément  dans  la  terre  et  il  s'en  déve- 
loppe de  nouvelles  au-dessus.  Cette  plante 
est  très- répandue  dans  toute  l'Europe,  le 
nord  de  l'Afrique,  la  Sibérie  et  l'Amérique  du 
Nord;  elle  croit  dans  les  prés,  les  lieux  in- 
cuites, le  long  des  haies  et  des  chemins.  Elle 
possède  au  plus  haut  degré  les  propriétés  gé- 
nérales du  genre.  On  l'emploie  encore  beau- 
coup k  l'extérieur  contre  la  goutte  et  les  cors 
aux  pieds.  Dans  les  campagnes,  on  se  sert  de 
ses  racines  fraîches  pour  faire  des  exutoires 
au  cou  des  bœufs.  Ces  mêmes  racines  rem- 
placent les  cantharides  dans  la  médecine  po- 
pulaire. Toutes  les  parties  de  cette  plante 
perdent  leur  âcreté  par  l'ébullition  dans  l'eau  ; 
elles  peuvent  même  alors  être  mangées  im- 
punément, mais  ne  constituent  qu  un  mets 
insipide  et  coriace.  Les  bestiaux  la  broutent; 
les  porcs  surtout  sont  très-friands  de  ses  ra- 
cines, qu'ils  savent  bien  déterrer.  Enfin,  on 
emploie  cette  espèce  pour  faire  des  appâts 
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empoisonnés  contre  les  rats,  les  mulots  et  les 
punaises. 

La  renoncule  scélérate,  appelée  aussi  gre- 
nouillette d'eau,  herbe  sardonique,  mort  aux 
vaches,  etc.,  est  une  petite  plante  annuelle,  k 
fleurs  peu  remarquables,  très-nombreuses, 
d'un  jaune  pâle,  et  dont  les  ovaires  forment, 
k  la  maturité,  un  long  épi  ovale.  Son  aire  géo- 
graphique est  k  peu  près  la  même  que  celle 
dé  l'espèce  précédente.  Elle  croît  plus  parti- 
culièrement dans  les  sols  humides,  au  bord 
des  ruisseaux  et  des  étangs,  etc.  C'est  une 
des  espèces  les  plus  acres.  Les  anciens  lui 
attribuaient  la  propriété  d'exciter  ce  rire 
spasmodique  tout  particulier,  qu'on  appelait 
le  «  rire  sardonique.  ■  Elle  produit  à  l'exté- 
rieur la  vésication  et  k  l'intérieur  l'inflamma- 
tion. Les  mendiants  s'en  servent  quelquefois 
pour  se  faire  des  plaies  superficielles.  Ses 
propriétés  économiques  et  fourragères  sont 
les  mêmes  que  celles  de  l'espèce  précédente. 

La  renoncule  acre,  vulgairement  bassinet, 
bouton  d'or,  clair  bassin,  est  une  plante  vi- 
vace, remarquable  par  ses  fleurs  d'un  jaune 
éclatant.  Elle  habite  l'Europe ,  le  nord  de 
l'Asie  et  de  l'Amérique  et  croît  même  sur  les 
hautes  montagnes.  On  la  trouve  dans  les 
ehamps,  mais  surtout  dans  les  prés  et  les  pâ- 
turages humides,  qu'elle  envahit  rapidement. 
Ses  propriétés  sont  celles  que  nous  avons  déjk 
indiquées;  elle  parait  être  moins  acre  k  l'au- 
tomne et  dans  les  lieux  secs.  Elle  est  suscep- 
tible des  mêmes  applications  que  les  précé- 
dentes. L'ancienne  médecine  la  préconisait 
comme  antistruineuse;  elle  entrait  dans  la 
composition  de  l'emplâtre  diabotanum.  Elle 
est  peu  usitée  aujourd'hui. 

La  renoncule  des  champs  est  une  plante  an- 
nuelle, peu  remarquable,  k  fleurs  petites,  d'un 
jaune  très-pàle,  se  succédant  pendant  tout 
l'été.  Elle  habite  les  mêmes  contrées  que  les 
précédentes.  On  la  trouve  dans  les  champs 
cultivés,  les  moissons,  les  lieux  arides  et  sté- 
riles, les  sols  un  peu  argileux.  Cette  espèce 
est  une  des  plus  caustiques;  néanmoins,  les 
bêtes  k  laine  la  mangent  avidement,  ce  qui 
cause  parfois  dans  les  troupeaux  une  grande 
mortalité. 

La  renoncule  flammetle  ou  petite  douve  se 
reconnaît  facilement  k  ses  feuilles  longue- 
ment lancéolées  et  entières.  Elle  habite  l'Eu 
rope,  le  nord  de  l'Afrique,  de  l'Asie  et  de  l'A- 
mérique, et  croît  dans  les  prés  humides  et  au 
bord  des  eaux.  Aussi  dangereuse  que  ses  con- 
génères, elle  trace  beaucoup,  envahit  le  sol 
et  se  mêle  aux  bonnes  herbes,  souvent  dans 
une  proportion  t/ès- fâcheuse  pour  les  trou- 
peaux de  moutons.  On  lui  a  même  attribué, 
mais  k  tort,  la  propriété  d'engendrer  chez  ces 
animaux  les  vers  intestinaux  appelés  douves. 
Les  meilleurs  contre-poisons  sont  l'eau  do 
son  en  abondance  et  l'huile  d'olive.  Dans  cer- 
tains pays,  on  l'emploie  k  l'extérieur  comme 
épispastique. 

La  renoncule  langue  ou  grande  douve  est 
une  belle  plante  vivace,  assez  semblable  k  la 
précédente,  mais  beaucoup  plus  grande  dans 
toutes  ses  parties.  Elle  croît  dans  les  mêmes 
lieux  et  possède  des  propriétés  analogues; 
toutefois,  elle  paraît  moins  acre;  elle  est 
d'ailleurs  beaucoup  plus  rare,  et  sa  grande 
taille  permet  de  la  reconnaître  et  de  1  éviter 
plus  facilement. 

La  renoncule  vénéneuse  ou  thora  est  une 
très-petite  plante  vivace,  k  feuilles  lancéo- 
lées, k  racines  fasciculées,  k  fleurs  jaunes, 
petites,  sans  éclat.  Elle  croît  dans  toute  l'Eu- 
rope, sur  les  montagnes  et  les  prés  élevés. 
Son  suc  est  très-vénéneux;  versé  sur  une 
plaie,  il  détermine  rapidement  la  gangrène. 
Les  Gaulois  et  les  Helvétiens  s'en  servaient 
pour  empoisonner  leurs  flèches,  et  cet  usage 
paraît  s'être  conservé  jusqu'au  xvie  siècle. 
Mais  ce  poison  devait  être  le  plus  souvent 
peu  actif,  car,  étant  très-volatil,  il  se  décom- 
pose proinptement;  d'ailleurs,  pour  qu'il  soit 
très-énergique  k  l'état  frais,  il  faut  que  la 
plante  oit  été  cueillie  dans  les  régions  mon- 
tagneuses où  elle  croît  spontanément,  car 
dans  les  plaines  il  perd  beaucoup  de  sa  caus- 
ticité. Rarement  employée  en  médecine,  cette 
espèce  ne  doit  l'être  qu'à  l'extérieur  et  avec 
la  plus  grande  circonspection. 

La  renoncule  laineuse  est  une  plante  vi- 
vace, de  taille  moyenne,  k  feuilles  trilobées 
et  couvertes  d'un  duvet  épais,  ainsi  que  la 
tige  et  les  pétioles,  k  fleurs  grandes,  d'un 
beau  jaune.  Elle  croît  dans  les  régions  mon- 
tagneuses et  boisées  de  l'Europe  et  possède 
les  propriétés  de  la  renoncule  acre. 

La  renoncule  d'IUyrie  diffère  de  la  précé- 
dente par  sa  taille  beaucoup  plus  grande,  qui 
en  fait  le  géant  du  genre,  ses  racines  tubé- 
reuses fasciculées  et  ses  feuilles  soyeuses. 
Elle  croît  k  peu  près  dans  les  mêmes  régions 
et  se  rapproche  plutôt  de  la  renoncule  bul- 
beuse par  ses  propriétés. 

La  renoncule  tête  d'or  est  une  petite  plante 
vivace,  k  fleurs  jaunes  peu  nombreuses,  sou- 
vent dépourvues  de  corolle,  mais  présentant 
un  calice  coloré  ;  c'est,  du  reste,  une  espèce 
très-polyinorphtt.  Elle  croît  dans  les  régions 
froides  et  tempérées  de  l'hémisphère  nord; 
on  la  trouve  dans  les  bois  un  peu  humides, 
les  lieux  ombragés,  les  haies,  les  prairies,  etc. 
Cette  espèce  se  distingue  des  autres  en  ce 
qu'elle  est  dépourvue  d'âcreté;  K.  Gérard 
assure  en  avoir  mangé  plusieurs  fois  des 
feuilles  crues  sans  éprouver  le  moindre  effet 
fâcheux. 

La  renoncule  rampante  se  reconnaît  surtout 
à  ses  rejets  traçants  ou  stolons;  ses  feuillea 
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sont  souvent  tachées  de  blanc,  ses  fleurs 
assez  grandes  et  d'un  beau  jaune..  Elle  croît 
dans  les  mêmes  lieux  que.  la  précédente  et 
possède  les  mêmes  propriétés  négatives  et 
inoffensives;  on  la  mange  dans  certains  pays 
comme  légume;  mais,  sous  ce  rapport,  eue 
est  bien  inférieure  a.  la  renoncule  tête  d'or. 
Les  bestiaux  mangent  ces  deux  plantes,  qui 
forment  un  assez  bon  fourrage  vert  ou  sec. 
.  La  renoncule  des  Alpes  est  une  plante 
naine,  à  fleurs  blanches,  qui  croît  dans  les 
pâturages  et  les  lieux,  humides  des  hautes 
montagnes  dis  l'Europe.  EUe  est  très-acte  et 
vésicante  ;  on  assure  néanmoins  que  les  chas- 
seurs en  mâchent  quelquefois  les  feuilles  pour 
se  rafraîchir. 

Lesreitoncules  à  feuilles  d'aconit  et  à  feuilles 
de  platane  ont  aussi  des  fleurs  blanches,  crois- 
sent dans*tes  mêmes  lieux  et  possèdent  des 
propriétés  analogues.  On  peut  en  dire  à  peu 
près  autant  de  la  renoncule  glaciale,  dont 
toutes  les  parties,  mais  surtout  les  racines, 
possèdent  une  très -grande  causticité.  On 
l'emploie  néanmoins  dans  les  campagnes, 
comme  sudorifiqtie,  contre  les  rhumatismes 
et  les  pleurésies;  son  âoretô  est  neutralisée 
par  la  grande  quantité  d'eau  qui  sert  à  faire 
la  décoction. 

La  renoncule  d'eau  se  distingue  aisément  de 
toutes  ses  congénères  par  ses  feuilles  (lot- 
tantes,  les  supérieures  arrondies  et  trilobées, 
les  inférieures  finement  découpées  en  seg- 
ments filiformes  et  réduites  en  quelque  sorte 
à  leurs  simples  nervures;  les  fleurs  sont  as- 
sez grandes,  blanches,  nichées  de  jaune  à  la 
base  des  pétales.  Cette  plante  croît  dans  tou- 
tes les  eaux  douces  des  régions  tempérées  et 
froides  de  l'hémisphère  nord.  Les  auteurs  ne 
sont  pas  d'accord  sur  ses  propriétés,  qui  pa- 
raissent varier  suivant  la  naïuie  et  la  pro- 
fondeur des  eaux.  Les  bestiaux  la  broutent; 
les  porcs  surtout  la  mangent  avec  avidité. 

Parmi  les  autres  espèces  indigènes,  nous 
nous  contenterons  de  nommer  les  renoncules 
cerfeuil,  découpée,  graminée,  radicante,  hé- 
rissée, nodiflore,  ophioglosse,  de  Séguier,  de 
Crète,  des  Pyrénées,  de  montagne,  des_  bois, 
des  mares,  à  feuilles  de  lierre,  de  rue,  dé  par- 
nassie, à  plusieurs  fleurs,  à  petites  fleurs,  etc. 
Quant  aux  espèces  exotiques,  qui  se  comp- 
tent par  centaines,  elles  ressemblent  aux  pré- 
cédentes par  leurs  propriétés  générales  et 
nous  ne  pourrions  que  nous  répéter  à  ce  su- 
jet. U  en  est  une,  néanmoins,  assez  impor- 
tante pour  mériter  une  mention  spéciale. 

La  renoncule  asiatique,  plus  connue  sous 
les  noms  de  renoncule  des  jardins  ou  des  fleu- 
ristes, est  une  plante  vivace,  à  racines  (vul- 
gairement griffes)  renflées,  fusiforraes,  fascir 
culées,  à  feuilles  très-découpées,  surtout  les 
radicales,  du  milieu  desquelles  sort  une  tige 
haute  de  0«i,s5  en  moyenne,  terminée  par 
une  fleur  unique,  grande,  variant  du  blanc 
au  pourpre  par  toutes  les  nuances  intermé- 
diaires. Originaire  de  l'Orient  et  du  nord  de 
l'Afrique,  introduite  dans  nos  jardins  depuis 
plus  de  deux  siéeles,  elle  possède  les  mêmes 
propriétés  que  la  plupart  de  ses  congénères, 
mais  n'est  guère  connue  que  comme  plante 
d'agrément.  On  l'a  désignée  d'abord  sous  les 
noms  de  renoncule  péoue,  pivoine  ou  de  Tri- 
poli. Voici  comment  le  Père  Arsenne,  dans 
un  ouvrage  spécial,  raconte  l'origine  de  cette 
culture  : 

•  La  première  époque  marquée  de  la  gloire 
des  renoncules  est  celle  du  règne  de  Maho- 
met IV.  Kara-Mustapha,  son  visir,  lit  préfé- 
rer à  son  maître  l'amour  des  fleurs  a  celui  do 
la  chasse.  Ce  souverain,  devenu  fleuriste, 
obtint  bientôt  de  Candie,  de  Chypre,  de  Rho- 
des et  de  Damas,  tout  ce  que  ces  pays  pos- 
sédaient de  curieux  et  de  singulier  en  ce 
genre.  Les  bostangis,  connaissant  le  goût  du 
sultan,  multiplièrent  leurs  soins,  et  les  jardins 
du  sérail  renfermèrent  les  plus  belles  fleurs 
pendant  longtemps  et  exclusivement  ;  mais  la 
soif  de  l'or  tenta  les  bostauyis  ;  ils  se  laissè- 
rent séduire  par  les  ambassadeurs,  qui  en- 
voyèrent des  griffes  de  renoncule  hleur cour, 
et  par  plusieurs  riches  négociants,  qui  en  en- 
voyèrent à  leurs  amis.  Marseille  en  devint 
le  premier  dépôt.  C'est  ainsi  que  les  renoncu- 
les ont  voyagé  de  proche  en  proche,  et  les 
amateurs  en  ont  multiplié,  par  les  semis,  les 
variétés  à  l'infini. 

Lo  patient  et  laborieux  Hollandais-  en  a 
fait  une  branche  de  commerce.  Ce  n'est  pas 
que  le  sol  de  la  Hollande  soit  très-propre  à 
la  culture  des  renoncules  et  qu'elles  y  vien- 
nent aussi  bien  qu'en  France.  Mais  les  Nor- 
mands, mieux  situés,  ayant  réussi  à  varier 
les  nuances  sombres  de  la  renoncule,  et  les 
Flamands  les  claires,  les  Hollandais  en  tirè- 
rent de  ces  deux  provinces  pour  en  approvi- 
sionner l'Europe.  •  Aujourd  nui,  cette  plante 
est  passée  de  mode  et  ne  compte  plus  que  de 
rares  amateurs. 

La  renoncule  demande  une  terre  meuble, 
légère,  substantielle  et  un  peu  humide.  On  la 
propage  de  graines  ou  de  grilfes.  Dans  le 
premier  cas,  on  sème  en  pleine  terre ,  au 
printemps,  sous  les  climats  du  Nord,  et  à  la 
lin  de  l'été  dans  les  régions  plus  chaudes; 
■  si  l'on  sème  en  terrines,  ou  peut  opérer  en 
tout  temps.  Ce  procédé  permet  d'obtenir  des 
variétés  nouvelles.  Mais  si  l'on  veut  simple- 
ment conserver  ou  multiplier  les  anciennes, 
on  plante  les  grilles  à  l'automne  ou  dans  les 
beaux  jours  du  commencement  .de  l'année. 
Tous  les  soins  de  culture  se  réduisent  à  des 
sarclages  et  à  des  arroaements  modérés,  con- 
tinués môme  pendant  la  floraison,  suivant 
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que  le  temps  l'exige.  Dès  que  le  feuillage  est 
desséché,  on  relève  les  griffes  et  on  les  con- 
serve pour  l'année  suivante.  Sur  couche  tiède 
et  sous  châssis,  on  peut  échelonner  les  florai- 
sons pendant-plusieurs  mois. 

RENONCULE,  ÉE  adj.  (re-non-ku-lé  —  rad. 
renoncule).  Bot.  Qui  ressemble  à  une  renon- 
cule; qui  ti  rapport  aux  renoncules. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  renon- 
culacées,  ayant  pour  type  le  genre  renon- 
cule. 


(re-non-ku-lié  — 
Merisier  à   fleurs 


RENONCULIER  S.  m. 
rad.  renoncule).  Hortic. 
doubles. 

RENOPÉ,  ÉE  (re-no-pé)  part,  passé  (lu  v. 
Kenoper.  Débarrassé  de  ses  bourres  et  de  ses 
ordures  :  Drap  RkNOpé.  ' 

RENOPER  v.  a.  ou  Ir,  (re-no-pé  —  du  préf. 
re,  et  de  noper).  Techn.  Dépouiller  de  ses  or- 
dures, en  parlant  du  drap. 

BENOSO,  montagne  de  France  (Corse). 
Elle  se  dresse  entre  les  sources  de  la  Gra- 
vona,  du  Prunelli  et  du  Piumorbo;  son  som- 
met atteint  251  mètres. 

RENOO  (Jean  de),  en  latin  Renodnus,  mé- 
decin français,  né  a  Coutances.  U  vivait  dans 
la  première  moitié  du  xviie  siècle,  se  fit  re- 
cevoir docteur  à  Paris  et  s'attacha  a  dissiper 
les  erreurs  populaires  touchant  les  propriétés 
ou  vertus  des  plantes  et  des  minéraux.  Ses 
écrits  ont  été  réunis  sous  le  titre  de  Dis- 
pensatorium  galeno-chymicum  (Paris,  1608, 
iu-4°).  Us  ont  joui  d'une  grande  faveur  et  ont 
été  traduits  en  français  par  Louis  de  Serres 
dans  ses  Œuores  pharmaceutiques  (Lyon , 
2e  édit.,  1637,  in-fol.).  De  Serres  place  Renou 
au-dessus  de  Fernel  et  de  Sylvius. 

RENOU  (Antoine),  peistre  et  littérateur, 
né  à  Paris  en  1731,  mort  dans  la  même  ville 
en  1806..  11  eut  pour  maître  Vien  et  fut  pre- 
mier   peintre  du   roi   Stanislas  depuis    l"G0 
jusqu'à  la  mort  de  ce  prince  en   1766.  Pen- 
diint  son.  long  séjour  à  la  petite  cour  de  Lu- 
néville,  Renou  passa  son  temps  à  compo- 
ser des  tableaux  ,  à  faire  des  vers  et  à  jouer 
la  comédie.  De  retour  à   Paris,  Eenou  fut 
agréé  à  l'Académie  de  peinture.  Parmi  ses 
tableaux,  les  deux  suivants,  reproduits  par 
la  gravure,  sont  devenus  populaires  :  Jésus 
parmi  les  docteurs  (1766);  Àgrippine  débar- 
quant à  Blindes  avec  l'urne  contenant  les  cen- 
dres de  Germanicus.  Le  tableau  de  Castor  ou 
VEtoile  du  matin,  destiné  au  plafond  de  la 
galerie  d'Apollon,  au  Louvre,  lui  valut  d'être 
nommé,  en  17iil,  membre  titulaire  de  l'Aca- 
démie. Renou  exécuta,  en  outre,  des  plafonds 
pour  le  Théâtre-Français  et  pour  l'hôtel  des 
Monnaies.  En  1790,  il  succéda  à  Cochin,  qu'il 
suppléait,  depuis  1776,  comme  secrétaire  et 
historiographe    de   l'Académie  de   peinture. 
Tout  en  peignant  des  tableaux,  généralement 
un  peu  froids  et  maniérés,  Ken  ou  n'avait  cessé 
de  s'adonner  à  la  culture  des  lettres.  Se  trou- 
vant un  jour  dans  une  société  dont  faisait 
partie  Lemierre,  il  soutint,  contre  celui-ci, 
qu'il  est  plus  difficile  de  faire  un  bon  tableau 
que  de  bons  vers,  et,  comme  la  dispute  s'é- 
chaulîait,  il  s'engagea  à  composer  une  tragé- 
die, défiant  son  adversaire  de  faire  un  ta- 
bleau. Il  tint  parole  en  faisant  représenter 
au  Théâtre-Français,  en   1773,  Térée  et  Phi- 
lomèle,  tragédie  en  vers;  mais  Lemierre  ne 
put_  répondre  au  défi.  Renou  ayant  été  con- 
traint, une  dizaine  d'années  plus  tard,  d'a- 
bandonner la  peinture  par  suite  de  l'affaiblis- 
sement de  sa  vue  s'occupa  d'une  traduction 
en  vers  de  l'Art  de  peindre,  poSme  latin  de 
Dufresnoy;  elle  parut  en  1789,  avec  des  re- 
marques qui  en  rehaussent  le  mérite.  On  lui 
doit,  en  outre,  une  traduction  en  vers  de  la 
Jérusalem  délivrée;  iiu  compte  rendu  de  l'Ex- 
position de  peinture'  de  17S3,  sous  le  titre  de 
Y  Impartialité  ad  Salon  de  1783,  et  des  arti- 
cles de  critique  d'art. 

RENOU,  pseudonyme  adopté  par  J.-J.  Rous- 
seau, vers  1709,  et  dont  il  signa  pendant  quel- 
ques années  les  lettres  qu'il  écrivait. 

UENOUABD  (Nicolas),  littérateur  français, 
hé  dans  le  Berry.  Il  vivait  dans  la  première 
moitié  du  xviie  siècle,  était  avocat  au  conseil 
privé  et  historiographe  de  Louis  XIII.  On  a 
de  lui  :  une  traduction  des  Métamorphoses 
d'Ovide  (Paris,  1015,  in-fol.,  fig.),  qui  eut  plu- 
sieurs éditions;  Discours  sur  les  Métamor- 
phoses d'Ouide,  suivi  de  la  traduction  de  trois 
héroïdes  d'Ovide  et  d'autres  pièces  (1618)  ;  le 
Jugement  de  Paris,  tiré  de  divers  auteurs,  etc. 

RENOUARD  (Antoine -Augustin),  éditeur 
et  bibliographe,  né  a  Paris  en  1765,  mort  à 
Saint-Valery-sur-Somroe  en  1853.  Fils  d'un 
fabricant  de  ga£e,  il  embrassa  la  professioti 
de  son  père  en  1781  et  montra  tout  jeune  en- 
core une  passion  des  plus  vives  pour  les  li- 
vres. Au  moment  de  la  Révolution,  Renouard 
en  adopta  les  principes  et  il  publia,  en  1790, 
les  Idées  d'un  négociant  sur  la  forme  à  don- 
ner aux  tribunaux  de  commerce;  des  Réflexions 
sur  les  fabriques  nationales  et  sur  celtes  de 
gaies  en  particulier  et  un  Essai  sur  les  moyens 
de  rendre  te  recutement  des  barrières  vérita- 
blement avantageux  au  commerce^  tant  inté- 
. rieur  qu'extérieur.  Dans  le  dernier  de  ces 
écrits,  Renouard  se  déclarait  partisan  de  la 
libre  circulation  des  produits,  demandait  l'a- 
bolition des  barrières  qui  entravaient  les 
transactions  commerciales,  l'abolition  de  toU3 
les  impôts  indirects,  si  multipliés  alors,  et 
l'établissement  d'impôts  directs.  Au  plus  fort 
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de  la  tourmente  révolutionnaire,  il  publia  une 
brochure,  intitulée  :  Obseroations  de  quelques 
patriotes  sur  la  nécessité  de  conserver  les  mo- 
numents de  la  littérature  et  des  arts,  et  con- 
tribua puissamment  à  faire  rendre  le  décret 
du  4  brumaire  an  H  qui  sauva  de  la  destruc- 
tion tant  de  chefs-d'œuvre  littéraires  et  ar- 
tistiques. Dès  que  le  calme  reparut,  Renouard 
lit  imprimer  quelques  volumes  exécutés  avec 
le  plus  grand  soin  sous  le  rapport  de  l'élé- 

fance  et  de  la  correction  et  tirés  à  petit  nom- 
re.  Nous  citerons,  entre  autres  :  Audoeni 
epigrammata  (1794,  2  vol.  in-12);  Carmina 
ethica  (1795,  in-12);  Lucani  Pharsalia  (1795, 
in-fol.),  le  pendant  du  Virgile  de  Didot;  une 
collection  d'auteurs  latins,  composée  de  16  vol.. 
in-18,  ornée  de  portraits,   savoir  :  Sallustii 
opéra  (1795,  2  vol.);  Ciceronis  in  Catitinam 
orationes;  Porcii  Latronit  in  Catitinam  de- 
clamatio  (1  vol.)  ;  Ciceronis  Cato  Major,  Som- 
nium   Scipionis,   L&lius,    Paradoxa   (1796, 
2  vol.)  ;  Cornélius  Nepos  (2  vol.)  ;  Tuciti  de 
moribus  Oermanor.  et  J.  Agricoles  vita{\  vol.); 
Plinii  secundi  Panegyricus  (l  vol.)  ;  Apuleii 
Metamorphoseon  (3  vol.)  ;  Psychés  et  Cupidi- 
nis  Amores  et  Matrona   Ephesiaca  (l.vol.); 
Eutropius  et  Sextus  Itufus  (1  vol.);  Petronii 
Salyricon  (1797,2  vol.)  ;  Pensées  de  Marc-Au- 
rèle,  traduction  de  Joly  (1796,  in-8»).  En  1795, 
Renouard  abandonna  ses  travaux  d'éditeur 
pour  redevenir  fabricant  de  gaze  ;  mais,  dès 
1797,  on  le  retrouve  libraire  rue  Saint-Audrè- 
des-Arts,  n<>  42,  et  il  exerça  cette  dernière 
profession  jusqu'en  1824.  11  a  publié  succes- 
sivement les  principaux  classiques  français 
et  son  activité  a  donné  une  grande  impulsion 
au  commerce  de  la  librairie.  Les  amateurs 
recherchent  les  volumes  signés  de  sa  inarque 
bien  connue  :  l'ancre  surmontée  du  coq,  sym- 
bole de  la  vigilance  qui  présidait  à  ces  édi- 
tions et  de  la  confiance  qu'on  pouvait  avoir 
dans  les  textes.  Les  livres  qu'il  a  mis  au  jour 
ont  été  remarqués  non-seulement  pour  leur 
correction  et  leur  élégance,  mais  pour  les 
gravures  dont  ils  étaient  ornés.  Renouard  fut 
l'éditeur  littéraire  des  Morceaux  choisis  de 
Buffou  (in-18);  des  Prouinciales  de  Pascal 
(1803,  2  vol.  in-18);   des  Pensées  du  même 
[l803,  2  vol.  in-18);  des  Œuvres  complètes  de 
Berquin  (1803,  20.  vol.  in-18  ou  17  vol.  in-12)  ; 
des  Mémoires  de  La  Rochefoucauld,  publiés 
sur  un  manuscrit  chargé  de  corrections  et 
d'additions  de  la  main  de  l'auteur  (1804)  ;  des 
Souvenirs  de  j/»'C  de  Caylus  (1804);  des  Slanze 
det  poêla  Sciarra  (Pietro  Strozzi  [ 1 8 1 1 Jjf ;  de 
la  3"  édition  des  Fabliaux  de  Legrand  d'Aussy 
(1829).  l'armi  ses  autres  éditions  les  plus  re- 
marquables, on  cite  :  Demoustier ,  Florian, 
Gessuer,  Gresset,  Hamilton,  Massillon  (1821, 
13  vol.  in-8o)  et  \oltaire  (1819-1823,  66  vol. 
in-s°,  avec  lSOgrav.  de  Moreau  jeune),  etc. 
C'est  à  Renouard  que  la  librairie  eut  l'exemp- 
tion du  timbre  sur  les  catalogues  prononcée 
en  1817.  11  avait  publié  à  ce  sujet  une  bro- 
chure intitulée  :  ['Impôt,  du  timbre  sur  les 
catalogues  de  librairie,  ruineux  pour  les  li- 
braires et  ariihmétiquement  onéreux  au  trésor 
public  (1816,  in-8").  Après  la  révolution  de 
Juillet,  il  fut  pendant  plusieurs  années  maire 
du  Xle  arrondissement.  En  1834,  il  coda  sa 
librairie  à  son  fils,  Jules  Renouard,  .qui  a 
édité,  entre  autres  ouvrages,  une  collection 
de  classiques  grecs  et  latins  du  format  iu-16, 
et  se  retira  à  Saint-Valéry   (Somme),  où  il 
mourut  dans  sa  quatre-vingt-neuvième  an- 
née. Dès  1778,  avec  le  premier  écu  que  lui 
donna  son  père,  il  commença  à  former  la  pré- 
cieuse collection  de  livres  qu'il  ne  cessa  d'en- 
richir depuis  lors  et  qui  devint  une  des  plus 
importantes  de  Paris.  Comme  bibliographe, 
on  doit  à  Renouard  :  Catalogue  des  livres 
imprimés  par  /.'■S.  iiodoni  (1195)  ;  Armâtes  de 
l'imprimerie  des  Aides  ou  Histoire  des  trois 
il/a  mi  ces  (1803,  2  vol.  in-8»,  avec  supplément, 
1812,  iu-6°)  ;  Noie  sur  Laurent  Coster  (1818); 
Catalogue  de  la  bibliothèque  d'un  amateur, 
avec  des  notes  bibliographiques  (1819,  4  vol.), 
description  de  sa  riche  collection  de  livres; 
Annales  de  l'imprimerie  des  Eslienne  (1837- 
1838)  ;  Aide  l'ancien  et  Henri  Eslienne  (183S)  ; 
Catalogue  d'une  précieuse  collection  de  livres, 
manuscrits,  autographes,  dessins  composant  la 
bibliothèque  de  M.  A.-A.  R.  (1853,  in-8»),  etc. 
La  vente  de  cette  collection,  qui  appartenait 
à  Renouard,  produisit,  eu  1854,  203,600  fr. 

RENOUARD  (Augustin-Charles),  magistrat 
et  homme  politique  français,  fils  du  précé- 
dent, né  a  Paris  en  1794.  Admis  à  l'Ecole 
normale  en  1812,  il  devint,  trois  ans'  plus 
tard,  répétiteur  de  la  conférence  de  philoso- 
phie, puis  exerça  la  profession  d'avocat  à 
Paris  et  se  fit  avantageusement  connaître  en 
plaidant  dans  plusieurs  procès  politiques,  no- 
tamment dans  le  procès  qui  eut  lieu  à  la  suite 
de  la  conspiration  de  1820,  dans  les  affaires 
des  Nouvelles  lettres  provinciales  de  d'Herbi- 
gny  (1826),  du  journul  le  Globe,  dont  il  était 
un  des  rédacteurs  (1830).  Après  la  révolution 
de  Juillet,  M.  Renouard  fut  nommé  conseil- 
ler d'Etat,  secrétaire  général  du  ministère  de 
la  justice  (1830),  député  d'un  collège  de  la 
Somme  (1831),  qui  le  réélut  à  plusieurs  re- 
prises, conseiller  à  la  cour  de  cassation  (1839) 
et  pair  de  France  (1846).  A  la  suite  de  la  ré- 
volution de  1848,  il  dut  se  borner  à  siéger  à 
la  cour  de  cassation.  M.  Renouard  faisait 
partie  de  la  haute  cour  chargée  d'office  de 
poursuivre  toute  atteinte  à  la  constitution, 
lorsque  Louis  Bonaparte  se  rendit  coupable 
du  crime  de  haute  trahison  en  commettant 
l'attentat  du  8  décembre  187».  Il  se  réunit  aus- 
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sitôt  à  ses  six  collègues  qui,  dans  une  pre- 
mière délibération,  constatèrent  le  flagrant 
délit,  décidèrent  de  mander  le_  président  de 
la  république  à  leur  barre  et  désignèrent  pour 
procureur  général  près  la  haute  cour  M.  Re- 
nouard, chargé  de  dresser  l'acte  d'accusa- 
tion. La  haule  cour  ouvrit  le  matin  du  3  dé- 
cembre sa  seconde  audience  et  M.  Renouard 
allait  prononcer  son  réquisitoire,  lorsqu'un 
commissaire  entra  dans  la  salle,  somma  les 
juges  de  se  séparer  et,  sur  la  déclaration  du 
président  que  le  haut  tribunal  ne  se  sépare- 
rait que  par  la  force,  fit  entrer  un  piquet  de 
soldats.  M.  Renouard  et  ses  collègues,  après 
avoir  protesté  contre  cette  violence,  quittè- 
rent la  salle  de  leurs  délibérations.  En  1861, 
M.  Renouard  devint  membre  de  l'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques  et  quitta  la 
cour  de  cassation  en  1869  avec  le  titre  de 
conseiller  honoraire.  En  1871,  après  la  mort 
de  M.  Paul  Fabre,  il  fut  appelé  par  M.  Thiers, 
malgré  son  âge  avancé,  aux  fonctions  de  pro- 
cureur général  près  la  cour  de  cassation.  A 
ce  titre,  il  a  prononcé  plusieurs  discours  de 
rentrée   remarquables  par  l'élévation   et  la 
largeur  des  idées.  Son  discours  de  1874,  Sur 
l'impartialité,  lui  u  valu,  notamment,  des  élo- 
ges de  la  presse  libérale.  M.  Renouard  a  été 
longtemps  vice-président  de  la  Société  d'éco- 
nomie politique,  aux  travaux  de  laquelle  il  a 
pris  une  part  des  plus  actives.  Outre  des  Rap- 
ports, des  Notices,  des  Lettres  sur  des  ques- 
tions littéraires  et  politiques,  des  articles  in- 
sérés dans  la  Thémis,  le   Globe,  la  Revue  de 
législation,  le  Journal  des  économistes,  le  Dic- 
tionnaire d'économie  politique,  on  lui  doit  des 
ouvrages  estimés.  Nous  citerons  de  lui  :  Sur 
le  style  des  prophètes  hébreux  (1814),  thèse  de 
doctorat;  Projet  de  quelques  améliorations 
dans  l'éducation  publique  (1815)  ;  Eléments  de 
ta  morale  (1818)  ;  Considérations  sur  les  lacu- 
nes de  l'éducation  secondaire  en  France  (1854); 
Mélanges  de  morale,  d'économie  et  de  politi- 
que (1824,  2  vol.  in-8<>);  Traité  des  brevets 
d'invention  (1825,  in-S°);  Il  faut  semer  pour 
recueillir  (1827);  l'Education  doit-elle  être 
libre?  (1828)  ;   Traité  des  droits  des  auteurs 
dans  la  littérature,  les  sciences  et  les  beaux- 
arts  (1838-1839,  %  vol.  in -8»),  ouvrage  très- 
estimé  ;  Traité  des  faillites  et  des  banqueroutes 
(1842,  2  vol.  in-8°);  Du  droit  industriel  dans 
ses  rapports  avec  les  principes  du  droit  civil 
sur  les  personnes  et  sur  les  choses  (1860,  in-8°); 
Tableaux  de  la  composition  personnelle  de  la 
cour  de  cassation  depuis  son  origine  jusqu'à  la 
constitution  de  l'an  VIII  (1861,  m-8°);  la  6W 
de  cassation  pendant  les  années  judiciaires 
1869-1870  et  1870-1871  (1871,  in-8»);  De  l'im- 
partialité (1874,   in-S»),    discours   de   ren- 
trée, etc. 

HENOUARD  (Carloman  -  Louis  -  François- 
Félix),  marquis  de  Sainte-Croix  ,  voyageur 
français.  V.  Saints-Croix. 

RENOUÉ,  ÉE  (re-nou-é)  part,  passé  du  v. 
Renouer.  Noué  de  nouveau  :  Ruban  renoué. 

—  Noué  ;  Ses  cheveux  étaient  renoues  de 
rubans,  de  fleurs,  de  perles.  (Acad.) 

—  Rengagé,  contracté  de  nouveau,  en  par- 
lant d'un  lien  moral  :  Affaire  rbnoubk.  Les 
amitiés  renouéhs  demandent  plus  de  soins  que 
celles  qui  n'ont  jamais  été  interrompues.  (La 
Roehef.)  Les  amitiés  rompues  sont  trop  cour- 
tes pour  pouvoir  être  resocéks.  (A.  d'Hou- 
detot.) 

RENOUÉE  s.  f.  (re-nou-é  —  rad.  renoué, 
par  allus.  aux  nœuds  nombreux  de  la  tige). 
Bot.  Genre  de  plantes,  type  de  la  famille  des 
polygonées,  comprenant  plus  de  deux  cents 
espèces,  répandues  sur  toute  la  surface  du 
globe  :  Plusieurs  espèces  de  RKNOUiiîsS  ont  as- 
se:  d'intérêt.  (P.  Duchartre.)  La  renouée  des 
oiseaux  croit  dans  toute  l'Europe.  (Bose.).in 
renouée  vulgaire  fleurit  en  été.  (V.  de  Bo- 
mare.)  Originaire  des  contrées  orientales  de 
l'Asie,  la  renouée  des  teinturiers  est  cultivée 
en  Chine  de  temps  immémorial.  (T.  de  Bei- 
neaud.) 

—  Encycl.  Les  renouées  sont  des  plantes 
herbacées,  annuelles  ou  vivaces,  plus  rare- 
ment des  arbrisseaux  ft  feuilles  alternes,  ac- 
compagnées de  deux  stipules  qui  se  rejoi- 
gnent et  se  soudent  par  leurs  borda  en  for- 
mant une  gaine  qui  entoure  la  tige  ou  la 
rameau.  Les  fleurs,  solitaires  ou  diversement 
groupées,  sont  dépourvues  de  corolle;  elles 
présentent  un  calice,  ordinairement  coloré, 
de  trois  à  cinq  sépales  libres  ou  plus  ou  moins 
soudés  ;  des  étamines  hypogynes,  au  nombre 
de  quatre  u  neuf,  les  unes  opposées  aux  sé- 
pales, les  autres  alternant  avec  eux,  le  plus 
souvent  accompagnées  de  huit  glandes;  un 
ovaire  comprimé  ou  trigone,  à  une  seule  loge 
uniovulée,  surmonté  de  deux  ou  trois  styles 
plus  ou  moins  soudés,  quelquefois  très-courts 
et  dont  chacun  se  termine  par  un  stigmate 
en  tête.  Le  fruit  est  un  akène  renferme  dans 
le  calice  persistant. 

Les  espèces  très-nombreuses  de  ce  genre 
se  comptent  par  centaines  et  sont  réparties 
dans  presque  toutes  les  régions  du  globe. 
Elles  croissent  généralement  dans  les  lieux 
incultes  ;  mais  plusieurs,  à  cause  de  leurs  pro- 
priétés économiques  ou  industrielles,  sont 
cultivées  dans  divers  pays.  Trois  d'entre  elles 
sont  l'objet  d'articles  spéciaux;  ce  sont  lu 
bistorte,  la  persicaire  et  le  sarrasin,  ce  der- 
nier étant  devenu  le  type  d'un  genre  spécial. 
Il  nous  reste  à.  parler  ûes  autres  espèces  de 
renouées  qui  présentent  une  certaine  impor- 
tant». 
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La  renouëe  poivrée  ou  poivre  d'eau  est  une 
plante  annuelle,  à  feuilles  oblongues  ou  lan- 
céolées, presque  sessiles,  et  à  fleurs  roses  ou 
verdâtres,  en  épis  grêles,  lâches  et  interrom- 
pus. Elle  croit  dans  les  lieux  humides,  sur  le 
bord  des  mares  qui  se  dessèchent  en  partie 
durant  l'été,  le  long  des  chemins,  des  bois,  etc. 
On  ne  la  cultive  que  dans  les  jardins  botani- 
ques. Toute  la  plante  a  une  saveur  acre  et 
brûlante.  Mais  elle  perd  une  partie  de  ses 
propriétés  par  la  dessiccation;  aussi  vaut-il 
mieux  l'employer  fraîche  ;  elle  est  d'ailleurs 
très-succulente,  ce  qui  la  rend  difficile  a  des- 
sécher; il  faut  opérer  rapidement  et  à  l'é- 
tuve,  sans  quoi  les  feuilles  noircissent.  Elle 
renferme  un  acide  libre,  peu  connu;  son  suc 
précipite  en  noir  les  sels  de  fer.  On  l'a  em- 
ployée comme  détersive,  stimulante  et  diuré- 
tique ;  on  l'a  vantée  contre  l'aménorrhée, 
les  engorgements  viscéraux,  la  jaunisse,  etc. 
Contusée  et  appliquée  sur  la  peau,  elle  est 
stupéfiante  et  vésicante;  on  Va  employée 
comme  résolutive  et  on  l'a  appliquée,  seule 
-ou  associée  à  d'autres  substances,  pour  pan- 
ser les  ulcères  sordides.  Ses  fruits,  qui  sont 
remarquables  par.  leur  âcreté,  remplacent 
quelquefois  le  poivre.  Les  bestiaux  ne  tou- 
chent pas  à  cette  plante.  Son  suc  sert  à  tein- 
dre les  laines  en  jaune. 

La  renouée  amphibie  est  vivace;  ses  tiges, 
longues,  grêles,  rampantes,  articulées,  por- 
tent des  feuilles  dont  la  forme  et  la  consis- 
tance varient  suivant  qu'elles  sont  inondées, 
flottantes  ou  émergées;  elles  portent  des 
fleurs  roses,  en  épis"  oblongs  cylindriques, 
axillaires.  Elle  croit  dans  les  étangs  et  dans 
les  terrains  bas,  inondés  toute  l'année  ou  seu- 
lement pendant  l'hiver.  On  récolte  à  l'au- 
tomne sa  souche  (vulgairement  racine)  et  on 
la  fend  pour  la  faire  sécher;  on  l'emploie  en 
médecine  contre  les  dartres  ;  on  l'associe  ou 
même  on  la  substitue  à  la  salsepareille.  Tous 
les  bestiaux,  excepté  les  vaches,  mangent 
cette  plante  ;  les  chevaux  surtout  en  sont 
très- friands;  mais  c'est  pour  eux  une  mau- 
vaise nourriture.  On  l'emploie  aussi,  comme 
plante  d'agrément,  pour  orner  les  bassins  et 
les  pièces  d'eau.  Comme  elle  est  souvent  très- 
abondante,  il  y  aurait  avantage  à  la  récolter 
pour  augmenter  la  niasse  des  engrais. 

La  renouée  des  oiseaux,  vulgairement  cen- 
tinode,  herniole,  traînasse,  etc.,  est  une  plante 
annuelle,  à  tiges  nombreuses,  grêles,  étalées, 
portant  des  feuilles  ovales,  lancéolées  ou  li- 
néaires, et  des  fleurs  axillaires,  roses  ou  blan- 
ches. Elle  croit  dans  toute  l'Europe;  on  la 
trouve  dans  tous  les  sols  incultes  ou  cultivés  ; 
à  l'automne,  elle  couvre  souvent  à  elle  seule 
des  espaces  considérables.  Tous  les  animaux 
domestiques  la  mangent  si  volontiers  qu'on 
l'a  surnommée  la  manne  des  bestiaux  ;  les 
cochons  surtout  en  sont  très-friands;  on  a 
prétendu,  mais  à  tort,  qu'elle  nuit  aux  mou- 
tons. Les  oiseaux  de  basse-cour  recherchent 
aussi  ses  graines.  Elle  passe  pour  astringente 
et  vulnéraire  ;  la  médecine  populaire  en  fait 
usage  contre  la  dyssenterie  et  les  blessures. 
Ses  feuilles  sont  employées,  en  Chine  et  au 
Japon,  pour  teindre  en  bleu.  Enfin,  on  trouve 
souvent  sur  le  collet  de  sa  racine  une  espèce 
de  cochenille,  employée  autrefois  en  teinture 
sous  le  nom  de  cochenille  de  Pologne. 

Malgré  tous  ces  avantages,  elle  est  plutôt 
nuisible  qu'utile  en  agriculture  ;  comme  elle 
s'étale  beaucoup  et  s'élève  peu,  elle  ne  donne 
qu'un  médiocre  produit  et  étouffe  les  bonnes 
plantes  dont  le  rendement  serait  plus  consi- 
dérable. Sa  trop  grande  abondance  est  l'in- 
dice d'une  culture  négligée.  Mais  il  n'est  pas 
toujours  facile  de  la  détruire,  car  ses  graines, 
se  répandant  successivement  et  pouvant  se 
conserver  plusieurs  années  en  terre,  germent 
dès  que  les  labours  les  ramènent  à  la  sur- 
face. On  ne  parvient  à  s'en  débarrasser  que 
par  des  taçons  réitérées  et  surtout  par  un 
bon  assolement,  dans  lequel  entrent  les  ré- 
coltes nettoyantes  ou  étouffantes.  Dans  tous 
les  cas,  il  y  a  avantage  soit  à  l'enfouir  comme 
engrais  vert  dans  les  labours  d'automne,  soit 
à  la  ramasser  avec  des  râteaux  ou  à  la  main, 
pour  en  nourrir  les  animaux  domestiques  ou 
pour  en  faire  de  la  litière  ou  de  l'engrais. 

La  renouée  liseron,  vulgairement  nommée 
vrillée  bâtarde,  liseron  noir  ou  faux  liseron, 
atteint  la  hauteur  de  1  mètre  ;  ses  tiges,  pres- 
que filiformes,  couchées  ou  volubiles,  por- 
tent des  feuilles  pétiolées,  ovales  ou  sagit- 
tées  et  des  fleurs  blanchâtres,  disposées  en 
grappes. 

La  renouée  des  buissons ,  vulgairement 
grande  vrillée  bâtarde,  ressemble  beaucoup 
à  la  précédente,  mais  atteint  une  taille  deux 
fois  plus  grande.  Ces  deux  espèces,  qui  sont 
annuelles,  forment  de  grosses  touffes,  même 
dans  les  plus  mauvais  terrains.  Fort  recher- 
chées par  les  bestiaux,  surtout  par  les  vuehea 
et  les  moutons,  elles  fournissent,  en  outre, 
une  grande  quantité  de  graines  propres  à  la 
nourriture  des  volailles.  Plus  productives  que 
le  sarrasin,  elles  sont  en  même  temps  plus 
rustiques  et  moins  sensibles  à  la  gelée.  Aussi 
a-t-on  proposé  de  les  cultiver  en  grand  ;  mais, 
comme  leurs  tiges  sont  volubiles,  il  faudrait 
ou  les  ramer  ou  les  associer  à  d'autres  plan- 
tes à  tige  droite  et  ferme,  telles  que  la  fève 
de  marais. 

La  renouée  des  teinturiers  est  une  plante 
vivace,  haute  d'environ  om,65,  rameuse,  à 
tiges  articulées,  portant  des  feuilles  ovales 
aiguës,  épaisses,  glabres,  accompagnées  de 
stipules  membraneuses,  et  des  grappes  de 
fleurs  d'un  rose  rougeâtre.    Originaire   de 


RENO 

l'Asie  orientale,  cette  plante  y  est  cultivés 
de  temps  immémorial.  Il  y  a  environ  un  siè- 
cle qu'elle  a  été  introduite  en  Europe  ;  mais 
les  essais  de  culture  qu'on  en  a  faits  sous  nos 
climats  sont  beaucoup  plus  récents.  Elle  croit 
en  tout  terrain  et  a  toute  exposition,  mais 
mieux  dans  les  situations  un  peu  ombragées 
et  les  sols  meubles  et  substantiels.  On  la  sème 
à  la  fin  de  l'hiver  et  les  soins  d'entretien  se 
réduisent  à  des  binages  et  à  des  sarclages 

fiour  détruire  les  plantes  nuisibles.  Dès  que 
e  sujet  a  atteint  la  hauteur  de  0™,30  à  0™,35, 
on  commence  la  récolte  des  feuilles,  que  l'on 
continue  jusqu'en  septembre.  On  les  fait  ma- 
cérer dans  l'eau  de  chaux.  On  bat  le  liquide 
plusieurs  fois  et,  au  bout  de  huit  jours,  on 
"obtient  une  matière  colorante  bleue  assez 
belle  pour  pouvoir  remplacer  l'indigo;  les 
procédés  opératoires  varient,  du  reste,  dans 
leurs  détails.  Les  feuilles  trop  vieilles  ou  sè- 
ches en  donnent  peu  ou  point. 

Quelques  espèces  moins  importantes  méri- 
tent d'être  mentionnées.  La  renouée  à  larges 
feuilles  a  des  racines  dont  on  extrait  une  fé- 
cule que  les  Russes  mélangent  à  celle  du  fro- 
ment pour  en  faire  du  pain  ;  ses  tiges  et  ses 
feuilles  sont  données  aux  animaux  domesti- 
ques et  ses  graines,  propres  à  nourrir  les 
oiseaux  de  basse-cour,  entrent,  en  Islande, 
dans  l'alimentation  de  l'homme;  l'écorce  de 
ses  tiges  est  employée  en  teinture.  En  Suisse, 
on  cultive  cette  plante  dans  les  prairies  arti- 
ficielles, bien  que  son  fourrage  soit  un  peu 
dur.  Ses  racines  sont  employées  en  méde- 
cine comme  astringentes.  On  mange,  dans  le 
nord  et  l'est  de  l'Asie,  celles  des  renouées 
multiflore  et  ondulée.  Les  Samoyèdes  consom- 
ment aussi  la  fécule  de  la  renouée  vivipare. 
On  emploie,- comme  aliment  ou  condiment, 
en  Chine,  en  Cochinchine  et  dans  l'Amérique 
du  Nord,  les  graines  des  renouées  émarginée, 
odorante  et  grimpante.  Dans  les  Andes  du 
Pérou,  on  fume,  en  guise  de  tabac,  les  feuil- 
les sèches  de  la  renouée  hispide.  Celles  de  lp, 
renouée  barbue  sont  recherchées  en  Chine  et 
au  Japon,  pour  teindre  en  bleu. 

La  renouée  du  Levant  est  une  grande  et 
belle  plante  annuelle,  qui  atteint  et  dépasse 
même  quelquefois  la  hauteur  de  2  mètres  ; 
ses  tiges  droites  portent  des  feuilles  amples, 
ovales  aiguës,  d'un  vert  tendre,  et  se  termi- 
nent par  une  sorte  de  panicule  formée  de 
longs  épis  pendants  de  fleurs  rouges  dans  le 
type,  roses  ou  blanches  dans  quelques  varié- 
tés; originaire  de  l'Inde,  elle  est  cultivée  dans 
nos  jardins  d'agrément,  où  elle  produit  un 
très- bel  effet.  Elle  demande  une  exposition 
chaude,  un  sol  léger  et  substantiel.  On  la 
propage  de  graines,  semées  sur  couche  au 
printemps,  pour  repiquer. 

RENOUEMENT  OU  RENOÛMENT  S.  m. 
(re-noû-man  —  rad.  renouer).  Action  de  nouer, 
d'engager  de  nouveau,  de  renouveler  :  Re- 
nouement  d'amitié.  Renouement  d'une  négo- 
ciation. 

RENOUER  v.  a.  ou  tr.  (re-nou-é  —  du 
préf.  re,  et  de  nouer.  Se  conjugue  comme 
nouer).  Nouer  de  nouveau  :  Renouer  une  jar- 
retière, un  ruban.  On  dénoue  en  riant  la  cein- 
ture de  Vénus,  mais,  en  la  renouant,  on  s'y 
trouve  pris.  (A.  Houssaye.) 

—  Nouer  :  Renouer  ses  cheveux  avec  des 
rubans. 

—  Fig.  Rengager,  recommencer,  renouve- 
ler :  Renouer  un  traité,  une  alliance.  Re- 
nouer un  projet  de  mariage.  Renouer  une 
amitié  rompue.  Renouer  l'entretien.  Il  Réta- 
blir, unir  de  nouveau  :  Il  ne  tiendra  qu'à  moi 
de  renouer  les  deux  bouts  de  mon  existence. 
(Chateaub.)  Depuis  1815,  l'Autriche  a  tendu 
de  toutes  ses  forces  à  renouer  la  tradition. 
(Proudh.)  La  tradition  avait  été  rompue,  l'é- 
rudition la  renoue.  (Littré.J 

—  Absol.  Renouveler  une  liaison  rompue 
ou  interrompue  :  Us  avaient  rompu  ensemble, 
mais  ils  ont  renoué.  (Acad.)  Je  me  louai  au- 
tant dans  la  suite  a" avoir  renoué  avec  lui  que 
j'avais  eu  auparavant  de  regret  de  l'avoir 
connu.  (Le  Sage.) 

Chacun  va  renouer  avec  ses  vieux  amis. 

COKHEU.LE. 

Se  renouer  v.  pr.  Etre-  renoué  :  Ce  fichu 
voilait  sa  poitrine,  se  repliait  au-dessous  du 
sein  en  ceinture  et  se  renouait  derrière  la 
taille.  (Lamart.) 

—  Etre  rengagé,  recommencé,  renouvelé  : 
Si  l'a/faire  pouvait  se  renouer,  j  avoue  que 
j'en  serais  enchanté.  (Ch.  de  Bernard.)  En 
littérature,  la  tradition  sans  doute  est  chose 
délicate  et  qui  ne  se  renoue  pas  si  aisément. 
(Ste-Beuve.) 

RENOUEUR,  EUSE  s.  m.  (re-nou-eur,  eu-ze 
—  rad.  renouer).  Syn.  de  rebouteur,  euse. 

RENOUGADÊVI,  divinité  indoue  qui  a  le 
pouvoir,  suivant  les  Indous,  de  guérir  les 
plus  terribles  maladies,  notamment  le  chauni 
(sorte  de  convulsions),  l'ophthalmie,  ia  lèpre 
et  de  délivrer  les  possédés  des  démons  qui  les 
obsèdent.  Voici  la  légende  qui  se  rattache  au 
culte  de  cette  divinité.  Les  Indous  croient 
que  Parachati,  ou  l'essence  suprême,  s'est 
transformée,  qu'elle  a  pris  naissance  dans  le 
sein  de  la  femme  d'un  brahmane,  sous  le  nom 
de  Rênougai,  qu'elle  a  été  ensuite  unie  au 
célèbre  pénitent  Chamadakini  et  a  obtenu, 
avec  la  condition  de  déesse,  le  titre  de  Re- 
nougadêvi. On  voit  souvent  des  femmes  faire 
vœu  de  porter  toute  leur  vie  un  bijou  d'or 
suspendu  à  leur  cou  en  l'honneur  de  cette 
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déesse,  pour  obtenir  d'être  préservées  du 
chauni  et  principalement  d'une  de  ses  varié- 
tés, du  choudagachauni,  convulsions  de  ma- 
,  ,  trice,  une  des  plus  fréquentes  et  des  plus  dan- 
gereuses maladies  de  l'Inde  ..méridionale. 
Quand  on  est  attaqué  de  cette  maladie  ou  de 
quelque  autre  de  celles  qui  sont  soumises  à 
son  influence,  on  lui  offre  en  sacrifice,  le  jour 
vellikjamai,  du  riz  pongal  et  un  mouton  ou 
une  poule  tout  au  moins.  On  célèbre  tous  les 
ans,  en  l'honneur  de  Renougadêvi,  une  fête 
solennelle  semblable  à  celle  qui  a  lieu  en 
l'honneur  de  Màriyammai,  ou  la  déesse  de  la 
petite  vérole.  Du  reste,  les  cultes  de  ces  deux 
divinités,  Renougadêvi,  la  déesse  des  convul- 
sions, de  l'ophthalmie  et  de  la  lèpre,  et  Mà- 
riyammai, la  déesse  de  la  petite  vérole,  ont 
beaucoup  d'analogie  entre  eux. 

RENOUKA,  la  mère  de  Parasou-Rama,  dans 
la  mythologie  indienne.  Elle  était  femme  de 
Djainadagni,  qui  fut  mis  à  mort  par  les  Kcha- 
tryias.  Tuée  par  son  fils,  qui  ne  la  connaissait 
pas,  elle  fut  rappelée  à  la  vie,  mais  elle  ne 
tarda  pas  à  se  donner  la  mort  et  fut  ressusci- 
tée  par  Parasou-Rama,  après  son  triomphe. 

RENOULT  (Jean-Baptiste),  controversiste 
français,  né  vers  1664.  Cordejier  converti  au 
protestantisme,  il  passa  à  Londres,  où  il  de- 
vint lecteur  et  prédicateur  de  la  chapelle  de 
Hungerford  (1706),  puis  pasteur  en  Irlande,  et 
mourut  dans  la  première  moitié  du  xviire  siè- 
cle. On  a  de  lui  quelques  écrits  qui  décèlent 
un  théologien  instruit  et  un  habile  controver- 
siste, notamment  :  le  Vrai  tableau  du  papisme 
(Londres,  1698,  in-8°);  Taxe  de  la  chancelle- 
rie romaine  (Londres,  1701,  in-8°)  ;  les  Aven- 
tures de  la  Madona  et  de  François  d'Assise 
(Amsterdam,  1701, in-12);  le  Protestant  scru- 
puleux (1701,  in-S°);  la  Corruption  de  l'Eglise 
romaine  prédite  p^r  l'Ecriture  (La  Haye, 
1703,  in-8°)  ;  l'Antiquité  et  la  perpétuité  de  la 
religion  protestante  démontrée  (Amsterdam, 
1703,  in-8°);  Histoire  des  variations  de  l'E- 
glise gallicane  (1703,  in-12);  l'Incrédulité  ju- 
daïque Confondue,  etc.  (Londres,  in-18),  etc. 

HENOUT  (Jean-Julien-Constantin),  auteur 
dramatique  français,  né  à  Honfleur  en  1725, 
mort  à  Paris  vers  1785.  11  fut  secrétaire  du 
gouvernement  de  cette  dernière  ville.  On  a 
de  lui  :  les  Couronnes  ou  le  Berger  timide, 
pastorale  en  un  acte  (Paris,  1753,  in-8°)  ;  Zê- 
lide  ou  l'Art  d'aimer  et  de  plaire,  comédie  en 
un  acte  et  en  vers  (1755,  in-S°)  ;  la  Mort 
d'Hercule,  tragédie  (1755);  le  Caprice  ou  l'E- 
preuve dangereuse,  comédie  en  trois  actes 
(1762,  in-12)  ;  le  Fleuve  Scamandre,  pastorale 
(1769,  in-S°)  ;  la  Cacophonie,  comédie  en  un 
acte  (1782,  in-8<>)  ;  la  Brebis  entre  deux  loups, 
comédie-proverbe  en  un  acte  (1783,  in-8°); 
le  Devin  par  hasard,  comédie  en  un  acte  (1783, 
in-8°),  etc.  Toutes  ces  pièces  sont  fort  mé- 
diocres ;  cependant  quelques-unes  obtinrent 
du  succès. 

RENOUVEAU  s.  m.  (re-nou-vo  —  du  préf. 
re,  et  de  nouveau).  Printemps,  saison  où  la 
nature  se  renouvelle  :  Tout  pousse  au  renou- 
veau. (Acad.)  Il  faut  attendre  te  renouveau 
pour  voir  si  les  arbres  auront  repris.  (Acad.) 
Dans  cet  endroit  la  douce  influence  du  renou- 
veau s'émanait  de  tout  et  partout.  (H.  Ber- 
thoud.) 

Du  renouveau  l'haleine  caressante 
Rafraîchit  l'univers  de  jeunesse  paré. 

M.-J.  Chénier. 

RENOUVELABLE  adj.  (re-nou-ve-la-ble  — 
rad.  renouveler).  Susceptible  d'être  renou- 
velé :  Congé  renouvelable. 

RENOUVELÉ,  ÉE(re-nou-ve-Ié)  part,  passé 
du  v.  Renouveler.  Remplacé  par  un  autre 
objet  de  même  espèce  :  L'air  gui  n'est  pas 
renouvelé  ne  tarde  pas  à  se  corrompre.  (Cho- 
mel.) 

—  Remis  en  vigueur  :  Loi,  ordonnance  re- 
nouvelée. 

—  Remis  en  usage  :  Mode,  coutume  renou- 
velée. 

—  Rengagé,  recommencé  :  Procès,  querelle 
renouvelée.  Les  petites  querelles  souvent  re- 
nouvelées forment  les  grandes  antipathies. 
(V.  Lambert.)  De  pareilles  scènes,  renouve- 
lées à  chaque  instant,  étonnèrent  des  hordes 
barbares.  (Chateaub.) 

—  Qui  recommence,  qui  se  reproduit  :  Du 
sein  de  leur  doux  crépuscule,  ils  jouissent  du 
spectacle  brillant  et  toujours  renouvelé  qui 
les  enviromte.  (B.  de  St-P.) 

—  Qui  revêt  une  nature  nouvelle,  qui  est 
entièrement  changé  :  JVous  sommes  renouve- 
lés par  le  baptême.  (Acad.) 

—  Renouvelé  de,  Emprunté  à  :  On  prend 
pour  nouveau  ce  qui  est  renouvelé  db  nos 
grnnd'mères.  (Laharpe.)  Moi  aussi  j'ai  eu  la 
physionomie  dévastée  et  'une  chevelure  renou- 
velée des  roi*  mérovingiens.  (L.  Reybaud.) 
Les  cartes  furent  renouvelées  des  Latins,  afin 
de  soulager  l'adversité  de  Chartes  VI.  (Cha- 
teaub.) 

—  Jeux.  Jeu  de  l'oie  renouvelé  des  Grecs, 
Titre  que  porte  habituellement  le  jeu  de  l'oie. 
Il  Fam.  Renouvelé  des  Grecs,  Fort  ancien,  su- 
ranné et. donné  pour  nouveau. 

RENOUVELER  v.  a.  ou  tr.  (re-nou-ve-lé. 
—  du  préf.  re,  et  de  nouveau.  Double  la  let- 
tre /  devant  un  e  muet  :  Je  renouvelle;  qu'ils 
renouvellent).  Rendre  une  chose  nouvelle  en 
en  substituant  une  autre  de  même  espèce  : 
Renouveler  une  vigne.  Renouveler  un  trou- 
peau, un  haras.  Je  demeurai  quinze  iours  en- 
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fiers  dans  ce  cachot,  sans  voir  personne  que  le 
concierge,  qui  avait  soin  de  venir  tous  les  ma- 
tins renouveler  ma  provision.  (Le  Sage.) 
La  Victoire,  en  courant,  renouueile  les  rois. 

C.  DELAVIONS. 

—  Renouveler  son  mobilier,  Remplacer  ses 
meubles,  quand  ils  sont  anciens,  passés  de 
mode,  par  des  meubles  plus  frais,  plus  élé- 
gants :  Elle  avait  renouvelé  le  mobilier 
des  trois  chambres  dont  se  composait  l'appar- 
tement. (Balz.)  il  Renouveler  sa  maison, son  ser- 
vice, Changer  tous  ses  domestiques,  tous  ses 
employés. 

—  Renouveler  une  loi,  un  êdit,  une  ordon- 
nance, Les  publier  de  nouveau,  les  remettre 
en  vigueur,  il  Renouveler  un  usage,  une  mode, 
Les  faire  revivre  :  Il  allait  à  Rome  de  mo- 
nastère en  monastère,  peignant  des  tableaux 
d'autel  pour  prix  de  l'hospitalité  Çu'iï  rece- 
vait et  renouvelait  ainsi  chez  les  peintres 
l'aventure  d'Homère.  (Chateaub.) 

—  Renouveler  une  reconnaissance  du  Mont' 
de-Piété,  Acquitter  les  droits,  pour  empêcher 
la  vente  du  gage. 

—  Par  ext.  Recommencer,  faire  de  nou- 
veau :  Renouveler  an  procès,  une  querelle. 
Renouveler  ses  instances,  ses  soins,  ses  solli- 

,  citations,  ses  prières.  Renouveler  ses  vœux. 
Renouveler  une  promesse.  Rknouvè"ler  tes 
assurances,  l'assurance  de  son  dévouement.  J'ai 
saisi  seulement  cette  occasion  pour  vous  re- 
nouveler mes  hommages.  (Volt.) 

Cependant,  permettez  que  je  vous  renouvelé 
Le  souvenir  du  prix  qu'on  promita  mon  zèle. 

Racine. 
Tout  ce  qui  reste  encor  de  fidèles  Hébreux 
Lui  viendront  aujourd'hui  renouveler  leurs  vœui. 

Racine. 

—  Renouveler  un  traité,  une  alliance,  un 
bail,  Faire  un  nouveau  traité,  une  nouvelle 
alliance,  un  nouveau  bail,  avec  les  mêmes 
personnes,  leurs  successeurs  ou  leur  famille, 
avec  ou  sans  modifications,  lorsque  le  terme 
fixé  est  arrivé.  Il  Renouveler  un  billet,  Le  re- 
faire à  une  autre  échéance  :  Eh  bien,  renou- 
vELË£-moi  tous  ces  billets  au  5  septembre. 
(Alex.  Dum.) 

—  Fig.  Donner  un  nouvel  aspect,  une  nou- 
velle vie  à  ;  Le  retour  du  soleil,  le  retour  du 
printemps  renouvelle  toutes  choses,  renou- 
velle toute  lanature.  (Acad.)  La  nuit,  en  dé- 
lassant les  corps,  renouvelle  les  esprits. 
(Ken.)  Il  Transformer  :  Celte  révolution  a  re- 
nouvelé la  face  de  l'Europe.  (Acad.)  Dieu  va 
renouveler  toutes  choses.  (Mass.)  Les  diver- 
sités sans  nombre  du  cœur  humain  renouvel- 
lent sans  cesse  ta  source  où  te  talent  peut  pui- 
ser, (Mme  de  Staël.)  il  En  style  de  dévotion, 
Régénérer  :  La  grâce  de  Jésus-Christ  renou- 
velle l'homme.  (Acad.)  Le  baptême  nous  re- 
nouvelle. (Acad.)  Jésus-Christ  est  venu  pour 
renouveler  et  diviniser  notre  vie.  (Lacor- 
daire.)  Il  Faire  sentir  de  nouveau  :  Renouve- 
ler le  mal,  la  douleur  de  quelqu'un.  Cela  re- 
nouvelle tous  mes  maux.  (Acad.)  Vous  re- 
nouvellerez sa  douleur,  si  vous  lui  parlez  de 
cet  événement.  (Acad.)  Tais-toi,  ne  renou- 
velle point  mes  chagrins.  (Campistron.) 

Les  obstacles  semblaient  renouveler  ma  flamme. 

Racine. 

—  Renouveler  connaissance,  Rentrer  en  re- 
lation, avec  une  personne  qu'on  avait  per- 
due de  vue  :  Nous  renouvelâmes  connais- 
sance le  verre  à  la  main. 

—  Renouveler  son  attention,  Prêter  une 
nouvelle  attention,  une  plus  grande  attention. 

—  Renouveler  le  souvenir  d'une  chose,  En 
rappeler  la  mémoire. 

—  Absol.  :  Ne  jamais  détruire,  c'est  ne  ja- 
mais renouveler.  (P.-L.  Courier.) 

—  v.  n.  ou  intr.  Redoubler  :  Renouveler. 
de  zèle. 

—  Renouveler  d'appétit,  Recommencer  à 
manger  comme  si  on  avait  de  nouveau  appé- 
tit. 

—  Renouveler  de  jambes,  Recommencer  à 
marcher  avec  de  nouvelles  forces.  H  Fig.  et 
fam.  Reprendre  une  nouvelle  ardeur  dans 
l'affaire,  dans  l'entreprise  dont  on  s'occupe. 

—  Se  maintenir  au  même  état  : 

Qui  se  pourrait  d'elle  lasser  ? 

Toujours  sa  beauté  renouvelle. 

Ch.  d'Orléans. 
Se  renouveler  v.  pr.  Etre  renouvelé  :  Cette 
assemblée  se  renouvelle  par  moitié  tous  tes 
ans.  (Acad.)  La  nature  SB  renouvelle  tous 
les  ans.  (Acad.)  Le  froid  se  renouvelle. 
(Acad.)  Sa  douleur  se  renouvelle  (sus  les 
jours.  (Acad.)  Des  impressions  qui  semblaient 
effacées  de  ma  mémoire  se  renouvelèrent 
tout  à  coup.  (Acad.)  Tout  passe,  tout  SB  re- 
nouvelle, excepté  la  vie  humaine  qui  passe, 
hélas!  sans  SB  renouveler.  (Michel  Cervan- 
tes.) Les  grâces  ne  s'usent  pas  comme  la  beauté; 
elles  ont  de  la  vie,  elles  se  renouvellent 
sans  cesse.  (J. -J.  Rouss.)  Après  qu'elles  sont 
passées,  les  sensations  se  conservent  et  SB  re- 
nouvellent par  leur  image.  (Bossuet.)  Toutes 
ces  merveilles  se  sont  renouvelées  depuis 
peu  de  générations.  (J.-J.  Rouss.)  L'ordre  est 
partout,  puisque  partout  le  monde  se  conserve 
et  se  renouvelle.  (A.  Martin.)  Voulez-vous 
renouveler  la  face  de  la  terre,  renouvelez- 
vous  intérieurement.  (Lamenn.)  Le  genre  hu- 
main passe  et  se  renouvelle  sans  cesse.  (Du- 
panloup.)  Tout  sur  la  terre  change,  s'accroit, 
mûrit,  se  perfectionne,  vieillit,  tombe  et  se  re- 
nouvellu  -sous  d'autres  formes.  (Ségur.)  Le 
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corps  SB  renouvelle  à  mesure  qu'il  s'accroît. 
(Richerand.)  L'air  contenu  dans  nos  poumons 
SE  renouvelle  par  demi-litre  à  chaque  inspi- 
ration. (Raspail.)  Tous  les  cinquante  ans  au 
plus  te  goût  musical  se  renouvelle.  (T.  Gau- 
tier.) Le  talent  ne  subsiste  qu'à  la  condition  de 
SB  renouveler.  (E.  Scherer.)  Vainement  Us 
régimes  changent,  les  mêmes  fautes  se  renou- 
vellent. (E.  de  Gir.)  Le  langage  ne  doit  point 
être  comparé  à  l'espèce  immuable  par  son  es- 
sence, mais  à  l'individu  qui  SB  renouvelle 
sans  cesse,  (Renan.) 

—  Avec  ellipse  du  pronom  se  :  Il  a  vu  re- 
nouveler toute  sa  compagnie,  tout  son  régi- 
ment. 

—  Fam.  Se  renouveler  de  bonne  mine,  Réta- 
blir sa  bonne  mine  :  Il  est  occupé  devant  un 
miroir  à  se  renouveler  de  bonne  mine.  (Ré- 
gna rd.) 

—  Se  renouveler  dans  le  souvenir  de  quel- 
qu'un, Se  rappeler  à  son  souvenir. 

EENOIÎVELET  s.  m,  (re-nou-ve-lè).  Hbr- 
tic.  Variété  de  pomme. 

RENOUVELEUR  s.  m.  (re-nou-ve-leur  — 
rad.  renouveler).  Celui  qui  renouvelle.  Il  S'est 
dit  surtout  de  celui  qui  renouvelle  un  texte, 
qui  le  met  en  rapport  avec  le  langage  de  son 
temps. 

RENOUVELLEMENT  s.  m.  (re-oou-vè-le- 
nian  —  rad.  renouveler).  Rétablissement  d'une 
chose  dans  son  ancien  état  ou  dans  un  état 
meilleur  :  Le  but  de  l'élection  est  d'établir 
l'empire  de  l'opinion  par  le  renouvellement 
périodique  et  libre  de  ses  interprètes.  (B. 
Const.)  Le  fait  même  du  renouvellement  de 
la  matière  organique  est  une  vérité  désormais 
acquise  à  la  science.  (F.  Pillon.) 

—  Action  de  faire  un  nouvel  acte  pour 
remplacer  un  ancien  qui  n'est  plus  valuble  : 
Renouvellement  des  traités.  Renouvelle- 
ment d'alliance.  Renouvellement  d'un  bail. 
Renouvellement  d'un  billet. 

—  Nouveau  commencement  d'une  chose 
qui  se  reproduit  à  des  époques  fixes  :  Renou- 
vellement de  l'année,  de  la  saison,  de  la  lune. 
Je  prie  Dieu  qu'il  vous  renouvelle  à  ce  renou- 
vellement d'année.  (Boss.)  Dans  la  capitale 
du  Pérou,  à  Lima,  la  fête  du  renouvelle- 
ment de  l'année  a  lieu  le  Jour  de  Noël.  (O. 
Comettant.) 

—  Remplacement  d'un  élément  corrompu 
ou  épuisé  par  un  élément  de  même  nature, 
mais  plus  pur  :  Rien  n'est  plus  nécessaire  à  la 
santé  des  équipages  que  le  renouvellement 
de  l'air  dans  l'intérieur  du  vaisseau.  ("*.) 

—  Accroissement  :  Renouvellement  d'ap- 
pétit. Renouvellement  de  ferveur,  de  zèle, 
de  tendresse.  L'âme  innocente  et  pieuse  trouve, 
avec  des  plaisirs  célestes,  une  solide  nourri- 
ture et  un  perpétuel  renouvellement  de  sa 
ferveur.  (Boss.)  Les  renouvellements  du 
désir  sont  inépuisables  par  la  fécondité  d'es- 
prit... (Michelet.) 

—  Réitération  :  Renouvellement  d'assu- 
rances de  service.  Renouvellement  de  vœux. 
Renouvellement  des  vœux  du  baptême.  La 
nouvelle  reine  de  Suède  pressa  le  renouvel- 
lement des  négociations.  (Volt.) 

—  En  style  de  dévotion.  Régénération  : 
Que  notre  cœur  est  rempli  de  l'amour  du 
monde,  et  qu'il  est  vide  de  celui  de  Dieu,  qui 
est  le  principe  du  renouvellement  de  l'âme! 
(Nicole.) 

—  Renouvellement  d'une  reconnaissance  du 
Mont-de-Piété,  Action  de  la  renouveler,  d'en 
acquitter  les  droits. 

—  Syn.   Renouvellement ,    rénovation*  Le 

renouvellement  est  souvent  l'état  de  la  chose 
renouvelée  ;  et  quand  on  entend  par  la  l'ac- 
tion même  de  renouveler,  on  présente  tou- 
jours cette  action  comme  tendant  au  résultat 
dont  l'idée  se  présente  en  même  temps  que 
celle  de  l'acte.  La  rénovation  est  toujours  l'ac- 
tion de  celui  qui  renouvelle,  considérée  dans 
les  difficultés  qu'elle  présente,  dans  les  for- 
malités qu'elle  exige,  etc.  :  La  rénovation 
des  vœux  du  baptême  se  fait  ordinairement 
dans  l'après-midi;  un  enfant  récite  à  haute 
voix  la  formule  et  tous  tes  premiers  commu- 
niants s  unissent  à  lui  de  cœur, 

RENOUVIER  (Jules),  homme  politique  et 
archéologue  français,  né  à  Montpellier  en 
1804,  mort  à  Paris  en  1860.  Il  était  fils  d'un 
député  de  l'Hérault  qui  fit  partie  de  l'opposi- 
tion et  protesta  contre  les  ordonnances  de 
juillet  1830.  Jules  Renouvier  devint  un  des 
adeptes  de  l'école  saint-simonienne,  qu'il 
abandonna  en  1831,  lorsqu'il  la  vit,  sous  la 
direction  d'Enfantin,  se  transformer  en  une 
secte  politico-religieuse  ;  mais  il-  n'en  resta 
pas  moins  un  chaud  partisan  des  idées  démo- 
cratiques. Vers  celte  époque,  il  s'adonna  a 
des  études  archéologiques,  se  fit  avantageu- 
sement connaître  par  divers  écrits  et  devint 
inspecteur  divisionnaire  des  monuments  his- 
toriques. Sous  Louis-Philippe,  Renouvier  es- 
saya inutilement  d'entrer  à  la  Chambre  des 
députés;  mais,  après  la  révolution  de  1848, 
il  rut  nommé  par  le  gouvernement  provisoire 
commissaire  général  dans  le  département  de 
l'Hérault,  qui  l'envoya  peu  après  siéger  à 
l'Assemblée  constituante.  La,  il  fit  partie  du 
groupe  des  républicains  de  la  nuance  du  Na- 
tional, appuya  l'administration  de  Cavaignac, 
combattit  celle  de  Louis-Napoléon,  dont  il 
vota  la  mise  en  accusation  au  sujet  de  la  di- 
rection donnée  à  notre  intervention  à  Rome, 
et  ne  fut  pas  réélu  à  la  Législative.  Depuis 
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lors  jusqu'à  sa  mort,  il  continua  ses  travaux 
archéologiques.  Indépendamment  de  nom- 
breux articles  dans  la  Gazette  des  beaux-arts, 
la  Revue  universelle  des  arts,  les  Mémoires  de 
la  Société  archéologique,  etc.,  on  lui  doit  des 
ouvrages,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  Mo- 
numents de  quelques  anciens  diocèses  du  Lan- 
guedoc (1835-1840,  in-40);  Essai  de  classifi- 
cation des  églises  d'Auvergne  (1837);  Notice 
sur  la  peinture  sur  verre  et  sur  mur  dans  le 
midi  de  la  France  (1839)  ;  Notes  sur  les  mo- 
numents gothiques  de  quelques  villes  d'Italie 
(1841);  Idées  pour  une  classification  générale 
des  monuments  (1847);  Des  types  et  des  ma- 
nières des  maîtres  graveurs  (1853-1856),  ou- 
vrage très-estimê  ;  les  Peintres  de  l'ancienne 
école  hollandaise  (1857);  Histoire  de  l'origine 
et  des  progrès  de  la  gravure  dans  les  Pays- 
Bas  et  en  Allemagne  jusqu'à  la  fin  du  xv«  siè- 
cle (1860),  etc. 

RENOUVIER  (Charles-Bernard),  philosophe 
français  ,  frère  du  précédent,  né  en  1815.  Il 
entra  à  l'Ecole  polytechnique  en  1834,  en  sor- 
tit en  1836  et  renonça  aux  fonctions  publi- 
ques. De  l'étude  des  sciences  mathématiques, 
il  passa  à  celle  de  la  philosophie ,  à  laquelle 
il  resta  constamment  hdèle.  Il  débuta  dans-la 
carrière  philosophique  en  prenant  part  au 
concours  ouvert  par  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques  sur  l'histoire  critique  du 
cartésianisme.  Le  travail  qu'il  présenta  à 
l'Académie  à  cette  occasion  et  qui  obtint  une 
mention  honorable  parut  en  18iî,  avec  d'im- 
portantes additions,  en  un  volume  in-ia,  sous 
le  titre  de  Manuel  de  philosophie  moderne. 

Dans  ce  premier  ouvrage  de  M.  Renouvier 
sont  soutenues  des  thèses  tout  à  fait  contrai- 
res à  l'enseignement  criticiste  contemporain. 
L'auteur  y  pose  que  <  ces  éternelles  contra- 
dictions de  l'esprit  qui,  depuis  l'école  sophis- 
tique dans  l'antiquité  jusqu'aux  antinomies 
de  liant,  ont  confondu  d'étonnement  les  tètes 
les  plus  fortes  sont  de  l'essence  même  de 
l'être  universel  en  tant  qu'il  se  manifeste, 
puisqu'il  n'y  a  vie  qu'à  la  condition  d'un  com- 
promis entre  l'être  et  le  néant;  »  que  «  le  fini 
et  l'infini,  le  multiple  et  l'un,  et  tous  les  con- 
traires de  même  ordre,  unis,  confondus,  iden- 
tifiés dans  l'éternel  sans  nom,  doivent  évi- 
demment se  rencontrer  séparés,  comme  lois 
de  nos  conceptions,  en  même  temps  que  de 
toute  expression  vitale  ;  »  que  «  Fiente  et  Spi- 
noza (l'idéalisme  et  le  panthéisme)  doivent 
s'allier  et  reconnaître  tous  deux  la  grandeur 
de  cette  philosophie  de  Descartes,  dans  la- 
quelle ils  sont  nés,  et  de  cette  religion  chré- 
tienne qui,  mieux  étudiée,  depuis  longtemps 
eût  révélé,  sous  le  nom  de  mystères,  les  éter- 
nelles vérités,  fondement  de  toute  morale  hu- 
maine ;  »  qu'il  faut  •  comprendre  l'éclectisme 
et  le  réaliser;  »  que  la  vraie  philosophie  car- 
tésienne et  française,  qui  est  l'éclectisme, 
«  admet  et  justifie  toutes  les  doctrines,  »  en 
les  opposant  les  unes  aux  autres  en  ce  qu'el- 
les ont  d'exclusif;  qu'il  faut  >  s'attacher  aux 
monades  »  de  Leibniz,  raa'i3  en  les  douant 
d'étendue  en  même  temps  que  de  perception 
et  de  force;  que  la  liberté  et  la  nécessité 
peuvent  et  doivent  se  concilier  comme  l'in- 
fini et  le  fini;  que  la  morale  et  la  politique 
doivent  se  déduire  de  la  logique  et  de  l'onto- 
logie, c'est-à-dire  de  la  connaissance  univer- 
selle des  êtres  et  de  leurs  rapports,  etc. 

Il  n'est  pas  une  de  ces  idées  qui  n'ait  été 
abandonnée  plus  tard  par  M.  Renouvier,  de- 
venu le  réformateur  du  kantisme  et  le  plus 
vigoureux  adversaire  des  doctrines  innnitis- 
tes,  déterministes  et  panthéistes,  des  antino- 
mies et  synthèses  hégéliennes  et  de  l'éclec- 
tisme cousinien.  Mais,  en  1842,  au  moment 
où  il  publiait  son  Manuel  de  philosophie  mo- 
derne,  M.  Renouvier  n'était  encore  qu'un  étu- 
diant en  philosophie;  il  connaissait  bien  les 
systèmes,  les  analysait  avec  sugacité,les  pré- 
sentait avec  exactitude  et  avec  des  résumés 
substantiels,  voyait  profondément  la  portée 
des  solutions  proposées,  mais  se  laissait  do- 
miner par  elles  et,  n'ayant  pas  la  force  de 
prendre  parti  entre  elles,  s'ingéniait  à  les  ac- 
corder. Il  ne  s'était  pas  encore  élevé  à  cette 
originalité  puissante,  cartésienne,  qui  trans- 
forme et  renouvelle  un  ordre  d'études  et  de 
spéculations,  en  éliminant,  d'un  jugement 
audacieux  et,  pour  ainsi  dire,  d'un  coup  de 
liberté  intellectuelle ,  avec  toutes  leurs  con- 
séquences de  doctrine  et  de  méthode,  trois 
ou  quatre  erreurs  fondamentales,  enseignées 
et  reçues  jusque-là  comme  vérités  indubi- 
tables et  dont  personne  auparavant  n'eût  osé 
douter.  Il  s'arrêtait  à  ces  efforts  de  concilia- 
tion et  de  synthèse  éclectiques  qui  ont  été 
longtemps  à  la  mode  et  qui  trahissent,  avec 
une  défiance  excessive  de  la  ruison  et  de  la 
logique ,  un  respect  excessif  de  la  tradition 
et  de  l'histoire. 

En  1844,  M.  Renouvier  fit  paraître  un  Ma- 
nuel de  philosophie  moderne  (2  vol.  in-12)  qui, 
avec  le  précédent,  forme  une  histoire  pres- 
que complète  de  la  philosophie.  Ces  deux 
manuels,  trois  volumes  très-compactes, riches 
de  matières,  fruit  d'immenses  lectures,  sont 
bien  supérieurs,  sous  le  rapport  de  l'éru- 
dition et  do  la  critique,  à  tout  c*e  que  l'école 
de  Cousin  a  produit  en  ce  genre.  Ils  sont 
remarquables  surtout  en  ce  qu'ils  montrent 
les  rapports  des  doctrines  philosophiques 
de  chaque  époque  avec  l'état  des  sciences 
et  contiennent  par  là  même  une  histoire 
très-précieuse  du  mouvement  et  des  doctrines 
scientifiques,  histoire  dont  l'exactitude  est 
garantie  par  la  compétence  de  l'auteur.  Daus 
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le  Manuel  de  philosophie  ancienne,  comme 
dans  le  Manuel  de  philosophie  moderne,  M.  Re- 
nouvier se  montre  préoccupé  de  la  synthèse 
des  contraires.  Il  y  voyait  le  seul  moyen  d'é- 
chapper au  scepticisme  et  de  fonder  la  phi- 
losophie comme  science.  L'antinomie  étant 
dans  les  principes  en  même  temps  que  l'évi- 
dence, il  faut  bien,  pensait-il,  se  décider  à  la 
résoudre  contre  les  arrêts  de  la  vieille  logi- 
que, en  admettant  ■  que  deux  attributs  con- 
traires peuvent  être  rapportés  en  même  temps 
à  un  seul  et  même  être.  • 

En  même  temps  qu'il  écrivait  sea  Manuels 
de  philosophie  moderne  et  ancienne,  M.  Re- 
nouvier fournissait  des  articles  à  VEncycIo- 
pédie  nouvelle,  fondée  et  dirigée  par  Pierre 
Leroux  et  Jean  Reynaud.  Les  articles  Dès- 
cartes,  fatalisme  ,  Fermât  ,  Fichtk  ,  Ficin, 
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plume.  L'article  philosophie  est  un  travail 
étendu  qui  pourrait  former  un  volume  ;  il  a 
été  certainement  écrit  après  les  Manuels,  car 
il  marque  comme  une  phase  intermédiaire 
dans  l'histoire  de  la  pensée  de  M.  Renouvier. 
Il  n'y  arrive  pas  encore  à  nier  la  conciliation 
de  l'infini  et  du  fini  et,  en  général,  des  anti- 
nomies. Mais  il  déclare,  comme  Hamilton,  que 
l'union  de  l'infini  et  du  fini  en  Dieu  échappe' 
à  notre  connaissance,  et  que  le  Dieu  de  la 
métaphysique  dépasse  l'usage  analytique  ou 
catégorique  delà  pensée.  «Je  sais,  dit-il,  que 
Dieu  créa  toujours,  comme  toujours  il  fut  et 
toujours  il  pensa;  car  Dieu  est  l'être  éternel- 
lement vivant  et  je  sais  qu'il  fait  face  à  une 
infinité  de  mondes,  parce  que  je  n'en  saurais 
fixer  le  nombre.  Mais  je  ne  prétends  pas 
expliquer  par  ces  paroles  une  idée  que  j'aie 
réellement  et  par  laquelle- je  pénètre  la  na- 
ture divine,  je  ne  veux  qu'interdire  toute  li- 
mitation déterminée  qu'on  fixerait.  •  Et,  plus 
loin  :  «  Il  conviendra,  dans  la  limite  des  spé- 
culations sur  Dieu  qui  nous  demeureront  per- 
mises, que  nous  remplacions  l'idée  rigoureuse 
de  l'infini  par  celle  de  l'indéfini.  Celle-ci  ne 
se  soustrait  point  comme  l'autre  à  l'imagi- 
nation et  à  la  pensée;  au  contraire,  elle  Tes 
étend  sur  un  champ  toujours  plus  vaste  sans 
que  jamais  leur  objet  soit  perdu  pour  elle.  » 
Ainsi,  selon  M.  Renouvier,  on  ne  peut  envi- 
sager en  Dieu  que  les  attributs  anthropo- 
morphiques  et  moraux,  ceux  qui  se  rappor- 
tent à  nous;  les  attributs  métaphysiques  sont 
inaccessibles  à  la  pensée,  au-dessus  de  la 
raison.  Plus  tard,  M.  Renouvier  niera  car- 
rément ces  attributs  métaphysiques  comme 
contraires  a,  la  raison;  il  repoussera  formelle- 
ment l'idée  de  l'infini  de  nombre,  de  temps  et 
d'espace,  non-seulement  comme  inaccessible, 
mais  comme  contradictoire. 

Après  la  révolution  de  1848,  M.  Renouvier 
fit  paraître,  sous  les  auspices  du  ministre  de 
l'instruction  publique  qui  était  alors  M.  Car- 
not,  un  opuscule  de  morale  politique  et  so- 
ciale intitulé  Manuel  républicain  de  l'homme 
et  du  citoyen  (1848,  in-18).  Cette  brochure, 
qui  contenait  quelques  propositions  socialis- 
tes, fut  dénoncée  à  l'Assemblée  constituante, 
et  l'approbation  officielle  qu'elle  avait  reçue 
fut  la  cause  ou  l'occasion  de  la  chute  du  mi- 
nistre. Ces  propositions  socialistes,  qui  sont 
condamnées  par  l'économie  politique ,  qui 
nous  semblent  d'ailleurs  très-contestables  et 
que  M.  Renouvier  parait  avoir  aujourd'hui 
abandonnées,  ont  les  suivantes  :  l»  la  Ré- 
publique doit  abolir  graduellement  l'intérêt 
des  capitaux  au  moyen  d'institutions  de  cré- 
dit; 20  le  commerce  ou  administration  géné- 
rale de  l'échange  peut  et  doit  être  successi- 
vement retiré  des  mains  des  individus  et  con- 
centré sous  la  direction  de  la  République; 
30  l'impôt  progressif  doit  être  le  véritable 
impôt  républicain  aussi  longtemps  qu'il  y 
aura  de  grands  revenus  dans  l'Etat  et  que  la 
propriété  ne  sera  point  très-divisée  :  c'est  un 
moyen  de  transition  du  régime  de  1  inégalité 
à  celui  de  l'égalité.  La  première  de  ces  pro- 
positions est  proudhonienne;  la  seconde  pa- 
rait inspirée  par  la  critique  fouriériste  du 
commerce  ;  la  troisième  exprime  une  idée  qui 
était,  en  1848,  très-répandue  dans  la  fraction 
avancée  du  parti  républicain. 

En  1851,  M.  Renouvier  rédigea,  avec  plu- 
sieurs démocrates,  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons MM.  Charrassin,  Fauvety,  Chouippe, 
Erdan.etc,  un  projet  d'Organisation  commu- 
nale et  centrale  de  la  république,  qui  parut 
en  livraisons  (10  livraisons  in-8°).  L'idée  maî- 
tresse de  cet  ouvrage,  l'idée  du  gouvernement 
direct,  de  la  législation  directe,  était  utopique 
et  dangereuse  dans  un  pays  sans  éducation 
politique  comme  l'était  la  France  eu  1843,  en 
ce  qu'elle  discréditait  le  régime  représentatif 
et  faisait,  contre  l'intention  des  auteurs,  les 
affaires  du  césarisme.  Mais  il  s'y  trouve  nom- 
bre d'idées  fécondes,  notamment  celle  du  can- 
ton adopté  comme  élément  de  l'unité  admi- 
nistrative et  politique  de  la  nation  et  choisi 
pour  constituer  la  vraie  commune  française. 

Après  le  coup  d'Etat  dû  2  décembre,  M.  Re- 
nouvier se  consacra  exclusivement  à  la  phi- 
losophie et  commença  à  jeter  les  bases  de  ce 
qu'il  appelle  la  réforme  du  kantisme.  Il  colla- 
bora à  la  Revue  philosophique  dirigée  pur 
M.  Fauvety;  il  y  publia  le  commencement 
d'une  sorte  de  roman  philosophique  intitulé 
Uchromi,  qui  ne  fut  pas  achevé.  Puis  il  fit  pa- 
raître successivement  ses  Essais  de  critique 
générale  (4  vol.  in-8°),  le  premier  en  1854,  le 
second  en  1859,  le  troisième  et  le  quatrième  en 

18S4    (V.    ESSAIS  DE   CRITIQUE  GÉNÉRALE).    En 

1867,  il  trouva  en  M.  Pillon  un  adepte  de  la  doc- 
trine critii.isle  réformée,  avec  lequel  il  fonda 


RENO 


967 


l'Armée  philosophique  {ÎSÙS,  et  1869,  2  vol,).  La 
publication  de  l'Année  philosophique  fut  in- 
terrompue par  les  événements  de  1810-1871. 
En  1872,  MM.  Renouvier  et  Pillon  transfor- 
mèrent cette  publication  mensuelle  en  une 
revue  hebdomadaire,  la  Critique  philosophi- 
que, dont  l'objet  est  de  développer  les  prin- 
cipes de  la  philosophie  critique,  de  la  morale 
rationnelle  et  de  la  politique  républicaine. 
M.  Renouvier  avait,  en  outre,  fait  paraître  en 
1869  la  Science  de  la  morale  (2  vol.  in-8»). 

Dans  son  Rapport  sur  la  philosophie  en 
France  au  xixa  siècle,  M.  Ravaisson  a  donné 
une  exposition  de  la  doctrine  philosophique 
de  M.  Renouvier.  M.  Ravaisson  juge  cette 
doctrine  du  point  de  vue  spiritualiste,  mais 
sa  critique  est  impartiale  et  bienveillante.  Le 
morceau  fait  honneur  aux  deux  philosophes  : 
nous  ne  saurions  mieux  faire  que  d'en  repro- 
duire, en  terminant  cet  article  une  no'table 
partie. 

M.  Renouvier  (c'est  M.  Ravaisson  qui  parle) 
a  proposé  de  remplacer  ce  qu'on  appelle  gé- 
néralement philosophie  pnr  ce  qu  il  appelle 
la  critique  ou  le  criticisine.  Il  s'est  proposé 
de  continuer  l'utopie  du  célèbre  auteur  de  la 
Critique  de  la  raison  pure.  Il  admet  avec 
liant  cette  maxime  de  toutes  les  écoles  em- 
piriques que  notre  connaissance  ne  dépasse 
pas  les  phénomènes.  Toute  existence  qu'on 
imagine  dans  une  autre  sphère  que  celle  de 
l'expérience  sensible  esta  ses  yeux  une  pure 
chimère.  Des  choses  existant  en  elles-mêmes, 
hors  des  relations  que  nos  sens  nous  font 
connaître,  des  substances  telles  que  les  con- 
çoivent ou  croient  les  concevoir  la  plupart 
des  métaphycisiens,  telles  qu'ils  imaginent 
Dieu  et  les  âmes,  ne  sont  que  de  vaines  ido- 
les, et  la  métaphysique  n'est  qu'idolologie. 
Dans  la  conception  de  quelque  chose  de  par- 
fait, de  complet,  d'un  infini,  d'une  unité  pure, 
d'une  intelligence  qui  se  considère  elle-même 
et  même  d'un  ordre  et  d'une  science  univer- 
sels, il  ne  voit  rien  que  de  contradictoire  et 
d'absurde  ;  la  poursuite  d'un  absolu,  quel  qu'il 
soit,  ne  conduit,  selon  lui,  qu'à  un  abîme 
d'erreurs  ou  plutôt  de  non-sens.  Ces  idées 
sont  les  mêmes  qu'ènumèrent  dans  des  termes 
peu  différents,  si  ce  n'est  même,  le  plus  sou- 
vent, identiques,  et  Hamilton  et  surtout  Au- 
guste Comte,  MM.  Littrê,  Bain,  Stuart  Mill, 
ïaine  et  tous  ceux  qui  ont  déclaré  la  guerre, 
comme  M.  Renouvier,  à  la  métaphysique. 

M.  Renouvier  n'adhère  pas  pour  cela  à  la 
doctrine  dite  positiviste  :  il  lui  reproche  son 
sensualisme,  qui  n'est  pourtant  démontré 
nulle  part;  ce  sensualisme  lui  paraît  grossier. 
C'est  être  arriéré,  à  son  avis,  que  de  ne  tenir 
aucun  compte  dé  ce  que  Kant  a  acquis  à  la 
science,  savoir  :  que  le  sensible  n'est  dans  les 
phénomènes,  dans  ce  qui  nous  apparaît,  qu'un 
élément,  et  qu'il  y  en  a  un  autre  sans  lequel 
il  ne  saurait  apparaître,  et  qui  consiste  dans 
les  formes  sous  lesquelles  nous  le  saisissons 
et  qui  sont  de  notre  fait,  ces  manières  de 
comprendre  que  Kant,  après  Aristote,  nomma 
les  catégories.  Le  positivisme ,  comme  les 
doctrines  matérialistes  en  général,  prend  les 
phénomènes  en  dehors  de  notre  conscience, 
comme  se  suffisant  par  eux-mêmes,  et  sans 
considérer  aucunement  ce  que  nous  leur  don- 
nons de  forme  et  d'unité.  Avec  Kant,  M.  Re- 
nouvier remarque,  au  contraire,  que  le  phé- 
nomène n'est  ce  qu'il  est  pour  nous  que  dans 
la  représentation  que  nous  nous  en  faisons. 
Et,  d  autre  part,  cette  représentation  même, 
nous  nous  la  représentons  en  en  prenant  con- 
science. On  y  peut  donc  distinguer  deux  fac- 
teurs, le  représenté  et  le  représentant,  ou, 
comme  l'appelle  M.  Renouvier,  le  représen- 
tatif, autrement  dit  l'objet  et  le  sujet  de  la 
représentation,  deux  termes  distincts,  con- 
traires à  un  point  de  vue,  et  qui  pourtant,  à 
un  second  point  de  vue,  qui  est  comme  sy- 
métrique du  premier,  ont  chacun  le  caractère 
même  de  leur  contraire.  Le  sujet,  en  effet, 
est  dans  la  conscience,  au  moins  lorsqu'ello 
s'élève  jusqu'à  la  réflexion,  un  objet  pour  lui- 
même  ;  et  l'objet  étant  dans  la  conscience  uuo 
représentation,  une  idée  qui  no  diffère  pas 
réellement  de  la  pensée  même  qui  la  consi- 
dère et,  par  conséquent,  du  pensant,  l'objet 
est  sujet,  et  tout  représenté,  selon  les  expres- 
sions de  M.  Renouvier,  est  aussi  un  repré- 
sentatif. Les  deux  éléments  de  iu  représenta- 
tion ne  sont  donc  que  deux  faces  inséparables 
d'un- même  fait,  deux  termes  d'un  rapport. 
De  cette  observation,  l'auteur  des  Essais  de 
critique  générale  conclut  que  le  réulisme  ma- 
térialiste, qui  ne  voit  que  le  représenté,  abs- 
traction faite  de  ce  quy  joint  le  représenta- 
tif, et  l'idéalisme  spiritualiste,  qui  considère 
le  représentatif  seul,  sont  deux  théories  éga- 
lement fausses  :  la  vraie  doctrine,  suivant 
lui,  mettra  la  réalité  dans  l'assemblage,  dans 
le  rapport  des  deux  termes. 

M.  Renouvier,  toujours  suivant  M.  Ra- 
vaisson, réfute  aisément  le  réalisme  maté- 
rialiste. Peut-être  n'en  est-il  pas  tout  à  fait 
de  même  de  la  doctrine  opposée.  Si  l'élé- 
ment matériel  ne  peut  évidemment  se  pas- 
ser de  ce  qui  lui  donne  forme  et  unité,  peut- 
être  n'est-il  pas  aussi  évident  que  celui-ci  ne 
puisse  absolument  se  suffire  à  lui-même.  La 
multitude  ne  se  conçoit  pas  sans  quelque 
unité  qui  en  fasse  un  nombre:  l'unité,  ati 
contraire,  se  conçoit  toute  seule.  Ce  qui  est 
vrai  du  négatif,  qui,  à  lui  seul,  n'est  rien,  ue 
l'est  pas  pour  cela  du  positif.  La  représenta- 
tion n'est  possible,  remarque,  après  Kant, 
M.  Renouvier,  que  sous  la  condition  de  ces 
modes  de  se  représenter  qu'où  nomme  les 
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catégories  ;  et  U  reprend,  après  Kant,  la  tâche 
difficile  de  les  énumérer  et  de  tes  classer. 
Tout  étant,  à  son  avis,  relatif  dans  la  repré- 
sentation, il  met  au  premier  rang,  comme 
dominant  toutes  les  autres  catégories,  la  ca- 
tégorie de  la  relation;  il  place  ensuite*  celle 
du  nombre,  de  l'étendue,  du  temps  et  de  lu 
qualité,  qui  déterminent  les  caractères  sons 
lesquels  se  présentent  dans  notre  expérience 
les  relations  phénoménales;  enfin, celles  que 
les  positivistes  et  que  Kant  lui-même  préten- 
dent éliminer  ou  réduire  aux  premières,  tes 
idées  de  cause,  de  fin  et  celle  de  personna- 
lité, qui  les  implique  l'une  et  l'autre.  Nous  ne 
Souvons,  en  effet,  concevoir  qu'une  cause 
éternline  un  mouvement  sans  concevoir 
qu'elle  se  propose  une  fin  ;  et  se  proposer  une 
lin  ou  vouloir  n'appartient,  il  y  bien  regarder, 
qu'à  ce  qui,  comme  nous,  dit  ou  peut  dire 
moi,- et  c'est  ce  qu'on  appelle  une  personne. 
En  étudiant  le.  moi,  la  personne  de   plus 

frès,  et  c'est  l'objet  du  second  de  ses  lissais, 
auteur  de  la  Critique  générale,  sur  les  tra- 
ces de  l'auteur  immortel  de  la  Critique  de  la 
raison  pure,  y  reconnaît  pour  le  trait  carac- 
téristique essentiel,  dominateur,  la  liberté.  La 
liberté,  pour  lui,  est  le  fond  de  l'homme  ;  elle 
n'est  pas  seulement  le  principe  de  nos  ac- 
tions, elle  est  celui  même  de  nos  convictions. 
L'évidence,  disait  Descartes,  est  le  fonde- 
ment de  toute  certitude;  l'évidence  n'appar- 
tient, selon  M.  Renouvier,  qu'à  la  perception 
des  simples  phénomènes.  Pour  tout  le  reste, 
être  certain,  selon  lui,  se  réduit  à  croire  ;  et 
ce  qui  est  le  fondement  de  la  croyance,  c'est, 
parmi  tous  les  désirs,  le  choix  libre.  Ce  dont 
nous  sommes  certains,  c'est,  au  fond,  ce  que 
nous  approuvons  comme  conforme  à  notre 
destination  inorale,  et  cette  approbation  est 
acte  de  liberté.  A  quelques  critiques  que  ces 
idées  puissent  être  sujettes  sous  la  forme  que 
M.  Renouvier  leur  a  donnée,  c'est  une  théo- 
rie qui  assurément  mérite  considération,  que 
celle  qui  établit  entre  la  certitude  et  lu 
crovance,  entre  la  croyance  et  la  volonté, 
une  intime  connexion. 

L'homme  trouvé  libre,  sa  liberté  maintenue 
parmi  les  mouvements  des  choses  naturelles 
qu'elle  plie  a  sa  propre  destinée,  une  question 
s'élève  :  Cette  destinée  est-elle  bornée  dans 
le  temps?  Doit-elle,  au  contraire,  se  prolon- 
ger dans  l'infini?  C'est  la  question  de  l'im- 
mortalité. Sans  prétendre  démontrer,  M.  Re- 
nouvier estime  que  des  inductions  légitimes 
nous  garantissent  une  vie  indéfinie.  Ces  in- 
ductions se  tirent  et  de  l'analogie  de  la  na- 
ture, où  rien  ne  périt,  où  tout  dure  en  se 
transformant,  et  surtout  des  convenances, 
des  analogies  de  l'ordre  moral.  Des  conscien- 
ces destinées  à  durer  toujours,  et  sans  doute 
de  plus  en  plus  lumineuses,  ce  sont  comme 
autant  de  dieux;  et  pourquoi,  pense  M.  Re- 
nouvier, n'y  aurait-il  pas  encore  bien  des 
existences  d'un  ordre  supérieur  à  la  nôtre  et 
auxquelles  se  rattacheraient  comme  à  leurs 
principes  les  phénomènes  actuels?  des  dieux 
donc,  et  peut-être  aussi  quelque  dieu  supé- 
rieur, les  régissant  tous;  mais  un  Dieu  tel  que 
le  comprennent  les  chrétiens  ou  les  spiritua- 
listes,  un  Dieu  sans  bornes,  uu  Dieu  infini, 
c'est  ce  que  M.  Renouvier  ne  peut  admet- 
tre. H  a  en  aversion  le  panthéisme,  qui  con- 
fondtout  dans  l'unité  d'un  prétendu  Dieu. 
Plutôt  que  de  s'y  laisser  entraîner,  il  eût 
volontiers  penché  du  côté  de  l'athéisme.  Dans 
son  premier  volume,  il  était  allé  jusqu'à  dire, 
par  une  sorte  d'émulation  du  suprême  para- 
doxe de  Proudhon,  que  l'athéisme  était  la 
vraie  méthode  scientifique.  Dans  les  volumes 
suivants,  il  se  radoucit,  comme  Leibniz  le  dit 
de  Spinoza,  et  ne  veut  passe  laisser  inscrire 
au  nombre  des  athées.  Du  moins  demeure- t-il 
toujours  l'adversaire  déclaré  de  toute  théo- 
logie ou  philosophie  qui  conclut  à  l'unité  et 
&  l'infinité, 

RÉNOVATEUR,  TRICE  adj.  (ré-no-va-teur, 
tri-se  —  lat.  renovator,  même  sens).  Qui  re- 
nouvelle :  Influence  rénovatrice.  Doctrine 
rénovatrice.  Pendant  cette  période  rénova- 
trice ,  U  se  livra  aux  travaux  le  plus  étendus 
et  les  plus  variés.  (Mignet.) 

—  s.  Celui,  celle  qui  produit  un  renou- 
vellement dans  les  lettres,  les  sciences,  les 
arts. 

RÉNOVATIF,  IVE  sdj.  (ré-no-va-tif,  i-ve 
—  du  lat.  renovaius,  renouvelé).  Qui  a  la  fa- 
culté de  renouveler. 

RÉNOVATION  s.  f.  (ré-no-va-si-on  —  lat. 
renovatio,  même  sens).  Rétablissement  d'une 
chose  dans  l'état  où  elle  était  auparavant  ; 
Rénovation  des  voeux.  Rénovation  d'un  titre, 

—  Changement  en  mieux,  amélioration  :  La 
rénovation  des  lois,  de  ta  discipline.  La  ré- 
novation de  l'homme  par  la  grâce.  Loin  de 
s'associer  à  ta  rénovation  des  mœurs,  it  res- 
tait tranquille.  (Balzac.)  Dès  le  xn°  siècle, 
époque  de  rénovation  pour  l'Allemagne ,  le 
droit  romain  y  fut  étudié  avec  ardeur.  ([„er- 
ruinier.)  La  race  anglaise  dut  sa  rénovation 
d'abord  à  ses  grandes  affaires  et  aussi,  it  faut 
le  dire,  au  changement  de  ses  habitudes.  (Mi- 
ehelet.)  Pour  la  créature,  la  conservation  c'est 
la  rénovation.  (A.  Bonnet.)  Une  seule  pensée 
animait  ces  esprits,  la  rénovation  des  idées 
humaines.  (Lamart.)La  langue  scientifique  est 
dans  une  rénovation  et  une  extension  perpé- 
tuelle. (E.  Littré.) 

—  Dans  les  communautés  religieuses,  Cé- 
rémonie où  chaque  religieux  ou  religieuse 
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i  renouvelle  k  haute   voix   ses  engagements 
professionnels. 

—  Alchim.  Opération  qui   fait  passer   un 
corps  d'un  état  imparfait  a  un  état  parfait. 

—  Physiol.  Rénovation  moléculaire ,  Nu- 
trition. 

—  Syn.    Rénovnlton ,   renouvellement.    V. 

RENOUVELLEMENT. 

Rénovation  religieuse  (LA),  par  M.  Patrice 

Larroque,  ancien  recteur  de  l'Académie  de 
Lyon.  Publié  d'ubord  à  l'étranger,  ce  livre  a 
obtenu  enfin  d'être  imprimé  en  France  en 
1864.  C'est  le-complément  d'un  autre  ouvrage 
du  même  auteur,  Y  Examen  critique  des  doc- 
trines de  la  religion  chrétienne,  qui  contenait 
la  discussion  spéciale  des  fondements  et  des 
dogmes  de  la  foi  chrétienne.  M.  P.  Larroque 
y  prenait  un  à  un  les  points  de  l'enseigne- 
ment de  l'Eglise,  les  examinait  à  la  double 
lumière  de  la  science  et  de  la  raison,  et  con- 
cluait k  la  négation  sans  réserve  de  la  divi- 
nité du  christianisme.  Après  avoir  détruit,  il 
voudrait  faire  sortir  des  ruines  de  la  foi  un 
corps  de  croj'arices  rationnelles;  de  là  le  but 
de  la  Rénovation  religieuse.  Ni  christianisme, 
ni  matérialisme,  dit-il;  le  christianisme  est, 
selon  lui,  la  dernière  formule  du  polythéisme, 
du  mysticisme,  de  la  morale  alternativement 
relâchée  ou  rigoriste.  Le  matérialisme  repré- 
sente le  fatalisme ,  c'est-à-dire  ^absence  de 
toute  morale  et  la  négation  même  de  la  pen- 
sée religieuse.  Il  ne  s'agit  pas  pour  l'auteur 
de  former  une  nouvelle  synthèse  avec  les 
éléments  mêmes  de  la  foi  à  un  autre  âge;  ce 
serait  tenter  une  œuvre  d'éclectisme  impuis- 
sant; il  faut  partir  de  principes  plus  hauts', 
il  faut  répondre  aux  besoins  permanents  et 
aux  besoins  actuels  de  l'esprit  humain.  Il 
faut  préparer  les  esprits  à  la  libre  associa- 
tion religieuse  et  faire  la  lumière  sur  toutes 
les  vérités  d'un  or^lre  supérieur  enseignées 
par  la  seule  raison.  M.  P.  Larroque  passe  en 
revue  lus  principaux  dogmes  de  la  religion 
naturelle  ou  philosophique  :  l'existence  et 
l'infinie  perfection  de  Dieu,  l'immatérialité  et 
la  liberté  de  l'âme  humaine,  la  distinction  du 
bien  et  du  mal,  du  mérite  et  du  démérite, 
l'immortalité  de  l'âme,  les  principes  des  de- 
voirs et  des  droits.  Après  avoir  repris  la  dé- 
monstration de  ces  vérités,  il  les' résume  en 
une  profession  de  foi,  en-une  sorte  de  symbole. 
La  conclusion  pratique  est  que  tout  homme 
détaché  par  la  raison  d'une  religion  positive 
ne  doit  plus  prendre  part  aux  exercices  pu- 
blics de  ce  culte.  Le  libre  penseur  ne  doit  pas 
seulement  s'éloigner  personnellement  d'une 
église  où  il  sait  que  la  vérité  ne  réside  pas  ; 
•  il  doit  faire  en  sorte  que  ceux  qui  lui  sont 
chers  s'en  éloignent  aussi,  sans  ostentation, 
mais  sans  timidité  ni  hésitation  ,  par  un  sen- 
timent de  véritable  piété  et  non  par  indiffé- 
rence pour  les  choses  religieuses.  •  M.  Lar- 
roque ne  veut  pas  non  plus  qu'il  s'y  laisse 
ramener  sous  l'insidieux  prétexte  de  remplir 
de  simples  formalités  et  il  déplore  les  con- 
descendances dont  les  hommes  les  plus  dé- 
pourvus de  foi  chrétienne  donnent  journelle- 
ment l'exemple.  Il  veut  que  nous  sortions  des 
temples  païens  avec  nos  femmes,  nos  enfants 
et  nos  amis.  Il  est  tout  prêt  à  nous  dire  : 
Rompez ,  rompez  tout  pacte  avec  l'impiété. 

On  a  accusé,  bien  à  tort,  M.  Patrice  Larroque 
de  fanatisme.  U  aurait  pu  répondre  par  l'exem- 
ple des  anciens  chrétiens  qui  protestaient 
d'une  façon  tout  aussi  énergique  contre  les 
dogmes  et  le  culte  du  passé.  M.  Larroque  ne 
recommande  pas  d'aller  dans  les  temples  pour 
insulter  aux  cérémonies;  de  s'approcher  des 
autels  pour  les  renverser,  des  idoles  pour  les 
briser,  comme  Polyeucte. 

La  partie  faible  du  livre  de  M.  P.  Larroque 
traite  de  l'établissement  d'un  nouveau  culte. 
M.  Larroque  ne  veut  pas  de  clergé;  ses  dog- 
mes, tirés  du  fond  de  la  raison  humaine, 
n'ayant  rien  de  mystérieux,  un  corps  sacer- 
dotal est  inutile.  Une  religion  n'est  pas  un 
métier;  on  l'enseigne  comme  on  la  pratique, 
gratuitement.  Cependant,  pour  exister,  il 
faut  bien  qu'elle  se  manifeste.  M.  Larro- 
que admet  donc  des  réunions,  des  confé- 
rences sur  les  matières  religieuses  et  même 
des  espèces  de  conciles,  ou  réunions  de  délé- 
gués, chargés  de  s'occuper  des  intérêts  com- 
muns, mais  n'ayant  aucune  mission  pour  pré- 
parer ou  changer  les  dogmes.  Ceci  est  naïf, 
car  l'histoire  nous  apprend  que  ce  sont  les 
passions  et  surtout  les  passions  mystiques  qui 
seules  ont  pu  fonder  les  religions.  On  ne  peut 
concevoir  une  religion  sans  y  faire  figurer  le 
surnaturel ,  et  si  l'auteur  veut ,  et  avec  rai-  * 
son,  bannir  Actions  et  mystères,  il  doit  re- 
noncer à  toute  religion,  se  montrer  consé- 
quent avec  lui-même,  et  rejeter  à  la  fois 
Dieu  et  la  révélation. 

RÉNOVER  v.  a.  ou  tr.  (ré-no-vô  —  lat.  re- 
novure,  renouveler;  du  préf.  re','etdu  lat.  no- 
vus,  nouveau).  Renouveler,  donner  une  nou- 
velle existence,  une  nouvelle  forme  à:  Les 
tourments  de  la  jalousie  lui  dévorèrent  le  cœur 
et  rénovèkent  son  amour.  (Balz.)  Tantôt  tes 
hommes  ont  cru  que  la  barbarie  mettait  fin  à 
tout ,  tantôt  qu'elle  rénovait  tout.  (Fortoul.) 
0  Peu  usité. 

RENOVER  v.  a.  ou  tr.  (re-noi-ié.  —  Se  con- 
jugue comme  noyer).  Noyer  de  nouveau  : 
Auyer  et  runoykr  son  vin. 

RENQU1NAUDER  v.  a.  ou  tr.  (ran-ki-nô- 
dé  —  uu  préf.  r,  et  de  enquinauder).  Kn- 
quiuauder  de  nouveau  :  Mêlas!  j'avais  re- 
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nonce  au  tripot,  vous  m'avez  rembâté,  vous 
m'AVEZ  Renquinaudé  ,  et  j'étais  dans  l'amer- 
tume. (Volt.) 

RENSEIGNEMENT  s.  m.  (ran-sè-gne-man  ; 
gn  mil.  — rad.  renseigner).  Notion,  exposé 
de  faits  servant  k  faire  connaître  une  chose  : 
Donner  des  renseignements  sur  une  a/faire. 
Procurer,  fournir  des  renseignements.  Pren- 
dre des  renseignements.  Aller  aux  rensei- 
gnements. Une  foule  de  précieux  renseigne- 
ments transmis  par  les  auteurs  musulmatis  sur 
les  littératures  de  l'antiquité  sont  pour  nous 
lettre  close.  (Renan.) 

—  Bureau  de  renseignements ,  Bureau  où 
l'on  devait  tenir  un  registre  destiné  à  in- 
scrire tous  les  individus  qui  comparaissaient 
devant  les  tribunaux  correctionnels  et  crimi- 
nels, avec  une  notice  sommaire,  rédigée  par 
le  greffier  criminel,  sur  chaque  affaire  et  son 
résultat,  u  Agence  où  i'on  fournit,  moyennant 
une  rétribution  ,  des  renseignements  com- 
merciaux aux  intéressés. 

—  A  titre  de  renseignement ,  Sans  caractère 
officiel,  sans  les  formalités  requises  pour 
donner  à  l'acte  une  valeur  juridique  :  En- 
tendre un  témoin  k  titre  de  renseignement. 

—  Encycl.  Renseignements  commerciaux.  On 
ne  songeait  pas  encore  en  France  à  créer  des 
bureaux  publics  de  renseignements  commer- 
ciaux pour  le  crédit,  que  depuis  longtemps  des 
offices  de  cette  sorte  fonctionnaient  chez  les 
Anglais  et  les  Américains,  nos  maîtres  en 
transactions  commerciales.  Ce  manque  d'ini- 
tiative de  notre  part  forçait  chaque  banquier, 
négociant  ou  industriel  de  se  former,  parti- 
culièrement et  à  grands  frais ,  un  répertoire 
de  la  valeur  commerciale ,  souvent  très- 
variable,  des  clients  avec  lesquels  il  était 
en  relation  d'affaires.  Il  ne  s'agissait  pour- 
tant que  d'organiser,  au  profit  de  tous,  un 
système  analogue  à  c.eiui  qui  fonctionnait  . 
dans  d'étroites  limites  au  profit  de  quelques 
maisons  ;  une  sorte  de  police  commerciale  où 
chaque  maison  de  production,  de  transaction- 
et  de  débit  eût  son  dossier,  rédigé  au  point 
de  vue  financier,  le  seul  sur  lequel  il  impor- 
tait de  baser  une  appréciation  de  crédit.  Le 
but  à  atteindre  était  de  se  mettre  en  mesure 
de  pouvoir  fournir  rapidement  et  aussi  exac- 
tement que  possible  tous  les  renseignements 
sur  la  solvabilité  présumée  des  commerçants. 

Depuis  1859,  on  a  créé  en  France  des  agen- 
ces de  renseignements  commerciaux  qui  ren- 
dent de  réels  services.  Voici  comment  on  pro- 
cède dans  l'agence  la  mieux  organisée. 

Il  existe  pour  chaque  maison  de  commerce 
un  dossier,  c'est-à-dire  une  fiche  sur  laquelle 
sont  consignées  :  la  date.de  sa  fondation,  les 
éléments  pécuniaires,  par  traités  ou  actes, 
dont  elle  dispose ,  en  un  mot  tous  les  rensei- 
gnements ayant  trait  k  sa  solvabilité;  docu- 
ments relevés  jour  par  jour  dans  les  Petites 
Affiches  et  dans  toutes  les  publications  inté- 
ressant le  crédit  des  commerçants,  tels  que  : 
formations  et  dissolutions  de  sociétés,  fail- 
lites, concordats,  séparations  de  biens,  ventes 
et  achats  de  fonds,  etc.  ;  de  plus,  tous  les 
avis  que,  par  une  sorte  de  mutualité  tacite 
d'intérêts,  les  abonnés  eux-mêmes  de  l'agence 
transmettent  à  la  direction,  et  le  contrôle  in- 
cessant de  plus  de  10,000  correspondants  ré- 
partis sur  toute  la  surface  du  globe. 

L'ordre  alphabétique  se  retrouve  partout 
dans  le  classement  de  ces  innombrables  fi- 
ches, réunies  dans  d'immenses  casiers  répartis 
entre  diverses  grandes  galeries.  Le  casier 
«Paris»  seul  occupe  une  pièce  entière.  Les 
fiches  de  la  province  sont  classées  par  dépar- 
tements, par  villes  et  par  noms  de  commer- 
çants. Une  galerie  spéciale  est  réservée  à 
l'étranger,  dans  les  mêmes  conditions.  Les 
communications  sont  faites  aux  intéressés, 
soit  aux  bureaux  de  l'agence ,  soit  par  corres- 
pondances postales,  télégraphiques  ou  lettres 
portées  à  domicile,  mais  toujours  de  la  façon 
la  plus  brève  et  par  uu  simple  chiffre,  de  l  à 
6.  La  clef  de  ces  réponses  cryptographiques 
se  trouve  dans  le  tableau  suivant  : 

N°  1.  Crédit  illimité.  Négociant  faisant 
toutes  ses  affaires  au  comptant  et  possesseur 
de  valeurs  immobilières. 

N«  2.  Très-bon.  Grand  crédit,  payant  comp- 
tant. 

N°  3.  Bon.  Grand  crédit,  payant  bien  à 
échéance. 

N°  4.  Assez  bon.  Payant  bien  à  échéance. 

N«  5.  Passable.  Petit  crédit,  payant  à  la 
longue.  (Etre  prudent.) 

N°  G.  (Nous  nous  abstiendrions.) 

Quand,  par  hasard,  certains  détails,  par  leur 
nature  ou  leur  étendue,  ne  peuvent  être  don- 
nés que  verbalement ,  l'abonné  est  invité  à 
venir  les  prendre  en  personne.  Et,  comme  il 
peut  arriver  que,  d'une  semaine  k  l'autre,  la 
situation  de  certains  commerçants  se  trouve 
modifiée,  l'agence  envoie  à  ses  clients  une 
publication  confidentielle,  indiquant  les  noms 
des  maisons  dans  lesquelles  un  changement 
quelconque  est  survenu. 

Nous  avons  indiqué  sommairement  une  par- 
tie des  rouages  au  moyen  desquels  fonctionne 
une  agencede  renseignements  commerciaux; 
nous  ajouterons,  pour  donner  une  idée  de 
l'importance  d'un  tel  établissement,  que  des 
employés  sont  constamment  occupés  dans  les 
bureaux  à  parfaire  les  renseignements ,  à  dé- 
pouiller les  journaux  spéciaux,  k  correspon- 
dre avec  les  autres  grandes  agences  de  l'é- 
tranger et  à  répandre  aux  demandes  orales 
ou  écrites  des  clients. 
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RENSEIGNER  v.  a.  ou  tr.  (ran-sei-gné; 
gn  mil.  —  du  préf.  r,  et  de  enseigner).  En- 
seigner de  nouveau  :  Il  avait  oublié  le  chemin, 
il  a  fallu  le  lui  renseigner.  (Acad.)  On  a  mat 
montré  le  latin  à  cet  enfant,  il  faut  le  lui  ren- 
seigner. (Acad.) 

—  Donner  des  renseignements  à:  Rensei- 
SEiGNEft  quelqu'un  sur  une  a/faire.  Je  vous 
prie  de  me  renseigner  sur  l'état  de  la  ques- 
tion. 

Se  renseigner  v.  pr.  Prendre  des  rensei- 
gnements :  Oh!  quant  à  ce  point,  je  ME  suis 
renseigné  aux  diligences  et  aux  bateaux  à 
Vapeur,  et  mes  calculs  sont  faits.  (Alex.  Dum.) 

RENSEMENCEMENT  s.  m.  (rati-se-man-se- 
man  —  du  préf.  r,  et  de  ensemencement). 
Agric.  Nouvel  ensemencement. 

BËNSEMENCER  v.  a.  ou  tr.  (ran-se-man- 
sé  —  du  préf.  r,  et  de  ensemencer).  Agric. 
Ensemencer  de  nouveau. 

RENSERRER  v.  a.  ou  tr.  (ran-sè-ré  —  du 
préf.  r,  et  de  enserrer).  Enserrer  de  nouveau. 

RENSSELAKR  VILLE,  bourg  des  Etats-Unis, 
Etat  de  New-York,  comté  d'Albany,  à  2ï  ki- 
lom.  E.  d'Albany;  4,000  hab. 

RENSSELÉRIE  s.  f.  (rain-se-lé-rî  —  de 
Rensslaer,  bot.  allein.)  Bot,  Syn.  de  peltan- 

DRE. 

RËNTAGE  s.  m.  (ran-ta-je  —  rad.  rente). 
Féod.  Droit  de  champart;  vente  en  général. 

RENTAMER  v.  a.  ou  tr.  (ran-ta-mé  —  du 
préf.  r,  et  de  entamer).  Entamer  de  nouveau. 

—  Fig.  Recommencer,  reprendre  :  Renta- 
mer  xme  conversation. 

RENTASSEMENT  s.  m.  (ran-ta-se-man  — 
du  préf.  e,  et  de  entassement).  Action  de  ren- 
tasser. 

RENTASSER  v.  a.  ou  tr,  (ran-ta-sé  —  du 
préf.  r,  et  de  entasser).  Entasser  de  nou- 
veau. 

RENTE  s.  f.  (ran-te  —  du  latin  reddita, 
qui  est  le  nominatif  pluriel  neutre  du  parti- 
cipe passé  de  reddere,  rendre,  d'où  aussi  l'i- 
talien rendita,  espagnol  et  provençal  renta, 
proprement  les  choses  rentrées,  rendues,  le 
revenu).  Revenu  annuel  :  Vivre  de  ses  ren- 
tes. N'avoir  ni  fonds  ni  rentes.  Comment  se 
lier  avec  un  homme  qui  n'a  ni  rentes  ni  do- 
micile? (La  Bruy.)  un  père  de  famille  qui  vit 
dans  ses  terres  avec  douze  mille  livres  de 
rente  aura  besoin  d'une  grande  attention 
pour  vivre  à  Paris  dans  la  même  abondance 
avec  quarante  mille.  (Volt.)  Les  vertus  vivent 
de  nos  rentes,  mais  les  vices  mangent  nos  ca- 
pitaux. (Petit-Senn.)  Paris  est  Vendrait  du 
monde  où  l'on  vit  le  mieux  des  rentes  et  du 
travail  d'autrui.  (A.  Karr.)  Par  le  moyen  des 
rentes,  on  a  du  succès  en  littérature  et  un 
succès  qui  peut  aller  loin.  (L.  Veuillot.) 

—  Somme  qu'on  doit  annuellement  pour  un 
fonds  dont  on  a  acquis  l'usage  ou  la  pro- 
priété :  Rente  foncière.  Bail  à  rente.  Sous 
l'empire,  la  RENTE  due  par  le  colon  au  pro- 
priétaire était  fixe.  (Guizot.)  On  peut  consi- 
dérer la  rente  comme  te  produit  de  cette 
puissance  de  la  nature  dont  le  propriétaire 
prête  la  jouissance  au  fermier.  (A,  Smith.) 

—  Somme  due  annuellement  pour  de  l'ar- 
gent qu'on  a  reçu,  avec  ou  sans  obligation 
de  restituer  le  fonds  :  Rente  sur  l'Etat. 
Rente  rachetable.  Rente  viagère.  Rente 
constituée.  Rknte  à  fonds  perdu.  Constitution 
de  rente,  {tacheter,  rembourser,  amortir  une 
rentis.  Faire  une  rente  à  quelqu'un.  Pourvu 
que  les  rentes  de  l'Hôtel  de  ville  soient  payées 
et  qu'on  ail  quelques  spectacles,  on  se  soucie 
fort  peu  que  les  armées  périssent.  (Volt.) 

—  Absol.  Rente  constituée  sur  l'Etat  : 
A  cheler  de  la  rente.  La  rente  est  en  baisse. 
Toucher  des  coupons  de  rente.  Le  pacte  d'al- 
liance, tant  désiré,  entre  la  bourgeoisie  et 
le  prolétariat,  c'est  l'impôt  sur  la  rente. 
(Proudh.) 

Il  coterait  encor  la  rente 
Sur  les  débris  de  l'univers. 

Babthélemï  et  MÉttï. 

—  Par  ext.  Charge  qu'on  s'impose  volon- 
tairement et  dont  on  s'acquitte  par  inter- 
valle :  //  donne  fréquemment  à  ce  pauvre 
homme,  il  lui  fait  une  rente.  (Acad.)  it  Prurit 
que  l'on  tire  de  quelque  chose  :  Ce  nous  est 
une  douce  rente  que  ce  Aï.  Jourdain,  avec  les 
visions  de  noblesse  et  de  galanterie  qu'il  est 
allé  se  mettre  en  tête.  (Mol.) 

—  Fig.  Ce  que  l'on  reçoit  par  intervalle  : 

...    Au  bien  public  s'immolant  par  malice, 
Vengerait-il  le  goût,  proscrirait-il  lt>  vice. 
Sans  l'étrange  plaisir  de  perdre  son  repos. 
D'être  gratillô  de  la  haine  des  sots, 
Doté  sur  nos  journaux  d'une  renie  d'injures? 

GlLBEST. 

—  Rente  viagère,  Rente  qui  s'éteint  à  la 
mort  de  celui  en  faveur  de  qui  elle  est  con- 
stituée. Il  Rentes  viagères  en  tontine,  Rentes 
en  tontine  ou  simplement  Tontines,  Rentes 
viagères  constituées  sur  plusieurs  personnes 
à  peu  près  du  même  âge,  à  condition  qu'à  la 
mort  de  chaque  associé  la  rente  qu'il  avait 
soit  répartie,  en  tout  ou  en  partie,  aux  sur- 
vivants de  la  société,  jusqu'au  dernier  vi- 
vant, qui  jouit  seul  de  toute  la  rente  de  la 
société  ou  de  toutes  les  parties  de  rentes  ré- 
versibles aux  survivants, 

—  Bêtes  de  rente,  Bêtes  que  l'on  entretient 
pour  en  tirer  un  revenu,  non  par  leur  tra- 
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vall,  mais  par  la  vente  de  leurs  produits  im- 
médiats, comme  lait,  laine,  viande,  etc. 

—  Prov.  Mieux  vaut  règle  que  rente,  L'or- 
dre et  l'économie  enrichissent  mieux  qu'un 
gros  revenu  mal  administré. 

—  Ane.  coût.  Rentes  ou  Croit  de  cens,  Noms 

?u'on  donnait  autrefois  aux  surcens,  rentes 
oncières,  rentes  constituées  non  racheta- 
bles.  H  Rente  colongère,  Rente  foncière,  il 
Rente  courante  ou  volage,  Rente  viagère.  Il 
Rente  volante,  Rente  constituée,  soit  en  blé, 
soit  en  argent,  d'après  le  prix  du  blé.  il  Rente 
à  l'apprécie,  Rente  en  grain ,  susceptibie  d'être 
convertie  en  argent,  d'après  le  taux  des  mer- 
curiales. Il  Rente  constituée  ensaisinée,  Rente 
dont  les  propriétaires  avaient  été  ensaisinés 
par  les  seigneurs  censuels,  et  qui  était  assi- 

fnôe  sur  des  fonds  en  nature,  il  Rente  inféo- 
ie,  Rente  assignée  sur  des  fiefs,  et  dont  tes 
propriétaires  avaient  été  reçus  en  foi  par  les 
seigneurs  féodaux,  il  Rente  ensaisinée  et  in- 
féodée, Rente  propriétaire,  Emphytéose.  Il 
Renie  roturière,  Rente  qui  n'était  pas  inféo- 
dée. Il  Rente  à  héritage,  Rente  payée  par  le 
domaine  du  roi,  parce  que  les  héritages  cen- 
suels ou  roturiers  qui  la  devaient  avaient 
été  réunis  à  ce  domaine,  il  Rente  sèche,  Rente 
non  imposée  par  le  seigneur  du  fief,  mais  par 
l'emphytéote  ou  par  le  tenancier  de  l'héri- 
tage. Il  Rente  tolérable,  Rente  que  l'on  ne 
pouvait  racheter,  à  cause  de  son  ancienneté. 
Il  Rente  'en  fressange,  Rente  que  l'on  pouvait 
payer  en  argent  ou  en  chair  de  porc. 

—  Hist.  Rentes  perpétuelles  ou  Rentes  de 
l'Hôtel  de  ville,  Rentes  fondées  par  Fran- 
çois 1er,  en  1521,  après  ses  revers  dans  le 
Milanais. 

—  Syn.  B«n«e,  revenu.  L'idée  commune  à 
ces  deux  termes  est  celle  d'une  recette  an- 
nuellement renouvelée  ;  mais  le  mot  rente  sup- 
pose ordinairement  quelque  chose  de  réglé, 
qu'on  reçoit  chaque  année  et  que  certaines 
personnes  se  sont  engagées  à  payer  d'une 
manière  plus  ou  moins  obligatoire  ;  la  rente 
est  ce  qu'on  rend,  ce  qu'on  paya  annuelle- 
ment comme  prix  ou  intérêt  d  un  fonds  ou 
d'un  capital  cédé  ou  aliéné.  Le  mot  revenu 
a  un  sens  beaucoup  plus  général  ;  il  se . 
dit  de  tout  l'argent  qu'on  reçoit ,  quelle 
qu'en  soit  la  provenance-,  il  se  dit  même  des 
fruits  de  la  terre  et  des  récoltes.  Ainsi,  dire 
d'un  homme  qu'il  a  6,000  francs  de  rente, 
c'est  ordinairement  dire  qu'il  a  des  fermiers, 
des  titres  de  propriété  de  diverses  natures  et 
que  tout  cela  lui  rapporte  6,000  francs  par 
an,  d'une  manière  en  quelque  sorte  invaria- 
ble ;  se  faire  un  revenu  de  6,000  francs  a  une 
signification  bien  moins  précise;- c'est  ga- 
gner une  valeur  de  6,000  francs  par  tous  les 
moyens  qu'on  a  en  son  pouvoir,  en  y  com- 
prenant, non-seulement  les  rentes,  mais  en- 
core une  foule  d'autres  recettes  casuelles.  Ou 
touche  des  rentes  sans  se  livrer  à  aucun  tra- 
vail, uniquement  par  le  droit  qu'on  a  acquis 
en  confiant  a  d'autres  la  gestion  de  ses  capi- 
taux ou  de  ses  biens:  on  se  fait  des  revenus 
en  exerçant  une  profession,  en  cultivant  ses 
terres,  en  gérant  soi-même  l'administration 
de  ses  propriétés. 

_ —  Encycl.  Arithm.  On  appelle  rente  l'inté- 
rêt d'un  capital  emprunté  soit  par  un  parti- 
culier, soit  par  un  gouvernement.  Les  pro- 
blèmes qu'on  peut  avoir  à  résoudre  sur  les 
rentes  sont  leâ  mêmes  dans  les  deux  cas; 
mais,  comme  ils  se  présentent  plus  souvent 
pour  les  rentes  sur  l'Etat  que  pour  les  autres, 
c'est  de  celles-ci  que  nous  parlerons  ici  d'une 
manière  plus  spéciale. 

Le'  taux  de  la  rente  est  l'intérêt  nominal 

correspondant  à  un  emprunt  de  100  francs. 

Il  n'y  a  plus  en  France"  que  trois  espèces 

de  rentes,   qu'on   désigne   par    leur   taux  : 

le  3,  le  4-,  le  5  pour  100. 

Le  3  ou,  pour  parler  plus  correctement,  le 
3  pour  100,  est  un  titre  portant  un  capital 
de  îoo  francs  et  produisant.  3  francs  de  rente. 

Pareillement,  le  4  -  est  un  titre  représentant 

urt  capital  nominal  de  100  francs  et  produi- 
sant une  rente  de  4  fr.  50. 

Le  cours  de  la  rente  est  le  prix  actuel  d'un 
titre  de  rente.  Lorsqu'on  dit,  par  exemple, 
que  le  3  pour  100  est  à  73  fr.  50,  cela  veut 
dire  qu'il  faut  payer  73  fr.  50  pour  obtenir  un 
titre  de  rente  qui  produise  chaque  année 
3  francs  d'intérêt. 

La  rente  est  dite  au  pair  lorsque  le  cours 
de  la  rente  5  pour  100  est  à  100  fr.  Elle  est 
au-dessus  du  pair  lorsque  le  cours  dépasse 
100  francs  ;  elle  est  au-dessous  du  pair  lorsque 
le  cours  est  inférieur  à  100  francs.  Ces  défi- 
nitions bien  comprises,  les  problèmes  sur  les 
rentes  se  résolvent  de  ia  même  manière  que 
ceux  sur  les  intérêts.  Nous  allons  traiter  suc- 
cinctement les  cas  les  plus  ordinaires. 

io  Une  personne  ackète  du  4-  au  cours  de 
2 
93  fr.  50.  A  quel  taux  place-t-elle  son  argent? 

Quand   on  dit   que  le  4-  est  au   cours   de 

2 
93  fr.  50,  on  entend  par  là,  ainsi  que  nous 
l'avons  précédemment  expliqué,  que  pour 
B3  fr.  50  on  peut  acheter  un  titre  de  100  francs 
de  capital  produisant  4  fr.  50  d'intérêt  par 
an.  Le  taux  cherché  est  donc  tel  que  93  fr.  50 
rapportent  4  fr.  50  d'intérêt  anuuel  ou  de 
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rente,  H  s'agit  d'en 
100  francs. 


déduire    l'intérêt    de 


93  fr.  50  rapportent 4  fr.  50 

1  »  rapportera. .  .  — 


93,50 


100  francs  rapporteront 


4.50  X  100 
93,50 


=  4,812. 


La  personne  qui  achète  du  4-  au  cours  de 

93  fr.  50  place  donc  son  argent  à  un  peu  plus 
de  4,81  pour.100. 

2°  Que  valent  645  francs  de  rente  3  pour  100 
au  cours  de  68,60? 

3  francs  de  rente  représen- 
tent un  capital  de  .  .  .  68  fr.  60 
l  franc  de  rente  représente 

.,  .  ,  63,60 

un  capital  de — — 

645  francs  de  rente  représentent  un  capital 
de 

68.60  X   645 

=  14,749  francs. 

3°  Combien  aurait-on  de  rente  4-  au  cours 

2 
de  94,65  pour  une  somme  de  12,818  francs? 
"■-•-—       '  -  4   fr.  50 

4,50 


Pour  94  fr, 
Pour 


1 


65,  on  aurait 
on  aurait. 

Pour  12,818  francs,  on  aurait 
4,50  X  12,818 


94,65 


94,65 


=  612  francs. 


—  Rentes  viagères.  Une  rente  viagère  est 
un  payement  annuel  fait  à  un  individu,  pen- 
dant toute  la  durée  de  sa  vie,  contre  un  ca- 
pital une  fois  donné  par  lui  et  qui  demeure 
la  propriété  de  l'emprunteur  après  la  mort  du 
prêteur. 

On  appelle  rente  viagère  différée  une  rente 
qui  ne  doit  commencer  à  être  servie  qu'un 
certain  nombre  d'années  après  l'époque  du 
placement  du  capital. 

Une  rente  peut  être  temporaire,  c'est-à-dire 
qu'il  peut  être  convenu  qu'elle  ne  sera  servie 
que  pendant  un  temps  déterminé. 

La  détermination  de  l'intérêt  d'un  capital 
placé  en  rente  viagère,  ou  de  la  quotité  de 
la  rente,  déptnd  de  la  théorie  des  intérêts 
composés,  de  celle  des  annuités  et  des  proba- 
bilités de  la  vie  humaine.  Il  est  d'ailleurs  fa- 
cile de  voir  que  la  seule  diiférence  qui  existe 
entre  une  annuité  proprement  dite  et  une 
renie  viagère  consiste  en  ce  que  la  durée 
totale  du  payement  est  fixée  pour  l'annuité, 
tandis  qu'elle  demeure  indéterminée  pour  la 
rente  viagère. 

Le  principe  fondamental  de  cette  espèce 
de  placement  serait,  pour  que  l'opération  fût 
loyale,  que  le  préteur  reçût  exactement  une 
somme  équivalente,  intérêts  compris,  à  celle 
qu'il  a  prêtée.  Mais  comme  la  durée  de  sa 
vie  est  incertaine,  et  qu'on  ne  peut  [établir 
les  calculs  q_ue  sur  sa  probabilité  d'atteindre 
tel  ou  tel  âge,  l'emprunteur  ne  sait  s'il  a 
gagné,  pu  perdu  qu  après  la  mort  de  son 
créancier.  Cette  circonstance  fait  de  tout 
emprunt  en  viager,  entre  deux  particuliers, 
un  véritable  jeu  de  hasard.  Mais  lorsque 
c'est  une  compagnie  qui  reçoit  des  fonds  en 
viager  d'un  très-grand  nombre  d'individus, 
toutes  les  chances  se  compensent  et  la  com- 
pagnie n'est  exposée  à  aucune  perte,  si  tou- 
tefois le  montant  de  la  rente  de  chaque  indi- 
vidu a  été  déterminé  rigoureusement  d'après 
la  durée  probable  de  sa  vie. 

Pour  fixer  les  idées,  admettons  qu'un 
homme  de  65  ans  place  en  viager  une  somme 
de  1,000  francs  et  qu'il  s'agisse  de  trouver  la 
valeur  de  la  somme  annuelle  que  la  compa- 
gnie doit  lui  payer.  La  durée  probable  clé  la 
vie  de  cet  homme  étant  de  10  ans,  on  peut 
ramener  la  question  à  celle-ci  :  trouver  l'an- 
nuité qu'il  faut  payer  pendant  10  ans  pour 
rembourser,  avec  ses  intérêts,  un  capital  do 
1,000  francs.  Or,  si  nous  désignons  par  S  la 
somme  prêtée,  par  oie  montant  de  l'annuité, 
par  n  le  montant  des  années  de  payement, 
par  r  l'intérêt  de  1  franc  par  an,  nous  au- 
rons, d'après  la  formule  des  annuités, 
_  Si(l  +  r)n 

a~(i  +  r)n_f. 
Ainsi,  dans  le  cas  supposé,  si  l'intérêt  est  à 
5  pour  îoo,  on  a 

S  =  1000,     n  =  10,    r  =  0,05, 
ce  qui  donne 

a  =  128,73  ; 
c'est-à-dire  que  la  rente  viagère  devra  être 
de  128  fr.  78. 

Le  point  essentiel  est  doue  de  connaître  la 
durée  probable  de  la  vie  a  un  âge  donné, 
durée  qui  est  fournie  par  les  tables  de  mor- 
talité. V.  MORTALITÉ. 

Proposons-nous  encore  de  trouver  quel  ca- 
pital doit  placer  mie  personne  de  50  ans  pour 
avoir  une  rente  viagère  de  500  francs,  l'in- 
térêt de  l'argent  étant  4  pour  100  ou  0  fr.  04 
pour  l  franc. 

D'après  les  tables,  la  durée  probable  de  la 
vie  de  l'individu  dont  il  s'agit  est  de  21  ans. 
Nous  ferons  donc,  dans  la  formule  ci-dessus, 
n  =  21,  o  =  500,  r  =  0,04.  L'inconnue  est  S. 
Ou  a 

21       , 


s  = 


500  X  1,01 


.:  -  =*  7,014  fr.  75. 


0,04  X  1,04' 
C'est  par  des  considérations  analogues  qu'on 
résoudrait  les  problèmes  relatifs  aux  rentes 
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viagères  différées.  Pour  plus  de  détails,  v. 
Duvillard,  Recherches  sur  les  rentes  et  em- 
prunts; Deparcieux,  Essai  sur  la  probabilité 
de  la  vie  humaine;  M&as,  Traité  élémentaire 
des  annuités  viagères,  etc. 

—  Législ.  Le  prêt  à  intérêt  n'est  pas  le 
seul  contrat  qui  permette  aux  détenteurs  de  ca- 
pitaux d'en  tirer  parti,  lorsqu'ils  ne  veulent  pas 
le  faire  fructifier  par  eux-mêmes.  Au  lieu  de 
prêter  un  capital,  on  peut  l'aliéner  moyennant 
une  rente  soit  perpétuelle,  soit  viagère.  Dans 
ce  cas,  le  contrat  prend  le  nom  de  constitution 
de  rente.  (Code  civil,  art.  1909-1910).  Nous 
examinerons  d'abord  le  contrat  do  constitu- 
tion de  renie  perpétuelle. 

—  I.  Historique.  On  rattache  le  contrat  do 
constitution  de  rente  perpétuelle  nu  droit 
romaih,  où  se  trouve  (Loyseau,  Des  rentes, 
liv.  1er,  ch.  vi)  l'origine  des  plus  beaux  secrets 
de  notre  droit  français.  Ils  apportaient,  entre 
autres  preuves,  la  novelle  160  de  Justinien, 
où  l'on  voit  que  la  ville  d'Aphrodisie,  en 
Thrace  ,  ayant  prêté  une  forte  somme  d'or 
moyennant  certaines  redevances  annuelles, 
les  débiteurs  de  cette  ville,  pour  ne  plus 
continuer  le  service  des  intérêts  stipulés, 
s'adressèrent  à  Justinien.  Ils  invoquaient  la 
loi  qui  arrêtait  le  cours  des  intérêts  au  mo- 
ment où  ils  doublaient  le  capital.  L'empe- 
reur décida  que  leur  prétention  n'était  pas 
fondée  ;  car,  au  cas  particulier,  il  ne  s'agis- 
sait pas  d'un  prêt,  mais  d'un  revenu  annuel. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  contrat  de  constitution 
de  rente  perpétuelle  était  déjà,  en  très-grand 
usage  au  xino  siècle  et  au  xive  siècle.  Il  sup- 
pléait au  contrat  de  prêt  à  intérêt  proscrit 
par  l'Eglise.  Ce  n'est  pas  un  prêt,  disait-on, 
puisque  le  débiteur  n'y  voit  jamais  arriver  le 
moment  critique  de  la  restitution ,  où  écla- 
tent'les  plus  mauvais  sentiments  de  la  nature 
humaine,  le  «  refroidissement  de  charité  des 
créanciers  et  la  dureté  et  ingratitude  assez 
communes  aux  débiteurs.  ■  Ces  paroles  sont 
du  pape  Martin  V.  Si  ce  contrat  n'est  pas  un 
prêt,  continuait-on,  il  est  donc  licite  ;  conclu- 
sion, sinon  juridique,  au  moins  fort  spécieuse 
et  très-suffisante  pour  convaincre  ceux  qui 
ne  demandaient  pas  mieux,  c'est-à-dire  tous 
ceux  qui  avaient  des  capitaux  à  faire  va- 
loir et  qui,  comprenant  par  le  fait  même, 
ipso  facto ,  combien  le  prêt  était  néces- 
saire à  la  société,  disaient,  avec  le  conseiller 
de  saint  Louis  :  Populus  vieere  non  potest 
sine  mutuo.  Toute  ia  question  était  donc  de 
trouver  un  prêt  honnête.  On  l'avait  sous  la 
main  et  on  n'eut  garde  de  na  pas  s'en  servir, 
L'Eglise  elle-même,  qui  tire  sa  très-large  part 
des  biens  de  ce  monde,  car  on  n'était  plus  au 
temps  où  les  corbeaux  du  ciel  se  chargeaient 
de  nourrir  les  prophètes,  ne  s'en  fit  pas 
faute.  Cependant ,  malgré  les  avantages 
qu'elle  présentait,  la  constitution  de  rente 
rencontra  une  vive  opposition  chez  les  théo- 
logiens, gens  opiniâtres,  hérissés  de  scrupu- 
les et  à  l'esprit  subtil  et  retors,  qui  voyaient 
le  prêt  à  intérêt,  c'est-à-dire  1  usure,  l'abo- 
mination des  abominations,  derrière  les  mî- 
tes perpétuelles ,  et  criaient  anathème.  L'at- 
taque fut  vive  et  dura  plusieurs  siècles.  Elle 
est  soutenue  au  xme  siècle  par  Henri  de 
Gand,  sorte  dePrudhorame  anticipé,  qui,  non 
content  de  proclamer  la  gratuité  du  crédit,  à 
sa  manière  du  moins,  anathématisa,  en  ou- 
tre, les  bénéfices  du  commerce.  La  thèse 
qu'il  soutenait  contre  les  rentes  perpétuelles 
était  celle-ci  :  Une  rente  destinée  à  la  perpé- 
tuité, disait-il,  doit  nécessairement  produire, 
en  intérêts  annuels,  une  somme.plus  consi- 
dérable que  celle  qui  a  été  déboursée.  Or, 
puisque  tout  ce  que  l'on  reçoit  en  plus  que  le 
capital  est  un  enlèvement  du  bien  d'autrui, 
c'est-à-dire  une  usure,  un  vol,  la  rente  con- 
stituée est  donc  une  usure,  un  vol,  et,  par 
conséquent,  elle  tombe  sous  la  défense  ec- 
clésiastique. On  le  voit,  le  syllogisme  est 
complet.  Henri  de  Gand  eut  pour  lui  tous  les 
débiteurs  qui  étaient  fatigués  de  payer  des 
rentes.  Cependant  son  opinion  ne  put  préva- 
loir; la  controverse  dura  jusqu'à  la  fin  du 
xvi«  siècle,  époque  où  le  pape  Benoit  XIV 
reconnut  la  légitimité  absolue  des  rentes  per- 
pétuelles. 

Du  reste,  la  France  entière  les  pratiqua 
sans  scrupule,  et  les  ordonnances  de  nos 
rois  les  reconnurent  comme  licites  et  honnê- 
tes. Les  particuliers  ne  furent  pas  seuls  à  on 
faire  usage  ;  car  le  clergé ,  les  provinces , 
l'Etat  lui-même  y  eurent  recours.  François  I", 
par  un  édit  du  mois  de  septembre  1522,  créa 
16,666  livres  13  sous  4  deniers  de  rentes,  au 
denier  12,  à  prendre  sur  la  ferme  du  bétail  à 
pied  fourchu  et  sur  l'impôt  du  vin.  Elles 
étaient  payables  par  semestre  à  l'Hôtel  de 
ville,  à  bureau  ouvert.  Plus  tard,  d'autres 
rentes  furent  constituées  pour  les  nécessités 
de  l'Etat.  Aussi  le  contrat  de  constitution  de 
rente  avait  fini  par  conquérir  l'assentiment 
universel.  Les  rédacteurs  du  code,  qui  ad- 
mettaient la  légitimité  du  prêt  k  intérêt,  fi- 
rent une  place  dans  notre  loi  civile  au  con- 
trat de  constitution  de  rente.  Cependant, 
maintenant  que  le  prêt  à  intérêt,  d'un  usage 
plus  commode,  est  sanctionné  par  la  loi,  ce 
contrat  ne  saurait  être  aujourd'hui  aussi  fré- 
quent entre  particuliers  que  dans  l'ancien 
régime.  Quelques  provinces,  toutefois,  no- 
tamment la  Normandie,  y  sont  encore  très- 
attachées.  Mais  c'est  surtout  dans  les  em- 
prunts contractés  par  l'Etat  que  la  rente  con- 
stituée reprend  ses  avantages  et  offre  au 
crédit  de  puissantes  ressources. 
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—  IL  Constitution  de  restes.  Caractères 
du  contrat  de  constitution.  Ses  effets.  Faculté 
de  rachat.  Un  des  truit3  caractéristiques  du 
contrat  de  constitution  de  rente,  c'est  l'alié- 
nation k  perpétuité  du  capital  donné  en  re- 
tour de  la  rente.  Sous  ce  rapport,  ce  contrat 
participe  de  la  vente.  Le  débiteur  de  la  renie 
la  vend  et  le  capital  qu'il  reçoit  est  le  prix 
de  cette  vente.  (C.  civ.,  art.  1909.)  D'un  autre 
côté,  le  contrat  de  constitution  de  rente  per- 
pétuelle participe  du  prêt,  car  il  a  pour  but 
comme  lui  de  rendre  l'argent  frugifère  et, 
comme  lui,  il  est  réel  et  unilatéral.  Quant  k 
la  rente  elle-même,  elle  constitue  un  droit 
mobilier.  Il  en  est  ainsi  dans  le  cas  même  où 
elle  est  garantie  par  une  hypothèque  ;  car, 
comme  on  l'a  fait  remarquer,  ce  qui  est  dû, 
ce  sont  des  arrérages  qui  consistent  en  quel- 
que chose  de  mobilier,  l'hypothèque  n'est 
qu'un  simple  accessoire.  Mais  les  rentes  ne 
peuvent  être  saisies  qu'au  moyen  de  forma- 
lités spéciales,  et,  si  elles  ont  été  constituées 
sur  l'Etat,  elles  peuvent  être  immobilisées. 
(C.  civ.,  art.  529.) 

Le  prix  fourni  par  le  créancier  de  la  rente, 
et  que  l'on  appelle  quelquefois  sort  principal 
ou  seulement  principal,  peut  consister  soit 
en  argent,  soit  en  denrées  ou  autres  choses 
fongioles.  (Code  civil ,  art.  1909  et  1905.) 
Le  capital  fourni  peut  être  aussi  un  immeu- 
ble dont  les  fruits  doivent  servir  la  rente  par 
une  affectation  spéciale  ;  la  renie  est  alors 
appelée  mite  foncière;  nous  nous  en  oc- 
cuperons plus  loin.  On  peut  aussi  consti- 
tuer une  rente  gratuitement,  soit  par  dona- 
tion, soit  par  testament.  C'est  ce  qu'on  appe- 
lait autrefois  la  rente  de  dons  et  legs.  Les 
rentes  de  cette  espèce  sont  assez  ordinaire- 
ment créées  en  faveur  des  hospices  et  des 
fabriques.  Très-fréquentes  dans  l'ancien  ré- 
gime, elles  sont  encore  en  usage  aujourd'hui 
de  la  part  des  personnes  qui  veulent  faire 
une  fondation  de  messes  ou  obits,  ou  procu- 
rer des  secours  aux  pauvres.  L'obligation 
principale  du  constituant  est  de  payer  les  ar- 
rérages. Ce  payement  est  soumis  aux  règles 
ordinaires  :  il  doit  être  fait  au  domicile  du 
débiteur,  à  moins  que  la  rente  ne  soit  porta- 
ble, d'après  la  convention  ;  de  droit,  elle  est 
quérable,  c'est-à-dire  payable  au  domicile  du 
débiteur.  Les  arrérages  échoient  et  sont  dus 
chaque  soir  (C.  civ.,  art.  586),  mais  ils  ne  sa 
payent  qu'à  la  fin  de  chaque  année  révolue 
et ,  à  moins  de  stipulation  de  termes  plus 
courts ,  le  créancier  ne  saurait  les  exiger 
avant.  Leur  prestation  est  divisible  et,  par 
conséquent,  si  le  créancier  laisse  plusieurs 
héritiers,  chacun  d'eux  n'est  créancier  que 
pour  sa  part  et  portion.  Réciproquement,  si 
le  débiteur  laisse  plusieurs  héritiers,  chacun 
d'eux  ne  peut  être  tenu  que  pour  sa  part.  Les 
arrérages  se  prescrivent  par  cinq  ans.  Tant 
que  le  constituant  paye  les  arrérages,  il  ne 
peut  être  contraint  au  remboursement,  car 
le  capital  qu'il  a  fourni  a  été  aliéné  à  perpé- 
tuité. C'est  cette  aliénation  qui,  comme  nous 
l'avons  vu,  est  le  caractère  essentiel  de  la 
constitution  de  rente;  c'est  elle  qui  lui  donne 
loxaractère  de  vente  et  la  distinguo  profon- 
dément du  prêt  à  intérêt.  D'où  cette  consé- 
quence, c'est  que,  s'il  résulte  du  contrat  que 
le  débiteur  peut  être  contraint  au  rembour- 
sement, il  n  y  a  plus  là  une  constitution  de 
renie,  mais  bien  un  véritable  prêt  à  temps.  Il 
importe  donc  aux  parties  que  la  condition 
d'inexigibilité  du  capital  soit  clairement  ex- 
primée dans  l'acte  de  constitution  de  rente. 
Mais  si,  d'une  part,  le  capital  de  la  rente 
est  toujours  inexigible,  de  i'uutre,  il  doit  tou- 
jours être  au  pouvoir  du  débiteur  de  le  rem- 
bourser toutes  fois  et  quantes  il  le  veut,  en 
rendant  au  créancier  le  prix  qu'il  en  a  reçu. 
La  faculté  de  rachat  est  inhérente  à  la  con- 
stitution de  rente;  elle  en  constitue  une  des 
conditions  essentielles.  (C.  civ.,  art,  1911.) 
Aussi  cette  faculté  n'est-elle  limitée  de  droit 
par  aucun  temps  et  ne  tombe-t-elle  jamais  en 
péremption.  11  parait  que  d'abord,  dans  notre 
très-ancien  droit  français,  les  rentes  consti- 
tuées n'étaient  pas  rachetables.  Par  contre, 
la  faculté  de  rachat  fut  plus  tard  placés  si 
haut,  que  l'on  regardait  comme  nulles  toutes 
les  clauses  qui  tendaient  à  la  gêner  en  quel- 
que façon  que  ce  fût.  Elle  était  d'ordre  pu- 
blic. Ce  droit  de  rachat  s'appelait  aussi  droit 
de  franchissement.  On  dit  encore  aujourd'hui, 
en  Normandie  et  en  Bretagne,  franchir  la 
rente,  c'ést-à-dire  la  racheter. -Aujourd'hui  on 
est  moins  rigoureux.  Non-seulement  on  peut 
convenir  que  le  remboursement  ne  pourra 
se  faire  qu'autant  que  le  créancier  a  été 
averti  d'avance,  mais  on  peut  stipuler  aussi 
que  le  débiteur  ne  pourra  rembourser  avant 
dix  ans.  Mais,  au  delà  de  ce  terme,  il  n'est 
plus  permis  d'enchaîner  la  liberté  de  ce  der- 
nier. (C.  civ.,  art.  1911.)  On  s'est  demandé,  à 
cet  égard,  ce  que  l'on  devrait  décidur  si  la 
convention  portait  que  la  rente  ne  serait  ra- 
chetable  en  aucun  temps.  Selon  Pothiar,  cette 
.clause  annulerait  le  contrat  de  constitution  du 
rente.  Nous  croyons  que  cette  rigueur  n'est 
plus  applicable  maintenant  et  quele  débiteur 
doit  avoir  le  droit  de  se  libérer  après  dix  ans. 
Du  reste,  cette  faculté  de  rachat  peut  être 
exercée  par  tous  ceux  qui  y  ont  intérêt,  dé- 
biteur principal,  héritiers,  cautions  solidaires 
ou  simples,  même  tiers  détenteurs  de  fonds 
hypothéqués.  Le  rachat  doit  se  faire  pour  le 
total.  La  créancier  n'est  pas  obligé  de  la 
souffrir  par  partie.  Lorsqu'il  y  a  plusieurs 
héritiers  du  débiteur,  ils  doivent  s'entendre 
entre  eux  pour  faire  un  remboursement  in- 
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tégral.  Un  remboursement  fractionné  ,  qui 
laisserait  subsister  une  partie  de  la  dette,  ne 
saurait  être  admis.  En  outre,  le  débiteur, 
pour  être  admis  au  rachat,  doit  non-seule- 
ment offrir  le  principal,  mais  encore  les  ar- 
rérages échus  jusqu'au  jour  du  payement. 
Tous  les  arrérages  doivent  être  payés  et  li- 
quidés avant  d'éteindre  le  capital.  S'il  s'agit 
du  remboursement  d'une  rente  en  denrées,  il 
doit  être  fait  de  la  manière  indiquée  au  con- 
trat. Si  les  parties  n'ont  rien  prévu  à  l'égard 
du  mode  de  rachat,  la  valeur  annuelle  de  la 
rente  doit  être  fixée  d'après  les  mercuriales. 
Rappelons  enfin  que  les  rentes  de  dons  et 
legs,  qui  n'étaient  pas  nécessairement  rache- 
tantes dans  l'ancien  droit,  le  sont  sous  l'em- 
pire du  code  :  la  règle  édictée  à  l'article  19 11 
du  code  civil  est  générale. 

—  Taux  des  renies  constituées.  Le  taux  lé- 
gal des  rentes  constituées  est  le  même  que 
celui  du  prêt  a  intérêt,  auquel  elles  ont  été 
assimilées,  c'est-k-dire  5  pour  100.  Dans  l'an- 
cien droit,  le  taux  des  rentes  constituées  a 
varié.  L'histoire  de  ces  variations  offre  un 
intérêt  suffisant  pour  que  nous  en  marquions 
les  traits  principaux,  car  elle  sert  à  faire 
connaître  la  valeur  de  l'argent  dans  notre 
ancienne  monarchie.  Au  xiie,  au  xnie,  au 
xive  et  au  xve  siècle,  le  taux  était  le  de- 
nier 10,  c'est-à-dire  que,  pour  10  francs,  on 
se  faisait  constituer  une  rente  de  1  franc. 
Après  la  découverte  du  nouveau  monde,  qui 
eut  pour  effet  d'augmenter  considérablement 
en  Europe  tes  métaux  précieux,  le  taux  des 
rentes  constituées  s'abaissa.  En  Espagne,  il 
tomba  brusquement  de  moitié,  c'est-à-clire 
du  denier  10  au  denier  20.  La  crise  fut  moins 
brusque  en  France.  Ce  n'est  que  vers  le  mi- 
lieu du  xvie  siècle  que  le  prix  des  rentes 
baissa  à  8  1/3  pour  100,  c'est-à-dire  au  de- 
nier 12.  Ce  fut  Charles  IX  qui,  par  son  édit 
de  mars  1567,  l'abaissa  à- ce  taux;  le  parle- 
ment de  Paris  le  maintint  par  ses  arrêts, 
trouvant  que  le  10  pour  100  était  excessif. 
Un  édit  de  Henri  IV,  du  mois  de  juillet  1601, 
le  fit  descendre  au  denier  16  (6  écus  15  sols 
pour  100  écus  par  an).  Les  considérations 
sur  lesquelles  s'appuie  cet  édit  méritent  d'être 
connues.  On  sortait  de  la  guerre  civile,  et 
Henri  IV,  voulant  ranimer  l'agriculture,  faire 
fleurir  le  commerce,  pensa  que  la  diminution 
du  prix  des  renies  aurait  pour  effet  de  diri- 
ger les  capitaux  vers  ces  deux  sources  de 
la  richesse,  que  Sully  appelait  les  deux  ma- 
melles de  l'Etat. 

•  Nous  avons  reconnu  au  dqjgt  et  à  l'œil, 
dit  le  roi,  que  les  rentes  constituées  à  prix 
d'argent  au  denier  10  ou  12  qui  ont  eu  cours, 
principalement  depuis  quarante  ans  en  çà..., 
ont  été  en  partie  cause  de  la  ruine  de  plu- 
sieurs bonnes  et  anciennes  familles,  soit 
pour  avoir  été  accablées  d'intérêts  et  souf- 
fert la  vente  de  tous  leurs  biens  à  personnes 
qui  se  sont  trouvées  insolvables;  ce  qui  em- 
pêche le  trafic  et  commerce  de  la  mar- 
chandise qui,  auparavant,  avoit  plus  de  vo- 
fue  dans  notre  royaume  qu'en  aucun  autre 
e  l'Europe  et  fait  négliger  l'agriculture  et 
manufacture;  aimant  mieux  plusieurs  de  nos 
snbjetcs,  sans  la  facilité  d'un  gain  à  la  fin 
trompeur,  vivre  de  leurs  rentes  en  oysiveté 
parmi  les  villes,  qu'employer  lenr  industrie 
avec  quelque  peine  aux  arts  libéraiix  ou  à 
cultiver  et  approprier  leurs  héritages';  ce  qui 
pourroit  à. la  longue  aussi  bien  occasionner 
quelques  remuemens  en  cet  Etat  monarchi- 
que, que  les  usures  et  grandes  dettes  ont  fait 
par  le  passé  en  plusieurs  républiques.  Pour  à 
quoy  remédier  à  l'avenir,  et  pour  le  retran- 
chement du  profit  excessif  desdites  rentes  et 
intérêts  réprouvés  des  changes  et  rechanges, 
qui  rendent  ingrate  la  fertilité  des  terres, 
convier  nos  subjects  à  s'enrichir  de  gains 
plus  convenables  ou  se  contenter  de.profits 
modérés;  même  faciliter  les  moyens  à  notre- 
Jite  noblesse  de  rétablir  en  leurs  maisons  les 
dégâts,  ruines  et  désordres  qui  leur  ont  été 
causés  par  les  troubles,  sçavoir  faisons,  etc.  » 

Trente-deux  ans  après,  Louis  XIII,  par  son 
édit  de  1634,  abaissa  encore  l'intérêt  qu'il 
porta  au  denier  18,  et,  par  édit  de  décembre 
1665,  Louis  XIV  le  fixa  au  denier  20.  Au 
xvme  siècle,  sous  le  système  de  Law,  on  ré- 
duisit l'intérêt,  non  plus  pour  favoriser  l'a- 
griculture et  le  commerce,  comme  Henri  IV 
l'avait  fait,  mais  pour  venir  en  aide  au  fa- 
meux système.  Afin  de  donner  faveur  au  pa- 
pier-monnaie et  de  dégoûter  du  placement 
en  rentes  constituées,  un  édit  de  mars  1720 
abaissa  brusquement  le  taux  des  rentes  du 
denier  20  au  denier  50.  Cet  édit,  empiré  par 
l'agiotage,  rencontra  la  plus  vive  opposition 
dans  toutes  les  classes.  Les  magistrats,  me- 
nacés dans  leur  fortunes,  la  masse  des  ren- 
tiers grands  et  petits,  et  le  parlement  firent 
des  remontrances  pathétiques.  Mais  elles  ne 
furent  pas  écoutées,  et  le  denier  50  eut  cours 
forcé  jusqu'en  juin  1724.  Mais  les  capitaux, 
au  lieu  de  courir  après  des  spéculations  ha- 
sardeuses ou  d'accepter  des  rentes  trop  mini- 
mes, préférèrent  se  condamner  à  l'oisiveté. 
Aussi  fut-on  obligé  de  permettre  de  consti- 
tuer des  renies  au  denier  30  {édit  de  juin 
1724).  Mais  le  public  ne  fut  pas  encore  satis- 
fait et  il  persévéra  a  garder  son  argent.  11 
fallut  enfin  qu'un  édit  de  juin  1725  rétablît  le 
denier  20,  qui  est  resté  le  taux  légal. 

Nous  ferons  observer  que  le  taux  légal  ne 
saurait  être  dépassé  au  moyen  de  stipulations 
indirectes  ;  par  exemple,  si  le  débiteur  était 
convenu  que  le  créancier  aurait,  jusqu'au 
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rachat,  la  jouissance  de  tels  héritages,  sans 
être  obligé  d'en  rendre  compte,  on  examine- 
rait si  cette  jouissance  ne  dépasse  pas  le  taux 
de  la  rente.  En  cas  d'excès  du  taux  légitime, 
le  débiteur  peut  faire  réduire  la  rente  à  ce 
taux  ;  il  peut  aussi  annuler  le  contrat  en  usant 
de  la  faculté  de  remboursement.  On  s'est  de- 
mandé aussi  si  une  rente,  ayant  pour  origine 
des  marchandises  fournies  par  une  opération 
do  commerce,  pourrait  être  constituée  sur  le 
pied  de  6  pour  100.  Evidemment  non.  La  con- 
stitution de  rente  n'est  pas  un  acte  de  com- 
merce. Mais  le  taux  de  la  rente  n'a  été  fixé 
que  dans  l'intérêt  du  constituant;  le  créan- 
cier petit  la  payer  plus  cher,  ainsi  donner 
25  francs  pour  1  franc  de  rente.  Il  arrive 
quelquefois  aussi  que,  afin  d'éviter  le  rem- 
boursement, le  crédirentier  consent  à  ré- 
duire le  taux  de  la  rente.  Ainsi,  par  exemple, 
il  la  calculera  sur  le  denier  25  au  lieu  de 
la  compter  au  denier  20.  L'acte  que  l'on 
passe  en  conséquence  s'appelle  réduction  de 
rente. 

—  Forme  de  l'acte  de  constitution  de  rente. 
Preuve.  Prescription.  L'acte  qui  constate  la 
constitution  de  rente  est  soumis  aux  règles 
générales  des  contrats  (v.  ce  mot).  Cet  acte 
ayant  un  caractère  de  perpétuité,  il  est  con- 
venable qu'il  soit  passé  devant  notaire  et 
qu'il  en  reste  minute.  Cette  forme  devient 
indispensable  si  l'acte  doit  renfermer  une 
constitution  d'hypothèque.  Si  l'acte  est  sous 
seing  privé,  la  prudence  exige  qu'il  soit  ré- 
digé en  plusieurs  originaux.  Cependant,  lors- 
que, le  capital  ayant  été  fourni,  le  débiteur 
se  borne  à  reconnaître  son  obligation  de  ser- 
vir  la  renie,  un  seul  oiiginal  suffit,  mais  l'acte 
doit  être  soumis  à  la  formalité  de  l'approba- 
tion d'écriture.  (C.  civ.,  art.  1325  et  1326.) 
Les  frais  de  contrat  sont  à  la  charge  du  dé- 
biteur de  la  rente,  car  il  doit  fournir  au  créan- 
cier le  titre  en  vertu  duquel  il  exercera  son 
droit.  Quant  aux  clauses  qui  peuvent  être 
apposées  dans  les  contrats  de  constitution, 
elles  concernent  ou  la  sûreté-de  la  rente,  ouïes 
arrérages,  ou  le  rachat.  L'hypothèque  est  la 
sûreté  la  plus  ordinaire  promise  par  le  con- 
trat. Le  créancier  peut  exiger  aussi,  soit  une 
caution  dès  maintenant  ou  dans  un  certain 
temps,soit  l'emploi  du  prix  de  la  constitution 
à  l'acquisition  d'un  héritage  ou  au  payement 
d'une  dette,  et  il  se  fait  subroger  aux  privi- 
lèges et  hypothèques  du  vendeur  ou  du  pro- 
priétaire de  la  dette  acquittée.  Quant  aux 
arrérages,  on  stipulait  très-souvent  autrefois 
que  la  rente  serait  payée  sans  retenue  des 
impositions.  Aujourd'hui  la  non-retenue  est 
de  droit.  On  exigeait  aussi  quelquefois  que 
les  arrérages  se  payassent  de  six  mois  en  six 
mois.  Les  rentes  sur  l'Etat,  appelées  rentes 
sur  V Hôtel  de  ville,  se  payaient  par  semestre. 
Cet  usage. est  resté  dans  les  rentes  actuelles 
sur  le  grand-livre  de  la  dette  publique.  Il  est, 
du  reste,  parfaitement  conforme  aux  princi- 
pes, puisque  les  arrérages  s'acquièrent  jour 
par  jour  et  qu'on  ne  les  réclame  qu'après 
l'expiration  des  six  mots.  Mais  on  repoussait, 
comme  entachée  d'usure,  la  clause  de  payer 
les  arrérages  d'avance.  Cette  dernière  doc- 
trine n'est  plus  suivie  aujourd'hui  comme 
étant  trop  rigoureuse.  Relativement  au  ra- 
chat, on  ne  pouvait  pas  convenir  autrefois 
et  on  ne  le  peut  pas  plus  maintenant  que  la 
rente  serait  rachetée  pour  une  certaine  somme 
plus  grande  que  celle  que  le  constituant  avait 
reçue;  mais  on  pouvait  très-bien  et  on  peut 
encore  convenir  que  le  débiteur  rachètera 
pour  une  somme  moindre  que  celle  qu'il  a 
reçue.  On  'peut  aussi  stipuler  que  le  rem- 
boursement se  fera  en  plusieurs  payements  ; 
bien  qu'on  ne  l'ait  pas  dit,  ces  payements 
doivent  être  égaux.  Si  le  nombre  des  paye- 
ments n'est  pas  indiqué,  l'opinion  la  plus  gé- 
néralement admise,  c'est  que  le  rachat  doit 
avoir  lieu  en  deux  fois  seulement.  On  ne  peut 
pas  valablement  stipuler  que  la  rente  sera 
remboursée  en  espèces  de  même  nature  que 
celles  qui  ont  été  comptées.  Le  créancier  ne 
peut  refuser  le  remboursement  lorsqu'il  se 
fuit  en  espèces  ayanteours.  (C. civ., art.  1895.) 
La  clause  par  laquelle  le  prix  d'une  renie  doit 
être  employé  à  en  rembourser  une  autre  due 
par  le  constituant  est  permise  et  constitue  ce 
qu'on  appelle  reconstitution  de  rente. 

Le  contrat  de  constitution  de  rente  est  sou- 
mis, pour  la  preuve  de  son  existence,  aux 
conditions  qui  régissent  le  prêt  ordinaire. 
A  défaut  du  contrat  de  constitution  qui  est  le 
titre  primordial,  le  droit  de  rente  peut  s'établir 
par  des  titres  récognitifs,  c'est-à-dire  par  les 
actes  de  reconnaissance  et  les  déclarations 
d'hypothèques  qu'en  ont  passés  les  héritiers 
du  débiteur  ou  les  tiers  détenteurs  des  héri- 
tages affectés.  (C.  civ.,  art.  1337  et  suiv.)  A 
défaut  de  titre,  l'existence  d'une  rente  peut 
être  établie  par  la  preuve  testimoniale,  s  il  y 
a  commencementde  preuve  par  écrit.  (C.  civ., 
art.  1347  et  suiv.)  Le  créancier  peut  quelque- 
fois trouver  un  commencement  de  preuve  par 
écrit  dans  les  quittances  qu'il  a  données  au 
débiteur,  soit  que  ces  quittances  aient  été 
produites  par  ce  dernier,  soit  qu'elles  aient  été 
trouvées  parmi  les  papiers  de  la  succession 
mis  sous  les  scellés.  Enfin,  une  rente  con- 
stituée peut  s'établir  par  prescription.  La 
prestation  d'une  rente  pendant  trente  ans 
et  plus  fait  acquérir  le  droit  de  rente  au 
créancier. 

—  Résolution  forcée  du  contrat  de  constitu- 
tion de  rente.  Le  contrat  de  constitution  de 
rente  subit  la  loi  du  droit  commun,  qui  veut 
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que  les  conventions  soient  résolubles  par 
1  inexécution  des  clauses  qu'elles  renferment. 
Le  code  prévoit  trois  cas  :  1°  celui  où  le  dé- 
biteur cesse  de  remplir  ses  obligations  pen- 
dant deux  ans;  2"  celui  où  il  ne  fournit 
pas  les  sûretés  promises  par  le  contrat  ; 
30  celui  où  il  tombe  en  faillite  ou  en  déconfi- 
ture. (C.  civ.,  art.  19U,  1912  et  1913.) 

—  Des  autres  cas  oâ  prend  fin  le  contrat  de 
constitution  de  rente.  Indépendamment  du 
rachat  volontaire  ou  forcé,  les  rentes  s'étei- 
gnent par  les  modes  ordinaires  d'extinction 
des  obligations ,  c'est-à-dire  par  la  remise 
qu'en  fait  le  créancier,  la  novation,  la  con- 
fusion, la  compensation,  la  prescription.  (C. 
civ.,  art.  1234.) 

Remarquons,  relativement  à  la  compensa- 
tion, que,  le  capital  n'étant  pas  exigible,  il 
est  impossible  que  la  compensation  s'opère 
de  plein  droit.  (C.  civ,,  art.  1 239  et  suiv.)  Il  ne 
suffit  pas,  dès  lors,  que  le  débiteur  de  la  renie 
soit  devenu  créancier  du  crédirentier,  pour 
que  le  principal  de  la  rente  soit  affecté  de  la 
compensation  ;  il  faut  encore  que  le  débiteur 
manifeste  sa  volonté  de  racheter.  D'un  autre 
côté,  .le  remboursement  ne  pouvant  pas  se 
faire  partiellement,  il  ne  peut  y  avoir  com- 
pensation qu'autant  que  la  somme  due  par 
le  crédirentier  égale  le  principal  qui  lui  est 
dû,  sans  quoi  il  est  autorisé  à  refuser  la  com- 
pensation. Quant  à  la  prescription,  celle  de 
trente  ans  est  applicable  aux  renies  consti- 
tuées. Si  le  crédirentier  est  resté  dix  ans 
dans  l'inaction,  il  peut  être  repoussé.  (C.civ., 
ait.  2262.)  La  prescription  court  à  partir  du 
jour  où  la  rente  a  été  constituée.  Pour  que  le 
crédirentier  ne  soit  pas  victime  de  la  mau- 
vaise foi  du  débiteur  qui  nierait  avoir  fait  le 
service  de  la  rente  depuis  trente  ans,  la  loi 
lui  permet,  après  vingt-huit  ans  de  la  date 
du  dernier  titre,  do  contraindre  le  débiteur 
de  la  rente  de  fournir  à  ses  frais  un  titre  nou- 
veau, soit  à  ses  créanciers,  soit  à  ses  ayants 
cause.  (C.  civ.,  art.  2263.) 

—  III.  Rentes  foncières.  Nous  avons  vu 
que  le  capital  fourni  peut  être  un  immeuble. 
Lorsque  les  fruits  de  cet  immeuble  doivent 
servir  la  rente  par  une'  affectation  spéciale, 
cette  rente  se  distingue  alors  de  la  rente  con- 
stituée proprement  dite,  et,  pour  marquer  cette 
distinction,  la  pratique  lui  a  conservé  le  nom 
de  rente  foncière,  désignation  qui  indiquait, 
dans  l'ancien  droit,  une  espèce  de  rente,  abolie 
par  le  code,  mais  avec  laquelle  cependant  elle 

.  a  de  grandes  analogies.  Ainsi,  ce  que  l'on  ap- 
pelle maintenant  rente  foncière  participe  tout 
a  la  fois  de  la  rente  constitués  et  de  la  rente 
qui,  dans  notre  ancien  droit,  portait  le  même 
nom.  C'est  cette  règle  dont  nous  voulons  dé- 
terminer les  caractères.  Voyons  d'abord  ce 
qu'était  l'ancienne  rente  foncière.  Cette  rente 
était  aussi  désignée  sous  tes  noms  de  bail  à 
rente  et  de  bail  à  locatairie  perpétuelle.  Po- 
thier,(5at!  à  rente)  nous  apprend  que  le 
nom  de  rente  foncière  lui  venait  de  ce  qu'elle 
était  une  charge  du  fonds,  imposée  sur  le 
fonds  par  le  contrat,  quoiqu'elle  fût  aussi  une 
dette  de  la  personne.  Tel  est,  en  effet,  son 
double  caractère.  C'est  pourquoi,  dans  les 
coutumes  de  Paris  (  art.  109  )  ,  -de  Senlis 
(art.  273),  de  Clermont  (art.  36),  elle  était  dé- 
signée sous  le  nom  de  renie  propriétaire; 
dans  la  coutume  de  Bauquesne  (art.  31  et 
36),  elle  était  appelée  rente  héritière.  Le  con- 
trat de  renie  foncière  participait  de  la  vente 
et  du  louage.  Comme  la  vente,  il  transmet- 
tait au  preneur  la  propriété  de  l'immeuble  et 
le  bailleur  ne  conservait  que  le  droit  de  per- 
cevoir la  rente  stipulée  ;  cette  rente,  étant 
une  charge  du  fonds  et  ayant  par  là  le  ca- 
ractère d'un  immeuble ,  était  considérée 
comme  une  délibation  de  la  propriété  et  l'on 
pouvait  dire  que  cette  propriété  se  trouvait 
partagée  entre  le  bailleur  et  le  preneur  à 
rente.  On  voit  par  là  comment  le  contrat  de 
rente  foncière  participait  de  la  nature  du 
louage.  Aussi,  de  même  que  dans  le  bail  or- 
dinaire, tant  que  le  preneur  direct  conservait 
la  jouissance  de  l'immeuble  grevé,  le  bailleur 
avait  un  privilège  sur  les  récoltes  et  les  fruits, 
les  meubles,  les  ustensiles  servant  à  l'exploi- 
tation, etc.  Le  preneur,  pendant  la  détention, 
pouvait  toujours  être  forcé  d'entretenir  con- 
venablement l'immeuble  arrenté.  Enfin,  bien 
que  la  rente  foncière  rentrât  dans  les  rentes 
constituées,  elle  s'en  distinguait  cependant 
profondément  en  ce  qu'elle  était  un  droit  im- 
mobilier et  irrachetable. 

C'est  par  là  encore  qu'elle  se'distingue  de 
la  rente  foncière  actuelle,  qui  n'est  plus  une 
partie  de  l'immeuble  arrenté,  mais  une  dette 
personnelle  et  "par  conséquent,  un  droit  mo- 
bilier et,  en  outre,  est  essentiellement  rache- 
table.  L  article  530  du  code  civil,  qui  dispose 
à  l'égard  de  cette  rente,  est  ainsi  conçu  : 
«  Toute  rente  établie  à  perpétuité  pour  le 
prix  de  la  vente  d'un  immeuble,  ou  comme 
condition  de  la  cession  à  titre  onéreux  ou 
gratuit  d'un  fonds  immobilier,  est  essentiel- 
lement rachetable.  »  On  voit  par  les  termes 
mêmes  du  code  que  ce  qui  caractérise  la 
renie  foncière  actuelle,  c'est  que  c'est  l'im- 
meuble même  qui  en  est  le  prix.  Là  où  cette 
condition  manque,  ce  n'est  plus  la  rente  fon- 
cière, mais  la  rente  constituée.  Ainsi,  que 
Pierre  vende  à  Jean  sa  maison  pour  la  somme 
de  4,000  francs,  moyennant  une  rente  de 
200  francs  que  Pierre  promet  de  payer  an- 
nuellement; le  prix  de  la  rente  n'est  pas  un 
fonds,  mais  4,000  francs.  C'est  là  une  rente 
constituée,  car  l'immeuble  n'est  pas  vendu 
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directement  pour  une  rente  qui  lui  est  incor- 
porée, si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi  :  il  est 
vendu  directement  pour  de  l'urgent,  et  c'est 
ce  capital  en  argent  qui  est  converti  en  rente. 
On  voit  ainsi  pourquoi  la  créance  du  crédi- 
rentier est  assimilée,  dans  le  cas  de  rente 
foncière,  à  celle  du  vendeur  d'un  immeuble 
et  lui  donne,  par  conséquent,  les  droits  de 
privilège  hypothécaire,  pourvu,  toutefois, 
qu'il  accomplisse  les  formalités  d'inscription 
voulues  par  la  loi  (v.  aux  mots  privilège, 
vente),  lorsqu'il  veut  s'en  prévaloir.  Le  con- 
trat de  rente  foncière  est  encore,  sous  le 
code,  une  véritable  vente  d'immeuble,  comme 
il  l'était  dans  l'ancien  droit.  De  même  que 
dans  les  ventes,  l'obligation  de  servir  la 
rente  est  personnelle  au  possesseur  do  l'im- 
meuble et  passe  à  ses  héritiers.  Si  l'immeu- 
ble passe  aux  mains  d'un  tiers  détenteur,  le 
crédirentier  conserve  l'hypothèque  spéciale 
qu'il  a  sur  cet  immeuble,  en  prenant  inscrip- 
tion sur  le  tiers  détenteur.  Le  donateur  d'un 
tel  fonds  n'est  pas  tenu  d'en  garantir  le  paye- 
ment et  il  a  un  recours  contre  les  héritiers 
du  donataire  pour  se  faire  garantir  de  toute 
action  hypothécaire.  Enfin,  les  règles  pres- 
crites par  la  loi  pour  l'aliénation  des  immeu- 
bles, soit  quant  à  la  capacité  des  parties, 
soit  quant  aux  formes  de  l'acte,  doivent  être 
suivies  pour  le  contrat  de  rente  foncière. 

Ainsi,  c'est  parce  que  le  contrat  de  rente 
foncière  participe  de  la  vente,  que  cette  rente 
se  distingue  de  la  rente  constituée.  C'est  là 
la  cause  des  différences  qui  existent  entre 
elles  sous  le  rapport  de  la  faculté  de  rachat. 
Dans  la  renie  constituée,  on  peut  convenir 
que  le  débiteur  ne  pourra  pas  rembourser 
uvant  dix  ans.  Aux  termes  de  l'article  530  du 
code  civil,  au  contraire,  le  délai  peut  être 
prolongé  jusqu'à  trente  ans.  Si  le  créancier 
stipulait  que  la  rente  ne  pourra  lui  être  rem- 
boursée avant  cinquante  ans,  cette  clause 
n'aurait  pas  pour  effet  d'annuler  le  contrat. 
Il  y  aurait  lieu  seulement  de  la  réduire  au 
terme  de  trente  ans.  Il  est,  du  reste,  permis 
au  créancier  de  régler,  dans  l'acte  même  de 
constitution  ,  les  clauses  et  conditions  du 
rachat.  Le  créancier  peut  stipuler  que  le  ra- 
chat ne  sera  opéré  qu'au  moyen  d'un  capital 
supérieur  à  la  somme  nécessaire  pour  pro- 
duire l'intérêt  annuel  formant  la  renie  que  le 
débiteur  est  convenu  de  lui  servir.  Une  telle 
clause  ne  serait  pas  usuraire,  car  aucune  loi 
ne  lui  défend  de  fixer  à  son  immeuble  le  prix 
qu'il  lui  plaît.  Enfin,  une  rente  foncière  ne 
peut  s'acquérir  par  la  prescription.  Quant 
aux  modes  d'extinction  des  rentes  foncières, 
ce  sont,  en  général,  les  mêmes  que  ceux  des 
régies  constituées.  Nous  ferons  remarquer, 
toutefois,  que  si  le  débiteur  cesse  pendant 
deux  ans  de  remplir  ses  engagements,  le 
créancier  ne  peut  le  contraindre  au  rachat, 
comme  cela  a  lieu  dans  les  rentes  constituées. 

—  IV.  Rente  viagère.  La  rente  viagère, 
comme  son  nom  l'indique,  est  celle  qui  est  bor- 
née au  temps  de  la  vie  d'une  ou  de  plusieurs 
personnes.  Cette  renie  était  inconnue  des  Ro- 
mains. «  Ce  peuple  superstitieux,  a-t-on  dit 
avec  raison,  voyait  de  tristes  augures  dans 
les  conventions  qui  faisaient  reposer  quelque 
espérance  sur  la  mort  de  l'homme  ;  ils  les 
bannissaient  comme  impies,  inhumaines  et 
propres  à  exciter  au  erhne.  •  La  rente  via- 
gère est  très-ancienne  dans  l'histoire  du  droit 
français.  Elle  parait  dériver  des  précaires, 
qui  étaient  fort  en  usage  sons  les  deux  pre- 
mières races  et  dont  la  formule  nous  a  été 
transmise  par  Marculfe  (1.  II,  ch.  v  et  xi, 
et  append.,  ch,  il,  xur).  Voici  ce  qu'étaient 
ces  précaires.  Un  particulier  donnait  à  une 
église  ou  a  un  monastère  soit,  un  fonds  de 
terre,  soit  un  capital  en  argent,  et  il  recevait 
en  échange  des  jouissances  viagères  en  usu- 
fruit ou  en  rente.  Comme  les  jouissances  de- 
vaient cesser  avec  la  vie  de  celui  qui  les  re- 
cevait et  que,  cependant,  l'aliénation  de  la 
propriété  était  perpétuelle,  il  était  juste,  par 
compensation,  que  ces  jouissances  fussent  su- 
périeures au  revenu  annuel  de  la  chose  alié- 
née. Ce  point  avait  été  parfaitement  compris  ; 
aussi  voit-on,  par  exemple,  un  capitulaire  de 
Charles  V,  de  846,  défendre  de  faire  des  pré- 
caires des  biens  ecclésiastiques,  à  moins  que 
celui  qui  donne  à  l'Eglise  ne  reçoive  d'elle, 
outre  l'usufruit  de  ce  qu'il  a  donné,  l'usufruit 
du  double  sur  les  biens  ecclésiastiques,  ou, 
s'il  a  renoncé  à  l'usufruit  de  ce  qu'il  a  donné, 
l'usufruit  du  triple  sur  ces  mêmes  biens. 

La  légitimité  de  la  rente  viagère  fut  ce- 
pendant attaquée  au  moyen  âge  par  plusieurs 
théologiens  qui,  par  suite  de  la  terreur  que 
l'usure  leur  inspirait,  Crurent  reconnaître 
dans  cette  rente  un  de  ces  prêts  dans  lesquels 
le  créancier  reçoit  plus  qu  il  n'adonné  et  qui, 
par  conséquent,  étaient,  à  leurs  yeux,  condam- 
nés par  la  loi  divine.  Parmi  eux,  nous  cite- 
rons Henri  de  Gand,  qui  combattit  la  légiti- 
mité des  rentes  viagères  comme  il  l'avait  fait 
pour  les  rentes  constituées.  Mais  il  changea 
de  sentiment  à  la  lecture  du  capitulaire  de 
Charles  le  Chauve  dont  nous  avons  parlé. 
Nous  avons  vu  qu'il  modifia  aussi  son  opi- 
nion relativement  aux  rentes  constitué  js,  que 
d'abord  il  avait  condamnées.  La  rente  via- 
gère fut  donc  admise  par  l'ancienne  juris- 
prudence et  elle  devint  un  placement  d'au- 
tant plus  fréquent  que  le  prêt  à  intérêt  était 
plus  sévèrement  interdit.  Son  usage  était 
universel  et  les  jurisconsultes  italiens  nous 
apprennent  qu'à  Rome  les  contrats  de  reine 
viagère  se  pratiquaient  tous  les  jours  par  les 
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églises,  les  monastères  et  sous  la' commune 
approbation  des  docteurs.  Cependant,  si  elle 
était  lavée  de  tout  soupçon  d'usure,  elle  sem- 
blait encore  à  quelques  personnes  entachée 
d'immoralité.  Ce  reproche  d'immoralité  est 
combattu  dans  un  exposé  de  motifs  fait  par 
Portails  au  Corps  législatif  et  où  te  rappor- 
teur cherche,  en  même  temps,  à  établir  l'uti- 
lité de  ce  contrat  et  sou  caractère  bienfai- 
sant. ■  Les  rentes  viagères,  porte  ce  docu- 
ment, peuvent  être  considérées  sous  un  point 
de  vue  économique  et  sous  un  point  de  vue 
moral.  Sous  un  point  de  vue  moral,  la  rente 
viagère  peut  être  regardée  comme  un  con- 
trat peu  favorable,  si  elle  n'a  sa  source  qua 
dans  les  principes  û'égoïsme  et  dans  la  vo- 
lonté d'augmenter  un  revenu  suffisant,  en 
aliénant  des  fonds  dont  la  disposition  laisse 
des  enfants,  des  proches,  sans  ressources  et 
même  sans  espérances.  Mais  on  n'aperçoit 
plus  rien  de  répréhensible  dans  la  rente  via- 
gère si  elie  n'est  qu'un  moyen  de  subsistance 
pour  un  homme  isolé  qui  n'a  point  d'héri- 
tiers, ou  pour  une  personne  âgée  ou  infirme 
qui  a  besoin  dé  recourir  à  cet  expédient  de 
finance  pour  vivre.  Ici,  comme  ailleurs,  il 
faut  savoir  distinguer  la  chose  de  l'abus  qu'on 
en  peut  faire.  Sans  doute,  le  législateur  de- 
vrait proscrire  les  rentes  viagères  si  l'usage 
n'en  pouvait  être  qu'injuste  et  dangereux; 
mais  il  doit  les  maintenir,  puisque  l'usage  eu 
est  souvent  utile  ou  nécessaire.  Dans  un  vaste 
Etat  comme  la  France,  la  situation  des  hom- 
mes peut  être  modifiée  de  tant  de  manières, 
qu'il  est  impossible  à  la  loi  de  régler  dans  un 
système  de  juste  distribution  ce  qui  peut  être 
utile  a  chacun  et  à  tous.  La  loi  gouvernerait 
mal  si  elle  gouvernait  trop;  la  liberté  fait  de 
grands  biens  et  de  petits  maux,  pourvu  qu'on 
ne  lui  laisse  point  franchir  les  limites  que" 
l'intérêt  public  nous  force  de  lui  prescrire. 
Dira-t-ou  que  l'usage  des  rentes  viagères  ha- 
bitue les  hommes  à  calculer  froidement  sur 
la  vie  et  la  mort  de  leurs  semblables  et  peut 
leur  inspirer  des  affections  contraires  à  l'hu- 
manité? Mais  combien  d'institutions  civiles 
qui  peuvent  donner  lieu  aux  mêmes  incon- 
vénients et  aux  mêmes  calculs  I  Nous  cite- 
rons en  preuve  les  legs,  les  réserves  d'usu- 
fruit et  une  foule  d'autres.  uToutes  ce3  consi- 
dérations sont  fort  justes.  Nous  ne  suivrons 
pas  Portalis  dans  son  appréciation  économi- 
que de  la  rente  viagère;  tout  ce  qu'il  dit-à 
cet  égard  est,  du  reste,  très-faible.  Consta- 
tons seulement  que  ce  contrat,  par  les  nom- 
breuses applications  auxquelles  il  se  prête, 
joue  un  très-grand  rôle  dans  notre  orga- 
nisme social  et  est  appelé  à  en  jouer  un  plus 
grand  encore. 

—  Nature  et  caractères  de  ta  rente  viagère. 
Ses  effets.  Ce  qui  caractérise  la  rente  via- 
gère, c'est  que  cette  rente  est  essentiellement 
aléatoire.  Comme  la  rente  constituée,  elle 
participe  de  la  vente,  puisqu'elle  se  crée 
moyennant  un  capital  reçu  par  le  constituant. 
Mais  la  rente  constituée  est  exempte  de  chan- 
ces et  d'incertitudes;  la  rente  viagère,  au 
contraire,  est  une  convention  essentiellement 
"aléatoire,  puisque  le  crédirentier  risque  un 
.  capital  certain  pour  l'espérance  d'un  revenu 
que  la  mort  lui  enlèvera  peut-être  bientôt, 
tandis  que  le  débiteur  est  exposé,  en  cas  de 
longévité  du  créancier,  à  payer  en  annuités 
plus  qu'il  n'a  reçu  en  capital..  Il  y  a  entre  les 
deux  contractants  ce  qu'un  ancien  juriscon- 
sulte appelle  très-bien  commulalio  periculi. 
Dans  la  rente  viagère  comme  dans  la  rente 
constituée,  il  y  a  aliénation  du  capital  donné 
en  retour  de  la  rente  ;  mais,  dans  la  rente  via- 
gère, le  crédirentier  aliène  bien  plus  abso- 
lument ce  capital  que  ne  le  fait  1  acquéreur 
d'une  rente  perpétuelle,  ear  ce  dernier  peut 
espérer  que  le  débiteur  de  !a  rente  la  rachè- 
tera pour  s'en  libérer,  tandis  que  l'acquéreur 
de  la  renie  viagère  n'a  pas  l'espoir  du  rachat. 
Sors  sentit  viortem,  disent  les  docteurs.  Le 
capital  a,  en  réalité,  disparu  et  il  n'-est  resté 
à  sa  place  que  le  droit  à  une  rente  qui  sera 
payée  plus  ou  moins  longtemps  :  de  là.  ces  ex- 
pressions énergiques,  prêt  à  fonds  perdu,  vérité 
à  fonds  perdu. 

Puisque  l'aléa  la  chance  aléatoire,  est  un 
des  caractères  distinctifs  de  la  rente  viagère, 
il  en  résulte  qu'on  ne  doit  pas  considérer 
comme  telle  la  prestation,  qui  n'a  d'aléatoire 
que  le  nom,  et  qu'on  ne  doit  pas  l'entourer  des 
privilèges  introduits  en  considération  de  l'a- 
léa. Ainsi,  par  exemple,  la  convention  par 
laquelle  une  partie  stipule  jusqu'à  la  lin  de  sa 
vie,  moyennant  un  prix,  la  nourriture,  le  lo- 
gement et  le  chauffage.  De  même,  Pierre 
vend  à  Paul  un  immeuble  de  4,000  francs 
pour  une  rente  viagère  de  200  francs;  le  con- 
trat n'a  rien  d'aléatoire.  La  rente  étant  créée 
au  taux  ordinaire,  Paul  ne  peut  jamais  per- 
dre puisqu'il  ne  fait  que  payer  les  intérêts 
légaux  du  capital  par  lui  reçu.  Pierre,  de  son 
côté,  ne  peut  faire  à  ce  marché  un  véritable 
gain,  puisqu'il  ne  retire  que  les  intérêts  de 
son  argent  et  rien  de  plus.  Toute  la  chance 
consiste  en  ce  que  Paul  gagnera  certaine-: 
ment  si  Pierre  décède  prompteinent,  tandis 
que  ce  dernier  est  par  cela  même  exposé  à 
perdre.  Les  chances  de  perte  et  de  gain  ne 
sont  pas  compensées  par  des  chances  contrai- 
res. Le  contrat  n'est  donc  pas  véritablement 
aléatoire;  il  contient  simplement  une  vente 
ordinaire  mélangée  de  libéralité  ou,  suivant 
les  cas,  susceptible  de  rescision, 

La  rente  viagère  peut  être  constituée  à  ti- 
tre onéreux  ou  à  titre  gratuit.  (Code  civ. 
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art.  19SS,  1969.)  Quand  elle  est  constituée  à 
titre  onéreux,  le  capital  donné  en  retour  de 
la  rente  peut  être  une  somme  d'argent,  ou 
une  chose  mobilière  appréciable,  ou  même 
un  immeuble.  Dans  le  premier  cas,  le  contrat 
de  rente  viagère  est  une  vraie  vente  dans 
laquelle  la  rente  est  une  chose  vendue.  Dans 
l'autre  cas,  le  contrat  est  moins  un  contrat 
de  constitution  de  rente  qu'une  vente  des  obr 
jets  mobiliers  ou  immobiliers  à  fonds  perdu. 
Ce  n'est  plus  alors  la  rente  qui  est  vendue, 
c'est  elle,  au  contraire,  qui  devient  le  prix. 
D'où  cette  double  conséquence,  c'est  que, 
lorsque  la  rente  viagère  est  constituée  à  prix 
d'argent,  le  contrat  est  unilatéral  ;  si,  au  corn- 
traire,  la  rente  viagère  n'est  que  le  prix  d'un 
immeuble  ou  d'objets  mobiliers,  le  contrat 
devient-  synallagmatique.  Du  reste,  l'acte  qui 
constate  la  convention  peut  être  sous  seing 
privé  ou  notarié.  Mais  lorsque  le  contrat  de 
constitution  de  rente  a  pour  prix  un  capital 
en  argent  et  qu'ainsi  il  est  unilatéral,  il  suf- 
fit qu'il  soit  signé  par  le  constituant;  il  n'est 
pas  nécessaire  qu'il  soit  fait  double.  (C.  civ., 
art.  1325.) 

Lorsque  la  rente  viagère  est  constituée  à 
titre  gratuit,  par  donations  entre  vifs  ou  par 
testament,  elle  doit  être  revêtue  des  formes 
requises  par  la  loi  ;  elle  est  aussi  soumise  aux 
principes  des  donations  et  testaments  pour  les 
cas  d'excès  et  d'incapacité.  Ainsi  elle  est  ré- 
ductible si  elle  excède  ce  dont  il  est  permis 
de  disposer;  elle  est  nulle' si  elle  est  consti- 
tuée par  une  personne  incapable  de  disposer. 
Si  elle  est  constituée  au  profit  d'un  tiers, 
le  prix  en  ayant  été  fourni  par  une  autre  per- 
sonne, elle  n'est  point  assujettie  aux  formes 
requises  pour  les  donations,  car  cette  libéra- 
lité n'intervient  que  comme  charge  du  con- 
trat. C'est,  d'ailleurs,  lorsque  la  rente  via- 
gère est  constituée  à  titre  gratuit  qu'elle 
peut  être  stipulée  insaisissable.  (Code  civ., 
art.  1969,  !970,  1973  et  1981.)  Du  reste,  la 
rente  viagère,  quelle  que  soit  la  manière  dont 
elle  est  constituée,  est  meuble. 

—  Comment  la  rente  viagère  peut  être  con- 
stituée. Taux.  Puisque  la  rente  viagère  est 
un  contrat  aléatoire  fait  sur  la  vie,  il  doit 
nécessairement  et  essentiellement  y  avoir 
une  tête  certaine  et  existante  qui  soutienne 
le  contrat.  Du  reste,  elle  peut  être  constituée 
sur  une  ou  plusieurs  têtes;  sur  celle  du  bail- 
leur de  fonds,  ce  qui  est  le  cas  le  plus  ordi-r 
naire;  ainsi  Pierre  paye  20,000  francs  a  Paul 
pour  avoir  une  rente  viagère  de  3 ,500  francs; 
elle  peut  être  aussi  constituée  sur  celle  d'un 
tiers  qui  ne  fournit  rien,  dont  on  emprunte 
même  la  tête  quelquefois  à  son  insu  et  qui 
n'aura  aucun  droit. à  la  rente.  Ainsi  Pierre 
fournit  à  Jacques  une  somme  de  20,000  francs, 
à  condition  que  ce  dernier  lui  fera  une  rente 
viagère  sur  la  tête  de  Paul  dont  il  em- 
prunte la  tête.  Peu  importe  que  ce  dernier 
soit  absent,  que  son  nom  soit  pris  à  son  insu 
et  qu'il  n'ait  aucun  intérêt  au  contrat;  il  n'a 
pas  même  besoin  de  réunir  les  conditions  or- 
dinaires d'aptitude  et  de  capacité.  On  peut 
même  constituer  la  rente  sur  la  tête  du 
débiteur;  ainsi,  je  vous  livre  un  capital  de 
20,000  francs  à  condition  que  vous  me  paye- 
rez pendant  toute  votre  vie  une  rente  de 
1,500  francs.  Lorsqu'une  rente  est  constituée 
sur  plusieurs  têtes,  cette  constitution  a  lieu, 
soit  pour  en  faire  jouir  successivement  les 
personnes  sur  l'existence  desquelles  cette 
rente  repose,  soit  pour  en  .assurer  les  avan- 
tages à  soi-même  et  à  ses  héritiers  jusqu'à 
l'extinction  de  toutes  les  têtes  auxquelles 
elle  a  été  attachée.  Dans  le  premier  cas,  si 
la  rente,  par  exemple,  est  constituée  sur  la 
tête  de  deux  personnes,  le  décès  de  l'une  ou 
de  l'autre  n'a  pas  pour  eifet  de  la  faire  ces- 
cer  pour  partie  ;  elle  continue  à  subsister 
jusqu'à  ce  que  le  décès  de  ces  deux  person- 
nes soit  arrivé.  Si  la  rente  est  constituée 
sur  la  tête  et  au  profit  de  deux  personnes 
et  que  l'une  d'elles  vienne  à  cesser  de  vivre, 
la  rente  ne  sera  pas  non  plus  éteinte  par 
moitié,  car  autrement  il  y  aurait  deux  rentes 
viagères  distinctes,  ce  qui  n'est  pas.  (C.  civ., 
art.  1973.)  ' 

Nous  ferons  remarquer  aussi  que,  la  rente 
viagère  étant  attachée  à  la  vie  de  la  per- 
sonne sur  la  tête  de. laquelle  elle  est  consti- 
tuée, il  est  nécessaire  que  cette  personne, 
dont  la  vie  réglera  sa  durée,  existe  au  mo^ 
ment  du  contrat,  sinon  ce  contrat  serait  sans 
eifet.-  En  outre,  il  ne  sufrit  pas  que  la  per-r 
sonne  sur  la  tête  de  laquelle  repose  la  rente 
soit  existante  au  moment  du  contrat,  il  faut 
encore  que  sa  vie  ne  soit  pas  atteinte  d'un 
mal  qui  rend  sa  mort  imminente.  Autrement, 
si  le  constituant  a  connu  le  danger,  le  con- 
trat n'a  aucun  caractère  aléatoire;  s'il  ne 
l'a  pas  connu,  il  y  a  là  une  erreur  qui  tombe 
sur  une  qualité  substantielle  du  contrat  et 
qui,  par  conséquent,  le  vicie.  (C.  *oiv., 
art.  1110.)  Il  faut,  du  reste,  que  la  mort  soit 
la  conséquence  de  la  maladie  existant  au  mo- 
ment du  contrat,  et  c'est  au  demandeur  en 
nullité  à  prouver  que  cette  maladie  existait 
au  moment  du  contrat  et  que  le  décès  dans 
les  vingt  jours  de  la  date  de  ce  contrat  est  la 
la  conséquence  de  cette  maladie.  (C.  civ., 
art.  1974,  1975.)  Si  la  rente  est  constituée 
successivement  et  sans  diminution  sur  deux 
tètes  et  que  l'une  d'elles  vienne  à  mourir 
dans  les  circonstances  prévues  par  l'arti- 
cle 1975,  le  contrat  n'est  pas  frappé  de  nul- 
lité. Quand  la  rente  viagère  est  éteinte  par 
le  décès  du  créancier,  si  elle  doit  être  payée 
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d'avance,  le  terme  payé  ou  dû  d'avance  est 
acquis  en  totalité  au  propriétaire ,  quand 
même  il  n'aurait  pas  vécu  pendant  toute  la 
durée  de  ce  terme.  Si,  au  contraire,  elle  est 
payable  sans  anticipation,  le  débiteur  ne  doit 
que  le  nombre  de  jours  pendant  lesquels  la 
personne  a  vécu.  (U.  civ.,  art.  1980.)  Enfin, 
le  propriétaire  d'une  rente  viagère  n'en  peut 
demander  les  arréragea  qu'en  justifiant  de 
son  existence  ou  de  celle  de  la  personne  sur 
la  tête  de  laquelle  elle  a  été  constituée. 
(C.  civ.,  art.  1982.)  Du  reste,  le  contrat  de 
rente  viagère  étant  aléatoire,  cette  rente  peut 
être  constituée  au  taux  qu'il  plaît  aux  parties 
de  déterminer.  (C.  civ.,  art.  1976.) 

—  Extinction  des  rentes  viagères.  Comme 
dans  toutes  les  conventions'  synallagmati- 
ques,  si  le  débiteur  de  la  rente  viagère  consti- 
tuée à  titre  onéreux  ne  remplit  pas  ses  obli- 
gations, s'il  ne  donne  pas  au  constituant  les 
sûretés  promises,  ce  dernier  peut  demander 
la  résiliation  du  contrat.  (C.  civ.,  art.  1977.) 
Il  en  est  de  même  si  les  sûretés  ayant  été 
données  ont  été  amoindries  ensuite.  Mais  la  dU 
miuution  ou  la  destruction  du  gage  par  force 
majeure  ne  porte  pas  atteinte  à  l'existence 
du  contrat.  Le  débiteur  peut  aussi  arrêter 
les  poursuites  en  restituant  les  sûretés  pro- 
mises. Si  le  crédirentier  venait  à  décéder 
pendant  l'instance,  la  demande  tomberait 
d'elle-même,  car  la  rente  serait  éteinte  par 
la  force  même  des  choses.  Lorsque  la  réso- 
lution est  prononcée,  le  crédirentier  reçoit 
son  capital  entier  et  le  débiteur  ne  peut  exi- 
ger qu'il  subisse  la  réduction  à  l'intérêt  légal 
des  arrérages  qu'il  a  payés.  Mais,  à  la  ditfé- 
rence  de  ce  qui  a  lieu  pour  les  rentes  consti- 
tuées, le  seul  défaut  de  payement  des  arré- 
rages de  la  rente  n'autorise  point  celui  en  fa- 
veur de  qui  elle  est  constituée  à  demander 
le  remboursement  du  capital  ou  à  rentrer  dans 
le  fonds  par  lui  aliéné  :  il  n'a  que  le  droit  de 
saisir  et  de  faire  vendre  les  biens  de  son  dé- 
biteur, et  de  faire  ordonner  ou  consentir,  sur 
le  produit  de  la  vente,  l'emploi  d'une  somme 
suffisante  pour  le  service  des  arrérages, 
(LS.  civ.,  art.  1978.)  Le  motif  de  cette  dispo- 
sition de  la  loi,  qui  est  une  dérogation  for- 
melle aux  principes  reçus  en  matière  de 
vente  (C.  civ.,  art.  1654),  est  que  le  contrat 
est  aléatoire.  Les  parties  ont  voulu  dès  le 
principe  le  soumettre  aux  chances  du  ha- 
sard, et  il  est  juste  que  ce  soit  le  hasard  lui- 
même  qui  en  amène  la  solution.  Toutefois, 
les  parties  peuvent  expressément  stipuler  que 
le  contrat  sera  susceptible  de  résolution  si  le 
débiteur  manque  à  payer  les  arrérages.  En- 
lin  cette  disposition  n  a  trait  ni  à  la  donation 
d'une  chose  moyennant  une  rente  viagère,  ni 
aux  ventes  d'immeubles  moyennant  cette 
sotte  de  rente,  lorsqu'elles  sont  dépourvues 
d'aléa..Une  autre  diilérenée  entre  la  rente  via- 
gère et  la  rente  constituée,  c'est  que  la  fa- 
culté de  rachat  n'y  a  pas  lieu.  (C.  civ., 
art.  1979.)  C'est  encore  une  conséquence  du 
caractère  aléatoire  du  contrat  de  rente  via- 
gère. Les  chances  de  gain  sont  réciproques 
entre  les  deux  parties  contractantes  et  il  ne 
faut  pas  que  le  constituant  enlève  à  l'ache- 
teur l'avantage  de  la  rente  sous  prétexte 
qu'elle  lui  devient  onéreuse  ;  non-seuleinent 
le  débiteur  ne  peut  s'exonérer  de  la  rente  en 
la  remboursant,  mais  encore,  s'il  tombe  en 
faillite,  les  créanciers  qui  le  représentent  ne 
peuvent  éteindre  cette  rente  en  offrant  le  ca- 
pital. Cependant,  les  parties  peuvent  stipuler 
par  pacte  exprès  que  le  vendeur  aura  la  fa- 
culté de  rembourser  le  prix  et  d'éteindre  la 
rente. 

—  Saisie  des  rentes.  V.  saisis. 

—  Econ.  polit.  Rentes  sur  l'Etat.  Une  rente, 
en  général,  est  la  créance  perpétuelle  ou  via- 
gère d'une  somme  exigible  annuellement  ou 
à  des  périodes  plus  courtes,  somme  représen- 
tant le  revenu  d'un  capital  que  le  créancier 
a  définitivement  aliéné  et  s'est  interdit  la  fa- 
culté de  réclamer  du  débiteur  tant  que  celui- 
ci  sera  fidèle  à  payer  les  annuités  ou  arréra- 
ges de  la  rente.  Ajoutons,  pour  compléter  la 
définition,  que  le  capital  de  la  rente,  inexigi- 
ble de  la  part  du  créancier,  est  toujours  fa- 
cultativement remboursable  par  le  débiteur, 
qui  peut  ainsi  s'exonérer  pour  l'avenir  du  ser- 
vice des  arrérages.  Les  rentes  sur  l'Etat  ne 
diffèrent  pas  juridiquement,  au  moins  sur  les 
points  essentiels,  de  celles  qui  sont  consti- 
tuées entre  simples  particuliers  :  le  capital  en 
est  toujours  non  exigible  du  côté  des  créan- 
ciers; mais  l'Etat  a,  de  même  que  les  débi- 
teurs privés,  le  droit  de  rembourser  ce  capi- 
tal et  de  se  rédimer  à  ce  prix  de  la  prestation 
des  arrérages.  En  1789,  la  dette  de  l'Etat  était 
de  deux  espèces  :  la  dette  constituée  etla  dette 
non  constituée.  La  dette  constituée  se  com- 
posait de  l'ensemble  des  rentes  perpétuelles 
ou  viagères  dues  par  l'Etat.  Les  capitaux  prê- 
tés à  l'Etat  étaient  aliénés  par  les  créanciers, 
qui  avaient  conservé  seulement  le  droit  d'être 
payés  d'une  rente  jusqu'au  remboursement 
permis  au  gouvernement,  si  ia  rente  était 
constituée  comme  perpétuelle,  ou  jusqu'au  dé- 
cès du  créancier,  si  la  rente  était  constituée  en 
viager.  La  dette  non  constituée  était  exigible 
ou  a  terme  ;  elle  se  composait  des  comptes, 
des  répétitions  à  exercer  contre  l'Etat,  et 
surtout  de  la  liquidation  des  offices  suppri? 
mes.  Pour  soutenir  le  cours  des  assignats 
émis  en  quantité  démesurée  et  en  enrayer  la 
rapide  et  désastreuse  dépréciation,  un  décret 
de  la  Convention  du  24  août  1793  en  autorisa 
la  conversion  en  rentes  sur  l'Etat,  sur  le  pied 
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de  leur  valeur  nominale.  Cette  mesure  ex- 
trême, la  seule  praticable  peut-être,  eut  pour 
inévitable  résultat  de  jeter  le  discrédit  sur  la 
rente,  La  Convention  ne  s'arrêta  pas  dans  sa 
lutte  désespérée  contre  les  courants  de  l'o- 
pinion ;  elle,  voulut  faire  disparaître  toute 
distinction  de  date  et  d'origine  entre  les  titres 
multiples  des  créanciers  de  l'Etat,  avoir  dé- 
finitivement raison  de  la  préférence  persis- 
tante qui  s'attachait  aux  titres  anciens  et 
de  la  défaveur  qui  poursuivait  la  rente  pro- 
venant des  conversions  d'assignats  ;  ramener, 
en  un  mot,  à  l'unité  la  condition  et  la  valeur 
de  toutes  ces  différentes  créances,  et  elle 
créa,  par  la  loi  du  24  septembre  1793 ,  le 
grand-livre  de  la  dette  publique,  qui  devint 
le  titre  unique  et  fondamental  de  tous  les 
créanciers  de  la  République.  Mais  cesmoyens 
héroïques  ne  triomphèrent  pas  de  l'atteinte 
portée  au  crédit  public  par  la  masse  énorme 
d'assignats  convertis  en  renies,  conversion 
qui  fut  une  des  causes  de  la  banqueroute  et 
du  tiers  consolidé  de  l'an  VI. 

Dégagé  des  assignats  par  les  lois  sur  leur 
conversion  ou  suppression,  le  Directoire  vou- 
lut régler  les  comptes  de  la  République  avec 
ses  créanciers.  L'Assemblée  constituante 
avait  mis,  en  1789,  les  créanciers  de  l'Etat 
sous  la  sauvegarde  de  l'honneur  national  ; 
les  auteurs  de  la  loi  du  9  vendémiaire  an  VI 
dirent  que  la  République  devait  faire  cession 
de  biens  a  ses  créanciers.  On  offrit  donc  ies 
biens  nationaux  comme  gage  des  deux  tiers 
de  la  rente  (le  gage  était  illusoire,  car_  les 
biens  nationaux  présentés  comme  gage  étaient 
d'une  valeur  de  1  milliard  300  millions  et  les 
deux  tiers  déclarés  remboursables,  au  capital 
de  vingt  fois  la  rente,  formaient  un  total  de 
3  milliards).  L'autre  tiers,  conservé  en  in- 
scriptions au  grand-livre,  exempt  de  toute 
retenue  présente  ou  future,  formait  le  tiers 
consolidé. 

La  loi  du  8  nivôte  an  VI  institua  un  nou- 
veau grand-livre  du  tiers  consolidé  des  par- 
ties de  la  dette  publique  précédemment  in- 
scrites ou  liquidées;  et,  plus  tard,  afin  d'effacer 
jusqu'à  la  trace  de  la  banqueroute  des  deux 
tiers,  Bonaparte,  par  la  loi  du  2t  floréal  an  X, 
changea  la  dénomination  de  tiers  consolidé 
en  celle  de  5  pour  100  consolidés.  La  loi  dé- 
clare :  «  Que  les  produits  de  la  contribution 
foncière  sont,  jusqu'à  due  concurrence,  spé- 
cialement affectés  au  payement  des  5  pour  100 
consolidés,  et  que  la  somme  à  prélever  pour 
te  payement  des  5  pour  100  consolidés  forme 
le  premier  artiele  du  budget  de  l'Etat,  u  (Loi 
du  81  Boréal  an  X,  art.  2,  3.) 

Il  fut  créé  en  18 19,  dans  les  départements, 
des  livres  auxiliaires  du  grand-livre  de  la 
dette  publique  pour  y  faciliter  sur  place  la 
négociation  des  inscriptions  de  rentes  sur  l'E- 
tat. Une  loi  de  1822  a  fixé  à  10  fr.  de  rente 
le  minimum  des  inscriptions  pouvant  être 
portées  sur  le  grand-livre.  Avant  la  révolu- 
tion de  1848,  on  comptait  un  nombre  de 
36,000  parties  prenantes  ayant  moins  de 
100  francs  de  renie.  (M.  de  Laferrière, 
Droit  administratif,  t.  H,  p.  451.)  La  con- 
version des  dépôts  des  caisses  d'épargne  ea 
rentes  a  nécessairement  augmenté,  dans  une 
forte  proportion,  le  nombre  des  petits  ren- 
tiers. 

Il  est  nécessaire  de  faire  connaître  com- 
ment s'effectuent  les  mutations  ou  transferts 
de  ia  propriété  des  inscriptions  de  rente.  Le 
mécanisme  de  cette  opération  a  été  réglé  par 
la  loi  du  28  floréal  an  VIL  Entre  le  vendeur 
et  l'acquéreur  du  titre  d'inscription,  il  inter- 
vient une  cession  ne  différant  pas  d'une  ces- 
sion ou  transport  d'une  créance  ordinaire. 
Vis-à-vis  de  l'Etat,  qui  est  le  débiteur  cédé, 
il  s'opère  une  véritsble  novation  :  le  Trésor 
demeure  déchargé  vis-à-vis  du  rentier  cé- 
dant dont  le  titre  est  annihilé  et  il  devient 
directement  débiteur  vis-à-vis  de  l'acquéreur 
de  ia  rente,  lequel  reçoit  un  titre  nominatif, 
un  titre  nouveau  d'inscription  de  rente  de  pa- 
reille somme,  titre  qui  demeure  substitué  à 
l'ancien.  Voilà  le  principe  qui  préside  à  l'o- 
pération du  transfert,  opération  dont  le  mé- 
canisme est  fort  simple,  mais  diffère  néan- 
moins selon  qu'il  s'agit  d'une  mutation  à  titre 
onéreux,  c'est-à-dire  d'une  vente  d'inscrip- 
tion de  rente,  ou  qu'il  s'agit,  au  contraire, 
d'une  mutation  à  titre  gratuit  par  décès  ou 
autrement. 

En  cas  de  mutation  à  titre  onéreux,  c'est- 
à-dire  en  cas  de  vente,  le  vendeur  doit  sa 
présenter  au  bureau  chargé  de  recevoir  les 
transferts  pour  y  faire  sa"  déclaration,  y  re- 
mettre l'extrait  d'inscription  qu'il  entend 
transférer  et  dont  la  signature  doit  être  bif- 
fée en  sa  présence.  Il  lui  est  expédié  un  bul- 
letin de  cette  remise.  La  minute  du  transfert 
doit  ensuite  être  signée  par  le  vendeur  ou  son 
fondé  de  pouvoir  spécial.  (Loi  du  28  floréal 
an  VII,  art.  3.)  Deux  jours  après  le  transfert, 
l'acheteur  peut  se  présenter  en  personne  ou 
se  faire  représenter  par  le  porteur  du  bulle- 
tin qui  a  été  remis  au  vendeur,  pour  retirer 
l'extrait  de  la  nouvelle  inscription  de  rente 
qu'il  a  acquise.  Cet  extrait  d'inscription  lui 
est  délivré  sur-le-champ.  Il  doit  en  donner 
décharge  en  marge  de  la  minute  du  transfert. 
Le  ministère  des  agents  de  change  est  obli- 
gatoire dans  les  transferts  d'inscription  de 
rente  comme  de  tous  autres  effets  publias. 
Leur  office  en  cette  matière  consiste  princi- 
palement à  certifier,  devant  l'agent  du  Tré- 
sor, l'identité  des  parties,  la  sincérité  da  leur 
signature  et  leur  qualité  de  propriétaires  des 
titres  dont  elles  effectuent  les  négociations. 
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.  En  cas  de  mutation  opérée  de  toute  autre 
manière  que  par  vente,  le  nouvel  extrait 
d'inscription  est  délivré  à  l'ayant  droit,  sur  le 
simple  rapport  de  l'ancien  extrait  d'inscrip- 
tion et  d'un  certificat  de  propriété  ou  acte  de 
notoriété  contenant  ses  nom,  prénoms  et  do- 
micile, la  qualité  en  laquelle  il'  procède  et 
possède,  l'indication  de  sa  portion  dans  la 
rente  et  l'époque  de  sa  jouissance.  Ce  certi- 
ficat, qui  doit  toujours  être  légalisé,  est  dé- 
livré par  le  notaire  détenteur  de  la  minute 
lorsqu  il  y  a  eu  inventaire  ou  partage,  par 
acte  public  ou  transmission  gratuite,  par  acte 
entre  vifs  ou  par  testament.  Au  cas  de  décès, 
lorsqu'il  n'existe  ni  testament,  ni  inventaire, 
ni  partage,  le  certificat  doit  être  délivré  par 
le  juge  de  paix  du  domicile  du  défunt,  sur 
l'attestation  de  deux  citoyens.  Si  la  mutation 
est  constatée  par  jugement,  c'est  le  greffier 
dépositaire  de  la  minute  qui  doit  délivrer  le 
certificat  à  produire.  Lorsque  l'inscription  de 
rente  dépend  d'une  succession  ouverte  k  l'é- 
tranger, les  certificats  délivrés  par  les  ma- 
gistrats autorisés  par  les  lois  du  pays  sont 
admis,  pourvu  qu'ils  soient  légalisés  par  l'a- 
gent du  gouvernement  français.  (Loi  du  2â flo- 
réal, art.  6.) 

Les  rentes  sur  l'Etat  sont  insaisissables  de 
par  ies  lois  du  8  nivôse  an  VI  (art.  4)  et  du 
22  floréal  an  Vil  (art.  7).  La  première  statua 
«  qu'il  ne  serait  plus  reçu,  k  1  avenir,  d'oppo- 
sition sur  le  tiers  consolidé  de  la  dette  pu- 
blique inscrite  ou  à  inscrire.  •  La  seconde, 
«  qu'il  ne  serait  plus  reçu,  à  l'avenir,  d'oppo- 
sition au  payement  des  arrérages,  à  l'excep- 
tion de  celle  qui  serait  formée  par  le  proprié- 
taire de  l'inscription  (daDS  le  cas,  par  exem- 
ple, où  son  titre  lui  aurait  été  soustrait  ou 
aurait  été  égaré  par  lui).  •  Au  point  de  vue 
moral,  il  y  a  injustice  dans  l'exception  qui  per- 
met à  un  débiteur  de  mauvaise  foi  d'afficher 
la  richesse  aux  yeux  de  ses  créanciers  non 
payés  et  privés  du  droit  de  saisir  ses  reve- 
nus; niais  l'intérêt  du  crédit  public  l'a  em- 
porté sur  les  considérations  tirées  des  droits 
et  des  intérêts  privés,  et  la  règle  de  l'insai- 
'sissabilité  est  maintenue  parla  jurisprudence 
comme  une  règle  inflexible.  Les  arrérages 
des  rentes  dues  par  l'Etat  sont  prescriptibles 
par  cinq  ans  comme  ceux  des  rentes  dues  par 
les  particuliers;  à  cet  égard,  les  principes  du 
droit  commun  et  la  disposition  de  1 article  2227 
du  code  civil  leur  sont  applicables: 

Nous  venons  d'étudier  longuement  dans  les 
deux  articles  qui  précèdentle  mécanisme  de 
la  rente  sous  toutes  ses  formes.  Cette  étude 
sur  une  question  de  cette  importance  serait 
incomplète  si  nous  ne  parlions  ici  d'une  ré- 
forme qui  est  présentée  par  le  parti  socialiste 
comme  devant  s'imposer  dans  un  avenir  plus 
ou  moins  éloigné-:  nous  voulons  dire  la  sup- 
pression-de  la  rente  d'Etat. 

Les  différentes  écoles  socialistes,  frappées 
de  la  rapidité  avec  laquelle  s'élèvent  les  bud- 
gets d'Etat  que  grossissent  tous  les  ans,  pour 
ainsi  dire,  les  nouvelles  rentes  résultant  de 
nouveaux  emprunts,  ont  pensé  que  la  suppres- 
sion de  la  renie  d'Etat  pouvait  seule  arrêter 
cette  marée  montante  qui  menace  de  tout  en- 
vahir et  de  ne  plus  rien  laisser  aux  services 
publics,  le  service  de  la  rente  devant  absorber 
dans  un  délai  relativement  court  toutes  les 
ressources  du  budget.  Il  faut  reconnaître  que 
ces  appréhensions  sont  justifiées  et  que  ra- 
mortissement  si  souvent  inscrit  dans  les  bud- 

fets,  mais  si  rarement  réalisé,  ne  paraît  devoir 
tre  qu'un  très-faible  obstacle  à  l'accroisse- 
ment constant  de  la  dette  des  Etats. 

L'école  socialiste  libérale,  ou  des  socialistes 
proprement  dits,  propose  que  les  dettes  d'E- 
tat soient  remboursées  par  voie  de  payement 
dé  l'intérêt,  payement  qui  pourrait  être  con- 
tinué durant  vingt  ans,  si  le  prêt  est  fait  a 
5  pour  100  par  exemple.  Ces  vingt  ans  écou- 
lés, le  grand-livre  serait  fermé  et,  s'il  se  rou- 
vrait, le  prêt  fait  à  l'Etat  sérail  un  prêt  gra- 
tuit, une  sorte  de  placement  à  fonds  perdu 
et  dont  la  totalité  serait  remboursée  eu  une 
période  de  dix,  quinze  ou  vingt  ans  sans  in- 
térêts. C'est,  comme  on  le  voit,  enlever  k  l'E- 
tat le  moyen  d'emprunter,  le  priver  aux  mo- 
ments critiques  de  ressources  nécessaires, 
mais  aussi, l'obliger  à  être  prudent  et  l'empê- 
cher de  mener,  par  la.  facilité  de  l'emprunt,  a 
des  conversions  qui  sont  des  banqueroutes 
partielles,  ou  à  une  banqueroute  totale. 

L'école  socialiste  autoritaire  ou  commu- 
niste demande  la  fermeture  pure  et  simple 
du  grand-livre  et  ne  recule  point  devant  une 
banqueroute  qui  tôt  ou  tard  est,  suivant  elle, 
inévitable. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  l'examen  de 
cette  dernière  opinion,  car  nous  considérons 
qu'il  serait  impossible,  même  dans  les  circon- 
stances les  plus  terribles  ou,  si  l'on  aime 
mieux,  les  plus  favorables,  de  tenter  une  opé- 
ration de  la  nature  de  celle  que  proposent  les 
communistes;  nous  examinerons  avec  plus 
de  soin  l'opinion  émise  à  l'endroit  de  la  sup- 
pression de  la  rente  d'Etat  par  les  socialistes 
libéraux,  car  elle  nous  parait  très-sérieuse, 
et  sa  mise  en  pratique,  qui  provoquerait  une 
crise  analogue  à  celle  qu'a  amenée  la  sup- 
pression des  privilèges  dans  la  fameuse  nuit 
du  4  août,  ne  nous  parait  point  impossible. 

11  est  un  fait  que  personne  ne  songe  à  con- 
tester, à  savoir  que  les  budgets  des  Etats 
tendent  de  plus  en  plus  à  être  absorbés  par  le 
service  de  la  rente  des  emprunts.  L'immense 
facilité  avec  laquelle  les  emprunts  sont  sous- 
crits, le  sans-gêne  que  pratiquent  les  chefs 
d'Etat,  toujours  prêts  à  recourir  à  l'emprunt, 
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pour  combler  les  découverts  de  leurs  bud- 
gets, et  enfin  le  tort  énorme  que  fait  l'Etat  à 
"industrie  en  offrant  5  pour  100  sans  aléa  aux 
détenteurs  de  fonds,  alors  que  cette  même 
industrie  leur  offre  6,  7  ou  8  avec  risques, 
tout  promet  un  avenir  gros  de  périls.  L'Etat 
s'endette  au  détriment  de  la  masse  qui  paye 
la  rente  et  l'industrie  s'appauvrit  ;  car  les  ca- 
pitaux l'abandonnent  d'autant  plus  que  l'Etat 
emprunte  plus  et  plus  souvent.  A  cette  situa- 
tion est-il  un  remède  qui  soit  vraiment  à  la 
hauteur  du  péril?  Les  économistes  répondent 
en   proposant  l'amortissement. 

Malheureusement,  on  sait  que  neuf  Etats 
sur  dix  inscrivent  dans  leur  budget  annuel 
des  fonds  destinés  à  l'amortissement,  puis, 
sous  divers  prétextes,  trouvent  moyen  durant 
l'exercice  d  affecter  ces  fonds  à  d  autres  dé- 
penses. D'ailleurs,  cet  amortissement,  même 
lorsqu'il  se  pratique,  est  si  faible  et  les  em- 
prunts qui  se  font  constamment  sont  si  éle- 
vés que  la  dette  croît  toujours  dans  des  pro- 
portions inquiétantes. 

En  somme,  de  l'expérience  il  résulte  que, 
à  de  rares  exceptions  près  (les  Etats-Unis  du 
Nord  seuls  amortissent  sérieusement  leqr 
dette  aujourd'hui),  l'amortissement  ne  se  pra- 
tique pas  ou  ne  se  pratique  que  d'une  façon 
illusoire.  Ce  fait  bien  et  dûment  constaté  con- 
duit k  ceci,  que  la  seule  façon  d'empêcher  un 
Etat  de  grever  l'avenir  et  de  rendre  pnr  ses 
emprunts  une  banqueroute  tôt  ou  tard  inévi- 
table, c'est  d'enlever  à  l'Etat  le  moyen  d'em- 
?  muter  et  de  l'obliger  à  vivre  au  moyen  de 
impôt. 

Pour  arriver  à  ce  résultat,  il  n'est  qu'un 
moyen  ;  le  remboursement  du  capital  em- 
prunté parle  payement  de  laren/e  durant  un 
temps  que  détermine  le  taux  de  l'emprunt  et 
celui  de  la  rente.  Privés  d'un  placement  fa- 
cile, suret  lucratif,  les  fonds  publics  iront  à 
l'industrie  qui  manque  de  capitaux  très-sou- 
vent, et,  tandis  que  cette  dernière  verra  ses 
forces  s'accroître,  l'Etat,  trop  disposé  à  tout 
absorber,  sera  contraint  de  se  réduire  et  de 
vivre  économiquement,  car  il  ne  pourra  plus 
trouver  d'argent  que  par  l'impôt. 

S'il  survient  une  crise,  disent  les  écono- 
mistes, que  fera  l'Etat  obligé  de  faire  face  à 
une  guerre  imprévue  ? 

A  cela  les  socialistes  répondent  :  il  triplera 
les  impôts,  il  prendra  sur  ses  fonds  de  ré- 
serve, fonds  qu'il  sera  contraint  de  constituer 
en  temps  de  paix.  D'ailleurs,  le  souci  des  de- 
niers publics,  l'impossibilité  de  recourir  à 
l'emprunt  forceront  le  pouvoir  à  ne  point  se 
laisser  entraîner  dans  des  expéditions  peu 
sensées,  et  la  guerre  défensive,  la  seule  qui 
soit  légitime,  sera  la  seule  possible. 

En  ce  qui  touche  les  détenteurs  actuels  de 
rente,  comme  ils  n'ont,  suivant  l'école  socia- 
liste, qu'à  opter  entre  un  remboursement  in- 
tégral de  leurs  fonds  et  une  banqueroute  cer- 
taine au  bout  de  vingt,  trente  ou  quarante 
ans,  mieux  vaut  pour  eux  la  remise  de  leurs 
deniers,  qu'ils  pourront  lancer  dans  l'indus- 
trie, qu'une  crise  qui  les  ruinerait  complète- 
ment. 

Quoi  qu'il  puisse  advenir  et  soit  que  les 
événements  ultérieurs  donnent  ou  non  rai- 
son à  l'école  socialiste,  nous  sommes  con- 
traint d'admettre  en  terminant  que  la  mesure 
qu'elle  propose  liquiderait  l'Etat,  profiterait 
au  plus  grand  nombre,  rendrait  les  dépen- 
ses et  les  guerres  illégitimes  désormais  im- 
possibles, et  enfin  ne  causerait  pas  dans 
notre  pays,  par  exemple,  une  commotion  plus 
grande  que  celle  qui  fut  déterminée,  en  1789, 
par  la  mise  de  tous  les  privilégiés  dans  le  droit 
commun. 

DENTÉ,  ÉE  part,  passé  du  v.  Renter.  Qui 
a  des  rentes,  k  qui  l'on  sert  des  rentes,  des 
pensions  :   Communauté  bien  reniée.  Moines 

RENTES. 
Qu'il  soit  le  mieux  rente  de  tous  les  beaux  esprits. 
Comme  roi  «les  auteurs  qu'on  l'élève  à  l'empire, 
Ma  bile  alors  s'échauffe,  et  je  brûle  d'écrire. 

Boileau. 

—  Etre  bien  rente,  Etre  fort  riche. 

RENTER  v.  a.  ou  tr.  (ran-té  —  rad.  rente). 
Assigner,  servir  une  rente,  un  revenu  anr 
nuel'k:  Renter  un  hôpital,  un  collège. 

'—  v.  n.  ou  iutr.  Féod.  Payer  le  rentage. 

RENTER  v.  a.  ou  tr.  (ran-té  —  du  préf.  r, 
et  de  enter),  Syn.  de  rkmpiéter  :  Renter  de 
vieux  bas. 

RENTEHIA,  bourg  d'Espagne,  sur  le  che- 
min de  fer  d'Iran  àMadrid,klOkilom.  d'Irun 
et  k  C29  kilom.  de  Madrid,  dans  une  vallée 
boisée,  sillonnée  de  cours  d'eau;  2,800  bab. 
C'était  autrefois  un  centre  important;  on  y 
construisait  des  navires  de  800  tonneaux. 
Commerce  de  clous  et  de  quincaillerie.  «L'é- 
glise de  Renteria,  dit  M.  Germond  de  Lavi- 
gne,  bâtie  dans  le  style  de  celle  d'Irun,  date 
Su  xvie  ou  du  xvne  siècle  et  se  trouve  en- 
core dans  un  état  parfait  de  conservation. 
Sur  le  point  le  plus  élevé  du  bourg,  on  re- 
marque un  vaste  bâtiment  carré,  ancien  pa- 
lais particulier  ou  maison  de  ville,  dont  la 
construction  parait  remonter  au  xv«  siècle  ; 
du  reste,  on  y  trouve  un  grand  nombre  de 
vieilles  maisons  de  cette  époque,  percées  de 
petites  fenêtres  géminées  ogivales. 

RENTERRER  v.  a.  ou  tr.  (ran-tè-ré  —  du 
préf.  r,  et  de  enterrer).  Enterrer  de  nou- 
veau. 

RENTEUX,EUSE  adj.  (raa-teu,eu-ze  —rad. 
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renie).  Droit  coût.  Grevé  de  rentes  :  Béritage 

BENTKUX. 

RENTIER,  1ÈRE  (ran-tté,  iè-re  —  rad. 
rente).  Personne  qui  a  des  rentes,  dont  les 
revenus  consistent  principalement  en  rentes  : 
La  plupart  des  gros  rentiers  oh*  des  offices. 
(Laharpe.)  Tous  les  jours  nous  voyons  la  pro- 
priété retomber  des  mains  du  rentier  dans 
celles  du  cultivateur.  (Proudh.)  Lorsque  le 
rentier  a  moins  à  dépenser,  le  contribuable 
peut  dépenser  davantage.  (J.  Garnier.) 

—  Personne  qui  vit  de  son  revenu,  sans 
commerce,  ni  industrie,  ni  fonctions  :  Il  ne 
travaille  que  dans  l'espoir  de  devenir  rentier. 
Il  parle  d'épouser  mie  rentière. 

—  Rentier  viager,  Celui  à  qui  l'on  sert  une 
rente  viagère. 

—  Féod.  Personne  qui  doit  des  rentes  sei- 
gneuriales :  Cette  seigneurie  avait  beaucoup 
de  rentiers  et  de  rentières,  (Aead.) 

—  s.  m.  Ane.  coût.  Rôle  des  rentes  dues  à 
un  seigneur,  en  Bretagne. 

—  Encycl.  Mœurs  et  Coût.  Le  rentier  étant 
l'homme  qui  vit  de  ses  rentes,  on  devrait 
donner  indifféremment  ce  nom  à  quiconque 
possède  un  capital,  biens-fonds  ou  argent, 
qui  le  fait  vivre  sans  qu'il  ait  besoin  de  tra- 
vailler. Le  propriétaire  qui  reçoit  ses  loyers 
ou  ses  fermages  vit  de  ses  rentes  tout  aussi 
bien  que  celui  qui  a  placé  son  capital  dans 
les  fonds  publics  et  qui  va  en  toucher  le  loyer 
au  Trésor  ;  mais  l'usage  a  presque  exclusive- 
ment réservé  le  nom  de  rentier  au  dernier, 
laissant  à  l'autre  le  titre  plus  sonore  de  pro- 
priétaire. 

On  se  figure  volontiers  le  rentier  coiffé 
d'une  casquette  de  loutre,  vêtu  d'une  redin- 
gote k  longs  pans  carrés,  se  chauffant,  en  es- 
palier, à  la  petite  Provence  des  Tuileries  ou 
du  Luxembourg,  plus  inquiet  encore  toute- 
fois des  variations  de  la  Bourse  que  de  celles 
de  l'atmosphère  et  sentant  les  rhumatismes 
lui  roidir  les  articulations  quand  les  fonds 
baissent,  comme  d'autres  quand  le  mercure 
descend  au-dessous  de  zéro.  C'est  ainsi  qu'on 
aimait  à  le  représenter  il  y  a  quelque  trente 
ou  quarante  ans.  Dans_ces  croquis  d'un  autre 
âge,  le  rentier  habite  toujours  les  Batignolles 
ou  le  Marais;  il  considère  une  partie  de  do- 
mino, uu  café,  comme  une  débauche  dont  son 
quartier  peut  être  instruit,  sepromèneen  fa- 
mille le  dimanche,  lit  régulièrement  les  Peti- 
tes Affiches  et  a  une  foi  aveugle  dans  les  arti- 
cles du  Constitutionnel.  Aujourd'hui,  la  rente 
est  trop  répandue,  trop  démocratisée  pour  que 
l'on  puisse  considérer  l'homme  qui  en  achète, 
et  qui  en  vit,  comme  un  de  ces  insectes  ra- 
res que  l'entomologiste  pique  à  part  et  étu- 
die curieusement.  Les  gouvernements,  qui  ont 
quelquefois  de  l'esprit,  se  sont  aperçus  que 
le  rentier  était  tout  le  contraire  d  un  révolu- 
tionnaire ;  qu'autant  ce  dernier  aime  le  chan- 
gement, le  bouleversement,  autant  le  rentier 
redoute  les  moindres  variations  politiques,  au 
point  de  voir  un  cataclysme  dans  un  simple 
changement  de  cabinet.  Ils  se  sont  donc  dit  : 
faisons  le  plus  de  rentiers  possible  ;  gouver- 
nons, s'il  se  peut,  un  peuple  de  rentiers.  La 
masse  de  titres  jetés  dans  la  circulation  par 
les  emprunts  d'Etat  et  les  emprunts  des  villes, 
par  les  compagnies  de  chemins  de  fer  et  par 
une  multitude  d'autres  compagnies,  l'abais- 
sement progressif  des  sommes  à  verser  pour 
chaque  titre  k  mesure  qu'on  en  émettait  da- 
vantage, enfin  des  combinaisons  de  toutes 
sortes  pour  décider  l'argent  k  sortir  des  po- 
ches, ont  k  moitié  réalisé  ce  rêve,  si  bien 
qu'aujourd'hui  il  n'y  a  plus  besoin  d'aller  au 
Marais,  aux  Batignolles  ou  à  la  petite  Pro- 
vence des  Tuileries  pour  voir  de  près  un 
rentier. 

'  Ce  qu'il  y  a  d'étrange,  c'est  que  les  gouver- 
nements n  ont  fait  cette  découverte  que  tout 
récemment.  Quoique  si  intéressés  à  créer  des 
rentiers,  à  rassurer  cette  race  inotfensive  et 
peureuse,  k  lui  donner  au  moins  de  la  sécu- 
rité pour  son  argent,  ils  se  sont,  au  contraire, 
ingéniés  k  l'inquiéter,  k  la  pressurer,  à  la  ré- 
duire à  la  misère.  L'histoire  du  rentier,  dans 
le  cours  des  âges,  est  un  martyrologe. L'ancien 
régime,  qui  n'était  pas  très- fort  en  finances, 
ne  connaissait  qu'une  chose  :  duper  le  rentier; 
c'était  pour  lui  le  moyen  le  plus  simple  de  rem- 
plir ses  coffres  toujours  vides.  Quand  il  avait 
besoin  d'argent,  il  en  demandait,  ce  qui  ;n'a 
rien  de  bien  extraordinaire,  et  promettait 
monts  et  merveilles  k  quiconque  voudrait 
bien  lui  en  prêter.  Le  taux  de  la  rente  fixé  et 
débattu,  l'argent  affluait;  niais  alors  l'Etat 
s'apercevait  qu'il  avait  bien  cher  à  payer  d'in- 
térêt annuel  ;  il  déclarait  aux  rentiers  qu'il  ne 
payerait  que  la  moitié  ou  le  quart  du  taux 
convenu  et  qu'encore  c'était  une  gracieuseté 
de  sa  part,  qu'il  y  perdait  ;  quelquefois  même 
il  ne  payait  rien  du  tout,  sous  prétexte  que 
cette  aunée-lk  l'argent  était  trop  cher.  Eh 
bien,  le  rentier  ne  se  décourageait  pas;  il  di- 
sait, avec  le  chevalier  de  Cailly  : 
De  nos  rentes,  pour  nos  péchés, 
Si  les  quartiers  sont  retranchés 
Pourquoi  sVn  émouvoir  la  bile? 
Noub  n'aurons  qu'à  changer  de  lieu: 
Nous  allions  à.  l'Hôtel  de  ville, 
Et  nous  irons  à  l'Hôtel-Dieul 

A  la  première  occasion,  il  se  laissait  encore 
duper  par  les  mêmes  promesses,  apportait  de 
confiance  son  argent  et  était  victime  du  même 
tour  de  gobelet. 

■  Après  avoir  survécu  à  tant  de  déboires,  il 
était  bien  dû  au  rentier  de  voir  luire  enfin 
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des  jours  meilleurs,  d'aborder  heureusement 
k  une  époque  où,  loin  d'avoir  k  craindre  la 
banqueroute,  il  serait  considéré  comme  le 
plus  ferme  pilier  de  l'Elat,  où  son  plus  cruel 
désappointement  serait  d'être  traité  de  phi- 
listin et  coiffé  d'une  casquette  de  loutre  par 
quelque  vaudevilliste  en  retard. 

RENTOILAGE  s.  m.  (ran-toi-la-je  —  rad. 
rentoiler).  Action  de  rentoiler,  de  garnir  de 
toile  neuve  :  Rentoilage  d'une  paire  de  man- 
chettes. 

—  Opération  par  laquelle  on  conserve  une 
'vieille  peinture  sur  toile,  en  la  soutenant  par 

une  toile  neuve  collée  par  derrière,  ou  trans- 
portant les  couleurs  sur  une  toile  neuve. 

—  Encycl.  V.  restauration  des  œuvres 
d'art. 

RENTOILER  v.  a.  ou  tr.  (ran-toi-lé  —  du 
préf.  r,  de  en,  et  de  toile).  Mettre  de  la  toile 
neuve  à,  changer  la  toile  de  :  Rentoiler  des 
manchettes. 

—  Rentoiler  un  tableau,  Assurer  sa  conser- 
vation en  collant  une  toile  neuve  par  der- 
rière, ou  en  transportant  la  peinture  sur  une 
toile  neuve. 

RENTOILEUR  s.  m.  (ran-toi-leur  —  rad. 
rentoiler).  Celui  qui  fait  les  rentoilages  de 
tableaux. 

RENTONNEMENT  s.   m.   (ran-to-ne-inan 
—  rad.  rentonner).  Action  de  rentonner,  de  , 
remettre  un  liquide  dans  un  tonneau. 

RENTONNER  v.  a.  ou  tr.  (ran-to-né  —du 
préf.  r,  et  de  entonner).  Entonner  de  nouveau, 
remettre  dans  un  tonneau  :  RENTONNERdu  vin. 

RENTORT1L1.ËMENT  s.  m.  (ran-tor-ti-lle- 
man  ;  Il  mil.  —  du  préf.  r,  et  de  entortille- 
ment). Nouvel  entortillement. 

RENTORTILLER  v.  a.  ou  tr.  (ran-tor-ti- 
llé  ;  //  mil.  —  du  préf.  r,  et  de  entortiller). 
Entortiller  de  nouveau. 

RENTOUILLER  v.  a.  ou  tr.  (ran-tou-llé  ; 
Il  mil.).  Agric.  Semer  de  blé  ou  de  méteil, 
après  la  récolte  du  blé  :  Rentouiller  une 
terre. 

RENTRAGE  s.  m.  (ran-tra-je  —  rad.  ren- 
trer). Action  de  rentrer  ;  résultat  de  cette  ac- 
tion :  Le  rentrage  du  bois. 

—  Tecbn.  Couture  fuite  de  façon  qu'elle  ne 
paraisse  point,  il  Opération  par  laquelle  le 
corroyeur  rapproche  sur  elles-mêmes  les  par- 
ties faibles  avec  l'étiré,  afin  d'en  masquer, 
autant  que  possible,  les  défectuosités,  il  Syn. 
de  rkmettage. 

RENTRAÎNER  v.  a.  ou  tr.  (ran-trê-né  — 
du  préf.  r.  et  de  entraîner).  Entraîner  de 
nouveau  :  Tu  favorises  si  bien  mon  penchant 
et  tu  me  le  rends  si  agréable,  que  je  ne  puis  _ 
hésiter  à  le  suiore  lorsqu'il  me  hentraînk 
vers  toi.  (Mme  Roland.) 

RBNTRAIRE  v.  a.  ou  tr.  (ran-trè-re  —  du 
préf.  r,  et  de  entraire,  verbe  hors  d'usage, 
proprement  retirer  en  arrière.  Rentraire  re- 
présente un  type  latin  reintrahere,  entraîner 
en  arrière.  Se  conjugue  comme  traire).  Cou- 
dre en  rapprochant  les  bords ,  de  façon  que 
la  couture  ne  paraisse  pas  :  Rentrairb  un- 
manteau,  de  la  tapisserie, 

—  Absol.  :  Cette  ouvrière  rentrait  bien, 
RENTRAITUBE   s,    f.    (  ran-trè-tu-re   — 

rad.  rentraire).  Techn.  Couture  qu'on  fait  en 
rentrayant  :  Cela  est  si  bien  rentrait,  qu'on 
ne  voit  point  la  rkntraiturk.  (Acad.)  Sarobe 
et  son  fichu  étaient  si  remplis  de  rentraito- 
res  qu'on  eût  dit  que  des  araignées  en  avaient 
filé  les  toiles.  (B.  de  St-P.)  Il  Couture  k  demi- 
jonction  que  fait  le  sellier,  et  qui  peut  se  ser- 
rer en  tirant  les  points  de  dessus. 

RENTRANT,  ANTE  adj.  (ran-tran,  an-te  — 
rad.  rentrer).  Géom.  Se  dit  d'un  angle  dont 
l'ouverture  est  en  dehors  :  Angle  rentrant. 
11  Se  dit  d'une  courbe  qui  revient  sur  elle- 
même  :  Le  cercle  et  l'ellipse  sont  des  courbes 
rentrantes.  La  lune  circule  autour  de  la 
terre  dans  une  orbite  rentrante.  (Biot.) 

—  Mécan.  Nombre  rentrant.  Nombre  des 
dents  d'un  pignon,  divisant  exactement  ce- 
lui des  dents  de  la  roue  qui  s'engrène  avec  le 
pignon. 

—  Hist.  nat.  Replié  en  dedans  :  Valves 
rentrantes.  Le  bruant  mâle  et  la  femelle  ont 
les  bords  du  bec  inférieur  rentrants.  (Buff.) 

—  s.  m.  Joueur  qui  prend  la  place  de  celui 
qui  a  perdu  :  Le  rentrant  doit  mettre  au  pa- 
nier. 

—  Fortif.  Angle  rentrant  :  Les  rentrants 
d'un  ouvrage  étoile'.. 

RENTRAYAGE  s.  m.  (ran-trè-ia-je).  Ac- 
tion de  rentraire  ou  rentrayer;  résultat  de 
cette  action  :  Le  rentrayage  d'un  vêtement 
déchiré.  Le  rentrayage  des  peaux  de  buffle. 

RENTRAYER  v.  a.  ou  tr.  (ran-trè-ié.  —  V. 
rentraire.  Se  conjugue  comme  payer).  Techn. 
Recoudre,  en  parlant  des  peaux  de  buffle. 

RENTRA YEUR,  EUSE  s.  (ran-trè-ieur,  eu- 
ze  —  rad.  rentraire).  Personne  qui  rentrait, 
qui  sait  rentraire  :  Une  habile  rentra  yeuse. 

—  Ouvrier,  ouvrière  qui  répare  les  déchi- 
rures faites  aux  pièces  de  drap  peudant  les 
apprêts. 

RENTRÉ,  ÉE  (ran-tré)  part,  passé  du.  v. 
Rentrer.  Entré  de  nouveau  ;  revenu  dedans, 
revenu  après  être  sorti  :  Navire  rentré  au 
port. 

—  Reporté  ou  porté  dedans  :  Des  orangers 
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rentrés  aux  premiers  froids.  Des  foins  ren- 
trés avant  l'orage. 

—  Cave,  creux  :  Avoir  les  yeux  rentrés, 
les  joues  rentrées. 

—  Répercuté,  dont  l'action  s'est  portée  en 
dedans  :  Dartre  rentrée.  Sueur  rentrée. 
Humeur  rentrée,  il  Empêché  de  se  produire, 
de  se  manifester  ;  obligé  de  se  contraindre  : 
Colère  rentrée.  Amour  rentré.  Ambition 
rentrée.  Une  bouderie  rentrée  est  un  poison 
mortel.  (Balz.)  Ces  vertus  trop  RENTRÉES,  et 
gui  sentent  le  philosophe,  ne  sont  pas  celles 
gui  atteignent  te  b*t.  (Ste-Beuve.)  Une  fois 
retiré  dans  sa  patrie,  l'abbé  Galiani  se  meurt 
de  paroles  rentrées  et  non  écoutées,  (Ste- 
Beuve,) 

—  Concentré,  replié  sur  soi-même  :  Un  sol' 
dat  n'est  pas  tenu  d'être  abstrait  et  rentre 
comme  un  philosophe.  (Ste-Beuve.) 

—  Rentré  en  grâce,  A  qui  l'on  a  pardonné, 
qui  a  reconquis  les  bonnes  grâces  de  quel- 
qu'un. 

RENTRÉE  s.  f,  (ran-tré  —  rad.  rentrer). 
Action  de  rentrer,  d'entrer  de  nouveau,  de 
revenir  dans  le  lieu  d'où  l'on  était  parti  :  La 
rentrée  d'une  armée  dans  ses  quartiers.  Il 
Action  de  reprendre  des  fonctions,  de  recom- 
mencer des  travaux  interrompus  par  des  va- 
cances :  La  rentrée  des  tribunaux.  La  ren- 
trée des  classes.  Discours  de  rentrée,  il  Ac- 
tion de  porter  ou  de  reporter  à  l'intérieur  ce 
qui  était  dehors  :  La  rentrée  des  orangers. 
La  rentrée  des  foins. 

—  Perception  d'un  revenu ,  recouvrement 
d'une  somme  :  Rentrée  difficile.  Compter 
sur  la  rentrée  de  ses  fonds.  Attendre  des 
RENTRÉES.  Rentrée  des  impôts,  des  contribu- 
tions. Il  fallait  organiser  la  perception  et  la 
rentrée  des  fonds  au  Trésor.  (Thiers.) 

—  Fam.  Guichet  de  rentrée,  Moyen  de  ré- 
venir, de  s'introduire  de  nouveau  :  7'out  ce 
qu'ils  désiraient,  tout  ce  que  veulent  leurs 
amis,  c'est  de  s'ouvrir  un  guichet  de  rentrée 
qui  deviendra  bientôt  por te  cochère.  (D'Alemb.) 

—  Théâtre.  Réouverture  des  théâtres  au 
commencement  de  l'année  dramatique  :  Le 
lundi  de  Pâques  est  le  jour  de  la  rentrée 
pour  tous  les  théâtres  de  Paris.  (Harel.)  il 
Nouvelle  apparition  d'un  artiste  déjà  reçu, 
mais  qui  s  est  tenu  quelque  temps  éloigné 
de  la  scène  :  Pour  la  rentrée  de  jl/'io  iV. 

—  Mus.  Dans  une  fugue,  dans  une  pièce 
imitative.  Retour  du  sujet  lorsqu'il  a  été  un 
instant  abandonné  et  qu'il  reparaît  dans  une 
des  parties  après  un  silence  plus  ou  moins 
long.  Il  Dessin  mélodique  par  lequel,  dans  un 
morceau  à  grand  nombre,  une  vois  ou  un  in- 
strument fait  sa  réapparition  à  la  suite  d'un, 
silence  d'une  ou  de  plusieurs  mesures. 

—  Chasse.  Retour,  au  point  du  jour,  des 
animaux  dans  un  bois,  après  qu'ils  ont  passé 
la  nuit  en  plaine  :  Aller  à  la  rentrée;  Atten- 
dre le  cerf,  le  sanglier  à  la  rentrée.  Se  met- 
tre à  l'affût  à  la  rentrée. 

—  Jeux.  Cartes  que  l'on  prend  dans  le  ta- 
lon à  la  place  de  eelles  que  l'on  a  écartées  : 
Mauvaise,  heureuse  rentrée.  Belle  rentrée 
d'as. 

—  Mar.  Rétrécissement  progressif  de  la 
largeur  du  navire ,  en  montant  de  la  batterie, 
basse  aux  gaillards. 

—  Techn.  Chacune  des  différentes  plan- 
ches préparées  pour  l'impression  en  couleur. 

—  Encycl.  Rentrée  des  tribunaux.-  Chaque 
année,  à  l'expiration  des  vacances  judiciai- 
res, a  lieu  ce  qu'on  appelle  la  rentrée  des  tri- 
bunaux. Le  3  novembre,  chaque  tribunal , 
réuni  au  grand  complet,  reprend  l'exercice 
normal  de  ses  travaux  et  de  ses  audiences. 
Cette  rentrée  se  fait  avec  une  assez  grande 
solennité  dans  les  cours  d'appel  et  à  la  cour 
de  cassation.  Les  conseillers,  les  présidents 
et  les  membres  du  parquet  qui  composent  la 
cour  assistent  d'abord  a  une  messe  du  Saint- 
Esprit,  puis  se  réunissent  dans  le  prétoire  de 
la  première  chambre,  sous  la  présidence  du 
premier  président.  Un  membre  du  parquei, 
tantôt  le  procureur  général,  tantôt  u»  des 
avocats  généraux,  prononce  alors  un  discours, 
dit  discours  de  rentrée.  Ces  sortes  de  haran- 
gues, appelées  jadis  des  mercuriales,  ont  en 
général  uu  ton  académique,  solennellement 
guindé,  et  beaucoup  roulent  sur  des  lieux 
communs,  tels  que  1  éloge  de  la  magistrature 
par  elle-même,  l'éloge  du  gouvernement  par 
îles  orateurs  qui  tiennent  de  lui  leurs  fonc- 
tions. Toutefois ,  fréquemment  aussi ,  on 
trouve  dans  ces  morceaux  oratoires  des  par- 
ties fort  intéressantes  :  dans  les  uns,  des  re- 
cherches historiques  et  une  sérieuse  érudi- 
tion ;  dans  d'autres,  des  dissertations  sur  une 
question  de  droit  ou  d'organisation  judi- 
ciaire ;  dans  beaucoup ,  des  idées  remuées, 
des  questions  posées,  des  solutions  suscepti- 
bles le  plus  souvent  de  contradiction,  mais 
par  cela  même  dignes  de  mention  et  d'intérêt. 
Quelques-uns  des  discours  de  rentrée  pro- 
noncés pendant  ces  dernières  années  ont 
particulièrement  attiré  l'attention  publique. 
Nous  nous  bornerons  à  citer  le  discours  sur 
l'oigauisation  judiciaire,  prononcé  en  l869,de- 
vantlacourde  Lyon, parl'avocat général  Bé- 
renger,  depuis  député  a  l'Assemblée  nationale, 
et  les  belles  harangues  de  M.  Renouard, procu- 
reur- général  à  la  cour  de  cassation,  sur  le  droit 
qui  prime  la  force  (1872)  et  sur  l'impartialité 
(1874).  A  vrai  dire,  ces  dernières  harangues 
ont  munis  le  ton  de  discours  de  rentrée  que 
celui  des  anciennes  mercuriales  prononcées 
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par  d'Aguesseau,  et  qui  châtiaient  d'une  pa- 
role sévère  le  relâchement  ou  la  mollesse 
des  mœurs  privées  et  publiques. 

Après  avoir  entendu  le  discours  de  rentrée, 
chaque  cour  procède  à  l'opération  du  roule- 
ment des  chambres  ;  après  quoi  chaque  cham- 
bre entre  en  fonction,    ' 

—  Théâtre.  Lorsque,  pour  une  raison  ou 
pour  une  autre,  soit  par  suite  d'indisposition, 
d'absence  ou  de  congé,  un  artiste  est  resté 
plus  ou  moins  longtemps  éloigné  du  théâtre 
auquel  il  appartient  et  qu'enfin  il  reparaît  k 
ce  théâtre,  il  fait  ce  qu'on  appelle  sa  rentrée. 
L'usage  veut  alors  que  l'atiiche  annonçant 
le  spectacle  du  jour  porte  en  tête  ces  mots, 
écrits  en  caractères  plus  ou  moins  gros,  selon 
la  notoriété  de  l'artiste,  son  action  sur  le  pu- 
blic et  son  influence  sur  la  recette  :  Pour  la- 
rentrée  de  M...  ou  de  J/mc  ....  En  effet,  cette 
simple  mention  ,  s'il  s'agit  d'un  comédien  re- 
marquable, indue  d'une  façon  directe  sur  le 
chiffre  de  la  recette,  et  les  directeurs  de  spec- 
tacle n'ont  garde  de  l'omettre  en  ce  cas.  Ils 
abusent  même  parfois  de  l'emploi  de  ce  moyen 
et  laissent  subsister  sur  l'affiche,  pendant  des 
mois  entiers,  là  mention  susdite.  C'est  là  un 
petit  charlatanisme  qui,  en  somme,  ne  fait 
de  mal  à  personne  et  qui  profite  à  la  caisse, 
lorsqu'il  est  question  d  un  de  ces  acteurs  en 
renom,  tels  que  MM.  Bressant,  Régnier,  Geof- 
froy, Berton,  Mélingue,  Arnal,.Mmes  Ar- 
nould-Plessy,  Kavart,  Fargueil,  Thuillier, 
Déjazet,  Schneider,  etc.  On  dit  alors,  plus  ou 
moins  correctement,  que  tel  artiste  a  fait  une 
rentrée  brillante,  ou  enthousiaste?  ou  froide, 
ou  réservée.  Pendant  les  dernières  années 
de  l'existence  de  Raehel,  la  grande  tragé- 
dienne, alors  que  son  talent  était  à  son  apo- 
gée et  que  la  présence  de  son  nom  sur  l'atii- 
che était  le  présage  certain  d'une  salle  pleine, 
la  Comédie-Française  elle-même ,  assez  ré- 
servée d'ordinaire  en  matière  de  réclame,  ne 
dédaignait  pas  ce  moyen  d'attraction  sur  le 
public.  Raehel ,  jouissant  alors  d'un  congé 
annuel  de  quatre  ou  six  mois  et  n'étant,  par 
conséquent,  présente  au  théâtre,  chaque  an- 
née, que  six  ou  huit  mois,  il  arrivait  même 
ceci  de  singulier  que  l'affiche  contenait  tou- 
jours une  mention  particulière  les  jours  où 
jouait  la  célèbre  artiste;  pendant  trois  ou 
quatre  mois,  elle  portait  en  tête  les  mots  or- 
dinaires ;  Pour  la  rentrée  de  i/l'e  Racket  ;  puis, 
au  boutde  ce  temps,  la  phrase  sacramentelle 
était  remplacée  par  celle-ci  :  Pour  les  der- 
nières représentations  de  MUQ  Raehel  avant 
son  congé.  De  cette  façon,  le  public  était  tou- 
jours en  éveil. 

Lorsqu'un  comédien,  après  avoir  longtemps 
fait  partie  du  personnel  d'un  théâtre,  s'en 
éloigne,  comme  il  arrive  parfois,  pour  se 
montrer  sur  une  autre  scène  et  qu'il  revient 
ensuite  àson  point  de  départ,  l'affiche  du 
théâtre  où  il  se  représente  n'oublie  jamais  de 
mentionner  sa  rentrée. 

RENTRER  v.  n.  ou  intr.  (ran-tré  —  du  fr. 
re,  et  de  entrer).  Entrer  de  nouveau;  reve- 
nir au  lieu  d'où  l'on  était  sorti  :  Rentrer 
dans  sa  maison,  dans  sa  chambre,  dans  la  ville. 
La  souris  ne  s'écarte  guère  de  son  trou  et  y 
rentre  à  la  première  alerte.  (Buff.) 
Rentres  dans  la  maison  et  gardez  de  rien  dire. 

Molière, 
Il  Revenir  chez  soi  ;  Madame  «'est  pas  en- 
core rentrée.  Il  va  pleuvoir,  hâtons-nous  de 

RENTRER. 

—  S'emboîter  :  Des  tubes  qui  rentrent  les 
uns  dans  les  autres. 

—  Etre  compris  virtuellement  ;  Cet  article 
rentre  dans  le  précédent.  Cela  rentre  dans 
vos  attributions. 

—  Reprendre  sa  place,  son  état,  ses  fonc- 
tions :  Rentrer  dans  l'armée,  dans  la  magis- 
trature. Rentrer  au  régiment.  Rentrer  en 
charge. 

—  Faire  revenir,  réduire  :  Définir  une  chose, 
c'est  la  séparer  de  l'infini,  c'est  la  faire  ren- 
trer dans  le  cercle  des  choses  finies,  en  décri- 
vant lés  parties  qui  la  composent,  en  la  mon- 
trant aux  yeux.  (A.  Martin.) 

—  Revenir,  retomber  après  un  détour  : 
Rentrer  dans  son  sujet.  Changes  la  nature 
du  droit  du  père  de  famille  et  vous  rentrez 
dans  la  bestialité.  (Franck'.)  Si  vous  laisses 
au  clergé  la  possibilité  de  rentrer  par  un 
coin  quelconque  dans  vos  affaires,  il  envahira 
tout  bientôt.  (Dupin;) 

—  Se  reproduire,  recommencer,  se  montrer 
de  nouveau'  :  La  vie  rentrait  au  cœur  de  la 
pauvre  recluse.  (Méry.) 

Quelquefois  le  courage  rentre 
Au  pauvre  vaincu  dans  te  ventre. 
Et  le  vainqueur  par  le  vaincu 
En  a  bieu  souvent  dons  le  eu. 

Scarron. 

—  Se  cacher,  se  dissimuler,  cesser  de  se 
montrer  : 

Le  naturel  toujours  sort  et  sait  se  montrer; 
Vainement  on  l'arrête,  on  le  force  à  rentrer. 

Boileiu. 

—  Etre  acquitté,  payé  :  Ce  revenu  a  peine 
à  rentrer.  (Acad.)  Avant  de  compter  le  pro- 
fit, il  faut  que  les  frais  rentrent.  (Acad.) 
Cette  avance  rentrera  peu  à  peu.  (Acad.)  Il 
doit  lui  rentrer  des  fonds  dans  quelques 
jours.  (Acad.)  A  l'époque  iont  nous  racontons 
l'histoire,  l'impôt  rentrait  mal  et  la  compta- 
bilité était  obscure.  (Thiers.) 

—  Se  répercuter,  se  porter  à  l'intérieur  ; 


REJÎU 

Prenez  garde  de  laisser  rentrer  cette  hu- 
meur ,  elle  vous  jouerait  un  mauvais  tour. 
(Acad.)  Un  charlatan  lui  a  fait  rentrer  ses 
dartres.  (Acad.) 

—  Rentrer  en,  Etre,  se  mettre  de  nouveau  : 
Rentrer  en  fureur.  Au  printemps,  les  ani- 
maux rentrent  en  chaleur. 

—  Rentrer  en  danse.  Se  remettre  dans 
une  affaire,  dans  un  embarras  dont  on  était 
sorti. 

—  Rentrer  en  lice,  Recommencer  la  lutte .: 
//  faudrait  demain  rentrer  en  lice.  (Mass.) 

—  Rentrer  dans  l'alignement,  Reculer  pour 
se  remettre  sur  l'alignement. 

—  Rentrer  dans  le  néant,  Etre  anéanti,  dé- 
truit, y  Perdre  tout  crédit,  toute  influence. 

—  Rentrer  dans  les  bonnes  grâces  de  quel- 
qu'un, Obtenir  de  nouveau  son  amitié,  sa 
protection. 

—  Rentrer  dans  son  bien,  dans  ses  droits, 
Les  recouvrer  :  L'honneur  rentra  dans  ses 
droits.  (J.-J.  Rouss.) 

—  Rentrer  dans  son  bon  sens,  Redevenir 
raisonnable. 

—  Rentrer  dans  l'ordre,  Revenir  &  un  état 
régulier  qui  avait  été  troublé  :  La  mort  fuit 
tout  rentrer  dans  l'ordre.  (Chateaub.)  = 
Faire  rentrer  quelqu'un  dans  l'ordre,Le  rame- 
ner à  l'obéissance,  à  la  soumission  :  Il  a  fait 
rentrer  ees  mutins  dans  l'ordre.  (Acad.) 

—  Rentrer  dans  son  devoir,  dans  le  devoir. 
Recommencer  à  s'acquitter  de  ses  devoirs, 
que  l'on  avait  négligés. 

—  Rentrer  dans  sa-coquille,  Se  retirer  chez 
soi,  se  confiner  dans  ses  affaires,  dans  ses 
intérêts  personnels  :  Je  rentre  maintenant 
dans  ma  coquille.  (Volt.) 

—  Faire  rentrer  quelqu'un  dans  la  pous- 
sière, dans  la  poudre,  le  faire  rentrer  cent 
pieds  sous  terre,  L'accabler  de  reproches ,  de 
honte,  l'humilier  profondément. 

— Rentrer  en  soi-  même,  Faire  des  réflexions 
sur  soi-même,  sur  sa  propre  conduite  :  La 
raison  fait  toujours  RENTRER  les  hommes  EN 
eux-mêmes  pour  quelques  moments.  (Volt.) 
Remettez- vous,  madame,  et  rentrez  en  vous-même. 

VOLTÀIKE. 

—  C'est  le  ventre  de  ma  mère,  je  n'y  rentre, 
Je  n'ai  nulle  envie  de  me  rengager  lii-de- 
dans. 

—  Théâtre.  Reparaître  sur  la  scène  où  l'on 
a  déjà  paru,  après  une  absence  :  Ce  comédien 
rentre  ce  soir  par  le  rôle  d'Oresie.  (Acad.) 

—  Grav.  Repasser  la  pointe  ou  le  burin 
dans  les  tailles  que  l'on  a  déjà  faites,  afin  de 
les  approfondir. 

—  Mus.  Faire  une  rentrée. 

—  Jeux.  Se. dit  des  cartes  qu'on  prend  au 
talon,  après  qu'on  a  écarté  ;  Il  ne  m'est  rien 
rentré.  Il  m'est  rentré  'trois  atouts,  il  Ren- 
trer en  bredouille,  Se  dit  du  joueur  au  tric- 
trac qui,  ayant  été  débredouillé,  fait  un  grand 
coup  qui  lui  fournit  l'avantage  de  marquer 
trois  ou  cinq  trous  à  la  fois. 

—  Vén.  Rentrer  en  forêt,  Se  rembucher. 

—  v.  a.  ou  tr.  Porter  dedans  de  nouveau  ; 
porter  dedans  en  général  :  Rentrer  des  mar- 
chandises dans  un  magasin.  Rentrer  des  pots 
de  fleurs,  des  orangers  dans  ta  serre.  Rentrer 
les  foins,  les  moissons.  Il  faut  saisir  pour  le 
foin  le  degré  de  dessiccation  convenable  pour 
le  rentrer.  (M.  de  Domb.) 

—  Cacher,  dissimuler;  empêcher  de  se 
montrer  :  Je  combattis  mon  désespoir,  je  ren- 
trai mes  larmes.  (F.  Soulié.) 

—  Techn.  Rentrer  le  cuir,  En  rapprocher 
les  parties  faibles  sur  elles-mêmes,  lui  faire 
subir  l'opération  du  réntrage.  Il  Rentrer  la 
chaîne,  En  passer  tous  les  fils  dans  les  mail- 
lons des  lisses,  n  On  dit  aussi  remettre. 

—  Typogr.  Rentrer  une  ligne,  La  renfon-. 
cer  pour  produire  un  blanc  au  commence- 
ment. 

Se  rentrer  v.  pr.  Etre  rentré  :  Les  fleurs 
doivent  se  rentrer,  ainsi  que  les  fruits, avant 
les  premières  gelées. 

RENTRER  v.  a.  ou  tr.  (ran-tré).  Forme 
fautive  du  mot  rentraire. 

RENTR'OUVRIR  v.  a.  ou  tr.  (ran-trou-vrir 
—  du  préf.  r,  et  de  entr'ouvrir).  Entr'ouvrir 
de  nouveau  : 

Puis  il  revient  un  peu,  rentr'ouvrant  la  paupière,. 

Et  montre  qu'a  regret  il  voit  notre  lumière. 
Pu.  Desportes. 

RENTRURB  s.  f.  (ran-tru-re  —  rad.  ren- 
trer). Tecbn.  Endroit  où  doivent  se  rencon- 
trer les  parties  d'un  dessin  qu'on  doit  trans- 
porter sur  le  papier  ou  sur  la  toile,  il  Action 
d'apporter  l'une  après  l'autre  toutes  les  tein- 
tes dans  l'impression  des  papiersou  des  toiles, 
au  moyen  de  planches  dont  chacune  porte  un 
dessin  et  une  teinte  spéciale. 

RENTY,  village  de  France  (Pas-de-Calais), 
à  24  kilom.  S.-O.  de  Saint-Oiner;  1,000  hab. 
Ce  village  fut  érigé  en  marquisat  en  1553  par 
Charles-Quint,  qui  y  fut  battu  l'année  sui- 
vante par  les  troupes  de  Henri  II. 

KENUCC1  (François  -Octavien),  .historien 
italien,  né  à  Pero  (Corse)  en  1767,  mort  à 
Bastia  eu  1842.  Il  entra  dans  les  ordres,  fut 
chargé  par  Bonaparte,  en  1796,  d'aider  de  sa 
plume  les  généraux  Gentili  et  Casalta,  char- 
gés de  débarrasser  la  Corse  de  la  domination 
anglaise,  et  organisa  l'instruction  publique 
dans  le  département  du  Golo.  En  1804,  il  alla. 
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enseigner  la  rhétorique  à  Bastia,  où  il  devint 
principal  du  collège,  et  suivit,  sous  Char- 
les X,  la  carrière  du  barreau.  On  a  de 
lui  :  Novelle  storiche  corze  (Bastia  ,  1828  , 
in-8<>)  et  Storia  di  Corsica  dal  1789  sino.  al 
1830  (1833-1884,  2  vol.  in-8°,  tig.). 

RÉNUEINE  s.  f.  (ré-nu-li-ne).  Foram.  V. 
rénulite. 

RÉNDLITE  s.  f.  (ré-nu-li-te  —  dimin.  du 
lat.  ren,  rein).  Forum.  Genre  de  foraminifè- 
res,  réuni  par  plusieurs  auteurs  aux  pénéro- 
ples,  et  dont  l'espèce  type  est  fossile  dans  les 
terrains  tertiaires  de  Grignon.  Il  On  dit  aussi 

RÉNULINE. 

RENUNd,  village  et  commune  de  France 
(Laudes),  cant.  d'Aire,  arrond.et  à  21  kilom.  . 
de  Saint-Sever,  à  24  kilom.  de  Mont-de-Mar- 
san ;  867  hub.  L'église  renferme  une  chaire 
admirablement  sculptée, 

RENCSSON  (Philippe),  jurisconsulte  fran- 
çais, né  au  Mans  en  1632,  mort  à  Paris  en  1669. 
11  exerça  la  profession  d'avocat  près  le  parle- 
ment de  Paris  et  acquit  une  grande  réputation 
par  ses  ouvrages.  On  ade  lui  :  Traité  des  pro- 
pres réels  (Paris,  1681,  in-fol.),  plusieurs  fois 
réimprimé;  l'raitéde  lasubrogationdeceùxqui 
succèdent  en  lieu  et  place  des  créanciers  (16S5, 
in-«o)  ;  Traité  de  la  communauté  des  biens  en- 
tre l'homme  et  la  femme  conjoints  par  le  ma- 
riage (1692,  in-fol.);  Traité  du  douaire  et 
Traité  de  garde  noble  et  bourgeoise  (1699,  in- 
fol.  et  in-40).  Les  Œuvres  de  Renusson,  re- 
cueillies et  publiées  k  Paris  (1760,  in-fol.), 
ont  été  plusieurs  fois  rééditées. 

RENVAHIR  v.  a.  ou  tr.  (ran-va-ir  —  du 
préf.  r,  et  de  envahir).  Envahir  de  nouveau. 

RENVAHISSEMENT  s.  m.  (  ran-va-i-se- 
man  — .  rad.  renvahir).  Nouvel  envahisse- 
ment. 

RENVELOPPER  v.  a.  ou  tr.  (ran-ve-lo-pé 

—  du  préf.  r,  et  de  envelopper).  Envelopper 
de  nouveau. 

RENVENIMER  v.  a.  ou  tr.  (ran-ve-ni-mé 

—  du  préf.  r,  et  de  envenimer).  Envenimer  de 
nouveau. 

RENVERGER  v.  a.  ou  tr.  (ran-vèr-jé  — 
du  préf.  r,  de  en,  et  de  tierce.  Prend  un  e 
après  le  g  devant  a  et  o  .•  Je  renvergeai ;  nous 
renvergeons).  Techn.  Border,  en  parlant  d'ou- 
vrages de  vannerie.; 

RENVERGEUREs.  f.  (ran-vèr-ju-re  —  rad. 
renverger).  Techn.  Bordure  d'un  ouvrage  de 
vannerie. 

RENVERG3ER  v.  a.  ou  tr.  (ran-vèr-ghé  — 
du  préf.  r,  de  en  et  de  tierce).  Mar.  Enver- 
guer  de  nouveau  :  Renverguer  une  voile. 

RENYERS  s.  m.-  (ran-vèr  —  du  préf.  r,  et 
de  envers).  Techn.  Faîte  d'une  couverture 
d'ardoise. 

RENVERSABLE  adj.  (ran-vèr-sa-ble  —  rad. 
renverser).  Qui  peut  être  renversé. 

—  Bot.  Se  dit  des  parties  qui  peuvent  se 
tourner  l'une  vers  l'autre,  sans  se  toueher  par 
la  partie  inférieure  :  Feuille  renversable. 

RENVERSANT,  ANTE  adj.  (ran-vèr-san, 
an-te — -rad,  renverser).  Qui  produit  un  éton- 
nement  capable  de  faire  tomber  là  a  ren- 
verse :  //  allait  sortir  orné  d'une  toilette  ren- 
versante. (E.  Lemoine.) 

RENVERSE  s.  f.  (ran-vèr-se  —  rad.  renver- 
ser). Mar.  Vent  qui  succède  brusquement  à 
un  autre  vent  soufflant  dans  une  direction  op- 
posée. 

—  Loc.  adv.  A  la  renverse,  -Sur  le  dos  : 
Tomber  à  la  renverse.  Etre  couché  a  la  ren- 
verse. Je  reçus  le  coup  à  la  tête,  et  j'en  fus  si 
étourdi  dans  le  moment,  que  je  pensai  tomber 
a  la  renverse.  (Le  Sage.) 

RENVERSÉ,  ÉE  (ran-vèr-sé)  part,  passé 
du  v.  Renverser.  Jeté  par  terre  i.Ce  choc  fut 
si  rude,  que  le  tigre  en  fut  renversé,  (Buf- 
fon.)  Une  ville  entière,  nommée  Villafranca, 
fut  rkn\ur$Èe  jus  qu'aux  fondements  et  la  plu- 
part de  ses  habitants  écrasés  sous  les  7'uines. 
(Buffon.)  Si  un  de  ces  arbres  vient  à  être  ren- 
versé  par  quelque  inondation  fortuite,  il  pousse 
des  rejetons  de  chacun  de  ses  rameaux  et.re- 
produit  a  lui  seul  une  forêt.  (Bernardin  de 
St-I'ierre.)  Lorsque  Lisbonne  fut  renversée 
par  un  tremblement  de  terre,  ses  habitants,  en 
s'échappant  de  leurs  maisons,  s'embrassaient 
les  uns  les  autres.  (B.  de  St-P.)  Elle  est  as- 
sise sur  un  vieux  tronc  de  chêne  renversé  et 
blanchi  par  tes  hivers.  (X.  de  Maistre.)  L'ami- 
tié a  choisi  pour  devise  un  lierre  qui  entoure  de 
verdure  un  arbre  rbnvkrsÉ,  avec  ces  mots  : 
«  Rien  ne  peut  m'en  détacher.  »  (C.  Delatour.j 
La  foule  renversée  en  tremblant  se  relève. 

De  LILLE. 
Le  bûcher,  par  mes  mains  détruit  et  renversé. 
Dans  te  sang  des  bourreaux  nagera  dispersé. 

lUCINJ!. 
Ces  arbres  renversés,  façonnés  avec  art, 
De  leur  digue  à  la  vague  opposent  le  rempart. 

Delille. 
Les  chameaux  renversés  roulent  sur  les  chumeaux; 
Cavalier  et  coursier  l'un  sur  l'autre  succombe.. 

Delille, 

—  Qui  est  dans  une  position  contraire  à  la 
position  ordinaire  :  Cône  renversé-  Arrivé  au 
lieu  du  repos,  on  ne  descend  point  le  corps 
dans  la  terre,  mais  on  le  suspend  dans  un  ber- 
ceau qu'on  recouvre  d'un  canot  renversé,  sym- 
bole du  naufrage  de  la  vie.  (Clmteaub.)  Il 
voit  des  sentinelles,  la  pique  renverske,  ex. 
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primant  encore  moins  leur  douleur  par  ce  deuil 
militaire  que  par  l'abattement  de  leur  visage. 
(Chateaub.) 

—  Qui  parait  être  dans  une  position  con- 
traire à  la  position  habituelle  :  Il  y  a  des  lu- 
nettes à  travers  lesquelles  on  voit  les  objets 
renversés,  t7  y  en  a  d'autres  qui  les  redres- 
sent, (Acad.)  Vimage  d'un  objet  qu'on  regarde 
dans  l'eau  parait  renversée.  (A.  Rion.) 

—  Penché  :  Ils  passent  leur  vie  sur  des  sié- 
ges  renversés,  (Montesquieu.)  La  tête  ren- 
versée dans  un  grand  fauteuil,  il  comptait 
les  rosaces  dorées  du  plafond.  (Scribe.)  Queh 
ques  chiures  d'Egypte  ont  de  petites  cornes 
renversées  sur  les  calés  de  la  tête.  (Cuv.)  il 
Qui  est  à  la  renverse  :  Il  avait  la  tête  ren- 
versée sur  le  dos  de  sa  chaise. 

—  Fig.  Détruit,  troublé,  bouleversé  ;  Tout 
est  renversé  aujourd'hui,  et  le  monde  est 
tombé  dans  une  corruption  générale.  (Mol.) 
Nos  espérances  renaissent  de  nos  projets  mê- 
mes renversés.  (Massillon.)  Le  ciel  et  la  terre 
peuvent  être  renversés  ,  sans  entraîner  le 
sage  dans  leur  chute.  (La  Broy.)  Les  convic- 
tions renversées  par  la  raison  ne  peuvent  se 
relever  que  par  elle.  (Jouffroy.)  Un  pouvoir 
que  le  peuple  regarde  en  face  est  un  pouvoir 
Renversé.  (Ventura.)  Depuis  1830,  les  fau- 
teurs de  la  féodalité  sont  renversés  pour  ne 

'lus  se  relever.  (Michel  Chevalier.)  il  Qui  est 
opposé  de  ce  qu'il  était,  ou  de  ce  qu'il  de- 
vrait être  :  Ce  qui  rassure  nos  nouveaux  po- 
litiques, c'est  que  la  situation  est  renversée  ; 
c'est  l'autorité  qui  est  forte,  c'est  la  Chambre 
qui  est  faible.  (Ed.  Laboulaye.)  Les  sophistes 
ont  l'esprit  tourné  de  telle  manière  qu'ils  voient  i 
tout  renversé.  (Gratry.)  Il  Plongé  dans  un 
étonneraent  profond,  dans  la  stupéfaction  : 
On  est  renversé  de  lavoir" si. douce.  (Miche- 
let.) 

—  Avoir  la  physionomie  renversée,  Avoir  le 
visage  défait,  les  traits  altérés  par  suite  d'une 
émotion  violente  ou  profonde.  Il  Avoir  la  télé 
renversée,  Etre  hors  de  soi,  dans  un  grand 
trouble  :  Nous  sommes  dans  un  siècle  bien 
singulier,  toutes  les  têtes  sont  reNverséesi 
(Mme  tju  rjeffant.)  il  Tête,  cervelle  renversée, 
Personne  démoralisée, 

—  La,marmite  est  renversée  dans  cette  mai- 
son, On  n'y  invite  plus  à  dîner. 

—  Prov.  C'est  le  monde  renversé ,  C'est 
contre  l'ordre  de  la  nature,  contre  la  raison. 

—  Manège.  Encolure  renversée,  Encolure 
dont  le  contour,  l'arc  ou  la  rondeur  est  en 
dessous  au  lieu  d'être  en  dessus. 

—  Bot.  Se  dit  des  feuilles  et  des  autres  or- 
ganes qui  s'écartent  de  leur  direction  primi- 
tive en  retombant.  ' 

—  Blas.  Se  dit  des  meubles  qui  sont  re- 
tournés, par  rapport  à  leur  position  normale, 
le  haut  du  meuble  se  trouvant  dans  le  bas  de 

,1'écu  >Prévôtde  Saint-Cyr-Lacçaussade  :  D'or, 
au  chevron  renversé  d'azur,  accompagné  en 
chef  d'une  molette  d'éperon  de  gueules,  et  en 
pointe  d'une  aiglette  de  sable. 

—  Paléogr.  Ecriture  renversée,  Ecriture 
dont  les  caractères  à  contre-sens  ne  peuvent 
être  lus  qu'au  moyen  d'un  miroir. 

—  Mus.  Se  dit  d'un  accord  dont  les  notes 
sont  prises  dans  des  octaves  différentes  :  Les 
accords  sont  directs,  d'après  les  théoriciens, 
lorsqu'ils  sont  composés  exclusivement  de  noies 
superposées  par  tierces;  renversés  quand  les 
notes  qui  les  constituent  forment,  en  partant 
de  la  basse,  en  totalité  ou  en  partie,  d'autres 
intervalles  que  ceux  de  tierces. 

—  Mar.  Compas  renversé,  Petite  boussole 
suspendue,  dont  le  fond  de  la  boite  est  en 
haut  au  lieu  d'être  en  bas.  n  Ligne  de  bataille 
renversée,  Ligne  dans  laquelle  le  vaisseau  qui 
était  à  la  queue  se  trouve  à  la  tête  de  la  nou- 
velle ligne  formée  par  les  mêmes  vaisseaux, 
après  avoir, viré  de  bord. 

—  Art  milit.  Colonne  renversée,  Colonne  dis- 
posée dnns  un  ordre  inverse  de  celui  que  l'on 
suit  ordinairement, 

—  Techn.  Rouet  renversé.  Rouet  qui  pré- 
sente une  ou  plusieurs' renversures. 

—  s.  m.  La  partie  du  dossier  d'un  siège  qui 
est  penchée  :  Etendu  dans  un  maigre  fauteuil 
avec  un  renversé  digne  d'un  sofa  de  la  Ré- 
gence, il  semblait  oublier  la  nudité  des  murs 
de  son  réduit,  la  misère  d'un  lit  de  sangle  et 
de  quelques  autres  meubles  à  l'avenant.  (Cas- 
tille.) 

RENVERSEMENT  s.  m.  (ran-vèr-se-man 
—  rad.  renverser).  Action  de  renverser;  état 
d'une  chose  renversée  :  Rknvgrsemismt  d'un 
buffet,  d'une  table.  Le  renversement  d'un 
mur. 

—  Dérangemeut,  désordre  :  //  faut  que  je 
remédie  au  renversement  de  mes  papiers  et 
de  ma  bibliothèque',  il  Ruine,  décadence,  des- 
truction totale  :  Renversement  d'un  Etat, 
Renversement  d'une  grande  fortune.  Ren- 
versement d'un  projet.  J'ai  toujours  ardem- 
ment désiré  de  voir  les  plaies  de  l'Etat  heu- 
reusement guéries,  mais  sans  renversement, 
bouleversement  ni  trouble.  (Pithou.)  Celui  qui 
provoque  avec  audace  le  renversement  du 
monde  qui  est,  pour  y  substituer  le  monde  qu'il 
a  rêvé,  est  un  ennemi  du  genre  humain.  (La- 
harpe.)  C'est  le  renversement  de  toute  bonne 
politique.  (Beaum.)  Quel  renversement  de 
principes!  (Balz.)  Il  Renversement  de  la  tête, 
de  l'esprit,  Désordre  des  idées.  Il  Renverse- 
ment d  esprit.  Polie. 
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—  Chir.  Position  anomale  de  certains  or- 

fanes,  quand  ce  qui  est  au  dehors  devrait 
tre  en  dedans  :  Renversement  de  la  ma- 
trice, du  rectum.  Renversement  de  la  vessie. 
Renversement  des  paupières. 

—  Mar.  Transport  de  la  charge  d'un  navire 
dans  un  autre.  Il  On  dit  plutôt  aujourd'hui 
transbordement. 

—  Mus.  Position  des  accords  ou  des  notes 
autrement  que  dans  l'accord  fondamental  : 
Renversement  des  parties.  Renversement 
de  l'accord,  de  l'harmonie. 

—  Arithm.  Renversement  d'une  fraction , 
Transposition  du  dénominateur  à  la  place  du 
numérateur,etréciproquement.  Il  On  dit  d'une 
manière  analogue  :  Renversement  des  termes 
d'un  rapport,  d'une  proportion.. 

—  Logiq.  Renversement  des  termes  d'une 
proposition,  Déplacement  d'un  ou  de  plusieurs 
de  ces  termes. 

—  Physiq.  Renversement  du  spectre,  Phéno- 
mène qui  consiste  en  ce  qu'un  gaz  qui  pro- 
duit une  raie  brillante  lorsqu'il  est  incandes- 
cent produit,  au  contraire,  une  raie  obscure 
par  l'absorption. qu'il  exerce  sur  une  lumière 
étrangère  qui  vient  le  traverser. 

—  Syn.  Benvcraemoul ,  cliute  ,  déca  - 
ilence,  etc.  V.  CHUTE. 

—  Encycl.  Anat.  et  Pathol.  Renversement 
de  la  matrice  ou  de  l'utérus,  du  vagin.Y.  uté- 
rus et  vagin. 

—  Art  vétér.  Renversement  du  rectum.  Chez 
nos  an imaux.  domestiques,  le  renversement- un 
rectum  forme  souvent  une  tumeur-  énorme 
due  à  la  muqueuse  rectale  qui  est  infiltrée, 
œdématiée,  rouge,  jaune,  brune,  humide  et 
d'un  aspect  glaireux.  Le  plus  souvent,  le  rec- 
tum est  fermé  parla  tuméfaction;  quelque- 
fois il  en  découle  des  matières  sanieuses. 

Cet  accident  est  souvent  le  résultat  de  l'ac- 
cumulation et  de  la  rétention  des  crottins  et 
de  leur  dessèchement,  de  l'irritation  de  la  mu- 
queuse dans  les  différentes  inflammations  in- 
testinales. It  est  encore  produit  par  une  toux, 
violente,  les  efforts  que  font  les  femelles  pen- 
dant la  parturition,  ou  les-deux  sexes  pour 
traîner  un  lourd  fardeau;  par  les  déchire- 
ments que  les  empiriques  font  en  fouillant  l'a- 
nimal ;  par  la  fistule  a  l'anus  après  l'opération 
de  la  queue  à  l'anglaise. 

Lorsque  le  renversement  du  rectum  est  ré- 
cent et  la  tumeur  qu'il  forme  peu  volumi- 
neuse, par  une  pression  légère  on  fait  ren- 
trer facilement  la  portion  sortie  en  poussant 
horizontalement  la  tumeur  avec  les  quatre 
premiers  doigts  réunis  et  huilés  de  la  main 
droite,  tandis  qu'avec  l'autre  main  on  com- 
prime tout  ie  pourtour  de  la  tumeur,  si  sa  ré- 
duction offre  quelque  difficulté. 

Bien  que  le  rectum  se  maintienne  plus  fa- 
cilement réduit  chez  les  animaux  que  chez 
l'homme,  en  raison  de  la  position  horizontale 
du  corps  des  premiers,  il  arrive  quelquefois 
cependant  ou  il  se  renverse  une  seconde  fois 
par  suite  de  nouveaux  efforts  de  l'animal. 
Dans  ce  cas,  qui  pourrait  se  répéter  plusieurs 
fois  encore,  il  faut  calmer  l'animai  par  les 
émissions  sanguines,  réduire  la  tumeur  et  en- 
suite fixer  à  l'entrée  du  rectum  un  tampon  au 
moyen  d'un  bandage  qui  va  embrasser  le  poi- 
trail. 

Lorsque  la  tumeur  existe  au  dehors  depuis 
quelque  temps,  qu'elle  est  dure,  fortement  in- 
filtrée, douloureuse  et  par  conséquent  irréduc- 
tible, il  faut  y  pratiquer  des  incisions  profon- 
des pour  opérer  un  dégorgement  salutaire, 
afin  d'éviter  la  mortification  de  la  muqueuse. 
Enfin,  lorsque  la  maladie  ne  cède  pas  aux  sca- 
rifications, que  le  rectum  est  sorti  depuis  un 
certain  temps  et  que  la  tumeur  s'étrangle  et 
s'infiltre  de  plus  en  plus,  il  est  bon  de  recou- 
rir au  procédé  que  Dupuytren  employait  pour 
l'homme  et  qui  consiste  à  exciser  un  plus  ou 
moins  grand  nombre  des  plis  saillants  qui 
rayonnent  du  centre  de  l'anus  à  sa  circonfé- 
rence. 

—  Mus.  Le  mot  renversement  est  un  terme 
de  la  science  harmonique;  c'est  le  nom  qu'on 
donne  à  la  modification  introduite  dans  un 
accord  (v.  ce  mot)  par  le  déplacement  de  sa 
note  fondamentale.  Renverser  un  accord  , 
c'est  donc,  pour  l'œil,  en  changer  la  configu- 
ration ;  pour  l'oreille,  en  modifier  l'effet  de 
telle  ou  telle  façon,  selon  qu'on  substitue,  à 
la  basse,  l'une  des  notes  supérieures  de  cet 
accord  à  celle  qui  en  est  la  génératrice.  «  Il 
est  certain,  dit  Castil-Blaze,  que  dans  tout 
accord  il  y  a  un  ordre  fondamental  et  natu- 
rel, qui  est  celui  de  la  génération  de  l'accord 
même  ;  mais  les  circonstances  d'une  succes- 
sion, le  goût,  l'expression,  le  beau  chant,  la 
variété ,  le  rapprochement  de  l'harmonie 
obligent  souvent  le  compositeur  de  changer 
cet  ordre  en  renversant  les  accords,  et  par 
conséquent  la  disposition  des  parties.  »  Il  est 
certain  que  le  renversement  est,  pour  l'har- 
monie, une  source  de  variété,  d'effets  multi- 
ples, car  ii  suffit  de  déplacer  )a  position  des 
notes  pour  obtenir  des  effets  différents.  Mais 
ici,  comme  en  beaucoup  d'autres  cas,  on  se 
fait  plus  clairement  et  plus  rapidement  com- 
prendre à  l'aide  d'un  exemple  qu'avec  cin- 
quante ligues  d'explication.  Nous  allons  donc 
donner  un  exemple  au  lecteur,  et,  prenant 
l'accord  le  plus  simple,  l'accord  parfait,  nous 
allons  le  présenter  dans  son  état  naturel  et 
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dans  l'ordre  des  deux  renversements  dont  il 
est  susceptible  ;  ainsi  : 

Accord  parfait.    l«renvers.    2«renvers. 
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On  voit  que,  dans  le  premier  cas,  l'accord 
est  présenté  dans  son  état  naturel;  dans  le 
second,  c'est  la  seconde  note  de  l'accord  qui 
vient  remplacer  à  la  basse  la  note  fondamen- 
tale et  produire  ce  qu'on  appelle  le  premier 
renversement;  enfin;  dans  le  troisième  cas, 
c'est  la  troisième  note  de  l'accord  qui  est  pla- 
cée à  la  basse  et  qui  produit  le  second  ren- 
versement. 

Il  faut  remarquer  qu'il  n'y  a  renversement 
que  lorsqu'il  y  a  changement  à  la  basse  ;  les 
notes  placées  aux  autres  parties  peuvent  être 
échelonnées  de  toute  espèce  de  façons,  mais 
c'est  la  note  seule  de  basse  qui  détermine  la 
nature  de  l'accord.  Castil-Blaze  i'a  très-bien 
fait  observer  en  s'exprimant  ainsi  :  «  Comme 
trois  choses  peuvent  être  ordonnées  en  six 
manières,  et  quatre  choses  en  vingt-quatre 
manières,  il  semble  d'abord  qu'un  accord  par- 
fait devrait  être  susceptible  de  six  renverse- 
ments, et  un  accord  dissonant  de  vingt-qua- 
tre, puisque  celui-ci  est  composé  de  quatre 
sons  (Castil-Blaze  oublie  que  certains  ac- 
cords, tels  que  l'accord  de  neuvième,  sont 
composés  de  cinq  sons),  l'autre  de  trois  et 
que  le  renversement  ne  consiste  jju'en  des 
transpositions  d'octaves.  Mais  il  faut  obser- 
ver que  dans  l'harmonie  on  ne  compte  point 
pour  des  renversements  toutes  les  dispositions 
différentes  des  sons  supérieurs,  tant  que  le 
même  son  demeure  au  grave  :  ainsi,  ces  deux 
ordres  de  l'accord  parfait  :  ut,  mi,  sol  et  ni, 
sol,  mi,  ne  sont  pris  que  pour  unmême  ren- 
versement et  ne  portent  qu'un  même  nom.  » 
On  voit  donc  que  le  nombre  des  renversements 
est  réduit  à  deux  pour  l'accord  parfait  et  à 
trois  ou  quatre  pour  les  accords  dissonants, 
selon  que  ceux-ci  sont  composés  de  quatre 
ou  cinq  sons;  on  voit  aussi,  puisqu'il  faut 
ajouter  à  l'état  produit  par  chacun  de  ces 
renversements  celui  que  donne  l'accord  pré- 
senté dans  son  état  naturel,  que,  par  rapport 
à  la  basse,  un  accord  peut  revêtir  autant 
d'aspects  divers  qu'il  renferme  de  sons  dif- 
férents. 

Il  résulte  de  tout  ceci  que,  toutes  les  fois 
que  la  note  fondamentale  de  l'accord  est  pla- 
cée à  la  partie  la  plus  grave  (ou,  si  cette  note 
est  retranchée,  toutes  les  fois  que  l'ordre  na- 
turel est  conservé  dans  cet  accord),  l'harmo- 
nie est  directe.  Dès  que  cet  ordre  est  inter- 
verti et  que  les  sons  fondamentaux,  au  lieu 
d'être  au  grave,  se  font  entendre  dans  l'une 
ou  l'autre  des  parties  supérieures,  l'harmonie 
est  renversée.  Il  y  a  renversement  de  l'accord 
lorsque  le  son  fondamental  est  placé  ailleurs 
qu'à  la  basse  ;  renversement  de  l'harmonie, 
lorsque  le  dessus  ou  toute  autre  partie  marche 
comme"  devrait  le  faire  la  basse  elle-même. 

Au  reste,  on  ne  renverse  pas  seulement  les 
accords,  et,  dans  le  contre-point  double,  il  ar- 
rive qu'on  renverse  les  parties  quelquefois 
d'un  bout  à  l'autre  ;  la  basse  devient  alors  le 
dessus,  et  le  dessus  la  basse,  au  point  de  vue 
de  l'enchaînement  harmonique.  Dans  le  con- 
tre-point triple,  les  diverses  parties  peuvent 
changer  de  place  tour  à  tour,  ou  toutes  à  la 
fois. 

On  appelle  aussi  renversement  d'un  inter- 
valle le  procédé  qui  consiste  à  charger  la 
place  respective  des  deux  notes  qui  compo- 
sent cet  intervalle,  changement  qui,  sans  le 
transformer,  modifie  le  caractère  de  celui-ci. 
Tout  intervalle,  qu'il  soit  consonnant  ou  dis- 
sonant, a  la  propriété  de  se  renverser;  mais, 
si  ce  renversement  modifie  le  rapport  des  deux 
notes  entre  elles,  il  ne  saurait  en  altérer  le 
caractère,  c'est-à-dire  qu'un  intervalle  con- 
sonnant reste  consonnant  malgré  son  renver- 
sement, et  qu'un  intervalle  dissonant  demeure 
dissonant.  Ut  étant  la  note  inférieure  et  mi  la 
note  supérieure,  il  en  résulte  une  tierce  ;  que 
mi  devienne  la  note  inférieure  et  ut  la  note  su- 
périeure, il  en  résultera  une  sixte  :  or,  la  tierce 
et  la  sixte  sont  toutes  deux  des  consonnan- 
ces.  D'autre  part,  si  uf  est  la  note  inférieure 
et  ré  la  note  supérieure,  l'intervalle  produit 
sera  la  secohde  ;  tandis  que  si  ré  est  la  note 
inférieure  et  ut  la  note  supérieure,  l'inter- 
valle deviendra  celui  de  septième  ;  or,  la  se- 
conde et  la  septième  sont  toutes  deux  des  dis- 
sonances, 

RENVERSER  v.  a.  ou  tr.  (ran-vèr-sé  —  de 
r,  préfixe  intensitif,et  du  vieux  français  en- 
verser,  retourner,  culbuter,  lequel  vient  lui- 
même  de  l'adjectif  envers).  Jeter,  faire  tom- 
ber par  terre  une  personne  ou  une  chose  : 
Renverser  une  table,  une  bouteille,  des  plats. 
Renverser  un  bâtiment ,  un  mur,  une  mai- 
son. Le  vent  renversa  de  très-grands  arbres. 
(Acad.)  On  a  fait  jouer  lamine  pour  renver- 
ser la  tour,  le  bastion.  (Acad.)  Il  se  nomme 
Ulysse,  dit  Télémaque  ;  c'est  un  des  rois  qui 
ont,  après  un  siège  de  dix  ans,  renversé  la 
fameuse  Troie,  (Fén.)  Les  torrents  renversè- 
rent tout  ce  qui  se  trouva  sur  leur  passage. 
(Buff.) 

Le  sacrilège  avait,  d'un  bras  profanateur, 

Benversé  dans  ces  murs  les  autels  du  Seigneur. 

Belly. 
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—  Troubler  l'ordre  ,  l'arrangement  d'une 
chose  :  Renverser  une  bibliothèque ,  des  li- 
vres, des  papiers. 

—  Mettre  en  haut  ce  q:ii  était  eu  bas,  et 
réciproquement  :  Renverser,  son  verre.  Au 
signal  de  l'officier,  les  soldats  renversèrent 
leurs  armes. 

—  Fig.  Faire  tomber,  ruiner  :  //  ne  man- 
quait pas  de  flatteurs,  peste  fatale  qui  ren- 
verse plus  d'Etats  que  les  armes  des  enne- 
mis. (Vaugelas.)  La  guerre  avait  enfanté  et 
grandi  Napoléon,  la  guerre  le  renversa. 
(Gén.  Foy.)  Washington  ne  renverse  point 
les  trônes  pour  en  recomposer  d'autres  avec 
leurs  débris;  il  ne  met  point  le  pied  sur  le  cou 
des  rois.  (Chateaub)  Fatiguons  les  gouverne- 
ments pour  en  arracher  les  réformes  qui  les 
sauvent,  et  ne  les  renversons  jamais.  (Lacre- 
telle.)  Autre  chose  est  d'écrire  pour  renver- 
ser l'Etat  ou  bien  pour  le  réformer.  (J.  Si- 
mon.) La  vérité  dite  au  pouvoir  l'a  rarement 
sauvé,  mais  elle  ne  l'A  jamais  renversé.  (E.  de 
Gir.)  Pour  renverser  le  pouvoir  monacal  et 
celui  de  la  chevalerie,  ces  deux  colosses,  Ra- 
belais et  Michel  Cervantes  n'employèrent  d'au- 
tre arme  que  le  ridicule.  (Ste-Beuve.)  Il  Faire 
périr  :  Là  s'évanouiront  les  vaines  illusions  du 
mande  par  le  spectacle  de  tant  d'honmies  que 
la  mort  a  renversés.  (B.  de  St-P.) 

Il  prend  l'humble  sous  sa  défense, 
Il  renverse  l'audacieux. 

Racine. 

Il  Anéantir,  bouleverser  :  Renverser  un  sys- 
tème. Renverser  les  lois,  la  religion.  Ren- 
verser des  desseins,  des  espérances.  Renver- 
ser la  morale.  2'rois  degrés  d'élévation  du 
pôle  renversent  toute  la  jurisprudence. 
(Pasc.)  Si  la  vanité  ne  renverse  pas  toutes 
les  vertus,  du  moins  elle  les  ébranle  toutes. 
(La  Rochef.l  L'autorité  cherche  toujours  à 
renverser  tes  barrières  qui  la  restreignent. 
(Volt.)  Un  seul  homme  renverse  tes  lois  et  les 
coutumes,  pour  usurper  la  première  place  parmi 
les  siens.  (Mass.)  Aujourd'hui  l'industrie  ren- 
verse le  despotisme  des  rois.  (B.  Const.) 
C'est  trop  pour  la  faiblesse  humaine  de  ren- 
verser le  faux  et  de  ressusciter  le  vrai. 
(Jonffioy.)  La  vérité  renversera  toujours 
l'édifice  de  l'erreur  et  du  mensonge.  (Cha- 
teaub.) Quand  c'est  l'égoïsme  qui  renverse 
la  tyrannie,  il  ne  sait  que  se  partager  les 
dépouilles  des  tyrans.  (B.  Const.)  On  ren- 
verse plus  facilement  une  dynastie  qu'un 
usage.  (H.  Murger.)  C'est  la  raison  humaine 
gui  a  renverse  toutes  les  illusions.  (A.  de 
Musset.)  Renverser  l'erreur,  c'est,  jusqu'à 
un  certain  point,  établir  la  vérité.  (P.  Le- 
roux.) L'examen  ne  renverse  pas  toujours  la 
certitude  première.  (E.  Scherer.)  L'hypothèse 
de  l'immortalité  de  l'âme  renverse  les  fonde- 
ments de  la  certitude.  (Proudh.)  Paracelse 
renversa  l'édifice  du  galénisme  et  du  péripa- 
téf!>ms.(Brachet.)  Un  seul  instant  peut,  dans 
les  âmes  passionnées,  renverser  le  travail  de 
bien  des  jours.  (G.  Sand.) 

De  Descartes  tantôt  renversant  le  système. 
D'autres  mondes  en  l'air  s'élevaient  à  mes  frais. 

L.  RiCINE. 

Il  Absol.:  Il  est  plus  facile  de  renverser  que 
d'élever.  (Boiste.)  Le  temps  a  deux  pouvoirs  : 
d'une  main  il  renverse,  de  l'autre  il  édifie. 
(Chateaub.)  La  philosophie  du  xvnie  siècle 
est  tout  entière  à  renverser.  (Ballanche.)  Le 
peuple  sait  renverser,  il  ne  sait  pas  fonder, 
(E.  de'Gir.) 

—  Mettre  dans  un  état  contraire  aux  rap- 
ports qui  existent  ordinairement  :  L'homme  a 
beau  retourner  et  renverser  les  situations,  il 
ne  change  pas  ses  défauts  ni  ses  travers.  (Ste- 
Beuve.)  C'est  renverser  les  rapports  que  de 
faire  expliquer  ce  qui  précède  par  ce  qui  suit. 
(Littré.) 

—  Etonner  profondément,  plonger  dans  la 
stupéfaction  :  Cette  nouvelle  m'A  renversé. 
Il  a  parfois  des  idées  qui  vous  renversent. 

Il  Absol,:  Dans  les  choses  humaines,  it  y  a  des 
singularités  qui  renversent.  (E.  Bersot.) 

—  Renverser  l'esprit  de  quelqu'un ,  à  quel- 
qu'un, Lui  troubler  l'esprit,  lui  inspirer  de 
mauvais  sentiments ,  des  idées  fausses  :  Ce 
livre  lui  a  renversé  l'esprit.  (Acad.)  il  On  dit 
dans  le  même  sens  renverser  la  cervelle. 
La  jalousie  vous  renverse  la  cervelle.  (Le 
Sage.) 

—  Art  milit.  Abattre,  raser,  combler  :  Ren- 
verser les  travaux  des  ennemis,  if  Mettre  en 
déroute  :  Renverser  un  corps  de  troupes, 
un  bataillon.  Notre  aile  droite  renversa 
l'aile  gauche  des  ennemis.  (Acad.)  Nos  troupes 
ont  renversé  tout  ce  qui  s'est  présenté  de- 
vant elles.  (Acad.)  La  tête  tourne  à  nos  pau- 
vres ennemis;  la  vue  de  M.  de  Turenne  les 
renverse.  (Mme  de  Se  v.)  11  Renverser  un  corps 
de  troupes  sur  un  autre,  Pousser  un  corps  de 
troupes  ennemi,  de  telle  sorte  qu'en  recu- 
lant il  mette  le  désordre  dans  un  autre  corps, 
et  l'entraîne  dans  sa  déroute  :  Nous  renver- 
sâmes la  cavalerie  de  l'ennemi  sur  son  infan- 
terie. (Acad.) 

—  Mar.  Renverser  des  marchandises,  des 
munitions,  etc.,  d'un  bâtiment  dans  un  autre, 
Les  transporter,  sans  les  décharger  à  terre, 
d'un  bâtiment  dans  un  autre.  Il  On  dit  aujour- 
d'hui transborder. 

—  Manège.  Renverser  un  cheval,  La  faire 
pencher  fortement  en  arrière ,  afin  de  l'obli- 
ger à  changer  de  pied, 

—  Arithm.  Renverser  une  fraction ,  Mettre 
le  numérateur  à  la  place  du  dénominateur  et 
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réciproquement.  H  Renverser  les  terme*  d'tin 
rapport ,  d'une  proposition,  Les  mettre  réci- 
proquement à  la  place  l'un  de  l'autre. 

—  Logîq.  Renverser  les  termes  d'une  pro- 
position, Leur  assigner  une  place  autre  que 
celle  qu'ils  devraient  occuper  logiquement. 

— -Mus.  Renverser  des  accords,  Etablir  des 
accords  différents  de  l'accord  fondamental. 

—  v.  n.  ou  intr.  Tomber  :  Voilure  gui  ren- 
verse. 

'  Se  renverser  v.  pr.  Etre  renversé  :  La  ta- 
ble s'est  renversée.  (Acad.)  On  les  pose  sur 
un  fourneau  de  cuivre,  et  on  les  y  maçonne, 
pour  éviter  que  la  chaudière,  en  se  renver- 
sant sur  le  feu ,  n'allume  un  incendie  dange- 
reux. (Lacépède.) 

—  Se  jeter  par  terre  :  Le  cheval,  en  se  ca- 
brant, se  renversa  sur  son  cavalier.  (Acad.) 

—  Se  pencher  en  arrière  :  Les  pétales  des 
fleurs  se  renversent  ou  tombent  quand  la  fé- 
condation est  achevée.  (B.  de  St-P.) 

—  Fig.  Etre  détruit  :  Ce  oui  s'élève  trop 
se  renverse  aisément.  (Boiste.)  Une  religion 
ne  se  fonde  ni  ne  se  renverse  par  des  rai- 
sonnements. (E.  Renan.) 

—  Se  transposer  :  Les  termes  de  cette  pro- 
position ne  peuvent  se  renverser. 

—  Se  renverser  en  arrière,  Rejeter  le  haut 
du  corps  fortement  en  arrière,  n  Se  renverser 
sur  le  dos,  Se  coucher  sur  le  dos. 

—  Se  renverser  sur  un  fauteuil,  S'appuyer 
sur  le  dossier  du  fauteuil  :  Morel,  abattu  , 
dompté,  SE  renversa  sur  son  fauteuil.  (Alex. 
Dum.)   ■ 

—  Art  milit.  Reculer  en  désordre  :  Lapre- 
mière  ligne  des  ennemis  se  renversa  sur  la 
seconde.  (Acad.) 

—  Chir.  Se  retourner  sur  soi-même  :  Or- 
gane qui  se  renverse. 

—  Réciproq.  Se  faire  tomber  l'un  l'autre  : 
Les  deux  athlètes  se  renversèrent  du  pre- 
mier  choc. 

—  Syn;  Renverser,  abattre,  démolir,  etc. 
V.  ABATTRE. 

RENVERSEUR,  EUSE  s.  (ran- vèr-seur, 
eu-ze  —  rad.  renverser).  Personne  qui  ren- 
verse, qui  abat:  Un  rknverseor  de  murailles. 

—  Fam.  Personne  qui  s'amuse  à  faire  des 
transpositions  de  lettres,  de  mots  : 

Et  sur  Parnasse  noua  tenons 
Que  tous  ces  renverscurs  de  noms 
Ont  !a  cervelle  renversée, 

COLLËTET. 

—  Fig.  Personne  qui  détruit  :  Danton  sem- 
blait, ainsi  que  Mirabeau,  avoir  été  fait  dans 
la  moule  informe  et  gigantesque  des  renver- 
seurs  d'empires.  (Tissot.) 

—  Ane.  coût.  Ilenverseur  de  sel,  Employé 
qui  vidait  la  mesure  pleine  de  sel,  après 
qu'elle  avait  été  rasée  par  le  mesureur. 

renvErsoir  s.  m.  (  ran  -  vèr  -  soir  — 
rad.  renverser).  Techn.  Vase  de  plâtre  dans 
lequel  on  fait  dessécher  les  pâtes  liquides.  Il 
Nom  donné  k  des  espèces  de  supports  en 
terre  cuite  qui  servent  k  soutenir,  dans  les 
caseites ,  les  poteries  trop  plates  ou  à  bords 
trop  étendus  pour  pouvoir  se  soutenir  d'elles- 
mêmes  :  Les  nwvEa.&oms  présentent,  en  sail- 
lie ou  en  creux,  les  contours  qu'offrent  en 
creux  ou  en  saillie  les  pièces  qu'on  doit  cuire 
dessus.  (Brongniart.)  Les  renversoirs  agis- 
sent comme  moules  et  s'opposent  à  la  défor- 
mation. (Sahetat.) 

RENVERSURE  s.  f.  (ran-vèr-su-re  —  rad. 
renverser).  Techn.  Coude  que  forment  par- 
fois les  rouets  d'une  serrure;  entaille  prati- 
quée dans  le  panneton  de  la  clef  pour  donner 
passage  à  ce  coude,  n  Renversure  en  dedans  , 
Colle  qui  regarde  la  tige  de  la  clef,  tl  Renver- 
sure eu  dehors,  Celle  qui  est  tournée  du  côté 
opposé. 

RENVI  s.  m.  (ran-vi).  Jeux.  Ce  qu'on  met 
au  jeu  au  delà  de  l'enjeu.  Il  /eux  de  renvi, 
Ceux  où  l'on  fait  des  renvis. 

RENV1DAGE  s.  m.  (ran-vi-da-je  —  rad. 
renvider).  Action  de  renvider, 

—  Encycl.  V.  RENVIDEUR. 

RENVIDER -v.  a.  ou  tr.  {rnn-vi-dé  —  du 
préf.  r,  de  en,  et  de  vider.  Mot  formé  par  ana- 
logie avec  le  mot  déoider).  Techn,  Enrouler 
âur  la  broche  en  rapprochant  des  bobines 
lises  :  Renvider  le  fil. 

RENVIDEUR,  EUSE  s.  (ran-vi-deur,  cu-ze 
—  rad.  renvider).  Ouvrier,  ouvrière  qui  ren- 
vide. 

—  s.  m.  Métier  à  renvider. 

—  Adjeotiv,  :  Métier  renvideor. 

—  Encycl.  Le  renvidage  n'est,  comme  pour 
les  préparations  auxquelles  on  soumet  les 
matières  textiles,  qu'une  conséquence  de  l'é- 
tat dans  lequel  la  matière  se  présente.  Les 
métiers  renvideurs  sont  encore  appelés  mull- 
jennys  ;  ils  sont  ordinaires  ou  automates 
(self-acling).  Dans  ces  métiers,  le  travail  est 
alternatif;  le  renvidage  n'y  est  effectué  que 
lorsque  les  cylindres  étireurs  ont  fourni  une 
certaine  longueur  de  mèche;  qu'on  nomme 
aiguillée,  et  qu'elle  a  été  tordue  pour  être 
transformée  en  fil.  L'étirage  et  la  torsion,  qui 
sont  commencés  simultanément,  ne  finissent 
lias  toujours  ensemble;  assez  souvent,  pour 
fabriquer  des  fils  fins,  nécessitant  une  grundo 
torsion,  le  mouvement  qui  la  produit  est  con- 
tinué après  que  celui  de  rallongement  a  cessé, 
et  le  renvidage  n'est  commencé  que  lorsque 
le  fil  a  reçu  le  nombre  de  révolutions  qu  on 
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doit  lui  imprimer.  Le  métier  mull-jenny  ou 
renvideur  a  été  inventé  en  1775  par  Samuel 
Crompton,  auquel  le  Parlement  d  Angleterre 
accorda  une  gratification  de  100,000  francs 
en  récompense  du  service  que  cette  belle  in- 
vention rendait  à  l'industrie.  Le  mull-jenny 
ou  renvideur  ordinaire  se  compose  de  deux 
parties  bien  distinctes,  l'une  fixe,  l'autre  mo- 
bile.  La  partie  fixe  consiste  en  un  bâti  qui 
porte  :  l°  les  bobines,  disposées  sur  deux  ou 
trois  rangs  qui  s'étendent  dans  toute  la  lon- 
gueur de  la  machine  et  sur  lesquelles-  sont 
enroulés  les   rubans   des   matières  à  filer; 
2"  les  cylindres  d'étirage,  au  nombre  de  trois 
paires,  se  mouvant  à  des  vitesses  différen- 
tes. La  partie  mobile  consiste  en  un  chariot 
de  ta  même  longueur  que  la  partie  fixe  ets'é- 
tendant  parallèlement  à  celle-ci.  Ce  chariot, 
mobile  sur  des  rails  perpendiculaires  k  la  par- 
tie fixe,  marche  toujours  parallèlement  k  lui- 
même  à  l'aide  de  cordes   attachées  à  des 
points  fixes  et  entourant  des  poulies  à  gorge 
montées  sur  lui-même;  il  se  rapproche  et  s é- 
loi;^ne  alternativement  de  l'étirage.  Sur  ce 
chariot  sont  montées  des  broches  parallèles 
entre  elles,  qui,  au  lieu  d'être  verticales, 
sont  légèrement  inclinées  vers  la  partie  fixe  -, 
elles  portent  à  leur  extrémité  inférieure  une 
poulie  à  gorge,  au  moyen  de  laquelle  cha- 
cune d'elles  reçoit  son  mouvement  de  rota- 
tion d'un  tambour  unique  autour  duquel  pas- 
sent toutes  les  corJes  des  broches.  Le  lil  sor- 
tant des  cylindres  étireurs  se  renvide  sur  ces 
dernières  qui,  par  leur  rotation,  opèrent  la 
torsion.  Si  les  broches  étaient  verticnles  et 
plus  élevées  que  les  étirages ,  les  filaments , 
qui  sortent  de  ces  derniers  et  qui  sont  reliés 
aux  premières,  s'enrouleraient  autour  d'el- 
les, sans  éprouver  de  torsion,  pendant  que  le 
chariot  s'éloigne  de,  la  partie  fixe.  Pendant 
cette  marche  en  arrière,  la  rotation  des  bro- 
ches n'a  pus  pour  but  d'enrouler  le  fil,  mais 
bien  de  le  tordre  jusqu'à  ce  que  le  chariot 
soit  arrivé  à  la  fin  de  sa  course  et  que  la  mè- 
che ait  été  transformée  en  fil  sur  une  cer- 
taine longueur  appelée  aiguillée;  en  effet, 
les  broches  étant  non-seulement  plus  basses 
que  les  étirages,  mais  encore  inclinées  vers 
eux,  la  fil  continuellement   tendu  glisse   le 
long  de  la  broche  et  échappe  par-dessus  ton 
extrémité  supérieure  à  chaque  tour  qu'elle 
fait.  Avant  de  ramener  le  chariot  vers  la  par- 
tie fixe  pour  opérer  le  renvidage,  on  abat 
sur  les  fils  un  guide  ou  baguette  qui  s'étend 
dans  toute  la  longueur  du  chariot,  et  on  les 
maintient  a  l'aide  d'une  contre-bitguette  à  la 
hauteur  de  la  portion  des  broches  sur  laquelle 
ils  doivent  se  renvider.  Les  broches  recom- 
mencent k  tourner  dans  le  même  sens  que 
pour  la  torsion  et  le  chariot  se  rapproche  du 
métier  fixe;  pendant  ce  temps,  les  fils  ne 
pouvant  plus  s'échapper  par-dessus  les  bro- 
ches se  renvident  sur  la  partie  inférieure  de 
ces  dernières.  Une  fois  contre  la  partie  fixe, 
la  baguette  se  relève  et  l'on  étire  et  tord  une 
nouvelle  aiguillée  en  suivant  la  même  mar- 
che. Lorsque  les  fils  sont  fins  et  qu'il   faut 
leur  donner  beaucoup  de  torsion,  on  ne  ra- 
mène pas  immédiatement  le  chariot  et  l'on 
continue  k  faire  tourner  les  fila  tendus  k 
l'extrémité  des  broches  par  le  mouvement  de 
celles-ci.  Dans  les  métiers  renvideurs  ordi- 
naires, le  mouvement  des  étireurs,  la  course 
du  chariot  qui  étire  et  le  premier  mouvement 
des  broches  sont  imprimés  par  le  moteur, 
tandis  que  la  torsion  supplémentaire,  l'abais- 
sement de  la  baguette  et  le  retour  du  chariot, 
qui  produit  le  renvidage,  ont  lieu  à  la  main. 
Dans  les  métiers  renvideurs  automates  ou 
selfacting,  tout  le  travail  se  fait  mécanique- 
ment; l'ouvrier  n'est  plus  alors  qu'un  sur- 
veillant. Dans  l'origine,  les  métiers  renvi- 
deurs ne  dépassaient  pas  500  broches,  la  plu- 
part même  n'étaient  que  de  350  à  400  bro- 
ches; aujourd'hui,  par  suite  des  perfection- 
nements apportés  dans  leur  construction,  on 
est  arrivé  k  faire  fonctionner   convenable- 
ment des  métiers  de  1,200  broches.  Le  nom- 
bre de  broches  d'ua  métier  doit  être  propor- 
tionnel au  numéro  du  fit.  On  a  construit  des 
automates  de  200  broches  à  grand  écarte- 
ment  pour  les  numéros  de  1  à  10;  mais,  au- 
jourd'hui, l'on  préfère  pour  ces  numéros  les 
petits  métiers  à  main  comme  produisant  da- 
vantage. Pour  les  numéros  de  10  à  20,  les 
renvideurs  employés  sont  de  300  à  500  bro- 
ches au  plus;  pour  ceux  de  20  à  30,  les  mé- 
tiers sont  de  600  à  700  broches;  on  pense  gé- 
néralement que  la  meilleure  longueur  de  mé- 
tier pour  les  numéros  fins  est  de  800  broches, 
soit  environ  27  à  30  mètres.  Jusqu'à  présent, 
on  n'a  pu  filer  sur  les  revendeurs  mécaniques 
des  fils  aussi  fins  que  ceux  obtenus  avec  les 
mull-jennys  ordinaires.  On  est  arrivé,  avec 
ces  derniers,  jusqu'au  numéro  500;  on  n'a 
guère  pu  dépasser  les  numéros  lûo  et  120 
avec  les  métiers  automates ,  encore  ne  fait-on 
ces  numéros  que  dans  les  filatures  de  l'An- 
gleterre et  de  la  Suisse.  On  ne  dépasse  guère, 
en  France,  les  limites  de  70  à  so.  Les  prin- 
cipales causes  de  cette  différence  sont  :  1°  la 
difficulté  d'appliquer  aux  métiers  renvideurs 
la  double  torsion  ;  2°  l'imperfection  des  or- 
ganes du  renvidage,  baguette  et  contre-ba- 
guette, dont  les  mouvements,  dans  l'état  ac- 
tuel, ne  sont  pas  assez  doux  ni  assez  parfaits 
pour  les  fils  très-fins.  Les  perfectionnements 
dont  ces  métiers  ont  été  l'objet  depuis  quel- 
ques années  font  espérer  que,  dans  un  ave- 
nir prochain,  la  différence  actuellement  exis- 
tante entre  eux  et  les  mull-jennys  aura  pres- 
que complètement  disparu. 
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RENV1ER  v.  n.  ou  intr.  (ran-vi-é  -  rad. 
renvi.  Sa  conjugue  comme  envier).  Jeux.  Met- 
tre une  somme  au  delà  de  l'enjeu  :  Je  ren- 
vi e  de  20  francs. 

—  Fig.  Renchérir,  faire  davantage  :  Je  fe- 
rai encore  une  chose  que  vous  ne  m'ordonnez 
point,  qui  est  de  renvier  sur  les  louanges  qu'il 
vous  donnera,  (J.-L.  de  Balz.)  Il  Mot  vieilli. 

RENVOI  s.  m.  (ran-voi  —  du  préf.  r,  et  de 
envoi).  Action  de  retourner,  de  faire  reporter 
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k  celui  qui  avait  envoyé  :  Renvoi  de  mar- 
)i  d'une  lettrt    '     '  "  """ 

voi  d'un  présent. 


chandises.  Rknvoi  d'une  lettre  de  change.  Ren- 


Action  de  faire  retourner  à  vide  :  Che- 
vaux, voiture  de  renvoi. 

—  Répercussion  :  Renvoi  du  son,  des  pa- 
roles par  l'écho.  Renvoi  d'une  balle  à  jouer. 

—  Action  de  renvoyer,  de  congédier  :  Si- 
gnifier à  quelqu'un  son  renvoi.  Renvoi  d'un 
ministre.  Renvoi  des  troupes.  En  Angleterre, 
pour  justifier  le  renvoi  d'un  officier  de  mérite, 
il  suffit  de  dire  que  sa  figure  a  déplu  à  Sa 
Majesté.  (A.  Billtard.) 

—  Action  de  désigner  la  personne  à  qui  in- 
combe l'examen  ù  uns  affaire,  le  règlement 
d'unequestion  :  Renvoi  d'une  proposition  dans 
les  bureaux,  à  l'examen  des  bureaux.  Ordon- 
ner le  renvoi  d'une  pétition  au  ministre.  De- 
mander le  renvoi  d'une  affaire  devant  la  cour, 
d'assises. 

—  Ajournement,  remise  :  Renvoi  de  •  la 
cause  à  huitaine,  aux  prochaines  assises. Hw- 
voi  de  la  discussion  au  lendemain. 

—  Marque  mise  dans  un  livre  pour  avertir 
le  lecteur  de  se  reporter  k  une  marque  sem- 
bjable,  qu'il  trouvera  hors  du  texte,  et  sous 
laquelle  on  a  placé  une  annotation  ou  une 
explication  :  La  grande  quantité  des  renvois 
fatigue  le  lecteur.  (Acad.)  il  Indication  p\ir  la- 
quelle le  lecteur  est  averti  de  l'endroit  où  il 
trouvera  le  complément  du  passage  qu'il  a 
sous  les  yeux  :  Les  renvois,  dans  un  diction- 
naire, ont  cela  de  particulier,  qu'ils  servent 
principalement  à  indiquer  la  liaison  des  ma- 
tières. (D'Alemb.)  Il  Marque  qui  figure  dans 
un  acte  ou  un  écrit  pour  indiquer  qu'il  se 
trouve,  avec  une  marque  semblable,  une  ad- 
dition écrite  en  marge  ou  au  bas  de  la  page, 
et  qui  doit  se  joindre  au  texte.  Il  Addition  elle- 
même  :  Il  y  a  dans  cette  minute  des  renvois 
qui  ne  sont  point  parafés.  (Acad.) 

—  Mus.  Signe  employé  par  les  musiciens 
pour  indiquer  qu'il  faut  se  reporter  k  l'en- 
droit où  se  trouve  un  signe  semblable. 

—  Pathol.  Mouvement  qui  ramène  dans  la 
bouche,  sans  effort,  des  matières  contenues 
dans  l'estomac  ou  dans  l'œsophage  :  Les  ren- 
vois sont  gazeux,  liquides  ousolides,  (Ohomel.) 

—  Techn.  Pièce  coudée  servant  k  chan- 
ger la  direction  du  mouvement  transmis  par 
un  cordon  de  sonnette. 

—  Encycl.  Pratiq,  On  ne  doit  point  confon- 
dra les  renvois  avec  certaines  autres  apos- 
tilles que  l'on  met  quelquefois  en  marge  des 
actes,  mai3  qui  ne  font  point  partie  de  ces 
actes. 

«Tous  les  jours,  fait  observer  Loret,  en  ré- 
digeant un  acte,  le  notaire  le  plus  expéri- 
menté écrit  mal  un  nom  propre,  oublie  un 
mot,  une  partie  de  phrase.  Souvent  encore, 
des  parties  se  sont  mal  expliquées  sur  les 
clauses  de  l'acte  qu'elles  veulent  faire,  ou  le 
notaire  les  a  mal  comprises.  Enfin,  d'autres 
fois,  les  parties  changent  ce  dont  elles  étaient 
d'abord  convenues.  Les  renvois  offrent  un 
moyen  légal  de  réparer  ces  erreurs  ou  omis- 
sions, de  l'aire  ces  changements.  •  (Loret,  Elé- 
ments de  la  science  notariale.) 

Lesrenvois  doivent,en  général, être  écrits 
en  marge,  c'est-à-dire,  non-seulement  dans 
les  blancs  qui  sont  laissés  à  côté  des  pages, 
mais  encore  dans  ceux  qui  sont  en  haut  et  en 
bas.  D'ailleurs ,  les  signatures  ou  parafes 
dont  les"  renvois  doivent  être  accompagnés 
sont  une  garantie  suffisante  pour  l'exactitude 
du  renvoi. 

L'article  8  de  l'ordonnance  d'octobre  1535 
défendait  aux  notaires  de  faire  aucune  apos- 
tille, soit  en  marge,  soit  en  tête  de  letu?3  ac- 
tes, et  prescrivait  qu'elles  fussent  mises  k  la 
fin;  mais  un  arrêt  réglementaire,  rendu  par 
le  parlement  de  Paris  le  4  septembre  1685, 
ordonna  que  les  apostilles  seraient  mises  en 
marge  de  l'acte  et  prescrivit  à  cet  effet  aux 
notaires  de  laisser  trois  doigts  de  marge  dans 
toutes  les  pages  de  leurs  minutes  pour  pou- 
voir y  ajouter  les  apostilles  qu'il  conviendrait 
y  mettre. 

La  marque  qui  est  faite  dans  le  corps  de 
l'acte  pour  indiquer  le  renvoi  consiste  ordi- 
nairement en  une  petite  ligne  .horizontale 
traversée  d'une  ligne  verticale  qui  présente 
la  forme  d'une  croix  pour  un  premier  renvoi; 
il  y  a  deux  lignes  verticales  pour  un  second 
renvoi,  trois  pour  un  troisième,  et  ainsi  de 
suite.  Puis,  en  marge,  le  renvoi  se  Trouve  an- 
noncé par  une  ligne  horizontale  qui  est  tirée 
sur  toute  la  largeur  de  la  marge.  Cette  ligna 
est  coupée  d'un  nombre  de  lignes  verticales 
correspondant  à  celles  du  renvoi  qu'elles  in- 
diquent. Le  notaire  doit  ranger  ces  renvois 
dans  le  corps  de  l'acte  et  k  la  marge  corres- 
pondante, de  manière  que  l'ordre  numérique 
soit  bien  observé. 

Les  renvois  écrits  en,  marge  doivent  être 
signés  ou  parafés  tant  par  les  notaires  que 
par  les  parties  contractantes  et  les. témoins 
înstrumentaires.  Lorsque  plusieurs  renvois 
sont  placés  dans  la  même  marge,  chacun 


d'eux  doit  être  signé  ou  parafé  particulière- 
ment. ■  Ce  serait,  dit  Loret,  une  irrégularité 
monstrueuse  que  de  faire  approuver  plu- 
sieurs apostilles  ensemble  par  une  seule  si- 
gnature ou  un  seul  parafe.  Il  y  aurait  lieu, 
pour  les  renvois  non  parafés,  à  la  peine  de 
nullité,  t 

Pour  qu'il  y  ait  parafe,  il  suffit  que  le  ren- 
voi, même  Je  plus  essentiel,  soit  suivi  des 
initiales  de  la  partie. 

Il  est  bien  entendu  que,  lorsque  les  parties 
ne  peuvent  ou  ne  savent  signer  ou  parafer, 
leur  approbation  résulte  de  leur  déclaration 
à  ce  sujet  consignée  dans  l'acte. 

Lorsque,  a  raison  de  la  longueur  du  renvoi, 
il  est  nécessaire  de  le  transporter  à  la  fin  de 
l'acte,  il  doit  être,  non-seulement  signé  ou 
parafé  comme  les  renvois  écrits  en  marge, 
mais  encore  expressément  approuvé  par  les 
parties.  (Loi  du  25  ventôse  an  XI,  art-  15.) 
•  Cette  longueur,  dit  Loret,  doit  faire  pré- 
sumer que  l'addition  est  destinée  k  ajouter 
de  nouvelles  clauses  ou  k  modifier  celles  qui 
se  trouvent  dans  l'acte.  C'est  le  motif  pour 
lequel  la  loi  a  exigé,  de  la  part  des  parties 
contractantes,  une  solennité  plus  grande  pour 
y  constater  leur  adhésion  que  pour  les  sim- 
ples apostilles  qui  sont  apposées  en  marge  de 
l'acte.  » 

Des  mots  •  si  la  longueur,  »  employés  dans 
l'article  15,  il  résulte  que  ce  n'est  que  dans 
ce  cas  régulièrement  que  le  renvoi  peut  être 
■écrit  à  la  fin  de  l'acte.  Le  notaire  doit  donc 
examiner  d'avance  quelle  pourra  être  l'éten- 
due présumée  de  l'addition  qu'on  lui  propose 
de  faire,  afin  de  voir  si  elle  n'excédera  pas  la 
place  qui  existe  k  cette  marge,  tant  pour 
l'addition  que  pour  recevoir  les  signatures 
ou  parafes  dont  elle  aura  besoin.  Néanmoins, 
le  renuoï  qui  aurait  été  porté  directement  k  la 
fin  de  l'acte,  quoiqu'il  put  être  écrit  en  margo, 
ne  devrait  point  être  pour  cela  seul  considéré 
comme  nul,  car  l'approbation  expresse  dont 
le  renvoi  doit  être  accompagné  constate  la 
volonté  des  parties  et  donne  même  au  mode 
employé  un  avantage  que  n'offre  point  lo 
renvoi  placé  en  marge. 

L'approbation  faite  k  la  fin  de  l'acte  avant 
les  signatures  a  même  un  grand  avantage, 
en  rendant  impossible  au  notaire,  d'accord 
avec  les  parties,  de  rien  ajouter  après  coup; 
tandis  que  l'approbation  avec  simple  parafe 
k  la  marge  laisse  au  notaire  qui  s'entendrait 
avec  celle  des  parties  qui  sait  signer  lors- 
que l'autre  ne  sait  pas  le  faire,  la  facilité  da 
faire  après  coup,  sans  le  concours  de, cette 
dernière  et  après  la  perfection  de  l'acte,  telles 
additions  qu'il  leur  plairait,  sans  que  la  partie 
lésée  pût  avoir  d'autre  ressource  que  la 
plainte  en  faux,  dont  le  succès  est  toujours 
incertain,  k  raison  du  défaut  de  preuves. 

Les  renvois  placés  k  la  fin  de  l'acte  sont 
même  valables  lorsqu'ils  ne  précèdent  point 
les  signatures,  car  l'article  15  de  la  loi  du 
25  ventôse  an  XI  est  conçu  en  termes  géné- 
raux, et  il  ne  "distingue  point  entre  les  ren- 
vois mis  à  la  fin  de  l'acte  et  les  renvois  mis 
k  la  suite  de  ces  signatures. 

Lorsqu'il  y  a  plusieurs  renvois  k  la  fin  de 
l'acte,  chacun  d'eux  doit  être  revêtu  de  l'ap- 
probation, de  la  signature  ou  du  parafe  des 
parties,  des  témoins  et  du  notaire,  de  même 
que  les  renvois  écrits  en  marge. 

D'après  un  arrêt  de  la  cour  de  cassation  du 
3  août  1S0S,  il  n'est  point  nécessaire  que  l'ap- 
probation constate  d'une  manière  spéciale 
qu'il  a  été  fait  lecture  du  renvoi  porté  a  la  fin. 
La  mention  do  la  lecture  de  l'acte  comprend 
celle  des  renvois  écrits  même  k  la  fin  de  l'acte. 
Si  néanmoins  le  renvoi  avait  de  l'importance, 
ce  serait  une  précaution  sage  que  de  men- 
tionner dans  1  approbation  qu'il  en  a  été  fait 
lecture. 

L'approbation  d'un  renvoi  porté  k  la  fin 
de  l'acte,  avant  ou  après  les  signatures,  peut 
être  conçue  en  ces  termes  : 

•  Et  ont  les  parties  approuvé  expressé- 
ment le  présent  renvoi  contenant  tant  de  li- 
gnes, signé  (ou  parafé)  la  présente  approba- 
tion, avec  le  notaire  et  les  témoins, après  lec- 
ture. » 

Ou  bien  :  i  Et  ont  les  parties  approuvé  ex- 
pressément le  présent  renvoi,  contenant  tant 
de  lignes,  en  réitérant  leur  déclaration  de  no. 
savoir  (ou  do  ne  pouvoir)  signer,  de  ce  inter- 
pellées par  le  notaire  qui  a  signé  (ou  carafe) 
avec  les  témoins  la  présente  approbation,  #i 
après  lecture.  » 

Les  renvois  doivent  être  faits  b  l'instant  da 
la  rédaction  de  l'acte,  et  ils  ne  peuvent  êtra 
faits  après  coup,  même  du  consentement  des 
contractants.  En  effet,  disent  Ferrière  et 
Massé,  «  quoiqu'il  leur  soit  permis  de  changer 
ce  qu'ils  veulent  dans  l'acte  qu'ils  ont  passé, 
néanmoins,  quand  cet  acte  est  une  fois  signe 
d'eux,  des  témoins  et  du  notaire,  il  est  entiè- 
rement parfait,  et  il  faut  un  autre  acte,  passé 
avec  les  mêmes  formalités,  pour  pouvoir  y 
ajouter  ou  diminuer  la  moindre  chose.  ■ 

Si  le  notaire  s'aperçoit  qu'il  existe  dans  sa 
minute  des  renvois,  apostilles  ou  interlignes 
non  approuvés,  et  néanmoins  convenus  par 
lés  parties,  il  doit  les  rassembler  tous  pour 
réparer  le  défaut  d'approbation.  Si  Puna 
d'elles  s'y  refusait,  il  ne  resterait  k  l'autre 
que  le  recours  k  la  justice,  et  le  succès  se- 
rait fort  incertain,  parce  qu'il  serait  difficile 
de  trouver  des  preuves  pour  appuyer  ce  re- 
cours. Mais,  dans  ce  eas,  la  faute  qu'a  com- 
mise le  notaire  en  négligeant  de  faire  approu- 
ver les  additions  et  interlignes  convenues  lo 
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soumet    aux    dommages-intérêts    et  à.  une 

amende  de,  50 -francs.     w  ■ 

,»a'Le. notaire  ne  peut,  après^coup,  du  con- 
sentement, même  des  parties^faire  des  addi- 
tions ou  approbations  qui  seraient  de  nature 
à  porter  préjudice  à  des.  tièrsl .   '    .  :  ,;       ^ 

Les  renvois  qui  sont  nuls  faute  d'approba- 
tion ne'dôivèni'point  être  insérés  dans  l'ex- 
pédition. Toutefois,  il  serait  bon  d'en  faire 
mention. •'QufintisutX'  renvois  qui  sont  faits 
dans  les  grosses  et  expéditioris,il  suffit  qu'ils 
soient  parafés  par  le  notaire  pu  les  notaires 
qui'Sigtienc  l'expédition;'--         ^  ''   ,'  -  '  '■" 

Comme  les  renvois  régulièrement  approu- 
vés font- partie -de  l'acte;  les  irrégularités 
qu'ils,  peuvent  "présenter  sont  passibles  des 
mêmes;  amendes  'que  lès  contraventions1  de 
même  nature  qui  auraient- lieu  dans  le  corps 
de  l'acte.*  '"i'-i  ■•'    •  ji'-.i    .  -• 

i  Leimot'feMBoi  s'emploie  encore  dans  difie- 

';  rehts  cas.v:)  '  ■■■...•  ■*  -■..  .  ''-.  -  '  -■■■>' 
;  Ainsi^  ôn  nomme';  ' -]> ;  '  '  ■  -''  -'  ' 
"  1°  Renvoi-d'un  tribunal  àtin'autre;  la"  dési- 
gnation officielle  d'un  autre -tribunal'  pour 
connaître  d'une  contestation,  à  la  place  de 
celui  qui  en -a  été  primitivement  saisi  etdçnt 
l'impartialité  est  devenue  suspecte  à  raison 
de'cêrtaines  circonstances.  ■' 

--  2"  Renvoi  devant  notaire,  le  renvoi  que  pro- 
noTicentles-tribunàux  devant  un  notaire  pour 

i:procéder'à  une  opération:      '     ';  ""' 

. .  ■  30  Menvo  i  d'un  prévenu 'on  d'uninculpê,  Pac- 
quitterticntjqui  ést'prôîiôhcé  en  faveur  d'un 
individu  qui  avait  été  -traduit  'pour.'déiit'ôu 
contravention.  ■'■*•'•'■  ir'iii  '  ■■''  '«•■'.■"  .  ■  ■'.  i 

^RENVOYÉ,  ,ÉE  (ranrvoi'-ie rOji. , ran i-jviwé) 
partvi'passé  '  du7,  verbe;,Renyoyer. .  ,Ènvo'vé 
,de  n'oujeau  :".//  régnait  ehire^eux  une  si 
grande '".émulation  que  la  seule  (menace  d'être 
RBNVOYiis|ia«'c  écoles  communales  jetait  ces 
élèves  Mans  Je  dése^oir!  (Ç\i&leaii\).). 
'ji'rr  Retourné,  envoyé  de  nouy.eau  à  celui 
..quU&ytiitjeayQyé/.M.archaiidises  RBtiyo^tùss 
à.l'fqpédUeur.    *-,,.,  ■    m  \i\        v    "f,     ':■  'i."  . 

—  tjue-1'on  n'a/pas'jgardé  près-de  soi,  que 
-l'ira-a,  congédié  :  Escorte  renvoyée.  Domes- 
tique renvoyé.    -.'.-  -. 

"■— Répercuté  -.Bitte,  de  billard  'renvoyée 
par  la  blinde.  Là  lumière*  du  soleil  nous  est 
renvoyée  par  la  lune:  '     ■'''■■'  •'■''  ',  ;     '-'' 

"Je'ne  décrirai 'point  ni  leur  douleur  arrière,  7. ,.' 
.'Ni'les  pleurs  dé  Psyché,  ni  les  cris"desà"mere, 
Qui,  du  fond  des  rochers  renvoyés , dans  lés  airs, 
Firent  debout  en  bout  retentir  ces  déserts.     -,., 
,       ',    '  ,      "'■  ' -ù       *  iLa  'Ç9NT-Mf!?- .  ;    1 

.-  :r  Remis  à  l'examen _ou  à.  la  décision  de 
quelqu'un  :  Affaire  renvoyée  au.  ministre'.: ".   ! 
■  —  Remis  h  un.  autre  ■  tempsj:  Affaire'REti-  ■ 
votée  à  quinzaine.  -  ' .    -     "  '  --■  -■  -  - 
-  —  Acquitté,' "relâché  î-  Etre  renvoyé  ai-  , 
sous.  Accusé  renvoyé  de  la  plainte.  Luther 
,  est  renvoyé  par  Charles -Quint  et  renfermé 
pendant  quelque  temps  dans  ta  forteresse  de 
Wartbôiirg.  (Mme  ae  Staël.)  .      "     '■"•'L  !  ''' 

'"  RENVOYER  y'.,  a.,  pu  tr.  (raa-voi-:îé  ou 
ran-vo-ié  —  ,du  préf.  r,  et  de  .envoyer^SB 
conjugu*e:coinme  envoyer).  Envoyer  de  nou- 
veau :  Cet  enfant  oublie  tout  ce  .qu'il  sait;. il 
faut  le  renvoyer  à  l'école.  S'tl  refuse  ,le 
cadeau  que  Je  lui  .ai, envoyé,  je  le  lui  REN- 
VERRAI,   j"  •;_.-.        :',..'  î  ' 

—  Retourner,  envoyer  à  la  personne  qui 
avait  envoyé  ;  Oit  lui  avait  envoyé,  un  prê- 
tent, il  l'A.  RENVOYÉ.  (Acad.)  '.    -' ,      .'.,.■... 

—  Faire  reporter  à  son- propriétaire':  Ren- 
voyer an  livre  prêté.  Renvoyer  une  bague 
perdue,  que  l'on  a  trouvée.  Je  vous  renvoie  le 
Mercure  d'octobre  que  vous  avez  eu  la  bonté 
de  me.prêter.  (J.-J.  Rouss.).         .  - 

—  Ne  pas  garder  près  de  soi,  faire  retour- 
ner au  lieu  de  départ  :  Renvoyer'  te  courrier 
aussitôt  après  son  arrivée.  Renvoyer  l'escorte, 
lesgens,  l'équipage,  tes  chevaux.  9  Congédier, 
•retirer  ses  fonctions  à!:  Renvoyer  un  domes- 
tique. Plus,  le  favori  d'un  roi  a  été  bas  et  m- 
time,moins  on  le  peut  renvoyer.  (Cb'ateaub.) 
Ç  '— ■■'  Ne'pas  écouter  lès'propos'itioris,  les'dis- 
coûrs  de  :-Je  ne  demandais  qu'une  chose  juste, 
il>m'A  cependant  renvoyé  brutalement.      ; 

. ,-—  Adresser,  reporter- poûr.'obtenir  une  dé- 
cision, des  renseignements  :  Je  lui  ai  demandé 
les  raisons  qui  le. déterminaient  à  prendre  ce 
parti.  Pour  toute  réponse,  il  m'x  renvoyé,  o 
30  femme,  à  son  avocat,  à  son  conseil.  (Acad.) 
t  On  auteur  est  souvent  obligé  de  renvoyer,  son 
lecteur  à  ce  qu'il  a  dit  plus  haut,  aux  propor 
sitions  qu'il  a  établies,  aux  livres  qui  ont  traité 
expressément  lés  matières  dont  ils  agît.  (Acad.) 
Ces'  chiffres;  ces  lettres  renvoient  le  lecteur 
aux  notes:qui  sont  placées  à'  la  suite  du  texte. 
(Acad.)  irRéférèr, 'réserver,  remettre  :, Ren- 
voyer l'étude  d'une  question  à  un  autre,  cha- 
piVj-ff.'RÉNVOYEâ'M  discussion  à  un  autre  jour. 
Renvoyer  uni  affaire  à  huitaine.  It  ne  faut 
pas'  renvoyer  au  lendemain  ce  qu'on  peut 
faire  dans  le  jour.  (Acad.)  La  sagesse  sait  at- 
tendre parfois;  mais  la  faiblesse renvoibVou- 
fàurs  au  lendemain,  (La  Rochèf.-Doud.) 

—  Envoyer,  confier  pour  être  examiné,  dé- 
cidé, jugé  :  Renvoyer  une.  pétition  au  minis- 
'tre,  à  laconniiissibn  du  budget.  Renvoyer  une 
proposition  à  l'examen  des'  bureaux.  Ren- 
voyer un  .accusé  devant  tes  assises.  Il  faut 
Renvoyer. cette  question  aux  petits  enfants. 
\ta  Fontaine.)' 

,  —  Repousser,  répercuter,  faire  rebondir, 
réfléchir':  Un  joueur,  un  mur  qui  renvoie  la 
.balte.  La  plaque  d'une  cheminée' renvoie  de 


REÇR 

la  chaleur  dans  ta  chambre.  (Acad.)  La  tune 
renvoie  la  lumière  du  soleil.  (Acad.)  L'écho 
renvoie  les  sons,  les  paroles.  (Acad.) 

—  Libérer,  relâcher;  cesser  de  poursuivre, 
,de  rechercher  en  justice  :  Renvoyer  un  ac- 
\çusé:  Renvoyer  'absous.  Renvoyer  des  chefs 

de  l'accusation. 

—  Renvoyer  bien  loin,  Rebuter  avec  brus- 
querie. 

.'—  Renvoyer  dosa  dos,  Débouter  également 
de  démandes  contradictoires  :  Renvoyer  deux 
plaideurs  dos  à  jdos. 

—  Renvoyer:  la  balle  à  quelqu'un,  Lui  ré- 
pliquer avec  vivacité  :  //  voulait  soutenir  ce 
paradoxe,  mais  son  adversaire  lui  a  bien  ren- 
voyé LA ;  BALLE.  (Acad.)      ,.'. 

,  —Renvoyer  de  Caïphe  à  Pilote,  Adresser 
successivement  à  plusieurs  personnes,  qui 
toutes  refusent  d'examiner. ou  de  décider  la 
question  qui  leur  est  soumise  :  Personne  ne 
veut  se  charger  de  mon  affaire,  et  l'on  me  ren- 
voie DB  CAÏPHE  i  PlLATE.   " 

—  Renvoyer  aux  calendes  greeqnes,  Remet- 
tre à  un  temps  qui  ne  peut  arriver,  les  Grecs 
ne  comptant  point  par  calendes,  il  Renvoyer 
à  Pâques  ouà  la  Trinité,  Ajourner  indéfini- 
ment. 

—  Jurispr.  Renvoyer  les  parties  à  se  pour- 
voir, Se  déclarer  incompétent.  Il  Renvoyer  de 
sa  demande,  Rejeter  la  :  demande  de  :  Ren- 
voyerun  plaideur  pà  sa  demande.  .  ■ 

,,  .i-i-y.  n.  ou  intr.  Renvoyer  de  bord,  Virer  de 
bord  vent  devant.      ,  .  .   _ 

!Se  renvoyer  v.  pr.  Être,  devoir  être  rèh- 

■  voyé  :  L'or  et  les  plaisirs  offerts  se  renvoient 
rarement.  (Boiste.)  1 

—  Renvoyer' l'un  à  l'autre  :  SE  renvoyer 
tes  solliciteurs.  Se  renvoyer  les  reproches. 

;  '—  Se  renvoyer  la  balle,  Se  décharger  l'un 
sur  l'autre  :'  C'est  à  qui  ne  le  fera  pas;  on  se 

RENVOIE  LA  BALLE.  '  '  ' 

,   77  Syn.  RooTOfcr,   différer,  reculer,    etc. 

- V.  DIFFÉRER.      ' 

BEN WEZ, -bourg  de  France  (Ardennes), 
.ch.-l.  de  canton,'  arrond.  et  à  14  kilom.  de 
Mézières  ;'  pop',  aggl.',  J  ,563  hab.  —  pop.  tôt., ! 
1,079  hab.  Carrières  de  cailloux,  de  quartz, 
fabriques  de. brossés,  filature  de  laine,  fabri- 
ques de  chicorée.  L  église  a  conservé  quel- 
ques jolis,  détails  du  xv«  siècle.  L'abside  et 
les  chapelles  offrent  des  culs-de-lampe  déli- 
catement sculptés. 

•  EENW1CK  (Jacques),  savani  américain, né 
vers  1785.  Il  professa  dans  l'Etat  de  New- 
York  l'a  chimie  et  la  physique  dé  1820  à  lsél 
é't-fit  partie  des  commissaires  chargés  d'ex- 
plorer les  frontières. du  nord-est  des  Etats-  . 
■Unis.  Outre  des  articles  dans  la  Biographie 
américaine,  on  lui  doit  des  traités  qui,  pour 

■  la  plupart,  ont  été  adoptés  dans  l'enseigne- 
ment :  Premiers  principes  de  chimie  (in-12); 
Notions  élémentaires  de  physique  (in-12)  ;  Ap- 
plication de  la  mécanique  aux  usages  prati- 
ques (in-12);  Traité  sur  la  machine  d  va- 
peur, etc. 

'REOCCUPATION  s.  f.  (ré-o-ku-pa-si-on — 
du  préf.  ré,  et  de  occupation).  Nouvelle  occu- 
.pation,  action  d'occuper  de  nouveau  :  Reoc- 
cupation d'un  pays,  aune  place;  '  •■  . 
:  RÉOCCUPER  v.  a.  ou  tr.  (ré-o-ku-pé  —  du 
préf.  re',.et  de  occuper).  Occuper  de  nouveau  : 
Réoccdper  un  poste, 

RÉOLAÎS,  AISE  s.'  et  adj.  (ré-o-lè .  è-ze). 
Habitant  de  Lu  Réole  ;  qui  appartient  a  cette 
ville  ou  à  ses  habitants  :  Les  Réolais.  La 
population  réolaisk.     '    "     ' 

UKOLE  (la),  ville  de  France  (Gironde), 
çli.-l.  d'arrond.  et  de  canton,  à  51  kiloro.de 
Bordeaux,  par  4â<>35'6''  de  latit.  et  2«22'35Î'  de 
longit.  O.,  sur  le  tiauc  d'une  colline  dont  la 
Garoniie  baigne  la  base  ;  pop.  aggl.,  3,389  hab. 

—  pop.  lot.,  4,096  hab.  Tribunal  de  jre  in- 
stance ,  collège  communal ,  .  bibliothèque , 
chambre  d'agriculture;  commerce  de  grains, 
farines,  eaux-de-vie,  bestiaux.  L'arrondis- 
sement comprend  6  cant.,  103  comra.  et 
51,96k  hab.  La  Réole  était  autrefois  nom- 
mée Régula,  à  cause  de  la  règle  de  saint  Be- 
noit que  les  moines  introduisirent  au  x«  siè- 
cle dans  son  monastère.  Ce  couvent  existe 
encore,  mais  l'église  est  entièrement  dégra- 
dée. 

Les  principales  curiosités  de  La  Réole  sont  : 
l'église  Saint-Pierre,  classée  parmi- les  mo- 
numents historiques;  l'église  Saint-Michel, 
qui  sert  aujourd'hui  de  prison;  les  restes 
d'une  triple  enceinte  de  remparts  ;  le  château, 
qui  était  flanqué  de  quatre  grasses  tours  dont 
une  seule  est  bien  conservée;  la  maison  con- 
nue sous  le  nom  de  la  Synagogue;  un  beau 
pont  suspendu  sur  la  Garonne  et  une  jolie 
promenade  située  au  pied  des  anciens  rem- 
parts, sûr  le  bord  du  neuve.  Des  antiquités 
romaines -ont- été  découvertes  en  plusieurs 
endroits  aux  environs  de  la  ville,  notamment 
sur  le  tertre  du  Mirail. 

RÉOMÈTRE   Si  m.    V.    RHÉOMÈTRK.     ' 
RÉOPHORE  s.  ni.  V.  RUÉOPUORE. 

RÉOPINER  v.  n.  ou  intr.  (ré-o-pi-né  -^-du 
préf.  ré,  et  de  opiner).  Opiner  de  nouveau. 
RÉORCHESTRER  v.  a.  outr.  (ré-or-kè-stré 

—  du  préf.  ré,  et  dé  orchestrer).  Orchestrer  ' 
de  nouveau,  faire  une  nouvelle  orchestration 
a  :  Réorchestrer  «n  opéra. 

,  RÉORD1NATION  s.  f.  (rê-or-di-na-si-ori  — 
du  préf.  re,et  de  ordi'iiu/t'oiiJ.Tbéol.  Seconde 
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ordination,  action  de  conférer  de  nouveau 
les  ordres  &  celui  qui  les  a  déjà  reçus. 

—  Ëncycl.  Cette  coutume  semble  bizarre. 
En  effet,  si  le  sacrement  de  l'ordre  commu- 
nique à  ceux  qui  le  reçoivent  un  caractère 
ineffaçabte,à  quoi  sert  la  réordination?  Mais, 
dans  certains  cas,  l'ordination  est  douteuse, 
et  alors  il  y  a  lieu  de  la  conférer  de  nouveau. 
Hâtons-nous  d'ajouter  que  le  cas  de  réordi- 
nation est  assez  rare.  Ainsi,  au  vm»  siècle, 
Etienne  III,  pape,  réordonna  tous  les  évêques 
qui  avaient  reçu  l'épiscopat  des  mains  de  son 
prédécesseur  Constantin.  De  même  au  ne  siè- 

.  de,  tes  donatistes  réordonnaient  les  prêtres 
qui  avaient  reçu  les  ordres  de  la  main  d'uu 
sehisinatique.  «  L'usage  de  l'Eglise  romaine, 
dit  Bergier,  est  de  réordonner  les  anglicans, 
parce  qu'elle  prétend  que  leur  ordination  est 
nulle  et  que  la  forme  est  insuffisante.  Les 
anglicans  eux-mêmes  sont  dans  l'usage  de 
réordonner  les  ministres  luthériens  et  calvi- 
nistes qui  passent  dans  leur  communion,  parce 
que,  ceux-ci  n'ayant  reçu  leur  vocation  que 
du  peuple,  l'imposition  des  mains  qui  leur  a' 
été  faite  ne  peut  être  considérée  comme  une 
ordination.  C'est, ajoute-t-il,  un  des  obstacles 
qui  détournent  le  plus  les  luthériens  et  les 
calvinistes  de  se  réunir  à  l'Eglise  anglicane; 
ils  ont  de  la  répugnance  à  se  soumettre  à  une 
réordination  qui  suppose  la  nullité  de  leur 
première  vocation  et  de  toutes  les  fonctions 
ecclésiastiques  qu'ils  ont  remplies.  »  {Diction- 
naire de  théologie.) 

RÉORDONNANT  S.  m.  (ré-or-do-nan  — du 
préf.  ré,  et  de  ordonnant).  Hist.  relig.  Mem- 
bre d'une  secte  du  xi*  siècle,  qui  voulait  que 
les  prêtres  ordonnés  par  des  évêques  simo- 
niàques  fusssent  ordonnés  de  nouveau. 

RÉORDONNER  v.  a.  ou  tr.  (ré-or-do-né  — 
du  préf.  ré, .et  de  ordonner).  Ordonner  de 
nouveau  :  Réordonner  un  travail. 

—  Théùl.  Conférer  de  nouveau  les  ordres 
à  :  Certains  sectaires  réordonnaient  les  prê- 
tres simoniaques. 

RÉORGANISATEUR,  TRICE  adj.  (ré-or- 
ga-ni-za-teur,  tri-se  —  du  préf.  ré,  et  de  or- 
ganisateur). Qui  réorganise,  qui  produit  la  ré- 
organisation :  Pouvoir  réorganisateur.  Loi 
réorganisatrice. 

—  Substantiv.  Personne  qui  réorganise, 
qui  opère  la  réorganisation  :  Les  réorgani- 
sateurs d'un  service  public, 

:  RÉORGANISATION  s.  f.  (ré-or-ga-ni-za- 
si-on  — dû  préf.  ré,  et  de  organisation).  Nou- 
velle organisation  ;  action  de  réorganiser  : 
"  La  réorganisation  d'une  armée.  Le  principe 
d'expropriation  pour  cause  d'utilité  publique, 
développé  dans  toutes  ses  conséquences,  con- 
duit à  une  réorganisation  complète  de  ta  so- 
ciété. (Proudh.) 

RÉORGANISER  v.  a.  ou  tr.  (ré-or-ga-ni-aé 
—  du  préf.  ré,  et  de  organiser).  Organiser  de 
nouveau  ;  refaire  l'organisation  de  :  Réorga- 
niser une  administration.  On  désorganise  tout 
,  en  voulant  tout  réorganiser.  (Boiste.) 

Se  réorganiser  v.  pr.  Etre  réorganisé  : 
L'armée  se  réorganise.  L'embarras  d'une  so- 
ciété qui  se  réorganise  doit  paraître  l'excès 
du  désordre.  (Chamtoit.) 

.  RÉOUVERTURE  s.  f.  (ré-ou-vèr-tu-re  — 
du  préf.  ré,  et  de  ouverture).  Action  de  rou- 
vrir un  établissement  qui  avait  été  fermé  : 
Réouverture  d'un  théâtre,  d'un  magasin. 

RÉOXYDATION  S.  f.  (ré-o-ksi-da-si-on  — 
du  préf.  ré,  et  de  oxydation).  Nouvelle  oxy- 
dation. 

RÉOXYDER  v.  a.  ou  tr.  (ré-o-ksi-dé  —  du 
préf.  ré,  et  de  oxyder).  Oxyder  de  nouveau. 

REPAIRE  s.  m.  (re-pè-re  —  substantif  ver- 
bal du  vieux  français  repairer,  retourner 
chez  soi,  se  retirer.  Ce  dernier  répond  à  l'i- 
talien repatriare,  provençal  repairar,  et  pro- 
vient, comme  ces  dernières  formes,  du  latin 
repatriare,  de  re,  préfixe  rétroactif,  et  de 
palria,  patrie.  Le  verbe  repairer,  se  retirer, 
a'  donné  le  substantif  repaire).  Refuge,  re- 
traite de  voleurs,  de  vagabonds,  de  gens  mé- 
chants ou  vicieux  :  Cette  auberge  écartée  est 
un  repaire  de  brigands,  de  voleurs.  (Acad.) 
On  a  longtemps  été  à  la  recherche  de  ces  scé- 
lérats, on  vient  de  les  prendre  tous  dans  leur 
repaire.  (Acad.)  Là  où  il  n'y  a  pas  de  justice, 
je  ne  vois  qu'un  repaire  et  non  pas  une  pa- 
trie. (Lemontey.)  La  Bourse  n'est  pas  seule- 
ment un  hospice  ouvert  aux  capitaux  sans  em- 
ploi, elle  est  aussi  le  repaire  de  l'agiotage. 
(L.  Blanc.)  De  toute  antiquité,  les  bouches  de 
V Indus  ont  servi  de  repaire  à  des.  bandes  de 
pirates.  (J.  Reynaud.) 

—  Lieu  servant  de  retraite  à  des  bêtes 
sauvages  :  Repaire  du  lion,  du  tigre,  de 
l'ours.  Repaire  de  serpents.  Les  oiseaux  de 
proie  choisissent  pour  repaire  les  grands  bois 
déserts.  (1£.  Sue.) 

—  Chasse.  Endroit  où  se  trouve  une  com- 
pagnie de  perdrix,  il  Fiente  du  loup,  du  liè- 
vre, du  renard"  et  de  quelques  autres  bêtes. 
En  ce  sens,  le  mot  parait  provenir  du  lutin 
repei-io,  je  trouve,  et  s'écrirait  mieux  re- 
père. 

—f  Techn.  Nom  des  petits  rebords  en  sail- 
lie qui  servent  à  soutenir  le  bois  à  brûler 
dans  tes  laudiers  :  Quand  le  combustible  em- 
ployé est  la  houille,  on  ne  fait  point  de  re- 
paires. 
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—  Svn.  Repaire,  lanière.  Le  repaire  est  le 
lieu  où  se  retirent  les  bêtes  féroces,  et  elles 
n'en  sortent  que  pour  chercher  la  proie 
qu'elles  vont  déchirer.  La  tanière  est  le  Heu 
où  se  retirent  des  animaux  moins  cruels,  et 
ce  mot  ne  présente  que  des  idées  de  repos, 
d'obscurité  ou  tout  au  plus  de  malpropreté. 
La  masure  d'un  paysan  peut  être  comparée 
à  une  lanière;  la  caverne  où  se  cachent  des 
bandits  est  souvent  appelée  un  repaire  de 
brigands. 

RÉPAISSIR  v.  a.  ou  tr.  (ré-pè-sir  —  du 
préf.  r,  et  de  épaissir).  Rendre  épais  :  Il  fau- 
drait répaissir  cette  colle, 

—  v.  n.  ou  intr.  Devenir  plus  épais  :  Cette 
colle  a  trop  répaissi. 

RÉPAISSISSEMENT  s.  m.  (ré-pè-si-se-man 
—  îad.  répaissir).  Action  de  rèjpaissir. 

REPAÎTRE  v.  n.  ou  intr.  (re-pè-tre  —  du 
préf.  re,  et  de  paitre.  Se  conjugue  comme 
paître).  Manger,  se  rassasier,  interrompre 
son  travail  pour  prendre  sa  nourriture  :  Ne 
pas  se  donner  le  temps  de  repaître.  Arrê- 
tons-nous, il  est  temps  de  repaîtrk.  il  Mot 
vieilli. 

—  Paître,  brouter  :  Les  lièvres,  les  loups, 
les  cerfs  sortent  le  soir  des  bois  pour  rbpaItrb 
ou  chasser  pendant  la  nuit.  (Buff.) 

—  v.  n.  ou  intr.  Nourrir,  donner  à  manger 
à  :  RbpaItre  des  animaux. 

—  Rassasier,  satisfaire  la  faim  :  Ces  légu- 
mes in'ONT  REPU. 

—  Fig.  Entretenir,  occuper,  amuser  :  Re- 
paître quelqu'un  d'espérances,  de  chimères, 
de  fumées.  Sans  te  legs  dont  je  repaissais 
mon  espérance,  je  me  serais  bientôt  dégoûté 
de  ma  condition.  (Le  Sege.) 

Quand  11  me  repaîtrait  d'une  espérance  vaine, 
N'importe,  ce  plaisir  au  moins  flatte  ma  peine. 

Roieou. 

—  Repaitre  ses  yeux,  ses  regards  de,  Re- 
garder avec  avidité  :  Un  tyran  qui  repaît 
ses  yeux  du  spectacle  de  la  misère  publique. 

Se  repaître  v.  pr.  Se  nourrir, se  rassasier  : 
La  mite  fouit  nos  chairs  dans  le  but  de  s'en 
repaître.  (Raspail.)  ' 

—  Fig.  S'entretenir,  s'occuper,  amuser  son 
esprit:  Se  repaître  de  chimères,  d'illusions. 
La  vanité  se  repaît  dus  aliments  les  plus  gros- 
siers. (Mariv.)  La  malice  humaine  SE  REPaIt 

.de  scandale.  (Alibert.)  Le  génie  de  la  guerre 
se  repaît  d'or  non  moins  que  de  sang.  (Mich, 
Chev.) 

—  Se  repaitre  de  sang,  de  carnage,  Etre 
cruel  et  sanguinaire  : 

Contre  aa  proie  absente  il  excite  sa  rage, 
Croit  déjà  la  tenir,  croit  déchirer  son  flanc, 
Serepatlre  de  meurtre  et  s'abreuver  de  saDg. 

Deluxe. 

—  Se  repaitre  de  vent,  de  fumée,  S'entrete- 
nir, se  leurrer  de  vaines  imaginations. 

—  s.  m.  Véner.  Faux  repaitre,  Action  du 
cerf  qui,  poussé  par  les  chiens,  broute,  mais 
n'avale  par  sa  nourriture. 

REPÂLIR  v.  n.  ou  intr.  (re-pâ-lir  —  du 
préf.  re,  et  de  pâlir).  Pâlir  de  nouveau  :  L'é- 
toile de  M.  de  Lauzun  repâlit.  (Mme  de 
Sév.) 

REPALLEMENT  s.  m.  (re-pa-le-man  — 
rad.  repaller).  Ane.  coût.  Confrontation  d'un 
poids  avec  l'étalon.  D  Mot  qui  était  usité  en 
Picardie. 

REPALLER  v.  a.  ou  tr.  (re-pa-lé).  Ane. 
coût.  Confronter  avec  l'étalon  :  Repaller  des 
poids  et  mesures.  Il  Ce  mot  était  usité  en  Pi- 
cardie. 

REPAMER  v.  a.  ou  tr.  (re-pa-mê  —  du  préf. 
re,  et  de  paume).  Techn.  Battre  ou  piétiner 
dans  un  nouveau  courant  d'eau  :  Repamer 
des  toiles. 

repâmer  (SE)  v,  pr,  (re-pâ-mé  —  du 
préf.  re,  et  de  pâmer).  Se  pâmer  de  nouveau. 

RÉPANDAGE  s.  m.  (ré-pan-da-je  —  rad. 
répandre).  Action  de  répandre  :  Le  répan- 
dage  des  engrais  sur  les  terres. 

RÉPANDRE  v.  a.  ou  tr.  (ré-pan-dre  —  du 

f>réf.   r,  et  de  épandre).  Verser,  épancher, 
aisser  tomber  :  Répandre  de  l'eau  par  terre. 
Répandre  de  la  sauce  sur  une  nappe.  Répan- 
dre du  sel,  du  sable. 
Le  grand  prêtre  a  sur  lui  répandu  l'huile  sainte. 

Racine. 

—  Porter  et  épandre  au  loin,  émettre,  dis- 
perser :  Le  soleil  répand  la  lumière.  (Acad.) 
Ces  fleurs  répandaient  une  odeur  agréable 
qui  parfumait  l'air.  (Acad.)  Ce  fleuve  a  ré- 
pandu ses  eaux  dans  ta  campagne.  (Acad.)  Il 
avait  répandu  ses  troupes  dans  tous  les  vil- 
lages des  environs.  (Acad.)  Il  avait  eu  soin  de 
répandre  ses  émissaires  de  tous  cdtés.  (Acad.) 
Le  soleil  répand  d'une  planète  à  l'autre  de 
longues  traînées  de  lumière.  (Fonten.) 

—  Distribuer,  donner  k  plusieurs  :  RÉPAN- 
DRE des  bienfaits,  des  faveurs,  des  aumônes. 
Il  a  bien  répandu  de  l'argent  pour  gagner  les 
suffrages.  (Acad.)  La  terre  ne  se  lasse  jamais 
de  répandris  ses  biens  sur  ceux  qui  la  culti- 
vent. (Fén.)  Répandre  l'instruction,  c'est  ré- 
pandre ta  liberté.  (J.  Simon.) 

Le  premier  des  plaisirs  et  la  plus  belle  glaire 

Est  de  répandra  des  bienfaits; 
Si  vous  en  recevez  publiez-le  à  jamais; 
Si  vous  eu  répandez,  perdez-en  la  mémoire. 

Voltaire. 

—  Propager,  faire  naître  au  loin  :  Répan- 
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»bb  l'alarme  dans  le  quartier.  Répandre  une 
nouvelle  dans  la  ville.  Répandre  de*  erreurs 
et  des  vices.  La  littérature  répand  des  lumiè- 
res sur  les  sciences,  comme  les  sciences  sur  ta 
littérature.  (W»e  de  Staël.)  Le  seul  moyen  de 
rendre  l'aisance  générale  est  de  répandre 
l'industrie.  (Droz.)  Communiquer  ce  qu'un  sait, 
Répandre  la  science,  c'est  semer  le  grain  qui 
nourrira  les  générations  futures.  (Lamenn.) 
La  perfection  du  style  doit  être  recherchée  de 
tous  ceux  qui  se  croient  appelés  à  répandre  des 
idées  utiles.  (Béranger.)  Les  machines  créent 
des  produits  et  répandent  au  sein  de  la  so- 
ciété l'aisance  et  la  richesse.  (Mich.  Chev.) 

—  Prodiguer,  infuser  avec  abondance  : 
Quand  on  vante  le  charme  que  les  passions 
Répandent  sur  ta  me,  c'est  qu'on  preud  ses 
goûts  pour  des  passions.  (MmB  de  StaBI.)  La 
mort  apaise;  il  semble  que  ce  qui  l'approche 
participe  au  calme  auguste  qu'elle  répand  au- 
tour  délie.  (L.  Enault.)  La  liberté  répand 
du  calme  dans  l'âme.  (B.  Const.) 

—  Répandre  des  larmes,  des  pleurs,  Pleu- 
rer :  La  mort  de  son  père  lui  fit  répandre 
bien  des  larmes.  (Acad.)  Cette  toi  cruelle  a 
fait  répandre  bien  des  larmes.  (Acad.) 

—  Répandre  le  sang,  Blesser  ou  tuer  -.  Dieu 
défend  de  répandre  lb  sang  humain,  de  ré- 
pandre lis  sang.  (Acad.)  La  politique  qui  ne 
consiste  qu'à  répandre  le  sang  est  fort  bor- 
née et  de  nul  raffinement.  (La  Bmy.)  Il  Ré- 
pandre son  sang,  Etre  tué  ou  blessé  :  Il  a 
répandu  son  sang  pour  la  pairie  dans  vingt 
combats.  (Acad.)  Les  martyrs- ont  répandu 
LKur  sang  pour  la  foi-  (Acad.) 

—  Répandre  son  cœur,  son  Ûme,  Ouvrir  en- 
tieremout  son  cœur,  se  dévoiler  tout  entier  : 
La  pieuse  princesse  répandait  son  cœur  de- 
vant Dieu.  (Boss.)  Si  j'ose,  mon  Dieu,  répan- 
drb.mon  Ame  en  votre  présence.  (Kléch.) 

: —  Poètiq.  Répandre  ses  pavots,  Se  dit  du 
sommeil,  pour  exprimer  l'effet  qu'il  produit  : 
Le  sommeil  qui  m  avait  fui  la  nuit  précédente 
vint  répandre  sur  moi  ses  pavots.  (Le  Sage.) 

—  Dissiper,  mettre  en  communication  avec 
les  objets  extérieurs  :  Les  commerces  nous 
répandent  trop  au  dehors.  (Mass.) 

Se  répandre  v.  pr.  Etre  répandu  :  On  sait 
combien  l'ouïe  devient  dure,  l'odorat  et  le  goût 
obtus,  comment  la  vue  s'obscurcit,  un  nuage  se 
répandant  sur  tes  yeux,  au  moment  oil  l'oit 
s'endort.  (Richerand.) 

—  Etre  distribué  a  diverses  personnes  :  H 
semble  qu'on  arrache  aux  ambitieux  les  grâces 
qui  se  répandent  sur  les  autres.  (iMass.) 

—  S'étendre  au  loin,  se  disperser  en  divers 
endroits  :  Les  eaux  sa  répandirent  dans  la 
campagne.  (Acad.)  La  lumière  su  répand 
beaucoup  plus  vite  gîte  le  son.  (Acad.) 

—  Se  propager,  se  communiquer  :  Ce  mal 
s'est  répandu  dans  tout  le  pays.  (Acad.)  Celte 
doctrine  s'est  répandue  eu  peu  de  temps. 
(Acad.)  La  nouvelle  de  cette  victoire  se  ré- 
pandit en  un  instant.  (Acad.)  L'intelligence 
et  la  science  se  sont  répandues  et  séculari- 
sées. (Guizot.) 

—  Se  dissiper,  se  communiquer  par  des  re- 
lations :  On  se  répand  trop  dans  le  monde, 
(Mass.)  J'ai  passé  les  premiers  jours  fort  ren- 
fermé, je  ne  me  portais  pas  asses  bien  pour  MB 
RÉPANDRE.  (Dider.) 

—  Se  produire,  se  manifester  :  Un  air 
triste  et  lugubre  se  répand  sur  tous  les  visages. 
(Fléch.) 

Mes  tur«urs,  au  dehors,  ont  osé  *e  répandre. 

Racine. 

—  Exprimer  longuement,  faire  de  longs 
discours  de  :  Su  répandre  en  injures,  en  in- 
vectives, en  compliments,  en  éloges. 

—  Impersonnelle^),  :  Il  s'est  répandu  un 
.  bruit  dans  la  ville.  Il  se  répand  autour  des 

trônes  certaines  terreurs  qui  empêchent  de 
parler  aux  rois  avec  liberté.  (Fléch.)  Rassem- 
blez tous  les  plaisirs  autour  de  vous,  il  s'y  ré- 
pandra toujours  du  fond  de  votre  âme  une 
amertume  qui  tes  empoisonnera.  (Mass.) 

' —  Syn.  Répondre,  venter.  Verser  exprime 
l'idée  de  pencher  un  vase  de  côté  afin  que  la 
liqueur  contenue  dans  ce  vase  en  sorte  et 
tombe  soit  dans  un  autre  vase,  soit  sur  un 
point  déterminé.  Répandre  suppose  que  la 
liqueur  sort  du  vase  de  plusieurs  côtés  à  la 
fois  ou  qu'elle  tombe  ça  et  là,  comme  au  ha- 
sard. Au  figuré,  la  différence  est  la  même;  il 
y  fe  toujours  dans  l'idée  de  verser  plus  de 
choix,  plus  de  mesure,  et  dans  celle  de  ré- 
pandre  plus  de  profusion.  On  dit  souvent  ré- 
pandre à  pleines  mains  et  cela  ne  marque  pas 
seulement  l'abondance,  mais  encore  le  peu 
d'attention  qu'on  apporte  à  choisir  ceux  entre 
les  mains  de  qui  on  répaud  ;  on  peut  dire  aussi 
verser  à  pleines  mains,  mais  s  il  y  a  encore 
abondance,  il  n'y  a  plus  de  laisser-aller,  et  ce 
peut  être  sur  un  seui  sujet  qu'on  verse  a  plei- 
nes mains  les  grâces,  les  louanges,  etc. 

répandu,  UE  (ré-pan  du,  û)  part,  passé 
du  v.  Répandre.  Versé  :  Si  la  bataille  se 
donne,  ce  ne  pourra  être  sans  qu'il  y  ait  bien 
du  sang  répandu,  beaucoup  de  sang  répandu. 
(Acad.) 

—  Distribué  entre  diverses  personnes  :  Des 
bienfaits  répandus  à  pleines  mains.  L'esprit 
est  si  généralement  répandu,  qu'une  bête  est 
à  présent  en  France  une  vraie  rareté.  (De  Sé- 
gur.) 

—  Dispersé,  distribué,  existant  en  divers 
endroits  :  Les  religieux  sont  encore  autant  de 
sujets  immédiats  du  pape,  répandus  dans  tous 
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les  Etais.  (Volt.)  On  peut  citer  comme  un  des 
oiseaux  les  plus  répandus  notre  moineau,  qui 
se  trouve  depuis  l'Europe  jusqu'au  Rcngale. 
(A.  Maury.)  Le  pain  est  l'aliment  le  plus  ré- 
pandu chez  l'espèce  humaine.  (A.  Rion.)  Le 
condiment  le  plus  important,  te  plus  univer- 
sellement répandu,  c'est  le  sel.  (A.  Rion.) 

—  Propagé,  porté  au  loin  :  Des  bruits  ré- 
pandus par  la  presse. 

—  Communément  admis  :  D'après  un  bruit 
(rAs-RÉPANDU,  la  guerre  serait  imminente. 

-—  Etre  répandu  dans  le  monde,  Etre  ré- 
pandu, "Voir  beaucoup  de  monde,  aller  sou- 
vent dans  la  société  :  Ce  savant  est  trop  ré- 
pandu. (Acad.)  C'est  un  homme  fort  répandu. 
(Acad.)  Il  faut  la  solitude  pour  jouir  de  son 
coeur  et  pour  aimer,  mais  il  faut  être  répandu 
dans  lb  monde  pour  réussir.  (Beyle.) 

REPAPILLOTER  v.  a.  ou  tr.  (re-pa-pi-llo- 
té;  Il  mil.  —  du  préf.  re,  et  de  papilloter). 
Papilloter  de  nouveau,  mettre  de  nouvelles 
papillotes  à  :  Repapilloter  ses  cheveux. 

—  Pam.  Remettre,  raccommoder  :  Repa- 
pilloter deux  amis. 

Se  repapilloter  v.  pr.  Se  remettre  des  pa- 
pillotes. 

—  Fam.  Se  raccommoder  :  Epoux,  amis 
qui  se  rispapillotent.  H  Etre  remis  en  bon 
état  :  Les  affaires  Sis  REPapjllotenT. 

REPAQUER  v.  a.  ou  tr.  (re-pa-ké).  Pêche. 
Mettre  en  barils,  en  parlant  des  œufs  de 
poisson  que  l'on  conserve  pour  servir  d'ap- 
pât. 

REPAQUETAGE  s.  m.  (re-pa-ke- ta-je  — 
du  préf.  re,  et  de  paquetage).  Nouveau  pa- 
quetage, action  de  paqueter  de  nouveau. 

RÉPARABLE  adj.  (ré-pa-ra-ble  —  rad.  ré- 
parer). Qui  peut  se  réparer  :  Dommage,  perte 
réparable.  Offense,  tort  réparable.  Les  er- 
reurs de  l'éducation  ne  sont  pas  réparables. 
(Mm*  Campan.)  Aussi  longtemps  qu'une  faute 
est  répArable,  elle  peut  sembler  légère.  (A. 
Fée.) 

RÉFARAGE  s.  m.  (ré-pa-ra-je  —  rad.  ré- 
parer). Action  de  réparer. 

—  B.-arts.  Aetion  de  réparer  :  Rbparage 
d'un  bronze,  d'un  plâtre. 

—  'fèchn.  Opération  de  raclievage  qui  s'ap- 
plique spécialement  aux  pièces  de  poterie 
moulées,  et  qui  consiste  à  faire  disparaître 
les  coutures  des  moules,  à  boucher  les  trous 
ou  bulles  que  le  démoulage  a  mis  k  découvert, 
a  percer  les  jours  indispensables  à  l'usage  ou 
à  l'ornementation  de  la  pièce.  Il  Deuxième 
coupe  donnée  aux  draps  avec  les  forces.  Il 
Façon  donnée  aux  étoffes  avec  le  chardon. 

REPARAÎTRE  v.  n.  ou  intr.  (re-pa-rè-tre 
—  du  préf.  re,  et  de  paraître.  Se  conjugue 
comme  paraître).  Paraître,  se  montrer  de 
nouveau,  venir  de  nouveau  :  Reparaître 
dans  le  monde  avec  éclat,  avec  un  nouvel  éclat. 
Le  soleil  reparaît  sur  l'horison.  (Acad.)  Il 
Exister  de  nouveau,  être  de  nouveau  visible  : 
Le  filon,  interrompu  en  cet  endroit,  reparaît 
vingt  mètres  plus  loin. 

RÉPARATEUR,  TRICE  s.  (ré-pa-ra-teur, 
tri-se  —  rad.  réparer).  Personne  qui  répare  : 
Jésus -Christ  est  appelé  te  réparateur  du 
genre  humain.  (Acad.)  Il  y  a  deux  sortes  de 
grands  hommes,  qu'on  peut  appeler  les  bien- 
faiteurs du  monde  et  les  réparateurs  de  ses 
vraies  pertes.  (Mariv.) 

—  Ironiq.  Réparateur  des  torts,  Celui  qui  se 
donne  la  prétention  de  venger  les  injures  des 
autres.  Il  On  dit  plus  ordinairement  redres- 
seur des  torts. 

—  adj.  Qui  répare  :  Gouvernement  répara- 
teur. Celui-là  seul  est  vraiment  réparateur, 
qui  est  vraiment  démolisseur.  (Proudh.) 

—  Qui  rend  les  forces,  la  santé  :  Sommeil 
réparateur.  Le  printemps  est  la  saison  des 
enfants,  des  convalescents,  des  faibles,  la  sai- 
son réparatrice.  (F.  Pillon.)  L'œuf  est  an 
aliment  très-sain,  éminemment  réparateur 
et  nutritif.  (A.  Rion.) 

RÉPARATION  s.  f.  (ré-pa-ra-si-on  —  lat. 
reparatio;  de  reparare.  réparer).  Action  de 
réparer  ;  ouvrage  qu'on  t'ait  en  réparant  : 
Réparation  d'une  voiture,  d'une  machine.  Ré- 
paration d'un  port,  d'un  canal,  d'une  chaus- 
sée. Réparation  d'une  montre.  Cet  habit  au- 
rait besoin  d'une  bonne  réparation. 

—  Restitution  des  forces,  de  la  vigueur  : 
J'ai  bien  déjeuné;  j'avais  grand  besoin  de  cette 
réparation.  Le  salaire  est  la  dépense  qu'exige 
l'entretien  et  la  réparation  journalière  dit 
travailleur.  (Proudh.)  Le  corps  de  l'être  vivant 
est  une  machine  en  continuelle  réparation. 
(F.  Pillon.)  La  vie  ne  se  soutient  que  par  une 
lutte  de  tous  les  instants;  une  réparation 
continuelle.  (E.'About.)  .  ■  ' 

—  Satisfaction  que  l'on  accorde  k  quel- 
qu'un que  l'on  a  injurié  ou  offensé  :  Répara- 
tion d'honneur,  d'injures.  Faire  réparation 
à  quelqu'un.  Accepter,  refuser  une  répara- 
tion. Les  efforts  que  l'on  fait  pour  obtenir  une 
réparation  éclatante  d'une  injure  nuisent  sou- 
vent plus  que  l'injure.  (Boiste.) 

—  Action  qui  remet  les  choses  en  état,  qui 
porte  remède  k  un  tort,  à  une  faute  :  Le  re- 
pentir est  la  seule  réparation  valable  du  pé- 
ché. (Proudh.) 

—  Réparation  d'honneur.  Peine  qu'on  in- 
flige quelquefois  à  ceux  qui  ont  nui  à  l'hon- 
neur de  quelqu'un.  Il  Rétractation  qu'on  fuit 
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d'une  parole  injuste  ou  offensante  :  J'ai  eu 
tort,  je  vous  fais  réparation  d'honneur. 

—  Argot.  Vol  à  la  réparation.  Genre  de 
vol  qui  se  pratique  par  un  individu  vêtu  en 
ouvrier  et  se  disant  ébéniste,  qui  se  présente 
en  disant  qu'il  a  reçu  ordre  de  venir  prendre 
un  meuble  pour  le  réparer,  et  qui  emporte  le 
meuble  sous  ce  prétexte; 

—  Jurispr.  Réparations  viagères  ou  d'entre- 
tien, Réparations  qui  sont  à  la  charge  de  l'u- 
sufruitier. [|  Réparations  locatives,  Répara- 
tions qui  incontinent  au  locataire,  d'après  la^ 
loi  ou  les  usages  locaux  :  Les  fermiers  sont 
toujours  chargés  des  réparations  locatIves. 
(M.  de  Dombasle.)  Il  Grosses  réparations,  Cel- 
les qui  exigent  une  dépense  considérable.  Il 
Menues  réparations,  Réparations  peu  impor- 
tantes, o  Réparations  civiles;  Somme  qu'ac- 
corde un  tribunal  civil  à  la  partie  lésée,  eu, 
dédommagement  du  tort  que  le  crime  ou  le 
délit  lui  a  causé  ;  dommages-intérêts  accor- 
dés k  l'accusé  dénoncé  injustement,  et  que 
doit  lui  payer  son  dénonciateur. 

—  Encycl.  Jurispr.  Sous  le  nom  de  repa- 
rations,  on  désigne  les  divers  travaux  d  en- 
tretien que  nécessitant  les  bâtiments.  D'après 
l'article  606  du  code  civil,  on  appelle  grosses 
réparations  celles  des  gros  murs,  des  voûtes, 
le  rétablissement  des  poutres  et  des  couver- 
tures entières,  celui  des  digues  et  des  murs 
de  soutènement  et  de  clôture,  également  en 
entier.  Toutes  les  autres  réparations  sont 
dites  réparations  d'entretien.  Lorsqu'une  pro- 
priété appartient  a  plusieurs  personnes,  cha- 
que copropriétaire  est  tenu,  en  proportion  de 
sa  part  dans  la  chose,  de  contribuera  lu  somme 
nécessaire  pour  faire  les  réparations.  Si  l'une 
d'elles  s'y  refuse,  on  lui  fait  sommation,  puis 
on  entreprend  les  réparations  urgentes  et  on 
la  fait  alors  assigner  soit  pour  rembourser 
les  avances  faites  k  sa  décharge,  soit  pour  la 
voir  condamnée  k  payer  sa  part  des  dépenses. 
Les  copropriétaires  d'un  mur- mitoyen  doi- 
vent contribuer  chacun  à  l'entretien  de  ce 
mur,  saufle  droit,  pour  celui  qui  s'y  refuse, 
d'abandonner  la  mitoyenneté.  Lorsqu'une 
propriété  est  grevée  d  un  usufruit,  les  gros- 
ses réparations  sont  k  la  charge  du  proprié- 
taire et  l'usufruitier  n'est  tenu  qu'aux  répara- 
lions  d'entretien.  Toutefois,  si  les  grosses  ré- 
parations sont  occasionnées  par  le  défaut  de 
réparations  d'entretien  depuis  l'ouverture  de 
l'usufruit,  l'usufruitier  est  tenu  de  les  faire 
(art.  605).  Si  l'usufruitier  ou  celui  qui  a  un 
droit  d'habitation  ne  jouit  que  d'une  partie 
de  l'immeuble,  il  n'est  astreint  qu'à  une  part 
proportionnelle  dans  les  réparations  d'entre- 
tien. 

Lorsqu'il  s'agit  de  propriétés  louées ,  le 
propriétaire  est  chargé  des  grosses  répara* 
tions  et  le  locataire  des  menues  réparations, 
dites  locatives.  D'après  l'article  1754  du  code 
civil,  «  les  réparations  locatives  ou  de  menu 
entretien,  dont  le  locataire  est  tenu,  s'il  n'y 
a  clause  contraire,  sont  celles  désignées 
comme  telles  par  l'usage  de3  lieux,  et  entre 
autres  les  réparations  a  faire  aux  âtres,  con- 
tre-cœurs, chambranles  et  tablettes  des  che- 
minées; au  recrépiment  du  bas  des  murailles 
des  appartements  et  autres  lieux  d'habitation 
k  la  hauteur  d'un  mètre;  aux  pavés  et  car- 
reaux deschambreSjlorsqu'ilyen  a  seulement 
quelques-uns  de  cassés  ;  aux  vitres,  k  moins 
qu'elles  ne  soient  cassées  par  la  grêle  ou  au- 
tres accidents  extraordinaires  et  de  force 
majeure  dont  le  locataire  ne  peut  être  tenu; 
aux  portes-croisées,  nlancb.es  de  cloison  ou 
de  fermeture  de  boutique,  gonds,  targettes 
et  serrures.  »  Aucune  des  réparations  répu- 
tées locatives  n'est  à  la  charge  des  locataires 
quand  elles  ne  sont  occasionnées  que  par  vé- 
tusté ou  force  majeure  (art.  1755).  En  dehors 
des  cas  que  nous  venons  de  citer  et  qui  sont 
énumérés  par  la  loi,  il  existe  un  assez  grand 
nombre  de  réparations  dites  locatives  qui 
sont  déterminées  par  des  usages  locaux  ou 
qui  peuvent  l'être  par  les  tribunaux.  Ainsi, 
on  regarde  comme  telles  les  réparations  k 
fuire  •  aux  jalousies,  stores,  mouvements  et 
cordons  de  sonnettes,  aux  tuyaux  de  con- 
duite des  eaux  ménagères  et  aux  grilles  d'ou- 
verture, si  la  dégradation  ne  provient  pas  de 
vétusté,  etc.  Dans  les  maisons  louées  a  plu- 
sieurs personnes,  le  propriétaire  doit  faire 
les  réparations  locatives  des  objets  qui  ser- 
vent à  l'usage  de  tous  les  locataires,  comme 
escaliers,  corridors,  cours,  puits,  etc.,  à  moins 
que  la  dégradation  ne  soit  le  fait  constaté  d'un 
locataire.  Le  propriétaire'ne  peut  contrain- 
dre, en  général,  le  locataire  à  faire  des  ré- 
parations locatives  qu'au  moment  de  sa  sor- 
tie. Néanmoins,  s'il  y  avait  urgence  k  faire 
les  réparations  locatives,  si  en  négligeant  de 
les  faire  le  locataire  pouvait  être  la  causé  de 
dégradations  importantes  ou  dangereuses,  le 
propriétaire  pourrait  exiger  qu'on  les  fit  sans 
retard.  En  ce  cas,  il  doit  mettre  le  locataire 
en  demeure  et,  en  cas  da  refus,  le  citer  de- 
vant le  juge  de  paix  pour  obtenir  la  nomina- 
tion d'experts  chargés  de  procéder  k  la  vi- 
site des  lieux,  et  le  faire  condamner  à  effec- 
tuer les  re'parafww  dans  un  délai  déterminé, 
faute  de  quoi  k  payer  la  somme  fixée  par  les 
experts.  S'il  a  été  fait,  au  moment  de  la  prise 
de  possession  de  la  chose  louée,  un  état  des 
lieux  entre  le  bailleur  et  le  preneur,  celui-ci 
doit  rendre  la  chose  telle  qu'il  l'a  reçue  sui- 
vant cet  état,  excepté  ce  qui  a  péri  ou.  a  été 
dégradé  par  vétusté  ou  force  majeure;  mais 
s'il  n'a  pas  été  fait  d'état  des  lieux,  le  loca- 
taire est  présumé  avoir  reçu  la  chose  en  bon 
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état  de  réparations  locatives  et  doit  la  ren- 
dre telle,  sauf  la  preuve  contraire  (art.  1130* 
1731).  Le  propriétaire  qui  a  reçu  les  clefs 
d'un  appartement  quitté  par  le  locataire  n'est 
pas,  par  cela  seul,  déchu  du  droit  de  demander 
des  réparations  locatives  k  ce  dernier  ;  mais 
il  n'en  est  plus  de  même  si  un  nouveau  loca- 
taire a  pris  possession  du  lieu. 

—  Réparations  civiles.  Toutes  les  person- 
nes lésées  par  un  crime,  un  délit  ou  une  con- 
travention ont  le  droit  de  se  porter  parties 
civiles,  afin  d'obtenir  ce  que  l'on  nomme  des 
réparations  civiles. 

■  Bien  que  la  société  tout  entière  soit  léséo 
par  le  délit,  le  ministère  public  ne  peut  ja- 
mais se  porter  partie  civile.  En  effet,  la  so- 
ciété est  censée  être  dédommagée  du  crime 
par  la  peine  infligée  k  son  auteur;  aux  per- 
sonnes qui  ont  spécialement  éprouvé  un  pré- 
judice,, et  à  elles  seules,  appartient  le  droit 
de  veiller  à  leurs  intérêts  lésés.  Mais  remar- 
quons que,  pour  qu'il  y  ait  lieu  à  la  demande 
en  réparation  civile,  il  faut  que  le  dommage 
soit  direct;  ainsi  nul  ne  pourrait  être  admis 
k  se  porter  partie  civile  k  raison  de  torts 
éloignés  et  indirects. 

Comme  nous  l'avons  dit  à  l'article  domma- 
ges-intérêts, pour  réclamer  des  re[pûran'ons, 
■  il  faut  avoir  souffert  un  dommage,  sinon  ma- 
tériel et  appréciable,  du  moins  personnel  et 
constaté.  M.  Dupin  atnô  disait  avec  raison, 
k  ce  sujet  :  »  L'erreur  capitale  est  de  croire 
qu'il  n'y  a  qu'un  intérêt  matériel  d'argent  qui 
puisse  donner  lieu  k  une  action  en  dommages-, 
intérêts.  Ne  voit-on  pas  des  dommages-inté- 
rêts demandés  par  le  lils  pour  la  mort  de  son 
père,  par  le  père  pour  celle  de  son  fils ,  par 
la  femme  pour  celle  de  son  mari  ou  de  son 
enfant?  Faut-il  donc  les  déclarer  non  rece- 
vables?  Evidemment,  c'est  ici  méconnaître 
la  morale  du  droit,  mettre  l'argent  à  la  placé 
des  affections,  à  la  place  de  l'honneur.  Celui 
qui  agit  en  pareille  matière,  selon  la  belle 
expression  de  la  loi  romaine,  causant  agit  do- 
loris,  plaide, la  cause  de  la  douleur.  » 

Cette  doctrine  a,  du  reste,  été  consacrée 
par  la  jurisprudence.  Ainsi,  il  a  été  jugé  : 
io  que  le  mari  peut  personnellement  et  sans 
l'assistance  de  sa  femme  poursuivre  la  répa- 
ration (i'une  injure  faite  k  celle-ci,  quand  son 
propre  honneur  y  est  intéressé  (cass.,  14  ger- 
minal an  XlII);  2°  que  le  père  peut,  deman- 
der des  dommages-intérêts  k  raison  de  l'ho- 
micide involontaire  de  son  fils  (cass.,  89  fé- 
vrier 1828);  30  que  les  maîtres  peuvent  sa 
plaindre  du  délit  commis  contre  leurs  domes- 
tiques, si  ce  délit  tend  à  compromettre  leurs 
intérêts  (cass.,  26  vend,  on  X.III);  4°  que  le 
pardon  accordé  au  meurtrier  par  sa  victime 
n'empêche  point  la  poursuite  de  réparation 
civile  de  la  part-  des  héritiers  (cass.,  5  mai 
1818). 

La  demande  de  réparation  civile  peut  être 
dirigée  soit  contre  le  prévenu,  soit  contre  ses 
représentants  (însir.  crim.,  art.  2).  File  peut 
l'être  aussi  contre  ses  complices  (art.  60).  Le 
mot  représentants  a  ici  deux  significations.  Il 
signifie  ;  1°  qu'eu  cas  de  mort  de  l'auteur  du 
délit  l'action  civile  subsiste  contre  ses  héri- 
tiers ou  représentants;  2°  que  si  l'auteur  du 
délit  est  incapable,  s'il  est  mineur  ou  inter- 
dit, l'action  civile  'doit  être  intentée  contre 
son  tuteur,  chargé  de  représenter  ses  intérêts 
eivils. 

C'est  dans  le  droit  canonique  qu'a  pris  sa 
source  le  principe  qui  fait  accorder  contre 
les  héritiers  la  demande  en  réparation  ci- 
vile, ainsi  que  le  fait  observer  Pothier  dans 
son  Traits  des  obligations  :  «  Par  la  droit  ro- 
.main,  dit-il,  la  plupart  des  obligations  qui 
naissent  des  délits  s  éteignaient  par  la  mort 
du  débiteur,  lorsque  la  demande  n'avait  pas- 
été  déduite  en  jugement  contre  lui  de  son  vi- 
vant et  ne  passait  point  à  ses  héritiers...  Les 
principes,  du  droit  canonique  sont  différents  : 
il  n'y  a  que  la  peine  due  ou  délit  qui  s'éteint 
par  la  mort  de  celui  qui  l'a  commis;  mais 
l'obligation  de  réparer  le  tort  que  quelqu'un 
a  commis  par  son  délit  passe  k  ses  héritiers; 
c'est  la  décision  du  cap.  fin.,  De  sepult.  et  du 
cap.  5,  De  rapt.  Nous  avons  sur  ee  point  pré- 
féré, comme  plus  équitables,  les  principes  du 
droit  canonique  aux  principes  du  droit  ro- 
m'ain,-et,  dans  la  pratique  du  barreau,  quoique 
les  héritiers  de  celui  qui  a  commis  quelque 
délit  n'en  aient  pas  profité,  ils  sont  tenus  des 
dommages-intérêts  de  celui  envers  qui  il  a 
été  commis,  quand  même  il  n'aurait  pas  in- 
tenté son  action  contre  le  défunt.  » 

Il  existe  encore  une  autre  classe  d'indivir 
dus  contre  laquelle  l'action  civile  peut,  dans 
certains  cas,  être  dirigée.  Ce  sont  les  person- 
nes que  la  loi  déclare  responsables  du  dom- 
mage causé  par  le  délit,  bien  qu'elles  y  soient 
restées  étrangères.  Mais  comme  la  responsa- 
bilité civile  du  fait  d'uutrui  est  une  exception 
k  la  règle  générale  en  vertu  de  laquelle  on 
ne  répond  que  de  son  propre  fait,  les  cas  de 
responsabilité  ne  sauraient  être  étendus;  Us 
doivent  être  renfermés  dans  les  limites  ri- 
goureuses de  la  loi. 

Les  personnes  civilement  responsables  peu- 
vent être  traduites  en  même  temps  que  le  pré- 
venu devant  la  juridiction  criminelle.  L  ac- 
tion civile  k  exercer  contre  elles  naissant  du 
délit  lui-même,  il  n'existe  aucun  motif  de  dis- 
tinction entre  les  personnes  civilement  res- 
ponsables et  le  prévenu. 

L'action  civile  survit  k  l'action  criminelle 
toutes  les  fois  que  l'extinction  de  cette  der- 
nière n'empêche  point  qu'un  dommage  n'ait 
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été  causé  sans  droit.  Mais  alors  l'action  civilo 
doit  être  portée  (levant  les  tribunaux  civils, 
car  elle  n'est  portée  devant  les  tribunaux 
criminels  qu'accessoirement  à  l'action  crimi- 
nelle. 

Ce  n'est  que  dans  des  cas  tout  à  fait  ex- 
ceptionnels que  l'action  pour  réparation  ci- 
vile d'un  dommage  causé  sans  droit  peut  être 
portée  devant  les  tribunaux,  criminels,  lors 
même  qu'il  n'y  à  ni  crime  ni,  délit. 

Ainsi,  d'après  l'article  35S  du  code  d'in- 
struction criminelle,  la  partie  civile  peut  de- 
mander et  obtenir  des  dommages-intérêts 
devant  la  cour  d'assises  contre  un  prévenu 
absous  ou  acquitté.  Mais  les  tribunaux  de 
simple  police,  ainsi  que  les  tribunaux  correc- 
tionnels, sont  incompétents  pour  accorder  des 
réparations  civiles  lorsque  le  .prévenu  ou  le 
contrevenant  a  été  acquitté.     . 

L'action  civile  dirigée  contre  un  fonction-? 
naire  public  pour  un  fait  relatif  à  ses  fonc- 
tions ne  pouvait  être  portée  devant  les  tribu- 
naux civils  sans  l'autorisation  du  conseil  d'E- 
tat. Le  fameux  article  75  de  la  constitution 
de  l'an  VIII,  aux  termes  duquel  les  fonction- 
naires ■  ne  pouvaient  être  poursuivis  pour 
des  faits  relatifs  à  leurs  fonctions,  »  ne  dis- 
tinguait pas  entre.les  poursuites  à  fins  eiviles 
et  les  poursuites  à  tins  criminelles.  L'abolition 
de  l'article  cité  plus  Haut  a  modifié  cette  ju- 
risprudence. ' 

D'après  l'article  3  du  code  d'instruction  cri- 
minelle, l'action  civile  peut  être  poursuivie 
en  même  temps  et  devant  les  mêmes  juges 
que  l'action  publique,  mais  'elle  peut  aussi 
lêtre  isolément.  L'exercice  en  est  alors  sus- 
pendu tant  qu'il  n'a  pas  été  définitivement 
prononcé  sur  l'action  publique;  intentée  avant 
ou  pendant  l'exercice  de  l'actioncivile. 

D'après  la  jurisprudence  moderne,  l'action 
civile  en  réparation  du  dommage  causé  par 
un  délit  peut  être  exercée  indépendamment 
de  l'action  publique. 

Le  tribunal  compétent  pour  la  répression 
d'un  crime,  d'un  délit  ou  d'une  contravention, 
n'est  compétent  pour  connaître  de  l'action 
civile  en  résultant  que  lorsqu'il  est  en  même 
temps  saisi  de  l'action  publique  pour  l'appli- 
cation de  la  peine. 

Quand  un  tribunal  de  police  correctionnelle 
a  rejeté  une  plainte  portée  après  l'introduc- 
tion d'une  action  civile  et  condamné  le  plai- 
gnant à  des  dommages-intérêts,  Jsi  le  juge- 
ment qui  prononce  sur  l'appel  de  ce  dernier 
vient  à  être  cassé  pour  avoir  fait  revivre  l'ac- 
tion publique  éteinte  à  défaut  .d'appel  de  la 
part  du  ministère  public,  le  renvoi  ordonné 
par  le  tribunal  de  cassation  devant  un  autre 
tribunal  criminel  ne  lui  donne  le  droit  dé 
statuer  que  sur  l'admission  du  plaignant  en 
qualité  de  partie  civile  et  sur  les  dommages- 
intérêts  auxquels  il  a  été  condamné.  Ce  tri- 
bunal ne  peut,  sans  commettre  un  excès  de 
pouvoir,  prononcer  sur  les  demandes  prin- 
cipales qui  ont  fait  l'objet  de  l'action  civile, 
suspendue  seulement  par  l'exercice  de  l'ac- 
tion publique  (cass.,  12  thermidor  an  X). 

On  peut  intenter  une  demande  en  répara- 
tions civiles  devant  ies  juges  criminels  jus- 
qu'à la  clôture  des  débats,  c'est-à-dire  en  tout 
état  de  cause. 

Lorsque  la  partie  a  porté  l'action  civile  de- 
vant le  tribunal  civil,  elle  n'est  point  rece- 
vable  à  porter  son  action  devant  le  tribunal 
correctionnel. 

Aux  termes  de  l'article  160  du  décret  du 
18  juin  1811,  en  matière  de  police  simple  du 
correctionnelle,  la  partie  civile  qui  n'a  point 
justifié  de  son  état  d'indigence  doit,  avant 
toutes  poursuites,  déposer  au  greffe  ou  entre 
les  mains  du  receveur  de  l'enregistrement  la 
somme  jugée  nécessaire  pour  couvrir  les  frais 
du  procès. 

Lorsque  l'action  civile  et  l'action  crimi- 
nelle se  trouvent  coexister  devant  deux  ju- 
ridictions différentes,  l'action  civile  doit,  d'a- 
près l'article  3  du  code  ^'instruction  crimi- 
nelle, être  suspendue  jusqu'à  ce  qu'il  ait  été 
statué  sur  l'action  criminelle. 

Quand,  dans  le  cours  d'un  procès  civil,  il 
s'élève  un  procès  criminel,  les  juges  saisis 
du  procès  civil  doivent,  dans  tous  les  cas, 
surseoir  jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  prononcé  dé- 
finitivement sur  le  procès  criminel,  soit  que 
les  poursuites  criminelles  aient  lieu  sponta- 
nément de  la  part  du  ministère  public,  soit 
qu'elles  aient  été' provoquées  par  la  partie 
lésée.  •   • 

La  partie  civile  qui  succombe  dans  sa 
plainte  peut  encourir  une  double  peine.  Elle 
peut  être  condamnée  :  1»  aux  dommages-in- 
térêts ;  elle  peut  l'être  par  tous  les  tribunaux; 
criminels,  aussi  bien  par  les  tribunaux  dé  po- 
-lice  simple  ou  correctionnelle  que  parla  cour 
d'assises;  2°  aux  frais;  comme  la  condamna- 
tion aux  dépens  est  la  conséquence  ordinaire 
de  l'insuccès,  il  est  naturel  de  voir  la  partie 
civile  qui  succombe  condamnée  aux  dépens 
envers  le  prévenu. 

De  nombreuses  discussions  se  sont  élevées 
au  sujet  de  l'influence  des  décisions  civiles 
sur  les  décisions  crimiuelles,  et  réciproque- 
ment.. Ainsi,  lorsque,  sur  un  fait  poursuivi 
criminellement  par  le  ministère  public ,  il  est 
intervenu  un  jugement  rendu  soit  par  un  tri- 
bunal correctionnel,  soit  par  une  cour  d'as- 
sises sur  la  déclaration  du  jury,  le  tribunal 
devant  lequel  la  partie  prétendue  lésée  porte 
son  action  civile  est-il  lié  par  le,  jugement 
qui  a  précédé?  Est-il  obligé ,  sans  autre 
preuve,  d'admettre  ou  de  rejeter  la  demande 
en  réparation?  C'est  là  une  question  impor- 
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tante,  dont  la  solution  parait  dériver  du  prin- 
cipe posé  par  l'article  1351  du  code  civil,  en 
vertu  duquel  l'autorité  de  la  chose  jugée  n'a 
lieu  qu'à  l'égard  de  ce  qui  fait  l'objet  du  ju- 
gement. Comment  les  jugements  rendus  par 
les  cours  d'assises  pourraient-ils  alors  avoir 
l'autorité  de  la  chose  jugée  dans  les  tribu- 
naux où  se  trouve  portée  1  actiou  civile?  a  Le 
premier -principe  en  cette  matière,  dit  tres- 
judicieusement  Toultier,  est  que  l'autorité  de 
la  chose  jugée  n'a  lieu  qu'à  1  égard  de  ce  qui 
fait  l'objet  du  jugement.  Or,  quel  est  l'objet 
du  jugement  dans  les  cours  d'assises?  C'est 
ce  que  nous  apprennent  les  questions  que  l'on 
présente  à  décider  aux  jurés.  La  première 
question  tend,  aux  termes  de  l'article  374  du 
code  des  délits  et  des  peines,  du  3  brumaire 
an  IV,  à  savoir  si  le  fait  qui  forme  l'objet  de 
l'accusation  est  constant  ou  non;  la  seconde, 
si  l'accusé  est  ou  non  convaincu  de  l'avoir 
commis  ou  d'y  avoir  coopéré.  Chaque  juré 
déclare  d'abord  si  le  fait  porté  dans  l'acte 
d'accusation  est  constant  ou  non  {art.  389  du 
code  de  l'an  IV).  Si  cette  première  déclara- 
tion est  affirmative,  il  en  fait_une  seconde 
sur  l'accusé,  pour  déclarer  s'il  est  ou  non 
convaincu  (art.  390).  » 

Le  code  d'instruction  criminelle  du  17  no- 
vembre 1808  a  peut-être,  sans  raison  suffi- 
sante, supprimé  la  première  de  ces  ques- 
tions. 

«  La  question  résultant  de  l'acte  d'accusa- 
tion, poursuit  Toullier,  sera  posée  en  ces  ter- 
mes: L'accusé  est-il  coupable  d'avoir  commis 
tel  crime?  ete.  (art.  337).  » 

L'article  345  ajoute  :  «  Si  le  jury  pense  que 
le  fait  n'est  pas  constant,  ou  que  l'accusé 
n'en  est  pas  convaincu,  il  dira  :  <  Non,  l'ac- 
>  cusé  n'est  pas  coupable.  »  En  sorte  que  la 
déclaration  de  non-eutpabilité  laisse  toujours 
incertaine  la  question  de  savoir  par  quel  mo- 
tif le  jury  s'est  décidé  :  soit  parce  que  le 
crime  ne  lui  a  point  paru  constant,  soit  parce 
que,' le  crime  lui  paraissant  constant,  l'accusé 
ne  lui  a  point  paru  convaincu  de  l'avoir  com- 
mis. , 

Ainsi,  de  la  manière  que  les  questions  sont 
posées,  soit  conformément  à  la  première  de 
ces  lois,  soit  conformément  à  la  seconde , 
il  résulte  qu'on  ne  peut  opposer  à  l'action 
civile  l'autorité  ou  l'exception  de  la  chose 
jugée,  lorsque  le  jury  a  déclaré  soit  que  le 
t'ait  n'est  pas  constant,  soit  que  l'accusé  n'est 
pas  coupable.  C'est  ainsi  que  la  cour  de  cas- 
sation l'a  constamment  décidé,  tant  sous  l'em- 
pire de  l'une  que  sous  l'empire  de  l'autre  de 
ces  lois.  Il  arrive  assez  souvent  qu'un  accusé, 
après  avoir  été  acquitté  par  le  jury  comme 
n  étant  pas  coupable  du  crime  pour  lequel  il 
était' poursuivi,  est  condamné  par  la  cour 
même  qui  vient  de  prononcer  son  acquitte- 
ment à  des  dommages-intérêts  envers  la  par- 
tie se  disant  lésée.  Rien,  il  faut  l'avouer, 
n'est  plus  choquant  que  cette  pratique  ad- 
mise par'  la  jurisprudence  et  qui  permet,  par 
une  voie  indirecte,  de  frapper  celui  que  le 
jury  a  déclaré  innocent. 

—  De  la'prescriplion  de  l'action  civile.  L'ac- 
tion civile  résultant  d'un  délit  étant  une  ac- 
tion mixte,  elle  s'éteint  par  la  prescription 
de  la  même  manière  que  l'action  publique. 
D'après  les  articles  637,  638  et  640  du  code 
pénal,  la  prescription  des  deux  actions  s'o- 
père soit  par  un  au,  soit  par  trois  ans,  soit 
par  dix  ans  révolus  à  compter  du  jour  de  l'in- 
fraction, suivant  qu'il  s'agit  de  contravention, 
de  délit  ou  de  crime.  L'article  640  admet  pour 
les  contraventions  la  prescription  d'un  an, 
même  lorsqu'il  y  a  eu  procès-verbal,  saisie, 
instruction  ou  poursuite,  s'il  n'est  point  in- 
tervenu de  condamnation  dans  cet  intervalle. 
Dans  le  ca3  où  il  y  a  eu  un  jugement  de  pre- 
mière instance,  susceptible  d'être  attaqué 
par  la  voie  de  l'appel,  l'action  publique  et 
l'action  civile  se  prescrivent  après  une  année 
révolue  à  compter' de  la  notification  de  l'ap- 
pel qui  a  été  interjeté.  L'article  637,  relatif 
aux  délits  et  aux  crimes,  établit  la  prescrip- 
tion de  trois  ou  de  dix  ans,  si  dans  cet  inter- 
valle il  n'a  été  fait  aucun  acte  d'instruction 
ou  de  poursuite.  «  Si,  ajoute-t-il,  il  a  été  fait 
dans  cet  intervalle  des  actes  d'instruction  ou 
de  poursuite  non  suivis  de  jugement,  l'action 
publique  et  l'action  civile  ne  se  prescriront 
qu'après  dix  années  révolues  à  compter  du 
dernier  acte,  à  l'égard  même  des  personnes 
qui  ne  seraient  pas  impliquées  dans  cet  acte 
d'instruction  ou  de  poursuite.  >  Du  reste,  il 
existe  des  prescriptions  spéciales  pour  cer- 
taines contraventions  ou  certains  délits.  C'est 
ainsi  que  l'action  pour  un  délit  de  chasse  se 
prescrit  par  six  mois. 

Toute  action  civile  portés  devant  la  juri- 
diction civile  est,  lorsqu'elle  ne  repose  point 
sur  un  délit  qualifié,  soumise  aux  règles  de 
prescription  posées  par  le  code  civil.  Le  de- 
mandeur ne  se  plaignant  que  d'un  quasi-dé- 
lit, pour  lequel  la  durée  de  l'action  est  plus 
grande  que  pour  les  délits,  le  défendeur  ne 
saurait  point  être  admis  à  invoquer  une  pres- 
cription plus  courte  en  s'imputant  une  turpi- 
tude, en  alléguant  que  le  fait  reproché  rem- 
plirait toutes  les  conditions  constitutives  d'un 
véritable  délit.  Mais  dès  que  l'action  civile 
est  basée  sur  un  fait  que  la  loi  pénale  classe 
parmi  les  contraventions,  les  délits  ou  les 
crimes,  si  la  plainte  lui  donne  cette  qualifica- 
tion, soit  expressément,  soit  par  l'ensemble 
des  imputations,  la  prescription  applicable 
est  celle  qui  a  été  établie, par  la  loi  crimi- 
nelle, quelle  que  soit  la  juridiction  saisie. 
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Quand  la  partie  civile  a  saisi  l'une  des  deux 
juridictions  facultatives,  elle  n'a  plus  le  droit 
d'opter,  à  raison  du  principe  :  Electa  una  via, 
non  datur  ad  alteram  recursus. 

Ce  principe  a  été  constamment  maintenu 
par  la  jurisprudence. 

Mais  remarquons  qu'il  n'est  applicable 
qu'au  cas  où  les  deux  actions  ont  été  exer- 
cées à  raison  du  même  fait.  Ainsi,  quand  la 
circonstance  caractéristique  du  délit  ne  s'est 
fait  Connaître  qu'après  que  les  tribunaux  ci- 
vils étaient  saisis,  par  exemple  si  le  deman- 
deur avait  formé  une  action  en  restitution 
d'un  dépôt  et  qu'il  n'eût  connu  qu'ensuite  le 
fait  de  la  violation  de  ce  dépôt,  il  serait  re- 
cevable  à  porter  son  action  devant  le  tribu- 
nal correctionnel  ;  car,  dans  ce  cas,  il  n'a  pas 
été  libre  de  choisir  et  ce  n'est  pas  d'ailleurs 
du  fait  de  la  violation  d'un  dépôt  qu'il  avait 
demandé  civilement  la  réparation.  La  voie 
civile  ne  peut  exclure  la  voie  criminelte 
qu'autant  qu'elle  a  été  prise  avec  choix  et 
connaissance  de  cause.  (Merlin.) 

Le  principe  :  Electa  una  via,  non  datur  ad 
alteram  recursùs,  n'interdit  pas  seulement 
d'agir  successivement  devant  la  juridiction 
civile  et  devant  les  juges  criminels^  Il  s'op- 
pose encore  à  ce  que  la  partie  civile  qui  a 
choisi  un  des  modes  de  procoder  admis  par 
la  législation  criminelle  use  d'un  autre  mode. 
Effectivement,  toute  partie  lésée  par  un  dé- 
lit a,  pour  en  obtenir  réparation,  deux  voies 
ouvertes  :  elle  peut  se'  contenter  de  provo-" 
quer  l'action  du  ministère  public  qui  a  le 
droit  de  requérir  une  information,  au  lieu  de 
saisir  directement  le  tribunal  de  répression  ; 
elle  peut  préférer  la  voie  de  la  citation  di- 
recte, en  vertu  de  laquelle  le  juge  est  saisi 
des  deux  actions.  Si,  après  l'enquête,  il  in- 
tervient une  ordonnance  de  la  chambre  du 
conseil  déclarant  qu'il  n'y  a  lieu  à  suivre, 
l'action  publique  est  écartée  jusqu'à  ce  qu'il 
y  ait  une  nouvelle  poursuite  motivée  par  des 
charges  nouvelles.  En  pareil  cas,  la  partie 
lésée  ne  peut  point  agir  par  citation' directe, 
parce  que,  tout  au  moins  conditionnellement, 
il  y  a  chose  jugée  dans  l'ordonnance  de  non- 
lieu  par  laquelle  le  tribunal  correctionnel  se 
trouve  lié. 

—  Mœurs  et  coût.  Réparation  d'honneur. 
Dans  le  langage  usuel ,  réparation  d'honneur 
est  synonyme  de  duel  ou  d  excuses  formelles  ; 
mais,  dans  le  cas  de  duel,  la  réparation  d'hon- 
neur s'appelle  plus  ordinairement  réparation 
par  les  armes  ;  restent  donc  les  excuses  faites 
soit  sur  le  terrain,  soit  durant  les  prélimi- 
naires du  duel.  Il  en  est,  dans  ce  cas,  dressé 
procès-verbal  par  les  témoins  des  deux  par- 
ties et  elles  sont  réputées  être  une  réparation 
d'honneur.  Dans  la  législation  actuelle,  il  n'y 
a  pour  l'homme  offensé,  blessé  dans  sa  consi- 
dération, aucune  voie  régulière  propre  à  lui 
faire  obtenir  une  réparation  d'honneur.  Il  n'en 
était  pas  ainsi  sous  l'empire  de  l'ancienne 
législation,  où  la  réparation  d'honneur  était 
une  peine  légale  qui  pouvait  être,  suivant  les 
cas,  infligée  par  les  juges  Civils  ou  criminels. 
Le  juge,  sur  une  plainte  reconnue  fondée, 
faisait  comparaître  l'offensé  et  l'offenseur  et 
ordonnait  à  ce  dernier  de  faire,  soie  de  vive 
voix  devant  témoins,  soit  par  écrit,  répara- 
tion d'honneur  au  plaignant;  l'acte  restait 
déposé  au  greffe  pour  servir  en  tant  que  de 
besoin  à  la  partie  lésée.  Le  tribunal  des  ma- 
réchaux de  France,  ou  connétablie,  connais- 
sait spécialement  de  ce  genre  de  différends, 
lorsqu'il  en  intervenait  quelqu'un  entre  gens 
de  la  noblesse,  et  l'institution  de  cette  juri- 
diction exceptionnelle,  en  provoquant  des 
réparations  amiables,  rendit,  sous  Louis  XIV 
surtout,  les  duels  beaucoup  moins  fréquents. 
Il  est  probable  que,  même  à  notre  époque,  la 
plupart  des  dueh  seraient  empêchés  s'il  était 
possible  d'obtenir  devant  uu  tribunal  la  ré- 
paration d'honneur  que.  faute  de  mieux,  on 
se  croit  obligé  de  demander  les  armes  à  la 
main.  Une  réparation  d'honneur,  obtenue 
ainsi  juridiquement,  entourée  de  garanties  et 
livrée  à  la  publicité,  serait  même,  sans  con- 
tredit, beaucoup  plus  sérieuse  qu'un  duel  où 
votre  adversaire  répare  tranquillement  votre 
honneur,  qu'il  a  lésé,  en  vous  logeant  une 
balle  dans  la  tête  ou  dix  pouces  de  fleuret 
entre  les  côtes;  car  si  l'homme  qui  vous  a 
offensé  est  plus  habile  que  vous  dans  le  ma- 
niement des  armes,  il  y  a  beaucoup  de  chan- 
ces pour  que  vous  soyez  blessé,  peut-être 
tué  par  lui  dans  cette  rencontre  inégale, 
et  en  l'appelant  sur  le  terrain  vous  faites 
un  marché  de  dupe. 

RÉPARATION  NA1RE  s.  m.  (ré-pa-ra-si-o- 
nè-re  —  rad.  réparation).  Ouvrier  qui  est 
chargé  de  boiser  ies  galeries  dans  les  mines 
de  houille  de  Saint-Etienne. 

RÉPARATOIRE  adj.  (ré-pa-ra-toi-re  —  rad. 
réparer).  Qui  a  rapport  aux  réparations  :  Me- 
sure RÉPARATOIRE. 

—  Ane.  coût.  Droit  réparatoire,  Droit  que 
l'on  avait  de  répéter  la  valeur  des  améliora- 
tions faites  dans  un  domaine  dont  on  était 
tenancier. 

RÉPARE  s.  f.  (ré-pa-re  —  rad.  réparer). 
Econ.  rur.  Espace  qu  ou  laisse  au  delà  d'un 
fossé  de  clôture,  pour  empêcher  que  les  ébou- 
iements  ne  se  produisent  dans  la  propriété  du 
voisin, 

RÉPARÉ,  ÉE  (ré-pa-ré)  part,  passé  du 
v.  Réparer.  Restauré ,  remis  en  état  :  Mur 
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réparé.  Meuble  réparé.  Sous  Louis  XII,  les 
grands  chemins  n'étaient  ni  réparés  ni  gardés. 
(Volt.) 

—  A  qui  l'on  a  rendu  la  vigueur,  la  santé  : 
Forces  réparées  par  un  bon  régime:  Le  sang 
et  les  esprits  se  dissipent  continuellement  et 
ont  besoin  d'être  réparés.  (Boss.) 

—  Corrigé,  amendé  en  soi  ou  dans  ses  con- 
séquences :  Erreur  réparée.  Oubli  réparé. 
Faute  RÉPARÉ!!.  Les  injures  ne  sont  jamais 
bien  réparées.  (J.-J.  Rouss.) 

RÉPARÉE  s.  f.  (ré-pa-ré).  Bot.  Nom  vul- 
gaire de  la  bette  blanche  ou  poirée. 

REPARER  v.  a.  ou  tr.  (re-pa-rê  —  du  préf. 
re,  et  de  parer).  Parer  de  nouveau. 

RÉPARER  v.  a.  ou  tr.  (ré-pa-ré  —  latin  re- 
parare;  de  re,  préfixe,  etdeparare,  préparer). 
Restaurer,  remettre  en  état  :  Répares;  une 
maison.  Réparer  un  fossé,  un  canal,  un  grand 
chemin.  Réparer  une  statue,  un  tableau.  Il 
est  plus  facile  de  réparer  un  édifice  que  de 
le  reconstruire  ;  ne  démolissez  pas.  (Boiste.) 
Il  Corriger  par  un  travail  de  restauration  : 
Réparer  une  brèche,  des  avaries. 

—  Améliorer,  remettre  dans  un  état  favo- 
rable, prospère  :  Réparer  su  fortune.  Lebceuf 
répare  le  pâturage,  et  le  cheval  t'amaigrit. 
(But!'.) 

—  Rétablir,  réconforter:  Réparer  ses  for- 
ces par  un  bon  repas.  Les  viscères  et  les  glan- 
des font  les  fondions  nécessaires  pour  entre- 
tenir et  réparer  les  forces.  (Condill.)  Les  ali- 
ments plastigues  ou  constituants  sont  destinés 
à  réparer  nos  tissus.  (F.  Pillon.)  Il  Remettre 
dans  son  état  antérieur  ;  rendre  son  influence, 
sa  valeur  à  :  Avouer  une  faute,  ce  n'est  pas  là 
se  diffamer;  c'est  s'honorer,  au  contraire,  et 
réparer  sa  réputation  blessée.  (Boss.) 

—  Donner  une  satisfaction  &  :  Réparer 
l'honneur,  la  réputation  d'un  homme  calomnié. 
Réparer  une  offense. 

—  Corriger,  amender,  empêcher  les  fâ- 
cheuses conséquences  de  :  Réparer  ses  torts, 
ses  fautes.  Réparer  un  oubli.  Les  plus  loua- 
bles sont  ceux  qui  ont  te  courage  de  reconnaître 
et  de  réparer  leurs  égarements.  (Fén.)  Un 
homme  gui  a  eu  la  faiblesse  d'être  auteur 
doit,  à  mon  sens,  réparer  cette  faiblesse  en 
réformant  ses  ouvrages  jusqu'au  dernier  jour 
de  sa  vie.  (Volt.)  Tout  homme  qui  contribue, 
de  quelque  manière  que  ce  soit,  à  un  dom- 
mage doit  le  réparer'.  (Montesq.)  Il  n'est 
pas  donné  à  la  raison  de  réparer  les  vices 
de  la  nature.  (Vauven.)  L'aveu  des  fautes  ne 
coûte  guère  à  ceux  qui  sentent  en  eux  de  quoi 
les  réparer.  {Mme  Monmarson.)  L'opinion 
répare  toutes  tes  injustices  dusoit.  (Alibert.) 
La  simplicité  en  politique  est  ta  première 
des  forces ,  parce  qu'elle  sert  à  réparer  les 
erreurs.  (E.  Pelletan.)  Il  faut  laisser  au  cou- 
pable la  possibilité  de  réparer  tes  crimes, 
(V.  Cousin.) 

Quand  on  pleura  une  faute  on  va  la  réparer. 

Voltaire. 

—  Suppïéer,  compenser  :  L'Europe  a  vu 
avec  surprise  cette  femme,  qui  ne  sut  jamais 
ni  lire  ni  écrire,  réparer  son  éducation  et  ses 
faiblesses  par  son  courage.  (Volt.) 

—  Absol.  :  Conserver  et  réparer  est  presque 
aussi  beau  que  faire.  (Volt.)  H  semble  à  tout 
oppresseur  qu'il  se  condamnerait  en  réparant. 
(Chateaub.)  Il  vaut  mieux  prévenir  que  répa- 
rer. (Dupin.) 

—  B.-arts.  Réparer  une  figure  jetée  en 
moule,  En  enlever  les  barbes,  les  bavures, 
les  coutures,  les  diverses  saillies  qui  la  dé- 
parent. 

—  Techn.  Polir,  régulariser,  en  faisant  dis- 
paraître les  irrégularités  produites  par  le  tra- 
vail, il  Réparer  une  étoffe  de  laine,  Faire  venir 
le  poil  à  1  aide  du  chardon. 

Se  réparer  v.  pr.  Etre  réparé  :  Le  tra- 
vailleur qui  consomme  son  salaire  est  une  ma- 
chine qui  se  répare  e/  quireproduit.  (Proudh.) 
Le  corps  de  l'homme  s'accroit  et  se  réparer» 
assimilant  à  sa  propre  substance  des  principes 
puisés  dans  les  aliments  qu'il  digère  et  dans 
l'air  qu'il  respire.  (Richerand.) 

Les  ruines  d'une  maison 
Se  peuvent  réparer;  que  n'ust  cet  avantage 
Pour  les  ruines  du  visage  ? 

La  Pontaisb. 

—  Sytl.    Réparer,    restaurer,    rétablir.    On 

répare  ce  qui  est  endommagé  dans  certaines 
parties  en  rendant  ces  parties  meilleures  ou 
en  les  remplaçant  par  d'autres.  On  restaure 
ce  qui  a  perdu  sa  beauté,  son  éclat,  sa  vi- 
gueur, non  pas  seulement  dans  quelques  par- 
ties, mais  dans  son  ensemble,  et  la  restaura- 
tion est  un  travail  qui  s'étend  sur  l'ensemble. 
On  rétablit  ce  qui  est  abattu,  détruit,  aban- 
donné, et  cela  veut  presque  dire  qu'on  le  re- 
fait ;. au  moins  cela  signifie  qu'on  le  remet  en 
état  de  servir.  Après  une  maladie,  on  a  be- 
soin de  rétablir  ses  forces,  parce  qu'elles 
étaient  entièrement  perdues;  on  mange  tous 
les  jours  pour  réparer  ses  forces,  parce  qu'il 
ne  s'agit  pas  ici  de  la  force  en  général,  mais 
de  cette  partie  des  forces  dont  on  a  besoin 
chaque  jour.  Dans  l'un  ou  l'autre  cas,  on 
pourrait  dire  aussi  restaurer  ses  forces,  niais 
alors  on  présenterait  la  force  plutôt  comme 
un  ornement  que  comme  une  nécessité  phy- 
sique. On  trouverait  la  même  différence  entre 
réparer  une  maison  qui  menace  ruine  et  res- 
taurer un  monument,  une  statuo;  la  répara- 
tion se  rapporte  à  la  solidité,  &  l'utilité  ma- 


térielle,  la  restauration  a.  pour  but  la  beauté 

et  tout  os  qui  tient  k  l'art. 

—  Allus.  littér.  Pour  répnror  des  an»  1  ir- 
réparable i.uiiugc,  Vers  de  Racine  dans  Atha- 
lie.  V.  OUTRAGE. 

RÉPAREUR,  EUSE  S.  m.  (ré-pa-reur  — 
rad.  réparer).  Personne  qui  répare,  Qui  sait 
réparer  :  Un  habile  kbpàkkcr  ae  mentîtes. 

—  Techn.  Celui  qui  a  soin  des  formes,  des 
moules.  Il  Ancien  nom  des  teinturiers  au  petit 
teint. 

REPARIER  v.  n.  ou  intr.  (re-pa-ri-é  —  du 
prêt*,  re,  et  de  parier.  Se  conjugue  comme 
parier).  Parier  de  nouveau  :  Je  ne  reparie- 
rai  pas  avec  vous. 

RÉparition  s.  f.  (ré-pa-ri-si-on).  Astron. 

V.  RÉAPPARITION. 

REPARLER  v.  n.  ou  intr.  (re-par-lé  —  du 
préf.  re,  et  de  parler).  Parler  de  nouveau  : 
Reparler  d'une  affaire.  Il  ne  lui  avait  point 
reparlé  de  tout  ce  qui  t'était  passé.  (Mme  de 
La  Fayette.)  Reparlons  h»  peu  de  cette  as- 
semblée  de  noblesse.  (Mme  de  Sév.)  Tout 
homme,  quel  qu'il  puisse  être,  qui  désormais 
m'osera  parler  d'amour,  ne  m'en  reparlera 
de  sa  vie.  (J.-J.  Kouss.) 
Et  nous  reparlerions  de  l'emploi  de  nos  «oirs. 

C.  d'Harleville. 

—  v.  a.  ou  tr.  Parler  de  nouveau  :  Repar- 
ler une  langue  gu'on  avait  oubliée.  De  nos 
jours,  on  a  vu  des  écrivains  essayer  de  repar- 
ler la  langue  du  xvjo  siècle. 

Se  reparler  v.  pr.  Renouer  des  relations  : 
Ils  étaient  brouillés,  mais  ils  commencent  à 

SB  REPARLER, 

Reparon  s.  m.   (re-pa-ron).  Cotnm.  Se- 
conde qualité  du  lin  passé  au  séraïi. 
REPART  s.  m.  (re-par),  Ancien  syn.  de 

REPARTIE  : 

11  a  le  repart  brusque  et  l'accueil  loup-garou. 

MOt.lÉE-E. 

REPARTAGE  s.  m.  (re-par-tu-je  —  du  préf. 
re,  et  de  partage).  Second  partage. 

REPARTAGER  v.  a.  ou  tr.  (re-par-ta-jé  — 
du  préf.  re,  et  de  partager.  Se  conjugue 
comme  partager).  Partager  de  nouveau. 

RÉPARTEMENT  s.  ni.  (ré-par-te-mau  — 
rad.  .répartir).  Fin.  Indication  des  contribu- 
tions imposées  it  chacun  :  Procéder  au  ré- 

PARTEMENT.  Etat  de  RÉPARTEMENT. 

REPARTI,  IE  (re-par-ti)  part,  passé  du 
v.  Repartir. .Parti  do  nouveau  :  La  voiture 
était  repartie.  (V.  Hugo.) 

RÉPARTI,  IE  (ré-par-ti,  1)  part,  passé  du 
v.  Répartir.  Partagé,  distribue  :  On  doit  ap- 
porter le  plus  grand  soin,  lorsqu'on  enfouit  te 
fumier,  à  ce  qu'il  soit  également  réparti  dans 
la  terre  que  l'on  retourne.  (Matth.  de  Dom- 
basle.)  Les  espèces  ne  s'élèvent  dans  l'échelle 
des  êtres  qu'enraison  du  degré  d'individualité 
qui  leur  a  été  réparti.  (P.  I.anfrey.)  La  souf- 
france, inégalement  répartie,  est  dans  les 
voies  providentielles  de  noire  destinée.  (Gui- 
zot.) 

REPARTIE  s.  f.  (re-par-tî  —  rad.  repartir). 
Réponse  vive  et  prompte  :  Repartie  brusque, 
plaisante,  fine,  vive,  juste,  spirituelle.  Prompt 
à  la  repartie.  Heureux  à  ta  repartie.  Avoir 
des  reparties  charmantes.  Je  ne  m'attendais 
pas  à  cette  reparti».  (Mol.) 

—  Réponse,  défaite,  excuse  :  Ce  ministre 
croit  tout  sauver  en  dissimulant  ce  qui  ne 
souffre  point  de  repartie.  (Boss.) 

—  N'avoir  de  repartie,  No  savoir  que  ré- 
pondre : 

A  de  telles  misons  je  n'ai  de  repartie, 
Sinon  que  c'est  b.  moi  île  rompre  la  partie. 

Corneille. 

—  Syn.  Repartie,  réponse,  réplique.  Ces 
mots  diffèrent  entre  eux  comme  les  verbes 
repartir,  répliquer,  répondre.  V.  repartir. 

—  Anecdotes.  Le  musicien  Siinouidu  priait 
Thémistoole  de  faire,  k  sa  recommandation  , 
quelque  chose  d'injuste.  «  Si  je  vous  propo- 
sais de  chanter  faux  en  plein  théâtre,  y  con- 
sentiriez-vous?  »  lui  dit  Thémistocle. 

Un  certain  Octnvius  avait  été  esclave  en 
Afrique;  or,  c'était  l'usage  dans  ce  pays  de 
percer  les  oreilles  des  esclaves.  Un  jour  que 
Cicéron  plaidait,  cet  homme  s'avisa  de  diie 
qu'il  ne  l'entendait  point.  «  Tu  as  pourtant 
l'oreille  bien  percée,  »  lui  dit  Cicéron. 

Mètellus  Népos,  l'un  des  adversaires  de 
Cicéron,  voulant  lui  reprocher  qu'il  était  un 
homme  nouveau,  c'est-à-dire  qui  ne  eompait 
point  d'aïeux  illustres,  lui  faisait  souvent 
cette  question  :  ■  Quis  est  paler  tuus?  Quel  est 
votre  père?  —  Votre  mère,  répliqua  Cicéron 
fatigué  de  ses  redites,  a  rendu  pour  vous  cette 
question  difficile  k  résoudre.  •  La  conduite 
de  cette  mère  n'était  pas,  en  effet,  fort  régu- 
lière. 


Quelques  gentilshommes  admirant  la  vi- 
vacité et  la  perfection  d'esprit  de  Pic  de  La 
Mirandole  qui,  pour  lors,  n  avait  pus  encore 
neuf  ans,  un  vieillard  dit  en  sa  présence  : 
•  Quand  les  enfants  ont  tant  d'esprit  datis  leur 
tendre  jeunesse,  ils  deviennent  extrêmement 
stupides  lorsqu'ils  sout  parvenus  à  un  àgo  plus 
avancé.  —  Si  ce  que  vous  dites  est  vrai,  re- 


R£PA 

partit  ce  jeune  enfant,  il  faut  que  vous  ayez  eu 
terriblement  d'espritquand  vous  étiez  jeune!  ■ 

»  * 
Henri  VIII,  roi  d'Angleterre,  s'étantbrouillé 
avecle  roi  de  France,  François  Ier,  résolut 
de  lui  envoyer  un  ambassadeur  et  de  le  char- 
ger de  plusieurs  paroles  Hères  et  menaçantes. 
Pour  cet  effet,  il  choisit  un  évêque  anglais 
en  qui  il  avait  confiance  ;  mais  ce  prélat,  ap- 
prenant le  sujet  de  son  ambassade  et  crai- 
gnant pour  sa  vie,  lui  représenta  qu'il  s'ex- 
poserait à  un  grand  danger  s'il  tenait  de  pa- 
reils discours  u  un  roi  aussi  fier  qu'était  le 
roi  de  France;  qu'il  le  priait  donc  de  ne  point 
le  charger  de  cette  commission.  «Ne  crai- 
gnez rien,  lui  dit  Henri  VIII,  si  le  roi  de 
France  vous  faisait  mourir,  je  ferais  abattre 
bien  des  têtes  de  Français  qui  sont  en  ma  puis- 
sance. —  Je.  le  crois,  répondit  l'évèque  , 
mais,  de  toutes  ces  télés,  it  n'y  en  a  pas  une 
qui  s'ajustât  si  bien  sur  mon  corps  que  la 
mienne.  » 

*  * 

La  reine  Elisabeth,  faisant  la  visite  ordi- 
naire de  ses  provinces,  voulut  voir  la  maison 
qu'avait  à  Redgrave  le  garde  des  sceaux, 
Bacon.  Après  qu'elle  l'eut  bien  considérée  : 
■  Monsieur  le  chancelier,  lui  dit-elle,  quelle 
petite  maison  avez-vous  ici!  —  Madame,  ré- 
pondit Bacon,  ma  maison  est  assez  grande 
pour  moi;  c'est  Votre' Majesté  qui  ma  fait 
trop  grand  pour  ma  maison.  • 

«  Il  y  a  aujourd'hui  un  an  que  votre  père 
abdiqua  l'empire,  disait  le  cardinal  Granvelle 
k  Philippe  II,  fils  et  successeur  de  Charles- 
Quint.  —  Et  il  y  a  aujourd'hui  un  an  que 
mon  père  s'en  repent,  »  répondit  le  nouveau 

souverain. 

* 

Cromwell  faisant  son  entrée  triomphale  à 
Londres,  on  lui  lit  remarquer  l'aflluence  du 
peuple,  qui  accourait  de  toutes  parts  pour  le 
voir.  »  Il  y  en  aurait  autant,  dit-il,  si  l'on  me 
conduisait  à  Yéclmfaud.  ■ 
*  . 

*  * 

On  demandait  à  Milton  pourquoi,  dans  cer- 
tains pays,  un  roi  peut  être  ceint  de  la  cou- 
ronne k  quatorze  ans,  tandis  qu'il  ne  peut 
prendre  femme  qu'à  dix-huit  ans.  •  C'est,  ré- 
pondit la  poète,  qu'il  est  moins  facile- de 
gouverner  une  femmo  qu'un  royaume.  » 

*  » 

Un  jour  que  Montmaur  devait  dîner  dans 
une  maison,  on  convint  que  tout  le  inonde  lui 
romprait  en  visière,  quelque  sujet  qu'il  trai; 
tât.  Un  avocat  célèbre,  fils  d'un  huissier, 
étant  à  la  tête  du  parti,  dès  que  Montmaur 
parut,  l'avocat  S0  mit  à  crier  :  «  Guerre, 
guerre;'  Montmaur  lui  répondit  :  i  Monsieur, 
vous  dégénérez  bien  ;  votre  père  s'enrouait  à 
crier:  «  Paix,  paix.  • 
»  * 

Vaugelas  fut  gratifié  d'une  pension  par 
l'entremise  du  cardinal  de  Richelieu,  qui  lui 
dit  :  «Au  moins,  monsieur,  vous  n'oublierez 
pas  dans  votre  dictionnaire  le  mot  de  Pen- 
sion. —  Non  ,  monseigneur ,  lui  répondit 
Vaugelas,  et  encore  moins  celui  de  Itecon- 

naissance.  » 

* 

*  » 

Benserade  étant  à  l'Académie  y  prit  la 
place  de  Furetière,  qu'il  n'aimait  pas,  et  dit 
en  s'y  mettant  :  ■  Voici  une  place  où  je  vais 
dire  bien  des  sottises.—  Courage!  lui  ré- 
pondit Furetière,  vous  avez  fort  bien  com- 
mencé.' »  -  ' 

Louis  XIV  aurait  voulu  accorder  de  plus 
grandes  marques  de  faveur  à  Duquosne, 
mais  il  hésitait,  parce  que  Duqucsne  n'était  pas 
catholique.  Il  fit  un  jour  part  de  son  embarras 
à  Duquesne,  qui  lui  répondit  avec  sa  fran- 
chise de  marin  :  «  Sire,  si  je  suis  protestant, 
mes  services  sont  bons  catholiques.  » 
* 

Le  maréchal  de  Vivonne  commandant  à 
Messine,  un  officier  vint  le  réveiller  pour  lui 
dire  quelque  chose  et  commença  son  com- 
pliment pur  ces  mots:  «  Monseigneur,  je 
vous  demanda  pardon  si  je  viens  vous  ré- 
veiller. —  Et  moi,  je  vous  demande  pardon 
si  je  me  rendors,  »  repartit  le  maréchal  en 
sa  tournant  du  côté  de  la  ruelle. 


Catinat,  après  une  charge- infructueuse, 
ralliait  encore  les  troupes.  «  Où  voulez-vous 
que  nous  allions?  lui  dit  un  officier;  à  la 
mort?  —  Il  est  vrai,  répond  Catinat,  la  mort 
est  devant  nous,  mais  la  honte  est  derrière.  »  , 
'  j  r"-..'    'if 

L'archevêque  de  Reims,  Le  Tellier,  pré- 
tendait qu'on  ne  pouvait  être  honnête  homme 
'  à  moins  d'avoir  dix  mille  livres  de  rente.  Un 
jour  qu'il  s'informait  de  la  probité  de  quel- 
qu'un, Boileau,  qui  connaissait  le  tarif  du 
prélat,  lui  répondit  gravement:  «Monsei- 
gneur, il  s'en  faut  de  quatre  mille  livres  de 
rente  qu'il  soit  honnête  homme.  » 


Quelqu'un  disait  à  Ninon  que,  si  la  licence 
avec  laquelle  elle  vivait  obtenait  de  plus  en 
plus  do  la  publicité,  on  pourrait  bien 'là  met- 
tre aux  Filles  repenties.  «  Cela  ne  Se  peut, 


répondit-elle,  parce  que  je  ne  suis  ni  fille  ni 
repentie.  « 

Dans  une  société  où  se  trouvait  Fontenelle, 
un.  homme  fit  coup  sur  coup  plusieurs  repar- 
ties fort  heureuses,  ce  qui  amena  la  conver- 
sation sur  les  saillies.  Quelqu'un  voulut  les 
comparer  a  des  bonnes  fortunes.  «  Cela  est 
vrai,  dit  Fontenelle,  mais  les  bounes  fortunes 
de  ce  genre  n'arrivent  jamais  qu'aux  gens 
d'esprit.  » 

Fontenelle,  quoique  neveu  de  Corneille, 
dont  on  a  un  Œdipe,  ne  put  refuser  son  suf- 
frage k  celui  de  Voltaire;  mais  en  qualité  de 
doyen  de  la  littérature  et  mêlant  ta  leçon  à 
l'éloge,  il  fit  dire  k' Voltaire  que  sa  pièce 
avait  trop  de  feu  ;  Voltaire  lui  répondit  : 
«  Pour  m'en  corriger,  je  lirai  vos  pastorales.  » 
* 

¥   ¥ 

«  S'il  parvient  à  nous  rendre  libres ,  di- 
saient les  habitants  du  Mont-Jura  en  par- 
lant de  Voltaire,  nous  ôterons  saint  Claude 
de  sa  niche  et  nous  le  mettrons  k  sa  place, 
—  Qu'on  dise  a  ces  honnêtes  gens  que  je  les 
remercie,  mais  que  rien  ne. presse,  »  répondit 
Voltaire  quand  U  sut  leur  intention. 
* 

A  l'âge  de  plus  de  quatre-vingt-douze  ans, 
Fontenelle  alla  voir  une  dame  qu'il  estimait 
beaucoup.  La  dame,  sachant  que  c'était  lui, 
parut  bientôt  dans  un  déshabillé  et' lui  dit  : 
«  Vous  voyez,  monsieur,  qu'on  se  lève  pour 
vous.  —  Oni,'  répondit  Fontenelle,  mais  yous 
vous  couchez  pour  un  autre,  ce  dont  j'en- 
rage. •  '  • 

¥   ¥ 

Fléchier,  évêque  de  Nimes,  était  le  fils  d'un 
fabricant  de  chandelles.  Un  prélat  de  cour, 
tout  fier  de  sa  naissance,  fit  sentir  un  jour  à 
l'évèque  de  Nîmes  qu'il  était  fort  surpris 
qu'on  l'eût  tiré  do  la  boutique  de  ses  parents 
pour  le  placer  sur  le  siège  épiscopal.  Flé- 
chier, sortant  k  regret  de  sa  simplicité  et  de 
sa  modestie  ordinaires,  répondit  a  son  noble 
confrère  :  «  Avec  cette  manière  de  penser, 
monsieur,  il  est  probable  que,  si  vous  étiez  né 
dans  la  même  condition  que  moi,  vous  seriez 
encore  fabricant  de  chandelles;  •  . 


Duclos  avait  beaucoup  d'esprit,  et  il  pos- 
sédait à  un  haut  degré  l'art  de  conter;, sa 
conversation  était  vive  et  un  peu  oausuqup. 
«Vous  êtes  un  sot,  dit-il  un  jou'r.à  un  jeune 
pédant  itqportun.  —  C'est;  vous  qui  le  dites. 
— ?  Oui,  monsieur,  riposta  j)uclos,  c'est  moi 
qui  le  dis  et  c'est  vous  qui  je  prouvez/»   , 

¥    ¥ 

Lorsque  les  Russes  prirent  Custrin,  lé  ■ 
commandant  de  cette  place  avait  fait  de 
grandes  fautes  dans  la  défense.  Il  voulut  ex- 
cuser sa  conduite;  mais  Frédéric  II  lui'ré- 
pondit  froidement  :  «  Je  né  m'en  prends  pas 
à  vous,  mais  k  moi,  qui  vous  ai  fait  com- 
mandant. » 

Un  Anglais  causait  un  jour  avec  Frédé-  ' 
rie  II  sur  les  débats  du  Parlement  d'Angle- 
terre, Frédéric,  se  plaignant  du  peu  de  ressort 
de  .l'autorité  royale  dans  ce  royaume,  dit':  i 
«  Oh!  si  j'étais  roi  d'Angleterre...  —  Sire, 
fit  l'Anglais  en  l'interrompant,  si  vous  étiez 
roi  d'Angleterre,  vous  ne  léseriez  pas  vingt- 
quatre  heures,  i 

¥    ¥         l    ' 

Un  grenadier  de  l'armée  du  comte  de  Saxe 
ayant  été  pris  en  maraude  fut  condamné  k 
êire  pendu.  Ce  qu'il  avait  volé  pouvait  va- 
loir environ  six  livres.  Le  maréchal,  le  voyant 
conduire  au  supplice,  lui  dit  :  «  Il  faut  que 
tu  sois  bien  misérable  de  risquer  de  perdre 
la  vie  pour  six  francs.  —  Parbleu,  mon  gé- 
néral, répondit  le  grenadier,  je  la  risque  bien 
tous  les  jours  pour  cinq  sous.  »  Cette'  repartie 
lui  valut  sa  grâce. 

¥    ♦ 

Rivarol,  ayant  laissé  échapper  une  naïveté 
.dans  un  salon  où  il  était  reçu  à  cause  de  sa 
conversation  agréable,  répondit  k  ceux  qui 
s'étonnaient:  «  Messieurs,  je  ne  puis  donc 
pas  dire  une  sottise  sans  que  tout  le  monde, 
:crie  au  voleur  1  ■ 

¥   » 

Dans  l'Assemblée  constituante,  le  17  mai 
1790,  on  proposa  de  faire  mie  monnaie  de' 
cuivre  de  mince  valeur  pour  favoriser  lacir-' 
culation  des  assignats.  «  Où  prendre  la  cui- 
vre? demanda  l'abbé' Maury.  —  Il  n'y  a  qu'à 
'  employer,  répondit  un  député,  les  casse- 
roles de  tous  ceux  dont  on  a  renversé  les 

marmites.  » 

* 

¥  ¥ 

M.  Alphonse  Royer  donnait  un  grand  dtner. 
Au  Champagne,  M.  Edouard  Martin  se  leva 
et  porte  le  toast  suivant  :  «  A  M.  Alphonse 
Royer  !  s'il  ne  reçoit  pas  nos  pièces,  du  moins 
il  nous  reçoit  admirablement  bien  I  —  Mes- 
sieurs, répond  M.  Alphonse  Royer,  si  je  re- 
cevais vos  pièces,  ja  ue  pourrais  pas  si  bien 
vous  recevoir.  »  .  . 

¥   ¥ 

Un  petit  prince  d'Italie  envoya  dire  à  un 
étranger  de  sortir  dans  vingt-quatre  heures 
de  ses  Etats.  «  Il  me  fait  trop  de  grâce,  ré- 


uwâ 
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pondit-il,  puisque  je  n'ai  besoin  que  de  trois 
quarts  d'heure  pour  lui  obéir.  • 

* 

'¥   ¥ 

Un  seigneur,  s'appropriant  à  lui  seul  uno 
nouvelle  que  le  roi  avait  annoncée  à  toute 
sa  cour,  disait  le  lendemain  à  un  vieux  et 
'rusé  chevalier  :  «  J'étais  hier  au  lever  du  roi, 
qui  me  dit  telle  chose.  —  Rt  moi,  répliqua  le 
vieillard,  j'entendis  hier  Bourdaloue,  qui  me 
déclama  un  fort  beau  sermon.  » 
* 

¥    ¥ 

Le  carrosse  d'un  évêque  se  trouva  arrêté 
dans  un  grand  chemin  par  une  charrette.  Le 
cocher  eut  beau  crier  au  charretier  de  se 
ranger,  l'Injurier,  le  menacer,  il  tint  fermt* 
et  ne  fut  point  en  reste  de  paroles.  Le  prélat, 
impatienté,mit  la  tête  k  ta  portière  et,  voyant 
un  gros  garçon,  hardi  et  vigoureux,  il  lui 
dit  :  «  Mon  ami,  vous  m'avez  l'air  d'ètra 
mieux  nourri  qu'appris.  —  Par  Dieu  1  mon- 
seigneur, répondit  le  paysan,  c'est  nous  qui 
nous  nourrissons  et  c  est  voua  qui  nous  in- 
struisez. » 

* 

¥   ¥ 

Un  professeur  de  rhétorique  lisait  à  ses 
élèves  l'Oraison  funèbre  de  Turenne,  par  Flé- 
chier. Un  de  ces  jeûnes  gens,  qui  avait  senti 
les  beautés  de  ce  discours,  dit  malignement 
à  son  voisin  :  «  Quand  pourras-tu  en  faire 
autant?  —  Quand  tu  seras  Turenne,  »  répon- 
dit l'autre. 

Un  précepteur,  qui  voulait  accoutumer  son 
élève  i*  se  lever  inatin,  lui  racontait  qu'un 
homme  qui;8"était.  levé  avant  le  jour  avait 
trouvé  sur  sa  route  une  bourse  pleine  d'or. 
«  Mais,  monsieur,  repartit  le  bambin,  celui 
qui   l'avait  perdue  s'était  levé  plus  matin 

encore.  » 

« 

'    ¥  ¥■ 

On  disait  k  un  auteur  tragique  qui  n'avait 
pas  été  .heureux  :  »  Pourquoi  ne  faites-vous 
pas 'des'  comédies?  —Je  ne  fais  pas  de  co- 
médies depuis  que  j'ai  lu  Mdlière.  —  Il  pa- 
ralt.lui  répliqua-t-on,  que  vous  n'avez  jamais 
lu  Racine.  » 

i     ■  f  * 

_  Un,  gfrec  menaçait  d'un  procès  un  de  nos 
plus  spirituels  vaudevillistes  et  ajoutait  :  «  Jo 
le  gagnerai^  Espérons  que  les  juges  no 
seront  pas  biseautés ,  »  reprit  Vautre. 
i  '  * 

¥'  » 

«  On  ferait  ùri  gros  livre  de  ce  que  tu  ne 
sais  pas,  dit  un  railleur  à  son  ami.  —  On  en 
ferait  un1  bien  petit  de  ce  que  tu  sais,  »  re- 
partit l'ami.  ,  ;  "  '    ' 

.  .11  ¥   ¥.  ■ 

,  Un  jour  de  carnaval,  un  hommo. habituel- 
lement fort  sale  disait  k  l'un -de  ses  amis  : 
■  Je  voudrais  bien  me  déguiser.  —  Mettez 
une  chemise  blanche,  >  répondit  celui-ci. 


Un  soir,  au  bai  de  la  Chaumière,  k  Paris, 

une  grisette  invitée  par  un  étudiant  de  pre- 

anière  année  lui  répondit  ellVontément:  «  Mais 

vous  n'avez  pas  de  gants.  —  Qu'à  cela  ne 

.tienne,  mademoiselle,  dit  le  jeune  homme,  je 

me  laverai  les  mains  après  la  contredanse.  • 

* 
■  '-'••  *  »■ 

«  S'il  y  en  a  pour  six,  il  y  en  a  pour  sept, 
disait  un  parasite  venant  surprendre  une 
petite  société  bourgeoise  k  l'heure  du  dîner. 
.'—  Sans  doute,  répondit  le  maître  de  la  mai- 
son, si  vous  parlez  des  bougies.  • 

■    ¥   ¥ 

Un  épicier  disait  a  une  de  ses  clientes  que 
lo  suif  était  augmenté  k  cause  de  la  guerre. 
«Ahl  répondit-dllo  tivec  finesse,  apparem-^ 
ment  que  les  armées  se  sont  battues  k  la' 
chandelle.  >     ,      .  ' 

...      -  ¥   ¥ 

Un  homme,  voyant  un  .chien  se  jeter  sur 
lui,  le  tua  avec,  une  hallebarde  qu'il  tenait  k 
la  main.  Plainte  est  aussitôt  déposée  en  jus- 
tice par  le  maître  du  chien  et  l'homme  est 
cité  à'comparaltre  par-devant  le  juge,  auquel 
il  explique  l'affaire.  «  Mais,  lui  dit  celui-ci, 
ne  pouviez-vous  pas  vous  servir  du  manche 
'de  votre  hallebarde  pour  repousser  l'animal 
ut  non  de  la  pointe?  — Je  1  aurais  fait,  ré- 
pondit l'accusé,  s'il  n'avait  voulu  me  mordre 
.que  de  la  queue.  ». 

-..','  ¥  ¥ 

«  Croîriez-vous,  monsieur,  disait  une  femhje 
égalante  k.njj  homme  presque  toujours  ivre, 
croiriez:vous  que,  depuis  dix  atis  que  je  suis 
veuve,  il  ne  m'a  pas  pris  la  plus  petite  dé- 
'.mangeaison  de  mariage?  —  Croiriez-vous, 
madame,  reprit  l'ivrogne,  que  depuis  qtie  je 
'me  connais  je  n'ai  jamais  eu  soif?  » 

¥   ¥ 

Un  mauvais  plaisant  fit  un  jour  k  une  dame, 
•  en  société,  la  question  suivante  dont  la  solu- 
tion, comme  on  le  verra,  était  passablement 
impertinente  :  «  Quelle  différence  y  a-t-il  en- 
tre une  femme  et  une  glace?*La  dame  cher- 
cha quelque  temps  et  finit  par  avouer  qu'elle 
ne  pouvait  trouver  la  réponse.  «  C'est,  répli- 
qua l'agresseur,  qu'une  femme  parie  sans  ré- 
fléchir et  qu'une  glace  réfléchit  sans  parler. 
—  A  mon  tour,  dit  la  danie  sur-le-champ  : 
Sauriez-vous  me  dire,  monsieur,  quelle  diffé- 
rence il  ya  entre  une  glace  et  un  homme?  — 
MadAme,  je  ne  devine'  pas...  —  Ehl  bien, 
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c'est  qu'une' glace  est  polie  et  qu'un  hohirae 
ne  t'est  pas.  »'  ,  •  •    • 

■   '  I  ■  *  -  H  • 

»    » 

'  On  demandait  a  une  dame  comment  elle  se 
portait  ':  ,*  Oh  t  répondit-elle,  je  souffre  beau- 
coup d'un  rhumàtisse. .—  En  ce  cas-là,  m'a-" 
dame;  lui  dit-on,  prenez' beaucoup  à'exer- 


.Unejjeune  marquise,  forttbelle  personne^ 
était  -négligée  par  son  mari  ;  elle  surprit  un 
jour  ^ne  étoffe  magnifique  que  le  marquis' 
destinait  à  sa  maltresse  et  s'en  lit  faire  une 
robe.  Quelques  jours  après,  elle  la  fit  voir  à 
son  mari: et  lui  en.  demanda-  son  sentiment  : 
«'Voilà  une  belle  étoffe,  dit  le.  marquis,  mais 
elle* est. mal  employée. -t-  Tout- le-  monde  en 
dit:  autant  de  moi, -•  repartit  froidement  .la' 
marquise,  t     .    ,    1     . 

„Ûrie  jeune  "dame,  dont  tout  l'extérieur  an- 
nonçait l'extrême  distinction,  montait  dans 
un /ffàgon  de  première  classe,  où  quelques 
jeunes  fashionables  avaient  pris  place-,  un 
d'eux  allumait  déjà' un  cigare.  Un  moment 
déconcerté  par.l'aspect  de.la  nouvelle  venue, 
il'yarmu  de  courage' et  lui  demanda  :.  «  Ma-, 
damé,' est-ce  que.l'odéur  du  cigare  vous  in- 
epirïtriode'?  —  Je  ne  sais  pas,  monsieur,  "îér; 
pondit  la  dame  avec  une  simplicité  digne,  on 
n'a  jamais  fumé  devant  moi'.  • 

-"  *  -  *  #  - 

-^      ' -Une  femme,  grande  parleuse, J     '  '  ' 

*  *       ""Vint  a  l'empereur 'Gratien    '  ]  ■  '"'' 

Et  lui  dit,  faisant  l'a  pleureuse;  '  ■  '  ''' 

''«Seigneur,  je  Buisbièn  malheureuse, '^ 
"'"  "Mob  marlmàngè  tout  son  bien;  ' 

Contre  moi  sans  Bujet  4  toute  heure  il  s'emporte  ' 
''   -     Et  me  méprise  au  dernier  point; 
Il  voudrait  que  je  fusse  morte. 
Mon  teint 'était  fleuri,  j'avais  de  l'embonpoint... 
— ^Hé,  dit  l'empereur,  que  m'importe? 
■'ltt    '-'Cela  rie  me  regarde  point.  .  ;  .' 

—  Ce'n'ést  pas  ëncôrtoàt,  seigneur,  ajouta-tTeIlé  :  '  ' 
"i...',   ^on  époux,  hommëvsaiis!(cervelle,         ,  . 

De' Vbtrd  Majesté  parle  irrévérémment 
Et  médît  du  gouvernement, 
'  '[       Car  il  faut  qu'il  morde  ou'qu'il  pince, 
Ce' s'ont  la  ses  plus  doux  ébats  ; 
De'vos  fameux  exploits  il  ne  fait  point  de  cas. 
'    ,       —  Que  vous' importé,  dit  ce  prince? 

;HjCêla'rie  vous  regarde'pas.  » 

i»    .     i     >.  ■    -     .  -  - 

-     r       -Il    •.     ,  :■  .    V*»    ■      .      ■       .    ■    l         -•■  .  "'       il' 

Dans  le  doigt  d'une  dame,  un  marquis  cordon  bleu  ' 
Vit  un  gros  diamant  brillant  et  plein  de  feu. 

Il  était  avare,  et  son  àme 

N'était  sensible  qu'au  profit.  '     ,  '  ' 

•  J'aimerais  mieux,  dit-ll;  la  bagué  que 'la  dame.» 
Il  parlait  assez  haut;  la  dame  l'entendit; 

"      Elle  eut  une  riposte' prête  : 

•  Et  moi',  j'aiiiiérai'smieùx  le  licou  que  la  bête.  • 

, . .  .     ,*.>_,  -      .     .   , 

Un  Père  jacobin,  bachelier  de  Sorbonne,   '  - 

Pensant  bien  me  la  donner  bonne,    ' 
Me  disait  llautre  jour  d'un  vrai  ion  de  pédant  :    - 

•  Tous  les  prédicateurs  ne  font  pas  ce  qu'ils  disent. 
—, aVousavetbien  raison, dis-je en  leregardaat;  '. 
Car,  sans  aller  plus  loin  chercher  de  là  les  monts,    ' 

...   L'exemple  do  cela  vous  l'êtes  ;   '.  ' 

,<  C'est  vous  qui  dites  vos  sermon»;     •' 
■  j     :  MaiB  ce  n'est  pas- vous  qui  les  faites.»'  • 

.         "  *    ^t        ■ 

»  » 

•  La  fortune  en  vain  m'est  cruelle. 
Disait  avec  orgueil  un  sage  prétendu  :  .    ,     . 
Je  sais,  pour  m'affermir  contre  elle,  . 
.   M'enveloppcr  de  ma  vertu. 

—  Voilà,  dit  un  plaisant,  voilà  ce  qui  s'appelle 

Etre  légèrement  vêtu.-  •  .,i, 

RÉPART1EMENT  s.  m.  (ré-par-ti-man  — 
.  rad.  répartir).  Manière -de  répartir  les  im-' 
pots.  Il  Peu'usité.  ,   , 

REPARTIR  v.  a.  ou  tr.v  (re-par-tir.  —  V. 
l'étymcl.  du  mot  suivant.  Dans  1  acception  de 
répliquer," 'repartir  .est 'l'itératif  de  partir^ 
prendre  son  vol ,  sortir'  avec  impétuosité, 
comme  on  le  voit  dans  les' expressions  :  Sa 
réponse  ne  tardait  pas'  a  partir,  ou  Partir 
d'un-éclat  de  rire.  Se  conjugue  comme  par- 
tir). Répondre  vivement  et  sur-le-chàmp  :  Il 
n'A  reparti  que  des  impertinences.  S'il  m'en 
parle,  je  saurai  bien  que  lui  REPARTiR.'(Aead.) 
Vous'n'aurez,  que  je  crois,  rien  à  ma  repartir.  , 
"  ,  '  ,     _       Molière.  . 

— ■  S'emploie  aussi  neutrolement,  dans  le 
même  sens.:  Ne  repartir  que  par  injures, 
quejpar  des  injuresi  Reparti»  brusquemeut,  ■ 
vivement.  Je  suis  bien  aise,  lui-  repartis-js,  ' 
que  vous  ve  fassiez  pas  difficulté  de  recevoir 
pour  beau- frère  un  roturier.  (Le  Spge.) 

—  Par  anal.  Se  dit  des  reparties  en  ac-  ■• 
tion': 

Soudain  il  me  refait  une  autre  révérence; 
Moi,  j'en  refais  de  même  une  autre  en  diligence; 
Et  lui  d'une  troisième  aussitôt  repartant. 
D'une  troisième  aussi  j'y  repars  a  l'instant. 

1       -  MOLIERE. 

■    —-.y.  n.  ou  intr.  Partir  de  nouveau,  re- 
tourner :  A  peine  était-ilarrivé,  qu'il  fut  obligé 
de  repartir.  (Acad.)  Dis  à  mes  gens  que  je 
repars  à  l'instant.  (Scribe.) 
Là.cesse  l'entretien  ;  ils  reparlent  tous  deux, 
Adam  pour  son  berceau,  Raphaël  pour  les  cieux; 

'-  -  .       -  -  Deulle. 

_—  Manège.  Faire  repartir  un  cheval,  Le 
laisser  échapper  de  la  main  une  seconde  ou 
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une  troisième  fois;  le'  faire"' revenir  sur  la 
piste;  '    ' 

—  Syn.  Repartir,  répliquer,  répoudre.  De 

ces  trois,  verbes,  le  dernier  a  le  sens  lé  plus 
général  :  on  répond  à  une  question,  à  celui 
qui  demande  .un  service,  aux,  lettres  qu'on 
reçoit,  à  dés.reproches,  à  des  insinuations, 
on  répond  enfin  toutes  les  fois  qu'on  prend 
la  parole  après  un  autre.  Répliquer  ne  peut 
se  dire  que  lorsqu'on  répond  à  celui  qui  lui- 
même  a  fait  une  réponse,  ou  lorsqu'on  op- 
pose des  raisons  à  celui  qui  avait  donné  un 
ordre  où  qui  avait  adressé  une  réprimande. 
Repartir,  c'est  faire  une  réponse  vive,  spiri- 
tuelle, courte,  qui  étonne  et  réduit  au  silence 
ceux  dont  on  pourrait  craindre,  les  critiques. 

RÉPARTIR  v.  a.  ou  tr.  (ré-par-tir  —  du 
préf.-  ré,  et  de  partir,. diviser;  l'accent  aigu 
n'est  probablement  qu'arbitraire.  On  pour- 
rait aussi,  à  la  rigueur,  l'expliquer  par  le 
vieux  français  esparlir,  partager,  qui  est  lui- 
même  provenu  de  partir.  Jerépartis,  tu  répar- 
tis, il  répartit,  nous  réparlissans,  nous  repartis- 
ses, ils  répartissent  i  je  répartissais;  je  répartis; 
je  répartirai;  je  répartirais;  répartis,  répar- 
tissons,  répartisses;  que  je  répartisse  ;  répar- 
tissant;  réparti).  Partager,  .distribuer  :  Ré- 
partir d es  biens ,  entre  des  héritiers.  Répar- 
tir une  somme.  Répartir  les  contributions. 
RÉPARTiRde*  troupes.en  divers  cantonnements, 
La  somme  eût  ,adouci  les-  maux  de  plusieurs 
familles,  entre  lesquelles  je  Saurais  répar- 
tie. (Billecocq.)  L'Angleterre  crée  admira- 
blement la  richesse;  elle  la  répartit  mal. 
(V.  Hugo.h         , 

—  Fig.  Reporter  :  Ne  vous  sentez-vous  pas 
l'âme  assez  grande  pour  répartir  sur  mon 
enfant  une  part  de  l'affection  que  vous  avez 
pour  moi?  (G.  Sand.) 

Se'  répartir  v,  pr.  Etre  réparti  :  Il  faut  que 
les  différeiites  occupulions  se  répartissent 
ejtfre  tes'  citoyens.  (Condill.) 
■  r—  Syn.  Répartir,  départir,  dispenser,  etc. 
V..DÉPAHTIR. 

--RÉPARTISSABLE  adj;  (ré-par-ti-sa-ble  — 
rad.  répartir).  Qui  peut  être,  qui  doit  être 
réparti  entre  plusieurs  personnes. 

RÉPARTITEUR  S.  m.  (ré-par-ti-teur  — 
rad.  répartir).  Administr.  Celui  qui  estchargé 
de  faire  une  répartition  :  Les  répartiteurs 
de  la  population  devraient  désigner  les  indivi- 
dus par  le  mot  corps  :  les  âmes  n'appartien- 
nent qu'à  Dieu,  (Boiste.)  U  Propriétaire  fon- 
cier taisant  partie  d'une  commission  dési- 
gnée pour  répartir  entre  les  contribuables 
d'une  même  commune  les  contributions  fon- 
cière, personnelle,  mobilière  et  des  portes 
et  fenêtres. 

—  ndj.  m.  Qui  fait  une  répartition.  H  Com- 
missaires répartiteurs,  Commissaires  qui  ont 
pour  mission  de  répartir  .les  impositions  en- 
tre les  contribuables. 

—  Encycl.  Un  arrêté  des  consuls,  en  date 
du  19  floréal  an  VIII,  a  institué  dans  chaque 
commune  une  commission  chargée  de  répar- 
tir entre  les  contribuables  de  cette  commune 
lès  impôts  foncier,  personnel,  mobilier  et 
des  portes  et  fenêtres.  La  commission  insti- 
tuée par  cet  arrêté  a  un  devoir  sérieux  à 
remplir,  et  la  République  attachait  une  si 
grande  importance  à  l'accomplissement  des 
fonctions  de  commissaire  répartiteur  ou  de 
répartiteur,  que  tout  individu  qui  les  rési- 
gnait sans  excuse  valable  était  déclaré 
i  mauvais  citoyen,  indigne  de  servir  la  pa- 
trie. >  Son  nom;  llétri  des  épithètes  qui  pré- 
cédent, restait,  pendant  quinze  jours,  afji- 
ché  ù  la  porte  de  la  maison  commune. 

Les  fonctions  de  répartiteur  ne  peuvent 
être  légitimement  refusées  que  pour  l'une 
des  causes  ci-après  :  îo  les  infirmités  gravés 
et  reconnues;- 20  l'âge  de  soixante  ans  com- 
mencés ou  plus  ;  3°  l'entreprise  d'un  voyage 
ou  d'affaires  qui  obligeraient  à  une  longue 
absence  du  domicile  ordinaire;  4"  l'exercice 
de  fonctions  administratives  ou  judiciaires  ; 
5°  le  service  militaire  de  terre  ou  de  mer,  ou 
tout.autre  service  public. 

Tout  citoyen  domicilié  à  plus  de  2  myria- 
mètres  d'une  commune  pour  laquelle  il  a 
été  nommé  '  répartiteur  peut  également  ne 
point  accepter.  Celui  qui  n'accepte  point  les 
fonctions  de  répartiteur  doit  proposer,  par 
écrit,  son  refus  motivé  dans  les  dix  jours  de 
l'avertissement  qui  lui  a  été  donné  de  sa  no- 
mination. 

Le  sous-préfet  prononce  dans  les  dix  jours 
suivants;  et,  si  le  refus  se  trouve  fondé,  il 
pourvoit  immédiatement  au  remplacement. 
Dans  le  cas  contraire,  il  déclare  que  le  refus 
n'est  point  admis  et  que  celui  qui  l'a  proposé 
reste  répartiteur. 

Les  répartiteurs  sont  au  nombre  de  sept, 
savoir  :  le  maire  et  son  adjoint  et  cinq  ci- 
toyens capables,  choisis  parmi  les  contribua- 
bles fonciers  de  la  commune,  dont  deux  au 
moins  non  domiciliés  dans  ladite  commune,  , 
s'il  s'en  trouve  de  tels. 

Les  sept  répartiteurs  délibèrent  en  com- 
mun, à.  la  majorité  des  suffrages.  Us  ne  peu- 
vent prendre 'aucune  délibération  s'ils  ne 
sont  au  nombre  dé  cinq  au  moins  présents. 
Us  sont  convoqués  et  présidés  par  le  inaire 
ou  son  adjoint,  et,  à  leur  défaut,  par  le  plus 
âgé  des  répartiteurs. 

Les  maires  doivent  convoquer  les  réparti- 
teurs pour  le  jour  marqué.  Cette  convocation 
doit  s'étendre  aux  répartiteurs  externes. 
«  Dans  beaucoup  do  communes,  dit  une  cir- 
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culaire  administrative  du  16  mars  1839,  on  a 
pris  l'habitude  de  ne  plus  les  appeler;  c'est 
un  tort,  car  leur  présence  est  souvent  né- 
cessaire, soit  pour  valider  les  opérations, 
puisque  les  répartiteurs  ne  peuvent  prendre 
aucune  délibération  s'ils  ne  sont  au  nombre 
de  cinq  au  moins,  soit  pour  donner  les  indi- 
cations nécessaires  pour  les  mutations  de 
propriétés  situées  sur  les  contins  des  commu- 
nes qu'ils  habitent.  • 

Les  répartiteurs,  de  concert  avec  le  con- 
trôleur des  contributions,  évaluent  le  revenu 
foncier  des  constructions  nouvelles  propor- 
tionnellement au  revenu  des  autres  proprié- 
tés bâties  de  la  commune,  exécutent  le  re- 
censement des  portes  et  fenêtres  des  mêmes 
constructions  et  déterminent  leur  valeur  lo- 
cative  réelle  d'après  le  cours  actuel  des 
loyers.  Ils  concourent  en  un  mot  à  la  rédac- 
tion de  l'état  des  propriétés  bâties  qui,  par 
suite  de  construction,  reconstruction,  agran- 
dissement, démolition  totale  ou  partielle, 
changement  de  destination  (maison  conver- 
tie en  grange,  et  réciproquement),  donnent 
lieu  à  augmentation  ou  diminution  du  con- 
tingent des  contributions  foncière,  des  por- 
tes et  fenêtres  personnelle  et  mobilière. 

Les  répartiteurs  reçoivent,  de  concert  avec 
le  contrôleur,  les  déclarations  des  proprié- 
taires qui  ont  des  mutations  à  faire  opérer. 
Us  aident  de  leurs  connaissances  locales  l'a- 
gent de  l'administration,,  exposé  souvent, 
soit  par  la  rédaction  incomplète  d'un,  acte, 
soit  par  l'ignorance  des  intéressés,  à  aug- 
menter malgré  lui  la  confusion  qui  règne 
déjà  dans  le  cadastre.  Us  assignent  un  re- 
venu aux  parcelles  provenant  d'olluvion  et 
font  disparaître  de  la  matière  imposable  les 
terrains  corrodés. 

C'est  surtout  dans  la  répartition  de  l'impôt 
personnel  et  mobilier  que  les  répartiteurs  peu- 
vent être  d'une  utilité  réelle.  Préoccupés  des 
idées  de  justice  qui  doivent  présider  à  l'opé- 
ration à  laquelle  ils  prennent  part,  ils  doi- 
vent examiner  quels  sont,  dans  la  commune, 
les  habitants  passibles  de  l'impôt  personnel; 
établir  leur  loyer  d'habitation  comparative- 
ment et  proportionnellement  à  ceux  déjà 
fixés,  et  surtout  éviter  de  prendre,  comme 
base  de' leur  évaluation,  les  facultés  présu- 
mées. La  loi  a  rejeté  d'une  façon  absolue  une 
recherche  qui  ne  serait  rien  moins  qu'une  in- 
quisition. Kn  second  lieu,  tout  contribuable 
étant  passible  de  l'impôt  mobilier  partout  où 
il  a  une  habitation  meublée,  il  s  ensuivrait 
qu'en  adoptant  dans  toutes  les  communes  les 
facultés  présumées  comme  base  de  la  répar- 
tition on  arriverait  à  des  sommes  d'une  exa- 
gération que  personne  ne  voudrait  admet- 
tre. Les  répartiteurs  doivent  apporter  dans 
cette  partie  de  leur  travail  la  plus  grande 
impartialité  et  se  souvenir  que,  k  part  une 
illégalité  flagrante,  le  contrôleur  doit  se  bor- 
ner à  faire  sur  la  matrice  les  modifications 
qui  lui  sont  indiquées. 

U  en  est  de  même  des  prestations  en  na- 
ture. Cette  taxe  intéressant  directement  la 
commune  qui  absorbe  tout  ce  qu'elle  produit, 
les  répartiteurs,  entraînés  par  leur  zèle,  ne 
doivent  pas  rechercher  la  matière  imposable 
là  où  on  ne  saurait  la  trouver,  ni  oublier 
que  le  législateur  a  longuement  médité  les 
motifs  d'exemption  que  le  bon  sens  a  sanc- 
tionnés. Ils  rédigent,  cette  fois  avec  le  per- 
cepteur, l'état  matrice  des  personnes  im- 
posables pour  la  taxe  municipale  sur  les 
chiens. 

Bnrin,  ils  donnent  leur  avis  sur  toutes  les 
réclamations  ayant  pour  objet  une  contribu- 
tion à  l'assiette  de  laquelle  ils  ont  concouru 
et  assistent  aux.  expertises  contradictoires 
auxquelles  ces  réclamations  pourraient  don- 
ner lieu. 

A  Paris,  les  répartiteurs  ont  des  fonctions 
plus  étendues.  En  ce  qui  concerne  les  con- 
tributions directes  et  même  les  patentes,  qui 
cependant  sont  un  impôt  de  quotité,  ils  ont 
toutes  les  attributions  conférées  aux  maires 
dans  les  autres  communes  de  France.  U  est 
vrai  que  leur  concours  n'a  plus  le  même 
caractère  et  qu'il  est  loin  d'être  aussi  désin- 
téressé. Les  répartiteurs  de  la  ville  de  Paris 
sont  des  agents  de  l'Hôtel  de  ville  et  ils  jouis- 
sent d'un  traitement  payé  sur  la  caisse  de  la 
ville. 

RÉPARTITIF,  IVE  adj .  (ré-par-ti-tif ,  i-ve  — 
rad.  répartir).  Qui  a  pour  but  de  répartir  : 
Sur  quoi,  je  vous  prie,  peuvent  porter  des  opi- 
nions et  des  votes?  Sur  des  questions  de  jus- 
tice rbpartitivb  et  distributive.  (Proudh.) 

RÉPARTITION  s.  f.  (ré-par-ti-?i-on  —  rad. 
répartir).  Distribution  entre,  plusieurs  :  Ré- 
partition des  troupes.  Répartition  des  effets, 
des  biens  d'une  succession.  Répartition  des 
contributions.  Impôt  de  répartition.  Telle 
est,  en  général,  la  répartition  des  richesses 
entre  les  campagnes  et  les  villes ,  c'est  que  les 
campagnes  sont  riches  en  productions  par  le 
trauuit  du  laboureur  et  que  les  villes  sont  ri- 
ches en  argent  par  les  revenus  des  propriétai- 
res et  par  l'industrie  des  artisans.  (Condillac.) 
C'est  de  la  répartition  des  différents  arts 
dans  des  mfli'ns  libres  qu'est  venue  leur  profu- 
sion en  Europe.  (B.  de  St-P.)  Le  système  de 
l'égale  répartition  des  biens  et  des  maux  est 
démenti  par  mille  et  mille  faits;  c'est  le  fata- 
lisme,en  d'autres  termes.  (Boiste.)  L'impôt  fon- 
cier a  pour  base  et  pour  garantie  d'égalité  de 
répartition  l'opération  du  cadastre.  (Proudh.) 
L'inégalité  dans  la  répartition  des  impôts 
directs   est  flagrante  et   connue   de   tout  le 
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monde.  (Lemiro.)  En  générai,  la  répartition 
des  espèces  végétales  défend  de  la  constitu- 
tion des  différentes  parties  de  l'écorce  superfi- 
cielle du  globe.  (Maury.)  Il  n'y  avait  rien  de 
fixe  ni  de  stable  dans  la  répartition  de  ta 
population  franke  entre  les  rois  dont  elle  fai- 
sait la  force.  (Aug.  Thierry.)  La  misère  pro- 
vient uniquement  de  l'inégale  répartition  des 
fruits  du  travail.  (Ott.)  La  question  de  répar- 
tition du  travail  passe  avant  celle  d'organi- 
sation du  travail.  (E.  de  Gir.) 

—  Econ.  politiq.  Réparlilion  des  richesses, 
Manière  dont  la  fortune  publique  est  ré- 
partie. 

—  Blas.  Terme  général  par  lequel  on  dé- 
signe les  divisions  de  l'écu  qui  résultent  de 
la  combinaison  des  partitions  ordinaires, 
c'est-à-dire  du  coupé,  du  parti,  du  tranché 
et  du  taillé. 

—  Encycl.  Fin.  La  répartition  est  un  des 
deux  systèmes  établis  pour  asseoir  l'assiette 
de  l'impôt.  Dans  ce  système,  l'Assemblée  na- 
tionale, chargée  du  vote  de  l'impôt,  décide 
que  certains  impôts  rendront  une  somme 
fixée  par  la  loi  des  finances.  Cette  somme  est 
divisée,  répartie  par  cette  même  loi  entre 
chaque  département,  tant  en  principal  qu'en 
centimes  additionnels.  Cette  répartition  est 
complétée  par  une  série  de  sous-répartitions. 
Ainsi,  dans  chaque  département,  le  conseil 
général  fixe  la  part  d'impôt  qui  sera  payée 
par  chaque  arrondissement.  Dans  chaque  ar- 
rondissement, le  conseil  d'arrondissement 
fixe  la  part  de  chaque  commune  ;  enfin,  dans 
chaque  commune,  une  commission,  composée 
de  commissaires  répartiteurs  (v.  réparti- 
teur) et  assistée  du  contrôleur,  répartit  en- 
tre les  contribuables  le  contingent  assigné  à 
la  commune.  Les  impdts  de  répartition  com- 
prennent les  contributions  foncières,  person- 
nelles et  mobilières,  qui  sont  des  contribu- 
tions directes.  Toutefois,  tous  les  impôts  di- 
rects ne  sont  point  établis  par  le  système 
de  la  répartition.  Tels  sont,  par  exemple,  les 
impôts  perçus  sous  forme  de  patentes  et  les 
contributions  de  portes  et  fenêtres.  Ainsi, 
lorsqu'il  s'agit  d'une  patente,  le  taux  de  Ja 
contribution  est  fixé  par  nature  d'établisse- 
ment, par  industrie,  etc.  ;  lorsqu'il  s'agit  de 
portes  et  fenêtres,  le  taux  est  déterminé  par 
le  chiffre  dé  la  population  de  la  commune, 
par  l'importance  des  maisons ,  etc.  Dans 
ces  deux  cas ,  comme  lorsqu'il  s'agit  de 
toutes  les  contributions  indirectes,  1  impôt 
est  perçu  d'après  des  tarifs,  des  échelles  de 
taxe  applicables  à  divers  cas;  c'est  ce  qu'on 
appelle  les  impôts  de  quotité.  Lé  rendement 
des  impôts  de  répartition  doit  être  exacte- 
ment celui  qui  a  été  fixé  par  la  loi  de  finan- 
ces; tandis  que  le  rendement  des  impôts  de 
quotité,  lorsqu'il  s'applique  aux  contributions 
indirectes,  peut  être  très-variable  et  rendre 
beaucoup  plus  ou  beaucoup  moins  qu'on  ne 

,  s'y  attendait  dans  les  prévisions  budgétaires. 
«  L'impôt  da  répartition  est  préféra  par  les 
administrations    financières,  dit   M.   Block, 

.  parce  qu'on  sait  d'avance  sur  quelle  somme 
on  peut  compter.  En  conséquence,  une  fois 
qu'on  a  voté  une  contribution  d'un  million, 
par  exemple,  le  million  est  dû  et  les  non-va- 
leurs sont  réparties  de  nouveau.  En  revan- 
che, l'impôt  de  quotité  devrait  être  préféré 

'par  le  contribuable,  car  il  assure,  autant  que 
possible,  l'égalité  devant  le  fisc;  il  réalise 
du  moins  cette  égalité  bien  mieux  que  l'im- 
pôt de  répartition.  En  fait,  ces  deux  métho- 
des sont  assez  souvent  combinées  ;  mais, 
pour  les  impôts  directs,  la  quotité  recule  de 
plus  en  plus  devant  la  répartition.  Il  nous 
semble,  cependant,  qu'il  serait  très-facile  de 
prévenir  les  inconvénients  attribués  à  l'im- 
pôt de  quotité  au  moyen  d'un  fonds  de  non- 
valeurs  particulier  qui  servirait  de  réserve 
destinée  à  couvrir  les  pertes  imprévues.  » 

—  Econ.  politiq.  Répartition  des  richesses. 

V.  RICHESSE. 

RÉPARTON  s.  m.  {ré-par-ton  —  rad.  ré- 
partir). Plaque  de  schiste  ardoisier  ayant  de 
,3  à  3  centimètres  d'épaisseur  :  Quand  tes 
blocs  de  schiste  arrivent  de  la  carrière,  l'ou- 
vrier fendeur  les  débite  d'abord  en  répartons; 
il  subdivise  ensuite  ces  répartons  en  plusieurs 
feuillets  gui,  une  fois  terminés,  constituent  les 
ardoises  du  commerce. 

REPAS  s.  m.  (re-pâ  —  pour  repast,  du  sub- 
stantif bas  latin  repastus,  lequel  vient  du  la- 
tin repaslum,  supin  du  verbe  repascere,  repaî- 
tre, qui  est  lui-même  formé  de  re,  préfixe  in- 
tensitif,  et  <lepascere,  paître}.  Nourriture  que 
l'un  prend  chaque  jour  àdes  heures  réglées: 
■L'heure  du  rkpas.  Après  te  repas.  Au  milieu 
du  repas.  Repas  frugal,  somptueux,  magnifi- 
que. Repas  long,  court,  gai,  sérieux.  Mauvais 
repas.  Léger  repas.  Maigre  repas.  Repas 
au  maigre.  Repas  au  gras.  Repas  de  noce. 
Repas  de  cérémonie.  Repas  de  corps.  Repas 
à  'tant  par  tête.  Troubler,  interrompre  le  re- 
pas. Sobre  dans  ses  repas.  Donner  un  beau 
repas.  Egayer  un  repas.  Ne  manger  qu'à  tes 
repas.  .Soire  entre  ses  repas.  Repas  servi  à 
merveille.  Le  bon  vin  est  l'âme  d'un  repas. 
(Acad.)  C'est  parler  mal  à  propos  que  de  s'é- 
teudre  sur  un  repas  magnifique  que  l'on  vient 
de  faire  devant  des  gens  qui  sont  réduits  à 
épargner  leur  pain.  (La  Bruy.)  A  la  fin  du 
rkpas,  lorsqu'il  fallut  compter,  j'eus  avec  le 
traiteur  une  dispute  pour  t'écot.  (Le  Sage.) 
//  faut  servir  son  estime  à  ses  amis  comme  toi 
repas  où  tout  abonde,  sans  taxer  ni  couper  . 
les  parts.  (Joubort.)  La  maison  était  propre 
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e(  ornée,  le  repas  délicieux.  (Volt.)  Autrefois, 
on  tirait  le  gâteau  des  rois  avant  le  rkpas. 
(Chamfort.)  De  combien  de  cens  la  vie  serait 
absolument  vide,  s'ils  n'avaient  pas  la  grave 
occupation  des  rkpas  !  (Boiste.)  L'amusement 
doit  être  précédé  du  travail,  comme  le  repas 
doit  l'être  de  l'exercice.  (S.'-Dubay.)  Le  hkpAS 
était  limitrophe  entre  la  frugalité  et  la  recher- 
che. (Brill.-Sav.)  Le  principal  repas  doit 
avoir  lieu  au  milieu  du  jour,  jamais  le  soir. 
(Mme  Monmarson.)  Il  est  généralement  nui- 
sible de  se  mettre  au  lit  immédiatement  après 
le  repas.  (L.  Cruveilhièr.)  Les  heures  des 
repas  en  France  ont  très-souvent  changé.  (De 
Cussy .)  Chez  nos  aïeux  on  fixait  aén&alement 
au  milieu  du  jour  l'heure  du  principal  rkpas. 
(Matth.  de  Dombasle.)  C'était  un  repas  ma- 
gnifique, un  vrai  repas  de  noce,  et  mainte- 
nant rien  n'est  plus  mangeable.  (Scribe.)  Fuyez 
les  grands  repas  si  vous  craignez  les  longues 
maladies,  (i.  Dufour.) 
Et  ce  repas  pour  eux  fut  le  dernier  repos. 

Voltaire. 

• Ne  dit-on  pns 

Qu'un  gracieux  devis  vaut  mieux  qu'un  ton  repas  ? 

Tll.  COII.NE1LLB. 

Un  service  élégant,  d'une  ordonnance  exacte, 
Doit  de  votre  repas  marquer  le  premier  acte. 

Bercuoux. 
Ce  bourgeois,  peu  content  d'un  repas  si  frugal,   . 
Ne  fait  que  grignoter  d'une  dent  dédaigneuse. 

Lenoble. 
Et  quel  plaisir  pourralî-je  avoir  dans  un  repas 
Entre  des  gens  si  hauts  et  des  hommes  si  bas? 

Etienne. 
Ragoûts  de  prix  qui  sont  mal  apprête**, 
Airs  discordants  a  table  exécutes. 
D'un  grand  festin  font  un  repets  vulgaire. 

M.-J.  ClIÉNIEft. 
Grandes  façons  et  peu  de  plats; 
Sans  somptuosité  de  la  délicatesse; 
Propreté,  bon  vin,  politesse: 
C'est  ce  qu'il  faut  dans  un  repas. 

Panard. 
Ce  temps  rat  si  sévère 

Qu'on  n'ose  pas 
Remplir  deux  fois  son  verre 
Dans  un  repas. 

De  Banville. 

—  Se  dit  aussi  des  animaux  :  A  une  heure, 
pour  les  faisans  d'un  mois,  troisième  repas 
d'eeufs  de  fourmis  ou  de  vers  blancs,  communé- 
ment dits  asticots,  (lî.  Chapus.) 

•    —  Faire  ses  quatre  repas,  Déjeuner,  dîner, 
goûter  et  souper  ; 

Je  fois  quatre  repas,  comme  nos  bons  aïeux, 
Et  n'attends  pas  a  jeun,  quand  !a  faim  me  talonne, 
Que  ma  allé  soit  prête  ou  que  ma  femme  ordonne. 

C.  Delaviohe. 

Il  Ne  faire  qu'un  repas,  Dîner  seulement,  il 
Son  repas  est  le  diner,  Le  dîner  est  son  seul 
ou  son  principal  repas,  il  Le  diner,  le  souper 
est  son  meilleur  repas,  Le  dîner,  le  souper 
est  le  repas  où  il  mange  le  plus,  celui  qu'il 
prend  avec  le  plus  de  plaisir. 

— Repas  du  Gascon,  Déjeuner  copieux,  con- 
formément au  proverbe  gascon  :  Quand  je 
déjeune  bien,  je  ne  diue  pas. 

—  Jiepas  de  brebis,  Celui  où  l'on  mange 
sans  boire  :  Notre  souper  ne  fut  pas  un  repas 
dk  brebis,  puisque  nous  bûmes  d'excellent  vin. 
(Le  Sage.) 

—  Jiepas  de  bernardins,  Repas  où  l'on  fait 
bonne  chère. 

—  Jiepas  de  la  cigogne,  Repas  dont  les  mets 
sont  préparés  de  telle  sorte  que  le  maître  en 
puisse  seul  manger,  par  allusion  à  la  manière 
dont,  suivant  Lu  Fontaine,  la  cigogne  reçut 
le  renard. 

—  Jiepas  prié,  Repas  que  l'on  donne  à  un 
certain  nombre  de  personnes  invitées. 

—  Antia.  gr.  Jiepas  publics.  Repas  que  les 
citoyens  de  certaines  républiques  grecques 
prenaient  ensemble.  "  . 

—  Hist.  Jiepas  funéraire,  Cérémonie  reli- 
gieuse qui  avait  lieu  après  les  oosèques,  et 
qui  était  accompagnée  d'un  repas  donné  en 
1  honneur  des  morts  dont  on  pleurait  la  perte, 

il  Jiepas  du  mort,  Repus  qui  se  faisait,  dans 
la  maison  du  mort,  au  retour  du.  convoi,  entre 
ses  parents  et  ses  amis.  Il  Jiepas  de  eharilé, 
Un  (les  noms  sous  lesquels  oit  désignait  les 
agapes  :  Les  premiers  chrétiens  célébraient 
avec  une  sainte  ferveur  ces  repas  communs 
de  ciîARiTK  qui  précédaient  les  saints  mystè- 
res. (Mass.) 

— Encycl.  Hist.  De  tout  temps,dès  l'antiquité" 
la  plus  reculée,  le  repas  a  juué  un  rôle  pré- 
pondérant dans  la  société  humaine,  tant  il 
est  vrai,  comme  le  remarque  Montaigne  dans 
son  vieux  et  naïf  langage,  »  que  la  science  de 
la  gueule  »  est  la  plus  ancienne  de  toutes  et 
quelle  est  la  plus  universellement  comprise. 
Considéré  au  simple  point  de  vue  de  la  ré- 
fection corporelle,  le  repas  est  encore  une 
des  plus  importantes  fonctions  de  l'homme. 
L'axiome  que  Harpagon  voulait  faire  inscrire 
ea*lettres  d'or  :  //  faut  manger  pour  vivre,  est 
de  la  plus  stricte  vérité.  Celui  que  Brillât- 
Savarin  a  écrit  en  tête  de  sa  Physiologie  du 
goût  :  «  Les  animaux  se  repaissent,  l'homme 
mange;  l'homme  d'esprit  seul  sait  manger,» 
indique  la  recherche  que  peu  à  peu  l'homme 
a  été  conduit  à.  introduire  dans  cette  fonction 
capitale,  à  mesure  qu'il  s'est  éloigné  des 
coutumes  primitives. 

Tant  que  les  hommes  restèrent  à  l'état 
eau  .tige,  ils  n'eurent  d'autre  souci  que  de 


satisfaire  leurs  appétits,  physiques  les  plus 
pressants,  vivant  du  produit  de  leur  chasse 
o'u  de  leur  pêche  et  ne  dédaignant  pas,  quand 
ces  ressources  venaient^,  leur  manquer,  de 
recourir  à  l'anthropophagie.  Mais  quand  ils 
eurent  senti,  instinctivement  là  nécessité  de 
se  rapprocher  les  uns  des  autres,  de  se  grou- 
per ensemble,  ils  entrèrent  dans  la  période, 
de  transformation  qu'on  appelle  barbarie,  et 
leur  alimentation  se  ressentit  de,  ce  commen-, 
cément  de  civilisation.  Les  mets  sont  encore 
grossiers,  mais  plus  variés.  Homère  et  la  Bi- 
ble nous  donnent  les  menus  de,  ces  repas,  où. 
l'homme  ne  'cherchait  encore  qu'à  assouvir  sa 
faim.  De3  quartiers  de  viande  rôtis  sur  des 
charbons  ardents,  assaisonnés  de  gros  sel 
quand  on  en  avait  et  servis  aux  convives 
par  membres  entiers,  tels  étaient,  avec  les 
légumes  et  les  poissons  cuits  à  l'eau,  les 
seuls  mets  connus.  Encore  les  viandes  et  les 
poissons  bouillis  sont-ils  postérieurs  à  l'épo- 
qiiè  homérique.  Le  chantre  de. l'Iliade  décrit 
en  ces  termes  un  repas  donné  sous  sa  tente 
par  Achille  à  Ulysse  et  à  Ajax  :«  Patrocle  dé- 
pose près  du.  foyer  une  grande  corbeille  ou 
'spot  les  épaules  d'une  brebis,  d'une  chèvre 
,  et  le  dos  succulent  d'un  porc,  à  ,1a  graissa 
',  abondante.  Automédon  tenait  les  viandes  et 
le  noble  Achille  les  coupait;  il  les  coupait 
par  morceaux  et  les  perçait  de  pointes  de 
■  fer.  Patrocle,  semblable  à  un  dieu,  allume 
un  grand  feu,  et,  dès  que  la  flamme  languit 
et  déteint,  il  dispose  sur  le  foyer  deux  gros- 
ses pierres  et  leur  fait  supporter  les  broches, 
puis  répand  le  sel  sacré.  Quand  les  viandes 
sont  prêtes  et  que  les  tables  sont  dressées, 
1  Patrocle  distribue  le  pain  autour  de  la  tablé 
dans  de  riches  corbeilles;  mais  Achille  sert 
lui-même  les  viandes.  Alors  il  se  place  vis- 
'  a-vis  d'Ulysse,  à  l'autre  extrémité  de  la  ta- 
ble', et  commande  à  son  compagnon  de  sacri- 
,  fier  aux  dieux.  Patrocle  jette  dans  les  flatn- 
i  niés  les  prémices  du  repas  et  tous  portent 
aussitôt  les  mains  vers  les   mets  servis  et 
.  préparés.  Lorsque,  à  force  de  boire  et  de  man- 
;  ger,  ils  ont  chassé  le  désir,  Ajax  fait  un  si-. 
'  gne  à  Phénix.  Le  divin  Ulysse  comprend  ;  il 
remplit  sa  coupe  dé  vin  et  boit,  à.  la  santé 
d'Achille.  »  Des  viandes  rôties,  du  pain  et  du 
vin,  tel  est  le  îneuu  ordinaire  des  repas  ho- 
mériques;, les  entrailles,  farcies 'de  sang  et 
de  graisse,  étaient  aussi'  très-estimées.  Lé 
sel  est  encore,   pour  Homère   et   ses    con- 
.  temporains,  quelque  chose  de  divin  et  de' sa- 
cré; les   fruits  et  le  lait  durci  eh  fromage 
apportent  seuls,  entre  les  mets,  quelque  di- 
versité. Mais  les  vins  étaient  de  différentes 
sortes;  on  connaissait  le  prix  qu'ils  acquiè- 
rent  en    vieillissant.   Nestor  est  cité   pour 
avoir  des  vins  de  onze  ans. 

Du  reste,  dans  ces  repas  primitifs,  comme 
dé  nos  jours  dans  les  tribus,  sauvages  de 
l'Afrique,  de  l'Amérique,  de  l'Océanie,  point 
d'étiquette,  point  de  vain  étalage  de  luxe, 
point  Tle  santé,  de  toast;  boire  et  manger  a 
satiété,  il  n'y  avait  pas  d'autre'but.  Le  plus 
souvent,  les  convives  se  servaient  eux-mê- 
mes dans  l'immense,  plat,  et,  en  l'absence  de 
couteaux  et  de  fourchettes,  ils  dépeçaient 
eux-mêmes  de  leurs  doigts  leur  part  de 
viande,  étanchant  leur  soif  au  moyen  de  la 
coupe  commune  qui  circulait'.auto&r  de  la 
table.  ' 

Bien  postérieurement  à  Homère,  le  brouet 
.des  Lacédémonicns,  composé  de  viande  dé 
porc  coupée  en  petits  morceaux  dans  de  la 
saumure  et  du  vinuigre,  ne  s'éloigrie  pas  de 
la  simplicité  primitive.  Mais  déjà  les  Grecs 
mettaient  dans  leurs  repas  une  certaine  re- 
cherche. Ils  mangeaient  à  des  heures  déter- 
minées, et  chaque  repas  avait  un  nom  diffè- 
rent :  acratisma  (repas  du  matin,  déjeuner), 
ariston  (repas  de  la  méridienne,  dîner), 
deipnon  {repas du  soir, souper);  le  premier  se 
.composait  en  général  de  pain  et  de  vin,  sim- 
plement; lé  second  n'était  aussi  qu'une  col- 
lation légère,  du  pain  et  des  fruits  ;  le  troi- 
sième, le  plus  sérieux,  se  faisait  au  coucher 
du  soleil.  Les  convives  étaient  assis  d'abord  ; 
un  peu  plus  tard,  ils  furent  couchés,  mode 
qni  s'introduisit  vers  le  vB  siècle  avant  l'ère 
chrétienne.  Des  esclaves  leur  lavaient  les  , 
piuds,  dès  qu'ils  prenaient  place,  et  les  tablés 
toutes  servies  étaient  rangées  devant  les 
lits.  Les  viandes  se  mangeaient  avec  les 
doigts,  les  mets  liquides  avec  une  cuiller 
ou  des  croûtes  de  pain  façonnées  au  couteau  ; 
on  s'essuyait  les  doigts  aux  morceaux  de 
pain,  et,  après  chaque  service,  les  esclaves 
apportaient  l'eau  à  laver.  Le  premier  service 
se  composait  de  poissons,  volailles  et  vian- 
des :  c'était  le  dîner  proprement  dit:  le  se- 
cond, de  fruits  ou  de  confitures  ':  c  était  le. 
dessert;  le  troisième  ne  se  composait  guère 
que  de  vins  et  surtout  de  vins  miellés  et  aro- 
matisés :  c'était  le  symposion,  l'heure  des 
conversations  et  des  discours,  des  coupes 
vidées  en  l'honneur  des  dieux  du  des  con- 
vives. 

•  Ce  fut  du  temps  de  Périclès  que  l'art  culi- 
naire atteignit  à  Athènes  son  plus  haut  degré 
de  raffinement  et  de  prospérité,  à  en  croire 
les  deux  graves  historiens  Thucydide  et  Xé- 
nophon,'  qui  ne  cessaient  d'opposer  à  l'intem- 
pérance de  leurs  concitoyens  le  régime  fru- 
gal des  Spartiates.  Aleibiade  et  la  jeunesse 
dorée  de  la  cité  de  Minerve  consommaient 
tout  ce  que  la  Gréoo  produisait  de  plus  exquis 
en  fait  de  gibier,  le  tout  habilement  apprêté 
et  arrosé  par  les  vins  capiteux  de  Rhodes  et 
de  Chypre.  On  comprend,  d'ailleurs,  que  les 
Athéniens,  en  communication  directe  avec 


les  principaux  ports  de  la  Méditerranée  au 
moyen  de  leur  marine,  pouvaient  alimenter, 
leur  table  de  productions  d'un  grand  .nombre 
de-  côn'tféès    ndri"irrôïnV  fà,v6r''s°ées''"qu'e    la 
Grèce  et  varier  à  l'infini  les  ressourcés  de, 
leur  nrt  culinaire.        ,,'    '1  '   ,'      -i  ■     '  •-.     i-r 
Les  Romains   poussèrent  le  luxe,  de  la 
table  jusqu'à  sa  plus  haute  expression.;  Us, 
avaient,  comme  les  Gréés;  trois  repas  ."  le 
jeviàculum  ou  déjeuner,  le  cibùs  mfiridianus 
ou  pràhdiùm  et  la  éœna,  moi.  qui  s'est  conservé 
dans  l'italien  et  correspond  au  deiprio'n  des 
Grecs.  Comme  ceux-ci,  ils  composaient  leurs' 
repas  de  trois  services,  mais  avec  quelque 
différence  :,  le  premier  service  n'était  corn-; 
posé  que  dê'hors-d'céùvre  et  d'excitants,  ral- 
disH,  raifort,  œufs,  anchois,  olives,  saucisses 
chaudes1  fortement  éjdcées;  le'Sëéo*iM>sêr- 
viee  était  la  partie  solide  du  repas;  le  troi- 
sième comprenait  les  desserts.  Macrobe  nous 
a  donné  lo  menu  d'un  repas  donné  par  Len- 
tulus  où  figurent,  au  premier  service,  des 
oursins  et  des  huîtres  crues,  des  asperges, 
des  grives,  des  becïigues,  une  poularde,  des 
ragoûts  de  chevreau  et  de  sanglier  et  des 
pâtés  de  viande.  Les  beefigues  au  poivre, 
les  chapons -marines  dans  du  lait,  les  foies  de' 
volaille,  les  crêtes  de  coq,  les  tétines  de- 
truie  étaient  particulièrement  estimés;  'On 
goûta  de  tout,  dit  Brillât-Savarin,  depuis  la; 
cigale  jusqu'à  l'autruche;  les  Romains  man- 
gèrent des  loirs  contits  au  poivre  ;  tout  ce  qui; 
put  piquer  la  goût  fut  essayé  comme  assai- 
sonnement. L'univers  connu  fut  mis  à  con- 
tribution par  les  armées  et  les  voyageurs.  »' 
C'est  aux  Romains,  à  la  délicatesse  qu'ils.1 
cherchaient  dans  leurs  repas  que  nous  de- 
vons l'acclimatation  en-Europedes  fruits  les 
plus  savoureux,  L'abricot,  la.  pêche,  le  coings 
la  framboise,  la  prune,  là  cerise.  A ' la  décar-, 
dence,  cette  recherche -et  ce  luxe  n'eurent 
plus  de  bornes;  pn  .vit, servir,  des  mets  çom-\ 
posés  dé  500  ou  600   cervelles,  d'autruche. 
Les  poissons,  le  rouget^l'esturgcon,  la_mu- 
rëhè,  l'anguille,  êtàiéht'leâ^bjëtS'  déï'éoiiis^ 
excessifs,  et  dans  l'élevage  que  l'on  en  fai- 
sait,pour  leur  rendre  la.  chair  .plus;  délicat^, 
et,  dans  les  .apprêts  culinaires.  Le  luxe  des,; 
salles  à  manger,  çœnacùla,'  répondait , aux 
raffinements  de  la  table;  lèsrlils  (te  bojs  pré- 
cieux' incrustés   d'écaillés  *éf 'd'ivoire,    lès 
étoffes  teintes  de  pourpre,  leà  pavés  de  stuc 
et  de  mosaïque,  les  murailles  peintes  à  fres- 
que relevaient  encore  la  profusion  des  mets. 
et  des  services.  Lueullus  avait  plusieurs  sa -* 
Ions 'à  manger,  baptisés  de  noms  différents',' 
et  ces  noms  étaient  pour  son  maître  d'hôtel  l'mLJ 
dication  dit  genre  de  ripa*  qu'il  voulait  faire'. 
Cicéron  et' Pompée  étant  venus  le  "voir,  il  (lit 
simplement  qu'il  soupérait  dans'  le  salon  d'A-' 
pollpn  ;  ce  souper  coûta  25,000  francs.  «'Jules 
César,  dit  Vertot,  mangeait  quelquefois  -en 
un  seul  repas  le  revenu  do  plusieurs  provin-' 
ces.  Vitellius  en  faisait  quatre  par  jour,  et' 
dans  ceux  qu'il  faisait  chez  sas  arais'otr  ne' 
dépensait  jamais  inoins  de  10,000  écus^Né- 
ron  tenait  table  depuis  midi  jusqu'à  Ja  nuit . 
avec  des  prodigalités  monstrueuses.  Géta  se 
faisait  servir  toutes  sortes  de  mets  pur, ordre > 
alphabétique.   Héliogabale   traita  douze   do 
ses  ainis.u' une  manière  incroyable;  il  leur  fit 
donner  à  chacun  des  animaux  en  vie  de  l'es- 
pèce de  ceux  qui  avaient  été  servis,, et  il 
voulut  qu'ils  emportassent  tous-  les  vases'jde. 
cristal,  d'or  et  de  pierreries  dans  lesquels  ils" 
avaient  bu.  » 

Les  invasions  vinrent  mettre  fin  à  ces  or- 
gies, en  ruinant  la  puissance  romaine. et  en 
livrant  la  place  à  des  peuples  pour  qui  la 
bonne  chère  était  chose  inconnue.  Les  repas 
des  Celtes.au  rapport  da  Posidonius,  étaient 
d'une  simplicité  extrême.  Le  inonda  retour- 
nait d'un  coup  aux  mœurs  primitives  décrites 
par  Homère,  Celtes  et  Gaulois  prenaient  leurs 
repas  assis  par  terre  sur  du  foin,  ayant  devant 
eux  des  tables  de  bois  très-basses.  Selon  Stra- 
bon,  les  Belges  mangeaient  couchés  sur, des 
espèces  de  lits,  et,  si  l'on  en  croit,  Diodore  do 
Sicile,  les  Gaulois  employaient  pour  sièges 
des  peaux  de  loup  et  des  peaux  de  .chien; 
Mais  ces  diverses  habitudes  ne  furent;  pas 
de  longue  durée;  nos  aïeux  s'aperçurent 
bien  vite  de  ce  qu'elles  avaient  de  gênant 
et  de  malsain,  et  aux  lits  ils  substituèrent 
des  sièges  et  des  escabeaux  de  bois  qu'ils 
couvraient  d'un  tapis  pour  les  rendre  plus  • 
doux.  Bientôt  les  sellettes  et  les  escabelles  _ 
furent  remplacées  par  des  bancs>  surtout  lors-1; 
qu'on  donnait  un  festin  de  cérémonie  i  et, 
c'est  de  là  qu'est  venu  le  mot  banquet.  Chez 
lus  grands  seigneurs  et  les  princes,  il  n'y 
avait  quades  bancs,  et  Henri  111  est  le  pre- 
mier qui  introduisit  des  .fauteuils,  pour  les 
souverains  seulement.  Cet  usage  s'est, main- 
tenu jusqu'au  xvue  siècle,  à  en  croire'Ré- 
gnier  :  . 

Sur  ce  point  on  sa  lave ,  et  chaaun  eu  son  rang 
Se  met  sur  une  chaise  et  s'assied  sur'un  banc, 
Suivant  ou  son  msrite,  ou  «a  charge,  ou  eu  race. 

Les  tables  étaient  dé  diverses  formes  et  ina-  . 
tières.  Saint  Rémi,  .archevêque  de  Reims., 
laissa  par  testament  à  ses  héritiers  une  table 
d'argent  avec  figures.. Churlemagne,  au  rapr 
port  d'E^ïr.hard,  en  fit  faire  trois  d'urgent 
massif  qui  étaient,  plus  recommanda.ble's  en- 
core par  [le  travail  que  par  la  matière.  La 
première  représentait  Rome,  la  seconde  Çon- 
stantiuople,  la  troisième  les  régions  de  l!u- 
nivers  alors  connues.  Outre  ces  trois  tables 
d'argent,  il  en  avait  encore  une  autre  en  or, 
Fortunat  mentionne  une  table  très-artiste? 
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ment  travaillée,*  suc, laquelle  était'  représen-^ 
tée  une  vigne  et  dont  le  poste  dit ;•>  qu'eue 
voyant  les  raisins  le§  convives  buvaient  la 
liqueur,  »  Ç.ertainenv6nt,  on  n'avaitjdes.taWes 
aussi  riches "..qûe'ppùr  les,. 'fejtp'osçr,  aux .^e-,. 
gardsjVmàis  ,il  es,t 'constant'  que,,  dès  qettp- 
évoqua,  on  connaissait  les  nappes  et  on ,â|en. 
servait,  du  irioihs'poùr  les  tablés"  en  "bois  qr- 
dinaires. 

Les  capitulaires  nous  tracent  lordve  des 
repas  fixé  par  Cbarlémagne  dans  son  palais  ; 
il; dînait >à  midi,  et  ;les;  derniers  de  ses  servi- 
teurs né  dînaient  qu'à;  une iheure  bien'.avai\-, 
cée  de  la  soirée!  attendu  i  l'organisation  hié- 
rarchique des',  services  culinaires."Le;menu 
royal'de  son  temps  n'était  ni-des  plus  varies 
ni  des  plus  délicats;  ,1a.  grosse  viande  et  la 
venaison-  rôtie, eh  faisaient'  :1e  fond.  .Les 
fruits  et  les  lègumes]dénotnmés  dans  l'es  ca- 
pitulaires sont  peu  nombreux  et  des  plus 
communs. 

Du.xo  siècle, au  xiy£  siècle,  les  repas  gar- 
dèrent leur"  primitive  simplicité.;,'  le  luxe 
pourtant  pénétrait',  p'éu  à  peuV  L'a  salle  à 
manger  était  presque  toujours  l'appartement 
lé  plus  Vaste  et  lé  plus  Ispaçieu^dii. château. 


pou 
a  ai 
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...  paiileiou  de  neursj. 

ble'se  trouvait'aû  milieu,  et  "à  l'extrémité  le 
drèsso"i'r,'appeié';puffet  au,:xv<  siècle' et  cré-.- 
deheé  aù'xviésiecléî'ûny, plaçait  3ahs  l'or- 
dre le  plus  apparent  ties'bassihs',1  dès' vases 
enrichis  de  pierres  précieuses.  Sur  la  table 
même  on  éteixdait.-una  nappe  richement  ou- 
vrée, ordinairement-  pliée  en,  doubla  ;  elle  se 
nommait  do.ublier(jet  ce  ne. fut,  que  sous 
Henri  H  que  l'on. introduisit  une, seconde- pe- 
tite nappe  roulée  et-releyée  en  coquille  aux 
extrémités;  on,  l'enlevait 'au  dessert.  Les  as- 
sistants s'essuyaient.au  doublier.  Chaque  con- 
vive avait'  ordinairement  devant  lui  une 
assiette,  de  terre,  d'argent  ou  de ialence.  Au 
temps  â^'la.çhevaièt-ie,',  pourtant,  la  galante- 
rie avait'  imàginêVdé,  placer,  les  convives  par 
couples  et  de  ne'donner,qu:une.seu!e  .assiette 
ir  ■èhdque,'çoup)!e:!À|çc-té  estait  ce  que  1  on 
ppelô  côùpè'.haïiapV.estamore',, quart,  etc. 

couteau  fut  '"d'abord  ,1e  seul,  instrument 

|  employé  pour  ^porter  les  me't^'à  ,la  bouche, 

■  car  les  fôuVehètfes,sbnid.'tnytention.  relative- 
ment récente.  Rarini'lês  Ijatensileg  dp t  ,lnf ta- 
ble desrois  et  dësgrands.figùraient.aussi  un 
étui  destiné  à'réiiïermer.'le  eouvei't  et.appelé 
nef  à  cause  de  sa  forme  "de  vaisseau,  ou  bien 
encore  cadenas.  Le  service  se  dressait  sy- 
métriquement, et  couvert.  Aux.  extrémités 

■delà  table  étaient  les  [assiettes  creuses..où 
,  les  mets' se  repres.entaient,en  bosse;  on  les 
]  laissait  vides;  elles  faisaient  représentation. 
I  II. , est.  à  .présumer,  que  c'est,  au  clergé  que» 
.  l'art  culinaire; doit; la, plupart^de  ses  progrès 
'dans  ces  temps'  /reculés.;  Les  jnoines  char- 
:  maientA'olpntiers  les'eiiiiMs.dUi.qlpître  par- les 
i  douceurs  de  là  table'.  Pour  n'en  citer  qu'un 
|  exemple  entre  mille,  rappelons  ici  qu'on  a 
découvert,  il  y  it' quelques  kjtriées,  le  manu- 

■  scrit  ou  une  oopie  de  manuscrit  d'Apicius  sur 
l'art  culinaire  dans  lesruiiies  du  nionastère-:de 

'  Maguelonne,  dans  le  Languedocyetlerègle- 
,ment  de -l'ordinaire  des  chanoines  réguliers 
! de  cette  abbaye  :  'i  <■■' 

'«'  Les  dimanches  et'jour3  de  fètey  fort  nom- 
Ibreux  du  reste, , le -dînergônéral  (Convivium 
[générale}  était  .composé  dopaiii  blanc/de  bon 
ivin  clairet,  de  bonnes  pièces  de  bœuf  avec 
t sauce  au  poivre,  de  lapin  au  civet,  de  bei- 
'gnets  en  abô'hdance,  de  fromages,  de  cres- 
pets  (crêpes)  avec'  de  l'hypoeras!  »' 

Au  souper  se  trouvaient  pour  tous  des  cô- 
telettes de  porc  salé,  du  fromage,  des  poires, 
des  pommes,  des  dattes,  dés  figues,  des  noix, 
des  avelines  et  de  l'hypochisi-' 

Pour  les-jours  maigres;' cfc'aqiie  chatioirie 
avuit  droit  à  toutes  sortes  de  poissons,  à  des 
langues  de  bœuf  qui  étaient  réputées  mai- 
gres, à  des  foulques  ou.  macreuses.  Ceux  <jui 
ne  .voulaient  piis  d'un  platjjouvaient  réehan- 
ger  cbhtre,,cin,q,ûe;ifs.  Depuis  la  Suint-Michel 
jusqu'à. Pâques,  on.  servait  la  sauce  au  poir 
vre.'et'  depuis  P,àques  jusgula  la^Saint-Mi- 
;cl}èl  la-saùcé  était  au.  verjus,;  ,,,,)    .,    . 

Tel  était  le  confortable,  régime  des  gens 
d'Eglise  ,a,  des  époques  où  les  manants  et  les 
.viiiiii.is.étjiient  dét;unés^par,là  misère,  la  fa- 
mine et  les  guerres  civiles  et  étrangères. 

Nous  allons  compléter  les  détails  qui  pré- 
cèdent au  moyen  ûe:m'enuS  èinriruntés  k  dif- 
férentes époques,  et  d'abord  disons  quelques 
mots  du.menului-m'ême  pris  en  géuéral. 

La  rédaction  d'un  menu  est  la  partie  théo- 
rique d'un~repas;  c'est  par  là  que  se  mani- 
festent les  connaissances  gastronomiques 
d'urt'amphit'ryon'OU'.d'un  cuisinier.  Il  est  plus 
difficile-,  qu'on  n&  croit  de  bien  réussir  uu 
meau...ll  faut  avoir  des  coanaissatices- déve- 
loppées sur  l'art  culinaire  et  bien  connaître 
les  ressources  dont  on  peut,  disposer,  res- 
sources qui  varient  suivant  le_s  saisons,  les 
climats,  lés'  habitudes...  Il  faut  savoir,  en- 
outre,  parfaitement  ]é  nonî  de  toutes  les  sau-  ■ 
ces,  de  tous  les  accommodements;  science 
très-difficile,1  car  il  existe  plusieurs  milliers 
de  npiira  "de:  potages,  entrée^  rôtis,  entre- 
mets, 'dêâSerts."  Dans  certaines  maisons  ri-, 
chlssimeSj-dèu'x  menus' semblables  ne  àe  ren- 
contrent jamais  dans:  la  Ihêuîe'taiiriée.  Les 
amphitryons  reconnaissent  uir  bon  cuisinier 
à  la-manière  dôi rédiger-  son-  me'nu/Carême, 
le  célèbre  Carême,  possédait,  sous  ce  rap- 
port, un  .talent  tout,  particulier,;  il  a>.modifié 
complètement  tout  .l.uucien. -style. dans  soa. 
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Pâtissier  royal  parisien,  ouvrage  (Uns  lequel 
lés  .entrées  et,  le3  entremets  sont  figurés  tels 
qu'ils  doivent  être  disposés  sur  lu  table;  il 
donne,  en  outre,  un  vocabulaire  des  mots 
pour '.l'ortlm;.rrauhe  (les  menus,  parue  qu'il 
s'est  aperçu  que  la  plupart  des  cuisiniers  ne 
connaissaient  pas,  le  français,  «  ce  qui  jette 
sur  eux  la  défaveur.*  Le  même  auteur, dans 
son  Maure  d  hôtel  français,  donne  une  col- 
lection de  menus  jour  par  jour  pour  toute 
l'rtniiée;  il  nous  fuit,  en  outre,  connaître  ce 
que  sont  les  menus  russes,  allemands,  etc. 
Cette  longue  liste.remplit  presque  deux  épais 
in-8°.Nous  y  renvoyons  ceux  de  nos  lecteurs 
qui  ne  redoutent  pas.les  lectures  ennuyeuses. 
."En!, tète  des  menus  curieux,  nous  devons 
faire,' figurer  celui  qu'Aristophane  place  dans 
l'Assemblée  des  femmes,  \me  des  comédies  où 
jl  a  mis  lé  plus  de  gaieté  et  de  verve  éxubé- 
ïante,uCe  menu  est  exprimé  en  six,'vers  qui 
ne  font  qu'un  seùl'mot,  mais  un  mot  de 
soixàn'te.-dix-se'pt.  syllabes  I  {il  y  a  des  gens 
qui  se  sont  amusés  à  lés  compter)  et  ce  mot 
unique  énumère  tous  les  mets  imaginables, 
dont 'les  noms  ont  été  souciés  les  uns  avec 
lès  autres  de  manière  a  ne  pouvoir  être  sé- 
parés! C'estvùhe  des  plus' bizarres  inventions 
du  célèbre  comique  grec  ;  qu'on  eh  juge  : 

Lcpadotemachoselachojjateo-     '  f 

Craniolujtsanodrimypolrimmato- 

SilphiopraaomelUocaiakech'yméiib- 

Kiçhlepicossyphopliatlopcristera- 

\LectryanoptenkepluUo!tinc[opc- 

LeiolatjQosiraiobaphstraQanopterygôn.... 

Quel  mot!  et  comment  en  donner  une  tra- 
duction qui  n'en  affaiblisse  'pas  la  beauté  ? 
Essayons  au'moins  dé  rendre  le  sens  en  gros.' 
Vôlci  k  peu'prës-  comment  un  restaurateur 
moderne  pourrait  transporter  ce  menu  sur  la 
carte  du  jour  :  '  '■'  ■''■  '  '  '  '■'  °  '  ' 
"  i- Huîtres,  salaisons  ,  turbots  ,  têtes  de 
squale,  silphiuin  à  la  sauce  "piquante. assai- 
sonné' de  miel,'  grives,  merles,  tourterelles, 
brêtesde  coq  grillées',  poules  'd'eau,^  pigeons, 
lièvres  au ^in,' tendons 'de  Veau,' ailes  de  vo- 
laille. >  •■■:■■•  ■ 
■  «Pour  prononcer  un  pareil  mot  tout  d'une 
haleine,  dit  M.  E.  Deschanel,  il  .faut  être 
Grandgcusier,  Garguuielle  ou- Gargantua.  Il 
rappelle  les  chefs-d  œuvre  de  la  gastronomie 
allemande  et  particulièrement  l'es  principes 
de  la  composition  du  saucissenkarioffelbrei- 
Sauerkraulkrautswurst ;  •  formldabfé' couron- 
nement de  l'édilice  culinaire  allçuiand,  Ce 
mets  est  surmonté  d'une  guirlande  île  bou- 
dins et  d'andouifles;  une  corniche  de  chou- 
croûte,  entrelacée  de  betteraves  confites  au 
sel,  formé  uiv  anneau  qui  re'pbse  sur  iin'e  co- 
quille de  saucisses  et  île  saucissons  rôtis  sur 
le  gril.  Ce  n'est  pas  tout  encore  :  des  ciselu- 
res un  peu  lourdes  et  des  appendices  très-peu. 
gracieux  font  le  tour  de  la  coquille;  une.pu- 
rée  de  pois  baigne  la  base  de. l'édifice..  La. 
muraille  circulaire  est  une  croûte  de>  pâté 
arrosée  d'eau-dé- vie.  de.  pommes  de  terre  et 
enduite  du  haut. en. bas  de.  gelée  de  groseil- 
les.'On  met  le  feu  au  ..monument  quand  on 
l'apporte  sur  la  table. 

•  En  France;  les  menus  ont  variée"*  éo  sont 
enrichis  a  mesure  que  l'art- culinaire  s'est 
raffiné,  que  de  nouvelles  découvertes  lui  ont 
apporté  de  nouvelles  '  ressources.  On  en  ju- 
gera par  les  exemples  suivants,  empruntés  à 
différentes  époques;  toutefois,  nous'  ne  re- 
monterons'pas  plus  haut  que' le  xive  siècle, 
parce  que  antérieurement  les  menus  étaient 
trop  simples,  trop  grossiers  même  pour  offrir 
aujourd'hui  de  l'intérêt.         .  .     ' 

xiv«  siècle.  Repas  donné  par  l'abbé  de 
Langy  à  l'êvêque  de  Paris.  (Extrait  du  Me- 
naigier  de  Paris.) 

L'auteur,  après  avoir  parlé  de  la  place 
qu'occupe  chaque  convive,  suivant  son  rang, 
donne  ainsi  la  description  du  repas. 

Les  assiettes  et  mets  s'ensuyvent  : 

Garnache  (grenache),  deux  quartes;  c'est 
à  deux  personnes  une  chopine;  mais  c'est 
sur  le  trop,.car  il  souffist  à  trois  une  chopine 
et- que  les.  seconds  en i  aient.  Eschaudés 
chaulx,  pommes  de  rouvel,.  rôties  et  dragée 
blanche  dessus,  un  quarteron  ;  figues  grasses 
rôties,  cinq  quarterons  ;  soret  et  cresson,  ro- 
marin. ,      .        . 

Potages.  C'est  assavoir  salemino  de  six  bec- 
quets  et  six  tanches,  poirée  vert  et  hareng 
blanc ,  un  quarteron  ;  six  anguilles  d'eau 
douce,  salées  d'un  jour  devant,  et  trois  mel™ 
lus,  trempés  d'une  nuit  devant.  Pour,  les  por 
tages,  amandes,  six  livres;  pouldre  de  gin- 
gembre, demi-livre  ;  satfren,:denii-once  ;  me- 
nues espices,  deux  onces;  pouldre  de  can- 
nelle, un  quarteron  ;  dragée,  demi-livre. 

Poisson  de  mer.  Soles^gourmaulx,  congres, 
turbot,  saumon.  Poisson  d'eau  doulce  :  deux 
ca'rpes  de  Marne,  faudisses,  breslnes. 

Entremet,  Plays,  lemproye  à  la  boe.  Rost:- 
et  convient  autres, tonailles  et  seize  pommes 
d'orange  ;  marsouin  à  la  saulce,  maquereaux,, 
soles,  hresmes,  aloses  à  la  cameline  ou  au 
vértjus,  ris  et  amandes  friotes  dessus  ;  sucre 
pour  ris  et  pour  pommes,  une  livre;  petites 
serviettes. 

Pessérte.  Composte  et  dragée  blanche  et 
vermeille  mise  par  dessus;  rissoles,  flaonnés, 
figues,  dates,  raisins,, avelaines, 

Ypocras  et  le  mestiér  sont  l'issue.  Ypocras, 
deux  quartes,  et  est  le  surplus,  comme-  dit 
est  dessus,  de  garnache  ;  oublies,'deux  cents, 
et  supplications,  et,  nota,  pour  chacune  es- 
cuelle  l'en  prend  huit  oublies  et  quatre  sup- 


plications et  quatre  estriers,  et  est  largement 
et  coustent  huit  deniers  pour  escuelle. 

Via.  et  espices  sont  le  boute-hors.  Au  laver, 
grâces  et  aler  en  la  chambre  de  parement. 
Et  lors,  les  servants  disnent,  et  assez  tôt 
après,  vin  et  espices,  et  puis  congé. 

xve  siècle.  (Extrait  du  Viandier,  de  Taille- 
vantj  grand  cuisinier" du  roy  de  France.) 

Banquet  de  Monseigneur  de  La  Murche. 

Premier  service.  Vinaigrette,  crétonnée  de 
lard,  brouet  de  cannelle,  venaison  à,  clou. 

Second  service.  Paons,  cygnes,  hérons,  la- 
pereaux au  saupiquet,  perdreaux  au  sucre. 

Troisième  service.  Chapons  farcis  de  crème, 
pâtés  de  pigeons,  chevreaux. 

Quatrième  service..  Aigles,  poivre  à  l'hypo- 
cras,  lesches  dorées,  gelées,  cresson. 
!   Cinquième  service.  Crème  blanche,  aman- 
des,,noix,  noisettes,  poires. 

xvie  siècle.  On  trouve,  dans  le  Mémoire 
pour  faire  un  écriieau  pour  un  banquet,  un 
menu  détaillé  qui  contient  : . 
.  43  ragoûts  de  l'époque, 

îl  rôtis, 
,.  10  salades, 
.  42  entremets. 

xviie  siècle.  Nicolas  Bonnefoiis,  dans  un 
ouvrage  intitulé  lès  Délices  de  la  campagne, 
s'exprime  en  ces  termes  :  «  La  grande  mode 
est  de  mettre  quatre  beaux  potages  dans  les 
quatre  coins  et  quatre  porte-assiettes  entre 
deux,  avec  quatre  salières  qui  toucheront 
lés  bassins  dés  potages  en  dedans.  Sur  les 
porte-assiettès,  on  mettra  quatre  entrées  dans 
les i  tourtières  à  l'italienne;  les  assiettes  des 
conviés  seront  creuses  aussi,  afin  que  l'on 
puisse  se  représenter  du  potage  Ou  s  en  ser- 
vir à  soi-même,  sans  prendre  cuillerée  a  cuil- 
lerée dans  le  plat,  à  cause  du  dégoût  que 
l'on  peut  avoir  les  uns  des  autres.  Le  second 
service  sera  de  quatre  fortes  pièces  dans  les 
coins, 'et  sur  les  assiettes"  les  salades.  Au 
troisième  service,  la  volaille  et  le  gibier 
rôti,  sur  les  assiettes,  le  petit  rôti,  et  ainsi 
tout1  le  reste.  Le  milieu  de  la  table  sera 
laissé  vide,  d'autant  que  le  maître  d'hôtel 
aura  peine  à  y  atteindre,  à  cause  de  sa  lar- 
geur; si  l'on  veut  remplir,  on  y  pourra  mettre 
les  melons,  les  salades  différentes,  dans  un 
bassin;  sur  de  petites  assiettes,  pour  la  faci- 
lité de  se  les  présenter,  les  oranges  et  les 
citrons,  les  confitures  liquides  dans  de  petites 
abaisses  de  massepains,  aussi  sur  des  as- 
siettes, » 

xvnic  siècle. 

Souper  du  roi  à  La  Muette 
Le  samedi  17  janvier  1750. 

■  Deux  grandes  entrées.  Quartier  de  veau  de' 
Rouen,  aloyau. 
Deux  oiltes.  A  la  Croissy,  ù  la  B.  unoise. 

Deux  potages.  De  santé,  aux  petits  oignons. 

Seize  entrées  et  hors-d'œuvre.  De  petus^pà- 
tés  à  l'allemande;  de  bécasses  à  la  minute; 
perdreaux  à.  la  polonaise  ;  noix  de  veau  glacé 
à  la  chicorée;  cervelles  d'agneau  en  mate- 
lote; émincé  de  mouton  à  la  lyonnaise; 
sarcelles  à  la  reimbale  ;  filets  de  poularde  ; 
sauce  à  l'extrême;  semelles  de  faisan  à  l'es- 
pagnole j  escalopes  de  lapereau  à  l'italienne; 
petits  pigeons  aux  truffes  ;  attereaux  de  pa- 
lais de  bœuf  à  la  moelle;  petits  poulets  dé- 
pecés ;  crépinettes  aux  truffes  ;  cailles  à  l'es- 
touffade  et  au  laurier,  La  seizième  entrée  n'est 
pas  mentionnée: 

Quatre  relevés.  Jambon  à  l'anglaise;  cas- 
serole au  riz;  pâté  chaud  de  viandes  mêlées  ; 
quartier  de  chevreuil. 

Deux  grands  entremets.  Pâté  de  perdreaux  ; 
brioche. 

Quatre  entremets.  Buisson  d'écrevisses; 
gâteaux  à  la  madeleine.;  langue  en  cervelas; 
croquants. 

Douze  rôts  non  mentionnés. 

Quinze  entremets.  Choux-Heurs  ;  asperges  ; 
truffes  à  l'italienne  ;  crêtes  au  restaurant  ; 
ris  d'agneau  à  lu  hollandaise;  crème;  tarte- 
lettes a  la  glace;  foie  gras  en  escalopes; 
cardes  ;  haricots  verts;  pattes  de  dindon  au 
basilic  ;  rognons  de  coq  au  fenouil  ;  huîtres 
enhâtelets;  petites  génoises;  œufs  pochés 
au  lard. 

A  la  lecture  de  ces  divers  menus,  on  se 
convaincra  des  progrès  que  la  cuisine  a  faits  ; 
ils  sont  marqués  au  coin  des  modes  de  cha- 
que époque,  modes  assez  peu  élégantes  ;  par 
une  profusion  de  mets,  on  croyait  faire  de 
la  splendeur  et  l'on  n'était  que  grossier. 

Les  ouilles  de  i' ancienne  .cuisine  se  com- 
posaient ,  comme  nos  potages  actuels,  de 
consommés,  de  fumets  et  de  purée  au  cou- 
lis j  on,  donnait  le. nom  de  potage  à  des  ra- 
goûts de  perdrix,  de  poulardes,  etc. 

En  regard  de  ce  repas  royal,  mettons  le 
menu  du  dîner  d'une  famille  aisée,  à  la  même 
époque  (xvmo  siècle),  d'après  BrilJat-Savar 
rin. 

Premier  Service.  Le  boulli,  une  entrée  de 
veau  cuit  dans   son  jus,   un  hors-d'œuvre. 

Deuxième  service.  Un  dindon,  un  plat  de 
légumes,  une  salade,. une  crème  (quelquefois). 

Troisième  service.  Du  fromage,  du -fruit,  un 
plat  de  confitures. 

On  ne  changeait  que  trois  fois  d'aSsiette, 
après  le  potage,  au  second  service  et  au  des- 
sert". On  servait  rarement  du  café,  mais  sou- 
vent du  ratafia  de  cerises. 

Puisque   nous  sommes  au  xvuie   siècle, 
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n'oublions  pas  le  fameux  menu  du  maréchal 
de  Richelieu. 

Pendant  la  guerre  de  Hanovre,  le  maréchal 
de  Richelieu  avait  fait  prisonniers  tous  les 
princes  de  la  maison  d'Ost-Frise  et  leur  suite, 
au  nombre  d'environ  cinquante  personnes; 
bouches  inutiles  auxquelles  il  résolut  de  don- 
ner la  clef  des  champs,  après  leur  avoir  offert 
un  dîner. 

Il  appelle  ses  officiers  de  bouche  :  •  Qu'est- 
ce  que  vous  avez  à  la  cantine? —  Rien,  Mon- 
seigneur, excepté  un  bœuf  et  quelques  raci- 
nes... —  Eh  bien  !  c'est  tout  ce  qu'il  faut  pour 
un  joli  souper.  —  Mais,  Monseigneur,  on  ne 
pourra  jamais...  —  Comment  Ion  peut  tou- 
jours... Rulhière,  écrivez  le  menu  que  je  vais 
vous  dicter  pour  mâcher  la  besogne  à  ces 
ahuris  de  Chuiltot...  Vous  ne  savez  pas  dres- 
ser le  tableau  d'un  menu?...  Donnez-moi  vo- 
tre place  et  votre  plume.  •  Et  voilà  notre  gé- 
néralissime qui  s'assied  à  la  table  de  son  se- 
crétaire, où  il  improvise  au  bout  de  la  plume 
un  menu  tout  en  bœuf,  qui  a  été  recueilli 
et  inscrit  dans  les  Nouvelles  à  la  main;  le 
voici.: 

Dormant.  Le  grand  plateau  de  vermeil, 
avec  la  figure  équestre  du  roi.  Les  statues 
de  Duguesclin,  de  Dunois,  de  Bayard  et  de 
Turenne.  Ma  vaisselle  de  vermeil  avec  les 
armes  en  relief  émaillé. 
.  Premier  service.  Une  oille  à  la  garbure 
gratinée  au  consommé  dé  bœuf. 

Quatre  hors-d'œuvre.  Palais  de  notre  bœuf 
à  la  Sainte-Menehould  ;  petits  pâtés  de  hachis 
de  filet  de  bœuf  a  la  ciboulette  ;  les  rognons 
à  l'oignon  frit;  gras  double  à  la  poulette  au 
jus  de  limon. 

Relevé  de  potage.  La  culotte  du  bœuf  gar- 
nie de  racines  au  jus  (tournez  grotesqueinent 
vos  racines,  à  cause  des  Allemands). 

Six  entrées.  La  queue  du  bœuf  à  la  purée 
de  marrons;  sa  langue  en  civet  (à  la  bour- 
guignonne); les  paupiettes  du  bœuf  à  l'étottf- 
fade  aux  capucines  confites;  la  noix  braisée 
au  céleri  ;  rissoles  de  bœuf  à  la  purée  de 
noisettes;  croûtes  rôties  à  la  moelle  de  bœuf 
(le  pain  de  munition  vaudra  l'autre). 

Second  service.  L'aloyau  rôti  (vous  l'arro- 
serez de  moelle  fondue)  ;  salade  de  chicorée 
à  la  langue  de  bœuf;  bœuf  à  la  mode,  à  la 
grêlée  blonde  mêlée  de  pistaches;  gâteau 
froid  de  bœuf  au  sang  et  au  vin  de  Juran- 
çon (ne  vous  y  trompez  pas). 

Six  entremets.  Navets  glacés  au  suc  de 
bœuf  rôti;  tourte  de  moelle  de  bœuf  à  la  mie 
de  pain  et  au  sucre  candi;  aspic  au  jus  de 
bœuf  et  au  zeste  de  citron  pralinés  ;  purée  de 
culs  d'artichaux  au  jus  et  au  lait  d'amandes; 
beignets  de  cervelle  de  bœuf  marinée  au  jus 
de  bigarades;  gelée  de  bœuf  au  vin  d'Ali- 
cante  et  aux  mirabelles  de  Verdun;  et  puis 
tout  ce  qui  me  reste  de  confitures  et  de  con- 
serves. 

«  Si,  par  un  malheureux  hasard,  ce  repas 
n'était  pas  très-bon,  je  ferai  retenir  sur  les 
gages  de  Maret  et  de  Roquelére  une  amende 
de  100  pistoles  ;  allez  et  ne  doutez  plus.  » 
Signé  :  Richelieu. 

On  a  de  même  composé  des  menus  tout  en 
veau,  tout  en  cochon,  tout  en  volaille  ou  en 
gibier,  pour  les  lieux  où  l'on  ne  peut  se,  pro- 
curer qu'une  "seule  de  ces  substances.  Il  faut 
que  tous  les  plats  qui  composent  ces  menus, 
hors-d'œuvre,  entrées  ou  entremets,  soient 
artistement  diversifiés,  tant  pour  l'œil  qua 
pour  le  goût.  On  pourrait  encore  en  faire  tout 
en  poisson  ou  en  légumes.  On  sait,  du  reste, 
que,  dans  le  fameux  repas  que  Parmentier 
offrit  au  roi  Louis  XVI,  ce  fut  un  menu  de  ce 
dernier  genre  qui  fit  a  lui  seul  les  honneurs 
de  la  table  :  le  noble  tubercule,  qui  avait 
poussé  dans  la  plaine  des  Sablons,  avait  suffi, 
au  grand  ébahissement  de  la  cour,  à  toutes 
les  exigences  du  service.  L'eau-de-vie  elle- 
même,  ce  trou  du  milieu  et  cette  goutte  de  la 
fin,  était  de  l'eau-de-vie  de  pomme  de  terre. 

Nous  ne  dirons  rien  des  menus  au  xixe  siè- 
cle; il  n'est  pas  un  de  nos  lecteurs  qui  n'en 
ait  vu  figurer  dans  les  récits  que  les  jour- 
naux fout  de  repas  d'apparat,  où  les  convi- 
ves sont  des  têtes  couronnées  ou  des  sommi- 
tés d'un  ordre  quelconque. 

Quelques  écrivains  se  sont  fait,  h.  côté  do 
Carême,  uue  légitime  réputation  dans  l'art  de 
dress'fer  un  menu;  nous  citerons  surtout 
Brillât-Savarin  et  Grimod  de  La  Reynière, 
deux  gloires  gastronomiques  qui  rayonnent 
également  sur  le  xvme  et  sur  le  xixo  siècle. 
Brillât-Savarin  nous  a  légué  trois  menus  qui 
doivent,  dit-il,  servir  «  d'eprouvetles  gastro- 
nomiques ;  •  ces  menus  se  composent  de 
mets  d'une  «  saveur  reconnue  et  d'une  excel- 
lence tellement  indiscutable,  que  leur  appa- 
rition seule  doit  émouvoir,  chez  un  homme 
bien  organisé,  toutes  les  puissances  dégusta- 
trices; de  sorte  que  tous  ceux  chez  lesquels, 
en  pareil  cas,  on  n'aperçoit  ni  l'éclair  du  dé- 
sir, ni  la  radiance  de  l'extase,  peuvent  jus- 
tement être  notés  comme  indignes  des  hon- 
neurs de  la  séance  et  des  plaisirs  qui  y  sont 
attachés.  » 

Voici  ces  trois  menus,  étages  par  rang  de 
fortune  : 

îo  Revenu  présumé  :  5,000  francs  (mé- 
diocrité). Une  forte  rouelle  de  veau  piquée  de 
gros  lard  et  cuite  dans  son  jus;  un  dindon  de 
terme  farci  de  marrons  de  Lyon;  des  pigeons 
de  volière  gras,  bardés  et  cuits  à  propos;  des 
oeufs  à  la  neige;  un  plat  de  choucroute  hé- 
rissé de  saucisses  et  couronné  de  lard  fumé 
de  Strasbourg.  . 
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2o  Revenu  présumé:  15,000  francs  (aisance). 
Un  filet  de  bœuf  à  cœur  rose  piqué  et  cuit 
dans  son  jus  ;  un  quartier  de  chevreuil,  sauce 
hachée  aux  cornichons;  un  turbot  naturel; 
un  gigot  de  pré  salé  k  la  provençale  ;  un  din- 
don truffé  ;  des  petits  pois  en  primeur. 

3°  Revenu  présumé  :  30,000  francs  et  plus 
(richesse).  Une  pièce  de  volaille  de  sept  li- 
vres, bourrée  de  truffes  du  Périgord,  jusqu'à 
sa  conversion  en  sphéroïde;  un  énorme  pâté 
de  foies  gras  de  Strasbourg,  en  forme  de  bas- 
tion ;  une  grosse  carpe  du  Rhin  à  la  Cham- 
bord,  richement  dotée  et  parée;  des  cailles 
truffées  à  la  moelle,  étendues  sur  des  toasts 
beurrés  au  basilic;  un  brochet  de  rivière  pi- 
qué, farci  et  baigné  d'une  crème  d'écrevisses, 
secundum  ar tenx  ;  un  faisan  à  son  point,  piqué 
en  toupet,  gisant  sur  une  rôtie  travaillée  ù, 
la  Sainte-Alliance;  cent  asperges  de  5  à  6  li- 
gnes de  diamètre,  en  primeur,  sauce  à  l'os- 
mazôme  ;  deux  douzaines  d'ortolans  à  la  pro- 
vençale, comme  il  est  dit  dans  le  Secrétaire 
du  cuisinier,  une  pyramide  de  meringuesà 
la  vanille  et  à  la  rose. 

Grimod  de  La  Reynière,  dans  !e  septième 
volume  de  l'Atmanach  gourmand,  donne  lo 
menu,  qu'il  appelle  illustre,  qui  avait  été  com 
posé  pour  vingt-quatre  couverts  et  qui  se 
composait  de  : 

4  potages, 
4  relevés  de  potage. 
12  entrées, 
4  grosses  pièces, 
4  plats  de  rôt, 
8  entremets. 

Total  :  36  plats  différents. 

«  Cet  illustre  et  étonnant  menu,  dit-il,  a  été 
servi,  le  2S  novembre  1S09,  au  rocher  de  Can- 
cale.  > 

La  succession  du  Brillât-Savarin  et  de 
Grimod  de  La  Reynière  parait  avoir  été  re- 
cueillie de  nos  jours  par  le  baron  Brisse,  qui 
rachète  par  la  variété  quotidienne  de  ses 
menus  ce  qui  lui  manque  sous  le  rapport  do 
l'humour  gastronomique  de  ses  illustres  de- 
vanciers. Pendant  assez  longtemps  ses  me- 
nus ont  paru  chaque  jour  dans  le  journal  la 
Liberté;  puis  il  les  a  portés  dans  d'autres 
feuilles.  Enfin  il  en  a  fait  un  volume  in-8°, 
intitulé  :  les  Trois  cent  soixante  ■  cinq  menus 
dit  baron  Brisse.  On  voit  que,  quel  que  soit  le 
jour  de  l'année,  fût-ce  le  vendredi  saint,  un 
cuisinier  ne  restera  pas  à  court  avec  ce  ré- 
pertoire. 

Il  nous  resterait  à  donner  quelques  détails 
sur  le  nom,  le  nombre,  la  composition  et 
l'heure  des  i-epas  dans  chaque  pays;  mais  ce 
serait  entrer  dans  un  labyrinthe  sans  issue. 
Tout  le  monde  sait,  en  effet,  que  ces  diver- 
ses circonstances  varient  suivant  les  climats, 
les  religions,  la  saison,  l'âge,  la  profession,  le 
genre,  d'alimentation,  etc.  Quant  aux  repas 
qui  portent  un  nom  particulier,  tels  que  dé- 
jeuner, dîner,  souper,  on  trouvera  à  ces  mots 
les  développements  qu'ils  appellent.  V.  aussi 
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—  Repas  chez  les  Arabes.  V.  diffa. 

—  Mœurs  et  coût.  Repas  des  morts.  L'usage 
de  célébrer  les  funérailles  par  un  repas,  entre 
les  amis  et  la  famille  du  défunt,  remonte  à  une  ' 
haute  antiquité.  Le  bruit  que  faisaient  les  con- 
vives était  même  passé  en  proverbe  chez  les 
Juifs,  puisqu'on  trouve  dans  Barucb  cotte 
phrase  :  «  Ils  hurlent  commo  au  repas  d'un 
mortl  »  Ce  repas  se  faisait  sur  le  tombeau 
même  de  .celui  qu'on  venait  d'inhumer.  Les 
Juifs  distinguaient  deux  sortes  de  repas  du 
mort  :  l'un  qu'on  faisait  immédiatement  après 
les  funérailles,  et  l'autre  à  la  fin  du  deuil.  On 
peut  rapprocher  de  cette  coutume  celle  qu'a- 
vaient les  Grecs  d'aller  faire  des  libations  et 
de  porter  des  aliments  aux  tombeaux  de  leurs 
morts. 

Dans  certaines  campagnes  de  France,  l'u- 
sage du  repas  du  mort  s'est  conservé;  après 
la  cérémonie  funèbre,  les  parents,  les  amis  du 
défunt,  le  chantre,  les  fossoyeurs  se  réunis- 
sent et  boivent  ii  la  santé...  de  ceux  qui  sur- 
vivent. Ces  sortes  de  repas  n'ont,  le  plus  sou- 
vent, rien  de  funèbre,  et  un  peintre  de  mœurs 
y  trouverait  ample  matière  à  de  curieuses  ob- 
servations. Vous  avez  vu,  sans  doute,  Vlin- 
terrement  d'Omans,  du  maître  Courbet.  Eh 
bienl  représentez-vous  ces  chantres  au  nez 
rubicond,  ces  paysans  à  la  face  bourgeonnée, 
ces  croque-morts  qui  font  plus  d'un  métier, 
car,  à  la  campagne,  le  service  des  morts  ne 
leur  permettrait  pas  de  vivre  ;  transportez 
toutes  ces  ligures  si  vraies, si  vivantes,  dans 
la  cuisine  d'une  ferme,  autour  d'une  table  de 
chêne  massif  chargée  de  pichets  de  cidre  en 
Normandie,  de  brocs  de  vin  en  Bourgogne, 
et,  l'imagination  aidant,  vous  pourrez  vous 
figurer  ce  qu'est,  dans  certaines  campagnes, 
le  repas  du  mort.  Au  commencement,  quand 
la  soupe  fume  encore  dans  les  assiettes,  les 
parents  essuient  une  larme  ;  les  assistants, 
par  respect,  se  contentent  de  lorgner  un  bon 
poulet  qui  cuit  dans  la  murmit»;  peu  à  peu, 
le  cidre  ou  le  vin  faisant  son  office,  la  tris- 
tesse s'en  va;  et  l'on  finit  bientôt  par  se  dire 
qu'après  tout  les  morts  sont  morts,  et  qu'il 
ne  faut  pas  oublier  les  vivants  ;  les  chantres 
qui  ont  entonné  le  Dies  irx  k  plein  gosier 
s'humectent  fréquemment  la  gorge  et,  par- 
fois, terminent  le  repas  en  chantant  tout  au- 
tre chose  qu'un  De  profundis.  A  Paris,  duns 
certaines  classes  de  tu  société,  on  mange  ou 
lo  fromage  traditionnel  ou  le  lapin  des  morts 
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•dans  ces  guinguettes  qu'on  trouve  aux  abords 
des  cimetières. 

'  —  Iconogr.  Les  peintures  représentant  des 
repas  ne  sont  pus  seulement  intéressantes  an 
point  de  vue  de  l'élude  des  mœurs,  des  usa- 
ges, des  costumes;  elles  se  recommandent 
généralement  par  une  animation  des  plus  pit- 
toresques, par  une  variété  d'expressions  et 
une  richesse  de  détails  bien  propres  à  char- 
mer les  regards.  Le  musée  de  Naples  possède 
une  fresque  provenant  d'Herculunum  et  re- 
présentant un  Repas  de  famille;  on  y  remar- 
que, entre  autros  détails  curieux,  un  convive 
qui  boit  en  laissant  couler  de  haut  le  liquide 
dans  sa  bouche  ;  c'est  ce  que  les  gens  du  midi 
de   la  France  appellent  boire  à  la  régalade. 

Il  y  a  en,  clans  la  mythologie  et  dans  l'his- 
toire, des  repus  fameux  qui  ont  été  représen- 
tés fréquemment  en  peinture.  Nous  avons 
décrit,  au  mot  banquet,  des  tableaux  repré- 
sentant le  Banquet  de  Térée  et  le  Banquet  des 
dieux  (v.-  aussi,  pour  ce  dernier  sujet,  le  mot 
Psïcué).  L'Ancien  Testament  nous  offre  le 
Festin  de  Ballhazar  (v.  festin)  et  le  Festin 
d'Assuérus  (  tableaux  du  Passignano  et  de 
l'école  de  Rubens,  au  musée  du  Belvédère). 
Dans  le  Nouveau  Testament,  outre  les  Noces 
de  Cana,  la  Multiplication  des  pains,  la  Cène 
proprement  dite  et  la  Cène  à  Fmmaùs,  aux- 
quelles nous  avons  consacré  des  iconogra- 
phies spéciales  (v.  Cana,  multiplication, 
Cène,  disciples  d'Emmaûs),  nous  rencontrons 
le  Repas  chez  le  pharisien  et  le  Repus  chez 
Lévy,  dont  nous  reparlerons  dans  des  articles 
ci-après.  Vasari  a  puisé  dans  l'hagiographie 
le  sujet  d'un  tableau  intitulé  la  Cène  de  saint 
Grégoire  (v.  Cène,  III,  p.  703). 

M.  Emile  Lévy  a  peint  le  Repas  libre  des 
martyrs  (Salon  de  1S59  et  Expos,  univ.  de 
1867).  Il  était  d'usage,  à  Rome,  que  les  con- 
damnés, la  veille  du  jour  où  ils  devaientpa- 
rattre  dans  le  cirque,  se  réunissent  h  la 
même  table.  Les  confesseurs  de  la  foi  chré- 
tienne tirent  de  ce  repas,  suprême  une  occa- 
sion de  propagande  religieuse  :  ils  parlaient 
de  leur  dieu  k  lu  foule  des  curieux  qui  les  en- 
tourait. Le  tableau  dans  lequel  M.  Lévy  a 
représenté  un  de  ces  soupers  libres  est  bien 
composé  et  peint  avec  savoir  ;  mais  on  y  vou- 
drait des  expressions  plus  enthousiastes,  un 
accent  plus  ému  et  plus  religieux. 

Un  admirable  carton  de  Jules  Romain,  qui 
a  figuré  à  la  vente  Chavagnac  (185-1),  repré- 
sente lu  Repas  d'Asdrubul  et  de  Scipion  chez 
SypUux  :  le  roi  de  Mauritanie  et  ses  hôtes 
sont  seuls  assis  autour  d'une  table  éclairée 
par  trois  flambeaux  et  sur  laquelle  sont  quel- 
ques pluts;  au  fond  de  la  salle  se  pressent  les 
serviteurs.  Ce  n'est  pas  un  festin,  c'est  une 
entrevue  politique,  de  l'issue  de  laquelle  va 
sortir  lu  paix  ou  lu  guerre,  que  J.  Romain  a 
voulu  représenter;  et  le  grand  artiste,  peu 
préoccupé  des  mesquines  exactitudes  de  cos- 
tume et  de  mobilier  auxquelles  les  époques 
ue  décadence  attachent  utie  importance  ex- 
cessrve,  s'est  appliqué  à  peindre  des  passions, 
(les  caractères;  il  nous  montre  dans  Scipion 
le  guerrier  jeune,  enthousiaste,  convaincu  de 
la  puissance  de  sa  patrie;  dans  Asdrubal,  le 
diplomate  prudent,  soupçonneux  et  dissiinu- 
lant  mal,  d'ailleurs,  sa  haine  du  nom  romain  ; 
dans  Syphux,  le  souverain  grave,  préoccupé 
hésitant  encore  sur  le  parti  qu'il  doit  prendre. 

Le  inusée  d'Amsterdam  possède  un  chef- 
d'œuvre  de  B.  van  der  Helst,  représentant  le 
Repas  ou  Banquet  des  arquebusiers  et  des  ar- 
balétriers de  ta  garde  civique{v.  banquet).  Un 
tableau  de  Teniers,  intitulé  le  Déjeuner  de 
jambon,  a.  été  payé  77,000  francs  par  le  ba- 
ron Sellières  à  la  vente  do  la  eélèl^e  galerie 
de  San-Donato.  Une  peinture  de  Juri  Steen, 
portant  à  peu  près  le  même  titre,  le  Repas  du 
jumbon,  appartient  au  musée  des  Oflices.  Te- 
niers et  Steen  ont  peint  fréquemment  des 
scènes  de  bonibunce  et  ils  ont  déployé  tous 
deux,  en  ca  genre  de  sujets,  beaucoup  de 
verve  et  d  esprit  (v.  kermesse,  noce).  Des 
Repas  de  paysans  ont  été  représentés  par 
beaucoup  d'autres  artistes,  notamment  par 
lsaae  van  Ostade  (musée  de  Munich)  ;  Frans 
van  Mieris  (musée  des  Offices);  les  frères 
Le  Nain  (musée  du  Louvre)  ;  P.-A.  Wille  (le 
Repas  des  moissonneurs,  gravé  par  Fr.  Jani- 
net);  Jordaeus  (musée  de  Dresde);  liari  Gi- 
rardet  (Repas  de  paysans  sous  un  arbre,  Salon 
de  1839J  ;  Aug.  Bouiard  (le  Repas  à  la  ferme, 
Expos,  univ.  de  1855);  Louis  Siuet  (le  Repas 
après  les  vendunyes.  Salon  de  1873)  ;  Fr.  Rev- 
naud  (la  Repas  de  midi,  scène  des  Abruzzes 
Expos,  umv.  de  18G7);  Amédée  Guérard  (un 
Repas  de  noce  en  Bretagne,  Salonde  1361),  etc. 
Sous  ce  titre  :  la  Repas  interrompu,  des  com- 
positions ont  été  peintes  par  Cl.  Jacquand 
(Salonde  1857);F.  Biard(Salon de  1S39);  Ed. 
Girardet  (gravé  par  A.  Varin).  B.  Wittig  a 
représenté  un  Repas  aux  flambeaux  (inusée 
du  Belvédère).  Des  repas  élégants  et  galants 
ont  été  peints  par  Metsu  (musée  de  l'Ermi- 
tage) ;  Watteau  (le  Repas  de  campagne,  gravé 
pur  L.  Despluces)  ;  J.-B.  Pater  (vente  de  H. 
Didier),  etc. 

A  la  vente  de  la  galerie  de  San-Donato 
(1870),  un  tableau  du  Giorgione,  provenant 
de  la  collection  de  l'abbé  Celotti  et  intitulé  le 
Souper  vénitien  ou  le  Festin  profane,  a  été 
payé  5n,uoo  francs.  C'est  un  chef-d'eeuvre  de 
couleur,  do  lumière,  de  vie.  Neuf  personna- 
ges sont  réunis  autour  d'une  table;  le  festin 
touche  à  sa  tin  ;  la  gaieté,  l'ivresse,  la  volupté 
régnent  parmi  les  convives.  Sur  le  devant 
deux  innouroux  s'embrassent,  la  bouche  sur 
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la  bouche.  A  gauche,  une  jeune  femme  h  la 
mine  provocante  s'appuie  sur  l'épaule  d'un 
gros  épicurien  coiffé  d  une  toque  à  aigrette; 
de  l'autre  coté  de  la  table,  un  gentilhomme 
présente  un  bijou  à  une  blonde,  aux  formes 
opulentes,  assise  près  de  lui  et  qui  regarde 
le  cadeau  d'un  air  pensif;  entre  ce  dernier 
groupe  et  le  précédent,  un  viellard,  encapu- 
chonné d'une  étoffe  jaune,  montre  son  profil 
saidonique  et  satanique  comme  celui  de  Mé- 
phistophélès.  A  droite,  deux  musiciens  sont 
debout  :  l'un,  jeune  e(  joyaux,  coiffé  d'une 
toque  ronge  et  jouant  de  la  flûte,,  passe 
pour  être  le  Giorgione  lui-même  ;  l'autre , 
coiffé  d'une  toque  a  plumes  blanches,  bat  du 
tambour,  d'un  air  maussade. 

Repas  «lie*  Simon  le  phnrlslon  (le).  On 
lit  dans  l'Evangile  de  saint  Luc  (vu, 36-50): 

■  Un  pharisien  l'ayant  prié  de  manger  chez 
lui,  Jésus  entra  en  son  logis  et  se  mit  à  table. 
Aussitôt,  une  femme  de  la  ville,  qui  vivait 
mal,  ayant  appris  qu'il  était  à  table  chez  ce 
pharisien,  apporta  un' vase  d'albâtre  plein 
d'huile  parfumée,  et  se  tenant  derrière  Jésus, 
à  ses  pieds,  elle  se  mit  k  les  arroser  avec  ses 
larmes,  et,  après  les  avoir  essuyés  avec  ses 
cheveux,  elle  les  baisa  et  y  répandit  des  par- 
fums. Ce  que  voyant,  le  pharisien^qui  l'avait 
invité  se  dit  en  lui-même  :  Si  cet  homme 
était  un  prophète,  il  saurait,  sans  doute,  qui 
est  celle  qui  le  touche  et  qu'elle  vit  mal.  Alors 
Jésus,  prenant  la  parole,  lui  dit  :  «  Simon, 
j'ai  quelque  chose  à  vous  dire.  »  Il  répondit  : 

«  Multro,  dites.  —  Un  créancier  avait  deux 
débiteurs  :  l'un  lui  devait  500  deniers  d'ar- 
gent ,  l'autre  50.  Comme  ils  n'avaient  pas  de 
quoi  le  payer,  il  leur  remit  a  tous  deux  leur 
dette.  Lequel  doit  l'aimer  davantage?  — • 
J'estime,  répondit  Simon,  que  c'est  eelui  à 
qui  il  a  remis  la  plus  grosse  somme.  «  Jésus 
lui  dit  :  <  Vous  avez  bien  jugé.  •  Et  se  tour- 
nant vers  la  femme,  il  dit  k  Simon  :  »  Voyea- 
vous  cette  femme?  Je  suis  entré  dans  votre 
maison,  vous  ne  m'avez  point  donné  d'eau 
pour  me  laver  les  pieds,  au  lieu  qu'elle  me  les 
a  arrosés  avec  ses  larmes  et  les  a  essuyés 
avec  ses  cheveux.  Vous  ne  m'avez  point  donné 
de  baiser,  et,  depuis  qu'elle  est  entrée,  elle  n'a 
cessé  de  me  baiser  les  pieds.  Vous  ne  m'avez 
point  répandu  d'huilo  sur  la  tête,  et  elie  a  ré- 
pandu de  l'huile  parfumée  sur  mes  pieds. 
C'est  pourquoi  je  vous  le  dis  :  beaucoup  de 
péchés' lui  sont  remis,  parce  qu'elle  a  beau- 
coup aimé.  Mais  celui  à  qui  on  remet  moins 
aime  moins.  »  Alors  il  dit  à  cette  femme  : 
«  Vos  péchés  vous  sont  remis.  «  Et  ceux  qui 
étaient  à  table  avec  lui  commencèrent  adiré 
en  eux-mêmes  :  «  Qui  est  cet  horome-ci  qui 
remet  même  les  péchés?  »  Jésus  dit  encore 
à  cette  femme  ;  ■  Votre  foi  vous  a  sauvée. 
Allez  en  paix.  » 

Cette  scène,  une  des  plus  touchantes  et  des 
plus  connues  du  Nouveau  Testament,  a  été 
représentée  par  un  grand  nombre  d'artistes. 
Nous  consacrons,  ci-après,  des  articles  spé- 
ciaux aux  tableaux  que  le  .Véronèse  et  Phi- 
lippe de  Champagne  lui  ont  consacrés  et  qui 
appartiennent  au  musée  du  Louvre.  Le  même 
sujet  a  été  traité  par  le  Giorgione  dans' un 
tableau  qui  se  voit  dans  la  galerie  du  Belvé- 
dère, à  Vienne,  et  qui  a  été  gravé  par  Th.  van 
Kessel,  par  L.  Cambiaso  (  palais  Gaetano 
Cambiaso,  k  Gênes),  L.  Cardi  (gravé  par  C. 
Galle  le  jeune),  Andréa  Ceîesti  (pinacoth.  de 
Munich),  J.-B.  Despax  (musée  de  Toulouse), 
Dosso  Dossi  (musée  de  Bruxelles),  Gaudenzio 
Ferrari  (au  palais  royal,  à  Gênes),  Antonio 
Gabbiani  (galerie  de  Dresde),  Jan  Gossaert, 
dit  le  Mabuse  (sujet  central  d'un  triptyque, 
au  musée  de  Bruxelles),  Jouvenet  (musée  de 
Lyon),  Fr.  Krause  (cathédrale  de  Dijon),  Ch. 
Le  Brun  (tableau  placé  avant  la  Révolution 
dans  l'église  des  Carmélites,  à  Paris,  gruvé 
par  CI.  Duflos  et  par  J.-B.  de  Poilly),  Lam- 
bert Lombard  (gravé  par  Hieronymus  Cock 
en  1551),  Benedetto  Luti  (tableau  de  l'Acadé- 
mie de  Saint-Luc,  à  Rome,  gravé  par  P.  L. 
Bombelii),  Subleyras  (au  Louvre),  Fraucesço 


nio  Vassilacchi  (église  des  Bénédictins,  à  Pé- 
rouse). 

Dans  le  tableau  du  Tintoret,  la  pécheresse 
rassemble  d'une  main  ses  cheveux,  comme 
pour  en  couvrir  sa  poitrine  demi-nue,  et  tient 
de  1  autre  une  éponge  sur  le  pied  du  Christ 
qui,  les  bras  ouverts,  la  regarde  d'un  air 
otonné.  Un  jeune  homme,  placé  à  table  entre 
deux  vieillards,  se  levé  pour  regarder  la  belle 
pénitente.  Ce  tableau,  dont  les  ombres  ont 
malheureusement  un  peu  noirci,  offre  des  dra- 
peries savantes  et  une  belle  perspective  ar- 
chitecturale. '  ] 

Le  tableau  de  Jouvenet,  avant  de  prendre 
place  au  musée  de  Lyon,  se  voyait  dans  l'é- 
glise Saiui-Murtin-des- Champs,  kParisj'ila 
été  gravé  par  G.  Duehangeet  dans  le  recueil 
de  Landou  (I,  pi.  i\).  La'scèue  se  passe  Ici 
dans  une  salle  ornée  de  colonnes  d'ordre  do- 
rique. Le  Christ,  assis  à  droite,  à  l'angle  d'une 
table  autour  de  laquelle  sont  couchés  plu- 
sieurs convives,  montre  à  Simon,  placé  en 
face  de  lui,  la  Madeleine  agenouillée  à  ses 
pieds.  De  chaque  côté  de  la  table,  des  mar- 
ches conduisent  à  une  galerie;  dans  celle  de 
droite,  on  voit  des  serviteurs  apportant  des 
mots;  dans  l'autre,  des  spectateurs.  Au  fond 
de  la, salle  et  au  milieu  s'élève  un  dressoir 
garni  de  vaisselle  d'or  et  d'argent.  Un  ange 
et  trois  chérubins  planent  sur  un  léger  nuage, 
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au-dessus  de  la  tête  du  Christ.  Lé  Louvre 
possède  une  répétition  de  ce  tableau.  Où  lés 
expressions  ont  dé  lit  fûrce'et  les  attitudes 
du  naturel,  niais  où  là  couleur  locale  fait  ab- 
solument défaut. 

Le  tableau  de  Subleyras,  peint  à  Rome  en 
1739,  pour  un  couvent  d'Asti,  et  qui  est  au- 
jourd'hui au  Louvre,  nous  montre  les  convi- 
ves couchés  sur  des  lits,  autour  d'une  table 
dressée  dans  une  vaste  salle.  Jésus  est  placé 
à  gauche;  "la  Madeleine,  agenouillée  devant 
lui,  lui  essuie  les 'pied3  avec  ses  cheveux.  Au 
milieu  de'  la  composition  et  au  premier  plan, 
deux  serviteurs  portent  des  plats.  A  droite, 
un  chien  ronge  un  os.  Subleyras  a  fuît  lui- 
même  une  eau-forte  de  cette  composition,  et 
sa  femme,  Maria-Felice  Tibaldi,  l'a  repro- 
duite dans  une  miniature  qui  appartient  au 
musée  du  Capitale.  La  galerie  de  Dresde  pos- 
sède une  autre  peinturé  de  Subleyras  sur  le 
même  sujet. 

Repas  clic»  Simon  le  phitritien  (m),  ta- 
bleau de  Paul  Véronèse:  musée  duLouvre, 
no  iû*.  Jésus,  assis  k  1  angle  d'une  table, 
montre  k  Simon,  placé  en  face  de  lui,  la  Ma- 
deleine agenouillée,  qui,  après  avoir  répandu 
un  vase  de  parfums  sur  les  pieds  du  Sau- 
veur, les  essuie  avec  ses. cheveux;  Judas, 
placé  devant  une  autre  table  ,  so  lève  et 
adresse  la  parole  au  Christ.  Les  deux  tables, 
servies  sous  un  portique  circulaire  orné  de 
colonnes,  sont  occupées. par  les  disciples  de 
Jésus  et  d'autres  convives.  Derrière  les  tan 
blés  et  de  chaque  côté  s'élèvent  des  dressoirs 
garnis  de  vaisselle  d'or  et  d'urgent.  On.aper- 
çoit  dans  le  fond  de  riches  éditices,  dont  les 
balcons  sont  couverts  de  spectateurs.  Deux 
anges,  dans  les  airs,  portent,  une  bauderolo 
sur  laquelle  on  lit  ;  Ùaudium  in  cœlo  super 
uno  peccatore  poenitentiam  agenle.  Ce  tableau 
provient  de  la  collection  de  Louis  XI V  ;  peint 
de  1570  k  1575  environ,  pourleréfeetoire.des 
Pares  servîtes,  à  Venise,  il  fut  donné  à  ce 
prince  par  la  république  de  Venise  en  1665i 
On  le  plaça  d'abord  dans  la  galerie.d'Apollon 
et,  plus  tard,  k  Versailles,  dans  le  salon  dTIar-i 
cule  ;  cette  toile  est  revenue  a  Paris  on  l'anVIl 
et  a  été  gravée  par  Valentin  Lel'ebvre.  On 
iidmire  dans  ce  tableau,  comme  dans  les  au- 
tres œuvres  de  Véronèse,  son  admirable  ta- 
lent de  composition,  la  richesse  de  son  colo- 
ris et  la  pureté  de  son  dessin. 

Repus  clici  Sluiou  le  plinrNien  (le),  ta- 
bleau de  Philippe  de  Champagne;  musée  du 
Louvre,  no  76.  La  table  du  festin  est  dressée' 
au  fond  d'une  vaste  salle  terminée  par  un 
portique  composé  de  deux  colonnes  placées 
|  entre  deux  pilastres  d'ordre  ionique.  Les  con- 
vives de  Simon  sont  couchés  sur  des  lits  dis- 
posés eu  fer  à  cheval  autour  de  cette,  table. 
A  gauche,  la  Madeleine  prosternée  essuie' 
avec  ses  cheveux  les  pieds  du  Christ,  dont 
les  sandales  sont  k  terre  et  qui  montre  la  pé- 
cheresse repentante  à  Simon,  couché  en  face 
de  lui.  Au  milieu  et  sur  le  devant  du  tableau, 
un  grand  vase  en  cuivre,  où  brûlent  des  par- 
fums, posé  sur-un  tabouret  également  de  mé- 
tal et  supporté  par  des  pieds  en  l'orme  de 
griffes.  «  Dans  cette  ordonnance  régulière, 
symétrique,  dans  ce  dessin  châtié,  dans  cette 
couleur  calme  et  pâle,  on  sent,  dit  Viardot,- 
l'éloignement  systématique  , de  Rubens,  on 
pré  voit  les  Batailles  d'Alexandre.» — •  Ce  beau 
tableau,  dit  la  notice  du  musée,  inscrit  à  tort 
dans  les  inventaires  sous  le  titre  des  Noces 
de  Cana,  paraît  provenir  du  monastère  du 
Val-de-Graee,  pour  lequel  Philippe  de  Cham- 
pagne l'avait  peint  par  l'ordre  d  Anne  d'Au- 
triche. Il  a  été  gravé  par  Filhol  et  par  Lan- 
don.  »  - 

Rcpa*  cb»  Lévy  (le),  chef-d'œuvre  de  Paul 
Véronèse,  à  la  pinacothèque  dé  Venise.  La 
composition  dans  laquelle  Véronèse  a  repré- 
senté ce  repas  est  tout  aussi  dépourvue  de' 
vraisemblance  historique  et  de  couleur  lo- 
cale queles.iVecas  de  Cana  du  Louvre  ;  la  ta- 
ble est  dressée  sous  un  portique  d'ordre  corin- 
thien, dont  les  hautes  arcades,  magnifique- 
ment décorées,  laissent  voir  au  loin  des  ëdï*; 
lices  de  la  plus  somptueuse  architecture  ;  le 
Christ,  assis  sous  l'arcade  centrale,  la  tête 
penchée  vers  son  voisin,  est  bien  le  person- 
nage le  plus  en  vue,  et  il  ne  umnquo  ni  de 
dignité  ni  de  beauté.  Les  convives  sont  nom- 
breux. Des  serviteurs  vont  et  viennent  autour 
de  la  table.  En  deçà  du  portique,  au  premier 
plan,  des  enfants  jouent,  des  chiens  rongent 
desos;  le  chef  des  cuisiniers  ou  le  multie 
d'hotél,  gros  homme,  debout  près, d'une  co- 
lonne, donne  des  ordres  à  un  nègre.  Diverses 
autres  figures  sont.groupées  à  droite  et  à  gau- 
che sur  des  escaliers  k  balustrades  de  mar- 
bre. Comparant  ce  tableau  k  ceux/du  Louvre, 
où  Paul  Vérbiiéàe  ,a  peint  d'autres  fesrius, 
Th.  Gautier  a  dit  (Italia,  p.  305)  :  «  C'est  la' 
même  ordonnancé,  ample,  riche  et  facile  ;  le 
même  éclat  argenté,  le  même  air  de  festin  et 
de  joie.  Ce' sont  toujours  ces  hommes  basa- 
nés, dans  leurs  opulentes  dalmatiques  de  da-* 
mas  ou  de  brocart;  ces  femmes  blondes  ruis- 
selantes de  perles,  ces  esclaves  nègres  por- 
tant des  plats  et  des  aiguières,  ces  enfants 
jouant  sur  les  marches  des  rampesà  balustres 
avec  de  grands  lévriers  blancs,  ces  colonnes 
et  ces  statues  de  marbre  ;  ce  beau  ciel  léger, 
d'un  bleu  de  turquoise,  qui  fait  illusion  lors- 
qu'en  se  reculant  on  le  regarde  encadré  par 
la  porte  de  la  salle  voisine,  comme  une  vue- 
de  diorama.  Paul  Véronèse,  sans  en  excepter 
Titien,  Rubens  et  Rembrandt,  est  peut-être 
le  plus  grand  coloriste  qui  ait  jamais  existé. 
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Il  n'est  ni  'jaune  èornmè  Titien,  ai  rouge  comme 
Rubens,  ni  bitumineux  comme  Rembrandt,  j! 
peint  d,ans  lé  clair  avec  une  étonnante  jus^ 
tessê  de'loeàlîté  ;  nul'n'a  connu  mieux  que  lui 
le  rapport 'des 'tons  et  leur  valeur  relative.  » 
Cette  appréciation  du  talent  de  Véronèse  est 
trè^-juste  ;  niais  la  description'  du  tableau  of- 
fre quelques  ïnëxkctitudés;  c'est  ainsi ^u^bp 
n'y  voit  aucune  ■blonde  ruisselante'  de  pér? 
Jes'j "»  les  femméjs  s'ont  absentés  du"festin;  il 
n'y  a'où'une  toute  petite  flllequi  joue  àù  pre- 
mier plan,  près  de  la,  balustrade  de  l'èscal/fer, 
Xje  Repas  chez  Lévy  èêt1  d'une  couleur  'plus 
limpide,  plus  harmonieuse  et  beauooup'jpliii 
fraîche  surtout  quelle  Repas  chez  Simon,  Su 
Louvre;  il  mesuré  42  pieds  de  longueur  Sur 
17  pieîls  et  demi  fie  hauteur.  Il  décOràit'aU* 
trèioi's  l'église;  de  ''Saint-'Jeà.ri'-et-sajntipiui 
fS.-2anipolo)  et  il  "fui  enlevé,  en  f73SJ  pour 
être  transporté  àParis.  Il  a  été  rendu  "À  Venise 
en  1816.  lia  été  gravé  par  A.  Ohataigner  'è't 
Nique  t,  dans  le.Muséè  Fiihbl  (pi.  Ui)}stfùv 
B.  Aïmibalé  dans  la  Pïnacblecd  veiièziaiia  d!ç 
Zariôtto.  L'esquisse  dé  ce  tàbleâ'u,  iiyaht;  ap- 
partenu à  Samuel  Rogèrs,  Fait  partie  àuj'û'uv- 
îi'h'ùtié  là  collection  de' miss  Burdett 'Cou'U^ 
(Angleterre).'  '  v   '  '  '  ''     '         '         '   '  ":  ,< 

Rcpn«  des   gavdc*   du  corp».    V.   OCTOBRE 

1789  (journées  des  5  et.fi}.' 

REPASSAGE  s.'m.  (re-pa-sa-jô  —  rad.  re- 
passer). Action  de  repasser,  de  passer  de 
nouveau  :  Le  passage  et  le  repassage  d'un» 
rivière.  •      •   ■     >  •  ■ 

—  Techn,  Action  de  repasser  avec,,un  fer 
chaud  ;  Le  bkpassaob  du  linge.  Le  ^isfassacb 
d'un  chapeau,  il  Action  de  repasser  un  instru- 
ment tranchant  sur  la  pierre  a(a'ig,iiisar  :  Rif- 
passagk  a"un  cnuteàuj.d'un  càni/'.  il  Second 
peignagé  que  l'on  fait  drdinâirertient  'subir 
au  duvet  de  cachemire,  li  Chez  les  hon- 
groyeûi's,  Açtioii  da  fouler  les  cuirs  une  se.- 
conttèfois,  ftprès  qu^ils  ont  été.alùhês'.B  Piè- 
ces de  re/)((sjo^é,,,,Potériesi4ùï',laya'tit''çlcjâ 
plissé  au  four,  doivent  y  repasser  |pour'uné 
cause  quelconque.    " '     '     "     '    ■,,' 

—  H.ortic,.Ràtelage  des. allées, d'un  jardin. 
REPASSE  s;  f.  (re-pn-se  -4 -.de  repasser}^, 

Techn. 'Secondedistillation. d'une  oau-de*vie 
faible,  ti  Gros3é  faritio  contenant  dut  son  dont 
il  faut  la- débarrasser.    ■■   :  ,         •  •  • 

REPASSÉ,  ÊÉ  (rè-pa-sé)  part.' passé  du 

v.. Repasser*.  PàSsô,  traversé  do  nouveau': 

Rivière 'ÉEPASSÉÈ.    '  '■'"  '  !'''  •';'  '    ,:' 

— '  Trànsupr'té 'de  nouveau  déd'aùtra  côté  i 

fàyageùr  hepàssb  par  uii  bateUçr^  ,  '  M; .,,  j 

.  ^Aiguisé  sur,liiipierre;:  Couteaux, ciaea.ux 

RliPASSlSS.M    ,    ,„■'■    ...  ,.,    ■..,        ij,.,  _,;     ..    i',,    |, 

.—  Uni  au  moyen  d'un,  fer  chaud  :  Linge 

REPASSÉ,-   ,  i  ;  •.,'"-. 

—  Répété  pour  être  fixé  dans  l'esprit  :  Le- 
çon PliPASSÉtS.  L  ■     •    ' 

—  Diploiriatiq.  Ecriture  repassée,  Ecritùr'ô 
sur  laquelle  oh  a  remis  dé  l'encre,  dàn's:le 
but  d'en  raviver  les  caractères  et  derèiriplai 
car  lés  parties  effacées.  '     "'         - 

,  REPASSER  v.rn.  ou  intr.  (re-pa-sù,  — •  du 
jir'èf.  re; et  ilé  passer).  Passer  dé  nouveau: 
Rkpasser  par  le  même  chemin.  Passer  è t  kis;' 
passkr  (levant  quelqu'un.  Ne  faire  que  passer 
et  REPAS, SÇR.   ',',,, 

II. passe,  vient,  repassc.et,  toujours  de  plus  belle,,  . 
Me  fait  a  chaque  fois  révérence  nouvelle.  ,•  .  ■      , 

■■.-.•,'  '  i  •  MOilÉRE.-  ,    - 

Elle  entend  quoique  bruit,  veut  sortir  parle  trou,i* 
Ne  peut  pas  repasser  et  croit  e'etre  méprise;    ,      ,  ■ 

Li  Fontaine. 
'  —  Revenir  dans  un  but  déterminé  :  Il  vient 
de  sortir,  vous  serez  obligé  de  bepasser.  Je 
ne  peux  vous  payer  aujourd'hui,  repassez 
dans  trois  semaines. 

—  Venir  encore,  se  trouver  de  nouveau:: 
Cela  niiPASSKRA  par  mes  mains. 

—  Etre  rapporté,  ramené;  rétabli,  réinté- 
gré :  Ce  bien  &.  hupassé  dans  noire  famille, 
après  en  être  sorti  depuis  un  siècle.  (Acad.) . 

—  Revenir  par  un' changement  :-  Les  na- 
tions , ont  une  sorte  d'immortalité  qui  les  fait 
RBPxssKB,.suecessivement  par  l'enfance,  l'âgé 
viriLetlu  décrépitude.  (Boiste.) 

Du  courroux  à  l'amour  si  le  retour  est  doux,  ' 

On  repusse  aiBiroent  de  l'amour  au  coarroux, 

'         .  COBNÉILLB.  '  'I' 

—  Repasser  sur,  Examiner  de  nouveau  : 
Rbpasskr  sur  les  divers  genres  de  gloire'dont 
le  monde  honore  la  vanité  des  hommes.  (Mass'.) 
Vous  AViiz  repassé  sdr  les  mots  que  vous  sa- 
vies,  vous  en  avez  appris  de  nouveaux.  '{Con- 
dill.)  Il  Emploi  vieilli. 

—  Repasser  par  tes  mains  de  quelqu'un^ 
Etre  exposé  de  nouveau  à" sa  vengeàh'ce.  """ 

—  v.  a.  oit  tr.  Passer  de  nouveau  par':  Re- 
passer Ye  pouf,  il  Traverser  dé  nouveau,  se 
transporter  de  nouveau  au  delà  de  :  Repas- 
ser ta  mer,  la  rivière,  Repasser  les  monts, 
les  Alpes.  ..-.,..  .», 

—  Transporter  de  nouveau  au  delà  de  : 
Le  même  batelier  qui 'vous  à  passé  vous  r$- 
passkra.  (Acàd\)''    -  ,         : 

—  Examiner., de  nouveau  en  déiaU,:  Re- 
passer les  fautes  d'un  [livré.  Voiis,  avez  ,lu 
cette  épreuve,  mais  il  faudrait  la  repasskr! 
Repassez  soigneusement  ce  compte. 

—  Evoquer  de  nouveau,  se  représenter  «la 
nouveau  :  Je  regarde  qvec  horreur  les  désor-, 
dres  criminels  de  la  vie  que  j'ai  menée, 'd'en. 
repasse  dans.moii  esprit  toutes  les  abbmiita-> 
ions.  (Mol.) 
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—  Répéter  pour  fixer  dans  sa  mémoire  : 
Repasser  ses  leçons.  Repasser  un  discours, 
un  rôle. 

—  Fam.  Malmener,  maltraiter  de  paroles: 
Par  ma  foi,  tu  es  un  drâle  de  corps/  lu  ne  Vas 
pas  mal  repassé.  (Campistr.) 

—  Repasser  la  lime  sur,  Corriger,  finir  avec 
soin  :  Rupasser  la  lime  sur  ses  vers. 

—  Repasser  le  buffle  à  quelqu'un,  Le  mal- 
traiter :  Je  lui  ai  repassé  le  buffle  à  coups 
de  bâton.  Il  Ancienne  locution  qui  vient  de  ce 
qu'on  portait  autrefois  des  pourpoints  de 
peau  de  buffle. 

—  Mar.  Visiter  et  réparer  le  gréement  de  : 
Repasser  un  brick. 

—  Techn.  Aiguiser  de  nouveau  :  Repasser 
des  couteaux,  des  rasoirs,  des  ciseaux,  il  Polir 
au 'marteau,  effacer  les  coups  de  tranche  ou 
de  panne  :  Repasser  un  ouvrage  de  chau- 
dronnerie, il  Passer  au  fer  chaud,  pour  rendre 
plus  uni  :  Repasser  du  linge,  un  ruban,  une 
étoffe,  un  chapeau.  Il  Donner  un  nouvel  apprêt 
à  :  Repasser  des  cuirs.  Repasser  un  vieux 
chapeau,  u  Couvrir  d'une  nouvelle  couche  de 
vermillon  :  Repasser  un  panneau  avant  de  le 
dorer,  u  Repasser  une  montre,  Revoir  succes- 
sivement chacune  des  pièces  qui  entrent  dans 
sa  composition,  pour  s'assurer  si  elles  sont 
en  boa  état,  il  Repasser  les  épingles,  Donner 
à  la  pointe  le  dernier  degré  de  finesse  qu'elle 
doit  avoir,  u  Repasser  la  laine,  Lui  donner  la 
dernière  préparation  avant  la  filature,  il  Re- 
passer des  étoffes  à  la  teinture,  par  la  tein- 
ture, Les  remettre  à  la  teinture  quand  elles 
n'ont  pas  bien  pris  la  couleur,  ou  qu'elles 
l'ont  perdue  avec  le  temps.  Il  Repasser  du 
pain,  Remettre  du  pain  rassis  au  tour,  pour 
lui  redonner  l'apparence  de  pain  frais.  Il  Re- 
passer une  planche,  Lui  donner  la  dernière 
forme  pour  la  rendre  lisse  et  polie,  il  Repas- 
ser le  point  à  l'ivoire,  Le  relever  et  l'ajuster 
au  moyen  d'une  dent  d'ivoire,  quand  il  a  été 
repassé  au  fer.  Il  Repasser  un  canon  d'arme  à 
feu,  Le  battre  a  petits  coups,  quand  il  est 
chaud,  avec  un  marteau  trempé  dans  l'eau, 
afin  d'en  resserrer  les  pores  et  d'en  détacher 
les  pailles.  Il  Repasser  les  crasses,  Refondre 
les  scories,  en  termes  de  fondeur,  il  Repasser 
du  vin,  Jeter  du  vin  uffaibli  ou  de  mauvaise 
qualité  sur  un  râpé  de  raisin,  ou  le  mêler  avec 
du  vin  nouveau,  dans  le  but  de  lui  rendre  de 
la  force  ou  do  le  rendre  potable. 

—  Hortic.  Repasser  une  allée,  La  ratisser, 
la  nettoyer  au  râteau. 

Se  repasser  v.  pr.  Etre,  pouvoir  être  re- 
passé :  Le  linge  se  repasse  au  fer,  au  cylindre. 

REPASSERESSE  s.  f.  (re- pu -se -ré -se  — 
rad.  repasser).  Techn.  Espèce  de  corde  dont 
on  su  sert  pour  peigner  les  draps. 

BEPASSERIE  s.  f.  (re-pa-se-rl  —  rad.  re- 
passer). Techn.  Partie  d'une  blanchisserie  Où 
se  fait  la  repassage  du  linge. 

REPASSETTE  s.  f.  (re-pa-sè-te  —  rad.  re- 
passer). Techn.  Corde  très-nue,  employée  pour 
repasser  la  laine. 

REPASSEUR  s.  m.  (re-pa-seur  —  rad.  re- 
passer). Techn.  Celui  qui  repasse,  aiguise  les 
instruments  tranchants.  |]  Ouvrier  qui  repasse 
la  pointe  des  aiguilles  sur  la  meule,  u  O.ivrier 
qui  repasse  les  montres,  qui  les  répare. 

REPASSEUSE  s.  f.  (re-pa-seu-ze  —  rad. 
repasser).  Techn.  Ouvrière  qui  repasse  le 
linge.  U  Cylindre  dont  on  se  sert  pour  former 
[es  plis  du  linge  qu'on  repasse. 

—  Encycl.  Le  repasseur,  en  général,  est 
l'ouvrier  qui  donne  la  dernière  façon  à  un 
ouvrage,  entre  les  mains  duquel  le  travail 
repasse;  c'est  le  nom  par  lequel  on  désigne 
les  ouvriers  qui  aiguisent  le  tranchant  du  fer 
ou  de  l'acier  à  l'aide  de  la  meule,  après  que 
ce  tranchant  a  déjà  été  préparé  par  la  lime 
ou  le  marteau.  Mais  la  repasseuse  n'est  pas, 
dans  la  langue  des  métiers,  le  féminin  de  re- 
passeur; c  est  une  ouvrière  qui  exerce  une 
profession  dans  laquelle  les  hommes  n'ont 
pas  d'emploi,  et  si,  par  hasard,  il  en  était  un 
qui  se  livrât  à  ce  travail,  il  serait  repasseuse 
et  non  pas  repasseur.  La  repasseuse  est  l'ou- 
vrière qui,  après  que  le  linge  a  été  lavé  par 
la  blanchisseuse,  en  enlève  les  plis  et  lui 
donne  du  brillant  et  de  la  roideur  en  passant 
et  repassant  sur  l'étoffe,  encore  fraîche  et 
quelquefois  empesée,  un  fer  chaud  qui  la 
sèche  ^subitement,  écrase  et  resserre  les  fils 
froissés,  gonflés  et  distendus  par  les  opéra- 
tions du  lavage.  On  repasse  de  même  tou- 
tes les  étoffes  pour  leur  rendre  leur  brillant 
et  leur  fermeté,  sans  qu'il  soit  besoin  d'un 
lavage  préalable;  mais  il  faut  toujours  hu- 
mecter un  peu  le  tissu  afin  de  rendre  les  tils 
plus  sensibles  à  l'action  du  fer  chaud.  C'est 
là  le  travail  des  teinturiers,  des  tailleurs,  des 
apprèteurs.  La  repasseuse  ne  s'occupe  que  du 
linge,  c'ést-à-dire  des  tissus  de  fil  ou  de  co- 
ton, des  chemises,  cols,  bus,  jupons,  blouses 
et  robes  d'été.  Elle  n'a  pas  seulement  à  pas- 
ser le  fer  sur  le  linge,  elle  a  aussi  à  lui  don- 
ner l'apprêt,  c'est-k-dire  l'empois,  dissolution 
d'amidon  dans  laquelle  on  trempe  les  parties 
qui  doivent  être  empesées.  L'amidon,  tenu 
en  dissolution,  imprègne  ces  parties,  et  en  sé- 
chant, abandonné  par  l'eau  qui  se  vaporise, 
forme  une  pâte  qui  pénètre  entre  les  tils  des 
tissus,  les  colle  l'un  à  l'autre,  emplit  les  vi- 
des et  se  durcit  sous  la  chaleur  du  fer,  en 
même  temps  qu'il  forme  un  apprêt  brillant 
auquel  lu  poussière  adhère  moins  facilement 
qu'elle   ne  ferait  au  fil  qu'il  recouvre.   La 
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science  de  la  repasseuse  consiste  à  bien  pré- 
parer cet  apprêt  ou  empois,  à  le  maintenir 
clans  un  état  convenable  de  lluidité,  à  savoir 
manier  le  fer  avec  adresse,  de  façon  à  ne  pas 
laisser  des  parties  plus  brillantes  ou  moins 
fermes  les  unes  que  les  autres.  Une  autre  opé- 
ration qui  incombe  à  la  repasseuse  est  le  tuyau- 
tage,  qui  consiste  ù  rendre  aux  ruches  de  tulle 
ou  de  mousseline  la  forme  que  le  lavage  leur 
a  fait  perdre.  Cette  opération  s'exécute  à 
l'aide  de  fers  assez  semblables  à  des  ciseaux 
dont  les  lames  sont  remplacées  par  des  bran- 
ches rondes.  La  repasseuse  reforme  les  ru- 
ches en  prenant  le  tissu,  un  peu  humide  et 
plus  ou  moins  empesé,  entre  les  branches  de 
ce  fer  qui  donnent  à  l'étoffe  un  pli  rond  et 
régulier  en  forme  de  tuyau,  ou  plutôt  de  demi- 
tuyau.  La  continuité  de  ces  plis  produit  la 
ruche.  Après  le  métier  de  blanchisseuse,  ce- 
lui dé  repasseuse  est  un  des  plus  pénibles 
parmi  ceux  qu'exercent  exclusivement  les 
femmes.  Il  nécessite  une  attitude  fatigante  . 
et,  de  plus,  un  certain  effort  musculaire  con- 
stant, un  mouvement  incessant  des  bras  qui 
ont  à  promener  et  à  appuyer  le  fer  sur  une 
étendue  relativement  grande.  Enfin,  la  né- 
cessité de  se  servir  de  fers  continuellement 
chauds  contraint  les  repasseuses  à  travailler 
dans  des  locaux  où  l'air  est  constamment 
chauffé  et  altéré  pur  les  gaz  qui  résultent 
d'une  combustion  active,  et  dont  l'emploi  des 
poêles  de  fonte  aggrave  encore  l'influence 
délétère.  Les  repasseuses  comptent  un  per- 
sonnel plus  ou  moins  nombreux,  travaillent  en 
atelier,  pour  le  compte  de  patronnes  qui  se 
chargent  tout  à  la  fois  du  blanchissage  et  du 
repassage  et  qui  occupent  des  laveuses,  au- 
tres ouvrières  qui  vont  laver  le  linge  au  la- 
voir. 

REPATRIAGE  s.  m.  (re-pa-tri-a-je  —  rad. 
repatrier).  Action  de  repatrier,  de  se  repa- 
trier. Il  On  dit  aussi  REPATRIE.MENT. 

REPATRIEMENT  s.  m.  (re-pa-trlman). 

V.  REPATRIAGE. 

REPATRIER  v.  a.  ou  tr.  (re-pa-tri-é  —  du 
préf.  re,  et  de  patrie.  Prend  deux  t  de  suite 
aux  deux  prem.  pers.  plur.  de  l'imp.  de  l'iud. 
et  du  prés,  du  subj.  :  Nous  repatriions  ;  que 
vous  repalriiez).  Ramener  dans  sa  patrie.  Il 
Vieux  mot.  On  dit  aujourd'hui  rapatrier. 

—  v.  n.  ou  intr.  Revenir  dans  sa  patrie,  u 
Vieux  mot. 

repatronage  s.  m.  (re-pa-tro-na-je  — 
du  préf.  re,  et  de  patron).  Sylvie.  Opération 
par  laquelle  on  compare  des  bois  coupés  et 
des  souches,  pour  reconnaître  si  des  bois  ont 
été  coupés  en  délit. 

REPAUMER  v.  a.  ou  tr.  (re-pô-mé  —  du 
préf.  re,  et  de  paumer).  Techn.  Retondre  : 
Repaumer  des  draps.  Il  Rebattre,  laver  dans 
l'eau,  en  parlant  également  du  drap. 

REPAVAGE  s.  m.  (re-pa-va-je  —  du  préf' 
re,  et  de  pavage).  Action  de  paver  de  nou- 
veau :  Le  repavage  d'une  rue.  il  On  dit  aussi 

REPAVEMENT. 

REPAVER  v.  a.  ou  tr.  (re-pa-vé — du  préf. 
re,  et  de  paver).  Paver  de  nouveau  :  Repa- 
ver une  cour,  une  rue. 

REPAVEMENT  s.  m.  (re-pè-ie-man  —  du 
préf.  re,  et  de  payement).  Nouveau  payement, 
action  de  repayer. 

REPAYER  v.  a.  ou  intr.  (re-pè-ié  —  du 
préf.  re,  et  de  payer.  Se  conjugue  comme 
payer).  Payer  de  nouveau. 

REPÊCHAGE  s.  m.  (re-pè-cha-je  —  rad, 
repêcher).  Action  de  repêcher  :  Le  repêchage 
des  cadavres  des  noyés.  Les  travaux  que  de- 
mandent le  repêchage,  ta  reconnaissance  des 
bûches  perdues,  la  façon  des  trains  que  l'Yonne 
porte  dans  la  Seine,  produisirent  un  grand 
concours  d'ouvriers.  (Balz.) 

REPÊCHER  v.  a.  ou  tr.  (re-pê-ché  —  du 
préf.  re,  et  de  pécher).  Pêcher  de  nouveau  : 
Repêcher  des  poissons  échappés  à  la  nasse. 

—  Retirer  de  l'eau  :  Repêcher  un  noyé. 
Repêcher  des  ballots,  des  marchandises. 

—  Fam.  Retirer  d'un  liquide  :  Je  les  réga- 
lais de  ma  propre  tasse  de  café,  dans  laquelle 
je  rompais  les  gâteaux  que  je  leur  faisais  re- 
pêcher avec  la  cuiller  à  thé.  (Champfleury.) 

—  Fig.  Retirer  d'un  danger  :  Viens!  que  je 
te  repêche  de  l'abime,  murmura-t-elte.  (V. 
Hugo.) 

—  Fam.  Retrouver  pour  châtier  :  Il  m'a 
échappé,  mais  je  le  repêcherai  bien. 

REPÊCHEUR  s.  in.  (re-pê-cheur  —  rad.  re- 
pêcher). Celui  qui  repêche  :  Un  repêcheur 
de  noyés. 

REPEIGNER  v.  a.  ou  tr.  (re-pé-gné;  gn 
mil.  —  du  préf.  re,  et  de  peigner).  Peigner  de 
nouveau  :  Repeigner  ses  cheveux.  Repeigner 
de  la  laine. 

REPEINDRE  v.  a.  ou  tr.  (re-pain-dre  — 
du  prêt',  re,  et  de  peindre.  Se  conjugue  comme 
peindre).  Peindre  de  nouveau  :  Repeindre 
une  galerie,  les  boiseries  d'un  appartement. 

—  Réparer  dans  les  parties  où  la  peinture 
u  été  détériorée  :  C'est  une  entreprise  bien  té- 
méraire que  de  repeindre  un  tableau  de  maî- 
tre. 

—  Fig.  Retracer,  reproduire  par  l'imagi- 
nation :  Il  les  voit  s'embarquer  ;  ses  yeux  de- 
meurent attachés  et  immobiles  sur  le  rivage  ; 
ils  suivent  te  vaisseau  qui  fend  les  ondes  et 
que  le  vent  éloigne  toujours,  et  lors  même 
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au  il  ne  peut  plus  le  voir,  il  en  repeint  encore 
l'image  dans  son  esprit.  (Fén.) 

REPEINT,  EINTE  (re-pain,  ain-te)  part, 
passé  du  v.  Repeindre.  Peint  de  nouveau, 
dont  on  a  refait  ou  restauré  la  peinture  :  Des 
boiseries  repeintes.  Un  tableau  habilement 
repeint. 

—s.  m.  pi.  Endroits  d'un  tableau  sur  lesquels 
on  a  appliqué  de  nouvelles  couleurs  :  Les  re- 
peints aient  une  grande  partie  de  sa  valeur  d 
un  tableau  de  maitre. 

REPELER  v.  a.  ou  tr.  (re-pe-lé  —  du  préf, 
re,  et  de  peler.  Se  conjugue  comme  peler). 
Peler  de  nouveau. 

—  Techn.  Repeler  une  peau,  En  enlever  la 
bourre  ou  les  restes  de  laine  que  te  pelage 
avait  laissés. 

REPELOTER  v.  a.  ou  tr.  (re-pe-lo-té  — 
du  préf.  re,  et  de  peloter).  Peloter  de  nou- 
veau :  Repeloter  du  fil. 

REPENDRE  v.  a.  ou  tr.  (re-pan-dre  —  du 
préf.  re,  et  de  pendre).  Pendre  de  nouveau  : 
Rependez  ce  manteau  qui  est  tombé. 

Se  rependre  v.  pr.  Se  pendre  de  nouveau. 

REPENELLE  s.  f.  (re-pe-nè-le).  Chasse. 
Piège  à  ressort  dont  on  se  sert  pour  prendre 
les  petits  oiseaux. 

REPENSER  v.  n.  ou  intr.  (re-pan-sé  —  du 
préf.  re,  et  de  penser).  Penser  de  nouveau, 
réfléchir  plus  profondément  :  Ce  que  vous  di- 
tes mérite  que  j'y  repense.  (Acad.)  Vous  n'a- 
vez point  assez  pensé  à  cette  affaire,  à  ce  pro- 
jet, je  vous  conseille  d'y  repenser  avant  de 
prendre  un  parti,  (Acad.)  Je  vous  vois,  vous 
m'êtes  présente;  je  pense  et  repense  à  tout. 
(M""*  de  Sév.) 

U  B'en  retourne,  il  rumine,  il  repense. 

La  Fontaine. 

—  v.  a.  ou  tr.  Penser  de  nouveau  à  :  Pen- 
ses de  nouveau  ce  que  vous  avez  déjà  pensé  et 
repensé.  (Pcllisson.) 

REPENTAILLES  s.  f.  pi.  (re-pan-ta-lle  ; 
II  mil.  —  rad.  repentir).  Repentir,  regret  : 
En  être  aux  repentailles.  Il  Vieux  mot. 

—  Fuculté  de  se  dédire  :  C'est  convenu,  sans 
rkpkntailles. 

—  Ane.  pratiq.  Amende  que  devait  payer 
celui  qui  demandait  la  rupture  d'un  contrat 
de  fiançailles. 

RÉPENTANCE  s.  f.  (re-pan-tan-ce  —  rad. 
repentir).  Douleur  qu'on  éprouve  d'avoir  mal 
fait  :  Mourir  avec  beaucoup  de  rbpentance, 
avec  une  grande  repentante  de  ses  péchés. 
Tous  tes  peuples  ont  leurs  coutumes  expiatoi- 
res, leurs  sacrifices  de  repentance.  (Proudh.) 
*  .  .  Un  pécheur,  ému  d'une  humble  repentance, 
Par  les  degrés  prescrits  court  à  la  pénitence. 

Boileau. 

—  Syn.  Repentance,  regret,  remords,  etc. 
V.  REGRET. 

REPENTANT,  ANTE  adj.  (re-pan-tan,  an- 
te  —  rad.  repentir).  Qui  se  repent  :  Homme 
contrit  et  repentant.  Etre  repentant  de  ses 
fautes.  Faible,  passionnée ,  orgueilleuse  de  sa 
figure  et  repentante  de  sa  vie,  on  aime  Ma- 
rie Stuart,  et  on  la  blâme.  (Mme  de  Staël.) 

—  Substantiv.  Personne  qui  se  repent,  qui 
fait  pénitence  :  La  plupart  des  repentants 
du  xvi°  siècle  et  du  commencement  du  xvir» 
avaient  été  des  bandits.  (Chateaub.) 

—  Syn-  Repentant,  fâché,  marri.  V.  FÂCHÉ. 
REPENTI,  IE  (re-pan-ti)  part,  passé  du  v. 

se  Repentir.  Qui  se  repent  :  La  fille  repentie 
sera  toujours  une  mystification  pour  l'Eglise  ; 
s'il  s'en  trouvait  une,  elle  redeviendrait  cour- 
tisane dans  le  paradis.  (Balz.) 

—  Hist.  ie\\g.  Filles  repenties  ou  substantiv. 
Repenties,  Nom  donné  à  des  maisons  reli- 
gieuses, destinées  à  des  Allés  qui  ont  vécu 
dans  ie  désordre,  soit  qu'elles  s'y  retirent 
volontairement  pour  y  faire  pénitence,  soit 
qu'elles  y  soient  enfermées  de  force  :  Se  re- 
tirer aux  Filles  repenties. 

—  Substantiv.  Personne  qui  se  repent  de 
ses  fautes  :  Les  justes  et  les  repentis  seront 
appelés  à  la  droite  du  Père.  (Balz.) 

REPENTIR  (SE)  v.  pr.  (re-pan-tir  —  du 
préf.  re,  et  du  vieux  français  pentir,  qui  cor- 
respond ù  l'italien  pentire  et  au  provençal  pen- 
tir,et  vient,  comme  ces  dernières  formes,  du 
latin  pœuitere,  se  repentir,  qui  est  le  déuomi- 
natif  de  pœnitus  pour punitus,  dapunire,  de  la 
racine  sanscrite  pun,  qui  est  une  forme  se- 
condaire de  la  racine  pu,  purifier.  Je  me  re- 
pens,  nous  nous  repentons;  je  me  repentais, 
nous  nous  repentions  ;  je  me  repentis,  nous  nous 
repentîmes  ;  je  me  repentirai,  nous  nous  repen- 
tirons; je  me  repentirais,  nous  nous  repenti- 
rions; reptns-toi,  repentons-nous;  que  je  me 
repente,  que  nous  nous  repentions  ;  que  je  me 
repentisse,  que  nous  nous  repentissio>is  ;  repen- 
tant; repenti,  ie).  Avoir  regret  :  Se  repentir 
de. ses  fautes.  Je  me  repens  de  l'avoir  cru.  On 
ne  s'est  jamais  repenti  de  s'être  tu,  mais  on 
s'est  souvent  repenti  d'avoir  parlé.  (Fléch.) 
On  se  repent  à  loisir  des  engagements  faits  a 
ta  hâte.  (Mme  de  Puisieux.) 
Celui  qui  te  repent  d'avoir  fait  une  offense 
A  presque  conservé  sa  première  innocence. 

MONTAUBAN. 

—  Absol.  Regretter  ce  qu'on  a  fait  :  Nous 
attendons  pour  nous  repentir  que  nos  fautes 
nous  aient  punis.  Quiconque  craint  de  se  re- 
pentir ne  tire  aucun  fruit  de  ses  erreurs. 
(Chateaub.) 
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Chacun  s'égare,  et  le  moins  imprudent 
Est  celui-là  qui  plus  tôt  se  repent. 

VOLTAia». 

—  Fam.  Il  n'est  pas  à  s'en  repentir,  11  y  .» 
longtemps  qu'il  éprouve  du  regret  de  ee  qu'il 
a  fait. 

—  Avec  ellipse  du  pronom  réfléchi  : 
Dans  un  temps  plus  heureux,  ma  juste  impatience 
Vous  faisait  repentir  de  votre  défiance. 

Racine. 

—  Gramm.  Le  participe  est  toujours  va- 
riable dans  les  temps  composés  du  verbe  pro- 
nominal se  repentir,  et  il  s'accorde  avec  le 

f  renom  qui  précède  immédiatement  l'auxi- 
iaire,  ce  qui  revient  à  dire  qu'il  s'accorde 
avec  le  sujet  exprimé  ou  sous-entendu  du 
verbe,  puisque  ce  pronom  représente  tou- 
jours l'être  exprimé  ou  conçu  comme  sujet. 
REPENTIR  s.  m.  (re-pan-tir  —  de  repen- 
tir verbe).  Regret  que  l'on  éprouve  de  ce 
qu'on  a  fait  :  En  être  au  repentir.  Etre  tou- 
ché de  repentir.  Verser  des  larmes  de  re- 
pentir. Le  repentir  suit  ordinairement  te 
crime.  (Acad.)  Noire  repentir  n'est  pas  tant 
un  regret  du  mal  que  nous  avons  fait,  qu'une 
crainte  de  celui  qui  nous  en  peut  arriver.  (La 
Rochef.)  Il  y  a  de  la  puérilité  à  ne  savoir  ja-  • 
mais  que  passer  de  la  duperie  au  repentir. 
(B.  Constant.)  L'orgueil  est  toujours  plus  près 
du  suicide  que  du  repentir.  (Rivarol.)  Où  la 
colère  a  semé,  c'est  le  repentir  qui  recueille. 
(Lemonnier.)  //  faut  avoir  éprouvé  le  repen- 
tir pour  sentir  en  soi  une  raison  morale  d'é- 
viter les  fautes.  (Mme  Guizot.)  Le  repentir, 
c'est  te  remords  accepté.  (Mme  S^vetchine.)  On 
peut  croire  au  repentir  d'un  assassin  ;  on  ne 
croit  jamais  à  celui  d'un  hypocrite.  (Boitard.) 
Le  repentir  vaut  presque  l'innocence.  (A.  de 
Musset.)  Le  repentir  est  la  seule  réparation 
valable  du  péché.  (Proudh.)  On  n'est  plus  en 
état  île  voir  que  c'est  dans  le  repentir  qu'est 
ta  force.  (Vinet.)  Le  rkpentir  suffit  souvent  d 
l'homme  pour  lui  rendre  sa  dignité.  (Mme  de 
Rémusat.)  Respect  au  repentir,  à  la  condi- 
tion qu'il  sera  humble.  (E.  de  Gir.)  Les  fem- 
mes appellent  repentir  le  doux  souvenir  de 
leurs  fautes  et  l'amer  regret  de  ne  pouvoir  re- 
commencer. (Beaumanoir.) 
La  chemin  est  toujours  ouvert  au  repentir. 

Racine. 
La  rigueur  n'a  jamais  produit  de  repentir. 

Crébillon. 
Un  cruel  repentir  est  le  premier  bourreau 
Qui  dans  un  sein  coupable  enfonce  le  couteau, 

L.  Racine. 

—  Acte  inspiré  par  le  regret  de  ce  qu'on  a 
fait  : 

N'attendez  point  de  moi  d'infâmes  repentirs. 

COHNEILLB. 

—  B.-arts.  Trace  d'une  première  idée  que 
l'on  a  corrigée  :  Il  y  a  des  repentirs  dans  ce 
tableau,  on  y  voit  encore  l'ovale  d'une  tête  sur 
laquelle  l'artiste  a  repeint.  (Acad.)  Les  re- 
pentirs sont  quelquefois  la  preuve  d'un  tableau 

-original.  (Acad.) 

—  s.  m.  pi.  Modes.  Cheveux  roulés  en  tire- 
bouchon  et  pendants  des  deux  côtés  du  vi- 
sage. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  du  sarrasin ,  dans 
quelques  parties  de  la  Champagne. 

—  Syn.  Repentir,  regret,  remord*,  etc.  V. 
RliGRET. 

—  Encycl.  Le  repentir  est  un  sentiment  qui 
saisit  lame  après  une  faute  commise;  il  est 
distinct  du  remords  en  ce  sens  qu'il  suppose 
toujours  un  retour  sur  soi  et  une  résolution 
de  ne  plus  retomber,  tandis  que  le  remords 
peut  exister  avec  la  résolution  de  se  rendre 
encore  coupable ,  comme  le  dit  Nathan  dans 
Athalie  : 

......    Heureux  si  je-  puis 

A  force  d'atteutats  perdre  tous  mes  remords. 
Le  christianisme  enseigne  que  le  repentir,  ou 
la  contrition  sincère,  suffit  pour  laver  le  cou- 
pable de  sa  faute.  Nous  aurions  plus  d'une 
remarque  à  faire  contre  une  pareille  théorie, 
telle  surtout  qu'elle  est  présentée  par  la  doc- 
trine chrétienne.  C'est  à  coup  sûr  une  idée 
consolante  pour  le  coupable  de  se  dire  :  ■  Quel 
que  soit  mon  crime,  je  me  repentirai,  et  la 
faute  sera  lavée.  »  Mais  c'est  chose  assez  sin- 
gulière que  le  repentir  puisse  refaire  une  vir- 
ginité. Nous  connaissons  l'histoire  de  Made- 
leine, la  pécheresse  repentie.  Avec  une  pa- 
reille théorie,  un  bagne  pourrait  devenir  une 
réunion  de  gens  vertueux.  La  société  y  ga- 
gnerait sans  doute;  mais  elle  gagnerait  en- 
core plus  à  ce  que  personne  ne  se  mit  en  état 
de  se  repentir.  Les  philosophes  nous  ensei- 
gnent qu'il  y  a  plusieurs  sanctions  à  la  loi 
morale:  parmi  elles,  ils  comptent  la  sanction 
de  la  conscience,  la  satisfaction  d'avoir  bien 
fuit  comme  récompense  et  le  remords  qui  suit 
le  crime  comme  châtiment.  Mais  cette  sanc- 
tion suffit-elle  ?a  La  question,  dit  M.  François 
Pillon,  n'est  pas  de  savoir  s'il  y  a  des  joies  et 
des  tristesses  de  conscience  :  ces  joies  et  ces 
tristesses  existent;  l'expérience  le  constate; 
soit.  Mais  ces  joies  et  ces  tristesses  sont-elles, 
chez  toutes  les  personnes,  en  rapport  exact, 
en  proportion  rigoureuse,  quant  à  la  durée 
et  à  l'intensité,  avec  la  valeur  morale  des  ac- 
tes dont  elles  sont  la  conséquence?  L'expé- 
rience ne  nous  àpprend-elle  pas  que  ce  sont 
des  plantes  fort  délicates  et  qu'étouffent  fa- 
cilement et  rapidement  celles  qui  puisent  leur 
sève  dans  notre  nature  passionnelle;  qu'elles 
varient  singulièrement  chez  différentes  per- 
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sonnes,  et  chez  une  même  personne  en  des 
temps  différents;  que  l'homme  a  inventé  bien 
des  mo3'ens  de  se  donner  une  injuste  sécurité 
et  d'injustes  satisfactions  de  conscience?  Sont- 
ils  donc  si  rares,  au  temps  où  nous  vivons,  les 
gens  qui  boivent  l'iniquité  comme  l'eau,  et 
qui  paraissent  se  fortifier  par  ce  breuvage?» 
D'où  il  suit  que  le  repentir  est  une  sanction  in- 
suffisante. 11  est  nécessaire  pour  que  l'homme 
coupable  soit  lavé  de  son  crime;  mais  il  ne 
saurait  tout  seul  opérer  la  réhabilitation  île 
cet  homme  ;  il  faut  qu'il  soit  la  source  d'une 
longue  suite  d'actes  vertueux,  et  que  ces  ac- 
tes deviennent  la  preuve  visible  d'une  mora- 
lité lentement  reconstruite  et  consolidée. 

REPÉPION  s.  m.  (re-pé-pi-on).  Techn.  Pe- 
tit poinçon  à  l'usage  des  fabricants  d'épin- 
gles. 

REPÉRAGE  s.  m.  (re-pé-ra-je  —  rad,  re- 
pérer), Action  de  repérer,  de  mettre  au  point 
à  l'aidt  de  repères  :  Le  repérage  des  papiers 
peints,  des  chromolithographies, 

REPERÇAGE  s.  m.  (re-pèr-sa-ge  —  du 
préf.  re,  et  de  perçage).  Techn.  Travail  de 
découpage  à  la  scie  des  plaques  métalliques. 

—  Eocycl.  Le  reperçage  est  une  industrie 
essentiellement' parisienne  qui,  déjà  ancienne 
dans  ses  rapports  avec  la  bijouterie,  est  toute 
récente""  quant  à  son  application  a  la  serru- 
rerie d'art,  au  bâtiment  et  à  L'architecture.  La 
définition  exacte  de  ce  mot  est  assez  difficile  ; 
peut-être  le  mot  perçage  a-t-il  été  considéré 
comme  insuffisant  pour  rendre  l'idée  entière 
de  l'opération;  dans  ce  cas,  l'augmentatif  re 
aurait  été  ajouté  pour  compléter  la  pensée 
d'une  double  opération  :  un  premier  perçage 
au  foret  et  un  second  à  la  scie.  Toujours  est-il 
que  le  mot  reperçage  est  entré  dans  lu  prati- 
que, que  l'usage  l'a  consacré  et  qu'il  est  le  re- 
présentatif d'une  industrie,  dont  la -branche 
aînée  tend  à  se  restreindre  de  plus  en  plus, 
tandis  que  la  branche  cadette  est  appelée  à 
prendre  dans,  l'industrie  du  bâtiment  une  ex- 
tension ,  pour  ainsi  dire,  incalculable. 

En  tant  que  production,  le  reperçage  m 
bijouterie  et  en  orfèvrerie  est  soumis  aux  va- 
riations de  la  mode;  les  machines,  en  exé- 
cutant à  la  matrice,  à  l'emporte-pièce  la  plu- 
part des  manipulations  qui  étaient  'de  son 
ressort,  lui  ont  enlevé  déjà  les  trois  quarts 
de  son  importance.  Ces  manipulations  con- 
sistent à  découper  à  la  scie  a.  main, dans  des 
lames  d'or  ou  autre  inétal  précieux,  des  ro- 
saces, des  arabesques,  des  emblèmes  armo- 
riaux,  des  chiti'res,  pour  les  cuvettes  des 
montres,  pour  l'intérieur  ou,  l'extérieur  des 
cassolettes,  des  broches,  des  bracelets,  des 
pendeloques,  etc.  L'exécution  de  ces  détails, 
même  dans,  les  apurements  les  plus  déli- 
cats, s'exécute  à  la  scie  à  main.  Pour  les  ar- 
ticles  classiques,  ceux  que  la  mode  ou  la  fan- 
taisie n'atteint  pas,  on  emploie  les  machines. 
Cette  industrie,  actuellement  très-restreinte, 
est  exercée  par  des  femmes ,  et  elle  ne  compte 
guère  plus  de  vingt  à  vingt-cinq  ateliers  dans 
Paris. 

Appliqué  à  l'industrie  du  bâtiment,  le  re- 
perçage, ou  découpage  à  la  scie  mécanique 
des  métaux,  pourrait  tout  aussi  bien  être 
classé  dans  l'industrie  du  sciage  dés  mé- 
taux, et  surtout  dans  la  serrurerie  d'art,  de 
laquelle  ses  productions  le  rapprochent,  ainsi 
que  ses  mille  applications.  S  exerçant  sur  le 
ter,  la  tôle,  l'acier,  le  .cuivre,  le  bronzé,  aussi 
bien  sur  le  zinc  que  sûr  le  simflifer  (zinc  de  la 
Silésie,  contenant  naturelleriient  25  pour  100 
de  fer):  s'exéeutant  dans  des  conditions  pra- 
tiques de  précision  qui  laissent  bien  loin  en 
arrière  les  anciens  procédés  manuels  du  mar- 
teau et  de  la  lime;  pouvant  travailler  avec 
une  facilité  presque  égale  des  plaques  de  mé- 
taux durs  et  de  métaux  mous,  à  l'épaisseur 
de  0m,002  et  même  de  om,040,  le  reperçage  est 
1  une  des  grandes  industries  de  1  avenir  par 
la  multiplicité  de  ses  applications.  . 

Créée  vers  1867,  par  M*".0  veuve  Delong 
(aujourd'hui  Mme  Tuyssuzian),  cette  indus- 
trie brevetée,  comme  le  sont,  d'ailleurs,  les 
outils  qui  y  concourent,  a  fait,  depuis,  de 
très-notables  progrès,  aussi  bien  dans  les  ef- 
fets décoratifs  que  dans  les  objets  d'utilité 
pratique.  Dès  sou  apparition  à  la  grande  Ex- 
position universelle  du.Chump-de-Mars,-l'iu" 
chitecture  la  prit  sous  sa  protection  et  l'a- 
dopta, car  elle  répondait  à  un  besoin  et  elle 
était  venue  à  son  heure.  Ainsi ,  des  pentures 
en  fer,  comme  celles  qui  ornaient  les  portes 
des  édifices  du  moyen  âge  et  dont  l'exécution 
avait  exigé  un  travail  si  artistique,  ces  pen- 
tures sont  exécutées  aujourd'hui  avec  une 
incroyable  facilité,  sans  le  secours  du  mar- 
.  tenu  ni  de  la  lime,  tout  simplement  à  la  scia 
mécanique,  Il  en  est  de  même  des  écoinçons, 
dus  chiffres  pour  portes,  etc.,  quelle  que  soit 
la  fantaisie  qui  en' ait  imaginé  le  dessin  et 
l'agencement.  Les  églises  ont  demandé  à 
la  nouvelle  industrie  des  grilles  de  cha- 
pelle, des  balustres,  des  panneaux  pour  con- 
fessionnaux, des  lutrins,  toutes  pièces  for- 
gées jadis;  les  cimetières,  des  portes.de 
caveau ,  des  entourages  de  tombeau  ;  les  ca- 
fés, des  panneaux  de  séparation,  des  applir 
ques  de  glace;  les  hôtels,  les  châteaux,  des 
panneaux  de, porte  eoehère,  des  impostes, 
des  balustres,  des  balcons,  des  pentures,  des 
plaques  de  propreté,  des  girouettes.  La  plu- 
part des  bureaux  de  changeur,  les  plus  im- 
portantes pharmacies,  les  bijoutiers  et  hor- 
logers ont  aujourd'hui  ou  des  devantures,  ou 
des  panneaux,  ou  des  galeries,  ou  des  gril- 
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lages  en  métal  re'percé.  Tous  les  grands  ma- 
gasins de  nouveautés  ont  leurs  escaliers  gar- 
nis de  panneaux  de  métal  découpés  à  jour, 
pour  remplacer  les  draperies  qui,  tout  en  pro- 
tégeant les  dames  contre  une  curiosité  indis- 
crète, interceptaient  la  lumière.  La  rosace 
du  plafond  du  théâtre  du  Palais-Royal,  celle 
du  théâtre  de  la  Renaissance,  celle  du  théâtre 
de  Brest,  de  la  Gaîté,  de  la  salle  Erard,  etc.  ; 
la  galerie  de  la  coupole  du  théâtre  Lyrique- 
Dramatique,  les'bouches  d'aération  du  nouvel 
Opéra,  ainsi  que  des  panneaux  de  porte  et 
des  bouches  de  chaleur  de  divers-atitres-théâ- 
tres,  sont  également  exécutés  en  métal  re- 
percé. Pour  les  palais  du  vice-roi  d'Egypte, 
des  moucharabys,  des  lanternes  arabes  gi- 
gantesques ont  été  découpés;  pour  des  châ- 
teaux, des  maisons  de  plaisance,  des  hôtels, 
les  rosaces  et  les  fenêtres  en  vitraux,  de,  cou- 
leur ont  substitué  au  plomb  le  métal  répercé. 
Enfin,  aux  sculptures  en  pierre  des  fenêtres 
ogivales,  on  a  aussi  substitué  le  métal. 
-  Le  travail  du  reperçage  mécanique  s'exé- 
cute de  la  manière  suivante  :  la  plaque  de 
métal  laminé  ou  plané  est  enduite  d'une  cou- 
che de  peinture  blanche  à  la  colle.  Sur  cette 
face  blanchie,  on  trace  le  dessin  à  découper. 
Au  moyen  d'un  foret,  un  petit  trou  rond  est 
percé  au  centrede  toutes  les  par tiesqui  doivent 
être  ajourées.  La  plaque,  ainsi  préparée,  est 
ensuite  travaillée  par  l'ouvrier  reperceur,jqui 
introduit  tour  à  tour  dans  chaque  trou  percé 
une  petite  scie  mise  en  mouvement  par  un 
mécanisme  commandé  par  la  vapeur.  L'ou- 
vrier présente  aux  niorsures  de  la  scie,  qui 
ne  change  pas  de  place,  toutes  les  sinuosités 
du  dessin  tracé  en  imprimant  à  la  plaque  de 
inétal  le  mouvement  nécessaire.  Quand  la 
portion  du  métal  a  enlever  est'  détachée, 
l'ouvrier  passe  la  scie  par  un  autre  trou,  et  il 
continue  ainsi  jusqu'au  complet  ajourement 
du  panneau,  qui  n  a  nul  besoin  d'être  retou- 
ché à  ja  lime.  Si  la  plaque  de  métal  à  ouvrer 
est  de  peu  d'épaisseur,  on  en  reperce  ainsi,  du 
même  coup,  deux,  trois  ou  quatre, plaques  que 
l'on  maintient  au  moyen  de  rivets  de  manicrû 
a  ne  former  qu'une  seule  plaque.  Les  scies 
que  l'on  emploie  au  reperçage  n'ont  que  0^,25 
de  longueur.  Le  jeu  de  scies  se  compose  de 
vingt-cinq  scies  d'épaisseur,  de  denture  et 
de  trempe  variées,  selon  qu'il  s'agit  d'exé- 
cuter un  dessin  plus  ou  moins  délicat  et  que 
l'on  emploie  un  inétal  plus  ou  moins  dur. 

•  REPERCÉE  s.  f.  (re-pèr-sé -^-:dû'préf;  re, 
et  do  percée).  Min.  Galerie  qui  revient  sur 
une  couche  percée  par  le  puits  où  traverse 
un  crain,  pour  rejoindre  la  couche  par  le 
mur.  . 

REPERCER  v.  a.  ou  tr.  (re-pèr-sé  —  du 
préf.  re,  et  de  percer.  Se  conjugue  comme 
percer).  Percer  de  nouveau  :  Ce  niuid  a  été' 
percé  trop  haut,  il  faut  le  repercer.  (Acad.) 
' — Techn.  Découper  à  jour-;  percer  de  trous 
pour  enchâsser  des  pierreries. 

REPERCEUR,  EUSÊ  s.  (re-pèr-seùr,  eu-ze 
—  rad.  repercer).  Techn.  Ouvrier,  ouvrière 
dont  la  profession   est  de  repercer  des  ou- 
vrages, soit  pour  les  travailler  à  jour,  soit 
'  pour  les  garnir  de  pierreries. 

RÉPERCUSSIF,  IVB  adj.  (ré-pèr-ku-siff,  i- 
vo  — -  rad.  répercuter).  Méd.  Qui  a  pour  ré- 
sultat ou  pour  but* de  répercuter,  de  faire  re- 
fluer a  l'intérieur  :  Effet  répercussif.  Topi- 
que REPERCUSSIF. 

—  s.  m.  Remède  propre  à  opérer  la  réper- 
cussion :  Les  astringents,  la  glace,  l'eau. très-, 
froide  sont  des  répercussifs.  (Acad.)  Sire, 
c'est  us  répercussif  qui  vous  sauvera.  (V. 
Hugo.)    ■  - 

—  Encycl.  On  donne  cette  épithète  à  cer- 
tains topiques  à  l'aide  desquels  le  médecin 
se  propose  de  réprimer  et  de  refouler  vers 
l'intérieur  des  altérations  morbides  extérieu- 
res, '"ou  qui  même  ont  leur  siège  plus  pro-i 
fondement  situé'.  (Guersaut.)  L'eau  glacée  ou 
très-chaude,  l'air  froid,  les  solutions  salines, 
alcalines  ou  astringentes,  les  pommades  à 
l'acétate  de  plomb,  à  l'alun,  au  tannin  ou  au 
ratanhia  peuvent  agir  comme  répercussifs. 
Les  effets  de  cette  médication  sont  de  res- 
serrer le  système  vasculaire  et  cellulaire  de 
la  peau ,  d  en  émousser  la  sensibilité  et  d'en 
diminuer  les  diverses  sécrétions  physiologi- 
ques et  morbides.  Elle  peut,  en  augmentant 
momentanément  l'activité  du  système  capil- 
laire, s'opposer  à  l'infiltration  et. à  l'engorge- 
ment des  divers  tissus  et  favoriser  la  résorp- 
tion des  liquides  déjà  épanchés.  Les  réper- 
cussifs^  sont  employés  avec  avantage  dans  les 
cas  de  contusions,  de  hernies  engouées,  d'é- 
rysipèles  phleginoneux,  de  blennorrhées  et 
d'opbthalmies  anciennes  et  surtout  dans  tes 
maladies  cutanées  chroniques.  Si  leur  action 
n'est  pas  prudemment  graduée  et  dirigée  par 
le  médecin,  elle  expose  le  malade  à  des  dan- 
gers sérieux  et  elle  peut  entraîner  le  déve-! 
loppement  de  diverses  affections  phlegmasi- 
quès  ou  organiques  internes.  C'est  ce  qu'on 
observe  le  plus  souvent  dans  la  répercussion 
des  exanthèmes  et  des  fièvres  éruptives. 

RÉPERCUSSION  s.  f.  (ré-pèr^ku-si-on  — 
lat.  repercussio  ;  de  repercutere,  répercuter). 
Action  de  répercuter,  de  renvoyer  dans  une 
autre  direction  ;  La  répercussion  des  sons 
par  les  parois  et  la  voûte  d'une  salle, 

— -  Mus.  Ordre  dans  lequel  le  sujet  et  la 
réponse  d'une  fugue  se  font  entendre  alter- 
nativement dans  les  différentes  parties. 

—  Méd.  Action  de  répercuter,  de  faire  re- 
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fluerà  l'intérieur  ;  Répercussion  d'une  hu- 
meur. Répercussion  de  la.  sueur.  La  ré- 
percussion des  exanthèmes  est  souvent  à 
craindre. 

RÉPERCUTER  v.  a.  ou  tr.  (ré-pèr-ku-té  — 
latin  repercutere;  de  re,  préfixe ,  et  de  per- 
cutere,  frapper).  Renvoyer  dans  une  direc- 
tion nouvelle  :  Répercuter  le  son. 

—  Pathol.  Paire  refluer  à  l'intérieur  :  Ré- 
percuter les  humeurs.  Képercutkr  le  mal, 
ce  n'est  pas  l'enlever,  c'est  l'empirer.  (E.  de 
Gir.) 

Se  répercuter  y.  pr.  Etre  répercuté,  ré- 
fléchi :  Le  son,  le  calorique  se  répercutent. 
(Acad.),  Les  pleurs  et  les  sanglots  retentis-' 
soient  entre  ces  murailles  d'une  horrible  façon 
et  se  répercutaient  dans  les  échos.  (Balz.) 
Chaque  coup  de  bélier  se  répercutait  o  la 
fois  dans  les  cavernes  de  l'église  et  dans  ses 
entrailles.  (V.  Hugo.)   -....., 

■*- Méd.  Etre  repoussé  a,  l'intérieur;.  Les 
humeurs  viennent  à  se  répercuter.  (Acad.) 

REPERDRE  v.  a'  ou  tr.  (rè-pèridre  ^  du 
préf.  re,  et  de  perdre).  Perdre  de  nouveau  : 
Reperdre  sa  fortune ,  après  l'avoir  rétablie. 
Un  aveuglé  opéré  peut  reperdre  la  vue  ei\  se 
trouvant  frappé  par  un  jour  trop  vif.  (Balz.) 
Dès  qu'il  avait  recouvré  ou  plutôt  reperdu  Sa 
raison,  il  retombait  dùiis  sa  manie.  (Balz.) 
■L'idée  de  reperdre  encore  une  fois  la  vie  l'a- 
vait accablée.  (V.  Hugo.)  Depuis  le  jour  ùû 
j'ai  su  que  tu  existais,  je  n'Ai  j'nmàiY  reperdu 
tes  traces.  (G.  Sand.)  Il  Egarer  de  nouveau  : 
Le  pauvre  bûcheron  reperdit  le  petit  Poucet 
et  ses  frères,  qui  étaient  revenus  d  la  maison. 
(Littré.)  '    ' 

—  Perdre  ce  qu'on  avait  'gagné  :  J'avais 
gagné  cent  francs,  mais  un  retour  de  fortune 
ma  les  a  fait  reperdre,  il  Absol'l  ■'Noiis  avions 
d'abord  gagné,  mais  nous  avons  ensuite  re- 
perdu. 

—  Fig.  Perdre' un  ava'utîiga'qii'àn-âvâit' ac- 
quis :  Vous  aviez  regagné  *du  terrain  par  tes 
fautes  de  vos  ennemis;  je  vois  que  vous  fiom-j 
menées  -à  ^.reperdre.  (Do  Setz!)  Celte  ré-\ 
flexion,' plus  prompte  qù  un  éclair ,  jeta  dahs 
mon  âme  un  instant  de  lueur  que  je  reperdis! 
bientôt,  mais  qui  me  suffit,  pour  me  reconnut-', 
tre.  (J.-J.  Rouss.) 

Se  reperdre  v.,pr.  Etre  reperdu  :  Ce  sont 
là  des  fortunes  qui  se  reperdent,  aussi  faci-  ] 
lement  qu'elles  se  sont  ucquises.       ,  .  -t  , ...        ' 

—  S'égarer  de  nouveau;  Tu  étais  péi\du.  | 
Ah  çal  mais  tu  tiens,  donc  beaucoup  à  ne. pas' 

TB  REPERDRE,  <OI?  (Bals.)  ,      /  '    \,     \ 

REPERDU ,  UE  (re-për-du)  part,  .passé  du , 
v.  Reperdre.  Perdu  de  nouveau-,:  .Biens,  re-[ 
perdus.  Partie  reperdue.         "  ,,'.-,,,    j 

REPÉRAGE  s:  m.  (re-pé-ra-je  —  rad!  're- 
père). Techn;  lndieaiien.de  -l'endroit'  ou  dès 
dessins  tracés  sur  des  feuilles  isolé,es doivent' 
se  réunir.  I 

REPÈRE  s.  m.  (re-pè-re  — -  du  "latin  re- 
perire,  trouver,  lequel  est  formé  lui-même 
de  re,  préfixe,  et  du  simple  qui  est  .dans  mpe-\ 
rire,  ouvrir,  o-.perire,  couvrir,  etc.).  Techn.. 
Marque  faite  à  différentes  pièces  L l'un  ou-  ( 
vrage,  dans  lo  but  de  les  ajuster  exactement; 
et  sans  tâtonnement,  quand" -où'  veut  lès*  as- 
sembler, il- Traits  de  pierre  noire  bu  blanche, l 
employés  par  les  menuisiers  pour  marquer] 
les  pièces  d'assemblage  avant  de  les.  monter 
en  œuvré,  n  Marques  faites  aux  tubes  d'une' 
lunette",  afin  qu'on  puisse  les  allonger  ou  lèsl 
accourcir  au  point  juste  de  la  vue  de  la  per-j 
sonne  qui  s'en  sert,  il  Marques  faites' sur  un 
mur,  sur  un  jalon,  sur  un-  terrain,  etc.,  pour1 
qu'on  puisse  retrouver  un  alignement,  un! 
niveau,  une  hauteur,  une  distance,  il  Pavés, 
placés  de  distance  en  distance  et  disposés  de 
façon  à  marquer  le  niveau  de  pente.  Il  Piquet, 
que  l'on  enfonce  en  terre  pour  fixer  la  hau-  ; 
leur  d'un  déblai,  d'un  remblai,,- etc..  ,..13;» 

—  Point  de  repère.  Toute  marque  employée 
pour  reconnaître  le  lieu  d'où  l'on  doit  partir,: 
où  l'on  doit  s'arrêter,  ou  l'ordre  dansjiequcl 
on  doit  assembler  diverses  ■pièces-séparées. 

Il  Par  anal.  Tout  ce  qui  peut  servir  d'indica- 
"tiqh  :  Jadis  on  observait  le  ciel  à  l'œil  nu  et, 
l'on  prenait  pour  point  Dt!  repéré  les  objets, 
terrestres.  (Arago.)  Cette  colonne  doit  servira 
iios  recherches  ultérieures  dé  point  de  repère. 
(Proudh.)  Il  Fig.  Point  de  départ,  qui  sert  à 
se  retrouver  :  Vous  admettez  l'existence  de 
Dieu,  bien;  ce  sera  notre  point  de  réfère'/ 

—  Enbycl.  P.  et  chausS. 'Dans  l'opération, 
du  nivellement J,  on  donne  le  "nom  de  repère1 
au  point  fixé  que  l'on  prend' jtféur  point  de1 
départ  des  opérations, -tefqu  un  point  d'un, 
monument  ou  d'un  travail  solide  et  immua- 
blej  un  seuil  de  porte  ou  un  u,p,pui  de.,c.roi-; 
sée,  etc.  ;  comme  ces  repères  peuvent  ne  pas, 
avoir  une  fixité'sufh'san.te  2  on  lés  rattache  ai 
des  contre-repères  'déterminés  pa'r^uri  signel 
conventionnel  sur  un  rocher,  un  arbre,  otc.l 
A  Paris,  dans  presque  toutesUésru'esy- la ;mu-, 
nicipalité  a  fait  fixer  contre  les  murs  des  re- 
pères ou  plaques  en  fonte  aux  armes  de  la 
viile,  sur  lesquels  on  lit  :'■  10  àgaueho,  la 
hauteur  du  repère  au-dessus  du  niveau  moyen! 
de  la  mer;  2°  à  droite,  la  hauteur  du  repère'' 
au-dessus  de  l'étiage,  o'est-ii-dira  du  niveau; 
des  plus  basses  eaux,  au  pont  de  la  Tour-I 
«elle  ;  3°  a  la  partie  inférieure,  la  distance1 
du  repère  au-dessous  du  plan  général  de  eom-| 
paraison  adopté  dans  le  nivellement  do  Paris. 
Ce  plan  ayant  été  choisi  â  50  mètres  au-des- 
sus de  la  surface  de  l'eau  dans. le  bassin  de 


la  Villette^  alimenté  par  leiqanaljdel'Ourcq, 
par  rapport  à.ce  plan  les  eoteg sont  oomptéfls 
de  haut  en  ba3.  La  face  latérale  supérieure 
de  la  .plaque  qui  porte  ces.  inscriptions,  forme 
\e  repère  proprementd.il;  on  l'a  èlargi.à  l'aide 
d'une  saillie  venue  à.  la  plaque,  alin  qu'on 
pût  y  reposer,  facilement,  la  .semèllai  de  la 
tiiire.  On  a  gravé  repère  en  toutes,  lettres,  sur 
cette  face  latérale  'supérieure!  îles  repères 
principaux  sont  placés  dans  quelques  grandes 
villes  de  France;'  parmi  celles-ci,  on. '.petit 
citer  Lyon,  où  lés  altitudes  sent  prises  par 
rapport  au.  zéro  de  Marseille.  ':  '['  '"' 

—  Hydraul.  Dans  les  établissements  tiy- 
draùliqueÈ,  on  établit' dés  repérés  pbùVfi^er 
le  niveau  supérieur  que  l'eau  ne  doit'pâsHdê- 
passer  pour  ne  pas  inonder  les  terrains  rive- 
rains. Ces  repères,  que  Von  nommé'  repères 
légaux,  ne  se  composent  le  plus  souvent  ij'ye 
d'un  simple  crampon  de  fer  scellé  dans  le 
mur  de  l'usine,' ceci  lorsque  le  niveau  dés 
eaux-du  cours  d'eau  est  h  peu  près  constant; 

/mais;  lorsque  le' cours  d'eau  est'  sujet  Vu"ès 
variations  très-sensibles,  oh  a"  recours -à  dès 
repères  doubles^  qui  consistent  eh  un'ci'nnïp'dn 
à  crochet  ou  en  'un  poteau  à  deux  saillies.  Lu. 
•saillie  Inférieure  est  le  niveau  légal';  )a  saillie 
supérieure   correspond"  au  niveau  de  tolê- 

'  rance,  au  delà  duquel  l'usinier  est  en  'Contra- 
vention, à  moins  cependant  qu'une  ^rue.'lie 

'  fasse  dépasser-ce'hiveàu,  malgré  l'ouverture 
de  toutes  lés  vannes,  Sur  certains'  cours 
d'eau,  il  arrive  quelquefois  que  la. saillie' su- 
périeure du  repère,  ah  lieu  d'être  'fe.'nhfetiu 
de  tolérance,  devient  le  niveau  légal,  et,  pur 
suite,  la  saillie  inférieure  est  le  niveau 'dé  t'o- 
lérance;  dans  cécas,  l'administration  dbiino 

Jà-Keau  un  écoulement  côi>tirrtiJ,  et'  lion  pA-r 
éclusée.  '  •  •'  '  ■■■  r  '  '}  ■'■  '     ''■■      ' '*"■  '"-' ;  '   l'' 

REPÉRÉ, *ÉÉ '(re-pé-ré)  part.  pàsisp„du,,y\ 
Repérer.  Mitrqué'ay.  moyeu  d'un. fêpèie'.'  ^ 

.  .REPÉRER  v. a.  ou!tr..(re-pô-réi—  rad.  r.e- 
père.  Change  é  ené  lorsque  la  terminaison 

.  commence,  par  un  e  muet  :  Je  repère  ,.qu'il  nr- 
pére;  excepté  au:  futûr'et  au  conditionnel,: 
Je  repérerai,  -il  repérerait).  Marqu.er,,.iàdiquer 
des  repères  :  Après  que  la  première  empreiiiie 
est  séchée,  on'  donne  la.  seconde,,  et.  ainsi.-  de 
suite';  mais.il  faut  ■RiïeèntiR- soigneusernent'.la 
toiles,  pour  s'assurer,  qu'elle  n'a  pas  varié: 

■■■■  —  Lithogr.tCMssw  <i  repérer,-  Cadre  en  fer, 
formé  de  règles  •mobiles  de   cuivre' munies 

•d'aiguilles  d*acier,-:qui  servent  de  points  de 
repère  pour  fixer  carrément  laifeuille  de  pà- 

'pier  à  chaque  tirage,  .  -.-.(.a-ï    ~\i 

«REEEHPÉTUERîV.  a.ou,  ta  (rè-p'èe-pé-tUrô 
—  dupréf.  re,,et  de  p^pj^ger,|.iReprii>d.uire. 

,  tSe  reperpétuer  • y. Tpr.  Se  repro.duiro  : Mfur- 
bes  qui  se  rei'JBRPÉtuknt  pai^leurs, semencejS. 

.RÉPERTOIRE  svm.    ll'è?ï>M&>y.tQl;Tïr.  du 
"làt;L.rep,er<oria»ij  inventaire;  lorrn&ae'réper- 
'tum,  'supin  de  reperire,  trouver).'"  Tablé,  pu 
recueil  dont  les  inatiéres'sont1  classées  par 
ordre  alphabétique;. par' ordfeTinsVoriôlogr^ue, 
ou  suivant  l'analogie  ries  sujets;  afin  *io  faci- 
liter les  recherches  :  Tout  registre  bien- établi 
doit  être  aççompagné-d'itn  RÉPjURTO^RE.-rcr 
"1 '~  Rccuçil.  dû  diverses  inatjèrps  que  l'on 
fait  polir  une, utilité  particulière  ^/e  vous  put 
aisétneht  donner  cette. date  pur  le. moyen.  <le 
'mon  rgpkrtqire.  (Acad-.)  ''■.,'■■."■■'.'* 

—  Titre  de  certains  recueils,:.RÉPgRiDiRE 
dé  jurisprudence.    *         ,•     v'  ''^'■^J" 

,V ,  i- 'ftV' j  <?*■!*>''  Sqùrce  où  ,l*op,  p.e.ùt  .pùïs.ef),^es 
rérrséigrteniènts  X'fies  lieux  '.çiiinmiiiis'rsqiîi  tfiis 
répertoires  utiles  aux   savants''  aussi  bien 

•qu'aux  ignorants^     '     '  *  '   ^ 

''  —  Fig:  Réunitiri;  ensemble  (Je  cohnnfspaÀ- 
ces  :  Je  connais  plus  ou  moins  bien  quatre  ou 
cinq  langues  vivantes,  ce  qui  m'a  fuit  un  ré- 
pertoire immense  de'  mots  de  toutes  livrées. 
( Brillât-Savarin.)  -Le  livre  de' M.  Wâlc/teniiar 
sur  J/ffi«'rfe  Sévi'gné'est  uiiiiÈPiùfioïnii  com- 
plet "de' tout  ce  qui  a  vécu  sàùs  Louis  XIV. 
(S'fe-liéiive.)  Ou  a  souvent  dcçrègies  po«l-*"se 
dispenser  de  réfléchir,  comme  des  répertoires 

■pour  se  dispenser'  d'étudier.  (De  Géiîtindo.) 
L'ouvrage  'de  Montaigne, est' '  wn  eàïie*  réper- 
toire de  souvenirs  etÛ'e  réflexidns  nées  de, ces 
"souvenirs.  (Viflèhi.)  il  Se,Hdit  égalétiiuhr  dés 
personnes  très- versées  en  certaines  matières  : 

\  Cette  femme  est  un  RÉPÉRTpiRE  vivant  de  tout 
ce' qui  se  passe  dans  son  quartier.  (Acà'd.)  Cet 
homme  est  un  répertoire  d'anecdotes.  (Acad.) 
Cet  homme  avait  de  l'esprit,  beaucoup  de  sens; 

'c'était  un  répertoire  de  cour.  (St-Silribij.) 
L'ubàéde  Choisydvàit  l'art  dé  faire  causer  les 

t  personnages  bûiï  informés,  ceux  [qu'il  appelait 

'de  vieux  répertoires.  (Ste-Béuve>)  J 

—'Jlépertoire'anatomique,  Salle, çotj'tïgu'ei  h, 
l'amphithéâtre,  et  dans  laqùelle'on  rangé,  des 
squelettes  d'hommes  et  d'animaux.   .'.    "',]'' 

— .Théâtre.  Nomenclature  des  pièces  .qui 
forment  le  fonds  ordinaire  d'un  théâtre  :  Jtù- 
pkrtoire  du  Théûtre- Français,  de  ïOdéaii',du. 
Vaudeville.  Il,  Nomenclature  des.  pièces;,  qui 
doivent  être  jouées  sur  un.  ihéâire  pendant 
une  semaine  :  Le  répertoire  de  la  semaine 
prochaine  se  compose  de  telles  et  telles  pièces. 
Il  Nomenclature  des  rôles  appris  et  joués  pp.r 
(m  acteur  ou  une  actrice  :  Le  RÉpertoiÙb,  de 
!  Taliii'a,  de  Samson,  de  Al  lie  Rachelj  de  Affi^Cfi- 
tiet.  fi  Par  anal."  Tout  ça  que,l!on  peut  réciter  : 
Les  aras  réjouis^  débitent  leur  EÉpertojr'e. 

(in:  Gaùt.)      ,  '  y;    ;;;;, 

-r-  Comm.  Feuillets  rangés  par  ordre  .al- 
phabétique, et  au  moyen  desquels,  on  trouve 
facilement  tous  les  articles  portés  au  grand 
livre.  ■  :      ■  •    .  ...    ■       :■....,,;, 
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—  Législ.  Registre  sur  lequel  certains  fonc- 
tionnaires ou  certains  officiers  publics  inscri- 
vent sommairement  les  actes  qu'ils  rédigent  ; 
Les  répertoires  facilitent  la  recherche  des 
actes  et  en  empêchent  la  soustraction,  tout  en 
donnant  au  fisc  le  moyen  facile  de  s'assurer 
que  ces  actes  ont  Été  soumis  à  l'enregistre- 
ment. 

—  Syn.  Répertoire,  catalogue,  dénombre- 
ment. V. CATALOGUE. 

—  Ëncycl.  Pratiq.  Les  fonctionnaires  ou 
officiers  publics  qui  doivent  tenir  des  réper- 
toires sont  :  les  notaires,  les  greffiers,  les 
commissaires-priseurs,  les  huissiers  et  les 
porteurs  de  contraintes,  les  secrétaires  des 
préfectures,  sous-préfeeturej  et  mairies. 

Quand  il  y  a  lieu  d'en  faire  le  dépôt,  les 
originaux  et  les  copies  des  répertoires  doi- 
vent être  sur  papier  timbré.  L  article  72  de 
la  loi  du  23  avril  1816  porte  à  ce  sujet  :  «Tous 
individus  assujettis  à  tenir  des  livres  par  les 
lois  et  règlements  seront  tenus  de  les  ;faire 
timbrer  sous  peine  d'une  amende  de  500  francs 
par  chaque  contravention.  ■  L'empreinte  du 
timbre  ne  doit  être  couverte  d'aucune  écri- 
ture ni  altérée,  a  peine  de  £0  francs  d'a- 
mende. Les  répertoires  doivent  être  tenus 
sans  blancs  ni  interlignes,  chronologique- 
ment et  par  ordre  de  numéros. 

—  Des  répertoires  des  notaires.  L'obligation 
imposée  aux  notaires  de  tenir  des  répertoi- 
res remonte  a  un  temps  assez  reculé;  car 
nous  trouvons  un  arrêt  du  parlement  de  Pa- 
ris, du  7  février  1655,  qui  les  y  assujettit. 
Les  lois  nouvelles,  notamment  celles  des 
12  décembre  1798  et  16  mars  1803,  n'ont  fait 
que  consacrer  à  cet  égard  des  dispositions 
déjà  existantes. 

D'après  l'article  30  de  la  loi  du  lfl  mars 
1803,  les  notaires  doivent,  avant  de  se  servir 
de  leur  répertoire,  le  faire  viser,  coter  et 
parafer  par  le  président  ou,  à  son  défaut, 
par  un  juge  de  tribunal  de  lre  instance  de 
leur  résidence.  Cette  formalité,  en  assurant 
le  nombre  des  feuilles  du  répertoire,  empê- 
che ainsi  les  suppressions  et  les  intercalations 
frauduleuses  ;  toutefois,  elle  n'est  sanction- 
née par  aucune  peine,  et  c'est  par  voie  de 
discipline  seulement  que  peut  être  réprimée 
son  inobservation. 

Les  répertoires  des  notaires  sont  divisés  en 
sept  colonnes.  La  première  contient  le  nu- 
méro de  l'article  ;  la  seconde,  la  date  de  l'acte  ; 
la  troisième  indique  la  nature  de  l'acte,  c'est-à- 
dire  si  c'est  une  minute  ou  un  brevet;  on  ' 
doit  conclure  de  là  que  les  notaires  ne  peu- 
vent tenir  plusieurs  répertoires;  la  qua- 
trième, l'espèce  de  l'acte,  c'est-à-dire  si  c'est 
un  bail,  une  vente,  une  procuration,  etc.;  la 
cinquième,  les  noms,  prénoms,  qualités  et  do- 
miciles des  parties;  la  sixième  colonne  con- 
tient l'indication  des  biens  et  de  leur  situa- 
tion, quand  il  s'agit  d'un  acte  transinissible 
de  la  propriété  ou  de  la  jouissance  d'un  im- 
meuble, et,  en  outre,  le  prix,  si  la  transmis- 
sion est  a  titre  onéreux.  Eunn,  dans  la  sep- 
tième se  trouve  la  relation  de  l'enregistre- 
ment, c'est-à-dire  le  montant  du  droit. 

Comme  tous  les  autres  ofliciers  publics,  les 
notaires  doivent  porter  sur  leur  répertoire 
tous  les  actes  qu  ils  reçoivent,  à  peine  de 
10  francs  d'amende  pour  chaque  omission.  Le 
mot  actes  désigne  ici  non-seulement  les.  mi- 
nutes et  les  brevets,  mais  aussi  les  copies 
et  extraits  collationnés  qui  sont  soumis  à  1  en- 
registrement ;  mais  les  expéditions  et  extraits 
délivrés  par  un  notaire  auquel  un  tribunal  a 
coniié  les  minutes  d'un  autre  notaire  ne  doi- 
vent pas  être  portés  sur  le  répertoire. 

Les  notaires  sont  tenus  de  mentionner  sur 
leur  répertoire,  le  jour  même  de  leur  ré- 
ception :  les  testaments  publics;  les  actes 
de  suscription  des  testaments  mystiques  et 
les  testaments  olographes,  quand  les  testa- 
teurs les  remettent  aux  notaires  en  leur  qua- 
lité, et  non  à  titre  d'amis;  il  doit  en  être 
dressé  acte  de  dépôt. 

Il  n'existe,  du  reste,  que  deux  exceptions 
à  l'obligation  imposée  aux  notaires  de  porter 
sur  leur  répertoire  les  actes  qu'ils  passent  : 
la  première  est  relative  aux  certilicats  de 
vie  délivrés  aux  individus  qui  jouissent  de 
rentes  ou  pensions  viagères  sur  l'Etat,  par 
les  notaires  choisis  à  cet  effet;  la  seconde 
concerne  les  certificats  exigés  quand  il  y  a 
mutation  dans  la  propriété,  soit  de  ces  rentes, 
soit  des  rentes  perpétuelles.  Ces  deux  excep- 
tions sont  fondées  sur  ce  que  ces  certilicuts 
sont  dispensés  do  la  formalité  de  l'enregis- 
trement; et,  comme  ce  motif  ne  se  rencontre 
point  à  l'égard  des  certificats  de  propriété 
nécessaires  pour  le  retrait  des  cautionne- 
ments versés  à  la  caisse  d'amortissement, 
l'exception  ne  leur  est  point  applicable. 

D'après  la  loi  du  12  décembre  1798,  les  no- 
taires doivent,  indépendamment  de  l'obliga- 
tion de  faire  coter  leur  répertoire ,  le  pré- 
senter dans  les  dix  premiers  jours  de  chacun 
des  mois  de  janvier,  avril,  juillet  et  octobre 
de  chaque  année  ,  au  receveur  de  l'enre- 
gistrement de  leur  résidence ,  pour  qu'il  le 
,  vise  à  la  date  du  jour  où  il  est  présenté, 
à  peine  d'une  amende  de  10  francs  par  cha- 
que dix  jours  de  retard.  Cette  amende  est  en- 
courue dés  le  premier  jour  de  la  dizaine;  ce- 
pendant la  présentation  pourrait  avoir  lieu 
ïe  lendemain,  si  le  dixième  jour  était  férié. 
Quand  bien  même  un  notaire  n'aurait  reçu 
aucun  acte  dans  le  cours  d'un  trimestre,  il 
doit  néanmoins  présenter  son  répertoire  au 
visa. 
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Conformément  à  une  décision  du  ministre 
des  finances,  la  présentation  au  receveur  et 
la  vérification  à  laquelle  il  doit  se  livrer 
sont  constatées  par  un  enregistrement  dans 
une  case  particulière,  à  la  date  de  la  présen- 
tation, sur  le  registre  des  actes  civils.  Cet 
enregistrement  indique  le  nombre  des  actes 
passés,  reçus  ou  faits  depuis  le  dernier  visa, 
les  omissions,  doubles  emplois,  renvois,  in- 
tercalations et  ratures,  ainsi  que  la  date  des 
procès-verbaux  s'il  en  a  été  dressé  ;  les  mê- 
mes mentions  sont  faites  dans  le  certificat  du 
visa  apposé  au  bas  du  dernier  article  inscrit 
au  répertoire,  avec  indication  du  folio  et  de 
la  case  de  l'enregistrement. 

D'après  une  instruction  de  la  régie  du  9  oc- 
tobre 180$,  encore  en  vigueur,  les  receveurs 
sont  personnellement  responsables  du  paye- 
ment des  amendes  résultant  des  contraven- 
tions qu'ils  n'ont  pas  constatées. 

—  Des  copies  de  répertoire.  Dans  les  deux 
premiers  mois  de  l'année,  chaque  notaire  est 
tenu  de  déposer  au  greffe  du  tribunal  civil 
'de  sa  résidence  une  copie  de  son  répertoire, 
entièrement  conforme  à  l'original  et  écrite 
sur  papier  timbré  fourni  par  la  régie,  à  peine 
d'une  amende  de  100  francs,  qui  est  encou- 
rue dès  le  premier  jour  du  troisième  mois 
(loi  du  6  oct.  1791). 

D'après  une  décision  du  ministre  des  finan- 
ces en  date  du  12  septembre  1817,  le  succes- 
seur d'un  notaire  est  tenu  de  faire  le  dépôt 
de  la  copie  du  répertoire  de  son  prédéces- 
seur, quand  bien  même  celui-ci  aurait  cessé 
d'être  notaire  avant  l'expiration  de  l'année. 
Il  est  seul  passible  de  l'amende  s'il  ne  rem- 
plit pas  cette  obligation. 

Les  greffiers  des  tribunaux  doivent.dresser 
acte  du  dépôt  de  répertoire  qui  leur  est  fait 
par  chaque  notaire. 

D'après  l'article  839  du  code  de  procédure 
civile,  les  notaires  qui  se  refusent  à  donner 
communication  de  leur  répertoire  aux  par- 
ties intéressées  en  nom  direct  aux  actes  y 
relatés,  ou  à  leurs  héritiers  et  ayants  cause, 
peuvent  être  condamnés,  même  par  corps,  par 
le  tribunal  de  ire  instance  de  leur  résidence. 
L'affaire  est  jugée  à  bref  délai  et  le  jugement 
exécuté  nonobstant  opposition  ou  appel.  (C. 
de  pr.  civ.,  art.  840.) 

D'un  autre,  côté,  les  notaires  ne  peuvent 
communiquer  leur  répertoire  à  d'autres  per- 
sonnes, à  peine  de  dommages-intérêts  et 
d'une  amende  de  100  francs,  pour  la  première 
fois,  et  de  suspension  en  cas  de  récidive. 
Cette  prohibition  reçoit  néanmoins  une  ex- 
ception à  l'égard  de  ceux  qui  ont  obtenu  du 
tribunal  de  lro  instance  de  la  résidence  du 
notaire  un  jugement  leur  accordant  le  droit 
d'exiger  cette  communication. 

Les  notaires  doivent,  à  toute  réquisition, 
communiquer  leur  répertoire  aux  préposés 
de  l'enregistrement;  en  cas  de  refus,  ils  en- 
courent une  peine  de  50  francs  d'amende.  Le 
préposé  constate  ce  refus  par  un  procès-ver- 
bal dressé  en  présence  du  maire  ou  d'un  ad- 
joint, dont  il  doit  requérir  l'assistance.  «  En 
règle  générale,  dit  M.  Fonquet,  les  répertoi- 
res des  notaires  ne  doivent  sortir  de  leurs 
mains  que  pour  passer  dans  celtes  de  leurs 
successeurs;  cependant  ce  principe  souffre 
exception  :  l°  quand  le  notaire  est  démis- 
sionnaire ou  destitué  ;  car  alors  il  a  le  droit 
de  faire  la  remise  de  son  répertoire,  ainsi  que 
de  ses  minutes,  à  l'un  des  notaires  résidant 
dans  sa  commune,  ou  à  l'un  de  ceux  résidant 
dans  le  canton,  s'il  était  le  seul  notaire  de  la 
commune;  mais  il  doit  faire  cette  remise 
dans  le  mois  de  la  prestation  du  serment  de 
son  successeur,  si  la  place  est  conservée,  ou 
dans  les  deux  mois  de  la  suppression  si  elle 
est  supprimée  ;  2°  quand  le  notaire  est  dé- 
cédé ;  car  alors  ses  héritiers  et  représentants 
universels  jouissent  du  droit  qu'il  avait  eu, 
mais  à  la  charge  de  l'exercer,  selon  les  cas, 
dans  les  mêmes  délais  qu'il  l'aurait  fait  lui- 
même.  • 

Quand  les  répertoires  ne  sont  point  remis 
dans  les  délais  fixés,  ils  passent  de  plein  droit  - 
au  successeur  du  notaire,  et,  quand  la  place 
est  supprimée,  au  notaire  désigné  par  le  pro- 
cureur de  la  République  près  le  tribunal  de 
ire  instance  du  ressort. 

—  Des  autres  officiers  ministériels  et  fonc' 
tionnaires  gui  doivent  tenir  des  répertoires. 
Nous  avons  vu  quelles  étaient  les  personnes 
qui,  comme  les  notaires,  étaient  tenues  d'a- 
voir des  répertoires  ;  ces  répertoires  doivent 
être  également  sur  papier  timbré  délivré  par 
la  régie;  ils  doivent  être  aussi  visés  avant 
tout  usage,  savoir  : 

1°  Les  répertoires  des  commissaires-pri- 
seurs, par  le  président  ou  par  un  juge  du  tri* 
bunal  de  ire  instance  de  leur  résidence. 

2°  Ceux  des  huissiers  audienciers,  par  le 
président  du  tribunal  ou  de  la  cour  près  le- 
quel ils  sont  immatriculés  ;  ceux  des  huissiers 
ordinaires  résidant  dans  des  villes  où  siègent 
des  tribunaux  de  lr&  instance,  par  le  prési- 
dent ou,  à  défaut,  par  un  juge;  ceux  des 
autres  huissiers,  par  le  juge  de  paix  de  leur 
résidence;  ceux  des  porteurs  de  contraintes, 
par  les  maires. 

30  Ceux  des  greffiers  de  justices  de  paix, 
par  le  juge  de  paix  ;  les  autres,  par  le  prési- 
dent ou  par  le  membre  du  tribunal  de  la 
cour  ou  du  conseil  auquel  ils  appartiennent. 

4°  Ceux  des  secrétaires  généraux  de  pré- 
fecture, des  secrétaires  de  sous-préfecture, 
par  les  préfets  et  sous-préfets;  ceux  des 
maires  ou  des  personnes  qu'ils  ont  désignées 
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doivent  être  visés  par  le  sous-préfet  de  l'ar- 
rondissement. 

Les  huissiers  sont  tenus  d'inscrire  sur  leur 
répertoire  tous  les  actes  et  exploits  de  leur 
ministère,  à  peine  de  10  francs  d'amende  par 
chaque  omission;  ils  doivent  même  mention- 
ner le  coût  de  ces  actes,  défalcation  faite  des 
déboursés. 

Les  huissiers  audienciers  doivent  tenir  deux 
répertoires  :  l'un,  où  ils  inscrivent  les  actes 
qu'ils  signifient  comme  audienciers;  l'autre, 
les  actes  qu'ils  font  comme  huissiers  ordi- 
naires. 

Les  greffiers  des  justices  de  paix,  des  tri- 
bunaux de  lr«  instance  et  des  cours  d'ap- 
pel, peuvent  tenir  deux  répertoires,  l'un  pour 
les  actes  et  jugements  en  matière  civile, 
l'autre  pour  tes  mêmes  actes  en  matière  cor- 
rectionnelle et  criminelle. 

Les  secrétaires  de  préfecture  et  de  sous- 
préfecture,  les  maires,  ou  les  personnes  qu'ils 
ont  désignées,  doivent  inscrire  sur  leur  ré- 
■  pertoire  tous  les  actes  qui  doivent  être  en- 
registrés sur  les  minutes,  que  ces  actes  soient 
ou  non  soumis  à  l'approbation  des  préfets  ou 
des  ministres. 

—  Théâtre.  Le  répertoire  est  l'ensemble 
de  toutes  les  pièces  jouées  avec  succès  sur 
un  théâtre  et  qui  sont  susceptibles  d'être  re- 
prises. C'est  dans  ce  sens  que  l'on  dit  qu'une 
pièce  restera  ou  ne  restera  pas  au  répertoire. 
Ainsi  Mercadet,  le  Fils  de  famille,  le  Demi- 
Monde  font  partie  du  répertoire  du  Gym- 
nase; les  Lionnes  pauvres,  Dalila,  les  taux 
bonshommes,  les  Filles  de  marbre  font  partie 
du  répertoire  du  Vaudeville;  la  Grande-du- 
chesse de  Gérolstein,  la  Belle  Hélène,  Barbe- 
Bleue,  la  Férichole  font  partie  du  répertoire 
des  Variétés  ;  Orphée  aux  enfers,  M'sieu  Lan- 
dry, Mesdames  de  la  Malle,  les  Deux  aveugles 
font  partie  du  répertoire  des  Bouffes.  Pour 
faire  entendre  que  les  pièces  que  l'on  joue 
d'ordinaire  à  un  théâtre  sont  de  tel  ou  tel 
genre,  amusantes  ou  ennuyeuses,  on  dira 
que  ce  théâtre  possède  un  beau  ou  mauvais 
répertoire ,  un  répertoire  varié  ou  mono- 
tone, etc. 

Répertoire  a  aussi  parfois  une  signification 
plus  restreinte.  Ainsi,  les  chefs-d'œuvre 
classiques,  tragédies  et  comédies,  qui,  au  xvu» 
et  au  xvm»  siècle,  ont  été  représentés  à  la 
Comédie-Française  ou  à  la  Comédie-Italienne 
et  qui  sont  restés  la  possession  du  Théâtre-' 
Français  et  de  l'Odéon,  presque  toutes  les 
tragédies  de  Racine,  une  partie  seulement  de 
celles  de  Corneille,  de  Voltaire,  de  Crébillon , 
une  ou  deux  de  Rotrou  et  de  Mairet,  toutes 
les  comédies  de  Molière  et  de  Regnard,  quel- 
ques-unes de  Dancourt,  de  Le  Sage,  de  Ma- 
rivaux, de  Beaumarchais,  de  Dufresnoy,  de 
Poisson,  de  Hauteroche,  etc.,  sont  désignés 
collectivement  sous  le  nom  d'ancien  réper- 
toire ou  de  répertoire  classique.  Ces  pièces 
reparaissent  continuellement,  le  Théâtre  - 
Français  étant  obligé  de  puiser,  au  inoins 
trois  fois  par  semaine,  dans  cette  Ipartie  de 
son  répertoire  général,  et  l'Odéon  les  repre- 
nant de  temps  à  autre  pour  les  débuts  des  fu- 
turs Talma  ou  des  futures  Rachel. 

Cet  ancien  répertoire  est  inamovible;  il  en 
est  tout  autrement  du  répertoire  moderne,, 
composé  de  pièces  dont  les  auteurs  sont  en- 
core vivants.  Aux  termes  des  traités  passés 
entre  les  directeurs  des  théâtres  de  Paris  et 
la  Société  des  auteurs  et  compositeurs  dra- 
matiques, un  auteur  est  libre  de  reprendre  à 
un  théâtre  et  de  la  porter  à  un  autre  toute 
œuvre  qui  n'a  pas  été  jouée  depuis  un  an  et 
un  jour.  Lorsque  ce  l'ait  se  produit,  on  dit 
que  telle  pièce  a  passé  du  répertoire  de  tel 
théâtre  dans  celui  de  tel  autre. 

Il  est  d'usage,  dans  certains  théâtres  de 
Paris,  particulièrement  dans  ceux  où  l'on  ne 
joue  pas  la  même  pièee  chaque  jour  pendant 
des  mois  entiers,  par  exemple  à  l'Opéra,  à  la 
Comédie-Française,  à  l'Odéon,  au  Théâtre- 
Lyrique,  au  Théâtre-Italien,  d'afficher  au 
foyer  des  artistes,  au  commencement  de 
chaque  semaine,  la  composition,  jour  par 
jour,  des  spectacles  qui  doivent  se  succéder 
dans  le  cours  de  la  semaine,  à  moins  d'acci- 
dent imprévu.  Ce  catalogue  hebdomadaire 
des  spectacles  prend  aussi  le  nom  de  réper- 
toire. 

Enfin,  ce  mot  a  une.  dernière  acception. 
Les  troupes  des  théâtres  de  province  n  étant 
pas  très-nombreuses,  et  chacune  d'elles  de- 
vant s'assimiler  le  répertoire  de  six,  huit  ou 
dix  théâtres  parisiens,  leurs  acteurs  sont 
obligés,  par  conséquent,  d'apprendre  chaque 
année  trente,  quarante,  cinquante  et  jusqu'à 
soixante  rôles  différents.  L'ensemble  des 
rôles  ainsi  appris  et  joués  par  un  acteur 
constitue  son  répertoire.  Lorsque  l'un  d'eux 
vient  se  présenter,  à  la  fin  de  l'année  théâ- 
trale, chez  les  agents  dramatiques  de  Paris, 
afin  d'y  contracter  un  engagement  nouveau, 
il  ne  manque  jamais  de  faire  savoir  quel  est 
son  répertoire,  dans  chaque  genre,  drame, 
comédie,  vaudeville  ou  opéra.  De  cette  fa- 
çon, et  par  l'ensemble  des  répertoires  des  ar- 
tistes qu'il  engage  pour  son  exploitation,  ré- 
pertoires  qu'il  conserve  soigneusement  par 
devers  lui,  un  directeur  sait  d'avance  quelles 
pièces  peuvent  être  montées  facilement,  la 
plupart  des  rôles  ayant  du  être  joués  aupa- 
ravant par  les  acteurs  qui  font. partie  de  son 
personnel. 

Répertoire  univerael  de  bibliographie,  par 

L.  Techener  (in-8°),  utile  publication  dans 
laquelle  est  décrite  avec  soin  une  collection   I 
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de  manuscrits,  de  livres  imprimés  et  d'opus- 
cules de  tout  genre  et  en  toutes  langues, 
classés  d'aprèsles  divisions  ordinaires  de  la 
bibliographie.  Pour  chaque  volume  impor- 
tant, au  titre  et  aux  renseignements  ordinai- 
res est  jointe  une  notice  concise  sur  l'ouvrage 
et  sur  son  auteur,  les  éditions  et  réimpres- 
sions, les  figures.  Ce  Répertoire  peut  servir  à 
former  une  vaste  bibliothèque  où  seraient 
représentées  toutes  les  connaissances  humai- 
nes. Il  fournit  aussi  des  additions  et  de  cu- 
rieuses corrections  au  fameux  Manuel  du 
libraire,  si  utile  à  tous  les  amis  des  livres, 
mais  qui  n'a  pu  se  soustraire  à  quelques  im- 
perfections. Cette  publication  se  continue 
d'année  en  année. 

Répertoire  de  jurisprudence,  par  Merlin 
de  Douai.  V.  jurisprudence. 

REPESER  v.  a.  ou  tr.  (re-pe-zè  —  du 
préf.  re,  et  de  peser.  Se  conjugue  comme 
peser).  Peser  de  nouveau. 
.  —  Fig.  Examiner  soigneusement  :  Il  faut 
peser  et  repeser  plusieurs  fois  dans  son  esprit 
'  tous  les  avantagés  et  les  inconvénients  d  une 
a/faire  avant  de  l'entreprendre. 

HÉPÉTAILLÉ,  ÉE  (  ré-pé-ta-llé  ;  Il  mil.) 
part,  passé  du  v.  Répétailler.  Répété  jusqu'à 

satiété. 

RÉPÉTAILLER  v.  a.  ou  tr.  {ré-pé-ta-llé  j 
Il  mil.  —  fréquent,  de  répéter).  Fain.  Répé- 
ter la  même  chose  jusqu'à  satiété  :  Répé- 
tailler sans  cesse  les  mêmes  anecdotes. 

—  Absol.  :  Ne  faire  que  répétailler. 

RÉPÉTÉ,  ÉE  (ré-pé-té)  part,  passé  du  v. 
Répéter.  Redit  :  Ce  qui  est  commun  et  répété 
par  tout  le  monde  n'est  saisi  par  personne. 
(Mme  <le  Staël.)  2'otif  mensonge  répété  de- 
vient une  vérité;  on  ne  saurait  avoir  trop  de 
mépris  pour  les  opinions  humaines.  (Cha- 
teaub.)  Le  nom  de  Dieu  perd  de  sa  sainteté 
pour  être  répété  trop  souvent.  (J.  Simon.) 
Un  argument  répété  est  comme  un  dîner  ré- 
chauffé. (Cormenin,) 

Ce  qu'on  fait  sera  su,  ce  qu'on  dit  répété. 

C.  Délavions. 
Dans  ce  moment,  les  politesses, 
Les  souhaits  vingt  fois  répétés 
Et  les  ennuyeuses  caresses 
Pleuvent  sans  doute  a  ses  cotés. 

Parut. 

—  Renouvelé  :  Les  hommes  sont  si  bêtes, 
qu'une  violence  répétéi;  finit  par  leur  paraî- 
tre un  droit.  (Helvétius.)  Il  est  naturel  à 
l'homme  d'altérer  ce  qu'il  touche;  touts'usepar 
un  maniement  répété.  (J.  Ampère.)  Il  faut 
des  expériences  répétées  pour  réduire  cer- 
tains politiques  à  reconnaître  que  tout  ce  qui 
est  pervers  n'est  pas  habile.  (Prévost-Para  - 
dol.)  Les  excès  répétés  plusieurs  fois  amè- 
nent inévitablement  une  maladie.  (J.  Macé.) 

Les  besoins  répétés  amènent  l'habitude. 

Delille. 
Je  les  vois,  haletants  et  couverts  de  poussière, 
Braver,  dans  ces  travaux  chaque  jour  répétés. 
Et  le  froid  des  hivers  et  le  feu  des  étés. 

Voltaire. 

—  Où  l'on  remarque  des  répétitions  :  Son 
style  est  tout  naturel,  tout  jeune,  sans  art,  tin 
peu  répété.  (M°>e  de  Sév.)  Il  Reproduit  :  Il 
est  peu  d'images  qui  soient  plus  répétées 
dans  tous  les  monuments  d'Egypte  que  celle 
de  l'ibis.  (Buff.)  Ce  tableau  semble  s'être  peint 
tout  seul,  comme  une  vue  répétée  dans  une 
glace.  (Th.  Gaut.) 

Les  cris  sourds  des  oiseaux  précurseurs  des  orages 
Sont  répétés  au  loin  par  l'écho  des  rochers. 

A.  Martim. 

Ainsi  la  planète  argentée, 

Au  miroir  en  vain  répétée. 

Ne  rend  qu'une  fioide'pâleur; 

Mais  si  du  dieu  de  la  lumière 

Il  reçoit  la  clarté  première, 

Quels  feux!  quelle  active  ohaleurl 

Lebrcn. 

RÉPÉTER  v.  a.  ou  tr.  (ré-pé-té  — du  lat.  re, 
préfixe  itératif,  et  de  petere,  demander,  pro- 
prement chercher,  aller  prendre  de  nouveau. 
Change  é  en  è  lorsque  le  t  est  suivi  d'un  e 
muet  :  le  répète;  quil  répète;  excepté  au  fu- 
tur et  au  conditionnel  :  Je  répéterai;  il  répé- 
terait). Dire  ce  qu'on  a  déjà  dit  :  Répéter 
une  question.  Répéter  dix  fois  la  même  chose. 
Répeter  un  couplet  qu'on  venait  de  chanter. 
Oui,  je  le  répètb,  vous  donnes,  quand  vous 
servez  Dieu,  une  nouvelle  force  à  noire  mini- 
Stère.  (Mass.)  On  a  répété  cent  fois  que  Rous- 
seau, cet  homme  si  éloquent  la  plume  à  la 
main,  n'était  rien  dans  ta  conversation.  (La- 
harpe.)  On  lui  avait  ensuite  répété  souvent 
que  sa  conduite  et  sa  santé  pouvaient  influer 
sur  la  constitution  de  son  enfant.  (Barthél.) 
Les  Palermitains  rentrèrent  dans  ta  ville,  ré- 
pétant toujours  le  même  cri  :  Qu'ils  meurent, 
les  Français/  (Simonde  de  Sismondi.)  Un 
menteur,  à  force  de  répéter  «r  mensonge, 
finit  petit  à  petit  par  se  persuader  à  lui-même 
qu'il  dit  la  vérité.  (Macario.)  Décrès  m'A  sou- 
vent répété  que  ce  fut  à  Toulon  qu'il  apprit 
la  nomination  de  Napoléon  au  commandement 
de  l'armée  d'Italie.  (Las  Cases.) 
Je  fuis  Titus,  je  fuis  ce  nom  qui  m'inquiète. 
Ce  nom  qu'à  tout  moment  votre  bouche  répète. 

Ricin  e. 
Que  me  fait  ce  reproche  exhumé  des  vieux  temps, 
De  répéter  sans  an  mes  oracles  constants? 

BiitTHÉLÏMt. 
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Homère  seul  a  le  droit  de  conter 
Tous  les  exploits,  toutes  les  aventures, 
De  lea  «tendre  et  de  les  répéter. 

Voltaire. 

...  Je  veux  raconter  et  répéter  sans  cesse 
Qu'après  avoir  juré  de  vivre  sans  maltresse,     ■ 
J'ai  fait  serment  de  vivre  et  de  mourir  d'amour. 
Â.  de  Musset. 

—  Redire  ce  qu'un  autre  a  dit  :  Répéter 
une  calomnie.  Je  viens  répéter  ici,  devant  ces 
autels,  les  paroles  que  j'ai  recueillies  de  sa 
bouche.  (Boss.)  Il  est  des  choses  qu'on  finit 
par  croire  à  force  de  les  entendre  répéter. 
(Montesq.)  On  répète  encore  longtemps,  par 
habitude,  ce  que  l'on  ne  croit  plus  ;  car  les 
mauvais  bruils  survivent  aux  opinions.  (Joù- 
bert.)  Un  prédicateur  gui  répéterait  Mas- 
sillon  passerait  pour  un  socialiste,  (Ch.  de 
Rémusat.)  Ce  qu  il  m'a  dit  ne  s'est  pas  effacé 
de  ma  mémoire,  et  je  le  répéterais  mot  pour 
mot.  (A.  de  Vigny.)  Il  Se  dit  des  animaux, 
dans  le  même  sens  :  Ce  serin  répète  plu- 
sieurs airs.  (Acad.)  La  grande  facilité  que  les 
oiseaux  ont  à  retenir  et  répéter  les  sons  fait 
que  souvent  ils  copient  les  inflexions,  les  tons 
ïe  la  voix  humaine  et  de  nos  instruments. 
iBuff.) 

—  Rapporter  ce  qu'on  a  entendu,  soit  par 
étourderie,  soit  par  malveillance  :  Prenez 
garde  à  cet  homme,  il  est  sujet  à  répéter  ce 
qu'on  a  dit.  (Acad.)  Les  sots  répètent  tou- 
jours à  contre-sens  ce  qu'ils  ont  entendu. 

—  Réfléchir  lea  sons,  la  lumière  :  Echo  qui 
répète  deux  fois,  trois  fois  les  sons.  Ces  deux 
glaces,  placées  en  regard,  répètent  les  objets 
à  l'infini.  (Acad.)  A  peine  l'écho  y  répète  te 
murmure  des  palmistes  gui  croissent  sur  leurs 
plateaux  élevés.  (B,  de  St-P.)  Le  cristal  des 
eaux  répète  l'azur  des  deux.  (Marmontel.) 
L'eau  limpide  répétait  dans  le  lointain  les 
nuages  flottant  dans  les  airs  en  banderoles  de 
pourpre  et  les  légères  ondulations  du  feuil- 
lage. (Jauffret.) 

—  Présenter  d'un  côté,  pour  la  symétrie, 
l'équivalent  de  ce  qui  est  de  l'autre  :  Répé- 
ter un  ornement  à  droite  et- à  gauche.  Cette 
fausse  porte  n'a  d'autre  objet  que  de  répéter 
la  véritable. 

—  Refaire,  recommencer  :  Les  hommes  les 
plus  ingénieux,  Jiés  avec  les  organes  les  plus 

flexibles,  auront  formé  quelques  articulations 
que  leurs  enfants  auront  répétées.  (Volt.) 
La  physique  moderne  nous  donne  les  moyens 
de  répéter  les  miracles  des  anciens.  (L.  Fi- 
guier.) H  Imiter  :  Je  fais  des  métaux,  je  fais 
des  diamants,  je  répète  la  nature.  (Balz.) 

—  Dire  ou  faire  plusieurs  fois  une  chose  en 
particulier,  atin  d  être  plus  en  état  de  l'exé- 
cuter en  public  :  Répéter  son  sermon,  sa  le- 
çon. Répéter  une  comédie,  un  ballet.  Répé- 
ter son  rôle.  L'harmonie  de  ses  mouvements 
était  telle,  qu'on  eût  dit  qu'elle  les  avait  ré- 
pétés devant  un  miroir.  (Roger  de  Beauvoir.) 

On  répète  vos  vers  et,  pendant  cinq  longs  mois, 
On  fatigue  pour  vous  sa  mémoire  et  sa  voix. 
C.  Delavione. 

—  Expliquer  à  des  élèves,  en  particulier  et 
avec  plus  de  développements,  ce  que  le  pro- 
fesseur leur  a  enseigné  pendant  la  classe, 
et  leur  donner  des  conseils  sur  la  manière 
dont  ils  doivent  faire  leurs  devoirs  :  Répéter 
des  élèves. 

—  Répéter  les  heures,  les  quarts,  etc.,  Faire 
sonner  les  heures,  les  quarts,  etc.,  à  une 
montre,  à  une  pendule,  en  poussant  un  res- 
sort ou  en  tirant  un  cordon. 

—  Mar.  Répéter  les  signaux,  Faire  les  mê- 
mes signaux  que  le  commandant,  pour  les 
transmettre  aux  vaisseaux  les  plus  éloignés. 

—  Jurispr.  Redemander  ce  qu'on  a  donné, 
ce  qu'on  a  prêté  ou  ce  qu'on  prétend  avoir 
été  pris  sans  droit  :  Répéter  un  prisonnier, 
un  cheval.  Il  m'a  pris  mon  bien,  j'ai  le  droit 
de  le  répéter.  (Acad.)  Les  vétérans  crai- 
gnaient qu'on  ne  répétât  les  dons  immenses 
qu'ils  avaient  reçus.  (Montesq.)  ||  Répéter  des 
frais  à  quelqu'un  ou  mieux  sur  quelqu'un,  Ré- 
clamer le  remboursement  des  frais  qu'on  a 
faits,  il  Par  anal.  Réelamer  :  J/œe  de  Lesdi- 
guières  m'envoyait  Vincerotde  Saint-Germain 
sous  prétexte  de  répéter  quelques  prison- 
niers. 

Les  récompenses  les  plus  dues 
Sont  souvent  des  dettes  perdues 
four  qui  cherche  à  les  répéter. 

J.-B.  Roxjsseau. 

—  Jurispr.  ecclés.  Répéter  des  témoins, 
Entendre  la  déposition  de  témoins  qui  sont 
venus  faire  des  révélations  à  la  suite  de  la 
publication  d'un  monitoire  ou  d'un  réag- 
grave. 

—  Absol.  Répéter  ce  qu'on  a  entendu  :  Les 
enfants  répètent  sans  se  douter  des  inconvé- 
nients que  cela  peut  avoir.  (Acad.)  Les  en-, 
fants  sont  très-portés  à  répéter  et  à  contre- 
faire. (Buff.) 

—  Donner  des  répétitions  k  un  ou  plusieurs 
élèves  :  Professeur  qui  ne  fait  que  répéter, 

—  Se  préparer  en  particulier  à  dire  ou  k 
faire  ce  que  l'on  devra  exécuter  plus  tard  en 
public  :  Je  fus  l'autre  jour  me.  promener  dans 
tes  belles  allées  de  Chaulnes;  je  répétais 
pour  les  rochers.  (M™»  de  Sév.) 

Répétons  donc  en  paix.  .  . 

Pmon. 
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— Réclamer  ce  que  l'on  a  donné,  prêté,  etc.  : 
Les  intérêts  à  répéter  devaient  être  fixés. 
(Beaum.) 

Des  biens  à  répéter,  des  partages  à  faire. 
Vous  voyez  que  voilà  de  quoi  le  mettre  aux  champs. 

Gkesset. 

Se  répéter  v.  pr.  Etre  redit  :  Une  sottise 
ne  doit  jamais  se  répéter,  fût-elle  saupou- 
drée d'esprit.  (Ch.  Nodier.) 

—  Etre  employé  plusieurs  fois  :  Le  même 
vers  se  répète  deux  fois  à  la  fin  de  chaque 
couplet  de  cette  chanson.  (Acad.)  Le  même 
mot  se  répète  trois  fois  dans  un  rondeau. 
(Acad.) 

—  Redire  souvent  les  mêmes  choses  :  C'est 
un  conteur  agréable;  mais  il  se  répète  quel- 
quefois. (Acad.)  Ce  vieillard  est  sujet  à  se 
répéter.  (Acad.) 

—  Se  servir  souvent,  ou  plusieurs  fois  des 
mêmes  tours,  des  mêmes  mots  :  Ce  poète, 
ce  musicien  a  le  défaut  de  se  répéter.  (Acad.) 
Young,  en  se  répétant,  parvint  à  s'échauffer 
et  à  renchérir  sur  lui-même.  (Laharpe.)  Un 
professeur  qui  ne  se  répéterait  pas  ne  serait 
pas  compris.  (Cormenin.) 

—  Etre  fait,  être  renouvelé  souvent,  sur- 
tout en  partant  de  choses  dont  le  retour  est 
fatigant,  désagréable  :  Cela  sa  répète  sou- 
vent, tous  les  jours.  Les  actes  de  violence  se 
répétèrent  d'une  extrémité  de  l'empire  à 
l'autre,  (Raynal.)  Les  causes  de  ce  brigandage 
pourront  se  répeter.  (Raynal.) 

—  Etre  réfléchi  :  Les  objets  se  répètent  à 
l'infini  dans  ces  deux  glaces.  (Acad.) 

—  Etre  répété  pour  la  symétrie  :  Les  mê- 
mes ornements  se  répètent  sur  les  autres 
faces  de  l'édifice.  (Acad.) 

—  Réciproq.  Se  dire  mutuellement  plu- 
sieurs fois  les  mêmes  paroles  :  Ils  se  sépa- 
rèrent ,  après  s'être  répété  plusieurs  fois 
qu'ils  s' aimaient,  pour  tâcher  d'effacer  de  leur 
cœur  la  funeste  impression  de  ce  rire  de  dé- 
mon, (A.  Karr.) 

RÉPÉTIBLE  adj.  (ré-pé-tî-ble  —  rad.  ré- 
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péter).  Jurispr.  Qui  peut  être  répété,  ré- 
clamé. 

REPETIT  s.  m.  (re-pe-ti  —  du  patois  rey, 
roi,  ou  du  préf.  re,  indiquant  la  répétition,  et 
de  petit).  Ornith.  Nom  vulgaire  du  roitelet. 
(1  On  dit  aussi  répktit. 

RÉPÉTITEUR  s.  m.  (ré-pé-ti-teur  —  rad. 
répéter).  Celui  dont  la  profession  est  de  ré- 
péter les  leçons  d'un  professeur  ;  Répéti- 
teur de  mathématiques,  de  droit,  de  langues. 
Avoir  un  répétiteur.  Donner  un  répétiteur 
à  un  élève.  M.  Octave  de  Camps,  après  avoir 
dissipé  sa  fortune,  était  réduit  à  se  faire  ré- 
pétiteur de  mathématiques.  (Balz.)  Il  entra 
comme  répétiteur  devis  un  des  pensionnats 
de  ta  banlieue.  (Aug.  Humbert.)  Il  On  emploie 
quelquefois  répétitrice  pour  désigner  une 
dame  qui  donne  des  répétitions. 

—  Mar.  Bâtiment  chargé  de  transmettre 
et  de  répéter  les  signaux  de  l'amiral  :  La 
flotte  comptait  huit  répétiteurs  pour  assurer 
la  rapidité  de  la  transmission  des  ordres. 
(Tourville.) 

—  Adjectiv.  Qui  donne  des  répétitions  : 
Maître  répétiteur. 

—  Mathém.  Cercle  répétiteur  ou  de  Borda. 
Instrument  pour  mesurer  les  angles,  qui  per- 
met de  multiplier  les  observations  de  l'angle 
et  de  diviser  ensuite,  par  le  nombre  des  ob- 
servations, l'erreur  que  l'on  a  commise. 

—  Encycl.  Mathém.  Cercle  répétiteur.  Pour 
rectifier  les  erreurs, quelquefois  très- importan- 
tes, qu'on  peut  commettre  dans  la  lecture  des 
angles,  erreurs  qui  ont  pour  cause  soit  la 
graduation  du  cercle,  soit  l'impossibilité  de 
pousser  assez  loin  à  l'aide  du  vernier  la  sub- 
division des  parties  du  cercle,  on  a  imaginé 
un  moyen  très-ingénieux  connu  sous  le  nom 
de  répétition  des  angles.  Pour  effectuer  cette 
répétition,  Borda  a  fait  construire  un  instru- 
ment connu  sous  le  nom  de  cercle  répétiteur. 
C'est  cet  appareil  que  nous  niions  décrire, 
après  avoir  dit  quelques  mots  du  principe  sur 
lequel  repose  la  répétition  des  angles. 
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Admettons  que,  par  une  série  d'opérations 
successives,  on  arrive  à  faire  décrire  à  l'axe 
optique  d'une  lunette  fixée  à  un  cercle,  plu- 
sieurs fois  de  suite  et-  dans  le  même  sens, 
l'angle  dont  on  veut  connaître  la  valeur,  de 
telle  sorte  que  la  lunette  ait  tourné  autour 
du  cercle  d  un  angle  qui  soit  égal  à  un  mul- 


tiple de  l'angle  cherché,  go  fois  cet  angle 
par  exemple.  On  lit  sur  le  limbe  la  valeur  de 
cet  angle  total,  et  sa  valeur  divisée  par  20 
donne  l'angle  cherché.  Si,  dans  la  lecture  de 
l'angle  multiple,  on  commet  une  erreur,  cette 
erreur  sera  20 fois  moindre  sur  l'angle  simple  • 
on  aura  donc  réduit  l'erreur  a  1  vingtième  de' 


ce  qu'elle  eût  été  dans  le  cas  de  la  mesure 
de  1  angle  simple.  On  peut  aussi  déterminer, 
au  moyen  d'une  seule  lecture,  la  valeur  d'un 
angle  20  fois  plus  grand  que  celui  qu'on  veut 
obtenir  pour  tirer  de  ce  dernier  l'angle  cher 
ché  évalué  avec  une  précision  20  fois  plus 
grande  que  celle  qu'on  eût  obtenus  par  la 
lecture  de  l'angle  simple. 

Cette  ingénieuse  méthode  est  due  b,  l'as- 
tronome Tobie  Mayer,  qui  l'a  fait  connaîtra 
en  1777.  C'est  Borda  qui  a,  le  premier,  fait 
construire  des  instruments  propres  à  la  met- 
tre en  pratique.  Nous  allons  décrire  le  cercle 
répétiteur  en  nous  aidant  de  l'excellent  ou- 
vrage de  M.  Delaunay,  intitulé  Cours  élé- 
mentaire d'astronomie. 

Le  cercle  répétiteur  consiste  en  un  cer- 
cle gradué  AA,  reposant  sur  un  pied  qui 
permet  de  lui  donner  toutes  les  directions 
désirables  et  muni  de  deux  lunettes  à  réti- 
cule destinées  à  viser  suivant  les  côtés  de 
l'angle  à  mesurer.  Le  cercle  AA  est  mobile 
dans  son  plan  autour  d'un  axe  implanté  per- 
pendiculairement dans  son  centre.  Cet  axe 
traverse  une  douille  B,  qui  est  fixée  à  l'axe 
horizontal  C  et  qui  se  termine  par  un  renfle- 
ment D,  d'un  poids  proportionnel  k  celui  de 
l'instrument  et  destiné  à  empêcher  le  cercle 
et  les  deux  lunettes  de  basculer  autour  de 
l'axe  C.  Une  sorte  de  fourche,  qui  surmonte 
la  colonne  F,  soutient,  par  ses  montants  EE, 
les  extrémités  de  l'axe  C.  La  colonne  F,  qui 
est  creuse  et  traversée  dans  le  sens  de  sa 
longueur  par  un  axe,  peut  tourner,  avec  tout 
ce  qu'elle  supporte,  autour  de  cet  axe.  Cette 
disposition  de  la  colonne  F  et  le  jeu  du  cer- 
cle autour  de  l'axe  C  permettent  de  mettre 
le  plan  du  cercle  dans  toutes  les  directions 
désirables. 

La  face  supérieure  du  cercle  porte  une.  lu- 
nette SS  installée  suivant  un  de  ses  diamè- 
tres. Cette  lunette  peut  tourner  librement, 
avec  le  centre  du  cerule  comme  pivot,  c'est- 
à-dire  sans  entraîner  le  cercle.  La  face  infé- 
rieure du  même  cercle  porte  également  une 
lunette  H;  mais  celle-ci  n'est  point  placée 
suivant  un  diamètre,  l'axe  du  cercle  s  y  op- 
posant. Elle  est  placée  à.  côté  de  cet  axe, 
autour  duquel  elle  peut  se  mouvoir  sans  en- 
traîner le  cercle,  de  même  que  la  lunette  su- 
périeure. Cette  disposition  ne  peut  être  une 
cause  d'erreur  pour  l'observation  des  astres 
ou  d'objets  terrestres  assez  éloignés. 

Des  vis  de  pression  sont  disposées  soit  à  la 

-  base  de  l'instrument,  soit  au  sommet  de  la 
colonne,  soit  encore  près  des  montants  qui 
encadrent  le  renflement  D,  à  l'effet  d'immo- 
biliser les  diverses  parties  de  l'appareil,  lors- 
que lé  plan  du  limbe  a  été  amené  dans  une 
direction  convenable,  au  moyen  des  mouve- 
ments qu'il  peut  exécuter  autour  de  l'axe  CC 
et  de  la  colonne  F.  Lorsque  les  vis  de  pres- 
sion sont  serrées,  le  cercle  ne  peut  plus  se 
mouvoir  que  dans  son  plan  autour  de  l'axe 
qui  traverse  la  douille  B.  Dans  ce  mouve- 
ment, le  cercle  entraîne  les  lunettes,  qui  peu- 
vent, comme  on  l'a  dit  plus  haut,  se  mouvoir 
indépendamment  de  lui. 

Les  lunettes,  qu'elles  se  meuvent  avec  le 
cercle  ou  sans  lui,  peuvent  être  mises  en 
mouvement  d'abord  brusquement  avec  la 
main,  pour  être  amenées  dans  une  position 
voisine  de  celles  qu'elles  doivent  occuper, 
puis  lentement,  au  moyen  de  vis  de  rappel. 
Nous  n'entrerons  pas  dans  la  description  du 
mécanisme  au  moyen  duquel  on  peut  obtenir 
ce  triple  résultat;  nous  renvoyons  pour  cette 
étude  au  livre  de  M.  Delaunay,  il  nous  suf- 
fira d'avoir  énoncé  te  fait. 

Si  maintenant  on  veut  utiliser  l'appareil 
que  nous  venons  de  décrire,  voici  comment 
on  procède  : 

-  Soient  A  et  B  les  deux  points  éloignés  vers 
lesquels  sont  dirigés  les  côtés  de  l'angle  à 
mesurer.  Après  avoir  placé  la  lunette  supé- 
rieure de  telle  sorte  que  son  index  coïncide 
avec  le  zéro  de  la  graduation,  on  la  fixe  dans 
cette  position,  puis  on  place  le  cercle  dans 
le  plan  de  l'angle  et  on  le  fait  tourner  dans 
ce  plan  jusqu'à  ce  que  la  lunette  supérieure 
vise  le  point  A;  cela  fait,  on  met  la  lunette 
inférieure  en  mouvement  et  on  vise  avec  elle 
le  point  B.  Lorsque  l'appareil  est  en  cet  état, 
on  fait  tourner  te  cercle,  qui  doit  entraîner 
ses  deux  lunettes  jusqu'à  ce  que  la  lunette 
inférieure  soit  dirigée  vers  le  point  A.  On 
fixe  le  cercle;  puis,  détachant  la  lunette  su- 
périeure, c'est-à-dire  lui  rendant  son  mouve- 
ment propre  autour  du  centre  du  cercle,  on 
la  dirige  vers  le  point  B.  Dans  ce  mouve- 
ment, la  lunette  supérieure  a  décrit  un  angle 
double  de  celui  qu  on  cherche  et  son  index 
a,  lui  aussi,  parcouru  sur  le  limbe  un  nombre 
de  degrés,  minutes  et  secondes  double  de  ce- 
lui qui  est  la  mesure  de  l'angle  cherché.  Il 
suffira  donc  de  lire  sur  le  limbe  et  de  diviser 
par  2  pour  avoir  la  valeur  de  l'angle  cher- 
ché. 

Si,  pour  diminuer  le  plus  possible  l'erreur 
qu'on  a  pu  commettre,  on  veut  obtenir  un 
plus  grand  multiple  de  l'angle  cherché,  les 
lunettes  étant  dans  la  position  où  les  a  lais- 
sées la  première  opération,  on  fait  tourner 
le  tout  dans  le  plan  de  l'angle  jusqu'à  ce  que 
la  lunette  supérieure  soit  3e  nouveau  fixée 
sur  le  point  A.  On  détache  alors  la  lunette 
inférieure,  puis  on  la  fait  tourner  seule  et  on 
la  ramène  vers  le  point  B.  A  ce  moment,  les 
diverses  parties  de  l'appareil  se  trouvent 
exactement  dans  la  situation  qu'elles  occu- 
paient au  début  de  l'expérience  à  l'exception 
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toutefois  de  l'index  de  la  lunette  supérieure, 
qui  n'occupe  plus  le  zéro  de  la  graduation, 
mais  se  trouve  à  une  distance  angulaire  de 
ce  zéro  égale  au  double  de  l'angle  cherché.  On 
peut  partir  de  cette  nouvelle  position  pour 
effectuer  une  opération  analogue  à  celle  qu'on 
a  faite  au  début.  A  la  fin  de  la  seconde  opé- 
ration, l'index  se  trouvera  aune  distance  an- 
gulaire du  zéro  égale  à  quatre  fois  l'angle 
cherché.-   -  '  -  • 

On  peut-  continuer  cette  opération  autant 
de  fois  qu'on  le  désire.  A  un  certain  moment, 
l'arc  donné  se  composera  d'une  ou  de  plu- 
sieurs circonférences  avec  fractions  de  cir- 
conférence dont  on  aura  la  grandeur  par  la 
position  de  l'index  sur  les  divisions  du  limbe. 

Pour  diminuer  l'erreur  qu'on  pourrait  com- 
mettre en  lisant  sur  le  limbe  la  valeur  de 
l'angle  multiple ,  la  lunette  supérieure  est 
munie  de  quatre  verniers  différents  réguliè- 
rement répartis  sur  le  contour  du  cercle.  Ces 
verniers  sont  accompagnés  d'index  ;  mais  un 
seul  de  ces, index  sert  à  déterminer  le  nom-  ' 
bre'entier  des  "divisions  du  limbe,  dont  la  lu- 
nette a  tourné  en  totalité  depuis  le  commen- 
cement jusqu'à  la  fin  de  l'expérience.  Les 
quatre-  verniers  donnent  une  valeur  de  la 
fraction'  de  division  dont  on  doit  augmenter 
le  lioinbre  entier,  et  c'est  la  moyenne  de 
leurs  indications  que  l'on  adopte  comme  four- 
nissant la  valeur  exacte  de  cette-fraction  de 
division.  "Des  microscopes ,  que  l'on  voit 
en  MM  sûr  larflgure,-permetteut  d'observer 
les-divisions  îles  verniers  et  la  coïncidence 
de  l'unèd-'elles  avec  les  divisions  du  limbe. 
Us  sont  rendus  mobiles  dans  toute  la  longueur 
du  vernier  correspondant  au  moyen  devis 
ad  hoc:  -■--■■-'■'_■•■•. 

En  terminant; disonsque  ceïui'qui  manœu- 
vre le  cercle  répétiteur,  après  avoir  détaché^ 
une  des  lunettes  du  cerclé  pourîa  faire  tour- 
ner seule,  doit  s'assurer  que  le  limbe  n'a  pas 
bougé,  ce  qu'il  peut  faire  en  visant,  au  moyen 
de  la  lunette  restée  immobile,  le  point  A  ou  B 
vers  lequel, elle  est  dirigée.. 

Les  causes  d'erreur  qui  s'opposent  à-  ce 
qu'on  atteigne  une  •approximation,  indéfinie 
par  la  méthode  de  répétition  sont  :  le  jeu  dos 
axés  emboîtés  les  uns  dans  les  autres,  celui 
des  vis  de  rappel,  l'élasticité  des  métaux,  les 
variations  de  température  ;  les  frottements,, 
dont  la  diminution  instantanée  aussitôt  après 
le  départ  ne  permet  pas  aisément  de  modérer 
les  mouvements  qu'on  veut  produire  ;  l'ac- 
tion déformatrice  de  la  gravité,  qui  agit  suc- 
cessivement en  différents  points  de  l'appareil 
lorsqu'on  en  déplace  les  parties  les  unes're-. 
lativement  aux  autres. 

On  petit  éviter  l'influence  de' quelques-unes 
de  ces  causes  d'erreur  eh  répétant  en  sens 
inverse  lès  opérations  pour  mesurer  le  même 
multiple, de  l'angle  .cherché,  en  allant  de, 
droite  à  gauche  après  être  allé  de  gauche  à 
droite.  Dans  la. détermination  des  latitudes, 
pour  mesurer  la  distance  zénithale  d'une 
étoile,  on  peut  avec  avantage  la  viser  alter- 
nativement, par  voie  directe  et  par  réflexion, 
sur  la  surface  d!un  bain  de  mercure. 

RÉPÉTITION  s.  f.  (ré-pé-ti-si-on  —  lat. 
repelitio,  mêine i  sens).  Action  de  reproduire 
plusieurs  fois,'  dans  un  discours,  dans  un  li- 
vre, dans' un- morceau  de  musique,  la  même 
idée,  le  même  mot  :  Livre  plein  de  répkti- 
tions.  Répétitions  ennuyeuses.  Eviter  lès 
répétitions.  On  doit  éviter  les  longueurs' 
parce  qu'elles'  lassent  l'esprit',  les  digressions 
parce  qu'elles  le  disiraient,  les  divisions  et  les 
sous-divisions  parce  qu'elles  t'embarrassent,  et 
les  répétitions  parce  qu'elles  le  fatiguent. 
(Condill.)-/!  faut  pardonner  les  répétitions 
à  ceux  qui  proposent  des  idées  nouvelles.  (Car- 
not.) 

—  Rhétor.  l'igure  de  style  qui  consiste  dans 
l'emploi  répété  dés  niêmes  mots,  dès  mêmes 
tons,  des  mêmes  pensées,  pour  donner  k  la 
phrase  plus  (l'élégance  ou  de  force  :  La  hé- 
pÉTmon-est  la  plus  énergique  des  figures  de 
rhétorique.  '  "  ' 

— "  Action  de  répéter  ce  qu'un  autre  a  dit, 
fait,  pensé;  etc.  :  Nos  discours  ne  sont  qu'une 
répétition  des  préjugés  de  ceux  avec  qui  nous 
vivons.  (Mass.) 

— .Exercice  des  écoliers,  auxquels  on  ré- 
pète les  leçons  d'un  professeur:  Faire, don- 
ner des  répétitions.    "  '  '""'..' 

—  Réitération  d'une,  même  action  :  Les  ha- 
bitudes s'acquièrent  par  la  répétition  fré- 
quente des  inêhies  actes.  (Acad.)  Il  ne  nie  reste 
qu'une  vie  sans  attrait,  qui  n'est  que  lu  répé- 
tition fastidieuse 'dés  mêmes  actes  et  des  mê- 
mes besoins.  (Bai'lhél.)  Nous  sommés  ainsi 
faits,' que,  de  la  répétition  de  plusieurs  faits 
semblabtésjnqUs  concluons  qu'ils  sè'rëpéteroiit 
indéfiniment.  (Ch.'ÏÏe  Rémusat.) 

—  Pendule  à  répétition,  Montre  à  répéti- 
tion, Pendule,  montre  à  laquelle  on  fait  ré- 
péter l'heure  en  tirant  un  cordon  ou  en  pous- 
sant un  petit  ressort  :  Charles  II,  roi  d'An- 
gleterre ,  avait,  envoyé  à  Louis  XI V  deux 
montres  A  répétition,  les  premières  qu'on 
ait  vues  en  France.  (Fonteuelle.)  u  Ellipti- 
que™. :  Une  répétition  enrichie  de  dia- 
mants, il  Par  anal,  et  plaisatum.  Horloge  à 
répétition,  Personne  qui  a  l'habitude  de  se 
répéter. 

—  Théâtre.  Représentation  d'une  pièce 
ancienne  ou  nouvelle,  sans  public  ou  devant 
l'auteur  seulement,  pour  habituer  les  acteurs 
à  jouer  leurs  rôles  :  Les  premières  répéti- 
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tions  se  font  ordinairement  les  râles  à  ta  main. 
Dans  les  répétitions  dites  générales,  on  joue 
les  pièces  de  la  même  manières  qu'elles  seront 
jouées  devant  le  public.  Il  Mettre  une  pièce  en 
répétition,  En  préparer  la  représentation  par 
des  répétitions,  il  Etre  en  répétition,  Avoir 
une  pièce  que  les- acteurs  répètent  avant  de 
l'exécuter  en  public  :Jlya  quinze  jours  qu'il 
est  un  Répétition..  (Acad.)     . 

— '  Par  anal.  Exercice  que  l'on  répète  sou- 
vent en  particulier  pour  arriver  à  une  repro- 
duction exacte  :  Le  personnage  d'une  coquette 
n'est  pas  si  facile  à  faire  que  vous  pensez,  et 
vous  ne  devriez  point  tous  exposer  à  le  jouer 
sans  avoir  fait  auparavant  plusieurs  répéti- 
tions. (Campistr.)  ' 

—  B.-arts.  Copie  d'une  statue,  d'un  ta- 
ble"au,  faite  par  l'auteur  lui-même,  u  On  l'ap- 
pelle aussi  nOBBLE. 

—  Jurispr.  Action  de  redemander  en  jus- 
tice ca  qu'on  a  payé  de  trop,  ce  qu'on  a 
avancé  pour  un  autre,  ce  qui  a  été  usurpé  : 
Répétition  de  fruits,  de  frais,  de  dépens. 
Payement  sujet  à  répétition.  Action  en  RÉ- 
PÉTITION. Il  Hépétilion  de  dot,  Action  par  la- 
quelle la  femme  reprend  sa'  dot  au  décès  du 
mari. 

—  Dr.  coût.  Répétition  de  retrait,  Droit 
qu'avaient  les  parents  lignagers  d'exercer  le 
retrait  d'un  héritage  vendu  à  des  étrangers, 
après  l'avoir  repris  déjà  par  retrait. 

—  Géom.  Hépétilion  des  angles,  Pratique 
usitée  dans  là  mesure  des  angles,  et  qui  a 
pour  but  d'atténuer  les  erreurs  d'observa- 
tion. ■  ---■-  ... 

—  Techn.  En  termes  de  dessinateur  de 
tissus,  Effet  complet  produit  par  la  disposi- 
tion totale  d'un  croisement  soit  sur  la  carte, 
soie  sur  l'étoffe,  il  Syn.  de  figure. 

—  Encycl.  Rhétor.  La  répétition  peut  n'a- 
voir pas  d'autre  but  que  d'attirer  l'attention  ; 
niais,  le  plus  souvent,  elle  donne  au  style 
plus  de  vivacité,  de  force  et  d'énergie.  Cette 
figure  se  rencontre  souvent,  surtout  chez  les 
poètes  et  chez  les  orateurs;  ils- appuient  ainsi 
sur  les  idées  les- plus  importantes,  sur  les 
sentiments  qui  les  animent  eux-mêmes,  sur 
les  objets  auxquels  ils  veulent  particulière- 
ment intéresser,  et  font  par  là  une  impres- 
sion plus  profonde.  Par  exemple,  Virgile  a 
dit  : 

Me,  me,  adsùm  guifeci . 

Et  Horace  : 

,   Quo,  quo,  scelesti,  ruitis  ? 
De  même,  Racine  : 
Rompez,'  rompez  tout  pacte  avec  l'impiéW. 

Pour  fixer  fortement  l'intérêt  sur  un  objet, 
le  mot  peut  se  trouver  répété  jusqu'à  trois 
fois,  comme  dans  ces  vers  de  Virgile  : 
Quum  procul  obseuros  colles  humilemque  videmus 
Italiam,  Italiam  primus  conclamat  Adiates; 
Italiam  Ixto  socii  ctamore  salulanL 

Et,  dans  les  vers  suivants  d'Ovide  : 
Flebile  nescio  çuid  querifur  lyra;  flebile  lingua 
Murmurât  exanimis;  respondent  flebile  ripas. 

Le  même  poëte,  pour  peindre  l'empressement 
des  dieux  à  voir  l'ouvrage  d'Arachné,  a  ré- 
pété un  demi-vers": 

Deseruere-  sut  nymphœ  vineta  Timoli; 

Deseruere  suas  nymphaa  Pacloïïdes  unàas. 

Les  rhéteurs  ont  distingué  par  des  noms 
divers  quelques  variétés  de  la  répétition. 
Quand  le  même  mot  se  retrouve  au  commen- 
cement de  plusieurs  membres  d'une  phrase, 
ils  appellent  cette  sorte  de  répétition  ana- 
p/tore.  Qui  ne  connaît  ce  bel  exemple  de, 
Virgile  : 

Te,  dulcia  conjux,  te  solo  in  Iiliore  secum,   . 

Te,  veniente  die,  te,  decedente,  canebat. 

On  ne  connaît  pas  moins  cet  exemple  de 
Corneille  : 

Home,  Tunique  objet  de  mon  ressentiment, 
Rome  &  qui  vient  ton  bras  d'immoler  mon  amant, 
Rome  qui  t'a  vu  naître  et  que  ton  cœur  adore. 
Rome,  enfin,  que  je  hais  parce  qu'elle  t'honore. 

Citons  encore  Racine  : 
Jéhu,  qu'avait  choisi  sa  sagesse  profonde, 
Jéku,  sur  qui  je  vois  que  votre  espoir  se  fonde, 
D'un  oubli  trop  ingrat  a  payé  ses  bienfaits; 
Jéku  laisse  d'Açhab  l'affreuse  fille  en  paix. 

Et  Casimir  Delà  vigne,  faisant  parler  Coitiér, 
le  médecin  de  Louis  XI  : 
C'est  moi  qu'il  fait  asseoir  au  pied  du  Ht  royal, 
Où  l'insomnie  ardente  irrite  encor  son  mal; 
iioi.  que  d'un  faux  aveu  sa  voix  riatteuse  abuse. 
S'il  craint  qu'en  sommeillant  un  rêve  ne  l'accuse; 
Moi,  que  dans  ses  fureurs  il  chasse  avec  dédain; 
3/oi,  que  dans  ses  tourments  il  rappelle  soudain; 
Toujours  mot,  dont  le  nom  s'échappe  de  sa  bouche. 
Lorsqu'un  remords  vengeur  vient  secouer  sa  couche. 

La  répétition  du  mot  final  d'un  vers  au 
commencement  du  vers  suivant  a  été  appe- 
lée anadiplose.  Ainsi,  on  trouve  dans  l'Eûéide 
de  Virgile  ; 

.    .    ■    Sequitur  putcherrimw  Astur, 
Astur  equo  fidens... 

Et  dans  la  Benriade  de  Voltaire  :    - 
Il  aperçoit  de  loin  le  jeune  Tcligny, 
Téligny,  dont  l'amour  a  mérité  sa  fille. 

Quand  la  répétition  a  lieu  à  la  fin  de  plu- 
sieurs membres  de  phrase  consécutifs,  elle 
est  appelée  antistrophe.  Bourdaloue  a  dit, 
dans  un  de  ses  sermons  :  <  Tout  l'univers 
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est  rempli  de  l'esprit  du  monde;  on  juge  se- 
lon l'esprit  du  monde;  on  aj;it  et  l'on  se  gou- 
verne selon  l'esprit  du  monde  ;  le  dirai-je?  on 
voudrait  même  servir  Dieu  selon  l'esprit  du 
monde.  » 

Il  peut  arriver  que,  dans  une  même  phrase, 
il  y  ait  tour  à  tour  anaphora  et  antistrophe, 
c'est-à-dire  que  plusieurs  membres  de  la 
phrase  commencent  de  la  même  manière  et 
que  plusieurs  autres  membres  se  terminent 
aussi  d'une  même  manière.  Par  exemple, 
chez  Massillon ~:  ■  Sur  toutes  les  choses  qui 
nous  environnent,  sur  tous  les  événements 
qui  nous  frappent,  sur  tous  les  objets  qui 
nous  intéressent,  nous  pensons  comme  le 
monde,  nous  jugeons  comme  le  monde,  nous 
sentons  comme  le  monde,  nous  agissons  comme 
le  monde.  ■  Si  l'anaphore  et  l'antistrophe 
sont  mêlées  dans  tes  mêmes  membres  de 
phrase,  de  telle  sorte  qu'il  y  ait  alternance, 
cet  ensemble  de  répétitions  s'appelle  com- 
pléxion.  En  voici  un  exemple  tiré  de  Cicé- 
ron  :  «  Qui  est  l'auteur  de  cette  loi?  Rullus. 
Qui  a  privé  du  suffrage  la  plus  grande  partie 
nu  peuple  romain?  liullus.  Qui  a  présidé  les 
comices?  Pu/lus.  i 

Enfin,  \a.  répétition  qui  consiste  à  multiplier 
les  'particules  conjonctives  a  été  nommée 
conjonction.  Par  exemple,  dans  ce  passage 
à'Ésther  : 

On  égorge  a  ja  fois  les  enfants,  les  vieillards, 
Et  la  sœur  et  le  frère, 
Et  la  fille  et  la  mère. 

Voici  un  autre  exemple,  emprunté  à'La 
Bruyère  :  «  Un  sot  ni  n  entre,  ni  ne  sort,  ni 
ne  s'assied,  ni  ne  se  lève,  ni  ne  se  tait,  ni 
n'est  sur  ses  jambes  comme  un  homme  d'es- 
prit. » 

—  Théâtre.  Le  spectateur  insouciant  qui 
vient  prendre  place  dans  un  théâtre  pour  y 
voir  une  pièce  nouvelle,  sans  s'inquiéter 
d'autre  chose  que  du  plaisir  qu'il  espère 
trouver  à  la  représentation,  ne  se  doute  guère 
des  travaux  de  toute  sorte  auxquels  a  donné 
lieu  la  mise  à  la  scène  de  cette  pièce  et  ne 
se  figure  point  le  mal  que  chacun  s'est  donné 
pour  la  placer,  comme  on  dit  en  argot  de 
théâtre,  sur  ses  pieds  et  la  mettre  à  même 
d'être  bien  accueillie  du  public.  En  effet,  de- 
puis le  jour  où  la  lecture  de  la  pièce  a  été 
faite  par  l'auteur  à  tous  les  artistes  qui  doi- 
vent y  remplir  un  rôle  plus  ou  moins  impor- 
tant jusqu'à  l'épreuve  solennelle  de  la  re- 
présentation, il  faut  compter  toute  une  série 
d'études  de  genres  divers  et  toutes  fort  im- 
portantes. 

Les  rôles  ayant  été  distribués  aux  acteurs, 
puis  oollatioiinés  en  séance  avec  le  manu- 
scrit, chaque  artiste  est  invité  à  apprendre 
le  sien  par  cœur  le  plus  promptement  possi- 
ble ;  mais  comme  cela  ne  peut  se  faire  du 
jour  au  lendemain,. quelques-uns  de  ces  rôles 
étant  souvent  fort  longs,  on  n'en  commence 
pas  moins  l'étude  de  l'ouvrage  par  ta  mise 
en  répétition.  Cette  opération  préliminaire  se 
fait  d'abord  au  foyer  des  artistes,  lieu  ordi- 
naire de  leurs  réunions;  les  premières  répé- 
titions sont  toutes  familières  et  absolument 
préparatoires.  L'auteur  assiste  à  la  séance; 
le  souffleur  tient  le  manuscrit  de  là  pièce,  tout 
le  monde  est  assis  en  costume  de  ville,  les  artis- 
tes lisent  leurs  rôles  alternativement  sur  leurs 
copies  pour  se  pénétrer  de  la  suite  du  dialo- 
gue, de  l'enchaînement  des  scènes,  etc.  L'au- 
teur indique  au*fur  et  à  mesure  ses  inten- 
tions, en  faisant  à  chacun  les  observations 
qu'il  juge  utiles. 

Au  bout  de  quelques  jours  de  cet  exercice, 
les  rôles  sont  a  peu  près  sus,  l'ensemble  de 
la  pièce  est  bien  entré  dans  l'esprit  de  cha- 
cun, on  en  a  saisi  le  caractère  et  les  détails; 
c'est  alors  qu'il  est  procédé  à  la  mise  en  scène. 
Les  répétitions  entrent  dans  une  seconde 
phase.  Dès  qu'on  descend  à  la  scène,  les -rô- 
les écrits  doivent  disparaître  de  la  main  ;  le 
souffleur  supplée  aux  manques  de  mémoire. 
Pour  commencer,  on  répète  sans  décor,  et 
seulement  pour  se  familiariser  avec  les  dé- 
tails pratiques  et  matériels  de  l'exécution.  La 
scène  est  complètement  nue,  éclairée  seule- 
ment sur  le  devant,  d'une  façon  rudimen taire, 
par  deux  lampes  ou  deux  becs  de  gaz.  Sur 
I'avant-scène  sont  placés  l'auteur,  ie  régis- 
seur chargé  de  la  mise  en  scène  et  le  souf- 
fleur: ce  dernier  ne  descend  dans  son  trou 
que  lorsque  les  répétitions  sont  déjà  avan- 
cées; on  lui  épargne  ce  supplice  jusqu'au 
dernier  moment.  Tout  d'abord,  l'auteur  et  le 
metteur  en  scène  règlent  la  place  que  cha- 
que personnage  doit  occuper  sur  le  théâtre  à 
chaque  scène,  ainsi  que  les  passades,  c'est-à- 
dire  les  changements  opérés  dans  l'occupa- 
tion de  ces  places  par  le  passage  de  tel  ou  tel 
artiste  devant  ou  derrière  tel  ou  tel  autre.  On 
arrête  avec  soin,  et  d'une  façon  précise,  le 
côté  du  théâtre  par  lequel  chaque  acteur  ef- 
fectuera son  entrée  ou  sa  sortie,  le  plan  sur 
lequel  il  devra  être  placé  à  tel  moment 
donné. 

Une  fois  tout  ceci  bien  établi,  on  commence 
les  répétitions  avec  décors  et  accessoires. 
Pour  chaque  acte  ou  chaque  tableau,  te  dé- 
cor est  posé  de  façon  que  les  entrées,  le3 
sorties  se  fassent  exactement  comme  à  la  re- 
présentation. Le  théâtre  est  meublé,  c'est-à- 
dire  que  la  scène  est  garnie  de  tous  les  objets 
nécessaires  à  l'exécution  de  la  pièce;  les  ac- 
cessoires sont  préparés,  etc.  C'est  ici  que  le 
travail  intellectuel  se  fond  avec  la  partie  ma- 
térielle, les  détails  pratiques  des  études,  et 
prend  toute  son  importance.  L'optique  de  la 
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scène  une  fois  bien  établie,  par  suite  de  l'a- 
gencement bien  entendu  de  toutes  les  par- 
ties, la  pièce  prenant  véritablement  corps, 
l'auteur  se  rend  un  compte  exact  de  son  œu- 
vre; ses  premières  intentions  lui  réapparais- 
sent clairement,  parfois  même  elles  sont  com- 
plétées par  de  nouvelles  inspirations  de  dé- 
tail, qu  il  communique  soigneusement  aux 
acteurs,  afin  que  ceux-ci  puissent  s'en  péné- 
trer. Si  l'un  se  méprend  sur  la  nature  d'un 
geste  ou  d'une  intonation,  ou  si  l'autre  ne 
rend  pas  suffisamment  la  pensée  contenue  dans 
un  mot,  dans  une  phrase,  dans  une  exclama- 
tion, l'auteur  rectifie  l'exécution  de  l'artiste, 
lui  indique  l'inflexion  à  prendre,  la  nuance  à 
observer,  l'attitude  à  garder.  Ces  détails  sont 
extrêmement  importants,  et  il  arrive  parfois 
qu'on  passe,  selon  les  difficultés  à  résoudre, 
toute  une  journée  sur  un  acte,  sur  un  ta- 
bleau, sur  une  scène,  sur  un  fragment  de 
scène. 

Enfin,  voici  la  pièce  à  peu  près  complète- 
ment sue  d'un  bout  à  l'autre,  et  l'on  va  passer 
aux  dernières  répétitions,  à  celles  qui  pren- 
nent le  nom  de  répétitions  générales  et  qui 
sont  presque  en  tout  point  pareilles  à  des 
représentations.  Pour  ces  répétitions,  en  effet, 
on  allume  le  lustre  et  la  rampe,  on  convoque 
l'orchestre,  le  rideau  se  baisse  à  chaque  en- 
tr'acte,  et,  pour  peu  que  l'ouvrage  ait  quel- 
que importance,  les  acteurs  sont  tenus  de  re- 
vêtir leurs  costumes.  Quand  ces  répétitions 
ont  eu  lieu  un  certain  nombre  de  fois,  les 
études  sont  terminées,  l'ouvrage  est  prêt  à 
paraître. 

L'ensemble  de  ces  études,  même  réduit  à 
ce  que  nous  venons  de  dire,  n'est  pas  une 
mince  besogne  ;  cependant,  ces  répétitions 
ne  sont  que  celles  des  pièces  faciles  à  mon- 
ter, d'une  comédie,  d'une  tragédie  ou  d'un 
vaudeville.  C'est  encore  bien  autre  chose 
lorsqu'il  s'agit  d'un  opéra,  d'un  ballet  ou 
d'une  grande  pièce  à  spectacle,  drame  ou 
féerie,  tels  qu'on  en  représente  à  là  Porte- 
Saint-Martin  ou  au  Chàtelet.  Alors,  les  dé- 
tails se  multiplient,  les  répétitions  prennent 
un  tout  autre  caractère,  et  il  n'est  pas  rare 
qu'on  soit  obligé  de  les  poursuivre  pendant 
un  espace  de  trois,  quatre,  cinq  et  même  six 
mois. 

C'est  une  grande  tâche  que  de  conduire  des 
répétitions;  aussi  Je  travail  doit-il  naturelle- 
ment se  scinder,  chaque  partie  du  personnel 
opérant  séparément  avant  que  toutes  se  réu- 
nissent pour  les  répétitions  d'ensemble.  S'il 
s'agit  d'une  de  ces  féeries  dans  lesquelles  le 
personnel  actif  est  très-nombreux  et  où  l'on 
voit  parfois  en  scène  jusqu'à  deux  ou  trois 
cents  comparses,  vingt  ou  trente  change- 
ments de  décors,  deux  ou  trois  ballets,  la 
marche  de  tout  ce  matériel  et  les  évolutions 
de  ce  personnel  considérable  réclament  tous 
les  soins  d'un  metteur  en  scène  capable  et 
expérimenté.  Lorsque  les  interprètes  propre- 
ment dits  de  la  pièce  ont  occupé  le  théâtre 
une  partie  de  la  journée,  celui-ci  appartient 
ensuite  aux  choristes,  aux  figurants,  aux  com- 
parses, qu'on  fait  répéter  séparément  et  dont 
on  arrête  toutes  les  marches  et  contre-mar- 
ches. S'il  y  a  un  ballet,  les  danseurs  ont  été 
les  premiers  à  s'emparer  de  la  scène  et,  dès 
huit  heures  du  matin,  t'ont  occupée  sans  en- 
combre durant  deux  ou  trois  heures.  De  plus, 
on  fuit  des  répétitions  spéciales  sans  acteurs, 
sans  choristes,  sans'danseurs,  sans  compar- 
ses, des  répétitions  uniquement  consacrées  à 
ta  pose  rapide  des  décors  et  au  maniement 
des  trucs,  partie  capitale  d'une  oeuvre  de  ce 
genre.  Quand  tout  marche  assez  bien  séparé- 
ment, on  commence  les  répétitions  générales, 
que  l'on  renouvelle  souvent  durant  un  mois 
avant  d'obtenir  l'ensemble  désiré. 

S'il  s'agit  d'une  œuvre  musicale,  la  ques- 
tion change  encore  d'aspect.  Pour  un  opéra- 
comique,  par  exemple,  on  commence  par  faire 
aux  artistes  la  double  lecture  du  livret  et  de 
la  partition  ;  la  lecture  de  la  partition  con- 
siste en  une  exécution  faite  au  piano,  géné- 
ralement par  l'auteur.  En  ce  qui  concerne  le 
poème,  les  choses  vont  de  la  façon  que  nous 
avons  indiquée  plus  haut;  mais  ici  elles  se 
doublent  des  études  musicales,  qui  doivent 
être  menées  de  front  avec  les  autres;  de 
telle  sorte  que  les  acteurs,  en  même  temps 
qu'ils  répètent  le  dialogue,  prennent  des  le- 
çons sur  la  musique.  Chacun  reçoit  ces  leçons 
d'un  accompagnateur,  d'abord  séparément, 
jusqu'à  ce  que  chaque  rôle  musical  soit  bien 
su;  puis  on  procède  aux  leçons  d'ensemble, 
pour  les  duos,  trios,  etc.  Les  chœurs  travail- 
lent de  leur  côté  et  prennent  aussi  des  le- 
çons, sous  la  direction  de  leur  chef  particu- 
lier, toujours  de  la  même  manière,  c'est-à- 
dire  sèparéinennt  d'abord,  les  premiers  des- 
sus, puis  les  seconds  dessus,  puis  les  ténors, 
puis  tes  barytons,  puis  les  basses  et  enfin 
l'ensemble.  Le  travail  préliminaire  de  la 
scène  est  le  même  que  pour  ta  comédie  ou  le 
vaudeville;  les  artistes  répètent  d'abord  seuls, 
puis  quand  ils  savent  à  peu  près  la  pièce, 
poème  et  musique,  les  chœurs  viennent  se 
joindre  à  eux;  enfin,  quaud  un  bon  ensemble 
est  obtenu  à  la  suite  de  ces  répétitions,  qui  se 
font  au  piano,  le  rôle  de  l'orchestre  com- 
mence. On  convoque  d'abord  un  quatuor  de 
celui-ci,  soit,  deux  violons,  un  alto  et  une 
basse,  qui  font,  sous  Ja  direction  du  chef 
d'orchestre,  sans  chanteurs,  sans  chœurs,-ab- 
sotument  seuls,  une  exécution  préliminaire 
de  leurs  parties  ;  quelquefois  on  convoque  en- 
suite les  instruments  à  vent,  qui  font  de 
même  à  leur  tour;  puis,  tout  l'orchestre  est 
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appelé  et  fait  un©  ou  deux  répétitions,  ton- 
jours  sans  chanteurs,  afin  que  chaque  musi- 
cien se  familiarise  d'abord  avec  sa  partie  et 
que  les  fautes  de  la  copie  puissent  être  dé- 
couvertes et  -corrigées.  Après  ces  premières 
épreuves,  on  répète  la  musique  générale- 
ment, rien  que  la  musique,  mais  cette  fois 
avec  l'ensemble  de  l'orchestre,  des  chanteurs 
et  des  chœurs;  enfin,  lorsque  l'ensemble 
est  bon,  on  entame  les  dernières  répétitions 
générales,  c'est-à-dire  qu'on  répète  poGme  et 
partition,  dans  l'ordre  voulu,  comme  s'il  s'a- 
gissait de  lu  représentation  véritable. 

—  Jurispr.  Lorsqu'une  personne  reçoit,  a 
titre  de  payement,  une  somme  ou  tout  antre 
objet  qui  ne  lui  sont  point  réellement  dus,  elle 
contracte,  par  ce  seul  fait,  l'obligation  de 
restituer  ce  qu'elle  a  indûment  reçu  (art.  1376 
du  code  civ.).  Par  une  corrélation  néces- 
saire, l'ii utre  partie  acquiert  le  droit  de  répé- 
ter ce  qu'elle  a  indûment  payé.  L'obligation  et 
le  droit  d'action  qui  lui  correspond  se  forment 
ainsi  sans  convention,  ipso  facto;  c'est  un  de 
ces  faits  générateurs  d'obligations  qui  na.sont 
ni  des  contrats,  ni  des  délits,  ni  des  quasi-délits, 
et  que  la  loi  désigne  sous  la  qualification 
générique  de  quasi-contrats.  Le  lecteur  peut 
se  référer  à  1  article  spécial  consacré  à  ce 
dernier  mot  et  où  l'on  a  parlé  de  la  répéti- 
tion des  sommes  indûment  payées.  On  se  con- 
tentera de  faire  remarquer  ici  que  tout  ce 
que  l'on  paye  sans  le  devoir  n'est  pas  indis- 
tinctement sujet  à  répétition.  Je  peux  payer 
à  Pierre  une  somme  que  je  ne  lui  dois  pas 
moi-même,  il  est  vrai,  mais  qui  lui  est  réelle- 
ment, légitimement  due  par  Jacques.  En  pa- 
reil cas,  je  ne  pourrai  exercer  de  répétition 
qu'autant  que  j  aurai  agi  par  erreur  et  dans 
la  conviction  que  j'étais  débiteur  moi-même. 
Si  j'ai  payé  sciemment,  à  l'acquit  de  Jacques 
et  en  vue  d'opérer  sa  libération,  je  n'aurai 
rien  à  réclamer  à  Pierre  qui  n'a  reçu  que  son 
dû,  un  payement  pouvant  toujours  être  régu- 
lièrement fait  par  un-e  tierce  personne  quand 
elle  agit  en  connaissance  de  cause.  On  trou- 
vera, touchant  la  répétition  de  l'indu,  de  plus 
amples  développements  à  l'article  quasi-con- 
trats. 

—  Géom.  Répétition  des  angles.  V.  répé- 
titeur. 

Répéiittou  (une), tableau  de  M.  Ribot;  Sa- 
lon de  18G5.  Cinq  virtuoses  de  la  bohème, 
sales,  hâves,  dépenaillés,  sont  réunis  dans 
une  espèce  de  taudis  ;  un  grand  escogriffe, 
assis  à  droite,  au  premier  rang,  chante  en 
s'accompagnantsur  la  guitare;  un  autre  joue 
.  de  la  clarinette;  un  troisième  hurle  une  ro- 
mance quelconque  ;  deux  enfants  font  chorus, 
l'un  battant  du  tambour,  l'autre  choquant  des 
cymbales.  Ces  personnages,  vêtus  de  loques 
bizarres,  sont  peints  avec  un  parti  pris  d'om- 
bres noires  en  opposition  à  des  lumières  vi- 
goureuses, dans  le  goût  des  2'enebrosi  de  l'é- 
cole italienne;  certaines  partiessont,  d'ail- 
leurs, traitées  avec  une  science  remarqua- 
ble. «  Les  articulations  des  genoux,  a  dit 
W.  Bilrger,  les  reflets  de  la  peau  te  long  des 
jambes,  le  dessin  des  pieds  défieront  à  un 
concours  général  les  dessinateurs  et  les  co- 
loristes les  plus  accomplis.  »  Les  jambes 
nues  du  guitariste,  placées  en  pleine  lumière, 
attirent  particulièrement  l'attention  par  leur 
modelé  énergique. 

Des  Répétitions  musicales  ont  été  peintes 
par  beaucoup  d'artistes.  M.  Paul  Soyer  a  re- 
présenté une  Répétition  avant  la  messe,  un 
jour  de  fête,  à  Bouqueval,  scène  réaliste,  spi- 
rituellement observée  et  consciencieusement 
peinte,  qui  a  paru  au  Salon  de  1803  et  à  l'Ex- 
position universelle  de  1S67  et  qui  appartient 
au  musée  de  Cherbourg.  Mme  Armand  Le- 
leux  a  peint  une  Répétition  de  musique  {Salon 
de  1804);  M.  Cari  Schloesser,  la  Répétition 
générale  (scène  comique,  exposée  au  Salon 
de  1865  et  lithographiée  par  M.  Claude  Thiel- 
ley);  M.  T.  Gide,  la  Répétition  d'une  messe 
en  musique,  réunion  de  types  de  sacristie  ha- 
bilement croqués,  qui  a  figuré  au  Salon  de 
1866  et  à  l'Exposition  universelle  de  1867  et 
qui  appartient  au  musée  de  Roubaix;  M.  Sta- 
nislas Torrents,  la  Répétition  (Salon  de  1873), 
tableau  d'une  bonne  couleur,  représentant 
deux  moines  dont  l'un  joue  du  violoncelle  et 
l'autre  du  violon. 

Une  Répétition  dans  la  maison  du  poète 
tragique  à  Pompéi,  de  M.  Gustave  Boulan- 
ger, a  été  remarquée  au  Salon  de  1857  ;  l'ar- 
chitecture et  les  costumes  y  sont  finement 
étudiés.  Le  même  artiste  a  exposé,  eu  1861, 
un  tableau  représentant  •  la  répétition  du 
Joueur  de  flûte  et  de  la  Femme  de  Diomède 
dans  l'atrium  de  la  maison  pompéienne  du 
prince  Napoléon;  »  cette  composition,  d'une 
exécution  maigre  |et  d'une  touche  lisse,  a 
obtenu  un  grand  succès  de  curiosité,  dû  prin- 
cipalement aux  nombreux  portraits  qu'elle 
renferme  et  parmi  lesquels  on  remarque  ceux 
de  MMmes  Madeleine  Brohan  et  Mario  Fa- 
%  vart,  et  de  MM.  Got,  Samson,  Geffroy,  Emile 
Augier,  T.  Gautier,  etc.  Ce  dernier,  qui  était 
ainsi  juge  et  partie,  a  apprécié  ce  morceau 
avec  une  excessive  bienveillance  :  t  Tous  les 
détails  d'architecture,  dit-il,  sont  touchés 
d'une  façon  nette,  légère,  précise,  sans  que 
le  côté  pittoresque  ait  à-  souffrir  du  côté  ar- 
chéologique, et  il  en  résulte  une  harmonie 
bien  difficile  à  obtenir  dans  une  décoration 
polychrome.  Les  personnages  ont  le  style  et 
le  caractère  voulus,  et  rarement  pastiche  an- 
tique fut  mieux  réussi.  » 
Un  admirable  bas-relief  de  marbre  antique, 
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qui  de  la  collection  Carpegna  était  passé 
dans  celle  du  Vatican  et  qui  fit  partie  ensuite 
des  objets  d'art  réunis  à  la  Malmaison  et  de 
ceux  de  la  galerie  Pourtalès,  représente  une 
Répétition  scénique  ;  un  auteur  ou  plutôt  un 
acteur  dramatique,  assis  au  centre  de  la  com- 

Eosition,  adresse  la  parole  à.  une  femme  de- 
out  et  placée  à  sa  gauche;  à  sa  droite,  un 
enfant  joue  de  la  double  flûte.  Ce  bas-relief, 
d'un  fini  extraordinaire,  a  été  publié  et  com- 
menté par  Bellori  (Pict.  ant.  crypt,,  pi.  xv), 
par  Visconti  (Museo  Pio-Clem.,  I,  pi.  B)  et 
dans  les  Antiques  du  cabinet  de  Pourtalès 
(pi.  xxxvui,  p.  116). 

REPÉTRI,  IE  (re-pè-tri)  part,  passé  du  v. 
Repétrir.  Pétri  de  nouveau, 

—  Fig.  Refaçonné,  remanié  :  Tous  les  pou- 
voirs de  la  société  ont  été  pétris  et  repétris 
par  nos  mains.  (Chatcaub.) 

REPÉTRIR  v.  a.  ou  tr.  (re-pé-trir  —  du 
préf.  re,  et  de  pétrir).  Pétrir  de  nouveau. 

—  Fig.  Refaire,  remanier-.  Pauline  n'est 
donc  pas  parfaite;  tant  mieux,  vous  vous  di- 
vertirez à  la  repétrir.  (Mme  de  Sév.)  H  faut 
des  années  avant  que  les  gens  d'esprit  aient 
repétri  les  sots.  (Volt.)  Les  têtes  humaines 
sont  la  plupart  comme  des  éponges;  en  vain  on 
les  pétrit  et  les  repétrit,  elles  reprennent 
leur  forme.  (Boiste.)  Les  situations  sociales 
nous  repétrissent  d'après  nos  constitutions 
politiques  et  civiles.  (Virey.)  ■> 

Se  repétrir  v.  pr.  Etre  pétri  de  nouveau. 

—  Fig.  Se  refaire,  se  remanier:  Le  cerveau. 
d'un  enfant  se  repétrit  sous  t'influence  des 
idées  qu'on  lui  inculque. 

REFETUNDIS  (DE)  [ré-pé-ton-diss  —  du 
lat.  repetere,  redemander].  Droit  rom.  Nom 
de  plusieurs  lois  romaines  qui  obligeaient  les 
citoyens,  enrichis  par  des  moyens  illicites 
dans  l'exercice  de  leurs  charges,  à  rendre 
compte  de  leur  conduite. 

REPEUPLE,  BE  (re-peu-plé)  part,  passé  du 
v.  Repeupler.   Peuplé  de  nouveau  :  Colonie 

REPEUPLÉE.  Ville  REPEUPLÉE. 

REPEUPLEMENT  s.  m.  (re-peu-ple-man 
—  rad.  repeupler).  Action  de  repeupler  ;  Re- 
peuplement d'une  colonie,  d'un  étang. 

—  Sylvie.  Reproduction  naturelle  ou  arti- 
ficielle d'un  massif  forestier.  Il  Se  dit  égale- 
ment des  arbres  qui  ont  servi  àcette  repro- 
duction. 

—  Encycl.  Sylvie.  Le  repeuplement,  si  l'on 
prenait  ce  mot  dans  son  acception  la  plus 
large,  serait  l'opération  culturale  par  laquelle 
on  regarnit,  on  repeuple  une  terre  dont  on  a 
enlevé  les  récoltes;  mais  on  n'emploie  guère 
ce  terme  que  dans  la  culture  forestière.  Ici, 
le  repeuplement  est  en  général  et  doit  être 
naturel;  il  s'opère,  dans  les  futaies,  par  les 
graines  qui  tombent  des  arbres  réservés,  et, 
dans  les  taillis,  par  les  rejets  qu'émettent  les 
souches  ou  par  les  drageons  qui  se  dévelop- 
pent sur  leurs  racines.  Quelquefois,  cepen- 
dant, on  est  forcé  d'avoir  recours  aux  repeu- 
plements artificiels;  par  exemple  quand, 
dans  un  massif  forestier,  il  s'est  produit  de 
grands  vides  ou  des  clairières,  que  l'on  ne 
peut  regarnir  qu'à  l'aide  de  semis  ou  de  plan- 
tations. Le  mot  repeuplement  désigne  aussi 
l'ensemble  des  brins  de  semence,  des  rejetons 
ou  des  drageons. 

REPEUPLER  v.  a.  ou  tr.  (re-peu-plé  —  du 
préf.  re,  et  de  peupler).  Peupler  de  nouveau 
un  pays  qui  avait  perdu  toute  sa  populutiou 
ou  une  partie  considérable  de  cette  popula- 
tion :  La,  peste  et  la  guerre  auoieui  fait  périr 
ta  moitié  des  habitants  de  ce  pays;  on  y  a  en- 
voyé du  monde  pour  le  repeupler.  (Acad.) 

—  Repeupler  un  monastère,  un  ordre,  "X  in-~ 
traduire  de  nouveaux  sujets  quand  ils  en  man- 
quent. 

—  Remettre  des  animaux  dans  une  ga- 
renne, une  busse-cour,  un  étang,  où  il  n'y  en 
a  plus  :  Repeupler  un  étang.  Repeupler  «ne 
terre,  une  plaine  de  gibier.  Repeupler  une 
garenne,  un  colombier,  une  basse~cow.  A  la 
seconde  ou  à  la  troisième  année,  on  s'apeiçut 
que  les  moissons  étaient  dévorées  par  les  in- 
sectes, et  on  fut  obligé  de  faire  revenir  bien 
vite  les  moineaux  des  pays  voisins  pour  en  re- 
peupler le  royaume.  (B.  de  St-P.) 

—  Regarnir  d'arbres  un  bois,  une  foret. 

—  Par  ext.  Habiter  :  De  nouvelles  troupes 
de  solitaires  allèrent  repeupler  les  déserts. 
(Mass.) 

—  Fig.  Animer,  donner  une  nouvelle  vie 
à  :  Voilà  avec  quels  souvenirs  nous  cherchions 
à  repeupler  cette  solitude  imposante.  (G.  de 
Neiv.) 

Se  repeupler  v.  pr.  Etre  repeuplé  :  Cette 
ville  s'est  promptement  repeuplée.  (Acad.) 
Cette  basse-cour  commence  à  se  repeupler. 
(Acad.)  Cette  forêt  8E  repeuple  en  châtai- 
gniers. (Acad.) 

REPGOW  ou  HEBKOW  (Eike  otl  Eccard 
de),  jurisconsulte  allemand  de  la  première 
moitié  du  xiue  siècle.  Membre  du  tribunal  de 
Thuringe,  il  composa  en  latin,  vers  1230,  un 
recueil  des  principales  coutumes  de  droit  ci- 
vil en  vigueur  en  Saxe,  et  il  le  traduisit  plus 
tard  en  allemand.  Ce  travail,  intitulé  d'abord 
Sacksischer  Landrecht  et  ensuite  Sacksen- 
spieyel  (Miroir  de  Saxe),  fut,  vers  1340,  aug- 
menté et  annoté  parie  seigneur  de  Buch.  Ce 
code,  rédigé  spécialement  pour  la  Saxe,  con- 
tient en  grande  partie  les  principes  du  droit 
germanique  ;  aussi  fut-il  généralement  adopté 
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dans  la  plus  grande  étendue  de  l'Allemagne 
du  Nord.  On  attribue  aussi  à  Repgow  un 
traité  de  droit  féodal  écrit  en  vers  latins  ri- 
mes, intitulé  De  beneficiis,  et  publié  dans  le 
Corpus  juris  feudalis  de  Senkenberg. 

REPHÂÏMS  s.  m.  pi.  (re-fa-imm).Hist.  An- 
ciens géants  dont  parle  la  Bible. 

REPIC  s.  m.  (re-pik  —  du  préf.  re,  et  de 
pic).  Jeux.  Coup  de  cartes  qui  arrive,  au  pi- 
quet, quand  l'un  des  joueurs  peut,  avant  de 
jouer,  compter  trente  points  sans  que  l'ad- 
versaire en  ait  compté  un  seul,  auquel  cas, 
au  lieu  d'annoncer  seulement  ces  trente 
points,  ce  joueur  en  annonce  quatre-vingt-dix  : 
AuoiV  un  repic.  Vous  m'avez  donné  un  repic, 

—  Adjectiv.  Se  dit  de  celui  contre  qui  l'on 
a  fait  un  repic. 

—  Fig.  Faire  repic,  Enfoncer,  effacer,  sur- 
passer complètement  quelqu'un  :  Vous  ailes 
faire  pic,  repic  et  capot  tout  ce  qu'il  y  a  de 
galants  dans  Paris.  (Mol.) 

REPICOTER  v.  a.  ou  tr.  (re-pi-ko-té  —  du 
préf.  re,  et  de  picoter).  Picoter  de  nouveau: 
Voila  mon  œil  qui  me  RkpjcoTE,  je  vais  le 
baigner  dans  un  coquetier.  (Cogniard.) 

REPIGER  v.  a.  ou  tr.  (re-pi-jô  —  du  préf. 
re,  et   de   piger).  Pop.   Piger,  attraper  de 
nouveau  :  Je  le  rkpigerai. 
,     REPILER  v.  a.  ou  tr.  (ie-pi-lé  —  du  préf. 
re,  et  de  piler).  Piler  de  nouveau. 

REPILLER  v.  a.  ou  tr.  (re-pi-llé;  Il  mil.— 
du  préf.  re,  et  de  piller).  Piller  de  nou- 
veau. 

REPINCER  v.  a.  ou  tr.  (re-pain-sé — du 
préf.  re,  et  de  pincer).  Pincer  de  nouveau. 

—  Pop.  Prendre,  surprendre,  attraper  de 
nouveau  :  Enfin,  sans  moi,  la  petite  femme 
vous  repinçait  !  (Ualz.) 

REPIOCHER  v.  a.  ou  tr.  (re-plo-ché  —  du 
préf.  re,  et  de  piocher).  Piocher.de  nouveuu  : 
Repiocher  de  la  terre  avant  de  la  charger 
sur  les  tombereaux. 

REPIQUAGE  s.  m.  (re-pt-ka-jô  —  du  préf, 
re,  et  de  piquer).  P.  et  chauss.  Remplace- 
ment des  pavés  enfoncés  ou  cassés. 

—  Techn.  Action  d'accentuer  des  clairs  et 
des  ombres  dans  un  travail  de  peintura  :  Le 
repiquage  des  papiers  peints,  tl  Dans  l'indus- 
trie des  tissus  façonnés,  Action  de  repro- 
duire le  perçage  de  cartons  déjà  percés.  Il 
Machine  servant  à  exécuter  cette  opération. 

—  Agric.  Transplantation  des  jeunes  plan- 
tes ou  des  jeunes  arbres  :  Un  repiquage,  pour 
être  bon,  doit  être  fait  en  temps,  en  terre  et 
en  exposition  convenables  pour  chaque  espèce 
d'arbre,  (Bosc.) 

—  Encycl.  P.  et  chauss.  Le  repiquage  des 
pavés  se  fait  ordinairement  par  des  ateliers 
ambulants  dirigés  par  un  piqueur;  il  se  paye 
au  mètre  carré  ;  mais  comme  la  mesure 
exacte  des  baies  régulières  &  réparer  est 
trop  longue  et  peut  donner  lieu  à  des  er- 
reurs, on  détermine  l'étendue  des  baies  indi- 
rectement au  moyen  du  nombre  de  pavés  ar- 
rachés, en  prenant  une  moyenne  pour  leurs 
dimensions  et  en  calculant  le  nombre  corres- 
pondant qui  entre  dans  1  mètre  carré.  Dans 
cette  opération  du  repiquage,  on  a  soin  de  ne 
pas  affouiller  le  soi;  on  se  contente  d'enle- 
ver les  parties  dures  de  la  forme  ainsi  que 
les  aspérités  du  sol,  et  on  remplace  le  vide 
par  du  sable  neuf  pour  donner  à  cette  partie 
de  la  chaussée  le  même  niveau  ou  la  même 
pente  réglée  que  celle  qui  l'entoure. 

—  Agric.  Le  repiquage  s'applique  aux  jeu- 
nes sujets  de  toutes  sortes  de  végétaux  et 
Spécialement  aux  arbres  des  pépinières, 
lorsqu'on  les  transplante  dans  une  place  pro- 
visoire, où  ils  doivent  rester  plus  ou  moins 
longtemps  avant  d'être  mis  à  leur  place  défi- 
nitive. Cette  opération,  qui  se  fait  ordinai- 
rement au  plantoir  ou  au  piquet,  se  pratique 
surtout  dans  les  pépinières  d'arbres.  Entre 
autres  résultats  utiles,  elle  espace  les  sujets  - 
à  des  distances  égales  et  proportionnées  à 
leur  force  ;  elle  donne  à  leurs  racines  une 
terre  neuve  et  meuble  et  détermine  ainsi 
la  développement  plus  considérable  du  che- 
velu. Aussi  les  plutiis  repiqués  reprennent- 
ils  mieux  et  croissent-ils  plus  vite  que  ceux 
qui  ne  l'ont  pas  été.  Il  est  même  des  arbres, 
tels  que  la  plupart  des  résineux,  qui  repren- 
nent mieux  quand  ils  ont  été  souvent  repi- 
qués, ce  qu'on  a  coutume  de  faire  tous  les 
ans  dans  leur  première  jeunesse. 

Toutefois,  le  repiquage  présente  un  incon- 
vénient pour  certains  arbres,  c'est  la  sup- 
pression du  pivot.  Les  grands  arbres  fores- 
tiers qui  y  ont  été  soumis  ont  des  racines 
moins  profondes,  ne  peuvent  puiser  leur 
nourriture  dans  les  couches  inférieures  du 
sol  et  sont  moins  solides  contre  l'action  des 
vents;  mais  cet  inconvénient  n'existe  pas 
pour  les  essences  forestières  à  racines  tra- 
çantes, non  plus  que  pour  les  arbres  fruitiers 
ou  d'ornement. 

Dans  tous  les  cas,  le  repiquage,  pour  être 
bon,  doit  être  fait  en  temps  opportun,  dans 
le  sol  et  à  l'exposition  qui  conviennent  à 
chaque  espèce  d'arbre.  En  général,  il  vaut 
.  mieux  repiquer  dans  des  rigoles  creusées  à 
la  bêche,  à  la  pioche  ou  à  la  charrue,  que 
dans  des  trous  faits  au  plantoir,  parce  que, 
dans  ce  dernier  cas,  la  terre  est  tassée  trop 
fortement,  d'où  résuite  pour  les  racines  une 
position  forcée.  Cette  observation,  qui  appar- 
tient aux  agronomes  modernes,  s'applique 
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non-seulement  aux  arbres,  mais  encore  aux 
plantes  herbacées  de  grande   et  de  petite 
culture,  telles  que  colzas,  betteraves,  choux, 
laitues,  melons,  plantes  à  fleurs,  etc.,  qu'on 
sème  rarement  sur  place.  Bien  qu'on  puisse, 
avec  les  soins  nécessaires,  faire  des  repiqua- 
ges toute  l'année,  c'est  surtout  au  printemps 
qu'ils  ont  lieu.  Quand  il  ne  pleut  pas,  il  est 
toujours  utile  et  souvent  nécessaire  d'arroser 
les  plants  repiqués  et  de  les  garantir  con- 
tre le  soleil  pendant  deux  ou  trois  jours  après 
le  repiquage,  surtout  quand  ils  sont  munis  de 
feuilles.  Ainsi  la  terre  est  doucement  tassée 
autour  des  racines,  l'absorption  par  ces  or- 
ganes se  fait  mieux  et  l'évaporation  par  les 
feuilles  est  diminuée,  de  telle  sorte  que  les 
tissus  des  plantes  arrivent  plus  facilement  à 
cet  état  de  turgescence  qui  est  l'indice  d'une 
bonne  végétation.  . 

Autant  que  possible,  il  faut,  dans  les  repi- 
quages, conserver  un  peu  de  terre  autour  des 
racines  du  plant  arraché,  ne  couper  que  les  ■ 
racines  meurtries  ou  altérées,  et,  lorsqu'on 
veut  supprimer  le  pivot,  le  trancher  net  avec 
une  serpette  à  une  distance  suffisante  du 
collet  des  racines.  Dans  les  pépinières,  le 
repiquage  se  pratique  en  général  sur  les  plants 
d'un  an  ;  il  a  pour  but  de  les  aérer  et  de 
produire  ainsi  des  plants  plus  trapus,  mieux 
nourris,  plus  robustes,  mieux  fournis  de  che- 
velu, d'une  reprise  plus  certaine,  enfin  pou- 
vant être  plus  avantageusement  livrés  au 
commerce.  Dans  les  pépinières  forestières, 
l'opération  prend  le  nom  de  rigolage,  parue 
ou  elle  se  pratique  dans  des  rigoles  creusées 
d'avance.  En  horticulture,  les  repiquages  se 
font  en  pleine  terre,  en  pots,  sur  couches,  etc., 
mais  toujours  suivant  les  mêmes  règles  gé- 
nérales. 

REPIQUBMENT  s.  m.  (re-pi-ke-man  —  rad. 
repiquer).  S'yn.  de  repiquage. 

REPIQUER  v.  a.  ou  tr,  (re-pi-kê  —  du 
préf,  re,  et  de  piquer).  Piquer  de  nouveau  : 
Un  étranger  eût  ri  de  voir  l'insouciance  avec 
laquelle  elle  repiquait  l'aiguille  sans  la  moin- 
dre crainte  de  se  blesser.  (BaliS.) 

—  P.  et  chauss.  Repiquer  une  chaussée. 
Remplacer  les  pavés  cassés  et  relever  les 
pavés  enfoncés,  il  En  piocher  la  superficie, 
pour  en  opérer  le  nivellement. 

—  Techn.  Accentuer  les  clairs  et  les  om- 
bres de  :  Repiquer  du  papier  peint.  Il  Repi- 
quer  la  drèche,  En  remuer  la  superficie,  l'é- 
galiser et  y  mettre  de  l'eau  une  seconde  fois. 

)l  Repiquer  les  carions,  En  reproduire  le  per- 
çage. 

—  Agric.  Transplanter  :  Repiquer  un  plant. 
Repiquer  des  poireaux.  Si  les  plants  prove- 
nus de  graines  sont  assez  forts  la  première 
année,  on  les  repique  à  la  fin  de  l'automne  ou 
en  hiver,  par  un  jour  doux  et  un  peu  humide. 
(lîaspail,)  Le  tabac  se  sème  en  pépinière  dans 
un  bon  terrain,  il  se  repique  ensuite  en  lignes. 
(Raspail.) 

REFIS  s.  m.  (re-pi).  Agric.  Nom  donné, 
dans  le  haut  Languedoc,  au  second  trait  de 
la  charrue. 

RÉPIT  s.  m.  (ré-pi  —  du  lat.  respectus;  de 
respiccre,  regarder  en  arrière.  Répit  signi- 
fiait primitivement  l'action  de  regarder  en 
arrière,  de  revoir  toute  une  procédure.  On 
accordait  à  un  prévenu  tant  de  jours  ad  res- 
pectant, pour  examiner  l'affaire  k  nouveau. 
Plus  tard,  ou  dit  qu'il  avait  été  donné  uu  répit  h 
un  prisonnier,  c'est-à-dire  qu'on  lui  permettait 
ds  subir  un  nouvel  interrogatoire,  et  enfin  on 
dit  qu'une  personne  était  répitée).  Relâche, 
délai,  surséance,  suspension  :  Demander  un 
peu  de  répit.  Accorder  un  répit  à_son  débi- 
teur. Son  mal  ne  lui  laisse  aucun  répit.  Je  te 
poursuivrai  sans  RÉPIT,   t 

—  Ane.  jurispr.  Délais'  judiciaires  qui'  se 
donnaient  pour  les  procédures,  en  Norman- 
die, tt  Lettres  de  répit.  Lettres  par  lesquelles 
le  roi  ordonnait  à  des  créanciers  de  suspendre 
leurs  poursuites  contre  leurs  débiteurs  de 
bonne  foi,  il  Se  mettre  en  ses  répits,  Se  mettra 
en  son  devoir,  dans  sles  coutumes  de  Tou- 
raine  et  de  Loudunois. 

—  Ane.  inar.  Agrès  de  rechange, 

—  Fèod.  Facilité  et  délai  que  donnait  le  sei- 
gneur au  vassal,  pour  lui  rendre  la  foi  et 
fhommage,  ou  pour  s'acquitter  de  ses  autres 
hommages. 

—  Encycl.  Jurispr,  Lettres  de  répit.  On 
nommait,  dans  l'ancien  régime,  lettres  de  ré- 
pit  des  lettres  du  grand  sceau  que  les  débi- 
teurs malheureux  et  de  bonne  foi  sollicitaient 
de  l'autorité  royale  et  qui  avaient  pour  effet 
de  faire  surseoir  aux  poursuites  de  leurs 
créanciers  et  de  procurer  un  délai  à  l'obligé 
durant  une  période  pouvant  s'étendre  jusqu  à 
cinq  ans,  mais  qui  ne  devait  point  dépasser 
ce  terme.  Dans  l'état  présent  de  la  législa- 
tion, les  juges  ont  directement  le  pouvoir 
d'accorder  au  débiteur  des  délais  de  grâce, 
quand  sa  position  est  digne  d'intérêt  et  qu'il 
n'y  a  pas  péril  dans  la  demeure.  L'article  1%H 
du  code  civil  leur  attribue  cette  faculté  à 
la  condition  d'en  user  avec  réserve  et  de 
n'accorder  qu'un  terme  modéré,  de  manière 
à  ne  pas  mettre  trop  en  souffrance  les  droits 
des  créanciers.  Les  principes  de  l'ancien 
droit  ne  comportaient  point  un  tel  pouvoir 
pour  les  magistrats  de  1  ordre  judiciaire.  Les 
conventions,  en  effet,  forment  la  loi  privée 
des  parties,  la  loi  qu'elles  se  sont  données  k 
elles-mêmes  par  leurs  accords  ;  modifier  cette 
loi   particulière,  apposer  un   terme  ù   une 
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créance  qui  est  immédiatement  exigible  d'a- 
près le  contrat,  était  considéré  dans  l'ancien 
régime  comme  un  acte  excédant  les  pouvoirs 
du  juge.  Pour  modifier  la  loi  privée  du  con- 
trat, comme  pour  modifier  la  loi  générale,  il 
fallait  recourir  au  législateur  lui-même.  Or, 
dans  l'ancienne  monarchie,  le  législateur, 
c'était  le  roi,  et  c'était  à  lui  que  les  débi- 
teurs devaient  directement  s'adresser  afin 
d'obtenir  un  délai  de  grâce  pour  leur  libé- 
ration. Tel  était  l'objet  des  lettres  de  répit, 
dont  la  forme  et  les  effets  étaient  réglés. par 
l'ordonnance  de  1669.  Ces  lettres  étaient, 
ainsi  qu'on  vient  de  le  dire,  expédiées  au 
grand  sceau  ;  délivrées  simplement  à  la  chan- 
cellerie d'une  cour  de  justice,  elles  auraient 
été  absolument  nulles  et  comme  non  ave- 
nues. C'était  la  conséquence  du  principe  que 
le  pouvoir  législatif,  c'est-à-dire  ie  pouvoir 
royal,  pouvait  seul  apporter  une  dérogation 
à  la  loi  du  contrat.  Les  lettres  de  répit  ou  de 
surséance  ne  pouvaient  être  accordées  qu'en 
connaissance  de  cause  ;  il  fallait  que  le  débi- 
teur qui  les  sollicitait  justifiât  de  sa  bonne 
foi  et  de  pertes  essuyées  sans  sa  faute,  par 
banqueroute  ou  pour  toute  autre  cause  qui 
le  mettait  temporairement  dans  l'impossi- 
bilité de  se  libérer.  Les  lettres  délivrées  au 
ffand  sceau  étaient  expédiées  au  greffe  du 
ailliage  ou  de  la  sénéchaussée  du  domicile 
du  débiteur  et  devaient  être  entérinées,  c'est- 
à-dire  homologuées  par  cette  juridiction, 
sauf  le  droit  d'opposition  des  tiers,  et  no- 
tamment des  créanciers  pour  le  cas  où  l'im- 
pétrant aurait  pu  dissimuler  sa  véritable  si- 
tuation et  obtenir  abusivement  des  lettres  de 
surséance.  C'est  pourquoi  le  débiteur  devait 
notifier  à  ses  créanciers  les  lettres  de  répit 
et,  en  même  temps,  les  assigner  devant  les 
juges  de  son  domicile,  pour  voir  procéder  à 
l'entérinement.  S'il  n'y  avait  pas  opposition 
de  la  part  des  créanciers,  ou  si  leur  opposi- 
tion n  était  pas  suffisamment  fondée,  les  let- 
tres étaient  entérinées  et  les  juges  Axaient 
le  délai  durant  lequel  il  serait  sursis  à  toute 
poursuite,  tant  contre  la  personne  que  sur 
les  biens  du  débiteur.  Ce  délai  était  déterminé 
suivant  les  circonstances  de  la  cause  et  ne 
devait  pas  excéder  cinq  ans.  Dans  cette  pé- 
riode de  répit,  d'ailleurs,  les  créanciers. n'é- 
taient pas  complètement  désarmés;  ils  pou- 
vaient se  livrer  à  tous  les  actes  conserva- 
toires de  leurs  créances  et  même  à  certaines 
exécutions.  Il  leur  était  seulement  interdit 
soit  de  faire  incarcérer  leur  débiteur,  soit 
de  faire  procéder  à  la  vente  à  la  criée  de 
ses  meubles,  ainsi  qu'à  l'adjudication  par  au- 
torité de  justice  de  ses  propriétés  immobiliè- 
res. Mais  les  créanciers  pouvaient  néanmoins, 
durant  le  répit,  saisir  conservatoirement  les 
meubles  en  en  suspendant  la  vente  aux  en- 
chères, et  ils  pouvaient  faire  adjuger  en  jus- 
tice, non  point  la  propriété,  maislebail  des  im- 
meubles. Les  loyers  ou  fermages  de  ces  baux 
judiciaires  étaient  perçus  par  les  créanciers 
et  imputés  par  eux  sur  ce  qui  leur  était  res- 
pectivement dû.  Toutefois,  une  somme  était 
personnellement  prélevée  sur  le  produit  des 
baux  judiciaires  pour  assurer  une  provision 
alimentaire  au  débiteur  et  à  sa  famille.  La 
provision  était  réglée  par  le  juge  si  elle  ne 
l'avait  pas  été  de  gré  à  gré  entre  les  parties 
intéressées. 

Il  reste  à  remarquer  que  les  lettres  de  ré- 
pit n'avaient  pas  leur  effet  relativement  à 
toutes  les  espèces  de  créances.  Quelques- 
unes,  à  raison  de  leur  caractère  particulier 
d'urgence  ou  de  la  faveur  spéciale  qui  s'at- 
tachait à  leur  origine,  ne  comportaient  pas 
de  sursis  dans  les  poursuites,  et  leur  exigibi- 
lité do  subissait  aucun  temps  d'arrêt  par 
suite  de  l'obtention  des  lettres  de  répit. 
Telles  étaient  les  créances  pour  pensions  ali- 
mentaires, les  sommes  dues  pour  frais  de 
maladie,  mémoires  d'apothicaires  ou  hono- 
raires de  médecins  ;  telles  encore  les  sommes 
dues  aux  journaliers  et  artisans  pour  leurs 
salaires,  etc.  Les  créanciers  pour  l'une  quel- 
conque de  ces  causes  privilégiées  n'étaient 
point  arrêtés  dans  leurs  poursuites  et  pou- 
vaient les  continuer  jusqu'à  entier  payement, 
nonobstant  les  lettres  de  répit  obtenues  par 
leurs  débiteurs. 

REPLACEMENT  s.  m.  {re-pla-se-man  — 
rad.  replacer).  Action  de  replacer,  de  remet-" 
tre  en  place. 

REPLACER  v.  a.  ou  tr.  (re-pla-sé  —  du  préf. 
re,  et  de  placer.  Se  conjugue  comme  placer). 
Remettre  en  place,  mettre  de  nouveau  à  sa 
place  :  Replacer  un  livre.  Replacer  une  sta- 
tue. 

—  Donner  de  nouveau  une  place,  des  fonc- 
tions à  :  Replacer  un  fonctionnaire. 

—  Assigner  de  nouveau  sa  place  à  :  Gali- 
lée replaça  ta  terre  dans  les  deux,  d'où  on 
l'avait  bannie.  (E.  Quinet.) 

Se  replacer  v.  pr.  Etre  remis  à  Sa  place, 
où  dans  une  nouvelle  place. 

—  Se  mettre  de  nouveau  à  une  certaine 
place  :  Su  replacer  en  tête  du  cortège. 

—  Entrer  dans  une  nouvelle  place,  dans 
de  nouvelles  fonctions  :  Cet  employé  ne  trou- 
vera pas  aisément  à  se  replacer. 

REPLAIDER  v.  a.  ou  tr.  (re-plè-dé  —  du 
préf.  re,  et  de  plaider).  Plaider  de  nouveau  : 
RbplaidEK  une  affaire. 

—  v.  n.  ou  intr.  Soutenir  un  nouveau  pro- 
cès :  Si  je  perds,  nous  replaiderons. 

REPLAIN  s.  m.  (re-plain  —  du  préf.  re,  et 
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de  plain).  Econ.  rur.  Partie  aplanie  et  culti- 
vée d'une  montagne. 

REPLAINDRE  v.  a.  ou  tr.  (re-plain-dre  — 
du  préf.  re,  et  de  plaindre).  Plaindre  de  nou- 
veau. 

REPLAINTE  s.  f.  (re-plain-te  —  du  préf. 
re,  et  de  plainte).  Ane.  pratiq.  Somme  que 
l'on  payait  au  juge  pour  obtenir  la  permission 
de  porter  plainte.  Il  Amende  que  l'on  devait 
pour  avoir  porté  plainte  à  tort. 

REPLANCBÉIER  v.  a.  ou  tr.  (re-plan-ché- 
ié  —  du  préf.  re,  et  deplanchéier).  Planchéier 
de  nouveau. 

REPLANIR  v.-a.  ou  tr.  (re-pla-nir  —  du 
préf.  re,  et  de  ptan).  Techn.  Finir  avec  le 
rabot  "et  le  racloir  :  Replanir  un  meuble. 

REPLAMSSEMENT  s.  m,  (re-pla-ni-se- 
man  —  rad.  replanir).  Techn.  Action  de  re- 
planir; résultat  de  cette  action. 

REPLANISSEUR  s.  m.  (re-pla-ni-seur  — 
rad.  replanir).  Techn.  Ouvrier  qui  replanit. 

REPLANT  s.  m.  (re-plan  — du  pré/,  re,  et  de 
plant).  Agric.  Nouveau  plant  :  Lorsqu'elles 
ont  été  semées  à  la  volée,  on  tes  espacera  en- 
core davantage  si  on  veut  avoir  de  beaux  re- 
plants.  (M.  de  Doiubasle.) 

REPLANTABLE  adj.  (re-plan-ta-ble —  rad. 
replanter).  Qui  peut  être  replanté  :  Quand  ils 
ont  atteint  un  certain  âge,  les  arbres  ne  sont 

plus  REPLANTABLKS. 

REPLANTAGE  s.  m.  (re-plan-ta-je  —  rad. 

replanter).  Action  de  replanter  :  Le  replan- 
tage des  betteraves  pour  graine  doit  se  faire 
au  printemps,  dans  une  bonne  exposition.  (Mo- 
rogues.) 

REPLANTATION  s.  f.  (re-plan-ta-si-oii  — 
du  prêt',  re,  et  de  plantation).  Agric.  Action 
de  replanter  :  Les  plantations  et  rkplanta- 
tions  successives  ne  se  font  passons  altérer  la 
constitution  des  végétaux. 

REPLANTER  v.  a.  (re-plan-té  —  du  préf. 
re,  et  de  planter).  Agric.  Planter  de  nouveau, 
mettre  de  nouveau  eu  terre  :  Replanter  des 
rosiers.'w  Faire  de  nouvelles  plantations  dans, 
refaire  les  plantations  de  :  Replanter  un 
bosquet. 

—  Prov.  Si  le  diable  voulait  replanter  sa 
femme,  il  lui  couperait  la  tête,  On  doit  étèter 
tout  végétal  que  l'on  replante. 

REPLANTEUR  s.  m.  (re-plan-teur  —  rad. 
replanter).  Celui  qui  replante. 

REPLAT  (Jean-Jacques),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Chambéry  en  1807,  mort  aux  Ba- 
rattes, près  d'Annecy,  en  1860.  Reçu  docteur 
en  droit  en  1SÏ7,  il  devint  avocat  au  sénat 
de  Savoie ,  membre  de  l'Académie  de  cette 
province  et  de  la  Société  Florimoutane  d'An- 
necy, qu'il  présida,  et  fit  pendant  quelque 
temps  partie  de  la  Chambre  des  députés  sar- 
des. On  a  de  lui  des  articles  et  des  notices  : 
Duingt,  Menthon  et  Montrât  lia,  poésies  (IS35); 
Esquisse  du  comté  de  Savoie  au  xie  siè- 
cle (Grenoble,  1836)  ;  la  Maison  de  Rousseau 
(1837,  in-8°);  Manuel  du  jurisconsulte  savoi- 
sien  (1S38)  ;  le  Sanglier  de  la  forêt  de  Lonnes 
(1840,  in- 12)  ;  le  Passage  d'Annibal  dans  les 
Alpes  (1851,  in-12);  Esquisse  du  vieux  Annecy 
(1854,  iu-S°);  Ascension  du  Semnoz  (1856, 
in-IS)  ;  Poésie  des  Alpes  (1857,  in-8°)  ;  Voyage 
au  long  cours  sur  le  lac  d'Annecy  (1858,  in-S°)  ; 
les  Amours  de  la  Joson  (1862,  in-12);  Bois  et 
vallons  (1865,  in-8»),  etc. 

REPLÂTRAGE  s.  m.  (re-plâ-tra-je  —  rad. 
replâtrer).  Action  de  replâtrer,  de  faire  un 
nouvel  enduit  de  plâtre. 

—  Fig.  Correction,  amendement,  arrange- 
ment mal  combiné,  peu  solide,  destiné  à  du- 
rer peu  de  temps  :  Tous  ces  ueplâtkages  du 
ministère  ne  pouvaient  sauver  le  gouvernement. 

Il  Réconciliation  incomplète  et  qui  ne  durera 
pas  :  Il  se  fit  ators,  entre  les  deux  époux,  de 
ces  replâtrages  qui  ne  tiennent  pas.  (Balz.) 

REPLÂTRER  v.  a.  ou  tr.  (re-plà-tré  —  du 
préf.  re,  et  de  plâtre),  Renduire  de  plâtre  : 
Replâtrer  un  mur. 

—  Fig.  Réparer  par  quelque  subterfuge, 
couvrir,  déguiser  :  Et  laisse  ce  néanmoins 
ainsi  mes  inventions  aussi  faibles  et  basses, 
comme  je  les  ai  produites,  sans  en  replâtrer 
et  recoudre  les  défauts.  (Montaigne.)  Il  sentit 
qu'il  venait  de  dire  une  sottise  et  tâcha  de  ta 
replâtrer.  (A.  de  Choisy.) 

REPLÂTREUR  s.  m.  (re-plâ-treur  —  rad. 
replâtrer).  Celui  qui  fait  des  replâtrages. 

REPLET,  ETE  adj.  (re-plè,  è-te  —  lat.  re- 
pletus;  de  replere,  remplir).  Qui  a  beaucoup 
d'embonpoint ,  en  parlant  des  hommes  : 
Homme  replet.  Femme  replète.  Beaux, 
bien  constitués,  mais  un  peu  replets,  les 
Turcs  ont  le  regard  sévère,  tes  traits  du  visage 
fortement  prononcés,  et  ta  peau  aussi  blanche 
que  celle  des  Européens.  (Walckenaer.)  Il 
n'est  pas  rare  de  voir,  dans  le  dernier  mois  de 
ta  grossesse,  des  femmes,  surtout  celles  qui  sont 
replètes,  être  incommodées  de  boutons  pus- 
tuleux. (Fodéré.) 

RÉPLÉTIF,  IVE  adj.  (ré-plé-tif,  i-ve  — 
ratl.  rei>lcl).  Chir.  Servant  à  remplir  -Les  in- 
jections rkplktives  sont  faites  dans  l'intention 
de  conserver  aux  organes  leur  forme,  leur  fi- 
gure, etc.  (Nachet.) 

RÉPLÉTION  s.  f.  (ré-plé-si-on  —  rad.  re- 
plet). Excès  de  sang  et  d'humeur  :  La  saignée 
et  la  diète  conviennent  aux  personnes  malades 
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de  réplétion.  (Aead.)  il  Excès  d'embonpoint, 
d'obésité. 

—  Surcharge  d'aliments  :  On  est  plus  sou- 
vent malade  de  réplétion  que  d'inanition. 
{Acad.)  Toute  réplétion  est  mauvaise  ;  celle 
du  pain  est  la  plus  dangereuse.  (Acad.) 

—  Droit  canon.  Etat  d'un  gradué  rempli, 
c'est-à-dire  ayant  obtenu  le  bénéfice  auquel 
ses  grades  lui  donnaient  droit  :  La  réplétion 
et  le  défaut  d'insinuation  étaient  deux  empê- 
chements à  un  gradué  pour  obtenir  un  béné- 
fice. (Acad.) 

REPLEURER  v.  a.  ou  tr.  (re-pleu-ré  —  du 
préf.  re,  et  de  pleurer).  Pleurer  de  nouveau, 
verser  de  nouveaux  pleurs  sur  :  Nous  re- 
pleurâmes M.  de  Turenne.  (M">»  de  Sév.) 

—  v.  n.  ou  intr.  Verser  de  nouvelles  lar- 
mes :  Je  suis  plus  touchée  que  je  ne  l'étais  lors- 
que vous  élies  en  chemin;  je  repleure  sur 
nouveaux  frais.  (M""*  de  Sév.) 

REPLEUVOIR  v.  n.  ou  intr.  (re-pleu-voir 
—  du  préf.  re,  et  de  pleuvoir.  Se  conjugue 
comme  pleuvoir).  Pleuvoir  de  nouveau  :  Les 
étrangers  refleuvent  à  Paris. 

—  Impersonnellem.  :  Il  va  repleuvoir. 
REPLI  s.  m.  (re-pli  —  du  préf.  re,  et  de 

pli).  Double  pli  ou  simplement  Pli:  Faire  un 
repli  à  du  papier,  à  une  étoffe. 

—  Ondulation  ;  chacun  des  plis  existant  en 
plus  ou  moins  grand  nombre  sur  un  même 
objet  :  Les  replis  d'un  serpent.  Les  replis 
d'un  fleuve.  Les  replis  d'un  sentier. 

Sa  croupe  se  recourbe  en  replis  tortueux. 

Racine. 
En  replis  tortueux  le  ver  rampe  et  se  (raine. 

Delille. 

—  Fig.  Ce  qui  est  intime,  caché  :  Les  plis 
et  les  repus  du  cœur  humain.  Il  n'y  a  pas 
dans  voire  âme  un  seul  repli  que  je  ne  con- 
naisse. (Acad.)  E)t  rapprochant  diverses  ac- 
tions d'un  homme,  on  parvient  à  pénétrer  dans 
les  replis  de  son  creur.  (Beaumarch.)  Zeca- 
ractère  de  M.  de  La  Fayette  est  tout  en  de- 
hors ;  il  n'a  ni  repus  ni  secrets,  (St-Marc 
Uirard.) 

J'aimerais  mieux  tirer  l'oison 
Et  même  tirer  a  la  rame, 
Que  d'aller  chercher  la  raison 
Dans  les  replis  d'une  anagramme. 

Collet. 

—  Diplomatiq.  Pli  que  l'on  faisait  au  bas 
des  lettres  patentes,  afin  d'écrire  sur  le  re- 
vers. 

—  Art  milit.  Replis  d'une  tranchée,  Retour, 
coudes  ou  zigzags  d'une  tranchée,  au  moyen 
desquels  on  évite  les  enfilades. 

REPLIABLE  adj.  (re-pli-a-blô  —  rad.  re- 
plier). Qui  peut  être  replié. 

—  Bot.  Se  dit  d'une  paire  de  feuilles  ou  de 
folioles  dont  les  faces  inférieures,  en  s'ap- 
pltquant  l'une  contra  l'autre  ou  en  se  ren- 
versant de  haut  en  bas,  rencontrent  la  tige 
parallèlement  à  leur  nervure  médiane. 

REPLICAT1P,  IVE  (re-pli-ka-tiff,  i-ve  — 
du  lat.  reptico,  je  replie).  Bot.  Replié  sur  soi- 
même  :  Feuilles  REPLICATIVES. 

REPLIÉ,  ÉE  (re-pli-é)  part,  passé  du  v.  Re- 
plier. Plié  de  nouveau  :  Vêtements  dépliés  et 

REPLIÉS. 

—  Plié  en  plusieurs  fois  sur  lui-même  : 
Les  lamas  ruminent  la  nuit,  appuyés  sur  la 
poitrine  et  les  pieds  repliés  sous  te  ventre. 
(Raynal.)  Les  ailes  repliées  du  merle  soli- 
taire s'étendent  au  delà  du  milieu  de  la  queue. 
(Buff.) 

—  Fig.  Qui  se  recueille,  qui  se  concentre  : 
Une  vie  contemplative,  solitaire,  toujours  re- 
pliée sur  elle-même.  (St-Priest.) 

Je  médite  longtemps  en  mon  cœur  replié. 

V.  Huoo. 

—  Art  milit.  Se  dit  d'un  corps  de  troupes 
qui  a  battu  en  retraite  sur  le  corps  principal  : 
Quelques  avant-gardes,  rencontrées dansce  long 
défilé,  furent  promptement  repliées.  (Thiers.) 

—  Entom.  Ailes  repliées,  Ailes  qui,  déjà 
pliées  longitudinalement,  sont  en  outre  re- 
pliées sur  elles-mêmes. 

—  Bot.  Embryon  replié,  Embryon  plié  en 
deux  dans  sa  longueur,  tt  Graine  repliée , 
Graine  dont  les  deux  moitiés  sont  appliquées 
l'une  contre  l'autre  et  même  soudées. 

REPLIEMENT  s.  m.  (re-pll-man  —  rad.  re- 
plier). Action  de  replier,  état  de  ce  qui  est 
replié. 

—  Art  milit.  Action  ou  manière  de  replier 
un  pont  de  bateaux  :  Repliement  par  por- 
tières. 

REPLIER  v.  a.  ou  tr.  (re-pli-é  —  du  préf. 
re,  et  de  plier.  Se  conjugue  comme  plier). 
Plier  de  nouveau;  plier  après  avoir  déplié  : 
Replier  une  robe,  un  manteau,  des  étoffes. 

—  Faire  un  repli,  un  pli  à  :  De  la  main 
gauche,  il  repliait  négligemment  sa  chemise 
autour  de  son  bras  droit  jusqu'à  l'aisselle. 
(V.  Hugo.) 

—  Courber,  incliner  fortement  :  Replier 
son  corps. 

—  Art  milit.  Faire  battre  en  retraite  sur  le 
corps  principal  :  Replier  ses  avant-postes,  il 
Replier  un  pont,  En  déiaclier  les  diverses 
parties  et  les  ramener  sur  la  rive. 

,  —  Fig.  Ramener ,  concentrer  :  Tous  les 
jours  et  à  toute  heure,  nous  disons  d'un  autre 
ce  que  nous  dirions  plus  proprement  de  nous, 
si  nous  savions  replier  aussi  bien  qu'étendre 
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notre  considération.  (Montaigne.)  L'ègotsme 
et  la  vanité  rétrécissent  l'esprit  eu  le  repliant 
sur  lui-même.  (Boiste.) 

Se  replier  v.  pr.  Etre  replié  :  Le  jour  com- 
mence à  se  mêler  avec  les  ombres  de  la  nuit; 
mais  l'aube  s'élève  insensiblement  ;  on  dirait 
que  le  voile  qui  couvrait  la  nature  commence 
à  se  replier.  (Bernis.) 

—  Se  courber,  se  plier  :  Se  replier  en  tous 
sens.  Voyez  comment  ce  serpent  se  replie. 
(Acad.)  Je  ne  sais  comment  fait  ce  sauteur 
pour  se  plier  et  se  replier  ainsi.  (Acad.)  En 
cet  endroit,  le  fleuve  se  replie  tout  à  coup  et 
se  dirige  vers  l'est.  (Acad.) 

—  Fig.  Prendre  de  nouveaux  biais  pour 
faire  réussir  son  projet  :  Se  replier  en  cent 
façons.  Il  sait  se  replier  comme  il  veut. 
(Acad.)  il  Se  concentrer,  se  recueillir  :  Laré- 
flexion  est  l'action  de  l'âme  qui  se  replie  sur 
elle-même.  (Acad.)  L'enfant  ignorera  ce  qui  se 
passe  au  dedans  de  lui  tout  le  temps  qu'en- 
traîné au  dehors  par  la  vivacité  de  ses  besoins, 
la  pensée  ne  se  sera  pas  repliée  sur  elle- 
même.  (Laromiguière.)  Les  âmes  tendres  se 
replient  sur  elles-mêmes  ;  tes  âmes  fortes  se 
jettent  plus  volontiers  au  dehors.  (P.  Limay- 
rac.) 

—  Art  milit.  Faire  un  mouvement  de  re- 
traite vers  un  corps  principal  :  Se  replier 
sur  la  seconde  ligne.  Se  replier  sur  un  poste. 
On  aperçut,  dans  l'intérieur  du  bois,  de  l'in- 
fanterie'qui  SE  repliait,  de  la  cavalerie  qui 
éclairait  la  campagne  en  se  repliant  aussi. 
(Thiers.) 

RÉPLIQUE  s.  f.  (ré-pli-ke  — de  répliquer). 
Réponse  qu'on  fait  à  celui  qui  a  lui-même  ré- 
pondu :  La  réplique  d'un  avocat,  d'un  ora- 
teur. 

—  Réponse  à  ce  qui  a  été  dit  on  écrit  :  Ré- 
plique vive,  ingénieuse.  N'avoir  point  de  ré- 
plique. Demeurer  sans  RÉPLIQUE.  Obéir  sans 
réplique.  Sans  une  critique  possible,  sans 
une  réplique  permise,  il  n'est  pas  d'éloge 
flatteur.  (L.  Véron.) 

—  Repartie,  réponse  brève  et  vive  :  Il  a 
la  réplique  fort  prompte. 

—  Parole  ou  action  qui  semble  appelée  par 
une  autre  parole,  une  autre  action  :  L'incu- 
bation des  insurrections  donne  la  réplique  à 
la  préméditation  des  coups  d'Etat.  (V.  Hugo:) 

L'occasion  pourra  vous  fournir  la  réplique. 

Andrieux. 

—  Théâtre.  Dernier  mot,  dernière  phrase 
d'une  partie  de  dialogue  ;  geste  convenu,  signe 
quelconque  au  moyen  duquel  un  acteur  en 
scène  reconnaît  que  le  moment  est  venu 
pour  lui  de  parler,  de  jouer  son  personnage  : 
C'est  un  talent  peu  commun  de  bten  donner  la 
réplique,  c'est-à-dire  d'avertir  son  interlocu- 
teur que  c'est  à  lui  de  parler. 

—  Mus.  Nom  donné  aux  octaves,  parce 
qu'on  les  considère  comme  n'étant  que  la  ré- 
pétition du  son  dont  elles  sont  les  octaves.  U 
Fragment  de  mélodie,  phrase,  période  en- 
tière prise-  dans  la  partie  récitante  ou  dans 
la  partie  instrumentale  la  plus  importante  et 
écrite  eu  petites  notes  au-dessus  d'une  par- 
tie secondaire,  lorsque  celle-ci  a  un  long  si- 
lence à  observer,  pour  servir  de  guide  à  ce- 
lui qui  est  chargé  de  cette  partie  et  lui  indi- 
quer d'une  façon  certaine  l'instant  de  sa 
rentrée. 

—  Archéol.  Double,  pièce  similaire  :  Pos- 
séder la  réplique  d'une  pierre  gravée. 

—  Dr.  rom.  Exception  opposée  par  le  de- 
mandeur à  l'action  principale,  contre  l'ex- 
ception opposée  par  le  défendeur. 

—  Syn.  Réplique,  repartie,  réponse.  V.  RE- 
PARTIE. 

—  Encycl.  Rhétor.  Les  anciennes  rhétori- 
ques donnaient  ce  nom  à  la  partie  du  dis- 
cours dans  laquelle  l'orateur  répondait  aux 
arguments  de  la  partie  adverse  et  les  réfu- 
tait; ils  l'appelaient  aussi  réfutation,  et  c'est 
la  dénomination  que  nous  avons  conservée 
(v.  réfutation).  Nous  appelons  aujourd'hui 
réplique  une  espèce  particulière  de  discours, 
qui  n'est  qu'une  réfutation  d'un  bout  à  l'au- 
tre. Un  avocat  conserve  toujours  le  droit  de 
répliquer  au  ministère  public.  Si  des  avocats 
pour  et  contre  sont  en  présence,  celui  qui  a 
parlé  le  premier  répond  par  une  réplique  à 
celui  qui  a  parlé  en  second  lieu,  et  celui-ci  a. 
le  droit  de  répliquer  à  son  tour. 

Dans  la  réplique,  l'orateur  prend  une  à  une 
les  raisons  de  son  adversaire,  les  dépouille 
de  leurs  ornements,  les  ramène  à  l'expres- 
sion la  plus  simple  et  tâche  de  prouver,  ou 
que  le  principe  de  l'adversaire  était  faux,  ou 
que  d'un  principe  vrai  il  a  tiré  une  consé- 
quence fausse.  C'est  là  surtout  que  les  avo- 
cats doivent  éviter  le  défaut  de  verbosité  qui 
leur  est  généralement  reproché  et  dans  le- 
quel les  jette  presque  inévitablement  l'habi- 
tude de  parler  etd  écrire  rapidement  et  sans 
préparation.  «  Quand  un  avocat,  ditM.Blair, 
réfute  les  arguments  de  son  adversaire,  il 
doit  prendre  garde  de  les  défigurer  ou  de  les 
placer  sous  un  faux  jour.  La  ruse  est  vite 
découverte  ;  elle  est  aussitôt  démasquée  et 
inspire  aux  juges  et  aux  auditeurs  un  senti- 
ment de  défiance  ;  elle  présente  l'orateur 
comme  manquant  de  discernement  ou  de  fran- 
chise. Au  contraire,  lorsqu'on  le  voit  exposer 
avec  candeur  et  exactitude  les  arguiueuts 
dont  on  s'est  servi  contre  lui,  avant  de  s'oc- 
cuper à  les  combattre,  il  en.  naît  à  l'instant 
une  prévention  en  sa  faveur.  On  présuma 
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qu'il  a  une  idée  claire  et  complète  de  tout  ce 
qu'on  peut  dire  de  part  et  d'autre,  qu'il  se 
confie  pleinement  en  la  bonté  de  sa  cause  et 
qu'il  n  a  pas  dessein  de  Ja  soutenir  par  des 
artifices  et  des  réticences;  et  le  juge  se  sent 
disposé  à  recevoir  avec  plus  de  confiance  les 
impressions  que  lui  donne  un  orateur  qui  fait 
preuve  d'intelligence  et  de  probité.  Il  n'y  a 
aucune  partie  du  discours  où  l'avocat  ait  une 
plus  belle  occasion  de  déployer  son  habileté 
quo  celle  où  il  récapitule  les  arguments  de 
son  adversaire,  dans  le  but  de  les  réfuter.  » 
Parmi  les  répliques  dignes  d'être  rappe- 
lées, noua  citerons  celle  de  l'abbé  Lacordaire 
dans  le  procès  de  l'école  libre.  En  voici  le 
passage  le  plus  pressant  :  «  Je  suivrai  M.  le 
procureur  général  dans  sa  discussion  pied  à 
pied.  Ce  n'était  pas  mon  plan  ;  mais  le  minis- 
tère public  a  feint  de  croire  que  mes  défen- 
seurs et  mes  amis  n'avaient  pas  abordé  la 
question,  et  ja  désire  que  personne  ne  soit 
tenté  de  nous  adresser  ce   reproche  après 
m'avoir  entendu.  M.  le  procureur  général  a 
réduit  toute  la  cause  à  ces  termes  :  les  dé- 
crets de  l'Université  ont  force  de  loi.  Néan- 
moins, il  a  essayé  de  donner  au  monopole 
une  origine  plus   forte  que  la  volonté  d'un 
seul  homme,  et  il  a  placé  à  l'entrée  de  sa  dis- 
cussion la  loi  du  10  mai  1806,  comme  on  place 
un  signe  de  vie  au  devant  d'un  tombeau.  Se- 
lon lui,  la  loi  de  1806  avait  créé  l'Université 
et  l'avait  dotée  du  droit  exclusif  d'enseigner 
la  jeunesse  de  l'Empire...  Le  principe  étant 
posé,  le  souverain  pouvait  en  tirer  les  consé- 
quences par  un  simple  décret...  Mais  le  prin- 
cipe n'était  pas  posé;  mais,  en  admettant 
qu'il  le  fût,  il  l'était  conditionnellement,  et  la 
nation  s'était  réservé  le  droit   d'approuver 
ou  de  rejeter  l'organisation  de  ce  corps  des- 
tiné, dans  les  pensées  du  prince,  au  mono- 
pole de  l'enseignement.  J'admire  le  ministère 
public  :  il  nous  poursuit  pour  avoir  tiré  les 
conséquences  d'un  principe  écrit  sans  condi- 
tion dans  la  charte,  et  il  justifie  sa  poursuite 
en  soutenant  qu'il  est  loisible  de  tirer  les 
conséquences  d'un  principe  écrit  sons  condi- 
tion dans  une  loi;  car  il  n'importe'que  Napo- 
léon fût  empereur  et  que  je  ne  sois  qu'un 
simple  citoyen  ;   la  loi  oblige   également  le 
peuple  et  le  souverain.  Si  Napoléon  a  pu  ti- 
rer les  conséquences  de  la  loi  de  1806  par  un 
décret,  c'est-à-dire  par  un  acte  de  sa  volonté 
privée,  j'ai  pu  tirer  les  conséquences  de  la 
charte  de  1830  par  un  acte  de  ma  volonté 
privée,  avec  la  différence  que  Napoléon  avait 
promis  de  soumettre  à  la  législature  l'exécu- 
tion de  la  loi  de  1806,  tandis  que  je  n'ai  pro- 
mis qu'une  chose  à  mon  pays,  le  respect  et 
l'amour  de  sa  liberté.  Napoléon  fut  despote 
en  signant  son  décret;  je  fus  bon  citoyen  en 
ouvrant  mon  école...  Rendu  contre  une  pro- 
messe faite  dans  une  loi  et  qui  était  la  con- 
dition de  cette  loi,  le  décret  de  Napoléon 
.  était  tout  à  la  fois  un  parjure  et  une  indigne 
machination  politique.  Il  avait  un  but  d  un 
despotisme  si  vaste,  que  Napoléon ,  parvenu 
au  plus  haut  degré  de  sa  puissance,  n'osa 
pas  le  soumettre  à  ceux  qui  avaient  sanc- 
tionné toutes  ses  volontés  passées.  Il  y  re- 
vint à  trois  foiî,  en  six  années,  pour  le  créer, 
et  il  s'y  prit  avec  tant  de  tuse  qu'évidem- 
ment il  croyait  porter  le  dernier  coup  à  la  li- 
berté. Et  néanmoins  M.  le  procureur  géné- 
ral vous  a  dit  tranquillement.  «  Le  décret  a 

•  été  exécuté  sous  l'Empire  ;  donc  il  a  force  de 

•  loi.  «Est-ce  par  la  puissance  delà  coutume  î 
M.  le  procureur  général  n'oserait  le  soutenir. 
Mais  si  ce  n'est  pas  la  puissance  de  la  cou- 
tume, par  quelle  puissance  est-ce  donc?  Par 
celle  du  despotisme  et  du  parjure ,  nobles 
pairs.  Vous  me  pardonnez  de  n'avoir  pas 
adoré  les  œuvres  de  cette  puissance-là,  etc.  • 

Pour  les  simples  répliques,  qui  ne  consis- 
tent qu'en  quelques  mots  spirituels  et  qui 
«ont  du  domaine-exclusif  de  la  conversation, 
V.  REPARTIE. 

—  Mus.  Généralement,  tous  les  silences 
des  parties  d'instruments  à  cordes  d'un  opéra 
sont  remplis  en  petites  notes,  et  on  indi- 
que par  ce  moyen  tel  trait,  tel  groupe,  telle 
note  devant  être  faits  par  le  cor,  la  flûte, 
la  clarinette,  les  timbales,  une  des  voix,  etc., 
et  servant  ainsi  de  réplique.  De  cette  façon, 
l'instrumentiste  qui  a  eu  un  silence  h  obser- 
ver suit  constamment  le  fil  du  discours  mu- 
sical pendant  ce  silence  et  n'a  pas  crainte  de 
se  tromper  lorsqu'il  doit  attaquer  de  nouveau 
et  reprendre  sa  partie  dans  1  ensemble.  Sou- 
vent même  on  indique  ainsi,  en  petites  notes 
et  avec  les  paroles,  sur  une  portée  séparée 
placée  au-dessus  de  la  partie  des  instruments 
a  cordes,  tous  les  récitatifs  qui  sont  dits  sur 
la  scène,  parce  que  de  cette  manière,  avec  les 
modifications  incessantes  de  mesure  qui  ont 
lieu  dans  ces  récitatifs  dits  ad  libitum,  l'in- 
strumentiste sait,  à  n'en  pouvoir  douter,  et 
sans  même  avoir  besoin  de  regarder  le  chef 
d'orchestre,  sous  quelle  syllabe,  sous  quelle 
note  chantée  il  doit  donner  l'accord,  attaquer 
le  trémolo  ou  entamer  la  tenue  dont  il  est 
chargé. 

Castil-Blaze  désirait,  avec  raison,  que  l'u- 
sage d'inscrire  ainsi  les  répliques  fût  géné- 
ralisé. •  Jo  désirerais,  dit-il,  que  cet  usage 
s'établit  à  l'égard  de  la  musique  de  pupitre 
(musique  de  chambre),  telle  que  les  quatuors 
et  les  quintettes;  cela  n'augmenterait  pas  la 
dépense  de  la  gravure  et  serait  d'un  grand  se- 
cours pour  les  musiciens  peu  exercés.  > 

Dans  les  copies  d'une  partie  vocale,  on 
note  toujours  celle  de  la  basse  ;  de  plus,  on  y 
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joint  encore  les  répliques,  soit  des  instru- 
ments, soit  des  autres  parties  vocales  qui 
concertent  avec  elle. 

—  Théâtre.  En  donnant  quelques  exem- 
ples, nous  allons  faire  comprendre  la  valeur 
pratique  de  ce  terme,  au  point  de  vue  de 
l'action  théâtrale. 

Dans  YEcole  des  maris,  acte  II,  scène  xri, 
Sganarelle,  voulant  faire  venir  Valère,  s'en 
va  frapper  à  sa  porte  en  s'écriant  : 

Holù!  notre  galant  aux  belles  entreprises! 
Ce  vers  est  le  signal  de  l'entrée  en  scène  de 
Valère  et,  conséquemment,  sert  de  réplique 
à  l'acteur  chargé  de  ce  rôle.  A  la  scène  ix 
des  Précieuses  ridicules,  Mascarille  dit  aux 
deux  porteurs  de  chaise  :  <  Allez,  venez  me 
reprendre  tantôt  pour  aller  au  Louvre ,  au 
petit  coucher;  •  ces  mots  constituent  la  ré- 
plique de  sortie  des  deux  porteurs,  qui  doi- 
vent quitter  la  scène  dès  qu'ils  les  ont  enten- 
dus.  A   la   scène  vi    du   Mariage  forcé  se 
trouve  un  long  dialogue  entre  Pancrace  et 
Sganarelle,  dont  voici  un  fragment  : 
Pancrace.  Impertinent  tieffél 
Sganarelle.  De  grâce,  remettez- vous.  Je... 
Pancrace.  Ignorant! 
Sganarelle,  Eh  !  mon  Dieu.  Je... 
Pancrace.  Me  vouloir  soutenir  une  propo- 
sition de  la  sorte  1 
Sganarelle.  Il  a  tort.  Je... 
Pancrace.  Une  proposition  condamnée  par 
Aristote  1 
SGANAEEI.LE.  Cela  est  vrai.  Je... 
Pancrace.  En  termes  exprès! 
Etc.,  etc. 

Chacun  des  membres  de  phrase  dit  par  l'un 
des  acteurs  chargés  des  deux  rôles  de  Pan- 
crace et  de  Sganarelle  constitue  la  réplique 
de  l'autre,  qui  doit  parler  aussitôt  qu'il  l'a  en- 
tendue. En  un  mot,  le  comédien  chargé  de 
représenter  un  personnage  doit,  non-seule- 
ment apprendre  par'  cœur  le  dialogue  qu'il 
est  tenu  de  débiter,  mais  connaître  aussi  bien 
toutes  les  répliques  qui  lui  sont  personnelles, 
sans  quoi  il  ignorerait  quand  c'est  à  son  tour 
de  parler,  d'agir  et  de  se  mouvoir,  d'entrer  ou 
de  sortir,  toutes  choses  qui  sont  d'une  impor- 
tance extrême  pour  l'action  scénique. 

Aussi,  la  copie  d'un  rôle  doit-elle  com- 
prendre, non -seulement  le  dialogue  pro- 
prement dit  de  ce  rôle,  mais  encore  toutes 
ses  répliques  pour  que  l'acteur  sache  bien  à 
quoi  s'en  tenir  à  ce  sujet  et  qu'aucune  indé- 
cision ne  lui  soit  possible;  c'est-à-dire  que, 
dans  le  manuscrit  qu'on  remet  à  un  comé- 
dien chargé  de  remplir  un  personnage  dans. 
une  pièce  quelconque  et  qui  lui  sert  à  ap- 
prendre le  dialogue  placé  dans  la  bouche  de 
ce  personnage,  manuscrit  qui  ne  devrait 
comprendre  que  ce  dialogue,  on  place  cepen- 
dant en  marge  toutes  les  répliques  qui  lui 
sont  personnelles  et  qui  font  partie  indirecte, 
mais  intégrante  de  ce  rôle.  De  même  on  place 
en  tête  de  chacnn  des  morceaux  composant 
la  partition  du  chef  d'orchestre  quelques  mots 
servant  de  réplique,  et  qui  indiquent  à  celui- 
ci  que  le  moment  est  venu  d'attaquer  le  mor- 
ceau. 

Au  point  de  vue  musical,  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  il  y  a  aussi  des  répliques.  Comme 
il  est  évident  qu'un  chanteur  ou  un  instru- 
mentiste pourrait  se  tromper  sur  le  nombre 
de  pauses  qu'il  doit  compter  avant  d'exécuter 
une  rentrée  quelconque,  et  que  le  chef  d'or- 
chestre pourrait  oublier  ou  négliger  de  lui 
donner  le  signal  de  cette  rentrée,  on  la  fait 
précéder,  sur  chacune  des  parties  manu- 
scrites ou  gravées  qui  servent  a  l'étude  et 
à  l'exécution,  de  deux  ou  trois  mesures  du 
chant  principal,  qui,  inscrites  en  notes  plus 
petites  que  celles  du  texte  même  de  la  par- 
tie, appellent  l'attention  de  l'exécutant,  lui 
servent  de  réplique  et  lui  indiquent  que  son 
tour  est  venu  de  se  faire  entendre. 

On  dit  d'un  acteur  qu'il  a  manqué  sa  répli- 
que lorsque,  ne  l'ayant  pas  entendue,  il  né- 
glige de  parler  ou  d'entrer,  de  sortir  ou  de 
marcher.  D'autre  part,  on  dit  d'un  acteur 
qu'il  donne  bien  la  réplique  lorsque,  dans  un 
dialogue  vif  et  serré,  il  soutient  bien  son 
,  compère,  lui  répond  avec  vivacité,  fait  en 
quelque  sorte  rebondir  le  mot  qu'il  lui  envoie 
et  soutient  bien  l'effet  de  la  scène.  ■  C'est  un 
talent,  dit  l'auteur  anonyme  du  Dictionnaire 
théâtral,  que  de  bien  donner  la  réplique.  Les 
acteurs  ennemis  se  font  un  plaisir  malin  de 
se  mal  avertir  mutuellement;  ils  jouent  à  la 
réplique  ii  peu  près  comme  on  joue  aux  échecs, 
par  surprises.  Aubertin  et  le  vieux  père  Du- 
val,  les  meilleurs  compères,  ont  fait  une  por- 
tion de  la  gloire  de  Potier  et  de  Brunet  par 
l'adresse  et  le  talent  avec  lesquels  ils  don- 
naient à  ces  deux  farceurs  la  réplique  favo- 
rable à  la  plaisanterie,  aux  lazzi,  aux  calem- 
bours. Ce  mérite  aurait  dû  sauver  leurs  noms 
de  l'oubli.  » 

RÉPLIQUER  v.  a.  ou  tr.  (ré-pli-ké  — -  lat. 
replicare,  proprement  replier  ;  dere,  préfixe, 
et  deplicare,  plier.  Le  mot  français  s'emploie 
dans  l'acception  de  réfuter,  répondre  de  nou- 
veau, qui  appartient  au  latin  replicare  dans 
le  Digeste).  Répondre,  dire  comme  réplique  : 
A  cela  il  n'h.  rien  répliqué. 

■ —  v.  n.  ou  intr.  Faire  une  réplique  :  Mon 
avocat  a  parlé  le  premier  ;  te  vôtre  répondra; 
le  mien  répliquera.  (Acad.) 

—  Répondre  avec  humeur  ou  s'obstiner  à 
parler  quand  on  devrait  obéir  et  se  taire  : 
Quand  il  commande  quelque  chose,  il  ne  souf- 
fre pas  qu'on  réplique.  (Acad.) 
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Je  l'ai  dit,  je  le  veux,  ne  me  répliques  pas. 

Mouèiie. 

—  Syn.  Répliquer,  repartir,  répandre.  V. 
REPARTIR. 

REPLISSER  v.  a.  ou  tr.  (re-pli-sé  —  du 
préf.  re,  et  de  plisser).  Plisser  de  nouveau  : 
Replisser  une  chemise. 

REPLOIEMENT  s.  m.  (re-pîol-man  —  rad. 
reployer).  Action  de  reployer  ou  de  se  re- 
ployer :  Reploiement  de  troupes. 

REPLONGÉ,  ÉE  (r-plon-jé)  part,  passé 
du  v.  Replonger.  Plongé  de  nouveau  :  Des 
étoffes  replongées  dans  un  bain  de  teinture. 

—  Fi^.  Ramené,  rejeté  :  Tout  ce  qui  se  me- 
sure finit,  et  tout  ce  qui  est  né  pour  finir  n'est 
pas  tout  à  fait  sorti  du  néant,  oïl  il  est  sitôt 
replongé.  (Boss.)  Voilà  donc  encore  la  France 
replongée  dans  de  nouvelles  calamités.  (Voll.) 
Me  voilà  replongé  dans  mes  perplexités.  (Cha- 
teaub.)  , 

REPLONGER  v.  a.  ou  tr.  (re-plon-jé  —  du 
préf.  re,  et  de  plonger.  Se  conjugue  comme 
plonger).  Plonger  de  nouveau  ;  Cette  étoffe 
n'a  pas  assez  bien  pris  la  teinture  ;  il  faut  la 
replonger  dans  ta  cuve.  (Acad.)  Un  grand 
cygne  plongeait  et  replongeait  amoureuse- 
ment son  cou  et  ses  épaules  dans  l'eau  fumante 
de  la  rivière.  (Th.  Gaut.) 

—  Fig.  Ramener,  rejeter,  faire  retomber  : 
Replonger  une  nation  dans  l'ignorance,  dans 
la  barbarie.  Cette  mort  a  replongé  notre  fa- 
mille dans  de  nouveaux  malheurs.  (Acad.) 
Bientôt  de  Jézabeî  la  Aile  meurtrière, 

Instruite  que  Joas  voit  encor  la  lumière, 
Dans  l'horreur  du  tombeau  viendra  le  replonger. 

Racine. 

—  v.  n.  ou  intr.  S'enfoncer  de  nouveau 
dans  l'eau  :  Ce  plongeur  a  tant  d'haleine,  qu'il 
replonge  immédiatement  après  être  sorti  de 
l'eau.  (Acad.) 

Il  marche,  il  marche  encore  et  toujours,  et  la  sonde 
Plonge  et  replonge  en  vain  dans  une  mer  sans  fond. 

C.  DEI.AV1GNE. 

Le  globe,  dépouillé  de  grâce  et  do  jeunesse, 
Faute  de  forme  irait,  sans  secousse  et  sans  maux. 
Replonger  de  lui-même  au  centre  du  chaos. 

A.  Barbie». 

Se  replonger  v.  pr.  Se  plonger  de  nou- 
veau :  Se  replonger  dans  l'eau,     . 

—  Fig.  Se  rejeter,  retomber  :  Se  replon- 
ger dans  la  tristesse.  Semblables  d  des  feux 
errants,  nous  ne  paraissons  que  pour  dispa- 
raître en  un  clin  d'œil  et  Nous  rbplonger  pour 
toujours  dans  les  ténèbres  éternelles.  (Mass.) 

REFLOYER  v.  a.  ou  tr.  (re-ploi-ié  ou  re- 
plo-ié  —  du  préf.  re,  et  de  ployer.  Se  conju- 
gue comme  ployer).  Ployer  de  nouveau:  Dé- 
ployer et  reployer  ses  ailes. 

—  Ployer  en  plusieurs  doubles;  ployer  en 
général  ;  Reployer  ses  membres  le  long  de 
son  corps. 

Se  reployer  v.  pr.  Etre  reployé  :  Son  cha- 
peron est  échaneré  et  denté,  mais  ne  se  rk- 
rLOYANT  pas  en  dessous.  (Walckenaer.) 

—  Se  condenser,  se  resserrer,  en  parlant 
d'une  troupe  qui  s'était  d'abord  déployée. 

REPN1N  (le  prince  Nicolas-Wassilievitch), 
feld-maréchal  russe,  né  en  1734,  mort  à  Mos- 
cou eu  1801.  Il  fit  la  guerre  de  Sept  ans  au 
service  de  la  France,  l'ut  nommé,  par  la  pro- 
tection du  premier  ministre  Panin,  son  oncle, 
ambassadeur  en  Prusse,  puis  en  Pologne,  où 
il  appuya  l'élection  de  Stanislas -Auguste 
(1764)  et  entretint  pendant  quatre  années  les 
divisions  et  les  troubles  qui  devaient  amener 
l'affaiblissement  de  ce  malheureux  pays  et 
faciliter  son  partage.  Il  ne  négligeait  aucune 
occasion  d'humilier  le  roi  et  de  provoquer 
ses  sujets  à  la  révolte.  Un  jour  qu'il  était  ar- 
rivé trop  tard  au  spectacle  et  qu'on  en  était 
au  second  acte,  il  eut  l'insolence  de  tout  faire 
recommencer,  et  cela  en  présence  du  monar- 
que, qui  dévora  en  silence  cet  affront  inouï. 
Catherine  fut  si  satisfaite  de  sa  conduite, 
qu'elle  lui  donna,  avec  une  gratification  de 
50,000  roubles,  le  grade  de  lieutenant  géné- 
ral, le  commandement  d'une  armée,  puis  l'am- 
bassade de  Coustantinople.  Médiateur  entra 
la  Prusse  et  l'Autriche  en  1779,  il  signa  avec 
le  baron  de  Breteuil  le  traité  de  Teschen.  One 
victoire  éclatante  qu'il  remporta  sur  les  Turcs 
le  10  juillet  1791,  et  qui  eut  pour  résultat  la 
paix  de  Jassy,  inspira  une  telle  jalousie  à  Po- 
temkin,  dont  il  n'était  que  le  lieutenant,  que 
celui-ci  parvint  à  le  faire  disgracier,  sous  le 
prétexte  de  désobéissance  dans  le  service. 
Repnin,  exilé  à  Moscou,  y  forma,  parmi  les 
inartinistes,  secte  d'illuminés  dont  il  parta- 
geait presque  les  opinions ,  une  société  se- 
crète ayant  pour  but  le  remplacement  de  la 
czarine  par  le  grand-duc  Paul.  On  découvrit  la 
conspiration;  plusieurs  des  conjurés  furent 
envoyés  en  Sibérie,  mais  leur  chef  fut  épar- 
gné et  même  nommé  au  gouvernement  de  la 
Livonie,  puis  de  la  Lithuanie.  C'est  par  lui 
.  que  Catherine  avait  posé  la  couronne  sur  la 
tète  de  Stanislas-Auguste  ;  c'est  par  lui  aussi 
qu'elle  obtint  l'abdication  de  ce  lâche  souve- 
rain (1795).  Créé  feld-maréchal  a  l'avènement 
de  Paul  1er  et  envoyé  en  1798  à  Berlin  pour 
faire  entrer  la  Prusse  dans  la  deuxième  coa- 
lition, il  échoua  complètement  et  tomba  en 
disgrâce  à  son  retour. 

REPN1N-VOLKONSKI  (Nicolas-Grigorié- 
viteh  Volkon'ski,  dit),  petit-nls  du  précédent 
par  sa  mère,  général  russe,  né  en  1778,  mort 
en  1845.  Entre  de  bonne  heure  au  service,  il 
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commandait  un  régiment  de  la  garde  russe  à 
la  bataille  d'Austerlitz,  où  il  fut  fait  prison- 
nier. Rendu  à,  la  liberté  par  le  tTaitô  de  Til- 
sitt,  il  devint  en  1S09  ambassadeur  à  la  cour 
de  Westphalie,  fut  placé,  pendant  la  campa- 
gne de  1812,  sous  les  ordres  de  "Wittgenstein 
et  fut  élevé  en  1813  au  grade  de  lieutenant 
général.  Après  la  bataille  de  Leipzig,  11  ad-  • 
ministra,  avec  le  titre  de  gouverneur  géné- 
ral, le  royaume  de  Saxe,  assista  plus  tard  au 
congrès  de  Vienne  et  à  l'entrée  des  alliés  dans 
Pans.  Il  devint  en  1816  gouverneur  général 
de  la  Petite  Russie,  fonctions  qu'il  conserva 
jusqu'en  1835,  époque  de  son  entrée  au  con- 
seil de  l'empire.  Il  avait  été  promu  général 
de  cavitlcrie  en  1828. 

REPOLIR  v.  a.  ou  tr.  (re-po-lir  —  du  préf. 
re,  et  de  polir).  Polir  de  nouveau  ;  Repolir 
de  l'argenterie,  de  l'acier. 

—  Fig.  Corriger  de  nouveau  : 

Vingt  fois  sur  le  métier  remettez  votre  ouvrage, 
Polissez-le  sans  cesse  et  le  repolissez. 
Ajoutez  quelquefois  et  souvent  effacez. 

BoiLGAU. 

REPOLISSAGE  s.  m.  (re-po-li-sa-je  —  rad. 
repolir).  Teehn.  Action  de  repolir. 

REPOLKER  v.  n.  ou  intr.  (re-pol-ké  —  du 
préf.  re,  et  de  polker).  Polker  de  nouveau, 
danser  de  nouveau  h\  polka  :  Avec  une  abné- 
gation bien  digne  d'avancement,  ils  polkent  et 
rkpolkent  sous  la  direction  de  il/me  Maria 
Viollet.  (Ch.  de  Boigne.) 

REPOLON  s.  m.  (re-po-lon).  Manège.  Volte 
du  cheval  eu  cinq  temps.  H  Mot  vieilli. 

REPOMPEMENT  s.  m.  (re-pon-pe-man  — 
rad.  repomper).  Action  de  repomper. 

REPOMPER  v.  a.  ou  tr.  (re-pon-pé  —  du 
préf.  re,  et  de  pomper).  Pomper  de  nouveau. 

—  Fig.  Absorber  de  nouveau  :  A  peine  le 
souverain  peut-il  suffire  à  repomper  par  les 
oppressions  du  fisc  l'or  que  les  complots  des 
courtisans  lui  arrachent.  (De  Guilbert.) 

REPONGE  s.  f.  (re-pon-se).  Bot.  V.  rai- 
ponce. 

REPONCHONNER  v.  a.  ou  tr.  (re-pon- 
cho-nè  —  du  préf.  re,  et  du  provençal  mo- 
derne ponchon,  pointe).  Techn.  .Raviver  par 
une  addition  de  teinture  :  Reponchqnner  un 
bain  épuisé. 

RÉPONDANT  s.  m.  (ré-pon-dun  —  rad. 
répondre).  Celui  qui  se  présente  dans  un  exa- 
men public,  qui  soutient  un  thèse. 

—  Celui  qui  répond  la  messe. 

—  Celui  qui  se  porte  caution  pour  quel- 
qu'un, qui  répond  pour  lui  :  Il  a  des  répon- 
dants tout  à  fait  dignes  de  confiance. 

—  Techn.  Sorte  de  truelle  de  bois  qui,  dans 
l'opération  du  façonnage  des  poteries,  sert  k 
soutenir  les  parois  intérieures  de  certaines 
pièces  pendant  qu'on  en  travaille  la  surface 
extérieure. 

—  Syn.  Répondant,  caution,  garant.  V.  CAU- 
TION. 

REPONDRE  v.  a.  ou  tr.  (ro-pon-dre  —  du 
préf.  re,  et  de  pondre).  Pondre  de  nouveau. 

—  S'emploie  aussi  neutralement. 
RÉPONDRE  v.  â.  outr.  (ré-pon-dre  —  lat. 

respondere,  même  sens).  Dire  ou  écrire  en 
réponse  :  Ne  répondre  que  deux  mots.  Ne 
rien  répondre.  Ne  savoir  que  répondre.  Il 
m'a  répondu  qu'il  réfléchirait.  Il  arrive  quel- 
quefois qu'on  ne  peut  rien  répondre  et  qu'on 
n'est  pas  persuadé  :  on  est  atterré  sans  pou- 
voir être  convaincu.  (Volt.) 

—  Faire  une  réponse  à  :  On  ne  peut  pas 
répondre  à  toutes  les  lettres  qu'on  reçoit. 

—  Répondre  la  messe,  Dire  à  haute  voix  les 
paroles  qui  servent  de  réponse  à  celles  que 
le  prêtre  prononce  en  célébrant  l'oflice. 

—  Pratiq.  Répondre  une  requête,  Mettre 
une  ordonnance  au  bus  d*une  requête,  il  Ré- 
pondre une  pétition,  unplacet,  Mettre  au  bas 
de  la  pétition  ou  du  plaeet  la  décision  prise 
sur  l'objet  demandé. 

—  v.  n.  ou  intr.  Faire  uneréponse  ;  Ré- 
pondre à  propos,  sur-le-champ.  Répondre 
verbalement,  de  vive  voix,  par  écrit.  Répon- 
dre d'une  manière  évasive.  Hésiter  à  répon- 
dre. Répondre  par  des  injures.  Il  n'y  a  que 
les  faibles  qui  répondent  par  lamenace  à  un 
défi;  les  forts  l'acceptent.  (E.  de  Gir.) 

Je  répondrai,  madame,  avec  la  liberté 
D'un  soldat  qui  sait  mai  farder  la  lériti. 

Racine. 

—  Venir  a  l'appel  d'une  personne  :  J'ai 
sonné,  personne  «a  répondu.  J'ai  beau  frap- 
per à  la  porte,  personne  ne  répond.  (Acad.) 

—  Envoyer  une  lettre  en  réponse  à  une 
lettre  reçue  :  On  a  beau  lui  écrire,  il  ne  ré- 
pond point.  (Acad.)  J'écris  aujourd'hui  comme 
Arlequin,  qui  répond  avant  que  d'avoir  reçu 
sa  lettre.  (Mme  de  Sév.) 

—  Chercher  à  se  justiner,  raisonner,  ré- 
pliquer :  Je  ne  veux  point  d'un  valet  qui  ré- 
pond. (Acad.)  Faites  ce  qu'il  commande  et  ne 
répondez  point.  (Acad.)  Vous  répondez,  je 
crois.  (Acad.) 

—  Se  présenter,  sur  un  appel  :  Ce  partie)' 
est  obligé  de  répondre  à  une  foule  de  gens. 
(Acad.)  Les  valets  ne  répondirent  à  ma  voix 
qu'en  me  chargeant  de  malédictions.  {Le  Sage.) 


992 


ÎIÉPÔ 


HÉPO 


—  Répliquer,  appliquer  une  réponse  :  Ré- 
pondez à  ma  question.  Il  est  difficile  de  ré- 
pondre à  cet  argument.  Noire  ignorance  nous 
empêche  souvent  de  pouvoir  répondre  à  une 
question  claire  et  précise.  (L.  Pinel.) 

—  Dire  ou  écrire  pour  servir  de  réponse, 
de  réfutation  :  Répondre  au  plaidoyer  de  la 
partie  adverse.  Répondre  à  une  objection.  Un 
homme  qui  n'est  attaqué  que  dans  ses  écrits  ne 
doit  jamais  répondre  aux  critiques.  (Volt.) 
Réponds-moi  donc,  docteur,  et  mets- toi  sur  les  bancs. 

Boileau. 

—  Parler  ou  agir  d'une  manière  nui  fasse 
comprendre  uvec  quels  sentiments  on  ac- 
cueille des  discours  :  Il  ne  répond  à  ses  re- 
proches que  par  des  larmes.  (Acad.)  L'ironie 
ne  blesse  dangereusement  que  ceux  qui  ne  sa- 
vent pas  y  répondre.  (Beuuchêue.) 

Ce  n'est  que  par  des  pleutB  que  vous  me  répondez. 

Racine. 

—  Produire  un  son  provoqué  par  un  autre 
son  ou  par  une  action  quelconque  : 

Il  appelle;  l'écho  répond  seul  a  ses  cris. 

Dslillb. 
.  .  .  Des  bois  murmurants  a  qui  les  bois  répondent, 
Des  champs,  des  airs,  des  eaux,  dont  les  voix  se  con- 

[fondent, 
S'Clève  un  cri. sublime,  un  concert  enchanteur. 
C.  Délavions, 

—  Montrer,  par  des  marques  extérieures, 
son  adhésion,  sa  participation,  sa  récipro- 
cité :  Répondre  à  l'amour,  à  l'amitié,  à  l'af- 
fection^ a  la  confiance  de  quelqu'un.  Répon- 
dre aiia:  soins,  aux  avances  de  quelqu'un.  Il  a 
bien'  mal  répondu  à  mes  bienfaits. 

Ma  générosité  doit  répondre  à  la  sienne. 

CORSEtlLZ. 

Il  faut,  pour  que  l'amour  joigne  l'homme  a  la  femme, 
Que  dans  leurs  seins  brûlants  l'urne  réponde  à  l'âme. 

A.  BARbiaa. 

—  Faire  un  acte,  une  politesse  semblable  : 
Répondre  au  saint,  aux  courbettes,  aux  com- 
pliments de  quelqu'un.  Ces  vaisseaux  saluèrent 
le  fort  ;  il  répondit  par  huit  coups  de  canon. 
(Acad.)  il  Faire  raison  :  Jene  répondais  poi'ii* 
mal  aux  santés  qu'il  me  portait.  (Le  Sage.) 

—  Aboutir  :  Allées  qui  répondent  à  un  bas- 
sin. Ce  chemin  souterrain  répond  au  fossé  de 
la  place, 

—  Se'  faire  entendre  :  La  sonnette  répond 
dans  celte  pièce,  dans  ces  deux  chambres. 

—  Se  propager,  s'irradier  :  Cette  douleur 
de  la  poitriyie  répond  à  ta  tête,  au  fémur. 

—  Etre  symétrique  :  Pavillon  qui  répond 
à  un  autre.  Aile  d'un  bâtiment  qui  ne  répond 
pas  à  l'autre  aile.  Il  Correspondre,  être  dans 
une  situation  autre,  mais  similaire  :  Les  pôles 
célestes  sont  les  deux  points  du  ciel  qui  ré- 
pondent aux  pâles  terrestres.  (Acad.)  il  Etre' 
proportionné,  conforme,  également  bon  :  La 
seconde  partie  de  ce  discours  ne  répond  pas  à 
ta  première.  (Acad.)  Le  style  de  cet  ouvrage 
ne  répond  pas  d  la  grandeur  du  sujet.  (Acad.) 
Cet  ouvrage  ne  répond  pas  à  l'idée  qu'on  avait 
de  l'auteur.  (Acad.)  Je  ne  trouve  pus  d'ex- 
pression qui  réponde  bien  à  mapensée.  (Acad.) 
Le  succès  n'est  de  bon  aloi  qu'autant  qu'il  ré- 
pond eu  mérite.  (J.-J.  Rouss.)  Les  facultés  de 
l'homme  répondent  toutes  à  quelques  lois  de 
la  nature.  (A.  Martin,)  La  république  est  une 
grande  forme  de  gouvernement  qui  répond  à 
de  grands  intérêts  de  lu  société  humaine.  (Gui- 
zot.)  Légalité  parfaite  répond  exactement  à 
ta  liberté  parfaite.  (Neii'tzer.)  Les  passions, 
dans  tous  les  êtres  animés,  répondent  aux 
moyens  que  ta  nature  leur  a  donnés  pour  les 
satisfaire.  (Roussel.)    ■ 

—  Se  donner  pour  caution,  se  porter  ga- 
rant :  Je  répondrai  pour  lui.  Qui  me  répon- 
dra de  son  honnêteté?  J'en  répondrais  sur  ma 
tête.  Je  ne  réponds  de  rien.  Il  faudrait  pou- 
voir répondue  de  sa  fortune,  pour  répondue 
de  ce  que  l'on  fera.  (Mme  kiceoboni.)  On  ne 
peut  pas  répondre  de  son  courage  quand  on 
ne  s'est  pas  trouvé  dans  le  péril.  (M^ie  d'Epi- 
iiay.)  Vue  femme  ne  peut  répondre  de  son 
cœur,  même  quand  son  mari  serait  le  plus 
grand  et  le  plus  parfait  des  hommes.  (G. 
JSand.) 

...  Les  crimes  toujours  enfantent  d'autres  crimes i 
Et  le  prince  imprudent  qui  craint  de  les  punir 
Ilépond  a  ses  sujets  des  complots  a  venir. 

LlADIÊKES. 

Mais  des  coups  du  destin  je  ne  puis  pas  répondre. 

Racine. 
Il  Se  faire  le  gurdien  responsable  :  Répondre 
d'un  prisonnier.  Répondre  des  meubles  dont 
on  est  dépositaire. 

Chacun  en  répond  sur  sa  tête. 

La  Fontaine. 
Il  Etre  une  preuve  assurée,  un  garant  :  Son 
intérêt  vous  répond  de  sa  fidélité.  Ce  sont 
toutes,  nos  puissances  cognitives  qui  nous  ré- 
pondent de  la  vérité.  (Lamenn.) 
On  voit  le  mal  d'abord  ;  mais  à  l'égard  du  bien 
Il  faut  que  la  vue  en  réponde 

La  Fontaine. 
Comptez  sur  la  reconnaissance 
Quand  l'intérêt  vous  en  répond. 

Flojuah. 

—  Etre  responsable  :  Dans  une  société  libre, 
le  pouvoir  répond  de  ses  actes  au  peuple  qui 
l'a  délégué,  sans  quoi  la  liberté,  pouvant  être 
impunément  violée  à  chaque  instant,  ne  serait 
qu  une  fiction  dérisoire.  (Lamenn.j 


Le  (Ils  me  répondra  des  mépris  de  la  mère. 

Racine. 

—  Subir  un  examen,  soutenir  une  thèse  : 
Répondre  en  philosophie ,  en  théologie,  en 
droit,  en  médecine. 

—  J'en  réponds,  J'affirme  la  chose,  je  la 
déclare  absolument  certaine  : 

Haï!  hall  mon- petit  nez,  pauvre  petit  bouchon, 
Tu  ne  languiras  pas  longtemps,  je  t'en  réponds. 

Molière. 

—  Répondre  ad  rem,  Répondre  précisément 
à  la  question. 

—  Répondre  en  Normand,  Répondre  éva- 
sivement,  sans  affirmer  ou  nier. 

—  Vous  ne  répondez  point,  Ce  n'est  pas  ré- 
poudre, Votre  réponse  ne  va  pas  à  la  ques- 
tion. 

—  //  ressemble  au  prêtre  Martin,  il  chante 
et  il  répond,  Il  fait  lui-même  la  question  et  la 
réponse. 

—  Prov.  Oui  répond  paye,  Celui  qui  cau- 
tionne est  souvent  obligé  de  payer. 

—  Jurispr.  Se  présenter  en  justice  :  Quand 
on  est  assigné  en  justice,  il  faut  répondre. 
(Acad.) 

—  Manège.  Répondre  aux  aides,  Obéir  aux 
appels  du  cavalier,  il  Répondre  à  l'éperon, 
Regimber  sous  l'éperon,  au  heu  d'obéir. 

—  Mar.  Exprimer  par  des  signaux  conven- 
tionnels qu'on  a  entendu  les  signaux  d'un  au- 
tre navire,  il  Répéter  les  commandements 
de  1  officier  de  quart  pour  faire  connaître 
qu'on  les  a  compris. 

—  Econ.  rur.  Commencer  à  paraître,  en 
parlant  des  vers  à  soie  qui  sortent  de  la 
graine  :  Cette  graine  répond. 

Se  répondre  v.  pr.  Répondre  à  soi-même  : 
Lorsque  nous  nous  interrogeons  de  bonne  foi 
sur  nos  propres  mérites,  nous  n'osons  nous 
r.épondre.  (Boiste.) 

—  Répondre  l'un  à  l'autre  :  Adversaires 

qui  SE  REPONDENT. 

—  Etre  en  rapport  de  symétrie,  de  corres- 
pondance :  Alliés  qui  se  répondent. 

—  Etre  sympathiques  l'un  à  l'autre,  éprou- 
ver des  sentiments  mutuels  : 

L'étonnement,  l'effroi,  le  plaisir  se  confondent, 
Et  par  un  même  cri  tous  les  cœurs  je  répondent. 

Delille. 

—  Etre  situés  vis-à-vis  l'un  de  l'autre  : 
Toutes  les  portes  de  cet  appartement  se  ré- 
pondent. (Acad.) 

—  Gramm.  Quoique  répondre  soit  un  verbe 
neutre  dans  les  expressions  répondre  à  une 
lettre,  à  un  placet,  on  peut  dire  au  passif  que 
la  lettre  a  été  répondue,  que  le  placet  a  été 
répondu. 

—  Syn.  Répondre,  repartir,  répliquer,  V. 
REPARTIR. 

—  Répondre,  correspondre.  V.  CORRES- 
PONDRE. 

—  Répondre,  affirmer,  aiiurir,  etc.  V.  AF- 
FIRMER. 

—  AlluS.  hist.  Brûler  n'est  pas  répondre. 
V.  BRÛLER. 

RÉPONDU,  UE  (ré-pon-du,  û)  part,  passé 
du  v.  Répondre.  A  quoi  l'on  a  fait  une  ré- 
ponse :  Requête  répondue.  Placet  répondu. 
Lettres  répondues.  Ils  firent  des  signaux  qui 
furent  d  l'instant  répondus  par  les  officiers 
du  bord.  (Lamart.) 

RÉPONS  s.  m.  (ré-pon — lat.  responsum; 
de  responde)-e,  répondre).  Paroles,  ordinaire- 
ment tirées  de  l'Écriture,  qui  se  disent  ou  se 
chantent  alternativement  par  les  deux  chœurs, 
dans  les  offices  catholiques,  après  les  leçons 
ou  après  les  capitules  :  Grand  répons.  Petit 
répons.  Chanter  des  répons.  Chanter  un  ver- 
set et  un  répons.  (Acad.) 
Les  femmes  doucement  envoyaient  pour  reponj 
A.  VEleison  grec  les  cantiques  bretons. 

B&1ZEUX. 

—  Typogr.  Signe  typographique,  en  forme 
de  R  barré  [b)],  dont  on  se  sert,  dans  les  li- 
vres d'église,  pour  indiquer  les  répons,  et 
dans  les  ouvrages  de  numismatique,  pour 
marquer  le  revers  des  monnaies  et  médailles  : 
Il  faut  mettre  là  un  répons. 

—  Encycl.  Mus.  religieuse.  Les  différentes 
espèces  de  répons  forment  la  seconde  bran- 
che des  pièces  de  plain-chant  proprement  dit. 
On  distingue  plusieurs  sortes  de  répons  : 
10  répons  de  la  messe,  appelés  d'abord  répons 
graduels  et  aujourd'hui  simplement  graduels; 
c'est  à  ces  répons  que  se  rattachent  les  Allé- 
luia; 2o  répons  des  nocturnes;  3"  répons  des 
processions  ;  i°  répons  brefs.  Dans  les  répons, 
il  y  a  quatre  points  à  considérer  :  d'abord  le 
corps  ou  texte  du  répons;  en  second  lieu,  la 
réclame  ou  les  réclames,  s'il  y  en  a  deux; 
ensuite  le  verset  et  enfin  le  Gloria  Patri.  Le 
texte  du  répons  se  désigne  par  l'abréviation  r), 
le  verset  par  l'abréviation  f,  la  réclame  par 
l'astérisque  *,  et,  s'il  y  a  deux  réclames,  la 
première  se  marque  par  une  croix  ■f  et  la  se- 
conde par  l'astérisque  *.  Les  répons  peuvent 
avoir  plusieurs  versets  et  embrasser  l'éten- 
due des  tous  authentiques  et  plagaux. 

RÉPONSE  s.  f.  (ré-pon-se  — lat.  responsum; 
de  respondere,  répoudre).  Paroles,  discours 
qu'on  lient  à  celui  qui  interroge,  qui  de- 
mande :  Réponse  affirmative,  négative,  pré- 
cise. Donner  une  réponse.  Donner  réponse. 
Rendre  réponse.  Paire  une  réponse.  Faire 
réponse.  Un  ouvrage  par  demandes  et  par  ré- 
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ponses.  (Acad.)  On  voit  des  gens  courir,  par- 
ler en  courant  et  vous  interroger  sans  atten- 
dre de  réponse.  (La  Bruy.)  il  est  plus  facile 
de  juger  de  l'esprtt  d'un  homme  par  ses  ques- 
tions que  par  ses  réponses.  (De  Lévis.) 

La  reine,  impatiente,  attend  votre  réponse.  - 

Corneille. 
Répondez,  répondez;  j'attends  votre  réponse 
Pour  le  mot  décisif  qu'il  faut  que  je  prononce. 

Fonsa&d. 

—  Ce  qui  répond,  décide,  explique  :  Le  si- 
lence est  parfois  la  plus  éloquente  de  toutes 
les  réponses.  Un  mépris  est  la  meilleure  ré- 
ponse aux  railleries.  (Stobée.)  J'ai  beaucoup 
de  dettes,  et  c'est  la  meitleure  réponse  que  les 
événements  puissent  faire  aux  con fabulations 
des  calomniateurs,  (Mirabeau.) 

—  Lettre,  missive  qu'on  envoie  à  une  per- 
sonne dont  on  a  reçu  une  autre  lettre,  une 
autre  missive  :  J'attends  la  réponse  par  le 
prochain  courrier.  Honorez-moi  d'un  mol  de 

RÉPONSE. 

—  Réfutation  :  Une  réponse  victorieuse.  Le 
coiur  trouve  quelquefois  des  réponses  victo- 
rieuses, même  contre  l'esprit.  (Ste-Beuve.) 

—  Demi-réponse,  Réponse  ambiguë;  qui 
n'est  pas  nette:  A  la  cour, on  se  contente  d'une 
demi-réponse.  (Alex.  Dum.) 

—  Réponse  de  Normand  ou  Réponse  nor- 
mande, Réponse  équivoque  :  Oui,  une  ré- 
ponse normande,  qui  ne  signifie  ni  oui  ni  non, 
ni  bien  ni  mal.  (G.  Sand.) 

—  Atioir  réponse  à  tout,  N'être  embarrassé 
par  aucune  objection,  trouver  toujours  quel- 
que chose  à  répondre. 

—  Réponse  du  berger  à  la  bergère ,  Repré- 
saille,  manière  vive  et  prompte  de  rendre 
une  injure,  de  répliquer  à  une  raillerie  par 
une  injure  ou  une  raillerie  de  même  ordre. 

—  Prov.  Telle  demande,  telle  réponse  ;  A 
sotte  demande,  sotte  réponse,  Celui  qui  fait 
une  demande  sotte,  ridicule,  impertinente,  s'at- 
tire ordinairement  une  réponse  peu  agréable. 

Il  A  sotte  demande,  point  de  réponse,  U  ue 
faut  pas  répondre  à  une  question  imperti- 
nente. 

—  Féod.  Réponse  en  cour,  Droit  de  siéger 
et  d'opiner  dans  une  cour  de  justice. 

—  Pratiq.  Kcritures  qu'une  partie  fait  si- 
gnifier pour  réfuter  les  moyens  que  l'autre  a 
présentés  :  Fournir  sa  réponse,  ses  répon- 
ses. La  réponse  aux  défenses,  aux  griefs 
d'appel  a  été  signifiée  tel  jour.  (Acad.)  n' Ré- 
ponses de  droit,  Décisions  des  anciens  juris- 
consultes sur  les  questions  qui  leur  étaient 
proposées  :  Le  Digeste  n'est  composé  que  des 
réponses  de  droit  rendues  par  les  juriscon- 
sultes. (Bouillet.) 

—  Mus.  Reprise  du  sujet  de  la  fugue  par 
une  des  parties. 

—  Bourse.  Réponse  des  primes  ou  simple- 
ment Réponse,  Déclaration  par  laquelle,  dans 
les  marchés  à  prime,  un  acheteur  informe 
son  vendeur  qu'il  entend  maintenir  ou  annu- 
ler le  marché  qu'il  a  conclu  conditionnelle- 
ment  avec  lui. 

—  Eaux  et  for.  Réponse  de  la  vente,  Dis- 
tance à  laquelle  on  peut  entendre  le  bruit 
d'une  coupe,  u  On  dit  aussi  ouïe  de  la  co- 
gnée. 

—  Syn.  Réponse,  repartie,  réplique.  V.  RE- 
PARTIE. 

—  Encycl.  Mus.  Le  plus  souvent,  le  sujet 
subit  la  transposition  et  la  transposition  elle- 
même  éprouve,  dans  te  plus  grand  nombre  des 
cas,  un  ou  plusieurs  changements.  —  art  de 
la  réponse  consiste  k  savoir  faire  adroitement 
ces  changements  quand  la  réponse  l'exige. 

La  réponse  doit  être  correcte  dans  la  fu- 
gue moderne,  comme  dans  la  fugue  ancienne. 
La  tonique  et  la  dominante  jouant  un  rôle 
considérable  dans  la  réponse,  il  faut  qu'où 
se  rappelle  sans  cesse  :  1°  que  le  premier 
degré  dans  chaque  ton  s'aupelle  tonique; 
2»  que  le  cinquième  degré  dans  chaque  ton 
s'appelle  dominante;  3°  qu'on  doit  exécuter 
la  réponse  mélodiquement,  sans  avoir  égard  à 
l'harmonie.  Quand  le  sujet  commence  par  la 
tonique  et  qu'il  ne  module  pas  dans  le  ton  de 
la  dominante,  la  réponse  se  transpose  tout 
simplement  à  la  quinte  supérieure  ou,  ce  qui 
revient  au  même,  à  la  quarte  inférieure  ;  elle 
éprouve  rarement  un  changement  en  pareil 
cas. 

La  dominante  répond  à  la  tonique,  et  la 
tonique  répond  à  la  dominante,  au  commen- 
cement et  à,  la  fin  de  la  réponse;  cette  règle 
n'a  point  d'exceptions.  Quand  le  sujet  com- 
mence par  la  tonique,  la  réponse  commence 
par  la  dominante.  Quand  le  sujet  commence 
par  la  dominante,  la  réponse  commence  par 
la  tonique.  Quand  le  sujet  termine  par  la  do- 
minante, la  réponse  termine  par  la  tonique. 
Quand  le  sujet  termine  par  la  tonique,  la 
réponse  termine  par  la  dominante. 

La  réponse  ne  peut  jamais  éprouver  d'au- 
tres changements  que  ceux  qui  sont  produits 
par  la  substitution  d'un  intervalle  à  un  autre 
intervalle. 

1»  a  l'unisson  du  sujet,  on  peut  répondre  par 
une  seconde  ;  2»  ù  la  seconde,  on  peut  répon- 
dre par  lu  tierce  ou  par  l'unisson,  selon  les 
circonstances  ;  30  a  la  tierce,  on  peut  répon- 
dre par  la  quarte  ou  la  seconde;  4°  à  la 
quarte,  on  peut  répondre  par  la  quinte  ou  par 
la  tierce  ;  5°  à  la  quinte,  on  peut  répondre  par 
la  sixte  ou  par  la  quarte  ;  6»  à  la  sixte,  on 
peut   répondre   par  lu   septième   ou  par  la 
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quinte;  7°  &  la  septième  (usitée  seulement 
dans  la  fugue  moderne),  on  répond  par  l'oc- 
tave ou  par  la  sixte  ;  mais  à  une  septième  di- 
minuée, on  répond  toujours  par  une  septième 
diminuée  ;  8°  a  l'octave,  on  peut  répondre  par 
lu  septième,  mais  rarement  et  seulement  dans 
la  fugue  moderne. 

On  ne  fait  jamais  ces  changements  que 
lorsqu'ils  sont  absolument  nécessaires;  dans 
le  cas  contraire,  on  répond  k  l'unisson  par 
l'unisson,  à  la  seconde  par  la  seconde,  et  ainsi 
de  suite.  Il  y  a  des  sujets  auxquels  on  peut 
répondre  régulièrement  de  deux  ou  trois  ma- 
nières différentes  ;  dans  un  cas  semblable,  on 
choisit  celle  de  ces  manières  qui  permet  d'al- 
térer le  moins  le  sujet. 

On  ne  doit  jamais  moduler  a  la  sous-domi- 
nante dans  la  réponse.  Le  but  de  la  réponse 
étant  de  ramener  le  sujet  dans  la  tonalité 
quand  il  s'en  écarte,  elle  ne  sort  presque  ja- 
mais des  tons  de  la  dominante  et  de  la  toni- 
que. Il  existe  des  sujets  auxquels  il  est  diffi- 
cile de  trouver  une  réponse  régulière  ;  mais 
il  n'y  en  a  guère  dont  la  réponse  soit  impos- 
.  sible.  Au  reste,  quand  la  réponse  paraît  pré- 
senter trop  de  difficultés,  on  est  le  maître  de 
retoucher  son  sujet.  On  peut  faire  la  réponse 
par  mouvement  semblable  et  par  mouvement 
contraire.  Les  réponses  par  mouvement  sem- 
blable sont  toujours  préférables.  Dans  la  fu- 
gue moderne,  le  sujet  peut  commencer  et  fi- 
nir par  quelque  note  du  ton  que  ce  soit.  On 
répond  : 

i»  A  la  seconde  de  la  tonique  par  la  se- 
conde de  la  dominante;  2»  à  la  tierce  de  la 
tonique  par  la  tierce  de  la  dominante;  3"  à 
la  quarte  de  la  tonique  par  la  quarte  de  la 
dominante  ;  4<>  à  la  sixte  de  la  tonique  par  la 
sixte  de  la  dominante  ;  S»  à  la  septième  ou 
note  sensible  du  ton,  par  la  septième  ou  note 
sensible  de  la  dominante. 

On  répond  de  la  sorte,  à  moins  qu'il  n'y  ait 
une  raison  particulière  qui  légitime  une  ex- 
ception, ce  qui  peut  arriver  ;  j.o  lorsqu'on 
veut  répondre  à  la  dominante  par  la  tonique, 
dans  le  courant  de  la  réponse  ;  20  lorsque  le 
sujet  module  à  la  dominante,  dans  lequel  cas 
la  réponse  doit  toujours  retourner  à  la  toni- 
que. 

Réponse  anx  censures  (la),  ouvrage  de 
polémique  religieuse,  par  Robert  Estienne. 
Las  de  se  voir  sans  cesse  inquiété  et  dénoncé 
du  haut  de  la  chaire  comme  un  homme  fin  et 
cauteleux,  ■  qui  semait  des  hérésies  Sous  l'om- 
bre d'utilité  publique,  •  malgré  la  faveur 
dont  le  couvrait  Henri  II,  Robert  Estienne, 
effrayé  du  sort  d'Etienne  Dolet,  prit  en  1551 
le  chemin  de  la  Suisse;  mais,  une  fois  hors 
des  frontières,  il  se  retourna  contre  cette 
meute  d'ennemis  altérés  de  son  sang  et  leur 
lança,  en  guise  d'adieu,  sa  terrible  Réponse 
aux  censures,  écrite  d'abord  en  latin  et  bien- 
tôt traduite  en  français  par  l'auteur  lui-même. 
On  trouve  dans  ce  morceau,  l'un  des  plus  élo- 
quents et  des  plus  curieux  de  l'époque,  non- 
seulement  un  pamphlet,  mais  l'acte  d'accusa- 
tion et  le  plaidoyer  de  l'accusé.  Le  cœur  gon- 
flé de  rancune  et  d'indignation,  il  reprend 
tout  au  long  l'histoire  de  ses  démêlés  avec  la 
Faculté  de  théologie  ;  il  rappelle  les  menaces, 
les  interrogatoires,  les  enquêtes  dirigées  con- 
tre sa  personne  et  sa  maison;  cette  intermi- 
nable suite  d'allées  et  venues,  de  pourpar- 
lers, d'explications  en  face  du  roi,  qui  dési- 
rait Sauver  son  imprimeur;  la  mauvaise  foi 
de  ses  juges,  qui  veulent  le  condamner  d'en- 
semble, sans  discuter,  et  qui  versent  des  lar- 
mes de  rage  en  voyant  cette  proie  leur  échap- 
per. Il  se  peint  lui-même  au  milieu  des  lacs 
et  des  trébuchets  de  la  Sorbonne,  cerné  par 
une  bande  de  théologiens  rugissants  et  déjà 
prêts  à  le  déchirer,  comme  une  pauvre  brebis 
offerte  en  sacrifice,  si  Dieu  n'avait  envoyé  son 
ange  pour  le  sauver.  Hâtons-nous  d'ajouter 
que  la  brebis  avait  des  griffes  et  des  dents, 
pour  se  défendre  même  contre  les  loups,  et 
en  usait  vigoureusement.  De  ce  navrant  et 
pathétique  récit,  où  se  mêlent  tous  les  tons, 
depuis  l'invective  jusqu'à  la  prière,  Robert 
Estienne  passe  à  l'examen  des  griefs  accu- 
mulés contre  lui.  D'une  main  victorieuse,  il 
saisit  cet  acte  d'accusation  sorti  enfin  des  té- 
nébreux dossiers  de  la  Sorboune  ;  il  l'étalé 
aux  yeux  de  ses  contemporains  et  de  la  pos- 
térité, comme  une  preuve  de  la  cruauté  et  de 
l'ignorance  de  ses  ennemis.  Son  grand  crime, 
la.  cause  de  ses  malheurs,  c'était  d'avoir  pu- 
blié un  texte  et  un  commentaire  de  la  Bible, 
où  des  yeux  clairvoyants  prétendaient  recon- 
naître lu  main  de  Calvin.  Depuis  ce  jour  (1532), 
il  n'avait  plus  joui  d'un  instant  de  repos.  On 
comprend  la  terreur  des  plus  braves  k  la  vue 
de  ces  mille  coups  d'épingles,  de  ces  censures 
obliques  et  trucassières,  oùichaque  mot  est 
noté,  torturé  et  inarqué  de  ce  trait  sinistre  : 
hérétique,  et  partant  bon  pour  le  bûcher. 
Nous  en  prendrons  quelques  exemples  au  ha- 
sard : 

Annota/ton  :  «  Nous  avons  le  seul  Dieu  pour 
notre  refuge.  »  —  Censure.  ■  Cette  annotation 
est  luthérienne,  détournant  les  chrétiens  d'a- 
voir refuge  à  la  benoîte  Vierge  et  aux  saints.» 

Annotation  ;  «  Job  accuse  Dieu  pour  la 
charge  de  sa  croix.  »  —  Censure.  «  Cette  anno- 
tation est  fausse,  injurieuse  ei  calomnieuse 
contre  le  benoît  Job.  • 

Annotation  ;  «  Dieu,  auteur  des  biens  et  des 
maux.  *  —  Censure.  «  Cette  annotation,  en 
preiiaut  indistinctement  le  nom  d'auteur,  est 
hérétique  et  blasphématoire.  » 

Pour  être  juste,  il  faut  avouer  qu'uu  cer- 
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tain  nombre  de  ces  notes,  fort  innocentes  en 
apparence,  pouvaient  avoir  aux  yeux  des 
théologiens  un  sens  secret  qui  nous  échappe. 
Il  y  avait  là,  sans  doule,  plus  d'un  argument 
contre  le  mérite  des  œuvres  et  l'intercession 
des  saints.  La  finesse  et  la  ruse  tant  repro- 
chées à  Robert  Estienne  par  ses  ennemis 
n'étaient  pas  tout  à  fait  imaginaires.  Nul  n'a 
retracé  d'une  façon  plus  saisissante  ni  plus 
maligne  cette  chasse  à  l'hérétique  et  au  libre 
penseur,  où  l'on  entend  gronder  les  voix  fu- 
rieuses des  Gagney,  des  Picard,  des  Guyan- 
court  et  des  Lizet.  Il  en  connaissait  sans 
doute  tous  les  périls  et  toutes  les  ruses.  C'est 
une  guerre  perpétuelle  de  réticences  et  d'in- 
terprétations, derrière  lesquelles  chacun  s'em- 
busque, l'un  pour  prendre,  l'autre  pour  n'ê- 
tre pas  pris.  Après  avoir  ainsi  temporisé,  ma- 
nœuvré, disputé  le  terrain  pied  à  pied  durant 
trente  ans,  Robert  Kstienne  éprouve  un  vé- 
ritable soulagement  à  se  décharger  de  ses  co- 
lères et  de  ses  humiliations.  Bu  port  de  salut 
où  il  s'est  réfugié,  il  brave  ces  bons  docteurs 
moins  chiches  de  sang  que  de  paroles  ;  il  les 
raille,  les  insulte  et,  par  l'effet  de  la  passion, 
les  calomnie  aussi  à  son  tour.  Le  regret  de 
la  patrie  absente,  de  cette  douce  maison  pa- 
ternelle qu'il  avait  dû  quitter  déjà  vieux  et 
blanchissant,  la  haine  des  persécutions,  le 
soulèvement  d'un  lier  esprit  réclamant  pour 
la  science  des  franchises  que  lui  refusent  les 
défiances  de  l'orthodoxie,  éclatent  çà  et  là  en 
ironies,  en  apostrophes  et  en  cris  de  malédic- 
tion. Ce  fonds  d'humeur  caustique,  d'indépen- 
dance un  peu  sauvage,  d'âpre  et  sombre  mé- 
lancolie, qui  débordera  plus  tard  à  flots  dans 
les  livres  d'Henri  Estienne,  bouillonne  au 
cœur  de  son  père.  Le  vieil  Amilcar  pouvait 
se  flatter  d'avoir  préparé  à  Rome  un  Annibal. 

REPORT  s.  m.  (re-por  —  de  reporter).  Ac- 
tion de  reporter  une  somme,  un  total  ;  somme, 
total  reporté  :  Faire  un  report.  Report  de 
l'autre  part. 

—  Report  de  faillite,  Fixation  de  l'ouver- 
ture d'une  faillite  k  une  époque  antérieure  h 
celte  qu'avait  fixée  le  jugement. 

—  Bourse.  Opération  financière  qui  con- 
siste a  vendre  un  titre  en  en  stipulant  le 
rachat  pour  une  époque  fixée  ordinairement 
à  la  fin  du  mois  :  À  proprement  parler,  le  ris- 
port  est  l'intervention  de  l'argent  entre  un 
achat  et  une  vente  à  découvert,  d'une  liquida- 
tion à  l'autre.  (Dehorter.)  Le  report  est  une 
manière  d'emprunter  sur  ses  rentes.  (A.  Che- 
vallier.) i]  Différence  entre  le  taux  acuel  de 
la  rente  au  comptant  et  le  taux  de  la  rente 
fin  courant.  Il  Différence  de  prix  entre  la  rente 
fin  courant  et  la  rente  fin  prochain.  Il  Diffé- 
rence que  les  spéculateurs  sont  obligés  de 
payer  aux  agents  de  change,  afin  de  pouvoir 
prolonger  leurs  opérations  au  delà  du  terme 
indiqué.  Il  Représentation  de  la  portion  de 
coupon  ou  d'intérêt  dont  la  rente  s'accroît 
chaque  mois  et  que  le  Trésor  paye  chaque  se- 
mestre, il  Report  en  banque,  Variété  de  filou- 
terie pratiquée  par  certaines  compagnies  in- 
terlopes au  moyen  de  leurs  propres  actions. 

—  Techn.  Impression  en  report,  Procédé 
consistant  à  transporter  sur  pierre  des  plan- 
ches de  musique  gravées. 

—  Encycl.  Bourse.  I.  Employé  dans  le  pre- 
mier sens,  le  mot  report  désigne  une  transac- 
tion qui  a  pour  objet  de  reporter  l'exécution 
d'ut)  marché  à  terme  de  fin  courante  fin  pro- 
chain. On  a  recours  à  ce  moyen  pour  prolon- 
ger l'échéance  d'une  opération.  J'ai  acheté 


livrable  fin  juin,  mon  inscription  de  1,500  fr., 
et,  en  même  temps,  je  la  rachète  fin  juillet. 
S'il  existe  une  différence  entre  le  prix  d'a- 
chat primitif  et  le  prix  de  vente  à  fin  juin,  je 
la  reçois  ou  je  la  paye,  et  mon  marché  se 
trouve  prolongé  de  fin  juin  à  fin  juillet. 

—  II.  Pris  dans  le  deuxième  sens,  le  mot 
report  sert  k  désigner  la  différence  qui  existe 
entre  le  cours  d'une  valeur  à  deux  époques 
différentes.  On  appelle  report  du  comptant  à 
la  fiu  du  mois  ia  différence  que  présente  le 
cours  actuel  de  lu  rente  au  comptant  et  le 
cours  de  cette  même  rente  fin  courant.  Ainsi, 
quand  le  3  pour  100,  par  exemple,  se  vend 
72  fr.  75  au  comptant  et  73  fr.  à  tenue,  on 
dit  que  le  report  du  comptant,  k  la  fin  du 
mois,  est  de  o  fr.  75.  Par  la  même  raison,  le 
report  d'un  mois  à  l'autre  est  la  différence  qui 
existe  entre  le  prix  de  ia  rente  fin  courant  et 
ce  même  prix  lin  prochain.  Ce  genre  de  re- 
port donne  lieu  à  une  foule  d'opérations.  Il 
convient  surtout  aux  capitalistes  qui,  ayant 
des  fonds  provisoirement  disponibles ,  ne 
veulent  pas  les  laisser  improductifs,  et  il  a 
l'avantage  de  donner  des  bénéfices  certains. 
Voici  comment  on  opère.  J'ai  80,000  francs 
que  je  destine  k  l'acquisition  d'un  immeuble, 
mais  dont  je  ne  trouverai  l'emploi  que  dans 
çpiatre  à  cinq  mois.  Pour  ne  pas  les  laisser 
improductifs  pendant  tout  ce  temps,  le  3  pour 
100  se  vendant  72  francs  au  comptant  et 
72  fr.  50  fin  courant,  j'achète  au  comptant 
3,000  francs  de  cette  rente,  qui  me  coûtent 
72,000  francs,  et  je  les  revends  aussitôt  ferme 
et  lin  courant  au  prix  de  72,500  francs.  Je 
fais  donc,  il  coup  sûr,  un  bénéfice  de  500  fr., 
sauf  déduction  du  courtage  que  j'ai  à  payer 
à  l'agent  de  change.  Ce  bénéfice  représente 
un  placement  à  8,33  pour  )00.  L'opération 
appelée  report  sur  prime  diffère  peu  de  la 
précédente.  Elle  consiste  k  acheter  ferme  fin 
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courant  des  valeurs  qu'on  revend  à  prime  fin 
prochain.  Comme  il  y  a  nécessairement  un 
plus  ou  moins  grand  écart  entre  le  fin  cou- 
rant et  le  fin  prochain,  et  entre  le  cours  du 
ferme  et  le  marché  à  primes,  ce  genre  de 
négociation  donne,  en  cas  de  hausse  suffi- 
sante, un  bénéfice  assez  important.  Si,  au 
contmire,  il  y  a  baisse,  le  spéculateur  subit 
une  perte  sur  la  rente  qu'il  a  achetée  ferme  ; 
mais  il  a,  pour  diminuer  celte  perte,!»  prime 
qu'il  a  vendue  et  qui,  par  le  fait  même  de  la 
baisse,  lui  est  nécessairement  abandonnée. 

—  III.  Employé  dans  le  troisième  sens,  le 
mot  report  désigne  un  véritable  prêt  usuraire 
sur  dépôt  de  titre,  un  prêt  sur  gage  tel  que 
la  loi  le  définit.  C'est  à  cette  espèce  de  prêt 
que  recourent  les  spéculateurs  qui  ne  veulent 
pas  être  exécutés.  En  langage  de  bourse, 
prêter  son  argent  sur  dépôt  de  titres,  c'est 
reporter;  emprunter  de  cette  manière,  c'est 
se  faire  reporter  ou  mettre  en  report.  Enfin, 
le  prêteur  est  dit  reporteur,  et  l'emprunteur 
reporté.  Les  prêts  sur  gage  étant  défendus, 
on  élude  la  loi  de  la  manière  suivante.  En 
premier  lieu,  on  suppose  que  l'emprunteur  a 
vendu  ses  valeurs  au  prêteur  pour  le  mon- 
tant de  la  somme  prêtée.  En  second  lieu,  on 
admet  que,  au  même  moment,  le  prêteur  re- 
vend à  l'emprunteur,  ferme  et  à  échéance 
convenue,  les  valeurs  reportées,  contre  le 
remboursement  de  la  somme  prêtée,  qui  est 
censée  en  représenter  le  prix.  En  résumé, 
l'opération  consiste  à  vendre  des  valeurs  au 
comptant  et  à  bon  marché  pour  les  racheter 
immédiatement  très-cher,  niais  à  crédit.  La 
différence  du  prix,  ou  le  taux  du  report,  est 
très- variable.  Elle  ne  dépasse  pas  2  pour  100 
pour  certaines  valeurs,  mais,  pour  beaucoup 
d'autres  ,  elle  atteint  10,  25,  et  jusqu'à  250 
pour  100. 

—  Report  en  banque.  Voici  comment  se  pra- 
tique le  report  en  banque.  Un  capitaliste  est 
sollicité  d'avancer  de  l'argent  sur  des  ac- 
tions ou  obligations  assez  mal  cotées  à  la 
Bourse.  Celui  qui  sollicite  de  l'argent  de  lui 
est  un  homme  de  paille  dévoué  a  la  compa- 
gnie dont  les  titres  sont  en  jeu  et  fait  par- 
tie de  la  bande.  Si  le  capitaliste  naïf  cède 
et  prête ,  soit  50 ,  soit  même  60  pour  100 
de  la  valeur  nominative  des  actions  ou  obli- 

futions,  la  compagnie  s'empresse  de  mettre 
pposition  sur  les  valeurs  livrées  en  nan- 
tissement, sous  prétexte  que  les  titres  lui  ont 
été  volés  ou  qu'ils  ont  été  obtenus  par  voie 
frauduleuse.  C'est  autant  de  rentré  dans  la 
caisse  de  la  compagnie.  Quand  arrive  l'é- 
poque du"  remboursement  du  prêt,  l'emprun- 
teur se  garde  bien  de  paraître,  et  celui  qu'il 
a  dupé  se  trouve  possesseur  de  titres  valant 
juste  le  prix  de  leur  papier  au  poids. 

Cette  opération  scandaleuse  ou,  pour  être 
plus  exact,  cette  filouterie  se  pratique  plus 
particulièrement  sur  les  valeurs  industrielles 
non  cotées  à  la  Bourse.  La  chose  se  fait  sous 
le  manteau  de  la  cheminée;  néanmoins  de 
nombreux  pigeons  sont  pris  k  ce  piég«.  Ajou- 
tons, toutefois,  que  certaines  compagnies, 
plus  haut  placées  dans  l'estime  publique  que 
celles  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus,  pro- 
cèdent quelquefois  comme  il  vient  d'être  dit, 
à  l'effet  d'amener  une  baisse  qui  leur  per- 
mette de  racheter  une  partie  de  leurs  va- 
leurs. Elles  provoquent  elles-mêmes  la  baisse 
par  quelque  gros  scandale,  afin  d'accaparer 
leurs  titres  à  meilleur  compte.  On  ne  suurait 
trop  flétrir  ces  procédés,  au  moyen  desquels 
on  spolie,  non  point  le  spéculateur  qui  est  au 
courant  de  toutes  ces  ficelles,  mais  le  naïf 
prêteur,  celui  qui  confie  à  un  escroc  l'épar- 
gne accumulée  par  un  travail  de  plusieurs 
années. 

~  Jurispr.  D'après  un  arrêt  du  conseil  du 
22  septembre  178G,  la  revente  à  terme  ne 
peut  avoir  lieu  k  un  délai  excédant  deux 
mois. 

Quelquefois  on  stipule  que  l'acheteur  à 
terme  payera  immédiatement  au  vendeur  une 
prime  qui  sera,  lors  de  la  livraison,  imputée 
sur  le  prix  et  que  ce  dernier  retiendra  jus- 
qu'il concurrence  de  la  perte  éprouvée  par 
Suite  de  lu  baisse,  faute  par  l'acheteur  de 
prendre  livraison  à  l'échéance. 

Un  arrêt  de  la  cour  d'appel  de  Paris,  du 
21  mars  1825,  a  consacré  la  validité  du  con- 
trat de  report. 

Mollot  fait  observer  que,  bien  que  le  report 
soit  un  moyen  de  placement  et  qu'on  puisse 
considérer  celui  qui  place  son  argent  en  re- 
port  jusqu'à  un  certain  point  connue  un  pré- 
teur, il  ne  peut  être  tenu,  si  le  taux  du  re- 
port excède  5  ou  8  pour  100,  de  remettre  l'ex- 
cédant comme  usuraire.  En  effet,  dans  le 
contrat  de  report,  il  n'y  a  que  des  ventes  et  ou 
ne  saurait  fui  appliquer  les  principes  du 
prêt. 

Au  terme  fixé  pour  la  livraison  des  rentes 
achetées  à  terme,  on  peut  continuer  le  report 
de  la  même  quantité  de  rente  pour  le  mois 
ouïes  deux  mois  suivants.  D'après  Mollot, 
cette  opération,  qui  peut  avoir  lieu  de  plu- 
sieurs manières,  est  également  légitime  dans 
tous  les  cas. 

Le  report  peut  avoir  lieu  sur  d'autres  fonds 
que  les  rentes  sur  l'Etat. 

Il  ne  doit  point  être  considéré  comme  un 
jeu  de  bourse.  Telle  est,  du  moins,  l'opinion 
généralement  admise. 

REPORTÉ,  ÉE  (re-por-té)  part,  passé  du 
v.  Reporter  .  forte  ailleurs,  transféré  :  Ce 
paragraphe  doit  être  reporté  à  tel  chapitre. 
(Acad.) 
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—  s.  m.  Bourse.  Celui  qui  subit  un  report'; 
Celui  gui  prête  est  le  reporteur;  celui  qui  em- 
prunte, le  reporté.  (Proudh.) 

REPORTER  v.  a.  ou  tr.  (re-por-té  —  du 
préf.  re,  et  de  porter).  Porter  de  nouveau, 
porter  en  sa  place  primitive  :  Reportez  ce 
livre  à  voire  maître.  Les  rivières  et  les  fleu- 
ves reportent  à  la  mer  les  eaux  que  la  mer 
avait  données  à  l'atmosphère.  (Cuvier.) 

Lui-même  de  sa  main  reporta  le  pupitre. 

Boileau. 

—  Transférer,  assigner  une  autre  place  à  : 
Il  faut  reporter  celle  note  à  la  fin  du  vo- 
lume. Il  faudra  emporter  cette  somme,  ce  to- 
tal  au  haut  de  la  page  suivante.  (Acad.)  En 
français,  toute  terminaison  féminine  reports 
l'accent  sur  la  syllabe  pénultième.  (Littré.) 
Chez  les  novateurs,  l'excuse  de  leur  orgueil, 
c'est  de  croire  au  progrès  et  de  reporter  sur 
t'avenir  l'estime  qu'Us  refusent  au  passé.  (Ri- 
gault.) 

—  Bourse.  Faire  le  report  de  :  Les  agents 
de  change  ne  peuvent  reporter  que  les  mul- 
tiples de  25  litres.  (L.-J.  Larcher.) 

—  Opérer  un  report  sur:  Reporter  tin  em- 
prunteur. 11  Absol.  Faire  un  report  :  Un  par- 
ticulier a  4,800  francs  de  rente;  il  a  besoin 
d'argent  tout  de  suite.  Il  vend  ses  rentes  au 
comptant  au  cours  de  96,  par  exemple,  mais  il 

Jes  rachète  fin  courant  à  98,40.  Au  moyen  d'un 
report  de  0  fr.  40,  il  peut  gardersesrentes,sauf 
à  restituer  le  prisa  convenu  à  la  fin  du  mois  ou 
fin  prochain,  s'il  reporte  fin,  prochain,  (A. 
Chevallier.) 

Se  reporter  v.  pr.  Etre  reporté  :  Les  den- 
rées non  vendues  se  reportent  à  la  ferme. 

—  Se  transporter  par  la  pensée  :  Si  je  MB 
reporte  aux  jours  de  mon  enfance.  (Acad.) 
Le  vieillard  se  reporte  sur  le  passé,  parce 
qu'il  n'aspire  plus  à  vivre  sous  sa  forme  ac- 
tuelle, lu  sentant  débileet  usée.  (P.  Leroux.) 

REPORTER  s.  m.  (re-por-teur —  mot  angl. 
formé  de  to  report,  rapporter);  Individu  qui 
recueille  des  renseignements  pour  les  com- 
muniquer aux  jour.naux. 

—  Encycl.  Le  mot  anglais  reporter,  que 
notre  langue  s'est  approprié  ,  signifie  pro- 
prement raccoleur  de  nouvelles.  La-France 
doit  à  l'Angleterre  ce  type  de  journaliste  à 
qui  les  jambes  sont  plus  indispensables  que 
le  style.  Ecrivains  subalternes,  les  reporters, 
populaires  chez  nos  voisins  sous  le  nom  de 
penny-a-liners  (écrivains  à  2  sous  la  ligne), 
courent  la  ville  en  quête  des  accidents,  des 
incendies  et  des  crimes.  Ils  figurent  déjà 
parmi  les  grotesques  du  journalisme  anglais 
que  l'on  voit  défiler  sur  la  scène  de  Londres 
au  siècle  dernier.  Ben  Johnson  -les  appelle 
émissaires  dans  le  tableau  qu'il  trace  du  per- 
sonnel employé  par  Nathaniel  Butter.  Sous 
le  nom  que  leur  a  valu  leur  salaire,  ces  pau- 
vres diables  ont  longtemps  exercé  la  verve 
des  auteurs  satiriques,  tenant,  dans  le  théâ- 
tre anglais,  à  peu  près  la  place  du  parasite 
dans  le  théâtre  antique.  On  les  a  représentés 
faisant  un  jour  mourir  un  personnage  pour 
avoir  k  dîner,  et  le  ressuscitant  le  lendemain 
pour  gagner  leur  déjeuner ,  prêts  à  voir  la 
moitié  de  Londres  renversée  par  un  tremble- 
ment de  terre  pour  en  raconter  la  destruc- 
tion à  l'autre  moitié. 

Les  moeurs  du  reporter  n'ont  pas  changé. 
Son  exemple  a  gagné  le  journalisme  fran- 
çais, et  le  passage  suivant  de  l'Histoire  de  la 
presse  en  Angleterre,  de  M.  Cucheval-Clari- 
gny,  peut  indistinctement  s'appliquer  aujour- 
d'hui aux  reporters  de  Londres  ou  à  ceux  de 
Paris  :  «  Une  maison  a-t-elle  brûlé,  un  meur- 
tre u-t-il  été  commis,  un  enfant  a-t-il  été 
écrasé,  au  milieu  de  l'a  foule  accourue  se 
fait  bientôt  remarquer  un  individu  qui  multi- 
plie les  questions,  qui  va  d'une  personne  à 
l'autre  s'enquérir  des  moindres  détails  de  l'é- 
vénement, qui  prend  des  notes  sur  un  car- 
net et  qui,  si  la  foule  est  compacte  ou  si  l'on 
repousse  les  importuns,  tient  bon,  se  fait 
fane  place  et  se  réclame  de  son  titre  en  ré- 
pétant qu'il  est  «  Un  monsieur  de  la  presse  » 
[a  gentleman  of  the  press).  Du  nombreux  per- 
sonnel qui  concourt  plus  ou  moins  à  la  ré- 
daction d'un  journal,  le  public  anglais  ne 
connaît  que  les  écrivains  à  2  sous;  mais  il 
(es  rencontre  partout  et  à  toute  heure  :  au 
bureau  des  hôtels  où  descendent  les  étran- 
gers de  distinction,  k  la  porte  des  grands 
personnages  malades,  dans  tous  les  rassem- 
blements, aux  courses,  aux  combats  de  coqs, 
au  pied  de  t'échafaud  des  criminels  qu'on 
exécute.  Si,  dans  une  voiture  publique,  dans 
un  lieu  de  divertissement,  à  un  spectacle  en 
plein  air  ou  à  une  pendaison,  à  uu  convoi  ou 
sur  le  passage  d'un  cortège  royal,  un  homme 
est  plus  coinmuuicatif  que  les  autres,  a  le 
verbe  un  peu  plus  haut,  se  montre  prompt  à 
questionner  et  à  répondre;  parait  au  courant 
de  toutes  choses,  sait  les  bruits  du  jour  dans 
le  plus  grand  détail  et  a  le  mot  pour  rire  en 
toute  occasion,  pour  peu  qu'il  laisse  percer 
un  bout  de  papier  ou  un  crayon,  il  est  immé- 
diatement atteint  et  convaincu  d'appartenir 
à  la  presse.  Ces  hommes  que  rien  ne  rebute, 
qui  pénètrent  de  gré  ou  cie  force,  ouverte- 
ment ou  par  ruse,  partout  où  il  y  a  une  nou- 
velle a  glaner,  et  dont  l'activité  peu  scrupu- 
leuse brave  tous  les  obstacles,  représentent 
seuls,  aux  yeux  d'une  portion  du  public  an- 
glais, les  journalistes,  avec  lesquels  ils  n'ont 
pourtant  presque  point  de  rapport.  C'est  d'a- 
I   près  eux  qu'on  juge  tous  les  écrivains  de  la 
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presse,  et  il  n'est  pas  surprenant  que,  pour 
beaucoup  d'esprits.le  nom  de  journaliste  rap- 
pelle ce  mélange  de  suffisance,  de  préten- 
tions ridicules  et  de  mauvaises  manières  que 
quelques  romanciers  français  ont  attribué  a. 
la  classe  des  commis  voyageurs,  »  Heureu- 
sement, en  Angleterre,  les  véritables  journa- 
listes se  sont  appelés  Swift,  Addison,  Brou- 
gham,  MacauTay,  MacVintosh.Alison  Sydney 
Smith,  et  ils  se  sont  nommés  et  se  nomment 
encore,  en  France,  Mirabeau,  Camille  Des- 
moulins, Chateaubriand,  Benjamin  Constant, 
Thiers,  Carrel,  P.-L.  Courier,  Armand  Mai'- 
rast,  Proudhon,  Henri  Rochefort. 

On  peut  dire  que,  chez  nous,  le  reporter  est 
un  produit  du  second  Empire  Dans  les  der- 
nières années  de  cet  odieux  régime,  qui  de* 
vait  commencer  et  finir  dans  le  sang,  après 
avoir  vécu  de  toutes  les  prostitutions,  les  re- 
porters furent  élevés  à  la  hauteur  d'une  in- 
stitution par  les  industriels  du  journalisme  h 
scandale.  On  vit  alors  des  espèces  de  valets 
à  tout  faire,  portés  sur  les  ailes  de  la  réclame, 
devenir  presque^des  personnages  en  récom- 
pense d'un  métier  qui  consistait  b.  se  faufiler 
partout,  dans  tous  les  mondes,  dans  les  sa- 
lons, dans  les  ateliers,  dans  les  coulisses, 
dans  les  cabinets  ministériels  et  dans  les  ca- 
binets particuliers,  chez  les  hommes  d'Etat 
et  chez  les  filles,  ne  manquant  ni  un'  incen- 
die, ni  une  émeute,  ni  une  exécution  ;  ils 
jouèrent  un  rôle  et  entrèrent  en  plein  dans 
la  haute  politique  par  la  porte  del  anecdote, 
prodiguant  au  public  d'agréables  et  piquants 
détails  sur  la  vie  privée  des  candiduts  à  la 
députation,  trou  heureux  de  fournir  à  un  pu- 
blic énervé  sa  becquée  quotidienne  de  petits 
cancans  et  de  menus  scandales.  Ce  sont  eux 
qui  ont  fait  tes  délices  des  gandins  et  des 
petits  crevés,  des  cocottes  et  des  grues.  _ 

Les  terribles  événements  de  1870  n'ont 
point  tué  le  reporter,  et  plus  que  jamais  il 
fait  fureur  dans  la  pressa  à  scandale  qui, 
pour  les  deux  tiers,  doit  sa  rédaction  quoti- 
dienne aux  racontars  ramassés  çk-et  lit.  De 
même  qu'autrefois,  le  reporter  s'introduit  par- 
tout, dans  la  cellule  d'un  condamné  k  mort 
le  matin  de  son  exécution,  commo  au  chevet 
d'un  moribond  illustre.  Lorsque  l'événement 
ne  donne  pas  et  que  la  collecte  de  bruits 
vrais  ou  faux  est  maigre,  le  reporter  invente. 
11  flaire  un  crime  datis  le  moindre  accident 
et  se  met  k  faire,  concurremment  avec  la  po- 
lice, une  enquête  dont  le  but  est  d'arriver, 
sinon  à  faire  connaître  la  vérité,  àu'moiiis  à 
griffonner  quelques  centaines  de  lignes. 

Le  reporter  est,  en  général,  assez  mal  vu 
du  public  sérieux  qui  regrette  de  voir  lu  hou-  ■ 
velle  prendre  une  importance  exagérée,  et 
chasser  du  journal  l'article  sérieux,  histori- 
que ou'critique.  Il  est  généralement  peu  es- 
timé de  ceux  qui  le  lisent  avec  le  plus  d'assi- 
duité, et  ceci  est  bien  sa  faute;  car  ia  course 
au  scandale,  dans  laquelle  chaque  reporter 
veut  arriver  premier  écœure  à  la  longue 
ceux-là  même  qui,  se  plaisent  à  lire  le  récit 
des  drames  intimes  ou  des  amours  de  telle  ou 
telle  cocotte  eu  renom. 

Les  reporter*  ne  forment  point  encore  une 
association.  Cela  viendra  sans  doute.  Un  pas 
déoisif  a  été  fait  dans  cette  voie  au  commen- 
cement de  1875,  et,  un  malheureux  directeur 
de  théâtre  du  second  ordre  ayant  osé  donner 
une  revue  dans  laquelle  on  plaisantaitles^e- 
porters,  ces  messieurs  se  sont  rendus  eu  co- 
lonne au  susdit  théâtre,  ont  exigé  et  obtenu 
que  la  pièce  où  ils  figuraient  fut  coupée  et 
remaniée,  le  tout  au  grand  déplaisir  du  pu- 
blic qui  faillit  faire  un  mauvais  parti  k  ces 
messieurs. 

Cette  esquisse  terminée,  posons-nous  avec 
tantd'autres  cette  question:  Le  reporter  est-il 
Utile?  Oui,  à  notre  sens.  En  effet,  dans  un 
temps  où  la  presse  a  tant  de  peine  à  vivre 
sous  l'empire  de  lois  politiques  et  fiscales 
qu'on  peut  sans  exagération  qualifier, de  dra- 
coniennes, il  faut  un  élément  d'attraction 
qui  rattache  au  journal,  déjà  si  pâle,  la  par- 
tie indifférente  du  public  (Jet  élément,  d'at- 
traction ,  c'est  le  reporter  qui  le  fournit , 
et,  s'il  reste  dans  de  justes  limites,  il  peut 
rendre  de  vrais  services;  il  peut,  à.  la  fois, 
satisfaire  le  goût  du  public  pour  les  nouvelles 
et  ne  pas  écœurer  les  lecteurs  qui,  préférant 
un  article  politique  bien  fait  k  un  racontar 
scandaleux,  n'aiment  pas  k  voir  traîner  dans 
le  journal  qu'ils  achètent  le  récit  des  der- 
niers faits  et  gestes  d'un  Jean  Hiroux  quel- 
conque. 

REPORTEUR  s.  m.  (re-por-teur  —  rad.  ré- 
porter). Bourse.  Capitaliste  qui  prête  do  l'ar- 
gent sur  consignation  de  titres,  sous  forum 
de  report  :  Le  reporteur  se  trouve  vendeur 
et  acheteur  à  ta  fois,  en  ce  sens  que,  gardant 
te  titre  de  valeur  comme  gage ,il  achète  à  celui 
qui  vend  en  même  temps  <ju  il  vend  à  celui  qui 
achète.  (Dehorter.)  Le  reporteur  se  trouve  à 
l'abri  de  toute  dépréciation  du  titre  sur  lequel 
il  a  opéré,  puisqu'il  a  assuré  le  placement  de 
ce  titre  à  un  prix  convenu  d'avance,  soit  entre 
les  mains  de  celui  qui  a  acheté,  si  la  valeur 
reportée  moule,  soit  entre  les  mains  de  celui 
gui  a  vendu,  si  elle  baisse.  (Dehorter)  Le  re- 
porteur est  au  spéculateur  à  découvert  ce 
qu'est  le  mont-de-piété  pour  les  prodigues;  il 
aide  en  ruinmtt.  (Rougeinont.) 

REPOS  s.  m.  (re-pô  —  du  lat.  repositum, 
supin  de  reponere,  déposer).  Absence,  cessa- 
tion de  mouvement  :  La  matière  est  d'elle- 
même  en  hkpos,  ef  ne  peut  recevoir  de  mouve- 
ment que  par  l'action  d'une  cause  étrangère.. 
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Cet  enfant  est  dans  un  mouvement  perpétuel, 
il  ne  saurait  demeurer  en  repos.  Le  trop  grand 
repos  nuit  à  la  santé.  (Acad.)  Les  hommes 
ressemblent  à  une  pendule,  qui  tend  sans  cesse 
au  repos  par  le  mouvement,  (Mme  Necker.) 
C'est  du  sein  même  du  mouvement  que  naît  l'é- 
quilibre des  mo7ides  et  le  rkpos  de  l'univers. 
(Buff.)  Le  but  de  la  vie  civilisée  ou  sauvage  est 
le  repos.  (Balz.)  Il  faut  à  nos  organes  des  al- 
ternatives d'exercice  et  de  rkpos.  (Mtiquel.) 
Le  repos  trop  prolongé  engourdit  les  mem- 
bres. (Raspail.) 

—  Cessation  de  travail  :  Il  y  a  longtemps 
que  vous  travaillez,  donnez-vous  un  peu  de 
rkpos,  prenez  un  peu  de  repos.  Le  jour  est  le 
temps  du  travail,  la  nuit  est  le  temps  du  rk- 
pos. Le  septième  jour  de  la  semaine  était,  chez 
les  Juifs,  un  jour  de  ricpos,  qu'ils  appelaient 
sabbat.  Le  dimanche,  chez  les  chrétiens,  est  le 
jour  de  repos,  le  jour  du  repos.  (Acad.)  Il 
n'y  a  pas  de.  repos  plus  doux  que  celui  qui 
s'achète  par  le  travail.  (Chamfort.)  Le  repos 
n'est  légitime  que  lorsqu'il  a  été  conquis  par 
d'utiles  et  honorables  travaux.  (Alibert.)  Le 
repos  est  toujours  l'espoir  et  te  but  du  travail. 
(De  Ségur.)  Pour  être  fashionable,  il  faut 
jouir  du  repos  sans  avoir  passé  par  le  travail. 
(Balz.)  Les  hommes  d'un  esprit  très-actif  sont 
ceux  qui  désirent  le  plus  le  repos  et  qui  sont 
les  plus  incapables  d'en  jouir.  (Lamenn.)  Il  y 
en  a  qui  demandent  le  droit  au  travail;  moi, 
je  demande  le  droit  au  repos.  (L.  Desnoyers.) 

Un  homme  de  bon  sens  travaille  en  sa  jeunesse, 
Pour  passer  en  repos  une  heureuse  vieillesse. 

Boursault. 

—  Sommeil  :  Il  ne  dort  plus ,  il  a  perdu  le 
repos  depuis  quelque  temps.  Il  dort,  ne  trou- 
bles pas  son  repos.  (Acad.)  Le  repos  est  in- 
dispensable à  tous  les  êtres  animés.  (A.  Rion.) 

—  Quiétude,  tranquillité  d'esprit  :  Avoir 
l'esprit  en  rkpos.  Il  n'y  a  rien  de  si  doux  que 
le  repos  de  la  conscience.  (Racine.)  L'honnê- 
teté des  femmes  est  souvent  l'amour  de  leur 
réputation  et  de  leur  repos.  (La  Rochef.)  Evi- 
tez ta  raillerie;  c'est  un  piège  que  votre  esprit 
tend  à  votre  rkpos.  (St-Evremond.)  On  perd 
bien  du  repos  pour  faire  unpeu  de  bruit.  (Hé- 
nault.)  Le  repos  n'est  fait  que  pour  l'homme 
de  bien.  (Piron.)  L'amour  est  l'agitation  delà 
vie;  l'amitié  en  est  le  repos.  (Mme  Cottin.)  Il 
est  insensé  de  chercher  dans  l'égarement  de 
son  cœur  un  repos  qu'on  ne  trouve  que  dans 
la  sagesse.  (J.-J.  Rouss.).£e  repos  est  la  par- 
tie essentielle  du  bonheur.  (Ohateaub.)  Quand 
on  ne  trouve  pas  son  REPOS  en  soi-même,  il  est 
inutile  de  le  chercher  ailleurs.  (Mme  Guibert.) 
L'espérance  du  repos  vaut  mieux  que  ta  réa- 
lité. (Lévis.)  Le  repos  de  la  conscience  est  le 
seul  bonheur  désirable.  (La  Roehef.-Doud.) 

C'est  au  repos  d'esprit  que  nous  aspirons  tous; 
Mais  ce  repos  heureux  se  doit  chercher  en  nous. 

Boileau. 

—  Exemption  de  trouble,  d'agitation  :  Pro- 
curer, assurer,  rétablir  ie'itEPOS  public.  Trou- 
bler le  repos  public.  Partout  le  peuple  ne  de- 
mande qu'à  ne  pas  mourir  de  faim  pour  vivre 
en  repos.  (B.  Const.) 

—  Lieu  propre  à  se  reposer  :  On  trouve 
dans  ce  parc  bon  nombre  de  repos. 

—  Repos  éternel,  Etat  qui  suit  la  mort  :  Les 
méchants  seuls  doivent  redouter  l'heure  de  l'È- 
tkrnel  repos.  (P.-J.  Stahl.)  il  Etat  des  bien- 
heureux, dans  le  langage  de  l'Eglise  catho- 
lique. 

—  Champ  du  repos,  Cimetière. 

—  Lit  de  repos,  Lit  sur  lequel  on  dort  du- 
rant le  jour. 

—  Laisser  en  repos,  Laisser  tranquille ,  ne 
pas  tourmenter  : 

Laissez-nous  en  repos, 

Et  ne  nous  chantez  plus  d'impertinents  propos. 

Molière. 

—  Dormir  en  repos.  Se  tenir  tranquille,  n'é- 
prouver aucune  inquiétude. 

—  N'avoir  point  de  repos,  Etre  inquiet, 
tourmenté  :  Il  n'aura  point  de  repos  qu'il 
n'ait  terminé  cette  a/faire. 

—  Troubler  le  repos  des  morts,  Les  exhu- 
mer, violer  leur  sépulture.  Il  Insulter  à  leur 
mémoire. 

—  Blas.  En  repos,  Se  dit  du  cerf  couché 
sur  ses  jambes,  et  aussi  du  chien  et  du  chat, 
dans  la  même  position,  mais  sans  avoir  la 
tête  entre  les  jambes  :  Scol  de  La  Mèsangêre  : 
D'or,  au  cerf  au  naturel  en  repos.  liarthon  de 
Montbas  ;  D'azur,  au  cerf  d'or  en  repos  ;  au 
chef  échiqueté  d'argent  et  de  gueules  de  trois 
tires. 

—  Littér.  Césure,  pause,  silence  indiqué 
par  le  sens  :  Ce  vers-là  ne  vaut  rien ,  il  n'a 
aucun  rkpos,  les  repos  n'y  sont  pus  assez 
marqués.  (Acad.) 

[mots. 
Que  toujours  dans  vos  vers  le  sens,  coupant  les 
Suspende  l'hémistiche,  en  marque  le  repos. 

Boileau. 

—  Peint.  Partie  d'une  composition  dans  la- 
quelle les  détails  sont  plus  rares,  les  lumiè- 
res moins  vives,  les  couleurs  moins  éclatan- 
tes, pour  que  l'œil  ne  s'y  arrête  pas  et  qu'il 
se  fixe  plus  aisément  k  l'endroit  du  tableau 
surjequel  l'artiste  veut  principalement  atti- 
rer l'attention  :  Ménager  des  repos.  Celte 
composition  manque  de  repos.  (Acad.)  Il  Atti- 
tude des  figures  représentées  sans  mouve- 
ment :  Les  anciens  mettaient  beaucoup  de  re- 
pos dans  Us  figures  de  leurs  divinités.  (Acad.) 
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—  Archit.  Espèce  de  petit  palier  qui  inter- 
rompt la  suite  des  marches  d'un  escalier  : 
Escalier  sans  repos.  (Acad.)  Il  Masse  sans 
ornements;  partie  d'architecture  qui  reste 
unie. 

—  Mus.  Effet  produit  par  une  cadence  par- 
faite qui  termine  une  phrase  musicale. 

—  Banque.  Valeur  à  couverture  de  tout  re- 
pos. Valeur  absolument  garantie,  dont  la 
réalisation  n'offre  aucune  espèce  de  doute. 

■  —  Art  milit.  Repos!  Reposez-vous  :  En 
place,  repos  I 

—  Jeux.  Repos  pour  battre,  Situation  de 
l'adversaire  qui,  au  trictrac,  a  une  dame  dé- 
couverte dans  la  table  de  son  grand  jan,  dame 
qu'en  bat  avec  l'un  des  dés.  Il  Coin  de  repos, 
Dernière  flèche  du  grand  jan,  située  au  coin 
du  trictrac,  et  où  l'on  ne  peut  se  placer  qu'en 
y  mettant  deux  dames  à  la  fois. 

—  Mar.  Etat  d'un  navire  qui  n'est  incliné 
ni  par  le  vent  ni  par  la  mer. 

—  Techn.  Etat  d'une  arme  k  feu,  dans  le- 
quel le  chien  n'est  ni  abnttu  ni  bandé  :  Met- 
tre le  chien  d'un  fusil,  d'un  pistolet  dans  son 
repos,  au  repos.  Ce  fusil  est  parti  au  repos. 
Je  possédais  un  fusil  de  chasse  dont  la  détente 
usée  pariait  souvent  au  repos.  (Chateaub.)  Il 
Repos  de  chaleur,  Coffre  qui,  dans  les  poéies 
«lu  construction,  sei't  à  la  circulation  de  La 
chaleur  ou  de  la  fumée.  On  dit  aussi  réser- 
voir. 

—  Mécan.  Repos  absolu,  Immobilité  réelle, 
sans  translation  dans  l'espace  :  Il  n'est  pas 
certain  que  le  repos  absolu  existe  dans  l'uni- 
vers, il  Repos  relatif,  Immobilité  d'un  corps 
pur  rapport  k  d'autres  corps  soumis  comme 
lui  k  un  mouvement  de  translation. 

—  Syn.  Repos,  calme,  paix,  etc.  V.  CALME. 

—  Encycl.  Le  repos  est  absolument  corré- 
latif au  travail  et  d'autant  plus  nécessaire 
que  celui-ci  est  plus  intense.  Si  bien  consti- 
tué que  soit  l'homme,  il  faut  qu'il  y  ait  pour 
lui  une  halte  dans  la  fatigue,  qu'il  répare  ses 
forces,  qu'il  respire  un  moment  sous  le  far- 
deau. L'homme  a  déjà,  il  est  vrai,  le  som- 
meil, ce  grand  réparateur  des  forces  qui,  al- 
ternant avec  chaque  iournée  de  travail,  le 
rend,  le  matin,  prfî  k  recommencer  sa  tâche  ; 
mais  le  sommeil  ne  suflit  pas.  La  diminution 
même  des  heures  du  travail  quotidien  ne 
pourrait  équivaloir  au  repos  complet  d'un 
jour  entier,  qui  est  depuis  longtemps  entré 
dans  les  habitudes  de.  tous  Tes  peuples. 
L'homme  qui  travaille  sans  relâche  fait  moins 
de  besogne  et  la  fait  moins  bonne  que  celui 
qui  prend,  de  temps  à  autre,  ce  jour  de  re- 
pos ;  de  plus.il  s'affaiblit,  s'épuise, gagne  des 
infirmités  et  dépense ,  soit  en  débilitation 
progressive  qui  rend  son  travail  moins  pro- 
ductif, soit  en  pertes  de  temps  causées  par 
les  maladies,  sans  compter  les  médicaments 
et  les  frais  de  médecin,  ce  que  ce  labeur  ex- 
cessif lui  fait  gagner  durant  la  période  où  il  a 
pu  y  suffire. 

La  loi  mosaïque,  la  plus  ancienne  que  l'on 
iiit  sur  cette  matière,  n'avait  donc  fait  que 
reconnaître  cette  nécessité  du  repos  en  lui 
donnant  une  sanction  religieuse,  suivant  la 
tendance  de  tous  les  peuples  anciens  :  •  Vous 
travaillerez,  dit-elle,  vous  ferez  tous  vos  ou- 
vrages pendant  six  jours,  mais  le  septième 
est  Te  jour  du  Seigneur  votre  Dieu;  vous  ne 
ferez  aucune  œuvre  serviie,  ni  votre  fils,  ni 
votre  fille,  ni  votre  serviteur,  ni  votre  ser- 
vante, ni  vos  bêtes  de  somme,  ni  l'étranger 
qui  est  chez  vous,  car  le  Seigneur  a  fait  en 
six  jours  la  terre,  le  ciel,  la  mer  et  tout  ce 
qu'ils  renferment  et  s'est  reposé  le  septième. 
C'est  pourquoi  il  a  béni  et  sanctifié  le  sabbat.  » 

Malgré  la  loi  mosaïque,  ce  n'est  pas  dans 
les  prescriptions  des  rabbins,  ni  dans  les  sub- 
tilités des  casuistes  qui  les  ont  copiés,  que 
nous  irons  chercher  quel  doit  être  ce  repos 
nécessaire  k  l'homme.  On  n'en  est  plus  au- 
jourd'hui k  y  voir  l'ordre  de  Dieu  lui-même 
ou  k  le  respecter  seulement  comme  une  tra- 
dition antique  et  vénérable.  Nous  ne  nous 
demanderons  pas  si  c'est  contrevenir  k  la  loi 
du  repos  que  de  se  faire  la  barbe,  de  causer 
de  choses  et  d'autres  avec  un  ami  ou  de  pécher 
k  la  ligne,  toutes  occupations  dont  les  gra- 
ves résultats  ont  été  pesés  par  les  conciles, 
examinés  par  les  Pères,  au  point  de  vue  de 
savoir  si  en  s'y  livrant  on  contrevenait  k 
l'institution  divine  du  repos  hebdomadaire. 
C'est  au  moyen  de  telles  exigences  que  les 
religions  ont  su  rendre  leur  joug  insupporta- 
ble et  fait  prendre  en  haine  une  loi  salutaire, 
hygiénique,  par  l'instinctif  sentiment  de  ré- 
volte que  soulève,  dans  toute  intelligence 
droite,  le  despotisme  niais  des  prêtres.  La 
nature  du  repos  diffère  suivant  les  indivi- 
dus et  leurs  occupations  journalières.  Pour 
l'homme  que  son  .métier  force  à  être  conti- 
nuellement sur  les  jambes,  le  repos,  c'est  de 
s'asseoir  ;  pour  celui  qui  est  assis  toute  la 
semaine ,  c'est  de  marcher.  La  lecture,  qui 
est  une  fatigue  et  un  ennui  pour  l'ignorant, 
est  un  délassement,  un  repos  agréable  pour 
l'écrivain,  le  penseur;  il  goûte  le  piaisir  de 
voir  les  idées  naître,  se  grouper,  se  déduire 
"sans  travail,  lui  dont  le  travail  est  précisé- 
ment d'évoquer  les  idées  et  de  les  exprimer, 
souvent  au  prix  d'un  rude  labeur.  Ainsi,  le 
repos  n'est  pas  nécessairement  l'inaction. 

Ce  repos  indispensable  à  tout  travailleur, 
qu'il  se  serve  de  l'outil  ou  de  la  plume,  qu'il 
fatigue  sa  main  ou  sa  pensée,  l'est  surtout 
aux  ouvriers  des  grandes  manufactures,  en- 
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iassés  dans  des  ateliers  ouï  no  sont  pas  tou- 
jours salubres,  exposés  à  l'action  de  substan- 
ces malfaisantes  ou  de  la  chaleur  des  machi- 
nes, et  dépensant  souvent,  dans  ce  milieu 
malsain,  une  grande  somme  de  force  muscu- 
laire. Pour  eux,  ce  repos  périodique  est  une 
question  de  vie  ou.de  mort.  L'écrivain,  le  sa- 
vant, l'homme  de  cabinet,  quoique  dépensant 
beaucoup  moins  en  apparence,  sont  soumis  au 
même  besoin.  Il  est  sain  non-seulement  que 
l'homme  abandonne  tout  travail  manuel , 
mais  qu'il  quitte  pour  un  jour  le  souci  de  ses 
affaires,  de  ses  calculs,  de  ses  pensées,  qu'il 
se  renouvelle  par  l'inaction,  la  lecture,  la 
promenade;  il  ne  sera  que  plus  apte,  le  len- 
demain, à  reprendre  son  fardeau.  De  grandes 
et  aetives  intelligences  se  reposent,  dit-on, 
d'un  travail  par  un  autre;  on  a  raconté,  par 
exemple,  qu'Hippolvte  Rigault  se  reposait  des 
fatigues  d  un  travail  métaphysique  qu'il  ve- 
nait d'achever  en  se  mettant  k  écrire  un  ar- 
ticle de  critique  littéraire  ;  mais  il  est  mort 
fou,  épuisé  à  quarante  ans.  La  terre  elle- 
même,  la  terre  cultivée  bien  entendu,  a  be- 
soin de  repos  périodiques;  il  faut  lui  laisser 
le  temps,  après  lui  avoir  demandé  plusieurs 
récoltes  successives,  de  recomposer  les  sucs 
nourriciers  nécessaires  à  la  végétation.  Le 
système  des  jachères,  qui  entre  encore  dans 
l'assolement  de  beaucoup  de  contrées,  a  pour 
fondement  cette  nécessité  qui  avait  été  recon- 
nue dès  les  temps  anciens.  C'est  aussi  l'origine 
de  l'année  sabbatique  des  Juifs,  année  qui 
venait  tous  les  sept  ans  et  pendant  laquelle 
il  fallait  faire  reposer  non-seulement  la  terre, 
mais  tout  le  commerce,  toute  l'industrie,  l'en- 
semble des  travaux  et  des  entreprises.  C'é- 
tait la  un  repos  un  peu  long,  auquel  aucune 
des  sociétés  modernes  ne  pourrait  se  résou- 
dre, quoique  Proudhon  ait  essayé  d'en  dé- 
montrer la  justice  et  l'efficacité. 

Aucun  autre  peuple  n'a  été  si  loin  que  le 
peuple  juif  dans  l'application  de  cette  loi 
naturelle  du  repos,  mais  tous  en  avaient  re- 
connu l'utilité.  Une  chose  assez  singulière, 
c'est  que  presque  tous  aussi  avaient  placé  au 
septième  jour,  comme  les  Juifs,  le  jour  du 
repos,  On  trouve  cette  coutume  dans  tout  i'O- 
rient,  chez  les  Egyptiens,  les  Chaldéens,  les 
Indous,  les  Perses,  les  Arabes  et  même  les 
Chinois.  Les  Grecs  et  les  Romains  ne  la  con- 
nurent pas,  mais  ils  avaient,  surtout  les  se- 
conds, une  quantité  de  jours  fériés,  où  tout 
travail  était  interdit,  sous  des  peines  graves, 
où  toutes  les  affaires  étaient  suspendues,  ce 
qui  la  remplaçait  avantageusement.  Chez  les 
Chaldéens  et  les  Perses,  le  septième  jour 
était  appelé  jour  du  soleil,  dénomination  qui 
fut  celle  du  dimanche  catholique  jusque  sous 
Constantin  et  qui  a  persisté  en  Allemagne  et 
en  Angleterre.  Ce  choix  du  chiffre  sept  était- 
il  arbitraire  ou  eut-il  pour  cause  les  vertus 
cabalistiques  que  les  anciens  attribuaient 
volontiers  k  certains  chiffres?  «  La  loi  du 
septième  jour,  dit  Chateaubriand,  est  en  par- 
fait accord  avec  les  lois  de  la  nature  ;  elle  a 
ces  harmonies  géométriques  que  les  anciens 
cherchaient  k  établir  entre'  les  lois  particu- 
lières et  les  lois  générales.  Elle  donne  le  6 
pour  le  travail,  et  le  6,  par  deux  multiplica- 
tions, engendre  les  360  jours  de  l'année, 
les  360  degrés  de  la  circonférence.  On  peut 
doqc  trouver  magnificence  et  philosophie 
dans  cette  loi  religieuse  qui  divise  le  cercle 
de  nos  labeurs,  ainsi  que  le  cercle  décrit  par 
les  astres  dans  leurs  révolutions,  comme  si 
l'homme  n'avait  d'autre  terme  k  ses  fatigues 
que  la  consommation  des  siècles,  ni  de  moin- 
dres espaces  à  remplir  de  ses  douleurs  que 
tous  les  temps.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  divi- 
sion du  temps  a  prévalu  ;  les  Juifs  plaçaient 
le  jour  de  repos  le  samedi,  en  l'honneur  de  la 
création,  qu  ils  savaient  pertinemment  avoir 
été  achevée  le  vendredi  soir;  les  chrétiens 
le  placèrent  le  dimanche,  en  1  honneur  de  la 
résurrection;  Calvin  voulait  le  mettre  au 
jeudi,  en  l'honneur  de  l'Ascension  ;  mais  dans 
toutes  ces  combinaisons  reparaît  toujours  le 
fatidique  chiffre  7.  La  République  essaya 
d'innover  et  de  faire  des  décades,  avec  repos 
le  dixième  jour.  Ces  décades  furent  trouvées 
deux  fois  plus  longues  que  l'antique  semaine. 
Ce  n'est  peut-être  qu'une  affaira  d'habitude, 
mais  celle-ci  est  prise  depuis  trop  longtemps 
pour  que  l'humanité  en  change.  «  Lorsqu'une 
habitude  a  ainsi  pour  elle,  dit  M.  Ad.  Franck, 
la  consécration  des  siècles,  des  croyances  et 
des  mœurs,  on  aurait  bien  tort,  en  supposant 
que  cela  fût  possible,  de  la  remplacer  par 
une  autre  dont  les  effets  sont  encore  incon- 
nus ;  mais  la  semaine  et  le  jour  de  repos  qui 
la  termine  ont  encore  un  autre  titre  au  res- 
pect universel.  Ils  répondent  parfaitement  k 
la  mesure  de  nos  forces  et  aux  besoins  les 
plus  essentiels  de  notre  nature.  Puisque  no3 
forces  sont  limitées  et  qu'un  repos  périodique 
nous  est  nécessaire, il  faut  que  ce  repos  nous 
soit  assuré  après  un  intervalle  de  travail  qui 
ne  soit  ni  trop  long  ni  trop  court.  Il  n'y  en  a 
pas  qui  remplisse  mieux  ces  conditions  que 
la  semaine,  peut-être  parce  qu'il  n'y  en  a  pas 
auquel  on  soit  mieux  accoutumé.  Une  jour- 
née entière  de  relâche,  revenant  à  intervalles 
égaux,  permet,  par  la  cessation  du  travail 
matériel,  l'exercice  de  l'intelligence  et  la  cul- 
ture de  l'âme.  Le  jour  du  repos  corporel  est 
un  jour  de  travail  spirituel;  il  appartient  ou 
devrait  appartenir  k  la  religion,  k  la  famille,  k 
l'amitié, au  développement  du  cœur,de  l'ima- 
gination, de  la  pensée  et,  dans  les  pays  li- 
bres, k  1  accomplissement  des  devoirs  du  ci- 
toyen. Oui,  le  jour  qui  est  si  bien  nommé  le 
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jour  du  Seigneur  devrait  avoir  cette  desti- 
nation ;  mais  comment  la  lui  assurer?  Ce  n'est 
point  par  des  lois  comme  celles  qui  ont  existé 
sous  la  Restauration  et  sous  l'ancien  régime. 
Ce  n'est  point  par  des  voies  de  contrainte, 
dont  le  seul  effet  est  de  révolter  les  con- 
sciences et  d'engendrer  l'hypocrisie  ;c'esfpar 
l'instruction,  la  persuasion  et  par  tous  les 
moyens  propres  k  une  pacifique  propa- 
gande. » 

—  B.-arts.  Dans  une  vaste  composition, 
offrant  un  grand  nombre  de  personnages  en 
mouvement  et  une  multitude  de  détails,  il  est 
nécessaire  que  l'oeil  du  spectateur  puisse  s'ar- 
rêter quelque  part,  sur  certaines  parties  plus 
calmes  ;  sinon  l'oeil  se  fatigue,  l'attention  s'é- 
parpille au  lieu  de  se  concentrer,  et  l'ensem- 
ble du  tableau  paraît  confus.  L'artiste  résout 
cette  difficulté  en  ménageant  à  l'œil  des  re- 
pos. Il  a  recours  pour  cela  à  divers  artifices; 
tantôt  ce  sont  des  vides  qu'il  ménage  et  qui 
coupent  l'ensemble  de  l'action  en  un  certain 
nombre  d'épisodes;  tantôt  un  seul  épisode  au 
milieu  d'une  action  générale  concentre  ou  du 
moins  repose  l'attention  et  atteint  le  but  dé- 
siré; tantôt  encore  l'artiste  obtient  le  même 
résultat  en  faisant  contraster  l'immobilité  de 
quelques  personnages  avec  les  attitudes  va- 
riées ou  les  mouvements  violents  des  autres. 
Ainsi,  dans  les  Noces  de  Cana  de  Paul  Vëro- 
nèse,  le  groupe  de  musiciens  qui  occupe  le 
devant  de  la  scène,  le  serviteur  qui  puise  du 
vin  dans  une  énorme  jarre,  les  lignes  archi- 
tecturales du  fond  sont  autant  de  repos  et  ils 
sont  ménagés  avec  tant  d'art,  que  l'œil  en 
goûte  le  plaisir  sans  cependant  être  distrait 
de  l'ensemble  d'une  composition  immense, 
dont  toutes  les  parties  sont  intimement  liées 
et  concourent  k  l'action  générale.  Dans  l'Or- 
gie romaine  de  Couture,  des  repos  du  même 
genre  sont  créés  à  l'aide  des  deux  stoïciens 
immobiles,  drapés  dans  leur  toge  et  contem- 
plant la  scène  de  débauche;  des  vases  enguir- 
landés de  pivoines  qui  viennent  au  devant 
de  l'œil,  au  bord  du  tableau  ;  des  statues  qui 
se  dressent  derrière  les  personnages  vivants. 
Enfin,  les  peintres  créent  encore  des  repos 
k  l'aide  d'une  habile  distribution  de  la  lu- 
mière; des  masses  d'ombres  et  des  dégrada- 
tions de  teintes  font  diversion  avec  tes  par- 
ties où  la  lumière  est  plus  vive,  reposent  la 
vue,  que  tourmenterait  un  coloris  trop  égale- 
ment éclatant,  et  concourent  à  l'harmonie  de 
l'ensemble. 

—  Mus.  Il  va  sans  dire  que  le  repos  n'est 
point  la  conclusion  et  que,  dans  tous  les  cas, 
il  ne  peut  s'établir  que  par  l'effet  d'une  ca- 
dence parfaite  (v.  ce  mot);  si  la  cadence  est 
rompue  ou  évitée,  le  repos  n'existe  plus,  car 
l'oreille  ne  saurait  se  reposer  sur  une  disso- 
nance ou  une  prolongation.  Il  y  a,  par  con- 
séquent, dans  un  morceau,  autant  de  repos 
qu  il  s'y  trouve  de  cadences  parfaites.  On  a 
dit  avec  raison  que  ces  différents  repos  pro- 
duisent, dans  la  musique,  l'effet  de  la  ponc- 
tuation dans  le  discours.  On  n'imagine  pas 
plus,  effectivement,  un  morceau  de  musique 
dans  lequel  l'oreille  serait  constamment  oc- 
cupée, qu'un  discours  dont,  par  l'effet  de  sa 
construction,  le  sens  ne  s'arrêterait  qu'à  la 
conclusion.  Comme  l'art  de  la  parole,  l'art 
des  sons  procède  par  phrases  et  par  membres 
de  phrases,  entre  chacun  desquels  le  sens 
doit  absolument  être  suspendu,  sous  peine  de 
n'être  point  compris. 

Le  repos  est  chose  fort  importante  aussi 
dans  le  plain-chant  et  l'on  donne  ce  nom  au 
moment  de  suspension  qui  s'observe  k  la  mé- 
diante  ou  à  la  terminaison  des  versets  dans 
la  psalmodie  et  aussi  dans  les  autres  mor- 
ceaux entre  les  périodes,  afin  d'en  marquer 
la  distinction. 

«  Mais  le  mot  repos,  dit  d'Ortigue  dans  son 
Dictionnaire  de  plain-chant,  a  une  significa- 
tion bien  plus  importante.  On  peut  dire  que 
le  repos  est  l'expression  du  caractère  propre 
au  piaiu-chant.  Nous  avons  vu,  en  traitant 
des  consonnances  parfaites  et  imparfaites, 
sur  lesquelles  on  s'est  disputé  si  longtemps 
en  vain,  que  leur  véritable  signification  uè- 
pend  du  degré  où  elles  expriment  le  senti- 
ment du  repos.  En  effet,  dire  que  les  accords 
consonnants  sont  appelés  ainsi  parce  qu'ils 
sont  les  plus  agréables,  c'est  dire  une  chose 
bien  vague  d'abord,  bien  fausse  en  second 
lieu  ;  car  il  arrive  fort  souvent  qu'une  heu- 
reuse dissonance  produit  un  effet  délicieux 
par  la  vivacité  même  du  désir  qu'elle  com- 
munique k  l'oreille,  tandis  qu'un  accord  con- 
sonnant  ne  vous  frappe  souvent  que  pur  sa 
monotonie.  D'un  autro  côté,  si  l'on  prétend 
que  les  consonnances  parfaites  ou  imparfai- 
tes dépendent  du  plus  ou  moins  d'harmonie 
des  intervalles  entre  eux,  on  arrivera  k  ad- 
mettre parmi  les  consonnances  parfaites  les 
tierces  majeures  et  mineures,  les  sixtes  ma- 
jeures et  mineures,  et  k  rejeter  parmi  les  im- 
parfaites la  quinte  et  l'octave,  qui  sont  re- 
gardées comme  des  intervalles  moins  harmo- 
nieux. Et  cependant  les  sixtes  manquent  de 
ce  qu'on  appelle  aplomb  et  le  sentiment  de 
tonalité  qui  en  résulte  demeure  indécis.  Il 
faut  donc  recourir  k  une  autre  règle,  la  seule 
vraie,  qui  est  que  la  consonnance  parfaite 
est  celle  qui  fait  naître  le  plus  complètement 
l'idée  du  repos.  Or,  comme  le  dit  M.  Fétis, 
«  il  est  certains  systèmes  de  tonalité  dans  la 
i  musique  qui  ont  un  caractère  calme  et  re- 
>  ligieux  et  qui  donnent  naissance  à  des  mé- 
»  lodies  douces  et  dépouillées  de  passion , 
»  comme  il  en  est  qui  ont  pour  résulta*  né- 
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•  cessaire  l'expression  vive  et  passionnée... 

•  A  l'audition  de  la  musique  d'un  peuple,  il 

>  est  donc  facile  de  juger  de  son  état  moral, 

•  de  ses  passions,  de  ses  dispositions  à  un 

•  état  tranquille  ou  révolutionnaire  et  enfin 

•  de  la  pureté  de  ses  mœurs  ou  de  ses  pen- 

>  chants  à  la  mollesse.  Quoi  qu'on  fasse,  on 

•  ne  donnera  jamais  un  caractère  véritable- 

>  ment  religieux  à  la  musique  sans  la  tona- 

■  lité  austère  et  sans  l'harmonie  consonnante 
»  du  plain-chant;   il  n'y  aura   d'expression 

>  passionnée  et  dramatique  possible  qu'avec 

•  une  tonalité  susceptible  de  beaucoup  de 

■  modulations,  comme  celle  de  la  musique  mo- 

■  derne...  On  comprend  qu'un  système  de  to- 

>  naiitâ  qui  repoussait  l'attraction  des  deux 
»  demi-tons  de  la  gamme  ne  pouvait  avoir 
»  pour  base  de  l'harmonie  que  des  accords 

•  consonnants;  car,  en  l'absence  d'attraction 
»  de  ces  notes  de  la  gamme,  il  n'y  a  que  re- 

>  pos  dans  la  musique.  • 

Ainsi,  la  gamme  du  plain-chant  étant  con- 
stituée de  manière  que  les-  intervalles  qui 
la  composent  soient  dépourvus  d'attraction 
et  d'affinité  les  uns  envers  les  autres,  il 
s'ensuit  que  le  plain-chant  ne  module  pas  ; 
qu'aucun  de  ses  degrés  ne  peut  être  pris  pour 
élément  de  transition  et  que,  mélodique  ou 
harmonique,  il  réalise  sur  chaque  période, 
sur  chaque  note  même,  l'idée  de  repos. 

Repos  et  de  la  retrait»  du  snge  (du),  traité 

philosophique  de  Sénèque.  Cet  ouvrage  ne 
nous  est  pas  parvenu  en  entier  ;  tout  le  com- 
mencement en  est  perdu.  Sénèque  s'y  justifie 
d'avoir  renoncé  a  l'administration  publique  : 

■  Il  n'est  pas,  dit-il,  comme  on  l'en  a  accusé, 
en  contradiction  avec  les  préceptes  des  stoï- 
ciens ;  il  a  fait  son  temps  de  service,  il  a 
payé  sa  dette  à  cette  république  terrestre  où 
nous  place  notre  naissance  ;  il  peut  mainte- 
nant consacrer  sa  vie  à  cette  autre  républi- 
que grande  et  vraiment  publique,  qui  em- 
brasse les  dieux,  et  les  hommes.  »  L'idée  est 
grande  et  belle,  mais  elle  nous  semble  plus 
théorique  que  pratique  ;  jamais  on  n'est  quitte 
envers  son  pays;  on  doit  lui  sacrifier  jusqu'à 
la  dernière  goutté  de  son  sang.  Le  style  de 
ce  qui  reste  de  ce  traité  est  brillant,  para- 
doxal, coupé;  c'est  plutôt  un  morceau  de 
rhétorique  qu  une  dissertation  philosophique. 

Repos  «n  Egypte  (LE)  OU  Repos  de  lu  sainte 
Famille.  Dans  l'article  iconographique  que 
nous  avons  consacré  à  la  Sainte  Famille 
(VIII,  p.  77  et  suiv.),  nous  avons  fait  remar- 
quer combien  l'art  moderne  a  déployé  de  res- 
sources pour  représenter  sous  des  aspects 
variés  ce  sujet  simple  et  touchant,  le  plus 
populaire  de  ceux  qui  aient  été  empruntés  à 
l'Evangile.  La  plupart  des  artistes  qui  ont 
travaillé  en  Italie,  en  France  et  dans  les  au- 
tres pays  catholiques,  depuis  la  Renaissance 
jusqu'au  xviiio  siècle ,  ont  peint  une  ou  plu- 
sieurs fois  la  Sainte  Famille,  tantôt  groupée 
dans  la  crèche  de  Bethléem  ou  dans  l'atelier 
du  charpentier  Joseph ,  tantôt  fuyant  en 
Egypte  a  travers  le  désert,  et  quelquefois 
s'arrétant  dans  cette  fuite  pour  prendre  un 
peu,de  repos,  au  sein  de  quelque  oasis.  Cette 
dernière  scène  a  inspiré  une  foule  de  com- 
positions plus  ou  moins  poétiques,  qu'on  a 
coutume  d'intituler  indifféremment  Repos  en 
Egypte  ou  Repos  de  la  sainte  Famille.  Il 
conviendrait,  toutefois,  de  réserver  ce  der- 
nier titre  aux  tableaux  où  figure  quelque  per- 
sonnage autre  que  la  "Vierge,  l'Enfant  Jésus, 
saint  Joseph  et  des  anges,  les  seuls  dont  la 
présence  puisse  se  justifier  dans  les  repré- 
sentations de  la  fuite  en  Egypte.  V.  ci-après 
l'article  que  nous  consacrons  à  une  peinture 
attribuée  a  Raphaël. 

Voici  la  description  succincte  de  diverses 
compositions  représentant  le  Repos  de  la 
sainte  Famille. 

Tableaux  de  l'Albane ,  au  Louvre.  Ces  ta- 
bleaux, au  nombre  de  deux,  nous  montrent 
la  sainte  Famille  arrêtée  au  milieu  d'un  riant 
paysage  et  assistée  par  des  anges  qui  appor- 
tent des  fruits  et  des  fleurs  à  l'Enfant  Jésus. 
Dans  l'un,  saint  Joseph  conduit  l'âne  à  l'a- 
breuvoir ;  dans  l'autre,  c'est  un  ange  qui  s'est 
chargé  de  ce  soin.  Des  compositions  analo- 
gues du  même  maître  se  voient  au  musée  des 
Offices  et  dans  la  galerie  de  Dresde- 
Tableau  de  Paris  Bordone,  au  palais  Pitti 
(Florence).  La  Vierge  ,  assise  sur  une  pierre 
au  pied  d'un  arbre,  soutient  d'une  main  l'En- 
fant Jésus  debout  à  côté  d'elle,  tandis  que. 
de  l'autre  elle  lui  présente  le  sein.  Saint  Jo- 
seph reçoit  des  fruits  cueillis  par  les  anges. 
Une  jeune  sainte,  que  l'on  croit  être  sainte 
Catherine,  ouvre  un  panier.  Sur  une  nappe 
étendue  à  terre,  au  premier  plan,  il  y  a  un 
plat  et  une  bouteille.  Dans  le  fond,  à  gauche, 
on  aperçoit  «les  paysans  qui  labourent  et  on 
entrevoit  la  mer  fi  l'horizon.  Ce  tableau  est 
surtout  remarquable  par  la  beauté  de  la  cou- 
leur. Il  a  été  gravé  par  A.  Calzi. 

Tableau  de  Sébastien  Bourdon,  au  Louvre. 
La  scène  représentée  ici  n'est  évidemment 
pas  le  Repos  en  Egypte,  car  on  y  voit  le  petit 
saint  Jean  'qui  pose  une  couronne  de  fleurs 
sur  la  tête  de  la  Vierge,  sainte  Anne  ou  plu- 
tôt suinte  Elisabeth  qui  joint  les  mains  et 
deux  jeunes  filles  qui  lavent  du  linge.  Le 
Bumbino  est  assis  près  de  sa  mère  sur  les  rui- 
nes d'un  aqueduc;  deux  grands  anges  l'ado- 
rent. Deux  autres  aitgioli  sont  assis  sur  le 
devant  du  tableau,  près  de  statues  brisées. 
Joseph  est  debout,  appuyé  sur  un  bâton,  à 
i'omure  d'un  arbre.  Dans  le  fond,  on  aperçoit 
quelques  fabriques,  des  montagnes  et   un 
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fleuve  avec  des  barques.  Cette  composition 
a  été  gravée  dans  le  Musée  Filhol  (VIII, 
pi.  518). 

Tableau  de  Simone  Cantarini  (le  Pesarèse), 
au  Louvre.  La  Vierge,  assise  par  terre,  sou- 
tieut  l'Enfant  Jésus,  qui  lui  tend  les  bras  ; 
saint  Joseph  est  assis  au  pied  d'un  arbre.  Ce 
tableau,  longtemps  attribué  au  Guide,  a  été 
payé  6,002  livres  à  la  vente  Pasquier  (1755), 
5,830  livres  à  la  vente  La  Hire  de  Jully  (1770), 
16,000  livres  à  la  vente  du  prince  de  Conti 
(1777),  7,20!  livres  à  la  vente  Boileau  (1779), 
15,200  livres  à  la  vente  du  comte  Merle  (1784). 
Il  a  été  gravé  dans  le  Musée  français  par 
Gandolfi  et  dans  les  recueils  de  Filhol  (IV, 
pi.  27)  et  de  Landon  (VII,  pi.  A).  Un  autre 
Repos  de  la  sainte  Famille  du  Pesarèse, 
appartenant  également  au  Louvre  (no  118) 
et  qui  a  fait  partie  de  la  collection  Pasquier, 
nous  montre  la  Vierge  qui  semble  bercer  en- 
tre ses  bras  l'Enfant  Jésus,  et  saint  Joseph 
qui  dort,  la  tête  appuyée  sur  la  main.  Cette 
composition  a  été  gravée  dans  le  Musée  Fil- 
hol (IV,  pi.  284)  et  dans  l'ouvrage  de  Landon 
(V,  pi.  60).  Elle  a  été  reproduite  par  le  Pesa- 
rèse lui-même  dans  l'une  des  sept  eaux-fortes 
où  il  a  représenté  de  différentes  manières  le 
Repos  en  Egypte.  Un  beau  tableau  du  même 
maître,  relatif  à  ce  même  épisode,  se  voit  au 
palais  Durazzo,  à  Gênes. 

Tableau  de  P.-F.  Mola,  au  Louvre.  La 
Vierge,  tenant  sur  ses  genoux  l'Enfant  Jé- 
sus, est  assise  au  milieu  de  divers  fragments 
d'architecture.  Saint  Joseph,  ayant  un  livre 
à  la  main,  s'appuie  sur  un  bas-relief.  Ce  ta- 
bleau, qui  provient  de  la  collection  du  prince 
de  Carignan,  a  été  gravé  dans  le  recueil  de 
Landon  (V,  pi.  33).  Uu  autre  Repos  en  Egypte 
du  même  maître,  qui  a  fait  partie  de  la  gale- 
rie du  duc  d'Orléans  et  qui  a  été  gravé  par 
J.  Coelmans,  appartient  à  la  National  Gai- 
lery  de  Londres.  A  la  vente  Laborde  de  Mé- 
réville  (1802)  a  figuré  un  petit  Repos  en 
Egypte,  peint  sur  cuivre  par  P.-F.  Mola  et 
qui  avuit  fait  partie  précédemment  de  la  col- 
lection Eandon  de  Boisset.  Peut-être  est-ce 
celui  que  Jeanrat  a  gravé  dans  le  Cabinet 
Crozat. 

Tableau  de  Memling,  acheté  par  M.  de  Roth- 
schild au  prix  de  2,600  florins,  à  la  vente  de 
la  galerie  du  roi  de  Hollande.  La  Vierge  tient 
l'Enfant  dans  ses  bras,  tandis  que  saint  Jo- 
seph cueille  des  noisettes.  C'est  une  peinture 
d'une  exquise  délicatesse. 

Tableau  de  Decamps,  exposé  au  Salon  de 
1850.  C'est  surtout  la  beauté  du  paysage,  l'é- 
clat fantastique  du  ciel  et  l'harmonie  puis- 
sante des  couleurs  qui  frappent  dans  cette 
peinture.  Une  simple  esquisse  de  ce  sujet  a 
été  payée  3,800  francs  à  la  vente  posthume 
de  l'artiste. 

D'autres  peintures  représentant  le  Repos 
de  la  sainte  Famille  ont  été  exécutées  par  le 
Ba roche  (galerie  du  Vatican,  gravé  par  An- 
tonio Capella),  Belloc  (effet  de  nuit,  Salon  de 
1831),  J.  Blanchard  (gravé  par  Ant.  Garnier, 
au  xvn«  siècle),  Ferd.  Bol  (musée  de  Dresde), 
François  Bouchot  (Salon  de  1842 ,  gravé  par 
A.  Blanchard),  J.  Breughel  (gravé  par  E.  Bo- 
vinet  dans  le  Musée  Filhol),  Paul  Bril  (gravé 
par  J.-Ph.  Le  Bas  et  par  Pillement  et  Cou- 
ché dans  la  Galerie  du  Palais-Royal),  A. -F. 
Caminade  (Salon  de  1817,  pour  l'églisefiaint- 
Nicolas -des -Champs ) ,  Annibal  Carrache 
(gravé  par  J.-J.  Avril  le  jeune),  Aug.  Carra- 
che (gravé  par  Giulio-Cesare  Venenti),  L. 
Carrache  (musée  de  Dresde),  Claude  Lorrain 
(tableaux  de  la  collection  du  comte  de  Bur- 
lington, en  Angleterre,  de  la  galerie  Doria, 
à  Rome,  et  du  musée  de  l'Ermitage),  A. -M. 
Colin  (Salon  de  1843),  Michel  Corneille  (mu- 
sée du  Louvre),  J.-L.  Daisinger  (gravé  par 
J.-G.  Haid),C.^W.  Dietrich  (musée  de  Dresde), 
G.-B.  Discepoli  (gravé  par  P.  Ghitti) ,  Dosso 
Dossi  (au  palais  Pitti),  François  Dubois  (Sa- 
lon de  1843),  C.  Ducornet  (Salon  de  1841), 
Van  Dyck  (collection  Bourguignon  de  Fabre- 
goule,  à  Aix),  G.  van  Eeckliout  (gravé  par 
Ad.  Bartsch),  R.  Elzheimer  (musée  du  Bel- 
védère, à  Vienne),  Fr.  Fayet  (musée  de  Tou- 
louse), Dom.  Fiasella  (église  de  l'Annunziata- 
del-Guastato,  à  Gênes),  Ch.  Fournier  (Salon 
de  1849),  Orazio  Gentileschi  (musée  du  Lou- 
vre, n»  235,  et  musée  du  Belvédère),  Jean  Gi- 
goux  (église  Saint-Gervais,  à  Paris),  Luca 
Giordauo  (palais  Pallavicini ,  à  Gênes),  le 
Giorgione  (gravé  par  Th.  van  Kessel),  Gué 
(Salon  de  1841),  le  Guide  (gravé  par  Mauro 
Gandolfi  et  par  J.-J.  Avril  l'alné),  Lanfranc 
(musée  de  Naples),  P.  Lastman  (musée  de 
Berlin),  Henry  Lejeune  (Salon  de  1842),  H. 
van  Limborch  (musée  du  Louvre,  gravé  dans 
.  le  recueil  de  Landon,  II,  pi.  35),  Nicolas  Loir 
(ancienne  galerie  Fesch),  Lucas  de  Le^de 
(palais  Pallavicini,  k  Gênes),  Carie  Maratte 
(tableau  de  la  galerie  Brignole-Sale,  k  Gènes; 

gravures  de  R.  van  Audenaerde,  J.-J.  Frey, 
hataigner),  Q.  Messys  (gravé  par  Crispin 
de  Passe  le  vieux),  E.-B.  Michel  (Salon  de 
1857),  F.  Millet  (musée  de  Bruxelles),  Murillo 
(gravé  par  J.-S.  Muller),  B.  van  Orley  (mu- 
sée du  Belvédère),  G.-B.  Pnggi  (au  palais 
Pitti),  J.  Patenier  (musée  de  Madrid),  P.-A. 
Pichon  (Salon  de  1857),  Poelenbùrg  (au  Lou- 
vre), Pourbus  (au  palais  Corsini,  à  Florence), 
N.  Poussin  (gravé  par  Chauveau,  par  Cha- 
taigner  et  Niquet  dans  le  Musée  Filhol,  etc.), 
Camillo  Procaccini  (gravé  par  G.  Longhi  en 
1803,  d'après  un  tableau  de  la  galerie  Gius- 
tiniani),  M.  Rosselli  (au  Louvre,  n»  365,  gravé 
dans  le  recueil  de  Landon,  VII,  pi.  32),  F.  Ro- 
tari  (effet  de  nuit,  musée  de  Dresde),  Rotten- 


REPO 

hamer  (musée  du  Belvédère,  gravure  de  Cha- 
taigner  et  Niquet  dans  le  Musée  Filhol , 
n°  632),  Ruhens  (gravé  par  C.  Jegher),  Carlo 
Saracino  (gravé  par  Jean  Leclerc),  B.  Schi- 
done  (musée  de  Dresde,  gravure  de  Chatai- 
gner  et  Niquet  dans  le  Musée  Filhol,  n<>  568), 
V.  Schnetz  (Salon  de  1849),  Soiimène  (gravé 
par  C.  Baron,  ventes  Randon  de  Boisset  et 
Poullain),  A.  Tevtaud  (Salon  de  1842),  Gio.- 
B.  Tiepolo  (gravé  par  B.  Crivellari  et  par  F. 
Berardi),  le  Titien  (gravé  par  G. -F.  Camoc- 
cio  et  par  Luca  Bertelli),  Fr.  Trevisani  (mu- 
sée de  Dresde),  Antonio  Triva  (église  Sainte- 
Christine,  a  Turin),  Fr.  Vanni  (tableaux,  au 
Louvre,  nos  432  et  433,  gravés  dans  le  re- 
cueil de  Landon,  VIII,  pi.  25  et  26,  et  par  An- 
gelica  Kauffmann),  Paul  Véronèse  (musées  de 
Saint-Pétersbourg  et  de  Munich,  gravé  par 
P.  Brebiette),  Fr.  Vieira  (gravé  en  1773  par 
Bombelli),  Simon  Vouet  (gravé  par  Michel 
Dorigny  en  1649),  A.  van  der  Werff  (gravé 
par  P.  van  Bleeek),  Domenico  Zanetti  (gravé 
par  E.-C.  Heiss),  etc. 

Citons  encore  les  estampes  de  Altdorfer, 
Domenicn  del  Barbiere,  M.-A.  Bellavia  (trois 
piècqs  différentes),  Bart.  Biscnino  (plusieurs 
eaux-fortes),  P.-J.  Brandel,  Ph»- Jérôme 
Brinckmann  (eau-forte),  Sébastien  Bourdon, 

A.  van  der  Cabel,  Ch.-Nic.  Cochin  fils,  Die- 
trich  (eaux-fortes  de  1732  et  1734),  Abr.  Ge- 
noels,  Jacob  de  Gheyn  le  vieux  (d'après  Abr. 
Bloemaert),  Gimignani,  G.  Gregori  (d'après 

B.  Franceschini),  L.  de  La  Hyre,  Jean  Ma- 
rot,  Jan  Muller  (1593),  Bern.  Passari  (pièces 
datées  de  1583  et  1584),  Dom.  Pellegrini,  Fran- 
çois Perrier  (deux  pièces  différentes,  dont 
l'une  datée  de  1633),  Camillo  Procaccini  (trois 
eaux-fortes),  Gio.-Cesare  Testa  (d'après  P. 
Testa),  etc. 

Repos  de  la  sainte  Famille  (LE),  tableau 
de  Raphaël;  au  musée  impérial  du  Belvédère, 
à  Vienne.  C'est  à  tort  que  le  catalogue  du 
musée  intitule  cette  composition  Repos  en 
Egypte;  on  y  voit  bien  saint  Joseph  tenant 
pur  la  bride  l'âne  qui,  suivant  la  tradition, 
servit  de  monture  à  la  Vierge,  lorsque  la 
sainte  Famille  s'enfuit  de  Judée  ;  mais  on  y 
voit  aussi  le  petit  saint  Jean,  qui  ne  fut  pas 
du  voyage.  Les  peintres  de  la  Renaissance 
ne  se  faisaient  pas  faute,  nous  le  savons,  de 
commettre  des  anachronismes  et  de  rappro- 
cher dans  leurs  compositions  religieuses  des 
personnages  d'époques  et  de  pays  différents; 
mais  il  n'y  a  pas  de  nécessité  pour  supposer 
que  Raphaël  ait  voulu  représenter  ici  la  sainte 
Famille  se  reposant  pendant  la  fuite  e  n  Egypte 
plutôt  que  pendant  un  voyage  de  Bethléem  à 
Nazareth  ou  de  Nazareth  à  tout  autre  endroit 
de  la  Palestine.  L'exactitude  historique  im- 
porte peu,  d'ailleurs;  ce  qui  fait  le  charme 
du  tableau,  c'est  la  grâce  attendrie  de  la 
scène  :  la  Vierge,  accroupie  à  terre,  tient  sur 
ses  genoux  l'Enfant  Jésus  et  l'incline  vers 
le  petit  saint  Jean  agenouillé  et  qui  présente 
auBambino  des  fruits  contenus  dans  un  coin 
de  sa  peau  de  mouton.  Joseph  se  penche  et 
caresse  saint  Jean.  L'âne  est  presque  entiè- 
rement caché  par  les  feuilles  d'un  palmier, 

Quelques  connaisseurs  pensent  que  ce  ta- 
bleau n  est  pas  de  la  main  de  Raphaël  et  qu'il 
dut  être  exécuté,  non  pas  même  sous  sa  di- 
rection, mais  d'après  une  esquisse  qu'il  n'au- 
rait pas  pris  le  temps  de  terminer;  Passa- 
vant fait  remarquer  que  la  composition  pè- 
che contre  l'ordonnance  habituelle  du  maître, 
qu'elle  penche  toute  d'un  seul  côté  et  n'offre 
pas  un  véritable  ensemble  :  ■  La  couleur  éner- 
gique de'  ce  tableau,  ajoute-t-il,  a  un  peu 
poussé  au  noir  et  la  manière  dont  est  traité 
le  paysage  rappelle  l'école  néerlandaise. 
Quoique  les  draperies  aient  souffert  en  quel- 
ques endroits,  cependant  les  parties  princi- 
pales sont  bien  conservées  et  surtout  les  têtes 
présentent  une  véritable  expression  raphaé- 
lesque,  dont  toutes  les  estampes  gravées  jus- 
qu'à présent  ne  donnent  point  une  juste  idée.» 
La  plus  ancienne  de  ces  estampes  est  due  a 
Giuîio  Booasone.  D'autres  ont  été  gravées  par 
C.-E.  Pfeiffer  (1768),  Michèle  Beneiletti,  Fr. 
John,  Ad.  Fiorini  (1829),  J.  Blasohke, 'Lan- 
don. Le  tableau  a  appartenu  à  saint  Charles 
Borromée,  qui  le  rapporta  de  Rome  e„n  1565; 
il  devint  ensuite  la  propriété  de  l'église"  Santa- 
Maria-presso-San-Celso,  à  Milan,  qui  en  fit 
présent,  en  1779,  à  l'empereur  d'Autriche. 
Des  copies  anciennes  de  cette  peinture  se 
voient  dans  l'église  San-Eustorgio,  a  Milan, 
dans  la  galerie  Borghèse  et  au  palais  Doria, 
à  Rome.  Il  y  en  avait  une  autre  fort  belle  • 
dans  la  collection  que  le  peintre  José  de  Ma- 
drazo  avait  formée  à  Madrid. 

Repos  en  Egypte  (LE)  OU  la  M n donna  délia 

aeodciia  (la  Vierge  à  l'écuelle),  chef-d'œuvre 
du  Corrégejau  musée  de  Parme.  La  Vierge, 
assise  à  gauche,  puise  de  l'eau  à  une  source 
avec  un  petit  bassin  de  cuivre;  de  là  le  se- 
cond titre  sous  lequel  on  désigne  ordinaire- 
ment le  tableau.  Marie,  près  de  laquelle  un 
ange  tient  un  vase,  contemple  avec  amour 
sou  divin  Fils,  délicieux  bambino  de  quatre 
ù  cinq  ans,  qui,  d'une  main,  s'appuie  sur  sa 
mère  et,  de  1  autre,  reçoit  des  dattes  que  saint 
Joseph  vient  de  cueillir.  Vers  la  droite,  un 
ange  attache  à  un  pieu  l'âne  dont  on  ne  voit 
que  la  tête.  D'autres  petits  anges  se  jouent  à 
travers  les  branches  des  palmiers.  L'espace 
où  tient  ce  gracieux  épisode  est  très-resserré, 
mais  le  dessin  en  est  si  savant,  la  composition 
si  harmonieuse  et  la  distribution  de  la  lu- 
mière si  hubile  qu'on  ne  perd  pas  un  détail 
de  la  scène.  «  On  ne  saurait  porter  plus  loin, 
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dit  M.  Viardot,  la  grâce  unie  à  la  grandeur 
et  la  magie  du  coloris.  La  iuWonna  aellasco- 
délia,  que  Vasari  nommait  divine,  ne  le  cède 
sur  aucun  point  de  l'ensemble  ou  des  détails, 
de  l'expression  ou  du  faire,  au  fameux  Saint 
Jérôme  du  mémo  peintre;  elle  a  de  plus  l'a- 
vantage d'être  beaucoup  mieux  conservée. 
Il  est  difficile,  en  effet,  qu'au  bout  de  trois 
siècles  un  tableau  ait  gardé  plus  de  solidité 
et  de  fraîcheur.  ■  Ce  cnef-d'oauvre  a  été  ap- 
porté à.  Paris  après  la  conquête  de  l'Italie 
par  Bonaparte  et  ne  fut  rendu  qu'en  1815.  Il 
a  été  gravé  par  Fr.-F.  Aquila,  par  E.  Gau- 
tier d'Agoti,  par  Denon,  etc.  11  y  en  a  au  mu- 
sée de  Madrid  une  copie  ancienne  qui  était 
autrefois  à  l'Escurial. 

Repos  en  Egypte  (LU)  OU  la  Vierge  nu  lé- 
sard,  tableau  de  Paul  Delaroche  ;  galerie  de 
sir  Richard  Wallace.  Voici  en  quels  termes 
l'artiste  a  lui-même  décrit  et  apprécié  cet  ou- 
vrage dans  une  de  ses  lettres  :  «  Je  crois  que 
c'est  une  des  meilleures  choses  que  j'aie  fai- 
tes,- comme  couleur  générale,  harmonie  et 
simplicité  d'exécution.  Un  soleil  doux  éclaire 
toute  cette  scène.  L'expression  de  la  têto  m'a 
été  inspirée  par  ces  paroles  de  l'Ecriture  : 

•  Votre  âme  sera  percée  comme  d'une  flè- 

•  che.  »  J'ai  pensé  que  c'était  mie  manière 
neuve  de  représenter  la  Vierge  ayant  son  fils 
enfant  endormi  sur  les  genoux  et  pressentant 
déjà  l'avenir  qui  lui  était  réservé. "Saint  Jo- 
seph cherche  à  reconnaître  la  route;  ce  ta^ 
bleau ,  désigné  quelquefois  sous  le  titre  d« 
la  Vierge  au  lézard,  fut  exécuté  par  Dela- 
roche pour  lord  Hertford;  il  a  été  gravé  par 
Martinet. 

Repos  près  de  la  grange  (LE),  tableau  de 
Paul  Potter  ;  galerie  d'Arenberg.  A  la  porte 
d'un  hangar  en  planches,  couvert  de  chaume, 
près  duquel  s'élève  un  grand  hêtre,  deux 
moutons  et  une  vache  rousse  sont  couchés. 
Au  milieu,  une  paysanne,  conduisant  à  la  li- 
sière un  enfant,  cause  avec  un  pâtre  a  la  face 
souriante;  derrière  eux  est  un  cheval  dont 
on  ne  voit  que  la  croupe.  A  gauche  de  ce 
groupe,  une  femme  trait  une  vache  rouge  à 
tète  blanche.  Des  béliers  et  d'autres  moutons 
occii[jentles  premiers  plans,  qui  sont  finement 
détaillés,  sans  sécheresse.  La  vue's'étend,  à 
gauche,  sur  des  pâturages  qu'éclaire  la  lu- 
mière douce  et  limpide  de  l'après-midi.  Ce  ta- 
bleau, d'une  très-belle  conservation  et  d'une 
couleur  extrêmement  harmonieuse,  est  daté 
de  1653,  année  qui  précéda  celle  où  mourut 
Paul  Potter.  Un  autre  Repos  d'animaux  du 
même  maître  a  été  payé  11,000  francs  à  la 
vente  Mettre,  en  1845,  et  a  fait  partie  depuis 
de  la  galerie  de  M.  de  Morny. 

La  pinacothèque  de  Munich  possède  deux 
Repos  d'animaux  de  J.-H,  Roos,  datés  l'un  de 
1665  et  l'autre  de  1676.  Des  tableaux  portant 
le  même  titre  ont  été  peints  par  D.  van  Ber- 
gen (gravé  par  Chataigner  et  Villerey  dans 
le  Musée  Filhol),  Th.  Wyck  (gravé  par  W. 
von  Kobell  en  1801),  J.-B.  Berré  (Salons  de 
1831, 1S33  et  1838),  Braseassat  (Salon  de  1835), 
Hipp.  Lanoue  (Salon  de  1837),  de  Grailly  (Sa- 
lon de  1838),  "Joseph  Paris  (Salon  de  1845), 
Louis  Coignard  (le  Repos  du  matin  près  d'une 
rivière,  Exposition  univ.  de  1855),  Auguste 
Schenck  (Salon  de  1864),  Pierre  Stortenbe- 
ker  (Salon  de  1869),  etc.  Deux  eaux-fortes  de 
Gab.  van  der  Leeuw  représentent  des  Repos 
d'animaux.  Benedetto  Castiglione  a  peint  le 
Repos  d'une  caravane  (pinacothèque  de  Mu- 
nich). 

Repos  (le),  tableau  de  M.  Henri  Lehmann  j 
Salon  de  1864.  Au  milieu  d'un  paysage  que 
bornent,  a  l'horizon,  des  montagues  baignées 
par  les  chaudes  effluves  d'un  ciel  méridional, 
une  belle  Italienne  a  fait  halte  avec  son  jeune, 
compagnon  de  route.  Elle  est  assise  à  terre, 
un  genou  relevé  où  s'appuie  son  coude,  dans 
une  pose  de  nonchalance  superbe.  Ses  traits, 
grands  et  fiers,  sont  brunis  par  le  soleil  ;  ses 
yeux,  d'un  noir  profond,  regardent  vague- 
ment devant  elle,  avec  celte  tranquillité 
presque  farouche  qui,  lorsque  la  passion  ne 
parle  pas,  est  le  signe  caractéristique  des  ra- 
ces du  Midi.  Son  beau  corps  robuste,  ses 
épais  vêtements  de  contadina  font  des  plis 
simples  et  larges,  dont  l'harmonie  sculptu- 
rale n'est  pas  altérée  par  les  couleurs  vives 
des  étoffes  ou  des  broderies.  A  côté  d'elle 
sont  jetées  une  urne  de  cuivre  rouge,  une 
corbeille  de  sparterie,  une  musette  de  piffe- 
raro  dégonflée  et  une  cape  de  laine  grossière 
sur  laquelle  s'accoude,  couché  à  plat  ventre, 
:  un  jeune  garçon  ne  montrant  que  sa  tète, 
d'une  délicatesse  toute  féminine,  t  Sans  sub- 
tilité esthétique,  a  dit  Th.  Gautier,  et  sans 
vouloir  prêter  à  l'artiste  des  idées  qu'il  n'a 
peut-être  pas  eues,  on  pourrait  voir  dans  cet. 
admirable  tableau  une  personnification  de 
l'Italie.  D'un  beau  modèle,  M.  Lehmann  a  su 
tirer  un  type  qui  symbolise  toute  une  race 
dans  ce  côté  pittoresque  dont  bientôt  la  civi- 
lisation envahissante  ne  laissera  plus  vestige. 
En  d'autres  mains,  un  tel  sujet  n'aurait  pro- 
duit qu'une  toile  de  genre;  M.  H.  Lehmann, 
par  la  grandeur  des  proportions,  l'arrange- 
ment sévère  du  groupe,  la  noblesse  et  la  pu-, 
retô  du  style,  l'éclat  sérieux  de  la  couleur,  a. 
élevé  jusqu'à  la  dignité  de  l'histoire  un  mo- 
tif presque  banal.  »  W.  Bùrger  a  parlé  non 
moins  éloquemment  de  ce  tableau  :  «  On  y 
sent  un  maître,  dit-il.  Cette  belle  Italienne 
rappelle  un  peu  le  stylo  de  Léopold  Robert. 
Les  traits  en  sont  fermement  et  correctement 
dessinés.  La  figure  entière  est  bien  modelée, 
ilans  tous  les  accents  de  la  forme,  sous  les 
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draperies  d'un  costume  riche  en  couleur.  • 
Le  Repos  a  été  gravé  sur  bois  par  M.  Pierre 
Verdeil  (Salon  de  1865). 

Au  Salon  de  1863 ,  M.  Puvis  de  Chavannes 
a  exposé  une  grande  peinture  décorative  in- 
titulée le  Jïepos,  où  des  personnages  vêtus  à 
l'antique  sont  groupés  dans  des  attitudes  plei- 
nes: de  noblesse  et  d'élégance,  autour  d'un 
vieux  rapsode. 

Des  scènes  de  repos  ont  été  fréquemment 
retracées  par  les  artistes.  Des  Repos  de  chas- 
seurs ont  été  représentés  par  Wouwerman 
(musée  de  Madrid),  J.  Wyck  (gravé  par 
F.-Ph.  Charpentier),  Ant.  Gryef  (gravé  par 
J.-Ch.  Le  Vasseur),  Beeldemaker'fdeux.  ta- 
bleaux datés  de  1699,  autrefois  dans  la  gale- 
rie Feach),  Metsu  (tableau  payé  2,900  francs  ' 
à  la  vente  Leroy  d'Etiolles  en  1881),  Lan- 
cret,  Huchtenburg  (estampes),  Jacques  Ul- 
rich (Expos,  untv.  de  1855),  Jacob  Hoff  (Sa- 
lon de  1865),  etc.  Ph.  Wou-werman  a  peint 
un  Repos  dç  voyageurs,  qui  a  été  gravé  par 
Moitte  et  qui  est  aujourd'hui  au  musée  de 
l'Ermitage.  Le  même  sujet  a  été  traité  par 
D.  Stoop  (musée  de  Bruxelles),  Boichard  (Sa- 
lon de  1839),  Decamps  (eau-forte).  V,  halte. 

M.  A.-J.  Roehn  a  exposé  en  1 855  un  tableau 
intitulé  :  le  Repos  du  pêcheur.  Hieronymus 
Cock  a  gravé,  d'après  Polidoro  Caldara,  des 
Captifs  qui  se  reposent.  Frédéric  Bouterwek 
a  peint  des  Brigands  italiens  au  repos  (Salon 
de  1838).  M.  Jeanron  a  peint  le  Repos  du  la- 
boureur (Salon  de  1847);  Lingelbach,  le  Re- 
pos des  faucheurs  (gravé  par  J.  Hendelot)  ; 
M.  L.  Leprinee,  le  Repos  des  vendangeurs  (Sa- 
lon de  1835)  ;  Cocnu,  le  Repos  du  moissonneur 
(Salon  de  1833);  Grenier,  le  Repos  des  mois- 
sonneurs (Salon  de  1835);  Albert  Girard,  le 
Repos  du  pasteur  dans  la  montagne  (Salon  de 
1870)  ;  Tassaert,  le  Repos  du  pâtre  (vente  Ba- 
ron, 1861);  Léon  Perrault,  le  Repos  de  la 
moissonneuse  (Salon  de  1874).  Des  Repos  de 
berger  et  autres  Repos  rustiques  ont  été  peints 
par  Berghem  (gravé  par  F.-P.  Charpentier), 
Adr.  van  de  Velde  (gravé  par  Dequevauvil- 
ler),  Lutherburg  (gravé  par  A.  Laurent), 
W.  Romeyn  (gravé  par  W.  Kobell),  D.  Te- 
niers  (musée  de  Dresde),  H.  Berthoud  (Sa- 
lon de  1857),  Ad.  Leleux  (Expos,  univ.  de 
1867),  Laugée  (Salon  de  1864),  J.  Denneutin 
(Salon  de  1869),  etc. 

■  Des  Repos  plus  ou  moins  mondains  et  vo- 
luptueux ont  été  peints  par  Jeanrat,  le  Doux 
sommeil  on  V Aimable  repos  (gravé  par  Elisa- 
beth Tardieu)  ;  Watteau,  le  Repos  à  la  pro- 
menade (gravé  par  P.  Mariette);  le  Repos  gra- 
cieux (gravé  par  J.-G.  Huquier  le  père)  ;  J.-B. 
Pater,  le  Repos  dans  le  parc  (vente  Pereire 
en  1872);  H.  Picon,  Repos  en  forêt  (Salon  de 
1865);  G.  Coques,  Repos  champêtre,  daté  de 
1647  (vente  Patureau);  Diaz,  le  Repos  orien- 
tal (Salon  de  1847);  Ed.  Manet,  le  Repos  (Sa- 
lon de  1873);  A.  Toulmouche  (Salon  de  1863), 
Maxime  Claude  (Salon  de  1873),  etc. 

liepos  (le)  ou  le  Sommeil,  groupe  de  mar- 
bre, par  M-  Mathurin  Moreau;  Salon  de  1874. 
Une  jeune  femme,  entièrement  nue,  s'est  en- 
dormie en  allaitant  son  enfant-;  elle  est  us- 
sise  la  tête  inclinée  vers  l'épaule,  une  jambe 
mise  sur  l'autre, les  reins  appuyés  au  dossier 
d'une  chaise  de  forme  antique,  'par-dessus 
lequel  elle  laisse  pendre  son  bras  gauche  ;  du 
bras  droit  elle  enlace  son  nourrisson  qui  som- 
meille, lui  aussi,  mollement  couché  sur  le  gi- 
ron maternel.  «  Que  de  simplicité  dans  l'a- 
gencement de  ces  deux  figures!  a  dit  M.  Ma- 
rius  Chaumelin  ;  que  de  naturel  dans  leur 
pose  !  que  de  vérité  dans  leur  action  1  Ne 
parlez  pas  trop  haut,  vous  les  éveilleriez... 
Ce  groupe  fait  songer  à  la  fois  à  la  Renais- 
sance italienne  et  b.  l'antiquité  grecque  ,  k  la 
Nuit  de  la  chapelle  des  Médicis  et  à  l'Ariane 
du  Vatican.  Dire  que  le  souvenir  de  ces  deux 
chefs-d'œuvre  ne  l'écrase  pas ,  c'est  en  faire 
le  plus  bel  éloge.  Le  Salon  n'a  pas  de  sculp- 
ture plus  forte,  plus  ample,  plus  magistrale.  • 
Le  modèle  eu  plâtre  de  ce  beau  groupe  a  paru 
à  l'Exposition  de  1869. 

Une  statue  de  marbre  de  M.  Desbœufs,  in- 
titulée le  Repos  et  exécutée  sur  la  commande 
du  ministère  des  travaux  publics,  a  figuré  au 
Salon  de  1835. 

REPOSÉ,  ÉE  (re-po-zé)  part,  passé  du  v. 
Reposer.  Qui  a  cessé  de  ressentir  la  fatigue: 
Un  cheval  frais  et  reposé.  Vous  devez  être 
reposé  maintenant.  (Mérim.)  //  trouva  Del- 
phine étendue  sur  sa  causeuse,  au  coin  du  feu, 
fraîche  et  reposée.  (Balz.) 

—  Se  dit  d'un  liquide  qui  a  repris  sa  lim- 
pidité après  que  les  matières  insolubles  se 
sont  déposées  au  fond  :  Vin  reposé.  Eau  re- 
posée. 

—  Un  teint,  un  air,  un  visage  reposé,  Qui  a 
repris  son  calme  habituel,  de  la  fraîcheur  : 
non  teint  est  un  peu  réposé.  (Michelet.) 

Avez-vous  vu  jamais 
Un  teint  plus  vif,  un  air  plus  reposé,  plus  frais  ? 
J.-B.  Rousseau. 

—  Fig.  Dégagé,  débarrassé  :  Tous  les  inter- 
médiaires s'effacent  ainsi  dans  les  souvenirs 
de  la  vieitlesse,  reposée  des  passions  orageu- 
ses et  des  espérances  déçues.  (Ch.  Nodier.) 

—  Loc.  adv.  A  tête  reposée,  Mûrement  et 
avec  réflexion  :  Parler  d'une  chose  k  tète  re- 
posés. J'y  songerai  k  tête  reposée.  (Acad.) 
J'ai  grande  envie  de  vous  parier  k  tète  re- 
posée. (Volt.) 

REPOSÉE  s.  f.  (re-po-zé  —  rad.  reposer). 
Vèuer.  Lieu  où  une  bètu  se  repose  :  Le  san- 
glier fut  débusqué  à  la  reposée. 
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REPOSER  v.  a,  ou  tr.  (re-po-zè  —  du  préf. 
ré,  et  do  poser).  Replacer,  poser  de  nouveau  : 
Il  reposa,  son  livre  sur  la  table.  Après  avoir 
embrassé  sa  femme  et  son  enfant,  il  reposa  ce 
dernier  sur  le  fauteuil  et  se  voila  le  visage  de 
ses  deux  mains.  {*".) 

—  Mettre  dans  une  situation  tranquille, 
dans  un  état  de  repos  :  Reposer  sa  jambe  sur 
un  tabouret.  Reposer  sa  tête  sur  un  oreiller. 
(Acad.)  Le  Fils  de  l'homme  n'avait  pas  une 
pierre  pour  y  reposer  sa  tête.  (Lamenn.) 

Elle-même'  avec  art  dessina  le  fauteuil 

Qui,  par  un  double  appui  soutenant  sa  faiblesse, 

Sur  un  triple  coussin  reposai!  sa  vieillesse. 

Delillb. 

—  Fig.  Procurer  du  calme,  du  soulage- 
ment à  :  Reposer  la  tête,  L'esprit.  Cet  amu- 
sement me  repose  la  tête.  Cette  nouvelle  me 
repose  l'esprit.  (Acad.)  Rien  ne  repose  les 
yeux  et  te  cœur  comme  la  vue  d'un  visage  hon- 
nête et  intelligent.  (Mme  c.  Bachi.)  De  tous 
les  sentiments,  l'amitié  est  celui  qui  repose  le 
plus  l'âme  des  noirceurs  de  la  société.  (Cus- 
tine.) 

—  Ne  plus  avoir  la  charge,  le  désagrément, 
le  soucm  J'ai  besoin  qu'un  an  d'absence  me 
repose  de  lui.  Je  vous  écris  de  ma  maison  de 
la  ville  où  je  viens  pour  me  cacher,  pour  re- 
poser les  autres  de  moi,  pour  me  reposer 
d'eux.  (Mme  de  Maint.)  Les  arts  sont  des  lan- 
gages inventés  pour  nous  reposer  de  la  pa- 
role. (De  Custine.) 

—  N'avoir  pas  où  reposer  sa  tête,  Etre  sans 
asile  et  dans  un  extrême  dénûment  :  Le  Sei- 
gneur veut  que  vous  réserviez  de  quoi  couvrir 
la  nudité  de  ses  serviteurs  qui  n  ont  pas  où 
reposer  leur  tète.  (Mass.) 

Oh!  pourquoi  suis-je  né  dans  ces  jours  de  tempête 
Où  l'honuue  ne  sait  pas  où  reposer  sa  tUe'. 

Lamartine. 
Il  Dans  un  sens  analogue  :  Il  n'y  avait  pas  un 
seul  cœur  où  je  pusse  reposer  le  mien.  (Balz.) 
■ —  Reposer  ses  yeux,  sa  vue  sur  un  objet.  Les 
y  arrêter  avec  plaisir,  avec  complaisance  : 
Il  reposait  ses  reoards  sur  les  tableaux  qui 
ornaient  les  murs  de  sa  chambre.  (Balz.)  I!  Cela 
repose  la  vue,  les  yeux,  Se  dit  des  parties  d'un 
ensemble  qui  n'excitent  pas  autant  d'atten- 
tion que  les  autres,  et  qui  sauvent  ainsi  une 
trop  grande  fatigue  à  l'organe  de  la  vue. 

—  Le  sommeil  repose  le  teint,  Le  sommeil 
rend  au  teint  sa  fraîcheur. 

—  Cela  repose  les  humeurs,  Cela  calme, 
adoucit  les  humeurs. 

—  v.  n.  ou  intr.  Dormir  :  Il  n'A.  pas  reposé 
de  tonte  la  nuit.  Il  a  passé  la  nuit  sans  repo- 
ser. (Acad.)  A  la  nuit  qu'il  fallut  passer  en 
présence  des  ennemis,  il  reposa  le  dernier.. 
(Boss.) 

Je  reviendrai  bientôt  voir  si  vous  reposée. 

C.  DELAVIONS. 

Il  Etre  dans  un  état  de  repos,  de  tranquillité  : 
Il  ne  dort  pas,  mais  il  repose.  Il  est  là  qui 
repose.  (Acad.)  Jamais  il  ne  reposa  plus  pai- 
siblement. (Boss.)  Les  oiseaux  navigateurs  à 
pieds  palmés  reposent  sur  les  eaux.  (Buff.) 
Vous  reposiez  quand  je  suis  entrée,  vous  fe- 
riez bien  de  reposer  encore  un  peu.  (G.  Sand.) 
Au  milieu  des  immenses  feuillages  de  l'Inde 
reposent  les  éléphants  énormes.  (A.  Martin.) 
Le  Français  des  classes  riches  est  le  seul  homme 
du  monde  qui  ne  repose  jamais.  (Michelet.) 
...  Juge  s'il  est  temps,  ami,  que  je  repose. 

Racine. 
On  reposait  la  nuit,  on  dormait  tout  le  jour. 

Boileau- 
Je  fais  pour  reposer  des  efforts  inutiles. 

Boileau, 

—  Etre  déposé,  placé  en  quelque  endroit, 
en  parlant  du  saint  sacrement,  des  reliques 
d'un  saint,  des  restes  mortels  d'une  personne: 
Le  saint  sacrement  repose  dans  cette  cha- 
pelle, dans  ce  tabernacle.  C'est  dans  cette  église 
que  reposent  les  reliques  de  tel  saint.  C'est 
dans  ce  lieu,  dans  ce  tombeau,  sous  cette  tombe, 
sous  cette  pierre  qu'il  repose,  que  son  corps 
repose,  que  ses  cendres  reposent.  (Acad.) 
Kepler,  qui  a  fait  tourner  ta  terre  de  même 
que  Copernic,  repose  «  jamais  à  Ratisbonne. 
(Chateaub.) 

Sous  ces  ormeaux  chargés  du  poids  de  cent  hivers, 
Reposent  à  jamais  les  aïeux  du  village. 

Gaston. 
Le  tabernacle  où  repose 
La  majesté  du  saint  des  saints. 

C.  DELAVIONS. 

Sous  ce  champêtre  monument 
Repose  une  fille  encor  chère. 
Elle  mourut  presque  en  naissant  : 
Plaignez  sa  mère. 

MlLLEVOYE. 

il  Ici  repose,  Ci-dessous  repose,  Ici,  ci-dessous 
est  déposée  la  dépouille  mortelle  de  : 
Ici  dessous  gît  et  repose 

Qui  ne  Ht  jamais  autre  chose. 

.  *** 

Il  Fig.  Etre  renfermé,  caché  :  En-  attendant 
le  jour  de  la  manifestation,  les  œuvres  des 
hommes  vulgaires  sont  ensevelies  et  reposent 
dans  le  même  tombeau  que  leurs  cendres. 
(Mass.) 

—  Résider  :  Immortelles  filandières,  ouvrez 
ta  porte  d'ivoire  à  ces  songes  qui  reposent  sur 
un  sein  de  femme  sans  l'oppresser.  (Chateaub.) 
L'amour  repose  au  fond  des  âmes  pures  comme 
une  goutte  de  rosée  dans  le  calice  d'une  fleur. 
(Luraeun.) 
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Lieu  terrible  où  de  Dieu  la  majesté'  repose. 

Racine. 
La  Vérité  repose  aux  pieds  de  l'Eternel. 

Voltaire. 
Et  le  mensonge  impur  tranquillement  repose 

Où  le  grand  Théodose 
Fit  régner  si  longtemps  l'nuguste  vérité. 

J.-B.  Rousseau. 

—  Etre  dans  l'inaction  : 

Là,  seul,  dans  sa  douleur  sauvage, 
Pétrarque  à  son  amante  offrait  de  vains  regrets; 

Et  sa  lyre,  dans  le  veuvage, 
Reposait  détendue  aux  branches  d'un  cyprès. 

Desorgues. 

—  En  parlant  de  liquides,  Rester  en  repos, 
se  rasseoir,  afin  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  gros- 
sier, d'impur,  tombe  au  fond  :  Cette  eau  est 
trouble,  il  faut  la  laisser  reposer,  il  faut 
qu'elle  repose  quelque  temps.  (Acad.) 

—  Etre  bâti,  construit  :  La  base  de  cet  édi- 
fice repose  sur  le  roc,  sur  des  pilotis.  (Acad.) 
Cette  maison  repose  sur  les  catacombes.  La 
première  toi  de  la  solidité  de  tout  édifice,  c'est 
de  reposer  d'aplomb  sur  ses  assises.  (E.  de 
Gir.) 

La  pyramide,  auguste  en  son  immensité, 

Reposait  fièrement  sur  sa  base  étendue. 

Thomas. 
Il  Kig.  Etre  établi,  appuyé,  fondé  :  Aucune 
loi  n'est  bonne,  si  elle  ne  repose  sur  tes  lois 
de  la  nature.  (B.  de  St-P.)  La  certitude  de 
toutes  nos  connaissances  repose  en  dernière 
arialyse  sur  la  vérité  supposée  de  notre  intel- 
ligence. (Jouffroy.)  C'est  sur  le  mariage  que 
reposent  les  mœurs  et  la  liberté.  [M"'»  de 
Staël.)  La  prospérité  de  la  France  repose 
sur  tes  avantages  que  la  masse  de  la  na- 
tion a  acquis  en  1789.  (Mme  de  Staël.)  La 
religion  chrétienne  repose  sur  des  faits  sur- 
naturels. (Hautain.)  Le  devoir  repose  sur  la 
distinction  du  bien  et  du  mal  ,  du  juste  'et 
de  l'injuste.  (Géruzez.)  L'ordre  social  repose 
en  grande  partie  sur  la  propriété.  (J.  Droz.) 
Toute  la  morale  évangélique  repose  sur  l'ac- 
quiescement de  l'homme,  et  non  sur  sa  volonté 
propre.  (Ballanche.)  La  médecine  repose  sur 
l'observation  des  faits  et  sur  l'expérience  rai- 
sonnée.  (Gardaune.)  Un  pouvoir  qui  repose 
sur  la  terreur  est  éphémère,  lorsque  la  nation 
qu'il  opprime  n'est  pas  complètement  avilie. 
(Sismondi.)  La  loi  morale  est  la  seule  base  sur 
laquelle  puisse  reposer  une  éducation  com- 
plète. (Mme  Guizot.)  La  persuasion  repose 
sur  ta  raison.  (Laeord.)  La  méthode  de  Des- 
cartes, cette  méthode  si  ferme  sur  laquelle  re- 
pose la  philosophie  moderne,  a  chancelé  et 
presque  trébuché  dès  ses  premiers  pas.  (V.  Cou- 
sin.) La  vraie  politique  repose  sur  la  con- 
naissance de  la  nature  humaine.  (Cousin.)  La 
paix  du  monde  repose  sur  l'unité  politique, 
morale  et  religieuse.  (A.  Martin.)  Plusieurs 
mythes  importants  de  l'antiquité  ne  reposent 
que  sur  des  étymologies  fictives.  (Renan.)  Le 
système  entier  de  nos  connaissances  repose  sur 
te  sens  commun.  (Proudh.)  La  philosophie  sait 
aujourd'hui  que  ses  jugements  reposent  sur 
deux  hypothèses  également  fausses,  également 
impossibles,  et  cependant  également  nécessai- 
res et  fatales,  la  matière  et  l'esprit.  (Proudh.) 
Toute  idée  nouvelle  repose  sur  l'insuffisance 
démontrée  de  l'ancienne.  (Proudh.)  Le  plus 
grand  de  tous  les  dangers  est  de  faire  repo- 
ser les  lois  sur  un  mensonge.  (L.  Blanc.)  l'otite 
société  vraiment  politique  repose  sur  te  con- 
sentement des  volontés  libres.  (Vacherot.) 

Celui-là  voit  l'effet  et  celui-ci  la  cause; 

Sur  cette  double  loi  le  monde  entier  repose. 
A.  de  Musset. 

—  Reprendre  son  calme,  sa  tranquillité  : 
Laisser  reposer  ses  esprits.  Vous  êtes  trop 
agité,  laisses  reposer  vos  esprits.  (Acad.) 

Se  reposer  v.  pr.  Se  poser  de  nouveau  :  Au 
premier  coup  de  feu,  l'oiseau  partit  avec  un 
long  cri;  puis,  au  bout  d'un  instant,  nous  le 
vîmes  revenir  vers  la  cime  de  l'arbre  et  s'y 
reposer  avec  inquiétude.  (E.  Blaze.) 

—  Cesser  de  travailler,  d'agir,  d'être  en 
mouvement  :  Se  reposer  après  le  travail.  Il 
y  a  dix  heures  qu'il  travaille  sans  se  reposer. 
Faire  une  longue  traite  sans  se  reposer.  Re- 
posez-vous, vous  devez  être  las.  Nous  nous 
reposâmes  sur  te  gazon.  Après  s'être  re- 
posé quelques  instants,  il  reprit  la  parole. 
(Acad.)  Est-on  dans  des  places  pour  se  repo- 
ser ?  (Boss.)  S'il  remonte  sur  son  trône,  ce 
n'est  pas  pour  s'y  reposer  de  ses  travaux 
passés.  (Fléch.)  Nous  partons  à  quatre  heures 
du  matin;  nous  nous  reposons  à  ta  dinée. 
(Mme  de  Sév.)  Nous  avons  l'éternité  ponr 
nous  reposer.  (Nicole.)  Le  révolutionnaire  ne, 
doit  se  reposer  que  dans  la  tombe.  (Saint- 
Just.)  J'ignore  si  les  Anglais  se  reposent; 
mais  ,Londres  ne  dort  jamais.  (F.  Wey.) 
Dans' votre  appartement  allez  vous  reposer. 

Racine. 
Reposez-vous  ;  usez  du  peu  que  nous  avons. 

La  Fontaime. 
Allons,  reposez-vous ,  vous  êtes  tout  en  nage; 
Vous  chassez  avec  trop  d'ardeur. 

Marmontel. 
Monsieur  ne  songe  à  rien,  monsieur  dépense  tout, 
Monsieur  court,  monsieur  se  repose. 
Elle  en  dit  tant  que  monsieur  à  ta  fin 
Vous  la  renvoie  a  la  campagne. 

La  Fontaine. 
—  Fig.  Reprendre,  retrouver  du  calme,  de 
l'apaisement  :  Pour  avoir  la  santé,  il  faut  que 
le  corps  soit  agité  et  que  l'esprit  se  repose. 
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(Voiture.)  La  joie  est  une  passion  par  la- 
quelle l'âme  jouit  du  bien  présent  et  s'y  re- 
pose. (Boss.)  Les  esprits  qui  ne  se  reposent 
jamais  sont  sujets  d  beaucoup  d'écarts.  (Jou- 
bert.)  L'homme  a  besoin  que  son  âme  se  fixe  et 
se  repose  dans  des  convictions  eu  harmonie 
avec  ses  émotions.  (Guizot.) 

L'Tnde  se  reposait  dans  une  paix  profonde. 

Racine. 
Quoi  !  même  dans  ton  lit,  cruel,  entre  deux  draps, 
Ta  profane  fureur  ne  je  repose  pas! 

Boileau. 
— •  S'arrêter,  se  fixer,  en  parlant  des  yeux, 
du  regard,  etc.  :  La  vue  se  repose  avec  plai- 
sir sur  cette  partie  du  tableau.  (Acad.)  La  vue 
se  repose  au  loin  sur  des  steppes  qui  parais- 
sent s'élever  à  l'horizon.  (Humboldt.) 
.    .    .    Que  la  mer  où  mon  œil  se  repose. 
Que  le  ciel  radieux  brille  d'un  éclat  pur  1 

C.  DELAVIONS. 

—  S'emploie  avec  ellipse  du  pronom  per- 
sonnel, après  les  verbes  faire  et  laisser  :  Celte 
garnison  a  beaucoup  souffert  pendant  le  siège, 
il  faut  la  laisskr  reposer.  Vous  ferez  bien 
de  faire  reposer  votre  équipage,  vos  che- 
vaux. (Acad.)  ||  Laisser  reposer  une  terre  la- 
bourable, La  laisser  en  jachère,  sans  l'ense- 
mencer. Il  Laisser  reposer  un  ouvrage,  Le  gar- 
der pendant  un  certain  temps,  sans  le  relire, 
sans  le  montrer,  sans  le  rendre  public,  afin 
de  le  revoir  après  à  loisir  et  de  sang-froid  : 
Je  ne  veux  donner  cette  pièce  qu'après  un  long 
et  rigoureux  examen  ;  je  la  laisse  reposer 
pour  la  revoir  avec  des  yeux  désintéressés. 
(Volt.)  Il  Laisser  reposer  ses  succès,  Négliger, 
abandonner  la  suite  de  ses  succès. 

—  5e  reposer  en.  Se  reposer  sur,  Avoir  con- 
fiance en  :  Reposez-vous  sur  moi"  et  dites 
hardiment  ce  que  vous  avez  à  dire.  (Mol.) 

Oui,  mon  fils,  c'est  vous  seul  sur  qui  je  me  repose. 

Racine. 
Il  Se  dit  de  même  en  parlant  des  choses  : 
C'est  l'effet  d'une  folie  consommée  que  de  SB 
reposer  sur  an  peut-être.  (Oxenstiern.)  C'est 
sur  cela  que  je  me  suis  reposée  et  que  je  me 
suis  mécomptée.  (Mme  (je  Sév.)  L'espérance 
anime  le  sage  et  leurre  le  présomptueux  et 
l'indolent  qui  se  reposent  inconsidérément 
sur  ses  promesses.  (Vauven.) 

Vous  savez  qu'on  se  peut  reposer  sur  ma  foi. 

Racine. 
Va,  tranquillise-toi; 
Ce  que  j'ai  dit  est  dit;  repose-toi  sur  moi. 

Reghakd. 

—  Se  reposer  sur  quelqu'un  de,  pour,  S'en 
remettre  a  quelqu'un  de  la  conduite  d'une 
affaire,  s'en  rapporter  à  lui  comme  ù  une  per- 
sonne en  qui  l'on  a  une  entière  confiance  : 
Je  me  repose  de  ce  soin  sur  vous.  Je  m'en  re- 
pose SUR  vous  entièrement.  (Acad.)  C'est  à 
quoi  je  m'engage,  et  vous  pouvez  vous  repo- 
ser de  ce  soin-là  sur  moi.  (Le  Sage.) 

Est-ce  sur  un  rival  qu'il  faut  s'en  reposer  ? 

Racine. 
Tu  peux  l'en  reposer  sur  le  cœur  d'une  mère. 

Voltaire. 
Hercule,  respirant  sur  le  bruit  de  vos  coups, 
Déjà  de  son  travail  se  reposait  sur  vous. 

Racine. 

Il  Se  dit  également  en  parlant  de  certaines 
qualités  des  personnes  :  Dieu  le  fera  pour 
nous,  nous  devons  nous  en  reposer  sur  sa 
puissance  et  sur  sa  sagesse.  (Boss.) 

Ah!  sans  doute  on  s'en  peut  reposer  sur  ma  foi. 

Racine. 

Votre  bonté,  madame,  avec  tranquillité 
Pouvait  s'en  reposer  sur  ma  fidélité. 

Racine. 

—  Se  reposer  sur  ses  lauriers,  Demeurer 
tranquille  après  avoir  obtenu  des  succès,  il 
On  dit  intrans.,  dans  le  même  sens,  Reposer 

SUR  SES  LAURIERS. 

—  Agric.  En  parlant  d'une  terre,  Etre  en 
jachère  :  Cette  terre  se  reposera  cette  année. 

RÉPOSITION  s.  f.  (ré-po-zi-si-on  —  du 
lat.  repositio,  action  de  mettre).  Pharm.  Dé- 
pôt des  substances  dans  un  lieu  favorable  à 
leur  conservation. 

REPOSITOIRE  s.  m.  (re-po-zi-toi-re  — 
rad.  reposer).  S'est  dit  pour  saint  ciboire. 

REPOSOIR  s.  m.  (re-po-zoir  —  du  lat.  re- 
positorium,  endroit  où  1  on  serre,  où  l'on  dé- 
pose quelque  chose).  Tout  endroit  où  l'on  peut 
se  reposer  ;  iieu,  appareil  disposé  à  cet  effet  : 
Des  reposoirs  étaient  dressés  partout  sur  le 
passage  du  prince. 

—  Par  ext.  Tombeau  : 

Comme  on  va  visiter,  aux  bords  napolitains, 
L'augusLe  reposair  des  cendres  de  Virgile. 

Ci-gtt  le  seigneur  de  Calonne, 
Qui  tracassait  plus  que  personne, 
11  s'en  venait,  il  s'en  allait, 
11  ne  savait  ce  qu'il  voulait. 
On  ne  sait  même  s'il  repose 
Au  reposoir  de  toute  chose. 

IUciiclbt. 

—  Fig.  Ce  qui  sert  au  délassement  de  l'es- 
prit :  Les  divertissements  sont  comme  des  re- 
posoirs agréables  et  de  commodes  hôtelleries. 
(Noël.) 

—  En  parlant  du  style,  Repos  :  //  faut  faire 
des  reposoirs  dans  'les  périodes.  (Vaugel.) 
Les  alinéas  sont  des  RErosoiKS  que  l'esprit  du 
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lecteur  n'est  pas  fâché  de  trouve)'  de  temps  en 
temps  pour  se  délasser,  (Bulz.) 

—  Particulière!!!.  Autel  temporaire  qu'on 
élève  et  qu'on  prépare  dans  les  lieux  où  la 
procession  pusse  le  jour  de  la  Fête-Dieu, 
pour  y  faire  reposer  le  saint  sacrement  : 
Seau,  riche  reposoir.  REPOSOIR  bien  paré, 
bien  orné.  La  procession  s'arrête  devant  te  RK- 
fosoih.  (Acad.)  D'espace  en  espace,  les  rues 
cl  les  places  publiques  étaient  ornées  de  cha- 
pelles et  de  reposoirs.  ÇDenne-Baron.)  Atisc 
processions,  ils  contribuaient  à  la  construction 
du  reposoir  ,  l'orgueil  de  leur  carrefour. 
(Balz.)  il  Fam.  Etre  paré  comme  un  reposoir, 
Etre  extrêmement  paré. 

—  A  refait.  Edicule  que  l'on  construisait  au- 
trefois au  bord  d'une  route,  pour  servir  d'a- 
bri aux  voyageurs. 

—  Techn.  Cuve  dans  laquelle  l'indigo  re- 
pose. 

—  Encycl.  Archit.  Ces  édicules,  que  le 
moyen  âge  avait  construits  en  grande  quan- 
tité sur  presque  toutes  les  routes,  ont  dis- 
paru à  peu  près  complètement  en  France  ;  les 
uns  ont  été  détruits,  les  autres  ont  été  con- 
vertis en  chapelles  où  le  prêtre  le  plus  voi- 
sin vient  dire  mie  messe  à  certaines  occa- 
sions. M.  Viollet-le-Duc  cite,  cependant, 
comme  existant  encore,  un  de  ces  reposoirs, 
situé  à  Fismes,  sur  les  bords  de  l'ancienne 
voie  romaine  allant  de  Reims  a  Soissons.  Ce 
reposoir  fut  bâti  pur  Enguerrand  de  Cour- 
celles  en  1265;  il  renfermait  un  autel,  une 
piscine,  et  il  était  voûté  en  arc  d'ogive.  On 
rencontre  encore  beaucoup  de  ces  éclicules  le 
long  des  voies  publiques  en  Italie.  En  Amé- 
rique, on  a  établi  sur  certaines  routes  traver- 
sant des  pays  incultes  et  non  habités  des  ha- 
bitations qui  sont  de  véritables  reposoirs;  le 
voyageur  fatigué  ou  pris  par  la  tempête  peut 
s'y  abriter,  s'y  reposer  et  y  mettre  son  che- 
val en  lieu  de  sûreté.  Le  Brésil  est  une  des 
premières  contrées  du  nouveau  monde  où  l'on 
.ait  construit  ces  reposoirs,  qui  servent  tout  à 
la  fois  de  refuge  aux  soldats  en  marche  et  aux 
voyageurs  ;  ce  sont  de  véritables  habitations, 
à  un  ou  deux  étages,  présentant  une  grande 
surface  couverte  et  renfermant  même  à  l'ap- 
proche des  villes  des  lits  de  camp,  des  vivres 
et  du  fourrage;  sans  ces  reposoirs,  il  serait 
presque  impossible  de  voyager  sur  ces  routes 
longues,  tristes  et  fatigantes,  à  moins  d'em- 
mener avec  soi  toute  une  cargaison  de  vivres 
et  d'appareils  de  campement. 

REPOSOIR  (le),  village  et  commune  de 
France  (Haute-Savoie),  cant,  de  Cluses,  ar- 
rorîd.  et  à  20  kilom,  de  Bonneville,  à  Si  ki- 
lom.  d'Annecy,  dans  une  vallée;  348  hab. 
Aux  environs  se  trouve  une  Chartreuse  fon- 
dée en  1 151  par  Aimé  de  l-'aucigny  et  restau- 
rée en  1671.  Le  cloître  est  remarquable  par 
son  architecture.  •  La  vallée  du  Reposoir, 
dit  Al.  Adolphe  Joatine,  est  dominée  au  N. 
par  la  chaîne  des  monts  Vergy  et  au  S.  par 
celle  de  Meiry  ou  de  la  Pointe-Percée,  es- 
pèce de  cime  calcaire  d'une  très-grande  hau- 
teur, de  peu  d'épaisseur  et  absolument  inac- 
cessible, percée  v.  jour  près  de  sou  bord  oc- 
cidental. » 

REPOSSÉDER  v.  a,  ou  tr.  (re-po-sé-dé  — 
duprei.  re,aié.a  posséder. Se  conjugue  comme 
posséder).  Posséder  de  nouveau. 

REPOSTER  v.  ou  tr.  (re-po-sté  —  du  préf. 
re,  et  de  poster).  Poster  de  nouveau  :  Re- 
poster  des  gardes,  des  sentinelles. 

BEPOSURE  s.  f.  (re-po-zu-re).  Techn.  Dé- 
faut de  fabrication  que  présente  la  velours 
dans  les  parties  restées  longtemps  sur  les 
fers  :  Pour  faire  disparaître  tes  keposures, 
il  suffit  d'étendre  dessus  un  ruban  de  (il  hu- 
mecté; alors  la  soie  se  redresse  et  les  repo- 
sures  s'en  vont.  (Bezon.) 

REPOTENCÉ,  ÊE  adj.  (re-po-tan-sô  —  du 
préf.  ie,  et  de  potence).  Bias.  Se  dit  de  toute 
pièce  poteucée,  plus  particulièrement  de  la 
croix,  dont  les  extrémités  sont  elles-mêmes 
poteneées.  Il  Très-rare. 

REPOUDRER  v.  a.  ou  tr.  (re-pou-dré  — 
du  préf.  re,  et  de  poudrer).  Poudrer  de  nou- 
veau. 

REPOUS  s.  m.  (re-pou).  Techn.  Mortier  de 
brique,  de  chaux  ;  plâtras  piles  qui  servent 
à  ulferinir  lus  chemins. 

REPOUSSABLE  adj.  (re-pou-sa-ble  —  rad. 
repousser).  Qu'on  peut  repousser. 

REPOUSSANT,  ANTE  adj.  (re-pou-san, 
au-te  —  lad.  repousser).  Qui  inspire  de  l'a- 
version, du  dégoût  :  Laideur  repoussante. 
Manières  repoussantes.  Cet  objet  est  itci'ous- 
'  sant.  (Acad.)  'Aes  substances  nutritives  ne 
sont  repoussantes  «i  au  goût  ni  à  l'odorat. 
(Brill.-Sav.)  Laphysioitomie stupide  des  idiots, 
leur  extérieur  sale  et  repoussant  expriment 
le  dernier  degré  de  dégradation  de  l'espèce 
humaine.  (Caluieil.)  Jamais  un  homme  qui  a 
de  la  sensibilité  et  de  l'esprit  n'est  d'une  lai- 
deur repoussante.  (Azaïs.)  Si  l'abjection  est 
plus  repoussante  chez  la  femme  que  chez 
l'homme,  c'est  lu  preuve  sans  réplique  que  ta 
femme  tombe  de  plus  haut.  (Toussenel.)  La 
conscience  lui  peignait  sous  des  couleurs  re- 
poussantes son  parjure  et  sa  faiblesse.  (Léon 
de  Wail!y.)«raî  été  souvent,  bien  souvent,  prés 
de  ni' évanouir  en  voyant  des  plaies  repous- 
santes. (G.  Sand.)  Un  caractère  comme  celui 
de  d'Aùbray  n'est  ni  comique  ni  dramatique  ; 
il  est  repoussant.  (Th.  Gaut.)  il  Austère,  in- 
flexible ;  Cette  âpre  et  repoussante  raison, 
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qui  trouve  dans  son  indifférence  pour  le  bien 
public...  le  premier  obstacle  à  tout  ce  qui  peut 
le  favoriser.  (J.-J..  Rouss.) 

—  Bot.  Qui  pousse  de  nouveau  :  Il  arrive 
souvent  qu'un  bois  dont  les  souches  ne  sont  pas 
ricpoussantes  est  rempli  d'arbres  mal  ve- 
nants. (Morog.) 

REPOUSSE  s.  f.  (re-pou-se  —  du  préf.  re, 
et  de  pousse).  Seconde  pousse  :  En  dépouil- 
lant les  figuiers  de  toutes  leurs  feuilles  en  mai, 
on  détermine  une  repousse  très-garni»  de 
figues  d'automne,  qui  ont  toujours  le  temps 
d  arriver  à  maturité.  (Morog.) 

REPOUSSÉ,  ÉE  (re-pou-sé)  part,  passé  du 
v.  Repousser.  Poussé  de  nouveau  ;  poussé 
en  sens  contraire  ;  Etre  poussé  et  repoussé 
par  la  foule. 

—  Chassé  en  sens  contraire,  éloigné,  con- 
traint à  reculer  :  L'ennemi  fut  repoussé  avec 
de  grandes  perles. 

—  Empêché  d'avancer  : 

Qu'une  haie,  opposant  tes  remparts  hérissés, 
Eloigne  les  troupeaux  par  ses  traits  repoussés. 

Ross  ET. 

—  Eloigné,  refusé  avec  dédain  :  Des  offres 
d'accommodement  repoussées  par  ta  partie 
adverse.  L'intention  de  la  nature  semble  trom- 
pée, ses  bienfaits  inutiles,  ses  Offres  REPOUS- 
séks.  (Mme  de  Staël.) 

Et  pourquoi  vos  soupirs  seraient-ils  repoussés  ? 

Racine. 
Il  Dont  les  offres,  la  demande,  l'intervention 
ne  sont  pas  acceptées  ;   Ne   vous  présentez 
pas,  vous  seriez  repoussé. 

—  Loc.  fam.  Etre  repoussé  à  la  barricade, 
Se  dit  d'une  personne  qui,  ayant  fait  des  ten- 
tatives pour  obtenir  quelque  chose,  a  été  re- 
fusée ouvertement. 

—  TechD.  Se  dit  d'un  travail  exécuté  au 
marteau,  sur  une  lame  mince  de  métal,  qu'on 
place  sur  un  mastic  mou  :  Statue  en  argent 
repoussé,  en  fer  repoussé. 

—  Comm.  Laines  repoussées,  Nouvelles  lai- 
nes qui  poussent  avant  que  la  vieille  soit  ton- 
due. 

—  s.  m.  Techn.  Métal  repoussé.  B  Travail 
des  ouvrages  repoussés  au  marteau. 

—  Encycl.  Techn.  A  côté  des  ouvrages 
fondus  dans  un  moule,  il  en  existe  d'autres 
obtenus  par  un  procédé  qui  consiste  à  re- 
pousser au  marteau  des  feuilles  de  métal,  de 
manière  à  leur  donner  la  forme  que  l'artiste 
veut  produire  et  à  représenter  a  leur  surface 
des  figures  ou  des  ornements  en  relief.  Ce 
procédé,  qui  a  reçu  de  quelques  érudits  le 
nom  de  sphyrélaton  et  auquel  on  donne  le 
plus  ordinairement  celui  de  travail  au  re- 
poussé, remonte  à  une  haute  antiquité  (v.  or- 
fèvrerie). Les  objets  métalliques  dont  parle 
Homère  sont  toujours  travaillés  au  marteau 
et  il  n'est  pas  douteux  que  les  statues  colos- 
sales des  anciens  aient  été  ainsi  faites.  Quel- 
que légèreté  que  l'on  puisse  donner  au  métal 
tondu,. elle  ne  pourra  jamais  être  mise  en 
comparaison  avec  celle  d'une  feuille  dont  le 
marteau  viendra  réduire  l'épaisseur  autant 
que  sa  malléabilité  pourra  le  permettre.  Au 
moyen  âge,  dès  les  premiers  moments  du  re- 
tour au  culte  des  arts,  ou  employa  le  procédé 
da  repoussé  dans  les  travaux  artistiques.  Wil- 
legis  et  saint  Bernward  avaient  restauré  l'art 
de  la  fonte  du  bronze;  l'abbé  Richard,  leur 
contemporain  et  leur  émule,  remit  eu  honneur 
le  travail  au  repoussé.  Devenu,  en  lûOi,  abbé 
du  célèbre  et  riche  monastère  de  Saint- Vic- 
tor de  Verdun,  il  s'empressa  de  rebâtir  son 
église  et  y  construisit  un  ambon  dont  les 
quatre  faces  étaient  décorées  de  bas-reliefs 
de  bronze  produits  par  le  travail  a\\,repoussé. 
Ces  sculptures  étaient  rehaussées  de  diverses 
couleurs,  probablement  d'émaux.  Durant  le 
moyen  âge,  tous  les  vases  d'or  et  d'argent  et 
beaucoup  de  monuments  de  bronze  furent 
travaillés  au  repousse'  et  ciselés  ensuite.  Le 
moine  Théophile  nous  l'apprend  dans  sa  fa- 
meuse Diversarum  artium  sckedula.  «  On  fait 
aussi,  dit-il,  des  fers  pour  exécuter  sur  l'or, 
l'argent  et  le  cuivre  des  ligures  humaines, 
des  oiseaux,  des  animaux  et  des  fleurs  re- 
pousses. Ces  fers  sont  de  la  longueur  d'une 
palme,  larges  et  garnis  d'une  tête  à  la  partie 
supérieure,  effilés,  ronds,  minces,  triangu- 
laires, carrés  o»  recourbés  à  la  partie  infé- 
rieure, selon  l'exigence  du  travail  qu'on  se 
propose  de  faire;  on  les  frappe  avec  un  mar- 
teau, j  D'après  ce  que  rapporte  Théophile, 
le  marteau  était  le  principal  instrument  des 
orfèvres.  Les  anses  et  quelques  pièces  ac- 
cessoires des  vases  religieux  étaieut  seules 
fondues.  Parmi  les  grandes  œuvres  exécu- 
tées au  repoussé  durant  le  moyen  âge,  il  faut 
signaler  la  porte  de  bronze  placée  sur  le 
flanc  sud  de  la  cathédrale  d'Augsbourg,  Les 
deux  vantaux  de  cette  porte,  d  inégale  lar- 
geur, sont  recouverts  l'un  de  quatorze,  l'autre 
de  vingt  et  un  panneaux  de  bronze  assemblés 
par  des  bandes  de  même  métal,  qui  sont 
clouées  et  ornées  de  têtes  d'hommes  a  ieurs 
points  d'intersection.  Une  tête  de  lion  occupe 
l'un  des  panneaux  du  centre  dans  chaque 
vantail.  Chacun  des  panneaux  ne  renferme 
qu'une  seule  figure  principale.  M.  Viollet-le- 
Duc  croit  que  ces  panneaux  sont  d'époques 
différentes  et  que  les  plus  anciens  pourraient 
avoir  été  faits  à  Constantinople  au  v«  ou  au 
Vie  siècle.  D'autres  les  considèrent  comme 
ayant  été  faits  en  Allemagne  au  vme  siècle. 
Il  est  constant  que  l'auteur,  quel  qu'il  soit,  de 
ce  grand  travail  avait  étudié  l'art  byzantin, 
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mais  on  ne  retrouve  pas  dans  ces  sculptures 
la  correction  ni  surtout  la  finesse  d'exécution 
qui  caractérise  les-  ouvrages  grecs  du  vie  au 
xic  siècle.  Les  scènes  bizarres  et  les  animaux 
chimériques  qu'elles  reproduisent  sont  bien 
dans  le  goût  du  xi«  siècle  en  Allemagne.  Ces 
portes  doivent  appartenir  à  l'un  des  artistes 
de  cette  école  créée  par  saint  Bernward  gui, 
tout  en  étudiant  les  belles  productions  de  1  art 
byzantin,  étudiait  aussi  la  nature.  Des  mor- 
ceaux de  sculpture  au  repoussé,  de  petite  di- 
mension, ont  été  exécutés  en  grande  quantité 
au  moyen  âge.  Nous  devons  signaler  surtout 
les  orfèvres  de  Limoges  comme  ayant  produit 
au  xine  siècle,  à  l'aide  de  ce  procédé,  des 
statuettes  et  des  figures  de  haut  relief  en 
cuivre,  qui  ne  sont  pas  sans  mérite.  Les  tê- 
tes sont  entièrement  repoussées;  les  corps  et 
les  vêtements  dansles  pièces  importantes  sont 
souvent  rendus  par  des  feuilles  battues,  dres- 
sées et  appliquées  sur  une  forme  de  bois, 
comme  dans  I  antiquité.  Le  métal  est  doré  et 
souvent  enrichi  d  émail.  Tous  les  ouvrages 
soignés  que  l'on  faisait  par  le  procédé  du  re- 
poussé, au  moyen  âge,  étaient  au  surplus  re- 
touchés et  terminés  au  ciselet.  Au  xvie  siè- 
cle, les  beaux  ouvrages  d'orfèvrerie  étaient 
toujours  exécutés  par  \&repoussé.  Cellini  nous 
apprend,  dans  son  Traité  de  l'orfèvrerie,  que 
ce  procédé  était  universellement  en  usage 
parmi  les  orfèvres  de  son  temps,  en  France 
et  en  Italie;  lui-même  n'en  employait  pas 
d'autre  dans  la  fabricaion  des  bijoux,  des  va- 
ses, des  figures  d'or  et  d'argent;  il  ne  fondait 
que  les  anses  des  vases,  les  becs  des  aiguiè- 
res et  quelques  pièces  de  rapport.  Le  re- 
poussé a  encore  été  employé  au  xvie  siècle 
pour,  obtenir  des  figures  et  des  ornements  en 
relief  sur  des  plaques  de  fer  qui  étaient  en- 
suite enrichies  de  fines  damasquineries  d'or 
et  d'argent.  Peu  à  peu  la  fonte  l'emporta  sur 
le  repoussé,  qui  n'est  plus  guère  employé  au- 
jourd'hui. Le  duc  de  Luynes,  qui  ht  faire  k 
M.  Simart  une  restitution  de  la  Minerve  d'i- 
voire et  de  métal  du  parthénon,  a  fait  aussi 
exécuter,  presque  à  titre  d'exhumation,  des 
pièces  d'orfèvrerie  au  repoussé. 

Le  procédé  du  repousses,  toujours  été  usité 
en  chaudronnerie,  et  il  l'est  encore. 

REPOUSSEMENT  s.  m.  (re-pou-se-man  — 
rad.  repousser).  Action  de  repousser. 

—  Effet  de  recul  d'une  arme  à  feu  porta- 
tive :  Cette  contusion  a  été  causée  par  le  rb- 
poussement  de  son  fusil.  (Acad.) 

—  Fig.  Action  de  repousser  quelqu'un,  de 
ne  pas  l'accueillir  :  Il  est  des  repousskments 
dédaigneux  qui  révoltent,  des  repoussements 
compatissants  qui  déchirent,  des  repousse- 
ments silencieux  qui  écrasent.  (DeSalvandy.) 

"REPOUSSER  v.  a.  ou  tr.  (re-pou-sô  —  du 
préf.  re,  et  de  pousser).  Pousser  de  nouveau  ; 
pousser  en  sens  contraire  :  Repoussez  ce  ti- 
roir à  sa  place. 

—  Pousser  en  arrière,  obliger  a  reculer  : 
Repousser  les  ennemis. 

La  défense  est  de  droit,  et  d'un  coup  d'aiguillon 
L'abeille  en  tous  les  temps  repousse  le  frelon. 

Voltaire. 

Il  Résister  victorieusement  à  :  Repousser  tes 
efforts  de  l'ennemi.  Repousser  une  attaque. 
Repousser  un  assaut.  (Acad.) 

—  Se  défendre  énergiquement  contre  ;  Re- 
pousser l'injure  par  i'injure.  Repousser  ta 
calomnie.  Il  Lutter  contre,  résister  a  :  Repous- 
ser une  tentation,  une  mauvaise  pensée.  Se 
soumettre  à  la  nécessité  physique  qu'on  peut 
repousser  est  d'un  lâche.  (M«ie  Guizot.) 

Eh!  repoussez,  madame,  une  injuste  terreur. 

Racine. 

—  Refuser  d'accepter,  écarter  avec  dé- 
dain :  Ne  repoussez  pas  ma  demande.  Re- 
pousse tout  privilège,  même  quand. tu  dois  en 
bénéficier.  (Ch.  Fauvety.)  La  constitutionna- 
lité  est  une  force  comprimée  qui  tend  toujours 
à  repousser  l'obstacle.  (M°>e  E.  de  Gir.)  Les 
sauvages  RiîpouSSEnt  ta  civilisation  quand  ou 
la  leur  présente.  (B.  Const.)  Les  femmes  re- 
poussent les  choses;  mais  habillez  tes  choses 
de  mots,  elles  les  acceptent.  (V.  Hugo.)  La 
prudence  veut  le  salut,  ta  peur  ne  cherche  qu'à 
RBPOussiiR  l'aspect  du  danger.  (Guizot.)  En 
thèse  générale,  je  repousse  toute  philosophie 
qui  a  besoin  d'un  clergé  pour  être  pratiquée. 
(L.  Jourdan.)  L'aristocratie  française  a  coîi- 
slamment  repoussé  la  liberté  et  opprimé  le 
peuple.  (A.  Peyrat.)  Le  général  Cavaignac  a 
repoussé  toutes  les  invitations  que  lui  faisaient 
certains  partis  pour  préparer  une  résistance. 
(L.  Plée.)  Tu  fis  bien  de  te  tourner  vers  Dieu, 
qui  seul  ne  repousse  pas  les  élans  d'un  cœur 
simple.  (G.  Sand.)  Pourquoi  repoussez- vous 
aujourd'hui  ce  qui  paraissait  vous  attirer  si 
puissamment  hier?  {Alex.  Dum.)  L'égalité  po- 
litique des  deux  sexes  est  un  de  ces  sophismes 
que  repoussent  non  point  seulement  la  logi- 
que, mais  encore  la  conscience  humaine  et  la 
nature  des  choses.  (Le  Peupla.) 

.  .  .  Des  bibou*  romains  trompant  le  fol  espoir, 
La  lumière  partout  repousse  l'éteignoir, 

VlEHNKT. 

Priez,  enfant,  priez,  l'éternelle  clémence 
Ne  repoussera  pas  les  vœux  de  l'innocence. 

C.  Délavions. 

La  France  ne  peut  être  un  peuple  de  Vandales; 
Maudissons,  repoussons  les  horribles  excès, 
Soyons  républicains,  mais  demeurons  Français. 

Vjennet. 
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Il  Ne  pas  écouter  :  Ce  n'est  plus  une  faiblesse 
involontaire  qu'il  se  reproche,  c'est  le  cri  de 
sa  conscience  qu'il  n'est  plus  en  lui  de ;  repous- 
ser. (Laharpe.)  U  Inspirer  de  l'effroi,  de  l'a- 
version :  On  ne  voit  que  des  rochers  affreux 
dont  t'aspect  repousse  les  navigateurs.  (Rayn.) 
Il  est  dans  l'homme  un  instinct  moral  qui  re- 
pousse four  ce  qui  n'est  pas  liberté.  (C.  Des- 
moulins.)  La  raison  repoussiï  tout  ce  qui  l'a- 
baisse. (Le  P.  Ventura.)  L'homme  qui  re- 
pousse d'utiles  conseils,  pour  se  montrer  in- 
dépendant, prouve  sa  vanité  et  sa  sottise, 
(Latena.)  Quiconque  repotjssb  la  liberté  n'a 
pas  de  foi  dans  l'humanité.  (F.  Bastiat.)  No- 
tre esprit  RFiPoussb;  ce  qu'il  ne  comprend  pas 
tout  d'abord.  (Chateaub.)  il  Ne  pas  accueillir 
la  demande,  la  personne  de  :  Ne  me  repous- 
sez pas  avant  de  m'avoir  entendu.  Tout  le 
monde  vous  rbpousse  parce  que  vous  êtes  pau- 
vre. 

—  Inspirer  de  la  répulsion  à  :  Cet  homme 
repousse  tout  le  monde  par  sa  brusquerie. 
Un  bonheur  absolu  nous  ennuie;  un  malheur 
absolu  nous  repousse.  (Chateaub,) 

—  Produire  de  nouveau  :  Ces  arbres  ont 
repoussé  de  nouvelles  feuilles. 

—  Hepousser  la  force  par  la  force,  Em- 
ployer la  force  pour  se  défendre  contre  une 
attaque  violente  :  Od  en  serions-nous  si  nos 
pères  m'eussent  repoussé  la.  force  par  la 
forckï  (Chateaub.) 

—  Typogr.  Imprimer  à  la  main  sur  une 
feuille  tirée  :  Il  manque  un  point  à  la  fin  de 
cette  phrase,  il  faudra  le  repousser.  (Acad.) 

—  v,  n.  ou  intr.  Produire  un  effort  qui 
pousse,  qui  écarte,  qui  étend  à  éloigner  :  Ce 
ressort  repousse  trop,  ne  repousse  pas  assez. 

Il  Produire  un  effet  de  recul  :  Ce  fusil  rb- 
pousse beaucoup. 

—  Inspirer  de  l'éloignement,  de  la  répul- 
sion :  L'amitié  obtient,  iimportunité  arrache, 
mais  l'exigence  repousse.  (Lévis:}  Sans  la 
bonté,  la  beauté  repousse,  ta  laideur  effraye. 
(Desouret.)  En  tout,  le  faux  déplaît,  choque, 
repousse.  (Lamenn.) 

—  Pousser,  croître  da  nouveau,  produire 
des  rejetons  :  Il  faut  couper  cet  arbre,  il  re- 
poussera du  pied.  On  lui  a  rasé  la  tête,  ses 
cheveux  repousseront  en  plus  grande  quan- 
tité. (Acad.)  Si  l'on  coupe  la  patte  d'une  sa- 
lamandre, celte  patte  repousse.  (Klourens.) 
Les  mineurs  sont  persuadés  que  les  métaux 
repoussent  au  sein  de  la  terre.  (A bout.) 

—  Peint.  Ressortir  en  absorbant  les  couleurs 
voisines  :  Le  bleu  a  repoussé  d'ans  ce  tableau. 

Se  repousser  v.  pr.  Etre  repoussé.  :  Les 
larmes  du  repentir,  les  humiliations  du  re- 
mords  ne  doivent  Jamais  SE  REPOUSSER.  (CJi. 
Nod.) 

—  S'écarter  mutuellement  :  Quand  l'élee- 
troscope  est  électrisé,  les  baltes  de  sureau  SB 
repoussent. 

RÉPOUSSETER  V.  ft.  OU  tr.  (ré-pou-se-té 
—  du  préf.  r,  et  de  épousseier.  Se  conjugue 
comme  épousseier).  Epousseter  de  nouveau. 

REPOUSSOIR  s.  m,  (re-pou-soir  -~  rad. 
repousser),  Techn.  Cheville  de  fer  ou  de  bois 
qui  sert  à  chasser  un  clou  ou  une  autre  che- 
ville. ||  Ciselet  qui  sert  à  pousser  les  moulu- 
res. Il  Pièce  qu  on  pousse  pour  faire  sonner 
une  montre  à  répétition. 

—  Mar.  Marteau  à  manche  de  fer,  à  tête 
courte,  se  terminant  par  une  longue  tige, 
avec  lequel  on  repousse  les  chevilles,  les 
clous  d'un  navire. 

—  B>arts.  Partie  vigoureuse  de  ton,  qu'on 
place  sur  le  devant  d'un  tableau,  pour  faire 
paraître  les  autres  objets  plus  éloignés  :  L'ar- 
tiste a  mis  beaucoup  d'air  et  de  fluidité  dans 
son  tableau,  sans  premiers  plans  vigoureux, 
sans  repoussoirs.  (Th.  Gaut.)  Il  Dans  le  lan- 
gage ordinaire,  Objet  qui  en  fait  valoir  un 
autre  par  opposition  :  Pauvre  anlif  il  s'est 
efforcé  de  se  faire  repoussoir  là  ou  bien  des 
hommes  auraient  tâché  de  paraître  plus  aima- 
bles que  moi.  (Balz.)  Sous  certain  point  de  vue 
de  l'art, ilest  peut-être  bonde  reproduire  cer- 
tains caractères,  certaines  existences, certaines 
figures,  dont  les  couleurs  sombres,  énergiques, 
peut-être  même  crues,  serviront  de  repoussoir, 
d'opposition  à  des  scènes  d'un  tout  autre  genre, 
(E.  Sue.) 

'  —  Chir.  Instrument  dont  les  dentistes  se 
servent  pour  arracher  les  chicots,  li  Instru- 
ment que  les  chirurgiens  introduisent  dans 
l'eesophage,  pour  repousser  vers  l'estomac 
les  corps  étrangers.  Il  Petit  morceau  d'acier 
qu'on  met  sous  la  planche  gravée,  dans  une 
partie  qu'on  veut  repousser  pour  en  changer 
le  travail. 

—  Encycl.  B.-arts.  Pour  comprendre  le 
rôle  du  repoussoir,  ou  de  ce  qu'on  nomme 
ainsi  dans  la  langue  technique  des  beaux- 
arts,  il  faut  bien  se  convaincre  que  les  arts 
n'agissent  sur  nos  sens  et,  par  contre-coup, 
sur  notre  entendement  que  par  des  apparen- 
ces, des  illusions  d'optique  combinées  de  telle 
sorte  qu'elles  nous  apparaissent  comme  des 
réalités,  et  souvent  avec  plus  de  netteté,  de 
précision,  de  vigueur  et  de  véhémence  qua 
la  réalité  elle-même.  Il  est  bien  certain  qu'il 
y  a  dahs  une  statue  ou  dans  un  tableau  quel- 
que chose  de  réel,  c'est-à-dire  de  matériel, 
la  couleur,  la  glaise  ou  le  marbre  ;  que,  en 
second  lieu,  il  y  a  une  certaine  réalité  ou,  si' 
l'on  aime  mieux,  une  certaine  ressemblance 
avec  la  réalité  dans  les  lignes  du  dessin,  la 
coloration,  les  contours,  les  saillies  créés  p>i 


998 


REPO 


"artiste.  Mais  tout  cela  est  en  soi  d'une  res- 
semblance assez  vague;  c'est-à-dire  que  l'ar- 
bre, vert  dans  la  nature,  est  plutôt  vert  que 
bleu  ou  que  rouge  dans  le  tableau  ;  que  le 
bras  d'un  athlète  à  peu  près  rond,  si  on  le 
voit  en  gros  sans  considérer  les  détails,  est  de 
même  à  peu  près  rond  quand  il  est  reproduit 
par  la  statuaire.  C'est  à  ces  perceptions  gé- 
nérales et  quelque  peu  grossières  que  se 
borne  la  similitude  entre  te  modèle  fourni 
par  la  nature  et  l'interprétation  de  l'artiste. 
II  peut  même  se  faire  que  les  tons  qui  pa- 
raissent verts  sur  le  tableau  et  a  l'aide  des- 
quels est  reproduit  Varbre  parussent  d'un  gris 
jaunâtre  ou  bleuâtre  s'ils  étaient  vus  isolé- 
ment sur  la  palette  ou  sur  une  toile  complè- 
tement blanche.  Il  n'en  est  pas  tout  à  fait  de 
même  pour  la  sculpture,  qui  doit  reproduire 
le  modèle  avec  plus  d'exactitude,  quoiqu'elle 
s'en  éloigne  assez  sensiblement  encore  dans 
l'exécution  des  détails.  Néanmoins,  tous  les 
arts  agissent  sur  nos  sens  par  des  contrastes 
et  des  artifices.  Grandir  une  figure,  par 
exemple,  consiste  bien  moins  à  lui  donner 
une  plus  grande  hauteur  qu'à  en  altérer  cer- 
taines proportions.  Ainsi,  on  peut  peindre  ou 
sculpter  une  figure  de  im,60  ou  im,70  qui 
paraîtra  plus  petite  que  les  personnes  de 
moyenne  taille  ;  on  peut,  en  modifiant  les 
proportions  de  certaines  parties,  faire  paraî- 
tre cette  même  figure  d'une  grandeur  excep- 
tionnelle. Les  Grecs  connaissaient  ce  pro- 
cédé et  en  usaient;  ils  aimaient  à  faire  grand, 
ce  qu'ils  obtenaient  en  faisant  la  tête  un  peu 
plus  petite  qu'elle  n'est  en  réalité,  les  jambes 
plus  longues,  le  torse  plus  court,  et  en  trai- 
tant le  tout  avec  une  grande  simplicité  et 
beaucoup  d'ampleur.  Ce  qui  est  vrai  pour  les 
formes  1  est  bien  davantage  pour  la  couleur. 
Ici,  tout  est  relatif,  soumis  à  une  série  de 
rapports;  on  peut  dire  que,  pris  en  soi,  c'est- 
à-dire  vu  séparément,  il  ny  a  pas  un  ton 
juste;  tous  ne  le  sont  que  par  la  relation  qui 
existe  entre  eux.  Un  ton  rouge,  qui,  vu  sur 
la  palette,  paraîtra  intense,  pourra,  posé  à 
certaines  places  d'un  tableau  et  entouré  d'au- 
tres nuances,  sembler  beaucoup  moins  écla- 
tant et  moins  vif;  un  autre  ton,  presque  terne 
sur  la  palette,  deviendra  très- vif  dans  l'en- 
semble. Les  effets  de  lumière  n'étant  obtenus 
que  par  certaines  combinaisons  de  tons  dis- 
posés d'une  façon  particulière,  la  même  ob- 
servation peut  leur  être  appliquée.  La  science 
picturale  consiste  donc  à  combiner  des  séries 
de  contrastes  qui  se  font  valoir  les  uns  les 
autres,  se  modifiant  par  leur  voisinage,  sans 
qu'ils  soient  cependant  tellement  tranchés 
qu'ils  déroutent  ou  irritent  l'œil.  Quand  ces 
contrastes  sont  dans  la  coloration  différente 
des  objets,  en  raison  soit  de  la  couleur  qui 
leur  est  propre,  soit  de  la  place  qu'ils  occu- 
pent, on  les  nomme,  dans  la  langue  techni- 
que, des  oppositions.  Quand  ils  sont  combi- 
nés de  façon  à  faire  ressortir  une  figure  ou 
un  objet,  à  le  faire  paraître  lumineux,  sail- 
lant, ce  qu'on  obtient  à  l'aide  de  fonds  gris 
foncé  ou  très-chauds  et  sombres,  et  en  trai- 
tant les  groupes  ou  accessoires  qui  entourent 
l'objet  principal  avec  une  grande  simplicité 
et  dans  la  même  gamme  que  le  fond,  les  op- 
positions s'appellent  des  repoussoirs,  A  l'aide 
du  même  artifice,  le  peintre  place  au  premier 
plan  de  son  tableau  des  masses  de  bruns  et 
d'ombres,  des  rochers,  un  arbre  d'un  vert 
se  détachant  sur  un  bouquet  de  second  plan 
ou  sur  un  fond' éclairé.  Les  tons  chauds,  vi- 
goureux, du  premier  plan  font  valoir  ceux  des 
autres,  c'est-à-dire  qu'ils  leur  donnent  de  l'in- 
tensité, de  l'éclat,  et  procurent  l'illusion  de 
l'éloignement.  Les  grands  paysagistes  mo- 
dernes ont  souvent  dédaigné  ce  genre  d'ar- 
tifice ou  l'ont- du  moins  atténué  au  point  de 
le  rendre  insensible.  Il  en  est  de  même  d'un 
autre  genre  de  repoussoir  qui  fut  longtemps  de 
mode  dans  la  peinture  historique  et  qui  con- 
sistait à  donner  aux  chairs  les  tons  jaune 
roux ,  de  cuir  tanné  ou  de  brique  pilée, 
pour  faire  valoir  les  tons  pâles,  roses  et  mats 
des  chairs  féminines,  dont  ta  fraîcheur  et  l'é- 
clat étaient  obtenus  sans  grand  effort.  C'é- 
tait là  l'un  des  emplois  du  repoussoir  en  vo- 
gue lors  de  la  décadence  de  l'école  italienne 
et  dans  l'école  française  du  siècle  do  Louis  XIV 
et  de  Louis  XV.  L'école  classique  avait  même 
conservé  ce  procédé  traditionnel  et  ces  tons 
de  convention  dont  David  se  débarrassa  pour 
tomber  dans  un  autre  excès,  celui  des  chairs 
d'homme  pâlottes,  rosées,  fleuries. 

Le  repoussoir  n'est  pas  un  moyen  mauvais 
en  soi  et  qu'il  faut  proscrire;  c'est  l'une  des 
ressources  et  des  éléments  de  l'art;  les 
grands  maîtres,  Titien,  Corrége,  Velazquez, 
Murillo,  Ribera,  Rembrandt,  Van  Dyck,  Goya, 
Géricault,  s'en  sont  servis  avec  bonheur.  Mais 
leur  science  consistait  justement  à  s'en  ser- 
vir sans  qu'il  y  parût.  On  peut  même  dire 
qu'il  est  certains  effets,  certaines  lumières 
qu'on  ne  peut  obtenir  qu'en  donnant  un  re- 
poussoir aux  figures  ou  aux  objets  qu'on  veut 
faire  paraître  plus  lumineux,  plus  éclatants. 
Parfois  aussi  il  sert,  par  l'exagération  de  cer- 
taines laideurs,  de  certaines  difformités,  à 
faire  paraître  plus  belle,  plus  douce,  plus  pure 
la  figure  sur  laquelle  on  veut  attirer  l'atten- 
tion et  la  sympathie.  C'est  ainsi  qu'en  a  usé 
Poussin  dans  la  Flagellation,  où  la  figure  des 
deux  bourreaux,  bestiale,  lippue,  empreinte 
d'une  méchanceté  sournoise,  forme  un  con- 
traste frappant  avec  la  figure  du  Christ  et  en 
fait  mieux  ressortir  la  douceur  et  la  sérénité. 
Un  autre  exemple  du  même  genre  est  le 
Christ  et  les  soudards  de  Van  Dyck,  plein  de 
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vie  et  d'un  réalisme  qui  rappelle  l'école  es- 
pagnole ;  ici,  comme  clans  le  tableau  du  Pous- 
sin, la  joie  brutale  et  grossière  peinte  sur  le 
visage  des  soudards  sert  de  repoussoir  à  la 
physionomie  douloureuse  et  mélancolique  du 
Christ.  Dans  le  tableau  de  Courbet,  —  pour  par- 
ler d'un  moderne,  —  la  Femme  au  perroquet,  la 
draperie  du  fond,  sombre,  chaude,  d'une  to- 
nalité verdâtre,  mais  soutenue  de  tons  brun 
roux,  sert  de  repoussoir  aux  tons  de  chair 
qu'elle  fait  paraître  plus  mats,  plus  transpa- 
rents, plus  éclatants. 

Dans  le  monde  féminin  et  galant,  l'effet 
du  repoussoir  est  bien  connu;  il  est  employé 
en  conservant  d'ailleurs  son  nom,  emprunté 
à  la  longue  artistique.  Une  femme  qui  veut 
faire  valoir  ses  charmes  choisit  pour  compa- 
gne une  de  ses  amies  dont  l'embonpoint  ou 
la  carnation  exagérés  tantôt  forment  con- 
traste avec  les  défauts  qu'elle  peut  présen- 
ter au  point  de  vue  plastique,  tantôt  renché- 
rissent sur  eux,  de  telle  sorte  qu'elle  paraît, 
sinon  parfaite,  du  moins  très-satisfaisante  par 
comparaison.  Tout  l'art  de  la  coquetterie  de 
la  femme  consiste  à  se  procurer  des  ajuste- 
ments qui,  par  leur  coupe  et  leur  couleur, 
s'harmonisent  avec  son  genre  de  beauté  et, 
en  second  lieu,  à  savoir  choisir  pour  repous- 
soir une  compagne  qui,  en  l'avantageant  par 
comparaison,  ne  présente  pas  un' contraste 
assez  frappant  pour  rendre  plus  sensibles  ses 
imperfections  au  lieu  de  les  atténuer.  La 
fonction  de  repoussoir  dans  un  certain  monde 
est  devenue  un  office  à  peu  près  comme 
celui  de  dame  de  compagnie  ou  de  lectrice. 
Celles  qui  le  remplissent  font  partie  de  la 
maison,  elles  en  sont  les  commensales1  et 
prennent  rang  entre  tes  amis  et  les  domesti-.. 
ques.  Quelquefois  aussi,  les  femmes  dont  les 
revenus  ne  leur  permettent  pas'  de  se  char- 
ger de  ce  genre  de  parasite  prennent  le  re- 
poussoir parmi  leurs  amies  à  qui  elles  procu- 
rent des  récréations  intéressées,  sans  leur 
faire  savoir  que  tant  de  sollicitude  est  le  sa- 
laire de  L'office  qu'elles  remplissent  sans  s'en 
douter. 

REPOUSTAGE  s.  m.  (re-pou-sta-je  —  rad. 
repouster).  Techn.  Action  de  repouuter. 

REPOUSTER  v.  a.  ou  tr.  (re-pou-sté  —  du 
préf.  r,  et  de  êpousseter).  Techn.  Ballotter, 
secouer,  en  parlant  de  la  poudre  sèche  dont 
on  veut  ainsi  détruire  les  pelotons. 

KEPPEN ,  ville  de  Prusse ,  province  de 
Brandebourg,  régence  et  à  18  kilom.  de 
Francfort,  sur  t'Eilang,  affluent  de  l'Oder; 
3,5û0  hab.  Fabrication  de  draps,  toiles,  cha- 
peaux. 

REPRÉCIPITER  v.  a.  ou  tr.  (re-pré-si-pi- 
té  —  du  préf.  re,  et  de  précipiter.)  Précipiter 
de  nouveau. 

RÉPRÉHENSIBLE  adj,  (ré-pré-an-si-ble  — 
lat.  reprehensibilis  ;  de  reprehendere,  repren- 
dre). Qui  mérite  d'être  repris,  blâmé  :  Une 
conduite  répréhensible.  Vous  êtes  très-RÉ- 
préhensiblb.  Tout  ce  qui  nuit  aux  autres  est 
RÉpréhensiblb,  quelque  admirable  que  cela 
puisse  paraitre.  (Ch.  Nod.)  Quiconque  enfreint 
la  liberté  est  coupable  et,  par  conséquent,  RÉ- 
PRÉHENSIBLB. (V.  COUSin.) 

RÉPRÉHENSIBLEMENT  adv.  (ré-pré-an- 
si-ble-man  —  rad.  répréhensible).  D'une  fa- 
çon réprébensible  :  Se  conduire  répréhensi- 

BLEMENT.  " 

RÉPRÉHENSION  s.  f,  {ré-pré-an -si-on  — 
lat  reprehensio;  de  reprehendere,  reprendre). 
Action  de  réprimander,  de  blâmer  :  Une  sé- 
vère, une  aigre  répréhension,  bêla  est  digne 

de    RÉPRÉHENSION  ,     Sujet    à     RÉPRÉHBNSION. 

(Acad.)  On  souffre  aisément  des  répréhen- 
sions, mai*  on  ne  souffre  pas  la  raillerie. 
(Mol.) 

KEPP  {Thorleif-Gudraundson),  érudit  islan- 
dais, né  à  Reyky&dal  en  1794.  Après  avoir 
passé  son  doctorat  en  philosophie  à  Copen- 
hague, il  visita  l'Angleterre  (1821),  devint, 
en  1825,  sous-bibliothécaire  de  la  bibliothè- 
que des  avocats  à  Edimbourg,  puis  s'adonna 
à  l'enseignement  des  langues  modernes.  De 
retour  à  Copenhague  (1837),  M.  Repp  pro- 
fessa la  langue  et  la  littérature  anglaise.  Ou- 
tre des  traductions  d'ouvrages  anglais,  ita- 
liens et  allemands,  des  articles  de  journaux, 
des  poésies,  on  lui  doit  des  ouvrages,  dont 
les  principaux  sont  :  Traité  historique  sur  les 
jugements  rendus  par  le  jury  (Edimbourg, 
1832,  in-8°)  ;  Laxdxla  saga,  avec  une  traduc- 
tion latine  (1826,  in-4o)  ;  Jffisloires  anglaises 
(1842);  Découvertes  dano- hongroises  (1S43); 
Dictionnaire  anglais- danois  (1845),  etc. 

REPRENDRE  v.  a.  ou  tr.  (re-pran-dre  — 
du  lat.  reprehendere,  qui  est  lui-même  formé 
de  re,  préfixe,  et  de  prehendere,  prendre,  et 
qui  signifie  proprement  arrêter,  saisir,  puis, 
ligurémeut,  blâmer,  gourmander.  Le  verbe 
français  reprendre  se  conjugue  comme  pren- 
dre). Saisir,  prendre  de  nouveau  :  Repren- 
dre son  épée.  Reprendre  les  armes.  Repren- 
dre une  ville.  Reprendre  un  prisonnier  qui 
s'était  échappé,  un  oiseau  qui  s'était  envolé. 
Je  reprends  sur-le-champ  le  papier  et  la  plume. 

BoiLBAU. 

—  Par  ext.  Rentrer  en  possession  de  : 
Après  son  exil,  il  reprit  sa  place  au  Sénat. 
Dieu  reprendra  ses  dons,  puisque  vous  tes 
tournes:  contre  lui-même.  (Mass.)  En  publie, 
tout  parait  pour  la  Divinité;  en  secret  et  par 
des  voies  souterraines,  on  reprend  tout  pour 
soi-même.  (Mass.)  La  terre  reprend  tout  ce 
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qu'elle  a  donné  pour  le  rendre  encore.  (Pênel.) 
Les  sciences  et  tes  lettres  reprenaient  wij  nou- 
vel essor.  (Scribe.) 
Abner,  auprès  du  roi  reprenez  votre  place. 

Racine. 
On  ne  partage  pas  la  grandeur  souveraine, 
Et  ce  n'est  pas  un  bien  qu'on  quitte  et  qu'on  reprenne. 

Racine. 
Rendez-moi,  lui  dit-il,  mes  chansons  et  mon  somme, 
Et  reprend  vos  cent  écus. 

LA  FOUTAINE. 

Athène  est  libre!  O  muse  des  Pindares, 
Reprends  ton  sceptre  et  ta  lyre  et  ta  voix; 
Athène  est  libre  en  dépit  des  barbares  1 

BÉB.ANGER. 

—  Réclamer,  prélever  :  Cet  homme  laisse 
de  grands-  biens,  mais  sa  veuve  a  beaucoup  ci 
reprendre  sur  sa  succession.  (Acad.) 

—  Louer,  engager  de  nouveau  :  REPRENDRE 
un  ancien  domestique  à  son  service. 

—  Vivre  de  nouveau  en  bonne  intelligence, 
en  communauté  avec  :  Il  a  repris  sa  femme 
après  une  longue  séparation. 

Me  quitter,  me  reprendre,  et  retourner  encor 
De  la  fille  d'Hélène  a  la  veuve  d'Hector. 

Racine. 

—  Revêtir  de  nouveau  :  J'ai  repris  ma 
robe  de  chambre.  Il  a  repris  ses  habits  d'été. 

—  Aller  retrouver ,  rejoindre  :  Ses  gens 
l'allèrent  reprendre  à  deux  lieues  d'ici. 
(Mme  de  Sév.) 

Tu  peux  m'attendre  ici,  je  viendrai  te  reprendre. 

Destouches. 

—  Continuer,  en  parlant  d'une  chose  inter- 
rompue :  Il  a  repris  son  travail.  Ils  ont  re- 
pris leur  correspondance  interrompue.  Ils  ont 
repris  leur  train  de  vie  accoutumé.  Il  faut 
reprendre  cette  affaire.  Il  a  repris  la  con- 
duite, la  direction,  le  gouvernement  de  sa  mai- 
son. Reprenons  ta  conversation  où  nous  en 
étions.  Reprenons  notre  lecture.  Après  cette 
interruption,  il  REPRIT  ainsi  son  discours.  On 
interrompit  un  instant  le  concert  et  on  le  re- 
prit ensuite  par  de  nouveaux  airs  et  de  nou- 
veaux instruments.  (Fourn.)  Voyons,  repre- 
nons nos  vieilles  habitudes;  causons  à  cœur 
ouvert ,  et  commences  par  me  raconter  tout 
votre  bonheur,  tous  vos  plaisirs.  (Etnpis.)  L'an- 
née s'ouvre,  tes  travaux  reprennent  leur  cours. 
(P.-L.  Cour.)  On  savait  qu'il  avait  souvent 
repris  atiec  ardeur  l'entreprise  d'un  poSme  sur 
la  Grèce  délivrée.  (Villem.)  Richelieu  reprit, 
à  certains  égards,  l'œuvre  de  Henri  IV.  (Ste- 
Beuve.)  Tu  cherches  à  détourner  la  conversa- 
tion que  nous  avons  commencée,  et  moi  je  cher- 
che à  la  REPRENDRE.  (Scribe.) 

—  Fig.  Enlever,  ravir  de  nouveau  :  Je  n'ap- 
pelle pas  liberté  cette  liberté  qu'on  pourra  me 
reprendre  quand  on  voudra.  (J.  Simon.) 

—  Recouvrer  :  Reprendre  ses  forces.  Re- 
prendre couriign.  Reprendre  ses  esprits. 
L'empire  reprit  t/tirlque  force  sous  ce  règne. 
Hlle  a  repris  l' usage  de  ses  sens.  Il  a  repris 
tous  ses  droits  sur  elle.  Cette  manufacture  a 
repris  wn  peu  d'activité.  (Acad.)  Le  prince, 
sans  s'émouvoir,  lui  laisse  reprendre  ses  es- 
prits. (Boss.)  Il  avait  repuis  l'usage  de  ses 
sens,  mais  il  ne  pouvait  proférer  une  seule  pa- 
role. (B.  de  St-P.)  La  nature  ne  manque  ja- 
mais de  reprendre  ses  droits.  (Buff.)  Dès  que 
votre  sceur  et  moi  nous  aurons  repris  un  peu 
de  force,  nous  ferons  un  petit  voyage  indispen- 
sable. (Volt.)  L'adroit  patineur,  s'appuyant 
sur  un  de  ses  talons,  reste  tin  instant  immo- 
bile, glisse  et  reprend  avec  grâce  son  équili- 
bre. (Poug.)  La  confiance  trompée  ne  reprend 
jamais  sa  sécurité  première.  (Latena.)  Tout  à 
coup,  le  sang  jaillit  du  nés,  et,  après  une  hé- 
morragie considérable,  la  malade  reprit  la 
parole;  peu  de  temps  après,  elle  était  conva- 
lescente, (***.)  Il  en  est  de  l'honneur  comme 
deUa  neige,  qui  ne  peut  jamais  reprendre  son 
éclat  dès  qu'elle  l'a  perdu.  (Duclos.)  L'homme, 
en  s'unissant  à  la  femme,  ne  fait  que  repren- 
dre une  partie  de  sa  substance.  (Chateaub.) 
Les  forêts  ont  repris  leur  beauté  naturelle. 

J.-B.  BOUSSBAO. 
La  nature  a  repris,  au  mois  de  ses  amours, 
La  robe  nuptiale  et  ses  plus  beaux  atours. 

BÉKJNGBR. 
Le  jeune  homme,  tombé  comme  un  tendre  sapin, 
Reprend  le  vif  éclat  de  son  brillant  matin. 

A.  1JAR&IER. . 

—  Eprouver,  ressentir  de  nouveau  :  L'homme 
ne  reprend  pas  du  respect  pour  ce  gui  a  cessé 
de  lui  sembler  respectable.  {B.  Const.)  Non, 
Mercedes,  reprit  Monte-Cristo,  non;  repre- 
nez meilleure  opinion  de  vous-même.  (Alex. 
Dura.)  il  Faire  sentir  de  nouveau  son  action 
à  :  C'est  un  caractère  inconstant;  les  passions 
te  reprennent.  (M™e  de  Staël.)  Allons!  voilà 
encore  vos  emportements  qui  vont  vous  repren- 
dre. (Al.  Duv.) 

—  Réprimander,  blâmer,  censurer  :  Je  ne 
trouve  rien  à  reprendre  ô  ce  passage.  Quel- 
que excellent  que  soit  un  ouvrage,  il  y  a  tou- 
jours quelque  chose  à  reprendre,  à  y  repren- 
dre. On  a  beau  reprendre  ce  jeune  homme  de 
ses  fautes,  il  y  retombe  toujours,  (Acad.)  Re- 
prends tes  amis  en  secret,  loue-les  en  publie. 
(Solon.)  Ce  n'est  pas  une  chose  rare  qu'il  faille 
reprendre  le  monde  de  trop  de  docilité.  (Pas- 
cal. )  La  comédie  n'étant  autre  chose  qu'un 
poème  ingénieux,  qui,  par  des  leçons  agréa- 
bles, reprend  les  défauts  des  hommes^on  ne 
saurait  la  censurer  sans  injustice.  (Mol.)  Il 
avait  le  courage  de  reprendre  les  défauts  de 
ceux  qu'il  aimait.  (Fléch.J  Censeur  éternel  de 
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ton  écolier,  tu  passeras  les  journées  à  tui  en- 
seigner le  latin  et  à  le  reprendre  quand  il 
dira  ou  fera  des  choses  contre  la  bienséance. 
(Le  Sage.)  Jamais  on  ne  témoignera  trop  de 
tendres  encouragements  à  un  enfant  qui  sent 
ses  fautes  et  aime  ceux  qui  le  reprennent. 
(Dupanl.) 

En  les  blâmant  enfin,  j'ai  dit  ce  que  j'en  croi. 
Et  tel  qui  m'en  reprend  en  pense  autant  que  moi. 

BolLEAC. 

Aimez  qu'on  vous  censure. 

Et,  souple  à  la  raison,  corrigez  sans  murmure  ; 
Mais  ne  vous  rendez  pas  dès  qu'un  sot  veus  reprend, 

Boileau. 

Il  Absol.  :  Reprendrk  doucement.  Reprëndrb 
aigrement.  Infatigable  à  instruire,  à  repren- 
dre, à  consoler.  (Boss.)  Il  est  très-aisé  de  re- 
prendre et  malaisé  de  faire  mieux.  ("*.) 
La  comédie  apprit  a  rire  sans  aigreur. 
Sans  Bel  et  sans  venin  sut  instruire  et  reprendre. 

Bon. eau. 

—  Reprendre  son  cours,  Continuer  à  exer- 
cer son  action  après  un  arrêt  plus  ou  moins 
long  :  La  conversation,  un  moment  interrom- 
pue, ne  tarda  pas  à  reprendre  SON  cours. 
Les  travaux  commencent  à  REPRENDRE  LEUR 
cours.  La  maladie  a  repris  son  cours. 

—  Reprendre  un  chemin,  Y  rentrer  après 
l'avoir  quitté  :  JVo«s  réprimes  le  chemin  d 
tel  endroit.  (Acad.)  Calme,  il  REPRIT  LE  che- 
min de  ta  ville,  dont  il  apercevait  de  loin  les 
fumées  monter  vers  le  ciel.  (E,  Feydeau.) 

—  Reprendre  une  chose,  une  histoire  déplus 
haut,  La  raconter  en  partant  d'un  temps  plus 
éloigné,  pour  rendre  la  narration  plus  claire, 
pour  mieux  éclaircir  le  fait  :  Pour  vous  bien 
instruire  de  cet  événement,  il  faut  reprendre 

LA  CHOSE  DE  PLUS  HAUT.  REPRENONS  CETTE 

histoire  de  plus  haut.  (Acad.)  Il  faut,  dit- 
il,  REPRENDRE  MON   HISTOIRE   DE    PLUS   HAUT. 

(Fénel.)  Il  Reprendre  les  choses  de  plus  haut, 
Remonter  à  des  vérités  antérieures,  à  des 
principes  généraux. 

—  Reprendre  femme,  Se  remarier  :  Germain, 
lui  dit  un  jour  son  beau-père,  il  faut  pourtant 
te  décider  à  reprendre  femme.  (G.  Sand.) 

—  Reprendre  le  dessus,  Regagner  l'avan- 
tage qu'on  avait  perdu.  [|  Se  rétablir  après 
une  longue  maladie  :  //  a  enfin  repris  le 

DESSUS. 

— ■  Reprendre  son  haleine,  Recommencer  à 
respirer  après  une  interruption  accidentelle 
plus  ou  moins  longue.  Il  Reprendre  haleine, 
Se  reposer  pour  se  mettre  en  état  de  recom- 
mencer a  parler,  à  marcher,  à  travailler,  etc. 

—  Reprendre  sa  parole ,  Se  délier  d'une 
promesse,  d'un  engagement  : 

Sus,  je  romps  cette  trêve  et  reprends  ma  parole. 

Molière. 
~  Reprendre  une  marchandise ,  un   objet 
vendu,  Consentir  à  la  remise  pur  l'acheteur 
de  cette  marchandise,  de  cet  objet,  en  lui  en 
remboursant  le  prix. 

—  Reprendre  terre,  Recommencer,  renaî- 
tre avec  plus  de  force  qu'auparavant,  puiser 
de  nouvelles  forces;  se  dit  par  allusion  à  An- 
tée  qui  recouvrait.de  nouvelles  forces  en  tou- 
chant la  terre  :  Il  ne  s'est  jamais  vu  d'amour 
reprendre  terre  comme  celui-là.  (Mm«  de 
Sév.  )  Entraînée  malgré  elle  par  l'exaltation 
de  ses  pensées,  Adrienne  garda  un  moment  le 
silence  afin  de  reprendre  terre,  pour  ainsi 
dire.  (E.  Sue.) 

—  Reprendre  le  vent,  Chercher  à  se  recon- 
naître dans  quelque,  lieu  :  Je  suis  ici  comme 
un  chien  dépisté;  il  me  faut  reprendre  lb 
vent.  (Vitet.) 

—  Dieu  ferait  bien  de  te  reprendre,  Se  dit 
d'une  personne  malade  ou  malheureuse  pour 
qui  la  mort  serait  un  bienfait,  il  Dans  un  sens 
analogue  : 

0  Dieul  ne  reprends  pas  ceux  que  ta  flamme  anime  1 

V.  Huoo. 

—  Fam.  On  ne  m'y  reprendra  plus,  Je  me 
garderai  de  m'exposer  de  nouveau  au  même 
danger,  au  même  ennui,  il  Par  menace  ;  Que 
je  ne  vous  y  reprenne  plus  1  Que  je  vous  y  re- 
prenne 1  Que  je  vous  y  reprenne,  monsieur 
Eustache!  (V.  Hugo.) 

—  Procéd.  Reprendre  une  instance,  Conti- 
nuer avec  une  nouvelle  partie,  ou  avec  la 
même,  un  procès  commencé  et  qui  avait  été 
interrompu  :  //  a  fait  assigner  les  héritiers  # 
d'un  tel ,  pour  reprendre  l'instance  avec 
eux.  (Acad.) 

—  Théâtre.  Reprendre  une  tragédie,  une 
comédie,  etc.,  La  remettre  au  théâtre. 

—  Constr.  Reprendre  un  mur,  En  réparer, 
en  bouclier  les  crevasses  :  Reprendre  la  fa- 
çade d'une  maison.  (Acad.)  il  Reprendre  un 
mur,  un  pilier,  etc.,  sous  œuvre,  en  sous-œu- 
vre, par-dessous  œuvre,  Reconstruire  les  par- 
ties inférieures  d'un  mur,  d'un  pilier,  etc., 
en  soutenant  le  reste  par  des  élançons.  Il 
Fig.  Reprendre  en  sous-œuvre  un  projet,  une 
entreprise,  un  ouvrage,  S'en  occuper  en  sui- 
vant le  même  plan,  mais  avec  certaines  mo- 
difications, certains  changements. 

—  Mar.  Reprendre  un  hauban,  Le  raccour- 
cir quand  il  a  trop  adonné  pour  être  ridé.  B 
Reprendre  un  palan,  Le  frapper  plus  haut  ou 
plus  loin,  quand  la  poulie  qui  tient  le  fardeau 
a  amené  celui-ci  auprès  d'une  autre  poulie. 

Il  Reprendre  une  manœuvre ,  La  raccourcir 
quand  elle  a  trop  allongé.  Il  Reprendre  la 
tournevire,  Lever  les  tours  du  bas  en  haut  da 
ta  fusée  d'un  cabestan,  lorsqu'ils  tendent  & 
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se  croiser  par  de  nouvelles  révolutions  qui 
se  succèdent.  U  Reprendre  le  large,  Reprendre 
la  haute  mer.  II  Reprendre  un  navire,  Prendre 
aux  ennemis  un  navire  dont  ils  s'étaient  em- 
parés. 

—  Pathol.  Se  dit  d'une  maladie  qui  attaque 
de  nouveau  une  personne  :  La  fièvre  I'a.  re- 
pris avec  plus  de  violence. 

C'est  par  trop  vous  hâter,  monsieur,  et  votre  mal, 
Si  vous  sortez  si  tôt,  pourra  bien  vous  reprendre. 

Molière. 

—  Techn.  Rejoindre  les  parties  qui  sont 
rompues  :  Reprendre  une  toile,  une  étoffe, 
un  bas  de  soie,  de  fit,  de  laine,  de  coton.  Ces 
bas  sont  trop  déchirés,  on  aura  de  la  peine  à 
les  reprendre  ,  à  reprendre  les  maillet. 
{Acad.) 

—  v.  n.  ou  intr.  Se  dit  des  arbres,  des 
plantes  qui  prennent  racine  de  nouveau,  lors- 
qu'ils ont  été  transplantés  :  Ce  pommiev,  ce 
poirier  a  bien  repris.  (Acad.)  II  Se  dit  aussi 
des  greffes  :  Cette  greffe  a  bien  repris.  Il  Fig. 
Avoir  de  nouveau  du  piquant  :  Un  bon  mot 
transplanté  ne  reprend  guère  ;  l'd-propos  est 
son  terrain  favori.  (Petit-Senn.) 

—  Par  anal.  Sa  refermer,  se  rejoindre,  en 
parlant  des  cbairs  qui  ont  été  coupées,  ou- 
vertes, séparées  ;  La  plaie  commence  à  re- 
prendre. Les  chairs  reprennent.  (Acad.) 

—  Se  rétablir,  recouvrer  des  forces  :  Ce 
convalescent,  ce  malade  .reprend,  a  bien  re- 
pris. Le  docteur  admira  combien  le  malade 
rephenait  à  vue  d'oiit.  (F.  Soulié.)  Tandis 
que  je  reprenais  à  vue  d'œil,  mon  pauvre  pe- 
tit frère  dépérissait  rapidement.  (G.  Sand.) 

—  Recommencer  :  Le  froid  a  repris.  Le 
chaud  a  repris.  La  pluie  a  repris.  Cette 
mode  a  repris.  Leur  amitié  a  repris.  (Acad.) 
Le  cotillon  a  repris  de  plus  belle  et  l'on  en 
dit  des  merveilles.  (E.  Texier.) 

—  La  goutte,  la  fièvre,  etc.,  lui  a  repris, 
Elle  lui  est  revenue,  elle  lui  a  pris  de  nou- 
veau :  La  fièvre  lui  a  repris  traîtreusement. 
(Mme  de  Sév.) 

—  La  rivière  a  repris,  A  commencé  à  geler 
de  nouveau. 

—  Cette  pièce  de  théâtre  a  repris,  Après 
être  tombée  d'abord,  elle  s'est  relevée. 

—  Reprit-il,  Il  reprit,  Expressions  dont  on 
se  sert  lorsque,  racontant  une  conversation, 
on  fait  parler  de  nouveau  l'un  des  interlocu- 
teurs :  Il  reprit  ainsi.  Il  reprit  en  ces  ter- 
mes. Cela  est  indubitable,  reprît-il,  mais... 
(Acad.)  Seigneur  gentilhomme,  reprit-elle 
froidement,  je  ne  surfais  point,  je  n'ai  qu'un 
mot.  (Le  Sage.) 

Comment  l'aurais-jc  fait  si  je  n'étais  pas  né? 
Reprit  l'agneau,  je  tette  cncor  ma  mère- 

La  Fontaine, 
Il  est  vrai  que  Quiaault  est  un  esprit  profond, 
A  repris  certain  fat 

BOILEAU. 

—  Manège.  Se  dit  d'un  cheval  qui  cesse, 
au  galop,  d'entamer  avec  la  même  jambe  et 
qui  entame  avec  l'autre  :  Votre  cheval  re- 
prend bien.  Faites  que  votre  cheval  reprenne. 
(Acad.)  Il  On  dit  aussi  changer  de  pied. 

Se  reprendre  v.  pr.  Se  prendre  une  se- 
conde fois  :  Nous  sommes  pris  et  repris  cent 
fois  au.  piège  de  l'espérance,  et  l'animal  échappé 
ne  peut  se  reprendre,  (Ch.  Nodier.) 
Bien  Bot  qui  se  reprend  au  piège  de  l'amour. 
De  l'illusion,  je  le  vois, 
Le  bandeau  ne  peut  se  reprendre. 

Paelni. 
Il  S'emploie,  dans  le  même  sens,  avec  le  v. 
laisser  :  On  s'est  laissé  reprendre  à  tant  de 
qualités  de  vive  justesse,  de  raison  railleuse  et 
de  grâce.  (Sté-Beuve.) 

—  Se  corriger,  se  rétracter  de  quelque 
chose  qu'on  a  dit  mai  à  propos,  avec  ou  sans 
intention  :  Il  dit  un  mot  pour  un  autre,  mais 
il  se  reprit  aussitôt.  Il  laissa  échapper  un 
terme  peu  convenable,  mais  il  se  reprit  dans 
le  moment.  (Acad,)  Je  n'ai  jamais  le  courage 
de  retire  mes  lettres';  je  ne  me  reprends  que 
pour  faire  plus  mal.  (Aimo  de  Sév.) 

—  Se  refermer  :  La  blessure  SE  reprend 
peu  à  peu. 

—  Syn.  Ropreutlar,  uldmer,  coninrcr,  etc. 
V.  BLAMER. 

REPRENEUR,  EUSE  s.  (re-pre-neur  —  rad. 
reprendre).  S'est  dit  pour  Personne  qui  re- 
prend, qui  fait  des  réprimandes  : 
Ces  repreneurs  fâcheux  rat!  sont  tous  en  horreur. 

Théophile. 

REPRÉSA1LLE  s.  f.  (re-pré-za-lle  ;  Il  mil.  — 
italien  ripresaglia,  rappresaglia;  de  ripreso, 
qui  représente  le  latin  reprensus,  participe 
du  verbe  reprehendere,  reprendre,  preudra 
en  retour,  en  échange).  Mal  que  l'on  fait  su- 
bir à  un  ennemi  pour  s'indemniser  d'un  dom- 
mage qu'il  a  causé,  ou  pour  tirer  vengeance 
des  violences  qu'il  a  exercées;  s'emploie  sur- 
tout au  pluriel  :  De  justes  représailles. 
Exercer  des  représailles.  On  délivrait  au- 
trefois aux  particuliers  des  lettres  de  repré- 
sailles, pour  les  autoriser  à  reprendre  sur 
quelqu'un  du  parti  ennemi  l'équivalent  de  ce 
qui  leur  avait  été  pris.  (Acad.)  Toutes  les 
proscriptions  emportent  avec  elles  l'inéaitabi- 
liié  des  représailles.  (Bignon.)  Les  peuples 
agresseurs  sont  sujets  à  des  représailles. 
(F.  Bustiat.) 

—  Ce  qu'on  fait  pour  se  venger  :  Le  diable 
des  nègres  est  peint  en  blanc.-  j'aime  cette  re- 
Présaille.  (A.  d'HoudetotJ 
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—  User  de  représailles,  Rendre  le  mal  qu'on 
a  souffert  .*  L'homme  trompe  sa  femme,  et  la 
femme,  à  son  tour,  se  croit  autorisée  à  USER 
DE  représailles,  comme  si  une  sottise  en  au- 
torisait une  autre.  (A.  Karr.) 

—  Jurispr.  Droit  de  représailles,  Droit  ac- 
cordé à  un  particulier  de  reprendre  son  bien 
par  la  force  à  des  étrangers,  s'il  y  a  déni  de 
justice  de  la  part  des  tribunaux  dont  ces 
étrangers  sont  justiciables. 

—  Encycl.  Application  de  la  loi  du  talion, 
de  cette  vieille  maxime  qui  n'est  plus  de 
notre  siècle,  par  pari  refertur,  les  représailles 
sont  des  mesures  exercées  contre  un  Etat  ou 
contre  les  nationaux  de  cet  Etat  pour  obtenir 
la  réparation  de  droits  méconnus  ou  violés. 
On  commence  généralement  par  la  rétorsion, 
par  un  acte  de  rigueur,  puis  viennent  les  re- 
présailles proprement  dites,  la  confiscation, 
l'embargo,  la  saisie,  etc.,  et,  comme  si  ce 
n'était  pas  encore  assez  de  ces  maux,  en 
dernier  lieu  la  guerre  et  tous  les  malheurs 
qu'elle  entraîne  à  sa  suite.  Essayer  de  faire 
un  historique  des  représailles,  ce  serait  en- 
treprendre de  faire  l'histoire  de  presque  toutes 
les  guerres  depuis  la  plus  haute  antiquité. 
Nous  ne  l'entreprendrons  point.  Il  nous  suf- 
fira de  rappeler  que  les  représailles  ont  un 
caractère  de  sauvagerie  d'autant  plus  grand 
qu'elles  ont  eu  lieu  dans  des  temps  où  la  ci- 
vilisation était  moins  avancée.  Pendant  long- 
temps, le  soin  de  se  livrer  à  des  représailles 
fut  abandonné  aux  citoyens  eux-mêmes,  puis 
les  gouvernements  s'en  chargèrent,  se  fon- 
dant sur  le  principe  que  chaque  État  doit 
protéger  ses  sujets  contre  les  injustes  atta- 
ques dont  ils  seraient  l'objet  de  la  part  des 
étrangers.  «  Les  représailles,  dit  Grotius,  ne 
sont  nullement  fondées  sur  un  droit  naturel 
et  de  nécessité,  mais  seulement  sur  une  es- 
pèce de  droit  des  gens,  arbitraire,  en  vertu 
duquel  plusieurs  nations  sont  convenues 
entre  elles  que  les  biens  des  sujets  d'un  Etat 
seraient  comme  hypothéqués  pour  ce  que 
l'Etat  ou  le  chef  de  l'Etat  pourraient  devoir, 
soit  directement  et  par  eux-mêmes,  soit  en 
tant  que,  faute  de  rendre  bonne  justice,  ils 
seraient  rendus  responsables  du  fait  d'au- 
trui.  »  Comme  on  le  voit,  Grotius  admettait 
que  le  droit  de  représailles  pût  s'étendre  aux 
biens  des  particuliers.  Dans  ce  système,  on 
admet  que,  une  fois  les  sociétés  constituées, 
la  communauté  d'intérêts  et  de  défense  rend 
nécessairement  chaque  sujet  responsable,  par 
rapport  aux  étrangers,  de  ce  que  fait  ou  doit 
faire  la  société.  Toutefois,  on  met  des  res- 
trictions dans  l'application  des  représailles. 
Le  gouvernement  du  pays  seul  a  le  droit  de 
les  ordonner,  de  les  exercer,  puisque  c'est  un 
acte  d'hostilité.  On  doit,  avant  d  user  de  ce 
moyen  violent  de  se  faire  rendre  justice, 
employer  tous  les  moyens  de  paix  et  de  con- 
ciliation. On  n'a  le  droit  d'user  de  représailles 
qu'envers  les  sujets  proprement  dits  du  pays 
qui  nous  a  lésés,  et  non  envers  les  étrangers 
résidant  dans  la  même  eontrée.  Ces  idées  ont 
été  généralement  admises  jusqu'au  commen- 
cement de  ce  siècle.  Au  siècle  dernier,  l'ami- 
rauté anglaise  ayant  prononcé  des  condam- 
nations injustes  contre  des  armateurs  prus- 
siens, Frédéric  II  se  saisit  de  l'hypothèque 
donnée  aux  préteurs  anglais  pour  sûreté  de 
l'emprunt  stlésien  et  la  transporta  à  ses  na- 
tionaux a  titre  de  représailles.  Depuis  quel- 
ques années,  il  est  à  peu  près  généralement 
admis,  au  contraire,  qu'une  guerre  n'étant 
qu'une  lutte  de  gouvernement  k  gouverne- 
ment et  non  de  nation  à  nation*,  on  ne  peut 
exercer  de  représailles  ou  de  rétorsions  que 
sur  ce  qui  appartient  aux  gouvernements  bel- 

■  ligérants  et  nullement  sur  la  personne  et  les 
biens  des  particuliers  étrangers  k  la  profes- 
sion des  armes.  Ce  principe ,  qui  ne  trouve 
plus  guère  de  contradicteurs  lorsqu'il  s'agit 
de  guerres  faites  sur  terre,  est  moins  géné- 
ralement admis  pour  les  guerres  maritimes. 
Plusieurs  Etats  se  sont  refusés  à  reconnaître 
les  dispositions  du  traité  de  Paris  (1856), 
qui  a  aboli  les  lettres  de  marque  et  la  course 
ayant  pour  objet  d'autoriser  la  prise  en  mer 
de  propriétés  privées:'  Comme  on  le  sait, 
les  lettres  de  marque  furent  à  l'origine  des 
lettres  de  représailles ,  et  c'est,  du  reste,  le 
nom  qu'elles  portèrent  pendant  longtemps 
La  dernière  lettre  de  représailles  fut  délivrée 
par  la   Convention  nationale,  le  3  février 

1793. 

La  conférence  internationale  réunie  à 
Bruxelles,  à  l'instigation  du  gouvernement 
russe,  en  octobre  et  novembre  1874,  dans  le 
but  de  préparer  une  déclaration  internatio- 
nale concernant  les  lots  et-  coutumes  de  la 
guerre,  a  admis  que  l'armée  qui  occupe  un 
territoire  ennemi  ne  peut  saisir  que  les  pro- 
priétés mobilières  de  l'Etat  de  nature  à  ser- 
vir aux  opérations  de  la  guerre  ;  quant  à'  la 
propriété  privée,  elle  doit  être  respectée,  et 
une  ville  prise  d'assaut  ne  doit  pas  être  livrée 
au  pillage  de  troupes  victorieuses.  On  ne 
peut  qu'applaudir  à  ces  règles,  proposées 
sous  linspiration  des  idées  modernes,  lors- 
qu'on se  rappelle  combien  de  villes  inno- 
centes ont  été  livrées  aux  horreurs  de  l'exé- 
cution militaire  la  plus  sauvage  en  vertu  d'un 
prétendu  droit  de  représailles. 

Les  représailles  supposent  des  hostilités 
ouvertes  entre  les  gouvernements  qui  en 
usent.  <  Cependant,  dit  M-.  Paignon,  il  est 
admis  que  l'on  peut  avoir  recours  aux  repré- 
sailles et  néanmoins  être  en  paix  avec  la  na- 
tion contre  laquelle  on  les  emploie.  Leur  but 
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est  alors  d'obtenir  satisfaction  avant  de  re- 
courir aux  armes;  mais  ces  représailles  n'ont 
pour  objet  que  des  choses  individuelles,  comme 
celles  'qu'exerça  le  roi  de  Prusse,  en  1783, 
contre  la  ville  de  Dantzig.  C'était  un  moyen 
préliminaire  pour  obtenir  la  réparation  d'une 
injustice  sans  entraîner  un  peuple  entier  dans 
les  maux  de  la  guerre.  11  est  souvent  appli- 
qué, par  la  vote  du  blâme  par  exemple,  con- 
tre les  outrages  commis  par  des  nations  étran- 
gères et  lointaines,  vis-à-vis  desquelles  la 
guerre  à  outrance  semble  d'abord  impossible, 
impolitique  ou  trop  onéreuse.  Ce  n'est  que 
lorsque  à  ces  représailles  individuelles  succè- 
dent des  représailles  générales,  publiquement 
décernées  et  publiquement  exécutées,  que 
l'état  de  paix  disparaît  pour  faire  place  k 
l'état  de  guerre,  qui  est  la  représaitle  der- 
nière et  suprême.  » 

REPRÉSENTABLE  adj.  (re-pré-zan-ta-ble 
—  rad.  représenter).  Qui  peut  être  représenté  : 
Cette  pièce  est  agréable  à  lire,  mais  n'est  pas 

REPRKSENTABLB.' 

REPRÉSENTANT,  ANTE  adj.  (re-pré-zan- 
tan,  an-te  —  rad.  représenter).  Qui  repré- 
sente, qui  est  chargé  de  représenter  :  Minis- 
tres représentants.  En  quelque  étude  que  ce 
soit,  sans  l'idée  des  choses  représentées,  les 
signes  représentants  ne  sont  rien.  (J.-J. 
Rouss.) 

—  s,  m.  Personne  qui  représente  quelqu'un, 
qui  tient  su  place,  à  un  point  de  vue  général  : 
L'idée  des  représentants  est  moderne;  dans 
les  anciennes  républiques  et  même  dans  les  mo- 
narchies, jamais  le  peuple  n'eut  de  représen- 
tants ;  oh  ne  connaissait  pas  ce  mot-là.  (J.-J. 
Rouss.)  Les  députés  du  peuple  ne  sont  ni  ne 
peuvent  être  ses  représentants;  ils  ne  sont 
que  ses  commissaires.  (J.-J.  Rouss.)  La  nation 
s'attache  à  ses  représentants  quand  c'est  elle- 
même  gui  les  a  choisis.  (Mme  de  Staël.)  La 
plus  grande  difficulté  peut-être,  en  politique, 
c'est  de  faire  élire  dignement  au  peuple  ses  re- 
présentants. (Sismondi.)  Les  représentants 
d'un  peuple,  sous  un  usurpateur,  doivent  être 
ses  esclaves  pour  n'être  pas  ses  maîtres.  (B. 
Const.)  Quand  le  peuple  est  investi  par  une 
constitution  du  droit  de  choisir  ses  représen- 
tants, il  y  a  impossibilité  morale  de  l'en  dé- 
pouiller par  une  loi.  (E.  de  Gir.) 

—  Personne  ou  chose  prise  comme  type, 
comme  modèle  d'une  classe,  d'une  catégorie: 
Issus  d'une  souche  primordiale,  les  Argus,  d'un 
côté,  les  Sémites ,  de  l'autre,  sont  tes  repré- 
sentants les  plus  élevés  de  l'humanité  primi- 
tive. (A.  Maury.)  Chaque  siècle  attend,  en 
quelque  sorte,  un  homme  qui  lui  serve  de  re- 
présentant. (B.  Const.)  Un  arbre  de  la  fa- 
mille des  conifères  est  le  dernier  représen- 
tant de  la  végétation  arborescente.  (Martins.) 

—  Hist.  Membre  d'une  assemblée  législative 
nommée  par  l'élection  :  Les  droits  des  repré- 
sentants ne  sont  composés  que  des  droits  des 
citoyens  concentrés  dans  ta  représentation. 
(Garât.)  Pour  être  bon  représentant,  il  suf- 
fit d'être  homme  consciencieux.  (E.  de  Gir.) 
Le  représentant  en  mission,  c'est  la  circu- 
laire faite  homme.  (De  Falioux.)  Il  Représen- 
tants du  peuple,  Titre  donné  aux  membres 
de  la  Convention.  Il  Chambre  des  représen- 
tants, Titra  des  assemblées  législatives  élues 
pendant  les  Cent- Jours  et  en  1818. 

—  Jurispr.  Personne  appelée  à  une  succes- 
sion, du  chef  d'une  personne  prédéeédée  et 
dont  elle  exerce  les  droits  :  Les  représen- 
tants ont  les  mêmes  droits  à  mie  succession 
que  celui  qu'ils  représentent.  (Acad.)  il  Per- 
sonne qui  a  acquis  le  droit  des  héritiers,  par 
vente,  échange  ou  autrement. 

—  Comm.  Commis  voyageur. 

—  Encycl.  V.  représentation. 

Représentant*  de  l'humanité  (les),  ou- 
vrage philosophique  de  l' Anglo-Américain  R.-i 
W.  Emerson  (Londres,  1850,  in-8«).  Ce  livre 
est  le  résumé  d'un  cours  public  professé  à 
Londres  par  Emerson,  au  lendemain  des  jour- 
nées de  février  1848,  alors  que  toute  l'Europe 
était  en  fermentation  révolutionnaire.  Il  avait 
pour  objet  les  grands  hommes.  Emerson  est 
panthéiste  et  c  est  une  idée  panthéiste  qui 
fait  le  fond  du  livre.  Aux  yeux  du  philosophe 
anglo-américain,  les  grands  hommes  sont  ceux 
en  qui  s'incarnent  au  plus  haut  degré  les  fa- 
cultés humaines  ou  le  génie  d'une  époque. 
Ces  individualités  résument  toutes  les  auures 
et  rendent  en  bloc  ce  que  l'humanité  présente 
en  détail,  Ce  ne  sont  pas,  comme  les  idéa- 
listes, et  entre  autres  Carlyle,  inclinent  à  le 
pensai1,  des  hommes  surhumains,  ce  sont  au 
contraire  des  hommes -humanité,  expression 
abstraite  et  bizarre  par  laquelle  Emerson  a 
rendu  son  idée  capitale.  11  est  donc  aussi 
éloigné  de  la  théorie  des  hommes  providen- 
tiels que  de  la  théorie  niveleuse,  qui  n'accepte 
pas  la  supériorité  intellectuelle. 

Emerson  a  étudié  six  de  ces  puissantes  ma- 
nifestations du  genre  humain  :  Platon  qui 
est  le  philosophe,  Swedenborg  qui  est  le  mys- 
tique, Montaigne  qui  est  le  sceptique,  Shak- 
speare  qui  est  le  poflte,  Gœthe  qui  est  l'écri- 
vain et  Napoléon  qui  est  l'homme  d'action, 
D'autres  individualités  auraient  pu  prendre 
rang  dans  la  galerie  ;  Emerson  aurait  pu  rem- 
placer Montaigne  par  Pascal  et  Napoléon  par 
Washington  ;  peu  importe;  il  n'a  pas  prétendu 
énumérer  tous  les  grands  hommes  ;  parmi  les 
représentants  de  l'humanité,  il  en  a  choisi 
six,  résumant  des  facultés  différentes  pous- 
sées a  leur  extrême  puissance. 
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Ce  livre  est  plein  d'idées  neuves,  d'aperçus 
ingénieux  ;  telle  de  ses  pages,  développée, 
ferait  un  livre.  L'étude  sur  Platon  est  admi- 
rable; aucun  de  ses  traducteurs  n'a  com- 
menté le  philosophe  poète  avec  autant  d'en- 
thousiasme. Quant  à  Shakspeare,  qui,  par  la 
nature  de  son  génie  et  les  œuvres  antérieures 
qu'il  s'est  assimilées,  met  peut-être  le  mieux 
en  lumière  la  théorie  représentative  d'Emer- 
son,  l'écrivain  américain  l'a  traité  avec  un  soin 
tout  particulier.  ■  Shakspeare,  dit-il,  emprun- 
tait de  tous  côtés  et  se  servait  habilement  de 
tout  ce  qu'il  trouvait  ;  la  somme  de  ses  em- 
prunts peut  se  déduire  des  laborieux  calculs  de 
Malone  sur  les  parties  ire,  2«  et3e  de  Henri  VI. 
Shakspeare  savait  que  la  tradition  fournit  des 
fables  supérieures  à  celles  de  l'invention.  S'il 
y  perdait  le  mérite  de  la  conception  du  des- 
sin, il  augmentait  par  contre  ses  ressources; 
et,  à  cette  époque,  l'originalité  n'était  pas 
réclamée  aussi  vivement  ni  aussi  impérieuse- 
ment que  de  nos  jours.  La  littérature  pour 
tous  n'existait  pas.  Un  grand  poëte  qui  surgit 
en  des  temps  illettrés  absorbe  dans  sa  sphère 
toute  la  lumière  environnante.  Il  a  pour  mis- 
sion de  présenter  au  peuple  tout  joyau  de 
l'intelligence,  toute  fleur  du  sentiment,  et  il 
en  arrive  a  estimer  sa  mémoire  à  l'égal  de 
son  imagination.  Telle  a  été  peut-être  l'heu- 
reuse condition  d'Homère  et  celle  de  Chaucer 
et  de  Saadi.  Ils  ont  compris  que  l'esprit  de 
tous  leur  appartenait,  et  ils  sont  transcrip- 
teurs  et  historiographes  tout  autant  que  poè- 
tes. Tout  romancier  a  été  l'héritier  et  le  dis- 
séminateur  des  cent  contes  de  l'univers.  Une 
pensée  appartient  à  celui  qui  a  pu  la  conce- 
voir et  k  celui  oui  peut  la  placer  justement.  » 

L'écrivain,  c  est  Gœthe;  mais  par  écrivain 
Emerson  n'entend  point  l'aligneurde  phrases  ; 
c'est,  pour  lui,  l'interprète,  le  secrétaire  de 
la  nature.  <  La  nature,  dît-il  dans  un  magni- 
fique passage,  veut  être  rapportée.  Toutes 
choses  sont  occupées  à  écrire  leur  histoire. 
La  planète,  le  caillou  roulent,  accompagnés 
de  leur  ombre.  Le  rocher,  en  s'êcroulant, 
laisse  ses  égratignures  sur  la  montagne  ;  la 
rivière  laisse  son  lit  dans  le  sol  ;  l'animal,  ses 
os  dans  la  strate;  la  fougère  et  la  feuille, 
leur  modeste  épitaphe  dans  la  houille.  La 
goutte  qui  tombe  s'incruste  dans  le  sable  ou 
dans  la  pierre.  Tout  pied  qui  foule  la  neige 
ou  le  sol  y  imprime,  en  caractères  plus  ou 
moins  durables,  une  carte  de  son  itinéraire. 
Tout  acte  de  l'homme  s'inscrit  dans  la  mé- 
moire de  ses  compagnons,  sur  sa  physionomie 
et  dans  ses  propres  manières.  L'air  est  rem- 
pli de  sons,  le  ciel  de  signes;  le  sol  est  plein 
de  mémorandums  et  de  signatures,  et  chaque 
objet  est  couvert  de  stigmates  qui  parlent  à 
l'intelligence...  L'écrivain  n'est  pas  un  phé- 
nomène gratuit  ou  accidentel,  mais  un  agent 
organique  de  la  nature.  • 

Les  études  d'Emerson  sur  Swedenborg  et 
sur  Montaigne  témoignent  de  sa  grande  fa- 
culté de  compréhension  ■>  peu  de  Français  ont 
compris  et  analysé  aussi  tien  Montaigne  que 
le  philosophe  américain. 

En  incarnant  tout  un  siècle  dans  Napo- 
léon I",  Emerson  s'est  exposé,  de  la  part  de 
toute  une  école  historique,  h  des  reproches 
fondés.  Il  est  hors  de  doute  pourtant,  sans 
justifier  en  rien  l'ambitieux  despote,  que, 
doué  d'un  véritable  esprit  d'adaptation ,  non- 
seulement  il  représente,  mais  il  usurpe  et 
monopolise  l'esprit  des  autres;  c'est  lui  qui 
gagne  la  bataille  et  qui  fait  le  code,  qui  établit 
le  système  des  poids  et  mesures  et  qui  ni- 
velé les  Alpes;  on  peut  dire  qu'il  fut  l'esprit 
de  la  France  jusquau  jour  où,  lasse  de  lui 
fournir  son  sang  et  son  or,  la  nation  se  re- 
tira de  lui. 

Une  bizarre  idée  panthéiste  d'Emerson,  et 
qui  est  peut-être  juste,  est  celle-ci:  «L'homme, 
formé  de  la  poussière  du  monde,  est  entraîné 
dans  tel  courant  d'idées  parce  qu'il  se  trouve 
imprégné  de  telle  matière  spéciale  ;  par  exem- 
ple, ce  sont  les  montagnes  quartzeuses  pul- 
vérisées en  atomes  impondérables  qui  font 
les  Van  Buch  et  les  Beaumont,  et  le  labora- 
toire de  l'atmosphère  contient  en  dissolution 
les  Berzélius  et  les  Davy  de  l'avenir.  Ce  qui 
est  encore  inanimé  parlera;  la  nature  inédite 
formera  elle-même  ses  interprètes.  ■ 

Ce  livre  est  un  des  plus  singuliers  et  des 
plus  profonds  peut-être  qui  aient  été  écrits 
dans  notre  siècle. 

REPRÉSENTATEUR,  TRIGE  adj.  (re-pré- 
zan-ta-teur,  tri-se  —  rad.  représenter).  Qui 
représente,  qui  a  un  rôle  de  représentation. 
Il  Peu  usité, 

REPRÉSENTATIF, IVE adj.  (re-pré-zan-ta- 
tiff,  i-ve  —  rad.  représenter).  Qui  représente, 
qui  a  pour  fonction  ou  pour  but  de  représen- 
ter :  Les  cérémonies  de  l'ancienne  loi  étaient 
des  types  et  des  figures  représentatives  des 
mystères  de  ta  loi  nouvelle.  (Acad.)  lin  toute 
langue,  les  noms  sont  les  signes  représenta- 
tifs de  leurs  objets.  (L'abbé  Bautain.)  Tout 
produit  est  un  signe  représentatif  de  tra- 
vait.  (Ptoudh.) 

—  Philos.  Qui  représente  l'objet,  qui  en  est 
l'image. 

—  Politiq.  Se  dit  de  la  forme  de  gouverne- 
ment suivant  laquelle  la  nation  ou  une  partie 
de  la  nation  élit  des  députés  qui  votent  l'im- 
pôt et  concourent  à  la  confection  des  lois  : 
Le  gouvernement  représentatif  est  inconci- 
liable avec  la  doctrine  du  droit  divin.  (Mme  de 
Staël.)  L'opposition  systématique  me  semble  la 
seule  propre  au  gouvernement  représentatif. 
(Chateaitb.)  Point  de  gouvernement  Rkprésejj- 
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tatif  sans  la  liberté  de  la  presse.  (Chateaub.) 
Le  système  représentatif  _  n'est  autre  chose 
que  le  gouvernement  par  l'opinion.  (B.  Con- 
stant.) Le  régime  représentatif  est  un  ré- 
gime de  transaction  et  de  conciliation  conti- 
nuelle. (Guizot.)  Dans  le  gouvernement  repré- 
sentatif, la  loi  est  l'expression  de  la  volonté 
générale.  (Dupin.)  Le  gouvernement  repré- 
sentatif est  un  gouvernement  de  discussion, 
(E.  de  Gir.)  Il  y  a  incompatibilité  d'existence 
entre  le  régime  représentatif  et  la  centrali- 
sation administrative.  (E.  de  Gir.) 

—  s.  m.  Pouvoir  représentatif  :  Chez  nous, 
il  faudrait  être  fanatique  du  représentatif 
pour  songer  à  en  faire  le  pivot  de  notre  vie  so- 
ciale. (Mien.  Chev.) 

—  Encycl.  Politiq.  Gouvernement  représen- 
tatif, V.  gouvernement. 

REPRÉSENTATION  s.  f.  (re-pré-zan-ta-si- 
on  —  lat.  reprsesentatio  ;  de  reprxsentare,  re- 
présenter). Exhibition,  exposition,  action  de 
mettre  devant  les  yeux  :  //  intervint  un  ar- 
rêt qui  ordonnait  la  représentation  des  ti- 
tres en  original.  On  exigea  la  représenta- 
tion de  son  passe-port.  (Acad.) 

—  Image  représentant  un  fait  ou  un  objet  : 
La  représentation  d'une  bataille.  Nous  pou- 
vons imiter  la  nature  et  rendre  les  fit/ures  ex- 
térieures par  différentes  voies  de  représen- 
tation, comme  ta  peinture,  la  sculpture  et  les 
montes.  (Buff.)  Le  naturalisme  védique  re- 
pousse <ou/e  représentation  de  la  divinité.  (A. 
Maury.)  La  représentation  du  corps  humain 
dégagée  de  toute  particularité  et  de  tout  acci- 
dent constitue  le  beau  idéal.  (Th.  Gaut.) 

—  Traduction  concrète,  matérielle  :  L'art 
est  la  représentation  de  l'idéal  éternel  et 
immuable.  (Mesnard.)  A  vrai  dire,  les  scien- 
ces littéraires  sont  des  sciences  de  représen- 
tation. (Laurentie.)  L'histoire  est  la  repré- 
sentation en  grand  de  la  nature  humaine. 
(Cousin.) 

—  Relations  d'apparat  imposées  à  une  per- 
sonne par  la  haute  situation  qu'elle  occupe  : 
Cette  place  exige  une  grande  RKRRÉSENtation. 
Ce  gouverneur  néglige  trop  la  représentation. 
(Acad.)  Les  honneurs  et  les  représentations 
me  feront  périr,  si  vous  n'avez  soin  de  moi. 
(Mmo  de  Sev.) 

—  Bonne  mine,  prestance,  extérieur  impo- 
sant :  Ce  magistral  a  une  représentation 
qui  impose.  (Acad.)  Porihos  a  beaucoup  de  RE- 
PRÉSENTATION ;  il  est  plein  de  dignité.  (Alex. 
Dum.) 

—  Observation  ayant  le  caractère  d'un 
blâme  mesuré  ou  d'une  remontrance  :  On  lui 
fait  d'inutiles  représentations,  il  s'obstine 
dans  son  projet.  Permettez-moi  de  vous  faire 
mes  représentations.  (Acad.) 

—  Théâtre.  Action  de  représenter,  de  jouer 
une  pièce  :  Annoncer,  donner  une  représen- 
tation. Les  jours  d'une  première  représen- 
tation sont  de  vraies  assemblées  du  peuple  ;  on 
ne  sait  jamais  si  on  couronnera  son  homme  ou 
si  on  le  lapidera.  (Volt.)  Molière  plait  autant 
à  la  lecture  qu'à  la  représentation.  (La- 
harpe.)  Voltaire  ne  toucha  que  3,600  livres 
pour  les  vingt  représentations  de  Mérope. 
(Castil-Blnze.)  Tandis  que  le  Britannicus  de 
Racine  atteignait  àpeine  à  la  huitième  repré- 
sentation, tes  pièces  dePradon  faisaient  cou- 
rir tout  Paris.  (Viennet.)  La  représentation 
(i'Œdipe  fut  un  triomphe  pour  Voltaire  et 
pour  les  comédiens,  (A.  Houssaye.)  Quand  Né- 
ron allait  donner  des  représentations,  il  se 
faisait  suivre  de  ses  claqueurs.  (L.  Veuillot.) 

Il  Représentation  à  bénéfice,  Représentation 
extraordinaire,  donnée  au  prorit  d'un  comé- 
dien. Il  Représentations  à  la  muette,  Représen- 
tations que  certains  théâtres ,  auxquels  la 
parole  ou  le  chant  était  interdit,  donnaient 
à  l'aide  d'écriteaux  portant  les  paroles  ou 
les  couplets  que  l'acteur  était  censé  faire 
entendre. 

—  Liturg.  Espèce  de  cercueil  vide  sur  le- 
quel on  étend  un  drap  mortuaire,  pour  une 
cérémonie  religieuse  :  Les  cierges  étaient  al- 
lumés autour  de  la  représentation.  (Acad.) 

Il  Statue  ou  tableau  qui  représentait  le  dé- 
funt, dans  les  cérémonies  funèbres  du  moyen 
âge. 

—  Philos.  Acte  par  lequel  les  objets  exté- 
rieurs sont  représentés  à  l'esprit.  Il  Dans  le 
système  de  Kant,  Représentation  singulière, 
Intuition,  il  Représentation  générale  ou  réflé- 
chie, Concept,  dans  le  même  système. 

—  Jurispr.  Action  de  recueillir  une  suc- 
cession, comme  prenant  la  place  et  exerçant 
les  droits  de'parents  décédés  :  Il  vint  à  celte 
succession  par  représentation,  par  droit  de 
représentation.  La  représentation  en  ligne 
directe  descendante  a  lieu  à  l'infini. 

—  Politiq.  Représentation  nationale,  As- 
semblée d'hommes  élus  par  la  nation  ou  par 
une  partie  de  la  nation,  pour  concourir  à  la 
confection  des  lois  :  Une  représentation 
nationale  imparfaite  n'est  qu'un  instrument 
de  plus  pour  la  tyrannie.  (M""6  de  Staël.)  Là 
où  il  y  a  une  représentation  nationale,  ta 
est  ta  toute-puissance.  (Royer-Collard.) 

—  Syn.  Itepréaoïilation,  remontrance.  Y. 
REMONTRANCE. 

—  Représentation  ,  contenance ,  main- 
tien,  etc.    V.   CONTENANCE. 

—  Encycl.  Théâtre.  La  représentation  com- 
mence avec  le  lever  du  rideau  sur  le  premier 
acte  et  se  termine  lorsque  ce  rideau  se  baisse 
sur  le  dernier  acte.  La  qualité  et  le  nombre 
des  pièces  jouées,  le  talent  des  acteurs,  la  ri- 
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chesse  des  costumes,  les  magnificences  de  la 
décoration,  les  prestiges  de  la  mise  en  scène, 
l'excellence  de  l'orchestre,  la  régularité  de 
la  marche  du  spectacle,  la  bonne  tenue  des 
comparses,  comme  aussi  la  bonne  composi- 
tion de  la  salle,  son  élégance,  la  splendeur  de 
l'éclairage,  tout  enfin,  concourt  à  l'éclat  et 
ii  l'ensemble  de  la  représentation. 

Dans  les  théâtres  de  Paris,  les  représenta- 
tions ont  lieu  tous  les  jours,  excepté  à  l'O- 
péra  et  au  Théâtre-Italien ,  qui  n'ouvrent 
leurs  portes  au  public  que  trois  ou  quatre  fois 
par  semaine.  11  en  est  de  même  à  peu  près 
dans  toutes  les  capitales  et  même  dans  la  plu- 
part des  grandes  villes  de  l'Europe  ;  mais  il 
n'en  fut  pas  toujours  ainsi,  et  jadis  les  repré- 
sentations n'avaient  lieu  que  trois  ou  quatre 
fois  par  semaine.  Un  théâtre  qui  aurait  voulu 
avoir  chaque  jour  des  spectateurs   aurait 
perdu  son  temps  et  son  Rrgent.  Alors  on  avait 
coutume  de  souper  k  huit  ou  neuf  heures  du 
soir;  les  représentations  devaient  donc  avoir 
lieu  dans  l'après-midi  ou  tout  au  commence- 
ment de  la  soirée,  afin  que  chacun  pût  être 
rentré  chez  soi  de  bonne  heure.  Aujourd'hui, 
au  contraire,  les  théâtres  ne  peuvent  ouvrir 
qu'à  une  heure  assez  tardive  pour  qu'on  ait 
eu  le  temps  de  dîner,  et  l'habitude  du  souper 
est  loin  d'être  générale.  C'est  là  un  change- 
ment capital  dans  les  mœurs,  et  les  direc- 
teurs de  théâtre  ont  dû  s'y  plier.  Quant  k 
l'époque  la  plus  fructueuse  des  représenta- 
tions, elle  n'a  pas  beaucoup  varié.  ■  Autre- 
fois, comme  aujourd'hui,  dit  M.Victor  Four- 
nel,  c'était  surtout  delà  Toussaint  à  Pâques, 
lorsque  la  cour  se  trouvait  au  Louvre  ou  à 
Saint-Germain,  qu'on  donnait  les  nouvelles 
pièces  sur  lesquelles  on  comptait  le  plus.  L'hi- 
ver était  surtout  destiné  anx  pièces  héroï- 
ques et  l'été  aux  comédies.  C'était  toujours  le 
vendredi  qu'on  donnait  les  nouveautés.  On  ne 
jouait  alors  que  trois  fois  la  semaine  k  la  Co- 
médie-Française, le  mardi,  le  vendredi  et  le 
dimanche.  Après  la  représentation  de  Camma 
de  Thomas  Corneille  (1661),  on  y  ajouta  le 
jeudi,  à  cause  du  grand  concours  de  monde, 
innovation  qui  se  renouvela  par  la  suite  tou- 
tes les  fois  que  les  pièces  avaient  du  succès. 
On  joua  tous  les  jours  à  partir  du  25  août  1680, 
où  les  comédiens  de  l'hôtel  de  Bourgogne  fu- 
rent réunis  à  ceux  de  la  rue  Guénégaud.  En 
1091,   YAlmanach  ou   le  Livre  commode  des 
adresses,  d'Abraham  du  Pradel,  nous  apprend 
que  les  représentations  de  l'Opéra  avaient  lieu 
les  mardis,  jeudis,  vendredis  et  dimanches; 
mais  on  faisait  quelquefois  relâche  le  jeudi, 
lorsque  la  pièce  commençait  k  vieillir.  Le 
théâtre  était  fermé  les  jouis  de  fêtes  solen- 
nelles et  pendant  les  deux  semaines  de  la  pas- 
sion. «   Les  représentations  avaient  lieu  en 
plein  jour.  En  1009,  une  ordonnance  de  police 
enjoignit  aux  comédiens  de  l'hôtel  de  Bour- 
gogne et  du  Marais  d'ouvrir  leurs  portes  à 
une  heure  et  de  commencer  à  deux  heures 
précises,  de  manière  à  avoir  liai  à  quatre  heu- 
res et  demie,  depuis  la  Saint-Martin  jusqu'au 
15  février.  Les  dimanches  et  fêtes,  ils  avaient 
soin  de  ne  commencer  qu'après  les  secondes 
vêpres,  lorsque  l'office  entier  du  jour  était 
terminé.  Au  xvme  siècle,  les  représentations 
avaient  lieu  de  cinq  heures  k  neuf;  sous  le 
premier  Empire,  de  sept  à  dix  et  demie  ou 
onze  heures  au  plus  tard.  On  peut  croire  que 
ce  furent,  d'une  part,  les  représentations  à  la 
cour,  de  l'autre  les  représentations  sur   le 
théâtre  de  la  Foire,  où,  en  dehors  de  celle  du 
jour,  il  y  en  avait  une  autre  à  la  nuit  tom- 
bante pour  les  spectateurs  qui  ne  voulaient 
pas  se  trouver  mêlés  au  public  tout  à  fait  po- 
pulaire; on  peut  croire,  dis-je,  que  ce  fut  lk 
ce  qui  remplaça  peu  k  peu  les  représentations 
de  jour  par  les  représentations  de  nuit,  t 

Aujourd'hui,  k  Paris,  les  représentations 
commencent  généralement  entre  sept  et  huit 
heures,  rarement  plus  tôt,  et  se  terminent  en- 
tre onze  heures  et  demie  et  minuit.  Il  y  a 
quelques  années  encore,  les  théâtres  étaient 
condamnés  à  payer  une  amende  de  police 
lorsque  leur  représentation  se  terminait  après 
minuit;  aujourd'hui,  ils  en  sont  quittes  pour 
donner,  en  ce  cas,  paye  double  aux  hommes 
de  garde  et  aux  pompiers.  Dans  les  grandes 
villes  des  départements,  telles  que  Lyon,  Mar- 
seille, Bordeaux,  etc.,\esreprésentations  sont 
quotidiennes,  comme  dans  la  plupart  des  théâ- 
tres de  Paris.  Dans  quelques  villes  pourtant, 
le  théâtre  ferme  le  vendredi  ;  les  théâtres  des 
villes  moins  populeuses  se  contentent  de  don- 
ner quatre,  trois  ou  même  deux  représenta- 
tions par  semaine,  le  jeudi  et  le  dimanche. 

—  Représentations  à  ta  cour.  Sous  l'ancien 
régime,  il  n'y  avait  à  Paris  que  trois  théâ- 
tres :  l'Opéra,  la  Comédie-Française  et  la  Co- 
médie-Italienne. L'Opéra  et  la  Comédie- 
Française  eurent  d'abord  seuls  le  privilège  de 
donner  des  représentations  k  la  cour,  d'abord 
au  Louvre,  puis  aux  Tuileries  et  dans  les  di- 
verses résidences  royales.  Bientôt  pourtant 
la  Comédie-Italienne  eut  son  tour.Vers  le  mi- 
lieu du  xvtn*  siècle,voici,  d'après  Chappuzeau, 
quelles  étaient,  dans  ce  cas,  les  conditions 
des  comédiens  :  ■  Ils  sont  tenus  d'aller  au 
Louvre  quand  le  roi  les  mande  et  on  leur 
fournit  de  carrosses  autant  qu'il  en  est  besoin. 
Mais,  quand  ils  vont  k  Saint  -  Germain , 
à  Chambord,  k  Versailles,  ou  en  d'autres 
lieux,  outre  leur  pension,  qui  court  toujours, 
outre  les  carrosses,  chariots  et  chevaux  qui 
leur  sont  fournis  de  l'écurie,  ils  ont  de  gratifi- 
cation en  commun  1,000  écus  par  mois  :  cha- 
cun deux  écus  par  jour  pour  leur  dépense, 
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leurs  gens  k  proportion,  et  leurs  logements 
par  fourriers.  En  représentant  la  comédie,  il 
est  ordonné  de  chez  le  roi  k  chacun  des  ac- 
teurs et  des  actrices  k  Paris  ou  ailleurs,  été 
et  hiver,  trois  pièces  de  bois,  une  bouteille 
de  vin,  un  pain  et  deux  bougies  blanches 
pour  le  Louvre,  et  k  Saint-Germain  un  flam- 
beau pesant  deux  livres-,  ce  qui  leur  est  ap- 
porté ponctuellement  par  les  officiers  de  la 
fonderie,  sur  les  registres  de  laquelle  est  cou- 
chée une  collation  de  25  écus,  tous  les  jours 
que  les  comédiens  représentent  chez  le  roi, 
étant  alors  commensaux.  • 

De  son  côté,  l'abbé  de  La  Porte  dit,  dans 
ses  Anecdotes  dramatiques .-  «  Les  comédiens 
français  jouent  ordinairement  k  la  cour  de- 
puis la  Saint-Martin  jusqu'au  jeudi  d'avant  la 
passion  ;  mais,  lorsque  le  roi  va  k  Fontaine- 
bleau, une  partie  de  la  troupe  suit  la  cour, 
et,  indépendamment  des  appointements  de 
1,200  livres,  chaque  acteur  a  une  pistole  par 
jour  durant  le  voyage.  • 

La  Révolution  mit  fin  k.ces  représentations 
qui  eurent  un  grand  éclat  sous  Louis  XIV  et 
sous  Louis  XV.  Dès  le  Consulat,  Bonaparte, 
qui  s'étudiait  k  singer  en  tout  l'ancienne  mo- 
narchie, les  ressuscita  et  appela  souvent  au 
palais  les  troupes  des  divers  grands  théâtres, 
soit  l'Opéra,  soit  la  Comédie-Française,  soit 
l'Opéra -Comique,  soit  même  l'Odéon.  L'u- 
sage s'en  est  continué  depuis,  bien  que  Louis- 
Philippe  en  fut  peu  prodigue  et  que  la  révo- 
lution  de  1848  l'ait  interrompu  un  instant.  Le 
second  Empire  reprit  k  cet  égard  les  tradi- 
tions du  premier,  en  tes  généralisant  ;  car  ce 
ne  furent  plus  seulement  les  troupes  des 
grands  théâtres  qui  allèrent  donner  des  re- 
présentations k  Compiègne,  k  Saint-Cloud  ou 
aux  Tuileries,  mais  encore  celles  des  théâtres 
de  second  ou  de  troisième  ordre.  On  goûtait 
même  de  préférence,  en  haut  lieu,  les  pièces 
k  cascades. 

Lorsqu'un  directeur  de  théâtre  était  invité 
à  donner  une  représentation  k  la  cour,  ou  lui 
allouait  d'ordinaire  une  indemnité  équivalant 
environ  au  chiffre  de  la  recette  journalière; 
les  artistes  de  la  scène  et  ceux  de  l'orchestre, 
de  même  que  tous  les  employés,  recevaient 
en  outre  un  cadeau  proportionné  k  l'impor- 
tance de  leurs  services. 

—  Représentations  extraordinaires.  Le  plus 
souvent,  comme  disait  Scribe,  les  représenta- 
tions extraordinaires  n'ont  précisément  d'ex- 
traordinaire que  l'affiche.  Un  théâtre  de  bou- 
levard veut-il  faire  une  belle  recette,  il  fait 
composer  une  aftiche  de  2  mètres  de  hauteur, 
annonce  pour  la  même  soirée  deux  grands 
drames  en  cinq  ou  six  actes,  fixe  l'heure  du 
spectacle  k  cinq  heures  et  demie,  et  intitule 
cela  bravement  représentation  extraordinaire. 
Un  théâtre  de  vaudeville  fera  de  même  en 
accumulant  sur  une  affiche  de  grandes  pro- 
portions les  titres  de  cinq  ou  six  pièces  diver- 
ses et  l'Opéra-Comique  lui-même,  un  théâ» 
tre'subventionné,  ne  dédaignera  pas  de  jeter 
de  la  poudre  aux  yeux  du  public  en  donnant, 
comme  représentation  ex traoïdinaire,  un  spec- 
tacle composé  de  deux  grandes  pièces  en  trois 
actes,  par  exemple  la  Dame  blanche  et  le  Do- 
mino noir.  Ces  pièces  sont,  jouées  par  les  dou- 
blures, interprétées  d'une  façon  pitoyable, 
mais  les  spectateurs  amorcés  par  la  quantité 
sont  venus  en  foule,  la  recette  s'élève  au  chif- 
fre respectable  de  5,000  ou  6,000  francs  et  le 
tour  est  joué. 

Les  plus  intéressantes  et  les  mieux  compo- 
sées des  représentations  extraordinaires  sont 
celtes  qui  sont  données  au  bénéfice  d'un  ar- 
tiste en  exercice,  ou  lors  de  sa  mise  à  la  re- 
traite. Celles-là  sont  quelquefois  vraiment  at- 
trayantes et  dignes  de  là  qualification  qui 
leur  est  donnée.  Selon  les  conventions  pas- 
sées avec  la  direction,  tout  artiste  de  mérite 
a  généralement  droit,  chaque  année,  à  une 
ou  deux  représentations  à  son  bénéfice.  Le 
quart,  ou  le  tiers,  ou  la  moitié  de  la  recette 
de  ce  jour  est  alors  .affecté  k  son  profit,  dé- 
duction faite  d'une  certaine  somme  prélevée 
par  le  directeur  pour  ses  frais  ;  parfois  cette 
moitié,  ce  tiers  ou  ce  quart  est  pris  sur  la  re- 
cette brute,  c'est-k-dire  sans  uncune  déduc- 
tion ;  parfois  encore?  le  directeur  assure  k 
l'artiste  une  somme  queloonaue  pour  sa  re- 
présentation, sans  préjudice  du  surplus  ;  cela 
veut  dire  que,  si  la  part  de  l'artiste  dans  la 
recette  ne  s'élève  pas  à  500  francs,  le  direc- 
teur est  tenu  de  parfaire  cette  somme  de  ses 
propres  deniers;  si  la  part  de  l'artiste  se 
monte  à  plus  de  500  francs,  il  touche  non-seu- 
lement cette  somme/.mais  encore  le  surplus. 
A  Paris,  les  représentations  à  bénéfice  sont 
souvent  très-brillantes.  Lorsqu'un  artiste  en 
donne  une  de  ce  genre,  ses  confrères  des  au- 
tres théâtres  lui  accordent  généreusement 
leur  concours,  et  l'on  obtient  de  cette  façon 
des  combinaisons  de  spectacle  aussi  heureu- 
ses qu'originales.  11  en  est  de  même  des  re- 
présentations extraordinaires  dites  représen- 
tations de  retraite.  C'est  la  Comédie-Fran- 
çaise qui  les  a  inaugurées  ;  d'après  le  traité 
qui  lie  entre  eux  tous  les  sociétaires,  chacun 
d'eux  a  droit  k  une  représentation  de  ce  genre 
lorsqu'il  se  retire  de  la  carrière  après  un  cer- 
tain nombre  d'années  de  service.  Ces  repré- 
sentations ne  peuvent  manquer  d'être  brillan- 
tes, la  plupart  des  plus  grands  artistes  des 
autres  théâtres  venant  toujours,  en  semblable 
occasion,  prêter  gracieusement  leur  concours 
k  un  confrère  et  venant  se  joindre  au  per- 
sonnel du  Théâtre-Français,  ce  qui  donne  au 
spectacle  un  attrait  spécial.  Parmi  les  solen- 
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nités  de  ce  genre  les  plus  remarquables  qui 
aient  été  données  dans  ces  vingt  dernières  an- 
nées, il  faut  citer  les  représentations  de  re- 
traite de  Ligier,  de  Sainson,  de  Geffroy  et  de 
quelques  autres. 

De  la  Comédie-Française,  l'usage  des  re- 
présentations de  retraite  a  passé  aux  auUes 
théâtres  et  s'est  généralisé.  Dans  ce  cas,  l'ar- 
tiste qui  prend  sa  retraite,  et  qui  générale-  . 
tuent  n'a  pas  le  droit  d'exiger  de  son  direc- 
teur un  spectacle  k  son  bénéfice,  organisa 
lui-même  la  représentation  par  laquelle  il  juge 
à  propos  de  terminer  sa  carrière.  11  s'arrange 
soit  avec  son  propre  directeur,  soit  avec  ce- 
lui d'un  autre  théâtre,  se  rend  locataire  de 
la  salle  pour  une  soirée,  k  des  conditions  dé- 
terminées, puis^'occupe  de  combiner  un  spec- 
tacle attrayant,  avec  le  concours  de  ses  con- 
frères les  plus  aimés  du  public.  Jamais  les 
artistes  ne  refusent  d'aider  un  des  leurs  en 
semblable  circonstance;  de  leur  côté,  les  au- 
teurs des  pièces  choisies  pour  la  représenta- 
tion abandonnent  généralement  leurs  droits 
en  faveur  du  bénéficiaire  ;  parfois  même  on 
arrange  un  petit  épisode  de  circonstance, 
dans  lequel  la  carriers  de  l'artiste  qui  s'en  va 
est  retracée  k  grands  traits  et  où  lui-même 
remplit  le  rôle  principal.  Bref,  ces  représen- 
tations sont  des  sortes  de  petites  fêtes,  dont 
le  héros  est  souvent  traité  par  tous  avec  les 
preuves  d'une  affection  touchante  et  délicate. 
Le  public  parisien,  qui  porte  une  vive  amitié 
aux  comédiens  qui  l'ont  charmé  pendant  long- 
temps, tient  k  leur  donner  une  dernière  mar- 
que d'estime,  et  les  recettes  de  ces  sortes  de 
représentations,  .pour  lesquelles  le  prix  des 
places  a  été  élevé,  atteignent  souvent  des 
chiffres  considérables. 

—  Représentations  à  la  muette.  On  a  donné 
ce  nom,  au  xvitc  siècle,  à  des  représentations 
assez  excentriques  données  par  la  (Joméilie- 
Italienne  alors  en  querelle  avec  l'Opéra  et  la 
Comédie-Française.  Ces  deux  théâtres,  ja- 
loux de  leurs  privilèges,  recevaient  une  lourde 
redevance  de  tous  les  théâtres  forains  et  ne 
s'en  montraient  pas  plus  coulants  au  sujet 
des  infractions  les  plus  légères  aux  règle- 
ments établis.  La  Comédie-Italienne,  issue  du 
théâtre  de  la  Foire  et  qui  s'était  longtemps 
bornée  k  donner  des  farces  et  des  parades, 
entremêlées  de  danses  de  corde  et  d'exercices 
de  saltimbanques,  ayant  voulu  représenter 
quelques  fragments  de  vieilles  pièces  italien- 
nes, dans  lesquels  on  intercalait  de  nombreux 
couplets  et  des  vaudevilles,  la  Comédie-Fran- 
çaise fit  défendre  aux  acteurs  forains  de  don- 
ner aucune  comédie  ou  aucun  fragment  do 
comédie  dialoguée  ou  même  monologuée;  en 
même  temps,  1  Opéra  leur  interdisait  toute  es- 
pèce de  musique  chantée.  La  troupe  italienne 
eut  recours  k  un  expédient  :  ses  acteurs  pa- 
rurent en  scène  avec  de  longs  ècriteaux  qu'ils 
déroulaient  et  sur  lesquels  étaient  écrits  en 
grosses  lettres  les  phrases  de  leurs  rôles  ou 
les  couplets  du  vaudeville.  On  s'avisa  ensuite 
de  faire  descendre  ces  ècriteaux  du  cintre. 
L'orchestre  jouait  l'air,  les  spectateurs  chan- 
taient le  couplet  et  pendant  ce  temps  les  ac- 
teurs se  livraient  k  une  pantomime  expres- 
sive. C'est  ce  que  l'on  nomma  les  représenta- 
tions k  la  muette  et  quelquefois  aussi  repré- 
sentations par  ècriteaux  ;  elles  ne  durèrent 
que  peu  de  temps,  la  parole  ayant  été  rendue, 
sur  leurs  instances,  aux  acteurs  forains. 

—  Représentation  pour  la  capitation  des 
acteurs.  V.  capitation. 

Politiq.   Représentation   nationale.   Do 

l'impossibilité  d'organiser,  au  moins  dans  les 
sociétés  actuelles,  la  gouvernement  direct 
est  née  l'idée  de  faire  représenter  le  peuple 
par'  des  mandataires  nommés  par  lui.  Dans 
les  républiques  grecques  ou  latines,  les  ci- 
toyens, classe  privilégiée  k  laquelle  appar- 
tint, aux  époques  les  plus  libres,  le  droit  de 
décider  des  affaires  les  plus  importantes, 
étaient  directement  appelés  à  statuer.  Ils  se 
réunissaient  sur  l'Agora  ou  le  Forum,  et  là 
ces  quelques  milliers  d'hommes  imposaient  k 
des  centaines  de  mille  d'ailiés  et  à  des  mil- 
liers d'esclaves  leur  volonté.  Ce  mode  de 
gouvernement  direct  était  très- praticable 
pour  des  républiques  où  le  chiifre  des  ci- 
tuyens  actifs  de  fait  ne  dépassa  jamais  cinq 
ou  six  mille.  Il  serait,  chacun  le  reconnaît, 
absolument  impraticable  aujourd'hui  dans  un 
pays  comme  la  France,  où  le  chiffre  des  ci- 
toyens actifs  se  compte  par  millions. 

De  l'impossibilité  d'appeler  tous  les  ayants 
droit  k  statuer  directement  sur  les  affaires 
publiques,  si  nombreuses  et  si  complexes,  est 
donc  née  l'idée  d'inviter  les  citoyens  k  nom- 
mer un  certain  nombre  de  délégués  qui,  réu- 
nis ,  décideraient  les  questions  au  lieu  et 
place  des  citoyens  dont  ils  tiennent  leur 
mandat. 

Ici  se  posaient  les  questions  de  savoir  com- 
ment le  peuple  serait  reprèseuté  et  si  tout 
le  peuple  serait  admis  k  nommer  des  manda- 
tai res. 

Suivant  les  temps,  les  mœurs  et  les  pays, 
on  a  répondu  k  ces  questions,  tranché  ces 
difficultés  de  différentes  façons.  La  France 
ayant  eu  l'insigne  honneur  d'arriver  la  pre- 
mière à  la  mise  en  pratique  du  suffrage  uni- 
versel, c'est-à-dire  du  droit,  ou  nous  per- 
mettra de  suivre  plus  particulièrement  chea 
elle  le  développement  de  l'idée  de  représen- 
tation nationale. 

Et  d'abord,  l'idée  de  faire  figurer  dans  les 
conseils  des  chefs  ou  dans  les  assemblées  do 
la  nation  les  membres  des  principales  familles 
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est  aussi  ancienne  que  la  nation  gauloise. 
César,  dans  ses  Commentaires  sur  les  guerres 
des  Gaules,  parle  fréquemment  des  conseils 
assemblés  pur  ses  adversaires,  nos  ancêtres, 
et  cela  prouve  qu'il  y  a  dix-neuf  siècles  les 
chefs  des  principales  familles  qui  composaient 
les  diverses  peuplades  gauloises  se  réunis- 
saient pour  prendre  les  délibérations  les  plus 
graves  et  pour  s'entendre  sur  le  moyen  d'or- 
ganiser la  résistance  contre  leurs  envahis- 
seurs. 

Plus  tard,  on  voit  les  assemblées  des  no- 
bles ou  chefs  militaires  dicter  aux  premiers 
rois  leur  conduite  après  les  avoir  choisis 
parmi  eux.  Lorsque  la  monarchie  est  deve- 
nue héréditaire,  l'assemblée  des  nobles  ne 
perd  point  ses  droits;  elle  subsiste  à  côté  du 
monarque;  mais  elle  subit  plus  volontiers  l'in- 
fluence du  roi,  et  plus  nous  avançons  vers 
l'époque  actuelle,  plus  cette  assemblée  de  pri- 
vilégiés s'efface  devant  le  dispensateur  des 
privilèges. 

Les  parlements,  qui  représentent  à  de  cer- 
tains moments  l'opinion  de  la  classe  intelli- 
gente et  dont  les  places  vénales  passent  le 
plus  souvent  entre  les  mains  de  la  bourgeoi- 
sie enrichie  par  te  commerce,  constituent  de 
fait  une  représentation  quelque  peu  nationale 
durant  plusieurs  siècles.  Les  nobles  et  le 
clergé  ne  représentent  plus  que  les  intérêts 
de  castes  qui  ne  songent  qu  à  rançonner  le 
peuple  à  leur  profit  ou  au  profit  de  la  royauté 
avec  laquelle  ils  ont  fait  désormais  cause 
commune. 

En  1788,  nous  trouvons  les  états  généraux 
composés  des  trois  ordres  :  noblesse,  clergé, 
tiers  état.  Le  peuple  ne  compte  pas  encore  j 
car  le  tiers  état,  que  les  deux  autres  ordres 
affectent  de  mépriser  à  la  veille  d'une  révo- 
lution fuite  par  lui  et  qui  devait  tout  chan- 
ger, non-seulement  en  France,  mais  en  Eu- 
rope, ne  représente  que  la  bourgeoisie  riche  ' 
et  lettrée. 

A  la  grande  Révolution  succède  un  despo- 
tisme militaire  sous  lequel  il  n'existé  plus  de 
représentation  nationale.  En  1830,  nous  arri- 
vons au  suffrage  restreint.  Il  faut  être  riche 
pour  ètrii  électeur.  En  1848,  le  suffrage  uni- 
versel est  proclamé  par  la  seconde  Républi- 
que. 11  suftit  d'être  citoyen  pour  avoir  le  droit 
de  peser  sur  la  gestion  des  affaires  publiques. 

Arrêtons  la  cette  revue  rapide,  et  compa- 
rons les  divers  systèmes  dont  il  vient  d'être 
question. 

Sur  le  mode  de  représentation  des  trois 
classes  anciennes,  la  noblesse,  le  clergé,  le 
tiers  état,  par  des  citoyens  nommés  par  leurs 
pairs,  nous  n'insisterons  pas.  Ce  mode  de 
représentation  est  aussi  mauvais  que  possi- 
ble. Il  tend  à  perpétuer  entre  les  citoyens 
d'un  même  Etat,  et  dont  les  intérêts  de- 
vraient être  communs,  une  haine  qui  n'a  que 
trop  duré  et  dont  les  funestes  résultats  sont 
écrits  à  chaque  page  de  notre  histoire.  Quel- 
ques légitimistes  ultra  songent  seuls  d'ailleurs, 
dans  le  fond  de  leurs  manoirs  féodaux,  à  res- 
taurer cet  ordre  de  choses.  Leurs  regrets 
inoffensifs  nous  inquiètent  peu;  aussi  n'in- 
sisterons-nous pas  sur  ce  sujet,  qui  ne  peut 
plus  présenter  qu'un  intérêt  rétrospectif. 

Si  ce  premier  mode  de  représentation  n'a 
plus  de  partisans,  on  n'en  saurait  dire  autant 
du  suffrage  restreint,  qui  compte  dans  tes 
rangs  des  privilégiés  de  toute  sorte,  privilé- 
giés de  la  fortune  ou  de  l'intelligence,  d'assez 
nombreux  défenseurs.  Les  uns,  et  ce  sont  les 
plus  nombreux,  prétendent,  au  nom  des  inté- 
rêts, limiter  le  nombre  des  citoyens  actifs. 
Les  autres,  s'appuyant  sur  ce  fait,  malheu- 
reusement vrai,  que  bon  nombre  de  citoyens 
appelés  à  la  vie  politique  sont  incapables  do 
se  prononcer  sur  les  questions  qui  peuvent 
leur  être  soumises,  demandent  que  nul  no 
soit  électeur  s'il  ne  fait  preuve  de  certaines 
capacités  intellectuelles.  Les  partisans  de  ce 
dernier  système  ne  s'entendent  pas  sur  le  de- 
gré de  capacité  à  exiger. 

Les  défenseurs  de  la  représentation  des 
intérêts  prétendent  que  celui  qui  possède  a 
plus  de  souci  de  ia  chose  publique,  qu'il  est 
plus  que  tout  autre  intéressé  à  la  bonne  ad- 
ministration du  pays,  enfin  que  s'il  est  juste 
qu'un  citoyen  contribue,  dans  la  mesure  de 
sa  fortune,  aux  frais  généraux  de  la  société, 
il  est  juste  aussi  qu'il  lui  soit  attribué  dans 
la  direction  des  affaires  une  part  d'influence 
proportionnelle  à  sa  part  de  contribution. 
Autant  de  mots,  autant  de  sophismes.  D'a- 
bord il  est  inexact  qu'un  citoyen  riche  s'oc- 
cupe plus  des  affaires  du  pays  qu'un  citoyen 
pauvre.  En  effet,  bien  que  le  riche  ait  plus 
de  loisirs,  comme  il  possède  l'or  nécessaire  à 
la  satisfaction  de  ses  plaisirs,  il  pense  plus  à 
satisfaire  ses  fantaisies  qu'à  étudier  les  ques- 
tions politiques  courantes.  Nul  n'est  aussi 
occupé  qu'un  désœuvré,  a-t-on  dit.  Le  fait 
de  l'abstention,  si  souvent  constaté,  des  ctas- 
seâ  conservatrices  et  aisées  prouve  nette- 
ment que  cet  adage  est  d'une  grande  vérité. 
La  politique  ennuie  nos  désœuvrés,  et  le  plus 
grand  nombre  de  ceux  qui  s'y  lancent  y 
cherchent  une  position.  Rien  de  pareil  dans 
la  classe  pauvre  ou  médiocrement  aisée,  dans 
la  classe  oui  travaille  et  lutte  pour  vivre. 
A  cette  rude  école,  ces  derniers  ont  appris  à 
penser  et  leur  intelligence  s'exerce  sur  tou- 
tes les  questions  pendantes.  Quant  aux  droits 
que  donnerait  aux  plus  riches  l'obligation  de 
payer  de  fortes  contributions,  nous  lus  nions 
formellement  par  la  raison  qu'ils  ont,  en  dé- 
pit de  cela,  un  intérêt  moindre  à  la  bonne 
gestion  des  affaires.  Qu'arrive-t-il,  en  effet, 
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quand  un  désastre  vient  frapper  une  nation? 
Le  travail  est  tout  d'abord  entravé  on  sus- 
pendu ;  c'est  donc  sur  le  travailleur,  à  quel- 
que catégorie  qu'il  appartienne  et  particu- 
lièrement sur  le  travailleur  pauvre,  que  re- 
tombe le  désastre;  c'est  lui  qu'il  atteint  tout 
d'abord  et  qu'il  écrase  le  plus  longtemps; 
tandis  que  les  revenus  du  riche  diminuent  et 
qu'il  est  obligé  à  resserrer  ses  dépenses,  le 
pauvre,  qui  vu  de  son  labeur  quotidien,  meurt 
de  faim  ou  à  peu  près.  Le  riche,  en  un  mot, 
est  atteint  dans  son  superflu,  tandis  que  le 
pauvre  est  frappé  dans  son  nécessaire;  donc 
ce  dernier  est  plus  intéressé  que  le  premier 
à  la  bonne  gestion  de  la  chose  publique. 

Ceux  qui  s'appuient  sur  l'incapacité  notoire 
de  certains  électeurs  pour  réclamer  le  suf- 
frage restreint  semblent,  au  premier  abord, 
ne  prendre  souci  que  de  la  chose  publique. 
A  les  entendre  et  sans  examiner  avec  soin  le 
fond  même  de  leur  théorie,  on  serait  tenté 
de  leur  donner  gain  de  cause.  Quoi  de  plus 
juste,  en  effet,  que  de  refuser  le  droit  de  vote 
à  des  citoyens  notoirement  incapables  de  se 
former  même  une  idée  grossière  des  intérêts 
en  jeu  dans  l'administration  d'un  Etat?  Et 
cependant'lorsqu'on  examine  avec  soin  cette 
question,  lorsqu'on  demande  aux  partisans 
des  capacités  quelle  limite  ils  veulent  poser 
au  droit  de  vote,  on  s'aperçoit  bien  vite  que, 
sous  couleur  de  l'intérêt  de  l'Etat,  ces  der- 
niers, aussi  bien  que  les  défenseurs  de  la 
représentation  des  intérêts,  n'ont  qu'un  but, 
écarter  le  peuple  des  urnes  et  remettre  la  di- 
rection des  affaires  à  ceux  qui,  ayant  pu  s'é- 
lever jusqu'aux  carrières  libérales,  sont  sup- 
posés devoir  servir  la  cause  conservatrice 
ou  rétrograde. 

Que  demandent,  en  effet,  les  partisans  des 
capacités?  Ils  se  sont  peu  ou  mal  expliqués 
sur  ce  point;  cependant  tout  porte  à  croire 
que,  s'ils  étaient  maîtres  de  trancher  cette 
importante  question,  ils  commenceraient  par 
faire  une  large  part  aux  intérêts,  puis  admet- 
traient au  droit  de  vote  les  clergés,  les  fonc- 
tionnaires d'un  certain  ordre,  les  membres  de 
l'Institut,  les  professeurs,  les  médecins,  les 
avocats  et  enfin  quelques  privilégiés  pourvus 
de  diplômes  plus  ou  moins  difficiles  à  obtenir. 
Là  s'arrêterait  évidemment  la  capacité  élec- 
torale, puisqu'il  est  impossible  de  faire  subir 
aux  électeurs  un  examen  sur  les  questions 
qu'ils  pou  vent  être  appelés  à  trancher,  et  qu'on 
devrait  nécessairement  tracer  une  ligne  de 
démarcation  telle  qu'il  fût  impossible  de  la 
franchir  sans  exhiber  les  titres  requis. 

Parmi  les  partisans  des  capacités,  nul  ne 
voudrait,  sans  aucun  doute,  proposer  que 
celui-là  seul  qui  saurait  lire  fût  électeur. 
Cette  limite  beaucoup  trop  large  aurait,  aux 
yeux  des  conservateurs  qui  redoutent  surtout 
le  vote  des  villes,  l'inconvénient  d'introduire 
dans  la  liste  des  citoyens  actifs  des  hommes 
qu'on  veut  en  exclure  comme  suspects  de 
tendance  au  radicalisme.  Et  cependant  cette 
mesure  serait  la  seule  qui  se  pût  quelque  peu 
justifier,  puisqu'il  est  de  toute  évidence  qu'un 
citoyen  qui  ne.sait  pas  lire  peut  être  trompé 
sur  la  teneur  du  bulletin  qu'il  met  dans 
l'urne. 

Les  partisans  de  l'adjonction  des  capacités, 
programme  politique  au  nom  duquel  on  a 
commencé  le  mouvement  qui  devait  aboutir 
à  la  révolution  de  Février,  ne  sont  jamais 
allés  jusque-là,  et  les  réformes  qu'ils  deman- 
daient à  la  veille  de  1S43  tendaient  à  obtenir 
pour  les  professions  libérales  le  droit  dont 
jouissaient  seuls  les  privilégiés  de  la  fortune, 
et  rien  de  plus. 

L'adjonction  des  capacités  est  donc,  comme 
^.représentation  des  intérêts,  un  prétexte  à 
éliminer  la  masse  des  citoyens  pour  remettre 
la  direction  des  affaires  à  un  petit  nombre  de 
privilégiés.  Ces  deux  systèmes,  sous  des  pré- 
textes plus  ou  moins  spécieux,  tendent  au 
même  but  et  doivent  être  absolument  écartés. 

Reste  le  suffrage  universel  qui,  nous  le  re- 
connaissons, a  ses  inconvénients,  mais  qui, 
même  tel  qu'il  est,  vaut  mieux  que  tout  ce 
qu'on  propose  pour  le  remplacer.  Il  s'égare 
souvent,  nous  en  convenons,  mais  tout  prouve 
que  la  corruption,  exécutée  avec  tant  de  suc- 
cès sur  le  personnel  électoral  au  temps  de 
Louis-Philippe,  peut  donner  d'aussi  tristes 
résultats  que  la  candidature  officielle  sous 
le  second  Empire.  L'instruction  se  répand 
d'ailleurs  chaque  jour  dans  les  masses,  et  si 
l'électeur  des  campagnes  n'échappe  pas  en- 
core à  des  influences  souvent  funestes,  nul 
ne  peut  contester  qu'il  n'ait  fait  de  grands 
progrès  et  ne  doive  donner,  dans  quelques 
années,  des  résultats  au  moins  satisfaisants. 
Enfin,  et  ceci  est  capital,  le  suffrage  univer- 
sel est  de  'droit  dans  une  société  où,  comme 
dans  la  notre,  tous  les  citoyens  sont  déclarés 
égaux  devant  ia  loi. 

De  tout  ce  qui  précède,  il  résulte  qu'au  point 
•  de  vue  du  droit  comme  à  celui  du  bien  pu- 
blic, la  représentation  nationale  doit  être  nom- 
mée par  le  suffrage  universel. 

—  Mode  de  nomination.  Les  représentants 
d'une  nation  ne  pouvant  être  nommés  que  par 
cette  nation,  nous  ne  nous  occuperons  ici  que 
des  assemblées  qui  émanent  du  pays  où  elles 
fonctionnent,  et  nous  ne  dirons  rien  des  sé- 
nats ou  chambres  de  pairs  qui  émanent  du 
souverain  ou  se  recruteut  par  voie  hérédi- 
taire dans  certaines  castes  ou  familles. 

La  nomination  d'une  assemblée  nationale 
peut  avoir  lieu  directement  ou  à  deux  degrés. 
Ses  membres  peuvent  être  élus  par  circon- 
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scription,  ou  au  scrutin  de  lista  par  départe- 
ment, province  ou  autre  unité  géographique. 
L'élection  k  deux  degrés  compte  d'assez  nom-  . 
breux  partisans.  Elle  a  cependant,  surtout  en 
notre  pays,  plus  d'adversaires  que  partout 
ailleurs.  On  1  admettrait  assez  volontiers  pour 
la  nomination  d'un  corps  privilégié,  d'une' 
chambre  haute,  d'un  sénat,  mais  on  la  re- 
pousserait énergiquement  s'il  s'agissait  de 
.former  une  assemblée  de  députés.  Nos  pré- 
férences sont  pour  le  suffrage  universel  di- 
rect, car  nous  estimons  que  le  nombre  des 
électeurs  est  une  sauvegarde  assurée  contre 
la  corruption  ou  l'intimidation.  Nous  pensons 
que  deux  OU  trois  cents  électeurs  réunis  au. 
chef-lieu  de  département,  par  exemple,  pour 
l'élection  d'un  député  ,  peuvent  subir  une 
pression  plus  difficile  à  exercer  sur  cinquante 
mille  citoyens  dispersés  sur  un  vaste  terri- 
toire. Dans  un  pays  comme  la  France,  où  il 
semble  impossible  qu'un  préfet  s'abstienne  de 
prendre  part  à  la  lutte  électorale,  nous  re- 
doutons de  voir  le  sort  d'une  élection  dé- 
pendre d'un  petit  nombre  d'individus  réunis 
précisément  sur  le  point  ou  l'action  de  ce 
préfet  peut  s'exercer  avec  le  plus  d'énergie. 

Des  scrutins  de  liste  ou  par  circonscription 
nous  ne  dirons  que  peu  de  chose,  cette  ques- 
tion devant  être  traitée  à  son  ordre  avec  tout 
le  développement  qu'elle  comporte.  Il  nous 
-suffira  de  rappeler  qu'il  a  été  fait  un  abus 
scandaleux  du  scrutin  par  circonscription  au 
moyen  de  la  délimitation  absolument  fantai- 
siste desdites  circonscriptions.  Comme  con- 
séquence des  faits  monstrueux  qui  se  sont 
produits  sous  le  second  Empire,  disons  que 
le  scrutin  par  circonscription  ne  peut  être 
accepté  qu'à  la  condition  que  la  circonscrip- 
tion coïncide  avec  une  unité  géographique, 
l'arrondissement  par  exemple. 

En  cet  état,  ce  mode  de  scrutin  offre  encore 
de  grands  désavantages.  En  effet,  dans  des 
questions  qui  sont  exclusivement  politiques, 
puisqu'il  s'agit  de  l'élection  d'un  mandataire 
politique,  il  fait  intervenir  comme  élément 
prépondérant  des  questions  de  clocher,  qui 
ne  devraient  se  poser  que  pour  l'élection  d'un 
conseiller  général  ou  d'arrondissement.  Ce 
mode  de  scrutin  est  cher  d'ailleurs  aux  grands 
propriétaires  terriens  qui  peuvent,  dans  l'ar- 
rondissement où  ils  ont  des  propriétés,  en- 
lever une  élection  qu'ils  n'eussent  point  osé 
demander  au  département.  Le  scrutin  de  liste 
par  département  a  l'avantage  de  poser  la 
question  sur  son  véritable  terrain,  le  terrain 
politique,  et  s'il  présente  quelques  inconvé- 
nients, celui  par  exemple  d'étouffer  les  célé- 
brités locales  au  profit  de  citoyens  connus 
de  tout  le  pays  et  souvent  trop  disposés  à 
abuser  de  cette  situation,  on  conviendra  que 
le  mal  est  léger  et  que  les  notables  de  telle 
ou  telle  localité  peuvent  prendre  leur  re- 
vanche dans  les  élections  non  politiques. 

—  Hôte  et  pouvoirs  de  la  représentation  na- 
tionale. Le  rôle  des  assemblées  a  bien  varié 
depuis  près  d'un  siècle,  pour  ne  pas  remonter 
plus  haut.  Certaines  assemblées  ont  joui  du 
pouvoir  souverain,  d'autres  ont  été  les  très- 
humbles  servantes  d'un  roi  ou  d'un  empe- 
reur. 

Sous  les  gouvernements  absolus,  qu'ils  le 
soient  de  fait,  comme  l'empire  des  Bonaparte, 
ou  en  vertu  du  principe  de  droit  divin  qui 
fait  tout  reposer  sur  la  volonté  royale,  les 
assemblées  ont  joué  un  rôle  très-effacé.  Leurs 
pouvoirs  étaient  nuls  ou  k  peu  près.  Sous  la 
monarchie  constitutionnelle,  le  rôle  de  la  re- 
présentation nationale  augmente  d'importance 
avec  ses  pouvoirs.  Elle  vote  le  budget  et  peut 
rejeter  les  dépenses  qu'elle  croit  inutiles;  les 
ministres  sont  pris  dans  son  sein  et  responsa- 
bles devant  elle.  Enfin,  elle  partage  l'initia- 
tive des  Lois  politiques,  financières  ou  autres 
avec  le  monarque  et  la  Chambre  des  pairs. 
Cette  situation  serait  presque  acceptable  pour 
la  représentation  nationale  si,  sous  ce  régime, 
les  représentants  étaient  nommés  par  le  suf- 
frage universel  et  non  par  deux  cent  mille 
électeurs,  dans  un  pays  qui  compte  au  moins 
huit  millions  de  citoyens  auxquels  on  ne  peut 
légitimement  refuser  le  droit  de  vote. 

Sous  le  gouvernement  républicain  qui  fut 
établi  après  la  chute  de  la  royauté  en  179Î, 
l'assemblée,  Dominée  directement  par  le  peu- 
ple, était  et  devait  être  le  premier  pouvoir 
de  l'Etat.  Le  pouvoir  de  la  représentation  na- 
tionale n'avait  de  limite  que  l'obligation  qui 
lui  était  imposée  de  reparaître,  dans  un  délai 
constamment  fixé  d'avance,  devant  le  suf- 
frage universel. 

L'omnipotence  d'une  assemblée  unique  a 
été  violemment  attaquée  par  les  partisans  de 
la  monarchie  constitutionnelle.  On.  a  prétendu 
que  rien  n'était  odieux  et  redoutable  comme 
le  despotisme  d'une  assemblée.  A  cela  il  est 
facile  de  répondre  que  le  despotisme,  d'où  qu'il 
vienne,  est  odieux  et  redoutable  et  qu'entre 
deux  maux  il  faut  prendre  le  moindre.  Or, 
une  assemblée,  à  moins  de  cas  exceptionnels, 
a  un  mandat  qui  ne  peut  se  prolonger  au  delà 
de  cinq  ans.  Elle  reparaît  devant  Te  pays  qui 
ia  juge,  tandis  qu'un  monarque  ne  cède  la 
place  que  chassé  par  une  révolution. 

Entre  deux  pouvoirs  également  despoti- 
ques (on  voit,  que  nous  faisons  la  part  très- 
large  aux  royalistes),  nous  préférons  une  as- 
semblée dont  le  pouvoir  est  limité  par  le 
temps  à  un  monarque  qui  ne  cessera  d'occu- 
per le  trône  que  si  on  l'en  chasse.  Les  révo- 
lutions violentes  constituent  un  mal  quelque- 
fois nécessaire,  mais  nous  croyons  qu'il  vaut 
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mieux  les  éviter  et  organiser  les  pouvoirs  pu- 
blics de  telle  sorte  qu'il  suffise  d'attendre 
quelques  mois  ou  quelques  aimées  au  plus 
pour  dénouer  une  crise  qui,  sous  un  roi,  ne 
pourrait  sa  terminer  que  dans  la  rue. 

Nous  venons  d'examiner  avec  soin  le  rôle 
attribué  à  la  représentation  nationale  sous  les 
différentes  formes  de  gouvernement.  Nous 
avons  établi  que  ce  rôïe  grandissait  sous  la' 
république  et  se  réduisait  à  peu  ou  à  rien-' 
sous  la  monarchie.  Nous  ne  pouvons  aban- 
donner cette  question  sans  dire  quelques 
mots  des  rapports  de  la  représentation  natio- 
nale formant  la  Chambre  des  députés,  avec 
les  Chambres  hautes,  sénats  ou  assemblées, 
de  résistance  créés  par  le  souverain  ou  nom- 
més par  des  privilégiés  à  l'effet  d'annuler 
ou  de  limiter  le  pouvoir  de  la  Chambra 
élue.  ,  .-,-._,, 

On  a  beaucoup  étudié  depuis  quelques  an-, 
nées  cette  question  de  savoir  si,  en  principe, 
une  Chambre  haute  était  nécessaire  à  la 
bonne  administration  d'un  pays  libre  et  si 
cette  institution,  d'ordre  essentiellement  mo- 
narchique, pouvait  être,  sans  inconvénient, 
transportée  dans  l'ordre  républicain.  Nous  ne 
rentrerons  pas  ici  dans  l'examen  de  cette  ques- 
tion qui  a  été  traitée  à  l'article  pondéra- 
tion des  pouvoirs.. Nous  nous  contenterons 
de  mettre  en  présence  de  la  Chambre  haute, 
la  représentation  nationale  et  de  voir  ce  qui 
en  résulte.  ■     .  ■  .       ,  . 

Et  d'abord,  sous  un  gouvernement  despoti- 
que, qu'il  le  soit  de  fait,  en  se  couvrant  d'un 
masque  constitutionnel,  ou  affiche  impudem- 
ment son  absolutisme,  comme  le  fit  l'Empire, 
la  représentation  nationale  n'a  plus  qu'un 
rôle  secondaire.  Les  ,lois  qu'elle  rédige  sont 
soumises  à  lu  sanction  sénatoriale,  c  est-a,- 
dire  à  l'approbation  du  souverain  ou  d'une 
caste  qui  souvent  se  montre  plus  royaliste 
que  le  roi.  La  Chambre  élue  directement  par 
le  suffrage  universel, ne  peut  donc, rien,  heu- 
reuse encore  lorsque  la  liberté  <iê  la  tribune 
est  respectée  et  qu  elle  ne  voit  point  ses  meiri- 
bres  exposés  à  être  arrachés  de  leurs  bancs 
sur  l'ordre  d'un  ministre  appuyé  par  une  ma-: 
jorité  de  valets.  Sous  un  gouvernement  son- 
stituiioniiel  monarchique,  la  'Chambre  élue, 
toujours  flanquée  d'une  Chambre  dés  pairs, 
partage  l'initiative  des  lois  avec1  le  prince  et 
cette  chambre.  Elle  vote  saule  le  budget. 
C'est  tout  ce  quo  lui  peut  accorder  un  pou- 
voir nécessairement  soucieux  de  conserver 
sa  dynastie.  Sous  un  gouvernement  républi- 
cain, nous  ne  songerions  pas  mêine  àexami- 
ner  la  nature  des  rapports  qui  peuvent  exis- 
ter entre  la  représentation  et  un  sénat,  si  la 
constitution  votée  le  25  février  1875  n'avait, 
à  côté  d'une  assemblée  souveraine  élua  par 
le  suffrage  uuiversel,-crôé  une  Chambre  de 
résistance.  ' 

Or,  élue  par  des  catégories  spéciales  d'élec- 
teurs, il  est  à  craindre  que  cette  Chambre  ne 
soit  qu'un  instrument  de  réaction  et  que  ses 
rapports  avec  la  Chambre  des  députés  ne  de- 
viennent rapidement  très-difficiles.  Nous  re- 
grettons qù  on  ait  cru  nécessaire  de  créer  un 
rouage'dont  le-  heurt,  à  un  moment  donné, 
pourra  provoquer  une  crise  et  peut-être  rou- 
vrir l'ère  des  révolutions.  Puissions-nous  être 
démentis  par  les  faits  dans  ces  tristes  prévi- 
sions I 

—  Renouvellement  de  ta  représentation  na- 
tionale. Deux  systèmes  sont  ici  en  présence  ; 
l'un,  le  renouvellement  intégral,  rencontre  de 
nombreux  partisans  ;  l'autre,  le  renouvelle- 
ment partiel,  compte  quelques  défenseurs. 

Les  partisans  du  renouvellement  intégral 
déclarent  qu'il  leur  semble  mauvais  qu  une 
assemblée  qui  forme  un  tout  et  peut  faire 
des  lois  dont  la  rédaction  est  longue  soit 
fréquemment  interrompue  dans  son  travail  et 
voie  un  tiers  ou  un  cinquième  de  ses  mem- 
bres disparaître  de  la  scène  politique  tous  les 
ans.  Ils  soutiennent  que  les  travaux  parle- 
mentaires sont  nécessairement  suspendus  à 
la  veilla  d'une  élection  et  que,  menacés  pres- 
que à  chaque  instant  de  reparaître  devant 
leurs  électeurs,  les  élus  n'ont  qu'une  préoc- 
cupation, préparer  une  réélection  qu'ils  peu- 
vent subir  tous  le3  uns  tant  que  le  sort  ne  les 
a  pas  désignés.  De  là,  une  anxiété  perpétuelle 
et  uns  interruption  des  travaux  parlementai- 
res quand  le  tiers  ou  le  cinquième  des  repré- 
sentants est  renvoyé  devant  le  pays. 

A  cela  les  partisaus  du  renouvellement  in- 
tégral ajoutent  un  autre  argument  qui  n'est 
pas  sans  valeur  aux  yeux  da  certaines  clas- 
ses très-conservatrices  :  ils  prétendent  que 
mettre  le  pays,  pour  ainsi  dire,  en. période 
électorale  perpétuelle,  c'est  créer  dans  les 
masses  une  agitation  dangereuse  qui  inquiète 
le  commerce  et  paralyse  Tes  affaires.  " 

D'après  eus  donc,  le  renouvellement  an- 
nuel aurait  pour  résultat  de  paralyser  dans 
.une  certaine  mesure  l'activité  de  la  Cham- 
bre et,  de  plus,  de  provoquer  daiis  le  pays  une 
.agitation  perpétuelle,  funeste  au  commerce. 

Les  partisans  du  renouvellement  partiel 
affirment,  de  leur  côté,  que  ce  mode  d'élection 
a  l'immense  avantage  de  modiiier, petit  ù  petit 
la  représentation  nationale  et  d'éviter  les  se- 
cousses qui  pourraient  résulter,  dïliîSun  paya 
aussi  mobile  que  le  nôtre,  du  remplacement, 
par  une  assemblée  radicale,  d'une  Chambra 
rétrograde  ou  modérée.  Ils  prétendent  que 
des  élections  fréquentes  tiennent  le  pays  en 
éveil,  l'intéressent  h  la  chose  publique  qu'il  a 
trop  souvent  négligée,  empêchent  une  as- 
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semblée  de  s'immobiliser,  par  exemple,  lors- 
que le  pays  marche,  et  ne  permettent  point 
qu'il  se  fasse  entre  les  élus  et  les  mandants 
un  écart  aussi  considérable  que  celui  qu'on  a 
plusieurs  fois  constaté.  Ils  ajoutant  que  le 
renouvellement  partiel,  une  fois  passé  dans 
nos  mœurs,  ne  provoquerait  plus  qu'une  agi- 
tation salutaire  et  n'inquiéterait  aucunement 
le  commerce  rapidement  accoutumé  à  ces 
évolutions  régulières. 

En  ce  qui  nous  concerne,  et  sans  tenir 
compte  des  discussions  qui  ont  eu  lieu  en  fé- 
vrier 1875  sur  ce  point,  car  elles  naissaient 
d'une  situation  particulière,  nous  déclarons 
que  nous  accepterions  volontiers  le  renou- 
vellement partiel,  qui,  k  nos  yeux,  présente 
plus  d'avantages  que  d'inconvénients.  Nous 
croyons  pourtant  que,  dans  certaines  circon- 
stances particulières,  quand  .une  assemblée 
a  largement  épuisé  son  mandat,  le  renou- 
vellement intégral  peut  être  préférable  ; 
mais  il  en  est  autrement  dans  les  temps  or- 
dinaires* 

Nous  pensons,  en  effet,  que,  ,dans  un  pays 
de  suffrage  universel,  il  est  indispensable  que 
toute  mesure  pouvant  stimuler  le  zèle  des 
électeurs  pour  la  chose  publique  soit  adoptée. 
Or,  il  va  de  soi  que  de  plus  fréquentes  élec- 
tions, en  provoquant  de  plus  fréquentes  po- 
lémiques électorales,  inviteraient  un  jour  ou 
l'autre  les  indifférents,  cette  plaie  d'un  pays 
où  chacun  est  électeur,  à  se  mêler  des  affai- 
res publiques.  En  ce  qui  touche  les  craintes 
exprimées  par  le  commerce,  nous  les  croyons 
sincères,  mais  peu  fondées.  D'ailleurs,  si  l'ar- 
rivée des  indifférents  à  la  vie  publique  et  une 
plus  grande  ardeur  de  discussion  sur  les 
choses  d'intérêt  public  doivent  être  le  résul- 
tat d'élections  annuelles  par  exemple,  le  com- 
merce trouverait  dans  ce  réveil  de  la  vie 
publique  une  garantie  contre  les  folles  expé- 
ditions et  les  guerres  désastreuses,  et  il  au- 
rait tout  le  premier  de  réels  avantages  à  de 
fréquentes  élections.  Si  le  Corps  législatif  de 
1869,  qui  a  voté  la  guerre  en  juillet  1870,  et 
qui  siégeait  depuis  plus  de  quatorze  mois, 
avait  été  renouvelable  par  tiers  tous  les  ans, 
le  réveil  des  esprits  était  tel  en  mai  1870, 
que  nous  eussions  très-probablement  évité 
la  guerre  par  l'arrivée  dans  cette  As- 
semblée d'une  quarantaine  de  libéraux  au 
moins,  qui,  joints  à  ceux  qu'elle  comptait, 
eussent  constitué  une  minorité  respectable 
•devant  laquelle  l'Empire  eût  probablement 
reculé.  • 

Le  renouvellement  partiel  a  d'ailleurs 
fonctionné  en  France  de  1796  à  1799,  et  plus 
récemment  de  1816  a  1824.  Le  renouvelle- 
ment eut  lieu  par  tiers  durant  le  Directoire 
et  par  cinquième  sous  la  Restauration. 

—  Représentation  des  minorités.  Dans  un 
pays  comme  la  France,  où  les  électeurs  se 
chiffrent  par  plusieurs  millions,  il  se  peut 
que  le  nombre  des  voix  attribuées  à  telle  ou 
telle  nuance  politique  soit  très-considérable, 
sans  cependant  que  cette  opinion  obtienne  un 
représentant  dans  la  Chambre.  Il  n'est  pas 
besoin  de  faire  appel  àde lointains  souvenirs 
pour  se  rappeler  que  sous  l'Empire,  pur 
exemple,  l'opinion  libérale  de  toute  nuance 
obienai  idaus  lesdeux  tiers  des  départements, 
vers  1869,  une  minorité  fort  respectable  sans 
pouvoir  grossir  d'une  façon  appréciable  les 
rangs  de  l'opposition.  Eu  1870,  même  après 
la  conversion  d'une  partie  de  la  fraction  li- 
bérale à  l'Empire,  les  non  dépassaient  le  chif- 
fre de  1,500,000,  ce  qui  représentait  le  quart 
des  électeurs  actifs,  tandis  qu'à,  la  Chambre, 
composée  de  240  membres,  on  comptait  à 
peine  une  quarantaine  d'élus  en  dehors  de 
ceux  qu'avait  amenés  la  candidature  offi- 
cielle. 

Dans  les  cas  que  nous  venons  de  relater, 
comme  dans  tant  d'autres  qu'il  nous  serait 
facile  d'emprunter  à  l'histoire  contemporaine, 
une  minorité  imposante  n'était  pas  repré- 
sentée. Depuis  bientôt  quarante  ans,  tous  les 
publiutstes  se  sont  préoccupés  de  trouver  un 
système  qui  assurât  dans  une  juste  mesure 
la  représentation  des  minorités. 

Les  uns  ont  proposé  le  scrutin  de  liste 
comme  atténuant,  dans  une  certaine  mesure, 
les  inconvénients  qui  ont  frappé  tous  les 
partisans  de  la  représentation  équitable  d'un 
pays.  Le  scrutin  de  liste,  en  effet,  exclut 
moins  les  minorités  que  le  scrutin  par  circon- 
scription, puisque  tel  qui  ne  serait  point 
arrivé  à  la  Chambre  parce  qu'il  n'eût  pu 
prendre  la  première  place  et  battre  tous  ses 
rivaux  peut  y  entrer  sur  le  troisième  ou  le 
quatrième  rang.  Cependant,  il  est  vrai  de 
dire  que  ce  système,  bien  que  plus  favorable 
k  la  représentation  des  minorités,  peut,  dans 
un  pays  où  un  parti  est  puissamment  orga- 
nisé, permettre  à  ce  parti  d'exclure  tous  les 
autres,  sa  liste  pouvant  passer  entière  avec' 
une  avance  de  10,000  et  même  20,000  voix, 
et  laisser  derrière  elle  la  liste  d'un  autre 
parti  qu'auront  pu  soutenir  20,000  et  même 
30,000  voix  dans  un  seul  département. 

Pour  augmenter  l'efficacité  du  scrutin  de 
liste,  accepté  comme  devant  favoriser  la  re- 
présentation des  minorités,  il  faudrait  que  le 
collège  s'étendit  outre  mesure,  ce  qui  per- 
mettrait aux  diverses  minorités  de  se  grouper 
sur  un  ou  plusieurs  noms  et  de  faire  triom- 
pher un  des  leurs  si  la  somme  des  minorités 
répandues  çk  et  là  pouvait  atteindre  à  un 
chiffre  voisin  de  celui  des  majorités.  Mal- 
heureusement, le  scrutin  de  liste  pratiqué 
pur  einq.oti  six  départements  ne  formant 
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qu'un  seul  collège  est  une  chose  impraticable 
ou  à  peu  près. 

Les  autres  ont  demandé  pour  l'électeur 
qui  avait  à  poser  trois  noms  dans  l'urne,  par 
exemple,  le  droit  de  pouvoir  écrire  sur  son 
bulletin  trois  fois  le  nom  du  même  candidat. 
De  cette  sorte,  ajoutent  les  partisans  de  ce 
système,  la  minorité  serait  nécessairement 
représentée,  puisqu'un  candidat  que  ses  amis 
sauraient  avoir  peu  de  chance  de  succès 
serait  appuyé  par  trois  fois  plus  d'électeurs 
qu'il  n'en  aurait  en  réalité.  Dans  ce  cas,  un 
parti  ferait  le  sacrifice  de  deux  candidats 
pour  en  faire  passer  un.  Ce  système  aurait 
le  tort  grave  de  créer  deux  catégories  d'é- 
lus; mais  nous  reconnaissons  qu'il  permettrait 
dans  une  certaine  mesure  la  représentation 
des  minorités.  Il  fonctionne  en  Angleterre 
depuis  1867  et  a  été  adopté  sur  la  proposition 
du  comte  Russell. 

M.  Thomas  Hare  a  proposé  au  Parlement 
anglais  la  combinaison  que  voici  et  qui  est 
connue  sous  le  nom  de  quotient  électoral  :  Un 
bureau  central  est  établi  dans  la  capitale  et 
des  scrutateurs  dans  chaque  district  électo- 
ral. Tout  candidat  fait  connaître  la  circon- 
scription où  il  se  présente  et  sa  profession 
de  foi.  Le  bureau  publie  la  liste  des  circon- 
scriptions et  des  candidats.  Au  jour  du  vote, 
l'électeur  qui  n'a  qu'un  vote  à  donner  écrit 
sur  son  bulletin  d'abord  un  nom  qui,  figurant 
le  premier,  est  celui  pour  lequel  il  vote  for- 
mellement ;  puis  il  ajoute,  si  cela  lui  convient, 
une  série  de  noms  dans  l'ordre  de  sa  préfé- 
rence. 11  peut  en  écrire  autant  qu'il  y  a  de 
circonscriptions. 

Le  vote  terminé,  tous  les  bulletins  sont 
transmis  au  bureau  central,  qui  procède  au 
dépouillement  et  commence  par  diviser  le 
nombre  des  bulletins  reçus  par  celui  des  re- 
présentants à  nommer.  Le  quotient  donne  le 
chiffre  de  voix  qu'il  faut  atteindre  pour  être 
élu.  Le  bureau  forme  alors  une  liste  de  tous 
les  noms  placés  en  tête  des  bulletins  et  qui 
ont  obtenu  le  nombre  de  voix  nécessaire 
pour  être  élu.  Si  cette  liste  est  insuffisante, 
on  recommence  le  travail  sur  la  série  de 
noms,  en  ayant,  soin  cependant  d'éliminer 
tous  les  bulletins  qui  ont  servi  déjà  k  l'élec- 
tion d'un  candidat  et  qui  ont  été  déjà  comp- 
tés. Si  un  des  noms  portés  en  tète  de  bulle- 
tins réunit  un  nombre  de  voix  supérieur  k 
celui  qu'il  convient  d'obtenir  pour  être  élu, 
l'excédant  de  ces  bulletins  figure  dans  les 
calculs  ultérieurs  et  peut  aider  à  faire  passer 
le  second  nom  inscrit  sur  ce  bulletin. 

Tel  est  ce  mécanisme,  qui,  comme  on  le 
voit,  est  absolument  impraticable  dans  un 
pays  de  suffrage  universel  et  serait  excessi- 
vement difficile  à  mettre  en  mouvement  daus 
un  pays  où  les  circonscriptions  compteraient 
seulement  un  millier  d'électeurs.  Proposé  au 
Parlement  anglais,  il  a  été  rejeté  comme 
impraticable. 

On  a  proposé  également  de  réserver  dans 
l'Assemblée  un  certain  nombre  de  sièges  qui 
seraient  attribués  aux  candidats  qui,  sans  être 
élus,  auraient  obtenu  un  nombre  de  voix  dé- 
terminé. Ce  procédé  ne  vaut  guère  mieux  que 
le  précédent,  car  il  aurait  pour  résultat  de 
créer  des  députés  par  grâce. 

En  terminant  cet  exposé  des  différents 
systèmes  mis  en  avant  pour  réaliser  la  re- 
présentation des  minorités,  nous  allons  men- 
tionner un  procédé  que  nous  avons  entendu 
développer  par  un  de  nos  amis,  M.  Pourret, 
et  qui  h  notre  sens  est  préférable  à  tout  ce 
qui  a  été  mis  en  avant  jusqu'ici. 

M.  Pourret  propose  que  le  vote  ayant  lieu 

fiar  département,  par  exemple,  et  au  scrutin  de 
iste,  tout  candidat  qui  obtiendrait  20,000  voix 
soit  reconnu  député  et  dispose  d'une  voix  à 
la  Cliainbre.  Si  sur  la  listel  se  trouvait  un 
candidat  uyant  obtenu  40,000  suffrages,  ce 
représentant  aurait  deux  voix,  et  ainsi  de 
suite.  De  cette  sorte,  un  département  n'au- 
rait jamais  qu'une  fraction  de  20,000  citoyens 
privée  .de  députés.  Le  nombre  des  représen- 
tants ne  s'augmenterait  pas  outre  mesure  et 
les  minorités  seraient  représentées  sans  pou- 
voir toutefois  opprimer  les  majorités  dans  le 
parlement,  puisque  le  représentant  élu  par 
60,000  citoyens  disposerait  de  trois  voix.  On 
peut  reprocher  à  ce  système  de  créer  des 
catégories  de  députés,  maiS  on  doit  recon- 
naître que  si  l'on  tient  k  ce  que  les  minorités 
soient  représentées,  sans  toutefois,  ce  qui 
serait  injuste,  être  placées  sur  un  pied  de 
parfaite  égalité  avec  les  majorités  ou  leurs 
élus,  il  faut  se  résigner  à  subir  quelques 
inconvénients  inévitables.  Il  va  de  soi , 
d'ailleurs,  que  le  chiffre  de  20,000,  indiqué 
comme  chiffre  nécessaire  k  l'obtention  du 
mandat  de  représentant,  peut  être,  soit  ra- 
mené à  15,000,  soit  porté  k  25,000  ou  30,000, 
suivant  qu'on  croirait  utile  d'accorder  la  re- 
présentation k  tel  ou  tel  de  ces  nombres.  En 
ce  qui  concerne  les  opérations  de  scrutin 
faites  dans  l'Assemblée  une  fois  réunie,  elles 
seraient  aussi  simples  que  possible.  Il  suffi- 
rait, en  effet,  que  le  bulletin  portant  le  nom 
du  député  mentionnât  en  regard  du  chiffre 
de  suffrages  obtenus  par  lui  le  nombre  de 
voix  auquel  il  aurait  droit. 

En  dehors  de  ce  mode  de  représentation 
des  minorités,  nous  ne  voyons  pas  comment 
on  pourrait  arriver  à  tenir  compte  et  du  droit 
des  minorités  que  nous  croyons  respectable 
et  du  droit  des  majorités  qui,  dans  un  pays 
de  suffrage  universel,  ne  peut  être  ni  sacrifié 
ui  amoindri. 
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—  Jurispr.  Représentation  en  matière  de 
succession.  L'article  739  du  code  Napoléon 
définit  la  représentation  :  «  Une  fiction  de 
la  loi  dont  l'effet  est  de  faire  entrer  les  re- 
présentants dans  la  place ,  dans  le  degré 
et  dans  les  droits  du  représenté.  >  Cette 
définition  est  critiquée;  le  représentant,  en 
effet,  prend  simplement  dans  l'ordre  de  la 
dévolution  héréditaire  le  degré  du  succes- 
seur prédécédé  qu'il  représente.  Il  était  su- 
perflu d'énoncer  qu'il  entre  dans  la  place,  le 
degré  et  les  droits  du  représenté  ;  les  pléo- 
nasmes doivent  être  évités  dans  la  rédaction 
de  la  loi,  où  chaque  mot  doit  avoir  sa  valeur 
et  sa  nécessité.  Le  principe  de  notre  légis- 
lation en  matière  de  succession  est  que  l'hé- 
ritage doit  être  attribué  selon  l'ordre  pré- 
sumé des  affections  du  défqnt.  Ne  pouvant 
pénétrer,  pour  chaque  cas  particulier,  dans 
le  secret  des  attachements  personnels,  la  loi 
a  adopté  une  règle  générale  qui,  sans  doute, 
peut  faillir  dans  quelques  circonstances  ex- 
ceptionnelles, mais  qui  est  le  plus  ordinaire- 

.  ment  exacte.  Elle  suppose  que  l'intensité  des 
affections  est  en  raison  de  la  proximité  des 
degrés  de  parenté.  Ainsi,  en  général,  le  pa- 
rent le  plus  proche  est  préféré  comme  suc- 
cesseur au  parent  d'un  degré  plus  éloigné, 
et  il  concourt  avec  ceux  d'une  égale  proxi- 
mité. La  représentation  apporte  une  certaine 
dérogation  à  ce  principe,  La  représentation 
n'existe  point  pour  les  successeurs  de  toutes 
les  lignes  indifféremment;  son  application 
est  limitée  aux  héritiers  de  la  ligne  directe 
descendante,  et;  en  ligne  collatérale,  aux  en- 
fants, petits-enfants  et  arriére-petits-enfants 
des  frères  et  sœurs  du  décédé.  En  modifiant 
la  règle  de  l'absolue  préférence  pour  la  prio- 
rité du  degré,  le  législateur  n  a  point,  du 
reste,  dévié  de  l'ordre  véritable  des  affec- 
tions de  la  nature.  L'amour  paternel  est  loin 
de  décroître,  en  effet,  à  raison  de  la  distance 
des  générations  descendantes.  Un  aïeul  a, 
pour  ses  petits-fils  ou  arrière-petits-fils,  une 
tendresse  non  moins  vive  que  celle  qu'il  a 
eue  pour  leur  père,  son  descendant  immé- 
diat.Cette  tendresse  s'augmente  encorequand 
l'enfant  du  premier  degré  étant  prédécôdé  a 
laissé  lui-même  une  postérité,  sur  laquelle 
l'aïeul  reporte  naturellement  l'amour  dont 
était  l'objet  l'enfant  qu'il  a  perdu.  C'est  dans 
ces  tendances  du  cœur  humain,  dans  ce  moule 
naturel  des  affections  que  les  législateurs  on  t 
pris  le  principe  de  la  représentation,  et  aussi 
on  a  fuit,  non  sans  quelque  apparence  de 
raison,  un  reproche  a  l'article  739  du  code 
civil  d'avoir  qualifié  la  représentation  de  fie- 

.  tion  légale.  Rien  n'est'  plus  dans  la  nature 
que  cette  prétendue'fiction. 

Onvientdedégagerle  principe  de  la  repré' 
tentation  ;  il  s'agit  maintenant  d'exposer  avec 
brièveté  les  règles  de  son  application  et  la 
manière  dont  elle  fonctionne. 

Parlons  d'abord  de  la  représentation  en  .li- 
gne directe  descendante.  Si  tous  les  enfanta 
du  défunt  sont  vivants,  il  n'y  a  pas  lieu  k 
représentation,  que  ces  enfants  aient  ou 
n'aient  pas  eux-mêmes  de  postérité.  La 
priorité  du  degré  décide  ici  de  la  dévolution 
de  l'hérédité;  les  enfants  du  premier  degré 
succèdent  seuls,  concurremment  entre  eux 
et  à  l'exclusion  de  leurs  propres  descen- 
dants, qui  ne  sont  qu'au  second  ou  au  troi- 
sième degré.  La  situation  change  :  i<>  si 
quelqu'un  ou  quelques-uns  des  enfants  au 
premier  degré  sont  morts  avant  leur  père, 
laissant  eux-mêmes  des  descendants  qui  leur 
survivent;  2°  si  tous  les  enfants  du  premier 
degré  sont  décédés  laissant  encore  une  pos- 
térité survivante.  Dans  ces  deux  cas,  il  y  a 
lieu  à  représentation.  L'enfant  ou  les  enfants 
du  descendant  prédécédé  du  premier  deg'ré 
prennent  sa  place  dans  l'hérédité  de  leur 
aïeul  et  lui  succèdent  comme  il  lui  aurait 
succédé  lui-même.  S'ils  sont  plusieurs,  ils  ne 
prennent  à  eux  tous  que  la  quotité  hérédi- 
taire qu'il  aurait  prise  ;  en  un  mot,  il  y  a  à  la 
lettre  substitution  de  personnes  ;  le  degré  in- 
férieur s'élève  au  degré  supérieur,  et  le 
groupe  entier  des  enfants  du  descendant 
mort  avant  l'auteur  commun  exerce  le  même 
droit  qu'aurait  exercé  celui-ci,  sans  rien  de 
plus  ni  rien  de  moins.  Le  même  système  est 
suivi,  chose  remarquable,  dans  le  cas  même 
où  tous  les  enfants  au  premier  degré,  lais- 
sant des  descendants  survivants,  sont  morts 
avant  le  decujus,  c'est-à-dire  avant  celui  dont 
la  succession  est  à  partager. 

La  loi  remplit  les  places  vacantes  en  fai- 
sant avancer  d'un  degré  les  petits-enfants 
ou  de  deux  degrés  les  arrière-petits-enfants. 
Dans  cette  situation,  la  succession  se  di- 
vise par  groupes,  par  souches,  pour  em- 
ployer l'expression  même  de  la  loi.  Les  re- 
présentants de  chaque  tête  prédécédée  ne 
prennent,  quel  que  soit  leur  nombre,  que  la 
part  qu'aurait  prise  leur  auteur  immédiat. 
La  subdivision  de  cette  part  s'opère  ensuite 
par  têtes  ou  portions  viriles  entre  les  indivi- 
dus qui  forment  chaque  groupe  ou  souche.  Il 
peut  résulter  de  là,  et  il  en  résulte  tous  les 
jours,  des  inégalités  d'attributions.  Suppo- 
sons, par  exemple,  que  le  de  cujus  ait  eu 
deux  fils  décèdes  l'un  et  l'autre  avant  lui. 
Primus  et  Seeundus.  Priraus  laisse  un  seul 
enfant  qui  le  représente;  Seeundus  en  laisse 
quatre  qui  le  représentent  également.  L'uni- 
que enfant  de  Primus  prendra,  à  lui  seul, 
dans  la  succession  de  son  aïeul  ce  qu'y  au- 
rait pris  son  père,  c'est-à-dire  la  moitié.  Les 
quatre  enfants  de  Seeundus  prennent  aussi 
de  leur  côté  la  moitié  qui  aurait  été  attribuée 
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à  leur  père  et  subdivisent  entre  eux  quatre 
cette  moitié,  ce  qui  donne  pour  chacun  des 
membres  de  la  souche  de  Seeundus  un  hui- 
tième seulement  de  la  succession.  Ce  sys- 
tème a  été  préféré  k  la  répartition  égalitaire, 
parce  qu'il  conserve  dans  les  familles  la 
même  économie,  le  même  mode  de  distribu- 
tion du  patrimoine  que  si  la  mort  n'y  avait 
pas  fait  des  vides  prématurés.  Les  petits-en- 
fants et  arrière-petits-enfants  ne  succèdent 
par  tète  que  dans  les  cas,  assez  rares,  où  il 
n'y  a  pas  lieu  à  la  représentation  ;  quand,  par 
exemple,  tout  un  degré  vient  à  manquer  sans 
pouvoir  être  représenté,  ce  qui  arrive  quand 
les  héritiers  de  ce  degré  sont  dans  quelque 
cas  d'indignité  ou  ont  renoncé  à  la  succes- 
sion. 

La  représentation  a  lieu  encore,  avons-nous 
dit,  dans  la  succession  aux  frères  et  sœurs 
au  profit  des  descendants  à  un  rang  quelcon- 
que des  frères  piédécédés.  La  fraternité, 
quoique  étant  une  parenté  collatérale,  a  un 
caractère  si  intime  que  la  loi  a  présumé  avec 
raison  que  l'affection  du  frère  se  reporte 
sans  s'atténuer  sur  la  postérité  du  frère  qu'il 
a  perdu.  Du  reste,  il  est  inutile  d'entrer  dans 
de  nouveaux  détails;  le  jeu  de  la  représen- 
tation esticilemême  que  dans  la  ligne  directe 
descendante;  les  représentants  montent  par 
groupe  au  degré  des  représentés,  dont  ils 
prennent  collectivement  les  parts,  qu'ils  sub- 
divisent ensuite  entre  eux  par  tête. 

La  représentation  n'a  lieu  que  dans  les 
deux  ordres  de  succession  qui  viennent  d'ê- 
tre indiqués.  Partout  ailleurs,  la  règle  de  la 
préférence  attachée  à  la  proximité  de  degré 
est  seule  appliquée  et,  soit  en  ligne  collaté- 
rale, soit  même  en  ligne  directe  ascendante, 
le  plus  proche  succède  toujours  à  l'exclusion 
du  plus  éloigné. 

Il  reste  k  faire  connaître  quelques  disposi- 
tions importantes  dans  cette  matière.  La  pre- 
mière est  la  règle  formulée  dans  l'article  744 
du  code  civil,  «  qu'on  ne  représente  pas 
les  personnes  vivantes.  »  La  représentation 
n'a,  en  effet,  pourj^bjet  que  de  remplir  ficti- 
vement les  degrés  que  la  mort  a  laissés  vi- 
des. Un  habile  à  hériter  encore  vivant  peut  ne 
pas  succéder,  soit  parce  qu'il  est  dans  un  de3 
cas  d'indignité  prévus  par  la  loi,  soit  parce 
qu'il  a  renoncé.  Ses  enfants,  s'il  en  a,  ne  le 
représenteront  pas  dans  la  succession  de  leur 
aïeul;  ils  pourront  seulement  arriver  k  cette 
succession  k  leur  rang,  c'est-à-dire  au  se- 
cond degré  et  de  leur  propre  chef,  si  le  pre- 
mier degré  fait  absolument  défaut;  mais,  s'il 
reste  un  héritier  du  premier  degré,  ils  ne 
concourront  point  avec  lui.  Le  premier  de- 
gré exclut  inévitablement  le  second,  et  les 
enfants  du  fils  renonçant  ou  indigne  sont  au 
deuxième  degvé  de  leur  chef  et  ne  peuvent 
s'élever  au  premier,  puisque  le  bénéfice  de  la 
représentation  leur  est  refusé.  Une  espèce 
fera  facilement  comprendre  tout  le  jeu  du 
système.  Le  de  cujns  a  laissé  deux  fils,  Pri- 
mus et  Seeundus;  Seeundus,  qui  a  lui-même 
des  enfants,  est  indigne  ou  a  répudié  la  suc- 
cession. Primus  succédera  seul,  ses  neveux 
ne  pouvant  s'élever  au  premier  degré  qui 
était  celui  de  leur  père  d'après  la  disposition 
de  l'article  744.  La  solution  serait  ia  même 
encore  si,  dans  notre  espèce,  Primus  était 
prédécêdé,  laissant  des  entants  qui  lui  survi- 
vent. Ces  enfants  de  Frimus  représenteraient 
régulièrement  leur  père  et  s'élèveraient  ainsi 
au  preinierjdegté  ;  ils  excluraient  en  consé- 
quence leurs  cousins,  lesquels  restent  au  se- 
cond degré,  ne  pouvant  représenter  leur 
père  Seeundus.  Modifions  encore  l'espèce  et 
supposons  f  rimus  et  Seeundus  tous  les  deux 
vivants  et  renonçant,  ayant  chacun  des  en- 
fants. Ni  l'un  ni  l'autre  groupe  d'enfants  ne 
représentera  son  auteur  immédiat;  mais  le 
premier  degré  de  la  descendance  directe  fai- 
sant ici  totalement  défaut,  les  petits-enfants 
succéderont  tous  à  leur  aïeul,  en  second  de- 
gré et  de  leur  propre  chef;  tant  ceux  qui 
procèdent  de  Primus  que  ceux  qui  procèdent 
de  Seeundus  hériteront  par  tête,  li  n'y  aura 
qu'une  seule  division  et  pas  d'attribution  par 
groupe  ou  souche,  le  principe  de  la  représen- 
tation n'intervenant  pas  dans  l'espèce  que 
nous  supposons.  Une  deuxième  et  dernière 
chose  k  noter  est  que,  pour  profiter  de  lare- 
présentation,  il  faut  avoir  en  soi-même  un 
droit  de  vocation  à  l'hérédité.  Ainsi  un  petit- 
fils  indigne  ne  représentera  pas  son  père  pré- 
décédé dans  la  succession  de  son  aïeul.  Il 
pourrait  d'une  manière  normale  représenter 
son  auteur  immédiat,  mais  il  lui  manque  la 
vocation  personnelle,  puisque  nous  le  sup- 
posons placé  dans  un  des  cas  d'indignité  dé- 
terminés par  l'article  327  du  code  civil. 

—  Philos.  Ce  terme,  inconuu  il  y  a  inoins 
d'un  siècle  dans  la  langue  de  la  philosophie 
française,  y  joue  maintenant  un  rôle  très- 
considérable.  C'est  tout  simplement  la  tra- 
duction du  mot  allemand  Vorùtetluug,  qui  est 
lui-même  comme  le  type  et  la  souche  de 
toute  une  famille  de  dérivés.  L'idée  qu'il  ex- 
prime est  très-simple,  très-naturelle,  et  on 
s'étonne  qu'elle  n'ait  pas  trouvé  plus  tôt, 
daus  la  langue  française  classique,  une  ex- 
pression précise,  plus  précise  même  que  ce 
long  mot  à  la  physionomie  germanique. 
L'homme,  mis  en  l'uce  de  la  nature,  traduit 
en  son  esprit  les  choses  qu'il  voit,  les  images 
qu'il  perçoit.  Quelle  que  soit  la  manière  dont 
il  se  représente  à  lui-même  les  phénomènes 
oui  l'entourent,  que  ce  soit  par  les  sens,  par 
1  imagination,  par  ia   mémoire,  par  la   ré- 
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flexion  à  priori,  avec  ou  sans  émotion,  avec 
ou  sans  le  concours  de  sa  volonté,  nettoinont 
ou  confusément,  toutes  les  fois  que  le  phé- 
nomène extérieur  et  objectif,  comme  disent 
les  Allemands,  se  transforme  en  un  phénomène 
spirituel  (subjectif),  il  y  a  ce  qu'on  nomme  une 
représentation,  le  fait  est  devenu^dée  ou  sen- 
timent, ou  volonté  ;  le  phénomène  physique  et 
sensible  est  devenu  phénomène  suprasensi- 
ble  et  spirituel.  C'est  ce  grand  mystère  de- 
vant lequel  s'étonnaient  et  s'effrayaient  a 
bon  droit  les  anciens.  Comment  expliquer  le 
passage  de  la  matière  à  l'esprit,  du  dehors 
au  dedans?  Toutes  les  anciennes  philosophies 
ne  l'expliquent  que  par  une  métaphore  :  l'es- 
prit humain,  disent-elles,  reçoit  comme  l'em- 
preinte de  tous  les  objets  et  de  tous  les  phé- 
nomènes externes.  Ainsi  se  forment  dans  le 
cerveau  de  petites  images  ou  tableaux  en 
miniature  des  objets  perçus  par  les  sens  : 
eidàlon, jpotita  image  ;  c'est  le  mot  qu'em- 
ploient Empédocle  et  Epicure,  et  l'on  peut 
voir  qu'après  quelques  milliers  d'années  la 
philosophie  n'a  guère  fait  que  changer  de 
métaphore  ;  représentation  ne  signifie  pas 
autre  chose  que  eidàlon,  et,  ce  qui  est  plus 
remarquable,  idée,  à  son  tour,  signifie  préci- 
sément la  même  chose.  Ainsi,  à  toutes  les 
époques,  ies  philosophes  n'ont  pu  faire  en- 
tendre comment  l'esprit  établit  un  rapport 
entre  le  monde  et  lui-même  que  par  cette 
analogie  de  la  pensée  avec  la  vue,  de  l'es- 
prit avec  l'œil.  Notons  cependant  une  nuance 
qui  n'est  pas  sans  importance  :  le  mot  repré- 
sentation implique,  de  plus  que  les  mots  idée 
et  image,  quelque  chose  d'actif  et  de  spon- 
tané de  la  part  de  l'esprit  humain  ;  il  ne  s>ubit 
plus  seulement  le  contact  et  l'impression  des 
effluves  ou  émanations  des  objets';  c'est  lui- 
même  qui  se  pose  pour  ainsi  dire  devant  les 
yeux  une  image  qu'il  se  crée  des  objets.  La 
représentation  n'est  pas  l'effet  produit  néces- 
sairement par  les  choses,  elle  suppose  aussi 
des  personnes  tjiii  se  tes  représentent. 

La  classification  des  représentations  a  été 
faile  par  Kant  dans  sa  Critique  de  la  raison 
pure.  On  la  peut  faire,  du  reste,  à  différents 
points  de  vue,  .d'après  la  classification  des 
facultés  qu'on  admet.  Kant  laisse  d'abord  au 
plus  bas  de  l'échelle  les  représentations  telles 
qu'on  peut  les  supposer  chez  les  animaux, 
accompngnées  de  peu  ou  point  de  conscience. 
Puis  viennent  celles  que  fournissent  les 
sens  exclusivement,  et  qu'on  peut  nommer 
perceptions,  plutôt  que  représentations  sen- 
sibles ou  sensations  représentatives.  Au-des- 
sus, et  comme  pour  coordonner  ces  repré- 
sentations élémentaires  du  premier  degré,  on 
peut  mentionner  les  représentations  de  l'en- 
tendement, les  concepts  (Begriff),  c'est-à- 
dire  toutes  les  idées  abstraites  et  générales 
qui  servent  à  constituer  une  hiérarchie  logi- 
que des  représentations  sous  les  trois  chefs 
superposés  :  individu,  espèce  et  genre.  En- 
fin, et  sans  sortir  de'  1  intelligence,  au-dessus 
des  catégories  elles-mêmes  qui,  selon  Kant, 
sont  des  représentations  de  représentations, 
on  trouve  les  représentations  des  idées  trans- 
cendantales,  des  principes  à  priori,  des  ju- 
gements absolus  de  la  raison.  Ici,  la  repré- 
sentation n'a  plus  d'objet,  de  matière  emprun- 
tée à  l'expérience  ;  elle  est  purement  formelle 
et  ne  représente  plus  rien  qu'une  loi  ou  rè- 
gle subjective  nécessaire  de  la  pensée  hu- 
maine. Avec  ces  trois  grandes  classes  de 
représentations  intellectuelles,  on  peut  con- 
sidérer comme  épuisées  toutes  les  formes 
d'activité  pensante  que  nous  possédons.  Mais 
ce  ne  sont  là  que  les  représentations  théori- 
ques, celles  qui  se  rapportent  à  la  connais- 
sance, non  à  l'action;  celles  qui  guident  nos 
investigations  dans  le  domaine  du  monde 
expérimental  des  phénomènes.  Mais  Kant  ne 
s'arrête  pas  là  :  il  lui  reste  à  sonder  mi  autre 
univers,  celui  des  noumènes,  dans  lequel  les 
représentations  ont  un  tout  autre  caractère. 
Ce  sont  des  représentations  pratiques,  c'est- 
à-dire  des  pensées  qui  tendent  à  l'action,  qui 
ont  pour  but  et  pour  effet,  non-seulement 
l'affirmation  de  telle  ou  telle  vérité,  mais  la 
réalisation  de  telle  ou  telle  volonté.  Ces  re- 
présentations sont  produites,  soit  à  l'occasion 
de  quelque  objet  extérieur,  soit  tout  à  fait 
spontanément  par  la  raison,  considérée  alors 
comme  pratique,  et  elles  s'adresseut,  non  à 
la  pensée  ou  à  l'entendement,  mais  à  la  fa- 
culté d'agir,  qu'elles  ont  la  propriété  de  dé- 
terminer. Ce  sont  des  représentations  propres 
à  avoir  un  effet  sur  notre  liberté.  Parmi  ces 
représentations,  Kant  signale  comme  ayant 
une  importance  capitale  l'idée  du  devoir  ou 
la  représentation  de  la  loi  morale,  qui  seule 
a  la  propriété  de  s'imposer  absolument,  sans 
relation  et  sans  égard  à'  aucune  condition  : 
c'est  l'impératif  catégorique,  représentation 
pratique,  à  la  fois  subjective  et  incondition- 
nelle, qui  tire  de  soi  toute  sa  force  et  toute 
son  autorité.  V.  catégorique  (impératif). 

Il  resterait  un  dernier  groupe  de  représen- 
tations à  distinguer  :  ce  sont  celles  qui  tien- 
nent, pour  ainsi  dire,  lo  milieu  entre  les  re- 
présentations théoriques  et  les  représentations 
pratiques.  Nous  voulons  parler  des  représen- 
tations esthétiques  ou  relatives  à  ce  que 
Kant  a  nommé  «  jugements  de  goût  sur  le 
beau  ou  sur  le  sublime.  •  Là,  en  effet,  la  re- 
présentation se  fait  sans  notion,  sans  con- 
cept, et  elle  s'impose  néanmoins  à  l'esprit, 
quoique  inexposable,  et  à  plus  forte  raison 
indémontrable.  C'est  un  genre  de  représenta- 
tion qui,  selon  Kant,  ne  correspond  ni  à  la 
volonté  ni  &  l'intelligence  proprement  dite, 
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mais  à  une  faculté  esthétique  qui  participe  à 
la  fois  des  caractères  de  l'une  et  de  l'autre. 

REPRÉSENTÉ ,  ÉE  (re-pré-zan-té)  part, 
passé  du  v.  Représenter.  Présenté  de  nou- 
veau :  Un  projet  de  loi  présenté  et  repré- 
senté à  la  Chambre. 

—  Figuré,  présenté  sous  certains  traits: 
Une  femme  représentée  en  amazone.  On  con- 
naît trois  tables  d'argent  de  Charlemagne,  sur 
lesquelles  étaient  représentées  la  terre  en- 
tière et  les  villes  de  Home  et  de  Constantino- 
ple.  (M.-Br.)  Pour  qu'un  visage  et  un  assem- 
blage de  visages  vaillent  la  peine  d'être  re- 
présentés, il  faut  qu'il  s'y  révèle  une  âme, 
(E.  Bersot.) 

—  Qui  a  un  ou  plusieurs  représentants  :  Une 
corporation  représentée  dans  un  congrès.  La 
distinction  ne  peut  être  représentée  dans  le 
monde  que  par  des  gens  n'ayant  aucun  état. 
(Renan.) 

—  Dont  on  a  donné  une  représentation,  qui 
a  été  joué  sur  le  théâtre  :  Drame  représenté 
avec  succès,  il  Dont  les  œuvres  ont  été  jouées 
sur  le  théâtre  :  Voltaire  fit  révolution  dans 
l'art  dramatique,  il  voulut  être  représenté 
beaucoup  plus  qu'être  lu.  (De  Bonald.) 

REPRÉSENTER  v.  a.  ou  tr.  (re-pré-zan-té 
—  du  préf.  re,  et  de  présenter).  Présenter  de 
nouveau  :  Ne  me  rkprésbutez  plus  cet  homme- 
là.  (Acad.) 

—  Mettre  de  nouveau  dans  l'esprit,  dans 
l'idée  ;  rappeler  le  souvenir  :  Cet  enfant  me 
représente  si  parfaitement  son  père,  qu'il  me 
semble  que  je  le  vois.  La  vue  de  ce  château  me 
représente  encore  les  fêtes  qui  s'y  donnaient 
dans  ma  jeunesse.  (Acad.) 

—  Figurer  par  une  image  :  Un  tableau  qui 
représente  une  Nativité.  Cette  estampe  re- 
présente ta  sainte  Famille.  On  représente 
cette  divinité  sous  telle  forme,  avec  tels  attri- 
buts. Le  théâtre  REPRÉSENTE  un  palais.  (Acad.) 
Le  but  du  beau  idéal  est  de  représenter  la 
beauté  universelle  d'après  tes  types  pris  dans 
les  beautés  naturelles:  (Mesnnrd.)  Il  Exprimer, 
peindre  par  le  discours,  par  le  récit:  Il  nous 
a  fait  un  récit  où  il  nous  a  représenté  les 
choses  très-naïvement.  Ce  poète  a  bien  re- 
présenté le  caractère  de  son  héros.  (Acad.) 
Les  jeunes  gens  et  les  femmes  aiment  les  ro- 
mans qui  représentent  l'amour  malheureux. 
(Grimm.)  On  a  souvent  représenté  la  vie 
comme  une  montagne  que  l'on  gravit  d'un  coté 
et  que  l'on  dévale  de  l'autre.  (Chateaub.)  Les 
belles  paroles  représentent  de  belles  vertus. 
(J.  Jatiin.) 

—  Reproduire  l'image  de  :  Cette  glace  re- 
présente fidèlement ,  infidèlement  les  objets, 
(Acad.)  J 

—  Etre  le  type,  la  ligure,  le  symbole  de  : 
Les  cérémonies  de  l'ancienne  loi  représen- 
taient les  mystères  de  la  toi  nouvelle.  Dans 
l'ordre  moral,  don  Juan  représente  tes  dan- 
gers de  la  passion  abandonnée  à  elle-même , 
ses  misères,  sa  nuisance.  (Mass.)  Parmi  nos 
moralistes,  La  Bruyère  représente  essen- 
tiellement l'honnête  homme.  (S.  de  Sacy.)  Les 
femmes  représentent  à  la  fois  la  résignation 
et  l'espérance.  (E.  Legouvé.)  Sancho  gros, 
court ,  ignoble,  vorace,  représente  la  raison 
pratique.  (Th.  Gaut.)  Il  Etre  le  résumé,  la  per- 
sonnification de  :  Les  écrivains  représentent 
leur  siècle  et  ne  le  forment  pas.  (B.  Constant.) 
La  presse  représente  une  cause  qui  n'a  pas 
été  vaincue  depuis  le  commencement  des  sièctes. 
(Carné.)  L'absurde  a  toujours  quelqu'un  qui  le 
représente.  (Flourens.)  L'humanité  résume 
la  nature  entière  et  la  représente.  (V.  Cou- 
sin.) L'or  et  l'argent  représentent  la  vie,  l'in- 
telligence et  la  vertu  commerciales.  (Proudh.) 
Les  enfants  nous  représentent  l'avenir  et  ils 
le  représentent  sous  la  forme  la  plus  riante 
et  la  plus  gracieuse.  (St-Mar'c  Girardin.)  L'E- 
tat représente  les  intérêts  de  la  société.  (E. 
Laboulaye.) 

—  Etre  délégué  par,  parler  ou  agir  au  nom 
de  :"  Cet  ambassadeur  a  dignement  repré- 
senté la  France  dans  cette  occasion.  (Acad.) 
Les  Chambres  représentent  le  pays,  (ûupin.) 
Les  rois ,  auprès  des  cours  étrangères ,  se  font 
représenter  par  des  ambassadeurs;  mais 
aux  enterrements,  its  se  font  représenter  par 
des  chevaux.  (A.  Karr.) 

—  Remontrer,  objecter  :  On  lui  repré- 
senta que  c'était  se  précipiter  dans  un  péril 
évident.  On  eut  beau  lui  représenter  les  in- 
convénients de  sa  conduite. 

—  Exposer ,  faire  valoir  :  Il  fallait  un 
homme  juste  pour  représenter  les  services 
des  soldats  et  des  officiers.  (Fléch.) 

—  Jurispr.  Exhiber,  montrer,  exposer  de- 
vant les  yeux  :  //  fut  obligé  de  représenter 
les  originaux.  La  cour  ordonna  de  représen- 
ter les  registres.  H  fut  obligé  de  représen- 
ter son  passe-port,  son  certificat  de  vie? sa 
patente.  (Acad.)  ||  Faire  comparaître  person- 
nellement :  On  le  mit  à  la  garde  d'un  huissier 
pour  le  représenter  dans  deux  mois.  (Acad.) 

Il  Exercer,  après  décès,  les  droits  de  :  // 
partagea  cette  succession  avec  ses  oncles,  parce 
qu'il  représentait  son  père.  Il  représente 
sa  mère,  et,  par  conséquent,  il  doit  partager 
avec  les  sœurs  de  sa  mère.  (Acad.) 

—  Théâtre.  Jouer  sur  la  scène  :  Repré- 
senter une  tragédie,  une  comédie,  un  opéra, 
un  ballet.  Celui  qui  représentait  le  principal 
personnage,  le  premier  personnage.  Celle  qui 
représentait  Andromaque.  (Acad.)  Si  j'étais 
de  vous  autres  comédiens,  j'aimerais  mieux 
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tirer  la  langue  d'un  pied  de  long  que  repré- 
senter de  pareilles  sottises.  (Regnard.) 

—  v.  n,  ou  intr.  Montrer  dans  ses  relations 
la  dignité  et  faire  les  dépenses  convenables 
à  sa  position  :  C'est  un  homme  gui  re- 
présente bien ,  qui  représente  avec  dignité. 
(Acad.)  il  Avoir  une  tenue  réservée,  impo- 
sante; affecter  un  air  de  noblesse  et  de  gran- 
deur :  Il  est  assez  riche  pour  bien  représenter. 
(Acad.)  Il  serait  aussi  pénible  pour  l'homme 
de  toujours  représenter  que  de  toujours  mé- 
diter. (  Buff.  )  Dans  les  occasions  d'éclat , 
l'homme  est  sur  le  théâtre,  il  représente. 
(Mass.)  Que  j'appréhende  de  m' habiller  et  de 
commencer  à  sortir!  Je  ne  suis  point  du  tout 
née  pour  représenter.  (Mme  de  Villars.)  U 
Imposer  une  sorte  de  respect  par  son  main- 
tien, son  air,  sa  démarche  et  tout  son  exté- 
rieur :  Ce  général  a  un  air  martial  et  repré- 
sente bien.  (Acad.) 

Se  représenter  v.  pr.  Etre  présenté  de  nou- 
veau :  Un  cadeau  refusé  ne  doit  pas  se  re- 
présenter. 

—  Etre  offert  à  l'esprit  :  Les  cris  de  toute 
une  armée  ne  peuvent  pas  SE  représenter 
sans  qu'on  en  soit  ému.  (Mme  de  Sév.) 

—  Etre  joué  sur  le  théâtre  :  La  pièce  qui  SB 
représente  à  l'Odéon. 

—  Etre  figuré  par  une  image  :  Le  Temps  se 
représente  une  faux  à  la  main. 

—  Se  présenter  de  nouveau  :  Dites  au  por- 
tier de  ne  pas  le  laisser  entrer,  s'il  su  repré- 
sente à  la  porte.  Qu'il  ne  se  représente  plus 
devant  moi.  (Acad.) 

—  Comparaître  en  personne  :  On  lui  a  or- 
donné de  se  représenter  dons  trois  mois. 
Après  l'avoir  ouï^  on  le  renvoya,  a  ta  charge 
de  se  représenter  lorsqu'il  en  serait  requis. 
(Acad.) 

—  Représenter  à  soi ,  se  mettre  dans  l'es- 
prit, dans  l'idée  :  Toutes  les  fois  que  je  passe 
par  là,  je  me  représente  ce  gui  m'y  est  ar- 
rivé. Représentez-vous  ce  qui  arriverait  si 
vous  faisiez  cela.  Représentez-vous  une  ri- 
che campagne.  Chacun  se  représente  la  fé- 
licité sous  l'image  qu'il  préfère.  (Lutena.)  Il 
faut  se  représenter  notre  planète  primitive 
comme  un  agrégat  de  fluides  aériformes.  (L. 
Figuier.) 

.  REPRESSER  v.  a.  ou  tr.  (re-prè-sé  —  du 
préf.  re,  et  de  presser).  Presser  de  nouveau. 
RÉPRESSIBLE  adj.  (ré-prèss-si-ble  —  rad. 
répressif).  Qui  peut  être  réprimé  :  Délit  rb- 
PRBSSIBLE. 

RÉPRESSIF,  IVE  (ré-prèss-siff,  i-'ve  —  du 
lat.  repressus,  réprimé).  Qui  réprime,  qui  a 
pour  but  la  répression  :  Lois  répressives.  Les 
gouvernements  sont  essentiellement  répressifs 
et  protecteurs.  (Mesnard.)  Les  lois  répres- 
sives sont  insuffisantes  pour  conserver  les 
mœurs.  (Boiste.)  Nous  avons  suffisance  de  lois 
répressives  des  abus  de  la  libertéde  la  presse. 
(Chateaub.)  Le  régime  préventif  peut  se  dé- 
fendre; le  régime  répressif'  ne  se  défend  pas. 
(E.  de  Gir.)  -  * 

RÉPRESSION  s.  f.  (ré-prè-si-on  —  lat. 
repressio  ;  de  reprimere,  réprimer).  Action  de 
réprimer  :  La  répression  des  crimes,  des  dé- 
lits, des  abus.  La  répression  suppose  un  com- 
mencement d'action,  et  ta  loi  qui  l'ordonne  n'at- 
tente point  à  la  liberté.  (Ch.  Nod.)  Dans  un 
régime  de  légalité  et  de  liberté,  la  répres- 
sion judiciaire  est  seule  efficace  contre  les  com- 
plots. (Guizot.)  La  répression  est  à  la  pré- 
voyance ce  que  l'état  de  nature  est  à  l'état  de 
civilisation.  (E.  de  Gir.) 

REPRÊTER  v.  a.  ou  tr.  (re-prè-té  —  du 
préf.  re,  et  do  prêter).  Prêter  de  nouveau. 

REPRIER  v.  a.  ou  tr.  (re-pri-ê  —  du 
préf.  re,  et  de  prier.  Se  conjugue  comme 
prier).  Prier  une  seconde  fois  :  Je  vous  prie 
et  reprie  de  me  dire  où  en  sont  vos  affaires. 

KÉPRIMABU3  adj.  (ré-pri-ma-ble  —  rad. 
réprimer).  Qui  doit,  qui  peut  être  réprimé  : 
Ce  vandale  me  parait  réprimable  et  le  voleur 
qui  lui  a  vendu  la  pièce  très  -  punissable. 
(Volt.)  Toute  tentative  nuisible  est  réprima- 
ble.  (Boiste.) 

RÉPRIMANDABLE  adj.  (ré-pri-man-da-ble 
—  rad.  réprimander).  Qui  doit,  qui  peut  être 
réprimandé. 

Réprimande  s.  f.  (ré-pri-raan-de  —  du 
part.  fém.  lat.  reprimenda,  chose  qui  doit  être 
réprimée).  Répréhension,  correction  faite 
avec  autorité  :  Douce ,  forte ,  sévère  répri- 
mande. Faire  des  réprimandes.  Il  ne  peut 
souffrir  les  réprimandes.  C'est  un  grand 
faiseur  de  réprimandes.  Je  ne  ferai  point  ce 
que  vous  me  dites,  j'en  recevrais  des  répri- 
mandes. Cela  mérite  réprimande.  (Acad.) 
Quelqu'un  fit  des  réprimandes  à  Aristote  de 
ce  qu'il  avait  donné  l'aumône  à  un  méchant 
homme.  (Fén.)  Il  vaut  mieux  que  nos  répri- 
mandes soient  au-dessous  de  la  faute  qu'au- 
dessus.  (Mu»e,Necker.)  Vous  ne  pouviez  moins 
que  de  m'en  faire  la  réprimande.  (Chateaub.) 
La  sagesse  écoute  en  souriant  les  réprimandes 
de  la  folie  gui  s'offense  des  siennes.  (C  Nodier.) 

—  Peine  disciplinaire  pour  une  légère  in- 
fraction contre  les  règlements  de  quelque 
compagnie  :  Etre  condamné  à  la  réprimande. 

—  Encycl.  Les  membres  du  barreau,  ainsi 
que  las  membres  des  différentes  compagnies 
d'officiers  ministériels,  sont  soumis,  comme 
le  reste  des  citoyens,  à  la  justice  répressive 
ordinaire  pour  les  délits  qualifiés  qu'ils  pour- 
raient commettre  ;  mais  ils  sont,  en  outre, 
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justiciables  de  la  juridiction  do  leurs  conseils 
ou  chambres  de  discipline  respectives  en  ce 
qui  concerne  leurs  infractions  au  devoir  pro- 
fessionnel, alors  même,  et  il  serait  plus  exact 
de  dire  «alors  surtout!,  que  ces  infractions 
échappent,  par  leur  nature  et  leur  peu  de 
gravité  relative,  à  toute  pénalité  de  droit 
commun.  Pour  censurer  ou  réprimer  ces  dé- 
viations de  l'honneur  professionnel,  qu'aucune 
loi  n'a  prévues  ou  définies  à  priori,  le  conseil 
de  l'ordre  des  avocats  et  les  chambres  de  dis- 
cipline des  compagnies  d'officiers  ministé- 
riels disposent  d'une  pénalité  exceptionnelle. 
Quelques-unes  de  ces  peines  disciplinaires 
(les  plus  graves)  atteignent  l'avocat  ou  l'of- 
ficier ministériel,  soit  dans  l'exercice  même 
fie  sa  profession,  soit  dans  certaine  des  pré- 
rogatives attachées  à  cette  profession.  D'au- 
tres ont,  pourrait-on  dire,  un  caractère  pu- 
rement censorial,  ne  touchent  qu'au  point 
d'honneur  professionnel  et,  tout  en  imprimant 
«ne  note  toujours  fâcheuse  sur  la  considéra- 
tion de  ta  personne,  ne  la  blessent  néanmoins, 
d'une  manière  effective,  dans  aucun  de  ses 
droits  utiles.  La  réprimande  appartient  à 
cette  dernière  catégorie  de  peines  discipli- 
naires, peines  purement  morales  et  presque 
abstraites,  sans  être  pour  cela  moins  redou- 
tées. La  réprimande  figure  également  dans  la 
nomenclature  des  peines  de  discipline  ap- 
plicables aux  avocats,  aux  avoués  et  aux  no- 
taires. Dans  le  corps  du  notariat,  elle  est  au 
troisième  degré  de  l'échelle  de  la  pénalité  dis- 
ciplinaire. Voici  la  gradation  déterminée  par 
le  décret  spécial  do  A  avril  1806  :  la  chambre 
peut  prononcer  contre  le  notaire  infracteur 
de  quelque  règle  ou  de  quelque  tradition 
d'honneur  de  la  profession  soit  le  rappel  à 
l'ordre,  soit  la  censuro  simple  par  la  décision 
même,  soit  la  censure  avec  réprimande  par 
le  président  au  notaire  en  personne  dans  la 
chambre  assemblée.  Au  delà  de  ces  trois  pre- 
miers degrés,  qui  demeurent  renfermés  dans 
ce  qu'on  pourrait  appeler  le  for  du  point 
d'honneur,  les  chambres  de  discipline  de  no- 
taires peuvent  appliquer  des  peines  relative- 
ment plus  graves,  savoir  :  1°  la  privation 
de  voix  délibérative  dans  l'assemblée  géné- 
rale des  notaires  de  l'arrondissement;  2«  l'in- 
terdiction temporaire  de  l'entrée  de  la  cham- 
bre. L'échelle  est  identiquement  la  même 
dans  la  pénalité  disciplinaire  du  corps  des 
avoués. 

Cette  gradation  se  modifie  dans  une  cer- 
taine mesure  dans  l'ordre  des  avocats,  et  la 
réprimande  y  occupe  le  second  degré  de  l'é- 
chelle de  la  répression  morale.  La  peine  la 
pins  légère  est  l'avertissement;  puis  vient  la 
réprimande,  et  au  delà  les  répressions  plus 
graves  :  l'interdiction  à  temps  de  l'exercice 
de  la  profession,  interdiction  qui  ne  peut  s'é- 
tendre au  delà  de  la  durée  d'une  année,  et 
enfin  la  radiation  définitive  du  tableau ,  em- 
portant l'interdiction  à  toujours  du  ministère 
d'avocat.  Le  conseil  de  l'ordre  prononce  sou- 
verainement et  sans  appel  l'avertissement  et 
la  réprimande  ;  il  ne  prononce  la  suspension 
temporaire  et  la  radiation  définitive  que  sauf 
appel,  qui  doit  être  porté  devant  la  cour  d'ap- 
pel du  ressort. 

Notons  enfin  qu'aucune  loi  et  qu'aucun  rè- 
glement ne  détermine  à  l'avance  celle  des 
peines  disciplinaires  qui  sera  spécialement 
applicable  à  tel  ou  tel  manquement  à  la  déli- 
catesse et  aux  devoirs  de  la  profession.  Le 
conseil  de  l'ordre  apprécie  les  circonstances 
et  arbitre  sous  l'unique  inspiration  du  sa  con- 
science la  peine  qu  il  juge  proportionnée  à 
l'infraction. 

RÉPRIMANDER  v.  a.  OU  1 

dé  —  rad.  réprimande).  Repre 
avec  autorité,  lui  reprocher  sa  faute  :  Je  l'kl 
fortement  réprimandé.  Quel  droit  a-t-it  de 
vous  venir  réprimander?  (Acad.)  Il  disait 
aux  gens  les  choses  les  plus  désagréables  et 
les  réprimandait  durement  en  maître  d'école, 
(St-Sim.  )  Elle  le  réprimande  de  sa  précipi- 
tation. (Condill.) 

—  Absol.  : 

Tantôt  brusque,  aévère,  11  réprimande  ou  gronde; 
Tantôt  malin;  caustique,  il  décourage  ou  fronde. 

A.  0UT4L. 

Se  réprimander  v.  pr.  S'adresser  des  ré- 
primandes :  Alors  même  que  nous  défendons 
uo$  torts,  nous  nous  réprimandons  nous-mê- 
mes, lorsque  nous  n'avons  pas  perdu  tout  sen- 
timent du  bon  et  du  beau.  (Ch.  Nodier.) 

—  Syn.  Réprimander,  gourmander,  fron- 
der. V.  GOUUMANDER. 

—  Réprimander,  Mdoicr,  censurer,  etc. 
V.  BLÂMER. 

RÉPRIMANDEUR ,  EUSe'  s.  (ré-pri-man- 
deur,  eu-ze—  rad.  réprimander).  Celui, celle 
qui  réprimande  toujours,  à  tout  propos. 

—  Adiectiv,:  Il  ne  l'avait  pas  vue  depuis  l'é- 
poque des  vacances,  qu'ils  avaient  passées  en- 
semble à  PariSj  loin  de  la  contrainte  assidue 
et  sèchement  reprimandeuse  de  leur  commun 
maitre.  (G.  Sand.) 

RÉPRIMANT,  ANTE  adj.  (ré-pri-man,  an- 
te  —  rad.  réprimer).  Qui  réprime,  qui  est  ca- 
pable de  réprimer  :  L'amour  de  lu  /latrie,  la 
honte  et  la  crainte  du  blâme  sont  des  motifs 
réprimants  qui  peuvent  arrêter  bien  des  cri- 
mes. (Montesq.)  Le  dogme  de  l'immortalité  de 
l'âme  est  l'idée  la  plus  consolante  et  en  même 
temps  la  plus  réprimante  que  l'esprit  humain 
ait  pu  concevoir,  (Volt.)  On  n'arrache  jamais 
par  des  lois  réprimantes  qu'une  obéissance 
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trompeuse  et  dégradée.  (Mirab.)  On  est  puni 
par  où  l'on  a  péché;  ce  proverbe  est  plus  ré- 
primant que  te  système  des  indulgences.  (Ch. 
Nodier.) 

RÉPRIME,  ÉE  (rê-pri-mé)  part,  passé  du 
v.  Réprimer.  Dont  l'effet,  le  progrès  est  ar- 
rêté :  La  corruption  des  derniers  citoyens  est 
facilement  réprimés  et  ne  s'étend  que  dans 
Vobscwilé.  (Barth.)  L'ambition  des  Athéniens, 
réprimée  par  Périclès,  fut  puissamment  se- 
condée par  Alcibiade.  (Barth.)  les  désirs  tou- 
jours réprimés  s'accoutument  à  ne  plus  re- 
naître. (3.-1.  Rouss.)  Toute  atteinte  à  l'ordre 
public  doit  être  réprimés.  (Guizot.)  Tout  em- 
piétement sur  l'homme  doit  être  réprimé. 
(V.  Hugo.)  La  jubilation  de  mou  cœur  était 
trop  forte  pour  être  réprimée.  (Baudelaire.) 

Je  vois  tous  les  talents,  par  l'esprit  animés. 

Noblement  contenus,  sagement  réprimés. 

Voltaire. 

RÉPRIMER  v.  a.  ou  tr.  (rê-pri-mé  —  du 
lat.  reprimere,  proprement  refouler;  de  re, 
prêt.,  et  de  premere,  presser).  Arrêter  l'ac- 
tion, l'effet,  le  progrès  de  quelque  chose  : 
-Réprimer  par  des  calmants  l 'effervescence  du 
sang.  (Acad.) 

—  Fig.  Dominer,  refouler,  détruire  :  La 
princesse  Anne  réprima  ses  désirs  de  la  mort. 
(Boss.)  Elle  travaillait  à  réprimer  par  sa 
patience  ses  vivacités  naturelles.  (Fléch.)  La 
morale  enseigne  à  modérer  les  passions,  à  cul- 
tiver les  vertus,  à  réprimer  les  vices,  (LaRo- 
chef.).  Il  vaut  mieux  prévenir  le  mal  que  d'ê- 
tre réduit  à  le  réprimer.  (Fén.)  Le  cheval 
sait  réprimer  ses  mouvements.  (Buff.)  On  ne 
doit  réprimer  que  la  témérité,  et  non  la  sage 
hardiesse  sans  laquelle  l'esprit  humain  ne  peut 
faire  aucun  progrès.  (Volt.)  La  pudeur  est  en 
nous  pour  ajouter  au  plaisir,  et  non  pour  le 
réprimer.  (Senancour.  )  Celui  qui  remplit 
tous  ses  devoirs  de  famille  réprime  l'égoïsme 
naturel.  (Maquel.)  Si  la  publicité  ne  réprime 
pas  le  mal  qui  est  fuit,  elle  prévient  le  mal  qui 
allait  se  faire.  (Cormenin.)  H  ne  faut  pas 
charger  ceux  qui  profitent  des  mesures  arbi- 
traires de  réprimer  les  mesures  arbitraires. 
(B.  Constant.)  Réprimer  un  abus  signifie,  en 
bon  français ,  prévenir  un  délit.  (De  Bonald.) 
Où  serais-je  aujourd'hui  si,  domptant  ma  faiblesse, 
Je  n'eusse  d'une  mère  étouffé  la  tendresse, 

Si  de  mon  propre  sang  ma  main  versant  des  flots , 
n'eût  par  ce  coup  hardi  réprimé  vos  complots? 

RjClNB. 

—  Punir  :  La  loi  Réprime  les  méchants,  les 
séditieux.  (Acad.) 

—  Absol.  :  On  ne  peut  pas  dire  que  la  reli- 
gion n'est  pas  un  motif  réprimant  parce  qu'elle 
ne  réprime-  pas  toujours.  (Montesq.)  Répri- 
mez, vous  aurez  moins  à  punir.  (Lavis.)  Lu  loi 
réprime,  l'arbitraire  préoient.  (Ch.  Nodier.) 
Les  critiques  doivent  imiter  les  bons  chiens  de 
berger  :  ils  conduisent,  ils  arrêtent,  ils  répri- 
ment en  aboyant,  ils  ne  mordent  jamais.  (Ch. 
Nodier.)  Sans  doute  il  faut  réprimer,  mais 
après  qu'on  a  fait  tout  pour  prévenir.  (  E.  de 
Gïr.)  liéfuter  et  réprimer  sont  deux  systèmes 
dont  l'un  exclut  l'autre.  (E.  de  Gir.) 

Se  réprimer  v.  pr.  Etre  réprimé  :  Les  pas- 
sions effrénées  ne  se  répriment  plus.  (Ch.  No- 
dier.) 

—  S'imposer  un  frein  :  Une  âme  forte  sait 

SE  RÉPRIMER.  (Boiste.) 

REPRIS,  ISE  (re-pri,  i-ze)  part,  passé  du 
v.  Reprendre.  Pris  de  nouveau  :  Depuis  sa 
catastrophe,  livrée;  rendue,  reprise  et  asser- 
vie pour  toujours,  elle  a  à  peine  entendu  de 
faibles  voix  réclamer  pour  elle  la  pitié.  (Daru.) 
La  place  importante  de  Dunkerque  fut  reprise 
par  les  Espagnols.  (Volt.) 

—  Incommodé  de  nouveau  :  De  temps  à  au- 
tre j'étais  repris  par  mes  saignements  de  nez. 
(Baudelaire.) 

—  Réprimandé  :  Personne  ne  souffre  plus 
doucement  d'être  repris  que  celui  qui  mérite 
le  plus  d'être  loué.  (Mme  Lamb.)  Saint  Louis 
aima  mieux  être  repris  par  ta  vérité  que  cor- 
rompu par  les  louanges.  (Fléch.) 

—  Qui  a  déjà  été  essayé,  tenté  :  Cette  ex- 
périence fut  reprise  plusieurs  fois. 

—  Vous  voilà  repris,  Vous  vous  êtes  remis 
dans  un  cas  fâcheux,  11  Je  n'y  serai  plus  re- 
pris, Je  ne  m'y  exposerai  plus. 

—  Un  homme  repris  de  justice,  Un  homme 
qui  a  subi  une  condamnation  péuaie  :  Quelle 
foi  peut-on  ajouter  à  son  témoignage,  il  a  été 
repris  de  justice.  (Acad.)  Il  Subsuntiv.  ;  Un 
repris  de  justice.  C'étaient  des  vagabonds,  des 
repris  de  justice.  (Acad.)  fi  Le  fém.  reprise 
est  quelquefois  employé  :  En  recherchant  les 
antécédents  de  cette  fille,  on  apprit  bientôt  que 
c'était  une  reprise  pb  justice  dangereuse  qui, 
tous  des  noms  divers,  s'était  fait  condamner 
pour  différents  vols. 

—  Encycl.  Législ.  Comme  celui  qui  réitère 
une  infraction  montre  une  perversité  plus 
grande  que  celui  qui  s'en  rend  coupable  pour 
la  première  fois,  la  loi  devait  atteindre  le 
premier  d'une  manière  plus  rigoureuse.  Tou- 
tefois ,  certains  auteurs ,  notamment  Carnot 
discutant  l'article  56  du  code  pénal,  soutien- 
nent que  le  condamné  a  expié  sa  première 
faute,  et  qu'aggraver  la  peine  du  nouveau 
délit,  c'est  méconnaître  la  règle  de  justice 
non  bis  in  idem,  en  vertu  de  laquelle  un  délit 
ne  doit  être  puni  que  d'après  ses  seules  cir- 
constances. A  cet  argument  Godefroi  ré- 
pond ;  1  D'un  côté,  la  récidive  accuse  chez  le 
délinquant  une  grande  perversité  morale  ;  de 
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l'autre,  elle  révèlu  à  la  société  un  agent  très- 
dangereux  :  il  y  a,  dans  l'auteur  de  la  réci- 
dive, une  culpabilité  spéciale,  morale  et  po- 
litique tout  à  la  fois.  C'est  du  second  crime 
qu'on  lui  demande  compte ,  mais  avec  les 
circonstances  qui  aggravent  la  culpabilité 
politique  de  l'agent,  pourvu  qu'on  ne  dépasse 
pas  les  limites  de  la  justice  morale.  »  Ce  sys- 
tème, qui  est  le  plus  généralement  adopté, 
nous  semble  victorieusement  soutenu  par 
Jeux  savants  crimirialistes.MM.  Chauveau  et 
Faustin  Hélie,  qui  font  observer  que  ce  nou- 
veau fait  se  produit  avec  une  circonstance 
qui  aggrave  la  culpabilité  du  prévenu.! Pour- 
quoi, disent-ils,  le  législateur-n"aurait-il  pas 
le  droit  de  prendre  cette  circonstance  en  con- 
sidération pour  mesurer  la  peine?  Sans  nul 
doute  le  fait  demeure  le  même;  le  vol,  l'ho- 
micide, ne  changent  pas  de  nature  parce 
qu'ils  sont  commis  en  récidive;  mais  un  crime 
a  deux  éléments  :  la  matérialité  du  fuit  et  la 
criminalité  de  l'agent.  • 

Certes,  on  doit  néanmoins  tenir  compte  de 
l'intervalle  qui  s'est  écoulé  entre  les  deux 
délits.  En  effet,  celui  qui  n'a  commis  aucune 
faute  pendant  un  grand  nombre  d'années  ne 
doit  point  être  atteint  aussi  sévèrement  que 
celui  qui  en  commet  une  seconde  peu  après 
l'expiation  ou  la  consommation  de  la  pre- 
mière. Sans  doute  aussi,  pour  que  ta  récidive 
_soit  une  présomption  de  perversité,  il  sem- 
blerait qu'il  devrait  y  avoir  identité  entre 
les  délits  qui  la  constituent.  Mais  cette  doc- 
trine, adoptée  par  plusieurs  législations,  est 
repoussée  par  la  notre. 

.A  Rome,  les  principes  qui  ont  prévalu  dans 
le  code  français  recevaient  leur  application. 
Ainsi,  nous  trouvons  dans  le  Digeste  et  le 
code  de  Justinien  plusieurs.textes  présentant 
la  récidive  comme  produisant  une  aggrava- 
tion de  peine ,  notamment  à  l'égard  des 
perturbateurs  du  repos  public,  des  officiers 
chargés  de  percevoir  les  deniers  publics,  des 
condamnés  qui,  pour  s'évader,  employaient 
des  moyens  coupables.  Néanmoins,  en  prin- 
cipe, la  récidive  proprement  dite  était  celle 
qui  avait  lieu  pour  les  crimes  de  même  es- 
pèce, in  iisdem  seeteribns,  et  qui  faisait  sup- 
poser une  habitude  criminelle. 

D'après  les  articles  17,  37  et  45  du  code  au- 
trichien,^ peine  est  augmentée  en  durée  ou 
par  voie  de  répression  plus  grave ,  si  le 
coupable  a  déjà  subi  une  condamnation  pour 
un  fait  semblable. 

La  législation  pénale  du  Brésil  prononce 
la  peine  la  plus  grave,  lorsque  le  délinquant 
se  trouve  avoir  déjà  commis  un  délit  de 
même  nature.  Kn  Prusse,  la  récidive  en- 
traîne toujours  l'augmentation  de  la  peine 
établie  pour  l'infraction.  Les  codes  de  la  Hon- 
grie, du  Danemark,  de  la  Suède  et  de  la  Nor- 
vège contiennent  des  dispositions  analogues. 
En  France,  les  peines  étaient  arbitraires 
dans  un  grand  nombre  de  cas,  sous  l'empire 
de  l'ordonnance  de  1670  :  aussi  les  juges 
avaient-ils  le  pouvoir  de  considérer  ou  non 
la  récidive  comme  une  circonstance  aggra- 
vante. Ils  le  faisaient,  du  reste,  le  plus  sou- 
vent, adoptant  à  cet  égard  les  principes  du 
droit  romain.  Le  24  mars  1724  intervint  une 
déclaration  royale  ainsi  conçue  :  ■  Ceux  et 
celles  qui,  après  avoir  été  condamnés  pour 
voi  ou  flétris  pour  quelque  autre  crime  que 
ce  soit,  seront  convaincus  de  récidive  en 
crime  de  vol,  ne  pourront  être  coudumnésen 
moindre  peine  que,  savoir  :  les  hommes  aux 
galères  à  temps  ou  à  perpétuité,  et  les  fem- 
mes à  être  de  nouveau  flétries  d'un  double  V, 
si  c'est  pour  récidive  de  vol,  ou  d'un  sim- 
ple V  si  la  première  flétrissure  a  été  encou- 
rue pour  autre  crime,  et  enfermées  à  temps 
ou  pour  leur  vie  dans  les  maisons  de  force  : 
le  tout,  sans  préjudice  de  la  peine  de  mort, 
s'il  y  échoit,  suivantl'exigence  des  cas  (art.  4). 
(Jeux  qui  seront  condamnés  aux  galères  à 
temps  ou  à  perpétuité,  pour  quelque  crime 
que  ce  puisse  être,  seront  flétris,  avant  d'y 
être  conduits,  des  trois  lettresG.A.L.,pour, 
en  cas  de  récidive  en  crime  qui  mérita  peine 
affiietive,  être  punis  de  mort  (art.  5).  Seront 
les  deux  articles  précédents  exécutés,  encore 
que  les  accusés  eussent  obtenu  de  nous  des 
lettres  de  rappel  de  ban  ou  de  galères,  ou  de 
commutation  de  peine  pour  précédents  vols 
ou  autres  crimes  (art.  6).  1 

Le  code  pénal  du  25  septembre  1791  con- 
tenait également  des  dispositions  sur  la  réci- 
dive :  «  Quiconque  aura  été  repris  de  justice 
pour  crime,  s'il  est  convaincu  d'avoir,  posté- 
rieurement à  tu  première  condamnation,  com- 
mis un  second  crime  emportant  l'une  des  pei- 
nes des  fers,  de  la  réclusion  dans  la  maison 
de.  force,  de  la  gêne,  de  la  détention,  de  la 
dégradation  civique  ou  du  carcan,  sera  con- 
damné à  la  peine  prononcée  par  la  loi  contre 
ledit  crime;  et,  après  l'avoir  subie,  il  sera 
transféré  pour  le  reste  de  sa  vie,  au  lieu  fixé 
pour  la  déportation  des  malfaiteurs  (part,  ire, 
tit.  11,  art.  1er),  Toutefois,  si  la  première  con- 
damnation n'a  emporté  autre  peine  que  celle 
de  la  dégradation  civique  ou  du  carcan,  et 
que  la  même  peine .  soit  prononcée  par  la  loi 
contre  le  second  crime  dont  le  condamné  est 
trouvé  convaincu, en  ce  cas  le  condamné  ne 
sera  pas  déporté;  mais,  attendu  la  récidive, 
la  peine  de  la  dégradation  civique  ou  du  car- 
can sera  convertie  en  celle  de  deux  années 
de  détention.  * 

L'article  618  du  code  du  3  brumaire  an  IV 
limita  l'application  de  la  récidive,  en  cas  de 
contravention,  à  la  réitération  du  fait  dans  la 
même,  année. 
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Une  loi  du  23  floréal  an  X,  qui  remplaça 
provisoirement  la  peine  de  la  déportation  par 
celle  de  la  flétrissure  porte  :  •  Tout  individu, 
qui  aura  été  repris 4de  justice  pour  un  crime 
qualifié  tel  par  les  lois  actuellement  subsis- 
tantes, et  qui  sera  convaincu  d'avoir,  posté- 
rieurement à  sa  première  condamnation,  com- 
mis un  second  crime  emportant  peine  nfflic- 
tive,  sera  condamné  à  la  peine  prononcée  par 
la  loi  contre  ledit  crime,  et,  en  outre,  à  être 
flétri  publiquement  sur  j'épaule  gauche  de  la 
lettre  R  (art.  1er).  —  La  présente  loi  n'aura 
d'effet,  à  l'égard  de  la  flétrissure,  en  cas  de 
récidive,  que  jusqu'à  l'époque  où  la  déporta- 
tion pourra  y  être  substituée,  confo'rmémèiïl 
à  ce  qui  est  prescrit  par  l'article  |er  du  titre  Xi 
de  la  seconde  partie  du  code  pénal  du  23  sep- 
tembre 1791  •  (art.  7). 

Le  nouvel  article  56  du  code  pénal  est  ainsi 
eonqa  :  t  Quiconque  ayant  été  condamné  à 
une  peine  afflictive  ou  infamante  aura  com- 
mis un  second  crime  emportant,  comme  peine 
principale  la  dégradation  civique,  sera  con- 
damne à  la  peine  du  bannissement.  Si  le  se- 
cond crime  emporte  la  peine  du  bannisse- 
ment, il  sera  condamné  à  la  peine  de  la  dé- 
tention. Si  le  second  crime  emporte  la  peine 
de  la  réclusion,  il  sera  condamné  à  la  peine 
des  travaux  forcés  à  temps.  Si  le  second 
crime  emporte  la  peine  de  la  détention,  il 
sera  condamné  au  maximum  de  la  même 
peine....  Quiconque,  ayant  été  condamné  aux 
travaux  forcés  à  perpétuité,  aura  commis  un 
second  crime  emportant  la  même  peine  sera 
condamné  à  la  peine  de  mort.  Toutefois,  l'in- 
dividu condamné  par  un  tribunal  maritime 
ou  militaire  ne  sera,  en  cas  de  crime  ou  délit 
postérieur,  passible  des  peines  de  la  réci- 
dive, qu'autant  que  la  première  condamna- 
tion aura  été  prononcée  pour  des  crimes  ou 
délits  punissables  d'après  les  lois  pénales  or- 
dinaires. » 

La  loi  de  1832  n'a  modifié  en  rien  les  arti- 
cles 57  et  58  du  code  pénal,  qui  sont  ainsi 
conçus  : 

«  Quiconque,  ayant  été  condamné  pour' un 
crime,  aura  commis  un  délit  de  nature  à  être 
puni  correctionnellement,  sera  condnmné  au 
maximum  de  la  peine  portée  par  la  loi  et 
cette  peine  pourra  être  élevée  jusqu'au  dou- 
ble. —  Ils  seront  de  plus  mis  sous  la  surveil- 
lance spéciale  du  gouvernement  pendant  au 
moins  cinq  années  et  dix  ans  au  plus. 

■  Les  coupables  condamnés  correctionnel- 
lement à  un  emprisonnement  de  plus  d'une 
année  seront  aussi,  en  cas  de  nouveau  délit, 
condamnés  au  maximum  de  la  peine  portée 
par  la  loi  r  et  cette  peine  pourra  être  élevée 
jusqu'au  double.  —  Ils  seront  de  plus  mis  sous 
la  surveillance  spéciale  du  gouvernement 
pendant  au  moins  cinq  années  et  dix  ans  au 
plus.» 

Mais,  pour  que  la  peine  soit  aggravée  à 
raison  de  la  récidive,  il  faut  que  le"premier 
fait  ait  été  atteint  par  une  condamnation  ; 
c'est-à-dire  que  l'auteur  du  second  fait  soit 
un  repris  de  justice,  et  il  est  nécessaire  que 
la  condamnation  première soitdéfinitive,  c'est- 
à-dire  qu'il  n'y  ait  plus  contre  elle  aucune 
voie  de  recours. 

Malgré  l'opinion  de  certains  auteurs,  no- 
tamment Favard  de  Latiglade,  la  réhabilita- 
tion accordée  au  condamné  n'empêche  point 
les  condamnations  antérieures  de  compter 
comme  élément  de  la  récidive  ;  cette'  réha- 
bilitation n'a  point,  en  effet,  d'autre  résultat 
que  celui  de  le  relever,  pour  l'avenir,  des  in- 
capacités prononcées  par  l'article  28  du  code 
pénal.  Telle  est  la  solution  donnée  par  la 
cour  de  cassation  (arrêt  du  17  janv.  1812). 
Ainsi,  les  lettres  de  grâce,  la  commutation  de 
peine,  ne  mettent  point  obstacle  à  l'applica- 
tion de  la  peine  de  la  récidive.  Du  reste,  une 
ordonnance  royale  du  15  octobre  1818  con- 
sacre ce  principe  d'une  manière  formelle  dans 
les  considérants  suivants  :  «  Considérant  que 
dans  ce  dernier  cas  (de  crime  commis  après 
une  première  condamnation  prononcée  éga- 
lement pour  crime),  nos  lettres  de gràceVic- 
cordées  pour  le  premier  crime,  encore  qu'elles 
aient  fait  la  remise  de  la  peine,  ne  dispensent 
pas  de  celle  qui  est  encourue  par  la  récidive, 
et  qu'elles  ne  doivent  pas  en  dispenser  non 
plus  dans  le  même  cas  lorsqu'il  y  a  récidive 
pour  criine  de  désertion  ;  considérant  qu'en 
effet,  ni  la  grâce  accordée  pour  un  premier 
crime,  ni  le  défaut  de  mention  de  la  première 
condamnation  sur  le  contrôle  des  corps,  n'ont 
éteint  le  premier  crime  ni  détruit  la  pre- 
mière condamnation,  et  porte  uniquement  sur 

ses  effets 

Mais  l'amnistie  pleine  et  entière  portant 
avec  elle  l'abolition  des  délits  qui  en  sont  l'ob- 
jet, ainsi  que  des  condamnations,  ces  con- 
damnations ne  peuvent  point  servir  de  base 
à  l'application  des  peines  de  la  récidive. 

Inexistence  de  la  première  condamnation 
doiTêtre  prouvée  par  l'accusation  ,  et,  à  dé- 
faut de  preuve,  l'accusé  ne  peut  voir  aggra- 
ver sa  peine  pour  cause  de  récidive. 

La  récidive  peut  avoir  lieu  de  quatre  ma- 
nières : 
lo  Par  la  succession  de  deux  crimes. 
£0  Par  la  succession  d'un  délit  à  un  crime, 
et  réciproquement. 
30  Pur  la  succession  de  deux  délits. 
4»  Par  la  succession  de  deux  contraven- 
tions.    ■  v 

1»  Par  la  succession  de  deux  crimes.  11 
n'est  point  nécessaire,  pour  constituer  la  ré- 
ùdiva,  qu'y  existe  un  rapport  d'identité  entre 
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la  peine  infligée  pour  le  premier  crime  et  celle 
qui  doit  être  appliquée  pour  le  second.  Il  suf- 
fit que  la  première  condamnation  ait  été  ren- 
due pour  crime  et  que  l'accuté  en  ait  commis 
un  second. 

On  ne  peut  baser  l'application  des  peines  de 
la  récidive  sur  une  condamnation  prononcée 
par  un  tribunal  étranger. 

2<»  Par  la  succession  d'un  délit  à  un  crime 
et  réciproquement.  On  dit  alors  qu'il  y  a  ré- 
cidive mixte.  La  récidive  mixte  peut  se 
présenter  dans  deux  cas  :  10  Quand  l'auteur 
d'un  crime  a  été  précédemment  condamné 
pour  délit;  2«  lorsqu'un  délit  est  commis  par 
un  individu  condamné  d'abord  pour  crime. 

Aux  termes  de  l'article  57  du  code  pénal, 
«  Quiconque  ,  ayant  été  condamné  pour  un 
crime ,  aura  commis  un  délit  de  nature  à  être 
puni  correctionnellement,  sera  condamné  au 
maximum  de  la  peine  portée  par  la  loi,  et  cetto 
peine  pourra  être  élevée  jusqu'au  double.  • 

Quid,  lorsque  le  délit  est  suivi  d'un  crime? 
Le  code  pénal  n'a  point  prévu  cette  circon- 
stance. La  peine  du  crime  étant  plus  grave 
que  celle  du  délit,  la  cour  d'assises  a  la  faculté 
de  la  proportionner  à  la  perversité  du  coupa- 
ble; mais  elle  excéderait  ses  pouvoirs  en  ap- 
pliquant les  peines  de  la  récidive  de  dèlit,alors 
même  qu'à  cause  des  circonstances  atténuan- 
tes, le  crime  ne  serait  passible  que  d'une  peine 
correctionnelle. 

Quant  aux  mineurs  de  seize  ans,  qui,  pour 
un  fait  qualifié  crime  relativement  à  toute 
autre  personne ,  ne  peuvent  être  frappés 
que  d'une  peine  correctionnelle,  la  récidive 
est  pour  eux  un  délit  correctionnel.  Néan- 
moins, la  cour  de  cassation  avait,  dès  l'ori- 
gine, consacré  un  système  contraire,  en  se 
fondant  sur  ce  que  la  récidive  pour  crime 
s'établit,  non  point  d'après  la  nature  de  la 
peine  subie,  mais  d'après  la  nature  du  fait 
sur  lequel  est  basée  la  condamnation.  De  sa- 
vants jurisconsultes  combattirent  énergique- 
mentuue  interprétationaussi  rigoureuse  qu'il- 
légale, puisqu'elle  conservait  le  Caractère  de 
crime  à  un  fait  puni  d'une  simple  peine  cor- 
rectionnelle, alors  que  le  fait  puni  par  la  loi 
de  peines  correctionnelles  est  considéré  seu- 
lement comme  un  délit  dans  l'article  l*r  du 
code  pénal 

30  Récidive  de  délits.  L'article  58  du  code 
pénal  veut  que  les  coupables  condamnés 
correctionnellement  à  un  emprisonnement  de 
plus  d'une  année  soient,  en  cas  de  nouveau 
délit,  condamnés  au  maximum  de  la  peine 
portée  par  la  loi  et  que  cette  peine  puisse 
être  élevée  jusqu'au  double;  qu'ils  soient  de 
plus  mis  sons  la  surveillance  spéciale  du  gou- 
vernement pendant  cinq  ans  au  moins  et  dix 
ans  au  plus.  On  doit  conclure  de  là  que,  si  la 
condamnation  a  été  de  moins  d'une  année,  la 
circonstance  de  la  récidive  est  indifférente  et 
qu'il  n'y  a  point  lieu  de  condamner  nécessai- 
rement au  maximum  de  la  peine  portée  par 
la  loi  ni  d'élever  cette  peine  jusqu'au  dou- 
blé ;  qu'il  n'y  a  point  lieu  non  plus  de  pro- 
noncer la  mise  sous  la  surveillance  spéciale 
du  gouvernement.  Ainsi,  l'article  58  établit  la 
récidive,  non  point  sur  lu.  qualification  de  l'in- 
fraction qui  a  précédé  le  nouveau  délit,  mais 
sur  la  condamnation  correctionnelle  à  un  em- 
prisonnement excédant  une  année. «La  raison 
en  estjdisentMM.  Chauveau  etPuustin  Hélie, 
qu'à  l'égard  des  délits  qui  ont  été  punis  d'une 
peine  inférieure  les  "limites  des  peines  cor- 
rectionnelles sont  assez  larges  pour  y  puiser 
un  châtiment  suffisant  en  cas  d'infraction 
nouvelle,  et  le  délit  est  trop  léger  pour  que 
son  immoralité  puisse  réfléchir  sur  un  fait 
postérieur  et  en  aggraver  le  caractère.  • 

Les  mots  •  condamnés  correctionnelle- 
ment, ■  employés  par  l'article  58,  signifient 
condamnés  pour  délits  correctionnels,  quelle 
que  soit  d'ailleurs  la  juridiction  qui  ait  pro- 
noncé la  peine. 

«  La  loi,  dit  un  arrêt  de  la  cour  de  cassa- 
tion du  19  octobre  1S33,  en  prononçant  une 
aggravation  de  peine  en  cas  de  récidive,  n'a 
point  eu  en  vue  la  compétence  ni  le  mode  de 
procéder  du  tribunal  qui  a  statué  la  première 
lois  et  prononcé  la  condamnation;  mais  elle 
n'a  pris  en  considération  que  la  nature  du  dé- 
lit en  lui-même,  et  surtout  celle  de  la  peine 
dont  il  a  été  puni.  • 

D'après  un  arrêt  de  la  même  cour,  en  date 
du  2  juin  1842  les  dispositions  de  l'article  58 
du  code  pénal  ne  s'appliquent  qu'au  cas  où 
celui  qui  a  été  condamné  pour  un  délit,  après 
une  année  d'emprisonnement,  se  rend  coupa- 
ble d'un  nouveau  délit,  et  non  quand  la  se- 
conde condamnation  est  encourue  pour  un 
fuit  qualifié  crime,  alors  même  que,  par  suite 
d'admission  des  circ/jnstunces  atténuantes,  la 
peine  aftlictive  et  infamante  doit  être  rem- 
placée par  une  peine  correctionnelle.  • 

Aucune  aggravation  de  peine  ne  peut  être 
appliquée  contre  une  seconde  infraction,  re- 
lativement à  la  récidive,  quand  cette  infrac- 
tion, supposant  elle-même  une  récidive,  forme 
l'objet  d'une  disposition  spéciale  édictant  une 
peine  fixe  :  par  exemple,  l'évasion  de  la 
prison  avec  bris  et  la  rupture  de  ban  1  Alors, 
disent  MM,  Chauveau  et  Fauslin  Hélie,  il 
s'agit  moins  d'un  délit  moral  que  d'une  con- 
travention matérielle.  La  rupture  de  ban  et 
l'évasion  ne  révèlent  point  dans  le  délinquant 
une  perversité  plus  dangereuse  ;  ce  sont  de 
simples^  infractions  a  des  mesures  de  police 
et  de  sûreté.  Or,  l'aggravation  de  la  peine 
se  forme  sur  une  présomption  de  l'immoralité 
du  condamné.  » 
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Quand   un    cas   spécial    de    récidive   est 

S  revu  par  la  loi  pénale,  il  n'y  a  point  lieu 
'appliquer  les  règles  générales,  auxquelles  il 
est  dérogé  en  pareille  circonstance.  Ainsi, 
l'article  20  du  code  pénal  est  conçu  en  ces 
termes  :  •  En  cas  de  nouvelle  contraven- 
tion, le  ministre  du  culte  qui  l'aura  commise 
sera  puni,  savoir  :  pour  la  première  récidive, 
d'un  emprisonnement  de  deux  à  cinq  ans; 
pour  la  seconde,  de  la  détention. 

La  loi  sur  la  presse  du  17  mai  1812  réglait 
un  cas  spécial  de  récidive.  Aux  termes  de 
l'article  25,  en  cas  de  récidive  des  crimes  et 
délits  prévus  par  la  présente  loi,  il  pourra  y 
avoir  lieu  à  l'aggravation  de  peine  prononcée 
par  le  code  pénal.  Le  projet  de  cette  loi  por- 
tait :  «  Il  y  aura  lieu  à  l'aggravation,  i  Cette 
disposition  fut  rendue  facultative  sur  la  ré- 
clamation de  quelques  députés.  Suivant 
MM.  Chauveau  et  Hélie,  ce  changement  n'a 
point  dénaturé  le  sens  de  la  loi,  et,  pour  con- 
stituer la  récidive,  il  faut  que  les  divers  dé- 
lits qui  la  composent  rentrent  dans  la  légis- 
lation sur  la  presse.  Suivant  ces  auteurs,  les 
délits  de  cette  nature  ont  une  criminalité  qui 
leur  est  propre  et  qui  n'acquiert  aucune  gra- 
vité d'une  infraction  commise  dans  un  autre 
ordre  de  délits,  parce  que  les  deux  infrac- 
tions n'ont  ni  le  même  but  ni  le  même  péril, 
et  que  ces  délits  ne  supposent  ni  le  même  de- 
gré ni  la  même  nature  de  perversité.  «  Quant 
a  nous,  dit  M.  d'Auvillters,  il  ne  nous  semble 
pas  que  les  divers  auteurs  dont  nous  avons 
rapporté  les  opinions  aient  saisi  le  véritable 
sens  de  la  loi.  Approuvant,  avec  M.  do  G-rat- 
tier  et  Parant,  la  jurisprudence  de  la  cour  su- 
prême, nous  pensons,  en  premier  lieu,  avec 
MM.  Chauveau  et  Hélie,  que,  par  ces  expres- 
sions •  en  cas  de  récidive  des  crime.-;  et  délits 
>  prévus  par  la  présente  loi,  >  l'article  25  de  la 
loi  du  17  mai  1819  a  établi  une  récidive  par- 
ticulière, qui  se  constitue  par  la  répétition  des 
faits  de  même  nature  prévus  par  cette  légis- 
lation. Pçu  importe,  selon  nous,  que  la  pre- 
mière condamnation  soit  de  moins  d'une  an- 
née. La  loi  ne  renvoie  au  code  pénal  que  pour 
la  fixation  de  la  quotité  de  la  peine  et  nul- 
lement pour  les  caractères  de  la  récidive, 
qui  diffère  aussi  en  ce  qu'elle  est  facultative. 
Mais  ce  n'est  pas  tout  :  le  législateur  n'a  dé- 
rogé en  aucune  manière  aux  règles  du  droit 
commun  sur  la  récidive  ;  les  lois  sur  la  presse 
ne  sont  pas  des  lois  spéciales  proprement 
dites,  elles  ne  sont  que  te  développement  et 
le  complément  des  dispositions  du  code  pé- 
nal ;  il  suffit  que  le  législateur  ait  gardé  le  si- 
lence ou  n'ait  rien  dit  de  contraire  pour  que 
les  règles  générales  de  ce  code  soient  restées 
applicables.  Ainsi  l'individu  qui,  après  une 
condamnation  à  une  peine  afflictive  ou  infa- 
mante, ou  à  un  emprisonnement  dé  plus  d'une 
année,  se  sera  rendu  coupable  d'un  délit  de 
presse  subira  les  peines  de  la  récidive.  Oui, 
sans  doute;  il  nous  est  impossible  de  croire 
avec  Chussan  que  le  législateur  eût  entendu, 
non  -  seulement  restreindre  la  récidive  aux 
seuls  délits  de  la  même  nature,  mais  encore 
la  rendre  purement  facultative.  Il  a  ajouté 
aux  dispositions  du  code  pénal,  au  lieu  de  les 
modifier,  et  c'est  pour  cela  que  le  projet  a  été 
adouci.  On  trouve  beaucoup  d'exemples  d'une 
sévérité  vraiment  exorbitante  en  matière  de 
presse  ;  on  n'en  trouve  point  d'une  indulgence 
comme  celle  que  consacrerait  le  svstèrae  con- 
traire. Si  le  législateur  s'est  parfois  exposé 
a  de  justes  critiques. en  aggravant  les  dis- 
positions du  droit  commun,  il  n'eût  certes 
point  fait  une  chose  plus  rationnelle  en  mo- 
difiant ces  mêmes  dispositions  en  faveur  des' 
délits  de  la  presse.  Dans  tous  les  cas,  nous 
n'avons  aperçu  aucune  trace  d'une  pareille  in- 
stitution. > 

Suivant  la  jurisprudence  de  la  cour  de  cas- 
sation, lorsque  la  loi  porte  que  la  peine  sera 
double  en  cas  de  récidive,  cette  disposition 
doit  s'entendre  du  double,  non  pas  de  la  peine 
appliquée,  mais  de  la  peine  applicable  au  pre- 
mier délit.  Kn  conséquence,  la  condamnation 
peut  être  élevée  au  double  du  maximum  de 
cette  dernière  peine. 

4°  Par  la  succession  de  deux  contraven- 
tions. Aux  termes  de  l'article  483  du  code  pé- 
nal, «  il  y  a  récidive  dans  tous  les  cas  prévus 
par  le  présent  livre  (le  livre  IV,  intitulé  :  Des 
contraventions  de  police  et  peines) ,  lorsqu'il 
a  été  rendu  contre  le  contrevenant,  dans  les 
douze  mois  précédents,  un  premier  juge- 
ment pour  contravention  de  police  commise 
dans  le  ressort  du  même  tribunal.  > 

Il  y  a  récidive  lors  même  que  les  deux  faits 
qui  constituent  la  double  contravention  sont 
de  nature  différente,  et  quoiqu'ils  soient  sé- 
parés l'un  de  l'autre  par  un  intervalle  de  plus 
d'un  an,  si  le  deuxième  a  été  commis  dans 
les  douze  mois  depuis  la  condamnation. 

Avant  la  loi  du  28  avril  1632,  en  cas  de  ré- 
cidive pour  contravention,  le  contrevenant 
devait  toujours  être  condamné  à  l'emprison- 
nement. Aujourd'hui,  l'article  463  s'applique 
même  au  cas  de  la  récidive,  en  sorte  que,  si 
des  circonstances  atténuantes  sont  reconnues 
et  déclarées,  les  juges  peuvent  toujours  ne 
prouoncer  que  des  peines  de  simple  police  et 
même  supprimer  l'emprisonnement;  mais  il 
faut  une  déclaration  expresse  de  circonstan- 
ces atténuantes  pour  justifier  l'atténuation 
de  la  peine. 

Nous  avons  expliqué  en  quoi  consiste  la 
récidive  et  nous  avons  dit  le  sort  réservé  par 
la  loi  aux  coupables  qu'une  peine  a  déjà 
frappés.  Qu'il  sous  soit  permis  de  demander 
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en  terminant  si  tous  les  efforts  du  législa- 
teur ne  devraient  pas  tendre  plutôt  à  rendre 
la  récidive  impossible  qu'à  la  punir.  Le  nom- 
bre des  récidivistes,  selon  qu'il  augmente  ou 
qu'il  diminue,  est  un  critérium  infaillible,  qui 
permet  de  reconnaître  si  les  dispositions  pé- 
nales répondent  oui  ou  non  aux  besoins  de  la 
société. 

REPRISAGE  s.  m.  (re-pri-za-je  —  rad.  re- 
priser). Action  de  repriser,  résultat  de  cette 
action  :  Le  reprisage  de  celte  dentelle  ne 
laisse  rien  à  désirer, 

REFRISE  s.  f.  (re-pri-ze  —  rad.  repris).  Ac- 
tion de  prendre,  de  s'emparer  de  nouveau  :  La 
reprise  d'une  citadelle.  Après  avoir  été  délo- 
gés des  hauteurs  de  San-Marlino,  les  Italiens 
apportèrent  un  courage  vraiment  héroïque  à 
ta  reprise  de  ce  point  important. 

—  Continuation  de  ce  qui  a  été  interrompu  : 
La  heprise  des  travaux.  La  reprise  de  la 
fièvre  le  met  dans  l'impossibilité  de  travailler. 

—  Réparation  qu'on  fait  à  une  étoffe,  k  une 
dentelle  qui  a  été  déchirée,  à  un  tissu  dont 
une  maille  s'est  échappée  :  Je  savais  faire  des 
reprises,  rattacher  des  boutons.Ce  que  c'est  que 
d'être  d'une  famille  de  tailleurs!  (Bélanger.) 
Son  linge  épais  de  reprises  lui  marquait  la 
peau  comme  un  ciliée.  (Balz.)  Malgré  leur  for- 
tune, elles  étaient  aussi  habites  à  faire  des 
reprises  qu'à  festonner.  (Balz.)  il  Reprise  per- 
due, Celle  qui  est  faite  en  imitant  le  dessin 
ou  le  tissu  de  l'étoffe  qu'on  reprise. 

—  A  deux,  trois,  quatre  reprises,  Deux, 
troi3,  quatre  fois  et  successivement  :  tts  se 
sont  battus  k  deux  reprises  sans  se  blesser. 
(Acad.)  Il  A  plusieurs,  à  diverses  reprises,  Plu- 
sieurs fois,  diverses  fois  et  successivement  : 
J'ai  senti  k  plusieurs  reprises  quelque  chose 
qui  s'effarait  en  moi.  (B.  d'Aurevilly.)  A  plu- 
sieurs reprises,  il  fut  averti  d'avoir  à  se 
mettre  en  garde  contre  de  pareilles  sugges- 
tions. (Duelos.)  La  monarchie  de  Juillet  a  mis 
À  diverses  reprises  des  hommes  éminents  à 
la  tête  de  ses  conseils.  (Taxile  Delord.) 

—  Art  dram.  Heprise  d'une  pièce,  La  re- 
mise de  cette  pièce  au  théâtre  :  Les  comé- 
diens m'ont  tailladé  assez  mal  à  propos,  mais 
tout  sera  réparé  à  la  reprise.  J'espère  qu'à  la 
reprise  les  comédiennes  joueront  ma  pièce  et 
non  la  leur.  (Volt.)  Les  reprises  des  chefs- 
d'œuvre  sont  rarement  heureuses,  si  la  tradi- 
tion en  est  interrompue  pendant  un  quart  de 
siècle  seulement.  (Th.  Gaut.)  L'Opéra  n'a  rien 
négligé  pour  donner  tout  l'éclat  possible  à  la 
rkprise  des  Vêpres  siciliennes.  (t>.  Chadeuili) 

—  Littér.Se  ditdes  versd'un  rondeau,d'une 
ballade,  d'un  couplet  de  chanson,  que  l'on 
reprend,  que  l'on  répète  pour  refrain  :  J'aime 
mieux  la  reprise  de  cette  chanson  que  le 
commencement.  (Acad.) 

—  Mus.  Toute  partie  d'un  nir  qui  doit  être 
exécutée  deux  fois,  quoiqu'elle  ne  soit  écrite 
qu'une  fois  :  La  première  reprise  de  cette 
ouverture  est  grave,  et  la  seconde  est  gaie. 
(Acad.)  il  Par  anal.  Répétition  du  même  chant: 
On  entend  le  rossignol,  on  désire  une  reprise. 
(Bufï.)  On  a  compté  dans  le  ramage  du  rossi- 
gnol seize  reprises  différentes.  (Buff.)  Il  Se- 
conde partie  d'un  air  :  La  rkpp'ie  de  celte 
cavatine  est  charmante.  (Acad.j  il  _nacunedes 
parties  d'un  rondeau,  qui  en  a  souvent  trois, 
dont  on  ne  répète  que  la  première.  Il  Partie 
d'un  morceau  que  suivent  deux  barres  précé- 
dées de  deux  points  si  cette  partie  commence 
le  morceau,  ou  offrant  à  chaque  bout  deux 
barres  semblables  si  cette  partie  occupe  une 
autre  place  que  le  commencement;  ce  qui 
indique  que  cette  partie,  dans  la  première  ou 
la  seconde  position,  doit  être  exécutée  deux 
fois  de  suite,  il  Se  dit  aussi  du  signe  qui  mar- 
que que  l'on  doit  répéter  la  partie  de  l'air  qui 
le  précède/u  Reprise  du  sujet,  Instant  où  une 
partie  que  l'on  a  fait  reposer  pendant  quel- 
ques mesures  reprend  le  sujet  de  la  fugue 
pour  former  de  nouvelles  entrées.  Il  Point  du 
clavier  de  l'orgue  où  un  jeu,  qui  n'en  pos- 
sède pas  toute  l'étendue,  linit  et  se  répète 
aussitôt. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  d'une  espèce  d'orpin. 

—  Hortic.  Réveil  de  la  végétation  dans  un 
arbre  ou  une  plante,  après  la  suspension  mo- 
mentanée qui  résulte  de  la  transplantation  : 
Si  oit  veut  que  la  reprise  soit  prompte,  qu'on 
ménage  les  racines  des  arbres  et  des  plantes. 
(Rozier.) 

—  Agrie.  Reprise  de  terre,  Action  par  la- 
quelle le  laboureur  déplace,  au  temps  des  se- 
maines, le  sillon  qui  borde  sa  terre  pour  le 
tracer  dans  celle  de  son  voisin  à  quelques  dé- 
cimètres de  distance. 

—  Fin.  Ce  que  le  comptable'  emploie  en 
dépense  dans  la  fin  de  son  compte,  parce  qu'il 
l'a  employé  en  recette,  quoiqu'il  ne  l'eût  pas 
reçu  :  Chapitre  de  reprises.  Ses  reprises  mon- 
taient à  plus  de  cinquante  mille  francs.  (Acad.) 

Il  Reprise  d'essai,  Nouvel  essai  de  1  espèce 
que  1  essayeur  général  et  l'essayeur  particu- 
lier ont  trouvée  hors  de  remède. 

—  Comm.  et  Bourse.  Reprise  des  affaires 
ou  simplem.  Reprise,  Mouvement  de  recru- 
descence dans  les  affaires  :  La  bonne  tenue  de  la 
dernière  bourse  fait  espérer  une  reprise  des 
affaires.  (L.-J.  I. archer.)  La  Bourse  de  Pa- 
ris a  éprouvé  ces  jours  derniers  un  mouvement 
de  reprise,  par  suite  de  bruits  d'un  rappro- 
chement de  la  France  et  de  l'Angleterre. 
^Journ.) 

—  Jeux.  Partie  qui  est  d'un  certain  nom- 
bre de  coups  limités  :  //*  ont  joué  trois  re- 
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prises  d'hombre.  Ils  sont  à  leur  seconde  re- 
prise de  quadrille.  (Acad.)  On  m'attend  au 
Marais  pour  faire  une  reprise  de  lansquenet. 
(Regn.)  H  Cartes  de  reprise,  Celles  que  pren- 
nent les  joueurs,  au  lansquenet,  après  que  le 
premier  paquet  de  la  coupe  a  été  épuisé. 

—  Constr.  Réparation  qu'on  fait  à  un  mur, 
à  un  pilier,  soit  à  la  surface,  soit  dans  les 
fondations  :  Il  y  a  des  reprises  à  faire  à  cette 
façade.  H  faut  faire  une  reprise  à  ce  mur,  à 
ce  pilier.  (Acad.)  n  Reprise  en  sous-ceuvre, 
Partie  inférieure  d'un  mur  que  l'on  répare, 
en  laissant  subsister  la  partie  supérieure. 

—  Hydraul.  L'eau  va  par  reprise,  Se  dit 
lorsque  l'eau,  élevée  dans  une  machine  hy- 
draulique, se  rend  dans  un  puisard  ou  dans 
une  bâche  d'où  une  autre  pompe  l'élève  en- 
core plus  haut.  Il  Se  dit  aussi,  dans  le  cours 
d'une  conduite,  lorsque  l'eau  sort  d'un  re- 
gard pour  prendre  sa  route  dans  une  autre 
voie. 

—  Mar.  Navire  capturé  par  les  ennemis  et 
repris  ensuite  par  ceux  à  qui  on  l'avait  en- 
levé, il  Action  de  reprendre  une  manœuvre, 

—  Manège.  Chaque  leçon  donnée  au  cavalier 
ou  au  cheval,  et  après  laquelle  ils  se  repo- 
sent :  J'ai  fait  trois  reprises  sur  ce  cheval. 
La  reprise  a  été  longue,  courte.  (Acad.)  n 
Nombre  de  cavaliers  qui  travaillent  en  même 
temps  et  ensemble  :  Faire  des  reprises  de 
trois  ou  quatre  cavaliers.  Tête  de  reprise. 
Doubler  par  reprises.  (Acad.) 

—  Escr.  Chacune  des  parties  d'un  assaut 
ou  d'un  duel. 

—  Techn.  Son  et  gruau  qui  restent  après 
la  première  mouture  du  grain,  il  Outil  de  ce- 
lui qui  fabrique  les  fauteuils  de  canne. 

—  Procéd.  La  reprise  d'un  procès,  d'une 
instance,  Le  renouvellement  et  la  continua- 
tion d'un  procès  interrompu,  lorsqu'il  y  a  eu 
changement  de  parties  ou  d'avoué  :  Assigner 
en  reprise  d'instance. 

—  s.  f.  pi.  Jurispr.  Se  dit  de  ce  que  chacun 
des  époux  a  droit,  par  lui  ou  ses  représen- 
tants, de  prélever,  avant  partage,  sur  la 
masse  des  biens  de  la  communauté,  lorsqu'elle 
est  dissoute  :  Les  reprises  de  la  femme 
s'exercent  avant  celles  du  mari.  En  cas  d'in- 
suffisance de  ta  communauté,  la  femme  ou  ses 
héritiers  exercent  teiir^REPRiSES  sur  les  biens 
personnels  du  mari.  C'est  à  peine  scelle  aura 
ses  reprises.  Ils  ont  eu  telle  propriété  pour 
leurs  reprises.  Reprises  matrimoniales. 
(Acad.)  Les  reprises  des  hoirs  et  ayants  cause. 
(Chateaub.) 

—  Encycï.  Jurispr.  La  reprise  d'instance  est 
un  acte  volontaire  ou  forcé.  Ainsi,  une  in- 
stance peut  être  suspendue,  ralentie,  soit 
pur  l'unique  volonté  des  parties,  soit  par  di- 
vers incidents  qui  s'élèvent  pendant  l'in- 
struction de  lu  cause.  Cette  suspension  vo- 
lontaire ou  forcée  ne  donne  pas  lieu  toute- 
fois à  une  reprise  d'instance.  «  Lors,  dit 
Dalloz,  qu'une  instance  n'est  que  suspgndue, 
mais  non  interrompue,  elle  peut  être  conti- 
nuée par  quelque  acte  que  ce  soit,  émané  de 
l'une  des  parties,  si  la  suspension  est  volon- 
taire, et,  si  elle  est  forcée,  par  la  notification 
de  l'acte  qui  fait  cesser  cette  suspension  (par 
exemple,  du  jugement  qui  statue  sur  la  de- 
mande en  renvoi,  ou  en  désaveu,  ou  en  faux 
principal,  etc.).  Ce  n'est  que  lorsque  l'instance 
a  été  interrompue,  c'est-à-dire  lorsque  la  pro- 
cédure est  forcément  arrêtée  par  un  obstacle 
qu'il  est  nécessaire  de  faire  disparaître  pour 
que  le  juge  puisse  accomplir  sa  mission,  ce 
n'est  qu'en  un  tel  cas, .disons-nous,  qu'il  y  a 
lieu  à  reprise  d'instance  proprement  dite...  La 
reprise  d'instance  est  fondée  sur  ce  principe 
élémentaire,  que  nul  ne  peut  être  jugé  sans 
avoir  présenté  ou  avoir  été  mis  h  même  de 
présenter  ses  moyens  de  défense.  Or  si,  avant 
que  la  cause  soit  en  état  de  recevoir  juge- 
ment, l'une  des  parties  vient  à  mourir,  ou  si 
son  représentant  judiciaire  décède  ou  devient 
incapable  d'exercer  son  mandat,  il  est  évi- 
dent que,  dès  ce  moment,  la  partie  se  trouve 
dans  l'impossibilité  de  se  défendre;  ces  évé- 
nements constituent  donc  des  causes  légiti- 
mes  d'interruption,  et  l'instance  ne  pourra 
poursuivre  son  cours  qu'autant  que  les  héri- 
tiers ou  ayants  cause  de  la  partie  décédée 
auront  pris  sa  place  au  procès,  ou  qu'uu  nou- 
veau mandataire  aura  été  constitue.  ■ 

Si  l'on  ne  considère  que  le  principe  sur  ie- 

?uel  est  basée  la  reprise  d'instance,  on  peut 
aire  remonter  son  origine  aux  lois  romaines. 
A  Rome,  le  décès  de  l'une  des  parties  dans  le 
cours  de  l'instance  constituait  une  cause  de 
nullité  de  la  sentence  intervenue  antérieure- 
ment. Ce  principe  du  droit  romain  avait  été 
admis  par  l'ancien  droit  français,  qui  le  mo- 
difia néanmoins  en  ce  sens  que  la  mort  de 
l'une  des  parties  cessait  de  mettre  obstacle 
au  prononcé  du  jugement,  quand  ce  juge- 
ment avait  lieu  lorsque  le  ministère  du  juge 
avait  commencé,  c'est-à-dire  après  la  clôture 
des  débats  et  alors  que  la  défense  avait  été 
pleine  et  entière.  L'article  90  de  l'ordonnance 
de  1539  disait  k  cet  égard  :  •  Quand  un  pro- 
cès sera  en  état  d'être  jugé,  le  juge  pourra 
procéder  au  jugement  et  prononcer  la  sen- 
tence, nonobstant  que  l'une  ou  l'autre  des 
parties  soit  décédée.  ■  Sous  l'empire  de  la  lé- 
gislation actuelle,  l'article  342  du  code  de 
procédure  porte  :  •  Le  jugement  qui  sera  en 
état  ne  sera  différé  ni  par  le  changement  d'é- 
tat des  parties,  ni  par  la  cessation  des  fonc- 
tions dans  lesquelles  elles  possédaient,  ni  par 
leur  .mort,  ni  par  les  décès,  démissions, jin- 
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terdiclions  ou  destitutions  de  laurs  avoués.  » 
Cet  article  prévoit  le  cas  où  il  y  a  eu  inter- 
ruption de  l'instance  résultant  de  ce  que  les 
parties  ou  leurs  représentants  se  trouvent 
dans  l'impossibilité  de  faire  aucun  acte  judi- 
ciaire. Mais  il  peut  arriver  que  l'instance  ne 
soit  que  suspendue,  par  exemple- quand  des 
poursuites  criminelles  sont  exercées  pendant 
la  poursuite  devant  le  tribunal  civil.  L'in- 
stance n'ayant  point  alors  virtuellement  cessé 
d'exister,  fl  y  a  lieu  seulement,  non  pas  à  une 
reprise  de  la  procédure,  mais  à  une  continua- 
tion, qui  peut  être  faite  par  quelque  acte  que 
ce  soit.  Il  ne  suffit  point  toutefois,  pour  qu'une 
instance  puisse  être  reprise,  qu'elle  ait  été 
interrompue;  il  faut,  en  outre,  qu'au  moment 
où  elle  est  interrompue  elle  soit  en  état.  Or, 
d'après  l'article  343  du  code  de  procédure  ci- 
vile, l'affaire  est  en  état  lorsque  la  plaidoirie 
est  commencée,  et  la  plaidoirie  est  réputée 
commencée  quand  les  conclusions  ont  été 
contradictoirement  prises  à  l'audience.  Dans 
les  affaires  qui  s'instruisent  par  écrit,  la  cause 
est  en  état  lorsque  l'instructian  est  complète, 
ou  quand  les  délais  pour  les  productions  et 
réponses  sont  expirés.  Aujourd'hui  donc,  la 
cause  est  dite  en  état,  non  plus  lorsque  les 
plaidoiries  sont  terminées,  mais  quand  elles 
sont  seulement  commencées,  et  la  loi  les  ré- 
pute commencées  par  cela  seul  que  les  con- 
clusions ont  éfé  prises  respectivement  à  l'au- 
dience, c'est-à-dire  avant  que  l'avocat  ait  pris 
la  parole. 

Devant  la  cour  de  cassation,  la  production 
et  le  dépôt  au  greffe,  de  la  part  'des  parties, 
des  mémoires  que  la  loi  les  autorise  à  pro- 
duire suffisent  pour  constituer  la  mise  en  état 
d'une  affaire;  la  plaidoirie  étant  pleinement 
facultative,  elle  n'est  point  nécessaire  pour 
mettre  l'affaire  en  état,  puisque  ne  pas  plaider 
n'entraîne  pas  de  défaut  ni  ne  produit  les 
effets  qui  en  sont  les  suites.  Suivant  Pigeau, 
lorsque  l'affaire  n'est  pas  en  état  contre  cer- 
taines parties,  le  jugement  doit  être  différé 
jusqu'après  la  demande  en  reprise  d'instance. 

Lejuge  n'est  point  dispensé,  parl'article  342 
du  code  de  procédure,  du  devoir  de  prendre 
en  considération  les  circonstances  qui  peu- 
vent nécessiter  de  justes  délais,  et  notamment 
d'avoir  égard  aux  liens  qui  enchaînent  entre 
eux  les  divers  actes  d'une  procédure.  Ainsi, 
par  arrêt  du  13  décembre  1848,  la  cour  de 
cassation  a  décidé  que  les  appels  successive- 
ment formés  contre  les  parties  qui  ont  figuré 
en  première  instance  doivent  être  joints,  quoi- 
que, à  l'époque  du  dernier  de  ces  appels,  la 
procédure  engagée  sur  les  premiers  fût  déjà 
en  état,  le  lien  qui  les  unit  ne  permettant  de 
réputer  l'affaire  en  état  qu'autant  qu'elle 
l'est  à  l'égard  de  toutes  les  parties. 

•  Dans  les  affaires  qui  ne  sont  pas  en  état, 
dit  l'article  344,  toutes  procédures  faites  pos- 
térieurement à  la  notification  de  la  mort  de 
l'une  des  parties  seront  nulles1;  il  ne  sera 
pas  besoin  de  signifier  les  décès,  démissions, 
interdictions  ni  destitutions  des  avoués;  les 
poursuites  faites  et  les  jugements  obtenus 
depuis  seront  nuls,  s'il  ny  a  constitution  de 
nouvel  avoué.  »  L'article  345  ajoute  que  ni  le 
changement  d'état  des  parties  ni  la  cessation 
des  fonctions  dans  lesquelles  elles  procèdent 
n'empêchent  la  continuation  des  procédures. 
Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  reprendre  une  in- 
stance contre  une  femme  qui  de  mineure  de- 
vient majeure  ou  qui  passe  en  puissance  de 
mari,  ni  lorsqu'une  veuve,  tutrice  de  ses  en- 
fants, vient  k  se  remarier  pendant  l'instance  ; 
ni,  par  exemple,  lorsque,  dans  une  action 
portée  en  justice,  un  maire,  agissant  au  nom 
de  sa  commune,  est  remplacé  par  son  adjoint 
ou  par  un  autre  maire,  mais  que  la  notifica- 
tion de  ce  changement  n'a  point  été  faite  à 
l'adversaire.  De  ce  que  le  changement  d'état 
n'interrompt  point  le  cours  de  la  procédure  il 
s'ensuit  que,  si,  durant  l'instance,  un  plaideur 
rendait  le  bien  litigieux,  cette  circonstance 
ne  nécessiterait  point  une  reprise  d'instance. 
<  L'acquéreur,  dit  AI.  Chauveau,  a  seulement 
le  droit  d'intervenir  dans  le  procès  pour  la 
défense  de  ses  droits.  » 

II  existe  cependant  un  cas  où  le  législateur 
a  cru  devoir  tenir  compte,  dans  une  certaine 
mesure,  même  du  simple  changement  d'état 
de  l'une  des  parties  :  c'est  lorsque,  la  cause 
n'étant  point  encore  liée  par  une  constitution 
d'avoué  de  la  part  du  défendeur,  la  position 
de  la  partie  demanderesse  vient  k  se  trouver 
modifiée.  A  ce  sujet,  dit  l'article  243  (deuxième 
alinéa),  «  le  défendeur  qui  n'aurait  point  con- 
stitué avoué  avant  le  changement  d'état  ou 
le  décès  du  demandeur  doit  être  assigné  de 
nouveau,  à  un  délai  de  huitaine,  pour  voir 
adjuger  les  conclusions  et  sans  qu'il  soit  be- 
soin de  conciliation  préalable.  »  La  loi  a  in- 
troduit cette  disposition  dans  l'unique  intérêt 
du  défendeur.  Elle  suppose  que,  tes  événe- 
ments qu'elle  prévoit  arrivant  à  un  moment 
où  l'instance  n  est  pas  encore  contradictoire- 
ment engagée,  le  défendeur  peut  croire  qu'il 
ne  sera  pas  donné  suite  au  procès.  Il  faudra, 
par  conséquent,  pour  que  la  procédure  soit 
régulière,  une  assignation  nouvelle;  le  dé- 
fendeur ne  pourra  donc  être  condamné  par 
défaut  sur  1  ajournement  primitif.  Nous  de- 
vons conclure  du  principe  admis  par  l'article 
345  (deuxième  alinéa)  :  1»  que  le  défendeur 
peut  renoncer  au  bénéfice  qui  lui  est  accordé 
par  la  loi  et  suivre  immédiatement  l'instance, 
sauf  aux  héritiers  à  invoquer  le  bénéfice  du 
délai  pour  faire  inventaire  et  délibérer;  par 
suite,  si  le  défendeur,  sans  attendre  la  réas- 
signation,  constitue  avoué,  les  héritiers,  en 
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reprenant  l'instance,  la  poursuivront  valable- 
ment contre  lui  ;  jo  que  la  première  assigna- 
tion, conservant  tout  son  effet  d'interpellation 
judiciaire,  fera  courir  les  intérêts  du  jour  où 
elle  aura  été  notifiée  et  qu'elle  interrompra 
la  prescription. 

—  Par  gui  et  contre  qui  l'instance  doit  être 
reprise.  L'instance  peut  être  reprise  par  le 
successeur  k  qui  appartient  l'objet  du  procès 
ou  qui  le  doit.  Ainsi,  elle  peut  l'être  :"  par 
l'héritier;  le  légataire  universel,  le  légataire 
à  titre  universel,  le  donataire  universel  ou  k 
titre  universel,  par  le  donataire  particulier, 
l'acquéreur,  le  cessionnaire,  en  un  mot  par 
tous  les  successeurs  dont  les  intérêts  sont 
engagés  dans  les  procès  et  qui  peuvent  éprou- 
ver quelque  préjudice  par  la  décision  à  inter- 
venir. Le  légataire  particulier  de  l'objet  liti- 
gieux peut  aussi  reprendre  l'instance.  Pothier 
lui  accordait  seulement  le  droit  d'intervenir 
dans  le  procès  j  mais  notre  droit  repousse 
cette  doctrine,  te  légataire  particulier  pou- 
vant, en  effet,  exercer  toutes  les  actions  re- 
latives à  l'objet  qui  lui  est  transmis;  mais, 
par  exemple,  il  est  nécessaire  qu'il  obtienne 
au  préalable  la  délivrance  du  legs.  Toutefois, 
M.  Bonnier  fait  observer  que,  si  le  légataire, 
particulier  a  qualité  pour  reprendre  l'in- 
stance, cela  n'empêche  point  que  l'adversaire 
ne  puisse  assigner  en  reprise  d'instance  les 
représentants  directs  de  la  partie  décédée, 
afin  de  leur  faire  supporter  éventuellement 
les  dommages-intérêts  et  frais  dont  ils  se- 
raient tenus  du  fait  de  leur  auteur. 

En  vertu'  de  la  disposition  de  l'article  1168 
du  code  civil,  les  créanciers  du  défunt  peu- 
vent aussi  reprendre  l'instance  qui  a  été  in- 
terrompue par  le  décès  de  leur  débiteur. 

Du  principe  que  les  actes  faits  par  le  man- 
dataire, en  exécution  du  mandat  et  dans  l'i- 
gnorance du  décès  de  son  mandant,  sont  va- 
lables même  à  l'égard  des  tiers,  il  suit  qu'une 
instance  peut  être  utilement  reprise  par  un 
avoué  au  nom  d'une  personne  décédée  si  cet 
avoué  a  agi  de  bonne  foi,  surtout  si  la  partie 
contre  laquelle  l'instance  est  reprise  a  elle- 
même  constitué  avoué  et  continue  à  procé- 
der sur  l'assignation  en  reprise. 

Quoiqu'une  femme  mariée  sous  le  régime 
de  la  communauté  n'ait  point  figuré  dans  une 
procédure  dirigée  personnellement  contra 
son  mari,  en  revendication  et  restitution  des 
fruits  d'immeubles  possédés  par  lui  dès  avant 
le  mariage,  elle  est  censée  avoir  été  implici- 
tement en  cause,  à  raison  de  l'intérêt  qu'elle 
a  dans  la  communauté,  et,  par  conséquent, 
les  enfants,  héritiers  de  leur  mère,  peuvent 
reprendre  l'instance,  malgré  la  présence  du 
père  au  procès. 

La  partie  qui  peut,  en  son  nom  personnel, 
reprendre  directement  une  action  a  le  droit 
de  reprendre  l'instance  introduite  pour  l'exer- 
cice de  la  même  action  par  une  partie  décé- 
dée. C'est  ainsi  que,  lorsqu'une  demande  for- 
mée pour  la  nomination  d  un  conseil  judiciaire 
émane  de  la  mère  du  prodigue,  la  sœur  de 
celui-ci  peut,  après  le  décès  de  la  mère,  re- 
prendre l'action  introduite  par  la  mère. 

L'instance  peut  être  reprise  contre  tons 
ceux  qui,  ayant  le  droit  de  la  reprendre,  ne 
l'ont  pas  fait,  tels  que  les  successeurs,  les 
héritiers  et  les  légataires  ;  mais  il  est  néces- 
saire que  ceux-ci  aient  obtenu  la  délivrance 
des  legs,  comme  pour  le  cas,  cité  plus  haut, 
où  ils  veulent  eux-mêmes  reprendre  l'in- 
stance.   ' 

En  cas  de  décès  de  l'une  des  parties,  il 
n'est  point  nécessaire  que  l'instance  soit  re- 
prise simultanément  contre  tous  les  héritiers 
du  défunt  et  qu'on  les  assigne  tous. 

--Procédure  et  jugement  de  la  reprise  à"in- 
itance.  La  reprise  d'instance  ne  constituant 
point  une  nouvelle  action,  mais  étant  seule- 
ment la  poursuite,  la  continuation  d'une  ac- 
tion précédente,  elle  ne  saurait  être  consi- 
dérée eomme  une  action  principale.  De  là  il 
suit  :  1°  qu'on  ne  peut  être  contraint  d'y  ap- 
peler des  parties  qui  n'avaient  pas  été  mises 
en  cause  dans  l'action  antérieure  ;  2°  qu'il 
n'y  a  pas  lieu  d'exiger  l'accomplissement  des 
formalités  prescrites  pour  les  exploits  intro- 
ductifs  d'instance. 

Nous  avons  vu  que  la  reprise  d'instance 
est  volontaire  ou  forcée.  Elle  est  volontaire 
quand  la  partie  au  prolit  de  laquelle'  la  pro- 
cédure a  été  interrompue  déclare  qu'elle  tient 
l'instance  pour  reprise  ;  elle  est  forcée  quand, 
à  défaut  de  cette  déclaration,  la  partie  ad- 
verse veut  poursuivre  le  procès.  0e  dernier 
cas  est  prévu  par  l'article  346  du  code  de 
procédure.  Suivant  cet  article,  l'assignation 
en  reprise  d'instance  ou  en  constitution  de 
nouvel  avoué  doit  être  donnée  aux  délais 
fixés  au  titre  des  ajournements,  avec  indica-' 
tion  des  noms  des  avoués  qui  occupaient  et 
du  rapporteur,  s'il  y  en  a.  Il  n'est  pas  néces- 
saire, comme  l'exigent  certains  auteurs,  que 
cette  assignation  contienne  copie  des  pièces 
de  la  procédure  ni  même  copie  du  dernier 
acte  de  l'instance  originaire.  Cette  formalité 
serait  inutile  ;  car,  l'assignation  faisant  con- 
naître le  domicile  des  avoués,  la  partie  assi- 
gnée pourra  toujours  prendre  communication 
des  pièces.  Si  la  partie  n'a  point  été  légale- 
ment instruite  du  changement  de  domicile  de 
son  adversaire,  l'assignation  est  valablement 
donnée  au  domicile  indiqué  dans  les  derniers 
actes  de  la  procédure. 

La  demande  en  reprise  d'instance  doit  être" 
portée  devant  le  tribunal  qui  a  été  saisi  de 
l'action  principale.  Mais  si  le  tribunal  a  ren- 
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voyé.  la  cause  devant  des  arbitres  domiciliés 
dans  un  autre  ressort,  devant  quel  juge  devra 
être  demandée  la  reprise  de  1  instance  com- 
mencée devant  ces  arbitres?  A  cet  égard,  la 
cour  de  Metz,  par  arrêt  du  3  décembre  1819, 
a  jugé  que  les  héritiers  d'un  des  signataires 
d'un  compromis  doivent  être  assignés  en  re- 
prise devant  le  tribunal  du  domicile  de  leur 
auteur  k  l'époque  du  compromis,  et  non  de- 
vant celui  du  domicile  des  arbitres. 

Assignation  doit  être  donnée  devant  la 
chambre  même  où  était  pendante  l'action  ori- 

f  inaire  ;  l'assignation  devant  une  autre  cham- 
re  et  le  jugement  qui  interviendrait  ainsi 
seraient  nuls. 

Pour  être  valable,  la  demande  en  reprise 
d'instance  doit  être  formée  suivantle  dernier 
errement  de  la  procédure,  et,  d'après  un  ar- 
rêt de  la  cour  de  Riom  du  22  décembre  1814, 
si  ce  dernier  errement  est  une  sentence,  il 
faut  l'attaquer  par  opposition  ou  par  la  voie 
de  l'appel. 

Quand  la  partie  assignée  en  reprise  d'in- 
stance ne  conteste  point  les  conclusions  de 
l'assignation,  il  est  procédé,  sur  un  simple 
acte  d'avoué  à  avoué,  à  la  discussion  et  au 
jugement  du  fond  ;  mais  si  la  partie  conteste 
la  demande  en  reprise  d'instance  pour  défaut 
de  qualité,  ou  si  elle  invoque  une  exception 
dilatoire,  ou  enfin  si  elle  allègue  l'extinction 
de  la  procédure  pour  cause  de  péremption  ou 
de  désistement,  l'incident  est  alors  jugé  som- 
mairement. 

D'après  l'article  349  du  code  de  procédure, 
si,  k  l'expiration  du  délai,  la  partie  assignée 
ne  comparaît  pas,  il  est  rendu  jugement  qui 
tient  la  cause  pour  reprise  et  ordonne  qu'il 
sera  procédé  suivant  les  derniers  errements 
et  sans  qu'il  puisse  y  avoir  d'autres  délais 
que  ceux  qui  resteraient  a  courir.  On  doit 
entendre  cette  disposition  de  l'article  349  en 
ce  sens  que,  si,  lors  du  décès  de  l'avoué  ou 
de  la  partie,  des  délais  restaient  à  courir  pour 
remplir  une  formalité  ou  une  obligation,  la 
partie  condamnée  k  reprendre  l'instance  ou 
à  constituer  avoué  ne  jouit  que  de  ce  qu'il 
reste  k  courir  de  ce  délai.  Le  tribunal  peut 
néanmoins,  suivant  Bonnier,  accorder  une 
prorogation  de  délai. 

En  principe,  le  jugement  rendu  par  défaut 
contre  une  partie,  sun>la  demande  en  reprise 
d'instance  ou  en  constitution  de  nouvel  avoué, 
se  borne  à  déclarer  la  cause  reprise  et  ne 
statue  point  sur  le  fond ,  qui  ne  peut  être 
jugé  qu'à  une  nouvelle  audience.  Toutefois, 
ht  jurisprudence  admet  que,  s'il  ne  s'est  élevé 
aucune  contestation  entre  les  parties,  il  peut 
être  statué  tout  à  la  fois  et  sur  la  reprise  d'in- 
stance et  sur  le  fond  même  du  procès.  Cepen- 
dant cette  opinion  ne  doit,  être  adoptée  que 
dans  le  cas  où  la  partie  attaquée  comparaît 
et  consent  à  être  jugée  sur  le  fond  ;  mais,  en 
cas  de  défaut  de  la  partie  assignée,  ia  règle 
ci-dessus  doit  être  rigoureusement  observée. 
Quand  l'assignation  tend  k  une  reprise  d'in- 
stance, la  jonction  de  l'incident  au  fond  ne 
doit  jamais  être  ordonnée.  Toutefois,  si  l'as- 
signation n'a  pour  objet  qu'une  constitution 
de  nouvel  avoué,  il  est  préférable  que  l'inci- 
dent soit  joint  au  fond,  cette  constitution  ne 
pouvant  soulever  aucune  difficulté  sérieuse. 

Le  jugement  qui  statue  par  défaut  sur  les 
demandes  en  reprise  d'instance  ou  en  consti- 
tution de  nouvel  avoué  est  susceptible  de 
péremption,  faute  d'exécution  dans  les  six 
mois;  mais  il  est  suffisamment  exécuté  lors- 
qu'il est  signifié  et  qu'on  donne  suite  à  l'in- 
stance principale. 

La  partie  défaillante  peut  former  opposi- 
tion à  ce  jugement  et  cette  opposition  est 
formée  à  1  audience  même  dans  les  affaires 
en  rapport  (C.  pr.  civ.,  art.  351).  Il  est  bien 
entendu  que  l'opposition  ne  serait  pas  rede- 
vable si  le  jugement  avait  été  exécuté;  par 
exemple,  s'il  avait  été  procédé  sur  l'instance 
déclarée  reprise.  On  doit  entendre  par  <  affai- 
res en  rapport  »  celles  qui  sont  instruites  par 
écrit,  pour  en  être  fait  rapport  par  l'un  des 
juges;  mais,  s'il  avait  été  ordonné  un  déli- 
béré sur  rapport,  la  cause  étant  en  état,  les 
événements  survenus  plus  tard  ne  pourraient 
dessaisir  le  rapporteur,  qui  devrait  toujours 
faire  son  rapport  au  jour  indiqué. 

Le  délai  de  l'opposition  expiré,  si  ia  partie 
défaillante  a  continué  de  garder  le  silence, 
on  procède  au  jugement  définitif,  qui  pareille- 
ment est  rendu  par  défaut.  Le  jugement  de 
défaut  rendu  sur  le  fond,  après  la  significa- 
tion d'un  jugement  de  défaut  sur  l'incident 
en  reprise,  est  susceptible  d'opposition. 

D'après  un  arrêt  de  la  cour  de  cassation  du 
8  juin  1847,  la  partie  qui,  soit  devant  le  tri- 
bunal de  première  instance,  soit  devant  la 
cour  d'appel,  n'a  pas  contesté  la  régularité 
d'une  reprise  d'instance  est  non  recevable  à 
le  faire  pour  la  première  fois  devant  ta  cour 
suprême. 

— Jieprises  matrimoniales.  Lorsque  la  com- 
munauté a.  été  dissoute,  les  biens  que  chacun 
des  époux  a  le  droit  de  prélever  avant  le  par- 
tage de  cette  communauté,  soit  par  lui,  soit 
par  ses  représentants,  constituent  ce  qu'on 
appelle  ses  reprises  ou  ses  prélèvements.  D'a- 
près les  articles  1470,  1471  et  1472  du  code 
civil,  chaque  époux  ou  son  héritier  prélève 
sur  la  niasse  des  biens  :  l<>  ses  biens  person- 
nels qui  ne  sontpoint  entrés  en  communauté, 
s'ils  existent  en  nature,  ou  ceux  qui  ont  été 
acquis  en  remploi;  20  le  prix  de  ceux  de  ces 
immeubles  qui  ont  été  aliénés  pendant  la  com- 
munauté et  dont  il  n'a  point  été  fait  remploi; 
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3°  les  indemnités  qui  lui  sont  dues  par  la 
communauté.  Les  reprîtes  de  la  femme  s'exer- 
cent avant  celles  du  mari.  Pour  les  biens  qui 
n'existent  plus-  en  nature,  elles  s'exercent 
d'abord  sur  l'argent  comptant,  ensuite  sur  le 
mobilier  et  subsidiairement  sur  les  immeu- 
bles de  la  communauté.  Dans  ce  dernier  cas, 
le  choix  des  immeubles  est  déféré  k  la  femme 
et  k  ses  héritiers.  La  femme  et  les  héritiers, 
en  cas  d'insuffisance  de  la  communauté,  exer- 
cent leurs  reprises  sur  les  biens  personnels  du 
mari.  Quant  au  mari,  il  ne  peut  exercer  ses 
reprises  que  sur  les  biens  de  la  communauté. 

—  Mus.  On  appelle  reprise  toute  la  partie 
d'un  air'd'un  morceau,  d'une  pièce  musicale 
quelconque  qui  se  répète  deux  fois,  sans  qu'on 
soit  obligé  de  l'écrire  deux  fois,  cette  répéti- 
tion étant  indiquée  à  l'aide  d'un  signe  gra- 
phique particulier,  auquel  l'usage  a  donné 
aussi  le  nom  de  reprise.  Ce  signe  est  figuré 
par  une  double  barre  verticale  un  peu  épaisse 
qui  s'étend  du  haut  en  bas  de  la  portée. 
Comme  ces  deux  barres,  si  elles  ne  se  trou- 
vent point  à  la  fin  du  morceau,  séparent  deux 
périodes  musicales,  la  reprise  peut  être  indi- 
quée de  trois  façons  :  s'il  s'agit  de  reprendre 
la  phrase  qui  les  précède,  on  place  deux 
points  à  côté  de  ces  barres,  à  gauche,  c'est- 
à-dire  du  côté  de  cette  phrase  ;  lorsqu'on 
veut  faire  reprendre  la  phrase  qui  les  suit, 
on  place  les  deux  points  k  droite,  et  ainsi  ils 
se  trouvent  aussi  du  côté  de  cette  phrase; 
enfin,  quand  on  doit  effectuer  successivement 
la  reprise  et  pour  la  phrase  qui  précède  les 
barres  et  pour  celle  qui  les  suit,  on  place 
quatre  points,  deux  de  chaque  côté.  Il  est 
inutile  de  faire  observer  qu'un  signe  de  re- 
prise doit  nécessairement  correspondre  avec 
un  autre  signe  du  même  genre,  qui  indique  k 
partir  de  quel  endroit  le  fragment  sera  ré- 
pété; la  phrase  objet  de  cette  répétition  se 
trouve,  par  conséquent,  enfermée  entre  deux 
signes  semblables,  entre  deux  reprises. 

La  reprise  est  un  signe  très-fréquent  dans 
la  musique,  surtout  dans  la  musique  instru- 
mentale. Ainsi,  un  premier  allegro  de  sym- 
phonie, de  sonate,  de  duo,  de  trio,  de  quatuor, 
de  quintette,  etc.,  est  presque  toujours  com- 
posé de  deux  reprises,  c'est-k-dire  de  deux 
grandes  périodes  parfaitement  tranchées,  qui 
se  répètent  chacune  deux  fois.  Dans  les  nom- 
breux morceaux  de  musique  d'ensemble  qui 
renferment  un  menuet  et  un  trio,  ce  double 
fragment  est  toujours  écrit  en  reprises,  c'est- 
à-dire  que  le  menuet  en  contient  deux  et  le 
trio  autant  ;  mais  ici  une  convention  est  éta- 
blie dont  on  ne  se  départ  jamais.  En  jouant 
le  menuet,  on  commence  par  faire  exacte- 
ment le3  reprises,  et  l'on  a%it  de  même  à  l'é- 
gard du  trio  qui  suit  ;  mais  lorsqu'on  reprend 
le  menuet,  ainsi  que  le  prescrit  le  da  capo,  on 
le  dit  d'un  bout  à  l'autre  cette  seconde  fois, 
sans  égard  pour  les  signes  de  reprise,  qui 
sont  considérés  alors  comme  s'ils  n  existaient 
point.  «  C'est  le  goût,  dit  Castil-Blaze,  qui  a 
dicté  cette  manière  de  rendre  la  musique,  et 
voici  la  raison  qui  la  justifie.  On  revient  k  ce 
qui  a  déjà  été  entendu  deux  fois;  de  nou- 
velles répétitions  seraient  déplacées.  Il  est 
nécessaire  de  donner  à  cette  partie  une  élo- 
cution  plu'  "ibre,  une  marche  plus  rapide  en 
la  reproduisant,  pour  que  l'oreille  goûte  en- 
core les  charmes  du  discours  qu'elle  connaît 
et  qui  semble  se  dérober  avec  coquetterie  k 
son  attention,  au  lieu  de  la  fatiguer  par  des 
redites  fastidieuses.  » 

—  Théâtre.  Lorsqu'un  théâtre,  après  avoir 
abandonné  momentanément  une  pièce  de 
son  répertoire,  se  décide  k  la  présenter  de 
nouveau  au  public,  on  dit  qu'il  la  reprend. 
Dans  ce  cas,  l'affiche  mentionne  le  fait  et 
place,  à  côté  du  titre  de  l'ouvrage,  le  mot  re- 
prise. Certaines  pièces,  après  avoir  eu  peu  de 
succès  a  leur  apparition,  en  obtiennent  au 
contraire  beaucoup  à  la  reprise,  soit  par  suite 
d'une  modification  dans  le  goût  du  public, 
soit  par  le  fait  d'une  meilleure  interprétation  ; 
le  contraire  s'est  produit  aussi,  et  l'étonné- 
ment  n'a  pas  été  mince  lorsqu'on  a  vu  des 
ouvrages,  très-heureux  lors  de  leur  première 
apparition ,  ne  provoquer  k  la  reprise  que 
l'indifférence  ou  même  l'hostilité  du  public. 
Parmi  les  pièces  de  théâtre,  il  en  est  qui 
ont  eu  des  reprises  presque  innombrables,  et, 
loin  de  perdre  avec  le  temps  dans  l'estime 
des  spectateurs,  elles  se  sont  créé  chaque 
fois  de  nouvelles  sympathies. C'est  là, généra- 
lement, le  fait  des  chefs-d'œuvre,  ou  tout  au 
moins  des  œuvres  maîtresses;  c'est  ainsi 
que  Guillaume  Tell,  la  Dame  blanche,  le 
Pré  aux  clercs,  Zampa,  Faust,  François  le 
Çhampi,  les  Faux  bonshommes,  Mereadet,  etc., 
ont  toujours  vu  leur  succès  s'accroître  a 
chaque  nouvelle  reprise.  Aussi  voit-on  quel- 
quefois les  directeurs  abuser  de  ce  mot  re- 
prise et  l'accoler  sur  leur  affiche  au  titre 
d'une  œuvre  qui  n'a  réellement  pas  quitté  le 
répertoire,  et  qui  a  été  jouée  depuis  trois 
mois  à  peine.  C'est  une  petite  supercherie 
qui  réussit  quelquefois  à  attirer  le  public. 

—  Hortic.  Quand  les  végétaux  ont  été  trans- 
plantés, ils  languissent  ordinairement  pen- 
dant un  temps  plus  ou  moins  long  et  ne 
donnent  en  quelque  sorte  aucun  signe  de  vie. 
Puis  on  les  voit  reprendre  leurs  fonctions  et 
poursuivre  leur  développement;  on  dit  alors 
qu'ils  ont  repris.  Si  l'on  veut  que  la  reprise 
soit  prompte  et  assurée,  il  faut,  dans  la  trans- 
plantation, ménager  les  racines  des  arbres  et 
des  plantes  ;  quand  on  ne  peut  pas  les  replan- 
ter immédiatement,  il  faut  les  tenir  dans  1  eau, 
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ou  du  moins  les  mettre  en  jauge  dans  la  terre 
humide,  afin  que  ces  racines  ne  se  dessèchent 
pas.  Les  arbres ,  les  arbustes  et  les  plantes 
délicates  demandent  k  être  garantis  du  soleil 
plusieurs  jours  de  suite  après  la  plantation, 
mais  découverts  tant  Que  cet  astre  n'est  pas 
sur  l'horizon.  L'excès  d'eau  est  plus  nuisible 
k  la  reprise  que  la  sécheresse. 

REPRISER  v.  a.  ou  tr.  (re-pri-zé  —  du 
préf.  re,  et  de  priser).  Priser,  estimer  de 
nouveau. 

—  Raccommoder  en  faisant  des  reprises  : 
Repriser  des  bas.  Ils  étaient  mariés  à  d'habi- 
les blanchisseuses  de  dentelles,  qui  reprisaient 
aussi  les  cachemires.  (Balz.) 

—  v.  n.  ou  intr.  Reprendre  du  tabac  :  Après 
sa  maladie,  il  rbprisa  comme  de  coutume. 

REPRISEUSE  s.  f.  (re-pri-zeu-ze  —  rad. 
repriser).  Couturière  qui  fait  les  reprises  : 
C'est  une  rtîpriseuse  de  dentelles  et  de  cache- 
mires. (Balz.) 

RÉPROBATEUR ,  TRICE  adj.  (ré-pro-ba- 
teur,  tri-se  —  lat.  reprobator  ;  de  reprobare, 
réprouver).  Qui  annonce,  qui  exprime  la  ré- 
probation :  Un  ton  réprobateur.  Cet  accent 

RÉPROBATEUR.  Sa  Voix  RÉPROBATRICE.  (Acad.) 

RÉPROBATION  s.  f.  (ré-pro-ba-si-on  —  lat. 
reprobatio;  de  reprobare,  réprouver).  Action 
de  réprouver  :  Dieu,  d'après  la  Genèse,  mar- 
qua Caïn  d'un  signe  de  réprobation. 

—  Théol.  Jugement  que  Dieu  a  rendu  de 
toute  éternité  contre  les  pécheurs  qui  mour- 
ront impénitents  :  Les  questions  de  la  prédes- 
tination et  de  la  réprobation  ont  exercé  les 
théologiens.  Il  n'y  a  point  de  réprobation 
pour  ceux  gui  espèrent.  (Boss.) 

—  Répulsion  violente,  blâme  très-sévère  : 
Celte  action  mérite  la  réprobation  publique. 
Cela  est  digne  de  réprobation.  Encourir  la 
réprobation  des  gens  de  bien.  (Acad.)  Toute 
forme  gui,  après  avoir  créé  un  progrès,  dispa- 
rait abolie  par  ce  progrès  lui-même  est  désor- 
mais frappée  de  réprobation.  (E.  Pelietan.) 

REPROCHABLE  adj.  (re-pro-cha-ble  —  rad. 
reproche).  Qui  mérite  d'être  reproché  :  Action 
reprockablb.  Ce  n'est  pas  là  une  faute  RE- 
frochable.  (Acad.)  Quand  on  a  commis  une 
chose  reprochàble,  le  ciel,  en  punition,  vous 
en  impose  les  témoins.  (Cbateaub.)  il  Qui  mé- 
rite qu'on  lui  adresse  des  reproches;  Les  hom- 
mes du  milieu  social  sont  essentiellement  in- 
complets, sans  être  notamment  reprochables. 
(Balz.) 

—  Pratiq.  Se -dit  des  témoins,  des  témoi- 
gnages qui  sont  suspects,' qui  peuvent  être 
récusés  :  Témoin  reprochable.  Témoignage 

REPROCHABLE. 

REPROCHE  s.  m.  (re-pro-cbe).  Blâme  ;  ac- 
tion de  rappeler  une  chose  pour  en  inspirer 
le  regret  ou  en  faire  honte  :  Sanglant  repro- 
che. Reproches  amers.  En  venir  aux  repro- 
ches. J'en  ai  reçu  des  reproches.  Il  s'est  at- 
tiré de  justes  reproches.  On  l'a  accablé  de 
reproches.  Il  est  à  l'abri  des  reproches.  Le 
reproche  le  plus  léger  est  bien  lourd  sur  le 
cœur,  (La  Bruy.)  Il  y  a  des  reproches  qui 
louent  et  des  louanges  gui  médisent.  (La  Ro- 
chef.)  On  craint  plus  la  disgrâce  de  César  que 
le  reproche  de  sa  conscience.  (Mass.)  Ni  le 
reproche,  ni  la  crainte,  ni  l'ambition  ne  trou- 
ble les  instants  d'un  honnête  homme  en  place. 
(Marmontel.)  Quand  on  n'est  pas  sans  repro- 
che, on  s'abuse  par  des  sophismes,  (Lemontey.) 
On  n'est  jamais  moins  indulgent  que  lorsqu'on 
a  un  reproche  à  se  faire.  (Mme  s.  Gay.)  Les 
'seuls  reproches  dont  on  profite  sont  ceux  que 
l'on  se  fait  à  soi-même.  (Beaucbêne.)  La  vie 
la  meilleure  n'est  pas  exempte  de  reproches. 
(Mme  GuizoÊ.) 

Les  rois  craignent  surtout  le  reproche  et  la  plainte. 

Racine. 

[ches. 
Mon  Dieu!  qui  marche  droit  ne  craint  pas  ierepro- 
Fabrb  d'Ëolantink. 

—  Objet  dont  la  vue  ou  la  pensée  inspire 
une  honte,  un  regret  :  La  vertu  impose  quel- 
quefois à  ceux  mêmes  pour  qui  elle  est  au  re- 
proche. (La  Rochef.-Doud.) 

On  n'aime  point  à  voir  ceux  k  qui  l'on  doit  trop, 
Et  leur  seule  présence  est  un  secret  reproche. 

Corneille. 

—  Sans  reproche,  A  qui  l'on  ne  peut  rien 
reprocher  :  hagard  fut  surnommé  le  cheoalier 
sans  peur  et  sans  reproche.  (Acad.) 

Sans  peur  et  sans  reproche,  à  mon  heure  suprême 
Je  sens  mon  àme  fuir,  contente  d'elle-même. 

Do  Bellot. 
Il  Sans  prétendre  faire  des  reproches  :  Sans 

REPROCHE.  Soit   dit   SANS    REPROCHE,  je  lui  ai 

rendu  plus  d'un  service.  (Acad.) 

—  Prov.  A  bien  faire  il  n'y  a  point  de  re- 
proche, Le  moyen  de  ne  s'attirer  aucun  re- 
proche, c'est  de  bien  agir. 

—  s.  m.  pi.  Pratiq.  Raisons  qu'on  produit 
pour  récuser  des  témoins  :  Fournir  des  re- 
proches. Il  a  produit  ses  reproches,  et  ils 
ont  été  jugés  pertinents.  (Acad.) 

—  Allus.  hist.  Etre  «on»  peur  ol  un*  re- 
proche, Allusion  au  surnom  qui  a  été  donné 
au  chevalier  Bayard,  k  cause  de  sa  bravoure 
et  de  ses  vertus.  L'application  en  est  facile 
k  saisir  et  revient  souvent  sous  la  plume  des 
écrivains. 

DELATOtTR. 

•  Il  m'est  Tenu 
Que  vous  tous  composiez  un  joli  revenu. 
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DUBOIS. 

Un  revenu!  monsieur  sait  bien  quel»  sont  mes  gages. 

DELATOUR. 

Oui;  mais  je  ne  sais  pas  quels  sont  vos  tripotages. 
Vous  seriez,  mVt-on  dit,  un  courtier  de  laquais. 
Prenez  garde,  Dubois  ;  car  si  je  remarquais... 

DUBOIS. 
OU  !  je  suit  là-dessus  tan»  peur  et  sans  reproches.  • 

Pobbard. 
«  Colonge  observa  Aurélie  ;  il  la  trouva 
tout  à  fait  résignée  au  rôle  de  reine  de  salon 
et  prête  à  exercer,  sans  peur  et  sans  reproche, 
l'empire  que  semblait  lui  promettre  sa  beauté. 
Le  résultat  de  cette  épreuve  rassura  Colonge 
pour  le  présent,  sans  le  tranquilliser  complè- 
tement sur  l'avenir.  Il  est  tant  de  femmes 
qui,  de  la  devise  du  chevalier  Boyard,  finis- 
sent par  ne  garder  que  la  moitié.  » 

Charles  de  Bernard.      ' 

■  Je  me  connais  en  gentilshommes.  Si  Gas- 
pard n'était  pas  tout  ce  qu'il  parait  être,  je 
n'aurais  pas  attendu  qu'on  vint  m'en  in- 
struire, je  l'aurais  bien  démasqué  moi-même. 
Le  vicomte  est  digne  de  sa  race.  Comme  ce 
chevalier  dont  Laure  m'a  quelquefois  parlé, 
il  est  sans  peur  et  sans  reproche.  » 

Jules  Sandeau. 

i  La  comtesse  de  Chantevilliers,  mon  pau- 
vre Adolphe,  c'est  la  femme  sans  peur  et  sans 
reproche;  c'est  l'ange  qui  n'a  jamais  failli  et 
qui  plane  majestueusement  au-dessus  des 
faiblesses  humaines  ;  c'est  1»  reine  des  salons 
qu'elle  veut  bien  honorer  de  sa  présence; 
c'est  l'arbitre  du  goût,  le  juge  des  réputa-  ' 
tions  et  des  talents,  la  dispensatrice  des  élo- 
ges et  du  blâme.  • 

Chaules  de  Bernard. 

REPROCHÉ,  ÉE  (re-pro-ché)  part,  passé 
du  v.  Reprocher.  Dont  on  fait  reproche  : 
Faute  sévèrement  reprochée.  Toutes  les  fau- 
tes reprochées  à  la  tyrannie  peuvent  être  at- 
tribuées à  ta  servilité.  (De  Ségur.) 
Un  bienfait  reproché  tint  toujours  lieu  d'offense. 

Racinb. 

—  Prov.  Un  bienfait  reproché  tient  lieu 
d'offense,  Un  bienfait  qu'on  rappelle  avec  re- 
gret à  celui  qui  l'a  reçu  l'offense  comme  une 
injure. 

—  Jurispr.  Récusé  :  Témoin  reproché.  Té- 
moignaije  reproché. 

REPROCHER  v.  a.  ou  tr.  (re-pro-ché  ~- 
d'un  type  latin  repropiare;  de  re,  préfixe,  et 
de  prope,  proche.  C  est  donc  proprement  un 
synonyme  de  rapprocher.  Du  sens  de  rappro- 
cher, mettre  sous  les  yeux,  le  mot  a  facile- 
ment pu  tourner  au  sens  actuel.  Le  Père 
Lubbè  s'est  singulièrement  fourvoyé  en  ex- 
pliquant le  mot  en  ces  termes  :  «  C'est  pro- 
prement récuser  quelqu'un  pour  juge  ou  pour 
témoin,  à  cause  qu'il  est  proche  parent  de  la 
partie.  »  Les  étymologies  tirées  de  reciprocare 
ou  de  opprobrium  sont  également  insoutena- 
bles). Faire  un  reproche,  adresser  des  repro- 
ches à  :  Reprocher  à  un  homme  les  fautes 
qu'il  a  commises.  Reprocher  à  une  personne 
ses  défauts,  ses  imperfections,  sa  naissance, 
Qu'avezvous  à  lui  reprocher  ?  Ma  conscience 
nu  me  reproche  rien.  On  lui  reproche  d'être 
peu  attentif.  Comme  les  homm-s  ne  se  dégoû- 
tent pas  du  vice,  il  ne  faut  pas  aussi  &  tasser 
de  le  leur  reprocher.  (La  ihuy.)  On  peut,  en 
général,  reprocher  à  nos  auteurs  français 
d'avoir  trup  francisé,  s'il  est  permis  de  parler 
ainsi,  tes  sujets  anciens  et  étrangers  qu'ils  ont 
traités.  (Orimni.)  Alilton  disait  à  ceux  gui  lui 
.reprochaient  d'avoir  servi  un  tyran  ;  «  Il 
nous  a  détioré  des  rois.  •  (Chateaub.)  Celui 
qui  pense  qu'on  le  trahit  et  qui  le  reproche 
sans  raison  inspire  quelquefois  t'envie  de  mé- 
riter le  reproche.  (De  Jussieu.)  Le  plus  sou- 
vent, les  yens  qu'on  veut  sauver  vous  repro- 
chent de  les  perdre.  (E.  de  Gir.) 

—  Rappeler  avec  aigreur  :  Reprocher  à 
quelqu'un  un  bienfait  qu'il  a  reçu,  un  service 
qu'on  lui  a  rendu. 

—  Faire  honte  de,  rappeler  avec  honte  le 
souvenir  de  :  Votre  élévation,  vos  richesses 
vous  reprochent  votre  bassesse,  et  vos  places 
vous  reprochent  sans  cesse  les  avilissements 
qui  les  ont  méritées.  (Mass.) 

Tout  reproche  à  mon  cœur  lis  feu  qui  me  dévore; 
Je  respire  un  amour  que  ma  raisou  abhorre. 

Chédillon. 
Etes-vous  satisfait?  —  Moi,  dit-il,  pourquoi  non? 
N'ai-je  pas  quatre  pieds  aussi  bien  que  les  autres? 
Mon  portrait  jusqu'ici  ne  m'a  rien  reproché. 

La  Fontaine. 

—  Iloprocher  les  morceaux  à   quelqu'un 
Faire  sentir  à  quelqu'un  qu'il  mange  beau- 
coup, et  paraître  y  avoir  regret  :  Ce  n'est  pas 
pour  vous  reprocher  vos  morceaux,  mais 
vous  avez  beaucoup  mangé.  (Acad.) 

—  Pratiq.  Récuser  en  alléguant  des  raisons  : 
Reprocher  des  témoins.  Reprocher  un  lemoi- 
yuage. 

Se  reprocher  v.-  pr.  litre  reproché  :  Un 
bienfait  ne  doit  jamais  SE  reprocher. 

—  S'adresser  à  soi -mémo  un  reproche  :  Il 
n'y  a  pour  l'homme  qu'un  vrai  malheur,  celui 
d'avoir  quelque  chose  à  se  reprocher.  (La 
Bruy.)  L'homme  le  plus  coupable  est  celui  qui 
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peut  sb  reprocher  les  fautes  des  autres.  (A. 
d'Houdetot.) 

—  N'employer,  ne  dépenser  qu'à  regret  : 
L'avare  se  reproche  tout,  même  la  nourriture 
qu'il  prend. 

—  Réciproq.  Se  faire  mutuellement  repro- 
che de  :  Le  sage  s'instruit  en  écoutant  les  fous 
SB  reprocher  leurs  extravagances.  (Boiste.) 

REPROCHEUR,  EUSE  S.  (re-pro-cheur , 
eu-ze  —  rad.  reprocher).  Personne  qui  repro- 
che :  Jl  n'y  a  rien  de  plus  fâcheux  que  Us 
grands  reprocheurs  de  bienfaits.  (Le.Vayer.) 
I!  Peu  usité. 

REPRODUCTEUR,  TRICE  adj.  (re-pro-du- 
kteur,  tri-se  —  rad.  reproduire).  Qui  repro- 
duit, qui  sert  à  la  reproduction  :  Organes  re- 
producteurs. Forces  reproductrices.  (Acad.) 
Plusieurs  insectes  meurent  immédiatement 
après  l'acte  reproducteur.  (Maquel,)  Les 
fruits  ont  noué,  ils  aspirent  l'énergie  vitale  et 
reproductrice  oui  doit  mettre  sur  pied  de 
nouveaux  individus.  (De  Guérin.) 

—  s.  m.  Animal  employé  à  la  reproduction  : 
On  appelle  sélection  artificielle  V amélioration 
d'une  race  pur  le  choix  intelligent  des  repro- 
ducteurs. (F.  Pillon.) 

—  Encycl.  V.  reproduction. 

REPRODUCTIBILITÉ  s.  f.  (re-pro-du-kti- 
bi-li-té  —  rad.  reproduire).  Caractère  de  ce 
qui  peut  être  reproduit  :  La  reproductibi- 
lité  des  êtres. 

REPRODUCTIBLE  adj.  (re-pro-du-kti-ble 

—  rad.  reproduire).  Qui  peut  être  reproduit, 

REPRODUCTIP,  IVE  adj.  (re-pro-du-ktitf, 
i-ve  —  rad.  reproduire).  Qui  reproduit,  qui  a 
la  reproduction  pour  but  ou  pour  résultat  ! 
Force  reproductive. 

—  Econ.  politiq.  Consommation  reproduc- 
tive, Consommation  qui  engendre  ua  nouveau 
produit. 

REPRODUCTION  s.  f.  (re-pro-du-ksi-on 

—  du  préf.  re,  et  de  production).  Action  de 
reproduire,  nouvelle, production. 

—  Production  d'êtres  semblables  à  ceux 
qui  les  ont  produits  :  La  faculté  de  reproduc- 
tion, dans  l'espèce  humaine,  est  moins  puis- 
sante que  dans  toute  autre.  (F.  Bastiat.)  Le 
beau  sexe  n'a  point  d'autre  destination  natu- 
relle que  la  reproduction.  (Virey.)  Pour  la 
reproduction  des  espèces,  ta  nature  a  donné 
aux  femelles  la  fécondité,  aux  mâles  la  fécon~ 
dauce.  (Cuvier.j  On  cite  plusieurs  hommes  de 
génie  dont  la  pensée  a  toujours  plané  au-des- 
sus de  l'instinct  de  reproduction.  (Maquel.) 
La  fin  du  mariage  est  de  conserver  le  genre 
humain  par  la  reproduction.  (De  Bonald.) 
La  reproduction  de  certaines  plantes  ne  peut 
avoir  lieu  sans  le  secours  d'une  autre  plante. 
(A.  Martin.) 

—  Imitation  fidèle  :  L'art  est  la  reproduc- 
tion libre  de  la  beauté.  (Cousin.)  Le  sentiment 
du  charme  particulier  qui  s'attache  à  ta  re- 
production de*  scènes  de  la  nature  par  le  pin- 
ceau est  une  jouissance  toute  moderne.  (Sle- 
Beuve.)  h  Action  d'éditer  de  nouveau  :  La  re- 
production de  ce  roman  est  interdite.  La 
Société  des  gens  de  lettres  perçoit  les  droits  de 
reproduction  des  œuvres  de  ses  membres. 

—  Econ,  politiq.  Action  par  laquelle  on  re- 
produit industriellement  les  valeurs  consom- 
mées. 

—  Zool.  Production  d'une  partie  qui  rem- 
place une  partie  similaire  détruite  :  La  re- 
production des  pattes  d'une  écrevisse,  de  la 
queue  d'un  lézard.  (Acad.) 

—  Encycl.  Physiol.  Dans  l'un  et  l'autre 
règne  organique,  la  multiplication  des  indi- 
vidus peut  se  faire  de  plusieurs  manières. 
Tantôt  elle  résulte  du  fractionnement  du 
corps  de  l'individu  souche,  phénomène  que 
les  physiologistes  désignent  sous  le  nom  de 
scissiparité.  D'autres  fuis,  elle  est  la  consé- 
quence de  l'accroissement  d'une  portion  de 
ce  corps,  qui,  en  se  développant,  devient 
semblable  à  l'individu  dont  elle  dépend;  c'est 
ce  que  l'on  appelle  gemmiparilé  ou  reproduc- 
tion par  bourgeonnement.  Enfin,  dans  d'au- 
tres cas,  elle  a  lieu  au  moyen  d'oeufs  ou  de 
graines,  c'est-à-dire  de  corps  qui  se  séparent 
de  l'organisme  producteur  avant  d'avotrdonné 
naissance  à  une  première  ébauche  de  l'orga- 
nisme nouveau,  mais  qui  sont  aptes  à  se  con- 
stituer de  la  sorte  quand  ils  sont  placés  dans 
des  conditions  déterminées.  Du  reste,  ces 
divers  modes  de  reproduction  ont  un  carac- 
tère commun,  (Milne  Eu-waids.) 

*—  Scissiparité.  On  sait  combien  la  nature 
a  de  tendance  à  réparer  les  pertes  de  sub- 
stance qui  se  produisent  chez  les  êtres  vi- 
vants. Cette  remarquable  propriété  qui,  chez 
les  animaux  supérieurs,  ne  s'observe  que 
lorsque  la  portion  enlevée  est  peu  considéra- 
ble, puisqu'elle  se  borne  à  la  cicatrisation 
des  plaies,  à  la  production  de  tissu  osseux, 
dans  les  cas  de  fracture,  et  au  rétablisse- 
ment d'un  conducteur  nerveux,  d'un  vaisseau 
sanguin  ou  d'une  portion  de  canal  intestinal, 
atteint  tout  son  développement  dans  les  clas- 
ses moins  élevées  de  l'échelle  animale. 

Ainsi  personne  n'ignore  que, la  queue  des 
lézards  se  casse  facilement,  mais  que  la  mu- 
tilation déterminée  de  la  sorte  n'est  que  tem- 
poraire, et  que  bientôt  un  nouvel  appendice 
caudal  se  développe  à  la  place  de  celui  qui  a 
été  détaché. 

Chez  quelques  autres  vertébrés  inférieurs, 
et  notamment  chez  les  tritons  ou  salaman- 
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dres  aquatiques,  la  puissance  réparatrice  de 
l'organisme  est  même  plus  grande  encore,  et 
les  pattes,  avec  leurs  os,  leurs  muscles,  leurs 
vaisseaux  sanguins  et  leurs  nerfs,  peuvent 
être  reproduites  de  la  sorte.  On  a  vu  aussi 
la  mâchoire  inférieure  et  le  globe  de  l'œil  se 
régénérer  complètement  chez  ces  singuliers 
batraciens.  Chez  les  crabes,  les  éorevjsses  et 
beaucoup  d'autres  crustacés,  la  reproduction 
des  membres  se  fait  avec  une  facilité  encore 
plus  grande.  Les  araignées  peuvent  aussi 
réparer  la  perte  d'une  patte  tout  entière.  Il 
en  est  de  même  pour  les  myriapodes,  et  chez 
certains  insectes  on  a  constaté  des  phéno- 
mènes du  même  ordre.  On  a  vu  un  travail 
réparateur  analogue  s'établir  chez  les  lima- 
çons et  chez  d'autres  mollusques  dont  une 
partie  de  la  tête  avait  été  enlevée,  et  rien 
n'est  plus  commun  que  de  trouver,  sur  les 
bords  de  la  mer,  dès  astéries  dont  plusieurs 
branches  sont  en  train  de  se  reconstituer. 

Nous  voyons  donc  que,  chez  tous  les  ani- 
maux, l'organisme  tend  toujours  à  se  complé- 
ter, et  que  dans  les  espèces  inférieures  cette 
tendance  peut  amener  la  reconstitution  d'une 
partie  considérable  du  corps.  (Milne  Ed- 
wards.) 

D'autre  part,  tout  être  vivant  peut  être 
considéré  comme  un  assemblage  à'organiles 
dont  la  vie  propre  n'est  pas  nécessairement 
liée  à  la  vie  générale  de  l'être  dont  ils  font 
partie.  Et  cela  n'est  pas  une  simple  vue  de 
l'esprit;  des  faits  nombreux  et  bien  observés 
en  viennent  démontrer  l'exactitude  ;  eombien 
de  fois  n'a-t-onpas  vu  les  tronçons  du  corps 
d'un  ver  de  terre  continuer  à  se  mouvoir 
après  avoir  été  séparés  1 

Admettons  que,  chez  ces  animaux,  la  puis- 
sance réparatrice  s'exerce  comme  chez  le 
lézard  ou  la  salamandre  ;  les  deux  fragments 
continuant  à  vivre  après  la  division  de  l'ani- 
mal tendront  à  se  compléter  de  façon  à  réa- 
liser le  type  propre  de  l'espèce  dont  ils  pro- 
viennent età  constituer  ainsi  un  individu  nou- 
veau. Effectivement,  c'est  de  la  sorte  que  les 
choses  se  passent  chez  les  lombrics  ou  vers 
de  terre,  les  naïs  et  quelques  autres  animaux 
annelés.  Bonnet,  à  qui  l'on  doit  une  longue 
série  d'expériences  intéressantes  sur  ce  sujet,' 
constata  que,  si  l'on  coupe  en  deux  le  corps 
d'un  de  ces  vers,  chaque  fragment  peut  con- 
tinuer à  vivre  et  peut  se  compléter  :  la  por- 
tion antérieure  en  reproduisant  la  portion 
caudale  dont  elle  avait  été  privée,  et  la  por- 
tion postérieure  en  reproduisant  une  tête. 
Les  deux  animaux  formés  ainsi  aux  dépens 
d'un  individu  unique  furent  divisés  à  leur 
tour,  et  il  en  résulta  quatre  individus  dont  la 
multiplication  par  scissiparité  fut  effectuée 
avec  non  moins  de  facilité.  Enfin,  une  seule 
naïs,  ayant  été  divisée  en  vingt-quatre  por- 
tions, donna  encore  des  résultats  analogues. 
Presque  tous  ces  fragments  vécurent,  se 
complétèrent  et  devinrent  autant  d'individus 
semblables  a  l'individu  souche.  x 

Ces  mêmes  particularités  ont  été  observées 
également  chea  les  plananes  et  chez  les  hy-, 
dres  ou  polypes  d'eau  douce.  Ces  derniers 
sont  ceux  qui  possèdent  au  plus  haut  degré 
cette  propriété  singulière. 

Mais  ces  faits  ne  sont  que  les  résultats  de 
divisions  accidentelles,  dont  la  véritable  im- 
portance est  d'avoir  appelé  l'attention  sui- 
des faits  analogues  réalisés  par  la  nature. 
En  étudiant  les  polypes  d'eau  douce,  Trem- 
blay vit  le  corps  d'un  de  ces  uminaux  se  con- 
tracter circulaireiuent  vers  le  milieu,  puis 
se  rompre  dans  le  point  étranglé  et  chaque 
fragment  se  développer  de  façon  à  devenir 
bientôt  un  individu  complet. 

—  Gemmiparilé.  La  gemmiparilé  est  un 
phénomème  fort  analogue  a  la  scissiparité  ; 
la  production  de  l'individu  nouveau  est  aussi 
une  conséquence  directe  du  mode  de  crois- 
sance du  corps  de  l'individu  souche;  mais  les 
parties  préexistantes  de  celui-ci  n'entrent  pas 
dans  l'organisation  dujeune  ou  n'y  occupent 
qu'une  place  très-minime, et  celui-ci  est  con- 
stitué par  des  tissus  de  nouvelle  formation 
qui  se  développent  sur  un  ou  plusieurs  points 
du  corps  de  l'individu  producteur  et  qui  sont 
en  continuité  de  substance  avec  ces  mêmes 
parties.  La  tendance  à  courdonner  la  matière 
assimilée  de  façon  k  réaliser  la  forme  zoolo- 
gique propre  à  l'espèce,  au  lieu  de  se  mani- 
fester dans  des  fragments  plus  ou  moins  vo- 
lumineux de  l'organisme  souche,  se  concentre 
ici  dans  un  tissu  nouveau  produit  par  cet 
organisme,  mais  ne  pouvant  vivre  encore 
d'une  vie  indépendante  et  devant,  pendapt 
un  certain  temps,  rester  en  connexion  intime 
avec  l'individu  qui  l'engendre  et  le  nourrit. 
(Milne  Edwards.) 

Des  faits  feront  plus  facilement  compren- 
dre ce  qui  précède.  Les  hydres  ou  polypes 
d'eau  douce  ont  le  corps  cylindrique,  creusé 
dans  presque  toute  sa  longueur  d'une  grande 
cavité  digestive  qui,  inférieurement,  se  ter- 
mine en  cul-de-sac  et,  par  l'extrémité  opposée, 
communique  au  dehors  au  moyen  d'une  bou- 
che située  au  sommet  d'un  renflement  dont 
la  base  est  entourée  d'un  cercle  de  bras  ou 
tentacules  hliforines.  Lorsqu'un  nouveau  po- 
lype doit  se  former,  on  observe  un  léger 
renflement  d'un  point  bien  circonscrit  de  la 
paroi  latérale  de  la  cavité  stomacale,  qui  fait 
alors  saillie  à  la  surface  du  corps  et  prend 
bientôt  la  forme  d'un  tubercule  ou  mamelon. 
Celui-ci  s'allonge  et  se  creuse  d'une  cavité 
qui  en  occupe  l'axe  et  qui  est  un  prolonge- 
ment de  l'estomac  de  l'individu  souche,  mais 
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qui  ne  communique  pas  directement  avec 
1  extérieur  et  se  termine  en  eul-de-sae  exté- 
rieurement. Les  tentacules  commencent  alors 
à  naître  autour  de  l'extrémité  libre  du  bour- 
geon, dont  la  base  se  rétrécit  et  se  transforme 
en  un  cylindre  plein,  de  manière  a  interrom- 
pre la  communication  entre  la  cavité  cen- 
trale de  l'individu  en  voie  de  formation  et 
l'estomac  de  l'individu  souche;  puis  l'extré- 
mité opposée  du  bourgeon  se  renfle  et  se 
perfore  pour  donner  naissance  à  la  bouche  ; 
enfin,  le  pied  s'étrangl*  et  le  nouveau  po- 
lype ainsi  constitué  se  détache  de  l'individu 
protecteur  pour  devenir  libre  et  jouir  d'une 
vie  complètement  indépendante.  (Milne  Ed- 
wards.) 

Tel  est  le  mode  de  formation  des  corallini- 
res,  des  sertulariens,  des  médusaires,  des 
bryozaires  et  de  certaines  ascidies.  Il  est  â 
remarquer  que,  dans  l'immense  majorité  des 
cas,  les  animaux  qui  naissent  ainsi  par  gem- 
mation, contrairement  à  ce  qui  se  passe  chez 
les  hydres,  restent  fixés  sur  l'individu  souche 
et  se  reproduisent  â  leur  tour  par  gemmation 
pour  former  ainsi  des  animaux  agrégés. 

—  Reproduction  par  bulbiltes.  Dans  quel- 
ques cas,  la  multiplication  des  animaux,  tout 
en  étant  encore  un  phénomène  de  nutrition, 
s'effectue  d'une  manière  un  peu  différente. 

La  portion  de  l'organisme  de  l'individu  sou- 
che qui  correspond  au  bourgeon  reproducteur 
se  détache  avant  d'avoir  constitué  un  nouvel 
individu  semblable  au  premier,  mais  n'en  con- 
tinue pas  moins  à  vivre  et  à  s'accroître,  et, 
en  se  développant,  elle  acquiert  le  mode  de 
structure  propre  aux  représentants  parfaits 
de  son  espèce..  On  désigne  sous  le  nom  de  bul- 
billes  ces  espèces  de  bourgeons  caducs  qui,  de 
même  que  chacun  des  fragments  du  corps 
d'un  animal  scissipare,  jouissent  de  la  pro- 
priété de  se  compléter  de  façon  à  réaliser  la 
forme  typique  propre  de  leur  race.  (Milne 
Edwards.)  V.,  pour  la  reproduction  par  œuf 
ou  graine,  cos  mots,  ainsi  qu'ovAiRE,  ovula- 
tion, fœtus,  etc.,  etc. 

—  Econ  rur,  I.  Choix  des  animaux  pour  la 
reproduction.  1û  Espèce  chevaline.  Les  re- 
producteurs des  deux  sexes  doivent  jouir 
d'une  bonne  santé,  être  exempts  de  tares  et 
de  toute  difformité  corporelle  ;  cependant  les 
animaux  qui  ont  perdu  un  œil  par  accident, 
qui  boitent  à  la  suite  d'un  coup  et  qui  sont, 
par  cela  même,  dépréciés  au  point  de  vue  du 
travail,  ne  doivent  point  être  rejetés  des  ha- 
ras; mais  les  chevaux  disposés  à  certaines 
affections  héréditaires,  qui  peuvent  ne  pas 
nuire  beaucoup  au  cheval  de  trait,  doivent 
être  écartés  de  la  reproduction.  Chez  les  re- 
producteurs, la  poitrine  doit  êtro  ample,  pour 
que  la  circulation  s'y  effectue  librement,  que 
le  cœur  y  fonctionne  aisément  j  elle  doit,  de 
plus,  être  profonde,  car,  dans  ce  cas,  elle 
donne  de  la  longueur  à  l'épaule,  longueur 
nécessaire  à  la  production  des  allures  rapi- 
des. Le  garrot  doit  être  élevé,  pour  rejeter 
la  selle  en  arrière  et  pour  donner  plus  de 
longueur  aux  musclesdes  membres  et  à  ceux 
qui  meuvent  la  tète  et  le  tronc.  La  tête  doit 
être  large  au  sommet,  mince  à  l'extrémité  et 
légère.  Il  faut,  en  outre,  rechercher  des  re- 
producteurs qui  aient  les  ganaches  écartées, 
le  chanfrein  épais,  les  naseaux  et  les  yeux 
bien  ouverts,  les  oreilles  bien  plantées  et 
mobiles,  tous  caractères  qui  annoncent  une 
respiration  facile  et  de  l'intelligence;  les  lom- 
bes larges  et  courts;  le  flanc  eiroit;  la  croupe 
longuo,  bien  musclée  ;  l'avant-bias  large, 
épais  et  pourvu  de  muscles  tiès-distinets;  le 
jarret  également  large,  à  saillies  osseuses 
bien  c  vidées;  les  tendons  larges  et  gros;  les 
pieds  moyens  et  formés  d'une  corne  lisse  avec 
des  talons  médiocrement  rapprochés,  ce  qui 
indique  des  animaux  de  bonne  race  et  con- 
formés pour  faire  un  bon  service.  Quant  aux 
aplombs,  ils  sont  très-nécessaire»,  puisque, 
dans  le  cheval,  chaque  membre  doit  suppor- 
ter sa  part  proportionnelle  du  poids  total  du 
corps.  Il  faut  tenir  compte  aussi,  dans  le  choix 
d'un  reproducteur,  de  l'état  d'embonpoint,  en 
le  rapportant  au  régime  auquel  il  est  soumis. 
Un  grand  embonpoint  indique  une  nourriture 
substantielle  qui  a  pu  le  rendre  exigeant,  ou 
montre  qu'il  est  d'un  tempérament  lymphati- 
que et  peu  apte  à  la  propagation  de  l'espace. 
Si,  au  contraire,  l'étalon  reçoit  une  bonne 
nourriture  et  reste  maigre,  c'est  le  signe  d'un 
étal  maladif  grave  ou  d'un  teuipéraïubiii  ner- 
veux. On  a  voulu  trouver  dans  la  couleur  de 
la  robe  le  moyeu  de'  reconnaître  les  qualités 
des  chevaux.  Ainsi  les  couleurs  claires,  piles, 
délavées  sont,  en  général,  les  moins  esti- 
mées dans  les  bêtes  de  travail.  Mais  il  faut 
distinguer  la  couleur  des  poils  de  celle  de  la 
peau.  Ainsi  un  cheval  à  robe  blanche  qui  a 
les  yeux,  les  lèvres  et  l'anus  noirs  est  esuiné. 
Dans  tous  les  cas,  on  ne  peut  juger  des  qua- 
lités des  chevaux  d'après  la  uuance  du  poil. 
Seulement,  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  che- 
vaux blancs  et  même  les  chevaux  gris  sont 
exposés  à  la  mèlanose. 

Bourgelat  veut  qu'on  emploie  à  la  repro- 
duction les  chevaux  du  Nord  à  quatre  ans  et 
eeux  du  Midi  à  six  ans  ;  mais  aujourd'hui  qu'on 
hato  le  développement  de3  jeunes  chevaux 
par  une  bonne  nourriture,  on  peut  les  em- 
ployer k  la  reproduction  dès  l'âge  ilo  trois  et 
de  quatre  ans,  en  ne  leur  livrant  qu'an  petit 
nombre  de  juments,  la  première  année  sur- 
tout. Il  n'y  a  pas  d'inconvénient  h  employer 
à  la  reproduction  des  mâles  âgés.  On  connaît 
plusieurs  vieux  étalons  qui  ont  donné  d'ex- 
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cellents  produits.  Aristote  cite  un  cheval  qui 
faisait  encore  de  très-bons  poulains  à  qua- 
rante ans.  Les  plus  célèbres  étalons  anglais 
n'ont  montré  leur  supériorité  que  dans  un  âge 
avancé.  Ainsi  le  père  d'Eclipsé  avait  quittorze 
ans,  celui  d'Elis  seize,  celui  de  Whaleboue 
dix-sept,  celui  de  Whisker  vingt-deux,  quand 
ces  nobles  coursiers  furent  engendrés.  Il  en 
est  de  mémo  pour  les  juments;  elles  donnent 
de  bons  poulains  tant  qu'elles  sont  vigoureu- 
ses et  qu'elles  se  nourrissent  bien. 

Les  animaux  reproducteurs  de  l'espèce 
chevaline  doivent,  de  plus,  être  forts,  vifs, 
vigoureux,  aptes  à  saisir  la  volonté  de  l'homme 
et  à  y  obéir,  ce  dont  on  s'assure  en  les  es- 
sayant aux  diverses  allures.  Les  étalons 
mous,  insensibles,  sans  énergie,  dont  les 
oreilles  sont  immobiles,  le  regard  fixe,  doi- 
vent être  éloignés  delà  reproduction  ;  car  ils 
donnent  des  produits  sans  fond,  que  la  plus 
petite  course  met  en  nage.  Mais  ces  repro- 
ducteurs ne  doivent  être  ni  méchants  ni  om- 
brageux, car  les  qualités  et  les  défauts  qui 
tiennent  au  caractère  se  transmettent  par  la 
génération  comme  la  conformation  des  or- 
ganes. 

Les  animaux  reproducteurs  doivent,  en  ou- 
tre, posséder  des  qualités  particulières  selon 
leur  sexe.  Ainsi  l'étalon  qui  possède  des  tes- 
ticules volumineux  est  fort,  vigoureux,  apte 
à  la  propagation  de  l'espèce,  tandis  que,  si  le 
contraire  a  lieu,  l'étalon  est  faible  et  débile. 
Le  pénis  doit  être  assez  volumineux  sans 
l'être  trop,  et  il  est  bon  qu'il  sorte  légèrement 
du  fourreau  toutes  les  fois  que  le  cheval  urine. 
Un  étalon  aux  formes  parfaites  n'est  pas  tou- 
jours un  très-bon  reproducteur,  et  son  apti- 
tude au  travail  ne  prouve  pas  toujours  qu'il 
donnera  de  bons  produits.  Il  faut  avant  tout 
chercher  dans  un  étalon  les  qualités  qui  an- 
noncent l'aptitude  k  engendrer  de  bons  che- 
vaux. Les  juments  que  1  on  destine  à  la  repro- 
duction doivent  avoir  une  croupe  large,  un 
bassin  ample,  sans  tumeurs  molles  ni  exo- 
stoses  pouvant  nuire  k  la  parturition  ;  les  ma- 
melles développées,'  saines  et  actives.  11  faut 
éviter  de  faire  couvrir  une  jument  qui  porte 
des  cicatrices  k  la  vulve,  car  ces  cicatrices 
indiquent  qu'elle  a  éprouvé  des  chutes  de  la 
matrice,  du  vagin,  et  que  les  parties  ont  été, 
après  la  réduction,  maintenues  pur  de3  sutu- 
res. Ce  renversement  se  reuouvelle  chez  les 
femelles  qui  l'ont  eu  une  l'ois  quand  on  les 
fait  porter  de  nouveau. 

20  Espèce  bovine.  Quand  on  choisit  des  re- 
producteurs parmi  les  animaux  de  cette  es- 
pèce, quelle  que  soit  la  destination  des  ani- 
maux que  l'on  veut  produire,  •  le  taureau  et 
la  vache,  dit  M.  Magne,  présenteront  les  ca- 
ractères suivants  :  squelette  ample  et  léger; 
corps  long  plutôt  que  court,  cylindrique  plu- 
tôt qu'aplati,  à  dessus  large  et  horizontal  ; 
garrot  épais,  non  saillant;  côtes  rondes  et 
prolongées  en  arrière;  poitrine  profondo  et 
épaisse  derrière  les  coudes  ;  flanc  court;  ven- 
tre peu  développé;  poitrail  large,  saillant; 
tête  tine,  légère  ;  membres  bien  plantés,  épais 
k  la  partie  supérieure,  minces  k  la  partie  in- 
férieure; épaules  charnues;  croupe  ample, 
garnie  de  forts  muscles  se  prolongeant  jus- 
qu'au bas  de  la  jambe;  queue  grosse  à  la  base 
et  fine  k  l'extrémité,  ce  qui  prouve  que  les 
os  sont  grêles  et  les  muscles  développés; 
peau  souple,  poil  lisse  ;  cornes  Unes,  de  cou- 
leur claire;  tissus  sous-cutanés  lâches;  ma- 
niements moelleux,  »  Entin  ces  animaux  doi- 
vent être  vifs,  robustes,  gais,  avec  des  yeux 
vifs,  des  oreilles  hardies,  une  respiration  fa- 
cile, le  poil  brillant,  le  mufle  frais  et  humide, 
l'appétit  bon,  et  toutes  les  fonctions  réguliè- 
res. Dans  le  choix  des  reproducteurs  de  cette 
espèce,  il  faut  chercher  toujours  à  conserver 
les  conditions  fondamentales  des  aptitudes 
pour  que  l'économie  animale  se  maintienne 
en  très-bon  état  et  fournisse  en  abondance 
les  matériaux  nécessaires  à  la  production  du 
travail,  du  lait  et  de  la  viande. 

Dans  le  choix  particulier  des  deux  sexes, 
le  taureau  doit  paraître  fort  et  présenter  des 
formes  masculines  ;  les  organes  génitaux  doi- 
vent être  bien  conformés.  Le  taureau  peut 
féconder  sa  femelle  a  l'âge  de  dix  k  douze 
mois.  On  l'emploie  ,  en  le  nourrissant  bien  , 
comme  étalon ,  à  l'âge  de  quatorze  à  quinze 
mois.  On  lui  donne  d'abord  peu  de  femel- 
les et,  de  préférence',  Celles  dont  les  veaux 
sont  destines  k  la  boucherie,  car  les  veaux 
qui  proviennent  déjeunes  taureaux  sont  plus 
mous  et  plus  précoces.  Mais  pour  donner 
des  bœuts  de  travail,  les  étalons  doivent 
avoir  de  deux  a  quatre  ans.  Les  taureaux 
après  cet  âge  deviennent  méchants,  dan- 
gereux ;  il  ne  faut  donc  pas  les  garder  plus 
âgés,  car  alors  la  castration  ne  les  modi- 
fiait plus  suffisamment;  ils  s'engraisse- 
raient difficilement  et  ils  donneraient  de 
mauvaise  viande.  La  taille  du  taureau  doit, 
autant  que  possible,  être  en  rapport  avec  celle 
de  la  vache  qu'il  doit  féconder;  car  si  l'on 
donne  de  gros  taureaux  à  de  petites  vaches, 
ils  sont  lourds,  les  fatiguent  et  peuvent  même 
les  renverser.  Les  vaciies  que  l'on  fait  repro- 
duire trop  tôt  s'épuisent;  c'est  pourquoi  on 
doit  séparer  les  femelles  des  mâles  après  l'âge 
de  sept  à  huit  mois.  Mais  il  est  trop  tard  de 
ne  les  faire  reproduire  qu'à  1  âge  de  trois  ans, 

comme  on  l'a  dit;  le  mieux  est  de  les  livrer 
au  taureau  k  l'âge  de  quinze  ou  dix-huit  mois, 
à  condition  qu'elles  auront  été  bien  nourries 

et  qu'on  les  soignera  pendant  la  gestation. 

Si  1  on  ne  fait  couvrir  les  génisses  qu'à  trois 

ans,  môme  à  deux  ans,  il  faut  les  nourrir 
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une  année  s'ans  aucun  profit,  et,  si  elles  ne 
retiennent  pas  la  première  fois,  c'est  une 
perte  considérable. 

Dans  le  choix  des  reproducteurs,  il  faut 
avoir  égard  à  la  destination  des  produits,  afin 
de  choisir  pour  la  reproduction  des  nnimaux 
possédant  les  qualités  dont  on  a  le  plus  grand 
besoin.  Ainsi  un  taureau  ayant  les  jarrets 
faibles,  les  membres  sans  aplomb,  peut  don- 
ner de  très-bonnes  bêtes  de  boucherie  et  des 
vaches  à  lait;  tandis  qu'il  peut  être  avanta- 
geux, dans  certains  cas,  de  faire  produire 
ries  bœufs  de  travail  par  des  taureaux  peu 
propres  à  communiquer  les  qualités  laitières 
et  mal  disposés  k  prendre  la  graisse.  Les 
reproducteurs  destinés  à  produire  des  ani- 
maux de  boucherie  doivent  seulement  pré- 
senter les  signes  d'une  grande  aptitude  k  se 
bien  nourrir  et  à  donner  beaucoup  de  viande. 
Ainsi,  ils  doivent  avoir  un  train  postérieur 
très-développé  et  une  grande  légèreté  dans 
l'avant-train.  Pour  créer  des  animaux  de  tra- 
vail, il  faut  rechercher  des  reproducteurs  qui 
aient  les  lombes  solides,  les  membres  forts  et 
bien  d'aplomb,  les  tendons  forts  et  les  arti- 
culations larges,  le  poitrail  ouvert,  le  garrot 
épais,  le  train  postérieur  carré  ;  mais  c'est  un 
tort  de  rechercher  une  tête  large,  des  cornes 
fortes,  une  encolure  volumineuse  et  des  mem- 
bres gros,  car  ces  formes  complètement  inu- 
tiles nuisent  aux  animaux  au  point  de  vue  de 
la  boucherie.  Dans  les  reproducteurs  destinés 
à  créer  des  vaches  à  lait,  il  faut,  indépen- 
demment  des  caractères  qui  annoncent  les 
aptitudes  générales,  un  caractère  doux,  des 
formes  fines  et  une  expression  féminine.  Les 
femelles  doivent  avoir  les  mamelles  bien  dé- 
veloppées, l'écusson  très-étendu  et  les  veines 
du  pis  et  du  périnée  grosses  et  fiexueuses. 
Les  qualités  laitières  dépendent  des  pères 
comme  dès  mères;  mais  les  taureaux  ne  pré- 
sentent qu'à  un  faible  degré  les  caractères 
qui  indiquent  ces  qualités,  qui  sont  essentiel- 
lement héréditaires,  quoique  cependant  in- 
fluencées par  le  climat;  telles  qu'on  les  ren- 
contre dans  les  bonnes  races  laitières,  elle1; 
résultent  de  la  domesticité,  de  la  nourriture 
et  d'une  traite'longtemps  continuée.  Pour  ies 
propager,  il  faut  faire  reproduire  les  animaux 
qui  les  possèdent  ou  qui  descendent  d'indi- 
vidus qui  les  présentent  à  un  haut  degré. 

S'  Espèce  ovine.  On  n'entretient  des  bêtes 
a  laine  que  pour  en  retirer  des  produits;  la 
beauté  et  la  forme  ne  doivent  être  recher- 
chées dans  les  animaux  de  cette  espèce  que 
lorsqu'elles  indiquent  chez  eux  une  confor- 
mation propre  k  fournir  beaucoup  de  viande 
et  beaucoup  de  laine.  Dans  les  deux  sexes, 
les  reproducteurs  doivent  jouir  d'une  bonne 
santé.  Quant  aux  formes,  ranimai  doit  avoir 
le  ventre  d'un  volume  moyen ,  la  poitrine  am- 
ple, le  poitrail  large,  bien  sorti;  la  côte  ronde, 
le  garrot  épais,  le  dos  bien  soutenu,  le  liane 
étroit,  les  lombes  larges,  la  tète  droite  en 
avant,  le  bout  du  nez  fort,  le  chanfrein  épais  j 
ces  derniers  caractères  indiquent  des  voies 
aériennes  larges.  Les  animaux  de  boucherie 
doivent  donner  beaucoup  de  viande  et  peu 
d'issues,  et  la  viande  doit  surtout  se  trouver 
en  grande  quantité  dans  les  régions  du  corps 
où  elle  est  de  qualité  supérieure.  Ces  mou- 
tons ont 'un  corps  trapu,  épais,  cylindrique, 
bas  sur  jambes,  le  dos  bien  soutenu,  l'abdo- 
men peu  développé,  le  squelette  léger,  la  tête 
petite,  les  os  fins,  les  membres  grêles,  et  don- 
nent beaucoup  de  viande  nette.  Les  animaux 
de  cette  espèce,  ù  jambes  courtes,  à  cuisses 
bien  musclées,  à  tête  petite,  k  encolure  grêle, 
à  lombes  larges,  donnent  de  bons  filets,  de 
lourds  gigots  et  peu  de  basse  viande.  Quoi 
qu'on  en  ait  dit,  les  cornes  ont  très-peu  d'in- 
fluence sur  le  rendement  des  moutons.  Au- 
jourd'hui encore  les  cornes  indiquent  chez 
les  moutons  une  belle  laine,  et  il  n'est  pas 
encore  démontré  que  la  disparition  de  ces 
appendices  dans  une  race  qui  en  est  ordinai- 
rement pourvue  indique  une  disposition  de  la 
peau  à  fournir  une  laine  plus  longue  et  de 
meilleure  qualité.  Tant  qu'il  n'existera  pas 
de  race  bien  fine  à  belle  laine  et  sans  cornes, 
les  cultivateurs  feront  bien  de  préférer  les 
reproducteurs  qui  sont  pourvus  de  ces  orga- 
nes. Les  plis  de  la  peau,  chez  les  moutons, 
augmentent  la  surface  du  corps  et  le  poids 
de  la  toison;  mais  la  laine  est  grosse,  dure. 
Les  moutons  dont  la  peau  ne  forme  pas  de 
plis  donnent  moins  de  laine,  mais  les  toisons 
sont  plus  égales  et  plus  fines  ;  c'est  pourquoi 
on  doit  les  préférer.  Quelle  que  soit  la  race 
de  moutons  que  l'on  possède  et  la  nature  de 
leur  laine,  le  choix,  par  rapport  à  ce  produit, 
est  de  première  importance  en  raison  de  la 
grande  valeur  de  la  laiae  et  des  indications 
qu'il  fournit  sur  la  santé  des  animaux  qui  le 
portent. 

Les  béliers  peuvent  féconder  leurs  femelles 
à  l'âge  de  cinq  mois.  Les  produits  qu'ils  don- 
neraient k  cet  âge  ne  seraient  pas  robustes; 
c'est  pourquoi,  même  à  l'âge  de  dix-huit  mois, 
on  ne  les  utilise  que  comme  reproducteurs 
supplémentaires,  et  c'est  seulement  de  vingt- 
quatre  h  trente  mois  qu'on  doit  les  faire  en- 
trer réellement  en  service.  A  cet  âge,  ils  sont 
entièrement  développés,  soutfreut  peu  de  la 
monte  et  donnent  de  bons  produits.  Les  bé- 
liers peuvent  faire  la  monte  jusqu'à  l'âge  de 
dix  ans  ;  niais  on  doit  les  réformer  apiès  cinq 
ou  six  ans,  car,  à  cet  âge,  ils  deviennent  pa- 
resseux et  fécondent  moins  bien  les  brebis. 
L'essai,  du  reste,  est  le  seul  moyen  de  re- 
connaître les  bons  producteurs.  L'agnelle 
peut  être  couverte  k  1  âge  de  six  à  sept  mois  ; 
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mais,  &  cet  âge,  elle  souffre  de  la  gestation, 
donne  une  mauvaise  laine  et  un  agneau  de 
peu  de  valeur.  Si  la-brebis  a  été  bien  nourrie, 
elle  peut  être  couverte  de  manière  à  agneier 
à  deux  ans  ;  dans  le  cas  contraire,  et  si  elle 
n'est  pas  bien  développée  pour  son  âge,  on 
ne  doit  lui  donner  le  mâle  qu'à  l'âge  de  deux 
ans  et  même  de  trente  mois.  Les  brebis  peu- 
vent engendrer  à  un  âge  avancé;  mais  il 
faut  les  réformer  à  l'âge  où  elles  peuvent 
encore  fournir  de  bonne  viande.  Dans  le  midi 
de  la  France,  on  estime  beaucoup  le  lait  des 
brebis.  Les  meilleures  laitières  sont  les  plus 
fortes,  les  mieux  constituées,  qui  ont  la  poi- 
trine ample,  le  garrot  épais  et  les  lombes 
larges.  V.  mouton. 

40  Espèce  porcine.  Pour  la  reproduction,  il 
faut  rechercher  les  animaux  qui  ont  une 
grande  disposition  à  transformer  en  matières 
utiles  les  aliments  consommés,  une  confor- 
mation indiquant  qu'ils  auront  une  grande 
quantité  de  viande  nette,  et,  enfin,  l'aptitude 
k  produire  de  la  viande  dans  les  régions  du 
corps  où  elle  est  de  meilleure  qualité.  Le  porc 
disposé  à  se  bien  nourrir  a  le  garrot  épais, 
la  poitrine  ample,  les  côtes  longues  et  ar- 
quées, les  membres  écartés,  même  les  mem- 
bres postérieurs,  la  gorge  grosse;  les  maxil- 
laires inférieurs  écartés,  ce  qui  suppose  un 
grand  développement  de  la  poitrine.  Voici 
d'autres  signes  dont  il  est  bon  de  tenir  compte  : 
Une  poitrine  profonde  de  hauten  bas,  un  corps 
épais;  des  lombes  larges  indiquent  un  grand 
développement  des  régions  qui  fournissent  la 
meilleure  viande.  Ceux  qui  ont  les  os  petits, 
l'encolure  courte,  la  tête  fine,  les  oreilles 
minces,  le  corps  long,  l'abdomen  peu  déve- 
loppé, la  croupe  horizontale,  l'épine  dorsale 
bien  soutenue,  les  muscles  prolongés  jusqu'au 
jarret  et  au  genou,  donnent  beaucoup  de 
"bonne  viande,  très-peu  d'issues  et  très-peu 
d'os.  Chez  les  porcelets,  les  oreilles  minces 
et  larges,  les  jambes  fortes  indiquent  une 
grande  disposition  à  faire  de  ia  viande  plutôt 
que  de  la  graisse  ;  des  membres  fins,  une  peau 
douce,  des  tissus  mous  indiquent,  au  con- 
traire, que  les  animaux  donneront  surtout  de 
la  graisse.  Enfin,  on  ne  doit  employer  à  la 
reproduction  que  les  animaux  qui  mangent 
b>er.,  qui  sont  gais  et  présentent  tous  les  in- 
dices d'une  bonne  santé. 

Relativement  à  chaque  sexe,  nous  dirons 
que  la  femelle  doit  avoir  le  bassin  ample, 
le  flanc  large  et  les  mamelles  volumineuses. 
On  fait  couvrir  les  truies  qui  ont  été  bien 
soignées  vers  l'âge  de  sept  à  huit  mois  ;  car  la 
gestation  et  l'allaitement  n'en  arrêtent  pas  la 
croissance.  Si  elles  allaitent  bien,  on  les  con- 
serve jusque  vers  l'âge  de  cinq. ans.  Les  mâ- 
les sont  très-prolifiques  et  peuvent  se  repro- 
duire à  l'âge  de  six  à  sept  mois.  On  les  em- 
ploie, en  général,  vers  l'âge  de  dix  à  douze 
mois,  et  on  les  réforme  k  l'âge  de  deux  ans 
ou  de  trente  mois,  afin  de  pouvoir  les  en- 
graisser à  trois  ans,  âge  auquel  ils  fournis- 
sent encore  d'assez  bonne  viande. 

II,   Choix  des  races.  Espèce  porcine. 

Les  porcs  sont  exclusivement  destinés  à  four- 
nir de  la  graisse  et  de  la  viande  ;  par  consé- 
quent, daus  le  choix  d'une  race,  il  ne  faut 
rechercher  que  Bon  aptitude  k  donner  l'un  ou 
l'autre  de  ces  produits.  Les  races  de  porcs 
sont  divisées  en  trois  catégories  :  races  peti- 
tes, graisseuses;  races  fortes,  disposées  à 
marcher  et  à  grandir,  et  races  intermédiaires. 

Races  graisseuses.  Les  cultivateurs  qui  ha- 
bitent près  des  villes  et  ont  la  facilité  de 
vendre  dans  toutes  les  saisons  les  animaux 
gras  doivent  élever  des  porcs  qui  engraissent 
facilement  et  promptement.  Ces  races  ont  la 
peau  couverte  de  soies  fines  et  rares,  les  os 
petits,  les  jambes  courtes  et  fines,  la  tête  pe- 
tite et  légère,  les  oreilles  minces,  droites  et 
petites;  l'encolure  très-courte,  a  tel  point 
que,  dans  les  porcs  très  gras,  la  tête  semble 
sortir  des  épaules.  Très-peu  difficiles  sur  les 
aliments,  ces  animaux  consomment  toutes  les 
matières  animales  ou  végétales  qu'on  leur 
donne  ou  qu'ils  trouvent.  Ces  porcs  donnent 
beaucoup  de  graisse,  mais  peu  de  viande.  Ils 
conviennent  quand  ils  ont  été  médiocrement 
engraissés,  pour  être  tués  jeunes  et  consom- 
més en  petit  salé  dans  les  ménages.  Les 
porcs  importés  de  l'Asie  et  les  métis  qu'ils 
ont  donnés  avec  nos  races  représentent  le 
type  de  ces  races. 

Races  de  forte  taille.  Ces  races  convien- 
nent dans  les  localités  où  la  propriété  est  di- 
visée, les  pacages  éloignés,  où  ies  animaux 
doivent  aller  chercher  leur  nourriture  dans 
les  bois,  dans  les  châtaigneraies.  Ces  porcs 
consomment  des  alimenta  médiocres,  peu 
nutritifs,  et  vont  chercher  leur  nourriture 
dehors  pendant  huit  ou  neuf  mois  de  l'année. 
A  l'époque  de  la  maturité  du  gland,  de  la 
châtaigne,  de  la  faine,  ils  commencent  à  s'en- 
graisser, bien  que  consommant  une  nourri- 
ture presque  sans  valeur.  On  finit  de  les  en- 
graisser daus  les  porcheries.  L'entretien  de 
ces  porcs  étant  très-économique  donne  des 
bénéfices.  Ces  animaux  ont  les  jambes  fortes, 
les  os  gros,  les  ongloas  volumineux,  les  oreil- 
les longues,  larges  et  pendantes,  la  tête  lon- 
gue, grosse,  l'encolure  assez  longue,  la  taille 
élevée  ;  ils  sont  haut-montés  sur  jambes,  cou- 
reurs, alertes,  criards,  marcheurs  et  voraceset 
vont  chercher  leur  nourriture  à  de  très-grau- 
des  distances.  Ces  animaux  fournissent  beau- 
coup de  chair  et  beaucoup  de  filet  et  de  cô- 
telettes, en  raison  de  la  longueur  de  leur 
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tronc;  aussi  sont-ils  très-estimés  des  cultiva- 
teurs et  des  charcutiers.  Les  anciennes  races 
françaises  appartiennent  a  cette  catégorie; 
malheureusement,  elles  tendent  à  disparaîtra 
a  mesure  que  disparaissent  ies  moyens  d'éle- 
ver ces  animaux  sans  frais  particuliers,  aveo 
des  substances  sans  valeur  commerciale. 

Races  intermédiaires.  Ces  animaux  ont  été 
créés  avec  les  deux  types  précédents  et  se 
rapprochent  par  leurs  formes  et  par  leurs 
qualités  du  type  importé  de  l'Amérique  du  Sud. 
Ils  réunissent  la  taille  a  la  précocité,  beau- 
coup d'aptitude  à  prendre  la  graisse  et  une 
grande  fécondité.  Us  sont  préférables  aux 
autres  types,  fournissent  plus  de  chair  que 
les  petits,  plus  de  graisse  que  les  grands, 
courent  moins  et  s'engraissent  plus  facile- 
ment. Comme  les  autres  animaux,  les  porcs, 
à  quelque  type  qu'ils  appartiennent,  consom- 
ment proportionnellement  à  leur  développe- 
ment, de  sorte  qu'il  est  peu  avantageux  d'é- 
lever des  porcs  des  grandes  races.  C'est  une 
erreur  souvent  préjudiciable  de  tenir  aux 
porcs  de  haute  taille. 

Espèce  ovine.  Quand  on  choisit  une  race 

de  moutons,  il  faut  considérer  son  aptitude 
à  résister  au  climat  où  on  veut  l'introduire, 
la  nourriture  qu'elle  réclame  d'après  sa 
taille  et  la  facilité  de  vendre  la  viande  et 
la  laine. 

Le  mouton  est  toujours  très-influencé  par 
le  climat;  vivant  presque  continuellement 
dans  les  pâturages,  il  est  dans  toutes  les  sai- 
sons soumis  à  l'action  du  sol  et  de  l'atmo- 
sphère ;  d'où  il  est  nécessaire  de  choisir  une 
race  qui  soit  en  rapport  avec  le  climat  de  la 
localité.  Les  moutons  aiment  les  lieux  élevés, 
et  les  pays  secs  un  peu  arides  sont  nécessai- 
res k  leur  conservation,  car  ils  ne  résistent 
pas  longtemps  à  l'influence  d'un  climat  hu- 
mide et  d'un  sol  marécageux.  Dans  ies  loca- 
lités très-humides,  il  ne  convient  pas  d'élever 
de  moutons  ;  il  faut  se  borner  seulement  à 
l'engraissement. 

Les  rapports  que  nous  avons  dit  exister, 
quant  a  la  taille,  entre  les  races  bovines  et 
I r  abondance  delà  nourriture  sont  applicables 
aux  moutons,  qui  consomment  à  peu  près  en 
proportion  de  leur  poids.  Avec  de  petites 
races  on  peut  produire  de  la  viande  sur  des 
terres  stériles,  sur  des  bruyères  où  ne  pour- 
raient s'entretenir  des  moutons  de  forte  taille, 
qui  s'y  épuiseraient  en  cherchant  une  nour- 
riture qui  leur  serait  insuffisante;  leur  laine 
deviendrait  cassante,  tomberait  et  les  ani- 
maux périraient  de  marasme  ou  de  la  pourri- 
ture (v.  ce  mot).  Au  point  de  vue  de  la  pro- 
duction de  la  laine,  il  y  a  avantage  k  mul- 
tiplier les  petites  races,  car  la  quantité  d'a- 
liments qui  peut  nourrir  une  seule  bête  de 
50  kilogr.  en  entretiendrait  presque  deux  d'un 
poids  moitié  moindre,  qui  présenteront  en- 
semble une  surface  de  la  peau  plus  étendue 
que  celle  de  la  grande  et,  par  conséquent, 
auront  plus  de  laine. 

La  précocité  des  moutons  tient  à  la  manière 
dont  ils  sont  élevés  et  nourris,  et  ses  avan- 
tages sont  incontestables.  Le  cultivateur  qui 
vend  deux  moutons  tous  les  cinq  ans  au  lieu 
de  n'en  vendre  qu'un  livrera  deux  fois  au- 
tant do  viande  à  la  consommation  et  touchera 
plus  d'argent.  Mais  .tout  ne  sera  pas  profit 
pour  lui  ni  pour  la  'société  :  il  faudra  qu'il 
ait  un  nombre  double  de  brebis  qui  exigent 
beaucoup  de  soins;  il  faut  aussi  qu'il  élève 
deux  fois  autant  d  agneaux,  qui  ont  besoin 
d'être  mieux  soignés  que  les  moutons;  de 
plus,  la  précocité  n'est  pas  toujours  possible 
en  France.  Ainsi  les  éleveurs  de  la  Sologne, 
du  Berry,  de  l'Orléanais  engraisseraient  dif- 
ficilement leurs  élèves  en  raison  du  peu  d'a- 
liments dont  ils  disposent;  tandis  que  les 
cultivateurs  de  la  Brie,  qui  engraissent  par- 
faitement les  moutons,  ne  pourraient  que" 
difficilement  se  livrer  à  l'élevage. . 

Les  qualités  du  lainage  sont  indépendantes 
de  la  taille  des  animaux  ;  on  trouve  des  toi- 
sons d'une  fiuesse  remarquable  parmi  les 
grandes  comme  parmi  les  petites  races.  El 
faut  donc,  dans  le  choix  d'une  race,  préférer 
la  qualité  de  laine  qui  donne  le  plus  de  béné- 
fices. Quoique  les  moutons  puissent  donner 
beaucoup  de  viande  et  de  forces  toisons,  il 
n'y  a  pas  cependant  toujours  un  égal  inté- 
rêt à  les  entretenir  pour  ces  deux  produits. 
Ainsi  la  viande  peut  être  produite  indéfini- 
ment; un  mouton  augmente  toujours  de  vo- 
lume en  proportion  des  aliments  qu'il  con- 
somme ;  tandis  que  la  laine  est  toujours  limités 
dans  sa  croissance.  Il  est  vrai  que  sur  les 
moutons  bien  nourris  la  laine  est  plus  abon- 
dante et  le  brin  plus  gros,  mais  la  quantité 
produite  n'est  pas  proportionnelle  auxali- 
ments  consommés.  D'où  il  résulte  que  l'éle- 
veur qui  peut  faire  consommer  beaucoup  de 
fourrage  en  peu  de  temps  doit  surtout  pro- 
duire de  la  viande,  tandis  que  celui  qui  a  peu 
d'aliments  à  faire  consommer  ou  qui  ne  pos- 
sède que  des  pâturages  suffisants  seulement 
pour  entretenir  les  moulons  ne  doit  guère 
chercher  à  produire  que  de  la  laine  et  doit 
à  peine  s'occuper  de  la  viande.  Dans  le  choix 
des  races  de  moutons,  il  faut  encore  se  gui- 
der sur  les  besoins  des  localités.  Ainsi,  près 
des  villes,  où  la  viande  se  vend  toujours  bien, 
il  est  avantageux  d'élever  une  race  propre  à 
la  boucherie,  tandis  que,  dans  les  pays  de 
montagnes,  éloignés  des  villes,  il  faut  recher- 
cher des  races  k  riche  toison  ;  car,  comme 
on  les  tond  plusieurs  fois  par  an,  le  prix  des 
toisons  compense    toujours   la   perte    qu'on 
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éprouve  en  vendant  les  animaux  vieux  pour 
ta  boucherie. 

—  Espèce  bovine-  Les  races  de  bœufs  que 
l'on  veut  multiplier  doivent,  comme  pour 
tous  les  autres  animaux,  être  en  rapport  par 
leurs  besoins  avec  les  influences  hygiéniques 
du  pays  et  avec  le  régime  qu'on  leur  destine; 
Il  faut  donc  examiner  les  conditions  écono- 
miques ou  commerciales  que  réclament  les 
races  de  travail,  les  races  a  lait  et  celles  qui 
sont  destinées  seulement  à  l'engraissement. 
Les  bêtes  de  travail  conviennent  pour  les 
pays  de  montagnes,  pour  traîner  des  chariots 
sur  de  mauvais  chemins  et  cultiver  des  terres 
en  pente.  Elles  sont  sobres,  rustiques,  entraî- 
nent peu  de  dépense  pour  la  ferrure,  sont 
harnachées  a  peu  de  frais,  toutes  choses  pré- 
cieuses pour  ces  pays  pauvres  et  peu  fertiles. 
Le  morcellement  "du  sol,  en  France,  le  peu 
de  fourrages  qu'on  y  récolte  rendent  les  ru- 
minants avantageux  pour  le  travail,  dans  cer- 
taines contrées  surtout  où  les  cultivateurs 
peuvent  à  peine  entretenir  quelques  têtes  de 
gros  bétail;  cependant  il  faut  espérer  qu'en 
raison  des  progrès  agricoles  bientôt  on  ne 
fera  plus  travailler  les  bœufs  que  pour  effec- 
tuer des  travaux  urgents  de  1  été.  Les  races 
à  lait  payent  très-bien  les  fourrages  qu'elles 
consomment  quand  le  lait  peut  être  vendu  en 
nature  de  0  fr.  15  à  0  fr.  20  le  litre  ;  et  le 
beurre  est,  dans  quelques  contrées,  le  produit 
le  plus  important  que  l'on  retire  des  bêtes  à 
cornes.  Les  avantages  des  vaches  à  lait  sont 
connus  depuis  longtemps  dans  le  département 
du  Nord,  o  A  trente  mois,  dit  M.  Pommeret, 
elles  ont  donné  leur  premier  veau.- A  partir 
de  cette  époque,  elles  produisent  du  luit  qui 
compense  pleinement  leur  nourriture,  et  les 
bêtes  arrivées  à  leur  deuxième  ou  troisième 
veau  sont  alors  dans  toute  la  force  de  leur 
rendement  en  lait  et  procurent  de  beaux  bé- 
néfices, car  il  n'est  pas  rare  de  les  voir  don- 
ner, en  moyenne,  de  quatorze  à  seize  litres 
de  lait  par  jour.  Ainsi  donc  les  bêtes,  a  par- 
tir de  l'âge  de  trente  mois  jusqu'à  cinq,  six 
et  sept  ans,  ont  donné  trois  ou  quatre  veaux, 
du  lait  en  abondance  et  fourni  l'engrais  né- 
cessaire a  l'exploitation.  ■  Mais  les  conditions 
ne  sont  pas  encore,  en  France,  aussi  avan- 
tageuses en  faveur  des  bêtes  de  boucherie. 
Il  existe  peu  de  pays  où  il  soit  profitable  de 
produire  du  bétail  exclusivement  propre  à 
l'engraissement,  car  ces  animaux  ne  convien- 
nent que'  dans  les  pays  où  l'on  fait  tous  les 
travaux  avec  des  chevaux.  Presque  toutes 
les  bêtes  h  cornes  livrées  à  la  boucherie  par 
le  Maine,  la  Vendée,  la  Normandie,  te  Cha- 
rolais,  ie  Nivernais,  le  Limousin,  etc.,  ont 
travaillé  ou  donné  du  lait  avant  d'être  en- 
graissées, et  payé  leur  élevage  ou  par  du  lait 
ou  par  du  travail.  Mais  il  parait  qu  il  ne  peut 
y  avoir  que  de  l'avantage  a  élever  des  bœufs 
pouvant  être  engraissés  k  l'âge  de'  trente 
mois  ou  trois  ans,  au  lieu  de  ne  l'être  qu'à 
cinq  ou  six  ans.  Dans  le  premier  cas,  l'éle- 
veur renouvelle  deux  fois  plus  souvent  son 
cheptel  et  fait  rentrer  k  peu  près  deux  fois 
autant  de  numéraire,  lors  même  qu'il  ne 
vend  pas  ses  produits  aussi  cher  à  l'engrais- 
seur.  Mais,  en  gardant  les  bœufs  moitié  moins 
de  temps,  on  vend  moins  de  veaux  gras,  ou 
bien  il  faut  entretenir  plus  de  vaches  ;  de 
plus,  les  animaux  précoces  coûtent  plus  à  ■ 
élever  que  les  animaux  des  races  communes, 
car  la  précocité  ne  s'obtient  que  par  l'usage 
d'aliments  très-substantiels  et,  par  consé- 
quent, d'une  grande  valeur;  tandis  que  les 
bœufs  et  les  vaches  conservés  jusqu  à  cinq 
et  six  ans  ont,  après  l'âge  de  trente  mois, 
donné  des  bénéfices  et  pris  de  la  valeur. 

Pour  choisir  une  race,  il  faut  encore  nvoir 
égard  à  la  taille  des  animaux  qui  la  compo- 
sent- mais  celte  taille  ne  doit  être  un  motif 
absolu  ni  d'exclusion  ni  de  préférence  ;  car 
c'est  seulement  en  comparant  les  grands  ani-" 
maux  aux  petits  relativement  a  la  nourriture 
qu'ils  consomment,  aux  frais  d'entretien  qu'ils 
occasionnent  et  aux  produits  qu'ils  fournis- 
sent; qu'on  voit  dans  quels  cas  les  uns  et  les 
autres  doivent  être  préférés.  Pendant  long- 
temps on  a  considéré  comme  très-supérieures 
les  bêtes  de  grande  taille,  et  l'on  a  importé 
dans  certains  pays  des  animaux  qui  n'ont  ou 
s'y  développer.  De  là  une  réaction  s'est  faite 
contre  les  animaux  de  forte  stature  ;  mais 
aujourd'hui  il  est  démontré  que  les  petits 
animaux  consomment  plus  de  nourriture  et 
donnent  moins  de  produit  proportionnelle- 
ment à  leur  poids  que  les  grands.  Ainsi  il 
résulte  de*  expériences  de  M.  le  professeur 
Allibert  que  des  lapins  du  poids  de  3  kilogr. 
consomment  l'équivalent  de  8  pour  100  de 
leur  poids;  que  des  poules  de  1,500  gr.  con- 
somment lî  pour  100;  des  pigeons  de  450  gr., 
16  pour  100;  des  tourterelles  de  186  gr., 
24  pour  100  ;  des  souris  de  15  gr,,  60  pour  100, 
et  des  serins  de  ifl  gr.,  65  pour  100;  tandis 
que  les  chevaux  et  les  bètes  à  cornes  ne  con- 
somment que  de  2  kiiogr.  à  4  kilogr.  pour 
100  kilogr.  de  poids  vif.  On  explique  ces  diffé- 
rences dans  la  consommation  des  aliments  par 
les  lois  du  refroidissement  des  corps.  M.  Al- 
libert suppose  avec  raison  que  les  grands 
animaux,  à  cause  de  leur  volume,  se  refroi- 
dissent moins  rapidement  que  les  petits;  que 
partant  leur  respiration  n  a  pas  besoin  d'a- 
voir la  même  activité  pour  maintenir  le  corps 
au  degré  de  température  qu'il  doit  avoir.  On 
sait,  en  effet,  que  les  unimaux  consomment 
plus  d'aliments  en  hiver  qu'en  été,  et  dans 
les  contrées  froides  que  dans  les  pays  chauds, 
xm. 
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Mais,  quand  les  animaux  sont  couverts  et 
logés  dans  un  endroit  dont  la  température 
est  élevée,  ils  se  refroidissent  lentement. 

Quoique,  comme  nous  venons  de  le  dire,  les. 
petits  animaux  consomment,  plus  que  les 
grands,  il  y  a  des  contrées  où  on  a  plus  d'a- 
vantage &  élever  des  animaux  de  petite 
taille  a  cause  du  peu  de  nourriture  dont  ils 
ont  besoin.  «  Ainsi  une  grosse  vache  de  800  ki- 
logr., dit  M.  Magne,  ne  consommerait-elle 
que  î  kilogr.  pour  100  kilogr.  de  son  poids  vi- 
vant, il  ne  lui  faudrait  pas  moins  de  16  ki- 
logr. de  fourrage  par  jour;  tandis  qu'une 
petite  de  200  kilogr.,  quoique  cousommant  le 
double,  4  kilogr.  par  100  kilogr.  de  son  poids, 
se  contente  de  8  kilogr.  de  fourrage.  De  là 
résulte  qu'on  peut  souvent  entretenir  avec 
profit  de  petits  animaux  là  où  il  ne  serait  pas 
possible  d'en  entretenir  de  plus  forts.  »  Lors- 
que les  animaux  sont  nourris  à  l'étable  toute 
l'année,  il  importe  moins  d'avoir  égard  à 
leur  taille;  par  la  facilité  que  l'on  a  de  culti- 
ver toutes  les  espèces  d'aliments  dans  presque 
tous  les  pays,  on  peut  choisir  les  races  que 
l'on  croit  les  meilleures,  sauf  à  proportionner 
le  nombre  d'animaux  à  la  nourriture  qu'on 
leur  destine.  Si  pendant  l'été  les  animaux 
sont  entretenus  dans  les  pâturages,  il  faut 
les  choisir  d'après  la  fertilité  du  sol  ;  si  l'her- 
bage était  insuffisant,  les  animaux  perdraient 
en  été,  en  se  fatiguant  sur  un  mauvais  pâtu- 
rage, ce  qu'ils  auraient  gagné  pendant  l'hiver. 
Les  animaux  de  taille  élevée  non-seulement 
consomment  moins  que  les  petits  proportion- 
nellement à  leur  poids,  mais  encore  ils  causent 
moins  de  frais  de  domestiques,  de  logement, 
puisqu'il  n'est  pas  nécessaire  d'en  tenir  un  si 
grand  nombre  et  qu'il  ne  faut  pas  plus  de 
temps  pour  panser  un  grand  animal  qu'un  pe- 
tit; qu'on  a  moins  à  craindre  les  chances  de 
mort,  moins  à  dépenser  pour  les  frais  de  trai- 
tement, de  maladie.  La  viande  des  petits  ani- 
maux a  la  fibre  plus  Une,  elle  est  plus  entre- 
lardée, plus  savoureuse  que  celle  des  grands. 
Mais  les  qualités  de  la  viande  dépendent  beau-, 
coup  aussi  de  la  nourriture  consommée  par 
.les  animaux. 

En  général,  on  préfère  les  grands  animaux 
aux  petits  pour  travailler,  car  si  deux  grands 
animaux  font  le  travail  de  quatre  petits,  ils 
exigent  moins  de  conducteurs,  moins  de  har- 
nais, ec  huit  pieds  foulent  moins  le  sol  que 
seize.  Les  bœufs  de  haute  taille  conviennent 
pour  labourer  des  terres  fortes,  argileuses, 
pour  rompre  les  présj  les  pâturages,  tandis 
que  les  petits  sont  plus  convenables  pour 
travailler  les  terrains  sablonneux  et  les  mon- 
tagnes à  sol  peu  profond,  pour  traîner  les 
chariots  dans  les  chemins  escarpés  et  ro- 
cailleux, où  les  pieds  des  grands  animaux  ne 
pourraient  pas  trouver  un  appui  suffisant. 

Dans  toutes  les  races,  on  trouve  de  bonnes 
et  de  mauvaises  laitières;  mais  les  petites 
races  étant  plus  faciles  à  nourrir  donnent 
des  bênélices  où  les  grandes  ne  payent  pas 
leur  entretien.  On  doit  nourrir  de  petites  va- 
ches laitières  dans  les  contrées  où  les  pâtu- 
rages sont  peu  fertiles  et  où  les  fourrages  ne 
sont  pas  de  bonne  qualité.  Mais  dans  tes 
grandes  villes  on  nourrit  toujours  les  vaches 
les  plus  fortes,  et  cela  avec  avantage.  Il  ré- 
sulte, en  effet,  d'expériences  publiées  par  feu 
le  docteur  Bardonnet  des  Martels,  que  les  va- 
ches de  taille  élevée  donnent  plus  de  lait  re- 
lativement à  la  ration  qu'elles  consomment. 
Enfin  la  taille  ne.  peut  pas  être  un  motif  ab- 
sulu  de  préférence  ni  d'exclusion  pour  une 
race,  car  le  choix  est  relatif,  dans  chaque  lo- 
calité, à  la  fertilité  du  sol  et  à  des  considé- 
rations particulières  qui  facilitent  la  vente 
des  grands  ou  des  petits  animaux. 

REPRODUCTIVEMENT  adv.  (re-pro-du- 
kti-ve-inan  —  rad.  reproductif).  D'une  ma- 
nière reproductive  :  Le  capitaine  sa  perpétue 
et  ne  forme  un  fonds  permanent  qu'autant  qu'il 
est  eowomMeREPRODucTiviiMENT.  (J.-B.  Say.) 

REPRODUCTIVITÉ  s.  f.  (re-pro-du-kti-vi- 
té  —  rad.  reproductif).  Caractère  de  ce  qui 
est  reproductif. 

REPRODUIRE  v,  a.  on.tr.  (re-pro-dui-re 

—  du  préf.  re,  et  de  produire.  Se  conjugue 
comme  produire).  Produire  de  nouveau  :  Rii- 
.  produire  sou  espèce.  La  plupart  des  arbres 
coupés  jusque  sur  leurs  racines  reproduisent 
un  nouveau  plant.  (Acad.)  L'état  domestique 
est  nécessaire  pour  reproduire  et  conserver 
l'homme.  (De  Bonald.) 

—  Présenter,  exhiber,  fournir,  montrer  de 
nouveau  :  Ce  plaideur  n'a  fait  que  repro- 
duire ses  moyens  déjà  écartés.  Il  a  reproduit 
dans  sa  traduction  une  partie  des  beautés  de 
l'original.  Le  copiste  a  reproduit  jusqu'aux 
fautes  d'orthographe.  (Acad.) 

—  Imiter  et  traduire  fidèlement  ;  Les  As- 
syriens conçoivent  tes  dieux  comme  des  êtres 
gigantesques,  dont  ils  s'efforcent  de  repro- 
duire la  taille  dans  des  figures  colossales. 
(A.  Maury.)  La  fin  de  l'art  est  de  reproduire 
le  beau  physique  et  le  beau  moral.  (Mesuard.) 

—  Imprimer,  publier  de  nouveau  :Rbpro- 
ddirb  un  feuilleton,  un  article  de  journal. 

—  Absol.  :  Le  génie  ne  reproduit  pas,  il 
crée.  Certaines  espèces  ne  reproduisent  pas 
en  captivité. 

|      Se  reproduire  v.  pr.  Etre  reproduit  :  On  a 
,   beau  détruire  cette  mauvaise  herbe,  elle  se  re- 
produit toujours.  (Acad.)  Il  Etre  renouvelé, 
recommence  :  Le  bonheur   des  hommes  est 
I   moins  le  résultat  de  ces  grands  lots  de  bonne 
fortune  qui  arrivent  rarement,  que  de  mille 
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petites  jouissances  qui  su  reproduisent  tous 
les  jours.  (Ste-Beuvë,)  Toutes  les  sensations 
s'émoussent  à  force  de  se  reproduire.  (G. 
Sand.) 

—  Produire  des  individus  dé  son  espèce  : 
5e  nourrir,  se  développer  et  SB  reproduire 
sont  les  effets  d'une  seule  et  même  cause.  (Bulf.) 
Plus  l'homme  demeure  près  de  la  nature  pri- 
mitive, plus  il  est  porté  à  ne  se  mouvoir  que 

■  comme  l'animal,  pour  se  nourrir  et  se  repro- 
duire. (Laharpe.) 

—  Se  remontrer,  se  représenter,  aller  de 
nouveau  :  Il  commencée  SE  reproduire  dans 
le  monde. 

REPROMENER  v.  a.  ou  tr.  (re-pro-me-nô 

—  du  préf.  re,  et  de  promener).  Promener  de 
nouveau  :  Promener  et  rkpromkner  ses  che- 
vaux. 

REPROMETTRE  v.  a.  ou  tr.  (re-pro-m'è- 
tre  —  du  préf.  re,  et  de  promettre.  Se  conju- 
gue comme  promettre).  Promettre  de  nou- 
veau. 

RÉPROM1SSION  s.  f.  (ré-pro-mi-si-on  — 
du  préf,  ré,  et  du  lat.  promissio,  promesse). 
Théol.  Promesses  faites  dans  les  livres  saints. 

REPROPOSER  v.  a.  ou  tr.  (re-pro-po-zé 

—  du  préf.  re,  et  de  proposer).  Proposer  de 
nouveau  :  Ne  lui  dites  pas  que  M.  Thiers  lui 
repropose  d'entrer  dans  son  quatrième  mi' 
nistère.  (Cormen.) 

REPROTÉGER  v.  a.  ou  tr.  (re-pro-té-jé  — 
du  préf.  re,  et  de  protéger).  Protéger  de  nou- 
veau :  Vous  ailes  donc  reprotégkr  Tancrède  : 
vous  devez  avoir  la  nouvelle  leçon  entre  les 
mains,  (Volt.) 

RÉPROUVABLE  adj.  {ré-prou-va-ble  — 
rad.  réprouver).  Qui  peut  être  réprouvé,  qui 
mérite  réprobation  :  Conduite  réprouvablb. 

REPROUVÉ,  ÉE  (re-prou-vé)  part,  passé 
du  v.  Reprouver.  Prouvé  de  nouveau. 

RÉPROUVÉ,  ÉE  (ré-prou-vé)  part,  passé 
du  v.  Réprouver.  Rejeté,  condamné  :  Tout 
moyen  de  succès  réprouvé  par  la  morale  sé- 
vère est  immoral.  (Pascal.)  L'affectation  de 
faire  autrement  que  tout  le  monde  est  une  af- 
fectation réprouvée  par  les  gens  sensés, 
(Thiers.) 

Tous  veulent  de»  combats  réprouvé»  par  les  dieux. 

Dblill». 

—  Abandonner  quelqu'un  à  son  sens  ré- 
prouvé, Le  laisser  dans  l'erreur  à  cause  de 
l'obstination  qu'il  met  i>  y  rester  :  Pour  te  pu- 
nir, il  le  Mvrb  à  son  sens  réprouvé.  (Mass.) 
Le  siècle  où  nous  vivons  est  en  tout  sens  celui 
de  la  décadence;  il  faut  ^'abandonner  à  son 

SENS  RÉPROUVÉ.  (Volt.) 

—  Substantiv.  Se  dit,  chez  les  théolo- 
giens, de  ceux  que  Dieu  a  rejetés  et  mau- 
dits :  Etre  du  nombre  des  réprouvés.  Il  a 
les  sentiments  d'un  réprouvé.  Il  n'y  a  qu'un 
réprouvé  qui  puisseparler  de  ta  sorte.  (Acad.) 
Les  mêmes  dangers  g««  sont  des  écueils  peur 
les  réprouvés  deviennent  des  occasions  de 
mérite  pour  les  justes.  (Mass.)  Il  Par  anal. 
Personne  tenue  en  aversion  :  Les  réprou- 
vés de  la  civilisation.  (Proudh.)  Il  Fam.  Mau- 
vais sujet,  garnement  ;  Ce  que  c'est  que 
le  mauvais  exemple!  lit  monsieur  qui  n'est  pas 
là  pour  sermonner  d'importance  ce  petit  ré- 
prouvé I  (Scribe.)  il  Avoir  un  visage  de  ré- 
prouvé, une  figure,  une  face  de  réprouvé,  Avoir 
quelque  chose  d'effrayant,  de  sinistre  dans  la 
phj'sionomie  :  Dans  ses  mauvaises  humeurs, 
c'était  une  vraie  physionomie  dS  réprouvé. 
(Hamilt.) 

—  Encycl.  V.  damnation. 

REPROUVER  v.  a.  ou  tr.  (re-prou-vé  —  du 
préf.  re,  et  de  prouver).  Prouver  de  nouveau  ; 
On  A  prouvé  et  reprouvé  cela  de  cent  maniè- 
res, à  cent  reprises.  (Acad.)  Il  y  a  des  vérités 
que  l'on  k  prouvées  «(réprouvées  mille  fois, 
Dieu,  l'âme,  la  vertu,  ta  liberté,  mais  qu'il 
faut  réprouver  encore,  parce  que  tes  pas- 
sions  les  combattent  ou  les  violent  sans  cesse. 
(Ch.  Nodier.) 

RÉPROUVER  t.  a.  ou  tr.  {ré-prou-vé  — 
lat.  reprobare,  qui  a  probablement  commencé 
par  signifier  convaincre  d'un  crime  ;  de  7-e, 
préf.  intensitif,  etdeproinre,  prou  ver).  Reje- 
ter une  chose,  la  désapprouver,  la  condamner: 
L'Eglise  a  réprouvé  cette  doctrine.  Un  hon- 
nête homme  réprouvera  toujours  de  pareilles 
actions.  Le  comique  larmoyant  est  un  genre 
que  réprouvent  tes  critiques  d'un  goût  sé- 
vère. (Acad.)  Il  y  a  un  grand  éloge  à  faire  du 
bon  goût  :  c'est  q  u' if  réprouve  toujours  ce  qui 
est  contre  la  raison.  (M»»  de  Geniis.)  Si  le 
but  de  tout  auteur  est  de  plaire,  comment  ré- 
prouver l'amour,  le  moyen  le  plus  facile  et 
le  plus  sûr  d'y  parvenir?  (Laharpe.)  Le  bien, 
ce  sont  les  actes  que  peut  avouer  la  conscience; 
le  mal,  ce  sont  les  actes  qu'elle  réprouve. 
(Dulîeux.)  Il  y  a  des  gens  qui  réprouvent  le 
suicide  et  admettent  la  peine  de  mort.  (L. 
Blanc.)  Le  parti  qui  réprouve  toute  idée  li- 
bérale, dans  le  sens  du  catholicisme,  est  le  seul 
conséquent.  (Renan.)  Il  Se  dit  de  même  en  par- 
lant des  personnes  :  Fréron  reproche  tou- 
jours aux  auteurs  qu'il  a  réprouvés  d'avoir 
de  l'esprit;  an  n'usera  pas  de  représailles  avec 
lui.  (Laharpe.) 

...    Ne  doutez  pas  que,  fiers  de  sa  disgrâce, 
A  la  haine  bientôt  ils  ne  joignent  l'audace, 
Et  n'espliquent,  seigneur,  la  perte  du  combat. 
Comme  un  atret  du  ciel  «lui  réprouve  Araurat. 

Racine. 
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—  Théol.  Destiner  de  toute  éternité  à  la 
damnation. 

' —  Sjrn.  Réprouver,  hlfimer,  eenanrer,  etc. 

V.  blâmer. 

REPROVIGNER  v.  a.  ou  tr.  (re-pro-vi-gnê  ; 
gn  mil.  —  du  préf.  re,  et  de  protu^'ier).  Pro- 
vigner  une  seconde  fois. 

REPS  s.  m,  (rèpss).  Comm.  Etoffe  de  soie, 
de  laine  ou  de  laine  et  coton  :  //  la  posa  sur 
le  trottoir,  sans  avoir  chiffonné  ta  garniture 
de  sa  robe  en  reps  vert.  (Balz.)  Cet  hiver,  le 
marquis  de  '"  a  fait  peindre  en  bleu  et  gar- 
nir en  reps  d'un  chamois  cendré  ses  trois  voi- 
tures jusqu'à  présent  vertes.  (J.  Leeomte.) 

REPS,  ville  d'Autriche,  dans  la  Transyl- 
vanie, ch.-l.  de  la  province  administrative 
do  son  nom,  à  H0  kilom.  de  Kiauseflburg; 
2,400  hab.  Sources  sulfureuses  et  sources  sa- 
lées. Au  milieu  de  la  ville  se  dresse  un  rocher 
que  couronne  un  ancien  château  fort. 

REPS,  province  administrative  de  l'Au- 
triche, qui  a  40  kilomètres  du  N.-E.  au 
S. -O.  et  environ  120  kilomètres  carrés. 
Elle  consiste  en  plusieurs  vallées  bien  arro- 
sées par  le  Mûhlenbach.  le  Kis-Homprod  et 
le  Nagy-Homorod.  Le  soi,  en  partie  couvert 
de  bois,  est  généralement  peu  fertile.  On  y 
récolte  des  céréales.  Le  gibier  abonde  dans 
les  forêts.  L'élève  des  bestiaux  et  des  abeilles 
constitue  la  principale  ressource  des  habi- 
tants. 

REPSIME  s.  m.  (rè-psi-me).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  lamellicornes,  tribu  des  scarabées 
phvllophages,  comprenant  trois  espèces,  qui 
habitent  1  Australie. 

SEPSOtD  (Jean-Georges),  mécanicien  alle- 
mand, né  à  Wremen  (Hanovre)  en  1770,  mort 
en  1830.  U  renonça  à  l'étude  de  la  théologie 
pour  s'adonner  a  celle  de  la  mécanique  et 
alla  travailler  àCuxhafen,  sous  les  ordres  de 
Woltmann,  directeur  des  travaux  hydrauli- 
ques de  Hambourg.  Nommé  ensuite,  dans 
cette  ville,  conducteur  de  la  navigation  de 
l'Elbe,  il  travailla,  à  partir  de  179S,  dans  l'a- 
telier du  maître. pompier  de  Hambourg,  au- 
quel ii  succéda  l'année  suivante.  Cet  emploi 
lui  donna  enfin  toutes  les  facilités  pour  se 
livrer  à  son  goût  pour  la  mécanique,  et,  sans 
avoir  fait  aucune  étude  préalable,  guidé  seu- 
lement par  son  génie  inventif,  il  parvint  rapi- 
dement à  une  grande  habileté  dans  sou  nrt.  Le 
conseiller  Horner,  qui  avait  accompagné  Kru- 
sensterri  dans  son  voyage  autour  du  monde, 
ayant  inspiré  à  Repsold  le  goût  des  études 
astronomiques,  il  entreprit  de  construire  lui- 
même  les  instruments  qui  lui  étaient  néces- 
saires pour  ces  études  et  exposa,  en  1818, 
dans  1  observatoire  de  Gœttingue,  un  cercle 
méridien  d'une  exécution  parfaite.  11  fabriqua 
ensuite  plusieurs  grands  instruments,  entre 
autres  une  grande  balance  hydrostatique  qui 
obtint  les  éloges  de  tous  les  savants  ;  mais  ce 
qui  établit  sa  réputation,  ce  furent  les  perfec- 
tionnements qu'il  apporta  à  la  pompe  à  incen- 
die, dont  l'usage  se  répandit  bientôt  univer- 
sellement. 11  fut  tué  dans  un  incendie  par  la 
chute  d'un  mur. 

REPTATION  s.  f.  (rè-p'ta-si-on  —  lat.  rep- 
tatio,  même  sens).  Zool.  Action  de  ramper  : 
La  marche  lente  et  traînante  des  chauves-sou- 
ris constitue  une  sorte  de  reptation.  (Dugès.) 
Là  vraie  reptation  se  rencontre  chez  les  rep- 
tiles et  surtout  chez  les  espèces  qui  sont  apo- 
des, comme  les  serpents.  (Z.  Gerbe.) 

—  Encycl.  Zool.  La  reptation  consiste  es- 
sentiellement en  un  mouvement  lent  et  pro- 
gressif, dans  lequel  ta  partie  antérieure  du 
corps,  adhérant  au  sol  ou  aux  autres  milieux 
par  une  succion  ou  un  frottement  énergique, 
attire  à  elle  la  partie  postérieure;  ia  vraie 
reptation  s'exerce  surtout  chez  les  animaux 
dépourvus  de  membres  ou  n'ayant  que  des 
membres  rudimentaires  ou  trop  mal  organisés 
pour  fournir  au  corps  un  point  d'appui  solide, 
et  même,  dans  ce  dernier  cas,  on  ne  peut  pas 
dire  qu'il  y  ait  réellement  reptation,  puisque 
le  tronc  n'appuie  pas  sur  le  soi. 

C'est  donc  en  étendant  beaucoup  la  signi- 
fication de  ce  mot  qu'on  a  pu  appeler  repta- 
tion la  marche  lente  et  calculée  des  carnas- 
siers du  genre  chat,  qui  semblent,  en  effet, 
ramper  pour  atteindre  et  surprendre  leur 
proie,  ou  bien  encore  la  progression  lenta  et 
traînante  des  chauves-souris.  Dans  la  classe 
des  mammifères,  il  n'y  a  guère  que  les  pho- 
ques, les  morses,  peut-être  aussi  les  ornitho- 
rhynques,  que  l'on  pourrait  regarder  comme 
des  animaux  rampants.  Beaucoup  d'oiseaux 
rampent  en  quelque,  sorte  dans  leur  jeune 
âge,  parce  qu'ils  sont  encore  trop  faibles  pour 
marcher  ou  pour  voler.  Ce  mode  de  progres- 
sion se  rencontre  uussi  jusqu'à  un  certain 
point,  à  l'âge  adulte,  chez  les  manchots,  les 
pingouins  et  quelques  genres  voisins. 

La  vraie  reptation  s'observe  surtout  chez 
les  reptiles,  qui  tirent  leur  nom  de  ce  modo 
de  locomotion,  mais  plus  particulièrement 
chez  les  ophidiens  ou  serpents,  qui  sont  com- 
plètement dépourvus  de  pattes;  ici  l'échiné 
seule,  par  le  moyen  de  muscles  forts  et  très- 
contractiles,  produit  l'impulsion  de  toute  la 
masse  du  corps  par  des  sinuosités  successi- 
ves imprimées  alternativement  à  droite  et  h 
gauche  ;  la  colonne  vertébrale,  chez  ces  ani- 
maux, est  très-mobile,  et  chaque  vertèbre 
présente  une  disposition  propre  à  aider  cette 
mobilité.  Mais  presque  toute  la  partie  infé- 
rieure du  corps  contribue  aussi  a  ce  mouve . 
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ment;  les  écailles  dont  elle  est  couverte,  mises 
en  mouvement  par  des  muscles  particuliers 
et  aidées  par  l'action  des  côtes,  font  l'office 
de  pieds  ;  l'animal  attire  à  lui  les  parties  pos- 
térieures et  projette  les  antérieures  en  avant. 
Chez  les  autres  reptiles,  la  reptation  est  plus 
ou  moins  combinée  avec  la  marche. 

A  mesure  que  nous  descendons  les  degrés 
de  la  série  animale,  nous  trouvons  des  exem- 
ples plus  fréquents  et  plus  variés  de  repta- 
tion. Certains  poissons,  comme  les  anguilles, 
■  rampent  dès  qu'ils  sont  hors  de  l'eau.  Pres- 
que tous  les  insectes,  à  l'état  de  larve  ou  de 
chenille,  se  meuvent  aussi  par  ce  moyeu  ;  la 
locomotion  s'exécute  à  l'aida  d'anneaux  con- 
tractiles, de  soies,  de  moignons  ou  pattes  ru- 
dimentaires  couverts  d'aspérités.  Certains 
crustacés  ont  le  corps  tellement  lourd  et  les 
pattes  si  faibles  qu'ils  ne  peuvent  guère  avan- 
cer qu'en  rampant.  Chez  les  vers,  notamment 
chez  les  sangsues  et  d'autres  annélides,  il  y 
a  beaucoup  de  parties  qui  s'appuient,  tandis 
que  d'autres  sont  en  même  temps  poussées 
en  avant  du  point  d'appui.  Les  mollusques 
sont  pour  la  plupart  des  animaux  rampants; 
mais  les  plus  curieux  sous  ce  rapport  sont 
les  gastéropodes.  «  Quelques-uns  d  entre  eux, 
dit  M.  Gerbe,  jouissent  de  cette  singulière 
faculté  de  pouvoir  ramper  à  la  surluce  de 
l'eau  dans  une  position  renversée,  c'est-à-dire 
la  coquille  en  bas  et  le  pied  en  haut,  celui-ci 
étant  fort  développé,  comme  lorsque  l'animal 
rampe  sur  un  corps  solide,  et  offrant  une  sé- 
rie de  mouvements  ondulatoires.  » 

REFTATOIRE  adj.  (rè-pta-toi-re  —  rad. 
reptation).  Qui  offre  les  caractères  de  la  rep- 
tation :  Mouvements  reptatoires. 

REPTESCHARELLINE  S.  f.  (rè-ptè-ska- 
rcl-li-ne  —  du  lat.  repo,  je  rampe,  et  de  es- 
charelline).  Zooph.  Genre  d'escharoïde.  V.  es- 
CHARINELL1EN. 

REPTESCHARINELLE  S.  f.  {rè-ptè  ska-ri- 
nè-le  —  du  lat.  repu,  je  rampe,  et  de  escha- 
rinelle).  Zooph.  Genre  d'escharoïde.  V.  escha- 

RINELLIEN. 

REPTILE  adj.  {rè-pti-le  —  du  lat.  reptitis, 
venu  de  reptum,  supin  de  repère,  ramper, 
qu'Kiclihoff  rattache  à  la  racine  sanscrite 
raip,  aller,  mouvoir}.  Qui  rampe,  qui  se  traîne 
sur  le  ventre  ;  Animal  REPTILE.  Insecte  rep- 
tile. 

—  Fig.  Bas,  rampant  : 

Eh  bien  1  vit-on  jamais  un  esprit  plus  reptile  f 

Reonaed. 

—  s.  m.  Erpét.  Animal  vertébré  ovipare, 
à  sang  froid,  respirant  par  des  poumons,  et 
dont  la  reptation  est  le  mode  de  progression 
ordinaire  :  La  classe  des  reptiles.  Les  moin- 
dres reptiles  nous  inspirent  souvent  de  la 
frayeur  et  toujours  de  la  répugnance.  (P.  Ger- 
vais.)  Les  oiseaux  dominent  sur  les  reptiles, 
dont  ils  purgent  la  terre  sans  redouter  leur 
venin.  (Buff.)  On  est  étonné  de  la  dispropor- 
tion de  taille  qui  existe  entre  les  énormes  rep- 
tiles de  créations  anciennes  et  ceux  de  l'épo- 
que actuelle.  (Figuier.)  Beaucoup  de  savants 
de  l'ûye  moderne  ont  refusé  le  don  de  mauvais 
œil  au  reptile.  (Tonssenel.)  La  vigueur  et 
l'agilité  des  reptiles  sont  en  raison  directe 
de  ta  hauteur  du  soleil  sur  l'horizon.  (Tous- 
senel.) Les  batraciens  sont  en  réalité  des  rep- 
tiles, mats  des  reptiles  qui  commencent  par 
être  des  poissons.  (J.  Alaee.) 

Un  horrible  serpent,  reptile  monstrueux, 
Déroulait  à  longs  plis  ses  anneaux  tortueux. 

AlONAN. 

Et  le  reptile,  au  pied  de  ces  vertes  murailles, 
De  son  corps  en  sifflant  promenait  les  écailles. 

Baour-Lormian. 
Autour  des  larges  troncs  et  sous  les  hautes  herbes 
Sonnent  les  anneaux  d'or  des  reptiles  superbes. 

A.  Barbier. 
Dans  le  creux  du  rocher  blotti  comme  un  reptile, 
11  attend  le  moment  terrible  et  solennel 
Où  sa  main  va  frapper  un  coup  sur  et  mortel. 

Cit.  Vaiun. 

—  Fig.  Personne  d'un  caractère  bas  et 
rampant  :  Quelqu'un  a  dit  que  la  gloire  ré- 
side au  haut  d'une  montagne;  les  aigles  g  vo- 
tent et  les  reptiles  s'y  trainent.  (Volt.)  Il 
Personne  qui  emploie  des  moyens  bas  et  vils 
pour  nuire  aux  autres  :  Ce  reptile  vous  a 
sifflé  que  j'étais  là  pour  trahir  vos  secrets? 
(rJeaum.)  Le  jaloux  est  un  reptile  dont  l'obs- 
curité fait  toute  la  force.  (Lepelletier.) 

—  Encycl.  Les  reptiles,  en  prenant  ce  mot 
dans  son  acception  la  plus  large,  sont  des 
animaux  vertébrés,  à  poumons,,  au  moins 
lorsqu'ils  atteignent  leur  état  parfait,  à  sang 
rouge  et  froid,  à  température  variable,  à  gé- 
nération ordinairement  ovipare.  Comme  ils 
ne  forment  pas  un  groupe  naturel,  on  les  dis- 
tingue beaucoup  plus  à  l'aide  des  différences 
qui  tes  séparent  des  autres  groupes  qu'à 
laide  de  caractères  communs  à  tous  les  ani- 
maux réunis  sous  cette  dénomination.  Ils  dif- 
férent des  mammifères  par  leur  mode  de  gé- 
nération, par  l'absence  de  mamelles  et  de 
poils;  ils  s'éloignent  des  oiseaux  en  ce  que 
*eur  corps  est  couvert  d'écaillés  ou  plutôt  de 
■squames  ou  d'une  peau  nue;  des  poissons, 
parce  qu'à  l'état  parfait  ils  sont  toujours  pour- 
vus de  poumons,  tandis  que  ceux-ci  respirent 
constamment  par  des  branchies. 

La  caille  des  reptiles  est  très- variable  ;  cer- 
taines espèces,  comme  les  lézards,  les  aga- 
mes,  les  grenouilles,  restent   assez  petites 
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pendant  toute  leur  viej  d'autres,  telles  que 
les  boas,  les  pythons,  'es  crocodiles,  peuvent 
atteindre  jusqu'à  10  mètres  de  longueur.  Les 
individus  de  la  même  espèce  peuvent  diffé- 
rer, sous  ce  point  de  vue,  suivant  les  circon- 
stances au  milieu  desquelles  ils  vivent,  car 
leur  croissance  paraît  se  continuer  durant 
toute  la  vie.  La  forme  est  susceptible  aussi 
de  beaucoup*  de  variations  qu'il  serait  trop 
long  de  décrire;  mais  on  peut  dire  que  toutes 
les  formes  de  reptiles  se  réduisent  à  trois 
types  :  l°  celui  des  lézards,  à  corps  quadru- 
pède, bas  sur  pattes  et  terminé  par  une  large 
queue;  î°  celui  des  tôt  tues,  à  corps  ramassé 
et  à  queue  courte  ou  nulle;  3°  celui  des  ser- 

Fents,  caractérisé  par  l'absence  de  membres, 
allongement  considérable  du  corps  ,  ainsi 
que  celui  de  la  queue,  et  la  forme  plus  ou 
moins  cylindrique  de  celle-ci. 

La  nature  de  la  peau  est  loin  d'être  uni- 
forme chez  ces  animaux,  et  l'on  peut  dire 
qu'elle  est  établie  d'après  deux  types  extrê- 
mement différents  l'un  de  l'autre.  Pourvue, 
chez  les  chéloniens,  les  crocodiles,  les  sau- 
riens et  les  serpents,  d'un  épiderme  résistant, 
d'apparence  écailïeuse,  elle  a,  au  contraire, 
chez  les  grenouilles,  les  salamandres  et  quel- 
ques autres ,  l'aspect  essentiellement  mu- 
queux  ;  elle  comprend  un  grand  nombre  de 
cryptes  mucipares  et,  au  lieu  d'un  épidémie 
desséché  et  épais,  elle  n 'offre  qu'un  épithé- 
lium  fin  qui  est  loin  de  leur  fournir  une  pro- 
tection égale  à  celle  que  le  derme  des  autres 
reptiles  reçoit  de  leur  épiderme.  De  là,  divi- 
sion en  reptiles  écailleux  et  reptiles  nus. 
Beaucoup  d'espèces  de  reptiles  sécrètent  en 
abondance,  par  leur  peau,  un  mucus  acre. 
Leur  derme,  comme  dans  les  cécilies  et  les 
lépidonèraes,  présente  de  véritables  écailles, 
comparables  à  celles  des  poissons.  Au  con- 
traire, les  écailles  que  l'on  voit  chez  les  au- 
tres reptiles  ne  méritent  pas  véritablement  ce 
nom  ;  elles  consistent  en  un  simple  épiderme 
bien  plus  épais  que  celui  des  reptiles  nus,  sur- 
montant tous  les  accidents  de  la  peau  ;  Blain- 
ville  les  a  nommées  des  squames.  La  force  do 
ces  écailles  est  très-variable  selon  les  genres; 
la  régularité  de  leurs  dispositions ,  suivant, 
les  points  du  corps  et  prineipalementàla  tète, 
les  rainures,  les  carènes  qu'elles  présument 
servent  à  la  classification  des  groupes  et  des 
espèces.  Les  squames  éprouvent  des  mues 
plus  ou  moins  fréquentes,  variables  suivant 
diverses  circonstances  et  surtout  très-mani- 
festes dans  ceriitins  reptiles,  tels  que  les  sau- 
riens et  ophidiens,  et  elles  ont  lieu  aussi,  mais 
d'une  manière  moins  manifeste,  pour  le  derme 
des  batraciens.  Dans  les  reptiles  écailleux, 
la  peau,  généralement  dure  et  épaisse,  est 
intimement  unie  aux  muscles  sous-jacents  et 
même  aux  os,  tandis  que,  dans  les  reptiles 
nus,  elle  est  molle  et  tout  à  fait  indépendante 
des  muscles.  Le  bec  des  tortues  et  les  ongles 
des  reptiles  écailleux  constituent  des  dépen- 
dances de  la  peau  et  ne  se  retrouvent  que 
rarement  dans  les  reptiles  nus.  Le  grelot 
caudal  des  serpents  à  sonnettes  résulte  d'une 
disposition  particulière  des  étuis  cornés  qui 
terminent  la  queue  de  ces  espèces;  ces  étuis 
ne  tombent  pas  à  chaque  mue  et  leur  nombre 
augmente  à  mesure  que  l'animal  avance  en 
âge.  La  peau  de  certains  sauriens  et  celle  de 
certains  batraciens  forment  sur  la  ligne  mé- 
diane des  saillies  en  forme  de  crêtes,  régnant 
sur  le  dos  et  sur  la  queue  ou  sur  l'une  de  ces 
parties  seulement. 

Les  couleurs  des  reptiles,  sans  être  aussi 
brillantes  que  celles  des  oiseaux  et  des  pois- 
sons, sont  cependant  assez  vives  et  assez 
belles;  les  lézards  présentent  une  couleur 
verte  relevée  par  des  taches  plus  foncées  ; 
quelques  sauriens,  quelques  ophidiens  et  quel- 
ques batraciens  offrent  des  couleurs  éclatan- 
tes. Une  autre  particularité  très-remarquable 
est  la  propriété  que  possèdent  certaines  es- 
pèces de  changer  plusieurs  fois  en  peu  d'in- 
stants les  nuances  de  leur  peau;  ces  phéno- 
mènes sont  surtout  remarquables  dans  le  ca- 
méléon, le  marbré,  etc. 

Les  dispositions  de  la  muqueuse  intestinale 
sont  assez  peu  différentes  suivant  les  divers 
groupes  des  reptiles,  et  cela  se  conçoit,  puis- 
que chez  tous  le  régime  est  presque  constam- 
ment animal.  Ces  animaux,  en  général,  man- 
gent et  boivent  fort  peu  et  peuvent  rester 
irès-longtemps  sans  prendre  de  nourriture; 
leur  digestion  est.excessivement  lente,  et  leurs 
déjections  fécales,  surtout  celles  des  ser- 
pents, permettent  de  reconnaître  l'animal 
qu'ils  ont  avalé,  quoique  les  portions  molles 
aient  complètement  disparu.  L'estomac,  moins 
délimité  que  chez  les  animaux  supérieurs,  est 
sim.ple  et  court;  il  faut  pourtant  excepter  les 
tortues,  espèces  herbivores,  chez  lesquelles  il 
est,  au  contraire,  assez  long.  Il  n'y  a  de  cœ- 
cum  que  daus  un  petit  nombre  de  cas.  Les 
intestins  sont  très-allongés;  ils  atteignent 
jusqu'à  6  mètres  dans  le  ufocodile  du  Nil  et 
près  de  4  mètres  dans  la  tortue  des  Indes; 
chez  les  batraciens  anoures,  ils  sont  assez 
longs  dans  les  têtards  et  se  raccourcissent 
considérablement  dans  l'animal  à  l'état  par- 
fait; cela  tietit'àleur  régime,  qui  d'herbivore 
devient  Carnivore.  L'œsophage,  qui  n'offre 
pas  souvent  de  partie  dilatée,  est,  chez  les 
serpents,  dilatable  dans  toutes  ses  parties,  ce 
qui  permet  à  ces  animaux  d'avaler  d'énormes 
proies.  L'orirtce  postérieur  du  canal  intesti- 
nal est  précédé  d'une  dilatation  cloacale  dans 
laquelle  débouchent  aussi  les  canaux  urinai- 
res  et  génitaux.  Les  glandes  du  canal  intes- 
tinal ne  présentent  rien  de  particulier;  le 
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foie  existe  chez  tous  avec  diverses  modifi- 
cations; la  rate  est  très-petite  et  variable 
f>ar  sa  position  ;  le  pancréas  se  retrouve  éga- 
ement. 

Les  dents  manquent  chez  quelques  reptiles; 
les  tortues  en  sont  complètement  privées, 
ainsi  que  les  batraciens  anoureset  lecoluber 
scaber;  tous  les  autres  reptiles  ont  des  dents 
et  elles  leur  servent  soit  à  saisir  leur  proie, 
soit  à  se  défendre,  soit  à  introduire  dans  les 
plaies  qu'elles  déterminent  des  liquides  véné- 
neux que  sécrètent  des  glandes  analogues 
aux  glandes  salivaires;  rarement  les  dents 
servent  à  mâcher  ;  leur  forme  est  le  plus  ha- 
bituellement en  cône  aigu,  quoique,  dans  un 
petit  nombre  de  cas,  elles  soient  élargies  et 
tuberculiformes;  presque  constamment  elles 
sont  comparables  à  celles  des  dauphins  par 
la  simplicité  de  leur  forme;  mais  leur  inser- 
tion n  a  pas  simplement  lieu  sur  les  os  maxil- 
laires ou  incisifs  et  toutes  ne  sont  pas  radi- 
culées;  on  en  trouve  sur  les  os  palatins,  vo- 
mériens  et  même  ptérygoïdiens  internes  ou 
externes.  Les  batraciens  sont  ceux  qui  se  rap- 
prochent le  plus  des  poissons  par  l'uniformité 
et  le  mode  d'implantation  de  leurs  dents.  La 
structure  et  le  mode  de  remplacement  de  ces 
organes  fournissent  des  caractères  généri- 
ques assez  bons.  Chez  les  reptiles  thécodon- 
tes,  tels  que  les  crocodiles  et  quelques  sau- 
riens, les  dents  sont  fixées  par  une  racine 
dans  l'alvéole,  comme  celles  des  mammifères. 
Dans  les  acrodontes,  qui  forment  la  plupart 
des  autres  reptiles  et  dont  font  partie  les  ophi- 
diens et  quelques  sauriens,  les  dents  reposent 
sur  le  bord  tranchant  des  mâchoires,  et  leur 
substance  est  en  continuité  apparente  avec 
celle  de  l'os.  Dans  les  pleurodontes,  comme 
les  lézards,  les  dents  sont  appliquées  contre 
la  paroi  interne  des  os  maxillaires,  mais  sans 
que  leur  partie  radiculaire  soit  enveloppée 
dans  une  alvéole.  En  général,  ces  dents  sont 
uniformes,  à  couronne  simple  et  le  plus  sou- 
vent aiguës,  et  leur  grandeur  est  aussi  la 
même  ou  à  peu  près  la  même  dans  toutes  les 
parties  de  la  bouche;  quelques  sauriens  ont 
cependant  une  paire  supérieure  et  une  paire 
intérieure  de  dents  plus  longues  et  plus  fortes 
que  les  autres,  ce  qui  donne  à  ces  dents  quel- 
que analogie  avec  les  canines  des  carnas- 
siers, dont  elles  occupent  aussi  la  place.  Une 
autre  particularité  remarquable  est  fournie 
par  les  ophidiens,  dont  beaucoup  d'espèces 
introduisent  par  des  dents  tubuleuses  ou  sim- 
plement cannelées' ces  venins  qui  les  rendent 
si  redoutables;  ces  dents  sont  implantées  sur 
les  os  maxillaires  supérieurs  et  reçoivent  le 
venin  de  glandes  placées  auprès  des  joues  ; 
telles  sont  les  dents  des  vipères,  des  crota- 
les, des  trigouocéphales. 

Pendant  longtemps  on  a  cru  que  les  rep- 
tiles n'avaient  que  deux  cavités  ou  cœur; 
Linné  et  Daubcnton  l'ont  affirmé  ;  cependant, 
dès  1703,  Péraull  et  Méry  avaient  remarqué 
que  les  tortues  et  les  caméléons  ont  une  dou- 
ble oreillette;  G,  Cuvier  et  Brongiiiart  ont 
fuit  la  même  observation  pour  les  lézards; 
mais  ils  ont  admis  à  tort  que  les  batraciens 
et  même  les  ophidiens  n'avaient  qu'une  seule 
oreillette  et  qu'un  seul  ventricule.  Le  cœur 
des  chéloniens  représente  les  trois  quarts  du 
volume  d'une  sphère  qu'on  aurait  un  peu  dé- 
primée, et  ses  deux  oreillettes  sont  amplement 
développées.  Le  cœur  des  crocodiles  m'outre 
la  structure  la  plus  compliquée  que  l'on  ait 
observée  chez  les  reptiles;  ses  oreillettes  sont 
un  peu  moins  grandes  que  celles  des  chélo- 
niens et  le  ventricule  est  de  forme  ovalaire  ; 
celui  des  sauriens  est  plus  simple  que  celui 
des  crocodiles,  et  il  y  a  toujours  deux  oreil- 
lettes distinctes  à  l'intérieur  dans  le  cœur  des 
ophidiens,  avec  un  ventricule  allongé  et  lui- 
même  incomplètement  divisé  en  deux  inté- 
rieurement. Parmi  les  reptiles  à  branchies 
persistantes,  comme  les  sirènes  et  les  protées, 
il  y  a  encore  réellement  deux  oreillettes;  mais 
elles  semblent' extérieurement  n'en  former 
qu'une  seule  et  elles  sont  remarquables  par 
les  divisions  branchiformes  qu'elles  présen- 
tent. 

Le  sang,  chez  les  reptiles,  est  rouge  comme 
chez  les  autres  vertébrés  et  composé  de  même, 
c'est-à-dire  de  sérum  tenant  de  la  fibrine  et 
de  l'albumine  en  dissolution  et  de  gobules 
dont  la  forme  est  elliptique;  ceux  des  lézards 
sont  quatre  fois  plus  gros  que  les  globules  du 
sang  ne  l'homme,  La  circulation  lymphatique 
des  reptiles  et  les  vaisseaux  dans  lesquels 
elle  s'opère  ont  été  décrits  avec  le  plus  grand 
soin  par  MM.  Panizza  et  Mûller.  On  y  vmt  des 
organes  particuliers  et  puissants  nommés 
cœurs  lymphatiques-,  il  y  en  a  quatre  dans  la 
grenouille  et  leurs  battements  sont  indépen- 
dants de  ceux  du  cœur. 

«  La  respiration  dos  reptiles,  dit  M.  P.  Ger- 
vais,  est  moins  active  que  celle  des  mammi- 
fères et  des  oiseaux,  et  comme  leur  circula- 
tion est  incomplètement  double,  il  en  résuite 
que  la  quantité  de  sang  qui  reçoit  le  bénéfice 
de  l'oxygénation  est  proportionnollemet  moin- 
dre que  chez  les  autres  vertébrés  ;  les  reptiles 
produisent,  par  conséquent,  inoins  de  chaleur 
et  on  les  classe,  pour  cette  raison,  avec  les 
poissons,  parmi  les  animaux  à  sang  froid.  On 
dit  aussi  que  leur  respiration  est  incomplète 
par  rapport  à  celle  des  mammifères,  que  l'on 
appelle  complète,  et  celle  des  oiseaux,  que 
l'on  appelle  double.  C'est  encore  à  leur  cir- 
culation et  à  leur  respiration  incomplètes  que 
l'on  attribue  la  lenteur  des  mouvements  qui 
caractérise  beaucoup  de  ces  animaux,  du 
moins  dans  nos  climats-  »  Les  reptiles,  aussi 
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bien  que  les  squamifères,  ont  tous  des  pou- 
mons; mais  ils  n'en  ont  pas  tous  à  tous  les 
âges  de  leur  vie.  La  plupart  de  ceux  qui  sont 
amphibies  viennent  au  monde  avec  des  bran- 
chies, et  leur. respiration  se  fait  alors  par  le 
moyen  de  ces  organes;  un  petit  nombre  d'en- 
tre*eux  conservent  même  ces  branchies  après 
que  leurs  poumons  se  sont  développés,  et 
ceux-là  peuvent  respirer  soit  à  i'air  libre, 
soit  dans  l'eau.  La  respiration  aérienne  des 
reptiles  varie  dans  les  différentes  familles  ; 
elle  est  plus  compliquée  chez  les  chéloniens 
dont  les  côtes  restent  immobiles  pendant 
l'acte  respiratoire,  de  même  que  chez  les 
crocodiles;  chez  les  ophidiens  et  les  sau- 
riens, les  poumons  sont  des  sacs  à  parois 
minces,  gaufrées  par  l'arrangement  des  vais- 
seaux sanguins,  de  manière  à  les  mettre  en 
rapport  avec  l'air  atmosphérique,  et  ils  re- 
çoivent une  quantité  d'air  considérable,  com- 
parativement au  peu  d'activité  de  leur  hé- 
matose. Les  deux  poumons  des  sauriens  n'ont 
pas  une  bien  grande  étendue  et  sont  égaux 
entre  eux  ;  dans  les  ophidiens,  les  deux  pou- 
mons sont  très-inégaux  et  l'un  d'eux  est  sou- 
vent presque  complètement  atrophié. 

Les  reptiles  font  rarement  entendre  une 
véritable  voix.  La  force  avec  laquelle  ils  in- 
troduisent l'air  dans  les  poumons  ou  avec  la- 
quelle ils  l'en  chassent  et  l'expression  pas- 
sionnée qu'ils  donnent  à  cet  acte  lorsque  le 
désir  ou  la  crainte  les  anime  sont  presque 
l'unique  moyen  de  phonation  des  reptiles, 
c'est  une  sorte  de  sifflement.  Les  iguanes  ont 
mie  voix  sonore;  les  geckos  font  entendre 
un  bruit  particulier  et  monotone;  les  croco- 
diles ont  une  véritable  voix  ;  celle  de  beau- 
coup de  batraciens  varie  suivant  les  es- 
ficces  ;  comparable  au  chant  du  scops  chez 
e  crapaud  sonnant,  elle  a,  dans  certaines 
rainettes,  une  véritable  analogie  avec  le  chant 
du  canard,  quoiqu'elle  se  produise  à  des  in- 
tervalles plus  longs;  celle  des  grenouilles  est 
connue  de  tout  le  monde.  Le  coassement  des 
grenouilles,  le  chant  des  rainettes  ou  des 
crapauds  est  un  apanuge  du  sexe  mâle;  les 
femelles  de  ces  animaux  ne  produisent  guère 
qu'un  petit  grognement.  Les  anoures  et  les 
erocodiles  ont  une  voix  laryngienne. 

Le  peu  d'activité  de  la  circulation  et  de  la 
respiration  fait  que  la  température  des  rep- 
tiles diffère  peu  de  celle  du  milieu  ambiant, 
et  le  plus  souvent  ils  nous  font  éprouver, 
quand  nous  les  touchons,  une  sensation  de 
froid.  Ce  sont  plutôt  des  animaux  à  tempé- 
rature variable  que  des  animaux  à  sang  froid. 
La  chaleur  est  indispensable  à  leur  activité  ; 
aussi  tous  recherchent-ils  les  rayons  du  so- 
leil ;  le  lézard  engourdi  par  le  froid,  la  tortue 
qui  s'est  retirée  dans  sa  carapace,  le  serpent 
que  l'on  avait  cru  mort  ne  tardent  pas  à  se 
réveiller  si  on  les  expose  au  soleil;  leur  res- 
piration reprend  de  l'activité  et  bientôt  leurs 
mouvements  deviennent  prompts  et  animés. 
Cette  alternative  de  vie  active  et  d'engour- 
dissement est  commune  à  tous  les  reptiles  de 
nos  contrées,  et  plus  on  se  rapproche  des 
pôles,  plus  l'hivernation  est  prolongée,  plus 
aussi  les  reptiles  sont  rares.  Des  espèces  des 
contrées  les  plus  chaudes  s'engourdissent, 
au  contraire,  pendant  les  grandes  chaleurs 
et  la  sécheresse. 

Les  organes  urinaires  sont  assez  complets  ; 
les  reins  existent  chez  toutes  les  espèces  et 
ne  présentent,  dans  la  série  des  reptiles,  que 
de  légères  différences;  ils  sont  assez  rappro- 
chés de  l'anus,  toujours  au  nombre  de  deux, 
et  plus  ou  moins  globuleux;  leur  surface  est 
mamelonnée  chez  quelques-uns  ou  marquée 
de  fines  circonvolutions,  et  la  structure  de 
ceux  des  chéloniens  a  la  plus  grande  analo- 
gie avec  des  reins  d'oiseaux.  Dans  d'autres 
cas,  les  reins  possèdent,  ainsi  que  cela  se 
présente  chez  les  mammifères,  deux  sub- 
stances distinctes;  mais  ils  manquent  toujours 
de  calice  ou  de  bassinet.  La  vessie  offre  une 
assez  grande  capacité.  Les  reptiles  ont  l'u- 
rine abondante  et  liquide,  ou  bien,  au  con- 
traire, rare  et  concentrée;  les  chéloniens 
et  les  amphibiens  sont  dans  le  premier  cas, 
et  les  sauriens,  ainsi  que  les  ophidiens,  sont 
dans  le  second.  L'urine  des  ophidiens  ou  de 
quelques  sauriens  est  blanche  ou  jaunâtre; 
elle  se  concrète  en  une  masse  terreuse  aus- 
sitôt après  sa  sortie  du  corps,  contient  de 
l'acide  urique  en  grande  quantité  et  des 
sels  du  même  acide,  à  base  de  potasse, 
de  soude  et  d'ammoniaque,  ainsi  qu  un  peu 
de  phosphate  de  chaux,  mais  pas  de  trace 
d'urée.  L'urine  des  chéloniens  et  des  amphi- 
biens a  une  composition  différente  et  com- 
prend surtout  une  quantité  plus  ou.  moins 
considérable  d'urée  tenue  en  dissolution. 

La  salive  et  les  fluides  venimeux  sont  d'au 
très  sécrétions  qui  présentent  des  particula- 
rités remarquables.  Les  ophidiens  comptent 
seuls  des  espèces  venimeuses  dans  la  vérita- 
ble acception  du  mot.  On  a  dit  que  le  pré- 
tendu venin  des  autres  reptiles,  et  en  par- 
ticulier le  venin  des  crapauds,  était  une 
simple  sécrétion  muqueuse  de  la  peau,  ayant 
une  âcretè  plus  ou  moins  prononcée  suivait 
les  espèces,  mais  que  son  action  n'était  pas 
dangereuse  et  qu'elle  jouissait  simplement 
de  propriétés  irritantes  si  on  l'appliquait  sur 
les  membranes  muqueuses  de  la  bouche,  des 
yeux  ou  du  nez.  Cependant  les  expériences 
de  MM.  Gratioletet  Cloez  ont  démontré  qu'il 
n'en  était  pas  ainsi  et  que  cette  matière  était, 
comme  les  anciens  l'avaient  dit,  véritable- 
ment venimeuse,  puisqu'ù  une  dose  assez, 
peu  considérable  et  appliquée  sous  une  mu- 
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qneuse  elle  pouvait,  en  peu  de  temps,  don- 
ner la  mort  à  des  oiseaux  de  taille  assez 
grande. 

Le  squelette  des  reptiles,  établi  dans  beau- 
coup de  cas  sur  le  modèle  général  de  celui 
des  mammifères,  semble,  dans  d'autres  cas, 
assez  analogue  à  celui  des  poissons.  Le  crâne 
est  de  forme  très-variable;  chez  les  tortues, 
il  a  de  l'analogie  avec  eeiui  des  bradypes;  i! 
est  en  coin  et  plus  ou  moins  semblable  à  la 
tête  des  brochets,  chez  les  crocodiles;  celui 
des  ophidiens  semble  porter  des  membres  tout 
hérissés  de  dents;  celui  de  beaucoup  de  sau- 
riens présente,  dans  sa  moitié  postérieure, 
plusieurs  os  allongés  qui  paraissent  comme 
des  barreaux  dirigés  en  divers  sens.  La  tète 
osseuse  des  reptiles  a  occupé  un  grand  nom- 
bre d'anatomistes  .qui  sont  loin  d'être  d'ac- 
cord sur  les  diverses  pièces  qui  la  composent. 
Le  nombre  des  os  crâniens  est  de  trente-six 
pour  les  chéloniens,  de  trente-huit  pour  les 
sauriens,  de  trente  et  un  pour  les  ophidiens 
et  de  vingt-huit  seulement  pour  les  amphi- 
biens  ;  mais  ces  nombres  ne  sont  pas  constants 
et  varient  dans  quelques  genres.  Le  nombre 
des  vertèbres  est  excessivement  variable. 
Dans  le  crapaud,  il  y  en  a  neuf;  chez  les 
sauriens,  soixante  à  cent  ;  dans  les  cécilies  et 
les  amphibiens,  il  y  en  a  jusqu'à  deux  cent 
trente;  dans  les  ophidiens,  elles  sont  exces- 
sivement nombreuses;  on  en  compte  jusqu'à 
quatre  cent  vingt  dans  le  .python  améthyste. 
La  queue,  chez  Tes  lézards,  les  orvets  et  quel- 
ques autres  sauriens,  est  très-fragile  et  ces 
animaux  jouissent  de  la  singulière  propriété 
de  pouvoir  reproduire  Cet  organe  après  qu'ils 
en  ont  perdu  une  partie  plus  ou  moins  consi- 
dérable ;  souvent  on  prend  des  individus  dont 
la  queue  est  de  nouvelle  formation.  La  queue 
repousse  plus  vite  en  été  qu'en  automne  et 
au  printemps;  elle  est  d'une  couleur  plus 
terne  que  celle  qu'elle  remplace,  plus  courte 
et  plus  obtuse,  à  veriieilles  d'écaillés  moins 
marqués;  anatomiquernent,  elle  se  compose 
d'une  peau,  de  nerfs,  de  vaisseaux  et  même 
d'un  prolongement  nerveux  de  la  moelle,  en- 
veloppé d'un  étui  solide,  mais  imparfaitement 
ossifié  et  mou,  divisé  en  vertèbres.  La  queue 
des  ophidiens  est  très-longue  ou  très-courte, 
suivant  les  genres  ;  elle  est  prenante  chez 
les  boas  et  les  pytbons.  Les  pièces  qui  con- 
stituent le  sternum  et  l'épaule ,  lesquels 
n'existent  pas  toujours,  sont  difficiles  à  dis- 
tinguer et  présentent  des  singularités  cu- 
rieuses. 

Les  côtes  ne  sont  pas  constantes;  il  u'y  en 
a  aucune  trace  chez  les-urodèles;  elles  sont 
nombreuses  chez  quelques  anoures  et  repré- 
sentent comme  de  petits  appendices  mobiles 
articulés  sur  les  apophyses  transverses  ;  les 
ophidiens  ont  des  côtes  nombreuses,  osseu- 
ses, mais  ils  n'ont  pas  de  sternum.  Les  sau- 
riens ont  des  côtes  qui  parfois  se  joignent 
toutes  au  sternum  et  dont  quelques-unes  res- 
tent parfois  libres;  les  côtes  des  chéloniens 
s'élargissent  considérablement  et  ne  sont  pas 
mobiles.  Les  membres  supérieurs  manquent 
chez  les  ophidiens,  les  amphibiens,  les  céci- 
lies, etc.  ;  quand  ces  membres  existent,  l'hu- 
mérus est  en  général  long,  assez  analogue  il 
celui  des  mammifères;  lavant-bras  est  habi- 
tuellement composé  de  deux  os,  le  radius  et 
le  cubitus,  et  ces  os  sont  en  général  distincts 
dans  toute  leur  longueur;  la  main  offre  dans 
Sa  disposition  des  caractères  assez  variés 
suivant  que  le  membre  est  plus  ou  moins  par- 
fait, et  le  nombre  et  la  forme  ne  sont  pas 
constants.  Les  membres  postérieurs  peuvent 
également  manquer;  à  ces  membres,  quand 
ils  existent,  la  cavité  eotyloïde  est  formée 
par  les  os  du  bassin  ;  le  fémur  ressemble,  dans 
bien  des  cas,  à  l'humérus  ;  la  rotule  n'existe 

Îias  toujours;  les  os  de  la  jambe,-o'est-à-dire 
e  tibia  et  le  péroné,  sont  distincts  l'un  de 
l'autre,  sauf  dans  les  anoures  chez  lesquels  ils 
sont  soudés  dans  toute  leur  longueur  ;  le  pied 
offre  une  grande  diversité,  mais  le  plus  sou- 
vent il  ressemble  à  la  main,  quoique  les  doigts 
soient  plus  longs  et  qu'il  n'y  en  ait  que  quatre 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas.  Les  ophi- 
diens manquent  de  bassin  comme  d'épaules, 
de  sternum  et  de  membres  antérieurs;  cer- 
tains d'entre  eux.  portent  cependant,  auprès 
de  l'anus,  des  appendices  en  crochet  que 
l'on  a  considérés  comme  des  rudiments  de 
pattes  postérieures.  Les  boas,  les  pythons, 
feséryxet  quelques  antres  sont  dans  ce  cas; 
ces  vestiges  de  membres  apparaissent  exté- 
rieureiueut  comme  des  ergots  plus  ou  moins 
cornés. 

Le  dermato-squelette,  c'est-à-dire  l'ossifi- 
cation de  la  peau,  acquiert,  chez  les  chélo- 
niens et  principalement  chez  les  tortues  ter- 
restres, son  maximum  de  développement,  et 
par  sa  jonction  avec  les  côtes  et  le  sternum 
il  constitue  la  carapace  de  ces  animaux.  Les 
crocodiles  présentent  à  la  peau  des  plaques 
squamiformes ,  contenues  par  des  noyaux 
osseux  et  qui  leur  servent  de  cuirasse. 

Les  muscles  des  reptiles  conservent  plus 
longtemps  encore  leur  irritabilité  que  ceux 
des  poissons  ;  on  a.  vu  des  crapauds,  des  sa- 
lamandres, des  serpents  privés  de  leur  tête, 
dépouillés  de  leur' peau  depuis  longtemps  et 
maintenus  humides,  manifester  encore  des 
mouvements  pendant  des  semaines  entières; 
les  tortues  sont  dans  le  même  cas  et  peut- 
être  à  un  degré  plus  prononcé.  La  queue 
des  lézards  ou  des  orvets,  une  fuis  détachéo 
du  corps,  produit,  pendant  quelque  temps  en- 
core après  sa  séparation  ,  des  contractions 
eonvulsives. 
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Les  mouvements  des  reptiles  sont  très- 
divers;  la  marche,  le  saut,  le  grimpement,. 
l'action  de  fouir,  et  la  nage  sont  également  à 
leur  usage;  toutefois,  les  reptiles  marcheurs 
sont  les  plus  «ombreux,  et  leurs  allures  am- 
biguës ,  quoique  vives  à  certains  moments, 
constituent  l'acte  de  ramper,  d'où  ils  tirent 
leur  nom.  Les  ophidiens,  au  moyen  de  leur 
colonne  vertébrale  très -mobile  et  compo- 
sée d'un  très-grand  nombre  de  pièces ,  pro- 
gressent, par  ondulations  bilatérales  de  leur 
corps,  sur  le  sol  ou  sur  les  arbres.  Le  re- 
dressement de  leurs  écailles  inférieures  leur 
donne  un  point  d'appui  souvent  très-utile  ; 
c'est  par  des  ondulations  inféro-supérieures 
que  ces  animaux  réussissent  à  nager.  Les 
pattes  chez  la  plupart  des  reptiles  servent 
pour  la  natation,  et,  dans  les  chéloniens  ma- 
rins, elles  sont  transformées  en  véritables 
rames,  dont  la  structure  rappelle  celle  des 
cétacés.  Les  dragons  sont  les  seuls  animaux 
de  cette  classe  qui  sont  doués,  non  pas  de  la 
propriété  de  voler,  mais  d'ailes  rudimentaires, 
sorte  de  parachutes,  qui  leur  permettent  de 
sauter  de  branche  eu  branche.  Quelques  es- 
pèces, telles  que  les  iguanes,  montent  aux 
arbres  avec  assez  de  facilité;  dans  les  ca- 
méléons, les  pattes  sont  assez  complètes  pour 
que  ces  animaux  puissent  s'en  servir  pour 
saisir  des  objets  mobiles  ;  c'est  le  seul  exemple 
de  cette  propriété  chez  les  reptiles. 

Tous  les  reptiles,  et  surtout  les  batraciens, 
produisent  un  nombre  considérable  de  petits 
et  la  multiplication  de  ces  derniers  est  réel- 
lement prodigieuse  dans  la  plupart  des  cas; 
mais  si  leurs  oeufs  et  leurs  têtards  sont  innom- 
brables, les  animaux  carnivores  et  les  cir- 
constances physiques  en  détruisent,  en  peu 
de  temps,  de  grandes  quantités.  Les  organes 
générateurs  mâles  sont  établis  d'après  trois 
types  différents;  nuls  dans  leur  partie  Copu- 
latrice  chez  les  amphibiens,  ils  sont  simples 
chez  les  tortues  et  les  crocodiles,  doubles 
chez  les  sauriens,  les  serpents  et  les  amphi- 
biens. Il  y  a  toujours,  chez  les  ophidiens,  deux 
testicules.  Les  femelles  des  tortues  et  des 
crocodiles  seules  ont  un  clitoris;  il  y  a  tou- 
jours chez  elles  deux  oviductes  plus  ou  moins 
larges;  jamais  on  ne  trouve  de  traces  d'uté- 
rus ;  enfin,  il  y  a  deux  ovaires  distincts.  Les 
œufs  sont  différemment  fécondés,  suivant  les 
divers  groupes,  et  le  mode  de  développement 
est  également  très-varié.  La  plupart"  des 
reptiles,  en  etfet,  pondent  des  œufs  ;  ces  œufs 
ont  tantôt  une  coquille  calcaire,  comme  chez 
les  tortues  et  les  crocodiles,  tantôt  une  co- 
quille flexible,  mais  encore  résistante,  comme 
chez  les  sauriens  et  les  ophidiens,  tantôt  une 
coquille  tout  à  fait  molle  et  transparente, 
comme  chez  les  amphibiens;  d'autres  espè- 
ces, comme  la  vipère  et  l'orvet,  sont  ovovi- 
vipares, c'est-à-dire  que  leurs  petits,  après 
s'être  développés  dans  les  oviductes,  nais- 
sent vivants.  Après  la  ponte  ou  la  parturition 
des  reptiles  ovovivipares,  les  parents  ne  con ti  - 
nuont  guère  à-leur  donner  des  soins;  maison 
remarque,  dans  la  manière  dont  ils  placent 
leurs  œufs  et  dans  les'  lieux  où  ils  déposent 
leurs  petks,  les  preuves  d'un'  instinct  très- 
développê.  Quelques  espèces  ovipares  fout 
même  des  sortes  de  nids, et  l'on  cite  des  caï- 
mans américainsqui  construisent  une  retraite 
assurée  pour  leur  progéniture;  on  a  constaté, 
à  notre  Muséum  d'histoire  naturelle,  que  le 
python  molurede  l'Inde  enveloppait  ses  œufs 
des  replis  de  son  corps  et  qu'il  les  soumettait 
à  une  incubation  aussi  prolongée  et  presque 
aussi  active  que  celle  des  oiseaux.  On  dit 
qu'à  l'approche  du  danger  les  crotales  don- 
nent asile  dans  leur  gueule  à  leurs  petits. 

Le  système  nerveux  des  reptiles  a  été 
l'objet  de  sérieuses  études.  Le  cerveau  res- 
semble, en  général,  à  celui  des  mammifères 
par  la  position  relative  des  hémisphères,  des 
tubercules  quadrijumeaux  et  du  cervelet,  à 
celui  des  oiseaux  par  la  petitesse  des  couches 
optiques,  à  celui  des  poissons  par  la  longueur 
des  lobes  olfactifs  et  la  continuité  de  ces  lo- 
bes avec  ia  partie  antérieure  des  hémisphè- 
res; mais  l'ensemble  du  cerveau  est  moins  vo- 
lumineux que  dans  les  oiseaux,  quoiqu'il  rem- 
plisse encore  exactement  la  cavité  Ou  crâne; 
toutes  ses  parties  sont  lisses  et  sans  cir- 
convolutions. Les  nerfs  sont  assez  com- 
pliqués. 

Le  sens  du  toucher  n'a  pas,  chez  les  repti- 
les, un  organe  propre,  et  la  peau  externe  de 
ceux  qui  sont  écailleux  ne  présente  en  aucun 
endroit  de  disposition  bien  favorable  à  l'exer- 
cice de  ce  sens;  mais,  au  contraire,  la  peau 
des  reptiles  nus  est  très-favorablement  dis- 
posée pour  le  toucher.  La  langue,  sans  être 
aussi  perfectionnée  que  chez  les. mammifè- 
res, est  plus  molle,  plus  papilleuse  que  celle 
des  oiseaux  et  des  poissons  et  une  salive  plus 
abondante  vient  habituellement  l'enduii;e.  La 
langue,  qui,  pour  ces  animaux,  est  non-séute- 
inent  un  organe  de  gustation  assez  perfec- 
tionné, mais  un  organe  de  tact,  présente  des 
différences  de  forme  nombreuses;  celle  des 
ophidiens  est  des  plus  curieuses  ;  elle  jouit 
d  une  grande  mobilité,  est  très-profondément 
bindée  et  peut,  au  gré  de  l'auiniul,  être  en 
grande  partie  rétractée  dans  un  fourreau  ba- 
silaire;  cette  langue,  organe  tout  à  fait  ioof- 
fensif,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  est  presque  tou- 
jours en  mouvement  et  sert  pour  toucher  les 
corps  ;  elle  est  charnue  et  à  papilles  très-dis- 
tinctes chez  les  tortues,  très-mobile  chez  les 
crocodiles,  protraetile  et  ressemblant  à  un 
ver  allongé  chez  le  caméléon;  eulin,chez  les 
batraciens  modèles,  elle    adhère  à  la  ma- 
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choire  inférieure,  tandis  que,  chez  les  anou- 
res, elle  est  contractile,  charnue,  humide  et 
visqueuse.  Du  reste,  on  peut  dire  que  la  plu- 
part des  reptiles  avalent  leurs  aliments  sans 
les  mâcher,  ne  perçoivent,  par  conséquent, 
aucune  saveur  et  n  éprouvent  qu'une  sensa- 
tion analogue  à  celle  du  toucher  ;  quelques- 
uns,  cependant,  tels  que  les  tortues,  mâchent, 
divisent  et  écrasent  leurs  aliments,  et  ceux- 
là  perçoivent  réellement  une  saveur. 

L'odorat  n'a  pas  une  grande  perfection  :  il 
se  trouve  modifié  selon  Ta  manière  dont  s  o- 
père  la  déglutition  et  la  respiration,  et  si  l'o- 
rifice externe  de  cetorgane  existe  d'une  ma- 
nière assez  manifeste  dans  quelques  espè- 
ces, il  semble  manquer  dans  certaines  autres 
et  n'est  guère,  chez  les  batraciens,  remplacé 
que  par  un  pertuis  percé  au  bout  du  museau 
au  devant  du  palais. 

Les  yeux  sont  formés,  en  général,  des  mê- 
mes parties  que  chez  les  autres  vertébrés,  et 
les  traits  qui  les  distinguent,  suivant  les  di- 
vers groupes,  sont  empruntés,  pour  les  uns, 
aux  (inuniuiferes  et  aux  oiseaux  et,  pour  les 
autres,  aux  poissons.  Le  globe  de  l'œil  s'y 
retrouve  constamment;  ce  sont  les  paupiè- 
res, les  voies  lacrymales  et  les  muscles  pro- 
pres, organes  accessoires  destinés  à  protéger 
l'organe  de  la  vue,  à  l'humecter  ou  aie  mou- 
voir, qui  sont  le  plus  sujets  à  varier.  Les 
yeux,  le  plus  souvent,  sont  latéraux,  mais 
quelquefois  aussi  verticaux,  et  en  général, 
petits;  ils  semblent  même  manquer,  en  ap- 
parence au  inoins,  dans  quelques  espèces, 
comme  tes  cécilies  et  les  protôes. 

L'oreille  est  plus  simplement  constituée 
chez  les  reptiles  que  chez  les  autres  verté- 
brés ;  jamais  elle  ne  présente  de  conque  ex- 
terne; le  tympan  est  souvent  visible  à  nu, 
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d'autres  fois  il  est  interne;  la  caisse  du  tym- 
pan est  petite  et  peut  manquer;  les  osselets 
de  l'ouïe  sont  en  nombre  moindre  que  chez 
les  mammifères.  Quant  à  l'oreille  interne,  on 
y  retrouve  le  vestibule,  qui  existe  constam- 
ment, le  limaçon  et  les  trois  canaux  semi-cir- 
culaires creusés  dans  l'épaisseur  des  os,  qui 
manquent  chez  les  amphibiens. 

On  connaît  aujourd'hui  plus  de  douze 
cents  reptiles  actuellement  vivants,  et  les 
faunes  anciennes,  surtout  celles  des  périodes 
tertiaire  et  secondaire,  en  fournissent  égale- 
ment un  grand  nombre.  L'Europe  renferme 
moins  de  reptiles  que  les  autres  parties  du 
monde  ;  mats  elle  en  a  beaucoup  possédé, 
car  on  en  trouve  beaucoup  à  l'état  fossile.  Un 
fait  capital  dans  la  répartition  des  reptiles  à 
la  surface  du  globe  est  celui  de  leur  grande 
multiplicité  sous  la  zone  éqnatoriale  ej  de 
leur  diminution,  soit  confine  genres  et  comme 
espèces,  soit  comme  individus,  lorsqu'on  se 
rapproche  des  pôles  ;  déjà  rares  sous  le  50e  de- 
gré de  latit.  N.,  ils  disparaissent  bien  tôt  au  delà. 
La  vie  n'est  active  chez  ces  animaux  qu'à  la 
condition  d'une  forte  chaleur;  dans  nos  cli- 
mats tempérés,  ils  passent  à  l'état  d'engour- 
dissement une  partie  de  l'année.  Pour  les  es- 
pèces fossiles,  elles  sont,  dans  un  grand  nom- 
bre de  cas,  assez  analogues  aux  espèces  ac- 
tuellement vivantes;  dans  plusieurs  autres, 
elles  constituent  des  groupes  tout  à  fait  par- 
ticuliers ;  mais  ces  espèces  perdues  vont  tairo 
l'objet  d'un  article  spécial. 

La  classe  des  reptiles  se  divise  en  quatre 
ordres  :  l«  tes  chéloniens  ou  tortues;  2«  les 
sauriens  ou  lézards  ;  30  les  ophidiens  ou  ser- 
pents; 4»  les  batraciens.  Voici  le  tableau 
des  caractères  principaux  de  Ces  quatre  or- 
dres : 


Classe 
des 

REPTILES. 


Respiration  toujours 
pulmonaire  ;  point 
de  métamorphoses; 
peau  presque  tou- 
jours écailîeuse. 


recouvert  par  une  ca- 
rapace ;  mâchoires  I 
pourvues  de  dents  )  Chéloniens. 
et  garnies  d'une  en- 
veloppe cornée  .  . 
n'ayant  pas  de  cara- 
pace; mâchoires  ar- 1 
niées   de  dents  et  \  Sauriens. 
sans  enveloppe  cor- 
née  

Corps  dépourvu  de  membres;  dents;  en 


Corps 
pourvu  de  mena 
.  bres  et 


gôuéral,  point  de  paupières  mobiles  .  {  Ophidiens. 
|  Respiration  d'abord  branchiale,  puis  pulmonaire,  quelquefois  1 
en  même  temps  branchiale  et  pulmonaire;  en  général,  des! 
métamorphoses;  peau  nue;  en  général,  des  membres,  point  1  ' 
d'ongles \ 


i  Batraciens. 


—  Paléout.  Les  débris  fossiles  des  reptiles 
révèlent  des  formes  très-bizarres  dans  plu- 
sieurs espèces,  une  taille  gigantesque  dans 
d'autres  et  une  distribution  géographique  très- 
différente  de  celle  qui  exista  aujourd  hui.  Ils 
ont  existé  pendant  toutes  les  époques  secon- 
daires et  tertiaires  et  leurs  ossements  se  trou- 
vent dans  beaucoup  de  terrains.  Nous  ve- 
nons de  voir  qu'on  divise  généralement  les 
reptiles  en  quatre  ordres:  chéloniens,  sau- 
riens, ophidiens  et  batraciens.  Cette  classifi- 
cation ne  tient  pas  compte  de  l'importance 
relative  des  différences  qui  existent  entre  ces 

?uatre  divisions.  L'étude  des  reptiles  fossiles 
orce  à  eu  admettre  un  plus  grand  nombre; 
les  reptiles  ailés  et  les  reptiles  à  nageoires, 
par  exemple,  ne  peuvent  être  dans  le  même 
groupe  que  les  crocodiles  et  les  lézards.  C'est 
ce  qui  a  fait  ajouter  trois  ordres  aux  quatre 
précédents  ;  les  ptërodaclyliens  ,  caracté- 
risés par  l'allongement  extraordinaire  de 
l'os  externe  de  la  main ,  qui  a  dû  soutenir 
des  ailes  membraneuses  analogues  à  celles 
des  chauves-souris  ou  aux  parachutes  des  dra- 
gons; les  énaliosaitriens ,  chez  lesquels  les 
pattes  n'ont  plus  de  doigts  distincts,  mais 
sont  converties  en  nageoires  composées  de 
plaques  uniformes  ;  les  labyriitt/iodontes,  qui, 
par  la  singulière  complication  du  tissu  de 
leurs  dents,  par  l'implantation  de  quelques- 
uns  de  ces  organes  sur  le  vomer  et  par  leurs 
doubles  coudyles  occipitaux,  s'éloignent  con- 
sidérablement des  sauriens,  tonnent  une  tran- 
sition aux  batraciens  et,  sous  certains  points 
de  vue,  aux  poissons.  Quelques  auteurs  même 
séparent  les  crocodiliens  et  les  sauriens  en 
deux  ordres  distincts;  cette  classification  est 
inapplicable  à  la  paléontologie. 

Chez  les  reptiles,  la  distinction  des  genres 
et  des  espèces  présente  plus  de  difficulté  que 
dans  les  mammifères,  a  cause  de  l'unifor- 
mité plus  grande  dans  la  structure  externe  des 
dents,  de  la  connaissance  moins  complète  do 
l'auatoinie  comparée  des  reptiles  vivants,  des 
différences  plus  considérables  entre  les  types 
actuels  et  ceux  qui  ont  disparu  durant  les 
époques  antérieures  à  la  nôtre,  et  entin  du 
rôle  très-secondaire  que  peuvent  jouer  les 
dimensions  absolues.  Aussi  y  u-t-il  beaucoup 
d'incertitude  dans  ta  classification  fossile  des 
reptiles. 

Les  reptiles  manquent  ou  sont  très-peu 
abondants  dans  les  époques  les  plus  ancien- 
nes; on  n'en  a  même  trouvé  aucun  débris 
dans  les  terrains  siluriens.  Suivant  Miuitell, 
ils  ont  existé  pendant  l'époque  dévonienne  et 
l'époque  carbonifère,  et  augmenté  un  peu  de 
nombre  dans  les  dépôts  permiens  ;  ils  ont  pris 
un  grand  développement  pendant  l'époque 
secondaire;  les  terrains  triasiques  renfer- 
ment dos  espèces  de  grande  tailla  et  de  ca- 
ractères remarquables.  Les  mers  jurassiques 
et  crétacées  otit  été  habitées  par  une  grando 
quantité  do  ces  animaux  do  formes  incon- 
nues aujourd'hui.  Leurs  dents  puissantes,  leur 


force  et  leur  grande  taille,  qui  ne  fut  pas 
moindre  souvent  que  celle  de  nos  cétacés, 
annoncent  qu'ils  étaient  de  redoutables  car- 
nassiers et  régnaient  en  tyrans  sur  les  popu- 
lations contemporaines  des  poissons  et  des 
mollusques.  Dans  le  même  temps  existaient 
aussi  d  autres  reptiles  non  moins  grands  et 
encore  plus  singuliers,  présentant  des  ailes 
d'une  forme  toute  spéciale,  dont  les  mem- 
branes considérables  étaient  soutenues  au 
moyen  d'un  seul  doigt  très-long;  ces  pté- 
rodactyles avaient  une  mâchoire  puissante, 
munie  de  longues  deuts ,  et  quelques-uns  ont 
atteint  une  taille  considérable.  Vers  la  tin  do 
l'époque  secondaire,  les  continents  européens 
ont  été  habités  par  quelques  genres  terres- 
tres, dont  les  termes  lourdes  et  les  pieds 
courts  rappellent  les  pachydermes,  mais  dont 
les  caractères  essentiels  sont  ceux  des  moni- 
tors  et  des  lézards.  L'époque  tertiaire,  n'a 
plus  renfermé  que  des  reptiles  analogues  aux 
nôtres. 

L'étude  des  reptiles  fossiles  prouve  d'une 
façon  péretnptoire  que  les  espèces  fossiles 
ont  eu  une  durée  limitée;  ainsi,  on  n'a  pas 
encore  découvert,  avant  l'époque  diluvienne, 
un  seul  reptile  fossile  que  1  on  puisse  rappor- 
ter à  une  espèce  vivante  et,  pour  la  plupart 
d'entre  eux,  on  a  été  obligé  d  établir  des  gen- 
res nouveaux.  Si  l'on  compare  entre  eux  le3 
reptiles  dos  divers  terrains,  on  verra  facile- 
ment qu'ils  forment  une  série  de  faunes  dis- 
tinctes; cependant,  on  trouvera  quelques 'ex- 
ceptions à  cette  loi.  Une  autre  remarque, 
e'est  que  les  différences  existant  entre  les 
faunes  perdues  et  les  animaux  actuels  sont 
d'autant  plus  grandes  que  les  faunes  sont  plus 
anciennes.  On  est  aussi  porté  à  conclure,  do 
l'inspection  des  reptiles  perdus,  que  la  tem- 
pérature de  la  terre  a  varié  ;  ainsi,  à  l'époque 
tertiaire,  le  nord  du  continent  européen  nour- 
rissait des  serpents  semblables  aux  boas  et 
aux  pythonsi  qui  sont  aujourd'hui  spéciaux  h 
la  zone  torride.  On  reconnaît,  eu  dernier  lieu, 
que  tous  ces  animaux  fossiles  ont  été  formés 
sur  le  même  plan  que  leurs  analogues  actuels; 
les  squelettes  sont  composés  de  pièces  dont 
l'homologie  est  évidente. 

Les  rares  débris  fossiles  de  l'époque  dévo- 
nienne ont  été  découverts  à  Cummington , 
près  d'Elgin.  Les  terrains  carbonifères,  où 
l'on  a  trouvé  quelques  ossements  de  reptiles, 
sont  les  étages  supérieurs  de  cette  forma- 
tion, aux  environs  de  Sarrebruck;  les  dé- 
pôts carbonifères  de  Greensburg  {Pensyl- 
vanie)  contiennent  des  impressions  de  pus 
que  l'on  considère  comme  indiquant  des  rep- 
tiles. Dans  l'époque  pennieime,  on  cite  les 
conglomérats  doloinitiques  des  environs  do 
Bristol,  le  zechstein  de  la  Thuringe  et  quel- 
ques localités  do  la  Russie.  Le  trias  renferme 
des  ossements  de  reptiles  dans  ses  trois  éta- 
ges. On  cite,  en  Allemagne,  les  envh'ousde 
Nuremberg,  do  Stuttgord,  etc.;  eu  Angle- 
terre, les  dépôts  de  l.eauibigtoii  et  de  Grin- 
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sill  ;  en  France,  ceux  de  Lunéville,  etc.  Le 
terrain  jurassique  est  plus  riche,  et  le  lias 
est  un  des  terrains  où  les  reptiles  sont  les 
plus  abondants;  nous  citerons,  en  Angleterre, 
le  lias  de  Lyme-Regis  et  de  Bristol  ;  en  Alle- 
magne, le  lias  d'Altdorf  et  de  Boll  en  Wur- 
temberg. Les  reptiles  de  l'oolitha  inférieur 
sont  principalement  connus  par  l'exploita- 
tion des  carrières  de  Stonesfleld,  en  Angle- 
terre, ainsi  que  par  celle  des  caleaires  de 
Caen;  nous  indiquerons  aussi  les  schistes  cal- 
caires de  Motiheini  et  de  Solenhofeu.  C'est 
au  weald  que  l'on  doit  la  conservation  de  plu- 
sieurs genres  gigantesques,  tels  que  l'igua- 
nodon, le  mégalosaure  et  l'hyléosuure.  Dans 
les  terrains  crétacés,  on  peut  citer  quelques 
gisements  en  Angleterre ,  la  craie  de  Mues- 
t  rie  lit  et  les  grès  verts  supérieurs  de  New- 
Jersey.  Les  plus  riches  dépots  tertiaires  sont: 
l'argile  des  environs  de  Londres,  les  dépôts 
inférieurs  du  bassin  de  Paris,  les  mollasses 
de  Suisse,  d'Allemagne,  etc.;  le  pliocène  d'CE- 
ningen,  etc.  Dans  ces  divers  gisements,  les 
os  sont  quelquefois  conservés  par  une  véri- 
table pétrification  ;  parfois  aussi  leur  tissu 
est  modifié  moins  profondément.  Tantôt  les 
squelettes  sont  trouvés  entiers  et  prouvent 
que  l'animal  a  été  mis  à  mort  presque  en 
même  temps  qu'il  a  été  enseveli,  tantôt  les 
os  sont  trouvés  épars  et  ont  été  dépouillés 
de  leurs  parties  molles  et  charriés  par  les 
eaux  avant  d'être  recouverts  par  les  sables 
ou  les  vases. 

REPTIL1VOBE  adj.  (rè-pti-Ii-vo-re  —  du 
lat.  reptile,  reptile;  voro,  je  dévore).  Ornith. 
Qui  dévore  les  reptiles  et  surtout  les  ser- 
pents :  La  cigogne  est  reptilivore. 

REPTOCELLÉPORAIRE  s.  f.  (rè-pto-sèl- 
lé-po-rè-re  —  du  lat.  repo,  je  rampe,  et  de 
cellépore).   Zooph.    Genre    d'escharoïde.   V. 

ESCJUARIEN. 

REPTOLUNULITE  s.  f.  (rè-pto-lu-nu-li-te 
. —  du  lat.  repo,  je  rampe,  et  de  lunulite). 
Zooph.  Genre  d'escharoïde.  V.  escharien. 

REPTON,  ville  d'Angleterre,  comté  et  à 
10  kiloin.  S.-O.  de  Derby;  2,300  hab.  On  y 
remarque  l'église,  bel  édifiée  d'architecture 
gothique.  C'était  autrefois  une  ville  considé- 
rable et  la  principale  du  royaume  saxon  de 
Mereie. 

REPTON  (Humphry),  jardinier  paysagiste 
anglais,  né  à  Bury-Saint-Edmund  (Suflolk- 
shire)  le  2  mai  1752,' mort  à  Harestreet  (Es- 
sex)  le  îi  mars  ISIS.  Placé  chez  un  négo- 
ciant de  Norwich,  il  partagea  ses  loisirs  en- 
tre la  poésie,  la  musique  et  le  dessin,  se-li- 
vra  ensuite  au  commerce,  mais  fit  de  mau- 
vaises affaires  et  se  retira  alors  dans  une 
ferme  à  Sustead  (comté  de  Norfolk),  où  il 
passa  cinq  années  à  faire  des  expériences 
d'agriculture  et  de  jardinage.  En  1783,  il  ob- 
tint dans  l'administration  de  l'Irlande  un  em- 
liloi  qu'il  conserva  peu  de  temps,  puis  se 
lança  sans  succès  dans  une  entreprise  indus- 
trielle et  finit  par  se  faire  dessinateur  de 
jardins.  Le  talent  qu'il  montra  dans  cette 
spécialité  lui  acquit  une  grande  réputation  en 
Angleterre,  où  il  dessina  un  grand  nombre 
de  jardins  dans  les  résidences  seigneuriales. 
Le  29  janvier  1811,  une  chute  de  voiture  lui 
endommagea  si  gravement  l'épine  dorsale, 
qu'il  resta  invalida  pendant  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie.  Ou  cite  de  lui  :  Varieties 
(1783,  in  12);  Sketches  and  liints  on  landscape 
!,ardening  (1795,  in-*o):  Observations  on  the 
theory  and  practice  of  landscape  gardening 
(1803,  in-<<>);  Inquiry  inio  the  changes  of 
laste  in  landscape  gardening  (1806,  in-8°); 
Fragments  on  t/te  theory  and  practice  of 
landscape  gardening  (1816,  in-»*",  avec  pi.). 
Ses  travaux  relatifs  à  l'art  des  jardins  ont 
été  réunis  par  J.-C.  Loudon  (Londres,  1840, 
iu-8°). 

REPTOPORINE  s.  f.  (rè-pto-po-ri-ne  — 
du  lat.  repo,  je  rampe,  et  de  porine).  Zooph. 
Genre  d'escharoïde.  V,  escharinellien. 

REPU,  HE  (re-pu)  part,  passé  du  v.  Re- 
paître, qui  avait  donné  dans  l'ancienne  lan- 
gue le  mot  repue,  repas.  Qui  a  amplement 
satisfait  sa  faim  :  Les  chenaux,  bien  qu'ils 
fussent  frais  et  nouveau  repus,  s'arrêtèrent 
court,  (La  Pont.)  Les  gens  à  jeun  sont  beau- 
coup plus  irascibles  que  les  personnes  large- 
ment repues.  (Virey.)  Chez  les  Saxons,  tes 
estomacs  étaient  généralement  voraces,  repos 
de  viande  et  de  fromage,  et  souvent  réchauffés 
par  des  liqueurs  fortes.  (H.  Taine.)  En  Au- 
triche, les  bras  ont  du  travail,  l'estomac  est 
bien  rkpu  ;  /l'était  ta  tête  qui  est  mal  à  l'aise 
quand  elle  s'avise  dépenser,  tout  serait  à  mer- 
veille. (St-Marc  Gir.)  Ils  n'attendirent  point 
d'être  repos  pour  clianter  et  danser  au  beau 
milieu  du  festin.  (G.  Sand.) 

—  Par  ext.  Satisfait  :  Depuis  qu'il  y  avait 
des  traitants,  ils  avaient  toujours  mangé  sans 
jamais  être  repus.  (Alex.  Dum.) 

—  Fig.  Rassasié ,  rebuté  :  Nous  vivions 
aflus  le  même  toit,  elle  ne  rêoant  que  maca- 
roni au  gratin,  moi  repo  de  chimères.  (L. 
Keybuud.) 

—  Substantiv.  :  Celui,  celle  qui  est  repue  : 
/  'us  de  siècle  où  les  affamés  ,  se  dressant 
i  lexorables  comme  la  faim,  n'aient  jeté  les 
lippes  dans  la  terreur I  (E.  Sue.) 

RÉPUBLICAIN,  AINE  adj.  (ré-pu-bli-kain, 
ui-ne  —  rad.  république).  Qui  appartient,  qui 
n  rapport  à  la  république  :  Gouvernement  né- 
1UDLICA1N.  Forme  républicaine.  Constitution 
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républicaine.  Système  républicain.  Vertus 
républicaines.  Le  gouvernement  républicain 
est  celui  où  te  peuple  en  corps  a  la  souveraine 
puissance.  (Montesq.)  Le  gouvernement  répu- 
blicain a  des  avantages  incontestables  :  il  est 
à  bon  marché;  il  est  fort  noble;  il  assigne  aux 
intelligences  leur  rang  naturel.  (Chateaub.) 
Il  Qui  appartient  au  gouvernement  d'une 
république,  à  un  Etat  constitué  en  républi- 
que :   L  armée  républicaine.   Les  généraux 

RÉPUBLICAINS. 

—  Qui  est  partisan  de  la  république  :  La 
France  nouvelle  est  républicains.  (Chateaub.) 
Qui  est  sincèrement  républicain  ne  ledit  pas, 
il  le  prouve.  (E.  de  Gir.) 

—  Chronol.  Ere  républicaine,  Ere  adoptée 
sous  la  première  République  française,  et 
qui  commençait  au  22  septembre  1792.  Il  Ca- 
lendrier républicain,  Calendrier  adopté  à  la 
même  époque,  et  dans  lequel  l'année  compre- 
nait douze  mois  de  trente  jours,  plus  cinq 
jours  complémentaires. 

—  Substantiv.  Partisan  de  la  république  : 
Républicain,  je  sers  ta  monarchie;  philoso- 
phe, j'honore  la  religion.  (Chateaub.)  Pour 
un  vrai  républicain,  il  n'y  a  d'autorité  que 
la  loi.  (Vacherot.) 

—  Citoyen  d'une  république  :  Un  répu- 
blicain est  toujours  plus  attaché  à  sa  patrie 
qu'un  sujet  à  la  sienne ,  par  la  raison  qu'on 
aime  mieux  son  bien  que  celui  de  son  maitre. 
(Volt.) 

—  Aux  Etats-Unis  d'Amérique,  Partisan 
de  la  centralisation  du  pouvoir ,  aux  dé- 
pens de  l'autonomie  des  Etats.  Il  Se  dit  par 
opposition  à  démocrate. 

—  s.  ni.  Jeux.  Nom  donné,  pendant  la  Ré- 
volution, par  certains  fabricants  de  cartes, 
aux  ligures  qui  remplaçaient  les  valets ,  et 
qui  représentaient  ordinairement  un  piquier, 
un  fantassin,  un  cavalier  et  un  artilleur  : 
Quatorze  de  répoblicains.  Quinte  au  répu- 
blicain d'atout. 

—  Ornith.  Nom  vulgaire  d'un  passereau  du 
genre  tisserin. 

—  Encycl.  Ornilh.  Ce  genre  est  caracté- 
risé par  un  bec  de  la  longueur  de  la  tête,  à 
sommet  élevé  à  la  base,  plus  haut  que  large, 
entamant  un  peu  les  plumes  du  front,  com- 
primé sur  les  côtés  et  à  bords  mandibulaires 
sinueux;  les  narines  basâtes,  près  de  la  sur- 
face du  bec,  ovoïdes  et  ouvertes  ;  les  ailes 
médiocres  arrivant  à  la  moitié  de  la  queue, 
subobtuses;  la  première  rémige  rudunen- 
taire,  la  seconde,  la  troisième  et  la  quatrième 
égales,  les  plus  longues  ;  la  queue  arrondie, 
les  tarses  robustes,  trapus,  de  la  longueur  du 
doigt  médian,  les  doigts  et  les  ongles  courts, 
ceux-ci  crochus  et  aigus.  Ce  genre  ne  repose 
que  sur  une  seule  espèce,  qui  habite  l'Afri- 
que australe  et  atteint  la  longueur  de  0«i,l5. 
La  singularité  des  ::K3urs  de'  cet  oiseau, 
quant  à  son  mode  de  nidification,  a  attiré 
sur  lui  l'attention  beaucoup  plus  que  la  va- 
leur de  ses  caractères  physiologiques,  qui 
sont  presques  identiques  à  ceux  du  genre 
tisserin.  >  Un  phénomène  dont  l'aspect  nou- 
veau pour  moi,  dit  le  voyageur  Levatlliint, 
me  causa  une  joie  très-vive,  fut  un  nid  mon- 
strueux qui  occupait  une  grande  partie  d'un 
grand  et  fort  aloès,  et  qui,  composé  d'une 
multitude  de  cellules,  servait  de  retraite  à 
une  quantité  immense  d'oiseaux  de  la  même 
espèce.  A  chaque  instant,  il  sortait  de  ce  nid 

I  des  volées  qui  se  répandaient  dans  la  plaine, 
tandis  que  d'antres  revenaient  portant  dans 
leur  bec  les  matériaux  nécessaires  pour  se 
construire  un  logement  ou  réparer  le  leur. 
Chaque  couple  avait  son  nid  dans  l'habita- 
tion commune  ;  c'était  une  vraie  république. 
11  parait  que  quand  ils  s'établissent  dans  les 
plaines  et  qu'ils  construisent  leurs  énormes 
i  nids  sur  des-  aloès,  arbres  qui,  dans  les  tem- 
1  pètes,  sont  sujets  à  être  renversés  par  le 
vent,  c'est  au  défaut  d'un  asile  meilleur. 
Aussi  choisissent-ils  de  préférence  les  revers 
d'une  montagne,  les  gorges,  détours  et  au- 
tres lieux  de  cette  nature  bien  abrités.  Là 
ils  se  multiplient  à  l'infini,  et  l'on  rencontre 
à  chaque  instant  de  ces  nids.  Mais  partout 
où  ils  viennent  s'établir,  les  petits  perro- 
quets les  suivent  pour  s'emparer  de  leurs 
constructions.  Ils  les  en  chassent  à  force  ou- 
verte, et  l'expulsion  se  fait  si  lestement,  que 
plusieurs  fois  j'ai  vu,  en  moins  de  deux  heu- 
res, l'habitation  changer  de  propriétaires  et 
se  remplir  de  nouveaux  hôtes.  » 

Levaillant  fit  abattre  l'arbre  qui  portait  un 
de  ces  énormes  nids,  et,  ayant  dépecé  le  nid 
lui-même  k  coups  de  hache,  vit  que  la  partie 
principale  consiste  en  un  massif  composé, 
sans  aucun  autre  mélange,  de  l'herbe  de 
boschjesmai),  mais  si  serré  et  si  bien  tissu, 
qu'il  est  impénétrable  à  l'eau  de  pluie.  C'est 
par  ce  noyau  que  commence  la  bâtisse,  et 
c'est  la  que  chaque  oiseau  construit  et  ap- 
plique son  nid  particulier,  en  dessous  et  au- 
tour du  massif.  La  surface  supérieure  reste 
vide,  sans  néanmoins  être  inutile.  Comme 
elle  a  des  rebords  saillants  et  qu'elle  est  un 
peu  inclinée,  elle  sert  à  l'écoulement  des 
eaux  et  préserve  chaque  habitation  de  la 
pluie.  «  Le  gros  nid  que  je  visitai,  dit  en- 
core Levaillant;  et  qui  était  un  des  plus  con- 
sidérables que  j'aie  vus  dans  mon  voyage, 
contenait  trois  cent  vingt  cellules  habitées, 
ce  qui,  en  supposant  dans  chacune  un  mé- 
BHge  composé  du  mâle  et  de  la  femelle,  an- 
noncerait une  société  de  six  cent  quarante 
individus.  Néanmoins  ce  calcul  pourrait  n'être 
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pas  exact.  On  sait  qu'il  y  a  des  oiseaux  chez 
lesquels  un  mâle  est  commun  à  plusieurs  fe- 
melles, parce  que  les  femelles  sont  beaucoup 
plus  nombreuses  que  les  mâles.  La  même 
particularité  a  lieu  dans  plusieurs  autres  es- 
pèces, tant  aux  environs  du  Cap  que  dans  les 
colonies;  niais  elle,  existe  particulièrement 
chez  les  républicains.  Toutes  les  fois  que  j'ai 
tiré  dans  une  volée  de  ces  oiseaux,  j'ai  tué 
trois  fois  plus  de  femelles  que  de  mâles.  Au 
reste,  ces  oiseaux  n'ont  rien  de  remarquable 
dans  leur  plumage.  C'est  un  gris  brun  uni- 
forme, égayé  sur  les  flancs  par  quelques  ta- 
ches noires,  et  sur  la  gorge  par  une  large 
plaque  de  la  même  couleur.  Le  mâle  est  un 
peu  plus  gros  que  la  femelle,  mais,  du  reste, 
lui  ressemble  totalement.  » 

Républicaines  (FRAGMENTS  D'INSTITUTIONS), 

ouvrage  de  Saint-Just.  V.  institutions. 

HEPUBL1CAN-IOHK,  rivière  des  Etats- 
Unis,  Etat  de  Missouri.  Elle  prend  sa  Source 
vers  400  de  huit.  N.  et  106»  de  longit.  O., 
coule  généralement  à  l'E.  et,  vers  39°  de 
latit.  N.  et  99°  de  longit.  O.,  se  joint  au 
Smoky-Hill-Eork,  par  la  rive  gauche,  pour 
former  le  Kàusas,  après  un  cours  d'environ 
660  kilom. 

RÉPUBL1CANISER  v.  a.  ou  tr.  (ré-pu-bli- 
ka-ni-zé  —  rad.  républicain).  Rendre  répu- 
blicain :  Républicaniser  un  peuple.  Répu- 
blicaniser  les  mœurs. 

—  Transformer  en  république  :  Républi- 
caniser un  Etat  monarchique. 

Se  républicaniser  v.  pr.  Se  constituer  en 
république  ;  devenir  républicain  :  L'Europe 
se  rêpublicanise  de  plus  en  plus. 

RÉPUBLICANISME  s.  m.  (ré-pu-bli-ka-ni- 
sme  —  rail,  républicain).  Qualité  de  répu- 
blicain :  Son  républicanisme  ne  fait  de  doute 
pour  personne.  A'ul  partisan  de  la  monarchie 
ne  peut  se  dire  exempt  de  tout  républica- 
nisme. (Proudh.) 

—  Gouvernement  républicain  :  La  révolu- 
tion de  Juillet  nous  a  fait  passer  brusquement 
du  constiiuiionnalisme  au  républicanisme. 
(V.  Hugo.) 

REPCBUCIDE(ré-pu-bli-si-de  —  ^républi- 
que, et  du  lat.  cmdere,  tuer).  Destructeur  d'une 
république,  d'un  gouvernement  républicain  : 
La  famille  des  Bonaparte  est  une  famille  de 
répubucides.  n  Peu  usité. 

RÊPUBLICOLE  adj.  (ré-pu-bli-ko-le—  de 
république,  et  du  lat.  colo,  j'habite).  Qui  ha- 
bite une  république. 

REPUBLIER  v.  a.  ou  tr.  (re-pu-bli-é  —  du 
préf.  re,  et  de  publier.  Se  conjugue  comme 
publier).  Publier  de  nouveau  :  L' Amérique 
kepublie  pour  onze  sous  ce  que  l'Angleterre 
édite  pour  trente  francs.  (Ph.  Chasles.) 

RÉPUBLIQUE  s.  f.  (ré-pu-bli-ke  —  latin 
respublica,  proprement  la  chose  publique.  Le 
sens  moderne  du  mot  république  ne  répond 
plus  à  son  primitif  latin,  qui  s'appliquait 
d'abord  aux  affaires  de  l'Etat,  puis  à  l'E- 
tat lui-même  ;  mais  comme  l'Etat  de  Rome 
était  régi  par  la  forme  républicaine,  ce  der- 
nier sens  est  resté).  Chose  publique,  gouver- 
nement de  l'Etat,  des  intérêts  de  tous  :  La 
ville  est  partagée  en  petites  sociétés  qui  sont 
comme  autant  de  républiques.  (La  Bruy.) 
Quand  on  veut  changer  et  innover  dans  une 
république,  c'est  moins  les  choses  que  le  temps 
que  l'on  considère.  (La  Bruy.) 

—  Gouvernement  exercé  par  des  chefs  élus 
pour  un  temps  et  responsables  :  République 
aristocratique.  République démocratique.  Ré- 
publique unitaire.  Républiqoe  fédérale.  Les 
républiques  grecques.  La  république  ro- 
maine. La  république  française.  Les  armées 
de  la  République.  En  l'an  III  de  la  Répuuli- 
que.  Les  républiques  finissent  par  le  luxe  ; 
les  monarchies  par  la  pauvreté.  (Montesq.) 
La  république  représentative  est  peut-être 
l'état  futur  du  monde;  mais  son  temps  n'est 
pas  arrivé.  (Chateaub.)  Ce  n'est  pas  la  répu- 
blique qui  est  impossible,  mais  la  monarchie. 
(Chateaub.)  J'honore  la  république;  c'est  une 
forme  de  gouvernement  qui  repose  sur  de 
nobles  principes,  qui  élève  dans  l'âme  de  no- 
bles sentiments,  des  pensées  généreuses.  (Gui- 
zot.)  La  république  sociale  puise  son  ambi- 
tion et  sa  force  à  des  sources  que  personne  ne 
peut  tarir.  (Guizot.)  La  république  est  le 
seul  gouvernement  vrai,  le  seul  qui  puisse  être 
juste,  le  seul  qui  marche  avec  les  lumières  du 
pays,  qui  comprenne  les  besoins  de  l'humanité. 
lk.  Billard.)  Déjà  Napoléon,  déjà  Chateau- 
briand, déjà  Lamennais  ont  proclamé  l'ère 
future  de  ta  république  européenne.  (Cor- 
inen.)  La  république,  c'est  la  vérité  couron- 
née. (M™«  E.  de  liir.1  Les  monarchies  cher- 
chent des  noms,  les  républiques  veulent  des 
hommes.  (Lamart.)  La  république  bien  pra- 
tiquée est  le  type  de  la  vie  morale  et  le  moyen 
de  notre  perfectionnement.  (P.  Leroux.)  Ré- 
publique, suffrage  universel' sont  deux  mots 
qui  ont  le  même  sens.  (E.  de  Gir.)  La  répu- 
blique doit  être  la  souveraineté  de  la  raison, 
le  règne  de  la  logique,  l'union  du  bon  sens  et 
de  la  bonne  foi.  (E.  de  Gir.)  La  république 
est,  de  tous  tes  tpntvernements,  celui  qui  nous 
divise  le  moins.  (A.  Thiers.) 

O  république  universelle, 
Tu  n'es  encor  que  l'étincelle, 
Demain  tu  seras  le  soleil. 

—  Esprit  républicain  :  Il  y  a  de  la  répu- 
blique dans  les  mœurs  de  la  France,  dans  les 
relations  des  citoyens  entre  eux.  (Guizot.) 
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—  Association  de  gens  qui  ne  reconnais- 
sent pas  de  chef  :  Je  vois  avec  plaisir  qu'il  se 
forme  en  Europe  une  république  immense 
d'esprits  cultivés.  (Volt.)  il  Association  d'ani- 
maux qui  vivent  en  commun  :  Les  fourmis 
vivent  en  république.  Dans  les  forêts  du  Bré- 
sil, les  singes  forment  des  RÉPUBLIQUES  plus 
ou  moins  nombreuses.  (Alibert.) 

—  Fam.  Réunion  d'un  grand  nombre  de 
personnes  :  Cette  maison  est  une  petite  répu- 
blique. 

—  République  des  lettres,  Gens  de  lettres 
en  général,  considérés  comme  formant  une 
sorte  de  caste  :  La  critique  est  permise  dans 
la  répoblique  des  lettres.  (Lamotte.)  Au- 
jourd'hui, dans  la  répobliqob  des  lettres, 
te  droit  de  louer  et  de  médire  est  au  premier 
qui  s'en  empare.  (D'Alemb.)  On  ne  s'élève  dans 
la  képuri.-ique  des  lettres  que  par  son  pro- 
pre mérite.  (H.  Castille.)      " 

—  Uist.  relig.  République  de  Jésus-Christ, 
Secte  fondée,  dans  quelques  départements 
de  la  France,  pendant  la  Révolution. 

—  Encycl.  Le  noble  mot  de  république  n'ex- 
prime pas  seulement  l'idée  d'une  forme  par- 
ticulière de  gouvernement,  d'une  simple  va- 
riété dans  les  divers  modes  d'organisation 
politique  des  peuples;  ce  serait  singulière- 
ment restreindre  sa  signification  que  de  l'en- 
visager sous  cet  aspect.  Dans  la  langue 
moderne,  et  plus  particulièrement  dans  la 
langue  française  depuis  notre  grande  Révo- 
lution, il  a  un  sens  bien  plus  profond  et  bien 
plus  étendu;  il  éveille  aussitôt  la  pensée  du 
gouvernement  par  excellence,  de  l'idéal  des 
constitutions  politiques,  enfin  de  l'organisa- 
tion définitive)  des  sociétés  humaines. 

Toutes  les  autres  formes  de  gouvernement 
n'apparaissent  plus  que  comme  des  états  in- 
férieurs participant  plus  ou  moins  de  la  bar- 
barie ancienne,  comme  des  phases,  des  espè- 
ces d'étapes  sur  la  route  du  progrès.  Sans 
doute,  des  Etats  ont  prospéré  et  sont  deve- 
nus puissants  avec  le  régime  monarchique 
ou  aristocratique  ou  même  théocratique  j 
mais  cette  prospérité,  mais  cette  puissance, 
mais  cette  richesse  ue  se  développaient  ja- 
mais qu'au  profit  des  classes  maîtresses  de 
la  société,  c  est-à-dire  d'une  impercepti- 
ble minorité,  qui  se  considérait  comme  l'élite 
parce  qu'elle  avait  la  domination.  L'inéga- 
lité ,  c'est-à-dire  l'injustice,  est  l'essence 
même  de  ces  sortes  de  gouvernement.  L'E- 
tat, la  chose  publique  (res  publica),  n'est  que 
le  patrimoine  d'un  seul  ou  d'un  petit  nombre; 
il  n'y  a  pas  de  citoyens,  mais  des  sujets,  qui 
sont  moins  des  membres  actifs  de  l'associa- 
tion nationale  que  des  portions  du  domaine 
public,  pour  ainsi  dire,  n'ayant  que  des  droits 
restreints  qui  ne  sont  pas  eu  rapport  avec 
leurs  obligations. 

La  grandeur  de  la  conception  républicaine, 
son  caractère  essentiel,  c'est  que  la  chose 
publique  est  le  patrimoine  de  tous  les  mem- 
bres du  corps  social  sans  distinction  de  clas- 
ses ;  que  tous  sont  citoyens,  ont  une  destinée 
commune  dont  chacun  est  solidaire,  forment 
une  association  véritable  où  chacun  a  des 
droits  égaux  et  ne  connaît  d'autre  autorité 
que  la  volonté  générale  librement  exprimée; 
1  en  un  mot,  que  les  principes  fondamentaux 
sont  l'intérêt  de  la  patrie,  l'égalité  légale, 
la  justice  et  le  droit. 

Ce  noble  état  n'a  été  réalisé,  chez  les  an- 
ciens, que  partiellement  et  dans  un  petit 
nombre  de  républiques,  noyaux  d'élite  du 
genre  humain,  et  encore  au  profit  d'une  sorte 
de  caste,  véritable  aristocratie  de  citoyens 
qui,  seuls,  constituaient  la  patrie  et  l'Etat. 

La  république,  avec  toutes  ses  conditions 
et  au  sens  rigoureux  du  mot,  est  donc,  en 
définitive,  une  conception  moderne  et  en 
réalité  une  création  française  et  d'origine 
révolutionnaire. 

Néanmoins,  cette  idée,  admirable  en  sa 
simplicité  grandiose,  ne  s'est  pas  produite 
par  voie  de  génération  spontanée,  si  cette 
image  est  permise;  elle  a  des  antécédents, 
une  tradition  qu'on  peut  suivre  à  travers 
l'histoire  et  dont  nous  esquisserons  quelques 
traits,  en  prenant  pour  exemples  quelques- 
uns  des  grands  types  qui  font  époque  dans 
les  annales  de  l'humanité. 

—  La  république  dans  l'antiquité.  Grèce. 
L'indépendance  et  l'originalité  du  caractère 
grec  éclatent  déjà  dans  les  institutions  et 
les  mœurs  de  J'àge  héroïque,  telles  qu'elles 
nous  apparaissent  dans  les  poèmes  homéri- 
ques. Ces  traits  et  ce  que  nous  connaissons 
des  ébauches  d'institutions  politiques  attri- 
buées à  Minos,  Thésée  et  autres  personnifi- 
cations légendaires  nous  emportent  déjà  bien 
loin  des  races  et  des  sociétés  de  l'Orient  ré- 
putées plus  avancées  en  civilisation. 

Les  royautés  héroïques  n'étaient  point  ab- 
solues ;  te  roi  était  le  chef  plutôt  que  le  maî- 
tre des  guerriers  qui  l'entouraient  ;àla guerre 
même,  il  ne  faisait  rien  sans  l'avis  des  autres 
chefs;  s'il  exerce  le  pouvoir  judiciaire,  c'est 
avec  le  concours  des  vieillards,  des  sages  ou 
des  nobles;  s'il  est  le  premier  pontife,  s'il 
immole  la  victime,  c'est  pour  lui  l'exercice 
d'une  fonction  publique,  et  il  n'est  point  pour 
cela  revêtu  d'un  caractère  divin  ;  tout  chef 
de  famille  est  de  la  même  manière  prêtre  dans 
sa  maison.  D'ailleurs,  la  multiplicité  de  ces 
rois,  analogues  sans  doute  aux  caciques  des 
hordes  américaines,  limitait  forcément  leur 
puissance  respective.  De  plus,  ils  avaient  à 
coté  d'eux,  connue  contre-poids,  les  familles 
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aristocratiques,  qui  bientôt  allaient  partout 
restreindre  successivement  leur  autorité  et 
finalement  l'absorber. 

Point  de  caste  proprement  dite,  point  de 
barrière  infranchissable  entre  les  classes. 
Au-dessous  des  nobles  étaient  les  hommes 
libres,  qui  formaient  dans  les  grandes  occa- 
sions l'assemblée  publique,  qui  se  réunissait 
autour  du  cercle  de  pierres  où  siégeaient  en 
plein  air  les  rois  et  les  chefs. 

Dès  ces  temps  presque  fabuleux,  noua  trou- 
vons doue  établie  lu  coutume  de  l'assemblée 
publique,  du  boulé.  Noble  race  que  celle  où 
les  chefs  se  croyaient  obligés  de  convaincre 
nvant  d'ordonner  I  Nous  pouvons  saluer  avec 
respect  cetie  ébauche  de  constitution;  c'est 
l'embryon  de  la  démocratie. 

Le  libre  esprit  de  cette  race  apparaît  en- 
core avec  énergie  dans  ses  croyances  reli- 
gieuses et  l'organisation  de  son  culte;  point 
3e  théologie  officielle,  de  caste  sacerdotale 
séparée  des  citoyens,  d'écritures  sacrées.  Les 
dogmes,  livrés  en  quelque  sorte  à  l'arbitraire 
de  l'imagination  populaire  et  de  la  poésie, 
variaient  suivant  les  lieux  et  les  ciLés,  aussi 
bien  que  suivant  les  temps.  Cette  absence 
d'une  Eglise  et  d'un  code  sacré,  eette  liberté 
théologique,  ce  fédéralisme  religieux,  si  con- 
forme au  puissant  individualisme  hellénique, 
Ïiermit  a  la  science  de  naître  et  de  se  déve- 
opper  en  dehors  du  sanctuaire,  permit  à 
l'art  de  se  dégager  des  formes  traditionnel- 
les :  la  morale,  la  loi,  l'organisation  politique, 
au  lien  d'être  asservies  k  lu  religion,  comme 
chea  tes  natious  orientales,  seront  le  produit 
constamment  amélioré  du  l'expérience  des 
sociétés  et  de  lu  liberté  humaine. 

Parmi  les  nombreuses  tribus  helléniques, 
deux  grandes  variétés  occupent  le  premier 
plan  et  remplissent  l'histoire  de  leurs  noms. 
L'une,  empreinte  d'un  caractère  de  gravité, 
d'énergie,  de  rudesse  et  d'orgueil,  exclusive- 
ment militaire,  constitua  de  puissantes  aris- 
tocraties; l'autre,  mobile,  aventureuse,  im- 
pressionnable, enthousiaste,  aimant  passion- 
nément les  plaisirs,  la  liberté,  la  gloire  et 
les  arts,  adonnée  au  commerce  et  k  la  navi- 
gation, était,  comme  les  populations  mariti- 
mes, fortement  animée  de  l'esprit  démocra- 
tique, en  conservant  k  ce  mot  le  sens  res- 
treint qu'il  eut  dans  l'antiquité. 

De  là  deux  civilisations  se  déroulant  pa- 
rallèlement, deux  grandes  cités  souveraines 
toujours  rivales  et  souvent  ennemies  :  Sparte 
et  Athènes. 

—  Sparte.  Sparte  ou  Lacédémone ,  on  ne 
l'ignore  pas,  fut  une  des  cités  les  plus  illus- 
tres de  l'antiquité.  Les  anciens  philosophes, 
tous  épris  d'aristocratie,  la  regardaient  comme 
la  république  parfaite,  la  cité  idéale  ;  ses  insti- 
tutions, vaguement  connues,  quoique  mille 
fois  commentées  et  décrites,  ont  fait  l'admi- 
ration des  siècles,  mais  n'ont  pu  résister  aux 
analyses  delà  critique  moderne.  Klles  étaient, 
suivant  les  traditions,  l'œuvre  d'un  législa- 
teur légendaire,  .Lyeurgue,  dont  on  place 
l'existence  dans  le  ix«  siècle  avant  l'ère  chré- 
tienne et  dont  le  nom  n'était  peut-être  que 
le  symbole  d'une  série  de  révolutions  qui 
s'accomplirent  k  des  époques  indéterminées. 

Quelle  qu'en  soit  l'origine  et  de  quelque 
manière  qu'elle  ait  été  établie,  cette  consti- 
tution caractérise  une  évolution  importante 
dans  la  vie  de  ce  peuple,  En  réalité,  Sparte 
fut  une  véritable  aristocratie  dans  toute  la 
dureté  d'expression  que  comporte  historique- 
ment ce  terme,  en  même  temps  qu'elle  com- 
posait dans  son  gouvernement  intérieur 
une  communauté  militaire  dont  les  membres 
étaient  k  peu  prés  égaux  entre  eux,  au  moins 
par  les  droits,  et  c'est  ce  qui  a  pu  luire  illu- 
sion. 

Les  Spartiates  étaient  les  descendants  des 
Doriens,  conquérants  de  la  Laconie;  au  lieu 
de  se  disperser,  tes  vainqueurs  s'étaient  con- 
centrés au  bord  de  l'Eurotas,  dans  l'as- 
semblage de  bourgades  qui  formait  Lacédé- 
mone ou  Sparte  et  qui  devint  leur  camp,  se 
bornant  à  envoyer  dans  les  villes  ou  bour- 
gades successivement  conquises  des  chefs  de 
leur  race.  Ils  formaient  une  caste  composée, 
dans  l'origine,  d'environ  10,000  guerriers 
avec  leurs  familles  et  qui  concentrait  en  ses 
mains  les  droits  politiques,  la  puissance  gou- 
vernementale et  la  presque  totalité  des  pro- 
priétés, au  moins  dans  la  région  de  Sparte. 

Ils  avaient  pour  sujets  les  Laconiens,  qui 
habitaient  la  campagne  et  les  villes  secon- 
daires, et  pour  esclaves  les  ilotes,  qui  appar- 
tenaient tout  à  la  fois  k  l'Etat  et  aux  ci- 
toyens. 

Cette  tribu  belliqueuse,  cette  noblesse  mi- 
litaire se  débattit  dans  une  longue  et  san- 
glante anarchie  jusqu'au  temps  ou  l'ensemble 
d'institutions  qui  porte  le  nom  de  Lyeurgue 
vint  discipliner  ses  énergies  et  former  d'élé- 
ments hostiles  un  tout  homogène,  une  cité. 

L'idée  de  république  comporte  nécessaire- 
ment l'absence  de  roi.  Sparte,  et  ce  n'est  pas 
une  des  moindres  singularités  de  sa  consti- 
tution, en  avuit  deux  a  la  fois,  deux  maisons 
royales  qui  régnèrent  simultanément  pendant 
plus  de  neuf  siècles.  Cette  constitution  ex- 
traordinaire, ce  partage  de  l'autorité  entre 
deux  rois  avait  sans  doute  été  établi  à  des- 
sein par  l'aristocratie  dorienne. 

La  double  royauté  fut  conservée  dans  la 
législation  attribuée  k  Lyeurgue.  Mais  les 
rois  n'avaient  que  des  prérogatives  limitées. 
En  réalité,  la  puissance  gouvernementale 
résidait  dans  le  sénat,  qui  se  composait  des 
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deux  rois  et  de  28  vieillards  nommés  à  vie, 
car  à  Sparte  la  vieillesse  était  une  sorte  de 
magistrature.  Inamovibles  ,  irresponsables, 
chargés  de  la  haute  direction  des  affaires  et 
d'une  partie  de  la  puissance  judiciaire,  indé- 
pendants du  peuple  et  des  rois,  partageant 
avec  'ces  derniers  l'initiative  politique,  les 
sénateurs  constituaient  donc  une  véritable 
oligarchie  au  sein  de  l'aristocratie  dorienne. 

L'assemblée  publique  se  composait  de  tous 
les  Spartiates  et  votait  mensuellement,  sans 
délibérer,  sur  les  questions  qui  lui  étaient 
soumises  par  le  sénat  et  les  rois,  la  paix,  la 
guerre ,  les  élections ,  etc.  Cette  absence 
de  toute  discussion  et  de  toute  initiative  a 
été  fort  admirée  des  philosophes.  En  réalité, 
c'était  encore  une  aggravation  du  système 
autoritaire  et  aristocratique. 

A  ces  éléments  le  temps  ajouta  un  rouage 
nouveau,  les  éphores  ou  inspecteurs,  dont  les  ' 
attributions  s'accrurent  peu  à  peu  au  point 
de  balancer  l'autorité  des  magistrats  et  des 
rois.  Ils  étaient  au  nombre  de  cinq.  Ou  les  a 
comparés  aux  censeurs  romains. 

Lyeurgue,  suivant  les  traditions  antiques, 
fit  un  nouveau  partage  des  terres;  neuf  mille 
parts  furent  attribuées  aux  Spartiates  sou- 
verains et  trente  mille  aux  Laeoniens  sujets, 
qui  peut-être  n'en  étaient  qu'usufruitiers.  En 
même  temps,  pour  maintenir  l'immutabilité 
des  propriétés,  il  établit  le  droit  d'aînesse, 
autre  signe  d'une  noblesse  fortement  consti- 
tuée ;  proscrivit  le  luxe,  les  monnaies  d'or  et 
d'urgent,  la  culture  intellectuelle,  pour  con- 
server la  rudesse  de  mœurs  nécessaire  à  une 
tribu  de  guerriers;  établit  les  fameux  repas 
publics  où  tous  devaient  assister,  rois,  ma- 
gistrats, citoyens  ;  une  éducation  commune, 
opiniâtre  et  dure,  destinée  à  former  des  hom- 
mes pour  la  guerre  et  la  domination  ;  bannit 
de  Sparte  les  étrangers,  interdit  les  arts, 
l'industrie,  le  commerce,  les  innovations  en- 
tre les  peuples,  tout  ce  qui  pouvait  contri- 
buer à  corrompre  les  Etats,  comme  on  disait 
eu  lieux  communs  de  morale  et  de  politique. 
Les  anciens  philosophes  admiraient  naïvement 
cet  immobilisme  et  ne  voyaient  pas  que  cette 
prétendue  corruption,  cette  décadence  des 
mœurs  primitives  n'était  le  plus  souvent 
que  l'élargissement  de  la  cité,  la  progrès, 
1  émancipation  du  peuple,  la  convocation  d'un 
nombre  d'hommes  de  plus  en  plus  grand  au 
banquet  social,  où  si  peu  s'asseyaient  dans 
l'origine. 

Toute  espèce  de  travail  était  interdit  aux 
citoyens,  qui,  comme  toutes  les  hordes  nobi- 
liaires, l'avaient,  d'ailleurs,  en  profond  mé- 
pris. Les  ilotes  et  les  Laconiens  (oupérièques) 
labouraient,  bâtissaient,  fabriquaient  pour 
eux.  Cette  race  orgueilleuse  et  farouche  ne 
considérait  comme  dignes  de  sa  noblesse 
que  la  guerre,  le  commandement  et  les  affai- 
res publiques.  La  cité  était  un  camp  et  le  peu- 
ple une  armée. 

Cette  caste  régnait  sur  environ  200,000  ilo- 
tes des  deux  sexes  répandus  dans  la  Laconie 
et  sur  120,000  périèques.  Ces  classes  actives, 
industrieuses  étaient  par  leur  nombre  un  dan- 
ger permanent  pour  la  cité  souveraine,  qui 
n'entretenait  la  fascination  de  sa  force  que 
par  le  despotisme  et  la  terreur.  On  conuult 
ses  effroyables  expédients  pour  prévenir  ou 
j  réprimer  les  révoltes  et,  notamment,  la  cryp- 
tie  ou  embuscade,  chasse  horrible  à  laquelle 
devaient  se  livrer  chaque  année  les  jeunes 
Spartiates  en  des  expéditions  nocturnes,  où 
ils  égorgeaient  les  ilotes  qu'ils  rencontraient 
dans  la  campagne,  soit  pour  s'aguerrir  et 
s'accoutumer  au  sang,  soit  pour  limiter  la  po- 
pulation redoutée  des  esclaves. 

On  sait  aussi  que  le  sort  de  ces  derniers, 
ainsi  que  celui  des  vaincus  et  des  sujets,  était 
là  beaucoup  plus  dur  que  dans  les  autres  Etats 
de  la  Grèce. 

Sans  entrer  dans  plus  de  détails,  on  voit  ce 
qu'était  cette  république,  qui  a  excité  l'en- 
thousiasme de  tant  de  générations  "de  rhé- 
teurs. 

Le  meilleur  commentaire  de  cette  législa- 
tion est  l'histoire  de  Sparte.  Cette  cité  fa- 
meuse a  donné  un  grand  exemple  de  sobriété, 
de  discipline  et  de  mépris  pour  les  passions, 
la  douleur  et  la  mort;  elle  a  dominé  sur  la 
Grèce,  elle  a  laissé  un  grand  nom  ;  mais  qu'a- 
t-elle  produit  pour  la  civilisation,  qu'a-t-elle 
laissé  au  monde  ?  pas  même  une  ruine,  pas 
même  une  pieçre  qui  porte  son  nom. 

Fondée  sur  l'oligarchie  la  plus  étroite,  elle 
mourut  de  l'oligarchie.  Elle  avait  méprisé  les 
sciences  et  les  arts,  comme  elle  méprisait  le 
droit  et  la  justice,  et  elle  resta  jusqu'à,  la  fin 
une  cité  barbare.  Elle  n'avait  cru  qu'à  la 
force,  et  elle  mourut  d'épuisement.  Le  nom- 
bre des  familles  souveraines  diminua  pro- 
gressivement, et  les  dominateurs  ne  furent 
plus  à  la  fin  que  quelques  centaines  de  satra- 
pes, régnant  nominalement  sur  des  troupeaux 
de  serfs.  Sparte  s'éteignit  aiusi. 

Cependant,  telle  est  la  force  de  fascination 
d'un  grand  caractère,  d'une  organisation  im- 
posante et  régulière  et  d'une  longue  domina- 
tion, que  cette  république,  aristocratique  jus- 
qu'au délire ,  a  été  prise  pour  idéal  par  la 
plupart  des  philosophes  qui,  dans  leurs  uto- 
pies généreuses,  ont  cherché  la  cité  parfaite 
depuis  Platon  jusqu'à  Campatiellu,  jusqu'à 
Mut-us,  jusqu'à  Mably  et  Rousseau  et  jus- 
qu'aux grands  citoyens  de  notre  première  Ré- 
publique, enivrés  cependant  de  démocratie. 
Cette  erreur  d'optique  n'a,  d'ailleurs,  peut- 
être  pas  été  inutile  aux  progrès  dos  s'ueiétés 
politiques  ;  epr  une  tradition,  même  erronée, 
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un  idéal,  même  chimérique,  n'eu  sont  pas 
moins  d'énergiques  stimulants, 
-  — Athènes.  La  Grèce  est  une  grande  école 
politique.  Nous  avons  vu  k  Sparte  le  tableau 
d'une  république  aristocratique  et  militaire 
offrant  quelques  traits  de  grandeur  qui  ont 
pu  faire  illusion. 

Athènes  va  nous  offrir  les  traits  d'une  dé- 
mocratie locale  qui  se  rapproche  un  peu  plus 
de  notre  idéal  moderne.  Cette  illustre  cité, 
métropole  de  la  petite  presqu'île  de  l'Attique, 
centre  d'une  espèce  de  fédération,  avait  été 
gouvernée  par  une  suite  de  rois  qui  tous  ont 
un  nom  dans  la  légende.  Le  dernier,  Codrus, 
se  fit  tuer  par  dévouement  pour  donner  la 
victoire  à  son  peuple  dans  une  guerre  contre 
les  Doriens  (xi»  siècle  avant  l'ère  chrétienne). 
Les  Athéniens  prétendirent  alors  que  per- 
sonne n'était  digne  de  lui  succéder  et,  par 
admiration  pour  le  roi,  abolirent  ou  plutôt 
modifièrent  la  royauté.  Ils  établirent,  sous  le 
nom  d'arc/ioiiie,  un  magistrat  nommé  à  vie, 
ayant  seulement  quelques-unes  des  préroga- 
tives de  la  royauté. 

En  réalité,  cette  révolution  marque  une 
victoire  des  familles  aristocratiques  sur  le 
pouvoir  suprême.  Aux  archontes  à  vie  suc- 
cédèrent, trois  siècles  plus  tard,  des  archon- 
tes nommés  pour  dix  ans,  puis  des  archontes 
annuels.  En  684  avant  notre  ère,  cette  lente 
décomposition  de  la  royauté  était  achevée  : 
l'archontat  annuel  était  devtmu  collectif,  et 
se  composaitde  neuf  archontes.  Aihènesétait 
alors  une  oligarchie  gouvernée  par  les  nobles 
ou  eupatrides. 

Toutefois,  depuis  ses  origines,  on  la  voit 
s'acheminer  toujours  et  de  plus  en  plus  vers 
la  république.  Toute  cette  période  est  mar- 
quée par  des  luttes  de  classes  et  des  luttes 
d'ambition  dont  le  détail  n'entre  pas  dans  no- 
tre sujet. 

Sans  nous  arrêter  à  la  législation  de  Dra- 
con,  d'ailleurs  purement  criminelle  et  dont 
la  sévérité  implacable  est  restée  proverbiale, 
nous  passerons  aux  réformes  de  Solo»,  qui 
constitua  d'une  manière  solide  la  république 
athénienne.  Nous  esquisserons,  d'ailleurs,  ra- 
pidement le  tableau  de  ces  institutions,  pour 
ne  pas  faire  double  emploi  avec  l'article  So- 
LÔN. 

Nommé  archonte  k  la  suite  de  longs  dé- 
chirements, puis  législateur  suprême  (593  av. 
J.-C),  investi  par  l'estime  publiée  de  la 
mission  de  pacifier  l'Etat  et  de  concilier  les 
partis,  il  établit  une  constitution  qui  était  un 
grand  progrès  sur  l'état  précédent,  qui  était 
non  pas  encore  une  démocratie  pure,  ce  que 
l'antiquité,  d'ailleurs,  ne  devait  pas  connaî- 
tre, mais  du  moins  un  régime  mixte  et  tem- 
péré qui  faisait  une  place  aux  classes  moyen- 
nes et  limitait  le  pouvoir  absorbant  de  l'a- 
ristocratie. 

Il  abolit  l'esclavage  pour  dettes,  adoucit 
les  lois  cruelles  de  Dracon,  maintint  l'archon- 
tat, l'aréopage,  laissa  les  riches  en  possession 
des  magistratures,  mais  donna  aux  pauvres 
une  part  dans  la  conduite  des  affaires  publi- 
ques, dont  ils  avaient  été  exclus  jusqiralors. 

Une  innovation  capitale  fut  de  substituera 
l'aristocratie  de  race  l'aristocratie  de  la  for- 
tune et  de  fonder  l'Etat  sur  la  base  mobile  de 
la  richesse,  en  distribuant  les  fonctions  publi- 
ques suivant  la  quotité  des  biens. 

Le  gouvernement  se  composa  de  quatre 
corps  politiques:  les  9  archontes,  élus  annuel- 
lement, et  chargés  du  pouvoir  exécutif,  de 
l'administration  intérieure  et  de  fonctions  ju- 
diciaires ;  le  sénat,  composé  de  400  membres 
élus  annuellement  et  chargés  de  la  prépara- 
tion des  lois,  qui  ne  pouvaient  être  soumises 
au  peupla  avant  d'avoir  été  discutées  dans 
son  sein  ;  l'assemblée  du  peuple,  formée  des 
!0, 000  Athéniens  composant  la  cité  politi- 
que ;  elle  délibérait  sur  les  affaires  qui  lui 
étaient  soumises  par  le  sénat,  confirmait  ou 
rejetait  les  lois,  nommait  les  magistrats,  les 
généraux,  les  ambassadeurs,  etc.  Il  y  avait 
des  conditions  graduées  de  fortune  pour  les 
fonctions  publiques,  mais  aucune  pour  être 
admis  aux  assemblées  du  peuple;  il  suffisait 
d'être  Athénien  et  de  condition  libre.  Les 
étrangers,  même  Grecs,  établis  dans  la  cité, 
ne  participaient  pas  aux  affaires.  Enfin,  le 
quatrième  corps  était  l'aréopage,  antique  tri- 
bunal essentiellement  aristocratique,  qui  fut 
réorganisé,  mais  qui  conserva  son  caractère 
judiciaire  et  politique.  Composé  d'archontes 
sortis  de  charge,  il  jugeait  sans  appel  les 
causes  capitales,  pouvait  reviser  les  déci- 
sions du  peuple  et  exerçait  un  contrôle  sur  les 
magistrats  et  les  citoyens.  Il  y  avuit  d'autres 
rouages  encore,  par  exemple  le  tribunal  des 
héliastes,  composé  d'un  nombre  considérable 
de  citoyens  désignés  annuellement  par  la  voix 
du  sort. 

Le  législateur  athénien  accomplit  égale- 
ment de  grands  progrès  dans  les  fois  civiles, 
restreignit  la  puissance  paternelle,  adoucit 
le  sort  dos  femmes,  des  mineurs  et  même  des 
esclaves,  enfin  honora  le  travail,  que  Lyeur- 
gue avait  proscrit,  et  en  fit  une  obligation 
pour  les  citoyens. 

En  résumé,  tandis  que  la  législation  attri- 
buée k  Lyeurgue  n'avait  fait  de  Sparu  qu'un 
camp,  Solon  réalisa  en  une  certaine  mesure 
l'idéal  philosophique  de  la  cité,  épura  sa  ré- 
publique de  1  idée  thôocratique  et  diminua 
notablement  le  pouvoir  de  l'aristocratie. 

Nous  n'avons  pas  à  suivre  l'histoire  d'A- 
thènes, qui  devint,  comme  ou  le  sait,  le  foyer 
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du  génie  hellénique  et  la  métropole  de  la  ci- 
vilisation dans  l'antiquité. 

Plus  tard,  au  milieu  des  orages  et  des  lut- 
tes, la  démocratie  fit  de  nouveaux  progrès, 
après  s'être  délivrée  de  la  tyrannie  des  fils 
de  Pisistrate.  L'archonte  Clisthène  modifia 
les  lois  de  Solon  dans  le  sens  démocratique  ; 
il  brisa  l'antique  organisation  des  quatre 
tribus,  où  se  conservait  l'influence  hérédi- 
taire des  familles  nobles;  divisa  la  population 
eu  dix  tribus,  où  il  fit  entrer  les  habitants 
des  bourgs,  même  des  étrangers  domiciliés 
et  des  affranchis,  ayant  chacune  ses  ma- 
gistrats, ses  assemblées,  et  où  s'entretenait 
la  vie  politique  par  des  discussions  prépara- 
toires. Les  assemblées  du  peuple  furent  ren- 
dues plus  fréquentes  en  même  temps  qu'elles 
curent  une  action  plus  directe  sur  les  affaires 
publiques.  Enfin,  Clisthène  accomplit  encore 
quelques  autres  réformes  dans  le  sens  de  l'é- 
largissement de  la  cité  politique  et  civile,  et 
en  outre  il  arma  le  peuple  de  l'ostracisme  ou 
droit,  de  bannir  pour  dix  ans  un  citoyen  dont 
l'influence  pouvait  devenir  un  danger  pour 
la  liberté  publique. 

Ces  nouveaux  progrès  dans  la  démocratie 
furent  le  point  de  départ  de  la  grandeur  d'A- 
thènes, qui  s'éleva  bientôt  libre  et  forte  au 
premier  rang  des  nations  de  la  Grèce. 

Toutefois,  il  ne  faut  pas  oublier  que  ce 
qu'on  nommait  le  peuple  n'était  qu'un  corps 
de  privilégiés,  bien  qu'il  comprit  les  merce- 
naires, les  matelots,  etc.;  il  se  composait  de 
20,000  citoyens,  les  seuls  qui  eussent  des 
droits  politiques. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  rappeler  que 
l'esclavage  existait,  comme  à  Sparte,  comme 
partout  dans  l'antiquité,  où  il  était  de  droit 
public  et  le  fondement  même  de  la  société. 
Mais  le'sort  des  esclaves  était,  d'après  le  té- 
moignage universel,  moins  dur  que  dans  tous 
les  Ëtats  de  la  Grèce  ;  cela  tenait  d'une  part 
au  caractère  plus  facile  et  plus  doux  des 
Athéniens,  et  de  l'autre  à  ce  que  le  travail 
n'était  point  méprisé  par  eux,  puisqu'ils  en 
avaient  fait  un  des  éléments  de  leur  consti- 
tution civile  et  politique. 

La  constitution  athénienne  se  modifia  en- 
core sous  Périclôs,  k  l'époque  du  plus  haut 
développement  de  l'illustre  cité.  Les  magis- 
tratures, au  Heu  d'être  données  par  l'élec- 
tion, furent  désormais  distribuées  par  la  voie 
du  sort;  une  indemnité  fut  allouée  aux  ci- 
toyens pour  assister  auxasserablées  judiciai- 
res et  aux  assemblées  dû  peuple;  enfin  il  y 
eut  encore  d'autres  modifications  de  détail. 
La  constitution  conserva  à  peu  près  cette 
forme  jusqu'aux  derniers  jours  de  l'indépen- 
dance grecque. 

Au  temps  de  sa  grandeur,  Athènes,  grâce 
k  ses  victoires  et  à  sa  marine  puissante,  Com- 
mandait k  une  foule  de  cités  grecques,  su»" 
jettes,  alliées  ou  formant  des  colonies,  qui, 
malgré  leur  dépendance,  conservaient,  en 
général  leurs  lois  et  leur  constitution  inté- 
rieure, et  subissaient  un  régime  bien  plus 
supportable  que  les  sujets  de  1  aristocratique 
Lacédémone.  Néanmoins,  le  principe  était  le 
même  ;  une  cité  maltresse  et  des  contrées 
plus  ou  inoins  assujetties.  Le  régime  de  la  cité 
fut  le  seul  que  connut  la  Grèce,  qui  ne  s'é- 
leva jamais  à  l'état  de  nation,  même  d'une 
fédération  véritable,  et  qui  resta  toujours 
morcelée  en  une  multitude  de  petites  répu- 
bliques isolées  et  rivales,  dont  beaucoup  su- 
bissaient le  contre-coup  des  luttes  sanglantes 
de  Sparte  et  d'Athènes. 

La  plupart,  même  les  colonies,  répandues 
sur  les  rivages  de  l'Asie,  de  l'Italie,  etc., 
paraissent  avoir  passé  par  les  mêmes  phases 
politiques  et  sociales  :  les  rois  d'abord,  l'a- 
ristocratie ensuite,  puis  les  tyrans,  chefs  mi- 
litaires qui  souvent  profitaient  des  luttes  du 
peuple  et  de  l'aristocratie  pour  s'emparer  de 
la  dictature;  enfin  les  cités  se  gouvernant 
elles-mêmes  d'une  manière  plus  ou  moins  dé- 
mocratique ou  aristocratique,  k  peu  près 
comme  les  deux  grands  types  dont  nous  avons 
rapidement  esquissé  la  physionomie. 

On  a  suffisamment  mis  eu  lumière  l'impuis- 
sance politique  des  Grecs  à  s'élever  k  I  état 
de  nation  et  même  de  fédération  solide  et 
durable;  mais  il  n'en  reste  pas  moins  ce  fait 
historique  d'une  si  haute  importance,  que  la 
conception  de  la  république  est  née  chez  eux, 
au  milieu  de  leurs  luttes  et  de  leurs  déchire- 
ments. C'était  une  ébauche,  mais  dont  la 
souvenir  ne  fut  pas  perdu  et  resta  comme  un 
idéal  et  une  tradition. 

—  Morne.  Nous  avons  donné  quelques  dé- 
veloppements k  ce  résumé  des  institutions 
des  deux  grandes  républiques  de  la  Grèce  ; 
nous  passerons  plus  rapidement  maintenant, 
afin  à  éviter  les  redites,  car  les  traits  géné- 
raux seront  les  mêmes  et,  en  outre,  le  lecteur 
peut  trouver  les  détails  aux  articles  spéciaux 
répandus  dans  le  Grand  Dictionnaire. 

Malgré  la  pompe  des  anciens  récits,  la  ré- 
volution qui  abolit  la  royauté  à  Rome  (509 
av.  J.-C.)  fut  tout  aristocratique.  Le  même 
gouvernement  subsista  ;  seulement  le  pouvoir 
passa  aux  familles  patriciennes.  Mais  la  nou- 
velle ère  ouvrit  la  lutte  entre  les  patriciens 
et  les  plébéiens, jusqu'alors  tenus  en  équilibre 
par  la  royauté.  Ce  duel  de  classes  ou  de  race3 
est  une  des  péripéties  les  plus  intéressantes 
de  l'histoire  romaine. 

Le  patiiciat  fit  cependant  quelques  con- 
cessions à  la  plèbe,  et  notamment  suspendit 
l'esclavage  pour  dettes.  A  ta  place  du  roi,  on 
établit  deux  magistrats  annuels  nommes  dV 
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bord  pi  éteurs  et  plus  tard  consuls  ;  on  rem- 
plit les  vides  du  sénat  avec  des  chevaliers, 
c'est-à-dire  avec  les  plus  riches  plébéiens. 

Dans  lu  nouvelle  organisation,  les  consuls 
(ou  préteurs)  avaient  une  partie  des  préro- 
gatives de  la  royauté;  ils  étaient  chargés  de 
a  haute  direction  des  affaires,  comme  pou- 
voir exécutif-,  en  temps  de  guerre,  ils  avaient 
une  autorité  absolue  sur  l'année. 

Les  patriciens  n'avaient  pas  tardé  à  faire 
de  nouveau  peser  le  poids  de  leur  despotisme 
sur  les  plébéiens,  qui  Unirent  par  se  soulever 
et  par  se  retirer  en  armes  sur  le  mont  Sacré. 
L'aristocratie  dut  faire  des  concessions,  et 
cette  sorte  de  révolution  produisit  la  créa- 
tion de  nouveaux  magistrats  élus  exclusive- 
ment dans  l'ordre  plébéien  et  chargés  do  le 
défendre  Contre  l'oppression  des  nobles  (493 
av.  J.-C).  Ces  tribuns  de  ta  plèbe  jouèrent, 
comme  on  le  sait,  un  grand  rôle  dans  l'his- 
toire romaine.  Ils  avaient  le  droit  de  veto  sur 
les  décrets  du  sénat  et  leur  pouvoir  s'accrut 
avec  le  temps  dans  des  proportions  considé- 
rables. 

Nous  n'avons  pas,  on  le  comprend,  à  suivre 
l'histoire  de  la  puissante  république,  mais 
simplement  à  esquisser  ses  institutions. 

L  année  suivante,  les  plébéiens  firent  une 
nouvelle  et  importante  conquête,  les  comices 
par  tribus,  où  les  suffrages  se  comptaient  par 
tête  et  où  le  peuple  pouvait  faire  des  plé- 
biscites (décrets  de  la  plèbe),  sous  la  direc- 
tion des  tribuns,  mais  que  d  ailleurs  les  pa- 
triciens refusèrent  longtemps  d'accepter. 
Dans  les  comices  par  centuries,  la  musse  des 
pauvres  et  des  prolétaires,  entassés  dans  la 
dernière  classe^  n'avait  qu'une  voix  et  son 
suffrage  était  illusoire.  Pour  le  détail  de 
cette  organisation,  v.  comices. 

Bientôt,  la  question  des  lois  agraires  vint 
agiter  la  cité,  dans  l'intervalle  de  ses  guerres 
contre  les  peuples  voisins,  et  resta  1  éternel 
sujet  de  luttes  acharnées. 

A  la  suite  de  nouvelles  et  longues  dissen- 
sions, la  plèbe  Unit  par  obtenir  un  corps  de 
lois  écrites,  la  législation  des  Douze  Tables, 
'lui  n'enlevait  rien  à  la  puissance  politique 

es  patriciens,  mais  qui  sous  plusieurs  rap- 
ports était  favorable  aux  progrès  de  l'égalité 
civile,  en  substituant  un  droit  nxe  à  1  arbi- 
traire du  pairiciat,  auparavant  maître  absolu 
de  l'administration  de  la  justice,  qui  restait 
un  mystère  redoutable  et  sacré  pour  le  peu- 
pie.  On  était  encore  loin  de  l'égalité  politique 
et  civile,  mais  la  lutte  se  continua  sans  relâ- 
che. En  446  av.  J.  -  C,  les  tribuns  réclamè- 
rent la  liberté  du  mariage  entre  les  deux  or- 
dres, puis  l'admission  des  plébéiens  au  consu- 
lat; après  bien  des  débats,  le  sénat  céda  sur 
le  premier  point  et,  pour  éviter  de  profaner 
la  dignité  de  consul  en  la  donnant  à  des  plé- 
béiens, proposa  la  nomination  provisoire  de 
tribuns  militaires  ayant  les  mêmes  pouvoirs 
et  choisis  indistinctement  dans  les  deux  or- 
dres, sans  rien  changer  pour  l'avenir  aux 
élections  consulaires,  transaction  qui  fut  ac- 
ceptée par  les  tribuns  (444). 

Les  nobles,  sentant  que  le  pouvoir  leur 
échappait  peu  à  peu,  prirent  dès  lors  pour  tac- 
tique de  le  morceler  pour  en  retenir  des  frag- 
ments, d'augmenter  le  nombre  des  grandes  ma- 
gistratures, dites  curules,  afin  de  contre-ba- 
rancer  l'influence  grandissante  des  plébéiens. 
Ilsv firent  créer  deux  censeurs,  nommés  pour 
cinq  ans  ei  choisis  parmi  les  patriciens  (442). 
Les  fonctions  de  ces  nouveaux  magistrats, 
modestes  d'abord  ,  devinrent  bientôt  d'une 
haute  importance.  Institués  pour  faire  le  cens, 
ou  dénombrement  des  personnes  et  des  biens, 
ils  purent  faire  changer  de  classe  les  citoyens 
suivant  le  changement  de  leur  fortune,  de- 
vinrent ensuite,  par  extension,  surveillants 
des  mœurs  publiques  et  privées,  et  investis 
du  pouvoir  de  rejeter  un  citoyen  dans  une 
tribu  inférieure,  de  le  priver  de  toute  parti- 
cipation aux  délibérations  publiques,  de  l'ac- 
cabler d'impôts,  d'en  dégrever  d'autres,  même 
de  rayer  ou  de  nommer  des  sénateurs  et  de 
dégrader  des  chevaliers,  etc.  Ils  devinrent 
enfla  de  véritables  inquisiteurs  au  profit  de 
l'aristocratie. 

C'est  encore  une  des  institutions  anciennes 
que  des  philosophes  ont  admirées  sans  trop 
d'examen,  séduits  par  le  côté  extérieur,  par 
cette  apparence  décevante  de  l'épuration  des 
mœurs.  En  réalité,  les  censeurs  pouvaient 
être  de  véritables  tyrans  légaux,  et  rien  ne 
les  empêchait  d'abuser  des  énormes  pouvoirs 
dont  ils  étaient  armés. 

Quand,  plus  tard  et  à  la  suite  de  luttes 
ardentes,  interrompues  et  reprises,  coupées 
par  l'invasion  gauloise  et  par  d'autres  guer- 
res, les  plébéiens  eurent  enfin  obtenu  l'ac- 
cession au  consulat  et  aux  grandes  charges, 
les  patriciens  n'en  retinrent  pas  moins  pour 
eux  la  censure,  la  préture  et  l'autorité  judi- 
ciaire. Mais,  en  333,  il  fut  décidé  qu'un  des 
censeurs  serait  choisi  parmi  les  plébéiens. 
En  même  temps,  les  plébiscites  furent  rendus 
obligatoires  pour  tous.  Dix  ans  plus  tard,  la 
loi  Papiria  abolit  définitivement  l'esclavage 
pour  dettes.  Ainsi  disparaissait  peu  à  peule 
vieux  monde  romain  du  patriciat 

Rien  d'intéressant  et  d'admirable  comme 
la  patience,  la  ténacité,  l'invincible  persévé- 
rance avec  laquelle  la  plèbe  poursuivit  ces 
réformes,  à  travers  tant  de  guerres  et  d'agi- 
tations. 

Il  restait  un  dernier  monopole  aux  patri- 
ciens :1a  religion  et  ses  mystères,  dont  ils  se 
servaient  avec  tant  d'habileté  comme  d'un 
moyen  de  domination.  Cette  dernière  bar- 
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rière  fut  brisée  et  les  plus  hautes  fonctions 
du  sacerdoce  rendues  accessibles  au  peuple. 
Le  principe  de  l'autorité  ancienne  se  trouvait 
renversé. 

Enfin,  vers  286  av.  J.-C.,  la  constitution 
romaine  se  fixe  définitivement.  Toutes  les 
magistratures  sont  communes  ;  tout  se  dé- 
cide par  les  assemblées,  comices  centuriates, 
comices  de  tribus,  comices  curiates.  Les  ma- 
gistratures donnent  entrée  au  sénat,  qui  con- 
serve la  haute  direction  et  la  surveillance 
des  affaires  et  demeure  le  premier  corps  de 
l'Etat.  L'égalité  politique  était  fondée. 

Depuis  la  retraite  sur  le  mont  Sucré,  deux 
siècles  s'étaient  écoulés;  le  peuple  avait  mis 
ce  temps  à  briser  cette  caste.  Une  nouvelle 
aristocratie  succède  à  l'aristocratie  patri- 
cienne et  sacerdotale,  mais  plus  étendue  et 
pour  ainsi  dire  accessible  à  tous  les  citoyens. 
11  n'est  pas  inutile,  d'ailleurs,  de  faire  re- 
marquer que  cette  classe  plébéienne  qui  avait 
obtenu  l'égalité  après  tant  de  luttes  était  ce 
que  nous  nommerions,  dans  la  langue  moderne, 
une  sorte  de  haute  bourgeoisie.  Les  petits 
propriétaires,  les  pauvres,  les  prolétaires  bé- 
néficièrent néanmoins  de  ces  réformes  par 
une  amélioration  réelle  dans  leur  condition. 
L'évolution  plébéienne  réalisa  donc  un  véri- 
table progrès. 

Nous  ne  pourrions,  sans  sortir  de  notre  sujet, 
nous  occuper  du  sortque  la  puissante  républi- 
que faisait  subir  aux  pays  qu'elle  soumit  suc- 
cessivement à  ses  armes.  Il  en  est  resté  un 
grand  souvenir  de  despotisme  militaire,  de 
dureté  et  de  rapacité,  mais  aussi  de  forte  ad- 
ministration, de  créations  gigantesques,  etc., 
dont  on  trouvera  le  résumé  à  l'article  Rome, 

Il  serait  de  même  superflu  de  rappeler  qn'à 
Rome  l'esclavage  était  un  des  fondements  de 
la  société  comme  dans  tous  les  Etats  anciens. 
La  république  romaine  s'altéra,  d'ailleurs, 
successivement  au  fur  et  à  mesure  des  con- 
quêtes; une  aristocratie  de  riches,  de  nou- 
veaux nobles  (les  grandes  charges  confé- 
raient la  noblesse),  de  chevaliers,  etc.,  avait 
succédé  à  l'antique  patriciat  et  n'était  pas 
moins  despotique  ni  moins  avide  de  richesse 
et  de  domination.  Une  réaction  démocratique 
fut  tentée  par  les  Gracques,  mais  échoua, 
et  Rome  continua  de  se  précipiter  de  plus 
en  plus  dans  la  décadence  et  la  corruption. 
Quand  vinrent  les  Césars,  elle  était  mûre 
pour  la  servitude. 

—  La  république  au  moyen  âge.  Nous  en 
trouvons  les  types  les  plus  dignes  d'attention, 
et  en  réalité  les  seuls,  dans  les  républiques 

italiennes. 

—  Venise.  La  première  en  date  est  Venise, 
qui,  par  sa  marine  et  son  commerça,  devint 
si  puissante.  Dès  le  vue  siècle,  elle  forme 
déjà  une  sorte  de  fédération  des  citoyens  de 
toutes  les  Iles  qui  la  composent.  En  697,  une 
assemblée  générale,  pour  remédier  aux  lut- 
tes intestines  et  aux  dangers  extérieurs, 
plaça  au-dessus  des  tribuns  des  îles  et  a  la 
têie  de  tout  l'Etat  un  chef  appelé  doge, 
nommé  à*vie.  En  fait,  c'était  alors  une  sorte 
de  prince  absolu.  Un  demi-siècle  plus  tard, 
on  limita  son  autorité  en  plaçant  auprès  de 
lui  deux  tribuns  qui  devaient  seuls  donner 
un  caractère  légal  à  ses  actes;  puis  un  con- 
seil dont  les  membres  furent  appelés  pregadi 
et  qui  devint  dans  la  suite  un  sénat  perma- 
nent. Feu  à  peu,  et  par  suite  des  tentatives 
d'usurpation  de  nombreux  doges,  on  limita 
de  plus  en  plus  leur  autorité  ;  on  substitua 
aux  deux  tribuns  un  conseil  électif  de  six 
membres,  ou  détacha  de  leurs  attributions  la 
juridiction  civile  et  criminelle,  on  créa  les 
avogadors,  chargés  de  veiller  à  l'observation 
rigoureuse  des  lois.  Entin,  au  commence- 
ment du  Xliia  siècle,  la  dignité  de  doge  était 
ramenée  aux  conditions  d'une  magistrature 
républicaine.  Le  doge  était  choisi  par  douze 
électeurs  nommés  par  les  citoyens;  à  l'as- 
semblée générale  avait  été  substitué  un  con- 
seil annuel  de  480  membres  désignés  égale- 
ment par  douze  électeurs  nommés  par  le 
peuple. 

Il, y  avait  dès  lors,'  au  milieu  de  cette  peu- 
plade primitivement  composée  de  pêcheurs 
et  de  fugitifs,  une  noblesse  déjà  puissante  et 
qui  tendait  à  s'emparer  exclusivement 'du 
pouvoir.  Elle  fit  servir  à  ses  calculs  l'esprit 
aventureux  des -Vénitiens,  multiplia  les  ex- 
péditions pour  s'emparer  des  îles  de  l'Adria- 
tique et  de  la  mer  Egée,  pour  étendre  sur 
toute  la  mer  la  domination  de  la  république. 
On  sait  quelle  extension  prirent  ses  conquê- 
tes et  son  commerce.  Elle  s'était  arrogé  la 
souveraineté  de  l'Adriatique  en  vertu  d'une 
donation  du  pape  Alexandre  III,  qui  avait 
donné  son  anneau  au  doge  comme  inarque  de 
la  supériorité  de  Venise  sur  la  mer  :  «  Qu'elle 
vous  soit  soumise,  avait-il  dit,  comme  l'é- 
pouse l'est  à  l'époux.  »  De  là  un  usage  cé- 
lèbre. Chaque  année,  le  doge,  monté  sur  un 
vaisseau  appelé  le  Bucentaure,  jetait  dans  la 
mer  un  anneau  bénit  comme  pour  en  prendre 
possession  en  manière  d'épousailles.  Les  nom- 
breux vaisseaux  de  la  république,  qui  flot- 
taient partout,  soutenaient,  d'ailleurs,  victo- 
rieusement cette  prétention. 

Au  milieu  de  ses  grandes  expéditions,  de 
ses  succès  et  de  ses  revers,  de  ses  guerres 
Contre  les  Génois  et  de  ses  troubles  inté- 
rieurs, Venise  s'asservissait  de  plus  en  plus 
à  l'oligarchie  des  grandes  familles  patricien- 
nes, qui,  d'usurpation  en  usurpation,  finirent 
par  s'emparer  de  la  puissance  souveraine, 
même  à  l'exclusion  d'une  grande  partie  de  la 
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noblesse.  Cette  oligarchie  se  cantonna  dans 
le  grand  conseil,  qu'elle  déclara  fermé  et  dont 
les  membres  furent  investis  du  droit  d'y  sié- 
ger à  perpétuité  et  de  transmettre  ce  droit 
ii  leurs  descendants.  Leurs  noms  furent  in- 
scrits sur  un  registre  qu'on  appela  le  livre 
d'or.  Toutes  les  élections  furent  supprimées. 
Quelques  centaines  d'hommes  devinrent  les 
souverains  de  la  république;  tous  les  autres 
Vénitiens,  c'est-à-dire  le  peuple  presque  en- 
tier, passèrent  à  l'état  de  sujets,  terrifiés, 
comprimés  par  le  mystérieux  et  redoutable 
conseil  des  Dix,  armé  d'un  pouvoir  judiciaire 
absolu  et  qui  punissait  de  mort  le  moindre 
soupir  d'indépendance. 

L  établissement  de  cette  puissante  tyran- 
nie fut  achevé  en  1319. 

Ainsi,  contrairement  à  ce  que  nous  remar- 
quons ordinairement  dans  l'évolution  des  au- 
tres Etats  ou  républiques,  Venise  avait  mar- 
ché en  sens  rétrograde  et,  de  la  démocratie 
des  pêcheurs  des  lagunes,  avait  pris  sa  di- 
rection vers  une  aristocratie  de  plus  en  plus 
étroite  et  exclusive.  C'est  là  un  tait  qui  mé- 
rite d'être  signalé. 

Malgré  beaucoup  de  désastres,  d'ailleurs, 
Venise  avait  une  vitalilé  si  énergique, qu'elle 
ne  déclina  pas,  comme  puissance,  dans  les 
deux  premiers  siècles  de  la  domination  ab- 
solue du  patriciat.  Au  contraire,  elle  se  dé- 
veloppa et  atteignit  son  apogée,  se  relevant 
après  chaque  défaite  et  augmentant  sans 
cesse  ses  possessions.  Son  commerce  était  à 
peu  près  universel  et  son  industrie  floris- 
sante, car  les  maîtres  du  Lido,  à  rencontra 
des  autres  corps  de  noblesse,  ne  dédaignaient 
pas  ce  qui  les  enrichissait. 

L'organisation  de  cette  république,  la  plus 
aristocratique  de  l'histoire  avec  Sparte,  était 
fort  compliquée  et  savamment  calculée.  La 
souveraineté  résidait  dans  le  grand  conseil,  qui 
nommait  un  sénat  pour  diriger  le  gouverne- 
ment. L'administration  était  confiée  à  un 
corps  qu'on  nommait  la  seigneurie,  le  pou- 
voir judiciaire  à  la  quarantie  civile  et  à  la 
quarantie  criminelle,  la  haute  police  au  con- 
seil des  Dix,  etc.  Ledogat  n'était  plus  qu'une 
fonction  d'apparat. 

Cette  organisation  subit,  d'ailleurs,  au 
cours  du  temps,  des  modifications  importan- 
tes, mais  toujours  en  sens  inverse  du  pro- 
grès et  de  l'émancipation  du  peuple  ;  tou- 
jours dans  le  sens  d  une  aristocratie  de  plus 
en  plus  resserrée,  de  plus  en  plus  exclusive 
et  despotique. 

Cette  oligarchie  fut  punie  par  l'excès  de 
son  principe  même,  par  l'abus  immodéré  de 
la  force,  du  privilège  et  de  l'esprit  de  caste  ; 
elle  alla  se  concentrant  de  plus  en  plus  et  fi- 
nit par  être  absorbée, dominée;  le  grand  con- 
seil, le  sénat  et  les  autres  pouvoirs,  succes- 
sivement amoindris,  finirent  par  être  presque 
annulés,  et  tout  le  pouvoir  se  concentra  dans 
le  conseil  des  Dix.  En  sorte  qu'un  comité  de 
police,  un  tribunal  secret,  devint  en  réalité 
tout  le  gouvernement. 

A  l'article  dix,  nous  avons  donné  tous  les 
détails  nécessaires  sur  ce  fameux  conseil  et 
nous  avons  montré  comment  il  s'empara  pro- 
gressivement de  toute  l'autorité,  comment  il 
se  renouvelait  et  le  rôle  qu'il  joua  dans  le 
gouvernement  de  la  république  pendant  des 
siècles.  Il  y  eut  bien  des  complots  pour  chan- 
ger ce  régime  de  fer;  mais  ils  échouèrent 
constamment. 

Les  moyens  avoués  de  gouvernement  étaient 
le  mystère,  la  terreur,  1  espionnage,  les  exé- 
cutions secrètes,  la  corruption,  la  ruse,  la 
force  et  la  mauvaise  foi.  Jamais  une  aristo- 
cratie gouvernementale  n'a  été  aussi  forte- 
ment constituée  avec  une  telle  puissance  de 
concentration.  Les  familles  patriciennes  su- 
bissaient elles-mêmes  ce  despotisme,  qu'elles 
jugeaient  utile  a  la  conservation  de  leur 
prééminence  et  dans  "l'espoir  sans  doute  de 
voir  un" de  leurs  membres  être  appelé  à  faire 
partie  du  terrible  et  tout-puissant  conseil. 
Le  mot  de  Tacite  est  toujours  vrai  :  Omnia 
seroililer  pro  dominaiione. 

La  même  tyrannie,  plus  pesante  encore, 
s'étendait  sur  les  provinces  de  la  république 
et  sur  ses  colonies. 

On  trouvera  le  résumé  de  cette  histoire  à 
l'article  Venise  et  nous  n'avons  à  racon- 
ter ici  ni  sa  grandeur  ni  sa  décadence.  Nous 
ajouterons  seulement  que,  de  dégradation  en 
dégradation,  ce  pouvoir  était  devenu  entiè- 
rement caduc,  même  avant  le  xvme  siècle, 
et  qu'à  l'époque  de  notre  campagne  d'Italie, 
en  1797,  il  suffit  du  souffle  d  un  général  de 
la  Révolution  française  pour  faire  évanouir 
ee  spectre  qui  portait  encore  et  déshonorait  le 
grand  nom 'de  république. 

—  Gênes.  Comme  Venise ,  Gênes  a  été  une 
des  plus  puissantes  républiques  de  l'Italie; sa 
marine  sillonnait  toutes  les  mers,  son  com- 
merce était  immense;  elle  avait  des  comp- 
toirs et  des  possessions  partout. 

Sa  constitution  intérieure  doit  seule  nous 
occuper  ici.  A  la  fin  du  xiue  siècle,  on  la  voit 
gouvernée  par  deux  capitaines  du  peuple  et 
un  abbé  du  peuple,  charges  que  se  disputaient, 
au  milieu  de  troubles  sanglants,  les  familles 
des  Doria,  des  Fiesque,  des  Grimaldi  et  au- 
tres. Mais,  dans  uue  ville  enrichie  par  le 
commerce,  les  nobles,  qui,  d'ailleurs,  ne  for- 
maient pas  uue  caste  puissante  comme  à  Ve- 
nise, eurent  bientôt  des  compétiteurs  ardents 
parmi  les  plébéiens  de  la  haute  bourgeoisie.  De 
là  des  luttes  continuelles  et  des  troubles  sans 
cesse  renaissants.  Aces  causes- venait  encore 
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s'ajouter,  comme  dans  toutes  les  cités  italien- 
nes, la  guerre  permanente  entre  les  deux  fac- 
tions des  guelfes  et  des  gibelins.  Au  milieu 
du  xivo  siècle,  on  abolit  les  grandes  charges 
dont  nous  avons  parlé  ci-dessus  et  on  éta- 
blit, comme  à  Venise,  un  doge,  mais  qui  ne 
devait  jamais  être  pris  dans  la  noblesse. 
D'ailleurs,  ces  grandes  familles  plébéiennes, 
qui,  aux  yeux  de  certains  historiens,  repré- 
sentent te  parti  populaire,  constituèrent  une 
nouvelle  aristocratie.  Cependant  le  peuple 
participait  aux  élections;  mais  en  1528,  il  fut 
presque  entièrement  dépouillé  de  ce  droit. 
Comme  compensation,  on  ouvrit  le  livre  d'or 
(car  Gênes  avait  aussi  uu  livre  d'or)  aux  plé- 
béiens riches  ou  puissants.  Il  y  eut  deux 
corps  de  noblesse,  comme  à  Rome,  une  an- 
cienne et  une  nouvelle,  qui  n'en  continuèrent 
pas  moins  à  se  déchirer.  L'histoire  de  Gênes 
est  remplie  de  ces  luttes,  auxquelles  le  peu- 
ple prenait  part  sans  y  rien  gagner.  Cet  état 
de  choses  dura  jusqu'à  la  fin  du  xvije  siècle. 
A  cette  époque,  la  constitution  se  fixa  dans 
la  forme  qu'elle  a  conservée  jusqu'à  la  tin  de 
la  république.  Elle  consacrait  l'égalité  des 
deux  noblesses;  le  livre  d'or  était  ouvert 
chaque  annexe  et  l'on  y  inscrivait  quelques- 
uns  des  plus  riches  commerçants  ou  plé- 
béiens éminents;  le  gouvernement  se  compo- 
sait du  doge,  élu  pour  deux  ans,  d'un  sé- 
nat de  douze  membres  seulement  et  d'une 
chambre  des  procurateurs,  composée  de  huit 
membres  nommés  également  pour  deux  ans, 
et,  en  outre,  des  doges  sortis  de  charge  et 
qui  devenaient  inamovibles  dans  ces  nou- 
velles fonctions. 

'  C'était  une  véritable  oligarchie,  mais  bien 
moins  aristocratique  et  moins  despotique  que 
celle  de  Venise,  qui  sous  ce  rapport  n'a  ja- 
mais été  dépassée. 

Cette  organisation  se  maintint  jusqu'à  la 
réunion  au  duché  de  Savoie. 

—  Florence.  Son  histoire  est  également 
remplie  de  troubles,  de  luttes,  de  factions,  de 
guerres  civiles  et  de  guerres  extérieures. 
Nous  en  avons  esquissé  le  tableau  à  l'article 
Florence.  Dès  la  seconde  moitié  du  xno  siè- 
cle, elle  jouissait  d'une  certaine  indépen- 
dance, quoique  placée  sous  la  suzeraineté  des 
ducs  impériaux,  puis  sous  celle  du  pape,  et 
elle  finit  par  se  constituer  de  fait  en  républi- 
que indépendante.  Elle  avait,  d'ailleurs, gardé 
de  l'époque  romaine  quelques  débris  d'insti- 
tutions municipales.  Industrieuse  et  commer- 
çante, elle  s'était  formée  en  corporations  de 
métiers,  en  compagnies  marchandes;  mats 
de  nombreuses  ci  puissantes  familles  nobles 
se  disputèrent  le  gouvernement  et,  en  outre, 
se  divisèrent  en  guelfes  et  en  gibelins,  comme 
dans  toute  l'Italie  ;  ce  qui,  joint  aux  guerres 
de  classes,  produisit  tant  de  déchirements,  de 
dissensions  et  de  sanglantes  réactions,  qu'il 
est  peu  d'histoires  qui  en  soient  aussi  char- 
gées. 

Au  milieu  du  xm*  siècle,  la  constitution  de 
Florence  offre  ceci  d'intéressant,  que  la  po- 
pulation marchande  et  industrielle  avait  part 
au  gouvernement  de  la  république.  Une  bour- 
geoisie puissante,  jalouse  de  ses  droits,  lut- 
tait là  avec  une  indomptable  énergie  contre 
la  noblesse.  L'organisation  du  gouvernement 
était  assez  compliquée  et  variait,  d'ailleurs, 
au  hasard  des  révolutions,  suivant  que  telle 
ou  telle  faction  triomphait.  Il  y  avait  eu  d'a- 
bord des  consuls  électifs,  puis  des  podestats 
appelés  du  dehors  et  armés  d'un  grand  pou- 
voir, pour  pacifier  la  cité  ou  dompter  la  no- 
blesse. On  établit  ensuite  un  collège  de  bons 
hommes,  enfin  quatre  conseils  (1267).  Le  peu- 
ple s'organisa  en  compagnies  des  wts  ma- 
jeurs (gens  de  loi,  banquiers,  médecins,  né- 
gociants, fabricants  de  soieries,  etc.),  qui 
avaient  chacune  leur  consul  particulier,  leur 
gonfalonier  ou  capitaine,  et  en  arts  mineurs 
ou  petits  métiers.  Les  membres  des  premiè- 
res compagnies  étaient  seuls  aptes  aux  ma- 
gistratures.. 

De  même  que  les  nobles  étaient  partagés 
en  factions  nombreuses,  de  même  les  classes 
plébéiennes  étaient  divisées  en  peuple  gras 
(bourgeoisie)  et  peuple  maigre  (petits  arti- 
sans). 

Triomphante  de  la  noblesse  en  1288 ,  la 
bourgeoisie  modifia  la  constitution,  s'empara 
du  gouvernement,  a  l'exclusion  des  nobles, 
dont  les  violences  furent  réprimées  avec 
énergie,  investit  du  pouvoir  exécutif  un  corps 
de  délégués  des  corporations,  sous  le  nom  de 
prieurs  des  arts,  établit  des  conseils,  un  gon- 
falonier de  justice,  une  milice,  etc. 

Cette  révolution  antinobiliaire  fut  suivie 
de  nouveaux  déchirements  et  de  guerres  ex- 
térieures. En  1329,  la  constitution  fut  encore 
remaniée;  mais  les  classes  inférieures,  mé- 
contentes d'être  écartées,  s'unirent  aux  no- 
bles ;  l'oligarchie  régnante  eut  recours  à  la 
dictature  (1342)  et  appela  pour  l'exercer  un 
capitaine  français,  Gauthier  de  Brienne,  qui 
voulut  ensuite  se  transformer  en  seigneur. 
Toutes  les  classes  s'allièrent  alors  contre  lui 
et  le  chassèrent,  puis  essayèrent  d'une  trans- 
action qui  finalement  ne  satisfit  personne. 
La  guerre  civile  éclata  de  nouveau  et  abou- 
tit, en  1344,  à  une  nouvelle  organisation  du 
priorat,  on  entrèrent  cette  fois,  en  même 
temps  que  deux  membres  des  arts  majeurs, 
trois  de  la  bourgeoisie  moyenne  et  trois  des 
arts  mineurs.  La  noblesse  était  de  nouveau 
écartée.  Chose  caractéristique,  un  certain 
nombre  de  nobles  qui  s'étaient  rendus  popu- 
laires furent  élevés  au  rang  de  plébéiens, 
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avec  la  menace  d'être  refait»  nobles  s'ils 
donnaient  lieu  à  des  plaintes,  et,  d'outre 
part,  on  fit  un  exemple  de  plusieurs  plé- 
béiens transfuges  en  les  anoblissant  et  en  les 
excluant  ainsi  de  toute  magistrature. 

Mais  les  révolutions  de  Florence  n'étaient 
pas  terminées;  elles  renaissaient  et  se  com- 
pliquaient par  suite  des  divisions  en  guelfes 
et  en  gibelins.  Dé  plus,  par  des  manœuvres 
habiles,  les  hautes  classes  frappaient  d'inca- 
pacité politique,  sous  divers  prétextes,  les 
citoyens  des  arts  mineurs.  Il  y  eut  à  diverses 
reprises  de  nouveaux  troubles  dont  le  détail 
ne  peut  trouver  place  ici.  Enfin  on  vit  entrer 
en  scène  de  nouveaux  acteurs,  les  ciompi  (ou 
compères),  prolétaires  et  ouvriers  des  corpo- 
rations non  classées  officiellement  dans  les 
corps  de  métiers  {laine,  teinture,  journa- 
liers, etc.).  Dans  les  révolutions  précédentes, 
ils  n'avaient  figuré  que  comme  auxiliaires. 
En  1378,  ils  réclamèrent  leur  place  dans  les 
corporations  et  dans  la  cité  politique.  Mal  ac- 
cueillis, ils  s'insurgèrent  et  installèrent  leur 
chef,  Michel  Lando,  cardeur  de  laine,  comme 
gonfalonier  suprême.  Mais  leur  triomphe  fut 
de  peu  de  durée,  et,  a  la  suite  de  nouvelles 
séditions,  ils  retombèrent  dans  leur  incapa- 
cité politique.  Le  pouvoir  resta  aux  mains 
de    la   haute  bourgeoisie,  unie  aux  guelfes. 

A  cette  époque,  une  famille  enrichie  par  un 
vaste  commerce,  celle  des  Médieis,  se  popu- 
larisait par  ses  libéralités  et  par  l'appui 
qu'elle  avait  prêté  au  parti  démocratique. 
Elle  était  appelée  à  fonder  sa  souveraineté 
sur  la  république  de  Florence  et  à  ia  transfor- 
mer en  seigneurie,  évolution  qui  fut  celle  de 
toutes  les  républiques  italiennes. 

—  La  république  dans  les  temps  moder- 
nes. Après  avoir  esquissé  les  principaux  types 
de  république  daus  1  antiquité  et  le  moyen  âge, 
il  nous  reste,  en  manière  de  conclusion,  à 
examiner  dans  quelles  conditions  s'est  opérée 
la  renaissance  de  cette  forme  de  gouverne- 
ment dans  nos  sociétés.  Nous  le  ferons  som- 
mairement, d'abord  pour  ne  pas  trop  sur- 
charger cet  article  déjà  peut-être  un  peu 
long,  ensuite  parce  que  les  principaux  faits 
modernes,  plus  actuels,  d'une  plus  grande 
utilité  pratique,  sont  traités  plus  amplement 
dans  les  articles  spéciaux  du  Grand  Diction- 
naire, où  le  lecteur  peut  en  étudier  le  détail. 
Nous  nous  attacherons  surtout  ici  à  résumer 
la  philosophie  de  l'idée,  a.  esquisser  les  prin- 
cipaux traits  de  la  conception  républicaine 
en  sa  forme  dernière.  Pour  les  détails  et  les 
faits,  nous  les  exposons  aux  articles  Etats- 
Unis,  HOLLANDE,  SUISSE,  RÉVOLUTION  FRAN- 
ÇAISE, etc. 

Nous  avons  vu,  à  Sparte,  le  tableau  d'une 
république  essentiellement  aristocratique , 
militaire,  gouvernée  souverainement  par  une 
caste  fermée,  s'amoindrissait  de  plus  en  plus 
jusqu'à  n'être  qu'une  oligarchie  duns  le  sens 
le  plus  étroit  du  mot;  à  Athènes,  une  dé- 
mocratie limitée  aux  seuls  citoyens,  mais 
déjà  d'un  esprit  bien  plus  large  et  plus  li- 
béral et  où  les  classes  inférieures  du  la  cité 
luttent  souvent  victorieusement  contre  l'a- 
ristocratie ;  à  Rome,  une  race  sacrée,  long- 
temps souveraine,  mais  forcée  de  faire  place 
à  une  autre  couche  de  population  et  for- 
mant avec  elle  une  doubla  aristocratie  mili- 
taire, n'ayant  d'autre  objectif  que  la  con- 
quête du  monde  et  l'exploitation  des  vaincus  ; 
à  Venise,  un  patiiciat  despotique,  avide  de 
domination  et  si  fortement  constitué,  qu'il 
traverse  les  siècles  sans  que  son  écrasante 
souveraineté  soit  ébranlée  ;  enfin,  à  Florence, 
toutes  les  classes  sociales  en  lutte  perpé- 
tuelle, essayant  tour  h  tour  toutes  les  formes 
d'organisation  politique,  et,  ce  qu'il  y  a  du 
bien  remarquable,  l'apparition  sur  la  scène 
non-seulement  de  la  bourgeoisie  etdes  classes 
industrielles  et  commerciales,  mais  encore 
des  derniers  artisans  et  des  prolétaires. 

D'ailleurs,  dans  toutes  ces  républiques,  on 
n'en  est  encore  qu'au  régime  de  la  cité,  de3 
villes  rivales,  asser vissant  leurs  voisins  et  se 
combattant  entre  elles.  Soit  en  Grèce,  soit  en 
Italie,  on  n'eut  jamais  l'idée  d'une  agréga- 
tion nationale  fondée  sur  l'égalité  des  ci- 
toyens, ni  même  d'une  fédération  régulière  ; 
on  ne  connut  jamais  d'autre  justice  et  d'autre 
droit  que  l'intérêt  exclusif  de  la  cité  et  de  la 
partie  privilégiée  de  ses  habitants.  Rome, 
malgré  sa  puissante  organisation  et  son  ex- 
tension immense,  n'eut  jamais  d'autre  politi- 
que et  d'autre  principe. 

Ainsi,  jusqu'alors,  l'idée  de  république  est 
restreinte  it  cette  conception  de  communauté 
d'individus  organisés  entre  eux  d'une  ma- 
nière plus  ou  moins  aristocratique,  servis  par 
des  esclaves  ou  des  serfs  et  n'ayant  d'autre 
préoccupation  que  de  dominer  par  la  force 
sur  les  autres  hommes. 

Telle  est  l'ébauche  démocratique,  tel  l'em-  ' 
bryon  de  gouvernement  républicain  que  le 
monde  moderne  a  reçu  du  moyen  âge  et  de 
l'antiquité. 

Toutefois,  ces  organisations  ayant  déjà  un 
caractère  collectif,  une  idée  do  liberté  publi- 
que, d'iutérêtrelativeinentgénéral,  avec  cer- 
tains traits  d'incontestable  grandeur,  avec 
un  sentiment  prononcé  d'indèpeudanee  per- 
sonnelle et  de  mâle  fierté,  il  est  certain  que 
cela  nous  emporte  déjà  loin  de  l'antique  bur- 
barie  monarchique,  de  l'avilissant  régime 
qui  a  pour  base  la  soumission  d'un  peuple  à 
un  individu. 

Ces  modèles  imparfaits  ont  donc  été  utiles, 
en  une  certaine  mesure,  au  progrès  des  idées 
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politiques;  ils  ont  servi  de  stimulant,  et  d'au- 
tant plus  que  les  penseurs,  par  effort  d'ima- 
gination, illusion  d'optique  et  besoin  d'idéal, 
ont  vu,  ont  représenté  ces  modèles  anciens 
sous  des  traits  plus  beaux  que  ne  le  permet- 
tait ia  réalité  historique. 

Nous  ne  pourrions,  sans  déborder  notre 
cadre,  suivre  à,  travers  l'histoire  les  philoso- 
phes et  les  publicistes  dans  leurs  nobles  rê- 
ves d'amélioration  sociale,  et  nous  devons 
nous  borner  k  constater  que  la  république,  en 
sa  forme  définitive  telle  que  nous  la  pouvons 
concevoir  aujourd'hui,  est  fille  des  idées,  du 
progrès  des  lumières,  bien  plus  encore  que  des 
faits  historiques  qui  ont  précédé  la  Révolu- 
tion française,  et  qu'elle  a  eu  seulement  alors 
son  application  et  ses  développements  logi- 
ques à  un  degré  supérieur  à  tout  ce  qu  on 
avait  vu. 

Ainsi,  la  Suisse,  par  exemple,  qui  forme  une 
république  fédêrative,  n'avait  nullement  à* 
l'origine  le  caractère  que  la  poésie  tradi- 
tionnelle de  certains  historiens  s'est  plu  a  lui 
donner.  Son  acte  d'indépendance  locale  no 
fut  point  une  négation  du  pouvoir  féodal  de 
l'empereur,  mais  simplement  une  révolte  con- 
tre des  agents  tyranniques.  Le  premier  traité 
d'irnion  porte  une  réserve  formelle  des  droits 
légitimes  de  l'empereur,  et  le  même  respect 
pour  la  hiérarchie  féodale  se  fait  remarquer 
cent  fois  de  la  part  de  tous  les  cantons  depuis 
cette  époquejusqu'àlaftn  du  xvin»  siècle.  La 
Suisse,  dominée,  comprimée  par  une  foule 
d'aristocraties  locales,  avait  si  peu  la  répu- 
gnance de  la  monarchie  et  de  la  féodalité, 
qu'elle  fournissait  des  mercenaires  à  toutes 
les  tyrannies  de  l'Europe.  Ce  sont  des  mer- 
cenaires suisses,  commandés  comme  un  trou- 
peau de  serfs  par  des  officiers  aristocrates, 
qui  étaient  tout  à  la  fois  leurs  seigneurs  et 
leurs  chefs  militaires,  qui  ont  été  les  derniers 
défenseurs  de  la  royauté  française  au  10  août 
1792.  Enfin,  tous  les  progrès  démocratiques 
que  la  Suisse  a  heureusement  accomplis  dans 
sa  constitution  intérieure  l'ont  été  depuis  no- 
tre Révolution  et  par  application  de  ses  prin- 
cipes. 

La  république  de  Hollande,  ou  des  Provin- 
ces-Unies, née  des  résistances  contre  le  des- 
potisme espagnol  et  les  persécutions  religieu- 
ses, également  fédêrative,  donna,  à  la  fin  du 
xvie  siècle  et  au  commencement  du  xvnc,  un 
admirable  exemple  d'héroïsme  national  et  de 
constance  patriotique;  elle  grandit  par  la 
marine  et  par  la  guerre,  elle  joua  un  rôle 
brillant  ;  mais  on  ne  voit  pas  qu'elle  ait  sen- 
siblement contribué  au  progrès  des  idées. 
Elle  avait  commencé  par  une  dictature  prin- 
ciére,  elle  finit  également  par  le  stathoudé- 
rat,  une  quasi-monarchie. 

Avec  les  Etats-Unis,  nous  entrons  dans  le 
courant  des  idées  modernes,  l^i  constance  et 
l'énergie  des  Américains  dans  la  guerre  d'in- 
dépendance, leur  profond  sentiment  de  la  li- 
berté individuelle,  leur  esprit  d'organisation, 
le  côté  vraiment  démocratique  de  leur  carac- 
tère et  de  leurs  mœurs  avaient  passionné  la 
France  an  moment  de  leurs  luttes  et  avaient 
entraîné  à  la  défense  de  leurs  droits  une  foule 
de  volontaires  de  notre  nation,  parmi  lesquels 
La  Fayette  sera  toujours  cité  avec  honneur. 
On  sait  quels  secours  ils  trouvèrent  dans 
l'alliance  ae  la  France.  L'indépendance  con- 
quise, ils  s'organisèrent  en  république  avant 
même  d'en  avoir  pris  le  nom,  k  la  veille  de 
notre  grande  régénération  nationale.  Mais 
cette  république,  plus  commerciale  et  indus- 
trielle qu'humanitaire  et  philosophique,  con- 
serva constitutionneilement  pour  base  l'o- 
dieuse institution  de  l'esclavage. 

En  outre,  a-t-on  calculé  l'influence  que 
purent  a  voir  sur  les  hommes  éminents  qui  fon- 
dèrent l'Union  américaine  les  idées  et  les 
principes  de  nos  penseurs  du  xvme  siècle? 
Franklin  en  était  pénétré  et  le  préambule  de 
la  déclaration  d'indépendance,  qui  a  paru 
comme  une  ébauche  de  nos  déclarations  des 
droits,  est  visiblement  empreint  du  large  es- 
prit de  nos  philosophes,  jjui  depuis  longtemps 
accomplissait  la  conquête  du  monde,  bien 
plus  sûrement  que  la  guerre  ne  le  fit  jamais. 

Quoi  qu'il  eu  soit,  on  ne  peut  méconnaître 
que  les  Etats-Unis  préludèrent  au  grand 
mouvement  qui,  par  la  France,  allait  s'uni- 
versaliser. 

Mais,  d'un  autrecôlé,  l'impulsion  maîtresse 
nous  appartient  incontestablement.  Depuis 
Montesquieu,  depuis  Voltaire  et  tous  les  pen- 
seurs, les  principes  étaient  proclamés,  les 
réformes  indiquées.  11  n'y  avait  plus  qu'à  tra- 
duire en  lois  positives  les  idées  et  les  con- 
ceptions de  la  philosophie. 

Ce  fut  le  grand  et  glorieux  labeur  de  la 
Constituante.  Par  ses  réformes,  par  ses  lois, 
elle  prépara  la  république  et  fonda  la  démo- 
cratie. La  déclaration  des  droits  ne  i  homme 
en  fut  la  première  charte.  Le  droit,  l'égalité, 
la  justice,  la  liberté  étaient  proclamés  couimo 
les  bases  nécessaires  de  toute  société,  indé- 
pendamment de  la  volonté  des  majorités  mo- 
biles et  des  gouvernements.  Ces  principes 
étaient  la  borne  que  nul  ne  pouvait  franchir 
sans  despotisme,  la  toi  du  législateur,  suivant 
l'heureuse  expression  de  Talleyrand.  11  ne 
s'agissait  pas  uans  cet  acte  célèbre  des  droits 
d'une  natioii  ou  d'une  classe,  mais  des  droits 
de  l'homme,  et  de  tous  les  hommes;  en  un 
mot,  des  droits  de  ceux  mêmes  qui,  refoulés 
au  dernier  degré  de  l'échelle  sociale ,  en 
avaient  été  jusqu'alors  complètement  privés. 
Triomphe   oe   la  philosophie!    Il  n'y    avait 


REPU 

plus  de  noblesse,  de  clergé;  il  n'y  avait  plus 
de  riches  ni  de  pauvres  devant  la  loi,  il  y 
avait  l'homme;  il  n'y  avait  plus  de  droits  par- 
ticuliers et  oppressifs,  il  y  avait  le  droit,  la 
justice  pour  tous  et  pour  chacune 

Ce  fut  là  comme  la  philosophie  de  ce  qu'on 
a  nommé  les  principes  de  1789;  les  lots,  les 
décrets,  les  institutions  en  furent  les  appli- 
cations positives. 

C'était  la  pierre  d'attente  de  la  république, 
qui  fit  son  apparition  après  la  fuite  de  Va- 
rennes,  par  le  mouvement  de  la  pétition  du 
Champ-de-Mars,  noyé  dans  le  sang.  Jusque- 
là  elle  n'avait  eu  que  des  partisans  isolés, 
quoiqu'elle  existât,  pour  ainsi  dire,  de  fait. 
Maintenant,  elle  est  un  parti;  demain,  grâce 
aux  trahisons  de  la  royauté,  elle  sera  l'opi- 
nion nationale. 

En  détruisant  les  grandes  institutions  de  la 
vieille  monarchie,  en  subordonnant  la  royauté 
et  tous  les  pouvoirs  publics  à  la  nation,  en 
plaçant  la  justice  et  la  loi  au-dossus  de  tout 
et  de  tous,  les  constituants  avaient  rendu  la 
république  inévitable  dans  un  temps  donné, 
car  ils  avaient  détruit  tous  les  obstacles  qui 
pouvaient  s'opposer  à  son  avènement. 

Après  la  révolution  glorieuse  et  libératrice 
du  10  août,  :elie  entra  naturellement  dans  le 
domaine  des  faits  et  elle  eut  dès  sa  première 
heure  à  lutter  contre  toute  l'Europe  monar- 
chique ;  elle  eut  cette  gloire  d'être  attaquée 
par  le  vieux  monde  tout  entier.  Quelle  preuve 
plus  éclatante  qu'elle  ne  ressemblait  à  rien 
de  ce  qui  avait  paru  jusqu'alors?  Toutes  les 
monarchies,  toutes  les  aristocraties  et  tous 
las  sacerdoces  avaient  supporté  sans  répu- 
gnance les  diverses  espèces  de  républiques; 
la  seule  apparition  de  la  république  française 
les  transporta  de  colère  et  d'effroi. 

Cette  haine,  cette  terreur,  cette  guerre 
implacable,  ces  efforts  immenses  sont  le  plus 
bel  éloge  qu'on  puisse  faire  delà  grande  con- 
ception de  nos  pères.  La  république  telle 
qu'ils  la  voulaient,  c'était  l'idéal  des  penseurs 
etdes  philosophes:  la  loi,  la  justice,  l'égalité 
pour  tous,  l'extinction  des  privilèges,  l'unité 
du  peuple ,  la  souveraineté  absolue  de  la  na- 
tion, lé  progrès  continu,  le  relèvement  des 
faibles  et  des  déshérités ,  l'indépendance  des 
esprits  et  des  corps,  l'abolition  de  toutes  les 
espèces  de  tyrannie. 

Ce  spectre  de  la  justice  épouvantait  à 
bon  droit  les  oppresseurs  et  les  exploiteurs 
du  genre  humain,  car  il  les  menaçait  d'a- 
néantissement. 

La  république  a  pu  succomber,  après  une 
carrière  éclatante  et  glorieuse  ;  elle  n'en  est 
pas  moins  restée  une  réalité  vivante,  alors 
qu'on  la  croyait  à  jamais  submergée  dans  la 
mort  et  dans  l'oubli.  Comme  le  phénix  des 
légendes  antiques,  elle  renaît  indéfiniment. 
Elle  s'est  produite  k  l'état  d'ébauche  sous 
toutes  les  latitudes,  chez  cent  peuples  diffé- 
rents, non  plus  avec  la  physionomie  ancienne, 
mais  avec  les  idées  et  les  principes  de  l'an  II, 
Elle  a  failli  renaître  en  1S30  ;  elle  a  reparu 
triomphante  en  1848;  elle  a  été  proclamée 
de  nouveau  en  1870  et  cette  fois  nous  espé- 
rons qu'elle  durera.  Tous  ces  faits  sont  ra- 
contés dans  des  articles  spéciaux,  tels  que 
FÉvriur  18-18  (Révolution  du  24),  etc.  Elle 
était  hier  en  Espagne,  elle  sera  demain  par- 
tout, parce  quelle  est  non -seulement  un 
grand  principe  et  une  noble  idée,  mais  en- 
core et  de  plus  en  plus,  pour  les  sociétés  mo- 
dernes, l'inéluctable  conclusion,  la  solution 
logique,  plus  encore,  la  nécessité. 

—  Iconogr.  Les  anciens  n'ont  pas  fait  de  la 
République  une  figure  abstraite,  une  person- 
nification pouvant  convenir,  par  la  généra- 
lité de  ses  caractères  et'de  ses  attributs,  à 
toutes  les  nations  ayant  une  constitution  ré- 
publicaine. Pour  les  Athéniens,  l'image  de  la 
Dépublique,  c'était  Athènes  elle-même  ou 
mieux  encore  Minerve,  la  patronne  de  la 
ville.  Rome  déifiée  fut  de  même  la  person- 
nification de  la  république  romaine.  Dans  les 
temps  modernes,  les  villes  républicaines  d't- 
talie  ne  connurent  également  d'autres  repré- 
sentations allégoriques  que  celles  qui  les  met- 
taient elles-mêmes  en  scène;  les  nombreuses 
figures  de  la  République  de  Venise,  peintes 
au  palais  ducal  par  le  Tintoret,  le  Véronèse, 
Carlo  Caliari,  Palmu  le  vieux,  sont  entourées 
d'attributs  et  de  symboles  qui  ne  conviennent 
qu'à  la  cité  des  doges. 

Dans  son  Dictionnaire  ieonologique,  publié 
en  1779,  de  Prézel  dit  que  les  emblèmes  or- 
dinaires d'une  République  sont  la  pomme  de 
grenade  et  les  faisceaux  ;  et  il  donne  les  in- 
dications suivantes  sur  ia  manière  dont  il 
convient,  selon  lui,  de  traeer  l'image  d'un 
gouvernement  démocratique  :  «  La  figure  qui 
le  représente  tient  une  pomme  de  grenade, 
symbole  d'un  peuple  réuni  dans  un  même 
lien,  et  des  couronnes  civiques  pour  les  dis- 
tribuer a  ceux  qui  se  distinguent  par  leur 
amour  pour  la  patrie.  On  peut  placer  aux 
pieds  do  cette  figure  allégorique  des  balan- 
ces, pour  désigner  que  le  gouvernement  dé- 
mocratique esL  principalement  fondé  sur  l'é- 
galité qui  doit  se  trouver  entre  tous  les  mem- 
bres de  l'Etat.  Une  hirondelle,  qui  partage 
également  la  portion  de  ses  petits,  indique  la 
même  chose.  »' 

Les  représentations  de  la  République  ima- 
ginées par  nos  artistes  de  la  première  Révo- 
lution sont  nombreuses,  mais  elles  se  rappro- 
chent plus  ou  moins  d  un  type  commun  qui 
est  celui  d'une  femme,  a  la  taille  vigoureuse, 
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à  la  beauté  sévère,  ayant  pour  attribut  prin- 
cipal le  triangle  ou  niveau  égalitaire  et  coif- 
fée du  bonnet  phrygien,  comme  la  Liberté 
sur  lesmédaille3  romaines  (v.  l'article  icono- 
graphique que  nous  avons  consacré  à  la  li- 
berté). Une  des  images  les  plus  compliquées 
et  les  plus  ingénieuses  qui  aient  été  alors 
faites  de  la  République  est  une  estampe  de 
Debucouxt,  intitulée  Droits  de  l'homme  et  du 
citoyen;  la  légende  suivante  en  donne  une 
description  raison  née  :  i  République  française. 
Au  milieu  des  débris  mutilés  des  odieux  mo- 
numents de  la  tyrannie,  renversés  parle  cou- 
rage du  peuple  français,  les  droits  sacrés  de 
l'homme  et  du  citoyen,  ensevelis  depuis  tant 
de  siècles,  reparaissent  dans  tout  leur  éclat. 
C'est  sur  cette  base  impérissable  qu'est  éle- 
vée la  République  française,  couronnée  des 
étoiles  de  l'immortalité  et  ayant  k  ses  côtés 
les  statues  de  la  Liberté  et  de  l'Egalité,  ses 
compagnes  inséparables.  Elle  est  assise  sur 
un  vaste  siège  environné  d'épis  et  de  ceps 
qui  indiquent  l'heureuse  fertilité  de  son  ter- 
ritoire ;  d'une  main,  elle  tient  la  foudre  pour 
anéantir  les  ennemis  de  son  indépendance  et 
de'  ses  lois;  de  l'autre,  elle  s'appuie  sur  le 
faisceau  de  l'unité  qu'elle  accompagne  d'une 
branche  d'olivier,  symbole  de  l'union  et  de  la 
paix.  Sur  son  front  est  écrit  :  sagesses  ;  sur 
sa  poitrine  :  pudeur  ;  sur  sa'  ceinture  :  tem- 
PÉRANCl';.  A  sa  droite  est  un  livre  qui  renferme 
ses  hommages  à  l'Etre  suprême;  le  joug 
brisé,  sous  ses  pieds  ,  indique  ses  triomphes 
sur  le  despotisme  et  la  nature  de  son  gou- 
vernement, qui  no  connaît  pas  plus  d'escla- 
ves que  de  maîtres.  Une  ruche  d'abeilles, 
placée  près  d'elle,  au  milieu  des  instruments 
de  l'agriculture  et  des  attributs  des  sciences 
et  des  arts,  offre  l'emblème  du  caractère  in- 
telligent et  laborieux  qui  distingue  le  peuple 
français.  De  l'autre  coté,  un  Génie  rend  la 
liberté  a  des  oiseaux  qui,  emblèmes  du  peu- 
ple dont  la  Liberté  a  brisé  les  fers,  s'empres- 
sent de  faire  usage  de  ce  premier  des  biens 
pour  se  réunir  autour  d'elle.  »  Debncourt  a 
gravé  encore  diverses  figures  de  vertus  ré- 
publicaines, la  Liberté,  l  Egalité,  l'Unité,  la 
Fraternité  ;  une  allégorie  pour  le  Calendrier 
républicain  de  l'an  lll  (la  Liberté  assise  sur 
une  montagne  et  tenant  un  livre  d'astrono- 
mie) et  une  planche  en;  couleur  pour  l'Alma- 
itaca  national  dédié  aux  amis  de  la  constitu- 
tion, que  les  frères  de  Concourt  considèrent 
comme  un  des  morceaux  les  plus  artistiques 
de  l'imagerie  révolutionnaire.  Ici  encore  on 
voit  un  grand  socle  construit  avec  les  débris 
des  odieux  monuments  de  la  tyrannie;  des 
deux  côtés  sont  étagées  des  médailles  de 
bronee  où  se  lisent  les  noms  des  constituants  ; 
au  milieu,  l'Assemblée  nationale  en  Minerve, 
assise  sur  une  chaise  curule,  trace  les  lois 
constitutionnelles  sur  des  tables  soutenues 
par  un  cube,  emblème  de  l'égalité;  au  bas, 
le  génie  de  la  Liberté  brûle  les  papiers,  les 
parchemins  et  les  codes  de  l'ancienne  France, 
et,  de  l'autre  côté,  des  enfants  prêtent  le  ser- 
ment civique.  Sous  le  socle  est  figuré  l'aima- 
nach  de  l'année  1791,  Me  de  la  Liberté,  et, 
devant  l'aimanach, de  petits  groupes,  sur  les- 
quels Debucourt  a  mis  tout  son  esprit  de  des- 
sin et  toute  sa  gaieté  de  couleur,  rappellent 
les  idées  et  les  aspirations  de  l'époque  :  un 
Français  en  uniforme  national  et  un  Anglais, 
pressés  dans  une  embrassade  amicale,  invi- 
tent à  une  confédération  fraternelle  un  Turc 
et  un  Indien  ;  de  l'antre  côté,  un  vieux  vilain 
ménage  d'aristocrates,  médusé  et  faisant  lu 
grimace,  tourne  le  dos  a  deux  enfants,  dont 
l'un,  habillé  en  petit  grenadier  de  la  milice, 
montre  sur  l'aimanach  la  date  du  14  juillet  ;* 
plus  loin,  au  milieu  d'un  étalage  de  rubans, 
de  fleurs,  de  cocardes  et  d'autres  insignes 
patriotiques,  une  jolie  fille,  le  fichu  entrou- 
vert, la  jupe  retroussée,  Jes  pieds  sur  des 
brochures  antipatriotiques,  vend  les  feuilles 
imbues  de  l'esprit  nouveau. 

Un  des  urtisies  qui  ont  composé  le  plus  de 
figures  allégoriques  relatives  a  ia  République' 
est  le  sculpteur  Boizot;  il  a  dessiné  notum-' 
ment  la  France  républicaine  ouvrant  son  sein 
d  tous  les  Français  (gravée  par  Clément),  une 
autre  image  de  la  France  républicaine  (gra- 
vée par  Darcis),  une  figure  en  pied  de  la  Ré- 
publique qui  a  été  gravée  un  couleur  par 
Massol,  le  l'riomphe  de  la  vertu  républicaine 
et  le  Triomphe  des  victoires  républicaines 
(gravés  par  Darcis),  diverses  images  de  la 
Liberté,  de  l'Egalité,  de  la  Fraternité,  o  Ces 
figures,  dit  M.  Renouvier  dans  son  Histoire 
de  l'art  sous  la  Révolution,  ne  se  distinguent 
ni  par  la  grandeur  du  trait  ni  par  l'origina- 
lité de  l'expression;  elles  échappent  même, 
par  leur  banalité,  à  toute  classification  d'é- 
cole; mais  le  type  en  est  sérieux,  les- drape- 
ries antiques,  les  emblèmes  faciles  k  com- 
prendre, et  elles  remplissent  leur  but  comme 
représentations  hiératiques.  Il  ne  s'agissait, 
en  effet,  pour  le  dessinateur,  que  de  faire 
des  images  patriotiques  qui  vinssent  prendre 
la  place  des  anciennes  images  religieuses,  et 
ses  graveurs  y  ont  contribué  en  le  traduisant 
de  la  manière  alors  la  plus  choyée  et  lu 
plus  banale,  le  pointillé...  La  médiocrité  de 
Boizot  se  montra  avec  aggravation  dans  d'au- 
tres compositions  telles  que  :  les  Bonnes  lois 
font  le  bonheur  des  peuples; la  Liberté,  armée 
du  sceptre  de  la  Raison,  foudroie  i'hjnoranm  et 
le  Fanatisme;  le  Génie  de  la  nation  française 
recevant  le  serment  des  citoyens;  la  Constitu- 
tion de  l'an  lll,  etc.,  où  il  essaya  de  grou- 
per les  figures  allégoriques  et  de  leur  donner 
quelque  signification    idéale-,   elles   ont  eu 
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pourtant  du  succès,  attesté  par  les  graveurs 
qui  s'y  sont  appliqués,  en  les  publiant  par. 
paire  pour  l'ornement  dessalons.  »  Queverdo 
a  gravé,  d'après  ses  propres  dessins,  deux 
feuilles  pour  le  Nouveau  calendrier  de  la  lié- 
publique  française,  annoncé  en  ces  termes 
par  le  Moniteur  du  5  pluviôse  an  II  :  «  Ce 
calendrier  a  été  gravé  en  taille-douce  par  le 
citoyen  Queverdo.  Quatre  victimes  intéres- 
santes, Marat,  Lepelletier,  Chalier  et  le  jeune 
Barra,  y  sont  représentées  avec  un  fini  pré- 
cieux. On  y  voit  aussi  des  attributs  ingé- 
nieux ;  la  Liberté,  l'Egalité,  la  Justice,  la 
Loi  et  'le  Génie  de  la  République  gravant, 
avec  le  sceptre  des  lois,  les  droits  sacrés  de 
l'homme  et  du  citoyen.  Ce  calendrier  peut 
servir  a  orner  les  salles  d'assemblée  des  so- 
ciétés populaires  et  les  cabinets  des  amis  de 
la  République.  Prix  :  3  liv.  •  Massolagravé, 
d'après  Queverdo,  une  pièce  intitulée  :  la  Ty- 
rannie révolutionnaire  écrasée  par  les  amis  de 
la  constitution  de  Van  III ;  on  y  voit  un  ci- 
toyen, vêtu  d'un  habit  à  longues  basques, 
foulant  aux  pieds  un  sans-culotte.  Queverdo 
a  gravé  lui-iqéme,  d'après  Darvy  et  Geoffroy, 
la  Régénératwn  de  ta  nation  française  en 
1789,  présentée  à  l'Assemblée  nationale  le 
13  juillet  1790.  Une  planche  en  couleur  a  été 
exécutée  par  Alix,  d  après  un  dessin  de  Bois- 
sier,  sous  ce  titre  :  le  Triomphe  de  ta  Répu- 
blique le  7  thermidor  de  l'an  II;  on  y  lit  des 
vers  commençant  ainsi  : 
Les  despotes  cruels  dont  nous  bravons  la  rage 
Eux-mêmes  sur  leur  tête  ont  provoqué  l'orage... 

Sous  ce  même  titre,- le  Triomphe  de  la  Ré- 
publique, J.-M.  Vien,  presquo  octogénaire, 
exposa  un  dessin  au  Salon  de  l'an  II,  «  comme 
un  hommage  à  la  Loi  et  un  exemple  que,  sur 
ses  vieux  uns,  il  crut  devoir  à  la  jeunesse.  > 
Le  peintre  le  plus  illustre  alors,  Louis  David, 
prenait,  comme  on  suit,  une  part  active  aux 
événements  politiques  et  trouvait  à  peine  le 
temps,  au  milieu  des  agitations  terribles  dans 
lesquelles  il  était  lancé,  de  peindre  Lepelletier 
inanimé,  Marat  mourant  dans  sa  baignoire 
et  le  Jeune  Barra  mort;  il  fut  d'ailleurs,  con- 
jointement avec  Hubert,  son  beau-frère,  l'or- 
donnateur des  fêtes  de  la  République,  depuis 
la  fête  ides  soldats  de  Châleaiivieux-jusqu'à 
celle  de  l'Etre  suprême;  les  quatre  bas-reliefs 
qui,  à  cette  dernière  cérémonie,  décoraient 
1  arc  de  triomphe  du  Champ-de-Mars  avaient 
été  exécutés  sur  ses  dessins  et  représentaient 
le  Dix  août,  la  République,  le  Règne  dé  la 
philosophie,  le  Triomphe  de  la  sagesse.  11  des- 
sina aussi  un  Projet  de  rideau  pour  une  re- 
présentation à  l'Opéra,  dont  Lenoir  nous  a 
laissé  la  description.  Le  projet  de  ce  dessin 
était  le  Triomphe  de  la  Liberté  et  du  peuple, 
avec  plus  de  trente  figures  :  un  char  antique, 
tiré  par  quatre  taureaux,  portant  Hercule,  la 
Liberté  et  l'Egalité;  devant  lui,  quatre  ligures 
assises  et  groupées,  le  Commerce,  l'Abon- 
dance, la  Science  et  l'A  rt  ;  dans  le  ciel,  la  Vic- 
toire ;  sur  la  paroi  du  char,  un  bas-relief  des 
neuf  Muses  et,  à  la  suite,  la  mère  des  G  raeques, 
Brutus,  Guillaume  Tell,  Marat,  Lepelletier, 
Chalier,  etc.  Un  autre  maître,  Regnault,  ex- 
posa au  Salon  de  l'an  IV  un  tableau  de  10  pieds 
sur  9,  sur  ce  sujet  ;  la  Liberté  ou  la  mort. 
Prud'hon  dessina  plusieurs  compositions  al-v 
légoriques  des  plus  remarquables,  qui  ont  été 
gravées  par  Copia  :  la  Liberté,  la  Loi,  l'Ega- 
lité, la  Constitution  française  fondée  par  ta 
Sagesse  sur  les  bases  immuables  des  droits  de 
l'homme  et  du  citoyen.  Ce  dernier  morceau 
est  un  chef-d'œuvre  :  la  Sagesse,  sous  la 
ligure  de  Minerve,  réunit  la  Loi  et  la  Liberté 
en  appuyant  la  main  sur  leurs  épaules,  et 
celle-ci,  disposée,  avec  le  bonnet  arboré  sur 
sa  pique  et  le  chat  accroupi  à  ses  pieds,  pour 
dominer  la  composition,  attire  la  Nature  sui- 
vie de  tous  ses  enfants,  tandis  que,  de  l'autre 
côté,  derrière  la  Loi,  d'autres  enfants  mè- 
nent un  lion  et  un  agneau  accouplés.  ■  On 
ne  saurait  imaginer,  dit  M.  Renouvier,  une 
ordonnance  plus  sereine,  des  attitudes  plus 
simples  ou  plus  savantes,  des  airs  plus  grands 
et  plus  expressifs.  Ces  quatre  figures  de  t'eni- 
mes  et  ces  six  figures  d'enfants,  prises  dans 
divers  exemples  de  tempérament  et  de  phy- 
sionomie, sont  ajustées  avec  une  variété 
charmante.  »  B.  Roger  a  gravé  d'après  Pru- 
d'hon, pour  l'en-tête  des  brevets  d'invention 
du  temps  de  la  République,  un  groupe  de  la 
Liberté  couronnant  un  Génie.  Une  belle  pièce, 
gravée  par  Godefroy  d'après  un  dessin  de 
Carie  Vernet,  est  intitulée  :  Congé  absolu, 
République  française,  Constitution  de  l'an  III; 
on  y  voit  la  République,  entre  deux  Victoires, 
assise  sur  un  stylobate  au  pied  duquel  se 
tiennent  un  cavalier  et  un  fantassin.  Copia 
a  gravé,  d'après  Alexandre-EvaristeFrago- 
nard,  une  figure  allégorique  de  la  République 
française,  pour  servir  de  frontispice  aux  Ta- 
bleaux de  la  Révolution  ;  un  autre  frontispice 
du  même  ouvrage,  dessiné  également  par 
A.-E.  Fragonard  et  gravé  par  Coiuy  et  Ma- 
lapeau,  représente  le  Triomphe  de  ta  Liberté. 
Une  pièce  portant  ce  dernier  titre  a  été  gra- 
vée et  «  dédiée  à  la  patrie  »  par  la  citoyenne 
Bergny,  qui  a  publié  aussi  le  Triomphe  de  la 
Montagne.  F. -A.  David  a  gravé,  d'après 
Monnet,  le  Triomphe  de  la  République,  Con- 
stitution de  l'an  VIII,  Ant.  Quatremère,  qui 
ne  s'était  pas  encore  fuit  connaître  comme 
archéologue,  dessina  et  grava  «  un  projet  de 
groupe  à  exécuter  au  fond  du  Panthéon  fran- 
çais •  et  représentant  la  République  française, 
ta  Liberté  et  l'Egalité.  Une  gravure  du  ci- 
toyen ïilliurd,  intitulée  Vive  la  République/ 


REPU 

est  accompagnée  de  celte  légende  :  Nous  la 
maintiendrons,  cette  belle  constitution;  nous 
la  défendrons- jusqu'à  la  dernière  goutte  de 
notre  sang.  »  L'éiliteur  Basset  publia  une 
pièce  sous  ce  titre  :  la  République  aux  mânes 
de  Chalier  et  de  Barra.  Villeneuve  grava  les 
Six  stations  de  ta  fêle  de  l'unité  et  de  l'indi- 
visibilité de  la  République  ;  on  lui  doit  aussi 
un  assez  grand  nombre  de  caricatures  (les 
Crimes  des  rois,  Prêtre  patriote,  Prêtre  aris- 
tocrate, etc.)  et  de  pièces  plus  ou  moins  sé- 
rieuses [Louis  le  traître,  Us  ta  sentence;  Ma- 
tière à  réflexion  pour  les  jongleurs  couronnés; 
Réception  de  Louis  Capet  aux  enfers;  Appel 
au  diable  pour  les  corps  sans  tête,  etc.),  ce  qui 
n'empêcha  pas  l'auteur  de  publier  en  toute 
hâte  un  portrait  de  Louis  XVIII  en  1814.  Ci- 
tons, pour  en  finir  avec  les  pièces  du  temps  de 
la  première  Révolution,  une  pitoyable  com- 
position de  J.-P'.  Garnerey,  la  République 
française,  une  et  indivisible,  gravée  par  Que- 
verdo pour  les  entêtes  de  lettres  du  comité  de 
Salut  public,  section  de  la  guerre. 

La  révolution  de  1848  a  fait  éclore  plu- 
sieurs figures  allégoriques  de  la  République. 
Le  gouvernement  mit  ce  Sujet  au  concours; 
mais  les  ouvrages  présentés  ne  réalisaient 
guère  le  type  grave  et  poétique  qui  eût  con- 
venu. •  La  plupart  des  concurrents,  écrivait 
Louis  Desnoyers,  ont  représenté  de  vérita- 
bles viragos,  des  furies,  des  mégères,  d'en- 
ragées uiablesses,  les  cheveux  en  désordre, 
les  vêtements  débraillés ,  le  regard  flam- 
boyant, la  vocifération  à  la  bouche,  entou- 
rées de  ferraille  royale ,  de  morceaux  de 
trône  et  de  queues  de  paon  brisées,  emblèmes 
assez  saugrenus  des  préjugés  nobiliaires; 
escortées,  en  Outre,  d'une  ménagerie  de  lions, 
de  coqs,  de  chats,  etc.;  hérissées  d'étendards, 
de  piques  et  de  baïonnettes,  et,  enfin,  bran- 
dissant des  briquets.exterminateurs  en  grim- 
pant, à  la  lueur  rougeâtre  de  feux  de  Ben- 
gale, sur  des  tas  de  pavés,  de  poutres,  de 
tonneaux  défoncés  et  d'omnibus  gisants, 
comme  s'il  s'iigissait  d'une  éternelle  preneuse 
d'éternelles  barricades  I  Les  artistes  se  sont 
complètement  trompés  sur  le  fond  du  sujet. 
La  République  n'est  ni  l'émeute,  ni  la  sédi- 
tion, ni  la  révolte,  ni  l'insurrection,  ni  la  ré- 
volution; c'est,  au  contraire,  le  terme  de  tout 
cela.  Elle  est  la  fin,  le  reste  n'est  que  le 
moyen.  »  Le  spirituel  rédacteur  du  Siècle  si- 
gnala toutefois,  au  Salon  de  1349,  un  tableau 
de  M.  Ch.  Landelle,  réalisant  parfaitement, 
selon  lui,  la  République  de  Février  :  ■  C'est 
une  grande  et  belle  jeune  fille,  que  l'artiste 
a  représentée  debout,  dans  l'attitude  de  la 
force  calme  et  du  mouvement  sans  hâte,  et 
qu'il  a  couronnée  du  chêne  civique  entre- 
mêlé de  lauriers.  Son  regard,  doux  et  fier, 
est  sympathique  à  toutes  les  souffrances  im- 
méritées ;  son  front,  vaste  et  intelligent,  peut 
s'ouvrir  sans  effort  à  toutes  les  idées  utiles 
et  généreuses;  sa  physionomie,  tout  à  la  fois 
bienveillante  et  fière,  exprime  le  respect  de 
soi-même  autant  que  le  respect  des  autres  ; 
son  geste  est  simple  et  digne,  mais,  à  la 
moindre  offense,  cesserait  d  être  amical  pour 
devenir  menaçant.  Elle  foule,  d'un  pied  dé- 
daigneux plus  qu'irrité,  des  fers  que  la  rouille 
des  temps  a  brisés  bien  plutôt  que  la  Révo- 
lution, sa  mère.  Enfin,  sa  main  gauche  pré- 
sente, aux  rois  aussi  bien  qu'aux  peuples,  le 
rameau  d'olivier,  symbole  de  la  paix  hono- 
rable et  féconde,  tandis  que  sa  droite  s'ap- 
puie fermement  sur  la  glorieuse  épée  de  la 
France,  non  ce  coupe-chou  grotesque  et 
ébréchè  que  la  politique  du  10  décembre  a 
tiré  des  arsenaux  de  la  Restauration  et  qu'elle 
veut  brandir  à  son  toar  contre  la  souverai- 
neté des  peuples,  mais  ce  glaive  héroïque, 
instrument  de  défense  et  non  plus  de  con- 
quête, sur  l'acier  sans  tache  duquel  Lamar- 
tine a  gravé  d'un  cùté  :  «  Point  d'interven- 
>  tion  I  ■  et  de  l'autre  :  «  Souveraineté  na- 
■  tionulel  t 

Le  Salon  de  1849  offrait  d'autres  allégories 
de  la  République  peintes  par  MM.  Claude- 
Marie'  Dubufe,  Ch.  Herbsthoffer,  Bergeret; 
une  lithographie  de  M.  Ad.  Biîordeaux,  inti- 
tulée :  A  la  gloire  de  la  République  fran- 
çaise/ un  dessin  de  M.  L.-Ch.  Arsenne,  in- 
scrit au  catalogue  avec  cette  légende  :  «  La 
République  françuise  annonce  au  monde  la 
sainteté  de  sa  mission  et  vient  fonder  sa  puis- 
sance par  l'éducation.  La  Foi,  pleine  d'en- 
thousiasme, appelle  les  générations  nouvel- 
les. >  Au  même  Salon,  M.  Ferdinand  Taluet 
avait  exposé  une  statue  symbolique  de  la 
République.  Au  Salon  de  1850  parurent  trois 
statues  de  bronze,  dont  les  modèles  avaient 
été  distingués  par  le  jury  nu  concours  de 
1848;  celle  de  M.  Soitoux,  qui  avait  obtenu 
le  premier  prix,  représente  la  République, 
couronnée  d'épis,  s'appuyant  d'une  main  sur 
un  glaive  et  de  l'autre  sur  un  faisceau,  sym- 
bole d'union  et  de  force,  et  ayant  à  ses  pieds 
des  attributs  qui  rappellent  le  renversement 
de  la  monarchie  et  l'abolition  de  la  peine  de 
mort.  «  La  pensée  qui  a  dicté  cette  œuvre,  a  dit 
M.  de  La  Fizelière,  est  à  la  l'ois  simple  et  éle- 
vée, l'exécution  énergique  et  large,  la  tète  d'un 
caractère  noble  et  la  draperie  d'une  exécution 
qui  convient  a  une  figure  de  style.  Le  seul 
défaut  de  cette  statue  est  d'être  un  peu  mas- 
sive. »  Les  figures  de  MM.  Bosio  et  Roguet, 
qui  se  sont  partagé  le  second  prix,  sont 
beaucoup  moins  remarquables  :  celle  du 
premier  est  vulgaire  ;  celle  du  second  rap- 
pelle trop  la  virago  farouche  dî  Barbier. 
Parmi  les  statues  présentées  au  concours 
de  1848  et  qui  ne  furent  pas  récompensées, 
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la  critique  signala  avec  éloges  celle  de 
M.  Jean  Feuchère.  Une  statue  de  la  Répu- 
blique, de  3  mètres  de  hauteur,  fut  exécutée 
par  M.  Barre  pour  une  des  salles  de  l'As- 
semblée nationale  ;  l'artiste  avuit  représenté 
sa  figure  la  main  droite  appuyée  sur  une  ru- 
che et  la  main  gauche  tenant  une  couronne 
de  laurier  ;  à  ses  pieds,  le  coq  gaulois  et 
une  hache  brisée.  Citons  encore  une  pein- 
ture de  Diaz,  une  statuette  de  Garraud  (Sa- 
lon de  1850)  ;  des  tableaux  de  MM.  Didier  Guil- 
laume et  P.-E.  Lambert  (musée  de  Bor- 
deaux); une  médaille  de  bronze,  par  V.-M. 
Borrel  (Sulon  de  1850),  et  enfin  le  type  gravé 
pour  la  monnaie  par  M.  Oudiné,  œuvre  re- 
marquable, représentant  la  tête  de  la  Répu- 
blique couronnée  d'épis  et  surmontée  d'une, 
étoile,  avec  la  signature  de  l'auteur  au-des- 
sous, disposition  qui  fournit  aux  réaction- 
nu  ires  l'occasion  de  faire  ce  jeu  de  mots  : 
^Où  dîner  sous  la  République?  —  A  la  belle 
étoile.  • 

Lu  république  née  en  1870  n'a  pas  inspiré 
jusqu'ici  de  bien  nombreuses  et  de  bien  re- 
marquables œuvres  d'art.  A  la  vérité,  les  dé- 
sastres lamentables  au  milieu  desquels  elle 
a  surgi,  comme  un  arc-en-ciel  au  milieu  de 
l'orage,  n'étaient  guère  propices  au  déve- 
loppement des  arts  ;  et  lorsque  la  France  eut 
commencé  à  panser  ses  blessures,  le  gou- 
vernement de  l'ordre  moral,  institué  par 
M.  de  Broglie,  vint  enchaîner  à  son  tour  la 
verve  des  artistes  disposés  à  glorifier  la  Répu- 
blique. C'est  dans  un  journal  satirique  illustré, 
l'Eclipsé,  qu'on  trouverait  peut-êire  les  plus 
vigoureuses  et  en  même  temps  les  plus  spi- 
rituelles images  de  cette  pauvre  République, 
dont  l'ordre  moral  s'était  si  fort  effrayé,  qu'il 
crut  devoir  proscrira  officiellement  les  an- 
ciens bustes  qui  la  représentaient  coiffée  du 
bonnet  phrygien.  Parmi  les  types  nouvelle- 
ment créés,  nous  citerons  le  buste  qu'un 
jeune  artiste  de  beaucoup  d'avenir,  M.  Al- 
phonse Dumilâire,  a  été  chargé  d'exécuter 
pour  la  ville  de  Bordeaux. 

République  (DE  LA),  célèbre  traité  politique 
de  Platon,  sous  forme  de  dialogue.  Il  est  di- 
visé en  douze  livres  et  a  pour  principal  in- 
terlocuteur Socrate;  les  autres  personnages 
sont  Céphale,  Polémarque ,  Glaucon,  Adi- 
mante,  Clitophon  et  Thrasymaque.  C'est  un 
dialogue  essentiellement  expositif  et  composé 
de  deux  parties  distinctes,  que  le  génie  de 
Platon  a  jetées,  comme  deux  métaux,  dans 
le  même  moule,  et  qu'il  faut  séparer  avec 
soin  si  l'on  veut  faire  la  part  de  l'erreur  et 
celle  de  la  vérité.  L'un  établit  les  principes 
éternels  du  bon  et  du  beau  :  c'est  lu  partie 
sublime  du  livre;  l'autre  est  destinée  à, mettre 
en  œuvre  ces  principes  dans  une  société  ima- 
ginaire, dont  le  philosophe  établit  les  formes 
et  règle  l'éducation  :  là.commencent  les  cho- 
ses bizarres  et  même  immorales,  en  sorte  que 
toutes  les  lois  de  la  justice  et  de  la  nature  se 
trouvent  violées  dans  le  livre  même  où  l'au- 
teur se  propose  de  les  établir. 

Quelque  surprenant  que  paraisse  un  pareil 
fait,  il  est  aisé  de  l'expliquer.  Platon  désespé- 
rait d'Athènes  et  rêvait  de  voir  s'élever  un 
Etat  peuplé  de  citoyens  pratiquant  au  milieu 
des  gymnases  et  des  exercices  guerriers  les 
"vertus  presque  ascétiques.  Son  idéal,  c'est  La- 
cédémone  corrigée,  perfectionnée,  souvent 
exagérée  et,  pour  dernier,  trait,  gouvernée 
par  un  sénat  de  philosophes;  ou  bien. encore 
un  mélange  de  l'aristocratie  guerrière  de 
Sparte  et  de  la  théocratie  d'Egypte,  dont  le 
résultat  est  la  discipline  et  l'immobilité.  Or, 
Platon  s'est  égaré  toutes  les  fois  qu'il  a  re- 
produit, même  en  les  rectifiant,  des  idées 
empruntées  ;  ses  erreurs  viennent  des  au- 
tres,  ses  découvertes  viennent  de  lui.  S'il 
s'était  fié  davantage  à  son  génie,  s'il  eût 
moins  étudié  les  lois  des  hommes,  jamais  il 
ne  se  serait  écarté  de  ce  type  éternel  du  beau, 
qu'il  semble-  avoir  entrevu.  Lorsque,  au  con- 
traire, il  s'élève  aux  plus  hautes  conceptions, 
lorsqu'il  parle  en  termes  si  élevés  de  Dieu, 
de  sa  providence,  de  sa  justice,  de  l'immorta- 
lité de  l'âme,  de  la  nécessité  de  l'expiation, 
de  toutes  ces  idées  qui  depuis  ont  été  reprises 
par  tant  de  penseurs,  il  est  alors  lui-même, 
et  il  trouve  à  dire  des  choses  souvent  su- 
blimes. En  cherchant  la  meilleure  forme  de 
gouvernement,  des  institutions  d'où  le  luxe, 
la  corruption,  l'ambition,  l'injustice  soient 
bannis,  où  le  pouvoir  appartienne  à  la  vertu, 
où  l'intelligence  détermine  le  rang  de  cha- 
cun, le  génie  de  Platon  découvre  des  prin- 
cipes d'une  haute  vérité  ;  ses  idées  font  la 
lumière  dans  la  nuit  du  paganisme.  S'il  lente 
de  les  appliquer,  il  échoue  misérablement. 

Nous  avons  donné,  dans  la  biographie  de 
Platon,  l'exposé  précis  de  ses  idées  sur  la 
constitution  idéale  d'un  Etat,  sur  la  division  du 
peuple  en  castes  et  le  mécanisme  général  des 
institutions,  toutes  idées  empruntées  à  ce  li- 
vre de  la  République;  nous  nous  contente- 
rons d'ajouter  ici  quelques  considérations  gé- 
nérales. 

La  première  loi  que  proclame  Platon  est 
l'unité  de  Dieu  ;  mais  elle  est  une  source  dan- 
gereuse de  fanatisme,  car  elle  bannit  quicon- 
que n'a  pas  une  idée  juste  de  la  divinité.  Pour 
détruire  les  privilèges  de  la  naissance  et  pré- 
venir les  faiblesses  paternelles,  Platon  pro- 
jetante la  communauté  des  femmes.  De  cette 
façon,  il  n'y  aura  qu'une  seule  famille  dans 
la  république;  idée  qui  ne  manque  pas  de  gé- 
nérosité, mais  qui  viole  les  lois  de  la  mater- 
nité, de  l'amour  et  de  la  pudeur,  et  entraîne 
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des  conséquences  désastreuses.  Un  peuple 
libre  doit  avoir  le  temps  de  s'occuper  de  la 
chose  publique  :  d'où  nécessité  et  consécration 
de  l'esclavage.  Il  doit  éviter  .l'influence  cor- 
ruptrice des  peuples  qui  l'environnent  :  né- 
cessité de  l'isolement.  Le  législateur  retran- 
che sa  cité  du  genre  humain.  Enfin,  il  faut 
que  le  peuple  se  perpétue  dans  toute  la  vi- 
gueur de  sa  race  primitive;  de  là  cette  col- 
lection de  lois  empruntées  a  Lycurgue:  édu- 
cation des  femmes  semblable  à  celle  des  hom- 
mes; apprentissage  des  femmes  au  métier 
de  la  guerre  ;  avorteraient  des  femmes  qui  au- 
raient conçu  après  l'âge  de  quarante  ans,  la 
loi  leur  permettra  l'amour  sans  leur  permet- 
tre la  maternité  ;  la  mort  des  enfants  mal 
constitués;  la  mort  des  enfants  incorrigibles; 
la  mort  des  enfants  nés  sans  la  permission  de 
la  loi.  Libertinage,  esclavage,  cruauté,  immo- 
ralité, voilà  le  résumé  des  théories  de  Platon 
dès  qu'il  essaye  de  les  appliquer. 

Cependant  ce  livre,  si  faux  dans  sa  partie 
pratique ,  mérite  d'être  étudié  dans  sa  par- 
tie purement  théorique,  lorsqu'il  cherche, 
par  exemple ,  à  retrouver  les  véritables  lois 
de  la  nature  dans  la  contemplation  du  beau 
et  du  bien;  qu'il  trace  les  limites  qui  sé- 
parent le  juste ,  source  des  plus  grandes 
joies  de  l'âme,  de  l'injuste,  source  de  ses 
plus  cruels  tourments,  comme  il  le  démontre 
contrairement  à  l'opinion  qui,  jugeant  sur  les 
apparences,  prétendait  l'injustice  plus  favo- 
rable au  bonheur  que  la  vertu.  Loin  de  cher- 
cher à  adoucir  les  tableaux  de  la  réalité,  Pla- 
ton crée  un  juste  et  un  méchant,  chacun  par- 
fait dans  sou  genre.  Sou  juste  ne  sera  pas 
seulement  soumis  à  la  misère,  mais  encore  à 
l'infamie  et  au  supplice.  Le  méchant  ne  se 
contentera  pas  d'être  un  ambitieux  éhonté, 
il  sera  un  hypocrite;  heureux  par  ses  riches- 
ses, puissant  par  ses  alliances,  tirant  avan- 
tage de  tout,  parce  qu'aucun  crime  ne  l'ef- 
fraye, se  conciliant  la  bienveillance  du  peuple 
par  des  apparences  vertueuses  et  la  protec- 
tion des  dieux  par  ses  sacrifices,  il  sera  le 
scélérat  consommé  que  la  fortune  couronne 
et  que  les  hommes  honorent.  C'est  en  pré- 
sence de  ce  supplice  et  de  ces  prospérités  que 
Platon,  combattant  le  jugement  du  vulgaire, 
proclame  le  juste  heureux,  parce  qu  il  est 
juste,  le  méchant  malheureux,  parce  qu'il  est 
méchnnt.  C'est  un  bel  hommage  rendu  à  la 
conscience  humaine. 

Affirmer  n'est  rien,  prouver  est  tout;  Pla- 
ton le  sait  et  il  va  légitimer  ses  assertions. 
Morale  politique  ou  morale  privée,  dira-t-il, 
c'est  tout  un,  et  il  établira  sur  la  même  base 
le  bonheur  d'un  individu  on  le  bonheur  d'un 
peuple.  Le  gouvernement  étant  l'expression 
du  caractère  des  peuples,  comme  il  a  distin- 
gué cinq  caractères  de  l'âme,  il  compte  cinq 
espèces  de  gouvernement;  il  examine  com- 
ment ils  s'engendrent  les  uns  les  autres  et 
signale  le  vice  qui  les  tue  ou  plutôt  les  méta- 
morphose. Ainsi;  l'aristocratie  devient  une 
timarchie  par  l'orgueil  et  la  corruption  ;  la 
timarchie  devient  une  oligarchie  par  la  puis- 
sance donnée  aux  richesses,  et  l'oligarchie 
devient  une  démocratie  par  la  misère  du  peu- 
ple qui  se  réveille  et.se  fait  roi.  Puis,  égaré 
par  l'inexpérience  et  les  flatteurs,  il  court  de 
crime  en  crime  se  jeter  dans  les  bras  d'un  ty- 
ran; la  licence  a  enfanté  la  tyrannie. 

Voici  le  point  décisif  de  la  question.  Les 
cinq  caractères  qui  répondent  à  chaque  es- 
pèce de  gouvernement  reçoivent  tour  à  tour 
les  empreintes  de  l'ambition,  de  l'intrigue,  de 
l'avarice  et  de  la  cruauté  ;  toujours  plus  mal- 
heureux à  mesure  qu'ils  deviennent  plus  vi- 
cieux. Le  caractère  tyrannique  est  le  der- 
nier, et  c'est  lui  que  Platon  présente  comme 
le  double  modèle  de  la  scélératesse  et  du 
malheur. 

Cependant  Platon  est  bien  loin  d'être  ré- 
publicain. L'esprit  de  la  République,  dans  la 
partie  d'application,  est  dur,  cruel,  intolé- 
rant, tracassier,  comme  celui  de  Lycurgue 
et  des  petites  cités  grecques.  C'est  Sparte 
idéalisée,  et  il  n'est  pire  despotisme  que  celui 
de  la  démocratie  à  la  mode  de  Sparte. 

L'absorption  de  l'individu  par  l'Etat,  la  li- 
berté de  conscience  tenue  pour  un  crime,  une 
religion  d'Etat  professée  forcément,  la  pro- 
priété, la  famille,  la  liberté  individuelle  com- 
primées ou  sacrifiées  comme  dès  obstacles, 
tel  est,  dans  l'application,  le  résumé  de  son 
système.  Platon  serait  sans  excuse  si,  les 
yeux  fixés  sur  son  idéal,  il  n'avait  cru  fon- 
der, il  est  vrai,  le  despotisme,  mais  le  des- 
potisme de  la  vertu.  «  La  République,  ou 
plutôt  le  Traité  du  juste  et  de  l'injuste,  dit 
M.  Victor  Le  Clerc  dans  son  Histoire  abrégé» 
du  platonisme,  n'a  pour  but  que  l'aristocratie 
dans  l'homme  comme  dans  l'Etat,  c'est-à- 
dire,  dans  l'homme,  l'empire  de  la  raison  ; 
dans  l'Etat,  le  gouvernement  des  meilleurs 
citoyens.  Socrate,  pour  arriver  à  ce  but,  exa- 
mine tour  à  tour  les  divers  caractères,  ou  ti- 
mocratique,  ou  oligarchique,  ou  démocrati- 
que, ou  tyrannique,  de  l'homme  et  de  la  cité. 
La  république  qu'il  imagine  pour  établir  ce 
parallèle  est  formée  des  ministres  de  la  loi, 
des  guerriers  etdu  peuple,  ou,  suivant  ses  pro- 
pres termes,  des  bergers,  des  chiens  et  du  trou- 
peau ;  ainsi,  dans  1  homme,  il  trouve  la  rai- 
son, qui  seule  doit  régner,  et  les  deux  autres 
parties  de  l'âme,  nommée3  irascible  et  con- 
cupiscible,  qui  doivent  obéir  à  la  raison.  Voilà 
toute  la  République.  L'auteur  ne  peut  y  dis- 
simuler sou  penchant  pour  le  despotisme  de 
la  vertu;  c'est  là  son  aristocratie.  Mais  il  re- 
jette, comme  indignes  d'une  nation  et  comme 
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injustes,  la  tyrannie  d'un  seul,  et  celle  des 
grands,  et  celle  du  peuple;  il  veut  que  son 
aristocratie,  qu'il  appelle  souvent  gouverne- 
ment royal,  nous  garantisse  à  jamais  de  ces 
trois  fléaux  de  la  liberté.  » 

C'est  dans  le  septième  livre  du  traité  de  la 
République  qu'on  trouve  la  description  de 
cette  fameuse  caverne  imaginée  par  Platon 
pour  prouver  que  les  idées  seules  sont  réel- 
les et  que  les  objets  matériels  n'en  sont  que 
l'ombre. 

11  a  paru  beaucoup  d'ouvrages  sur  ia-Iié- 
publique  de  Platon,  par  Morgenstern  (Halle, 
1794,  îi>-8°),  par  Hatzfeld  (Paris,  1850, 
in-8°),  etc.  Parmi  les  traductions  de  la  Ré- 
publique ,  il  faut  principalement  remarquer 
celle  qui  se  trouve  dans  les  Œuvres  complètes 
de  Platon,  traduites  par  Victor  Cousin. 

République  (de  la),  traité  philosophique 
et  politique  de  Cicéron,  composé  par  le  grand 
orateur  latin  vers  l'an  699  de  Rome.  On  n'en 
possédait  jusqu'en  1822  que  des  fragments 
informes,  que  Bernardi  essaya  de  recueillir 
en  1798.  Cicéron  lui-même  en  avait  fait  dans 
ses  autres  ouvrages  de  nombreuses  citations  ; 
le  Grec  Didyme,  qui  réfuta  ce  traité,  Suétone 
et  Sénèque,  qui  l'admirèrent,  les  Pères  de 
l'Eglise,  qui  le  rappelèrent  souvent  aux  pre- 
miers chrétiens,  permettaient  de  s'en  taire 
une  idée  assez  confuse;  mais  la  reconstitu- 
tion tentée  à  l'aide  de  ces  citations  par  Ber- 
nardi, qui  n'avait  même  pu  conserver  la  forme 
du  dialogue,  était  bien  incomplète.  En  1822, 
le  savant  cardinal  Angelo  Mai  retrouva  dans 
des  palimpsestes  du  Vatican  la  plus  grande 
partie  des  premiers  livres;  l'année  suivante, 
M.Raymond  put  en  donner  une  excellente  édi- 
tion, et  M.  Villemain  en  publia  aussitôt  une  tra- 
duction qui  restera  (Paris,  1S23,  2  vol.  in-8°). 

On  a  de  Cicéron,  dans  ses  Lettres  familiè- 
res, une  page  curieuse  sur  son  œuvre  et  son 
plan  général,  j  Vous  me  demandez,  écrit-il 
à  sou  frère  Quintus,  où  j'en  suis  de  l'ouvrage 
que  je  m'étais  mis  à  écrire  pendant  mon  sé- 
jour à  Cumes;  je  ne  l'ai  point  quitté  et  je  ne 
le  quitte  pas;  mais  j'ai  plus  d'une  fois  changé 
tout  mon  plan  et  tout  l'ordre  de  mes  idées. 
J'avais  achevé  deux  livres  où,  prenant  pour 
époque  les  neuf  jours  de  fêtes  sous  le  con- 
sulat de  Tuditanus  et  d'Aquilius,  je  plaçais 
un  eniretien  de  Scipion  l'Africain  et  de  Lse- 
lius,  Philus,  Maniltus,  Tubéron,  Fannius  et 
Scsevola,  tous  deux  gendres  de  Lselius.  L'en- 
tretien tout  entier,  touchant  la  meilleure 
forme  de  gouvernement  et  les  caractères  du 
vrai  citoyen,  se  partageait  en  neuf  journées 
et  en  neuf  livres.  Le  tissu  de  l'ouvrage  avan- 
çait heureusement  et  la  dignité  des  personnes 
donnait  du  poids  au  discours.  Mais  comme  on 
me  lisait  ces  deux  premiers  livres  à  Tuseulum 
en  présence  de  Salluste,  il  m'avertit  qu'il  se- 
rait possible  de  traiter  une  telle  matière  avec 
plus  d'autorité  si  je  prenais  moi-même  la  pa- 
role, surtout  n'étant  pas  un  Heraclite  de  Pont, 
mais  un  consulaire  et  l'homme  même  qui  avait 
pris  part  dans  la  république  aux  plus  grandes 
choses;  que  tout  ce  que  j'attribuerais  à  des 
personnages  aussi  anciens  paraîtrait  fictif; 
que  dans  mes  livres  où  je  traitais  de  l'art,  de 
bien  dire,  si  j'avais,  et  cela  même  avec  grâce, 
évité  pour  mon  compte  la  démonstration  ora- 
toire, du  moins  je  l'avais  mise  dans  la  bouche 
de  personnages  que  je  pouvais  avoir  vus  ; 
qu'Aristote  enfin,  dans  ce  qu'il  a  écrit  sur  le 
gouvernement  et  sur  les  qualités  du  grand 
homme,  parle  en  son  nom.  » 

Sans  suivre  le  conseil  de  Sallnste,  Cicéron 
réduisit  son  traité  à  six  livres;  mais  il  garda 
pour  interlocuteurs  d'anciens  et  illustres  per- 
sonnages, le  second  Scipion;  Tubéron,  un 
stoïcien  ;  Ltelius,  l'ami  de  Scipion  ;.  l'ancien 
consul  Philus;  RutiiiusRufus,  Mummius,  Fan- 
nius, Scsevola  et  Maniltus,  l'un  des  fondateurs 
delà  jurisprudence  romaine.  L'entretien  est 
supposé  avoir  lieu  en  624  et  il  est  divisé  en 
trois  journées.  Cicéron  l'a  fait  précéder  d'une 
éloquente  préface,  dont  le  commencement  est 
perdu,  où,  s'élevant  contre  l'opinion  de  ceux 
qui  ne  veulent  pas  que  les  philosophes  pren- 
nent part  aux  affaires  publiques,  malgré  les 
exemptes  dont  cette  opinion  s'appuie,  malgré 
le  souvenir  de  ses  propres  infortunes,  il  dé- 
clare qu'au  bonheur  d'une  vie  paisible  il  faut 
préférer  le  danger  de  servir  la  patrie. 

L'entretien  de  ces  grands  personnages, 
que  les  plus  anciens  contemporains  de  Cicé- 
ron pouvaient  avoir  connus  et  sous  l'autorité 
desquels  il  abrite  ses  propres  opinions,  roule 
exclusivement  sur  les  conditions  de  la  vie 
publique  et  la  constitution  d'un  pays  qui  veut 
demeurer  fort  et  puissant.  Le  premier  livra 
est  consacré  à  l'examen  des  diverses  formes 
de  gouvernement,  monarchie,  aristocratie, 
démocratie,  dont  l'auteur  fait  ressortir  habi- 
lement les  inconvénients  et  les  avantages  ; 
il  semble  se  prononcer  pour  un  état  mixte,  à 
la  fois  monarchique,  aristocratique  et  démo- 
cratique. L'histoire  des  institutions  romaines 
et  des  phases  que  la  république  a  traversées 
depuis  sa  fondation  est  l'objet  du  second  li- 
vre. Cicéron  y  signale  les  causes  de  la  gran- 
deur et  de  la  prospérité  de  Rome,  les  moyens 
d'arrêter  une  décadence  dont  les  symptômes 
commençaient  à  se  manifester.  Il  propose, 
comme  idéal  politique,  Rome  avant  les  Grac- 
ques.  ■  En  liant,  dit.  M.  Villemain,  ces  sou- 
venirs historiques  à  d'admirables  digressions 
sur  les  cités  de  la  Grèce,  Cicéron  touche, 
dans  le  troisième  livre,  une  question  que  l'on 
pourrait  prendre  pour  une  thèse  vulgaire  et 
superflue,  l'existence  et  l'utilité  de  la  jus- 
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tice....  Les  livres  suivants  devaient  naturel- 
lement amener  des  considérations  et  des  dé- 
tails sur  les  parties  les  plus  importantes  de 
la  constitution  romaine.  Mais  nous  ne  possé- 
dons que  de  bien  faibles  débris  de  cette 
seconde  moitié  de  l'ouvrage.  Quelques  res- 
tes du  dialogue  primitif,  quelques  pages  en- 
tières, mais  détachées,  des  phrases,  des  ci- 
tations partielles,  voila  tout  ce  qui  sert  à 
nous  donner  une  imparfaite  idée  de  ce  qui 
remplissait  le  quatrième  et  le  cinquième  li- 
vre. » 

Un  fragment  considérable  du  sixième  livre, 
le  Songe  de  Scipion,  nous  a  été  conservé  in- 
tact par  Macrobe,  qui  en  a  fait  le  commen- 
taire. C'est  la  plus  belle  page  du  livre.  De 
l'examen  de  tous  ces  débris,  on  peut  conclure 
que  nous  ^possédons  aujourd'hui  à  peu  près 
les  deux  tiers  du  traité  De  republica.  Dans 
aucun  autre  de  ses  ouvrages,  Cicéron  ne  s'est 
montré  plus  profond,  plus  éloquent;  ce  qui 
reste  du  monument  ne  laisse  aucun  doute  à 
ce  sujet. 

«  La  République  de  Cicéron,  dit  M.  H.  Ri- 
gautt,  moins  spéculative  que  celle  de  Platon, 
et  destinée  à  peindre,  non  pas  une  cité  idéale, 
mais  un  Etat  réel,  a  soulevé  de  grands  pro- 
blèmes encore  agités  aujourd'hui  :  Quelie 
est  la  meilleure  forme  de  gouvernement? 
Quels  sont  les  rapports  de  l'individu  et  de 
l'Etat?  Quels  sont  les  devoirs  du  citoyen?  etc. 
C'est  l'objet  le  plus  intéressant  d'étude  et  de 
méditation  aux  époques  où,  quelque  effort 
qu'on  tente  pour  faire  une  diversion ,  c'est  la. 
question  politique  qui  est  le  nœud  de  toutes 
les  autres  et  le  souci  pressant  de  tous  les  es- 
prits. L'ouvrage  de  Cicéron,  composé  dans 
un  temps  de  troubles  civils  et  quand  son  au- 
teur, écarté  du  pouvoir,  n'en  exerçait  pas 
moins  sur  l'opinion  l'ascendant  d'un  esprit 
supérieur  et  d'un  honnête  homme,  a  pu  ser- 
vir do  modèle  aux  œuvres  contemporaines, . 
inspirées  par  le  spectacle  de  nos  révolutions 
et  composées  par  des  politiques  illustres  dans 
les  loisirs  de  la  vie  privée....  C'est  la  profes- 
sion do  foi  d'un  homme  d'Etat  philosophe  ; 
c'est,  comme  l'appelle  M.  Villemain,  le  testa- 
ment politique  où  Cicéron  fixait,  sous  les 
traits  les  plus  majestnoux,  l'image  du  gou- 
vernement auquel  il  avait  dévoué  sa  vie.  Ci- 
céron proposait  à  ses  concitoyens,  comme 
une  leçon  de  respect  pour  la  constitution  ro- 
maine, ce  tableau  d'une  cité  où  la  pondéra- 
tion des  pouvoirs  semble  être  une  garantie 
des  libertés  publiques.  Aucun  publiciste  an- 
cien, même  parmi  les  Grecs,  dont  la  prodi- 
gieuse sagacité  nous  confond  cependant, 
quand  nous  les  voyons  définir  et  vanter  dans 
des  écrits  datés  d'il  y  a  deux  mille  ans  les 
formes  compliquées  du  gouvernement  consti- 
tutionnel, nul  écrivain,  dis-je,  n'avait  démon- 
tré avec  une  conviction  plus  persuasive  les 
avantages  de  la  souveraineté  mixte  et  de  la 
balance  des  pouvoirs.  > 

Les  idées  politiques  de  Cicéron  sur  la,  con- 
stitution d'un  grand  peuple  étaient  si  justes 
et  si  fécondes  qu'elles  ont  été  réalisées,  à 
bien  des  siècles  de  là,  par  l'Angleterre.  Le 
gouvernement  parlementaire  est  tout  entier 
en  germe  dans  cette  phrase  du  De  republica 
que  nous  avait  conservée  une  citation  do  No- 
nius  ;  ■  La  meilleure  constitution  politique 
estci:lle  qui  réunit  dans  une  juste  mesure  les 
trois  formes  de  gouvernement  et  qui  est  tout 
ensemble  royale ,  aristocratique  et  popu- 
laire. » 

République  (traité  de*  la),  de  Jean  Bodin 
(1577)  ;  cet  ouvrage  a  fait  regarder  son  auteur 
comme  le  père  de  la  science  politique  -en 
France,  le  chef  de  l'école  constitutionnelle  et 
le  précurseur  de  Montesquieu.  Le  mot  répu- 
blique est  toujours  pris  par  lui  dans  son  vieux 
sens  et  signifie  simplement  V administration 
de  la  chose  publique. 

Ce  traité  est  divisé  on  six  livres.  Le  pre- 
mier traite  de  la  république,  c'est-à-dire  de 
l'Etat  et  dos  conditions  indispensables  a  son 
existence;  le  deuxième,  des  différentes  formes 
que  l'Etat  peut  prendre;  c'est  le  tableau  his- 
torique et  théorique  des  diverses  espèces  de 
constitutions  et  de  gouvernements;  le  troi- 
sième, des  éléments  dont  l'Etat  se  compose, 
des  organes  de  la  vie  publique  :  assemblées 
délibérantes,  magistrats,  officiel  s  ou  fonction- 
naires publics,  corporations,  communautés; 
le  quatrième,  des  causes  de  la  grandeur  et 
de  la  décadence  des  républiques,  de  l'origine 
et  de  la  loi  des  révolutions;  le  cinquième  est 
consacré  à.  la  justice,  à  la  diplomatie  et  à  la 
guerre,  c'est-à-dire  aux  moyens  de  défense 
de  l'Etat  au  dedans  et  au  dehors  ;  le  sixième 
examine  les  diverses  espèces  de  gouverne- 
ment et  donne  la  conclusion  de  l'auteur.  Mal- 
gré la  régularité  magistrale  de  ce  plan,  l'au- 
teur a  traité  presque  toutes  ses  matières  dans 
la  plus  grande  confusion.  Sans  nous  astrein- 
dre à  le  suivre  pas  a  pas,  nous  exposerons 
seulement  ses  idées  générales. 

Bodin  donne  pour  base  a  l'ordre  social  deux 
faits  :  l'Etat  et  la  famille.  L'un  et  l'autre  ont 
pour  lin  le  droit  gouvernement ,  c'est-à-dire 
l'accomplissement  des  lois  de  la  justice  et  de 
la  raison,  et  non  l'intérêt,  le  bonheur  des 
gouvernés.  La  république  est  le  gouverne- 
ment de  ce  qui  est  commun,  et  la  famille  de 
ce  qui  est  propre.  La  famille  a  pour  sujets 
des  individus,  la  république  des  familles,  des 
ménages.  La  république  implique  l'établisse- 
ment d'une  puissance  souveraine;  une  telle 
puissance  n'existe  pas  dans  la  famille.  Le 
caractère  de  la  puissance   souveraine,  c'est 
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d'être  indivisible,  perpétuelle  et  absolue.  Bo- 
din ôte  le  titre  de  souverain  à  tous  les  pou- 
voirs qui  ne  sont  accordés  que  pour  un  temps 
déterminé, comme  le  consulatdeRome,ladic- 
tature,  le  décemvirat,  et  à  ceux  qui,  étant 
nommés  pour  un  temps  indéfini,  sont  toujours 
révocables  par  la  puissance  qui  les  a  nommés  : 
ils  ne  sont  que  gardiens  et  dépositaires,  et 
non  possesseurs  du  pouvoir. 

Les  droits  essentiels  de  la  souveraineté  ap- 
partiennent à  tout  souverain,  roi,  peuple  ou 
corps  de  nobles.  Qu'est-ce  à  dire?  La  souve- 
raineté peut  donc  se  déplacer?  C'est  précisé- 
ment la  pensée  de  Bodin,  sa  grande  erreur  en 
philosophie  politique,  erreur  qu'il  eût  évitée 
s'il  eût  suivi  en  ses  conséquences  la  distinc- 
tion qu'il  établissait  entre  la  souveraineté  et 
le  gouvernement.  Cette  souveraineté  qu'il  a 
déclarée  indivisible  et  perpétuelle,  il  soutient 
qu'elle  peut  être  aliénée  entre  les  mains  d'un 
homme  et  transmise  comme  un  héritage  à 
ses  descendants.  »  Le  peuple,  dit-il,  ou  les  sei- 
gneurs d'une  république  peuvent  donne  apure- 
ment et  simplement  la  puissance  souveraine 
et  perpétuelle  à  quelqu'un  pour  disposer  de  l'E- 
tat à  son  plaisir,  et  puis  le  taisser  a  qui  il  vou- 
dra, tout  ainsi  que  te  propriétaire  peut  donner 
son  bien  purement  et:  simplement,  sans  autre 
cause  que  sa  libéralité.  »  C'est,  du  reste,  ta 
raison  du  xvnte  siècle  qui  seule  a  mis  en  lu- 
mière cette  idée  si  contraire  à  la  théologie 
et  à  la  jurisprudence  classique  et  qui  nous  pa- 
rait aujourd'hui  si  simple,  l'imiliénabilité  es- 
sentielle de  la  souveraineté  et  de  la  liberté. 

Le  souverain  n'a  pas  de  lois  civiles,  mais 
il  est  tenu  de  se  soumettre  aux  lois  divines 
et  naturelles.  Ces  lois  divines  et  naturelles 
limitent  sa  toute-puissance  en  l'obligeant  de 
s'arrêter  avec  respect  devant  l'autorité  fa- 
miliale. Ainsi,  c'est  une  autorité,  une  institu- 
tion, une  société  plus  ancienne,  non  la  liberté, 
le  droit  de  l'individu,  qui  pose  une  limite  ino- 
rale à  la  souveraineté  politique.  C'est  là  une 
vue  originale  propre  à  Bodin  et  qui  le  distin- 
gue à  la  fois  des  anciens  et  des  modernes. 
Les  anciens  tendaient  à  absorber  l'individu 
et  la  famille  dans  l'Etat;  les  modernes  ont 
fait  de, l'inviolabilité  de  l'individu  la  base  de 
la  science  politique;  pour  Bodin,  les  idées 
d'autorité  et  d'inviolabilité  ne  peuvent  être 
séparées;  aussi  ne  voit-il  de  titre  de  respect 
que  dans  la  famille.  A  l'inviolabilité  de  la  fa- 
mille se  lie  dans  sa  pensée  celle  do  la  pro- 
priété, qui  lui  apparaît  comme  un  fait  fami- 
lial. Relevant  de  la  famille,  la  propriété  doit 
échapper  à  l'omnipotence  de  l'Etat  ;  le  sou- 
varam  ne  doit  point  disposer  de  la  moipdve 
portion  de  la  fortune  des  familles  sans  leur 
plein  consentement;  s'il  le  fait,  il  commet 
une  grave  injustice  et  s'expose  à  être  dé- 
pouillé de  son  pouvoir;  d'où  ce  principe  que 
l'impôt  doit  être  voté  librement  par  la  nation 
ou  par  ses  légitimes  représentants.  «  11  n'est, 
dit  Bodin,  en  la  puissance  de  prince  du  monde 
de  lever  impôts  à  son  plaisir  sur  le  peuple, 
non  plus  que  de  prendre  le  bien  d'aulruy.  a 

Bodin  établit  en  légiste  versé  dans  1  étude 
du  droit  romain,  mais  en  en  atténuant  les  sé- 
vérités, l'autorité  du  père  et  l'autorité  de  l'é- 
poux. 11  condamne  l'esclavage  ou  la  servi- 
tude sous  quelque  forme  qu'elle  se  présente. 
M.  Franck  a  dit  que,  sur  cette  question,  il  n'a- 
vait rien  laissé  à  ajouter  à  la  philosophie 
moderne  ;  il  se  trompe.  Bodin  proscrit  l'es- 
clavage comme  injuste  et  dangereux;  il  ne 
remonte  pas  jusqu  au  grand  principe  de  l'in- 
violabilité de  la  personne. 

Après  avoir  posé  les  bases  de  l'ordre  so- 
cial, le  jurisconsulte  examine  combien,  de 
par  la  raison  et  l'histoire,  il  peut  y  avoir  d'es- 
pèces d'Etats.  11  en  compte  trois,  et  seule- 
ment trois  :  la  monarchie,  où  un  seul  est  sou- 
verain; l'Etat  populaire,  où  c'est  le  peuple 
entier,  et  l'Etat  aristocratique,  où  c  est  la 
moindre  partie  du  peuple  qui  commande.  Il 
s'inscrit  en  faux  contre  l'opinion  presque  una- 
nime de  l'antiquité,  qui  reconnaît  des  Etats 
mixtes.  Tout  cela  est  très-conséquent  avec  les 
principes  qu'il  a  posés:  si  c'est  la  souveraineté 
qui  caractérise  l'Etat,  qui  détermine  sa  na- 
ture, il  est  évident  qu'il  y  a  autant  d'espèces 
d'Etats  qu'il  y  a  d'espèces  de  souverainetés; 
et,  si  la  souveraineté  est  indivisible,  il  est  évi- 
dent qu'il  n'y  a  que  des  Etats  simples.  Le 
mélange,  le  partage  entre  l'Etat  monarchi- 
que, l'Etat  aristocratique  et  l'Etat  démocra- 
tique est,  selon  Bodin,  impossible.  Mais,  par 
cette  négation,  il  ne  se  sépare  pas  autant 
qu'on  pourrait  le  eroire  d'Aristote,  son  guide 
habituel,  et  de  Cicéron,  dont  il  pouvait  con- 
naître quelques  fragments  (v.  rbpuhliqou  de 
Cicéron),  qui,  tous  les  deux,  ont  vu  dans  l'al- 
liance des  trois  grands  principes  de  souve- 
raineté la  seule  raison  détre  des  futurs  gou- 
vernements. 

Examinant  successivement  les  trois  espèces 
.d'Etats,  il  en  pèse  les  inconvénients  bt  les 
avantages.  A  ses  yeux.,  l'Etat  populaire  a 
pour  lui  l'égalité;  «  il  cherche  droiture  en 
toutes  lois,  sans  faveur  ni  acception  de  per- 
sonne ;  »  il  est  ordinairement  le  plus  riche  en 
grands  hommes,  en  grands  capitaines,  en 
grands  orateurs;  la  république  y  semble  plus 
véritablement  qu'ailleurs  la  chose  publique, 
et  c'est  là  aussi  que  la  loi  est  souveraine  maî- 
tresse ;  mais  ces  avantages  sont  tout  en  ap- 
parence. Nulle  part  on  n'a  vu  cette  absolue 
égalité  que  rêva  la  démocratie,  mais  à  la- 
quelle la  nature  se  refuse  :  l'égalité  dans  le 
partage  des  honneurs  est  contraire  à  la  jus- 
tice ;  la  tendance  à  l'égalité  do  richesse  me- 
nace la  propriété,  la  sécurité  et  la  vraie  li- 
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berté;  l'égalité  dans  les  pouvoirs  et  les  droits 
politiques  est,  suivant  Jean  Bodin,  incom- 
patible avec  un  bon  gouvernement  :  «  car, 
dit-il,  la  sagesse,  la  prudence  n'est  pas  éga- 
lement donnée  h  tous  ;  car  toujours  ie  nom- 
bre des  fous,  des  méchants  et  ignorants 
est  mille  fois  plus  grand  que  Je  nombre  de.s 

fens  de  bien.  »  L'aristocratie  se  défend  par 
e  meilleures  raisons  que  l'Etat  populaire. 
Comme  en  toutes  choses,  la  médiocrité  est 
louable,  l'aristocratie,  cjui  est  un  moyen 
terme  entre  la  démocratie  et  la  monarchie, 
paraît  mériter  la  préférence.  Mais  combien 
il  est  difficile  de  trouver  ce  juste  milieu! 
S'il  est  malaisé  de  trouver  un  homme  qui  soit 
digne  et  capable  de  régner,  combien  l*est-il 
plus  encore  d'en  trouver  un  grand  nombre? 
La  multitude  des  têtes  cause  la  division  dans 
le  gouvernement;  l'étoignement  du  peuple 
des  affaires  cause' les  séditions,  et  il  n'est 
pas  moins  difficile  aux  seigneurs  de  le  gagner 
par  la  faveur  que  de  le  maintenir  par  la  força. 
Reste  la  monarchie;  elle  a  aussi  ses  incon- 
vénients :  le  changement  des  princes,  les 
guerres  civiles  élevées  pour  ht  succession 
royale,  les  régences,  la  jeunesse  des  rois  et 
leurs  passions.  Mais  à  tous  ces  périls  il  faut 
opposer  cet  avantage  considérable  de  placer 
la  souveraineté  sur  une  seule  tête.  La  sou- 
veraineté ne  subsiste  que  là,  à  proprement 
parler;  partout  ailleurs,  elle  est  divisée,  en 
butte  aux  attaques.  Il  peut  être  vrai  que  pour 
la  délibération  plusieurs  valent  mieux  qu  un; 
mais  pour  résoudre,  pour  conclure,  pour  com- 
mander, un  vaudra  toujours  mieux  que  plu- 
sieurs. Enfin,  la  monarchie  est  naturelle;  le 
monde  n'a  qu'un  seul  monarque ,  la  famille 
qu'un  seul  chef.  La  monarchie  doit-elle  être 
élective  ou  héréditaire?  Bodin  se  prononce 
pour  l'hérédité,  dans  laquelle  il  voit  le  meil- 
leur gage  de  la  tranquillité  et  de  la  durée  des 
Etats. 

Il  faut  remarquer  que  l'auteur  de  la  Répu- 
blique distingue  avec  soin  la  nature,  l'espèce 
de  l'Etat  du  mode,  de  la  forme  du  gouverne- 
ment. L'Etat  est  toujours  simple,  le  gouver- 
nement peut  ètt'o  composé  et  pondéré.  Dans: 
un  Etat  monarchique,  le  gouvernement  peut 
être  populaire,  et  c'est  précisément  l'Etat  mo- 
narchique avec  le  gouvernement  populaire 
qui  constitue  »  la  plus  assurée  monarchio  qui 
soit.  •  Donnée  par  le  siège  de  la  souveraineté, 
chaque  espèce  d'Etat  se  subdivisa  d'après  le 
mode  de  gouvernement.  C'est  ainsi  qu  il  y  a, 
selon  Bodin,  trois  sortes  de  monarchie  :  l'une, 
qu'il  appelle  iyrannique,  n'est  pas  autre  chose 
que  le  despotisme  pur,  où  le  prince  se  sort  do 
ses  sujets  comme  de  ses  esclaves  et  de  leurs 
biens  comme  de  son  patrimoine  ;  l'autre,  ap- 
pelé» seigneuriale,  est  le  despotisme  hérédi- 
taire, issu  de  la  conquête  et  susceptible  de  se 
corriger  avec  le  temps,  tel  qu'on  le  rencontre 
à  l'origine  de  notre  histoire;  onfin,  la  troi- 
sième, désignée  sous  le  nom  de  monarchie 
royale,  ou  légitime,  «  est  celle  où  les  sujets 
obéissent  aux  lois  du  monarque,  et  le  monar- 
que aux  lois  de  la  nature,  demeurant  in  li- 
berté naturelle  et  propriété  des  biens  aux  su- 
jets. » 

Ces  idées  sont  fort  remarquables  dans  un 
publiciste  du  xvte  siècle;  mais  il  faut  songer 
qu'il.avait  en  face  de  lui  les  plans  non  dissi- 
mulés des  réformés.  En  théorie,  il  suit  pour 
ainsi  dire  pus  à  pus  Aristote.  Malgré  son  mé- 
rite, la  République  de  Bodin  a  vieilli.  «  Elle, 
est  tombée,  dit  M.  Henri  Martin,  dans  le  do- 
maine de  l'érudition  pure.  Bodin  ne  s'est  point 
élevé  à  une  hauteur  métaphysique  suffisante; 
il  n'a  point  pénétré  assez  profondément  dans 
l'essence  du  droit  universel  pour  placer  sou 
œuvre  parmi  ces  créations  typiques  de  l'in- 
telligence humaine  que  les  générations  se 
passent  à  jamais  de  main  en  main.  Toutefois 
l'étendue  et  la  fermeté  de  son  esprit,  la  soli- 
dité de  son  savoir,  l'originalité  de  ses  vues, 
la  droiture  de  ses  intentions,  la  grandeur  de 
l'entreprise  qu'il  a  tentée  méritent  à  son  nom 
une  gloire  durable,  et  son  livre  est  demeuré 
un  des  principaux  jalons  de  la  science  poli- 
tique... Bodin  est  habile  et  fort  dans  les  preu- 
ves historiques,  mais  généralement  faible 
dans  les  raisons  théoriques;  cette  insuffi- 
sance tient  en  partie  aux  qualités  mêmes  de 
l'auteur  de  la  République;  c'est  bien  moins 
un  métaphysicien  qu'un  homme  d'Etat.  De 
même  que  Hotinan  et  Longuet  sont  républi- 
cains par  haine  des  crimes  de  la  royauté,  Bo- 
din est  monarchiste  par  crainte  de  l'anarchie 
où  il  voit  se  précipiter  l'Etat;  son  grand  sens 
pratique  l'avertit  que  ce  républicanisme,  en- 
fanté accidentellement  par  les  querelles  reli- 
gieuses, ne  réussira  pas  à  transformer  la 
France,  et  il  se  rejette  vers  le  pôle  opposé  ; 
pour  remède  aux  mauvais  rois,  il  invoque 
un  grand  roi;  après  les  Valois,  il  pressent 
Henri  IV. 

République  littéraire  (la),  ouvrage  Satiri- 
que du  moraliste  espagnol  Saavedra-Faxardo» 
l'homme  d'Etat  du  congrès  de  Munster,  le 
poétique  historien  de  la  Couronne  gothique 
(x.vii»  siècle).  C'est  une  ingénieuse  Action  au 
moyen  de  laquelle,  peuplant  une  ville  imagi- 
naire de  tous  les  hommes  célèbres  do  tous 
les  temps  dans  les  lettres  et  dans  les  sciencos, 
Saavedra  passe  en  revue  les  principales  épo- 
ques, les  principaux  genres  et  décoche  eu 
passant  h  chaque  écrivain,  à  chaque  poSto, 
un  trait  satirique.  Cette  giiuido .  revue  litté- 
.raire  est  faite  avec  beaucoup  d'art,  et  la  foule 
confuse  des  hommes  célèbres  est  rmbilemout 
groupée.  Un  style  élégant,  des  traits  ratl- 
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leurs  et,  malgré  cela,  de  la  bonhomie  dans  la 
malice  rendent  très-agréable  la  lectures  de 
cette  fiction.  La  ville  est  immense  et  singu- 
lièrement bâtie,  quoiqu'on  y  trouve  les  meil- 
leurs architectes;  ses  fossés  sont  pleins  d'une 
liqueur  noire  et  visqueuse,  qui  n'est  autre 
chose  que  l'encre,  et  ses  faubourgs  regor- 
gent d'immenses  manufactures  où  l'on  ne  fait 
que  du  papier.  Dans  ce  pays-là,  tout  lu  monde 
vil  de  larcins.  La  première  enceinte  est  oc- 
cupée par  les  architectes,  les  peintres  ei  les 
sculpteurs,  occupés  luus  à  se  piller;  c'est 
plus  avant  qu'il  finit  pénétrer  pour  rencon- 
trer lu  cohue  littéraire,  philosophes,  histo- 
riens, politiques,  saiinques,  poêles;  ià  on  ne 
s'entend  ni  jour  ni  nuit.  Tous  ces  grands 
hommes,  respectés  par  tant  de  générations, 
délilent  un  à  un,  mais  tous  sont  bafoués  et 
tournés  en  ridicule  comme  dans  ce  curieux 
chapitre  de  Rabelais  où  Aristotelès  est  crieur 
de  sauce  verte,  Pyrrhus  pêcheur  de  gre- 
nouilles et  Cléopatra  marchande  d'oignons. 
On  pourrait  croire  à  une  imitation,  mais  Ra- 
belais est  resté  ignoré  des  lettrés  espagnols 
jusqu'en  plein  xvhi»  siècle.  Saavedra  s'a- 
charne surtout  contre  les  grammairiens,  les 
philosophes  et  les  politiques.  Les  grammai- 
riens, dans  sa  ville  imaginaire,  jouent  l'office 
de  dogues;  les  critiques  sont  ravaudeurs  et 
barbiers;  les  rhéteurs,  charlatans;  les  histo- 
riens, courtiers  de  mariages,  à  cause  de  leur 
science  généalogique;  les  poètes  vendent  des 
cages  à  rossignols,  etc.  C'esi,  du  reste,  une 
république  bien  gouvernée,  car  elle  a  pour 
ministre  de  la  guerre  Jules  César;  Tacite  est 
préposé  aux  affaires  étrangères  et  Suétone 
est  secrétaire  d'Etat.  N'est- il  pas  ingénieux 
d'avoir  figuré  le  quartier  des  poètes  par  des 
rues  magnifiques,  à  façades  splendides,  qui 
masquent  une  maison  absente?  Derrière  la 
façade,  les  poBtes  s'occupent  à  démolir  de 
vieux  monuments  pour  s'en  faire  de  neufs  1 
La  ville  est  complète;  elle  a  ses  promenades, 
ses  musées,  ses  bibliothèques,  son  palais  de 
justice,  où,  ce  jour-là,  Ovide  plaidait  contre 
Scaliger  pour  tous  les  poètes  latins  que  celui- 
ci  a,  maltraités;  elle  a  jusqu'à  ses  Petites-Mai- 
sons, car,  dans  cette  ville' des  fous,  il  y  en  a  de 
plus  fous  encore;  mais  devinez  qui  Saavedra 
y  place?  Passe  pour  les  faiseurs  d'anagram- 
mes et  d'acrostiches  ;  mais  les  archéologues, 
qu'il  appelle  des  déohitfieurs  de  uiuelloqs,  et 
les  numismates,  baptisés  chercheurs  de  vieux 
sous  rouilles,  que  uira  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres?  Us  sont,  du  reste,  en 
compagnie  des, alchimistes  et  des  médecins 
assez  fuus  pour  vouloir  faire  «  i'auaiomie 
d'une  tète  humaine)  »  Les  matérialistes  sont 
jetés  à  l'égout,  les  libres  penseurs  sont  hous- 
pillés de  la  belle  manière  :  Krasme,  eu  sal- 
liuibimque,  essaye  de  danser  sur  la  corde 
roiiie  m  se  casse  le  nez.  11  y  u  de  jolies  scènes, 
plaisantes  sans  être  burlesques.  ïlecène  passe 
balancé  dans  une  riche  litière;  à  sou  oreille 
se  penche  Virgile,  qui  lui  dénonce  Horace 
comme  coupable  u'avuir  ridiculisé  son  bien- 
faiteur sous  le  nom  de  Malthinus,  l'efféminé 
à  la  robe  traînante.  Apulée  est  poursuivi  par 
des  huées,  de  carrefour  en  carrefour,  pour 
avoir  vulé  un  âne  sur  lequel  il  est  juché,  l'àne 
de  Lucien.  Seipiou  et  l.œlius  redemandent 
aigrement  leurs  brodequins  à  Térence,  qui  les 
a  chaussés  sans  vergogne.  Ovide,  Tibulle, 
Claudien,  Luoain,  Perse  se  promènent  horri- 
blement défigures,  estropiés,  borgnes,  man- 
chots, tjcaligur  leur  ayant  fait  rendre  à  celui-ci 
le  nez,  à  celui-là  les  dents,  à  l'autre  ce  bras 
ou  cette  jambe  qu'ils  avaient  empruntés  au 
voisin.  11  y  a  do  la  gaieté  et  de  l'humour  duDS 
cette  originale  fiction. 

La  République  littéraire  est  un  ouvrage 
posthume  de  Saavedra.  Elle  parut  en  1655, 
à  Madrid,  sous  le  titre  de  Juyement  des  arts 
et  des  sciences,  par  Ant.  de  Cabrera.  M.  Gre- 
gorioJVlayan.Ny  Siscar,  dans  une  édition  qu'il 
en  refit  en  1735,  lui  restitua  son  vrai  litre  et 
le  véritable  nom  de  son  auteur.  Un  anonyme 
en  a  fait  une  traduction  française  (Lausanne, 
1770,  iu-8°J.  i 

République  des  cbanipi  Elynéos  (LA),  par 
C.-J.  de  Grava  (Gand,  1806,3  vol.  in-12).  Ce 
curieux  ouvrage  serait  une  excellente  bouf- 
fonnerie s'il  n'était  pas  écrit  sérieusement; 
mais  l'auteur  est  un  magistral  hollaudaisqui 
n'a  pas  voulu  du  tout  plaisanter.  Il  recherche 
quelle  peut  être  la  contrée  décrite  par  Ho- 
mère sous  le  nom  de  champs  tëlysèes  ou  Kly- 
séens  dans  la  descente  aux  enfers  du  chaut  IV 
de  l'Odyssée.  Supposer  que  le  pays  imagi- 
naire ou  les  ombres  des  vivants  séjournent 
après  la  mort  est  un  pays  véritable  et  qu'il 
faut  chercher  sur  la  carte,  cela  peut  déjà 
passer  pour  un  paradoxe  exorbitant.  M.  de 
Grave  ne  s'en  tient  pas  là.  D'après  lui,  Ho- 
mère ne  peut  être  qu'un  Flamand,  pris  mal  à 
propos  jusqu'ici  pour  un  Ionien,  et  le  voyage 
d'Ulysse  est,  en  grande  partie,  une  excursion 
opérée  dans  les  mers  du  Nord  et  surtout  à 
l'embouchure  du  Rhin. 

Tout  ce  qu'on  rapporte  à  la  Grèce  doit  être 
rapporté  à  la  Hollande  et  à  la  Belgique.  Ce 
n'est  plus  au  Midi,  c'est  au  Nord  que  la  poésie 
est  née.  Ce  n'est  point  sous  un  soleil  serein, 
dans  un  climat  doux  et  riant  que  chanta  Ho- 
mère, c'est  en  Flandre  qu'il  a  conçu  ses  fic- 
tions. 

Xi'Odyssée  n'est  pas  un  récit  d'invention 
pure,  tant  s'en  faut.  Tous  les  détails  du 
voyage  d'Ulysse  sont  d'une  scrupuleuse  exac- 
titude géographique,  à  condition  qu'on  en 
■place  la  scène  dans  les  régions  septentriona- 
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les.  Pour  la  descente  aux  enfers  en  particulier, 
il  ne  peut  y  avoir  l'ombre  d'un  doute.  Les 
érudits  ont  vainement  cherché  à  placer  en 
Grèce  ou  dans  les  lies  Fortunées,  Iles  chimé- 
riques autant  que  l'Atlantide  de  Platon,  le 
pays  décrit  par  Homère.  Que  dit  le  poEte? 
Au  chant  IV  de  l'Odyssée,  Frotée  annonce  à 
Ménélas  que  les  dieux  immortels  l'enverront 
dans  les  champs  Elysées,  aux  extrémités  da 
la  terre  où  règne  le  roux  Rhadamante,  où  les 
hommes  trouvent  une  vie  facile.  Le  temps 
des  neiges,  de  l'hiver  et  des  pluies  y  est 
court,  mais  l'Océan  y  envoie  sans  cesse  des 
vents  doux  pour, rafraîchir  les  habitants.  ■ 
Quant  aux  vents  qu'Eole  envoie,  ce  n'est  as- 
surément pas  ce  qui  y  manque.  Pour  le  roux 
Rhadamante,  ce  caractère  de  roua;  est  encore 
parfaitement  confirmé,  car  on  sait  que  la  plu- 
part des  Flamands  sont  blonds  et  ce  nom  de 
Rhadamante  est  encore  celui  des  magistrats 
appelés  raednians  chez  les  Hollandais.  Les 
champs  Elysées  sont  situés,  dit  Homère,  aux 
extrémités  de  la  terre.  Or,  les  extrémités  de 
la  terre  étaient  situées,  selon  les  anciens,  à 
l'embouchure  du  Rhin.  Virgile  n'a-t-il  pas 
dit  :  . 
Extremiquc  hominum  Marini,  Rhemtsqtie  bicornis. 

Tout  cela  est  fort  bien  déduit.  Enfin  l'au- 
teur, recherchant  quelle  est,  en  définitive,  la 
patrie  d'Homère,  donne  le  dernier  mot  de  son 
érudition.  On  sait  combien  de  villes  se  dis- 
putaient dans  l'antiquité  l'honneur  d'avoir 
donné  naissance  au  poète.  Cicéron,  dans  le 
Pro  Arcllia,  nous  a  cité  les  sept  principales. 
En  voici  une  nouvelle  qui  se  met  sur  les 
rangs  :  c'est  Saint-Oiner.  M.  de  Grave  sou- 
tient avec  conviction  que  la  ville  de  Saint- 
Omer  est  la  patrie  du  grand  poète  ;  de  là  sou 
nom  :  Civitas  sancti  Homeri! 

République    française   (HISTOIRE-MUSÉE   IDE 

la),  par  M.  Augustin  Challamel  (1842,  2  vol. 
in-S°).  Cet  ouvrage  offre  une  chronique  delà 
Révolution,  commençant  à  l'Assemblée  des 
notables  et  finissant  à  l'Empire.  L'auteur  a 
écrit  son  livre  avec  le  secours  des  monu- 
ments de  l'époque,  médailles,  caricatures,  es- 
tampes, autographes,  etc.  C'est  la  Révolution 
dagueiréotypée.  Des  illustrations,  copiées 
sur  les  pièces  originales,  offrent  un  intérêt 
véritable.  AI.  A.  Challamel  a  fait  connaître 
une  foule  de  monuments  jusqu'alors  enfouis 
dans  les  collections  particulières. 

République  française  (HISTOIRE  DK  LA  SE- 
CONDE) ,  par  Hippolyte  Castille  (1854-1856, 
4  vol.  in-8°).  L'auteur  de  cet  ouvrage  se 
trouvait  dans  une  situation  singulière,  niais 
Cependant  assez  commune  dans  les  temps  de 
révolution  et  de  réaction.  Rallié  depuis  au 
gouvernement  impérial,  il  avait  été  mêlé  aux 
evenenieuts  de  1848  comme  publiciste  répu- 
blicain, même  comme  agitateur  populaire  et 
comme  l'un  des  coopérateurs  de  Blanqui, 
Nous  voulons  croire  qu'il  a  suivi,  dans  sa 
métamorphose  politique,  non  les  calculs  de 
l'intérêt,  mais  les  inspirations  de  sa  con- 
science et  les  entraînements  de  la  convic- 
tion. Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  son  ou- 
vrage, comme  tout  ce  qu'il  écrit  actuelle- 
ment, porte  l'empreinte  de  la  position  fausse 
où  il  s'est  volontairement  placé.  S'il  n'était 
qu'un  scribe  vulgaire ,  sans  conscience  et 
sans  talent,  il  n'éprouverait  sans  doute  aucun 
embarras  à  brûler  ce  qu'il  a  adoré  ;  mais, 
précisément  parce  qu'il  a  conservé  quelque 
respect  pour  ses  convictions  passées,  il  n'en 
a  que  plus  de  peine  à  justifier  et  à  motiver 
ses  théories  présentes.  Il  ne  lui  est  pas  pos- 
sible de  plaider  la  thèse  vulgaire  des  écri- 
vains gagés,  à  savoir  que  la  période  révolu- 
tionnaire n'a  été  qu'une  effroyable  anarchie 
d'où  le  coup  d'Eiat  nous  a  tirés.  Son  sens 
critique,  la  fausseté  évidente  de  cette  asser- 
tion, la  part  qu'il  a  lui-même  prise  à  cette 
prétendue  anarchie,  un  reste  de  sympathie 
pour  de  nobles  idées  ne  lui  permettaient  pas 
de  descendre  à  ces  tristes  expédients.  %.  Et 
cependant,  il  fout  que  la  leçon  qui  se  dégage 
de  son  récit  soit  la  justification  de  la  dicta- 
ture de  Décembre  I 

De  là  les  contradictions  choquante.',  les 
logomachies  et  les  sophisraes  dont  son  livre 
est  rempli.  II  ne  renie  pas  la  démocratie, 
mais  il  lui  donne  le  régime  autoritaire  comme 
aboutissement  et  comme  organe.  La  liberté 
n'existe  pas;  c'est  une  entité  métaphysique 
propre  à  amuser  les  bourgeois,  un  leurre  dont 
ils  se  sont  servis  depuis  1789  pour  perpétuer, 
leur  domination  sur  lu  société.  Le  temps  n'est 
plus  aux  vaines  paroles,  mais  à  l'action,  aux 
manifestations  de  la  force.  Ce  qu'il  faut  au 
peuple,  c'est  un  pouvoir  fortement  constitué 
qui  continue  ta  Révolution  sous  les  grandes 
tonnes  économiques,  etc.  On  connaît  suffi- 
samment ces  théories,  qui  donnent  à  ta  dé- 
mocratie la  monarchie  pour  base  et  préten- 
dent commencer  l'affranchissement  populaire 
par  l'anéantissement  de  toute  liberté. 

Telle  est,  en  résumé,  la  philosophie  du  livre 
de  M.  Castille;  telle  est  la  thèse  byzantine 
dans  laquelle  il  se  débat.  Eh  bien,  malgré  ce 
vice  radical,  malgré  des  maximes  d'une  mi- 
santhropie amère,  celle-ci,  par  exemple,  qu'il 
n'y  a  aucune  opinion  sincère  et  que  les  prin- 
cipes ne  sont  que  le  masque  des  intérêts; 
malgré  des  velléités  plus  ou  moins  sérieuses 
de  fatalisme  historique,  son  ouvrage  a  de 
l'intérêt  et  conserve  un  caractère  à  travers 
le  réseau  de  sophisraes  courtisanesques  dont 
il  l'a  enveloppé.  Il  a  vu  de  près  certaines 
choses  et  il  les  raconte  bien,  spécialement 
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l'insurrection  de  Juin,  ses  causes  générales 
et  particulières,  ses  développements  et  ses 
résultats.  Chose  singulière ,  le  révolution- 
naire apparaît  encore  par  endroits  snus  le 
néo-bonapartiste  ;  s'il  n'a  plus  la  meilleure 
partie  de  lui-même,  c'est-à-dire  ses  convic- 
tions, il  a  gardé  ses  haines  de  parti  ;  il  juge, 
par  exemple,  Cavaignac  et  les  hommes  du 
National  comme  il  les  eût  jugés  en  1848  et 
peut-être  avec  plus  d'âpreté.  Ilyabeaucoup 
de  vrai  dans  ces  récriminations;  mais  elles 
auraient  plus  de  poids  si  celui  qui  les  fait 
n'avait  pas  changé  d'opinion. 

Le  livre  de  M.  Castille,  de  proportions  iné- 
gales dans  ses  diverses  parties,  contient  un~ 
résumé  rapide  du  coup  d'Etat  du  2  décembre 
et  seulement  quelques  pages  sur  les  événe- 
ments de  1852.  Il  s'arrête  au  1er  décembre 
de  cette  année,  c'est-à-dire  à  l'inauguration 
de  l'Empire. 

République  de  ISIS  (HISTOIRE  DE  LA),  par 
M.  Victor  Pierre  (Paris,  1873,  in-S").  Ce  livre 
est  dirigé,  depuis  sa  première  jusqu'à  sa  der- 
nière ligne,  contre  la  démocratie.  A  chaque 
page  éclate  la  haine  de  l'auteur,  et  M.  Pierre, 
loin  de  tenter,  dans  l'intérêt  de  son  livre,  de 
paraître  impartial,  s'efforce  de  prouver  que 
cette  histoire  a  été  écrite  par  lui  moins  pour 
enregistrer  des  faits  que  pour  donner  libre 
cours  à  ses  passions  politiques.  Il  se  fait  l'é- 
cho dans  son  livre  de  toutes  les  calomnies 
qui  ont  été  répandues  sur  les  hommes  de  1848. 
Les  plus  intrépides,  ceux  qui  ont  lutté  avec 
le  plus  de  vigueur  pour  le  triomphe  de  la  dé- 
mocratie, sont  attaqués  avec  une  grande 
violence,  et  leur  rôle  est  jugé  avec  une  pas- 
sion trop  évidente  pour  qu'un  indifférent  ou 
un  lecteur  peu  familier  avec  cette  époque  ne 
s'aperçoive  tout  de  suite  qu'il  a  devant  lui, 
non  pas  un  historien  impartial,  mais  un  pam- 
phlétaire. Ledru-Rollin,  auquel  la  démocra- 
tie doit  plus  qu'à  tout  autre  la  proclamation 
du  suffrage  universel,  est  tout  particulière- 
ment attaqué. 

Le  livre  dont  il  s'agit  commence  à  la  cam- 
pagne des  banquets  pour  s'arrêter  au  10  dé- 
cembre, époque  de  1  élection  de  Louis  Bona- 
parte à  la  présidence.  Il  retrace  avec  une 
exactitude  plus  ou  moins  grande,  mais  très- 
rapidement,  cette  orageuse  campagne  des 
banquets,  si  timidement  menée  par  les  libé- 
raux et  qui  eût  très-probablement  avorté  au 
moment  décisif  si  le  peuple  n'avait  eu  pour 
lutter  contre  la  royauté  que  des  Oiiilon  Bar- 
rot  et  autres  monarchistes  constitutionnels 
qu'eût  satisfaits  pleinement  l'adjonction  des 
capacités,  c'est-à-dire  l'élargissement  du  eer- 
,  cle  dans  lequel  s'enfermaient  les  privilé- 
giés. 

Il  fallait  des  hommes  qui  osassent  et  com- 
prissent que  donner  satisfaction  à  quelques 
milliers  de  lettrés,  c'était  ajourner  la  grande 
lutte  et  non  trancher  le  différend  qui  avait 
surgi  entre  la  démocratie  naissante  et  le 
pouvoir  qui  allait  expirer.  Aussi,  au  banquet 
de  Lille,  le  7  novembre  1847,  le  comité  orga- 
nisateur refusa-t-il  d'ajouter  au  toast  :  ■  A 
la  réforme  électorale  et  parlementaire  1  t  les 
mots  suivants  :  «  comme  moyen  d'assurer  la 
pureté  et  la  sincérité  des  institutions  repré- 
sentatives fondées  en  juillet  1830,  »  qui  de- 
vaient en  limiter  le  sens.  A  ce  même  ban- 
quet, Ledru-Rollin,  parlant  des  institutions 
populaires,  du  suffrage  universel,  de  la  ré- 
volution européenne,  s'écriait,  dans  des  ter- 
mes chaleureux  et  presque  mystiques  :  «  Qui 
donc,  dans  une  Chambre  législative,  connaît 
assez  aujourd'hui  les  intérêts,  les  besoins  du 
peuple  pour  oser  les  défendre?  (Voix  nom- 
breuses .-Vous!  vous]}  Je  vous  remercie  de 
cet  honneur  et  de  ce  souvenir.  Sans  doute 
j'ai  défendu  le  peuple,  sans  doute  je  l'ai  fait 
le  cœur  saignant  de  toutes  ses  misères,  les 
larmes  aux  yeux  ;  mais,  si  mon  coeur  me  rap- 
proche de  lui,  plusieurs  générations  déjà 
m'en  séparent,  l'éducation,  les  habitudes,  le 
bien-être.  Est-ce  que  jamais  j'ai  éprouvé, 
moi,  les  quarante-huit  heures  de  la  faim? 
Est-ce  que  j'ai  jamais  vu  autour  de  moi,  l'hi- 
ver, entre  quatre  murs  humides,  les  miens 
sans  pain,  sans  espoir  d'en  avoir,  sans  feu, 
sans  urgent  pour  payer  le  loyer,  prêts  à  être 
jetés  à  la  porte  pour  de  là  tumber  dans  la 
prison?...  Ali!  que  ceux  qui  ont  passé  par 
tous  ces  vertiges  en  parleraient  autrement 
que  moi!...  O  peuple,  à  qui  je  voudrais  sa- 
crifier tout  ce  que  j'ai  de  dévouement  et  de 
force,  espère  et  crois!  Entre  cette  époque 
où  ta  foi  antique  s'est  éteinte  et  où  la  lu- 
mière nouvelle  ne  t'est  point  encore  donnée, 
chaque  soir,  dans  ta  demeure  désolée,  répète 
refigieusoment  l'immortel  symbole  :  Liberté, 
égalité,  fraternité!  (Explosion  de  bravos.) 
Oui,  salut  1  ô  grand  et  immortel  symbole  !  sa- 
lut! ton  avènement  est  proche  I  Peuple  I 
puissent  ces  applaudissements  adressés  à  ton 
indigne  interprète  arriver  jusqu'à  toi  et  être 
à  la  fois  une  consolation  et  une  espérance  !  » 
Et,  le  19  décembre,  au  banquet  de  Chalon- 
sur-Saône,  Ledru-Rollin  déclarait  que  la 
charte  n'était  pas  susceptible  de  développe- 
ments tels,  qu  ils  pussent  suffire  à  la  démo- 
cratie ;  qu'il  n'y  avait  plus  à  temporiser,  mais 
qu'il  fallait  «  se  dévouer  et  agir.  ■ 

M.  Victor  Pierre  ignore  ou  fait  semblant 
d'ignorer  tous  ces  épisodes  et  se  contente 
d'invectiver  les  adversaires  du  gouverne- 
ment de  Louis-Philippe;  il  ne  voit  pas  que 
ces  adversaires  sont  assez  nombreux  pour 
constituer  la  grande  majorité  de  la  nation. 

Il  serait  mutile  d'entrer  dans  l'analyse  du 
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livre  de  M.  Victor  Pierre,  puisque  d'un  seul 
mot  on  peut  le  caractériser.  Il  nous  suf- 
fira donc  de  dire  que  cet  ouvrage,  œuvra 
d'un  homme  passionné  et  qui  se  possède  assez 
peu  pour  ne  point  masquer  ses  fureurs  sous 
une  impartialité  apparente,  est  très-médiocre, 
et  qu'il  en  pourrait  paraître  plusieurs  milliers 
de  cette  nature  sans  que  le  peuple,  qui  doit 
le  suffrage  universel  à  la  république  de  1848, 
fût  tenté  de  renoncer  à  ce  droit  pour  s'en 
référer  aux  censitaires  du  soin  de  ses  inté- 
rêts. 

République  radicale  (la),  par  A.  Naquet, 
membre  ae  l'Assemblée  nationale  (  Paris, 
1873,  1  vol.  gr.  in-lS).  En  politique,  le  mot 
radical  est  souvent  compris  comme  excluant 
toute  idée  de  modération  et  de  prudence,  et 
beaucoup  de  gens  sont  portés  à  croire  qu'un 
républicain  radical  est  celui  qui  se  précipite 
tête  baissée  vers  le  but  qu'il  veut  atteindre, 
au  risque  de  tout  bouleverser  et  de  se  briser 
lui-même  contre  les  obstacles  qu'il  pourra 
rencontrer.  M.  Naquet  ne  doit  point  être 
rangé  parmi  ces  politiques  à  courte  vue  dont 
le  zèle  aveugle  ne  sert  qu'à  ruiner  le  parti 
qu'ils  prétendent  servir;  il  déclare,  dans  sa 
préface  même,  que  la  politique  est  le  terrain 
des  compromis,  que  l'homme  d'Etat  est  sou- 
vent forcé  de  faire  des  concessions,  de  se 
rallier  à  une  solution  imparfaite  qui  permet 
d'atteindre  plus  tard  et  plus  sûrement  une 
solution  meilleure.  Il  a  pris  la  plume  pour 
nous  apprendre  comment  il  conçoit  la  répu- 
blique radicale;  mais  nous  ne  devons  pas 
oublier  qu'il  n'a  pas  la  prétention  d'établir 
cette  république  de  plein  saut,  qu'il  se  pro- 
pose d'y  arriver  avec  le  temps,  par  des  com- 
promis, en  faisant  des  concessions,  en  avan- 
çant  pas  à  pas,  en  un  mot  par  des  moyens 
qui  ne  sont  pas  radicaux  dans  le  sens  odieux 
qu'on  veut  souvent  donner  à  ce  mot. 

Le  suffrage  universel,  selon  M.  Naquet, 
n'est  ni  supérieur  ni  inférieur  à  la  républi- 
que; il  est  la  république  elle-même.  Il  n'a 
pas  le  droit  de  détruire  la  république  et  de 
constituer  une  monarchie  héréditaire,  parce 
que  la  génération  actuelle  ne  peut  pas,  sans 
usurpation,  supprimer  le  droit  des  généra- 
tions futures.  Ceux  qui  disent  que  la  monar- 
chie seule  peut  assurer  le  maintien  de  l'or- 
dre ,  parce  qu'elle  seule  peut  employer  la 
force  coutre  les  perturbateurs .  devraient 
songer  que  cet  ordre  obtenu  par  la  force  est 
artificiel  et  par  là  même  n'offre  aucune 
chance  de  durée.  Dans  l'état  actuel  des  so- 
ciétés, le  seul  ordre  durable  est  celui  qui  ré- 
sultera naturellement  d'une  republique  ac- 
ceptée par  tous.  Les  craintes  qu'inspire  le 
socialisme  sont  exagérées;  le  problème  social 
n'exige  point  une  solution  imineuiate  ;  c'est 
un  problème  indéfini,  éternel,  qui  se  résou- 
dra partiellement  et  pacifiquement  de  lui- 
même,  sans  que  la  solution  soit  jamais  com- 
plète. Dans  la  république  telle  que  la  conçoit 
M.  Naquet,  tous  les  Français  valides  doivent 
également  le  service  militaire,  et  ce  service 
doit  avoir  pour  tous  la  même  durée.  L'instruc- 
tion est  obligatoire,  gratuite  et  laïque.  Le 
peuple  est  représenté  par  une  Assemblée 
unique.  Le  chef  du  pouvoir  exécutif  doit  être 
un  simple  délégué  de  l'Assemblée,  toujours 
révocable  par  elle.  A  côté  de  l'Assemblée 
nationale,  il  faut  une  cour  suprême,  armée 
contre  les  lois  inconstitutionnelles  du  veto 
suspensif;  cette  cour  doit  être  élue  par  l'As- 
semblée qui  a  épuisé  son  mandat  et  pour  une 
durée  égale  à  celle  de  l'Assemblée  qui  doit 
suivre. 

■  Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  des 
vues  développées  par  M.  Naquet  sur  la  sé- 
paration de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  sur  la  liberté 
d'association  et  de  réunion,  sur  celle  de  la 
presse,  sur  Ja  nécessité  de  conserver  ou  de 
rendre  à  Paris  son  titre  et  sa  fonction  de  ca- 
pitule, etc.  Nous  nous  bornerons  à  constater 
que,  dans  ses  discussions  sur  tant  île  ques- 
tions brûlantes,  l'auteur  parie  toujours  un 
langage  clair,  précis,  sans  déclamation,  sans 
einpuase.  11  est  convaincu,  ou  le  sent,  et  il 
veut  convaincre  ses  lecteurs  en  s'adressant, 
non  à  leJrs  passions  ni  à  leur  imagination, 
mais  à  leur  raison  seule.  S'il  ne  parvient  pas 
à  les  convaincre  tous,  c'est  que  chacun  d'eus 
a  sa  raison  particulière,  qui  ne  s'accorde  avec 
les  autres  raisons  que  sur  les  points  les  plus 

féneraux;  le  temps  seul,  avec  la  liberté  da 
iscussion ,  pourra  diminuer  graduellement 
l'antagonisme  qui  existe  aujourd'hui  dans  les 
opinions  et  amener  un  accord  qui,  toutefois, 
ne  sera  jamais  parfait,  parce  que  cet  accord 
est  un  but  idéal  qui  fuit  à  mesure  qu'on  s'en 
approche. 

République*  Italiennes  au  moyeu  âge  (HIS- 
TOIRE des),  par  Sismondi.  V.  itahknnks,  etc. 

République  (la),  journal  politique,  publié 
de  1848  à  1851.  Tandis  que  le  gouvernement 
provisoire  proclamait  la  République  à  l'hôtel 
de  ville  le  24  février,  le  citoyen  Eugène  Ba- 
reste,  auteur  de  VAtmanach  prop/ie ligue,  fon- 
dait un  journal  portant  le  nom  dn  nouveau 
saint  en  faveur.  Il  appartenait  à  un  Nostra- 
damus  de  marcher  au  pas  des  événements. 
Exonérée  du  timbre  et  du  cautionnement,  la 
feuille  de  il.  Btweste  put  se  vendre  au  prix 
de  5  centimes.  Ce  bon  marché  et  la  position 
de  premier  occupant  lui  donnèrent  une  cir- 
culation considérable.  Le  premier  numéro, 
en  date  du  26  février,  portait  plusieurs  épi- 
graphes :  «  Liberté  de  la  presse.  Réforme 
électorale,  Organisation  du  travail,  Associa- 
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tion  des  peuples,  Association  pour  tous,  Or- 
dre, Liberté,  Progrès,  République  démocra- 
tique. j>  Dés  le  deuxième  numéro,  on  remplaça 
cette  macédoine  par  la  devise  officielle  :  Li- 
berté, Réalité,  Fraternité.  Les  rédacteurs  du 
journal  étaient  les  citoyens  Chatard,  Laurent 
(de  l'Ardèehe),  J.  LaitgloU,  A.  I.eeleic,  Eng. 
Mithon,  et  aucun  d'eux  ne  fit  preuve  du  ta- 
lent que  l'on  remarqua  dans  les  autres  feuil- 
les démocratiques,  le  National,  la  Réforme, 
le  Représentant  du  peuple.  Un  programme 
raisonné,  des  idées  bien  définies  faisaient 
défaut  à  cette  publication ,  qui  suivait  le 
courant  des  impressions  populaires.  Sa  con- 
duite fut  indécise.  Dans  les  prem.ers  numé- 
ros, la  République  approuve  généralement  les 
actes  et  les  tendances  du  gouvernement  pro- 
visoire ;  si  plie  les  désapprouve  quelquetois, 
c'est  pour  réclamer  avec  persistance  le  chan- 
gement de  tous  les  fonctionnaires  de  l'an- 
cienne administration.  Insensiblement,  elle 
Se  fit  socialiste,  démagogique,  non  sans  subir 
des  amendes  qui  présageaient  le  dénoûment 
de  la  révolution  par  un  coup  d'Etat.  Le  2  dé- 
cembre tua  le  journal  de  M.  Bareste.  Son 
existence,  un  moment  menacée  par  la  Répu- 
blique française  de  Fr.  Bastiat,  G.  de  Moli- 
nari  et  H.  Oscille,  et  par  la  Vrais  Républi- 
que de  G.  Thoré,  avait  failli  être  compromise 
plus  gravement  le  jour  où  les  gardes  natio- 
naux, commandés  par  M.  Vieyia,  brisèrent 
les  presses  des  imprimeries  de  MM.  Proux  et 
Boulé. 

République  rrmifnise  (la),  journal  politi- 
que l'uudé  en  1871  et  dont  le  premier  numéro 
parut  le  9  novembre  de  cette  année.  Cette 
feuille,  qui  compte  aujourd'hui  (1875)  trois 
ans  et  demi  d'exisiencs,  est  un  des  organes 
les  plus  importants  de  la  presse  française.  On 
sait  qu'elle  a  été  fondée  pur  M.  Gainbeitu  et 
qu'elle  est  placée  sous  sa  haute  direction. 
Les  principaux  rédacteurs  politiques  ont  été 
depuis  sa  fondation  et  sont  encore  aujour- 
d'hui :  MM.  Eugène  Spuller,  rédacteur  en 
chef,  publieiste  d'une  haute  valeur,  i'alter 
ego  de  M.  Gambetta,  et  qui,  quoique  sans 
titre  officiel,  joua  un  rôle  gouvernemental 
important  pendant  la  période  de  la  défense 
nationale;  Lhnllemel-Lacour,  ancien  préfet 
de  la  République,  représentant  du  peuple; 
Allain-Targé,  ancien  préfet,  membre  du  con- 
seil municipal  ne  Paris;  de  Kreycinet,  délé- 
gué à  la  yuerre  pendant  la  défense;  Runc 
(jusqu'à  son  exil),  ancien  directeur  de  la  sû- 
reté générale,  couseiller  municipal  et  repré- 
sentant; Louis  Combes,  ancien  préfet,  con- 
seiller municipal;  Floquet,  conseiller  muni- 
cipal ;  lsumbert,  Graux,  etc.  La  partie  dea 
affaires  étrangères  est  sous  la  direction  de 
M.  Antoiiin  Proust,  qui  remplit  de  hautes 
fonctions  au  ministère  de  l'intérieur  pendant 
le  Sége  de  Paris;  les  affaires  militaires  sont 
traitées  par  des  officiers  supérieurs;  les 
beaux-arts,  par  Ph.  Burty;  les  questions 
d'enseignement,  par  M.  Hippeau;  l'économie 
politique,  par  M.  Gustave  Hubbard;  les  va- 
riétés historiques,  philosophiques  et  littérai- 
res, par  MM.  Georges  Avenel,  Louis  Combes 
(pour  l'histoire  de  la  .Révolution)  et  divers 
autres  des  rédacteurs  déjà  nommés.  La  Ré- 
publique  française  publie,  en  outre,  des  feuil- 
letons sur  toutes  les  parties  des  sciences  et 
qui  sont  l'œuvre  de  professeurs  et  de  savants 
éminents  :  Broca,  Paul  Bert,  Corail,  André 
Lefèvre,  etc.  En  outre,  elle  reçoit  des  tra- 
vaux et  communications  de  représentants, 
de  savants,  d'hommes  distingués  de  toute 
sorte.  Elle  possède  donc  une  rédaction  de 
premier  ordre,  aussi  nombreuse  que  compé- 
tente et  variée.  Il  serait  d'ailleurs  difficile 
d'en  donner  la  composition  complète,  et  nous 
devons  omettre  des  noms,  car  les  articles  ne 
sont  pas  signés  ;  le  journal  est  collectif  et 
impersonnel,  suivant  les  traditions  de  l'an- 
cienne presse  politique. 

Avec  de  pareils  moyens  d'action,  la  Répu- 
blique française  s'est  placée  au  premier  rang 
et  elle  a  toutes  les  allures  d'une  sorte  d'or- 
gane officiel  de  l'opinion  républicaine.  Sa. 
ligne  politique  est  tracée  naturellement  par 
sou  directeur,  M.  Guinbettaj  et  par  ses  éini- 
nents  coopéruteurs.  Mais,  toutefois,  les  rédac- 
teurs jouissent  de  la  plus  large  et  de  la  plus 
noble  indépendance.  Il  y  a  l'unité  nécessaire 
à  un  orgaue  au3si  sérieux  ;  mais  Cette  disci- 
pline, concertée  et  consentie,  ne  va  jamais 
Jusqu'à  l'étroite  sujétion.  Pour  les  questions 
de  science,  d'histoire,  etc.,  la  liberté  est  com- 
plète, mais  avec  une  direction  anticléricale 
et  largement  philosophique. 

RÉPUBLIQUE  AKGEiNTINB.  V.  ARGENTINE 
(confédération). 

RÉPUBLIQUE  BATÀVE.  V.  HOLLANDE. 

RÉPUBLIQUE  CISALPINE.  V.  CISALPINE. 

RÉPUBLIQUE  C1SPADANE.  V.  CtSPADANE. 

RÉPUBLIQUE  CISRHÉNANE.  V.  Cisrhk- 

NANK. 

RÉPUCE  s.  f.  (ré-pu-se).  Chasse.  Sorte  de 
coLlet  dont  ou  se  sert  pour  prendre  les  petits 
oiseaux. 

RÉpudiable  adj.  (ré-pu-di-a-ble  —  rad. 
répudier),  yui  peut  être  répudié. 

RÉPUDIATION  s.  f.  (ré-pu-di-a-si-on  — 
lai,  repudialio;  de  repudiare,  répudier).  Ac- 
tion de  répudier,  de  renvoyer  sa  femme  dans 
les  formes  prévues  par  la  loi  :  La  répudia- 
tion existait  dans  l'antiquité.  (Acuu.j  La  RÉ- 
PUDIATION d'Agnès  de  Meruuie  pur  Philippe- 
Auguste  fut  une  faute  politique.  (Mézeray,) 
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La  répudiation  se  fait  par  la  volonté  et  pour 
l'avantage  d'une  des  deux  parties  indépendam- 
ment de  la  volonté  et  de  l'avantage  de  l'autre. 
(Montesq.)  Par  ia  répudiation,  la  femme  est 
déchue  de  son  état  d'épouse  et  de  mère  de  fa- 
mille. (Portalis.)  La  répudiation  n'était  que 
la  polygamie  successive,  à  diverses  échéances. 
(E.  Pelletan.) 

—  Jurispr.  Renonciation  volontaire  :  Ré- 
pudiation d'une  succession. 

—  Syn.  Répudiation,  diTOTce.  V,  DIVORCE* 

—  Encycl.  V.  divorce. 

RÉPUDIÉ,  ÉE  (ré-pu-di-é)  part,  passé  du 
v.  Répudier.  Renvoyé  par  répudiation  : 
Femme  répudié». 

( —  Fig.  Repoussé,  à  quoi  l'on  a  renoncé  : 
C'est  une  doctrine  généralement  répudiée. 

—  Jurispr.  A  quoi  l'on  a  renoncé  volontai- 
rement :  Succession  répudiée. 

—  s.  f.  Femme  répudiée  :  Epouser  une  ré- 
pudiée. 

RÉPUDIER  v.  a.  ou  tr.  (ré-pu-di-é  —  lat. 
repudiare;  de  répudiant,  V,  ce  mot.  Prend 
deux  i  de  suite  aux  deux  prem.  pers.  plur. 
de  l'imp.  de  l'ind.  et  du  prés,  du  subj,  ;  Nous 
répudiions;  que  vous  répudiiez).  Renvoyer 
sa  femme  suivant  les  formes  légales,  en  par- 
lant du  mari  :  Les  Hébreux,  les  Romains 
avaient  droit  de  répudier  leurs  femmes,  en 
certains  cas.  La  religion  catholique  défend  de 
répudier  sa  femme.  (Acad.)  Un  mari  pouvait 
répudier  sa  femme  pour  avoir  mal  apprêté 
les  mets  qu'elle  lui  avait  servis.  (Portalis.) 

Que  tardez-vous,  seigneur,  à  lu  répudier  f 

Racimï. 

—  Rejeter,  repousser,  renoncer  à  :  Il  a  ré- 
pudié ses  principes,  la  croyance,  la  gloire  de 
ses  pères.  (Acad.)  Rome  républicaine  répudia 
la  liberté  pour  devenir  la  concubine  des  q/rans. 
(Chateaub.)  La  jeune  fille  colère  ne  néglige 
pas  seulement  une  vertu  de  son  âge,  elle  en 
répudie  jusqu'aux  agréments.  (Théry.)  On  a 
bi'an  répudier  la  raison,  on  s'en  sert  toujours. 
(V,  Cousin.) 

—  Jurispr,  Renoncer  volontairement  à  : 
Répudier  une  succession,  un  legs. 

RÉFUDIEUR  s.  m.  (ré-pu-di-eur  —  rad. 
répudier  ).  Celui  .qui  répudie  sa  femme.  Il 
Vieux  mot. 

REPUDIUM  s.  m.  (ré-pu-diomm  —  mot  lat, 
forme  du  préf  re,  et  de  pudere,  avoir  honte), 
Dr.  rom.  Rétractation  d'une  des  deux  parties, 
entre  lus  fiançailles  et  la  célébration  du  ma- 
riage. 

REPUE  s.  f,  (re-pû  —  rad.  repaître).  Ac- 
tion de  se  repaître,  temps  du  repas;  nourri- 
ture : 

Si  quelque  saumon  ou  barbue 
N'en  a  pas  fait  une  repue. 

Scarroh. 

—  Franche  repue,  Repas  qui  ne  coûte- rien 
et  que  l'on  se  procure  par  ruse,  par  flatterie. 

Il  Chercheur  de  franches  7-epues,  Parasite. 

Repue*  h-anclic»  (les),  recueil  de  petits 
poèmes,  en  vers  de  huit  syllabes,  attribués  à 
P.  Villon  mais  probablement  dus  à  un  de  ses 
compagnons  de  débauche  (US9,  in-40).  Dans 
cette  édition,  comme  dans  toutes  les  éditions 
primitives,  les  Repues  franches  sont  réunies 
aux  œuvres  complètes  de  Villon,  mais  por- 
tent une  pagination  séparée,  ce  qui  montre, 
sans  autre  éclaircissement,  que  les  premiers 
compilateurs  ne  les. croyaient  pas  de  l'auteur 
du  Grand  et  du  Petit  Testament.  Ces  petits 
poèmes  sont  au  nombre  de  sept.  Le  premier, 
intitulé  Repue  de  Villon  et  de  ses  compagnons, 
enseigne  la  manière  d'avoir  du  poisson,  du 
pain,  du  vin  et  des  tripes  sans  bourse  délier. 
C'est  Villon  lui-même  qui  est  mis  en  scène. 
Pour  le  poisson,  il  feint  d'en  acheter  un  pa- 
nier à  un  mareyeur  et  adresse  celui-ci,  au  lieu 
de  le  payer,  à  un  penancier  (sacristain)  qu'il 
a  prévenu  d'avance  de  se  préparer  à  exorci- 
ser un  pauvre  homme;  le  mareyeur  vient  ré- 
clamer son  argent,  on  l'inonde  d'eau  bénite 
et  de  formules  latines;  pendunt  ce  temps, 
les  filous  décampent.  La  manière  d'avoir  des 
tripes  est  originale,  mais  ne  peut  pas  se  ra- 
conter. Quant  aux  moyens  d'avoir  du  vin  et 
du  pain,  ils  ne  sont  pas  moins  ingénieux. 
Chez  le  boulanger,  Villon  demande  deux  bot- 
tées de  pains;  Te  garçon  l'accompagne,  por- 
tant la  première;  arrivé  à  un  carrefour,  Vil- 
lon l'envoie  chercher  l'autre  en  toute  bâte  et 
le  nigaud,  sans  méfiance,  retourne  chez  sou 
patron  ;  quand  il  revient  avec  la-  seconde 
hottée,  il  ne  trouve  plus  personne.  C'est  un 
genre  de  vol  qui  est  encore  pratiqué.  Chez  le 
marchand  de  vin,  Villon  se  présente  avec 
deux  brocs,  dont  un  vide  et  l'autre  plein 
d'eau  ;  il  fait  remplir  celui  qui  est  vide,  goûte 
le  vin,  feint  d'en  être  mécontent  et  veut  le 
renverser  dans  le  tonneau,  mais  il  a  changé 
adroitement  de  place  les  brocs  et  ce  n'est  pas 
du  vin  qu'il  restitue,  c'est  de  l'eau.  Le  tour 
joué,  il  se  retire  d'un  air  mécontent,  comme 
s'il  allait  cîiez  un  voisin  chercher  de  meil- 
leure marchandise.  Ce  poëme  est  le  meilleur 
des  sept.  Les  autres  ont  moins  d'originalité 
et  se  retrouvent  dans  les  anciens  fabliaux. 
Telle  est  la  Repue  du  Lymousin,  pauvre  sei- 
gneur qui  vient  à  Paris  pour  y  faire  fortune 
et  y  gagner  d'abord  bon  souper  et  bon  gîte. 
Ce  bon  seigneur  de  Combraye  s'entend  donc 
avec  d'autres  hobereaux  de  sou  espèce  pour 
vivre  pendant  plusieurs  mois  aux  dépens  d'un 
hôtelier.  Après  avoir  longtemps  fait  ripaille 
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chez  ce  brave  homme,  ils  le  quittent  soudain 
sous  prétexte  d'aller  se  défendre  dans  un 
procès  et  laissent  pour  tout  gnge  un  gros  sac 
rempli  de  papiers...  qui  avaient  déjà  servi. 

La  Repue  du  souffreteux  montre  peut-être 
Villon  lui-même  se  tirant  d'un  pas  difficile 
avec  une  habileté  plus  "délicate  que  les  cas 
précédents;  il  paye  par  ses  chansons  l'écot 
qu'il  doit  à  son  hôte. 

Dans  la  Repue  du  pelletier,  Villon  se  mon- 
tre plus  hardi  contre  le  clergé  que  dans  les 
antres.  Ce  malheureux  pelletier  est  marié  : 
invité  à  aller  faire  bonne  chère  au  presby- 
tère, il  y  court.  Le  curé  parvient  à  l'enfer- 
mer chez  lui  en  lui  donnant  une  de  ses  robes 
à  fourrer,  puis  il  court  chez  la  femme  du 
pauvre  artisan.  Ce  qu'il  y  fit,  Villon  ne  craint 
pas  de  nous  le  dire;  c'est  ainsi  que  le  pelle- 
tier paya  sa  repue  franche.  Les  galants  sans 
souci  parviennent  aussi  à  faire  ripaille  sans 
payer.  Ils  dînent  dans  une  hôtellerie,  et, 
après  avoir  dîné,  décident  qu'un  seul  payera 
pour  les  autres.  On  bandera  les  yeux  à  un 
valet  qui  cherchera  à  les  prendre  :  celui  qui 
sera  pris  payera.  Le  valet  se  laisse  bander 
les  yeux  ;  les  galants  s'esquivent.  Personne 
ne  paya,  sinon  le  dos  du  valet.  La  dernière 
repue  est  celle  de  deux  écoliers  qui  so  dégui- 
sent en  diables,  réussissent  à  enlever  un*  ma- 
gnifique pâté  apporté  par  des  galants  à  Mont- 
faucon,  où  ils  se  préparaient  à  prendre  leurs 
ébats. 

Le  style  de  ces  petits  noômes  est  assez  mé- 
diocre, fort  éloigné  de  la  manière  ordinaire 
de  Villon  ;  mais  les  sujets  dont  ils  traitent 
donnent  une  idée  juste  des  passe-temps  du 
poète  et  de  ses  amis,  passe-temps  qui  menè- 
rent quelques-uns  d'entre  eux  à  la  potence 
et  faillirent  y  mener  aussi  maître  François. 

RÉPUGNANCE  s.  f.  (ré-pu-gnan-se;  gn. 
mil.  —  lat.  repugnantia,  même  sens).  Oppo- 
sition; sorte  d  aversion  pour  quelqu'un,  pour 
quelque  chose  ;  éloignement  à  faire  quelque 
chose  :  Lu  piété  elle-même  a  ses  répugnances 
et  ses  dégoûts-  (Masâ.)  Répoudries-vuus  bien 
que  votre  ami  Eruste,  de  non  côté,  n'ait  point 
ae  répugnance  à  se  faire  financier,  lui? 
(Dune.)  D'abord  les  femmes,  ainsi  que  les  en- 
fants, ont  de  la  répugnance  pour  le  vin.  (B. 
de  Si -P.)  On  finit  quelquefois  par  aimer  tes 
choses  pour  lesquelles  on  avait  d'abord  de  la 
répugnance.  (Volt.)  Le  peu  de  penchunl,  ou 
plutôt  la  répugnance  çurj'e  ?ne  sentais  pour 
un  second  mariage,  après  tous  les  malheurs  du 
premier,  faisait  le  seul  obstacle  que  ma  pa- 
rente eût  à  lever.  (Le  Sage.)  Il  est  tout  au  plus 
permis  à  une  fille  bien  née  d'avouer  sa  repu- 
'GnancE,  mais  jamais  son  penchunl.  (M1"6  de 
Gruftigny.)  Quand  une  fois  i'oisioetéa  produit 
en  nous  l'ennui,  on  a  gagné  de  la  répugnance 
pour  le  seul  remède  à  ce  mal,  pour  te  travail. 
(Juss.)  La  passion  du  bien  a  surmonté  des 
REPUGNANCES  inouïes.  (Mme  Guizot.)  C'est  la 
mai  que  d'un  esprit  bienfait  d'obéir  sans  ré- 
pugnance aux  lois  de  la  nature.  (J.  Janin.) 
Il  n'y  a  point  de  répugnance  que  le  temps, 
si  bienfaisant,  n'efface.  (Thier».)  Les  Irlandais 
ont  une  répugnance  invincible  pour  l'an- 
guille. (A.  Karr.) 

Elle  a  senti  d'abord  un  peu  de  répugnance  : 
Mais,  vous  voyant,  son  coeur  n'a  plus  fait  de  défense. 

Reonard. 

—  Par  ext.  Contradiction,  impossibilité  .-' 
Les  spiritualisles  prétendent  qu'il  y  a  une  ré- 
pugnance invincible  entre  la  matière  et  l'es- 
prit. 

—  Syn.  Répugnance,  dégoût.  V.  DEGOUT. 

—  Répugnance,  anlipntbio,  aversion,  etc. 
V.  ANTIPATHIE. 

RÉPUGNANT,  ANTE  adj„(ré-pu-gnan,  an- 
te;  pu.  mil.  —  rad.  répugner).  Qui  blesse  les 
sens,  qui  inspire  du  dégoût  :  Les  plaies  ont 
souvent  un  aspect  répugnant.  Le  singe  est 
toujours  trisle  ou  revêche ,  toujours  répu- 
gnant, grimaçant.  (Bulf.) 

—  Contraire  ,  opposé  :  Proposition  répu- 
gnante à  la  raison,  à  la  foi.  (Acad.)  ||  Qui 
implique  contradiction  1  II  y  a  un  grand  nom- 
bre de  vérités  et  de  foi  et  de  morale  qui  sem- 
blent répugnantes,  et  qui  subsistent  toutes 
dans  un  ordre  admirable.  (Pasc.) 

RÉPUGNER  v.  n.  ou  intr.  (ré-pu-gné  ;  gn 
mil.  —  du  latin  repugnare,  lutter,  être  con- 
traire, de  re,  préfixe  intensitif,  c-t  à&pugnore, 
combattre,  probablement  de  puynus,  poing, 
proprement  se  battre  k  coups  de  poing).  In- 
spirer de  la  répugnance,  du  dégoui.  :  Il  n'est 
guère  de  personnes  auxquelles  les  araignées  et 
les  chenilles  ne  répugnlnt.  Parmi  les  purga- 
tifs, l'huile  de  ricin  est  un  de  ceux  qui  nous 
répugnent  le  plus,  La  musaraigne  a  une  odeur 
•forte  qui  répugne  aux  chats.  (Buff.) 

—  Etre  plus  ou  moins  opposé,  contraire  : 
Cette  nouvelle  proposition  répugne  à  la  pre- 
mière. Ces  choses  répugnent  l'une  à  l'autre. 
Cela  répugne  au  sens  commun.  Cela  répugne 
aux  principes  de  la  mécanique.  (Acad.)  L'es- 
clavage répugne  à  tous  les  êtres.  (J.  Droz.) 
L'arbitraire  RÉPUGNE  au  cœur  d'un  honnête 
homme.  (Cén.  Foy.)  Tout  sacrifice  répugne  à 
la  mollesse  de  notre  fragile  nature.  {"".) 
La  peine  capitale  répugne  tellement  aux 
mœurs,  que  les  luis  où  elle  est  écrite  sont  sou- 
vent inexécutables.  (Lainenn.)  L'amour  esi,  de 
tous  les  sentiments  humains,  celui  qui  répu- 
gne le  plus  à  la  règle  et  à  la  discipline.  (St- 
Mure  birard.)  II  y  a  dans  l'hypocrisie  quel- 
que chose  de  si  vil  qu'elle  répugne  à  tous  les 
cœurs  honnêtes,  (Lamenn.)  L'association  est 
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un  lien  qui  répugne  naturellement  à  la  li- 
berté. (Proudh.)  L'ouverture,  cette  synthèse  de 
l'opéra  ,  devait  réhjgnkr  d  la  paresse  des 
compositeurs  et  du  public.  (Th.  Gaut.) 
Oui,  ces  délations  contre  un  rival  heureux 
Répugnent,  je  l'avoue,  à  des  cœurs  généreux. 

Possard. 

—  Eprouver  un  sentiment  de  répugnance: 
La  nature  RÉPUGNE  à  la  mort.  (Boss.)  Voa* 
ferez  bien  de  vous  marier;  j'y  ai  répugné  au- 
trefois, mais  j'ai  maintenant  de  puissantes 
raisons  pour  cela.  (Mol.)  L'homme  répugne  à 
la  peine,  à  la  souffrance.  (Bustiat.)  Si  les 
hommes  n'avaient  un  sentiment  inné  dit  juste 
et  de  t'injuste,  pourquoi  répuonkraient-i7.s 
tous  à  sacrifier  l'innocence?  (Ch.  Nodier.)  Il 
répugnait  d  tout  ce  qui  aurait  modifié  pro- 
fondément le  rapport  des  classes,  la  buse  des 
fortunes.  (Ste-Beuve.)  L'épiderme  de  cet  es- 
prit, si  l'on  peut  dire,  est  extrêmement  fin  et 
répugne  à  de  certains  contacts.  (Ste-Beuve.) 
Les  partis  comme  les  individus  répugnent 
grandement  à  ta  mort.  (Guizot.) 

La  jeunesse  répugne  a  des  airs  trop  farouches; 
Et  c'est  avec  le  miel  qu'on  attrapa  Iks  mouches. 

Fabrb  d'Eoi,antimb. 
Du  nectar  idéal  sitôt  qu'elle  a  goûté, 
La  nature  répugne  h  la  réalité. 

Lamarti.stî. 

—  Absol.  :  Ce  mets  répugne.  Il  y  a  dans 
ce  que  vous  dites  quelque  chnse  qui  répugne. 

—  Impers.  :  Il  me  répugnait  de  penser 
qu'on  pût  croire  que  j'abdiquais  une  fonction 
gratuite  pour  conserver  une  fonction  salariée, 
(Corineuin.) 

REPULLULATION  s.  f.  (re-pull-lu-la-si-OU 

—  rad.  repulluler).  Etat  de  ce  qui  repullule. 
REPULLULER  v.  n.  ou  intr.  (re-pul-lu-lô 

—  du  pref,  re,  et  de  pulluler).  Renaître  en 
grande  i|uuntité  :  Les  insectes  ont  repullclé 
pendant  ces  grandes  chaleurs.  Les  mainmises 
herbes  rkpullulent  sans  cesse  dans  ce  jardin. 
(Acad.)  Ou  peut  bien  partager  le  uer  en  plu- 
sieurs morceaux;  chacun  d'eux  redeviendra  un 
ver  entier,  la  tête  et  la  queue  RupuLLULtiRONT 
aux  deux  extrémités  de  chaque  tronçon.  'MX- 
cheraud.) 

—  Par  ext.  Se  multiplier  :  Les  erreurs  ont 
rkpullulb  depuis  j>eu.  Les  sorciers,  les  empi- 
riques, qui  se  servaient  de  sorce/lerie,  de  ma- 
gie, avaient  beau  être  condamnés,  ils  repul- 
Lulaient  toujours  et  ils  repullulai.-.nt  , 
chose  étrange,  parce  que  la  plupart  d'entre 
eux  croyaient  en  eux-mêmes.  (Trousseau.) 

—  Ri-in.  1,'Acad  mie  écrit  répulluler,  avec 
un  accent  aigu  sur  le  premier  e;  eu  compa- 
rant les  composés  de  formation  analogue, 
nous  croyons  que  c'est  une  erreur. 

REPUl.SB,  buie  de  la  partie  septentrionale 
de  la  mer  u'Hudsou,  dans  la  Nouvelle-Breta- 
gne, au  N.-U.  de  la  terre  de  Soiithainpion, 
par  670  de  ]utjt.  n.  et  870  de  longit.  O.  Elte 
fut  découverte  en  174g. 

REPULSE,  buie  sur  la  côte  N.-E.  de  la 
Nouvelle-Hollande,  par  80°  30'  de  latit.  S  et 
HfiO  18'  de  longit.  E. 

REPULSE,  Ile  de  la  côte  N.-E.  de  la  Nou- 
velle-Hollande, devant  la  baie  de  son  nom, 

RÉPULSIF,  IVE  adj.  (ré-pul-siff,  i-ve  —  du 
lat.  reputsus,  repoussé).  Phys.  Qui  repousse  : 
Vertu  répulsive.  Propriété  RÉPULSIVE.  Il 
Réfraction  répulsive,  Se  dit  de  la  double  ré- 
fraction, quand  le  rayon  extraordinaire  s'é- 
carte plus  de  l'axe  que  le  rayon  ordinuire,  et 
que  celui-ci  est  situé  entre  lui  et  l'axe.  Il 
Force  répulsive,  Force  moléculaire  opposée  a 
la  cohésion,  et  qui  empêche  le  contact  immé- 
diat des  molécules  des  corps. 

—  Fig.  Qui  déplaît,  qui  repousse  :  Physio- 
nomie répulsive.  Manières  répulsives.  Me 
chercher  un  mari!  Peut-un  rien  imaginer  de 
plus  répulsif?  (U.  Sand.) 

RÉPULSION  s,  f.  (ré-pul-si-on  —  du  latin 
reputsio,  action  de  repousser,  substantif  tiré 
de  repulsum,  supin  du  verbe  repeltere,  re- 
pousser, de  re,  préfixe,  et  de  pellere,  pousser). 
Phys.  Force  en  vertu  de  laquelle  les  corps 
ou  leurs  molécules  se  repoussent  mutuelle- 
ment :  L'attraction  et  la  répulsion.  Lu  ré- 
pulsion des  corps  élustiques.  L'uttracliun  et 
la  RÉPULSION  mutuelle  des  corps  élecirisés. 
(Acau.)  U  y  a  telle  répulsion  physique  qui 
triomphe  de  tout  raisuunrmenl.  (De  *  ustiue.) 
Il  Répulsion  de  l'aimant,  propriété  qu'a  l'ai- 
mant de  repousser  un  autre  aimant,  lursqu'on 
les  présente  l'un  à  l'autre  par  les  pôies  de 
même  nom.  Il  Répulsion  électrique,  Propriété 
qu'a  un  corps,  actuellement  eluctrise,  de  re- 
pousser, après  les  avoir  attires,  les  corps  lé- 
gers qu  on  lui  présente  à  une  certaine  dis- 
tance. 

—  Kig,  Répugnance  ,  aversion  ,  dégoût  ; 
Les  passions  sont  des  sentiments  profonds  et 
énergiques  d'attrait  ou  de  répulsion.  (La- 
tenu.)  Quand  les  hommes  repousses  par  vous 
auront  justifié  votre  répulsion,  votre  estime 
sera  recherchée.  (Balz.)  Les  personnes  qui  ont 
le  cœur  bon  et  l'esprit  faux  nous  agitent  par 
une  force  perturbatrice  d'attraction  el  de  ré- 
pulsion. (Cii.  Nouier.)  La  race  tudesque  et  ta 
notre  t'ont  jauiais  pu  s'unir,  même  dans  l'a- 
mour, que  par  ta  violence;  il  y  a  de  ces  iîb- 
PVL&iONSdesang  querien  ne  surmonte.  (iiiaeL,. 
Colet.) 

REPURGER  v.  a.  ou  tr.  (re-pur-jê  —  du 
pref.  re,  et  de  purger.  Se  conjugue  comme 
purger).  Purger  Ue  nouveau  :  Noua  avons 
repurgé  notre  malade  ce  matin 
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REPOS  ,  USE  adj.  (re-pu,  u-ze.  —  Ce  mot, 
qui  est  encore  employé  dans  l'expression  di- 
manche  repus  pour  diman'he  de  la  Passion, 
est  pour  repuns ,  participe  du  vieux  verbe 
repondre  ou  rebondre,  enterrer,  cacher,  qui 
représente  le  latin  reponere  ;  de  re,  préfixe, 
et  deponere,  mettre).  S'est  dit  autrefois  pour 
caché,  n  Dimanche  repus,  Le  dimanche  de  la 
Passion,  parce  que  les  croix,  et  les  images 
du  culte  sont  voilées. 

réputation  s.  f.  (ré-pu-ta-si-on  —  rad. 
réputer).  Renom,  estime;  opinion  que  le  pu- 
blic a  d'une  personne  :  II  ne  faut  pas  que  la 
fumée  de  l'encens  brûlé  devant  une  jolie  femme 
noircisse  sa  réputation.  (Mme  de  Motteville.) 
Le  zèle  gratuit  d'un  bon  citoyen  doit  aller  jus- 
gu'à  négliger  pour  sa  pairie  le  soin  de  sa  ré- 
putation. (D'Ablancourt.)  Ceux  gui  nuisent 
à  la  réputation  ou  à  la  fortune  des  autres 
plutût  que  de  perdre  un  bon  mot  méritent  une 
peine  infamante.  (La  Bruy.)  Il  y  aurait  eu  un 
grand  déchet  de  réputation  pour  moi  à  m'ê- 
tre  laissé  surprendre.  (C«d  de  Retz.)  D'abord 
les  ouvrages  donnent  de  la  RÉPUTATION  à  l'ou- 
vrier et  ensuite  l'ouvrier  aux  ouvrages.  (Mon- 
tesq.}  L'konniteié  des  femmes  est  souvent  l'a- 
mour de  leur  réputation  et  de  leur  repos. 
(La  Rochef.)  On  aime  ta  réputation  d'inté- 
grité, mais  on  ne  veut  pas  Qu'elle  coûte.  (Mnss.) 
Le  renard  est  fameux  par  ses  ruses  et  mérite 
en  partie  sa  réputation.  (Buff.)  Tout  homme 
qui  fait  du  bruit. dans  le  monde  a  deux  répu- 
tations; il  faut  consulter  ceux  gui  ont  vécu 
avec  lui  pour  savoir  quelle  est  la  bonne  et  la 
véritable.  (Formules.)  Il  faut  fonder  votre  RÉ- 
PUTATION sur  vos  vertus,  et  non  sur  le  démé- 
rite des  autres.  (Mme  de  Lambert.)  Rien  ne 
contribue  tant  à  la  perte  de  la  réputation 
d'une  femme  qu'un  air  indécent.  (Mme  de  Pui- 
sieux.)  O/i  peut  valoir  mieux  que  sa  réputa- 
tion ,  mieux  que  sa  conduite ,  mais  jamais 
mieux  que  ses  principes.  (Lutena.)  Craignes 
le  médecin  ambitieux  qui  ne  voit  dans  ses  ma- 
lades que  des  marchepieds  pour  sa  réputa- 
tion. (Muquel.)  Deux  choses  perdent  égale- 
ment la  réputation  des  femmes  :  les  faveurs 
qu'elles  accordent  et  celles  qu'elles  refusent. 
(Mme  de  Passy.)  Oâ  tout  autre  aurait  trouvé 
du  moins  quelque  honneur,  j'en  suis  pour  mon  . 
argent  et  ma  réputation.  (P.-L.  Courier.)  Il 
y  a  des  réputations  établies  qui  sont  quel- 
quefois destinées  à  perdre  lesempires.  (Thiei  s.) 
C'est  aux  juifs  gu'Averrhoês  est  redevable  de 
sa  réputation  de  commentateur.  (Renun.)  La 
Réputation  des  hommes  de  la  Révolution  est 
notre  héritage  commun;  nous  n'en  avons  pas 
de  plus  sacré.  (Taxile  Delord.)  Walpole  ne 
trouve  pas  que  les  Français  méritent  la  ré- 
putation de  vivacité  qu'on  leur  accorde.  (Ste- 
Betive.)  Toute  femme  vaut  mieux  que  sa  ré- 
putation auprès  des  femmes.  (Bougeart.)  Rien 
ne  protège  mieux  une  jeune  personne  que  la 
bonne  réputation  de  sa  mère.  (Mme  C.  Fée.) 

N'es-tu  pas  fier  de»  visiteurs  sans  nombre 

Qu'attire  chaque  jour  ta  réputation  ? 

Lacbamjisaudii. 

—  Absol.  et  sans  corrélatif,  se  prend  tou- 
jours en  bonne  part  :  La  réputation  est  une 
enseigne  qui  fait  connaître  où  loge  la  vertu. 
(Fr.  de  Sales.)  La  réputation  est  la  seconde 
vie  de  l'homme.  (Bossuet.)  Tout  le  monde  s'é- 
lève contre  un  homme  qui  entre  en  réputation. 
(La  Bruy.)  Rarement  on  ajuste  la  réputation 
a  ta  vertu.  (St-Evremont.)  La  réputation  est 
souvent  une  erreur  publique.  (Mass.)  L'élo- 
quence produit  la  réputation  et  la  réputa- 
tion attire  la  fortune.  {F en.)  Les  réputations 
mal  acquises  se  changent  en  mépris.  (Vuuven.) 
Elle  avait  été  cacher  sa  faute  aux  colonies, 
loin  de  sonpays,  où  elle  avait  perdu  la  seule  dot 
d'une  fille  pauvre  et  honnête,  la  réputation. 
(B.  de  St-P.)  Ce  n'est  que  la  fortune  qui  décide 
de  la  réputation  :  celui  qu'elle  favorise  est  ap- 
plaudi; celui  qu'elle  dédaigne  est  blâmé.  (Fré- 
déric le  Grand.)  Nous  nous  acharnons  les  uns 
contre  les  autres  pour  un  éclair  de  réputation 
qui,  hors  de  notre  petit  horizon,  ne  frappe  les 
yeux  de  personne.  (Volt.)  La  réputation  est  le 
plus  magnifique  tombeau  que  l'on  puisse  avoir. 
(J.-J.  Rouss.)  Qu'est-ce  que  la  réputation? 
Un  cri  qui  s'élève  et  qui  meurt  dans  un  coin  de 
la  terre.  (Thomas.)  Aujourd'hui  tout  vieillit 
en  quelques  heures  :  une  réputation  se  flétrit , 
un  ouvrage  passe  en  un  moment.  (Chateaub.) 
La  réputation  est  comme  la  vérité;  d'autant 
plus  discutée  et  reniée  qu'elle  est  plus  évi- 
dente. (G"se  de  Blessington.)  Ce  qu'on  ap- 
pelle réputation  dépend  presque  toujours  des 
événements.  (Gén,  Joubert.)  La  réputation  est 
une  fleur  qui  ne  rapporte  pas  toujours  du  fruit. 
(Beauchéue.)  Toutes  les  réputations  impor- 
tunent, même  celle  d'un  acrobate.  (A.  d'Hou- 
delot.)  Ahi  d'après  tout  ce  que  je  vois,  que 
les  réputations  coûtent  peu ,  et  qu'on  est 
homme  d'esprit  à  bon  marché!' (Lumart.)  La 
réputation  acquise  est  une  petite  lumière  at- 
tachée au  chapeau.  (Béranger.)  La  réputa- 
tion est  une  sorte  d'existence  où  l'on  n'est  pas. 
(A.  Say.)  Le  talent,  la  réputation  sont  des 
propriétés  précieuses  qu'il  faut  exploiter,  non 
gaspiller.  (Proudh.)  La  réputation  est  le  ju- 
gement de  quelques-utis,  et  la  gloire  est  le  ju- 
gement du  plus  grand  nombre.  (Cousin.) 

La  réputation  est  l'ouvrage  du  temps. 

La  Chaussée. 

Le  monde  est  ainsi  fait;  la  réputation 
Dépend  presque  toujours  de  la  prévention. 

Desmahis. 

—  En  parlant  des  choses,  Grand  renom  : 
Les  poésies  de  cet  auteur  sont  en  grande  RÉ- 
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putation.  Les  vins  de  Bourgogne,  de  Cham- 
pagne, les  ehevaux  anglais  sont  en  réputa- 
tion. Ce  vin  a  de  la  réputation.  (Acad.) 

—  Syn.  Réputation,  célébrité,  nom,  etc. 
V.  CÉLÉBRITÉ. 

—  Réputation,  considération.  V.  CONSIDÉ- 
RATION. 

RÉPUTÉ,  ÉE  (ré-pu-té)  part,  passé  du  v. 
Réputer.  Regardé  comme  :  Pour  être  réputé 
animal,  il  faut  être  doué  de  sensation.  (Volt.) 
Lavater  est  réputé  passé  docteur  en  physio- 
gnomanie.  (Descuret.)  Aucune  doctrine,  au- 
cune idée  ne  peut  être  réputée  légalement 
fausse,  mauvaise  et  dangereuse.  (F.  Pillon.) 
Le  plaideur  de  mauvaise  foi  est  réputé  in- 
fâme. (Proudh.)  Les  linguistes  ont  été  surpris 
de  trouver  dans  les  langues  réputées  barbares 
une  grande  richesse  de  formes.  (Renan.)  Cha- 
pelle fut  réputé  encore  de  bonne  compagnie, 
tout  en  fréquentant  beaucoup  de  cabarets. 
(Ste-Beuve.)  Une  grande  vue  qui  tourne  mal 
est  réputée  une  sottise.  (Peyrat.) 
La,  toujours  le  héros  passe  pour  sans  pareil, 
Et,  fût-il  louche  ou  borgne,  est  réputé  soleil. 

BoiLEAU. 

—  Censé  :  Un  homme,  absent  pour  les  affai- 
res de  sa  compagnie ,  est  réputé  présent. 
(Acad.)  Tout  Romain  était  réputé  soldat. 
(Chateaub.)  Nul  ne  doit  être  RÉPUTÉ  coupable 
tant  qu'il  n'a  pas  été  jugé.  (Bignon.) 

—  Piov.  L'intention  est  réputée  pour  lé  fait, 
On  doit  tenir  compte  de  l'intention,  même 
quand  elle  n'a  pas  été  suivi  de  l'acte  : 

J'étends  plus  loin  mon  indulgence; 
Dans  les  combats,  chez  Apollon, 
Même  à  Paphos,  l'intention 
Pour  le  fait  sera  réputée. 

Pabnt. 

—  Absol.  Qui  jouit  d'un  grand  renom  ;  se 
prend  toujours  en  bonne  part  :  Ce  vin  est  ré- 
puté. Cet  établissement  est  réputé. 

RÉPUTER  v.  a.  ou  tr.  (ré-pu-té  — du  latin 
repu  tare,  compter,  penser,  puis,  par  exten- 
sion, présumer,  estimer;  de  re,  préfixe,  et  de 
pulare,  penser.  Dans  la  basse  latinité,  repu- 
tare  était  employé  pour  imputare,  imputer, 
inculper,  incriminer,  accuser).  Estimer,  pré- 
sumer, croire  ;  tenir  pour,  compter  pour  :  On 
le  réputait  homme  sage.  On  ne  le  repute  pus 
capable  d'occuper  une  place,  un  emploi  diffi- 
cile. Je  le  réputais  homme  d'honneur.  Je  ré- 
putais  presque  pour  faux  tout  ce  qui  n'était 
que  vraisemblable.  (Desc.)  Nous  aimons  mieux 
réputer  tes  hommes  tels  qu'ils  se  donnent,  que 
de  les  voir  tels  qu'ils  sont.  (Ch.  Nodier.) 

Se  réputer  v.  pr.  Etre  réputé,  il  Se  croire, 
se  regarder  : 

Pour  moi,  bien  que  vaincu,  je  me  réputé  heureux. 

Corneille. 

REQUART  s.  m.  (re-kar  —  rad.  quart). 
Ane.  jurispr.  Quart  du  quatrième  denier  de 
l'estimation  d'une  vente,  d'une  donation  ou 
d'un  héritage  aliéné,  il  Donation,  aliénation 
d'un  héritage. 

REQOEIL  ,  village  et  commune  de  France 
(Sarthe),  cant.  de  Pontvallain,  arrond.  et  à 
23  kilom.  de  La  Flèche,  à  29  kilom.  du  Mans, 
sur  le  penchant  d'un  coteau;  1,058  hab.  L'é- 

§  lise,  ornée  de  beaux  vitraux  et  de  quelques 
ons  tableaux,  offre  une  curieuse  porte  ro- 
mane du  xne  siècle.  Le  magnifique  château 
de  la  Roche-de-Vaux  est  moderne  et  du  style 
gothique.  Sur  le  territoire  de  la  commune  se 
trouvent,  en  outre,  les  châteaux  de  la  Grande- 
Maison  et  de  Courcelles  et  un  dolmen  com- 
posé d'une  table  de  401,50,  supportée  par  deux 
pierres  de  in»,33  de  hauteur. 

REQl'ENA,  ville  d'Espagne,  dans  la  Nou- 
velle-Castille,  province  et  à  135  kilom.  de 
Cuença,  sur  la  route  de  cette  dernière  ville 
à  Valence;  10,500  hab.!  M.  Germond  de  I.a- 
vigue  en  a  fait  la  description  suivante,  dans 
son  excellent  Guide  en  Espagne  :  1  Elle  se 
développe  sur  une  assez  grande  étendue. 
L'ancienne  ville  occupait  un  rocher,  parfai- 
tement défendu,  à  1  kilomètre  de  la  rive  gau- 
che du  rio  Ûleana;  peu  à  peu,  des  construc- 
tions nouvelles  se  sont  élevées  hors  de  cette 
enceinte  en  se  rapprochant  de  la  rivière  et 
ont  formé  une  nouvelle  ville  beaucoup  plus 
longue  que  large;  l'ancienne  est  presque 
abandonnée. 

»  Les  rues  de  cette  vieille  ville  sont  étroi- 
tes, celles  des  faubourgs  sont  larges  ;  mais 
les  habitations,  uniquement  agricoles,  n'ont 
aucun  caractère  intéressant;  il  en  est  de 
même  des  deux  églises,  dont  la  principale, 
San-Salvador,  est  toutefois  surmontée  d'une 
assez  belle  tour  de  40  mètres  d'élévation.  Les 
habitants  de  Requena  sont  surtout  agricul- 
teurs; cependant,  une  petite  partie  de  lu  po- 
pulation se  consacre  a  l'industrie  de  la  soie. 
On  y  compte  des  fabricants  de  taffetas  en 
gros  et  quelques  métiers  à  velours.  Cette  in- 
dustrie occupe  onze  à  douze  cents  individus.  > 

REQUENO  Y  VIVES  (Vincent),  antiquaire 
et  jésuite  espagnol,  né  à  Cahitraho  (Aragon) 
en  1743,  mort  à  Tivoli  en  1811.  Lorsque  son 
ordre  fut  expulsé  de  l'Espagne  (1767),  il 
passa  en  Italie,  s'établit  à  Rome  et  s'y  adonna 
a  des  recherches  d'érudition  et  d'archéologie. 
De  retour  en  Espagne,  il  fut  nommé  membre 
de  l'Académie  royale  des  sciences  d'Aragon 
et  conservateur  du  cabinet  des  médailles  de 
cetto  société.  Nous  citerons  de  lui  :  Saggio 
sul  ristabilimento  dell'  antica  arte  de'  greci  e 
de'  romani  piltori  (Venise,  1784,  in-4a;  Paris, 


REQU 

1787,  8  vol.  in-S»);  Principi,  progressi  et  ris- 
tabilimento dell'  arte  di  parlare  da  twigi  in 
guerra  (Turin,  1790,  in-4°);  Scoperta  délia 
chironomia  (Parme,  1797,  in-8°);  Saggi  sul 
ristabilimento  dell'  arte  ai  dipingere  ail'  en- 
causlo  degli  antichi  (Parme,  1798,  2  vol. 
in-8°  ;  avec  un  Appendice,  Rome,  1806,in-8<>); 
Saggio  sul  ristabilimento  dell'  arte  armonica 
de'  greci  e  romani  cantori  (Parme,  1798, 
S  vol.  in-S°)  ;  Osservazioni  sulla  chirotipo- 
grafia  (1810,  in- 18),  où  l'auteur  s'efforce  de 
prouver  que  l'imprimerie  était  connue  et  pra- 
tiquée avant  le  xve  siècle. 

REQUÉRABLE  adj.  (re-ké-ra-bla  —  rad. 
requérir).  Jurispr.  Qui  doit  être  demandé  par 
le  créancier,  qu'il  doit  aller  chercher  lui- 
même;  par  opposition  à  portable,  qui  doit  lui 
être  porté  dans  un  lieu  désigné,  sans  qu'il  le 
demande  :  Dans  la  plupart  des  coutumes,  le 
cens  était  requérable.  Rente,  redevance  RE- 
QUÉRABLE. (Acad.) 

REQUÉRANT,  ANTE  adj.  (re-ké-ran,  ran-te 
—  rail,  requérir),  procéd.  Qui  requiert,  qui 
demande  en  justice  :  Les  parties  requérantes. 
(Acad.) 

—  Par  ext.  Solliciteur  :  Les  lois  de  la  bien- 
séance ne  souffrent  pas  que  les  filles  soient  re- 
quérantes. (Mercier.) 

—  Chass.  Chien  requérant,  Se  dit  lorsqu'un 
chien,  tombant  à  bout  de  voie,  retourne  ou 
prend  ses  devants  de  lui-même  et  fait,  sans 
être  aidé,  tout  ce  qu'il  faut  pour  retrouver 
son  gibier. 

—  Substantiv.  Celui,  celle  qui  requiert,  qui 
demande  en  justice:  Le  requérant,  La  requé- 
rante. C'est  lui  qui  est  le  requérant.  Enon- 
cer, dans  un  exploit,  les  prénoms,  nom,  qualités 
et  demeure  du  requérant.  Il  y  a  plusieurs 
requérants.  (Acad.) 

REQUÉRIR  v.  a  ou  tr.  (re-ké-rir  —  du  latin 
requirere;  de  re,  préfrxe;  et  de  qttzrere,  cher- 
cher. Le  supin  requisitum  a  donné  :  1°  requi- 
silus,  requistus,  fiançais  requis  pour  requist; 
de  là  le  substantif  participial  féminin  requeste, 
requête,  anciennement  aussi  requise;  2°  re- 
quisitio,  en  français  réquisition  ;  30  requisito- 
rius,  en  français  réquisitoire.  Je  requiers,  tu 
requiers,  il  requiert,  nous  requérons,  vous  re- 
quérez, ils  requièrent;  je  requérais,  nous  re- 
quérions; je  requis,  nous  requîmes  ;  je  requer- 
rai, nous  requerrons;  je  requerrais,  nous  re- 
querrions; requiers,  requérons,  requérez;  que 
je  requière,  que  nous  régulerions  ;  que  je  re- 
quisse, que  nous  requissions;  requérant  ;  re- 
quis, ise).  Prier  de  quelque  chose  ;  Qui  est-ce 
qui  vous  a  requis?  C'est  lui  qui  m'en  a  requis. 
(Acad.)  |]  Particulièrem.  Sommer  :  Je  vous 
prie  et,  au  besoin,  vous  requiers  de  faire 
telle  chose.  (Acad.) 

—  Réclamer,  demander  :  Requérir  aide  et 
assistance.  Requérir  la  force  publique.  Re- 
quérir le  ministère  d'un  officier  pub  lie.  (Acad.) 
Le  père  a  la  faculté  de  requérir  des  mesures 
de  correction  pour  un  enfant  indocile.  (Lepel- 
letier  de  la  Sarthe.)  Les  paysans  requéraient 
le  droit  de  franchise  dans  tes  principales  villes. 
(St-M.  Girard.)  Ils  ont  requis  l'assistance 
d'un  commissaire  de  police,  en  présence  duquel 
ils  ont  bouleversé  et  inventorié  tout  ce  qu  il  y 
a  dans  la  maison.  (Ad.  Paul.) 

—  Chercher  une  seconde  fois;  dans  ce 
sens,  il  n'est  usité  qu'à  l'infinitif  :  Je  l'ai  en- 
voyé requérir. 

—  Fig.  En  parlant  des  choses,  Demander, 
exiger  :  Cela  requiert  célérité,  diligence. 
Cela  requiert  voire  présence.  Il  le  combla  de 
promesses  autant  que  la  nécessité  présente  le 
requérait  (Vaugel.)  Le  propre  du  mécanisme 
est  de  se  montrer  d'autant  plus  admirable  dans 
ses  effets  qu'il  requiert  moins  de  dépense  in- 
dividuelle. (Dollfus.)  Les  sciences  physiques 
requièrent  l'observation  des  faits.  (Proudh.) 

—  Requérir  un  bénéfice,  S'est  dit  de  celui 
qui  se  présentait  au  collateur  pour  être 
pourvu  d'un  bénéfice  vacant,  sur  lequel  il 
avait  droit  en  vertu  de  ses  grades,  ou  d'un 
induit,  ou  du  serment  de  fidélité. 

—  Procéd.  Se  dit  particulièrement  pour 
demauder  quelque  chose  en  justice  :  Requé- 
rir l'apposition  des  scellés.  Requérir  l'appli- 
cation de  la  loi.  (Acad.)Ze  droit  de  requérir 
la  dissolution  d'un  engagement  doit  être  com- 
mun à  toutes  les  parties,  à  moins  que  l'une 
d'elles  n'y  ait  expressément  renoncé.  (Porta- 
lis.) 

—  Absol.  :  Le  procureur  du  roi  A  REQUIS. 
Il  requiert  pour  le  roi.  (Acad.)  Quelques  pairs 
grommelèrent  de  n'avoir  pas  été  consultés  sur 
un  fait  sur  lequel  on  les  faisait  parler  et  re- 
quérir. (St-Sim.) 

REQUESENS  (Louis  de  Zunigay),  grand 
commandeur  de  Castille  et  l'un  des  plus  bra- 
ves capitaines  du  x.vie  siècle,  mort  à  Bruxel- 
les en  1576.  Il  suivit  don  Juan  d'Autriche 
dans  son  expédition  contre  les  Turcs  et  si- 
gnala son  héruïque  valeur  à  la  fameuse  jour- 
née de  Lépante  (1571).  En  1573,  il  succéda  au 
duc  d'Alba  dans  le  gouvernement  des  Pays- 
Bas;  il  montra  autant  de  modération  que  son 
prédécesseur  avait  déployé  de  cruauté.  Forcé 
de  contiuuer  la  guerre,  il  voulut  au  moins  en 
adoucir  les  rigueurs  ;  et,  ne  pouvant  contenir 
ses  soldats,  qui  traitaient  en  ennemis  les  plus 
paisibles  habitants,  il  autorisa  les  paysans  à 
repousser  la  force  par  la  force.  Il  mourut 
sans  avoir,  malgré  ses  talents  militaires,  amé- 
lioré beaucoup  les  affaires  des  Espagnols  dans 
les  Pays-Bas. 
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REQUÊTE  s.  f.  (re-kê-te.  —  Ce  mot,  qui 
s'écrivait  requeste,  est  un  substantif  partici- 
pial féminin  qui  représente  le  participe  j>assé 
féminin  requisita,  de  requisitum  ,  supin  du 
verbe  requirere,  requérir.  Dans  l'ancienne 
langue,  on  disait  aussi  requise  pour  requête). 
Jurispr.  Demande  par  écrit,  présentée  à  qui 
de  droit  et  suivant  certaines  tonnes  légales  : 
Présenter  requête  aux  juges  d'un  tribunal,  à 
un  tribunal,  au  président.  Présenter  une  re- 
quête. Signer  une  requêtk.  Il  faut  des  111- 
jonctions  réitérées  pour  qu'on  me  signe  au 
palais  la  plus  juste  des  requêtes  (Beau- 
raarch.)  Les  présenteurs  de  requête  sont  pres- 
que toujours  d'une  prolixité  insupportable. 
(Volt.) 
On  ne  connaît  chez  eux  ni  placets  ni  requêtes. 

BOILEiU. 

Il  Requête  civile,  Voie  extraordinaire,  admise 
dans  certains  cas  déterminés  par  la  loi,  pour 
obtenir  qu'un  jugement  ou  un  arrêt  rendu  en 
dernier  ressort  soit  revisé  :  Ouvertures  de 
requête  civile.  Attaquer  un  jugement  par  la 
requête  civile.  Se  pourvoir  par  requête  ci- 
vile, en  requête  civile.  Dans  l'ancienne  pro- 
cédure, celui  qui  se  pourvoyait  par  requête 
civile  commençait  par  prendre  des  lettres  en 
chancellerie.  (Acad.) 
La  requête  civile  est  ouverte  pour  moi. 

Racine. 

Il  Petite  requête  civile,  Lettres  royaux  qu'on 
obtenait  en  chancellerie,  afin  d'être  relevé 
de  certaines  fautes  commises  dans  l'instruc- 
tion d'un  procès.  Il  Requête  verbale,  Celle 
qu'on  fait  verbalement  à  l'audience,  et  qu'on 
ne  laisse  pas  de  rédiger  ensuite  par  écrit 
pour  insérer  dans  les  qualités  du  jugement. 
Il  Requête  principale,  Celle  par  laquelle  on 
attaque  directement  un  jugement.  Il  Requête 
incidente,  Celle  par  laquelle  on  attaque  un 
jugement,  à  l'occasion  d'une  instance  dans  le 
cours  de  laquelle  une  partie  le  fait  valoir,  tt 
Requête  d'ampliation,  Nouvelle  requête  que 
présentait  celui  qui,  après  avoir  obtenu  des 
lettres  en  forme  de  requête  civile,  avait  dé- 
couvert de  nouveaux  moyens.  Il  Requête  d'em- 
ploi, Demande  par  laquelle  on  suppliait  la 
cour  de  donner  acte,  que  le  suppliant  em- 
ployait pour  réponse  a  certaines  des  pièces 
produites  auparavant.  I)  Reguêie  d'interven- 
tion, Demande  que  faisait  une  personne  atiri 
d'intervenir  dans  un  procès  qui  touchait  à 
ses  intérêts.  Ii  Requête  personnelle,  Action  qui 
n'est  intentée  que  pour  le  payement  d'une 
dette,  il  Requête  hypothécaire,  Requête  par 
laquelle  on  demande  une  hypothèque.  Il  Re- 
quêtes de  l'hôtel,  Tribunal  composé  de  maîtres 
dos  requêtes,  qui  connaissait  des  causes  per- 
sonnelles et  mixtes  entre  les  ofticiers  de  la 
maison  du  roi,  des  causes  personnelles,  pos» 
sessoires  et  n.ixtes  des  officiers  des  requêtes 
du  palais,  de  leurs  veuves,  des  secrétaires  du 
roi  et  des  officiers  du  grand  conseil.  H  Alaitres 
des  requêtes  a  libellts,  Ofticiers  rapporteurs 
des  requêtes  de  l'hôtel.  ||  Requêtes  du  palais, 
Tribunal  composé  de  conseillers  du  parlement 
et  de  maîtres  des  requêtes,  qui  connaissait 
des  matières  personnelles ,  possessoires  et 
mixtes  de  tous  ceux  qui  avaient  leurs  procès 
commis  aux  requêtes  du  palais.  Il  Section  des 
requêtes,  Section  de  la  cour  de  cassation  qui 
statue  sur  l'admission  ou  sur  le  rejet  des  re- 
quêtes en  cassation,  u  Maître  des  requêtes, 
Ancien  nom  des  magistrats  qui  rapportaient 
les  requêtes  des  parties  dans  le  conseil  du 
roi,  présidé  par  le  chancelier.  Aujourd'hui, 
Magistrats  chargés  de  rapporter  les  affaires 
au  conseil  d'Etat. 

—  Dans  le  langage'  ordinaire,_  Demande 
verbale  :  Aye"  égard  à  la  requête  que  je 
vous  fais.  Il  m'a  fait  une  requête  incivile.  Il  a 
fait  cela  à  la  rkquètb  d'un  tel.  (Acad.)  J'ai, 
madame,  une  requête  à  vous  présenter.  (J.-J. 
Rouss.) 

—  Néant  à  la  requête,  Formule  familière 
de  refus. 

—  Pratiq.  A  la  requête  de,  Sur  la  demande, 
la  réquisition  légaie  de  ;  A  la  requête  du 
procureur  de  la  République. 

—  Véner.  Nouvelle  quête,  nouvelle  chasse 
qu'on  fait  de  la  bête,  quand  on  est  en  défaut. 

—  Ane.  art  culin.  Pâtés  de  requête,  Petits 
pâtés  faits  de  menu  de  volaille. 

—  Encycl.  Jurispr.  Requête  civile.  La  re- 
quête civile  est  une  voie  extraordinaire,  ou- 
verte aux  parties  contre  les  jugements  ou 
arrêts  rendus  à  leur  préjudice.  La  première 
condition  exigée  pour  être  recevable  à  in- 
tenter la  requête  civile,  c'est  d'avoir  été  par- 
tie dans  l'instance  terminée  par  le  jugement 
qu'on  veut  attaquer.  Peu  importe,  d'ailleurs, 
qu'on  ait  été  partie  dans  une  instance  par 
soi-même  ou  par  ses  mandataires,  ou  enfin 
par  ceux  qu'on  représente ,  dont  on  "est 
l'ayant  cause,  soit  à  titre  universel,  soit  à  titre 
particulier.  La  seconde  condition,  c'est  que 
la  requête  civile  soit  intentée  contre  les  juge~ 
menis  ou  arrêts  rendus  en  dernier  ressort. 

Dans  la  procédure  ancienne ,  ou  tenait 
qu'une  permission,  une  autorisation  spéciale 
de  l'autorité  souveraine  était  nécessaire  pour 
attaquer  les  jugements  par  la  voie  dont  il 
s'agit.  De  là  la  nécessité  d'obtenir  des  lettres, 
appelées  lettres  royaux,  qui  étaient  délivrées 
par  les  chancelleries  sur  une  requête.  A  cause 
de  cette  circonstance,  on  les  appelait  lettres 
en  forme  de  requête  civile.  Le  premier  de  ces 
deux  derniers  mots  faisait  allusion  a  la  re- 
quête présentée  par  l'exposant  à  la  chancel- 
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lerie;  le  second  exprimait  qu'il  était  défendu 
de  se  servir  dans  la  requête  d'aucune  expres- 
sion injurieuse  contre  lu  sentence  attaquée. 
Les  lettres  royaux  avaient  Uni  par  n'être,  plus 
qu'une  formalité  fiscale.  Elies  furent  suppri- 
mées par  la  loi  du  7  septembre  1790  (art.  20 
et  21).  Aujourd'hui,  la  requête  civile  est  un 
moyen  d'attaque  dirigé  par  une  partie  contre 
un  jugement  ou  un  arrêt  inattaquable  par  les 
voies  ordinaires  et  autorisé  seulement  par 
exception  dans  certains  cas  spécialement  dé- 
terminés. L'article  480,  premier  alinéa,  fait 
connaître  quels  sont  les  jugements  contre 
jesquels  la  requête  civile  est  possible.  ■  Les 
jugements  contradictoires  rendus  en  dernier 
ressort  par  les  tribunaux  de  première  instance 
et  les  cours  d'appel,  et  les  jugements  par  dé- 
faut, rendus  aussi  en  dernier  ressort  et  qui 
ne  sont  plus  susceptibles  d'opposition,  pour- 
ront être  rétractés  sur  la  requête  de  ceux  qui 
auront  été  parties  ou  dûment  appelés,  etc.  • 
Une  première  idée  à  mettre  en  relief,  c'est 
que  la  requête  civile  n'est  admise  que  contre 
les  jugements  rendus  en  dernier  ressort. 
L'article  480  autorise  expressément  la  voie 
de  la  requête  civile  contre  les  jugements  par 
défaut  rendus  en  dernier  ressort  et  qui  na 
sont  plus  susceptibles  d'opposition.  Le  texte 
parle  soit  des  arrêts  des  cours  d'appel,  soit 
des  jugements  des  tribunaux  de  première 
instance  ;  que  faut-il  admettre  pour  les  juge- 
ments des  tribunaux  de  commerce?  pour  Tes 
jugements  des  juges  de  paix?  enfin  pour  les 
décisions  arbitrales  dans  l'hypothèse  où  ces 
décisions  auront  été  rendues  en  dernier  res- 
sort? L'article  1026  dispose  que  la  requête 
civile  peut  être  prise  contre  ■  les  jugements 
arbitraux  dans  les  délais,  formes  et  cas  ci- 
devant  désignés  pour  les  jugements  des  tri- 
bunaux ordinaires.  Elle  sera  portée  devant  le 
tribunal  qui  eût  été  compétent  pour  connaître 
de  l'appel.  A  l'égard  des  tribunaux  de  com- 
merce et  des  juges  de  paix,  la  question  est 
plus  douteuse.  Toutefois,  nous  pensons  que 
a  requête  civile  est  admise  contre  les  juge- 
ments rendus  par  les  tribunaux  de  commerce, 
placés,  quant  a  leur  compétence,  absolument 
sur  la  même  ligne  que  les  tribunaux  civils. 
On  ne  voit  guère  de  raisons  pour  refuser, 
dans  un  cas,  la  requête  civile  qu'on  accorde 
dans  l'autre.  En  ce  qui  touche  les  juges  de 

Faix,  il  est  impossible  de  renfermer  dans 
expression  de  l'article  480,  tribunaux  de 
première  instance,  les  décisions  des  justices 
de  paix,  auxquelles  ce  nom  n'est  jamais  appli- 
qué. On  s'explique  .d'ailleurs  que  la  loi  n'ait 
pas  permis  d'intenter  la  requête  civile,  qui 
est  une  voie  exceptionnelle  et  coûteuse,  contre 
les  jugements  rendus  en  dernier  ressort  par 
les  juges  de  paix,  car  le  juge  de  paix  n  est 
compétent  en  dernier  ressort  que  jusqu'à  une 
valeur  de  100  francs.  La  requête  civile  n'est 
admise  que  dans  tes  cas  expressément  déter- 
minés par  la  loi.  L'énumération  de  ces  cas 
fait  l'objet  de  l'article  480  :  «  Les  jugements 
contradictoires,  rendus  en  dernier  ressort  par 
les  tribunaux  de  première  instance  et  d'appel 
et  les  jugements  par  défaut,  rendus  aussi  en 
dernier  ressort  et  qui  ue  sont  plus  suscepti- 
bles d'opposition,  pourront  être  rétractés  sur 
la  requête  de  ceux  qui  auront  été  parties  ou 
dûment  appelés,  pour  les  causes  ci-après  ; 
1°  S'il  y  a  eu  dol  personnel...  «  Par  dol  per- 
sonnel, il  faut  entendre  le  dol  qui  émane  de 
la  partie  avec  laquelle  on  a  contracté.  Les 
manœuvres  frauduleuses  émanées  d'un  étran- 
ger ne  pourraient  en  aucun  cas  ouvrir  la  voie 
de  la  requête  civile,  quand  bien  même  elles 
auraient  motivé  le  contrat.  «  2«  Si  les  formes 
proscrites  à  peine  de  nullité  ont  été  violées 
soit  avant,  soit  lors  des  jugements,  pourvu 
que  la  nullité  n'ait  pas  été  couverte  par  les 
parties...  ■  La  nullité  sera  couverte  lorsque 
la  partie  recevable  à  l'invoquer  aura  négligé 
d'opposer  l'exception  de  nullité  aux  époques 
indiquées  dans  l'article  173,  au  titre  des  ex- 
ceptions. «  3°  S'il  a  été  prononcé  sur  choses 
non  demandées;  40  s'il  a  été  adjugé  plus  qu'il 
n'a  été  demandé;  5°  s'il  a  été  omis  de  pro- 
noncer sur  l'un  des  chefs  de  demande  ;  6°  s'il 
y  a  contrariété  de  jugement  en  dernier  res- 
sort entre  les  mêmes  parties  et  sur  les  mêmes 
moyens ,  dans  les  mêmes  cours  ou  tribu- 
naux.. »  Ce  dernier  cas  est  fort  rare,  parce 
que,  si  la"  même  question  s'élève  entre  les 
mêmes  parties  dans  la  même  affaire,  celui 
qui  a  triomphé  dans  les  débats  précédents  ne 
manquera  pas  d'opposer  l'exception  de  la 
chose  jugée,  Cependant,  il  serait  possible  que, 
la  cause  s'agitant  entre  les  héritiers  des  par- 
ties, le  débat  fût  renouvelé.  On  pourrait  aussi 
supposer  que  le  tribunal  a  repoussé  mal  à 
propos  l'exception  de  la  chose  jugée;  seule- 
ment, dans  ce  cas,  on  convient  généralement 
que  le  second  jugement  devrait  être  attaqué 
par  ia  voie  de  la  cassation,  et  non  par  la  re- 

Î'ttête  civile;  car  il  y  a  alors  violation  d'uno 
oi  .formelle,  violation  du  principe  de  l'ar- 
ticle 1351,  qui  attribue  à  la  chose  jugée  une 
autorité  souveraine.  •  70  Si,  dans  uu  même 
jugement,  il  y  a  des  dispositions  contraires.  » 
La  requête  civile  aura  pour  effet  de  faire  ré- 
tracter ces  deux  dispositions  opposées,  sauf 
ensuite  à  procéder  par  examen  et  jugement 
nouveau  sur  le  fond  même  de  la  question, 
«  8°  Si,  dans  les  cas  où  la  loi  exige  ta  com- 
munication au  imuistère  public,  cette  com- 
munication n'a  pas  eu  lieu  et  que  le  jugement 
ait  été  rendu  contre  celui  pour  qui  elle  était 
ordonnée.  >  Cette  disposition  est  la  sanction 
des  règles  écrites  dans  l'article  83  du  code 
de  procédure.  Dans  les  cas  où  le  ministère 
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publie  doit  prendre  communication  de  l'af- 
faire et  donner  ses  conclusions,  si  cette  con- 
dition n'est  pas  réalisée,  le  jugement  peut 
être  rétracté  \>&r  la.  requête  civile.  «  9°  Si  l'on 
a  jugé  sur  pièces  reconnues  ou  déclarées 
fausses  depuis  le  jugement;  10°  si,  depuis  lé 
jugement,  il  a  été  recouvré  des  pièces  déci- 
sives et  qui  avaient  été  retenues  par  le  fait 
de  la  partie.  »  L'article  481  est  relatif  à  une 
dernière  cause  d'ouverture  de  requête  civile  : 
>  L'Etat,  les  communes,  les  établissements 
publics  et  les  mineurs  sont  encore  reçus  à  se 
pourvoir,  s'ils  n'ont  été  défendus  ou  s'ils  ne 
l'ont  été  valablement.  ■  Ainsi  un  mineur,  un 
interdit  a  été  condamné  par  défaut,  et  l'op- 
position n'a  pas  été  formée  dans  les  délais 
voulus  :  il  y  a  lieu  à  requête  civile. 

Le  délai  de  la  requête  civile  est,  en  prin- 
cipe, le  même  que  celui  de  l'appel.  L'ar- 
ticle 483,  modifié  par  la  loi  du  3  mai  188!, 
dispose  que  «  la  requête  civile  sera  signifiée 
avec  assignation  dans  le  délai  de  deux  mois 
à  l'égard  des  majeurs,  à  compter  du  jour  do 
la  signification  du  jugement  a  personne  ou  à 
domicile.  >  L'article,  en  se  servant  de  cette 
expression  »  sera  signifié  avec'assignation,  » 
veut  dire  que  le  demandeur  devra,  en  assi- 
gnant le  défendeur,  lui  notifier  la  permission 
d'assigner  obtenue  du  président,  sur  une  re- 
quête qui  lui  a  été  présentée.  Toutefois,  dans 
le  silence  de  la  loi,  on  ne  pourrait  prononcer 
la  nullité  d'une  assignation  qui  n'aurait  pas 
été  précédée  de  la  présentation  de  la  requête. 
Le  délai  de  deux  mois  ne  court  contre  les 
mineurs  que  du  jour  de  la  signification  du 
jugement  faite,  depuis  leur  majorité,  k  per- 
sonne ou  à  domicile.  La  requête  civile  doit 
être  portée  devant  le  même  tribunal  qui  a 
rendu  le  jugement  attaqué;  il  peut  y  être 
statué  par  les  mêmes  juges.  La  requête  civile 
n'empêche  pas  l'exécution  du  jugement  atta- 
qué. Celui  qui  a  été  condamné  à  délaisser  un 
héritage  n'est  reçu  à  pluider  sur  la  requête 
civile  qu'en  rapportant  la  preuve  de  l'exécu- 
tion du  jugement  au  principal  (art. 497).  Cet 
article  est  très-remarquable.  Les  voies  ordi- 
naires d'attaque  contre  un  jugement,  l'oppo- 
sition et  l'appel,  sont,  en  général,  suspensives 
de  l'exécution  ;  il  n'en  est  pas  de  même  de  la 
requête  civile  et,  en  général,  des  voies  extra- 
ordinaires, La  loi  n'indique  aucune  exception 
à  la  rigueur  de  Sa  règle.  Toutefois,  les  auteurs 
admettent  certaines  exceptions.  Toute  re- 
quête civile  doit  être  communiquée  au  minis- 
tère public.  Cette  disposition  est  fort  simple. 
Seulement,  le  défaut  de  communication  au 
ministère  public  n'entraîne  pas  ici,  confor- 
mément a  l'article  480,  une  ouverture  à  la 
requête  civile  contre  le  nouvel  arrêt.  La  rai- 
son en  est  dans  l'article  503,  qui  n'admet  pas 
àerequêtes  civiles  successives.  Aucun  moyen 
autre  que  les  moyens  de  requête  civile  énon- 
cés à  la  consultation  ne  sera  discuté  à  l'au- 
dience (art.  499).  Une  question  de  principe 
assez  compliquée  et  assez  grave  s'élève  sur 
l'article  480.  Nous  avons  vu,  en  expliquant 
cet  article,  que,  si  les  formes  prescrites  à 
peine  de  nullité  ont  été  violées  soit  avant, 
soit  lors  des  jugements,  il  y  a  lieu  à  requête 
civile.  Mais  la  violation  ou  l'omission  des  for- 
malités prescrites  à  peine  de  nullité  consti- 
tue aussi,  d'après  le  texte  de  lois  spéciales, 
une  ouverture  de  cassation.  Sous  ce  rapport, 
la  combinaison  de.  notre  texte  avec  ceux  re- 
latifs à  la  compétence  de  la  cour  de  cassa- 
tion n'est  pas  sans  difficulté.  Les  premiers 
articles  du  décret  du  27  novembre- l«r  dé- 
cembre 1790,  l'article  66  de  la  constitution  du 
22  frimaire  an  VlJI  et  l'article  88  de  la  loi 
du  27  ventôse  an  VIII  disposent  que  le  tri- 
bunal de  cassation  doit  annuler  toutes  les 
procédures  dans  lesquelles  les  formes  ont  été 
violées.  Faut-il  donc  admettre  que  le  pourvoi 
en  cassation  ou  la  requête  sont  possibles  au 
choix  de  la  partie  qui  a  été  condamnée?  Dans 
l'ancienne  jurisprudence,  la  difficulté  s'éle- 
vait aussi.  Mais  tout  se  conciliait  par  une 
distinction  fort  sage,  L'inobservation  des 
formes  avait-eile  été  invoquée  par  la  partie 
au  mépris  de  laquelle  on  les  avait  violées,  il 
y  avait  lieu  à  cassation  et  non  a  la  requête 
civile.  No  l'avait-elle  pas  été,  il  y  avait  lieu 
à  requête  civile.  Le  motif  de  cette  distinction 
était  très-raisonnable.  Lu  requête  civile  a 
pour  but  de  faire  rétracter  l'erreur  involon- 
taire échappée  à  un  tribunal  ou  ù  une  cour. 
Si  le  jugement  ou  l'arrêt  a  été  rendu  en  con- 
naissance de  cause;  si  les  jugés  ont  violé 
sciemment  les  formes,  il  serait  dérisoire  d'in- 
voquer devant  eux.  la  requête  civile.  Cette 
distinction  est  universellement  reconnue  au- 
jourd'hui comme  exacte.  H  faut  seulement 
ajouter  quelques  nullités  de  formes  qui,  d'a- 
près l'article  7  de  lu  loi  du  20  avril  1810,  pa- 
raissent devoir  coustituer  dans  tous  les  cas 
des  ouvertures  de  cassation  et  non  pas  de 
requête  civile.  Cet  article  dispose  que  i  tous, 
les  arrêts  qui  ne  contiennent  pas  de  motifs  ou 
qui  n'ont  pas  été  rendus  publiquement,  ou  qui 
outété  rendus  par  un  nombre  de  juges  insuffi- 
sant, ou  enfin  par  des  juges. qui  n'auraient 
pas  assisté  à  toutes  les  audiences  de  la  cour, 
doivent  être  déclarés  nuls.  ■  Il  est  clair  que 
les  quatre  vices  susindiqués  sont  des  moyens 
de  cassation.  Eu  effet,  le  premier  paragraphe 
de  l'article  parle  de  la  cassation.  Le  troisième 
paragraphe  dit  qu'eu  tous  cas  la  connais- 
sance du  fond  appartient  à  une  autre  cour. 
Or,  dans  la  requête  civile,  ce  n'est  pas  à  une 
autre  cour,  c'est  au  contraire  à  la  mémo  cour 
que  l'article  502  attribue  le  jugement  du  fond. 
Nous  dirons  de  même  que  l'inobservation  de 
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toutes  les  formes  irritantes  ouvre  la  voie  de 
la  cassation,  lorsqu'elle  a  été  formellement 
et  vainement  invoquée  devant  la  cour  ou  le 
tribunal  qui  a  jugé. 

—  Requêtes  de  l'hôtel.  On  désignait  ainsi, 
sous  l'ancien  régime,  un  tribunal  qui  se  con- 
fondait à  l'origine  avec  celui  des  plaids  delà 
porte  (v.  plaid).  Il  fut  d'abord  ambulatoire, 
puis  se  fixa  à  Paris  vers  la  fin  du  Xtve  siè- 
cle. Ce  tribunal,  composé  de  maîtres  des  re- 
quêtes, était  chargé  de  connaître  des  causes 
personnelles  et  mixtes  entre  les  officiers  de 
ia  maison  du  roi,  des  causes  personnelles, 
possessoires  et  mixtes  des  officiers  des  re- 
quêtes du  palais,  de  leurs  veuves,  des  secré- 
taires du  roi,  des  officiers  du  grand  conseil, 
enfin  de  délivrer  des  lettres  de  justice  à  qui 
de  droit.  Les  requêtes  de  l'hôtel  jugeaient 
tantôt  en  premier,  taittôt'eri  dernier  ressort. 
Elles  jugeaient  en  premier  ressort  les  causes 
de  toute  personne  ayant  privilège  de  commit- 
timus  au  grand  et  au  petit  sceau,  et,  dans  ce 
cas,  les  appels  dos  sentences  .étaient  portés 
devant  le  parlement.  Elles  jugeaient  définiti- 
vement et  sans  appel  les  affaires  qui  leur 
étaient  envoyées  par  le  Conseil  d'Etat,  les 
demandes  des  avocats  au  conseil  pour  leur 
salaire,  les  questions  relatives  à  la  falsifica- 
tion des  sceaux  des  grandes  et  des  petites 
chambres,  etc. 

—  Requêtes  du  palais.  C'était  une  juridic- 
tion spéciale,  qui  remontait  au  temps  de  Phi- 
lippe le  Bel  et  qui  fut  confirmée  par  Char- 
les V  en  1364.  Elle  devait,  par  ordre  de  ce 
prince,  siéger  chaque  fois  que  se  réunissaient 
les  conseillers  et  les  présidents  des  parle- 
ments. Les  requêtes  du  putais  formaient  un 
tribunal  mixte,  composé  de  conseillers  du 
parlement  et  de  maîtres  des  requêtes.  Ce  tri- 
bunal connaissait  des  matières  personnelles, 
possessoires  et  mixtes  de  tous  ceux  qui 
avaient  leurs  procès  commis  aux  requêtes  du 
palais.  »  Les  requêtes  du  palais,  ditChéruel, 
avaient  encore  droit  de  juridiction  sur  les 
églises  de  fondation  royale  ou  qui  avaient  des 
lettres-  par  lesquelles  elles  étaient  placées 
sous  la  garde  et  protection  de  juges  spé- 
ciaux. •  En  outre,  elles  expédiaient  les  let- 
tres de  citation  à  comparaître  devant  le 
parlement  et  parfois  elles  remplissaient  l'of- 
fice de  chambre  de  vacation. 

—  Maître  des  requêtes.  V.  maître  des  re- 
quêtes. 

REQUÊTÉ,  ÉE  (re-kô-té)  part,  passé  du 
v.  Requèter.  Poursuivi  de  nouveau  à  la 
chasse  :  Cerf  requête, 

—  s.  m.  Véner.  Ton  que  l'on  sonne  aux 
chiens  pour  leur  faire  retrouver  la  voie  : 
Après  auoir  remis  les  chiens  sur  la  bonne  voie, 
on  sonne  des  requêtes  pour  tâclier  de  la  re- 
dresser. (E.  Chupus.) 

REQUÊTER  v.  a.  ou  tr.  (re-kê-tô  —  du 
préf.  re,  et  de  quêter).  Véner.  Quêter  de  nou- 
veau .  Quêter  et  requÊTER  les  voies. 

—  Absol.  :  Les  chiens,  déroutés,  quêtaient 
et  requêtaient  en  vain  de  tous  côtes  le  nez 
collé  au  sol.  (E.  Sue.) 

REQUIEM  s.  m.  (ré-kui-èmm  —  mot  lat. 
qui  commence  cette  prière,  et  qui  est  l'accu- 
sât, de  requies,  repos).  Liturg.  Prière  que 
l'Eglise  fait  pour  les  morts  :  Chanter  un  re- 
quiem, fies  requikm.  Un  rbquiex  en  musique. 
(Acad.)  ||  Musique  composée  sur  cette  prière  : 
tes  requiem  de  Mozart,  de  Jometli.  il  Messe 
de  requiem,  Messe  qui  se  dit  pour'le  repos  de 
l'âme  d'un  mort  :  Chanter  une  MliSSK  de  re- 
quiem. 

—  Kam.  Avoir  un  visage,  une  face,  un  air 
de  requiem,  Avoir  un  visage  de  déterré,  une 
mine  pâle  et  défaite  :  Comment  aurais-je  pu 
intéresser  une  femme?  /'avais  une  face  dis 
requiem,  j'étais  vêtu  comme  un  sans-culotte. 
(Balz.) 

—  Encycl.  Mus.  Les  compositions  musica- 
les connues  sous  le  nom  de  Requiem  ou  Mes- 
ses de  requiem  ne  diffèrent  pas  sensiblement 
de  celles  qui  sont  appelées  messes  des  morts  ; 
le  développement  des  morceaux  y  est  le  même, 
mais  le  texte  de  quelques-uns  d  entre  eux  est 
changé  suivant  qu'on  célèbre  l'office  des 
morts  en  général  ou  le  service  funèbre  d'un 
mort.  Ainsi,  dans  le  premier  cas,  l'Introït 
commence  par  ces  mots  :  Respice,  Domine; 
dans  le  second,  il  commence  par  :  Requiem 
dabo  tibi,  dicit  Dominus.  L'Introït  étant  le 
premier  morceau  que  développe  le  composi- 
teur, le  mot  initial  a  donné,  pour  les  messes 
délie  quiein,  le  titre  delà  composition  tout  en- 
tière. De  là  vient  qu'on  dit  la  messe  des  morts 
de  Gossec,  la  messe  des  morts  do  Rossini  et 
le  Requiem  de  Mozart,  le  Requiem  de  Verdi. 

Le  Requiem  contient  différentes  parties  des 
messes  ordinaires,  telles  que  le  Kyrie,  le 
Sanctus  et  l'Agnus  Dei;  mais,  dans  ce  der- 
nier morceau,  les  paroles  :  Dona  nobis pacem 
sont  remplacées  par  :  Dona  eis  requiem  ster- 
nam;  la  phrase  Pie  Jesu,  empruntée  à  la 
fin  du  Dies  iras,  remplace  YO  salutaris  hosliu; 
enfin,  le  Requiem  a  en  propre  deux  morceaux 
caractéristiques,  la  vieille  prose  du  xno  siè- 
cle :  Libéra  me,  Domine,  et  le  Dies  ira,  qui 
sont  les  points  culminants  de  l'office  funèuru 
et  dans  lesquels  les  compositeurs  modernes 
essayent  à  tour  de  rôle  de  rivaliser  avec  le 
lugubre  plain-chant  du  moyen  âye. 

Un  grand  nombre  de  compositeurs  ont 
écrit  des  messes  des  morts  ou  Requiem;  les 
principaux  sont  :  Palestrma,  Jomeili,  Gossec 
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(le  Grand  Dictionnaire  a  rendu  compto  do 
cette  dernière  composition  au  mot  messe  des 
morts);  Cherubini,  dont  le  Requiem,  écrit 
pour  les  funérailles  du  duc  de  Berry,  est  uu 
des  chefs-d'œuvre  de  la  musique  religieuse; 
Wicter  (Requiem  écrit  pour  la  chapelle  du 
roi  dp.  Bavière,  1810);  Rossini,  qui  a  écrit  une 
inesse  des  morts  célèbre  (v.  messe);  Berlioz 
(Requiem  pour  le  service  funèbre  du  général 
Danrémont),  etc.  Mais  le  type  des  Requiem 
est  celui  de  Mozart,  dont  nous  donnons  ci- 
après  l'analyse.  Verdi,  enfin,  a  composé,  h 
la  mémoire  de  Manzoni,  un  Requiem  qui  peut 
se  placer  à  côté  de  celui  de  Mozart;  nous  en 
rendrons  compte  également.    ' 

Requiem  de  Mozart,  composé  on  1791.  Ce 
chef-d'œuvre,  laissé  inachevé  par  l'illustre 
compositeur,  a  été  terminé  par  un  de  ses 
élèves,  Sussmayer.  Il  avait  été  commandé  à 
Mozart,  au  commencement  de  l'année  1791 
et  dans  des  circonstances  énigmatiqnes  qui 
avaient  vivement  frappé  son  esprit  malade, 
au  point  de  lui  faire  considérer  cette  com- 
mande comme  un  présage  de  sa  (in  prochaine. 
Comme  nous  l'avons  rapporté  dans  la  biogra- 
phie du  compositeur,  un  inconnu,  qui  re- 
fusa de  dire  le  nom  de  celui  qui  l'envoyait; 
demanda  à  Mozart  de  composer  un  Requiem 
et  d'en  fixer  le  prix,  qu'il  lui  versa  immé- 
diatement. A  diverses  reprrses,-l'inconnu  vint 
réclamer  l'œuvre  promise  et  chacune  de  ses 
visites,  reçues  par  Mozart  avec  une  terreur 
superstitieuse,  ne  lit  qu'aggraver  le  mal  du 
compositeur,  persuadé  qu'il  travaillait  à  sa 
propre  messe  funèbre.  Ce  qu'il  y  eut  long- 
temps de  mystérieux  dans  cet  incident  est  au- 
jourd'hui eclairci  ;  un  comte  de  Walsegg,  qui 
réclama  judiciairement  à  la  famille  de  Mo- 
zart ce  Requiem,  comme  l'ayant  payé  de  ses 
deniers,  .ce  qu'il  prouvait  par  ses  quittances, 
et  connaître  que  le  messager  mis  par  lui  en 
rapport  avec  le  compositeur  n'avait  rien  de 
surnaturel,  que  c'était  tout  simplement  son 
valet  de  chambre,  et  qu'il  avait  commandé 
ce  Requiem  pour  les  obsèques  de  la  com- 
tesse de  Walsegg. 

Ce  Requiem  contient  quelques-unes  des 
plus  belles  pages  qu'ait  écrites  le  maître,  quoi- 
que çà  et  là  ses  merveilleuses  inspirations 
soient  déparées  par  des  phrases  musicales 
d'un  style  brillant  et  orné  qui  no  cadre  guèro 
avec  la  sévérité  du  sujet.  Toute  la  premiers 
partie,  qui  est  d«  la  propre  main  de  Mozart, 
Ylnlroïi,  le  Kyrie,  le  Sanctus,  une  partie  du 
Dies  iras,  est  admirable;  cette  partie  se  com- 
pose de  sept  morceaux,  au  delà  desquels  il 
est  rare  qu'on  aille  lorsqu'on  exécute  la  Re- 
quiem  de  Mozart-  aux  concerts  du  Conserva- 
toire. Le  reste  a  été  écrit  avec  talent,  mais 
dans  un  style  presque  absolument  scolastique, 
par  Sussmayer,  sauf  peut-être  l'Agnus  ûei, 
qui  révèle  encore  la  touche  de  Mozart  ot  qui 
a  pu  être  trouve  dans  ses  papiers. 

Nous  donnons  le  Lacrymosa,  fragment  du 
Dies  irm,  morceau  où  respire  uns  émotion 
profonde  que  partagent  tous  ceux  qui  l'en- 
tendent. 
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Requiem  de  Verdi;  exécuté  à  Paris, 
théâtre  de  l'Opéra-Comiquo,  le  9  juin  1874. 
Ce  Requiem  a  été  composé  à  la  mémoire  du 
poEte  et  romancier  italien  Manzoni,  sur  des 
paroles  de  M.  C.  du  Locle;  paroles  est  ici  le 
mot  exact,  car  ce  ne  sont  pas  des  vers,  mais 
des  lambeaux,  de  phrases  rhythmées,  sans 
rimes  et  traduites  textuellement  du  latin. 
C'est  une  œuvre  considérable,  digne  de  l'au- 
teur du  Trouvère  et  des  Vêpres  siciliennes. 
Elle  débute  par  un  morceau  dans  lequel  sont 
réunis  V Introït  et  le  Kyrie;  qu'accompagne 
un  chœur  dialogué  et  qui  se  développe  large- 
ment. Le  Oies  irs,  qui  vient  ensuite,  est  une 
page  magistrale.  ■ -Verdi,  dit  M.  E.  Gautier, 
a  réservé  le3  couleurs  les  plus  vives  do  sa 
palette,  les  richesses  d'une  science  musicale 
que  rien  ne  dépasse  aujourd'hui,  les  combi- 
naisons do  voix  et  d'orchestre  les  plus  habi- 
les, les  accents  les  plus  énergiques  et  quel- 
quefois les  plus  suaves  pour  peindre  les  sup- 
plications et  surtout  les  affres  mortelles  du 
pêcheur  attendant  au  milieu  des  écroulements 
et  pendant  le  trépas  de  la  nature  la  venue 
du  juge  inexorable.  Le  plan  du  Dtes  irm  de 
Verdi,  un  des  morceaux  les  plus  importants 
qui  existent,  est  pourtant  des  plus  simples  ; 
tous  les  versets  de  la  prose  des  morts  se  suc- 
cèdent, traduits  avec  une  grande  variété  et 
une  ferme  justesse  de  coloris,  dans  ce  grand 
et  magistral  morceau.  On  songe  à  ces  fres- 

3ues  dont  les  peintres  italiens  couvraient  ja- 
is les  murs  d  une  salle  immense  et  qui,  bien 
que  .composées  de  plusieurs  sujets  se  ratta- 
chant à  une  idée  générale,  présentaient  ce- 
pendant à  l'œil  une  gigantesque  unité.  »  Une 
des  parties  originales  de  ce  ûies  irs  est  une 
phrase  de  clairon  que  le  compositeur  fait  en- 
tendre aux  quatre  coins  de  l'orchestre  après 
une  sorte  de  chuchotement  sourd  qui  1  an- 
nonce et  lui  sert  de  prélude.  V Offertoire,  le 
Sunctus  et  l'Aynus  Dei  offrent  des  beautés  non 
moins  nouvelles. 

REQU1EN  (Esprit),  naturaliste  français,  né 
à  Avignon  en  17S8,  mort  à  Bouifacio  en  1851. 
Il  s'adonna  de  boune  heure  à  l'étude  des 
sciences  naturelles,  particulièrement  de  la 
botanique,  explora  le  mont  Ventoux,  le  midi 
de  la  France,  la  Corse,  forma  un  herbier  de 
plus  de  40,000  plantes,  de  riches  collections 
de  minéraux,  de  coquilles,  de  fossiles  et  une 
importante  bibliothèque.  Nommé  directeur 
du  musée  et  du  jardin  des  plantes  d'Avignon, 
il  y  fonda  un  musée  d'histoire  naturelle  et 
embellit  le  jardin  botanique.  En  mourant,  il 
légua  sa  bibliothèque  et  ses  collections  à  sa 
ville  natale. 

Le  nom  de  ce  savant  avignonais  est  très- 
souveni  cité  dans  les  Flores  françaises  de  La- 
marcket  de  Candolle,  de  l.oiseleur,  deDuby, 
de  Mutel,  de  Orenier  et  de  Godron.  De  Can- 
dolle lui  dédia  un  genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  légumineuses,  et  diverses  espèces 
app&rtenantà  d'autres  groupes,  ainsi  que  plu- 
sieurs mollusques,  ont  reçu  également  le  nom 
ds  requteu.  Nous  citerons  parmi  ses  écrits  : 
Mémoire  sur  plusieurs  plantes  nouvelles  de  la 
Corse-,  dans  les  Aimâtes  des  sciences  naturelles 
(tome  V);  Catalogue  des  coquilles  de  ta  Corse 
(Avignon,  1848,  iu-8")  ;  uu  autre  de  numisma- 
tique et  un  autre  de  bibliographie;  un  Cata- 
logue des  plantes  de  la  pente  ile  de  Capraja, 
dans  le  Journal  botanique  italien  (1S52;;  Ca- 
talogue des  végétaux  tiyneux  qui  croissent  na- 
turellement dans  l'ite  de  Corse  (1852},  etc. 
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REQOIÉNIE  s.  f.  (ré-kié-ni  — de  Requiert, 

bot.  franc.).  Bot.  Genre  d'arbustes,  de  la  fa- 
mille des  légumineuses,  tribu  des  lotées,  com- 
prenant plusieurs  espèces,  qui  croissent  dans 
la  Séuégambie  et  au  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance. 

REQDIEB  (Jean-Baptiste),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Pignans  (Provence)  en  1715,  mort 
en  1799.  Après  avoir  passé  quelque  temps 
dans  la  congrégation  de  l'Oratoire,  il  alla  à 
Paris,  où  il  se  fit  connaître  par  des  traduc- 
tions d'après  la  langue  italienne  et  'le vint 
inspecteur  des  études  à  l'Ecole  militaire. 
Nous  citerons  de  lui  :  la  Fontaine  de  Jou- 
vence, ballet  (Toulouse,  1756,  in-12);  Remeil 
de  tout  ce  qui  a  été  publié  sur  la  ville  d'Her- 
culane  (Paris,  1757,  in-12);  Vis  de  Peiresc 
(1770,  in-lï),  etc. 

REQU1ESCAT  IN  PACE  I  (Qu'il  repose  en 
paix!),  Paroles  que  l'on  chante  à  l'office  des 
morts  et  qui  sont  souvent  gravées  snr  les 
pierres  tumulaires. 

«Pauvre  Frédéric  Sauvage,  l'inventeur 
merveilleux  I  Comme  il  n'était  plus  assez  ri- 
che pour  monter  en  grand  son  appareil  nau- 
tique, après  une  première  expérience  mal- 
heureuse, son  brevet  temporaire  expira.  On 
contrefacteur  et  les  compagnies  en  profi- 
tèrent. Désormais  ses  bateaux  à  hélice  volent, 
enrichissent  le  commerce  des  deux  mondes 
et  lui...  requiescat  in  pacet  » 

AMÉDÉE  CE  CESENÀ. 

«  Il  n'est  pas  étonnant  qu'Arlequin,  ce  per- 
sonnage si  varié,  si  comique,  si  aimable,  si 
spirituel,  se  soit  maintenu  deux  siècles  en 
France  et  ait  survécu  au  Scapin,  au  Sgana- 
relle,  au  Crispin,  au  Pierrot,  au  Gilles,  au 
Cadet -Roussel,  au  Jocrisse  et  à  tant  d'au- 
tres personnages  qui  n'ont  eu  qu'une  vogue 
passagère.  Mais  aujourd'hui  Arlequin  est 
mort  et  bien  mort  :  Requiescat  in  pacel  a' 
(Dictionnaire  de  la  conversation.) 

REQUIN  s.  m.  (re-kain  —  corruption  de 
requiem,  messe  des  morts.  Les  matelots  nor- 
mands ont  donné  ce  nom  à  ce  poisson  à  cause 
des  dangers  auxquels  sont  exposés  les  na- 
geurs qui  le  rencontrent).  Ichthyol.  Section 
du  genre  squale  :  On  a  donné  au  requin  or- 
dinaire différents  noms  relatifs  d  sa  voracité. 
(V.  de  Bomare.)  Requin  est  une  corruption  de 
requiem,  qui  désigne  depuis  longtemps,  en  Eu- 
rope, la  mort  et  le  repos  éternel.  (Lacépède.) 
—  Encycl.  Les  requins  forment,  dans  le 
grand  groupe  des  squales,  une  section  très- 
naturelle,  que  plusieurs  auteurs  ont  élevée  au 
rang  de  genre  distinct.  Ce  sont  des  poissons 
de  grande  taille,  dépourvus  d'éveuts;  ils  ont 
un  museau  déprimé,  avec  des  narines  sous 
son  milieu  ;  des  dents  tranchantes,  pointues, 
dentelées  sur  les  bords  et  disposées  sur  plu- 
sieurs rangs;  les  derniers  trous  des  bran- 
chies s'élendant  sur  les  pectorales;  la  pre- 
mière dorsale  située  en  avant  des  ventrales 
et  la  deuxième  placée  à  peu  près  vis-à-vis  de 
l'anale. 

Le  requin  proprement  dit  atteint  la  lon- 
gueur de  7  à  8  mètres  et  le  poids  de  500  ki- 
logrammes. 11  a  la  tête  aplatie  et  terminée 
par  un  musfiâu  un  peu  arrou'di  ;  les  yeux  pe- 
tits et  presque  ronds  ;  l'ouverture  de  la  bou- 
che semi-circulaire  et  placée  transversale- 
ment au-dessous  de  la  tête  et  derrière  les 
narines;  les  dents  triangulaires,  à  côtés  rec- 
tilignes  et  dentelés;  les  ouvertures  des  bran- 
chies placées  de  chaque  côté  du  cou,  au-des- 
sus des  pectorales;  les  nageoires  cartilagi- 
neuses, termes  et  roides;  les  pectorales  plus 
.  grandes  et  longuement  étendues  de  chaque 
"  côté;  la  première  dorsale  arrondie  au  som- 
met ;  la  seconde,  ainsi  que  l'anale,  ayant  à 
peu  près  la  même  forme,  mais  beaucoup  plus 
petites,  très-rapprochées  toutes  les  deux  de 
la  caudale;  celle-ci  divisée  en  deux  lobes, 
le  lobe  supérieur  bien  plus  grand ,  plus 
allongé  et  triangulaire. 

La  peau  du  requin  est  épaisse,  dure,  âpre 
au  toucher,  d'un  brun  cendré,  excepté  sous 
le  ventre,  où  elle  est  moins  épaisse,  moins 
rude  et  d'un  gris  blanchâtre.  «  Tonte  la  par- 
tie antérieure  du  museau,  dit  A.  Guichenot,. 
est  percée  par-dessus  et  par-dessous  d'une 
grande  quantité  de  pores  répandus  sans  or- 
dre, très-visibles,  et  qui,  lorsqu'on  les  com- 
prime, répandent  une  humeur  épaisse,  cris- 
talline et  phosphorescente.  »  Cette  humeur 
parait  destinée  à  lubrifier,  à  graisser,  en  quel- 
que sorte;  la  partie  du  corps  qui  doit  fendre 
ÎWu.  Ou  remarque  d'ailleurs  sur  toute  l'éten- 
due de  la  peau  cette  matière  visqueuse,  qui  a 
pour  fonciion  de  protéger  les  poissons  contre 
l'impression  nuisible  résultant  du  contact' de 
l'eau,  et  que  l'on  retrouve  dans  toutes  les 
espèces. 

Le  requin  est  répandu  dans  toutes  les  mers  ; 
il  n'est  pas  rare  dans  l'Océan  et  la  Méditer- 
ranée. Sa  grande  taille,  sa  force,  son  agilité, 
sa  voracité,  son  naturel  féroce  et  sangui- 
naire, en  font  un  eunemi  redoutable  pour 
l'homme  .et  pour  tous  les  animaux  qui  se 
trouvent  exposés  à  ses  atteintes  ;  aussi  a-t-il 
acquis  de  très-bonne  heure  une  fâcheuse  cé- 
lébrité; on  l'a  regardé  avec  raisou  comme  le 
tigre  de  la  mer  ;  le  nom  même  de  requin  (altéra- 
tion du  latin  requiem)  a  une  signification  si- 
nistre et  sur  laquelle  il  serait  inutile  d'insis- 
ter. L'assiduité,  l'espèce  d'acharnement  qu'il 
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met  à  suivre  les  navires,  l'avidité  avec  la- 
quelle il  se  jette  sur  les  êtres  vivants  ou 
morts,  son  aspect  hideux,  ses  couleurs  lugu- 
bres, tout  concourt  à  faire  du  requin  un  ob- 
jet d'horreur  et  de  crainte. 

C'est  surtout  par  les  temps  calmes  queces 
terribles  sélueiens  se  montrent  à  la  surface 
des  flots  ;  mais  la  plus  violente  tempête  ne  les 
effraye  p'is,  et  le  tumulte  même  d'un  combat 
naval  ne  les  empêche  pas  de  s'approcher  des 
navires,  pour  attendre  les  morts  ou  les  bles- 
sés qui  tombent  à  la  mer.  Souvent  même  les 
requi:is  se  battent  violemment  entre  eux,  ce 
qui  a  lieu  par  exemple  quand  un  individu  ar- 
rive trop  tard  pour  prendre  sa  piirt  de  la 
proie  commune.  Toutefois  la  nature  a  mis  un 
obstacle  à  la  voracité  de  ce  poisson  ;  la  posi- 
tion de  sa  gueule  fait  qu'il  est  forcé  de  se  re: 
tourner  pour  saisir  sa  victime,  quand  celle-ci 
nage  à  la  surface  de  l'eau,  et  ce  mouvement 
est  ralenti  dans  une  certaine  mesure  par  l'é- 
normité  de  sa  masse  et  le  peu  de  flexibilité 
de  son  corps.  On  assure  même  que  des  nè- 
gres et  des  Indiens  ne  craignent  pas  de  se 
glisser  à  la  mage  jusque  sous  le  monstre  et 
de  lui  percer  le  ventre  à  coups  de  couteau, 
avant  qu'il  ait  eu  le  temps  de  se  mettre  en 
défense. 

Pour  la  pêche  du  requin,  on  choisit  en  gé- 
néral les  temps  calmes,  les  nuits  longues  et 
sombres.  On  emploie  une  corde  suffisamment 
forte,  terminée  par  une  bonne  chaîne  de  fer 
d'environ  2  mètres,  dont  l'extrémité  porte  un 
gros  haim  ou  hameçon.  Le  meilleur  appât 
est  un  gros  morceau  de  lard;  à  défaut,  on 
utilise  quelquefois  la  chair  de  tortue.  Si  le 
requin  n'est  pas  bien  pressé  par  la  faim,  il 
s'approche  de  l'appât,  l'examine,  tourne  au- 
tour et  semble  le  dédaigner  ;  il  s'éloigne  un 
peu,  puis  revient,  quelquefois  commence  à  y 
mordre,  puis  le  quitte,  non  sans  commencer 
déjà  à  se  blesser  la  gueule.  Si  alors  on  feint 
de  vouloir  retirer  i'appàt  hors  de  l'eau,  il 
craint  de  le  perdre,  son  appétit  semble  se  ré- 
veiller ;  mais  son  avidité  le  perd,  car  il  se 
jette  goulûment  sur  cet  appât,  l'avale  en 
s'ent'erraiit,  puis  replonge  dans  l'eau.  Alors, 
comme  il  se  sent  pris  à  l'hameçon  et  retenu 
par  la  chaîne,  il  essaye  de  la  couper  avec  ses 
dents,  fait  des  mouvements  violents,  des 
bonds  furieux,  s'élance  et  recule  tour  à  tour, 
en  un  mot  fait  les  plus  vigoureux  efforts 
pour  se  décrocher  et  se  délivrer. 

Quand  il  s'est  assez  débattu  et  que  ses  for- 
ces commencent  à  s'épuiser,  on  tire  la  corde 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  la  tète  hors  de  l'eau;  on 
lui  glisse  autour  du  corps  et  surtout  vers  l'o- 
ri"iue  de  la  queue  d'autres  cordes  inunies  de 
nœuds  coulants,  qui  servent  U  le  serrer  étroi- 
tement. On  l'enlève  ainsi  et  on  l'amène  sur 
le  pont  du  navire  ou  sur  la  côte,  où  on  achève 
de  le  tuer.  Cette  opération  n'est  pas  sans  dan- 
ger et  exige  beaucoup  de  prudence.  Le  re- 
quin, en  effet,  a  la  vie  très-dure  ;  quand  on 
l'a  coupé  en  morceaux,  on  voit  encore  ceux- 
ci  remuer.  Aussi  les  matelots  qui  en  appro- 
cheraient de  trop  près  et  sans  précaution 
seraient-ils  exposés  à  subir  de  cruelles  mor- 
sures, qui  enlèvent  toujours  quelque  lambeau 
de  chair,  ou  de  violents  coups  de  queue  qui 
pourraient  leur  casser  un  membre. 

La  chair  du  requin  est  blanche,  dure,  co- 
riace, maigre,  gluante,  d'une  odeur  forte,  de 
mauvais  goût  et  très-indigeste.  La  seule  par- 
tie passable  est  le  ventre;  après  l'avoir  fait 
mariner  pendant  vingt-quatre  heures,  puis 
bouillir  dans  l'eau,  on  le  mange  à  l'huile  et 
au  vinaigre.  Les  habitants  des  régions  bo- 
réales coupent  la  chair  du  bas-ventre  en 
tranches  fort  minces,  qu'ils  font  sécher  en  les 
laissant  suspendues  pendant  un  an  et  plus, 
jusqu'à  ce  que  toute  la  graisse  en  soit  écou- 
lée; on  prétend  que  cette  chair  ainsi  dessé- 
chée est  bonne  à  manger,- quand  elle  est  bien 
cuite.  Lorsqu'on  prend  une  femelle  pleine  on 
se  hâte  d'extraire  ses  petits,  qu'on  fait  dé- 
gorger dans  de  l'eau  fraîche  pendant  un  jour 
ou  deux  ;  on  trouve  leur  chair  assez  boune. 
En  général,  le  requin  est  un  mets  fort  peu 
estimé  chez  nous  et  auquel  on  n'a  recours 
qu'à  défaut  d'autre  aliment.  Toutefois,  les 
matelots  européens  ne  le  dédaignent  pas  tout 
à  fait;  les  nègres  le  mangent  volontiers;  ils 
conservent  sa  chair  pendant  huit  ou  dix  jours; 
elle  perd  alors  sa  dureté,  mais  elle  commence 
à  se  décomposer  et  exhale  une  odeur  très- 
dèsagrèable. 

La  graisse  du  requin  se  conserve  long- 
temps et  durcit  en  se  séchant,  comme  celle 
du  cochon  ;  les  Islandais  l'emploient,  en  guisa 
de  lard,  pour  manger  avec  leur  stock- fish; 
mais  le  plus  souvent  on  la  fait  bouillir  pour 
en  retirer  de  l'huile.  On  lire  parti  du  foie  de 
la  même  manière.  L'ovaire  est  très-gros,  et 
les  Norvégiens*  en  font  des  omelettes.  La 
peau  sert  à  faire  des  sacs,  à  recouvrir  des 
ouvrages  grossiers,  à  polir  le  bois  ;  on  en  fait 
aussi  du  oiiagiin,inais  elle  ne  vaut  pas,  sous 
ce  rapport,  celle  des  autres  squales. 

L'ancienne  médecine  attribuait  à  diverses 
parties  de  ces  "poissons  des  propriétés  mer- 
veilleuses; voici  ce  que  rapporte  à  ce  "sujet 
V.  ue  Boniare  :  «  On  trouve  dans  la  tête  des 
requins  quelques  onces  de  cervelle  très-blan- 
che, laquelle  étant  sécbée  et  mise  en  poudre 
est,  dii-un,  fort  upèriiive  et  diurétique.  On 
prétend  qu'elle  provoque  aussi  l'accouche- 
ment. On  recommande  aussi  les  dents  rédui- 
tes en  poudre,  pour  arrèier  le  cours  de  ven- 
tre et  les  hémorragies  et  pour  provoquer  les 
urines  et  détruire  la.  pierre.  Autrefois  les  or- 
fèvres enchâssaient  ces  dents  dans  de  l'ar- 
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gent  et  les  vendaient  au  peuple  crédule,  qui 
les  portait  en  amulettes,  afin  de  soulager  les 
maux  do  dents  et  de  se  guérir  de  la  peur.  On 
Voit  encore  des  personnes  qui  en  portent 
comme  des  spécifiques  assures  contre  les  ef- 
fets du  poison  et  contre  diverses  maladies. 
Rondelet  dit  qu'on  en  prépare  d'excellents 
dentifrices  propres  à  blanchir  les  dents  et  a 
les  affermir.  » 

Le  requin  renard  ou  faux  requin  est  carac- 
térisé par  les  deux  lobes  de  sa  queue  ;  le  lobe 
inférieur-  est  très-court  et  le  lobe  supérieur 
très-long.  Ce  dernier  est  pour  l'animal  une 
arme  offensive  et  défensive  très-puissante. 
Cette  e-pèce  atteint  la  longueur  de  5  mètres 
et  sa  couleur  est  d'un  gris  cendré.  Très-agile, 
vorace  et  douée  d'un  odorat  assez  tin,  elle  a 
des  ruses  qui  rappellent  les  manoeuvres  du 
renard  et  qui  lui  ont  valu  son  nom  vulgaire. 
Le  requin  uleu  ou  glauque  atteint  la  même 
longueur,  mais  son  corps  est  plus  grêle  ;  su 
couleur  est  d'un  beau  bleu  ardoisé  eu  dessus, 
plus  pâle  en  dessous.  On  le  trouve  assez  sou- 
vent sur  nos  côtes.  «  11  est  d'ailleurs  très- 
dangereux,  dit  A.  Guichenot,  parce  que  sa 
couleur  empêche  qu'on  ne  le  distingue  de 
loin  au  milieu  des  eaux  et  parce  qu'il  s  ap- 
proche à  l'improviste  et  qu'il  joint  à  la  force 
due  à  sa  taille  toute  celle  qu'il  peut  teint 
d'une  grande  audace.  »Oa  connaît  aussi  plu- 
sieurs espèces  de  requins  fossiles,  dont  on 
trouve  surtout  les  dents. 

REQUIN  (baie  du).  V.  Chiens  marins  (baie 
des). 

REQUIN  (Achille-Pierre),  médecin  fran- 
çais, no  à  Lyon  en  1803,  mort  à  Paris  en 
1854.  U  fut.  reçu  docteur  a  Paris  en  1829,  pro- 
fessa avec  distinction  l'hygiène  et  la  physio- 
logie à  l'Athcuee,  puis  devint  agrégé  et  mé- 
decin des  hôpitaux.  En  1836,  il  suppléa  Ûes- 
genettes  dans  le  cours  d'hygièue  et,  en  1838, 
il  fut  chargé  du  cours  Ue  thérapeutique. 
Après  la  révolution  de  184S,  il  suppléa  Uu- 
roéril,  comme  professeur  ue  pathologie  in- 
terne. Chargé,  en  1851,  de  la  chaire  de  pa- 
thologie médicale  a  la  Faculté  de  médecine, 
il  fut  élu  membre  de  l'Aeadétnie  de  médecine 
eu  1853.  indépendamment  de  sa  thèse,  d'un 
très-grand  uombre  de  mémoires,  parmi  les- 
quels on  remarque  une  Notice  médicale  sur 
la  ville  de  Naptes  (1S33,  iu-S°),  de  plusieurs 
articles  d'uuatomie,  de  physiologie  et  d'hy- 
giene  qui  ont  paru  dans  l'Encyclopédie  du 
xixe  siècle  et  dans  la  Gazette  médicale,  Re- 
quin a  rédigé  le  troisième  volume  des  leçuns 
de  Chomel,  qui  est  consacré  au  Rhumatisme 
et  à  la  goutte,  et  qu'il  u  enrichi  d'une  foule 
de  notes  et  d'observations-  qui  lui  sout  pro- 
pres. 11  a  publié,  en  outre  :  des  Générulités 
de  la  pkyaiotugie  (Paris,  1831,  in-4<>);  des 
Purgatifs  (1839,  iu-8°)  ;  des  Prodromes  dans 
tes  maladies  1,1840,  in-8°);  fie  la  Spécificité 
dans  les  maladies  (1851,  iu-so);  Eléments  de 
pathologie  médicale  (1843-1863,  4  vol.  in-SO), 
ouvrage  qui  a  été  terminé  par  MM.  Charcot, 
Axent'eld  etBrierre'de  Boismout,  une  mort 
prématurée  ayant  empêché  l'auteur  de  publier 
le  quatrième  volume. 

REQUINQUER  v.  a.  ou  tr.  (re-kain-ké.  — 
Ce  mot  populaire  est  peut-être  de  la  même  fa- 
mille que  quincaille  pour  clinquaille,  usten- 
siles de  ménage  eu  métal.  &ereqmnquer,  pour 
se  reclinquer,  signifierait  alor»  se  couvrir  de 
clinquant.  Peut-être  aussi  que  requinquer  est 
pour  recoinquer,  qui  serait  une  corruption  de 
recointer;  de  re,  préfixe,  et  du  vieux  français 
coint,  paré).  Parer;  habiller  d'une  manière 
prétentieuse,  affectée  :  Ils  auront  beau  la  re- 
quinquer, ils  ne  la  blanchiront  pas.  (G.  Sand.) 
Se  requinqaer  v.  pr.  Se  parer,  se  vêtir  de 
neuf,  a'eudtmuueher  :  C'est  une  vieille  qui  SK 
requino.uk.  (Acad.)  M.  le  duc  de  VU tars  s'ha- 
bille pour  jouer,  d  huis  clos,  Uengis-Kun;  la 
llenis  SB  KiiQUlNQUE  .*  deux  grands  uciears,  par 
parenthèse.  iVuli.)  Al ais  j  espère  que  tu  feras 
un  peu  de  toilette  pour  donner  te  bras  à  un  in- 
tendant t—  J' crois  bien  ;  j'oas  me  RBQUlNQUBR. 
(Scribe.) 

—  Se  pavaner,  se  donner  des  airs  :  ilfoa 
frère  rira  bien  quand  il  saura  que  vous  aveu 
pris  ce  nom  burlesque  pour  venir  vous  requin- 
quer à  Paris.  (Le  Sage.) 

BXQUINQUETTE  s.  f.  (re-kain -kè-te).  Pê- 
che. Tour  uu  milieu  des  bouroigues. 

RBQUIST  s.  m.  (re-kain  —  du  préf.  re,  et 
de  qutm).  Jurispr.  féod.  Cinquième  partie  du 
quint,  que  l'on  payait  au  seigneur,  dans  cer- 
taines coutumes,  outre  le  quint,  qjand  on 
vendait  un  lief  qui  relevait  de  sa  seigneurie  : 
Payer  le  quint  et  le  requint.  Le  droit  de  HE- 
quint  ne  se  payait  pas  partout  où  se  payait  le 
quint.  (Acad.) 

REQUINTERON,  ONNE  s.  (re-kain-te-ron, 
0.ne  _  du  prêt",  re,  et  de  quinteron).  Enfant 
d'une  quinteronne  et  d'un  Kuropèeu  ou  d'un 
quinteron  et  d'une  Européenne. 

RÉQUIPER  v.  a.  ou  tr.  (ré-ki-pé  —  du  préf. 
r,  et  ue  équiper).  Equiper  de  nouveau  :  RÉ- 
quiper  un  navire. 

REQUIS,  1SE  (re-ki,  i-ze)  part,  passé  du 
v.  Kequerir.  Somme,  invité  par  réquisition  ; 
Il  a  sujné,  de  ce  requis. 

—  hxigé  avec  autonté  :  Tout  cela  avait  été 
requis  ifa«*  la  capitale,  plusieurs  voitures 
étaient  de  ta  cour.  {Las  Cases.) 

—  Demandé  :  ^es  présomptueux  se  présen- 
tent, les  hommes  d'un  orai  mérite  aiment  à 
être  requis.  (De  Bonald.) 
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L'ordre  veut  néanmoins  que  cela  soit  ainsi, 
Et  fllle  ne  doit  pas  dire  en  termes  précis  : 
Soit  Tait  ainsi  qu'il  est  requit. 

J.-B.  Rousseau. 

—  Exigé  par  l'usage,  la  règle,  la  loi  :  Il  a 
l'âge  requis,  tes  qualités  requises  pour  occu- 
per cet  emploi,  pour  èlre  admis.  (Aeud.)  A  la 
Chine,  le  luxe  est  pernicieux,  et  l'esprit  de 
travail  et  d'économie  y  est  aussi  requis  que 
dans  quelque  république  que  cesoit.  (Montesq.) 
Divertit;  afin  d'enseigner,  est  la  première  qua- 
lité rivQOisk  en  poésie.  (Chateaub.)  Toutes  les 
conditions  requises  pour  la  légitimité  d'un 
impôt  se  réunissent  dans  te  système  de  l'impôt 
progressif.  (Vuoherot.)  On  met  au  séminaire 
les  jeunes  gens  qui  n'ont  pas  les  capacités  rë- 
(ivlSEspour mener pailre  lesbœufs.  (E.  About.) 

—  s.  m.  -Ane.  jurispr.  Ce  qui  est  prescrit 
par  les  lois  :  Faire  le  requis. 

—  3.  f.  Recherche.  S  Vieux,  mot. 

—  Chose  de  requise,  Chose  recherchée,  rare, 
difficile  à  se  procurer.  Il  Lieu  de  requise,  Lieu 
qu'on  recherche  de  préférence  à  tout  autre  : 
La  mer  est  un  liiîu  de  requise  pour  ceux  qui 
ont  mon  indisposition,  (firoii.)  Il  Vieilles  loc. 

RÉQUISITIF,  IVB  adj.  (ré-ki-zi-tiff,  i-ve 
—  du  lai.  requisilus,  requis,  demandé). Gramm. 
Impératif,  qui  exprime  l'ordre  ou  la  demande  : 
Forme  réquisitive.  Les  verbes  être,  avoir, 
savoir,  vouloir  ne  sont  pas  dépourvus  des  ex- 
pressions RÉQuismvES.  (Casellu.)  ri  Inus. 

—  s.  ra.  Nom  donné  au  mode  impératif  par 
quelques  grammairiens. 

RÉQUISITION  s.  f.  (ré-lsi-zi-si-on  —  latin 
requisitio;  substantif  venu  de  requisitum,  su- 
pin de  requirere,  requérir).  Action  de  requé- 
rir, demande  faite  dans  la  forme  légale  :  A  la 
réquisition  d'un  tel.  Sur  ta  réquisition  du 
procureur  de  la  République. 

—  Jurispr.  Demande  incidente  faite  à  l'au- 
dience, pour  requérir  la  représentation  d'une 
pièce  ou  d'une  personne. 

—  Administr.  Ordre  donné  par  l'autorité 
publique  de  mettre  k  sa  disposition  des  per- 
sonnes ou' des  choses  :  On  a  mis  tous  les  che- 
vaux du  pays  en  réquisition.  Tout  le  chanvre 
a  été  mis  en  réquisition  pour  les  cordages. 
(Acad.)  L'armée  du  Rhin,  placée  sur  le  sol 
français,  y  exerçait  sans  mesure  et  sans  fruit 
le  système  des  réquisitions.  (Thiers.) 

' —  Hist.  Réquisition  permanente,  Levée  en 
masse  décrétée  le  23  août  1793  par  le  comité 
de  Salut  public. 

—  Encycl.  Art  milit.  La  réquisition  fut  une 
espèce  de  levée  en  masse  qui  remplaça  en 
France,  pendant  la  première  Révolution^  le 
mode  de  recrutement  antérieurement  usité. 
Le  23  août  1793,  la  patrie  ayant  été  déclarée 
en  danger,  lu  Convention,  sur  la  proposition 
de  Barère,  décréta,  le  même  jour,  que,  jus- 
qu'à ce  que  l'étranger  fût  chassé  du  territoire, 
tous  les  Français  non  mariés,  âgés  de  dix- 
huit  à  vingt-cinq  ans,  seraient  pris  en  réqui- 
sition pour  faire  parue  des  aimées  de  la  Ré- 
publique. Les  fonctionnaires  seuls  étaient 
dispensés  de  servir.  La  loi  du  24  brumaire 
an  VI  porta  des  peines  sévères  contre  qui- 
conque essayerait  de  se  soustraire  k  cette 
réquisition.  La  levée  en  masse  ordonnée  en 
1793  produisit  1,400,000  hommes,  et,  grâce  à 
l'énergie  de  la  Convention,  la  France  fut 
sauvée.  En  1799,  d'après  des  rapports  pré- 
sentés au  conseil  des  Anciens,  il  n'y  avait  plus 
sous  les  armes  que  de  350,000  à  400,000  hom- 
mes ;  mais  à  cette  époque,  la  conscription  ve- 
nait de  remplacer  la  réquisition.  Le  service 
obligatoire  imposé  à  tous  par  la  réquisition 
devait  finir  par  s'introduire  dans  les  princi- 
paux Etats  ue  l'Europe.  La  Prusse,  qui  l'a- 
dopta la  première,  lui  a  dû  ses  étonnants  suc 
cèa  et  sa  prodigieuse  fortune.  La  France  l'a 
adopté  à  son  tour  en  1872,  la  Russie  en  1874 
et  I  Italie  en  1S75. 

—  Réquisition  administrative  et  judiciaire. 
Dans  un  certain  nombre  deeas,  les  autorités 
peuvent  requérir  les  individus  de  faire  cer- 
tains actes  reconnus  utiles  ou  urgents.  Toute 
personne,  légalement  requise,  qui  refuse  d'ob- 
tempérer à"  la  réquisitwn  est  [mine  d'une 
amende  de  6  ù  10  francs  et  de  l'emprisonne- 
ment en  cas  de  récidive.  Les  autorités  muni- 
cipales peuvent  requérir  des  personnes  ent 
cas  d'accident,  d'iueenilie,  de  naufrage,  d'i- 
nondation et,  eu  général,  de  sinistres  ou  de 
iléaux  ealamuaux;  lesautoritésjudici;iires,en 
cas  de  brigandage,  de  .pillage,  de  flagrant 
délit,  de  clameur  publique,  etc.;  le  ministère 
public,  dans  le  cas  où  il  s'agit  de  confection- 
ner, réparer,  transporter,  mettre  en  place  des 
instruments  nécessaires  aux  exécutions  des 
arrêts  criminels. 

—  Réquisition  des  choses  en  temps  de  guerre. 
De  tout  temps  il  a  été  admis,  en  temps  de 
guerre,  que  i  autorité  publique  pouvait  ordon- 
ner aux  particuliers  de  fournir  des  objets  né- 
cessaires aux  besoins  des  troupes  et  à  la  dé- 
fense de  l'Etat,  tels  que  vivres,  voitures,  che- 
vaux, etc.  C'est  Washington,  paralt-il,  qui  le 
premier,  pendant  la  guerre  de  l'indépendance, 
entreprit  de  régulariser  les  réquisitions,  alin 
de  les  rendre  moins  dures  et  d'empêcher 
qu'elles  ne  devinssent  une  cause  de  ruine 
pour  les  populations.  Jusqu'alors,  en  effet,  la 
force  brutale  présidait  seule  aux  exigences 
des  autorités  militaires,- même  dans  leur  pro- 
pre pays.  Pendant  la  Révolution  française, 
lorsqu'il  fallut  défendre  la  France  contre  les 
ennemis  extérieurs  et  intérieurs  et  qu'il  de- 
vint impossible  de  suffire  aux  besoins  de  la 
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guerre  au  moyen  de  fournitures  et  de  con- 
trats réguliers,  on  dut  recourir  aux  réquisi- 
tions. Un  décret  du  26-29  avril  1792  détermina 
les  mesures  k  prendre  pour  les  réquisitions  de 
voitures,  bêtes  de  somme,  fourrages,  etc.  Des 
•abus  s'étant  produits,  le  gouvernement  de  la 
République  limita  le  droitde  rlçuisitton  en  dé- 
terminant les  fonctionnaires  qui  pourraient 
l'exercer  et  les  conditions  de  ce  droit  (décret 
du  19  brumaire  an  111).  Le  commissaire  chargé 
de  recevoir  le  versement  des  denrées  requi- 
ses fut  alors  tenu  de  délivrer  aux  réquisition- 
nés un  récépissé  devant  leur  servir  de  titre 
pour  être  remboursés  postérieurement.  Lare- 
quisilion  n'étant  qu'une  expropriation  pour 
Cause  d'utilité  publique,  l'Etat  qui  réquisi- 
tionne doit  en  effet,  en  toute  justice,  indem- 
niser les  dépossédés.  D'autre  part,  la  loi  a 
frappé  de  certaines  peines  le  réquisitionné 
réfructaire.  C'est  ainsi  que  celui  qui  refuse 
d'obéir  à  une  réquisition  de  grains  est  passi- 
ble de  l'emprisonnement  et  d'une  amende 
égale  à  la  valeur  des  objets  refusés.  Celui 
qui  refuse  de  fournir  des  chevaux  ou  des  voi- 
tures pour  les  transports  militaires  sera  con- 
damné à  une  amende  égale  au  prix  que  coû- 
terait la  fourniture  refusée.  Lors  de  lu  guerre 
de  1870,  le  gouvernement  de  la  Défense  na- 
tionale, forcé  d'avoir  reeours  à  des  réquisi- 
tions, fit  paraître  le  décret  du  l»1"  octobre  1 870, 
qui  détermina  les  personnes  autorisées  à  pres- 
crire des  réquisitions  dans  le  pays  même. 
»  Comme  le  dit  fort  bien  Kossi,  le  moyen  des 
réquisitions  en  nature  est  très-fâcheux,  non- 
seulement  pour  les  populations  qui  s'y  trou- 
vent soumises,  mais  pour  les  années  et  pour 
l'Etat  lui-même;  pour  les  populations  qu'elles 
vexent  et  qu'elles  ruinent;  pour  les  armées 
auxquelles  elles  ne  fournissent  que  des  res- 
sources irréguliôres  et  insuffisantes,  en  même 
temps  qu'elles  y  favorisent  l'indiscipline  et 
excitent  contre  elles  les  plus  violentes  anti- 
pathies; pour  l'Etat  enfin  qui,  tôt  ou  tard, 
paye  et  paye  souvent  plus  qu'il  n'a  reçu,  car 
les  abus  dé  ces  réquisitions  en  nature  sont  très- 
grands.  On  a  souvent  la  main  bien  facile 
quand  il  s'agit  de  délivrer  des  bons?»  Ce  n'est 
donc  que  lorsqu'on  ne  peut  absolument  fairo 
autrement  qu'on  doit  recourir  au  moyen  des 
réquisitions. 

Nous  n'avons  parlé  jusqu'ici  que  des  réqui- 
sitions faites  par  des  armées  dans  leur  pro- 
pre pays.  Les  réquisitions  faites  par  une  année 
en  pays  ennemi  n'ont  eu,  pendant  longtemps, 
d'autre  règle  que  le  prétendu  droit  de  la  force, 
c'est-à-dire  le  droit  de  tout  faire  et  de  tout  pren- 
dre. Cependant,  grâce  aux  progrès  de  la  civi- 
lisation, au  pillage  plus  ou  moins  organisé  on 
a  fini,  de  nos  jours,  par  substituer  un  système 
de  réquisitions  analogue  à  celui  qu'on  prati- 

3ue  dans  son  propre  pays.  Les  fonctionnaires 
e  l'année  ennemie  chargés  de  réquisitionner 
remettent  ordinairement  des  récépissés,  don- 
nant droit  au  remboursement  après  la  guerre, 
i  Théoriquement,  dit  M.  Maurice  Block,  c'est 
le  vaincu  qui  payera.  Si  le  pays  réquisitionné 
est  battu,  l'ennemi  mettra  ies  réquisitions  à 
sa  charge  comme  frais  de  guerre  ;  seulement 
le  payh  sera  appauvri,  il  ne  pourra  donner 
qu  une  indemnité  insuffisante  aux  habitants 
qui  auront  souffert.  Mais,  s'il  est  vainqueur, 
1  indemnité  doit  être  complète,  car  le  réquisi- 
tionné adroit  au  payement,  et  on  ne  peut  l'en 
priver  qu'en  cas  de  force  majeure.  •  Pendant 
la  guerre  de  1S70-1871,  les  armées  alleman- 
des envahissantes  ont  employé  en  France  le 
système  des  réquisitions,  auxquelles  elles  joi- 
gnirent la  demande  impérativa  de  contribu- 
tions de  guerre.  Il  serait  vivement  à  désirer 
que  des  règles  internationales  sur  la  matière 
lussent  adoptées.  Dans  la  conférence  interna- 
tionale qui  s'est  occupée  h  Bruxelles,  en  oc- 
tobre et  novembre  1874,  d'élaborer  une  dé- 
claration sur  les  lois  et  les  coutumes  de  la 
guerre,  on  a  admis  en  principe  que  les  réqui- 
sitions ne  seront  faites  qu'avec  l'autorisation 
du  commandant  dans  les  localités  occupées 
et  que  pour  toute  réquisition  il  fera  accordé 
une  indemnité  ou  délivré  un  reçu. 

RÉQUISITIONNAIRE  s.  m.  (ré-ki-zi-si-o- 
nè-re  —  rad.  réquisitionner).  Soldat  appelé 
par  lu  réquisition  :  Le  mot  de  conscrit,  devenu 
■plus  tard  si  célèbre,  avait  remplace  pour  la 
première  fuis  dans  les  lois  le  nom  de  réqui- 
SiTiostuiRK,  primitivement  donné  aux  recrues 
républicaines,  (liaiz.) 

Rl'quisitioiinniro    (LE),  l'Oman,    par    H.    dô 

Balzac.  V.  Etudes  philosophiques. 

RÉQUISITIONNER  v.  a.  ou  tr.  (ré-ki-zi-si- 
o-né  —  rad.  réquisition).  Mettre  en  réquisi- 
tion :  Réquisitionner  des  vivres,  des  muni- 
tions, des  chevaux. 

—  v.  n.  ou  iutr.  Prononcer  un  réquisitoire  : 
O'Connell  prend  la  direction  des  débuts  et  la 
police  de  l  audience,  il  préside,  il  rédige,  il 
motionne,  il  pétitionne,  il  réquisitionne,  il 
conclut.  (Cormen.) 

RÉQUISITOIRE  s.  m.  (ré-ki-zi-toi-re  — 
rad.  réquisition).  Jurispr.  Développement  des 
moyens  de  l'accusation  fait,  dans  une  au- 
dience, par  celui  qui  remplît  les  fonctions  du 
ministère  public. 

—  Par  ext.  Reproches  qu'on  accumule  con- 
tre quelqu'un  :  Le  réquisitoire  contre  M.  Rous- 
seau n'est  qu'une  simple  et  plate  capucinade. 
(Grimm.)  Je  ne  fais  point  un  réquisitoire 
contre  Benjamin  tomtant;  loin  de  là,  j'aurais 
plutôt  du  goût  pour  lui.  (Ste-Beuve.) 

—  Encycl.  Jurispr.  Quand  la  liste  des  té- 
moins est  épuisée,  la  parole  est  donnée  k  la 
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partie  civile,  s'il  y  en  a;  elle  appartient  en- 
suite au  ministère  public,  qui  développe  les 
moyens  sur  lesquels  se  base  l'accusation.  On 
comprend  l'importance  du  rôle  qu'il  rem- 
plit; il  représente  ici  la  société  et  parle  en 
son  nom.  Le  seul  homme  qui  convienne  à 
cette  place  doit  être  un  homme  juste  et  im- 
partial ;  rien  ne  serait  plus  coupable  qu'une 
conduite  passionnée;  l'intérêt  public  seul  doit 
constamment  présider  k  toutes  ses  démar- 
ches; aussi,  n'est-il  nullement  tenu  de  soute- 
nir une  accusation  qui  ne  lui  parait  pas  fon- 
dée ou  suffisamment  établie,  et  il  doit  le  pre- 
mier proclamer  l'innocence  de  l'accusé  lors- 
qu'elle ressort  clairement  des  débats.  Pour 
arriver  k  la  preuve,  il  ne  doit  employer  que 
des  moyens  d'une  scrupuleuse  intégrité  et, 
par  conséquent,  ne  jamais  user  de  feintes 
pour  obtenir  la  vérité.  Qui  n'a  lu,  dans  les 
Misérables,  cette  page  admirable  dans  la- 
quelle MSr  Bienvenu  entend  conter  un  procès 
criminel  qu'on  instruisait  et  qu'on  allait  ju- 
ger :  a  Un  misérable  homme,  par  amour  pour 
une  femme  et  pour  l'enfant  qu'il  avait  d'elle, 
à  bout  de  ressources,  avait  l'ait  de  la  fausse 
monnaie.  La  fausse  monnaie  était  encore  pu- 
nie de  mort  à  cette  époque.  La  femme  avait 
été  arrêtée,  émettant  la  première  pièce  fausse 
fabriquée  par  l'homme.  On  la  tenait,  mais  on 
n'avait  de  preuves  que  contre  elle.  Elle  seule 
pouvait  charger  son  amant  et  le  perdre  en 
avouant.  Elle  nia.  On  insista.  Elle  s'obstina 
k  nier.  Sur  ce,  le  procureur  du  roi  avait  eu 
une  idée.  Il  avait  supposé  une  infidélité  de 
l'amant  et  était  parvenu,  avec  des  fragments 
de  lettres  savamment  présentés,  à  persuader 
k  la  malheureuse  qu'elle  avait  une  rivale  et 
que  cet  homme  la  trompait.  Alors,  exaspérée 
de  jalousie,  elle  avait  dénoncé  son  amant, 
tout  a  voué,  tout  prouvé.  L'homme  était  perdu. 
Il  allait  être  prochainement  jugé  à  Aix  avec 
sa  complice.  On  racontait  le  fait  et  chacun 
s'extasiait  sur.  l'habileté  du  magistrat.  En 
mettant  la  jalousie  enjeu,  il  avait  fait  jaillir 
la  vérité  par  la  colère,  il  avait  fait  sortir  la 
justice  de  la  vengeance.  L'évêque  écoutait 
tout  cela  en  silence.  Quand  ce  fut  fini,  il  de- 
manda :  •  Où  jugera-t-on  cet  homme  et  cette 
■  femme  ?  —  A  la  cour  d'assises.  »  Il  reprit  : 
«  Et  où  jugera-t-on  monsieur  le  procureur  du 
roi?» 

Mais  la  ministère  public  peut,  en  toute  ma- 
tière, pour  éclairer  le  tribunal  ou  les  jurés, 
rechercher  des  présomptions  de  culpabilité 
ou  d'innocence  dans  les  antécédents  du  pré- 
venu ou  de  l'accusé.  Il  peut  même  signaler 
quelques  faits  étrangers  au  procès,  à  la  con- 
dition de  ne  pas  remplacer  l'accusation  par 
une  autre,  et  de  lire  seulement  des  dépositions 
ou  autres  écrits  ayant  trait  h  l'affaire  même. 
Pour  cette  lecture,  l'autorisation  du  président 
est-elle  nécessaire?  11  semblerait  qu  elle  l'est 
pour  les  écrits  qui  n'ont  point  encore  été  lus 
dans  les  débats;  mais  un  arrêt  de  la  cour  de 
cassation  du  le*  juillet  184?  ajugé  que  les  offi- 
ciers du  ministère,  exerçant  l'action  publique 
devant  les  tribunaux  de  la  justice  répressive, 
sont  indépendants  de  l'autorité  des  magis- 
trats devant  lesquels  ils  exercent  leurs  fonc- 
tions ;  que,  dans  les  raisonnements  qu'ils  pro- 
duisent et  les  documents  qu'ils  invoquent  à 
l'appui  de  leurs  réquisitions,  ils  ne  peuvent 
être  gênés  ou  arrêtés  par  le  pouvoir  du  tri- 
bunal, et  qu'ils  n'ont  d'autres  règles  que  leur 
conscience  et  leurs  lumières.     ■ 

La  tache  la  plus  grave  des  fonctions  du 
ministère  public  est  le  développement  des 
moyens  de  l'accusation.  La  science  et  le  ca- 
ractère du  magistrat  s'y  manifestent  à  la  fois, 
ainsi  que  son  intégrité.  «  Le  but  de  ses  ef- 
forts ne  doit  pas  être  le.  succès  de  l'accusa- 
tion, mais  le  triomphe  de  la  vérité  ;  car  ce  qui 
importe  à  la  société,  ce  n'est  pas  que  l'accu- 
sation réussisse,  c'est  que  la  justice  ne  soit 
pas  froissée,  c  est  que  le  jugement  soit  la 
sanction  du  droit.  Il  doit  donc  relever  reli- 
gieusement toutes  ies  circonstances  du  l'ait, 
tous  les  éléments  de  la  cause,  qu'ils  soient  fa- 
vorables k  l'accusation  ou  qu'ils  lui  soient 
contraires,  car  il  ne  plaide  pas  pour  celle-ci, 
il  n'est  point  attaché  comme  un  avocat  k  son 
client  ;  sa  fonction  est  bien  plus  grande,  il  ne 
défend,  il  ne  soutient  que  la  vérité,  et  il  doit 
la  déclarer  partout  où  il  l'aperçoit,  dans  les 
preuves  à  charge  ou  dans  les  paroles  de  l'ac- 
cuse. Enfin,  lors  mémo  qu'en  face  d'un  crime 
qui  se  début  contre  l'évidence  son  devoir  lui 
commande  de  porter,  par  la  mise  en  lumière 
et  l'enchaînement  des  preuves,  la  conviction 
dans  l'esprit  des  jurés;  s'il  doit  èlre  inflexible 
dans  ses  réquisitions,  il  doit  les  développer 
avec  calme,  car  la  passion,  qui  peut  enflam- 
mer la  défense,  ne  doit  jamais  animer  sa  pa- 
role. •  (Faustin  Hêlie,  Traité  de  l'instruction 
criminelle,) 

Le  langage  du  ministère  public  doit  être 
sobre  et  sévère,  comme  celui  de  la  justice,  et 
il  doit  redouter  les  charmes  puissants  de  l'é- 
loquence, di  mère  lesquels  la  vente  pourrait 
se  cacher.  Cependant,  combien  de  magistrats 
tombent  dans  cet  excès!  Pour  eux,  un  réqui- 
sitoire n'est  qu'un  moyen  de  mettre  à  jour 
quelques  figures  de  rhétorique  plus  ou  moins 
ampoulées;  pour  eux,  le  verrp  devient  une 
coupe,  le  couteau  un  poignard  ;  ils  parlent 
sans  cesse  du  glaive  de  la  justice,  de  la  so- 
ciété qui  crie  vengeauce.  «  On  conçoit  très- 
bien,  dit  M.  Berville,  avocat  général,  com- 
bien les  fonctions  du  ministère  public,  sur- 
tout quant  à  la  répression  des  délits,  exigent 
à  la  fois  de  fermeté,  de  prudence  et  d'inté- 
grité. La  sécurité  sociale  repose  en  grande 
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partie  sur  lui.  D'une  part,  il  doit-  s'armer  do 
vigilance  et  d'inflexibilité  pour  les  atteintes 
qui  affectent  sérieusement  l'ordre  public; 
d'autre  part,  il  doit  se  garder  de  troubler, 
par  une  inquisition  tracassière  et  pour  des 
causes  puériles,  la  vie  des  citoyens  et  lu  paix 
dès  familles.  En  général,  nous  croyons  qu'il 
convient  d'être  indulgent  pour  les  premiers 
délits,  surtout  si  l'objet  en  est  léger,  les  cir- 
constances atténuantes,  le  préjudice  nul  ou 
réparé,  s'il  n'y  a  pas  eu  publicité  et  scandale, 
si  les  antécédeuts  de  l'inculpé  sont  favora- 
bles. Dans  ces  divers  cas,  il  vaut  souvent 
mieux  ignorer  que  réprimer  au  risque  de  flé- 
trir et  de  corrompre  une  vie  tout  entière. 
Quelquefois  aussi  il  faut  savoir  ne  pas  aper- 
cevoir une  circonstance  aggravante  qui 
donnerait  au  fait  incriminé  une  gravité  de 
qualification  tout  k  fait  hors  de  proportion 
avec  son  importance  réelle.  Au  contraire, 
nous  pensons  qu'il  faut  agir  sévèrement  con- 
tre les  délits  par  récidive,  contre  ceux  qui 
supposent  par  eux-mêmes  ou  par  leurs  cau- 
ses une  perversité  déjà  consommée ,  pour 
ceux  dont  l'impunité  deviendrait  un  scandale, 
soit  à  cause  de  leur  grande  publicité,  soit  k 
cause  du  rang,  de  la  fortune  ou  du  crédit  de 
leurs  auteurs.  Il  faut  aussi  savoir,  dans  des 
circonstances  qui  permettent  l'indulgence , 
prévoir  un  acquittement  certain  et  ne  pas 
exposer  la  justice  à  un  démenti  qui  l'énervé 
toujours...  C'est  surtout,  ajoute  M.  Berville, 
dans  les  affaires  qui  touchent  à  l'ordre  poli- 
tique qu'un  tact  exquis  est  indispensable.  Ici, 
investi  d'une  mission  qui  tient  et  de  celle 
d'homme  de  loi  et  de  celle  d'homme  d'Etat,  le 
magistrat  du  parquet  aura  souvent  k  se  con- 
sulter, non  pas  seulement  sur  la  légalité  d'une 
poursuite,  mais  encore  sur  son  opportunité  et 
sa  convenance.  Ce  serait  assurément  bien 
mal  entendre  la  liberté  que  de  croire  qu'elle 
implique  l'impunité  d'un  ordre  quelconque  de 
délits;  mais  aussi,  k  côté  des  avantages  de 
la  répression,  il  faut  voir  souvent  les  incon- 
vénients de  la  poursuite,  la  publicité  qu'elle 
donne  k  des  attaques  qui  resteraient  presque 
ignorées,  la  faveur  de  la  défense  que  vous 
mettez  du  côté  de  vos  adversaires,  la  chance 
d'un  acquittement  qui  vous  nuit  plus  qu'une 
condamnation  ne  vous  profite,  le  risque  d'u- 
ser le  pouvoir,  comme  tout  s'use,  par  une  ac- 
tion trop  fréquente;  le  danger  de  se  rendre 
les  individus  ou  les  partis  irréconciliables,  ce- 
lui de  faire  le  public  témoin  de  luttes  trop 
fréquentes  contre  le  pouvoir  et  d'atténuer 
ainsi  l'opinion  de  sa  force;  l'inconvénient 
d'élever  des  piédestaux  aux  hommes  qui  vous 
sont  hostiles  et  de  donner  des  chefs  aux  fac- 
tions, l'incertitude  de  voir  approuver  par  l'o- 
pinion une  condamnation  même  légalement 
prononcée;  toutes  ces  choses  doivent  être 
pesées  mûrement  et  considérées  avec  sang- 
froid.  »  Les  lignes  que  nous  venons  de  citer 
ont  été  écrites  en  1S37.  Elles  n'ont  pas  vieilli, 
et  elles  sont  aujourd'hui  plus  que  jamais  de 
circonstance,  au  milieu  des  Condamnations 
qui  pleuvent  sur  les  organes  de  la  presse  ré- 
publicaine. 

Le  réquisitoire  ne  doit  rencontrer  aucune 
entrave.  L'organe  du  ministère  public  a  le 
droit  de  dire. tout  ce  qu'il  croit  nécessaire  au 
bien  de  la  justice  et  de  donner  toutes  les  ex- 
plications qu'il  juge  convenables.  L'accusé 
aura  le  droit  de'  le  discuter  et  de  repousser 
son  argumentation. 

Le  ministère  public,  après  les  plaidoiries 
de  la  défense,  peut  k  son  tour  prendre  la  pa« 
'  rôle  et  répliquer  k  l'accusé  etk  sou  défenseur. 
"  (Jette  faculté,  dit  M.  Faustin  Hélie,  était 
nécessaire  pour  prévenir  les  effets  des  asser- 
tions, quelquefois  dénuées  de  fondement,  et 
des  allégations,  quelquefois  inexactes,  de  la 
défense,  pour  rectifier  les  fuits  qu'elle  a  pu 
tronquer  ou  dissimuler,  pour  rétablir  l'accu- 
>  sation  sur  ses  bases  réelles.  Mais  c'est  là  le 
seul  but  de  la  réplique.  Elle  ne  doit  pas  con- 
tenir et  développer  des  moyens  nouveaux, 
des  arguments  gardés  en  reserve  ;  elle  doit 
simplement  réfuter  le  système  de  la  défense, 
rétablir  la  question  si  la  plaidoirie  l'a  fuit  dé- 
vier de  sou  terrain  et  résumer  rapidement  les 
motifs  qui  fondent  1'uctïuu  publique.  > 

Disons  en  terminant  que  le  ministère  pu- 
blic, dont  la  parole  est  complètement  indé- 
pendante, est  tout  k  fait  dépendant  des  rè- 
gles posées  par  la  loi  quant  à  la  production 
ues  preuves  sur  lesquelles  il  établit  l'accusa- 
tion. Ce  n'est  pas  k  lui  que  la  loi  a  confie  1s 
pouvoir  discrétionnaire  ;  il  ne  peut  qu'en  pro- 
voquer l'exercice. 

RÉQOISITORIAL ,  ALE  adj.  (ré-lti-zi-to- 
ri-al,  a-le  —  rad.  réquisitoire).  Qui  tient  du 
réquisitoire,  qui  ressembla  k  une  accusation 
publique  :  Forme  réquisiTorialb.  Ce  discours 
a  un  caractère  RÉQuisitorial. 

RÉQUISITOBIEN,  IENNE  adj.  (ré-ki-zi-to- 

ri-aiu,  i-e-ne  — ""rad.  réquisitoire).  Qui  est 
propre  aux  réquisitoires,  qui  convient  aux 
réquisitoires  :  C'est  contre  ma  doctrùie,  c'est 
contre  mon  journal,  te  Populaire,  contre  mot 
Voyage  en  Icarie,  contre  tous  mes  écrits,  que 
vous  lances  toutes  les  foudres  de  votre  élo- 
quence RÉQUISITORIENNE.  (Cubet.) 

UEQUISTA,  bourg  de  France  (Aveyron), 
ch.-l.  de  cant.,  arroud,  et  à  50  kiium.  ue  Ru-" 
dez  ;  pop.  aggl., 84 1  hab.  —  pop.  toi.,  4,33»  aub.' 
Entrepôt  du  commerce  des  environs;  mar- 
chés importants. 

REQTJITTEH  v.  a.  ou  tr.  (re-ki-tè  —  du 
prôf.  re,  et  de  quitter).  Quitter  de  nouveau'-: 
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Quoi  !  la  dune  en  faveur  tous  aurait  requitté) 

Quinadlt. 

RBRB,  rivière  de  France.  Elle  prend  sa 
source  dans  le  département  du  Cher,  entre 
dans  celui  de  Loir-et-Cher,  croise  le  chemin 
de  fer  de  Paris  à  Limoges  et  se  jette  dans  la 
Sauldre,  après  un  cours  de  64  kilom.  dans  les 
plateaux  de  la  Sologne. 

RÈREFIEF  s.  m.  (rè-re-fièff  —  rad.  fief). 
Feod.  Arrière-fief. 

RÈREVASSAL  s.  m.  (rè-re-va-sal  —  rad. 
vassal).  Féod,  Arrière-vassal. 

RES ,  préfixe  qui  a  la  même  valeur  que  R, 
ré  ou  RE. 

RESACQUER  v.  a.  ou  tr.  (re-sa-ké  —  du 
vieux  fr.  resacher,  retirer,  formé  du  préf. 
re,  et  de  sacher,  tirer).  Ane.  mar.  Tirer  à 
soi  :  Resacquer  l'ancre. 

RESACRER  v.  a.  ou  tr.  (re-sa-kré  —  du 
préf.  re,  et  de  sacrer).  Sacrer  de  nouveau  : 
Resacrer  une  église  qui  a  été  profanée. 

RESAIGUER  v.  n.  ou  intr.  (re-sè-ghé). 
Pêche.  Jeter  des  pierres  auprès  d'un  filet 
qu'on  a  tendu,  pour  forcer  le  poisson  a  y  en- 
trer. 

RESAL  (Victor-Bernard),  publiciste  fran- 
çais, né  à  Remiremont  (Vosges)  en  1807.11 
suivit  la  carrière  du  barreau,  devint  membre 
du  conseil  général  des  Vosges  et  fut  élu  en 
IS49  représentant  du  peuple  à  l'Assemblée 
législative,  où  il  ne  joua  qu  un  rôle  effacé.  Le 
coup  d'Etat  du  2  décembre  1S51  le  rendit  à  la 
vie  privée  et  au  barreau.  M.  Resal  a  publié  : 
Considérations  sur  la  mendicité  (1835)  ;  Un  mot 
sur  la  situation  (1849)  ;  Examen  du  projet  de 
loi  sur  l'administration  intérieure  (1851)  ;  Qua- 
tre-vingts ans  d'histoire  (1870,  in-8»)  ;  des 
mémoires  dans  les  Annales  de  la  Société  des 
Vosges,  etc. 

RESAL  (Amé-Henri),  savant  français,  pa- 
rent du  précédent,  né  à  Plombières  (Vosges) 
en  1828.  Admis  à  l'Ecole  polytechnique  en 
1847,  il  devint  ensuite  élève  à  l'Ecole  des 
mines,  fut  nommé  ingénieur  et  se  fit  recevoir 
docteur  es  sciences.  Indépendamment  de  Mé- 
moires insérés  dans  divers  recueils,  notam- 
ment dans  les  Annales  des  mines.  M;  Resal  a 
publié  :  Eléments  de  mécanique  (1851,  in-8°), 
réédités  eu  1860;  Recherches  sur  la  loi  des 
oscillations  du  pendule  à  suspension  à  lames 
des  chronomètres  fixes  (1856,  in-soj  ;  Mémoires 
sur  le  mouvement  vibratoire  des  bielles  des  lo- 
comotives (1856,  in-8°);  Mémoire  sur  le  mou- 
vement relatif  d'un  corps  solide  par  rapport  à 
un  système  invariable  (1857,  in-8°);  Ue  t'in- 
fluence de  la  suspension  à  lames  sur  le  mouve- 
ment du  pendule  conique  (1858,  in -8»)  ;  Notice 
sur  le  marteau- pilon  hydraulique  (iSbS,  in-8°)  ; 
Théorie  de  l'électro-dynamique  (1858,  in-s»)  ; 
Recherches  théoriques  sur  tes  effets  mécani- 
ques de  l'injecteur  aulomatewr  de  M.  Gi/fard 
(1859,  in-80);  Note  sur  une  question  de  mou- 
vement relatif  et  sur  l'appareil  pendulaire  de 
M.  Sire  (1859,  in-8<>);  Recherches  sur  les  ten- 
sions élastiques  développées  par  le  serrage  des 
bandes  des  roues  du  matériel  du  chemin  de  fer 
(1859,  in-so)  ;  Mémoire  sur  la  distribution  de 
la  vapeur  dans  les  machines  oscillantes  (1860, 
in-80)  ;  Commentaire  aux  travaux  publiés  sur 
la  chaleur  considérée  au  point  de  vue  mécani- 
que (1862,  in-8o);  Traité  de  cinématique  pure 
{1862,  in-8<>)  ;  Hecherches  sur  le  mouvement  des 
projectiles  dans  les  armes  à  feu  (1864,  in-so); 
Traité  élémentaire  de  mécanique  céleste  (1865, 
in-s°);  Traité  de  mécanique  générale  (1874, 
in-8°),  etc. 

RESALER  v.  a.  ou  tr.  (re-sa-lé  —  du  préf. 
re,  et  de  saler).  Saler  de  nouveau. 

RESALIR  v.  a.  ou  tr,  (re-sa-lir  —  du  préf. 
re,  et  de  salir).  Salir  de  nouveau. 

RESALDER  v.  a.  ou  tr.  (re-sa-lu-é  —  du 
Dréf.  re,  et  de  saluer).  Saluer  de  nouveau.  Il 
Rendre  son  :>alut  à  :  Nous  devons  toujours  re- 
saluer une  personne  qui  nous  salue. 

RESARCELÉ,  ÉE  ou  RESSARCELÉ,  ÉE 
adj.  (re-sar-se-lé).  filas.  Se  dit  de  toute  pièce 
honorable,  particulièrement  de  la  croix,  dont 
l'intérieur  présenta  un  filet  d'un  émail  parti- 
culier qui  règne  à  une  distance  de  ce  bord 
égale  à  sa  propre  largeur  :  Le  duc  de  Vir- 
vodé  :  D'or,  à  la  bande  de  gueules,  resarce- 
lée  du  champ  et  chargée  de  trois  alertons 
d'argent, 

RESARCIR  v.  a.  ou  tr.  (re-sar-sir  —  du 
préf.  re,  et  du  lat.  sarcire,. rapiécer).  Techn. 
Réparer,  raccommoder  en  refaisant  à  l'ai- 
guille le  tissu  de  l'étoffe. 

RESARCISSTJRE  s.  f.  (re-sar-si-su-re  — 
rad.  resurcir).  Techn.  Action  de  resarcir; 
travail  fait  en  resarcissant. 

RESARCLER  v.  a.  ou  tr.  (re-sar-klé  —  du 
préf.  re,  et  de  sarcler).  Sarcler  de  nouveau. 

RESAUCER  v.  a.  ou  (r.  (re-sô-sé  —  du  préf. 
re,  et  de  saucer.  Se  conjugue  comme  saucer). 
Saucer  de  nouveau. 

—  Techn.  Mouiller  une  seconde  fois  :  Rb- 
saucer  du  papier. 

HESBECQ  (Fontaine  de),  écrivain  français. 
V.  Fontaine. 

■  RESCELLEMENT  s.  m.  (re-sè-le-roan  — 
rad.  resceller).  Techn.  Action  de  resceller, 
résultat  Ue  cette  action. 

RËSCELLER  v.  a.  ou  tr.  (re-sè-lé  —  du 
préf.  re,  et  de  sceller).  Techn.  Sceller  de 
nouveau. 
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RESCH  s.  m.  (rèch).  Gramm.  Nom  de  la 
vingtième  lettre  de  1  alphabet  hébraïque.  H 
Signe  numérique  des  Hébreux,  valant  200. 

RESCIIID-PACQA,  homme  d'Etat  ottoman. 
V..  Réchid-Pacha. 

RESCIF  s.  m.  (rè-sifT).  Orthographe  peu 
usitée  du  mot  récif. 

RESCINDABLE  adj.  (rèss-sain-da-ble  — 
rad.  rescinder).  Jurispr.  Qui  peut  être  res- 
cindé, qui  est  sujet  à  rescision  :  Acte,  juge- 
ment RESCINDABLE. 

RESCINDANT,  ANTE  adj.  (rèss-sain-dan  , 
on-ie  —  rad.  rescinder).  Jurispr.  qui  rescinde, 
qui  donne  lieu  à  rescision  :  Circonstances  res- 
cindantes. 

—  s.  m.  Demande  tendant  à  faire  annuler 
un  acte,  un  jugement  :  Par  cet  arrêt,  on  n'a 
jugé  que  le  rescindant.  Nous  avons  gagné  le 
rescindant,  c'est  une  présomption  en  notre  fa- 
veur pour  le  rescisoire.  (Acad.) 

RESCINDER  v.  a,  ou  tr.  (rèss-sain-dé  — 
du  préf.  re,  et  de  scinder).  Jurispr.  Casser, 
annuler  :  Il  a  fait  rescinder  l'obligation,  le 
contrat,  le  partage,  le  jugement. 

RESCISION  s.  f.  (rèss-si-zi-on  —  lat.  rescisio; 
de  rescindere,  rescinder).  Pratiq.  Annulation, 
cassation  :  Action  en  rescision.  Il  a  demandé 
la  rescision  de  tel  acte,  de  tel  partage. 
(Acad.) 

—  Ane.  jurispr.  Lettres  de  rescision,  Lettres 
qu'il  fallait  obtenir  pour  exercer  une  action 
en  rescision  :  Il  ne  s'agissait  alors  entre  nous 
que  de  lettres  de  rescision.  (Beaumarch.) 

—  Chir.  Ablation,  suppression  d'une  partie 
molle  :  Rescision  des  amygdales. 

— Encycl.  Jurispr.  L'action  en  rescision  est 
l'action  par  laquelle  une  des  parties  contrac- 
tantes demande  contre  l'autre  a  faire  décla- 
rer nulle  une  convention  douée  d'une  cer- 
taine existence  juridique,  mais  viciée  dans 
son  principe,  par  suite  de  l'incapacité  du  de- 
mandeur, des  vices  de  son  consentement  ou 
de  la  lésion  qu'il  a  éprouvée.  Nous  allons 
examiner  :  1°  quelles  personnes  peuvent  in- 
tenter l'action  en  rescision,  contre  qui  et  en 
quelles  formes;  20  Sous  quelles  conditions , 
dans  quels  cas  et  dans  quel  délai  ;  3"  quels 
en  sont  les  effets. 

îo  Quelles  personnes  peuvent  intenter  l'ac- 
tion en  rescision?  Le  droit  d'intenter  cette 
action  n'appartient  qu'à  la  partie  dont  le  con- 
sentement n'a  pas  été  libre  ou  éclairé,  qui 
était  incapable  ou  qui  a  éprouvé  une  lésion. 
11  n'est  accordé  ni  a  l'autre  partie  contrac- 
tante ni  aux  tiers.  A  la  partie  elle-même  il 
faut  assimiler  ses  héritiers  et  leur  accorder 
le  droit  d'intenter  l'action  en  rescision.  C'est 
ce  que  consacre  dans  un  cas  spécial  l'arti- 
cle 225  du  code  civil.  La  faculté  d'exercer 
l'action  en  rescision  appartient-elle  aux  créan- 
ciers de  la  partie  incapable  ou  lésée?  La 
question  est  controversée.  Toullier  enseigne 
que  cette  faculté  leur  est  refusée  dans  tous 
les  cas,  et  ce  système  a. été  consacré  par  plu- 
sieurs arrêts.  D'autres  jurisconsultes  pensent, 
au  contraire,  qu'il  faut  reconnaître  aux  créan- 
ciers cette  faculté,  en  se  fondant  sur  l'arti- 
cle 1166,  d'après  lequel  les  créanciers  peu- 
vent exercer  tous  les  droits  et  actions  de  leurs 
débiteurs,  à  l'exception  de  ceux  qui  Wit  ex- 
clusivement attachés  àjla  personne.  Or,  l'ob- 
jet-de  l'action  en  rescision  est  un  intérêt  pé- 
cuniaire, qui  par  cela  même  doit  être  frappé 
par  le  droit  de  gage  des  créanciers.  En  outre, 
il  est  honnête  et  moral  que  l'autre  partie  ne 
profite  pas  des  moyens  illicites  à  l'aide  des- 
quels elle  a  surpris  le  consentemeut  du  débi- 
teur. On  objecte  que,  s'il  s'agit  d'erreur,  de 
violence  ou  de  dol,  les  créanciers  ne  pour- 
ront l'établir.  Mais  c'est  là  une  difficulté  de 
fait,  qui  ne  peut  fournir  de  motifs  suffisants 
pour  enlever  aux  créanciers  un  droit  légi- 
time. Quant  à  l'article  225,  il  entend  exclure 
du  droit  d'exercer  l'action  en  rescision  les 
personnes  qui  ont  contracté  avec  la  femme 
mariée  non  autorisée,  et  non  ses  créanciers 
ou  ceux  de  son  mari.  Si  l'action  en  rescision 
a  un  caractère  tout  pécuniaire,  elle  peut  faire 
l'objet  d'une  cession. 

Contre  qui  peut  être  intentée  l'action  en 
rescision?  Contre  la  partie  capable  qui  a  fi- 
guré au  contrat  et  contre  ses  héritiers  ou  ses 
ayante  cause  à  titre  particulier  :  acheteur, 
donataire,  créancier  hypothécaire,  etc.  La  loi 
des  7-11  septembre  1790  a  décidé  qu'on  devait 
se  pourvoir  immédiatement  pour  l'action  en 
rescision,  comme  pour  l'action  en  nullité, 
.devant  le  juge  compétent.  Mais  quel  est  ce 
juge?  Est-ce  celui  du  domicile  du  défendeur 
ou  celui  de  la  situation  des  biens?  Dans  le 
silence  des  textes ,  on  admet  que  l'action 
pourra  être  portée  ou  devant  le  juge  de  la 
situation  des  biens  ou  devant  celui  du  do- 
micile du  défendeur. 

2o  Sous  quelles  conditions,  dans  quels  cas 
et  dans  quel  délai  l'action  peut-elle  être 
.exercée?  Trois  conditions  sont  nécessaires 
pour  que  l'action  en  rescision  procède  bien  : 
1°  Il  faut  qu'il  s'agisse  d'une  convention; 
2°  que  l'action  soit  dirigée  par  une  des  par- 
ties contre  l'autre  ;  3<>  que  cette  action  soit 
une  action  en  nullité  ou  rescision. 

11  faut  qu'il  s'agisse  d'une  convention,  ainsi 
que  nous  l'indique  l'article  1304  :  «  Dans  tous 
les  cas  où  l'action  en  nullité  ou  rescision  d'une 
convention  n'est  pas  limitée,  etc.  »  Il  en  ré- 
sulte, que  toutes  les  fois  qu'une  action  en 
rescision   n'est  pas  dirigée  contre  une  cou- 
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vention ,  elie  dure  trente  ans  au  lieu  de  dix 
ans.  Ainsi  l'action  par  laquelle  un  héritier 
veut  faire  annulerle  testament  de  son  auteur 
dure  trente  ans. 

I!  faut  que  l'action  soit  intentée  par  une 
des  parties  contractantes  contre  l'autre.  Ici' 
s'élève  la  question  de  savoir  si  l'action  pau- 
lienne  est  une  action  en  nullité  ou  rescision 
ordinaire.  Une  opinion  professe  l'affirmative. 
En  effet,  dit-elle,  c'est  une  action  donnée  aux 
créanciers  pour  faire  annuler  les  actes  faits 
en  fraude  de  leurs  droits.  C'est  donc  l'action 
en  nullité  ou  rescision  d'une  convention,  et  à 
ce  titre  elle  rentre  dans  les  termes  mêmes  de 
l'article  1304.  Mais  la  majorité  des  auteurs  et 
la  jurisprudence  admettent  que  l'action  pau- 
lienne  ne  se  prescrit  que  par  trente  ans.  L'ac- 
tion paulienne  et  l'action  en  nullité  ou  resci- 
sion des  conventions  diffèrent  l'une  de  l'autre 
sous  une  foule  de  rapports  et  ne  peuvent  dès 
lors  être  régies  par  les  mêmes  règles.  En  ef- 
fet, l'action  en  nullité  ou  en  rescision  est  un 
mode  d'extinction  des  conventions,  qui  opère 
son  effet  erga  omnes  et  détruit  la  convention 
-radicalement.Au  contraire,  l'action  paulienne 
n'a  pas  pour  but  principal  et  direct  d'éteindre  la 
convention  ;  ce  n'est  pas  un  mode  d'extinc- 
tion des  conventions;  elle  hé  les  détruit  que 
partiellement,  en  tant  qu'elles  lèsent  les  droits 
du  créancier  qui  les  attaque.  La  base  de  l'ac- 
tion paulienne,  c'e"st  la  fraude  commise  à  l'é- 
fard  d'un  tiers,  du  créancier.  Son  but,  c'est 
e  réparer  cette  fraude,  et  ce  n'est  que  par 
voie  de  conséquence  et  dans  les  limites  des 
droits  de  ce  créancier  qu'elle  éteint  la  con- 
vention. Il  faut  donc  assigner  à  l'action  pau- 
lienne une  durée  de  trente  ans  par  applica- 
tion de  l'article  2262. 

La  troisième  condition  pour  exercer  l'action 
on  rescision  est  que  l'action  intentée  ait  le 
caractère  d'une  action  en  nullité  ou  rescision. 
La  difficulté  est  de  savoir  quelles  actions  ont 
ce  caractère.  Or,  le  caractère  principal  de 
cette  action  est  ce  fait  qu'elle  a  pris  nais- 
sance au  moment  même  de  la  formation  du 
contrat.  Les  autres  actions,  au  contraire,  sont 
nées  de  faits  postérieurs  au  contrat. 

Dans  quels  cas  l'action  en  rescision  peut- 
elle  être  intentée?  Cette  action  n'a  pas  lieu 
si  la  convention  fait  absolument  défaut,  si  le 
contrat  n'a  pu  se  former  parce  qu'il  manquait 
de  l'un  des  éléments  essentiels  a  sa  création. 
Mais  dans  quels  cas  n'y  a-t-il  pas  du  tout  de 
convention?  Dans  quels  cas,  au  contraire  la 
convention  est-elle  atteinte  d'un  vice  que 
les  parties  peuvent  faire  disparaître?  Il  faut 
d'abord  déclarer,  sans  hésiter,  inexistant  l'acte 
dans  lequel  il  y  a  eu  erreur  sur  la  nature 
ou  l'objet  même  de  la  convention;  il  en 
sera  de  même  de  l'acte  passé  par  une  per- 
sonne complètement  incapable  de  consen- 
tir, par  exemple  par  un  enfant  en  bas  âge. 
Le  contrat  qui  n'a  pas  d'objet  est  encore 
inexistant;  car  aux  termes  de  l'article  1108, 
l'objet  est  une  des  quatre  conditions  essen- 
tielles à  la  validité  des  conventions.  Nous 
venons  de  voir  dans  quels  cas  il  n'y  a  pas 
action  en  nullité  ou  en  rescision  parce  que  la 
convention  est  radicalement  nulle.  Voyons 
maintenant  dans  quels  cas  la  convention  est 
annulable  ou  rescindable.  Ces  cas  peuvent  se 
ramener  à  quatre  :  les  vices  du  consentement, 
l'incapacité  des  parties,  les  vices  de  forme, 
la  lésion. 

Les  vices  du  consentement  qui  donnent  ou- 
verture »  l'action  en  rescision  sont  le  dol, 
l'erreur,  la  violence.  Peu  importe  qu'il  s'a- 
gisse d'une  erreur  de  fuit  ou  d'une  erreur  de 
droit.  La  nullité  résultant  de  l'erreur,  du  dol 
ou  de  la  violence  est  toute  relative;  elle  ne 
peut  être  proposée  que  par  la  partie  dont  le 
consentement  a  été  vicié. 

Dans  quels  cas  l'incapacité  sera-t-elle  une 
cause  de  nullité  du  contrat?  lo  L'interdiction 
judiciaire  rend  annulables  les  actes  que  l'in- 
terdit a  faits  pendant  sa  durée.  Quant  à  l'in-  . 
terdiction  légale  ,  la  question  est  discutée. 
D'après  M.  Demolombe,  elle  produit  les  mê- 
mes effets.  Au  contraire ,  M.  Valette  consi- 
dère les  actes  faits  par  l'interdit  légal  comme 
étant  frappés  d'une  nullité  absolue,  en  ce  sens 
que  l'interdit  ne  pourra  pas  en  réclamer  la 
rescision.  2°  Les  actes  faits  par  les  personnes 
pourvues  d'un  conseil  judiciaire,  sans  l'assis- 
tance de  ce  conseil  et  dans  les  cas  où  elle  est 
requise,  sont  annulables  par  suite  de  l'inca- 
pacité de  la  partie,  comme  les  actes  faits  par 
l'interdit,  et  sans  qu'il  soit  besoin  de  prouver 
de  lésion.  3°  Les  obligations  contractées  par 
la  femme  mariée  sans  l'autorisation  de  son 
mari  ou  de  la  justice,  dans  les  cas  où  elle  est 
requise,  sont  également  annulables  pour  in- 
capacité, en  dehors  de  toute  lésion. 

Les  actes  nuls  pour  vices  de  forme,et  comme 
tels  sujets  à  l'action  en  nullité,  sont  ceux 
pour  lesquels-  la  loi  a  prescrit  certaines  for- 
mes spéciales  dans  l'intérêt  des  mineurs  ou 
des  interdits.  Il  ne  s'agit  pas  ici  des  formes 
prescrites  dans  un  intérêt  public  pour  garan- 
tir la  solennité  de  certains  actes,  comme  en 
matière  de  contrat  de  mariage  ou  de  consti- 
tution d'hypothèque.  Si  ces  tormes  n'avaient 
pas  été  observées,  il  y  aurait  alors  nullité 
absolue  proposable  pendant  trente  ans.  Ici,  il 
ne  s'agit  que  des  formes  introduites  dans  l'in- 
térêt de  certaines  parties  et  proposables  par 
ces  parties  seules.  Telles  sont  les  formalités 
exigées  pour  la  vente  des  biens  des  mineurs, 
pour  leur  contrat  de  mariage,  etc. 

Lorsque  la  lésion  est  la  oase  d'une  action 
qu'on  dirige  contre  un  contrat,  c'est  par  l'ac- 
tion en  rescision  qu'il  faut  agir.  Dans  quels 
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cas  la  lésion  donne-t-elle  lieu  à  l'action  en 
rescision?  Dans  deux  hypothèses  très -dis- 
tinctes. 

Dans  certains  contrats,  à  cause  de  leur 
utilité  et  de  leur  fréquence  ou  de  leur  ca- 
ractère tout  spécial  do  bonne  foi.  En  thèse 
générale,  le  législateur  n'admet  pas  les  par- 
ties capables  à  invoquer  la  lésion  qu'elles 
prétendraient  avoir  éprouvée  dans  tel  ou 
tel  contrat.  Par  exception ,  la  toi  permet 
d'invoquer  la  lésion  en  matière  de  vente 
d'immeuble,  mais  en  faveur  du  vendeur  seul 
et  dans  le  cas  où  cette  lésion  est  de  plus  des 
sept  douzièmes;  en  matière  de  partage,  pour 
lésion  de  plus  d'un  quart.  Une  des  questions 
les  plus  controversées  du  droit  civil  est  celle 
de  savoir  si,  lorsqu'un  mineur  a  fait  un  con- 
trat, il  peut  en  demander  la  nullité  pour  cause 
d'incapacité,  comme  la  femme  mariée  ou  l'in- 
terdit, ou  si,  au  contraire,  il  ne  peut  agir  que 
par  l'action  en  rescision  et  dans  le  cas  seule- 
ment où  il  a  éprouvé  une  lésion.  Pour  bien 
comprendre  la  difficulté,  il  faut  envisager 
deux  sortes  d'actes  :  les  actes  passés  par  le 
mineur,  les  actes  passés  par  le  tuteur.  Un 
premier  système ,  soutenu  notamment  par 
M.  Troplong  et  par  M.  Demante,  enseigne 
que  l'action  en  rescision,  pour  cause  de  lé- 
sion, ne  s'applique  qu'aux  actes  faits  par  le 
tuteur.  Quant  aux  actes  faits  par  le  mineur 
seul,  ils  sont  annulables  pour  cause  d'incapa- 
cité personnelle  sans  qu'on  ait  besoin  de  prou- 
ver aucune  lésion.  Quant  aux  actes  passés 
par  le  tuteur,  si  les  formalités  prescrites  ont 
été  accomplies,  l'acte  est  rescindable  pour 
cause  de  lésion  ;  si  les  formalités  n'ont  pas  été 
accomplies,  il  est  nul  pour  vice  de  forme. 
C'était  l'opinion  de  l'ancien  droit  et  c'est  ce 
qui  paraît  résulter  des  articles  4SI  du  code  de 
procédure  et  457,  463,  466,  1309,  1314,  2052 du 
code  civil.  Un  deuxième  système  distingue 
entre  les  actes  valables  et  les  actes  nuls  en 
la  forme,  qu'ils  soient  passés  par  le  mineur 
seul  ou  par  son  tuteur.  Si  l'acte,  valable  en 
la  forme,  émane  du  mineur,  il  est  seulement 
rescindabla  pour  lésion.  L'article  1305  dis- 
pose, en  effet,  que  la  simple  lésion  donne  lieu 
à  la  rescision  en  faveur  du  mineur  contre 
toute  sorte  de  convention.  Si  l'acte  émane 
du  tuteur,  le  mineur  ue  peut  l'attaquer  pour 
cause  de  lésion;  il  l'oblige  comme  s'il  l'avait 
fait  lui-même  après  sa  majorité;  on  en  trouve 
la  prftuve  dans  les  articles  450,  463  et  1314. 
Si  un  acte,  soumis  par  là  loi  et  des  formalités 
spéciales,  dans  l'intérêt  du  mineur,  a  été  fait 
sans  l'accomplissement  de  ces  formalités,  il 
est  annulable  pour  vice  de  forme  sans  qu'il 
soit  besoin  de  prouver  la  lésion,  qu'il  émane 
du  mineur  lui-même  ou  de  son  tuteur.  Il  en 
était  ainsi  dans  l'ancien  droit,  et  rien  ne 
prouve  qu'on  y  ait  dérogé. 

Dans  quel  délai  doit  être  intentée  l'action 
en  rescision?  L'action  en  nullité  ou  rescision 
se  prescrit  par  dix  ans.  Le  principe  est  que 
ce  délai  court  du  jour  où  l'acte  a  été  fait; 
dans  le  cas  d'erreur  ou  de  dol,  du  jour  ou  ils 
ont  été  découverts;  au  cas  de  violence,  du 
jour  où  elle  a  cessé. 

30  Effets  de  l'action  en  rescision.  L'ef- 
fet capital  de  cette  action,  d'où  découlent 
tous  les  autres,  c'est  de  faire  réputer  la  con- 
vention non  avenue  et  de  remettre  les  parties 
au  même  état  où  elles  étaient  avant  l'acte. 
Les  tiers  qui  auront  acquis  des  droits  du  chef 
de  la  partie  dont  la  nullité  prononcée  est  venue 
anéantir  tes  droits  seront  soumis  à  l'applica- 
tion de  la  règle  :  Solutojure  dantis ,  solviiw 
jus  accipientis.  Le  droit  du  constituant  étant 
résolu,  les  droits  de  ceux  avec  lesquels  il  a 
traité  sont  résolus. 

RESCISOIRE  adj.  (rèss-si-zoi-re  —  lat. 
rescisorius;  de  rescindere,  rescinder).  Qui 
donne  lieu  à  rescision  ;  qui  a  pour  but  la 
rescision  :  Clause  rescisoirk.  Action  resci- 
soire. 

—  s.  m.  Action  intentée  sur  le  fond,  après 
que  l'acte  ou  le  jugement  ont  été  annulés  : 
La  question  jugée  au  rescindant  est  entière 
au  rescisoire. 

RESCIUS  (Stanislas),  diplomate  et  théolo- 
gien polonais.  V.  Reszka. 

RESCONTRE  s,  m.  (rè-skon-tre).  Comm. 
Livre  des  effets  a  payer  et  à  recevoir.  Il 
Vieux  mot. 

RESCOUSSE  s.  f.  (rè-skou-se.  —  V.  l'é- 
tym.  de  recoussb,  qui  est  une  autre  forme 
du  même  mot).  Nouvelle  attaque.  Il  Vieux 
mot. 

—  Chevaler.  A  la  rescousse,  Cri  dont  un 
chevalier  se  servait  pour  invoquer  te  secours 
de  ses  compagnons,  ou  pour  annoncer  qu'il 
fallait  secourir  un  combattant  en  danger  : 
Tailles  les  manants!  Chateaupers,  k  la  res- 
cousse! (V.  Hugo.) 

—  Ane.  jurispr.  Rébellion  contre  la  jus- 
tice. 

RESCRIPTION  s.  f.  (rè-skri-psi-on  —  lat. 
rescriptio;  de  rescribere,  récrire).  Ordre, 
mandement  par  écrit  que  l'on  donne  pour 
toucher  une  somme  :  Oit  lui  a  donné  une 
RESCRIPTION  de  trois  mille  francs  sur  tel 
banquier.  Il  est  porteur  d'une  rkscription 
sur  le  receveur  des  impositions.  (Acad.)  I  On 
dit  aujourd'hui  mandat. 

—  Fin.  Billet  d'Etat  substitué,  en  1795,  aux 
assignats,  et  dont  l'hypothèque  était  égale- 
ment établie  sur  les  domaines  nationaux. 

—  Anc.adm'mistr.  Reseription  des  receveurs 
généraux  des  finances,   Mandat  fourni  par 


RESC      ' 

les  receveurs  généraux  à  l'ordre  du  trésor 
royal. 

RESCBIT  s.  m.  (rèss-kri — lat.  rescriptum; 
de  rescribere,  récrire).  Hist.  Réponse  d'un 
empereur  romain  aux  questions  sur  lesquelles 
il  était  consulté  par  les  gouverneurs  des  pro- 
vinces, par  les  juges  ou  par  les  particuliers 
dans  leurs  différends  :  II  y  a  plusieurs  res- 
cRits  des  empereurs  qui  font  partie  du  droit 
romain.  (Acad.)  Les  empereurs  romains  per- 
mirent que  les  juges  ou  les  particuliers,  dans 
■leurs  différends,  les  interrogeassent  par  lettres, 
et  leurs  réponses  étaient  appelées  rescrits. 
•  (Montesq.)  Il  Loi,  décret  ou  ordonnance,  dans 
certains  pays  :  Un  rescrit  de  l'empereur 
d'Allemagne. 

—  Ane.  jurispr.  Rescrit  du  sergent  exécu- 
teur, Rapport  que  faisait  le  sergent  chargé 
d'une  saisie. 

—  Dr.  canon.  Lettre  du  pape  ayant  la  va- 
leur d'une  décision  théologique  ou  canoni- 
que, il  Lettre  du  pape  réglant  une  affaire  ec- 
clésiastique. 

—  Encycl.  Ce  nom  fut  d'abord  donné,  en 
général,  à  toute  réponse  écrite  et  faite  à  une 
demande  écrite  aussi.  Mais  l'usage  a  donné 
à  ce  mot  une  signiiication  beaucoup  plus  res- 
treinte. Il  ne  s'applique  guère  aujourd'hui 
qu'à  certaines  lettres  ou  réponses  des  empe- 
reurs romains  et  des  papes. 

—  I.  Les  rescrits  des  empereurs  romains, 
qui  furent  pour  la  première  fois  mis  en  usage 
par  l'empereur  Adrien,  étaient  des  lettres 
écrites  en  réponse  aux  magistrats  de  pro- 
vince et  même  à  des  particuliers,  qui  priaient 
le  prince  d'expliquer  ses  intentions  sur  des 
cas  qui  n'étaient  pas  prévus  par  les  lois  exis- 
tantes. Ces  rescrits  n'avaient  pas  force  de  loi, 
il  est  vrai  ;  mais  l'avis  de  l'empereur  était  d'une 
grande  valeur,  aussi  servait-il  à  fixer  la  ju- 
risprudence sur  des  cas  fortuits  et  acciden- 
tels. Cependant,  lorsque  le  cas  était  de  quel- 
que importance,  l'empereur  ne  se  bornait  pas 
a  un  simple  rescrit;  il  rendait  un  décret  so- 
lennel. L'empereur  Trajan  n'aimait  point  les 
rescrits,  parce  que,  pensait-il,  ils  étaient  ren- 
dus trop  légèrement,  et  souvent  ti  la  suite 
d'informations  incomplètes  ou  inexactes-,  il 
n'en  rendit  lui-même  aucun  et  eut  même, 
dit-on,  l'intention  d'enlever  toute  autorité  a 
ceux  de  ses  prédécesseurs.  Toutefois,  il  n'ac- 
complit pas  cette  mesure,  et  nous  trouvons 
dans  les  codes  de  Justinien  un  certain  nom- 
bre de  rescrits  assez  importants,  rendus  par 
divers  empereurs.  Cette  insertion  donna  à 
ces  rescrits  une  importance  plus  grande  que 
celle  qu'ils  avaient  auparavant.  Au  reste, 
pour  éviter  que  des  renseignements  faux 
n'arrivassent  à  faire  prévaloir  une  mesure 
.mauvaise  par  un  rescrit,  il  fut  convenu  quo 
ces  avis  impériaux  n'auraient  d'autorité 
qu'autant  que  l'exposé  en  serait  vrai  et  qu'ils 
ne  seraient  contraires  ni  à  l'intérêt  publia 
ni  aux  droits  de  tiers  intéressés. 

'  On  suivait  les  mêmes  règles  en  France, 
sous  l'ancienne  monarchie ,  a  l'égard  des 
lettres  de  grâce  ou  de  justice  que  les  parti- 
culiers obtenaient  dans  les  chancelleries  et 
qu'on  pouvait  comparer  aux  rescrits  des  em- 
pereurs romains.  On  y  insérait  communé- 
ment une  clause  qui  enjoignait  aux  juges  de 
s'informer  de  la  vérité  des  faits,  et  l'on  y 
ajoutait  souvent  ces  mots  :  •  Sauf  le  droit 
d  autrui  et  le  nôtre.  »  De  nos  jours,  les  têtes 
couronnées,  royales  et  impériales,  ne  met- 
tent pas  tant  de  façons  dans  leurs  décrets. 
Les  mots  :  décidons,  arrêtons  ou  ordon- 
nons, etc.,  n'ont  jamais  de'correctif, 

—  IL  Les  rescrits  des  papes  sont  des  let- 
tres apostoliques  par  lesquelles  le  souverain 
pontife  ordonne  de  faire  certaines  choses  en 
faveur  d'une  personne  qui  l'a  supplié  de  la 
protéger  de  son  intervention  ou  de  lui  accor- 
der quelque  faveur. 

On  distingue  ces  rescrits  en  rescrits  de 
grâce  et  eu  rescrits  do  justice.  Les  premiers 
dépendent  de  la  volonté  du  pape;  les  autres 
dépendent  plus  du  droit  écrit  que  de  la  vo- 
lonté papule.  On  regarde  cependant  quelque- 
fois comme  mixtes  ceux  qui  sont  accordés 
pour  dispense  de  mariage,  pour  être  relevé 
d'un  vœu,  pour  sécularisation,  etc.  Ils  ne  peu- 
vent alors  être  exécutés  sans  une  procédure 
qui  tient  du  contentieux  et  de  l'administra- 
tion de  la  justice. 

Les  rescrits  concernent  ou  les  bénéfices, 
ou  les  procès,  ou  la  pénitencerie  en  toute 
matière.  C'est  dire  que  leur  nombre  a  dû  sin- 
gulièrement diminuer,  surtout  en  France, 
depuis  la  constitution  civile  de  notre  so- 
ciété. Ils  ne  sont  d'ailleurs  autorisés  ni  pu 
bliés  chez  nous  qu'en  tant  qu'ils  ne  contien- 
nent rien  de  contraire  aux  dispositions  du 
concordat.  Il  en  est  de  même  des  brefs,  bul- 
les, encycliques,  etc.  Les  rescrits  contien- 
nent trois  parties  :  1°  la  supplique  ou  re- 
quête; 2<>  la  souscription  du  pape  ou  de  celui 
qui  est  commis  par  lui;  3°  la  déclaration  de 
ce  que  le  pape  accorde. 

Le  rescrit  de  grâce  est  généralement  ac- 
cordé par  ces  mots  ;  Fiat  ut  petitw,  conces- 
sum  ut  petitur;  et  celui  de  justice,  par  le 
mot  Placet,  qui  ne  marque  point  la  grâce, 
mais  le  désir  du  pape  de  l'accorder  selon  la 
justice. 

Tout  rescrit  papal  est,  comme  autrefois  les 
rescrits  des  empereurs  romains,  non  avenu 
si  les  faits  pour  lesquels  on  l'a  sollicité 
snt  été  dénaturés  par  les  impétrants.  Aussi 
tous  les  rescrits  contiennent-ils  ou  sont-ils 
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censés  contenir  la  clause  :  Si  preces  veritate 
nitantur. 

Entre  les  rescrit*  de  grâce  et  ceux  de  jus- 
tice, il  existe  encore  cette  différence  que,  les 
premiers  sont  perpétuels  ou  pour  le  temps 
qu'il  a  plu  au  pape  de  déterminer,  tandis  que 
•  les  autres  ne  servent  que  pour  un  an.  Les 
rescrits  de  justice  n'attribuent  aucun  nou- 
veau droit  à  la  chose;  ils  n'ont  pour  objet 
que  d'indiquer,  établir  et  appliquer  à  l'impé- 
trant la  chose  jugée,  au  lieu  que  les  i-escrits 
de  grâce  créent  des  droits  nouveaux  à  celui 
qui  en  est  l'objet. 

RESCULE  s.  f.  (rë-sku-Ie).  Arachn.  Genre 
d'arachnides,  de  1  ordre  des  acarides. 

RÈSE  ou  RÈZE  s.  f.  (rè-ze  —  du  germa- 
nique :  ancien  haut  allemand  reisa,  voyage, 
expédition  militaire,  excursion  en  pays  en- 
nemi ;  reison,  faire  un  voyage,  une  expédi- 
tion ;  anglo-saxon  resa,  expédition;  Scandi- 
nave reisa,  course,  excursion,  voyage;  alle- 
mand reise,  même  sens,  toutes  formes  prove- 
nues, sans  doute,  soit  de  la  racine  sanscrite 
rush,  aller,  se  mouvoir,  soit  de  la  racine  m 
ou  ray,  se  mouvoir,  courir).  Expédition  mili- 
taire, incursion.  Il  Vieux  mot. 

RÉSÉANT  s.  m.  (ré-sé-an  —  du  préf.  ré, 

et  de  séant).  Féod.  Vassal-  obligé  à  rési- 
dence. 

RÉSEAU  s.  m.  (ré-zo.  —  Ce  mot  repré- 
sente le  lutin  retiolum,  diminutif  de  rete , 
rets,  filet.  Une  autre  forme  du  même  primi- 
tif est  résille.  Le  vrai  diminutif  latin  s'est 
introduit  dans  la  langue  pour  désigner  un 
petit  sac  à  ouvruge  à  grandes  mailles,  sous 
la  forme  ridicule,  corruption  de.  réticule). 
Petit  rets  :  Tendre  un  reseau.  Mettre  des 
réseaux  à  l'entrée  d'un  terrier,  pour  prendre 
des  lapins.  (Acad.) 

Cent  fois  dans  ma  jeunesse,  aux  rives  des  ruisseaux, 
J'ai  semé  les  buissons  d'innombrables  réseaux. 
Saint-Lambert. 

—  Tissu  de  mailles  :  Dentelle  à  fond  de  ré- 
seau. Ses  cheveux  étaient  enveloppés  d'un  ré- 
seau de  soie.  Les  perruquiers  montent  les 
perruques  sur  un  réseau.  (Acad.) 

—  Objet  quelconque  formé  de  lignes  ou  de 
fils  entrelacés  :  Les  premiers  rayons  qui  do- 
rent la  verdure  la  montrent  couverte  d'un 
brillant  héseau  de  rosée.  (J.-J.  Rou'ss.)  Une 
vieille  pendule  d'albâtre,  figée  dans  un  réseau 
de  toiles  d'araignées,  avait  la  prétention  d'or- 
ner la  cheminée.  (Ad.  Paul.)  il  Toile  d'arai- 
gnée : 

J'admire  le  réseau  fatal  aux  moucherons, 
Qu'un  insecte  suspend  autour  de  nos  maisons. 

Castbl. 

Il  Enchevêtrement   d'objets   disposés  en  li- 
.  gnes  :   Un  réseau  de  chemins  de  fer,  de  rou~ 
tes,  de  canaux,  L'on  nous  conduisit  à  travers 
un  réseau  de  petites  ruelles.  (Th.  Gaut.) 

—  Fig.  Complication,  entrelacement  de 
choses  qui  gênent,  qui  embarrassent  :  Le 
inonde  est  un  vaste  réseau  dont  toutes  les 
mailles  tremblent  et  s'agitent  à  la  fois.  (St- 
Marc  Gir.)  Les  jésuites  étaient  parvenus  à  je- 
ter leurs  réseaux  sur  toutes  les  classes.  (Rev. 

ferman.)  Ce  qu'on  appelle  la  nature  d'un 
Ire  est  le  RÉSKAU  des  faits  qui  constituent  cet 
être.  (H.  Taine.)  Le  réseau  de  la  légalité 
nous  enveloppe  de  mailles  invisibles  et. toupies, 
et  nous  aie  le  franc  usage  de  nos  mouvements. 
(Th.  Gaut.)  L'unité  de  l'Italie  a  fait  tomber 
les  barrières  de  la  douane,  réseau  vexatoire 
qui  étreignait  le  voyageur  fatigué  et  le  livrait 
tour  à  tour  à  la  rapacité  des  employés  et  à 
l'intempérie  des  saisons.  (Mme  L.  Colet.) 

—  Blas.  Meuble  de  l'écu,  formé  de  lignes 
diagonales  à  dextre  et  à  sénestre,  qui  font 
des  claires-voies  en  forme  de  mailles  en  lo- 
sanges :  Fovet  de  Dômes  :  D'azur,  à  une 
bande  d'argent,  chargée  d'un  réseau  de  gueu- 
les. 

—  Anat.  Entrelacement  de  vaisseaux  ou 
de  nerfs  qui  forment  une  espèce  de  filet.  Il 
Second  estomac  des  ruminants,  plus  souvent 
appelé  bonnet.  ||  Réseau  admirable,  Réseau 
formé,  à  la  base  du  cerveau,  par  les  bran- 
ches des  artères  carotides  interne  et  verté- 
brale anastomosées  entre  ell<:s.  Il  Réseau  de 
Malpighi,  Corps  réticulaire  de  la  peau. 

—  Géom.  Ensemble  des  triangles  tracés 
sur  la  surface  d'un  pays  dont  on  veut  lever 
la  carte. 

—  Erpét.  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de 
serpent. 

—  Bot,  Ensemble  des  intervalles  qui,  sur 
l'aire  du  clinanthe  des  synanthérées,  sépa- 
rent les  aréoles  ovurifères.  11  Filaments  qu'on 
voit  sur  le  bord  du  chapeau  de  quelques  aga- 
rics, et  qui  se  continuent  jusque  sur  le  pédi- 
cule. 

—  Mol!.  Nom  vulgaire  d'une  coquille  du 
genre  venus.  Il  Réseau  carnet,  Coquille  du 
genre  cône. 

RESÉCHER  v.  a,  ou  tr.  (re-sé-ché  —  du 
préf.  re,  et  de  sécher).  Sécher  de  nouveau. 

RESECTE  s.  f.  (re-sè-tte  —  du  lat.  resec- 
tus,  coupé}.  Ane.  géom.  Partie  de  l'axe  d'une 
courbe  qui  est  comprise  entre  le  sommet  de 
la  courbe  et  le  point  de  rencontre  de  la  tan- 
gente avec  l'axe. 

RÉSECTION  s.  f.  (ré-sè-ksi-on  —  lat.  re- 
sectio,  de  resecare,  couper).  Chir.  Action  de 
retrancher  l'extrémité  d'un  os  long  ou  les 
bouts  non  consolidés  des  os  fracturés. 

—  Encycl.  La    résection    consiste   (qu'on 
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nous  permette  ce  terme  trivial ,  mais  ex- 
pressif) a  désosser  un  membre  en  partie  ou, 
en  totalité,  tout  en  compromettant  le  moins 
possible  ses  parties  molles  et  en  ménageant 
pour  l'avenir  sa  forme  générale  et  ses  fonc- 
tions. On  distingue  deux  sortes  de  résections .' 
celles  qui  portent  sur  un  os  sans  toucher  à 
ses  extrémités  articulaires  {résections  dans  la 
continuité)  et  celles  dans  lesquelles  on  dés- 
articule l'os  après  l'avoir  scié  (résections  dans 
la  contiguïté).  L'observation  des  phénomènes 
que  présente  naturellement  la  nécrose  en 
voie  de  gnérison  a  sans  doute  conduit  les 
chirurgiens  à  imaginer  l'opération  qui  nous 
occupe.  En  voyant  les  séquestres  se  séparer 
des  os  sains  et  s'éliminer  spontanément,  ils 
ont  dû  songer  à.  imiter  la  nature,  à  l'aider  et 
même  à  la  prévenir  dans  le  traitement  de 
certaines  fractures  ou  maladies  des  os. 

L'indication  de  la  résection  peut  se  présen- 
ter surtout  dans  les  cas  de  fractures  compli- 
quées, de  pseudarthroses,  de  difformités  du 
cal  et  dans  certaines  affections  organiques 
des  os.  S'il  y  a,  dans  une  fracture,  issue  d'un 
des  fragments  à  travers  la  peau  et  irréducti- 
bilité consécutive,  rien  de  plus  logique  que  la 
résection  de  la  partie  saillante.  C  est  le  pre- 
mier temps  presque  forcé  de  la  réduction, 
qu'on  opère  ensuite  en  ayant  soin  de  réunir  _ 
les  lèvres  de  la  plaie  extérieure.  Supposons 
un  autre  cas,  celui  d'une  fracture  eomminu- 
tive  par  arme  à  feu;  le  chirurgien  se  trouve 
placé  dans  l'alternative  d'une  amputation  ou 
d'une  résection.  Si  cette  dt-rnière  lui  paraît 
offrir  des  chances  de  réussite,  il  doit  lui  don-' 
ner  la  préférence,  comme  appartenant  à  la 
chirurgie  conservatrice.  11  ira  donc,  après 
avoir  débridé  la  plaie  avec  précaution,  ex- 
traire les  esquilles  mobiles  et  réséquer  l'ex- 
trémité des  fragments  anguleux,  capables 
d'empêcher  la  guéhson  par  l'irritation  qu'ils 
.causent  aux  parties  molles.  La  résection  est 
également  indiquée  après  l'emploi  stérile 
d'autres  moyens  moins  dangereux,  dans  les 
cas  de  pseudarthrose  rendant  impossible  l'u- 
sage d'un  membre.  On  ravivera  par  ce  pro- 
cédé les  deux  fragments  osseux  cicatrisés 
séparément  et  on  les.ptacera  dans  les  condi- 
tions communes  a.  toute  fracture  récente 
compliquée  de  plaie.  Le  même  procédé  trouve 
encore  son  application  après  la' rupture  par 
le  chirurgien  d'un  cal  difforme,  suite  de  la 
consolidation  vicieuse  des  fractures. 

Dans  tous  ces  cas,  les  limites  de  l'affection 
sont  faciles  à  préciser  pour  l'opérateur,  maî- 
tre alors,  jusqu'à  un  certain  point,  d'enlever 
tout  le  mal  et  rien  que  le  mal.  Mais,  lorsqu'il 
y  a  carie,  tumeur  blanche  ou  cancer  des  os, 
les  bornes  de  la  dégénérescence  ne  sont  ja- 
mais bien  tranchées,  et  il  y  a,  en  général, 
plus  d'avantage  à  enlever  tout  le  membre 
malade,  c'est-à-dire  à  l'amputer,  qu'à  en  ré- 
séquer seulement  une  partie,  au  risque  d'ex- 
poser ainsi  l'opéré  à  une  prompte  récidive. 
La  résection  a  pourtant  donné,  même  dans 
ces  conditions  défavorables,  des  succès  com- 
plets et  suffisants  pour  autoriser  les  chirur- 
giens à  y  recourir.  Il  n'y  aura  jamais  d'autre 
procédé  à  suivre  pour  les  lésions  vitales  du 
crâne,  du  sternum,  des  vertèbres  ou  des  cô- 
tes dont  on  ne  peut  songer  à  faire  l'abla- 
tion. 

Les  résections  articulaires,  ou  par  conti- 
guïté, ont  été  tentées  pour  un  grand  nombre 
d'articulations  et  ont  rendu  de  véritables 
services  à  la  pratique  chirurgicale.  Règle 
générale,  elles  conviennent  mieux  aux  mem- 
bres thoraciques  qu'aux  memUres  pelviens, 
et  plus  les  articulations  malades  se  rappro- 
chent du  tronc,  plus  il  y  a  lieu  de  préférer  la 
résection  à  l'amputation.  C'est  ainsi  qu'on 
agit  surtout  pour  l'articulation  scapulo-hu- 
méiale  et  pour  celle  du  coude.  On^  a  aussi 
réséqué,  le  cas  échéant,  celles  du  poignet,  la 
coxo-fémorale,  la  fémoro-tibiaie  et  la  tibio- 
tarsienne,  etc.  Toutes  les  résections  doivent 
se  faire  d'après  des  règles  générales  qui  de- 
mandent, pour  être  suivies,  la  plus  grande 
dextérité.  Les  incisions,  qui  forment  le  pre- 
mier temps,  doivent  ouvrir  une  voie  suffi- 
sante pour  laisser  pénétrer  les  instruments 
jusqu'à  l'os  et  leur  assurer  un  jeu  facile.  Elles 
doivent  intéresser  le  plus  petit  nombre  pos- 
sible de  muscles  et  de  tendons,  respecter 
tous.les  nerfs  et  les  Vaisseaux  principaux  de 
la  région  sur  laquelle  on  opère,  ainsi  que  les 
attaches  musculaires  les  plus  importantes 
pour  lesquelles  on  conservera  les  portions 
d'os  qui  pourront  se  trouver  saine3.  Enfin,  le 
périoste  jouissant  de  la  propriété  de  sécréter 
un  tissu  osseux  "de  nouvelle  formation,  il  y  a 
lieu  de  le  ménager  le  plus  possible,  suivant 
les  préceptes  de  M.  Oîlier,  qui  a  fait  sur  ce 
sujet  de  remarquables  expériences  et  qui  a 
dû  à  ces  précautions  des  succès  brillants. 
i  Si  une  articulation  est  formée  de  plusieurs 
os  d'un  seul  côté,  il  faut,  en  général,  les 
réséquer  à  la  même  hauteur;  autrement, 
après  la  guérison,  l'obliquité  de  la  section  fe- 
rait dévier  le  membre  dans  un  sens  ou  dans 
l'autre.  Cela  est  surtout  important  pour  les 
articulations  du  poignet  et  du  cou-de-pied.  » 
(Vidal  de  Cassis.) 

'■  Il  faut  malheureusement  reconnaître  que 
la  résection  n'a  pas  toujours  les  conséquences 
heureuses  qu'on  s'en  était  promises,  et  qu'elle 
a  souvent  des  inconvénients  sérieux.  Que  de 
membres  sauvés  demeurent  non-seulemeut 
inutiles,  mais  difformes  et  gênants  !  Que  de 
fois  il  a  fallu  amputer  dans  les  plus  mauvai- 
ses conditions,  après  avoir  d'abord  réséqué! 
Aussi  ces  opérations  ne  sout-elles  pas  ac- 
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ceptèes  par  tous  les  chirurgiens.  Beaucoup 
même  de  ceux  qui  admettent  leur  avantage 
dans  les  affections  des  membres  supérieurs 
les  repoussent  d'une  manière  absolue  pour 
les  membres   inférieurs   et  s'en   tiennent  à 
l'ampuiation.  Pour  le  bras ,  au  contraire,  les 
avantages  de  la  résection  sur  l'amputation 
sont  incontestables.  Lorsqu'on  prive  le  ma- 
lade d'une  niiiin  ou  d'un   bias,  l'appareil  le 
mieux  réussi  ne  pourra  jamais  en  tenir  place. 
Tandis  qu'après  la  résection,  lors  même  que 
le  bras  serait  plus  faible,  ankylosê  ou  dévié, 
le  malade  pourra  toujours  se  servir  de  la 
main,  et  on  a  vu  des  individus,  après  la  ré- 
section du  coude,  pouvoir  encore  battre  en 
grange. 

—  Résection  des  rétrécissements  de  l'urètre. 
Le  but  de  cette  méthode,  connue  déjà  du 
temps  d'Ambroise  Paré,  est  d'enlever  une 
portion  des  tissus  qui  limitent  la  coarctation. 
Si  on  croyait  devoir  y  recourir,  on  se  servi- 
rait avec  avantage  du  coupe-bride  d'Amus- 
sat.  Cet  instrument  se  compose  d'une  sonde 
droite  dont  l'extrémité  est  tranchante  cirçu- 
laircment  et  dans  laquelle  glisse  un  mandrin 
terminé  par  une  lentille.  Lorsque  celle-ci  a 
été  introduite  derrière  l'obstacle,  on  pousse 
la  canule,  et  les  brides  comprises  entre  le 
tranchant  de  la  sonde  et  la  lentille  se  trou- 
vent.réséquées. 

—  Résection  des  varices.  C'est  un  des  pro- 
cédés les  plus  anciennement  connus -pour  la 
cure  de  cette  lésion.  L'opération  consiste  à 
inciser  la  peau,  n  saisir  la  veine,  à  passer 
dessous  une  sonde  cannelée  et  à  la  couper 
au-dessus.  On  saisit  ensuite  son  extrémité 
supérieure  avec  des  pinces  à  disséquer,  on 
la  tire  légèrement  et  on  la  résèque  le  plus 
haut  possible.  Les  deux  bouts  de  la  veine  se 
rétractent  alors  et  évitent  le  contact  de  l'air 
en  se  cachant  dans  l'épaisseur  des  tissus 
sous-cutanés. 

RÉSÉDA  s.  m.  (ré-zé-da  —  lat.  reseda, 
formé  de  resedare,  calmer,  à  cause  des  pro- 
priétés calmantes  que  les  Romains  attri- 
buaient à  cette  plante,  et  de  la  formule  dont 
ils  accompagnaient  son  emploi  :  reseda  mor- 
bos,  calme  le  mal).  Bot.  Genre  de  plantes, 
de  la  famille  des  résédacées,  comprenant 
plusieurs  espèces  qui  habitent  surtout  le  bas- 
sin méditerranéen  et  les  régions  tempérées 
de  l'Afrique  :  Le  réséda  odorant  est  cultivé 
en  abondance  dans  les  jardins  et  sur  les  fenê- 
tres. (P.  Duchartre.)  Le  réséda  est  estimé 
adoucissant  et  résolutif.  (V.  de  Bomare.) 
Linné  disait  que  l'odeur  du  réséda  était  l'am- 
broisie. (A.  Karr.)  Il  Réséda  jaunissant,  Nom 
vulgaire  de  la  gaude. 

—  Zooph.  Réséda  marin,  Nom  vulgaire 
d'un  polype,  le  primnoa  lépadifère. 

—  Encycl.  Les  résédas  sont  des  plantes 
herbacées  ou  sous-frutescentes,  à  feuilles  al- 
ternes, pennatifides,  généralement  décou- 
pées. Les  fleurs,  blanchâtres  où  jaunâtres, 
groupées  en  pameule  terminale  plus  ou  moins 
compacte,  présentent  un  calice  de  quatre  à. 
sept  sépales  inégaux,  soudés  à  la  base,  per- 
sistants; une  corolle  dequatre  à  sept  pétales 
inégaux,  libres,  les  supérieurs  palmés,  les 
inférieurs  entiers  et  très-petits  j  dix  à  trente 
étaminês,  insérées  sur  un  'disque  charnu, 
oblique.  Le  fruit  est  une  capsule  uniiocu- 
laire,  s'ouvrant  au  sommet  et  renfermant  des 
graines  nombreuses,  petites  et  réniformes. 
Les  espèces  assez  nombreuses  de  ce  genre 
appartiennent  pour  la  plupart  au  bassin  mé- 
diterranéen, et  quelques-unes  s'avancent  as- 
sez loin  vers  le  Nord.  Deux  ou  trois  d'entre 
elles  ont  une  certaine  importance.  Nous  rap- 
pellerons d'abord",  comme  avant  fait  l'objet 
d'un  article  spécial,  le  réséda  tinctorial,  vul- 
gairement gaude.  V.  ce  mot. 

Le  réséda  odorant,  appelé  aussi  mignon- 
nette  ou  herbe  d'amour,  est  une  plante vivace, 
haute  d'imviron  i>m,25,  à  tiges  rameuses, 
portant  des  feuilles  un  peu  glauques  et  des 
fleurs  vert  blanchâtre,  très-odorantes.  Origi- 
naire du  nord  de  l'Afrique,  il  est  cultivé  dans 
tous  les  jardins.  On  recherche  surtout  la  va- 
riété h  grandes  fleurs,  vulgairement,  mais 
improprement,  nommée  réséda  double  ou  ré- 
séda en  arbre;  ses  tiges  sont  plus  élevées, 
plus  robustes;  ses  feuilles  plus  amples  et  un 
peu  cloquées;  ses  fleurs  plus  grandes  et  for- 
mant des  grappes  plus  volumineuses.  Le  ré- 
séda ne  peut  être  conservé  comme  plante  vi- 
vace que  si  on  le  renferme  en  serre  pu  en 
orangerie  durant  l'hiver.  Quelquefois,  cepen- 
dant, il  persiste  plusieurs  .aimées,  s'il  est 
abrité  par  un  mur  et  bien  exposé  au  midi. 
Le  plus  souvent,  il  est  cultivé  comme  plante 
annuelle  ,  et  il  est  répandu ,  non  pour  sa 
beauté,  mais  pour  l'odeur  suave  de  ses  fleurs. 

Le  réséda  croit  à  peu  près  dans  tous  les 
sols  et  à  toute  exposition.  Il  préfère  néan- 
moins les  terres  un  peu  sèches,  bien  saines, 
exposées  au  soleil  et  au  grand  air.  On  le 
sème  en  place,  en  plein  air,  en  mai  et  juin  ;  il 
fleurit  de  très-bonue  heure,  et  sa  floraison  se 
prolonge  jusqu'aux  gelées.  Elle  est  bien  plus 
riche  si  on  a  soin  de  couper  les  rameaux 
défleuris  avant  la  maturité  des  capsules.  11 
est  bien  entendu  qu'on  doit  au  contraire  lais- 
ser celles-ci  se  développer  complètement  sur 
les  pieds  destinés  à  servir  de  porte-graines. 
Souvent  la  plante  se  ressème  d'elle-même,  et 
les  pieds  ainsi  obtenus  sont  plus  vigoureux 
et  plus  florifères. 

Le  réséda  est  très-souvent  cultiva  en  pot 
et  constitue  alors  une  des  plantes  les  plus 
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répandues  sur  les  marchés  aux.  fleurs.  On  em- 
ploie pour  cela  le  vieux  terreau  de  couche 
pur  ou  mélangé  avec  de  lu  bonne  terre  de 
potager.  Quelques  horticulteurs  de  Paris  et 
des  environs  ont  obtenu  d'excellents  résul- 
tats dans  cette  culture,  qui  est  très-facile, . 
mais  demande  quelques  soins.  Eu  Angleterre, 
on  obtient  du  réséda,  par  des  procédés  spé- 
ciaux de  culture  et  de  taille,  en  petits  buis- 
sons ou  en  arbustes  qui  peuvent  vivre  plu- 
sieurs années.  Cette  plante  fait  encore  un 
très-bon  effet  dans  les  jardins  paysagers,  et 
on  ne  saurait  trop  l'y  multiplier,  car  elle 
vient  partout,  près  des  habitations,  dans  les 
décombres  et  les  rocailles,  sur  les  coteaux  et 
les  vieux  murs,  le  long  des  allées,  sous  les 
taillis  peu  épais,  etc.  Le  réséda  en  pot  est 
surtout  très-populaire  à.  Paris,  où  on  le 
trouve  fréquemment  sur  les  fenêtres  et  les 
terrasses. 

On  a  cherché  à  isoler  le  parfum  du  réséda; 
mais  il  est  très-difficile  de  l'obtenir  ainsi  par 
la  distillation,  car  la  chaleur  l'altère  et  le  dé- 
truit; on  a  donc  recours  à  des  moyens  dé- 
tournés. Voici,  d'après  A.  Dupuis  et  Réveil, 
ceux  qu'emploient  les  parfumeurs,  qui  en  font 
Un  très-grand  usage.  «  On  se  sert  de  la  ma- 
cération ou  de  l'eufieurage,  qui  consistent  : 
la  première,  h.  faire  macérer  les  fleurs  de  ré- 
séda dans  un  corps  gras  et  à  exprimer  forte- 
ment, en  renouvelant  l'opération  plusieurs 
fois  successivement,  avec  de  nouvelles 
fleurs;  le  second,  à  interposer  le3  couches  de 
fleurs  avec  des  flanelles  imprégnées  d'huile 
d'olive  ou  de  noix  de  ben  et  à  exprimer  for- 
tement. En  saturant  ainsi  successivement  les 
graisses  ou  les  huiles  parle  principe  odorant 
du  réséda,  on  finit  par  isoler  tout  le  parfum. 
Si,  plus  tard,  on  agite  les  graisses  ou  les  hui- 
les ainsi  parfumées  avec  de  l'alcool  très-con- 
centré, on  obtient  des  esprits  au  réséda  qui 
sont  très-esi'unés.  On  peut  encore  isoler  le 
parfum  du  réséda  par  le  procédé  de  Milon, 
qui  consiste  à  traiter  les  fleurs  par  la  sulfure 
de  carbone  et  a  faire  évaporer  ensuite  à  une 
très-douce  température  ;  le  parfum  reste  pour 
résidu.  ■ 

Le  réséda  jaune  est  une  plante  annuelle, 
très-commune  dans  nos  campagnes;  sa  tige 
et  ses  feuilles  renferment  une  matière  colo- 
rante jaune,  analogue  à  celle  de  la  gaudo, 
mais  inférieure  en  quantité  et  en  qualité; 
aussi  n'en  fait-on  pas  usage.  Il  a  un  port 
assez  élégant  pour  mériter  de  figurer  dans 
les  jardins  paysagers,  observation  qui  s'ap- 
plique d'ailleurs  à  la  plupart  des  espèces.  On 
peut  citer  encore  le  réséda  blanc,  grande  et 
belle  plante,  à  grappes  florales  blanchâtres  ; 
le  réséda  glauque,  à  feuillage  d'un  vert 
bleuâtre  ;  le  réséda  raiponce,  qui  croit  dans  le 
midi  de  la  France;  le  réséda  étoile  ou  sésa- 
mo'ide,  devenu,  pour  quelques  auteurs,  le 
type  d'un  genre  spécial  et  auquel  on  a  attri- 
bué des  propriétés  vulnéraires  et  détersives. 
On  ne  sait  pas  bien  quelle  est  la  plante  dési- 
gnée par  les  anciens  sous  le  nom  de  réséda, 
et  que  l'on  employait  pour  résoudre  les  apo- 
stumes  et  guérir  les  inflammations,  en  accom- 
pagnant son  emploi  de  gestes  et  de  paroles 
magiques.  Il  fallait,  par  exemple,  répéter 
trois  fuis  ces  mots  :  Reseda,  morbos  reseda, 
scis-ne,  scis-ne  guis  Aie  puttos  egeiit? 

RÉSÉDACÉ,  ÉE  adj.  (ré-zé-da-sé  —  rad. 
réséda).  Bot.  Qui  ressemble  au  réséda. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédo- 
nes, dent  le  type  est  le  genre  réséda. 

—  Encycl,  La  famille  des  résédacées  ren- 
ferme des  plantes  herbacées  et  des  arbris- 
seaux, k  feuilles  alternes,  simples  ou  décou- 
pées, munies  de  petites  stipules  glanduleu- 
ses. Les  fleurs ,  hermaphrodites  ou  uni- 
sexuées,  plus  ou  moins  irrégulières,  généra- 
lement d'un  blanc  verdâtre,  sont  disposées 
en  grappes  ou  en  épis  accompagnés  de  brac- 
tées. Elles  présentent  un  calice  persistant, 
de  quatre  à  sept  sépales  herbacés  et  plus  ou 
moins  inégaux;  une  corolle  composée  d'un 
même  nombre  de  pétales  alternant  avgc  les 
sépales,  rarement  réduite  à  deux,  quelque- 
fois nulle  ;  les  pétales  sont  souvent  formés 
de  deux  laines  accolées,  dont  l'extérieure  est 
plus  ou  moins  découpée  dans  les  pétales  supé- 
rieurs, qui  sont  plus  développés.  A  l'intérieur, 
on  trouve  un  disque  bypogyne,  développé  du 
côté  supérieur  en  un  urcôole;  des  étamincs 
en  nombre  très-variable,  à  filets  libres  ou 
monadelphes,  insérés  à  la  base  et  au  dedans 
du  disque;  un  ovaire  composé  de  trois  à  six 
carpelles,  incomplètement  repliés  sur  eux- 
mèmes  et  sondés  entre  eux,  renfermant  plu- 
sieurs ovules  et  surmontés  chacun  d'un  stylé 
court  terminé  par  un  stigmate  bilobé.  Le 
fruit  est  une  capsule,  plus  ou  moins  ouverte 
au  sommet,  renfermant  de  nombreuses  grai- 
nes réniformes  à  test  crustacé  ,  recouvert 
d'un  épiderme  membraneux  et  à  embryon  en- 
touré d'un  albumen  charnu  très-mince. 

Cette  famille,  qui  a  des  affinités  avec  les 
capparidées  ,  les  cistinées,  les  euphorbiacées 
et  les  passiilorées,  comprend  les  genres  ré- 
séda, qui  en  est  le  type,  ochradêne,  oligo- 
mère,  astrocarpe  et  caylusée.  Les  résédacées 
sont  répandues  dans  les  contrées  tempérées 
du  globe  et  surtuut  au  pourtour  du  bassin 
méditerranéen.  Elles  sont  en  général  acres 
et  aineres  et  renferment  quelquefois  des 
principes  colorants  employés  en  teinture.  V. 

GAUDE. 

HESÊGOB  s.  f.  (re-sè-ghe).  Pêche.  Grande 
tessure  de  tramail   dont  se  servent  les.  pê- 
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cheurs  dans  la  Méditerranée.  Il  On  écrit  aussi 

HESSAIGUE. 

RÊSELEUSE  s.  f.  (rc-ze-leu-ze  —  du  v.  fr. 
resel,  réseau).  Techn.  Ouvrière  en  dentelle 
dont  la  spécialité  consiste  à.  faire  le  réseau 
ou  tulle  qui  doit  supporter  les  fleurs  et  à  exé- 
cuter différents  dessins  composant  la  den- 
telle. 

RESENA,  ancienne  ville  de  la  Mésopotamie, 
près  de  laquelle  Gordien  III  battit  Sapor  en 
243.  C'est  aujourd'hui  Ras-el-Ain. 

HESENDE  (Garcia  de),  historien  et  poète 
portugais,  né  h  Evora  vers  1470,  mort  vers 
1560.  Il  fut  page,  secrétaire  intime  et  gentil- 
homme du  palais  de  Jean  II.  On  lui  doit  d'in- 
téressants mémoires  sur  ce  prince  :  Lyvro 
das  obras  de  Garcia  de  Resede,  que  (rata  da 
vida  e  grandissimas  virtudes,  etc.,  deC  rey  D. 
Joao  o  segundo  (1545,  in-fol.  goth.  à  2  col.), 
souvent  réédité,  et  un  fameux  recueil  des 
poètes  du  xvte  siècle,  qui  passe  avec  raison 
pour  une  des  raretés  bibliographiques  de  no- 
tre temps  :  Cancioneiro  gérai  (Lisbonne,  1516, 
pet.  in-fol, ).  Cet  ouvrage,  très-recherché, 
renferme  les  poésies  de  deux  cent  quatre- 
viugt-MX  auteurs. 

RESENDE  (André  de),  antiquaire  portu- 
gais, né  à  Evora  en  149S,  mort  en  1573. 
Après  avoir  été  professeur  à  Coïmbre,  il  se 
rendit  en  France,  où  il  entra  dans  les  ordres, 
puis  passa  a.  Louvain,  à  Bruxelles,  prit  part, 
en  1529,  à  une  expédition  contre  les  Turcs 
et,  de  retour  en  Portugal,  fut  nommé  pré- 
cepteur des  frères  du  roi  Jean  III.  Resende 
reçut  un  canonicat  et  plusieurs  bénéfices  en 
récompense  du  zèle  qu'il  mit  à  remplir  ces 
fonctions.  Il  travailla  à  la  réforme  des  études 
dans  le  royaume  et  ouvrit  une  école  d'où 
sont  sortis  plusieurs  hommes  distingués.  Le 
plus  important  de  ses  ouvrages  a  été  publié 
après  sa  mort  sous  ce  titre  :  De  antiqttitati- 
bus  Lusitauise  (Evora,  1593,  in-fol.).  11  a  coin- 
posé,  en  latin  et  en  portugais,  une  multitude 
d'autres  écrits,  dont  beaucoup  ne  contien- 
nent qu'un  petit  nombre  de  pages  d'impres- 
sion, et  dont  le  plus  intéressant  est  intitulé 
Historia  da  antiguidade  da  cidade  de  Evora 
(1533). 

K  ES  EN  1US  (Pierre),  savant  danois,  né  à 
Copenhague  en  1625,  mort  dans  la  même  ville 
en  1688.  11  exerça  d'abord  les  fonctions  de 
régent  au  gymnase  de  Copenhague',  puis  vi- 
sita Leyde,  la  France,  l'Espagne  et  l'Italie 
et  se  fil  recevoir  docteur  en  droit  à  Padoue 
en  1653.  De  retour  dans  sa  ville  natale,  il  de- 
vint professeur1» de  morala  (1657),  de  droit 
(1662),  président  ou  maire  de  Copenhague 
(1672)  et  conseiller  d'Etat.  Resenius  s'occupa 
de  recherches  historiques  et  philologiques  et 
recueillit  un  grand  nombre  de  documents 
concernant  les  antiquités  Scandinaves.  Nous 
citerons  parmi  ses  écrits  :  Edda  Islanderiim, 
anno  1215  (Copenhague,  1665,  in-40)  ;  Philo- 
sophia  anliquissima  norvago - danica  ,  dicta 
Volttspa  (1673,  in-4°)  ;  Iusciiptiones  havnien- 
ses  latinss,  danica)  et  germaniese  (1663,  in-4°)  ; 
Jus  auticum  regnm  Norvugorum  (1673,  in-4°J  ; 
Chronique  du  roi  Frédéric  II  (1680,  in-fol.), 
en  danois;  Jura  anliqua  civitatum  Daniss , 
Hafniensis  et  /iipensis,  latine,  danice  et  ger- 
mahice  (1683,  in-S°) ;  Recueil  des  lois  de 
Christian  II  (1684,  in-4°),  etc.  Resenius  a 
aussi  publié  le  Lexicon  islandicum  de  Gud- 
mund  (1683,  iri-4"). 

RÉSÉQUER  v.  a.  ou  tr.  (ré-sé-ké  —  rad. 
résection.  ChSnge  IV  fermé  de  se  en  è  ouvert 
devant  une  syllabe  muette  :  Je  résèque;  qu'il 
résèque;  excepté  au  fut.  et  au  cond.  :  Je  ré- 
séquerai; il  réséquerait).  Chir.  Pratiquer  une 
résection. 

RÉSERVATAIRE  adj.  (ré-zèr-va-tè-re  — 
ratl.  réserve).  Législ.  Celui,  colle  à  qui  est 
attribuée  une  réserve  dans  un  héritage  :  Hé- 
ritier réservataire,  il  Substantiv.  :  Un  ré- 
servataire. 

RÉSERVATION  s.  f.  (ré-zèr-va-si-on  — 
rad.  réserver),  Dr.  can.  Action  par  laquelle 
on  réserve;  ne  se  dit  guère  que  du  droit  en 
vertu  duquel  le  pape,  dans  les  pays  d'obé- 
dience, se  réserve  la  nomination,  la  colla- 
tion de  certains  bénéiiees  lorsqu'ils  viennent 
à  vaquer. 

—  Pratiq.  Se  dit  quelquefois  des  droits 
qu'on  s'est  réservés  dans  un  acte  :  Sans  pré- 
judice de  ses  autres  demandes  et  réserva- 
tions. (Acad.) 

RÉSERVE  s.  f.  {ré-zèr-ve  —  du  lat.  reser- 
vare,  conserver).  Action  de  réserver  :  Dans 
ce  contrat,  il  a  fait  plusieurs  réserves.  Il  a 
donné  sa  terre  à  ferme  sans  faire  aucune  ré- 
serve. Il  a  fait  donation  de  son  bien  sous  la 
réserve  d'une  pension.  Il  a  loué  sa  maison 
avec  réserve  de  résilier  en  cas  de  vente. 
(Acad.)  Tel  est  l'esprit  de  tous  les  traités, 
sauf  les  réserves  apportées  successivement 
depuis  l'année  1648.  (Proudh.) 

—  Chose  réservée  :  Les  réserves  de  sa 
terre  montent  plus  haut  que  ce  qui  est  affermé, 
(Acad.)  La  parcimonie  augmente-le  pécule  du 
pauvre;  l'épargne,  la  réserve  du  travailleur  ; 
l'économie,  la  fortune  du  riche.  (Deseuret.) 

.  . .  Ma  réserve  a  moi  dépasse  mille  francs. 

De  La  ville. 

—  Fig.  Restriction  :  L'amitié  n'admet  point 
de  réserve.  (M>na  Riccoboui.) 

—  Discrétion,  circonspection,  retenue  :  Il 
affecte  une  grande  réshkve  ;  il  ne  parle  point, 
mais  il  écoute.  (M"ie  de  Sév.)  Il  oppose  Ses 
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raisons,  en  présentant  les  arguments  de  l'évi- 
dence avec  la  réserve  du  doute.  (Maury.) 
Dans  toutes  (es  situations,  la  plus  rigoureuse 
réserve  convient  aux  femmes.  (Mmo  de  Staël.) 
-L'égoîsme  moderne  a  l'art  de  louer  toujours, 
dans  chaque  chose,  la  réserve  et  la  modéra- 
tion. (Mu»8  de  Staël.)  La  réserve  est  la  di- 
gnité de  la  force,  quand  elle  n'est  pas  l'art  de 
cacher  la  faiblesse.  (Latena.)  Plus  une  femme 
témoigne  de  réserve  et  plus  elle  attire.  (  La 
Rochet'.-Doud.)  Il  y  avait  en  lui  un  mélange 
de  bonhomie  et  de  réserve  qui  n'était  ni  sans 
grâce  ni  sans  dignité.  (L.  Reybaud.)  Le  révé- 
rend garda,  sur  ce  point  seul,  toute  la  réserve 
anglaise.  (G.  de  Nerv.)  L'affection  commande 
la  réserve,  mais  n'interdit  pas  la  vérité. 
(Gui2ot.)  La  réserve  est  sans  doute  une  bonne 
chose;  mais,  poussée  trop  loin,  elle  devient  un 
mensonge  déguisé.  (Tax.  Delord.)  La  froide 
réserve  d'un  méchant  estplus  à  craindre  que 
ses  menaces,  (Latena.) 

—  Art  milit.  Partie  de  l'armée  qu'on  laisse 
dans  ses  foyers  et  qu'on  appelle  sous  les  dra- 
peaux quand  les  circonstances  l'exigent  :  Ap- 
peler la  RÉSERVE,  une  partie  de  la  réserve. 
Nombreuse  réserve.  Etre,  mettre  à  la  ré- 
serve, il  En  ce  sens,  on  dit  aussi  armée  de 
Réserve,  u  Corps  de  réserve  ou  simplem.  lié- 
serve.  Troupes  que  le  chef  d'une  année  dé- 
fensive réserve  un  jour  de  bataille,  afin  de 
les  faire  agii-  dans  un  moment  décisif  :  Le 

CORPS    DE    RÉSERVE,     la    RÉSERVE    n'a    point 

donné,  a  donné  à  propos.  Faire  avancer  la  RÉ- 
SERVE. Ce  sont  les  RESERVES  qui  gagnent  les 
batailles.  Il  Dans  les  villes  de  garnison,  Toute 
garde  qui  n'a  pas  de  surveillance  à  exercer 
et  qui  est  réunie  seulement  pour  attendre  des 
ordres. 

—  Mar.  Certain  nombre  de  vaisseaux  pla- 
cés hors  des  lignes,  et  destinés  à  secourir 
ceux  qui  sont  trop  désemparés  pour  conser- 
ver leur  poste.  Il  Vieux  vaisseau  rasé  qu'on 
emploie  dans  un  port  comme  une  espèce  de 
magasin  ambulant. 

—  Se  tenir  sur  la  réserve ,  Se  tenir  sur  ses 
gardes. 

—  Loc.  adv.  Sans  réserve,  Sans  exception, 
sans  restriction  :  Il  lui  a  laissé  tous  ses  biens 
sans  réserve.  J'ai  en  lui  une  confiance  sans 

RÉSKRVE.  ParleZ-moi  SANS  RÉSERVE,  SAKS  nulle 

réserve,  sans  aucune réskrve.  (Ai.-ad.)  Quand 
je  me  fie  à  quelqu'unje  le  fais  SANS  reserve. 
(Montesq.)  Si  peu  que  vous  doutiez  de  ma  do- 
cilité sans  réserve,  essayez-la  sans  m'épar- 
ffner.  (Fén.) 

—  Sous  toute  réserve,  En  faisant  la  part  de 
toute  opposition,  de  toute  rectification  :  Sous 
toute  réserve  et  sauf  toute  objection,  l'Aca- 
démie décerne  le  prix  à  cet  utile  travail.  (Vil- 
lem.)  L'expérience  est,  par  sa  nature,  essen- 
tiellement incertaine;  il  est  beau  d'y  croire, 
mais  sous  toute  réserve.' (E.  Bersot.) 

~  En  réserve,  A  part,  de  côté  :  Il  a  mis 
une  forte  somme  en  réserve.  Cet  avocat  a 
toujours  quelque  argument  en  réserve.  (  Acad.) 
Les  dieux  ont  des  prodiges  en  réserve  pour 
ceux  qui  les  invoquent.  (Boufflers.)  Fontenelle 
avait  toujours  cinquante  louis  d'or  en  ré- 
serve destinés  à  des  actes  de  bienfaisance. 
(Sallent.)  Parmi  tes  châtiments  que  l'histoire 
lient  en  réserve  ,  il  faut  compter  la  parodie. 
(L.  Ulbach.) 

Notre  esprit  a  toujours  quelque  mais  en  réserve. 
DesToecnEs. 

—  Loc.  prépos.  A  la  réserve  de,  A  l'excep- 
tion de  :  Il  a  vendu  tous  ses  biens,  À  la  ré- 
serve D'une  petite  maison.  Il  a  fort  bien  reçu 
tout  le  monde,  À  la  réserve  D'au  tel.  (Acad.) 
A  la  RÉSEtîVE  de  quelque  ami  qui  en  a  été  le 
ministre  ou  le  témoin  nécessaire,  les  plus  inti- 
mes amis  de  M.  Le  Tellier  ont  ignoré  ses  au- 
mônes. (Boss.) 

—  Loc.  conjonct.  A  la  réserve  que,  Excepté 
que  :  Je  suis  hors  d'affaire,  À  la  réserve  que 
j'ai  les  bras,  les  mains,  les  jarrets,  les  pieds 
gros  et  enflés.  (MmB  de  Sév.) 

—  Sylvie.  Arbres  isolés  ou  en  massif  qu'on 
laisse  sur  pied  ,  dans  l'exploitation  d'une 
coupe,  pour  qu'ils  parviennent  à  un  âge  plus 
avancé  et  acquièrent  de  plus  grandes  dimen- 
sions :  La  formation  des  réserves  ne  doit 
avoir  lieu  que  dans  les  bois  en  bon  fond.  (Dict. 
d'agric.)  il  On  dit  aussi  arbres  de  réserve. 

—  B.-arts.  Partie  qu'on  laisse  en  blanc, 
dans  certains  procédés  de  peinture  et  de  des- 
sin, comme  l'aquarelle  et  le  lavis. 

—  Grav.  Dissolution  d'une  matière  rési- 
neuse destinée  à  protéger,  à  réserver  une 
partie  de  la  planche. 

—  Chasse.  Canton  qui  est  réservé  pour  ce- 
lui à  qui  la  chasse  appartient  :  Ils  sont  venus 
chasser  sur  ma  réserve. 

—  Jurispr.  Réserve  légale,  Portion  de  biens 
que  la  loi  déclare  non  disponibles,  en  les  ré- 
servant à  certains  héritiers.  Il  Réserve  de  dis- 
poser, Réserve  qui  a  lieu  quelquefois  de  la 
part  du  donateur,  relativement  à,  un  objet 
compris  dans  la  donation  ou  à  une  somme 
fixe  sur  les  biens  donnés.  Il  Réserve  de  droits 
et  actions ,  Clause  par  laquelle  on  indique 
dans  les  actes  qu'un  objet  est  en^  dehors  de 
la  convention  qu'ils  renferment  et  qu'on  ne 
renonce  pas  au  droit  de  le  réclamer  plus  tard. 

—  Ane.  coût.  Réserve  coutumière,  Portion 
de  bien  que  les  coutumes  réservaient  aux 
héritiers  naturels.  Il  Réserve  à  partuge,Se  di- 
sait, dans  la  coutume  de  Normandie,  de  la 
faculté  qui  était  accordée  au  père  et  à  la 
mère  de  faire  cesser  l'exclusion  de  succès- 
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sion  prononcée  contre  leurs  filles  par  la  Ici 
locale. 

—  Hist,  S'est  dit  de  certaines  prérogatives 
des  empereurs  d'Allemagne,  qu'ils  ne  parta- 
geaient point  avec  les  Etats  de  l'Allemagne, 

Il  Réserve  ecclésiastique,  Clause  du  traité 
d'Augsbourg,  par  laquelle,  tout  en  abandon- 
nant les  biens  sécularisés  avant  la  paix,  les 
catholiques  stipulèrent  qu'il  n'en  serait  plus 
sécularisé  à  l'avenir  et  que  tout  possesseur 
des  terres  ecclésiastiques  de  l'empire  qui  em- 
brasserait le  protestantisme  perdrait  ses  di- 
gnités et  ses  bénéfices. 

—  Dr.  can.  Réserve  ecclésiastique,  Part  ré- 
servée à  celui  des  enfants  qui  avait  reçu  les 
ordres.  Il  Réserves  apostoliques,  Rescrtts  et 
mandats  par  lesquels  les  papes  se  réservaient 
la  nomination  et  la  collation  de  certains  bé- 
néfices vacants ,  avec  défense  de  procéder  à 
l'élection  ou  à.  la  collation  de  ces  bénéfices, 
sous  peine  de  nullité  :  Les  réserves  ont  été 
abolies  en  France  par  le  concordat  fait  entre 
Léon  X  et  François  /".   . 

—  Theol.  Application  faite  en  ce  qui  «con- 
cerne les  cas  réservés  :  Je  vous  avoue  qu'à  la 
vérité  je  ne  sais  pas  bien  si  la  réserve  a  lieu 
à  l'égard  des  religieuses.  (Boss.) 

—  Liturg.  Hosties  consacrées  que  l'on  con- 
serve pour  la  communion  des  malades  et  des 
fidèles  qui  communient  aux  messes  où  la  con- 
sécration des  hosties  n'a  point  eu  lieu. 

—  Comm.  Commerce  de  réserve,  Spécula- 
tion qui  consiste  à  acheter  des  marchandises 
à  une  époque  où  elles  sont  abondantes  et  à 
bas  prix,  pour  les  revendre  quand  elles  re- 
deviendront rares  et  chères. 

—  Jeux.  Tromperie  qui  consiste  a  dissimu- 
ler certaines  cartes,  en  les  distribuant,  pour 
les  glisser  dans  son  jeu.  il  Au  jeu  de  dominos, 
Ensemble  des  dès  qui  restent  quand  tous  les 
joueurs  se  sont  servis.  Il  On  dit  aussi  le  TA- 
LON ou  la  cuisine. 

—  Techn.  Substances  qu'on  applique  sur 
certaines  parties  des  toiles,  pour  empêcher 
qu'elles  ne  prennent  la  couleur  bleue  de  la 
cuve  d'indigo,  de  inauière  à  obtenir  des  des- 
sins blancs  ou  colorés  sur  le  fond  bleu.  ||  Par- 
tie d'une  poterie  composée  qui  n'a  point  été 
couverte  de  glaçure  :  Pour  faire  les  réser- 
ves, on  enduit  de  suif,  de  graisse  fondue  ou 
d'huile,  avunt  le  glaçage,  les  portions  de  la 
pièce  qui  doivent  rester  mates,  tes  substances 
vitri fiables  ne  se  fixant  point  là  où  se  trouve 
un  corps  gras.  Les  réserves  servent  à  pro- 
duire lies  ornements  de  forme  et  de  dimension 
variables  à  l'infini. 

—  s,  f.  pi.  Jurispr.  Protestations  faites  par 
une  partie  comre  les  inductions  que  l'on 
pourrait  tirer  d'un  acte  émané  d'elle.  Il  Par 
anal.  Faire  ses  réserves,  Faire  entendre  qu'on 
ne  partage  pas  entièrement  une  opinion  et 
qu'on  expliquera  ensuite  les  causes  de  son 
dissentiment. 

—  Syn.  Réserva,  discrétion,  retenue.  V. 
DISCRÉTION. 

—  Reserve  (à  la),  excepté,  à  l'exception 
do.  V.   EXCEPTE. 

—  Encycl.  Jurispr.  La  réserve  légale  est, 
selon  l'expression  de  M.  Valette,  «  une  suc- 
cession ati  intestat  protégée,  défendue  contre 
des  libéralités  excessives.  »  D'après  l'arti- 
cle 1004  du  code  civil,  «  lorsqu'au  décès  du 
testateur  il  y  a  des  héritiers  auxquels  une 
quotité  de  ses  biens  est  réservée  par  la  loi, 
ces  héritiers  sont  saisis  de  plein  droit,  par  sa 
mort,  de  tous  les  biens  de  la  succession,  et  le 
légataire  universel  est  tenu  de  leur  uemauder 
la  délivrance  des  legs  compris  dans  le  testa- 
ment, u  Ainsi  donc,  quand  un  réservataire 
est  en  concours  avec  un  légataire  universel, 
il  a  la  saisine;  et  cette  saisine,  il  l'a  par  l'ef- 
fet du  décès,  il  l'a  et  ne  peut  l'avoir  qu'en 
qualité  d'héritier. 

—  I.  Notions  historiques.  Avant  d'étu- 
dier les  principes  que  notre  législation  mo- 
derne a  proclamés  sur  ce  point,  voyons  ra- 
pidement quelles  furent,  dans  notre  ancienne 
jurisprudence,  les  règles  admises  en  ce  qui 
touche  la  réserve.  Dans  notre  France  an- 
cienne, les  provinces  de  droit  écrit,  suivant 
la  tradition  romaine,  avaient  admis  que  l'en- 
fant avait  droit  à  une  légitime,  jure  stmgui- 
nis,  lors  même  qu'il  n'accepterait  pas  la  suc- 
cession. Dans  ces  provinces,  la  légitime  était 
considérée  moins  comme  une  quote-part  de 
l'hérédité  que  comme  une  portion  de  biens 
attribuée  à.  chacun  des  légitimaires  indivi- 
duellement, en  vertu  des  liens  du  sang.  Les 
provinces  où  était  en  vigueur  le  droit  coutu- 
niier  admettaient  parallèlement  deux  institu- 
tions qu'il  importe  de  ne  pas  confondre,  car 
il  existe  entre  elles  de  notables  différences. 
La  légitime  des  provinces  coutumières  était 
encore  la  légitime  romaine;  comme  elle,  son 
but  était  d'empêcher  une  exhérédation  com- 
plète. Mais  elle  différait  de  la  légitime  ro- 
maine en  ee  qu'elle  était  accordée  jure  here- 
dis.  L'enfant  ne  pouvait  la  réclamer  que  s'il 
était  héritier  de  son  père;  alors,  il  la  prenait 
dans  la  succession.  La  réserve  coutumière 
avait  un  tout  autre  but  :  celui  de  la  conser- 
vation des  propres  dans  les  familles.  Chacun 
pouvait  librement  disposer  de  ses  meubles  et 
de  ses  immeubles  acquêts  ;  mais  il  ne  pouvait 
disposer  que  de  la  cinquième  partie  de  ses 
propres;  les  autres  quatre  cinquièmes  for- 
maient la  réserve  coutumière.  Cette  réserve 
différait  encore  de  la  légitime  romaine  :  1°  en 
ce  qu'elle  avait  été  créée  au  profit  de  tons 
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les  parents,  même  en  ligne  collatérale  ;  Z°  en 
ce  qu'elle  formate  une  partie  de  la  succession 
et  ne  pouvait  être  réclamée  que  par  celui  qui 
l'acceptait.  Le  voisinnge  de  cette  institution 
nationale  altéra  peu  à  peu  et  profondément 
le  caractère  de  la  légitime  romaine.  Dans  la 
législation  intermédiaire,  la  loi  dii  17  nivôse 
an  II  vitt  faire  table  rase  de  la  réserve  cos- 
tumière et  abolit  toutes  les  mesures  qui  fa- 
vorisaient la  conservation  des  propres.  Quant 
a  la  légitime,  elle  la  grossit  outre  mesure,  au 
point  d'enlever  au  père  de  famille  toute  li- 
berté de  disposer  de  ses  biens.  Cette  loi  était 
excessive  ;  elle  empêchait,  en  effet,  ie  père 
de  famille  de  faire  même  des  libéralités  de 
peu  d'importance,  de  récompenser  la  piété 
filiale  et  de  punir  l'ingratitude;  car  les  biens 
que  la  loi  de  nivôse  an  II  lui  permettait  de 
donner,  il  ne  pouvait  les  donner  par  préci- 
put  et  hors  part  à  ses  enfants,  venant  k  sa 
succession.  La  loi  du  5  germinal  an  VIII 
vint  permettre  les  legs  par  préciput  de  la 
quotité  disponible.  A  l'époque  où  le  code  fut 
rédigé,  la  réserve  était  composée  des  neuf 
dixièmes  des  biens  appartenant  au  de  cujus, 
s'il  laissait  des  enfauts;  et  des  quatre  cin- 
quièmes ,  s'il  ne  laissait  que  des  collaté- 
raux. Les  articles  913,  914  et  915  du  code  ci- 
vil n'ont  été  adoptés  qu'après  plusieurs  chan- 
gements de  rédaction  et  des  discussions  assez 
longues,  qui  portèrent  sur  les  personnes  au 
profit  desquelles  serait  admise  la  réserve  et 
sur  sa  quotité.  ' 

—  II.  Des  personnes  qui  ont  droit  à  tA 
réserve.  Les  parents  en  ligne  directe,  ascen- 
dante et  descendante,  sont  les  seuls  auxquels 
le  code  civil  attribue  une  réserve.  Les  colla- 
téraux, frères,  sœurs,  neveux,  nièces,  etc., 
ne  jouissent  d'aucune  réserve.  L'article  913 
détermine  les  enfants  qui  doivent  avoir  une 
réserve,  et  il  ne  parle  que  des  enfants  légiti- 
mes; et  l'article  9U  nous  dit  que  ■  sont  com- 
pris dans  l'article  précédent,  sous  le  nom 
d'enfants,  les  descendants  en  quelque  degré 
que  ce  suit...  >  Ces  doutes  se  sont  élevés  sur. 
le  point  de  savoir  :  i°  si  une  réserve  est  due 
à  1  enfant  adoptif  ;  2»  si  elle  est  due  à  l'en- 
fant naturel  reconnu.  io  L'enfant  adoptif  a- 
t-il  droit  à  une  réserve?  La  solution  parait 
résulter  bien  clairement  de  l'article  350,  aux 
termes  duquel  l'enfant  adoptif  a  sur  lu  suc- 
cession de  l'adoptant  les  mêmes  droits  que 
l'enfant  légitime.  L'enfant  adoptif  a  donc 
droit  k  une  réserve,  qui  doit  être  calculée 
comme  celle  de  l'enfant  légitime.  2<>  L'eufunt 
naturel  reconnu  a-t-il  droit  k  une  réserve? 
Cette  question  a  été  vivement  controversée, 
et  l'on  a  soutenu  que  l'entant  naturel  reconnu 
n'avait  pas  droit  a  la  réserve.  On  se  fondait 
3ur  l'article  013,  qui  n'accorde  ce  droit  qu'à 
l'enfant  légitime.  Celte  controverse  n'existe 
plus  et  on  est  d'accord  aujourd'hui  pour  lui 
attribuer  ce  droit.  Les  descendants  ou  les 
ascendants  n'ont  droit  a  la  réserve  qu'autant 
qu'ils  se  trouvent  appelés  k  la  succession.  Il 
suffit,  pour  que  les  descendants  aient  droit  k 
la  réserve,  qu'ils  arrivent  à  la  .succession  ;  il 
importe  peu  que.  l'hérédité  leur  ait  été  défé- 
rée par  le  décès  ménnj  du  de  ctijus  ou  qu'elle 
ne  leur  ait  été  dévolue  que  par  suite  de  la 
renonciation  ou  de  l'indignité  de  descendants 
[lu$  proches  qui  les  auraient  exclus  s'ils 
avaient  pu  accepter  l'hérédité.  Quant  aux 
ascendants,  ils  n'ont  droit  a  la  réserve  qu'au- 
tant que  le  de  cujus  n'a  laissé  ni  descendants 
ni  frère  ou  sœur  qui,  en  arrivant  k  la  suc- 
cession, les  en  eussent  écartés  d'une  manière 
absolue.  Ainsi,  la  renonciation  ou  l'indignité 
des  descendants  ou  des  frères  et  soeurs  ne 
saurait  donner  ouverture  à  une  réserve  au 
profit  des  ascendants,  réserve  k  laquelle  ils 
n'avaient  pas  droit  lors  de  l'ouverture  de  la 
succession. 

A  1  article  quotité  disponible,  nous  avons 
déjà  parlé  de  la  réserve  des  descendants  et 
des  ascendants.  Nous  n'en  parlerons  donc  ici- 
que  sommairement.  Le  montant  de  la  réserve 
des  descendants  est  de  la  moitié  des  biens  du 
disposant,  si  celui-ci  ne  laisse  à  son  décès 
qu'un  enfant  légitime;  des  deux  tiers,  s'il 
laisse  deux  enfants,  et  des  trois  quarts,  s'il 
en  laisse  trois  ou  un  plus  grand  nombre  (ar- 
ticle 913).  La  réserve  des  petits-enfants  ou 
des  descendants  d'un  degré  ultérieur  est  la" 
même  que  celle  k  laquelle  auraient  droit  les 
enfants  du  premier  degré  qu'ils  représentent. 

Le  montant  de  la  réserve  des  ascendants 
est  invariable.  Elle  est  d'un  quart  pour  cha; 
que  ligue  et  elle  y  est  recueillie  par  l'ascen- 
dant ou  les  ascendants  les  plus  pioches. 
Ainsi,  soit  un  ascendant  dans  chaque  ligne, 
la  réserve  est  de  moitié  ;  soit,  au  contraire, 
plusieurs  ascendants  dans  la  même  ligne,  la 
réserve  est  d'un  quart.  D'après  l'article  915 
in  fine,  «  les  ascendants  auront  seuls  droit  k 
cette  réserve,  dans  tous  les  cas  où  un  partage 
avec  des  collatéraux  ne  leur  donnerait  pas  la 
quotité  de  biens  k  laquelle  elle  est  fixée.  » 

—  III.  DU  DROIT  DE  SUCCESSION  QUANT  A  LA 

réserve.  La  reserve,  avons-nous  dit,  est  le 
droit  héréditaire  dos  parents  en  ligne  directe, 
en  tant  qu'il  est  garanti,  jusqu'à  concurrence 
d'une  certaine  quotité  de  biens,  contre  les  li- 
béralités de  la  personne  à  la  succession  de 
laquelle  ils  sent  appelés  par  ta  loi.  De  là 
il  résulte  ;  ju  que  ce  droit  ne  s'ouvre  que 
par  ta  mort  de  la  personne  sur  le  patrimoine 
de  laquelle  il  porte  ;  %o  que  ceux  auxquels  la 
loi  attribue  la  réserve  ne  peuvent  y  préten- 
dre qu'en  qualité  d'héritiers  et  n'y  ont,  dès 
lors,  aucun  droit  lorsqu'ils  ont  renoncé  à  la 
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succession  ou  lorsqu'ils  en  ont  été  exclus 
comme  indignes.  Ainsi  donc  le  réservataire 
renonçant  ou  indigne  ne  peut  réclamer  la 
part  qu'il  aurait  eue  dans  la  réserve  s'il  était 
arrivé  à  la  succession,  ni ,  quoique  la  ques- 
tion soit  discutée,  retenir  par  voie  d'excep- 
tion la  portion  qu'il  aurait  eue  dans  la  ré- 
serve s'il  s'était  porté  héritier. 

—  Art  milit.  Armée  de  réserve.  Dans  l'anti- 
quité, les  Perses,  les  Grecs  et  les  Romains 
avaient  des  troupes  de  réserve.  Il  en  fut  de 
même  sous  l'ancienne  monarchie  française, 
où,  dans  les  moments  critiques  et  périlleux, 
on  convoquait  l'arrière- ban,  qui  constituait 
des  troupes  de  réserve  plus  ou  moins  discipli- 
nées. Après  l'organisation  des  compagnies 
d'ordonnance  sous  Charles  VII,  on  n'appela 
l'arrière-ban  sous  tes  drapeaux  que  lorsque 
les  compagnies  d'ordonnance  et  les  francs- 
archers  formaient  un  effectif  tout  k  fait  in- 
suffisant; on  le  considérait  comme  rendant 
peu  de  services.  Pendant  les  guerres  reli- 
gieuses, l'arrière-ban  fut  si  vilipendé  »  que 
partout  on  s'en  mocquait,  »  dit  de  La  Noue. 
Il  tomba  même  si  bas  dans  l'opinion  publique, 
que  le  cardinal  de  Richelieu,  dans  son  testa- 
ment, dit  qu'il  ne  faut  point  se  servir  de 
cette  milice.  Aussi  Louis  XIV  ne  s'en  servit- 
il  guère,  même  dans  ses  plus  pressants  be- 
soins. La  dernière  fois  qu  on  le  convoqua,  ce 
fut«n  1674,  et  il  rendit  si  peu  de  services 
que  l'on  se  promit  bien  de  n'y  avoir  jamais 
recours  à  1  avenir.  L'arrière-ban  avait,  en 
effet,  de  grands  défauts;  il  s'y  trouvait  pou 
d'hommes  qui  eussent  servi  dans  leur  jeu- 
nesse et  qui  connussent  la  discipline  mili- 
taire. N'étant  que  peu  ou  point  habitués  au 
maniement  des  armes,  ils  manquaient  de  so- 
lidité et  l'on  ne  pouvait  compter  sur  leur 
bravoure.  La  République  ne  songea  point  a 
ressusciter  l'arnere-ban.  Pour  défendre  la 
patrie  attaquée  de  toute  part,  elle  improvisa 
ces  armées  héroïques  qui  se  composèrent  de 
toutes  les  forces  vives  de  la  nation,  réunies 
par  la  voie 'de  la  réquisition.  L'Empire, 
poussé  par  le  désastreux  vertige  des  con- 
quêtes, ne  s'occupa  qu'à  former  des  années 
actives  toujours  prêtes  k  marcher.  La  Res- 
tauration fut  le  premier  gouvernement  en 
France  qui  essaya  d'organiser  une  réserve. 
Le  maréchal  Gouvion,  ministre  de  la  guerre, 
donna  ce  nom  à  une  sorte  d'armée  donnante, 
composée  de  soldats  rendus  à  la  vie  privée, 
mais  ne  jouissant  que  d'une  demi-libération. 
Les  vieux  soldats  de  l'Empire  en  furent  le 
noyau.  Ces  vétérans  devaient,  comme  on  di- 
sait alors  pompeusement  à  la  tribune  ,  être, 
dans  des  circonstances  extrêmes,  o  l'arrière- 
garde  de  l'armée  et  l'avaut-garde  de  la  na- 
tion. »  Mais  on  ne  tarda  pus  à  abandonner 
ce  système  et  l'on  incorpora  les  vétérans 
dans  l'armée  active.  Cette  sorte  de  laudwe/ir 
devait  se  composer  de  soldats  ayant  satisfait 
aux  lois  du  service  ordinaire,  mais  astreiuts 
à  un  service  extraordinaire  pendant  un  temps 
déterminé. 

En  1832,  on  donna  le  nom  de  réserve  aux 
troupes  de  jeunes  soldats  tombés  au  sort, 
mais  que  l'on  n'appeiait  pas  sous  les  dra- 
peaux. L'année  suivante,  le  maréchal  Soult 
essuya  de  créer  un  nouveau  système.  11  vou- 
lut organiser  la  réserve  d'un  mélange  de  re- 
crues et  de  vieux  soldats;  maison  ne  prenait 
aucune  mesure  pour  discipliner  les  recrues  ; 
de  sorte  que,  en  cas  de  levée,  la  réserve  se 
fût  composée  simplement  d'hommes  dépour- 
vus do  toute  instruction  militaire  et  complè- 
tement incapables  de  supporter  les  fatigues 
de  la  guerre.  Aussi  la  tentative  du  maréchal 
Sontt  u 'aboutit-elle  à  aucun  résultat.  Cepen- 
dant le  projet  de  créer  pour  la  France  une 
année  qui,  tout  en  restant  dans  ses  foyers  et 
en  ayant  une  organisation  à  part,  pût,  à  un 
moment  donné,  se  trouver  prête  k  combattre, 
était  devenu  l'une  des  questions  les  plus  im- 
portantes de  notre  organisation  militaire. 
«  Si  les  armées  gagnent  les  batailles,  disait- 
on  avec  un  émineiit  homme  de  guerre,  les 
réserves  sauvent  tes  empires;  »  et  l'on  se  mit 
k  élaborer  de  nombreux  projets  de  réorgani- 
sation militaire,  qui  étaient  pour  la  plupart 
impoliiiques  ou  incapables  de  remplir  le  but 
que  l'on  s'était  proposé.  Un  décret  du  mois 
de  janvier  1861  ordonna  qu'à  l'avenir  une 
certaine  portion  du  contingent  des  conscrits 
resterait  dans  ses  foyers  et  que  cette  portion 
serait  astreinte  k  l'exercice  militaire  pendant 
trois  années,  mais  en  hiver  seulement  et  pen- 
dant quelques  mois.  Cette  portion  de  contin- 
gent devait  se  réunir  aux  chefs-lieux  de  dé- 
partement ou  d'arrondissement,  pour  y  re- 
cevoir les  premières  notions  du  maniement 
des  armes.  Ce  décret  resta  à  peu  près  lettre 
morte.  A  la  suite  de  la  ruineuse  expédition 
du  Mexique,  l'année  était  restée  dans  un- 
état  d'affaiblissement  et  de  désorganisation 
pitoyable,  bien  que  les  sommes  votées  pour 
ie  budget  de  la  guerre  ne  fissent  que  s'ac- 
croître. Les  foudroyantes  victoires  que  la 
Prusse  remporta  sur  l'Autriche  en  1860,  grâce 
à  l'admirable  organisation  de  ses  armées  ac- 
tivés et  de  sa  landwehr  ou  armée  de  réserve, 
firent  comprendre  k  tous  les  hommes  clair- 
voyants la  nécessité  de  réorganiser  de  fond 
en  comble  notre  armée.  Ce  fut  alors  que  le 
maréchal  Niel,  ministre  -de  la  guerre,  pré- 
senta le  projet  de  loi  qui  créa  la  garde  natio- 
nale mobile  et  fut  voté  on  1SQS;  mais,  avec 
son  incurie  habituelle,  le  gouvernement  de 
l'Empire  ne  lit  absolument  rien  pour  orgaui- 
i   ser,  annor  et  instruire  cette  armée  de  ré' 


RESE 

serve,  dont  on  se  borna  à  nommer  les  offi- 
ciers, et  qui  n'exista  que  sur  le  papier.  Bien 
que  rien  ne  fut  prêt  et  que  l'armée  active 
elle-même  ne  présentât  qu'un  effectif  déri- 
soire. Napoléon  111  n'hésita  pas,  au  mois 
d'août  1870,  k  déclarer  la  guerre  k  la  Prusse 
et  k  déchaîner  sur  la  France  désarmée  la 
plus  désastreuse  des  invasions.  Cette  funeste 
guerre  vint  cette  fois  démontrer  surabon- 
damment k  tous  les  yeux  la  nécessité  d'une 
complète  réorganisation  de  nos  forces  mili- 
taires, et  ce  fat  l'organisation  prussienne 
plus  ou  moins  modifiée  qu'on  prit  pour  type. 
La  loi  de  recrutement  du  27  juillet  1872  insti- 
tua deux  réserves  :  la  réserve  de  l'armée  ac- 
tive, dont  le  service  est  de  quatre  ans,  et  la 
réserve  de  l'armée  territoriale  (qui  elle-même 
n'est  qu'une  grande  réserve),  dont  le  service 
est  de  six  ans.  D'après  cette  loi,  la  réserve  de 
l'armée  active  est  composée  de  tons  les  hom- 
mes de  vingt-cinq  à  vingt-neuf  ans,  propres 
k  un  des  services  de  l'armée  et  compris  dans 
les  quatre  classes  appelées  immédiatement 
avant  celles  qui  forment  l'armée  active.  Les 
hommes  qui  font  partie  de  cette  réserve  res- 
tent immatriculés  d'après  le  mode  prescrit 
par  la  loi  d'organisation  du  24  juillet  1S73. 
Le  rappel  de  la  réserve  de  l'année  active 
peut  être  fait  d'une  manière  distincte  et  in- 
dépendante pour  l'armée  de  terre  et  pour 
l'année  de  mer-,  il  peut  également  être  fait 
par  classe,  en  commençant  par  la  moins  an- 
cienne. Les  hommes  faisant  partie  de  la  ré- 
serve  de  l'armée  active  sont  assujettis  ,  pen- 
dant leur  temps  de  service,  à  prendre  part  k 
doux  manœuvres ,  dont  la  durée  ne  peut  dé- 
passer quatre  semaines.  Ils'peuvent  se  ma- 
rier sans  autorisation  et,  s'ils  ont  quatre  en- 
fants vivants,  ils  passent  de  droit  dnns  l'ar- 
mée territoriale.  Quant  à  la  réserve  de  l'armée 
territoriale,  elle  est  composée  des  hommes 
de  trente-quatre  à  quarante  ans  qui  ont  ac- 
compli le  temps  de  service  pour  cette  armée. 
Elle  est  formée  par  régions  déterminées  et, 
d'après  la  loi  du  24  juillet  1873,  n'est  appelée 
k  l  activité  qu'en  cas  d'insuffisance  de»  res- 
sources fournies  par  l'armée  territoriale.  En 
cas  de  mobilisation,  elle  peut  être  affectée  k 
la  garnison  des  places  fortes,  aux  postes  et 
lignes  d'étapes,  k  la  défense  des  côtes ,  des 
points  stratégiques;  elle  peut  aussi  être  for- 
mée en  brigades,  divisions  et  corps  d'armée 
destinés  k  faire  campagne.  Lorsqu'elle  est 
mobilisée,  elle  est  soumise  aux  lois  et  règle- 
ments qui  régissent  l'armée  active  et  lui  est 
assimilée  pour  la  solde  et  les  prestations  de 
toute  nature. 

La  loi  du  13  mars  1875,  qui  a  fixé  les  cadres 
de  l'armée  active  et  de  1  année  territoriale, 
a  créé  un  cadre  d'officiers  de  réserve  ser- 
vant au  titre  auxiliaire,  cadre  destiné  k  four- 
nir k  toutes  les  armes  et  k  tous  les  services, 
dans  chaque  corps  d'armée,  le  personnel  de 
complément  nécessaire  k  la  mobilisation  de 
l'année  active.  Ces  officiers  rentreront  au- 
tant que  possible  dans  les  corps  de  troupes 
ou  dans  les  services  auxquels  ils  apparte- 
naient pendant  leur  activité.  Ils  sont  nommés, 
dans  certaines  catégories  énumérées  par  les 
articles  39  et  40  de  la  loi  du  13  mars  1875 
par  le  président  de  la  république,  sur  la  pro- 
position du  ministre  de  la  guerre,  qui  les  ré- 
partit dans  les  différents  corps  ou  services 
de  chaque  région  selon  les  besoins.  A  grade 
égal,  les  officiers,  fonctionnaires  et  agents  de 
l'armée  active  ont  le  commandement  sur  les 
officiers  de  réserve.  Les  officiers  de  réserve 
n'ayant  pas  servi  dans  l'armée  active  ne 
peuvent,  dans  aucun  cas ,  exercer  les  fonc- 
tions soit  de  chef  de  corps  ou  de  service  soit 
de  commandant  de  dépôt;  à  l'expiration  de 
leur  temps  de  service  dans  l'armée  active  et 
sa  réserve,  les  officiers  de  réserve  passeront 
dans  le  cadre  des  officiers  de  l'armée  terri- 
toriale, k  moins  qu'ils  n'obtiennent  du  minis- 
tre de  la  guerre  l'autorisation  d'être  mainte- 
nus dans  le  cadre  des  officiers  de  réserve. 
Les  officiers  qui  auront  été  maintenus  dnns  le 
cadre  des  otticiers  de  réserve  pourront  en- 
core, k  l'expiration  de  leurs  vingt  années  do 
service  exigées  par  la  loi,«être  conservés  sur 
leur  demande  dans  ce  cadre,  pourvu  qu'ils 
continuent  k  remplir  les  conditions  d'aptitude 
nécessaires.  V.  recrutement  et  aîimÉis,  ce 
dernier  mot  dans  Je  Supplément. 

—  Corps  de  réserve.  Dans  les  opérations  de 
guerre,  les  corps  de  réserve  ont  pour  objet 
d'influer  sur  l'issue  d'un  combat  par  leur 
présence,  de  se  porter  rapidement  sur  tout 
lieu  où  l'ennemi  semble  remporter  quelque 
avantage,  de  décider  le  succès  de  la  bataille 
par  leur  arrivée  rapide  et  opportune,  de 
frapper  les  derniers  coups  sur  un  ennemi 
déjà  fatigué  ou  a  demi  vaincu,  enfin  de  pro- 
téger la  retraite  si  l'armée  est  défaite  et  l'en- 
nemi victorieux.  La  réserve  se  compose  gé- 
néralement des  meilleures  troupes,  de  celles 
?u'on  ne  veut  engager  qu'au  moment  où  il 
aut  frapper  un  coup  décisif.  Dès  qu'il  ^y  eut 
des  armées  organisées,  il  y  eut  aussi  des 
troupes  d'élite  qui  ne  donnèrent  que  rarement 
et  seulement'dans  les  moments  difficiles  où 
leur  action  devenait  absolument  nécessaire. 
L'emploi  des  réserves  remonte  k  une  haute 
antiquité.  Xéuophon  nous  montre  les  Perses 
s'en  servant  avec  une  habileté  extraordi- 
naire, et  il  nous  apprend  que  Cyrus  avait  k 
Thymbrée  une  arrière -garde  composée  de 
ses  meilleures  troupes  auxquelles  on  avait 
donné  pour  mission  de  veiller  sur  les  avant- 
lignes  et,  si  elles  paraissaient  faiblir,  de  tuer 
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les  fuyards.  A  l'exemple  des  Perses,  les  La- 
eédéinoniens  employèrent  les  réserves  avec 
art.  Tous  les  autres  Grecs  les  imitèrent.  Les 
Carthaginois  s'en  servirent  avantageusement 
contre  les  Romains.  Ceux-ci  ne  tardèrent 
point  à  profiter  des  leçons  que  leurs  terribles 
adversaires  leur  donnaient.  Les  princes  d'a- 
bord, et  plus  tard  les  triaires,  furent  la  ré- 
serve de  leurs  légions.  Bientôt  même  les  ré- 
serves romaines  devinrent  une  armée  à  part, 
composée  de  toutes  les  armes  et  qui  avait 
pour  but  de  réparer  par  une  attaque  préci- 
pitée, imprévue,  le  désavantage  d'une  pre- 
mière attaque.  De  tous  les  généraux  ro- 
mains, le  plus  habile  fut  certainement  Cé- 
sar. U  dut  en  partie  ses  succès  k  la  manière 
adroite  dont  il  employait  la  réserve.  Ainsi,  à 
la  bataille  de  Pharsale,  l'apparition  de  son 
corps  de  réserve  au  moment  où  la  victoire 
semblait  indécise  jeta  l'ennemi  dans  le  pins 
grand  désordre.  Mais ,  avec  la  décadence 
romaine,  on  oublia  fréquemment  combien 
étaient  nécessaires  les  réserves.  Végèce  en  fut 
frappé  ;  il  recommanda  l'usage  d'une  seconde 
ligne  tenue  en  réserve,  convaincu  que  les  ré- 
serves de  cavalerie  et  d'infanterie  peuvent 
contribuer  puissamment  au  gain  des  batailles. 
Les  agàthoerges  ont  formé  dans  ta  milice  des 
Byzantins  une  classe  de  cavalerie  destinée  k 
la  réserve.  Pendant  l'invasion  des  barbares, 
on  vit  disparaître  k  peu  près  complètement 
toutes  les  notions  admises  dans  l'art  mili- 
taire. Cependant  le  général  Narsès,  ayant  à 
combattre  les  Gallo-Francs,  se  conduisit  avec 
une  science  consommée,  se  servant  de  son 
infanterie  comme  corps  de  bataille  et  do  sa  ca- 
valerie comme  corps  de  réserve.  Les  Francs, 
supérieurs  en  nombre,  s'étant  précipités  avec 
une  fureur  aveugle  sur  les  troupes  de  Nar- 
sès,  les  enfoncèrent  du  premier  choc  et  mar- 
chèrent vers  le  camp  ennemi  pour  le  piller. 
Narsès  fit  alors  avancer  sa  cavalerie  musquée 
jusque-là  par  des  broussailles.  Cette  cavale- 
rie, tournant  les  Francs  qui  ne  songeaient 
qu'à  avancer,  les  prit  en  flanc  au  moment 
où,  haletants  de  leur  première  attaque,  ils 
n'avaient  point  songé  k  se  reformer  en  ordre 
et  marchaient  en  tumulte,  et,  grâce  k  cette 
réserve  habilement  ménagée,  Narsès  remporta 
une  victoire  complète.  Pendant  longtemps, 
au  moyen  âge,  on  apprécia  fort  peu  les  avan- 
tages des  reserves.  On  s'en  servit,  sans  l'a- 
voir voulu,  k  la  bataille  où  Charles-Martel 
délit  les  Sarrasins.  Dans  cette  célèbre  ba- 
taille, ta  duc  d'Aquitaine,  accourant  avec  ses 
troupes  au  moment  où  le  combat  était  dans 
toute  sa  chaleur,  fit  pencher  la  victoire  du 
côté  des  Francs.  On  n'en  continua  pas  moins 
k  ne  pas  se  servir  de  réserves  dans  les  armées 
françaises.  Les  Anglais  en  connurent,  seuls 
l'emploi  et  leur  durent  en  punie  leurs  avan- 
tages. Froissart  dit  qu'Edouard  d'Angleterre 
avait,  k  Crécy,  distribué  son  armée  en  trois 
corps,  les  gendarmes  «  étant  dans  le  fond  de 
la  bataille.  «  Dans  le  récit  d'une  autre  ba- 
taille, le  même  historien  dit  positivement  que 
les  Anglais  y  avaient  un  corps  de  réserve  k 
cheval,  commandé  par  le  comte  de  Warwick, 
"  pour  réconforter  les  bataillons  qui  branle- 
raient. »  Selon  quelques  historiens,  la  bataille 
de  Dreux  donna  le  premier  spectacle  de  l'em- 
ploi d'une  réserve  française,  mais  cette  réserve 
n'était  point  absolument  comparable  à  celle 
des  anciens,  car,  avec  les  armes  k  feu,  les 
corps  qui  composent  les  réserves  doivent  être 
tenus  éloignés  du  champ  de  bataille,  tandis 
qu'autrefois  elles  faisaient  presque  partie  des 
lignes,  dont  elles  n'étaient  séparées  que  par 
quelques  broussailles  ou  p»r  un  accident  de 
terrain  de  peu  d'importance.  Le  succès  de  la 
réserve  k  la  bataille  de  Dreux  amena  l'usugo 
de  diviser  les  années  en  trois  corps,  savoir  : 
l'avant-garde,  la  bataille  et  l'arrière-garde 
ou  troisième  ligne.  Cette  méthode  avait  été 
introduite  en  France  par  les  Suisses  et  n'a- 
vait point  été  acceptée  sans  être  vivement 
discutée  par  les  tacticiens  d'alors.  Guise  le 
Balafré  et  Coligny  désapprouvaient,  au  dire 
de  Brantôme,  1  emploi  des  réserves.  Mais  leur 
désapprobation  ne  put  empêcher  l'introduc- 
tion en  France  d'une  méthode  imitée  de  l'un- 
tiquité  et  qui  présentait  d'iiiuiiiitestables  avan- 
tages. Henri  IV,  imitant  les  Suisses,  employa 
les  réserves  dans  presque  tous  les  combats 
qu'il  donna.  Mais  toujours  ces  réserves  se 
composaient  de  cavalerie,  troupe  d'élite  k 
laquelle  on  ne  pouvait  comparer  l'infanterie 
de  cette  époque.  L'infanterie  formait  le  gros, 
-la  masse  des  armées.  Les  Suisses,  réputés 
pour  leur  bravoure  et  leur  solidité  sur  la 
champ  de  bataille,  formaient  souvent  l'ar- 
rière-garde ou  corps  de  réserve.  Aussitôt, 
l'usage  des  réserves  se  répandit  dans  toute 
l'Europe.  Louis  XIV  en  admit  l'emploi  ;  mais, 
k  ce  qu'il  parait,  il  n'en  considérait  pas  le 
besoin  comme  absolu,  bien  que  presque  tous 
ses  généraux  fussent  d'un  avis  contraire. 
Les  historiens  nous  apprennent  qu'à  cette 
époque,  lorsqu'on  formait  une  réserve,  on  la 
tenait  k  une  distance  double  de  celle  qui  es- 
paçait la  première  et  la  seconde  ligne.  Ainsi, 
la  réserve  était  en  arrière,  à  une  distance  de 
six  cents  pas  environ.  Pendant  les  batailles 
de  la  République  et  de  l'Empire,  la  succès 
fut  dû  très-fréquemment  k  l'a- propos  avec 
lequel  on  sut  employer  la  réserve.  Bonaparte, 
qui  était  passé  maître  en  cet  art  et  qui  lui 
devait  la  plupart  de  ses  victoires;  en  fut  aussi 
la  victime.  Qui  ne  sait,  on  eifet,  qu'à  la  ba- 
taille do  Waterloo,  le  général  Blûeher,  en- 
trant en  ligne  au  moment  où  les  troupes  an- 
glaises, fatiguées  d'un  long  combat,  sem- 
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blaient  prêtes  ii  plier,  fit  pencher  ta  balance 
du  côté  des  alliés  et  leur  assura  la  victoire? 

—  Techn.  On  appelle  réserves,  dans  la  pein- 
ture, la  teinture  ou  l'impression,  les  places 
qui  sont  préparées  de  telle  sorte  qu'elles  ne 
sont  point  couvertes  pur  la  couleur  ou  la  tein- 
ture et  forment  ainsi  un  dessin  d'une  colora- 
tion différente.  On  se  sert  parfois  de  ce  pro- 
cédé dans  la  décoration,  mais  surtout  dans  les 
lavis  et  aquarelles,  dans  la  peinture  des  stores 
et  écrans,  dans  la  teinture  d'étoffes  et  dans 
l'impression  sur  étoffes  et  papiers  peints.  Son 
nom  vient  de  ce  que,  en  effet,  on  réserve  le  fond 
qui,  dans  la  plupart  des  cas,  devient  le  des- 
sin, tandis  que   la  couche  de  couleur  ou  de 
teinture  forme  un  fond  nouveau;  dans  d'au- 
tres cas,  le  fond  ainsi  réservé  fait  partie  du 
dessin,  ainsi  que  la  couleur  appliquée  ensuite. 
C'est  ce  quia  lieu  pour  l'aquarelle.  Quand  on 
peint  ou  qu'on  imprime  une  matière  quelcon- 
que, sans  en  charger  complètement  le  fond, 
mais  seulement  aux  endroits  qui  doivent  for- 
mer le  dessin,  ce  n'est  plus  une  réserve,  c'est 
tout  simplement  la  peinture,  ou  impression  sur 
fond  ordinaire.  Il  va  sans  dire  que  la  teinture 
ne  peut  jamais  obtenir  de  dessins  sans  l'em- 
ploi des  réserves,  puisqu'il  faut,  pour  la  tein- 
dre, plonger  l'étoffe  dans  un  bain,  et  que,  si 
les  réserves  n'étaient  pas  préparées ,  cette 
étoffe   serait  entièrement  et    uniformément 
teinte;  les  véritables  aquarelles  doivent  être 
peintes  à  réserves,  c'est-à-dire  que  le  blanc 
doit  toujours  être  fourni  par  le  papier  qui  de- 
meure intact,  les  nuances  pâles  étant  obte- 
nues par  un  lavis  léger.  C  est,  après  l'exé- 
cution artistique  de  l'ouvrage,  la  pureté  des 
réserves  qui  donne  le  plus  de  valeur  à  ce  genre 
de  travail;  aussi,  après  avoir  considéré  une 
aquarelle  comme  toute  autre  peinture,  après 
avoir  jugé  la  composition,  le  dessin,  la  cou- 
leur et  1  effet,  l'examine-t-on  en  transparent, 
afin  de  s'assurer  qu'aucuae  teinte  n'est  pro- 
duite à  l'aide  de  la 'gouache,  auquel  cas  elle 
apparaît  opaque,  tandis  que  toutes  les  au- 
tres, même  les  plus  vigoureuses,  demeurent 
transparentes.  C  est  pour  cette  raison  que  les 
stores  et  écrans  sont  peints  de  la  même  ma- 
nière que  les  aquarelles,  mais  seulement  avec 
des  lavis  d'essence  additionnés  d'une  partie 
de  vernis  ou  d'huile,  et  sans  jamais  employer 
de  blanc  de  céruse,  de  plomb  ou  d'argent,  ni 
aucune  des  couleurs  opaques.  Dans  la  déco- 
ration, les  réserves  ne  sont  usitées  que  comme 
économie  de  temps  et  de  travail;  quelquefois 
aussi  elles  viennent  en  aide  à  la  façon  de 
procéder  qu'exigent  les  matières  employées, 
c'est-à-dire  les  préparations  à  la  colle  de  peau 
et  les  couleurs  délayées  dans  cette  colle.  Ces 
préparations  et  ces  couleurs  ne  permettent 
pas  de  peindre,  dans  le  sens  technique  du 
mot,  mais  seulement  d'étendre  des  lavis,  des 
tons  unis  et  simples,  ce  qu'on  appelle  des  k- 
plat,  et  de  tailler,  c'est-à-dire  de  dessiner 
largement  les  ombres  à  la  brosse.  Ce  mode  de 
travail  a  l'avantage  d'abord  de  ne  pas  former 
d'épaisseurs  de  couleur  qui   ne    pourraient 
adhérer  suffisamment  à  la  surface  peinte  et 
rendraient   la  décoration  peu  solide,  et  en 
second  lieu  d'exécuter  très-vite  et  avec  une 
certaine  régularité. 

Il  en  est  de  même  pour  l'impression  des 
papiers  peints,  où  la  couleur  est  aussi  détrem- 
pée dans  la  colle  de  peau  et  où  le  nombre  des 
planches  et  par  conséquent  des  teintes  est 
irès-limité.  Aussi  les  dessins  qui  servent  de 
modèle  sont-ils  exécutés  de  telle  sorte  qu'on 
les  peut  reproduire  avec  quelques  teintes  seu- 
lement, qu'on  dispose  de  manière  à  les  mul- 
tiplier par  la,  combinaison  de  plusieurs  d'entre 
elles.  Tantôt  ces  teintes  sont  superposées  de 
façon  à  en  produire  une  nouvelle,  comme  le 
jaune  sur  le  bleu  ou  le  bleu  sur  le  jaune  pour 
obtenir  du  vert,  le  bleu  sur  le  rouge  pour  ob- 
tenir le  violet;  tantôt  elles  apparaissent  dans 
leur  pureté,  alors  même  que,  en  général,  elles 
ne  servent  que  de  dessous,  c'est-à-dire  de 
fond;  quand  elles  apparaissent  ainsi  intactes, 
c'est  qu'elles  ont  été  réservées.  Ces  réserves 
sont  ce  qu'il  est  le  plus  difficile  d'obtenir  d'une 
manière  parfaite  dans  la  fabrication  des  pa- 
piers peints,  et  le  procédé  par  lequel  on  les 
repère  se  nomme,  dans  la  langue  technique, 
rentrure.  Dans  la  teinture  on  obtient,  au 
moyen  de  réserves,  les  places  qui  doivent  de- 
meurer blanches  ou  contenir  un  dessin  d'une 
couleur  différente.  Voici  comment  on  procède. 
Comme  les  tissus  de  coton  ont,  en  général, 
peu  d'afiinité  pour  les  matières  colorantes,  on 
est  obligé  de  les  soumettre  à  la  réaction  de 
mordants  qui  inodiiient  en  quelque  sorte  leur 
nature  ou  leur  contexture  et  les  disposent  à 
former  des  combinaisons  permanentes  avec 
les  particules  du  corps  colorant.  Les  mor- 
dants les  plus  employés  sont  des  acides  orga- 
niques, des  sels  à  base  insoluble  ou  soluble, 
des  astringents  empruntés  au  règne  végétal. 
L'étoffe  plongée  dans  le  bain  après  l'applica- 
tion du  mordant  se  colore  partout  où  celui-ci 
a  été  fixé.  Il  suffit  donc,  pour  former  des  ré- 
serves sur  l'étoffe,  de  ne  point  appliquer  de 
mordant  aux  places  qui  ne  doivent  pas  rece- 
voir la  teinture,  et  à  la  sortie  du  bain  ces 
places  restent  blanches.  Quand  on  veut  ob- 
tenir des  dessins  blancs  sur  un  fond  bleu,  on 
applique  à  l'avance  sur  les  parties  qui  doi- 
vent représenter  ces  dessins  des  compositions 
qui  rendent  l'indigo  employé  comme  teinture 
complètement  insoluble  et,  par  conséquent, 
l'empêchent  de  se  fixer  sur  la  toile.  C'est  en 
oxygénant  l'indigo  au  moyen  du  sulfate  et  de 
l'acétate  de  cuivre  qu'on  le  rend  insoluble; 
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ces  sels  sont  nommés  des  réserves  parce  qu'ils 
servent  à  exécuter  les  dessins  qui  portent  le 
même  nom.  L'indigo  teint  en  fond  uni  toutes 
les  purties  réservées.  Si,  au  lieu  de  dessins 
lManes,  on  veut  obtenir  des  dessins  colorés  sur 
un  fond  bleu,  on  introduit  des  mordants  dans 
la  réserve.  Au  sortir  de  la  cuve  à  indigo,  on 
lave  la  pièce  pour  enlever  la  réserve  et  on  la 
met  dans  le  bain  de  teinture.  Un  autre  moyen 
d'obtenir  des  dessins  de  diverges  couleurs  sur 
un  fond  uni  consiste  à  appliquer  sur  un  tissu 
mordancé  des  substances  qui  dissolvent  le 
mordant  et  empêchent  la  couleur  de  prendre 
sur  les  parties  où  elles  ont  été  posées  et  qui 
doivent  former  le  dessin.  On  appelle  ces  sub- 
stances des  rongeants  ;  ce  sont,  d'ordinaire, 
des  acides  végétaux,  acides  citrique,  tartri- 
que,  oxalique,  etc.  Ces  dessins  sont  égale- 
ment obtenus  par  l'impression,  à  peu  près  par 
les  mêmes  procédés  que  pour  les  papiers 
peints. 

RÉSERVÉ,  ÉE  (ré-zèr-vé)  part,  passé  du  v. 
Réserver,  Retenu  :  J'ai  vendu  ce  fonds  de 
terre,  mais  l'usufruit  RÉSERVÉ. 

—  Par  ext.  Gardé,  conservé,  assigné  :  S'il 
y  a  quelque  joie  en  ce  inonde,  elle  est  réser- 
vée à  la  conscience  pure.  (iVime  de  Maintenon.) 
Elle  a  subi  te  sort  réservé  à  la  naissnnce,  à 
la  beauté  et  aux  empires  même.  (B.  de  St-P.) 
Vous  sentirez  enfin  ce  que  la  vaine  sagesse  des 

méchants  n'a  jamais  pu  croire,  qu'il  est  un 
bonheur  réservé  dans  ce  monde  aux  seuls 
amis  de  la  vertu.  (J.-J.  Rouss.)  Quant  aux 
sépultures  souterraines ,  elles  étaient  géné- 
ralement réservées  aux  rois  et  aux  reli- 
gieux. (Chateaub.)  Des  terrains  particuliers 
sont  réservés  aux  plantes  utiles.  (Cuvier.) 
Le  rire  est  réservé  aaa;  hommes  et  aux  dieux 
qui  n'ont  pas  d'autre  plaisir  dans  l'Olvmne. 
(Th.  Gautier.) 
A  quels  mortels  regrets  ma  vie  est  réservée  ? 

Racine. 
Méritez  les  lauriers  qui  vous  sont  réservés. 

Boii.eau. 
J'allais  lui  demander,  indiscret  dans  mes  vœux. 
Des  secrets  réservés  pour  les  peuples  des  cieux. 

Voltaire. 
Accablez-moi  des  noms  réservés  aux  ingrats, 
Je  les  ai  mérités,  je  us  m'en  plaindrai  pas. 

Voltaire. 
Le  front  ceint  des  lauriers  réservés  au  savant, 
Lavoisier  s'avançait  au  temple  de  Mémoire. 

A.  Martin. 

—  Fig.  Circonspect,  discret  ;  qui  ne  se  hâte 
pas  trop  de  dire  ni  de  faire  connaître  ce  qu'il 
pense  :  Nos  délassements  mêmes  doivent  avoir 
je  ne  sais  quoi  de  délicat,  de  réservé,  de  sé- 
rieux. (Mass.)  Les  plus  terribles  expériences 
m'ont  rendu  plus  réservé.  (Buff.)  Us  ne  sont 
pas  moins  réservés  l'un  avec  l'autre,  mais 
leur  réserve  est  moins  embarrassée.  (J.-J. 
Rouss.)  La  rancune  est  le  défaut  des  âmes 
sensibles  et  réservées.  (Latena.)  Les  sectes 
austères  sont  d'abord  les  plus  réservées,  mais 
les  sectes  mitigées  ont  toujours  été  plus  dura- 
bles. (J.  Joubert.)Z«  médecin  doit  être  simple 
dans  sa  mise,  réservé  dans  ses  goâts,  modeste 
dans  ses  actions.  (Gardanne.)  Même  chez  les 
femmes  réservées  les  yeux  rougissent  au  mo- 
ment de  l'espérance.  (Beyle.)  Aux  hommes 
d'esprit  réservé,  un  peu  timide,  il  n'y  a  sou- 
vent que  les  premiers  mots  oui  coûtent.  IL. 
Enauït.) 

D'un  masque  séduisant  les  fripons  ont  l'usage; 
Soyez  donc  réservé!  Ne  jugez  au  visage 
Ni  les  hommes  ni  les  magots. 

Fa.  de  Neufcbateau. 
ff  Substantiv.  :  Cet  homme  fait  bien  le  réservé. 
Cette  femme  fait  bien  la  réservée.  Au  reste, 
ajouta  la  comtesse  en  faisant  la  réservée,  si 
je  te  charge  de  cette  commission  délicate,  c'est 
que  je  suis  persuadée  qu'il  n'y  a  rien  à  risquer. 
(Le  Sage.) 

—  Absol.  Appartements  réservés,  Ceux  où 
ne  peuvent  être  admis  que  les  intimes  :  Cette 
clef  qui  donnait  accès  dans  les  appartements 
réservés  était  celle  de  l'intimité  et  du  tête- 
à-tête.  (P-.  de  St-Vfctor.)  il  Par  anal.  Particu- 
lier, destiné  à  un  usage  spécial  :  J'ai  une  tri- 
bune réservée,  une  stalle  réservés. 

—  Jurispr.  Biens  réservés,  Ceux  dont  un 
testateur  ne  peut  frustrer  ses  héritiers  légi- 
times. 

—  Théol.  Cas  réservé,  Se  dit  des  péchés 
dont  on  ne  peut  être  absous  que  par  le  pape 
ou  l'évêque,  ou  par  les  prêtres  qui  ont  reçu 
d'eux  un  pouvoir  spécial  :  Le  livre  le  plus 
dangereux  est  celuides  cas  réservés.  (Boiste.) 

Il  Par  anal.  Chose  dont  on  fait  mystère,  pour 
inspirer  un  plus  grand  désir  de  la  connaître. 

RÉSERVER  v.  a.  ou  tr.  (ré-zèr-vé  —  rad. 
réserve).  Garder,  retenir  quelque  partie  d'un 
tout,  une  chose  entre  plusieurs  autres  :  Ré- 
server l'usufruit,  la  jouissance  d'une  pro- 
priété. Réserver  des  fonds  sur  une  somme 
plus  importante.  On  avait  réservé  cette  place, 
comme  une  place  d'honneur.  (Th.  Gautier.) 

—  Garder  une  chose  pour  un  autre  temps, 
pour  un  autre  usage  ;  la  ménager  pour  une 
occasion  :  Réservez  vos  conseils  pour  un  mo- 
ment plus  favorable.  Il  est  bon  de  réserver 
quelque  argent  pour  les  besoins  imprévus.  Un 
homme  sage  réserve  ses  amis  pour  les  occa- 
sions essentielles.  Réservjsz-uioi  vos  bontés 
pour  une  autre  occasion.  Le  gouverneur  de 
cette  place  ne  veut  point  faire  de  sorties,  il 
réserve  ses  troupes  pour  soutenir  les  atta- 
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gués.  Il  réserve  le  reste  de  l'explication  à  un 
autre  temps.  (Acad.) 

—  Par  anal.  Dissimuler  : 

Pourquoi  m'accusez-vous  de  trop  de  retenue  î 
Je  ne  réserve  rien,  et  mon  humeur  est  nue. 

Roteou. 

—  Fig.  Destiner  :  Vous  êtes  les  brebis  favo- 
rites à  qui  le  souverain  pasteur  a  réservé  ses 
plus  fertiles  pâturages.  (Fén.)  Nous  réser- 
vons notre  indulgence  pour  les  parfaits.  (Vau- 
ven.)  Elle  conjurait  son  ami  de  songer  aux 
immortelles  espérances  que  Dieu  a  réservées 
aux  époux  chrétiens.  (V.  Bargem.)  Le  fat  n'a 
qu'une  admiration,  et  c'est  pour  lui  qu'il  la 
réserve.  (Alîbert.) 

A  quel  indigne  honneur  m'avais-tu  réservée? 

Racine. 
Mes  vœux  t'ont  réservé  pour  de  plus  grands  besoins. 

Racine. 
Dieux,  nous  rtserviez-vous  à  ce  dernier  outrage? 

Voltaire. 
A  ce  comble  de  maux  vous  m'aviez  réservée, 
Madame,  et  par  vos  soins  je  m'y  vois  arrivée  ! 

Piron. 
Crois-tu,  dit  le  Seigneur,  homme  à  qui  je  confle 
Des  secrets  qu'à  toi  6eul  ma  bouche  a  réservés. 
Que  de  leurs  cendres  relevés 
Ces  morts  retournent  a  la  vie  ? 

LEFRANC  TE  POMPIQNAN. 

—  Pratiq.  Remettre  à  un  autre  temps  la 
décision  d  une  affaire,  d'une  question  :  La 
cour  a  jugé  le  principal  et  a  réservé  à  faire 
droit  sur  tes  intérêts. 

Se  réserver  v.  pr.  Garder  pour  soi  quelque 
partie  d'un  tout,  ou  une  chose  entre  plusieurs 
autres  :  Il  a  vendu  la  propriété  de  ce  domaine, 
mais  il  s'en  est  réservé  l'usufruit,  la  jouis- 
sance. Il  a  vendu  les  fruits  de  son  jardin,  mais 
il  s'est  réservé  tant  d'arbres.  Il  a  cédé  son 
établissement,  tuais  il  s'est  réservé  une  pen- 
sion. L'évêque  se  réserve  le  pouvoir  d'absou- 
dre de  certains  cas.  Le  ministre  s'est  iîéservé 
la  connaissance  de  cette  affaire.  Dieu  semble 
s'être  réservé  la  punition  de  ce  crime.  (Acad.) 
Considérez  une  âme  qui,  laissant  tout  au- 
dessous  d'elle,  ne  se  réserve  plus  que  Dieu 
seul.  (Boss.)  La  couronne  s'en  est  réservé  le 
commerce,  de  même  que  celui  de  toutes  les  au- 
tres salines.  (Buff.)  //  s'est  donné  parfois  le 
mérite  de  suspendre  leur  exécution,  mais  il 
s'en  est  réservé  l'usage  ;ei  tout  en  niant  qu'il 
en  fût  l'auteur,  il  s'en  est  porté  légataire.  (B. 
Const.)  Ambroise  Paré  osait  se  réserver 
l'humble  mérite  de  panser  les  malades,  mais 
c'est  à  Dieu  qu'il  rapportait  la  gloire  de  la 
guérison.  (Pariset.)  Vous  avez  besoin  d'une  le- 
çon, et  c'est  un  soin  que  je  me  réserve.  (Scribe.) 
Le  calendrier  de  l  année  qui  commence  est  une 
page  blanche  sur  laquelle  la  destinée  SE  sé- 
serve  le  droit  d'écrire.  (Prévost-Paradol.) 

Sa  prodigue  amitié  ne  st  réserve  rien. 

Boileau. 

—  Etre,  pouvoir  être  réservé  :  Le  meilleur 
en  tout  doit  se  réserver  pour  la  fin.  (Boiste.) 

—  Se  réserver  à  faire  quelque  chose  ou  de 
faire  quelque  chose,  Attendre,  remettre  à  faire 
cette  chose  quand  on  le  jugera  convenable  : 
Je  me  réserve  a  faire  cela  en  tel  temps.  Je 
me  reserve  de  lui  en  dire  mon  avis  en  temps 
et  lieu.  Je  me  réserve  à  parler  quand  j'aurai 
entendu  vos  raisons.  (Acad.)  Je  me  reserve 
À  faire  la  description  du  temple  lorsque  je  par- 
lerai des  monuments  de  Jérusalem.  (  Cha- 
teaub.) il  Dans  un  sens  analogue,  avec  le  pro- 
nom personnel  pour  régime  direct  :  Je  me 
réserve  pour  une  autre  occasion.  Il  SB  ré- 
serve poi»'  de  plus  grandes  choses.  Un  tel  n'a 
pas  parlé  aujourd'hui  dans  la  discussion  de 
cette  loi  ;  il  SB  réserve  pour  demain.  Je  ne 
danserai  point  de  contre-danse,  je  me  réserve 
pour  ta  valse.  Se  réserver  pour  le  rôti,  pour 
le  second  service,  pour  l'entremets.  (Acad.) 

A  quel  nouveau  tourment  je  me  suis  réservre! 

Racine. 

—  Terme  de  palais.  Se  réserver  la  réplique, 
Déclarer  qu'on  veut  répliquer. 

—  Réciproq.  Se  réseçver  les  uns  aux  au- 
tres :  Les  ennemis  implacables  SE  RÉSERVENT 
bien  des  maux.  (Boiste.) 

RESERVI  ,  IE  (re-sèr-vi)  part,  passé  du 
v.  Reservir,  Servi  de  nouveau. 

RESERVIR  v.  a.  ou  tr.  (re-sèr-vir  —  du 
préf.  re,  et  de  servir).  Servir  de  nouveau.  Il 
Absol.  Etre  de  nouveau  soldat  :  Le  père  Des- 
roches se  remue  pour  faire  rentrer  Philippe 
dans  l'armée,  et  moi  je  crois  qu'il  serait  au 
désespoir  de  reservir.  (Balz.) 

RÉSERVISTE  s.  m.  (ré-zèr-vi-ste  —  rad. 
réserve).  Militaire  qui  fait  partie  de  la  ré- 
serve. 

RÉSERVOIR  s.  m.  (ré-zèr-voir  —  rad.  ré' 
server).  Lieu  fait  exprès  pour  y  tenir  certai- 
nes choses  en  réserve,  pour  les  y  accumuler 
et  les  y  conserver  :  La  mer  et  la  terre  sont 
des  réservoirs  toujours  ouverts  aux  besoins 
du  sauvage.  (Raynal.)  Le  centre  de  la  terre 
est  le  grand  béskrvoir  et  le  lieu  d'origine  de 
tous  les  matériaux  qui  forment  aujourd'hui 
son  écorce.  (L.  Figuier.)  La  plante  attachée  à 
ta  terre  reçoit  par  sa  racine,  de  ce  grand  ré- 
servoir, le  suc  propre  à  sa  nature.  (De  Jus- 
sieu.) 

—  Bassin  ou  grand  récipient  dans  lequel  on 
amasse  des  eaux  pour  s'en  servir  au  besoin  : 
Il  faut  raccommoder  ce  réservoir,  il  ne  tient 
pas  l'eau.  (Acad.)  Il  y  a  dans  l'Orient  des  RÉ- 
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servoirs  qui  ont  jusqu'à  S  kilomètres  de  sur- 
face, et  qui  servent  à  arroser  et  abreuver  une 
province  entière,  au  moyen  des  saignées  et  des 
petits  ruisseaux  qu'on  en  dérive  de  tous  côtés. 
(Buff.)  La  force  de  l'expression  est  en  raison 
de  l'énergie  de  ta  pensée,  comme  la  force  d'un 
jet  d'eau  indique  ta  hauteur  du  réservoir. 
(De  Lévis.) 

—  Bassin  rempli  d'eau  dans  lequel  on  con- 
serve du  poisson  :  Il  a  fait  pêcher  son  grand 
étang,  et  a  mis  tout  le  beau  poisson  dans  son 
réservoir.  (Acad.) 

—  Par  ext.  Endroit  où  s'amassent  des  ob- 
jets qui  se  distribuent  ensuite  en  divers  lieux  : 
Les  réservoirs  de  la  fortune  publique.  Des 
neiges  stériles  forment  les  RÉSERVOIRS  de  la 
fécondité  du  monde  ancien  et  du  monde  mo- 
derne. (Chateaub.) 

—  Par  anal.  Endroit  où  s'amasse  quelque 
matière  :  L'estomac  est  un  réservoir  si»  re- 
çoit tous  les  aliments.  (Fén.)  L'atmosphère  est 
un  immense  réservoir  d'azote.  (F.  Pillon.) 
L'argent  circule  moins  dans  les  campagnes 
qu'ailleurs;  les  villes  sont,  en  dernière  ana- 
lyse, les  grands  réservoirs  oïl  l'argent  entre 
et  d'où  il  sort  par  un  mouvement  qui  se  sou- 
tient ou  qui  se  renouvelle  continuellement. 
(Condill.) 

Le  chameau  voyageur  traverse  l'Arabie, 
Et  ses  cinq  estomacs,  réservoirs  abondants, 
Bravent  l'aridité  de  ces  sables  brûlants. 

De  LILLE. 

—  Mar.  Petit  bassin  qu'on  établit  sur  l'a- 
vant de  l'archipompe,  et  qui  sert  à  contenir 
l'eau  pour  la  consommation  journalière. 

—  Pèche.  Caisse  de  chêne,  percée  de  plu- 
sieurs ouvertures,  dans  laquelle  on  conserve 
le  poisson  vivant. 

—  Techn.  Chaudière  où  l'on  dépose  les  si- 
rops destinés  à  la  fabrication  du  sucre.  Il  Ren- 
flement ménagé  dans  un  chalumeau  à  bou- 
che, et  qui  sert  b.  retenir  l'eau  entraînée  par 
le  courant  d'air. 

—  Physiq.  Lieu  où  s'accumule  un  fluide  : 
La  terre  est  le  réservoir  de  l'électricité. 

—  Anat.  Cavité  du  corps  humain,  dans  la- 
quelle s'amasse  un  Suide.  Il  Réservoir  du  chyle 
ou  de Pecquel,  Dilatation  que  présente  !e  ca- 
nal thoracique  près  de  son  passage  à  travers 
le  diaphragme.  On  l'appelle  aussi  citerne 
lombaire. 

—  Encycl.  Dans  les  distributions  d'eau  des 
villes,  les  réservoirs  contiennent  le  volume 
d'eau  qui  doit  alimenter  les  conduites  et  as- 
surer le  service.  On  les  place  toujours  sur  le 
point  culminant  de  la  ville  ou  du  quartier 
qu'ils  desservent;  il  est  même  parfois  utile  de 
les  élever  au-dessus  du  sol  pour  obtenir  une 
plus  forte  charge 'et  permettre  à  la  conduite 
de  fournir  l'eau  à  une  certaine  hauteur.  Les 
réservoirs  se  construisent  en  métal  ou  en  ma- 
çonnerie, suivant  leur  emploi  et  les  volumes 
qu'ils  ont  à  contenir.  Les  réservoirs  en  métal 
se  font  le  plus  souvent  en  tôle  ;  ils  demandent 
beaucoup  de  soin  dans  la  construction  et  dans 
l'entretien  ;  on  évite  de  les  appuyer  contre 
les  murs  ou  sur  un  plancher.  Leur  fond  se  fait 
suivant  une  surface  plate  ou  suivunt  une  sur- 
face sphérique  ;  dans  le  premier  cas,  le  plan- 
cher est  à  claire-voie  ;  dans  le  second,  le 
plancher  n'existe  pas;  la  calotte  sphérique 
repose,  à  son  pourtour,  sur  des  supports  en 
fonte  fixés  aux  murs  circulaires  et  ne  porte 
sur  aucun  point  d'appui  intermédiaire.  Si 
l'on  divise  le  réservoir  en  deux  parties  éga- 
les, la  cloison  doit  passer  par  le  centre.  Cette 
division  du  réservoir  a  pour  but  d'assurer  le 
service  de  la  distribution  et  de  faciliter  les 
nettoyages  et  les  réparations,  sans  aucune 
interruption  dans  le  service  des  eaux.  Pour 
la  hauteur  des  réservoirs  en  tôle,  on  ne  dé- 
passe jamais  4  à  5  mètres;  avec  une  hauteur 
plus  grande  on  serait  obligé  d'employer  des 
épaisseurs  de  tôle  beaucoup  plus  fortes  et 
difficiles  à  cintrer;  de  plus,  le  réservoir  de- 
vrait être  muni  de  tirants  s'opposant  a  la  dé- 
formation. On  donne  aux  réservoirs  la  forme 
rectangulaire  ou  circulaire  :  cette  dernière 
est  généralement  préférée  ;  l'épaisseur  des 
tôles  varie  de  om,002  à  om,006;  on  la  calcule 
en  considérant  la  charge  d'eau  à  différentes 

,  hauteurs  et  suivant  des  sections  horizontales; 
il  va  sans  dire  que  les  tôles  les  plus  minces 
sont  à  la  partie  supérieure.  Ou  évite  l'emploi 
des  réservoirs  en  fonte  à  cause  de  la  grunde 
difficulté  avec  laquelle  on  obtient  des  joints 
bien  étanches.  Les  réservoirs  en  maçonnerie 
sont  de  deux  espèces,  ceux  dans  lesquels  le 
niveau  supérieur  de  l'eau  est  au-dessous  du 
sol  et  ceux  dans  lesquels  il  est  au-dessus.  La 
première  espèce  est  la  plus  économique  ;  il 
suffit  seulement  de  déblayer  le  terrain  con- 
sacré au  réservoir  et  de  recouvrir  le  fond  et 
les  parois  d'une  maçonnerie  hydraulique,  ufin 
d'empêcher  la  végétation  ou  les  filtrations  et 
de  faciliter  le  nettoyage.  Dans  le  revêtement 
en  maçonnerie ,  on  distingue  le  fond  et  l'en- 
ceinte; le  fond  n'a  généralement  besoin  que 
d'une  épaisseur  très-minime ,  c'est  plutôt  un 
enduit  qu'une  maçonnerie;  dans  le  cas  d'un 
terrain  très-perméable,  on  le  recouvre  d'un 
corroi  de  glaise  battue  avec  du  gravier,  puis 
on  y  étend  une  couche  de  béton  de  0m,l5  à 
0m,20  d'épaisseur,  que  l'on  a  soin  de  lisser  à 
la  partie  supérieure.  Pour  l'enceinte  du  ré- 
servoir, on  peut  se  contenter  d'un  talus  re- 
vêtu d'une  couche  semblable  à  celle  du  fond 
ou  d'un  perré  maçonné,  si  l'on  dispose  de  ter- 
rains assez  étendus-,  dans  le  cas  contraire, 
on  construit  des  murs  verticaux  ou  légère- 


RÊSË 

ment  inclinés,  en  leur  donnant  l'épaisseur 
nécessaire  pour  soutenir  la  poussée  des  ter- 
res, soit  environ  le  tiers  de  16  hauteur.  Pour 
augmenter  l'étanchêité  des  parois   maçon- 
nées, on  les  recouvre  d'un  enduit  en  ciment 
hydraulique  de  0m,03  à  on», 05  d'épaisseur; 
mais  généralement,  pour  cette  opération  ,  on 
attend  que  la  nécessité  s'en  fasse  sentir,  afin 
de  donner  le  temps  aux.  maçonneries  des'as- 
Beoir.  Souvent  il  arrive  que  l'on  construit  les 
réservoirs  moitié  en  déblai  et  moitié  en  rem- 
blai ;   on   perd  alors   moins  de  hauteur   de 
charge.  Dans  ce  cas,  les  murs  extérieurs  an 
sol  ont  en  moyenne  une  épaisseur  égale  à  la 
moitié  de  la  hauteur  d'eau  à  soutenir.  Lesre- 
servoirs  dans  lesquels  le  niveau  supérieur  de 
l'eau   est   au-dessus    du   sol   se   composent, 
comme  les  précédents  ,  d'un  radier  et  d'une 
enceinte;  mais  alors  ces  parties  doivent  pré- 
senter une  bien  plus  grande  résistance.  Pour 
le  radier,  lorsque  le  réservoir  est  construit 
sur  un  terrain  solide,  on  se  contente  d'aug- 
menter l'épaisseur  de  la  couche  de  béton  en 
la  portant  à  0m,30  ou  0ra,40  et  omjSO,  suivant 
la  hauteur  d'eau.  On  peut,  pour  déterminer 
cette  épaisseur,  considérer  un  radier  comme 
un  solide  encastré  à  ses  deux  extrémités  sous 
les  murs  d'enceinte  et  sollicité  uniformément, 
sur  toute  sa  longueur,  par  la  différence  entre 
son  propre  poids  agissant  de  bas  en  haut  et 
ceiul  de  la  colonne  d'eau  qui  tend  à  le  soule- 
ver; on  admet  que  cette  colonne  d'eau  est 
égale  à  la  hauteur  d'eau  dans  lere'seruot'r,  en 
supposant  que  les  flltrationa  viennent  établir 
une  sous-pression  et  tendre  à  lever  la  couche 
de  béton.  Lorsque  le  terrain  est  mobile,  ou 
s'il  a  été  remué,  on  fonde  le  radier  sur  des 
piliers  descendus  jusqu'à  une  couche  solide  ; 
ceux-ci  portent  toute  ia  charge  et  sont  reliés 
entre  eux  par  des  voûtes  construites  sur  le 
terrain  naturel  que  l'on  a  préalablement  dressé 
en  forme  de  cintre.  L'épaisseur  moyenne  des 
murs  d'enceinte  est  à  peu  près  la  moitié  de 
la  hauteur  d'eau  à  soutenir;  du  reste,  on  cal- 
cule leur  résistance  au  renversement  et  au 
glissement   en   les   considérant  comme  des 
murs  de  soutènement  résistant  à  un  lluide, 
et  en  supposant  la  demi-tangente  de  l'angle 
que  fait  la  verticale  aveu  le  talus  naturel  des 
'.erres  égale  à  l'unité.  Si  l'épaisseur  du  mur 
est  considérable,  on  obtient  quelques  réduc- 
tions sur  cette  épaisseur  en  évidant  l'inté- 
rieur; cette  disposition  économique  est  sur- 
tout employée  lorsque  le  réservoir  est  adossé 
&  des  constructions  ou  limité  par  des  pro- 
priétés qu'il  faut  mettre  à  l'abri  des  infiltra- 
tions :  l'évidement  sert  alors  à  laisser  écouler 
les  eaux  qui  auraient  traversé  les  murs  d'en- 
ceinte et  à  les  reporter  dans  un  égout  ou  dans 
un  ruisseau  voisin  du  réservoir.  Dans  la  forme 
des  réservoirs  en  maçonnerie,  on  évite  l'em- 
ploi d'une  enceinte  circulaire  ou  d'une  con- 
struction a  angles  rentrants  ou  à  formes  al- 
longées ;  on  se  rapproche  généralement  du 
carré  ou  du  rectangle.  Lorsque  le  réservoir 
est  divisé  en  deux  compartiments,  la  dimen- 
sion perpendiculaire  à  la  cloison  intérieure 
est  plus  grande  que  l'autre,  dans  le  rapport 
de  3  à  2;  avec  cette  disposition,  on  arrive  au 
minimum  de  dépense.  On  donne  à  la  cloison 
intérieure  l'épaisseur  du  mur  d'enceinte  pour 
la  mettre  à  mémo  de  résister  à  la  poussée  de 
l'eau  quand  l'un  des  compartiments  est  vide. 
Dans  les  réservoirs  en  déblai,  le  mur  de  sépa- 
ration peut  être  remplacé  par  une  levée.  Cha- 
que compartiment  des  réservoirs  est  percé 
d'au  moins  trois  orifices  :  1»  un  orifice  de  dé- 
charge permettant  de  rejeter  les  eaux  sales 
à  l'extérieur  et  de  vider  promptenient  les  ré- 
servoirs en  cas  de  besoin  ;  cet  orifice  est  né- 
cessairement placé  à  l'extrémité' d'une  con- 
duite débouchant  à  l'extérieur  dans  un  ruis- 
seau ou  dans  un  égout;  il  se  trouve  à  la  partie 
basse  du  radier  ;  on  le  ferme  et  on  l'ouvre  au 
moyen,d'une  bonde  ou  d'un  robinet-vanne; 
son  diamètre  est  déterminé  de  manière  à  pou- 
voir vider  le  réservoir 'd&n&  un  temps  donné; 
20  un  orifice  d'arrivée,  communiquant  avec 
la  conduite  d'amenée  de  l'eau,  qui  débouche 
ordinairement  dans  le  fond  du  réservoir,  atin 
de  profiter  de  toute  ta  hauteur  pour  le  rem- 
plir promptement,  si  cette  conduite  est,  en 
même  temps,  une  conduite  de  distribution. 
Cette  disposition  est  indispensable  pour  tirer 
parti  de  l'eau  contenue  dans  le  réservoir.  Cet 
orifice  noyé  est  d'une  grande  efficacité  pour 
empêcher  que  l'aime  se  cantonne  dans  la  con- 
duite. On  le  ferme  par  une  bonde  que  l'on 
manœuvre  de  l'extérieur,  ou  bien  on  place 
sur  la  conduite  d'amenée  un  robinet- vanne 
faisant  le  même  office;  souvent  on  fait  dé- 
boucher la  conduite  d'amenée  au-dessus  du 
réservoir,  surtout  quand  l'eau  est  fournie  par 
une  machine  et  que  l'on  tient  à  lui  iss  ire  faire 
un  travail  constant  ;  on  la  ferme  alors  au 
moyen. d'un  robinet-vanne  ordinaire.  Dans 
ce  cas,  on  a  une  conduite  de  départ  dans  le 
fond  du  réservoir;  cet  orifice  de  sortie  est 
fermé  par  une  bonde  ou  par  un  robinet-vanne 
que  l'on  place  sur  lu  conduite  à  peu  de  dis- 
tance du  réservoir.  30  Un  orifice  indispensa- 
ble est  celui  du  trop-plein  ;  le  tuyau  qui  part 
de  cet  orifice  est  placé  à  la  hauteur  du  ni- 
veau que  Ton  ne  veut  pas  dépasser  dans  le 
réservoir.  Il  se  trouve  encastré  dans  la  ma- 
çonnerie de  la  cloison,  si  ie  réservoir  est  à 
deuxcompartimenls,etpeutles  desservir  tous 
les  deux  ;  son  orifice  supérieur  ne  se  ferme 
pas;  on  le  branche  sur  ia  conduite  de  dé- 
charge. Un  réservoir  peut  avoir  plusieurs  con- 
duites d'amenée  et  de  départ;  quelquefois  il 
est  même  nécessaire  de  multiplier  les  orifices 
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de  décharge.  On  recouvre  généralement  les 
réservoirs  pour  empêcher  qu'aucune  matière 
ne  puisse  y  tomber  et  que  la  chaleur  du  soleil, 
en  venant  échauffer  l'eau ,  n'engendre  des 
miasmes  pouvant  amener  sa  putréfaction. 
Pour  les  couvrir,  on  emploie  le  bois,  le  chaume 
ou  la  maçonnerie;  dans  chacun  de  ces  cas,  on 
a  soin  de  laisser  au-dessus  de  la  surface  de 
l'eau  un  aérage  suffisant.  Parmi  les  réservoirs 
de  grande  dimension,  on  peut  citer  celui  de 
Saint-Kargeau,  construit  récemment  à  Ménil- 
montant,  près  de  Paris,  pour  recevoir  et  dis- 
tribuer les  eaux  provenant  de  la  dérivation 
des  sources  de  la  Dhuis.  L'ensemble  de  ce  ré- 
servoir se  compose  en  plan  d'un  demi- cercle 
de  188  mètres  de  diamètre  intérieur  et  d'une 
partie  rectangulaire  qui  a  pour  longueur  le 
diamètre  188  mètres  et  pour  largeur  42  mè- 
tres dans  œuvre.  11  couvre  une  surface  de 
21,775  mètres  carrés;  la  profondeur  d'eau  y 
est  de  5  mètres  et  le  volume  qu'il  contient  est 
de  100,000  mètres  cubes.  Il  est  divisé  en  deux 
compartiments  par  un  mur  de  séparation 
perpendiculaire  au  diamètre  du  demi-cercle 
et  passant  par  son  centre.  Ce  mur  de  sépara- 
tion est  peicé,  à  une  hauteur  de  0"',50  au- 
dessus  du  radier,  d'une  oiaverLure  que  l'on 
peut  fermer  à  volonté  au  moyen  d'un  robinet- 
vanne.  Un  deuxième  mur  sépare  la  partie 
demi-circulaire  de  la  partie  rectangulaire  et 
présente  de  même,  vers  chacune  de  ses  extré- 
mités, une  ouverture  dont  le  seuil  est  au  ni- 
veau du  radier.  L'eau  de  dérivation  arrive 
dans  une  bâche  placée  au  sommet  de  la  demi- 
circonférenee  de  pourtour  du  réservoir  et 
tombe  soit  dans  l'un,  soit  dans  l'autre  des  deux 
compartiments.  L'eau  ainsi  emmagasinée  est 
distribuée  par  deux  bondes  de  fond  élevées 
au-dessus  du  radier,  de  telle  sorte  que  la-tran- 
che d'eau  inférieure  ne  peut  s'écouler  que  par 
des  bondes  de  décharge  placées  près  du  cen- 
tre du  demi-cercle.  Ce  réservoir,  qui  est  cou- 
vert par  une  série  de  voûtes  d'arêtes  compo- 
sées de  deux  rangs  de  briquettes  posées  à  plat 
avec  mortier  de  ciment,  a  coûté  2,900,000  fr., 
soit  29  francs  par  mètre  cube  d'eau. 

—  liésemoirs  des  canaux.  Lorsque  les  cours 
d'eau  naturels  ne  suffisent  pas  à  l'alimenta- 
tion constante  d'un  canal  à  point  de  partage, 
on  creuse  des  réservoirs,  dans  lesquels  00  fait 
des  provisions  d'eau  pour  les  moments  de  di- 
sette, en  recueillant  pendant  l'hiver  les  eaux 
surabondantes  pour  les  employer  aux  besoins 
de  la  navigation..  On  forme  un  réservoir  en 
barrant  un  vallon  par  une  digue  que  l'on  éta- 
blit dans  l'endroit  le  plus  étranglé,  de  ma- 
nière a  obtenir  une  très-grande  capacité  que 
l'on  proportionne  au  volume  d'eau  qu  on 
pourra  y  amasser.  La  quantité  d'eau  qui  af- 
flue dans  ces  réservoirs  dépend  de  l'étendue 
du  terrain  tributaire,  des  infiltrations,  de  la 
vaporisation  et  de  l'absorption  par  la  végé- 
tation. 11  est  impossible  de  tenir  compte  de 
toutes  ces  circonstances;  tout  ce  qu'on  peut 
faire  est  d'admettre  que  les  cours  d'eau  écou- 
lent les  3/7  du  produit  annuel  des  pluies.  En 
France,  ce  produit  annuel  est  de  om,70  ;  mais 
il  convient  de  remarquer  qu'il  tombe  moins 
d'eau  dans  le  Midi  que  dans  le  Nord,  et  dans  les 
parties  élevées  d'un  même  pays  que  dans  les 
plaines.  Quand  les  réservoirs  sont  alimentés 
par  des  ruisseaux,  on  peut  facilement  con- 
naître le  volume  des  eaux  par  un  jaugeage 
fait  à  des  époques  différentes.  Les  barrages 
se  font  simplement  en  terre  ou  bien  en  ma- 
çonnerie, ou  bien  encore  en  terre  et  en  ma- 
çonnerie; le  choix  de  ces  constructions  dé-' 
pend  de  la  hauteur  des  digues  et  de  la  nature 
du  sol.  S'il  s'agit  d'une  digue  de  peu  de  hau- 
teur, on  la  fait  de  préférence  en  terre  et  l'on 
évite  ainsi  des  dépenses  considérables  pour 
les  fondations  d'un  ouvrage  en  maçonnerie; 
au  canal  du  Nivernais,  on  a  construit  des  di- 
gues en  terre  qui  sont  des  espèces  de  chaus- 
sées sur  lesquelles  la  circulation  est  établie; 
elles  ont  4  ou  5  mètres  de  hauteur  et  sont  dé- 
fendues du  côté  d'amont  pur  des  perrés  en 
moellons  smillés  et  disposés  par  assises  ré- 
gulières, reposant  sur  les  talus  des  digues 
dressés  à  l  1/2,  à  1  3/4  ou  à  2  de  basa  pour 
1  de  hauteur,  suivant  la  nature  des  terres 
employées  à  leur  exécution.  Le  réservoir  de 
Grosbois,  au  canal  de  Bourgogne,  dont  la 
digne  est  exécutée  en  maçonnerie,  est  l'un 
des  plus  importants  que  l'on  ail  construits  en 
ce  genre;  il  a  une  capacité  de  8  millions  de 
mètres  cubes  et  une  profondeur  d'eau  de  15  à 
18  mètres.  Au  canal  de  Bourgogne,  les  réser- 
voirs groupés  autour  du  point  de  partage  ont 
ensemble  une  capacité  de  plus  de  20  millions 
de  mètres  cubes.  Le  réservoir  de  Saiiu-Fer- 
réol,  dont  la  construction  remonte  à  l'époque 
do  l'exécution  du  canal  du  Midi  par  Riquet, 
est  construit  en  terre  et  en  maçonnerie.  11 
contient  0,956,000  mètres  cubes  et  la  plus 
grande  profondeur  d'eau  y  est  de  32^,50.  La 
digue  en  terre  à  H0  mètres  de  largeur  à  la 
base  ;  elle  est  soutenue  par  deux  murs  qui 
servent  à  diminuer  la  longueur  des  tains;  un 
troisième  mur  est  construit  à  peu  près  au  mi- 
lieu de  la  digue.  Les  terres  du  coté  d'aval 
s'élèvent  jusqu'au  sommet  du  mur;  en  amont, 
le  haut  du  talus  est  à  9°» ,40  au-dessus  de  la 
surface  de  l'eau.  L'eau  s  écoule  de  ces  réser- 
voirs au  moyen  de  bondes  que  l'on  place  dans 
un  puits  de  2  mètres  de  diamètre,  établi  au 
centre  d'une  demi-tour  rondo  appuyée  contre 
le  mur  de  la  digue.  On  dispose  des  escaliers 
en  dehors  de  cetie  tour  pour  descendre  jus- 
qu'au fond  du  réservoir  et  on  manœuvre  les 
bondes  en  se  plaçant  sur  les  différents  pa- 
liers d'où  on  lève  les  vannes  qui  ferment  les 
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aqueducs  de  prise  d'eau,  échelonnés  à  des 
hauteurs  égales  les  uns  au-dessus  des  au- 
tres. La  bonde  de  fond,  qui  sert  à  vider  le 
réservoir  eu  cas  de  réparation,  Se  place  au 
point  le  plus  bas  de  la  vallée.  Cette  bonde  est 
un  aqueduc  do  dimension  suffisante  pour  dé- 
biter le  volume  des  eaux  que  peut  contenir 
le  réservoir.  Au  canal  du  Midi,  le  réservoir  de 
Saint- Ferréol  écoule  son  eau  au  moyen  de 
trois  robinets  placés  à  l'extrémité  de  trois 
tuyaux  qui  traversent  le  mur  central  et  dé- 
bouchent dans  deux  galeries,  l'une  d'arrivée, 
l'autre  de  départ,  construites  sous  les  talus 
de  la  digue. 

—  Réservoirs  d'irrigation.  Les  réservoirs 
destinés  à  l'arrosage  doivent  pouvoir  fournir 
annuellement  la  quantité  d'eau  sur  laquelle 
on  a  compté;  leur  capacité  doit  être  basée, 
non  sur  le  besoin  plus  ou  moins  grand  que 
l'on  peut  avoir  de  l'eau,  mais  sur  la  possibi- 
lité de  l'y  approvisionner  chaque  année  en 
quantité  suffisante.  Ces  réservoirs  sont  placés 
presque  exclusivement  en  pays  de  monta- 
gnes, où  ils  peuvent  avoir  facilement  la  grande 
profondeur  qui  leur  est  nécessaire;  on  les  ob- 
tient soit  en  barrant  des  gorges  escarpées  ù 
l'endroit  des  goulets  ou  étranglemen  ts  qu'elles 
présentent,  soit  en  profitant  des  lacs  natu- 
rels. La  relation  entre  la  capacité  du  réser- 
voir et  les  besoins  de  l'irrigation  est  facile  a. 
établir.  Il  s'agit  de  connaître  d'aburd ,  au 
moins  en  moyenne,  la  quantité  d'eau  qui  sera 
réclamée  par  chaque  hectare  de  terre  pen- 
dant le  nombre  de  mois  que  doit  fonctionner 
le  réservoir.  Si  l'on  nomme  g  cette  quantité 
et  k  le  nombre  d'hectares  arrosés,  la  capacité 
devra  être  égale  au  produit  qh;  c'est  le  vo- 
lume d'eau  utile,  celui  qui  sera  payé  par  les 
usagers;  mais  il  doit  être  augmenté  :  1<>  du 
volume  d'eau  consommé  par  l'évaporation 
dans  la  saison  d'été;  t°  de  celui  qui  est  re- 
présenté par  le  total  des  pertes  et  filtiations; 
30  d'un  volume  supplémentaire,  tenu  en  ré- 
serve au  delà  des  besoins  prévus,  soit  pour 
faire  face  à  des  besoins  ultérieurs  ,  soit  pour 
prévoir  le  cas  d'une  sécheresse  extraordi- 
naire qui  ne  permettrait  pas  au  réservoir  de 
se  remplir. 

—  Réservoir  de  vapeur.  On  donne  ce  nom  à 
l'espace  compris  entre  la  paroi  cylindrique 
supérieure  d'une  chaudière  et  le  niveau  de 
l'eau.  Il  est  important  que  cet  espace  soit 
aussi  grand  que  possible,  afin  d'éviter  que  la 
vapeur  entraîne  avec  elle  dej'eau  non  vapo- 
risée. On  augmente  cette  capacité  en  établis- 
sant un  dôme  spécial,  tantôt  au-dessus  du 
foyer,  tantôt  en  un  point  quelconque  du  corps 
de  la  chaudière.  C'est  de  ce  réservoir  de  va- 
peur que  part  le  tuyau  qui  livre  passage  à  la 
vapeur  se  rendant  aux  cylindres  pour  pro- 
duire son  action.  La  position  de  ce  réservoir 
snr  le  corps  cylindrique  tient  à  des  considé- 
rations qu  il  est  bon  d'examiner  avant  de  la 
fixer.  En  effet,  c'est  au-dessus  du  foyer  que 
l'ébullition  est  la  plus  tumultueuse,  de  sorte 
qu'en  ce  point  1  eau  est  projetée  en  plus 
grande" quantité  que  partout  ailleurs;  il  pa- 
raît donc  peu  rationnel  d'y  placer  l'orifice  de 
la  prise  de  vapeur.  Mais,  d'autre  part,  si  l'on 
prend  la  vapeur  près  de  la  cheminée,  toute 
celle  qui  se  forme  dans  les  autres  parties  de 
la  chaudière,  en  plus  grande  quantité  qu'en 
ce  point,  doit  nécessairement  lécher  la  sur- 
face de  l'eau  en  ébullition  avant  d'y  arriver 
et  entraîner  avec  elie  une  certaine  quantité 
d'eau.  Il  résulte  dé  ces  considérations  que  le 
moyen  le  plus  efficace  de  prévenir  l'entraî- 
nement de  l'eau  consiste  à  augmenter  le  dia- 
mètre du  corps  cylindrique  et  à  laisser  une 
hauteur  aussi  grande  que  possible  entre  la 
surface  de  l'eau  et  la  partie  supérieure  de  la 
chaudière. 

Réservoirs  (rÉcnion  Des).  Lorsque  l'As- 
semblée nationale  eut  quitté  Bordeaux  pour 
aller  siéger  à  Versailles  en  mars  1871,  la  plus 
grande  partie  des  députés  attachés  aux  idées 
monarchiques  choisirent  l'hôtel  des  Réser- 
voirs, à  Versailles,  pour  y  tenir  leurs  réu- 
nions extra-parlementaires.  Les  députés  de  la 
réunion  des  Réservoirs,  comprenant  des  lé- 
gitimistes modérés  et  des  partisans  de  la  t'a- 
mille  d'Orléans,  ont  suivi  exactement  la  même 
ligne  de  conduite  que  les  membres  de  la  fa- 
meuse réunion  de  la  rue  de  Poitiers  sous  la 
République  de  1848.  Unis  par  une  haine  com- 
mune contre  la  République,  la  démocratie  et 
les  institutions  vraiment  libres,  ils  ont  poussé 
constamment  le  gouvernement  ue  M.  Tniers 
dans  la  voie  de  la  réaction.  Ce  furent  les 
membres  de  la  réunion  des  Réservoirs  qui 
eurent  l'idée  de  faire  auprès  du  chef  du  pou- 
voir exécutif,  le  20  juin  1872,  la  démarche 
ayant  pour  objet  d'entraîner  ce  dernier  à 
suivre  une  politique  monarchiste,  démarche 
qu'on  a  comparée  à  la  manifestation  des 
Bonnets  à  poils  en  1848.  La  résistance  de 
M.  Tniers  a  cette  exigence  tourna  contre 
lui  les  membres  de  la  réunion  des  Réser- 
voirs, qui  votèrent  contre  le  président  de 
la  République  le  24  mai  1873  et  amenèrent 
sa  chute  du  pouvoir.  Sous  te  gouvernement 
du  maréchal  de  Mac-Malion,  les  députés  fai- 
sant partie  de  cette  réunion  ont  naturelle- 
ment voté  pour  toutes  les  mesures  oompres- 
sives  destinées  à  rétablir  l'ordre  moral,  c'est- 
à-dire  à  préparer  le  retour  de  la  nionftruhie. 
Toutefois,  Si,  dans  ce  sens,  une  entente  com- 
mune était  facile  entra  les  membres  de  la 
réunion,  il  n'en  était  plus  de  même  lorsqu'il 
s'agissait  de  savoir  quel  genre  de  monarchie 
l'on  voulait  restaurer.  Il  s'ensuivit  que   les 
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membres  de  la  réunion  des  Réservoirs  for- 
mèrent des  sous-groupes  très-tranchés.  Les 
intransigeants,  épris  de  droit  divin  et  de  gou- 
vernement absolu,  s'en  séparèrent  à  peu  près 
complètement  pour  former  la  réunion  dite  des 
Chevau-Légers;  les  légitimistes  modérés,  ac- 
ceptant la  nécessité  du  régime  parlementaire, 
formèrent  le  fond  de  la  réunion  des  Réser- 
voirs ;  les  partisans  des  d'Orléans  consti- 
tuèrent le  sons-groupe  qui  prit  le  nom  da 
réunion  Saint-Marc-Girardin  ;  les  indifférents, 
prêts  à  accepter  un  gouvernement  quelcon- 
que pourvu  qu'il  n'eût  rien  de  commun  avec 
la  démocratie,  formèrent  la  réunion  Pradié; 
enfin,  un  certain  nombre  de  députés,  les  plus 
clairvo3'ants  et  les  plus  habiles  parmi  les 
monarchistes,  abandonnèrent  à  peu  près  en- 
tièrement la  réunion  des  Réservnirs  pour 
former  le  petit  groupe  Lavergne- Wallon,  dé- 
cidé à  tendre  la  main  au  centre  guuoiie  et  à 
constituer  la  république  conservatrice. 

RÉSEUIL  s.  m.  (ré-zeull;  II  mil.).  Chasse. 
Espèce  de  filet. 

HESICZA  (DEUTSCB-),  bourg  de  Hongrie, 
comitat  et  à  12  ktlom.  N.-N.-E.  de  Krassova; 
mines  de  fer  et  forges. 

RÉSIDANT,  ANTE  adj.  (ré-zt-dan,  an-te  — 
rad.  résider).  Qui  réside,  qui  demeure  :  Le 
lieu  où  il  est  résidant,  où  elle  était  rési- 
dante. (Acad.) 

—  Membres  résidants,  Membres  d'une  so- 
ciété savante  qui  habitent  le  siège  de  leur  so- 
ciété et  assistent  ou  peuvent  assister  régu- 
lièrement à  ses  séances. 

RÉSIDENCE  s.  f.  (ré-zi-dan-se  —  rad.  rési- 
der). Demeure  ordinaire  en  un  lieu  déter- 
miné ;  //  fait  sa  résidence  en  tel  lieu.  C'est 
le  lieu  de  sa  résidence.  Il  a  depuis  longtemps 
établi  sa  résidence  en  tel  endroit,  (Acad.) 

—  Séjour  actuel  et  obligé  d'un  fonction- 
naire :  Ce  magistrat  ne  peut  faire  un  voyage, 
à  cause  de  la  résidence  à  laquelle  ses  fonc- 
tions l'obligent.  Les  évêques,  les  curés  sont 
obligés  à  residencb,  à  la  résidence.  Cet  em- 
ploi oblige  à  la  hésidéxce,  à  résidence,  exige, 
demande  résidence.  (Acad.) 

Mais  à  l'ambition  opposer  la  prudence, 

C'est  aux  prélats  de  cour  prêcher  la  résidence. 

BolLEAU. 

—  Lieu  où  réside  d'ordinaire  un  prince  ou 
un  haut  fonctionnaire  :  Cette  ville  est  la  ré- 
sidence du  prince.  Il  l'a  choisie  pour  sa  ré- 
sidence. On  enjoignit  à  un  tel  de  sortir  de  la 
résidence.  (Acad.) 

—  Emploi,  fonction  d'un  résident  auprès 
d'un  prince  :  Je  demande  telle  résidence. 
(Acad.)      - 

Paul  voudrait  nous  persuader 
Qu'il  faut  beaucoup  d'intelligence 
Pour  exercer  sa  résidence; 
Il  ne  faut  rien  que  rôsider. 

—  Ane.  cbim.  Résidu,  sédiment. 

—  Syn.  Résidence,  demeure,  domicile,  etc. 
V.  DEMEURE. 

—  Encycl.  Dr.  canon.  Dans  les  premiers 
siècles  de  l'F.glise,  tous  les  clercs  demeu- 
raient attachés  à  leurs  titres;  ii  ne  leur  était 
pas  permis  de  les  quitter  et  moins  encore  de 
passer  d'un  diocèse  à  l'autre  sans  la  permis- 
sion de  l'évêque  ;  autrement  ils  étaient  ex- 
communiés, eux  et  l'évêque  qui  les  recevait. 
Mais  lorsqu'on  eut  autorisé  les  ordinations 
sans  titre,  les  clercs  sans  bénéfice  se  multi- 
plièrent. La  pluralité  des  bénéfices  fut  dans 
la  suite  une  excuse  pour  la  non-résidence: 
«  de  sorte,  dit  Fleury,  qu'il  s'est  trouvé  des 
clercs  et  des  prélats  qui,  chargés  d'un  grand 
nombre  de  bénéfices,  ne  résidaient  en  aucun 
et  passaient  leur  vie  dans  les  cours  des  prin- 
ces ou  ailleurs,  attirés  par  leurs  affaires  ou 
leurs  plaisirs.  •  Comme  quelques  évêques 
manquaient  au  devoir  de  la  résidence,  dès  le 
îve  siècle  le  concile  d'Antioche,  en  311,  leur 
défendit  d'aller  à  la  cour  sans  le  consente- 
ment et  les  lettres  des  évêques  de  la  pro- 
vince, et  principalement  du  métropolitain.  Le 
concile  de  Sardique,  en  347,  défendit  aux 
évêques  de  s'ab.ietuer  de  leurs  églises  sans 
grande  nécessité.  «  Pendant  les  croisades, 
tlit  le  même  auteur,  on  permettait  aux  clercs 
de  recevoir  sans  résider  les  fruits  de  leurs 
bénéfices,  durant  un  temps  considérable, 
comme  de  trois  ans;  on  le  permit  aussi  aux 
clercs  qui  étudiaient  ou  enseignaient  dans  les 
universités.  Les  voyages  de  Rome,  si  fré- 
quents dans  le  même  temps  pour  solliciter 
des -procès  et  poursuivre  diverses  grâces, 
furent  d'autres  occasions  de  négliger  la  rési- 
dence. Le  séjour  des  papes  à  Avignon  fit  en- 
core pis,  puisqu'eux-mémes  et  les  cardinaux 
montraient  l'exemple  de  ne  point  résider; 
aussi  en  dispensaient-ils  volontiers,  jusqu'à 
donner  des  induits  perpétuels  de  ne  point  ré- 
sider et  de' recevoir  tous  les  fruits  des  béné- 
fices, en  absence  comme  en  présence.  Le  pré- 
texte était  que  ceux  qui  servaient  l'tëglise 
universelle  auprès  de  la  personne  du  pape  ou 
dans  les  emplois  qu'il  leur  donnait  étaient 
pour  le  moins  aussi  unies  à  l'Eglise  que  s'il* 
eussent  servi  dans  les  lieux  'de  leurs  bénéfi- 
ces, et,  sur  le  même  fondement,  le  privilège 
de  gagner  les  fruits  sans  résider  a  été  ac- 
cordé aux  ecclésiastiques  do  la  chapelle  du 
roi  et  aux  officiers  du  parlement.  »  Comme 
l'abus  de  la  non-résidence  devenait  de  plus  en 
plus  scandaleux  ,  le  concile  de  Trente  (15*5) 
ordonna  qu'un  évêque  ne  pourrait  s'absenter 
de  son  diocèse  plus  de  trois  ans,  sous  quel- 
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que  cause  pressante  de  charité,  de  nécessité, 
d'obéissance  ou  d'utilité  évidente  de  l'Eglise 
ou  de  l'Etat,  et  qu'en  ce  cas  il  devait  avoir 
permission  par  écrit  du  pape  ou  de  son  mé- 
tropolitain ou  du  plus  ancien  suffragant  ; 
qu'en  tous  tes  cas  il  devait  pourvoir  à  son 
troupeau,  «fin  qu'il  ne  souffrit  point  par  son 
absence,  et  faire  en  sorte  de  passer  l'avent, 
le  carême  et  les  fêtes  solennelles  dans  son 
église  cathédrale.  L'ordonnance  de  Btots 
{1579}  renfermait  des  dispositions  sembla- 
bles. Quant  aux  chanoines,  le  concile  leur 
défendit  de  s'absenter  plus  de  trois  mois  en 
toute  l'année,  sous  peine  de  perdre,  la  pre- 
mière année,  la  moUié  des  fruits  (revenus) 
qu'ils  avaient  gagnés  pur  leur  présence,  et  la 
seconde  année  tous  les  fruits.  Les  présents 
seuls  devaient  participer  aux  distributions 
quotidiennes.  Les  bénéfices  simples  n'obli- 
geaient pas  si  strictement  à  résidence  que  les 
autres  bénéfices.  On  appelait  bénéfices  sim- 
ples ceux  qui  n'avaient  ni  juridiction,  ni 
charge  d'âmes,  ni  obligation  d'assister  au 
chœur;  tels  étaient  les  abbayes  et  prieurés 
en  eommende  et  les  chapelles  chargées  seu- 
lement de  quelques  messes  que  l'on  pouvait 
faire  célébrer  par  d'autres.  «  Mais,  ajoute 
Fleury,  ces  bénéfices,  quoique  simples,  ne  lais- 
sent pas  d'être  établis  aussi  bien  que  les  au- 
tres pour  le  service  divin  et  les  fonctions  ec- 
clésiastiques, et  rien  ne  nous  peut  dispenser 
de  l'obligation,  naturelle  et  de  droit  divin, 
d'accomplir  la  promesse  que  nous  avons  faite 
en  nous  consacrant  au  service  de  l'Eglise,  de 
la  servir  de  toutes  nos  forces,  pour  avoir  droit 
de  vivre  de  son  revenu.  » 

C'est  particulièrement  sous  le  règne  de 
Louis  XIV,  dont  la  cour  fastueuse  attirait 
tous  ceux  qui  pouvaient  espérer  quelques  suc- 
cès, que  l'abus  des  non-résidences  fut  poussé 
a  son  plus  haut  point.  En  certaines  occasions, 
on  put  faire  le  compte  des  prélats  qui  pas- 
saient leur  temps  dans  les  antichambres  de 
Versailles  au  lieu  de  rester  dans  leurs  diocè- 
ses. Au  sacre  du  eoadjuteur  de  Rouen,  Nico- 
las Colbert,  se  trouvèrent  trente-six  évêques 
sacrés  et  six  non  encore  sacrés,  en  tout  qua- 
rante-deux. C'est  à  ce  propos  que  Mme  de 
Sévigné  dit  plaisamment  dans  une  de  ses  let- 
tres :  i  11  n'y  en  avait  pas  davantage' au  con- 
cile de  Nicée.  »  Il  y  en  eut  presque  autant, 
peu  de  temps  après,  au  sacre  de  1  abbesse  de 
Chelles,  sieur  de  Mme  (|e  Montespan.  Dans 
une  autre  occasion ,  dont  témoigne  l'épi- 
gramme  suivante  de  Racine,  il  se  trouvait 
cinquante-deux  évêques  à  Paris  ; 
Un  ordre  hier  venu  de  Saint-Germain 
Veut  qu'on  s'assemble;  on  s'assemble  demain; 
Notre  archevêque  et  cinquante-deux  autres 

Successeurs  des  npôtres 
S'y  trouveront.  Or,  de  savoir  quel  cas 
S'y  traitera,  c'est  encore  un  mystère  ; 
C'est  seulement  chose  très-clairs 
Que  nous  avons  cinquante-deux  prélats 
Qui  ne  résident  pas. 
Boileau,  qui  n'était  pas  plus  que  Racine  un 
iibre  penseur,  se  moquait  aussi  de  ce  tans- 
géne  épisc»pal.  Voulant  donner  idée  d'une 
chose  extravagante,  d'un  conseil  qui  ne  se- 
rait jamais  suivi,  il  disait  : 
C'est  aux  prélats  de  cour  prêcher  la  résidence. 

Les  parlements,  les  conciles  et  les  minis- 
tres s'évertuèrent  en  vain  à  ordonner  la  ré- 
sidence aux  évêques.  Le  dernier  édit  qui  ait 
été  promulgué  sur  la  matière  le  fut  à  la  date 
de  1695.  Il  porte  que,  si  un  bénéficier,  possé- 
dant un  bént-fiee  à  charge  d'âmes,  reste  éloi- 
gné trop  longtemps  de  son  poste,  lejuge  royal 
l'avertira  de  rentrer  et  le  dénoncera  à  son 
supérieur  ecclésiastique.  Si  trois  mois  après 
le  bénéficier  n'est  pas  rentré,  le  juge  fera 
saisir  les  fruits  jusqu'à,  concurrence  du  tiers, 
qui  devra  être  employé  en  œuvres  pies.  Ce 
dernier  édit  fut  tuut  aussi  inutile  que  les  pre- 
miers. Pour  que  le  haut  clergé  s'usireigtilt  à 
la  résidence  effective,  il  n'a  pas  fallu  moins 
que  la  Révolution  de  1789  qui,  du  reste,  a 
exercé  sur  les  moeurs  des  prêtres  de  toute  ca- 
tégorie l'influence  la  plus  heureuse. 

RÉSIDENT  s.  m.  {ré-zi-dan — rad.  rési- 
der). Envoyé  d'un  gouvernement  auprès  d'un 
autre  gouvernement,  avec  un  grade  inférieur 
à  celui  d'un  ambassadeur,  mais  supérieur  â 
celui  d'un  agent  :  Le  résidknt  de  France  à 
Genève.  Il  n  a  pus  la  qualité  d'ambassadeur, 
il  n'a  que  celle  de  résident.  (Acad.) 

—  Féod.  Nom  donné,  dans  plusieurs  cou- 
tumes, aux  tenanciers  qui  étaient  obligés  de 
résider  dans  l'héritage  de  leur  seigneur. 

RÉSIDENTE  s.  f.  (ré-zi-dan-te  —  rad.  ré- 
sider). Eemme  d'un  résident  :  Madame  la  ré- 
sidents. 

RÉSIDER  v.  n.  ou  intr.  (ré-zi-dé  —  latin 
residere;  de  fe,  préfixe,  et  de  sedere,  s'as- 
seoir, lequel  représente  la  racine  sanscrite 
sad,  resiée  vivante  dans  presque  toutes  les 
langues  de  la  famille  indo-européenne).  Faire 
sa  demeure  ordinaire  :  Il  résidu  sur  son  do- 
maine, dans  son  domaine.  (Aeud.)  Las  Groen- 
landais  se  construisent,  en  hiver,  une  hutte  de 
glace  et  y  résident  paisiblement.  (X.  Mar- 
inier.} Le  préfet  du  prétoire  des  Gaules  rési- 
dait à  Trêves.  (Guizot.) 

—  Etre,  exister,  se  trouver  :  L'affabilité 
qui  prend  sa  source  dans  l'humanité  n'est  pas 
une  de  ces  vertus  superficielles  gui  ne  rési- 
dent que  sur  le  visage.  (Mass.)  La  sensation 
dujjoùt  réside  principalement  dans  les  pa- 
pilles de  la  langue.  {Brill.-Sav.)  La  certitude 
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residb  dans  la  raison  individuelle.  (De  Bo- 
nald.)  Dans  les  monarchies,  la  souveraineté 
réside  en  principe  et  en  droit  dans  le  corps 
social;  viais,  de  fait,  elle  réside  dans  laper- 
sonne  du  prince.  (Ch.  Nod.)  Le  sourire  réside 
Sur  les  lèvres,  mais  le  rire  a  Son  siège  et  sa 
bonne  grâce  sur  les  dents.  (J,  Joubert.)  La 
beauté  ne  réside  pas  dans  les  objets  eux-mê- 
mes, mais  dans  les  idées  qu'ils  font  naître.  (E. 
Alletz.) 

—  Consister  :  La  difficulté  réside  en  ceci. 
La  liberté  véritable  RÉSIDE  dans  le  droit  et  la 
puissance  d'exercer  nos  facultés.  (Mich.  Chev.) 
C'est  dans  le  devoir  accompli  que  réside  l'u- 
nique bonheur.  (Salvandy.)  Le  fait  de  la  li- 
berté réside  tout  entier  dans  lu  résolution  que 
prend  l'homme  à  la  suite  de  la  délibération, 
(Guizot.)  L'art  de  faire  produire  résidu  dans 
le  secret  de  faire  consommer.  (E.  de  Gir.)  La 
loi  de  l'industrie  réside  dans  l'intérêt  indivi- 
duel. (H.  Castille.) 

—  Observer  la  résidence  :  Les  évêques  doi- 
vent résider.  Il  y  a  des  bénéfices  qui  obligent 
à  résider.  (Acad.) 

RÉSIDU  s.  m.  (ré-zi-du  —  lat.  residuus, 
proprement  qui  demeure  au  fond;  de  re,  pré- 
fixe, et  de  sedere,  siéger).  Ce  qui  reste,  res- 
tant :  Résidu  de  compte.  Il  Vieux  en  ce  sens 
général  ;  on  dit  aujourd'hui  reliquat. 

—  Matière  qui  reste  après  une  opération 
chimique  ou  une  série  de  transformations  qui 
surviennent  dans  un  mélange  quelconque, 
une  manipulation  industrielle  :  Les  fabriques 
de  colle  forte  fournissent  en  grande  masse  des 
résidus  qui  peuvent  être  employés  comme  en- 
grais. (M.  de  Dombasle.)  Quelques  tourbes 
sont  peu  terreuses  et  ne  laissent  qu'un  faible 
résidu  après  la  combustion.  (M.  de  Dombasle.) 
L'huile  épurée  a  ses  résidus.  (E.  de  Gir.) 

—  Fig.  Ce  qui  existe  au  fond,  ce  qu'on  re- 
trouve infailliblement  :  Le  surnaturel  est  le 
résidu  faux  de  toutes  les  religions.  (E.  Sche- 
rer.) 

—  Mathém.  Nombre  qui  reste  d'une  divi- 
sion :  Le  résidu  de  cette  division  est  de  tant. 

Il  Emploi  vieilli;  on.dit  aujourd'hui  reste,  il 
Quotient  par  2**/ —  l  de  la  valeur  d'une  in- 
tégrale prise  entre  des  limites  qui  se  confon- 
dent. 

—  Encycl.  Coinm.  Que  deviennent  les  rési- 
dus et  les  déchets  de  toutes  sortes  recueillis 
pour  la  plupart  dans  la  hotte  des  cbiffon- 
niers?  Chaque  jour  l'industrie  s'empare  da- 
vantage de  tout  et  l'utilise  à  nouveau.  Les 
fabricants  de  tissus  de  laine,  qui  rejettent 
certaines  parties  de  leurs  matières  premiè- 
res, voient  ces  débris  passer  en  d'autres 
mains  et  se  mélanger  avec  de  la  laine  neuve 
pour  constituer  le  fond  d'étoffes  plus  com- 
munes, mais  livrées  à  des  prix  excessivement 
modiques.  Pour  cela,  rien  ne  se  perd  :  les 
vieux  bas,  les  tapis,  les  lisières,  jusqu'aux 
chiffons  gras  qui  ont  servi  au  nettoyage  des 
machines;  ces  corps  gras  eux-mêmes,  traités 
par  des  manipulations  mécaniques  et  chimi- 
ques, sont  transformés  en  stéarine  ou  en  en- 
grais. 

Le  poil  dé  vache  battu  sert  à  la  fabrication 
des  feutres  ou  à  la  confection  des  cordes,  des 
tissus  d'ameublement,  des  cou-sins  de  fauteuil, 
dans  lesquels  il  remplace  le  crin  de  cheval. 

Les  fabricants  de  colle  emploient  les  rési- 
dus provenant  du  découpage  des  peaux  et  des 
cuirs  ;  les  sabots  et  les  oreilles  des  animaux 
sont  utilisés  quelquefois  dans  le  même  but. 
La  gélatine,  qui  est  une  colle  plus  pure,  pro- 
vient des  résidus  de  l'ivoire,  de  l'os,  des  car- 
tilages et  des  tendons,  ainsi  que  des  rognures 
du  parchemin,  du  vélin,  des  gants,  etc. 

En  Amérique  et  dans  d'autres  contrées,  les 
peaux  d'anguiile  servent  à  faire  des  mèches 
de  fouet  ou  des  courroies  pour  réunir  les 
deux  parties  du  fléau  a  battre.  Les  peaux  des 
soles  et  même  des  autres  poissons  sont  utili- 
sées pour  raffiner  certaines  liqueurs. 

Les  peaux  de  marsouin,  de  morse,  d'alli- 
gator, de  crocodile  sont  rendues  malléables 
et  servent  à  confectionner  des  chaussures 
bigarrées  comme  l'écaillé  de  tortue.  La  peau 
du  serpent  sert  pour  des  chaussures  et  pour 
des  fourreaux  ou  des  poignées  de  sabre. 

A  New-York,  les  carcasses  des  chiens  sont 
portées  à  l'île  Barret,  où  la  graisse  est  fondue 
et  employée  comme  médicament  dans  les 
mêmes  cjis  que  l'huile  de  foie  de  morue;  les 
peaux  servent  pour  des  gants  et  les  os  con- 
stituent d'excellents  composts. 

Non  -  seulement  les  os  produisent  le  noir 
animal,  la  gélatine,  mais  encore  ils  fournis- 
sent un  apprêt  pour  le  velours,  la  futaine,  etc., 
une  graisse  plus  ou  moins  blanche,  et  l'os 
lui-même  sert  a  fabriquer  mille  objets  diffé- 
rents. Les  résidus  de  poisson  sont  transfor- 
més aussi  en  eiJgraia  sous  forme  de  poudre 
sèche  et  fibreuse. 

— Mathém.  M.  Cauchy  a,  le  premier,  remar- 
qué que  la  valeur  d'une   intégrale   définie 

f(x)dx  n'est  pas  nécessairement  nulle 


vx. 


lorsque  x  se  confond"nvec  x,  et  que  la  somme, 
lorsqu'elle  n'est  pas  nulle,  dépend  de  la  suite 
de  valeurs  prises  dans  l'intervalle  par  la  va- 
riable x.  Il  a  donné  le  nom  de  résidu  au  quo- 
tient par  21^  —  1  de  la  valeur  d'une  intégrale 
prise  entre  des  limites  qui  se  confondent. 
Chaque  résidu  est  relatif  à  la  suite  de  va- 
leurs que  la  variable  est  supposée  avoir  prises. 
Une -même  intégrale  peut  avoir  plusieurs  ré- 


RESI 

sidus.  Dans  tous  les  cas,  un  même  résidu  cor- 
respond à  une  infinité  de  suites  de  valeurs  de 
x,  comprises  dans  certaines  limites. 

Pour  abréger  le  langage,  supposons  avec 
M.  Cauchy  que  x  soit  représenté  par 

«-fpv'" 
et  que  a  et  p  soient  liés  entre  eus  par  une. 
équation  o(o,  p)  =  0;  cette  équation,  si  l'on  y 
regarde  à  comme  une  abscisse  et  p  comme 
une  ordonnée,  représentera  une  certaine 
courbe;  si  cette  courbe  est  fermée,  elle  for- 
mera ce  que  M.  Cauchy  appelle  un  contour 
d'intégration,  et  il  pourra  correspondre  à  ce 
contour  un  résidu  fini  de  l'intégrale  jf(x)dx. 
Réciproquement,  si  l'on  trace  à  la  main  ar- 
bitrairement une  courbe  fermée  dans  le  plan 
de  deux  axes  rectangulaires.que  l'on  regarde 
les  coordonnées  d'un  point  quelconque  de  cette 
courbe  comme  les  valeurs  de  a.  et  de  g,  la  don- 
née de  la  courbe  définira  la  suite  des  valeurs 
attribuées  â  x  et  l'on  pourra  demander  le  ré- 
sidu de  l'intégrale  [f(x)dx  relatif  àce  contour. 

Les  résidus  d'une  intégrale  ne  sont,  comme 
on  voit,  autre  chose  que  les  quotients  par 
iirf  —  1  de  ses  périodes  ou  des  combinaisons 
par  additions  et  soustractions  des  multiples 
de  ses  périodes. 

M.  Cauchy  désigne  sous  le  nom  de  résidu 
simple  un  résidu  relatif  à  un  contour  infini- 
ment petit  dans  tous  les  sens;  sous  le  nom  de 
résidu  intégral,  un  résidu  relatif  à  un  contour 
fini  ;  enfin,  sous  le  nom  de  résidu  principal,  un 
résidu  relatif  à  un  contour  infini  s'étendant 
indéfiniment  dans  tous  les  sens  autour  de 
l'origine  des  a  et  des  p. 

Pour  qu'un  résidu  simple  ne  soit  pas  iden- 
tiquement nul,  il  faut  évidemment  que  la 
fonction  ait  des  valeurs  de  très-grand  mo- 
dule pour  toutes  les  valeurs  de  x  correspon- 
dant aux  différents  points  du  contour  élé- 
mentaire ou,  comme  le  dit  M.  Cauchy,  en 
tous  les  points  du  contour;  mais  cela  ne  suf- 
firait pas  encore  ;  il  faut  que  la  fonction  f(x) 
devienne  infinie  pour  une  valeur  de  x  infini- 
ment voisine  du  contour  élémentaire. 

Cela  posé,  le  point  du  plan  qui  correspon-' 
drait  k  la  Valeur  de  x  pour  laquelle  f(x)  de- 
vient infinie  doit-il  être  en  dedans  du  contour 
pour  que  le  résidu  ne  soit  pas  seul,  ou  suffi- 
rait-il qu'il  en  fût  à  une  distance  infiniment 
petite?  Evidemment,  il  doit  être  dans  l'inté- 
rieur du  contour,  et  le  contour  en  se  rétré- 
cissant indéfiniment  doit  toujours  contenir  ce 
point  dans  son  intérieur,  sans  quoi  à  la  limite 
f(x)  ne  serait  pas  infini  et  f(x)dx  serait  nul. 

Ainsi  un  résidu  simple  est  relatif  à  un  point. 
Soit  Xq  une  valeur  de  x  pour  laquelle  f[x)  est 
infinie,  le  résidu  simple  relatif  à  ba,  ou  au 
point  correspondant,  ou  à  un  coiitour  élé- 
mentaire entérinant  ce  point,  est 

—7=.    fX°f(x)dx. 
iW  —  1  Jx, 

Nous  nous  bornons  à  expliquer  ce  premier 
principe,  que  l'on  peut  regarder  comme  évi- 
dent, mais  M.  Cauchy  le  démontre.  Nous 
abrégerons  de  même  les  démonstrations  des 
autres  principes,  parce  qu'à  notre  avis  la 
théorie  des  résidus  peut  être  avamngeuse- 
ment  remplacée  par  une  théorie  directe  des 
périodes,  qui.  dans  le  plan  de  Cauchy,  de- 
vait, au  contraire,  se  tirer  de  celle  des  rési- 
dus. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voyons  quelles  sont  les 
fonctions  qui  peuvent  donner  des  résidus 
simples  et  cherchons  k  évaluer  ces  résidus. 
Une  fonction  f(x),  qui  devient  infinie  pour 
une  valeur  de  lu.  variable  x,  peut  se  mettre 
sous  la  forme 

[x  —  a)n 

a(x)  ne  devenant  plus  ni  nul  ni  fini  pour  x  —  a 
et  n  étant  positif.  Si  les  dérivées  de  y  (x)  de- 
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venaient  infinies  à  partir  d'un  certain  or- 
dre, pour  x  =  a  ,  les  dérivées  précéden- 
tes et  a{x)  elle-même  auraient,  pour  x  =  a, 
plusieurs  valeurs  égales  et  il  pourrait  se 
faire,  par  conséquent,  que  e(x)  ne  reprit 
pas  la  même  valeur  après  que  n  aurait  dé- 
crit le  contour1  élémentaire  qui  enferme 
le  point  x  =  a;  nous  examinerons  à  part  ce 
qui  arrive  lorsque  x  tourne  autour  d'un  point 
pour  lequel  f(x)  prend  des  valeurs  égales. 
Pour  ne  pas  mélanger  deux  difficultés  dis- 
tinctes, nous  supposerons  ici  que  les  dérivées 
de  <p(x)  restent  toutes  finies,  pour  x  =  a,  et 
que,  par  conséquent,  a(x)  reprenne  la  même 
valeur  après  que  x  a' décrit  le  contour  élé- 
mentaire tracé  autour  du  point  x  =  a. 

Par  la  même  raison,  nous  devrons  suppo- 
ser n  entier,  car  autrement  f{x)  prendrait  en 
même  temps  plusieurs  valeurs  infinies  pour 
x  =  a. 

o(i)  pouvant  avoir  plusieurs  valeurs  pou/ 
x  =  a ,  le  résidu  cherché  pourra  en  avoir 
aussi  plusieurs.  Mais  on  supposera  que  l'on 
ait  distingué  les  formes  de  <p(x)  les  unes  des 
autres ,  de  sorte  que  o(œ),  dans  le  calcul, 
pourra  désigner  celle  des  formes  qui  com- 
porte la  valeur  choisie  de  la  fonction  pour 
x  =  a. 

ç(x)  étant  fini  pour  x  =  a  ainsi  que  toutes 
ses  dérivées,  cette  fonction  pourra  être  dé- 
veloppée suivant  la  série  de  Taylor  et  mise 
sous  la  forme 


(x— a)' 


I 


1.2         r         r     '  w  1.2...(«-3 


.«-uJE^-1 


ù(x)  ne  devenant  pas  infini  pour  x  =  a.  L'in- 
tégrale 

s(x)dx 


S; 


{x  —  a)n 
le  ramènera  donc  à  la  somme 


/  \  r    à*       9ja)  r     dx 
■[  J  o-«)»     1  J  (*-«)»-• 

■    ?"(")    f         dx 

1.2     J    (a!-«)"-2"r"■ 

T  i.9...(n  —  i)J  x-a^J 


Cela  posé,  i[x)  étant  fini  pour  x-  a,  \erésidu 
de  Çi(x)dx  pour  x  =  a  sera  évidemment  nul. 
D'un  antre  côté,  il  est  farile  de  voir  qu'il  en 
sera  de  même  des  résidus  de  toutes  les  au- 


En  effet, 


très  intégrales,  excepté 
soit  l'intégrale 


dans  laquelle  p  désigne  un  nombre  entier  po- 
sitif quelconque,  mais  plus  grand  que  1;  fai- 
sons a;  =  a  +  f  (cos  0  +  \/ —  1  sin  (),  et,  pour 
former  le  contour  élémentaire  en  formant  le 
point  x  =  a,  imaginons  que,  ;  restant  con- 
stant et  infiniment  petit,  6  croisse  de  0  K  Se, 
de  sorte  que  le  contour  sera  un  petit  cercle 
décrit  du  point  x  =  a  comme  centre.  Dans 
cette  hypothèse,  dx  sera  représenté  par 

dx  =  ç(—  sin  0-rV  —  1  cos i)di ; 
ou  par 
dx  =  f  Tcos  f  j  -f  0  j  +V^i  s'm  y  +  &Jlrt; 

le  sera  donc  par 


dx 


(x-a)P 


/dx 
■ — _        sera  devenue 


m. 


dont  la  valeur  est 


t  r  sin(i+*-?Q  ,— cos(i+,-jB)i 

fp-i  L~      p— 1      "•"'  l      p—i      J 

__L_[_sing-(p_1)a)+v'rTcos(|-(P-,)o)]. 

/dx 
x-a 


Or,  si  l'angle  0  croît  de  0  k  2*,  l'angle 


décroit  de  -  k  -  —  S(n  —  l)it,  mais  son  sinus 
2     2         ir 

et  son  cosinus  reprennent  les  mêmes  valeurs  ; 
l'intégrale  indéfinie  reprend  donc  aussi  la 
même  valeur  aux  deux  limites,  par  consé- 
quent le  résidu  est  nul. 

On  voit  que  la  formule  précédente  devien- 
drait illusoire  dans  le  cas  où  p  serait  égal  à  t. 
Aussi  la  démonstration  ne  se  rapporte-t-elle 


pas  à  l'intégrale 


que  nous  alloua 


considérer  à  part.  Faisons  encore 
m  =  a  +  p(eos  *  +  \/— T  sin  fl), 
dx  =  p(  —  sin  S  -{-  /- 1  eos  8) 

"  =  e[cos  (j+e)-rVwsin  (i+0)]. 

dx 
prendra  alors  la  forme 


cos  -  +  y  • 


■  1  sin 


sin  -  \dt 
I  j 


RÈSÏ 


ou  simplement 


Vr=r~î.  rf'î 
la  forme  indéfinie  de  l'intégrale 


J  5  — a 


sera 


donc  0/—  1,  et  sa  valeur  relative  aux  limites 
0  et  2it  sera  ïn/^î;  le  résidu  stradonc  1. 
Ainsi,  en  rétablissant  le  coefficient 

1.2. 
on  aura  le  résidu  de 


/•  ç(a;)tfx 


(z- 
-'(") 


a)» 


qui  est 


l.g.,.(u— 1) 
Dans  l'exomplo  qui  vient  d'être  traité,  de 


l'intégrale 


,  le  réi 

x-a' 


résidu  est  simplement 


le  quotient  par  iW— 1  de  l'aire  d'une  quel- 
conque des  conjuguées  de  l'hyperbole 

y{x  —  a)  -  1. 
On  ne  comprend  pas  bien  à  quel  propos,  dans 
ce  cas  on  dans  tout  autre,  M.  Cauchy  a  eu 
l'idée  de  diviser  la  valeur  trouvée  de  l'inté- 
grale par  %W—\,  à  moins  que  ce  ne  soit  pour 
étonner  le  public,  car  le  rapport  de  la  cir- 
conférence au  diamètre  n'a  pas  nécessaire- 
ment une  place  marquée  dans  tontes  les  in- 
tégrations. Quoique,  pour  simplifier  le  calcul, 
il  soit  plus  avantageux  de  prendre  un  con- 
tour circulaire,  il  n'y  avait,  cependant,  au- 
cune raison  de  laisser  dans  le  résultat  une 
trace  quelconque  de  cet  artifice,  snchant  d'a- 
vance que  la  valeur  finale  di!  l'intégrale  est 
entièrement  indépendante  de  la  relation  adop- 
tée entre  les  parties  réelle  et  imaginaire  de  x. 
Pour  donner  un  exemple  du  cas  où  le  ré- 
sidu se  forme  le  long.d'un  contour  enfermant 
au  moins  deux  points  où  la  fonction  f(x) 
prend  des  valeurs  égales,  la  théorie  des  ré- 
sidus n'étant  pas  très-avancée,  au  inoins  en 
ce  qu'elle  pourrait  avoir  d'utile,  nous  choisi- 
rons celui  que  présente  l'intégrale 


/ 


dstfx*  —  a'. 


Faisons  x  =  a  -f-  p(cos  8  -f-  ^—  1  sin  9;,  p  de- 
vant rester  constant  et  infiniment  petit,  et 
faisons  croître  0  de  0  à  2*  :  la  somme  des  élé- 
ments de  l'intégrale  correspondante  à  ce 
parcours  sera  évidemment  nulle,  mais  la  va- 
leur de  y  =  Vx'  —  «J  ne  se  présentera  pas 
égale  aux  deux  extrémités  ;   en   effet,  des 

deux  facteurs  ^x-\-a  çt\fx  — a  qui  compo- 
sent y,  l'un,  \'x  +  a,  n'aura  pas  changé  de 
signe,  puisqu'il  sera  resté  fini,  mais  l'autre 
i/x  —  a,  que  l'on  peut  écrire 


% 


cos  -  -+•  y —  l  sin 


se  sera  transformé  de  +  p'  en  —  j' .  La  même 
chose  arriverait  si,  posant 

x  =  —  «  +  p(cos  9  +  V— 1  sin  #), 

on  faisait  ensuite  croître  0  de  0  à  Z*.  Cela 
posé,  imaginons  que  x  parte  de  la  valeur 
—  a  +  e,  y  étant  alors  positif,  par  exemple, 
et  croisse  jusqu'à  a:  =  +  a  —  p,  par  valeurs 
réelles;  la  valeur  acquise  par  l'intégrale  dans 
ce  parcours  sera 

a1  , — 

rendons  alors  a  x  la  forme 

a  +  p  (cos  +  \f—l  sin  e) 

et  faisons  croître  6  de  n  à  —  *  :  l'intégrale 
s'accroîtra  d'une  quantité  nulle,  mais  y  repa- 
raîtra avec  une  valeur  négative;  revenons 
alors  de  x  =  <ip  à  x  ~  —  a-j-p,  l'intégrale 
s'accroîtra  encore  de . 

a1  i — 

enfin  pour  ramener,  ce  qui  n'est  d'ailleurs 

pas  indispensable,  /œ1— a1  à  sa  valeur  ini- 
tiale, en  même  temps  que  x,  remettons  x  sous 
la  forme  —  a  +  p(cos  0 -j-/ —  1  sin  o)  et  fai- 
sons varier  9  de  0  à  Sic;  l'intégrale  ne  variera 
pas  dans  ce  dernier  parcours;  sa  valeur  ac- 
quise dans  le  parcours  total  sera  donc 

■sa'  \f^\, 
quoique  a;  et  f{x)  aient  repris  leurs  valeurs 
initiales. 

a* 
Le  résidu  intégral  sera  en  conséquence  — ; 

c'est  le  quotient  par  îit  /^l  de  l'aire  de  l'une 
quelconque  des  conjuguées  de  l'hyperbole 
èquilatère 

y*  —  x*  =  —  «\ 

La  loi  adoptée  pour  la  progression  de  x, 
dans  la  démonstration,  revient  à  faire  partir 
le  point  [x,y],  dont  l'ordonnée  engendre  l'aire 

ïydx,  d'un  point  situé  a  une  distance  infini- 
ment petite  du  sommet  de  gauche  sur  l'arc 
supérieur  de  l'ellipse  y7  +  x'  =  a3,  représen- 
tée imnginuirement  par  les  solutions  réelles 
par  rapport  à.  x  de  1  équation  y'  —  x*  ■=  —  a1, 
et  à  lui  faire  parcourir  cet  arc  jusqu'à  ce 


conjugué 
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qu'il  soit  parvenu  en  un  point  infiniment  voi- 
sin du  sommet  de  droite  ;  à  foire  alors  passer 
ee  point  [x,y]  de  l'arc  supérieur  à  l'arc  infé- 
rieur, en  lui  faisantsuccessivement  traverser 
les  conjuguées  oui  touchent  l'hyperbole  près 
de  son  sommet  de  droite ;  à  lui  faire  parcou- 
rir l'arc  inférieur  de  l'ellîpse-î  enfin,  à  le  ra- 
mener au  point  de  départ  en  lui  faisant  faire 
un  petit  circuit  autour  du  sommet  de  gauche. 
Dans  les  deux  parcours  élémentaires  de,l*arc 
supérieur  à  l'arc  inférieur,  l'intégrale  ne  va- 
rie que  d'une  qnantité  infiniment  petite  dans 
chacun  des  parcours  des  arcs  supérieur  et 
inférieur  de  l'ellipse  ;  l'intégrale  a  augmente 

de  -*fiV— ï  ;  îa  valeur  finale  de  l'intégrale 

i —  j         T-a* 

est  donc  «l'y  —  1  et  le  restau  est  — . 

On  fait  parcourir  au  point  x  un  petit  cercle 
autour  de  chacun  des  points  *  =  ±a  pour 
éviter  de  passer  par  ces  points,  où  la  dérivée 
do  la  fonction  devient  infinie.  Mais  ces  points 
critiques  ou  dangereux,  comme  on  voudra, 
ne  sont  pas  bordés  de  tels  précipices  qu'il 
faille  absolument  s'en  écarter.  La  terre  par- 
court tous  les  ans  depuis  longtemps  son  el- 
lipse autour  du  soleil,  sans  manifester  aucune 
tendance  à  de  dangereux  écarts,  lorsqu'elle 
arrive  à  l'un  de  ses  apsides,  par  exemple, 
bien  qu'il  pût  alors  se  trouver  par  hasard,  au 
bout  du  petit  axe,  un  astronome  aux  yeux  de 
qui  la  dérivée  de  son  ordonnée,  par  rapport 
à  son  abscisse,  serait  cependant  infinie.  On 
pouvait  donc  se  permettre,  sans  autres  pré- 
cauiions,  de  faire  parcourir  au  point  [x,y]  la 
juguée  à  abscisses  réelles  de  l'hyperbole 
y'— a'  =  —  a'; 
l'aire,  quoique  engendrée  beaucoup  plus  sim- 
plement, eût  été  de  même  va1  v'—  1  ;  il  est 
vrai  qu'on  n'eût  peut-être  pas  alors  songea 

la  diviser  par  2nv' —  1. 

Les  points  critiques,  puisque  critiques  il  y 
a,  se  réduisent  exclusivement  aux  points  ou 
les  dérivées  de  la  fonction  deviennent  infinies 
à  partir  d'un  certain  ordre.  M.  Cauchy  et  ses 
élèves  ont  à  tort  compris  dans  la  classe  sus- 
pecte les  points  simplement  multiples  du  lieu 
y  =s  f{x).  Quoi  qu'il  en  soit,  la  théorie  des  re'- 
sidus  se  complète  par  le  principe  suivant 
qu'on  peut  considérer  comme  évident:  si  dif- 
férents contours  fermés,  qui  ne  se  coupent 
pas,  comprennent  séparément  des  points  cri- 
tiques, répartis  en  nombres  quelconques  dans 
l'intérieur  de  chaque  contour,  et  que  tous  ces 
contours  soient  enfermés  dans  un  autre  tel 
qu'il  ne  se  trouve  aucun  point  critique  entre 
sa  circonférence  et  celles  des  petits  contours, 
le  résidu  intégral  relatif  au  grand  contour 
sera  égal  à. la  somme  des  résidus  intégraux 
•'relatifs  aux'  petits  contours  et  à  des  arcs  les 
reliant  les  uns  aux  autres,  et  qui  devraient 
être  parcourus  dans  les  deux  sens  en  allant 
et  en  revenant.  Ce  principe  signifie  simple- 
ment que  l'on  peut  à  volonté  étendre  ou  res- 
serrer un  contour  fermé  sans  que  l'intégrale 
prise  le  long  de  sa  circonférence  change  de 
valeur,  pourvu  que  tes  surfaces  ajoutées  ou 
retranchées  ne  contiennent  aucun  point  cri- 
tique. 

On  en  a  déduit  la  méthode  suivante  pour 
déterminer  les  valeurs  que  peut  prendre  une 
intégrale  J ydx  entre  les  limites  x  et  x,  : 
ajouter  à  la  valeur  de  l'intégrale  prise  le  long 
d'un  arc  tracé  arbitrairement  du  point  s,  au 

point  x  les  produits  par  2u  /— 1  de  multi- 
ples quelconques  des  résidus  correspondants 
aux  parcours,  tels  que  xtA.xt!  formés  d'un 
arc  parcouru  successivement  dans  les  deux 
sens  et  d'un  petit  cercle  tracé  autour  d'un 
point  critique.  La  question  se  trouve  ainsi 
réduite  à  reconnaître  les  permutations  qui 
s'opèrent  dans  les  valeurs  de  la  fonction  lors- 
que la  variable  tourne  autour  d'un  point  cri- 
tique. Cette  étude  a  été  faite  par  M.  Puiseux. 
La  théorie  des  résidus  est  assurément  très- 
intéressante  ;  il  fallait  un  homme  très-fort 
pour  l'inventer  :  aussi  formera-t-elle  le  prin- 
cipal titre  de  M.  Cauchy;  mais  tout  y  est  par 
trop  bizarre,  par  trop  abstrait.  One  saine 
interprétation  géométrique  des  faits  en  eût 
rendu  l'intelligence  plus  complète  et  les  ap- 
plications plus  faciles. 

M.  Cauchy  a  fondé  sur  sa  méthode  des  ré- 
sidus une  théorie  générale  des  fonctions  dont 
tous  ses  élèves  ont  repris  successivement  les 
démonstrations  sans  parvenir  toutefois  à  les 
rendre  bien  claires.  Cette  théorie  gagnerait 
beaucoup  à  être  présentée  directement;  elle 
se  réduit  essentiellement  à  quelques  notions 
.simples  qui' ne  comportaient  guère  le  déploie- 
ment d'un  appareil  algébrique  aussi  considé- 
rable el  qui,  du  reste,  ne  gagnent  rien-à  être 
présentées  sous  forme  de  théorèmes,  les  dé- 
monstrations qu'on  en  donne  étant  toujours 
attaquables  par  plusieurs  cotés,  lors  même 
qu'elles  ne  consistent  pas  en  des  cercles  vi- 
cieux. Voici  les  principaux  énoncés  de  cette 
théorie  nouvelle. 

«  Si  une  fonction  est  synectique  dans  le 
voisinage  d'un  point  ar,  toutes  ses  dérivées 
jouissent  de  la  même  propriété.  > 

La  démonstration  qu'on  en  donne  est  un 
cercle  vicieux,  mais  le  fait  est  évident,  car, 
pour  qu'une  courbe  ait  en  un  de  ses  points 
plusieurs  tangentes,  ou  pour  que  sa  tangente 
soit  parallèle  à  l'axe  des  y,  il  faut  que  l'or- 
donnée en  ce  point  ait  plusieurs  valeurs 
égales.  Notons  au  reste,  en  passant,  qu'on 
pourrait,  par  une  foule  d'exemples,  prouver 
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qu'on  ignore  dans  l'école  de  Cauchy  que 
quand  une  fonction  devient  infinie  toutes  ses 
dérivées  le  deviennent  en  même  temps.  Cela 
revient,  cependant,  simplement  à  savoir 
qu'une  asymptote  est  tangente  à  Vin  frai. 

o  Une  fonction  synectique  dans  une  aire 
A  ne  saurait  jamais  avoir  toutes  ses  déri- 
vées nulles  en  un  point  quelconque  de  cette 
aire  sans  être  constante,  et  réciproquement.  » 
En  d'autres  termes,  une  fonction  qui  ne 
varie  pas  n'est  pas  une  fonction,  et  l'on 
pourra  en  dire  autant  d'une  constante  dès 
qu'on  sera  parvenu  à  découvrir  une  diffé- 
rence entre  une  constante  et  une  chose  qui 
ne  varie  pas, 

«Une  fonction  synectique  qui  s'annule  pour 
x  =  a  est  de  la  forme  ?{*)(«  —  a)n,  »  étant 
un  nombre  entier  etf{a)  une  fonction  synec- 
tique qui  ne  s'annule  plus  pour  x  =  <t.  » 

Une  fonction  qui  n  a  qu  une  valeur  n'en  a 
pas  plusieurs. 

«  Une  fonction  monodrome  et  monogène 
(v.  ces  mots  étranges)  devient  nulle  et  infi- 
nie pour  certaines  valeurs  de  la  variable.  ■ 

Toute  équation  a  une  ou  plusieurs  racines, 
ou  bien  toute  fonction  a  sou  inverse  ;  ou  en- 
core on  peut  défaire  ce  qui  a  été  fait. 
Notons  cependant  les  théorèmes  suivants  : 
«  Deux  fonctions  monod'romes  et  monogè- 
nes, qui  ont  les  mêmes  zéros  et  les  mêmes 
infinis,  ne  diffèrent  que  par  un' facteur  con- 
stant, » 

«  Toute  fonction  synectique  dans  toute  l'é- 
tendue du  plan,  qui  devient  infinie  pour  tou- 
tes les  vuleurs  infinies  de  sa  variable,  est  en- 
tière. » 

«  Une  fonction  monodrome  et  monogène, 

?ui  n'a  qu'un  nombre  limité  d'infinis,  est  une 
onction  rationnelle.  > 

t  Toute  fonction  monogène,  qui  a  m.  va- 
leurs pour  chaque  valeur  i!e  z  et  qui  n'admet 
qu'un  nombre  limité  d'infinis,  est  racine  d'une 
équation  algébrique.  » 

Mais  on  pournwit  joindre  à  cette  énuméra- 
tion  un  assez  grand  nombre  "de  théoreines 
faux. 

RÉSIDUEL,  ELLE   adj.   (ré-zi-du-èl,  è-le 

—  rad.  résidu).  Qui  est  de  la  nature  des  ré- 
sidus :  Matières  résiduelles. 

—  Physiq.  Charge  résiduelle  ou  secondaire, 
Charge  électrique  qui  reste  quelquefois  dans 
une  bouteille  de  Leyde  qu'on  a  déchargée. 

RESIFfLER  v,  n.  ou  intr.  (re-si-fié  —  du 
préf,  re,  et  de  siffler).  Siffler  de  nouveau  ; 
Prince!  prince  !  cria  le  garde  ;  et  il  siffla,  re- 
siffla. (Balz.) 

—  v.  a.  ou  tr.  Siffler  de  nouveau  en  signe 
de  désapprobation  :  Siffler  et  resiffleb  une 
comédie. 

RÉSIGNABLE  adj.  (ré-zi-gna-ble;  gn  mil. 

—  rad,   rèsiijner}.  Qui   peut   être  résigné  : 
Fonctions  réSiGNaBLBS. 

RÉSIGNANT  s.  m.  (ré-zi-gnan  ;  gn  mil.  — 
rad.  résigner).  Celui  qui  résigne  un  office  ou 
un  bénéfice  :  La  résiliation  n'eut  pas  lieu, 
parce  que  le  résignant  mourut  avant  qu'elle 
fût  admise.  (Acad.) 

RÉSlGNATAIRB  s.  m.  (ré-zi-gna-tè-re  ; 
gn  mil.  —  rad.  résigner).  Celui  en  faveur  de 
qui  l'on  a  résigné  un  office  ou  un  bénéfice  : 
Le  résiyitant  et  le  résignataire.  Le  rési- 
gnataire n'avait  pas  encore  pris  possession. 
(Acad.) 

RÉSIGKATEUH  s.  m.  (ré-zi-gna-teur  ;  gn 
mil.).  Syn.  de  résignant. 

RÉSIGNATION  s.  f.  (ré-zi-gna-si-on;  gn 
mil.  —  rad.  résigner).  Jurispr.  Abandon  en  fa- 
veur de  quelqu'un  ;  Il  a  fait  cession  et  rési- 
gnation de  tous  ses  droits  à  son  frère.  (Acad.) 
ti  Démission  d'un  office,  d'une  charge.  Vieilli 
en  ce  sens. 

—  Dr.  canon.  Démission  d'un  bénéfice  dans 
les  mains  du  collateur  ou  du  Dupe,  tl  assigna- 
tion pure  et  simple,  Résignation  sans  condi- 
tion et  sans  réserve  de  pension.  Il  Résignation 
en  faveur  ou  conditionnelle,  Résignation  qui 
se  fait  en  faveur  d'une  personne  désignée 
par  le  résignant. 

—  Fig.  Acte  de  la  volonté  qui  accepte  une 
situation,  qui  renonce  à  lutter  contre  elle  ou 
à  s'en  plaindre  :  La  vieillesse  est  faite  pour 
recevoir  des  dégoûts,  mais  elle  doit  être  assez 
sage  pour  les  supporter  avec  résignation. 
(Volt.)  La  résignation  n'est  pas  du  contente- 
ment, mais  elle  y  mène.  (De  Charnage.)  Il 
faut  demander  la  vertu  à  tout  prix  et  avec 
insistance  et  la  prospérité  timidement  et  aoec 
résignation.  (Joubert.)  La  résignation  est  au 
courage  ce  que  le  fer  est  à  l'acier.  (Lévis.) 
La  résignation  est  te  dernier  mot  de  la  vie 
de  la  femme.  (P.  Jane  t.)  La  résignation  est 
la  vertu  du  malheur.  (Beauchêue.)  La  rési- 
gnation est  la  défaite  de  l'âme.  (P.  Latifrey.) 
S'il  y  a  une  bravoure  qui  est  témérité,  il  y  a 
aussi  une  résignation  qui  est  lâcheté.  (M<»e  C. 
Fée.)  La  résignation  est  te  courage  des  fai- 
bles. (Fiequelmont.)  L'affectation  de  la  ré- 
signation me  parait  le  dentier  degré  de  l'ab- 
jection où  puisse  tomber  une  nation  escluve. 
(De  Custine.)  Lorsque  les  peuples  souffrent, 
Mt  résignation  est  leur  première  pensée,  la 
réiiolte  ne  vient  qu'après.  (L.  Faucher.)  La 
résignation  est  un  suicide  quotidien.  (Balz.) 
Contre  des  coups  qui  nous  abattent,  nous  n'a- 
vons en  nous-mêmes  d'autre  force  qu'une  ré- 
signation stoïque.  (Laboulaye.)  Les  femmes 
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représentent  à  la  fois  ta  résignation  et  l'es- 
pérance. (E.  Legouvé.) 

—  Encycl.  Iconogr.  Une  très-poétique  et 
très-expressive  ligure  de  la  lléstgnation  se 
voit  dans  une  chapelle  de  l'église  Saint- Eus- 
tache,  à  Paris;  c'est  une  statue  de  marbre 
sculptée  par  M.  Chabrousse  et  représentant 
une  femme  au. visage  armtigri  par  la  souf- 
france et  sillonné  de  rides  précoce^,  à  la 
chevelure  dénouée  sous  le  manteau  qui  l'en- 
capuohonue,  levant  les  yeux  vers  le  ciel, 
joignant  les  mains  et  étreignant  une  crois 
de  pierre,  au  pied  de  laquelle  elle  est  accrou- 
pie. Sur  le  socle,  on  lit  ces  mots  de  l'Evan- 
gile :  »  Bienheureux  ceux  qui  pleurent,  parce 
qu'ils  seront  consolés.  »  Cette  statue  a  figuré 
à  VKxposition  universelle  de  1855,  David 
d'Angers  a  sculpté  une  statue  de  la  Résigna- 
tion pour  l'arc  de  triomphe  de  Marseille 
(1834)  ;  elle  a  été  lithographiée  par  Marc.  Une 
statue  de  John  Flaxman  a  été  gravée  par 
\V.  Bond. 

RÉSIGNÉ,  ÉE  (ré-zi-gné;  gn  mil.)  part, 
passé  du  v.  Résigner.  Dont  on  a  fait  résigna- 
tion :  Cure  résignëb  en  faveur  d'un  vicaire. 
Office  RÉSIOKÉ. 

—  Volontairement  soumis  :  Etre  résigné  à 
son  sort,  à  la  volonté  de  Dieu.  Il  Qui  accepte 
son  sort,  qui  renonce  à  le  combattre  ou 
h  s'en  plaindre  :  La  vertu  des  honnêtes  gens 
n'est  pas  niaise  ni  résignée;  elle  est  douce, 
noble,  sereine,  mais  armée  comme  Minerve. 
(J.-B.  Say.)  Le  philosophe  est  plutôt  l'homme 
résigne  que  l'homme  heureux.  iM'naC.  Fée.) 
Le  sourire  des  femmes  résignées  fondrait  le 
granit.  (Balz.)  Pour  le  peuple,  le  philosophe 
est  un  homme  patient  et  résigné.  (L.  Jour- 
dan.) 

—  Substantiv.  Personne  résignée  :  Non., 
sans  doute,  on  n'est  pas  faite  pour  cela;  mais 
on  s'y  fait,  répliqua  la  jeune  résignée.  (Mas- 
son.) 

RESIGNER  v.  ou  a.  tr.  (re-si-gné;  gn  mil. 

—  du  préf.  re,  et  de  signer).  Signer  de  nou- 
veau ;  La  première  signature  étant  illisible, 
il  dut  résigner  l'acte. 

RÉSIGNER  v.  a.  ou  tr.  (re-zi-gné  ;  gn  mil. 

—  latiu  resignare;  de  re,  préfixe,  et  de  si'^nam, 
cachet,  proprement  rompre  le  cachet,  des- 
celler ;  puis  au  figuré  casser,  dissoudre,  re- 
noncer à,  se  démettre  d'une  charge.  Le  verbe 
pronominal  se  résigner  a  pris  de  là  le  sens 
de  se  soumettre,  s'abandonner).  Renoncer 
volontairement  à,  se  démettre  de  :  Résigner 
un  bénéfice,  une  cure.  Franklin  avait  pourprin- 
cipe  de  ne  jamais  demander,  refuser  ni  rési- 
gner aucune  place.  (Ste-Beuve.)  Résigner  un 
office,  un  bénéfice ,  une  cure.l]  Céder  par  dé- 
mission, par  renonciation  :  Résigner  une  cure 
à  un  vicaire.  Nous  ne  voudrions  pas  qu'un  hé- 
ros ne  parût  sur  la  scène  que  pour  y  mourir, 
que  sa  maîtresse  ne  fût  qu'un  personnage  muet 
et  qu'en  mourant  il  la  résignât  à  son  fils. 
(Uiharpe.) 

Je  verrai  si  plus  tard  il  faut  que  je  résigne 

Un  droit  qui  nfappnrtient  et  dont  je  resta  digno. 

C.  Délavions. 
Possesseur  d'un  trésor  dont  je  n'étais  pas  digne, 
Souffrez  avant  ma  mort  que  je  vous  le  résigne. 

Cobneille. 

—  Absol.  :  Ll  est  mort  sons  résigner,  tans 
avoir  résigné.  H  n'a  pas  eu  te  temps  de  ré- 
signer. (Acad.) 

Se  résigner  v.  pr.  S'abandonner,  se  sou- 
mettre :  Je  me  résigne  <i  la  volonté  de  Dieu. 
Je  MB  résigne  «  mon  sort.  Je  me  résigne  à 
supporter  cette  incommodité.  (Acad.)  Il  faut 
se  résigner  aux  ordres  de  la  nature.  (Volt.) 
Un  bon  coeur  ne  peut  se  résigner  aux  maux 
qu'il  cause.  (Mme  Cottin.)  L'esprit  humain  ne 
SB  résigne  pas  facilement  à  la  contradiction. 
(E.  Scherer.)  Seul  entre  tous  les  êtres,  l'hontme 
ne  se  résigne  point  au  mal;  il  aspire  inces- 
samment au  bien  pour  ses  semblables  comme 
pour  lui-même.  (Guizot.)  Quiconque  commit 
le  pauvre  coeur  de  l'homme  sait  qu'il  est  sou- 
vent plus  difficile  de  as  résigner  aux  échecs 
de  la  vanité  qu'aux  malheurs  de  la  vie.  (St- 
Marc  Gir.)  Pour  sauver  ta  liberté  même  on 
se  résigne  aux  excès  et  aux  inconvénients  d* 
la  liberté.  (K.  Laboulaye.) 

Au  vin  du  cru  je  me  résigne. 

BÉRANOEa» 

—  Consentir  par  résignation  :  Les  natures 
ardentes  ne  se  résignent  jamais  à  voir  un 
hasard  dans  ce  qui  les  concerne,  (Renan.) 
On  peut  se  résigner,  en  comprimant  son  cœur, 
A  supporter  ses  maux  sans  montrer  sa  douleur. 

Ai..  Duvau 

—  Absol.  :  Qti'tst-ce  que  si: résigner?  C'est 
mettre  Dieu  entrela  douleuret  soi.  (MmaSwet- 
chine.)  L'homme  doit  agir  comtpe  til  pouvait 
tout,  et  se  résigner  comme  S'il  ne  pouvait 
rien.  (J.  de  Maistre.)  Etudier  l'homme,  c'est 
apprendre  à  se  résigner.  (Ch.  Nod.) 

H  faut  se  résigner. 
Mon  frère;  doucement  il  faut  boire  la  chose. 

.MoLiÊne. 
— .  Syn.   Résigner,  abdiquer,  »e  démettre. 
V.  ABDIQUER, 

RÉSILIATION  s.  f.  (ré-zi-)i-fl-si-on  —rad. 
résilier).  Jurispr.  Résolution,  annulation  d'un 
acte  pour' ses  effets  présents  et  futurs  :  La 
résiliation  d'un  bail,  d'un  contrat.  Résilia- 
tion de  vente.  (Acad.) 

—  Encycl.  La  résiliation  diffère  de  la  ré- 
solution en  ce  qu'elle  est  simplement  un  nou- 
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veau  contrat  qui  n'attaque  en  rien  les  droits 
acquis,  tandis  que  la  résolution  anéantit  tous 
les  droits  comme  si  le  contrat  primitif  n'eût 
jamais  existé. 

La  résiliation  volontairement  consentie  ne 
saurait  porter  préjudice  aux  droits  acquis  à 
des  tiers;  on  ne  peut  donc  point  lui  appliquer 
cette  maxime,  que  la  résolution  du  droit  du 
cédant  emporte  la  résolution  du  droit  du 
eessionnaire  (solulo  jure  snlventis ,  solailur 
jus  accipientis).  Ainsi,  la  résiliation  n'entraîne 
point  l'extinction  des  hypothèques,  servitu- 
des ou  autres  droits  cédés  à  des  tiers. 

La  résiliation  s'opère  par  le  consentement 
des  parties,  qui  s'entendent  pour  mettre  fin  à 
leurs  conventions.  La  résiliation  qui  a  'lieu 
le  plus  fréquemment  est  celle  qui  concerne 
les  baux.  D  après  l'article  1722  du  code  civil, 
si,  pendant  la  durée  d'un  bail,  la  chose  louée 
est  détruite  en  totalité  par  cas  fortuit,  le  bail 
est  résilié  de  plein  droit;  si  elle  n'est  détruite 
qu'en  partie,  le  preneur  peut,  suivant  les 
circonstances,  demander  ou  une  diminution 
du  prix  ou  la  résolution  même  du  bail.  Dans 
l'un  et  l'autre  cas,  il  n'y  a  lieu  à  aucun  dé- 
dommagement. Si  des  réparations  urgentes 
sont  de  telle  nature  qu'elles  rendent  inhubi- 
table  ce  qui  est  nécessaire  au  logement  du 
locataire  et  de  sa  famille,  celui-ci  peut  fuite 
résilier  le  bail  (art.  1724).  D'un  autre  eôlé,  si 
le  preneur  emploie  la  chose  louée  à  un  autre 
usage  que  celui  auquel  elle  a  été  destinée, 
ou  dont  il  puisse  résulter  un  dommage  pour 
le  bailleur,  celui-ci  peut,  suivant  les  circon- 
stances, faire  .résilier  le  bail  (art.  1729).  Si 
le  preneur  d'un  héritage  rural  ne  le  garnit 
pas  de  bestiaux  et  des  ustensiles  nécessaires 
a  son  exploitation,  s'il  abandonne  la  culture, 
s'il  ne  cultive  pas  en  bon  père  de  famille,  s'il 
emploie  la  chose  louée  à  un  autre  usage  que 
celui  duquel  elle  est  destinée,  ou,  en  géné- 
ral, s'il  n'exécute  pas  les  clauses  du  bail  et 
qu'il  en  résulte  un  dommage  pour  le  bailleur, 
celui-ci  peut,  suivant  les  circonstances,  faire 
résilier  le  bail.  Au  cas  de  résiliation  prove- 
nant du  fait  du  preneur,  celui-ci  est  tenu  en- 
vers le  bailleur  à  des  dommages-intérêts 
(art.  1766). 

La  personne  qui  a  chargé  un  entrepreneur 
d'exécuter  un  ouvrage  à  forfait  peut,  si  bon 
lui  semble,  résilier  le  marché  bien  que  l'ou- 
vrage soit  commencé  ;  mais  alors  elle  doit  dé- 
dommager l'entrepreneur  de  ses  dépenses,  de 
ses  travaux  et  de  ce  qu'il  aurait  pu  gagner 
dans  l'entreprise  (art.  1794). 

Lorsque  celui  qui  constitue  une  rente  via- 
gère ne  donne  pas  les  sûretés  stipulées  pour 
sou  exécution  a  la  personne  au  profit  de  la- 
quelle la  rente  a  été  constituée  moyennant 
un  prix,  cette  personne  peut  demander  la  ré- 
siliation du  contrat  (art.  1777). 
■  Enfin,  il  est  certains  cas  dans  lesquels  une 
vente  peut  être  résiliée.  Ainsi,  un  acquéreur 
peut  faire  résilier  une  vente  s'il  est  évincé 
d'une  partie  de  la  chose- et  s'il  ne  l'eût  point 
achetée  sans  la  partie  dont  il  a  été  évincé. 
En  outre,  si  la  propriété  vendue  est  grevée, 
sans  qu'il  en  ait  été  fuit  de  déclaration,  de 
servitudes  non  apparentes  d'une  importance 
telle  que  l'acquéreur  n'eût  point  acheté  le 
fonds  s'il  en  avait  été  instruit,  cet  acquéreur 
peut  demander  la  résiliation  du  contrat,  à 
moins  qu'il  ne  préfère  se  contenter  d'une  in- 
demnité (art.  1636  et  1638  du  C.  civ.).  V.  ré- 
solution. 

RÉS1LIEMENT  OU  RÉSILÎMENT  S.  m.  (ré- 
zi-lî-inan).  Syn.  de  résiliation. 

RÉSILIER  v.  a.  ou  tr.  (ré-zi-li-é  —  du  la- 
tin resilire;  de  re,  préfixe,  et  de  satire,  sau- 
ter, proprement  sauter  en  arrière,  revenir 
sur  ses  pas.  Prend  deux  i  de  suite  aux  deux 
prem.  pers.  pi.  de  l'imp,-  de  l'ind.  et  du  prés. 
du  subj.  :  Nous  résiliions  ;  que  vous  résiliiez). 
Casser,  annuler  :  Les  juges  ont  résilié  le 
contrat.  Il  travaille  à  faire  résilier  son  bail. 
Il  s'est  réservé  le  droit  de  résilier  la  vente. 

RÉSIL1R  v.  a.  ou  tr.  (ré-zi-lir).  Ane.  pra- 
tiq.  Se  dédire,  refuser  d'exécuter  une  pro- 
messe, un  contrat. 

RÉSILLE  s.  f.  (ré-zi-lle;  II  mil.  —  rad.  ré- 
seau). Sorte  de  filet,  de  réseau  dont  ou  enve- 
loppe ses  cheveux  :  Le  chapeau andalou  cou- 
vre leurs  têtes  et  de  longues  tresses  de  c/ieoeux 
noirs  s'échappent  d'une  résille  pourpre.  (E. 
Sue.)  Elle  avait  sur  la  tête  une  de  ces  résil- 
les en  velours  rouge  alors  à  la  mode,  (iiulz.) 

RESINA  ou  RET1NA,  ville  d'Italie,  d;ins 
l'ex- royaume  de  Naples,  sur  le  golfe  de  Na- 
ples,  ancien  port  d'Herculanum;  10,000  liab. 
Elle  est  comiguë  à  Portici  et  située  au  pied 
du  mont  Vésuve.  On  y  remarque  de  nom- 
breuses'antiquités  et  plusieurs  villas  curieu- 
ses; la  principale,  lu  Favorita,  au  prince  de 
"*  Salerne,  est  construite  sur  un  courant  de 
lave  de  1631.  C'est  de  Résina  qu'on  part  or- 
dinairement pour  faire  l'excursion  du  Vé- 
suve. 

RÉS1NATE  s.  m.  (ré-zi-na-te  —  rad.  ré- 
sine). Chim.  Combinaison  d'une  résine  avec 
une  basesaliriable. 

.  RES1NAZ,  ville  des  Etats  autrichiens 
(Transylvanie),  Sur  la  droite  du  Sebes,  à 
13  kilom.  S.-O.  d'Hennandstadt;  5,000  hab. 
Evêché  moldo-valaque.  Commerce  de  bois 
et  de  bestiaux. 

RÉSINE  s.  f.  (ré-zi-ne  —  latin  résina.  Ce 
moi  1min  est  exactement  le  persan  rashinak, 
de  rashidon ,  verser,  et  se  retrouve  dans 
l'irlandais  roisin  et  roisid,  l'erse  roisead,  le 
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kyinrique  rhwsyn,  l'armoricain  rousin.  En 
sanscrit, rasa  signifie  exhalation,  suc,  fluide, 
eau,  etc.,  rasika,  succulent,  rasin,  qui  a  du 
suc,  etc.  I.'ucception  de  saveur,  goût  paraît 
être  secondaire  et  la  vraie  racine  serait  rs, 
rsh,  ars/i,  aller,  se  mouvoir).  Matière  inflam- 
mable, grasse,  onctueuse,  qui  suinte,  qui  dé- 
coule de  certains  arbres,  particulièrement 
des  conifères  :  Le  camphre  est  une  espèce  de 
résine.  La  résine  du  lentisque  s'appelle 
mastic.  On  électrise  la  résine  par  le  frotte  • 
ment.  (Acad.)  Il  Se  dit  plus  spécialement  de 
la  matière  onctueuse  qui  coule  des  pins  et 
des  sapins  :  Un  pain  de  résine.  Un  flambeau 
de  résine.  (Acad.)  Une  odeur  de  RÉSINE  rem- 
plissait ta  chambre.  (Mérim.) 

—  Mélange  de  trois  parties  de  brai  sec  et 
d'une  partit:  de  galipot,  que  l'on  fond  ensem- 
ble et  que  l'on  passe  au  travers  d'une  natte 
de  paille. 

—  Chim,  Résines  animales,  Substances  ré- 
sineuses que  l'on  trouve  dans  le  corps  de 
certains  animaux.  Il  Résine  biliaire,  Substance 
résineuse  que  l'on  extrait  de  la  distillation 
de  la  bile. 

—  Comm.  Résine  animé,  Résine  fournie 
par  le  courbaril  d'Amérique.  Il  llésine  alou- 
chine,  Résine  fournie  par  le  fiinpi.  Il  Résine 
de  eachibou,  Résine  produite  par  une  espèce 
de  gomart.  H  Itésine-gutte  de  Siam,  Résine 
extraite  de  la  stalagmitite.  Il  Résine-gutte  de 
Ceylan,  Résine  extraite  du  guttier.  il  Résine 
copal,  Résine  recueillie  sur  le  goraitre  co- 
palifère.  il  Résine  de  cane,  Sorte  de  térében- 
thine qui  découle  naturellement  et  sans  in- 
cision, il  Résine  de  vernis,  Sandaraque.  11  Ré- 
sine liquide  de  la  Nouvelle-Espagne,  Nom 
donné  quelquefois  au  baume  de  copahu.  il 
Résine  olampi,  Résine  d'Amérique,  jaunâtre, 
dure,  grumeleuse,  friable,  il  Résine  tacama- 
que,  Substance  produite  par  le  peuplier  bau- 
mier. 

—  Alchim.  Résine  d'or,  Safran,  il  Résine  de 
la  terre,  Soufre.  Il  Résine  de  la  terre  potable, 
Soufre  sublimé,  réduit  à  l'état  liquide. 

—  Encycl.  Les  résines  sont  des  produits 
qui  s'écoulent  des  végétaux  de  diverses  fa- 
milles, soit  naturellement,  soit  par  des  inci- 
sions laites  à  leur  tige,  ou  qu'on  obtient  par 
différents  procédés.  Les  végétaux  qui  les 
fournissent  deviennent  de  plus  en  plus  abon- 
dants k  mesure  qu'on  s'avance  vers  les  pays 
chauds  ;  ils  appartiennent  surtout  aux  grou- 
pes des  conifères,  des  térébinthacées  et  des 
rutacées.  Au  ,nioiaent  où  elles  découlent  de 
l'arbre,  les  résines  sont  toujours  fluides;  mais 
elles  s'épaississent,  se  concrètent  peu  à  peu 
et  tinssent  presque  toutes  par  se  transformer 
eu  substances  solides,  cassantes,  inodores, 
insipides  ou  acres,  jaunâtres  et  translucides. 
Elles  ne  diffèrent  guère  des  huiles  volatiles 
que  par  une  plus  forte  proportion  d'oxygène  ; 
au  reste,  elles  renferment  toujours  une  cer- 
taine quantité  de  ces  huiles,  qui  les  tient  en 
quelque  sorte  en  dissolution  et  leur  permet 
de  circuler  dans  les  vaisseaux  des  plantes. 
Il  en  reste  toujours  plus  ou  moins  dans  les 
résines,  quelquefois  assez  pour  que  plusieurs 
de  celles-ci  soient  constamment  molles  ou 
même  fluides. 

Mauvais  conducteurs  de  l'électricité,  tous 
ces  produits  deviennent,  par  le  frottement, 
électro-négatifs.  A  la  température  ordinaire, 
l'air  est  sans  action  sur  les  résines;  k  une 
chaleur  plus  ou  moins  élevée,  les  résines  se 
fondent  d'abord,  puis  se  décomposent  en 
produits  très-divers,  suivant  qu'on  opère  en 
vases  clos  ou  à  l'air  libre.  Elles  peuvent,  par 
la  fusion,  s'unir  au  soufre  et  au  phosphore. 
Insolubles  dans  l'eau,  elles  sont  dissoutes  par 
l'alcool,  l'éther  et  les  huiles  essentielles;  si 
on  ajoute  de  l'eau  à  ces  dissolutions,  la  résine 
est  précipitée.  Traitées  par  l'acide  nitrique, 
les  résines  donnent  naissance  à  un  liquide 
qui  laisse  déposer  un  produit  visqueux;  si 
Ion  continue  cette  action,  il  se  transforme 
en  un  corps  qu'on  a  nommé  tannin  artificiel. 
La  résine  n'est  pas  sensiblement  altérée  par 
l'alcide  sulfurique,  si  l'on  chauffe  avec  pré- 
caution; mais  à  une  haute  température  elle 
se  décompose.  Avec  la  soude  ou  la  potasse, 
elle  donne  des  produits  analogues  aux  savons. 
Les  résines  ne  tachent  pas  le  papier  et  brû- 
lent au  contact  d'un  corps  en  ignitiou,  La 
plupart  sont  stimulantes,  irritantes  et  pur- 
gatives. Les  résines,  telles  qu'on  les  trouve 
dans  le  commerce,  sont  employées  surtout  à 
la  fabrication  des  vernis. 

On  divise  les  résines  en  trois  catégories  : 
les  baumes,  les  gommes-résines  et  les  résines 
proprement  dites.  Ces  dernières  se  subdivi- 
sent en  résines  liquides  (copahu,  baume  de 
La  Mecque,  térébenthine)  et  résines  solides 
(animé,  colophane,  copal,  éléini,  laque,  gaïuc, 
mastic,  sandaraque).  Toutes  ces  substances 
ayant  été  ou  devant  être  l'objet  d'articles 
spéciaux,  nous  nous  contenterons  de  donner 
ici  quelques  détails  sur  la  résine  commune, 
dont  l'histoire  a  d'ailleurs  été  exposée  en 
grande  partie  a  l'article  PIN.  Cette  matière, 
en  eifet,  s'extrait  surtout  du  pin  maritime, 
mais  seulement  quaud  sa  tige  a  acquis  une 
certaine  grosseur. 

Ou  dit,  dans  les  Landes,  que  tout  pin  est 
bon  k  résiner  quand,  en  enroulant  le  bras 
droit  autour  du  tronc  à  hauteur  d'homme,  on 
aperçoit  le  bout  des  doigts  de  l'autre  coté.  Le 
produit  fluide,  visqueux  qui  découle  des  inci- 
sions pratiquées  surle  pin  maritime  es.  un  mé- 
lange d'huile  essentielle  de  térébenthine  et 
d'une  résine  qui  provient  de  l'oxydation  d'une 
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partie  de  cette  huile.  La  distillation  donne  en- 
suite la  térébenthine  pure  et  ses  différents  ré- 
sidus. L'industrie  des  résines  n'a  guère  acquis 
un  développement  notable  que  dans  les  dé- 
partements des  Landes,  de  la  Gironde,  de  la 
Sarthe,  de  Lot-et-Garonne,  de  la  Charente- 
Inférieure,  du  Loiret  et  de  la  Corse.  Muis  le 
département  ou  plutôt  la  région  des  Lan- 
des a  surtout  une  importance  considérable 
sous  ce  rapport;  cette  industrie  y  est  une 
source  de  bien-être  et  d'aisance  pour  la  po- 
pulation. 

La  résine,  branche  importante  de  la  ri- 
chesse forestière,  fait  1  objet  d'un  grand 
commerce  international  et  constitue,  depuis 
la  fin  du  siècle  dernier,  un  des  principaux 
revenus  d'une  partie  de  la  France  méri- 
dionale. L'importance  de  ce  produit  fait  que 
des  efforts  considérables  sont  tentés  pour 
l'obtenir  sur  plusieurs  autres  points  du  ter- 
ritoire. 

«  Voiei,  dit  le  rapport  de  l'Exposition  de 
1867,  le  mouvement  commercial  des  résines 
proprement  dites  : 

•  Exportations  en  1855  :  4,133,000  kilogr., 
valant  2,250,000  francs. 

»  Exportations  en  1S65  :  5,250,000  kilogr., 
valaut  2,700,000  francs. 

»  Pendant  la  même  période,  les  importa- 
tions de  2,960,000  kilogr.  valaient,  en  1865, 
2,400,000  francs.  C'est  un  des  rares  produits 
forestiers,  le  seul  même  pour  lequel  nous  ne 
soyons  pas  tributaires  de  l'étranger  et  dont 
on  appréciera  tout  le  développement  en  sa- 
chant qu'en  1852  l'importance  de  la  produc- 
tion totale  de  la  France  n'était  évaluée  qu'à 
2,472,436  francs.  Il  faut  toutefois  tenir  compte 
de  l'extrême  élévation  des  prix  des  résines 
qui,  pendant  cette  période,  de  15  francs  l'hec- 
tolitre étaient  arrivés  à  200  francs  par  suite 
de  la  guerre  d'Amérique.  Aujourd'hui,  les 
prix  sont  revenus  aux  environs  de  16  à  18  fr. 

•  Los  prix  de  ces  matières  en  Allemagne 
sont  généralement  les  suivants  : 

Résine  brute.  .     15  fr.  les  50  kilogr. 
Résine  purifiée     34  fr.  les  50  kilogr. 
■   Voici   maintenant  les   prix  des  résines 
russes  : 

Résine  jaune 
pour   bras- 
series. ...    40  fr.  les  100  kilogr. 
Galipot.  ...    30  fr.  les  100  kilogr.» 
RÉSINÉ ,  ÉE  {ré-zi-né)  part,  passé  du  y. 
Résiner.  Mar.  Bien  résiné,  Su  dit  d'un  bâti- 
ment enduit  de  résine  au-dessus  de  ses  pré- 
ce  intes. 

—  Pharm.  Vin  résiné,  Vin  saturé  de  résine 
de  pin,  administré  par  les  anciens  comme  sto- 
machique :  J'ai  connu  bon  nombre  de  voyageurs 
qui  rejetaient  avec  indignation  leur  première 
gorgée  de  vin  résine  et  qui  aimaient  tout  au- 
tant boire  de  la  poix  liquide.  (B.  About.) 

RÉSINÉINE  s.  f.  (ré-zi-né-i-iie  — -  rad.  ré- 
sine). Chim.  Huile  obtenue  en  distillant  de  la 
colophane. 

RÉSINER  v.  a.  ou  tr.  (ré-zi-né  —  rad.  ré- 
sine). Extraire  la  résine  d'un  pin. 

—  Mur.  Enduire  de  résine  :  Résiner  un 
bâtiment. 

RÉSINEOSËMENT  adv.  (ré-zi-neu-ze-man 

—  md. résineux).  Physiq.  Négativement,  parce 
que  les  corps  résineux  produisent  de  1  élec- 
tricité négative. 

RÉSINEUX,  EUSE  adj.  (ré-zi-neu,  eu-ze 

—  rad.  résine).  Qui  produit  la  résine  ou  qui 
en  a  quelques  propriétés  :  Les  arbres  rési- 
neux. Ce  bois  est  un  peu  résineux.  Goût  ré- 
sineux. Odeur  résineuse.  (Acad.)  Les  arbres 
résineux  de  la  montagne  semaient  leurs  aro- 
mates dans  l'air.  (E.  About.)  En  Suisse,  en 
Allemagne  et  en  Alsace,  il  y  a  des  paysans 
employés  constamment  à  rechercher  et  à  fen- 
dre tes  racines  résineuses  des  sapins,  mélè- 
zes, etc.  Ils  en  forment  de  petits  paquets,  qu'on 
achète  pour  allumer  te  feu.  (***.) 

—  Bot.  Nom  donné  à  certaines  plantes  en- 
duites d'un  suc  visqueux  de  nature  résineuse 
ou  à  des  champignons  qui  croissent  sur  les 
troncs  des  supins  :  Laugerie  résineuse.  Poly- 
pore  RÉSiNliUX. 

—  Physiq.  Electricité  résineuse,  Celle  qui  se 
développe  quand  on  frotte  la  résine  et  les 
autres  substances  analogues,  par  opposition 
a  l'électricité  vitrée.  Il  On  dit  de  même  fluide 
résineux.  :  Les  deux  fluides  vitré  et  rési- 
neux produisent  par  leur  réunion  un  état  d'é- 
quilibre ou  de  repos  électrique  qui  s'appelle 
état  neutre. 

RÉSINGLE  S.  f.  (ré-zain-gle).  Techn.  Outil 
avec  lequel  l'orfèvre  redresse  les  objets  bos- 
sues. 

RÉSINIDE  adj.  (ré-zi-ni-de  —  de  résine, 
et  du  gr.  eidos,  aspect).  Chim.  Qui  ressemble 
k  la  résine. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  composés  ternaires 
organiques,  qui  comprend  les  résines. 

RÉSINIER  s.  m.  (ré-zi-nié  —  rad.  résine).. 
Ouvrier  qui,  dans  les  landes  de  Bordeaux,  est 
employé  k  l'extraction  de  la  résine  de  pin  : 
La  Teste- de- liuch  était  absolument  inconnue 
il  y  a  peu  d'années;  des  résiniers  et  des  pé- 
cheurs formaient  toute  sa  population  ;  pour 
peindre  totalement  et  brièvenient,  c'était  un 
trou.  (Ch.  Monselet.) 

—  Nom  vulgaire  de  la  bursère  d'Amérique. 

RÉSINIFÈRE  adj.  (ré-zi-ni-fè-re  —  du  lat. 
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resûm,  résine  ;  fera,  je  porte).  Bot.  Qui  pro- 
duit de  la  résine. 

RÉSINIFICATION  s.  f.  (ré-zi-ni-fi-ka-si-on 
—  rad.  résinifier).  Chim.  Transformation  en 
résine. 

RÉSINIFIER  v.  a.  ou  tr,  (ré-zi-ni-fi-é  —  de 
résine,  et  du  lat.  facere,  faire).  Transformer 
en  résine. 

Se  résinifier  v.  pr.  Se  transformer  en  ré- 
sine :  Les  huiles  essentielles  exposées  à  l'air 
ne  tardent  pas  à  absorber  son  oxygène  et  à  se 
transformer  en  autant  de  résines  fixes  parti- 
culières, c'est-à-dire  à  se  résinifier,  selon 
l'expression  technique.  (L.  Figuier.) 

RÉSINIFORME  adj.  (ré-zi-ni-for-me  —  de 
résine,  et  de /orme).  Chim.  Qui  a  l'apparence, 
l'aspect  de  la  résine. 

RÉSINI-GOMME  s.  f.  (ré-zi-ni-go-me  —  de 
résine,  et  de  gomme).  Chim.  Nom  donné  à 
certaines  substances  qui  participent  de  la 
nature  des  résines  et  de  celle  des  gommes. 

RÉSINITE  adj.  (ré-zi-ni-te  —  rad.  résine). 
Miner.  Qui  a  l'aspect  d'une  résine  :  Le  quartz 
résinite,  gui  doit  son  nom  à  l'analogie  qu'il 
présente  avec  la  résine,  est  d'une  couleur  brune 
ou  verdâtre.  (A.  Maury.) 

—  s.  in.  Variété  ou  sous-espèce  d'opale, 
caractérisée  surtout  par  son  aspect  plus  Ou 
moins  résineux,  opaque  ou  faiblement  trans- 
lucide. 

RÉSINO-AMER  s.  m.  (ré-zi-no-a-mèr  —  de 
résine,  et  de  amer).  Mat.  méd.  Nom  donné  à 
l'aloês. 

RÉSINOCÉRUM  s.  m.  (ré-zi-no-sé-romm  — 
de  résine,  et  du  lat.  cera,  cire).  Mat.  méd. 
Médicament  composé  d'un  mélange  de  résine 
et  de  cire. 

RÉSINO-EXTRACTIF,  IVE  adj.  (ré-zi-no- 
èk-stra-ktitf,  i-ve  —  de  résine,  et  de  extractif). 
Chim.  Qui  participe  des  propriétés  des  résines 
et  de  celles  des  extraits. 

RÉSINO-GOMMEUX,  EfJSE  adj.  (ré-zi-no- 
go-meu,  eu-ze  —  de  résine,  et  de  gommeux). 
Chim.  Qui  participe  des  propriétés  des  ré- 
sines et  de  celles  des  gommes. 

RÉSINOÏDE  adj.  {ré-zi-no-i-de  —  de  ré- 
sine, et  du  gr..  eidos,  aspect).  Chim.  Qui  a 
l'apparence  d'une  résine. 

RÉSINONS  s.  f.  (ré-zi-no-ne  —  rad.  ré- 
sine). Chim.  Produit  obtenu  par  la  distillation 
de  l'essence  de  térébenthine. 

RÉSINtJLE  s.  f.  (ré-zi-nu-le  —  dimin.  de 
résine).  Chim.  Nom  sous  lequel  on  a  désigné 
quelquefois  les  corps  appelés  sous-résines. 

RÉSIPISCENCE  s.  f.  (ré-zi-piss-san-se  — 
latin  resipisceniia  ;  de  resipiseere,  proprement 
redevenir  sage,  de  re,  préfixe,  et  de  sapere, 
être  sage).  Reconnaissance  et  regret  de  la 
faute  qu'on  a  commise,  suivis  d'un  amende- 
ment de  la  conduite  :  Il  viendra  â  résipis- 
cence. Avez-vous  quelque  preuve  de  sa  rési- 
piscence? (Acad.) 

—  Recevoir  à  résipiscence,  Accepter  le  re- 
pentir de  quelqu'un  et  consentir  a  lui  par- 
donner sa  faute. 

RÉSISTANCE  s.  f.  (ré-zi-stan-se  —  lat,  re- 
sistentia;  de  resistere,  résister).  Qualité  d'un 
corps  qui  résiste ,  qui  réagit  contre  l'action 
d'un  autre  corps  et  tend  à  l'annuler  :  Il  est 
difficile  de  graver  des  pierres  dures,  à  cause 
de  la  résistance  de  la  matière.  Cette  étoffe 
n'a  point  de  résistance.  (Acad.)  u  Cause  qui 
s'oppose  au  mouvement  d'un  corps  que  l'on 
essaye  de  déplacer  :Je  voulus  pousser  la  porte, 
le  volet,  mais  je  sentis  quelque  résistance. 
(Acad.) 

—  Force  qui  annule  les  effets  d'une  action 
destructive  :  Le  cheval  percheron  ne  vaut  pas 
le  cheval  breton  pour  la  santé  et  la  résistance 
à  la  fatigue.  (F.  Pillon.)  La  force  de  consti- 
tution, cest  ta  résistance  vitale  aux  mala- 
dies, à  la  mort.  (iMaquel.) 

—  Opposition,  refus  de  soumission  ou  d'ad- 
hésion aux  desseins,  aux  volontés,  aux  sen- 
timents d'un  autre  :  Les  grands  du  monde  ne 
trouvent  aucune  résistance  dans  l'accomplis- 
sement de  leurs  volontés.  (Fléch.)  Richelieu 
n'avait  pas  accoutumé  de  trouver  de  la  ré- 
sistance ou  de  la  souffrir  impunément.  (Pel- 
lisson.)  Les  obstacles  naturels  révoltent  moins 
un  despote  que  la  plus  faible  résistance. 
(Mme  Ue  SUel.)  La  douceur  vient  à  bout  de  ré- 
sistances que  l'aigreur  rend  invincibles.  (La 
Ruchef-.Doud.)  Demander  à  Dieu  la  grâce 
pour  surmonter  ses  passions,  c'est  s'âter  le  mé- 
rite de  la  résistance  à  la  passion.  (Mesnard.) 
C'est  la  résistance,  c'est  l'effort  qui  donne  à 
l'individu  la  volonté,  sans  quoi  il  n'est  rien. 
(Laboulaye.)  La  Résistance  d'un  homme  de 
bien  a  parfois  relevé  le  courage  d'une  nation 
opprimée.  (Lanjuinais.)  Les  libertés  publiques 
ne  sont  pas  autre  chose  que  des  résistances. 
(Royer-Collard.)  Il  suffit  d'une  résistance 
quelconque  pour  qu'une  femme  désire  la  vain- 
cre. (Balz.)  La  résistance  est  plus  qu'un 
moyen,  c'est  un  devoir;  mais  ce  n  est  pas  un 
but.  (E.  de  Gir.) 

Le  malheur  n'est  vaincu  que  par  la  résistance. 

M.-J.  CliÉNIER. 
Dans  ses  premiers  transports  l'amour  impétueux 
S'irrite  par  la  résistance. 

COCNEILLB. 

La  résistance  est  un  charme  de  plus 
Et  j'aime  asses  une  heure  de  refus. 

VOLTAIB3. 
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—  Défense  qu'on  fait  contre  une  attaque  : 
Vigoureuse  résistance.  Longue,  opiniâtre  ré- 
sistance. Faire  beaucoup  de  résistance,  peu 
de  résistance.  Les  assiégés  ont  fait  une  belle 
résistance.  //  s'est  rendu  sans  résistance, 
après  une  faible  résistance.  (Acad.)  L'être 
le  plus  faible  a  aussi  l'instinct  de  la  ré- 
sistance. (J.-J.  Rouss.) 

Quel  débris  parle  ici  de  votre  résistance  ? 

Racine. 

—  De  résistance,  Qui  est  propre  à  résister, 
à  durer  longtemps.  H  Pièce  de  résistance, 
Pièce  considérable,  où  il  y  a  beaucoup  à 
manger  :  Le  rosbif  est  une  pièce  db  ré- 
sistance qui  figure  sur  toutes  les  tables  an- 
glaises. 

—  Politiq.  Parti  de  la  résistance,  Parti  de 
ceux  qui  craignent  de  s'engager  dans  des 
voies  nouvelles  et  qui  opposent  une  force 
d'inertie  aux  tentatives  de  réforme. 

—  Mécan.  Force  qui  s'oppose  au  mouve- 
ment, n  Solide  d'égale  résistance,  Forme  sous 
laquelle  un  corps  soumis  à  une  action  exté- 
rieure supporte  des  efforts  égaux  dans  toutes 
ses  parties. 

—  Physiq.  Résistance  des  milieux,  Réaction 
que  les  fluides  exercent  contre  les  mobiles  qui 
les  traversent  et  par  laquelle  ils  s'opposent 
à  leur  mouvement.  H  Solide  de  moindre  ré- 
sistance ,  Solide  qui,mù  dans  un  liquide,  y 
éprouve  une  plus  faible  résistance  que  tout 
autre  solide  de  section  égale. 

—  Encycl.  Mécan.  Les  forces  qui  sont  en 
action  sur  une  machine  se  distinguent  en 
forces  motrices  et  forces  résistantes.  Les  for- 
ces motrices  sont  celles  qu'on  applique  à  la 
machine  pour  en  déterminer  ou  en  entretenir 
le  mouvement;  les  forces  résistantes  sont 
celles  qui  sont  appliquées  en  sens  contraire 
du  mouvement.  Les  forces  résistantes  se  dis- 
tinguent elles-mêmes  en  résistances  utiles  et 
résistances  passives.  Les  résistances  utiles 
sont  les  forces  dont  on  se  propose  de  contre- 
balancer l'effort  et  dont  le  travail,  pris  en  si- 
gne contraire,  est  l'effet  qu'on  veut  obtenir. 
Les  résistances  passives  sont  les  forées  qui 
naissent  des  liaisons  entre  elles  des  parties 
de  la  machine  et  dont  l'effort  tend  à  ralentir 
le  mouvement,  non-seulement  sans  résultat 
utile,  mais  encore  en  produisant  l'usure  des 
pièces,  la  séparation  des  surfaces,  etc.  De  ces 
résistances  passives,  dans  les  machines  bien 
établies,  où  les  chocs  sont  évités  d'avance,  la 
plus  considérable  est  le  frottement.  V.  ce  mot. 

—  Résistance  des  matériaux.  La  théorie  de 
la  résistance  des  matériaux  est  l'une  des  plus 
importantes  de  celles  qui  regardent  la  science 
de  l'ingénieur.  Le  plan  de  .la  construction  est 
assurément  la  partie  principale  d'un  projet, 
puisqu'il  est  déterminé  par  la  destination 
même  de  l'édifice  ;  la  partie  architecturale  et 
décorative  se  rapporte  à  l'art  et  dépend  du 
goût;  le  choix  y  est  en  quelque  sorte  facul- 
tatif; la  détermination  des  dimensions  trans- 
versales des  pièces  solides  de  la  construction, 
en  vue  de  la  conservation  stable  de  l'ensem- 
ble, est  liée  aux  conditions  les  plus  impéra- 
tives,  dans  la  plupart  des  cas,  de  la  réalisa- 
tion même  du  projet,  l'économie  et  le  bon 
emploi  des  fonds  disponibles. 

Les  anciens,  soutenus  le  plus  souvent, 
dans  l'exécution  de  leurs  conceptions  archi- 
tecturales, par  des  idées  générales  puissantes 
politiques  ou  théologiques,  sacrifiaient  volon- 
tiers le  bien-être  de  l'existence  courante  à  la 
satisfaction  d'aspirations  plus  élevées  ;  ils 
s'effrayaient  fort  peu  des  frais  immenses  de 
leurs  constructions  importantes,  frais  dont 
la  charge,  du  reste,  était  ordinairement  bien 
diminuée  pour  chaque  génération  par  la  len- 
teur avec  laquelle  ils  réalisaient  leurs  plans. 
La  théorie  de  la  résistance  des  matériaux 
les  préoccupait  peu  ;  de  tous  les  matériaux 
à  leur  portée,  ils  choisissaient  toujours  les 
meilleurs  et  les  plus  résistants  et  en  usaient 
encore  avec  une  prodigalité  capable  de  don- 
ner k  leurs  monuments  une  durée  presque 
indéfinie.  Aujourd'hui ,  la  multiplicité  des 
grands  édifices  qui  nous  paraissent  indispen- 
sables à  notre  bien-être,  leur  variété  et  sur- 
tout le  peu  de  durée  que  leur  assignent  la 
mobilité  de  nos  goûts,  la  transformation  de 
nos  besoins  et  les  perfectionnements  inces- 
sants que  de  nouvelles  découvertes  scienti- 
fiques permettent  d'apporter  aux  moyens  d'y 
satisfaire,  ont  fait  de  1  économie  dans  la  dé- 
pense la  condition  presque  majeure  de  tout 
projet  de  construction,  l.e  plan  une  fois  conçu, 
l'ingénieur  doit  se  proposer  de  n'employer  à 
sa  réalisation  que  juste  la  quantité  de  maté- 
riaux strictement  nécessaire  à  la  conserva- 
tion de  l'ensemble  et  à  la  sécurité  du  public. 

La  science  qui  a  pour  objet  la  stabilité  et 
l'économie  des  constructions,  eu  égard  aux 
limites  de  la  résistance  des  matériaux,  cette 
science  est  très-vaste,  en  ce  sens  que  ciiaque 
nouvelle  construction  donne  lieu  à  de  nou- 
velles questions  spéciales  très-différentes  les 
unes  des  autres.  Nous  ne  saurions  évidem- 
ment nous  proposer  ici  de  l'embrasser  dans 
son  ensemble.  Mais  les  questions,  sans  cesse 
variables,  qui  se  rapportent  aux  .ensembles 
dépendent  de  questions,  en  nombre  assez  li- 
mité, relatives  aux  parties  toujours  à  peu 
.près  les  mêmes  qui  entrent  dans  toutes  les 
constructions.  Ce  sont  ces  questions  élémen- 
taires que  nou3  aborderons  ici.  Lorsqu'on 
saura  apprécier  les  causes  qui  peuvent  com- 
promettre la  solidité  d'uue  pièce  isolée,  sou- 
mise h  des  efforts  donnés,  on  pourra  ensuite 
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aborder  la  question  de  la  durée  d'un  ensembte 
quelconque  en  tenant  compte  convenable- 
ment des  réactions  mutuelles  de  toutes  ses 
parties. 

La  théorie  de  la  résistance  des  matériaux 
est  en  partie  rationnelle  et  en  partie  expéri- 
mentale ;  elle  repose  naturellement  sur  les 
principes  généraux  de  la  dynamique,  mais  elle 
emprunte  à  l'expérience  la  plupart  des  don- 
nées numériques  qui  entrent  dans  les  formu- 
les qu'elle  emploie;  quant  aux  méthodes  à 
l'aide  desquelles  ces  formules  peuvent  être 
obtenues,  elles  sont,  presque  toujours  fondées 
sur  des  hypothèses  telles,  par  exemple,  que 
celle  qui,  dans  les  recherches  sur  la  défor- 
mation des  corps  longs,  consiste  à  admettre 
que  les  molécules  primitivement  situées  dans 
un  plan  transversal  quelconque  se  déplacent 
dans  l'espace  en  conservant  toujours  leurs 
mêmes  positions  relatives.  Ces  hypothèses, 
indispensables  pour  faciliter  la  mise  en  équa- 
tion des  problèmes  k  résoudre,  sont,  au 
reste,  toujours  suffisamment  d'accord  avec 
les  faits. 

C'est' Galilée  qui  tenta  le  premier  d'appli- 
quer la  géométrie  et  le  calcul  à  la  solution  des 
problèmes  de  résistance,  et  c'est  lui,  en  con- 
séquence, qu'on  peut  regarder  comme  le  fon- 
dateur de  la  science.  On  trouve,  dans  un  de 
ses  opuscules  publié  en  1638  ,  une  théorie 
des  poutres  droites  chargées  de  poids.  Cette 
théorie,  au  reste,  n'a  pas  été  maintenue,  ■ 
parce  que  les  résultats  qu'elle  donnait  n'é- 
taieut  pas  suffisamment  d'accord  avec  ceux 
de  l'expérience;  mais  il  a  suffi  à  Bernouilli  de 
modifier  assez  peu  les  hypothèses  sur  les- 
quelles Galilée  s'était  appuyé,  pour  rencon- 
trer la  véritable  théorie,  que  l'expérience 
confirme  et  qui  ne  subira  plus  que  d'insi- 
gnifiantes modifications.  La  théorie  de  la 
résistance  des  matériaux  a  été  cultivée  au 
xvure  siècle  par  les  plus  grands  géomètres, 
Euler  et  Lagrange  entre  autres;  elle  a  été 
poursuivie  dans  le  siècle  actuel  avec  un 
succès  encore  plus  marqué.  D'une  part,  en- 
visagée au  point  de  vue  analytique,  elle  est 
devenue  entre  les  mains  de  Navier,  de  Pois- 
son et  de  Cauchy  la  belle  théorie  de  l'élasti- 
cité ;  de  l'autre,  la  pratique  de  la  science  a  fait 
parallèlement  des  progrès  capables  de  per- 
mettre la  réalisation  des  projets  les  plus 
vastes,  tels  que  ceux,  par  exemple,  qui  se  rat- 
tachaient à  l'établissement  et  a  l'exploitation 
des  chemins  de  fer. 

—  Etude  des  déformations  longitudinales 
d'une  pièce  prismatique.  On  entend  ici  par 
pièce  prismatique  une  pièce  droite  ou  même 
légèrement  courbe,  dont  les  dimensions  trans- 
versales sont  petites  par  rapport  à  la  lon- 
gueur, mais  dont  la  section  n'est  pas,  d'ail- 
leurs, constante,  bien  qu'elle  varie  habituel- 
lement dans  des  limites  peu  étendues.  Une 
tige  prisnmtique,  verticale,  par  exemple,  et 
fixée  invariablement  à  son  extrémité  supé- 
rieure ,  étant  disposée  pour  être  chargée  de 
poids  à  l'autre  extrémité  et  sa  longueur  pri- 
mitive ayant  été  mesurée  avec  soin,  on  ob- 
serve qu'à  mesure  que  la  charge  augmente 
cette  tige  s'allonge  davantage.  Si  la  charge 
diminue,  ta  tige  repasse  inversement  par  les 
mêmes  états  où  elle  s'était  trouvée;  sauf 
toutefois,  le  plus  souvent,  un  petit  allon- 
gement permanent  qui  ne  disparaît  plus, 
niais  ne  s'accroît  pas  non  plus ,  à  la  suite  de 
nouvelles  expériences  faites  dans  tes  mêmes 
limites  de  charge.  La  partie  de  l'allongement 
total  qui  disparaît  par  la  suppression  de  la 
tension  prend  le  nom  d'allongement  élastique. 

L'expérience  a  conduit  à  admettre  que  l'al- 
longement élastique  l  est  proportionnel  a  la 
force  P,  qui  représente  la  tension  de  la  pièce, 
ainsi  qu'à  la  longueur  L  que  cette  pièce  a 
dans  son  état  naturel,  et  inversement  pro- 
portionnel à  la  section  droite  Q.  Ces  quatre 
quantités  sont  liées  entre  elles  par  une  rela- 
tion 

EQl 

dans  laquelle  E  est  une  constante  qui  dé- 
pend de  la  nature  de  la  pièce  et  qu'on  nomme 
coefficient   d'élasticité.  La  formule  ne   reste 

juste  qu'autant  que  le  rapport  •=-  reste  assez 

L 
petit. 

La  même  formule  exprime  aussi  la  relation 
qui  lie  la  force  P  de  compression  au  raccour- 
cissement /  qui  se  produit  lorsque  le  sens  de 
la  force  change,  et  l'on  conserve  la  même  va- 
leur au  coefficient  E  dans  les  deux  cas. 

Si  l'on  faisait  Q=let-=-=l,on  aurait 
L 
E  =  P  ;  ce  qui  signifie  que  E  est  la  force  fic- 
tive qui  serait  nécessaire  pour  faire  prendre 
une  longueur  double  de  sa  longueur  primi- 
tive à  une  tige  ayant  une  section  égale  à 
l'unité.  11  faut  donc,  lorsqu'on  donne  le  coef- 
ficient d'élasticité  d'un  corps,  spécifier  nette- 
ment les  unités  de  surface  et  de  force  qu'on 
a  employées.  En  prenant  pour  unité  superfi- 
cielle le  mètre  carré  et  pour  unité  de  force  le 
kilogramme,  on  trouve  que  le  coefficient  d'é- 
lasticité du  fer  est  en  moyenne  2  x  lui".  Tant 
que  la  charge  n'excède  pas  15  kilogrammes 
par  millimètre  carré,  l'allongement  permanent 
est  peu  sensible  et  n'est, d'ailleurs,  qu'environ 
la  centième  partie  de  l'allongement  élastique; 
mais  au  delà  de  15  kilogrammes  par  milli- 
mètre carré,  l'allongement  permanent  de- 
vient une  fraction  de  plus  en  plus  notable  de 
l'allongement  total.  Ainsi,  par  exemple,  lors- 
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que  la  charge  est  de  22  kilogrammes  par  mil- 
limètre carré,  l'allongement  permanent  est  à 
peu  près  moitié  de  l'allongement  total;  avec 
35  kilogrammes  de  tension  par  millimètre 
carré,  on  obtient  un  allongement  permanent 
égal  aux  9  dixièmes  de  l'allongement  total. 
Une  tension  de  37  kilogr.  46  produit  ordinai- 
rement la  rupture.  L'usage  est  de  ne  pas  dé- 
passer 6  kilogrammes. 

Les  expériences  sur  la  fonte  de  fer  donnent 
des  résultats  analogues  aux  précédents,  mais 
moins  réguliers.  Le  coefficient  d'élasticité 
pour  les  charges  inférieures  a  6  kilogrammes 
par  millimètre  carré  est  d'environ  9  x  lu9, 
c'est-à-dire  que,  dans  les  mêmes  conditions,  la 
fonte  s'allonge  à  peu  près  deux  fois  plus  que 
le  fer.  La  rupture  a  lieu  sous  une  tension  qui 
varie  de  9  à  13  kilogrammes  par  millimètre 
carré.  Les  ingénieurs  ne  font  habituelle- 
ment supporter  à  la  fonte  qu'une  tension  de 
1  kilogr.  15  à  2  kilogrammes  par  millimètre 
carré. 

La  résistance  des  bois  varie  avec  les.  espè- 
ces et,  dans  chaque  espèce,  avec  une  foule 
de  circonstances,  telles  que  les  défauts  du 
bois,  les  noeuds,  la  carie,  l'obliquité  des  fibres, 
le  degré  de  dessiccation,  la  vétusté,  etc.  On 
peut  toujours  admettre  d'une  façon  générale 
que  les  résistances  de  deux  pièces  égales 
sont  proportionnelles  aux  poids  de  ces  pièces. 

Une  pièce  de.bois,  posée  verticalement  sur 
sa  base,  plie  généralement  avant  de  s'écra- 
ser. De  nombreuses  expériences  faites  pur 
Rondelet,  Perronet  et  Girard  ont  donné  des 
résultats  assez  différents  les  uns  des  autres. 
D'après  Rondelet,  une  pièce  de  bois  dont  la 
hauteur  serait  100  fois  le  diamètre  de  sa 
base  n'est  plus  capable  de  porter  le  moindre 
fardeau  sans  plier.  D'après  Perronet,  la  ré- 
sistance comparative  des  six  espèces  sui- 
vantes de  bois  chargés  debout  est 

Chêne 126 

Saule 96 

Sapin 94 

Peuplier 74 

Frêne  . 72 

Orme  . 70 

M.  Girard,  a  qui  l'on  doit  un  grand  nombre 
de  belles  expériences,  a  reconnu  que  la  pres- 
sion tnaximuin  que  peut  supporter  un  mor- 
ceau de  bois  de  chêne  da  1  mètre  cube  est  de 
11,784,451  kilogrammes,  et  que  celle  de  1  mè- 
tre cube  de  sapin  est  de  8,161 ,128  kilogrammes. 
D'après  ses  calculs,  une  poutre  de  chêne  de 
1,295  mètres  de  hauteur, sur  1  mètre  d'équar- 
rissage  ne  résisterait  pas  à  la  pression  de  son 
propre  poids.  Il  en  serait  de  même  d'un  pièce 
de  sapin  de  1,832  mètres.  Il  résulte  de  tou- 
tes les  expériences  que  le  bois  résiste  mieux 
à  l'extension  qu'à  la  compression  ;  mais  les 
résultats  fournis  par  les  tentatives  les  plus 
nombreuses  ont  été  jusqu'ici  en  tel  désaccord 
que  nous  ne  croyons  pas  utile  de  les  rap- 
porter. 

On  peut  admettre  que  la  résistance  des  bois 
à  la  rupture  par  compression  est  proportion- 
nelle à  la  surface  de  la  section  horizontale 
et  eu  raison  inverse  de  leur  longueur;  tandis 
que  la  résistance  des  bois  à  la  rupture  par  ex'- 
tension  est  aussi  proportionnelle  à  la  section 
horizontale  de  la  pièce,  mais  indépendante 
de  sa  longueur. 

—  Contraction  latérale  des  prismes  allongés. 
Un  prisme  qui  s'allonge  sous  l'effort  d'une 
certaine  tension  se  rétrécit  en  même  temps 
transversalement.  Suivant  une  théorie  de 
Poisson,  si  la  longueur  et  la  section  du  prisme 
dans  son -état  naturel  sont  L  et  0,  leurs  va- 
riations AL  et  Ml  sont  liées  entre  elles  par  la 
relation 

aa  _  i_  AL 

a  "s  L' 

c'est-à-dire  que  la  contraction  superficielle 
par  unité  de  la  section  droite  est  numérique- 
ment la  moitié  de  l'extension  par  unité  de  la 
longueur  du  prisme. 

—  Résistance  à  la  compression.  Nous  avons 
vu  que  la  fonte  résiste  moins  que  le  fer  à 
l'extension  ;  elle  résiste  au  contraire  beau- 
coup plus  à  la  compression.  Ou  ne  dépasse 
pas  ordinairement  6  kilogrammes  de  pression 
par  millimètre  carré  pour  le  fer,  qui  s'écrase 
sous  une  pression  de  25  kilogrammes  ;  au  con- 
traire, on  peut  aller  aisément  jusqu'à  10  ki- 
logrammes pour  la  fonte,  qui  ne  s'écrase  quo 
sous  une  charge  de  plus  ûe  60  kilogrammes 
par  millimètre  carré. 

—  Charge  de  rupture  des  pierres  et  briques. 
On  ne  pourrait  pas  instituer  pour  les  pierres 
d'expériences  analogues  à  celles  que  nous 
venons  de  supposer  pour  le  fer  et  la  fonte  ; 
elles  s'étirent  ou  se  compriment  trop  peu; 
mais  on  peut  aisément,  ce  qui  suffit,  déter- 
miner les  charges  sous  lesquelles  elles  s'écra- 
sent. On  possède  à  cet  égard  un  grand  nom- 
bre de  résultats  qui  suffisent  amplement  pour 
guider  les  ingénieurs.  Us  prennent  d'ailleurs 
pour  limite  usuelle  le  dixième  seulement  de 
la  charge  de  rupture  déterminée  par  expé- 
rience. L'usage  est  de  rapporter  la  charge 
de  rupture  à  la  hauteur  de  la  colonne  cylin- 
drique, de  même  matière  que  le  bloc  essayé, 
qui  produirait  l'écrasement  de  la  tranche  in- 
férieure. Le  grès  le  plus  dur  ne  s'écrase  que 
sous  la  charge  d'une  colonne  cylindrique  do 
3,226  mètres  de  sa  propre  substance'. 

Cette  manière  d'évaluer  la  charge  de  rup- 
ture par  une  hauteur  donne  d'avance  une 
idée  de  la  hauteur  qu'où  peut  donner  à  un 


RESI  1033 

édifice  selon  les  matériaux  employés  à  sa 
construction.  Ainsi,  une  pierre  s'écrasant 
sous  une  charge  de  1,000  mètres  no  devrait 
pas  être  employée  dans  un  édifice  dont  la 
hauteur  dépasserait  100  mètres. 

—  De  la  déformation  par  glissement  dans 
la  torsion  des  prismes.  Un  cylindre  vertical 
étant  fixé  vers  son  extrémité  supérieure  et 
sollicité  à  l'autre  pur  des  forces  qui  équiva- 
lent h  un  couple  PP,  ce  cylindre,  sans  éprou- 
ver d'altération  sensible  ni  dans  sa  longueur 
ni  dans  la  figura  de  sa  section  droite,  subit 
une  torsion  par  suite  de  laquelle  les  tranches 
transversales  dont  il  est  composé  peuvent 
être  considérées  comme  ayant  glissé  les  unes 
sur  les  autres  autour  d'un  certain  aie  inté- 
rieur. Soient  0  l'angle  de  torsion  de  la  pièce 
par  unité  de  longueur,  da  l'aire  d'un  élément 
superficiel  pris  dans  une  tranche  quelconque, 
r  la  distance  de  cet  élément  k  l'axe  :  la  force 
P,  dont  le  produit  par  da  représenterait  la 
tendance  de  l'élément  considéré  à  revenir  à 
sa  position  primitive,  peut  être  représentée 
par  Gîr,  G  désignant  une  constante  que  l'ex- 
périence fournira.  En  représentant  par  Pple 
moment  résultant  des  forces  qui  agissent  ex- 
térieurement sur  le  cylindre,  on  aura  pour 
déterminer  0  l'équation 

Pp  =  G8jr'rf«; 

il  est  facile  de  voir  que  l'axe  de  torsion  pas- 
sera par  le  centre  de  gravité  d'une  section 
transversale  quelconque.  En  effet,  les  forces 
GGrdu  équivalant  à  un  couple,  la  somme  de 
leurs  projections  sur  un  axe  quelconque  ho- 
rizontal sera  identiquement  nulle.  Qv,  si  l'on 
mène  dans  le  plan  d'une  section  transver- 
sale quelconque  deux  axes  passant  par  le 
centre  de  rotation,  les  sommes  des  projections 
des  forces  de  torsion  seront  respectivement 

ïGbydu    et    iQixdu  ; 
on  aura  donc 

tydu  dû     et    Zxdv  =  0, 
c'est-à-dire  que  ces  axes  passeront  bien  par 
le  centre  de  gravité  de  la  section. 

Les  expériences  ont  donné  pour  le  coeffi- 
cient G  les  valeurs  suivantes,  en  supposant 
l'angle  0  rapporté  à  celui  qui  comprend  entre 
ses  côtés  un  arc  égal  au  rayon,  que  l'unité 
de  surface  soit  le  mètre  carré  et  que  l'unité 
de  force  soit  le  kilogramme. 

On  a  trouvé  pour  : 

Le  fer  forgé G  =    6,066  x  10' 

L'acier  d'Allemagne.  ...    G=    6,000X10' 

L'acier  fondu G=  10,000  X  10' 

La  fonte G  =    2,000  x  10* 

Le  cuivre. G  =    4,300  x  10* 

Le  bronze G=    1,066  x  10* 

Le  chêne G=       400  X  10' 

Le  sapin G  =      433  x  10' 

La  force  F,  lorsqu'il  s'agit  du  fer,  peut  aller 
jusqu'à  14  kilogrammes  par  millimètre  carré. 
Dans  la  pratique,  on  ne  dépasse  guère  les 
valeurs  suivautes,  par  mètre  carré  : 
Fer  ou  acier.  .  .  .    4,002,000  kilogr. 

Fonte 1,334,000      — 

Bois  de  chêne.  .  .       266,000      — 
Bois  de  sapin .  .  .       288,000      — 

—  Flexion  plane  d'une  pièce  prismatique. 
Lorsqu'un  corps  de  forme  prismatique  est 
sollicité  par  des  forces  qui  ne  sont  réducti- 
bles ni  à  une  force  unique  dirigée  suivant 
son  axe,  ni  à  un  couple  perpendiculaire  à  cet 
axe,  l'équilibre  ne  peut  s'établir  à  moins  que 
le  corps  ne  se  courbe. 

Lorsque  la  limite  d'élasticité  n'est  pas  dé- 
passée, les  éléments  matériels  qui  se  trou- 
vaient d'abord  dans  une  même  tranche  per- 
Eendiculaire  aux  arêtes  restent  assez  sensi- 
lement  dans  un  plan  normal  aux  courbes 
qui  remplacent  les  arêtes  pour  que  l'on  puisse 
regarder  cette  hypothèse  comme  traduisant 
exactement  les  faits. 

On  nomme  plan  de  flexion  le  plan  médian 
primitivement  parallèle  aux  arêtes  et  paral- 
lèlement auquel  ces  arêtes  s'infléchissent.  Les 
forces  de  réaction  développées  par  la  résis- 
tance de  la  pièce  peuvent  être  décomposées 
en  forces  parallèles  au  plan  de  la  section 
transversale  et  en  forces  perpendiculaires  à 
ce  plan.  On  peut  rapporter  ces  forces  à  deux 
axes  compris  dans  le  plan  de  flexion  et  diri- 
gés l'un  perpendiculairement  au  plan  de  la 
section  encastrée,  l'autre,  par  exemple,  dans 
le  sens  de  la  concavité  des  fibres.  La  somme 
des  projections  sur  ce  dernier  axe  des  forces 
élastiques  prend  le  nom  d'effort  tranchant 
des  forces  extérieures;  l'autre  s'appelle  la 
tension  totale.  Enfin,  la  somme  des  moments 
par  rapport  à  l'axe  perpendiculaire  à  la  sec- 
tion encastrée  est  le  moment  fléchissant  des 
forces  extérieures  par  rapport  à  cet  axe.  Les 
fibres  placées  du  côté  ou  la  poutre  présenta 
sa  connexité  sont  distendues,  les  autres  sont 
raccourcies;  mais  il  existe  dans  le  solide  une 
surface  cylindrique  renfermant  les  fibres  qui 
n'ont  reçu  ni  extension  ni  compression;  ces 
dernières  fibres  prennent  le  nom  de  fibres 
neutres.  Les  données  d'une  question  relative 
à  la  flexion  d'une  poutre  sont  l'effort  tran- 
chant, la  tension  totale  et  le  moment  fléchis- 
sant: la  pression  consiste  à  déterminer  la 
courbure  des  fibres  et  les  valeurs  extrêmes 
de  la  force  élastique  longitudinale. 

Nous  nous  bornons  ici  a  rapporter  quelques 
résultais  relatifs  aux  poutres  eu  bois. 

'Une  pièce  de  bois  peut  être  maintenue 
dans  une  position  horizontale  de  trois  ma- 
nières différentes  :  1°  chacune  de  ses  extré- 
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mités  est  encastrée  solidement  dans  un  bâti 
inébranlable;  2°  cette  pièce  est  seulement 
soutenue  sur  deux  points  d'appui;  3°  une 
seule  de  ses  extrémités  est  encastrée.  Les 
résistances  d'une  même  pièce  dans  ces  trois 
dispositions  sont  entre  elles  comme  les  nom- 
bres 4,  2,  l,  proportion  qui  permet,  étant 
connue  la  résistance  dans  un  Quelconque  des 
trois  cas,  de  conclure  ce  qu'elle  est  dans  les 
deux  autres.  Si  l'on  appelle  R  la  résistance 
horizontale  d'un  prisme  quadrangulaire  de 
bois,  dont  l  est  la  longueur,  e  l'épaisseur  et  h 
la  largeur;  R'  la  résistance  horizontale  d'une 
autre  pièce  quadrangulaire  du  même  bois, 
dont  les  dimensions  correspondantes  sont 
l',  e',  h',  on  â,  d'après  Galilée, 

R       ehH< 


IV 
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Pour  pouvoir  tirer  parti  de  cette  relation,  on 
a  calculé  des  tables  indiquant,  pour  une  so- 
live de  dimensions  données,  le  poids  que 
cette  solive  peut  supporter  avant  de  se  rom- 
pre. En  prenant  de  chacun  des  bois  suivants 
une  solive  de  5  mètres  de  longueur  sur  0">,  10 
d'équarrissage,  on  a  le  tableau  suivant  : 


BOUTS  CE  6  MÊTBES 

»ur  0=1,10  d'équarrissage. 


Prunier.  .  . 
Orme.  .  .  . 
If 

Charme.  .  . 
Hêtre.  .  .  . 

Chêne.  .  .  . 
Noisetier.  . 
Pommier.  . 
Châtaignier 
Marronnier 
Sapin.  ■  .  . 
Noyer. .  ,  . 


POIDS 

que  supporte 

la  pièce 

avant 

de  se  rompre. 


kilogr, 

1,4-17 

1.077 

iJg37 

1,034 

1,032 

1,023 

1,008 

976 

957 

931 

91S 

900 


RÉSISTANT,  ANTE  adj.  (ré-zi-stan,  an-te 
—  rad,  résister).  Qui  résiste,  qui  offre  de  la 
résistance  ;  One  poutre  résistante.  Du  bois 
<rës-RÈsisTANT.  Une  étoffe  résistante. 

—  Qui  oppose  de  la  résistance;  qui  refuse 
de  se  soumettre,  de  plier  :  Les  mœurs  for- 
ment la  'seule  puissance  résistante  et  durable 
chez  un  peuple.  (De  Tocqueville.)£<M  nationa- 
lités gui  tiennent  fortement  à  leur  sol,  gui  ne 
cherchent  point  à  faire  prévaloir  leurs  idées 
au  dehors  sont  chez  elles  irès-RÉsiSTANTiss, 
mais  elles  ont  peu  d'action  dans  le  mouve- 
ment général  du  monde.  (Renan.) 

—  Physiq.  Milieu  résistant,  Milieu  qui  s'op- 
pose au  mouvement  des  corps  qui  le  traver- 
sent ;  Un  corps  ne  peut  se  mouvoir  qu'en  fai- 
sant usage  de  sa  force  contre  le  corps  qu'il 
rencontre,  un  usage  même  continuel  contre  le 
milieu  résistant  dans  lequel  il  se  meut. 
(Trév.) 

RÉSISTER  v.  n.  ou  intr.  (ré-zi-sté  —  lat,  re- 
sistere,  proprement'se  tenir  ferme;  de  re,  préf. 
iniensitif,  et  de  sislere,&e  tenir,  s'arrêter).  Ne 
pas  céder,_  ne  pas  se  laisser  entraîner,  ne  pas 
fléchir  :  Cette  pierre  résiste  aux  ciseaux  les 
mieux  trempés.  Cette  poutre  ne  pourra  pas 
résister  à  la  charge.  Celte  viande  est  si  dure 
qu'elle  résiste  au  couteau. 

—  Se  défendre,  opposer  la  force  à  la  force  : 
Résister  aux  agent?  de  la  force  publique.  Les 
assiégée  ont  résisté  courageusement .  La  place 
A.  résisté  plus  de  trois  mois.  Ce  commandant 
ne  s  est  rendu  que  quand  il  a  vu  qu'il  ne  pou- 
vait plus  résister.  (Acad.) 

—  Ne  pas  succomber,  ne  pas  céder  :  Ré- 
sister à  la  peine,  à  la  fatigue.  Résister  à  la 
faim,  cm  sommeil.  Plus  tes  chameaux  sont  gras, 
plus  ils  sont  capables  de  résister  à  de  lon- 
gues fatigues,  (buff.)  L'âne  résiste  également 
aux  mauvais  traitements  et  aux  incommodités 
d'un  climat  fâcheux  et  d'une  nourriture  gros- 
sière. (Butf.)  L'âme  résiste  bien  plus  facile- 
ment aux  vives  douleurs  qu'à  la  tristesse  pro- 
longée. (J.-J.  Rouss.)  On  résiste  plus  facile- 
ment à  la  douleur  qu'à  l'ennui.  (Luteua.)  Telle 
femme  eût  résiste  à  l'amour  qu'elle  éprouve, 
qui  ne  résiste  pas  à  l'amour  qu'elle  inspire. 
(Mme  o.  Fée.)  La  douceur  du  ton  et  des  ma- 
nières a  un  ascendant  imperceptible  auquel  on 
ne  résiste  pus.  (M">e  de  Puisieux.j 

Quoique  a  peine  &  mes  maux  je  puisse  résister, 
J'aime  mieux  les  souffrir  quj  de  les  méri  ter. 

Corneille. 
Il  Etre  invaincu,  invincible  :  Une  ancienne 
amitié  résiste  à  l'absence  et  même  à  ta  riva- 
lité des  liaisons  nouvelles,  (Latena.)  Quand 
l'amour  résiste  au  dédain,  il  devient  redou- 
table. (Lutena.)  La  oie  est  l'ensemble  dos  fonc- 
tions qui  résistent  à  ta  mort.  (biehat.)./i  n'y 
a  ni  magie  ni  sortilège  qui  résiste  à  une  en- 
quête scientifique  assez  sincère  pour  tenir 
compte  de  tous  les  faits.  (A.  de  Gasparin.)  Il 
est  rare  que  l'hypocrisie  résiste  à  toutes  les 
épreuves.  (La  Rochef.-Doud.)  Mal  attaqués, 
les  défauts  résistent  aux  efforts  que  l'on  fait 
pour  les  extirper.  (Tissot.) 

—  S'efforcer  de  faire  échec,  s'opposer  :  // 
faut  résister  à  l'iniquité  et  soutenir  la  jus- 
tice avec  une  force  invincible.  (Boss.) Employer 
trop  souvent  son  autorité,  c'est  l'affaiblir; 
souffrir  qu'on  y  résiste,  c'est  l'abdiquer.  (E. 
Suuvestre.)  Les  passions  sont  des  tyrans  ;  pour 
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leur  résistkr,  le  vouloir  n'est  rien  sans  la 
fermeté.  (De  Ségur.)  On  ne  s'appuie  que  sur 
ce  qui  résiste.  (Andrieux.)  Le  vrai  danger 
en  politique  n'esl  pas  de  céder  à  la  nécessité, 
mais  d'y  résister.  (Lamenn.)  Il  n'y  a  pas  de 
puissance  au  monde  gui  résiste  à  l'universelle 
conspiration  du  mépris.  (Le  P.Félix.)  On  RÉ- 
SISTE au  pouvoir  d'un  autre ,  mais  on  cède  au 
pouvoir  qu'on  a.  (M™e  de  Gir.)  Résister  au 
pouvoir  qui  s'aveugle,  c'est  l'affermir.  (E.  de 
Gir.)  Résister  pour  résister  ne  nous  a  ja- 
mais paru  un  but,  un  plan,  une  politique  di- 
gne d  hommes  sérieux.  (E.  de  Gir.) 
Au  pouvoir  de  l'amour  c'est  en  vain  qu'on  résiste. 

B-EONAKE). 

Aimez  qui  vous  résiste  et  croyei  qui  vous  blâme. 
C.  Delavioke. 

—  On  n'y  peut  plus  résister,  C'est  une  chose 
intolérable,  insupportable  :  C'est  un  homme 
d'un  ennui  mortel,  on  n'y  peut  plus  résis- 
ter, on  n'y  saurait  résister,  il  n'y  A  PAS 
moyen  d'y  résister.  Il  fait  ici  une  si  grande 
fumée,  ju'on  n'y  saurait  résister,  (Acad.) 

Je  n'y  puis  résister,  ce  spectacle  me  tue. 

Racine. 

—  Manège.  Résister  au  cavalier,Se  dit  d'un 
cheval  que  le  cavalier  a  de  la  peine  à  faire 
obéir. 

—  Pathol.  Pouls  qui  résiste,  Pouls  fort  et 
vigoureux. 

—  Allus.  hist*   Ah  1    mon   OI»,    on  no     pont 

<e  rénUtoF,  Paroles  de  la  prêtresse  d'Apollon 
à  Alexandre,  qui  l'entraînait  violemment  sur 
le  irépied  pour  consulter  l'oracle.  Cette  cir- 
constnnce  se  trouve  souvent  rappelée  par  les 
écrivains  : 

«  Votre  Duc  de  Foix  m'a  fait  le  plus  grand 
plaisir  du  monde;  la  conduite  m'en  paraît  ex- 
cellente, les  caractères  bien  soutenus  et  la 
versification  admirable.  Avec  combien  d'a- 
mour, de  passion  et  de  naturel,  le  duc  de 
Foix  revient  toujours  à  son  objet,  dans  la 
scène  entre  lui  et  Lisois,  au  troisième  acte  ! 
En  écoutant  cette  scène  et  bien  d'autres  de 
la  pièce,  je  disais  à  M.  de  Voltaire,  comme  la 
prêtresse  de  Delphes  à  Alexandre  :  Ah!  mon 
fils,  on  ne  peut  te  résister.  » 

D'Alembert. 

RÉSISTIBILITÉ  s.  f.  (ré-zi-sti-bi-li-té  — 
rad.  résistibte).  Physiol.  Faculté  de  résis- 
tance inhérente  aux  corps  vivants. 

RÉSISTIELE  adj.  (ré-zi-sti-ble  —  rad.  ré- 
sister). A  quoi  l'on  peut  résister, 

HESNEL  (Jean-François  du  Bellay,  sieur 
du),  littérateur  français.  V.  Du  Resnul. 

RESN1ER  (Louis-Pierre-Puntaléon),  litté- 
rateur et  homme  politique,  né  à  Paris  en 
17Ô9,  mort  dans  la  même  ville  en  1807,  Il 
s'adonna  d'abord  à  la  carrière  des  lettres,  de- 
vint sous-bibliothécaire  à  la  bibliothèque  Ma- 
zarine,  fut  attaché  comme  critique  des  théâ- 
tres au  Moniteur  et,  après  avoir  été  envoyé 
de  la  République  française  à  Genève,  il  reçut 
la  direction  des  archives  au  ministère  des 
affaires  étrangères.  En  1800,  Resnier  devint 
membre  du  sénat.  Parmi  ses  productions  lit- 
téraires, nous  citerons  :  la  Bonne  femme  ou 
le  Phénix,  parodie  à'Alceste,  en  deux  actes 
(1776),  avec  Piis;  l'Opéra  de  province,  paro- 
die en  deux  actes  (1777). 

RÉSOLU,  UE  (ré-zo-lu,  û)  part,  passé  du  v. 
Résoudre.  Disparu  sans  suppuration  :  Tumeur 
résolue. 

—  Annulé  :  Bail  RÉSOLU. 

—  Décidé,  arrêté  :  C'est  un  point  résolu. 
L'entreprise  est  résolue.  (Acad.) 

La  conte&tation  est  ici  Superflue, 

Et  de  tout  point,  chez  moi,  l'affaire  est  résolue. 

Molière. 

—Qui  a  reçu  une  solution .  Problème  résolu. 
La  question  de  la  reproduction  des  êtres  est  de 
nature  à  ne  pouvoir  Jamais  être  pleinement 
résolue.  (Buff.)  On  ne  remet  jamais  en  ques- 
tion que  ce  qui  a  été  mal  résolu.  (Colin.) 

Question  bien  posée  est  presque  résolue. 

Andrieux. 

—  Qui  a  pris  une  résolution  :  Je  m'achemi- 
nai gaiement  uers  la  ville,  résolu  de  met- 
tre à  un  bon  déjeuner  deux  pièces  de  6  blancs 
qui  me  restaient  encore.  (J.-J.  Rouss.)  Laplus 
vaine  des  disputes  est  celle  des  goûts,  car  chacun 
est  bien  résolu  de  ne  s'en  tenir  qu'aux  siens. 
(Sanial-Dubay.) 

Non,  je  n'écoute  rien;  me  voilà  résolue. 

Racine. 

—  Déterminé,  hardi  :  Il  ne  craint  rien,  il 
est  irës-RÉsoLU.  C'est  une  femme  résolue. 
Voilà  un  dràle  bien  RÉSOLU.  (Acad.)  Nos  ca- 
ractères auraient  beaucoup  à  faire  pour  être 
aussi  énergiyues  et  aussi  résolus  que  nos 
cœurs  sont  humains  et  doux.  (E.  Montégut.) 

—  Substantiv.  Personne  qui  a  de  la  réso- 
lution dans  le  caractère  :  C'est  un  résolu.  Il 
fait  bien  le  résolu. 

—  Syn.  Résolu,  résoni.  Résolu,  participe 
passé  ordinaire  de  résoudre,  s'emploie  dans 
tous  les  sens  qui  conviennent  au  verbe,  et, 
quoiqu'il  puisse  exprimer  un  état,  il  ne  le  fait 
qu'en  rappelant  à  l'esprit  l'idée  de  l'action 
dont  il  est  le  résultat.  Résous  ne  peut  se  dire 
que  des  corps  qui  se  sont  convertis  en  d'au- 
tres par  un  changement  tout  physique,  et  il 
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marque  purement  et  simplement  ce  change- 
ment d'état  :  Un  brouillard  résous  en  pluie. 
RÉSOLUBLE  adj.  (rê-zo-lu-ble  —  rad.  ré- 
solu). Dont  la  solution  est  possible  :  Problème 
résoluble. 

—  Qui  peut  être  résolu,  cassé,  annulé  : 
Contrat  résoluble. 

RÉSOLUMENT  adv.  (ré-zo-lû-man  —  rad. 
résolu).  Avec  résolution  ;  d'une  manière  nette, 
décidée  :  Je  veux  résolument  que  cela  soit. 
Nier,  c'est  rejeter  résolument  ce  que  l'on  af- 
firmait. (P.  Janet.)  Il  faut  résolument  mar- 
cher à  la  fortune,  pour  en  faire  un  large  et 
magnifique  usage.  (Ste-Beuve.)  , 

—  Hardiment,  avec  courage,  avec  intrépi- 
dité :  Il  va  résolument  au  combat,  au  périt. 
Il  a  passé  résolument,  t'épée  à  la  main,  au 
travers  des  ennemis.  (Acad.) 

—  Décidément,  finalement  :  Résolument, 
il  faut  me  répondre. 

RÉSOLUTIF,  IVE  adj.  (ré-zo-lu-tiff,  i-ve 
—  rad.  résoudre).  Mat.  mêd.  Qui  détermine  la 
résolution  des  engorgements  :  Onguent  réso- 
lutif. Les  eaux  minérales  sont  résolutives. 
(Acad.) 

—  s.  m.  Médicament  résolutif  :  Un  réso- 
lutif énergique. 

—  Encycl.  La  nature  des  médicaments  ré- 
solutifs varie  beaucoup  avec  la  nature  des 
engorgements  à  traiter.  Tantôt  ce  sont  de 
simples  émollients,  dans  les  cas  d'affections 
inflammatoires  ;  tantôt,  au  contraire,  ce  sont 
des  excitants,  quand  les  affections  sont  de 
nature  indolente.  Beaucoup  de  médicaments 
antiscrofuieux  et  antisyphilitiques  rentrent 
dans  cette  classe.  Les  plus  usités  sont  les 
préparations  mercurielies,  l'iodure  de  potas- 
sium, le  chlorhydrate  d'ammoniaque,  les  pré- 
parations de  ciguë,  certains  sels  alcalins,  etc. 

RÉSOLUTION  s.  f.  (ré-zo-lu-si-on  —  lat. 
resolulio;  de  resolvere,  résoudre).  Transfor- 
mation qui  ramène  une  substance  à  son  état 
ordinaire  ou  la  décompose  en  ses  éléments  : 
La  résolution  des  corps  en  leurs  éléments,  en 
leurs  principes.  La  résolution  de  l'eau  en  va- 
peur. (Acad.) 

~  Décision  d'une  question,  d'une  difficulté  : 
Résolution  d'un  cas  de  conscience.  Il  a  donné 
sur  celte  question  une  résolution  claire,  obs- 
cure, ambiguë.   (Acad.) 

—  Dessein  formé,  nrrèté  :  Grande,  géné- 
reuse résolution.  Affermir  quelqu'un  dans  sa 
résolution,  dans  ses  résolutions.  Prendre 
une  résolution.  De  la  faiblesse  de  nos  vues 
vient  celle  de  nos  résolutions.  (Boss.)  La  fai- 
blesse prend  souvent  des  résolutions  plus  vio- 
lentes que  l'emportement.  (Mme  de  Genlis.) 
Une  résolution  forte  change  sur-le-champ  le 
plus  extrême  malheur  en  un  état  supportable. 
(II.  Beyle.)  La  femme  est  rarement  capable 
d'une  résolution.  (Mme  Romieu.),/2  faut  te- 
nir à  une  résolution  parce  qu'elle  est  bonne, 
et  non  parce  qu'on  la  prise.  (La  Rochef.- 
Doud.)  Le  fait  de  la  liberté  réside  tout  entier 
dans  la  résolution  que  prend  l'homme  à  ta 
suite  de  la  délibération.  (Guizot.)  Les  grandes 
résolutions  calment  les  grands  cœurs.  (La- 
mait.)  Les  seutes  résolutions  solides  sont 
cetlesque  l'on  tiredeson  propre  fonds.  (Taine.) 
On  se  défie  de  toutes  U>s  résolutions  qui  ont 
le  caractère  de  la  grandeur.  (E.  de  Gir.) 

—  Caractère  résolu,  décision,  fermeté,  cou- 
rage :  Cet  homme  a  de  la  résolution,  man- 
que de  résolution.  Il  s'est  armé  de  résolu- 
tion. L'indocilité  suppose  de  la  résolution 
dans  l'esprit,  mais  de  la  résolution  fort  mal 
employée.  (Théry.) 

—  Jurispr.  Cassation,  annulation  :  La  ré- 
solution d'un  bail,  d'un  contrat. 

—  Mus.  Chute  d'un  accord  sur  un  autre 
accord,  d'une  note  sur  une  autre  note. 

—  Pathol.  Cessation  insensible  et  sans  sup- 
puration d'une  inflammation  ;  résorption  d'un 
liquide  épanché  dans  un  tissu  et  qui  déter- 
minait son  engorgement  :  Cet  emplâtre  a 
opéré,  a  déterminé  promptement  la  résolu- 
tion de  la  tumeur.  (Acad.)  il  Résolution  des 
membres,  Etat  de  relâchement  musculaire, 
opposé  à  la  contruction. 

—  Algèbr.  Résolution  des  équations,  Déter- 
mination des  inconnues  contenues  dans  ces 
équations. 

—  Géom.  Résolution  d'un  triangle,  Déter- 
mination de  ses  éléments  inconnus  "à  l'aide 
de  ceux  que  l'on  connaît. 

—  Syn.  Résolution,  parti,  propo*.V.  PARTI. 

—  Encycl,  Algèbre.  Résolution  des  équa- 
tions. V.  équation. 

—  Jurispr.  Dans  tous  les  contrats  synallag- 
matiques,  si  l'une  des  parties  ne  satisfait 
point  à  son  engagement,  l'autre  peut  deman- 
der la  résolution  du  contrat.  Ainsi,  le  vendeur 
qui  n'est  pas  intégralement  payé  du  prix  est 
autorisé  a  demander  la  résolution  de  la  vente, 
que  le  contrat  porte  ou  non  une  clause  réso- 
lutoire. C'est  ce  que  décide  en  termes  for- 
mels l'article  lfiâi  ;  «  Si  l'acheteur  ne  paye 
pas  le  prix,  ie  vendeur  peut  demander  la  ré- 
solution de  la  vente.»  Il  faut  bien  remarquer, 
d'ailleurs,  que  c'est  là  une  faculté  et  non  pas 
une  obligation  ;  le  vendeur  peut ,  s'il  le  pré- 
fère, exiger  le  payement  du  prix  par  tous  les 
moyens  qui  lui  sont  offerts  par  la  loi  à  cet 
effet.  Le  principe  de  la  résolution,  opérant  en 
dehors  de  toute  clause,  par  le  seul  fait  de  l'in- 
exécution des  engagements  contractés  par 
l'uue  ou  l'autre  des  parties,  a  une  origine  na-   I 
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tionale.  Dans  le  droit  romain,  on  permettait 
à  la  convention  de  produire  cet  effet.  Si  donc 
il  avait  été  convenu  entre  un  vendeur  et  un 
acheteur  que,  à  défaut  de  payement  du  prix, 
il  y  aurait  lieu  a  résolution,  ce  pacte,  ajouté 
à  la  vente,  qui  était  un  contrat  consensuel, 
faisait  corps  avec  elle  etdevenait  obligatoire, 
sanctionné  qu'il  était  par  les  actions  naissant 
de  ce  contrat;  mais  jamais  les  jurisconsultes 
romains  n'avaient  été  jusqu'à  sous-entendre 
une  pareille  clause,  et,  a  vrai  dire,  le  besoin 
ne  s'en  faisait  pas  sentir  comme  dans  no- 
tre droit  actuel.  A  Rome,  la  tradition,  qui 
suivait  la  vente, ne  transférait  la  propriété  à 
l'acheteur  qu'au  moment  du  payement  du 
prix.  Dès  lors,  le  vendeur  restait  propriétaire 
el  pouvait,  si  l'acheteur  ne  payait  pas  son 
prix,  revendiquer  la  chose  vendue.  Au  con- 
traire, dans  notre  droit,  la  vente  transfère 
par  elle-même,  indépendamment  do  toute 
tradition,  et  même  quand  le  prix  reste  dû, 
la  pleine  et  entière  propriété.  Il  en  résulte 
que  l'acheteur  peut  consentir  des  droits  réels, 
droits  de  propriété,  d'usufruit ,  de  servi- 
tude, etc.,  sur  la  chose  qu'il  a  achetée  ;  que 
ces  droits  seraient  irrévocablement  acquis 
si  nous  nous  en  tenions  aux  principes  du 
droit  romain.  Mais,  heureusement,  nous  avons 
la  règle  posée  dans  l'article  1184,  règle  qui 
sous-entend  la  clause  de  résolution  et  qui 
permet  au  vendeur  de  reprendre  sa  chose, 
libre  de  tous  droits,  en  frappant  la  vente  de 
nullité,  en  l'annihilant,  en  1  effaçant  par  le 
seul  exercice  de  son  droit.  Sous  l'empire  du 
code  civil,  par  le  seul  fait  du  nou-payeraent 
du  prix,  l'acheteur  est  soumis  à  une  action 
en  résolution;  nous  disons  à  une  action  en  ré- 
solution, parce  que  la  résolution  n'opère  pas 
do  plein  droit,  par  le  seul  effet  de  l'arrivée 
du  terme  fixé  pour  le  payement  du  prix.  C'est 
ce  que  porte  explicitement  l'article  1184  : 
«  Le  contrat  n'est  point  résolu  de  plein  droit; 
la  résolution  doit  être  demandée  en  justice, 
et  il  peut  être  accordé  au  défendeur  un  dé- 
lai, selon  les  circonstances.  >  Tant  que  la 
partie  qui  a  intérêt  à  faire  résoudre  le  con- 
trat n'exprime  pas  d'une  manière  formelle  sa 
volonté  à  cet  égard,  on  doit  supposer  qu'elle 
veut  accorder  un  délai  a  l'autre  partie.  L'ar- 
ticle 1184  ne  se  contente  pas  d'exiger  une 
demande  en  justice  pour  que  la  résolution  se 
produise  ;  il  permet  encore  au  juge  d'accor- 
der un  délai,  selon  les  circonstances.  C'est 
ce  qu'on  appelle  le  délai  de  grâce.  Le  légis- 
lateur n'a  pas  voulu  donner  une  décision  trop 
rigoureuse;  il  serait  inique,  en  vérité,  que, si 
l'acheteur  est  de  bonne  toi,  si  des  circonstan- 
ces indépendantes  de  sa  volonté  ont  occa- 
sionné un  retard  inévitable,  on  la  frappât  de 
la  déchéance  prononcée  par  l'article  1184. 
Ajoutons  à  ce  motif  d'humanité  que  l'ordre 
public  est  intéressé  à  ce  que  les  tiers,  qui  ont 
pu  acquérir  des  droits  du  chef  de  l'acheteur, 
ne  soient  pas  évincés  par  suite  de  la  résolu- 
tion. 

Si  la  condition  résolutoire  tacite,  sous-en- 
tendue dans  les  contrats  synallaymatiques, 
n'opère  pas  de  plein  droit,  en  est-il  de  même 
de  la  condition  résolutoire  expresse  ?  Le  droit 
romain  répondait  affirmativement  et  l'ancien 
droit  négativement.  En  présence  du  silence 
du  code,  beaucoup  d'auteurs  admettent  la 
doctrine  de  l'ancien  droit.  Nous  ne  pouvons 
nous  ranger  à  cette  opinion.  11  nous  semble 
illogique  d'accorder  plus  de  force  à  la  con- 
vention qui  repose  sur  la  volonté  expresse 
des  parties  qu'à  la  convention  fondée  sur 
leur  volonté  légalement  présumée.  La  con- 
vention résolutoire  n'opère  pas  de  plein  droit 
lorsque  les  parties  sont  restées  muettes  sut 
ce  point;  mais  si  elles  ont  ajouté  que  celte 
convention  produirait  son  effet  de  plein  droit, 
il  n'est  pas  douteux  qu'on  doive  admettre  la 
résolution  de  plein  droit.  En  pareil  cas,  lare- 
solution  est  encourue  dès  que  le  débiteur  a 
été  constitué  en  demeure. 

La  condition  résolutuiro  ne  suspend  point 
l'exécution  de  l'obligation  ;  elle  oblige  seule-  • 
ment  le  créancier  à  restituer  ce  qu'il  a  reçu, 
dans  le  cas  où  l'événement  prévu  par  la  con- 
dition résolutoire  arrive.  D'après  l'article  1183, 
lorsqu'une  obligation  a  été  résolue,  les  cho- 
ses sont  remises  au  même  état  que  si  l'obli- 
gation n'avait  jamais  existé,  11  en  résulte 
que  les  charges  et  hypothèques  créées  en 
vertu  de  l'acte  cessent  d'exister  avec  l'acte 
même.  Toutefois,  les  actes  d'administration 
faits  avant  lu  résolution  sont  maintenus.  Tels 
sont  les  baux  qui  auraient  été  payés  par  l'ac- 
quéreur avant  la  résolution. 

RÉSOLUTION,  lie  de  la  Nouvelle-Bretagne, 

à  l'entrée  orientale  du  détroit  d'Hudion,  au 
N.-E.  du  Labrador  et  à  l'E.-S.-E.  des  lies 
Savage,  par  61°  40'  de  latit.  K.  et  67"  20'  do 
longit.  O.  ;  environ  100  kilom.  de  circuit. 

BÉSOLUTION,  une  des  lies  de  l'archipel 
Dangereux,  dans  le  grand  Océan  équinoxial, 
par  17»  23'  de  latit.  S.  et  144»  6'  de  longit.  O. 
Elle  est  busse  et  couverte  de  bois. 

RÉSOLUTION,  baie  sur  la  côte  occiden- 
tale de  Santa-Christina,  une  des  îles  Mar- 
quises, dans  le  grand  Océan  équinoxial,  par 
90<>55'3O"  de  latit.  S.  et  1410  28' 40"  de  lon- 
git O.Elle  reçut  son  nom  du  vaisseau  la  iîe- 
solulio»,  qui  y  jeta  l'ancre  en  1774. 

BÉSOLUTION,  port  sur  fa  côte  E.  de  l'Ile 
de  Tanna,  une  des  Nouvelles-Hébrides,  dans 
le  grand  Océan  équinoxial,  par  190  32'  2ô"  de 
latit.  S.  et  1660  50' 56"  de  longit.  E.  Ce  port, 
qui  n'e3t  antre  chose  qu'une  Tique  de  plus 
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de  1  kilom.  de  longueur,  fat  découvert  par 
Cook  en  1774. 

RÉSOLUTIVEMENT  adv.  (ré-zo-lu-ti-te- 
man  — -  rad.  résolutif).  D'une  manière  réso- 
lue, nette,  tranchante  :  Décider  RÉSOMJTtvis- 
ment  mie  question.  Il  Peu  usité. 

RÉSOLUTOIRE  adv.  (ré-zo-lu-toi-re  — rad. 
résvtu).  Jurispr.  Qui  a  pour  effet  de  résoudre 
un  acte  :  Acte,  convention,  clause,  articleRÈSO- 
I-utoire.  Le  mariage,  considéré  en  lui-même, 
ne  comporte  point  de  condition  résolutoirk, 
(Portalis,) 

RÉSOLVANT,  ANTE  adj.  (ré-zol-van, an-te 
—  rad.  résoudre).  Mat.  raéd.  Qui  a  la  pro- 
priété de  résoudre  les  engorgements  :  Un 
emplâtre  résolvant,  n  On  dit  plus  ordinaire- 
ment RÉSOLUTIF. 

—  s.  m.  Médicament  résolvant  :  C'est  un 

l/On  RÉSOLVANT. 

RESOMMEILLER  v.  n.  ou  intr.  (re-so-mè- 
lié  ;  Il  mil.  —  du  préf.  re,  et  de  sommeiller). 
Sommeiller  de  nouveau. 

RÉSQMPTIF,  JVE  adj.  (ré-zon-ptiff,  i-ve  — 
du  lat.  resumplus,  repris).  Méd.  Qui  fait  re- 
prendre des  forces.  H  Cycle  r&oinp/i"/',  Emploi 
combiné  et  successif  de  médicaments,  d'ali- 
ments et  d'exercice,  par  lequel  les  anciens 
médecins  prétendaient  réparer  les  forces  al- 
térées. 

RESONGER  v.  n.  ou  intr.  (re-3011-jé  —  du 
préf.  re,  et  de  songer.  Se  conjugue  comme 
songer).  Songer  de  nouveau  :  J'y  resongerai. 

RÉSONNANCE  s.  f.  (ré-zo-nan-se  —  rad. 
résonner).  Propriété  d'accroître  la  durée  ou 
l'intensité  du  son  :  La  résonnante  d'une  salie. 
La  RÉsonnance  d'un  instrument  à  cordes.  Dans 
ce  tombeau,  un  grignotement  de  rat  usant  ses 
incisives  prenait  des  résonnances  étranges. 
(Th.  Gaut.)  «.Manière  dont  un  corps  transmet 
les  ondes  sonores  :  La  RÉsonnance  des  bois, 
des  métaux. 

—  Pathol.  liésonnance  de  la  voix,  Bruit  que 
l'on  distingue  en  auscultant  le  larynx,  le  cou 
ou  le  thorax,  n  Fracture  par  résonnance ,  Es- 
pèce de  fracture  au  crâne  qui  a  lieu  lorsque 
l'os,  frappé  dans  un  endroit,  se  fracture  dans 
un-autie,  sans  plaie  dans  le  lieu  où  le  coup  a 
été  porté.  On  dit  aussi  fracture  par  con- 
tre-coup. 

— Techn.  Caisse  d'un  instrument  à  cordes. 

—  Encycl.  Physiq.  La  propriété  que  possè- 
dent les  corps  élastiques  de  se  mettre  en  vi- 
bration et  de  produire  un  son,  lorsque  dans 
leur  voisinage  un  autre  corps  élastique  a 
été  amené  lui-même  à  le  produire  préala- 
blement, a  reçu  le  nom  da  résonnance.  Ce 
phénomène  peut  être  constaté  dans  des  cir- 
constances très-nombreuses  et  très-variées. 
Un  piano  résonne  lorsqu'un  autre  instru- 
ment, la  voix  humaine  elle-même,  a  déter- 
miné dans  une  salle  où  il  est  placé  des  sons 
suffisamment  clairs  et  prolongés.  On  peut 
faire  résonner  un  diapason  en  ébranlant  à 
côté  de  lui  un  diapason-unissun  et  arrêtant 
presque  aussitôt  les  vibrations  de  cet  in- 
strument. Un  exemple  très-connu  do  ré~ 
sonnance  est  celui  que  l'on  obtient  en  versant 
peu  à  peu  de  l'eau  dans  une  éprouvette  pla- 
cée au-dessous  d'un  diapason  qui  vibre.  En 
général,  l'eau  placée  dans  l'éprouvette  ne 
vibre  pas,  mais  il  arrive  un  moment  où  le 
tuyau  formé  pdr  l'éprouvette  est  capable  de 
produire  le  son  du  diapason  ;  ce  son  prend 
naissance  et,  s'ajoutuut  à  celui  du  diapason, 
le  renforce  notablement.  On  peut  s'assurer 
que  l'éprouvette  est  à  l'unisson  du  diapason  ; 
ilsuffit;  en  effet,  de  faire  vibrer  la  colonne 
d'air  qu'elle  renferma  en  dirigeant  contre  ses 
bords  un  courant  d'air  qui  la  met  en  mouve- 
ment. En  répétant  l'opération  avec  des  dia- 
pasons de  hauteurs  différentes,  nous  trou- 
vons pour  chacun  d'eux  une  colonne  d'air 
donnant  un  maximum  de  résonnance.  Ces  co- 
lonnes deviennent  plus  courtes  à  mesure  que 
la  vibration  devient  plus  rapide,  et  si  Ion 
mesure  la  longueur  d'onde  au  son  émis  par 
le  diapason,  ou  la  trouve  égale  à  4  fois  la 
longueur  de  la  colonne  d'air  de  résonnance 
maxiina. 

Ce  fuit  s'explique  facilement.  Si  deux  corps 
élustiques  sont  capables  de  produire  un  mèiiie 
son  correspondant  à  m  vibrations  par  seconde, 
le  premier  de  ces  deux  corps  étant  amené 
dans  le  voisinage  do  l'autre,  à  chaque  in- 
stant la  vitesse  dont  il  est  animé  se  trans- 
mettra au  milieu  et  du  milieu  au  second  corps 
élastique  qu'elle  trouvera,  en  vertu  du  syn- 
chronisme des  vibrations,  animé  d'une  vi- 
tesse moindre,  mais  exactement  correspon- 
dante. Le  commencement  d'une  oscillation 
sera  communiqué  au  second  corps  au  bout 
d'un  intervalle  de  temps,  t  par  exemple;  ce 

corps  oscillera  et,  au  bout  de  -  secondes 

m  ' 

sera  revenu  à  sa  position  primitive.  Nous 

serons  à  l'instant  x  +  — .  Mais,  au  bout  do 

1    i 

—,  le  premier  corps  commence  sa  seconde 

oscillation,  qui  sera  communiquée  au  second 
corps  t  secondes  après,  c'est-à-dire  à  l'in- 
stant -t  -t-  —,  Cette  vitesse  s'ajoutera  à  celle 

que  possède  le  second  corps  et  aura  unique- 
ment poureifet  d'amplifier  sa  vibration.  Lors- 
que cette  vibration  aura  acquis  une  ampli- 
tude suffisante,  le  son  se  produira. 
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L'air  n'est  pas  le  seul  milieu  qui  permette 
aux  vibrations  de  se  transmettre  par  réson- 
nance d'un  corps  à  un  autre,  ni  le  seul  gaz  qui 
résonne  lui-même.  Si,  dans  une  des  éprou- 
vettes  qui  ont  contenu  de  l'air  résonnant  en 
présence  d'un  diapason,  on  remplace  l'air  par 
un  gaz  d'élasticité  différente,  il  y  aura  en- 
core une  colonne  de  résonnance,  mais  sa  lon- 
gueur sera  différente.  Ainsi,  la  vitesse  du 
son  dans  le  gaz  d'éclairage  étant  environ  8, 
si  on  prend  5  pour  indiquer  celle  qu'il  a  dans 
l'air,  il  en  sera  de  même  des  longueurs  des 
colonnes  de  ces  gaz  résonnant  avec  un  même 
diapason.  Savart  a  donné  la  moyen  de  pro- 
duire une  résonnance  très-nette  en  appro- 
chant d'un  timbre  qui  vibre  un  large  tube  à 
parois  mobiles  ;  si  on  l'allonge  suffisamment, 
il  renforcera  considérablement  le  son  du 
timbre.  On  pourra  mesurer  la  longueur  de  la 
colonne  d'air  qui  vibre  dans  ce  tuyau  ouvert; 
elle  est  double  de  celle  qui  résonnerait  dans 
un  tuyau  fermé  sous  1  influence  du  même 
timbre. 

La  résonnance  est  due  à  ce  qu'une  portion 
de  îa  quantité  de  mouvement  d'un  corps  qui 
vibre  est  transmise  directement  ou  indirec- 
tement à  un  corps  susceptible  de  vibrer  à 
Tunisson  du  premier.  Aussi,  plus  sera  grande 
l'étendue  des  surfaces  ébranlées,  plus  le  ren- 
forcement sera  important.  Une  corde  mince 
encastrée  dans  des  étaux  de  plomb  donna 
peu  de  son,  La  puissance  des  sons  émis  s'ac- 
croît sensiblement  lorsque  la  corde-est  fixée 
contre  une  latte  par  l'intermédiaire  de  che- 
valets .élastiques.  Un  diapason  est  peu  so- 
nore lorsqu'on  le  tient  à  la  main;  il  donne  un 
son  très-intense  lorsqu'on  le  fixe  sur  un  tuyau 
sonore,  sur  la  botte  d'un  piano  ou  la  caisse 
d'un  violon,  plus  généralement  sur  un  corps 
élastique  de  larges  dimensions.  Cela  tient  à 
ce  que  les  corps  vibrants  isolés  ébranlent 
une  petite  couche  d'air  seulement  autour 
d'eux,  tandis  que,  placés  contre  des  corps 
élastiques,  ils  les  font  vi'«rer  par  communica- 
tion, et  ceux-ci  ébranlent  autour  d'eux  une 
couche  d'air  notablement  plus  large  et  plus 
étendue. 

Un  diapason  isolé  emploie  une  grande  par- 
tie de  sa  quantité  de  mouvement  à -vaincre 
le  frottement  intérieur  des  molécules.  Pres- 
que tout  le  mouvement  se  convertit  en  cha- 
leur, una  faible  portion  en  son.  Il  n'en  est 
plus  de  même  lorsque  le  diapason  transmet 
une  portion  notable  de  sa  force  motrice  à  un 
autre  corps  élastique.  Aussi ,  un  corps  élastique 
isolé  dans  l'air  conserve-t-il  longtemps  son 
état  vibratoire,  tandis  qu'il  le  perd  rapide- 
ment quand  on  le  met  en  contact  avec  un 
tuyau  sonore  renforçant. 

Les  caisses  de  résonnance  ont  été  de  tout 
temps  employées  pour  les  instruments  à  cor- 
des. Grâce  à  la  faible  masse  des  cordes,  il  y 
a  pour  elles  production  d'un  son  très-peu  in- 
tense, et  il  est  nécessaire  d'employer  des  ta- 
bles d'harmonie  ou  des  caisses  communiquant 
à  l'air  ambiant  une  portion  importante  de  la 
quantité  de  mouvement  des  cordes.  La  plus 
intéressante  de  ces  caisses  est  celle  du  vio- 
lon. Tout  concourt  à  lui  donner  ses  qualités  : 
sa  forme,  l'élasticité  des  bois,  l'épaisseur  des 
tables,  la  manière  dont  elles  sont  réunies  par 
le  petit  pilier  appelé  âme  et  d'autres  condi- 
tions donton  peut  deviner  l'importance, mais 
qu'il  serait  absolument  impossible  à,  la  théo- 
rie de  prescrire. 

Les  sons  qui  se  produisent  sont,  à  de  rares 
exceptions  près,  complexes  et  composés  de 
plusieurs  sons  simples  dont  l'un,  correspon- 
dant à  l'état  général  de  vibration  du  corps 
en  mouvement,  est  le  son  fondamental,  et 
donc  les  autres  sont  des  harmoniques  du  pré- 
cédent, superposant  à  ses  vibrations  leurs 
propres  mouvements  particuliers.  De  la  ré- 
sultent les  divers  timbres  d'un  même  son.  On 
ne  distingue  qu'une  vibration  frappant  l'o- 
reille d'une  manière  particulière,  qui  n'est 
autre  que  l'accompagnement  de  plusieurs  har- 
moniques spéciaux  au  corps  qui  vibre.  La 
théorie  de  la  résonnance  a  permis  à  Helmhohz 
d'imaginer  un  moyen  tout  a  fait  physique  et 
indépendant  de  l'oreille  pour  analyser  les 
sons.  Il  consiste  dans  l'emploi  d'une  série  de 
sphères  de  cuivre  prolongées  d'une  part  par 
un  tuyau  court,large  et  ouvert;  d'autre  part, 
d'un  petit  tube  en  tonne  d'entonnoir  pointu. 
On  a  une  série  de  boules  de  ce  genre,  con- 
struites de  manière  à  résonner  pour  des  sons 
tous  différents.  A  partir  de  \'ut„  qui  a  été 
pris  comme  fondumental,  les  autres  sont  les 
harmoniques  du  précèdent  :  utt,  ut„  sol,, 
utt,  mi\,  sol,,,  7,  ut„  ret,  mi,. 

On  s'assure  que  les  sphères  résonnent  bien 
aux  sons  convenables,  ou.  bien  en  .soufflant 
avec  les  lèvres  sur  les  bords  du  tuyau,  ce  qui 
fait  vibrer  la  sphère,  ou  en  la  faisant  réson- 
ner sous  l'influence  d'un  diapason  k  l'unis- 
son. Si,  dans  ces  conditions,  on  place  k  son 
oreille  le  petit  tube  de  la  boule  solk,  par  exem- 
ple, et  qu'on  produise  à  distance  une  série 
quelconque  de  notes,  ou  elle  contiendra  solt) 
et  ce  son  sera  renforcé  chaque  fois  qu'il  sera 
produit,  l'oreille  le  reconnaîtra;  ou  il  ne  sera 
pas  dans  la  série,  et  le  résonnateur  n'indi- 
quera aucun  son.  Cet  appareil  a  reçu  le  nom 
de  résonnateur;  il  permettra  très-ueteement 
de  reconnaître  si,  dans  un  son  produit  avec 
un  timbre  particulier,  tel  ou  tel  harmonique 
contribue  k  créer  ce  timbre. 

Kœnig  a  perfectionné  le  résonnateur.  Il  a 
fait  communiquer  le  petit  tube  de  chaque 
sphère  avec  une  capsule  manométrique  a 
flamme.  Au  lieu  de  se  rapporter  à  l'oreille 
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qu'un  son  entendu  ailleurs  pourrait  gêner,  on 
demandera  à  l'œil  de  reconnaître  à  quels  in- 
stants la  flamme  de  telle  ou  telle  sphère 
s'agitera.  Chaque  fois  alors  que  le  son  cor- 
respondant à  une  sphère  aura  été  émis,  la 
flamme  de  la  capsule  correspondante  se  sou- 
lèvera et  s'abaissera  rapidement.  Si  on  la  re- 
garde par  réflexion  dans  un  miroir  tournant, 
on  verra  non  pas  une  traînée  continue  de  lu- 
mière, mais  une  ligne  brillante  sinueuse.  Kœ- 
nig a  disposé  au-dessus  l'un  de  l'autre  huit 
résonnateurs  donnant  une  note  et  la  série  de 
ses  harmoniques.  Chacun  des  résonnateurs 
correspond  à  une  flamme;  les  diverses  flam- 
mes sont  superposées  les  unes  aux  autres  dans 
une  même  verticale,  en  présence  d'un  miroir 
tournant.  Si  en  face  du  résonnateur  on  pro- 
duit un  son  simple  contenu  dan3  ia  série,  une 
seule  flamme  s  agitera;  si  le  son  contient, 
outre  le  fondamental ,  l'un  quelconque  de 
ses  harmoniques,  on  verra  la  traînée  lumi- 
neuse correspondante  se  denteler  dans  le 
miroir. 

Cet  appareil  ne  permettrait  d'analyser  que 
des  sons  relativement  simples.  Pour  les  sons 
un  peu  compliqués,  il  faudrait  le  composer 
de  résonnateurs  très-nombreux,  et  l'usage  en 
serait  impraticable.  On  peut  le  remplacer 
alors  par  les  cordes  d'un  piano  à  queue  dont 
on  aurait  enlevé  les  étouffoirs  et  dont  cha- 
cune serait  munie  d'un  cavalier. 

On  a  pu  de  cette  manière  reconnaître  que, 
suivant  les  résonnateurs  qui  leur  sont  affec- 
tés, les  instruments  possèdent  des  timbres 
essentiellement  différents. 

Un  piano  dans  lequel  la  table  a  perdu  son 
élasticité  par  un  long  usage  a  un  timbre  aigu 
qui  tient  à  ce  que  les  sons  aigus  sont  seuls 
renforcés. 

Le  principe  de  la  résonnance  est  celui  au- 
quel est  due  la  création  des  voyelles  dan3  la 
voix  humaine.  Considérée  comme  son,  celle- 
ci  se  produit  dans  la  glotte  ;  mais  elle  acquiert 
sa  forme  dans  la  bouche  qui  constitue  un  vé- 
ritable résonnatuur,  renforçant  certains  har- 
moniques de  son  et  lui  donnant  un  timbre. 
Pour  le  changer,  il  suffit  de  modifier  la  forme 
et  le  volume  du  résonnateur. 

On  peut  s'en  rendre  compte  de  diverses 
manières.  En  prononçant  distinctement  une 
voyelle  devant  la  série  des  résonnateurs  pour 
un  son  donné,  les  harmoniques  produits  sont 
différents  suivant  la  voyelle  prononcée. 

On  construit  un  diapason  produisant  un 
harmonique  déterminé,  correspondant  à  A  par 
exemple,  et  on  l'approche  de  la  bouche  ayant 
reçu  la  forme  convenable  pour  prononcer 
cette  lettre  ;  te  son  du  diapason  est  notable- 
ment renforcé.  Enfin,  M.  Helmholtz,  par  des 
combinaisons  ingénieuses,  a  pu  arriver,  au 
moyen  de  résonnateurs,  k  reproduire  artifi- 
ciellement des  sons  complexes  très-voisins 
de  nos  sons  voyelles. 

RÉSONNANT,  ANTE  adj.  (ré-zo-nan,  an- 
te  —  rad,  résonner).  Qui  résonne,  qui  renvoie 
le  son,  qui  en  accroît  l'intensité  ou  ta  durée  : 
Cette  voûte,  cette  église  est  bien  résonnante. 
La  musique  réussit  mal  dans  ce  salon,  parce 
qu'il  est  trop  résonnant.  (Acad.) 

—  Sonore  :  Une  voix  claire  et  résonnante. 
(Acad.) 

RÉSONNATEUR,  TRICE  adj.  (rô-zo-na- 
teur,  tri-se  —  rad.  résonner).  Physiq.  Qui  fait 
résonner.  Il  Peu  usité. 

—  s.  m.  Globe  creux  à  deux  ouvertures  qui 
a  la  propriété,  lorsqu'on  applique  une  des 
ouvertures  sur  l'oreille,  de  ne  lui  transmettre, 
parmi  plusieurs  notes  émises  simultanément, 
que  celle  suivant  laquelle  le  globe  se  trouve 
accordé. 

RÉSONNÈRENT  s.  m.  (ré-zo-ne-man  — 
rad.  résonner).  Action  de  résonner,  retentis- 
sement, renvoi  du  son  :  Le  résonnement  de 
cette  voûte  nuit  à  la  voix.  (Acad.) 

RESONNER  v.  a.  ou  tr.  (re-so-né  —  du 
préf.  re,  et  de  sonner).  Sonner  de  nouveau  : 
On  a  sonné  et  resonné  ta  cloche  toute  la  jour- 
née. 

—  Appeler  de  nouveau  en  sonnant  :  Il  lui 
faut  à  tout  propos  sonner  et  résonner  ses  do- 
mestiques. 

—  Absol.  :  Dépêchons-nous  ;  on  a  sonné,  et 
on  vient  de  resonner. 

RÉSONNER  v.  n.  ou  intr.  (ré-zo-né  —  lat. 
resonare;  du  préf.  re,  et  de  sonore,  sonner). 
Retentir;  renvoyer  le  son  en  augmentant  son 
intensité  ou  sa  durée  :  Cette  voûte  résonne 
bien.  Cettesallene  résonne  pas,  résonne  trop. 
Faire  résonner  les  échos.  Tout  résonnait  au 
bruit  des  instruments  de  musique.  (Acad.)  Il 
ne  parle  pas  souvent\;  mais  comme  il  est  sourd, 
il  crie  si  haut  que  toute  la  maison  en  résonne. 
(G.  Sand.) 

De  leur»  douces  chansons,  instruits  par  la  nature, 
Mille  tendres  oiseaux  font  résonner  les  airs. 

J.-B.  RoossEAit. 

—  Etre  sonore  :  Cette  voix,  cette  cloche, 
cette  guitare  résonne  bien.  Ha  voix  réson- 
nait sous  ces  voûtes.  (Acad.)  Un  clavecin  ré- 
sonne encore  quand  les  doigts  ne  frappent 
plus  les  toudies.  (Volt.) 

Ma  voix  chevrote  un  peu,  mais  son  timbre  résonne. 
C.  Délavions. 
Que  sous  nos  marteaux  enflammés 
A  grands  bruits  l'enclume  résonne. 

J.-B.  Rousseau. 
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C'est  pour  elle  qu'il  prend  le  soin  de  ses  Iroupeaux. 
Pour  elle  seulement  résonnent  ses  pipeaux. 

Mme  DESJIOULlÊnES. 

—  Fig.  Se  dit  d'un  lieu  où  se  tiennent  cer- 
tains discours  :  Tout  résonnait  du  bruit  de 
ses  louanges,  du  bruit  de  ses  exploits. 

—  v.  a.  ou  tr.  Poétiq.  Faire  entendre  : 
Nos  vers  brûlants  d'amour  ne  résonnent  que  plaintes 

RuariiER. 
......    Il  n'est  pas  dans  mon  cœur 

Une  libre  qui  n'ait  résonné  sa  douleur. 

Lamartine. 

RÉSORBANT,  ANTE  adj.  (ré-zor-ban,  ban- 
te  —  rad.  résorber).  Pharm.  Qui  produit  la 
résorption. 

RÉSORBER  v.  a.  ou  tr.  (rô-zor-bé  —  du 
lat.  resorbere,  avaler  de  nouveau).  Méd.  Opé- 
rer la  résorption  d'une  humeur,  d'un  liquide 
séreux,  etc. 

—  Fig.  Fondre  :  Vaincre  le  pouvoir,  c'est 
résorber  le  pouvoir  dans  le  peuple  par  la  cen- 
tralisation séparée  des  fonctions  politiques  et 
sociales.  (Proudh.)  Il  S'assimiler  ;  Aucune  ci- 
vilisation n'a  pu  résorber  ces  hordes  nomades 
gui  flottent  sur  l'Europe  comme  une  écume. 
(Th.  Gautier.) 

RÉSORCINE  s.  f.  (ré-zor-si-ne  —  da  résine, 
et  île  orcine).  Chim.  Nom  donné  a  un  composé 
qui  est  l'homologue  inférieur  de  l'orcine  et 
1  isomère  des  deux  autres  oxyphénols  :  l'hy- 
droquinone  et  la  pyrocatéchine. 

—  Encycl.  V.  ORCINB. 

RÉSORPTION  s.  f.  (ré-zor-psi-on  —  du  lat. 
resorptio;  de  resorptum,  supin  de  resorbere, 
lequel  est  lui-même  formé  de  re,  préfixe  in- 
tensitif,  et  de  sorbere,  avaler,  d'où  sorbitio,sor' 
bitittm,  jus,  bouillon  ;  comparez  le  persan 
shôrbâ,shàruiâ,  soupe,  bouillon  ;  kourde  sior ba, 
soupe  ;  irlandais  moyen  srubatm,  avaler,  sru- 
boy,  gorgée  de  liquide  ;  lithuanien  srubii, 
srebptt,  aussi  surbti,  surpti,  sulpli,  humer, 
sruba,  soupe  ;  ancien  slave  srubauice,  jus, 
bouillon;  illyrien  ciorba,  soupe.  Si  l'on  com- 
pare de  plus  le  grec  ropheâ,  rnpheâ,  ro- 
phanô,  j'avale,  d'où  rophênm,  bouillon,  suivant 
Pott  pour  trophée,  ou  suivant  Kuhn  pour 
sorpheô,  si  l'on  ajoute  encore  l'allemand  scltlùr- 
fen,  on  ne  doutera  guère  d'une  origine  com- 
mune de  ces  divers  termes.  11  semble  inutile 
toutefois  de  chercher,  avec  Kuhn,  à  les  ra- 
mener à  une  racine  primitive  hypothétique 
svarb,  parce  qu'ils  ont  évidemment  le  carac- 
tère d'onomatopées  qui  comportent  une  cer- 
taine latitude  île  variations  phoniques.  Var- 
ron  déjà  fait  provenir  sorbeo  du  bruit  que  l'on 
fuit  en  aspirant  un  liquide  et  qui  ne  saurait 
mieux  s'exprimer  que  par  la  triple  combinai- 
son d'une  sifflante,  d'une  liquide  et  d'une  la- 
biale. La  même  onomatopée  se  reproduit 
exactement  dans  l'hébreu  sâraph,  chaldeen 
sraph,  il  a  avalé,  englouti;  arabe  shariba,  il 
a  bu,  sharb,  shirb,  shurb,  action  de  humer, 
de  boire,  sharbah,  breuvage,  d'où  notre  sor- 
bet  peut  provenir  aussi  bien  que  de  sorbitium. 
Le  p.ersan  shàrbâ,  soupe,  ainsi  que  sharâb, 
vin,  kourde  siorba  et  sherab,  sont  sûrement 
empruntés  à  l'arabe,  comme  l'indique  le  sh 
initial,  qui  ne  représente  pas  régulièrement 
le  s  aryen.  Une  seconde  coïncidence  du  même 
genre  se  montre  dans  le  basque  surrtipatu, 
churrupatu,  avaler,  et  cette  onomatopée  est 
ainsi  commune  k  trois  familles  de  langues 
distinctes).  Action  d'absorber  une  seconde 
fois. 

—  Fig.  Assimilation,  fusion  :  Marchons- 
nous  à  une  tramformation  religieuse  ou  à  une 
résorption  de  la  religion  dans  la  justice? 
(froudh.) 

—  Pathol.  Absorption  accidentelle,  en  de- 
hors de  l'état  physiologique,  des  liquides  ou 
des  gaz  anonialement  épanchés,  soit  dans  les 
cavités  uaturelles,  soit  dans  les  cavités  acci- 
dentelles du  corps  .-  La  résorption  du  pus, 
du  sang,  de  ta  sérosité.  (Acad.) 

—  Encycl.  Pathol.  C'est  seulement  par  ré- 
sorption que  le  contenu  fluide  d'un  kyste,  la 
sérosité  de  l'œdème,  le  liquide  de  la  pleurésie, 
de  la  péricardite  ou  de  l'ascite  peuvent  dis- 
paraître s'ils  ne  s'échappent  pas  au  dehors. 
La  même  expression  s'applique  également  au 
cas  où  le  sang  et  la  lymphe  épanchés  dans 
les  tissus  sont  absorbés,  et  à  la  pénétration 
des  éléments  de  l'urine  dans  le  sang,  quand 
il  y  a  rétention  véiicale.  On  désigne  enfin 
sous  le  nom  de  résorption,  ou  infection  puru- 
lente, la  pyohémie,  c'est-à-dire  la  maladie 
mortelle  curactérisée'par  la  présence  des  glo- 
bules du  pus  dans  le  torrent  circulatoire,  et 
les  abcès  métastatiques. 

RÉSOUDRE  v.  a.  ou  tr.  (ré-zou-dre  —  du 
lat,  resolvere,  délier,  détacher).  Je  résous,  tu 
résous,  il  résout,  nous  résolvons,  vous  résolves, 
ils  résolvent;  je  résolvais,  uous  résolvions;  je 
résolus,  nous  résolûmes;  je  résoudrai,  uous  ré- 
soudrons; je  résoudrais,  nous  résoudrions  ;  ré- 
sous, résolvons,  résolves;  que  je  résolve,  que 
nous  résolvions;  que  je  résolusse,  que  nous  ré- 
solussions ;  résolvant  ;  résolu,  ue,  ou  seulement 
au  maso,  résous).  Diviser,  dissoudre  en  ses 
éléments  constituants,  en  parlant  d'un  corps  : 
Les  chimistes  résolvent  tes  corps  dans  leurs 
plus  petites  parties  par  le  feu,  par  la  calcina- 
tion,  etc.  (Acad.)  n  Changer,  trausforiiiur  :  Le 
feu  résout  te  bois  en  cendre,  en  fumée.  Ré- 
soudre uu  corps  en  poussière.  Le  froid  ré- 
sout ia  vapeur  en  eau. 

—  Donner  une  solution,  apporter  une  déci- 
sion à  :  Il  n'est  pas  aisé  de  résoudre  la  ques- 
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tion.  Il  reste  une  petite  difficulté  à  résoudre. 
Les  théologiens  ont  résolu  ce  cas  de  con- 
science. On  k  résolu  vingt  fois  ce  problème, 
cette  objection,  etc.  (Acad.)  Tout  procès  est  un 
problème;  il  faut  avoir  l'esprit  un  peu  géomé- 
trique pour  le  résoudre.  (Voit.)  Les  philoso- 
phes ne  feraient  que  multiplier  mes  doutes  et 
n'en  résoudraient  aucun.  (J.-J.  Rouss.)  Il  y 
a  bien  moins  de  difficulté  à  résoudre  un  pro- 
blème qu'à  le  poser.  (J.  de  Maistre.)  Il  faut 
prendre  chaque  difficulté  une  à  une,  la  regar-j 
der  en  face,  ta  résoudre  avec  ténacité.  (Cor- 
men.)  Chaque  époque  a  son  problème  vital 
qu'il  faut  RÉSOUDRE.  (L.  de  Carné.)  Dans  le 
siècle  où  nous  vivons,  poser  une  question  scien- 
tifique avec  netteté,  c'est  la  résoudre  à  moitié. 
(Arago.)  La  plupart  des  institutions  grecques 
avaient  pour  but  de  résoudre  par  la  discus- 
sion les  questions  politiques  qui  ailleurs  se 
décidaient  par  la  vxolence.  (Mérim.)  La  réali- 
sation de  cette  liypolhèse  résoudrait  toutes 
les  difficultés.  (Proudh.)  L'élection  ou  le  vote, 
même  unanimes, ne  résolvant  n'en.  (Proudh.) 
La  philosophie  n'est  que  le  tableau  des  solu- 
tions proposées  pour  résoudre  le  problème 
philosophique.  (Renan.)  Problème  insoluble t 
je  conçois  trop  qu'on  le  pose  et  qu'on  le  ré- 
solve différemment.  (Lamart.)  De  même  que 
les  corps  savants  n'ont  rien  inventé,  les  corps 
politiques  h'ont  jamais  rien  résolu.  (E.  de 
Gir.) 

—  Déterminer,  décider  :  Il  ne  sait  que  ré- 
soudra. Qu'à.-t-on  résolu  au  conseil?  h-t-on 
résolu  la  paix  ou  la  guerre?  Des  intj-igants 
ont  résolu  sa  perte.  (Acad.)  C'était  au  peu- 
ple romain  à  résoudre  ta  paix  ou  la  guerre. 
(Boss.)  Il  est  difficile  de  rien  résoudre  avec 
sagesse,  tant  que  l'on  regarde  comme  juste  le 
raisonnement  qui  conclut  de  l'abus  contre  l'u- 
sage. (Coxe.) 

Que  faire  et  que  résoudre  en  ce  pressant  danger? 

Andrieux. 
Les  chrétiens  n'ont  qu'un  Dieu,  maître  absolu  de  tout. 
De  qui  le  Beul  pouvoir  fait  tout  ce  qu'il  résout. 

Corneille. 
En  vain  une  aère  déesse 
D'Enée  a  résolu  la  mort. 

J.-B.  Rousseau. 

—  Résoudre  quelqu'un,  Le  déterminer,  le 
décider  :  Il  balançait,  je  parvins  à  le  résou- 
dre. On  ne  saurait  le  résoudre  à  faire  cette 
démarche.  (Acad.) 

Mais  rien  ne  peut  te  résoudre 
A  quitter  des  malheureux. 

J.-B.  Rousseau. 

—  Résoudre  de,  suivi  d'un  infinitif,  Pren- 
dre la  détermination  de  :  C'est  ne  savoir  pas 
vivre  et  faire  injure  aux  magistrats  de  ce  pays, 
que  de  leur  demander  justice  quand  ils  ont 
résolu  de  se  divertir.  (Fléch.)  Sésostris  avait 
résolu,  pour  abattre  leur  orgueil,  de  troubler 
leur  commerce  dans  toutes  les  mers.  (Fénel.) 
Nous  résolûmes,  pour  hâter  nos  noces,  D'en 
supprimer  les  cérémonies  superflues.  (Le  Sage.) 
Eiiézer  pria  Dieu  de  lui  montrer  quelle  était 
celle  qu'il  avait  résolu  de  donner  pour  femme 
à  Isaac.  (Leinaistre  de  Sacy.Jj  II  n'avait  d'au- 
tre arme  que  la  haine;  il  résolut  de  l'aigui- 
ser au  bagne  et  de  l'emporter  en  s'en  allant. 
(V.  Hugo.)  Bernis,  voyant  qu'il  avait  tant  de 
peine  à  faire  une  petite  fortune,  résolut  D'en 
tenter  une  grande.  (Ste-Beuve.) 

,    .    .    Vous  voulez  que  je  parte  demain, 
Et  moi  j'ai  résolu  de  partir  tout  a  l'heure. 

Bac  in  e. 
Dieu  résolut  enfin,  terrible  en  sa  vengeance. 
D'abîmer  sous  les  eaux  tous  ces  audacieux, 

Boileau. 
N'ajant  ni  pain,  ni  gîte,  ni  crédit, 
Je  résolus  de  unir  ma  carrière. 

Voltaire. 

—  Résoudre  que,  Décider  que  :  On  a  résolu 
que  J/œe  de  Roquelaure  ne  serait  point  des 
après-soupées.  (M108  de  Sév.) 

—  Méd.  Faire  disparaître  peu  a  peu  et  sans 
suppuration  :  Résoudre  une  tumeur,  un  en- 
gorgement. Les  frictions,  les  fomentatio7is  ré- 
solvent les  tumeurs.  On  ne  résoudra  pas  fa- 
cilement cette  tumeur. 

—  Jurispr.  Casser,  annuler,  détruire  un 
acte  par  un  acte  contraire  :  Résoudre  un 
bail,  un  marché,  un  contrat. 

Le  marché  ne  tint  pas,  il  fallut  le  résoudre. 

La  Fontaine. 

—  Mus.  Opérer  une  résolution  :  Résoudre 
un  accord  sur  la  sous-dominante. 

Se  résoudre  v.  pr.  Se  diviser  en  ses  élé- 
ments constituants  :  Lesrësines  se  résolvent 
dans  l'alcool.  (Acad.)  L'ayant  examinée  au  mi- 
croscope, je  vis  cette  matière  épaisse  se  ré- 
soudre lentement  et  par  degrés  en  filaments. 
(Buff.) 

—  Se  réduire,  se  convertir  :  Le  bois  qu'on 
brûle  se  résout  en  cendre  et  en  fumée.  .Le 
brouillard  se  résout  en  eau.  L'eau  se  résout 
en  vapeur.  Les  vapeurs  se  résolvent  en  pluie. 
Une  proposition  négative  se  peut  résoudre  en 
affirmative.  Il  n'est  pas  de  question  politique, 
aux  Etats-Unis,  gui  ne  se  résolve  tàt  ou 
tard  en  question  judiciaire.  (De  Tocquev.)  Les 
méduses,  par  une  fusion  instantanée,  SE  ré- 
solvent en  un  fluide  diaphane  comme  l'onde 
qui  les  environne.  (A.  Martin.)  Toute  divinité 
qui  se  définit  SE  RÉSOUT  en  pandémonium. 
(Proudh.) 

—  Par  ext.  Se  terminer  !  L'imprudent  s'at- 
tendait à  une  surprise  même  de  pudeur,  à  un 
petit  orage  qui  se  résoudrait  en  larmes;  mais 
il  se  trompait   grossièrement.  (Alex.  Dum.) 
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Depuis  deux  heures,  aux  oreilles  de  Lucien, 
tout  se  résolvait  par  de  l'argent.  {Balz.) 

—  Recevoir  une  explication,  une  solution  : 
Ces  problèmes  se  résolvent  l'un  par  l'autre. 
(Fourier.)  C'est  par  le  travail  que  se  résou- 
dront tous  tes  problèmes  sociaux.  (E.  de  Gir.) 

—  Fig.  Consister,  se  fondre  :  Toute  la  phi- 
losophie se  résout  dans  ta  pratique  de  la 
vertu.  (Antisth.)  La  simple  connaissance,  sans 
un  attrait  déterminant  ,  ne  se  résoudrait 
jamais  en  acte.  (Lamenn.)  Tout  intérêt  qui  ne 
sa  résout  pas  dans  l'universel  intérêt  du  peu- 
ple n'est'  qu'un  intérêt  égoïste,  un  intérêt  anti- 
social. (Lamenn.)  Le  temps  SE  résout  dans 
l'éternité,  comme  l'espace  dans  l'immensité. 
(V.  Cousin.) 

—  Se-déterminer,  se  décider  :  Je  ne  pouvais 
MB  résoudre  à  ensevelir  ma  maison  dans  celle 
de  Mazarin.  (Cal  de  Retz.)  L'homme  de  mérite 
a  besoin  de  toutes  les  raisons  tirées  de  l'usage 
et  de  son  devoir  pour  se  résoudre  d  se  mon- 
trer. (La  Bruy.)  Je  me  résous  à  donner  tes 
deux  cents  pisloles.  (Mol.)  Les  parents  ne  peu- 
vent SB  RÉSOUDRE  à  croire  que  leurs  enfants 
aient  te  cœur  mal  fait.  (Fén.)  Si  je  me  résol- 
vais à  servir,  je  voudrais  du  moins  n'être  pas 
mal  placé.  (Le  Sage.)  Il  faut  se  résoudre  à 
payer  toute  sa  vie  quelque  tribut  d  la  calom- 
nie. (Volt.)  Mon  obscurité  me  plaît  trop  pour 
me  résoudre  à  en  sortir.  (J.-J.  Rouss.)  Quand 
on  veut  plaire  daTis  te  monde,  il  faut  se  résou- 
dre d  se  laisser  apprendre  beaucoup  de  choses 
qu'on  sait  par  des  gens  qui  les  ignorent. 
(Chamf.)  Pour  devenir  quelque  chose  dans  la 
suite,  il  faut  se  résoudre  à  n'être  rien  d'a- 
bord. (Dider.)  Il  y  a  des  personnes  qui  ne  peu- 
vent se  résoudre  à  croire  à  la  franchise.  (J. 
de  Maistre.)  Il  ne  sut  se  résoudre  à  rien  et 
se  montra  tout  décousu  dans  ses  discours  et  ses 
démarches.  (Barante.)  L'activité  sans  travail 
est  la  situation  dont  l'homme  se  résout  le  plus 
difficilement  à  sortir.  (Guizot.)  Monsieur,  ré- 
pliqua le  jeune  prince,  avant  que  je  me  ré- 
solve, laissez-moi  descendre  de  ce  carrosse, 
marcher  sur  la  terre,  et  consulter  cette  voix 
que  Dieu  fait  parler  dans  la  nature  libre.  (Aiex. 
Dura.) 

Je  n'ai  pu  me  résoudre  h  me  cacher  dans  l'ombre. 

Racine. 
A  quoi  me  rejoudrai-je  ?  Il  est  temps  que  j'y  pense. 

La  Fontaine.  , 
Il  Quelques  écrivains  ont  dit  se  résoudre  de 
devant  un  infinitif:  J'étais  jeune  et  je  me  ré- 
solus de  me  mettre  en  état  de  demander 
compte  à  Marins  de  ses  mépris.  (Boss.)  La 
reine,  presque  au  désespoir,  se  résolut  de 
jouer  à  quitte  ou  double.  (Cal  de  Retz.)  Le  car- 
dinal ne  pouvait  se  résoudre  se  retourner  à 
Paris.  (La  Rochef.)  Depuis  huit  jours,  je  me 
suis  RÉSOLUE  D'avoir  un  nom  de  cour,  et  de 
ceux  qui  remplissent  le  plus  la  bouche.  (Dane.) 

Sus,  sus,  plus  de  discours  résous-toi  de  me  suivre. 

Molière. 
Résous-toi  de  chasser  cette  humeur  léthargique. 
J.-B.  Rousseau. 
La  reine,  au  désespoir  de  ne  rien  obtenir. 
Se  résout  de  le  perdre  ou  de  le  prévenir. 

Corneille. 
C'est  un  breuvage  affreux,  plein  d'amertume. 
Que,  dans  l'excès  du  mal  qui  me  consume, 
Je  me  résous  de  prendre  malgré  moi. 

VOLTAïas, 

—  Tout  ce  que  vous  dites  là  se  résout  à  rien, 
Il  n'en  résulte  rien,  cela  ne  signifie  rien. 

—  Méd.  Disparaître  peu  à  peu  et  sans  sup- 
puration :  Cette  tumeur  se  résoudra  avec  cet 
onguent. 

—  Passiv.  et  d'une  manière  impersonnelle, 
Il  a  été  résolu  que,  Il  a  été  décidé  que. 

—  Giamm.  L'infinitif  placé  après  ce  verbe 
pour  lui  servir  de  complément  direct  prend  la 
préposition  de  :  Nous  avons  résolu  de  recom- 
mencer te  travail.  Si  l'infinitif  doit  servir  de 
complément  indirect,  le  verbe  résoudre  en 
ayant  déjà  un  direct,  on  emploie  la  préposi- 
tion à  :  On  "e  pourrait  le  résoudre  k  faire 
cette  démarche. 

Le  verbe  résoudre  a  deux  participes  passés 
ou  passifs  :  résolu,  résolue,  et  résous,  qui  n'a 
point  ordinairement  de  féminin.  Ce  dernier  ne 
se  dit  que  des  choses  qui  se  sont  don verties  en 
d'autres  :  Le  brouillard  s'est  résous  en  pluie. 

Dans  les  temps  composés  du  verbe  prono- 
minal se  résoudre,  le  participe  est  toujours 
variuble  :  Ils  se  sont  résolus  à  suivre  mon  con- 
seil. 

—  Syn.  Résoudre,  dissoudre.  V.  DISSOUDRE. 

—  Uésondre,  décider,  déterminer,  V,  DÉCI- 
DER. 

RESOUFFLER  v.  a.  ou  tr.  (re-sou-flé  —  du 
prèf,  re,  et  de  souffler).  Souffler  de  nouveau  : 
Resouffler  le  feu.  Resoufflbr  un  bœuf,  un 
mouton. 

—  v.  n.  ou  intr.  Reprendre  de  nouveau  sa 
respiration. 

RESO  UL-  ABAD,  ville  de  l'Indoustan  anglais, 
présidence  du  Bengale,  dans  l'Agra,  à  80  ki- 
fom.  environ  E.-S.-E.  d'Etaouéh  et  à  65  ki- 
lom.  de  Ferekh-Abad, 

RESOUPER  v.  n.  ou  intr.  (re-sou-pé  -—  du 
préf.  re,  et  de  souper).  Souper  de  nouveau  : 
Dites  donc,  monsieur,  quand  est-ce  que  nous 
resouperons  ensemble?  (Labiche.) 

RÉSOUS  (ré-zou)  part,  passé  masc.  du  v. 
Résoudre.  Converti,  changé,  en  parlant  des 
choses  :  Brouillard  résous  en  pluie.  Il  Le  fé- 
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minin  a  été  quelquefois  employé  :  Les  anciens 
médecins  distinguaient  les  forces  opprimées 
des  forces  résoutes,  l'oppression  de  la  réso- 
lution des  forces.  (Flourens) 

—  Syn.  Résous^  résolu.  V.  RÉSOLU. 

RESPECT  s.  m.  (ré-spè  —  du  latin  re-spec- 
tits;  de  respicere,  regarder  en  arrière  ;  de  re, 
préfixe,  et  de  spicere,  voir, lequel  se  rattache  à 
la  racine  sanscriie  pas,  spas,  voir,  restée  avec 
ou  sans  £  initial  dans  la  plupart  des  langues 
indo-européennes.  Respectus  signifie  donc  pro- 
prement le  regard  jeté  en  arrière.  Nous  pas- 
sons près  des  choses  ou  des  personnes  ordi- 
naires sans  les  remarquer,  mais  nous  nous  re- 
tournons pour  considérer  celles  qui  méritent 
notre  admiration,  nos  regards,  notre  respect. 
Telle  était  la  signification  primitive  de  res-, 
pect.  En  outre,  comme,  en  jetant  les  yeux  en 
arrière,  nous  distinguons  un  individu  de  la 
foule,  l'adjectif  respectif  et  l'adverbe  respec- 
tivement sont  presque  synonymes  des  mots 
particulier  et  spécialement).  Egard,  considé- 
ration, relation  :  La  même  proposition  est 
vraie  et  fausse  sous  divers  respects.  (Acad.) 
Il  me  suffira  de  vous  dire  que  plusieurs  res- 
pects me  rendent  chère  votre  personne.  (G. 
de  Balz.) 

D'où  vient,  pour  £«n  respect,  que  l'on  te  voit  con- 
traindre? 
Réonier. 
Et  l'intérêt  d'un  frère  est  un  respect  trop  fort, 
Pour  n'oser  voir  en  vous  que  l'auteur  de  sa  mort. 

Corneille. 
Il  Ce  sens,  qui  est  le  sens  primitif,  a  tout  à 
fait  vieilli. 

—  Vénération ,  déférence  qu'on  a  pour 
quelqu'un,  pour  quelque  chose  :  Grand  res- 
pect. Profond  respect.  Respect  religieux. 
J'ai  du  respect,  beaucoup  de  respect  pour 
vous.  On  doit  porter  honneur  et  respect  à 
l'âge.  Sa  présence  imprime  le  RESPECT,  impose 
le  respect.  Sans  respect  du  nom  qu'il  porte, 
il  se  rendit  coupable  de  cette  action.  (Acad.) 
Lorsque  ceux  qui  commandent  ont  perdu  la 
honte,  ceux  qui  obéissent  perdent  le  respect. 
(De  Retz.)  Assurez  bien  ce  bon  patriarche  de 
mes  respects  pleins  de  tendresse.  (Mme  de 
Sév.)  Prépare-toi  désormais  à  vivre  dans  un 
grand  respect  avec  un  homme  de  ma  consé- 
quence. (Mol.)  Le  faux  respect  de  nos  amis 
nous  endort  et  nous  jette  dans  une  fausse  con- 
fiance. (Malebranche.)  Le  respect  est  le  sen- 
timent de  la  supériorité  d'auirui.  (Vauven.) 
Ou  ne  peut  montrer  plus  de  respect  pour  ses 
ancêtres.  (Volt.)  Comment  peul-on  mériter  le 
respect  d'autrui  sansen  avoir  pour  soi-même? 
(J.-J.  Rouss.)  Respect  aux  cheveux  blancs! 
ils  nous  racontent  de  pénibles  épreuves,  de  sai- 
gnantes afflictions  endurées!  car  personne  n'a 
jamais  porté  ces  avant-coureurs  de  la  mort 
sans  être  bien  savant  sur  tes  amères  vérités  de 
ta  vie.  (Csse  de  Blessington.)  Le  respect  et 
tes  égards  pour  la  femme  dénotent  toujours 
l'homme  de  bonne  compagnie.  (Mme  Campan.) 
L'immense  respect  pour  l'argent,  grand  dé- 
faut de  l'Atwlais  et  de  l'Italien,  est  moins 
sensible  en  France.  (Beyle.)  En  Italie,  les 
hommes  n'inspirent  aucun  genre  de  respect 
aux  femmes.  (Mu>a  de  Staël.)  Parmi  tous  les 
êtres  créés,  l'homme  seul  recueille  la  cendre  de 
son  semblable  et  lui  porte  un  respect  reli- 
gieux. (Chateaub.)  Le  respect  dû  auxparents 
n'a  point  de  terme,  l'obéissance  en  a  un  mar- 
qué par  la  nature.  (Grimm.)  Rien  ne  peut  al- 
ler ni  durer  aujourd'hui  en  France  sans  le 
respect  des  droits  de  tous.  (Gén.  Foy.)  La 
justice  n'est  que  le  respect  pour  la  liberté  et 
l'égalité.  (Mesnard.)  La  vraie  piété  est  un  mé- 
lange de  respect  et  d'amour,  (P.  Janet.) 
L'homme  ne  reprend  pas  du  respect  pour  ce 
qui  a  cessé  de  lui  sembler  respectable.  (Benj. 
Const.)  Les  cheveux  blancs  inspirent  te  res- 
pect, mais  repoussent  l'indulgence.  (Peiit- 
Senn.)  On  frémit  de  penser  à  ce  que  serait 
l'humanité  si  on  en  retranchait  entièrement  le 
respect  de  soi-même.  (E.  Scherer.)  Les  An- 
glais sont  élevés  dans  le  respect  des  choses 
sérieuses  et  tes  Français  dans  l'habitude  de 
s'en  moquer.  (Joubert.)  Le  respect  est  un 
hommage  rendu  d  une  supériorité  quelconque. 
(Alibert.)  Le  respect  est  l'aveu  volontaire 
d'une  dignité  qui  nous  commande  sans  avoir 
besoin  de  nous  donner  aucun  ordre.  (Lacord.) 
On  doit  encore  plus  de  respect  à  la  jeunesse 
qu'à  la  vieillesse.  (V.  Hugo.)  Quand  le  père 
oublie  l'honneur,  le  fils  oublie  le  respect  qu'il 
doit  à  son  père.  (St-Marc  Gir.)  L'espèce  hu- 
maine a  pour  l'exagération  un  respect  imbé- 
cile et  immoral,  (i.  ia.ain.)  C.  Desmoulins  a 
le  style  débraillé,  sans  dignité,  sans  ce  res- 
pect de  soi-même  et  des  autres  qui  est  le  pro- 
pre des  époques  régulières.  (Ste-Beuve.)  Les 
victoires  des  autorités  que  le  respect  ne  dé- 
fend plus  ve  sont  que  des  ajournements  de  leur 
défaite.  (Félix.)  Le  respect  et  la  solidarité 
dans  lu  famille  sont  nécessaires.  (G.  Sand.) 
L'Espagne  offre  un  frappant  exemple  de  la 
déchéance  intellectuelle  à  laquelle  conduit  fa- 
talement l'exagération  du  respect  dans  l'or- 
dre religieux.  (Renan.)  Le  respect  des  prin- 
cipes éternels  de  la  morale  et  de  la  justice, 
voilà  le  fond  et  la  vie  de  l'histoire.  (Prévost- 
Paradol.) 

Vous  manquei  de  respect,  mais  je  pardonne  a  l'âge. 

Corneille. 

Approuvez  le  respect  qui  me  ferme  la  bouche. 

Racine. 

Mon  rang  m'attire  ici  mille  respects  gênants. 

La  Chaussés. 
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Nous  voulons  que  chaque  homme  ait  du  respect  pour 

[L'homme. 
A.  Barbier. 
Soumis  avec  respect  à  sa  volonté  sainte,      (crainte. 
Je  crains  Dieu,  cher  Abner,  et  n'ai  point  d'autr» 

RaciSe. 
Je  fuis  de  leurs  respects  l'inutile  longueur, 
Pour  chercher  un  ami  qui  me  parle  du  cœur. 

lUcma. 

Sous  l'humble  dehors  d'un  respect  affecté 

Il  cache  le  venin  de  sa  malignité. 

-  Boileau. 
Pour  ce  que  l'on  méprise,  on  n'a  pclct  de  désir; 
Qui  bannit  le  respect  a  banni  le  plaisir. 

Frê  ville. 
.    .    .    Un  honnête  homme  a  droit  à  mon  resperA; 
On  sent  que  l'on  devient  meilleur  à  son  aspect. 

PONSABD. 

.    .     .     Respect  à  la  fausse  noblesse  ! 
Sur  l'autre  volontiers  je  lui  donne  le  pas  : 
L'autre  oblige,  et  la  tienne  au  moins  n'oblige  pas. 

E.  Aubier. 

—  Lieu  de  respect,  Lieu  où  l'on  doit  être 
dans  le  respect  :  Les  églises  sont  des  lieux 
de  respect.  Le  palais  du  roi  est  un  lieu  de 
respect.  (Acad.)  u  Ce  sens  a  vieilli. 

—  Perdre  le  respect  à  quelqu'un,  Lui  man- 
quer de  respect:  Vous  me  perdez  le  res- 
pect. (Acad.)  il  Peu  usité;  on  dit  plutôt  Perdre 
le  respect  :  Venez  un  peu  morigéner  votre  gen- 
dre ;  il  perd  le  respect,  je  vous  en  avertis. 
(Daveaux.) 

—  Tenir  quelqu'un  en  respectf  Le  contenir, 
lui  imposer  :  La  crainte  du  châtiment  le  tient 
en  respect.  Cette  citadelle  tient  l'ennemi 

EN    RESPECT,    TIENT   LA.    VILLE    EN    RESPECT. 

(Acad.) 

—  En  tout  respect,  Sans  manquer  au  res- 
pect :  il/"ie  de  Caylus  fait  tout  pour  avoir 
ses  entrées  auprès  de  sa  tante  en  ces  rares 
moments;  elle  l'agace,  elle  la  lutine  EN  TOUT 
respect  pour  ta  dérider.  (Ste-Beuve.) 

—  Sans  respect,  Sans  avoir  égard  à  :  Le 
nouveau  gouverneur  entreprit  ouvertement  de 
dompter  l'Espagne  sans  aucun  respect  des 
traités.  (Boss.) 

—  Partant  par  respecti  Sauf  le  respect  que 
je  vous  dois  ou  simplem.  Sauf  le  respect,  Sauf 
votre  respect,  Avec  le  respect,  au  respect,  sous 
le  respect  que  je  vous  dois,  Termes  d'adoucis- 
sement dont  on  se  sert  quand  on  veut  dire 
quelque  chose  qui  pourrait  choquer  ceux  de- 
vant qui  on  parle  :  Sous  votre  respect,  je 
lui  aurais  appris  à  connaître  les  gens  de  qua- 
lité. (Mol.)  Je  dirais,  si  ce  n'est  le  respect 
que  je  lui  dois,  que  ma  tante  est  un  tant  soit 
peu  bégueule.  (Scribe.) 

—  Rendre  ses  respects,  Présenter  son  res- 
pect, ses  respects  à  quelqu'un,  Lui  rendre  vi- 
site pour  1  assurer  de  son  respect,  de  ses 
respects.  Il  Assurer  quelqu'un  de  son  respect, 
de  ses  respects,  de  ses  très-humbles  respects. 
Formules  de  compliment,  de  convenance  qui 
s'adressent  aux  personnes  pour  lesquelles  on 
éprouve  un  sentiment  de  déférence,  il  Je  suis 
avec  respect,  avec  un  profond  respect,  etc., 
Formule  par  laquelle  on  termine  ordinaire- 
ment ses  lettres  à  un  supérieur. 

—  Se  faire  porter  respect,  Se  faire  craindre  : 
C'est  un  homme  qui  se  fait  porter  respect. 
(Acad.)  il  Substantiv.  Porte-respect,  Arme  ou 
marque  extérieure  de  dignité  qui  impose  : 
Viens  pendre  a  mon  cote  ma  vieille  Tisonnade, 
C'est  mon  porte-respect. 

C.  Délavions. 

—  Respect  humain,  Crainte  qu'on  a  du  ju- 
gement et  des  discours  des  hommes  ;  Il  a  fait 
cela  par  respect  humain.  Le  respect  humain 
fait  commettre  beaucoup  de  fautes.  (Acad.) 
Le  respect  humain  n'arrête  pas  les  grands. 
(Mass.)  Je  me  flatte  bien  que  vous  faites  à  Pa- 
ris de  fréquents  voyages,  et  que,  si  vous  vous 
exilez  par  respect  humain,  vous  revenez  voir 
vos  amis  par  goût.  (Volt.)  Est-il  te  seul  qui 
étouffe  le  cri  de  la  nature  par  respect  hu- 
main? (Cas.  Delav.) 

Dans  les  derniers  moments  la  conscience  presse, 
Pour  rendre  compte  à  Dieu  tout  respect  humain  cesse. 

Corneille, 

Ah!  comme  tu  nous  tiens,  lâche  respect  humain! 
Comme  on  courbe  les  reins  sous  ta  rude  férule! 
Droguiste!  Allons,  du  cœur!  bravons  le  ridicule?..,, 
BOLLAHD  et  DU  BOTS. 

—  Féod.  Redevance  qui  était  due  aux 
églises. 

—  SyQ.    Respect,   révérence,    vénération. 

Respect  est  plus  faible  que  les  deux  autres 
mots;  c'est  le  terme  ordinaire  dont  on  peut 
se  servir  dans  toutes  les  circonstances  où  il 
faut  exprimer  une  grande  déférence  pour  le3 
personnes  ou  pour  les  ehoses,  surtout  lorsque 
cette  déférence  est  marquée  par  des  témoi- 
gnages extérieurs.  La  ««"««'ra/ton  est  un  grand 
respect  qui  remplit  l'âme  tout  entière  et  lui 
fait  considérer  une  personne  comme  suinte 
et  auguste.  La  révérence  est  aussi  un  grand 
respect,  mais  un  respect  mêlé  de  crainte  et 
qui  s'applique  aux  choses  aussi  bieu  qu'aux 
personnes  :  Le  duc  de  Bourgogne  était  péné- 
tré pour  Fénelon,  son  mailre,  de  la  vénéra- 
tion ta  plus  tendre.  (D'Alenifc  )  S'abstenir  de 
prendre  le  bien  d'autrui  par  ta  révérence 
des  lois.  (La  Bruy.) 

—  Respect,  considération,  iléfirenoe,  etc. 
V.  CONSIDÉRATION. 

—  Respects,  nommages.  V.  HOMMAGES. 

—  EucycJ.  Philos,  mor.  Le  respect,  comme 
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l'a  défini  Vauvenargues,  est  le  sentiment  de 
la  supériorité  d'autrui  ;  c'est  le  contraire  du 
mépris.  Quand  on  méprise  quelqu'un,  c'est 
qu'on  a  sur  lui  l'avantage  d'une  supériorité 
réelle  ou  illusoire.  Quand  on  respecte  un 
homme,  c'est  qu'on  le  reconnaît  son  supé- 
rieur. Rencontrons-nous  un  homme  qui  a 
tout  sacrifié  au  devoir,  qui,  sommé,  par  exem- 
ple, d'opter  entre  sa  fortune,  sa  position  et 
sa  conviciion  politique,  a  préféré  garder  la 
dernière,  nous  qui  ne  nous  sommes  pas  trou- 
vés placés  dans  les  mêmes  circonstances  et 
qui  ne  savons  pas  quelle  serait  notre  con- 
duite en  pareille  conjoncture,  nous  saluons 
instinctivement  cet  homme,  reconnaissant 
Ici,  sans  y  porter  envie,  sa  supériorité  sur 
nous.  C'est  du  respect. 

Le  sentiment  du  respect,  loin  de  troubler 
l'âme  comme  l'envie  et  la  jalousie,  la  laisse 
calme  et  sereine,  et  l'élève  même.  Nous 
aurons  toujours»bonne  opinion  d'un  homme 
qui  respecte  le  mérite  des  autres;  ce  respect 
est  l'indice  d'une  grande  âme.  On  peut  juger 
une  nation  par  le  degré  de  respect  que  les 
hommes  y  ont  les  uns  pour  les  autres.  Dans 
les  époques  d'extrême  décadence  et  de  cor- 
ruption, le  respect  et  le  mépris  sont  incon- 
nus; les  cœurs,  trop  faibles  pour  s'incliner  vo- 
lontairement devant  le  mérite,  trop  corrom- 
pus pour  pouvoir  se  sentir  supérieurs  aux 
autres,  ne  connaissent  que  l'envie  et  la  ja- 
lousie. Tous  les  hommes  sont  petits  ;  il  n'y  a 
personne  qui  l'emporte  tellement  sur  ses 
concitoyens  pour  qu'il  se  croie  en  droit  de  les 
mépriser,  ou  pour  qu'il  leur  inspire  le  senti- 
ment d'une  supériorité  qu'il  n'a  pas.  Dans  ces 
âmes  basses,  les  grands  sentiments  ne  sau- 
raient trouver  place. 

—  Féod.  On  appelait  respect  une  ancienne 
redevance  dont  on  ne  connaît  au  juste  ni  1» 
nature  ni  l'origine.  C'était  une  sorte  de  che- 
vage  ou  de  capitation  qui  se  percevait  dans 
certaines  paroisses  de  la  Picardie  et  des 
provinces  voisines.  Du  Gange  rapporte  une 
transaction  de  1226,  faite  entre  l'évêque  et  la 
commune  d'Amiens,  sur  la  demande  de  quatre 
deniers  de  respect  que  ce  prélat  voulait  exi- 
ger de  tous  les  hommes  mariés  de  la  eom-' 
mune  inscrits  sur  le  tableau  de  Saint-Firmin. 
Les  habitants  ayant  payé  un  pot-de-vin  de 
180  livres  parisis,  l'évêque  se  réduisit  à  un 
droit  de  trois  deniers  par  homme  et  femme 
mariés,  pro  respectu  suo,  payables  dans  la 
quinzaine  de  la  fête  de  saint  Firmin. 

Un  a  donné  aussi  le  nom  de  respect  à  la 
redevance  que  payaient  les  succursales  à 
l'église  métropolitaine. 

RESPECTABILITÉ  s.  f.  (rè-Spè-kta-bi- 
li-tô  —  rad.  respectable).  Qualité  d'une  per- 
sonne qui  mérite  le  respect,  dont  les  qualités, 
les  mérites  doivent  lui  attirer  le  respect  : 
Dans  ce  pays  britannique  gui  sent  la  houille, 
l'eau  de  mer  et  les  guinées,  la  respectabi- 
lité dépend  tout  à  fait  des  avantages  maté- 
riels. (Ph,  Buson.)  La  respectabilité  des 
proscrits  français  en  Belgique  est  telle,  que  ta 
malveillance  la  plus  attentive  n'a  pu  jusqu'ici 
trouver  le  moindre  grief,  le  moindre  prétexte 
à  scandale  dans  la  conduite  ou  l'attitude  de 
nos  compatriotes,  (Ferd.  de  Lasteyrie.)  En 
Angleterre,  il  n'y  a  que  les  laquais  qui  frap- 
pent un  seul  coup;  un  honnête  gentleman  en 
frappe  sept  ou  huit,  et  le  nombre  des  coups  de 
marteau  est  en  raison  du  rang  et  de  la  res- 
pectabilité de  ceux  qui  font  visite.  (A.  de 
Musset.) 

RESPECTABILITE  s.  f.  (res-pek-ta-bi-lt-ti 
—  in.  angl.,  de  respectable).  Caractère  d'un 
homme,  d'une  femme  respectable  :  La  res- 
pbctability  est  le  mot  le  plus  tyrannique  de 
la  langue  anglaise.  (E.  Texier.) 

RESPECTABLE  adj.  (rè-spè-kta-ble  —  rad. 
respect).  Qui  mérite  du  respect  :  Un  homme 
de  bien  est  respectable  par  lui-même.  (La 
Bruy.)  Les  grands  doivent  respecter  la  reli- 
gion, qui  seule  les  rend  respectables.  (Mass.) 
L'ancienneté  d'une  erreur  la  rend  longtemps 
respectable.  (Helvétius.)  Je  fus  hier  aux  In- 
valides? Je  crois  que  c'est  le  lieu  le  plus  res- 
pectable de  ta  terre.  (Montesq.)  De  toutes 
parts  s'élèvent  des  édifices  respectables  par 
leur  ancienneté  ou  par  leur  élégance.  (Bar- 
thél.)  //  vaut  mieux  déroger  à  la  noblesse  qu'à 
la  vertu,  et  la  femme  d'un  charbonnier  est  plus 
respectable  que  la  maîtresse  d'un  prince. 
(J.-J.  Rouss.)  L'homme  n'est  grand  que  par  la 
pensée,  noble  que  par  les  sentiments,  respec- 
table que  par  les  vertus.  (Latena.)  Les  noms 
les  plus  respectables  ont,  dans  toutes  tes 
langues,  un  origine  vulgaire.  (J.  de  Maistre.) 
Les  sentiments  du  cœur  sont  toujours  respec- 
tables. (B.  Const.)  L'honneur  n'est  au  fond 
que  l'opinion  régnante,  c'est-à-dire  rien  de 
respectable.  (J.  Simon.)  Il  y  a  un  âge  qui 
n'est  plus  excusable  et  n'est  pas  respectable. 
(L.  Veuillot.)  La  seule  chose  respectable 
en  politique,  c'est  la  fidélité  aux  principes. 
.    (L.  Ulbach.) 

La  vertu  malheureuse  în  est  plus  respectable. 

Ch^niek. 
J<  crois  que  votre  fron'.  prête  &  mon  diadème 
Un  éclat  qui  le  rend  respectable  aux  dieux  même. 

Racine. 
La  vertu  d'elle-même  est  partout  respectable  ; 
Vous  doublez  son  empire  en  la  rendant  aimable. 

.CBÉHIBB,. 

H  S'emploie  quelquefois  comme  simple  for- 
mule de  poliitsse  :  Il  n'y  a  pas  d'apparence, 
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mon  cher  et  respectable  ami,  que  les  rancu- 
niers perdent  leur  rancune.  (Volt.) 

—  D'une  importance  remarquable  :  Le  bou- 
cher lue  régulièrement  une  respectable  quan- 
tité de  bœufs  et  de  veaux  pour  la  consomma- 
tion du  village.  (X.  Marinier.)  Trois  cents 
pieds  de  dattiers  constituent,  en  Nubie,  une 
fortune  /t^s-respectable.  (Lenonnaiit.)  Il 
tenait  au  poing  une  bourse  dont  la  panse  ron- 
delette annonçait  une  somme  respectable. 
(Th.  Gaut.)  L'Italie  possède  une  flottille  de 
force  assez  respectable.  (L.-J.  Larcher.) 

RESPECTABLEMENT  adv.  (ré-spè-kta- 
ble-man  —  rad.  respectable).  D'une  manière 
respectable. 

RESPECTÉ,  ÉE  (rè-spè-kté)  part,  passé 
du  v.  Respecter.  Qui  reçoit  des  marques  d'é- 
gards, de  respect  :  Dans  un  Etat,  pourouque 
tes  biens  et  l'honneur  soient  respectes,  le 
commun  des  hommes  est  content.  (Machiavel.) 
Elle  renverse  les  têtes  les  plus  respectées. 
(Boss.)  Il  revint  à  Babylône  craint  et  res- 
pecté, non  pas  comme  «f»  conquérant,  mais 
comme  un  dieu.  (Boss.)  M.  de  Montunsierétait 
respecté  parce  qu'il  était  juste,  aimé  parce 
qu'il  était  bienfaisant,  et  quelquefois  craint 
parce  qu'il  était  sincère  et  irréprochable.  (Flé- 
ohior.)  On  ne  sort  que  pour  les  visites  indis- 
pensables, car  l'étiquette  est  ici  singulièrement 
respectée.  (Parny.)  Le  préjugé  du  point 
d'honneur  est  respecté  chez  le  créole  plus  que 
partout  ailleurs.  (Parny.)  Tout  peuple  chez 
lequel  la  femme  n'est  pus  respectée  est  bar- 
bare. (Lu  P.  Ventura.)  Il  ya  peu  de  personnes 
qui  sachent  se  procurer  une  vieillesse  heureuse 
et  respectée.  (Volt.)  Les  vers  sibyllins  furent 
respectés  plus  que  jamais  quand  il  fut  dé- 
fendu de  les  lire.  (Volt.)  Un  tyran  est  res- 
pecté par  ses  victimes,  comme  un  instrument 
sacré  dont  Dieu  se  sert.  (Sylv.  Maréchal.)  Les 
druides  donnaient  sur  le  gouvernement  leurs 
avis,  qui  étaient  ordinairement  respectés. 
(Anquetil.)  Le  sanctuaire  de  la  conscience  doit 
être  respecté  doua  tous.  (Ballanche.)  Le  seul 
droit  légat  est  d'être  respecté  dans  l'exer- 
cice paisible  de  la  liberté.  (Cousin.)  Il  n'y  a 
de  pouvoir  véritable  que  le  pouvoir  respecté, 
et  c'est  à  la  supériorité  seule  que  te  respect 
peut  échoir.  (Guizot.)  Il  faut  qu'un  homme  soit 
puissant  et  respecté  dans  sa  famille  pour  être 
puissant  et  respecté  dans  l'Etat.  (J.  Simon.) 
Jadis,  Priam  soumis  fut  respecté  d'Achille. 

Racine. 
L'épi  naissant  mûrit  de  la  faux  respecté. 

Chenier. 
Autant  que  de  David  la  race  est  respectée. 
Autant  de  Jétabel  la  fille  est  détestée. 

Racine. 
Le  latin  dans  les  mots  brave  l'honnêteté, 
Mais  le  lecteur  français  veut  Être  respecté. 

Boileau. 
Chéri  dans  son  hameau,  respecté  dans  son  temple, 
11  prêche  par  ses  mœurs,  instruit  par  son  exemple. 

Deluxe. 
Leurs  paisibles  cercueils,  respectés  des  méchants, 
N'éprouveront  au  moins  que  l'outrage  des  ans. 

MlCHAUD- 

RESPECTER  v.  a.  ou  tr.  (rè-spè-kté  —  rad. 
respect).  Honorer,  révérer  :  Respecter  la 
vieillesse.  Respecter  la  qualité.  Respecter 
tes  lieux  suints.  Je  i'Ai  toujours  honoré  et  res- 
pecté. C'est  un  homme  qui  ne  respecte  rien. 
(Acad.)  Respectez  votrepourpre,  disait  saint 
Grégoire  de  Nazianze,  respectez  votre  puis- 
sance qui  vient  de  Dieu,  et  ne  l'employez  que 
pour  le  bien.  (Boss.)  On  respecte  les  passions 
d'un  grand  comme  son  autorité.  (Mass.)  Ceux 
qui  ont  cessé  de  craindre  le  pouvoir  peuvent 
encore  respecter  l'autorité.  (Montesq.)  On 
exige,  entre  autres  conditions,  qu'ils  soient 
fils  et  petits- fils  decitoyens;  qu'ils  aient  res- 
pecté les  auteurs  de  leurs  jours  et  qu'ils  aient 
porté  tes  armes  pour  te  service  de  la  patrie. 
(Barthêl.)  L'enfant  ne  respecte  que  ce  qu'il 
craint.  (A.  Fée.)  Je  dois  respecter  dans  les 
autres  les  droits  que  je  veux  qu'on  respecte 
en  moi.  (Mesnard.)  Je  vous  respecte  et  je 
prends  la  liberté  de  vous  aimer.  (Volt.)  Nous 
respectons  malgré  nous  ceux  que  nous  voyons 
respectés.  (J.  Joubert.)  Plus  la  femme  a  d'en- 
fants, et  surtout  de  fils,  plus  on  la  respecte. 
(Chateaub.)  On  respecte  morts  ceux  qu'on  ne 
connaissait  pas  vivants.  (Guizot.)  Je  rends 
hommage  au  génie  et  à  la  beauté;  je  respecte 
l'humanité  seule.  (Cousin.)  Respectez  toutes 
les  jeunes  Ailes  comme  vous  voudriez  qu'on 
respectât  votre  sœur.  (E.  Legouvé.) 
Char  Théramène,  arrête  et  respecte  Thésée. 

Racine'. 
Tout  respecte,  tout  craint  votre  majesté  sainte. 
J.-B.  Rousseau. 
Pourquoi  donc  voulez-vous  que,  par  un  sot  abus, 
Chacun  respecte  en  vous  un  homme  qui  n'est  plusî 

Boileau. 
Oh!  respectez,  enfant  d'un  siècle  où  tout  se  vend, 
Rome  morte  &  coté  d'un  village  vivant. 

V.  Huoo. 
—  Par  ext.  Avoir  égard  à.  :  Je  respecte 
votre  erreur,  votre  faiblesse.  Je  respecte  vos 
occupations.  (Acad.)  Il  ordonna  qu'autour  de 
lui  tout  respkctÂt  son  sommeil.  (Marmont.) 
Je  respectais  dans  votre  ravisseur  ses  droits 
sacrés  et  le  penchant  même  que  vous  aviez  pour 
lui.  (Le  Sage.)  Nos  droits  ne  sont  respecta- 
bles que  parce  que  nous  respectons  les  droits 
d'autrui.  (E.  Luboulaye.)  Il  est  temps  de  res- 
pecter la  vérité;  il  y  a  deux  mille  ans  que 
l'on  écrit  et  deux  mille  ans  que  l'on  flatte. 
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(Thomas.)  Le  sommeil  du  médecin  est  le  seul 
.qu'on  ne  respecte  jamais.  (Cruveilhier.)  On 
recommande  souvent  de  respecter  le  mal- 
heur; et  le  bonheur  donc!  C'est  lui  gui  est 
rare,  c'est  lui  qui  est  fragile,  c'est  lui  qui  a 
besoin  <Têtre  respecté.  (A.  Karr.) 

On  doit  des  malheureux  respecter  la  misère. 

CniBiLLON. 

—  Epargner,  ne  point  endommager,  ne 
point  attaquer  :  Le  temps  respecte  tes  noms 
illustres,  la  mémoire  des  grands  hommes.  La 
médisance  et  l'envie  ont  respecté  sa  vertu. 
(Acad.)  Cet  ouvrage  immense  et  superbe  que 
la  révolution  des  temps  et  des  années  a  tou- 
jours respecté  et  respectera  jusqu'à  la  fin. 
(Mass.)  Une  vigueur  d'esprit  et  de  corps  que 
les  maladies  avaient  jusque-là  respectée. 
(Fléch.)  Quel  doigt  a  marqué  à  la  mer  sur  son 
rivage  la  borne  qu'elle  doit  respecter?  (Fé- 
n'el.)  Le  cœur  du  sage  magistrat  est  un  asile 
sacré  que  les  passions  respectent.  (D'Agues- 
seau.)  Je  respecte  votre  repos  et  je  vais,  après 
cet  entretien,  achever  loin  de  vous  les  tristes 
jours  que  je  vous  sacrifie.  (Le  Sage,)  L'inten- 
tion est  un  asile  que  je  suis  toujours  disposé  à 
respecter.  (Bastiat.) 

On  respecte  un  moulin,  on  vole  une  province. 

AttDRIEUX. 

La  guerre  avait  longtemps  respecté  les  trésors 

Dont  Flore  et  les  Zéphyrs  embellissaient  ces  bords. 

Voltaire. 

Dieux I  la  vengeance  tonne! 

Ces  guerriers,  que  cent  fois  a  respectés  Bellone, 

Sous  le  lâche  génie  ont  trouvé  le  trépas. 

Bellt. 

—  Ironiq.  Avoir,  exprimer  une  déférence, 
des  égavds  commandés  par  la  situation  : 
Cent  mille  francs  de  rente!  Oh!  alors,  c'est  un 
homme  que  je  respecte. 

—  Absol.  :  Celui  qui  respecte  se  sent  en  face 
d'une  majesté.  (Félix.)  La  vraie  piété  est  celle 
qui  aime  à  la  fois  et  qui  respecte.  (St-Mare 
Gir;ird.)  En  général,  il  est  bon  de  savoir  res- 
pecter; mais  il  faut  respecter  seulement  ce 
qui  est  respectable,  et  respecter  sans  se  li- 
vrer. (J.  Simon.)' 

—  Faire  respecter,  Obliger  à  montrer  du 
respect  : 

Sur  d'éclatants  succès  ma  puissance  établie 
A  fait  jusqu'aux  deux  mer»  respecter  Athalic. 

RA'JIKB. 

Il  Se  faire  respecter.  Se  rendre  respectable  : 
Le  zèle  de  la  charité  se  fait  aimer  et  res- 
pecter de  ceux  mêmes  qu'il  reprend  et  qu'il 
corrige.  (Mass.)  H  y  aura  toujours  un  grand 
peuple  de  sots  et  une  foule  de  fripons,  mais  le 
petit  nombre  des  penseurs  se  fera  respecter. 
(Volt.)  La  simplicité  se  fait  respecter;  la 
familiarité  se  rend  méprisable.  (Mirabeau.) 
Punir  à  propos  et  récompenser  quelquefois, 
c'est  un  moyen  sûr  pour  les  pères  de  se  faire 
aimer  et  respecter.  (Labouisse.) 

Se  respecter  v.  pr.  Garder  avec  soin  la 
décence  et  la  bienséance  convenables  a  son 
sexe,  à  son  état,  à  son  âge  :  C'est  une  femme 
qui  se  respecte.  Ce  magistrat  ne  se  respec- 
tait point  assez.  Un  vieillard  doit  se  respec- 
ter lui-même,  s'il  veut  que  les  jeunes  gens  le 
respectent,  (Acad.)  L'homme  doit  commencer 
par  se  respecter  lui-même.  (Pythag.)  Il  faut 
8E  respecter  assez  soi-même  pour  ne  se  ja- 
mais brouiller  ouvertement  avec  ses  anciens 
amis.  (Volt.)  On  respecte  dans  l'abaissement 
ceux  qui  se  sont  respectés  dans  la  grandeur. 
(Napol.)  Aucun  écrivain  qui  se  respecte  ne 
consentirait  à  être  censeur.  (B.  Const.)  La 
vieitlese  impie  et  libertine  ne  se  respecte 
point.  (Boiste.)  Cette  histoire,  pour  lui,  c'était 
son  titre  à  l'estime,  cet  ouvrage  solide  que  tout 
écrivain  qui  se  respecte  rfoiV  faire  une  fois 
dans  sa  vie.  (Ste-Beuve.)  Madame,  si  je  ne 
me  respectais  pas,  je  vous  ficherais  une  drôle 
de  trempée,  comme  il  n'y  a  qu'un  Dieu.  (Ga- 
varni.) 

Toujours  dans  ses  pareils  il  se  faut  respecter. 

Voltaire. 

Le  premier  deB  devoirs  est  de  se  respecter. 

C.  Deuvjope. 

—  Fam.  et  par  exagèr.  Avoir  des  égards, 
de  la  considération  pour  soi-même  :  L'indi- 
gence de  gibier  pour  un  peuple  qui  se  rks- 
PECTe  est  la  plus  désastreuse  des  calamités. 
(Toussenel.) 

—  Réciproq.  Avoir  des  égards,  de  la  défé- 
rence l'un  pour  l'autre,  les  uns  pour  les  au- 
tres :  Tous  les  hommes  qui  ont  un  cœur  et  lut 
obéissent  doivent  se  respecter  mutuellement. 
(Mme  de  Staël.)  Des  ennemisnobles  et  généreux 
se  respectent  plus  qu'ils  ne  se  craignent. 
(Boiste.)  Entre  gens  qui  se  respectent,  une 
rupture  ne  doit  avoir  lieu  que  lorsqu'on  a  de 
vrais  motifs  de  rompre.  (L.  Ensuit.) 

RESPECTIF,  IVE  adj.  (rè-spè-ktiff,  i-ve.  — 
V.  respect).  Qui  a  rapport  k  chacun  en  par- 
ticulier; qui  concerne  réciproquement  les  par- 
ties intéressées,  les  choses  correspondantes  : 
Demandes  respectives.  Droits  respectifs. 
Hequétes  respectives.  Intérêts  respectifs. 
Il  y  a  attachement  respectif  entre  les  parents 
et  l'enfant.  (Baff.)  Tous  les  hommes  ont  leurs 
devoirs  respectifs;  mais  tous  n'ont  pas  la 
même  disposition  à  les  remplir.  (Duelos.)  Ils 
échangèrent  entre  eux  leurs  renseignements 
respectifs.  (Balz.) 

RESPECTIVEMENT  adv.  (rè-spè-kti-ve- 
man  —  rad.  respectif).  D'une  manière  réci- 
proque, d'une  marner©  respective  ;  Ils  ont 
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présenté  respectivement  leurs  requêtes.  Ils 
sont  tous  deux  respectivement  demandeurs 
et  défendeurs.  H  a  été  réglé,  par  tel  traité, 
que  ces  princes  seraient  respectivement  main- 
tenus dans  leurs  droits.  (Acad,) 

—  Ces  propositions  sont  respectivement  faus- 
ses, scandaleuses,  hérétiques,  téméraires,  etc. 
Il  n'y  a  aucune  de  ces  propositions  prises 
ensemble  à  laquelle  ne  convienne  quelqu'une 
de  ces  dénominations. 

RESPECTUEUSEMENT  adv.  (rè-spè-ktu- 
eu-ze-man  —  rad.  respectueux).  Avec  res- 
pect, d'unfl  manière  respectueuse  :  Parler, 
écrire  respectueusement  à  quelqu'un.  Agir 
respectueusement  avec  quelqu'un.  S'appro- 
cher respectueusement  de  l'autel.  (Acad.) 

RESPECTUEUX,  EUSE  adj.  (rè-spè-ktu- 
eu,  eu-ze  —  rad.  respect).  Qui  témoigne  du 
respect  :  Un  homme  respectueux.  Cet  enfant 
est  fort  respectueux  envers  ses  parents,  en- 
vers ses  maîtres.  (Acad.)  La  sévérité  rend  les 
parents  plus  tendres;  on  aime  ceux  dont  on 
est  craint  d'une  crainte  respectueuse.  (Jau- 
bert.)  Soyez  respectueux  envers  les  vieil- 
lards. (Conneii.) 
Othon,  Sénécion,  jeunes  voluptueux. 
Et  de  tous  vos  plaisirs  flatteurs  respectueux. 

Raciub. 

• —  Par  ext.  En  parlant  des  choses,  Qui  mar- 
que du  respect,  qui  est  empreint  de  respect, 
qui  est  accompagné  de  respect  :  Tous  pou* 
valent  assurer  que  jamais  ils  n'avaient  rien 
entendu  ni  de  plus  respectueux  ni  de  plus 
tendre  pour  la  personne  sacrée  du  roi.  (Boss.) 
C'est  aux  grands  à  opposer  leurs  hommages 
publics  et  respectueux,  dans  le  temple  saint, 
aux  irrévérences  et  aux  profanations  publi- 
ques. (Mass.)  La  douleur  est  une  chose  sacrée: 
il  faut  une  grande  pureté  d'intention  et  beau- 
coup de  respectueuse  délicatesse  pour  y  tou- 
cher sans  l'irriter.  (Ch.  Nod.) 
La,  tes  saints  inclinés,  d'un  œil  respectueux, 
Contemplent  de  ton  front  l'éclat  majestueux. 

3.  6.  Rousseau. 

—  Distance  respectueuse,  Distance  conve- 
nable, commandée  par  la  situation,  par  la 
circonstance  :  Aucun  visiteur  ne  s'asseyait 
devant  nous  qu'à  distance  respectueuse. 
(Mme  de  C'réquy.)  Suivunte  assidue  de  l'inté- 
rêt, la  finesse  ne  manque  point  de  se  tenir  à 
une  distance  respectueuse  de  toute  âme  dé- 
licate. (Sanial-Dubay.) 

—  Jurispr,  Acre  respectueux,  Sommation 
respectueuse,  Acte  légal  par  lequel  un  jeune 
homme  ou  une  jeune  fille  majeurs  somment 
leurs  parents  de  consentir  à  leur  mariage. 

—  Hist.  ecclés.  Silence  respectueux,  Nom 
donné  au  sentiment  de  quelques  personnes, 
qui  se  bornaient  à  ne  pas  dire  si  elles  pen- 
saient que  les  cinq  propositions  condamnées 
par  Léon  X  fussent  ou  ne  fussent  pas  dans 
Jansenius. 

RESP1RAB1LITÉ  s.  f.  (rè-spi-ra-bi-li-té  — 
rad.  respirable).  Physiq.  Qualité  d'un  gaz  qui 
peut  servir  à  lu  respiration. 

RESPIRABLE  adj.  (rè-spi-ra-ble  —  rad. 
respirer).  Qu'on  peut  respirer:  Cet  air  est 
respirable,  n'est  pas  respirable.  Il  parvient 
enfin  à  des  rochers  dépouillés  de  verdure,  où 
l'eau  se  change  autour  de  lui  en  énormes  gla- 
ces et  où  les  dernières  couches  de  l'atmosphère 
sont  à  peine  respira'bles.  (B.  de  St-P.)  Son- 
gez que  vous  n'arriveriez  que  bien  malade  au 
haut  de  notre  air  ;  il  n'est  pas  respirable  pour 
nous  dans  toute  son  étendue.  (Font.)  Au-des- 


mosphérique,  pur  de  toute  émanation  étran- 
gère à  sa  constitution.  (Raspail.) 

—  Fig.  Qui  fait  vivre  :  On  pourrait  dire 
que  la  liberté  est  l'air  respirable  de  l'Ami 
humaine.  (V.  Hugo.) 

—  Gaz  respirable,  Ancien  nom  de  l'oxy- 
gène. 

RESPIRANT,  ANTE  adj.  (rè-spi-ran,  an-t* 
—  rad.  respirer).  Qui  respire  :  Des  êtres  res- 
pirants. 

Sanglants,  percés  de  coups  et  respirants  t  peine, 
Jusqu'aux  portes  du  Louvre  on  les  porte,  on  les 

(traîne. 
VoLTAïas. 

RESPIRATEUR  s.  m.  (rè-spi-ra-teur  — 
rad.  respirer),  fhysiq.  Appareil  propre  à  fa- 
ciliter la  respiration. 

—  Respirateur  antiméphitique,  Appareil  in- 
venté, en  1785,  par  Pilaire  de  Rozier  pour 
donner  aux  ouvriers  le  moyen  de  séjourner 
sans  danger  dans  les  lieux  remplis  de  gaz 
méphitiques,  et  qui  consistait  en  un  tube  res- 
piratoire, fait  de  taffetas  enduit  d'un  vernis 
au  copal  et  long  d'environ  15  mètres,  dont 
une  extrémité  s  adaptait  à  un  nez  creux  de 
cuivre,  tandis  que  l'extrémité  opposée  était 
constamment  maintenue  ouverte  dans  l'air 
pur,  hors  de  la  pièce  où  l'on  travaillait. 

—  adj.  Anat.  Se  dit  des  organes  qui  ser- 
vent à  la  respiration  :  Les  muscles  respira- 
teurs et  locomoteurs.  (Broussais.) 

RESPIRATION  s.  f.  (rè-spi-ra-si-on  —  lat. 
respiratio,  même  sens).  Action  de  respirer  : 
Avoir  la  respiration  libre,  facile,  gênée,  dif- 
ficile. Les  organes  de  la  respiration.  (Acad.) 
La  respiration,  qui  nous  fait  vivre,  faisait 
mourir  à  tous  moments  M.  de  Alantansier, 
(Fléch, )  Notts  nous  saisîmes  l'un  l'autre;  nous 
nous  serrâmes  à  perdre  la  respiration.  (Feu.) 
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Je  ne  pus  lui  répondre  sur- le  champ  parce  gu'il 
me  tenait  si  serré,  que  je  n'avais  plus  la  res- 
piration libre.  (Le  Sage.)  Le'  but  de  la  res- 
piration est  de  refaire  le  sany  épuisé  par  sa 
circulation  à  travers  les  organes.  (L'ubbé  Bail- 
tain.)  L'air  est  une  véritable  nourriture, puis- 
qu'il apporte,  par  ta  respiration,  des  maté- 
riaux à  nos  organes.  (Maquel.)  Une  chaleur 
lourde  et  morte  avait  tout  le  jour  étouffé  la 
respiration.  (Lamart.)  La  respiration  est 
beaucoup  plus  étendue  chez  les  oiseaux  que 
chez  tous  les  autres  animaux.  (Cuv.)  Dans  les 
classes  supérieures  des  animaux,  la  respira- 
tion a  pour  instruments  le  thorax  et  les  pou- 
mons, et  pour  agents  l'air  et  le  sang.  (H.  Clo- 
quet.)£e  verset  correspond  à  ces  repos  que  la 
Respiration  impose,  lors  même  que  le  sens 
ne  les  exige  pas.  (Renan.)  L'air  pur  est  le 
pain  de  la  respiration.  (Rasp;iil.)  L'oxygène, 
absorbé  par  ta  respiration,  est  un  feu  gui 
brûle  l'aliment.  (E.  Pelletan.)  Le  travail  des 
bras  est  indispensable  au  développement  via- 
ble des  organes  de  la  respiration.  (A.  Mar- 
tin.) 

—  Fig.  Acte  vivifiant  :  La  prière  est  la  res- 
piration de  l'ûme  en  Dieu.  (Gratiy.)  L'incom- 
préhensible est  l'âme  du  chrétien;  il  est  sa 
lumière,  sa  force,  sa  vie,  sa  respiration.  (La- 
cordaire.)  L'amour  est  une  respiration  cé- 
leste de  l'air  du  paradis.  (V.  Hngo.) 

—  Bot.  Fonction  par  laquelle  les  parties 
vertes  des  plantes  exposées  au  jour  absor- 
bent de  l'acide  carbonique  et  exhalent  une 
égale  quantité  d'oxygène,  tandis  que  dans 
1  ombre  et  dans  l'obscurité  le  phénomène  con- 
traire se  produit,  mais  à  un  degré  inférieur. 

—  Mus.  Action  de  respirer  pour  chanter, 
observer  certaines  mesures  pour  respirer. 

—  Encycl.  La  respiration,  dans  l'accep- 
tion la  plus  générale  du  mot,  est  une  fonc- 
tion de  l'organisme  animal  et  végétal,  qui 
consiste  dans  un  échange  que  fait  cet  or- 
ganisme de  gaz  intérieurs  qu'il  rejette  con- 
tre des  gaz  du  dehors  qu'il  absorbe.  Elle  se 
produit  par  endosmose  et  exosmose,  c'est- 
à-dire  par  suite  de  propriétés  que  possèdent 
les  tissus  d'émettre  au  dehors  les  fluides  ga- 
zeux qui  résultent  des  décompositions  désas- 
similatriees  et  d'attirer  au  dedans  les  fluides 
gazeux  dont  ils  ont  besoin  pour  les  recompo- 
sitions inverses.  Les  fluides  gazeux  qui  sont 
rejetés  sont  de  l'acide  carbonique,  de  l'azote 
et  de  la  vapeur  d'eau;  le  gaz  absorbé  est 
1  oxygène  du  fluide  ou  du  liquide  ambiant. 
Dans  l'économie  animale,  le  sang,  en  se  dé- 
chargeant de  l'acide  carbonique,  de  l'azote  et 
de  la  vapeur  d'eau  et  en  s'enrichissant  d'oxy- 
gène, redevient,  de  sang  impur  et  chargé  de 
débris  qu'il  était  devenu,  un  sang  pur  propre 
a  la  réparation  et  à  l'entretien  de  la  vie  ;  Je 
sang  impur  est  appelé,  chez  les  vertébrés  du 
moins,  sang  veineux  parce  qu'il  circule  dans 
les  veines  ;  le  sang  pur  est  appelé  sang  artériel 
parce  qu'il  cireule  dans  les  artères.  Il  résulte 
de  ce  principe  qu'on  peut  définir  la  respira- 
iton  animale  la  fonction  qui  a  pour  but  d  opé- 
rer la  transformation  du  sang  veineux  en  sang 
artériel,  ou  bien  encore  un  phénomène  d'ex- 
halation et  d'absorption  par  lequel  le  sang  se 
charge  d'oxygène  et  abandonne  de  l'acide* 
carbonique,  de  l'azote  et  de  l'eau.  C'est  l'a- 
cide carbonique  et  l'oxygène  qui  sont  les  ma- 
tières échangées  les  plus'  importantes  et  qui, 
enfin  de  compie ,  se  font  compensation  dans 

1  échange,  en  sorte  que  la  définition  peut  se 
réduire  aux  termes  suivants:  absorption  d'une 
certaine  quantité  d'oxygène  et  exhalation 
d  une  quantité  correspondante  d'acide  carbo- 
nique. Dans  l'organisme  végétal,  les  défini- 
tions sont  les  mêmes;  il  suffit  de  dire  de  la 
sève  ce  qu'on  dit  du  sang  chez  les  animaux. 
On  distingue  quatre  espèces  de  respiration 
dans  le  règne  animal  :  la  respiration  pulmo- 
naire, la  respiration  branchiale,  la  respira- 
tion trachéenne  et  la  respiration  cutanée 
(v,  poumons,  branchies,  trachée,  peau). 
Dans  le  règne  végétal,  la  respiration  se  fait 
d  une  manière  qui  présente  beaucoup  d'ana- 
logie avec  la  respiration  trachéenne  et  avec 
la  respiration  cutanée.  Ces  diverses  espèces 
de  respiration  vont  êtr,e  décrites  et  étudiées 
chez  l'homme ,  chez  les  animaux  et  chez  les 
plantes, 

—  Physiol.  anim.  La  respiration  chez 
l'homme  et  chez  les  mammifères.  Respiration 
pulmonaire.  La  respiration,  chez  les  mammi- 
fères, est  la  fonction  vitale  qui  a  pour  but 
l'introduction  de  l'uir  dans  les  poumons,  c'est- 
à-dire  dans  les  organes  où  s'opère  la  trans- 
formation du  sang  veineux  chargé  d'acide 
carbonique  en  sang  artériel  riche  en  oxygène 
et  dès  lors  apte  à  nourrir  et  à  vivifier  toutes 
les  parties  du  corps.  C'est  une  des  fonctions 
dont  la  suspension  entraîne  le  plus  rapide- 
ment la  mort.  Pour  qu'elle  s'accomplisse,  il 
faut  qu'une  certaine  quantité  d'air  pur  pénè- 
tre dans  la  poitrine  et  jusque  dans  les  vési- 
cules pulmonaires.  Là,  il  se  trouve  en  con- 
tact avec  une  surface  muqueuse  très-vascu- 
laire,  et  c'est  au  travers  d'un  épithélium 
pavimenteux,  épais  à  peine  d'un  centième  de 
millimètre,  que  se  font  les  échanges  endos- 
motiques  et  exosmotiques  entre  les  gaz  qui 
s'échappent  du  sang  et  ceux  qui  y  pénètrent 
pour  lui  rendre  ses  propriétés  nutritives.  L'air 
ainsi  altéré  dans  le  poumon  s'en  échappe  en- 
suite. Les  mouvements  qui  l'attirent  au  con- 
tact de3  vésicules  pulmonaires  et  qui  l'en  éloi- 
gnent après  quelques  instants  sont  appelés 
mouvements  d  inspiration  et  d'expiration.  Ils 
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jouent  dans  lacté  respiratoire  un  rôle  tout 
mécanique,  mais  essentiel  et  comparable  au 
jeu  du  soufflet. 

La  contraction  des  muscles  inspirateurs 
élève  .les  côtes  et  le  sternum  en  même  temps 
que  le  diaphragme  se  contracte.  De  convexe 
qu'il  était,  il  tend,  à  former  un  plan  horizon- 
tal qui  refoule  les  viscères  abdominaux  et  pro- 
duit un  léger  soulèvement  du  ventre.  La  ca- 
vité thoracique  ainsi  amplifiée  suivant  tous 
ses  diamètres  entraîne  dans  ses  mouvements 
le  poumon  qui  lui  est  accolé  et  qui  se  trouve 
dilaté  lui-même.  La  pression  atmosphérique 
remédie  aussitôt  au  vide  qui  commence  à  se 
produire  dans  le  thorax  et  l'air  se  précipite, 
sous  cette  influence,  à  travers  le  nez  ou  la 
bouche,  dans  le  larynx, "dans  la  trachée-ar- 
tère et  dans  les  bronches.  Si  la  dilatation  de 
'  la  cavité  thoraciqueji  surtout  pour  cause  la 
contraction  du  diapnr:igme,  comme  cela  ar- 
rive fréquemment  chez  l'homme,  on  dit  que 
la  respiration  est  abdominale;  si  elle  est  due, 
au  contraire,  à  l'élévation  des  côtes  et  à  la 
projection  du  sternum  en  avant,  ainsi  qu'on 
l'observe  chez  la  femme,  on  dit  que  la  respi- 
ration est  costale  supérieure.  C'est  ce  qui 
arrive  surtout  pendant  la  grossesse  et  dans 
les  cas  d'ascite,  quand  le  poumon  ne  peut,  en 
se  dilatant,  empiéter  sur  la  capacité  de  l'ab- 
domen. L'action  du  corset,  en  comprimant  la 
base  de  la  poitrine,  tend  à  amener  le  même 
résultat.  Dans  l'inspiration,  les  côtes  et  le 
poumon  sont  tout  à  fait  passifs;  les  muscles 
sont,  avec  la  pression  atmosphérique ,  les 
agents  actifs  de  l'agrandissement  de  la  poi- 
trine. Ils  forment  un  groupe  puissant  et  nom- 
breux dont  l'action  synergique  est  remarqua- 
ble. Un  adulte  en  bonne  santé  inspire  l'air 
environ  dix-huil  fois  par  minute. 

L'expiration  est  généralement  moins  labo- 
rieuse que  l'inspiration.  D'abord  très-rapide, 
clic  ne  tarde  pas  à  se  ralentir  et  elle  est  sui- 
vis d'un  léger  temps  de  repos.  La  seule  iner- 
tie des  agents  actifs  de  l'inspiration  suffit 
pour  la  produire  ;  lorsqu'elle  est  poussée  à  ses 
dernières  limites,  elle  exige  la  contraction 
des  intercostaux  tant  internes  qu'externes  et 
celle  de  quelques  autres  muscles  que  leur 
mode  d'insertion  rend  abaisseurs  des  côtes. 
Le  poumon  revient  aussi  sur  lui-même  en 
vertu  de  son  élasticité  et  contribue  de  la  sorte 
à  chasser  au  dehors  l'air  qu'il  contient.  Sa 
force  élastique,  facile  à  constater  sur  le  ca- 
davre, peut  faire  équilibre,  s'il  y  a  eu  insuf- 
flation préalable,  à  une  colonne  mercuriellô 
de  oa>,018  d'élévation.  A  chaque  inspiration, 
il  descend  le  long  des  parois  de  la  cage  tho- 
racique, ainsi  quon  a  pu  le  constater  par 
transparence  dans  de  nombreuses  expérien- 
ces de  vivisection  pratiquées  sur  les  animaux. 
Il  remonte,  au  contraire,  pendant  l'expira- 
tion. Le  poli  des  surfaces  pleurales  adoucit 
le  frottement,  qui  se  fait  sans  bruit  à  l'état 
normal.  Le  mécanisme  de  l'ampliation  et  du 
retrait  alternatifs  de  l'appareil  pulmonaire  ex- 
plique comment  l'asphyxie  survient  à  la  suite 
des  plates  pénétrantes  de  la  poitrine.  Dans 
ces  cas,  les  mouvements  musculaires  rétré- 
cissent et  dilatent  le  thorax  comme  à  l'état 
normal;  mais  l'air  qui  pénètre  dans  la  plèvre 
par  la  blessure  empêche  'le  vide  de  s'opérer' 
dans  le  poumon  lui-même,  et  cet  organe  de- 
meure alors  affaissé  le  long  de  la  colonne 
vertébrale. 

La  constitution  anatomique  des  voies  aé- 
riennes explique  leur  béance  nécessaire  au 
passage  de  l'air  qui  se  rend  aux.  vésicules 
pulmonaires  ou  qui  en  sort.  Au  moment  de 
l'inspiration,  les  ailes  du  nez  et  les  lèvres  de 
la  glotte  tendent  bien,  en  se  rapprochant  sous 
l'influence  de  la  pression  atmosphérique,  à 
fermer  la  route  ;  mais  la  contraction  des  mus- 
cles myrtiformes  et  dilatateurs  de  la  glotte  y 
remédie.  Le  rôle  de  ces  derniers  est  si  impor- 
tant que,  si  on  coupe  Us  nerfs  laryngiens  qui 
président  à  leur  contraction,  on  amène  l'as- 
phyxie par  occlusion  de  la  glotte. 

Si  on  applique  l'oreille  nue  ou  armée  d'un 
stéthoscope  sur  la  poitrine  d'un  homme  sain, 
on  entend  un  bruit  plus  fort  et  trois  fois  plus 
prolongé  dans  l'inspiration  que  dans  l'expira- 
tion. C'est  ce  qu'on  appelle  le  bruit  d'expan- 
sion ou  le  murmure  vésiculaire.  Si  l'on  porte 
le  stéthoscope  en  arrière  au  niveau  de  la  ra- 
cine des  poumons,  on  peut  entendre  le  souffle 
bronchique;  si  l'on  ausculte  au  niveau  de  la 
trachée,  on  entend  le  souffle  trachéal.  Tous 
ces  bruits  sont  causés  par  le  frottement  de 
l'air  contre  telle  ou  telle  partie  des  voies  aé- 
riennes. Les  modifications  de  ces  canaux  sont, 
ainsi  que  Laennec  l'a  démontré  le  premier, 
corrélatives  à  celles  des  poumons  et  offrent 
une  grande  importance  pour  la  pratique  de 
la  médecine;  elles  s'apprennent  dans  les  ou- 
vrages d'auscultation. 

Los  phénomènes  mécaniques  de  la  respira- 
tion sont  accompagnés  de  phénomènes  chi- 
miques; l'air  expiré  n'a  plus  la  même  tempé- 
rature, la  même  composition  et  le  même  état 
hygrométrique  que  celui  qui  avait  été  inspiré. 
La  quantité  de  l'azote  n'a  pas  sensiblement 
varié;  mais  on  a  pour  l'oxygène  et  l'acide 
carbonique  les  résultats  suivants  :  oxygène 
contenu  dans  l'air  inspiré,  20,90  pour  100;  oxy- 
gène contenu  dans  l'air  expiré,  16,03  pour  100; 
acide  carbonique  contenu  dans  l'air  inspiré, 
6  pour  10,000;  acide  carbonique  contenu  dans 
l'air  expiré,  4,336  pour  100. 

Plus  la  respiration  est  lente,  plus  l'air  de- 
meure longtemps  dans  les  poumons,  moins 
on  trouve  u'oxygène  dans  les  produits  expi- 
rés. Par  contre,  on  y  trouve  une  plus  grande 
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Sroportion  d'acide  carbonique.  Les  quantités 
'oxygène  ainsi  absorbé  et  d'acide  carboni- 
que exhalé  sont  entre  elles  dans  un  rapport 
sensiblement  constant  et  tel  que  les  propor- 
tions d'oxygène  l'emportent  toujours  un  peu 
SJir  celles  de  l'acide  carbonique.  Ceci  s'ex- 
plique aisément.  L'oxygène  ne  sert  pas  seu- 
lement, en  effet,  à  la  combustion  du  carbone 
et  à  la  formation  de  l'acide  carbonique,  mais 
il  oxyde  également  l'hydrogène  des  corps 
gras  de  l'économie  et  forme  ainsi  de  l'eau  qui 
s'élimine  pnr  diverses  voies. 

Quelle  est  donc  la  cause  de  cette  produc- 
tion d'acide  carbonique?  Elle  est  due  à  l'oxy- 
dation par  l'oxygène  du  sang  des  principes 
carbonés  qui  existent  dans  nos  tissus.  C  est 
une  combustion  lente  qui  s'effectue,  non  pas 
seulement  dans  nos  poumons,  mais  bien  plu- 
tôt dans  l'intimité  et  la  profondeur  des  di- 
verses parties  de  notre  corps.  Une  alimen- 
tation abondante,  l'usage  du  sucre,  des  fécu- 
lents et  des  corps  gras  activent  et  alimentent 
cette  combustion,  source  de  la  chaleur  ani- 
male et  d'autant  plus  vive  que  la  constitu- 
tion est  plus  forte.  Elle* est  bien  plus  active 
chez  l'homme  que  chez  la  femme,  chez  la 
jeune  fille  impubère  et  chez  la  femme  au  mo- 
ment de  la  ménopause  que  chez  la  femme 
régulièrement  menstruée.  Enfin,  elle  aug- 
mente dans  les  pays  froids  et  se  réduit  à  très- 
peu  de  chose  dans  les  contrées  tropicales. 

Le  poumon,  même  dans  l'expiration  forcée, 
ne  se  vide  jamais  complètement.  La  quantité 
moyenne  d'air  qu'il  peut  mettre  en  mouve- 
ment à  chaque  respiration  est  d'un  demi-litre 
environ;  mais,  dans  les  mouvements  exagé- 
rés, elle  peut  s'élever  jusqu'à  3  litres,  ainsi 
qu'on  a  pu  s'en  assurer  en  dosant,  sous  l'eau, 
au  moyen  d'un  vase  gradué,  les  produits 
d'expiration  qu'on  y  faisait  arriver  au  moyen 
d'un  tube  recourbé.  On  comprend,  du  reste, 
combien  ces  quantités  doivent  varier  suivant 
les  individus  et  suivant  l'état  organique  de 
leurs  poumons.  Toutes  les  maladies  de  ces 
organes  diminuent  leur  capacité  vitale,  c'est- 
à-dire  lu  quantité  d'air  qu'ils  peuvent  con- 
tenir. 

L'air  inspiré  a  généralement  une  tempéra- 
ture inférieure  à  celle  de  notre  corps.  Si  les 
mouvements  respiratoires  ne  sont  pas  trop 
accélérés,  il  s'échauffe  dans  les  poumons  par 
le  fait  de  son  contact  avec  eux  et  par  le  mé- 
lange des  gaz  échauffés  qui  s'échappent  du 
sang  au  travers  des  parois  vasculaires.  C'est 
ainsi  que,  s'il  est  entré  à  0U,  il  en  sort  ordi- 
nairement à  -(-  30u,  et,  s'il  était  à  -+■  10°,  il 
est  exhalé  à  35°  ou  37°.  Il  est  toujours  alors 
dans  un  état  voisin  de  la  saturation  hygro- 
métrique. 

L'eau  ainsi  exhalée  provient  du  sang  comme 
de  toutes  les  sécrétions  et  excrétions.  Du 
reste,  l'évaporation  pulmonaire  est  soumise 
à  des  fluctuations  nombreuses  dépendant  des 
conditions  hygrométriques  de  l'air  ambiant, 
et  elle  a  sur  l'économie  une  influence  énorme. 
Elle  augmente  avec  l'élévation  de  la  tempé- 
rature extérieure  et  diminue  dans  le  cas  con- 
traire. 

Outre  la  vapeur  d'eau,  les  gaz  expirés  con- 
tiennent encore  une  très-petite  proportion  de 
matière  organique  douée  d'une  odeur  sui  ge- 
neris,  très-altérable  et  susceptible  de  devenir 
fétide  en  très-peu  de  temps.  Elle  vicie  l'air 
et  constitue  sans  doute  un  moyen  de  trans- 
mission de  certaines  maladies.  Dans  des  cas 
accidentels,  on  peut  encore  y  retrouver  des 
particules  de  musc,  d'alcool,  d'éther  ou  de 
camphre,  si  quelqu'un  de  ces  principes  a  été 
introduit  dans  l'économie  et  absorbé.  Cer- 
tains gaz  toxiques  injectés  en  petite  quan- 
tité dans  le  saug  peuvent  aussi  s'éliminer  de 
la  même  manière. 

Le  sang  est  particulièrement  modifié  par 
les  phénomènes  de  la  respiration.  Quand  il 
arrive  aux  poumons,  il  est  d'un  rouge  si 
foncé  qu'il  tire  sur  le  noir  :  c'est  du  sang  vei- 
neux. En  traversant  l'appareil  pulmonaire, 
il  se  débarrasse  d'une  certaine  quantité  d'eau 
et  de  l'acide  carbonique  qu'il  contient.  Ses 
globules  rouges  et  sa  librine  absorbent  une 
grande  quantité  d'oxygène,  et  il  devient  alors 
du  saug  artériel  de  couleur  rutilante.  Le  sang 
artériel  contient,  d'après  les  expériences  de 
M.Magnus,38  parties  d'oxygène  pour  100  d'a- 
cide carbonique,  et  le  sang  veineux  25  parties 
d'oxygène  pour  100  d'acide  carbonique.  La 
tendance  que  des  gaz  différents  mis  en  pré- 
sence ont  à  se  mélanger,  même  lorsqu'ils  sont 
séparés  par  des  membranes  animales,  déter- 
mine l'échange  qui  s'opère  dans  les  poumons 
entre  les  gaz  du  sang  et  ceux  de  l'air  inspiré. 

L'homme  ne  peut  vivre  longtemps  sans  res- 
pirer. Tous  les  obstacles  qui  empech'ent  l'air 
d'arriver  en  quantité  suffisante  à  ses  pou- 
mons tendent  donc  à  amener  sa  mort.  Après 
l'asphyxie,  le  sang  est  transformé  en  un  li- 
quide noirqui  a  toutes  les  apparences  du  sang 
veineux.  Pas  plus  que  les  animaux  il  ne  peut 
vivre  indéfiniment  dans  l'air  confiné,  cest- 
à-dire  privé  par  la  respiration  d'une  partie 
considérable  de  son  oxygène  et  chargé  d'a- 
cide carbonique  et  de  matières  organiques  k 
la  fois  asphyxiants  et  toxiques.  Il  ne  peut  pas 
non  plus  respirer  impunément  pendant  long- 
temps de  l'oxygène  pur,  sous  peine  de  voir 
se  produire  chez  lui  les  pneumonies  et  autres 
accidents  inflammatoires  qu'on  a  vus  surve- 
nir chez  les  animaux  placés  expérimentale- 
ment dans  ces  conditions. 

—  Influence  du  st/stème  nerveux  sur  la  res- 
piration. Les  phénomènes  mécaniques  de  la 
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respiration  {respiration  et  expiration)  sont 
des  actes  réflexes  dont  le  centre  nerveux  se 

trouve  dans  le  bulbe,  au  niveau  de  la  sub- 
stance grise  dn  quatrième  ventricule,  près 
de  l'origine  du  pneumogastrique  et  du  spi- 
nal. Déjà  Galien  avait  signale  l'importance 
de  ce  point  et  la  cessation  subite  do  la  respi- 
ration, c'est-à-dire  de  la  vie  après  les  lésions 
du  bulbe  ;  mais  les  recherches  de  Legallois 
et  de  Flourens  ont  permis  de  préciser  davan- 
tage la  situation  de  ce  point  du  nœud  vital. 
Nous  avons  déjà  vu  que  le  sang,  par  sa  ri- 
chesse en  oxygène  ou  en  acide  carbonique, 
peut  directement  influencer  ce  centre  respi- 
ratoire, et  que  notamment  la  présence  d'un 
excès  d  acide  carbonique  en  contact  avec  la 
substance  grise  de  ce  centre  nerveux  porte 
au  plus  haut  degré  le  besoin  de  respirer. 
Le  premier  mouvement  respiratoire  du  fœ- 
tus est  sans  doute  produit  par  l'interruption 
subito  de  la  respiration  placentaire,  d'où  une 
accumulation  dans  le  sang  d'acide  carbonique 
qui  vient  directement  exciter  le  centre  ner- 
veux respiratoire.  (Il  ne  faudrait  pourtant  pas 
croire  que  l'acide  carbonique  seul  suffit  pour 
amener  la  respiration  ;  nous  savons  que  les 
éléments  des  centres  nerveux  consomment 
de  l'oxygène  comme  les  autres  éléments  des 
autres  tissus  lorsqu'ils  fonctionnent.  De  sorte 
que  la  présence  dans  le  sang  d'acide  carbo- 
nique ne  pourra  produire-aueun  mouvement 
respiratoire  si,  par  l'absence  d'oxygène,  l'ir- 
ritabilité de  la  substance  grise  du  quatrième 
ventricule  a  disparu,  comme  dans  l'asphyxie.) 
La  plupart  du  temps,  la  respiration  est  le 
résultat  d'un  simple  réflexe,  dont  cette  sub- 
stance grise  forme  le  centre  et  qui  nous  pré- 
sente de  plus  à  considérer  des  nerfs  centri- 
pètes et  des  nerfs  centrifuges.  Les  nerfs 
centripètes  de  la  respiration  sont  tout  d'a- 
bord les  pneumogastriques,  qui  aboutissent 
précisément  au  bulbe  rachidien  au  niveau  du 
nœud  vital  ;  mais  il  faut  ajouter  à  ce  nerf  le 
plus  giand  nombre  des  serfs  sensitifs  de  la 
peau. 

.  Les  pneumogastriques  transmettent  au  cen- 
tra nerveux  les  impressions  sensitives  va- 
gues de  la  surface  pulmonaire,  impressions 
qui  constituent  le  besoin  de  respirer.  Si, 
après  avoir  coupé  le  pneumogastrique  au- 
dessus  de  la  racine  du  poumon,  on  vient  à 
exciter  son  bout  central,  on  voit  les  mouve- 
ments respiratoires  devenir  plus  intenses, 
plus  rapides  et  bientôt  même,  si  l'excitation 
est  très-forte,  les  contractions  du  diaphragme 
se  transformer  en  véritable  tétanos,  de  sorte 
que  les  animaux  meurent,  par  arrêt  de  la  res- 
piration, dans  un  état  tétanique. 

Un  des  filets  du  pneumogastrique  paraît 
avoir  une  action  centripète  toute  spéciale 
sur  le  réflexe  respiratoire.  C'est  le  laryngé 
supérieur  qui  paraît  surtout  donner  lieu,  à 
l'inverse  du  tronc  pneumogastrique,  à  des 
phénomènes  expirateurs-,  aussi,  si  l'on  sec- 
tionne ce  nerf  et  que  l'on  excite  son  extré- 
mité supérieure  (centrale),  on  voit  l'expira- 
tion se  produire  avec  une  grande  énergie  et, 
si  l'excitation  est  très-forte,  les  animaux  suc- 
comber dans  une  sorte  de  tétanos  des  mus- 
cles expirateurs. 

Un  phénomène  analogue  se  passe  dans  l'af- 
fection connue  sous  le  nom  de  coqueluche, 
qui  n'est  qu'une  névrose  du  laryngé  supé- 
rieur, en  ce  sens  qu'elle  excite  ce  nerl  et 
porto  à  l'excès  les  mouvements  d'expiration. 
Comme  dans  l'expiration  le  diaphragme  reste 
passif,  on  le  voit,  lors  de  l'excitation  centri- 
pète du  laryngé  supérieur,  demeurer  complè- 
tement relâché,  de  sorte  qu'à  ce  point  de 
vue,  le  laryngé  supérieur  a  pu  être  considéré 
comme  le  modérateur  centripète  de  la  respi- 
ration. 

Cependant  le  pneumogastrique  et  sa  bran- 
che laryngée  supérieure  ne  sont  pas  les  seuls 
nerfs  centripètes  de  la  respiration  ;  en  effet, 
quand  on  les  a  sectionnés,  la  respiration  ne 
s'arrête  pas  complètement,  quoiqu'elle  change 
do  rhythme. 

Il  y  a  d'autres  voies  sensitives  qui  vien- 
nent mettre  en  jeu  le  centre  respiratoire  et 
d'autres  surfaces  que  la  surface  pulmonaire, 
servant  de  départ  à  ces  nerfs  centripètes. 

C'est  la  peau  et  ses  nerfs  qui  jouent  ce 
rôle.  Pour  expérimenter  sur  ces  derniers 
conducteurs  centripètes,  il  est  impossible  de 
couper  tous  les  nerfs  de  la  peau,  mais  on 
peut  du  moins  soustraire  la  surface  cutanée 
à  toute  impression  extérieure  et  particulière- 
ment à  l'impression  de  l'air  ou  de  l'eau,  car 
ce  dernier  milieu  ambiant  parait  également 
propre  à  impressionner  par  son  contact  les 
nerfs  centripètes  de  la  respiration.  Si  l'on 
couvre  la  peau  d'un  enduit  imperméable, 
d'un  vernis,  on  voit  aussitôt  la  respiration 
s'atraiblir,  se  ralentir,  s'arrêter  même  parfois 
et  en  tout  cas  devenir  insuffisante.  L'oxy- 
gène n'est  plus  fourni  en  quantité  normale, 
les  combustions  se  ralentissent,  l'animal  se 
refroidit  et  meurt;  on  a  souvent  employé  ce 
moyen  dans  les  laboratoires  de  physiologie 
pour  transformer  un  animal  à  sang  chaud  en 
un  animal  à  sang  froid  par  un  refroidisse- 
ment lent  et  graduel.  Quelques  cas  acciden- 
tels ont  permis  de  constater  chez  l'homme 
des  états  tout  semblables  après  la  destruc- 
tion d'une  grande  partie  ou  de  la  presque 
totalité  de  la  peau.  Dans  les  villes  où  se 
trouvent  de  grandes  brasseries,  il  arrive  sou- 
vent qu'un  garçon  brasseur  tombe  dans  une 
des  immenses  chaudières  de  l'établissement; 
retiré  très-vite,  il  n'en  présente  pas  moins  une 
brûlure,   parfois   légère,  mats  eu  tout  cm    . 
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très-étendue  et  qui  a  profondément  modifié 
la  peau  au  point  de  vue  nerveux,  comme  cela 
arrive  pour  la  sensibilité  de  toutes  les  sur- 
faces dont  l'épithélium  est  altéré. 

Dans  quelques  cas  de  ce  genre,  on  a  con- 
staté que  la  respiration  ne  se  continue  avec 
son  ampleur  et  son  intensité  normales  que 
grâce  k  l'intervention  de  la  volonté.  Le  pa- 
tient respire  alors  parce  qu'il  veut  respirer, 
et  le  réflexe  respiratoire  étant  insuffisant  par 
défaut  dans  les  voies  centripètes,  les  mou- 
vements du  thorax  ne  présentent  plus  ni  leur 
forme  rhythmique  ni  leur  apparente  sponta- 
néité normale,  et  si  le  malade  oublie  de  res- 

irer,  les  mouvements.du  thorax  deviennent 
ents  et  faibles  comme  chez  les  animaux  en- 
duits d'un  vernis  ;  la  température  du  corps 
s'abaisse  et  n'est  maintenue  que  par  l'action 
de  la  volonté  sur  la  respiration.  Il  est  évi- 
dent qu'ici  une  des  sources,  la  source  cuta- 
née, s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi,  du 
réflexe  respiratoire  a  été  supprimée  et  que 
l'action  du  pneumogastrique  seul  est  deve- 
nue insuffisante  pour  provoquer  l'action  du 
système  nerveux  central.  La  volonté  sup- 
plée à  ce  manque  d'impulsion  extérieure 
jusqu'à  ce  que  les  malheureux  soumis  S.  cet 
étrange  supplice  succombent  enfin  à  la  fati- 
gue et  s'endorment.  La  respiration  devient 
alors  assez  faible  pour  amener  un  refroidis- 
sement considérable  et  finalement  la  mort. 
De  même  que  le  pneumogastrique  seul  ne 
suffit  pas  à  provoquer  la  respiration  lorsque 
les  impressions  amenées  par  les  nerfs  cuta- 
nés sont  supprimées,  de  même  les  nerfs  cu- 
tanés seuls  ne  suffisent  pas  à  entretenir  le  ré- 
flexe quand  les  pneumogastriques  sont  cou- 
pés. C  est  sans  doute  à  cette  cause  qu'il  faut 
attribuer  la  mort  des  animaux  chez  lesquels 
on  a  sectionné  les  nerfs  vagues. 

Le  rôle  de  la  peau  dans  la  respiration  nous 
est  encore  démontré  par  un  grand  nombre 
de  pratiques  médicales  devenues  tout  à  fait 
vulgaires  et  qui  consistent  à  rappeler  et  k 
exciter  les  mouvements  respiratoires  par  des 
excitants  portés  sur  la  peau  :  telles  sont  les 
frictions,  les  affusions  d'eau  froide,  les  cau- 
térisations, moyens  très-énergiques  qui  par- 
viennent parfois  ù  rappeler  les  noyés  à  la 
vie  ;  les  diverses  pratiques  par  lesquelles  on 
détermine  chez  les  nouveau-nés  le  premier 
mouvement  d'inspiration,  parfois  lent  et  pa- 
resseux k  se  produire,  etc. 

Les  voies  centrifuges  du  réflexe  respira- 
toire ont  k  peine  besoin  d'être  indiquées; 
l'anatomie  nous  montre  d'une  façon  péremp- 
toiie  que  ce  sont  tous  les  nerfs  moteurs  qui 
se  détachent  des  parties  cervicale  et  dorsale 
de  la  moelle  pour  se  rendre  aux  muscles 
des  parois  thoraciques;  signalons  seulement 
comme  plus  remarquable  le  nerf  phrénique 
qui  se  détache  du  plexus  cervical  pour  aller- 
innerver  le  diaphragme;  aussi  peut-on,  par 
des  sections  de  la  moelle  au-dessus  de  l'ori- 
gine de  ce  nerf,  paralyser  tous  les  muscles 
respiratoires  et  ne  laisser  fonctionner  que  le 
diaphragme  qui,  a  la  rigueur,  peut  suffire  à 
lui  seul  à  la  respiration. 

Dés  1777,  Lavoisier  avait  comparé  la  res- 
piration à  une  combustion  et  avait  formulé 
la  doctrine  de  la  chaleur  animale.  11  croyait 
que  cette  combustion  s'effectuait  seulement 
dans  les  poumons.  Aujourd'hui,  il  est  bien  dé- 
montré que  les  sources  de  la  chaleur  ani- 
male sont  les  combustions  qui  se  produisent 
dans  tout  l'organisme. 

Nous  brûlons,  au  moyen  de  l'oxygène  fourni 
par  la  respiration,  le  carbone  et  I  hydrogène 
des  aliments  ou  de  nos  propres  tissus  (inani- 
tion). Quant  au  lieu  précis  où  se  produisent 
ces  combustions,  on  a  démontré,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  que  ce  n'est  point  au  ni- 
veau du  poumon,  mais  bien  au  niveau  des 
capillaires  dans  l'intimité  des  tissus. 

Chez  l'homme,  au  fur  et  à  mesure  que  la 
respiration  s'active,  la  chaieur  produite  aug- 
mente et,  au  bout  de  quelques  mois  d'exis- 
tence, la  résistance  de  l'enfant  à  prendre  la 
température  du  milieu  est  déjà,  très-pronon- 
cée. Plus  tard,  la  respiration  de  l'adolescent 
est  supérieure  à  celle  de  l'adulte;  si  l'adulte 
consomme  100,  l'adolescent  consomme  150. 
Chez  les  vieillards,  où  les  phénomènes  de 
nutrition  et  de  combustion  diminuent,  la  cha- 
leur animale  est  plus  faible  que  chez  l'adulte. 
Ainsi  il  y  a  toujours  rapport  entre  la  con- 
sommation de  l'oxygène,  la  production  d'acide 
carbonique  et  la  production  de  la  chaleur. 

Ces  faits  présentent  de  nombreuses  appli- 
cations pathologiques;  dans  le  choléra,  par 
exemple,  où  la  respiration  n'est  plus  une 
fonction  physiologique  proprement  dite,  mais 
semble,  vu  l'état  du  sang,  réduite  à  l'entrée 
et  k  la  sortie  de  l'air,  il  y  a  refroidissement 
complet. 

Dans  les  affections  fébriles,  il  y  a  une  aug- 
mentation parfois  considérable  de  tempéra- 
turc  ;  la  température  ordinaire  de  l'homme, 
qui  est  de  37°,  peut  s'élever  jusqu'à  41"  et 
même  42»,  et  nous  savons,  en  effet,  qu'il  y  a 
dans  ce  cas  une  grande  activité  dans  la  cir- 
culation, dans  la  respiration  et  dans  les  com- 
bustions qui  se  passent  au  niveau  des  tissus. 

—  Respiration  patliologique.  Avant  de  pas- 
ser a  l'étude  de  la  respiration  dans  la  série 
animalo,  disons  quelques  mots  de  la  respira- 
tion anomale. 

Nous  avons  vu  qu'à  l'état  normal  on  en- 
tend un  murmure  vésiculaire  et  un  bruit  tra- 
chéal et  que  les  mouvements  respiratoires  se 
font  sur  un  rhytbme  déterminé. 
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A  l'état  pathologique,  c'est-à-dire  quand  les 
organes  de  la  respiration  sont  affectés  de 
lésions,  le  rhythmo,  l'intensité,  le  caractère 
et  le  timbre  de  la  respiration  sont  modifiés. 

Quand  une  moitié  du  poumon  ne  respire 
pas,  l'autre  la  supplée  et  le  murmure  respi- 
ratoire augmente,  s'exagère  ;  il  en  résulte 
une  respiration  puérile,  supplémentaire  ou 
exagérée. 

L  exptratlpn  est  souvent  prolongée  dans  les 
maladies  de  poitrine.  - 

La  respiration  peut  prendre,  en  outre,  di- 
vers caractères.  Elle  est  rude  quand  elle  a 
perdu  son  moelleux  habituel.  Elle  est  tu- 
baire  quand  elle  ressemble  à  un  souffle  dans 
un  tube  métallique.  Elle  est  amphoriqué 
quand  elle  produit  un  son  plus  grave  que  le 
précédent.  On  nomme  râles  les  bruits  ano- 
maux qui  se  produisent  dans  les  bronches,  et 
frottements  ceux  qui  s'exécutent  dans  la 
plèvre. 

On  distingue  le  râle  crépitant,  le  râle  sous- 
crépitant,  le  râle  muqueux,  caverneux,  ron- 
flant, sibilant,  vibrant;  le  craquement, etc. 

Tous  ces  bruits  respiratoires  anomaux  sont 
d'uu  grand  secours  pour  le  diagnostic  des 
maladies  de  poitrine. 

Les  mammifères  aquatiques,  tels  que  les 
dugongs  et  les  cétacés,  ont,  comme  les  mam- 
mifères terrestres,  la  respiration  pulmonaire; 
ce  n'est  donc  pas  dans  l'eau  qu'ils  prennent 
l'oxygène  dont  leur  organisme  a  besoin,  ainsi 
que  cela  a  lieu,  comme  nous  le  dirons,  pour 
les  poissons  ;  ils  respirent  l'air  absolument 
comme  nous,  et  ils  moutent-pour  cela,  de  temps 
en  temps,  vers  la  surface  des  eaux  qu'ils  ha- 
bitent; mais  ils  ont  la  propriété  de  pouvoir 
faire,  pour  assez  longtemps,  leur  provision 
d'air,  ce  qu'on  pourrait  exprimer  en  disant 
qu'ils  ont  1  haleine  très-longue. 

—  Oiseaux.  La  respiration  des  oiseaux  est 
pulmonaire.  Les  poumons  sont  au  nombre 
de  deux,  non  lobés,  situés  à  la  partie  supé- 
rieure et  latérale  du  thorax,  auquel  ils  sont 
fixés  en  arrière  par  du  tissu  cellulaire. 

Ce  ne  sont  pas  les  seuls  organes  dans  les- 
quels l'air  s'introduise,  car  ils  sont  en  rap- 
port de  continuité  avec  des  poches  volumi- 
neuses qui  elles-mêmes  communiquent  avec 
l'intérieur  des  os.  La  trachée-artère  est  un 
canal  allongé,  quelquefois  plus  long  que  le 
cou,  logeant  alors  ses  anses  dans  l'épaisseur 
de  la  crête  du  sternum;  elle  est  formée  d'un 
grand  nombre  d'anneaux  cartilagineux  com- 
plets ,  quelquefois  osseux ,  comme  chez  le 
cygne,  ou  mous,  comme  chez  le  pigeon.  Ces 
anneaux  sont  réunis  par  un  tissu  élastique  et 
des  fibres  musculaires  ;  la  paroi  interne  est 
garnie'  de  cils  vibratiles.  Au  niveau  des  pou- 
mons, la  trachée  se  partage  en  deux  bron- 
ches qui  pénètrent  dans  l'intérieur  de  ces 
organes. 

A  leur  entrée  dans  les  poumons,  les  bron- 
ches changent  de  structure  :  ce  sont  de  sim- 
ples tubes  membraneux  qui  s'avancent  dans 
l'intérieur  en  donnant  à  droite  et  à  gauche, 
et  très-régulièremeut,  des  rameaux  penni- 
formes  secondaires,  qui  eux-mêmes  en  four- 
nissent de  tertiaires,  etc.  Toutes  ces  ramifi- 
cations de  plus  en  plus  petites  s'anastomosent 
entre  elles  et  ne  se  terminent  pas  en  am- 
poules. 

Enfin,  les  bronches  primaires  arrivent  jus- 
qu'à la  partie  interne  et  postérieure  du  pou- 
mon, où  chacune  se  bifurque  et  débouche  au 
dehors;  des  bronches  secondaires  s'ouvrent 
de  même  au  dehors  par  trois  ouvertures  très- 
visibles  k  la  face  inférieure  de  chaque  pou- 
mon. 

Les  réservoirs  aériens  sont  formés  d'une 
membrane  très-mince  et  communiquent  avec 
les  bronches  par  cinq  ouvertures  de  sortie 
de  la  surface  du  poumon.  Les  réservoirs  an- 
térieurs sont  le  réservoir  claviculaire,  situé 
sur  la  ligne  médiane,  entre  la  trachée  et  la 
fourchette,  et  les  deux  cervicaux,  situés  à  la 
partie  antérieure  des  poumous ,  de  chaque 
côté  de  la  base  du  cou  :  ces  trois  sacs  sont  en 
dehors  de  la  cavité  thoracique.  Les  réservoirs 
moyens  occupent  l'intérieur  du  thorax  :  ce 
sont  les  deux  diaphragmatiques  antérieurs, 
adossés  aux  poumons  correspondants,  et  les 
deux  diaphragmatiques  postérieurs,  séparés 
des  précédents  par  une  cloison  diaphragma- 
tique.  Enfin,  les  réservoirs  postérieurs  sont 
les  réservoirs  abdominaux,  situés  de  chaque 
côté  de  l'abdomen. 

Les  réservoirs  diaphragmatiques  sont  les 
seuls  qui  n'aient  d'autre  orifice  que  celui  qui 
les  fait  communiquer  avec  le  poumon  ;  les 
autres  ont  des  prolongements  qui  s'étendent 
jusqu'aux  os  et  leur  fournissent  de  l'air  au 
moyen  de  nombreuses  ouvertures. 

Le  réservoir  claviculaire  donne  des  sads 
secondaires  qui  distribuent  de  l'air  à  la  cla- 
vicule, au  sternum,  aux  côtes,  à  l'humérus; 
les  prolongements  des  réservoirs  cervicaux 
communiquent  avec  l'intérieur  des  vertèbres 
cervicales,  des  vertèbres  dorsales,  des  côtes  ; 
enfin  ceux  des  réservoirs  abdominaux  four- 
nissent de  l'air  aux  os  du  bassin,  aux  vertè- 
bres de  la  queue,  au  fémur. 

Chez  quelques  oiseaux,  le  fou,  le  pélican, 
il  existe  même  des  réservoirs  particuliers 
dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané. 

L'air  qui  se  trouve  assez  souventdans  les  os 
de  la  mâchoire  inférieure  ne  dépend  pas  de 
l'appareil  respiratoire,  il  vient  de  la  trompe 
d'Eustache.  Celui  qui  emplit  le  tube  des  plu- 
mes est  pris  directement  à  l'airatmosphérique 
par  le  pertuis  ou  ombilic  supérieur  qui  se  voit 
sur  la  ligne  médiane  à,  la  base  de  la  tige. 
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La  disposition  de  cet  appareil  explique 
pourquoi  la  respiration  d'un  oiseau  peut  s  ef- 
fectuer lor3  même  qu'on  lut  comprime  la 
trachée,  si  on  a  eu  soin  de  faire  préalable- 
ment une  ouverture  k  un  des  os  principaux  ; 
pourquoi  on  peut,  en  poussant  de  l'air  dans 
l'humérus,  par  exemple,  insuffler  tout  l'ani- 
mal ;  pourquoi  on  peut,  sans  grave  désordre 
pour  l'animal  vivant,  le  dépouiller  de  la  par- 
tie supérieure  du  sternum  et  mettre  son  cœur 
à  nu.  Le  thorax  n'est  pas  nettement  séparé 
.  de  l'abdomen  comme  chez  l'homme. 

Le  diaphragme  n'est  pas  complet;  il  est 
remplacé  par  deux  groupes  de  muscles  mem- 
braneux. Les  uns  peuvent  être  comparés  à 
la  portion  costale  du  diaphragme  des  mam- 
mifères; ils  constituent  ce  qu'on  a  appelé  le 
diaphragme  antérieur  ou  pulmonaire  et  con- 
tribuent, par  leur  contraction,  à  la  dilatation 
des  poumons. 

Les  attaches  musculaires  se  font  à  l'angle 
antérieur  du  sternum,  aux  faces  internes  des 
troisième,  quatrième,  cinquième  et  sixième 
côtes  ;  elles  se  portent  obliquement  en  haut 
et  en  dedans  et  constituent  bientôt  une  apo- 
névrose dont  le  prolongement  va  jusqu'en 
arrière  s'unir  le  long  de  la  colonne  dorsale 
avec  l'aponévrose  du  côté  opposé. 

La  partie  aponévrotique  forme  un  plan 
convexe  en  dessus,  auquel  adhère  la  face 
inférieure  des  poumons;  elle  est  concave  en 
dessous  et  placée  sur  les  réservoirs  clavicu- 
laire et  diaphragmatique.  Les  autres  repré- 
sentent assez  bien  les  piliers  d'un  diaphragme 
unique  :  ils  constituent  le  diaphragme  posté- 
rieur ou  thoraco-abdominal,  qui  sépare  les 
viscères  thoraciques  de  ceux  de  l'abdomen. 

Cette  nouvelle  cloison  est  formée  de  deux 
moitiés  semblables  qui  naissent  de  la  partie 
intérieure  du  rachis  et  s'étalent  ensuite.  La 
face  antérieure  ou  thoracique  s'applique  par 
son  milieu  sur  le  péricarde,  auquel  elle  adhère, 
et  par  ses  côtés  sur  les  réservoirs  diaphrag- 
matiques. La  face  postérieure  ou  abdominale 
s^appuie  sur  le  foie  et  est  doublée  par  le  pé- 
ritoine. Les  côtes  sont,  il  est  vrai,  immobiles 
sur  la  colonne  vertébrale  et  sur  le  sternum  ; 
mais  elles  sont  formées  de  deux  portions, 
l'une  vertébrale,  l'autre  sternale,  mobiles  à 
leur  point,  d'union;  de  sorte  que  le  sternum 
peut  se  rapprocher  ou  s'éloigner  du  rachis, 
diminuer  la  cavité  thoracique  ou  l'augmenter. 

Dans  l'inspiration,  le  diaphragme  antérieur 
se  contracte,  entraîne  avec  lui  la  face  infé- 
rieure des  poumons,  dont  il  développe  la  vo- 
lume antéro-postérieur,  tandis  que  le  dia- 
phragme postérieur,  par  le  même  jeu,  déve- 
loppe le  poumon  dans  le  sens  vertical  ;  le 
mouvement  des  côtes  porte  le  sternum  en 
avant  et  augmente  la  cavité  thoracique.  En 
même  temps,  l'intervalle  compris  entre  les 
deux  diaphragmes  devient  plus  considérable 
et  les  sacs  diaphragmatiques  en  profitent 
pour  se  gonfler  aux  dépens,  non-seulement 
de  l'air  qui  arrive  des  poumons,  mais  encore 
de  eelui  qui  est  déjà  emmagasiné  dans  les 
autres  réservoirs  ;  ce  qui  produit  chess  ces 
derniers  une  sorte  d'expiration. 

Dans  l'expiration,  le  poumon  revient  sur 
lui-même,  chasse  l'air  vicié  qu'il  a  reçu  du 
sang  veineux,  le  fait  échapper  par  la  tra- 
chée ou  le  force  à  passer  dans  les  sacs>ériens 
et  les  os;  le  sternum,  se  rapprochant  delà 
colonne  vertébrale,  diminue  la  cavité  de  la 
poitrine  ;  les  diaphragmes  reprennent  leur 
position  première.  11  résulte  de  cet  ensemble 
de  mouvements  une  pression  qui  diminue  le 
volume -des  réservoirs  diaphragmatiques  et 
les  force  à  chasser  une  partie  de  l'air  qu'ils 
contiennent  dans  les  autres  réservoirs. 

C'est  particulièrement  dans  le  poumon  qu'a 
lieu  la  transformation  du  sang  veineux  en 
sang  artériel  ;  car  les  réservoirs'  aériens  re- 
çoivent peu  de  vaisseaux  sanguins  et  leurs 
veines  se  jettent  dans  la  veine  cave. 

Lorsqu'on  touche  un  oiseau,  on  éprouve 
une  sensation  de  chaleur,  ce  qui  a  fait  dire 
aux  anciens  physiologistes  qu'ils  sont  des 
animaux  à  sang  chaud,,  par  opposition  aux 
animaux  dits  à  sang  froid. 

Leur  température  s'élève  a  peu  près  à  440 
centigrades  pendant  l'été  comme  pendant 
l'hiver,  dans  les  pays  chauds  comme  dans  les 
pays  froids.  Cette  particularité  a  fait  rem- 
placer l'ancienne  dénomination  par  celle  d'a- 
nimaux à  température  constante.  La  source 
de  cette  grande  chaleur  est  principalement 
dans  les  combustions  qui  s'exécutent  dans 
toutes  les  parties  du  corps  de  l'oiseau.  Les 
•faits  ont  démontré  que  la  chaleur  développée 
par  un  animal  est  d'autaut  plus  forte  que  la 
respiration  et  la  circulation  sont  plus  actives. 
Taudis  que  l'homme  fait  l8.k  15  mouvements 
respiratoires  par  minute,  l'oiseau  en  exé- 
cute de  20  à  25  ;  tandis  que  le  pouls  se  fait 
sentir  de  70  k  80  fois  chez  le  premier,  les 
mouvements  de  contraction  du  cœur  sont  au 
nombre  de  120  à  150  chez  le  second. 

—  Reptiles.  A  mesure  que  nous  allons  des- 
cendre l'échelle  animale,  nous  verrous  les 
modifications  de  l'appareil  respiratoire  s'ac- 
centuer de  plus  en  plus.  On  s'ait  que  les  rep- 
tiles se  divisent  on  quatre  grands  ordres  : 
les  ophidiens,  les  sauriens,  les  batraciens, 
les  chéloniens.  Nous  allons  brièvement  pas- 
ser en  revue  les  organes  respiratoires  de  ces 
quatre  ordres. 

Chez  les  ophidiens,  la  respiration  est  tou- 
jours pulmonaire  ;  les  deux  poumons  ne  se 
développent  pas  également;  ils  sont  tantôt 
au  même  niveau,  comme  chez  les  boas,  où  le 
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poumon  gauche  est  un  peu  moins  grand  que 
le  poumon  droit,  tantôt  placés  k  des  niveaux 
différents,  comme  dans  les  couleuvres,  les 
serpents  à  lunettes;  il  arriva  enfin  qu'un 
poumon  seul  se  développe  :  c'est  ce  qu'on 
voit  chez  le  bothrops  fer-de-lance.  L'air  ar- 
rive aux  poumons  au  moyen  d'un  grand  tube 
béant  ou  trachée-artère  qui  part  de  la  glotte. 
La  trachée-artère  est  formée  ordinairement 
d'anneaux  cartilagineux  complets  k  sa  partie 
supérieure  et  incomplets  à  sa  partie  inférieure; 
elle  débouche  brusquement  dans  les  pou- 
mons ou  se  prolonge  dans  l'intérieur.  C'est 
sur  son  trajet  intra-pulmonaire  que  se  trouve 
en  plus  grande  abondance  le  tissu  aréolaire. 

Chez  les  sauriens,  les  poumons  sont  au 
nombre  de  deux,  bien  développés,  mais  le 
tissu  aréolaire  ne  se  trouve  qu'à  la  périphé- 
rie et  les  mouvements  respiratoires  sont  ir- 
réguliers, tantôt  vifs,  tantôt  d'une  lenteur 
extrême. 

Les  crocodiliens  ont  leur  organe  respira- 
toire à  peu  près  semblable  k  celui  des  autres 
sauriens. 

Chez  les  chéloniens,  les  poumons  ne  sont 
pas  libres  comme  chez  les  sauriens;  ils  sont 
appliqués  sur  les  parois  de  la  cavité  vis-  ' 
cérale  et  y  adhèrent.  Les  divisions  de  la 
trachée  ne  s'arrêtent  pas  à  l'entrée  du  pou- 
mon et  no  s'y  ramifient  pas;  elles  pénè- 
trent dans  l'organe,  distribuent  l'air  à  droite 
et  à  gauche  dans  des  séries  longitudinales 
de  poches  séparées  par  des  cloisons.  Les 
côtes  étant  fixes  ne  peuvent  pas  se  sou- 
lever, par  suite  augmenter  la  capacité  de  la 
cavité  qui  contient  les  poumons,  par  suite 
encore  favoriser  l'arrivée  de  l'air  dans  ces 
organes;  aussi  a-t-il  fallu  pour  l'inspiration 
un  mécanisme  particulier.  Ce  mécanisme  est 
probablement  très-complexe. 

L'air  pénètre  par  les  narines,  arrive  k  la 
gorge  et  est  dégluti  ;  mais  en  ce  moment,  des 
muscles  attaches  aux  flancs  et  qui  rempla- 
cent !e  diaphragme  des  mammifères  entrent 
en  contraction  et  favorisent  l'expansion  des 
poumons. 

L'expiration  alleu  par  suite  de  la  contrac- 
tion de  quatre  ventres  musculaires  qui  com- 
priment les  viscères  contre  les  poumons  ; 
d'ailleurs,  ces  derniers  organes  reviennent 
sur  eux-mêmes  en  vertu  de  leur  élasticité. 
Pour  plus  de  renseignements,  nous  renvoyons 
nos  lecteurs  k  1  œuvre  remarquable  de 
MM.  Niehelet  et  G.  Horehouse,  Recherches 
sur  ta  respiration  chez  les  chéloniens  (An». 
se.  nat.t  1865). 

Pour  étudier  la  respiration  chez  les  ba- 
traciens, nous  ferons  l'étude  de  l'appareil 
respiratoire chezlagrenouillejeune  et  adulte; 
nous  aurons  ainsi  une  idée  générale  de  cette 
fonction  chez  cette  série  intéressante  d'aui- 
muux. 

Au  premier  jour  de  la  naissance,  la  gre- 
nouille respire  par  la  peau;  quelques  heures 
après,  deux  petits  bourgeons  se  montrent  sur 
les  côtés  du  cou;  c'est  le  commencement  des 
branchies  externes.  En  effet,  ces  bourgeons 
s'allongent  bientôt,  se  divisent  en  houppes  et 
se  garnissent  de  cils  vibratiles  dont  le  jeu  re- 
nouvelle continuellement  l'eau  ambiante  et, 
par  conséquent,  l'air  qui  y  est  dissous.  A  me- 
sure que  les  branchies  externes  s'atrophient, 
des  branchies  internes  se  développent  sur  les 
quatre  arcs  branchiaux  ;  celles-ci  n'ont  pas 
de  cils  vibratiles,  elles  sont  recouvertes  par 
un  repli  de  la  peau  qui  fait  office  d'opercule. 
Les  branchies  internes  sont  comme  enfer- 
mées dans  une  cavité  limitée  d'un  côté  par 
l'appareil  hyoïdien,  de  l'autre  par  le  voile 
cutané.  L'eau  entre  par  la  bouche,  passe  par 
les  fentes  qui  existent  entre  les  arcs  hyoï- 
diens ou  branchiaux,  baigne  les  branchies 
internes  et  s'échappe  par  une  ouverture  si- 
tuée sous  l'opercule,  k  la  paroi  inférieure  de 
la  cavité  branchiale. 

Pendant  que  les  branchies  internes  s'atro- 
phient, les  poumons  se  développent.  Ce  sont 
•deux  poches  membraneuses,  ovoïdes,  sus- 
pendues presque  directement  au  pharynx  et 
se  prolongeant  dans  la  cavité  abdominale. 
Vus  k  l'extérieur,  les  poumons  montrent  à 
leur  surface  des  facettes  assez  larges  qui 
traduisent  l'existence  de  cloisons  k  l'intérieur, 
de  sorte  que  le  tissu  est  un  peu  aréolaire;  ils 
peuvent  se  gonfler  fortement  par  l'insuffla- 
tion. Ils  communiquent  avec  l'arrière-bouche 
par  deux  tubes  membraneux  très-courts  ou 
bronches,  qui  eux-mêmes  sont  unis  à  la  glotte 
par  un  vestibule  cartilagineux.  Les  narines 
communiquent  avec  la  bouche  par  deux  trous 
placés  à  rentrée  sur  la  voûte  palatine. 

Les  grenouilles  n'ayant  pas  de  diaphragme, 
n'ayant  que  des  côtes  rudimentaires,  ne  peu 
vent,  comme  l'homme,  appeler  l'air  du  dehors 
dans  leurs  poumons  par  la  dilatation  de  leur 
thorax;  elles  y  poussent  l'air  par  déglutition. 
A  cet  effet,  elles  abaissent  d  abord  l'hyofde, 
qui  fait  le  plancher  du  pharynx  et  augmen- 
tent par  conséquent  la  capacité  de  cette  ca- 
vité; l'air  s'y  introduit  par  les  narines;  il  te 
peut  revenir  sur  le  chemin  parcouru,  car  la 
langue  s'applique  contre  le  palais  et  s'opp  jse 
k  tout  reflux.  Les  muscles  de  la  gorge  se 
contractent  en  ce  moment;  l'air  se  trouve 
porté  en  arrière,  en  face  de  la  glotte,  qui 
s'ouvre  et  le  laisse  passer  dans  les  poumons. 
C'est  parce  qu'on  empêche  les  mouvements 
de  déglutition  qu'on  asphyxie  une  grenouille 
en  lui  ouvrant  la  bouche,  tandis  qu'une  inci- 
sion des  parois  de  l'abdomen  ne  troubte  en 
rien  la  respiration.  L'air  arrive  dans  les  pou- 
mons, passe  à  travers  les  parois  capilluires 
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et  se  dissout  dans  le  sang,  auquel  il  commu- 
nique ses  propriétés  vivifiantes.  Ce  liquide 
était  veineux,  il  devient  artériel.  Ce  change- 
ment est  le  résultat  d'un  échange  entre  l'air 
atmosphérique  et  les  gaz  du  sang  veineux. 
Ceux-ci,  dangereux  pour  la  vie,  ont  besoin 
d'être  chassés  du  poumon  :  l'acte  qui  les  ex- 
pulse est  l'expiration. 

A  cet  effet,  le  poumon  dilaté  revient  sur 
lui-même  et  chasse,  à  la  manière  d'un  souf- 
flet l'air  expiré. 

Lorsqu'on  remarque  que  les  parties  du  corps 
des  grenouilles  ne  sont  alimentées  que  par  du 
sang  mélangé,  que  ce  sang  mélangé  n'arrive 
qu'en  très-petita  quantité  aux  poumons,  on 
se  rend  très-bien  compte  de  la  persistance 
de  la  vie  de  ces  animaux  ou  d'animaux  sem- 
blabres  dans  des  espaces  très- peu  aérés.  Les 
combustions  sont  excessivement  faibles;  aussi 
la  température  du  corps  est-elle  très-peu  su- 
périeure au  milieu  ambiant  ;  la  peau  est  émi- 
nemment poreuse,  et  contribue  aussi  à  lares- 
piration  dans  l'âge  adulte. 

Les  animaux  dont  la  température  se  modi- 
fie suivant  le  milieu  ambiant,  avaient  été  au- 
trefois appelés  animaux  à  sang  froid  ;  il  est 
plus  rationnel  de  les  appeler  animaux  à  tem- 
pérature variable. 

—  Poissons.  Chez  les  poissons,  la  respira- 
tion est  toujours  branchiale,  mais  la  disposi- 
tion de  l'appareil  n'est  pas  la  même  chez  les 
poissons  osseux  et  chez  les  poissons  cartila- 
gineux. 

Dans  les  poissons  osseux,  la  cavité  buccale 
communique  librement  avec  les  cavités  res- 
piratoires. L'os  hyoïde  porte  sur  la  ligne  mé- 
diane huit  arcs  branchiaux;  quatre  vont  à 
droite  et  quatre  vont  à  gauche  s'articuler  en 
arrière  aux  os  pharyngiens  supérieurs  si- 
tués à  la  base  du  crâne.  Ces  arcs  branchiaux 
contribuent  à  former  par  leur  bord  interne  et 
concave  les  parois  de  la  bouche  ;  leur  bord 
externe  porte  des  lamelles  charnues,  saillan- 
tes, dans  lesquelles  se  trouve  le  système  ca- 
pillaire qui  unit  les  ramifications  de  l'artère 
branchiale  à  celle  des  veines  branchiales. 
Ces  lamelles  sont  les  branchies;  elles  sont 
d'un  rouge  vif  chez  le  poisson  vivant  ou  more 
récemment,  disposées  en  double  série,  para  1- 
lèles  comme  des  dents  de  peigne  (en  houppe 
chez  l'hippocampe),  sur  chaque  arc  ;  le  der- 
nier arc  seul  n'en  porte  ordinairement  qu'une 
série.  Elles  ne  sont  rixes  que  sur  l'un  des 
deux  bords,  celui  par  lequel  elles  sont  atta- 
chées aux  arcs  branchiaux  ;  le  bord  externe 
est  libre. 

Dans  les  poissons  cartilagineux,  tels  que 
les  raies,  les  squales,  etc.,  ta  cavité  buccale 
communique  avec  les  cavités  respiratoires  ; 
mais  ces  cavités  sont  cloisonnées,  il  n'y  a  pas 
d'opercule;  chaque  fente  pharyngienne  a  sa 
chambre  particulière  garnie  de  lamelles  bran- 
chiales Axées  sur  les  deux  bords;  il  existe 
pour  chaque  chambre  un  orifice  expirateur 
qui  se  voit  sur  les  côtés  du  cou  ;  on  en  compte 
ordinairement  cinq. 

Chez  les  lamproies,  un  conduit  membra- 
neux part  du  fond  de  la  bouche,  s'engage 
sous  l'œsophage  et  se  termine  en  cul-de-sac. 
11  communique  à  droite  et  à  gauche,  au  moyen 
"  de  trous,  avec  sept  chambres  branchiales  qui 
ont  chacune  leur  orifice  expirateur. 

Le  mécanisme  de  la  respiration  a  lieu  de' 
cette  manière  :  le  poisson  ouvre  la  bouche, 
l'eau  s'y  précipite  ;  au  lieu  de  s'enfoncer  vers 
l'estomac,  elle  passe  à.  travers  les  ouvertures 
latérales  dans  la  chambre  branchiale,  entre 
les  arcs  branchiaux,  baigne  les  branchies  et 
sort  par  les  ouvertures  des  ouïes.  Dans  le 
premier  mouvement  ou  inspiration,  toutes  les 
parties  de  la  bouche  se  dilatent;  dans  le 
second  ou  expiration,  toutes  se  contractent, 
et  l'eau,  pressée  de  toutes  parts,  s'échappe 
par  l'ouverture  que  détermine  le  soulève- 
ment de  l'opercule. 

Quand  il  n'y  a  pas  d'opercule,  comme  chez 
les  poissons  cartilagineux,  des  muscles  spé- 
ciaux ouvrent  ou  ferment  les  ouvertures  de 
sortie. 

Les  poissons,  ainsi  que  tous  tes  animaux  k 
respiration  branchiale,  ne  décomposent  pas 
l'eau  ;  l'air  qu'ils  y  prennent  y  est  dissous  ;  en 
effet,  ils  ne  peuvent  respirer  dans  l'eau  dis- 
tillée. Leur  respiration  consiste  en  un  simple 
échange  entre  l'air  dissous  dans  l'eau  et  les 
gaz  qu'amène  aux.brauchies  le  sang  veineux. 

Ils  ont  aussi  besoin  de  l'air  en  nature;  aussi 
les  voit-on  souvent  apparaître  à  la  surface 
de  l'eau. 

On  s'est  convaincu  que  les  branchies  sim- 
plement humectées  peuvent  absorber  l'oxy- 
gène ou  l'air  en  nature  ou  dissous;  ce  qui 
permet  à  certains  d'entre  eux  de  passer  quel- 
que temps  hors  de  leur  élément.  Ainsi,  l'an- 
guille soit  quelquefois  de  l'eau  pendant  la 
nuit  pour  aller  chercher  des  limaces  dans  les 
prairies,  et  cela  sans  en  souffrir,  parce  que 
l'opercule  s'oppose  à  une  évaporation  rapide  ; 
l'anabas  va  fréquemment  à  terre  et  peut  y 
rester  un  certain  temps,  parce  qu'au-dessus 
de  ses  branchies  est  un  os  qu'on  a  comparé 
k  un  chou  frisé,  qui  laisse  tomber  goutte  à 
goutte  l'eau  qu'il  garde  en  dépôt;  certains 
poissons  vivent  quelque  temps  à  sec  sur  le 
sommet  des  rochers,  fixés  à  l'aide  d'une  ven- 
touse ventrale. 

—  Alolhisgucs.  A  mesure  que  noua  descen- 
dons l'échelle  animale,  l'organe  respiratoire 
se  multiplie  de  plus  en  plus.  Nous  voici  hors 
des  vertébrés  ;  maintenant  plus  de  poumons, 
k  peine  des  branchies  ;  bientôt  la  respiration 
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cutanée  effectuera  seule  l'échange  nécessaire 
k  la  vie. 

Les  mollusques  proprement  dits  se  subdi- 
visent en  acéphales  et  en  céphalés. 

Comme  exemple  de  respiration  chez  les 
acéphales,  prenons  l'huttre,  dont  on  fait  un 
si  grand  usage  à  Paris. 

Lorsque  l'huître  est  jeune,  elle  respire  par 
toute  la  surface  du  manteau.  Cette  portion 
de  son  corps  est  k  cette  époque  formée  d'un 
tissu  délicat,  très-riche  en  conduits  sanguins. 
A  mesure  qu'elle  grandit,  il  s'établit  entre  la 
paroi  interne  du  manteau  et  le  corps  une 
multitude  de  bourgeons  dont  l'extrémité  libre 
se  recouvre  de  cils  vibratiles.  A  l'âge  adulte, 
ces  bourgeons  nés  à  la  suite  les  uns  des  au- 
tres, sur  deux  lignes  parallèles,  constituent 
par  leur  base  de  chaque  côté  du  corps  deux 
lamelles  branchiales  libres.  Ce  sont  ces  paires 
de  lames  striées,  d'un  tissu  clair,  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  qu'on  découvre  lorsqu'on 
retrousse  le  manteau.  Comme  les  deux  bords 
du  manteau  sont  libres,  l'eau  de  mer  pénètre 
sans  difficulté  entre  eux,  baigne  les  bran- 
chies, et  c'est  à  travers  leur  tissu  que  se  fait 
l'échange  de  gaz  qui  constitue  la  respiration. 

Parmi  les  gastéropodes,  les  limaçons  ont 
une  respiration  pulmonaire,  mais  leur  pou- 
mon est  loin  de  ressembler  aux  organes  qui 
portent  ce  nom  chez  l'homme  et  les  autres 
vertébrés. 

Lorsqu'on  place  devant  soi  un  limaçon  dans 
sa  position  naturelle,  on  voit  k  droite  de  son 
pied,  sur  le  bord  du  manteau,  une  ouverture 
irrégtilièment  circulaire,  qui  s'ouvre  et  se 
ferme  alternativement  :  c'est  le  pneumostoine 
ou  orifice  qui  donne  accès  à  l'air  atmosphé- 
rique. Il  est  couvert  de  viscosités  et  est  l'en- 
trée d'un  canal  sinueux  qui  s'enfonce  dans 
le  corps  de  l'animal  jusque  dans  une  cavité 
qui  constitue  le  poumon. 

Cette  cavité  a  pour  plafond  une  voûte,  sur 
laquelle  courent  des  nervures  saillantes,  des 
cloisons  imparfaites  qui  se  rencontrent,  s'en- 
tre-croisent.  Elles  limitent  entre  elles  des  ca- 
vités dans  lesquelles  arrive  l'air  entré  par  le 
pneumostome.  Dans  leur  épaisseur  se  trouve 
le  sang  amené  des  lacunes  par  le  vaisseau 
qui  longe  le  bord  concave  de  l'abdomen,  et 
c'est  à  travers  leurs  parois  que  s'exécute  l'é- 
change des  gaz. 

L'organe  respiratoire  du  limaçon  ne  mérite 
donc  le  nom  de  poumon  que  parce  qu'il  est 
le  siège  d'une  respiration  aérienne  ;  mais  son 
mode  de  conformation,  le  besoin  qu'il  a  d'être 
toujours  humecté  par  le  liquide  qui  est  en- 
levé par  l'air  à  la  viscosité,  le  rapprochent 
singulièrement  des  branchies. 

Chez  les  céphalopodes,  poulpes,  etc.,  la 
respiration  est  branchiale.  Les  branchies  sont 
au  nombre  de  deux  et  situéessymétriquement 
de  chaque  côté  du  corps,  dans  l'espace  qui 
existe  entre  la  paroi  externe  de  l'abdomen 
et  la  paroi  interne  du  manteau.  Cet  espace 
communique  par  une  longue  fente  avec  le 
dehors  de  manière  à  permettre  à  l'eau  am- 
biante d'arriver  sur  les  branchies.  Ces  der- 
nières ont  la  forme  de  pyramides  et  sont 
adhérentes  au  manteau  par  leur  base  et  par 
leur  bord  externe  ;  elles  s'ont  grosses,  cour- 
tes, touffues,  présentent  des  arborescences, 
des  déchiquetures.  Leurs  bords  sont  comme 
encadrés  par  deux  gros  vaisseaux  :  l'un, 
l'artère  branchiale,  monte  le  long  du  bord 
externe  et  distribue  des  artérioles  à  chaque 
branchiale;  l'autre, la  veine  branchiale,  des- 
cend sur  le  bord  opposé  et  est  formé  par 
toutes  les  petites  veines  qui  s'échappent  des 
branchies;  il  porte  au  cœur  le  sang  devenu 
artériel.  C'est  dans  le  passage  du  sang  de 
l'artère  branchiale  à  la  veine  branchiale  que 
s'effectue  la  respiration.  Alors,  en  effet,  a  lieu 
l'échange  de  gaz  entre  le  sang  veineux  et 
l'eau.  Cette  eau  a  besoin  d'être  constamment 
renouvelée,  afin  que  chaque  portion  apporte 
son  contingent  d'oxygène;  pour  cela,  le  man- 
teau se  dilate  et  se  contracte  alternative- 
ment, recevant  une  nouvelle  quantité  d'eau 
dans  le  premier  cas,.chassant  dans  le  second 
l'eau  épuisée  qui  s'échappe  par  le  siphon. 

Chez  les  molluscoïdes,  c'est  presque  tou- 
jours la  bouche  qui  constitue  la  cavité  bran- 
chiale, ou  bien  ils  ont  une  respiration  cu- 
tanée. 

—  Articulés.  Insectes.  Chez  les  insectes,  la 
respiration  se  fait  au  moyen  de  tubes  plus  ou 
moins  ramifiés  qui  circulent  dans  le  corps  de 
l'insecte,  les  pattes,  les  nervures,  les  ailes. 
Les  troncs  principaux  prennent  naissance  k 
ces  ouvertures  en  forme.de  boutonnière  que 
l'on  voit  sur  les  côtés  du  ventre, à  l'union  de 
l'arceau  supérieur  avec  l'arceau   inférieur. 

Les  ouvertures'  sont  les  stigmates  et  les 
vaisseaux  sont  les  trachées.  Les  stigmates  sont 
ordinairement  tenus  béants  par  leur  bord  ré- 
sistant. 

Si  l'insecte  vit  k  la  surface  de  l'eau,  l'ou- 
verture est  garnie  de,  poils,  de  valvules  qui 
permettent  à  l'animal  de  la  clore  à  volonté. 

Les  parois  des  vaisseaux  sont  formées  de 
deux  membranes  minces;  entre  elles  est  un 
fil  spiral  qui  est  analogue  par  sa  forme  aux 
élastiques  de  cuivre  des  bretelles  et  qui  con- 
serve au  tube  son  calibre.  Lorsque  le  spirale 
n'existe  pas  dans  un  endroit,  le  tube  se  gonfle 
en  cet  endroit,  forme  une  poche,  une  sorte 
d'anévrisme,  qui  sert  de  réservoir  d'air.  Les 
trachées  parcourant  le  corps  en  tous  sens, 
pénétrant  dans  les  lacunes  remplies  de  sang 
portent  à  ce  liquide,  à  travers  leurs  parois, 
l'air  atmosphérique  qui  doit  le  revivifier. 
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Chez  les  myriapodes,  la  respiration  est 
aussi  trachéenne  ;  une  paire  de  stigmates  se 
voit' de  deux  en  deux  anneaux  sur  la  face 
ventrale  et  latérale  du  corps,  sauf  à  la  partie 
antérieure,  où  il  existe  quelque  modification. 

Ces  stigmates  sont  l'entrée  de  trachées  qui 
parcourent  les  différentes  parties  du  corps 
en  s'anastomosant.  Il  n'y  a  donc  pas  une 
grande  différence  entre  la  respiration  des  my- 
riapodes et  celle  des  insectes. 

—  Arachnides.  Chez  les  arachnides,  ^res- 
piration s'effectue  au  moyen  de  trachées  et 
même  de  poumons.  Nous  ne  pouvons  rien 
émettre  de  général  ici;  prenons  quelques 
arachnides  en  particulier. 

Chez  les  phalangides,  les  orifices  respira- 
toires ou  stigmates  pneumostomes  sont  deux 
fentes  situées  en  arrière  des  dernières  pattes  ; 
elles  permettent  a  l'air  d'entrer  dans  les  ca- 
naux ou  trachées. 

Chez  les  galéodes,  les  ouvertures  sont  plus 
nombreuses.  L'épeire  diadème  a  une  respira- 
tion pulmonaire.  Les  poumons  sont  au  nom- 
bre de  deux  et  situés  à  la  base  de  l'abdomen. 
Ce  sont  des  poches  rattachées  au  corps  de 
l'animal  par  des  muscles  et  qui  communiquent 
avec  l'air  extérieur  par  une  fente  située  à 
leur  partie  inférieure. 

Chez  les  scorpions,  on  voit  k  la  face  infé- 
rieure des  quatre  premiers  anneaux  de  l'ab- 
domen quatre  paires  de  stigmates.  Chacune 
est  l'ouverture  d'un  canal.  Ce  canal  est  court  : 
c'est  une  sorte  de  vestibule  au  fond  duquel 
on  voit  un  grand  nombre  de  trous.  Chaque 
trou  est  l'entrée  d'une  poche  aplatie  qui 
s'enfonce  dans  le  tissu  de  l'animal.  C'est  à 
travers  cette  membrane  que  se  fait  l'échange 
des  gaz. 

—  Crustacés.  Ici  encore  nous  ne  pouvons 
formuler  de  loi  générale.  Chez  l'écrevisse,  les 
organes  de  la  respiration  sont  des  branchies 
situées  au  nombre  d'une  vingtaine  sur  les 
côtés  et  à  la  partie  antérieure  du  corps.  Elles 
forment  cinq  masses  attachées  par  leur  base 
à  la  partie  supérieure  de  chaque  patte  et  ■ 
recouvertes  presque  complètement  par  la 
carapace.  Une  fente  laissée  k  la  partie  infé- 
rieure permet  k  l'eau  de  les  baigner  con- 
stamment. 

—  Rotateurs.  La  respiration  des  rotateurs 
est  évidemment  cutanée. 

—  Vers.  La  plupart  des  vers  ont  aussi  une 
respiration  cutanée  qui  s'etfectue  par  toute 
la  périphérie  du  corps.  On  a  longtemps  cru 
que  les  dix-sept  renflements  qu'on  observe 
de  chaque  côté  du  corps  chez  les  sangsues 
étaient  des  appareils  respiratoires;  il  esc  au- 
jourd'hui démontré  que  ce  sont  des  organes 
sécréteurs  et  on  les  a  désignés  sous  le  nom 
d'anses  mucipares. 

Chez  les  ascarides,  les  ténias,  etc.,  la  res- 
piration est  cutanée. 

—  Echinodermes.  Chez  les  holothuries,  la 
respiration  s'effectue  d'une  façon  toute  par- 
ticulière. L'eau  entre  par  l'anus  pour  se. 
rendre  dans  un  double  appareil  arborisé  qui 
s'étend  dans  la  cavité  du  corps  jusque  près 
de  l'extrémité  antérieure,  appareil  qui  a  été 
désigné  sous  le  nom  de  trachée  aquifère. 
L'animal  peut  k  volonté  remplir  ou  vider  ce 
réservoir  et  apporter  ainsi  dans  son  intérieur 
l'air  dissous  dans  l'eau.  Dans  les  mouvements 
énergiques  de  contraction,  il  peut  expulser 
totalement  sa  trachée  au  dehors,  ainsi  que 
son  tube  digestif,  qui  est  à  peine  adhérent  aux 
parties  internes  des  téguments. 

Chez  les  oursins,  la  respiration  paraît  se 
faire  à  la  surface  des  ambulacres,  appendices 
filiformes  formés  par  une  ventouse  garnie  de 
cils  vibratiles  et  qui  sont  pour  l'animal  les 
principaux  organes  de  locomotion.  Ils  sont  en 
nombre  très-considérable  et  forment  cinq 
paires  de  lignes  rayonnantes.  Selon  quelques 
naturalistes,  ces  ventouses  seraient  creusées 
d'un  canal  qui  traverserait  le  test  et  abouti- 
rait à  des  organes  foliacés  intérieurs,  qu'on  a 
appelés  des  branchies  internes. 

—  Respiration  chez  les  rayonnes.  Respi- 
ration branchiale  rudimentaire  ou  seulement 
cutanée.  Les  zoophytes  ne  présentent  guère 
que  des  rudiments  d'appareils  respiratoires 
et  circulatoires.  En  général,  comme  ces  ani- 
maux inférieurs  se  développent  dans  l'eau, 
on  observe  dans  leur  organisme  des  commen- 
cements de  branchies;  ou  bien  l'on  n'observe 
rien,  ni  comme  branchies  ni  comme  trachées, 
et  dans  ce  cas  l'action  respiratoire,  soit  dans 
l'eau,  soit  dans  l'air,  mais  plutôt  dans  l'eau, 
se  fait  simplement  aux  surfaces  membra- 
neuses et  devient  purement  cutanée.  Cepen- 
dant il  convient,  comme  nous  venons  de  le 
voir,  de  faire  exception  pour  la  première 
classe  des  rayonnes  ou  radiaires,  celle  des 
echinodermes;  on  peut  dire  que  ceux-là,  qui 
tiennent  la  tète  de  l'embranchement,  ont  de 
véritables  branchies  rangées  autour  de  la 
bouche. 

—  Physiol.  végét.  Ce  n'est  pas  seulement 
un  échange  de  liquides  qui  s'opère  entre 
les  plantes  et  l'air  atmosphérique  ou  le  mi- 
lieu ambiant  ;  c'est  aussi  un  échange  de 
gaz.  Cet  échange  de  gaz  est  appelé  ordi- 
nairement respiration  ties  plantes.  Les  au- 
teurs qui  ont  écrit  sur  ce  aujet  sont  très- 
nombreux  et  ont  émis  les  opinions  les  plus 
diverses;  il  nous  est  impossible  d'énoncer 
toutes  les  opinions,  et  comme  la  question 
est  encore  pendante  pour  beaucoup  ae  faits, 
nous  renvoyons  nos  lecteurs  aux  ouvrages 
suivants  :  Haller,  Statistique  des  végétaux 
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(1779,  p.  475);  Snycnhouz,  Expériences  sur 
les  végétaux  (17S0)  ;  Sénebier,  Mémoire  phy- 
sico-chimique sur  l'influence  de  la  ltwiïè)-e  so- 
laire (1782);  Recherche»  sur  l'influence  de  la 
lumière  solaire  (1783);  Physiologie  végétale 
(1800);  Sénebier  et  Hubert,  Mémoire  sur  l'in- 
fluence de  l'air  dans  la  germination  (1801)  ; 
de  Saussure,  Recherches  chimiques  sur  la  oé- 
gétation  (1804);  Brongniart,  Recherches  sur 
la  structure  et  les  fonctions  des  feuilles  (1830)  ; 
Dutrochet,  Mémoire  sur  les  organes  pueumo- 
niques  des  végétaux  (1832);  Liebig,  Chimie 
appliquée  à  la  physiologie  végétale,  traduc- 
tion Gerhardt  (184-1);  Boussingault,  Compte 
rendu  de  l'Académie  des  sciences,  écon.  rur. 
(1861);  Cloez  et  Gratiolet,  Annales  de  phy- 
sique  et  de  chimie  (1851):  Corenwinder,  An-r 
nales  de  chimie  et  de  physique  (1858),  etc. 
Les  travaux  plus  récents  de  MM.  Bâillon 
et  Bocquillon  seront  surtout  d'une  grande 
utilité. 

Nous  ne  pouvons,  cependant,  nous  dis- 
penser d'entrer  dans  quelques  détails  qui 
suffiront  pour  donner  une  idée  générale  des 
résultats  qu'ont  obtenus  les  savants  qui  se 
sont  occupés  (le  la  respiration  des  plantes. 

Rappelons  d'abord  qu'il  est  d'usage  en  bo- 
tanique de  partager  les  organes  des  plantes, 
eu  égard  à  la  couleur,  en  deux  groupes:  l»les 
organes  verts  ;  la  couleur  verte  est  due  k  la 
présence  de  la  chlorophylle  ;  8°  les  organes 
colorés,  qui  sont  tous  ceux  qui  ne  contiennent 
pas  de  chlorophylle.  Il  ne  faut  pas  oublier 
que  certaines  plantes,  non  vertes  en  appa- 
rence, contiennent  une  certaine  quantité  de 
chlorophylle  dont  la  couleur  est  masquée. 

Les  conclusions  à  tirer  des  expériences 
les  mieux  faites  sur  ta  respiration  sont  les 
suivantes  :  .     . 

1°  Un  embryon  en  germination,  ainsi  que 
toutes  les  plantes  ou  parties  de  plantes  Sans 
chlorophylle,  telles  que  certaines  oroban- 
ches  et  orchidées,  les  champignons,  etc.,  les 
fleurs  non  vertes,  les  fruits  mûrs,  les  bour- 
geons non  épanouis,  les  tiges  ligneuses,  les 
racines,  etc.  ;  en  un  mot,  les  parties  colorées 
absorbent  de  l'oxygène  et  exhalent  de  l'acide 
carbonique  en  tout  temps  et  en  tous  lieux, 
que  ces  plantes  ou  portions  de  plantes  soient 
exposées  k  la  lumière  solaire  ou  placées  daus 
l'obscurité. 

20  Toutes  les  parties  vertes  des  plantes 
placées  dans  l'obscurité  naturelle  ou  artifi- 
cielle, ou  exposées  à  une  ombre  très-épaisse, 
en  plein  air,  ou  placées  hors  de  l'atteinte  des 
rayons  solaires  dans  un  appartement  éclairé 
indirectement,  absorbent  de  l'oxygène  et  ex- 
halent de  l'acide  carbonique. 

30  Toutes  les  parties  vertes  absorbent  de 
l'acide  carbonique  et  exhalent  de  l'oxygène, 
pendant  le  jour,  sous  un  ciel  ouvert. 
•  40  Les  parties  qui  renferment,  avec  de  la 
chlorophylle,  des  matières  colorantes  ont  une 
respiration  qui  est  à  la  fois  celle  des  portions 
vertes  et  des  portions  colorées. 

50  Les  plantes  submergées  respirent  l'air 
dissous  dans  l'eau. 

Pour  M.  Garreau,  le  double  phénomène  de 
l'absorption  de  l'oxygène  et  de  l'exhalation 
de  l'acide  carbonique  constitue  le  seul  acte 
respiratoire.  Ce  physiologiste  regarde  comme 
indépendantes  de  la  7-espiration  l'absorption 
de  l'acide  carbonique  et  l'exhalation  de  l'oxy- 
gène. Ce  dernier  phénomène  n'est,  selon  lui, 
que  le  résultat  de  la  décomposition,  dans  la 
profondeur  de  l'organisme,  de  l'acide  carbo- 
nique dissous,  emprunté  soit  au  sol  par  les 
racines,  soit  à  l'air  par  les  parties  vertes  sous 
l'influence  du  soleil;  le  carbone  reste  fixé 
dans  la  plante  tandis  que  l'oxygène  s'exhale. 

Ces  différentes  absorptions  et  exhalations 
varient. 

La  quantité  d'acide  carbonique  expire  par 
les  feuilles  et  les  parties  vertes  pendant  la 
nuit  est  très-inférieure  à  la  quantité  du  même 
fluide  qui  est  absorbée  par  elles  pendant  le 
jour  sous  l'influence  de.s  rayons  solaires. 

Les  bourgeons  non  ouverts  et  les  organes 
colorés,  en  général,  exhalent  plus  d'acide  car- 
bonique  au   soleil   qu'à   la  lumière  diffuse. 

La  quantité  d'oxygène  exhalé  par  les  or- 
ganes verts  au  soleil  ne  correspond  pas  à  la 
quantité  d'acide  carbonique  absorbé  dans 
l'air;  elle  est  plus  considérable,  ce  qui  indi- 
que qu'une  certaine  quantité  d'acide  carbo- 
nique est  empruntée  au  sol  par  les  racines. 
(Vogel  et  Witwer.) 

La  faculté  respiratoire  varie  pour  chaque 
plante  avec  son  âge,  avec  la  saison,  avec  son 
exposition,  avec  la  chaleur,  etc.  Elle  parait 
être  en  rapport  avec  le  nombre  des  stomates. 
"  Des  faits  précédents  il  faut  conclure  que 
l'air  des  appartements  est  vicié  quand  on  y 
cultive  des  plantes,  non-seulement  par  la  pré- 
sence des  fleurs  ,  mais  aussi  par  celle  des 
feuilles,  qui  y  reçoivent  rarement  les  rayons 
solaires;  il  fautaussi  conclure  que  les  plantes 
cultivées  dans  l'obscurité,  que  celles  sur  les- 
quelles on  empêche  l'arrivée  de  l'air  atmosphé- 
rique n'absorbent  pas  d'acide  carbonique.  Ces 
sortes  de  plantes  ne  développent  pas  de  chlo- 
rophylle; elles  ne  sont  jamais  colorées  en 
vert.  On  a  appelé  étiolement  ce  résultat  qu'a- 
mène la  privation  de  lumière.  Voilà  pourquoi 
certaines  salades  d'biver  cultivées  dans  les 
caves  ne  sont  pas  vertes  ;  voila-  pourquoi  les 
touffes  de  salade  et  de  chicorée  cultivées  en 
plein  champ,  mais  liées,  ne  sont  jamais  ver- 
tes au  centre  ;  ces  plantes  n'étant  pas  placées 
dans  des  circonstances  favorables  à  la  trans- 
piration contiennent  ordinairement  une  forte 
proportion  d'eau.  11  est  certain  que  les   phê- 


RESP 

nomènes  de  transpiration  et  de  respiration 
doivent  modifier  considérablement  les  liqui- 
des puisés  par  la  plante,  mais  cea  modifica- 
tions sont  loin  d'être  parfaitement  connues. 
On  a  appelé  sève  élaborée  la  sève  ascendante 
qui  a  été  soumise  à  l'action  do  la  transpira- 
tion et  de  la  respiration,  et  comme  on  a  sup- 
posé que  cette  sève  élaborée  dans  les  feuilles 
descendait  entre  l'écorce  et  le  bois  jusque 
dans  les  racines,  on  l'a  appelée  aussi  sève 
descendante.  La  théorie  de  la  sève  descen- 
dante est  loin  d'être  confirmée  par  les  faits. 
Les  expériences,  telles  que  la  déeortication 
annulaire,  la  ligature,  les  greffes,  qui  sem- 
blaient lui  donner  gain  de  cause,  n  avaient 
été  envisagées  qu  k  un  seul  point  de  vue.  Ce 
que  lea  faits  mieux  examinés  semblent  prou- 
ver, c'est  que  la  sève  quelle  qu'elle  soit,  ri- 
che ou  pauvre  en  sucs  nourriciers,  se  porte 
vers  les  points  dont  l'accroissement  est  né- 
cessaire. 

Un  autre  point  très-controversé  jadis  et 
sur  lequel  on  a  aujourd'hui  des  notions  très- 
précises,  c'est  le  rôle  des  trachées. 

Les  trachées  ne  servent  pas  à  la  respiration 
des  plantes;  on  l'avait  cru  jadis,  par  analo- 
gie a  ce  qui  a  lieu  chez  les  .insectes. 

En  résumé,  comme  la  respiration  des  ani- 
maux, la  respiration  des  plantes  offre  :  1"  des 
phénomènes  physiques,  lesquels  phénomènes 
sont  l'échange  endosmotique  des  gaz  ;  Z"  des 
phénomènes  d'ordre  chimique,  qui  sont  la 
décomposition  de  l'acide  carbonique  sous  l'in- 
fluence de  la  lumière  dans  le  cas  des  parties 
vertes,  la  décomposition  d'autres  principes 
qui  fournissent  de  l'acide  carbonique  dans  le 
cas  de  parties  autrement  colorées  ;  3°  des  phé- 
nomènes d'ordre  organique  ou  vital,  qui  sont 
relatifs  à  la  nutrition,  savoir  ;  à  l'assimilation 
surtout  chez  les  plantes,  à  la  désassiinilution 
chez  les  animaux. 

Mais  encore  une  fois  nous  ne  saurions  trop 
mettre  nos  lecteurs  en  garde  contre  les  hy- 
pothèses qui  ont  été  formulées  sur  la  respi- 
ration des  plantes.  Des  faits,  des  expériences 
sérieuses  existent;  il  faut  s'en  tenir  là  et 
attendre  qu'ils  soient  assez  nombreux,  assez 
concluants  pour  que  les  lois  s'en  dégagent 
d'elles-mêmes. 

—  Art  vétér.  La  respiration  chez  les  ani- 
maux domestiques.  Comme  chez  l'homme, 
elle  s'exécute  par  les  deux  mouvements  d'in- 
spiration et  d'expiration,  et  l'entrée  ainsi  que 
la  sortie  de  l'air  s'accompagne  de  mouve- 
ments particuliers  des  ouvertures  nasales, 
dps  muscles  thoraciquès  et  des  parois  abdo- 
minales. 

Lorsque  la  respiration  est  calme,  les  nari- 
nes, pendant  l'inspiration,  exécutent,  chez  le 
bœuf,  le  mouton,  le  porc  et  le  chien,  une  di- 
latation k  peine  sensible;  les  côtes  s'écartent 
les  unes  des  autres  en  se  portant  en  avant; 
les  espaces  intercostaux  se  creusent  un  peu  ; 
la  corde  du  flanc  s'efface  ;  le  flanc  se  creuse  ; 
le  ventre  descend,  se  porte  en  dehors  et  s'é- 
largit. En  dedans,  le  diaphragme  qui  sépare 
la  poitrine  du  ventre  se  contracte  et  se  porte 
en  arrière.  Pendant  que  ce  mouvement  d'ex- 
pansion pectorale  s'opère,  les  viscères  abdo- 
minaux sont  repoussés  du  côté  du  bassin,  les 
hypocondres  et  les  flancs  se  dilatent  et  s'é- 
lèvent. 

Lors  de  l'expiration,  les  parois  thoraciquès 
s'abaissent  en  masse;  les  côtes  reviennent 
en  arrière,  se  rapprochent  les  unes  des  au- 
tres, perdent  de  leur  relief  et  s'effacent  en 
quelque  sorte  plus  ou' moins  complètement; 
les  dépressions  intercostales  perdent  de  leur 
profondeur;  la  corde  du  flanc  se  projette  en 
dehors  et  en  haut;  le  ventre  remonte  et  se 
rétrécit,  enfin  le  creux  du  grasset  se  pro- 
nonce davantage. 

On  a  cherché  à  distinguer,  dans  les  mou- 
veinentsqu'exécute  la  respiration  de  l'homme, 
une  respiration  costale  ou  pectorale  et  une 
respiration  costo-abdominale.  Le  renforce- 
ment et  l'avancement  du  ventre  et  surtout 
l'élévation  et  l'abaissement  des  flancs,  dus 
fausses  côtes  et  des  hypocondres,  dans  les 
animaux  domestiques,  doivent  faire  classer 
leur  mode  de  respiration  dans  !e  type  costo- 
abdomina). 

L'inspiration  et  l'expiration  n'exigent  pas, 
pour  leur  accomplissement,  un  temps  égal  de 
part  et  d'autre.  L'inspiration,  qui  est  la  plus 
courte,  ne  semble  guère  demander  plus  de  la 
moitié  de  l'espace  que  l'expiration  met  k  s'ef- 
fectuer. L'intervalle  ou  l'instant  de  repos  qui 
sépare  ces  deux  actes  est  excessivement 
court;  néanmoins,  il  est  appréciable  tant  que 
la  respiration  est'  calme.  Les  mouvements 
respirutoires  s'exécutent  toujours  avec  régu- 
larité et  uniformité  lorsque  les  animaux  sont 
k  jeun,  jeunes,  adultes  et  en  bonne  santé.  II 
est  nécessaire,  pour  les  étudier  avec  soin, 
d'examiner  les  animaux  lorsqu'ils  sont  dans 
un  calme  parfait  et  surtout  pendant  la  nuit. 
Pour  les  bien  reconnaître,  il  faut  jeter  les 
yeux  le  long  des  hypocondres,  vers  les  der- 
nières côtes  et  au  bas  du  flanc. 

Le  rhythme  des  mouvements  respiratoires 
est  modifié  souvent  chez  les  animaux  adultes 
et  surtout  chez  les  vieux  chevaux.  Dans  un 
très-grand  nombre  et  notamment  chez  ceux 
qui  ont  beaucoup  travaillé,  les  mouvements 
du  flanc  sont  uccompagnés  de  petites  cou- 
tractions  spasmodiques  des  muscles  sous-cu- 
tanés des  pavois  abdominales.  Ces  irrégula- 
rités sont  remarquables  lorsque  les  animaux 
viennent  de  prendre  leur  repas  et  surtout 
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lorsqu'ils  ont  bu  de  l'eau  très-fraîche.  Dans 
les  femelles  pleines  et  notamment  lorsque  la 
gestation  est  avancée,  une  grande  irrégula- 
rité se  manifeste  dans  les  mouvements  des 
flancs  qui,  quelquefois,  sont  troublés  par  des 
secousses  plus  ou  moins  fortes,  produites  par 
les  mouvements  du  fœtus  ou  des  fœtus. 

La  vitesse  avec  laquelle  s'effectuent  et  se 
manifestent  les  mouvements  respiratoires 
Viirie  beaucoup  suivant  les  animaux  et  les 
conditions  diverses  dans  lesquelles  ils  peu- 
vent se  trouver.  Néanmoins,  chaque  espèce 
animale  a,  dans  un  calme  parfait,  un  nombre 
de  respirations  à  peu  près  invariable.  D'après 
les  auteurs  vétérinaires  et  en. particulier  De- 
Infond,  lu  nombre  des  respirations,  en  ce  qui 
concerne  les  animaux  domestiques,  est  pour 
le  cheval  jeune  de  10  k  12  par  minute,  cour 
le  cheval  adulte  de  9  k  10  et  pour  le  vieux 
cheval  de  8  k  9  ;  le  jeune  bœuf  de  18  à  20, 
le  bœuf  adulte  de  15  à  18;  l'agneau  de  16 
à  17,  le  mouton  de  13  à  16;  le  jeune  chien 
do  18  à  20,  le  chien  adulte  de  15  k  18. 

Chez  les  animaux  sauvages  que  M.  Colin 
a  pu  observer- dans  le  calme  le  plus  parfait, 
cet  observateur  a  compté  io  respirations  au 
rhinocéros,  7  à  8  k  l'hippopotame  hors  de 
l'eau  ;  3  à  i  au  même  pachyderme  sous  l'eau; 
23  au  buffle  de  Valachie;  de  18  k  22  au  lama 
et  à  l'alpaea  ;  10  à  11  au  dromadaire;  8  k  10 
à  la  girafe  ;  %%  k  24  à  l'yack  ;  16  k  17  au 
cerf;  16  k  18  au  daim  ;  12  k  15  k  la  panthère; 
H  à  15  au  jaguar  et  12  k  13  au  lion.  Ce  nom- 
bre des  respirations  varie  beaucoup  suivant 
les  conditions  au  •  milieu  desquelles  peut  se 
trouver  ranimai.  Le  repos,  les  exercices,  les 
efforts,  le  sommeil,  la  chuleur,  le  froid,  la 
fièvre  et  les  maladies  sont  les  causes  les 
plus  communes  de  ces  variations. 

La  marche,  l'exercice  au  trot  et  surtout 
au  galop  accélèrent  toujours  les  mouvements 
respirutoires,  augmentent  le  volume  d'air  in- 
troduit dans  les  poumons  et,  par  consé- 
quent, la  force  et  l'étendue  des  mouvements 
des  flancs.  Le  nombre  des  respirations  peut 
s'élever  jusqu'à  70  par  minute,  selon  la  vi- 
tesse de  la  course  et  la  dépense  musculaire 
employée  pour  l'opérer. 

La  température  extérieure  influe  beaucoup 
sur  le  nombre  des  respirations  ;  elle  'se  fait 
surtout  sentir  sur  les  moutons,  qui  peuvent 
respirer  jusqu'à  150  fois  par  minute,  et  sur  les 
bœufs  qui  le  peuvent  jusqu'à  100  fois.  La  res- 
piration des  chevaux  placés  dans  les  mêmes 
conditions  de  température  peut  s'élever  jus- 
qu'à 50  fois  par  minute,  mais  ce  nombre  est 
rarement  dépassé. 

Pendant  la  digestion,  la  respiration  est 
toujours  plus  accélérée  chez  le  cheval.  Cette 
accélération  est  surtout  remarquable  dans 
les  ruminants,  à  cause  de  l'ampleur  plus  con- 
sidérable qu'acquiert  le  rumen  et  de  la  diffi- 
culté qui  est  alors  apportée  aux  puissances 
respiratoires  et  surtout  à  l'abaissement  du 
diaphragme. 

L'état  plus  ou  moins  avancé  de  la  gestation 
influe  beaucoup  sur  le  nombre  des  respira- 
tions, qu'il  accélère  toujours.  Dans  le  com- 
mencement de  la  plénitude,  le  nombre  des 
respirations  augmente  de  deux  k  trois  par 
minute;  dans  l'état  moyen,  de  quatre  kcinq  ; 
vers  la  fin,  de  six  à  huit  et  quelquefois  da- 
vantage. Enfin  la  peur,  les  désirs,  etc.,  aug- 
mentent également  le  nombre  des  respira- 
tions dans  l'état  de  santé. 

Chez  les  animaux  comme  chez  l'homme, 
l'air  qui  s'engage  dans  les  voies  respiratoi- 
res au  moment  de  l'inspiration,  et  qui  en 
est  expulsé  lors  de  l'expiration,  produit  dans 
la  trachée,  les  bronches  et  le  poumon  des 
bruits  particuliers,  dont  les  caractères  sont 
faciles  à  reconnaître  en  appliquant  l'oreille 
k  la  partie  inférieure  du  cou  et  sur  les  côtés 
de  la  poitrine. 

Le  souffle  trachéal,  qui  ■  se  fait  entendre 
dans  la  trachée-artère,  est  assez  intense  pour 
être  perçu  très-distinctement,  même  lorsque 
la  respiration  est  aussi  calme  que  possible.  Il 
se  produit  en  deux  temps,  séparés  par  un 
très-coui't  intervalle. 

Quant  au  bruit  qui  se  produit  au  sein  du 
poumon,  il  a  deux  nuances  ou  plutôt  deux 
degrés  d'intensité  qu'à  l'auscultation  on  peut 
distinguer  très-facilement.  «  Tout  à  fait  en 
arrière  de  l'épaule  des  grands  quadrupèdes, 
dit  M.  Colin,  et  au  niveau  du  tiers  supérieur 
des  côtes,  c'est-a-dire  sur  la  ligne  de  la  bron- 
che principale  et  de  la  naissance  des  bron- 
ches secondaires,  il  est  plus  fort  qu'en  aucun 
autre  point  des  parois  costales  ;  c  est  le  mur- 
mure bronchique.  Sur  tout  le  reste  de  l'éten- 
due des  parois  du  thorax,  il  est  beaucoup 
plus  faible  :  c'est  le  murmure  vésiculaire.  Ces 
deux  nuances  ne  sont  pas  absolument  dis- 
tinctes l'une  de  l'autre,  car  partout  le  mou- 
vement respiratoire  ae  produit  simultanément 
dans  les  bronches  et  les  vésicules  pulmonai- 
res, i  Enfin,  dans  les  grands  animaux,  le 
volume,  l'étendue  et  le  jeu  de  mobilité  des 
épaules  situées  sur  les  parties  antérieures  et 
latérales  du  thorax,  empêchent  de  pouvoir 
ausculter  exactement  les  lobes  antérieurs  des 
poumons.  Le  volume  et  l'étendue  des  mus- 
cles qui,  supérieurement,  remplissentles  gout- 
tières vertébrales  et  qui,  en  bas,  recouvrent 
les  fausses  côtes  ;  l'épaisseur  des  muscles 
peauciers  qui,  dans  le  cheval  et  le  bœuf,  re- 
couvrent le  thorax  ;  le  trémoussement  de  ces 
muscles  pendant  l'été  et  alors  que  les  ani- 
maux sont  tourmentés  par  les  mouches;  le 
peu  de  minceur  de  la  peau  dans  les  grandes 
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espèces  et  la  fourrure  plus  ou  moins  épaisse 
dont  elle  est  recouverte,  sont  autant  de  con- 
ditions qui  limitent  aux  deux  tiers  l'éten- 
due de  la  poitrine  qui  peut  être  auscultée 
avec  avantage.  En  outre,  le  diaphragme  est 
situé  obliquement  de  haut  en  bas  chez  les 
animaux  et,  par  sa  face  postérieure,  il  se 
trouve  en  rapport  avec  plusieurs  gros  vis- 
cères abdominaux,  qui,  selon  qu'ils  contien- 
nent des  matières  alimentaires  ou  des  gaz, 
troublent  parfois  l'auscultation  des  bruits 
respiratoires  naturels  ou  morbides.  Enfin,  la 
difficulté  et  même  l'impossibilité  de  faire 
prendre  diverses  positions  aux  grands  ani- 
maux, afin  de  faciliter  l'exploration  de  la 
poitrine,  sont  autant  de  causes  qui  nuisent  à 
l'auscultation. 

RESPIRATOIRE  adj.  (rè-spi-ra-toi-re  — 
rad.  respirer).  Anat.  et  physiol.  Qui  a  rapport 
ii  la  respiration  :  Organes  respiratoires. 
Mouvements  respiratoires.  On  rencontre  des 
animaux  sans  cœur,  on  n'en  connaît  pas  sans 
organe  respiratoire.  (Raspail.) 

—  Techn.  Se  dit  de  certains  appareils  au 
moyen  desquels  on  pénètre  et  on  séjourne 
dans  des  milieux  impropres  à  la  respiration  : 
Appareil  respiratoire.  Tubes  respiratoi- 
res. 

—  Encycl.  Appareil  respiratoire.  On  dis- 
tingue deux  sortes  d'appareils  respiratoires: 
les  appareils  simples  et  les  appareils  compo- 
sés. 

l»  Appareils  simples.  Ils  consistent  en  un 
tuyau  flexible  et  imperméable,  terminé  à  l'une 
de  ses  extrémités  par  une  embouchure  de  buis, 
de  corne  ou  d'ivoire,  k  peu  près  semblable 
k  celle  d'un  porte-voix.  Cette  embouchure 
se  fixe  sur  la  touche  au  moyen  de  courroies 
ou  de  cordons  attachés  derrière  la  tête,  et 
l'extrémité  libre  du  tuyau  est  maintenue  ou- 
verte dans  l'air  pur.  Si  l'on  pénètre  muni- 
d'un  appareil  de  ce  genre  dans  un  milieu 
méphitisé,  on  respirera  par  la  bouche  l'air 
frais  qui  arrive  de  l'extérieur  et  Von  rejet- 
tera par  le  nez  l'air  vicié  que  fournissent  les 
poumons.  Toutefois,  avec  un  peu  d'exercice, 
l'expiration  peut  se  faire  en  chassant,  par 
le- coin  de  la  bouche,  l'air  à  rejeter,  comme 
le  font  les  fumeurs  à  l'égard  de  la  fumée -du 
tabac.  Seulement,  dans  ce  cas,  il  est  néces- 
saire de  fermer  hermétiquement  les  narines 
avec  \in  pince-nez,  pour  que  l'air  méi.hitisé 
ne  puisse  y  pénétrer.  IL  est  également  possi- 
ble d'obtenir  le  môme  résultat  en  adaptant 
au  tuyau  flexible,  tout  près  de  l'embouchure, 
un  tube  métallique  long'de  0m,04  k  0m,05  et 
muni  de  deux  soupapes  :  l'une,  placée  au 
point  où  il  se  réunit  au  tuyau  flexible,  s'ou- 
vrant  de  dehors  en  dedans  pour  laisser  entrer 
l'air  extérieur;  l'autre,  établie  dans  le  tube 
lui-même,  s'ouvre,  au  contraire,  de  dedans 
en  dehors,  pour  laisser  sortir  l'air  expiré. 
Cette  disposition  exige  aussi  l'emploi  d'un 
pince-nez.  On  remplace  quelquefois  l'embou- 
chure dont  nous  venons  de  parler  par  un  nez 
artificiel  que  l'on  fixe  au-dessus  de  la  bouche 
au  moyen  de  courroies  ou  de  cordons  et  au- 
quel aboutit  le  bout  inférieur  du  tuyau  flexible  ; 
mais  ce  système,  qui  laisse  la  bouche  entiè- 
rement libre ,  offre  dans  la  pratique  moins 
de  commodité  que  le  précédent,  parce  qu'il 
demande  une  certaine  habitude  pour  faire  k 
propos  les  aspirations  et  les  expirations,  sans 
se  tromper, 

Dans  un  autre  système,  dû  au  docteur  Ga- 
libert,  l'embouchure  a  la  forma  et  les  dimen- 
sions de  la  bouche  ouverte,  et  sur  sa  cir- 
conférence est  pratiquée  une  gorge  destinée 
k  recevoir  les  arcades  dentaires.  Cette  em- 
bouchure est,  en  outre,  percée  de  deux  trous 
dans  lesquels  se  fixent  les  extrémités  de  deux 
tuyaux  flexibles.  Après  s'être  serré  les  na- 
rines dans  un  pince-nez  pour  empêcher  la 
respiration  parles  fosses  nasales,  l'opérateur 
place  l'embouchure  dans  sa  bouche,  où  il  la 
maintient  en  la  pressant  entre  les  dents.  Les 
lèvres,  en  s'adaptant  parfaitement  autour  de 
cette  pièce,  interrompent  toute  communica- 
tion de  la  poitrine  avec  l'air  du  milieu  méphi- 
tisé, en  sorte  qu'il  ne  peutr arriver  k  la  bouche 
que  l'air  venu  du  dehors.  Les  deux  tuyaux 
ont  chacun  une  destination  différente,  l'un 
servant  k  l'introduction  de  l'air  inspiré,  et 
l'autre  à  l'expulsion  de  l'air  expiré.  On  pro- 
duit ce  double  résultat  k  l'aide  de  la  langue, 
qui  joue  le  rôle  d'une  soupape  ouvrant  et  fer- 
mant alternativement  chacun  des  trous  de 
l'embouchure  auxquels  les  tuyaux  communi- 
quent. A  cet  effet,  aussitôt  que  l'ouvrier  a 
fixé  l'embouchure  entre  les  dents,  il  bouche 
avec  la  langue  le  trou  de  droite  ;  il  respire 
alors  en  attirant  l'air  dans  ses  poumons  par 
le  tube  de  gauche.  Il  porte  ensuite,  sans  se 
presser,  la  langue  sur  le  trou  de  gauche  et  il 
renvoie  par  le  tuyau  de  droite  l'air  qui  vient 
des  poumons.  Il  recommence  le  même  mou- 
vement pour  chaque  inspiration  et  chaque 
expiration. 

Les  appareils  respiratoires  simples  sont  gé- 
néralement désignés  sous  le  nom  de  tubes 
respiratoires.  Ils  rendent  souvent  de  grands 
services;  mais,  dit  avec  raison  le  docteur 
A.  Guérard,  «  quelle  que  soit  l'application  que 
l'on  se  propose  d'en  faire  pour  pénétrer  et 
séjourner  dans  des  espaces  remplis  par  des 
gaz  ou  des  vapeurs  méphitiques,  il  ne  faut 
pas  oublier  que  les  efforts  nécessaires  pour 
aspirer  l'air  extérieur  croissent  rapidement 
avec  la  longueur  des  tubes,  le  diamètre  res- 
tant le  même.  Les  tubes  doivent  «voir  0">,02 


RESP 


1041 


de  diamètre  quand  il  s'agit  de  carrières  k  ciel 
ouvert,  ou  de  puits  et  de  galeries  dont  la  pro- 
fondeur et  la  longueur  n  excèdent  pas  20  il 
30  mètres.  Pour  des  puits  plus  profonds,  un 
tube  respiratoire  de  ce  diamètre  opposerait 
une  trop  grande  résistance  aux  mouvements 
de  l'air  qui  le  traverserait,  et  l'usage  en  se- 
rait extrêmement  pénible.»  Les  inconvénients 
des  tubes  respiratoires  sont  bien  plus  considé- 
rables quand  on  s'en  sert  pour  opérer  sous 
l'eau.  Ici,  pour  peu  que  la  couche  liquide  soit 
épaisse,  la  pression  qu'elle  exerce  sur  les  pa- 
rois thoraciquès  gêne  la  respiration  nu  point 
de  la  rendre  impossible.  Suivant  le  plongeur 
Klingert,  un  homme  dont  la  tête  est  seulement 
h  l«o,50  de  profondeur  a  déjà  beaucoup  de 
peine  k  vaincre  la  résistance  du  milieu  am- 
biant quand  il  veut  respirer  k  l'aide  d'un  tuyau. 
C'est  pour  remédier  k  cette  impossibilité  de  ti 
rer  un  parti  véritablement  utile  des  tubes  res- 
piratoires pour  les  travaux  sous-marins  qu'ont 
été  inventés  les  scaphandres  actuels,  dont 
l'avantage  commun  est  de  fournir,  au  moyen 
d'une  pompe  foulante,  tout  l'air  nécessaire  k 
la  respiration  du  plongeur,  sans  que  celui-ci 
ait  besoin  de  s'en  préoccuper. 

2°  Appareils  respiratoires  composés.  Ils  ont 
pour  objet  de  permettre  de  pénétrer  dans  des 
lieux  éloignés  où  l'usage  des  appareils  sim- 
ples serait  impossible..  Ils  présentent  deux 
parties  essentielles  :  un  réservoir  imperméa- 
ble, contenant  une  provision  d'air  suffisante 
pour  entretenir  la  respiration  pendant  un 
temps  déterminé,  et  un  tube,  également  im- 
perméable, qui,  muni  d'une  embouchure  ou 
d'un  masque,  met  eu  communication  la  bou- 
che de  l'opérateur  avec  l'air  du  réservoir.  Eu 
,  général,  le  réservoir  est  fait  de  manière  à 
pouvoir  être  porté  sur  le  dos,  comme  le  soc 
du  soldat.  Avec  une  capacité  de  210  litres,  il 
contient  assez  d'air  pour  un  homme  pendant 
15  k  16  minutes.  En  se  servant  d'air  com- 
primé, il  serait  évidemment  facile  d'augmen- 
ter sa  provision  sans  toucher  k  ses  dimen- 
sions ;  mais  alors  il  y  auruit  nécessité  de  fixer 
dans  une  partie  quelconque  de  l'appareil  un 
mécanisme  propre  à  régler  l'écoulement  de 
l'air,  et,  jusqu'à  présent  ce  mécanisme  n'a 
pas  été  exécuté. 

Le  docteur  Galibert  s'est  aussi  occupé  de 
la  question  des  appareils  composés.  Son  ré- 
servoir est  une  espèce  d'outre  en  peau  de 
chèvre  convenablement  préparée,  dont  la  ca- 
pacité varie  de  50  k  100  litres.  Quand  il  est 
placé  sur  les  épaules  de  l'ouvrier,  les  deux 
tuyaux  passent  par-dessous  les  bras  de  ce- 
lui-ci, de  manière  k  le  laisser  libre  de  ses 
mains.  Le  tuyau  d'aspiration  aboutit  dans  le 
bas  du  réservoir,  et  celui  d'expiration  dans 
le  haut.  De  cette  façon,  l'air  chaud  rejeté  par 
les  poumons  se  maintient  dans  la  partie  su- 
périeure, k  cause  de  sa  moindre  densité,  et 
l'homme  aspire  l'air  pur  de  la  partie  infé- 
rieure. Du  reste,  c'est  par  des  mouvements 
de  langue,  comme  nous  l'avons  dit  en  parlant 
de  l'iippareil  simple  du  même  inventeur,  que 
se  ferment  et  s'ouvrent  alternativement  les 
trous  de  l'embouchure  auxquels  les  tuyaux 
sont  fixés.  Suivant  le  docteur  A.  Guérard,  il 
vaudrait  mieux  ç^ue  l'ouvrier  n'eût  pas  àso 
préoccuper  de  faire  jouer  k  sa  langue  le  rôle 
de  soupape,  et  que  Inspiration  et  l'expiration 
se  fissent  parles  deux  tuyaux  en  même  temps. 
Dans  ce  cas,  on  donnerait  aux  tuyaux  la 
moindre  longueur  possible  et  on  les  ferait 
communiquer  tous  les  deux  avec  la  partie 
inférieure  du  réservoir.  L'expérience  a  dé- 
montré qu'un  réservoir  de  80  a  100  litres  per- 
met à  un  homme  de  séjourner  pendant  près 
d'une  demi-heure  dans  un  espaça  méphitisé, 
la  même  masse  d'air  pouvant  passer  plu- 
sieurs fois,  sans  danger,  de  l'outre  dansles 
poumons,  et  réciproquement.  Il  serait  même 
facile  de  reculer  cette  limite  en  introduisant 
dans  le  réservoir,  au  moment  de  l'emploi,  una 
certaine  quantité  de  lait  de  chaux,  qu'on  pro- 
mènerait sur  la  paroi  intérieure,  de  manière- 
a  en  enduire  celle-ci  aussi  complètement  que 
possible.  Ce  lait  de  chaux  aurait  pour  effet 
d'absorber  la  plus  grande  partie  os  l'acida 
carbonique  contenu  dans  l'air  expiré,  et,  par 
suite,  de  retarder  le  moment  où  l'ouvrier  ces- 
serait de  pouvoir  respirer  impunément  le 
même  air. 

RESPIRER  v.  n.  ou  intr.  (rè-spi-ré  —  lat. 
respirare;  du  préf.  re,  et  de  spirare,  aspirer). 
Absorber  l'air  ambiant  et  le  rejeter  après 
qu'il  a  servi  à  ta  réparation  des  fluides  de 
^économie  :  Les  végétaux  respirent  aussi 
bien  que  les  animaux.  Il  fait  si  chaud  qu'on 
ne  saurait  presque  respirer.  (Actid.)  Si  l'air 
était  plus  épais,  nous  ne  pourrions  respirer 
et  nous  nous  y  noierions  comme  dans  la  mer. 
(Fén.)  Viore,  ce  n'est  pas  respirer,  c'est  faire 
usage  de  nos  organes,  de  nos  sens,  de  nos  fa- 
cultés. (J.-J.  Rouss.)  Les  poissons  ont  un  ap- 
pareil particulier  gui  leur  permet  de  respirer 
au  mitieu  de  l'eau.  (J.'  Macé.) 

—  Vivre  :  Tout  ce  qui  respire.  Je  ne  res- 
pire que  par  vous.  (Acad.)  Un  lion  mort  ne 
vaut  pas  un  moucheron  gui  respire.  (Volt.) 
Dans  les  campagnes,  les  bêtes,  alléchées  par 
les  cadavres  gisants,  se  ruaient  sur  les  hommes 
gui  respiraient  encore.  (Chateaub.)  il  y  a 
des  hommes  dont  l'atmosphère  est  le  tourbillon 
des  événements;  ils  ne  respirent  à  l'aise  que 
.dans  t'airagité.  (Lamart.)  Le  bonheur  est  l'af- 
faire de  tout  ce  qui  respire.  (E.  Legouvé.) 

Tant  qu'il  respirera,  js  se  vi»  qu'à  demi. 

RAC1H2. 
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Parlez-moi  de  mon  fils,  dites-moi  s'il  respirt. 

Voltaire. 
Il  Exister  : 

Venge  nos  libertés  qui  respirent  encore. 

Voltaire. 

—  Accomplir  les  actes  les  plus  nécessaires 
ii  l'existence  :  On  ne  se  meut}  on  ne  respire 
en  Russie  que  par  une  permission  ou  vn  ordre 
impérial.  (De  (Justine.) 

—  Se  montrer,  se  manifester  d'une  mnniére 
vive  :  Quelle  vie  respire  dans  ses  yeux/  La- 
passion  respire  dans  toutes  ses  paroles.  L'a- 
mour du  hien  public  respire  dans  toutes  ses 
paroles,  dans  toutes  ses  actions.  (Acad.) 

Dans  ses  traits  convulsifs  respire  la  menace. 

Baour-Loflmian. 

Il  Etre  animé,  avoir  les  apparences  de  la  vie  : 
Ce  portrait  parle  et  respire. 

La  lyre,  en  frémissant,  respirait  sous  ses  doigts. 

Thomas. 

La  toile  a  respiré  sous  le  feu  du  pinceau. 

Lebrun. 
Sous  la  main  de  nos  Praxitèles, 
Respirez,  marbres  de  Paros. 

Fa.  de  Neufciîateau. 

Il  Prendre  quelque  relâche  après  du  grandes 
peines,  après  un  travail  pénible  ;  éprouver 
du  soulagement  :  Laissez-moi  respirer  un 
moment.  Les  peuples,  après  une  longue  guerre, 
commençaient  à  respirer.  Je  suis  riche,  dites- 
vous,  me  voilà  au  large,  et  je  commence  à 
respirer.  (La  Bruy.)  Au  milieu  des  proster- 
nations, quand  on  trouve  un  homme  debout,  on 
respire.  (Chateaub.)  La  Fi'ance  respirait 
entre  deux  convulsions,  (I.amart.) 

Laissez-moi  seulement  le  temps  de  respirer. 

Racine. 
Ah!  de  grâce,  un  moment  souffrez  que  je  respire. 

Boileau. 

—  Respirer  après,  Souhaiter  ardemment  : 
Elle  respire  après  le  retour  de  son  fils.  Le 
prisonnier  respire  après  ta  liberté  comme  le 
malade  respire  après  la  santé.  (Aug.  Hum- 
bert.) 

—  Respirer  en,  Revivre  en,  être  en  quelque 
façon  continué  par  : 

Que  dis-jel  il  n'est  point  mort,  puisqu'il  respire  en 

[vous. 
Racine. 

—  v.  a.  ou  tr.  Absorber  en  respirant  :  Res- 
pirer un  air  pur.  Respirer  un  parfum.  Res- 
pirer des  sels.  Le  premier  air  que  nous  res- 
pirons nous  sert  à  tous  indifféremment  à  for- 
mer des  cris.  (Boss.)  La  liberté  est  nécessaire 
à  l'ami  des  Muses  comme  l'air  qu'il  rkspirb. 
(Chateaub.)  Avez-vous  respire  ces  parfums, 
luxe  de  l'air  déjà  si  pur  et  si  doux?  {Mme  <)e 
Staël.) 

J'ai  tu  l'homme  du  Nord,  a  la  lèvre  farouche, 
Jusqu'au  sang  nous  meurtrir  la  chair, 

Nous  manger  notre  pain  et,  jusque  daDs  la  bouche 
S'en  venir  respirer  notre  air. 

A.  Barbier. 

—  S'imprégner,  se  pénétrer  de  ;  Dans  un 
pays  libre  l'âme  respire  la  liberté. 

Tout  reproche  à  mon  coaur  le  feu  qui  me  dévore; 
Je  respire  un  amour  que  ma  raison  abhorre. 

Crébii.lon. 
Il  Etre  imprégné  de  :   La  chanson  court  les 
rues,  elle  respire  les  idées  et  les  sentiments 
qui  sont  dans  l'air.  (E.  Bersot.) 

—  Annoncer,  exprimer,  témoigner  vive- 
ment :  Dans  cette  maison  tout  respire  la  joie. 
Toute  sa  personne  respire  l'orgueil.  Ses  dis- 
cours respirent  la  bonté.  Tout  te  théâtre  fran- 
çais «e  RESPIRE  que  la  tendresse.  (J.-J.Rouss.) 
Tout  respire  en  Esther  l'innocence  et  la  paix. 

Racine. 
Le  madrigal,  plus  simple  et  plus  noble  en  son  tour, 
Respire  la  douceur,  la  mollesse  et  l'amour. 

Boileau. 
Il  Désirer  ardemment  :  Il  ne  respire  que  la 
vengeance.  Il   ne  respire  que   les  plaisirs. 
(Acad.)  L'homme  était  fait  pour  la  paix,  et  il 
ne  respire  que  la  guerre.  (Boss.) 

—  Poétiq.  Respirer  le  jour,  Vivre  : 

Albe,  où  j'ai  commencé  de  respirer  te  jour. 

Cokkeillï. 
Je  reçus  et  je  vois  le  jour  que  je  respire, 
Sans  que  père  ni  mère  eût  daigné  me  sourire. 

Racine. 
Se   respirer  v.    pr.    Etre    respiré   :    Tout 
y  complétait  admirablement  Pair  patriarcal 
qui  se  respirait  à  l'intérieur  comme  à  l'exté- 
rieur de  cette  maison.  (Balz.) 

RESPLENDIR  v.  n.  ou  intr.  (rè-splan-dir 
—  latin  resplendere;  de  re,  préfixe,  et  de 
spl'endere,  briller,  être  éclatant).  Briller  d'un 
vif  éclat  :  Les  étoiles  resplendissent  de  l'é- 
clat de  l'or  et  de  toutes  les  pierres  précieu- 
ses. (Cuv.)  Certains  poissons  resplendissent 
comme  les  métaux  les  plus  polis  ou  les  gemmes 
les  plus  précieuses.  (Lacép.) 

Kig,  Etre  très-brillant,  avoir  beaucoup 

d'éclat:  La  gloire  la  plus  éclatante  est  comme 
un  beau  jour;  elle  ravit  à  son  levant,  res- 
plendit au  midi,  s'altère  à  son  couchant  et  se 
perd  dans  la  nuit.  (Ch.  Nod.)  A  Florence,  le 
génie  des  arts  resplendit  de  tout  son  éclat. 
(St-Mare  Girard.) 

RESPLENDISSANT,  ANTE  adj.  (rè-splan- 
di-san,  an-te  —  rad.  resplendir).  Qui  resplen- 
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dit  :  Un  salon  tout  resplendissant  de  doru- 
res. Sa  figure,  sa  face  est  resplendissante 
de  santé.  (Acad.)  Que  de  gens  resplendis- 
sants comme  la  lune,  pendant  la  nuit,  ne  sont, 
comme  elle,  qu'un  petit  nuage  au  grand  jour! 
(Goethe.)  Une  femme  doit  être  toujours  res- 
plendissante de  propreté.  (Mme  Momuarsoii.) 
Les  nuages  éclairés  par  te  soleil  sont  res- 
plendissants. (B.  de  St.-P.)  L'étoile  de  Sirius 
est  d'un  bleu  resplendissant.  (Arago.)  Il  est 
minuit  ;  la  mer  est  calme  comme  une  glace,  le 
brick  plane  comme  une  ombre  immobile  sur  sa 
surface  resplendissante.  (Lamart.) 
Le  dôme  obscur  des  nuits,  semé  d'astres  sans  nombre. 
Se  mirait  dans  la  mer  resplendissante  et  sombre. 

V.  Huoo. 
RESPLENDISSEMENT  s.  m.  {rè-splan-di- 
se-man  —  rad.  resplendir).  Eclat  de  ce  qui 
resplendit  :  Ce  grand  amas  de  lumière  formait 
un  resplendissement  merveilleux.  (Acad.)  La 
poésie  est  le  resplendissement  de  la  vérité. 
(Liamenn.) 

RESPONSABILISER  v.  a.  ou  tr.  (rè-spon- 
sa-bi-li-zé  —  rad.  responsable).  Politiq,  Ren- 
dre responsable  :  Le  vice- capital  de  la  pairie 
est  d'être  impuissante  pour  responsabiliser 
les  ministres.  (Cormen.) 

RESPONSABILITÉS,  f.  (rè-Spon-Sa-bi-li-té 
—  rad.  responsable).  Etat  de  celui  qui  est 
responsable,  qui  est  astreint  à  répondre  de 
certains  actes  et  qui  en  subit  personnellement 
les  conséquences  :  Responsabilité  ministé- 
rielle. Accepter  une  lourde  responsabilité. 
Prendre  une  affaire  sous  sa  responsabilité. 
Le  dogme  terrible  de  la  responsabilité  ef- 
fraye les  ministres.  (Mirab.)  La  responsabi- 
lité est  le  creuset  où  s'élabore  l'expérience. 
(P.  Bastiat.)  La  responsabilité  est  la  puni- 
tion du  pouvoir  absolu.  (De  Custine.)  Un.  hon- 
nête homme  se  défend  par  son  propre  nom  et 
accepte  ta  responsabilité  de  sa  oie.  (Cha- 
teaub.) Il  n'y  a  pas  de  .responsabilité  sans 
indépendance.  (Cormen.)  Le  plus  digne  du 
pouvoir  est  celui  qui  en  cannait  la  responsa- 
bilité. (La  Rochef.-Doud.)  Ce  qui  remédie  à 
l'arbitraire,  c'est  la  responsabilité  des  agents. 
(B.  Const.)  La  responsabilité  du  pouvoir  est 
inhérente  au  système  représentatif.  (Guizot.) 
La  responsabilité  ébranle  les  hommes  beau- 
coup plus  que  te  danger  du  canon.  (Thiers.) 
Lettrés!  vous  êtes  l'élite  des  générations... 
Pour  n'oublier  jamais  quelle  est  votre  res- 
ponsabilité, n'oubliez  jamais  quelle  est  votre 
influence.  (V.  Hugo.)  La  liberté  éclairée  par 
la  raison  est  le  fondement  de  la  responsabi- 
lité. (V.  Cousin.)  C'est  la  responsabilité  de 
l'homme  qui  fait  sa  gloire  et  sa  grandeur. 
(E.  Laboulaye.)  Si  sévère  qu'on  fasse  la  loi 
sur  la  responsabilité  des  ministres,  elle  ne 
le  sera  jamais  assez.  (E.  de  Gir.)  Ptus  la  civi- 
lisation avance,  ptus  la  responsabilité  s'at- 
tache aux  pas  de  l'homme.  (Mich.  Chevalier.) 

—  Ane.  jurispr.  Responsabilité  d'office,  Res- 
ponsabilité des  ofliciers  publics. 

—  Encycl.  Philos.  Responsabilité  est  syno- 
nyme d'imputabilité;  c'est  le  caractère  qui 
permet  d'imputer  telle  ou  telle  action,  avec 
toutes  ses  conséquences,  à  sou  auteur.  Le  pre- 
mier fondement  de  la  responsabilité  sera  donc 
la  liberté  ;  car  si  l'acte  n'a  pas  été  libre,  s'il 
dérive  d'une  force  supérieure,  c'est  à  cette 
force  qu'il  faut  l'attribuer.  On  ne  peut  sup- 
primer la  liberté  et  conserver  cependant  la 
responsabilité  morale.  Tout  acte  émane  d'un 
agent  ;  l'agent  produit  l'acte  ou  en  vertu  d'une 
spontanéité  propre,  ou  bien  en  vertu  d'une  im- 
pulsion reçue  :  dans  le  premier  cas,  l'agent  est 
bien  l'auteur  de  l'acte,  il  en  est  responsable; 
dans  le  second  cas,  la  responsabilité  doit  re- 
monter jusqu'à  la  cause  première  qui  a  ma- 
nifesté son  effet  par  une  série  plus  ou  moins 
longue  d'intermédiaires.  Dans  les  deux  cas 
il  y  a  responsabilité  ;  mais  dans  le  second ,  il 
faut  la  chercher  en  dehors  ou  au-dessus  de 
l'agent. 

i  Entre  l'idée  de  la  liberté  morale  et  celle 
de  la  responsabilité,  dit  un  moraliste  contem- 
porain, il  y  a  une  connexion  étroite;  elles 
sont  en  quelque  sorte  inséparables  et  solidai- 
res. L'homme  n'est  responsable  de  ses  actes 
que  parce  qu'il  en  est  la  cause,  et  la  cause 
libre  ;  car  là  où  il  n'y  a  point  de  liberté,  il  n'y 
a  point  de  véritable  causalité.  L'homme  est 
une  cause  seconde,  puisque  enfin  il  a  lui- 
même  une  cause  ;  mais  il  est  une  cause  réelle  ; 
il  a  l'initiative  de  ses  actes;  il  est  un  prin- 
cipe de  mouvement  :  Sentit  se  moveri,  et  vi 
sua  moveri,  comme  disaient  les  anciens.  Il 
peut  et  sait  qu'il  peut  produire,  au  milieu  des 
innombrables  phénomènes  dont  l'univers  est 
le  théâtre  et  qui  vont  se  succédant  et  s'en- 
gendrant  les  uns  les  autres,  une  série  nou- 
velle de  phénomènes  dont  il  est  lui-même  la 
source,  qu'il  a  droit  de  s'attribuer,  et  qu'on 
est  en  droit  de  lui  attribuer.  Sans  cela  il  ne 
serait  pas  plus  responsable  des  actions  qu'il 
fait  qu'un  fleuve  des  dégâts  qu'il  produit, 
qu'un  incendie  des  désastres  qu'il  cause.  Il 
ne  faudrait  jamais,  en  aucune  circonstance, 
se  plaindre  d'un  homme  ni  l'accuser;  ii  fau- 
drait toujours  et  partout  s'en  prendre  à  la 
force  des  choses;  à  la  fatalité.  »  (Ferraz,.PAj- 
losophie  du  devoir.) 

Ou  peut  diviser  les  actes  imputables  en 
deux  grandes  classes  :  ceux  qui  sont  confor- 
mes au  devoir  et  ceux  qui  en  sont  la  viola- 
tion. Parmi  ces  derniers,  les  uns  supposent 
une  intention  positive  de  mal  faire  :  ce  sont 
les  crimes  et  les  délits;  les  autres  sont  des 
fautes  commises  par  imprudence,  négligence 
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ou  étourderie.  C'est  une  question  délicate  de 
savoir  si  ces  derniers  actes  sont  imputables 
à  l'agent.  Les  législations  répondent  par  l'af- 
firmative; elles  condamnent  en  effet  l'homi- 
cide par  imprudence,  négligence  ou  étour- 
derie; mais  comment  peut-on  justifier  ces 
condamnations?  Si  l'intention  est  la  mesure 
de  l'acte,  la  où  manque  l'intention  l'acte  n'est 
pas  imputable.  Pourtant,  si  l'on  veut  réflé- 
chir, on  se  convaincra  facilement  que ,  dans 
l'espèce,  l'imputabilité  est  légitime.  Les  ac- 
tes commis  par  imprudence  ne  supposent  pas 
l'intention  de  mal  faire,  maisils  ne  supposent 
pas  davantage  l'intention  de  ne  pas  mal  faire  ; 
il  y  a  donc  faute,  non  par  action,  mais  par 
omission  ;  un  scolastique  dirait  qu'elle  vient, 
non  pas  de  la  cause  efficiente,  mais  de  la 
cause  déficiente.  D'ordinaire,  les  philosophes 
ne  reconnaissent  pas  cette  responsabilité  ; 
ainsi  M.  Cousin  a  dit  :  «  Pourquoi  n'y  a-t-il 
pas  de  peine  pour  les  délits  involontaires? 
C'est  par  cela  même  qu'ils  ne  sont  pas  sup- 
posés des  délits.  «Les  jurisconsultes  rejet- 
tent cette  conclusion  et  ne  reconnaissent  de 
délit  véritablement  involontaire  que  dans  les 
cas  de  force  majeure,  c'est-à-dire  quand  la 
force  des  choses  déjoue  toutes  les  prévisions 
humaines.  Il  faut  d'ailleurs  considérer  que  ce 
qu'ils  poursuivent,  en  cas  de  délit  involon- 
taire, c'est  la  réparation  du  dommage  causé 
à  autrui  beaucoup  plus  que  la  répression  du 
délit  en  lui-même.  Mais,  même  au  point  de 
vue  philosophique,  l'agent  est  coupable,  si- 
non d'avoir,  par  imprudence  ou  étourderie, 
causé  tel  ou  tel  accident,  du  moins  de  ne  s'ê- 
tre pas  mis  volontairement  en  état  de  ne  pas 
le  causer. 

Peut-on  supprimer  ou  atténuer  la  respon- 
sabilité en  invoquant  la  force  de  l'instinct  ou 
celle  des  passions?  C'est  l'excuse  qu'on  donne 
souvent  de  certains  actes  répréhensibles. 
L'homme,  dit-on,  est  mû  par  certains  ressorts, 
la  crainte,  la  colère,  l'espérance,le  désir, l'a- 
mour, la  haine  :  de  ces  passions,  l'une  domine 
et  donne  le  ton  à  la  vie  entière  de  l'individu  ; 
de  là  ces  caractères  tout  d'une  pièce  qui  ne 
sont  que  le  développement  souvent  irrégu- 
lier' et  fougueux  d'une  passion  maîtresse. 
Mais  en  admettant  même  que  l'habitude  une 
fois  prise  s'empare  de  la  vie  et  la  dirige  en 
maîtresse  souveraine,  il  faudra  faire  remon- 
ter la  responsabilité  au  moment  où  l'on  a 
laissé  entrer  dans  l'âme  cette  habitude  mal- 
saine qui  devait  s'emparer  de  la  vie  entière. 

Ou  a  cherché  aussi  à  diminuer  la  respon- 
sabilité individuelle  en  rejetant  les  premiers 
torts  sur  la  mauvaise  constitution  de  la  so- 
ciété. C'est  la  thèse  ardemment  plaidée  par 
George  Sand  dans  presque  tous  ses  romans. 
«Voyez-vous?  mon  ami,  dit  un  de  ses  per- 
sonnages, j'ai  remporté  une  grande  victoire 
le  jour  où  j'ai  compris  que  ce  qu'on  appelle 
les  fautes  d'une  femme  étaient  imputables  à 
la  société,  et  non  à  de  mauvais  penchants.  ■ 
«  N'avais-je  pas  sujet,  dit  un  autre,  de  haïr 
cette  société  qui  m'avait  pris  au  berceau  et 
qui,  dès  lors,  me  comblant  de  faveurs  aveu- 
gles, avait  en  quelque  sorte  travaillé  à  me 
créer  des  passions  et  des  besoins  inextingui- 
bles qu'elle  s'était  plu  à  satisfaire  et  à  exciter 
sans  cesse?  Pourquoi  faitelle  des  riches  et 
des  pauvres,  des  voluptueux  insolents  et  des 
nécessiteux  stupides  ?  Et  si  elle  permet  à  quel- 
ques-uns d'hériter  des  richesses,  pourquoi  ne 
leur  en  indique-t-elle  pas  le  noble  usage? 
Mais  où  est  la  direction  qu'elle  nous  donne 
dans  nos  jeunes  années?  Où  sont  les  devoirs 
qu'elle  nous  enseigne  et  nous  prescrit  dans 
rage  viril?  Où  sont  les  bornes  qu'elle  pose 
devant  nos  débordements?  Quelle  protection 
accorde-t-elle  aux  hommes  que  nous  avilis- 
sons par  nos  dons  et  aux  femmes  que  nous 
perdons  par  nos  vices?  Pourquoi  nous  four- 
nit-elle à  profusion  des  valets  et  des  prosti- 
tuées? Pourquoi, souffre-t-elle  nos  orgies?»  Il 
y  a  du  vrai  dans  ce  réquisitoire  éloquent; 
mais  ce  n'est  pas  h  la  société  qu'il  faut  attri- 
buer la  responsabilité  de  nos  vices  ;  la  pre- 
mière et  la  plus  grande  faute  est  de  se  lais- 
ser saisir  par  cette  influence  délétère  des  so- 
ciétés corrompues,  de  ne  pas  réagir  au  moyen 
de  nos  propres  forces  contre  la  corruption 
commune.  Supprimer  la  responsabilité  indivi- 
duelle pour  la  reporter  sur  la  société,  c'est 
rendre  impossible  l'existence  même  de  la  so- 
ciété, qui  n'est  en  définitive  qu'une  associa- 
tion de  droits  et  de  devoirs  mutuels. 

D'après  ce  qui  précède,  nous  pouvons  donc 
définir  la  responsabilité  morale  :  le  propre 
d'un  agent  libre  qui  se  sentant  maître  de  ses 
actes  doit  consentir  qu'on  les  lui  imputa  et 
est  obligé  d'en  rendre  compte.  Mais  si  la  li- 
berté est  l'origine  primordiale  et  comme  l'es- 
sence de  la  responsabilité,  elle  ne  suffit  pas  a 
l'expliquer.  Il  faut  que  l'agent  se  sente  obligé. 
Supprimer  l'existence  de  i'obligation  morale, 
c'est  du  même  coup  supprimer  la  responsabi- 
lité. Ici  apparaît  1  idée  d'une  loi  dont  le  ca- 
ractère, avec  l'immutabilité  et  la  nécessité, 
est  l'autorité  souveraine.  Cette  loi,  c'est  la 
loi  morale,  la  loi  qui  doit  régir  toutes  les  vo- 
lontés. Tout  système  qui  nie  cette  loi  ou  en 
conteste  les  caractères,  qui  l'altère  ou  la  dé- 
figure, détruit  par  là  même  la  vraie  responsa- 
bilité. L'homme, n'ayant  plus  à  compter  avec 
rien,  n'est  plus  responsable  de  ses  actes,  et 
rien  n'est  plus  sacré  pour  sa  volonté.  •  Sa  vo- 
lonté, dit  M.  Ch.  Bénard,  est  livrée  au  ca- 
price et  à  l'arbitraire.  Il  n'a  plus  qu'à  obéira 
la  force.  Celle-ci  sans  doute  pourra  bien  lui 
donner  des  ordres  et  lui  imposer  la  nécessité 
de  les  accomplir  ;  mais  une  telle  soumission 
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n'a  rien  de  commun  avec  l'idée  d'une  respon- 
sabilité véritable,  celle  que  conçoit  la  raison 
et  qu'accepte  la  volonté  d'un  être  intelligent 
qui  se  sent  libre  et  reste  libre,  tout  en  se  sou- 
mettant à  une  loi  et  à  un  pouvoir  raisonnable 
et  juste.  » 

Ainsi  la  liberté  et  l'obligation  morale  sont 
l'essence  et  la  base  de  la  responsabilité.  Si 
maintenant  l'on  nous  demande  quelles  en  soijt 
les  conditions,  ces  principes  une  fois  posés, 
la  réponse  sera  facile.  Ces  conditions  sont 
les  conditions  mêmes  de  la  liberté. 

Il  serait  trop  long  d'entrer  ici  dans  le  dé- 
tail de  toutes  les  causes  qui  peuvent  affaiblir 
ou  augmenter  notre  liberté  et  par  cela  même 
notre  responsabilité.  Il  nous  suffira  d'en  in- 
diquer quelques-unes,  comme  l'intelligence, 
le  talent,  le  génie,  les  avantages  de  la  nais- 
sance et  de  la  fortune,  la  position  sociale,  et 
d'autre  part  l'ignorance,  i'erreur,  la  folie,  l'é- 
garement, les  passions,  l'éducation  ,  la  cou- 
tume. Ainsi,  pour  déterminer  avec  rigueur  et 
justice  le  véritable  degré  de  la  responsabilité 
de  chacun,  il  faudrait  tenir  compte  de  cha- 
cun de  ces  éléments.  On  voit  par  là  combien 
la  justice  humaine  est  imparfaite,  incapable 
qu'elle  est  d'apprécier  et  de  mesurer  toutes 
ces  causes. 

A  cette  question  des  conditions  de  la  res- 
ponsabilité se  rattache  un  certain  nombre  de 
problèmes  délicats  dont  il  est  difficile  de  don- 
ner la  solution.  L'homme  est-il  responsable 
de  ses  actes,  s'il  n'en  a  pas  prévu  les  consé- 
quences? Est-on  responsable  dans  l'ivresse 
et  dans  l'emportement  de  la  passion?  Quelle 
part  faut-il  faire  à  l'influence  du  tempéra- 
ment et  du  caractère?  Ne  pouvant  aborder 
tous  ces  points  l'un  après  Vautre,  emprun- 
tons à  l'excellente  dissertation  de  M.  Ch.  Bé- 
nard une  réflexion  générale:  «L'homme,  dit-il, 
n'est  que  trop  porté  à  diminuer  sa  responsa- 
bilité, à  mettre  sur  le  compte  d'autrui  ou  de 
la  fatalité  des  circonstances  les  fautes  et  les 
maux  qu'en  définitive  il  ne  doit  souvent  im- 
puter qu'à  lui-même  :  Nosirorum  causa  ma- 
lorum  nos  sumus.  Mais  la  maxime  contraire, 
beaucoup  plus  en  faveur,  n'est  pas  moins 
fausse  et  elle  est  beaucoup  plus  dangereuse. 
Les  consciences  timorées  tremblent  toujours 
en  s'exagérant  leur  part  de  responsabilité, 
mais  elles  sont  rares.  Le  nombre  est  bien  plus 
grand  de  celles  qui  se  rassurent  et  s'en  pren- 
nent aux  circonstances  ou  aux  autres  de  ce 
qui  vient  de  leur  paresse  et  de  leur  incurie, 
de  leur  folie  ou  de  leurs  vices,  le  ptus  sou- 
vent d'un  lâche  abandon  d'eux-mêmes.  » 

Les  conditions  de  la  responsabilité  qui  se 
rapportent  à  la  loi  sont  :  1»  que  ta  loi  soit 
connue  et  comprise  ;  2°  qu'elle  soit  d'un  accom- 
plissement possible  ;  3°  que  la  loi  soit  juste. 
Un  tyran  aurait  beau  me  commander  d'obéir 
à  une  loi  despotique,  j'aurnis  beau  connaître 
la  loi  et  me  sentir  libre  de  l'accomplir,  je  ne 
me  sens  nullement  coupable  en  ne  la  respec- 
tant pas;  dans  ce  cas,  au  contraire,  la  res- 
ponsabilité semble  déplacée  et  la  loi  morale 
me  commande  de  désobéir  aux  ordres  de  l'ar- 
bitraire et  du  bon  plaisir.  Si  la  loi  m'apparalt 
comme  établie  par  la  force,  fondée  sur  le  ca- 
price, je  ne  me  croirai  cas  réellement  res- 
ponsable. Aussitôt  que  je  me  croirai  assez 
fort  pour  résister  au  commandement,  assez 
habile  pour  me  soustraire  à  la  loi,  je  le  ferai 
sans  remords.  La  responsabilité  est  donc  in- 
dépendante de  toute  contrainte. 

—  Politiq.  Il  est  de  droit  commun  que  tout 
citoyen  libre  et  jouissant  de  ses  facultés  men- 
tales doit  être  responsable  de  ses  actes.  Ce 
principe,  qui  ne  souffre  point  d'exception  en 
matière  civile,  et  qui  est  reconnu  par  tous  les 
peuples  arrivés  à  un  certain  degré  de  civili- 
sation, est  loin  d'être  admis  encore  par  cer- 
tains de  nos  hommes  politiques.  Toute  une 
école  qui  compte  dans  ses  rangs  les  plus  con- 
nus de  nos  libéraux  français  admet  volon- 
tiers que  sous  un  gouvernement  libre  les 
ministres  seuls  doivent  être  responsables  de- 
vant la  Chambre  et  qu'ils  couvrent  les  agents 
inférieurs. 

Nous  parlerons  à  la  fin  de  cet  article  de  la 
responsabilité  ministérielle  et  du  rôle  qu'elle 
peut  jouer  dans  un  pays  où  fonctionnent  des 
institutions  libres;  nous  allons  nous  conten- 
ter de  traiter  ici  de  la  responsabilité  des  fonc- 
tionnaires en  général,  et  nous  ferons  d'abord 
l'historique  de  la  questioft  ;  uprès  quoi  nous 
tenterons  de  démontrer  que  lu  responsabilité 
des  fonctionnaires  est  seule  capable  d'empê- 
cher les  nombreux  abus  que  peuvent  com- 
mettre les  agents  du  pouvoir. 

Sous  l'ancienne  monarchie,  la  responsabi- 
lité des  fonctionnaires  n'existe  pas.  Ils  ne  doi- 
vent compte  de  leur  conduite  qu'à  leurs  chefs 
immédiats  ou  au  roi,  et  les  plaintes  qui  peu- 
vent être  formulées  de  loin  en  loin  par  les  ci- 
toyens contre  telles  ou  telles  exactions  n'ar- 
rivent pas  jusqu'au  monarque.  Rien  d'ailleurs 
ni  dans  les  lois  écrites  ni  dans  les  coutumes 
d'avant  89  n'autorise  un  vilain  à  réclamercon- 
tre  son  seigneur,  qui  est  en  même  temps  fonc- 
tionnaire du  roi. 

Il  faut  arriver  à  la  grande  révolution,  à  la 
constitution  de  1791  pour  trouver  (titre  III, 
art.  4)  dans  notre  législation  un  article  de  loi 
imposant  la  responsabilité  aux  fonctionnaires 
et  dans  lequel  on  lise  :  «Le  pouvoir  exécutif 
est  délégué  au  roi,  pour  être  exercé  sous  son 
autorité  par  des  ministres  et  autres  agents 
responsables.  »  La  même  constitution  fixait 
les  cas  dans  lesquels  un  administrateur  de 
tout  grade  pouvait  être  mis  en  accusation 
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et  stipulait  que  le  Corps  législatif  seul  au- 
rait le  droit  de  suspendre  une  poursuite  di- 
rigée par  un  citoyen  contre  un  agent  du 
pouvoir.  Tous  les  agents  devaient  être  jus- 
ticiables des  tribunaux  ordinaires  et  l'exécu- 
tif ne  pouvait  en  aucun  cas  leur  soustraire  un 
de  ses  auxiliaires. 

La  constitution  de  1793  déclara  que  «la  ga- 
rantie sociale  ne  peut  exister  si  les  limites 
des  fonctions  publiques  ne  sont  pas  claire- 
ment déterminées  par  la  loi  et  si  la  respon- 
sabilité de  tous  les  fonctionnaires  n'est  pus 
assurée.  »  Elle  ajoutait  que  les  délits  commis 
pur  les  mandataires  du  peuple  ou  par  ses 
agents  ne  pourraient  jamais  rester  impunis, 
nul  n'a3rant  le  droit  de  se  prétendre  plus  in- 
violable que  les  simples  citoyens. 

La  constitution  de  l'an  11  comme  celle  de 
l'an  III  conservait  cette  salutaire  disposition. 

La  constitution  de  l'an  VIII,  par  son  arti- 
cle 75,  vint  supprimer  cette  garantie.  Cet  ar- 
ticle est  ainsi  conçu  :  «  Les  agents  du  gou- 
vernement autres  que  les  ministres  ne  peu- 
vent être  poursuivis,  pour  des  faits  relatifs  à 
leurs  fonctions,  qu'en  vertu  d'une  décision  du 
conseil  d'Etat  ;  en  ce  cas  la  poursuite  a  lieu 
devant  les  tribunaux  ordinaires.  »' 

C'était  remettre  au  gouvernement  le  soin 
de  poursuivre  lui-même  ses  agents,  c'est-à- 
dire  lui  permettre  de  couvrir  de  sa  puissante 
protection  tous  les  excès  de  zèle  que  pour- 
raient commettre  les  fonctionnaires  contre  la 
liberté  des  citoyens.  On  sait  quel  usage  fut 
fait  par  le  second  Empire  de  ce  fameux  arti- 
cle, qu'il  avait  eu  soin  de  remettre  en  vigueur. 
Nous  glissons  légèrement  sur  ces  faits  encore 
présents  à  la  mémoire. 

Le  sénatus-consulte'de  l'an  XII  confia  à  la 
haute  cour  impériale  le  soin  de  connaître  de 
certains  délits  commis  par  les  fonctionnaires 
et  autorisa  le  Corps  législatif  à  exercer  con- 
tre les  coupables  lo  droit  de  dénonciation. 
Toutefois,  1  article  75  de  la  constitution  de 
l'an  VIII  continua  de  rester  en  vigueur  et  le' 
Corps  législatif  impérial ,  qui  fut,  comme  on 
sait,  une  collection  de  muets,  n'usa  pas  d'une 
façon  sérieuse  du  droit  que  le  premier  Bona- 
parte lui  avait  accordé. 

Lors  de  la  rédaction  de  l'acte  additionnel 
aux  constitutions  de  l'Empire,  Napoléon,  qui 
avait  besoin  de  l'appui  du  pays  pour  résister 
à  la  coalition  de  l'Europe  entière  contre  son 
ambition  personnelle,  songea  à  se  montrer 
plus  libéral.  Il  décida  que  l'article.  75  de  la 
constitution  de  l'an  VI  II  serait  modifié  par 
une  loi. 

LaChambre  de  1815  fit  en  effet  figurer  dans 
son  projet  de  constitution  le  passage  suivant  : 
•  Les  ministres  peuvent  être  poursuivis  par 
les  particuliers  à  raison  des  dommages  qu'ils 

Î détendraient  avoir  injustement  soufferts  par 
es  actes  du  ministère  ou  de  l'administration. 
La  requête  est  portée  à  la. Chambre  des  pairs, 
qui  décide,  oui  ou  non,  s'il  y  a  lieu  à  la  pour- 
suite. Si  la  poursuite  est  autorisée,  elle  a  lieu 
devant  les  tribunaux  ordinaires.  Quant  au 
mode  de  poursuivre  les  fonctionnaires  civils 
ou  administratifs,  il  sera  réglé  par  une  loi.  » 
Cette  disposition  était  l'abandon  de  l'arti- 
cle 75  de  la  constitution  de  l'an  VIII. 

Le  gouvernement  de  la  Restauration  ,  par 
une  loi  du  28  août  1816,  autorisa  les  citoyens 
à  poursuivre,  devant  les  tribunaux  et  sans 
-  autorisation  préalable,  les  préposés  ou  em- 
ployés des  contributions  indirectes.  Plus  tard 
on  put  également  poursuivre  les  fonction- 
naires qui  ordonnaient  ou  exécutaient  des 
perceptions  illégales.  Les  fonctionnaires  ad- 
ministratifs n'appartenant  point  aux  finances 
et  les  ugents  politiques  surtout  continuèrent 
à  jouir  d'une  protection  illimitée  et  ne  purent 
être  poursuivis  sans  l'aveu  du  pouvoir. 

La  monarchie  de  Juillet  pouvait  supprimer 
le  fameux  article  ;  elle  ne  lé  fit  pas  et  se  con- 
tenta de  proposer  une  loi  qui  remettait  aux 
tribunaux,  sauf  certaines  précautions  parti- 
culières, le  droit  de  juger  les  fonctionnaires. 
Cette  loi  fut  repoussée  par  les  deux  Cham- 
bres, qui  manilestèrent  le  désir  de  conserver 
l'article  75  et  se  contentèrent  de  quelques  mo- 
difications dans  le  mode  d'application.  Le  gou- 
vernement conservait  le  droit  d'arrêter  les 
poursuites,  mais  il  était  contraint  de  suivre 
la  décision  du  conseil  d'Etat.  Les'  citoyens 
gui  reprochaient  à  un  fonctionnaire  un  acte 
illégal  pouvaient,  au  cas  où  ce  fonctionnaire 
les  poursuivait  en  diffamation,  faire  la  preuve 
de  leur  dire. 

La  République  de  1848  voulut  établir  d'une 
façon  sérieuse  la  responsabilité-dés fonction- 
naires. Elle  inscrivit  le  principe  en  tête  de 
l'article  68  de  l'acte  constitutionnel  et  remit 
a  plus  tard  le  soin  de  faire  la  loi  qui  devait 
déterminer  les  formes  et  conditions  de  la 
poursuite.  Les  événements  ultérieurs  empê- 
chèrent la  République  de  1848  de  fonder  la 
responsabilité  des  agents.  D'ailleurs  une  loi 
faite  à  cette  date  sur  ce  sujet  eût  été  em- 
portée pur  le  coup  d'Etat  de  décembre , 
comme  fut  emportée  la  constitution.  Le  futur 
héros  de  Sedan  avait  un  trop  grand  besoin 
d'agents  peu  scrupuleux  et  très-zélés  pour 
hésiter  un  seul  instant  à  rétablir  l'article  75, 
destiné  à  couvrir  ses  complices. 

On  sait  à  quels  scandales  donna  lieu  la  pro- 
tection éhontée  dont  jouirent  les  agents  de 
l'Empire,  qui  pouvaient,  sous  le  moindre  pré- 
texte et  longtemps  encore  après  le  2  décem- 
bre, assommer  les  citoyens  sans  que  le  con- 
seil d'Etat,  chargé  d'autoriser  ou  de  refuser 
les  poursuites,  trouvât  la  chose  excessive  et 
daignât  accorder  une  autorisation.  L'eût-il 
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accordée  du  reste ,  cela'  n'eût  pas  servi  à 

frand'chose,  car  la  magistrature  impériale, 
igné  auxiliaire  de  la  police ,  rendait  en  ces 
questions  plus  de  services  que  d'arrêts. 

La  chute  de  l'odieux  régime  qui  avait  com- 
mencé par  le  meurtre  et  se  termina  par  l'in- 
vasion fit  disparaître  l'article  75 ,  aboli  par 
décret  du  gouvernement  de  la  Défense  natio- 
nale kia  date  du  19  novembre  1870.  Le  décret 
auquel  nous  faisons  allusion  portait  dans  son 
article  2  «  qu'il  serait  ultérieurement  statué 
sur  les  peines  civiles  qu'il  peut  y  avoir  lieu 
d'édicter  dans  l'intérêt  public  contre  des  par- 
ticuliers qui  auraient  dirigé  des  poursuites 
téméraires  contre  des  fonctionnaires.  »  La  loi 
de  1819,  remise  en  vigueur,  permettait  en  ou- 
tre de  faire  la  preuve  des  faits  diffamatoires 
avancés  contre  un  agent  de  l'autorité. 

De  l'historique  rapide  que'nous  venons  de 
faire  il  résulte  que  deux  gouvernements  se 
sont  seuls  accommodés  de  l'article  75  de  la 
constitution  de  l'an  VIII,  l'Empire  et  la  Res- 
tauration. Encore  cette  dernière,  qui  fut  loin, 
comme  on  sait,  d'avoir  quelque  tendresse  pour 
la  liberté,  consentit-elle  à  limiter  les  catégo- 
ries de  fonctionnaires  qui  échappaient, grâce 
à  cet  article,  à  toute  tracasserie.  Le  gouver- 
nement des  Bonaparte,  le  Consulat  et'les  deux 
Empires,  ne  purent  aller  jusque-là  et  jusqu'au 
dernier  moment  ils  conservèrent  intact  le  fa- 
meux article.  A  peine  Napoléon  I°r  songea- 
t-il,  en  un  moment  de  crise  et  pour  se  rallier 
le  peuple  las  de  son  despotisme  comme  de  ses 
guerres ,  à  suspendre  l'inviolabilité  de  sej 
agents.  Nul  ne  sait  ce  qui  fût  arrivé  de  ces 
belles  dispositions  si  Bonaparte  fût  rentré 
vainqueur  en  France  ,  car  le  libéralisme  qu'é- 
tale un  prince  au  lendemain  d'une  défaite  qui 
menace  son  créditdans  lé  pays  où  il  gouverne 
peut  paraître  suspect.  Ces  accès  ne  durent 
généralement  que  jusqu'à  la  prochaine  vic- 
toire. 

■  Le  second  Empire,  même  à  l'époque  où  il 
joua  cette  comédie  connue  sous  le  nom  d'Em- 
pire libéral,  ne  songea  point  un  instant  à  se 
dessaisir  d'un  article  qui  lui  avait  été  si  utile 
et  qui  pouvait  encore  lui  rendre  de  réels  ser- 
vices. 

Nous  ne  pensons  pas  qu'il  soit  nécessaire 
d'insister  longuement  sur  la  nécessité  de  la 
responsabilité  des  fonctionnaires  dans  un  Etat 
libre.  Il  est  de  toute  évidence  en  effet  qu'un 
agent  qui  se  sait  couvert  par  la  loi  n'hésite 
pas  à  obéir  aux  ordres  qu'il  reçoit  de  ses  chefs, 
alors  même  qu'il  sait  ces  ordres  illégaux.  De 
plus,  comme  il  ne  relève  plus  que  d  un  supé- 
rieur qui  lui  tiendra  toujours  compte  de  son 
zèle,  il  se  multiplie  et  prend  sur  lui  telle  ou 
telle  décision  que  la  menace  d'une  poursuite 
intentée  par  un  particulier  l'eût  empêché  de 
prendre. 

Les  scandales  qui  ont  eu  lieu  sous  l'Empire 
démontrent  pleinement  le  danger  que  pré- 
sente l'irresponsabilité  des  agents  du  pouvoir. 
Sous  un  gouvernement  parlementaire,  disent 
les  libéraux,  avec  un  ministère  responsable 
devant  une  Chambre,  les  agents  sont  tenus  à 
plus  de  circonspection;  car  un  ministre  ne 
voudra  point  risquer  une  interpellation  pour 
un  fonctionnaire  et  celui-ci  pourra  bien  être 
sacrifié  par  son  chef.  La  situation  sera  donc 
plus  mauvaise  pour  le  fonctionnaire  qui  serait 
tenté  d'abuser;  toutefois,  s'il  n'est  pas  direc- 
tement responsable,  il  faudra  que  l'affaire 
prenne  des  proportions  énormes  pour  qu'elle 
soit  portée  à  la  Chambre,  et  de  la  sorte  les 
mille  petites  injustices,  les  abus  peu  graves 
au  point  de  vue  de  l'intérêt  public,  mais  très- 
préjudiciables  à  certains  intérêts  particuliers, 
resteront  impunis  ou  irréparés, 

En  conséquence,  et  d'accord  avec  ia  mo- 
rale, qui  veut  que  chacun  soit  responsable 
de  ses  actes  dans  la  mesure  de  la  liberté 
dont  il  jouit,  il  faut  que  tout  fonctionnaire 
puisse  être,  comme  le  premier  citoyen  venu, 
traduit  devant  les  tribunaux  et  jugé. 

—  Responsabilité  ministérielle.  Dans  un  Etat 
libre,  tout  fonctionnaire,  nous  l'avons  déjà 
dit,  doit  être  responsable  de  ses  actes,  et  sa 
responsabilité  doit  èlre,  non  pas  nominale,  niais 
effective.  Or,  comme  tout  fonctionnaire  infé- 
rieur dépend  nécessairement  d'un  ministre,  il 
est  juste  que  le  ministre  soit  lui-même  res- 
ponsable des  actes  commis  par  ceux  qui  n'a- 
gissent ou  sont  censés  n'agir  que  par  ses  or- 
dres. Devant  qui  le  miuistte  doit-il  être  res- 
ponsable? telle  est  la  question  qui  se  pose 
immédiatement.  Sur  ce  point,  pas  de  doute 
possible;  un  ministre  ne  peutêue  responsable 
que  devant  la  puissance  qui  détient  le  pou- 
voir souverain. 

Sous  un  gouvernement  despotique  et  ab- 
solu, le  ministre,  qui,  le  plus  souvent,  n'a 
qu'une  initiative  médiocre  ou  même  presque 
nulle,  à  moins  toutefois  qu'il  ne  prenne  sur  le 
monarque  un  empire  absolu,  ne  peut  être 
responsable  que  devant  son  prince,  auquel  il 
obéit,  comme  lui  obéissent  à  lui,  ministre,  les 
fonctionnaires  d'ordre  inférieur.  En  dépit  de 
cette  situation  absolument  dépendante,  le 
ministre  endosse  souvent  devant  le  public 
toute  la  responsabilité  des  actes  commis  sur 
l'ordre  du  souverain.  L'histoire  est  pleine  de 
faits  de  ee  genre  et,  naguère  encore,  un  prince 
dont  le  despotisme  ne  le  cédait  en  rien  à  ce- 
lui des  tyrans  du  moyen  âge  voyait  une  par- 
tie de  la  colère  publique  se  porter  sur  les 
auxiliaires  qu'il  avait  choisis,  et  la  partie  la 
plus  ignorante  du  peuple  oublier  le  souverain 
qui  avait  compromis  la  nation  pour  rejeter  la 
faute  de  nos  désastres  sur  des  hommes  qui 
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avaient  été  les  complices  du  monarque  et  na 
devaient  figurer  que  derrière  lui  au  pilori  de 
l'histoire. 

Sous  les  gouvernements  tempérés,  sous  les 
monarques  constitutionnels,  la  responsabilité 
ministérielle  existe  au  moins  de  nom.  Sous 
ces  pouvoirs,  qui  ne  proscrivent  point,  ouver- 
tement du  moins,  toute  liberté  et  se  conten- 
tent d'en  donner  le  moins  possible,  un  minis- 
tre est  responsable  de  ses  actes  et  surtout  de 
la  politique  du  monarque,  le  tout  devant  une 
Chambre  qui,  bien  qu  élue  souvent  dans  des 
conditions  qui  ne  permettent  point  de  la  con- 
sidérer comme  une  représentation  exacte  du 
pays,  n'en  est  pas  moins  le  seul  pouvoir  qui 
puisse  être  opposé  aU  souverain,  comme  te- 
nant son  mandat  d'une  fraction  de  la  nation. 

Le  ministère  d'un  monarque  constitutionnel 
est  formé  par  le  prince,  mais  il  doit  être  pris 
dans  la  majorité  qui  a  renversé  le  précédent 
cabinet.  Tout  acte  émanant  du  roi  doit  être 
contre-signe  par  un  des  ministres,  à  peine  de 
nullité.  On  voit  que,  sous  ce  régime,  un  mi- 
nistre peut  être  responsable,  car  il  na  man- 
que point  d'autorité  propre  et  peut,  en  s'ap- 
puyant  sur  la  majorité  dont  il  sort,  jouer  un 
rôle  important.  Telle  est  la  théorie.  Diffère- 
t-eile  dans  des  proportions  notables  de  la 
pratique?  Oui,  assurément.  En  effet,  le  mo- 
narque qui  s'est  vu  contraint  de. prendre  un 
cabinet  dans  la  majorité  qui  a  renversé  le 
précédent  tniuistère,  souvent  parce  qu'elle 
n'a  pas  voulu  consentir  à  une  mesure  que  le 
ministère  n'avait  proposée  que  sur  l'instiga- 
tion même  du  souverain,  pardonne  difficile- 
ment aux  chefs  de  l'opposition  un  triomphe 
qui  les  a  conduits  à  prendre  possession  du 
pouvoir.  De  là  des  tiraillements  incessants, 
une  mauvaise  volonté  notoire  de  la  part  du 
souverain,  qui  règne  et  gouverne,  ou  tente 
au  moins  de  gouverner  au  mieux  de  ses  inté- 
rêts dynastiques,  intérêts  qui  naturellement 
priment,  pour  lui,  ceux  du  pays. 

Dans  une  telle  situation,  la  responsabilité 
ministérielle  peut  être,  pour  le  ministère  sui- 
vant, considérablement  diminuée,  surtout  si 
la  Crnimbre  devant  laquelle  le  ministère  est 
responsable  est  une  Chambre  privilégiée, 
très-disposée  par  sa  nature  même  à  céder  au 
souverain,  le  premier  d'entre  les  privilégiés 
du  royaume.  Voici  ce  qui  arrive,  en  effet  : 
les  amis  du  monarque  s'interposent,  le  prince 
lui-même  es  texeeptionnellementaiirJable  pour 
ceux  qu'il  veut  amener  à  l'adoption  de  telle 
ou  telle  mesure,  et  le  cabinet,  se  sentant  ap- 
puyé par  tant  d'amis  et  ne  craignant  pas  une 
chute,  contre-signe  un  décret  qu'il  n'eut  point 
rédigé  de  son  propre  mouvement.  La  respon- 
sabilité des  ministres  est  légalement  à  cou- 
vert puisque  la  Chambre  approuve ,  mais  i! 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  mesure  prise 
émane  du  souverain  et  que  c'est  grâce  à  lui 
que  le  cabinet  a  pu  la  eontre-signer  sans  suc- 
comber. Dans  toutes  les  manipulations  qui 
ont  eu  lieu,  il  y  a  eu  quelque  chose  d'incor- 
rect et  de  louche,  et,  par  de  mutuelles  com- 
plaisances, on  a  sacrifié  l'intérêt  public. 

Quoi  qu  il  en  soit,  du  reste,  et  bien  que  la 
responsabilité  ministérielle  puisse  de  temps  à 
autre  recevoir  une  grave  atteinte,  elle  sub- 
siste et  nous  devons  reconnaître  que,  sous 
une  monarchie  constitutionnelle,  la  responsa- 
bïliié  du  ministère  devant  la  Chambre  élue 
est  une  garantie  assez  sérieuse  contre  les 
empiétements  du  souverain. 

Sous  un  pouvoir  républicain  vraiment  digne 
de  ce  nom,  le  ministère  étant  responsable 
devant  une  Chambre  élue  par  le  suffrage  uni- 
versel, etses  membres  n'ayantplus  à  compter 
avec  un  monarque  occupé  à  sauver  les  inté- 
rêts de  sa  dynastie,  les  ministres  sont  entiè- 
rement responsables  de  leur  politique  et  ne 
doivent  compter  sur  aucune  influence  extra- 
parlementaire  pour  échapper  à  ta  responsa- 
bilité qu'ils  encourent.  Ici  donc,  la  responsa- 
bilité ministérielle  n'est  plus  un  vain  mot  et 
présente  toutes  les  garanties  qu'on  peut  at- 
tendre d'elle. 

Dans  un  tel  état  de  choses,  le  ministre  est 
responsable  d'abord  de  ses  actes,  puis  de  la 
conduite  de  ses  agents  de  tout  grade.  C'est 
à  lui  que  la  Chambre  demande  compte  des 
abus  de  pouvoir  qui  peuvent  être  commis  par 
des  fonctionnaires  placés  sous  ses  ordres,  et 
nul,  ni  lui  ni  les  siens,  ne  peut  s'abriter  soit 
derrière  une  Chambre  des  pairs  ou  Sénat, 
soit  derrière  un  article  de  loi  qui  lui  assuro 
l'impunité.  Le  ministre  est  donc,  sous  un  gou- 
vernement républicain  digne  de  ce  nom,  sé- 
rieusement responsable  et,  par  suite,  con- 
traint, sous  peine  de  chute,  de  ne  point  tenir 
ou  laisser  tenir  par  ses  agents  une  conduite 
qui  serait  en  contradiction  avec  celle  qui  lui 
est  tracée  par  la  majorité  dont  il  dépend. 
Placé  à  côté  d'un  chef  du  pouvoir  exécutif, 
responsable  comme  lui,  le  ministère  ne  peut 
être  tenté  de  sacrifier  à  cet  agent  supérieur 
l'intérêt  public  qu'il  eût  peut-être  immolé  à 
un  prince  héréditaire.  Enfin  la  situation  du 
président  de  république,  responsable  lui  aussi 
devant  les  élus  de  la  nation,  lui  interdit  de 
rien  tenter  auprès  de  son  cabinet  qui  puisse 
l'entraîner  dans  une  voie  mauvaise,  car  toute 
mesure  repoussée  par  la  Chambre  entraîne 
nécessairement  la  chute  du  cabinet  et  frappe 
par  ricochet  le  chef  du  pouvoir  exécutif,  di- 
minue son  prestige  et  menace  sa  réélection. 

La  sanction  de  la  responsabilité  ministé- 
rielle, c'est  la  retraite  du  ministre  dont  la 
conduite  est  blâmée,  ou  même  la  retraite  du 
cabinet,  s'il  s'agit  d'une  mesure  d'ordre  gé- 
néral délibérée  en  conseil  et  approuvée  par 
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la  majorité  du  cabinet.  S'il  s'agît  d'un  cas 
grave,  le  ministère  peut  être  mis  en  accusa- 
tion. C'est  à  la  Chambre  élue  et  à  elle  seule 
que  doit  appartenir,  dans  un  Etat  sérieuse- 
ment républicain,  le  droit  de  mettre  les  mi- 
nistres en  accusation  pour  faits  politiques 
ayant  compromis  le  sort  du  pays  et  amené 
des  désastres. 

—  Jurispr.  Responsabilité  médicale.  Comme 
tous  les  autres  citoyens,  les  médecins,  chi- 
rurgiens et  ofliciers  de  san;é  sont  responsa^ 
blés  civilement  et  même  devant  les  tribunaux 
correctionnels  des  faits  de  leur  pratique  où 
ils  auraient  fait  preuve  d'impéritie  grave.  Ils 
tombent  alors  sous  le  coup  des  articles  1382 
et  1333  ducode  civil,  ainsi  conçus  :•  Art.  1382. 
Tout  fait  quelconque  de  l'homme  qui  cause  à 
autrui  un  dommage  oblige  celui  par  la  faute 
duquel  il  est  arrivé  à  le  réparer.  —  Art.  1383. 
Chacun  est  responsable  du  dommage  qu'il 
a  causé,  non-seulement  par  son  fait,  mais  en- 
core par  sa  négligence  et  son  imprudence.  » 
Les  articles  319  et  320  du  code  pénal  leur 
sont  également  applicables  :  •  Art.  319.  Qui- 
conque, par  maladresse,  imprudence,  inat- 
tention, négligence  ou  inobservation  des  rè- 
glements, aura  commis  involontairement  un 
homicide  ou  en  aura  involontairement  été  la 
cause,  sera  puni  d'un  emprisonnement  da 
trois  mois  à  deux  ans  et  d'une  amende  de  SO  à 
600  fr.  —  Art.  320.  S'il  n'est  résulté  du  dé- 
faut d'adresse  ou  de  précaution  que  des  bles- 
sures ou  coups,  l'emprisonnement  sera  de  six 
jours  à  deux  mois  et  l'amende  ne  sera  que 
de  16  à  100  fr.  «L'article  29  de  la  loi  du  19  ven- 
tôse an  XI  interesse  encore  au  même  point 
de  vue  les  ofrieiers  de  santé  :  «  Les  officiers 
de  santé  ne  peuvent  pratiquer  les  grandes 
opérations  chirurgicales  que  sous  la  surveil- 
lance et  l'inspection  d'un  docteur,  dans  les 
lieux  où  celui-ci  est  établi,  et,  dans  le  cas 
d'accidents  graves  arrivés  à  la  suite  d'uue 
opération  exécutée  hors  de  la  surveillance  et 
de  l'inspection  d'un  docteur,  il  y  aura  recours 
en  indemnité  contre  l'officier  de  santé  qui 
s'en  sera  rendu  coupable.  » 

Pour  que  ces  articles  de  loi  soient  ap- 
plicables aux  médecins,  il  faut  non-seulement 
qu'ils  se  soient  trompés,  mais  qu'ils  aient  fait 
preuve  de  faute  grossière  et  de  grave  né- 
gligence. Vouloir  les  poursuivre  pour  de  lé- 
gères erreurs  ou  pour  un  défaut  d'adresse 
serait  absurde,  car  ils  ne  sont  pas  infaillibles 
et  il  faut  faire  la  part  de  la  faiblesse  hu- 
maine. L'appréciation  des  cas  où  il  y  a  eu 
faute  grossière  est  laissée  aux  tribunaux. 
Parfois  ils  sont  faciles  à  qualifier;  tel  serait 
le  cas  dans  lequel  un  médecin  en  état  d'i- 
vresse aurait  pratiqué  Une  opération  impor- 
tante ou  formulé  une  ordonnance.  Mais,  plus 
souvent,  les  juges  sont  incapables  de  statuer 
par  eux  mêmes  sur  la  valeur  intrinsèque  des 
actes  de  la  pratique  médicale  et  ils  doivent 
alors  s'en  rapporter  à  l'estimation  do  méde- 
cins experts,  seuls  aptes  à  prononcer  en  con- 
naissance de  cause,  sous  la  foi  du  serment. 
Les  annales  judiciaires  nous  offrent  de  nom- 
breux exemples  de  poursuites  tantôt  accueil- 
lies et  tantôt  repoussâes  contre  des  docteurs 
et  des  officiers  de  santé.  11  est  de  toute  jus- 
tice que  les  médecins  soient  responsables  de- 
vant la  loi,  mais  seulement  dans  les  cas  de 
fautes  véritablement  grossières.  Leurs  titres 
de  docteur  ou  d'officier  de  santé  doivent 
être,  aux  yeux  des  magistrats,  garants  de 
leur  capacité.  Us  leur  confèrent  le  droit  de 
tenter  dans  l'intérêt  de  ceux  qui  se  confient 
à  leurs  soins  tout  ce  qu'ils  jugeront  conve- 
nable. Les  rendre  responsables  de  leurs  in- 
succès serait  rendre  impossible  l'exercice 
libre,  consciencieux,  progressif  et  utile  de 
l'art  de  guérir.  Ce  serait  mettre  les  médecins 
dans  Sa  nécessité  de  s'abandonner  à  une 
inaction  capable  d'entraîner  la  perte  des  ma- 
lades et  dans  l'impossibilité  de  pratiquer 
des  opérations  qui,  bien  que  dangereuses, 
sont  quelquefois  l'unique  chance  de  salut 
pour  les  malades. 

RESPONSABLE  adj.  (rè-spon-sa-ble  —  du 
lut.  respomiere,  répondre).  Qui  est  astreint  à 
répondre  de  certains  actes  et  à  en  subir  per- 
sonnellement les  conséquences  :  Ministres 
responsables.  Je  ne  suis  pas  responsable  de 
sa  conduite.  L'homme  est  responsable  du  mal 
qu'il  a  dû  et  pu  empêcher.  L'art  n'est,  point 
responsable  des  fautes  de  l'artisan.  (D'A- 
blanc.)  La  générosité  souffre  les  maux  d'aulrui 
comme  si  elle  en  était  responsable,  (Vau- 
ven.)  Un  corps  d'hommes  qui  n'est  respon- 
sable à  personne  n'a  la  confiance  de  personne. 
(Payne.)  Tout  fonctionnaire  doit  être  RES- 
PONSABLE. (Mme  de  Staël.)  Personne  n'est  res- 
ponsable de  ia  famille,  mais  chacun  est  res- 
ponsable envers  sa  famille.  (P.  Janet.)  La 
femme  est  à  un  certain  degré  responsable  de 
ia  moralité  de  son  époux.  (Mme  dQ  Gasparin.) 
On  ne  doit  rendre  la  raison  responsable  que  des 
opinions  réfléchies  et  raisonnées,  (L.  Pinel.) 
Toute  grande  doctrine  deuient  un  peu  respon- 
sable des  faux  bruits  qu'on  répand  sur  son 
compte,  comme  de  ses  propres  conséquences. 
(Villem.)  Il  n'est  pas  permis,  même  avec  une 
bonne  intention,  de  toucher  à  un  dépôt  dont 
on  est  responsable.  (X.  Marmier.)  Nous  som- 
mes responsables  de  nos  fautes  et  de  nos  né- 
gligences, nous  avons  le  mérite  de  nos  succès 
et  de  nos  sacrifices.  (J.  Sim.)  Nous  sommes, 
non  pas  seulement  responsables  de  nous- 
mêmes,  mais  encore  de  ces  peuples  qui  mar- 
chent après  nous  et  cherchent  partout  nos  tra- 
ces. (E.  Quiuet.)  La  théorie  da  droit  divin  dit 
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expressément  que  le  monarque  n'est  respon- 
sable qu'envers  Dieu.  (Proudh.)  Les  hommes 
sont  responsables  et,  par  conséquent,  ils  ne 
sauraient  être  légitimement  esclaves.  (P.  Le- 
roux.) On  n'est  responsable  que  de  la  liberté 
qu'on  a  ;  on  n'est  pas  responsable  de  celle 
qu'on  n'a  point.  (E.  de  Gir.)  Un  gouvernement 
est  aussi  responsable  de  ce  quil  permet  que 
de  ce  qu'il  ordonne.  (E.  Alletz.) 

...  Qui  donne  a  sa  fille  un  mari  qu'elle  hait 
'  Est  responsable  au  ciel  des  fautes  qu'elle  fait. 

Molière. 

—  Editeur  responsable,  Editeur  sous  la  res- 
ponsabilité duquel  paraît  une  publication  pé- 
riodique. Q  Fam.  Personne  qui,  ayant  mis  une 
chose  en  circulation,  est  considérée  comme 
en  ayant  la  responsabilité  :  Je  ne  suis  nulle- 
ment /'éditeur  responsable  de  cette  nouvelle. 

RESPONSAL  s.  m.  (rë-spon-sal  —  du  lat. 
respondere,  répondre).  Hist.  Officier  qui,  au 
nom  du  pape,  donnait  les  réponses  sur  les 
discussions  ecclésiastiques  provoquées  par 
l'empereur. 

RESPONSIF,  IVB  adj.  (rè-spon-siff,  i-ve  — 
du  lat.  respondere,  répondre).  Jurispr.  Qui 
contient  une  réponse,  qui  a  le  caractère  d'une 
réponse  :  Mémoire  responsif. 

—  Gramm.  Ce  qui  sert  de  réponse  :  Le  res- 
ponsif, dit-on,  doit  être  au  même  cas  que  t'in- 
terrogatif.  (Dumarsais.) 

RESPONSION  s.  f.  (rè-spon-si-on  —  lat. 
responsio,  réponse  ;  de  respondere,  répondre). 
Hist.  Redevance  en  espèces  que,  dans  l'ordre 
de  Malte  et  dans  quelques  autres,  les  com- 
mandeurs devaient  faire  parvenir  chaque 
année  au  trésor  de  l'ordre,  sous  peine  d^être 
privés  de  leur  comuianderie  et  même  d'être 
dégradés. 

BESSA,  rivière  de  la  Russie  d'Europe.  Elle 
prend  sa  source  dans  le  gouvernement  de 
Kalouga,  au  S.  de  Serpeïsk,  coule  au  N., 
entre  dans  le  gouvernement  de  Smolensk  et 
se  jette  dans  rbugra,  au-dessus  d'Ioukhnov, 
après  un  cours  de  85  à  90  kilom. 

RESSAC  s.  m.  (re-sak  —  du  préf.  re,  et  du 
vieux  verbe  saquer,  sacèr,  sacher,  qui  a  si- 
gnifié tirer,  mais  dont  l'origine  est  inconnue. 
Chevallet  tire  ce  mot  du  germanique  :  ancien 
haut  allemand  zukkan,ziachan,  ziuhan,  tirer, 
retirer,  anglo-saxon  seoyan,  bas  allemand 
sakkeit,  allemand  zucken.  Scheler  préfère  le 
rattacher  à  l'anglo-saxon  seàcan,  frapper,  se- 
couer, anglais  shake,  secouer,  d'où  la  signifi- 
cation de  secouer  brusquement,  détacher, 
tirer.  Une  autre  conjecture  de  ce  savant  rap- 
proche la  français  sacher  de  l'espagnol  sacar; 
ces  mots  seraient  pour  Stacker,  stacar  et  re- 
produiraient l'italien  siaccare,  détacher,  d'où 
l'acception  de  tirer).  Mar.  Retour  violent  des 
vagues  vers  le  large,  après  qu'elles  se  sont 
brisées  sur  un  obstacle  quelconque  :  Au  cap 
Nord,  on  observe  une  sorte  de  ressac  qui  en 
rend  l'abord  très-dangereux.  (A.  Maury.)  La 
violence  du  ressac  empêche  ordinairement  la 
mer  de  Norvège  de  geler.  (Balz.) 

—  Pêche.  Embarcation  qu'on  amène  à 
Terre-Neuve  pour  aider  à  faire  la  pêche,  et 
que  l'on  renvoie  directement,  avant  l'hiver, 
au  port  d'où  elle  était  partie. 

KES  SACHA  MISER  (Le  malheureux,  chose 
sacrée),  Mots  latins  qui  expriment  le  respect 
que  l'on  doit  avoir  pour  le  malheur. 

RESSAIGNER  v.  a.  ou  tr.  (re-sé-gué  ;  gn 
mil.  —  du  préf.  re,  et  de  saigner).  Saigner  de 
nouveau  ;  H  fallut  ressaigner  le  malade  une 
troisième  fois. 

—  v.  n.  ou  intr.  Perdre  de  nouveau  du 
sang  :  La  plaie  ressaigne. 

RESSAIGUE  s.  f.  V.  RESBGUE. 

RESSAIS1NE  s.  f.  (re-sé-zi-ne  —  rad.  res- 
saisir). Ane.  jurispr.  Action  de  saisir  de  nou- 
veau, de  rentrer  en  possession. 

RESSAISIR  v.  a.  ou  tr.   (re-sè-zir  —  du 
préf.  re,  et  de  saisir).  Saisir  de  nouveau  : 
Lâcher  un  objet  pour  mieux  le  ressaisir. 
Tel  le  tigre  en  jouant,  dans  &a  barbare  joie. 
Mord,  lâche,  ressaisit  et  dévore  sa  proie. 

Deluxe. 

—  Par  ext.  Ramener  sous  son  autorité  :  11 
espérait  que  sa  nouvelle  alliance  avec  le  czar 
le  mettrait,  bientôt  à  même  de  ressaisir  toutes 
ces  provinces.  (Volt.)  Si  tes  traités  leur  arra- 
chèrent leur  proie,  ce  fut  sans  étouffer  peut- 
être  l'ambition  de  la  ressaisir  lorsque  l'oc- 
casion s'en  présenterait.  (Raynal.) 

C'est  reprendre  vos  droits  et  c'est  voua  ressaisir 
De  l'univers  dompté  qu'on  osait  vous  ravir. 

Voltairb. 

—  Fig.  Reprendre  l'exercice  de  :  Ressai- 
sir le  pouvoir. 

...  Les  patriciens,  mal  fléchis  par  les  rois, 
Sauront  se  redresser  pour  ressaisir  leurs  droits. 

Ponsard. 

0  Revenir  à  :  Si  je  ressaisissais  la  vie,  elle 
retournerait  bientôt  contre  moi  tous  ses  poi- 
gnards. (Mme  de  Staël.) 
Je  voudrais  ressaisir  mon  ancienne  opulence, 
Pour  rendre  à  ces  marauds  leur  ignoble  insolence. 

Possi&D. 

Se  ressaisir  v.  pr.  Etre  ressaisi. 

—  Par  ext.  S'emparer  de  nouveau  :  Res- 
saisissons-nous, autant  qu'il  est  possible,  d'un 
droit  si  important  et  si  dangereux  à  confier. 
(Fonten.) 
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RESSANGLER  v.  a.  ou  tr.  (re-san-glé  — 
du  préf.  re,  et  de  sangler).  Sangler  de  nou- 
veau. 

RESSARCELB,  ÉE  adj.  V.  RESARCELÉ. 

RESSASSÉ,  ÉE  (re-sa-sé)  part,  passé  du 
v.  Ressasser.  Répété  :  Tours  ressassés. 
Phrases  ressassées,  il  Débattu  un  grand  nom- 
bre de  fois  :  Ces  questions  ne  sont  pas  nou- 
velles, elles  ont  été  ressassées.  (Aead.)  il  Re- 
dit, reproduit  a.  satiété  :  Objections  ressas- 
sées depuis  deux  mille  ou  trois  mille  ans. 

RESSASSER  v.  a  ou  tr.  (re-sa-sé  —  du 
préf.  re,  et  de  sasser).  Sasser  de  nouveau  : 
Ressasser  de  la  farine. 

—  Par  ext.  Agiter,  secouer,  mêler  de  nou- 
veau :  Lorsque  les  Arabes  ont  tué  une  autru- 
che, la  prenant  à  trois  ou  quatre,  ils  la  se- 
couent et  la  ressassent  comme  on  ressasse- 
rait une  outre  pour  la  rincer.  (Buff.) 

Un  des  noms  reste  encore,  et  le  prélat,  par  grâce, 
Une  dernière  fois  les  brouille  et  les  ressasse. 

Boileau. 
I!  Manier,  retourner  à  plusieurs  reprises  : 
Allons,  poudreux  valets  d'insolents  imprimeurs. 
Petits  abbés  crottés,  faméliques  auteurs, 
Bessnssci-moi  Pétau,  copiez-moi  Du  Cange. 

Voltaire. 
J'ai  feuilleté  tous  mes  mémoires, 
3'ai  ressassé  tous  mes  papiers 
Et  mis  dans  mes  doctes  grimoires 
Tout  le  ciel  en  douze  quartiers. 

Ducerceau. 

—  Fig.  et  fam.  Examiner,  discuter  de  nou- 
veau :  Vous  aurez  beau  ressasser  ce  compte, 
il  ne  monte  qu'à  tant.  (Acad.)  Pendant  dix  ou 
douze  années  de  luttes  parlementaires,  il  a 
ressassé  la  politique  et  en  est  harassé. 
(Balz.)  ||  Répéter,  reproduire  à  satiété  :  Il  ne 
fait  que  ressasser  les  mêmes  histoires.  Vous 
ressassez  toujours  même  assertion  et  mêmes 
preuves.  (F.  Bastist.)  Ces  hommes,  dont  l'opi- 
nion fait  autorité  en  politique,  ne  font  que 
ressasser  une  vieille  complainte.  (Proudh.) 
Les  économistes,  à  force  de  ressasser  leurs 
vieilles  routines,  ont  fini  par  perdre  jusqu'à 
l'intelligence  des  choses  de  la  société,  (l'roudh.) 

Pour  moi,  j'ai  la  tête  blessée 
Lorsque  je  le  vois  tortiller 
En  cent  façons  une  pensée; 
A  force  de  tes  ressasser, 
La  pointe  au  bout  du  temps  s'émousse. 
Ducerceau. 

—  Ressasser  un  ouvrage,  un  auteurt  L'exa- 
miner avec  soin,  pour  en  découvrir  jusqu'au 
moindre  défaut. 
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—  Ressasser  quelqu'un,  Ressasser  la  con- 
duite de  quelqu'un,  Examiner  avec  soin  la 
conduite  de  quelqu'un,  pour  voir  si  elle  n'a 
rien  de. blâmable  :  On  l'k  bien  sassé  et  res- 
sassé. |]  Hessasser  tes  gens  d'affaires,  les  trai- 
tants, Se  disait  autrefois  pour  Faire  des  re- 
cherches contre  eux. 

Se  ressasser  v.  pr.  Etre  ressassé. 

RESSASSEUR,  EUSE  s.  (re-sa-seùr,  eu-ze 
—  rad.  ressasser).  Fam.  Celui,  celle  qui  res- 
sasse, qui  revient  sans  cesse  sur  les  mêmes 
idées. 

B  ES  S  AT  A  ou  R1ESETA,  rivière  de  la  Rus- 
sie d'Europe.  Elle  naît  dans  le  gouvernement 
d'Orel,  coule  au  N.,  entre  dans  le  gouverne- 
ment de  Kalouga  et  se  jette  dans  la  Jizdra, 
près  de  Klinskaïa,  après  un  cours  de  90  kilom. 

RESSAUT  s.  m,  (re-sô).  Archit.  Saillie, 
avance  que  forme  quelque  partie,  en  dehors 
d'une  ligne  ou  d'une  surface  :  L'entablement 
de  cet  édifice  a  des  ressauts  au-dessus  de 
chaque  colonne.  Entablement  à  ressauts.  Les 
pilastres  de  cette  façade  forment  autant  de 
ressauts.  (Acad.)  Les  ressauts,  dans  les  en- 
tablements, peuvent  être  admis  selon  la  nature 
des  masses  d'édifices  que  l'architecture  doit 
couronner.  (Quatrem.)  ' 

—  Par  ext.  Passage  brusque  d'un  plan  ho- 
rizontal à  un  autre  :  Le  mont  Ventoux  est  le 
dernier  ressaut  de  la  chaîne  des  Alpes  ma- 
ritimes. (Martins.)  Nous  franchimes  un  des 
ressauts  de  la  plaine  et,  après  une  heure  de 
marche,  nous  parvînmes,  à  la  première  ondula- 
tion des  montagnes  de  Judée.  (Chateaub.)  Je 
m'assis  au  ressaut  d'un  rocher,  les  pieds  pen- 
dants sur  la  vague.  (Chateaub.) 

—  Fig.  Brusquerie;  accès,  retour  imprévu  : 
La  femme  du  monde  n'est  pas  méchante,  mais 
elle  est  la  plus  curieuse  de  toutes  les  créatures 
de  la  création  ;  elle  a  des  ressauts  vifs,  pré- 
cipités, involontaires,  continuels.  (Cormenin.) 
Son  courage  est  un  peu  celui  des  gens  nerveux, 
cette  sorte  de  courage  fébrile  et  à  ressauts 

?ui  finit  par  des  attaques  et  l'évanouissement. 
Cormenin.) 

—  Hydraul.  Brusque  différence  de  niveau 
qu'on  observe  dans  les  eaux  amoncelées  en 
amont  d'un  barrage. 

—  Techn.  Nom  que  les  couvreurs  donnent 
aux  bourrelets  ménagés  à  l'extrémité  des 
nappes  de  plomb  d'un  chéneau.  l!  Escalier  qui 
fait  ressaut.  Escalier  qui  ne  se  développe  pas 
d'une  manière  continue,  où  l'on  a  pratiqué 
un  ou  plusieurs  ressauts. 


C     C 
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Pour  que  cette  valeur  de  h'  soit  plus  grande 
que  h,  il  faut  que 


—  Encycl.  Hydraul.  Lorsqu'on  établit  un 
barrage  dans  un  cours  d'eau,  le  niveau  de 
l'eau  s'élève  en  amont  de  ce  barrage,  mais 
il  ne  s'établit  pas  dans  un  plan  horizontal  ; 
l'élévation  ne  se  fait  sentir  à  partir  du  bar- 
rage qu'à  une  distance  plus  ou  moins  grande. 
En  général,  le  raccordement  avec  l'ancien 
niveau  se  fait  asymptotiquement;  mais  il  ar- 
rive quelquefois  que  l'exhaussement  du  ni- 
veau n'a  lieu  qu'aune  très-petite  distance  du 
barrage  et  se  fait  d'une  façon  tout  à  fait 
brusque.  On  dit  alors  qu'il  y  ti  ressaut. 

Pour  rendre  compte  de  ce  phénomène, 
considérons  deux  sections  transversales  AB, 
CD  du  cours  d'eau,  faites,  la  première  en 
amont  du  ressaut,  la  seconde  en  aval,  en  des 
points  où  l'on  puisse  considérer  les  différents 
filets  liquides  comme  se  mouvant  parallèle- 
ment. Soient  6  la  largeur  du  canal,  h  et  h'  les 
hauteurs  AB  et  CD,  v  et  v'  les  vitesses  du 
liquide  en  AB  et  e»  CD,  n  la  densité  de  l'eau,; 
on  appliquera  le  théorème  des  quantités  de 
mouvement  à  la  masse  du  liquide  compris 
entre  les  tranches  AB  et  CD,  en  prenant  pour 
axe  de  projection  une  parallèle  au  cours  d'eau 
et  en  considérant  un  intervalle  de  temps 
très-petit  8,  la  permanence  du  régime  étant 
d'ailleurs  supposée  établie.  Au  bout  du 
temps  6,  la  tranche  AB  se  sera  transportée 
en  A'B'  et  la  tranche  CD  en  CD'.  L'état  du 
liquide  compris  entre  A'B'  et  CD  n'ayant  pas 
changé,  l'accroissement  de  la  quantité  de 
mouvement  de  la  masse  considérée  sa  réduira 
à  la  différence  des  quantités  de  mouvement 
des  masses  comprises  entre  CD  et  CD'  d'une 
part,  AB  et  A'B'  de  l'autre.  Cette  différence 
est 
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b(h'v'*  —  Ab'JS, 


puisque  bhvb  et  b'h'v'i  sont  les  volumes  de 

ces  masses  d'eau  et  -  leur  masse  spécifique. 

La  pesanteur  ni  la  pression  atmosphérique 
ne  donnent  pas  de  composante  sur  l'axe  de 

Îirojection  choisi.  Quant  à  la  résistance  du 
it,  on  peut  la  négliger  si  la  distance  des 
tranches  AB  et  CD  est  suffisamment  petite. 
Il  ne  reste  donc  à  considérer  que  les  impul- 
sions des  pressions  exercées  sur  les  tran- 


ches AB  et  CD  par  le  liquide  extérieur.  Ces 
pressions  sont 

aA>       ,  ,  '<" 

ko—     et    — nu — -, 

2  2 

et  leurs  impulsions 

rcO  —  0     et     — nO — 9. 
2  2 

Le  théorème  des  quantités  de  mouvement 
donne  donc 
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6(A't>"  —  Au1)  ■- 


itft—  0  —  T.b  — S 

S  2 


Sh'v"  —  2Ab»  =  gh*  —  gh". 

Mais  les  quantités  de  liquide  écoulées  parles 
tranches  AB  et  CD,  dans  le  même  temps,  de- 
vant être  égales, 

hv  =  h'v'; 

l'équation  précédente  se  transforme,  en  con- 
séquence, en 

sG>_A)t',=!?(A,~A") 

ou 

W-fV)v>  =  g{h  +  h>){h-h>U 

la  solution  h  =  h'  se  rapporterait  au  cas  or- 
dinaire d'un  cours  d'eau  à  niveau  horizontal. 
En  la  supprimant,  il  reste 

Ç"'=ff(A  +  A'J 


g  A"  +  ghh'  —  2u'A  =  0. 
Cette  équation  donne 


mais  la  seconde  valeur  est  négative  :  il  faut 
donc  prendre 


V 


7+^>i*- 


Sv'h 


>îh', 


v>\/yh. 
Ainsi,  le  ressaut  ne  peut  avoir  lieu  que 
lorsque  la  vitesse  dépasse  une  certaine  li- 
mite 

V'gh- 
On.  conçoit,  en  effet,  que,  lorsque  la  vitesse 
est  assez  grande,  le  liquide,  affluant  d'amont 
vers  le  barrage,  doit  continuer  son  chemin 
presque  en  ligue  droite,  comme  s'il  pénétrait 
dans  la.  masse  arrêtée,  en  soulevant  cette 
masse  au-dessus  de  lui. 

RESSAUTER  v.  n.  ou  intr.  (rè-sô-té  —  du 
préf.  re,  et  de  sauter).  Sauter  de  nouveau  : 
Il  sautait  et  ressautait  par-<f e.isus  la  corde. 
(Acad.)  Il  se  trémousse,  it  ressaute,  il  écume 
sur  le  trépied  de  la  pythonisse.  (Cormenin.) 
Je  flaire  une  craque;  je  saute  dans  un  omnibus 
et  j'arrive  à  la  Cité  :  pas  de  56.  La  craque 
était  patente  ;  alors  je  ressaute  dans  un  om- 
nibus. (Labiche.) 

—  Archit.  Se  dit  des  parties  qui  font  res- 
saut, qui  ont  des  ressauts  :  Entablement,  cor- 
niche qui  ressaute. 

—  v.  a.  ou  tr.  Franchir  de  nouveau  par  un 
saut  :  R&sskVTER. un  fossé, 

RESSAYER  v.  a.  ou'tr.  (ré-sè-ié  —  du  préf. 
r,  et  de  essayer).  Essayer  de  nouveau  : 
Cherche  en  ton  arsenal  une  armure  a  ta  taille. 
Ressaye  a,  soixante  ans  ton  harnois  de  bataille. 

V.  Huao. 
■     RESSÉANT,  ANTE  adj.  (rè-sé-an,  au-te  — 
du  préf.  re,  et  de  séant).  Ane.  coût.  Domici- 
lié, qui  réside. 

—  Substantiv.  Vassal  obligé  à  résidence. 
RESSÉGHER  v.  a.  ou  tr.  V.  RESÉCHER. 

RESSÉGUIER  (Clément-Ignace,  chevalier 
de),  littérateur  français,  né  k  Toulouse  en 
1724,  mort  à  Malte  en  1797.  Entré  de  bonne 
heure  dans  l'ordre  de  Malte,  il  se  fit  remar- 
quer dans  maints  combats  livrés  aux  Turcs, 
devint  général  des  galères  de  l'ordre  et  fut 
investi  de  la  commanderie  de  Marseille,  ce 
qui  lui  permit  de  résider  longtemps  en 
France.  Rimeur  caustique,  faiseur  d'épi - 
grammes,  Rességuier  «Ha  si  loin  dans  cette 
voie,  qu'il  se  fit  enfermer  plusieurs  fois  à 
la  Bastille.  Voici  celle  qu'il  décocha  contre 
Mme  de  Pompadour  : 
Fille  d'une  sangsue  et  sangsue  elle-même. 
Poisson,  dans  son  palais,  sans  remords,  sans  effroi, 
EtaJe  aux  yeux  de  tous  son  insolence  extrême, 
La  dépouille  du  peuple  et  la  honte  du  roi. 
On  voit  que  Rességuier,  cœur  honnête,  ne 
manquait  pas  d'audace  et  n'y  allait  point  de 
main  morte.  Mais  toute  vérité  n'est  pas  bonne 
à  dire,  surtout  aux  rois.  Une  lettre  de  cachet 
envoya  le  chevalier  au  château  d'if,  et  il  y 
aurait  pourri,  sans  l'intercession  de  son  frère, 
conseiller  clerc  au  parlement  de  Toulouse, 
qui  obtint  de  la  favorite  la  grâce  du  poëte. 
Pendant  la  Révolution,  Rességuier  se  retira 
dans  l'Ile  de  Malte,  où  il  mourut.  On  a  de 
lui  :  Voyage  d'Amat/tonte,  prose  et  vers 
(1750,  in-s°);  Dissertation  sur  la  trahison  im- 
putée à  André  Damaral,  chancelier  de  l'ordre 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem  (1757,  in-12)  ;  des 
traductions  des  traités  De  l'amitié  (1776)  et 
De  ta  vieillesse  (1780)  de  Cicéron. 

RESSÉGUIER  (Louis-Elisabeth-Emmanuel 
de),  magistrat  français,  neveu  du  précédent, 
né  à  Toulouse  en  1755,  mort  a  Pans  en  1801. 
Avocat  général  à  vingt-quatre  ans,  procu- 
reur général  à  trente-trois  (1788),  il  fit,  cette 
même  année,  partie  de  l'assemblée  des  no- 
tables. Après  la  prise  de  la  Bastille,  Ressé- 
guier opposa  la  plus  grande  résistance  aux 
réformes  apportées  par  la  Révolution,  et, 
sur  sa  réquisition,  le  parlement  de  Toulouse 
refusa  de  transcrire  sur  ses  registres,  le 
27  septembre  1790,  les  décrets  de  l'Assem- 
blée relatifs  à  l'organisation  du  nouvel  ordre 
judiciaire.  Décrété  d'arrestation,  Rességuier 
échappa  aux  recherches,  gagna  la  frontière 
espagnole  et  de  là  passa  en  Angleterre.  H 
rentra  en  France  seulement  après  le  9  ther- 
midor; mais,  n'ayant  pu  se  foire  rayer  de  la 
liste  des  émigrés,  il  resta  caché  plusieurs 
années  à  Paris,  où  il  mourut  au  moment  où  il 
se  disposait  à  rejoindre  sa  famille  en  Lan- 
guedoc. 

RESSÉGC1ER  (Bernard-Marie-Jules,  comte 
de),  littérateur  français,  fils  du  précédent,  né 
à  Toulouse  en  1789,  mort  en  1862.  Sous  l'Em- 
pire, il  servit  dans  la  cavalerie,  devint  offi- 
cier et  donna  sa  démission  en  1814.  Devenu 
maître  des  requêtes  au  conseil  d'Etat  sous  la 
Restauration ,  Rességuier  fut  attaché ,  en 
1S23,  à  la  commission  du  sceau  des  titres. 
Après  la  révolution  de  juillet  1830,  il  refusa 
de  prêter  serment  à  Louis-Philippe  et  rentra 
dans  la  vie  privée.  Jusqu'à  sa  mort,  il  resta 
fidèle  au  parti  légitimiste,  dont  it  fut  long- 
temps un  des  membres  les  plus  actifs  dans 
le  midi  de  la  France.  Rességuier  consacra 
ses  loisirs  à  la  poésie  et  aux  lettres  et  fut 
mainteneur  de  l'Académie  des  "jeux  Floraux 
de  Toulouse.  Outre  des  articles  et  des  pièces 
de  vers  publiés  dans  la  France  littéraire,  la 
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Muse  française,  dont  il  fut  un  des  fonda- 
teurs, les  Français  peints  par  eux 'mêmes,  les 
Femmes  de  Shakspeare,  le  Livre  des  cent  et 
un,  la  Galerie  d'Orléans,  etc.,  cm  lui  doit  : 
Eloge  de  Poitevin- Peitavi  (IS21,  in-s°);  Ta- 
bleaux poétiques  (1828,  in-8°);  Almaria  (1835, 
in-8°),  roman;  les  Prismes  poétiques  (IS38, 
in-8°);  Dernières  poésies  (l864,in-8°),  recueil 
posthume;  des  comptes  rendus  académi- 
ques, etc.  —  Son  frère,  le  comte  Fernand  de 
Rességuier,  s'est  également  occupé  de  belles- 
lettres.  Mainteneur  et  secrétaire  des  jeux. 
Floraux,  il  a  publié  de  nombreux  rapports . 
sur  les  concours  annuels  ouverts  pur  cette 
Académie  et  donné,  en  outre,  quelques  mé- 
moires. 

RESSÛGU1ER  (Albert,  comte  dk),  homme 
politique  français,  fils  du  comte  Jules,  né  à 
Toulouse  en  1816.  Il  lit  ses  études  de  droit  à 
Paris,  puis  fit  un  voyage  en  Allemagne,  dont 
il  visita  les  principales  universités,  et,  dé  re; 
tour  en  France,  il  s'occupa  de  travaux  litté- 
raires. Très-attaché,  comme  son  père,  à  la 
légitimité  et  au  catholicisme,  il  écrivit  des 
articles  dans  diverses  feuilles  religieuses, 
traduisit  en  français   YAthanase  de  Goerres 
(1838)  et  travailla  à  la  Vie  des  saints  publiée 
par  Dellaye  en  1845.  L'opposition  qu'il  avait 
constamment  faite  à  la  monarchie  de  Juillet 
lui  valut  d'être  nommé,  le  13  mai  1849,  re- 
présentant du  peuple  à  la  Législative,  dans 
le   département   des   Busses-Pyrénées,   par 
32,798  voix.   M.   de  Rességuier  alla   siéger 
dans  le  groupe  des  légitimistes.  Il  s'associa  à 
la  croisade  faite  par  la  majorité  réaction- 
naire contre  la  république,  vota  l'état  de 
siège,  la  loi  contre  les  clubs,  les  autorisations 
de  poursuites,  la  loi  du  31  mai,  qui  mutilait 
le  suffrage  universel,  en  un  mot  toutes  les 
mesures  eompressives  proposées  par  le  pou- 
voir exécutif,  et  se  rit  remarquer  pur  quel- 
ques propositions.  C'est  ainsi  qu'il  demanda 
la  réduction  de  l'indemnité  donnée  aux  re- 
présentants,  la  liberté  d'Abd-el-Kader,  des 
modiiieations  au  régime  forestier,  fit  adopter 
diverses  mesures  relatives  à  l'Algérie,  etc. 
En  1851,  il  se  joignit  à  la  partie  de  la  majo- 
rité qui  cessa  d'appuyer  la  politique  présiden- 
tielle, vota  la  proposition   des  questeurs  et, 
lors  du  coup  d'Etat  du  2  décembre,  il  se  réu- 
nit aux  représentants  qui  signèrent  à  la  mai- 
rie du  Xe  arrondissement  le  décret  déclarant 
Louis  Bonaparte  déchu  de  la  présidence  de  la 
république.  Arrêté  et  conduit  au  Mont-Valé- 
rien,  il  fut  relâché  peu  après  et  rentra  dans 
la  vie  privée.  Sous  l'Empire,  M.  de  Ressé- 
guier devint  conseiller  général  des  Basses- 
Pyrénées  et  lit  une  opposition  constante  au 
pouvoir.  Il  fut  à  cette  époque  un  des  mem- 
bres les  plus  actifs  du  parti  catholique  dit 
libéral  et  contribua  à  la  création  de  divers 
comités  d'organisation  ou  de  propagande  re- 
ligieuse, notamment  à  celui   du   denier  de 
saint  Pierre.  Se  trouvant  à  Paris  lors  de 
l'investissement  de  cette  ville  par  les  années 
allemandes  en   septembre   1870,  il    devint 
membre  de  la  Société  internationale  de  se- 
cours aux  blessés.  Lorsqu'il  quitta  Paris,  le 
9  février  1871,  il  apprit  qu'il  avait  été  nommé, 
la  veille,   député  à  l'Assemblée  nationale, 
dans  le  département  du  Gers,  par  57,535  voix. 
M.  de  Rességuier  se  rendit  alors  à  Bor- 
deaux, où  il  alla  grossir  le  nombre  d«s  dépu- 
tés légitimistes.  Il  y  vota  les  préliminaires 
de  paix  et  la  déchéance  de  l'Empire,  et,  dans 
la  mémorable  séance  du  l«  mars,  il  se  livra 
envers  M.  Conti,  qui- se  maintenait  à  la  tri- 
bune pour  y  défendre  l'Empire,  à  des  inter- 
pellations qui  furent  très-remarquées.  Après 
l'installation  de  l'Assemblée  à  Versailles,  le 
député  du  Gers  se  fit  inscrire  ù  la  réunion  des 
Réservoirs  et,  Adèle  a  tous  ses  antécédents, 
il   n'a   cessé   depuis  lors  de   se   prononcer 
pour  toutes  les  mesures  de  réaction.  Il  a  voté 
pour  l'abrogation  des  lois  frappant  d'exil  la 
famille  des  Bourbons,  la  validation  de  l'élec- 
tion des  princes  d'Orléans,  le  pou  voir  consti- 
tuant de  l'Assemblée,  pour  l'installation  des 
ministères  à  Versailles,  contre  le  retour  de 
la  Chambre  à  Paris,   contre  M.  Thiers  le 
2-t  mai  1873,  etc.,  et  devint  alors  un  des  fer- 
mes champions  de  la  politique  de  compres- 
sion à  outrance  inaugurée  par  M.  de  Broglie. 
Au  commencement  de  cette  même  année,  il 
avait  été  chargé  de  faire  un  rapport  sur  les 
faits  qui  s'étaient  passés  dans  la  Haute-Ga- 
ronne sous  le  gouvernement  de  la  Défense. 
Lors  des  menées  monarchiques  pour  la  res- 
tauration d'un  gouvernement  de  droit  divin, 
il  publia  une  lettre  (septembre  1873)  dans  la- 
quelle il  annonça  que  la  réconciliation  des 
petits-flls  de  Henri  IV  avait  cimenté  l'alliance 
des  deux  fractions  monarchiques,  »  C|ue  rien 
ne  séparait  plus  désormais,  •  et  que  1  Assem- 
blée devait  donner  au  pays,  après  la  reprise 
de  ses  travaux,  «  des  institutions  conformes 
au  génie  national.  ■  Après  l'avortement  de 
ses  espérances,  M.  de  Rességuier  vota  la 
constitution  du  septennat  (19  novembre).  Le 
6  juin  1874,  il  devint  membre  de  la  commis- 
sion des  Trente  et,  au  mois  de  septembre 
suivant,  il  déclara  dans  une  lettre  que,  tout 
en  maintenant  «  les  principes  dont  1  abandon 
a  causé  nos   malheurs,  >   il  était  disposé  à 
voter  les  lois  constitutionnelles,  le  septennat 
étant,  à  ses  yeux,  ■  un  acheminement  vers 
la  monarchie  •  et  «  le  noviciat  de  nos  insti- 
tutions définitives.  ■  Mais,  lors  du  vote  de 
ces  lois  constitutionnelles,  qui  vinrent  porter 
le  dernier  coup  aux  espérances  monarchiques 
en  constituant  le  gouvernement  républicain, 
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M.  de  Rességuier  se  joignit  à  la  minorité  qui 
essaya  vainement  de  s'opposer  à  leur  adop- 
tion (25  février  1875). 

RESSEL  s.  m.  (re-sèl  —  rad.  sel).  Pêche. 
Se  dit,  à  Bordeaux,  du  set  qui  reste  au  fond 
des  vaisseaux  dans  lesquels  on  a  chargé  le 
poisson. 

BESSEL  (Joseph),  ingénieur  allemand,  né 
à  Chrudim  (Bohème)  en  1793,  mort  a  Layboeh 
(Carniole)  en  1857.  En  1820,  il  entra,  à  Trieste, 
dans  l'administration  de  la  marine  et  par- 
vint au  poste  d'intendant.  C'est  le  premier 
inventeur,  par  ordre  de  date,  de  l'hélice  à  vis 
appliquée  à  la  navigation  des  bateaux  à  va- 
peur (1824  ou  1825),  invention  pour  laquelle  il 
obtint  un  privilège  de  la  chambre  des  domai- 
nes de  Vienne  le  11  février  1827.  Ne  trou- 
vant aucun  encouragement  de  la  part  du 
gouvernement  autrichien,  il  vint  à  Paris  en 
1829  pour  tenter  d'appliquer  en  grand  sa  dé- 
couverte. Mais  il  se  laissa  arracher  son  se- 
cret sans  en  toucher  la  rémunération,  rentra 
dans  son  pays  profondément  découragé  et 
mourut  dans  la  misère.  Ce  remarquable  in- 
génieur avait  fait  d'autres  inventions  utiles, 
qu'il  ne  put  exploiter  faute  de  secours  et 
d'encouragement  au  moment  favorable. 

RESSELLEMENT  s.  m.  (re-sè-le-man  — 
rad.  ressetter).  Action  de  resseller  une  bête 
de  somme;  résultat  de  cette  action. 

RESSELLER  v.  a.  ou  tr.  (re-sè-lé  —  du 
préf.  re,  et  de  seller).  Seller  de  nouveau  une 
bête  de  somme  :  Il  faut  que  je  reparte  à  l'in- 
stant; rkssellez  mon  cheval. 

RESSEMBLANCE  s.  f.  (re-san-blan-se  — 
rad.  ressemblant).  Rapport,  conformité  phy- 
sique entre  des  personnes,  entre  des  choses  : 
La  ressemblance  est  parfaite  entre  eux.  Res- 
semblance frappante.  C'est  votre  fils,  je  le 
reconnais  à  la  ressemblance,  liien  n'était  si 
frappant  que  la  ressemblance  trait  pour  trait 
du  comte  de  La  Marck  au  cardinal  de  Furs- 
temberg.  (St-Sim.)  Le  monde  ne  renferme  pas 
deux  hommes  d'une  ressemblance  complète. 
(Latena.)  Pour  bien  juger  de  la  ressemblance 
des  enfants  à  leurs  parents,  il  ne  faut  pas  les 
comparer  dans  les  premières  années.  (Bull'.) 
Anlonin  fut  de  tous  les  empereurs  le  plus  aimé 
et  le  plus  respecté  des  peuples  voisins  de  l'em- 
pire; grand  justicier,  il  eut  avec  Numa  quel- 
ques traits  de  ressemblance.  (Chateaub.j 
Charles  IX  a  beaucoup  de  ressemblance  avec 
le  tigre.  (T.  Thoré.)  Cette  ressemblance  était 
une  identité  qui  me  donnait  le  frisson.  (Bau- 
delaire.) 

—  Fig.  Analogie  ;  conformité  :  II  n'est  point 
de  vice  qui  n'ait  une  fausse  ressemblance  avec 
une  vertu  et  qui  ne  s'en  aide.  (La  Bru  v.)  C'est 
le  jugement  qui  nous  fait  apercevoir  les  res- 
semblances et  les  différences.  (Condill.)  Le 
Dieu  d'Israël  offre  une  foule  de  traits  de  res- 
semblance avec  celui  des  Aryas.  (A.  Maury.) 
Le  sentiment  de  l'amitié  se  fortifie  autant  par 
les  oppositions  que  par  les  ressemblances.  (Cha- 
teaub.)  Il  y  a  un  plaisir  infini  à  considérer 
les  choses  par  leurs  ressemblances.  (V.  Cou- 
sin.) Les  langues  les  plus  diverses  étant  le 
produit  de  la  nature, partout  identique,  offrent 
nécessairement  des  ressemblances.  (Renan.) 
Plus  on  remonte  dans  l'antiquité  de  ta  langue 
égyptienne,  plus  on  y  trouve  des  ressem- 
blances avec  les  langues  sémitiques,  (Re- 
nan.) Bien  ne  prépare  deux  âmes  à  l'ami- 
tié comme  la  ressemblance  des  destinées,  sur- 
tout quand  ces  destinées  ne  sont  pas  heureuses. 
(Chateaub.)  il  l'aimait  de  préférence,  à  cause 
de  la  ressemblance  de  ses  opinions  avec  les 
siennes.  (Chateaub.)  Il  Apparence  :  L'homme 
de  Dieu  était  à  pied,  portant,  dans  ta  simpli- 
cité de  son  maintien,  la  ressemblance  d'un 
prophète.  (Mass.) 

—  5e  tromper  à  la  ressemblance,  Prendre 
pour  la  même  chose  ou  pour  la  même  per- 
sonne deux  choses  ou  deux  personnes  qui  se 
ressemblent.  :i  Ce  fils  est  la  vraie  ressemblance 
de  son  père,  c'est  toute  sa  ressemblance,  Il  y  a 
beaucoup  de  ressemblance  entre  eux. 

—  B.-arts.  Conformité  entre  l'imitation  de 
l'objet  et  l'objet  imité  :  Il  n'y  a  guère  de  res- 
semblance de  cette  copie  à  son  original,  entre 
la  copie  et  l'original.  Ce  portrait  est  fort  bien 
peint;  mais  la  ressemblance  n'y  est  pas.  Ce 
peintre  saisit  bien  la  ressemblance.  Ce  pein- 
tre manque  souvent  la  ressemblance.  (Acad.) 
Pour  représenter  la  beauté  des  anges,  on  les 
peint  à  la  ressemblance  des  femmes.  (Otway.) 
La  juste  mesure  et  la  proportion  dans  un  por- 
trait sont  la  première  loi  de  la  ressemblance. 
(Ste  Beuva.) 

Ce  portrait-là  n'est  pas  sans-  ressemblance, 
C.  Delavione. 
Deux  peintres  a  la  fois  arrivèrent  en  France  : 
L'un  ne  peignait  qu'en  beau, l'on  courut  sur  ses  pas; 
L'autre  attrapait  la  ressemblance, 
11  n'étrenna  seulement  pas. 

I]  Ressemblance  frappante,  Celle  qu'on  aper- 
çoit à  la  première  vue,  sans  aucun  examen. 

—  Géom.  S'est  dit  quelquefois  de  deux 
triangles  dont  les  angles  sont  égaux,  mais 
dont  les  côtés  sont  inégaux. 

—  Syn.  Ressemblance,  analogie,  confor- 
mité, etc.  V.  ANALOGIE. 

RESSEMBLANT.,  ANTE  adj.  (re-san-blau, 
an-te  —  rad.  ressembler).  Qui  ressemble  : 
Portrait  ressemblant.  Ce  portrait  est  bien 
peint,  mais  il  n'est  pas  ressemblant.  Le  pein- 
tre a  bien  pris  tous  vos  traits;  cependant,  il 
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ne  vous  a  pas  fait  ressemblant.  Voilà  une 
faible  copie,  elle  n'est  guère  ressemblante. 
(Acad.)  Ces  deux  derniers  animaux,  sans  être 
de  la  même  espèce,  sont  les  plus  ressemblants 
et  les  plus  voisins  de  tous  les  animaux  des  par- 
ties méridionales  des  deux  continents.  (Buff.) 
tls  se  vêtissent  de  vieux  morceaux  de  drap  mal 
cousus,  assez  ressemblants  à  l'habit  d'Arle- 
quin. (Volt.)  L'écriture  est  la  peinture  de  la 
voix  ;  plus  elle  est  ressemblante,  meilleure 
elle  est.  (Volt.)  Une  femme  qui  se  fait  peindre 
veut  que  le  peintre  soit  infidèle  et  que  le  por- 
trait soit  ressemblant,  (ûesmahis.)  Les  cou- 
plets en  sont  nombreux,  l'air  triste  et  assex 
ressemblant  aux  airs  de  nos  vieilles  roman- 
ces françaises.  (Chateaub.)  [I  Qui  se  ressemble 
beaucoup  :  Voilà  deux  hommes  bien  ressem- 
blants. (Acad.) 

.    .    .    Elle  sait,  et  depuis  très-longtemps, 
Que  mon  frère  et  que  moi  nous  sommes  ressemblants. 

Al.  Duvaj,. 

—  Fig.  Analogue  :  Un  faible  despote  dé- 
pouillé, qui  demandait  tardivement  conseil, 
n'inspirait  qu'une  pitié  ressemblante  au  mé- 
pris. (De  Sêgur.) 

—  Syn.  Ressemblant,  semblable.  Ressem- 
blant se  rapporte  surtout  à  l'apparence  ou 
aux  traits  du  visage;  semblable  se  rapporte 
souvent  aux  qualités  de  l'esprit  ou  du  cœur, 
a  la  nature,  à  l'essence  même  des  êtres.  Un 
portrait  est  ressemblant,  quoiqu'il  ne  possède 
aucune  des  qualités  du  modèle  ;  un  fils  est 
semblable  a  son  père,  lors  même  qu'il  n'aurait 
avec  lui  aucune  ressemblance  de  figure,  s'il 
a  les  mêmes  qualités  ou  les  mêmes  défauts. 
Deux  triangles  dont  les  angles  sont  égaux 
sont  semblables  parce  aue  non-seulement  ils 
se  ressemblent  par  la  forme,  mais  encore  ils 
ont  un  grand  nombre  de  propriétés  réelle- 
ment communes. 

RESSEMBLER  v.  n.  ou  intr.  (re-san-blé  — 
du  préf.  re,  et  de  sembler).  Offrir  de  la  res- 
semblance avec  quelqu'un  ou  quelque  chose  : 
Ce  fils  ne  ressemble  pas  à  son  père.  Il  lui 
ressemble  en  beau,  en  laid.  Le  plâtre  res- 
semble dans  cet  état  à  la  pierre  calcaire  ten- 
dre. (Bulf.)  Pour  sa  forme  et  ses  dispositions, 
te  daim  ressemble  au  cerf.  (Ardent.) 

...  Mon  rêve  est  d'avoir  un  ûls  qui  me  ressemble 
Justement,  et  de  vivre  en  bans  amis  ensemble. 
—  Vous  vous  ressembleriez   comme   deux  gouttes 

[d'eau. 
E.  AuaiER. 

Un  fourbe  cependant 

Et  qui  lui  ressemblait  de  geste  et  de  visage. 

Boileau. 
—  Fig.  Avoir  du  rapport,  de  la  conformité 
avec  quelqu'un  ou  quelque  chose  :  Sous  quel- 
ques rapports,  il  ressemble  à  son  père;  mais 
sous  d'autres  rapports  il  ne  lui  ressemble 
guère.  (Acad.)  Si  nous  cherchons  encore  tous 
les  anciens  traits  de  cette  Unie  défigurée  par  te 
péché,  nous  reconnaissons,  matgré  sa  corrup- 
tion, qu'elle  ressemble  encore  à  Dieu,  et  que 
c'était  pour  Dieu  qu'elle  était  faite.  (Boss.) 
Un  bon  cœur  croit  toujours  qu  un  autre  lui 
ressemble.  (La  Chaussée.)  Nous  ressem- 
blons à  ces  soldats  insensés  qui,  dans  te  temps 
que  leurs  compagnons  tombent  de  toutes  parts 
à  leurs  côtés,  se  chargent  avidement  de  leurs 
habits.  (Mass.)  La  vérité  ressemble  au  ciel, 
et  l'opinion  à  des  nuages.  (J.  Joubert,)  La 
moquerie  désintéressée  ressemble  à  l'équité 
et  blesse  comme  la  vérité.  (Custine.)  Ceux  qui 
ne  parlent  que  pour  montrer  de  l'esprit  res- 
semblent a  ceux  qui  ne  jouent  que  pour  ga- 
gner; la  conversation  est  pour  les  uns  un  tra- 
vail de  vanité,  comme  le  jeu  est  pour  tes  autres 
un  travail  d'avarice  et  d'intérêt.  (Trublet,)  Le 
véritable  art  du  mensonge  est  de  bien  ressem- 
bler à  la  vérité.  (Ste-Beuve.)  La  vie  res- 
semble plus  souvent  à  un  roman  qu'un  roman 
ne  ressemble  à  la  vie.  (G.  Sand.)  L'Arabe  res- 
semble plus  à  l'Araméen  qu'à  l'hébreu.  (Re- 
nan.) Washington  ne  ressemble  pas  à  Napo- 
léon; celui-là  n'était  pas  un  despote.  (Guizot.) 
Quand  sur  une  personne  on  prétend  se  régler, 
C'est  par  les  beaux  eûtes  qu'il  faut  lui  ressembler. 

Molière. 
Ce  chanmillis  de  cent  propos  croisés 
Ressemble  aux  vents  l'un  a  l'autre  opposés. 
Voltaire. 
La  langue  aux  feintes  préparée 
Ressemble  à  la  flèche  acérée. 

J.-B.  Rousseau. 

—  Etre  conforme  au  caractère,  aux  opi- 
nions, aux  habitudes  de  :  Je  n'ai  pu  croire 
telle  chose  de  vous,  cela  ne  vous  ressemble  pas. 

—  B.-arts.  Offrir  l'imitation  exacte  d'un 
objet  :  Ce  portrait  vous  ressemble  peu,  vous 
ressemble  beaucoup,  vous  ressemble  d'une 
manière  frappante.  Ce  peintre  fait  des  por- 
traits qui  ressemblent.  Ce  portrait  est  mal 
peint,  ce  buste  est  mal  sculpté,  mais  il  a  le  mé- 
rite de  ressembler.  Cette  copie  ne  ressemble 
guère  au  tableau  driginal,  à  l'original,  à  son 
original.  (Acad.)  Dans  la  portraiture,  il  n'est 
pas  Question  si  un  visage  est  beau,  mais  s'il 
RESSEMBLE.  (Corneille). 

—  Fam.  Cela  ne  ressemble  à  rieu,  Se  dit  en 
mauvaise  part  d'une  chose  d'un  goût  bizarre 
et  très-mauvais,  et  quelquefois,  enbounepart, 
d'une  chose  d'un  goût  original  et  nouveau,  u 
Cela  ressemble  à  tout,  Se  dit  d'une  chose 
commune,  qui  n'a  point  de  caractère  propre. 

—  Prov.  Ressembler  à  un  monsieur  de  bou- 
tique, Se  dit,  dans  quelques  provinces,  pour 
être  vêtu  d'une  manière  ridicule.  U  II  ressent- 
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bte  à  un  cogne- fétu,  Il  se  donne  beaucoup  de 
mouvement  et  ne  fait  rien,  il  II  ressemble  au 
chien  de  Jean  de  Nivelle,  11  s'enfuit  quand  on 
l'appelle. 

—  S'est  employé  autrefois  transitiv.  ;  J'ai 
vu,  en  mon  temps,  cent  artisans,  cent  labou- 
reurs plus  heureux  que  les  recteurs  de  l'Uni- 
versité, et  lesquels  j'aimerais  mieux  ressem- 
bler. (Montaigne.) 

Quand  je  revis  ce  que  j'ai  tant  aimé, 
Peu  s'en  fallut  que  mon  feu  rallumé 
Ne  fit  l'amour  en  mon  arne  renaître, 
Et  que  mon  cœur,  autrefois  son  captif, 
Ne  ressemblât  l'esclave  fugitif 
A  qui  le  sort  fait  rencontrer  son  maître. 

BEttTAUT. 

Se  ressembler  v.  pr.  Avoir  une  mutuelle 
ressemblance  :  Les  jumeaux  d'ordinaire  SB 
ressemblent.  Ils  se  ressemblent  de  visage, 
de  caractère,  etc.  Leurs  caractères  se  res- 
semblent. (Acad.)  Nous  ne  sommes  dans  l'u- 
nivers que  comme  une  petite  famille  dont  tous 
les  visages  se  ressemblent.  (Fonten.)  La 
plupurt  des  hommes  se  ressemblent,  non  pas 
dans  ce  qu'ils  font,  mais  dans  ce  qu  ils  peu- 
vent faire.  (Mme  de  Slael.)  La  nature  a  peine 
à  faire  deux  choses  qui  SB  ressemblent. 
(D'Ablanc.)  On  ne  voit  jamais  deux  feuilles 
qui  su  RESSEMBLENT  parfaitement.  (DeSégur.) 
Deux  femmes  qui  se  ressemblent  mettent 
toujows  entre  elles  une  grande  différence. 
(Cteuilhé.) 

Nous  nous  ressemblions,  mais  si  parfaitement 
Que  les  yeux  les  plus  Uns  s'y  trompaient  aisément. 

HECINAR.D. 

Mes  deux  enfants  ne  se  ressemblent  pas, 
Disait  Lisette  à  Lucas,  son  compère. 
—  Je  le  crois  bien,  reprit  Lucas, 
Chacun  d'eux  ressemble  &  son  père. 

*** 

—  Fig.  Offrir  mutuellement  de  l'analogie, 
en  parlant  des  personnes  ou  des  choses  ;  L'à- 
goïsle  et  le  faux  dévot  se  ressemblent  en  ce 
qu'ils  rapportent  tout  à  leur  félicité.  (Ch. 
Nodier.) 

—  Ressembler  à  soi-même  ;  L'homme  ite  se 
ressemble  jamais  d'un  moment  à  l'autre. 
(Mass.) 

Pour  bien  faire,  Néron  n'a  qu'a  se  ressembler. 

Racink. 

—  Cela  ne  se  ressemble  pas,  Se  dit  de  deux 
choses  fort  différentes. 

—  Ce  peintre,  ce  musicien,  etc.,  se  ressem- 
ble, II  se  copie  lui-même  et  ne  met  point 
assez  de  variété  dans  ses  ouvrages. 

—  Les  jours  se  suivent  et  ne  se  ressemblent 
pas,  La  vie  est  mêlée  de  bieus  et  de  maux. 

—  On  se  ressemble  de  plus  loin,  Se  dit  en 
parlant  de  parents  proches  qui  ont  un  air  de 
famille  ou  les  mêmes  inclinations  :  On  se  res- 
semble de  plus  loin;  c'est  mon  /î/#.(Scribe.) 

—  Ces  deux  personnes  se  ressemblent  comme 
deux  gouttes  d'eau,  comme  deux  gouttes  de 
lait,  Elles  se  ressemblent  parfaitement  ;  Je 
ressemble  comme  deux  gouttes  d'eau  à  une 
femme  ensorcelée.  (M™o  de  La  Fayette.)  Il 
Duus  le  même  sens  ;  Lui  et  moi,  nous  nous 
ressemblons  commis  deux  œufs.  (Le  Sage.) 

—  Qui  se  ressemble  s'assemble,  Les  person- 
nes de  .même  caractère,  de  même  goût  se 
recherchent  mutuellement.  Il  se  prend  le  plus 
souvent  en  mauvaise  part  :  L'affection  pour 
les  scélérats.est  sœur  de  la  scélératesse,  et  le 
proverbe  dit  vrai  :  Qui  sis  ressemble  s'as- 
semble. (La  Bruy.) 

—  Tous  les  doigts  de  la  main  ne  se  ressem- 
blent pas,  Tous  les  frères  n'ont  pas  les  mê- 
mes qualités,  le  même  tempérament. 

—  Allus.  littér.  Quand  sur  une  personne 
on  prétend  se  régler,  C  est  par  les  boauj 
calés  qu  il  lui  laul  ressembler,  Vers  de  Mo- 
lière. V.  régler. 

ressemelage  s.  m.  (re-se-me-la-je  — 
rad.  ressemeler).  Action  de  ressemeler;  tra- 
vail fait  en  ressemelant  :  Faire  un  resse- 
melage. Un  ressemelage  solide. 

—  Fig.  Remise  k  neuf  à  l'aide  de  quelques 
changements  :  Il  n'est  pas  besoin  d'avoir  fait 
sa  rhétorique  et  de  savoir  l'orthographe  pour 
réussir  peu  ou  prou  dans  ce  genre  de  resse- 
melage liitéruire.  (E.  Texier.) 

RESSEMELER  v.  a.  ou  Cr.  (re-se-rae-lè  — 
du  préf.  re,  et  -de  semelle.  Double  la  lettre  l 
.devant  un  e  muet  :  Je  ressemelle  ;  tu  resse- 
melleras). Mettre  une  nouvelle  semelle  à, 
changer  la  semelle  de  :  Ressemeler  une  paire 
de  bottes. 

—  Fig.  Remettre  à  neuf  à  l'aide  de  quel- 
ques changements  :  Il  ne  suffit  pas  de  resse- 
meler une  vieille  pièce  de  théâtre  pour  la 
rendre  supportable, 

RESSEMER  v.  a.  ou  tr.  (re-se-mé  —  du 
j>réf.  re,  et  de  semer.  Seconjugue comme  se- 
mer). Semer  de  nouveau  :  Il  faut  ressemer 
des  pois  dans  ce  champ.  (Acad.)  La  plupart 
des  oiseaux  ressèment  le  végétal  qui  les 
nourrit.  (B,  de  St-P.)  Il  Ensemencer  de  nou- 
veau, jeter  une  nouvelle  semence  sur  :  Res- 
semer un  champ. 

Se  ressemer  v.  pr.  Etre  semé  de  nouveau  : 
Ces  graines  se  sèment  au  printemps  et  se  res- 
sèment en  automne. 

RESSENCE  s.  f.  (re"-san-ce).  Techn.  Pâte 
de  savon,  il  Usine  où  l'on  traite  les  marcs 
d'olives,  pour  en  extraire  l'huile  qu'ils  con- 
tiennent encore. 
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RESSENTI,  IE  (re-san-ti)  part,  passé  du 
v.  Ressentir  Dont  on  a  senti,  dont  on  sent 
l'impression,  l'effet  :  Douleur  ressentie  dans 
l'épaule.  La  :hevlé  persistante  des  denrées  est 
toujours  péniblement  ressentie.  (Dioz.)  Les 
aveugles,  donnant  plus  d'attention  aux  ébran- 
lements ressentis  par  l'ouïe  et  le  toucher, 
étonnent  souvent  par  la  finesse  de  ces  deux  or- 
ganes. (Richerand.) 

—  Marqué,  accusé,  saillant  :  Des  muscles 
trop  ressentis.  Un  dessin  ferme  et  ressenti. 
L'Hercule  Farnèse  a  des  formes  ressenties. 
(Acad.) 

RESSENTIMENT  s.  m.  (re-san-ti-man  — 
rad.  ressentir).  Nouveau  sentiment,  nouvelle 
sensntionl  et  particulièrement  Faible  renou- 
vellement d'un  mal  qu'on  a  eu,  d'une  douleur 
qu'on  a  ressentie  :  II  n'est  pas  encore  délivré 
de  sa  fièure,  il  en  a  quelques  ressentiments. 
Il  vient  d'avoir  encore  un  léger  ressentiment 
de  sa  colique,  de  sa  goutte.  (Acad.) 

—  Fig.  Impression  morale  que  l'on  con- 
serve :  Je  ne  puis  vous  exprimer,  madame, 
tout  le  ressentiment  que  j'ai  de  vos  bontés. 
(Le  Sage.)  La  compassion  de  la  plupart  des 
hommes  n'est  que  dans  tes  sens;  ils  sont  émus 
par  les  objets  et  ne  peuoenl  refuser  ce  res- 
sentiment à  la  nature.  (Fléch.)  Le  remords 
est  le  ressentiment  dumalfait  à  autrui.  (Ch. 
Nodier.) 

Tandis  qu'autour  de  moi  votre  cour  assemblée 
Retentit  des  bienfaits  dont  vous  m'avez  comblée, 
Est-il  juste,  seigneur,  que,  seule  en  ce  moment, 
Je  demeure  sanB  voii  et  sans  ressentiment  ? 

Racine. 
Il  Impression  de  haine  que  l'on  conserve  pour 
une  injure  qu'on  a  reçue  :  Nourrir  son  res- 
sentiment. Etouffer  son  ressentiment.  La 
noblesse  romaine,  'enorgueillie  par  son  auto- 
rité, souleva  contre  elle  le  ressentiment  du 
peuple  et  fut  contrainte  à  lui  céder  une  partie 
de  son  pouvoir.  (Machiavel.)  Des  marques  de 
repentir  peuvent  désarmer  le  ressentiment 
produit  par  une  offense.  (Giraud.) 
Tâchons  de  modérer  notre  ressentiment  ; 
Patience,  mon  cœur,  doucement,  doucement. 

Molière. 

—  Syn.  Retaeniimeiil,  animotUé,  iuiml- 
tié,  etc.  V.  ANIMOSITÉ. 

Ressentiment  de  Teou-Ngo  (le),  drame 
chinois  du  répertoire  des  Youèn-jin-pé-ichong, 
c'est-à-dire  les  Cent  pièces  composées  sous  tes 
Youên  ou  princes  mongols,  de  1260  à  1363. 
Au  nombre  des  devoirs  imposés  à  la  femme 
chinoise  ligure  celui  d'honorer  son  beau-père 
et  sa  belle-mère,  de  les  soigner  et  de  ne  pas 
se  remarier.  L'histoire  de  Teou-Ngo  nous 
l'enseigne.  •  Une  femme  vertueuse  ne  con- 
vole jamais  à  d'autres  noces,  dit-elle  ;  >  et 
c'est  parce  qu'elle  ne  veut  pas  donner  un 
successeur  à  son  premier  mari  qu'elle  éprouve 
disgrâces  sur  disgrâces,  déboires  sur  déboi- 
res. Elle  est  accusée  d'avoir  empoisonné  le 
père  de  celui  qui  la  veut  prendre  pour  femme. 
L'accusateur  est  le  fils  lui-même,  auteur  du 
crime,  qui. avait  destiné  le  poison  à  la  belle- 
mère  de  Teou-Ngo.  Elle  est  condamnée  au 
supplice,  et  on  la  voit  subir  la  peine  capitale  ; 
mais  son  ombre  vengeresse  vient  demander 
à  une  cour  suprême  la  révision  du  procès,  et 
il  y  a  une  fort  belle  scène ,  dont  Shakspear» 
eût  certes  tiré  un  merveilleux  parti.  Le  juge 
écarte  h  plusieurs  reprises  la  pièce  qui  con- 
cerne Teou-Ngo  et  la  remet  sur  son  dossier; 
mais  l'ombre  renverse  chaque  fois  les  pa- 
piers et  remet  la  pièce  fatale  sous  les  yeux 
du  juge ,  jusqu'à  ce  que  celui-ci  se  soit  douté 
d'une  apparition  surnaturelle.  L'ombre  ob- 
tient enfin  justice,  et  il  se  trouve  que  le  juge 
chargé  de  la  révision  du  procès  est  le  père 
même  de  Teou-Ngo.  Le  Ressentiment  de  Teou- 
Ngo  a  été  traduit  en  français  par  M.  Bazin 
dans  son  Théâtre  chinqis  (Paris,  1838,  in-8°). 

RESSENTIR  v.  a.  ou  tr.  (re-san-tir  —  du 
préf.  re,  et  de  sentir).  Sentir,  éprouver  :  Res- 
sentir «»  picotement  à  Fa  gorge.  Ressentir 
du  bien-être,  du  malaise.  Il  ressentira,  tes 
effets  de  ma  colère.  (Acad.)  La  souffrance  est 
là  où  on  la  ressent.  (Sle-Beuve.) 

—  Etre  impressionné,  touché,  ému  par  :  Il 
a,  ressenti  vivement  la  perte  de  son  ami.  Je 
ressens  un  grand  plaisir,  une  grande  joie  de 
votre  retour.  (Ac%d.)  Le  plus  grand  plaisir 
qu'un  honnête  homme  puisse  ressentir  est  ce- 
lui  de  faire  plaisir  à  ses  amis.  (Volt.)  Lemé-. 
pris  que  l'on  ressent  pour  les  hommes  n'est-il 
pas  souvent  l'effet  d'un  retour  sur  soi-même? 
(Latena.)  Le  signe  le  plus  certain  de,  la  vérité 
est  l'amour  que  nous  ressentons  pour  elle. 
(E.  Altetz.)  La  coquetterie  est  te  désir  d'in- 
spirer de  l'amour  sans  en  ressentir  soi-même, 
(Mme  de  Bradi.)  Ce  Ji'est  pas  l'amour  qu'on 
inspire  qui  satisfait  l'âme,  c'est  celui  qu'on 
ressent.  (St-Mare  Gir.)  Quel  que  soit  te  gé- 
nie d'un  compositeur,  il  ne  peut  rendre  avec 
vérité  des  sentiments  qu'il  b'a  pas  ressentis. 
(Guéroult.)  Ce  qu'il  y  a  de  précieux  en  une 
femme,  cest  -l'amour  qu'elle  ressent.  (A. 
Karr.) 

Plus  l'offenseur  m'est  cher,  plus  je  ressens  l'injure. 

'  Racine. 

.  —  Déceler,  prouver;  être  l'expression,  l'in- 
dice de  :  Je  vous  avoue  que  j'ai  ta  faiblesse  de. 
penser  qu'il  y  a  dans  cet  ouvrage  je  ne  sais 
quoi  qui  ressent  l'ancienne  Home.  (Volt.) 

Se  ressentir  v.  pr.  Etre  ressenti,  éprouvé: 
Le  tremblement  de  terre  s'est  ressenti  jus- 
qu'ici. 
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—  Se  ressentir  de,  Sentir  quelque  reste  de  : 
Il  a  eu  vingt  accès  de  fièvre  quarte,  il  s'en 
ressent  encore.  Il  se  ressent  de  son  rhuma- 
tisme, de  sa  goutte.  (Acad.)  ||  Eprouver  les 
suites,  les  conséquences,  l'influence  de  :  Il 
se  ressentira  longtemps  des  débauches  de  sa 
jeunesse.  Ses  enfants  se  ressentiront  de  la 
banqueroute  qu'il  a  essuyée,  des  pertes  qu'il 
a  faites  au  jeu.  Ce  pays  a  été  ruiné  par  la 
guerre,  il  s'en  ressentira  longtemps.  Son  ou- 
vrage SE  ressent  de  la  précipitation  avec  la- 
quelle il  l'a  composé.  Sa  maison  a  été  brûlée,' 
et  les  maisons  voisines  s'en  sont  ressenties. 
(Acad.)  L'industrie  se  ressentit  bientôt  de  la 
pacification  générale.  (Acad.)  Toute  révolution 
se  ressent  inévitablement  de  son  origine. 
(Vacherot.) 

Qu'on  fasse  d'un  faquin  un  conseiller  du  roi, 
Il  se  ressent  toujours  de  son  premier  emploi. 

Boileau. 
Il  Eprouver  du  ressentiment  de  :  Je  n'étais 
pas  incapable  de  me  venger,  si  l'on  m'avait  of- 
fensé et  qu'il  y  allât  de  mon  honneur  à  me 
ressentir  de  l  injure  qu'on  m'avait  faite.  (La 
Rochef.) 

—  Syn.  Ressentir,  sentir.  Le  dernier  de 
ces  mots,  étant  simple  dans  sa  forme,  ex- 
prime le  sentiment  pur  et  simple.  Ressentir 
veut  dire  quelquefois  sentir  de  nouveau,  et 
plus  souvent  sentir  par  contre- coup,  par  ri- 
cochet, par  l'effet  d'une  cause  étrangère  : 
une  âme  tendre  sent  le  besoin  de  l'affection, 
elle  ressent  vivement  les  effets  de  la  haine. 

RESSERRANT,  ANTE  adj.  (re-sê-ran,  an- 
te —  rail,  resserrer).  'Qui  resserre  le  cœur, 
qui  le  gêne,  qui  1  etreint  :  Lavue  de  jeunes  et 
brillants  talents  qui  s'épanouissent  lui  inspire, 
non  pas  de  l'envie,  mais  une  tristesse  resser- 
rante. (Ste-Beuve.) 

—  Méd.  Qui  resserre  les  entrailles  :  Remède 
resserrant.  Médicaments  resserrants. 

RESSERRE  s.  f.  (re-sè-re  —  rad.  resserrer). 
Endroit  où  l'on  place,  où  l'on  resserre  quel- 
que chose  :  Sous  la  maison  se  trouvent  des  re- 
mises, des  écuries,  des  resserres,  des  cuisines. 
(Balz.) 

RESSERRÉ,  ÉE  (re-sè-ré)  part,  passé  du 
v.  Resserrer.  Enfermé  à  l'étroit:  Une  ville 
resserrée  entre  deux  montagnes.  Le  fleuve, 
resserré  en  cet  endroit,  les  porta  avec  une  ra- 
pidité et  un  bruit  horribles.  (Voit.)  Les  Gaules 
tantôt  s'étendirent  jusqu'au  Rhin,  tantôt  fu- 
rent resserrées.  (Volt.)  Les  peuples  pasteurs 
ont  été  forcés,  surtout-  dans  les  terrains  res- 
serrés, comme  les  iles,  de  recourir  à  la  cul- 
ture de  la  terre.  (Virey.) 

—  Contraint,  mis  à  l'étroit  :  Plus  le  génie 
est  resserré  par  ta  difficulté  de  s'exprimer, 
plus  il  jaillit  en  traits  sublimes.  (Vieo.) 

Pourquoi  suis-je  en  un  point  resserré  par  le  temps? 

-Voltaire. 
Quelquefois  dans  sa  course  un  esprit  vigoureux, 
Trop  resserré  par  l'art,  sort  des  règles  prescrites 
Et  de  l'art  même  apprend  a  franchir  leurs  limites. 

Boileau. 

—  Circonspect  :  Je  suis  fort  resserré  avec 
ceux  que  je  ne  connais  pas,  et  je  ne  suis  pas 
extrêmement  ouvert  avec  la  plupart  de  ceux 
que  je  connais.  (La  Rochef.)  il  Sons  vieilli. 

—  Abrégé  :  Ce  discours  a  besoin  d'être  res- 
serré. 

—  Fam.  Constipé. 

—  Entom.  Nymphe  resserrée,  Celle  où  l'in- 
secte, tout  à  fait  niactif,  ne  prenant  plus  de 
nourriture  et  fortement  raccourci,  se  trouve 
recouvert  par  une  pellicule  mince. 

—  Bot.  Gorge  resserrée, Gorge  d'une  fleur  mo- 
nopétale moins  large  que  le  tube.  Il  Involucre 
resserré,  Celui  qui  se  rétrécit  de  plus  en  plus 
vers  son  orifice. 

RESSERREMENT  s.  m.  (re-sè-re-man  — 
rad.  resserrer).  Action  de  resserrer,  résultat 
de  cette  action  :  Le  resserrement  des  pores 
arrête  la  transpiration.  Acad.) 

—  Fig.  Contrainte,  état  qui  empêche  l'ex- 
pansioni":  Ce  dégoût  d'esprit  est  accompagné 
d'un  certain  resserrement  de  cœur.  (Nicole.) 

—  Etat  de  gêne  qui  supprime  quelque  ac- 
tivité :  Cet  édtt  bursal  causa  un  grand  res- 
serrement d'argent.  (Acad.) 

—  Pathol.  Constipation, 

RESSERRER  v.  a.  ou  tr.  (re-sè-ré  —  du 
préf.  re,  et  de  serrer).  Serrer  de  nouveau  ; 
serrer  davantage  :  Rissserrëz  ce  cordon,  cette 
jarretière,  cette  ceinture,  ce  corset.  (Acad.) 

—  Enfermer  plus  étroitement  :  Resserrer 
un  prisonnier.  Il  a  pensé  se  sauver;  c'est  pour 
cela,  qu'on  le  resserre.  (Acad.) 

—  Enfermer  dans  des  limites  étroites  :  Res- 
serrer une  ville  entre  deux  voies  ferrées.  La 
rivière,  d'un  côté,  et  la  montagne,  de  l'autre, 
resserrent  cette  contrée. 

Mer  terrible,  en  ton  lit  quelle  main  te  resserre  ? 

Raci.sk. 

—  Diminuer  l'étendue  de,  l'action  de  :  Res- 
serrer le  pouvoir  dans  ses  justes  limites.  Un 
homme  vraiment  heureux  ne  parle  guère  et  ne 
rit  guère;  il  resserre,  pour  ainsi  dire,  le 
bonheur  autour  de  son  cœur.  (J.-J.  Rous3.) 
Partout  on  voit  la  justice  chasser  le  vol  de- 
vant elle  et  le  rksserrkr  dans  des  limites 
de  plus  en  plus  étroites.  (Proudh.) 

Etendre  son  esprit,  resserrer  ses  désirs, 
C'est  là  le  grand  secret  ignoré  du  vulgaire. 

Lamartine. 
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—  Rendre  moins  ouvert,  rétrécir  :  Le  froid 
resserre  les  pores.  (Acad.) 

—  Comprimer,  étreindre  :  Je  ne  sais  quoi 
de  silencieux  dans  la  nature  et  dans  les  hom- 
mes  resserre  d'abord  le  cœur.  (Boss.)  La  dé- 
fiance m'élourdit,m'appesantit  et  me  resserre 
le  cerveau  comme  le  cœur.  (J.-J.  Rouss.) 

—  Abréger,  diminuer  les  développements 
de:  Il  faut  resserrer  cet  ouvrage,  ce  dis- 
cours. Cet  auteur  n'A.  pas  assez  resserré  son 
sujet,  sa  matière.  Un  écrivain  d'un  grand  ta- 
lent a  resserré  la  trilogie  de  Schiller  en  une 
tragédie  selon  la  forme  et  la  régularité  fran- 
çaise. (Mme  de  Stafil.) 

—  Rendre  plus  étroit,  plus  intime  :  Cet  évé- 
nement n'a  servi  qu'à  resserrer  les  nœuds, 
les  liens  de  leur  amitié.  (Acad.)  La  modestie 
resserre  et  fortifie  toutes  les  inclinations. 
(Alibert.)  Le  patriotisme  resserre  les  liens 
de  la  société;  l'esprit  de  parti,  toujours 
égoïste,  les  relâche.  (Ch.  Nod.)  La  révolution, 
qui  désarme  les  rois,  resserre  la  solidarité 
des  peuples.  (E.  de  Gir.)  Le  seul  bienfait  de 
la  domination  étrangère  est  de  resserrer  en- 
ire  les  vaincus  tes  Itens  du  patriotisme,  de  la 
vraie  fraternité.  (L.  Enault.) 

—  Enfermer,  remettre  dans  un  lieu  fermé  : 
Resserrez  ce  papier  dans  votre  bureau.  Res- 
serrez cette  vaisselle  dans  l'armoire.  Ces  mar- 
chands ont  resserré  toutes  les  marchandises 
qu'ils  avaient  étalées.  (Acad.) 

—  Mus.  Resserrer  l'harmonie,  En  rappro- 
cher les  parties  les  unes  des  autres,  dans  les 
moindres  intervalles  possibles. 

. —  Alêd.  Rendre  le  ventre  moins  libre,  moins 
lâche  :  Les  cormes,  les  nèfles,  les  coings  res- 
serrent, h  On  dit  aussi  resserrer  le  ventre. 

Se  resserrer  v.  pr.  Etre  resserré,  devenir 
moins  étendu,  se  rétrécir  :  L'œil  a  sa  pupille 
qui  se  dilate  et  se  resserre.  (Boss.)  Dans  la 
vieillesse,  le  calibre  des  vaisseaux  se  resserre. 
(Bitff.)  Tous  les  corps  se  resserrent  au  froid 
et  se  dilatent  à  la  chaleur;  cet  effet  est  plus 
mesurable  dans  les  liqueurs.  {J.-J.  Rouss.)  Les 
rivières  SE  resserrent  en  canaux  pour  porter 
les  marchandises.  (M  me  de  Staël.) 

—  Perdre  de  son  expansion  :  La  véritable 
vertu  s'étend  et  se  resserre  quand  il  le  faut. 
(Fléch.)  Les  principes  sont  indépendants  de  la 
force  ou  de  la  faiblesse  des  Etats;  ils  ne  s'é- 
tendent ou  ne  se  resserrent  point  en  raison 
du  territoire.  (Bignoti.)  L'homme  se  resserre 
en  sentiments  à  mesure  qu'il  s'étend  en  idées. 
(Chateaub.)  Le  champ  de  l'initiative  indivi- 
duelle SE  resserre  chaque  jour  devant  tes  en- 
vahissements de  l'association.  (Proudh.) 

—  Se  comprimer,  subir  une  étreinte  :  Jlfon 
cœur  se  resserra  et  s'entoura  de  méfiance. 
(G,  Sand.) 

Mon  coeur  de  crainte  et  d'horreur  se  resserre. 

Racine. 

—  Limiter  son  action,  ses  discours  :  Res- 
serronS-nous  dans  des  limites  plus  étroites. 

—  Retrancher  de  sa  dépense  :  Dans  un 
temps  de  disette  chacun  se  resserre. 

—  Disparaître  de  la  circulation  :  Dans  un 
temps  de  discrédit,  l'argent  se  resserre,  les 
bourses  se  resserrent. 

—  Devenir  plus  froid,  en  parlant  du  temps  : 
Le  temps  se  resserre. 

—  Mcd.  Devenir  moins  libre,  se  constiper: 
Le  ventre  sa  resserre. 

RESSERVIR  v.  n.  ot)  intr.  (re-sèr-vir  — 
du  préf.  res,  et  de  servir).  Servir  de  nou- 
veau :  Les  timbres  oblitérés  ne  peuvent  pas 

RESSERVIR. 

BESS1F  s.  m.  Autre  orthographe  du  mot 

RÉCIF. 

RESSONDER  v.  a.  ou  tr.  (re-son-dé  —  du 
préf.  re,  et  de  sonder).  Sonder  de  nouveau. 

—  Fig.  Chercher  de  nouveau  à  pénétrer 
les  intentions  de:  Il  m'a  sondé  et  ressondé 
pour  savoir  ce  qu'il  en  était. 

RESSONS-SUK-MATZ,  bourg  de  France 
(Oise),  ch.-l.  de  caut.,  arrond.  et  à  20  kilom. 
de  Compiègne,  à.  TO  kilom.  de  Beauvais  ; 
pop.  a^gl.,  "56  hab. —  pop.  tôt.,  950  hab.  L'é- 
glise", en  grande  partie  du  xuc  siècle,  a  con- 
servé des  restes  de  vitraux  da  xvie.  Le  ter- 
tre du  donjon  de  l'ancien  château  fort  de 
Ressons  a  10  mètres  de  diamètre.  Aux  envi- 
rons s'ouvrent  de  vastes  souterrains. 

RESSORT  s.  m.  (re-sor  —  de  ressortir, 
sortir  de  nouveau).  Elasticité;  force  par  la- 
quelle un  corps  .déformé  ou  comprimé  par  un 
agent  extérieur  tend  à  reprendre  son  vo- 
lume ou  sa  forme  :  La  vapeur  d'eau  compri- 
mée a  assez  de  ressort  pour  mouuoir  nos  plus 
puissantes  machines.  Dans  la  vieillesse,  le  res- 
sort des  muscles  s'a/faiblit,  les  filtres  secré- 
taires s'obstruent.  (Butfou.) 

—  Organe  élastique  disposé  de  façon  a 
réagir  après  avoir  été  plié  ou  comprimé  : 
Ressort  d'acier,  de  cuivre.  Le  ressort  d'une 
montre,  d'une  pendule.  Les  ressorts  d'une 
voiture.  Calèche  à  huit  ressorts. 

J'aurais  un  bon  carrosse  à  ressorts  bien  liants. 

llEOnARD. 

Ils  sortent  a  l'instant  et,  par  d'heureux  efforts, 
Du  lugubre  instrument  font  crier  les  ressorts. 

Boii.eau. 
....  Quelle  main  quand  il  s'agit  de  prendre  ! 
On  dirait  d'un  ressort  qui  vient  à  se  détendre. 

Moliëee. 

—  Par  ext.  Moteur  quelconque  -.Les  res- 
sorts de  la  machine  humajne.  La  bête  est  une 
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pure  machine  qui  fait  tout  sans  choix  et  par 

ressorts.  (Mulebr.) 

Dieu  règle  les  ressorts  de  la  machine  ronde. 

Boilëao. 

—  Fig.  Force,  énergie;  cause  d'activité,  de 
puissance,  de  moyen,  d'action  :  Donner  du 
ressort  à  l'esprit,  à  l'âme.  Il  y  a  du  res* 
sort  dans  ce  caractère.  Cet  homme  n'a  point 
de  ressort,  manque  de  ressort.  Son  âme  a 
perdu  tout  ressort.  Qui  cannait  tous  les  res- 
sorts de  la  votante  humaine?  Les  grandes  pas- 
sions, usent  les  ressorts  de  l'âme.  (Montai- 
gne.) L'homme  d'esprit  voit  distinctement  la 
superficie  des  choses,  l'homme  de  génie  en  pé- 
nètre le  fond,  en  développe  la  nature  et  tes 
ressorts.  (Chnmfort.)  La  plus  petite  intrigue 
fait  dans  itn  temps  ce  que  les  plus  grands  RES- 
SORTS ne  peuvent  opérer  dans  un  autre.  (Volt.) 
Le  plus  bel  effet  de  l'art  n'est  pas  de  compli- 
quer les  ressorts,  d'accumuler  tes  incidents, 
iie  multiplier'  les  surprises.  (Laharpe.)  Mes 
•amis,  cachez-moi  votre  douleur,  ne  détendez 
pas,  mon  âme,  dont  l'indignation  soutient  en- 
core le  ressort.  (  Beauuiarch.)  L'espérance 
met  en  jeu  tous  tes  ressorts  du  système  sen- 
sible. (Alibert.)  Tout  gouvernement  qui  force 
les  ressorts  de  la  constitution  les  brùe,  (La- 
.  mart  )  Les  trop  grands  tourments  brisent  tes 
ressorts  du  sentiment.  (Ch.  Nod:)  La  mol- 
lesse de  ta  vie  aie  aux  sentiments  la  force  et  le 
ressort.  (St-Mare  Gir.)  La  paresse  finit  par 
rouiller  les  ressorts  de  l'esprit,  et  par  lui 
donner  l'immobilité  de  la  bêtise.  (Latena.)  Le 
chagrin  est  la  douleur  morale  à  l'état  aigu,  la 
tristesse  est  un  chagrin  chronique  ;  l'un  brise 
les  ressorts  de  l'âme,  l'autre  tes  use.  (Des- 
curet.)  L'intérêt  personnel  est  un  ressort  qui 
pousse  vivement  iejt  choses.  (Ed.  About.)  La 
gaieté  est  comme  un  ressort  qui  rend  l'âme 
élastique.  (H.  Taine.)  Tous  les  progrès  pro- 
cèdent du  ressort  de  ta  pensée  humaine. 
(Mich.  Chev.)  Xe  ressort  de  la  république, 
c'est  la  vertu.  (L.  VeuiUot.)  Ce  n  est  qu'en 
constituant  un  pouvoir  dont  les  ressorts  soient 
simples  que  l'on  constituera  un  pouvoir  dont 
l'action  soit  forte.  (E.  de  Gir.) 

[vente. 
Pour  vous  perdre  il  n'est  point  de  ressorts  qu'il  n'in- 

Racine. 
Inventez  des  ressorts  qui  puissent  m'attacher. 

Boileau. 
Que  de  faibles  ressorts  font  d'illustres  desseins! 

Voltaire. 
Eh  !  qui  mieux  des  Etats  démêle  les  ressorts  ? 
Qui  d'un  œil  plus  perçant  a  sondé  ces  grands  corps  : 

Corbeille. 
Du  globe  où  nous  vivons  despote  universel, 
Il  n'est  qu'un  seul  ressort,  l'intérêt  personnel. 

Palissot. 
L'art  de  dissimuler  est  le  ressort  du  monde 
Et  L'équivalent  des  vertus. 

Desmahis. 
Le  roi,  vous  le  savez,  flotte  encore  interdit: 
Je  sois  par  quels  ressorts  on  le  pousse,  on  l'arrête. 
Et  fais,  comme  il  me  plaît,  le  calme  ou  la  tempête. 

Racine. 

—  Faire  ressort,  Agir  comme  un  ressort; 
tendre  à  reprendre  sa  forme  qu'un  etibrt  ex- 
térieur a  modifiée  :  L'air  fait  ressort.  Une 
branche  pliée  fait  ressort.  La  plupart  des 
corps  font  ressort.  (Acad.) 

—  Ne  se  remuer  que  par  ressort,  Avoir  des 
mouvements  roides  et  brusques.  Il  N'agir  que 
par  ressort,  N'agir  que  par  (les  influences,  des 
impulsions  extérieures,  'manquer  d'initiative. 

—  Ane.  jurispr.  Dédit;  ce  que  doit  payer 
un  contractant  qui  veut  rompre  son  engage- 
ment. 

—  Techn.  Ressort  à  chien,  Lame  élastique 
pliée  en  forme  de  V,  et  fixée  à  la  réunion  des 
deux  branches  d'un  instrument  que  le  res- 
sort tend  k  écarter.  Il  Ressort  à  boudin  ,  Res- 
sort formé  d'une  lame  ou  d'un  fil  métal- 
lique roulé  en  spirale.  Il  Ressort  à  foliot,  Petit 
ressort  qui  sert  à  transmettre  l'eii'et  d'un  plus 
grand.  Il  Ressort-timbre,  Ressort  sur  lequel 
frappe  le  marteau  des  montres  à  répétition,  et 
qui  résonne  comme  un  timbre.  Il  Ressort  spiral, 
Ressort  contourné  en  spirale,  qui  règle  l'é- 
chappement d'une  montre,  il  Ressort  de  batte- 
rie, Ressort  qui  presse  sur  le  pied  de  batterie, 
dans  la  platine  à  pierre  d'uue  arme  à  feu.  il 
Ressort  de  gâchette,  Ressort  qui  presse  sur  la 
gâchette  pour  en  faire  engrener  le  bec  avec 
les  crans  de  la  noix ,  dans  une  arme  à  feu.  1) 
Grand  ressort,  Ressort  d'acier  très-solide  qui 
sert  de  moteur  au  chien  par  l'interniédiaire 
de  la  noix.  Il  Ressort  de  baguette,  Ressort  plat 
à  feuille  de  sauge,  qui  presse  sur  la  baguette 
d'un  fusil,  pour  l'empêcher  de  sortir  de  son 
canal.  Il  liessarts  de  garniture,  Petits  ressorts 
noyés  dans  le  bois  d'un  fusil ,  et  qui  servent 
a  retenir  les  garnitures,  c'est-à-dire  i'em- 
bouchoir,  la  grenadière  et  la  capucine.  Il  Mes- 
surt  de  marteau,  Pièce  de  bois  ou  do  métal 
fixée  par  un  bout  et  servant,  comme  un  res- 
sort, à  relever  le  manche  d'un  gros  marteau 
de  forge. 

—  Chem.  de  fer.  ïtessorts  de  choc  et  de 
traction,  Ressorts  en  lames  d'acier  que  l'on 
place  sous  les  véhicules,  et  sur  lesquels  on 
fait  appuyer  les  tiges  des  tampons ,  afin  d'a- 
mortir le  choc  des  voitures  les  unes  contre  les 
autres  au  moment  d'un  brusque  arrêt  ou  du 
départ,  il  Ressorts  de  segments  de  pistons,  Pe- 
tits ressorts  qui  pressent  les  segments  de3 
pistons  contra  le  cylindre ,  dans  les  loco- 
motives. 

—  Encyol.  Techn.  Tous  les  corps  changent 
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de  forme  par  l'action  d'une  force  qui  les  com- 
prime ou  les  étire,  et  ils  sont  plus  ou  moins 
susceptibles  do  reprendre  leur  forme  primi- 
tive quand  la  force  cesse  son  notion.  Cette 
faculté,  appelée  élasticité,  est  souvent  em- 
ployée en  mécanique,  surtout  lorsque  les 
corps  sont  doués  d'une  élasticité  parfaite, 
c'est-à-dire  lorsque  la  force,  par  ses  actions 
réitérées,  les  étend  ou  les  comprime  toujours 
do  quantités  égales,  et  qu'ils  reviennent  à 
leur  premier  état  dès  qu'on  les  abandonne  à 
eux-mêmes. 

Les  métaux,  les  cordes  et  diverses  autres 
substances  sont  dans  ce  cas.  L'acier  trempé 
jouit  surtout  de  cette  propriété  à  un  degré 
marqué  et  est  le  métal  le  plus  ordinairement 
employé  à  cet  effet.  Le  laiton,  !e  cuivre  rouge 
le  sont  aussi  dans  beaucoup  de  cas. 

On  donne  le  nom  de  ressorts  aux  lames  ou 
aux  fils  d'acier,  de  cuivre,  de  laiton,  etc., 
quelle  qu'en  soit  la  forme,  qu'on  destine  à 
reprendre,  par  élasticité,  la  figure  qu'ils 
avaient  avant  qu'on  les  eût  déformés. 

Comme  la  propriété  élastique  n'existe  que 
dans  certaines  limites,  ii  faut,  avant  d'em- 
ployer un  ressort,  le  soumettre  à  des  essais 
propres  à  déterminer  ces  limites,  afin  de  ne 
pas  les  dépasser  ;  car  alors  le  ressort  reste- 
rait sans  effet.  Du  moment  que  cette  limite 
n'est  pas  dépassée,  la  force  de  réaction  du 
ressort  dépend  de  celle  qui  a  agi  tout  d'abord 
pour  le  déformer.  Un  ressort  ne  doit  pas  être 
assimilé  U  une  force  motrice;  il  n'agit  que 
pour  restituer  la  force  qui  lui  a  été  confiée, 
qu'il  a  emmagasinée.  11  est  donc  en  cela  dans 
le  même  cas  que  tous  les  organes  mécaniques, 
qui  ne  font  que  transmettre  l'action  qu'ils  re- 
produiraient exactement  si  les  résistances 
mises  en  jeu  n'en  altéraient  plus  ou  moins  la 
valeur.  Comme  ces  organes  ,  les  ressorts  ab- 
sorbent toujours  une  certaine  quantité  de  la 
force  qu'on  leur  a  confiée;  ils  sont  d'autant 
plus  parfaits  que  cette  quantité  est  plus  mi- 
nime; les  gaz  et  les  vapeurs  sont  dans  cette 
condition  tant  qu'on  ne  dépasse  pas  une  limite 
de  pression  qui  pourrait  amener  leur  liqué- 
faction. 

—  Ressort  en  corde.  Une  corde  sans  fin, 
arrêtée  et  tendue  entre  deux  points  fixes, 
forme  le  plus  simple  des  ressorts  lorsqu'on  la 
tord  en  passant  un  morceau  de  bois  entre  les 
deux  brins.  L'effort  que  fait  la  corde  pour  se 
détendre  se  transmet  au  bâton  pour  le  faire 
tourner.  C'est  un  ressort  de  cette  nature  qui 
constituait  l'échappement  des  vieilles  horlo- 
ges n  roue  de  rencontre  avant  la  découverte 
des  propriétés  du  pendule  et  son  application 
aux  horloges. 

—  Ressort  à  boudin.  Pour  former  un  res- 
sort k  boudin,  on  enroule  le  fil  d'acier  ou  de' 
laiton  sur  un  cylindre  et  on  lui  fait  faire  une 
suite  de  circonvolutions.  Le  fil  forme  alors 
une  hélice  cylindrique  qui,  lorsqu'on  pousse 
ou  tire  l'extrémité  de  manière  k  rapprocher 
ou  écarter  l'un  des  bouts  de  l'autre;  développe 

.  en  vertu  de  l'élasticité  une  force  qui  terni  à 
replacer  les  tours  de  spire  h  leur  distance  pri- 
mitive. Ce  genre  de  ressort  est  employé  ea 
mécanique  dans  un  grand  nombre  de  cas, 

—  Ressort' timbre.  Dans  les  premières  mon- 
tres à  répétition  que  l'on  construisit,  on  fai- 
sait résonner,  les  heures  sur  un  timbre  ordi- 
naire ;  mais  ce  timbre  exigeait  beaucoup  de 
place  et  rendait  les  montres  volumineuses  et 
incommodes.  On  remplaça  cet  appareil  par 
une  lame  de  ressort  en  acier  courbée  en  cer- 
cle suivant  le  contenu  de  la  boîte;  un  bout 
de  ce  ressort  est  attaché  à  la  pièce  et  c'est 
vers  ce  bout  que  frappe  le  marteau.  Sa  lame, 
qui  est  libre  dans  le  reste  de  son  étendue, 
vibre  et  résonne  comme  le  ferait  un  timbre. 
Ces  reworis-timbres  sont  employés  dans  l'hor- 
logerie à  bon  marché,  par  exemple  dans  les 
coucous  en  bois.  On  leur  donne  alors  plus 
d'étendue  et  on  les  roule  en  spirille.  Us  ren- 
dent ainsi  un  son  assez  fort,  mais  un  peu  sourd, 
comme  celui  d'une  cloche  lointaine. 

—  Ressort  d'horlogerie.  Une  longue  lame 
d'acier  flexiblo  est  roulée  en  spirale  et  ren- 
fermée dans  un  barillet.  Cette  lame  porte  à 
chacune  de  ses  extrémités  un  trou  ou  œil, 
dont  l'un  est  fixé  nu  contour  extérieur  du 
tambour  et  l'autre  ii  un  axe  central  appelé 
arbre.  L'arbre  et  le  tambour  sont  indépen- 
dants. Si  alors  on  fixe  le  tambour  et  qu'on 
tourne  l'arbre,  le  ressort  se  déplace  et  passe 
de  la  circonférence  au  centre  en  se  serrant 
sur  l'arbre  ;  en  laissant  le  tout  aller  en  liberté, 
le  ressort  s'étendra  et  la  partie  mobile,  soit 
l'arbre,  soit  le  tambour,  sera  animée  d'un 
mouvement  de  rotation. 

La  fabrication  de  ces  ressorts,  employés 
comme  force  motrice  dans  les  montres,  les  pen- 
dules, les  télégraphes  électriques  et,  en  géné- 
ral, dans  tous  les  appareils  dits  à  mouvement 
d'horlogerie,  est  une  opération  importante. 

On  prend  des  barreaux  d'acier  que  l'on  rend, 
par  des  martelages  et  des  laminages  succes- 
sifs, excessivement  minces  et  qui  passent  à 
l'état  de  lames  flexibles.  On  les  courbe  pour 
juger  s'ils  ont  partout  la  même  épaisseur, 
d'après  la  forme  de  la  courbure;  on  les  mar- 
telle,  on  les  lime  et  on  s'assure  par  un  cali- 
bre de  leur  épaisseur  et  de  leur  largeur,  qui 
toutes  deux  doivent  être  parfaitement  éga- 
les tout  le  long  de  la  lame. 

L'opération  la  plusimportante  est  la  trempe 
du  ressort.  Chacune  des  lames  est  entourée 
à  grand  pas  et  sur  voûte  sa  longueur  d'un  fil 
de  fer  recuit,  puis  roulée  sur  elle-même.  Le 
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fil  de  fer  empêche  les  tours  circulaires  de  se 
toucher.  On  maintient  le  tout  par  un  autre  fil 
plus  gros.  L'ouvrier  fait  un  paquet  de  plu- 
sieurs ressorts  qu'il  trempe  à  la  fois.  11  a  nn 
outil  en  fer  formé  de  branches  divergentes 
en  étoile,  qui  portent  perpendiculairement  à. 
leur  plan  une  ti;.re  centrale.  C'est  sur  cet  ou- 
til qu'il  dispose  les  ressorts.  Il  expose  le  tout 
au  feu  d'un  moufle,  en  ayant  soin  de  tourner 
l'outil  pour  que  tous  les  ressorts  s'échauffent 
également.  Lorsqu'ils  sont  au  rouge  cerise,  il 
les  plonge  dans  un  bain  d'huile;  puis  il  en- 
lève les  fils  de  fer,  polit  légèrement  les  reS' 
sorts,  les  fait  revenir  au  bleu  gris  et  les  plane 
avec  le  marteau.  Les  bords  sont  limés  et  ar- 
rondis de  façon  à  donner  au  ressort  une  lar- 
geur bien  égale,  un  peu  inférieure  à  la  hau- 
teur du  barillet.  On  détrempe  les  bouts  pour 
faire  les  yeux,  on  les  retrempe,  puis  on  polit 
avec  de  l'huile,  de  l'émeri,  etc.  On  enroule  la 
lame  un  peu  plus  serrée  que  le  diamètre  du 
barillet,  on  l'introduit  dans  celui-ci  et  ou  ac- 
croche les  deux  extrémités.  On  vérifie  si  la 
force  du  ressort  est  bien  égale  dans  toute  sa 
longueur  et  on  le  travaille  à  la  lime  jusqu'à 
ce  qu'il  en  soit  ainsi. 

Les  dimensions  des  ressorts  sont  naturelle- 
ment différentes  suivant  les  appareils  qu'ils 
doivent  actionner,  mais  leur  fabrication  est 
à  peu  près  la  même.  Ceux  que  l'on  plaee'dans 
les  barillets  de  sonnerie  exigent  moins  de 
soins,  parce  que  la  régularité  parfaite  de  leur 
action  n'est  pas  ici  nécessaire.  Les  ressorts 
de  montre  sont  faits  avec  des  fils  d'acier  pas- 
sés à  la  filière  et  laminés;  la  délicatesse  de 
la  lame  en  rend  le  travail  difficile. 

Lorsqu'on  ne  considère  qu'une  petite  por- 
tion du  développement  d'un  ressort,  il  est  rare 
qu'il  ne  soit  pas  de  force  régulière  et  gra- 
duée ;  mais  il  y  a  d'assez  notables  différences 
de  force  à  ses  extrémités.  C'est  pourquoi  l'on 
n'emploie  jamais  qu'une  partie  de  la  longueur 
des  ressorts  de  montre  et  de  pendule,  afin  de 
ne  pas  se  servir  des  tours  extrêmes  dont  les 
uns  correspondent  à  une  puissance  trop  forte 
et  les  autres  à  une  trop  faible.  Du  reste,  en 
laissant  aller  le  ressort  à  l'extrémité  ou  en  le 
montant  trop  loin,  on  risque  de  le  briser  ou 
de  le  décrocher.  En  général ,  les  barillets 
dont  le  ressort  a  un  grand  nombre  de  tours 
(dont  on  n'emploie  que  quelques-uns)  sont  pré- 
férés. Les  ressorts  spiraux,  qui  servent  à  ré- 
gler les  balanciers  de  montre,  sont  des  lames 
très-fines  d'acier  trempé,  recuit,  bleui,  etc., 
par  les  mêmes  procédés  que  les  ressorts  mo- 
teurs. On  les  fait  avec  des  fils  d'acier  capil- 
laires. Leur  forme  dépend  de  celle  de  1  in- 
strument dans  lequel  on  doit  les  placer. 

—  iîessorfs  d  lames  plates.  Les  ressorts  à 
lames  plates  sont  ceux  que  l'on  emploie  dans 
la  suspension  des  cabriolets,  carrosses,  dili- 
gences, wagons  de  chemin  de  fer  et,  en  gé- 
néral, de  tous  les  véhicules  destinés  à  porter 
des  personnes "ou  des  marchandises  fragiles. 
Ils  sont  formés  de  lames  minces  superposées. 
L'épaisseur  de  ces  lames,  leur  longueur,  leur 
nombre,  la  distance  qui  sépare  leurs  extré- 
mités, la  forme  de  la  courbure  extérieure, 
sont  autant  de  conditions  que  l'on  détermine 
par  le  calcul  suivant  les  cas  et  pour  que  le 
ressort  soit  le  mieux  approprié  au  but  qu'on 
se  propose.  Les  deux  extrémités  de  l'appareil 
sont  contournées  de  façon  à  permettre  l'ac-  , 
crocaage  et  le  fixage  du  ressort.  Les  lames 
sont  rivées  par  leurs  extrémités  et  retenues 
au  milieu  par  deux,  frettes. 

Ces  ressorts  sont  d'un  emploi  très-répandu. 
On  s'en  sert  encore  comme  ressorts  de  choc 
dans  les  chemins  de  fer  et  aussi  pour  boucler 
certains  appareils,  par  exemple  les  parachu- 
tes des  mines;  pour  construire  les  dynamo- 
mètres, etc. 

—  Ressorts  d'armes.  Les  ressorts  de  fusil 
sont  en  acier.  Us  consistent  soit  en  ressorts 
de  baguette,  de  capucine  ou  de  grenadières, 
soit  en  ressorts  de  platine  ;  ces  derniers  sont 
formés  de  bandes  d'acier  coudées  que  le  jeu 
de  la  détente  met  en  action.  Deux  de  ces  res- 
sorts sont  intérieurs.  L'un  s'appelle  le  grand 
ressort,  à  cause  de  la  longueur  de  ses  bran- 
ches; l'autre  est  extérieur;  leurs  branches 
sont  percées  d'un  œil  pour  le  passage  d'une 
vis.  Us  ont  un  pied  ou  un  point,  d'appui  nommé 
pivot,  qui  passe  au  travers  du  corps  de  la 
platine  et  y  accomplit  un  mouvement  de  ro- 
tation. Le  m  on  te  -ressort  sert,  par  l'applica- 
tion de  sa  branche,  à  les  placer  et  à  les  dé- 
placer en  en  pliant  le  coude.  La  puissance 
d'action  des  ressorts  et  le  degré  de  la  chasse 
qu'ils  opèrent  se  mesurent  au  moyen  du  blé- 
momètre.  Le  défaut  d'harmonie  et  d'à-propos 
des  ressorts  occasionne  en  partie  les  ratés  du 
chien.  Le  ressort  de  batterie,  ainsi  nommé 
par  opposition  au  grand  ressort,  est  arrêté  au 
moyen  d'un  pivot;  il  est  percé  d'un  œil  qui 
reçoit  sa  vis.  Le  pied  ou  talon  de  la  batterie 
roule  sur  la  branche  la  plus  longue  du  res- 
sort ou  branche  mobile.  L'autre  branche  se 
termine  en  une  patte  en  goutte  de  suif  dont 
la  position  est  à  la  hauteur  de  l'extrémité  de 
la  branche  du  pontet. 

Le  Ressort  de  gâchette  ou  petit  ressort  est 
situé  à  l'opposite  du  grand  ressort.  Son  effet 
est  de  faire  appuyer  la  gâchette  contre  la 
noix.  Sa  grande  branche  est  percée  de  l'oeil 
qui  en  reçoit  .la  vis.  Il  porte  un  tenon. 

RESSOKT  s.  m.  (re-sor  —  dû  ressortir,  être 
du  ressort).  Etendue  de  juridiction  :  Le  res- 
sort d'un  bailliage,  d'un  présidial,  d'un  par- 
lement. Ce  tribunal  de  première  instance  est 
dans  le  ressort  de  telle  cour.  (Acad.) 
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—  Par  ext.  Limites  d'une  action,  d'un  po'u- 
voir,  d'une  autorité,  d'une  capacité  :  Cela 
n'est  pas  de  mon  rkssort.  C'est  aux  femmes  à 
décider  des  modes,  à  discerner  le  bon  air  et 
les  balles  manières;  tout  ce  qui  dépend  du 
goût  est  de. leur  ressort.  (Malebr.)  L'absolu, 
s'il  existe,  n'est  pas  du  ressort  de  nos  connais- 
sances. (Buff.)  Tout  ce  gni  est  du  rkssort  du 
sentiment  n'est  pas  fait  pour  être  longtemps 
cherché.  (D'Alemb.)  Les  lettres  sont  du  res- 
sort de  tout  ce  qui  pense.  (Chateaub.)  Tout 
ce  qui  fient  à  la  délicatesse  de  pensée,  à  la  vé- 
rité de  sentiment  et  à  la  finesse  d'observation 
est  du  ressort  des  femmes.  (Mme  de  Bawr.) 
La  société  ne  condamne  que  les  actes  qui  lui 
sont  nuisibles;  la  vie  privée  n'est  pas  de  son 
ressort.  (G.  Sand.) 

—  Jurispr,  En  dernier  ressort,  Souverainer 
ment  et  sans  appel  :  Juger  en  dernier  res- 
sort, il  Dans  le  langage  ordinaire,  D'une  ma> 
nière  définitive  :  Le  public  qui  paye  est  juge 
EN  dernier  ressort.  (Boiste.)  Il  Juger  en  pre- 
mier ressort,  Juger  une  cause  susceptible 
d'appel.  Peu  usité.  Il  Justice  de  ressort,  Tri- 
bunal auquel  on  peut  appeler. 

—  Encycl.  Jurispr.  La  juridiction  de  toute 
autorité  judiciaire  est  soumise  à  trois  espèces 
de  limitations  et  le  mot  ressort  prend,  en  con- 
séquence, trois  significations  différentes.  Il 
exprime  d'abord  la  circonscription  territo- 
riale dans  laquelle  est  renfermé  le  fonction- 
nement dé  chaque  cour  et  de  chaque  tribunal. 
U  désigne,  en  second  lieu,  In  limite  de  la  com- 
pétence de  chaque  corps  judiciaire  en  ce  qui 
concerne  la  nature  ou  la  qualité  des  contes- 
tations dont  la  connaissance  lui  est  dévolus. 
C'est  ainsi  que  l'on  dit  que  les  actions  con- 
cernant les  lettres  de  change  ou  les  faillites 
sont  du  ressort  des  tribunaux  de  commerce  ; 
que  les  actions  possessoires  sont  du  ressort 
des  tribunaux  de  paix  ;  que  les  affaires  ordi- 
naires dont  la  connaissance  n'a  été  attribuée 
à  aucune  juridiction  d'exception  sont  du  res- 
sort des  tribunaux  civils.  Enfin,  le  mot  ressort 
a  une  troisième  et  plus  importante  acception, 
et  c'est  à  ce  dernier  point  de  vue  uniquement 
qu'il  en  sera  question  dans  cet  article.  Il  ex- 
prime le  pouvoir,  pour  chaque  corps  judi- 
ciaire, de  statuer  sur  les  contestations  qui 
lui  sont  soumises ,  soit  irrévocablement  et 
sans  appel,  soit  sauf  appel  devant  une  juri- 
diction supérieure  ayant  le  droit  de  réformer 
la  décision  des  juges  du  premier  degré.  Le 
principe  des  deux  degrés  de  juridiction  est 
considéré  comme  d'ordre  public,  et,  dans 
toutes  les  législations,  on  a  reconnu  la  né- 
cessité d'une  autorité  supérieure,  ayant  pour 
mission  de  réparer  les  erreurs  qui  auraient 
pu  être  commises  par  un  premier  juge.  A 
toutes  les  époques,  et  bien  que  le  principe 
restât  le  même,  les  limites  du  dernier  ressort 
se  sont  modifiées. 

Néanmoins,  bien  que  l'appel  soit  de  droit 
commun  et  que  cette  voie  de  recours  soit 
généralement  ouverte  aux  parties  contre  les 
décisions  des  autorités  inférieures,  il  est  des 
affaires  d'une  si  minime  importance  que  l'ob- 
jet du  litige  ne  supporterait  pas,  sans  être 
complètement  annihilé,  le  déchet  inévitable 
des  frais  d'une  seconde  instruction  et  d'un 
non  veau  jugement.  Dans  la  séance  du  24  mars 
1790,  Thotiret,  député,  avait  prononcé  à  ce 
sujet  des  paroles  très-justes  :  «  La  compé- 
tence en  premier  et  en  dernier  ressort,  disait- 
il,  est  fondée  sur  l'intérêt  du  plaideur,  qui 
n'a  rien  gagné  réellement,  même  en  gagnant 
sa  cause,  lorsqu'il  a  plaidé  par  appel  pour  un 
petit  intérêt,  s'il  calcule  ce  que  lui  a  coûté 
cet  appel  en  perte  de  temps,  en  dépenses  de 
déplacement  et  en  frais  de  procédure.  C'est 
protéger  l'intérêt  particulier  que  de  refuser 
l'appel  dans  tous  cas  où,  par  la  modicité  de 
l'objet  en  litige,  son  avantage  n'est  qu'illu- 
soire quand  il  n'est  pas  ruineux;  et  plus  on 
donne  de  latitude  k  cette  base  de  l'organisa- 
tion judiciaire,  plus  il  devient  facile  d'en  sim- 
plifier le  système  général.  »  C'est  pour  ce 
motif  que  la  loi  a  indiqué  les  cas  dans  les- 
quels un  procès  ne  serait  pas  susceptible  de 
la  voie  de  l'appel,  à  raison  de  la  cause  ou  de 
la  valeur  de  l'objet  en  litige.  D'autre  part, 
certaines  contestations  peuvent  être  portées 
de  piano,  c'est-ii-dire  sans  avoir  été  portées 
devant  le  premier  degré  de  juridiction,  de- 
vant les  cours  d'appel,  qui  statuent  alors  en 
premier  et  en  dernier  ressort.  Parmi  les  con- 
testations de  cet^e  nature,  nous  citerons  : 
10  les  demandes  nouvelles  formées  par  le 
défendeur  et  qui  ne  sont  qu'une  défense*  à 
l'action  principale;  2°  les  tierces  oppositions 
qui  sont  formées  devant  un  tribunal  d'appel, 
par  exemple  lorsqu'un  tiers  se  trouve  lésé 
dans  une  sentence  lors  de  laquelle  ni  lui  ni 
ses  représentants  n'ont  été  appelés;  30  les 
interventions  de  la  part  de  personnes  qui 
auraient  droit  de  former  tierce  opposition  à 
la  décision  k  intervenir;  4°  les  demandes  in- 
tentées par  des  officiers  ministériels  pour  le 
payement  des  frais  par  eux  faits  devant  une 
cour  d'appel. 

U  n'existe  aujourd'hui  que  deux  degrés  de 
juridiction,  cor,  à  proprement  parler,  la  cour 
de  cassation  n'en  constitue  point  un  troi- 
sième. Ainsi,  sont  du  premier  ressort:  les  tri- 
bunaux de  paix,  ceux  de  première  instance 
et  de  commerce,  et  les  conseils  de  prud'hom- 
mes. Les  cours  d'appel  forment  le  second 
degré  de  juridiction  ou  dernier  ressort  ;  néan- 
moins, les  tribunaux  de  première  instance 
sont  en  dernier  ressort  pour  connaître  des 
appels  des  justices  de  paix,  et  les  tribunaux 
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de  commerce  statuent  également  en  dernier 
ressort  sur  les  décisions  des  conseils  de  pru- 
d'hommes. 

Le  tribunal  d'appel  compétent  est  celui 
dans  le  ressort  duquel  est  situé  le  tribunal 
qui  a  rendu  le  jugement  qu'on  attaque.  Ce- 
pendant, si  la  sentence  rendue  par  le  tribu- 
nal compétent  est  cassée,  on  renvoie  l'affaire 
devant  un  autre  tribunal  d'appel. 

Il  faut,  en  général,  c'est-a-dire  sauf  des 
exceptions  que  nous  avons  mentionnées  plus 
haut,  que  le  premier  degré  de  juridiction  ait 
été  rempli  pour  pouvoir  aborder  le  second. 
Le  premier  degré  se  trouve  rempli  quand  le 
jugement  est  rendu  par  un  tribunal  incompé- 
tent ou  bien  lorsque  le  jugement  est  nul; 
mais  il  n'en  est  point  ainsi  d'un  jugement 
par  défaut,  susceptible  d'être  attaqué  par  la 
vote  de  l'opposition.  Toutefois,  la  partie  qui 
a  interjeté  appel  d'un  jugement  rendu  par 
défaut,  susceptible  d'opposition  ou  sur  l'op- 
position duquel  il  n'a  pas  été  statué,  n'est  pas 
recevable  k  invoquer  l'incompétence  du  tri- 
bunal saisi  de  l'affaire. 

Déterminons  d'abord  quelles  sont  les  cau- 
ses sur  lesquelles  les  tribunaux  civils  de  pre- 
mière instance  statuent  en  premier  et  dernier 
ressort,  c'est-à-dire  sans  appel.  D'après  la  loi 
du  24  août  1790,  ces  tribunaux  jugeaient  sans 
appel  »les  actions  personnelles  et  mobilières 
dont  l'objet  n'excédait  pas  une  somme  ou  va- 
leur déterminée  de  1,000  francs  en  principal. 
Quant  aux  actions  immobilières,  ils  statuaient 
également  en  premier  et  en  dernier  ressort 
lorsque  l'immeuble  litigieux  ne  donnait  qu'un 
revenu  ne  dépassant  pas  50  francs,  lequel 
revenu  ne  pouvait  être  justifié  que  par  des 
baux  à  ferme  ou  des  baux  à  rente. 

La  loi  du  il  avril  1838  a  étendu  la  juridic- 
tion en  dernier  ressort  des  tribunaux  civils 
jusqu'au  chiffre  de  1,500  francs  en  matière 
d'actions  personnelles  et  mobilières,  et,  en 
matières  immobilières,  jusqu'à  concurrence 
d'une  valeur  déterminée  par  un  revenu  n'ex- 
cédant pas  60  francs.  Au  delk  de  ces  sommes 
ou  valeurs,  les  tribunaux  civils  ne  .jugent 
qu'en  premier  ressort,  c'est-à-dire  sauf  appel 
porté  à  la  cour  d'appel.  Ajoutons  que  la  rè- 
gle qui  vient  d'être  exprimée  suppose  la  dé- 
termination de  la  valeur  de  l'objet  en  litige. 
Quand  cette  valeur  est  indéterminée,  les  trir 
bunaux.  civils  ne  connaissent  du  débat  qu'en 
premier  ressort  et  sauf  appel,  et  cela  quelque 
minime  que  soit  en  réalité  l'intérêt  apprécia- 
ble du  procès. 

Lorsqu'il  s'agit  de  causes  dans  lesquelles 
la  valeur  de  l'objet  en  litige  est  déterminée, 
le  ressort  se  trouve  fixé  par  le  chiffre  même 
des  conclusions  du  demandeur,  et  nullement 
par  le  montant  des  condamnations  pronon- 
cées par  le  jugement  qui  intervient.  Ainsi, 
supposons  que  Te  demandeur  réclame,  par  son 
exploit  d'ajournement  et  par  ses  conclusions 
à  1  audience,  une  somme  de  3,000  francs,  qu'il 
prétend  lui  être  due  par  le  défendeur.  Le  tri- 
bunal ,  après  le  débat,  juge  que  la  somme 
réellement  due  n'excède  pas  1,000  francs  et 
borne  à  cette  somme  la  condamnation  qn'il 
prononce  contre  le  défendeur.  Ce  jugement 
n'est  rendu  qu'en  premier  ressort  et  il  est  su- 
jet k  appel.  C'est  le  chiffre  de  la  demande,  ce 
n'est  pas  celui  de  la  condamnation,  qui  fixe  le 
ressort. 

Cette  règle  est  invariable  :  si  la  demande 
déterminée  n'excède  pas  1,500  francs,  le  ju- 

fement  est  toujours  en  dernier  ressort,  quand 
ien  même  la  somme  réclamée  serait  le  ré- 
sidu d'une  créance  plus  considérable.  L'inté- 
rêt du  litige,  en  effet,  se  renferme  dans  la 
somme  ou  valeur  qui  fait  seule  l'objet  de  l'in- 
stance. U  en  serait  encore  de  même  si,  le 
chiffre  de  la  demande  excédant  1,500  francs, 
la  justice  de  cette  réclamation  était  recon- 
nue en  partie  par  le  défendeur  et  que  les 
parties  ne  fussent  en  désaccord  que  sur  un 
chiffre  ne  dépassant  pas  1,500  francs.  Le  li- 
tige rentrerait  alors  dans  la  limite  du  dernier 
ressort  du  tribunal  civil.  La  règle  est  encore 
applicable  dans  le  cas  d'une  action  judiciaire 
formée  contre  plusieurs  défendeurs,  contre 
plusieurs  cohéritiers,  par  exemple,  et  tendant 
a  faire  condamner  chacun  d'eux  à  une  somme 
n'excédant  pus  1,500  francs,  bien  que  ces  con- 
damnations individuelles  réunies  dépassent 
cette  somme.  En  effet,  selon  la  règle  posée 
par  les  articles  1220  et  isîi  du  code  civil, 
toute  dette  collective  ou  cohêréditaire  se  di- 
vise de  plein  droit  par  tête  entre  les  diffé- 
rents obligés  et  forme  autant  de  dettes  dis- 
tinctes. Le  groupement  des  diverses  deman- 
des dans  une  même  instance  et  le  fait  que  ces 
différentes  demandes  procèdent  d'un  même 
litre  et  d'une  même  cause  n'empêchent  pasqua 
chacune  ne  constitue  une  demande  a  port, 
qui  doit  être  jugée  en  dernier  ressort  si  elle 
n'excède  pas  le  taux  jusqu'auquel  les  tribu- 
naux civils  statuent  sans  appel. 

Les  demandes  accessoires  doivent  être 
ajoutées  à  la  demande  principale  pour  régler 
le  ressort,  lorsqu'elles  procèdent  d'une  cause 
antérieure  à  l'introduction  de  l'instance.  Si 
leur  cause  est  née  et  s'est  produite  au  cours 
même  du  procès,  elles  n'entrent  point  en 
compte  pour  la  fixation  du  ressort.  Ainsi,  les 
intérêts  échus  avant  l'instance  et  réclamés 
avec  le  capital  dans  l'exploit  d'ajournement 
concourent  à  celte  fixation  do  ressort.  Je  de- 
mande 1,300  francs  de  principal  et300  francs 
d'intérêts  échus;  c'est  comme  si  je  demandais 
1,600  francs,  et  l'affaire  ne  sera  jugée  par  le 
tribunal  qu'en  premier  ressort.  Ail  contraire, 
lés  intérêts  qui  courëfit  durant  l'instance  où 
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auxquels  a  donné  cours  l'assignation  elle- 
même  n'entrent  point  dans  le  calcul  pour  la 
détermination  du  ressort.  Par  la  même  raison, 
les  dépens  de  l'instance ,  quel  qu'en  puisse 
être  le  chiffre,  forment  un  pnr  accessoire 
dont  il  n'est  tenu  aucun- compte  relativement 
à  la  question  du  ressort.  Ces  dépens  sont  un 
produit  de  la  procédure  elle-même  et  nulle- 
ment l'objet  d'un  chef  de  demande  qui  eût  déjà 
sa  raison  d'être  antérieurement  au  procès. 

Sous  l'ancienne  jurisprudence,  les  demandes 
reconventionnelles  formées  par  le  défendeur 
étaient  ajoutées  à  la  demande  principale,  et 
il  était  fait  masse  du  tout  pour  déterminer  le 
taux  du  ressort.  Dans  un  intérêt  de  simplifi- 
cation, la  loi  du  u  avril  1838  a  disposé  que 
la  demande  reconventionnelle  ne  serait  plus 
comptée  pour  cette  fixation  de  ressort.  Se 
trouvé-t-elle  dans  la  limite  du  dernier  ressort 
et  la  demande  principale  est-elle  duns  le 
même  cas,  le  tribunal  statue  sur  le  tout  sans 
appel.  Au  contraire,  l'une  ou  l'autre  des  deux 
demandes,  principale  et  reconventionnelle, 
excède-t-elle  le  taux  du  dernier  ressort,  le 
tribunal  ne  statue  sur  l'une  et  l'autre  qu'à 
charge  d'appel.  Telle  est  la  règle  fort  simple 
établie  sur  ce  point  pur  la  loi  du  il  avril  1838. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  demandes  in- 
déterminées, quant  à  l'importance  de  l'intérêt 
en  litige,  ne  sont  jamais  jugées  qu'en,  pre- 
mier ressort  par  les  tribunaux  civils.  De  cette 
nature  Sont  d'abord  les  procès  concernant  l'é- 
tat civil  des  personnes,  les  actions  en  désa- 
veu de  paternité ,  par  exemple  les  deman- 
des en  nullité  de  mariage,  les  demandes  ten- 
dant à  faire  prononcer  l'interdiction  d'une 
personne  en  état  de  démence,  etc.  Les  ques- 
tions de  cette  nature  touchent  à  des  intérêts 
inestimables,  et  il  n'était  pas  possible  de  per- 
mettre à  des  tribunaux  inférieurs  de  les  tran- 
cher sans  appel.  Il  en  est  de  même  des 
questions  de  compétence  qui  intéressent  l'or- 
dre public  en  même  temps  qu'elles  intéres- 
sent les  plaideurs  individuellement.  En  dehors 
de  ces  considérations  d'un  ordre  supérieur,  la 
demande  est  indéterminée  et  échappe  au  der- 
nier ressort  toutes  les  fois  que  l'importance 
n'en  est  pas  fixée  par  un  chiffre  exact  ex- 
primé dans  les  conclusions,  ou  que,  s'il  s'agit 
de  matières  immobilières,  le  revenu  de  l'im- 
meuble n'est  pas  nettement  indiqué  par  les 
documents  dont  il  a  été  parlé  plus  haut. 

La  plupart  des  règles  qui  viennent  d'être 
énoncées  touchant  les  tribunaux  civils  et  re- 
lativement à  la  question  du  premier  et  du  der- 
nier ressort  sont  également  applicables  aux 
tribunaux  de  commerce,  dans  la  sphère  plus 
restreinte  de  leur  juridiction.  Une  loi  du 
3  mars  1840  dispose  que  ces  tribunaux  pro- 
noncent sans  appel  sur  les  actions  person- 
nelles et  mobilières  de  leur  compétence,  jus- 
qu'à concurrence  d'une  somme  ou  valeur 
déterminée  de  1,500'  francs.  Ils  prononcent 
également  en  dernier  ressort  sur  les  litiges 
d  une  importance  supérieure  lorsque  les  par- 
ties, d'un  commun  accord,  ont  déclaré  con- 
sentir à  être  jugées  sans  appel  par  le  tribunal 
de  commerce.  Nous  ne  parlerons  point  ici  de  la 
compétence  en  premier  et  en  dernier  ressort 
des  juges  de  paix  et  de  celle  des  conseils  de 
prud'hommes.  Cette  matière  a  été  traitée  aux 
articles  juge  de  paix  et  prud'homme. 

RESSORTIR  v.  n.  ou  intr.  (re-sor-tir —  du 
préf.  res,  et  de  sortir.  Se  conjugue  comme 
sortir).  Sortir  de  nouveau  ;  sortir  après  être 
entré  :  Il  ne  fait  que  sortir,  entrer  et  rks- 
sortir.  Attendez-moi  là,  j'entre  et  je  res- 
sors.  Il  ressortait  pour  la  troisième  fois  de 
prison.  (Acud.)  Je  ne  suis  pas  sûr  de  ne  pas 
voir  demain  apparaître  subitement  dans  ma 
chambre  un  misérable  sbire,  gui  me  dira  de  le 
suivre,  et  que  je  suivrai  dans  quelque  lieu  pro- 
fond d'où  il  rassortira  sans  moi.  (V,  Hugo.) 

—  Apparaître  nettement  par  un  effet  d'op- 
position, de  contraste  :  Cette  broderie  res- 
sort bien  sur  te  fond.  Ce  tableau  a  une  bor- 
dure qui  le  fait  ressortir.  (Acad.)  Le  sucre 
mêlé  au  café  en  fait  ressortir  l'arôme. 
(Brill.-Sav.)  On  place  souvent  dans  les  ta- 
bleaux quelque  personnage  difforme  pour  faire 
ressortir  ta  beauté  des  autres.  (Chateaub.) 
L'éclat  de  la  renommée  fait  ressortir  les  dé- 
fauts. (Boiste.)  Avec  le  temps  et  dans  l'éloi- 

?'tiement,  les  défauts  s'effacent,  les  bonnes  qua- 
ités  ressortant.  (Scribe.) 

—  Résulter,  se  déduire  :  Nos  législateurs 
du  siècle  cherchent  à  former  un  bien  général, 
duquel  ressorte  te  bonheur  de  chaque  parti- 
culier. Je  crains  bien  qu'ils  ne  mettent  ta  char- 
rue devant  les  bœufs.  (M'ie  Roland.) 

—  Ressortir  à,  Se  résoudre,  se  réduire,  se  li- 
miter à  :  Leur  semaine  ressort  à  peine  k 
quatre  journées  pleines.  (Fourier.) 

RESSORTIR  v.  n.  ou  intr.  (re-sor-tir.  — 
D'après  Diez,  la  signification  actuelle  de  ce 
terme  juridique  se  rattache  au  vieux  fran- 
çais resortir,  se  retirer,  chercher  un  abri, 
avoir  recours,  d'où  le  substantif  vieux  fran- 
çais resort,  retraite,  recours,  tribunal  où  l'on 
recouvre  son  droit.  Diez  voit  dans  cet  ancien 
verbe  resortir  un  composé  de  sortir,  obtenir, 
dérivé  de  sort;  resorlir  serait  proprement  re- 
couvrer son  droit.  Ce  savant  s'appuie  de  l'a- 
nalogie que  présente  l'italien  ricovrare,  qui 
signifie  à  la  ibis  recouvrer  et  se  sauver,  se 
réfugier,  ainsi  que  le  grec  anakomizesthai, 
rapporter  et  se  réfugier,  se  retirer.  Scheler 
croit  "u'H  3'  a  eu  confusion  entre  }es  deux 
verbes  homonymes  ressortir,  l'un  signifiant 
dépendre  et  l'autre,  dans  la  vieille  langue, 
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aveir  recours;  de  là,  selon  lui,  le  maintien  de 
la  construction  ressortir  à  et  la  conjugaison 
d'après  finir.  Il  croit  encore  que  l'idée  rao^ 
derne,  dépendre,  relever  de,  pourrait  aussi 
bien  s'être  produite  de  ressortir,  dans  l'ac- 
ception d'avoir  plus  de  relief,  et  il  compare 
à  ce  sujet  l'expression  analogue  relever  de. 
Se  conjugue  comme  assortir).  Appartenir  ju- 
ridiquement :  Mon  affaire  ressortit  «a  juge 
de  paix,  au  tribunal  de  première  instance. 
(Acad.) 

—  Fig.  Ressortir  à,  au  tribunal  de,  Etre  de 
la  compétence  de  : 

Chrysologue  toujours  opine  ; 

C'est  le  vrai  Grec  de  Juvénal; 

Tout  ouvrage,  toute  doctrine 

Ressortit  d  son  tribunal. 

J.-B.  Rousseau. 
«Se  rapporter  à,  être  fait  pour  :  Non-seu- 
lement l'homme  fait  ressortir  à  lui  toutes 
les  plantes,  mais  encore  tous  les  animaux.  (B. 
de  St-P.)  Tous  les  végétaux  et  un  grand  nom- 
bre d'animaux  ressortissent  à  la  nourriture 
de  l'homme.  (Portalis.) 

RESSOHTISSANT,  ANTE  adj.  (re-sor-ti- 
san,  an-te  —  rad.  ressortir).  Qui  ressortit  : 
Les  tribunaux  de  plusieurs  provinces  étaient 
ressortissants  au  parlement  de  Paris. 
(Acad.)  Les  princes  du  sang  avaient  en  France 
des  apanages  en  pairies,  mais  ressortissants 
au  parlement  sédentaire.  (Volt.) 

RESSOUDER  v.  a.  ou  tr.  (re-sou-dé  —  du 
prêt,  re,  et  de  souder).  Souder  de  nouveau, 
refaire  la  soudure  de  :  Ressouder  des  tuyaux. 
(Acad.) 

—  Fig.  Unir,  joindre  de  nouveau  :  Ressou- 
der une  alliance  entre  des  gouvernements, 

RESSOUDURE  s,  f.  (re-sou-du-re  —  du 
préf.  re,  et  de  soudure).  Techn.  Nouvelle  sou- 
dure, action  de  ressouder. 

RESSOURCE  s.  f.  (re-sour-se.  —  Scheler 
voit  dans  ce  mot  quelque  chose  de  plus  qu'une 
simple  variété  formelle  de  source.  De  même 
que  ce  dernier  vient  de  sordre  ou  sourdre, 
ressource  dériverait  directement  de  resors, 
participe  du  vieux  français  resordre,  qui  re- 
présente le  latin  resurgere,  dere,  préfixe,  et  de 
surgere,  se  lever,  et,  qui  signifiait  proprement 
se  relever,  et  aussi  relever  dans  le  sens  ac- 
tif. La  ressource  serait  donc  proprement  une 
chose  qui  relève,  un  moyen  qui  fait  sortir 
d'embarras).  Moyen  de  se  tirer  d'embarras, 
de  vaincre  une  difficulté  :  N'avoir  point  de 
ressource.  L'homme  a  bien  peu  de  ressour- 
ces en  soi-même.  (La  Bruy.)  Le  vrai  courage 
trouve  toujours  quelque  ressource  contre  l'ad- 
versité. (Fén.)  Plus  tes  ressources  diminuent, 
plus  on  sent  croître  les  besoins.  (Marmontel.) 
Le  courage  a  plus  de  ressources  contre  les 
disgrâces  que  la  raison,  (Vauven.)  La  France 
a  cent  fois  plus  de  ressources  qu'il  ne  faut 
pour  être  la  première  puissance  du  monde. 
(Grimm.)  Le  crime  est  une  ressource  de  la 
faiblesse.  (Mme  de  Staël.)  Le  travail  est  une 
meilleure  ressource  contre  l'ennui  que  le 
plaisir.  (Trublet.)  Apprenons  à  compter  sur 
les  ressources  de  la  liberté.  (J.  Simon.)  Il 
sort  quelquefois  des  ressources  bien  impré- 
vues de  la  constance.  (A.'Carrel.)  Ceux  qui  ne 
peuvent  envisager  fixement  la  mort  ont  la 
ressource  de  n'y  point  croire.  (Prévost-Pa- 
radol.) 

—  De  ressource,  Qui  est  fertile  en  expé- 
dients :  Je  sais  que  vous  êtes  homme  de  RES- 
SOURCE. Il  Où  l'on  trouve  aisément  ce  dont  on 
a  besoin  :  Nous  sommes  dans  une  ville  de  res- 
source. 

—  Sans  ressource,  Sans  recours,  sans  re- 
mède :  Etre  perdu  sans  ressource.  //  est 
ruine  sans  ressource. 

—  Faire  ressource,  Se  procurer  un  moyen 
de  rétablir  ses  affaires  :  Il  a  vendu  ses  ta- 
bleaux pour  faire  ressource.  Il  a  fait  res- 
source de  tout  ce  qu'il  avait,  pour  payer  ses 
dettes.  (Acad.) 

—  Munége.  Auoir  de  la  ressource,  Se  dit  du 
cheval  qui,  même  après  de  grandes  fatigues, 
conserve  encore  de  la  vigueur. 

—  Syn.  Ressource,  expédient.  V.  EXPÉ- 
DIENT. 

Ressource*  de  Qulnol»  (LES),  Comédie  en 
cinq  actes,  précédée  d'un  prologue  en  trois 
tableaux,  par  H.  de  Balziic  ;  représentée  pour 
la  première  fois  sur  le  théâtre  de  l'Odéon  le 
19  mars  1842.  Nous  n'analyserons  pas  cette 
comédie.  C'est  une  des  erreurs  les  plus  com- 
plètes de  Balzac,  et  le  public  se  souleva  en 
masse  aux  premières  représentations  contre 
cet  amas  de  quolibets,  ces  phrases  préten- 
tieuses et  boursouflées,  ces  scènes  vides  et 
vagues,  ces  vingt-six  personnages  sans  ca- 
ractère et  sans  individualité,  contre  tout  ce 
chaos  informe,  enfin,  qu'on  ne  pouvait  croire 
sorti  de  cet  esprit  fin  et  observateur  à  qui 
l'on  devait  Eugénie  Grandet  et  les  Scènes  de 
la  vie  de  province.  Qu'il  nous  suffise  de  dire 
que  Balzac  a  voulu  mettre  en  scène  la  lutte 
du  génie  créateur  contre  l'ignorance,  contre 
les  préjugés,  contre  la  misère,  et  enfin  l'u- 
surpation, par  un  plagiaire,  du  triomphe  que 
l'inventeur  a  mérité. 

Mais  ce  qui  est  plus  intéressant,  sous  bien 
des  rapports,  que  les  Ressources  de  Quinola, 
c'est  1  histoire  des  procédés  employés  par 
l'uuteur  pour  s'assurer,  avec  sa  pièce,  des 
bénéfices  plus  considérables.  On  sait  que, 
pour  Balzac,  l'or  était  le  dieu  du  monde  et 
qu'il  ne  rêvait  que  raillions;  mais  il  voulait 
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b  tout  prix  voir  nn  jour  dans  ses  caisses  les 
monceaux  d'or  qu'il  prodiguait  si  généreuse- 
ment à  ses  personnages  de  roman.  Pour  cela 
et  assuré  du  triomphe  de  sa  comédie,  il  avait 
exigé  du  directeur  de  l'Odéon  tous  lés  billets 
des  trois  premières  représentations,  comp- 
tant qu'on  les  lui  achèterait  à  prix  d'or.  Le 
soir  de  la  première,  il  entendait  qu'il  n'y  eût 
aux  stalles  d'orchestre  que  des  ducs  et  pairs, 
et  au  parterre  que  des  chevaliers...  du  lustre, 
ajoutaient  les  méchants.  En  effet,  les  bureaux 
de  location  attenants  au  théâtre  furent  fer- 
més et  il  fallait  aller  chercher  ses  places  rue 
de  Vaugirard  n»  17.  Là,  après  beaucoup  de 
prières,  on  obtenait  une  stalle  de  balcon  pour 
25  francs,  une  stalle  d'orchestre  pour  15  francs, 
un  parterre  pour  5  francs  et  les  billets  étaient 

signés  H.  de  B c.  On  voit  à  quelle  haute 

intelligence  commerciale  était  arrivé  le  génie 
littéraire  de  l'auteur  de  la  Comédie  humaine. 

Mais  le  succès  ne  répondit  pas  à  son  attenta. 
Le  soir  de  la  première  représentation,  la  plus 
grande  partie  de  la  salle  était  vide,  et,  dans 
la  soirée,  des  bandes  d'industriels  furent  lan- 
cées dans  tous  les  alentours  du  théâtre  pour 
offrir  aux  passants ,  moyennant  1  franc  les 
billets  de  15.  Le  public  indigné,  justement  on 
doit  le  dire,  d'une  telle  monstruosité,  re- 
poussa outrageusement  la  pièce  et  ce  fut  au 
milieu  des  huées,  des  sifflets  et  des  protesta- 
tions les  plus  énergiques  que  l'acteur  Mon- 
rose  vint,  à  la  fin  du  dernier  acte,  livrer  aux 
spectateurs  le  nom  de  Balzac. 

On  a  voulu,  il  y  a  peu  de  temps,  en  rappe- 
ler, auprès  du  public,  du  premier  jugement 
qu'il  avait  porté  sur  cette  comédie,  et  qu'on 
pouvait  peut-être  attribuer  ,  en  partie,  aux 
circonstances  regrettables  qui  en  avaient  ac- 
compagné la  première  apparition.  Le  Vaude- 
ville a  repris  les  Ressources  de  Qutnola,  et  le 
public  de  1864  a  confirmé  la  sentence  du  pu- 
blic de  1842.  Le  pourvoi  a  été  rejeté  à  l'una- 
nimité, et  c'était  justice. 

Quoi  qu'on  en  dise  et  qu'on  en  ait  dit,  Bal- 
zac ne  pouvait  pas  réussir  au  théâtre,  et  cela 
par  la  raison  même  qui  faisait  sa  force  et  sa 
valeur  dans  le  roman.  Au  théâtre  il  faut  sa- 
voir effleurer  une  idée,  indiquer  un  senti- 
ment, tracer  une  situation  en  deux  mots,  peu 
dire  et  beaucoup  faire  comprendre  ;  dans  le 
roman,  au  contraire,  on  a  le  temps  à  soi,  on 
peut  creuser  lentement  la  pensée,  fouiller  un 
à  un  chaque  trait  d'un  caractère,  ne  marcher 
que  pas  k  pas  dans  l'existence  de  ses  person- 
nages. Kt  c'est  en  cela  qu'excellait  Balzac. 
Il  lui  eût  fallu,  pour  réussir  au  théâtre,  re- 
noncer à  ses  meilleures  qualités  d'observa- 
teur et  de  romancier.  Aussi,  lorsqu'il  s'y  est 
décidé,  n'a-t-il  réussi  qu'à  être  fade,  incolore, 
sans  originalité  et  sans  mouvement,  c'est-à- 
dire  qu'il  n'a  plus  été  lui-même. 

Ressource  comique  (la)  ou  la  Pièce  à  deux 
acteurs,  comédie  en  un  acte,  mêlée  d'ariettes, 
précédée  d'un  prologue,  paroles  d'Anseaume, 
musique  de  Méreaux,  représentée  aux  Ita- 
liens le  2î  août  177Î.  Frontin  et  Lisette  rem- 
placent des  acteurs  vainement  attendus,  et 
jouent  à  deux  une  pièce  qui  a  six  personna- 
ges. Ce  petit  ouvrage,  composé  par  l'aïeul  du 
savant  professeur  de  Rouen,  M.  Amédée 
Méreaux,  n'est  pas  mentionné  dans  l'article 
biographique  publié  par  M.  Fétis. 

Ressources  de  Jacqueline  (LES),  opéra-CO- 
mique  en  un  acte,  livret  de  Henri  Boisseaux, 
musique  de  M.  Charles  Poisot;  représenté  à 
Paris  en  isr>3.  Chanté  par  Mazeau,  Gavet, 
MUe  Marie  Damoreau. 

RESSOUVENANCE  s.  f.  (re-sou-ve-nan-se 

—  du  préf.  res,  et  de  souvenance).  Nouvelle 
souvenance,  ressouvenir  :  Regrets,  ressou- 
venances,  visions  du  passé,  joies  de  ta  mé- 
moire, peines  du  coeur.  (Vanauld.) 

RESSOUVENIR  (SE)  v.  pr.  (re-sou-ve-nir 

—  du  préf.  res,  et  de  souvenir.  Se  conjugue 
comme  se  souvenir).  Se  souvenir  de  nouveau, 
se  souvenir  uprès  avoir  oublié  :  Vous  m'en 
faites  ressouvenir.  Ressouvenez-vous  que 
vous  m'avez  promis  de  venir  me  voir.  (Acad.) 
La  mémoire  n'est  autre  chose  que  l'âme  en  tant 
qu'elle  retient  et  se  ressouvient.  (Boss.)  Ah! 
je  suis  médecin,  sans  contredit  ;  je  l'avais  ou- 
blié, mais  je  M'en  ressouviens.  (Mol.)  Etes- 
vous  sûr  de  vous  ressouvenir  dans  dix  ans  du 
nom  de  tous  vos  amis?  (La  Bruy.)  Il  ne  suffit 
pas  de  pardonner  les  offenses,  il  ne  faut  pas 
s'en  ressouvenir.  (Ch.  Nod.) 

Cela  regaillardit  tout  à  fait  mes  vieux  jours, 
Et  je  me  ressouviens  de  mes  jeunes  amours. 

Molière. 

—  Absol.  :  Les  vieillards  qui  ont  étudié  dans 
leur  jeunesse  n'ont  besoin  que  de  se  ressouve- 
nir, et  non  d'apprendre.  (Montesq.)  Il  est 
certain  que  les  bêtes  SB  ressouviennent.  (Di- 
der.) 

—  Considérer,  faire  attention  :  Ressouve- 
nez-vous que  celui  qui  vous  parle  est  le  fils  de 
votre  meilleur  ami.  (Acad.) 

Et  ressouvenei-vous  quel  prélat  vous  servez. 

BOlLKiU. 

Instruisez-le  d'exemples  et  vous  ressouvenez 
Qu'il  faut  Taire  à  ses  yeux  ce  que  vous  enseignez. 

Corneille. 
Qui  veut  être  prudent  doit  se  ressouvenir 
De  ne  promettre  rien  qu'il  ne  puisse  tenir. 

Fe..  de  Neufchateau. 

—  Garder  le  ressentiment  :  Il  m'a  insulté, 
mais  je  M'en  ressouviendrai. 

—  Subir  les  suites  d'un  ressentiment  :  //se 
ressouviendra  de  ce  qu'il  m'a  fait. 
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—  Impersonn.  Revenir  dans  l'esprit  :  A 
présent,  il  n'en  ressouvient.  Vous  en  res- 

SOUVIKNT-IL? 

—  Gramm.  Le  participe  est  toujours  va- 
riable dans  les  temps  composés  de  ce  verbe 
pronominal  :  Nous  nous  sommes  ressouvenus, 
elle  s'est  ressouvenue. 

RESSOUVENIR  s.  m.  (re-sou-ve-nir  —  du 
préf.  re,  et  de  souueJiir).  Idée  que  l'on  con- 
serve ou  que  l'on  se  rappelle  d'une  chose 
passée  :  Il  y  a  longtemps  que  je  n'ai  oui  par- 
ter  de-  cette  affaire,  il  m'en  reste  seulement  un 
léger  ressouvenir.  (Acad.)  Le  roi  avait  le 
cœur  assez  percé  par  le  tendre  ressouvenir 
d'un  amour  qu'il  trouvait  toujours  également 
vif  après  vingt-trois  ans  écoulés.  (Boss.)  Les 
larmes  lui  coulaient  des  yeux  an  ressouvenir 
de  mon  aventure.  (Mariv.)  Leur  petit  jardin 
deviendrait  plus  instructif  pour  eux  que  les 
Ecoles  Centrale  et  Polytechnique  ;  la  plus  hum- 
ble plante  leur  donnerait  quelquefois  les  plus 
touchants  ressouvenirs.  (B.  de  St-P.)  Sa 
prose  solide  et  naturelle,  vivifiée  par  ses  res- 
souvenirs, garde  une  impression  manifeste 
du  style  énergique  et  altier  de  Pascal.  (Cou- 
sin.) Les  ressouvenirs  de  la  vie  gastronomi- 
que sont  à  leur  place  dans  la  bouche  du  cita- 
din. (Ste-Beuve.)  Son  cerveau  malade  est 
traversé  de  vagues  ressouvenirs.  (Th.  Gaut.) 
Ses  heures  étaient  partagées  entre  la  compo- 
sition poétique  et  le  ressouvenir  toujours  en- 
tretenu des  grandes  beautés  d'Isaie,  d'Ho- 
mère, de  Platon,  d'Euripide.  (Villem.) 

Cruel  ressouvenir  de  mes  honneurs  passés. 

Boileau. 
Ressouvenir  affreux  dont  l'ardeur  me  dévore. 

VOLTAIRB. 

De  quel  ressouvenir  mon  âme  est  déchirée  I 

Voltaire. 

—  Sentiment  d'une  souffrance,  d'une  dou- 
leur physique  qui  se  renouvelle  :  J'ai  gardé 
un  ressouvenir  de  ma  dernière  maladie. 

—  Fam.  Petit  morceau  de  papier  qu'on 
attache  sur  le  manche  de  son  habit,  ou  autre 
part ,  pour  que  ,  l'ayant  toujours  sous  les 
yeux,  il  fasse  ressouvenir  de  quelque  chose 
qu'on  craint  d'oublier. 

—  Syn.  Ressouvenir,  mémoire,  réminis- 
cence, etc.   V.  MÉMOIRE. 

RESSUAGE  s.  m.  (ro-su-a-je  —  rad.  res- 
suer).  Action,  état  d'un  corps  qui  ressue. 

—  Opération  au  moyen  de  laquelle  on  fait 
ressuer  les  graines  du  cacaoyer. 

—  Métall.  Opération  qui  a  pour  but,  dans 
le  traitement  industriel  du  plomb,  d'extraire 
la  partie  utile  des  oxysulfures  qui  provien- 
nent de  l'application  de  la  méthode  par  gril- 
lage et  réaction ,  suivant  te  procédé  carin- 
thien  spécialement  :  Le  ressuage  est  carac- 
térisé par  l'emploi  du  charbon  incandescent 
comme  agent  réducteur,  et  par  une  série  de 
grillages  et  de  coups  de  feu  alternatifs,  ayant 
pour  but  d'oxyder  et  de  réduire  tour  à  tour,  tl 
Opération  qui  consiste  à  séparer  l'argent  con- 
tenu dans  le  cuivre, en  faisant  fondre  l'alliage  . 
avec  une  certaine  Quantité  de  plomb,  u  On  dit 
aussi  liquation.  il  Fourneau  de  ressuage,  Four- 
neau destiné  a  cette  opération. 

—  Céram.  Action  d'enlever  à  une  pâte 
l'excès  d'eau  qu'elle  contient  :  Il  existe  cing 
procédés  de  ressuage  :  le  ressuaoe  par  éva- 
poration  spontanée,  le  ressuage  par  évapora- 
tion  aidée  de  l'action  de  la  chaleur,  le  res- 
suage par  absorption,  le  ressuaoe  par  filtra- 
tion  et  le  ressuaoe  par  compression. 

—  Techn.  Action  de  faire  sortir  à  coups  de 
marteau  le  laitier  interposé  entre  les  parties 
d'une  loupe  de  fer. 

ItESSUllENS,  village  de  Suisse,  canton  de 
Vaud,  célèbre  par  la  bataille  qui  s'y  livra,  en 
927,  entre  les  Hongrois  et  les  Bourguignons. 

RESSUER  v.  n.  ou  intr.  (re-su-é  —  du 
préf.  re,  et  de  suer).  Suer  de  nouveau  :  // 
faut  faire  ressuer  ce  malade. 

—  En  parlant  de  certains  corps,  Exhaler, 
rendre  de  l'humidité  intérieure  :  //  faut  lais- 
ser ressuer  les  plâtres.  Les  murs  neufs  res- 
SUENT  pendant  un  certain  temps.  Il  dégèle, 
toutes  tes  murailles  ressuknt.  (Acad.)  il  En 
parlant  des  graines  du  cacaoyer  mises  en  tas, 
Se  couvrir  d'une  sorte  de  moisissure  grisâtre, 
et  laisser  échapper  une  quantité  considérable 
de  suc. 

—  Céram.  Faire  ressuer  une  pâte,  En  ex- 
pulser l'eau  qu'elle  tient  en  excès.  Il  On  dit 
aussi  raffermir  la  pâtb. 

—  Métall.  Séparer  l'argent  du  cuivre  par 
l'opération  du  ressuage.  Il  Dégager  le  fer  des 
corps  étrangers  qui  sont  dans  la  gueuse. 

—  Techn.  Dégager  un  vieux  creuset  du 
métal  qui  y  adhère. 

RESSUI  s.  m.  (rè-sui  —  rad.  essuyer).  Vé- 
ner.  Lieu  où  les  bêtes  fauves  et  le  gibier  se 
retirent  pour  se  sécher  après  la  pluie  ou 
après  la  rosée  du  matin.  U  Se  dit  surtout  de 
l'endroit  où  le  cerf  se  jette  sur  le  ventre,  à 
l'entrée  de  son  fort,  pour  sécher  au  soleil  la 
rosée  qui  a  tombé  sur  lui  en  viandant  au  ga- 
gnage,  après  quoi  il  se  lève  et  va  demeurer 
plus  loin  dans  le  fort.  U  Se  dit  aussi  lorsque  le 
cerf  se  repose  et  laisse  sécher  sa  sueur. 

—  En  parlant  du  gibier  à  plume,  Lut  donner 
du  ressui,  Le  placer  dans  un  parc  bien  sa- 
blé. 

—  Céram.  Défaut  que  présentent  les  po- 
teries composées  quand,  au  sortir  du  four,  au 
lieu  d'un  aspect  brillant,  elles  ont  un  aspect 
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plus  ou  moins  mat  :  Le  ressui  provient  soit 
de  la  minceur,  soit  de  la  dureté  de  la  glaçure, 
soit  encore  de  l'influence  des  matières  terreu- 
ses qui  regardent  les  pièces  pendant  la  cuis- 
son, soit  enfin  de  la  présence  dans  le  four  d'une 
atmosphère  réductrice.  (Salvetat.) 

RESSUIEMENT  s.  m.  (ré-sul-man  —  rad. 
ressuyer).  Agric.  Evaporation  d'une  partie  de 
l'humidité  naturelle  de  la  terre  ou  des  grains; 
Pour  exprimer  cet  effet  qu'on  nomme  le  res- 
suiement,  le  cultivateur  dit  familièrement  que 
le  blé  a  jeté  son  feu. 

HESSUINTES  (les),  village  et  commune  de 
France  (Eure-et-Loir),  cant.  de  La  Ferté-Vi- 
dume,  arrond.  et  à  38  kilom.  de  Dreux,  à 
45  kilom.  de  Chartres;  313  liab.  La  tour  car- 
rée de  l'église  date  d'une  époque  très-reeu- 
lée.  Ruines  d'un  château  fort. 

RESSUIVRE  v.  a.  ou  tr.  (re-sui-vre  —  du 
préf.  re,  et  de  suivre).  Suivie  de  nouveuu  ; 
Nous  allons  ressuivre  ce  sentier, 

RESSURE  s.  f.  (re-su-re).  Connu.  Sorte  de 
caviar  préparé  avec  les  œufs  de  morue. 

RESSUSC1TA8LE  adj.  (ré-su-si-tu-ble  — 
rad.  ressusciter).  Qui  peut  être  ressuscité, 
rappelé' à  la  vie. 

RESS0SCITATION  s.  f.  (ré-su-si-ta-si-on 
—  rad.  ressusciter).  Action  de  ressusciter. 

RESSUSCITÉ,  ÉE  (ré-su-si-té)  part,  passé 
du  v.  Ressusciter.  Revenu  à  la  vie  :  //  est 
vrai  que  nous  ne  voyons  guère  de  morts  res- 
suscites chez  les  Romains  ;  ils  s'en  tenaient  à 
des  guërisons  miraculeuses.  (Volt.) 

Tous  chantent  de  David  le  01s  ressuscité. 

Racine. 

—  Par  ext.  Se  dit  d'une  personne  dont  on 
avait  aunoucé  la  mort  ou  qui  relève  d'une 
dangereuse  maladie. 

Puis  venant  a  l'accolade 
D'un  ami  ressuscité. 
Par  une  triple  rasade 
Vous  salûrez  ma  santé.  , 

Parky. 

—  Fig.  En  parlant  des  choses,  Remis  en 
vigueur,  revenu  de  mode,  etc.  :  Les  anciens 
nous  ont  transmis  presque  tous  les  arts  oui 
sont  ressuscites  avec  les  lettres.  (Rayn.)  La 
méthode  cartésienne  n'est  au  fond  que  la  mé- 
thode platonicienne  ou  la  méthode  païenne  res- 
suscitée.  (Ventura.)  Frederick  Lemaitre  dé- 
ploie dans  ce  rôle  ressuscité  de  Robert  Ma- 
caire  un  talent  prodigieux.  (Th.  Gautier.) 

Illustra  appui  d'usé  muse  agitée, 
Morte  trois  ans,,  et  puis  ressuscites. 

J.-B.  Rousseau. 

—  Substantiv.  :  Que  de  choses  on  apprendrait 
d'un  ressuscité  1  (Ch.  Nodier.) 

RESSUSCITER  v.  a.  ou  tr.  (ré-su-si-té  — 
du  latin  re-suscitare,  réveiller,  faire  revivre, 
de  re,  préfixe  itératif,  et  de  suscitare,  éveiller, 
exciter).  Ramener  de  la  mort  à  la  vie  ;  Res- 
susciter tes  morts.  (Acad.)  On  peut  tenter  de 
guérir  des  malades,  mais  non  de  ressusciter 
■   des  morts.  (J.-J.  Rouss.) 

—  Par  ext.  Faire  revenir  à  la  vie,  rendre 
la  santé  à  quelqu'un  qui  était  très-gravement 
malade  :  Ce  remède  m'a  ressuscite.  Son  mé- 
decin est  un  habile  homme  qui  l'\  véritable- 
ment ressuscité.  Il  était  mourant,  cela  le 
ressuscite  à  vue  d'mil.  (Mme  de  Sév.) 

Il  l'étend  le  long  du  foyer, 
Le  réchauffe,  le  ressuscite. 

La  Fontaine. 

—  Rétablir  dans  son  premier  état  :  Avec  les 
moindres  débris  d'ossements,  le  naturaliste 
ressuscite  un  animal  dont  la  race  inconnue 
vivait  sur  des  continents  submergés.  (De  Ba- 
rante.) 

—  Fig.  Rendra  au  bonheur,  à  la  prospé- 
rité :  Cette  bonne  nouvelle  I'a.  ressuscité. 
N'y  a- t-il  personne  qui  veuille  me  ressusci- 
ter, en  me  rendant  moucher  argent?  (Mol.) 
Une  erreur  tue  les  peuples,  une  seule  vérité  les 
ressuscite.  Rendez  heureux  ceux  dont  le  bon- 
heur dépend  de  vous,  le  remords  voudrait  trop 
tard  ressusciter  les  victimes  de  vos  torts  pour 
en  obtenir  le  pardon  à  force  de  bienfaits.  (Ch. 
Nodier.)  L'esprit  commercial  n'a  pas  assez  de 
vertu  pour  ressusciter  un  peuple.  (Luin.)n 
En  parlant  des  choses,  Renouveler,  faire  re- 
vivre :  Il  a  ressuscite  cette  opinion,  cette  er- 
reur. Ressusciter  une  querelle.  (Acad.)  C'est 
trop  pour  la  faiblesse  humaine  de  renverser  le 
faux  et  de  ressusciter  le  vrai.  (Jouffroy.) 
Aussi  tes  Orientaux  ont-ils  besoin  sans  cesse 
d'épiceries,  d'aromates,  de  bétel  et  d'arec,  de 
piment,  de  gingembre,  pour  ressusciter  l'é- 
nergie du  tube  intestinal.  (Virey.)  Les  soumis- 
sions font  quelquefois  naître  l'amour,  mais  ne 
le  ressuscitent  jamais.  (Beauchène.)  Le  sa- 
vant ressuscite  jusqu'aux  verrues  des  vieux 
âges,  (Buiz.)  Il  n'y  a  qu'une  chose  à  tenter, 
cest  de  ressusciter  la  confiance.  (E.  de  Gir.) 

Il  u  ressuscité  les  mœurs  du  siècle  d'or. 

C.  Delà  vigne. 
Il  Représenter  une  chose  passée  avec  une 
exactitude  telle  qu'on  s'imagine  la  voir  dans 
sa  réalité  :  Corneille  a  ressuscité  les' Ro- 
mains.  David  et  Canoaa  ONT  ressuscité  l'an- 
tiquité. 

—  Etre  capable  de  ressusciter  un  mort,  Pro- 
duire un  effet  énergique,  irrésistible  :  Cette 
liqueur,  cette  essence,  ce  vin,  etc.,  serait  capa- 
ble de  ressusciter  un  mort.  Elle  avait  des 
poses  d'une  grâce  si  irrésistible  et  si  provo- 
cantes, qu'elles  eussent  ressuscité  un  mort. 
(A.  Houssaye.) 

3UII. 
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—  Absol.  :  Dieu  voulut  montrer  qu'il  donne 
la  mort  et  qu'il  ressuscite,  qu'il  plonge  jus- 
qu'aux enfers  et  qu'il  en  relève.  (Boss.) 

Tu  frappes  et  guéris,  tu  perds  et  ressuscite*. 

Racine. 

—  v.  n.  ou  intr.  Revenir  de  la  mort  à  la 
vie  :  Tous  les  hommes  ressusciteront  au 
jugement  dernier.  (  Acad.  )  Revenez ,  beaux 
jours  de  ma  misère  et  de  ma  solitude!  Ressus- 
citez, compagnons  de  mon  exil!  (Chateaub.)  Les 
nations  quelquefois,  ressuscitent.  (Proudh.) 

Il  Paraître  revenir  à  la  vie  :  On  ne  ressus- 
cite que  parce  qu'on  n'est  pas  mort.  (P.  Le- 
roux.) 

Mais  voici  bien  une  autre  fête  : 
Le  pendu  ressuscite  et,  sur  ses  pieds  tombant, 
Attrape  les  plus  paresseuses. 

La  Fontaine. 
•    —  Fig.  Revenir  à  soi,  renaître  ; 

Mon  esprit,  prompt  à  ressusciter, 

DU  temps  qu'il  a  perdu  saura  se  racquitter. 

Boileau. 
Et  chaque  jour  avec  lui 
Ressuscite  notre  allégresse. 

J.-B.  Rousseau. 

—  Jeux.  Se  dit  à  la  tontine  pour  Rentrer  au 
jeu,  au  moyen  du  gain  de  plusieurs  jetons  re- 
çus du  joueur  placé  a  droite,  quand  celui-ci 
amène  un  as. 

Se  ressusciter  v.  -pr.  Se  faire  revenir  soi- 
même  à  la  vie, 

—  Grainm.  Ressusciter  prend  tantôt  l'auxi- 
liaire avoir,  tantôt  l'auxiliaire  être;  le  pre- 
mier, pour  marquer  l'action  :  Ce  remède  m'A 
ressuscité;  le  second  pour  marquer  l'état  : 
Comment  !  vous  voilà  déjà  sur  pied? —  Oui,  je' 
suis  ressuscité. 

RESSUSCITEUR  s.  m.  (ré-su-si-teur  —  rad. 
ressusciter).  Néol.  Qui  rend  quelqu'un  à  la 
vie  :  Asclépiade  était  le  plus  grand  magicien 
de  son  époque  ;  eu  même  temps  qu'il  exerçait  le 
pouvoir  sacerdotal,  celait  le  plus  grand  RES- 
suscitkur  de  morts.  (Trousseau.) 

RESSUYANT  adj.  m.  (rè-sui-ian  —  rad. 
ressuyer).  Chasse.  Aigre,  sec  et  piquant,  en 
parlant  du  vent. 

RESSUYÉ,  ÉE  (rê-sui-ié)  part,  passé  duv. 
Ressuyer.  Dont  l'humidité  s'est  évaporée  :  - 

Mur  RESSUYÉ. 

—  Agric.  Se  dit  d'une  terre  qui  a  perdu  la 
surabondance  d'eau  dont  elle  était  impré- 
gnée :  Au  printemps,  dès  que  le  sol  est  res- 
suyé, un  hersage  produit  de  bons  effets  sur  les 
céréales  d'automne.  (Matth.  de  Dombasle.) 

—  Céram.  Poterie  ou  glaçure  ressuyée,  Po- 
terie ou  glaçure  qui'  présente  le  défaut  ap- 
pelé ressui. 

RESSUYER  v.  a.  ou  tr.  (rè-sui-iè  —  rad. 
essuyer.  Se  conjugue  comme  ce  dernier  verbe). 
Essuyer  de  nouveau  :  Elle  avait  rebalayé 
l'Ûtre,  ressuyé  les  chaises  et  rallumé  te  feu 
dix  fois.  (G.  Sand.) 

Des  regrets  des  vivants  les  morts  ne  sont  pas  mieux  ; 
Parlons.donc  d'autre  chose,  et  ressuyez  vos  veux. 

QUINAULT. 

—  Techn.  Chauffer  la  pierre  à  chaux  ou 
toute  autre  substance,  pour  lui  enlever  l'hu- 
midité. 

—  v.  n.  ou  intr.  Sécher  :  Il  faut  laisser  res- 
suyer ces  murs. 

Se  ressuyer  v.  pr.  Se  sécher  :  Se  ressuyer 
au  soleil.  Peu  à  peu,  elles  se- sont  durcies  et 
ressuyées.  (Butf.)  Les  terres  sablonneuses  et 
gruveteuses  se  ressuient  promptement  après 
ta  pluie.  (Matth.  de  Dombasle.) 

—  Avec  ellipse  de  se  :  Il  faut  laisser  res- 
suyer ce  mur. 

RESTANT,  ANTE  adj.  (rè-stan,  an -te  — 
rad.  rester).  Qui  reste  :  //  est  le  seul  restant 
de  cette  famille.  C'est  le  seul  héritier  restant 
de  quatre  qu'il  y  avait.  De  ces  huit  aunes  d'é- 
toffe, coupez-m'en  six  et  gardex-moi  les  deux 
aunes  restantes.  (Acad.)  Dans  les  dix  mil- 
lions d'hommes  restants  seront  compris  les 
gens  oisifs  et  de  bonne  compagnie, (Yolt.)Comme 
Tarquin  marchandait  trop,  ta  vieille  jeta  au 
feu  les  six  premiers  livres  et  exigea  autant 
d'argent  des  trois  restants  qu'elle  en  avait 
demandé  des  neuf  entiers.  (Volt.)  La  partie 
restante  de  la  dette  n'a  plus  qu'une  valeur 
conventionnelle.  (De  Pradt.) 

—  Admin.  Poste  restante,  Mots  qui,  inscrits 
sur  une  lettre,  sur  un  paquet,  indiquent  qu'ils 
doivent  rester  au  bureau  de  l'endroit  où  ils 
sont  envoyés,  jusqu'à -ce  que  celui  à  qui  ils 
sont  adressés  vienne  les  reclamer. 

_  —s.  m.Ce  qui  reste  d'une  plus  grande  somme, 
d'une  plus  grande  quantité  :  Je  vous  payerai 
le  restant  avec  les  intérêts.  J'ai  donné  à  bail 
la  meilleure  partie  de  ma  ferme,  et  le  res- 
tant je  le  fais  valoir  par  mes  mains.  (Acad.) 

il  On  dit  plus  ordinairement  le  reste. 

—  Ce  qui  se  fait  encore  sentir  d'une  mala- 
die, d'un  besoin,  etc.  :  /;  va  mieux,  bien  qu'il 
ait  encore  un  restant  de  fièvre.  Retirez-vous 
de  la  table  avec  un  léger  restant  d'appétit. 
(Raspail.) 

—  Coitnn.  Restant  en  caisse,  Argent  comp- 
tant qui  se  trouve  en  caisse,  lorsqu'un  eais- 
sier  ou  un  commis  à  la  recette  fuit  un  borde- 
reau et  qu'il  rend  compte  de  son  maniement. 

Il  Restant  en  magasin,  Quantité  de  fournitu- 
res ou  de  marchandises  qui  restent  en  nature 
dans  les  magasins,  lorsqu'on  fait  l'inven- 
taire. 

—  Syn.  Reuant,  reste.  Restant  est  un  terme 
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concret  ;  il  suppose  des  choses  matérielles 
.qu'on  se  représente  comme  occupant  un  lieu 
distinct,  comme  formant  une  masse  déter- 
minée. Reste  peut  aussi  se  prendre  dans  ce 
sens,  mais  il  est  le  plus  souvent  employé 
comme  terme  abstrait.  Le  résultat  d'une  sous- 
traction purement  arithmétique  est  un  reste; 
quand  on  a  pris  dans  une  bourse  l'argent  né- 
cessaire pour  payer  diverses  dépenses,  on 
peut  dire  que  le  restant  sera  donné  aux  pau- 
vres. 

RESTAUR  s. .m.  (ré-stor  —  du  lat.  restau- 
rare,  rétablir).  Comm.  marit.  Nom  sous  le- 
quel on  a  désigné  le  Recours  que  les  assu- 
reurs ont  les  uns  contre  les  autres,  suivant 
la  date  de  leur  assurance  ;  ou  contre  le  maî- 
tre, si  l'avarie  provient  de  son  fait. 

RESTAURAGE  s.  m.  (rè-sto-ra-je  —  rad. 
restaurer).  Techn.  Action  de  raccommoder  à 
l'aiguille  les  trous  d'une  toile.  Il  Peu  usité. 

RESTAURAKD  (Raymond),  médecin  fran- 
çais, né  à  Pont-Saint-Esprit  vers  1627,  mort 
en  1688.  Il  se  fit  recevoir  docteur  à  Montpel- 
lier, puis  il  exerça  son  art  avec  succès  à 
Nîmes.  Admirateur  passionné  d'Hippocrate, 
la  plupart  de  ses  écrits  sont  des  hommages 
rendus  au  grand  médecin  grec.  On  cite  de 
lui  :  Monarchia  microcosmi  (1657,  in-4°); 
Ifippocrates,  De  natura  lactis  ejusque  usu  in 
curalionibus  morborum  (1667,  in-8°j  ;  Bippo- 
crate,  De  l'usage  de  boire  à  la  glace  pour  la 
conservation  de  la  santé  (Lyon,  1670,  in-12)  j 
Alagnus  Hippocrates  Cois  redioioits  (1681, 
in-12),  ouvrage  dans  lequel  Restaurand  pro- 
fessa l'un  des  premiers  en  France  la  doctrine 
de  la  circulation  du  sang. 

RESTAURANT,  ANTE  adj.  (rè-sto-ran,  an-" 
te  —  nid.  restaurer).  Qui  restaure,  qui  répare 
les  forces  :  Remède  restaurant.  Potion  res- 
taurante. Aliments  restaurants.  Nourri- 
ture restaurante.  La  cuisson  et  les  apprêts 
aient  tout  l'agrément  et  la  propriété  restau- 
rante de  ces  substances  crues.  (Virey.)  Nous 
respirons  une  vie  nouvelle  avec  les  émanations 
restaurantes  des  fleurs.  (Cabanis.)  De  ce 
sommet  du  Jura  venait  un  souffle  vif,  restau- 
rant, te  baiser  virginal  du  printemps.  (E. 
Sue.) 

Un  déjeuner  restaurant,  délectable, 
Rend  a  leurs  sens  leur  première  vigueur. 

Voltaire. 

—  s.  m.  Ce  qui  restaure  :  C'est  un  bon  res- 
taurant que  le  vin,  le  bouillon,  (Acad.)  Il 
Consommé  fort  succulent,  pressis  de  viande  : 
On  lui  a  donné  un  restaurant,  de  bons  res- 
taurants. 

—  Par  ext.  Etablissement  public  où  l'on 
se  restaure,  où  l'on  mange  :  On  vient  d'ouvrir 
un  nouveau  restaurant  dans  cette  rue.  Il  lient 
un  restaurant.  (Acad.)  Sonpetit  restaurant 
est  le  rendez-vous  des  jeunes  aspirants  à  la 
gloire  littéraire.  (G.  Sand.)  Expliquez  donc  à 
ces  gens-là  la  vie  de  Paris  et  la  théorie  du 
restaurant  à  la  cartel  (E.  About.) 

—  Restaurant  des  pieds  humides,  Nom  po- 
pulaire de  certaines  cuisines  établies  en  plein 
vent  sur  les  marchés  de  Paris  :  Qui  ne  se 
rappelle  encore  le  fameux  restaurant  des 
pieds  humides  de  la  Balle? 

—  Encycl.  On  n'a  connu  longtemps  en 
France,  comme  dans  tous  les  autres  pays, 
que  les  auberges  et  les  hôtelleries  pour  les 
voyageurs.  Chacun  dînait  chez  soi,  et  ce  qu'on 
appelle  aujourd'hui  un  restaurant  n'existait 
pas.  Ce  genre  d'établissement  ne  date  que  de 
la  Révolution  et  il  était  naguère  encore  par- 
ticulier à  Paris  et  k  quelques  grandes  villes. 
Ce  qui  pouvait,  jusqu'à  un  certain  point  le 
remplacer,  c'était  la  taverne  et  le  cabaret; 
mais  la  taverne  était  bien  mal  famée,  fré- 
quentée surtout  par  les  soldats,  les  joueurs, 
les  débauchés.  Dés  le  xvi<s  siècle,  quelques- 
unes  cependant  eurent  de  la  renommée  pour 
la  bonne  chère  qu'on  y  faisait,  ii  l'occasion. 
Un  anonyme,  dans  un  Traité  des  causes  de 
l'extrême  cherté,  se  plaint  hautement  de  leur 
influence  sur  les  mœurs,  tout  en  nous  faisant 
connaître  les  principales  :  »  Chacun  aujour- 
d'hui, dit-il,  veut  aller  dîner  chez  le  More, 
chez  Sanson,  chez  Innocent  et  chez  Havart, 
ministres  de  voluptés  et  de  dépenses  qui,  eu 
une  chose  publique  bien  policée  et  réglée,  se- 
roient  bannis  et  chassés  comme  corrupteurs 
des  mœurs.  »  Dans  quelques  cabarets  on  pou- 
vait prendre  son  repas,  en  le  commandant 
d'avance  et,  le  plus  souvent  en  ayant  soin 
d'apporter  les  victuailles  qu'on  voulait  faire 
accommoder.  Pour  ceux  qui  aimaient  k  trou- 
ver leur  nourriture  toute  préparée,  il  y  avait 
aussi,  de  temps  immémorial,  des  rôtisseries, 
et  dès  le  xvi«  siècle  il  s'établit  des  traiteurs  ; 
les  rôtisseurs  ne  pouvaient  livrer,  sous  peine 
d'amende,  que  des  viandes  rôties,  et  les  trai- 
teurs que  des  ragoûts.  Peu  à  peu,  les  uns  et 
les  autres  distribuèrent  leurs  boutiques  de 
façon  que  les  clients  pussent  consommer 
la  marchandise  sur  place;  mais  les  mêmes 
prohibitions,  relativement  à  la  nature  des 
mets,  subsistèrent  longtemps,  ce  qui  appor- 
tait une  grande  gêne  à  leur  commerce.  Une 
troisième  industrie  prit  naissance.  «  On  ap- 
pelait restaurants  au  xvie  siècle,  ditl.egrand 
d'Aussy  (Vie  des  Français),  des  mets  prépa- 
rés avec  de  la  viande  de  boucherie  ou  de  la 
chair  de  volaille  hachée  très-menu  et  dis- 
tillée ensuite  dans  un  alambic  avec  de  l'orge 
mondé,  des  roses  sèches,  de  la  cannelle  et  des 
raisins  de  Damas.  De  cesrestauranis  est  venu 
le  nom  de  restaurateur  et  restaurant  dans  le 
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sens  moderne.  Le  premier  établissement  cu- 
linaire désigné  sous  le  nom  de  restaurant 
fut  établi  à  Paris  vers  1765,  dans  la  rue  des 
Poulies,  par  un  nommé  Boulanger.  Il  avait 
placé  sur  sa  porte  cette  devise  :  Venile  ad  me, 
omnes  qui  stomacho  laboratis,  et  ego  restau- 
rabo  vos.  Boulanger  vendait  des  bouillons  ou 
consommés ,  des  volailles  au  gros  sel,  avec 
des  œufs  frais,  et  tout  cela  était  servi  pro- 
prement sur  de  petites  tables  de  marbre 
comme  on  en  voit  dans  les  cafés.  D'autres 
restaurateurs  s'établirent  à  l'imitation  de  Bou- 
langer, et  depuis  cette  époque  le  nombre  s'en 
est  multiplié  à  l'inlini.  » 

La  nouveauté,  la  mode  et  peut-être  aussi 
l'élévation  des  prix  les  accréditèrent  très- 
rapidement.  Afin  de  pouvoir  profiter  de  la 
vogue  dont  ils  jouissaient,  ils  ajoutèrent  des 
viandes  rôties  à  leur  bouillon,  laissant  les 
ragoûts  aux  traiteurs;  mais  bientôt,  débordés 
par  les  exigeuces  d  une  clientèle  toujours 
plus  considérable,  ils  furent  obligés  de  se 
faire  traiteurs  eux-mêmes  ;  ils  eurent  ainsi, 
deux  titres  au  lieu  d'un,  mais  ils  ne  gardè- 
rent que  le  premier,  laissant  aux  fricoteurs 
vulgaires  la  qualification  de  traiteurs. 

Parmi  tous  les  restaurants  qui  naquirent 
alors  presque  subitement,  un  devait  acquérir 
plus  tard  une  certaine  notoriété.  Il  était  si- 
tué au  jardin  des  Tuileries,  sur  la  terrasse  des 
Feuillants.  C'est  là  que,  pendant  la  Révolu- 
tion, allaient  dîner  régulièrement  plusieurs 
membres  de  la  Convention.  Couthon,  Saint- 
Just  et  Marats'y  rencontrèrent  souvent  avec 
Vergniaud  et  Le  Peltier  de  Saint-Fargeau. 
Là,  réunis  dans  une  salle  du  rez-de-chaussée, 
les  membres  de  la  Montagne,  séparés  et  seuls 
entre  eux,  débattaient  les  questions  les  plus 
sérieuses,  préparaient  les  motions  &  faire,  s» 
fournissaient  d'arguments  pour  combattre  les 
propositions  qu'ils  croyaient  dangereuses,  et 
enfin  se  distribuaient  les  rôles  qu'ils  devaient 
remplir  aux  séances  de  i'Assemblée.  Ce  res- 
taurant était  tenu  alors  par  un.  nommé  Lo- 
gacque,  qui  lit  en  quelque  temps  une  petits 
fortune.  En  1805,  il  eut  pout  voisin  et  rival 
Véry,  d'abord  établi  sur  la  terrasse  des  Feuil- 
lants, où  il  eut  le  privilège  de  ce  qu'on  appe- 
lait alors  la  Tente  des  Tuileries,  près  du  pa- 
lais. La  cuisine  de  Véry  était  exquise  et  sa- 
vante; la  vogue  le  suivit  au  Palais-Royal,  où 
il  vint  s'installer  en  1808,  près  d'un  autro 
restaurant  non  moins  célèbre,  celui  des  Frè- 
res-Provençaux, fondé  bien  antérieurement, 
en  1786,  mais  qui  avait  débuté  très-inodeste- 
ment  et  qui  je  prit  de  l'extension  que  lors  de 
la  construction  des  galeries  de  pierre.  Sous  le 
Directoire,  une  foule  de  restaurants  furent 
fondés  par  les  chefs  de  cuisine  des  grandes 
maisons  ruinées.  Beauvilliers  et  Robert,  fon- 
dateurs d'établissements  connus  sous  leurs 
noms  et  qui  étaient  encore  célèbres  à  la  fin 
de  la  Restauration,  avaient  été  chefs  de  cui- 
sine, l'un  chez  le  prince  de  Condé,  l'autre 
chez  un  fermier  général.  Sous  l'Empire,  les 
restaurants  Méot,  Henneveu,  Baleine  étaient 
renommés  pour  leurs  entrées,  leur  marée, 
leur  broche  et  leurs  premiers  crus.  Méot,  qui 
occupait  les  vastes  appartements  de  la  chan- 
cellerie du  duc  d'Orléans,  rue  de  Valois  et 
rue  des  Bons-Enfants,  tenait  la  tête,  au  point 
que  les  Véry,  les  Borel,  les  Riche,  les  Hardy, 
les  Ledoyen,  qui  furent  presque  tous  ses  éle- 
vés et  qui  ont  plus  tard  si  dignement  soutenu 
la  gloire  des  restaurants  parisiens ,  pas  - 
saient  alors  pour  n'être  que  la  petite  monnaie 
de  ce  grand  homme.  Le  restaurant  Lointier, 
le  restaurant  Grignon,  le  Rocher-de-Cancale 
étaient  aussi  à  la  même  époque  des  maisons 
du  premier  ordre;  ils  n'existent  plus.  Le  Café 
de  Paris,  dont  il  est  si  souvent  question  dans 
les  Mémoires  du  docteur  Véron  et  qui  était 
installé  sur  le  boulevard  des  Italiens,  dans 
l'hôtel  Deinidolf,  a  disparu  égulement.  Dans 
une  catégorie  un  peu  inférieure,  le  Veau-qui- 
tette,  place  du  Châtelet,  et,  pour  les  parties 
fines,  le  Moulin-de-Javel,  près  de  Vaugirard, 
jouirent  encore  d'un  grand  renom. 

En  se  multipliant,  les  restaurants  se  sont 
divisés  en  deux  classes  :  restaurants  h  la 
carte  et  restaurants  à  prix  fixe.  Dans  les  pre- 
miers, le  consommateur  choisit  ce  qui  lui 
plaît  sur  une  carte  où  sont  indiqués  les  mets 
et  leur  prix,  et  il  paye  au  prorata  de  sa  con- 
sommation ;  les  meilleures  maisons  ont  même 
supprimé  la  carte  ;  le  consommateur  demande 
ce  qu'il  veut,  et  l'établissement  est  si  bien 
approvisionné ,  qu'il  est  rare  que  le  chef 
n  ait  pas  tout  de  suite  sous  la  main  le  mets 
désiré.  Aucune  limite  n'est  imposée  à  la 
fantaisie,  mais  naturellement  c'est  aux  dé- 
pens de  la  bourse.  Sauf  les  bouillons  et  éta- 
blissements du  même  genre,  où  l'on  peut  dî- 
ner assez  convenablement  dans  les  prix  inodi- 
.  ques,  il  y  a  peu  de  restaurants  à  la  carte  où 
la  moindre  addition  ne  s'élève  k  18  ou  15  fi'., 
et,  dans  les  maisons  du  premier  ordre,  un  po- 
tage, un  poisson,  un  perdreau,  un  plat  de  pri 
meurs,  un  dessert  «tune  bouteille  de  vin  coû- 
tent de  35  à  50  francs.  Ce  n'est  pas  trop  cher, 
si  l'on  songe  que  l'on  est  servi  avec  luxe, 
dans  un  joli  salon,  et  que  chacune  de  ces  mai- 
sons met  a  la  disposition  de  ses  clients  une 
douzaine  de  potages,  une  vingtaine  de  hors- 
d'eeuvre,  une  trentaine  d'entrées  de  bœuf, 
veau,  mouton,  volaille,  poisson,  gibier;  tout 
autant  de  rôtis,  d'entremets,  de  desserts,  et 
qu'on  peut  arroser  toutes  ces  victuailles  des 
meilleurs  échantillons  de  tous  les  crus  con- 
nus. Il  est  malheureux  que  tant  de  bonnes 
Choses  n'existent  que  pour  les  quatre  mille 
opulents  et  oisifs  dont  parle  lord  Byron,  dont 
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la  seule  occupation  est  de  courir  après  les 
plaisirs  et  pour  qui,  dit-on,  le  monde  est  fait. 
Les  grands  restaurants  de  Paris  ont  une 
réputation  européenne  ;  l'étranger  vient  de 
loin  pour  y  goûter  longuement  Tes  douceurs 
d'une  bonne  table,  et  le  touriste  fiançais  s'en 
souvient  avec  amertume,  même  dans  les  plus 
magnifiques  capitales  de  l'Europe.;  c'est  Une 
des  formes  sous  lesquelles  la  patrie  absente 
s'impose  à  ses  regrets.  Les  décrire  tous,  avee 
leurs  particularités,  l'aspect  de  leurs  salles 
aux  différentes  heures  du  jour  et  de  la  nuit, 
leurs  histoires  et  leurs  légendes,  serait  la 
matière  d'un  volume;  ce  travail  a  été  fait 
dans  le  Paris-Guide  (2  vol.),  dans  tes  Plaisirs 
de  Paris,  de  M.  A.  Delvau,  dans  Restaura- 
teurs et  restaurés,  de  Charette  :  quelques-uns 
ont  un  article  spécial  dans  le  Grand  Diction- 
naire. Nous  passerons  donc  légèrement,  de 
façon  à  donner  des  plus  célèbres  une  idée 
sommaire. 

Les  Frères-Provençaux,  Véry  et  Véfour, 
dont  la  trinité  resplendit  au  sommet  du  Pa- 
lais-Royal, ont  vu  s'accroître  leur  vogue  de- 
Ïiuis  l'époque  déjà  lointaine,  la  Révolution  et 
a  premier  Empire,  où  ils  furent  fondés.  Avec 
leurs  brillants  étalages,  encombrés  de  pri- 
meurs, de  fruits  rares,  de  gibier,  de  pois- 
sons, leurs  grandes  salles  éblouissantes  de 
dorures  et  de  cristaux,  ils  sont  une  des  cu- 
riosités de  Paris,  même  pour  le  pauvre  diable 
qui  n'a  pas  50  francs  a  dépenser  pour  son 
dîner  et  qui  ne  voit  toutes  ces  splendeurs 
qu'a  travers  les  vitres  de  la  devanture.  Près 
du  Palais-Royal,  rue  de  Valois,  est  le  Bœuf 
à  la  mode,  une  célébrité  presque  éteinte,  où 
l'on  dîne  encore  d'une  façon  convenable  et 
dans  des  prix  modérés.  C'est  au  boulevard 
que  se  trouvent  aujourd'hui  les  restaurants 
les  plus  achalandés  :  le  café  Anglais  et  la 
Maison  dorée,  si  fameux  dans  les  fastes  du 
demi-monde  ;  le  café  Riche,  Bignon,  une  des 
meilleures  cuisines  et  une  des  meilleures  ca- 
ves de  Paris;  le  restaurant  Peter's  ou  café 
Américain;  NoËl, l'ancien  Peter's  du  passage 
des  Princes  :  la  tapageuse  Hill's  tavern;  le 
restaurant  du  Helder;  Bonnefoi,  Vachette, 
Désiré  Beaurain,  Guillot,  etc.  Tous  ces  res- 
taurants demanderaient  une  petite  esquisse, 
car  ils  ont  leur  physionomie  spéciale.  Ponson 
du  Terrai!  a  écrit  les  Nuits  de  la  Maison 
dorée:  le  café  Anglais  a  un  salon,  le  grand  16, 
dont  les  chroniqueurs  et  les  romanciers  ont 
abusé.  Ils  ont  tous  deux  clientèles,  celle  du 
jour  et  celle  de  la  nuit;  l'une  composée  de 
gens  sérieux,  de  hauts  fonctionnaires,  de 
riches  étrangers  ;  l'autre  de  viveurs  enragés, 
de  gandins  et  de  cocottes.  Hill's  tavern  et  le 
café  Américain  sont,  minuit  passé,  de  bruyants 
endroits;  c'était  là  que,  dans  les  dernières 
années  du  second  Empire,  la  jeunesse  turbu- 
lente allait  faire  des  folies  ;  les  choses  ont  un 
peu  changé  depuis  ce  temps-là.  Chez  Hill, 
les  cabinets  particuliers,  au  lieu  de  porter  un 
numéro,  étaient  placés,  chose  bizarre,  sous 
l'invocation  de  quelque  grand  poète  étran- 
ger: Shakspeare,  Calderon,  Dante,  le  Tasse, 
et  ces  noms  servaient  de  mots  de  passe  aux 
initiés.  Un  soupeur  attardé,  après  la  ferme- 
ture, cognait  aux  volets  en  jetant  un  mysté- 
rieux Shakspeare  ou  Calderon,  qui  lui  faisait 
immédiatement  ouvrir  la  petite  porte.  D'au- 
tres restaurants  encore  méritent  d'être  cités  : 
Champeaux,  place  de  la  Bourse  ;  Philippe,  rue 
Montorgueil  ;  Maire,  à  l'angle  des  boulevards 
Saint-Denis  et  de  Strasbourg  :  les  badauds 
ne  manquent  pas  de  s'y  faire  montrer  la  table 
où  dîna  un  soir  Roeambole,  le  fabuleux  hé- 
ros de  Ponson  du  Terrail  ;  le  Faisan  doré,  rue 
des  Martyrs,  dont  la  clientèle  se  recrute  sur- 
tout parmi  les  petites  dames  de  Breda-street; 
un  peu  plus  loin,  Dinochau,  surnommé  le  res- 
taurateur des  lettres;  le  café  Durand,  place 
de  la  Madeleine,  et,  dans  le  quartier  Latin, 
Magny,  Foyot  et  la  Tour  d'argent,  qui  sont 
le  café  Anglais,  la  Maison  dorée  et  les  Frères- 
Provençaux  de  ces  parages.  Nous  allions  ou- 
blier les  restaurants  des  Halles,  Barate  et 
Bordier,  si  chers  aux  noctambules  :  ils  ou- 
vrent à  trois  heures  du  matin,  alors  que  tous 
les  autres  ferment  plus  ou  moins,  et  le  mé- 
lange qui  s'y  opère,  dans  leurs  salles  com- 
munes, de  viveurs  éreintés  par  une  nuit  de 
débauche  et  de  gros  marchands,  venus  aux 
Halles  pour  leurs  affaires,  l'appétit  aiguisé 
par  une  longue  route,  en  constitue  la  physio- 
nomie. En  s'éloignant  un  peu  du  centre,  on 
trouve,  rue  de  Clichy,  le  Père  Lathuille,  po- 
pulaire depuis  l'invasion  de  1S14  et  en  face 
duquel  est  venu  s'établir  Jouanne,  autrefois 
rue  Montorgueil  et  célèbre  par  ses  tripes  à  la 
mode  de  Caen;  à  Bercy,  le  restaurant  des 
Marronniers,  qui  a  hérité  de  la  vogue  des 
anciens  cabarets  de  la  Râpée;  à  l'autre  bout 
de  Paris,  le  Moulin  rouge,  tout  près  du  bal 
Mabille,  un  restaurant  du  premier  ordre,  ha- 
bitué surtout  à  voir  descendre  d'une  voiture 
élégante  un  couple  en  partie  fine,  cocotte 
huppée  et  joli  gandin,  et,  de  l'autre  côté  de 
l'avenue  des  Champs-Elysées,  le  restaurant 
Ledoyen,  dont  la  cuisine  est  aussi  bonne  et 
la  clientèle  plus  patriarcale  ;  on  mène  sa 
femme  chez  Ledoyen  et  sa  maîtresse  au 
Moulin  rouge  :  une  nuance.  Le  restaurant 
Mongrol,  au  rond-point  de  l'Arc  de  triomphe, 
est  aussi  très-estimé  des  bonnes  gens  qui 
croient  aller  à  la  campagne  en  s'aventurant 
nsqu'à  l'avenue  de  Neuilly  ;  il  était  déjà  cé- 
.èbre  dans  le  temps,  sous  le  nom  de  restau- 
rant Ravel.  «  Ce  cabaret,  raconte  le  spirituel 
chroniqueur  Auguste  Villemot,  marquait  il  v 
a  vingt  ans  les  colonnes  d'Hercule  de  l'ex- 
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cursion  parisienne.  C'était  une  résolution 
grave  d'aller  dîner  chez  Ravel.  On  en  pariait 
Ta  veille;  on  s'y  préparait  le  matin,  et  le  soir, 
de  retour  à  Paris,  on  avait  les  airs  éreintés 
d'un  homme  qui  revient  de  la  Palestine.  Le 
dimanche,  des  colonies  de  petits  bourgeois 
entreprenaient  ce  pèlerinage  fabuleux  et  c'é- 
tait toute  la  semaine  le  récit  de  l'arrière- 
boutique.  Temps  naïf  qui  nous  rappelle  bien 
des  semelles  de  bottes  accommodées  aux 
pommes  de  terre  et  dissimulant  mal  l'empei- 
gne du  bifteck;  car  ce  Ravel  était,  après 
Castaing  et  Falmer,  un  des  plus  grands  scé- 
lérats de  son  siècle.  On  dit  qu'il  est  mort  sans 
faire  de  révélations;  mais  je  l'attends  au  ju- 
gement dernier,  quand  il  lui  sera  dit  :  «  Avan- 
»  cez,  Ravel,  et  répondez  :  Que  mettiez-vous 
•  dans  vos  sauces  et  d'où  tiriez-vous  ces  pou- 
»  lets  qui  n'avaient  ni  cuisses  ni  ailes,  mais  de 
>  simples  carcasses  en  parchemin?  »  Je  vois 
d'ici  Ravel  tournant  son  bonnet  de  coton 
entre  ses  doigts  et  s'efforçant  de  prouver  à 
son  juge  qu'ii  a  toujours  donné  aux  Parisiens 
une  nourriture  saine  et  abondante  I  ■  En 
poussant  un  peu  plus  loin,  on  rencontre,  à  la 
porte  Maillot,  le  célèbre  restaurant  Dourlens, 
où  ont  lieu  surtout  des  noces,  des  repas  de 
corps;  autrefois,  c'étaient  des  banquets  po- 
litiques et  plus  souvent  encore  des  déjeuners 
où  (iguraient  régulièrement  six  personnages 
boutonnés  jusqu  au  menton,  retour  d'un  duel 
au  pistolet  ou  à  l'épée,  qui  se  terminait  à  la 
fourchette.  Après  le  restaurant  Dourlens  vient 
le  pavillon  d'Armenonville,  restaurant  coquet, 
entouré  d'eau  et  de  verdure,  en  plein  bois  de 
Boulogne,  et  auquel  les  gens  de  lettres,  les 
journalistes  ont  fait  une  réputation;  on  y 
réunit  les  douceurs  dé  la  perspective  aux 
jouissances  d'une  bonne  digestion,  avantages 
que  l'on  retrouve  agrandis  encore  au  res- 
taurant de  Madrid.  Bâti  sur  les  ruines  du 
château  de  François  Ier  et  que  sa  destination 
nouvelle  ne  rend  pas  indigne  des  anciens 
passe-temps  d'une  cour  extrêmement  galante. 
C'est  le  théâtre  privilégié  des  parties  fines  et 
des  dîners  d'amoureux;  on  y  mange  supé- 
rieurement, si  toutefois  le  cœur  ne  trouble 
pas  trop  les  fonctions  de  son  voisin,  l'estomac. 
Nous  n'irons  pas  plus  loin  que  le  bois  de 
Boulogne,  les  restaurants  champêtres  nous 
feraient  faire  trop  de  chemin.  Mentionnons 
seulement  en  passant  les  restaurants  d'As- 
nières  et  ceux  de  Saint-Ouen,  auxquels  les 
canotiers  et  canotières  donnent  le  dimanche 
une  physionomie  animée;  le  restaurant  de  la 
Porte  jaune,  au  bois  de  Vincennes;  celui  de 
Robinson,  près  de  Sceaux,  et  celui  de  la 
Grille  du  parc,  à  Ville-d'Avray,  où  les  cabi- 
nets particuliers  sont  dans  les  arbres.  Fort 
jolis,  en  été,  ces  cabinets  de  feuillage  éclairés  ■ 
de  lanternes  vénitiennes;  mais  toutes  sortes 
de  bestioles  aiment  trop  à  tomber  dans  les 
sauces;  Clamart,  Meudon,  Bellevue,  Saiut- 
Cloud,  Le  Raincy  ont  également  des  restau- 
rants estimés  des  gens  qui  vont  en  villégia- 
ture. 

Rentrons  à  Paris.  La  carte  est  à  peu  près 
la  même  et  la  cuisine  généralement  aussi 
bonne  dans  les  restaurants  de  choix,  quoique 
l'échelle  des  prix  monte  ou  baisse  souvent 
d'une  façon  notable  de  l'un  à  l'autre.  On  y 
trouve  les  mêmes  mets  ordinaires  et  extraor- 
dinaires, les  mêmes  vins  plus  ou  inoins  soi- 
gnés et  plus  ou  moins  authentiques  ;  cepen- 
dant la  plupart  ont  une  spécialité  :  un  plat 
qu'on  ne  trouve  que  là  ou  qu'il  est  de  bon  ton 
de  ne  manger  que  là;  une  sauce  dont  tel  res- 
taurant a  le  secret  et  qu'on  chercherait  vai- 
nement ailleurs  ;  telle  est  la  fameuse  sauce 
du  café  Riche,  «  qui  n'est,  dit  M.  A.  Delvau, 
ni  la  sauce  au  fumet,  ni  la  sauce  au  blanc,  ni 
lu  sauce  Robert,  ni  la  sauce  au  velouté,  ni  la 
sauce  à  la  Béchamel,  ni  la  sauce  perlée,  ni  la 
sauce  au  pauvre  homme,  ni  la  sauce  a  la 
bonne  femme,  ni  la  sauce  salmis,  ni  ceci,  ni 
cela,  mais  qui  est  tout  simplement  la  sauce 
du  café  Riche  et  le  secret  de-son  cuisinier  en 
chef.  »  Le  café  Riche  est  encore  renommé 
pour  ses  soles  aux  crevettes,  le  mets  favori 
îles  soupeuses;  le  café  Durand  pour  la  carpe 
au  bleu;  le  café  Anglais  pour  les  écrevisses 
bordelaise  ;  on  mange  à  la  Maison  dorée  la 
meilleure  bouillabaisse  de  tout  Paris;  cette 
bouillabaisse-là  enfonce  même  celle  des  Frères- 
Provençaux,  renommés  pourtant  pour  leur 
cuisine  méridionale  et  chez  qui  le  plat  dis- 
tinctif  est  la  morue  à  l'ail  ;  Noël  a  la  spécialité 
de  la  soupe  à  la  tortue  dont  on  rédige  deux 
éditions,  l'une  à  1  fr.  50  pour  le  vulgaire, 
l'autre  à  i  francs,  un  chef-d'œuvre,  pour  les 
palais  dignes  de  l'apprécier;  chez  Bonnefoi, 
c'est  la  caille  aux  gratins  ;  chez  Vachette,  la 
sole  normande  qui  est  aussi,  avec  la  mate- 
lote, la  gloire  de  Philippe;  chez  Désiré  Beau- 
ru  in,  l'entre-côte bordelaise;  chez  Magny,  les 
pieds  de  mouton  à  la  poulette;  à  la  Tour 
d'argent,  le  gigot  à  la  Gascoigne;  au  Faisan 
doré,  les  huîtres  frites  et  les  pigeons  en  com- 
pote, etc.,  etc.  En  outre,  chacun  de  ces  res- 
taurants a  son  vin  ou  ses  vins  de  choix,  la 
note  dominante  de  sa  cave ,  comme  le  plat 
spécial  est  la  note  dominante  de  sa  cuisine. 
Le  café  Riche  est  renommé  pour  son  bouzy 
rouge,  la  Maison  dorée  pour  son  cliquot,  si 
difficile  à  trouver  ailleurs  qu'à  Saint-Péters- 
bourg; le  café  Anglais  pour  son  chàteau- 
laflilte  et  son  branne-mouton,  Bignon  pour 
son  saint-peray  et  son  romanée  ;  les  Freres- 
Provençaux,  Véry  et  Véfour  pour  leurs  vins 
exotiques,  ce  qui  ne  les  empêche  pas  d'avoir 
le  dessus  du  panier  en  vins  nationaux  ;  Mon- 
grol pour  son  chablis;  le  café  Durand  pour 
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son  bordeaux  blanc  dTfquem  ;  Noël  pour  soft 
fleury,  un  fleury  k  l  fr.  50,  dont  on  peut 
dire,  comme  le3  commissaires-priseurs  :  et 
mieux  vaut!  Les  eaves  des  grandes  maisons 
du  boulevard  et  du  Palais-Royal  sont  l'objet 
de  soins  assidus,  et  ce  ne  serait  pas  la  moindre 
curiosité  de  ces  restaurants  si  oa  y  pénétrait 
aussi  aisément  que  dans  les  salles.  Elles  con- 
tiennent toutes  de  50,000  fr.  à  300,000  fr. 
de  vins,  choisis  avec  discernement,  emmaga- 
sinés avec  prudence,  classés  par  crus  et  par 
années,  et  surveillés  par  un  personnel  ex- 
pert. C'est  un  capital  énorme  qui  dort,  ou 
plutôt  qui  se  bonifie  en  ayant  l'air  de  dormir. 

Il  y  a  loin  des  succulents  menus  de  ces  éta- 
blissements culinaires  à  ceux  des  restaurants 
à  prix  fixe.  Dans  ceux-ci,  moyennant  une 
dépense  connue  d'avance  et  qui  varie  de 
Ofr.  90  à  5  francs,  on  a  le  choix  entre  divers 
potages,  un  certain  nombre  de  plats  gras  ou. 
maigres,  du  dessert,  du  vin,  et  du  pain  à  dis- 
crétion. La  catégorie  de  restaurants  à  prix 
fixe  entre  0  fr.  90  et  1  fr.  50  est  tout  k  fait 
infime  ;  quoique  la  carte  soit  savamment  ré- 
digée et  annonce  un  tas  de  choses  excel- 
lentes, îa  plupart  du  temps  on  ne  sait  ce  qu'on, 
mange  et  encore  moins  ce  qu'on  boit  ;  il  faut 
une  foi  robuste  pour  croire  aux  merveilles  de 
la  carte  et  un  estomac  complaisant  pour  les 
digérer.  Les  restaurants  à  1  fr.  60  et  2  francs 
du  Palais-Royal  jouissent  encore  d'une  grande 
faveur  auprès  des  provinciaux  fraîchement 
débarqués  à  Paris  ;  leur  vogue  date  de  loin, 
et,  quand  ils  parurent,  ils  répondaient  à  un 
véritable  besoin  du  moment  ;  les  premiers 
furent  fondés  sous  l'Empire.  Depuis  une 
vingtaine  d'années,  les  Bouillons  Duval  leur 
^)nt  porté  un  coup  funeste  en  leur  enlevant 
leur  clientèle  spéciale;  mais  ils  continuent 
néanmoins  de  vivre,  grâce  à  leur  notoriété  et 
à  leur  situation  exceptionnelle.  Au  fond,  ces 
établissements,  qui  se  ressemblent  tous,  sont 
plus  remarquables  par  le  luxe  des  glaces,  des 
dorures  et  par  la  propreté  du  service  que  par 
la  qualité  des  mots  :  le  dîneur  sérieux  jamais 
ne  s'y  aventure.  Quant  aux  restaurants  à  prix 
fixe  de  la  catégorie  plus  élevée,  tels  que  le 
Dîner  de  Paris,  ils  se  rapprochent  sous  ce 
rapport  des  grands  restaurants  ou  plutôt  des 
bonnes  tables  d'hôte. 

Un  des  restaurants  à  prix  fixe  et  à  bas  prix 
du  quartier  Latin  mérite  une  mention.  C'est 
Flicoteaux.  Balzac  l'a  sauvé  de  l'oubli  en  y 
faisant  régulièrement  dîner  ses  grands  hom- 
mes dans  la  misère.  Flicoteaux  était  situé 
place  de  la  Sorbonne,  au  coin  da  la  rue 
Neuve-Richelieu.  Plusieurs  dynasties  de  gar- 
gotiers  se  succédèrent,  toujours  sous  la  même 
enseigne,  dan3  ce  local  bas  de  plafond,  im- 
prégné d'odeur  d'eau  de  vaisselle,  où,  de  1810 
à  1848,  vinrent  prendre  leurs  repas  des  gé- 
nérations, entières  d'étudiants.  Le  dîner,  com- 
posé de  trois  plats,  coûtait  18  sous  avec  un 
carafon  de  vin  ou  une  bouteille  de  bière, 
22  sous  avec  la  demi-bouteille  de  vin.  «  On  y 
mangeait,  dit  Balzac,  comme  on  travaille, 
activement;  c'était  l'atelier  avec  ses  usten^ 
siles  et  non  la  salle  de  festin  avec  ses  élé- 
gances et  ses  plaisirs.  L'air  ancien  et  véné- 
rable de  la  maison  annonçait  un  profond  dé- 
dain pour  le  charlatanisme  des  dehors,  espèce 
d'annonce  faite  pour  les  yeux  aux  dépens  du 
ventre  par  presque  tous  les  restaurateurs  d'au- 
jourd'hui. Au  lieu  de  ces  tas  de  gibier  empaillé 
et  de  poissons  fantastiques,  au  lieu  de  ces  pri- 
meurs exposées  en  de  fallacieux  étalages,  l'hon- 
nête Flicoteaux  exposait  des  saladiers  ornés  de 
maints  raccommodages,  où  des  tas  de  pru- 
neaux cuits  réjouissaient  l'œil  du  consomma- 
teur; les  pains  de  6  livres  coupés  en  quatre 
tronçons  rassuraient  sur  !a  promesse  du  pain 
k  discrétion.  Les  mets  étaient  peu  variés  ;  la 
pomme  de  terra  y  était  éternelle;  il  n'y  au- 
rait pas  eu  une  pomme  de  terre  en  Irlande, 
elle  aurait  manqué  partout,  qu'il  s'en  serait 
trouvé  chez  Flicoteaux.  Les  côtelettes  de 
mouton,  les  filets  de  bœuf  étaient  à  ta  carte 
de  cet  établissement  ce  que  les  coqs  de 
bruyère,  les  filets  d'esturgeon  sont  ù  celle  de 
Véry,  des  mets  extraordinaires  qui  exigeaient 
la  commande  dès  le  matin.  Quand  le  merlan, 
le  maquereau  donnaient  sur  la  côte  de  l'Océan, 
ils  rebondissaient  chez  Flicoteaux.  Là  tout 
était  en  rapport  avec  les  vicissitudes  de  l'a- 
griculture et  les  caprices  des  saisons  fran- 
çaises. On  y  apprenait  des  choses  dont  na  se 
doutent  pas  les  riches,  les  oisifs,  les  gens 
indifférents  aux  phases  de  la  nature.  L'étu- 
diant parqué  dans  le  quartier  Latin  y  prenait 
la  connaissance  la  plus  exacte  des  temps  ;  il 
savait  quand  les  haricots  et  les  petits  pois 
réussissaient,  quand  la  Halle  regorgeait  de 
choux,  quelle  salade  abondait  et  si  la  bette- 
rave avait  manqué.  «  Nous  avons  emprunté 
à  Balzac  cette  page  humoristique,  parce 
qu'elle  s'applique  à  tous  les  restaurants  du 
même  genre.  Le  quartier  Latin  et  même 
tous  les  autres  quartiers  foisonnent  encore 
de  Flicoteaux. 

RESTAURAT  s.  m.  (rè-sto-ra  —  rad.  res- 
taurer). S'est  dit  autrefois  pour  restaurant. 

RESTAURATEUR,  TRICE  S.  (rè-sto-ra- 
teur,  tri-se  —  rad.  restaurer.  L'emploi  de  ce 
terme  pour  désigner  les  traiteurs  est  tout  à 
fait  récent.  Le  premier  restaurateur ,  un 
nommé  Boulanger  qui  vivait  vers  1765,  avait 
mis  sur  sa  porte  la  devise  suivante  :  Venite 
ad  me,  omnes  qui  stomacho  laboratis,  et  ego 
restaurabo  vos).  Celui,  celle  qui  répare,  qui 
rétablit  une  ville,  un  monument  public  :  Celte 
ville  avait  été  ruinée,  ce  prince  l  a  rétablie,  ii 
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en  a  été  le  restaurateur.  (Acad.)  Gênes,  ce' 
libre  du  temps  des  Romains,  regardait  C/tarle- 
magne  comme  son  restaurateur.  (Volt.) 

—  Fig.  Celui,  celle  qui  rend  son  ancien 
éclat,  son  ancienne  splendeur  à  une  institu- 
tion, à  un  ordre  de  choses  quelconque  ;  Ce 
prince  est  le  restaurateur  des  belles- lettres, 
des  arts.  Cet  abbé  fut  te  restaurateur  de 
l'ancienne  discipline  de  son  ordre.  Restaura- 
teur de  la  liberté,  du  commerce,  des  lois,  etc. 
On  la  regarde  comme  la  restauratrice,  ou 
plulât  comme  la  seconde  fondatrice  de  cette 
maison.  (Acad.)  Nous  pouvons  l'appeler  la 
restauratrice  de  la  règle  de  saint  Benoit. 
(Boss.)  Ftéchier  fut  le  restaurateur  et  pres- 
que le  second  fondateur  de  l'Académie  qui  sub- 
siste encore  à  Nîmes.  (D'Alemb.)  //  est  avéré 
gue  l'empereur  Auguste,  si  immodérément  loué 
d'avoir  été  le  restaurateur  des  mœurs  et 
des  lois,  fut  longtemps  un  des  plus  infâmes 
débauchés  de  la  république  romaine.  (Volt.) 
Confueius  n'est  pas  seulement  un  philosophe 
célèbre;  il  est  encore  regardé  comme  le  res- 
taurateur des  lois,  ou  plutôt  comme  te  lé- 
gislateur de  la  Chine.  Il  est  bien  en  cela  de 
la  famille  des  grands  hommes,  fondateurs  ou 
restaurateurs  d'une  société.  (Ste-Beuve.)  Il 
Se  dit  aussi  quelquefois  des  choses  :  C'est  le 
bon  sens  gui  est  le  précurseur,  le  restaura- 
teur du  bon  goût.  (Marmontel.) 

—  Traiteur  chez  lequel  on  trouve  h  toute 
heure  des  aliments  dont  l'espèce  et  le  prix 
sont  indiqués  sur  une  sorte  de  pancarte,  et 
qui  se  servent  par  portions  :  Parmi  ceux  gui 
accourent  en  foule  chez  les  restaurateurs,  il 
en  est  peu  qui  se  doutent  qu'il  est  impossible 
que  celui  qui  créa  le  restaurant  ne  fût  pas  un 
homme  de  génie  et  un  observateur  profond. 
(Brill.-Sav.)  Le  salon  d'un  restaurateur  est 
l'Eden  des  gourmands.  (Brill.-Sav.)  Tous  ces 
restaurateurs,  avec  leurs  coulis,  leurs  sau- 
ces, leurs  vins ,  empoisonneraient  le  diable. 
(Balz.)  C'est  le  plus  honnête  et  le  plus  affable 
des  restaurateurs  du  quartier  Latin.  (G. 
Sand.)  il  Dans  cette  acception,  on  dit  égale- 
ment restaurateur  en  parlant  d'une  femme. 

—  B.-arts.  Artiste  dont  la  profession  est  de 
restaurer  les  œuvres  d'art  dégradées  :  Res- 
taurateur de  tableaux.  C'était  un  artiste,  un 
restaurateur  de  sculptures'.  (Bulz.) 

—  Adjectiv.  Qui  répare  :  Peintre ,  scul- 
pteur, architecte  restaurateur. 

RESTAURATIF,  1VE  adj.  (rè-sto-ra-titT,  i- 
ve  —  rad.  restaurer).  Qui  restaure  ;  Benjamin 
Constant  a  développé  dans_  la  presse,  avec  une 
science  d'analyse  supérieure,  les  principes  du 
gouvernement  restauratif  et  le  jeu  mobile  et 
varié  de  ses  combinaisons.  (Cormenin.) 

—  Méd.  Qui  rend,  rétablit  les  forces  :  Re- 
mède RESTAURATIF. 

RESTAURATION  s.  f.  (rè-sto-ra-si-on  — 
lat.  restauratio,  même  sens).  Réparation,  ré- 
tablissement :  La  restauration  d'un  monu- 
ment. La  restauration  d'un  tableau ,  d'une 
statue. 

—  Fig.  Nouvelle  existence  donnée  à  une 
institution,  à  un  certain  ordre  de  choses  :  La 
restauration  de  l'Etat,  des  belles-lettres,  de 
la  discipline,  des  lois,  etc.  (Acad.)  Cujas  ter- 
mina sa  can-ière  par  la  restauration  de  Pa- 
pinien,  le  plus  profond,  le  plus  grand  des  in- 
terprètes du  droit.  (Lerminier.)  La  bigoterie, 
la  superstition,  le  fanatisme  sont  des  moyens 
de  corruption  et  non  de  restauration  des 
mœurs.  (Oh.  Nodier.)  L'érudition  la  mieux  in- 
formée ne  trouverait  rien  à  reprendre  à  ces 
restaurations  hébraïques.  (Th.  Gaut.) 

—  Archit.  ot  sculpt.  Travail  fait  d'après  un 
édifice  antique,  pour  en  rétablir  les  parties 
qui  n'existent  plus  :  La  restauration  des 
principaux  monuments  antiques  est  le  sujet 
d'un  beau  travail.  (Acad.)  Il  y  a  un  milieu  à 
garder  dans  la  restauration  des  édifices  an- 
tiques plus  ou  moins  ruinés.  (Quatrem.)  Dans 
le  nombre  infini  de  statues  reconquises  sur  la 
destruction  et  la  barbarie,  il  s'en  est  trouvé 
très-peu  qui  n'aient  eu  aucun  besoin  de  res- 
tauration en  quelque  partie.  (Quatrem.)  En 
fait  de  ruines,  quand  une  restauration  n'est 
pas  indispensable,  elle  est  funeste,  parce  qu'elle 
altère  toujours  plus  ou  moins  le  caractère  des 
monuments.  (Raoul  Rochette.) 

—  Hist.  Rétablissement  d'une  ancienne  dy- 
nastie sur  le  trône  qu'elle  avait  perdu  -.Quel 
moyen  cette  restauration  aurait-elle  de  s'en- 
cadrer dans  le  plan  du  changement  social? 
(Chateaub.)  Une  restauration  est  la  plus 
mauvaise  de  toutes  les  révolutions.  (Fox.)  Les 
restaurations  sont  presque  toujours  une  veti- 
geance  contre  le  peuple.  (A.  Peyrat.)  Le  mot 
restauration  est  un  vieux  mot  qui  fait  de 
temps  en  temps  le  jeune,  qui  se  restaure  lui- 
même,  mais  sans  trouver  d'amateurs.  (L.  Ul- 
bach.)  Il  S'emploie  particulièrement  en  par- 
lant des  Stuarts  en  Angleterre,  au  xviia  siè- 
cle :  La  restauration  de  Cha"les  II  ne  fut 
que  celle  des  abus  qui  avaient  perdu  sa  fa- 
mille. (Chateaub.)  Il  En  France,  Se  dit  plus 
spécialement  du  rétablissement  des  Bour- 
bons sur  le  trône  après  la  chute  de-  Napo- 
léon Ier  :  Le  temps  qui  a  appartenu  à  la  Res- 
tauration proprement  dite  finit ,  et  nous  en- 
trons dans  une  ère  inconnue.  (Chateaub.)  Si 
nous  avons  perdu  l'habitude  de  ramper,  c'est  a 
la  Restauration  que  nous  en  sommes  rede- 
vables. (Chateaub.)  Ce  sont  les  hommes  de  la 
République  et  de  l  Empire  qui  saluèrent  avec 
enthousiasme  la  Restauration.  (Chateaub.) 
Il  y  a  eu  sous  ta  Restauration  des  royalistes 
plus  royalistes  gue  le  roi.  (Thiers.)  Les  pre- 
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miêres  années  de  la  Restauration  furent  un 
de  ces  moments  décisifs  où,  par  des  voies  im- 
perceptibles, s'introduit  un  ordre  nouveau  d'i- 
dées et  de  sentiments.  (Renan.)  La  Restau- 
ration a  dépensé  400  millions  pour  rendre  au 
roi  Ferdinand  ses  prérogatives  du  pouvoir  ab- 
solu, (Mich.  Chevalier.) 

—  Méd.  Rétablissement  des  forces  à  la 
suite  d'une  maladie  ou  après  une  grande  fa- 
tigue. 

—  Encycl.  B.-arts.  Restauration  des  œuvres 
d'art.  La  restauration  des  oeuvres  d'art,  qu'il 
s'agisse  de  remettre  en  son  premier  état  un 
morceau  de  sculpture  mutilé  ou  un  tableau 
dégradé  par  le  temps  ou  par  accident,  con- 
stitue une  opération  le  plus  souvent  très-dé- 
lieate  et  qui  exige  une  grande  habileté.  On 
peut  distinguer  en  sculpture  deux  espèces  de 
restauration;  celle  qui  consiste  a  remédier  à 
quelque  vice  du  marbre  ou  quelque  défaut  de 
la  matière,  et  celle  qui  a  pour  objet  de  répa- 
rer la  mutilation  des  parties.  En  ce  qui  con- 
cerne les  défauts  de  la  matière,  on  y  remé- 
die au  moyen  d'un  ciment  fait  de  marbre  pilé, 
avec  lequel  on  remplit  les  trous.  La  restau- 
ration des  parties  mutilées  se  fait  aujour- 
d'hui', comme  elle  se  faisait  autrefois,  au 
moyen  d'un  tenon  qu'on  introduit  dans  des 
trous  pratiqués  dans  la  partie  endommagea 
et  dans  la  portion  ajoutée  pour  assujettir  et 
réunir  ces  parties  ;  ensuite  on  les  consolide 
avec  du  plomb. 

Beaucoup  de  statues  ont  été  probablement 
brisées  et  restaurées  dans  l'antiquité.  Pen- 
dant les  guerres  civiles  de  la  Grèce,  surtout 
celle  des  Achéena  contre  les  Btoliens,  les 
monuments  publics  furent  souvent  dévastés  ; 
d'autres  peuvent  avoir  été  brisés  pendant  leur 
transport  à  Rome.  Dans  cette  ville  même  les 
monuments  de  l'art  eurent  souvent  à  souffrir. 
Combien  y  en  eut-il  de  détruits  dans  le  grand 
incendie  de  Rome  sous  Néron  et  dans  les 
troubles  de  Vitellius,  pendant  lesquels  on  se 
défendit  en  lançant  des  statues  sur  les  as- 
saillants! Les  invasions  des  barbares  détrui- 
sirent beaucoup  de  monuments  antiques. 

Du  temps  des  Romains,  souvent  on  travail- 
lait les  têtes  séparément  et  on  les  adaptait 
ensuite  aux  troncs;-  il  est  arrivé  aussi  sou- 
vent que  l'on  changeait  la  tête  des  statues 
honorifiques ,  à  l'avènement  des  nouveaux, 
magistrats.  Mais  la  plupart  des  statues,  bus- 
tes, bas-reliefs  qui  ornent  les  palais,  les  mo- 
numents et  les  collections  de  nos  jours  et  que 
l'on  a  retrouvés  dans  les  fouilles  fuites  en  Ita- 
lie, portent  des  r^sfauraf  ions  modernes.  Parmi 
les  artistes  à  qui  on  doit  des  restaurations  de 
monuments  antiques,  on  en  distingue  quel- 
ques-unsdontlenom  est  célèbre;  tels  sont  Mi- 
chel-Ange, Porta,  Tatta,  Agnolo,Tacca,  Sal- 
vetti,  etc.  Mais  le  plus  souvent  on  a  aban- 
donné le  soin  de  la  restauration  à  des  artistes 
médiocres.  Souvent  même  il  est  arrivé  que 
des  artistes,  fort  habiles  dans  la  pratique  de 
la  sculpture,  n'avaient  pas  assez  de  connais- 
sances du  costume  antique  et  des  mythes  an- 
ciens pour  bien  restaurer.  Ainsi  aucune  des 
statues  restaurées  par  Bouchardon  n'a  les  at- 
tributs qui  lai  conviennent.  Beaucoup  de  sta- 
tues antiques,  plus  ou  moins  mutilées  lors- 
qu'elles nous  sont  parvenues,  ont  été  restau- 
rées avec  peu  de  sagacité.  Des  restaurateurs 
ignorants  ou  qui  négligeaient  de  consulter  les 
antiquaires  instruits  ont  souvent  commis  les 
plus  grandes  bévues  dans  leurs  restaurations, 
et  ceux-ci,  à  leur  tour,  ont  quelquefois  induit 
dans  de  graves  erreurs  les  écrivains  qui  se 
sont  occupés  de  l'explication  des  monuments 
ou  de  l'étude  des  arts.  Venuti,  par  exemple, 
nous  a  donné,  dans  ses  Monuments  de  la  villa 
Mattei,  la  figure  d'une  statue  qu'il  regarde 
comme  une  Sabine,  et  que  l'on  appelle  com- 
munément la  femme  enceinte,  à  cause  de 
l'enflure  de  la  partie  inférieure  de  son  corps. 
Ces  deux  dénominations  sont  fausses,  comme 
l'a  démontré  Visconti;  c'était  dans  l'origine 
un  prêtre  égyptien  qui  portait  devant  lui, 
dans  ses  deux  mains,  un  vase  couvert  par  son 
vêtement  et  semblable  à  celui  qu'on  voit  dans 
un  bas-relief  de  la  mémo  villa,  qui  représente 
une  procession  isiaque.  Comme  ce  vase  et  la 
tête  de  la  statue  étaient  cassés,  le  restaura- 
teur a  placé  sur  le  corps  une  tête  de  femme, 
et,  après  avoir  arrangé  un  peu  l'endroit  frac- 
turé où  le  vase  était  placé,  il  a.  donné  à  la 
statue  l'air  d'une  femme  enceinte.  Beaucoup 
de  méprises  des  antiquaires  ont  eu  pour  cause 
le  peu  d'attention  qu'ils  ont  mis  à  distinguer 
les  restaurations  modernes.  Aussi,  il  serait 
de  la  plus  grande  importance  que  ceux  qui 
publient  des  antiques  eussent  soin  d'indiquer 
les  restaurations  qui  y  ont  été  faites. 

L'art  de  restaurer  les  tableaux  gâtés  par 
le  temps,  les  accidents,  la  poussière,  la  fu- 
mée, etc.,  de  leur  rendre  leur  premier  éclat, 
leur  première  beauté,  est  une  découverte  due 
aux  temps  modernes,  et  on  l'a  porté  dans  ces 
derniers  temps  à  une  très-grande  perfection. 
On  doit  à  cette  découverte  la  conservation 
de  beaucoup  de  chefs-d'œuvre  qui  se  trou- 
vaient déjà  tellement  dégradés,  qu'on  n'en 
faisait  plus  aucun  cas  et  qui,  après  une  intel- 
ligente restauration,  sont  devenus  l'ornement 
des  plus  belles  galeries  de  tableaux.  Beau- 
coup de  personnes  ont  regardé  les  procédés 
de  la  restauration  comme  une  profanation 
des  chefs-d  œuvre  des  grands  maîtres  et  ont 
pensé  qu'elle  hâtait  la  destruction  des  ta- 
bleaux; cela  est  vrai  lorsque  cette  opération 
est  confiée  à.  un  restaurateur  maladroit  ;  mais 
lorsque  les  tableaux  sont  confiés  à  d'habiles 
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mains,  11  est  certain  que  c'est  le  seul  moyen 
de  prévenir  leur  destruction  prochaine  et 
inévitable.  Il  est  vrai  que  ie  désir  de  réparer 
les  outrages  du  temps  a  malheureusement 
aggravé  le  dépérissement  de  plusieurs  ta- 
bleaux par  des  repeints  grossiers  et  de  mau- 
vais vernis  dont  on  a  recouvert  plusieurs 
traits  du  premier  pinceau  ;  d'autres  motifs 
encore  ont  contribué  à  altérer  la  beauté  des 
plus  belles  compositions;  on  a  vu  un  prélat 
faire  couvrir  d'une  chevelure  discordante  les 
charmes  d'une  Madeleine.  Cependant  on  est 
parvenu,  grâce  à  des  restaurations  habiles,  à 
transporter  sur  une  toile  nouvelle  une  pein- 
ture dont  la  toile  se  détruit  ou  dont  le  bois 
est  vermoulu;  on  fait  disparaître  les  touches 
maladroites  d'un  pinceau  étranger;  on  sup- 
plée avec  scrupule  aux  traits  effacés  et  on 
rend  la  via  à  des  tableaux  qui  étaient  pres- 
que perdus.  11  paraît  que  e  est  surtout  aux 
Vénitiens  qu'est  dû  l'art  de  la  restauration 
des  tableaux.  En  1778,  on  consacra  à  ce  genre 
de  travail  une  grande  salle  spéciale.  Depuis 
cette  époque,  beaucoup  de  chefs-d'œuvre  que 
la  vétusté  avait  rendus  méconnaissables  y 
ont  été  restaurés  avec  succès.  Parmi  ceux- 
ci,  on  cite  un  Saint  Laurent  du  Titien,  Mais, 
Si  l'on  doit  l'invention  de  cet  art  aux  Véni- 
tiens, on  peut  dire  que  c'est  à  Paris  qu'il  a 
fait  surtout  des  progrès.  On  peut  citer  à  ce 
sujet  la  suite  des  beaux  tableaux  de  Lesusur 
qui  représentent  la  vie  de  saint  Bruno;  dans 
l'origine,  ils  étaient  peints  sur  bois,  et  c'est 
ainsi  qu'on  les  voyait  autrefois  aux  Char- 
treux. Depuis,  on  les  a  transportés  sur  la 
toile,  où  ils  attirent  l'admiration  dans  les 
galeries  du  Louvre.  La  restauration  la  plus 
remarquable  est  celle  d'un  des  plus  fameux 
tableaux  de  Raphaël,  connu  sous  le  nom  de 
la  Vierge  de  Fotigno. 

Les  restaurations  à  faire  à  un  tableau  sont 
de  plusieurs  sortes  ;  le  plus  souvent  il  fanten- 
lever  le  vernis.  En  effet,  au  bout  de  quelques 
années  les  vernis  s'altèrent;  ils  perdent  leur 
transparence,  deviennent  jaune  foncé  et  nui- 
sent à  l'effet  de  la  peinture  ;  il  faut  alors  les 
faire  disparaître.  Lorsque  le  vernis  à  enlever 
est  un  vernis  à  l'essence  on  peut  procéder  de 
deux  façons,  soit  par  le  dévernissage  à  see, 
soit  par  le  dévernissage  à  l'eau-de-vie.  Le 
dévernissage  à  sec  s'opère  en  mettant  de  la 
colophane  en  poudre  sur  le  tableau  et  en 
frottant  avec  les  doigts  jusqu'à  ce  que  tout  le 
vernis  soit  enlevé.  On  doit  procéder  avec  au- 
tant d'attention  que  de  délicatesse  afin  de  ne 
point  enlever  avec  le  vernis  les  glacés  qui 
recouvrent  certaines  parties  des  chairs.  Le 
dévernissage  a  l'eau  -  de  -  vie  est  beaucoup 
plus  prompt,  plus  facile  et  plus  employé;  on 
imbibe  d'eau-de-vie  un  linge  fin  avec  lequel 
on  humeete  une  partie  de  la  toile,  sans  la 
frotter,  puis  on  lave  à  diverses  reprises  cette 
partie  avec  une  éponge  imbibée  d  eau  fraîche 
et  l'on  procède  ainsi  successivement  pour 
chaque  partie.  En  outre,  on  essuie  la  toile 
avec  un  linge  sec,  et,  lorsqu'elle  n'a  plus  au- 
cune humidité,  on  procède  à  un  nouveau  ver- 
nissage. Lorsque  la  toile  est  très-enfumée  et 
qu'on  ne  peut  la  nettoyer  suffisamment  par 
le  moyen  que  nous  venons  d'indiquer,  on 
peut  employer  soit  l'eau  à  nettoyer,  qui  con- 
siste dans  un  mélange  d'alcool  rectifié  et  de 
térébenthine  ou  d'huile  d'aspic,  soit  une  eau 
de  chaux  pure,  soit  une  dissolution  de  borax, 
soit  du  sel  de  tartre  dissous  dans  l'eau,  soit 
de  la  mousse  de  savon  blanc  battu  dans 
l'eau  pure  avec  un  peu  de  sel  ordinaire,  en 
ayant  soin  d'enlever  cette  mousse  avec  une 
éponge  imbibée  d'eau  lorsqu'elle  est  sur  le 
point  d'être  absorbée.  Lorsque  le  tableau  a 
été  verni  au  blanc  d'oeuf,  ou  le  frotte  avec 
de  l'huile  de  lin  et  on  la  laisse  l'imbiber 
pendant  environ  deux  heures;  après  quoi  on 
enlève  l'huile  et  le  blanc  d'œuf  avec  de  l'eS- 
prit-de-vin.  Si  le  tableau,  au  lieu  d'être  verni, 
est  recouvert  d'un  enduit  gras,  on  emploie 
également  l'huile  de  lin.  Dans  ce  cas,  il  faut 
opérer  lorsqu'il  fait  très  -  chaud  ,  couvrir 
d  huile  toute  la  toile,  en  mettre  d'autre  dès 
que  la  première  est  absorbée,  et  c'est  seule- 
ment au  bout  d'une  quinzaine  jours  qu'on  en- 
lève l'enduit  avec  ,de  l'esprit-de-vin.  Quant 
aux  tableaux  qui  n'ont  point  été  vernis,  on 
les  nettoie  facilement  avec  de  l'eau-de-vie 
ou  du  vinaigre,  ou  bien  avec  de  la  farine  dé- 
layée dans  une  eau  de  chaux,  ou  eufiû  avec 
du  levain  dissous  dans  de  l'eau. 

Tant  que  la  toile  d'un  tableau  n'a  pas  été 
atteinte  ou  que  la  peinture  est  intacte,  la 
restauration  est  facile;  .mais  il  n'en  est  pas  de 
même  dans  le  cas  contraire;  il  faut  alors  pro- 
céder au  rentoilage,  comme  nous  allons  1  ex- 
poser. 

—  Rentoilage  des  tableaux.  Quand  les  bords 
de  la  toile  sont  assez  usés  pour  ne  plus  pou- 
voir être  cloués  sur  le  châssis,  il  suffit  de  col- 
ler simplement  l'ancienne  toile  sur  une  toile 
neuve  et  de  la  clouer  de  nouveau.  Quand  !a 
toile  est  pourrie  et  que  la  peinture  est  sur  le 
point  de  s'en  détacher  par  écailles,  il  faut  iné- 
vitablement enlever  la  toile.  Pour  cela,  on 
commence  par  coller  sur  la  peinture  une 
grande  plaque  de  gaze  qui  recouvre  toute  la 
surface;  par-dessus,  on  colle  des  feuilles  de 
papier  blanc,  en  ayant  soin  de  ne  pas  faire  de 
soufflures  et  afin  de  former  une  espèce  de 
cartonnage  ;  si  le  tableau  est  trop  desséché, 
ou  l'imbibe  préalablement  d'un  mélange  d'es- 
sence de  térébenthine  et  d'huile.  Le  carton- 
nage étant  terminé,  on  enlève  la  vieille  toile. 
Si  elle  a  été  encollée,  il  suffit  de  la  mouiller 
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avec  une  éponge,  et  elle  se  retire  très-faci- 
lement. S'il  n'y  a  pas  d'encollage,  il  faut  user 
la  toile  avec  la  pierre  ponce  et  la  râpe.  Pour 
procéder  au  rentoilage,  on  tend  sur  un  châs- 
sis une  toile  neuve  fort  encollée, -dont  on  a 
fait  disparaître  tous  les  nœuds  en  les  usant  à 
la  pierre  ponce,  puis  on  étend  une  couche  de 
colle  et  on  applique  exactement  le  tableau. 
Quand  le  tout  est  presque  sec,  on  passe  sur  la 
surface  du  tableau  un  fer  à  repasser,  afin 
do  faire  fortement  adhérer  la  peinture  a  la 
nouvelle  toile.  Le  cartonnage  s'enlève  en- 
suite en  mouillant  successivement  avec  une 
éponge  les  feuilles  de  papier.  Quand  on  veut 
enlever  un  tableau  de  dessus  un  panneau  de 
bois,  on  commence,  comme  s'il  était  sur  toile 
à  appliquer  sur  la  peinture  un  cartonnage, 
ensuite  on  scie  le  panneau  en  petits  car- 
rés, et  on  enlève  le  bois  avec  un  ciseau  le 
plus  près  de  la  peinture  possible.  On  arrive 
ainsi,  avec  le  rabot  et  la  râpe,  à  ne  laisser 

?u'une  couche  de  bois  aussi  mince  qu'une 
euille  de  papier  qui  s'enlève  en  l'imbibant' 
avec  de  l'eau.  Il  n'est  pas  plus  difficile  d'en- 
lever une  peinture  exécutée  sur  un  mur  qu'un 
tableau  peint  sur  panneau,  quoique  l'on  ne 
puisse  enlever  la  pierre  par  derrière.  On 
procède  comme  ci-dessus,  et  on  fait  seule; 
ment  au  mur  une  entaille  assez  forte  pour 
pouvoir  avec  un  ciseau  détacher  la  couche 
sur  laquelle  est  la  peinture.  La  plaque  peinte 
étant  surenlevée,  on  use  la  pierre  avec  un 
ciseau  jusqu'à  la  peinture  (cette  opération 
demande  beaucoup  plus  de  patience  que 
d'habileté);  puis  on  procède  au  rentoilage. 
Les  opérations  del'enlevage  et  du  rentoilage 
une  fois  terminées,  il  faut  faire  le  nettoyage 
et  la  restauration  de  la  peinture.  Pour  cela, 
on  commence  par  imprégner  ie  tableau  d'huile 
de  noix  ou  de  pavot  pour  ramollir  les  cou- 
leurs;* puis  on  lave  avec  une  solution  de  po- 
tasse ou  de  soude  pour  enlever  l'excès  d'huile. 
Les  dégradations  apparaissent  alors  de  la  fa- 
çon la  plus  nette.  On  bouche  les  trous  avec 
un  mastic  composé  de  colle  et  de  blanc  d'Es- 
pagne; on  a  bien  soin  d'égaliser  les  couches, 
puis  on  livre  le  tableau  à  l'artiste  qui  doit  y 
faire  la  restauration  pittoresque  ou  les  re- 
peints; il  faut  apporter  un  grand  soin  dans 
cette  opération,  afin  de  ne  remplir  absolument 
que  les  vides  et  se  conformer  à  la  teinte  pri- 
mitive ;  pour  cela,  il  est  bon  de  frotter  la 
partie  que  l'on  veut  repeindre  avec  de  l'huile, 
afin  d'avoir  la  teinte  exacte.  Enfin,  toutes 
ces  opérations  terminées,  on  revernit  le  ta- 
bleau. 

—  Hist.  Le  mot  restauration  s'applique  in- 
distinctement à  tout  retour  au  trône  d'une 
dynastie  dépouillée.  L'avènement  de  Char- 
les II  fut  en  Angleterre  la  restauration  des 
Stuarts  ;  la  rentrée  en  France  de  Louis  XVIU, 
la  destruction  de  la  second»  République  fran- 
çaise par  Louis  Bonaparte  amenèrent  des 
restaurations,  la  première  celle  des  Bour- 
bons, la  seconde  celle  des  Napoléons.  Mais, 
lorsque  l'on  dit  simplement  «  la  Restaura- 
tion, »  sans  faire  suivre  ces  mots  d'un  com- 
plément indiquant  de  quelle  restauration. il 
s'agit,  on  veut  toujours  désigner  la  restau- 
ration bourbonienne  ,  non  -  seulement  dans 
le  fait  de  la  réintégration  sur  le  trône  de  la 
branche  capétienne,  mais  dans  son  histoire 
depuis  cette  réintégration  jusqu'à  sa  chute, 
c'est-à-dire  depuis  les  traités  de  1814  jusqu'à 
la  révolution  de  1830. 

Cette  partie  de  notre  histoire  nationale  est 
de  la  plus  haute  importance.  C'est  à  travers 
ses  nombreuses  péripéties  que  l'on  peut  étu- 
dier l'organisation  et  la  mise  en  ceuvre  de 
cette  forme  de  mécanisme  gouvernemental 
que  l'on  appelle  le  régime  parlementaire  ou 
la  monarchie  constitutionnelle;  que  l'on  étu- 
die les  luttes  de  cette  forme  nouvelle  avec  le 
vieil  absolutisme,  et  son  triomphe  sur  ce  der- 
nier en  1830,  où  le  roi  des  Français  remplaça 
le  roi  de  France ,  et  où,  à  la  charte  octroyée, 
succéda  la  charte  constitutionnelle.  Cette 
période,  qu'on  appelle  la  Restauration,  com- 
prend, à  proprement  parler,  deux  restaura- 
tions distinctes.  La  première,  qui  part  d'avril 
1814  et  qui  va  jusqu  au  19  mars  1815,  date  du 
départ  de  Louis  XVIII  et  veille  de  l'entrée 
de  Napoléon  à  Paris  ;  la  seconde,  qui  reprend 
après  les  Cent-Jours,  en  juillet  1815,  et  qui  va 
jusqu'aux  journées  de  Juillet  1830,  époque  de 
l'expulsion  définitive  de  la  branche  ainée. 

Les  partisans  de  la  légitimité  ont  souvent 
répété  que  la  France,  en  1814  et  en  1S15, 
n'avait  dû  son  salut  qu'à  l'interposition  de 
la  famille  des  Bourbons  entre  l'Europe  cour- 
roucée et  la  nation  qui  l'agitait  depuis  vingt- 
cinq  ans;  que  Louis  XVIII  l'avait  préservée 
du  démembrement  réclamé  par  l'Autriche,  la 
Prusse  et  le  reste  de  l'Allemagne.  Rien  n'est 
plus  absolument  faux.  Louis  XVIU,  arrivant 
en  France  avec  sa  famille  ■  dans  les  four- 
gons de  l'étranger,  a  ne  songeait  qu'à  s'em- 
parer du  trône  et  n'avait  aucune  autorité, 
aucune  influence.  Ce  fut  seulement  grâce  à  la 
puissante  intervention  de  l'empereur  Alexan- 
dre de  Russie,  à  ses  profondus  sympathies  pour 
la  nation  française,  à  l'amitié  personnelle 
qu  il  portait  au  duc  de  Richelieu,  que  les  pré- 
tentions des  Allemands  furent  écartées.  En 
agissant  ainsi,  il  subissait  si  peu  l'influence 
des  Bourbons,  qu'il  ne  voulait  pas  les  voir 
rentrer  en  France  ;  il  fallut,  pour  obtenir  leur 
restauration,  que  M.  de  Talleyrand  fît  vio- 
lence à  ses  répugnances  et  à  ses  antipathies. 

Le  U  avril  18U,  Napoléon  signa  son  abdi- 
cation à  Fontainebleau  ;  le  lendemain,  M.  le 
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comte  d'Artois,  plus  tard  Charles  X,  faisait 
son  entrée  à  Paris,  avec  le  titre  de  lieutenant 
général  du  royaume,  et  adressait  à  la  popu- 
lation la  proclamation  dans  laquelle  se  trouve 
ce  mot  si  souvent  cité  et  dont  la  paternité 
appartient  au  comte  Beugnot:."  Il  n'y  a  rien 
de  changé  en  France,  il  n'y  a  qu'un  Français 
de  plus.  »  Mais,  en  même. temps,  il  démentait 
ses  paroles  en  substituant  le  drapeau  blanc 
au  drapeau  tricolore. 
Louis  XVIlt  suivit  de  près  son  frère.  En 

Ï lassant  à  Londres,  il  eut  une  entrevue  avec 
e  régent  et  lui  adressa  ces  paroles  :  «  C'est 
aux  conseils  de  Votre  Altesse  Royale,  à  ce 
glorieux  pays  et  à  la  confiance  de  ses  habi- 
tants que  j'attribuerai  toujours,  après  la  di- 
vine Providence,  le  rétablissement  de  notre 
maison  sur  le  trône  de  ses  ancêtres.  »  Il  était 
difficile  d'avouer  plus  nettement  qu'il  devait 
son  trône,  non  à  l'appel  des  Français,  mais 
aux  plus  implacables  ennemis  de  la  France. 

A  peine  débarqué  à  Calais,  où  il  fut  reçu 
par  le  général  Maison  (21  avril),  il  déclara 
qu'il  refusait  de  souscrire  à  la  constitution 
que  venait  d'élaborer  le  Sénat,  acte  qui  lui 
paraissait  une  atteinte  à  la  prérogative  royale. 
Cependant,  en  présence  de  l'effet  déplorable 
produit  par  cette  décision  et  des  énergiques 
réclamations  de  l'empereur  Alexandre,  il  se 
fît  précéder  dans  la  capitale  par  la  célèbre  dé- 
claration de  Saint-Ouen,  qui  garantissait  aux 
Français  la  jouissance  des  libertés  promises 
par  la  constitution  rédigée  par  une  commis- 
sion de  sénateurs  et  de  députés  et  mainte- 
nait la  plupart  de  ses  clauses.  Le  lendemain 
3  mai,  Louis  XVIII  fit  son  entrée  dans  Paris, 
escorté  par  la,  vieille  garde  de  Bonaparte. 
Les  cris  de  :  Vive  le  roi!  poussés  par  quel- 
ques légitimistes,  furent  souvent  couverts  par 
les  cris  de  :  Vive  la  garde!  Le  mécontente- 
ment de  la  population  libérale  se  changea  en 
hostilité  lorsqu'on  apprit  que  le  nouveau  mi- 
nistère était  formé  d'hommes  notoirement 
connus,  pour  la  plupart,  pour  leur  hostilité 
aux  idées  de  1789  :  le  comte  de  Blacas,  l'abbé 
de  Montesquiou,  le  général  Dupont,  auteur 
de  la  lâche  capitulation  de  Baylen;  Dambray, 
le  baron  Louis,  Beugnot,  Malouet  et  le  traî- 
tre Talleyrand  (13  mai). 

La  paix  fut  définitivement  conclue  le 
30  mai  :  la  France  rentrait  dans  ses  ancien- 
nes limites  et  cédait  toutes  ses  conquêtes, 
ainsi  que  la  plupart  de  ses  colonies.  Après  ce 
traité  de  paix,  connu  sous  le  nom  de  traité 
de  Paris,  les  alliés  évacuèrent  notre  terri- 
toire. 

Le  4  juin,  le  roi  convoqua  le  Sénat  et  le 
Corps  législatif,  violemment  dissous  par  Na- 
poléon, pour  leur  faire  part  de  la  charte  qu'il 
octroyait  aux  Français  et  qui  renouvelait  les 
dispositions  de  la  constitution  sénatoriale  et 
de  la  déclaration  de  Saint-Ouen.  Elle  éta- 
blissait un  gouvernement  représentatif,  com- 
posé du  roi  et  de  deux  Chambres;  l'une  com- 
prenant des  pairs  nommés  à  vie  par  le  roi, 
l'autre  des  députés  élus.  Elle  assurait  la  li- 
berté individuelle,  celle  de  la  presse  et  des 
cultes,  l'inviolabilité  des  propriétés,  l'irrévo- 
cabilitê  de  la  vente  des  hiens  nationaux,  la 
responsabilité  des  ministres,  le"  vote  annuel 
des  contributions,  l'indépendance  des  tribu- 
naux; elle  garantissait  la  dette  publique,  ré- 
tablissait 1  ancienne  noblesse  et  maintenait 
la  nouvelle. 

«  Cette  charte  de  1814,  que  l'on  invoque 
constamment  comme  une  preuve  de  l'esprit 
libéral  qui  animait  Louis  XVU[,  dit  M.  La 
Serve,  cette  charte  qu'il  avait  fini  par  croire 
son  ouvrage  et  son  titre  de  gloire  aux  yeux 
de  la  postérité,  lui  avait  été  imposée,  malgré 
ses  répugnances,  par  l'empereur  Alexandre, 
fidèle  aux  engagements  qu'il  avait  pris  en-  • 
vers  le  Sénat  conservateur.  Trop  souvent 
on  oublie,  on  ignore  ou  l'on  feint  d'ignorer 
que,  le  30  avril  1814,  Alexandre  sommait 
Louis  XVIU  à  Compiègne  de  dégager  sa  pa- 
role; que,  le  12  mai,  il  lui  envoyait  dire  h 
Saint-Ouen  ;  «  Si  la  déclaration  promise  n'est 
»  pas  publiée  ce  soir,  ou  n'entrera  pas  de- 
»  main  à  Paris,  »  Attitude  comminatoire  qui 
valut  la  eélèbre  déclaration  de  Saint-Ouen 
fixant  les  bases  de  la  charte:  et,  le  24  mai, 
Alexandre,  inquiet  des  retards  de  Louis  XVHI, 
signifia  sa  volonté  à  M.  de  Talleyrand  en  ces 
termes  :  «  Mon  départ  est  irrévocablement 
*  fixé  pour  la  fin  du  mois.  Il  faut  que  lacon- 
»  stitution  soit  définitivement  arrêtée  et  ac- 
»  cuptée  par  le  roi  auparavant.  »  Voilà  l'his- 
toire vraie  de  cette  charte  rédigée  par  un» 
commission  de  sénateurs,  de  députés,  de  con- 
seillère, exigée  par  l'empereur  Alexandre  et 
promulguée  le  4  juin  suivant  dans  des  termes 
qui  prouvaient  tout  le  mauvais  vouloir  de 
Louis  XVIII.  Sou  ministre  Ferr&nd  l'appelait 
une  simple  ordonnance  de  réformation,  dont 
le  roi  voulait  bien  faire  concession  et  octroi  & 
ses  sujets.  Elle  était  datée  de  la  dix-neu- 
vième année  de  son  règne,  comme  si  l'his- 
toire pouvait  être  supprimée  d'un  trait  de 
plume.  Injure  stupido  à  la  nation  et  triste  au- 
gure des  sentiments  qui  devaient  animer  les 
Bourbons  pendant  leur  règne  envers  ce  peu- 
ple qui  les  avait  repoussés  de  1792  à  18141  • 

Cependant,  les  anciens  émigrés  et  tous  les 
absolutistes  jetaient  feu  et  flamme  contre  les 
libéraux.  La  presse  libérale  leur  répondait 
avec  une  égale  énergie.  On  la  réprima.  On 
tordit  le  sens  d'un  article  très-clair  de  la 
charte  pour  avoir  te  droit  de  rétablir  la  cen- 
sure. Les  ministres  firent  paraître  diverses 
ordonnances  rétrogrades.  Une  loi  rétablit  la 
censure  pour  les  écrits  de  vingt  feuilles  et 
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au-dessous  et  rendit  nécessaire  l'autorisation 
du  roi  pour  la  publication  des  journaux  (ïl  oc- 
tobre). On  irrita  la  nation  en  décrétant  des 
cérémonies  et  des  monuments  expiatoires 
pour  les  prétendues  victimes  de  la  Révolu- 
tion ;  les  chaires  retentirent  d'anathèmes  fu- 
ribonds contré  la  France  nouvelle  ;  le  clergé 
obtint  une  ordonnance  interdisant  les  diver- 
tissements publics  les  dimanches  et  jours  fé- 
riés (18  novembre);  il  réclamait  les  dîmes, 
prébendes  et  possessions  d'avant  1789  ;  il  ap- 
plaudissait à  la  bulle  du  pape  Pie  VII,  qui 
venait  de  rétablir  l'ordre  des  jésuites  (7  août). 
•  Chaque  matin  voyait  éclore  des  plans  nou- 
veaux pour  constituer  une  aristocratie  terri- 
toriale, dit  M.  de  Carné,  et  avec  une  infutua- 
tion  inexplicable  pour  qui  ne  connaît  pas  les 
illusions  des  partis,  l'on  demandait  aux  lois 
d'accomplir  l'œuvre  des  siècles.  M.  Fiévée, 
tout  homme  d'esprit  qu'il  était,  proposait  de 
doter  en'  immeubles  les  grandes  charges  de 
la  monarchie,  à  commencer  par  les  ministres, 
et  de  payer  les  préfets  en  coupes  de  bois. 
M.  Bergasse  demandait  que  la  jouissance  des 
droits  politiques  fût  subordonnée  à  la  posses- 
sion d  un  manoir,  substitué  de  plein  droit  à 
l'alné  de  la  famille,  et  M.  Cottu,  s'emparant 
de  la  même  pensée,  voulait  que  des  girouet- 
tes, placées  au  sommet  de  la  manse  électo- 
rals, la  désignassent  au  respect  de  toute  la 
contrée  circon voisine.  C'était  à  qui  propose- 
rait sa  recette  pour  faire  pousser  des  aristo- 
craties comme  des  champignons.  • 

Fendant  ce  temps,  l'armée  était  mécon- 
tente du  mépris  dans  lequel  affectaient  de  la 
tenir  les  nouveaux  venus  et  de  la  destitution 
de  nés  chefs  les  plus  aimés.  Des  centres  d'op- 
position se  formèrent.  Les  bonapartistes  se 
groupèrent  autour  de  la  reine  Hortense,  fille 
de  Joséphine  et  femme  de  Louis  Bonaparte. 
Grégoire ,  Barras  et  Carnot  dirigeaient  le 
parti  des  >  patriotes  »  ou  républicains.  Les 
chefs  du  parti  constitutionnel  ou  libéral 
étaient  Benjamin  Constant,  La  Fayette,  Lan- 
juinais,  Boissy  d'Anglas,  de  Broglie,  etc.  En- 
fin les  royalistes,  ennemis  de  toute  conces- 
sion libérale,  opposés  au  roi  parce  qu'il  avait 
donné  la  charte  et  qui  s'efforçaient  de  la 
faire  abroger,  reconnaissaient  pour  chef  la 
comte  d'Artois,  frère  du  roi,  et  poussaient  le 
gouvernement  aux  mesures  les  plus  impopu- 
laires. 

Napoléon  épiait  avec  joie,  de  son  lie  d'Elbe, 
les  fautes  du  pouvoir  et  les  symptômes  de 
l'irritation  populaire  qui  lui  faisaient  espérer 
son  rappel.  Instruits  des  menées  bonapartis- 
tes, Barras  et  Fouché  résolurent  d'en  in- 
struire le  roi  et,  à  l'insu  l'un  de  l'autre,  ils 
lui  firent  demander  une  entrevue.  M.  de  Bla- 
cas,  tout-puissant  auprès  de  Louis  XVIII,  fît 
écarter  la  demande  de  ces  deux  «  régicides  » 
et  les  reçut  lui-même.  Il  ne  les  comprit  point 
à  cause  de  ses  préventions,  et  le  gouverne- 
ment persista  dans  son  ignorante  quiétude. 
Le  seul  homme  qui  eût  pu  tout  prévoir  dans 
le  conseil  des  ministres,  Talleyrand,  était  au 
congrès  de  Vienne.  Aussi  tous  les  plans  bo- 
napartistes purent-ils  être  paisiblement  mis  à 
exécution,  et  Bonaparte,  parti  le  27  février 
1815  de  l'Ile  d'Elbe,  put-il  échapper  aux  croi- 
sières anglaises,  débarquer  le  i«  murs  sur 
la  plage  de  Cannes,  avec  quelques  centaines 
de  soldats  et  ses  trois  généraux,  Bertrand, 
Cambronne  et  Drouot. 

A  cette  nouvelle,  la  confiance  de  l'entou- 
rage de  Louis  XVIII  ne  se  dément  pas.  On 
propose  d'organiser  la  dictature,  de  faire  le- 
ver la  nation  en  masse,  d'en  finir  avec  Bona- 
parte et  les  conspirateurs.  Le  roi  convoque 
les  deux  Chambres;  le  comte  d'Artois  est 
chargé  de  diriger  à  Lyon  les  forces  militai- 
res, de  concert  avec  le  maréchal  Macdonald, 
Ney  accepte  le  commandement  des  troupes 
disséminées  en  Franche-Comté  et  prête  ser- 
ment entre  les  mains  du  roi  ;  le  duc  de  Feltre 
remplace  le  maréchal  Soult,  qui,  lui-même, 
avait  remplacé  Dupont,  comme  ministre  de  la 
guerre,  et  enfin  une  ordonnance  royale  dé- 
clare Napoléon  Bonaparte  traître  et  rebelle 
et  enjoint  à  tous  les  Français  de  lui  courir 
sus.' 

Malgré  toutes  ces  mesures,  Napoléon  avan- 
çait à  marches  forcées,  en  lançant  d'éloquen- 
tes proclamations.  Oubliant  les  malheurs  que 
son  despotisme  et  son  ambition  insensée 
avaient  déchaînés  sur  la  France  ,  soldats, 
bourgeois,  paysans,  ouvriers,  en  haine  des 
Bourbons  et  de  l'ancien  régime,  se  précipitè- 
rent au-devant  du  revenant  de  l'Ile  d'Elbe, 
qui  apportait  avec  lui  le  drapeau  tricolore, 
et  l'adjurèrent  de  les  délivrer  des  nobles  et 
des  prêtres.  Les  cris  :  ■  A  bas  les  nobles  !  a 
bas  les  prêtres!  »  accompagnèrent,  en  effet, 
Bonaparte  dans  sa  marche  de  Digne  à  Paris. 
Telle  était  l'impopularité  qu'en  moins  d'une 
année  les  Bourbons  s'étaient  attirée,  que  les 
troupes  envoyées  contre  Napoléon  et  ses 
600  hommes  ne  firent  rien  pour  empêcher  le 
troue  de  Louis  XVIII  de  crouler.  Le  colonel 
Labédoyère  accourt  avec  son  régiment  et  se 
joint  à  Bonaparte.  Grenoble,  Lyon  ouvrent 
leurs  portes;  dans  cette  dernière  ville,  le 
comte  d'Artois  s'échappe  à  grand'peine  avec 
un  seul  cavalier  pour  escorte.  Le  corps  d'ar- 
mée que  Ney  commande  cède  à  l'exemple  ; 
Ney  lui-même  est  entraîné  et  se  jette  dans 
les  bras  de  son  ancien  chef  (13  mars).  Napo- 
léon n'est  plus  qu'à  quelques  étapes  de  Fa- 
ris.  Louis  XVIII  passe  une  revue  dans  la  ca- 
pitale, mais  les  troupes  ne  répondent  pas  au 
cri  de  :  «  Vive  le  roi  1  «  Alors  le  monarque, 
comprenant  leur  silence,  quitte  précipitam- 
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ment  son  pwlaU  dans  la  nuit  du  19  au  20  mars 
et  se  réfugie  à  Gand  ;  le  lendemain  20  mars 
au  soir,  Napoléon,  sans  avoir  tiré  un  coup  de 
fusil,  rentre  dans  la  capitale  et  commence 
son  règne  de  cent  jours. 

Nous  avons  raconté  ailleurs  ce  règne  éphé- 
mère (v.  Cent-Jours  ,  Napoléon  ,  Watbr- 
too,  etc.).  Bonaparte  échoua  contre  le  be- 
soin de  liberté  et  de  repos  qui  dévorait  la 
France;  ni  l'acte  additionnel,  ni  la  fête  du 
champ  de  Mai  ne  parvinrent  à  le  populari- 
ser, et  l'horrible  désastre  de  Waterloo  vint 
enfin  briser  dans  ses  mains  le  sceptre  impé- 
rial (18  juin  1815).  Le  22  juin,  il  abdiqua  pour 
la  seconde  fois,  et  l'on  sait  dans  quelle  lie 
lointaine  l'Angleterre  crut  devoir  le  reléguer 
pour  le  repos  de  l'Europe.  Un  gouvernement 
provisoire,  dirigé  par  les  constitutionnels, 
voulut  vainement  donner  le  troue  à  Napo- 
léon II;  les  alliés  opérèrent  la  seconde  Res- 
tauration. 

Le  28  juin,  dans  une  proclamation  datée  de 
Cambrai,    Louis  XVIII   écrivait  ces  mots; 
•  Je  promets,  moi  qui  n'ai  jamais  promis  en 
vain,  de  pardonner  aux  Français  égarés  tout 
ce  qui  s'est  passé  depuis  le  jour  où  j'ai. quitté 
Lille  au  milieu  de  tant  de  larmes  jusqu'au 
jour  où  je  suis  rentré  dans  Cambrai  au  mi- 
lieu de  tant  d'acclamations.  Mais  le  sang  de 
mes  enfantsa  coulé   par  une   trahison  dont 
les  annales  du  monde  n'offrent  pas  d'exem- 
ple; les  auteurs  de  cette  trame  horrible  se- 
ront désignés  par  les  Chambres  à  la  ven- 
geance des  lois.  ■  Paroles  grosses  de  menaces 
sous  des  apparences  conciliantes  I  Le  3  juillet 
1815,  Fouché  et  Davout  signèrent  avec  Wel- 
lington et  Blûcher  la  convention  de  Saint- 
Cloud,  portant  ■  que  l'armée  française  éva- 
cuerait   Paris    et   se   porterait   derrière    la 
Loire;  •  que-  Les  propriétés  publiques  et  pri- 
vées seraient  respectées  et  que  nul  des  ha- 
bitants présents  à  Paris  au  moment  de  la 
capitulation  ne  pourrait  être  poursuivi  à  rai- 
son  de  ses  actes  ou  opinions  politiques.  » 
Le  5,  la  Chambre  des  députés  vota  une  con- 
stitution. Le  lendemain,  les  alliés  entrèrent 
a  Paris.  Les  salles  d'assemblée  des  Chambres 
furent  fermées  (7-8  juillet).  Le  8,  Louis  XVIII 
entra  solennellement  à  Paris  et  constitua,  le 
lendemain,  un  ministère  comprenant  Talley- 
rand aux  affaires  étrangères  et  à  la  prési- 
dence du  conseil,  Pasquier  aux  sceaux,  Gou- 
vion  Saint -Cyr  à  la  guerre,  le  comte  de 
Jaucourt  à  la  marine,  le  duc  de  Richelieu  à 
la  maison  du  roi,  le  baron  Louis  aux  finan- 
ces. Le  ministère  de  l'intérieur  resta  vacant. 
Quanta  Fouché,  qui  avait  accepté  d'être  mi- 
nistre de  Napoléon  et  qui,  ministre  de  Napo- 
léon, avuit  travaillé  au  retour  de  LouisXVIII, 
il  reçut,  pour  prix  de  ses  trahisons,  ie  porte- 
feuille de  la  police.  Le  24  juillet,  deux  listes 
de  proscription  furent  dressées;  par  l'une, 
dix-neuf  généraux  ou  officiers  étaient  tra- 
duits devant  un  conseil  de  guerre;  l'autre 
renfermait   trente-neuf  noms  ;  ceux  qu'elle 
désignait  devaient  attendre,  sous  la  surveil- 
lance de  la  haute  police,  que  les  Chambres 
eussent  statué  sur  leur  sort.  Carnot  était  du 
nombre,  et  ces  listes  étaient  signées  de  son 
ami  Fouché.  Paris  fut  traité  par  les  alliés  en 
ville  conquise;  les  Prussiens  voulaient  faire 
sauter  le  pont  d'Iéna;  LouisXVIII  s'y  op- 
posa; le  général  Muffiing,  gouverneur  (prus- 
sien) de  Paris,  donna  ordre  aux  soldats  de 
tirer  sur  tout  Français  qui  les  provoquerait 
de  la  parole,  du  geste  ou  du  regard.  Le  pré- 
fet de  police,  M.  Decazes,  fit  déchirer  cet 
ordre  barbare  et  stupide  qu'on  avait  affiché. 
Mais  ce  qu'on  ne   put  empêcher,  ce  fut  la 
spoliation  de  nos  musées,  faite  au  mépris  de 
la  capitulation,  sous  prétexte  de  restitution 
aux  divers  Etats  de  1  Europe.  L'armée  fran- 
çaise qu'on  avait  éloignée,  les  «  brigands  de 
la  Loire,  ■  comme  on   les  appelait,  effrayait 
encore  ces  étrangers;  ils  la  firent  licencier 
(1er  août  1815).  La  pairie  fut  réorganisée; 
les  pairs  qui  avaient  pris  part  au  gouverne- 
ment des  Cent-Jours  furent  éliminés  et  qua- 
tre-vingt-douze pairs  nouveaux  furent  créés. 
Le  20  août,  un  décret  rendit  la  pairie  hérédi- 
taire. Les  listes  électorales  furent  arbitrai- 
rement formées.  D'anciennes   listes    furent 
complétées  par  les  préfets  ;  un  grand  nombre 
d'anciens  chevaliers  de  Saint-Louis  y  furent 
indûment   inscrits    et  élurent   des    députés 
aussi  violemment   réactionnaires  qu'ils  l'é- 
taient eux-mêmes.  C'est  ainsi  que  la  Cham- 
bre nouvelle  fut  en  grande  majorité  compo- 
sée d'ultra-royalistes.  Avec  une  semblable 
majorité,  le  ministère  souple  et  conciliant  de 
Taileyrand  ne  pouvait  se  maintenir;  il  se  re- 
tira et  fut  remplacé  par  un  nouveau  cabinet 
formé  par  le  duc  de  Richelieu,  qui  se  char- 

fea  des  affaires  étrangères  et  de  la  prési- 
ence  du  conseil.  Les  autres  ministres  fu- 
rent :  Marbois  à  la  justice,  Vaublanc  à  l'in- 
térieur, Corvetto  aux  finances,  Clarke  à  la 
guerre,  Dubouchage  à  la  marine,  Decnzes  it 
lu  police  (26  septembre).  Le  duc  de  Riche- 
lieu, qui  avait  passé  toute  sa  vie  à  l'étran- 
ger, avait  cependant  acquis,  dans  son  gou- 
vernement d'Odessa,  quelque  réputation  d'ad- 
ministrateur. Il  hâta  la  conclusion  du  traité 
nouveau  qui  précisait  enfin  les  demandes 
et  les  exigences  des  alliés  envers  la  France. 
Elles  se  réduisirent  à  cinq  :  1°  la  cession 
du  territoire  comprenant  les  places  de  Phi- 
lippeville,  Marienbourg,  Sarrelouis  et  Lan- 
dau; 20  là  démolition  des  fortifications  d'Hu- 
ningue:  3»  le  payement  d'une  indemnité  de 
700  millions,  sans  préjudice  des  créances 
dues  par  le  gouvernement  français  aux  par- 
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ticuliers  de  tous  les  Etats  européens;  4°  la 
restitution  du  département  du  Mont-Blanc 
au  roi  de  Sardaigne;  5»  l'occupation  pen- 
dant trois  ans  des  frontières  par  une  ar- 
mée de  150,000  bommes,  entretenue  aux  frais 
de  la  France.  Tel  fut  le  second  traité  de  Pa- 
ris (80  novembre  1815). 

Tandis  que  les  alliés  prenaient  ainsi  leur 
revanche  de  vingt-cinq  ans  de  défaites,  les 
Bourbons  et  leurs  amis,  qui  avaient  la  pré- 
tention de  représenter  l'ordre  moral  et  de 
constituer  le  parti  des  «  honnêtes  gens,  t  se 
livraient  à  toutes  les  fureurs  d'une  sanglante 
réaction.  Les  royalistes  du  Midi,  excités,  le 
plus  souvent,  par  les  prédications  du  clergé, 
et  «  trouvant,  dit  M.  La  Serve,  que  la  justice 
n'allait  pas  assez  vite,  massacraient, le  25  juin 
1815,  à.  Marseille,  les  bonapartistes  }et  les 
mameluks  venus  d'Egygte  avec  l'armée 
française.  Les  maisons  de  ces  malheureux 
étaient  mises  au  pillage  par  les  «  défenseurs 
»  de  l'ordre  moral,  »  et  ces  derniers  ne  furent 
jamais  poursuivis  par  le  gouvernement  des 
Bourbons.  Le  2  août  1815,  ils  égorgaient  le 
maréchal  Brune  à  Avignon  et,  le  17  août,  le 
généra!  Ramel  à  Toulouse.  Le  16  juillet,  après 
avoir  désarmé  les  soldats  du  13e  de  ligne  à 
Nîmes,  ils  les  assassinaient,  ainsi  que  les  bo- 
napartistes et  les  protestants.  Du  16  juillet 
au  21  août,  «  une  ligue  de  gens  de  bien,  ■ 
conduite  par  les  pieux  et  vertueux  Servan 
Truphémy,  Trestaillons  et  Quatretnillons, 
à  Nîmes,  a  Uzès  et  dans  les  campagnes  avoi- 
sinantes,  massacraient  et  pillaient  les  protes- 
tants tous  les  jours  de  la  semaine,  mais  ils 
respectaient  dévotement  le  dimanche.  Avec 
un  raffinement  qui  n'appartient  qu'aux  âmes 
dévouées  aux  saines  doctrines,  ces  braves 
gens  avaient  inventé  pour  les  dames  protes- 
tantes un  supplice  qui  consistait  k  les  fouet- 
ter avec  des  battoirs  garnis  de  ferrures  imi- 
tant les  fleurs  de  lis  et  à  les  épiler.  Trois 
nobles  gentilshommes,  MM.  de  Calvières, 
Bernis  et  de  Trinquefagne,  investis  de  l'au- 
torité en  ces  jours  bénis, laissaient  faire  leurs 
amis,  et,  plus  tard,  M.  de  Trinquetagne,  à  la 
Chambre  des  députés,  réclamait  en  faveur 
«  de  ces  fidèles  royalistes  du  Midi  qui  avaient 
1  pu  se  porter  à  quelques  excès.  »  Le  23  oc- 
tobre 1815,M.Voyerd  Argenson,  ayant  voulu 
attirer  l'attention  de  la  Chambre  des  députés 
sur  ce  qui  se  passait  à  Nîmes,  fut  insulté  par 
la  majorité  de  cette  Chiimbre  et  rappelé  à 
l'ordre  pour  avoir  calomnié  des  gens  de  bien. 
Aussi,  le  12  novembre  suivant,  les  massacres 
et  les  pillages  recommençaient  de  plus  belle 
dans  divers  cantons  du  Gard.  Les  tribunaux 
de  la  Restauration  furent  saisis  de  toutes  ces 
affaires  ;  mais  ils  condamnèrent  seulement 
les  victimes  comme  ayant  provoqué  les  bour- 
reaux par  leurs  détestables  opinions. 

•  Quant  aux  assassins  du  maréchal  Brune, 
la  Restauration  ne  les  fit  poursuivre  qu'en 
1821,  et  encore  à  la  requête  de  sa  veuve  se 
portant  partie  civile.  Les  frais  du  procès  fu- 
rent mis  au  compte  de  la  maréchale  et  le 
gouvernement  les  empocha.  » 

Les  massacres,  tolérés  par  Louis  XVIII  et 
son  gouvernement,  avaient  un  caractère  tel- 
lement odieux  quft  le  Parlement  anglais  s'en 
émut,  h  la  voix  de  l'illustre  Brougham  j  et 
l'on  vit  les  Autrichiens  intervenir  en  maints 
endroits  pour  les  empêcher. 

Les  chefs  de  la  majorité  de  la  Chambre, 
qui  mérita  le  nom  de  Chambre  introuvable, 
étaient  MM.  de  Villèle,  Corbière  et  de  La 
Bourdonnaye  ;  la  minorité  libérale  était  de 
soixante  membres  et  était  dirigée  par  MM.  de 
Serres,  Royer-Collard  et  Pasquier.  Malgré 
leurs  efforts,  des  lois  exceptionnelles  furent 
votées  par  la  Chambre  avec  une  sorte  de  joie 
furieuse.  Une  d'elles  punissait  de  la  dépor- 
tation les  cris  séditieux  (0  novembre),  une 
autre  établissait  la  censure  des  écrits  pério- 
diques. L'armée  était  divisée  en  vingt  et  une 
catégories  et,  par  ordonnance  du  12  octobre 
1815 ,  une  commission  était  instituée  pour 
examiner  la  conduite  des  officiers  de  tous 
grades  ayant  servi  sous  l'usurpateur.  M.  De- 
cazes, ministre  de  la  police,  présentait  une 
loi  ayant  pour  objet  de  donner  au  gouverne- 
ment le  droit  de  détenir  sans  jugement  tout 
individu  arrêté  comme  prévenu  de  crime  ou 
de  délit  contre  la  personne  ou  l'autorité  du 
roi  (29  octobre).  On  institua,  le  7  décembre, 
des  cours  prèvôtales  ayant  le  droit  de  tra- 
duire à  leur  barre  tous  les  citoyens,  quelle 
que  fût  leur  position,  et  les  arrêts  de  ces 
cours  furent  exécutoires  sans  appel  dans  les 
vingt-quatre  heures.  Dans  la  discussion  d'une 
loi,  dite  hypocritement  loi  d'amnistie,  MM.  de 
La  Bourdonnaye  et  Duplessis-Grénédan  pro- 
posèrent de  former  plusieurs  catégories  de 
coupables  qui  pouvaient  arbitrairement  s'é- 
tendre a  des  milliers  de  Français.  La  com- 
mission accepta  ce  projet,  ainsi  que  celui  de 
rétablir  la  confiscation  pour  payer  les  con- 
tributions de  guerre.  La  Chambre  repoussa 
ces  deux  projets  à  une  faible  majorité  ;  mais 
elle  accepta  celui  qui  excluait  les  régicides 
de  l'amnistie  (21  janvier  1816);  elle  condamna 
au  bannissement  perpétuel  ceux  qui  avaient 
signé  l'acte  additionnel  ou  pris  part  au  gou- 
vernement des  Cent-Jours.  Fouché,  qui  se 
trouvait  ainsi  atteint  lui-même,  était  ambassa- 
deur à  Dresde.  Destitué  aussitôt,  il  dut  mourir 
en  exil.  L'Institut  même  fut  mutilé  (21  mars); 
M.  de  Vaublanc,  ministre  de  l'intérieur,  en 
chassa  plusieurs  académiciens  ,  notamment 
Arnauld  et  Etienne. 

Le  plus  touchant  accord  régnait  entre  la 
Chambre  et  le  gouvernement,  qui  faisait  mul- 
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liplicr  les  condamnations  et  cimier  le  sang  à 
flots,  en  dépit  des  termes  de  la  capitulation  du 
3  juillet.  Le  19  août  1815,  le  général  Labé- 
doyère était  fusillé;  le  27  septembre,  les  gé- 
néraux César  et  Constantin  Faucher  subis- 
saient le  même  sort  à  Bordeaux,  sans  que 
M.  Ravez,  leur  avocat  et  leur  purent,  osât 
se  charger  de  leur  défense.  Un  capitaine  en 
demi-solde, qui  avaitoffertde  les  défendre, fut 
mis  en  prison  jusqu'au  lendemain  de  leur 
exécution.  Le  comte  Lavalette,  condamné  h 
mort  le  21  novembre,  parvint  a  s'échapper, 
grâce  au  dévouement  de  sa  femme.  Le  7  dé- 
cembre, on  exécute  le  maréchal  Ney,  et  son 
compagnon  d'armes  ,  le  maréchal  Moncey, 
est  destitué  et  condamné  à,  trois  mois  d'em- 
prisonnement au  fort  de  Hom  (29  août  1815) 
pour  avoir  refusé  de  présider  le  conseil  de 
guerre  qui  devait  d'abord  juger  le  prince  de 
la  Moskowa.  En  mars  1816,  on  condamne  à 
mort  le  colonel  Boyer  de  Peyrelau  pour  avoir 
refusé  de  livrer  la  Guadeloupe  aux  Anglais; 
puis  on  frappe  de  la  même  peine  les  géné- 
raux Debeile,  Travot,  Chartran,  Bonnaire 
et  l'aide  de  camp  de  ce  dernier,  le  lieutenant 
Mietton.  Au  mois  de  mai,  un  nommé  Didier 
embauche  une  troupe  de  paysans  ignorants 
et  tente  de  s'emparer  de  Grenoble.  Cette  ex- 
pédition insensée  est  déjouée  par  le  général 
Donnadieu,  qui  profite  de  cette  occasion  pour 
terroriser  le  pays;  les  paysans  sont  arrêtés, 
sommairement  jugés  par  les  cours  prèvôtales 
et  plus  de  trente  d'entre  eux,  parmi  lesquels 
se  trouvait  un  enfant  de  seize  ans,  furent 
fusillés  sur-le-champ.  Des  colonnes  mobiles 
mettent  la  campagne  à  feu  et  à  sang.  Dans 
le  Gard,  la  cour  d  assises  acquitte  Trestail- 
lons et  ses  complices,  assassins  du  général 
Lagarde,  tandis  que  les  conseils  de  guerre 
multiplient  les  arrêts  de  mort  et  que,  du 
27  mai  au  30  juillet  1816,  la  guillotine  se  pro- 
mène dans  la  Sarthe,  l'Hérault,  le  Gard, 
l'Aude,  fauchant  sans  pitié  les  bonapartistes, 
les  protestants  et  les  fils  de  la  Révolution. 
Le  29  juillet,  le  général  Mouton-Duvernet 
subit  le  dernier  supplice.  La  même  peine 
frappe  par  contumace  les  généraux  Gilly, 
Rigaud,  Grtiyer,  Savary,  Drouet  d  Erlon, 
les  frères  Allemand,  Lefèvre-Desnouettes, 
Brayer,  Clau  sel,  etc. 

>  Raconter,  dit  Vaulabelle,  toutes  les  fu- 
reurs de  1815  et  1816,  dire  toutes  les  senten- 
ces rendues  après  Waterloo  par  les  tribunaux 
correctionnels,  les  conseils  de  guerre,  les 
cours  d'assises  et  les  cours  prèvôtales,  serait 
une  tâche  impossible  à  remplir.  On  serait  ef- 
frayé de  la  lâche  cruauté  des  sentences  et 
du  nombre  des  victimes,  si  l'on  pouvait  re- 
lever toutes  les  condamnations  prononcées 
durant  cette  époque  sanglante,  condamna- 
tions motivées  presque  toujours,  non  sur  une 
offense  quelconque  au  gouvernement,  mais 
sur  des  faits  accomplis  durant  les  Lient-Jours 
et  mis  solennellement  en  oubli  par  trois  am- 
nisties successives.*  Pendant  ce  temps,  la 
Chambre  .introuvable»  s'efforçait,  par  ses 
votes,  de  ramener  le  pays  à  l'état  ou  il  se 
trouvait  avant  1789. 

Louis  XVIII  finit  lui-même  par  être  effraye 
de  tant  de  violences  et  par  comprendre  qu'il 
marchait  infailliblement  à  sa  perte  s'il  conti- 
nuait à  suivre  la  politique  des  ultra-royalistes, 
qui  du  reste,  le  tenaient  en  suspicion  et  gar- 
daient tout  leur  amour  pour  Monsieur.  Le 
fond  du  pays  était  mécontent;  la  France  fré- 
missait. Le  roi  décida  alors  de  conjurer  lo 
danger  en  dissolvant  la  Chambre,  par  l'or- 
donnance du  5  septembre  1816,  qui  fixait,  d  a- 
près  la  constitution ,  le  nombre  des  députés 
de  la  nouvelle  Chambre  à  260  et  déclarait 
qu'aucun  article  de  lu  charte  ne  serait  revise. 
En  même  temps,  le  commandement  de  la 
earde  nationale  était  retiré  au  comte  d  Ar- 
tois. Le  parti  ultra-royaliste  protesta  par  la 
plume  de  Chateaubriand  ,  dans  la  Monarchie 
selon  la  charte,  qui  le  fit  disgracier.  Les  élec- 
tions furent  favorables  au  cabinet;  la  majo- 
rité appartint  au  parti  royaliste  constitution- 
nel L'année  1816  fut  désastreuse  pour  la 
France.  De  grandes  pluies  et  des  inondations 
détruisirent  les  récoltes;  le  bétail  fut  dé- 
cimé par  des  épizooties  et  la  disette  se  nt 
sentir  dans  tout.le  pays. 

Les  haines  politiques  survécurent  à  ces 
désastres,  et  l'année  1817  vit  se  renouveler 
à  Lyon  les  scènes  de  Grenoble.  Au  mois  de 
juin  une  conspiration  ourdie  et  excitée  par 
la.  police  militaire  des  généraux  Canuel  et 
Maringonné,  avides  d'obtenir  les  recompenses 
que  la  Restauration  avait  prodiguées  uu  gé- 
néral Donnadieu,  fit  verser  des  torrents  de 
san"  à  Lyon  et  dans  les  environs.  Les  arres- 
tations s'élevèrent  à  plus  de  cinq  cents.  Vingt 
et  une  exécutions  capitales  eurent  lieu ,  pen- 
dant que  des  colonnes  mobiles  fusillaient 
les  paysans  sans  jugement,  pillaient  les  cam- 
pagnes et  semaient  partout  la  terreur  et  la 
désolation.  L'envoi  sur  les  lieux  du  maréchal 
Marmont  et  de  son  aide  de  camp,  le  colonel 
Fabvier,  fit,  mais  un.  peu  tard,  cesser  ces 
boucheries.  Dans  l'Orne,  la  Gironde,  la  Seine 
et  Seine-et-Marne,  les  fusillades  et  la  guillo- 
tine terrifièrent  les  populations  du  22  mai  au 
6  septembre  1817.  Quatre  pauvres  paysans 
furent  exécutés  k  Melun,  •  pour  avoir  voulu 
s'emparer  de  Fontainebleau.»  Ici  le  grotes- 
que le  dispute  à  l'horrible.  Cette  même  année 
se  dénoua  devant  la  cour  d'assises  la  longue 
affaire  connue  sous  le  nom  de  •  conspiration 
de  1'épiugle  noire.  »  V.  épingle. 

Au  commencement  de  1817,  M.  Pasquier 
avait   remplacé   aux   sceaux    M.    Dambray 
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(19  janvier).  Peu  nprès,  la  nouvelle  Chambre 
avait  donné  au  pays  une  loi  électorale  qui 
mit  fin  k  l'arbitraire  gouvernemental.  Klle 
établit  l'élection  directe,  fixa  la  cens  des  élec- 
teurs à  300  francs  d"i>n[>ositions  et  celui  des 
éligibles  à  1,000  francs;  lu  Chambre  devait 
Se  renouveler  par  cinquième  et  il  n'y  avait 
qu'un  collège  par  département  (5  février); 
puis  parurent  les  lois  contre  Ja  liberté  indi- 
viduelle (12  février),  contre  les  journaux  et 
les  écrits  périodiques  (28  février).  Le  10  juin, 
le  gouvernement  signa,  avec  les  représen- 
tants de  l'Autriche,  de  la  Prusse,  de  la 
Grande-Bretagne,  de  l'Espagne  et  de  la 
Russie,  le  traité  de  Paris,  relatif  à  la  sue-  ' 
cession  des  Etats  de  Parme.  Le  il  juin, 
M.  de  Blacas,  ambassadeur  à  Rome,  conclut 
à  Rome,  avec  Pie  VU,  'une  convention  qui  ré- 
tablissait le.  concordat  conclu  entre  Fran- 
çois I«  et  Léon  X  et  augmentait  considéra- 
blement le  nombre  des  évoques,  fixé  à  50 
par  le  concordat  de  Napoléon  I";  mais  la 
Chambre  rejeta  ce  concordat  et  l'on  se  con- 
tenta de  rendre  le  nombre  de'sévêques  égal  k 
celui  aes  départements.  Le  25  août  parut  l'or- 
donnance royale  relative  à  l'institution  des 
msjorats  attachés  à  la' pairie.  Pur  un  traité 
signé  à  Paris  avec  le  Portugal  (23  août),  la 
Guyane  française  fut  rendue  à  la  France. 
Enrin,  un  décret  du  30  novembre  réorganisa 
les  écoles  militaires  et,  le  30 -décembre,  on 
vota  une  nouvelle  loi  contre  les  journaux  et 
écrits  périodiques.  L'année  1818,  des  lois  im- 
portantes lurent  votées  :  sur  la  proposition  du 
ministre  de  la  guerre  Gouvion  Saint-Cyr,  la 
conscription  militaire  de  l'Empire  fut  rétablie 
(10  mars);  le  roi  perdit  la  faculté  de  nommer 
à  tous  les  grades  selon  son  bon  plaisir ,  et 
^avancement  fut  en  grande  partie  accordé  à 
1  ancienneté  (cette  loi  était  contraire  à  la 
charte,  qui  abolissait  la  conscription).  La  li- 
berté individuelle  cessa  d'être  suspendue; 
mais  la  presse  périodique  fut  encore  soumise 
k  la  censure.  Cependant,  a  la  faveur  d'un  ar- 
tifice qui  enleva  le  caractère  de  périodicité  a 
plusieurs  journaux,  quelques  hommes  de  ta- 
lent, Benjamin  Constant,  Jay,  Ktienne  et  de 
Jouy,  purent  assez  librement  défendre  le  li- 
béralisme dans  la.  Mineroe;  et  Chateaubriand, 
Lamennais  et  Fièvée  le  royalisme  dans  le 
Conservateur. 

Le  25  avril,  le  duc  de  Richelieu  signa  k 
Paris,  avecl'Autriche,l'Angleterre.ta  Prusse, 
la  Russie,  des  conventions  pour  1  extinction 
des  dettes  de  la  France,  reconnues  par  les 
traités  de  1814  et  de  1815.  Le  30  septembre 
s'ouvrit  le  congrès  d'Aix-la-Chapelle,  où  se 
réunirent  les  représentants  de  l'Autriche, 
de  la  Russie  et  de  la  Prusse.  Le  duc  de  Ri- 
chelieu profita  de  ce  congrès  pour  négocier 
auprès  des  souverains  alliés  et  conclure,  le 
9  octobre,  dans  cette  ville,  une  convention  re- 
lative à  l'évacuation  du  territoire,  laquelle 
tut  fixée  au  30  novembre  suivant.  A  cette 
date,  les  souverains  alliés  rappelèrent  leurs 
armées;  15  millions  de  rente  inscrits  sur  le 
Çrand-livre  achevèrent  de  liquider  envers 
1  étranger  la  «dette»  de  la  France.  Le  duc 
de  Richelieu  donna  ensuite  sa  démission,  k 
Cause  du  résultat  libérai  des  dernières  élec- 
tions, qui  avaient  envoyé  siéger  à  la  Chambre 
Manuel,  La  Fayette,  Benjamin  Constant,  etc. 
Sur  l'indication  de  M.  Decazes,  qui  prit  le 
portefeuille  de  l'intérieur,  le  roi  donna,  le 
29  décembre  ,  la  présidence  du  conseil  et  les 
affaires  étrangères  au  général  Dessolles,  le 
ministère  de  la  justice  k  M.  de  Serres,  celui 
des  finances  au  baron  Louis,  celui  de  la  ma- 
rine à  M.  Portai;  Gouvion  Saint-Cyr  garda 
le  portefeuille  de  la  guerre,  et  le  département 
delà  police  fut  supprimé;  M.  Decazes  fut 
lame  véritable  de  ce  cabinet.  Au  mois  de 
juillet  1818,  on  avait  découvert  la  conspira- 
tion dite  «  du  bord  de  l'eau,  «  qui  avait  pour 
objet  de  remplacer  Louis  XVlll  sur  le  trône 
Par  son  trère,  le  comte  d'Artois;  mais  l'af- 
faire fut  étouffée  et  on  relâcha  Ie3  coupa- 
bles. Rappelons  également  que  cette  même 
année  des  ultra-royalistes,  préférant  les  sol- 
dats étrangers  aux  soldats  français  pour  as- 
surer leur  domination,  envoyèrent  une  note 
secrète  aux  souverains  alliés  pour  protester 
contre  l'évacuation  du  territoire. 

Cependant,  la  Chambre  des  pairs  ne  ces- 
sait de  demander  la  modification  de  la  loi 
électorale  qui  avait  produit  une  Chambre 
libérale.  Le  cabinet  imagina  de  rendre  la 
haute  Chambre  libérale  elle-même,  en  créant, 
Je  4  mars  1819,  soixante-douze  pairs  nou- 
veaux, pris  en  grande  partie  parmi  les  hom- 
mes marquants  de  l'Empire.  Sous  l'action  du 
mouvement  libéral,  qui  s'accusait  de  plus  en 
plus,  les  Chambres  votèrent  les  lois  du  25  et 
du  27  avril  1819  sur  les  crimes  et  délits  de 
ju-esse,  et  celle  du  i  mai  qui  affranchissait  de 
lu  censure  les  journaux  et  les  écrits  périodi- 
ques. Le  H  juillet,  une  loi  supprima  le  droit 
d  aubaine.  La  gauche  demanda  la  rentrée  en 
Franco  des  citoyens  exilés  sans  jugement 
et  invita  le  cabiuet  k  la  solliciter  du  roi.  ■  A 
l'égard  des  régioides,  jamais  1  ■  B'écria  M..de 
Serres,  qui,  par  ce  mot,  s'aliéna  complètement 
les  libéraux.  C'est  en  ces  circonstances  qu'eu- 
rent lieu  les  élections  pour  le  renouvellement 
de  la  troisième  série  de  la  Chambre  (1819). 
La  plupart  furent  favorables  aux  libéraux , 
dont  les  deux  partis  les  plus  importants  étaient 
les  révolutionnaires,  qui  voulaient  renverser 
la  dynastie,  et  les  doctrinaires  qui  voulaient 
la  conserver.  Le3  électeurs  donnèrent  leurs 
suffrages  à  des  révolutionnaires  ;  le  nom  du 
Grégoire  sortit  do  l'urne,  ce 
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qui  lit  pousser  aux  royalistes  des  cris  d'hor- 
reur. Jiffi-ayé  de  ce  mouvement  de  l'opinion, 
Louis  XVUl ,  cédant  aux  suggestions  de  ses 
familiers,  voulut  modifier  la  loi  électorale  et 
M.  D'.-cazes  crut  devoir  servir  les  vues  de 
ce  prince  en  se  rapprochant  de  la  droite.  Ce 
système  de  gouvernement  est  connu  sous  le 
nom  de  «bascule.»  Trois  ministres,  MM.  Des- 
selles, Louis  et  Gouvion  Saint-Cyr,  donnè- 
rent leur  démission  et  furent  remplacés  par 
MM.  Pasqttier,  Roy  et  Latour-Maubourg. 
M.  Decazes  devint  président  du  nouveau  con- 
seil et  conserva  le  portefeuille  des  affaires 
étrangères  (19  novembre).  Le  6  décembre 
suivuut,  l'abbé  Grégoire  était  exclu  de  la 
Chambre  des  députés.  Les  libéraux  combat- 
tirent vivement  le  cabinet  Decazes,  sans  que 
les  royalistes  prissent  sa  défense,  et  n'atten- 
dirent que  l'occasion  de  le  renverser. 

L'assassinat  du  duc  de  Berry,  frappé  le 
13  février  1820  au  sortir  de  l'Opéra  par  Lou- 
vel,  eut  pour  résultat  de  provoquer  contre 
les  libéraux  une  réaction  qui  mit  le  pouvoir 
aux  mains  des  ultra-royalistes  furieux.  Ceux- 
ci,  en  effet,  allèrent  jusqu'à  accuser  M.  De- 
cazes de  complicité  dans  le  crime;  vaine- 
ment celui-ci  essaya-t-il  de  se  maintenir  en 
proposant  deux  lois'd'exception,  l'une  contre 
la  liberté  individuelle,  l'autre  contre  la  liberté 
de  la  presse.  Le  roi,  obsédé  par  les  deman- 
des réitérées  et  surtout  par  les  supplications 
du  comte  d'Artois  et  de  la  duchesse  d  Angou- 
lême,  envoya  k  Londres,  comme  ambassa- 
deur, son  favori,  après  l'avoir  créé  duc.  Le  duc 
de  Richelieu  fut  appelé  à  former  un  nouveau 
ministère,  dont  il  eut  la  présidence.  M.  de 
Serres  fut  appelé  à  la  justice,  Pasquier  aux 
affaires  étrangères,  de  Latour-Maubourg  à  la 
guerre,  Portai  à  la  marine ,  Roy  aux  finan- 
ces, Siméon  a  l'intérieur  et  le  baron  Mu- 
flier eut  la  direction  générale  de  la  police 
(20  février). 

En  ce  moment,  une  partie  de  l'Europe  était 
en  révolution.  De   toutes  parts,  l'esprit  pu- 
blic, longtemps  comprimé,  se  réveillait  sous 
l'action  des  idées  libérales.  En  Espagne,  (e 
roi  Ferdinand  VII,  également  un  Bourbon, 
s'était  empressé,  au  lieu  de  donner 'la  consti- 
tution libérale  qu'il  avait  promise  lors  de  sa 
restauration  sur  le  trône,  d'ordonner  des  exé- 
cutions, de  rétablir  l'inquisition,  et  il  avait 
régné   pendant  six    ans  comme  un  despote 
maniaque  et  féroce.  Enfin,  le  5  janvier  1820, 
éclata  une  insurrection  militaire,  sous  la  di- 
rection de  Quiioga  et  de  Riego.  Toute  l'Es- 
pagne se  prononça  pour'le  mouvement.  Alors 
le  roi,  qui  tenait  à  garder  son  trône,  tira  les 
prisonniers  de  leur  cachot  et  en  fit  ses  minis- 
tres. Ceux-ci  abolirent  l'inquisition  et  l'ordre 
des  jésuites,  firent  vendre  au  profit  de-1'Etat  les 
biens  du  clergé  et  ameutèrent  contre  le  gou- 
vernement 60,000  moines,  hommes  d'intrigue 
et  d'action,  qu'on  aurait  du  supprimer  ou  éloi- 
gner et  qui,  simplement  dépossédés,  prêchèrent 
l'émeute  à  iapopulace.  Da  son  côté,  lePortugal 
chassait  la  régence  anglaise  et  rappelait  lamai- 
son  de  Bragance,  dans  la  personne  de  Jean  Vf, 
empereur  du  Brésil ,  qui  donna  au  pays  une 
constitution  libérale.  Dans  le  royaume  de  Nu- 
ples,  un  autre  Bourbon,  le  roi  Ferdinand  IV, 
avait,  après  l'exécution  de  Murât,  gouverné 
avec  le  plus  effroyable  despotisme;  le  2  juil- 
let 1820,  le  peuple  se  souleva  à  la  voix  des 
carbonari,  et,  comme  le  roi  d'Espagne,  le*  roi 
de  Naplcs  jura  une  constitution  qui  n'était 
autre  que  la  constitution  espagnole. 
.  Le  reste  de  la  péninsule  italienne  et  l'Alle- 
magne, écrasés  sous  des  tyrannies  odieuses 
et  ridicules,  se  couvraient  de  sociétés  secrè- 
tes; l'Angleterre  sentait  sourdre  en  elle  le  be- 
soin  de  réforme,  et  la  Grèce  même  secouait 
sa  léthargie  et  allait  se  soulever.  En  septem- 
bre 1815,  trois  rois  absolus,  l'empereur  d'Au- 
triche, le  czar  et  le  roi  de  Prusse,  avaient 
formé  la  Sainte-Alliance ,  traité  scandaleux 
qui  parut  à  la  suite  du  congrès  de  Vienne  et 
ou  les  peuples  indignés  reconnurent  bientôt 
un  pacte  formé  dans  le  seul  intérêt  des  des- 
potes contre  les  libertés  des  peuples.  L'Au- 
triche, par  l'organe  de  Metternich,  convoqua. 
en  1819,  k  Carlsbad,  un  congrès  auquel  as- 
sistèrent tous  les  représentants  de  laConfédé- 
ration  germanique;  ce  congrès  décida  la  des- 
truction des  sociétés  secrètes  et  établit  la 
censure  dans  toute  l'Allemagne,  en  dépit  des 
constitutions  locales;  peu  après,  les  souve- 
rains du  Nord  se  réunirent  à  Laybach  pour 
s  occuper  des  révolutions  d'Espagne,  de  Na- 
ples  et  du  Portugal  (1S20-1821J.  Une  expédi- 
tion armée  de  l'Autriche  contre  Naples  est 
résolue;  le  Piémont  profite  de  la  guerre  pour 
s  insurger;  mais  l'Autriche  triomphe  en  Pié- 
mont et   à  Naples.  Toute  l'Italie  est  ainsi 
abattue  par  la  puissance  qui  la  convoitait,  et 
les  cours  martiales  font  périr  sans  merci  les 
insurgés,  les  carbonari  et  les  ennemis  de 
1  oppression.  En  même  temps,  Alexandre  ap- 
prend l'insurrection  grecque  et,  la  croyant 
1  œuvre  des  carbonari,  laisse  égorger  ses  co- 
religionnaires par  les  musulmans.   Les  sou- 
verains n'étaient  occupés  dans  presque  toute 
1  Europe  qu'à  étouffer  les  justes  revendica- 
tions de  la  liberté,  lorsque  Je  second  minis- 
tère Richelieu  arriva  au  pouvoir  dans  notre 
pays.  Aussi  la  réaction  ne  fit-elle  que  s'ac- 
centuer encore  dans  la  politique   française. 
La  liberté   individuelle   et  Ja  liberté  de  la 
presse  furent  suspendues.  Le  26  mars  parut 
la  loi  relative  aux  complots  contre  la  sûreté 
de  1 1  Etat  et  les  membres  de  la  famille  royale, 
et,  le  31  mars,  la  loi  rétablissait  la  censure 
pour  les  journaux  et  écrits  périodiques.  La 
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loi  électorale  parut  trop  libérale;  on  l'abro- 
gea et  on  fit  une  loi  nouvelle  (le  19  juin),  qui 
établissait  deux  collèges;  l'un  d'arrondisse- 
ment, ou  une  imposition  de  300  francs  don- 
nait le  droit  de  voter;  l'autre  de  départe- 
ment, où  n'étaient  admis  que   les  imposés  à 
1,000  francs;   ceux-ci  votaient  dans  l'un  et 
l'autre,  collège.  Le  nombre  des  membres  de 
la  Chambre  des  députés  fut  porté  à  430,  dont 
260  nommés  par  les  collèges  d'arrondissement 
et  170  par  les  collèges  départementaux.  Cette 
loi,  soutenue  par  M.  de  Serres  mourant  et 
vivement  combattue  par  La  Fayette,  C.  Jor- 
dan, Royer-Collard  et  toute  la  gauche,  fut 
adoptée  au  milieu  de  sanglantes  émeutes.  Ce 
fut  sous  de  tels  auspices  que  naquit,  le  20  sep- 
tembre 1820,  le  duc  de  Bordeaux,  fils  pos- 
thume du  duc  de  Berry.  Le  9  octobre  suivant 
éclataient  des  troubles  à  Saumur.  Les  élec- 
tions qui  furent  faites  avec  une  semblable  loi 
furent,  on  le  comprend  aisément,  favorables 
aux  royalistes,  et  aux  royalistes  les  plus  exal- 
tés. Les  modérés  du  parti  n'eurent  que  quel- 
ques représentants  au  milieu  de  cette  nou- 
velle Chambre  introuvable.  M.  de  Richelieu 
dut  céder  )a  place  à  des  réactionnaires  plus 
exaltés  que  lui  et  fut  d'abord  contraint  d'ad- 
mettre deux  chefs  de  parti  dans  son  cabinet, 
MM.  Corbière  et  de  Villèle,  qui   attendirent 
une  occasion  favorable  pour  constituer  un 
cabinet  appartenant  tout  entier  à  leur  parti. 
Malgré  les   préoccupations    politiques   du 
moment,  la  mort  de  Napoléon  1er  (5  mai  1821) 
fit  une  impression  profonde  dans  ce  pays  qu'il 
avait  épuisé  d'hommes  et  d'argent,  et  qui,  au 
milieu  des  humiliations  bourboniennes,  ou- 
bliait son  despotisme  pour  ne  voir  en  lui,  bien 
à  tort, que  le  représentant  de  la  Révolution. 
Pendant  ce  temps  sortait   de  la  réaction 
triomphante,  comme  la  mousse  sort  du  bois 
pourri,  une  association  occulte,  anonyme,  et 
qui  devait  bientôt  dominer  à  la  cour,  h  la 
Chambre  et  dans  toutes  les  branches  de  l'ad- 
ministration publique  et  privée  :  la  Congré- 
gation. Cette  association,  qui  prenait  pour  but 
apparent  la  pratique  des  bonnes  œuvres   de- 
vint, entre  les  mains  de  MM.  de  Poligna'c  et 
de  Rivière ,  l'obstacle  le  plus  redoutable  aux 
ministères  Decazes  et  Richelieu.  Elle  accueil- 
lit avec  joie  les  jésuites  pour  chefs  ;  et  ceux- 
ci,  non  autorisés  à  résider  en  France  en  qua- 
lité de  membres  de  leur  ordre,  changèrent 
simplement  leur  nom  de  jésuites  en  celui  de 
Pères  de  Ja  foi;  leurs  néophytes,  se  recru- 
tant  pour    la   plupart  chez   les   ambitieux 
étaient  admis  sous  l'invocation  de  saint  Ignace 
de  Loyola.  Montrouge  fut  leur,  quartier  gé- 
néral, d'où  partaient  les  mots  d'ordre  et  les 
manœuvres  contre  le  libéralisme  et  la  charte. 
Ils  comptaient  des  adeptes  jusque  clans  la  fa- 
mille royale,  en  sorte  que  Louis  XVIII  con- 
sentit à  fermer  les  yeux  sur  leur  existence 
illégale.  Ils  fondèrent,  sous  le  nom  de  petits 
séminaires,  des  collèges  où  les  jeunes  gens 
étaient  élevés  dans  des  idées  de  réaction  et 
de  fanatisme.  Des  missionnaires  ardents  et 
ignorants,  comme  ceux  qui  avaient  prêché  la 
Ligue,  soulevaient  les  campagnes  contre  les 
idées  de  progrès.  Les  villes  libérales  voulu- 
rent s'opposer  k  leur  propagande  menaçante: 
mais  les  baïonnettes  vinrent  à  leur  secours 
et  protégèrent  leurs  prédications  séditieuses: 
Dés  l'ouverture  de.la  session  de   1821,  la 
Congrégation,  ayant  acquis  la  certitude  de  sa 
force,  dirigea  ses  coups  contre  la  majorité  du 
ministère,  encore  présidé  par  le  duc  de  Ri- 
chelieu. Ce  ministère  était  également  odieux 
aux  libéraux,  qui  aidèrent  la   majorité  k  le 
renvorser,  espérant  que  cette  majorité  se  dé- 
truirait elle-même,  comme  celle  de  1815,  sous 
ses  propres   excès.   M.   de  Richel  eu  ayant 
demandé   de   nouvelles   rigueurs   contre   la 
presse,  la  majorité  rétrograde  sacrifia   ses 
principes  au  but  qu'elle  poursuivait  et  refusa 
de  voter  ces  rigueurs.  M.  de  Richelieu  com- 
prit et  se  retira;  M.  de  Villèle  fut  cette  fois 
chargé  de  former  un  nouveau  cabinet  (15  dé- 
cembre 1821).  Une  femme  sans  mœurs,  dont 
les  lubriques  artifices  parvenaient  encore  à 
réveiller  les  sens  épuisés  du  monarque  poda- 
gre, la  Du  C'ayla,  soudoyée  par  la  Congréga- 
tion, aida  puissamment,  par  son  influence  sur 
Louis  XVIH,  à  la  chute  de  l'ancien  cabinet 
et  k  la  formation  du  nouveau.  Les  principaux 
portefeuilles  furent  ainsi  répartis;  M.  de  Vil- 
lèle eut  celui  des  linanoes  ;  M.  de  Peyronnet 
celui  de  la  justice  et  les  sceaux  :  M.  de  Cor- 
bière, celui  de  l'intérieur;  le  vicomte  M.  de 
Montmorency,  celui  des  relations  intérieures 
et  te  duc  de  Bellune  celui  de  la  guerre.  Ces 
mêmes  hommes,  qui,  comme  députés,  avaient 
feint  do  défendre  la  liberté  de  la  presse  la 
supprimèrent  comme  ministres;  Us  enlevè- 
rent la  connaissance  des  délits  de  presse  au 
jury  pour  la  donner  aux  magistrats  (G  février 
1822)  et  enfin  rétablirent  la  censure,  que  la 
Chambre  vota  k  une  grande  majorité  fia  fé- 
vrier 1822). 

Afin  de  s'opposer  à  la  réaction  toujours 
croissante,  des  sociétés  nombreuses,  dont  la 
plus  célèbre  est  celle  des  carbonari,  se  for- 
mèrent de  toutes  parts  et  comptèrent  un  grand 
nombre  de  citoyens  dans  leurs  «  ventes.  »  Les 
écoles,  la  classe  ouvrière,  l'armée  leur  four- 
nissaient de  nombreux  adhérents.  Dès  1820 
une  conspiration  avait  été  découverte  dans 
les  deux  légions  en  garnison  à  Paris.  Le  chef 
du  complot,  le  capitaine  Nantil,  s'était  enfui. 
La  Chambre  des  pairs  le  condamna  par  con- 
tumace à  la  peine  de  mort  et  acquitta  ta  plu- 
part des  autres  prévenus.  Eu  1821 ,  l'école 
militaire  de  Saumur  se  livra  à  quelques  dé- 
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monstralions  qui  furent  rapidement  répri- 
mées. Un  conspirateur  imprudent,  le  général 
Berton,  confiant  sur  l'esprit  que  révélaient 
ces  démonstrations,  rassembla  une  troupe  de 
jeunes  gens,  de  soldats  et  de  paysans  mal  ar- 
més, arbora  le  drapeau  tricolore  et  s'empara 
de  la  ville  de  Thouars,  d'où  il  marcha  sur 
Saumur  qu'il  ne  put  emporter  (24  février 
1822)  et  fut  fait  prisonnier  dans  un  guet-apens. 
Le  1"  janvier  avait  éclaté  k  Béfort  une  in- 
surrection militaire,  organisée  par  la  police, 
immédiatement  réprimée  et  dont  l'ex-colonel 
Caron  fut  la  dupe  et  la  victime,  ainsi  que  son 
ami  le  maître  d  équitation  Roger. 

Les  prétendus  insurgés  qui  les  avaient  ral- 
liés et  avaient  parcouru  avec  eux  les  envi- 
rons de  Colmar  et  Neuf-Brisach  les  garrottè- 
rent et  les  livrèrent  aux  autorités.  Le  lef  oc- 
tobre ,  on  les  fusilla,  et  les  provocateurs 
furent  publiquement  récompensés.  En  cotte 
même  année,  on  passa  par  les  amies  (5  octo- 
bre) Berton  et  deux  de  ses  complices,  con- 
damnés k  mort  par  la  cour  d'assises  de  Poi- 
tiers; le  troisième  s'était  ouvert  les  veines. 
Le  procureur  général  Mangin  insinua  que  les 
députés  les  plus  influents  de  la  gauche  étaient 
complices  de  ces  malheureux.  Bientôt  après, 
Paris  fut  témoin  d'exécutions  semblables  ; 
quatre  jeunes  sous-officiers  en  garnison  a  La 
Rochelle,  affiliés  au  carbonarisme,  Bories, 
Goubin,  Pomier  et  Raoulx,  furent  prévenus 
d'avoir  conspiré  contre  la  dynastie  et,  bien 
qu'ils  n'eussent  donné  k  leurs  projets  aucun 
commencement  d'exécution,  ils  furent  con- 
damnés à  mort.  Leur  jeunesse,  les  détails 
dramatiques  de  cette  horrible  affaire,  le  cou- 
ragii  avec  lequel  les  quatre  victimes  montè- 
rent sur  l'échafaud  (21  septembre)  excitèrent 
la  pitié  de  toute  lu  France  et  ont  fait  une  tou- 
chante légende  de  l'affaire  des  quatre  ser- 
gents de  La  Rochelle. 

Les  souverains  avaient,  au  congrès  de 
Carlsbad,  avisé  à  la  répression  de  la  révolu- 
tion italienne,  répression  dont  l'Autriche 
avait  été  l'exécuteur.  Ils  se  réunirent  en  un 
nouveau  congrès,  k  Vérone,  le  20  octobre  1S22, 
pour  aviser  aux  événements  d'Espagne  (1822). 
Le  parti  révolutionnaire  s'imposait  k  Fer- 
dinand VII  avec  une  force  toujours  plus 
grande.  Ce  roi,  lâche  et  perfide,  signait  sans 
hésiter  la  condamnation  k  mort  de  ses  plus 
énergiques  défenseurs  et  de  ses  plus  vieux 
amis.  Les  moines,  dépouillés  de  leurs  biens, 
soulevaient  la  population  sur  tous  les  points; 
les  provinces  organisaient  des  guérillas,  et 
plusieurs  chefs  considérables  de  la  réaction 
occupèrent  la  Catalogne.  La  fièvre  jaune, 
qui  régnait  dans  la  capitale  de  cette  province 
(Barcelone),  avait  déterminé  Louis  XVIII  à 
établir  un  cordon  de  troupes  sur  la  frontière 
des  Pyrénées,  sous  prétexte  de  précautions 
sanitaires,  et  la  présence  de  ces  troupes,  qui, 
d'un  moment  à  l'autre,  pouvaientdevenir  une 
armée  d'invasion  hostile  aux  certes,  entre- 
tenait les  espérances  de  la  réaction.  Un  trap- 
piste, don  Antonio  Maragnon,  marchait,  le 
crucifix  à  la  main,  k  la  tête  d'une  bande  de 
guérillas  qu'il  avait  formée  et  avec  laquelle 
il  s'empara  de  la  place  forte  de  Seo-d'Ur- 
gel.  Une  régence  y  fut  établie.  En  peu  de 
temps,  elle  se  vit  k  la  tête  d'une  armée  de 
25,000  hommes,  qui  prit  le  nom  d'armée  de  la 
foi  et  s'empara  de  plusieurs  places  dans  la 
Navarre,  la  Catalogne  et  pénétra  jusque  dans 
l'Aragon.  Le  général  constitutionnel  Mina 
mit  cette  armée  en  déroute  et  reprit  toutes 
les  places  dont  elle  s'était  emparée.  La  cause 
absolutiste  était  perdue  lorsque  s'ouvrit  le 
congrès  de  Vérone.  MM.  Matthieu  de  Mont- 
morency et  Chateaubriand  y  représentaient 
la  France,  pendant  que  M.  de  Villèle  deve- 
nait président  en  titre  du  conseil,  comme  il 
l'était  déjà  de  fait.  L'Angleterre,  par  son  re- 
présentant Wellington,  se  prononça  contre 
toute  intervention  ;  la  France  même ,  par 
l'organe  de  Chateaubriand,  opina  dans  le 
même  sens,  appuyé  par  les  instructions  con- 
formes qu'il  avait  reçues  de  M.  de  Villèle. 
Mais  les  puissances  signataires  de  la  Sainte- 
Alliance  lurent  unanimes  pour  déclai-er  qu'il 
était  urgent  d'intervenir  au  plus  tôt  ;  le  con- 
stitutionnalisme  de  l'Espagne  pouvait,  s'il 
était  toléré ,  gagner  l'Italie  et  le  reste  de 
l'Europe.  Les  Grecs  suppliants  furent  re- 
poussés comme  entachés  de  carbonarisme  et 
continuèrent  h  être  quotidiennement  égorgés 
ou  vendus  par  les  Turcs,  sans  intervention 
de  l'Europe. 

Tous  les  ambassadeurs  des  puissances  unies 
abandonnèrent  Madrid,  saut  le  général  La- 
garde,  ambassadeur  de  France,  qui  y  fut 
maintenu  par  Chateaubriand,  devenu  minis- 
tre des  affaires  étrangères,  en  remplacement 
de  M.  de  Montmorency,  le  28  décembre  1822. 
Mais  cette  sage  politique  fut  de  courte  durée 
et  M.  de  Villèle  dut  faire  céder  ses  goûts  pa- 
cifiques aux  fureurs  de  ses  bons  amis  de  la 
majorité.  Le  vieux  roi  Louis  XVIII,  accablé 
d'infirmités,  ne  régnait  plus  que  de  nom;  son 
frère,  le  comte  d'Artois,  régnait  de  fait  et 
cet  ami  de  la  Congrégation  ne  pouvait  man- 
quer de  désirer  la  guerre  d'Espagne;  la  ma- 
jorité de  la  Chambre  marchait  d'accord  avec 
lui,  et  l'expédition  fut  décidée.  L'éloquent 
Manuel,  député  de  la  Vendée,  fut  expulsé  de 
la  Chambre  le  13  mars  1823,  pour  avoir 
ébauché  l'apologie  de  l'énergie  convention- 
nelle (v.  Manubl),  ee  qui  occasionna  des 
troubles  dans  Paris.  Des  crédits  extraordi- 
naires furent  votés  pour  la  campagne  proje- 
tée :  une  armée  nombreuse  se  rassembla  sur 
la  frontière  dea  Pyrénées  ;  te  duc  d'Angou- 
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lême  en  prit  le  commandement  a  la  fin  de 
mars  1823,  ayant  pour  chef  d'état-major  le 
général  Guilleminot.  Comme  rien  n'était  pré- 
paré à  son  arrivée  et  qu'il  voulait  entrer 
immédiatement  en  campagne,  un  banquier 
célèbre  offrit  de  pourvoir  a  tout  comme  mu- 
nitionnaire  général,  et  le  prince  signa  avec 
lui,  poussé  par  la  nécessité,  des  marchés  oné- 
reux où  il  fut  outrageusement  volé.  Le  6  avril 
1823,  l'armée  entraen  campagne;  en  fran- 
chissant la  Bidassoa,  petit  fleuve  frontière, 
elle  rencontra  un  bataillon  de  réfugiés,  por- 
tant le  drapeau  tricolore.  Des  Français  com- 
promis dans  les  conspirations  militaires,  et 
entre  autres  le  capitaine  Nantil  et  le  colonel 
Fabvier,  dirigeaient  cette  troupe.  Ils  s'avan- 
cèrent au-devant  de  l'armée  expéditionnaire 
pour  fraterniser  aux  cris  de  :  «  Vive  l'empe- 
reur I  Vive  la  France  I  >  Le  général  Valin 
leur  fit  répondre  à  coups  de  canon.  L'armée 
française  arriva  sans  difficulté  jusque  sous 
les  murs  de  Madrid,  d'où  les  cortès  s'étaient 
retirées,  emmenant  avec  elles  Ferdinand  VII 
k  Sévillej  et  de  Séville  elles  se  réfugièrent  à 
Cadix,  ou  elles  déclarèrent  ce  prince  déchu 
du  trône  pour  cause  d'aliénation  mentale.  Le 
duc  d'Angoulême  essaya  de  la  conciliation. 
Il  tenta  avec  les  généraux  libéraux  des  né- 
gociations, en  même  temps  qu'il  établit  à 
Madrid  un  conseil  de  régence ,  composé 
d'hommes  modérés,  avec  l'intention  de  l'op- 
poser au  conseil  sauvage  et  odieux  de  Seo- 
îi'Urgel.  Celui-ci,  irrité,  fit  semer  partout  par 
les  moines,  ses  agents,  des  calomnies  contre 
les  Français,  et  le  clergé  fanatique  les  fit  par- 
tout regarder  avec  haine  et  méfiance,  comme 
les  secrets  alliés  de  ces  libéraux  qu'ils  étaient 
venus  combattre.  Afin  de  prévenir  des  scè- 
nes de  meurtre  et  de  vengeance  de  la  part 
de  ces  frénétiques  contre  les  libéraux,  le  duc 
d'Angoulême  rendit  la  célèbre  ordonnance 
d'Andujar,  qui  défendait  aux  autorités  espa- 

f noies  d'arrêter  personne  sans  l'autorisation 
es  officiers  français  et  qui  plaçait  la  presse 
sous  la  direction  des  commandants  de  nos 
troupes.  Cette  mesure,  dictée  par  l'humanité, 
était  néanmoins  maladroite.  Elle  eut  pour 
effet  d'accroître  l'irritation  des  ultras,  d'offen- 
ser la  diète  de  Madrid,  qui  voyait  son  auto- 
rité ainsi  supprimée  par  le  prince  même  qui 
l'avait  nommée,  et,  malgré  cela,  ne  rendit 
pus  les  membres  des  cortes  plus  faciles  à  la 
capitulation.  Ceux-ci,  en  effet,  connaissaient 
le  caractère  de  Ferdinand  et  savaient  à  quoi 
s'en  tenir  sur  la  valeur  des  promesses  que  ce 
roi  serait  chargé  de  réaliser.  Alors  le  prince 
activa  la  guerre  ;  les  troupes  françaises  atta- 
quèrent les  formidables  batteries  de  l'Ile  de 
Léon  ;  le  Trocadéro  fut  emporté  (31  juillet), 
Cadix  se  soumit  (3  octobre)  et  Ferdinand  VII 
fut  délivré.  La  guerre  était  finie.  A  peine 
rendu  à  la  liberté,  Ferdinand  commença  les 
exécutions.  Riego  fut  fusillé;  les  bourreaux 
joignirent  de  nombreux  cadavres  k  ceux  qu'a- 
vait déjà  faits  la  guerre,  dont  les  frais  furent 
tout  entiers  k  la'charge  de  la  France.  Cette 
guerre,  dans  laquelle  la  Restauration  dé- 
pensa 1  or  et  le  sang  de  la  B'rance  pour  livrer 
l'Espagne  aux  fureurs  de  Ferdinand,  conso- 
lida le  parti  royaliste.  Déjà  M.  de  Villèle 
était  dépassé  ;  une  fraction  de  la  Chambre  , 
dirigée  par  M.  de  La  Bourdonnaye ,  le  trou- 
vait tiède  à  la  cause  royaliste  et  s  efforçait 
de  le  renverser.  En  même  temps,  la  gauche 
harcelait  sans  cesse  le  ministère,  qui  décida 
de  dissoudre  la  Chambre  (24  décembre)  et 
d'en  convoquer  une  autre  qui  fût  plus  do- 
cile. 

Les  nouvelles  élections  se  firent,  en  1824, 
de  la  manière  la  plus  scandaleuse,  la  plus  dé- 
loyale ,  la  plus  notoirement  fausse  qui  se  pût 
voir;  des  circulaires  menacèrent  les  fonc- 
tionnaires de  destitution  s'ils  ne  servaient  pas 
la  cause  des  candidats  ministériels;  les  fonc- 
tionnaires eurent  alors  recours  k  la  fraude, 
falsifièrent  les  votes,  inscrivirent,  rayèrent 
arbitrairement  des  noms  d'électeurs  sur  les 
listes,  firent  voter  des  absents  et  des  morts; 
en  même  temps,  on  achetait  les'  votes  des 
électeurs,  on  donnait  des  places  aux  plus  in- 
fluents et  l'on  mettait  au  ban  du  monde  offi- 
ciel tout  homme  soupçonné  seulement  de  tié- 
deur. Pendant  ce  temps,  le  cardinal  de  Cler- 
mout-Tonnerre ,  archevêque  de  Toulouse, 
lançait  un  mandement  célèbre  où  il  réclamait 
les  anciens  privilèges  de  l'Eglise  de  France, 
le  i-établissement  de  plusieurs  ordres  reli- 
gieux (les  jésuites  surtout)  et  la  remise  de 
rétat  civil  entre  les  mains  des  prêtres.  Le 
conseil  d'Etat,  sur  la  proposition  de  Portalis, 
supprima  ce  mandement,  et  de  ce  jour  la  ma- 
gistrature ouvrit  les  yeux  et  résolut  de  ré- 
sister aux  empiétements  de  l'absolutisme  et 
du  clergé. 

Les  élections  donnèrent  une  majorité  écra- 
sante au  ministère  ;  dix-neuf  députés  de  l'op- 
position furent  seuls  élus;  mais  tout  le  pays 
était  avec  eux.  La  première  loi  apportée  par 
le  ministère  fut  la  proposition  de  rendre  la 
Chambre  septennale  ;  en  dépit  de  la  charte 
qui  disait  expressément  que  les  députés  se- 
raient élus  pour  cinq  ans  au  plus,  ce  projet 
fut  udopté  par  une  majorité  servile  (8  juin). 
M.  de  Villèle  venait  de  proposer  la  conver- 
sion des  rentes.  Ce  projet  tameux  tendait  à 
convertir  l'intérêt  de  140  millions  de  rente 
5  pour  100  en  3  pour  100,  au  taux  de  75  francs. 
Ce  projet  fut  adopté  par  la  Chambre  des  dé- 
putés, mais  repousse  par  la  Chambre  des 
pairs  (3  juin)  ;  le  désaveu  tacite  de  Chateau- 
briand ne  fut  pas  sans  influence  sur  ce  vote; 
aussi  M.  de  Villèle  exigea-t-il  son  départ  du 
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cabinet  (6  juin).  Aussitôt  se  forma  autour  de 
Chateaubriand  un  groupe  nombreux  de  roya- 
listes, membres  des  deux  Chambres ,  qui  lit 
une  opposition  continuelle  au  ministère  et 
repoussa  tous  ses  projes  de  loi.  Ce  parti 
nouveau,  que  le  cabinet  fit  appeler  le  ■  parti 
de  la  défection ,  •  eut  pour  organe  le  Jour- 
nal des  Débats.  11  faut  mentionner  ici  la 
conduite  courageuse  de  M.  Hyde  de  Neu- 
ville, ambassadeur  de  France  à  Lisbonne, 
sous  le  ministère  de  Chateaubriand.  Le 
30  avril,  l'infant  dom  Miguel,  soutenu  par 
la  reine  mère,  s'était  mis  dans  la  capitale 
&  la  tête  des  troupes  et  retenait  son  père 
Jean  II  prisonnier,  dans  son  propre  palais. 
Son  intention  était  de  rétablir  le  pouvoir  ab- 
solu. M.  Hyde  de  Neuville,  d'accord  avec 
l'ambassadeur  d'Angleterre,  entraîna  Jean  VI 
sur  un  vaisseau  anglais  mouillé  dans  le  Tage, 
d'où  le  roi,  libre  sous  la  protection  du  pavillon 
britannique,  réussit  à  vaincre  la  sédition.  Dom 
Miguel  fut  éloigné  du  Portugal.  En  prévi- 
sion de  nouvelles  émeutes,  l'Angleterre  donna 
ordre  à  6,000  Hanovriens  de  se  tenir  prêts  à 
passer  en  Portugal  pour  défendre  le  roi  Jean. 
Le  parti  royaliste  français  blâma  sévèrement 
M.  Hyde  de  Neuville  et  fit  une  ovation  k 
dom  Miguel.  La  presse  libérale  flétrit  ce  blâme 
et  ces  nommages  et  déplora  les  fâcheuses 
tendances  du  gouvernement.  Le  4  août  1824 
eut  lieu  une  nouvelle  modification  du  minis- 
tère :  M.  de  Villèle  eut  la  présidence  du  con- 
seil et  les  finances;  de  Peyronnet,  la  justice; 
de  Damas,  les  affaires  étrangères;  de  Cler- 
mont-Tonnerre ,  la  guerre;  de  Chabrol,  la 
marine;  de  Corbière,  l'intérieur;  de  La  Ro- 
chefoucauld-Doudeauville ,  la  maison  du  roi. 
Le  ministère  essaya  d'acheter  les  journaux 
opposants  et  réussit  pour  quelques-uns  ;  mais 
il  échoua  et, fut  dénoncé  par  la  Quotidienne , 
le  Constitutionnel  et  le  Courrier.  Il  voulut 
alors  les  livrer  aux  tribunaux;  la  magistra- 
ture les  acquitta.  Le  ministère  irrité  usa  alors 
sans  raison  de  la  loi  de  1822,  qui  permettait 
de  rétablir  la  censure  dans  les  cas  graves;  il 
la  rétablit  le  15  août,  indiquant  ainsi  sa  mé- 
fiance et  sa  colère  vis-à-vis  de  la  magistra- 
ture. La  Congrégation  profita  du  silence  forcé 
de  la  presse  pour  accroître  son  pouvoir;  un 
ministère  des  affaires  ecclésiastiques  fut  éta- 
bli (25  août) ,  confié  à  l'évêque  de  Fra3-ssi- 
nous,  et  l'on  mit  l'instruction  publique  dans 
ses  attributions.  M.  de  Peyronnet  réorganisa 
le  conseil  d'Etat  pour  y  introduire  un  nom- 
bre assez  considérable  de  dignitaires  de  l'E- 
glise. 

Pendant  que  la  presse  se  taisait,  le  pam- 
phlet circulait  plus  alerte  que  jamais.  Paul- 
Louis  Courier  couvrait  de  ridicule  l'odieux 
ministère  et  la  dynastie  même  des  Bourbons. 
Béranger  stigmatisait  avec  énergie  dans  ses 
chansons  les  travers  et  les  infamies  du  gou- 
vernement, dont  le  pouvoir  s'affaiblissait  par 
ses  rigueurs  insensées. 

Louis  XVIII  s'affaiblissait  de  jour  en  jour, 
lui  aussi;  il  eut  cependant  la  consolation  de 
mourir  dans  son  lit  (16  septembre  1824),  en  re- 
commandant h  Monsieur  de  louvoyer  comme 
lui  entre  les  partis  et  de  conserver  la  cou- 
ronne pour  le  fils  du  duc  de  Berry,  le  jeune 
duc  de  Bordeaux. 

Le  successeur  de  Louis  XVIII  s'était  mon- 
tré, dans  le  cours  d'une'carrière  déjà,  longue, 
du  petit  nombre  des  hommes  dont  la  conduite 
politique  n'offrait  aucune  variation  et  qui 
n'eurent  jamais  à  se  reprocher  d'avoir  fait 
une  concession  aux  idées  libérales.  Aussi  son 
avènement  parut-il  à  tous  funeste  et  le  règne 
futur  gros  d'orages.  Néanmoins,  les  premiè- 
res paroles  du  nouveau  roi,  de  Charles  X, 
furent  si  courtoises  et  si  affables  qu'on  se 
prit  à  espérer.  Mais,  comme  on  le  sait,  la 
plupart  des  bons  mots  de  l'ancien  comte  d'Ar- 
tois étaient  faits  à  l'avance  par  ses  familiers. 
Le  plus  célèbre  est  celui  qu  il  dit  aux  gardes 
qui  empêchaient  la  foule  de  se  presser  autour 
de  lui  :  «.Plus  de  hallebardes!»  Le  premier 
acte  du  nouveau  roi  fut  la  suppression  de  la 
censure  (29  septembre),  mais  l'avenir  prouva 
que  c'était  pour  lui  non  affaire  de  libéra- 
lisme, mais  affaire  de  faveur  et  de  joyeux 
avènement.  Il  conserva,  en  effet,  le  minis- 
tère rétrograde  et  fit  rapidement  présenter 
aux  Chambres  une  série  de  projets  de  loi 
odieux.  L'un,  dans  lequel  le  ministère  avait 
habilement  fondu  le  projet  de  conversion  des 
rentes  en  3  pour  100,  accordait  1  milliard  k 
l'émigration  comme  indemnité  (27  mars  1825); 
un  autre  rétablissait  les  communautés  reli- 
gieuses de  femmes;  un  troisième  attachait 
des  peines  infumantes  et  atroces  aux  profa- 
nations et  aux  vols  commis  dans  les  églises  ; 
cette  loi,  dite  du  sacrilège,  fut  votée  le 
20  avril;  en  certains  cas,  l'adultère  devait 
être  puni  de  la  peine  des  parricides;  enfin, 
un  dernier  projet  de  loi  tendait  à  mettre  ob- 
stacle au  morcellement  des  propriétés  en 
créant,  dans  les  successions,  un  privilège  en 
faveur  de  la  primogéniture  à  défaut  d'un 
vœu  formellement  exprimé  par  le  testateur. 
Tous  ces  projets,  dictés  sous  l'influence  des 
anciens  émigrés  etdelaCongrégation,  étaient 
conçus  dans  un  sens  contraire  k  la  Révolu- 
tion. La  Chambre  des  députés  les  adopta, 
mais  celle  des  pairs  rejeta  les  plus  impopu- 
laires et  partagea  avec  les  cours  royales  la 
faveur  du  public. 

Le  29  mai  1825,  Charles  X  se  fit  sacrer  k 
Reims.  Entouré  de  l'ancien  appareil  de  la 
majesté  royale,  il  prêta  serment  à  la  charte 
et  reçut  la  couronne  des  mains  do  l'arche- 
vêque, au  milieu  d'un  cérémonial  gothique 
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qui  bltsssait  les  idées  modernes  et  flattait  seu- 
lement le  clergé  et  les  grands. 

Le  27  novembre  mourait  le  général  Foy, 
un  des  plus  brillants  représentants  de  l'op- 
position libérale.  Plus  de  100,000  citoyens 
raccompagnèrent  au  dernier  asile  et,  sur  la 
tombe  encore  ouverte,  adoptèrent  ses  enfants 
au  nom  de  la  patrie.  Cette  manifestation 
n'ouvrit  pas  les  yeux  k  la  cour,  qui  ne  fit  que 
s'enfoncer  plus  avant  dans  la  voie  réaction- 
naire. 

L'année  1826  fut  signalée  par  des  troubles 
k  Rouen,  à  Brest  et  k  Lyon,  par  la  recru- 
descence d'audace  du  parti  clérical  et  des 
missionnaires,  par  la  déclaration  des  évè- 
ques  de  France  relativement  k  l'indépen- 
dance des  rois  dans  l'ordre  temporel.  Ce  fut 
alors  qu'on  vit  M.  de  Montlosier,  un  ancien 
membre  de  la  Constituante  de  1789,  jadis  dé- 
fenseur du  clergé,  devenir  le  champion  des 
libertés  gallicanes,  monter  k  la  tribune  et 
dénoncer  la  vaste  organisation  de  la  Congré- 
gation comme  menaçante  pour  la  sûreté  de 
la  religion  en  France  et  pour  la  sûreté  de 
l'Etat.  M.  de  Frayssinous  ayant  laissé  échap- 
per k  la  tribune  l'aveu  de  l'existence  des  jé- 
suites dans  le  royaume,  M.  de  Montlosier  fit 
contre  leur  rétablissement  un  appel  énergi- 
que aux  lois  de  l'Etat  par-devant  la  cour 
royale  de  Paris.  Celle-ci  s'étant  déclarée  in- 
compétente, M.  de  Montlosier  s'adressa  sur- 
le-champ  à  la  Chambre  des  pairs  qui,  sur  les 
conclusions  de  M.  de  Portalis,  accueillit  la 
pétition  en  ce  qui  concernait  l'existence  d'une 
société  religieuse  non  légalement  autorisée 
et  prononça  le  renvoi  au  conseil  des  minis- 
tres. La  publication  de  ses  Mémoires  à  con- 
sulter sur  un  système  religieux,  politique  et 
tendant  à  renverser  ta  religion,  ta  politique 
et  le  trône  (1829,  in-8°)  eut  un  retentissement 
énorme  et  valut  à  M.  de  Montlosier  les  ap- 
plaudissements des  libéraux,  qui  ne  firent 
pas 'un  moins  chaud  accueil  à  son  ouvrage 
intitulé  les  Jésuites,  les  congrégations  et  le 
parti  prêtre  en  1827  (1827,  in-8°).  Le  vieux 
Charles  X,  devenu  l'instrument  docile  de  la 
Congrégation,  en  fut  exaspéré.  Le  conseil 
des  ministres  résolut  de  museler  la  presse, 
qui  dénonçait  les  jésuites  au  pays,  et  d'étouf- 
fer l'opposition  de  la  Chambre  des  pairs,  qui 
attirait  sur  eux  les  rigueurs  de  la  loi.  Eu 
conséquence,  M.  de  Peyronnet  proposa,  le 
29  décembre  1826,  k  la  Chambre  des  députés 
un  projet  de  loi  contre  la  presse,  qu'il  eut 
l'impudeur  d'appeler  une  loi  •  de  justice  et 
d'amour,  a  L'Académie  française  s'honora  en 
se  faisant  l'écho  de  l'indignation  générale  et 
protesta  contre  ce  projet  (25  janvier  1827). 
Charles  X  refusa  d'admettre  sa  protestation 
et  destitua  de  leurs  emplois  MM.  Villemain, 
Lacretelle  et  Michaud  lui-même,  l'auteur  de 
VBistoire  des  croisades  et  l'un  des  plus  vieux 
serviteurs  des  Bourbons.  La  loi  fut  adoptée 
par  la  Chambre  des  députés  ;  mais  celle  des 
pairs  se  montra  disposée  k  en  rejeter  les  ar- 
ticles les  plus  sévères.  Le  ministère  recula 
devant  cet  échec  certain  et  retira  le  projet 
de  loi  (17  avril).  Paris,  toujours  généreux  et 
confiant,  cria  :  «Vive  le  roil  »  et  illumina 
toutes  ses  rues.  Charles  X,  heureux  de  ces 
manifestations,  lui  qui  depuis  si  longtemps 
rencontrait  les  Parisiens  muets  sur  son  pas- 
sage, résolut  de  passer  une  revue  générale 
de  la  garde  nationale  au  Chainp-de-Mars.  Les 
cris  de  «  Vive  le  roil"  furent  accompagnés 
de  cris  contre  le  ministère  et  même  contre 
quelques  membres  de  la  famille  royale.  Aus- 
sitôt, sur  les  instances  de  MM.  de  Corbière 
et  de  Villèle,  Charles  X  signa  le  décret  de 
licenciement  de  la  garde  nationale  de  Paris 
(30  avril  1827).  La  presse  voulut  protester; 
après  la  clôture  de  la  session,  elle  fut  enchaî- 
née par  le  rétablissement  arbitraire  de  la  cen- 
sure (24  juin).  La  Chambre  des  pairs  s'indigna 
contre  cette  mesure  inique,  et  la  minorité 
royaliste  de  la  Chambre  des  députés,  hostile 
au  ministère,  fit  chorus  avec  la  minorité  li- 
bérale. D'ailleurs  et  malgré  la  loi  qui  procla- 
mait la  septennalité  de  Ta  Chambre,  les  dé- 
putés scrupuleux  se  disaient  que  cette  loi 
était  postérieure  k  leur  mandat  et  qu'ils  n'é- 
taient élus  que  pour  cinq  ans.  M.  de  Villèle, 
abusé  par  les  rapports  serviles  de  ses  préfets, 
pensa  que  de  nouvelles  élections  lui  donne- 
raient une  majorité.plus  compacte  et  plus  ser- 
vile encore.  Le  5  novembre  1827  parurent  des 
ordonnances  prononçant  la  dissolution  de  la 
Chambre  des  députés  et  nommant  soixante- 
seize  pairs.  La  majorité  de  la  Chambre  haute 
se  trouva  modifiée  par  l'adjonction  des  nou- 
veaux venus,  choisis  dans  la  majorité  de 
l'ancienne  Chambre  et  parmi  les  grands  pro- 
priétaires. 

Les  élections  se  firent  avec  le  plus  grand 
calme,  le  19  novembre,  en  province  et  à  Pa- 
ris ;  la  presse  lit  de  son  mieux  pour  éclairer  les 
électeurs.  Toute  la  liste  libérale  passa  k  Paris, 
et  la  joie  des  habitants  éclata  par  des  illumi- 
nations. La  police  essaya  de  changer  le  carac- 
tère de  cette  manifestation,  et  une  tentative 
d'émeute,  soudoyée  par  elle,  ensanglanta  la 
rue  Saint-Denis  et  les  rues  voisines.  Bientôt 
on  apprit  que  les  départements  avaient  donné 
la  majorité  aux  libéraux.  M.  de  Villèle,  écrasé 
par  ce  résultat,  essaya  de  conserver  le  mi- 
nistère en  renvoyant  queiques-uus  de  ses 
collègues  ;  mais  il  dut  tomber  avec  eux  sous 
les  coups  de  la  volonté  nationale. 

Outre  les  actes  odieux  que  commit  ce  mi- 
nistère pendant  sept  ans  qu'il  fut  au  pouvoir 
et  que  nous  avons  signalés,  disons  qu'il  sut 
blesser  tous  les  groupes  de  citoyens  :  la  ma- 
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gistrature,  en  condamnant  ses  arrêts  ;  l'ar* 
niée,  en  faisant  du  camp  une  momerie  où  les 
plus  dévots  avaient  le  plus  d'avancement; 
l'Université,  en  fermant  l'Ecole  normale  et 
en  suspendant  les  cours  de  MM.  Cousin  et 
Guizot;  les  habitants  de  Paris,  en  suppri- 
mant la  garde  nationale,  etc.,  etc. 

La  politique  extérieure  fut,  pendant  l'an- 
née 1827,  moins  mauvaise  que  la  politique 
intérieure.  M.  de  Villèle  donna  tous  ses  soins 
au  développement  du  commerce  extérieur.  Il 
fit  reconnaître  par  la  France  l'indépendance 
de  Saint-Domingue,  et,  parle  traité  du  6 juil- 
let, le  gouvernement  français  s'unit  à  l'An- 
gleterre et  k  la  Russie  pour  amener  la  fin 
des  hostilités  entre  la  Turquie  et  la  Grèce. 
Le  fils  de  Méhémet-Ali,  Ibrahim-Pacha,  ap- 
pelé par  le  sultan,  arrivait  alors  en  Moree 
avec  une  flotte  formidable,  chargée  d'une 
partie  des  forces  militaires  de  l'Egypte.  Les 
Grecs,  épuisés,  étaient  perdus  sans  l'entente 
des  puissances.  Ibrahim  refusa  d'observer 
l'armistice  prescrit  par  elles,  et  ce  refus 
amena  la  glorieuse  journée  où  l'escadre 
française,  sous  les  ordres  de  l'amiral  de  Ri- 
guy,  unie  aux  escadres  anglaise  et  russe, 
foudroya  et  anéantit  dans  le  port  de  Nava- 
rin la  flotte  égyptienne  (20  octobre).  Cette 
victoire  assura  l'indépendance  de  la  Grèce 
et  excita  un  vif  enthousiasme  en  France  et 
en  Angleterre; 

Le  moment  était  venu  pour  la  France  de 
marcher  librement  dans  la  voie  libérale. 
L'Europe  réactionnaire  était  divisée  et  oc- 
cupée. Alexandre  étaitmorten  1825,  et  l'empe- 
reur Nicolas,  son  frère,  n'était  monté  sur  le 
trône  qu'après  des  luttes  sanglantes  qui 
faisaient  présager  un  règne  plein  de  tempê- 
tes. Du  coté  opposé  de  l'Europe,  le  Portugal 
était  en  feu.  Jean  VI,  roi  de  Portugal,  était 
mort.  Son  flls  aîné,  dom  Pedro,  renonçant  à 
la  couronne  de  Portugal  en  faveur  de  sa  fille 
dofia  Maria,  avait  donné  une  constitution 
très-libérale  k  son  pays.  Les  absolutistes, 
amis  de  dom  Miguel,  commençaient  une 
guerre  civile  en  faveur  de  leur  prince  ab- 
sent. En  Espagne,  Ferdinand  VU  continuait 
ses  crimes  et  ses  folies.  L'Europe  se  taisait; 
chaque  puissance  était  assez  occupée  chez 
elle  pour  laisser  la  France  progresser  libre- 
ment. 

Le  4  janvier  1828  fut  formé  le  nouveau 
conseil.  Ses  membres  étaient  MM.  de  Marti- 
gnac,  Portalis,  de  Ferronnaye,  de  Caus,  de 
iSaint-Cricq  et  Hyde  de  Neuville,  auxquels 
le  roi  adjoignit  ensuite  MM.  de  Vatimesuil, 
qui  eut  le  portefeuille  de  l'instruction  publi- 
que, et  Feutrier,  évéque  de  Beauvais,  qui 
eut  les  cultes  (3  mars).  La  Chambre  des  dé- 
putés, présidée  par  Royer-Collard,  qu'avaient 
élu  sept  collèges,  flétrit  dans  son  adresse  au 
roi  le  dernier  ministère  et  fut  sur  le  point  de 
te  mettre  en  accusation. 

Le  nouveau  cabinet  proposa  quelques  lois 
libérales.  Il  abolit  la  censure  (18  juillet)  et 
admit  la  spécialité  dans  les  grandes  divisions 
du  budget;  d'autres  lois  établissaient  la  per- 
manence des  listes  électorales  et  le  contrôle 
des  mesures  administratives  en  matière  d'é- 
lection, etc.  Le  27  août,  le  ministère  en- 
voyait 15,000  Français  en  Grèce ,  sous  la 
conduite  du  général  Maison.  Ibrahim  se  re- 
tira devant  eux  et  la  Grèce  fut  définitive- 
ment affranchie.  Le  23  novembre,  les  der- 
nières troupes  qui  occupaient  l'Espagne  ren- 
trèrent en  France.  Le  ministère  obtint,  avec 
beaucoup  de  peine,  il  est  vrai,  que  le  roi 
signât  deux  ordonnances  qui  furent  très-bien 
accueillies  par  l'opinion  libérale  ;  l'une  inter- 
disait la  direction  des  écoles  secondaires  ec- 
clésiastiques à  tout  membre  d'une  congréga- 
tion non  autorisée  et  plaçait  ces  écoles  sous 
le  régime  universitaire;  Vautre  enlevait  aux 
évêques  la  direction  et  la  surveillance  de 
ces  écoles  ou  petits  séminaires. 

Charles  X,  peiné  de  ces  concessions,  fit 
dans  les  départements  de  l'Est  un  voyage  où 
les  acclamations  officielles  l'égarèrent  sur 
les  sentiments  véritables  du  pays.  Il  rentra 
à  Paris  et  profita  de  l'échec  de  deux  projets 
de  loi,  présentés  par  le  ministère,  pour  le 
congédier  après  la  session  (8  août  1829).  La 
nomination  du  nouveau  cabinet  était  un  vé- 
ritable défi  k  l'opinion  publique.  M.  de  Poli- 
gnac,  le  représentant  de  la  Congrégation,  fut 
nommé  aux  affaires  étrangères  ;  de  La  Bour- 
donnaye, un  des  membres  les  plus  fougueux 
de  la  Chambre  introuvable,  prit  l'intérieur; 
de  Bourmont,  le  transfuge  de  Waterloo,  eut 
le  portefeuille  de  la  guerre;  M.  de  Courvoi- 
sier  prit  la  justice,  de  Rigny  la  marine,  de 
Montbel  les  affaires  ecclésiastiques  et  l'in- 
struction publique,  de  Chabrol  les  finances. 
Le  ministère  du  commerce  fut  supprimé  et 
réuni  a  l'intérieur.  L'avènement  de  ce  cabi- 
net sema  le  trouble  et  l'agitation  dans  toute 
la  France,  qui  se  prépara  à  la  lutte  et  se 
couvrit  de  sociétés  secrètes,  dont  la  plus  cé- 
lèbre est  la  société  Aide-toi,  le  ciel  t'aidera. 
Dès  le  mois  de  septembre  se  forma  l'Asso- 
ciation bretonne  pour  le  refus  de"  l'impôt. 
A  la  fin  d'août,  M.  d'Haussez  avait  remplacé 
de  Rigny  k  la  marine.  Le  17  novembre,  M .  de 
Polignac  prit  la  présidence  du  conseil,  et  le 
lendemain  M.  de  La  Bourdonnaye  laissa  le 
portefeuille  de  l'intérieur  à  M.  de  Montbel, 
qui  fut  remplacé  k  l'instruction  publique  par 
M.  de  Guernon-Ranville.  Ce  fut  k  cette  épo- 
que qu'eut  lien  l'expédition  de  Madagascar, 
à  la  suite  de  laquelle  la  reine  de  cette  île 
reconnut  les  droits  de  la  France  (20  novem- 
bre). 
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La  session  fut  ouverte  la  2  mars  1830  par 
un  discours  de  Charles  X,  qui  déclara  qu'il 
saurait  faire  respecter  ses  prérogatives.  La 
Chambre  répondit  par  une  adresse  fameuse 
qui  signalait  au  roi  la  composition  de  son 
cabinet  comme  menaçante  pour  la  liberté. 
281  membres  votèrent  cette  adresse  contre 
181  (16  mars).  La  Chambre  fut  aussitôt  pro- 
rogée et  ensuite  dissoute  (16  mai  1830).  Trois 
jours  plus  tard,  le  ministère  était  modifié 
ainsi  qu'il  suit  :  M.  de  Montbel  prenait  le 
ministère  des  finances,  M.  de  Peyronnet  l'in- 
térieur et  M.  Capelle  était  appelé  au  minis- 
tère des  travaux  publics,  qu  on  venait  de 
créer. 

11  fallait  que  le  pays  fut  bien  las  do  des- 
potisme pour  ne  pas  s'être  laissé  séduire  en- 
core une  fois  par  la  gloire  des  armes.  Pen- 
dant qu'il  se  préparait  à  répondre  au  défi  de 
Charles  X,  en  réélisant  les  221,  un  affront 
fait  par  le  dey  au  consul  français  à  Alger 
venait  d'offrir  le  prétexte  d'une  expédition 
contre  l'Algérie  (25  mai).  M.  de  Bourmont 
eut  le  commandement  de  l'armée,  l'amiral 
Duperré  eut  celui  de  la  flotte.  Alger  fut  pris 
le  5  juillet;  le  pays  s'en  réjouit,  mais  n'en 
fut  pas  plus  disposé  à  se  laisser  ravir  ses 
libertés  par  le  ministère. 

La  cour  croyait  le  contraire  ;  l'accueil  en- 
thousiaste fait  par  la  population  au  chef  du 
parti  constitutionnel,  La  Fayette,  revenant 
d'Amérique,  ne  lui  ouvrit  pas  les  yeux.  Le 
roi  répétait  avec  plaisir  ces  paroles  des  quel- 
ques charbonniers  et  forts  de  la  halle  venus 
en  procession  à  Saint-Cloud  :  «Maître  char- 
bonnier est  maître  chez  lui.  »  Il  avait  devant 
les  yeux  l'image  de  son  frère  Louis  XVI, 
mort,  pensait-il,  pour  avoir  fait  des  conces- 
sions, et  il  n'en  voulut  pas  faire.  Jouant  sut 
le  texte  de  l'article  1*  de  la  charte,  qui 
autorisait  le  roi  à  rendre  des  ordonnances 
pour  le  salut  de  l'Etat,  te  gouvernement  fit 
paraître,  le  26  juillet,  au  Moniteur,  un  exposé 
de  motifs,  rédigé  par  M,  A.  Chaiitelauze,  et 
suivi  des  fameuses  ordonnances,  signées  de 
la  veille,  qui  supprimaient  la  liberté  de  la 
presse,  annulaient  les  dernières  élections  et 
créaient  un  nouveau  système  électoral  (v. 
juili.kt  [ordonnances  de))'.  Tous  les  ministres 
présents  à  Paris  voulurent  en  accepter  la 
responsabilité  et  contre-signèrent  ces  ordon- 
nances. 

Aussitôt  parut  la  protestation  des  journa- 
listes et  Paris  entier  se  souleva.  Mille  barri- 
cades furent  dressées  uu  cri  de  »  Vive  la 
charte  1  »  Les  insignes  bourboniens  furent 
partout  abattus  et  remplacés  par  le  drapeau 
tricolore.  Vainement  Marmont,  duc  de  Ra- 
guse,  met-il  Paris  en  'état  de  siège.  La  garde 
nationale,  accourue  autour  de  La  Fayette, 
seconde  la  population  ouvrière  et  la  jeunesse 
des  écoles;  toutes  les  rues,  toutes  les  places 
sont,  pendant  trois  jours,  des  champs  de  ba- 
taille glorieux  d'où  le  peuple  sort  vainqueur. 
Pendant  ces  trois  jours  de  combat,  Charles  X 
était  agenouillé  au  pied  de  l'autel  de  sa  cha- 
pelle à  Saint-Cloud.  Le  29,  Marmont  éva- 
cue Paris  et  rentre  à  Saint-Cloud  avec  les 
débris  de  ses  troupes.  Charles  X  voit  alors 
seulement  l'étendue  du  danger;  il  retire  ses 
ordonnances  et  change  son  ministère  (29  juil- 
let); mais  il  est  trop  tard.  Une  commission 
municipale  siège  à  l'Hôtel  de  ville  et,  com- 
posée de  libéraux  ennemis  de  la  branche 
aînée,  repousse  les  avances  de  la  cour.  Dans 
la  nuit  du  29  au  30,  Charles  X  ordonne  le  dé- 
part pour  Versailles.  Le  31  juillet,  il  nomme  le 
dued  Orléans  lieutenant  général  du  royaume; 
le  2  août  il  abdique,  ainsi  que  le  dauphin,  en 
faveur  de  son  petit-fils,  le  comte  de  Cham- 
bord.  Enfin,  le  3  août  il  quitte  Rambouillet 
en  présence  d'une  manifestation  menaçante 
et  part  pour  l'exil.  V.  Charles  X  et  juillet 
1830  (révotution  de). 

Ainsi  finit  la  Restauration,  qui  avait  duré 
seize  ans.  «  Le  rétablissement  d'un  pouvoir 
renversé,  d'une  dynastie  déchue,  ce  qu'on 
appelle  une  restauration,  n'est  pas  un  acci- 
dent rare  dans  l'histoire,  dit  M.  de  Viel- 
Castel;  mais  pour  se  maintenir,  pour  faire 
une  juste  part  entre  les  intérêts  et  les  prin- 
cipes dont  ils  sont  les  représentants  et  ceux 
qui  se  sont  créés  sans  eux  et  contre  eux  ;  pour 
se  concilier,  pour  rassurer  la  masse  de  la 
population  qui,s'étant  momentanément  donné 
un  autre  drapeau,  ne  peut  les  voir  revenir 
qu'avec  crainte  et  défiance,  il  faut  un  mé- 
lange d'intelligence,  de  sagacité  et  d'adresse 
que  bien  peu  d'hommes  ont  possédé,  comme 
Henri  IV,  au  degré  suffisant.  »  Or,  le  rapide 
historique  delà  Restauration  que  nous  venons 
de  faire  montre  à  quel  point  l'intelligence  de 
la  situation,  la  sagacité  et  l'adresse  firent  dé- 
faut aux  Bourbons,  et  combien  est  profondé- 
ment vraie  cette  parole  qu'ilsm'avaient  rien 
appris  ni  rien  oublié.  »  Lorsque  Louis  XVIII 
monta  sur  le  trône,  les  débris  de  l'ancien  ré- 
gime étaientsi  complètement  dispersés  qu'un 
aveuglement  extrême  pouvait  seul  concevoir 
la  pensée  de  les  rassembler  pour  en  faire  un 
nouvel,  édifice.  Cet  aveuglement  fut  constant 
dans  la  famille  des  Bourbons.  «Je  ne  crois  pas, 
dit  Sainte-Beuve  en  parlant  de  la  première 
Restauration,  qu'il  se  puisse  accumuler  en 
moins  de  temps  plus  de  fautes,  de  maladres- 
ses, d'inexpériences,  d'offenses  choquantes  à 
la  raison,  à  l'instinct,  aux  intérêts  d  un  pays, 
ni  qu'on  puisse  mieux  réussir  (quand  on  y 
aurait  visé)  à  établir  dans  les  esprits,  au 
point  de  départ,  la  prévention  de  l'incorrigi- 
bilité  finale  des  légitimités  caduques  et  dé- 
chues, de  leur  incompatibilité  radicale  avec 


les  modernes  éléments  de  la  société  et  de 
leur  impuissance,  une  fois  déracinées,  à  sa 
réimplanter  et  à  renaître.  »  Ce  que  Sainte- 
Beuve  dit  de  la  première  Restauration  est 
également  vrai  de  la  seconde.  Au  nom  du 
prétendu  droit  divin,  d'une  impertinente  et 
grotesque  théorie,  elle  continua  l'œuvre  d'une 
réaction  sociale,  politique  et  religieuse  qui 
devait  fatalement  se  briser  contre  le  bon  sens 
de  la  nation,  contre  la  souveraineté  popu- 
laire, contre  ces  droits  d'éternelle  justice 
proclamés  par  la  Révolution.  Charles  X  et 
ce  vieux  parti  royaliste,  «dont  l'entendement, 
dit  Chateaubriand,  était  comme  un  cacjiot 
voûté  et  muré,  sans  porte,  sans  fenêtre,  sans 
soupirail,  sans  aucune  issue  à  travers  la- 
quelle se  pût  glisser  le  moindre  rayon  de  lu- 
mière, »  ne  cessèrent  un  instant  de  vouloir 
ressusciter  un  passé  absolument  mort,  l'ab- 
solutisme royal  et  l'ancien  régime,  et  expiè- 
rent leur  folle  tentative  par  le  coup  de  fou- 
dre de  juillet  1S30. 

«  Deux  causes,  dit  M.  de  Vaulabelle,  ont 
surtout  précipité  la  chute  <ÏQ\g.  Restauration: 
les  douloureuses  circonstances  du  rétablis- 
sement de  ses  princes;  puis  les  efforts  de  l'an- 
cienne classe  privilégiée  et  du  clergé  pour 
affaiblir,  annuler  les  promesses  de  la  consti- 
tution et  ressaisir  la  suprématie,  l'influença 
que  la  Révolution  leur  avait  enlevées.  » 

Si  l'on  ne  pouvait  reprocher  aux  Bour- 
bons d'avoir,  en  1814,  amené  l'ennemi  sur 
nos  frontières, l'invasion  étantlaconséquence 
de  la  folie  belliqueuse  de  Napoléon,  il  n'en 
était  pas  moins  vrai  qu'ils  devaient  le  trône 
aux  victoires  des  coalisés  et  que  la  défaite 
de  nos  armées,  l'abaissement  de  la  patrie 
avaient  seuls  fait  leur  retour.  Ils  furent  pour- 
suivis jusqu'à  la  dernière  heure  de  leur  règne 
par  l'hostilité  de  la  classe  énergique  et  ac- 
tive de  la  population  et  par  la  haine  de'ces 
nombreux  soldats  de  la  République  et  de 
l'Empire  qui  ne  séparaient  pas  le  rappel  de 
.ces  princes  du  souvenir  de  nos  désastres.  On  | 
voyait  dans  leur  pouvoir  une  sorte  de  gou-  : 
vernement  étranger  imposé  deux  fois  par  I 
l'Europe  victorieuse  à  la  France  humiliée  et 
vaincue,  et  institué  uniquement  au  profit  des 
anciens  nobles  et  des  membres  du  clergé. 

En  second  lieu,  les  Bourbons  étant  arrivés 
au  trône  en  vertu  du  droit  politique  renversé   . 
en  1792,  leur  royauté  était  une  protestation 
contre  tous  les  faits  postérieurs  k  cette  épo-   I 
que,  une  menace  toujours  présente  contre  les   | 
institutions  et  les  droits  issus  de  la  Révolu-    j 
lion.  La  génération  de  l'ancien  régime  n'a- 
vait pas  encore  disparu;  les  vaincus  de  ce   ! 
régime  et  leurs  vainqueurs  se  trouvaient  en   | 

Srésence  encore,  et,  comme  il  était  difficile  ; 
'interdire  aux  premiers  la  plainte  et  le 
regret  des  privilèges  et  des  biens  perdus, 
aux  seconds  la  crainte  de  se  voir  ravir  l'éga- 
lité et  les  biens  acquis,  il  existait  dans  tout 
le  pays  des  ferments  d'irritation,  d'inquiétude 
et  de  discorde  qui  portaient  le  ressentiment 
ou  la  colère  dans  la  moindre  bourgade,  dans 
le  plus  humble  village,  partout,  en  un  mot, 
où  il  existait  un  ancien  noble  dont  les  privi- 
lèges se  trouvaient  détruits  ou  les  domaines 
vendus. 

Une  telle  situation  explique  la  lutte  qui 
ne  cessa  d'exister  pendant  quinze  ans  entre 
les  intérêts  sacrifiés  en  1789  et  les  intérêts 
créés  parla  Révolution,  entre  le  vieux  droit 
politique  et  social  et  le  droit  nouveau,  entre 
la  génération  de  l'ancien  régime  et  les  gé- 
nérations nouvelles  ;  cette  lutte  incessante 
de  toutes  les  heures,  qui  se  montre,  pour 
ainsi  dire,  dans  chacun  des  événements  et 
des  faits  des  règnes  de  Louis  XVIII  et  de 
Charles  X.  Conséquents  avec  les  conditions 
de  leur  rentrée,  avec  le  principe  même  de 
leur  pouvoir,  ces  princes  ou  leurs  ministres 
étaient  amenés  à  flétrir  la  Révolution  et  ses 
actes,  à  contester  certains  droits  acquis  ou  à 
blâmer  certains  services  rendus  pendant  la 
durée  de  leur  long  exil  ;  ils  blessaient  toutes 
les  classes  de  la  génération  nouvelle.  Leurs 
ministres  essayaient-ils  par  hasard,  comme 
cela  se  vit  lors  du  passage  aux  affaires  de 
MM.  Decazes  et  de  Murtignac,  de  tenir  compte 
de  ces  services  ou  de  ces  droits,  ou  bien 
semblaient-ils  vouloir  accepter  franchement 
les  institutions  nées  de  la  Révolution,  aussi- 
tôt le  parti  royaliste  tout  entier,  hommes  de 
cour  ou  gentilshommes  de  province,  anciens 
émigrés  ou  insurgés  de  l'Ouest  ou  du  Midi, 
gens  de  robe  ou  gens  d'Eglise,  protestaient, 
s'indignaient  et  accusaient  les  ministres  de 
trahir  le  roi  et  la  royauté.  Concilier  ces  pré- 
tentions contraires  et  ces  exigences  enne- 
mies était  un  résultat  hors  du  pouvoir  de  la 
Restauration. 

H  n'était  pas  jusqu'à  la  déplorable  faiblesse 
des  Bourbons  pour  le  clergé  qui  ne  vînt  tour- 
ner contre  eux  cette  foule  de  gens  inoffensifs 
qui  ne  demandent  au  gouvernement  que  de 
protéger  leurs  personnes  et  de  donner  pleino 
Sécurité  à  leurs  intérêts.  Les  plus  indiffé- 
rents, inquiétés,  poursuivis  dans  les  princi- 
paux actes  de  leur  vie  religieuse  par  l'into- 
lérance des  prêtres  ignorants  ou  fanatisés, 
s'irritaient  de  cette  pression  inquisitoriale 
qui  venait  les  troubler  jusque  dans  le  bap- 
tême de  leurs  enfants  et  les  obsèques  de  leurs 
proches. -Si  l'on  considère  que  la  génération 
de  cette  époque  était  fille  tout  à  la  fois  de  la 
Révolution  pour  ses  besoins  politiques,  et  de 
la  philosophie  du  xvme  siècle  pour  ses  be- 
soins moraux,  il  est  facile  de  comprendre 
que,  par  ses  tendances  contre-révolutionnai- 
res ouvertement  avouées,  par  les  menaces 
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et  les  forfanteries  des  partisans  de  l'ancien 
ordre  social,  par  l'alliance  hautement  pro- 
clamée de  la  couronne  et  de  la  mitre,  du 
trône  et  do  l'autel,  la  royauté  légitime  dut 
finir  par  se  créer,  au  milieu  de  la  nation,  une 
telle  position  de  faiblesse  et  d'isolement,  que 
l'on  peut  dire,  en  restant  dans  la  vérité  des 
choses,  que  la  Restauration  ne  fut  pas  ren- 
versée ;  elle  eut  le  sort  de  tous  les  pouvoirs 
que  l'opinion  publique  abandonne.  «  Un  jour, 
la  France  lassée  se  retira  du  gouvernement 
des  Bourbons,  dit  M.  de  Vaulabelle,  et  Char- 
les X  tomba,  périssant  par  son  obstination 
a  résister  aux  vœux  du  pays  et  en  pronon- 
çant le  mot  :  «  Pas  de  concessions.  » 

Si  la  Restauration  a  jeté  un  certain  éclat, 
elle  le  doit  à  deux  choses  qui  lui  sont  ab- 
solument étrangères,  au  régime  parlemen- 
taire qu'elle  subit  et  qu'elle  voulut  renverser 
et  au  mouvement  libéral  et  littéraire  fort 
bfillant  qui  se  produisit  alors.  «  Savez-vous, 
dit  Villemain,  ce  qui  donne  k  la  Restauration 
une  physionomie  à  part,  un  caractère  dans 
l'avenir,  un  titre  durable  de  gloire  intellec- 
tuelle? Ce  ne  sont  pas  seulement  quelques 
noms  célèbres,  quelques  importants  ouvra- 
ges, ce  sera  surtout  qu'à  cette  époque  et  dans 
un  cours  rapide  «Itéré  parfois,  mais  qui  ten- 
dait à  s'épurer,  la  littérature  française  fut 
inspirée  d'un  esprit  généreux,  qu'elle  aima, 
qu'elle  chercha,  qu'elle  voulut  la  science,  la 
liberté,  les  lois,  l'originalité  dans  l'art  et  la 
dignité  dans  la  vie  publique.  »  Rien  n'est  plus 
exact.  C'est  ce  grand  mouvement  vers  la 
liberté ,  c'est  cette  protestation  éloquento 
qui  se  produisit  de  toutes  parts,  à  la  tribune, 
dans  le  journalisme,  au  théâtre,  dans  les  li- 
vres, contre  les  actes  et  les  maximes  du  gou- 
vernement de  la  Restauration  qui  rendent 
cette  période  historique  si  intéressante  et  si 
curieuse  à  étudier. 

Le  parti  qui  rêve  encore  une  nouvelle  res- 
tauration, condamnée  d'avance  par  la  raison, 
le  bon  sens  et  l'histoire,  a  émis  parfois  cet 
étonnant  paradoxe  que  le  «  grand  et  libéral  > 
gouvernement  de  la  Restauration  était  le  seul 
qui  eût  fait  régner  en  France  l'ordre ,  le 
calme,  la  prospérité,  le  seul  qui  eût  respecté 
les  droits  constitutionnels  et  assuré  la  libre 
jouissance  de  toutes  les  conquêtes  de  l'esprit 
moderne.  Nous  avons  vu,  par  l'historique  qui 
précède,  par  les  flots  de  sang  répandu,  par 
les  conspirations  sans  cesse  renaissantes,  ce 
qu'il  faut  penser  de  l'ordre  et  du  calme  qui 
régnèrent  en  France  sous  les  Bourbons. 
Quant  à  la  manière  dont  ils  appliquèrent  les 
principes  contenus  dans  la  charte,  quant  aux 
libertés  dont  ils  firent  jouir  les  Français,  il 
nous  semble  utile  d'ajouter  quelque  chose  k 
ce  que  nous  avons  déjà  dit.  Nous  allons  en 
donner  un  exposé  méthodique,  que  nous  em- 
pruntons à  un  travail  fort  remarquable  d'un 
député,  M.  La  Serve. 

—  Liberté  de  la  presse.  La  charte  garan- 
tissait aux  Français, par  son  article  8,  le  droit 
de  publier  et  de  faire  imprimer  leurs  opi- 
nions.   Les   Bourbons   soumirent   la  presse 
pendant  plus  de  huit  années  à  la  censure 
préventive,  d'abord   de  1SH  à  1819  par  les 
lois  d'octobre  1814,  novembre  1815,  février 
1817.  Du  19  mai  1819  au  31  mars  1820,  c'est- 
à-dire  durant  dix  mois,  la  presse  jouit  d'une 
liberté  mitigée,  mais  le  31  mars  1820  la  cen- 
■   sure  était  rétablie  jusqu'en  février  1822.  Deux 
lois  draconiennes,  votées  à  cette'époque  con- 
tre les  journaux  et  les  exposant  à  ce  qu'on 
a  appelé  les  procès  de  tendance,  firent  dispa- 
raître la  censure  jusqu'au  15  août  1S24.  Ré- 
tablie à  cette  date,  puis  supprimée  à  J'avé- 
'   nement  de  Charles  X,  elle  est  imposée  do 
!   nouveau  aux  journaux  le  24  juin  1827.  De 
1S28  au,  25  juillet  1830,  il  y  eut  une  liberté 
réelle.  La  tentative  de  Charles  X  et  de  ses 
1   ministres  pour  la  détruire  et  confisquer  la 
:   charte  provoqua  l'expulsion  de  ce  roi,  plus 
•  imbécile  que  pervers. 

!       S'il  fallait  raconter  les  innombrables  pro- 
I   ces  faits  à  la  presse  pendant  les  courts  mo- 
i   ments  de  liberté  dont  elle  a  joui,  les  amendes 
!   imposées  aux  journaux,  les  traitements  bar- 
I   bares  infligés  aux  journalistes,  le  trafic  hon- 
teux des  consciences,  les  sommes  prélevées 
sur  les  budgets  pour  acheter  les  feuilles  op- 
posantes, des   volumes   ne   suffiraient   pas. 
I  Certes,  le  second  Empire,  dont  on  s'est  si 
justement  plaint,  n'a  pas  fait  pis  que  la  Res- 
\  iaurali'oii  contre  la  liberté  de  la  presse. 

—  Liberté  individuelle.  La  charte  garan- 
tissait également  aux  Français  la  liberté  in- 
dividuelle, déclarait,  par  l'article  02,  que  nul 
ne  pourrait  être  distrait  de  ses  juges  natu- 
rels, et,  par  l'article  65,  que  l'institution  du 
jury  serait  conservée.  Le  29  octobre  1815, 
Ja  Restauration  publiait  une  loi  autorisant  les 
fonctionnaires  publics,  à  incarcérer  tous  les 
citoyens  qui  leur  paraîtraient  suspects  de  ne 
pas  aimer  le  gouvernement  des  Bourbons. 
Plus  de  70,000  personnes  étaient  plongées 
dans  les  cachots  de  1815  à  1817.  Des  comités 
royalistes,  installés  dans  tous  les  départe- 
ments et  composés  souvent  de  gens  tarés, 
dirigeaient  les  préfets  et  les  magistrats,  pro- 
voquaient les  arrestations,  les  suspensions, 
les  destitutions  en  masse,  installaient  des 
garnisaires  dans  tes  maisons  des  suspects  et 
so  livraient  impunémeut  au  meurtre,  au  vol, 
au  pjllage,  à  l'incendie  sur  la  personne  et 
les  biens  des  bonapartistes  et  des  partisans 
de  la  Révolution.  Certains  préfets,  entre  au- 
tres un  chevalier  de  Fila-James,  rendaient 
des  arrêtés  ordonnant  de  fusiller  sans  pro- 
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ces  ceux  qui  leur  désobéiraient.  C'était  la 
Ligue  des  gens  de  bien  de  l'époque.'  En  1817,  lit 
loi  n'accorda  plus  qu'aux  ministres  seuls  le 
droit  de  faire  arrêter  arbitrairement  les  ci- 
toyens suspects,  et  cet  heureux  état  de  choses 
dura  jusqu'au  1"  janvier  1818.  Mais  en  mars 
1820,  après  l'assassinat  du  duc  de  Berry  par 
Louvel,  on  s'empressa  de  revenir  aux  anciens  • 
errements  et  cela  jusqu'à  la  fin  de  1821.  Tels  » 
étaient  les  procédés  de  ce  gouvernement 
«  résolument  conservateur.  » 

En  novembre  1815,  il  établissait,  en  viola- 
tion des  articles  62  et  G5  de  la  charte,  ces  cours 
prévôtales  qui  privaient  les  accusés  politi- 
ques de  l'intervention  tutélaire  du  jury,  les 
livraient  à  leurs  plus  cruels  ennemis  et  éga- 
laient en  férocité,  en  injustices,  en  violences 
tout  ce  qu'ont  pu  faire  en  aucun  temps  les 
tribunaux  d'exception.  Les  cours  prévôtales 
durèrent  jusqu'au  1"  janvier  1818.  Leur 
mémoire  doit  rester  en  exécration  à  tous  les 
gens  de  cœur,  (Ne  pas  confondre  avec  les 
gens  de  bien.) 

—  Liberté  électorale.  La  charte  né  recon- 
naissait qu'aux  citoyens  payant  300  francs 
d'impôts  le  droit  de  participera  l'élection  des 
députés.  Quant  aux  conseils  généraux,  d'ar- 
rondissement et  municipaux,  la  libérale  Res- 
tauration confiait  au  gouvernement  et  à  ses 
agents  le  droit  de  les  nommer.  U  y  avait  à 
peine  97,000  électeurs  pour  représenter  plus 
de  30  millions  d'hommes.  Néanmoins,  laitei- 
tauration  sa  croyait  débordée  par  la  démo- 
cratie, s'alarmait  du  nombre  des  électeurs, 
des  nouvelles  couches  sociales,  et,  en  mars 
1820,  elle  faisait  voter  une  loi  qui  remettait 
aux  10,000  ou  12,000  plus  riches  propriétaires 
de  France  le  soin  de  choisir  les  représentants 
de  la  nation.  Grâce  à  cette  loi,  connue  sous 
le  nom  de«loi  du  double  vote, «elle  annihilait 
celui  de  80,000  ou  85,000  affreux  radicaux 
payant  300  francs  d'impôts.  Mais  comme  ces 
10,000  ou  12,000  riches  propriétaires  pou- 
vaient ê|re  infectés,  à  leur  tour,  par  le  venin 
révolutionnaire,  les  préfets  à  poigne  de  ce 
temps-là,  soutenus  par  la  magistrature,  le 
clergé,  les  hauts  fonctionnaires  militaires, 
organisaient  des  candidatures  officielles  près 
desquelles  celles  du  second  Empire  n'étaient 
que  des  jeux  d'enfants.  On  allait  jusqu'à 
obliger  les  fonctionnaires  électeurs  à  faire 
écrire  leur  bulletin  par  les  membres  du  bu- 
reau nommés  par  l'autorité.  , 

Les  fraudes,  les  violences,  les  destitutions 
qui  préludèrent  aux  élections  de  1820  à  182,7 
ne  laissent  rien  à  désirer  et  méritent  d'êtro 
proposées  comme  modèles  à  tous  les  gouver- 
nements de  combat.  En  1824,  la  Restauration, 
ayant  obtenu  par  tous  ces  procédés  une  Cham- 
bre des  députés  suivant  son  cœur,  c'est-à-dire 
où  17  députés  seulement,  sur  400  environ,  re- 
présentaient l'opposition  libérale ,  s'empressa 
de  lui  conférer  la  septennalité,  alors  que  l'ar- 
ticle 37  de  la  charte  voulait  que  le  renou- 
vellement des  députés  s'opérât  chaque  année 
par  cinquième.  Notons  que,  lorsqu'un  député 
■déplaisait  par  trop  aux  Bourbons,  on  le  fai- 
sait expulser  de  la  Chambre,  comme  l'abbé 
Grégoire  en  1820  et  Manuel  en  1823. 

—  Egalité  devant  la  loi.  Respect  des  droits 
acquis.  Quant  au  respect  des  droits  acquis 
et  à  la  promesse  que  tous  les  Français  se- 
raient également  admis  à  toutes  les  fonctions 
civiles  et  militaires,  voici  comment  la  Res- 
tauration les  mettait  en  pratique,  en  dépit  des 
articles  1,  3,  58  et  69  de  la  charte. 

Par  ordonnance  en  date  du  12  mai  18U, 
elle  expulsait  de  l'armée  de  terre  14,000  of- 
ficiers qui  avaient  versé  leur  sang  sur  tous 
les  ehainps  de  bataille  de  l'Europe  et  les 
remplaçait  par  une  foule  d'émigrés,  dont 
tous  les  services  se  bornaient  à  avoir  com- 
battu contre  la  France  dans  les  rungs  de 
l'étranger. 

Le  25  mai  1814,  une  nouvelle  ordonnance 
opérait  dans  l'armée  de  merles  mêmes.chan- 
gements  et  réintégrait  dans  les  cadres  une 
masse  d'officiers  de  la  force  du  fameux  Chau- 
raareyx,  le  commandant  de  la  Méduse. 

Le  12  octobre  ISIS,  une  commission  for- 
mée pour  l'épuration  de  l'année-  dressait 
21  catégories  d'officiers  à  expulser  pour  avoir 
défendu  la  patrie  à  Ligny  et  à  Waterloo. 

Le  2  décembre  1824,  pour  alléger  le  bud- 
get tout  en  conservant  aux  émigrés  leur  po- 
sition militaire,  une  ordonnance  forçait  à  la 
retraite  une  foule  d'officiers  généraux  en- 
core jeunesjet  pleins  de  vaillance,  mais  qui 
avaient  eu  le  tort  de  servir  la  République  ot 
l'Empire.  Les  voltigeurs  édentôs  et  cacochy- 
mes de  Coblentz  étaient  maintenus  eu  ac- 
tivité. 

En  décembre  1814,  les  orphelines  de  la  Lé- 

fion  d'honneur  étaient  dépouillées  de  leurs 
iens;  trois  maisons  consacrées  à  leur  édu- 
cation étaient  supprimées;  1,100  soldats  in- 
valides, naguère  Français,  étaient  chassés 
de  l'Hôtel  comme  devenus  étrangers,  et 
1,500  renvoyés  avec  une  indemnité  dérisoire. 
En  revanche,  une  ordonnance  du  30  juil- 
let 1814  exigeait  des  jeunes  gens  demandant 
des  bourses  dans  les  écoles  militaires  des 
preuves  de  noblesse  pendant  cent  années, 
et  une  loi,  votée  en  décembre,  restituait  aux 
émigrés  les  biens  non  vendus  restant  aux 
mains  de  l'Etat  et  affectés  à  différents  ser- 
vices. Des  menaces  de  toutes  sortes  étaient 
tolérées  contre  les  acquéreurs  des  biens  na- 
tionaux. 
Le  trafic  des  croix  de  la  Légion,  d'honneur 
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et  des  titres  de  noblesse  était  organisé  sur 
une  vaste  échelle  au  profit  des  privilégiés 
des  deux  sexes  de  l'ancien  régime.  Le  Mo- 
niteur d'août,  septembre,  octobre  et  novem- 
bre 1814  n'est  rempli  que  des  nominations 
obtenues  par  les  protégés  de  la  caste  nobi- 
liaire. 

L'inamovibilité  de  la  magistrature,  solen- 
nellement garantie  par  1  article  58  de  la 
charte,  était  éludée  sous  prétexte  d'institu- 
tion à  faire  par  le  roi  et,  jusqu'en  1819,  la 
Restauration  destituait  sans  pitié  tous  les  ma- 
gistrats dont  les  opinions  lui  déplaisaient, 
entre  autres  M.  Dupont  (de  l'JEure). 

Une  ordonnance  du  19  août  1815  établis- 
sait l'hérédité  delà  pairie,  au  mépris  du  prin- 
cipe de  l'égalité  civile  et  politique. 

En  1824,  la  Restauration  procédait  à  la  des- 
titution en  masse  des  greffiers  de  justice  de 
paix  et  des  huissiers  sourçonnés  de  libéra- 
lisme. Une  foule  de  ces  officiers  ministériels 
étaient  ruinés  sans  obteuir  la  moindre  in- 
demnité. 

Telle  était  la  loyauté  de  ce  ■  grand  et  li- 
béral gouvernement!  ■ 

—  Liberté  des  cultes.  11  faut  rappeler  main- 
tenant de  quelle  façon  la  liberté  des  cultes 
était  pratiquée  sous  la  Restauration,  comment 
on  respectait  l'article  5  de  la  charte. 

Une  ordonnance  du  7  juin  1S14  interdisait 
sous  les  peines  les  plus  sévères  toute  espèce 
de  travail  les  dimanches  et  fêtes  et  obligeait 
les  citoyens ,  même  protestants  et  israelites, 
à  tendre  le  devant  de  leurs  maisons  dans 
toutes  les  rues  où  passait  le  saint  sacrement. 

Le  8  mai  1816,  on  abolissait  tout  le  titre 
du  code  civil  consacrant  le  divorce. 

En  1S25,  on  décrétait  cette  fameuse  loi  du 
sacrilège,  punissant  de  la  peine  de  mort  la 
profanation  des  hosties  consacrées. 

Des  missions  organisées  dans  les  départe- 
ments par  la  société  cléricale  connue  sous  le 
nom  de  Congrégation  portaient  partout  le 
trouble,  désunissaient  les  familles,  et  don- 
naient des  primes  à  l'hypocrisie,  avec  garan- 
tie du  gouvernement.  Les  évêques  lançaient 
impunément  les  mandements  les  plus  fulmi- 
nants contre  les  acquéreurs  de  biens  natio- 
naux, les  partisans  de  la  Révolution,  les  hé- 
rétiques et  incrédules ,  c'est-à-dire  contre 
l'immense  majorité  de  la  nation. 

L'instruction  publique  était  livrée  à  un  tel 
point  aux  influences  cléricales  qu'en  1813  des 
révoltes  éclataient  dans  neuf  lycées  de  Pans 
et  de  la  province ,  et  qu'il  fallait  fermer  1  E- 
cole  de  droit  de  Paris,  l'Ecole  de  médecine 
de  Montpellier,  la  Faculté  de  droit  de  Gre- 
noble, »ù  des  troubles  sérieux  s'étaient  pro- 
duits. Des  professeurs  comme  Vauquelin,  Pi- 
nel,  de  Jussieu ,  Pelletan  et  bien  d'autres 
étaient  destitués  en  raison  de  leurs  opinions 
philosophiques.  MM.  Royer-Collard  et  Guizot 
voyaient,  eux  aussi,  leurs  cours  suspendus  à 
la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  et  le  vertueux 
duc  de  La  Rochefoucauld-Liancourt  était 
sommé  de  se  démettre  des  fonctions  gratui- 
tes qu'il  remplissait  philanthropiquement  de- 
puis bien  des  années.  Ainsi  l'exigeait  la  Con- 
grégation, ce  précieux  auxiliaire  de  la  Res- 
tauration. 

L'action  des  aumôniers  dans  les  régiments 
désorganisait  l'armée  et  obligeait  une  foule 
d'officiers  à  donner  leur  démission,  ainsi  que 
le  constate  dans  ses  Mémoires  un  témoin  peu 
suspect,  le  maréchal  Marmont. 

En  ce  bienheureux  temps,  c'était  le  clergé 
qui  poussait  aux  enterrements  civils,  par  des 
refus  de  sépulture  dont  le  peuple  peu  éclairé 
avait  la  faiblesse  de  se  plaindre.  Sous  ce  rap- 
port, un  progrés  s'est  opéré  et  le  peuple  ne 
force  plus  aujourd'hui  les  portes  des  églises 
pour  obliger  les  prêtres  à  bénir  les  corps  des 
libres  penseurs.  C'est,  au  contraire,  le  clergé 
et  ses  amis  qui  protestent  contre  les  enterre- 
ments civils  et  font  rendre  h  MM.  Ducros 
et  Doncieux,  préfets  «  de  l'ordre  moral  >  les 
curieux  arrêtés  qui  stupéfient  Lyon  et  Avi- 
gnon. 

Si,  aux  souvenirs  de  tous  les  bienfaits  du 
•  grand  et  libéral  gouvernement  de  la  Res- 
tauration •  que  nous  venons  d'énumérer , 
nous  joignons  ceux  de  ses  tentatives  heureu- 
sement infructueuses  pour  rétablir  en  1826 
le  droit  d'ainesse,  pour  détruire  en  1827  la 
librairie  et  l'imprimerie  par  la  loi  de  justice 
et  d'amour;  si  nous  rappelons  la  fumeuse  loi 
du  0  novembre  1815,  punissant  de  peines  af- 
fectives et  infamantes  les  cris  dits  séditieux, 
et  le  milliard  voté  en  1825  pour  récompenser 
lea  émigrés  d'avoir  trahi  la  patrie,  porté  les 
armes  contre  elle,  battu  ries  mains. aux  inva- 
sions de  1814  et  1315,  et  permis  à  leurs  fem- 
mes de  danser  avec  les  Prussiens  et  les  Co- 
saques dans  le  jardin  des  Tuileries  en  l'hon- 
neur de  leur  père  de  Gand;  si  nous  faisons 
remarquer  qu'au  moment  où  la  France  était 
dévastée  et  ravagée  par  un  million  d'hom- 
mes, soumise  à  une  rançon  de  plus  de  deux 
milliards,  la  noble  et  généreuse  famille  des 
Bourbons  se  faisait  adjuger  une  liste  civile 
de  34  millions  sur  un  budget  de  700  à  800  mil- 
lions, faisait  payer,  en  outre,  toutes  ses  det- 
tes contractées  pendant  l'émigration  ;  que  les 
branches  cadettes  d'Orléans  et  de  Condé  ob- 
tenaient des  dizaines  de  millions  sous  forme 
de  biens  immobiliers;  eh  bien!  nous  n'aurons 
encore  donné  qu'une  faibleidée  de  la  recon- 
naissance que  les  Français  doivent  aux  Bour- 
tons  et  de  la  véracité  historique  des  «honnê- 
tes gens  >  qui  nous  engageât  à  les  replacer 
»ur  le  trône. 


REST 

Reitauratton*  (HISTOIRE  DES  DEUX)  jusqu'à 
l'nvénemem    de    LouU-Philippa,    de  janvier 

1813  à  octobre  1830,  par  M.  Achille  de  Vau- 
labelle  (1844-1854,  8  vol.  in-8<>).  L'auteur  a 
consacré  à  cette  œuvre  excellente,  et  qui  est 
devenue  en  quelque  façon  classique,  quinze 
années  de  recherches  consciencieuses  et  de 
travail  rendu  pénible  par  des  difficultés  de 
toute  nature.  L'abondance  et  la  sûreté  des 
renseignements,  la  bonne  foi  des  apprécia- 
tions, la  chaleur  communiquée  au  style  par 
un  vif  amour  du  pays  et  de  la  liberté,  ont  fait 
le  succès  éclatant  de  cette  histoire,  dont  au- 
cun ouvrage  postérieur  n'a  pu  entamer  la  so- 
lide réputation.  Cet  ouvrage  est  lu  et  goûté 
comme  au  premier  jour  et  c'est  toujours  à  lui 
qu'il  faut  revenir  lorsqu'on  veut  trouver,  dans 
un  cadre  suffisamment,  mais  non  trop  étendu, 
un  récit  substantiel,  bien  lié,  qui  marche  sans 
entraves,  où  il  y  a  de  la  vie,  une  saine  appré- 
ciation des  faits,  des  vues  élevées  et  larges. 
Ecrivain  au  style  simple,  lucide,  précis  et 
nerveux,  esprit  judicieux  et  clairvoyant, 
cœur  généreux,  sympathique  aux  vaincus  et 
dévoué  à  la  patrie,  caractère  ferme  et  plein 
de  droiture,  supérieur  aux  petitesses  des  par- 
tis, inaccessible  à  leurs  passions ,  également 
exempt  d'animosité  et  de  faiblesse,  M.  de 
Vaulabelle  possédait  toutes  les  qualités  né- 
cessaires pour  recueillir  ces  événements,  les 
classer,  en  pénétrer  les  causes  secrètes  et  les 
présenter  sous  leur  vrai  jour.  Personne  n'a 
expliqué  comme  lui  les  défaillances  du  pre- 
mier Empire,  à  ses  derniers  moments  et  n'a 
mieux  démêlé  les  fils  de  l'intrigue  politique 
où  il  périt  après  sa  résurrection.  Personne 
n'a  fait  un  récit  aussi  étudié,  aussi  fidèle,  ni 
une  peinture  plus  saisissante  de  cette  drama- 
tique période  des  Cent-Jours.  Il  donne  sur  la 
captivité  de  Sainte-Hélène  des  détails  cu- 
rieux, pleins  d'intérêt  et  que  n'avait  encore 
révélés  aucun  historien.  Il  expose  les  luttes 
politiques  de  la  Restauration,  la  marche  de 
l'esprit  public,  les  intrigues  des  partis  avec 
une  clarté  parfaite  et  une  impartialité  qu'on 
ne  trouve  jamais  en  défaut,  malgré  ses  ten- 
dances démocratiques.  11  dit  la  vérité,  rien 
que  la  vérité,  sur  tous  les  faits  et  sur  tous 
les  hommes.  Il  les  juge  sans  haine  comme 
sans  complaisance,  glorifiant  l'honnêteté,  le 
courage  et  le  patriotisme,  flétrissant  la  cor- 
ruption, la  lâcheté,  l'ambition  égoïste  et  cu- 
pide, partout  où  il  les  rencontre. 

Le  premier  volume  de  l'Histoire  des  deux 
Restaurations  commence  par  un  coup  d'œil 
rapide  jeté  sur  l'histoire  de  la  Révolution  et 
de  l'Empire  jusqu'à  la  fin  de  1812,  au  point 
de  vue  spécial  de  l'émigration  et  de  l'ancienne 
famille  royale,  qui  va  bientôt  rentrer  en 
France.  Puis  l'auteur  peint  k  grands  traits  la 
campagne  de  1813,  qui  a  pour  dénoûment  le 
désastre  de  Leipzig.  Après  ces  indispensables 
préliminaires,  il  entre  dans  son  sujet  et  ra- 
conte l'invasion  de  la  France  par  toutes  ses 
frontières  à  la  fois,  les  efforts  gigantesques 
de  Napoléon!  et  des  glorieux  débris   de  la 

frande  armée,  contrainte  de  céder  au  nora- 
re,  la  reddition  de  Paris,  les  tristes  scènes 
de  Fontainebleau,  la  première  abdication  de 
Bonaparte  et  son  départ  pour  l'île  d'Elbe. 

Le  second  volume  contient  le  retour  et  l'a- 
vénement  de  Louis  XVIII ,  lu  déclaration  de 
Saint-Ouen  ,  le  laborieux  enfantement  de  la 
charte  et  sa  promulgation.  Bientôt  les  fautes 
multipliées  du  gouvernement  royal,  qui  ne 
comprend  rien  à  la  France  nouvelle,  et  les  me- 
naçantes délibérations  du  congrès  de  Vienne 
décident  Bonaparte  à  tenter  encore  la  for- 
tune, a  revenir  en  France  et  à  attirer  à  lui 
les  libéraux  en  devenant  empereur  constitu- 
tionnel. L'Europe  reprend  les  armes  et  Na- 
poléon,  prévenant  une  nouvelle  invasion, 
entre  en  Belgique.  Vainqueur  à  Ligny,  il  suc- 
combe à  Waterloo. 

Dans  le  troisième  volume,  M.  de  Vaula- 
belle raconte  la  seconde  abdication,  le  retour 
de  Louis  XVIll  au  milieu  des  baïonnettes 
étrangères  et  les  négociations  du  traité  de 
Paris  (ao  novembre  1815).  L'histoire  des  trois 
années  suivantes,  la  terreur  blanche,  les  pre- 
miers agissements  de  la  Congrégation,  les 
conspirations  libérales  ou  bonapartistes  rem- 
plissent le  quatrième  volume. 

Le  volume  suivant  embrasse  aussi  trois  an- 
nées, pendant  lesquelles  la  lutte  légale  entre 
les  hommes  de  1  ancien  régime  et  ceux  du 
nouveau  prend  des  proportions  immenses  et 
parcourt  les  phases  les  plus  diverses.  L'as- 
sassinat du  duc  de  Berry,  exploité  avec  au- 
tant de  violence  que  de  mauvaise  foi,  donne 
enfin  au  parti  royaliste  un  avantage  momen- 
tané. 

La  Congrégation,  sur  l'organisation  de  la- 
quelle l'auteur  donne  les  détails  les  plus  cu- 
rieux, domine  le  gouvernement  lui-même  et 
fait  monter  au  pouvoir  un  ministère  de  son 
choix,  dont  M.  de  Villèle  est  le  membre  le 
plus  influent  et  le  plus  habile.  L'opinion  libé- 
rale s'efforce  de  résister  à  ce  torrent  qui  en- 
vahit tout  et  s'organise  eu  société  secrète.  Il 
faut  lire  M.  de  Vaulabelle  pour  savoir  ce  que 
furent  les  carbonari.  Un  chapitre  spécial  est 
consacré  par  l'auteur  au  récit  de  la  captivité 
de  Napoléon  à  Sainte-Hélène  et  de  sa  mort. 

On  trouve  dans  le  sixième  volume  les  con- 
spirations de  Belfort,  de  Colmar,  de  Nantes, 
de  San  mur,  de  Marseille,  de  Toulon  et  leur 
sanglant  dénoûment,  ainsi  que  le  triste  pro- 
cès des  quatre  sergents  de  La  Rochelle.  On 
y  trouve  aussi  l'histoire  du  congrès  de  Vé- 
rone et  de  la  guerre  d'Espagne. 
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Le  septième  volume  est  consacré  à  l'his- 
toire des  cinq  années  qui  suivent.  Charles  X 
succède  à  Louis  XVIII,  la  réaction  multiplie 
ses  entreprises,  mais  la  Chambre  des  pairs 
l'arrête  tout  à  coup  et  le  soulèvement  de  l'o- 
pinion lui  présage  une  défaite  prochaine.  Les 
élections  de  1827  changent  la  majorité  et  for- 
cent M.  de  Villèle  a  sortir  du  pouvoir.  Son 
faible  successeur  essaye  en  vain  la  mise  eu 
pratique  du  gouvernement  parlementaire. 
M.  de  Martignac  est  débordé  par  la  cour  et 
M.  de  Polignao  arrive  au  pouvoir.  L'insurrec- 
tion et  l'affranchissement  de  la  Grèce  sont  ra- 
contés dans  ce  volume  de  la  façon  la  plus 
dramatique. 

L'adresse  des  S21,  la  conquête  d'Alger,  les 
fameuses  ordonnances,  enfin  le  soulèvement 
du  peuple  de  Paris  et  la  fin  de  la  Restau- 
ration trouvent  leur  place'  dans  le  huitième 
et  dernier  volume.  Rien  de  plus  émou- 
vant et  de  plus  curieux  que  le  récit  que 
fait  l'auteur  des  événements  des  trois  jour- 
nées; on  y  rencontre  une  foule  de  détails  in- 
connus avant  lui  et  qui  jettent  un  jour  tout 
nouveau  sur  les  hommes  qui  jouèrent  un  rôle 
dans  cette  crise  suprême. 

Tous  ces  événements  sont  étudiés  et  ap- 
préciés avec  une  justesse  d'esprit  des  plus 
rares;  le  lecteur  les  suit  avec  un  intérêt 
soutenu. 

M.  de  Vaulabelle  termine  son  ouvrage  par 
des  considérations  générales.  •  Quiconque 
n'aura  pas  lu  cet  ouvrage  avec  l'attention 
qu'il  mérite  n'aura  jamais  qu'une  idée  im- 
parfaite de  cette  importante  période  de  notre 
histoire,  qui  commence  à  1813  pour  finir  en 
1830.  ■  C'est  là  l'épigraphe  que  l'éditeur 
Perrotin  a  placée  en  tête  de  \'  Histoire  des 
deux  Restaurations  ;  elle  est  juste  et  sans 
exagération.  Nous  ne  ferons  plus  qu'une  ré- 
flexion, c'est  que  M.  de  Vaulabelle  est  un 
des  historiens  qui  savent  le  mieux  réunir  et 
combiner  ensemble  l'amour  de  la  vérité  avec 
l'amour  de  la  patrie  et  de  la  liberté. 

Restnuratiou  (HtSTOiRB  des  la),  par  Lamar- 
tine (1S51-1S53,  6  vol.  in-8°).  Cette  histoire, 
composée  en  deux  années,  laisse  trop  voir,  ce 
que  l'auteur  avoue  de  bonne  foi,  que  les  faits, 
au  lieu  d'avoir  été  étudiés  de  près ,  ont  été 
recueillis  de  seconde  main.  Lamartine  a  es- 
sayé de  prendre  une  moyenne  entre  les  as- 
sertions de  M.  Lubis,  auteur  d'une  Histoire 
de  la  Restauration  (1836,  6  vol.  in- 8»),  qui 
n'est  qu'une  apologie  aveugle  et  passionnée 
du  gouvernement  des  Bourbons,  et  les  asser- 
tions de  M.  de  Vaulabelle,  écrivain  libéral. 
L'Histoire  de  la  Restauration,  telle  qu'il  l'a 
écrite,  n'est  qu'une  improvisation  tantôt  in- 
génieuse, tantôt  passionnée,  mais  trop  sou- 
vent confuse,  malgré  certaines  pages  qui 
émeuvent  et  d'autres  qui  appellent  Ta  pen- 
sée. Comme  le  remarque  Sainte-Beuve,  l'his- 
torien poète  n'a  pas  un  grand  scrupule  pour 
les  points  de  détail  et  d'humble  réalité  :  il 
plie  cette  dernière  aux  besoins  de  la  phrase 
et  de  l'harmonie.  Les  faits  ne  sont  le  plus 
souvent  pour  lui  qu'un  canevas  où  il  brode. 
Il  ne  voit  presque  toujours  dans  les  plus 
graves  événements  que  des  thèmes  à  am- 
plification, des  sujets  de  morceaux  à  ef- 
fet. 

Le  défaut  capital  de  cette  œuvre  est  l'ab- 
sence de  plan.  Deux  volumes  sont  consa- 
crés à  la  chute  de  l'Empire;  Louis  XV1I1  et 
les  Cent-Jours  en  occupent  cinq,  et  le  rè- 
gne entier  de  Charles  X  se  trouve  condensé 
en  un  volume.  La  Restauration  étant  le  vrai 
sujet,  deux  livres  de  prolégomènes  fatiguent 
le  lecteur  avant  de  le  faire  pénéirerau  coeur 
du  sujet.  L'auteur  abuse  des  portraits,  sur- 
tout de  cette  portion  qui  cherche  àparler  aux 
yeux;  aussi  tombe-t-il  dans  des  métaphores 
inexplicables ,  par  exemple  lorsqu'il  com- 
pare le  fron  t  de  Napoléon  à  une  mappemonde. 
Il  confond  l'histoire  avec  la  biographie  anec-* 
dotique,  qui  convient  mieux  aux  mémoires,  et 
nous  donne  le  serinent  du  comte  d'Artois  au 
lit  de  mort  de  M»8  de  Polastron,  sa  mal- 
tresse, comme  l'explication  du  règne  entier 
de  Charles  X.  Il  s'est  modelé  sur  Suétone, 
croyant  imiter  Tacite,  et  semble  parfois  un 
pastiche  du  romancier  Balzac.  A  l'interpré- 
tation des  faits  se  substituent  trop  souvent 
un  simple  récit  et  même  des  citations  du  Mo- 
niteur, comme  si  l'emploi  des  ciseaux  pouvait 
tenir  lieu  de  l'exercice  de  la  pensée.  Prenant 
son  bien  où  il  le  trouve,  il  en  use  aussi  libre- 
ment à  l'égard  de  ses  guides,  qu'il  se  contente 
plus  d'une  fois  de  copier. 

La  partie  même  qui  aurait  dû  être  soignée 
par  Lamartine  avec  une  sollicitude  toute  par- 
ticulière, l'histoire  littéraire,  n'est  pas  mieux 
traitée.  Outre  un  bouleversement  chronolo- 
gique, aussi  regrettable  qu'inexplicable  de  la 
part  d'un  contemporain,  on  est  étrangement 
"surpris  de  certaines  appréciations.  Ainsi  Jo- 
seph de  Maistre  est  appelé  un  Montaigne  rus- 
tique, bien  que  jamais  deux  écrivains  n'aient 
eu  entre  eux  moins  d'analogie.  Royer-Col- 
lard,  selon  Lamartine,  prête  l'autorité  de  son 
talent  à  des  idées  à  la  fois  vagues  et  systé- 
matiques, alliance  de  mots  contradictoire, 
incompréhensible!  L'historien  a  beaucoup 
mieux  apprécié  Mme  de  Staël  et  Chateau- 
briand. L'auteur,  dans  cette  galerie  de  por- 
traits où  il  compare  le  géuéral  diplomate 
Pozzo  di  Borgo  à  Alcibiade  exilé  chez  Pru- 
sias,  confondant  Alcibiade  avec  Annibal, 
avance  une  maxime  politique  qu'il  a  eu  le 
tort  de  mettre  en  pratique;  il  exige  que  le 
gouvernement  des  hommes  ne  soit  pas  l'œu- 
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vre  de  la  réflexion,  mais  qu'il  relève  unique* 
ment  de  l'inspiration  et  de  l'instinct. 

Dans  le  premier  volume,  les  intrigues  de  la 
Restauration  sont  racontées  avec  trop  de 
complaisance  et  de  partialité  ;  dans  le  second, 
l'état  de  la  France,  au  moment  où  l'Empire 
succombe  sous  l'Europe  coalisée,  est  indiqué 
d'une  façon  trop  rapide.  Les  revers,  l'émi- 
gration, la  coalition,  la  trahison  ne  suffisent 
pas  pour  expliquer  la  Restauration  ;  la  cause 
véritable  de  sa  réussite,  en  dépit  de  Vindi- 

f  nation  des  âmes  généreuses,  c'était  la  con- 
ition  morale'  du  pays,  le  besoin  général  et 
impérieux  delà  paix,  du  moment  où  la  guerre, 
au  lieu  d'être  synonyme  d'indépendance  et 
de  sacrifice  à  la  patrie,  ne  signifiait  plus  que 
conquête  et  immolation  à  l'ambition  d  un  maî- 
tre. L'auteur  l'a  cependant  compris,  puisqu'il 
explique  par  le  sentiment  de  la  France  la 
courte  durée  de  la  restauration  impériale. 

Le  récit  des  Cent-Jours  est  la  partie  la 
plus  vivante,  la  plus  vraie,  la  plus  éloquente 
de  tout  l'ouvrage  et  peut-être  le  plus  beau 
morceau  de  prose  qui  soit  sorti  de  la  plume 
de  Lamartine.  L'épisode  douloureux  du  re- 
tour de  Napoléon  à  Paris  après  "Waterloo 
et  son  entretien  avec  Caulaincourt  à  l'Elysée 
sont  une  des  plus  heureuses  inspirations  qui 
aient  jamais  animé  un  historien.  «  Dans  ces 
quelques  pages,  dit  Gustave  Planche,  ani- 
mées du  patriotisme  le  plus  pur,  écrites  d'une 
m;iin  sûre  et  impartiale,  toutes  les  paroles 
portent  coup.  Rien  n'est  livré  à  la  fantaisie, 
au  hasard  de  l'inspiration  ;  l'auteur  exprime 
fidèlement  ce  qu'il  sent;  l'expression  se  pré- 
sente d'elle-même  et  trouve  un  écho  empressé 
dans  la  conscience  publique.  Malheureuse- 
ment, le  récit  de  la  bataille  de  Waterloo  est 
plein  de  confusion  par  l'inintelligence  de  la 
topographie,  que  M.  de  Vaulabelle  avait  si 
bien  expliquée  par  une  heureuse  application 
de  la  méthode  de  Joinini.  » 

Le  caractère  de  Louis  XVIII  est  bien  com- 
pris; mais,  ce  qui  fait  l'intérêt  de  son  règne, 
les  débats  parlementaires  n'apparaissent 
qu'accidentellement  et  par  des  citations,  au 
heu  d'être  exposés  avec  une  appréciation  qui 
puisse  faire  suivre  la  inarche  de  l'esprit  pu- 
blie; aussi  ce  règne,  malgré  des  développe- 
ments excessifs,  est  traité  fort  incomplète- 
ment. L'auteur  témoigne  une  admiration  de 
reconnaissance  beaucoup  trop  vive  pour  le 
talent  politique  de  M.  de  Villèle,  l'inventeur 
de  la  Chambre  introuvable,  homme  d'affaires 
rusé  plutôt  que  grand  homme  d'Etat.  La 
complaisance  de  l'historien  envers  lui  se  res- 
sent des  cajoleries  prodiguées  a  la  jeunesse 
du  po6te  légitimiste  dans  les  salons  de  la 
Restauration. 

Dans  le  récit  des  premières  années  de  la 
Restauration  ,  l'auteur  juge  avec  les  sympa- 
thies de  sa  jeunesse  et  n'ose  mettre  la  vérité 
dans  tout  son  jour.  Cet  appréciateur  sévère 
des  Cent-Jours  excuse  les  Bourbons  exilés 
et,  quand  Louis  XVUI  cherche  à  violer  ses 
promesses  et  n'est  rappelé  au  respect  du 
droit  que  par  le  sentiment  égoïste  du  danger, 
il  blâme  sa  duplicité,  sans  oser  la  flétrir.  Or, 
la  résurrection  de  l'ancien  régime,  comme 
l'émigration  et  l'appel  aux  armées  étrange 
res,  grande  maladresse  au  point  de  vue  de 
l'intérêt  même  de  Louis  XVlII,aux  yeux  d'un 
historien  français  doit  être  un  crime  impar- 
donnable. 

Pour  le  gouvernement  de  Charles  X,  dont 
le  règne  de  six  années  est  écourté,  bien  qu'il 
doive  expliquer' la  chute  des  Bourbons,  La- 
martine possédait  de  précieux  renseigne- 
ments personnels  en  sa  qualité  d'ancien  agent 
diplomatique  de  M.  de  Polignac,  qu'il  traite 
de  visionnaire.  11  s'est  borné  à  nous  peindre 
le  pitoyable  spectacle  d'un  roi  partagé  entre 
la  chasse  et  la  dévotion,  prenant  pour  con- 
seiller un  illuminé  et  attendant  l'occasion  de 
faire  le  coup  d'Etat  qui  devait  le  jeter  à  bas 
du  trône.  Lamartine  ne  flétrit  pas  assez  ver- 
tement les  projets  de  loi  sur  le  sacrilège  et 
sur  le  droit  d'aînesse,  préface  odieuse  des  or- 
donnances plus  odieuses  encore,  et  l'aveugle- 
ment de  Charles  X,  sombrant  avec  sa  dynas- 
tie, en  dépit  des  efforts  de  Martignac  pour 
l'éloigner  du  péril. 

Eu  résumé,  dans  son  Histoire  de  la  Res- 
tauration, Lamartine  n'a  vu  que  le  côté  dra- 
matique et  pittoresque.  Il  a  moins  cherché  à 
instruire  qu'à  amuser;  il  vise  constamment» 
l'effet  théâtral.  «  Voyez  ces  tableaux,  ces 
portraits,  ces  sentences,  dit  M.  Bérard-Vara- 
gnac.  Cela  veut  être  du  Tacite  et  ne  vaut  pas 
toujours  Saint-Réal.  De  là  vient  que,  malgré 
tant  de  belles  parties  où  se  reconnaît  la  main 
d'un  maître,  ou' son  souffle  de  poète  anime  et 
fait  revivre  le  passé,  l'ouvrage  de  Lamartine 
n'est,  si  j'ose  dire,  qu'une  brillante  façade  ; 
je  le  comparerais  à  ces  décors  qui  représen- 
tent les  temples  et  les  palais-,  ils  font  illusion, 
mais  sont  creux.  •  Quant  au  style,  il  est  élé- 
gant, brillant,  imagé,  parfois  confus  et  sou- 
vent trop  poétique. 

Rotlaurniioa  (HISTOIRE  DELA),  par  M.  Louis 
de  Viel-Castel  (1860-1874,  15  vol.  in-8»).  Dans 
une  de  ses  spirituelles  Causeries  du  lundi, 
Sainte-Beuve  parle  en  ces  termes  de  cet  ou- 
vrage :  «  Nou-s  sommes  avec  un  esprit  sage, 
prudent,  modéré,  doué  des  qualités  civiles; 
il  a  ses  préférences,  ses  convictions;  il  ne 
les  cache  pas,  il  les  professe,  mais  nous  som- 
mes aussi  avec  un  esprit  droit,  qui  ne  pro- 
cède point  par  des  voies  obliques.  Lui  du 
moins,  en  écrivant  l'histoire,  il  ne  songe  & 
faire  des  niches  à  personne  ;  il  no  pense  pas 
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«ans  cesse  a  deux  ou  trois  choses  &  la  fois,  11 
ne  regarde  pas  toujours  le  présent  ou  l'ave- 
nir dans  le  passé;  il  étudie  ce  passé  avec 
scrupule,  avec  étendue  et  impartialité,  et  il 
nous  permet  de  faire  avec  lui,  ou  même  sans 
lui,  toutes  sortes  de  réflexions  sur  le  même 
sujet.  »  Rien  ne  vient  infirmer  ce  jugement 
dans  le  cours  de  ce  long  et  savant  ouvrage 
qui,  après  un  premier  chapitre  consacré  à  es- 
quisser à  grands  traits  l'histoire  de  la  France 
jusqu'à  l'invasion  de  notre  territoire  en  1814, 
raconte,  avec  le'plus  grand  ordre  et  les  plus 
minutieux  détails,  cette  même  histoire  à  par- 
tir de  la  campagne  de  France,  en  1814,  jus- 
qu'à l'embarquement  de  Charles  X  à  Cher- 
bourg en  1830.  Dans  une  judicieuse  préface, 
M,  de  Viel-Castel  explique  que,  dans  un  pa- 
reil sujet,  l'exposé  complet  des  faits  est  la 
première  condition  de  l'impartialité.  En  ef- 
fet, si  les  résumés,  si  les  narrations  concises 
peuvent  convenir  à  l'histoire  d'une  époque 
déjà  éloignée,  sur  laquelle  le  temps  a  déjà 
amené  des  appréciations  jusqu'à  un  certain 
point  définitives,  c'est  tout  autrement  qu'il 
faut  raconter  les  événements  contemporains 
ou  presque  contemporains,  que  les  partis  con- 
sidèrent encore  sous  des  aspects  si  divers. 
Le  lecteur,  qui  cherche,  nou  pas  une  satis- 
faction à  ses  passions  et  à  ses  préjugés,  mais 
une    instruction   solide  et  sérieuse,  a  droit 
d'exiger  qu'au  lieu  d'un  résumé,  qui  est  tou- 
jours en  réalité  un  jugement  porté  par  l'his- 
torien, on  lui  présente  toutes  les  informations 
nécessaires  pour  le  mettre  en  état  de  se  for- 
mer lui-même  une  opinion.  Toutefois,  cette 
préoccupation  de  l'historien  l'a  entraîné  à 
dépasser  la  mesure.  Il  lui  arrive  souvent,  à 
force  de  vouloir. être  complet,  de  ne  pas  sa- 
voir élaguer  les  faits  qui  ne  méritent  pas 
d'être  historiques.  En  décrivant,  par  exemple, 
avec  beaucoup  de  soiti  les  discussions  par- 
lementaires, M.  de  Viel-Castel  ne  nous  fait 
pas  grâce  du  moindre  projet  d'amendement. 
On  comprend  que,  avec  ce  système,  il  n'ait 
conduit  son  histoire  que  jusqu'en  1826,  dans 
son  quinzième  volume,  le  dernier  paru  nu 
moment  où  nous  écrivons  cet  article  (1875). 
Il  résulte  de  ce  système  que  la  narration  est 
surchargée  et  ralentie  dans  sa  marche  et  que 
certaines  parties  auraient  beaucoup  gagné  à 
recevoir  moins  de  développement.  Dans  l'his- 
toire de  M.  de  Viel-Castel,  i  il  y  a,  dit  M.  Bé- 
rard-Varagnac,  une  grande  abondance  d'a- 
nalyses et  de  citations  ,  beaucoup  de  détails, 
.    des  faits  et  encore  des  faits,  mais  peu  d'ap- 
préciations, peu  de  ces  réflexions  où  perce 
le  sentiment  du  l'historien,  de  ces  vues  d'en- 
semble qui  éclairent  au  loin  la  route.  En  tout, 
on  sent  une  extrême  circonspection,  une  ap- 
plication constante  à  être  modéré,  équitable, 
à  ne  point  précipiter  des  jugements,  à  n'être 
dur  ni  blessant  pour  personne,  en  un  mot  à 
garder  la  plus  juste  mesure.  Mais  cette  at- 
tentive surveillance  de  sa  pensée,  cette  ré- 
serve parfois  un  peu  timide  ne  devaient-elles 
pas  en  plus  d'un  point  nuire  au  style  î  Non, 
certes,  que  le  style  de  M.  de  Viêl-Castel  ne 
.soit  parfaitement  pur  et  lucide;  mais  peut- 
être  y  voudrait-on  plus  de  vigueur  et  de  re- 
lief, une  allure  plus  vive ,  une  fnçon  de  dire 
les  choses  plus  nette,  plus  ineisive,  je  ne  sais 
quoi  de  plus  personnel  ;  au  lieu  que,  ces  longs 
et  substantiels  chapitres,  nulle  chaleur,  nul 
souffle  ne  les  anime.  Mais  aussi  rien  de  ris- 
qué ni  d'outré ,  pas  l'ombre  d'un  paradoxe, 
jamais  de  rhétorique.  •  Ajoutons  que  si,  mal- 
gré ses  attaches  monarchiques,  l'historien  ne 
montre  nulle  tendresse  pour  le  gouvernement 
absolu,  i!  est  porté,  par  la  nature  même  des 
idées  vers  lesquelles  il  penche,  à  ne  pas  ju- 
ger avec  assez  de  clairvoyance  et  de  justice 
les  hommes  et  les  choses  qui  tiennent  à  la  Ré- 
volution. 

Une  question  importante  traitée  par  M.  de 
Viel-Castel,  et  qui  domine  tout  son  ouvrage, 
est  celle  de  savoir  s'il  est  vrai  que  la  Res- 
tauration n'était  pas  née  viable  et  qu'elle  por- 
tait en  elle-même  le  principe  de  la  catastro- 
.  phe  qui  la  renversa  après  seize  années  de 
durée  :  «  Ce  qui  est  étrange,  dit-il,  c'est  que 
ce  langage  (le  langage  de  ceux  qui  répondent 
à  cette  question  dans  un  sens  Uéfavorable  à 
la  Restauration)  est  tenu  également  par  ses 
amis  les  plus  ardents  et  pur  ses  plus  violents 
adversaires.  On  dirait  que  les  uns  veulent' 
s'excuser  de  l'avoir  perdue  par  la  direction 
qu'ils  lui  ont  imprimée  dans  les  derniers  temps 
de  son  existence,  et  les  autres  de  lui  avoir 
fait  une  guerre  acharnée  et  mortelle,  qui  ne 
trouve  sa  justification  que  dans  l'impossibi- 
lité avérée  de  la  redresser  et  de  la  mener  à 
bien.  •  Ces  deux  points  de  vue  semblent  éga- 
lement faux  à  M.  de  Viel-Castel  ;  il  croit  que, 
comme  tous  les  gouvernements  rétablis  après 
une  révolution,  celui  de  la  Restauration  avait 
en  réalité  de  grandes  diflicultés  à  vaincre 
pour  se  consolider  et  s'affermir,  mais  que  l'a- 
doption franche  et  sincère  du  système  dont 
la  charte  était  le  symbole  et  le  programme 
était  le  seul  moyen  d'y  parvenir.  Il  croit  aussi 
que,  malgré  bien  des  fautes  et  des  faiblesses, 
le  gouvernement  de  Louis  XVIII  avait  triom- 
phe de  ces  difficultés  dans  ce  qu'elles  avaient 
de  plus  grave  ;  qu'à  la  mort  de  ce  prince,  ou, 
plus  exactement,  à  l'époque  où  il  cessa  de 
diriger  l'action  du  pouvoir,  la  Restauration, 
quoiqu'elle  eût  sans  doute  encore  bien  des  ob- 
stacles à  vaincre,  était  en  pleine  voie  d'af- 
fermissement et  que  Charles  X  aurait  con- 
servé la  couronne  et  l'aurait  transmise  à  sa 
postérité  en  persistant  dans  la  même  politi- 
que. Pendant  plusieurs  années,  l'Académie 
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française.»  décerné  à  l'ouvrage  de  M.  de 
Viel-Castel  le  grand  prix  Bordtn. 

Reitauratlon  (ORDRE   DE   LA),    nom   donné* 

au  mois  de  juin  I8U,  pur  l'archevêque  de 
Pradt,  devenu  grand  chancelier  de  la  Légion 
d'honneur,  à  un  ordre  de  chevalerie  dont  il 
proposa  la  création.  «Cet  ordre,  dit  M.Thiors, 
qui  serait  en  peu  de  jours  devenu  aussi  ridi- 
cule que  celui  du  Lis,  déjà  conféré  à  plus  de 
cinq  cent  mille  individus-,  fut  tout  d'une  voix 
repoussé  par  le  conseil  royal.  » 

RESTAURÉ,  ÉE  (rè-sto-ré)  part,  passé  du 
v.  Restaurer.  Rétabli,  remis  en  bon  état  : 
Monument  restauré.  Statue  restaurée.  Ta- 
bleaux RESTAURÉS. 

—  Par  anal.  Relevé  :  L'ire  des  grandes  in- 
gratitudes date  du  premier  trône  restauré. 
(J.  Sandeau.) 

—  Qui  est  rétabli,  remis  en  vigueur,  après 
avoir  pris  de  la  nourriture  :  Le  père  et  la 
mère  retournent  le  soir  à  la  vitle,  bien  RES- 
TAURÉS et  chargés  de  vivres  pour  le  reste  de 
la  semaine.  (B.  de  St-P.) 

—  Pop.  et  iron.  Le  voilà  bien  restauré,  Se 
dit  d'un  homme  qui  n'obtient  qu'une  faible 
récompense  en  dédommagement  d'un  grand 
sacrifice,  d'une  grande  perte. 

RESTAURER  v.  a.  ou  tr.  (rè-sto-ré  —  du 
latin  restaurare,  proprement  rétablir,  remet- 
tre, reluire  ;  de  re,  préfixe,  et  de  stattrare,  éta- 
blir, qui  se  rapporte  sans  doute  à  la  racine 
sanscrite  star,  établir,  étendre,  d'où  aussi 
le  latin  sternere,  étendre, et  struere,  bâtir, 
construire.  A  la  même  racine  appartiennent 
le  grec  storeô,  strànnumi ,  étendre ,  l'anglo- 
saxon  slreowian,  gothique  straujan,  étendre  ; 
ancien  slave  slrieti,  po-stlati,  po-siilati, 
étendre,  stroiti,  administrer,  u-stroiti,  prépa- 
rer, russe  siroiti,  bâtir,  construire,  arran- 
ger). Réparer,  rétablir;  remettre  en  bon  état, 
en  vigueur  :  Restaurer  ses  forces,  sa  santé. 
Ce  remède  est  bon  pour  restaurer  l'estomac. 
Ce  bouillon  m'\  bien  restauré.  (Acad.)  Cette 
plante  croit  dans  les  lieux  secs  et  arides.  Lors- 
qu'on coupe  sa  tige,  longue  de  trois  mètres,  il 
en  découle  une  eau  abondante  et  claire  gui 
restaure  ceux  qui  la  boivent.  (A.  Martin.) 

—  Fig.  Rendre  une  nouvelle  force,  une 
nouvelle  vigueur,  un  nouvel  éclat  à  :  Res- 
taurer les  lois,  la  discipline,  le  commerce.  Il 
restaurait  la  confiance,  ce  capital  illimité 
des  nations.  (Lamart.)  Le  pape  restaurera  la 
monarchie  ou  il  organisera  la  démocratie. 
(L.  Veuillot.)  Pour  rkstaurer  la  religion, 
il  faut  condamner  l'Eglise.  (Proudh.) 
Laissez  dos  hommes  forts  restaurer  notre  France. 

BAR.TaèLEtnr, 

—  Politiq.  Rendre  le  trône  à  un  prince,  à 
une  dynastie  dépossédée  :  La  trahison  de 
Monk  restaura  Charles  11  et  les  combats 
d'ours.  (Vacquerie.) 

—  B.-arts.  Réparer,  rétablir,  en  parlant 
des  ouvrages  de  sculpture,  d'architecture,  de 
peinture  :  Restaurer  une  statue,  un  buste,  un 
bas-relief.  Celle  figure  était  muliiée,  on  Va 
bien  restaurée.  Cet  architecte  a  bien  res- 
tauré celte  colonne,  cette  colonnade,  ce  mau- 
solée. Ce  peiiilre  a  restauré  ce  Dieux  tableau. 
(Acad.)  Il  venait  de  faire  restaurer  et  meu- 
bler à  neuf  cet  élégant  pavillon.  (Scribe.) 
Quand  on  ne  sait  plus  bâtir  d'églises,  on  res- 
taure et  l'on  imite  les  anciennes.  (Renan.) 

—  Littér.  Reconstituer  les  parties  détrui- 
tes des  écrits  d'un  auteur  :  Cujas  annota  VI- 
pien  et  Paul,  se  mit  à  commenter  Afranius  et 
restaura  Papinien.  (Lermiuier.) 

Se  restaurer  v.  pr.  Rétablir  ses  forces  en 
prenant  de  la  nourriture  :  Ma  très-chère,  pre- 
nez des  forces,  mangez,  dormez,  restaurez- 
vous.  (Mme  de  Sév.)  L'appétit,  la  faim  et  ta 
soif  nous  avertissent  que  te  corps  a  besoin  de 
se  restaurer.  (Br.-Sav.)  Si  l'ami  sa  res- 
taure l'estomac  chez  l'aubergiste  du  coin  et 
te  pourpoint  ehes  le  fripier,  il  sait  dégainer 
■au  besoin  pour  son  ami.  (Th.  Gaut.)  L'inten- 
dant de  la  maison,  qui  est  très-bon  pour  moi, 
m'a  dit  d'entrer  dans  un  petit  office,  où  nous 
trouveronsde  quoi  nous  restaurer.  (G.  Sand.) 

—  B.-arts.  Etre  restauré  :  Ce  tableau  est 
trop  vieux  pour  SE  restaurer. 

~  Syn.   Hesiourer,  réparer,   rétablir.    V. 

RÉPARER. 

HESTAUT  (Pierre),  grammairien  français, 
né  à  Beauvais  en  1696,  mort  à  Paris  en  1764. 
C'était  un  esprit  sagace,  studieux,  logique, 
un  homme  d'un  caractère  honorable  et  qui 
sut  se  concilier  l'estime  générale.  Restaut 
abandonna  la  carrière  de  l'enseignement  pour 
étudier  le  droit.  Pourvu  de  la  charge  d'avo- 
cat au  conseil  du  roi  en  1740,  d'Aguesseau 
l'en  félicita  de  la  manière  la  plus  honorable, 
en  lui  exprimant  le  désir  de  trouver  souvent 
de  pareils  sujets  pour  cette  compagnie.  Sans 
négliger  les  soins  de  sa  profession,  Restaut 
trouvait  le  temps  de  cultiver  les  lettres,  les 
sciences  et  les  arts.  C'était  là.  son  délasse- 
ment et  son  bonheur.  Il  a  publié,  sous  le  titre 
de  Principes  généraux  et  raisonnes  de  la  gram- 
maire française  (1739,  in -12),  le  premier  ou- 
vrage vraiment  élémentaire  qui  ait  été  fait 
pour  l'étude  de  notre  langue.  Il  en  fit  paraî- 
tre lui-même  un  Abrégé  en  1732,  Ces  deux 
livres,  composés  d'après  les  veaux  du  célèbre 
Rollin,  adoptés  par  l'Université  et  pour  l'é- 
ducation des  enfants  de  France,  eurent  un 
succès  qui  se  soutint  pendant  un  siècle.  On 
les  réimprimait  encore  en  Belgique  et  dans 
nos  provinces  sous  l'Empire  et  la  Restaura- 
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tion;  la  dernière  édition  des  Principes  géné- 
raux est  de  Lyon  (1817);  celle  de  Y  Abrégé 
est  d'Alais  (1824).  Ils  sont  tout  à  fait  aban- 
donnés aujourd'hui.  Restaut  avait  adopté  la 
méthode  par  demandes  et  par  réponses,  la 
forme  des  déclinaisons  latines  et  mêlé  la  syn- 
taxe à  la  partie  élémentaire.  Il  pubiia  en  ou- 
tre :  Vraie  méthode  pour  enseigner  à  lire 
(1759)  et  une  nouvelle  édition  du  Traité  de 
l'orthographe  françoise  en  forme  de  diction- 
naire (1752,  in-8"),  livre  connu  sous  le  nom 
de  Dictionnaire  de  Poitiers,  dû.  à  Ch.  Leroy, 
prote  dans  une  imprimerie  de  cette  ville ,  et 
dont  la  première  édition  avait  paru  en  1739. 
On  doit  encore  à  Restaut,  janséniste  zélé, 
une  traduction  du  latin  d'une  satire  violente 
d'Inchotfer  contre  les  jésuites,  la  Monarchie 
des  Solipses  (1754,  in-12). 

RESTE  s.  m.  (rè-ste.^V.  rester).  Ce  qui 
demeure  d'un  tout  détruit  ou  dissipé  :  Voilà 
le  RES'CE  de  son  argent,  de  son  bien,  de  sa  for- 
tune, de  ses  livres.  Payez-moi  une  partie  de 
la  dette,  je  vous  donnerai  du  temps  pour  le 
reste,  il  Ce  qu'il  y  a  en  outre  :  H  faut  sou- 
vent ne  dire  au  Français  que  la  moitié  des  cho- 
ses et  lui  laisser  le  plaisir  de  surprendre  le 
reste.  (Cormenin.) 

.  .  .  Mon  lopin  me  suffit  ; 

Faites  votre  profit  du  reste. 

L*  Fontaine. 
,  ,  .  Aimer  le  vin, 

La  beauté,  le  printemps  divin, 

Cela  suffit;  le  reste  est  vain. 

Tn.  de'  Banville. 

—  Trace,  ressouvenir,  impression  affaiblie  : 
Quand  on  a  le  cœur  agité  par  les  restes  d'une 
passion,  on  est  plus  près  d'en  prendre  une  nou- 
velle que  lorsqu'on  est  guéri.  (La  Rochef.)  On 
a  vu  des  avares  ne  conserver  dans  la  défail- 
lance totale  des  facultés  de  leur  âme  un  reste 
de  sensibilité  et  de  signe  de  vie  que  pour  leur 
indigne  passion.  (Mass.) 

Aucun  reste  d'espoir  ne  peut  flatter  ma  peine. 

Racine. 
Pardonnez  a  l'éclat  d'une  illustre  fortune 
Ce  reste  de  fierté  qui  craint  d'être  importune. 

Racine. 
...  Ma  muse  aujourd'hui,  sortant  d«  sa  langueur, 
Pourra  trouver  encore  un  reste  de  vigueur. 

Boileau. 

—  Personne  qui  subsiste  parmi  d'autres  qui 
ont  péri  : 

Du  fidèle  David  oest  le  précieux  reste. 

Racine. 
Reste  impur  des  brigands  dont  j'ai  purgé  la  terre. 

Racine. 
N'ai-je  pas  pour  toi,  belle  juive. 
Assez  dépeuplé  mon  sérail? 
Souffre  qu'enfin  le  reste  vive. 

V.  Huao. 

—  Ce  qu'il  y  a  en  outre,  autres  choses,  au- 
tres personnes  :  Ne  pas  ressembler  au  reste 
des  hommes.  La  justice  est  inamovible,  immo- 
difiable, éternelle;  tout  le  reste  est  transi- 
toire. (Proudh.) 

Aimer  est  quelque  chose  et  le  reste  n'est  rien. 
A.  db  Musset. 
Aimons-nous  et  dormons 
Sans  songer  au  reste  du  monde. 

Te.  de  Banville. 
D'adorateurs  zélés  a  peine  un  petit  nombre 
Ose  des  premiers  temps  nous  retracer  quelque  ombre. 
Le  reste  pour  son  Dieu  montre  un  oubli  fatal. 

Racine. 

U  Temps  qui  doit  encore  s'écouler  :  Quand  il 
a  travaille  le  matin,  il  emploie  le  reste  de  la 
journée  à  se  divertir.  (Acad.)  On  se  marie  pour 
trouver  des  piaisirsl  Réalité  d'un  jour,  décep- 
tion du  reSTB  de  la  vie!  (Latena.) 

—  Ce  qu'on  a  abandonné  ou  refusé  :  Il  n'a 
eu  que  mon  reste,  que  mes  restes. 

Et  s'il  l'aima  jadis,  il  méprise  aujourd'hui 
Les  restes  d'un  rival  trop  indignes  de  lui. 

Corneille. 

—  Mets  entamés ,  mais  non  entièrement 
consommés  dans  un  repas  :  Déjeuner  avec  des 
restes.  Accommoder  des  restes. 

—  Ce  qui  est  encore  à  faire  ou  à  dire  :  J'ai 
fait  ce  matin  une  grande  partie  de  ma  tâche; 
ce  soir,  je  ferai  le  reste.  Voilà  tout  ce  que 
j'ai  reteuu  de  son  discours;  j'ai  oublié  le 
reste.  (Acad.) 

Votre  vertu,  seigneur,  achèvera  le  reste. 

Racine. 

—  Reste  de,  Ce  qui  est  échappé  à  :  Un  reste 
de  potence,  de  bagne,  il  Ce  qui  a  été  avili, 
souillé  par  :  Cette  femme  est  un  reste  de  sol- 
dats. 

—  Et  le  reste,  Mots  qu'on  ajoute  après  une 
énumération,  quand  on  veut  indiquer  qu'on 
la  laisse  incomplète  :  Je  ne  manque  point  de 
livres  qui  m'auraient  fourni  tout  ce  qu'on  peut 
dire  de  savant  sur  la  tragédie  et  ta  comédie, 
l'étymologie  de  toutes  deux,  leur  origine,  leur 
définition  et  le  reste.  (Mol.) 

—  Voici  le  reste  de  notre  écu,  de  nos  écus, 
Se  dit  quand  on  voit  entrer  une  personne  qui 
vient  mettre  le  comble  à  une  situation  fâ- 
cheuse. 

—  Etre  en  reste,  Etre  redevable  d'une  par- 
tie d'une  plus  forte  somme  :  Il  est  encore  en 
reste  de  tant.  (Acad.)  Il  n'est  pas  impossible 
que  te  comptable  soit  en  reste.  (Le  Sage.)  Il 
Rester  intérieur,  être  encore  débiteur  :  Je 
suis  encore  en  reste  avec  vous  des  bons  offi- 
ces que  vous  m'avez  rendus.  C'est  un  homme 
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prompt  à  la  riposte  et  qui  «'est  jamais  an 
reste.  Il  ne  voulut  pas  demeurer  en  restb 
de  générosité.  (Kaki?) 

—  Jouer  de  son  reste,  Hasarder  tout  ce 
qu'on  a  encore,  faire  ses  derniers  efforts,  em- 
ployer Bes  dernières  ressources: 

...  Le  jeu,  fort  décevant, 
Pousse  une  femme  souvent 
A  jouer  de  tout  son  reste. 

MouÈH. 

Il  Jouer  ou  jouir  de  son  reste ,  Jouir  des  der- 
niers moments  d'une  situation  qu'on  va  per- 
dre : 

Non,  monsieur,  tout  le  monde  à  présent  vous  déteste; 
Vous 'niiez  aujourd'hui  jouer  de  votre  reste. 

C.  Doucet. 

11  Ne  pas  s'embarrasser  du  reste,  Ne  pas  se 
préoccuper  d'autre  chose  :  Apportez-moi  vo- 
tre traite   et  NE   VOUS   EMBARRASSEZ   PAS   DU 

restb.  (Le  Sage.) 

—  Donner  son  reste  -à  quelqu'un,  Le  corri- 
ger, le  battre  :  Il  ne  fera  plus  le  tapageur,  je 
lui  At  Dorwé  sos  reste.  (Acad.)  Il  Mater  par 
des  paroles  vives  :  Après  plusieurs  plaisan- 
teries de  part  et  d'autre ,  je  lui  ai  donné  sos 
reste.  (Acad.)  Vous  avez  beau  raisonner,  mon- 
sieur est  frais  émoulu  du  collège  et  il  vous 

DONNERA  TOUJOURS  VOTRE  RESTE.  (Mol.)  Il  Ne 

pas  demander  son  reste,  Se  retirer  prompte- 
ment  et  sans  rien  dire  : 
Je  vais  prendre  congé  sans  demander  mon  reste. 

Etiense. 
il  Se  dit  par  comparaison  avec  une  personne 
qui  serait  si  pressée  de  partir  qu'elle  no  de- 
manderait pas,  après  avoir  payé,  la  monnaie 
de  sa  pièce. 

—  Le  porteur  vous  dira  le  reste,  Plaisante- 
rie qu'on  ajoute  à  la  fin  d'une  lettre  qu'on  a 
faite  trop  longue. 

— ■  Jeux.  Faire  son  reste ,  Mettre  au  jeu 
tout  l'argent  qu'on  a  encore  devant  soi.  Il 
Donner  son  reste  à  quelqu'un,  Lui  pousser  la 
balle,  le  votant,  de  telle  sorte  qu'il  ne  puisse 
le  renvoyer  ;  Je  lui  ai  donné  son  reste. 

—  Mar,  Lieu  de  reste,  Lieu  de  la  dernière 
décharge  des  marchandises,  lorsque  le  voyage 
est  fini. 

—  Arithm.  Résultat  d'une  soustraction  : 
18  soustrait  de  54  donne  pour  reste  36.  Il  Par- 
tie du  dividende  qui  subsiste  lorsque,  la  divi- 
sion ayant  été  poussée  jusqu'au  degré  d'ap- 
proximation voulu,  on' a  arrêté  l'opération  : 
29  divisé  par  7  donne  pour  quotient  4  et  pour 
reste  1. 

—  Loc.  adv.  De  reste,  Qui  reste,  qui  est  en 
plus;  plus  qu'il  n'est  nécessaire  ;  Il  a  de  l'ar- 
gent de  reste  pour  fournir  à  cette  dépense.  Il 
a  du  crédit  de  reste.  Je  vous  entends  db 
reste.  Pour  venir  à  bout  de  cette  affaire,  il  a 
du  courage,  de  l'esprit  de  restb. 

Sais-tu  qu'il  faut  avoir  bien  de  l'esprit  de  reste 
Pour  vouloir  en  fourrer  partout  comme  tu  fais? 

Andribux. 
A  vingt  ans,  mon  mari  me  laissa  mère  et  veuve. 
Vous  vous  doutez  assez  qu'après  ce  prompt  trépas, 
Et  faite  comme  on  est,  ayant  quelques  appas, 
On  aurait  pu  trouver  û  convoler  de  reste. 

Reonab». 

tl  On  dit  aussi  familièrement  que  de  reste  : 
Avez-vous  encore  de  la  besogne?  —  Que  de 
reste.  (Acad.) 

—  Au  reste,  Du  reste,  Au  surplus,  d'ail- 
leurs :  Cet  homme  a  quelque  chose  d'extraor- 
dinaire dans  sa  mise  et  dans  son  maintien;  du 
reste,  il  est  aimable.  (Bouhours.) 

Du  reste,  il  n'a  rien  fait  que  par  votre  conseil. 

Racine. 

—  s.  m.  pi.  Restes  mortels  ou  siinplem.  Res- 
tes, Cadavre,  ossements  humains  :  Î'okï  meurt 
dans  l'homme,  jusqu'à  ces  termes  funèbres  par 
lesquels  on  exprimait  ses  malheureux  restes. 
(Boss.) 

—  Gramm.  Le  reste  ou  ce  reste,  suivi  de  la 
prépositiou  de  exprimée  ou  sous-entendue, 
devient  un  substantif  collectif,  et  c'est  ordi- 
nairement avec  lui  que  les  variables  suivants 
s'accordent,  d'où  il  résulte  qu'ils  se  mettent 
au  masculin  singulier  :  Le  reste  de  ces  fruits 
se  gâtera  si  vous  n'y  prêtiez  garde.  Voici  pour- 
tant une  phrase  où  ces  variables  se -mettent 
au  pluriel,  parce  que  cerestede  est  pris  dans  le 
sens  de  ces....  subsistant  encore  :  Ce  reste 
d'orageux  conventionnels,  qui  portaient  en- 
core la  république  au  fond  de  leurs  souve- 
nirs, cédaient  en  grondant  à  l'attraction  de 
l'empereur.  (Cormen.) 

—  Syn.  Beale,  reliant.  V.  RESTANT. 

—  Ou  reiie,  Au  reste.  Ces  locutions  sont  sy- 
nonymes dans  leur  emploi  habituel,  où  leur 
sons  étymologique  est  tout  à  fait  oublié  ;  mais 
quand  on  veut  leur  faire  signifier  positive- 
ment pour  ee  qui  est  du  reste,  quant  au  reste,  il 
faut  dire  du  reste  et  non  pas  au  reste;  ainsi, 
on  dira  à  volonté  :  Je  n'ai  pas  de  conseil  à 
vous  donner;  au  resté  ou  du  reste  vous  ne 
m'en  demandez  pas;  mais  on  dira  :  Il  est  lé- 
ger, fantasque,  inconstant,  ou  reste  bon  en- 
fant. 

—  Allas,  littér.  Le  veeie  ne  vnat  p«»  l'b»a- 
neur  d  aire  nommé,  Vers  de  Corneille  dans 
Cinna,  acte  V,  scens  K*.  Auguste  prouve  à 
Cinna  qu'il  connaît  sa  conspiration  et  il  lui 
nomme  ses  complices  : 

Tu  veux  m'assassiner,  demain,  au  Capitol», 
Pendant  le  sacrifice,  et  ta  main  pour  signal 
Me  doit,  au  lieu  d'encens,  donner  te  coup  fatal; 
La  moitié  de  tes  gens  doit  occuper  la  port», 
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L'autre  moitié  te  suivre  et  te  prêter  main-forte. 
Aî-je  de  bons  avis  ou  de  mauvais  soupçons? 
De  tous  ces  meurtriers  te  dirai-je  les  noms? 
Procule,  Glabrion,  Virginian,  Rutile, 
Marcel,  Piaule,  Lénas,  Pompone,  Albin,  Jcile, 
Maxime,  qu'après  toi  j'avais  le  plus  aimé  : 
ie  reste  ne  vaut  pas  l'honneur  d'être  nommé. 

Ce  Vers  est  devenu  proverbe  et  termine, 
d'une  manière  peu  flatteuse  pour  ceux  que 
l'on  omet,  une  énumération  de  personnalités 
choisies,  dans  quelque  genre  que  ce  soit  : 

■  Boileau  vint  donc  prendre  place  ,  le 
ic  juillet  1685,  dans  une  compagnie  dont  il 
avait  sacrifié  sans  ménagement  les  princi- 
paux membres  à  la  défense  des  saines  doc- 
trines, et  dont  le  reste,  si  l'on  en  excepte  Ra- 
cine et  La  Fontaine,  valait  à  peine  l'honneur 
d'être  nommé.  » 

Amar. 

«  Les  divers  ouvrages  d'histoire  et  de  cri- 
tique littéraire  qui  ont  paru  cette  année  suf- 
fisent pour  faire  comprendre  toute  l'activité 
que  portent  tant  d'esprits  différents  vers  ce 
genre  d'exercice.  Après  une  aussi  rapide  re- 
vue, Dieu  nous  garde  de  dire  :  Le  reste  ne 
vaut  pas  l'honneur  d'être  nommé. 

•  Non-seulement  nous  avons  pu  faire  des 
omissions  involontaires,  commettre  des  ou- 
blis; nous  avons  dû  aussi  négliger  certains 
ouvrages  importants  à  plusieurs  égards,  mais 
qui  n'appartiennent  qu'en  partie  à  l'année 
écoulée.  » 

Yapereau. 

•  Tels  sont  à  Milan  les  Serbelloni;  ici,  les 
Borghèse  et  lesSanta-Croce;  la  princesse  de 
ce  nom,  famosissima  mulier,  femme  connue 
de  tous  ceux  qui  ont  voulu  la  connaître,  a 
lancé  son  fils  dans  les  troupes  françaises.  Il 
s'est  fait  blesser  et  le  voilà  digne  d'être  adju- 
dant général.  Les  deux  Borghèse,  qui  ont 
acheté  moins  cher  des  honneurs  à  peu  près 
pareils,  sont  deux  polissons  incapables  d'être 
jamais  des  laquais  supportables,  aussi  mala- 
droits que  plats  et  grossiers  dans  les  flatte, 
ries  qu'ils  prodiguent  à  des  gens  qui  les  mé- 
prisent. Le  reste  ne  vaut  pas  l'honneur  d'être 
nommé.  ■ 

P.-L.  Courikr. 

RESTÉ,  ÉE  (rè-sté)  part,  passé  du  v.  Res- 
ter. Qui  subsiste  après  d'autres  choses  dé- 
iruites  ou  supprimées:  Un  fils  seul  resté 
d'une  nombreuse  famille. 

—  Qui  n'a  pas  quitté  le  lieu  :  Les  voyageurs 
restés  à  Rome  nous  écrivent  fréquemment.  Il 
Qui  a  été  laissé  :  Envoyez-mai  les  pièces  res- 
tées entre  vos  mains. 

RESTER  v.  n.  ou  intr.  (rè-sté  —  du  latin 
restare,  proprement  se  tenir  en  arrière  j  de 
re,  préfixe,  et  de  stare,  être  debout,  se  tenir, 
qui  se  rattache  à  la  racine  sanscrite  st/iâ, 
même  sens).  Exister  après  la  destruction,  la 
suppression  ou  la  dispersion  des  autres  cho- 
ses :  De  ce  superbe  château  il  ne  reste  que 
des  ruines.  Voilà  ce  qui  reste  du  diner.  C'est 
là  tout  ce  qui  reste  de  son  bien.  C'est  tout  ce 
qui  me  reste.  Voilà  vingt  francs  qui  restent 
de  votre  arijenl.  (Acad.)  A  qui  l'actionne  sied 
«i  ne  plaitplus,  l'observation  ebstb.  (St-Marc 
Gir.) 

Que  peut  craindre  un  grand  cœur  quand  sa  vertu  lui 

[reste  ? 
Crébillon. 

—  Subsister,  durer,  se  conserver,  se  per- 
pétuer :  Quiconque  a  peint  l'homme  tel  qu'il 
est  a  fait  un  livre  qui  restera.  (Frédéric  II.) 
La  calomnie  passe,  la  médisance  reste.  (La 
Rochef.-Doud.)  Xantippe  est  restée  comme 
le  type  de  ta  femme  querelleuse.  (St-Marc 
Gir.) 

—  Continuer  à  être  dans  une  situation  dé- 
terminée :  Il  est  resté  pauvre.  L'amour  des 
modes  est  un  mauvais  goût,  parce  que,  la  figure 
restant  la  même,  ce  qui  lui  sied  une  fois  lui 
sied  toujours.  (J.-J.  Rouss.)  En  général,  on 
parvient  aux  affaires  par  ce  que  l'on  a  de  mé- 
diocre, et  l'on  y  reste  par  ce  que  l'on  a  de 
supérieur.  (Chateaub.)  Peu  de  femmes',  après 
avoir  été  amantes,  sont  dignes  de  rester 
amies.  (Duclos.)  Il  n'y  a  point  de  femme  qui 
reste  aimable  et  belle  pour  son  mari.  (Mme 
Ch.  Reybaud.)  Un  esprit  faux  reste  toujours 
faux.  (Latena.)  Le  travail  doit  rester  libre. 
(Micb.  Chev.) 

—  Etre,  demeurer  à  la  fin,  par  une  sorte 
de  suspension  d'action  :  La  victoire  resta 
indécise.  Nul  crime  ne  doit  rester  impuni. 
(Guizot.) 

Entru  aimer  et  haïr  je  suis  resté  Bottant. 

V.  Huao. 

—  Ne  point  partir,  demeurer  dans  le  lieu  : 
La  compagnie  s'en  alla,  et  je  restai.  Restez 
là,  ne  bougez  pas.  Cet  homme  ne  peut  rester 
nulle  part,  il  voyage  sans  cesse.  Quand  on  est 
passablement  quelque  part,  il  faut  y  rester. 
(Volt.)  Les  anciens  n'avaient  pas  toujours  une 
garde-robe  bien  fournie;  car  Epaminondas, 
par  exemple,  était  obligé  de  rester  au  logis 
quand  on  dégraissait  son  habit.  (Virey.) 
Henri  III  ne  pouvait  rester  seul  dans  une 
chambre  avec  un  chat.  (Boiiard.) 


REST 

,    .    : La  preuve  irrécusable 

Que  ce  monde  est  mauvais,  c'est  que,  pour  y  rester. 
Il  a  fallu  s'en  faire  un  autre  et  l'inventer. 

A.  de  Musset. 

—  Loger,  demeurer  :  Il  reste  dans  telle 
rue.  Il  Cet  emploi  est  condamné  par  les  gram- 
mairiens. 

—  Se  maintenir,  limiter  son  action  :  En 
fait  de  parure,  il  faut  toujours  rester  ah- 
dessous  de  ce  qu'on  peut.  (Montesq.)/J  est  une 
règle  antérieure  à  toutes  tes  autres  ;  c'est  de 
rester  daus  la  nature.  (De  Gérando.) 

—  Rester  soi,  Conserver  les  mêmes  senti- 
ments, les  mêmes  opinions,  le  même  carac- 
tère :  Rester  soi,  c'est  une  grande  force,  une 
chance  d'originalité,  (Mtchelet.) 

—  Rester  court,  Ne  pas  atteindre,  la  limite 
marquée,  s'arrêter  en  deçà  :  Il  resta  court 
et  tomba  au  milieu  du  fossé.  Il  S'interloquer, 
ne  pouvoir  continuer  son  discours:  Un  pré- 
dicateur qui  reste  court. 

—  Rester  sur  le  champ  de  bataille,  Etre  tué 
dans  un  combat. 

—  Rester  sur  la  bonne  bouche,  Cesser  de 
manger  ou  de  boire,  après  qu'on  a  mange  ou 
bu  quelque  chose  qui  flatte  le  goût.  ||  S'arrê- 
ter après  quelque  chose  d'agréable,  dans  la 
crainte  d'un  changement,  d'un  retour  fâ- 
cheux :  Il  a  gagné  dise  mille  francs  au  jeu,  et 
il  s'est  retiré,  afin  de  RESTER  SUR  LA  BONNE 
bouche.  (Acad.) 

—  Rester  en  route,  Ne  pas  terminer,  ne  pas 
achever  ce"  qu'on  avait  commencé  :  Toute 
analyse  qui  n  aspire  pas  à  une  synthèse  qui  lui 
soit  égale   et   adéquate  est  une  analyse  qui 

RESTE  EN  ROUTE.  (V.  CoUSin.) 

—  En  rester  là,  Se  borner  à  cela,  ne  pas 
aller  plus  loin  :  Quand  il  aura  obtenu  quelque 
avancement,  il  «'en  restera  pas  LA;  il  vou- 
dra avancer  encore.  (Acad.) 

—  Il  y  est  resté  pour  les  gages,  Se  dit  de 
quelqu'un  qui  a  été  pris  ou  tué  dans  une  af- 
faire d'où  les  autres  se  sont  tirés. 

—  Mus,  Faire  une  tenue  :  Rester  sur  une 
syllabe,  sur  une  note,  sur  un  point  d'orgue. 

—  Manège.  Rester  dans  la  main,  Se  dit  du 
cheval  qui  se  retient  pour  éviter  la  pression 
du  canon  sur  les  barres. 

—  Mar.  Etre  en  vue  :  Au  coucher  du  so- 
leil, je  vis  Vile  de  la  Trinité  qui  me  restait 
à  l  ouest  huit  degrés  nord.  (La  Pérouse.)  Il 
Rester  à  un  bâtiment,  Se  retrouver  dans  la 
même  position  sur  la  boussole,  après  un  dé- 
placement, il  Rester  de  l'arriére ,  Marcher 
moins  vite  que  d'autres  bâtiments  qui  précè- 
dent. 

—  Impersonnellem.  Il  reste,  Il  y  a,  il  y  a 
encore  :  De  tant  de  biens.ïL  ne  lui  reste  plus 
rien.  Otez  à  l'homme  cette  lumière  dioine, 
vous  effacez,  vous  obscurcisses  son  être;  il  ne 
restera  que  l'animal.  (Buff.)  Oh  dépense  tout 
le  sentiment  et  il  s'en  exhale  tant  dans  le  dis- 
cours, qu'il,  n'en  reste  plus  pour  la  pratique. 
(J.-J.  Rouss.)  Quand  ta  liberté  a  disparu,  il 
reste  un  pays;  mais  il  n'y  a  plus  de  patrie. 
(Chateaub.)  Quand  on  a  'une  fois  aimé  la  li- 
berté, il  en  reste  toujours  quelque  chose.  (H. 
Renan.)  Si  de  l'amour  déçu  on  retranchait  la 
vanité  blessée,  je  ne  sais  plus  ce  qu'iL  en  res- 
terait. (Raspail.) 

Contre  tant  d'ennemis,  que  me  reste-t-il  ?  Moi. 

Corneille. 
Il  Avec   suppression   du   pronom   :   Restait 
cette   redoutable  infanterie,  dont  les  batail- 
lons serrés  demeuraient  inébranlables.  (Boss.) 
Cinq  et  quatre  font  neuf;  ôtez  deux,  reste  sept. 

Boileau. 

—  Il  reste  à,  Il  s'agit  de,  il  faut  encore  :  Il 
nous  reste  à  régler  la  note.  Il  ne  nous  reste 
çu'a  partir.  Que  reste-t-il  a  faire  après 
qu'on  s'est  bien  harpaillé?  à  mener  une  vie 
douce ,  tranquille  et  à  rire.  (Volt.)  Il  nous 
reste  encore  À  rédiger  l'acte  et  À  le  signer. 

Même  au  delà  des  bonheurs  qu'on  envie, 
Il  reste  à  désirer  dans  la  plus  belle  vie. 

Sainte-Beuve. 

Se  rester  v.  pr.  Rester  à  soi  :  II  se  reste 
fidèle  à  lui-même.  (Michelet.) 
Il  n'est  pour  le  vrai  sage  aucun  revers  funeste  : 
Et,  perdant  toute  chose,  à  soi-même  il  te  reste. 

Molière. 

—  Syn.  Rester,  demeurer.  V.  DEMEURER. 

—  Gramm.  Ce  verbe  neutre  prend  l'auxi- 
liaire avoir  quand  il  exprime  l'action  seule; 
il  prend  l'auxiliaire  être  quand  il  désigne 
aussi  l'état;  ou  plutôt  il  prend  avoir  quand 
on  renferme  la  signification  qu'on  lui  donne 
dans  les  limites  du  temps  même  indiqué  par 
d'autres  mots  de  la  phrase  ,  et  il  prend  être 
quand  cette  signification  se  prolonge  au  delà 
de  ces  limites  :  Il  a  resté  deux  jours  à  Lyon  ; 
Ou  l'attendait  à  Paris,  mais  il  est  resté  à 
Lyon.  Cette  règle  n'est,  du  reste,  pas  rigou- 
reusement observée,  et  la  tendance  actuelle 
est  de  préférer  le  verbe  être. 

—  Allus  littér.  Du  plus  grand  des  Romains 
voilà  ce  qui  non»  reste,  Vers  de  Voltaire, 
dans  la  Mort  de  César,  acte  III,  scène  vin. 
C'est  un  des  vers  qui  prêtent  le  plus  facile- 
ment aux  applications  plaisantes,  et  voilà 
pourquoi  nous  jugeons  superflu  d'en  donner 
ici. 

—  Calomnies,  ealomniex,  il  en  restera 
toujours  quelque  chose,  Allusion  à  la  devise 

de  Basile,  dans  le  Barbier  de  Séville.  V.  ca- 
lomnier. 


REST 

RESTHÉNIE  s.  f.  (rè-sté-nt).  Entom. 
Genre  d'insectes  hémiptères,  de  la  famille 
des  lygéens,  tribu  des  mirides,  dont  l'espèce 
type  vit  au  Brésil. 

RESTI  (Junius-Antoine  de),  homme  politi- 
que et  poète,  né  dans  la  république  de  Ra- 
guse  en  1755,  mort  à  Raguse  en  18U.  Il  sui- 
vit la  carrière  du  barreau,  entra  à  trente- 
sept  ans  au  sénat  de  son  pays  et,  en  1797,  il 
fut  mis  à  la  tête  de  la  république.  Pendant 
l'occupation  française,  il  se  retira  à  la  cam- 
pagne et  ne  revint  à  Raguse  qu'en  1814.  On 
a  publié  après  sa  mort  un  recueil  de  ses  poé- 
sies sous  ce  titre  :  Junii  Antonii  comiits  de 
Restiis,  patricii  Ragusini,  carmina  (in-8°). 

RESTIACÊ,  ÉE  adj.  (rè-sti-a-sé  —  rad. 
reslio).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte 
au  restio. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  monocotylé- 
dones,  ayant  pour  type  le  genre  restio  :  Tou- 
tes les  restiacées  habitent  au  delà  de  l'équa- 
teur,  la  plupart  au  Cap  de  Bonne-Espérance. 
(P.  Duchartre.) 

—  Encycl.  La  famille  des  restiacées  ren- 
ferme des  plantes  herbacées  ou  sous-fru- 
tescentes, à  rhizome  rampant,  d'où  s'élèvent 
des  tiges  aériennes,  simples  ou  rameuses  et 
noueuses,  portant  des  feuilles  alternes,  radi- 
cales ou  caulinaires,  U  pétiole  dilaté  à  la  base 
en  une  gaîne  qui  est  fendue  sur  le  côté,  à 
limbe  linéaire  et  entier,  quelquefois  nul.  Les 
fleurs,  généralement  unisexuées,  diversement 
groupées,  accompagnées  de  bractées  sca- 
rieuses,  présentent  un  périanthe  glumacé,  à 
quatre  ou  six  divisions  alternant  sur  deux 
rangs;  deux  ou  trois  étamines,  opposées  aux 
divisions  intérieures,  à  anthères  générale- 
ment peltéeset  uniloculaires';  un  ovaire  rare- 
ment à  une,  le  plus  souvent  à  deux  ou  trois 
loges  uniovulées,  surmonté  de  styles  en 
nombre  égal  à  celui  des  loges  et  qui  portent 
des  papilles  stigmatiques  à  la  face  interne. 
Le  fruit  est  une  capsule  à  une,  deux  ou  trois 
loges,  dont  chacune  renferme  une  graine  à 
test  dur,  à  embryon  lenticulaire,  placé  à 
l'extrémité  inférieure  d'un  albumen  charnu. 

Cette  famille,  qui  a  des  affinités  avec  les 
cypéracées,  lesjoncéeset  les  ériocaulonées, 
comprend  les  genres  :  restio ,  leptocarpe , 
loxocarye,  chétanthe,  hypolène,  willdenowie, 
anthochorte,  cératoearyon.lépidanthe,  anar- 
thrie,  lyginie,  lépyrodie,  élégie  et  thamno- 
chorte.  Toutes  les  restiacées  se  trouvent  au 
delà  de  l'équateur,  dans  l'ancien  hémisphère. 
La  plupart  croissent  au  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance ;  quelques-unes  se  rencontrent  à  Mada- 
gascar ou  en  Australie.  Ces  plantes,  dont  les 
propriétés  et  les  usages  sont  à  peu  près  nuls, 
ne  sont  cultivées  que  dans  les  jardins  bota- 
niques, bien  que  plusieurs  d'entre  elles  aient 
un  port  assez  élégant. 

RESTIER  (Antoine-Jérôme),  acteur  fran- 
çais, né  à  Lyon  en  1726,  mort  en  1803,  Suc- 
cessivement saltimbanque,  danseur  et  pre- 
mier comique ,  il  joua  avec  un  très-grand 
succès  uu  grand  théâtre  de  Lyon  les  rôles  à 
manteau ,  les  financiers,  les  grimes  et  les 
valets,  de  1755  à  1786,  et,  sur  la  demande  du 
public,  il  remonta  sur  les  planches  en  1790. 
Arrêté  après  la  prise  de  Lyon  et  traduit  de- 
vant le  tribunal  révolutionnaire,  il  se  défen- 
dit avec  sang-froid  et  termina  son  plaidoyer 
par  ces  mots  qui  désarmèrent  ses  juges  : 
«  J'espère,  citoyens,  que  vous  n'aurez  pas 
l'ingratitude  de  faire  pleurer  celui  qui  vous 
a  tant  fait  rire,  t  Acquitté,  il  se  retira  à  Stras- 
bourg, puis  revint  à.  Lyon,  et,  malgré  son 
grand  kge,  il  reparut  encore  sur  la  scène.  U 
mourut  dans  une  certaine  aisance,  qu'il  de- 
vait surtout  à  son  avarice  extrême;  aussi 
était-il  inimitable  dans  le  rôle  d'Harpagon  de 
l'Avare. 

RESTI  F  DE  LA  BRETONNE,  littérateur 
français.  V.  Kétif. 

RESTIFORME  adj.  (rè-sti-for-me  —  du  lat. 
restis,  corde,  et  du  fr.  forme).  Anat.  Se  dit 
de  la  partie  supérieure  des  cordons  posté- 
rieurs de  la  moelle  qui  forment  les  pédon- 
cules inférieurs  du  cervelet. 

RËSTINCL1ÈRES,  village  et  commune  de 
France  (Hérault),  cant.  de  Castres,  arrond. 
et  a  16  kilom.  de  Montpellier;  231  hub.  Près 
de  ce  village,  le  Lez  s'échappe  d'un  bassin 
formé  par  un  rocher  qui  se  dresse  eu  demi- 
cercle. 

RE5TIO  s.  m.  (rè-sti-o).  Bot.  Genre  de  plan- 
tes, type  de  la  famille  des  restiacées,  com- 
prenant plusieurs  espèces,  qui  croissent  au 
Cap  de  Bonne -Espérance,  a  Madagascar  et 
en  Australie. 

RESTIOLE  s.  f.  (rè-sti-o-le  —  rad.  restio). 
Bot.  Genre  de  plantes  monocotylédones,  de 
la  famille  des  restiacées. 

RESTIONÉ,  ÉE  adj.  (rè-sti-o-né  —  rad. 
restio).  Bot.  Qui  ressemble  au  restio. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  plantes,  de  la  famille 

des  restiacées. 

RESTIPULATION  s.  f.  (rè-sti-pu-la-si-on 
—  du  préf.  re,  et  de  stipulation).  Ane.  ju- 
rispr.  Stipulation  réciproque. 

RESTIPULER  v.  a.  ou  tr.  (rè-sti-pu-lé  — 
du  prêt',  re,  et  de  stipuler).  Stipuler  de  nou- 
veau. 

—  Ane.  jurispr.  Stipuler  réciproquement. 

RESTITUABLE  adj.  (rè-sti-tu-a-ble  —  rad, 
restituer).  Que  l'on  doit  rendre,  restituer  : 
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Toute  cette  somme  est  restituable  à  la  veuoe 
comme  lui  appartenant  en  propre.  (Acad.) 

—  Jurispr.  Qui  peut  être  rétabli,  remis  en 
son  premier  état  :  Les  mineurs  sont  restitua- 
bles contre  les  actes  par  eux  souscrits  en  mi- 
norité et  dans  lesquels  ils  sont  lésés.  (Acad.) 

RESTITUANT,  AMTE  adj.  (rè-sti-tu-an, 
an-te  —  rad.  restituer).  Qui  rend,  qui  resti- 
tue :  Le  colza,  demandant  de  riches  engrais 
ou  une  terre  naturellement  fertile,  doit  être 
rangé  dans  la  catégorie  des  plantes  plus  exi- 
geantes que  restituantes,  et  son  retour  sur 
le  même  champ  doit  être  peu  fréquent.  (Yvart.) 

RESTITUÉ,  ÉE  (rè-sti-tu-é)  part,  passé  du 
v.  Restituer.  Rendu  à  qui  de  droit  :  Somme 
restituée.  Un  appartement  loué  doit  être  res- 
titué par  le  tocataire  tel  qu'il  l'a  pris. 

—  Par  ext.  Rétabli  en  son  état  primitif  : 
Une  foule  de  textes  anciens  n'ont  jamais  pu 
être  restitués,  u  Représenté,  en  parlant  d'un 
monument  détruit  :  Ce  monument  a  été  resti- 
tué d'après  la  description  des  ancietis  écri- 
vains. (Acad.) 

—  Numism.  Monnaies  restituées,  Monnaies 
romaines  qui  ont  été  frappées  de  nouveau, 
longtemps  après  leur  première  émission. 

—  En-cycl.  Numism.  Les  monnaies  resti- 
tuées se  reconnaissent  à  la  présence  du  mot 
restituit,  qu'elles  portent,  tantôt  en  entier, 
tantôt  en  abrégé,  suivi  du  nom  du  prince  qui 
les  a  fait  fabriquer.  A  l'exception  de  cette  lé- 
gende, destinée  à  constater  la  restitution, 
elles  sont  entièrement  semblables  aux  types 
primitifs.  Les  pièces  de  ce  genre  ne  se  trou- 
vent pas  communément.  On  n'en  connaît 
point  qui  soient  antérieures  à  Titus,  ni  pos- 
térieures à  Marc-Aurèle  et  Lucius  VerUs.  Les 
plus  nombreuses  datent  du  règne  de  Trajan. 
L'origine  des  monnaies  restituées  n'est  pas 
connue.  Suivant  les  uns,  elles  auraient  été 
frappées  afin  de  faire  revivre  d'anciennes 
espèces,  devenues  très-rares,  auxquelles  le 
peuple  avait  une  grande  confiance,  ou  dont 
les  types  rappelaient  des  souvenirs  natio- 
naux utiles  à  conserver.  Suivant  les  autres, 
en  mettant  de  nouveau  en  circulation  des 
monnaies  oubliées  depuis  longtemps,  les  em- 
pereurs auraient  simplement  voulu  flatter 
les  grandes  familles  dont  elles  portaient  les 
noms. 

RESTITUER  v.  a.  ou  tr.  (rè-sti-tu-é  —  du 
lat.  restituera,  proprement  replacer;  de  re, 
préfixe  itératif,  et  de  statuere,  placer,  mettre. 
Prend  un  tréma  sur  l'i  aux  deux  pers.  pi.  de 
l'imp,  de  l'ind.  et  du  prés,  du  subj.  :  Nous 
restituions;  que  vous  restituiez).  Rendre  ce 
qui  a  été  pris,  ou  ce  qui  est  possédé  indû- 
ment, injustement  :  Restituer  le  bien  d'au- 
trui.  Je  te  forcerai  bien  à  me  restituer  ce 
qu'il  m'a  pris.  Il  a  été  condamné  par  arrêt 
à  restituer  cette  somme  et  tous  les  intérêts, 
à  restituer  tous  les  fruits  de  cette  terre. 
(Acad.)  Songez-vous  à  restituer  le  bien  mal 
acquis,  à  réparer  les  injustices  que  vous  avez 
faites?  (Boss.)  Le  père  César,  le  bon  ouvrier, 
pour  les  consciences  délabrées,  me  restitua 
hier  cent  pisloles  qu'on  m'avait  friponnées  au 
jeu.  (Bussy-Rabutin.) 

Je  te  restituai  d'abord  ton  patrimoine; 

Je  t'enrichis  après  des  dépouilles  d'Antoine. 

CORNEIIAB. 

Va,  va  restituer  tous  les  honteux  larcins 
Que  réclament  sur  toi  les  Grecs  et  les  Latins. 

Mouèrb. 

—  Par  ext.  Faire  recouvrer  :  Rendre  aux 
mots  leur  sens  physique  et  primitif,  c'est  les 
fourbir,  les  nettoyer,  leur  restituer  leur 
clarté  première.  (Joubert.) 

—  Fig.  Restituer  l'honneur  à  quelqu'un, 
Lui  rendre  l'honneur,  réparer,  rétablir  son 
honneur  :  Peut-il  lui  restituer  l'honneur 
qu'il  lui  a  ôlé?  Cet  arrêt  lui  a  restitué 
l'honneur.  (Acad.) 

—  Absol.  :  Il  ne  sert  de  rien  de  confesser 
son  larcin,  si  l'on  ne  restitue.  (Acad.) 

—  Littér.  Rétablir,  remettre  en  son  pre- 
mier état  :  Restituer  un  texte.  Restituer 
un  passage  de  quelque  auteur.  Il  a  restitué 
fort  heureusement  plusieurs  passages  de  Ta- 
cite, de  Tile-Live,  d'Aristophane,  etc.  Je  vou- 
drais savoir  comment  il  a  restitué  ce  pas- 
sage. (Acad.)  Je  ne  me  crois  pas  assez  grand 
seigneur  pour  dédaigner  la  tâche  modeste  de 
restituer  le  texte  de  Pascal.  (V.  Cousin.) 

—  Jurispr.  Remettre  une  personne  dans 
l'état  où  elle  était  avant  un  acte  ou  un  ju- 
gement qui  est  annulé  :  Il  a  obtenu  un  juge- 
ment qui  le  restitue  en  entier.  Se  faire  res- 
tituer contre  son  obligation,  contre  sa  pro- 
messe. (Acad.) 

—  Archit.  Restituer  un  monument,  Faire  la 
représentation  d'un  monument,  d'un  édifice 
entièrement  détruit. 

—  Numismat.  Restituer  une  monnaie  an- 
cienne, La  faire  fabriquer  de  nouveau  :  Titus 
et  Damitien  restituèrent  des  monnaies  de 
bronze  d'Auguste,  Agrippa,  Tibère,  Gemia- 
nicus,  Agrippine,  Claude,  Galba,  Othon  et 
Julia,  fille  de  Titus.  (Barthélémy). 

Se  restituer  v.  pr.  Etre,  devoir  être  res- 
titué :  Tout  ce  qui  a  été  pris  doit  se  res- 
tituer sur  la  terre  ou  dans  le  ciel.  (Ch.  No- 
dier.) il  Restituer  à  soi-même  :  Nous  ne 
pouvons  Mous  restituer  tous  les  biens  dont 
nous  nous  privons  par  nos  erreurs,  nos  folies. 
(Boiste.) 

—  Réciproq.  :  Les  hommes  se  ravissent  ai- 
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sèment  le  bonheur,  et  se  le  restituent  diffi- 
cilement. (Boista.) 

—  Syn.  Rcitllucr,  redonner,  remettre,  etc. 
V.  REDONNER. 

»EST1TUT  (SAINT-),  village  et  commune 
de  France  (Drôme),  caflt.  de  Saint-Paul- 
Trois-Cbâteaux,  arrond.  et  à  29  kilom.  de 
Montélimar,  à  73  kilom.  de  Valence,  sur  une 
hauteur;  1,012  hub.  Ce  village  possède  deux 
monuments  qui  intéressent  vivement  les  ar- 
chéologues :  la  chapelle  funéraire  de  Saint- 
Restitut  et  l'église  paroissiale.  Ces  deux  édi- 
fices ont  été  dusses  parmi  les  monuments 
historiques.  La  chapelle  funéraire  de  Saint- 
Restitut,  où  les  reliques  du  saint  reposèrent 
jusqu'au  xvie  siècle,  présente  un  carré  par- 
fait couronné  d'un  dôme.  Elle  remonte  à  la 
fin  du  vmii  siècle.  Sur  les  quatre  faces  exté- 
rieures du  monument  règne  une  frise  gros- 
sièrement sculptée  et  représentant,  entre 
autres  scènes  variées,  le  Jugement  dernier. 
L'églisa  paroissiale,  reliée  à  la  chapelle  fu- 
néraire, remonte  au  xno  siècle  ;  elle  est  di- 
visée en  trois  travées  et  en  un  hémicycle 
formant  l'abside.  Elle  est  précédée  d'un  ma- 
gnifique porche  qui  semble  avoir  été  con- 
struit avec  les  débris  d'un  monument  romain. 
Les  sculptures  de  la  frise  représentent  les 
douze  signes  du  zodiaque  et  une  procession 
d'animaux  et  dé  personnages  portant  cha- 
cun un  rameau  de  pin  à  la  main.  On  remar- 
que à  l'intérieur  les  sculptures  des  chapiteaux 
et  les  restes  d'une  belle  frise. 

REST1TBTEUR  s.  m.  (rè-sti-tu-tcur  —  lat. 
restitutor,  même  sens).  Savant,  antiquaire 
qui  rétablit  quelque  passage  d'un  ancien  au- 
teur. U  Se  dit  des  empereurs  qui  ont  restitué 
ou  rétabli  les  médailles  ou  les  monuments  de 
leurs  prédécesseurs.  Il  Se  dit  aussi  des  em- 
pereurs qui  ont  fait  frapper  des  médailles  en 
mémoire  de  leurs  prédécesseurs. 

RESTITUTION  s,  f.  (rè-sti-tu-si-on  —  rad. 
restituer).  Action  par  laquelle  on  restitue,  On 
rend  :  Vous  êtes  obligé  à  restitution.  Il  ne 
veut  point  entendre  parler  de  restitution. 
Restitution  de  fruits.  (A'cad.)  On  répare  le 
crime  du  vol  pur  la  restitution.  (Giraud.) 
Donner  de  son  superflu,  ce  n'est  pas  généro- 
sité, c'est  restitution.  (D'Artaize.) 
Vous  espériez  tirer  quarante  mille  écus 
Des  restitutions  que  vous  feraient  vos  tantes. 

DUF&ESHY. 

—  Usage  où  est  le  pape  de  donner  le  cha- 
peau de  cardinal  à  un  des  parents  du  pape 
dont  il  l'avait  reçu  lui-méine. 

—  Jurispr.  Jugement  qui  relève  quelqu'un 
d'un  engagement  qu'il  avait  contracté  :  La 
restitution  d'un  mineur  contre  des  actes  qu'il 
a  passés  eh  minorité,  et  dans  lesquels  il  a  été 
lésé.  Il  destitution  en  entier,  Réhabilitation 
complète  d'un  condamné  gracié  auquel  son 
état  civil  est  rendu.  ||  Bestitutions  civiles,  Ob- 
jets matériels  dont  le  plaignant  a  été  dépouillé 
par  suite  d'un  crime,  d'un  délit  ou  d'une  con- 
travention, et  qui  lui  sont  restitués  par  le 
jugement  ou  l'arrêt  de  condamnation  pro- 
nonçant la  culpabilité  de  celui  contre  lequel 
il  a  dirigé  sa  plainte. 

—  Admin.  forest.  Somme  que  tout  délin- 
quant doit  payer,  en  sus  de  l'amende  à  la- 
quelle il  a  été  condamné,  pour  réparation  du 
dommage. 

—  Littér.  Action  par  laquelle  on  rétablit, 
on  remet  un  texte  dans  son  premier  état  :  La 
restitution  d'un  texte,  d'un  passage  de  quel- 
que auteur.  Cette  restitution  est  heureuse. 
(Acad.) 

—  Archit.  Jiesiitution  d'un  monument,  d'un 
édifice,  Représentation  d'un  monument,  d'un 
édifice  entièrement  détruit.  • 

—  Numismat.  rom.  Nouvelle  fabrication 
d'anciennes  monnaies  romaines,  longtemps 
après  leur  première  émission  :  Trajan  est 
celui  gui  fit  le  plus  de  restitutions  monétai- 
res. (Barthélémy.)  Il  Toute  monnaie  prove- 
nant d'une  fabrication  de  ce  genre  :  Voilà 
une  magnifique  restitution,  il  On  dit  aussi 
médailles  de  restitution  ou  médailles  res- 
tituées. 

—  Astron.  Retour  d'une  planète  à  son  ap- 
side. 

—  Physiq.  Action  d'un  corps  qui  rend  un 
élément  qu  il  s'était  d'abord  assimilé  :  Tous 
les  phosphores  naturels  rendent  la  lumière 
qu'ils  ont  absorbée,  et  cette  restitution  se  fait 
successivement  et  avec  le  temps.  (Buff.)  u  Mou- 
vement de  restitution,  Action  par  laquelle  un 
ctfrps  élastique  se  rétablit  dans  son  premier 
état. 

—  Encycl.  Numismat.  V.  restitué. 

—  Jurispr.  Restitution  civile.  L'application 
d'une  peine  ne  suffit  pas  toujours  pour  l'ex- 
piation d'un  crime,  d'un  délit  ou  d'une  con- 
travention ;  car,  tout  en  blessant  la  con- 
science publique,  ce  crime,  ce  délit,  cette 
contravention  ont  pu  léser  en  même  temps 
des  intérêts  privés.  Il  est  juste  que  le  dom- 
mage qu'ils  ont  causé  soit  réparé.  C'est  pour 
ces  motifs  qu'aux  termes  de  l'article  10  du 
code  pénal  la  condamnation  aux  peines  éta- 
blies par  la  loi  est  toujours  prononcée  sans 
préjudice  des  restitutions  et  dommages-in- 
térêts qui  peuvent  être  dus  aux  parties. 

La  loi  a  établi  une  distinction  entre   les 
restitutions  civiles  et  les  dommages-intérêts. 
En  effet,  les  restitutions  civiles  s'appliquent 
aux  objets  mêmes  dont  la  partie  a  été  privée,  ■ 
lundis  que  les  dommages-intérêts  représen- 
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tent  uniquement  le  dommage  moral  ou  ma- 
tériel qui  lui  a  été  causé.  Il  résulte  de  là  que 
les  actions  spéciales  à  chacune  de  ces  de- 
mandes peuvent  être  intentées  par  la  partie 
lésée  soit  simultanément,  soit  isolément,  et 
elle  ne  pourrait  jamais  être  repoussée  lors- 
qu'elle exerce  l'une  d'elles,  sur  le  motif  que 
déjà  elle  a  agi  pour  l'autre. 

Dans  le  cas  où  l'Etat  a  été  spolié,  l'action 
en  condamnation  pour  restitution  civile  est 
intentée  par  le  ministère  public. 

La  loi  accorde  aux  parties  lésées  un  pri- 
vilège sur  les  biens  des  condamnés  pour  1  ob- 
tention des  restitutions  civiles  qu'elles  se 
font  adjuger  contre  eux  par  les  jugements 
de  condamnation.  En  cas  de  concurrence, 
ces  restitutions  obtiennent  la  préférence  sur 
les  amendes,  si  les  biens  du  condamné  ne 
suffisent  point  pour  satisfaire  à  toutes  les 
condamnations  prononcées  contre  lui.  La 
condamnation  qui  soumet  le  coupable  à  des 
restitutions  civiles  n'est  pas  un  obstacle  à  ce 
qu'il  soit,  en  outre,  condamné  à  des  indem- 
nités ou  dommages-intérêts,  dont  la  déter- 
mination est  laissée  à  l'appréciation  des 
juges,  quand  la  loi  elle-même  ne  les  a  pas 
réglés.  C'est  le  tribunal  saisi  de  la  plainte 
qui  doit  prononcer,  quand  il  y  a  lieu,  la  con- 
damnation aux  restitutions  civiles;  il  doit,  à 
cet  égard,  statuer  par  le  jugement  même  qui 
déclare  la  culpabilité  de  celui  contre  lequel 
l'action  a  été  dirigée. 

En  principe,  les  restitutions  civiles  ne  peu- 
vent être  ordonnées  qu'au  protit  des  parties 
en  cause  qui  y  concluent  expressément. 
Néanmoins,  on  ordonne  souvent  la  restitution 
des  objets  déposés  comme  pièces  de  convic- 
tion, sur  la  demande  de  plaignants  ou  de  té- 
moins qui  ne  se  sont  pas  constitués  parties 
civiles,  quand  les  débats  ont  prouvé  qu'ils  en 
sont  bien  propriétaires.  Quelquefois  même 
le  tribunal  ordonne  la  restitution  au  profit 
de  personnes  qui  n'ont  point  porté  plainte, 
qui  n'ont  même  pas  été  entendues  comme 
témoins,  lorsque  leur  droit  de  propriété  pa- 
raît incontestable. 

L'exécution  d'une  condamnation  à  des  res- 
titutions civiles  pouvait  être  autrefois  pour- 
suivie par  la  voie  de  la  contrainte  par  corps. 
Le  droit  d'accorder  des  réparations  civiles 
est  restreint  à  celles  qui  peuvent  être  dues 
à  raison  du  fait  de  l'accusation.  Aucune  in- 
demnité ne  pourrait,  par  conséquent,  être 
accordée  à  la  partie  plaignante  pour  un  fait 
qui  n'aurait  point  été  compris  daus  la  plainte 
ou  dans  l'acte  d'accusation,  quel  que  fût 
d'ailleurs  le  dommage  que  ce  fait  lui  eût 
causé. 

—  Restitution  en  entier.  On  désigne  ainsi 
l'action  que  la  loi  accordait  autrefois  à  une 
partie  pour  se  faire  relever  d'un  engagement 
dans  lequel  elle  avait  été  lésée;  cet  engage- 
ment était  alors  annulé,  et  la  partie  qui  avait 
éprouvé  le  dommage  était  remise  au  môme 
état  où  elle  se  trouvait  avant  l'acte.  En  droit 
romain,  la  restitution  en  entier  consistait 
dans  le  rétablissement  complet  d'un  droit  ou 
d'une  chose,  fondé  soit  sur  un  motif  d'équité, 
soit  sur  une  pure  faveur,  alors  que  la  perte 
de  ce  droit  ou  de  cette  chose  résultait  de 
l'application  rigoureuse  des  principes  juridi-' 
ques.  Il  fallait,  pour  qu'il  y  eût  lieu  à  resti- 
tution :  1°  que  la  partie  qui  réclamait  eût 
éprouvé  un  dommage  de  quelque  importance; 
2o  qu'elle  n'eût  commis  elle-même  ni  faute 
ni  dol;  3°  qu'elle  ne  possédât  aucun  autre 
moyen  de  protection;  4»  entin,  que  le  motif 
de  la  demande  en  restitution  eût  été  déter- 
miné par  la  loi. 

Sous  l'ancien  droit  français,  le  roi,  pou- 
vant seul  suppléer  au  silence  de  la  loi,  avait 
seul  le  droit  d'accorder  la  restitution  en  en- 
tier. Dans  la  suite,  ce  droit  fut  délégué  aux 
juges  par  des  lettres  de  rescision,  qu'on  ob- 
tenait au  moyen  d'une  requête  adressée  aux 
officiers  des  chancelleries  sises  auprès  des 
cours.  Ces  chancelleries  ont  été  abolies  en 
1790.  Sous  la  législation  actuelle,  une  auto- 
risation n'est  pas  nécessaire  pour  intenter 
l'action  en  restitution  ou  rescision  ;  cette  ac- 
tion se  poursuit  de  la  même  manière  que  l'ac- 
tion en  nullité. 

Restitution  (lu  christianisme  (Christianismi 
restitutio),  célèbre  traité  théologique  de  Mi- 
chel Servet  (1553,  in-8°  de  734  p.).  Ce  volume 
parut  anonyme;  la  dernière  feuille  portait 
seulement  les  initiales  M.  S.  V.  (Michael  Ser- 
vetus  Villauovus)  ;  c'est  lui  qui  valut  à  son 
auteur,  quelques  mois  après  sa  publication, 
une  si  tragique  célébrité.  Dès  que  Calvin  en 
apprit  l'impression  et  put  en  connaître  quel- 
ques fragments,  la  mort  de  Michel  Servet  fut 
décidée  à  Genève. 

La  Restitution  du  christianisme  n'est,  au 
fond,  que  le  premier  et  le  plus  complet  ma- 
nifeste du  panthéisme  appliquéjadicaloment 
à  la  philosophie  et  à  la  théologie.  Le  principe 
fondamental  de  Michel  Servet,  c'est  que  Dieu, 
pris  dans  son  essence  intime,  considéré  en 
soi,  est  absolument  indivisible  et  par  là  même 
absolument  incompréhensible  pour  nous.  A 
l'exemple  de  Numénius,  de  Plotin,  de  Prœ- 
tus,  de  Zoroastre,  d'Hermès  Trismégiste,  de 
Denys  l'Aréopagite,  Servet  ne  voit  en  Dieu 
que  l'unité  absolue,  l'être  pur,  l'inconnu,  l'i- 
ueifuble,  l'un  des  éléates,  de  Plotin  et  de  la 
cabale.  Ce  principe  était  une  déclaration  de 
guerre  aux  doctrines  du  concile  de  Nicée  et 
du  symbole  athanasien.  Servet,  dans  un  style 
ferme  et  franc  malgré  ses  obscurités,  ses  sub- 
tilités et  ses  incorrections,  attaque  de  toutes 
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les  forces  de  la  raison  et  même  de  la  raillerie 
les  doctrines  trinitaires  ;  «  "Votre  trinité,  s'é- 
crie-t-il,  est  une  œuvre  de  sophistes  en  dé- 
mence. L'Evangile  n'a  jamais  connu  ces  ter- 
mes mêmes  de  personnes  divines,  d'hypostases 
et  autres  nussi  métaphysiques.  L'Ecriture  ne 
nomme  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  que 

fiour  désigner  les  différents  modes  d'action  de 
a  divinité,  qui  est  une  d'essence;  tandis  que 
vos  trois  hypostases  ou  ne  signifient  rien  ou 
signifient  trois  Dieux  :  un  premier  Dieu  qui 
engendre,  un  second  qui  est  engendré  et  n'en- 
gendre pas,  un  troisième  qui  n'engendre  ni 
n'est  engendré.  De  ces  trois  Dieux,  l'un  se 
fait  homme,  les  autres  restent  Dieux,  l'un 
meurt,  les  autres  restent  en  vie.  Dieu  bizarre, 
composé  de  Dieux  I  Véritable  trithéisme  qui, 
au  lieu  du  vrai  Dieu  qui  est  un,  nous  propose 
un  cerbère  à  trois  têtes  1  » 

Cette  critique  faite  sans  le  moindre  ména- 
gement, Servet  propose  sa  propre  théorie. 
Elle  suppose  un  Dieu  absolu  et,  comme  tel, 
sans  aucun  rapport  avec  le  monde  et  les  êtres 
finis.  Pour  établir  une  relation,  un  intermé- 
diaire, il  revient  à  lu  théorie  platonicienne 
des  idées  et  à  la  théorie  néoplatonicienne  du 
logos.  Les  idées,  types  éternels  du  monde,  ne 
sont  pas  seulement  les  modèles  et  les  essen- 
ces des  choses  finies,  elles  sont  aussi  des  for- 
ces, elles  sont  des  substances,  à  la  fois  ratio- 
nés  essendi  et  ratioues  cognoscendi,  réglant 
également  la  matière  et  la  pensée.  Ces  idées, 
que  Servet  réunit  comme  Platon  en  un  monde 
idéal,  sont  pour  ainsi  dire  le  moyen  terme 
proportionnel  entre  Dieu  et  le  monde.  Elles 
sont  le  rayonnement  intelligible  de  la  divi- 
nité, comme  le  monde  à  son  tour  est  le  rayon- 
nement sensible  du  logos,  du  verbe,  c'est-à- 
dire  des  idées.  Dieu  étant  indivisible  en  soi, 
il  devient  divisible  dans  les  idées,  et  les  idées 
à  leur  tour  se  divisent  dans  les  choses.  Dieu 
est  donc  ainsi  l'essence  des  essences,  l'es- 
sence pure  en  qui  s'unifient  les  idées  comme 
dans  les  idées  s'unifient  les  réalités  maté- 
rielles. Deus  est  essentia  essentians;  phrase 
qui  semble  annoncer  la  natura  naturans  de 
Spinoza.  Ainsi,  Dieu  est  l'un  qui  contient  les 
idées,  lesquelles  contiennent  les  êtres  finis. 
Dieu  est  donc  l'essence  de  tout  ce  qui  est, 
l'être  réel  de  tous  les  êtres  apparents,  l'unité 
universelle  à  laquelle  tout  se  ramène,  car 
tous  les  êtres  sont  consubstantiels.  De  là  cette 
belle  image  :  «  Dieu  ne  ressemble  pas  à  un  point 
isolé  :  c'est  un  océan  infini,  source  de  toute 
essence,  source  de  vie,  source  de  lumière, 
père  des  idées,  père  des  esprits,  père  de  la 
lumière.  »  De  là  aussi  des  conséquences  de- 
vant l'expression  desquelles  Servet  ne  recule 
pas  :  «  Dieu  est  pierre  dans  la  pierre,  bois 
dans  le  bois,  essentiant  tout  par  ses  idées, 
mêlé  à  toutes  les  choses  du  monde.  »  De  là 
enfin  le  titre  significatif  du  quatrième  et  der- 
nier livre  de  la  Restitution  .•  De  l'essence  om- 
niforme  de  Dieu. 

Telle  est  la  partie  métaphysique  du  pan- 
théisme de  Servet.  Ce  qui  était  non  moins  ori- 
ginal et  beaucoup  plus  grave  pour  les  con- 
temporains, c'était  l'application  de  ce  système 
à  la  théologie  chrétienne  et  principalement  à 
la  christologie.  Comme  quelques-uns  des  pre- 
miers Pères  de  l'Eglise,  Servet  entend  le  mot 
verbe  ou  logos  d'une  manière  toute  platoni- 
cienne. Le  Verbe  pour  lui  ou  le  Christ,  c'est 
le  lien  des  idées,  c'est  l'idée  centrale  en  qui 
se  résument  toutes  les  idées,  type  des  types, 
exemplaire  suprême  et  éternel,  et  (c'est  là  le 
trait  caractéristique)  cet  exemplaire  est  celui 
même  de  l'humanité.  Servet  se  garde  bien, 
du  reste,  de  considérer  le  Christ  comme  une 
pure  idée,  comme  un  idéal  de  l'humanité.  Il 
ne  veut  pas  même  qu'on  distingue  et  sépare 
le  Christ  homme  du  Christ  Dieu.  Le  Christ 
historique  et  réel  est  le  même  que  le  Christ 
éternel  et  invisible.  11  nie  absolument  la  dis- 
tinction des  deux  natures,  subtilité  qu'il  com- 
pare à  celle  des  hypostases  ;  suivant  lui,  le 
Christ  est  issu  de  son  Père,  Christ  comme' 
homme,  Christ  en  chair  et  en  os.  11  prétend 
ainsi  dépasser  l'orthodoxie  chrétienne  dans 
sa  foi  à  la  divinité  de  Jésus-Christ,  puisqu'il 
admet  que  tout  est  divin  en  Christ,  même  le 
corps.  Il  ne  recule  pas  devant  la  déclaration 
que  l'humanité  en  Jésus  était  divine,  parfai- 
tement divine.  Pourquoi  cette  idée?  C'est 
évidemment  qu'au  point  de  vue  de  Servet 
tout  être  est  en  Dieu,  est  quelque  chose  de 
Dieu,  le  Christ  comme  les  autres,  son  corps 
comme  son  âme ,  comme  le  moindre  brin 
d'herbe,  comme  le  moindre  caillou,  comme 
tout  enfin  dans  la  nature.  Le  Christ  n'est  plus 
qu'une  des  incarnations  de  Dieu.  Il  eût  été 
plus  logique  de  dire  tout  simplement  :  le  Christ 
n'est  ni  plus  ni  moins  que  tout  le  reste  des 
êtres.  Mais  Servet,  ardemment  panthéiste,  est 
aussi  ardemment  chrétien,  et  il  essaye  une 
conciliation  impossible  entre  sa  doctrine  éma- 
natiste  et  le  dogme  de  la  création.  C'est  dans 
ce  dessein  qu'il  fait  du  Christ  le  nœud,  le  lien 
entre  Dieu  et  les  êtres  créés,  le  but  et  la  rai- 
son idéale  de  tout  ce  qui  existe. 

A  toutes  les  difficultés  de  ces  théories  né- 
cessairement obscures,  s'en  ajoutent  d'autres 
et  de  plus  graves  encore  quand  il  faut  passer 
de  la  théorie  à  l'histoire  et  expliquer  en  ce 
sens  mystique  et  allégorique  les  récits  de  l'E- 
vangile. Servet  s'efforce  d  expliquer  la  géné- 
ration du  Christ  avec  des  détails  surabon- 
dants. Le  corps  de  Jésus  est  formé  de  quatre 
éléments:  trois  sont  venus  du  ciel,  un  seul  a 
été  fourni  par  la  Vierge.  Le  corps  que  le 
Christ  uvait  dans  le  ciel  avant  son  incarna- 
tion s'est  changé  alors  en  un  corps  humain, 
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afin  que  le  Sauveur  du  monde  pût,  en  sancti- 
fiant cet  organisme  semblable  au  nôtre,  noua 
apprendre  a  en  user  et  à  le  quitter  comme 
lui,  etc. 

Ajoutons  que,  sur  les  dogmes  quo  le  christia- 
nisme orthodoxe  attache  indissolublement  à 
la  doctrine  de  la  trinité  d'une  part  et  de  l'in- 
carnation de  l'autre,  Servet  exprime  des  opi- 
nions non  moins  hardies;  il  n'admet  que  des 
lèvres  le  péché  originel,  et  nie  qu'il  se  soit 
transmis  à  toute  l'humanité;  il  croit,  par  con- 
séquent, que  le  salut  consiste  simplement  à 
revenir  à  l'idéal  moral  de  la  nature  humaine 
sanctifiée  ;  il  réduit  la  rédemption  et  la  justi- 
fication à  une  transformation  purement  mo-^ 
raie  ;  il  nie  la  grâce  et  l'efficacité  surnaturelle 
de  la -foi;  il  ouvre  le  ciel  à  tous  les  hommes 
même  non  chrétiens,  qui  ont  vécu  justement, 
et  saintement.  Bref,  il  expose  ou  sous-entend 
déjà  tout  ce  qu'on  nommera  plus  tard  le  soci- 
nianisme,  mais  en  y  donnaut  un  caractère  de 
métaphysique  panthéiste  et  mystique  quo  So- 
cin  et  ses  disciples  ont  répudié. 

Il  ne  subsiste  de  l'édition  originale  de  la 
Restitution  du  christianisme  que  deux  exem- 
plaires: elle  fut  tout  entière  saisie  et  jetée 
au  bûcher  avec  l'auteur.  Les  deux  exenir 
plaires,  dont  l'un  appartient  à  notre  Biblio- 
thèque nationale  et  dont  l'autre  est  à  la 
bibliothèque  de  l'électeur  de  Casse!,  n'ont 
échappé  que  par  miracle.  Celui  de  la  Biblio- 
thèque nationale  porte  les  traces  du  feu  et 
fut  sans  doute  subrepticement  arraché  au  bû- 
cher; c'était  l'exemplaire  dont  s'était  servi 
Colladon,  un  des  juges  de  Servet,  qui  l'a  ma- 
culé d'une  foula  de  notes  marginales;  il  passa 
on  ne  sait  comment  en  Angleterre,  car  il  est 
aussi  annoté  par  le  docteur  Mead,  qui  en  pré- 
para une  réimpression,  laquelle  ne  fut  pas 
achevée;  elle  s  arrête  à  la  page  252,  c'est-à- 
dire  au  tiers  du  livre.  Il  fut  ensuite  acheté  à 
la  vente  Gaignat  par  le  duc'de  La  Vallière 
(1769)  et  acquis  par  la  Bibliothèque,  en  1783, 
au  prix  de  -4,120  livres.  L'exemplaire  de  lu 
bibliothèque  de  Cassel  provient  d  un  particu- 
lier de  Genève,  qui  le  vendit  également  fort 
cher;  on  l'y  conserve  avec  tant  de  soin  que 
le  prince  Eugène  de  Savoie,  ayant  demandé 
à  le  voir,  ne  put  même  obtenir  cette  légère 
satisfaction.  On  a  fait  du  livre  de  Servet  une 
réimpression  complète  (Nuremberg,  1791, 
in-8°),q'ui  n'a  pas  le  même  intérêt  historique. 

Beaiiiution  de  Plutou  (la),  par  la  baronne 
de  Beausoleil  (1640).  Sous  ca  titre  bizarre, 
emprunté  à  la  phraséologie  des  alchimistes, 
te  xvuo  siècle  a  vu  paraître,  sans  y  prêter  la 
moindre  attention,  un  ouvrage  très-savant 
et  très-complet  sur  les  mines  de  Fiance  et 
leurs  richesses  dédaignées.  Son  auteur,  très- 
versé  dans  la  science  ininéralogique,  présenta 
en  vain  ce  travail  à  Richelieu,  avec  le  son- 
net laudatif  de  rigueur  en  tête';  Richelieu  ne 
se  contenta  pas  de  faire  la  sourde  oreille,  il 
fit  enfermer  à  Vincennes  la  pauvre  baronne, 
uceusée  de  magie  pour  avoir  osé  révéler  que 
les  houillères  et  les  minerais  de  France  pou- 
vaient rivaliser  avec  les  plus  riches  de  l'Eu- 
rope. Aujourd'hui,  les  institutions  réclamées 
par  la  baronne  de  Beausoleil,  celle  par  exem- 
ple des  ingénieurs  des  mines,  sont  en  pleine 
vigueur  et  rendent  d'érninents  services;  la 
plupart  des  mines  et  houillères  signalées  par 
elle  sur  sa  carte  de  France  sont  en  exploi- 
tation. La  malheureuse  n'en  est  pas  moins 
morte  de  misère  et  de  dénûment,  enfermée 
dans  une  prison  d'Etat. 

La  Restitution  de  Pluton,  livre  singulier 
qui,  s'il  eût  été  lu  et  apprécié  à  sa  valeur,  eût 
ouvert  à  la  France,  des  le  xvn»  siècle,  des 
richesses  qu'elle  n'a  soupçonuées  que  cent 
cinquante  ans  plus  tard,  a  été  réimprimée  par 
Gobet,  dans  ses  Anciens  minéralogistes  de  la 
France.  C'est  ce  qui  l'a  sauvée  do  l'oubli.  La 
baronne  de  Beausoleil  y  expose  le  résultat  de 
ses  connaissances  scientifiques,  do  ses  re- 
cherches assidues  d'une  trentaine  d'années 
dans  toutes  les  provinces  parcourues  par  elle, 
de  ses  voyages  dans  lesquels  elle  consuma 
toute  sa  fortune  et  celle  de  son  mari;  elle  y 
dresse  la  carte  des  cichesses  de  la  Franco  on 
mines  de  houilles  et  de  métaux.  Et  tout  ce 
travail,  toute  cette  vie  d'études,  da  fatigues, 
d'abnégation,  furent  perdus!  Pourtant,  co 
grand  esprit,  si  lier  et  si  désintéressé,  s'était 
abaissé  jusqu'à  faire  une  pointe  agréable,  à 
la  fin  du  sonnet  dédicatoire  à  l'illustre  cardi- 
nal : 

Si  vous  autorisez  ce  que  l'on  vous  propose, 
Vous  verrez,  monseigneur,  que,  sans  métamorphose, 
La  France  deviendra  bientôt  un  Riche-lieu  ! 

Malgré  ce  sonnet  et  sa  chute,  qu'Alceste  eût 
sans  doute  trouvée  mauvaise,  le  livre  de 
Mme  de  Beausoleil  méritait  un  meilleur  ac- 
cueil. «  La  Restitution  de  Pluton,  dit  M.  Louis 
Figuier,  n'intéresse  pas  seulement  par  l'éru- 
dition et  par  des  connaissances  scientifiques 
peu  communes  à  cette  époque  ;  c'est  un  écrit 
d'un  style  grand  et  fier,  rempli  de  chaleureu- 
ses pages  et  tout  animé  de  cette  «loqueneo 
virile  que  donne  le  sentiment  de  l'injustice 
éprouvée  et  de  la  dignité  méconnue.  »  Et  les 
faits  positifs  qu'elle  allègue,  les  découvertes 
qu'elle  dit  avoir  faites  n'étaient  pas  do  vai- 
nes promesses,  des  paroles  vagues,  puisque 
cent  ans  plus  tard  on  trouvait  des  mines  aux 
endroits  désignés.  Les  richesses  immenses  de 
notre  pays  eu  charbon  do  terre,  en  minerais 
de  fer,  de  plomb  et  d'étoin,  en  carrières  de 
marbre,  de  porphyre,  d'albâtre,  de  pierres 
à  meules,  alors  seulement  à  peine  soupçon- 
nées, sont  révélées  par  elle  avec  la  plus  gruudo 
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netteté.  Elle  demandait  seulement  à  exploiter 
pour  le  roi  ce  mystérieux  royaume,  ces  an- 
tres de  Pluton,  dont  elle  avait  été,  comme  elle 
le  dit,  le  Christophe  Colomb.  On  le  lui  refusa. 
Le  tort  de  la  Baronne  de  Beausoleil,  c'est 
de  ne  s'être  pas  affranchie  de  la  phraséologie 
et  des  pratiques  des  alchimistes.  Bien  plus, 
elle  crut  qu'il  lui  était  indispensable  de  s'ap- 
puyer sur  les  mystères  de  la  philosophie  oc- 
culte. Dans  sa  Restitution  de  Pluton,  elle  ne 
place  les  règles  méthodiques  pour  la  recon- 
naissance des  mines,  règles  dont  elle  se  ser- 
vait avec  une  science  profonde  et  qui  étaient 
ses  seuls  guides,  qu'après  la  nomenclature 
d'instruments  bizarres,  indispensables  suivant 
elle  et  portant  des  noms  cabalistiques,  verges 
sympathiques,  boussoles  minérales,  compas  as- 
tronomiques, etc.  Elle  prescrit  d'en  avoir  sept 
en  l'honneur  des  sept  planètes  et  indique  les 
constellations  sous  lesquelles  il  faut,  de  toute 
nécessité,  que  soient  construits  ces  instru- 
ments. Qu'elle  agît  ainsi  pour  se  conformer  à 
la  science  de  l'époque,  toute  pleine  encore  de 
ces  rêveries,  et  ne  pas  rompre  en  visière  avec 
elle,  ou  pour  ne  pas  divulguer  ses  secrètes 
études,  mieux  masquées^  pensait-elle,  sous  ce 
voile  mystérieux,  cette  idée  fut  funeste  à  la 
baronne  de  Beausoleil,  puisqu'elle  servit  de 
base  à  l'accusation  de  magie  sous  laquelle 
elle  succomba.  Co  fut  l'arme  dont  se  servi- 
rent ses  ennemis  et  ses  envieux. 

RESTITUTOIRE  adj.  (rè-sti-tu-toi-re  — 
rad.  restituer).  Qui  sert  à  restituer;  qui  a 
rapport  aux  restitutious  :  Décision  restitu- 
toirb. 

RBSTORÀTION,  baie  formée  par  le  grand 
Océan,  sur  la  côte  O.  de  l'Ainériqne  septen- 
trionale, dans  la  Nouvelle-Bretagne,  par  52° 
de  latit.  N.  et  130°  de  longit.  O.  Sa  largeur, 
à  l'entrée,  est  de  près  de  2  kilom.  Vancouver 
la  découvrit  en  1792. 

BESTORNE  s.  m.  (rè-stor-ne).  Ane.  coût. 
Transposition  d'un  article  de  compte. 

RESTORNER  v.  a.  ou  tr.  (rè-stor-né  —  rad. 
restante).  Ane.  coût.  Mettre  un  article  au  dé- 
bit, lorsqu'il  était  à  l'avoir,  et  réciproque- 
ment. 

RESTOUBLE  s.  f.  (rè-stou-ble).  Agric.  Nom 
donné,  dans  le  Midi,  aux  herbes  mêlées  avec 
le  chaume,  qui  restent  dans  un  champ  après 
la  moisson,  et  qui  servent  à  la  pâture  des  bes- 
tiaux. 

RESTOUPAGE  s.  m.  (rè-stou-pa-je  —rad. 
restouper).  Action  de  restouper. 

RESTOUPER  v.  a.  ou  tr.  (rè-stou-pé).  S'est 
dit  anciennement  pour  boucher. 

—  Ttfchn.  Raccommoder  à  l'aiguille  les 
trous  d'une  toile  neuve. 

RESTOCT  (Marc),  peintre  français,  né  à 
Caen  en  1016,  mort  dans  la  même  ville  en 
1684.  Kils  du  peintre  Margerin  Kestout,  il 
apprit  lui-même  la  peinture  sous  la  direction 
de  NoBI  Jouvenet,  voyagea  en  Hollande  et 
en  Italie  et  devint  échevin  de  sa  ville  na- 
tale. 11  eut  dix  enfants,  parmi  lesquels  nous 
citerons  le3  suivants  :  Jacques  Restout,  né 
vers  1665,  qui  fut  élève  de  Letellier  de  Vernon 
et  devint  prieur  de  l'abbaye  de  Moncel,  près 
de  Vitry-sur-Marne.  On  lui  attribue  un  Traité 
de  f  harmonie  des  couleurs  comparée  à  l'har- 
monie des  sons  et  la  Réforme  de  la  peinture 
(Caen,  1681).  —  Jean  Restout,  né  à  Caen  en 
1663,  mort  à  Rouen  en  1702.  Il  reçut  les  le- 
vons de  son  père  et  exécuta  des  tableaux 
uour  les  églises  de  Rouen.  En  1685,  il  avait 
épousé  Marie-Madeleine  Jouvenet,  qui  s'a- 
donnait aussi  à  la  peinture.  —  Thomas  Rus- 
tout,  né  à  Caen  en  1671,  mort  dans  la  mémo 
ville  en  1754.  Il  voyagea  en  Italie  et  en  Hol- 
lande, et  se  lit  avaniageusement  connaître 
comme  peintre  de  portrait. 

RBSTOUT  (Jean),  peintre  français,  fils  de 
Jean,  né  à  Rouen  en  1692,  mort  à  Paris  en 
176S.  Elève  et  neveu  de  Jouvenet,  il  en  exa- 
géra encore  les  procédés  d'exécution,  la  ma- 
nière lâchée  et  le  coloris  un  peu  roux  et 
brûlé,  et  il  contribua,  malgré  quelques  qua- 
lités réelles,  à  précipiter  la  décadence  de 
l'école  française.  Il  fut  professeur  (1733^,  di- 
recteur et  chancelier  (1762)  de  l'Académie  de 
peinture,  et  jouit  de  son  temps  d'une  grande 
réputation.  Restout  a  exécuté  un  grand  nom- 
bre de  tableaux  religieux.  Ses  toiles  les  plus 
connues  sont  :  le  Christ  guérissant  le  paraly- 
tique (au  Louvre);  Saint-.Benoit  en  extase;  la 
Présentation  de  la  Vierge  au  temple  ;  les  Pè- 
lerins d'Emmais.  Restout  était  un  homme  de 
beaucoup  d'esprit  et  d'une  grande  simplicité. 
11  avait  épousé  Marie-Anne  Halle,  tille  du 
peintre  de  ce  nom. 

RBSTODT  (Jean-Bernard),  peintre,  fils  du 
précédent,  né  à  Paris  en  1732,  mort  dans  la 
même  ville  en  1796.  Elève  de  son  père,  il 
alla  se  perfectionner  à  Rome,  a'près  avoir 
obtenu  le  premier  grand  prix  en  1758.  Agrégé 
à  l'Acadélnie  de  peinture  eu  1765,  il  fut  reçu 
académicien  en  titre  en  1769.  Son  tableau  de 
réception,  représentant  Jupiter  et  Mercure  à 
la  table  de  Philémon  el  Baucis,  qui  est  au- 
jourd'hui au  musée  de  Tours,  fut  exposé  au 
Salon  de  1771  avec  une  autre  grande  toile  : 
la  Présentation  au  Temple.  Peu  après,  Res- 
tout devint  professeur  à  l'Académie ,  mais  il 
ne  tarda  pas  à  se  séparer  de  ce  corps  pour 
n'avoir  pas  voulu  auhérer  à  un  nouveau  rè- 
glement et  bientôt  abandonna  presque  en- 
tièrement la  peinture.  Sous  la  Révolution, 
dont  il  fut  un  chaud  partisan,  il  devint  prési- 
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dent  de  la  commission  des  arts.  En  cette  qua- 
lité, il  fut  l'un  des  principaux  signataires 
d'une  pétition  adressée  à  l'Assemblée  natio- 
nale pour  demander  l'établissement  de  con- 
cours dans  tout  ce  qui  intéresse  la  nation, 
les  sciences  et  les  arts,  et  réclamer  la  sup- 
pression de  tous  les  corps  privilégiés.  Nommé 
directeur  du  Garde-Meuble  par  Roland,  il  fut 
accusé  d'abus  de  confiance,  enfermé  a  Saint- 
Lazare,  et  recouvra  la  liberté  après  le  9  ther- 
midor. Le  Louvre  possède  de  ce  peintre  un 
Saint  Bruno  en  prière  dans  le  désert.  Cet  ar- 
tiste a  gravé  à  l'eau-forte  cinq  planches  qui 
ont  été  décrites  par  M.  de  Baudicour  dans  le 
Peintre  graveur  français.  On  a  de  lui  un  Essai 
sur  les  principes  de  la  peinture  (1863,  in-8°), 
publié  avec  des  notes  par  M.  de  Formigiiy 
de  La  Londe. 

RESTRA1NT  s.  m.  (rè-strain  —  mot  angl. 
venu  du  franc,  restreindre).  Pathol.  Emploi 
des  appareils  contentifs  dans  le  traitement 
de  la  folie. 

—  Philos.  Restraint  moral,  Dans  le  système 
de  Malthus,  continence  qu'on  s'impose  pour 
éviter  d'avoir  des  enfants. 

RESTREIGNANT,  ANTE  adj.  (rè-strè-gnan, 
an-te  —  rad.  restreindre).  Qui  restreint,  qui 
apporte  une  restriction  :  Clause  restrei- 
gnants. Il  Peu  usité. 

RESTREINDRE  v.  a.  ou  tr.  (ré-strain-dre 
lut.  restringere;  du  prèf.  re,  et  de  stringere, 
étreindre.  Se  conjugue  comme  étreindre). 
Resserrer  :i/e<ZtcameniçK!KissTREiNT.(Acad.) 
Il  Peu  usité. 

—  Réduire,  diminuer,  limiter,  enfermer 
dans  des  bornes  plus  étroites  :  C'est  une 
maxime  de  droit  qu'il  faut  étendre  les  disposi- 
tions favorables  et  restreindra  celles  qui 
sont  dures  et  sévères.  On  restreint  aujour- 
d'hui l'usage  de  ce  mot  à  cette  signification. 
(Acad.)  H  a  toujours  été  plus  aisé,  dans  tous 
les  pays,  d'abolir  des  coutumes  invétérées  que 
de  les  restreindre.  (Volt.)  L'autorité  cherche 
toujours  à  renverser  les  barrières  qui  la  res- 
treignent. (Volt.)  Les  peuples  les  plus  ar- 
riérés sont  ceux  qui  restreignent  le  plus 
l'essor  du  libre  examen.  (C.  Dollfus.)  L'homme 
est  naturellement  porté  à  restreindre  ses 
devoirs  et  à  exagérer  ses  droits.  (Latena.)  Il 
faut  restreindre  sa  dépense  quand  on  est 
pauvre,  mais  il  faut  l'étendre  quand  on  est 
riche.  (Villem.)  Il  importe  de  restreindre 
toujours,  le  plus  possible,  les  dépenses  de  l'E- 
tat. (Proudh.) 

Se  restreindre  v.  pr.  Etre  restreint  :  Une 
passion  développée  par  un  premier  aliment  ne 
peut  plus  se  restreindre.  (Ch.  Nod.) 

—  Se  borner,  se  réduire  :  Il  s'est  res- 
treint à  des  propositions  très-raisonnables. 
Je  pourrais  prendre  le  tout,  mais  je  Mis  res- 
treins à  la  moitié.  (Acad.)  Il  est  rare  que  le 
vendeur  se  restreigne  au  plus  juste  bénéfice. 
(Droa.) 

—  Réduire  sa  dépense  :  Il  y  a  toujours  de 
la  sagesse  à  savoir  se  restreindre. 

RESTREINT,  EINTE  (rè-strain,  ain-te) 
part,  passé  du  v.  Restreindre.  Borné,  limité, 
moins  étendu  :  Ce  mot  s'emploie  aujourd'hui 
dans  un  sens  plus  restreint,  dans  une  signi- 
fication ptus -restreinte.  (A.caà.)  Le  ressen- 
timent nous  dévore  lorsqu'il  est  restreint 
par  l'impuissance  de  se  venger.  (Mariv.)  La 
liberté  d'agir  ne  peut  être  restreinte  que  par 
des  lois  tyranniques.  (Turgot.)  L'empire  des 
femmes  est  beaucoup  trop  grand  en  France, 
l'empire  de  la  femme  beaucoup  trop  restreint. 
(H.  Beyle.)  Là  où  le  pouvoir  est  faible,  la  li- 
berté n  est  jamais  assez  restreinte.  (E.  de 
Gir.)  Le  suffrage  restreint  est  la  négation 
même  du  principe  démocratique.  (Vacherot.) 
Le  simple  troc  ne  peut  donner  lieu  qu'à  des 
transactions  fort  restreintes.  (F.  Bastiat.) 

—  s.  f.  Mus.  Effet  de  la  restriction. 

—  Chirom.  Ligne  qui  sépare,  en  dessous, 
la  main  du  bras. 

RESTRÉPIE  s.  f.  (rès-tré-pî).  Bot.  Genre 
de  plantes  de  la  famille  des  orchidées,  tribu 
des  pleurothallées,  comprenant  des  espèces 
qui  croissent  dans  l'Amérique  tropicale. 

RESTRICTIF,  IVE  adj.  (rè-stri-ktiff,  i-ve 
—  du  lat.  restrictus,  restreint).  Qui  restreint, 
qui-  limite,  qui  apporte  une  restriction  :  Terme 
restrictif.  Clauses  restrictives.  Toutes  les 
mesures  restrictives  dont  la  presse  est  l'objet 
ne  servent  qu'à  la  maintenir  dans  la  dépen- 
dance des  partis.  (E.  de  Gir.) 

RESTRICTION  s.  f.  (rè-stri-ksi-on  —  lat. 
reslrictio;  de  restringere,  restreindre).  Action 
de  restreindre;  condition  qui  restreint  : 
Mettre,  apporter  quelque  restriction.  Ma 
très-aimable  enfant,  je  suis  à  vous  sans  au- 
cune restriction.  (M>ne  de  Sév.)  Nous  ne 
louons  jamais  sans  restriction  celui  qui  brille 
dans  notre  carrière.  (De  Bugny.)  Celui  qui 
met  des  restrictions  à  l'amitié  ne  la  connaît 
pas.  fM"e  de  Sommery.)  Toute  loi  est  une 
restriction  apportée  à  la  liberté.  (L.  Pinel.) 
L'égalité  devant  la  loi  ne  souffre  ni  restric- 
tion nt  exception.  (Proudh.) 

—  Théol.  Restriction  mentale,  Artifice  théo- 
logique par  lequel  on  prétend  éviter  le  men- 
songe, et  qui  consiste  à  ne  dire  qu'une  partie 
de  sa  pensée,  en  taisant  celle  qui  lui  donne- 
rait son  véritable  sens  :  La  restriction  men- 
tale a  été  permise  par  quelques  casuistes  re~ 
lâchés;  mais  elle  est  contraire  à  la  morale. 
(Acad.)    ' 
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—  Encycl.  Théo).  Restriction  mentale.  La 
doctrine  de  la  restriction  mentale  n'est  pas 
autre  chose,  sous  son  appellation  anodine, 
que  la  doctrine  du  mensonge  et  du  faux  ser- 
ment justifiés,  moyennant  la  direction  d'in- 
tention. Elle  autorise  à  dire  et  même  à  ju- 
rer une  chose  en  en  sous-entendant  une 
autre  ;  à  prononcer  tout  haut  une  partie 
de  phrase  qui  a  uu  sens  tout  à  fait  inno- 
cent en  la  complétant  tout  bas  par  une  au- 
tre, et  elle  amnistie  cette  supercherie  en  di- 
sant que  celui  qui  la  pratique  est  en  règle 
avec  sa  conscience,  puisque  Dieu,  qui  entend 
tout,  a  dû  entendre  toute  la  phrase,  i  Cela 
est  fort  commode  en  beaucoup  de  rencontres, 
dit.  judicieusement  le  Père  Sanchez,  et  c'est 
toujours  très-juste  quand  cela  est  nécessaire 
ou  utile  pour  la  santé,  l'honneur  ou  le  bien.  » 
[Opéra  moralia,  liv.  III,  chap.  vi.) 

La  restriction  mentale  peut  aussi  avoir  lieu 
à  l'aide  de  l'amphibologie,  de  l'équivoque. 
Vous  avez  une  proposition  ou  vous  faites  une 
réponse  qui  a  deux  sens;  il  vous  suffit,  pour 
être  à  couvert,  de  vous  attacher  mentalement 
à  l'un  d'eux  ;  tant  pis  pour  votre  adversaire 
s'il  ne  saisit  que  l'autre,  qui,  naturellement, 
est  le  plus  apparent.  ■  Les  amphibologies  sont 
permises,  dit  un  autre  jésuite,  Lessius,  lors- 
qu'on a  une  juste  cause  pour  s'en  servir.  ■ 
Mais  qui  décidera  si  la  cause  est  juste?  Ou 
bien  ca  sera  le  menteur  lui-même,  et  il  trou- 
vera toujours  juste  ce  qui  est  utile,  comme 
dit  Sanchez,  à  sa  santé,  à  sonthonneur  ou  à 
son  intérêt;  ou  bien  ce  sera  le  confesseur,  et 
celui-ci  trouvera  encore  plus  juste  ce  qui  est 
profitable  à  la  religion  et  à  ses  ministres. 

Ce  sont  les  jésuites  qui  ont  osé,  les  pre- 
miers, non-seulement  justifier,  mais  ériger  en 
principe  cette  pernicieuse  doctrine,  qui  fait 
du  serment  un  vain  mot  et  bannit  la  loyauté 
de  toute  convention  humaine.  Ou  a  voulu 
faire  remonter  l'origine  de  \sl  restriction  men- 
tale jusqu'aux  stoïciens,  qui  l'auraient  recom- 
mandée sous  le  nom  d'économie  ou  d'accom- 
modement; mais  il  faudrait  beaucoup  de  bonne 
volonté  pour  confondre  Epictète  avecMolina 
et  Marc-Aurèle  avec  Escobar.  C'est  pour  la 
vertu  elle-même  que  le  stoïcien  prêche  l'éco- 
nomie ou  l'accommodement.Pour  lui  la  sagesse 
est  rigide,  et  le  bien  ne  comporte  pas  de  de- 
grés; mais  pour  concilier  cette  sagesse  avec 
les  nécessités  de  la  vie  humaine,  pour  ne  pas 
etfrayer  les  hommes  en  leur  proposant  un 
idéal  trop  sévère  et  irréalisable  en  apparence, 
il  faut  admettre  que,  par  condescendance  et 
par  ménagement,  on  peut  se  départir  quel- 
quefois de  cette  sagesse  dans  la  pratique;  que 
le  sage,  tout  en  demeurant  fidèle  à  sa  pensée, 
Pbui  parler,  agir  souvent  comme  les  igno- 
'rants  et  les  fous.  'Frons  naîtra  populo  conve- 
niat  ;  intus  omnia  dissimitia  sint,  »  dit  Sénè- 
que.  Est-ce  là  tromper  et  cette  prudente  éco- 
nomie n'est-elle  que  le  mensonge?  Non, 
disent  les  stoïciens,  car  le  vrai  est  toujours 
l'unique  but  du  sage  et  l'objet  constant  de  sa 
volonté;  il  se  sert  du  faux  et  n'est  pas  faux 
pour  cela.  Platon  en  dit  autant  dans  sa  Ré- 
publique. Il  faut  condamner  cette  doctrine  de 
l'accommodement,  comme  tout  ce  qui  s'écarte 
de  la  vérité;  mais  il  y  a  bien  loin  des  stoïciens 
aux  jésuites. 

On  sait  avec  quelle  verve  Pascal  a  entre- 
pris sur  ce  chapitre  les  Sanchez,  les  Lessius, 
les  Molina,  les  Kilintius  eUes  Escobar.  Lais- 
sons-lui la  parole,  ou  plutôt  laissons-le  faire 
parler  le  révérend  père  avec  lequel  il  sup- 
pose qu'il  a  eu  ce  dialogue  instructif:  «  Je 
veux  maintenant,  dit-il,  vous  parler  des  faci- 
lités que  nous  avons  apportées  pour  faire 
éviter  le  péché  dans  les  conversations  et 
dans  les  intrigues  du  inonde.  Une  chose  des 
plus  embarrassantes  qui  s'y  trouvent  est  d'é- 
viter le  mensonge  et  surtout  quand  on  vou- 
drait bien  faire  accroire  une  chose  fausse. 
C'est  à,  quoi  sert  admirablement  notre  doc- 
trine des  équivoques,  par  laquelle  il  est  per- 
mis de  se  servir  de  termes  ambigus,  en  les 
faisant  entendre  en  un  autre  sens  qu'on  ne 
les  entend  soi-même,  comme  dit  Sanchez.  — 
Je  sais  cela  mon  père,  lui  dis-je.  —  Nous  l'a- 
vons tant  publié,  continua-t-il,  qu'à  la  fin 
tout  le  monde  en  est  instruit.  Mais  savez- 
vous  bien  comment  il  faut  faire,  quand  on 
ne  trouve  pas  de  mots  [équivoques?  —  Non, 
mon  père. — Je  m'en  doutais  bien,  dit-il, 
cela  est  nouveau  :  c'est  la  doctrine  des  res- 
triction» mentales.  Sanchez  la  donne  au  même 
lieu  :  On  peut  jurer,  dit-il,  qu'on  n'a  pas  fuit 
une  chose,  quoiqu'on  l'ait  faite  effectivement, 
en  entendant  en  soi-même  qu'on  ne  l'a  pas 
faite  un  certain  jour  ou  avant  qu'on  fût  né, 
ou  en  sous-enteudant  quelque  autre  circon- 
stance pareille,  sans  que  les  paroles  dont  on 
se  sert  aient  aucun  sens  qui  puisse  le  faire 
supposer.  —  Comment,  mon  père,  et  n'est-ce 
pas  là  un  mensonge  et  même  un  parjure?  — 
Non,  dit  le  père  ;  Sanchez  le  prouve  au  même 
lieu,  et  notre  Père  Filintius  aussi,  parce, 
dit-il,  que  c'est  l'imention  qui  règle  la  qua- 
lité de  l'action.  Et  il  y  donne  encore  un  autre 
moyen  plus  sûr  d'éviter  le  mensonge.  C'est 
qu'après  avoir  dit  tout  haut  :  Je  jure  de  n'a- 
voir pas  fait  cela,  on  ajoute  tout  bas  :  Au- 
jourd'hui; ou  après  avoir  dit  tout  haut  :  Je 
jure,  on  dise  tout  bas  :  Que  je  dis,  et  que  l'on 
continue  ensuite  tout  haut  :  Que  je  n'ai  point 
fait  cela.  Vous  voyez  bien  que  c'est  dire  la 
vérité.  —  Je  l'avoue,  lui  dis-je;  mais  nous 
trouverions  peut-être  que  c'est  dire  la  vérité 
tout  bas  et  un  mensonge  tout  haut  ;  outre 
que  je  craindrais  que  bien  des  gens  n'eus- 
sent pas  assez  de  présence  d'esprit  pour  se 
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servir  de  cette  méthode.  —  Nos  pères,  dit-il, 
ont  enseigné  au  même  lieu  ,  en  faveur  de 
ceux  qui  ne  sauraient  pas  user  de  ces  res- 
trictions, qu'il  leur  suffit,  pour  ne  point  men- 
tir, de  dire  simplement  qu'ils  n  ont  point 
fait  ce  qu'ils  ont  fait,  pourvu  qu'ils  aient,  en  gé- 
néral, l'intention  de  donner  à  leurs  discours  le 
sens  qu'un  habile  homme  y  donnerait.  Dites 
la  vérité,  il  vous  est  arrivé  bien  des  fois  d'être 
embarrassé,  manque  de  cette  connaissance? 
—  Quelquefois,  lui  dis-je.  —  Et  n'ayoueres- 
vous  pas  de  même,  continua-t-il,  qu'il  serait 
parfois  bien  commode  d'être  dispensé  en  con- 
science de  tenir  de  certaines  paroles  qu'on 
donne?  —  Ce  serait,  lui  dis-je,  mon  Père,  la 
plus  grande  commodité  du  monde.  —  Ecoutez 
donc  Escobar,  où  il  donne  cette  règle  géné- 
rale :  Les  promesses  n'obligent  point,  quand 
on  n'a  point  intention  de  s'obliger  en  les  fai- 
sant. Or,  il  n'arrive  guère  qu'on  ait  cette  in- 
tention, à  moins  qu'on  ne  confirme  par  ser- 
ment ou  par  contrat  ;  de  sorte  que,  quand  on 
dit  simplement:  Je  le  ferai,  on  entend  qu'on  le 
fera,  «  si  on  ne  change  pas  de  volonté;  »  car 
on  ne  veut  pas  se  priver  par  là  de  sa  liberté.  » 

Cet  ingénieux  moyen  de  ne  pas  charger  sa 
conscience  tout  en  se  parjurant  est,  en  ap- 
parence, aujourd'hui  proscrit  par  les  théolo- 
giens; au  fond,  ils  l'admettent,  puisqu'ils  se 
contentent  de  faire  sur  son  emploi  des  réser- 
ves qui  laissent  au  mensonge  la  plus  grande 
latitude.  «  L'usage  des  restrictions  mentales, 
dit  l'Encyclopédie  catholique  àe  l'abbé  Glaire, 
est,  sauf  quelques  exceptions,  moralement  et 
théologiqueinent  défendu.  Ces  exceptions 
sont  prises,  soit  dans  le  tort  Que  ferait  la  ma- 
nifestation de  la  vérité,  soit  dans  la  disposi- 
tion du  droit,  ou  dans  l'usage  commun  ou 
dans  l'usage  particulier.  »  Voilà  une  phrase 
bien  embrouillée  pour  dire  que  la  restriction 
mentale  est  défendue,  sauf  qu'il  est  toujours 
licite  de  s'en  servir. 

RESTRINGENT,  ENTE  adj.  (rè-slrain-jan, 
an_te  —  lat.  restringens;  de  restringere,  res- 
treindre). Mat.  méd.  Qui  a  la  vertu  de  res- 
serrer  les    parties   relâchées  :    Médicament 

RESTRINGENT.  LotiOnS  RBSTRINGKNTES. 

—  s.  m.  Médicament  restringent  :  L'extrait 
de  Saturne  est  un  restringent. 

RESUIVRE  v.  a.  ou  tr.  (re-sui-vre  —  du 
préf.  re,  et  de  suivre).  Suivre  de  nouveau  : 
Puis,  fier  et  impétueux,  il  resuivit  ta  jeune 
femme.  (Balz.) 

RÉSULTANT,  ANTE  adj.  (ré-zul-tan,  an-te 
~  rad.  résulter).  Qui  résulte  :  Deux  natures 
et  deux  volontés  résultantes  de  l'hyposlase, 
(Volt.)  Les  maladies  résultantes  du  sang- 
noir  accumulé  dans  les  vaisseaux  hëmorroï- 
daux  et  les  méandres  veineux  qui  se  rendent  à 
la  veine  porte  attaquent  principalement  les 
personnes  riches.  (Virey.) 

—  l-'hysiq.  Affinité  résultante,  Celle  qui 
s'exerce  quand  un  corps  composé  agit  sans 
que  ses  éléments  se  séparent. 

—  Mécan.  Force  qui  résulte  de  la  compo- 
sition de  plusieurs  forces  appliquées  à  un 
pointdonné.  Il  Fig.  Ce  qui  résulte  de  plusieurs 
actions  combinées  :  Le  caractère  est  la  résul- 
tante de  la  combinaison  entre  les  différentes 
facultés.  (T.  Thoré.)  L'unité  du  langage  est 
comme  celte  de  l'humanité  elle-même,  la  ré- 
sultante d'éléments  très-divers.  (Renan.) 

—  Géom.  Résultante  de  deux  droites.  Droite 
égale  et  parallèle  à  la  diagonale  d'un  paral- 
lélogramme construit  sur  deux  droites  égales 
et  parallèles  aux  deux  proposées,  il  Résul- 
tante de  plusieurs  droites,  Droite  égale  et  pa- 
rallèle à  celle  qui  fermerait  un  contour  po- 
lygonal ayant  ses  côtés  égaux  et  parallèles 
aux  droites  données. 

•—  Algèbre,  Equation  qui  représente  une 
fonction  quelconque  des  racines  d'une  équa- 
tion proposée. 

—  Encycl.  Géom.  La  projection  de  la  ré- 
sultante de  plusieurs  droites  sur  un  axe  quel- 
conque est  égale  à  la  somme  des  projections 
de  ses  composantes  (v.  projection)  ;  il  en 
résulte  que  la  résultante  d'un  système  quel- 
conque de  droites  ne  change  pas  dans  quel- 
que ordre  qu'on  prenne  ces  droites,  car  un 
changement  dans  cet  ordre  n'influe  pas  sur 
la  somme  des  projections  sur  un  axe  quel- 
conque et  les  projections  d'une  droite  sur 
trois  axes  formant  un  angle  trièdre  détermi-  ' 
nent  complètement  cette  droite  dans  l'espace. 

Si  l'on  suppose  les  droites  rapportées  à 
trois  axes  rectangulaires,  eu  désignant  l'une 
d'elles  par  l  et  par  o,  f,  y  les  angles  qu'elle 
fait  avec  les  axes,  en  représentant  par  R  la 
résultante  et  par  a,  b,  c  les  angles  qu'elle  fait 
avec  les  mêmes  axes,  on  a,  pour  déterminer 
R,  o   à  et  c,  les  quatre  équations 

R  cos  a  =  S  l  cos  a, 

R  cos  6  =  ï  l  cos  p, 

R  cos  c  =  E  /  cos  x 
et 

cos'a  -f-  cos'6  -|-  cos'c  =  1  ; 

on  en  tire 

R"  =  (Il  cos  a)'  +  (ïi  cos  B)1  -f-  (U  cos  T)« 


et 


Il  cos  a. 


cos  A 


Il  ens  p 


R     '      """  R 

Ï/COST 
COSC  =  — - — !. 

rt 
.  Si  les  axes  étaient  obliques,  les  formules,  peu 
usitées,  dont  il  faudrait  se  servir  seraient 
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celles  qui  déterminent  en  grandeur  et  es  di- 
rection ia  diagonale  d'un  paralléliyipède  obli- 
que, connaissant  les  longueurs  des  trois  arê- 
tes partant  de  l'une  des  extrémités  de  cette 
diagonale  et  leurs  inclinaisons  mutuelles. 

On  nomme  mouvement  résultant  de  deux 
autres  celui  que  l'on  obtient  en  les  compo- 
sant, c'est-à-dire  en  regardant  ie  premier 
comme  le  mouvement  aosolu  d'un  premier 
corps,  le  second  comme  !e  mouvement  rela- 
tif d'un  second  corps  par  rapport  au  premier 
et  formant  des  deux  mouvements  le  mouve- 
ment absolu  du  second  corps.  Le  mouvement 
résultant  de  deux  translations  est  tine  trans- 
lation sur  une  trajectoire  dont  la  corde,  issue 
du  point  de  départ,  est  â  chaque  instant  la 
résultante  géométrique  des  cordes  correspon- 
dantes aux  arcs  parcourus  dans  les  deux 
mouvements  composants.  Le  mouvement  ré- 
sultant de  deux  rotations  concourantes  est  un 
mouvement  de  rotation  dont  l'axe  est  la  ré- 
sultante géométrique  des  axes  des  mouve- 
ments composants.  Si  les' deux  rotations  sont 
parallèles,  la  rotation  résultante  se  fait  au- 
tour d'un  axe  parallèle  aux  axes  des  rota- 
tions composantes,  situé  dans  leur  plan,  en- 
tre eux  deux  ou  en  dehors,  du  côté  de  l'axe 
de  la  rotation  la  plus  rapide,  selon  que  les 
rotations  sont  de  même  sens  ou  de  sens  con- 
traire, mais,  dans  les  deux  ois,  a  des  distan- 
ces de  ces  axes  réciproquement  proportion- 
nelles aux  vitesses  des  rotations  qui  s'effec- 
tuent autour  d'eux  ;  enfin  la  vitesse  de  la  rota- 
tion résultante  est  la  somme  ou  la  différence 
des  vitesses  des  rotations  composantes  sui- 
vant que  ces  vitesses  sont  de  même  sens  ou 
de  sens  contraire.  Si  les  rotations  se  font  au- 
tour d'axes  non  situés  dans  le  même  plan, 
pour  les  composer,  on  remplace  l'une  d  elles 
par  une  rotation  parallèle  et  de  même  sens 
autour  d'un  axe  coupant  l'axe  de  l'autre  et 
par  une  translation. 

Comme  tout  mouvement  de  solide  peut  à 
chaque  instant  se  décomposer  en  une  trans- 
lation et  une  rotation,  pour  composer  deux 
mouvements  quelconques,  on  n'a  qu'à  com- 
poser les  deux  translations  et  les  deux  rota- 
tions séparément.  V.  composition  des  mou- 
vements. 

La  vitesse  résultante  des  vitesses  de  deux 
mouvements  de  translation  ou  de  deux  mou- 
vements de  rotation  autour  d'axes  situés  dans 
un  même  plan  serait  par  définition  la  vitesse 
du  mouvement  résultant  de  ces  deux  mouve- 
ments, mais  on  démontre  qu'elle  n'est  autre 
que  la  résultante  géométrique  des  vitesses  des 
mouvements  composants. 

L'accélération  du  mouvement  résultant  de 
deux  mouvements  de  translation  est  aussi  la 
résultante  géométrique  des  accélérations  des 
mouvements  composants. 

On  nomme  résultante  de  plusieurs  forces 
appliquées  à  un  corps  considéré  comme  in- 
variable de  figure  la  force  unique ,  s'il  en 
existe,  qui  puisse  les  remplacer  toutes  sans 
que  les  conditions  mécaniques  dû  corps  soient 
changées.  La  résultante  de  plusieurs  forces 
appliquées  en  un  même  point  est  représentée 
en  grandeur  et  en  direction  par  la  résultante 
géométrique  des  droites  qui  représentent  ces 
forces  en  grandeur  et  en  direction  (v.  com- 
position des  forces).  La  résultante  de  deux 
forces  parallèles  leur  est  parallèle;  elle  est 
appliquée  dans  leur  plan  et  en  est  séparée 
par  des  distances  inversement  proportionnel- 
les à  leur  intensité  ;  elle  est,  d'ailleurs, 
égale  à  leur  somme  ou  à  leur  différence  selon 
qu'elles  agissent  dans  le  même  sens  ou  en 
sens  contraire  (v.  levier).  La  résultante  de 
tant  de  forces  parallèles  qu'on  voudra  leur 
est  parallèle  et  égale  à  leur  somme  algébri- 
que, celles  qui  tirent  dans  des  sens  contrai- 
res étant  affectées  de  signes  contraires;  en- 
fin son  moment  par  rapport  à  un  plan  quel- 
conque parallèle  aux  forces  proposées  est 
égal  à  ia  somme  des  moments  de  ses  compo- 
santes par  rapport  au  même  plan.  Cette  der- 
nière proposition  détermine  complètement  la 
droite  suivant  laquelle  agit  \&  résultante  d'un 
système  de  forces  parallèles;  car  si  l'on  a 
rapporté  le  système  de  ces  forces  à  trois 
axes  rectangulaires  dont  l'un,  celui  du  z  par 
exemple,  soit  parallèle  aux  forces  composan- 
tes, en  désignant  par  F  l'une  de  ces  compo- 
santes, par  x  et  y  les  coordonnées  de  son 
point  d'application,  par  R  la  résultante,  erilin 
par  xt  et  y,  les  coordonnées  de  son  point 
d'application,  on  aura 

R  =  IF,  Rœ,  =  îVx  et  B.y,  =  iFy.  ' 

V.  CENTRE  D'UN  SYSTÈME  DE  FORCES  PARALLE- 
LES. 

Deux  forces  non  situées  dans  un  même  plan 
n'ont  pas  de  résultante. 

Pour  qu'un  système  de  forces  ait  une  ré- 
sultante unique,  il  faut  que  la  résultante  de 
ces  forces  transportées  parallèlement  à  elles- 
mêmes  en  un  même  point  de  l'espace  soit  pa- 
rallèle au  plan  du  couple  résultant  des'  cou- 
ples nés  de  ce  transport.  Supposons  les  for- 
ces rapportées  à  trois  axes  rectangulaires  et 
imaginons  qu'on  les  ait  transportées  toutes 
parallèlement  à  elles-mêmes  à  l'origine  des 
coordonnées,  x,  y  et  a  désignant  les  sommes 
des  projections  des  forces  sur  les  trois  axes; 
x,y  et  z  seront  aussi  les  projections  de  la  résul- 
tante des  forces  ainsi  transportées  ;  d'un  au- 
tre côté,  si  L,  M  et  N  désignent  les  sommes 
des  moments  des  forces  proposées  par  rap- 
port aux  trois  axes  des  x,  des  y  et  des  z,  ou 
plutôt  les  sommes  des  axes  de  ces  moments, 
L,  M  et  N  seront  aussi  les  projections  de 
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l'axe  du  couple  résultant  des  couples  nés  du 
transport  :  la  condition  de  parallélisme  entre 
la  droite  d'application  de  la  résultante  et  le 
plan  du  couple  résultant  sera  donc  la  condi- 
tion de  perpendicuWité  entre  les  droites 
dont  les  projections  sur  les  axes  seraient  res- 
pectivement x,  y,  s  et  L,  M,  N  ;  cette  condi- 
tion est 

Lar+My-i-Ns  =  0. 
Dans  tout  autre  cas,  les  forces  proposées  ne 
peuvent  être  réduites  qu'à  un  couple  et  une 
force,  ou  à  deux  forces,  dont  l'une  d'ailleurs 
peut  être  appliquée  en  un  point  choisi  à  vo- 
lonté. 

La  résultante  des  forces  d'un  système 
transportées  parallèlement  k  elles-mêmes  en 
un  même  point  de  l'espace  prend  souvent  le 
nom  de  résultante  dm  translation  du  système, 
parce  que  c'est  de  son  intensité  que  dépend 
l'accélération  du  mouvement  du  centre  de 
gravité  de  ce  système. 

RÉSULTAT  s.  m.  (ré-zul-ta  —  rad.  résul- 
ter). Ce  qui  résulte  ;  L'indiscrétion,  inno- 
cente parfois  dans  ses  motifs,  est  presque  tou- 
jours funeste  dans  ses  résultats.  (Mme  de 
Genlis.)  Il  faut  s'acquitter  de  ses  devoirs  et 
ne  pas  s'inquiéter  du  résultat.  (Volt.)  Le 
langage  est  le  résultat  d'un  instinct  gui  s'est 
manifesté  dans  les  premiers  temps  de  l'appa- 
rition denotre  espèce  sur  la  terre.  (A.  Maury.) 
Presque  toujours,  en  politique,  le  résultat 
est  contraire  à  la  prévision.  (Chateaub.)  L'es- 
prit saisit  Us  rapports,  le  génie  s'élance  vers 
les  résultats.  fLévis.)  Le  tempérament  de 
l'homme  est  le  résultat  de  son  organisation. 
(Azaïs.)  La  vieillesse  chagrine  est  le  résultat 
d'une,  jeunesse  mal  cultivée.  (De  Ségur.)  Le 
bonheur  des  hommes  est  moins  le  résultat  de 
ces  grands  lots  de  bonne  fortune  qui  arrivent 
rarement  que  de  mille  petites  jouissances  qui 
se  reproduisent  tous  les  jours.  (Ste-Beuve.) 

.  .  .  Epargnons-nous  l'un  à  l'autre  un  débat 
Qui  nous  irriterait  tous  deux  sans  résultat 

E.  Augibr. 
RÉSULTER  V.  n.  ou  intr.  (ré-zul-té  —  hit. 
resultare,  proprement  rebondir,  fréquentatif 
de  resilire;  de  re,  prérixe,  et  de  salire,  sau- 
ter. N'est  usité  qu'à  l'infinitif,  aux  participes 
et  aux  troisièmes  personnes.  S'ensuivre  , 
être  la  conséquence  logique,  la  conclusion  : 
Cela'  résulte  de  votre  raisonnement.  Que 
résulte-/-^  de  là?  Cette  preuve  résulte  de 
tel  acte,  de  telle  pièce.  (Acad.)  Comme  l'am- 
bition n'a  pas  de  frein  et  que  ta  soif  des  ri- 
chesses nous  consume  tous,  il  en  résulte  que 
le  bonheur  fuit  à  mesure  que  nous  le  cher- 
chons. (Th.  Corneille.) 

—  Etre  l'effet  naturel  :  iVous  ne  faisons  ja- 
mais de  grands  biens  ni  de  grands  maux  sans 
qu'il  en  résulte  de  semblables.  (La  Rochef.) 
La.  force  arbitraire  n'est  qu'une  conouisi'oit 
dont  il  résulta  toujours  tôt  ou  tard  une  réac- 
tion funeste.  (Mme  de  Staël.)  Le  sentiment  du 
beau  résulte  de  l'accord  de  l'imagination  et 
de  la  raison.  (Mesnard.)  De  l'action  conti- 
nuelle des  corps  extérieurs  sur  les  sens  de 
l'homme  résulte  la  partie  la  plus  remarqua- 
ble de  son  existence.  (Cabanis.)  L'homme  se 
cherche  dans  son  semblable,  la  femme,  et  de 
là  résulte  l'amour  et  le  mariage.  (P.  Leroux.) 
Du  bon  emploi  des  forces  résulte  la  puis- 
sance publique.  (V.  Hugo.)  Le  bonheur  ré- 
sulte de  la  satisfaction  légitime  des  besoins 
et  des  affections.  (J.  Slm.)  La  liberté  résulte 
d'un  droit  antérieur  ou  supérieur  â  l'Etat. 
(Renan.) 

—  Syil.    Résulter,    «'ensuivre,    suivre*    V. 

s'ensuivre. 

RÉSUMATION  s.  f.  (ré-zu-ma-si-on  — 
rad.  résumer).  Action  de  résumer  :  C'est  par 
la  résumation  de  tous  ces  ensembles  de  rap- 
ports bien  vérifiés  qu'on  établit  expérimenta- 
lement et  sûrement  la  comparabilité  ration- 
nelle. (Laurent.)  Il  Peu  usité. 

RÉSUMÉ,. ÉE  (ré-zu-mé).  Part,  passé  du 
v.  Résumer.  Réduit  à  un  petit  nombre  de 
mots  :  Une  discussion  fidèlement  résumée. 

—  s.  m.  Abrégé,  analyse,  sommaire  :  Le 
résumé  d'un  discours.  Le  résumé  des  débats 
d'un  procès  criminel.  (Aoad).  il  Précis  :  Ré- 
sumé de.  l'histoire  de  France.  Résumé  histo- 
rique. 

—  Fig.  Image  réduite  :  L'homme  est  ie  ré- 
sumé de  l'univers.  (Proudh.)  La  vie  est  le  ré- 
sumé de  toutes  les  misères,  de  toutes  les  ab- 
jections et  de  toutes  les  douleurs.  (Duplessis.) 

—  Jurispr.  Discours  que  le  président  d'une 
cour  d'assises  prononce  après  la  clôture  des 
débats,  et  dans  lequel  il  rappelle,  en  les  abré- 
geant, les  charges  de  l'accusation  et  les 
moyens  de  la  défense. 

—  Loc  adv.  Au  résumé, En  résumé,  En  ré- 
sumant, en  récapitulant  :  Kn  résumé,  j'ai 
plus  à  me  louer  de  lui  qu'à  m'en  plaindre. 
(Acad.) 

—  Syn.  Résumé,  abrégé,  analyse,  etc.  V. 
ABRÉGÉ. 

—  Encycl.  Jurispr.  Devant  les  cours  d'as- 
sises, le  résumé  des  débats  présenté  par  le 

?  résident  de  la  cour  est  le  dernier  acte  de 
instruction  et  de  la  procédure  dans  tout  pro- 
cès criminel.  Il  est  même  exact  de  dire  que 
cette  récapitulation  des  charges  de  l'accusa- 
tion et  des  moyens  invoqués  par  la  défense 
se  sépare  de  la  discussion  proprement  dite 
et  n'a  lieu  qu'après  sa  clôture.  Avant  de 
prononcer  son  résumé,  le  président  doit,  en 
effet,  déclarer  solennellement  que  les  débats 
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sont  terminés  (C-  d'inst.  crim.,  art.  335).  L'ar- 
ticle 336  du  même  code  détermine  laconique- 
ment l'objet  du  résumé  ■■  «  Le  président  résu- 
mera l'affaire.  Il  fera  remarquer  aux  jurés 
les  principales  preuves  pour  ou  contre  l'ac- 
cusé; il  leur  rappellera  les  fonctions  qu'ils 
auront  à  remplir;  il  posera  les  questions  ainsi 
qu'il  sera  dit  ci-après.  »  Récapituler  les  char- 
ges et  les  moyens  justificatifs,  au  moins  sur 
tous  les  points  importants  et  saillants,  et  dé- 
gager en  termes  précis  la  question  ou  les 
questions  multiples  que  le  jury  devra  résou- 
dre affirmativement  ou  négativement,  tel  est 
donc  l'objet  du  résumé  que  doit  présenter  le 
président  de  la  cour  d'assises.  Le  résumé  est 
loin  d'être  sans  danger;  s'il  n'est  pas  d'une 
absolue  impartialité,  s'il  a,  ce  qui  arrive  sou- 
vent, une  couleur  trop  prononcée  de  réqui- 
sitoire, il  fausse  l'économie  de  la  loi,  qui  dis- 
pose que  l'accusé  doit  toujours  avoir  la  pa- 
role le  dernier  dans  le  débat,  ce  (jui  signifie 
très-clairement  que,  dans  la  pensée  du  légis- 
lateur, la  dernière  impression  du  jury  appar- 
tient a  la  défense.  Aussi  a-t-on  critiqué,  non 
sans  raison,  l'institution  du  résumé  présiden- 
tiel. Du  moment  que  la  loi  accepte  l'omnipo- 
tente justice  du  jury,  elle  doit  le  supposer 
capable 'de  se  faire  à  lui-même  sa  conviction 
et  il  est  parfaitement  en  état  de  conclure 
après  avoir  entendu  les  arguments  contradic- 
toires de  l'accusation  et  de  la  défense. 

Le  résumé  du  président  ne  peut  être  l'objet 
d'aucune  réclamation  et  d'aucune  protesta- 
tion de  la  part  de  la  défense,  alors  même  qu'il 
serait  déplorablement  entaché  de  partialité 
ou  de  passion  et  que  le  président  aurait  laissé 
de  côté  les  principaux  arguments  invoqués 
en  faveur  de  l'accusé.  Théoriquement,  ce  ré- 
sumé doit  être  impartial  et  ne  pas  laissertrans- 
pirer  l'opinion  personnelle  du  magistrat;  mais 
c'est  là  un  de  ces  devoirs  élevés  qui.n'ont  de 
sanction  que  dans  la  conscience  du  président 
lui-raêine.  La  loi  a  prescrit  le  résumé,  mais 
n'en  a  point  déterminé  les  formes  ni  le  degré 
de  véhémence.  Il  n'existe  qu'une  seule  cir- 
constance où  le  début  puisse  être  utilement 
repris  après  la  terminaison  du  résumé;  c'est 
dans  le  cas  où  le  président  aurait  argumenté 
pour  ou  contre  l'accusé  de  pièces  ou  de  do- 
cuments nouveaux,  non  discutés  dans  le  dé- 
bat oral  et  contradictoire.  Dans  une  sembla- 
ble situation,  le  ministère  public  ou  la  défense 
pourrait  légalement  réclamer  la  réouverture 
des  débats  pour  la  discussion  des  pièces  et 
des  éléments  quelconques  d'instruction  pro- 
duits au  dernier  moment  et  qui  avaient  né- 
cessairement échappé  à  la  première  discus- 
sion. Le  refus  de  rouvrir  le  débat  sur  l'in- 
cident vicierait  la  procédure  et  frapperait 
l'arrêt  de  nullité.  La  jurisprudence  est  à  bon 
droit  fixée  dans  ce  sens.  Il  est  arrivé  dans 
des  procès  de  presse  que  des  présidents  ont 
fait  consister  leur  résumé  uniquement  dans 
la  récapitulation  des  moyens  juridiques  plai- 
des de  part  et  d'autre.  La  cour  de  cassation 
a  validé  la  procédure;  elle  a  considéré  qu'en 
pareille  matière  les  raoveus  juridiques  étaient 
tout  et  que,  quant  au  tait,  le  jury  l'avait  sous 
les  yeux,  qu'il  avait  dans  les  mains  le  corps 
même  du  délit,  puisque  ce  fait  et  ce  corps  de 
délit  n'étaient  autre  chose  que  les  écrits  in- 
criminés qui  lui  étaient  remis  avec  le  surplus 
des  actes  de  l'instruction. 

RÉSUMER  v.  a.  ou  tr.  (ré-zu-mé  —  lat. 
resumere;  du  préf.  re,  et  de  sumere,  prendre). 
Resserrer  et  rendre  en  peu  de  paroles  :  Ré- 
sumer un  discours,  une  discussion.  Résumer 
les  débats  d'un  procès  criminel.  Cet  ouvrage 
résume  tout  ce  qui  a  été  dit  sur  telle  matière. 
(Acad.)  Deux  mots  résument  toute  la  doc- 
trine de  Bacon  :  utilité  et  progrès.  (H.  Ri- 
gault.) 

—  Fig.  Etre  l'image  en  petit  de  :  Le  vieil- 
lard est  un  être  complet,  qui  résume  e«  lui 
seul  l'humanité  tout  entière.  (A.  Ke"e.)  Deux 
hommes  à  la  fois  poètes  et  philosophes,  Ho- 
race et  Virgile,  résument  l'antiquité.  (P.  Le- 
roux.) 

Se  résumer  v.  pr.  Etre  résumé  :  Les  anti- 
nomies ne  SE  résument  et  ne  s'accordent  que 
dans  la  dualité.  (J.  Reynaud.)  Tous  nos  be- 
soins SB  résument  à  deux  :  conserver  et  déve- 
lopper notre  être.  (H.  Alaux.)  L'activité  d'un 
être  se  résume  dans  sa  fécondité.  (Lucor- 
daire.)  Une  philosophie  qui  ne  peut  pas  SK  ré- 
sumer en  dix  lignes  n'est  pas  ta  vraie  philo- 
sophie. (L.  Jourdan.)  Toute  religion  se  ré- 
sume datis  la  prière.  (Raspail.) 

—  Reprendre  en  peu  de  mots  ce  qu'on  a 
dit,  et  en  tirer  un  résultat  :  Je  ME  résume  et 
finis  en  demandant  que...  (Acad.) 

RÉSUMPTE  s.  f.  (ré-zon-pte  —  lat.  re- 
sumpta;  de  resumere,  résumer).  Dernière 
thèse  qu'un  docteur  en  théologie  était  obligé 
de  soutenir  après  sept  ans  de  doctorat,  pour 
avoir  le  droit  de  présider  aux  thèses. 

RÉSUMPTE  adj,  m.  (ré-zon-pté  —  rad.  ré- 
sumpte).  Se  disait  du  docteur  qui  avait  sou- 
tenu sa  résumpte. 

RÊSUMPTIF,  IVE  adj.  (ré-zon-ptiff,  i-ve 
—  du  lat.  resumptus,  repris).  Ane.  pharm. 
Se  disait  des  médicaments  qu'on  croyait  pro- 
pres à  restaurer  un  corps  faible  et  languis- 
sant. 

RÉSUMPTION  s.  f.  (ré-zon-psi-on  —  lat. 
resumptio;  de  resumere,  résumer).  Action  de 
résumer.  Il  Peu  usité. 

RÉSUPINATION  s.  f.  (ré-su-pi-na-si-on). 
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Bot.  Etat  d'une  fleur  dont  le  pétale  supérieur 
devient  inférieur. 

RÉSUPINÉ,  ÉE  adj.  (ro-su-pi-né  —  du  lat. 
resupinus,  couché  sur  le  dos).  Bot.  Qui  est 
retourné,  qui  offre  en  haut  les  parties  qui  se 
trouvent  ordinairement  en  bas. 

RÉSURE  s.  f.  (ré-zu-re).  Pèche.  Prépara- 
tion d'œufs  salés  qu'on  emploie  comme  ap- 
pât, pour  la  pêche  à,  la  sardine.  On  dit  aussi     • 
rogue.  Il  Filet  dont  on  se  sert  pour  prendre 
les  sardines. 

RESURGIR  v.  n.  ou  intr.  (re-sur-jir  —  du 
préf.  re,  et  de  surgir).  Surgir  de  nouveau. 

RÉSURRECTIF,  IVE  adj.  (ré-zu-rè-ktiff, 
i-ve  —  du  lat.  resurgere,  ressusciter).  Qui 
ressuscite,  qui  fait  ressusciter. 

RÉSURRECTION  s.  m.  (ré-zu-rè-ksi-on 
—  du  latin  resurreclio,  substantif  de  resur- 
gere, se  relever,  qui  a  donné  le  vieux  fran- 
çais résordre,  et  qui  est  formé  lui-même  de  re, 
préfixe,  et  de  surgere,  se  lever.  V.  SOURDRE.) 
La  résurrection  des  morts.  (Acad.)  La  même 
charité  qui  nous  fait  regretter  la  mort  des 
fidèles  nous  fait  espérer  leur  résurrection. 
(Fléch,)£a résurrection,  qui  forme  le  point 
capital  de  la  théologie  du  Zend-Avesta,  devint 
une  doctrine  populaire.  (Peyrat.) 

—  Par  ext.  Guérison  surprenante,  inopinée 
d'une  personne  fort  malade  :  C'est  une  résur- 
rection, une  véritable  résurrection.  (Acad.) 
Si  vous  écriviez  un  petit  mot  à  M.  l'arche- 
vêque d'Arles  sur  sa  résurrection  ,  d'un 
style  d'alleluia,  il  me' semble  que  vous  lui  fe- 
riez plaisir.  W*e  de  Sév.) 

—  Fig,  Retour,  rétablissement  :  Je  ne  crois 
pas  plus  au  renouvellement  du  pacte  de  Char- 
lemague  qu'à  la  résurbkction  de  la  chevale- 
rie. (Proudh.)  Ces  impressions  auraient  pour 
résultat  prochain  la  résurrection  de  lu  ten- 
dresse des  deux  frères.  (A.  tiarr.) 

—  Nouvelle  existence,  nouvelle  splendeur 
après  une  époque  du  décadence  :  La  résur- 
rection des  lettres,  des  arts. 

—  Salut,  liberté  :  Parfois  insurrection, 
c'est  résurrection.  (V.  Hugo.) 

—  Littér.  Publicité,  vogue  rendue  à  un 
ouvrage  ;  La  résurrection  d'an  drame , 
d'une  comédie,  d'un  opéra. 

—  B.-arts.  Dessin,  tableau  qui  représente 
la  résurrection  de  Jésus-Christ. 

—  Théol.  liésurrection  pour  un  temps,  Celle 
où  un  homme  ressuscite  pour  mourir  de  nou- 
veau, u  liésurrection  perpétuelle  ,  éternelle  , 
Celle  où  l'on  passe  de  la  mort  à  l'immorta- 
lité. 

—  Hermét.  Résurrection  des  philosophes, 
Projection  de  l'élixir  parfait  sur  les  mé- 
taux. 

.  —  Encycl.  Hist.  relig.  L'Eglise  chrétienne 
a  toujours  cru  à  la  résurrection  des  morts; 
la  doctrine  de  l'immortalité  personnelle  s'est 
perpétuée  au  milieu  d'elle  sous  cette  forme 
concrète  ;  mais  comme  elle  fait  reposer  la 
résurrection  des  morts  sur  la  résurrection  du 
Christ,  c'est  par  l'examen  de  ce  dernier  fait 
qu'il  convient  de  commencer  cette  étude. 

—  I.  La  résurrection  du  Christ.  La  croyance 
à  la  résurrection  de  Jésus-Christ  fut  contem- 
poraine de  la  primitive  Eglise.  Le  siècle 
apostolique  la,  transmit  aux  générations  qui 
le  suivirent,  et,  a  travers  les  âges,  on  la  re- 
trouve comme  un  des  articles  fondamentaux 
de  lu  loi  chrétienne. 

Tous  les  livres  du  Nouveau  Testament 
sous-eniendeiit,  lorsqu'ils  ne  l'affirment  pas 
d'une  façon  catégorique,  que  Jésus  est  res- 
suscité ùes  morts,  et  c'est  surtout  dans  les 
Evangiles  et  dans  le  xv»  chapitre  de  ta  pre- 
mière lettre  de  saint  Paul  aux  Corinthiens 
que  nous  trouvons  sur  ce  sujet  des  rensei- 
gnements explicites.  Mais  lorsqu'on  veut  étu- 
dier de  près  ces  relations,  il  se  trouve  qu'il 
n'est  pas  un  point  de  cette  merveilleuse  his- 
toire sur  lequel  elles  soient  complètement 
d'accord.  De  Mure  à  Matthieu,  de  Matthieu 
à.  Luc  et  de  Luc  à  Jean,  grandes  et  nom- 
breuses sont  les  divergences.  Pour  les  si- 
gnes extraordinaires  qui  accompagnent  la 
mort  de  Jésus,  Marc  est  bien  plus  sobre  de 
détails  que  Matthieu,  pur  exemple;  Jean  ne 
parle  pas  de  la  présence  des  femmes  au  tom- 
beau pendant  l'ensevelissement,  dont  il  est 
question  dans  les  synoptiques;  au  contraire, 
il  est  le  seul  à  mentionner  l'embaumement  de 
Jésus  et  l'assistance'  que  prête  Nicodèrne  à 
Joseph  d'Arimatliie.  A  son  tour,  Matthieu 
connaît  seul  l'histoire,  si  importante  pour- 
tant, des  gardes  placés  au  sépulcre.  Mais 
oùles  différences  se  multiplient,  c'est  dans 
la  visite  au  tombeau.  Marc  nous  parle  de 
trois  femmes  qui  ignorent  sans  doute  que  Jé- 
sus a  déjà  été  embaumé,  puisqu'elles  vien- 
nent pour  l'embaumer,  et  qui  ne  se  doutent 
pas  de  la  présence  des  gardes,  puisque,  en  che- 
min, leur  unique  souci  est  de  savoir  qui  leur 
roulera  la  pierre,  cette  pierre  qu'on  a  scel- 
lée, selon  le  rapport  de  Matthieu.  D'après  ce 
dernier,  ce  n'est  pas  trois,  c'est  seulement 
deux  femmes  qui  se  rendent  au  tombeau; 
elles  sont  plusieurs  d'après  Luc;  selon  Jean, 
Marie-Madeleine  est  seule.  S'il  faut  en  croire 
Marc,  elles  ne  disent  rien  à  personne  de  ce 
qu'elles  ont  vu  ;  si  l'on  préfère  la  version  de 
Matthieu,  elles  vinrent  annoncer  aux  disci- 
ples la  nouvelle  de  ce  qu'elles  ont  vu.  Mais 
qu'ont-elles  vu?  D'après  cet  évangéliste,  el- 
les ont  vu  un  ange;  deux,  d'après  un  autre; 
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mais  aucune  n'a  vu  Jésus-Christ  ressusci- 
tant. 

Nous  arrivons  aux  apparitions  de  Jésus 
ressuscité.  Nous  en  trouvons  deux  dans  Mat- 
thieu :  une,  à  Jérusalem,  aux  femmes;  l'autre, 
en  Galilée,  aux  onze  apôtres;  nous  passons 
Marc  sous  silence,  puisque  le  texte  authenti- 
que s'arrête  avant  qu'il  soit  question  des  ap- 
paritions; Luc  en  mentionne  trois:  l'une  aux 
disciples  d'Emmails,  une  autre  à  Simon,  la 
dernière  aux  onze  et  à  d'autres  disciples. 
Tout  se  passe  à  Jérusalem  et  le  jour  même 
de  la  résurrection;  il  est  à  remarquer  que 
l'ascension,  dont  il  n'est  pas  dit  un  mot  dans 
Matthieu  et  qui  a  lieu,' d'après  les  Actes,  qua- 
rante jours  après  la  résurrection,  s'accomplit 
le  jour  même  ou  Jésus  est  sorti  du  tombeau, 
d'après  saint  Luc.  Nous  avons,  dans  le  qua- 
trième Evangile,  quatre  apparitions  :  à  Marie- 
Madeleine,  aux  disciples  moins  Thomas,  aux 
disciples  et  à  Thomas,  à  plusieurs  disciples. 
Il  n'y  est  pas  dit  un  mot  de  l'ascension. 

Pour  expliquer  les  récits  si  peu  concor- 
dants des  évangélistes,  les  rationalistes  de 
l'école  de  Paulus  prétendent  que  Jésus  n'é- 
tait pas  mort  quand  il  fut  descendu  de  la 
croix.  Ils  s'appuient  sur  l'autorité  de  Josè- 
phe,  qui  pense  que,  sur  trois  crucifiés,  on  put 
en  sauver  un  à  force  de  soins.  Ensuite  ils 
ont  recours  aux  textes,  qu'ils  s'efforcent  de 
tourner  en  faveur  de  cette  hypothèse.  Pilate 
s'étonne  de  la  rapidité  avec  laquelle  le  Christ 
est  mort,  premier  indice.  Les  disciples  ne  re- 
connaissent plus  son  visage  :  c'est  l'effet  des 
souffrances  qu'il  a  endurées.  Il  ne  reste  ja- 
mais longtemps  avec  les  siens  :  c'est  que  son 
corps  ne  peut  supporter  la  fatigue.  Jésus 
n'était  donc  qu'évanoui  ;  la  senteur  des  aro- 
mates, la  fraîcheur  du  tombeau  ont  dû  ré- 
veiller ses  sens  endormis.  Il  est  sorti  du  sé- 
pulcre, et  quand  les  femmes  sont  venues, 
.elles  l'ont  trouvé  vide;  dans  un  état  d'exal- 
tation, elles  ont  bien  pu  prendre  pour  des  an- 
ges les  inconnus  vêtus  de  blanc  qui  leur  ont 
annoncé  la  résurrection  du  Maître.  Son  corps 
était  encore  endolori  le  matin  de  la  résurrec- 
tion, voilà  pourquoi  il  défend  à  Marie-Made- 
leine de  le  toucher;  huit  jours  après,  il  in- 
vite lui-même  ses  disciples  à  mettre  leurs 
doigts  sur  ses  cicatrices.  Mais  Strauss  a  par- 
faitement fait  justice  de  cette  hypothèse  que 
la  simple  lecture  des  textes  suffit  à  renver- 
ser; il  est  trop  évident  que  les  écrivains  sa- 
crés ont  voulu  raconter  un  miracle,  et  non  le 
retour  à  la  santé  d'un  homme  qui  survit  à 
ses  blessures. 

Maintenant,  si  Jésus  est  réellement  mort, 
peut-on  admettre  qu'il  soit  ressuscité?  Quel- 
ques-uns pensent  qu'il  s'est  passé  là  un  fait 
considérable;  mais  ce  fait  est-il  extérieur  ou 
bien  est-ce  un  phénomène  subjectif?  C'est  a 
cette  opinion  que  se  rattachent  les  théo- 
logiens qui  se  disent  rationalistes.  Ils  s'ap- 
puient d'abord  sur  la  nature  du  corps  de  Jésus 
après  sa  résurrection  et  sur  l'absence  d'appa- 
ritions à  d'autres  qu'aux  disciples.  Quoi!  di- 
sent-ils, voilà  un  corps  qu'on  voit,  qu'on  tou- 
che, qui  a  de  la  chair  et  des  os,  qui  porte  la 
marque  des  blessures,  qui  mange,  et  ce  corps 
disparaît  et  apparaît  instantanément,  il  entre 
malgré  les  portes  fermées  !  Est-ce  là  un  corps 
réel?  D'un  autre  côté,  Celse  disait  déjà  à 
Origène  :  «  Si  Jésus  est  ressuscité,  pourquoi 
ne  s'est-il  montré  qu'à  ses  partisans?  Pour- 
quoi n'est-il  pas  apparu  à  ses  ennemis  pour 
les  convaincre  et  convaincre  par  eux  la  pos- 
térité ?»  Le  Christ,  répondait  Origène  à  cette 
objection,  le  Christ  évita  de  se  montrer  au 
juge  qui  l'avait  condamné  et  à  ses  ennemis 
pour  ne  pas  les  frapper  de  cécité.  Nous  dou- 
tons beaucoup  que  Celse  ait  trouvé  cette  ré- 
ponse satisfaisante.  < 

Mais  il  y  a  un  témoignage  que  nous  n'a- 
vons pas  encore  abordé,  c'est  celui  de  Paul. 
Celui-ci  annonce  aux  Corinthiens  que  Christ 
est  ressuscité  des  morts,  et  il  énumère  les. 
apparitions  qui  ont  eu  pour  témoins  les  au- 
tres apôtres,  à  la  suite  desquelles  il  place 
celle  qu'il  a  vue  lui-même.  De  l'aveu  de  tous 
les  critiques,  il  ressort  de  ce  passage  qu'aux 
yeux  de  Paul  sa  vision  de  Jésus-Christ  ne 
diffère  de  celle  des  autres  disciples  que  par 
la  place  qu'elle  occupe  dans  l'ordre  chrono- 
logique. Or,  quelle  a  été  la  nature  de  l'appa- 
rition du  Christ  à  saint  Paul?  Admettra-t-on 
que  Jésus  est  descendu  corporellement  du 
ciel  pour  lui  parler  sur  le  chemin  de  Damas? 
Qu'on  y  prenne  garde  :  on  se  mettrait  en  con- 
tradiction formelle  avec  le  livre  des  Actes, 
Lorsque  Jésus  monte  au  ciel,  l'ange  leur  pro- 
met qu'il  reviendra  au  dernier  jour,  mais  pas 
avant.  D'un  autre  côté,  si  nous  considérons 
le  caractère  de  Paul,  son  tempérament  ar- 
dent et  extatique,  le  spectacle  qu'il  avait  du 
courage  des  chrétiens,  nous  voyons  que  tout 
cela  le  prédisposait  à  une  vision.  Cette  ex- 
plication est  encore  confirmée  par  un  passage 
de  l'épltre  aux  Galates,  où  Paul  parle  encore 
du  fait  mentionné  dans  sa  lettre  aux  Corin- 
thiens. Il  y  est  question  d'une  révélation  in- 
térieure de  Jésus  à  Paul,  et,  dès  lors,  il  est 
permis  de  croire,  sur  la  foi  même  de  Paul, 
que  les  apparitions  des  autres  disciples  ont 
été  purement  subjectives. 

—  IL  La  résurrection  de  la  chair.  L'Eglise 
enseigne  que  les  hommes  ressusciteront  en 
corps  et  en  âme  au  jour  du  jugement  der- 
nier. Ce  dogme  n'est  point  exclusivement 
propre  au  christianisme.  Zoroastre,  par  exem- 
ple, l'avait  enseigné  de  la  manière  la  plus 
explicite;  selon  la  théologie  de  cet  ancien 
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chef  de  culte,  la  résurrection  des  corps  devait 
terminer  le  quatrième  âge,  celui  du  dévelop- 
pement de  sa  loi.  Il  existait  même  un  fargard 
de  l'ancien  Zend-Avesta  qui  traitait  de  ce  que 
doivent  être  les  actions,  dans  les  divers  âges, 
jusqu'à  la  résurrection,  pour  être  dignes  d  Or- 
muzd.  On  lit,  d'ailleurs,  dans  le  Boundehech 
que  «  les  veines  seront  de  nouveau  rendues 
au  corps,  »  que  «  tous  les  morts  ressuscite- 
ront..., les  âmes  d'abord,  les  corps  ensuite;  » 
que  t  l'âme  reconnaîtra  les  corps  et  dira  : 
«  C'est  là  mon  père,  ma  mère,  ma  femme, 
•  mon  frère,  etc.  i 

La  nation  juive  est,  de  toutes  les  nations, 
celle  dont  les  livres  sacrés  les  plus  anciens 
parlent  le  moins  de  la  résurrection  des  corps 
et  même  de  l'immortalité  des  âmes.  Il  y  a 
pourtant  deux  opinions  sur  le  point  de  sa- 
voir si  cette  croyance  existait  dans  le  peuple 
à  l'état  traditionnel;  les  uns  le  nient  en  s 'ap- 
puyant sur  le  silence  des  livres  de  Moïse  ; 
les  autres  l'affirment  en  soutenant  qu'il  était 
impossible  qu'un  peuple  qui  venait  de  l'E- 
gypte où  cette  croyance  existait,  et  qui  était 
voisin  des  contrées  où  avaient  rayonné  les 
doctrines  parsiques  et  chaldéennes,  fût  étran- 
ger aux  idées  religieuses  fondamentales  de 
ces  pays.  Ces  derniers  s'appuient  aussi  sur 
le  fameux  passage  de  Job  (xix,  22  à  39)  qui, 
quoique  non  Hébreu ,  avait  écrit  dans  un 
idiome  hébraïque  mélangé  d'arabe.  Mais  les 
premiers  leur  répondent  en  contestant  l'au- 
thenticité de  ce  passage  du  poème  iduméen. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  incontestable  qu'au 
temps  de  la  captivité  de  Babylone,  des  pro- 
phètes, puis  des  Macchabées,  la  croyance  à 
l'immortalité  de  l'âme  était  populaire  chez 
les  Juifs  comme  chez  les  autres  peuples,  et 
qu'elle  s'y  était,  pour  ainsi  dire,  concrétée 
dans  le  dogme  positif  et  matériel  de  la  ré- 
surrection des  morts  et  même  des  corps.  Da- 
niel dit  :  «  La  multitude  de  ceux  qui  dorment 
dans  la  poussière  de  la  terre  s'éveilleront,  les 
uns  dans  la  vie  éternelle,  les  autres  dans  l'op- 
probre. •  Et  les  sept  enfants  que  le  roi  Antio- 
chus  faisait  martyriser  /levant  leur  mère  lui 
disaient  plus  formellement  encore  :  «  Toi, 
scélérat,  tu  nous  perds  dans  la  vie  présente; 
mais  le  roi  du  monde  nous  ressuscitera,  nous 
morts  pour  ses  lois,  dans  la  résurrection  de  l'é- 
ternelle vie...  Je  tiens  du  ciel  ces  membres; 
mais,  pour  les  lois  de  Dieu,  aujourd'hui  je 
les  inéprise,  parce  que  j'espère  qu'il  ine  les 
rendra  un  jour...  »  Ce  fut  donc  surtout  sous 
les  Macchabées  et  pendant  les  persécutions 
d'Antiochus  Epiphane  que  cette  doctrine  se 
répandit  et  se  fortifia.  Comme  il  était  na- 
turel de  s'y  attendre,  les  Juifs,  peu  tour- 
nés vers  l'idéalisme,  comprirent  la  vie  éter- 
nelle d'une  façon  assez  grossière.  Tandis  que 
les  Grecs  parlaient  de  l'immortalité  de  l'âme, 
ils  s'attachèrent  à  la  croyance  de  la  résur- 
rection des  corps.  C'était  la  conséquence  de 
leur  conception  de  lu  nature  humaine.  L'âme, 
à  leurs  yeux,  avait  Son  siège  dans  la  région 
du  cœur  et  se  confondait  avec  le  sang;  la 
personne  humaine  tout  entière  devait  donc 
infailliblement  disparaître  ou  survivre  avec 
le  corps. 

Telles  étaient,  à  peu  près,  les  idées  des- 
Juifs  au  temps  où  vécut  Jésus,  et,  bien  qu'il 
n'ait  fait  d'enseignement  didactique  sur  au- 
cune matière,  il  a  pourtant  émis  certains 
points  dogmatiques,  et  celui  de  la  vie  éter- 
nelle est  de  ce  nombre  ;  elle  est  constamment 
affirmée  par  lui,  sans  qu'il  soit  cependant 
possible  den  bien  déduire  la  forme  sous  la- 
quelle il  la  concevait.  Une  fois,  néanmoins, 
il  fut  explicite  et  indiqua  que  les  ressuscites 
seront  semblables  aux  anges  qui  passaient 
alors  pour  avoir  un  corps  tout  particulier, 
jouissant  de  tout  autres  propriétés  que  le 
nôtre.  Ce  passage  de  l'Evangile  est  curieux  ; 
il  mérite  d'être  cité  in  extenso  :  «  Alors 
se  présentèrent  quelques-uns  des  saducéens 
qui  nient  qu'il  y  ait  une  résurrection,  et  ils 
1  interrogèrent ,  disant  :  Maître  ,  Moïse  a 
écrit  pour  nous  cette  loi  :  Si  quelqu'un 
meurt  n'ayant  pas  de  fils,  que  son  frère 
épouse  sa  veuve  pour  susciter  une  descen- 
dance à  son  frère.  Or ,  il  y  avait  parmi 
nous  sept  frères  ;  le  premier  prit  une  femme 
et  mourut  sans  laisser  d'enfants;  le  second 
la  prit  ensuite  et  mourut,  et  ne  laissa  point, 
non  plus,  d'enfants;  et  le  troisième  pa- 
reillement; et  pareillement  les  sept  la  pri- 
rent et  ne  laissèrent  point  d'enfants.  La 
femme,  enfin,  mourut,  la  dernière  de  tous. 
Dans  la  résurrection,  donc,  duquel  d'entre 
eux  sera-t-elle  la  femme,  car  tous  les  sept 
l'ont  eue  pour  épouse?  Jésus  leur  répondit  : 
Ne  voyez  -  vous  point  que  vous  errez  ,  ne 
comprenant  ni  les  Ecritures,  ni  la  puissance 
de  Dieu?  Les  enfants  de  ce  siècle  se  marient 
et  sont  donnés  en  mariage  ;  mais  ceux  qui  se- 
ront trouvés  dignes  du  siècle  à  venir  et  de 
la  résurrection  des  morts  n'épouseront  ni  ne 
seront  épousés  ;  car  ils  ne  pourront  plus  mou- 
rir. Les  maris  ne  prendront  point  de  femmes, 
ni  les  femmes  de  maris;  mais  ils  seront  comme 
les  anges  de  Dieu  dans  le  ciel.  > 

Paul  parle  aussi  à  plusieurs  reprises  de 
la  résurrection  des  corps  ;  mais  il  semble 
prendre  ce  mot  dans  le  sens  d'une  simple 
transformation.  >  Semé  en  corruption,  dit-i!, 
il  ressuscitera  incorruptible;  semé  en  dés- 
honneur, il  ressuscitera  en  gloire  ;  semé  en 
faiblesse,  il  ressuscitera  en  force  ;  semé  corps 
animal,  il  ressuscitera  corps  spirituel.  •  Cette 
transformation  paraît  même  ne  pas  devoir 
être  instantanée  :  elle  sera  progressive,  lente, 
presque  insensible,  semblable  à  celle  par  la- 
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quelle  la  graine  devient  plante  et  la  chenille 
papillon.  Mais  Paul  est  convaincu  que  l'or- 
ganisme actuel  ne  nous  suivra  pas  au  delà 
de  la  tombe.  «  Les  viandes  sont  pour  l'esto- 
mac et  l'estomac  est  pour  les  viandes,  écrit-il 
aux  Corinthiens;  mais  Dieu  détruira  l'un  et 
l'autre.  »  Et  ailleurs  il  ajoute  :  *  La  chair  et 
le  sang  ne  pourront  point  hériter  du  royaume 
des  cieux.  » 

Cependant,  même  sous  cette  forme  spiri- 
tualisée  que  lui  avaient  donnée  Jésus  et 
Paul,  le  dogme  de  la  résurrection  des  corps 
rencontra  une  certaine  résistance  chez  les 
Grecs.  Les  uns  la  croyaient  impossible,  d'au- 
tres peu  désirable.  A  Corinthe,  on  ne  voulait 
pas  1  admettre,  et  deux  chrétiens,  Hyménée 
et  Philite,  y  soutenaient  que  la  résurrection 
avait  déjà  eu  lieu,  entendant  par  là  la  trans- 
formation morale  des  hommes  par  Jésus- 
Christ.  Les  païens  et  les  gnostiques  firent 
aussi  une  vive  opposition  à  cette  doctrine  ; 
mais  elle  fut  soutenue  avec  une  grande  éner- 
gie par  les  chrétiens  orthodoxes,  en  particu- 
lier par  Justin,  Athénagore,  Clément  d'A- 
lexandrie, Tertullien  et  Origène  ;  seulement 
la  question  qui  divisait  les  esprits  était  de 
savoir  avec  quel  corps  on  ressusciterait. 
D'après  les  chiliastes,  le  corps  actuel  doit 
ressusciter.  «  Tenons  pour  certain,  dit  Justin 
martyr,  que  la  chair  doit  ressusciter  tout  en- 
tière et  que  l'âme  ne  pourra  jouir  de  la  féli- 
cité absolue  qu'après  avoir  été  unie  de  nou- 
veau avec  la  chair.  ■  Augustin  va  jusqu'à 
discuter  sérieusement  l'hypothèse  que  les 
corps  ressuscites  pourront  être  affublés  de 
cette  masse  de  cheveux  et  d'ongles  qu'on  a 
tant  de  fois  coupés  en  cette  vie;  mais  il  se 
rassure  en  pensant  que,  si  Jésus  a  dit  :  Pas 
un  cheveu  de  votre  tête  ne  périra,  »  il  s'agit 
du  nombre  et  non  de  la  longueur  des  che- 
veux, comme  le  prouve  cette  autre  parole  : 
■  Les  cheveux  mêmes  de  voire  tête  sont  comp- 
tés. »  (De  cioitate  Dei,  lib.  XXII,  cap.  xix.) 
Tertullien  aussi  soutient  que  nous  ressusci- 
terons avec  le  même  corps;  car  si  le  péché 
a  tout  perdu,  corps  et  âme,  la  rédemption 
doit  également  tout  sauver.  «  Que  devien- 
draient les  pleurs  et  les  grincements  de  dents 
de  la  géhenne  si  les  réprouvés  n'avaient  des 
yeux  et  des  dents?»  Les  élus  aussi  ont  be- 
soin de  leur  corps  pour  goûter  les  jouissances 
de  l'éternité.  Papias  comptait  parmi  les  joies 
des  ressuscites  »  les  voluptés  que  les  ali- 
ments nous  procurent.  »  Irénèe  compte  aussi 
sur  des  festins.  Lactance  parle  même  de  la 
production  d'innombrables  enfants  dans  ce 
royaume.  Ces  conceptions  grossières  ne  con- 
venaient pas  cependant  à  tout  le  monde, 
et  Tertullien,  tout  en  concédant  que  la  nour- 
riture sera  nécessaire  aux  ressuscites,  ne 
pense  pas  qu'ils  doivent  y  trouver  une  jouis- 
sance. On  admettait  également  que  la  diffé- 
rence des  sexes  subsisterait  dans  l'autre  vie. 

Les  preuves  alléguées  en  faveur  de  ce 
dogme  étaient  on  ne  peut  plus  faibles  et  bi- 
zarres. On  invoquait  tout  d'abord  la  puissance 
et  la  sagesse  de  Dieu,  arguments  qui  ne  prou- 
vent rien  parce  qu'ils  servent  à  tout;  on  se 
fondait  sur  notre  ressemblance  avec  Dieu,  et 
comme  Dieu,  d'après  Tertullien ,  avait  un 
corps,  il  fallait  que  les  ressuscites  en  eussent 
un  aussi;  enfin  on  s'appuyait  sur  le  retour 
successif  du  jour  et  de  la  nuit,  sur  les  phases 
régulières  de  la  lune  et  même  la  résurrection 
du  phénix,  qu'on  prenait  pour  une  vérité  in- 
dubitable. 

Ces  nombreux  arguments  sont  épars  dans 
les  écrits  de  Tertullien,  d'Irénée,  d  Athéna- 
gore, de  Théophile,  d'Epiphane,  de  Minutius 
Félix,  de  Cyrille  de  Jérusalem,  d'Augus- 
tin, etc.,  etc.  Mais  l'argument  le  plus  ordi- 
naire était  celui  qu'on  tirait  de  la  résurrec- 
tion de  Jésus;  cependant  il  n'est  pas  plus 
probant  que  les  autres.  Si  Jésus  est  Dieu,  sa 
résurrection  ne  démontre  rien  pour  la  nôtre  ; 
et  si  c'est  à  cause  de  sa  sainteté  parfaite 
qu'il  est  ressuscité,  les  hommes,  qui  ne  sont 
pas  parfaits  comme  lui,  n'ont  ancun  droit  au 
même  privilège. 

Les  adversaires  du  chiliasme  ,  Clément 
et  Origène  entre  autres,  comprenaient  la  ré- 
surrection comme  opérée  par  une  certaine 
force  inhérente  au  corps.  Reconstitué  par 
cette  force,  le  corps  reprend  son  ancienne 
figure,  mais  se  compose  d'une  nouvelle  sub- 
stance plus  subtile  et  plus  délicate.  C'est  donc 
une  transformation  plutôt  qu'une  résurrec- 
tion dont  il  s'agit  ici.  Le  concile  de  Nicée, 
sous  l'influence  des  docteurs  d'Alexandrie, 
évita  de  se  prononcer  et  se  contenta  de  dire 
vaguement  :  «  Je  crois  à  la  résurrection  des 
morts.  •  Mais  la  conception  d'Origène  ne 
tarda  pas  à  être  violemment  attaquée  par 
Méthodius,  évêque  de  Tyr.  Une  résurrection 
telle  que  l'enseignait  Origène  semblait  aux 
partisans  de  l'opinion  plus  grossière  une  né- 
gation de  la  résurrection,  et  ils  la  combat- 
tirent comme  telle.  Justinien  prit  lui-même 
la  peine  de  réfuter  le  grand  docteur  d'Alexan- 
drie et  de  le  condamner  ensuite. 

Au  moyen  âge,  les  scolastiques  développè- 
rent encore  ce  dogme,  et  l'on  doit  reconnaî- 
tre qu'ils  dépassèrent  en  excentricités  les  doc- 
teurs les  plus  anciens.  Ils  allèrent,  en  effet, 
jusqu'à  déterminer  la  stature,  la  forme  et  la 
constitution  des  corps  que  les  ressuscites  re- 
vêtiront. Thomas  d'Aquin,  Duns  Scot,  Bona- 
venture,  Richard  de  Saint-Victor  donnèrent 
là-dessus  des  renseignements  pleins  de  pré- 
cision. Le  corps,  selon  eux,  subira,  en  res- 
suscitant, une  transformation  qui  lui  donnera 
quatre  propriétés  nouvelles  :  la  clarté,  l'im- 
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passibilité,  la  subtilité  et  l'agilité.  Mais  la 
force  de  leurs  syllogismes  fut  loin  de  rallier 
tous  les  esprits,  de  vaincre  toutes  les  résis* 
tances.  Les  priscillianites,  les  pauliciens,  les 
néo-manichéens  refusèrent  constamment  de 
recevoir  ce  dogme.  Parmi  les  protestants,  les 
quakers  et  les  swedenborgiens  repoussent 
la  croyance  traditionnelle  et  pensent  qu'après 
la  mort  l'âme  revêt  un  corps  spirituel.  C'est  * 
aussi  l'opinion  des  sociniens.  Beaucoup  de 
rationalistes  ne  voient  dans  le  dogme  de  la 
résurrection  qu'une  traduction  grossière  de  la 
foi  à  l'immortalité  et  enseignent  qu'aussitôt 
après  sa  séparation  d'avec  le  corps  lame  en- 
tre dans  une  nouvelle  existence  plus  parfaite 
et  plus  indépendante.  Mais  d'autres  rationa- 
listes, ceux  qu'on  appelle  libres  penseurs,  re- 
jettent la  résurrection  d'une  manière  absolue; 
ils  la  considèrent,  avec  raison,  comme  étant 
en  opposition  manifeste  avec  les  plus  simples 
données  du  bon  sens  comme  avec  toutes  nos 
connaissances  scientifiques.  Si  quelques  sa- 
vants, occii  pant  dans  l'enseignement  des  posi- 
tions élevées,  affectent  encore  une  sorte  de 
respect  pour  cette  vieille  croyance ,  ce  n'est 
point  parce  qu'ils  y  trouvent  quelque  appa- 
rence de  vérité;  c  est  parce  qu  ils  tiennent  à 
conserver  leurs  emplois  et  aussi  pour  ne  pas 
blesser  certains  sentiments  qui  pénètrent  ai- 
sément dans  le  cœur  humain,  sans  que  ce  soit 
la  raison  qui  leur  en  ouvre  l'entrée. 

Les  croyants  eux-mêmes  devraient  sentir 
combien  le  dogme  de  la  résurrection  de  la 
chair  se  concilie  mal  avec  celui  d'un  Dieu 
pur  esprit.  Si  les  élus,  après  la  résurrection, 
doivent  aller  en  chair  et  en  os  dans  le  para- 
dis, c'est-à-dire  dans  un  Heu  où  ils  verront 
Dieu  face  à  face,  c'est  que  cette  résidence 
divine  est  située  quelque  part  et  renfermée 
dans  certaines  limites,  c'est  qu'elle  a  des  por- 
tes par  où  les  corps  des  élus  pourront  entrer, 
et  il  est  bien  difficile  de  concevoir  un  pur 
esprit  occupant  un  local  déterminé  où  l'on 
entre  et  d'où  l'on  sort,  un  pur  esprit  se  ren- 
dant visible  à  des  yeux  matériels.  Où  est-il, 
d'ailleurs,  ce  paradis?  Pour  ceux  qui  ont 
créé  le  dogme  de  la  résurrection,  il  est  évi- 
dent que  la  question  n'en  était  pas  une  :  ils 
croyaient  avoir  vu  Jésus ,  quarante  jours 
après  sa  résurrection,  s'élever  au-dessus  des 
nuées  ;  c'est  là  qu'était  le  paradis,  c'est  là  que 
Jésus  était  allé  rejoindre  son  Père,  c'est  là 
que  les  élus  devaient  aller  eux-mêmes  re- 
joindre Jésus  pour  contempler  le  Père  à  la 
droite  duquel  le  Fils  est  assis.  Et  sans  parler 
de  la  résurrection  universelle,  celle  de  Jésus 
seule  rend  nécessaire  l'existence  d'un  lieu  dé- 
terminé où  son  corps,  sorti  du  tombeau, 
puisse  occuper  la  place  sans  laquelle  aucun 
objet  matériel  ne  peut  subsister.  On  nous  dit, 
il  est  vrai,  que  ce  corps  existe  miraculeuse- 
ment partout  où  se  trouve  une  hostie  con- 
sacrée; mais  on  a  bien  soin  d'ajouter  qu'il 
existe  en  même  temps  d'une  manière  visible 
dans  le  ciel.  Il  faut  donc  encore  une  fois  qu'il 
y  ait  quelque  part  un  ciel  propre  à  recevoir 
des  corps,  et  ce  ne  peut  être  qu'au-dessus 
des  nuées.  Mais  est-il  aujourd'hui  un  seul 
théologien  sérieux  qui  ose  assurer  que  le  pa- 
radis est  en  haut  et  l'enfer  en  bas,  comme  on 
l'a  cru  si  longtemps?  Mieux  eût  valu  s'en  te- 
nir au  dogme  de  l'immortalité  de  l'âme,  conçue 
comme  partageant  avec  Dieu  le  privilège  de 
l'immatérialité.  Mais  alors  il  eût  fallu  rer 
noncer  aussi  au  dogme  du  jugement  dernier, 
qui  ne  peut  s'accorder  avec  ce  qu'on  nous  en- 
seigne sur  le  jugement  particulier.  Si  toute 
âme  est  jugée  à  la  sortie  du  corps  qu'elle  ani- 
mait, il  faut  donc  admettre  que  les  corps 
seuls  seront  jugés  au  dernier  jour;  mais  alors 
les  corps  peuvent  donc  être  coupables,  ils 
peuvent  connaître  le  bien  et  le  mal,  et,  dans 
ce  cas,  quel  besoin  avaient-ils  d'être  -unis  à 
des  âmes?  Quand  les  apôtres  ont  formulé 
leur  symbole,  ils  n'ont  pas  prévu  toutes  ces 
conséquences  et  bien  d'autres,  non  moins  em- 
barrassantes, qu'entraîne  la  résurrection  de 
la  chair.  On  les  aperçoit  aujourd'hui,  ces 
conséquences,  et  il  est  probable  que,  si  le 
dogme  de  la  résurrection  n'était  pas  établi  de 
telle  sorte  qu'on  se  voit  forcé  de  le  maintenir, 
personne  ne  songerait  à  faire  revivre  les 
corps  humains  au  moment  même  où  l'on  nous 
dit  que  le  monde  matériel  doit  finir. 

—  Allus.    hist.    Résurrection    de    Losarfr, 

Episode  de  l'Evangile.  La  résurrection  de  ce 
personnage  (v.  Lazark)  est  considérée  par 
les  Ecritures  comme  le  plus  éclatant  des  mi- 
racles de  Jésus-Christ.  Ce  cadavre  à  moitié 
corrompu,  qui  se  dresse  et  sort  vivant  du  sé- 
pulcre pour  obéir  à  l'ordre  d'une  voix  toute- 
puissante,  offre  à  l'esprit  une  image  frappante 
à  laquelle  il  est  fréquemment  fait  allusion  en 
histoire,  en  littérature  et  surtout  en  poésie  : 

Jésus,  ce  que  tu  fis,  qui  jamais  le  fera? 
Nous,  vieillard»  nés  d'hier,  qui  nous  rajeunira? 
Nous  sommes  aussi  vieux  qu'au  jour  de  ta  naissance. 
Nous  attendons  autant,  nous  avons  plus  perdu. 
Plus  livide  et  plus  froid,  dans  son  cercueil  immense, 
Pour  la  seconde  fois  Lazare  est  étendu. 
Où  donc  est  le  Sauveur  pour  entr'ouvrlr  nos  tombes? 
A.  de  Musset, 

Regrettez-vous  le  temps  où  d'un  siècle  barbare 
Naquit  un  siècle  d'or,  plus  fertile  et  plus  beau? 
Où  le  vieil  univers  fendit  avec  Lazare 
De  son  front  rajeuni  la  pierre  du  tombeau? 

A.  de  Musset. 

L'héroïque  et  malheureuse  Pologne,  qui 
attend  encore  du  fond  de  son  sépulcre  la 
voix  qui  doit  l'appeler  un  jour  à  une  inévi- 
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table  et  glorieuse  résurrection,  a  été  souvent 
comparée  à  Lazare  : 

L'Europe,  où  retentit  le  tocsin  des  alarmes, 
O  Pologne!  attendait  un  éclair  de  tes  armes. 

Chaque  goutte  de  sang  a  sa  fécondité. 
Lève-toi  du  cercueil  dans  ta  vigueur  première, 
Lazare  aimé  du  Christ,  et  revois  la  lumière  ! 
Rejette  le  linceul  et  l'esclavage  étroit. 
-   Car  tu  n'as  pas  douté  de  Dieu  ni  de  ton  droit. 

V.  DE  LAPRADE. 

Les  médecins,  qui  ne  se  sont  jamais  per- 
mis de  ressusciter  personne ,  ont  trouvé 

matière  féconde  à  plaisanteries  dans  la  ré- 
surrection de  Lazare. 

L'épigramme  suivante,  versifiée  par  un 
anonyme,  est  du  fameux  Chirac,  qui  mépri- 
sait souverainement  Hippocrate  et  Galien  et 
avait  l'habitude  de  tirer  a  boulets  rouges  sur 
ses  troupes  : 

-     En  présence  d'un  médecin, 

On  parlait  un  jour  de  Lazare 
Ressuscité  par  un  pouvoir  divin. 
■  Parbleu!  dit  le  docteur,  le  tait  n'a  rien  de  rare; 
Mais  s'il  était  mort  de  ma  main  !...  « 

«  Oh  I  oui,  pauvre  âme  blessée  par  le  mal, 
voua  ne  sauriez  éteindre  en  vous  la  con- 
science, et,  plus  les  sens  vous  poussent  bas, 
plus  il  peut  y  avoir  en  vous  des  résurrec- 
tions subites,  de  ces  résurrections  de  Lazare, 
qui  arrachent  l'âme  au  tombeau  et  prouvent 
que  la  dégradation  même  renferme  un  levain 
de  vie  et  d'immortalité.  » 

Lacordairïî. 

i  Foudroyé  à  vingt  ans,  j'avais  dit  adieu  à 
tous  les  riants  fantômes  du  matin  de  la  vie; 
j'avais  dit  à  l'amour  un  adieu  éternel.  Mon 
cœur  n'était  qu'un  monceau  de  cendres.  11 
ne  restait  plus  qu'a  m'env'elopper  d'un  lin- 
ceul et  à  me  coucher  dans  ma  tombe,  lorsque 
vous  m'êtes  apparue.  Bienfait  et  bénédic- 
tion I  étiez-vous  descendue  sur  la  terre  pour 
guérir  les  blessés  et  réveiller  les  morts?  En 
vous  voyant,  je  me  sentis  renaître,  et,  comme. 
Lazare,  je  tendis  vers  le  ciel  mes  bras  res- 
suscites. » 

Jules  Sandeau, 

«  Au  bruit  de  la  doctrine  qui  ravivait  les 
'  morts,  le  paganisme-  lui-même  se  ranima 
comme  un  affreux  Lazare.  Il  jeta  encore  dans 
sou  agonie  une  lueur  extraordinaire;  voyant 
de  quel  côté  penchait  le  monde,  il  consuma 
sa  dernière  heure  &  se  transfigurer.  Chose 
incroyable  I  ce  corps  délabré  essaya  de  lut- 
ter de  jeunesse,  de  spiritualité,  d'idéalité,  de 
pureté  avec  la  parole  nouvelle.  » 

Edgar  Quinkt. 

«  De  peur  de  profaner  la  solennité  domi- 
nicale, Londres  n'ose  plus  faire  un  mouve- 
ment; c'est  tout  au  plus  s'il  se  permet  de 
respirer.  Ce  jour-là,  tout  bon  Anglais  se  cla- 
quemure dans  sa  maison  pour  méditer  la  Bi- 
ble, offrir  son  ennui  à  Dieu  et  jouir,  devant 
un  grand  feu  de  charbon  de  terre,  du  bon- 
heur d'être  chez  lui  et  de  n'être  ni  Français 
ni  papiste,  source  de  voluptés  inépuisable. 
A  minuit,  le  charme  est  rompu  ;  la  circula- 
tion reprend  son  niveau,  les  maisons  se  rou- 
vrent, la  vie  revient  a  ce  grand  corps  tombé 
en  léthargie,  le  Lazare  dominical  ressuscite 
.  à,  la  voix  de  cuivre  du  lundi  et  se  remet  en 
marche.  » 

Th.  Gautier. 

Béaupreciion  de  Lmite,   titre  de  divers 
tableaux.  V.  Lazare. 

Résurrection  de  l'flme  (la),  ro-man  espa- 
gnol de  don  Antonio  de  Trueba.  Dans  la  plu- 
part de  ses  charmants  récits,  Trueba  se  plaît 
à  décrire  la  Biscaye,  son  pays  natal,  une  des 
provinces  de  l'Espagne  dont  les  habitants 
émigrent  le  plus  volontiers  vers  les  plages 
américaines;  à  leur  retour,  ils  reçoivent  d'or- 
dinaire le  surnom  d'indiens,  La  Résurrection 
de  l'âme  contient  précisément  l'histoire  d'un 
de  ces  Indiens.  Santiago,  le  fils  d'un  simple 
laboureur  dTpënza ,  est  allé  rejoindre  au 
Mexique  un  oncle  qui  s'y  est  enrichi.  San- 
tiago n'avait  que  seize  ans  quand  il  s'embar- 
qua à  Bilbao,  et  il  avait  eu  bien  de  la  peine 
k  quitter  ses  parents  et  surtout  Catalina,  une 
pauvre  jeune  fille  trouvée  tout  enfant  par 
sa  mère  sur  le  seuil  de  sa  maison,  puis  adop- 
tée, élevée  comme  une  sœur  k  côté  de  San- 
tiago. Mais,  dans  ce  monde  corrupteur,  le 
jeune  homme,  dont  l'âme  s'ouvre  aisément  à 
toutes  les  impressions,  a  bien  vite  oublié  ses 
parents  et  Catalina.  Au  bout  de  quelques  an- 
nées, l'oncle  meurt,  laissant  toute  sa  fortune 
à  Santiago,  et  le  jeune  homme,  qu'un  tel  hé- 
ritage vient  surprendre,  dissipe  dans  une  vie 
sans  frein  non  tout  l'argent  de  son  oncle, 
mais  les  trésors  bien  autrement  précieux  qu'il 
avait  apportés  de  la  maison  paternelle  :  les 
bons  et  honnêtes  sentiments,  sans  parler  de 
sa  jeunesse  et  de  sa  santé,  Bientôt  il  dépérit 
et  les  médecins  lui  conseillent  d'aller  respirer 
l'air  natal.  Ses  parents,  morts  depuis  quelque 
temps,  n'avaient  pas  eu  la  consolation  de  re- 
voir leur  enfant;  mais  l'eussent-ils  reconnu 
dans  cet  homme,  courbé  et  déjà  blanchissant, 
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qui,  par  une  brumeuse  soirée  de  printemps, 
vient  heurter  à  la  porte  de  l'humble  maison? 
A  le  voir  descendre  si  péniblement  de  sa 
mule,  Catalina  elle-même  a  grand'peine  à 
reconnaître  l'ami  de  son  enfance.  Lui,  qui  la 
reconnaît  tout  d'abord,  ne  lui  en  fait  pas 
meilleur  accueil  ;  son  âme  est  morte  et  c'est 
là  son  mal  incurable.  Il  l'eût  été  du  moins  à 
Mexico.  Mais  est-il  rien  d'impossible  au  vé- 
ritable amour?  La  jeune  fille  ne  se  rebute 
pas;  rien  ne  là  décourage,  ni  les  mauvaises 
paroles,  ni  les  pires  sentiments  de  son  frère 
d'adoption.  Elle  fouille  si  résolument  tous  les 
replis  de  cette  âme,  éteinte  en  apparence, 
qu'elle  finit  par  y  saisir  une  dernière  étin- 
celle, et  en  faut-il  davantage  pour  y  ranimer 
le  foyer  éteint?  Bientôt  on  voit  se  réveiller, 
ou,  pour  parler  comme  Trueba,  «  on  sent  res- 
susciter cette  âme  que  l'on  a  crue  morte.  » 
Chaque  jour  une  bonne  pensée,  un  bienfait 
nouveau  marquent  un  nouveau  progrès  dans 
cette  convalescence  morale,  et  enfin,  le  corps 
rajeunissant  avec  l'âme,  l'amour  renaît  avec 
la  vie,  et  Catalina  trouve,  dans  une  union 
qu'elle  n'espérait  plus,  le  prix  d'un  dévoue- 
ment qui  semblait  ne  devoir  pas  obtenir  sa 
récompense.  «  Tout  ce  récit,  dit  M.  Antoine 
de  Latour,  est  d'un  intérêt  qui  croît  à  chaque 
ligne  et  je  ne  connais  pas  de  tableau  plus  na- 
vrant que  celui  du  retour  de  l'Indien  et  des 
premières  heures  qu'il  passe  sous  le  toit  pa- 
ternel. Quelle  est  de  vos  œuvres,  demandai- 
je  un  jour  à  Trueba,  celle  que  vous  préférez  ? 
—  La  Résurrection  de  l'âme,  me  répondit-il.  » 
Nous  croyons  que  l'auteur  n'a  pas  donné 
dans  ce  roman  sa  dernière  expression  ;  mais 
il  est  certain  que,  dans  aucun  autre  récit,  il 
n'a  mis  autant  de  lui-même.  Il  est  impossible 
d'imaginer  une  action  plus  simple  et  en  même 
temps  plus  attachante,  une  oeuvre  plus  pure- 
ment écrite.  Les  personnages  ne  s'agitent  point 
dans  le  vide  ;  ils  vivent  de  la  vie    simple, 
calme,  honnête  de  ce  doux  pays.  Ils  sont  Bis- 
cayens  jusqu'à  la  moelle  des  os,  mais  ils  sont 
hommes  ;  ils  en  ont  les  passions,  les  vices  et 
aussi  les  vertus.  C'est  par  cette  qualité  que 
l'œuvre  n'appartient  pas  seulement  à  l'Espa- 
gne ou  à  1  une  de  ses  provinces,  mais  au 
monde  littéraire  tout  entier.  Ce  roman,  comme 
la  plupart  de  ceux  de  Trueba,  appelle  un 
traducteur. 

Résurrection  du  Cbrist  (la).  Iconogr.  Ce 
sujet  est  rarement  représenté  sur  les  monu- 
ments primitifs  du  christianisme.  Il  est  ordi- 
nairement désigné  par  la  figure  de  Jonas, 
délivré  après  trois  jours  de  sa  captivité  dans 
le  ventre  de  la  baleine,  ou  encore  par  Sam- 
son  emportant  sur  ses  épaules  les  portes  de 
Gaza.  D'autres  fois,  la  scène  est  enveloppée 
de  formes  mystiques  :  elle  est  indiquée  no- 
tamment-par  deux  soldats  debout,  appuyés 
sur  leurs  boucliers,  et  au  milieu  desquels 
s'élève  soit  le  monogramme  d  u  Christ,  comme 
on  le  voit  sur  un  fragment  de  sarcophage  du 
Vatican,  publié  par  Perret,  soit  une  croix 
surmontée  d'une  couronne  dans  laquelle  est 
inscrit  le  même  signe,  comme  sur  le  sarco- 
phage de  saint  Piat,  publié  par  Le  Blant.  Un 
tombeau  de  la  crypte  de  Saint-Mâximin  (Var) 
représente  Jésus  debout  sous  l'arc  qui  forme 
l'entrée  de  son  sépulcre  et  tendant  la  main 
droite,  en  signe  d'allocution,  vers  les  deux 
soldats,  dont  l'un  s'appuie  d'une  main  sur 
son  bouclier  et  tient  une  lance  de  l'autre.  Le 
sarcophage  de  saint  Celse,  à  Milan,  offre  une 
représentation  plus  complète  encore  de  la 
Résurrection  :  les  deux  Marie  sont  debout 
devant  l'entrée  du  sépulcre,  qui  a  la  forme 
d'une  tourelle;  l'une  contemple  et  montre  de 
la  main  le  linceul  de  Jésus,  qui  est  déposé 
sur  le  seuil,  circonstance  qui,  dans  l'Evan- 
gile ,  est  attribuée  à  saint  Jean  et  à  saint 
Pierre;  l'autre  écoute  l'ange  qui  descend  du 
ciel  pour  annoncer  que  le  Christ  est  ressus- 
cité. Celui-ci  est  debout,  à  droite,  et  montre 
la  plaie  de  son  côté  à  saint  Thomas,  qui  y 
met  le  doigt. 

Les  artistes  modernes  se  sont  permis  de 
nombreuses  licences  dans  les  peintures  qu'ils 
ont  faites  de  la  Résurrection.  Avant  de  dé- 
crire quelques-unes  de  ces  compositions,  nous 
croyons  devoir  reproduire  les  réflexions  sui- 
vantes, tirées  d'un  recueil -publié  à  Rome,  il 
y  a  quelques  années,  sous  le  titre  à'Analccta 
jvris  pontifici  :  «  Le  corps  de  Jésus  ressus- 
cité doit  être  représenté  d'une  admirable 
beauté,  tout  splendide  et  rayonnant.  Il  est 
nécessaire  d'employer  quelque  moyen  propre 
à  éviter  l'entière  nudité  ;  on  peut,  par  exem- 
ple, revêtir  le  corps  d'un  manteau  rouge, 
surtout  dans  le  milieu.  Il  faut  aussi  ne  pas 
oublier  les  plaies  faites  par  les  clous  et  par 
la  lance  :  elles  augmentent  la  beauté  du  corps 
glorifié.  Qui  n'a  vu  des  peintures  de  la.  Résur- 
rection dans  lesquelles  Jésus  s'élève  dans  les 
airs,  tandis  que  les  soldats  courent  aux  ar- 
mes? On  a  même  représenté  un  chien  aboyant 
avec  force  I  Une  autre  erreur  est  de  peindre 
un  sépulcre  comme  les  nôtres,  dont  la  pierre 
est  renversée;  Jésus  en  sort  en  mettant  un 
pied  hors  du  sépulcre.  L'Evangile  et  les  saints 
Pères  nous  apprennent  que  Jésus-Christ  res- 
suscitant d'entre  les  morts,  doué  de  l'agilité 
des  corps  glorieux,  n'eut  pas  besoin  de  ren- 
verser la  pierre  du  sépulcre;  il  sortit  sans 
renverser  cette  pierre  et -sans  le  moindre 
bruit.  Personne  ne  le  vit  et  ne  l'entendit  sor- 
tir. La  pierre  ne  fut  ôtée  que  par  l'ange,  qui 
excita  un  tremblement  de  terre  et  renversa 
la  porte  du  monument.  On  trouve  quelquefois 
les  soldats  dormant  autour  du  sépulcre  ;  cela 
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n'est  pas  vraisemblable,  car  la  sévérité  de  la 
discipline  romaine  ne  permet  guère  de  le  sup- 
poser. Il  ne  faut  pas  peindre  la  sainte  "Vierge 
parmi  les  femmes  qui  allèrent  au  sépulcre  : 
l'Evangile  ne  le  dit  pas  et  les  Pères  ensei- 
gnent formellement  le  contraire.  »  Diderot 
{s'il  nous  est  permis  de  citer  ce  mécréant 
après  le  rédacteur  d'une  revue  papale), Dide- 
rot a  dit,  à  propos  d'une  Résurrection  exposée 
au  Salon  de  1775  par  le  peintre  Brenet  :  «  Ce 
tableau  est  mal  composé  et  d'une  couleur 
fausse,  tout  d'une  demi-teinte,  sans  effet, 
sans  opposition.  Est-ce  là  la  couleur  écla- 
tante et  lumineuse  d'un  Dieu  qui  sort  de  son 
tombeau,  vainqueur  de  la  mort  et  du  péché  ?... 
Cochin  a  fait  remarquer  que  le  Christ  a  l'air 
de  s'élancer;  il  croit  que  les  jambes  qui  sui- 
vraient le  corps  et  s'élèveraient  sans  effort 
feraient  beaucoup  mieux.  Cela  est  juste. 
Quand  un  effet  est  surnature),  il  faut  lui  lais- 
ser ce  qu'il  a  de  merveilleux.  » 

Voici  quelques-unes  des  peintures  de  la 
Résurrection  qui  sont  le  plus  estimées  : 

Tableau  de  Raffaellino  del  Garbo,  à  l'Aca- 
démie des  beaux-arts  de  Florence.  Cette 
peinture,  qui  provient  de  l'église  abbatiale  de 
Monte-Oliveto,  est  citée  par  Lanzi  comme  un 
des  meilleurs  ouvrages  de  l'auteur  :  «  Les 
figures,  dit-il,  sont  petites,  mais  si  gracieuses, 
si  bien  groupées  et  coloriées  avec  une  si 
bonne  méthode,  qu'il  serait  difficile  de  pré- 
férer à  l'auteur  aucun  des  autres  maîtres  de 
son  temps.  » 

Tableau  de  Raffaello  da  Colle,  dans  la  ca- 
thédrale de  Borgo-San-Sepolcro.  Le  Christ 
s'élève  plein  de  majesté,  da.ns  une  attitude 
qui  exprime  le  dédain;  il  abaisse  ses  regards 
vers  les  soldats  qui  veillaient  autour  du  tom- 
beau et  les  frappe  d'épouvante,  n  L'invention 
de  ce  tableau,  dit  Lanzi,  est  du  style  le  plus 
grandiose,  u 

Tableau  du  Tintoret ,  h  l'Académie  des 
beaux^arts  de  Venise.  Jésus,  tenant  d'une 
main  'sa  bannière  triomphale ,  tend  l'autre 
main  vers  trois  personnages  habillés  de  noir 
qui  ne  sont  autres  que  les  donateurs  du  ta- 
bleau. Cette  peinture  est  exécutée  avec  une 
grande  vigueur.  Une  autre  toile  du  maître, 
qui  appartient  à  la  galerie  du  palais  Pitti, 
représente  !a  scène  d'une  façon  plus  com- 
plète :  Jésus  s'élance  victorieux  hors  du  sé- 
pulcre, tenant  d'une  main  une  bannière  blan- 
che et  de  l'autre  un  pan  du  linceul  qui  le 
couvre.  Des  soldats,  éblouis,  sont  renversés; 
d'autres  prennent  la  fuite.  On  voit  encore 
une  Résurrection  du  Christ,  du  Tintoret,  à 
l'église  S.-Giorgio-Maggiore  et  une  autre  à 
Seuola-di-S.-Roceo,  à  Venise.  Th.  van  Kessel 
a  gravé  une  des  compositions  du  Tintoret  sur 
ce  sujet. 

Tableau  du  Giorgione,  au  musée  impérial 
du  Belvédère.  Le  Christ  aies  pieds  posés  sur 
un  nuage.  Cinq  autres  figures  complètent  la 
composition,  qui  est  peinte  sur  un  panneau  de 
petite  dimension. 

Tableau  de  Frftneeseo  Salviati,  au  Belvé- 
dère. Jésus  sort  du  tombeau,  une  bannière  à 
la  main.  Un  ange  montre  aux  saintes  femmes 
la  place  laissée  vide  ;  quelques-uns  des  sol- 
dats, couchés  autour  du  sépulcre,  s'éveillent 
en  sursaut.  Au  fond,  on  aperçoit  Jérusalem 
et  le  Calvaire. 

Tableau  de  Paul  Véronèse,  au  musée  de 
Dresde.  Le  Christ,  qu'entoure  un  ovale  lumi- 
neux, s'élève  au-dessus  du  sépulcre,  les  bras 
ouverts  et  le  visage  tourné  vers  te  ciel;  un 
manteau  couvre  ses  épaules.  L'un  des  sol- 
dats s'enfuit  effrayé,  en  opposant  son  bou- 
clier à  la  vive  lumière  que  projette  le  Sau- 
veur. Au  fond,  à  droite,  un  ange  apparaît 
aux  saintes  femmes  venues  pour  prier  sur  le 
sépulcre.  Cette  peinture,  largement  exécutée, 
en  manière  d'esquisse,  produit  beaucoup  d'ef- 
fet; le  corps  du  Christ  est  d'une  couleur 
éblouissante.  Un  autre  tableau  de  P.  Véro- 
nèse sur  le  même  sujet  se  voit  au  palais  Cor- 
sini,  à  Florence.  Des  gravures  de  la  Résur- 
rection ont  été  exécutées  d'après  ce  maître 
par  Lucas  Iviliair,  Jean  Messager,  Th.  van 
Kessel,  etc. 

Tableau  dAnnibal  Carrache,  au  Louvre. 
V.  l'article  ci-après. 

Tableau  de  P.  Pourbus,  au  Louvre.  Au- 
dessus  du  tombeau,  dont  le  couvercle  est  en- 
core scellé,  Jésus,  porté  sur  un  nuage  bril- 
lant, s'élève  dans  les  airs,  en  tenant  à  la  main 
une  petite  bannière  sur  laquelle  on  voit  une 
croix  ronge.  A  gauche  se  tiennent  deux  gar- 
des, dont  l'un  a  les  bras  et  lu  tête  appuyés 
sur  le  sépulcre;  k  droite,  deux  autres  gardes, 
saisis  d'effroi,  portent  devant  leurs  yeux  l'un 
sa  main,  l'autre  son  bouclier,  afin  de  n'être 
pas  éblouis  par  la  lumière  divine.  Dans  le 
fond,  deux  soldats  s'enfuient  et  des  person- 
nages arrivent  avec  des  lanternes.  Ce  curieux 
tableau,  signé  et  daté  de  1566,  fut  donné  au 
musée  par  M.  Vatout  en  1835. 

Peinture  murale  de  Pignol,  dans  l'église 
Saint-Eustactie,  à  Paris.  Le  Christ  a  brisé  la 
pierre  du  tombeau  ;  il  s'est  élancé,  déployant 
la  bannière  de  la  croix,  et  plane  dans  la  lu- 
mière au-dessus  des  gardes. 

D'autres  tableaux  de  la  Résurrection  du 
Christ  ont  été  représentés  par  Jean  Andray 
(gravé  par  Jean  Haussart  et  par  P.-J.  Dre- 
vet),  J.-E.-A.  Ansiaux  (deux  compositions 
différentes,  l'une  à  la  cathédrale  de  Liège  et 
l'autre  à  la  cathédrale  d'Arras),  Sisto  Badal- 
locchio  (musée  de  Naples),  H.  van  Balen 
(église  Saint-Jacques,  a  Anvers),  Fr.  Bas- 
sano  (gravé  par  W.  Kilian),  Francesco  Bis- 
solo  (musée  de  Berlin),   Angiolo   Bronzino 
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(église  de  1  Annunziata,  à  Florence).  P.  Breu- 
ghel  (gravé  par  Hieronymus  Cock),  Buffaï- 
macco  ou,  selon  d'autres,  Antonio  Vite  (fres- 
que du  Campo-Santo  de  Pise),  Luca  Cam- 
oiaso    (église   Saïnt-Barthèlemy,  k  Gènes), 
P.-J.  Cazes  (gravé  par  Nicolas-D.  de  Beau- 
vais),  Philippe   de   Champagne   (autrefois 
dans,  l'église  des  Filles-du-Cftlvaire,  à  Paris), 
le  Cigoli  (à  la  pinacothèque  d'Arezzo),  Claeys- 
sens  (à  la  cathédrale  de  Bruges),  Alexandre 
Colin  (Salon  de  1844),  Raffaello  da  Colle  (ca- 
thédrale  de   Borgo-San-Sepolcro),    Antoine 
Coypel  (autrefois  dans  la  chapelle  du  chîlteau 
de  Meudon,  gravé  par  Jean  Audran),  Jean 
Daret  (plafond  peint  pour  la  chapelle  des 
Pénitents-Blancs,  à  Aix),  Eugène  Deveria 
(Salon  de  1844),  Antoine  Dieu  (gravé   par 
J.  Audran),    Ciro   Ferri   (gravé  par   Corn. 
Bloemaert),  Falzagalloni  (pinacothèque  de 
Perrare),   Cesare  Filippi  (  pinacothèque  de 
Ferrare),  Pietro  délia  Francesca  (tableau 
placé  autrefois  dans  une  salle  du  mont-de- 
piété  de  Borgo-San-Sepolcro),  Angiolo  Gaddi 
(fresque   de   la  sacristie  de  l'église  Santa- 
Croce,  à  Florence),  Ubaldo  Gandolfl  (pinaco- 
thèque de  Bologne),  Gérard  de  Harlem  (vo- 
let de  triptyque,  au  musée  de  Munich),  Jean 
Gigoux  (église  Saint-Gervais,  à  Paris),  Giol- 
flno  (église  San-Bernardino,  à  Vérone),- Hal- 
lez  (grave  par  T.  Goutière,  Salon  de  1861), 
Jos.  Heinz  (gravé  par  Lucas  Kilian,  en  1600), 
H.  de  Hess  (fresque  de  l'église  de  Tous-les- 
Saints,  à  Munich),  Dans  Holbein  le  vieux 
(pinacothèque  de  Munich),  Houasse  (autre- 
fois dans  l'église  Saint-Côme,  à  Paris),  Hub- 
nér  (église  de  Mescritz),  Janssens  (cathé- 
drale de  Bruges),  J.-A.  Lafosse  (Salon.de 
1846),  Laurent  de  La  Hyre  (autrefois  dans 
l'église  des  Carmélites,  à  Paris),  G.  de  Lai- 
resse  (gravé  par  P.  van  den  Berge),  Lan- 
franc  (au  palais  Brignole-Sale,  à   Gênes), 
Largkmair  (volet  de  triptyque,  au  musée  im- 
périal du  Belvédère),  Ch.  Le  Brun  (autrefois 
dans  l'église  du  Saint-Sépulcre,  à  Paris  ;  Col- 
berty  était  représenté  tenant  un  bout  du  lin- 
ceul du  Christ),  G.  Lépaulle  (Salon  de  1844), 
E.   Lesueur  (autrefois  dans  la  chapelle   de 
Saint-Crépin,àla  cathédrale  de  Pans),Man- 
tegna  (volet  de  triptyque,  au  musée  des  Of- 
fices), Memling  (volet  d  un  triptyque  payé 
20,000  francs  à  la  vente  Vallardi,  en  1857), 
V.  Meucci  (aratoire  de  Saint-Sauveur,  à  Flo- 
rence), J.   Morin   (gravé   par  Ab.   Bosse), 
O.-F.  Nuvolone  (musée  de  Bordeaux),  Gio.-B. 
Paggi  (église  Saint-François,  à  Pise),  Palma 
le  jaune  (église  Saint-Mare,  k  Rome),  Passi- 
gnani  (église  de  l'Annunziata,  à  Florence), 
W.  Peters  (gravé  par  Fr.  Bartolozzi),  Piero 
di  Cosimo  (église  San-Spirito,  à  Florence),  le 
Pinturicchio  (dans  l'appartement  Borgia,  au 
Vatican),  Rembrandt  (gravé  par  C.-E.  Hess), 
Jules  Romain  (gravé  par  Gio.-B.  Ghisi  et  par 
Adam   Bartsch),  Salvator  Rosa   (musée  de 
Toulouse),    Rubens   (gravé  par   Belswert), 
Tomaso  da  San-Frediano  (église  de  la  Trinité, 
à   Florence),   R.   Schiaminossi   (gravé   par 
L.  Ciamberlano),  le  Sodoma  (musée  de  Na- 
ples),  Solimena  (chapelle  du  palais  du  Bel- 
védère, à  Vienne),  Domenico  Tintoretto  (à 
l'Académie  des  beaux-arts  de  Venise),  Santi 
di  Tito   (église  Santa -Croee,   à  Florence, 
gravé  par  C.  Mogalli),  C.  Vanloo  (gravé  par 
M.-S.  Carmona,  en  1754),  G.  Vasari  (église 
Santa-Maria-Novella,  à  Florence),  Otto  Ve- 
nius,  à  l'hôtel  de  ville  de  Louvain),  M.-J. 
Vien  (musée  d'Orléans),  Nicolas  Vleughels 
(gravé  par  Nie.  Edelinck  et  par  E.  Jeaurat), 
M.  de  Vos '(gravé  par   Hans  von  Lochon), 
H.  Wagner  von  Culmbach  (musée  de  Mu- 
nich),WohIgemuth  (galerie  d'Augsbourg),  etc. 
Citons  encore  les  estampes  gravées  par 
Altdorfer  (gravure  sur   bois),  Ch.  Audran, 
Giulio  Bonasone  (1561)  ;  P.  van  der  Borcht, 
Gérard  Bouttats,  Nicolas  de  Bruyn  (1631); 
J.-Théod.  de  Bry,  D.  Campagnola  (1517);  Au- 
gustin Carrache   (1575);   Gio.-B.   Cavazza, 
Maria  Ellenrieder  (eau-forte,  1822);  Gio.-B. 
Franco,  Mario  Kartaro  (1566);  Léonard  Li- 
mosin  (1544);  Mantegna,  Gio.-B  Mazza,  Mel- 
chior  Meier  (1572);   Claude   Mellan  (1683); 
Girolamo  Mocetto,  Paul  Chenay  (d'après  un 
dessin  de  Palma  le  jaune  du  musée  du  Lou- 
vre); le  Parmesan,  J.  Pnrrocel  (eau- forte)  ; 
Bernardino   Passari    (1577);   Jérôme   Wte- 
rix,  etc. 

Da  Résurrection  du  Christ  a  été  représen- 
tée en  bas-relief  par  Jacopo  Sansovino(surla 
porte  de  bronze  de  la  sacristie  de  Saint-Marc, 
k  Venise),  par  Luca  délia  Robbia  (terre  cuite 
vernissée,  dans  le  vestibule  de  l'Académie  des 
beaux-arts  de  Florence),  par  A.-H.  de  Bay 
(fronton  principal  de  l'église  Saint-Etieune- 
du-Mont,  à  Paris),  Ch.  Iguel  (maître-autel 
de  l'église  Sainte-Elisabeth,  à  Paris),  etc.  Lo- 
renzo  di  Pietro  del  Vecchietta  a  décoré,  en 
1472,  le  tabernacle  de  bronze  de  la  cathé- 
drale de  Sienne  d'un  Christ  ressuscité  qui  a 
été  comparé  aux  créations  les  plus  hardies 
de  Donatello.  Une  statue  de  marbre  repré- 
sentant le  même  sujet,  par  Antonio  Novelli, 
décore  une  des  niches  da  l'église  Saint-Marc, 
à  Florence.  Un  groupe  de  la  Résurrection  a 
été  sculpté  par  Clesinger  père  pour  l'église 
de  la  Madeleine,  à  Besançon;  un  autre  a  été 
exposé  par  Dieudonné  au  Salon  de  1845. 

Résurrection  de  Notre -Seigneur  (la),  ta- 
bleau de  Raphaël,  au  musée  Un  Vatican.  Le 
Christ,  sortant  du  tombeau  et  porté  sur  uft 
nuage,  bénit  le  monde.  Devant  le  sépulcre 
sont  deux  gardes  endormis;  dans  le  fond, 
deux  autres  s'enfuient.  On  a  cru  reconnaître 
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Raphaël  dans  celui  de  ces  gardes  qui  dort, 
la  tête  appuyée  sur  les  genoux,  et  l'on  as- 
sure que  ce  portrait  aurait  été  peint  par  le 
Pêrugin,  tandis  que  celui-ci  aurait  été  figuré 
par  son  élève  sous  les  traits  de  l'un  des  sol- 
dats frappés  d'épouvante  ou  bien  sous  ceux 
de  l'autre  dormeur.  La  peinture  tout  entière 
a  été  attribuée  par  quelques  connaisseurs  au 
Pèrugin  lui-même,  mais  l'opinion  la  plus  gé- 
nérale est  que  Raphaël  exécuta  cet  ouvrage 
dans  sa  jeunesse,  d'après  une  composition  de 
son  maître.  <  Cette-opinion,  dit  Passavant, 
se  prouve,  au  besoin,  par  le  soin  extrême 
avec  lequel  le  jeune  artiste  a  imité  la  ma- 
nière du  Pêrugin,  tandis  que  le  dessin  se 
ressent  de  la  faiblesse  d'un  élève;  elle  est, 
d'ailleurs,  confirmée  par  l'existence  de  deux 
feuilles  d'étude,  d'après  ie  modèle   vivant, 

Ïiour  les  quatre  gardiens,  études  dessinées  de 
a  main  de  Raphaël  et  qui   font  partie  de  la 
collection  de  1  université  d'Oxford.  > 

Ce  tableau,  qui  avait  été  exécuté  pour  l'é- 
glise des  Franciscains  de  Pérouse,  fut  trans- 
porté à  Paris  en  1797,  resta  dix-huit  ans  au 
Louvre  et  fut  rendu  a  l'Italie  après  le  traité 
de  paix  de  1815.  Il  a  été  gravé  au  trait  par 
Graffonara  {1820}  et  par  F.  Rehberg  (1824). 
Une  des  célèbres  tapisseries  (arazzi)  du 
Vatioan,  exécutées  d'après  les  cartons  de  Ra- 
phaël, représente  la  Résurrection.  Le  Christ, 
dans  l'attitude  de  la  bénédiction  et  "la  ban- 
nière triomphale  dans  la  main  gauche,  sort 
de  la  grotte  sépulcrale  en  marchant  sur  la 
pierre  qui  en  fermait  l'entrée.  Cinq  soldats, 
a  gauche,  et  sept,  à  droite,  se  heurtent  con- 
fusément ou  s'enfuient.  On  aperçoit,  datisTe 
riche  paysage  du  fond,  la  ville  de  Jérusalem 
et  les  saintes  femmes  qui  se  rendent  au  tom- 
beau. Cette  composition,  dont  l'esquisse  à  la 
sépia  appartient  à  la  collection  d  Oxford,  a 
été  gravée  par  R.  Dalton  (1753);  Mich.  So- 
rello,  L.  Sommeran  (eau-forte,  1780);  Lan- 
don  (no  342);  Cherubino  Àlberti  (estampe 
très-différente  de  la  tapisserie). 

Béiurreciiun  du  ChrUt  (la),  tableau  d'An- 
nibal  Carrache,  musée  du  Louvre,  no  142, 
Jésus-Christ,  entouré  d'une  gloire  d'anges, 
sort  radieux  du  tombeau.  Aux  secousses  de 
la  terre  ébranlée,  la  terreur  s'empaie  des 
soldats  qui  le  gardent  :  à  gauche,  l'un  fuit 
emportant  le  drapeau;  l'autre,  à  droite,  ex- 
prime sa  fureur  en  portant  la  main  sur  son 
épée;  deux  autres,  sur  le  devant,  sont  ren- 
versés à  demi  morts  de  frayeur;  un  cin- 
quième enfin  reste  couché  et  profondément 
endormi  sur  le  sépulcre  même,  dont  les  scel- 
lés sont  encore  intacts.  On  lit  sur  ce  sépul- 
cre :  ANNIBAL  CARRAT!!^  PINGEBAT  M.DXCIII. 

Ce  tableau  faisait"  partie  du  musée  Napoléon. 
Il  fut  peint  par  le  Carrache  à  l'âge  de  trenie- 
trois  ans,  pour  les  Luchini,  riches  marchands, 
qui  lui  donnèrent  en  payement  une  somme  de 
grains  et  une  de  tiin.  Cette  peinture,  exécutée 
lorsque  l'artiste  agrandit  sa  manière,  est  du 
très-petit  nombre  de  celles  qu'il  jugea  dignes 
d'être  signées.  Cette  toile  en  demi-nature  est 
une  des  meilleures  pages  religieuses  qui  se 
puissent  trouver  dans  1  œuvre  du  fécond  An- 
nibal,  d'une  exécution  grandiose  et  d'un  style 
énergique.  On  ne  peut  qu'admirer  la  savante 
dégradation  de  ton  qui,  portant  du  Christ 
resplendissant,  s'abaisse  jusqu'aux  valeurs 
les  plus  sombres  sur  lesquelles  se  détachent 
les  rudes  ligures  des  soldats.  Ce  tableau  a  été 
gravé  par  Lan  don. 

Résurrection  du  flla  de  In  veuve  de  Kuïm 
(la),  tableau  de  Palraa  le  vieux,  à  l'Acadé- 
mie des  beaux-arts  de  Venise.  On  lit  dans  l'E- 
vangile de  saint  Luc  (ch.  vu,  v.  11  et  suiv.): 
«  Ensuite  Jésus  alla  à  une  ville  appelée 
Naïm,  suivi  de  ses  disciples  et  de  beaucoup 
de  peuple.  Comme  il  approchait  des  portes  de 
la  ville,  on  portait  un  mort  au  lieu  de  la  sé- 
pulture ;  c'était  un  fils  unique  dont  la  mère 
était  veuve;  et  il  y  avait  avec  elle  grand 
nombre  de  gens  de  la  ville.  Dès  que  le  Sei- 
gneur la  vit,  touché  de  compassion  pour  elle: 
•  Ne  pleurez  point,  >  lui  dit-il  ;  et  puis,  s  e- 
taut  approché,  il  toucha  le  cercueil.  Ceux  qui  . 
le  portaient  s'arrêtèrent,  et  il  dit  :  >  Jeune 
homme,  levez-vous,  je  vous  l'ordonne.  ■  Le 
mort  se  mit  aussitôt  sur  son  séant  et  com- 
mença à  parler.  Et  Jésus  le  rendit  à  sa  mère. 
Tout  ie  monde  fut  saisi  de  frayeur,  et  ils  pu- 
bliaient les  grandeurs  de  Dieu,  disant:  •  Un 
grand  prophète  parait  parmi  nous,  et  Dieu  a 
visité  son  peuple.  >  Palma  le  vieux  a  rendu 
cette  scène  d'une  façon  très-dramatique.  Le 
Christ,  placé  au.  milieu  de  la  composition, 
lève  la  main  et  ordonne  au  mort  de  se  lever  ; 
son  visage  est  bien  éclairé,  son  geste  plein 
de  grandeur,  A  ses  côtés  se  tiennent  deux 
vieux  apôtres.  Au  premier  plan ,  la  veuve, 
appuyée  sur  l'épaule  d'une  autre  femme,  a 
une  belle  expression  d'angoisse  et  de  prière. 
D'autres  personnages  occupent  le  fond  du 
tableau.  Les  figures  sont  vues  à  mi-corps. 

Des  tableaux  sur  le  même  sujet  ont  été 
exécutés  par  Pierre  Bouillon  (au  Louvre, 
no  30),  A.  Caraife  (vers  1783),  Carrache 
(gr.  par  Giovanni  Folo),  Drouais  (musée  d'Aix, 
en  Provence),  Athanase  Grellet  (Salon  de 
18S8),  Francesco  Peppi  (église  Saint-Nicolas, 
&  Florence),  Simon  Vouet  (tableau  placé  au- 
trefois dans  la  chapelle  du  collège  des  Gras- 
sins,  à  Paris),  etc.  Le  même  sujet  a  été 
gravé  par  A.  Bartsch  (d'après  un  dessin  de 
C.  Maratte,  en  1786)  et  par  Alipzando  Ca- 
prioli.  Il  a  été  traité  en  bas-relief  par  M.  Ju- 
les Blanchard  (Salon  de  1859). 

Hé»urr**|i<m  de  la  fille  de  Julro  (!•*),  ta- 
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bleau  d'Angiolo  Bronzino,  dans  l'église  Santa- 
Maria  -  Novella,  à  Florence.  On  lit  dans 
l'Evangile  de  saint  Luc  (ch.vui,  v.  41  et  suiv.): 
■  Il  vint  un  chef  de  la  synagogue  appelé 
Jaïre,  qui  se  jeta  aux  pieds  de  Jésus  et  le 
supplia  d'entrer  dans  sa  maison,  parce  qu'il 
n'avait  qu'une  fille  qui  était  âgée  d'environ 
douze  ans  et  qu'elle  se  mourait.  Il  arriva  que 
Jésus  y  allant  fut  pressé  par  la  foule...  Il 
parlait  encore,  lorsque  quelqu'un  vint  dire 
au  chef  de  la  synagogue:  «Votre  fille  est 
•  morte  ;  ne  le  fatiguez  pas.  »  A  ces  paroles, 
Jésus  dit  au  père  de  la  fille  :  <  Ne  craignez 
»  point,  croyez  seulement  et  elle  est  Sauvée.  » 
Quand  il  fut  arrivé  au  logis,  il  ne  permit  à 
personne  d'entrer  avec  lui,  sinon  à  Pierre,  à 
Jacques,  à  Jean  et  au  père  et  à  la  mère  de  la 
fille.  Tout  le  monde  était  en  larmes  et  la 
pleurait.  «  Ne  pleurez  pas,  dit-il,  la  fille  n'est 
»  pas  morte,  elle  dort  seulement.  «  Et  ils  se 
moquèrent  de  lui,  sachant  qu'elle  était  morte. 
Mais  Jésus  lui  tenant  la  main,  dit  à  haute 
voix  :.«  Fille,  levez-vous  I  »  Son  âme  revint 
à  l'instant,  elle  se  leva  aussitôt,  et  il  com- 
manda qu'on  lui  donnât  à  manger.  Son  père 
et  sa  mère  en  furent  hors  d'eux-mêmes  ;  et 
il  leur  défendit  de  dire  à  personne  ce  qui 
était  arrivé.  >  La  peinture  que  le  Bronzino  a 
faite  de  cette  scène  est  fort  belle.  Le  Christ, 
en  manteau  bleu  et  robe  rose,  tient  par  la 
main  la  jeune  fille,  vêtue  d'une  robe  blanche 
et  couronnée  de  roses,  qui  se  redresse,  éton- 
née et  souriante,  les  regards  tournés  vers  son 
père  et  sa  mère  ;  ceux-ci  témoignent  par  des 
expressions  diverses  une  joie  mêlée  d'effii- 
rement  :  le  père  a  mis  un  genou  en  terre  et 
ouvre  les  bras;  la  mère,  debout,  les  mains 
écartées,  se  penche  vers  sou  enfant.  A  gau- 
che, près  de  la  jeune  fille,  se  tient  saint  Jean, 
•  la  figure  la  mieux  éclairée  et  la  plus  belle  du 
tableau  ;  il  a  la  main  gauche  sur  la  poitrine  et 
retient  avec  le  bras  droit  son  manteau.  Les 
deux  autres  apôtres  sont  dans  le  fond  avec 
deux  femmes,  dont  l'une  apporte  un  plat. 
En  l'air  plane  un  bel  ange  sonnant  de  la  trom- 
pette. 

Un  petit  tableau  de  Rembrandt  sur  le  même 
sujet  a  figuré  aux  ventes  Allard  de  La  Court 
(1766)  et  Nieuhoff  (1777)  et  a  été  gravé  par 
G.-Fr.  Schmidt,  par  Barnet  et  pur  Bell  :  le 
Christ,  debout  près  du  lit  de  la  jeune  fiUe,  la 
touche  avec  la  main;  un  de  ses  disciples  est 
placé  à  ses  côtés;  un  autre  console  la  mère; 
Jaïre  se  tient  au  pied  du  Ht,  attendant  avec 
anxiété  là  résurrection  de  sa  fille.  Au  premier 
plan  est  une  table  couverte  de  médicaments 
et  d'objets  divers.  Une  composition  ayant 
beaucoup  d'analogie  avec  celle-ci  figure  au 
muséj  de  Berlin,  sous  ie  nom  de  G.  van 
Eeokhout,  disciple  et  imitateur'  de  Rem- 
brandt. 

Le  même  sujet  a  été  peint  par  H.  Boichard 
(Salon  de  1843),  M"  Brune-Pagès  (Salon  de 
1842),  G.  Housea  (Salon de  1864), Tony  Johan- 
not  (gravé  par  Ad.  Caron,  Salon  de  1839), 
J.-C.  de  La  Fosse  (tableau  placé  autrefois 
dans  l'église  des  Chartreux,  à  Paris,  gravé 
par  Louis  Moreau),  P.-C.  Marquis  (Salon  de 
1867),  Metsu  (collection  Allen,  à  Edimbourg), 
Girolanio  Mutiano  (gravé  par  Nie.  Béatrizet), 
G.  Richter  (tableau  commandé  par  le  roi  de 
Prusse,  exposé  au  Salon  de  1857  et  gravé 
par  P.-E.  Èichens),  François  Riss  (Salon  de 
1866),  L.-C.  Timbal  (Salon  de  1858),  G.-L. 
Vernansal  (autrefois  à  la  cathédrale  de  Pa- 
ris), JeanVignaud  (commande  de  la  préfecture 
de  la  Seine,  Salon  de  1819),  etc. 

Résurrection  de  Jésua-Cbrlst  (LA),  estampe 

de  Mantegna.  V.  Christ  ressuscité. 

RÉSURRECTIONISTE  s.  m.  (ré-zu-rè-hsi- 
o-ni-Ste  —  rad.  résurrection) .  Se  dit,  en  An- 
gleterre, de  ceux  qui  font  métier  de  déterrer 
furtivement  les  cadavres  pour  les  vendre  aux 
chirurgiens. 

—  Qui  ressuscite,  qui  rappelle  un  mort  à 
la  vie  :  Le  procédé  consiste  à  verser  dans  les 
veines  du  défunt  un  sang  chaud.  Un  brave 
homme  qu'on  allait  enterrer  a  été  rappelé  à 
la  vie  par  l'opération.  Ahl  s'il  était  mort  de 
ma  façon,  disait  un  confrère  du  RÉSURREC- 
TtoNiSTE,  cela  n'arriverait  pas.  (ph.  Busoni.) 

—  Par  ext.  Qui  rappelle  le  souvenir  d'une 
personne  morte,  ou  de  choses  passées  :  Si 
l'Opéra  était  encore  tenté  de  jouer  du  Faust, 
M.  Deshayes  est  le  meilleur  résurriîctio- 
niSTe  qu'on  puisse  lui  donner.  (Ph.  Busoni.) 
Geffroy  a  été  prodigieux  dans  Marat,  qu'il 
n'a  pas  joué  en  acteur,  mais  en  résurrec- 
tioniStb.  (Th.  Gaut.)  On  a  beau  faire,  il  y  a 
des  résurrectionistes  du  passé  qui  ne  trou- 
vent jamais  que  ce  soit  assez.  (E.  de  Gir.) 

—  Adjectiv.  Dans  les  sens -précédents  : 
Une  trouvaille  assurément  plus  philanthropi- 
que, c'est  celle  du  médecin  résurhkctioniste. 
(Ph.  Busoni.)  Tel  est  l'argument  que  je  me 
contente  d'opposer  à  la  Pologne  et  à  ses  avo- 
cats RÉSURRECTIONISTKS.  (PrOUdb.) 

RESVÉH,  cap  de  la  Turquie  d'Europe,  sur 
la  mer  Noire,  par  4lo  56'  40"  de  latit.  N.  et 
25*  42'  35"  de  ibngit.  E.   . 

RESZKA  (Stanislas),  en  latin  Résolu»,  théo- 
logien et  diplomate  polonais,  né  en  1543, 
mort  en  1603.  Il  professa  la  philosophie  à  Cra- 
covie,  se  rendit  au  concile  de  Trente,  devint 
chanoine  deWarmie,  secrétaire  de. Henri  de 
Valois,  devenu  roi  de  Pologne,  puis  secré- 
taire du  tribunal  de  la  pénitencerie  à  Rome. 
De  retour  dans  sa  patrie,  il  fut  chargé  de 
missions  importantes  par  les  rois  Etienne 
Bathori  et  Sigismond  III,  et  fut  successive- 
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ment  ambassadeur  à  Rome,  à  Venise,  à  Fer- 
rare  et  à  Naples,  où  il  termina  sa  vie.  Re*zka 
prit  une  part  active  aux  polémiques  reli- 
gieuses suscitées  de  son  temps  par  l'établis- 
sement des  Eglises  réformées  en  Pologne,  et 
écrivit  pour  la  défense  de  la  foi  catholique 
un  grand  nombre  d'ouvrages,  parmi  lesquels 
nous  citerons  :  Ministromachia,  in  qua  evan- 
geticorum  magistrorum  et  ministrorutn  de 
evangeticis  magistris  et  mimstrismutuo  judi- 
dicio,  etc.,  recensentur  (Cracovie,  1591);  De 
atheismis  et  phalarismis  evangelicorum,  li- 
brill (Naples,  1596);  Derebusin  electione,pro- 
fectione  et  coronatione  Henrici  régis  (Rome, 
1574,  in-4°)  ;  De  rébus  yestis  Stephani  I,  Po- 
lonorum  régis,  contra  magnum  Moschorum 
ducem  narratio  (Rome,  1582,  in-4°);  Episto- 
larum  familiarum  liber  I  et  pars  posterior 
(Nuples,  1594-1598,  2  vol.  in-8°), 

RETABLE  s.  m,  (re-ta-ble  —  du  vieux 
français  restaule;  cette  dernière  forme  et  le 
genre  du  mot  ne  permettent  pas  de  rappor- 
ter retable  à  table ,  contre-table  ;  restaule 
nous  ramène  à  un  adjectif  latin  re:stabilis,  de 
re,  préfixe,  et  de  stabilis,  fixé,  stable,  propre- 
ment fixé  contre).  Archit.  Construction  con- 
tre laquelle  est  appuyé  l'autel,  et  qui  enferme 
ordinairement  un  tableau  :  Retable  doré. 
Retable  de  marbre.  Retable  de  menuiserie. 
(Acad.)  Ces  types  d'une  grâce  gothique  n'exis- 
tent plus  que  sur  les  volets  des  triptyques  et 
les  retables  des  autels.  (Th.  Gaut.) 

—  Encycl.  Ce  genre  de  décoration  d'autel 
est  en  usage  depuis  longtemps  dans  les  égli- 
ses catholiques,  mais  les  plus  anciens  que 
l'on  connaisse  ne  remontent  pas  au  delà  du 
xe  siècle;  encore  ceux-ci  ont-ils  dû  subir 
dans  le  cours  des  âges  des  restaurations  qui 
les  ont  altérés.  Il  y  a  deux  sortes  de  spéci- 
mens de  retables  .■  les  retables  construits  a, 
demeure  pour  les  autels  adossés  à  une  mu- 
raille, et  les  retables  mobiles  que  l'on  posait 
sur  le  grand  autel  lors  de  certaines  cérémo- 
nies. Jusqu'au  xive  ou  au  xve  siècle,  on  ne 
put  placer  de  retables  à  demeure  sur  le 
grand  autel  des  basiliques,  parce  que  cette 
construction,  souvent  massive,  eût  caché  le 
siège  de  l'évèque,  toujours  placé,  avant  cette 
époque,  au  fond  de  l'abside,  d'autant  plus 
que  cette  décoration  était  le  plus  souvent 
complétée  par  un  panneau  dans  lequel  était 
enchâssé,  soit  un  tableau,  soit  une  statue,  et 
appelé  contre-retable  ;  les  diacres  aussi  se 
rangeaient  derrière  le  maltre-autel  pendant 
l'office  et  eussent  été  entièrement  masqués. 
Depuis,  ces  dispositions  ont  été  changées  et 
il  a  pu  être  construit  des  retables  fixes  sur  le 
maltre-autel. 

Toutes  les  matières  plus  ou  moins  pré- 
cieuses ont  été  employées  à  ce  genre  de  con- 
struction :  le  marbre,  la  pierre,  le  stuc,  le 
bois  sculpté  et  doré.  Les  artistes  byzantins 
exécutaient  des  retables  mobiles  en  feuilles 
d'or  fin  travaillées  au  repoussé.  Le  musée  de. 
Cluny  possède  une  de  ces  précieuses  œuvres 
d'art;  c'est  un  retable  qui  provient  de  la 
cathédrale  de  Bile,  à  laquelle  il  avait  été 
donné  par  l'empereur  Henri  IL  Le  plus  riche 
retable  de  l'Europe  est  celui  de  l'église  Saint- 
Marc,  à  Venise.  Il  est  de  vermeil  et  d'or, 
émaillé  et  enrichi  de  pierres  précieuses  ;  il 
avait  été  commandé  au  x«  siècle  à  des  artis- 
tes byzantins.  Depuis  il  a  été  plusieurs  fois 
embelli.  Vers  1345,  le  doge  Dandolo  le  fit  en- 
tièrement remonter  en  donnant  une  nouvelle 
disposition  k  toutes  les  parties  successive- 
ment ajoutées.  Il  est  couvert  de  nombreuses 
figures  représentant  des  scènes  de  l'Evangile. 
Le  retable  de  Westminster  est  un  dts  plus 
curieux  du  moyen  âge  par  sa  fabrication, 
d'ailleurs  française.  C  est  un  panneau  de  bois 
sculpté,  à  compartiments,  recouvert  de  vélin 
collé,  orné  de  gaufrures,  de  plaques  de  verre 
à  dessins  d'or  et  de  couleur.  Parmi  les  reta- 
bles que  nous  possédons  encore  en  France, 
l'un  des  plus  intéressants  est  celui  de  la  pe- 
tite église  de  Carrtère-Saint-Denia,  près  de 
Paris  (xue  siècle).  Il  est  taillé  dans  trois 
morceaux  de  pierre  de  liais  et  représente,  au 
centre,  la  Vierge  tenant  l'Enfant  Jésus  sur 
ses  genoux,  a  gauche  l'Annonciation  et  à 
droite  le  baptême  du  Sauveur.  Un  riche  rin- 
ceau encadre  les  -bas-reliefs  latéralement  et 
par  le  bas.  Ce  retable  n'a  qu'une  faible  épais- 
seur ;  c'est  une  dalle  sculptée  qui  masquait 
un  reliquaire.  Enlevé  à  l'église  de  Carrière- 
Saint-Denis,  ce  retable  y  a  été  replacé  en 
1847  parles  soins  de  la  commission  des  mo- 
numents historiques.  L'abbaye  de  Saint-De- 
nis possède  aussi  de  très-beaux  retables  en 
liais,  avec  fond  de  verre  damasquiné,  ou  en- 
richis de  peintures  et  de  gaufrures  dorées. 
Autrefois  aucune  porte  ne  s'ouvrait  dans  le 
retable;  ce  n'est  que  depuis  deux  siècles 
que  le  clergé  a  fait  quelquefois  percer  une 
porte  de  tabernacle  dans  cette  décoration 
pour  l'utiliser. 

Les  retables  composés  de  pièces  d'orfèvre- 
rie, d'or  ou  d'argent,  et  enrichis  de  pierres 
précieuses  ont,  comme  les  reliquaires  et  les 
châsses,  tenté  la  cupidité,  ce  qui  est  cause 
qu'il  n'en  subsiste  qu'un  petit  nombre.  Ou  les 
a  livrés  k  la  fonte  sans  aucun  respect  pour 
les  belles  sculptures  qui  les  décoraient.  Les 
retables  fixes  en  pierre  ou  en  marbre  et  les 
retables  mobiles  en  bois  doré  ont  échappé 
plus  facilement.  On  a  d'intéressants  spéci- 
mens de  retables  de  la  période  ogivale  dans 
les  cathédrales  de  Névers,  de  Troyes,  de 
Noyon,  dans  l'église  de  Brou,  dans  la  cha- 
pelle du  Saint-Lait  de  la  cathédrale  de  Reiras, 
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dans  quelques  églises  de  Cologne  et  de  Bar- 
celone. L'art  gothique,  au  xve  siècle,  oon- 
Struisic  en  Allemagne,  en  Italie  et  en  Espa- 
gne des  retables  immenses,  qui  s'élèvent 
jusqu'aux  voûtes  des  églises,  avec  une  pro- 
fusion de  clochetons,  de  contre-forts,  de  bas- 
reliefs.  Ceux  de  la  Renaissance  sont  exécu-, 
tés  dans  un  style  païen  avec  colonnes,  cor- 
niches et  entablements.  Parmi  les  retables  de 
l'époque  moderne,  on  cite  celui  qui  a  été  con- 
struit par  l'architecte  de  Wailly  pour  la  cha- 
pelle de  la  Vierge,  à  Saint-Sùlpice. 

RÉTABLI,  IE  (ré-ta-bli,  I)  part,  passé  du 
v.  Rétablir.  Rerais  en  son  premier  état,  re- 
fait :  Monument  rétabli.  La  porte  de  commu- 
nication gui  existait  entre  ces  deux  apparte- 
ments vient  d'être  rétablie.  Ainsi  l'équilibre 
de  la  naissance  entre  les  sexes  est  rétabli  par 
l'équilibre  de  la  mort.  (B.  de  St-P.)  Vingt 
vaisseaux  et  vingt  galères  de  France,  qui  com- 
posaient presque  toute  la  marine  rétablie  par 
Richelieu,  battaient  la  flotte  espagnole  sur  la 
côte  d'Italie.  (Volt.) 
11  ne  laissera  point  l'innocent  en  oubli  : 
Espérons  et  souffrons,  tout  sera  rétabli. 

RaCINS. 

Il  Mis  de  nouveau  :  Les  lettres,  que  nos  trou- 
bles et  nos  malheurs  avaient  comme  bannies, 
sont  rétablies  en  honneur  pour  publier  nos 
victoires.  (Mass.) 

—  Par  anal.  Réinstallé,  réintégré  :  Gardas 
s'en  acquitta  si  bien  qu'il  fut  RÉTABLt  dans 
son  ministère.  (Le  Sage.)  Il  fut  rétabli  dans 
son  gouvernement.  (Vitet.) 

—  Guéri,  revenu  à  la  santé  :  Dès  que  Paul 
sentit  ses  forces  un  peu  rétablies,  le  premier 
usage  qu'il  en  fit  fut  de  s'éloigner  de  l'habita- 
tion. (B.  de  St-P.)  Ma  poitrine  n'était  pas  ré- 
tablie; un  reste  de  fièvre  durait  toujours  et 
me  tenait  en  langueur.  (J.-J.  Rouss.)  J'espère 
que  la  mania»,  bien  rétablik,  est  partie  en 
bon  état  pour  la  Suisse.  (J.-B.  Rouss.) 

RÉTABLIR  v.  a.  ou  tr.  (rê-ta-blir  —  du 
prêt',  r,  et  de  établir).  Etablir  de  nouveau  : 
Rétablir  les  jeux,  la  loterie.  On  fut  con- 
traint, sous  le  consulat  de  Hirtius  et  de  Pansa, 
de  rétablir  les  tribus.  (Montesq.) 

Dans  les  champs  que  l'hiver  désole, 
Flore  vient  rétablir  sa  cour. 

J.-B.  Roosseau. 

II  Remettre  une  chose  en  son  premier  état, 
en  bon  état,  en  meilleur  état  :  Sa  maison  tom- 
bait en  ruine,  il  l'a  fait  rétablir.  (Acad.) 

Vous  lui  contera  un  peu  l'état  de  nos  affaires 
et  tout  ce  que  vous  faites  pour  les  rétablir. 
(Mme  de  Sév.) 

—  Par  anal.  Raffermir,  redonner  de  la  vi- 
gueur à  :  Ce  régime  a  rétabli  sa  santé.  Cet 
exercice  prolongé  pendant  plusieurs  jours  a 
rétabli  mon  appétit.  Quand  on  a  gâté  sa  con- 
stitution par  une  vie  déréglée,  on  la  veut  ré- 
tablir par  des  remèdes.  (J.-J.  Rouss.) 

Ce  discours,  que  soutient  l'embonpoint  du  visage, 
Rétablit  l'appétit,  réchauffe  le  courage. 

Boilbau. 

Il  Remettre  en  .santé  :  Ce  remède  I'a  bien 
rétabli.  (Acad.)  Pour  rétablir  la  brebis 
après  qu'elle  a  mis  bas,  on  la  nourrit  de  bon 
foin  et  d'orge  moulue.  (Bufif.)     ■ 

—  Remettre  quelqu'un  dans  son  rang,  dans 
son  emploi  :  Dieu  a  rétabli  la  maison  royale. 
(Boss.)  Ces  lois  que  Charles  II  a  protégées 
2'ont  rétabli  presque  toutes  seules.  (Boss.) 

—  Fig.  Faire  renaître,  raviver,  redonner 
de  l'impulsion  :  Saint  Bernard  cherche  à  ré- 
tablir la  foi  de  ses  pères  sur  la  ruine  des 
nouveautés  profanes.  (Mass.)  La  solitude  ré- 
tablit oirm'  bien  les  hai-monies  du  corps  que 
celles  de  l'âme.  (B.  de  St-P.)  Je  défie  de  trou- 
ver, dans  toutes  les  histoires,  l'exemple  d'une 
grande  confiscation  dont  l'effet  ait  été  de  RÊ- 
TABLm  l'ordre,  la  justice,  la  paix  et  le  bon- 
heur, dans  un  Etat  qui  les  avait  perdus.  (Rayn.) 
Rien  n'est  plus  propre  que  l'étude  à  rétablir 
dans  un  concert  parfait  tes  harmonies  de 
l'âme.  (Chateaub.)  Le  souverain  qui  tenterait 
de  rétablir  le  despotisme  serait  la  première 
victime  de  cette  tentative.  (iVlnio  de  Blessing- 
ton.)  Le  remords  rétablit  l'homme  dans  l'or- 
dre moral,  souvent  même  l'élève  d'un  degré. 
(Cl).  Nodier.) 

Lui  seul  rétablit  l'ordre  et  gagne  la  victoire. 

Corneille. 
Vendôme  qui,  par  sa  prudence, 
Sut  y  rétablir  l'abondance. 

J.-B.  Rousseau. 
Il  Rendre  son  éclat  à  une  chose  qui  l'uvuît 
perdu  :  Celte  série  de  brillants  succès  a  réta- 
bli sa  gloire.  Quelque  honte  que  nous  ayons 
méritée,  il  est  presque  toujours  en  notre  pou- 
voir de  rétablir  notre  réputation.  (La  Ro- 
chef.) 

Par  charité  rendez-moi  ridicule, 
Pour  rétablir  ma  réputation. 

J.-B.  Rousseau. 

—  Rétablir  des  faits,  Dépouiller  de  tout 
artifice  des  faits  que  l'on  raconte  et  les  pré- 
senter sous  leur  jour  véritable  :  Rétablis- 
sons les  faits  dans  toute  la  vérité.  (Al. 
Dum.) 

—  Rétablir  l'équilibre,  Le  ramener  :  L'em- 
pereur s'était  créé  un  traitement  particulier  ; 
son  grand  secret  avait  été  depuis  longtemps, 
disait-il,  de  commettre  un  excès  en  sens  op- 
posé à  son  habitude  présente  ;  il  appelait  cela 
rétablir  l'équilibre  de  la  nature.  (Las 
Cases.) 
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—  Rétablir  ta  bataille,  le  combat,  En  faire 
changer  les  péripéties  à  son  avantage. 

—  Littér.  Rétablir  un  passage  d'un  auteur, 
Le  restituer,  le  remettre  dans  l'état  où  il  était 
avant  d'avoir  été  altéré  par  les  copistes  ;  Ce 
philologue  a  rétabli  beaucoup  de  passages 
des  auteurs  anciens,  (Acad.) 

—  Mar.  Rétablir  un  ordre,  Faire  les  ma- 
nœuvres nécessaires  pour  que  chaque  bâti- 
ment d'une  escadre  se  trouve  à  son  poste, 
après  que  cet  ordre  a  été  troublé.  11  Rétablir 
les  branles,  Retirer  les  hamacs  des  bastin- 
gages et  les  suspendre  à  leurs  places. 

—  Jurispr.  Rétablir  un  homme  dans  sa 
bonne  faine  et  réputation,  Rendre  un  juge- 
ment par  lequel  un  homme  est  réhabilité,  est 
lavé  de  l'infamie  dont  il  avait  été  noté.  Il 
Vieux. 

Se  rétablir  v.  pr.  Etre  rétabli  :  L'Egypte 
se  rétablit  et  demeura  assez  puissante  pen- 
dant cinq  ou  six  règnes.  (Boss.)  Après  cette 
paix,  ta  France  se  rétahlit  faiblement. 
(Volt.)  Un  bon  pays  se  rétablit  toujours  par 
lui-même,  pour  peu  qu'il  soit  lolérablement 
régi.  (Volt.)  On  a  beau  faire,  l'ordre  se  réta- 
blit tôt  ou  tard.  (J.-J.  Rouss.)  Une  gloire 
renversée  ne  se  rétablit  jamais.  (Ch.  No- 
dier.) 

—  Recouvrer  la  santé  :  Songes  sur  toutes 
choses  à  vous  rétablir,  ma  pauvre  enfant. 
(Mme  de  Sév.)  Je  mb  rétablis  peu  à  peu;  une 
parfaite  tranquillité  d'esprit  devint  le  fruit 
de  ma  maladie.  (Le  Sage.)  Il  a  passé  sa  vie  à 
être  mourant  d'un  asthme  et  à  SE  rétablir  un 
instant  après.  (Grimra.)  Il  Se  raffermir,  re- 
prendre de  la  force,  en  parlant  de  la  santé 
même  :  Sa  santé  autrefois  languissante  se  ré- 
tablit. (Barth.)  Ma  santé  ne  sk  rétablissait 
point,  je  dépérissais  au  contraire  à  vue  d'ceil  ; 
j'étais  pâle  comme  un  mort  et  maigre  comme 
un  squelette.  (J.-J.  Rouss.) 

—  Sfyn.  Rétablir,  réparer,  reftiaurer.  V. 
RÉPARER.  ' 

RÉTABLISSEMENT  s.  m.  (ré-ta-bli-se-man 
'  —  rad.  rétablir).  Action  de  rétablir,  résultat 
de  cette  action  :  Le  rétablissement  d'un 
mur,  d'un  édifice.  Le  rétablissement  des 
chemins.  Le  rétablissement  d'un  officier  dans 
son  grade.  Le  rétablissement  du  commerce, 
de  la  marine.  Le  rétablissemet  de  la  disci- 
pline. (Acad.)  Qui  pourrait  exprimer  le  zèle 
dont  Madame  brûlait  pour  le  rétablissement 
de  la  foi  en  Angleterre?  (Boss.)  Le  rétabus- 
semknt des  sciences  et  des  arts  a-t-il  contribué 
à  épurer  ou  à  corrompre  les  mœurs!  (J.-J. 
Rouss.)  Jamais  un  homme  vraiment  supérieur 
ne  souhaitera  le  rétablissement  du  pouvoir 
arbitraire.  (Mme  de  Staël.)  Le  rétablisse- 
ment de  la  religion  en  France  était,  aux  yeux 
du  pape,  la  plus  essentielle  des  affaires  de 
l'Eglise.  (Thiers.) 

—  Absol,  Retour  à  la  santé  :  Depuis  huit 
jours,  elle  se  trouvait  dans  la  maison  impé- 
riale du  Vésinet,  où  elle  achevait  son  réta- 
blissement. ("'.) 

—  Théo).  Rétablissement  final,  Opinion 
d'après  laquelle  les  démons  et  les  .damnés 
seront  admis  au  salut  après  un  certain  temps 
d'expiation. 

—  Gymnast.  Evolution  par  laquelle,  après 
s'être  placé  au  trapèze  la  tête  en  bas ,  on  se 
replace  assis  ou  debout. 

RÉTABL1SSEUR  s.  m,  (ré-ta-bli-seur  — 
rad.  rétablir).  Celui  qui  rétablit  :  On  périt  à 
force  de  sauveurs,  à  force  de  pacificateurs  et 
de  iîétablisseurs  d'Etat.  (Ste-Beuve.) 

RETA1LLAGE  s.  m.  (re-ta-lta-je;  Il  mil.  — 
rad.  retailler).  Agric.  Second  labour:  Il  con- 
vient d'ajouter  un  troisième  cheval  au  têtard, 
si  l'on  veut  des  labours  profonds  tels  que  les 
défonçages  et  les  gros  retaillages.  (Morog.) 

RETAILLE  s.  f.  (re-ta-lle;  Il  mil.  —  du 
préf.  re,  et  de  taille).  Techn.  Partie,  mor- 
ceau qu'on  retranche  d'une  chose  en  la  fa- 
çonnant :  Retaille  d'une  étoffe,  d'une  peau. 
(Acad.)  Il  Hachure  ou  strie  d'une  meule. 

RETAILLÉ,  ÉE  (re-ta-llé  ;  Il  mil.)  part, 
passé  du  v.  Retailler.  Taillé  de  nouveau  : 
Ces  habillements  avaient  été  retaillés  par 
elle  dans  le  dernier  genre.  (Balz.) 

RETAILLEMENT  s.  m.  (re-ta-lle-man  ;  Il 
mil,  —  rad.  retailler).  Action  de  retailler  j 
résultat  de  cette  action. 

RETAILLER  v.  a.  ou  tr.  (re-ta-llé  ;  Il  mil. 

—  du  préf.  re,  et  de  tailler).  Tailler  de  nou- 
veau :  Retailler  sa  plume.  On  a  mal  taillé 
ces  arbres,  il  faut  les  retailler.  (Acad.) 

—  Ane.  art  milit.  Retailler  la  lance,  La  rac- 
courcir pour  combattre  à  pied. 

—  Agric.  Se  dit,  dans  certains  départe- 
ments, pour  Donner  un  second  labour. 

—  Techn.  Démonter  et  refaire  un  ouvrage 
de  menuiserie,  il  Couper  des  vitres  pour  les 
mettre,  à  une  nouvelle  mesure. 

RÉTALAGE  s.  m.  (ré-ta-la-je  —  rad,  réta- 
ler).  Techn.  Première  opération  que  le  cha- 
moiseur  fait  subir  aux  peaux  qu  il  reçoit  en 
poil,  pour  les  disposer  aux  manipulations 
ultérieures,  et  qui  consiste,  après  les  avoir 
fait  tremper  dans  l'eau,  à  les  assouplir  en  les 
•  raclant  sur  le  chevalet,  avec  un  couteau  con- 
cave qui  ne  coupe  point. 

RÉTALER  v.  a.  ou  tr.  (ré-ta-lé  —  du  préf. 
r,  et  de  étaler).  Etaler  de  nouveau. 
—  Techn.  En  termes  de  charaoiseur,  Assoit- 
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plir  les  peaux,  leur  faire  subir  l'opération  du 
rétalage. 

RÉTAMA  s.  m.  (ré-ta-ma  —  de  l'espagn. 
rétama,  nom  du  végétal).  Bot.  Genre  d'ar- 
brisseaux, de  la  famille  des  légumineuses, 
tribut  des  lotées,  comprenant  des  espèces 
qui  croissent  dans  la  région  méditerranéenne. 
RÉTAMAGE  s.  m.  (ré-ta-ma-je  —  rad.  ré- 
tamer). Action  de  rétamer  ;  résultat  de  cette 
action. 

RÉTAMER  v.  a.  ou  tr.  (ré-ta-mé  —  du 
préf.  r,  et  de  étamer).  Faire  subir  de  nouveau 
k  des  ustensiles  de  cuisine  l'opération  de  ré- 
tamage. 

RÉTAMEUR  s.  m.  (ré-ta-meur  —  rad.  ré- 
tamer). Celui  dont  la  profession  est  de  ré- 
tamer. 

RETAN  s.  m.  (re-tan).  Moll.  Coquille  du 
genre  monodonte,  qui  se  trouve  dans  les  mers 
du  Sénégal. 

RETANCER  v.  a.  ou^tr.  (re-tan-sé  —  du 
préf.  re,  et  de  tancer.  Se  conjugue  comme 
tancer).  Tancer  de  nouveau.     . 

RÉTANILLE  s.  f.  (ré-ta-ni-lle;  Il  mil.). 
Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des 
rhamnées,  tribu  des  eollétiées,  comprenant 
plusieurs  espèces  qui  croissent  au  Pérou. 

RETAPE  s.  f.  (re-ta-pe).  Argot.  Guet,  ac- 
tion de  quelqu'un  qui  s'établit  en  un  endroit 
pour  faire  le  guet  :  Un  voleur  qui  fait  ta  re- 
tape sur  une  route,  au  coin  d'un  bois.  Une  fille 
publique  qui  fait  la  retape  dans    une   rue. 

RETAPÉ,  ÉE  (re-ta-pé)  part,  passé  du  v. 
Retaper.  Remis  à  neuf  :  Chapeau  retapé.  // 
porte  un  chapeau  mat  retape.  (Stendhal.)  Il 
Frisé,  poudré,  en  parlant  des  cheveux. 

—  Par  ext.  Raccommodé  :  Malgré  ces 
rudes  atteintes,  mon  flageolet  rapiécé,  retapé 
avec  de  la  cire  et  du  fit,  n'en  possède  pas  moins 
des  sons  d'une  exquise  pureté.  (A.  Gandon.) 

—  Arrangé  artificiellement  :  Son  paradis 
futur  n'est  que  le  paradis  de  Mahomet  plus  ou 
moins  retapé.  (L.  Veuillot.) 

—  Pop.  Il  a  été  bien  retapé,  Il  a  été  fort 
maltraité. 

RETAPER  v.  a.  ou  tr.  (re-ta-pé  —  du  préf. 
re,  et  de  râper).  Autref.  Retrousser  les  bords 
d'un  chapeau  en  les  serrant  contre  la  forme. 
Il  Aujourd.  Remettre  un  chapeau  à  neuf: 
Faire  retaper  un  chapeau.  Passé  quarante 
ans,  le  notaire  fait  retaper  ses  vieux  cha- 
peaux. (P.  Soulié.) 

—  Retaper  les  cheveux,  Les  peigner  à  re- 
bours et  les  faire  renflar.  Il  Retaper  une  per- 
ruque, La  friser  et  la  poudrer. 

RETARD  s.  m.  (re-tar.  V.  retarder). 
Remise,  action  de  faire  une  chose  plus  tard 
qu'elle  ne  devait  se  faire  :  Un  débiteur  qui 
est  en  retard.  Vous  êtes  en  retard,  nous  vous 
attendons  depuis  une  demi-heure.  Je  partirai 
sans  retard  à  la  fin  du  mois.  Le  cultivateur  at- 
tentif ne  perd  pas  un.  instant  pour  dérober  aux 
orages  les  blés,  ce  premier  trésor  du  riche  et 
du  pauvre;  il  sait  qu'un  seul  jour  de  retard 
peut  l'exposer  aux  plus  cuisants  regrets,  (Ver- 
nier.)  Les  gouvernements  sont  manifestement 
en  retard  sur  les  peuples.  (E.  de  Gir.) 

—  Mus.  Effet  d'une  note  de  la  mélodie  qui 
est  prolongée  et  qui  suspend  la  résolution 
d'un  accord,  l'arrivée  de  la  note  voulue  par 
l'harmonie  :  Retard  diatonique ,  chroma- 
tique. 

—  Techn.  Partie  du  mécanisme  d'une  mon- 
tre ou  d'une  pendule  qui  sert  à  en  régler  le 
mouvement,  c'est-à-dire  à  l'avancer  ou  la  re- 
tarder, il  Lance  ou  cartouche  remplie  d'une 
composition  à  combustion  très-lente,  qu'on 
adapte  aux  pièces  d'artifice  qui  ne  doivent 
prendre  feu  qu'au  bout  d'un  certain  temps, 
par  exemple  celles  que  l'on  suspend  quelque- 
fois aux  aérostats  et  aux  mongollières. 

RETARDATAIRE  adj.  (re-tar-da-tè-re  — 
rad.  retarder).  Qui  est  en  retard  pour  l'ac- 
complissement d'une  obligation  :  Contribua- 
ble RETARDATAIRE.  Conscrit  RETARDATAIRE 

—  Qui  arrive  trop  tard,  après  l'heure  :  Con- 
vive RETARDATAIRE. 

—  Substantiv.  Personne  gui  est  en  retard 
pour  l'accomplissement  de  quelque  obliga- 
tion :  Les  retardataires  s'exposent  à  payer 
des  frais  de  poursuite. 

—  Personne  qui  arrive  en  retard  :  Il  nous 
fallut  attendre  les  retardataires. 

RETARDATEUR,  TRICE  adj.  (re-tar-da- 
teur,  tri-se  —  rad.  retarder).  Fhysiq.  Qui  re- 
tarde, qui  ralentit  un  mouvement  :  Force  re- 
tardatrice. Organe  retardateur.  Frotte- 
ment retardateur. 

—  s,  m.  Système  de  caisses  placées  les 
unes  dans  les  autres  et  séparées  les  unes  des 
autres  par  des  matières  isolantes ,  pour  ser- 
vir à  la  conservation  des  aliments  en  retar- 
dant leur  fermentation. 

RETARDATIP,  IVE  adj.  (re-tar-da-tiff, 
i-ve  —  rad.  retarder).  Qui  produit  un  retard. 
Il  Peu  usité. 

RETARDATION  S.  f.  (re-tar-da-si-On  —  rar. 
retarder).  Action  de  retarder,  de  ralentir  : 
Newton  est  le  premier  qui  ait  donné  les  lois 
de  la  retardation  du  mouvement  des  corps 
dans  les  fluides.  (Acad.) 

RETARDÉ,  ÉE  (re-tar-dé)  part,  passé  du 
v.  Retarder.  Différé,  remis  à  un  temps  plus 
éloigné  :  Evénement  retardé. 
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—  Ralenti  :  Mouvement  retardé.   Montre 
retardée.  Progrès  retardé. 

RETARDEMENT  s.  m.  (re-tar-de-man  — 
rad.  retarder).  Délai,  remise;  action  de  re- 
tarder :  Causer,  apporter  du  retardement  à 
quelque  chose.  Il  n'y  aura  point  de  retarde- 
ment de  ma  part.  Le  retardement  d'un  dé- 
part, d'un  payement.  (Acad.) 
Tous  vos  relartlements 
Sont  pour  moi  des  refus. 

Racine. 
Le  trop  superbe  équipage 
Peut  souvent  en  un  passage 
Causer  du  relurdtmtml, 

Li  Fontaine. 

RETARDER  v.  a.  ou  tr.  (re-tar-dé  —  rad. 
retard).  Différer,  remettre -à  un  temps  plus 
éloigné  :  Retarder  son  départ.  Retarder  le 
jugement  d'un  procès.  Retarder  un  payement 
qu'on  doit  faire.  (Acad.)  Tous  les  excès  des 
individus  ou  des  partis  us  peuvent  que  retar- 
der l'avènement  de  la  vérité.  (G.  DoUfus.)  Il 
Faire  arriver  plus  tard,  occasionner  des  re- 
tards à  :  On  a  retardé  le  courrier.  Cela  re- 
tardera le  secours  qu'on  veut  lui  donner.  Je 
ne  peux  pas  causer  avec  vous ,  cela  me  retar- 
derait trop.  Voilà  ce  qui  retarde  la  conclu- 
sion de  cette  affaire.  (Acad.)  Ce  qui  retards 
la  raison  chez  l'enfant,  c'est  qu'il  ne  passionne, 
ce  qui  exclut  le  raisonnement.  (Mm0  Monmur- 
son.) 

—  Ralentir,  rendre  moins  rapide  :  Retar- 
der un  mouvement.  Retarder  le  progrès. 

—  Ralentir  la  marche  de  :  Retarder  sa 
montre,  sa  pendule  qui  allait  trop  vite.  Il  Met- 
tre à  une  heure  moins  avancée  :  //  n'est  pas 
si  lard  que  cela ,  retardez  votre  montre. 

—  Mus.  Retarder  une  note  consonnante,  In- 
troduire dans  l'accord  où  elle  se  trouve  une 
noto  prise  dans  l'accord  précédent. 

—  v.  n.  ou  intr.  Marcher  trop  lentement, 
avoir  une  marche  trop  lente, en  parlant  d'une 
montre,  d'une  pendule  :  L'horloge  retarde, 
retarde  d'un  quart  d'heure.  Ma  montre  re- 
tarde  de  dix  minutes  sur  l'horloge  de  la  ville. 
(Acad.)  La  chaleur  a  pour  effet  de  faire  re- 
tarder les  pendules.  (A.  Rion.)  Il  Avoir  une 
montre  dont  la  marche  est  trop  lente  :  Je  re- 
tarde d'un  quart  d'heure,  de  cinq  minutes. 

—  Etre  en  retard  pour  les  idées  :  Vous  re- 
tardez d'au  moins  un  demi-siècle  sur  l'époque 
où  nous  sommes.  (A.  Frémy.) 

—  Arriver  à  un  temps  de  plus  en  plus  éloi- 
gné :  La  lune  retarde  sur  le  soleil.  La  marée 
retarde  exactement  comme  la  lune.  La  fièvre 
retarde  d'environ  une  demi-heure. 

Se  retarder  v.  pr.  Etre  retardé  :  Votre 
montre  est  tout  à  fait  au  relard ,  elle  ne  peut 
plus  se  retarder.  La  solution  de  celte  ques- 
tion ne  peut  plus  se  retarder. 

—  Syn.  Retarder,  différer,  reculer,  etc.  V* 
DIFFÉRER. 

RETÂTBR  v  a.  ou  tr.  (re-tà-tô  —  du  préf. 
re,  et  de  tâter).  Ta  ter  de  nouveau  :  Tâter  et 
reTâter  une  étoffe. 

—  Fig.  Sonder  de  nouveau,  tâcher  de  nou- 
veau de  pénétrer  : 

Je  veux  la  radier  sur  ce  fameux  mystère. 

Molière. 

RBTAUX,  village  et  commune  de  France 
(Charente-Inférieure),  canton  de  Gémozac, 
arrond.  et  à  U  kilom.  de  Saintes;  1,IG4  hab. 
Ruines  d'un  château  fort.  Eglise  classée  parmi 
les  monuments  historiques. 

RETAXER  v.a.  ou  tr.  (re-ta-ksé  — du  préf. 
re,  et  de  taxer).  Taxer  de  nouveau;  établir 
de  nouvelles  taxes  sur  :  Retaxer  les  denrées. 

KETCH ITSA  ou   KEZITSA.  V.  RietcHItSa. 

RÉTJSAUX  DE  V1LLETTE  (Louis-Marc-An- 
toine), personnage  qui  a  joué  un  rôle  dans 
l'intrigue  du  collier.  Il  vivait  au  xvme  siècle, 
était  lils  du  directeur  général  des  octrois  de 
Lyon,  où  il  naquit  en  n54,  devint  ensuite 
officier  de  gendarmerie,  puis  quitta  le  ser- 
vice et  devint  l'un  des  instruments  de  M'»e  de 
La  Motte.  C'est  lui  qui  écrivait,  sous  la  di- 
rection de  cette  intrigante  fameuse,  les  let- 
tres soi-disant  adressées  par  la  reine  au  car- 
dinal de  Rohan.  Il  ne  fut'  condamné  qu'au 
bannissement.  V.  collier  (affaire  du), 

RETEILLER  V,  a.  ou  tr.  (re-tè-llé;  Il  rail. 
—  du  pref,  re,  et  de  teiller).  Teiller  de  nou- 
veau. 

—  Fara.  Reteiller  ses  chènevottes,  Veiller 
sur  la  dépense,  chercher  à  faire  des  écono- 
mies, comme  font  ceux  qui  teillent  une  se- 
conde fois  .leurs  chènevottes  pour  en  tirer 
un  reste  de  filasse. 

RETEINDRE  v.  a.  ou  tr.  (re-taiu-dre  —  du 
préf.  re,  et  de  teindre.  Se  conjugue  comme 
teindre).  Teindre  de  nouveau  :  Sa  robe  était 
bleue,  elle  l'a  fait  reteindre  en  brun.  (Acad.) 
Elle  fit  reteindre  ses  robes ,  elle  ne  porta 
plus  que  du  noir.  (Balz.) 

■  RÉTEINDRE  v.  a.  ou  tr.  (ré-tain-dre  —  du 
prêt,  r,  et  de  éteindre).  Eteindre  de  nouveau  : 
Réteindre  un  incendie  qui  s'était  rallumé. 

RÉTELET  s.  m.  (ré-te-lè).  Ornith.  Un  des 
noms  vulgaires  du  roitelet, 

RÉTELLIE  s.  f.  (ré-tèl-lî).  Entom.  Genre 
d'insectes  diptères,  de  la  famille  des  myodai- 
res,  tribu  des  palomydes,  dont  l'espèce  type 
vit  au  Brésil. 

retenable  adj.  (re-te-na-ble  —  rad.  re- 
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tenir).  -Qu'on  peut  retenir,  qui  peut  être  re- 
tenu. 

RÉTENDEOR  s.  m.  (ré-tan-deur  —  rad. 
retendre).  Techn.  Celui  qui  rétend  les  étoffes, 
qui  les  étend  au  sortir  de  la  foulerie  ou  de  la 
teinture. 

RÉTENDOIR  s.  ra-.  (ré-tan-doir  —  ra.A.  re- 
tendre). Outil  du  facteur  d'orgues. 

RETENDRE  v.  a.  ou  tr.  (re-tan-dre  —  rad. 
tendre).  Tendre  de  nouveau  :  Retendre  un 
piège. 

RETENDRE  v.  a.  ou  tr.  (ré-tan-dre  —  du 
préf.  r,  et  de  étendre.  Se  conjugue  comme 
étendre).  Etendre  de  nouveau, 

RETENDU,  UE  (re-tan-du ,  û)  part,  passé 
du  v.  Retendr".  Tendu  de  nouveau  :  Ce  cor- 
dage est-il  retendu? 

RÉTÈNE  s.  m.  (ré-tè-ne).  Hydrocarbure 
polymère  de  la  benzine,  découvert  par  Fikent- 
scher  etTrommsdorffet  étudié  par  Fritzsche. 
—  Encycl.  Le  rélène  est  un  carbure  d'hy- 
drogène polymère  de  la  benzine,  qui  répond 
à  la  formule  C18H18.  Il  a  été  découvert  en 
1837  par  Fikentscher  et  Trommsdorlf,  et  il  a 
été  étudié  surtout  par  Fritzsche  en  1859.  On 
le  trouve  en  écailles  onctueuses  et  minces 
sur  les  branches  des  pins  fossiles,  dans  les 
gisements  do  tourbe  du  Danemark  et  dans 
plusieurs  autres  localités.  Il  est  mêlé  avec  la 
fichtelite  sur  le  Fichtelgebirge  et  à  Utzimch, 
dans  le  canton  de  Saint-Gall.  Il  se  produit 
aussi  dans  la  distillation  sèche  des  pins  et  des 
sapins  très-résineux.  Il  est  alors  entraîné  par 
les  huiles  et  s'y  dépose  ensuite  en  écailles 
semblables  à  la  paraffine.  En  soumettant  de 
la  colophane  à  la  distillation  sèche  et  en  fai- 
sant passer  la  vapeur  a  travers  un  tube  de 
porcelaine  chauffé  au  rouge,  Fritzsche  a  ob- 
tenu plusieurs  carbures  d'hydrogène  qui 
jouissent  de  la  propriété  de  former  des  com- 
posés cristallisablos  avec  l'acide  picrique,  et 
parmi  lesquels  se  trouve  probablement  le  ré- 
téne.  Le  rétistérène  ou  ménaphtaline,  obtenu 
de  la  même  manière  par  Pelletier  et  Walter, 
n'est  peut-être  que  du  rélène  impur. 

—  Préparation.  1°  Au  moyen  du  bois  fos- 
sile. On  pulvérise  le  bois  et  on  l'épuisé  par 
l'alcool  bouillant.  On  retire  ensuite  parla  dis- 
tillation la  plus  grande  partie  de  l'alcool  et 
l'on  évapore  à  siccité  le  reste  de  la  décoction. 
Le  résidu  traité  par  le  sulfure  de  carbone  lui 
abandonne  du  rétène,  en  même  temps  que  di- 
verses autres  substances,  et  il  reste  une  ré- 
sine complètement  insoluble  dans  lemenstrue. 
On  retire  le  sulfure  de  carbone  et  l'on  dis- 
sout le  résidu  dans  la  benzine  bouillante,  k 
laquelle  on  ajoute  de  l'acide  picrique.  Par  le 
refroidissement,  il  se  dépose  un  composé  de 
rétène  et  d'acide  picrique  qui  cristallise  en 
belles  aiguilles  jaunes.  On  comprime  celles- 
ci  entre  plusieurs  doubles  de  papier  buvard 
et  on  les  fait  recristalliser  dans  l'alcool,  en 
ayant  soin  d'ajouter  à  la  liqueur  une  nou- 
velle portion  d'acide  picrique.  Puis  on  décom- 
pose cette  combinaison  par  l'ammoniaque. 
Le  rélène  se  sépare  alors  et  peut  être  puri- 
fié par  une  cristallisation  dans  l'alcool.  Le 
rélène.  se  présente  en  lamelles  onctueuses, 
brillantes  et  molles,  inodores  et  insipides.  Il 
tombe  au  fond  de  1  eau  froide;  mais,  comme 
son  coefficient  de  dilatation  est  plus  fort  quo 
celui  de  l'eau,  il  flotte  sur  l'eau  bouillante.  Il 
fond  à  980-09»  (Fehling).  D'après  Fritzsche, 
le  rétène  fondu  subit  la  surfusibu  et  ne  se  so- 
lidifie plus  qu'à  90°.  Seulement,  au  moment 
où  la  solidification  a  lieu,  le  thermomètre 
monte  à  95°.  A  l'air,  et  surtout  sur  un  baiu- 
marie.le  rétène  se  volatilise  peu  a  peu.LorSr 
qu'il  est  fondu,  il  donne  des  nuage»  blancs 
qui  se  précipitent  sous  la  forme  d'un  sublimé 
lanugineux.  Il  bout  U  une  température  très- 
voisine  du  point  d'ébuUition  du  mercure  et 
distille  à  peu  près  inaltéré.  U  est  insoluble 
dans  l'eau,  se  dissout  assez  peu  dans  l'alcool 
froid,  plus  facilement  dans  l'eau  bouillante 
et  très-facilement  dans  l'éther  'chaud ,  les 
huiles  et  les  essences. 

Le  rétène  brûle  avec  une  flamme  brillante, 
mais  fuligineuse.  L'acide  chromique,  le  nié- 
lange  d'acide  ehlorhydrique  et  de  chlorate  de 
potassium,  l'acide  azotique  concentré  le  eon* 
vertissent  en  produits  résineux.  Avec  l'acide 
azotique  étendu,  il  donne  uussi  des  produits 
qui  sont  susceptibles  de  cristalliser. 

Par  un  contact  prolongé  avec  l'acide  sul- 
furique  concentré,  le  rétène  se  convertit  en 
acide  rétèno-disulfurique  ou  disulforétique 
e»8Hi6(S03H)2.  Cet  acide  est  cristallisable.  U 

forme  un  sel  de  baryum  ClBa"  j  |qs  l  Ba" 
qui  cristallise  en  aiguilles.  Le  sel  de  plomb 
a  une  formule  semblable  à  celle  du  sel  de 
baryum.  Il  est  peu  solubie  dans  l'eau  froide, 
et  facilement  solubie  daDs  l'eau  bouillante, 
d'où  il  se  sépare  en  flocons  blancs  par  le  re- 
froidissement. 

Quand  on  dissout  le  rélène  dans  l'acide  sul- 
furique,  il  se  dépose  avec  le  temps  des 
cristaux  qui  renferment  C18H18S206.  SH«SO*. 
Chauffé  avec  l'acide  sulfurique  concentre,  le 
rétène  se  convertit  en  un  corps  C18H20SO* 
que  Fritzsche  appelle  sulfo-rétene.  Ce  corps 
cristallise  dans  l'eau  bouillante  en  lames 
minces,  et  dans  l'alcool  en  croûtes  ou  en  pous- 
sière ayant  l'apparence  du  sable.  Sous  l'in- 
fluence de  la  chaleur,  il  se.décompose.  Les 
acides  oxalique,  ehlorhydrique  et  picrique 
forment  avec  lui  des  corps  oiistallisables, 

—  Picrate  de  rétène.  Quand  ou  dissout 
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1  partie  de  rétène  et  3  parties  d'acide  picrique 
dans  l'alcool  ou  l'éther  bouillants,  il  se  dé- 
posa par  le  refroidissement  de  délicates  ai- 
guilles lanugineuses  d'un  jaune  orangé  qui 
répondent  à  la  formule  Cl8Hl8C6H3(AzO=!)3  O. 
Co  corps  est  partiellement  décomposé  par 
l'alcool  k  90°  et  complètement  décomposé  par 
l'alcool  plus  étendu.  Il  se  régénère  alors  de 
l'acide  picrique  et  du  rétène. 
.  Un  mélange  de  rétène  et  d  acide  picrique 
dissous  dans  la  benzine  bouillante  dépose  par 
le  refroidissement  des  aiguilles  de  picrate 
double  de  benzine  et  de  rétène  . 

Ci8H>8C6H<S(C6H3<Az02)30). 
Ces  aiguilles  deviennent  opaques  à  l'air  en 
perdant  toute  leur  benzine. 

RETENIR  v.  a.  ou  tr.  (re-te-nir — du  préf. 
re,  et  de  tenir.  Se  conjugue  comme  tenir). 
Posséder  de  nouveau,  tenir  encore  une  fois  : 
Si  je  puis  retenir  mes  papiers,  je  ne  les  lui 
donnerai  plus.  Je  voudrais  bien  retenir  l'ar- 
gent que  je  lui  ai  prêté.  (Acad.) 

—  Par  ext.  Garder  par  devers  soi,  en  par- 
lant de  ce  qui  appartient  à  autrui  :  Retenir 
le  bien  d'aulrui.  Retenir  les  gages  d'un  do- 
mestique, le  salaire  d'un  ouvrier.  On  lui  a  re- 
tenu cinq  francs  sur  sa  paye.  La  raison  pour 
laquelle  on  rend  si  peu  les  livres  prêtés,  c'est 
qu'il  est  plus  aisé  de  les  retenir  que  ce  qui 
est  dedans.  (Odry.) 

Comment  lui  rendre  un  cœur  que  vous  me  retenez  ? 

Racine. 

—  Gax'der,  conserver,  ne  point  se  défaire, 
ne  point  se  dessaisir  de  :  Le  temps  est  un  tré- 
sor que  nous  voudrions  pouvoir  éternellement 
retenir  et  que  nous  ne  pouvons  souffrir  entre 
nos  mains.  (Mass.) 

Cinna,  par  vos  conseils  je  retiendrai  l'empire, 
Mais  je  le  retiendrai  pour  vous  en  faire  part. 

Corneille. 
Il  Ne  point  renoncer  à  ;  ne  point  se  défaire, 
se  corriger  de  :  Retenir  l'accent  de  son  pays. 
Retenir  ses  vieilles  habitudes.  Les  bêles  fé- 
roces que  l'on  a  apprivoisées  retiennent  tou- 
jours quelque  chose  de  leur  naturel.  Ce  vase 
retient  quelque  chose  de  l'odeur  du  vin  que 
l'on  y  avait  mis.  Cet  homme  est  bien  corrigé, 
il  n\  rien  retenu  de  ses  défauts.  (Acad.)  La 
matière  reçoit  partout  des  formes  différentes, 
mais  elle  retient  partout  sa  nature.  (Volt.) 
Les  Colchidiens  avaient  en  effet  la  supersti- 
tion de  se  faire  circoncire;  ils  avaient  pro- 
bablement retend  cette  coutume  d'Egypte. 
(Volt.)  Les  animaux  inutiles  à  l'homme  re- 
tiennent toujours  leur  naturel  sauvag's.  (Cha- 
teaub.)  Les  2'urcs  ont  manifestement  retenu 
plusieurs  usages  des  peuples  conquis.  (Cha- 
teaub.) 

—  Réserver  :  Il  a  vendu  tout  son  vin,  hor- 
mis tant  de  pièces,  qu'il  a  retenues  pour  sa 
cave.  Il  a  donné  son  bien,  mais  il  en  a  retenu 
l'usufruit.  Retenir  une  pension  sur  un  béné- 
fice qu'on  résigne.  (Acad.)  Il  Prélever,  dé- 
duire d'une  somme  :  En  me  payant,  il  a  re- 
tenu la  somme  qu'il  m'avait  prêtée.  Il  a 
retenu  tant  pour  les  frais,  pour  les  répara- 
tions, pour  ses  déboursés,  pour  ses  peines.  Je 
vous  prie  de  payer  telle  somme  pour  moi,  et 
vous  ta  retiendrez  sur  ce  que  vous  me  devez, 
sur  l'argent  que  mon  fermier  vous  remettra. 
Retenir  tant  sur  la  paye  d'un  soldat.  (Acad.) 

—  S'assurer;  se  réserver  d'avance,  par 
précaution  :  Retenir  une  chaise  au  sermon, 
une  place  à  la  diligence,  une  loge  à  la  comé- 
die. Retenir  la  parole.  Retenir  un  loge- 
ment. Retenir  une  chambre,  une  fenêtre  sur 
une  place,  sur  une  rue,  pour  voir  une  cérémo- 
nie publique.  Je  retiens  ma  part  de  ce  panier 
de  fruits  qu'on  vient  de  vous  apporter.  (Acad.) 
Je  voulais  traverser  le  lac,  et  /avais  hier  re- 
tenu un  bateau  pour  me  rendre  sur  la  côte  de 
Savoie.  (Sénancourt.)  La  maison  que  j'avais 
retenue  est  entièrement  vacante.  (Scribe.) 

—  Engager,  prier,  inviter  k  l'avance  :  Re- 
tenir quelqu'un  pour  une  partie  de  plaisir. 
Je  vous  retiens  pour  la  prochaine  contre- 
danse. Retenir  un  domestique,  le  retenir  à 
son  service.  (Acad.) 

—  Arrêter,  faire  demeurer,  faire  séjour- 
ner, ne  pas  laisser  aller  :  Retenir  quelqu'un 
plus  longtemps  qu'il  ne  pensait.  Retenir  du 
monde  à  diner.  Retenir  quelqu'un  en  prison. 
Retenir  un  cheval  qui  s'emporte.  On  retient 
l'eau  avec  des  écluses.  Ily  a  de  certaines  terres 
qui  retiennent  l'eau.  Retenir  son  haleine. 
Retenir  son  urine.  Retenir  son  eau.  Rete- 
nir ses  larmes.  Retenir  ses  cris.  Ce  rhume 
/'a  retenu  quinze  jours  dans  sa  chambre.  La 
goutte  le  retient  au  lit.  (Acad.)  Mon  admi- 
ration avait  besoin  de  se  soulager  par  des  lar- 
mes que  je  ne  pouvais  retenir.  (Barthél.) 
Les  femmes  attirent  par  le  plaisir,  mais  ne 
retiennent  que  par  le  refus.  (St-Prosper.) 
Toutes  les  femmes  sont  habiles  à  retenir  et 
à  s'attacher  un  ami  par  les  faibles  de  son  ca- 
ractère. (Aug.  Th;erry.) 

J'ai  vu  couler  des  pleurs  qu'il  voulait  retenir. 

Racine. 

Ici,  tout  vous  retient,  et  moi,  tout  m'en  écarte. 

Racine. 

Il  Fixer  :  Il  est  plus  facile  de  rencontrer  la 
fortune  que  de  ta  retenir.  (Minucius.)  La 
flatterie  entre  par  une  oreille  et  ne  sort  ja- 
mais par  l'autre;  l'amour-propre  la  retient 
entre  les  deux.  (D'Ulrich.)  Le  temps  est  comme 
un  amant  infidèle  :  plus  on  voudrait  le  re- 
tenir, plus  il  échappe  vite.  (Mme  E.  Fer- 
ïùuù.)  Le  rôle  des  gouvernants  n'est  pas  de 
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procurer  le  progrès,   mais  de  le  retenir. 
(Proudh.) 

—  Arrêter  le  mouvement  de  :  Il  serait 
tombé  dans  le  précipice  si  je  ne  i'EUSSE  re- 
tenu. Il  allait  le  tuer  si  je  ne  J'eusse  retenu, 
si  je  ne  lui  eusse  retenu  le  bras.  (Acad.)  Il 
Empêcher  de  tomber,  de  se  détacher,  de  se 
désemparer  :  Retenir  un  mur  qui  tombe.  Re- 
tenir une  poutre.  Jamais  je  n'eus  le  poignet 
assez  ferme  ou  le  bras  assez  souple  pour  re- 
tenir mon  fleuret  quand  il  plaisait  au  maître 
de  le  faire  sauter.  (J.-J.  Rouss.) 

—  Réprimer,  modérer;  empêcher  de  s'em- 
porter, d'éclater  :  Retenir  sa  colère.  Si  la 
crainte  de  Dieu  ne  me  retenait.  La  vue  de  ce 
magistrat  retint  les  séditieux.  Cette  considé- 
ration me  retient.  Je  ne  sais  qui  me  retient. 
Je  ne  sais  ce  qui  me  retient  que  je  ne... 
(Acad.)  A  'mes  cris,  les  cavaliers  et  le  cocher 
ont  retenu  leurs  chevaux.  (B.  de  St-P.)  Je  ne 
sais  pas  ce  qui  les  retient...  Il  faut  que  j'en 
aie  le  cœur  net.  (Th.  Leclercq.) 

Rendez  grâce  au  seul  nœud  qui  retient  ma  colère. 

Racine. 

—  Contenir,  maintenir  :  Pendant  que  la 
paresse  et  la  timidité  nous  retiennent  dans 
le  devoir,  notre  vertu  en  a  souvent  tout  l'hon- 
neur. (La  Rochef.) 

Moins  hardi  dans  la  paix,  plus  actif  dans  la  guerre, 
Charle  aurait  sous  ses  lois  retenu  l'Angleterre. 

Voltaire. 

—  Mettre,  imprimer,  garder  dans  sa  mé- 
moire :  Retenir  par  cœur.  Retenir  sa  leçon. 
Il  n'a  entendu  ces  vers  qu'une  fois,  et  il  les  a 
rethnus.  Il  retient  tout  ce  qu'il  entend.  Je 
n'Ai  pas  retenu  son  nom.  Retenez  bien  ceci. 
AvEZ-tioiis  bien  retenu  tout  ce  que  je  vous  ai 
dit?  Je  retiendrai  cela  toute  ma  vie.  (Acad;) 
La  mémoire  n'est  autre  chose  que  l'âme  en  tant 
qu'elle  retient  et  se  ressouvient.  (  Boss.  ) 
L'homme  oublie  plus  de  choses  qu'il  n'en  re- 
tient. (Buff.)  Il  retenait  ces  petites  fables 
avec  une  facilité  surprenante.  (Le  Sage.)  Le 
mérite  des  vers  est  qu'on  les  retienne.  (D'A- 
iemb.)  Le  sens  des  mots  est  ce  qui  nous  aide  le 
plus  à  les  retenir,  (Guizot.) 

Retenez  bien  qu'illec  est  son  manoir.  - 

Voltaire. 
Qu'on  retient  aisément  des  vers  tels  que  les  vôtres  ! 

C.  Delavigne. 
Vaucluse  a  retenu  le  nom  chéri  de  Laure. 

Lamartine. 
Quiconque  a  beaucoup  vu 
Doit  avoir  beaucoup  retenu. 

La  Fontaine. 

—  Absol.  En  parlant  de  la  génération  des 
animaux,  Concevoir  :  On  a  mené  cette  vache 
au  taureau,  mais  elle  n'A.  pas  retenu.  Celle  ju- 
ment a  retenu.  (Acad.)  Il  Se  dit  aussi  des  che- 
vaux de  trait  qui  sont  au  timon  ou  dans  les 
timons  et  qui  empêchent  la  voiture  d'aller 
trop  vite  à  une  descente  :  Il  faut  enrayer, 
car  ces  chevaux-là  ne  retiennent  point.  Ce 
cheval  a  les  reins  bons,  il  retient  fort  bien. 
(Acad.) 

—  Retenir  sa  langue,  Se  modérer  dans  ses 
paroles,  être  discret. 

—  Il  voudrait  bien  retenir  ce  qu'il  a  dit,  Il 
voudrait  bien  ne  l'avoir  pas  dit. 

—  Fam.  Je  vous  retiens,  Se  dit  k  une  per- 
sonne sur  laquelle  on  comptait  pour  quelque 
bon  office,  et  qui  a  agi  tout  différemment.  Il 
J'en  retiens  des  petits,  Se  dit  d'un  couple  re- 
marquable par  sa  laideur  ou  par  sa  bêtise. 

—  Pop.  Je  retiens  part,  J'en  retienspart,  Se 
dit  quand  on  voit  quelqu'un  ramasser  quelque 
chose  ,  pour  faire  entendre  qu'on  prétend 
avoir  part  à  ce  qu'il  a  trouvé.  On  dit  plus 
ordinairement  Part  à  deux,  part  à  trois.  Il  Se 
dit  de  même  pour  des  paroles,  des  éloges,  des 
compliments  dont  on  veut  avoir  sa  part  :  Je 
n'ai  pu  résister  au  plaisir  de  me  vanter  de  vos 
bontés,  et  un  passant  a  dit:  J'en  retienspart. 
(Volt.) 

—  Retenir  date,  Indiquer  k  quelqu'un  un 
jour,  une  époque  où  l'on  exigera  de  lui  telle 
chose. 

—  Retenir  croix,  Retenir  pile,  Quand  on 
joue  k  croix  et  à  pile,  Parier  qu'il  retournera 
croix,  qu'il  retournera  pile. 

—  Arithm.  Retenir  un  chiffre,  Le  réserver, 
pour  le  joindre  aux  chiffres  de  la  colonne 
qu'on  doit  calculer  après  :  4  fois  9,  36,  je 
pose  6  et  je  retiens  3.  Il  Fam.  Il  pose  0  et  il 
retient  tout,  Se  dit  d'une  personne  qui,  dans 
un  partage,  s'attribue  la  plus  forte  part.    . 

—  Procéd.  Retenir  une  cause,  En  parlant 
des  juges.  Se  réserver  la  connaissance  de 
cette  cause.  Il  Conserver  une  cause  au  rôle 
pour  qu'elle  soit  jugée  kson  rang  et  sans  dé- 
lai :  Le  président  a  refusé  ta  remise  qu'on  lui 
demandait  et  a  retenu  la  cause.  (Acad.) 

—  Mur.  Rétenir  lèvent,  Conserver  sa  posi- 
tion au  vent  d'un  objet  :  Il  retint  donc  le 
vent  et  força  de  voiles  tant  qu'il  put. 

Se  retenir  v.  pr.  Etre  retenu  :  Les  bons 
vers ss  retiennent  aisément.  Un  propos  in-' 
discret  ne  doit  point  se  retenir.  (Boiste.) 

—  S'arrêter  avec  effort  :  Se  retenir  au 
milieu  de  sa  course.  Il  s'est  retenu  au  bord 
du  précipice.  (Acad.)  Il  S'accrocher,  s'atta- 
cher, se  prendre  à  quelque  chose,  afin  de  ne 
pas  tomber  :  Il  s'est  retenu  aux'  branches. 
Il  se  retint  aux  crins  du  cheval,  aupommeau 
de  la  selle.  (Acad.) 

—  Se  modérer,  se  réprimer  :  //  allait  le 
frapper,  mais  il  s'est  retenu.  Il  "n  est  pas  si 
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emporté  qu'il  ne  sache  bien  SE  retenir  quand 
il  le  faut.  (Acad.)  La  médisance  est  une  légè- 
reté honteuse  qui  ne  sait  pas  se  vaincre  et  SE 
retenir  sur  un  mot.  (Mass.)  Allons,  je  ne 
pourrais  me  retenir,  et  il  vaut  mieux  quitter 
la  place.  (Mol.)  Retenbz-vous  sur  le  jeu  ; 
vous  avez  été  souvent  témoin  des  malheurs  que 
l'amour  du  jeu  attire.  (Maie  de  Maint.)  Les 
épanehements  de  l'amitié  se  retiennent  de- 
vant un  témoin  quel  qu'il  suit.  (J.-J.  Rouss.) 

Il  se  retient  et  garde  un  silence  farouche. 

Al.  Duval. 

Je  me  suis  retenu,  j'aurais  dû  tout  briser. 

V.  Hooo. 

I]  Se  dit  de  même  en  parlant  des  besoins, 
des  mouvements  naturels  :  Vous  ne  pouvez 
satisfaire  ici  à  vos  besoins,  retenez-vous,  tâ- 
chez de  vous  retenir.  N'allez  pas  faire  un 
scandale  en  pleurant,  en  criant,  retenez- 
vous.  (Acad.) 

—Manège.  Se  dit  des  chevaux  qui  ne  veulent 
point  se  porter  librement  en  avant  :  Jamais 
on  n'a  vu  un  cheval  se  retenir  comme  celui- 
là.  Tous  les  jeunes  chevaux  se  retiennent. 
(Acad.) 

—  Syn.  Retenir,  arrêter.  V.  ARRÊTER. 

—  Retenir,  contenir.  V.  CONTENIR. 

—  Retenir,  garder.  V.  GARDER. 

•  —  Allus.  littér.  Quiconque  a  ueaiieonp  ni 
Doit  avoir  beaucoup  retenu,  Vers  de  La  Fon- 
taine. V.  VOIR. 

RETENTER  v.  a.  ou  tr.  (re-tan-té  —  du 
préf.  re,  et  de  tenter).  Tenter  de  nouveau. 

RÉTENTEUR,  TRICE  adj.  (  ré-tan-teur, 
tri-se  —  du  lat.  retentum,  supin  de  retinere, 
retenir).  Qui  sert  k  retenir  :  Le  pouvoir  RÉ- 
tenteur  d'un  ressort. 

RÉTENTIF,  IVE  adj.  (ré-tan -tiff;  i-ve —- 
rad.  rétenteur).  Anat.  Qui  retient  :  Muscles 

RÉTENTIFS. 

RÉTENTION  s.  f.  (ré-tan-si-on  —  lat.  re-. 
tentio,  même  sens).  Réservation,  réserve  : 
Rétention  d'une  pension  sur  un  bénéfice. 
Clause  de  rétention  sur  des  revenus.  La  ré- 
tention des  fruits.  (Acad.) 

philos.  Faculté  par  laquelle  la  mémoire 

retient,  conserve  l'image  de  l'idée. 

—  Pathol.  Accumulation  de  substances 
molles  ou  liquides  dans  des  cavités  ou  des 
vaisseaux  d'où  elles  sont  habituellement  ex- 
pulsées :  Rétention  d'urine.  Rétention  des 
matières  alvines.  Rétention  de  la  sueur. 
Cromwell  mourut  d'une  rétention  d'urine. 
(Sallentin.)  La  rétkwtion  d'urine  n'attaque 
presque  jamais  que  les  hommes.  (Chomel.) 

Législ.  Droit  de  rétention,  Droit  en  vertu 

duquel  le  détenteur  d'un  objet  qu'il  est  tenu 
de  remettre  à  un  tiers  peut  cependant  en  con- 
server la  possession,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  été 
indemnisé  de  certaines  avances  ou  dépenses 
qu'il  a  faites  dans  l'intérêt  de  cet  objet. 

Jurispr.  La  rétention  d'une  cause,  L'ac- 
tion des  juges  qui  retiennent  une  cause,  en 
décidant  que  la  connaissance  leur  en  appar- 
tient. U  Se  dit  aussi  de  la  décision  par  laquelle 
une  cause  est  retenue,  conservée  au  rôle  et 
en  son  rang,  pour  y  être  jugée  sans  aucun 
délai  ni  remise. 

—  Encycl.  Philos.  Les  psychologues  de 
l'école  écossaise,  suivis  en  cela  par  les  phi- 
losophes français  de  l'école  éclectique,  dis- 
tinguent trois  moments  dans  l'exercice  de  la 
mémoire  :  retenir  l'image  de  l'idée,  se  la  rap- 
peler, la  reconnaître.  Le  premier  de  ces  mo- 
ments est  ce  qu'on  appelle  la  rétention.  Il  est 
bien  évident  que  la  rétention  est  la  condition 
sine  qua  non  de  la  mémoire.  Mais  qu'est-ce 
au  fond  que  la  rétention  des  images  et 
des  idées?  que  deviennent  ces  idées  quand 
elles  ont  disparu  de  cette  portion  de  notre 
esprit  qui  est  visible  à  l'horizon  de  la  con- 
science, jusqu'à  ce  qu'elles  apparaissent  de 
nouveau  à  la  conscience  sous  forme  de  sou- 
venirs? C'est  la  une  des  questions  les  plus 
obscures  de  la  philosophie  psychologique. 
Leibniz  l'avait  résolue  aisément  à  l'aide  de 
ses  théories  des  perceptions  insensibles. 
Pour  lui,  il  existe  au  fond  de  nous-mêmes 
une  multitude  infinie  de  petites  perceptions 
qui  ne  sont  pas  senties.  «  Il  faut  considérer, 
dit-il,  qu'il  se  passe  trop  de  choses  dans  no- 
tre corps  pour  pouvoir  être  séparément  aper- 
çues toutes  j  mais  on  en  sent  une  certaine 
résultante  k  laquelle  on  est  accoutumé,  et  on 
ne  saurait  discerner  ce  qui  y  entre,  à  cause 
de  la  similitude,  comme,  lorsqu'on  entend  de 
loin  le  bruit  de  la  mer,  on  ne  discerne  pas  ce 
que  fait  chaque  vague,  quoique  chaque  va- 
gue fasse  son  effet  sur  nos  oreilles;  mais 
quand  il  arrive  un  changement  insigne  dans 
notre  corps,  nous  le  remarquons  bientôt,  et 
mieux  que  les  changements  du  dehors  qui  ne 
sont  pas  accompagnés  d'un  changement  no- 
table de  nos  organes.  »  Ainsi  l'idée,  l'image 
qui  semble  disparaître  et  que  nous  retrou- 
verons plus  tard  entre  dans  ce  milieu  de 
perceptions  confuses,  et  elle  en  sortira  lors- 
qu'une circonstance  quelconque  y  portera  la 
lumière  de  la  conscience. 

Locke  compte  la  rétention  au  nombre  des 
facultés  essentielles  que  la  réflexion  décou- 
vre en  nous.  Il  décompose  cette  faculté  en 
contemplation  ou  faculté  de  tenir  une  idée 
présente  k  l'esprit,  et  mémoire  proprement 
dite  ou  faculté  de  rappeler  l'idée  quand  elle 
a  disparu,  en  y  joignant  le  jugement  que 
nousavons  déjà  eu  de  cette  idée.  Cette  distiuc- 
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tton,  dont  on  fait  trop  peu  de  cas  dans  l'école 
française,  est  empruntée  k  la  nature.  Autre 
chose,  en  effet,  est  tenir  une  idée  présente 
aux  yeux  de  l'esprit,  alors  que  l'objet  qui  l'a 
fait  naître  a  disparu,  autre  chose  rappeler 
cette  idée  quand  elle  a  disparu  elle-même. 
Leibniz,  dans  ses  Nouveaux  Essais  sur  Fen- 
tendement  humain,  où  il  examine  avec  le  der- 
nier scrupule  la  doctrine  de  Locke,  recon- 
naît la  justesse  de  cette  distinction.  La  ré- 
tention, entendue  au  premier  sens  de  ce  mot, 
accompagne  tous  nos  actes  intellectuels,  de- 
puis la  perception  jusqu'à  la  raison.  Ainsi,  la 
perception  d'une  table,  par  exemple,  se  com- 
pose d'une  somme  de  petites  perceptions 
partielles  ;  mais  comment  faire  cette  somme, 
si,  à  l'instant  où  nous  passons  k  une  nouvelle 
dé  ces  petites  perceptions,  nous  avions  oublié 
les  autres?  De  même  pour  la  comparaison,  il 
nous  faut,  quand  on  considère  une  des  deux 
idées  sur  lesquelles  porte  le  rapport,  tenir 
l'autre  devant  notre  esprit  ;  autrement  il  nous 
serait  impossible  de  saisir  le  rapport  qui  unit 
ces  deux  idées. 

—  Pathol.  D'ordinare,  on  nomme  rétention 
d'urine,  l'accumulation  de  l'urine  dans  la 
vessie.  On  peut  aussi  observer  cette  accu- 
mulation d'urine  dans  le  reinj  les  uretères, 
le  canal  de  l'urètre  et  même  dans  le  prépuce  ; 
mais  ces  phénomènes  ne  sont,  pour  ainsi  dire, 
que  secondaires  et  s'observe.nt  rarement. 
L'homme  est  plus  sujet  que  la  femme  aux 
rétentions  d'urine,  et  cette  différence  s'expli- 
que clairement  par  les  dispositions  anatomi- 
ques,  ainsi  que  par  les  fonctions  des  voies 
urinaires  dans  les  deux  sexes.  La  femme  ne 
présente  pas  de  prostate;  le  canal  de  l'urètre 
est  extrêmement  dilatable  et  exempt  de 
presque  toutes  les  affections  qui  affligent 
l'homme  si  fréquemment.  Ce  dernier,  outre 
les  maladies  de  la  prostate,  offre  des  causes 
nombreuses  de  rétention  d'urine,  et  ces  cau- 
ses semblent  encore  se  multiplier  avec  l'âge. 
Aussi,  est-ce  presque  toujours  dans  la  vieil- 
lesse qu'on  observe  chez  l'homme  l'accumula- 
tion des  urines  dans  la  vessie.  Les  anciens 
médecins  admettaient  trois  degrés  dans  la 
rétention  d'urine.  Le  premier  était  caracté- 
risé par  une  simple  difficulté  d'uriner,  sans 
douleur  pendant  la  miction,  c'était  la  dysttrie; 
le  second  degré,  nommé  strangurie,  consis- 
tait dans  un  écoulement  du  liquide  goutte  à 
goutte,  malgré  les  plus  grands  efforts  du  ma- 
lade et  de  violentes  douleurs;  enfin,  dans  le 
troisième  degré  ou  ischurie,  il  y  avait  impos- 
sibilité absolue  d'ùriner.  Dans  les  deux  pre- 
miers cas,  il  n'y  avait  pas  accumulation  de 
liquide  dans  la  vessie,  celle-ci  pouvant  se  vi- 
der, quoique  lentement,  d'une-manière  com- 
plète. Aujourd'hui,  on  ne  reconnaît  que  la  ré- 
tention complète  ou  incomplète. 

—  Causes.  Toutes  les  causes  qui  peuvent 
amener  la  rétention  des  urines  dans  la  vessie 
portent  sur  la  vessie  même  ou  sur  le  canal 
que  doit  parcourir  l'urine  avant  d'être  ex- 
pulsée au  dehors.  Parmi  les  premières  se 
trouve  la  paralysie  du  réservoir  urinaire,  le 
déplacement  de  cet  organe  dans  une  poche 
de  hernie,  les  différentes  affections  organi- 
ques de  ses  parois,  qui  ne  se  contractent  plus, 
et  enfin  les  inflammations  de  la  membrane 
muqueuse.  Les  causes  du  second  ordre  peu- 
vent exister  au  col  de  la  vessie  ou  sur  un 
point  limité  du  trajet  du  canal  de  l'urètre. 
Tels  sont,  pour  le  premier  cas,  les  corps 
étrangers  venus  du  dehors  ou  ayant  pris 
naissance  dans  la  vessie,  comme  des  calculs, 
et  qui,  en  se  plaçant  à  l'orifice  interne  du 
conduit  urétral,  le  bouchent  et  empêchent 
l'urine  de  s'échapper;  tels  sont  encore  les 
caillots,  les  hydatides,  les  fongus  de  la  ves- 
sie, l'accumulation  de  mucosités  ou  de  fausses 
membranes,  des  morceaux  de  bougie,  de 
sonde,  etc.  Une  nouvelle  série  de  causes  se 
trouve  dans  la  compression  exercée  de  de- 
hors en  dedans,  soit  du  côté  du  rectum  ou 
des  bourses,  soit  du  côté  du  vagin  chez  la 
femme,  par  la  présence  de  corps  étrangers, 
comme  les  pessaires,etc.  Les  mêmes  effets  pro- 
viennent encore  d'une  compression  produite 
par  l'utérus  distendu,  ou  par  les  déplacements 
de  cet  organe  avec  augmentation  de  volume. 
Entin,  il  est  un  certain  nombre  de  causes  de 
rétention  d'urine  qui  agissent  en  produisant 
un  rétrécissement,  une  coarctation  et  par- 
fois même  une  oblitération  complète  du  ca- 
nal de  l'urètre  ;  tels  sont  les  gonflements  de 
la  prostate,  les  tumeurs  de  diverse  nature  et 
même  le  cancer  de  la  verge.  L'une  ou  l'au- 
tre de  toutes  ces  causes  pôut  suffire  k  la  pro- 
duction do  la  maladie;  mais  il  n'est  pas  rare 
d'en  voir  plusieurs  se  réunir  pour  produire 
un  même  effet. 

—  Description.  Lorsque  l'urine  s'accumule 
brusquement  dans  la  vessie,  les  parois  de  cet 
organe  diminuent  d'épaisseur,  tandis  qu'elles 
ne  changent  pas  lorsque  l'accumulation  du 
liquide  s'opère  lentement.  La  vessie  ne  change 
point  de  forme,  mais  augmente  considérable- 
ment de  volume  et  ses  parois  inférieures  com- 
priment plus  ou  moins  fortement  le  rectum 
ou  le  vagin;  de  sorte  qu'en  introduisant  le 
doigt  dans  ces  cavités,  on  y  rencontre  une 
saillie  considérable.  La  partie  supérieure  re- 
foule en  haut  les  intestins  et  s'élève  parfois 
jusqu'au-dessus  de  l'tmibilie.  Elle  peut  même 
refouler  le  diaphragme  et  diminuer  ainsi  la 
cavité  thoracique.  L'urine  s'accumule  alors 
dans  les  uretères  et  jusque  dans  le  rein.  Ces 
organes  prennent  dans  ce  cas  un  développe- 
ment considérable  et  la  quantité  de  liquide 
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accumulé  peut  s'élever  à  10  et  15  litres  ;  par 
l'effet  de  son  séjour  prolongé  dans  la  vessie, 
l'urne  s'altère,  ses  parties  les  plus  aqueuses 
sont  absorbées,  et  cette  liqueur,  par  le  rap- 
prochement de  ses  matériaux  salins,  devient 
de  plus  en  plus  irritante  pour  la  poche  qui 
la  renferme  ;  elle  est  alors  d'une  couleur 
rouge  foncé;  souvent  aussi  elle  devient 
trouble,  fioconneuse,  purulente,  en  se  mêlant 
au  produit  de  la  sécrétion  muqueuse  altéré, 
par  l'effet  de  l'inflammation  qui  ne  tarde  point 
ordinairement  h  s'emparer  des  membranes 
distendues.  (Roux.)  La  rétention  d'urine  offre 
de  grandes  variétés  selon  l'âge,  la  constitu- 
tion et  l'énergie  vitale  des  sujets.  Elle  dé- 
-bute  tantôt  d'une  manière  lente  et  insensible, 
tantôt  d'une  manière  brusque  au  milieu  d'une 
santé  florissante.  Dans  le  premier  cas,  elle 
est  due  a  une  paralysie  progressive  de  la 
vessie;  dans  le  second,  elle  est  produite  par 
une  attaque  soudaine  de  paralysie  ou  par  la 
présence  d'un  corps  étranger  qui  obstrue  les 
conduits  urinifères.  Les  rétrécissements  de 
l'urètre,  le  gonflement  de  la  prostate,  le  dé- 
veloppement des  tumeurs  placées  au  voisi- 
nage des  voies  urinaires  produisent  une  ré- 
tention lente  et  progressive. 

Lorsque  l'accumulation  de  l'urine  dans  la 
vessie  s'opère  brusquement,  les  symptômes 
qui  se  manifestent  peuvent  être  constatés, 
avec  la  plus  grande  facilité.  «  La  vessie  se 
développe  rapidement  et  ne  tarde  pas  à  proé- 
roiner  dans  la  région  hypogastrique,  ou  elle 
forme  une  tumeur  ovoïde,  résistante  et  dou- 
loureuse, ainsi  que  dans  le  rectum  et  le  va- 
gin, dont  elle  déprime  la  paroi  antérieure.  La 
pression  exercée  sur  cette  tumeur  augmente 
la  douleur  et  les  envies  d'uriner  et  permet, 
quelquefois  d'y  reconnaître  la  fluctuation, 
que  rend  plus  évidente  la  compression  alter- 
native de  la  tumeur  hypogastrique  et  de  celle 
qu'on  sent  dans  le  rectum  ou  dans  le  vagin. 
Le  malade,  en  proie  aux  ténesmes  vésicaux 
les  plus  intenses,  accuse  un  sentiment  de 
pesanteur  des  plus  incommodes  au  périnée  : 
il  éprouve  à  chaque  instant  un  extrême  be- 
soin de  rendre  ses  urines;  mais  c'est  en  vain 
que,  pour  y  satisfaire,  il  se  livre  aux  efforts 
les  plus  grands;  l'émission  rare  de  quelques 
gouttes  d'urine  soulage  à  peine  ses  angoisses, 
qui  se  renouvellent  un  instant  après.  De  vives 
douleurs  se,  font  sentir  au  lieu  qu'occupe 
la  vessie ,  dans  toute  l'étendue  de  l'urè- 
tre et,  plus  tard,  vers  la  région  des  reins, 
de  l'un  ou  de  l'autre  côté;  elles  augmen- 
tent au  moindre  effort  du  malade;  l'ac- 
tion de  tousser,  de  cracher  les  exaspère  et 
les  rend  intolérables.  Une  fièvre  intense  ne 
tarde  pas  a  s'allumer;  à  la  fréquence  et  à  la 
force  du  pouls  se  joignent  bientôt  une  grande 
gêne  de  la  respiration,  un  état  général 
d'anxiété,  l'altération  de  la  physionomie,  la 
sécheresse  de  la  bouche  et  celle  de  la  langue, 

?ui  se  recouvre  promptement  d'un  enduit 
uligineux.  Si,  par  l'évacuation  de  l'urine, 
l'on  ne  met  promptement  un  terme  à  ces 
souffrances  horribles,  ces  phénomènes  de- 
viennent plus  intenses  et  plus  graves;  il  s'y 
joint  des  nausées,  des  vomissements  et  autres 
symptômes  do  péritonite,  des  sueurs  urinaires 
exhalant  une  odeur  ammoniacale,  du  délire, 
du  coma,  des  mouvements  convulsifs,  etc. 
Les  parois  de  la  vessie,  distendues  outre 
mesure  et  continuellement  irritées  par  un 
liquide  de  plus  en  plus  concentré,  devien- 
nent le  siège  d'une  vive  inflammation,  très- 
disposée  à  se  terminer  par  la  gangrène  ;  des 
crevasses  se  font  à  ces  parois  et  l'urine  s'é- 
pancha dans  la  cavité  de  l'abdomen  ou  dans 
le  tissu  cellulaire  du  bassin  ;  d'autres  fois,  et 
le  plus  ordinairement  même,  c'est  l'urètre  qui 
cède  aux  efforts  qui  portent  sur  lui  ;  il  se 
rompt  et  l'urine,  eu  s'inflltrant  dans  l'épais- 
seur du  périnée,  dans  les  bourses,  sous  la 
peau  de  la  verge,  à  la  partie  inférieure  de 
l'abdomen,  jusque  sur  les  côtés  de  la  poi- 
trine, etc.,  va  former  des  dépôts  dans  le  tissu 
cellulaire,  qu'elle  frappe  de  mort  par  son 
contact.  C'est  dans  cette  espèce  àçrélention, 
suivie  souvent  d'une  mort  prompte,  qu'il  faut 
surtout  avoir  recours  aux  moyens  les  plus 
énergiques;  chaque  instant  de  délai  ajoute 
au  danger  du  malade.  »  (Roux.)  Cependant 
les  choses  ne  se  pussent  pas  toujours  ainsi. 
Lorsque  la  rétention  d'urine  n'est  d'abord 
qu'incomplète,  lorsqu'elle  est  due  à  l'inertie 
ou  a  la  paralysie  de  la  vessie,  survenue  len- 
tement, les  malades  s'aperçoivent  que  la 
quantité  des  urines  diminue  peu  à  peu;  mais 
ils  n'éprouvent  aucune  souffrance.  La  vessio 
n'augmente  que  lentement  et  rien  n'indique 
bien  souvent  l'existence  de  la  maladie.  Enfin, 
après  un  temps  plus  ou  moins  long,  le  réser- 
voir urinai re  se  trouve  tellement  distendu 
qu'il  est  impossible  de  méconnaître  l'accu- 
mulation des  urines.  Ses  parois  ne  se  con- 
tractent plus,  elles  ont  perdu  toute  espèce 
d'élasticité,  et,  s'il  s'échappe  encore  quelques 
gouttes  d'urine,  c'est  par  regorgement.  Le 
diagnostic  d'une  rétention  d'urine  est  en  gé- 
néral facile  ;  mais,  dans  les  cas  où  la  mala- 
die se  développe  lentement,  sans  que  la  sécré- 
tion urinaire  s'arrête  d'une  manière  brusque, 
on  pourrait  prendre  la  tumeur  hypogastrique 
pour  un  abcès,  pour  un  développement  de 
l'utérus  produit  par  la  conception  ou  par  un 
corps  étranger,  pour  une  ascite  ou  pour  une 
hydrôpisie  enkystée  de  l'ovaire.  Dans  tous 
ces  cas,  cependant,  un  examen  attentif  et 
l'introduction  d'une  sonde  dans  la  vessie  en- 
lèveront toute  espèce  de  doute.  Un  diagnos- 
tic plus  difficile  à  porter  est  celui  de  la  cause 
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qui  a  occasionné  la  rétention  d'urine,  et  ce- 
pendant il  faut  la  bien  connaître  pour  traiter 
convenablement  la  maladie. 

—  Traitement.  La  première  indication  à 
remplir  dans  toute  rétention  d'urine  est  l'é- 
vacuation delà  vessie;  seulement,  dans  cer- 
taines circonstances,  il  faut  agir  prompte- 
ment, tandis  que,  dans  d'autres,  il  faut  at-' 
tendre  un  temps  plus  ou  moins  long.  L'éva- 
cuation de  la  vessie  s'opère  par  le  cathétê.- 
risme  forcé  ou  non  forcé,  selon  que  le  cas 
est  plus  ou  moins  pressant.  Une  fois  le  li- 
quide expulsé,  on  attaque  la  cause  de  la  ma- 
ladie. Entin,  lorsque  le  danger  est  imminent 
et  qu'on  ne  peut  pas  absolument  introduire 
la  sonde  dans  le  réservoir  de  l'urine,  il  faut 
recourir  à  la  ponction  de  la  vessie.  Cette 
opération  consiste  à  pratiquer  à  l'urine  une 
route  artificielle  à  travers  le  périnée,  la  cloi- 
son recto-vésicale  ou  la  paroi  hypogastrique. 
Chacune  de  ces  trois  méthodes  présente  ses 
avantages  et  ses  inconvénients. 

Ponction  par  le  périnée.  Pour  pratiquer 
cette  opération,  on  place  le  malade  comme 
pour  la  lithotomie;  un  aide  comprime  la  ré- 
gion hypogastrique  et  soulève  les  bourses, 
tandis  que  le  chirurgien  enfonce  le  trocart 
au  milieu  d'une  ligne  tirée  de  la  tubérosité 
de  l'ischion  au  raphé  médian,  à  on  ,015  envi- 
ron au-dessus  de  l'anus.  Il  donne  d'abord  à 
l'instrument  une  direction  parallèle  à  l'axe 
du  corps,  puis  il  l'inciine  légèrement  en  de- 
hors pour  éviter  la  prostate,  au-dessus  de 
laquelle  l'instrument  doit  pénétrer  dans  la 
vessie.  La  ponction  périnéale  offre  l'avantage 
d'avoir  une  ouverture  sur  le  point  le  plus 
déclive  de  la  vessie,  mais  l'urine  s'épanche 
facilement  dans  le  tissu  cellulaire  du  périnée 
et  il  n'est  pas  rare  de  voir  cette  infiltration 
se  terminer  par  la  mort.  Aussi  la  ponction 
de  la  vessie  par  le  périnée  est-elle  aujour- 
d'hui généralement  abandonnée. 

Ponction  hypogastrique.  Cette  opération  se 
pratique  à  l'aide  d'un  trocart  courbe  de  4  à 
5  pouces  de  longueur.  Le  poinçon  renfermé 
dans  la  canule  présente  sur  la  partie  con- 
vexe une  cannelure  qui  a'étend  depuis  le  man- 
che jusqu'à.  2  lignes  environ  de  la  pointe. 
«  Le  malade  étant  couché  ou  debout,  le  chi- 
rurgien saisit  le  trocart  de  la  main  droite  et 
le  tient  de  telle  sorte  que  la  convexité  de 
l'instrument  regarde  la  poitrine  du  malade; 
il  le  plonge  au  milieu  de  la  ligne  blanche,  à 
environ  l  pouce  au-dessus  du  pubis,  en  lui 
donnant  une  direction  parallèle  à  l'axe  de  la 
vessie.  La  sortie  de  quelques  gouttes  d'urine 
s'écoulant  au  moyen  de  la  canule  pratiquée 
sur  le  poinçon  indique  que  l'instrument  a 
pénétré;  il  ne  reste  plus  alors  qu'à  retirerje 
poinçon,  a  vider  la  vessie  de  Purine  qu'elle 
contient  et  à  assujettir  la  canule  dans  la 
place  qu'elle  occupe  en  la  fixant  avec  deux 
rubans  engagés  dans  les  ouvertures  de  son 
pavillon.  On  laisse  la  canule  à  demeure  dans 
la  vessie  jusqu'à  ce  que  le  cours  naturel  de 
l'urine  soit  rétabli,  ou  jusqu'à  ce  qu'on  ait  pu 
introduire  une  sonde  dans  l'urètre;  seulement, 
H  faut  avoir  soin  de  la  retirer  da  temps  en 
temps  pour  la  nettoyer.  Quand  l'urine  doit 
s'écouler  pendant  longtemps  par  cette  route 
artificielle,  on  remplace  avec  avantage  la 
canule  métallique  par  une  sonde  de  gomme 
élastique.  «  (Roux.)  La  ponction  hypogastri- 
que est  celle  qu'on  emploie  généralement, 
parce  qu'elle  offre  moins  de  danger  que  les 
deux  autres. 

Ponction  par  le  rectum.  Cette  opération, 
pratiquée  pour  la  première  fois  par  le  doc- 
teur Fleurant,  de  Lyon,  s'exécute  en  appli- 
quant le  doigt  indicateur  gauche  dans  le  rec- 
tum sur  la  tumeur  formée  par  la  vessie  dis- 
tendue. On  fait  ensuite  glisser  la  pointe  d'un 
trocart  courbe  sur  la  pulpe  du  doigt  et  l'on 
perfora  d'un  seul  coup  la  paroi  recto-vési- 
cale. L'urine  s'écoule  facilement,  et,  si  l'on 
veut  laisser  Une  canule  dans  l'ouverture,  on 
remplaça  le  trocart  par  une  sonde  de  gomme 
élastique.  La  ponction  recto-vésicale  n'est 
pas  sans  danger;  elle  peut  être  accompa- 
gnée de  la  lésion  des  vésicules  séminales, 
des  conduits  déférents  et  du  péritoine  ;  aussi 
doit-on  toujours  préférer  la  ponction  hypo- 
gastrique. 

RÉtEntioNNAire  s.  m.  (ré-tan-si-o-nè- 
re  —  rad.  rétention).  Jurispr.  Celui  qui  retient 
ce  qui  appartient  à  d'autres.     - 

RETENTIR  v.  n.  ou  intr.  (re-tan-tir  —  du 
préf.  re,  et  du  vieux  verbe  tenter,  lat.  tinnire, 
tinter).  Résonner,  être  rempli  d'un  son  écla- 
tant :  L'air  retentit  au  bruit  du  canon.  (Acad.) 
C'est  à  la  clarté  douteuse  de  l'astre  des  nuits 
que  l'oiseau  du  printemps,  le  rossignol,  aime  à 
faire  retentir  de  ses  chansons  les  échos  des 
forêts.  (B.  de  St-P.)  Les  coteaux  retentis- 
sent des  chants  des  vendangeuses,  (J.-J. 
Rouss.) 
Mes  seuls  gémissements  font  retentir  les  bois. 

Racine. 

—  Se  faire  entendre,  se  produire,  en  parlant 
d'un  bruit  éclatnnt  :  Sa  voix  retentit  comme 
un  clairon.  Le  canon  a  retenti,  Tout  reten- 
tit du  bruit  de  ses  exploits,  de  ses  grandes 
actions.  (Acad.) 

Echo  n'est  plus  un  son  qui  dans  l'air  retentisse. 
C'est  une  nymphe  en  pleurs  qui  se  plaint  de  Narcisse. 

Boileau. 

—  Se  manifester,  se  produire  par  contre- 
coup, [.nr  communication  :  C'est  dans  le  foyer 
cértiLnd  que  viennent  retentir  toutes  les  im- 
pressions extérieures  de  la  vie.  (Virey.) 
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—  Produire  une  impression  : 

Vo?  pas  inattendus  m'ont  retenti  dans  l'âme. 

Pohsard. 

—  Etre  publié,  célébré  :  Ses  louanges  re- 
tentissent partout. 

—  Retentir  de,  Entendre  des  discours  en- 
thousiastes sur  :  Toute  la  ville  retentit  de 
ses  louanges. 

RETENTISSANT,  ANTE  adj.  (rc-tan-ti-san, 
an-te  —  rad.  retentir).  Qui  retentit,  qui  ré- 
pète et  grossit  un  son  éclatant  :  Une  voûte 

RETENTISSANTE". 

—  Qui  rend  un  son  éclatant  :  Des  voix  re- 
tentissantes. 

—  Sonore  et  vide  de  sens  :  5e  servir  de 

mots  RETENTISSANTS. 

RETENTISSEMENT  s.  m.  (re-tan-ti-se-man 
—  rad.  retentir).  Action  de  retentir;  Son  pro- 
duit ou   répercuté   par  ce  qui  retentit  ;  Le 

RETENTISSEMENT  ÛCS  pas  SOUS  Une  VOÛte. 
Le  retentissement  du  sauvage  tonnerre 
Rend  le  fond  de  l'azur  plus  pur  et  plus  serein. 

A.  Barbier. 

—  Effet  réflexe,  propagé,  transmis  d'un 
point  à  un  autre  :  Ce  tremblement  de  terre 
est  un  retentissement  d'une  éruption  volca- 
nique. Sans  la  sensibilité,  ce  qu'on  appelle  le 
plaisir  et  la  douleur ,  c'est-à-dire  le  ret-en- 
tissement  sensible  du  bien  et  du  mal,  n'aurait 
pas  lieu.  (E.  Saisset.)  Toules  les  maladies  de 
la  femme  sont  des  retentissements  de  la  ma- 
trice. (Miehelet.) 

—  Fig.  Manifestation,  action  communi- 
quée :  Dans  tous  les  climats,  à  tous  les  degrés 
de  la  civilisation  et  de  la  barbarie,  la  poésie 
est  le  retbntissbment  métodieux  de  l'âme  hu- 
maine. (Lamonn.)  tl  Bruit  propagé  par  la  re- 
nommée :  Cet  événement  a  eu  un  grand  reten- 
tissement dans  toute  l'Europe.  Ces  quelques 
mots  eurent  un  grand  retentissement  dans 
toute  l'Europe;  éclairs  précurseurs  de  l'orage, 
ils  jetèrent  dans  les  esprits  une  inquiétude 
soudaine.  (De  Bazancourt.) 

RÉTENTIVITÉ  s.  f.  (ré-tan-t[-vi-té  —  rad. 
rétentif).  Physiol.  Faculté  par  laquelle  l'es- 
prit conserve  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
long  les  impressions  qu'il  a  reçues. 

RETENTUM  s.  m.  (rê-tain-tomm  —  mot 
lat.  qui  signif.  chose  retenue).  Ane.  jurispr. 
Article  sous-entendu,  non  exprimé  dans  un 
arrêt,  mais  qui  n'en  devait  pas  inoins  rece- 
voir son  exécution  :  Le  Retentum  n'était 
guère  usité  qu'en  matière  criminelle  ;par  exem- 
ple lorsqu'un  homme  était  condamné  au  sup- 
plice de  la  roue,  ta  cour  mettait  en  retentum 
que  le  criminel  serait  étranglé  au  premier,  se- 
cond ou  troisième  coup.  Il  n'y  a  plus  aujour- 
d'hui de  retentum  dans  les  arrêts  criminels. 
(Acad.) 

—  Fam.  Ce  qu'on  retient,  ce  qu'on  réserve 
en  soi-même  par  duplicité,  lorsqu'on  traite 
d'affaires  avec  quelqu'un  :  Prenez  garde  quand 
vous  traiterez  avec  lui  ;  il  a  toujours  quelque 

RETENTUM. 

RETENU,  UE  (re-te-nu,  û)  part,  passé  du 
v.  Retenir.  Conservé,  gardé  :  On  lui  a  fait 
rendre  tous  les  papiers  retenus  dans  son  porte- 
feuille. 

—  Lié,  empêché  de  se  séparer,  de  se  divi- 
ser :  Ses  cheveux  qui  avaient  fait  connaissance 
avec  te  peigne  étaient  retenus  par  un  ruban 
rouge.  (Th.  Gaut.)  fl  Empêché  de  tomber, 
maintenu  en  place  :  Une  poutre  retenue  par 
des  barres  de  fer. 

Ces  astres,  que  leur  poids,  leur  forme,  leurgrandeur 
Semblaient  devoir  sans  cesse  entraîner  dans  l'espace, 
Sont  par  ce  même  poids  retenus  a  leur  place. 

A.  Martin. 

—  Arrêté,  empêché  de  s'en  aller  :  Débiteur 
retenu  en  iprisou.  Malade  retenu  au  lit  par 
la  fièvre.  Pépin,  délivré  par  la  mort  de  Dago- 
bert  de  l'espèce  de  captivité  où  il  était  retenu, 
va  prendre  les  fonctions  de  maire  d'Austrasie, 
dont  il  portait  le  titre.  (Anquetil.) 

—  Engagé,  arrêté  d'avance  :  Loge  rete- 
nue. Places  retenues.  Les  violons  sont  rete- 
nus, le  festin  est  commandé.  (Mol.) 

—  Maîtrisé,  soutenu  :  J'ai  été  retenu  par 
ses  cheveux  blancs.  A  table,  les  enfants  ont 
plutôt  besoin  d'être  retenus  que  stimulés. 
(Mme  Moumarson.)  Nous  sommes  tentés  par 
les  passions  et  retenus  par  la  conscience.  (J.-J. 
Rouss.) 

—  Circonspect,  réservé  :  Elle  est  fort  sage 
et  fort  retenue.  Il  faut  être  plus  retenu  sur 
ces. matières- là.  On  ne  saurait  être  trop  re- 
tenu à  blâmer  la  conduite  des  autres.    ' 

Ce  poète  orgueilleux,  trébuché  de  si  haut, 
Rendit  plus  retenus  Desportes  et  Berthatid. 

Boileau. 

—  Conservé  dans  la  mémoire  :  Une  chose 
ne  mérite  d'être  écrite  qu'autant  qu'elle  mérite 
d'être  retenue.  (Frédéric  II.) 

—  Manège.  Cheval  retenu,  Cheval  qui  ne 
part  pas  franchement  de  la  main,  et  qui  saute 
au  lieu  d'avancer. 

RETENDE  s.  f.  (re-te-nû  —  rad.  retenir). 
Modération,  discrétion,  modestie  :  Il  ne  s'em- 
porte jamais,  j'admire  sa  retenue.  Il  faut 
avoir  de  la  retenue.  //  dit  tout  ce  qui  lui  vient 

i  à  la  bouche,  il  n'a  nulle  retenue.  C'est  une 
fille  très-modeste  et  qui  a  beaucoup  de  rete- 

!   nue.  C'est  un  homme  sans  retenue.  Ne  garder, 

j  ne  mettre  aucune  retenue  dans  sa  conduite. 
(Acad.)   On  lui  voit  peintes  sur  le  visage  ta 

i   noute  et  la  retenue  d'une  fille  honnête  et  pu- 
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dique.  (Boss.)  La  retenue  doit  être  un  des 
ornements  de  la  femme,  lllmo  Monmarson.) 
Où  la  volupté  domine,  il  ny  a  plus  de  rete- 
nue. (Vauven.)  Je  n'ai  cessé  de  lui  recomman- 
der la  plus  grande  retenue,  mais  je  vois  qu'il 
a  usé  largement  de  vos  bontés.  (Volt.)  Il  faut 
écrire  avec  tant  de  retenue,  qu'étourdi  comme 
je  suis  je  ne  prends  jamais  la  plume  à  la  main 
gue  je  ne  tremble.  (Volt.)  Les  gens  légers 
prennent  la  retenue  du.  langage  pour  de  la 
sottise,  et  le  bavardage  pour  de  l'esprit.  (La- 
teim.)  En  Espagne,  la  chaleur  du  climat  et  des 
passions  fait  trop  oublier  une  retenue  iie'cM- 
saire.~(Beyle.)  Le  peuple  se  livra  sans  rete- 
nue à  ces  transports  violents,  qui  sont  parti- 
culiers au  caractère  passionné  de  la  nation 
anglaise.  (Thiers.)  Boileau  avait  une  retenue 
dans  samoquerie,  une  sobriété  dans  son  sourire , 
qui  lui  interdisait  les  débauches  d'esprit  de  ses 
devanciers.  (St-Beuve.) 

Quoi!  ta  rage  h  me»  yeux  perd  toute  retenue.' 

Racikb. 

Il  faut  avec  les  grands  un  peu  de  retenue. 

Boileau. 

Ah!  que  vous  me  gênez 

Par  cette  retenue  où  vous  vous  obstinas  ! 

Coiuiëiixe. 

—  Dans  les  établissements  scolaires,  Puni- 
tion qui  consiste  à  retenir  un  élève  dans  l'é- 
tablissement en  le  privant  de  récréation  ou 
de  sortie  :  Il  est  en  retenue.  Il  a  été  mis  en 
retenu».  La  retenue  est  la  lèpre  des  collèges. 

—  Administr.  Se  dit  de  ce  qu'on  retient,  en 
vertu  de  la  loi  ou  d'une  stipulation  convenue, 
sur  un  traitement,  un  salaire  ou  sur  une 
tente  :  Ses  appointements  montent  à  tant,  sauf 
la  retenue.  La  retenue  est  de  tant  pour  cent. 
Retenue  légale.  Franc  et  quitte  de  toute  re- 
tbnub.  Cette  maison  lui  rapporte  dix  mitte 
francs,  nets  de  toute  retenue.  (Acad.) 

—  Pension  sans  retenue,  exempte  de  rete- 
nue, Pension  sur  laquelle  ou  ne  fait  aucune 
déduction. 

—  Brevet  de  retenue,  Brevet  par  lequel  le 
roi  assurait  au  titulaire  d'une  charge  non  hé- 
réditaire, ou  à  ses  héritiers,  une  certaine 
somme  payable  par  celui  qui  devait  posséder 
la  charge  après  lui. 

—  Ane.  Jurispr.  Faculté,  accordée  par  quel- 
ques coutumes  au  seigneur,  de  retenir  l'héri- 
tage qui  était  dans  sa  censivo,  on  rendant  à 
l'acquéreur  le  prix  de  la  vente  :  Le  droit  bb 
retenue  n'avait  pas  lieu  dans  la  coutume  de 
Paris.  (Acad.) 

—  Mar.  Gros  cordage  employé  k  maintenir 
dans  sa  position  un  bâtiment  abattu  en  ca- 
rène, il  Filin  destiné  à  contenir  un  objet  que 
l'on  met  en  mouvement  pour  le  hisser  ou  la 
débarquer,  il  Câble  de  retenue,  Cable  qui  re- 
tient un  navire  à  l'ancre. 

—  Navig.  Espace  qui  s'étend  entre  deux 
écluses  et  où  l'eau  est  retenue,  n  Retenue  de 
chasse,  Vaste  espace  fermé  par  une  écluse, 
qu'on  ouvre  à  la  mer  montante  dans  les  hau- 
tes marées  et  qu'on  ferme  dès  que  la  mer 
commence  à  baisser,  pour  la  rouvrir  aussitôt 
qu'elle  sera  tout  à  fait  basse,  afin  que  l'eau, 
se  précipitant  avec  impétuosité,  chasse  les 
galets  ou  les  sables,  dont  l'entrée  du  port  est 
obstruée. 

—  Syn.  Rotenuo,    meiure,   modéraliou.   V. 

MESURE. 

—  Roleuuo,  di*créllon,  i-ôucrvo.  V.  DIS- 
CRETION. 

—  Encycl.  Administr.  Les  fonctionnaires 
et  employés  civils  qui  reçoivent  une  pen- 
sion de  retraite  doivent  supporter,  sans  pou- 
voir rien  réclamer  en  aucun  cas  :  1»  une  re- 
tenue de  5  pour  100  sur  leur  traitement  fixa 
et  éventuel  et  sur  les  sommes  qui  leur  sont 
payées  à  titre  de  supplément,  de  remises  pro- 
portionnelles, etc.  ;  S»  une  retenue  du  dou- 
zième des  mêmes  rétributions  lors  de  la  pre- 
mière nomination  ou  dans  le  cas  de  réinté- 
gration et  du  douzième  de  toute  augmentation 
ultérieure;  3<>  les  retenues  pour  cause,  do 
congé  et  d'absence  ou  par  mesure  discipli- 
naire; ne  sont  pas  sujets  à  retenue  les  in- 
demnités de  voyage,  les  frais  de  bureau,  de 
représentation,  les  suppléments  de  traite- 
ment colonial.  Les  fonctionnaires  et  agents 
ressortissant  au  ministère  des  finances,  qui 
sont  rétribués  par  des  salaires  ou  remises  va- 
riables, supportent  les  retenues  sur  les  trois 
quarts  des  émoluments  de  touto  nature,  le 
dernier  quart  étant  considéré  comme  indem- 
nité de  loyer  et  de  frais  do  bureau.  Les  fonc- 
tionnairesquisont  rétribuéssur  d'autres  fonds 
que  ceux  de  l'Etat  doivent  verser  dans  la 
caisse  du  receveur  des  finances  leur  retenue 
par  trimestre  lorsque  le  trimestre  est  échu. 
Les  officiers  de  terre  et  de  mer  sont  égale- 
ment soumis  à  une  retenue  pour  leur  pension 
de  retraite. 

Indépendamment  delà  retenue  faite  pour  les 
pensions,  il  existe  ou  il  aexisté  diverses  sortes 
de  retenues  particulières  .aux  troupes.  Les 
payes  de  la  milice  romaine  étaient  sujettes  a. 
des  retenues.  Pendant  le  moyen  âge  et  depuis  le 
xiv<s  siècle,  les  maréchaux  frappaient  la  solde 
des  troupes  de  retenues  abusives.  Deux  siè- 
cles plus  tard,  le  colonel  général  de  l'infan- 
terie s'attribuait,  sous  la  nom  d'aumônes, 
une  retenue  établie  sur  la  solda  des  gardes- 
françaises.  Plus  tard,  on  fit  des  retenues, 
sous  forme  d'amendes,  pour  abonnement  au 
café,  pour  dégradations  de  casernement  ou 
de  prison,  pour  contributions  personnelles , 
pour  prix   d'armement,  d'équipement,  etc. 
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Les  retenues  dites  permanentes  servaient  à 
payer  la  musique,  à  doter  les  invalides,  etc. 
La  solde  de  retraite  elle-même  a  été  sujette 
à  des  retenues  destinées  à  subvenir  aux  ali- 
ments d'enfants  et  d'épouse  que  délaisserait 
le  père.  Les  retenues  pour  frais  de  musique 
ont  été  longtemps  exigées  des  officiers  ;  il  y 
eut  mémo  des  régiments  où  l'on  retenait  un 
sou  par  mois  aux  hommes  de  troupe. 

Aujourd'hui,  on  ne  compte  guère,  en  dehors 
de  la  retenue  pour  la  pension,  que  deux  sortes 
de  retenues  :  l"  les  retenues  faites  sur  les  ap- 
pointements des  officiers  pour  l'extinction  de 
leurs  dettes,  pour  abonnement  au  théâ- 
tre, Etc.,  et  qui  peuvent  s'élever  jusqu'au 
cinquième  du  traitement;  20  les  retenues  sur 
prêt,  qui  sont  à  peu  près  aussi  anciennes  que 
la  solde.  Le  pain,  le  combustible,  l'habille- 
ment, l'ordinaire  ont  donné,  lieu  à  des  rete- 
nues, si  bien  que,  jusqu'aux  guerres  de  la  Ré- 
volution, le  soldat  ne  disposait  pas  d'un  sou. 
Sa  paye  coulait  en  retenues.  Maintenant,  les 
retenues  ont  lieu  pour  aliments,  pour  petit 
équipement,  pour  réintégration  d'objets  dé- 
tournés ou  disparus,  pour  dégradations,  pour 
formation  de  certaines  masses.  C'est  ainsi 
qu'une  retenue  forme  la  masse  de  linge  et  de 
chaussure.  Le  montant  des  retenues  est  réglé 
par  des  tarifs.  Dans  chaque  corps,  le  tréso- 
rier dresse,  en  vertu  des  ordres  qu'il  reçoit, 
l'état  de  répartition  des  r«/en«?s'imposables; 
le  major  le  vérifie  et  le  remboursement  s'en 
opère.  Un  des  devoirs  des  inspecteurs  géné- 
raux est  de  s'assurer  s'il  n'a  pas  été  fait  aux 
officiers  ou  aux  hommes  de  troupe  des  rete- 
nues illicites. 

RÉTÉPORE  s.  m.  {rê-té-po-re  —  du  lat.' 
rete,  réseiiu  ;  porus,  pore).  Polyp.  Genre  de 
polypiers  bryozoaires,  formé  aux  dépens  des 
niillépores,  et  dont  l'espèce  type  habite  la 
Méditerranée  et  l'océan  Indien  :  Le  rétéporb 
dentelle  de  mer  se  nomme  aussi  manchette  de 
Neptune.  (Dujardin.) 

—  Encycl.  Les  rétépores  sont  des  polypiers 
pierreux,  à  expansions  aplaties,  minces,  po- 
reuses, fragiles,  à  rameaux  quelquefois  li- 
bres, plus  souvent  anastomosés  en  réseau  ou 
en  filet;  ils  sont  généralement  de  petite  taille 
et  de  forme  fort  élégante,  et  offrent  souvent 
des  trous  disposés  régulièrement  comme  ceux 
d'une  dentelle.  Les  cellules  de  ces  bryozoai- 
res sont  très-petites  et  n'existent  que  d'un 
seul  côté;  chacune  a  son  ouverture  surmon- 
tée d'une  petite  épine  calcaire,  dont  l'ensem- 
ble rend  la  surface  du  polypier  rude  comme 
une  râpe.  L'espèce  la  plus  connue  est  le  ré- 
tépore  celluleux,  vulgairement  nommé  den- 
telle de  mer  ou  manchette  de  Neptune;  il  at- 
teint au  plus  0n>,10  de  longueur  et  vit,  adhé- 
rent aux  rochers  ou  aux  corps  sous-marins, 
dans  la  Méditerranée.  On  le  trouve  aussi 
dans  l'océan  Indien,  qui  fournit  encore  de 
très-jolies  espèces.  Il  y  a  plusieurs  rétépores 
fossiles  dans  les  terrains  crétacés. 

RÊTÉPORITE  s.  m.  (ré-té-po-ri-te  — 
rad.  rélépore).  Polyç.  Syn.  de  dactylopore, 
genre  de  polypiers  tossiies  des  terrains  ter- 
tiaires. 

RETERSAGE  ou    RETERÇAGE   S.   m.  (re- 

lèr-sa-je  —  rad.  reterser).  Agrie.  Action  de 
reterser;  résultat  de  cette  action. 

RETERSÉ  ou  RETERCÉ,  ÉE  (re-ter-sé) 
part,  passé  du  v.  Reterser.  Tersé  de  nou- 
veau. . 

'    RETERSER  OU  RETERCER  V.  a.  OU  tr.  (re- 

.tèr-sé  —  du  préf.  re,  et  de  terser).Agiic.  Don- 
ner un  second  labour  à  la  vigne,  pour  dé- 
truire l'herba  :  Reterser  une  vigne, 

RETFORI),  ville  d'Angleterre  (Nottingham), 
a  45  kilom.  N.  de  la  ville  de  ce  nom,  sur  i'idle 
et  le  canal  de  Chesterfield  ;  47,330  hab.  Ret- 
ford  se  compose  en  quelque  sorte  de  deux 
villes  reliées  par  un  pont  :  East  et  West- 
Retfort,  ainsi  nommées  à  cause  de  la  situa- 
tion qu'elles  occupent  l'une  vis-à-vis  de  l'au- 
tre. Manufactures  de  chapeaux,  de  voiles  de 
navire  et  de  papiers.  Les  principaux  édifices 
sont  :  l'église  de  la  Corporation,  l'hôtel  de 
ville,  l'égjise  Saint-Michel,  l'école  de  gram- 
maire et  l'hôpital  de  Dorrell. 

RETHEL,  ville  de  France  (Ardennes),  ch.-l. 
û'arrond.  et  de  cant.,  à  41  kilom.  de  Mé- 
zières,  par  49"  30'  43"  de  latit.  et  2"  l'48"  de 
longit.  E.,  en  partie  sur  le  versant  d'une  col- 
line, près  de  l'Aisne  et  du  canal  des  Arden- 
nes; pop.  aggl.,  6,847  hab.  —  pop.  tôt., 
7,085  hab.  Tribunal  de  ire  instance.  L'arron- 
dissement comprend  6  cant.,  108  coram.  et 
64,393  hab.  Rethel  est  un  centre  considérable 
d'industrie  pour  les  tissus.  11  s'y  fabrique 
principalement  des  mérinos.  On  y  trouve 
d'importantes  filatures  de  laine,  des'tissages 
mécaniques  et  des  ateliers  de  construction  de 
machines  de  toute  espèce.  Aux  environs  exis- 
tent des  briqueteries  et  une  source  d'eau 
froide  et  halée. 

Rethel,  bâti  sur  l'emplacement  d'un  camp 
de  César,  sur  le  territoire  desEssuens,n'avaic 
encore  au  vis  siècle  qu'une  faible  impor- 
tance, lorsque  Cyriaque  et  Quiuuenne,  père 
et  mère  de  saint  Arnould,  èvêque  de  Metz, 
se  dessaisirent,  en  faveur  de  saint  Rémi,  e  va- 
que de  Reims,  de  tout  ce  qu'ils  possédaient 
dans  le  bourg  de  ce  nom  (in-  villa  Jieiteste). 
Saint  Rémi,  à  son  lour,  légua  Rethel  à  son 
Eglise.  Ou  trouve  cette  localité  designée  dans 
les  churtes  du  xe,  du  x.ie  et  du  xn»  siècle  sous 
les  noms  de  liegisteste  ou  Jieiteste  et  sous  ceux 
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de  Castrum  lïetectttm ,  Castntm.  Retexium. 
Monstrelet  dit  Beterst  et  Martin  du  Belley 
Jieteil,  d'où  Retel,  puis  Rethel.  En  970,  Re- 
thel devint  le  domaine  de  l'abbaye  de  Saint- 
Remi  de  Reims;  les  moines  en  confièrent  le 
gouvernement  à  des  officiers  qui  usurpèrent 
bientôt  la  propriété  des  terres  conférées  à 
leur  garde  et  prirent  le  titre  de  comte.  Parmi 
les  comtes  de  Rethel,  les  plus  connus  sont 
Manassès  1",  frère  de  Roger,  comte  de.  Châ- 
teau-Porcien,  petite  ville  dont  le  sort  a  tou- 
jours été  lié  a  celui  de  Rethel;  Hugues  1er, 
qui  fonda  l'hôtel -Dieu  de  la  vilie(xne  siècle); 
Louis  de  Flandre,  sous  lequel  le  comté  fut 
confisqué  par  Philippe  le  Hardi  sous  prétexte 
de  rébellion,  mais  dont  le  fils,  en  épousant 
Marguerite  de  France,  obtint  sa  réintégra- 
tion; Louis  II,  qui  périt  à  Crécy;  Philippe, 
qui  trouva  la  mort  à  Azincourt,  Après  avoir 
successivement  passé  à  la  maison  de  Bour- 
gogne, à  la  maison  de  Clèves  et  à  la  maison 
de  Nevers,  le  comté  de  Rethel  fut  érigé  en 
duché-pairie  (15S1)  au  protitde  Louis  de  Gon- 
zague,  dont  le  fils  réunit  les  duchés  de  Ne» 
vers,  de  Clèves  et  de  Rethel.  Mazarin  fit 
confirmer,  en  1G63,  l'érection  en  duché-pai- 
rie de  1581  en  faveur  du  mari  de  sa  nièce, 
Charles-Armand  de  La  Porte  de  La  Meille- 
raye,  avec  cette  clause  singulière  que  le  nom 
de  Masarini  serait  substitué  à  celui  de  Rethel 
et  que  ce  domaine  ne  pourrait  jamais  être 
incorporé  à  la  couronne  à  défaut  d'hoirs 
mâles.  Gui-Paul-Jules  de  La  Porte,  petit-fils 
de  Charles-Armand,  épousa  Louise-Fran- 
çoise de  Rohan-Soubise  et  en  eut  une  fille 
qui  fit  passer,  par  mariage  le  duché  dans  la 
maison  de  Durfort-Duras,  laquelle  en  fut  ti- 
tulaire jusgu'à  la  Révolution. 

Quelques  faits  historiques  concernant  Re- 
thel méritent  d'être  rappelés.  En  1544,  le 
comte  Charles,  lils  de  Philippe,  enferma  dans 
une  enceinte  la  ville  haute  de  Rethel,  dite 
alors  le  grand  faubourg  ;  antérieurement  à 
cette  époque,  la  ville  basse,  c'est-à-dire  le 
château  vers  la  tour  du  Bourg-de-Chef,  était 
seule  close  de  murs.  Rethel  compta  dès  lors 
parmi  les  places  fortes  des  Ardennes.  La 
citadelle,  appelée  le  Château,  dut  surtout  son 
agrandissement  à  Mazarin.  Eii  1617^  le  duc 
du  Rethel,  Charles,  fils  de  Louis  de  Gonza- 
gue,  étant  entré  dans  le  parti  des  princes 
contre  le  maréchal,  le  duc  de  Guise  envahit 
le  Rethelois  avec  l'armée  qui  avait  accompa- 
gné Louis  XIII  sur  les  frontières  d'Espagne, 
lors  du  mariage  de  ce  prince  avec  Anne  d'Au- 
triche. Rethel  et,  Château-Porcien  furent  as- 
siégés et  pris.  En  1650,  Rethel  tomba  au  pou- 
voir de  1  archiduc  Léopold;  le  13  décembre 
de  la  même  année,  les  Espagnols  en  furent 
chassés  par  le  maréchal  du  Plessis-Praslin. 
Enfin,  le  surlendemain  eut  lieu  à  quelque  dis- 
tance de  la  ville  l'engagement  auquel  est 
resté  le  nom  de  combat  de  Rethel  et  où  Tu- 
renne,  qui  avait  voulu  secourir  la  garnison, 
faillit  être  pris  par  les  troupes  du  maréchal. 
Le  château  de  Rethel  a  depuis  longtemps 
été  détruit;  il  n'en  reste  que  les  communs, 
construits  en  1685  et  transformés  en  habita- 
tions particulières.  L'emplacement  du  châ- 
teau est  aujourd'hui  occupé  par  des  jardins. 
Une  tour  bâtie  sur  un  monticule  à  côté  du 
château  et  qui  a  été  attribuée  à  l'époque 
gallo-romaine,  bien  qu'elle  ne  fût  pas  anté- 
rieure au  xe  siècle?  a  également  disparu.  Le 
monument  le  plus  remarquable  de  Rethel  est 
une  basilique  qui  offre  cette  bizarrerie  qu'elle 
se  compose  de  deux  églises  soudées  latérale- 
ment 1  une  à  l'autre.  L'église  du  prieuré  et 
celle  de  la  paroisse  étaient  contigutSs  ù  l'ori- 
gine, mais  distinctes;  dans  la  suite,  les  deux 
édifices  furent  reliés  de  manière  à  ne  plus 
former  qu'un  seul  vaisseau  comprenant  qua- 
tre nefs.  La  partie  la  plus  ancienne  date  du 
xmo  siècle  ;  les  autres  sont  du  xve  et  du  xvie. 
Seule  la  tour  du  clocher,  massive  et  en  dés- 
accord avec  le  style  général  de  l'église,  ne 
remonte  qu'à  1650,  «  Bien  que  l'église,  dans 
son  ensemble,  soit  placée  sous  l'invocation 
de  saint  Nicolas,  dit  le  Guide,  Jeanne,  cha- 
cune des  nefs  a  cependant  reçu  une  dédicace 
particulière  (Saint  -  Pierre,  Saint  -  Nicolas, 
Saint-Gorgon,  Sainte-Marie).  Par  suite  de 
l'étrange  accouplement  des  deux  églises,  les 
nefs  diffèrent  entre  elles  de  largeur,  de  hau- 
teur et  de  style.  On  remarque  à  l'intérieur  : 
un  beau  vitrail  moderne  dans  le  chœur,  les 
confessionnaux,  la  chapelle  Saint-Gorgon, 
but  de  pèlerinage;  une  crypte  ogivale,  dite 
le  Sépulcre,  sous  la  chapelle  de  la  Vierge;  le 
portail  latéral  {xvie  siècle),. qui  sert  d'entrée 
principale,  est  orné  dans  la  voussure  de  seize 
groupes  sculptés  reproduisant  la  légende  de 
saint  Nicolas.  >  Une  autre  église  de  Rethel 
n'est  autre  que  l'ancienne  chapelle  récem- 
ment restaurée  du  couvent  des  Minimes,  sup- 
primé k  la  Révolution.  Rethel  possède  en- 
core :  un  hôtel  de  ville,  construit  en  1750; 
un  hôpital  général  (vieillards,  enfants  et  ma- 
lades); un  ancien  hôtel-Dieu  (1690),  aujour- 
d'hui converti  en  école  communale;  un  col- 
lège libre  ecclésiastique  ;  une  prison  cellu- 
laire modèle  ;  enfin  un  palais  de  justice,  édifice 
tout  moderne.  Le  théâtre  occupe  la  maison 
de  l'Arquebuse,  donnée  par  la  dernière  du- 
chesse de  Rethel-Mazarin  à  la  Société  de 
l'arquebuse  de  Rethel.  La  ville  est  pourvue 
dune  élégante  promenade,  dite  promenade 
des  Iles,  située  sur  la  rive  droite  de  l'Aisne, 
à  l'ouest  de  la  ville;  c'est  sur  son  emplace- 
ment que  se  tient  annuellement  la  foire  de 
Sainte-Anne,  une  des  plus  renommées  du  Nord. 
Ketbel  a  vu  naître  :  Saint- Arnould,  Béa- 
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trix,  reine  de  Sicile;  le  Père  Camard,  géné- 
ral des  minimes;  le  mathématicien  Lesueur; 
le  minime  Raulin,  prédicateur  distingué,  et 
le  théologien  Coppette.  Enfin  Jean  Gerson, 
auteur  présumé  de  1  Imitation  de  Jésus-Christ, 
est  né  k  2  kilom.  de  Rethel,  au  village  de 
Gerson,  détruit  lors  de  la  prise  de  Rethel  par 
les  Espagnols. 

RETHEL,  ancien  village  et  commune  de 
France  (Moselle),  cant.  de  Sierck,  arrond.  et 
à  17  kilom.  de  Thionville,  à  45  kilom,  de 
Metz  ;  730  hab.  Fabrique  de  pipes  et  de  po- 
terie. Ce  village  possédait  jadis  une  abbaye 
considérable,  fondée,  dit-on,  sous  Charlema- 
gne, et  qui  a  subsisté  jusqu'à  la  Révolution. 
Des  débris  gallo-romains  ont  été  découverts 
aux  environs  de  Rethel.  Cédé  à  l'Allemagne 
par  le  traité  de  1871. 

RETHEL  (Alfred),  peintre  allemand,  né  à 
Aix-la-Chapelle  en  1816,  mort  en  1859.  Il  étu- 
dia son  art,  sous  la  direction  de  Schadow,  à 
l'Académie  de  Dusseldorf,  puis  à  Franefort- 
sur-le-Mein,  sous  Philippe  Veit  (1830).  Peu 
de  temps  après,  Rethel  fut  chargé  de  déco- 
rer la  salle  de  l'hôtel  de  ville  d'Aix-la-Cha- 
pelle de  fresques  dont  le  sujet  devait  être 
emprunté  à  la  vie  de  Charlemagne.  Après 
avoir  fait  un  voyage  d'un  an  en  Italie,  il  en- 
treprit, en  1845,  l'exécution  de  ce  travail,  qui 
l'occupa  jusqu'en  1853  et  qui  comprend  qua- 
tre grands  tableaux  représentant  l'Ouverture 
du  tombeau  de  Charlemagne  par  l'empereur 
Othon  en  l'an  1000,  la  Destruction  de  l'Ir- 
minsul  à  Paderborn  en  1772,  la  Victoire  de 
Charlemagne  sur  les  Sarrasins  à  Cordoue  en 
778  et  la  Prise  de  Pavie  en  774.  Magistrale- 
ment conçues,  ces  compositions  se  distin- 
guent, en  outre,  par  l'originalité  de  l'inven- 
tion et  par  la  vigueur  de  l'exécution.  On  peut 
en  dire  autant  des  œuvres  moins  importantes 
exécutées  par  cet  artiste  vers  le  même  temps 
et  parmi  lesquelles  on  admire  surtout  six 
dessins  coloriés,  représentant  le  Passage  des 
Alpes  par  Annibal.  On  a  aussi  de  lui  des  des- 
sins que  la  gravure  a  popularisés  dans  toute 
l'Allemagne,  entre  autres  une  Danse  des  mort  s, 
qui  comprend  une  série  de  huit  planches,  avec 
une  légende  en  vers  par  Robert. Reinick,  et 
qui  représentent  la  Mort  comme  le  grand  ni- 
veleur,  et  deux  autres  planches  dont  la  Mort 
est  encore  le  sujet.  La  santé  de  Rethel  étant 
affaiblie,  il  se  rendit  k  Rome,  et  c'est  là  qu'il 
conçut  le  projet  d'une  série  de  dessins  repré- 
sentant les  campagnes  d'Annibal  ;  mais  il  ne 
put  en  achever  l'exécution.  En  1852,  sa  tête 
s'égara  et  il  fut  ramené  en  Allemagne,  où  les 
soins  les  plus  affectueux  ne  purent  lui  faire 
recouvrer  l'intelligence  et  la  santé. 

RETHELOIS,  OISE  s.  et  adj.  (re-te-loi, 
oi-ze).  Géogr.  Habitant  de  Rethel  ;  qui  appar- 
tient à  cette  ville  ou  à  ses  habitants  :  Les 
Rethelois.  La  population  rethëloise. 

RETHELOIS,  ancien  petit  pays  de  France, 
en  Champagne;  Rethel  en  était  le  ch-1.  Il 
forme  aujourd'hui  la  partie  S.-O.  du  dépar- 
tement des  Ardennes. 

RETHËM,  bourg  de  Prusse,  province  de  Ha- 
novre, à  21  kilom.  de  Werden  et  à  80  kilom. 
de  Lunebourg,  sur  l'Illor;  1,200  hab. 

HETHONDES,  village  et  comm.  de  France 
(Oise),  cant.  d'Attichy,  arrond.  et  à  11  kilom. 
de  Compiègne,  k  75  kilom.  de  Beauvais; 
471  hab.  Antiquités  celtiques  et  gallo-romai- 
nes. L'église  .Saint-Pierre,  qui  date  en  grande 
partie  .du  xno  siècle,  est  très-remarquable 
par  son  architecture. 

RÉTIAIRE  s.  m.  (ré-si-è-re  —  du  lat.  rete, 
filet).  Antiq.  Gladiateur  dont  l'arme  princi- 
pale était  un  filet  qu'il  lançait  sur  son  adver- 
saire, pour  l'envelopper  de  manière  k  lui  ôter 
l'usage  de  ses  membres  et  les  moyens  de  se 
défendre  :  On  voit  des  rétiaires  représentés 
sur  quelques  monuments  publics.  (Acad.)  Le 
chef  hétiaIBE  traverse  l'arène  et  vient  ouvrir 
la  loge  d'un  tigre  connu  par  sa  férocité.  (Cha- 
teaub.) 

—  Encycl.  V.  GLAdIateor. 

RÉTI CELLE  adj.  (ré-ti-sè-le  —  du  lat.  rete, 
réseau;  celta,  cellule).  Entoin.  Qui  a  les  cel- 
lules en  réseau. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  d'insectes  hémiptères,  de 
la  famille  des  cicadiens,  comprenant  les  gen- 
res cystosome,  polynèvre  et  héiiiidietye,  dont 
les  élytres  offrent  à  leur  extrémité  un  réseau 
de  cellules  hexagonales. 

RÉTICENCE  s.  f.  (ré-ti-san-se  —  lat.  reti- 
centia,  même  sens,  formé  de  reticere,  taire). 
Suppression  ou  omission  volontaire  d'une 
chose  qu'on  devrait  dire;  la  chose  même 
qu'on  n'a  pas  dite  :  Dans  le  récit  qu'il  m'a 
fait,  je  le  soupçonne  d'avoir  mis  beaucoup  de 
réticences,  plusieurs  réticences.  Il  a  usé 
de  réticence.  Dans  ce  discours,  il  n'y  a  point 
de  mensonge  formel,  mais  il  y  a  bien  de  ta 
réticence,  bien  des  réticences.  Dans  cet 
acte,  il  y  a  une  réticence  très-vicieuse,  une 
réticence  frauduleuse.  Des  réticences  perfi- 
des. De  lâches  réticences.  Il  était  impossible 
à  la  diplomatie,  malgré  ses  réticences,  ses 
équivoques,  ses  subterfuges,  de  s'y  soustraire. 
(Proudh.)  Vous  sentez  cependant,  dit  Dan- 
ylars,  que  je  ne  puis  me  payer  de  vos  réti- 
cences. (Alex.  Dura.) 

—  Particul.  Figure  de  rhétorique  par  la- 
quelle l'orateur,  en  s'interrompant,  fait  en- 
tendre ce  qu'il  ne  veut  pas  dire  expressément  : 
La  réticence  en  dit  souvent  plus  que  les  pa- 
roles. (Acad.)  La  llruyére  a  un  art  particulier 
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pour  laisser  souvent  dans  la  pensée  une  espèce 
de  réticence  gui  ne  produit  pas  l'embarras 
de  comprendre,  mais  le  plaisir  de  deviner. 
(Laharpe.) 

—  Encycl.  La  réticence  est  une  figure  de 
rhétorique  et  quelquefois  un  moyen  oratoire  ; 
on  l'appelle  aussi  interruption ,  parce  que 
celui  qui  l'emploie  interrompt  brusquement  la 
phrase  et  en  suspend  le  sens.  Comme  figure 
de  rhétorique,  elle  exprime  assez  bien  tout 
ce  qu'il  y  a  de  tumultueux,  de  désordonné 
dans  la  colère,  l'indignation,  la  menace;  elle 
peint  l'agitation  de  l'homme  qui  d'abord  so 
laisse  emporter  et  ne  mesure  pas  ses  mots, 
puis  s'arrête  de  peur  d'en  trop  dire  ;  mais 
ce  n'est  là  qu'un  artifice  calculé.  Dans  la  - 
haute  poésie,  l'emploi  de  la  réticence  est  fré- 
quent. Le  Quos  ego  de  Virgile  en  est  l'exem- 
ple le  plus  généralement  connu;  Neptune, 
que  le  poëie  montre  irrité  contre  les  vents 
déchaînés  sans  ses  ordres,  leur  dit  avec  co- 
lère : 

Quos  ego...;  std  motos  prssiat  componere  fluctut; 
ce  qui  a  été  traduit  par  cet  autre  vers  : 
Je  devrais...  mais  il  faut  calmer  les  flots  émus. 

Racine  fait  parler  ainsi  Athalie  à  «fond,  lors- 
qu'elle vient  réclamer  Kliacin  et  les  trésors 
qu'elle  croit  cachés  dans  le  temple  : 
Je  devrais,  sur  l'autel  où  ta  main  sacrifie, 
Te...;  mais  du  prix  qu'on  m'offre  il  faut  me  contenter; 
Ce  que  tu  m'as  promis,  songe  à  l'exécuter. 

Dans  le  Misanthrope  de  Molière,  Alceste,  in- 
digné de  l'indulgence  que  montre  Philinte 
pour  les  vices  de  la  société,  s'écrie  : 

Je  me  verrai  trahir,  mettre  en  pièces,  voler. 

Sans  que  je  sois...  Morbleu  I  je  ne  veux  point  parler. 

Tant  ce  raisonnement  est  plein  d'impertinence. 

On  emploie  la  réticence  comme  figure  ora- 
toire lorsqu'on  veut  faire  soupçonner  une 
chose  sans  la  dire  expressément.  C'est  une 
figure  adroite  en  ce  qu'elle  fait  entendre  beau- 
coup plus  que  l'on  n'aurait  pu  dire,  l'imagina- 
tion allant  toujours  plus  loin  que  la  parole. 
Telle  est  la  rélicence  d'Agrippiite  dans  Bri- 
tannicus  : 

J'appelai  de  l'exil,  je  tirai  de  l'armée 
Et  ce  même  Sénèque  et  ce  même  Burrhus 
Qui  depuis...  Rome  alors  estimait  leurs  vertus. 

Telle  est  aussi  celle  au  moyen  de  laquelle 
Phèdre  jette  dans  l'esprit  de  Thésée  des  soup- 
çons infamants  sur  Hippolyte  : 

Prenez  garde,  seigneur,  vos  invincibles  moins 
Ont  de  monstres  sans  nombre  affranchi  les  humains  ; 
Mais  tout  n'est  pas  détruit,  et  vous  en  laisse»  vivre 
Un...  Votre  fils,  seigneur,  me  défend  de  poursuivre. 

C'est  ce  genre  de  réticence  qui  est  le  plus 
souvent  employé  dans  la  conversation;  ma- 
niée avec  perfidie,  c'est  une  arme  bien  dan- 
gereuse. «  La  malignité  et  la  haine,  dit  La- 
harpe, ont  bien  connu  tout  ce  que  pouvait  la 
réticence  par  le  chemin  qu'elle  fait  faire  à 
l'imagination  ;  aussi  n'otit-elles  point  d'armes 
mieux  affilées  ni  de  traits  plus  empoisonnés. 
C'est  la  combinaison  la  plus  profonde  de  la 
méchanceté  de  savoir  retenir  ses  coups  et  de 
les  porter  par  la  main  d'autrui,  et  malheureu- 
sement c'est  aussi  la  plus  facile.  Rien  n'est 
si  aisé  et  si  commun  que  de  calomnier  à  demi- 
mot  et  rien  n'est  si  difficileque  de  repousser 
cette  espèce  de  calomnie;  car  comment  ré- 
pondre a  ce  qui  n'a  pas  été  énoncé?  » 

Un  mais  suspensif  brouilla  pour  toujours 
Piron  et  l'abbé  Desfontaiues.  Celui-ci,  rap- 
portant dans  une  de  ses  feuilles  le  fragment 
d'une  lettre  écrite  de  La  Haye  par  J. -B.Rous- 
seau, où  se  trouvait  cette  phrase  :  «  M.  Pi- 
ron est  ici;  c'est  un  excellent  préservatif 
contre  l'ennui,  mais...,  »  s'arrêta  maligne- 
ment à  ce  mais,  qui  était  suivi  de  ces  mots  : 
«  malheureusement  il  part  bientôt.  >  Piron, 
choque  de  cette  réticence  équivoque,  dit  ; 
«  Ce  maroufle  de  Desfontaiues  me  payera, 
non  ce  qu'il  a  dit,  mais  ce  qu'il  n'a  pas 
dit.  »  Et  il  le  cribla  pendant  longtemps  d'éni- 
grammes. 

RETICULAIRE  adj.  (ré-ti-ku-lè-re  —  lat. 
retiailaris,  même  sens  ;  de  reticulum,  petit 
filet).  Anat.  Qui  ressemble  à  un  réseau  :  Tissu 
rÉticulaire.  Membrane  héticulaire. 

—  s.  f.  Bot.  Genre  de  champignons,  type 
de  la  tribu  des  réticuiariées. 

—  Syn.  de  sticta  et  d'uSTiLAOO,  genres  de 
cryptogames. 

—  Encycl.  Les  réticulaires  sont  caractéri- 
sées par  un  péridium  indéterminé,  simple, 
membraneux,  se  déchirant;  des  sporiuies 
groupées,  mêlées  et  attachées  à  des  flocons 
raineux,  réunis  par  la  base.  Elles  se  présen- 
tent sous  la  forme  d'une  pulpe  plus  ou  moins 
molle,  difforme,  souvent  très-grosse,  étalée 
sur  la  terre  ou  sur  les  plantes  et  les  bois 
morts,  ou  sortant  de  l'ècorce  des  végétaux 
vivants.  La  réticulaire  des  jardins  ressemble 
dans  sa  jeunesse  aune  masse  d'écume;  en- 
suite elle  prend  de  la  consistance  et  devient 
jaunâtre  ;  arrivée  à  sou  entier  développe- 
ment, elle  est  très-friable  et  remplie  d'une 
poussière  noire  qui,  se  dispersant  par  le  dé- 
chirement de  sa  membrane  extérieure,  laisse 
voir  un  réseau  intérieur  blanchâtre.  On  la 
trouve  souvent  en  grandes  masses  sur  les 
fumiers,  ia  tannée  des  serres,  les  vieilles 
couches,  etc. 

RÉTICULARIÉ,  ÉE  adj.  (ré-ti-ku-la-ri-ô 

—  rad.  réticulaire).  Bot.  Qui  ressemble  ou 
qui  se  rapporte  à  la  réticulaire. 
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—  s.  f.  pi.  Tribu  de  champignons,  ayant 
pour  type  le  genre  réticulaire, 

RÉTICULATION  s.  f.  (ré-ti-ku-la-si-on  — 
rad.  réticulé).  Etat  d'une  surface  réticulée.; 
L'intérieur  de  ce  polypier  est  formé  de  réti- 
culations  confuses.  (M,  Edw.)  Les  diclyo- 
phores  se  distinguent  particulièrement  des 
fulgores  par  la  rbticuiation  des  élytres  et 
des  ailes,  qui  est  très-écartêe  chez  eux,  tandis 
qu'elle  est  très-serrée  chez  les  fulgores.  (Du- 
ponchel.) 

RÉTICULE  s.  m.  (ré-ti-ku-le  —  tat.  reti- 
cuium,  petit  filet).  Physiq.  Disque  percé  d'une 
ouverture  circulaire  coupée  par  deux  fils 
très-tins  qui  se  croisent  à  angle  droit  et  ser- 
vent k  viser. 

—  Antiq  rora.  Coiffure  à  réseau,  à  l'usage 
des  femmes. 

—  Mœurs  et  coût.  Espèce  de  sac  que  les 
femmes  portaient  au  commencement  de  ce 
siècle  et  qui  plus  tard,  par  corruption  du  mot, 
s'appela  ridicule. 

—  Bot.  Gaine  fibreuse  qui  entoure  la  base 
des  feuilles,  dans  les  palmiers. 

—  Encycl.  Physiq.  Le  réticule  d'une  lu- 
nette se  pince  dans  le  plan  focal  de  l'objec- 
tif, c'est-a  dire  dans  le  plan  perpendiculaire 
à  l'axe  et  passant  par  le  foyer  principal.  C'est 
une  plaque  métallique  percée  d'une  ouver- 
ture circulaire  au  centre  de  laquelle  deux  fils 
très-fins  se  croisent  à  angle  droit;  le  point 
de  rencontre  de  ces  fils  fixe  la  direction  dela- 
ligne  de  visée,  c'est-à-dire  que,  pour  que  l'on 
considère  son  point  comme  étant  dans  la  ligne 
de  visée,  il  faut  que  son  image  se  trouve  mas- 
quée par  le  point  de  croisement  des  fils.  Quel- 
quefois, au  lieu  de  deux  lils  croisés  k  angle 
droit,  l'un  horizontal ,  l'autre  vertical,  on 
tend  dans  le  réticule  deux  fils  verticaux  pa- 
rallèles et  très-peu  distants  l'un  de  l'autre. 
Le  plan  de  visée  est  alors  le  plan  vertical 
passant  par  te  centre  de  l'oculaire  et  par  la 
ligne  idéale  qui  serait  à  égale  distance  des 
deux  fila.  La  lunette  ne  donnera  plus  que  l'a- 
zimut du  point  visé,  et  non  pas  sa  hauteur 
au-dessus  de  l'horizon  ;  mais  l'observation 
n'est  plus  entachée  de  la  cause  d'erreur  qui 
tient  à  l'épaisseur  des  fils. 

Dans  les  lunettes  terrestres,  le  réticule  est 
rendu  mobile  le  long  de  l'axe  parce  que  l'i- 
mage de  l'objet  visé  ne  se  fait  plus  en  un 
point  fixe,  mais  au  foyer  conjugué  de  cet 
objet." 

Dans  les  lunettes  soignées  que  l'on  emploie 
aux  observations  astronomiques  délicates,  le 
réticule  est  à  la  fois  mobile  dans  les  trois  sens 
de  l'axe  de  la  lunette,  de  l'horizontale  et  de 
la  verticale.  Les  déplacements  s'en  font  k 
l'aide  de  vis  micrométriques. 
.  Les  fils  employés  k  la  construction  des  ré- 
ticules sont  ou  des  fils  d'araignée  ou  des  fils 
de  platine.  Ceux-ci  peuvent  être  rendus  lu- 
mineux par  le  passage  d'un  courant  électri- 
que, ce  qui  est  un  grand  avantage, 

—  Antiq.  rom.  Les  Grecs  connaissaient  aussi 
le  réticule  employé  pour  maintenir  la  cheve- 
lure et  lui  donnaient  le  nom  de  kckruphalos. 
Cette  coiffure  fut  usitée  dès  les  temps  les  plus 
anciens  et  on  la  trouve  meuttonnée  dans  les 
poèmes  homériques.  Le  plus  souvent  ces  coif- 
fures étaient  en  lin  ;il  en  existait  aussi  faites 
de  matières  plus  précieuses,  notamment  de 
fils  d'or.  Les  femmes  y  enfermaient  leurs  che- 
veux. On  lit  dans  Juvétial  (Satire  H,  96): 
Retioulumjwe  comis  auratum  inûentibvs  implet. 

(De  ses  grands  cheveux  elle  remplit  son  ré- 
ticule d'or). 

Plusieurs  des  peintures  trouvées  k  Pompéi 
représentent  des  femmes  avec  le  réticule. 

On  donnait  aussi,  chez  les  Romains,  le  nom 
de  réticule  a  un  petit  sac  k  mailles  qui  pou- 
vait avoir  des  destinations  diverses,  mais 
qui  servait  surtout  k  recevoir  la  balle  dans 
un  jeu  de  jeunes  filles.  «  Et  les  balles  pûlies 
sont  reçues  dans  le  réticule  ouvert,  «  dit 
Ovide  : 

lieticuloçue  pilse  teves  fundantur  aperto. 
Le  réticule  était  encore  uns  sorte  do  gibe- 
cière. Nous  voyons,  par  exemple,  dans  Ho- 
race le  réticule  du  pain,  reticulum  punis. 

Il  a  existé  en  France  un  réticule  du  même 

fenre  que  la  gibecière  ou  le  sac  à  mailles 
ont  il  vient  d'être  question.  C'était  un  petit 
sac  en  tilefrou  en  étoffe,  dont  les  daines  com- 
mencèrent à  se  servir  vers  le  temps  du  Direc- 
toire et  qui  resta  en  usage  sous  1  Empire.  On 
le  portait  suspendu  au  bras  par  de  longs  ru- 
bans. 11  contenait  un  mouchoir  ou  quelque 
petit  ouvrage  de  femme,  tapisserie  ou  brode- 
rie. Par  un  caprice  fore  singulier  de  la  mode, 
il  reçut  en  1811,  après  la  naissance  du  (ils  de 
Napoléon  1",  le  nom  de  petit  roi  de  Morne, 
par  allusion  au  titre  qui  venait  d'être  donné 
à  ce  prince  au  berceau.  Mais  la  malice  des 
contemporains  avait  déjà  décoré  le  réticule 
«l'un  autre  nom  qui  lui  est  resté  et  qui  peut 
môme  être  regardé  comme  une  simple  cor- 
ruption de  la  dénomination  véritable  ;  on  l'ap- 
pela ridicule.  Ce  dernier  nom  fut  si  bien  ad- 
mis que,  sous  la  Restauration  et  même  plus 
tard,  on  l'appliqua  au  sac  à  ouvrage  des 
dames,  bien  qu'il  ne  ressemblât  plus  au  réti- 
cule du  Directoire  ou  de  l'Empire. 

Quant  k  la'  coiffure  des  anciens  nommée 
réticule,  elle  est  devenue  aussi  un  ornement 
des  dames  modernes;  mais  le  plus  souvent 
elle  n'a  servi  qu'à  retenir  les  cheveux  dans 
le  déshabillé  du  matin  et  quand  celle  qui  la 
porte  n'a  pas  encore  Quitté  son  appartement. 
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Cependant,  depuis  quelques  années,  nous  l'a- 
vons vue  portée  en  public,  pour  suppléer  au 
chapeau  qui  se  réduisait  k  des  proportions 
microscopiques,  k  mesure  que  les  cheveux, 
vrais  ou  faux,  croissaient  jusqu'à  l'extrava- 
gance. Seulement  les  modernes,  en  prenant 
le  réticule,  n'en  ont  pas  conservé  le  nom;  ils 
se  sont  contentés  de  le  traduire  et  ont  dit  :  un 
filet. 

RÉTICULÉ,  ÉE  adj.  (ré-ti-ku-lé  —  du  lat. 
reticulum,  petit  filet).  Archit.  Se  dit  d'une 
sorte  de  maçonnerie  fort  employée  par  les 
Romains,  d'un  revêtement  de  petites  pierres 
ou  de  briquetage  en  carrés  longs,  dont  la 
disposition  offre  k  l'œil  l'image  d'un  réseau  : 
Mur  de  maçonnerie  réticulée. 

—  Bot.  Se  dit  des  parties  marquées  de  ner- 
vures figurant  un  réseau. 

—  Miner.  Dont  l'arrangement  des  fibres 
imite  un  réseau. 

—  Techn.  "Porcelaine  réticulée,  Porcelaine 
au  moyen  de  laquelle  on  fabrique  des  tasses 
composées  de  deux  enveloppes  :  l'enveloppe 
intérieure  pleine  comme  une  tasse  ordinaire, 
tandis  que  l'enveloppe  extérieure  est  décou- 
pée à  jour  et  forme  une  sorte  de  réseau. 

RETIERCÉ  adj.  m.  (re-ti-èr-sé  —  du  préf. 
re,  et  de  tiercé,  c'est-à-dire  tiercé  de  nou- 
veau). Blas.  Se  dit  d'un  écu  divisé  en  trois 
parties  égales,  chaque  partie  étant  partagée 
en  trois  émaux  alternés,  en  sorte  que  la  pre- 
mière partie  de  la  première  division  corres- 
pond à  la  première  partie  de  la  seconde,  et 
ainsi  des  autres  :  De  liuranlure  :  Rétiercé  en 
fasce  d'or,  d'argent  et  d'azur  de  neuf  pièces. 

RETIERS,  bourg  de  Franco  (Ille-et-Vi- 
laino),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  k  31  kilom. 
de  Vitré,  k  36  kilom.  de  Rennes;  pop.  aggl., 
755  hab.  —  pop.  tôt.,  3,084  hab. 

RÉTIF,  IVE  adj.  (ré-tiff,  i-ve  —  pour  re$- 
tif,  qui  s'arrête  ou  recule  au  lieu  d'avancer, 
dérivé,  comme  le  provençal  restiuet,  l'italien 
reslio  pour  restivo,  du  latin  restare,  de  re, 
préfixe,  etàestare,  être  debout,  rester  debout, 
lequel  représente  la  grande  racine  aryenne 
sthâ,  même  sens  [v.  stable],  proprement 
s'arrêter  ou  résister,  regimber,  k  cause  des 
différents  sens  du  préfixe).  Qui  s'arrête  ou 
qui  recule  au  lieu  d'avancer,  en  parlant  des 
chevaux  et  autres  bêtes  de  monture  :  On 
cheval  rétif.  Les  mules  sont  ordinairement 
rétives  et  quinteuses.  (Acad.) 

Heureux  celui  qui  frappe  de  la  main 

Le  col  d'un  étalon  rétif  ou  qui  caresse 
Les  seins  étincelants  d'une  folle  maîtresse. 

A.  de  Musset. 

—  Fig,  Difficile  à  conduire,  k  persuader  : 
C'est  un  homme  d'un  caractère  rétif,  d'un 
esprit  rétif.  Il  est  rétif  à  la  censure,  à  la 
louange.  (Acad.)  Il  y  a  des  tempéraments  en- 
nemis de  toute  résistance,  des  naturels  rétifs 
que  la  vérité  fait  cabrer.  (Mol.)  Il  était  rétif 
comme  un  cheval  vicieux.  {Buff.)  L'imagina- 
tion harcelée  et  gourmandée  devient  rétive. 
(Volt.)  Si  vos  bailliages  vous  envoient  des  dé- 
putés rétifs,  je  sais  te  bon  moyen  de  les  ap- 
privoiser. (Vitet.)  Il  fallait,  pnur  dérober  ce 
secret  à  la  nature,  un  esprit  original,  rétif 
aum  méthodes  et  opinions  dominantes.  (Eou- 
rier.) 

La  nature,  envers  moi  moins  mère  que  marâtre, 
M'a  formé  très-rétif  et  três-opiniftlre. 

Destouches. 

—  Substantiv.  Celui,  celle  qui  n'obéit  pas, 
qui  refuse  de  suivre  les  conseils  qu'on  lui 
donne  :  //  a  beau  faire  le  rétif,  il  faudra 
bien  qu'il  en  passe  par  là.  (Acad.) 

—  Syn.  Rétif,  ricolcllrnul,  rcv&ehe.  V.  RÉ- 
CALCITRANT. 

RÉTIF  DE  LA  BRETONNE  (Nicolas-Edme 
Restif,  dit  de  La  Brktonne,  du  nom  d'une 
terre  appartenant  à  son  père),  littérateur  et 
romancier  français,  l'un  des  esprits  les  plus 
originaux  qui  aient  jamais  tout  à  la  fois  illus- 
tré et  sali  les  lettres,  l'un  des  penseurs  les 
plus  puissants,  les  plus  prime-sautiers,'né  k 
Sacy,  dans  le  département  de  l'Yonne,  près  de 
Vermenton,  k  28  kilom.  d'Auxerre,  le  22  no- 
vembre 1734,  roort  k  Paris  le  3  février  1806. 
Nicolas  était  l'atné  d'un  second  lit  et  le  hui- 
tième de  quatorze  enfants.  «  On  voit,  dit 
M.  Charles  Monselet  dans  son  Etude  sur  Hé- 
tif  de  La  Bretonne,  que  cela  commence  kpeu 
près  comme  un  conte  de  Çerrault  :  «  Le  bù- 
•  cheron  et  la  bûcheronne  étaient  des  gens 
»  qui  allaient  fort  en  besogne.  • 

La  vie  de  ce  fécond  romancier  est  bien  le 
plus  original  de  ses  romans.  Destiné  par  son 
père,  honnête  laboureur,  k  l'état  ecclésiasti- 
que,son  libertinage  précoce  le  fit  changer 
de  voie  et,  k  quinze  ans,  il  entra  chez  un 
imprimeur  d'Angers,  dont  il  séduisit  la  femme. 
C'est  elle  qu'il  a  dépeinte  dans  le  portrait  de 
M"ie  de  Parangon  et  qu'il  a  caractérisée  par 
cette  expression  singulière  :  «  C'est,  en  beau, 
la  tête  de  Méduse.  •  Ce  n  était  pas  son  coup 
d'essai,  car  certaine  pièce  de  vers  nous  ap- 
prend qu'il  comptait  déjà  douze  conquêtes. 
En  1755,  Rétif  entre  à  l'Imprimerie  royale  et 
inaugure  dès  ce  moment  la  vie  de  bohème 
qu'il  doit  mener  durant  son  existence  entière, 
»  On  le  rencontrait,  dit  Monselet,  dans  les 
caves  du  Palais-Royal,  contant  fleurette  aux 
nymphes  du  comptoir  ou  bien  joyeusement' 
assis  au  cabaret  de  la  Grotte  flamande,  man- 
geant une  fricassée  de  petits  pois  entre  Aline 
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l'Araignée  et  Manette  Latour.  Il  faudrait  la 
plume  d'Homère  pour,  tracer  le  dénombre- 
ment des  maltresses  de  l'inconstant  Bourgui- 
gnon ;  avec  lui,  les  aventures  galantes  se 
succèdent  sans  intervalle;  son  cœur  n'est 
jamais  vide,  et  la  blonde  s'y  rencontre  sou- 
vent en  même  temps  que  la  brune.  Sur  la  fin 
de  sa  vie,  lui-même  s  est  mis  à  faire  son  ca- 
lendrier amoureux,  une  patronne  par  jour, 
trois  cent  soixante-cinq  au  dernier  décembre, 
et  des  plus  belles  filles  du  monde  :  des  mar- 
chandes, des  grisettes,  quelquefois  même  de 
grandes  dames.  Puis,  son  calendrier  terminé, 
voilà  que  Rétif  se  trouve  sur  les  bras  un  ex- 
cédant de  soixante  et  quelques  femmes.  Pour 
les  caser,  |il  ajoute  une  sainte  à  chaque  di- 
manche et  trois  aux  jours  de  fête.  »  Au  milieu 
des  folies  de  cette  vie  singulière,  il  tombe 
amoureux  d'une  actrice,  Mlle  Guéant,  et  ob- 
tient ses  faveurs  grâce  à  son  esprit.  Il  pos- 
sédait d'ailleurs  tous  les  dons  propres  k  réus- 
sir dans  le  demi-monde  :  de  grands  traits  k 
l'italienne,  une  beltechevelure  frisée  kl'ange, 
une  longue  figure  au  nez  aquilin,  une  peau 
brune  et  légèrement  marquée  de  petite  vé- 
role, des  yeux  noirs  et  pleins  d'expression, 
un  air  d  audace  tempéré  par  beaucoup  de 
finesse  ;  joli  cavalier,  d'ailleurs,  k  la  taille 
svelte,  k  la  jambe  élégante  et  nerveuse,  ra- 
chetant, parla  grâce  de  l'attitude  d'un  habi- 
tué des  bals  publics,  le  désordre  et  la  mo- 
destie de  sa  mise.  Après  sa  rupture  avec 
Mlle  Guéant,  il  a  l'air  de  vouloir  se  ranger 
et  se  marie  avec  une  aventurière  anglaise, 
Henriette  Kircher,  qui  s'enfuit  en  le  volant. 
Sans  perdre  de  temps,  quelques  mois  après, 
il  convole  en  secondes  noces  avec  Agnès  Le- 
bègue,  dont  il  se  sépare  bientôt,  mais  qui  no 
fut  nullement  assassinée  par  son  gendre, 
comme  l'ont  avancé  quelques  biographes. 
C'est  elle  dont  il  nous  a  tracé  le  portraitdans 
la  Femme  infidèle,  comme  il  a  peint  en  charge 
celui  de  sa  fille  dans  Ingénue  Saxancour  ou 
la  Femme  séparée.  En  1767,  la  fantaisie  vint 
à  Rétif-  de  La  Bretonne  de  s'adonner  k  la 
littérature.  Prenant  pour  texte  une  de  ses 
folies  amoureuses,  il  écrit  en  cinq  jours  le 
roman  de  Lucile,  composition  très-jolie,  mais 
trop  licencieuse,  qui  lui  rapporte  3  louis.  Son 
livre  est  dédié  aux  beautés;  il  adopte  la  devise  : 
«  Tout  p^our  les  femmes  et  par  les  femmes.  » 
C'est  lui  qui  mit  k  la  mode  la  coutume  déju- 
ger d'une  femme  par  son  pied,  en  publiant  le 
Pied  de  Fanclieite,  à  propos  d'une  jeune  lille 
chaussée  d'une  mule  rose  avec  un  réseau  et 
des  franges  d'argent,  qu'il  n'avait  fait  qu'en- 
trevoir en  étant  k  l'affût  des  lève-nez  des 
magasins  de  modes.  Ses  écrits  se  succèdent 
avec  une  rapidité  et  une  fécondité  incroya- 
bles. Les  plus  célèbres  sont  :  le  Paysan  per- 
verti et  la  Paysanne  pervertie,  les  Contempo- 
raines, les  Françaises,  les  Parisiennes,  l'An- 
née des  dames  nationales,  la  Découverte 
australe  par  un  homme  volant,  le  Palais- 
Moyal,  les  Nuits  de  Paris  et  les  Idées  singu- 
lières, comprenant  le  Pornographe,  la  Mimo- 
graphe,  les  Gynographes,  VAndrograpàe,  le 
Thermographe,  etc.,  etc.  Il  a  laissé  quarante- 
neuf  ouvrages,  formant  en  totalité  deux  cent 
trois  volumes.  L'imagination  semble  y  régner 
en  souveraine,  elle  est  même  désordonnée, 
et  ses  livres  le  font  prendre  pour  un  homme 
de  génie  en  délire.  «  Le  roman  moderne,  dit 
Gérard  de  Nerval,  n'offre  rien  de  supérieur 
k  ces  images  d'enlèvements,  de  viols,  de  sui- 
cides", de  duels,  d'orgies  nocturnes,  de  scènes 
contrastées,  où  la  vie  crapuleuse  des  halles 
mêle  ses  exhalaisons  malsaines  aux  parfums 
enivrants  des  boudoirs.  •  Tout  k  coup,  Rétif 
de  La  Bretonne  est  atteint  d'une  réformoma- 
tiie  qui  envahit  tous  ses  romans.  Admirateur 
fanatique  du  système  de  Rousseau,  il  veut 
marcher  sur  ses  traces  et  propre  de  nom- 
breuses réformes  sociales  k  perte  de  vue. 
Femmes,  théâtre,  gouvernement,  éducation, 
langue,  rien  n'échappe  à  sa  fureur  législa- 
tive. Son  titre  d'Idées  singulières  était  mer- 
veilleusement choisi,  car  les  siennes  le  sont 
extrêmement  et  accusent  autant  de  hardiesse 
que  d'originalité.  Ce  côté,  que  nous  appelle- 
rons le  coté  politique  de  l'œuvre  de  Rétif, 
n'a  pas  été  suffisamment  apprécié.  L'écri- 
vain licencieux  a  fait  tort  au  philosophe,  et 
cependant  son  influence  fut  évidente.  Ses 
ouvrages  sont  l'arsenal  où  ont  puisé  k  plei- 
nes mains  nos  réformateurs  les  plus  célè- 
bres ;  Fourier,  Louis  Blanc,  Pierre  Leroux, 
Proudhon  et  l'écrivain  si  connu  par  ses  ali- 
néas, Emile  d«  Girardin.  Ce  dernier  a  eu  le 
bon  goût  de  l'avouer  implicitement,  car  nous 
lisons  dans  la  Presse  du  28  septembre  1852  : 
«  Aucune  des  idées  émises  par  ceux  qu'on 
appelle  réformateurs,  idées  qui  serviront  de 
point  de  départ  k  la  révolution  nouvelle, 
n'est  essentiellement  neuve.  Toutes  appa- 
raissent, en  germe  souvent  et  quelquefois 
nettement  formulées,  daus  les  ouvrages  des 
écrivains  antérieurs.  Ainsi,  dans  Law,  on 
trouve  des  idées  sur  le  crédit  et  les  banques 
de  circulation  que  beaucoup  croient  être 
nées  d'hier.  Dans  Rétif  de  La  Bretonne,  il  y 
a  des  idées  d'organisation  sociale  et  d'asso- 
ciation que  Fourier  s'est  souvent  appro- 
priées. »  L'exposé  de  quelques-unes  des  idées 
singulières  de  Rétif  confirmera  la  vérité  de 
cette  citation  et  nous  fera  mieux  comprendre 
l'influence  de  cet  écrivain  : 

a  Tout  est  bien  qui  sert  notre  intérêt  ou 
nos  plaisirs  sans  éveiller  la  vengeance  des 
hommes  ou  des  lois. 

—  Le  mal  ne  vient  que  de  l'imprévoyance 
humaine. 
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—  On  est  heureux  d'être  bon  ;  mais,  fût-on 
méchant,  ce  ne  serait  pas  une  raison' de  se 
mésestimer  :  la  nature  seule  serait  coupable. 

—  L'homme  doit  tout  régler  d'après  son 
.intérêt;  tel  est  le  principe  qui  doit  servir  de 

règle  aux  générations  futures  et  qui  importe 
bien  plus  que  la  forme  du  gouvernement. 

—  La  vertu  devient  inutile  avec  une  bonne 
organisation  sociale,  et  une  solide  philosophie 
annule  les  peines  morales,  préjugés  issus  de 
l'éducation  religieuse  ou  de  lectures  roma- 
nesques. • 

On  reconnaît  une  parenté  étroite  entre  ces 
idées  et  celles  de  Fourier,  de  même  qu'avec 
le  Système  de  la  nature.  Le  remède  k  la  cor- 
ruption, d'après  Rétif,  c'est  le  séjour  des 
champs  et  1  agriculture  ;  en  forçant  un  peu 
la  conclusion,  Rétif  nous  ramènerait  k  l'état 
primitif  de  nature,  comme  son  modèle,  Rous- 
seau. Il  exposa,  le  projet  d'une  association 
qui  réduirait  le  capital  k  rien  et  dont  la  base 
serait  l'échange  des  produits  de  chaque  mé- 
tier. C'est  la  banque  d'échange  de  Proudhon 
dans  toute  sa  simplicité.  Ce  réformateur  so- 
cial, bien  qu'il  s'intitulât  de  préférence  ré- 
publicain, était  indifférent  à  la  forme  du  gou- 
vernement, et  l'on  sait  que,  le  jour  du  juge- 
ment de  Louis  XVI,  il  attendit  un  de  ses 
amis,  député,  un  pistolet  k  la  main,  pour  lui 
brûler  la  cervelle  s'il  avait  voté  lu  mort  du 
roi.  Il  prêche  une  croisade  contre  l'infâme 
propriété,  et  cependant  il  entre  en  accommo- 
dement avec  elle.  11  admet  le  prince  person- 
nifiant l'Etat,  propriétaire  universel  ;  il  tolère 
même  des  possessions  personnelles,  transmis- 
sibles  k  certaines  conditions.  Quant  k  la  no- 
blesse, il  l'approuve  comme  récompense  de 
services  rendus  k  l'Etat,  mais  s'éteignant 
avec  celui  qui  s'en  est  rendu  digne.  Son  bys- 
tèmo  est  même  plus  complet  que  celui  de  ses 
imitateurs  ;  car,  k  l'exemple  des  philosophes  de 
l'antiquité,  il  débute  par  une  physique.  Dans 
la  Découverte  australe  par  un  homme  volant, 
qui  a  fourni  k  Edgar  Poe  le  sujet  d'un  de  ses 
contes  les  plus  extraordinaires,  il  prétend 
qu'originairement  il  n'y  eut  qu'un  seul  ani- 
mal et  qu'un  seul  végétal  sur  notre  globe;  ce 
sont  les  différences  de  sol  et  de  température 
qui  ont  amené  la  variété  des  êtres  et  produit 
des  animaux  mixtes.  De  son  vivant.  Rétif  eut 
la  satisfaction  de  voir  le  règlementdesoii/>or- 
nographe  sur  les  femmes  publiques  mis  en  vi- 
gueur dans  ses  Etats  par  lempereur  Jo- 
seph H,  qui  lui  envoya  son  portrait  enrichi 
do  diamants  et  un  titre  de  baron.  Il  répondit 
que  le  républicain  Rétif  gardait  le  portrait, 
mais  renvoyait  les  diamants  et  le  titre  de  ba- 
ron, dont  il  n'avait  que  faire. 

«  Le  succès  de  ses  ouvrages,  dû,  dit  Firmin 
Didot,  k  certaines  pages  attendrissantes,  k 
une  imagination  extraordinaire  et  k  un  stylo 
parfois  naturel  et  énergique,  lui  fit  presque 
perdre  la  tête.  Son  orgueil  devint  insuppor- 
table; il  sa  crut  supérieur  k  Rousseau  et  k 
Voltaire.  La  critique  de  ses  ouvrages  devint 
un  crime  de  lèse-majesté  :  il  fallait  l'admirer 
sous  peine  d'être  son  ennemi  ;  aussi  tombe- 
t.-il  k  bras  raccourci  sur  ces  feuillistes  qui  ne 
le  comprennent  pas.  Laharpa  est  un  animal 
k  traîner  daus  le  ruisseau  ;  Fréron,  un  fa- 
quin ;  Geoffroi,  un  pédant  ;  de  Marsy,  une 
simple  brute,  qui  reste  froid  devant  le  Pay- 
san perverti.  »  Non  content  d'attaquer  ainsi 
les  écrivains  ses  contemporains,  il  s'amusait 
k  mettre  en  scène  ses  libraires  et  leur  fa- 
mille, dont  il  ridiculisait  la  partie  féminine 
après  l'avoir  séduite.  D'un  commun  accord, 
on  organisa  contre  lui  la  conspiration  du  si- 
lence, et  il  en  fut  réduit  k  s'éditer  lui-même. 
11  composait,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi, 
comme  compositeur  d'imprimerie  et  comme- 
auteur  en  même  temps;  aussi  trouve-t-on  des 
parenthèses  fort  curieuses.  Par  exemple,  il 
s'interrompra  au  milieu  d'une  tirade  en  s  é- 
criant  :  «  Dieu  I  qu'il  fait  chaud  1  Et  dire  que, 
lorsque  je  travaille  comme  un  mercenaire,  la 
moitié  de  Paris  s'enivre  k  la  campagne  1  » 
Ses  succès  littéraires  lui  avaient  rapporté 
plus  de  60,000  francs  en  moins  de  dix  années. 
C'était,  pour  lui  emprunter  sa  propre  expres- 
sion, la  nature  la  plus  fortement  électrisée  do 
son  siècle  'et  le  plus  fanatique  partisan  du 
réalisme  littéraire.  11  n'inventait  que  les  dé- 
tails de  ses  romans,  empruntant  le  fond  k  la 
réalité  et  poussant  l'amour  de  l'art  jusqu'à  se 
mettre  k  dessein  dans  des  situations  excen- 
triques, afin  de  pouvoir  les  traiter  en  con- 
naissance de  cause.  Cœur  chaud,  plume  pit- 
toresque et  volonté  de  fer,  il  se  lit  une  place 
k  part,  marchant  seul  de  son  bord  dans  le 
cercle  littéraire  du  xvmo  siècle.  11  faisait 
continuellement  la  chasse  aux  sujets  de  ro- 
man, le  jour  portant  des  poulets  signés  :  «  Le 
mousquetaire  Leblanc,»  et  allant,  le  lende- 
main, en  mousquetaire,  chercher  la  réponse 
au  billet  qu'il  avait  remis  déguisé  eu  ramo- 
neur; la  nuit,  courant  les  cabarets  et  les 
rues,  respecté  des  gens  du  guet,  qui  s'é- 
gayaient k  le  voir  prendre  des  notes  k  la 
lueur  des  réverbères,  sur  les  parapets  du 
l'Ile  Saint-Louis,  où  il  avait  gravé  les  dates 
mémorables  de  son  existence;  le  soir,  jouant 
jusqu'à  onze  heures  aux  échecs,  quai  de  l'E- 
cole, au  café  Manoury. 

La  marche  des  événements  augmenta  la 
vogue  de  ses  romans  réformistes  et,  en  178S, 
sas  Parisiennes  furent  proposées  pour  le  prix 
d'utilité  publique.  C'est  l'apogée  da  sa  gloire. 
Entraîné  dans  un  souper  avec  le  duo  de 
Montmorency,  l'évêque  d'Autmi,  la  duchesse 
de  Luynes,  l'abbé  Sieyès  et  d'autres  notabi- 
lités de  lu  cour  déguisées  en  bonnes  gens,  il 
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se  conduisit,  sans  se  douter  du  rang  des  con- 
vives, avec  tant  d'esprit,  que  ce  devint  une 
mode  de  l'avoir  à  souper.  Beaumarchais  et 
la  comtesse  de  Beauharnais  se  vantaient  de 
son  amitié,  tandis  que  Crébillon  le  fils,  De- 
Jille  et  Mme  de  Staël  lui  prodiguaient  les 
éloges.  La  roche  Tarpéienne  est  près  du 
Capitale;  la  Révolution  engloutit  sa  réputa- 
tion et  sa  fortune.  La  banqueroute  des  assi- 
gnats le  ruina  complètement.  Forcé  de  ven- 
dre son  imprimerie,  il  se  mit  a  corriger 
des  épreuves  et  dit,  en  1794,  adieu  aux  let- 
tres en  publiant  ses  mémoires,  qu'il  intitula 
M.  Nicolas.  Le  spectacle  de  cette  âme  vi- 
ciée, qu'il  donnait  à  disséquer  aux  moralistes, 
trouva  peu  d'amateurs.  En  1795,  la  Conven- 
tion lui  accordaun  secours  de  2,000  francs  et 
Carnot,  après  lui  avoir  rendu  service  a  plu- 
sieurs reprises,  le  fit  entrer  au  ministère  de 
la  police..Ses  infirmités  le  forcèrent  a  rési- 
gner ses  fonctions  et  il  mourut  dans  la  mi- 
sère, à  l'âge  de  soixante-douze  ans. 
Rétif  de  La  Bretonne  a  été  diversement 

apprécié;  on  l'a  surnommé  le  Rousseau  du 
ruisseau,  le  Voltaire  des  famines  de  chambre, 
le  Diogêno  littéraire.  Lavater  le  salue  du  ti- 
tre de  Riciiai-iison  français,  Voici  le  juge- 
ment que  de  Jouy  porta  sur  lui  :  «  La  plati- 
tude ordinaire  de  son  style,  l'extravagance 
deson  amour-propre,  la  vileté  des  acteurs 
qu'il  fait  mouvoir,  sa  singulière  orthographe, 
conforme  à  la  prononciation,  l'ont  rendu  ri- 
dicule. On  s'est  moqué  de  lui  et  on  a  étouffé 
sa  réputation.  Cet  homme,  étranger  aux  plus 
simples  convenances,  ennemi  de  toutes  les 
règles,  brille  par  une  richesse  d'imagination 
surprenante.  11  trace  ses  caractères  avec  ha- 
bileté; la  fable  qu'il  invente  attache  presque 
toujours  ; .il  y  a  dans  ses  dialogues  une  vérité 
naïve  qui  charme:  il  écrit  des  pages  déli- 
cieuses de  naturel  et  de  douce  volupté  ;  il 
trouve  des  tableaux  frais  et  riants  et  jette 
dans  le  cœur  une  émotion  extrême.  Ces  qua- 
lités sont  obscurcies  par  un  dévergondage 
sans  pareil ,  par  des  infamies  racontées 
comme  avec  plaisir,  par  d'obscènes  peintures 
qui  montrent  l'espèce  humaine  dans  un  état 
complet  de  dégradation.  »  Nous  répondrons 
à  ce  dernier  reproche  ce  qu'il  disait  lui- 
même  :  «  Si,  dans  mes  ouvrages,  les  détails 
sont  licencieux,  le  fond  est  honnête  et  le  but 
utile.  Je  suis  un  peintre  de  moeurs;  elles 
sont  corrompues  :  dois-je  esquisser  celles  de 
l'Astrée?  »  On  a  dit  de  lui  :  «  C'est  le  génie 
de  la  débauche.  »  Nous  acceptons  cette  qua- 
lification ;  mais  personne  n'osera  contester 
que  peu  d'hommes  ont  eu  plus  de  hardiesse, 
plus  d'invention,  plus  d'originalité,  plus  de 
facilité  naturelle.  En  politique,  en  philoso- 
phie, Rétif  a  sur  plus  d'un  point  tracé,  un 
demi-siècle  à  l'avance,  les  théories  qui  de- 
vaient régler  le  communisme.  En  littérature, 
le  surnom  de  Jeuu-Jaeque»  des  Halles  ca- 
ractérise assez  heureusement  son  style,  tour 
a  tour  trivial,  pathétique  et  éloquent.  Il  n'a 
pas  écrit  pour  les  enfants  ou  les  jeunes  filles  ; 
il  a  écrit  pour  les  hommes.  Rétif  de  La  Bre- 
tonne a  de  nombreux  rapports  avec  Balzac 
et  nous  a  laissé  un  tableau  fidèle  de  la  société 
de  1770  à  1799,  comme  Balzac  a  tracé  celui  du 
monde  de  1830  à  .1848.  La  Revue  des  Deux- 
Mondes,  en  délicatesse  avec  Balzac,  le  traita 
de  Rétif  du  xix«  siècle  ;  l'auteur  de  la  Comé- 
die humaine  se  fit  gloire  de  ce  surnom. 

De  nombreuses  monographies  littéraires 
ont  été  consacrées  à  Rétif  de  La  Bretonne  ; 
nous  ne  citerons  que  celle  de  Gérard  de  Ner- 
val (1930),  chef-d'œuvre  de  narration  animée 
et  colorée,  et  celle  de  Ch.  Monselet  (1853). 
Des  articles  spéciaux  ont  été  consacrés  dans 
je  Dictionnaire  à  chacun  de  ses  livres  les  plus 
importants. 

Voici,  pour  terminer,  la  liste  complète  des 
ïuviages  de  cet  écrivain  original  et  fécond  : 
■a Famille  vertueuse  (1767,  4  vol.);  Lucile  ou 
les  Progrès  de  la  vertu  (176S);  ces  romans 
n'eurent  aucun  succès,  à  cause  de  l'orthogra- 
phe simplifiée  que  l'auteur  employait  ;  le  Pied 
de  Fanchette  (1709,  3  vol.);  qui  commença  la 
réputation  de  l'auteur;  le  Pornographe  ou 
Idées  d'un  honnête  hovime  sur  un  projet  de 
règlement  pour  les  prostituées, propre  à  pré- 
venir les  malheurs  qu'occasionne  tepublicisme 
des  femmes  (Londres,  1769,  1770,  1776);  la 
Fille  naturelle  (1769,  1774,  2  vol.)  ;  la  Mimo- 
graphe  ou  Idées  d'une  honnête  femme  pour  la 
réformalion  du  théâtre  national  (1770);  le 
Marguis  de  T***  (1771,  4  vol.);  Adèle  de 
Coin*"'  ou  Lettres  d'une  fille  à  son  père  (1772, 
5  vol.)  ;  lu  Femme  dans  les  trois  états  de  fille, 
d'épouse  et  de  mère  (1773,  3  vol.);  le  Ménage 
parisien  (1773, 2  vol.)  ;  les  Nouveaux  mémoires 
d'un  homme  de  qualité,  par  M.  le  M*"  de  lit"* 
(1774,  2  vol.)  ;  le  Fin  matois,  traduit  de  l'es- 
pagnol, de  Quevedo  (1776,  3  vol.)  ;  le  Paysan 
perverti  ou  les  Dangers  de  la  ville,  dans  le- 
quel il  esquisse  le  caractère  et  la  philosophie 
de  Gaudetd'Arras  (1775, 4  vol.)  ;  cet  ouvrage 
eut  un  grand  succès  et  on  en  fit  de  nombreu- 
ses éditions  et  contrefaçons  ;  VEcole  despères 
(1776,  3  vol.);  les  Gyncgraphes  ou  Idées  de 
deux  honnêtes  femmes  sur  un  projet  de  règle- 
ment pour  mettre  les  femmes  à  leur  place 
(1777,  2  vol.)  ;  le  Quadragénaire  (1777,  2  vol.)  ; 
le  Nouvel  Abailard  ou  Lettres  de  deux  amants 
gui  ne  se  sont  jamais  vus  (1778, 4  vol.)  ;  la  Vie 
de  mon  père  (1779,  2  vol.),  œuvre  plus  sé- 
rieuse et  morale,  qui  fut  bien  accueillie  du 
public  lettré;  la  M alédiction  paternelle,  let- 
tres de  N""  publiées  par  Timothée  Joly  (1780, 
3  vol.);  les  Contemporaines  ou  Aventures  des 
plus  jolies  femmes  de  Vàge  présent, par  N.-E. 
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R.  de  La  B.  (1780-1785,  42  vol.),  chaque  nou- 
velle accompagnée  d'un  portrait;  la  Décou- 
verte australe  par  un  homme  volant  ou  le  Dé- 
dale français  (1781,  4  vol.)  ;  YAndrographe  ou 
Idées  pour  opérer  une  réforme  générale  des 
mœurs  (1782);  la.  Dernière  aventure  d'un  homme 
de  quarante-cinq  ans  (1783);  la  Prévention 
nationale,  action  adaptée  à  la  scène  (1784, 
3  vol.)  ;  la  Paysanne  pervertie  (1785,  4  vol.), 
qu'il  réunit  au  Paysan  perverti  sous  le  titre 
de  Paysan,  paysanne;  les  Veillées  du  Marais 
ou  Histoire  du  prince  Oribeau  et  de  la  prin- 
cesse  Oribelle  (1785,2  vol.);   les  Françaises 
ou  XXXI V  exemples  choisis  dans  les  mœurs 
actuelles  (1786,  4  vol.);  les  Parisiennes  ou 
XL  caractères  généraux  pris  dans  les  moeurs 
actuelles  (17S7,  4  vol.);  les  Nuits  de  Paris 
ou  le  Spectateur  nocturne  (1788-1794,  s  vol.)  ; 
la   Femme   infidèle   (1788,  4  vol.);    Ingénue 
Saxancour   ou    la   Femme   séparée,  histoire 
écrite  par  elle-même  (1789,  3  vol.);  le  Thes- 
mograplte  ou  Idées  pour  opérer  une  réforme 
générale  des  lois  (1789)  ;  Monument  du  costume 
physique  et  moral-  de  la  fin  du  xvm«  siècle 
(1789);  le  Palais-Royal  (1790,  3  vol.);  l'An- 
née des  dames  nationales  ou  Histoire  jour 
par  jour  d'une  femme  de  France  (1791-1794, 
12  vol.)  ;  le  Drame  de  la  vie,  pièces  en  treize 
actes  d'ombre  et  en  dix  pièces  régulières  (1 793, 
5  vol.), avec  un  portrait  de  l'auteur;  Théâtre 
(1793,  5  vol.)  ;  M.  Nicolas  ou  le  Cœur  humain 
dévoilé,  publié  par  lui-même    (1794-1797, 
12  vol.)  ;  cet  ouvrage,  avec  les  Nuits  de  Pa- 
ris et  le  Drame  de  la  vie,  présente  un  tableau 
complet  de  la  vie  littéraire  de  Rétif;  la  Phi- 
losophie de  M.  Nicolas  (1796,  3  vol.);  l'Atid"- 
Justine,par  Linguet  (179S);  les  Posthumes, 
lettres  reçues  après  la  mort  du  mari  par  sa 
femme,  par  Cazotte  (1802,  4  vol.);  les  Nou- 
velles contemporaines  (1802,  4  vol.)  ;  Histoire 
des  campagnes  de  Maria  ou  Episodes  de  la 
vie  d'une  jolie  femme  (1811,  3  vol.). 

RÉTIFORME  adj.  (ré-ti-for-me  —  du  lat. 
rete,  filet,  et  de  forme).  Qui  offre  la  forme 
d'un  réseau. 

IIET1MO,  la  Rithymna  des  anciens,  ville 
forte  et  port  de  l'île  de  Candie,  ch.-l.  de  li- 
vah,  sur  la  côte  N.,  a  70  kilom.  S.-O.  de  Can- 
die ;  8,000  hab.  Evêché  grec.  Cette  ville  offre 
un  aspect  entièrement  turc.  Ses  bazars  et  ses 
rues  sont  assez  bien  tenus.  Le  port  est  en- 
sablé et  la  citadelle  tombe  en  ruine.  Les 
Turcs  l'enlevèrent  aux  Vénitiens  en  1647. 
Aux  environs  s'étend  la  fertile  plaine  de  My- 
lopotamo,  couverte  de  villages  et  de  planta- 
tions d'oliviers  et  au  fond  de  laquelle  se 
dresse  la  montagne  conique  de  Melidoni.  Au- 
dessus  du  village  de  ce  nom  s'ouvre  une  vaste 
caverne,  ornée  de  magnifiques  stalactites  et 
pouvant  rivaliser  avec  celle  d'Antiparos.  Elle 
était,  dans  l'antiquité,  dédiée  à  Hermès  Tal- 
léen.  Trois  mille  chrétiens,  qui  s'y  étaient 
réfugiés  dans  la  guerre  de  l'Indépendance,  y 
furent  enfumés  et  étouffés  par  les  Turc?. 

KET1NA,  ancienne  ville  de  Campanie.  V. 
Résina. 

RÉTINACLE  s.  m.  (ré-ti-na-kle  —  du  lat. 
retinaculum ,  petit  réseau).  Bot.  Petit  corps 
glanduleux  qui  termine  l'extrémité  inférieure 
des  masses  polliniques  des  orchidées. 

RÉTINAIRE  s.  f.  (ré-ti-nè-re  —  du  gr.  ré- 
tine ,  résine).  Bot.  Syn.  de  gouanie,  genre  de 
végétaux. 

RÉTINAtITE  s.  f.  (ré-ti-na-li-te).  Minéral 
qui  présente  un  aspect  gras  analogue  à  ce- 
lui de  la  serpentine,  et  que  l'on  trouve  dans 
le  bas  Canada. 

RÉT1NASPHALTE  s,  m.  (rê-ti-na-sfal-te 
—  du  gr.  rétine,  résine  ;  asphaltos ,  bitume). 
Miner.  Substance  minérale,  du  groupe  des 
hydrocarbures  :  Le  rétjnasfhalte  se  laisse 
entamer  par  l'ongle.  (A.  Rivière.) 

—  Encycl.  Le  rétinasphalte  est  une  sub- 
stance solide,  d'un  brun  clair,  à  éclat  rési- 
neux, plus  rarement  terne  ou  terreux,  soiu- 
ble  en  partie  dans  l'alcool,  en  formant  un 
résidu  bitumineux  insoluble.  Sa  densité  est  de 
1,13.  Il  fond  à  une  haute  température,  donne 
une  odeur  d'abord.agréable,puis  bitumineuse 
et  laisse  un  résidu  charbonneux.  Il  présente 
plusieurs  variétés.  On  le  trouve,  en  rognons 
généralement  formés  de  couches  concentri- 
ques, dans  le  Gard,  en  Angleterre,  dans  la 
Saxe  prussienne,  aux  Etats-Unis,  etc. 

RÉTINE  s.  f.  (ré-ti-ne  —  d'un  type  latin 
re^'na,  dérivé  lui-même  de  rete,  rets,  réseau; 
l'allemand  dit  de  même  netz-haut.' Le  latin 
rete,  pour  reste,  filet,  est  évidemment  le  même 
mot  que  restis,  corde.  Kuhn  cherche  dans 
restis,  qui,  selon  lui,  est  pour  prestis,  un  cor- 
rélatif du  sanscrit  pra-siti,  lien,  de  pra,  de- 
vant, en  grec  pro,  en  latin  prie  (v.  pré],  et 
de  la  racine  si,  lier,  d'où  aussi  le  sanscrit  sê- 
tra,  lien,  seru,  qui  lie,  siman,  sima,  limite, 
védique  sirâ,  fleuve,  proprement  fil  ;  grec 
imas,  imantos,  pour  simas,  courroie,  et  peut- 
être  aussi  seira,  seirê,  corde).  Membrane  for- 
mée dans  le  fond  de  l'œil  par  une  expansion 
du  nerf  optique  :  Les  objets  se  peignent  sur  la 
rétine.  iaBETiNB  de  l'œil  est  offensée.  (Acad.) 
La  rétine  reçoit  les  rayons  de  la  lumière,  le 
cristallin  les  réfracte.  (Volt.)  La  rétine  est 
la  plus  intérieure  des  tuniques  de  l'ceil;  c'est 
une  membrane  grisâtre,  demi-transparente, 
très-mince,  qui  embrasse  le  corps  vitré  et  se 
trouoe  placée  entre  lui  et  la  choroïde.  (Ny sten). 
Les  rayons  luminetix,  en  tombant  sur  la  surface 
convexe  de  la  cornée,  se  réfraatent  à  travers 
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les  différentes  humeurs  de  l'ail,  pour  aller 
peindre  l'image  des  objets  sur  la  rétinb.  (Ca- 
banis.) Les  images  et  les  peintures  se  forment 
au  fond  de  l'oeil  sur  le  tableau  nerveux  qu'on 
appelle  la  rétine.  (Babinet.)  Jetez  sur  une 
étoile  un  rapide  coup  d'œil,  regardez-la  obli- 
quement, en  tournant  vers  elle  la  partie  laté' 
raie  de  la  rétine,  et  vous  verrez  l'étoile  dis- 
tinctement. (Baudelaire.) 

—  Encycl.  Anat.  La  forme  de  la  rétine  est 
celle  d'un  segment  de  sphère  creuse, ouverte 
en  avant  vers  la  pupille.  Par  sa  face  externe, 
elle  est  adossée  a  la  choroïde,  tandis  que  sa 
surface  interne  est  tapissée  par  la  membrane 
hyaloïde,  qui  la  sépare  du  corps  vitré.  La  ré- 
tine est  très-mince,  grisâtre,  demi-transpa- 
rente, d'une  consistance  très-faible  et  d'un 
aspect  pulpeux  ;  elle  s'altère  promptement 
après  la  mort.  Son  épaisseur,  qui  diminue  de 
plus  en  plus  d'arrière  en  avant,  présente  une 
moyenne  de  12  centièmes  de  millimètre  envi- 
ron. L'endroit  où  cette  épaisseur  est  le  plus 
considérable  correspond  à  la  tache  jaune.  Si, 
à  l'aide  d'un  ophthalmoseope,  on  examine  la 
surface  interne  de  la  rétine,  on  y  découvre 
la  papille  optique,  la  tache  jaune  et  le  trou 
central.  1°  La  papille  optique  est  une  légère 
saillie  formée  par  le  nerf  optique  au  niveau 
du  passage  de  ce  nerf  à  travers  la  scléroti- 
que (v.  papille  optkjce).  2°  Lu  tache  jaune 
a  été  décrite  et  figurée  par  Scemmeringfelle 
présente  une  forme  ovalaire  transversalement 
placée  en  dehors  de  la  papille,  d'une  couleur 
de  moins  en  moins  foncée  à  mesure  qu'on  se 
rapproche  de  la  circonférence.  Chez  1  adulte, 
elle  est  d'un  jaune  serin,  tandis  que,  chez  les 
enfants  et  les  vieillards,  elle  est  d'une  teinte 
plus  claire  ;  son  grand  diamètre  est  de  3  milli- 
mètres environ.  3°  Le  trou  central  est  situé  au 
milieu  de  la  tache  jaune,  à  l'extrémité  de  l'axe 
visuel. à  3  millimètres  environ  en  dehorsdu  cen- 
tre de  la  papille.  Selon  le  plus  grand  nombre  d'a- 
natomistes,  ce  trou  n'existe  pas;  ce  n'est  qu'une 
dépression,  un  amincissement  des  différentes 
couches,  qui  donne  lieu  à  une  petite  fossette 
transparente  qu'on  aurait  prise  pour  un  trou. 
4°  On  trouve  encore  un  pli  central  ou  trans- 
versal de  la  rétine,  qui  n'est  qu'un  repli  de 
cette  membrane,  dont  les  parties  affaissées 
font  saillie  à  l'intérieur,  tandis  qu'à  l'exté- 
rieur, adossées  l'une  à  lautre,-elles  ne  lais- 
sent entre  elles  aucun  vide,  aucune  dépres- 
sion ;  un  léger  sillon  indique  seulement  leur 
point  do  réunion.  Ce  pli,  qu'on  rencontre  uni- 
quement.sur  les  cadavres^  commence  en  de- 
hors de  la  papille  du  nerf  optique,  en  y  décri- 
vant une  courbe  irrégulière.  Il  est  long  de 
4  ou  5  millimètres  et  se  divise  le  plus  ordinai- 
rement en  d'autres  plis  radiés  très-vagues 
(Hirschfeld). 

—  Limites.  La  limite  postérieure  de  la  ré- 
fine est  le  nerf  optique  lui-même.  Au  moment 
où  ce  dernier  passe  à  travers  la  sclérotique, 
il  éprouve  une  constriction,  un  étranglement 
en  forme  de  collet,  au  delà  duquel  le  nerf 
s'épanouiten  rayonnantde  tous  côtés  ;  et  c'est 
même  l'ensemble  de  tous  ces  rayons  qui  con- 
stitue la  rétine.  Quant  à  la  limite  antérieure, 
elle  est  bien  moins  apparente,  et  tous  les  au- 
teurs ne  sont  pas  d'accord  à  ce  sujet.  Les  uns 
la  font  aboutir  à  la  circonférence  du  corps 
ciliaire,  les  autres  la  prolongent  jusqu'au 
pourtour  du  Cristallin  et  même  jusqu'à  la  pu- 
pille. Là,  la  rétine,  isolée  des  parties  environ- 
nantes, se  termine  par  un  bord  sinueux  (ora 
serrata  retins)  qui  répond  à  la  naissance  des 
procès  ciliaires.  La  structure  de  la  rétine  n'est 
pas  la  même  pour  tous  les  anatomistes.  Cette 
membrane  est  composée  d'un  certain  nombre 
de  couches  superposées  que  Kôlliker  a  décri- 
tes, au  nombre  de  cinq  ;  ce  sont  :  1°  la  mem- 
brane de  Jacob,  ou  la  couche  des  bâtonnets 
et  des  cônes  ;  2°  la  couche  grenue  ;  3°  la  cou- 
che de  substance  grise,  médullaire  ou  gan- 
glionnaire ;  40  la  couche  d'épanouissement  du 
nerf  optique-,  5°  la  membrane  délimitante  de 
Pacini.  Ch.  Robin  divise  en  trois  couches  la 
couche  grenue  de  Kôlliker  et  décrit  huit  cou- 
ches superposées  dans  la  texture  de  la  ré- 
tine. 

1"  Membrane  de  Jacob  ou  couehedes  bâton- 
nets. Cette  couche,  la  plus  externe,  en  rap- 
port avec  la  choroïde,  se  compose,  comme 
son  nom  l'indique,  de  corpuscules  cylindri- 
ques ou  bâtonnets,  parallèles  les  uns  aux  au- 
tres et  perpendiculaires  à  la  surface  réti- 
nienne. On  ne  saurait  mieux  comparer  cette 
couche  qu'aux  poils  d'une  brosse,  pressés  et 
serrés  les  uns  contre  las  autres,  ayant  tous  la 
même  longueur  et  formant  par  leur  extrémité 
libre  une  surface  unie.  Les  bâtonnets  sont 
hyalins,  homogènes  et  incolores,  présentant 
une  longueur  de  58  à  74  millièmes  de  millimè- 
tre, sur  une  largeur  de  18  millièmes  de  milli- 
mètre. Leur  extrémité  extérieure  estterminée 
en  pointe,  et  leur  extrémité  intérieure  par  un 
léger  renflement.  Au  milieu  des  bâtonnets,  on 
remarque,  de  distance  en  distance,  ce  qu'on 
a  appelé  les  jumelles  ou  cônes  géminés  de 
Hannover;  ces  corpuscules  ne  sont  formés 
que  par  la  réunion  et  l'accolement  de  deux 
bâtonnets  plus  courts  que  les  autres. 

2"  Couche  grenue.  Elle  est  formée  da  myé- 
locytes,  tant  noyaux  que  cellules,  lesquelles 
sont  souvent  petites  et  peu  régulières,  mais 
les  noyaux  prédominent;  ils  sont  plongés  au 
milieu  d'une  petite  quantité  de  matière  amor- 
phe, semblable  à  celle  de  la  substance  céré- 
brale grise  (Robin).  Chez  l'homme,  cette  sub- 
stance constitue  deux  couches,  la  couche  ex- 
terne plus  épaisse  que  la   couche  interne, 
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et  qui  sont  séparées  par  une  substance  inter- 
médiaire transparente  (Hirschfeld);  ce  sont 
les  trois  couches  de  Ch.  Robin. 

3<>  Couche  de  siibstance  grise.  Cette  couche 
a  des  limites  déterminées  du  côté  de  la  cou- 
che précédente,  mais  non  du  côté  de  la  cou- 
che subséquente,  où  elle  pénètre  çîi  et  là.  On 
peut  la  diviser  en  deux  couches  secondaires, 
dont  la  plus  externe  est  finement  granuleuse  et 
striée,  et  dont  l'autre,  intérieure,  se  compose 
de  l'agglomération  de  cellules  nerveuses  mul- 
tipolaires. 

40  Couche  de  l'épanouissement  du  nerf  opti- 
que. Cette  couche,  à  partir  de  la  papille  op- 
tique, se  continue  avec  l'épanouissement  ra- 
dié du  nerf  optique.  En  effet,  les  fibres  de  ce 
nerf  divergent  en  rayonnant  dans  une  direc- 
tion antéro-postérieure  pour  former  l&rétine. 
D'abord  très-rapprochées  les  unes  des  autres, 
elles  s'éloignent  en  devenant  de  plus  en  plus 
minces  et  transparentes. 

5°  Membrane  délimitante  de  Paeini.  Elle 
constitue  une  pellicule  transparente  de  1  mil- 
lième de  millimètre  d'épaisseur,  qui  est  inti- 
mement unie  au  reste  de  la  rétine;  elle  sem- 
ble entièrement  homogène  et  dépourvue  de 
structure. 

—  Vaisseaux  de  la  rétine.  Au  centre  de  là 
rétine  aboutit  une  branche  de  l'artère  ophthal- 
mique,  laquelle,  après  avoir  parcouru  le  cen- 
tre du  nerf  optique,  traverse  la  papille  opti- 
que et  vient  se  diviser,  au  niveau  de  la  face 
interne  de  la  rétine,  en  quatre  ou  cinq  bran- 
ches divergentes  qui  se  ramifient  à  leur  tour. 
Les  veines  de  la  rétine  présentent,  d'après 
M.  Sappey,  relativement  à  leur  disposition, 
beaucoup  de  ressemblance  avec  les  artères 
de  cette  membrane  et  les  accompagnent  dans 
toutes  leurs  divisions.  La  veine  centrale  de 
la  rétine  aboutit,  après  avoir  traversé  la  pa- 
pille optique  et  le  centre  du  nerf  optique,  tan- 
tôt à  la  veine  ophthalmique,  tantôt  directe- 
ment au  sinus  caverneux. 

—  Usage.  Les  fonctions  de  la  rétine  sont  de 
transmettre  au  cerveau,  par  l'intermédiaire 
du  nerf  optique,  l'impression  des  images  que 
produisent  sur  cette  membrane  les  objets  ex- 
térieurs. Cependant,  tous  les  points  de  la  ré- 
tine ne  sont  pas  également  sensibles  &  l'ac- 
tion des  rayons  lumineux.  Au  niveau  da  l'é- 
panouissement du  nerf  optique,  on  trouve  un 
point  (punctum  csecum)  où  la  rétine,  dépour- 
vue de  choroïde  et  de  pigment,  est  bien  moins 
sensible  et  l'influence  de  la  lumière.  D'après 
Kôlliker,  la  couche  des  bâtonnets  et  des  cônes 
est  celle  qui  prend  le  plus  de  part  au  phéno- 
mène de  la  vision. 

—  Pathol.  Les  maladies  de  la  rétine  sont 
très-nombreuses,  et  il  en  est  même  qui  sont 
encore  très-peu  connues.  Les  unes  sont  cqn- 
génitales,  les  autres  accidentelles.  Parmi  les 
premières,  Desmarres  signale  un  arrêt  de  dé- 
veloppement et  l'impuissance  de  cette  mem- 
brane, l'absence  des  vaisseaux  qui  se  distri- 
buent à  la  rétine  et  à  la  papille,  et  l'anémie 
partielle  de  cet  organe.  Les  maladies  acciden- 
telles sont  plus  fréquentes  et  plus  intéressan- 
tes à  connaître.  L  une  des  plus  importantes 
est  l'inflammation  de  la  rétine  (v.  rétiniti;). 
Un  coup  d'œil  rapide  suffira  pour  donner  une 
idée  des  affections  nombreuses  dont  cet  or- 
gane est  le  siège. 

—  Atrophie  de  la  rétine.  Cette  maladie, 
comme  toutes  celles  de  la  rétine,  ne  peut  être 
observée  qu'à  l'aide  de  l'ophthalmoscope.  Elle 
se  lie  constamment  à  une  atrophie  de  la  pa- 
pille du  nerf  optique.  On  la  reconnaît  à  l'ab- 
sence ou  à  la  diminution  du  nombre  et  du  vo- 
lume des  vaisseaux  qui  se  distribuent  à  la 
rétine.  La  papille  est  généralement  saillante 
et  nacrée,  urillante,  d'un  éclat  inaccoutumé, 
manifestement  bombée  comme  un  champi- 
gnon et  plus  petite  dans  ses  diamètres  qu'à 
1  état  normal.  Les  vaisseaux  fins  et  rares  qui 
s'en  échappent  sont  courbés  par  le  fait  même 
de  la  surface  sur  laquelle  ils  reposent.  Il  sem- 
ble, pour  quelques-uns,  qu'ils  se  cachent  sous 
le  bord  de  la  papille,  pour  reparaître  un  peu 
plus  loin  sous  le  même  bord.  Ces  vaisseaux 
rares  se  perdent  bientôt  et  l'on  ne  peut  que 
rarement  en  suivre  un  ou  deux,  dans  les  cas 
avancés,  jusque  vers  Vora  serrata...  L'atro- 
phié de  la  rétine  est  souvent  observée  à  la 
suite  des  choroïdo-rétinitas  chroniques.  Elle 
se  manifeste  à  diversdegrés.  Le  malade  cesse 
d'abord  de  lire  et  de  voir  les  objets  distants; 
il  reste  quelquefois  longtemps  dans  cet  état, 
quelquefois  aussi  il  perd  progressivement  la' 
vue.  Au  commencement  il  se  sert  de  verres 
convexes  très-forts.  Le  traitement  de  cette 
affection  doit  être  dirigé  contre  la  cause,  qui 
consiste  le  plus  souvent  en  une  compression 
due  à  la  présence  d'une  tumeur  syphilitique 
ou  autro  (Desmarres). 

—  Exsudations  plastiques.  Cette  affection" 
ne  peut  être  reconnue  qu'à  l'ophthalmoscope, 
après  avoir  considérablement  dilaté  la  pu- 
pille ;  car,  le  plus  souvent,  l'œil  atteint  d'ex- 
sudations plastiques  sur  la  réfuie  ne  présente 
aucun  symptôme  appréciable  sans  instrument. 
Le  fond  de  l'œil,  à  l'état  normal,  présente  une 
belle  coloration  rouge  orangé  ;  mais  dans  les 
cas  d'exsudation  rétinienne,  cette  couleur  est 
masquée  par  une  espèce  de  glacis  gris  bleuâ- 
tre qui  s'étend  sur  une  plus  où  moins  grande 
étendue  de  la  rétiTie.  Les  vaisseaux  sanguins, 
partant  du  centre  de  la  papille,  disparaissent 
sous  la  couche  de  matière  exsudée,  pour  re- 
paraître un  peu  plus  loin,  après  l'avoir  tra- 
versée. Dans  cette  maladie,  la  vision  peut  être 
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gravement  atteinte  ou  légèrement  altérée, 
selon  l'étendue  et  la  quantité  des  matières 
plastiques  exsudées. 

—  Apoplexie  on  décollement  sanguin  de  la 
rétine.  On  désigne  sous  cette  dénomination  un 
épanchement  sanguin  qui  s'opère  tantôt  en- 
tre la  rétine  et  le  corps  vitré,  tantôt  entre  la 
choroïde  et  la  rétine,  tantôt  enfin  entre  les 
différentes  couches  qui  composent  cette  der- 
nière. L'apoplexie  rétinienne,  bornée  le  plus 
souvent  k  un  seul  œil,  survient  ordinairement 
chez  les  individus  pléthoriques;  mais  les  su- 
jets affaiblis  et  anémiques  n'en  sont  pourtant 
pas  à  l'abri.  Elle  est  fréquente  dans  le  cours 
■3e  la  néphrite  albumineuse,  plus  rare  dans  le 
diabète  sucré.  Les  symptômes  physiques  et 
physiologiques  qui  traduisent  cette  affection 
sont  presque  nuls;  il  faut  nécessairement  re- 
courir à  l'ophthalmoscope  pour  découvrir  l'é- 
panchement  sanguin,  A  l'aide  de  cet  instru- 
ment, on  découvre  des  taches  rouges  plus  ou 
moins  nombreuses,  plus  ou  moins  larges,  ré- 
pandues sur  la  surface  de  la  rétine.  Quelque- 
fois il  n'en  existe  qu'une  ou  deux  très-iarges  ; 
d'autres  fois  on  en  voit  une  multitude  qui  ne 
tardent  pas  à  se  réunir  en  une  espèce  de  pla- 
que d'un  rouge  vif,  au  voisinage  de  laquelle 
on  peut  assez  souvent  distinguer  la  rupture 
d'un  vaisseau  rétinien.  Lorsque  l'hémorra- 
gie est  considérable,  le  sang  peut,  dans  cer- 
tains cas,  traverser  le  tissu  rétinien,  après 
l'avoir  décollé,  et  s'épancher  dans  le  corps 
vitré.  Dans  ce  cas,  la  vision  est  complète- 
ment abolie.  Si,  au  contraire,  l'épanchement 
était  peu  considérable,  s'il  était  borné  à  quel- 
ques petites  taches  rouges,  le  malade  pour- 
rait encore  voir  assez  clair  pour  se  conduire. 
Les  causes  locales  les  plus  fréquentes  de  cette 
affection  sont  les  varicosités  des  vaisseaux  de 
la  rétine,  l'hyperhéinie  de  cette  membrane, 
surtoutlascléro-choroïdite  postérieure,  et  les 
causes  générales,  les  maladies  organiques  du 
cœur,  les  dispositions  a  la  congestion  de  la 
tête,  une  constitution  apoplectique,  la  fièvre 
typhoïde  (Desmarres).  Le  traitement  de  l'a- 
poplexie rétienne  doit  être  prompt  et  énergi- 
que. Les  saignées  et  les  antiphlogistiques  en 
forment  la  base.  La  veine  sera  d'autant  plus 
largement  et  plus  fréquemment  ouverte  que 
la  maladie  sera  plus  près  de  son  début.  La 
moindre  hésitation  dans  ce  cas  déviendrait 
fatale  au  malade.  A  ce  premier  moyen  on 
ajoute  l'usage  des  purgatifs  et  les  frictions 
mereurtelles  sur  les  orbites.  Dans  les  cas  où 
le  malade  serait  anémique,  il  faudrait  user  de 
la  saignée  avec  beaucoup  de  ménagement. 
On  agirait  plutôt  par  les  ventouses  sèches 
sur  toute  la  surface  du  corps,  par  les  vésica- 
toires  volants  appliqués  autour  des  orbites, 
par  les  pédiluves  irritants  et  une  diète  mo- 
dérée. 

—  Bydropisie  sous-rétinienne  ou  décolle- 
ment séreux  de  la  rétine.  Cette  affection  est 
assez  fréquente;  les  causes  qui  la  font  naître 
sont  à  peu  près  inconnues;  cependant,  l'ac- 
tion du  froid  semble  y  prédisposer.  Les 
symptômes  qui  caractérisent  cette  affection 
sont  observables  à  l'œil  nu  dans  les  cas  les 
plus  graves.  Ainsi,  on  remarque  une  opacité 
jaunâtre  du  fond  de  l'œil  avec  des  stries 
obliques  ou  transversales,  s'avançant  vers  la 
face  postérieure  du  cristallin,  et  semblables 
à  des  plis  dont  la  grosseur  augmente  avec 
l'intensité  de  la  maladie.  Chaque  pli,  plus 
brillant  que  le  reste  de  l'opacité,  correspond 
à  un  sillon,  et  l'on  voit  la  portion  de  la  rétine 
placée  entre  deux  plis  présenter  une  conca- 
vité variable.  Mais  tous  ces  symptômes  sont 
loin  de  pouvoir  assurer  un  diagnostic  comme 
ceux  que  fournit  l'ophthalmoscope.  A  l'aide 
de  ce  précieux  instrument,  si  l'on  fait  tourner 
l'œil  au  malade  dans  divers  sens,  on  constate 
bientôt  qu'une  masse  d'un  blanc  bleuâtre  plus 
ou  moins  volumineuse,  ronde  ou  allongée, 
striée  de  vaisseaux  rouges,  flotte  dans  l'œil 
pendant  les  mouvements  de  cet  organe.  Cette 
masse  occupe  le  plus  souvent  la  partie  infé- 
rieure de  H  rétine,  et  elle  prend  une  couleur 
rouge  ou  rougeâtre  lorsque  l'affection  est 
compliquée  d'un  épancheinent  sanguin.  La 
masse  fluctuante  est  en  rapport  avec  l'éten- 
due du  décollement  et  lu  quantité  de  liquide 
épanché.  Si  celui-ci  est  un  peu  considérable, 
la  petite  tumeur  qui  le  renferme  s'avance 
dans  le  corps  vitré,  absolument  comme  si 
celui-ci  n'offrait  aucune  résistance.  Si  le  li- 
quide vient  à  se  résorber  en  peu  de  temps,  la 
membrane  se  recolle  et  la  vision  est  rétablie. 
Dès  le  début  de  l'affection,  les  malades  aper- 

.  çoivent  tout  d'un  coup  un  nuage  obscur  qui 
leur  cache  une  partie  des  objets  qu'ils  regar- 
dent. D'autres  fois,  c'est  un  brouillard  plus 
ou  moins  épais,  au  sein  duquel  ils  distinguent 
des  couleurs  virtuelles  qui  disparaissent  aussi 
rapidement  qu'elles  se  tnontrent.  La  couleur 
rouge  est  celle  que  les  individus  croient  voir 
le  plus  souvent.  La  marche  de  l'hydropiaie 
rétinienne  est  fort  lente,  quoique  le  début 
s'annonce  toujours  d'une  manière  brusque, 
Le  mal  reste  quelquefois  stutionuaire  pendant 
plusieurs  années  ;  il  y  a  parfois  des  améliora- 
tions qui  peuvent  persister,  mais  elles  sont 
fréquemment  troublées  par  des  récidives.  En 
résumé,  le  décollement  de  la  rétine  est  grave 
toutes  les  fois  qu'il  existe  dans  une  grande 
étendue;  la  vision  peut  être  considérée  comme 
perdue.  Mais  si  la  membrane  n'est  décollée 
que  sur  quelques  points,  on  peut  espérer  une 
amélioration  considérable  et  même  une  gué- 
rison  complète.  Le  traitement  général  de 
cette  affection  doit  être  pris  dans  les  causes 
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mêmes  quand  on  peut  les  découvrir.  Quant  au 
traitement  local,  Desmarres  conseille  l'appli- 
cation des  ventouses  scarifiées  près  de  la 
tempe  et  plus  tard  de  vésicatoires  volants. 
Les  bains  de  vapeur,  les  bains  sulfureux,  les 
frictions  sur  la  peau,  l'iodure  de  potassium  a 
l'intérieur,  à  dose  altérante,  de  légers  exci- 
tants en  collyres  ou  en  pommades,  quand  la 
résorption  commence,  sont  autant  de  moyens 
qu'on  pourra  utilement  employer. 

(  —  Cancer  de  la  rétine.  11  n'y  a  guère  que 
l'encéphaloïde  qui  attaque  la  rétine,  et  cette 
terrible  affection  se  montre  le  plus  souvent 
chez  les  jeunes  enfants,  depuis  quelques  se- 
maines aprè3  leur  naissance  jusqu'à  l'âge  de 
trois  ou  quatre  ans.  Les  adultes  peuvent  ce- 
pendant en  être  atteints.  Les  causes  de  ce 
cancer  sont  tout  à  fait  inconnues;  on  a  seu- 
lement remarqué  que  les  enfants  scrofuleux 
en  sont  plus  souvent  affectés.  Desmarres  di- 
vise entrois  périodes  les  symptômes  qui  ca- 
ractérisent l'encéphaloïde  de  la  rétine.  Dans 
la  première  période,  dès  le  début  de  la  ma- 
ladie, l'œil  paraît  complètement  sain;  mais 
les  malades  se  plaignent  d'une  altération  plus 
ou  moins  profonde  de  la  vue.  Peu  à  peu  l'af- 
fection faisant  de  nouveaux  progrès,  la  pu- 
pille devient  irrégulière  et  immobile.  Au  fond 
de  l'œil  apparaît  quelque  chose  de  brillant 
assez  semblable  à  ce  qu'offre  l'œil  du  chat  ou 
du  mouton.  Clest  une  plaque  peu  saillante 
d'abord,  qui  apparaît  sur  la  concavité  du 
globe  dont  elle  emprunte  la  forme ,  et  qui  se 
détache  sur  le  fond  noir  de  l'œil  ;  on  l'a  com- 
parée pour  la  couleur  à  une  lame  de  cuivre  ; 
mais  au  début  elle  est  ordinairement  plus 
blanche  et  n'a  pas  encore  les  reflets  rouge 
orangé  qu'elle  présente  plus  tard.  (Desmar- 
res.) Très-petite  au  moment  de  son  appari- 
tion, cette  lame  grandit  peu  à  peu  et  finit  par 
envahir  toute  la  cavité  de  l'œil.  La  lumière 
scintille  sur  elle  avec  une  grande  énergie,  et 
ce  phénomène  remarquable  devient  encore 
plus  visible  si,  après  avoir  préalablement  di- 
laté la  pupille,  on  se  place  à  un  demi-jour.  A 
l'examen  ophthalmoscopique,  on  voit  dans  le 
fond  de  l'œil  une  petite  tumeur  fixe  et  immo- 
bile sur  la  rétine,  au  devant  de  laquelle  ram- 
pent, comme  à  l'état  normal ,  les  vaisseaux 
rétiniens.  Pendant  la  deuxième  période ,  la 
tumeur  cancéreuse  acquiert  un  volume  con- 
sidérable, s'avance  du  côté  du  cristallin  et 
de  l'iris,  qui  sont  refoulés  en  avant,  jusqu'à 
faire  disparaître  la  chambre  antérieure.  A 
cette  époque  de  la  maladie,  la  pupille  est  di- 
latée et  immobile  f  la  sclérotique  injectée  le 
jjIus  souvent,  et  les  milieux  transparents  de 
l'œil  troublés  par  un  épancheinent  sanguin. 
Quelquefois  c'est  en  arrière,  du  côté  de  l'or- 
bite que  l'encéphaloïde  se  développe.  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  coque  oculaire  ne  tarde  pas 
à  être  distendue  et  fortement  comprimée  de 
dedans  en  dehors  par  le  volume  de  la  tumeur. 
Les  enveloppes  de  l'œil  s'allongent  et  cet  or- 
gane, devenu  très-volumineux,  semble  sortir 
de  la  cavité  qui  le  contient.  Les  malades  sont 
tourmentés  par  des  douleurs  violentes,  en  rap- 
port avec  la  volume  de  la  tumeur  et  la  résis- 
tance des  membranes.  Les  adultes  demandent 
instamment  qu'on  les  débarrasse  de  leur  œil; 
les  entants,  privés  de  sommeil,  poussent  des 
cris  sans  relâche  et  maigrissent  avec  rapi- 
dité. Au  dernier  degré  de  la  maladie,  on  ob- 
serve assez  souvent  la  fièvre  et  le  délire.  La 
troisième  période  de  la  maladie  est  marquée 
par  la  rupture  de  la  coque  oculaire,  qui  ne 
peut  plus  résister  à  la  pression  interne.  C'est 
la  cornée  ou  la  sclérotique  qui  se  divise.  Im- 
médiatement il  s'écouie  une  humeur  sangui- 
nolente, d'abord  inodore,  puis  fétide ,  et  le 
malade  trouve  un  instant  de  repos  ;  les  dou- 
leurs ont  cessé.  En  peu  de  jours,  la  tumeur 
se  montre  à  travers  la  déchirure  des  mem- 
branes; elle  sort  et  vient  se  développer  sur 
la  joue.  Des  hémorragies  surviennent,  un 
ichor  fétide  s'échappe  des  parties  malades, 
et  bientôt'toute  l'orbite  est  envahie  au  point 
que  les  os  en  sont  distendus.  Enfin*  le  malade, 
épuisé  par  les  hémorragies,  la  douleur  et  la 
fièvre  hectique,  s'éteint  dans  le  coma  ou  les 
convulsions  ;  il  n'est  pas  rare  alors  qu'à  l'au- 
topsie on  trouve  le  cerveau  lui-môme  affecté 
et  transformé  en  une  sorte  de  magma  pré- 
sentant des  cavités  remplies  de  sang.  (Des- 
marres.) Le  pronostic  de  l'encéphaloïde  de 
la  rétine  est  très-grave ,  car  la  mort  est  la 
conséquence  ordinaire  de  cette  maladie.  Le 
traitement  consiste  dans  l'ablation  de  l'œil 
dès  le  début  du  mal.  Lorsqu'on  opère  trop 
tard,  le  cancer  se  reproduit  avec  une  ef- 
frayante rapidité  et  le  malade  en  est  toujours 
victime. 

—  Ossification  de  la  rétine.  Une  des  affec- 
tions les  plus  curieuses  de  la  rétine  est  la 
transformation  de  cette  membrane  en  une 
cupule  osseuse.  Cette  ossification  s'observe 
quelquefois  sur  des  yeux  privés  de  la  vue 
depuis  un  temps  considérable;  mais  on  ne 
peut  pas  la  diagnostiquer  pondant  la  vie  ;  on 
ne  la  rencontre  qu'en  disséquant  les  cadavres, 

L'amaurose,  Vhéméralopie,  Vkémiopie  et  la 
nycialopie  sont  le  plus  souvenues  affections 
de  la  rétine. 

RÉTINSRVE  adj.  (ré-ti-nèr-ve  —  du  lat. 
rele,  filet,  et  du  fr.  nervure).  Bot.  Qui  pré- 
sente des  nervures  réticulées. 

RÉTINIEN,  ENNE  adj.  (rô-li-ni-oin,  ène 
—  rud.  rétine).  Qui  appartient,  qui  a  rap- 
port à  la  rétine  :  Connaître  comment  se  fui-me 
l'image  RrhiNiBNNE  est  très-utile,  mais  ce  n'est 
pas  tout.  (A.  Guépin.) 


RETI 

RÉTINIPHYLLE  s.  m.  (ré-tî-ni-fl-îe  —  du 
lat.  retina,  rétine,  ou  dimin.  de  rete,  réseau, 
etdugr.  phullon,  feuille).  Bot.  Genre  d'ar- 
brisseaux, de  la  famille  des  rubiacêes,  tribu 
des  cotféacées,  dont  l'espèce  type  croît  dans 
l'Amérique  du  Sud. 

RÉTINITE  s.  f.  (ré-ti-ni-te  — rad.  rétine). 
Pathol.  Inflammation  de  la  rétine. 

—  Miner.  Nom  donné  à  des  résines  fossi- 
les qui  tantôt  se  trouvent  dans  des  dépôts  de 
lignite ,  tantôt  accompagnent  la  houille  : 
Comme  le  succin,  les  retimtes  se  présentent 
sous  forme  de  petites  masses  arrondies ,  mais 
sont  moins  translucides ,  plus  foncées  en  cou- 
leur et  renferment  peu  d'acide  succinique. 

_  —  Encyol.  Pathol.  Cette  affection  peut  être 
aiguë  ou  chronique  ;  nous  allons  considérer 
ces  deux  cas. 

—  I.  RÉTiNiTE  aiguë.  A  l'état  aigu,  on  la 
rencontre  rarement,  si  ce  n'est  lorsqu'elle  est 
consécutive  à  une  autre  phlegmasie  de  l'œil. 
Les  causes  sous  l'influence  desquelles  elle  se 
développe  sont  toutes  celles  qui  peuvent  pro- 
duire une  violente  irritation  de  l'œil,  comme 
les  contusions,  les  blessures;  ou  bien  celles 
qui  excitent  vivement  la  rétine,  comme  l'as- 
pect soutenu  d'un  fourneau  embrasé  chez 
les  verriers,  les  fondeurs.  La  transition  brus- 
que d'un  lieu  très-obscur  dans  un  autre  très- 
éclairé,  Faction  de  regarder.le  soleil  ou  une 
vive  lumière,  peuvent  occasionner  l'inflam- 
mation de  la  rétine. 

—  Symptômes.  •  La  rétinite  aiguë,  dit  Des- 
marres, débute  par  une  douleur  vive,  qui  ne 
tarde  pas  à  devenir  intolérable  et  qui  a  son 
siège  dans  le  fond  de  l'orbite.  Cette  douleur 
est  ordinairement  pulsative  et  s'accompagne 
d'un  sentiment  de  torsion  dans  le  globe;  par- 
fois elle  s'exaspère  au  point  que  le  malade 
pousse  des  cris  et  qu'il  lui  semble  que  son  œil 
est  traversé  par  un  fer  rouge.  Bientôt  elle 
s'irradie  jusque  dans  la  tête  et  paraît  s'é- 
tendre d'un  côté  du  crâne  à  l'autre.  Le  ma- 
lade est  horriblement  tourmenté  par  une  pho- 
tophobie portée  au  plus  haut  degré  et  par  la 
vue  de  ce  qu'il  compare  ordinairement  à  des 
pièces  d'artifice ,  à  des  globes  de  feu  colorés 
le  plus  souvent  en  rouge,  en  vert  ou  en  jaune. 
Pour  se  soustraire  à  ces  visions,  il  se  cache 
les  yeux  avec  les  mains  et  s'enfonce  la  tèto 
sous  les  oreillers,  mais  sans  en  éprouver  le 
moindre  soulagement.  La  douleur  que  la  vue 
de  ces  corps  lumineux  semble  produire  est  si 
forte  chez  quelques  malades,  qu'on  les  voit 
présenter  tous  les  symptômes  de  la  folie ,  se 
heurter  la  tête  contre  les  murs,  et  qu'il  en  est 
qui  recourent  au  suicide.  Les  phantasmes  lu- 
mineux disparaissent  parfois  tout  à  coup; 
d'autres  fois  même  ils  ne  se  montrent  pas,  ce 
OjUi  tient  à  ce  que  la  compression  exercée  par 
1  inflammation  sur  la  rétine  en  a  détruit  la 
sensibilité.  L'ahsence  de  ce  symptôme  s'ob- 
serve encore  quand  un  épancheinent  consi- 
dérable de  pus  ou  de  lymphe  plastique  s'est 
produit  au  fond  de  l'œil  ou  que  l'inflamma- 
tion a  diminué.  La  photophobie  disparaît 
alors,  les  paupières  peuvent  être  assez  faci- 
lement écartées  et  l'on  voit  que  ce  n'est  plus 
à  une  simple  rétinite  qu'on  a  affaire,  mais 
bien  k  une  ophthalmie  interne  générale,  qui 
peut  aller  jusqu'au  phlegmon,  quoiqu'elle 
puisse  aussi -disparaître  par  une  résolution 
plus  ou  moins  complète.  »  Quant  à  l'aspect  de 
l'oeil,  on  n'observe  dès  le  début  qu'une  rou- 
geur plus  ou  moins  vive  de  la  conjonctive. 
La  cornée  est  brillante,  la  pupille  renversée 
et  immobile,  le  fond  de  l'œil  noir.  L'ophthal- 
moscope ne  peut  être  d'aucune  utilité  à  cause 
des  douleurs  atroces  qu'occasionne  la  moin- 
dre lumière.  A  un  degré  très-intense,  l'in- 
flammation de  la  rétine  est  accompagnée  de 
fièvre  et  de  délire.  Dans  ces  cas,  on  doit  se 
tenir  sur  ses  gardes,  car  l'inflammation  peut 
se  propager  au  cerveau  et  aux  membranes 
qui  l'enveloppent. 

—  Traitement.  Le  traitement  de  la  rétinite 
aiguii  doit  être  énergiquemenl  antiphlogisti- 
que.  Les  saignées  coup  sur  coup  de  M.  Bouil-' 
laud  sont  ici  parfaitement  applicables.  On 
combattra  les  douleurs  par  des  onctions  sur 
les  tempes,  faites  avec  une  pommade  coin- 
posée  d'extrait  de  belladone  et  de  laudanum. 
Le  calomel  et  l'opium  à  l'intérieur  viendront 
en  aide  à  ces  moyens.  On  fera  sous  les  ais- 
selles et  sur  les  cuisses  des  frictions  avec 
l'onguent  napolitain  jusqu'à  produire  la  sali- 
vation. Au  lieu  des  préparations  mercuriel- 
les,  on  peut  employer  l'ciuétique  d'après  la 
méthode  rasorienne.  Quand  l'inflammation 
commence  a  dinlinuer,  on  emploie  les  révul- 
sifs sur  la  peau  et  sur  le  tube  intestinal,!  De 
tous  les  moyens  capables  de  guérir  la  réti- 
nite  aiguB,  celui  qui  me  paraît  le  plus  effi- 
cace, dit  Destnarres,  c'est  la  paracentèse  de 
l'œil  pratiquée  une  ou  plusieurs  fois.  Cette 
opération  sera  surtout  suivie  do  succès  si 
l'on  n'hésite  pas  à  y  recourir  dès  le  début  de 
l'inflammation.  L'application  des  sangsues  ou 
des  ventouses  scarifiées  sur  la  tempe  du  côté 
de  l'œil  malade  est  un  moyen  d'une  très- 
grande  utilité.  « 

—  II.  Rétikitb  chronique.  La  rétinite 
chronique  est  beaucoup  plus  fréquente  que 
la  précédente.  Elle  se  présente  sous  deux 
formes  différen  tes  ;  l'une,  moins  intense,  n'est 
qu'une  hyperhéinie  de  la  rétine;  l'autre,  à  un 
degré  beaucoup  plus  élevé ,  constitue  la 
rétinite  chronique  proprement  dite. 

1°  Htjperhémié  de  la  rétine.  Cette  affection 
débute  ordinairement  par  un  sentiment  de 
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gêne  qu'éprouvent  les  malades.  Bientôt  les 
objets  apparaissent  avec  une  certaine  confu- 
sion, et,  si  les  individus  persistent  à  vouloir 
les  regarder,  ils  finissent  par  ne  plus  voir. 
Ce  phénomène  s'observe  surtout  lorsque  les 
malades. lisent;  les  lettres,  qu'ils  distinguent 
d'abord,  semblent  bientôt  se  déplacer  les  unes 
au-dessus  des  autres;  puis  elles  se  dispersent 
confusément  dans  toute  la  page,  leur  teinte 
noire  disparaît  et  en  peu  de  temps  l'individu 
ne  distingue  plus  rien.  Le  globe  de  l'œil  est 
douloureux;  il  est  parfois  le  siège  d'élance- 
ments subits  et  fréquemment  répétés.  Il 
existe  en  même  temps  une  douleur  de  tête 
particulière  ou  une  pesanteur  insupportable 
sur  le  front,  accompagnée  d'étourdisseinents. 
Si  l'on  examine  le  globe  oculaire,  on  voit  la 
pupille  se  renverser  et  la  sclérotique  s'en- 
tourer d'une  vascularisation  extrêmement 
fine,  qui  s'avance  jusque  sur  la  cornée.  Ce 
dernier  phénomène  s'observe  surtout  lorsque 
la  rétine  est  fortement  hyperhémiée  ou  que'la 
malade  fait  de  grands  efforts  de  vision. 
Avec  le  repos  de  "œil,  la  rougeur  péricor- 
néenne  disparaît.  Chez  quelques  individus, 
après  quelque  temps  de  durée,  la  congestion 
de  la  rétine  s'accompagne  de  la  vision  de 
mouches  volantes  diversement  colorées;  ou 
bien ,  après  avoir  fermé  les  yeux,  si  l'objet 
qu'ils  ont  regardé  est  brillant  et  bien  éclairé, 
les  malades  en  conservent  l'image  malgré 
eux  pendant  plusieurs  secondes.  Au  début  de 
la  maladie  tous  ces  symptômes  disparaissent 
et  font  place  à  la  vision  régulière  lorsque  le 
malade  demeure  en  plein  air  et  ne  fixe  point 
la  vue  sur  des  objets  rapprochés.  L'affection 
semble  avoir  disparu  ;  mais  si  la  fixation  de 
la  vue  recommence,  les  symptômes  revien- 
nent avec  un  nouveau  degré  d'intensité  et 
dès  lors  le  repos  ne  suffit  plus.  La  lecture  et 
la  perception  des  petits  objets  sont  pénibles, 
difficiles  et  même  impossibles.  Si  1  on  exa- 
mine le  fond  de  l'œil  à  l'ophthalmoscope,  on 
voit  la  papille  optique  couverte  d'un  réseau 
vasculaire  fortement  injecté,  dont  les  rami- 
fications s'étendent  plus  ou  inoins  sur  la  ré- 
tine. Le  fond  de  l'œil  est  pourtant  complète- 
ment sain.  La  durée  de  cette  maladie  est  en 
général  très-longue;  elle  présente  des  pério- 
des d'exacerbation  et  de  calme  ;  on  voit  sou- 
vent tous  les. symptômes  disparaître,  pour  se 
montrer  de  nouveau,  au  moment  où  le  ma- 
lade recommence  à  fatiguer  sa  vue, 

—  Traitement.  La  cessation  de  toute  espèce 
de  travail  est  la  première  indication  à  rem- 
plir dans  le  traitement  de  cette  maladie.  Les 
sangsues  à  l'anus,  les  purgatifs,  les  pédilu- 
ves sont  ensuite  employés  avec  utilité.  S'il 
y  avait  suppression  du  flux  hémorroïd'al  ou 
menstruel,  il  faudrait  faire  en  sorte  do  rap- 
peler l'écoulement  suspendu.  A  ces  moyens 
généraux  on  ajoute  les  frictions  sur  l'orbite 
avec  l'extrait  de  belladone  uni  au  camphre, 
ou  bien  l'application  sur  les  yeux  d'une  com- 
presse imbibée  d'une  infusion  très-froide  de 
feuilles  de  belladone  et  de  jusquiame.  Ces 
compresses  doivent  être  souvent  renouve- 
lées pour  maintenir  l'œil  à  une  température 
basse  et  égale.  Des  lunettes  convenables  doi- 
vent être  employées  à  rectifier  la  presbytie 
et  la  myopie.  Le  régime  sera  approprié  au 
tempérament  de  l'individu;  mais,  en  aucun 
cas,  il  ne  faut  autoriser  l'usage  des  alcooli- 
ques et  des  boissons  trop  excitantes. 

2»  Rétinite  chronique  proprement  dite.  Les 
causes  de  cette  affection  sont  les  mêmes  que 
celles  de  la  congestion  rétinienne,  c'est-à- 
dire  l'habitude  bu  l'abus  du  travail  à  la  lu- 
mière sur  des  objets  petits  et  luisants,  la 
presbytie,  la  myopie,  les  taches  de  la  cor- 
née, 1  abus  des  alcooliques,  les  affections  or- 
ganiques du'cœur,  l'insolation,  etc. 

—  Symptômes.  La  rétinite  chronique  pré- 
sente tous  les  symptômes  de  la  congestion  de 
la  rétine  avec  un  plus  haut  degré  d'intensité. 
Les  malades  supportent  difficilement  la  lu- 
mière, dont  ils  atténuent  l'action  par  l'usage 
de^  lunettes  à  couleur  foncée.  Quelques-uns 
même  éprouvent  une  photophobie  insurmon- 
table ou  perdent  complètement  la  vue  pour 
la  recouvrer  bientôt  après.  Un  nuage  plus 
ou  moins  épais  semble  entourer  tous  les  ob- 
jets qui  se  présentent  sur  le  champ  visuel. 
Pour  certains  individus,  ce  sont  des  globes 
ou  des  traînées  de  feu  qui  se  présentent  par 
moments,  et  surtout  au  moindre  faux  pas 
qu'ils  font,  au  moindre  choc  qu'ils  éprouvent, 
four  d'autres,  ce  sont  des  fantômes  lumi- 
neux, des  mouches  volantes,  qu'ils  voient  le 
matin  ou  après  les  repas.  Quand  la  maladie 
n'est  pas  encore  très-ancienne ,  il  se  mani- 
feste de  temps  en  temps  des  élancements 
vifs  qui  traversent  comme  un  éclair  le  globe 
de  l'œil  et  la  tempe.  Mais  ce  symptôme  dis- 
paraît quand  le  mal  est  ancien,  et  il  est  rem- 
placé, signe  toujours  funeste,  par  l'appari- 
tion progressive  et  bientôt  permanente  de 
mouches  volantes  noires.  Les  signes  appa- 
rents que  présente  le  globe  oculaire  sont  à 
peu  près  insignifiants;  mais  si  on  l'examine 
a  1  aide  de  l'ophthalmoscope,  on  constate  des 
symptômes  caractéristiques.  Jœger  signale 
d'abord  un  état  particulier  du  fond  de  l'œil, 
qui  fait  que  la  lumière  est  bien  moins  reflétée 
qu  à  l'état  normal.  En  même  temps  on  ob- 
serve, au  lieu  de  la  couleur  rasée  habituelle, 
une  teinte  de  sang  très-vive  et  uniforme  dans 
une  grande  étendue.  «  La  papille  du  nerf  op- 
tique est  rouge,  mal  limitée;  ses  bords,  cou- 
verts de  vaisseaux  nombreux ,  se  perdent 
dans  les  parties  voisines  de  la  rétine.  Assea 
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souvent  même,  on  ne  les  voit  plus  et  on  ne 
reconnaît  la  papille  que  par  le  point  de  sor- 
tie des  grands  vaisseaux  et  à  leur  direction. 
Ces  vaisseaux  laissent  voir  entre  eux,  sur 
les  bords  de  la  papille,  d'autres  vaisseaux 
courts,  très-serrés  les  uns  contre  les  autres, 
radiés,  presque  droits....  C'est  à  partir  de  là 
que  le  rond  de  l'œil  a  cette  couleur  rouge , 
plus  sombre  que  celle  de  l'état  normal,  et 
qu'avec  l'image  droite,  on  y  voit  des  rayu- 
res assez  régulières,  auprès  desquelles  les 
parties  voisines  présentent  un  grain  plus 
tenue  et  plus  serré.  «  {Desmarres.)  La  durée 
de  la  rétinite  chronique  est  très-longue.  Cette 
maladie  se  termine  quelquefois  par  résolu- 
tion ,  mais  beaucoup  plus  souvent  par  des 
exsudations  quialtèrent  plus  ou  moins  la  vue. 
Le  pronostic  en  est  donc  presque  toujours 
grave. 

—  Traitement.  Le  traitement  consiste  à 
éloigner  d'abord  les  causes  du  mal  en  con- 
damnant le  malade  au  repos  et  en  le  plaçant 
dans  une  demi-obscurité.  Les  moyens  anti- 
phlogistiques,  c'est-à-dire  les  saignées  et  les 
sangsues,  doivent  ensuite  être  employés  se- 
lon les  forces  du  malade.  On  combat  la  pho- 
tophobie par  les  applications  réitérées  de 
compresses  sur  les  yeux,  imbibées  d'une  in- 
fusion froide  de  feuilles  de  jusquiame  et  de 
belladone  à  parties  égales.  Les  frictions  mer- 
curielles  belladonisées  sur  l'orbite,  les  purga- 
tifs et  les  révulsifs  cutanés  compléteront  le 
traitement. 

RETINNAPHTE  s.  f.  (  ré-ti-na-fte  —  du 
gr.  rétine,  résine,  et  de  naphte).  Chim.  Syn. 

de  TOLUÈNE. 

RÉTINOÏDE  s.  m.  (ré-ti-no-i-de  —  du  gr. 
rétine,  résine;  eidos ,  aspect).  Pharm.  Médi- 
cament qui  a  pour  base  un  excipient  rési- 
neux composé. 

RETINOLÉ  s.  m.  (ré-ti-no-lé  —  du  gr.  ré- 
tine, résine).  Pharm.  Médicament  qui  a  pour 
base  un  excipient  résineux  simple. 

RÉTIPÈDE  adj.  (ré-ti-pè-de  —  du  lat.  rete, 
réseau  ;  pes,  pedis,  pied).  Ornith.  Qui  a  les 
pieds  couverts  d'un  réseau,  ou  mieux,  les 
tarses  revêtus  d'un  épiderme  réticulé. 

RETIRADE  s.  f.  (re-ti-ra-de  —  rad.  reti- 
rer). Fortif.  Retranchement  fait  derrière  un 
ouvrage,  et  dans  lequel  les  assiégés  se  reti- 
rent lorsque  les  autres  parties  de  l'ouvrage 
no  peuvent  plus  être  défendues  :  Le  bastion 
ayant  été  emporté,  les  assiégés  se  jetèrent  dans 
■une  grande  retirade  ou  ils  avaient  faite. 
{Acad.) 

RETIRATION  s.  f.  (re-ti-ra-si-on  —  rad. 
r étirer).  T y pogv.  Action  d'imprimer  le  second 
côté  d'une  feuille  :  Mettre  une  feuille  en  RE- 
TIRATION. 

—  Encycl.  Dès  l'origine  de  l'imprimerie, 
l'impression  typographique  d'une  feuille  s'est 
divisée  en  deux  opérations  distinctes.  On  a 
commencé  par  imprimer  la  feuille  d'un  côté, 
au  nombre  d'exemplaires  déterminé ,  puis  on 
a  repris  chacune  des  feuilles  pour  l'imprimer 
du  second  côté  :  c'est  à  cette  seconde  opéra- 
tion que  l'on  a  donné  le  nom  de  retiration. 
Elle  ne  se  pratique  aujourd'hui  que  sur  les 
presses  à  bras  ou  sur  les  presses  automati- 
ques en  blanc;  les  presses  mécaniques,  en 
effet,  opèrent  d'elles-mêmes  l'impression  du 
verso  et  du  recto  :  la  feuille  quitte  les  cylin- 
dres imprimée  des  deux  côtés.  Nous  n'avons 
donc  à  nous  occuper  ici  que  de  la  retira- 
tion aux  presses  manuelles.  Si  l'on  a  affaire 
à  une  demi-feuille,  le  papier  se  met  en  re- 
tiration sur  la  même  forme.  Quand  la  feuille 
est  entière,  la  retiration  a  lieu  avec  la  se- 
conde forme.  L'ouvrier  imprimeur  doit  pren- 
dre, pour  retourner  son  papier  après  le  pre- 
mier tirage,  diverses  précautions  suivant  qu'il 
s'agit  de Tln-douze,  de  l'in-octavo  ou  d'au- 
tres formats  analogues.  Après  avoir  placé  sur 
la  marge  une  feuille  de  décharge  et  desserré 
légèrement  la  vis  de  foulage,  l'imprimeur 
apporte  à  la  mise  en  train  les  modifications 
que  demande  la  nouvelle  forme;  puis  on  pro- 
cède au  tirage,  en  ayant  soin  de  remarquer 
que  les  feuilles  de  la  retiration  se  pointent  au 
lieu  de  se  marger.  La  qualité  essentielle 
d'une  bonne  retiration  est  la  parfaite  exacti- 
tude du  registre;  on  ne  doit  pas  négliger,  en 
outre ,  les  précautions  nécessaires  pour  évi- 
ter le  maculage  du  côté  de  première.  V.,  à 
l'article  presse,  ce  que  nous  avons  dit  au  su- 
jet des  machines  en  blanc  et  des  machines  à 
retiration. 

RETIRÉ,  ÉE  (re-ti-ré)  part,  passé  du  v. 
Retirer.  Tiré,  ôté  de  sa  place  :  Une  balle  re- 
tirée de  la  plaie.  Il  Qui  n'occupe  plus  sa 
place,  qui  est  mis  à  l'écart  :  Un  livre  retiré 
d'une  bibliothèque.  Un  tableau  retiré  d'une 
collection.  Des  monnaies  retirées  de  la  circu- 
lation. 

—  Kxtrait,  exporté  :  L'ivoire  fossile  retiré 
des  glaces  du  Nord  s'importe  en  Chine  et  en 
Europe.  (L.  Figuier.) 

—  Contracté,  revenu  sur  soi-même  :  Il  a 
les  membres  tout  retirés.  Ce  parchemin  est 
tout  retiré. 

—  Solitaire,  peu  fréquenté  :  Un  endroit  re- 
tiré. Un  quartier  retirs.  Une  maison  reti- 
rée. 

Le  songeur  no  fait  cas 

Que  d'un  coin  retiré  du  monda  et  du  Tracas, 
Où  l'on  puisse  a  loisir  suivre  un  rêve  bigarre. 
Ta.  Gautier. 

—  Qui  s'isole,  qui  cherche  la  solitude  :  V«- 
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vre  retire.  Mener  une  vie  retirée.  Le  signe 
le  plus  assuré  du  vrai  contentement  d'esprit 
est  la  vie  retirées  domestique.  (J.-J.  Rouss.) 
Dans  l'antiquité,  les  femmes,  plus  retirées, 
ne  vivaient  pas  dans  la  société  comme  aujour- 
d'hui. (Laharpe.)  La  femme  doit  vivre  reti- 
rée, cachée,  abritée.  (J.  Simon.) 
Qu'heureux  est  le  mortel  qui,  du  monde  ignoré, 
Vit  content  de  soi-même,  en  un  coin  retiré! 

Boileau. 

—  Rentré  chez  soi  :  Il  est  trop  tard  pour 
aller  chez  un  tel;  tout  le  monde  maintenant 

est  retiré.  (Acad.) 

—  Etre  retiré  des  affaires,  Ne  plus  s'occu- 
per d'affaires,  de  commerce,  d'industrie. 

RETIREMENT  s.  m.  (re-ti-re-man  —  rad. 
retirer).  Action  de  retirer,  de  reprendre,  il 
Peu  usité. 

—  Chir.  Contraction  :  Le  retiremekt  des 
nerfs,  des  muscles. 

—  Techn.  Défaut  que  présentent  les  pote- 
ries composées  lorsque  la  glaçure,  au  lieu 
d'être  étendue  partout,  après  la  cuisson,  sous 
une  épaisseur  uniforme,  forme  comme  des 
bourrelets  sur  certaines  parties,  aux  dépens 
des  parties  voisines,  qui  se  trouvent  plus  ou 
moins  dénudées  :  Le  rbtirement,  dans  la  gé- 
néralité des  cas,  peut  être  attribué ,  soit  à  la 
trop  grande  dureté  du  biscuit  qui  ne  se  laisse 
pas  mouiller  pat  la  glaçure  ,  soit  à  des  pous- 
sières adhérentes  au  biscuit  quand  on  a  posé 
la  glaçure,  soit  à  des  corps  gras  provenant  des 
mains'des  ouvriers.  (Salvetat.) 

RETIRER  v.  a.  ou  tr.  {re-ti-ré  —  du  préf. 
re,  et  de  tirer).  Tirer  de  nouveau  :  Cette  lo- 
terie a  été  mal  tirée,  il  faut  la  retirer. 
(Acad.)  On  vient  de  retirer  le  canon  pour 
célébrer  une  nouvelle  victoire. 

—  Tirer  de  nouveau  vers  soi ,  extraire,  ti- 
rer après  avoir  poussé  en  sens  contraire  : 
Retirer  sa  main.  Retirer  sa  tête  pour  éviter 
un  coup.  Retirer  une  balle  d'une  plaie. 

Quoi  !  ce  n'est  pas  encor  beaucoup 
D'auotV  de  mon  gosier  retiré  votre  cou? 

La  Fontaine, 

—  Faire  sortir,  délivrer,  affranchir  :  Reti- 
rer quelqu'un  de  prison.  Retirer  son  fils  du 
collège.  Retirer  une  fille  du  couvent.  Reti- 
rer quelqu'un  du  péril,  d'un  mauvais  pas. 
(Acad.)  Combien  il  est  difficile  de  retirer  de 
l'abime  un  peuple  embourbé  dans  la  fange  de 
l'ignorance  et  du  despotisme!  (Ch.  Nodier.) 
L'imprimerie  retira  la  raison  humaine  de  la 
tutelle  de  l'Eglise.  (E.  Pelletan.) 

—  Oter,  reprendre,  cesser  d'accorder/ re- 
trancher :  Retirez-/u«  ce  livre.  Il  lui  retira 
sou  amitié ,  sa  protection ,  son  estime,  sa  con- 
fiance. Il  me  retirerait  son  appui.  La  santé 
comme  la  fortune  retirent  leurs  faveurs  à 
celui  qui  s'en  vante.  (M""  Du  Deffant.)  Reti- 
rez au  père  de  famille  ses  devoirs,  retirez- 
lui  ses  obligations ,  le  droit  n'existe  plus. 
(Franck.)  L'opinion  se  venge  de  ceux  qui  la 
dédaignent  en  leur  retirant  son  appui.  (De 
Rouilly.) 

—  Contracter,  ramener  sur  soi  -  même  : 
Cette  attaque  lui  a  retiré  le  bras.  La  chaleur 
a  retiré  le  parchemin. 

—  Rétracter  :  Retirez  ce  mot,  il  est  irju- 
rieux.  Je  n'ai  rien  à  retirer  de_  ce  que  j'ai 
dit.  Si  l'expression  vous  blesse,  je  la  retire. 

*  —  Percevoir,  recueillir  :  Savez-vous  com- 
bien il  retirerait  de  sa  charge?  Il  retire 
beaucoup  de  ce  domaine.  (Acad.)  Au  lieu  du 
profit  qu'il  espérait,  il  n'en  a  retiré  que  de  la 
honte  et  du  mépris.  (Acad.)  Le  mot  bon  est  un 
adjectif  conventionnel  qui  sert  à  exprimer  l'u- 
tilité que  tes  hommes  retirent  d'un  certain 
objet.  (L.  Pinel.)  Celui  qui  vend  son  honneur 
ne  retire  que  de  l'infamie.  (Boiste.)  La  tem- 
pérance est  la  vertu  dont  on  retire  te  plus  de 
fruit.  (Alibert.) 

—  Tirer,  extraire  :  L'huile  figée  que  l'on 
retire  par  expression  des  muscades  rebutées 
de  la  vente  est  employée  extérieurement  dans 
tes  maladies  du  genre  nerveux.  (Raynal.) 

—  Donner  asile,  retraite,  refuge  :  Il  m'A 
retiré  chez  lui  dans  ma  disgrâce,  dans  ma 
détresse.  (Acad.) 

—  Retirer  une  clef,  L'ôter  de  la  serrure. 

—  Retirer  du  tombeau,  Rendre  à  la  vie,  sau- 
ver d'une  mort  presque  inévitable. 

—  Retirer  son  haleine,  Faire  rentrer  de  l'air 
dans  sa  poitrine. 

—  Retirer  sa  main,  Ne  plus  accorder  son 
appui  : 

Et  pour  te  faire  choir,  je  n'aurais  aujourd'hui 
Qu'à  retirer  la  main  qui  seule  est  ton  appui. 

Corneille. 
Le  Seigneur,  m'accablant  du  poids  de  sa  colère, 
Retire  tour  à  tour  ou  ramène  sa  main. 

Lamartine. 
Il  Cesser  d'opprimer  : 
Et  bientôt ,  retirant  la  main  qui  nous  opprime, 
Par  la  voix  du  grand  prêtre  U  nomme  la  victime. 

Voltaire. 

—  Retirer  sa  parole,  Se  dégager  d'une  pro- 
messe, d'une  parole  qu'on  avait  donnée.     ,.; 

—  Retirer  son  enjeu  ,  Reprendre  ce  qu'on 
avait  mis  au  jeu.  Il  Fig.  Se  retirer  d'une  en- 
treprise, d'une  alfaire  où  l'on  courait  quel- 
ques risques. 

—  Retirer  de  ce  monde,  Appeler  à  l'autre 
vie,  faire  mourir  :  Dieu  l\  retiré  de  ce 
monde. 

—  Jurispr.  Retraire,  rentrer,  en  rendant  le 
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prix  reçu,  dans  la  propriété  de  :  Il  a  retiré 
celte  terre  sur  un  tel.  Il  retira  fous  les  biens 
quiavaient  été  aliénés  par  ses  ancêtres.  (Acad.) 

—  v.  n.  ou  intr.  Faire  un  nouveau  tirage  : 
RETtREH  au  sort,  à  la  loterie. 

—  Mar.  La  mer  se  retire,  La  mer  est  dans 
le  reflux. 

Se  retirer  v.  pr.  Etre  retiré  :  Une  parole 
donnée  ne  doit  point  SB  retirer.  (Acad.) 

—  S'en  aller,  s'éloigner  :  Une  visite  plus 
longue  pourrait  vous  importuner,  je  me  re- 
tire. Retirez-vous  d'ici.  Il  eut  ordre  dé  se 
'retirer.  (Acad.)  Retire-toi  de  là,  tu  me  fends 
le  cœur.  (Mol.)  Les  invités  à  la  noce  ne  doi- 
vent jamais  s'apercevoir  du  départ  de  la  ma- 
riée lorsqu'elle  se  retire.  (Boitard.)  Reti- 
rez-vous de  table  avec  un  léger  restant  d'ap- 
pétit. (Raspail.)  Un  homme  de  cœur  peut  se 
retirer,  il  ne  fuit  pas.  (E.  de  Gir.) 

Que  chacun  se  retire  et  qu'aucun  n'entre  ici. 

Corneille. 
Quand  on  sent  qu'on  déplaît,  il  faut  qu'on  se  retire. 
C.  Délavions. 

Il  Aller  après  avoir  quitté  un  lieu  :  Ils  se 
retirèrent  chacun  chez  soi.  Elle  s'est  reti- 
rée dans  son  appartement.  On  se  battait  pour 
avoir  le  pillage  du  camp  ennemi  ou  de  ses  ter- 
res; après  quoi  le  vainqueur  et  le  vaincu  se 
retiraient  chacun  dans  sa  ville.  (Montesq.) 

tl  Rentrer  chez  soi  le  soir  :  Pourquoi  vous 
retirer  sitôt?  Cet  homme  se  retire  de  bonne 
heure.  (Acad.) 
Allons,  viens,je  suis  lasse  et  vais  me  retirer. 

C.  Delavione. 

Il  Se  réfugier  :  Se  retirer  en  lieu  de  sûrelé. 
Les  bètes  sauvages  SB  retirent  duns  leurs  ta- 
nières. L'armée  se  retira  sur  une  hauteur. 
(Acad.) 

—  Reculer,  battre  en  retraite  :  L'armée  SB 
retira  sans  coup  férir. 

—  Rentrer  dans  son  lit,  en  parlant  des 
eaux  :  La  rivière  se  rbtike.  Les  eaux  dont 
la  campagne  était  inondée  commencent  à  se 
retirer. 

.  —  Disparaître,  s'effacer,  être  supprimé  : 
L'industrie  ne  corrompt,  ne  matérialise  que 
les  sociétés  dont  l'âme  s'est  retirée.  (Vache- 
rot.) 

—  Sortir  par  un  effort  :  Se  retirer  du.  dé- 
sordre, de  la  débauche.  Il  Sortir  pour  ne  plus 
s'orouper  :  Se  retirer  du  commerce,  des  af- 
faires, du  service. 

—  En  parlant  de  Dieu,  Retirer  sa  protec- 
tion, ne  plus  bénir  :  Quand  Dieu  se  retire 
du  monde,  le  sage  se  retire  en  Dieu.  (J.Jou- 
bert.) 

Dieu  même,  disent-ils,  s'est  retiré  de  nous. 

Racine. 

—  Se  raccourcir,  se  contracter  :  Le  par- 
chemin se  retire  au  feu.  Le  drap  se  retiru 
à  l'eau.  Cette  toile  se  retire  au  blanchissage. 
(Acad.) 

—  Se  retirer  de  quelqu'un,  S'éloigner  da 
lui,  le  fuir  :  Si  vous  perdez  votre  fortune, 
retirez-vous  du  monde  avant  que  te  monde 
se  retire  de  vutts.  (Boitard.)  L'homme  se  ma- 
rie pour  se  retirer  du  monde,  la  femme  pour 
y  entrer.  (Pétiet.) 

Vous  n'êtes  plus  chrétien  ni  prêtre  de  Jésus, 
Retirez-vous  de  moi ,  je  ne  vous  connais  plus. 

Lamartine. 

—  Retirer  son  épingle  du  jeu,  Se  dégager 
heureusement  d'une  affaire,  d'une*  intrigue 
dangereuse. 

—  Se  retirer  sur  la  bonne  bouche,  Quitter 
la  conversation,  le  jeu,  après  quelque  succès 
agréable. 

—  Ane.  jurispr.  Se  retirer  par  devers  un 
juge,  un  magistrat,  S'adresser  à  lui  pour  ob- 
tenir justice  :  Il  a  été. ordonné  qu'il  SE  reti- 
rerait par  devers  les  juges  de  tel  tribunal. 
(Acad.) 

—  Jeux.  Quitter  le  jeu  :  Ce  joueur  se  re- 
tire, ||  Se  retirer  sur  sa  perle,  sur  son  gain, 
Quitter  le  jeu  lorsqu'on  perd,  lorsqu'on  gagne. 

—  Encycl.  Turf.  Retirer  un  cheval  d'une 
course,  c'est  déclarer,  au  moment  même  de 
la  course,  que  ce  cheval,  bien  qu'il  figure  en- 
core sur  la  liste  des  partants  et  n'ait  point 
payé  forfait,  ne  prendra  pas  part  à  la  course. 
Entre  le  cheval  qui  paye  forfait  et  celui  qui 
est  retiré,  il  existe  sur  le  turf  une  grande 
différence.  Le  premier,  ayant  déclaré  forfait 
dans  les  délais  fixés  par  le  règlement  de  la 
course,  paye  ce  forfait,  abandonne  une  par- 
tie de  son  entrée  et  figure  sur  la  liste  des 
concurrents  ayant  payé  forfait,  et  son  enga- 
gement est,  par  le  fait,  annulé.  Le  second 
reste  engagé  jusqu'au  dernier  moment;  rien 
ne  permet  de  supposer  qu'il  ne  prendra  point 
part  à  la  course,  car  il  paye  son  entrée  en- 
tière et  figure  sur  la  liste  des  partants.  C'est 
au  dernier  moment  que  son  propriétaire  se 
décide  ordinairement  à  déclarer  qu'il  ne  part 
pas.  On  voit  d'ici  tout  le  parti  que  peut  tirer 
un  sportman  habile  de  cette  disposition.  Il 
attend  que  les*paris  se  soient  engagés  contre 
son  cheval  et,  dans  les  courses  où  la  règle 
courir  ou  payer  est  de  rigueur,  les  parieurs 
ont  perdu  sans  courir.  Si  le  patron  du  che- 
val n'est  pas  d'une  bonne  foi  exemplaire,  il 
parie  ou  l'ait  parier  pour  son  compte  par  ses 
amis  contre  son  cheval,  et  le  tour  est  joué. 
Les  règlements  en  vigueur  dans  toutes  les 
courses  ont  pris  certaines  précautions  contre 
cette  façou  commode  d'escroquer  les  naïfs  ; 
mais,  si  sévères  qu'ils  soient,  ils  sont  loin  de 
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prévoir  tous  les  cas,  et  la  petite  spéculation 
dont  il  est  parlé  plus  haut  est  très-possible. 
Les  parieurs  qui  fréquentent  les  courses  sa- 
vent, du  reste,  à  quoi  ils  s'exposent  et,  s'ils 
se  laissent  prendre  aux  filets  de  quelque 
adroit  propriétaire  de  cheval  de  course  plus 
ou  moins  renommé,  c'est  leur  affaire. 

Le  droit  de  retirer  un  cheval  appartient 
au  propriétaire,  à  la  personne  qui  l'a  engagé 
ou  à  ses  représentants.  Lorsque  l'ayant  droit 
a  déclaré  qu'il  retiraitun  cheval,  cette  dé- 
claration est  irrévocable.  Si  le  cheval  retire' 
prenait,  par  suite  d'un  malentendu,  part  à  ta 
course,  il  est  disqualifié  et  ne  peut  recevoir 
le  prix. 

«,Dans  les  dix  minutes  qui  suivent  Je  si- 
gnal indiquant  le  commencement  du  pesage, 
ditle  DictionnairedusportfrançaisùeM.  HecL 
Pearson,  les  propriétaires  ou  leurs  représen- 
tants doivent  déclarer  a  la  personne  chargée 
du  pesage  le  nom  des  chevaux  qu'ils  vont 
faire  courir.  Les  numéros  des  chevaux  sont 
affichés  et  un  second  signal  indique  l'expira- 
tion du  délai  de  dix  minutes.  Si  un  cheval 
part,  bien  que  n'ayant  pas  été  déclaré  dans 
ce  délai,  ou  est  retiré  après  avoir  été  affiché, 
les  commissaires  ont  le  droit  d'en  demander 
l'explication  au  propriétaire  ;  si  l'explication 
ne  leur  paraît  pas  satisfaisante,  ils  peuvent 
le  mettre  à  une  amende  n'excédant  pas 
500  fr.  » 

Cette  mesure  est  prise  dans  l'intérêt  des 
parieurs.  Elle  semble,  du  reste,  fort  inoffen- 
sive, car  les  paris  engagés  sur  un  cheval  un 
peu  connu  s'élèvent  souvent  à  vingt  ou  trente 
fois  cette  somme,  une  dizaine  de  mille  francs, 
par  exemple,  qui,  moins  500  fr.,  donnent  un 
assez  joli  bénéfice. 

Le  cheval  retiré  ne  paye  de  forfait  que 
lorsqu'il  est  stipulé  que  ce  forfait  sera  payé 
par  tout  cheval  renonçant  à  la  course ,  sans 
qu'il  soit  fixé  de  délai  pour  la  déclaration. 
Lorsqu'un  cheval  est  entré  sur  le  terrain  et 
a  paru  au  poteau,  il  est  considéré  comme 
ayant  pris  part  à  la  course,  alors  même  qu'il 
ferait  un  faux  départ.  Il  doit,  dans  ce  cas, 
l'entrée  entière,  comme  s'il  avait  couru,  et 
tous  les  paris  faits  pour  lui  sont  considérés 
comme  perdus  et  doivent  être  payés.  On  voit 
comme  il  est  facile,  ici  encore,  de  parier  à 
coup  sû"r  contre  un  cheval  à  soi  et  qu  on  peut 
retirer  après  un  faux  départ. 

Ce  genre  d'opération  ne  se  pratique  guère, 
du  reste,  que  dans  les  courses  très-importan- 
tantes  et  sur  des  chevaux  assez  connus  et  re- 
nommés. Ii  faut,  en  effet,  que  les  paris  en- 
gagés dépassent  largement  les  frais  d'entrée 
pour  qu'il  y  ait  avantage  à  tenter  l'opéra- 
tion. Les  règlements  s'efforcent  de  réprimer 
ces  fraudes,  qui  se  produisent  trop  souvent. 
Nous  n'avons  pas  le  courage  de  plaindre  ceux 
qui  en  sont  victimes;  ils  savent,  en  pariant, 
à  quoi  ils  s'exposent. 

RETIRONS  s.  m.  pi.  (re-ti-ron  —  rad.  reti- 
rer). Techn.  Laine  restée  dans  le  peigne  après 
-le  premier  peignage. 

RËTIRQTE  s.  f.  (re-ti-ro-te  —  rad.  reti- 
rer). Retraite  forcée  d'un  corps  de  troupes  : 
L'armée  de  M.  de  Monterey  a  fait  la  RETi- 
rote  ;  voilà  le  même  mol  que  dit  hier  Sa  Mar 
jesté.  (M™o  de  Sév.)  Il  Vieux  mot. 

RETIRURE  s.  f.  (re-ti-ru-re  —  rad.  reti- 
rer). Techn.  Creux  qui  se  forme,  dans  une 
pièce  coulée,  par  le  retrait  de  la  matière. 

RETISSER  v.  a.  ou  tr.  (re-ti-sé  —  du  préf. 
re,  et  de  lisser).  Tisser  de  nouveau. 

RÉTITÈLE  adj.  (ré-ti-tè-le  — du  lat.  rete, 
réseau  ;  tela,  toile).  Arachn.  Se  dit  des  arai- 
gnées qui  fabriquent  des  toiles  à  réseaux  for- 
més de  fils  peu  serrés,  tendus  irrégulièrement 
dans  tous  les  sens. 

—  s.  f.  pi.  Groupe  d'araignées,  comprenant 
celles  qui  offrent  le  caractère  ci-dessus 
énoncé. 

RÉTIVER  v.  n.  ou  intr.  (ré-ti-vé  —  rad. 
rétif).  Faire  le  rétif,  s'insurger  :  Rétivbr 
contre  l'éperon  des  lois.  (Et.  Pasq.)  [|  Vieux 
mot. 

RÉTIVETÉ  s.  f.  (ré-ti-ve-té  —  rad.  rétif). 
Humeur  rétive,  caractère  rétif;  Aux  galères, 
on  travaille  avec  dégoût,  avec  l'accablement 
et  la  rétiveté  de  la  brute,  ne  craignant  que 
le  fouet.  (Ad.  Meyer.)  il  On  dit  aussi  Réti- 
vité. 

RÉTOILE  s.  f.  (ré-toi-le  —  de  l'angl.  right- 

whale,  baleine  franche).  Mamiii.  Nom  donné 
par  les  pécheurs  à  la  baleine  franche. 

RÉTOIRE  s.  m.  (ré-toi-re).  Art  vétér.  Caus- 
tique potentiel. 

RETOISER  v.  a.  ou  tr.  (re-tot-zé  —  du 
préf.  re,  et  de  toiser).  Toiser  de  nouveau. 

RETOMBANT,  ANTE  adj.  (re-ton-ban,  an- 
te  —  rad.  retomber).  Qui  retombe  :  L'homme 
était,  chez  Condorcet,  il  faut  le  dire,  plus 
vaste  que  fort;  <m  le  pressentait  à  sa  bouche, 
un  peu  motte  et  faible,  un  peu  retombante. 
(Michelet.) 

retombe  s,  f.  (re-ton-be).  Arcb.it.  Syn. 

de  RETOMBÉE. 

—  Administr.  Feuilles  de  retombe,  Feuilles 
additionnelles  collées  à  un  état,  pour  rece- 
voir les  observations  d'un  vérificateur. 

RETOMBÉ,  ÉE  (re-ton-bé)  part,  passé  du 
v.  Retomber.  Tombé  de  nouveau  :  Il  s'était 
relevé,  il  est  retombé.  (Acad.) 

—  Atteint  de  nouveau  par  un  mal  :  Quand 
on  voit  avec  quelle  aisance  la  plus  grande  par- 
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fie  des  hommes  portent  leur  joug,  on  ne  les 
pi  tint  pas  d'être  retombés  dans  l'esclavage. 
(ùh.  Noil.)  Hé!  de  pav  tous  les  diables!  es-tu 
retomué  dans  l'enfance?  (X.  Marinier.) 

—  Absol.  :  Un  petit  parvenu  retombé  ji'iij- 
spire  pas  une  grande  considération.  (1.-3. 
Rouss.) 

RETOMBÉ  s.  m.  (re-ton-bé  —  rad.  retom- 
ber). Chorégr.  Chute  du  corps  par  son  pro- 
pre poids,  après  qu'on  s'est  éïevé  de  terre. 

RETOMBÉE  s.  f.  (re-ton-bé—  rad.  retom- 
ber). Ardiii.  Naissance  d'une  voûte,  d'une 
arcade,  portion  de  la  voûte  ou  de  l'arcade 
qu'on  peut  poser  sans  cintre  :  C'était  une 
salle  au  rez-de  chaussée,  assez  vaste  et  fort 
basse,  avec  une  voûte  dont  la  retombée  mii- 
U'ule  s'appuyait  sur  un  gros  pilier  de  buis  peint 
en  jaune.  (V.  Hugo.) 

RETOMBER  v.  n.  ou  intr.  (re-ton-bé  —  du 
préf.  re,  et  de  tomber).  Tomber  de  nouveau  : 
Atteint  d'un  coup  mortel,  il  tombe,  se  relève 
et  retombe  pour  toujours.  (Acad.) 
11  se  lève,  il  retombe,  U  ouvre  un  œil  mourant. 

Voltaire. 
I!  Tomber  après  s'être  élevé  :  La  vague  s'é- 
lève et  RETOMBE. 
11  soulève  l'Etna,  l'Etna  sur  lui  retombe. 

Voltaire. 
Je  cède  a  là  fatigue  et  ma  tête  abattue,     . 
Maigre"  moi,  je  le  sens,  retombe  sur  ma  main, 
C.  Delaviuns. 

—  Etre  pendant  :  Des  lianes  gui  retom- 
bent en  guirlandes.  Des  cheveux  qui  retom- 
bent sur  les  épaules. 

—  Faire  une  rechute,  tomber  de  nouveau 
dans  un  mal  d'où  l'on  était  sorti  :  S'il  re- 
tombe, il  en  mourra.  (Acad.)  Il  retombe  tou- 
jours dans  son  péché.  (Acad.)  Trop  de  jouis- 
sances font  retomber  dans  les  langueurs  de 
l'ennui.  (Ch.  Nod.)  On  ne  sort  de  l'enfance  que 
par  degrés,  et  soutient  on  y  retombe  tout  à 
coup.  (Cceuilhé.)  il  Revenir,  après  uu  détour, 
par  une  sorte  de  chute  :  La  conversation  re- 
tombe toujours  sur  vous.  Tous  les  jours  nous 
voyons  la  propriété  RETOMBER  des  mains  du 
rentier  dans  celles  du  cultivateur,  (Proudh.) 

—  Peser~en  délinitive  :  La  perte  retombe 
sur  moi.  Les  frais  du  procès  retombèrent  sur 
un  tel.  (Acad.)  Dans  le  mariage,  les  chagrins 
qu'on  se  donne  l'un  à  l'autre  retombent  tou- 
jours sur  celui  gui  les  cause.  (J.-J.  Rouss.) 

Une  injustice  soufferte  par  un  citoyen  quelcon- 
que  kktombb  sur  la  télé  de  tous.  (Mme  de 
Staël.) 

—  Jtetomber  sur  quelqu'un,  sur  la  télé  de 
quelqu'un,  Attirer  sur  lui  un  châtiment  :  Que 
le  sani/  qu'il  a  versé  retombe  sur  sa  tête. 

—  Hetomber  sur  le  nez  de  quelqu'un,  Lui 
attirer  un  châtiment  mérité  :  Il  a  voulu  me 
nuire,  mais  sa  calomnie  lui  est  retombée 
sur  le  nez.  n  //  a  craché  en  l'air  et  ça  lui  est 
retombé  sur  le  nez,  Le  mal  qu'il  a  voulu  faire 
aux  autres  est  retombé  sur  lui. 

—  Hetomber  sur  ses  pieds,  Se  tirer  très- 
heureusement  d'une  mauvaise  affaire,  en  sor- 
tir sans  uucun  dommage  :  L'opération  est 
bonne;  quoiqu'il  arrive,  mon  capital  est  le 
même,  et  je  retombe  toujours  sur  mes  pieds, 
(Scribe.) 

—  De  tomber  sur  soi-même,  Rentrer  en  soi- 
même,  réfléchir  sur  l'état  où  l'on  est  :  Ces  mo- 
ments cruels  où  la  passion  moins  vive  nous  laisse 
le  loisir  de  retomber  sur  nous-mêmes  et  de 
sentir  toute  l'indignité  de  notre  premier  état. 
(Mass.)  Il  S'affaisser,  s'éteindre  spontané- 
ment :  Il  faut  laisser  la  calomnie  retomber 
sur  elle-même.  (Sie-Beuve.) 

—  Hetomber  dans  l'oubli,  Etre  oublié  :  Son 
nom,  un  instant  célèbre,  retombe  dans  l'oubli. 

RETOMBET  s,  m.  (re-ton-bè).  Bot.  Nom 
vulgaire  d'une  espèce  du  genre  passerine. 

RÉTON  s.  m.  (ré-ton  —  dimiii,  de  raie). 
Icbtliyol.  Nom  vulgaire  de  la  raie  lisse, 

RETONDEUR  s.  m.  (re-ton-deur  —  rad.  re- 
tondre). Tuuhfi.  Ouvrier  qui  retond. 

—  s.  m.  Hist.  Nom  donné  à  des  soldats  qui, 
charges,  sous  Charles  VII,  d'exterminer  des 
brigands,  retondaient  ceux  que  les  brigands 
avaient  déjà  tondus,  c'est-à-dire  en  partie 
dépouillés. 

RETONDRE  v.  a.  ou  tr.  (re-ton-dre  —  du 
préf,  re,  et  de  tondre.  Se  conjugue  comme  ton- 
dre). Tondre  de  nouveau  :  Le  poil  de  cette 
pièce  de  drap  est  encore  trop  long,  il  faut  te 

RETONDRE.  (Aoad.) 

—  Archit.  Tailler,  pour  refaire  les  parties 
superficielles  :  Retondre  des  ornements  de 
mauvais  goût,  des -moulures  mal  profilées,  u 
Fers  à  retondre,  Outils  au  moyen  desquels  on 
retaille  les  surfaces, 

RETONNER  v.  impers,  (re-to-né  —  du  pref. 
re,  et  de  tonner).  Tonner  de  nouveau  :  Z'o- 
roge  va  recommencer,  il  retonne. 

RETORCHER  v.  a.  ou  tr,  (re-tor-ché  —  du 
préf.  re,  et  de  torcher).  Torcher  de  nouveau. 

RETORDAGE  s.  m.  (re-tor-da-je —  rad.  re- 
tordre). Techn.  Action  de  retordre,  résultat 
de  cette  action  :  Le  retordage  du  lin,  de  la 
soie.  Lorsqu'on  emploie  les  volants  pour  our- 
dir, on  tes  sort  de  dessus  leur  axe,  on  les  rem- 
place de  suite  par  des  volants  vides,  c'est-à- 
dire  sans  fil,  afin  que  pendant  le  travail  ils 
puissent  s'en  couvrir  et  que  le  retordage  n'en 
soit  pas  retardé.  (Lenormant.)  Il  Retordage 
simple,  Celui  qui  consiste  à  retordre  un  lit 
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simple  dans  le  sens  de  sa  torsion  primitive. 

H  Detordage  double,  Celui  qui  consiste  à  re- 
tordre ensemble  deux  fils  simples  préalable- 
ment doublés,  torsion  qui  a  lieu  dans  le  sens 
opposé  à  la  première  torsion  donnée  aux  fils. 

Il  On  dit  quelquefois  rktordement. 

—  Encycl.  La  matière  première,  après  avoir 
été  préparée,  reçoit  une  première  torsion, 
qui  varie  de  110  a.  140  tours  au  mètre,  selon 
le  titre,  niais  qui  est  portée  de  450  à  600  tours 
pour  l'organsin,  espèce  de  grége.  Le  retor- 
dage est  une  seconde  opération  qui  consiste 
à  réunir  sur  un  roquet  ou  bobine  deux  ou  un 
plus  grand  nombre  de  fils  ayant  reçu  la  pre- 
mière torsion  et  à  leur  donner  un  mouvement 
de  rotation  permetiantde  les  croiser  à  la  ma- 
nière d'une  corde  ou  d'un  grelin,  pour  en  fa- 
briquer des  organsins,  des  soies  à  coudre,  du 
poil,  de  la  trame,  etc.;  pour  opérer  ce  retor- 
dage, on  place  les  fils  primitivement  tordus 
sur  une  bobine  et  sur  une  ailette  marchant 
en  sens  inverse,  de  façon  que,  la  torsion  qui 
réunit  les  deux  fils  se  faisant  dans  un  sens 
différent  de  celui  qui  avait  en  lieu  pour  le  pre- 
mier travail,  il  n'y  ait  pas  détorsion  des  pre- 
miers fils.  On  établit  des  appareils  spéciaux 
pour  le  retordage,  connus  sous  le  nom  de  ma- 
chines à  retordre;  mais  le  plus  souvent  ils 
font  partie  des  métiers  à  filer,  à  tisser  ou  à 
tricoter,  soit  qu'ils  restent  tout  à  fait  indé- 
pendants de  leur  mécanisme,  soit  qu'ils  y 
restent  liés  par  des  organe3  généraux.  Parmi 
les  appareils  à  retordre  la  soie,  nous  citerons 
ceux  de  MM.  Aubenas,  de  Vahéas  (Vau- 
cluse),  ainsi  que  ceux  de  M.  Dickens,  de 
Middleton  (Angleterre).  Ces  derniers  ren- 
ferment des  dispositions  particulières  qui 
permettent  d'arrêter  le  mouvement  des  bro- 
ches ou  bobines,  lorsqu'un  ou  plusieurs  fils 
en  train  de  se  combiner  viennent  à  se  casser. 

RETORDERIE  s.  f.  (re-tor-de-rt  —  rad,  re- 
tordre). Aielicr  de  retordage  :  Porter  des  soies 

à  la  RETORDERIE. 

RETORDEUR  ,  EUSE  s.  {re-tor-deur,  eu- 
ze  —  rad.  retordre).  Techn,  Ouvrier,  ou- 
vrière qui  retord  les  fils  :  On  emploie  à  Lille 
huit  mille  retordeurs  de  fil  à  coudre.  (Blan- 
uui.)  Les  ri-.torûeurs  de  fil  à  coudre  sont  les 
p'ius  exposés  à  des  crises  industrielles.  (Blan- 
qui.) 

RETORDOIR  s.  m.  (re-tor-doir  —  rad.  re- 
tordre). Techn.  Machine  dont  on  se  sert  pour 
retordre  les  matières  filamenteuses  :  Les  tri- 
coteuses à  la  main  se  servent  du  tordoir  ou 
retordoir,  qu'elles  font  mouvoir  entre  leurs 
mains.  (Lenormant.) 

RETORDRE  v.  a.  ou  tr.  (re-tor-dre  —  du 
préf.  re,  et  de  tordre.  Se  conjugue  comme 
tordre).  Tordre  de  nouveau  :  Tordre  et  re- 
tordre du  linge  mouillé.  Retordre  ensemble 
des  fils  de  lin. 

—  Fam.  Ne  faire  que  tordre  et  retordre, 
Manger  beaucoup  et  fort  vite,  presque  sans 
mâcher.  Il  Donner  du  fil  à  retordre  à  quel- 
qu'un, Lui  causer  de  la  peine,  lui  susciter  des 
embarras  :  Il  n'est  pas  encore  au  bout,  je  lui 

DONNERAI  BIEN  DU  FIL  À  RETORDRE.  (Acud.) 

RÉTORQUABLE  adj.  (ré-tor-ka-ble— rad. 
rétorquer).  Qui  peut  être  rétorqué  :  Non-seu- 
lement les  reproches  que  nous  nous  faisons  les 
uns  aux  autres,  mais  nos  raisons  aussi  et  nos 
arguments  es  matières  controverses  sont  ordi- 
nairement rétorquables  à  nous  et  nous  nous 
enferrons' de  nos  armes.  (Montaigne.) 

RÉTORQUER  v.  a.  ou  tr.  (ré-tor-ké  —  lat. 
retorquere  ;  du  préf.  re,  et  de  torquere,  tor- 
dre). Retourner  contre  son  auteur,  eu  par- 
lant d'un  argument  :  Rétorquer  un  argu- 
ment, un  raisonnement,  une  preuve. 

Se  rétorquer  v.  pr.  Etre  rétorqué  :  Cette 
argumentation  pourrait  se  rétorquer. 

—  Rétorquer  ses  raisonnements  mutuelle- 
ment  :  'Ainsi  parlent  et  su  rétorquent  dans 
une  divagation  sans  fin  les  théoriciens  des  deux 
opinions.  (Proudh.) 

RETORS, ORSE adj.  (re-tor,or-se— du  préf. 
re,  et  de  tors).  Qui  a  été  retordu  :  .Om  fil  re- 
tors. De  ta  soie  retorse.  Les  articles  drape- 
ries-nouveautés, eu  premier  choix,  sont  géné- 
ralement confectionnés  avec  des  fils  retors 
doublés.  (Falcot.) 

—  Recourbé,  crochu  : 

Le  peuple  vautour 

Au  bec  retors,  à  la  tranchante  serre. 

La  Fontaine. 
Des  sourcils  roux,  mélangés  et  retors, 
Semblent  loger  la  fraude  et  l'imposture. 

Voltaire. 

—  Fig.  Fin,  rusé,  artificieux  :  Scoiasliqite, 
pointilleux,  retors,  madré,  fin  procureur,  il 
ravit  par  la  ruse  ce  qu'il  ne  peut  arracher  par 
la  force.  (Cormen.)  Je  tiens  nos  hommes  de  loi 
pour  les  plus  retors  qu'il  y  ait  au  monde. 
(l'roudh.) 

—  s.  m.  Torsion  donnée  aux  fils  :  Le  re- 
tors double  a  pour  but  principal  de  rendre 
les  fils  plus  unis  et  de  leur  donner  une  force 
infiniment  supérieure,  qui  leur  permet  de  re- 
cevoir les  armures  les  plus  compliquées  quant 
au  genre  de  croisement .  (Falcot.) 

—  Kig.  Homme  retors,  rusé  :  C'est  un  re- 
tors, un  vieux  retors. 

RÉTORSIF,  IVE  adj.  (ré-tor-sif,  i-ve  — 
rad.  rétorquer).  Qui  consiste  à  rétorquer; 
qui  renferme  une  rétorsion  :  Ceci  sert  de  ré- 
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ponse  à  l'objection  Rétobsive  que  j'ai  préve- 
nue. (J.-J.  Rouss.) 

RÉTORSION  s.  f,  (ré-tor-si-on  —  lat.  re- 
torsio;  de  retorquere,  rétorquer).  Aciion  de 
rétorquer  :  Cet  argument  est  sujet  à  rétor- 
sion, (Acad.) 

—  Politiq.  Sorte  de  représaille  qui  consiste 
à  établir,  à  l'égard  des  étrangers  résidant 
dans  le  pays,  la  même  législation  que  le  gou- 
vernement de  ces  étrangers  établit  dans  son 
pays  à  l'égard  des  nationaux  :  La  rétorsion 
qui  constitue  des  représailles  a  moins  de  dan- 
gers et  d'inconvénients  que  les  représailles  de 
fait,  en  ce  qu'elle  est  moins  passionnée  et,  par 
conséquent,  moins  entachée  de  ces  violences 
gui  éloignent  le  retour  de  la  paix.  (J.  Bas- 
tide.) 

RETORTE  s.  f.  (re-tor-te  —  du  lat.  retor- 
tus,  tordu).  Ohim.  Cornue,  vaisseau  de  terre 
ou  de  verre  qui  a  un  bec  recourbé.  Il  Mot 

vieilli. 

RETORTILLER  v.  a.  ou  tr.  (re-tor-ti-llô  ; 
Il  mil.  —  du  préf.  re,  et  de  tortiller).  Tortil- 
ler de  nouveau  :  Retortiller  une  corde. 

—  Manège  :  Ilelortiller  la  gourmette,  La 
raccourcir. 

—  v.  n,  ou  intr.  Fam.  Revenir  souvent  sur 
le  même  sujet  :  Je  me  doutais  bien  que  nous 
étions  ridicules  de  tant  retortiller  sur  ce 
liore.  (M["o  de  Sév.)  Il  Sens  vieilli. 

RETORTURER  v.  a.  ou  tr '  (re-tor-tu-ré  — 
du  pref.  re,  et  de  torturer).  Torturer  de  nou- 
veau. 

RETOUCHE  s.  f.  (re-tou-che  —  du  préf. 
re,  et  de  touche).  Correction ,  modiJiciuion 
faite  après  coup  :  Faire  des  retouches  à  une 
épreuve  photographique.  Les  lettres  de  nos 
plus  grands  écrivains  n'ont  pas  été  exemptes 
de  ces  retouches  bidiscrêtes  dont  la  préten- 
tion était  d'effacer  les  négligences.  (Sie- 
Beuve.) 

—  Peint.  Travail  par  lequel  on  répare  ou 
on  corrige  un  tableau  :  Il  y  a  bien  des  retou- 
ches maladroites  à  ce  tableau.  (Acad.) 

—  Grav.  Travail  qui  a  pour  but  d'aviver 
les  tailles  usées  par  le  tirage  des  estampes. 

RETOUCHER  v.  a.  ou  tr.  (re-tou-ché  —  du 
préf.  re,  et  de  toucher).  Toucher  de  nouveau 
a  :  Il  a  brûlé  ses  doigts,  il  ne  retouchera, 
plus  le  feu. 

—  Faire  des  changements,  des  retouches 
à  :  //  faut  retoucher  cet  ouvrage,  ces  vers, 
ce  tableau,  cette  planche  gravée.  Je  vais  me 
mettre  tout  de  bon  à  rktouchbr  Alzire  pour 
l'impression.  (Volt.)  Virgile  mit  sept  ans  à 
retoucher  ses  Géorgiques.  (La  Mothe  Le 
Vayer.) 

—  Reloucher  une  corde,  Aborder  de  nou- 
veau un  sujet. 

—  v.  n.  ou  intr.  Toucher  de  nouveau  :  Ne 
touches  plus  à  cela  ;  si  vous  y  retouchez,  vous 
serez  puni.  (Acad.) 

—  Faire  des  retouches,  des  corrections, 
des  changements  :  Retoucher  à  un  ouvrage, 
à  un  tableau.  Votre  poème  est  aussi  bien  cor- 
rigé qu'il  peut  l'être,  il  ne  faut  plus  y  retou- 
cher. (Acad.) 

—  Absol.  : 

H  faut  avec  un  soin  extrême 

Corriger,  expier  sa  facilite  même, 
Retoucher  en  un  mot... 

C.   U'IUttl.EVILI.E. 

—  Syn.  Retoucher,  chaiior,  corriger,  etc. 
'V.  CHÂTIER. 

RETOUPER  v,  a.  ou  tr.  (re-tou-pé).  Techn. 
Reprendre,  en  parlant  d'un  Ouvrage  de  po- 
terie qui  a  été  manqué. 

RETOUR  s,  m.  (re-tour  —  du  préf.  itératif 
re,  et  df!  tour).  Tour  contraire;  état,  action 
d'une  chose  qui  semble  revenir  sur  elle- 
même;  dans  ce  sens,  s'emploie  presque  tou- 
jours uu  pluriel  et  accompagné  du  mot  tours  : 
Les  tours  kt  retours  que  fait  cette  rivière. 
Le  sang  fait  plusieurs  tours  et  retours  dans 
les  veines,  dans  les  artères.  (Acad.)  Les  tours 
et  retours  d'un  labyrinthe. 

—  Action  de  revenir  à  un  endroit  d'où  l'on 
était  parti  :  A  mon  retour,  je  le  trouvai  en 
chemin.  Je  songe  à  mon  retour.  (Acad.)  Je 
ne  vois  que  l'impossibilité  à  votre  retour,  moi 
qui  ne  fais  que  le  souhaiter.  (M'"e  de  Sév.) 
Le  retour  des  oiseaux  au  printemps  est  le 
premier  signal  et  ta  douce  annonce  du  réoeil 
de  la  nature  vivante.  (Buff.)  Enfin,  je  vous 
fais  justice,  et  par  votre  retour  ici  vous  re- 
gagnez toute  ma  tendresse.  (Le  Sage.)  Je  suis 
très-aise  du  retour  du  frère  Isaac  d'Argens.  Il 
a  d'abord  été  un  peu  ébouriffé,  mais  il  s'est 
remis  au  ton  de  l'orchestre.  (Volt.) 

A  l'abri  du  ce  trône  attendez  mon  retour. 

Racine. 
Le  ciel  peut  a  nos  pleurs  accorder  son  retour. 

Racinb. 
Le  retour  fait  aimer  l'adieu. 

A.  de  Musset, 
Il  Se  dit,  dans  le  même  sens,  en  parlant  des 
choses  :  Le  retour  de  la  paix.  Le  retour  du 
printemps.  Le  retour  de  l'aurore.  La  retour 
d'un  accès.  (Acad.)  Ils  célèbrent  le  retour  de 
la  verdure,  des  moissons,  de  la  vendange  et  des 
quatre  saisons  de  l'année.  (Barth.)  Dès  que  le 
coq  annonçait  le  retour  de  l'aurore,  Virginie 
allait  puiser  de  l'eau  à  la  source  voisine.  (B. 
de  St-P.)  Les  saisons  ont  leurs  retours  pério- 
diques. (Buff.)  Les  comètes  sont  des  astres  ré- 
glés  dont  les  retours  peuvent  être  prédits. 
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(Fontenelle.)  Nous  avons  appris  avec  autant 
de  joie  que  vous  le  retour  d'une  sauté  si  pré- 
cieuse. (Volt.)  Un  musicien  dut  le  retour  de 
sa  santé  à  des  concerts  que  ses  amis  donnaient 
dans  sa  chambre  pendant  qu'il  était  en  proie 
à  un  délire  furieux  durant  le  cours  d'une  fièvre 
dite  putride.  (Fournier.) 

Au  retour  du  soleil  et  des  zéphirs  nouveau* 
Fait  dans  les  champs  de  Mars  déployer  ses  drnpeaax. 

Bon. eau. 
,    De  la  saison  nouvelle 
J'attendrai  le  retour. 

J.-B.  Rousseau. 

—  Par  ext.  Répétition  :  Le  retour  ^uni- 
forme des  mêmes  modulations,  trop  souvent  et 
trop  régulièrement  renouvelées,  ôle  à  la  mélo- 
die son  charme  et  ses  agréments. 

—  Ce  qu'on  ajoute,  ce  qu'on  joint  à  la  chose 
qu'on  troque  contre  une  autre,  pour  rendre 
le  troc  égal  :  Quel  retour  me  donneres-vous? 
Combien  me  doitrferez-vous  de  retour?  Que 
me  donnerezvous  de  retour,  en  retour?  Vous 
me  devez  du  retour.  Voulez-vous  troquer 
votre  cheval  contre  le  mien  ?  je  vous  donnerai 
cent  francs  de  retour,  (Acad.) 

Pour  se  troquer  avec  un  prince, 
U  demanderait  du  retour. 

Matnard. 

—  Fig.  Action  de  revenir,  de  repasser  : 
La  trop  grande  estime  de  la  force  physique  et 
de  la  valeur  annonce  le  retour  à  la  barbarie. 
(Ch.  Nodier.)  Le  malheur  n'instruisant  per- 
sonne, le  retour  des  mêmes  circonstances  ra- 
mène les  mêmes  erreurs ,  les  mêmes  fautes. 
(Ch.  Nodier.)  La  philosophie  n'est  que  le  re- 
tour de  l'esprit  humain  sur  la  nature  et  sur 
lui-même.  (Uéruzez.)  La  logique  est  le  retour 
de  la  psychologie  sur  elle-même.  (Mesnard.) 
Le  plaisir  qu'on  éprouve  à  être  juste  contre 
soi-même  vient  d'un  retour  à  l'ordre  par  la 
vérité.  (Joubert.)  Un  révolution  est  un  retour 
du  factice  au  réel.  (V.  Hugo.)  La  réflexion 
est  un  retour  sur  la  conscience.  (Cousin.) 
L'impôt  personnel  est  un  retour  à  la  capita- 
tion.  (Proudh.)  Il  y  avait  un  retour  générât 
de  l'opinion  sur  son  caractère,  qu'on  se  repro- 
chait d'avoir  soupçonné  de  faiblesse.  (Thiers.) 
Cet  heureux  retour  vers  les  poétiques  inspi- 
rations de  sa  jeunesse  avait  été  son  dernier 
adieu  à  la  vie.  (Villem.)  Quand  les  méchants 
ont  un  bon  mouvement,  ils  laissent  toujours 
une  porte  ouverte  au  retour  de  leur  mauvais 
génie.  (G.  Sand.) 

O  race  des  heureux!  phalange  impénétrable 
Qui  rendez  le  retour  impossible  au  coupable. 

E.  AuaiER. 

—  Changement,  vicissitude  dans  les  affai- 
res :  Si  vous  laissez  passer  cette  occasion,  il 
n'y  aura  jumais  de  retour.  On  l'a  privé  de 
son  emploi,  sans  espérance  de  retour.  La  for- 
tune a  ses  retours.  Il  aura,  je  l'espère,  un 
retour  de  conscience.  (Acad.)  Les  plus  grandes 
prospérités  ont  toujours  ici-bds  des  retours  à 
craindre.  (Mass.)  La  fortune  inconstante  a  ses 
retours.  (Montesq.)  C'est  un  des  justes  re- 
tours de  l'inégalité,  qu'elle  coûte  souvent  au 
plus  élevé  des  avances  mortifiantes.  (J.-J. 
Rouss.)  La  fortune  est  souvent  plus  lente  â  se 
décider  dans  ses  retours  qu'elle  ne  l'a  été 
dans  ses  premières  faneurs,  (Ste-Beuve.)  Sa 
faveur  eut  bien  des  retours  et  même  des 
éclipses  totales.  (Ste-Beuve.) 

U  est  besii  de  prévoir  les  retours  dangereux, 
Et  d'être  bienfaisant  alors  qu'on  est  heureux. 

Frévillb. 

—  Souvenir,  influence  passée  qui  se  fait 
sentir  de  nouveau  :  Ce  poète  blessé  au  cœur, 
et  qui  crie  avec  de  si  vrais  sanglots,  a  des 
retours  de  jeunesse  et  comme  des  ivresses  de 
printemps.  (Ste-Beuve.)  Notre  époque  en  lit- 
térature vit  surtout  de  retours  sur  te  passé. 
(Ste-Beuve.) 

Quelquefois  la  vieillesse 
N'a-t-elîe  pas  aussi  des  retours  de  jeunesse? 

Laciiaubeaudie. 

Je  ne  vois  jamais 

De  malheureux  a  peu  près  sle  son  fige, 
Que  de  mon  fils  la  douloureuse  image 
Ne  vienne  alors,  par  un  retour  cruel. 
Persécuter  ce  coeur  trop  paternel. 

Voltaire. 

—  Ruse,  artifice  :  Cet  homme  a  des  retours 
bien  adroits,  des  retours  qu'où  ne  peut  pas 
démêler.  (Acad.) 

Ahl  je  connaissais  peu  vos  retours  ordinaires. 
J.-B.  Rousseau, 

Ce  ton  doucereux  ' 

Cache,  U  plus  souvent,  un  refour  dangereux. 

Al.  Duval, 
Je  connais  les  retours  de  la  nature  humaine, 
Ta  résignation  se  changerait  en  haine... 

Roixand  et  Du  Bot». 

—  Reconnaissance ,  réciprocité  de  senti- 
ments, de  services,  etc.  :  L'amitié  demande 
du  retour.  De  tels  sentiments  exigent  dn  re- 
tour. Un  honnête  homme  oblige  suns  espérance 
d'aucun  retour,  sans  espoir  de  retour.  Payer 
quelqu'un  de  RETOUR.  N'attendez  de  lui  aucun 
retour.  (Acad.)  Quand  on  attend  quelque  re- 
tour d'un  bienfait,  ce  n'est  plus  libéralité, 
c'est  trafic.  (Si-Evrem.)  Quand  on  oblige,  il 
ne  faut  jumais  s'attendre  a  être  payé  du  re- 
tour. (Ch.  Nodier.)  Jamais  hospitalité  ne  sera 
payée  d'un  plus  magnifique  retour.  (Villem.) 
Aimer,  c'est  se  complaire  dans  une  autre  per- 
sonne, mais  c'est  vouloir  en  même  temps  être 
payé  de  retour.  (E,  Scherer.) 
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Bans  espoir  de  retour 
Je  nourrissais  encore  un  malheureux  amour. 

Kacjnb. 

—  Reprise,  rentrée  :  Son  retour  aux  af- 
faires.  Le  retour  d'un  personnage,  d'un  parti 
politique  au  ministère. 

—  Betour  sur  soi-même,  Réflexions  sérieuses 
que  l'on  fait  sur  sa  conduite  :  Jl  me  semble 
que  nous  ne  jugeons  jamais  des  choses  que  par 
un  retour  secret  que  nous  faisons  sur  nous- 
mêmes.  (Montesq.)  Lorsque  nous  voulons  juger 
les  autres,  faisons  «ji  retour  sur  nous- 
mêmes.  (Paso.)  La  simplicité  est  la  droiture 
d'une  âme  qui  s'interdit  tout  retour  sur  elle- 
même  et  sur  ses  actions.  (Fén.)  De  mon  pre- 
mier retour  SUR  MOI  naît  dans  mon  cœur  un 
sentiment  de  reconnaissance  pour  l'auteur  de 
mon  espèce.  (J.-J.  Rouss.)  Le  mépris  que  l'on 
ressent  pour  les  hommes  n'est-il  pas  souvent 
f effet  d'un  retour  sur  soi-même?  (Latena.) 
La  pitié  est  souvent  séparée  de  tout  rktour 
sur  soi-même.  (M m»  de  Staël.)  Le  méchant 
craint  le  rktour  sur  lui-même.  (Boiste.) 
Nous  n'avons  jamais  assisté  à  ces  sortes  de 
représentations  qu'avec  une  profonde  tristesse 
et  en  faisant  de  mélancoliques  retours  sur 
nous-mêmes.  (Th.  Gain.)  C'est  par  un  retour 
sur  vous-même  que  vous  glorifiez  avec  tant 
de  zèle  le  chef  de  votre  race.  (Alex.  Dura.) 

—  Betour  de  conscience,  Remords. 

—  Betour  vers  Dieu,  à  Dieu,  Action  d'un 
pécheur  qui  se  convertit  :  Le  retour  de  la 
vieillesse  à  l'enfonce  annonce  le  retour  de 
l'homme  à  Dieu.  (Descuret.)  Les  femmes,  au 
milieu  de  leurs  dérèglements,  ont  toujours  des 

RETOURS  VERS  DlEU.  (DucloS.) 

Du  cœur  ingrat  qui  l'abandonne 
11  attend  le  retour. 

Racine. 

a  Faire  un  retour  à  Dieu,  vers  Dieu,  Se  con- 
vertir :  Après  tous  les  désordres  de  sa  viet  il 
a  fait  un  bon,  un  sincère  retour  vers  Dieu. 
(Acad.) 

—  Betour  de  l'opinion,  Changement  de  l'o- 
pinion en  faveur  d'une  personne  ou  d'une 
chose. 

—  Age  de  retour,  Betour  d'âge,  Age  au- 
quel lu  vie  humaine  commence  à  décliner,  & 
perdre  ses  forces,  en  approchant  de  ta  vieil- 
lesse. Il  Particulière™.  En  parlant  des  fem- 
mes, Epoque  de  leur  vie  k  laquelle  les  règles 
cessent  :  Le  retour  d'Âge  est  l'époque  la 
plus  dangereuse  de  la  vie  chez  les  femmes. 
Elle  n'a  pas  encore  passé  son  retour  d'âge. 
(E.  About.) 

—  Betours  de  noce,  Repas  offerts  aux  nou- 
veaux mariés,  par  chaque  invité,  peu  de 
temps  après  la  noce  :  Après  quelques  jours 
accordés  aux  retours  de  noce  si  fameux  en 
province,  ils  revinrent  à  Paris.   (Balz.) 

—  Bordeaux  retour  de  l'Inde,  Vin  de  Bor- 
deaux revenu  des  Indes,  où  on  l'a  fait  voya-  ' 
ger  pour  améliorer  sa  qualité. 

—  Etre  de  retour,  Etre  revenu  :  Quand  il 
kut  de  retour  chez  lui.  (Acad.)  Je  suis  de 
retour  dans  un  moment;  que  l'on  ait  bien  soin 
du  logis  et  que  tout  aille  comme  il  faut.  (Mol.) 
Il  est  enfin  de  retour.  (Le  Sage.)  Dépuis 
deux  jours  je  suis  de  retour.  (J.-J.  Rouss.) 
Maintenant,  d'ailleurs,  qu'Antoine  est  de  re- 
tour, tu  as  certainement  retrouvé  un  sage 
ami  déplus.  (Mercier.)  Il  Elliptiq.  De  retour 
chez  moi,  j'ai  trouvé  votre  lettre.  (Acad.)  Je 
te  savais  de  retour,  et  j'ai  pris  ce  matin  te 
premier  convoi.  (L.  Laya.)  L  homme  à  la  per- 
ruque rousse,  un  avare  au  cœur  d'or,  écrivit  à 
son  ami  :  «  Enfin  vous  voilà  de  retour  !... 
Venez  me  voir,  ce  sera  un  beau  jour...  Nous 
casserons  le  cou  à  un  hareng  saur.  ■  (A.  Karr.) 

—  Etre  sur  le  retour,  sur  son  retour,  Etre 
près  de  partir  pour  retourner.  Il  Fig.  Com- 
mencer à  déchoir,  k  vieillir,  à  décliner,  k 
perdre  de  sa  vigueur,  de  son  éclat  :  Cet 
/tomme,  cette  femme  est  sur  le  retour,  sur 
son  retour.  C'est  une  veuve  qui  est  un  peu 
sur  le  retour.  (Danc.)  Vous,  déjà  sur  lb 
retour,  vous  ne  comprenez  pas  encore  com- 
ment on  peut  se  passer  du  monde.  (Mass.)  Si 
les  femmes  sur  le  retour  consultaient  les 
hommes,  elles  apprendraient  combien  sont  inu- 
tiles les  efforts  qu'elles  font  pour  leur  plaire. 
(Bussy-Rabutin.)  La  dévotion  est  un  vernis 
que  les  femmes  passent  sur  leur  réputation 
quand  elles  sont  sur  le  retour.  (La  Bruy.) 
On  peu  d'esprit  ou  d'instruction,  de  l'égalité, 
de  la  douceur,  voilà  les  seules  ressources  pour 
être  agréable  quand  la  beauté  est  sur  le  re- 
tour. (Mmû  de  Puisieux.)  Une  coquette  mon- 
tre encore  des  prétentions,  alors  même  qu'elle 
EST  sur  le  retour.  (Boinvill.) 

La,  vingt  femme»  au  moins,  toutes  sur  le  retour. 
Me  font,  comme  à  leur  dupe,  une  risible  cour. 
La  Chaussée. 

—  Auoir  toujours  l'esprit  de  retour,  Con- 
server le  désir  de  retourner  dans  son  pays 
quand  on  en  est  éloigne  :  S'établir  en  pttys 
étranger  sans  esprit  de  retour.  (Acad.) 

—  Avoir  de  fâcheux  retours ,  Etre  d'une 
humeur  quinteuse,  bizarre. 

—  Il  n'y  a  point  de  retour  avec  lui,  Cest  un 
homme  avec  qui  il  n'y  a  point  de  retour,  C'est 
un  homme  qui  conserve  toujours  du  ressenti- 
ment, avec  lequel  il  n'y  a  point  de  réconci- 
liation à  espérer. 

—  Il  semble  qu'on  lui  doive  du  retour,  Se 
dit  en  parlant  d'une  personne  qui,  par  orgueil, 
reçoit  froidement  les  civilités  qu'on  lui  fait 
ou  ne  témoigne  pas  assez  de  reconnaissance 
des  services  qu'on  lui  rend. 
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—  Loc.  adv.  Sans  retour,  Pour  jamais  :  Il 
est  perdu  sans  retour.  Ils  sont  brouillés  sans 
retour.  Quand  nos  beaux  jours  sont  passés, 
c'est  sans  retour.  (Acad.)  Le  temps  des  hom- 
mes gui  faisaient  le  destin  d'une  nation  est 
passé  sans  retour.  (St-Marc  Girard.)  C'est  le 
temps  qui  s'est  chargé  de  nous  démontrer  sans 
retour  que  science  était  puissance.  (E.  Lit- 
tré.) 

Tout  a  fui,  tous  se  sont  sépares  sans  retour. 

Racine. 
...  Mon  cœur  au  plaisir  est  fermé  tans  retour. 

Parut. 
Qui  que  tu  sois,  mon  cœur  est  à  toi  sans  retour. 

C.  Delaviuhe. 
Un  grand  cœur  près  du  but  ne  doit  pas  s'arrêter; 
Il  se  perd  sans  retour  s'il  n'ose  tout  tenter, 

François  de  Neufchateau. 
Mais  ceux  dont  la  constance  à  vaincre  s'est  usée 
Cèdent,  luttent  encore  et  cèdent  sans  retour. 

A.  GOIKAUD. 

—  Loc.  prép.  En  retour  de,  En  récompense 
de  :  La  patience  a  le  succès  en  retour  de 
l'attente.  (Boiste.) 

—  Prov.  Le  retour  sera  pire,  sera  pis  que 
matines,  Se  dit  pour  exprimer  qu'une  mau- 
vaise affaire  sera  suivie  d'une  plus  mauvaise 
encore.  Il  Dans  le  sens  opposé,  Le  retour  vaut 
bien  matines,  vaut  mieux  que  matines. 

—  A  beau  jeu,  beau  retour,  Se  dit  pour 
faire  entendre  qu'on  saura  bien  rendre  la 
pareille  ou  même  qu'on  l'a  déjà  rendue. 

—  Jurispr.  Droit  en  vertu  duquel  les  as- 
cendants succèdent  aux  immeubles  qu'ils  ont 
donnés  à  leurs  descendants,  lorsque  ceux-ci 
viennent  à  mourir  avant  eux  sans  enfants  : 
Les  ascendants  reprennent  ce  qu'ils  ont  donné, 
par  droit  de  retour,  sans  charaes  ni  hypo- 
thèques. ||  Betour  conventionnel,  Réversion 
qu'un  donateur  stipule  à  son  profit,  pour  le 
cas  de  préilécès  du  donataire  seul,  ou  du  do- 
nataire et  de  ses  enfants,  il  Douaire  sans  re- 
tour, Douaire  préfix,  stipulé  payable  k  la 
femme,  pour  lui  appartenir  en  toute  pro- 
priété, il  Betour  ou  Soulte  de  partage,  Ce 
qu'on  ajoute  au  lot  d'un  des  cohéritiers  pour 
le  compléter  :  L'inégalité  des  lois  en  nature 
se  compense  par  un  retour,  soit  en  rente,  soit 
en  argent.  Il  a  eu  tant  pour  retour  de  par- 
tage. (Acad.)  il  Faire  retour  à  quelqu'un,  Se 
dit  d'un  bien,  d'une  propriété,  d'une  chose 
quelconque  qui  revient  aux  mains  de  celui 
qui  l'avait  déjà  possédée. 

—  Comm.  Se  dit  d'un  billet  qui,  n'étant  pas 
payé  à  l'échéance  par  le  souscripteur,  re- 
tourne à  celui  en  faveur  de  qui  il  a  été  pri- 
mitivement souscrit  :  Sa  fin  de  mois  a  été 
chargée  par  de  nombreux  retours  qu'il  lui  a 
fallu  rembourser.  Il  Compte  de  retour,  Compte 
qui  accompagne  la  rentrée  d'un  effet  protesté, 
et  qui  comprend  le  principal  augmenté  des 
frais.  Il  Betour  sans  frais,  Indication  qui  se 
place  au  bas  d'un  effet  de  commerce,  et  qui 
a  pour  but  d'éviter  les  frais  et  les  poursuites 
en  cas  de  non-payement. 

—  Comm.  marit.  Betours  d'un  navire,  Mar- 
chandises qu'il  a  rapportées  en  échange  de 
celles  qu'il  avait  portées,  et  bénéfices  qui  en 
résultent  :  Les  retours  n'ont  pas  été  avanta- 
geux. Les  retours  de  ce  navire  se  trouvèrent 
de  cent  pour  cent.  (Acad.)  Les  caravanes  rap- 
portaient à  Smyrtie  toutes  les  productions  de 
l'Asie  pour  composer  nos  retours.  (Chaptal.) 

—  Douan.  Réimportation  de  marchandises 
qui  n'ont  pas  été  vendues. 

—  Art  milit.  Betour  offensif,  Action  d'un 
corps  de  troupes  qui,  dans  un  mouvement  de 
retraite,  fait  de  nouveau  face  à  l'ennemi  et 
l'attaque  k  son  tour. 

—  Archit.  Encoignure  d'un  bâtiment;  an- 
gle formé  par  une  partie  de  construction  qui 
fait  saillie  en  avant  d'une  autre  :  Il  y  a  un 
grand  corps  de  logis  en  face  et  une  galerie  en 
retour.  Aile  en  retour.  (Acad.)  A  gauche, 
la  chambre  à  coucher  de  madame  et  son  cabi- 
net de  toilette,  en  retour  desquels  était  le 
petit  appartement  de  sa  fille.  (Bu)z.)  u  Se  dit 
aussi  du  profil  d'un  entablement,  d'une  coi- 
niche,  etc.,  qui  ressaute.  Il  Betour  d'équerre, 
Retour  à  anjde  droit  :  Là,  le  bâtiment  faisait 
un  retour  d  équerrk  et  l  on  débouchait  dans 
une  longue  galerie.  (Th.  Gaut.) 

—  Fortif.  Betours  de  la  tranchée.  Coudes 
et  obliquités  qui  forment  les  lignes  de  la 
tranchée. 

—  Mar.  Poulie  de  retour,  Poulie  sur  la- 
quelle un  cordage  se  replie  pour  revenir  sur 
lui-même.  Il  Filer  un  cordage  en  retour,  Le 
faire  passer  sur  un  taquet,  une  bitte,  etc., 
pour  diminuer  parle  frottement  l'effet  néces- 
saire pour  le  retenir.  Il  Betour  de  marée,  Re- 
flux, contre-courant.  Il  Vivres  de  retour,  Ceux 
qui  n'ont  pas  été  consommés  au  terme  du 
voyage  d'un  navire. 

—  Physiq.  Choc  en  retour,  Commotion  élec- 
trique produite  en  un  point  éloigné  de  celui 
que  la  foudre  a  frappé  directement,  laquelle 
commotion  résulte  de  la  recomposition  su- 
bite de  l'électricité  qui  était,  avant  la  dé- 
charge, décomposée  par  influence. 

—  Bot.  Arbres  en  retour,  Ceux  qui  portent 
des  marques  sensibles  de  dépérissement. 

—  Chasse.  Ruse  qu'emploie  le  gibier  lors- 
que, pour  faire  tomber  les  chiens  à  bout  de 
voie,  au  lieu  de  s'en  retourner  immédiate- 
ment par  où  il  est  venu,  il  interrompt  brus- 
quement la  ligne  qu'il  a  suivie  et  se  détourne 
soit  k  droite,  soit  a  gauche.  Il  Action  du  cerf 
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?ui  revient  sur  les  mêmes  voles  pour  les  con- 
ondre  et  dérouter  les  chiens  :  Le  cerf  fait-il 
un  retour,  les  bons  chiens  balancent,  mais  les 
plus  fougueux  percent.  (E.  Chapus.)  Il  Air  que 
font  entendre  les  cors  pour  signaler  cette 
manœuvre  :  Sonner  un  retour.  S'il  m'arri- 
vait  un  courrier,  fais  sonner  un  retour  par 
Dubois,  sans  lui  dire  pourquoi;  je  saurai  .ce 
que  cela  signifie.  (F.  Soulié.)  Il  Betour  de 
chasse,  Repas  que  l'on  fait  après  la  chasse, 
avant  l'heure  du.  souper  :  Il  leur  donna  un 
retour  de  chasse  magnifique.  (Acad.) 

—  Jeux.  Jan  de  retour.  Au  tric-trac,  Retour 
dans  son  propre  jeu,  après  avoir  passé  toutes 
ses  dames  dans  le  jeu  de  l'adversaire-:  Faire 
son  jan  de  retour.  Etre  à  son  jan  de  retour. 
(Acad.)  a  Au  jeu  d'hombre,  Faire  un  retour, 
Jouer  une  carte  de  la  même  couleur  que  la 
précédente. 

—  Techn.  Ficelle  servant  a  hausser  ou 
baisser  les  maillons  de  la  chaîne,  dans  un 
métier  de  rubanier.  il  Nom  donné  par  les  tis- 
seurs à  toute  opération  faite  en  sens  inverse 
de  la  méthode  ordinaire,  il  Levier  qui  sert  à 
tendre  les  cordes  des  rames  du  métier  à 
hautes  lisses  pour  la  passementerie. 

—  Encycl.  Jurispr.  Betour  conventionnel. 
Le  droit  de  stipuler  le  retour  conventionnel 
est  accordé  au  donateur  par  l'article  951  du 
code  civil  :  ■  Le  donateur  pourra  stipuler  le 
droit  de  retour  des  objets  donnés  soit  pour  le 
cas  du  prédécès  du  donataire  seul,  soit  pour 
le  cas  du  prédécès  du  donataire  et  de  ses 
descendants.  Ce  droit  ne  pourra  être  stipulé 
qu'au  profit  du  donateur  seul.  >  La  stipula- 
tion du  droit  de  retour  n'est  pas  contraire  au 
grand  principe  de  l'irrévocabilité  des  dona- 
tions entre-vifs,  principe  qui  domine  toutes 
les  règles  écrites  sur  ce  point  dans  notre  lé- 
gislation. En  effet,  l'événement  qui  doit  ame- 
ner la  révocation  de  la  donation  est  indépen- 
dant de  la  volonté  du  donateur.  Nous  allons 
successivement  examiner  :  1°  les  différents 
événements  auxquels  peut  être  subordonné 
le  droit  de  retour;  ï»  au  profit  de  qui  ce  droit 
peut  être  stipulé  ;  et  3°  quels  en  sont  les  effets. 

10  Des  différents  événements  auxquels  peut 
être  subordonné  le.  droit  de  retour.  Ce  droit 
peut  avoir  été  stipulé  ;  1°  en  cas  du  prédécès 
du  donataire  seul;  20  au  cas  où  le  donataire 
prédécède  sans  enfants;  3<>  au  cas  où  le  do- 
nataire et  ses  enfants  prédécèdent.  Lorsque 
le  donateur  s'est,  dans  la  donation,  réservé 
le  droit  de  reprendre  les  choses  données  s'il 
survivait  au  donataire,  il  a  voulu  faire  une 
libéralité  à  ce  dernier  seul  et  non  à  ses  hé- 
ritiers. Aussi  le  prédéeès  du  donataire  révo- 
quera-t-il  la  donation  sans  qu'il  y  ait  à  dis- 
tinguer s'il  a  ou  non  laissé  des  enfants.  Si  le 
droit  de  retour  a  été  stipulé  pour  le  cas  du 
prédécès  du  donataire  sans  enfants,  le  dona- 
teur a  voulu  faire  une  libéralité  au  donataire 
et  à  ses  enfants  ;  mais  il  n'a  pas  entendu  faire 
une  libéralité  aux  autres  héritiers  du  dona- 
taire. C'est  pourquoi,  si  celui-ci  prédécède 
sans  laisser  de  postérité,  les  biens  donnés 
retourneront  au  donateur.  Au  contraire,  le 
donataire  meurt-il  laissant  des  enfants  ou  des 
descendants,  le  droit  de  retour  ne  s'ouvre 
pas,  car  la  condition  k  laquelle  il  était  su- 
bordonné ne  s'est  pas  réalisée.  Le  donateur 
ne  pourrait  pas,  même  au  cas  où  les  enfants 
du  donataire  mourraient  avant  lui  et  sans 
postérité,  venir  réclamer  dans  leur  succes- 
sion les  biens  qu'il  avait  donnés.  Le  droit  de 
retour  était  subordonné  à  la  condition  du  pré- 
décès du  donataire  saus  enfants;  la  condition 
est  défaillie  et,  par  suite,  le  droit  de  retour 
n'a  pu  s'ouvrir.  La  présence  d'un  enfant 
adoptif  ou  naturel  met-il  obstacle  à  l'exercice 
du  droit  de  retour?  On  fait  sur  ce  point  la 
distinction  suivante  :  L'adoption  ou  la  recon- 
naissunce  est-elle  antérieure  à  la  donation,  le 
donateur,  qui  était,  au  moment  de  la  donation, 
instruit  de  cette  adoption  ou  de  cette  recon- 
naissance, ne  peut  invoquer  le  droit  de  retour 
en  prétendant  que  la  condition  k  laquelle  il 
était  soumis  s'est  réalisée  par  le  prédécès  du 
donataire  sans  enfants  légitimes.  Au  con- 
traire, l'adoption  ou  la  reconnaissance  est- 
elle  postérieure  à  la  donation,  le  droit  de  re- 
tour s'ouvrira  par  le  prédécès  du  donataire 
sans  postérité  légitime.  Il  est  peu  probable, 
en  effet',  que  l'adoption  et  la  reconnaissance 
soient  entrées  dans  les  prévisions  des  parties 
et  surtout  dans  celles  du  donateur,  comme 
devant  faire  obstacle  k  l'exercice  du  droit  de 
retour.  Quant  k  l'existence  d'un  enfant  légi- 
time, elle  forme  toujours  un  obstacle  k  l'exer- 
cice du  droit  de  retour;  peu  importe  que  la 
légitimation  soit  ou  non  antérieure  à  la  dona- 
tion. 

Si  le  droit  de  retour  est  subordonné  au  pré- 
décès du  donataire  et  à  celui  de  ses  enfants, 
il  s'ouvre  lorsque  le  donataire  prédécède  sans 
postérité.  Lorsque  le  donataire  laisse  des  en- 
fants, le  droit  de  retour  n'est  pas  défailli,  car 
il  peut  se  faire  que  ses  enfants  meurent  avant 
le  donateur,  sans  laisser  de  postérité.  Entre 
cette  hypothèse  et  la  précédente,  il  y  a  cette 
différence  capitale,  que  le  droit  du  donateur 
peut  encore  s'ouvrir  après  la  mort  du  dona- 
taire laissant  des  enfants  ou  des  descendan  ts  ; 
tandis  que,  dans  l'hypothèse  précédente,  son 
droit  est  nécessairement  perdu,  par  cela  seul 
que  le  donataire  qui  prédécède  laisse  une 
postérité. 

go  Au  profit  de  qui  peut  être  stipulé  le  droit 
de  retour?  L'article  951  répond  :  «  Au  profit 
du  donateur  seul.  •  Ainsi,  la  clause  de  retour 
stipulée  cumulativement  pour  le  donateur  et 
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ses  héritiers  ou  un  tiers  serait  nulle  quant  à 
ces  derniers.  Toutefois,  elle  ne  porterait  point 
atteinte  à  la  donation  et  le  donateur  conser- 
verait son  droit  de  retour.  La  clause  de  re- 
tour, insérée  au  profit  des  héritiers  ou  d'un 
tiers,  ne  constitue  dans  notre  hypothèse 
qu'une  condition  illicite,  réputée  non  écrite. 
La  solution  Serait  toute  différente  si  le  droit 
de  retour  avait  été  uniquement  stipulé  au 
profit  des  héritiers  du  donateur  ou  d'un  tiers. 
Dans  cette  hypothèse,  la  disposition  tout 
entière  serait  frappée  de  nullité  comme  ren- 
fermant une  substitution  fidéicommissaire , 
prohibée  par  notre  législation. 

30  Effets  de  la  clause  de  retour.  D'après 
l'article  952,  «  l'effet  du  droit  de  retour  sera 
de  résoudre  toutes  les  aliénations  des  biens 
donnés  et  de  faire  revenir  ces  biens  au  do- 
nateur francs  et  quittes  de  toutes  charges  et 
hypothèques,  sauf  néanmoins  l'hypothèque 
de  la  dot  et  des  conventions  matrimoniales, 
si  les  autres  biens  de  l'époux  donataire  ne 
suffisent  pas,  et  dans  le  cas  seulement  où  la 
donation  lui  aura  été  faite  par  le  même  con- 
trat de  mariage  duquel  résultent  ces  droits 
et  hypothèques.  •  Aux  termes  de  cet  article, 
l'ouverture  du  droit  de  retour  opère  la  révo- 
cation de  la  donation  avec  effet  rétroactif; 
car  cette  donation  était  faite  sous  une  con- 
dition résolutoire,  et,  la  condition  se  réali- 
sant, les  choses  sont  remises  en  l'état  où  elles 
étaient  au  jour  où  la  donation  a  été  faite. 
Celle-ci  est  réputée  n'avoir  jamais  existé,  et, 
par  suite,  le  donataire  n'a  jamais  été  pro- 
priétaire des  biens  donnés  ;  ledonateur.au 
contraire,  n'a  jamais  cessé  de  l'être.  De  1k, 
les  conséquences  suivantes  :  1°  Les  aliéna- 
tions, faites  par  le  donataire  ou  ses  enfants, 
sont  résolues  et  non  opposables  au  donateur, 
qui  peut  les  méconnaître  et  revendiquer  les 
biens  donnés  entre  les  mains  des  tiers.  Tou- 
tefois, ce  principe  devra  être  combiné  avec 
la  règle  de  l'article  2879  du  code  civil  :  «  En 
fait  de  meubles,  la  possession  vaut  titre.  > 
Ainsi,  quand  la  donation  avec  charge  de  re- 
tour aura  eu  pour  objet  des  meubles  corpo- 
rels, les  tiers  acquéreurs  de  bonne  foi  pour- 
ront opposer  au  donateur,  revendiquant  les 
biens  donnés,  la  maxime  de  l'article  2279. 
2»  Les  biens  donnés  retournent  au  donateur 
francs  et  quittes  de  toutes  charges  et  hypo- 
thèques qui  les  grèveraient  du  chef  du  do- 
natuire  ou  de  ses  enfants.  Cependant,  ce  prin- 
cipe reçoit  une  exception  formulée  dans  l'ar- 
ticle 952.  Cette  exception  est  relative  k  l'hy- 
pothèque légale  de  la  femme  du  donataire. 
Quoique  cette  dérogation  soit  très-favorable, 
il  faut  néanmoins  la  restreindre  rigoureuse- 
ment dans  ses  termes.  L'analyse  de  l'arti- 
cle 952  nous  montre  que  cette  hypothèque 
légale  de  la  femme  du  donataire  ne  doit  être 
conservée  sur  l'immeuble  donné,  qui  fait  re- 
tour au  donateur,  qu'autant  que  les  condi- 
tions suivantes  concourent.  Il  faut  :  1°  que 
la  donation  ait  été  faite  dans  le  contrat  de 
mariage  du  donataire  ;  2<>  que  la  femme  s'y 
soit  constitué  une  dot  ou  qu'elle  y  ait  stipulé 
certains  avantages  de  son  mari;  3°  enfin  que 
les  autres  biens  du  mari  soient  insuffisants 
pour  assurer  par  eux-mêmes  la  restitution  de 
la  dot  et  des  avantages  que  la  femme  a  sti- 
pulés par  son  contrat  de  mariage. 

L'effet  de  la  clause  de  retour  a  lieu  de  plein 
droit.  En  conséquence,  le  donateur  n'a  pas 
besoin  d'un  jugement  pour  exiger  la  restitu- 
tion des  biens  donnés.  Toutefois,  il  doit  ac- 
tionner devant  les  tribunaux  les  détenteurs 
des  biens,  s'ils  refusaient  de  les  lui  rendre. 
Lorsque  l'avènement  de  la  condition  prévue 
a  résilié  de  plein  droit  la  donation,  les  fruits 
de  la  chose  sont  dus  au  donateur  k  partir  du 
jour  du  décès.  Si  les™iens  donnés  ont  été 
aliénés  par  le  donataire  et  se  trouvent  par 
suite  possédés  par  des  tiers,  ceux-ci  ont  droit 
aux  fruits  jusqu'au  moment  où  ils  ont  reçu 
notification  de  l'événement. 

—  Betour  légal.  Bien  qu'en  principe  les  do- 
nations entre-vifs  soient  irrévocables,  la  loi 
a  admis  certains  cas  dans  lesquels  elles  peu- 
vent être  révoquées  et  où  alors  les  biens  don- 
nés font  retour  au  donateur  :  c'est  ce  qui  a 
lieu  pour  inexécution  des  charges,  pour  in- 
gratitude et  pour  survenance  d'enfants.  Il 
est,  en  outre,  certaines  circonstances  par 
suite  desquelles  les  choses  données  retour- 
nent légalement  au  donateur.  Ainsi,  lors- 
qu'un adopté  meurt  sans  postérité,  l'adoptant 
reprend  les  biens  dont  il  lui  avait  fait  dona- 
tion. Ainsi  .encore,  lorsque  des  ascendants 
ont  fait  des  donations  k  leurs  enfants  ou  des- 
cendants décédés  sans  postérité,  ils  succè- 
dent seuls  aux  choses  qu'ils  avaient  données, 
si  elles  existent  encore  en  nature  dans  la  suc- 
cession, et  ils  reçoivent  le  prix  qui  peut  res- 
ter dû  lorsqu'elles  ont  été  aliénées. 

—  Compte  de  retour.  V.  retraite. 

Betour  imprévu  (le),  comédie  en  un  acte 
et  eu  prose,  par  Regnard  (Comédie-Fran- 
çaise, 11  février  noo).  Le  sujet  de  cette  pièce 
est  tiré  de  la  Mostellaria  de  Plaute;  les 
mensonges  d'un  valet,  voilà  toute  l'intrigue, 
fourberies  qui  ont  pour  excuse  un  certuin 
désintéressement  personnel.  M.  Géronte  est 
parti  pour  faire  prospérer  des  affaires  de 
commerce.  Pendant  ce  temps,  son  fils  mène 
joyeuse  vie,  touche  l'argent  des  fermiers  et 
fait  sauter  les  écus.  11  festoie  avec  une  belle 
qu'il  veut  épouser.  Un  certain  marquis,  ou 
soi-disant  tel,  s'est  chargé  de  les  débmar- 
geoiser.  Entre  ses  mains,  l'éducation  de  ce 
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fils  de  famille  est  allée  grand  train.  Voilà 
que  le  bonhomme  arrive  sur  ces  entrefaites, 
pendant  même  que  son  fils  donne  un  repas  a 
sa  belle  dans  la  maison  paternelle.  Il  faut, 
pour  tirer  l'imprudent  garçon  de  ce  mauvais 
pas,  toute  l'habileté  d'un  valet  rompu  aux 
intrigues,  d'un  de  ces  larrons  de  la  vieille 
comédie,  providence  des  mauvais  sujets  d'en- 
fants. Pour  retarder  autant  que  possible  la 
fatale  explication,  Crispin  imagine  de  dire 
au  vieillard,  arrêté  sur  le  seuil  de  la  porte, 
que  sa  maison  est  habitée  par  des  revenants, 
x  qu'il  a  fallu  l'abandonner,  se  sauver;  il  par- 
vient à  lui  donner  une  peur  effroyable  par 
des  récits  de  l'autre  monde.  Ce  n'est  pas 
tout;  il  faut  bien  que  M.  Clitandre  loge  quel- 
que part  et  Crispin  affirme  qu'il  a  acheté  la 
maison  de  Mai®  Argante.  a  Bonne  affaire,  dit 
M.  Géronte  ;  allons  vite  juger  cette  excel- 
lente acquisition.  «  Muis  voici  justement 
Mme  Argante  qui  vient;  Crispin  se  tire  en- 
core de  ce  mauvais  pas.  «Ne  lui  parlez  pus 
de  la  vente  de  Sa  maison,  dit-il  à  M.  Géronte  ; 
la  pauvre  femme  a  eu  des  chagrins  ;  elle  a 
perdu  la  tête.  —  Ne  faites  pas  attention  h  ce 
que  pourra  vous  dire  ce  vieux  fou,  dit-il  d'un 
autre  côté  àM^e  Argante;  il  s'imagine  avoir 
acheté  votre  maison  ;  prenez-le  par  la  dou- 
ceur. »  Ht  il  laisse  ces  deux  braves  gens 
s'expliquer,  puis  se  quereller  tout  de  bon. 
Toutes  ces  ruses  n'ont  fait  que  relarder  l'i- 
névitable dénoûment;  tout  se  découvre; 
mais  M.  Géronte  est  encore  bien  heureux  de 
retrouver  une  grosse  somme  qu'il  avait  ca- 
chée dans  sa  cave  et  que  Crispin,  malgré 
tout  son  flair,  n'a  pas  soupçonnée.  Cette  co- 
médie est  très-spirituelle.  Les  incidents  que 
produit  le  retour  du  père  et  la  scène  entre 
M.  Géronte  et  Mme  Argante,  où  chacun  d'eux 
croit  que  l'autre  a  perdu  l'esprit,  sont  d'un 
comique  naturel,  sans  être  bas,  etaehèventde 
confirmer  ce  que  Despréaux  répondit  à  un 
critique  très-injuste,  qui  lui  disait  que  Be- 
gnard  était  un  auteur  médiocre  :  •  Il  n'est 
pas,  dit  le  judicieux  satirique,  médiocrement 
gai.  » 

Retour  du  mari  (le),  comédie  en  un  acte 
et  en  vers,  par  M.  de  Ségur  jeune  (Théâtre- 
Français,  1792).  Ce  n'est  pas  une  comédie  à 
proprement  parler  ;  c'est  plutôt  le  dévelop- 
pement en  quelques  scènes  d'une  situation 
unique.  Le  baron,  partant  en  voyage,  a  laissé 
sa  femme  avec  son  cousin  Lindor,  un  jeune 
homme  de  vingt  ans,  qui  n'a  pu  demeurer 
insensible  aux  beaux  yeux  de  sa  cousine.  La 
baronne  est  restée  sage,  mais  elle  a  commis 
l'imprudence  de  recevoir  les  épltres  passion- 
nées de  Lindor.  Elle  apprend  le  retour  de 
son  mari  et  demande  à  son  cousin  de  s'éloi- 
gner. Lindor  consent,  mais  à  condition  qu'elle 
lui  avouera  qu'elle  l'aime  : 
Quand  on  est  sûr  de  plaire,  on  supports  l'absence, 
L'objet  que  l'on  chérit  pensa  à.  notre  constance  ; 
Des  regrets  partagés  sont  encor  des  plaisirs, 
Et,  privé  de  bonheur,  on  vit  de  souvenirs. 

Survient  le  baron.  L'embarras  de  sa  femme 
et  de  son  cousin  le  frappe;  il  surprend  Li- 
sette reportant  à  Lindor  la  cassette  où  sont 
renfermées  ses  lettres  et  acquiert  la  preuve 
que  sa  femme  a  été  légère,  mais  non  coupa- 
ble. Que  faire?  Le  baron  est  homme  d'esprit; 
il  amène  la  baronne  et  Lindor  à  un  aveu, 
leur  pardonne  et  ne  laisserait  même  pas  par- 
tir le  jeune  homme  si  sa  femme  elle-même 
ne  l'y  engageait 

Non,  monsieur.  Le  temps  seul  pourra  calmer  son 
Un  inutile  effort  déchirerait  son  âme;  [cœur. 

Je  ne  veux  m'occuper  que  de  votre  bonheur. 
"Vos  rares  procédés,  leur  touchante  noblesse, 
Dans  mon  âme  à  jamais  doivent  être  gravés  ; 
Ils  augmentent  encor  vos  droits  sur  ma  tendresse; 
De  ce  jour  tous  mes  soins  vous  seront  réservés. 
Si  les  époux  voulaient  vous  prendre  pour  modèle. 
On  chercherait  en  vain  une  femme  infidèle. 

Telle  est  la  morale  de  cette  saynète,  dont  les 
vers  ont  de  la  facilité  et  de  l'élégance. 

Retour  d  un  lïi'oisé  (LE)  OU  le  Portrait  mys- 
térieux, grand  mélodrame  en  un  petit  acte, 
avec  tout  son  spectacle ,  etc. ,  etc. ,  par 
Alexandre  Duval,  représenté  sur  le  théâtre 
de  l'Odéon  le  27  février  lsiO.  C'est  la  paro- 
die du  mélodrame  en  général.  Tout  Paris  vint 
rire  au  Retour  d'un  croisé,  où  l'esprit  abonde, 
et  bientôt  on  vit  éclore  plusieurs  pièces  du 
même  genre,  telles  que  la  Femme  innocente 
et  persécutée  et  le  Tyran  peu  délicat. 

Retour  du  mort  (le),  comédie  en  quatre 
actes,  en  prose,  de  M.  Mario  Uchaird  (Théâ- 
tre-Français, lé»  mars  1858);  Le  mari  dont 
lo  retour  cause  toutes  les  péripéties  de  ce 
drame  intime  ne  revient  pas  de  Bougival  ou 
de  Chatou,  comme  les  maris  ordinaires  ;  il 
revient  d'Amérique,  où,  le  lendemain  de  ses 
noces,  il  avait  trouvé  à  propos  d'aller  cher- 
cher fortune,  et  il  y  a  vécu  assez  longtemps 
pour  en  ramener  une  grande  fille,  fruit  d'une 
liaison  extra-conjugale.  Le  baron  de  Mairan, 
c'est  son  nom,  fait  porter  à  cette  jeune  fille 
le  nom  de  sa  mère,  Andrée  de  Chaulieu,  et 
l'envoie  à  l'étranger  achever  son  éducation. 
Quant  à  Mme  de  Mairan,  elle  reçoit  froide- 
ment ce  mari  inattendu  ;  elle  avait  fait  son 
deuil  du  transfuge  et  s'était  prise  à  miner 
M.  Gontran  de  Presme;  amour  pur,  presque 
légitime,  qui  comptait  sur  le  divorce  pour  se 
déclarer  (la  scène  se  passe  dans  les  premiers 
temps  de  la  Restauration);  mais  voici  le  di- 
vorce aboli.  La  chaîne  qu'on  espérait  briser 
se  rive,  au  contraire,  plus  fortement  ;  de  plus, 
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un  ordre  royal  enjoint  à  MmB  de  Mairan  à 
pardonner  au  mari  prodigue.  La  jeune  femme 
obéit,  elle  se  résigne  ;  eile  consent  même  à 
adopter  la  jeune  fille  que  le  baron  lui  annonce. 
Tout  rentre  en  apparence  dans  l'ordre  légal. 
Jusqu'ici  la  comédie  semble  froide;  elle  va 
s'échauffer.   La  jeune   Andrée   survient  et 
voilà  la  guerre  allumée.  Tandis  que  la  ba- 
ronne se  résignait  en  pleurant,  M.  Gontran 
se  consolait  en  aimant  ailleurs.  Il  rencontrait 
en  Allemagne  Mlle  de  Chaulieu  et  deman- 
dait à  son  père  la  main  de  cette  ingénue.  Il 
est  vrai  que  M.  de  Mairan  portait  un  faux 
nom  à  l'étranger,  et  que  l'amant  infidèle  ne 
soupçonne  pas  l'imbroglio  où  il   s'est  jeté. 
Le  secret  éclate  à  la  première  rencontre. 
Mme  de  Mairan  s'indigne  du  hasard  qui  va 
lui  donner  presque  pour  gendre  son  ancien 
amant.  Andrée  de  Chaulieu  est  três-résolue 
à  défendre  son   bonheur  contre  celle  en  qui 
elle  voit  une  marâtre.  Gontran  se  débat  en- 
tre deux  amours  et  le  baron  commence  à 
soupçonner  toutes  sortes  de  désordres  do- 
mestiques. Cette  situation  tendue  éclate  au 
troisième  acte  en  scènes  énergiques.  Andrée 
intercepte  une   lettre   que  Mmo  de  Mairan 
vient  d  écrire  à  son  fiancé  ;  elle  va  droit  a  sa 
rivale  et  lui  montre  le  secret  qu'elle  tient 
dans  sa  main;  mais  la  baronne,  trop  ftère 
pour  implorer  son  silence,  porte  elle-même 
a  son  inari  cette  lettre  qui  1  accuse.  Aux  re- 
proches qu'arrache  au  mari  cet  étrange  aveu, 
la  femme  répond  par  des  récriminations  me- 
naçantes; c'est  elle  qui  l'accuse  et  qui  de- 
mande des  comptes.  Cet  amour,  né  pendant 
le  veuvage  auquel  son  mari  l'a  condamnée, 
elle  l'avoue,  elle  le  reconnaît,  mais  elle  pro- 
met de  l'étouffer  s'il  renonce  pour  sa  fille  à 
un  mariage  qui  l'offense  comme  une  trahi- 
son. Le  père  refuse;  alors  la  femme  se  laisse 
aller  à  la  passion  qui  l'emporte.  Elle  s'enfuit 
de  la  maison  conjugale  et  va  se  jeter  dans 
les  bras  de  son  amant.  Heureusement,  il  y  a 
là  un  marquis  de  l'ancien  régime,  devenu 
moraliste  sur  ses  vieux  jours,  qui  ramène  au 
bercail  l'épouse  égarée;  elle  revient  pleine 
de  honte  e'.  de  repentir.  Le  mari  pardonne  et 
Gontran  épousera  dans  un  an  M"8  Andrée. 
«  Le  dénoûment,  dit  M.  Paul  de  Saint-Vic- 
tor, est  un   peu  heurté  ;  l'espace  y  manque 
aux  chocs  des  incidents' et  des  personna- 
ges. L'esclandre  de  la  femme,  sa  conversion  ■ 
subite,  le  pardon  du  mari,  ce  mariage'  diffi- 
cile si  promptement  bâclé,  tout  cela  va  trop 
vite,  tout  cela  brûle  le  temps,  les  transitions 
et  les  planches.  Et  puis  on  s'étonne  de  voir 
sortir  tant  de  flammes  de  cet  amour  réchauffé. 
L'amant  ne  motive  pas  une  si  vive  ardeur; 
sa  position  même  le  réduit  à  l'attitude  con- 
trainte d'un  homme  tiraillé.  M.  de  Mairan  est 
un  mari  destitué;   l'autorité  lui  manque;  il 
reste  presque  neutre  dans  ce  conflit  intérieur. 
La  femme  est  donc  seule  à  aimer,  à  lutter,  à 
se  compromettre;  elle  n'a  ni  juge  ni  complice; 
la  seule  passion  qui  s'oppose  à  la  sienne  est 
trop  ingénue  pour  lui  tenir  tête.  Ceci  dit,  il 
reste  un  drame  intéressant,  vivant,  conscien- 
cieux et  qui  se  tire  vaillament  des  périls  où 
il  se  jette  à  plaisir.  Ses  ressorts  sont  tendus, 
mais  non   pus  vulgaires  ;  sa  chaleur  s'élève 
parfois  jusqu'à  l'éloquence.  » 

Retour  lie  Columelle  de  Vndoue  (LE)  [Ri- 
torno  di  Columella  da  Padova  (il)],  opéra- 
bouffe  italien,  livret  de  Passaro,  musique  de 
Fioravanti,  représenté  à  Naples  en  1839,  et 
l'année  suivante  à  Ronie  sur  le  théâtre  Ali- 
bert.  C'est  une  bouffonnerie  de  carnaval.  Le 
rôle  de  Columella  a  été  écrit  en  dialecte  na- 
politain. Comme  il  ne  pouvait  être  ainsi  joué 
a  Venisè?  l'acteur  Combiagio  le  traduisit  en 
vers  italiens,  auxquels  le  maestro  Edoardo 
Bauer  adapta  un  accompagnement.  C'est 
sous  cette  forme  que  cet  opéra  fut  donné  au 
théâtre  San-Benedetto,  à  Venise,  en  1842,  et 
au  Théâtre-Italien  de  Paris  le  11  avril  1867. 
Le  sujet  de  la  pièce,  si  toutefois  il  y  en  a  un, 
est  la  rivalité  de  deux  frères,  le  désespoir  de 
l'un  d'eux  qui  devient  fou  d'amour  et  qui  ne 
recouvre  la  raison  qu'après  plusieurs  péripé- 
ties assez  invraisemblables.  La  musique  nous 
a  paru  peu  propre  h  expliquer  le  succès  de 
vogue  que  cet  ouvrage  a  obtenu  à  l'étran- 
ger. Dans  le  premier  acte,  l'air  d'Elise  :  Jiella 
sorgea  la  rasa,  est  assez  mélodieux  et  la  fin 
est  jolie.  Le  long  air  bouffe  de  Columella  est 
peu  intéressant,  et  le  récit  qu'il  fait  de  ses 
prouesses  est  assez  plat.  L'ottette  final  a  du 
mouvement  et  est  bien  écrit  pour  les  voix. 
L'andante  ehanté  par  Aurèle  :  Più  che  non 
ama  un  angelo,  est  pathétique;  l'accompa- 
gneme'nt  par  les  violoncelles  rehausse  un 
peu  sa  valeur.  Nous  glissons  sur  le  duo  entre 
Aurèle  et  son  amante  :  Dolente  e  squalida  me 
ombra  vedi,  dont  la  situation  est  la  même  que 
celle  de  Marta  et  de  Lionello  ;  c'est  une  femme 
qui  cherche  à  rendre  la  raison  à  celui  qu'elle 
semble  avoir  trahi.  Un  autre  maître  que 
Fioravanti  en  aurait  fait  le  morceau  capital 
de  sa  partition.  Il  a  préféré  donner  ses  soins 
a  la  scène  des  fous.  Ces  malheureux  sortent 
l'un  après  l'autre  de  leurs  cabanons  et  or- 
ganisent un  concert  grotesque,  les  uns  en 
raclanîsur  des  instruments, les  autres  en  les 
imitant  avec  la  bouche;  ils  exécutent  ainsi  un 
fragment  de  l'ouverture  de  Semiramis.  Il  en 
résulta  un  charivari  lamentable.  C'est  la 
marque  d'un  cerveau  malsain  de  se  moquer 
ainsi  de  la  folie.  Le  morceau  le  mieux  réussi 
de  la  partition,  celui  dans  lequel  on  trouve 
enfin  la  verve  comique  napolitaine,  est  le 
duo  bouffe  entre  Columella  et  Serpina.  La 
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mélodie   coule   de  source  comme  aussi  les 
èpithètes  les  moins  uttiques  : 

Che  mirano  li  miei  fusehi  pitpilli  ? 

Sei  i}vi  enipia  malriyna 
Di  leopardi,  panière  e  coccodrilti  ? 
Et  pins  loin  Columella  objurgue  ainsi  la  pau- 
vre Serpina  : 

Lunye  muscella  barbara 
lo  non  son  piâ  il  luo  gatto; 
Non.  mi  vedrai  ml  tetti 
Per  te  più  far  mioja. 
Cet  ouvrage^  été  chanté  aux  Italiens  par 
Soalese,  Mercûriali,  Agnesi,  Cresci,  Ubaldi, 
Vairo,  MUos  Vestri  et  States. 

Retour  du  Savoyard  (LE),  paroles  et  musi- 
que de  Bérat.  Le  Départ  du  Savoyard,  traité 
par  notre  chansonnier,  exigeait  impérieuse- 
ment le  Détour  de  ce  même  Savoyard,  De  là, 
malédiction  sur  Paris,  la  ville  désillusion- 
nante; apostropbe  au  pays  natal,  aux  mon- 
tagnes, aux  campagnes,  k  la  bien-aimée,  à  fa 
mère  chérie,  enfin  toute  la  bucolique  usitée 
en  pareil  cas.  Les  paroles  ne  renferment  au- 
cune idée  neuve,  et  les  pensées  vulgaires 
qui  y  dominent  sont  a  peine  exprimées  d'une 
manière  convenable.  Mais  la  grâce  et  le  sen- 
timent tout  intime,  l'effusion,  pour  ainsi  dire, 
de  la  mélodie,  ont  valu  à  cette  petite  com- 
position une  vogue  refusée  à  des  œuvres 
d'une  bien  plus  haute  signification  poétique 
et  morale. 

1«  Couplet.  Allegretto. 
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Je  sais  loin  de  Pa  -  ris, 


A  -  dieu   la   gran-  de       vit 


mÉm. 


Mon  cœur  est  plus  tran  -  quil 
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Sa  -  lut,  bois-   et     cû  -   teaux, 


Ter-  re    que    je    ché  -  ris, 


Té-moins  de  mon  en  -  fan  -  ce, 
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Là     fi  -  nit    ma   souf-  fran  -  ce. 
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Ah  !  sa  -  lut  mon  pa  -   ys, 
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Sa  -  lut    bel  -  le   cam  -  pa  -  gne  ! 
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Mes  cha-grins  sont    fl  nis; 
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J'a-  per-  cois  ma  mon  •  ta  -  gnel 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Il  m'en  souvient,  c'est  là 
Que  pleurant  de  tristesse. 
Ma  mère,  avec  tendresse, 
Sur  son  sein  me  pressa. 
Oui,  c'est  là  qu'en  pleurant  ma  mère  m'embrassa 
Puis  je  fis  ma  prière. 
Les  yeux  vers  ma  chaumière  I 
Ah!  salut  mon  pays,  etc. 

TftOISIÈMB  COUPLET, 
Me  voilà  de  retour! 
Pour  me  mettre  en  voyage, 
Désormais  du  village 
Ne  fuirai  le  séjour! 
Oui,  fidèle  au  pays  od  j'ai  reçu  le  jour, 
Je  vais  lians  la  chaimsiere 
Consoler  bonne  nuire. 
Ah  !  salut  mon  pays,  etc. 

Retour  de  Juicoh  (lk),  chef-d'œuvre  de 
Jacopo  Bassano,  à  l'Académie  des  beu-ux-arts 
de  Venise.  Jacob  retourne  au  pays  de  Cha- 


naan  avec  sa  femme  Rachel,  ses  serviteurs 
et  ses  troupeaux.  La  caravane  fait  halte,  au 
coucher  du  soleil.  La  scène  n'a  pas  un  carac- 
tère bien  biblique  ni  même  bien  oriental; 
mais  elle  est  peinte  avec  une  vigueur  toute 
vénitienne;  un  clair-obscur  puissant  enve- 
loppe les  figures  et  les  animaux. 

D'antres  compositions  sur  le  même  sujet 
ont  été  peintes  par  divers  artistes.  V.  Jacob. 

Retour  d'Épypie  (us),  tableau  de  Rubens, 
au  château  de  Blenheim  (Angleterre}.  La 
Vierge,  enveloppée  d'une  ample  draperie, 
s'avance  en  tenant  l'Enfant  Jésus  par  la 
main  ;  Saint-Joseph  conduit  l'àne  par  la 
bride.  Entre  les  deux  groupes  s'élève  un  pal- 
mier. Ce  tableau,  d'une  couleur  limpide  et 
d'un  brillant  effet,  a  été  gravé  par  Voster- 
man  (1620),  Lnwrie,  Voet,  Marc  Ardell,  etc. 
Le  dessin  original,  exécuté  pour  la  gravure,  - 
appartient  au  musée  du  Louvre,  Une  autre 
composition  sur  la  même  sujet,  peinie  pour 
l'église  des  Jésuites  d'Anvers  et  qui  a  été  » 
gravée  par  Bolswert,  a  l'ait  partie  des  col- 
lections ûanoot  (1829)  et  Buchaimn-,  au-des- 
sus de  la  sainte  Famille,  on  voit  les  deux 
autres  personnes  de  la  Trinité. 

Parmi  les  autres  représentations  qui  ont 
été  faites  du  Retour  d'Egypte,  nous  citerons 
une  estampe  de  Séb.  Bourdon'et  des  tablf  aux 
par  L.  Carrache  (gravé  par  Fr.  Brizio),  Ch. 
Le  Brun  (gravé  par  Et.  Desrochers),  Carel 
van  Mander  (gravé  par  Jacob  de  Gheyn  le 
vieux),  Gio.-B.  Paggi  (tableau  de  l'église 
Suinte-Murie-des-Anges,  à  Florence,  gravé 

Ear  Cornelis  Galle  le  vieux),  J.  Stella  (ta- 
leau  ayant  fait  partie  de  la  galerie  Fesch, 
gravé  par  CI.  Goyrand  et  par  F.  Lan«ot), 
Jean  Thomas  (gravé  par  Fr.  van  den  Wyn- 
gaerde),  Fr.  Verdier  (gravé  par  Benoit  Au- 
dran  l'ancien),  etc. 

Retour  de  la  promenade  (le),  tableau  d'Al- 
bert Cuyp,  au  Louvre  (v.  promknadk).  Un 
tableau  de  Boilly  a  été  gravé  sous  le  même 
titre  par  L.-J.  Allais.  Le  Louvre  a  un  tubleau, 
du  Bolognèse  (no  216),  le  lie  tour  d'une  .pro- 
menade sur  l'eau,  qui  a  été  gravé  par  Eiehler 
et  dans  le  Musée  Filhol  (X,  pi.  700).  Le  pay- 
sage de  ce  tableau  est  surtout  remarquable  : 
«  Le  site  est  vaste,  riche  et  bien  varié,_  dit 
Emerio  David  ;  l'ensemble  offre,  en  même 
temps,  de  la  vérité,  de  la  simplicité,  de  la 
grandeur;  la  noble  habitation  qu'un  voit  dans 
le  fond,  le  bouquet  de  bois  qui  l'avoisine  et 
la  montagne  au  pied  de  laquelle  elle  est  pla- 
cée forment  un  groupe  riant  et  majestueux; 
la  rivière  qui  s'élargit  sur  les  devants  les  em- 
bellit à  la  fois  pur  la  limpidité  de  ses  eaux 
et  par  la  fraîcheur  de  ses  bords  ;  la  côté  droit 
est  ouvert  et  gai  ;  les  ombres,  que  des  arbres 
très-rapprochès  produisent  du  côté  gauche, 
sont  transparentes  et  mystérieuses.  « 

Des  compositions,  intitulées  le  Détour  de  la 
campagne,  ont  été  gravées  par  P.  Killœul, 
d'après  Carie  van  Falens;  par  Ch. -Nicolas 
Cochin  le  fils,  d'après  Watteau;  par  F.  Sto- 
ber,  d'après  Waldmûller  (Salon  de  1842). 

Jacob  van  Arthois  a  peint  le  Détour  de  la 
kermesse  (musée  de  Bruxelles);  Charles 
Lasch,  le  Détour  d'une  kermesse  en  Souabe 
(Salon  de  18G4);  G.  Juudt,  un  Détour  d»  fêté 
(scène  alsacienne,  Salon  de  1870);  A.  Cha- 
taud,  le  Détour  de  la  fantasia  (scène  arabe, 
Salon  de  1874);  Henri  Baron,  le  Détour  de  la 
partie  de  paume  (une  des  meilleures  produc- 
tions de  l'auteur,  Salon  da  1857);  Charles 
Marchai,  le  Retour  du  bal  masqué  (Expos, 
univ.  de  1855);  de  Troy,  le  Détour  du  bal 
(gravé  par  Beauvalet);  O.  Tassaert,  le  même 
sujet  (Salon  de  1853)  ;  D.  Teniers,  le  Retour 
de  la  guinguette  (gravé  sous  ce  titre  par  Le 
Bas)  ;  Pigal,  le  Retour  du  cabaret  (Salon  de 
1835). 

Retour  de    la  chaise  (LB),  tableau  de  Ph. 

Wouvi-erman,  au  musée  du  Belvédère,  à 
Vienne.  Des  chasseurs,  à  la  fin  d'une  jour- 
née laborieusement  remplie,  font  boire  leurs 
chevaux  dans  un  ruisseau.  L'un  d'eux,  monté 
sur  un  cheval  blanc,  attire  particulièrement 
l'attention  ;  derrière  lui  est  une  dame  montée 
sur  un  cheval  gris  pommelé  et  qui  tient  un 
parasol.  Wouwerman  a  traité  plusieurs  fois 
le  même  sujet,  notamment  dans  un  tableau 
qui  appartient  à  la  galerie  de  Dresde  et  qui 
a  été  gravé  par  Moyreau,  sous  le  titre  la' 
Fontaine  de  Race/tus,  à  cause  d'une  fontaine 
ornée  d'une  statue  de  ce  dieu. 

Beaucoup  d'autres  artistes  ont  peint  des 
Retours  de  c/iasse.  La  plus  ancienne  repré- 
sentation que  nous  connaissions  de  ce  sujet" 
remonte  aux  Egyptiens  et  décore  une  nécro- 
pole de  Thèbes;  on  y  voit  un  jeune  homme 
portant  une  gazelle  sur  ses  épaules  et  tenant- 
un  lièvre  par  les  oreilles;  près  de  lui  marcha 
un  lévrier.  Cette  composition  a  été  lithogra- 
phiée   par  Bodin  dans  l'ouvrage  de  Plisse 
d'Avesne.  Parmi  les  tableaux  modernes,  nous 
citerons  ceux  de  Henri  Buron  (Retour  de  ' 
chasse  au  château  de  Nointel,  Salon  de  1861), . 
J.    Bassan    (musée  du    Belvédère),   Joseph 
Baume  (Salon  de  1867),  Fr.  CasEinova  (gravé 
par  Nicolas  Colibert),  Maxime  Claude  (Balon.  . 
de  1870),  Arn.  Conodi  (Salon  de  1874),  Jules 
Ferry  (Détour  d'une  battue,  Salon  de  1873), 
Fr.  Grenier  (Salon  de  1839),  'J.  van  Hugh- 
tenburg    (vente    Chappuis,   18G5),   Mariiiins 
Ivuytenbrower  (Ditérieur  de  forêt,  Salon  de 
1857),   Théophile    Lncaze   (Salon  de    1,842), 
■  Landseer  (gravé  par  Samuel  Cousins),  Henry 
Leys  (Salon  d'Anvers,  1837),  Lnminais  (un 
Retour  de  chasse,  exposé  au  Sulon  do  1881, 
et  un  Retour  de  Chasse  dans  les  Gaules,  ex- 
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posé  en  1831),  Pils  (Retour  d'une  battue,  Sil- 
lon de  1869),  Aug.  Querfurt  (musée  du  Bel- 
védère), Tournemine  [Scène  indienne,  Salon 
de  1868),  Horace  Vernet  (le  Retour  de  la 
chasse  au  lion,  tableau  exposé  en  1855  et 
gravé  par  J.-P.-N.  Jazet),  etc.  M.  Thomas 
Barker  a  exposé  au  Salon  de  1842  un  tableau 
intitulé  le  Retour  du  braconnier ,  et  M.  Char- 
les Busson  a  peint  le  Jietour  du  garde-cttasse 
(musée  de  Compiègne).  Mentionnons  encore 
un  Retour  de  chasse,  gravé  par  Adrien  van  de 
Velde,  et  une  statue  exposée  sous  le  mémo 
titre  par  M.  L.-A.  Eude,  au  Salon  de  1874. 

Retour   du    marché    (LE),    ch(îf-d'œUVre    de 

P.  de  Hooge;  au  musée  de  l'Ermitage.  Une 
jeune  servante,  revenant  du  marché,  montre 
à  sa  maltresse  un  poisson  qu'elle  vient  d'a- 
cheter. La  daine  est  assise  dans  la  cour  de 
son  habitation.  Le  soleil  répand  çk  et  là  de 
vifs  et  joyeux  rayons.  Cette  scène,  d'une 
grande  simplicité,  est  peinte  avec  une  ex- 
trême délicatesse;  le  fini  de  certains  détails 
rappelle  la  précision  de  Gérard  Dov.  La  lu- 
mière a  une  limpidité  et  une  fraîcheur  déli- 
cieuses. 

Des  tableaux  ont  été  peints  sous  le  même 
titre  par  P.  Billet  {Salon  de  1873),  F.  de  Brac- 
keleer  (1841),  Jules  David  (Salon  de  1S65), 
J.-L.  Demarne  (vente  Pereire,  1872),  Eu- 
gène Deveria  (gravé  par  Hippolyte  Garnier, 
Salon  de  1839),  Éranquelin  (jeune  marchande 
coïnptant  sa  recette,  Salon  de  1838),  Guet 
(costumes  du  canton  de  Berne ,  Salon  de 
1839),  Adolphe  Leleux  (costumes  bas-bretons, 
Salon  de  1847),  E.  Le  Poiltevin  (Salon  de 
1S46),  Van  Marcke  (grande  toile  appartenant 
au  musée  de  Langres,  litho^raphiée  par  Eu- 
gène Pirodon  ),  Antoine  Vallon  (  Salon  de 
1866),  Wouwerman  (tableau  payé  1,200  livres 
à  la  vente  Lalive  de  Jully,  en  1770,  gravé 
par  R.  Strange),  etc.  Un  sculpteur,  M.  Max 
Claudet,  a  intitulé  :  Retour  du  marché  un  pe- 
tit groupe,  du  caractère  le  plus  rustique  et  de 
l'exécution  la  plus  spirituelle,  représentant 
un  paysan  portant  dans  ses  bras  un  cochon 
de  lait  et  suivi  de  son  chien  :  ce  morceau  a 
été  exposé  au  Salon  de  1874. 

llcfour  delà  pèche  (le),  tableau  de  Joseph 
Véniel;  au  Louvre  (n°  617).  Des  pêcheurs  re- 
tirent d'une  barque  des  poissons  qu'ils  trans- 
portent sur  le  rivage;  un  groupe  d'hommes 
et  de  femmes  les  regardent.  A  droite,  on  re- 
marque deux  Orientaux,  dont  l'un,  assis  à 
terre,  est  occupé  à  fumer,  tandis  que  l'autre 
se  promène  aven  une  femme.  Un  vaisseau  à 
l'ancre  et  un  canot  portant  plusieurs  person- 
nes s'aperçoivent  à  quelque  distance.  Un 
chantier  de  construction,  un  phare,  une  tour 
au  sommet  de  laquelle  flotte  un  drapeau  in- 
diquent le  voisinage  d'une  ville.  Le  soleil 
couchant  éclaire  la  scène.  Ce  tableau,  signé 
et  daté  de  1772,  faisait  partie  d'une  suite  des 
Quatre  parties  du  jour  peintes  par  Vernet 
pour  M'»e  Du  Barry.  Il  a  été  gravé  par  J.-J. 
Avril  le  père. 

Un  Retour  de  pécheurs  au  soteil  couchant, 
de  M.  Théodore  Gudin,  a  été  exposé  pour  la 
première  fois  au  Salon  de  1827  et  a  reparu  à 
l'Exposition  universelle  de  1855;  il  a  été 
gravé  par  Aies  et  fait  partie  de  la  collection 
du  baron  de  Rothschild.  C'est  une  des  meil- 
leures œuvres  de  l'auteur;  elle  ne  justifie 
pas,  cependant,  l'éloge  enthousiaste  qu'en  a 
fait  Jal  dans  ses  Esquisses  sur  le  Salon  de 
1827  ..«  Ce  morceau  place  M.  Gudin  à  côté  de 
Claude  Lorrain.  Récriez-vous,  louangeurs 
des  morts;  je  blasphème,  n'est-ce  pas?  Claude 
Lorrain  1  Dieu  i  J'ai  comparé  l'échoppe  au  ta- 
bernacle I  et  je  n'en  rougis  point! 

Des  tableaux  intitulés  Retour  de  la  pêche 
ou  Retour  des  pécheurs  ont  été  peints  par  Ba- 
din (Salon  de  1838),  P.-E.  Berthélemy  (la 
Rentrée  des  bateaux  pêcheurs  à  Douarnenez, 
(Salon  de  1857),  Bonington  (vente  Barroilhet, 
18G0),  Henri  Bource  (composition  importante 
par  le  nombre  et  la  dimension  des  ligures, 
Salon  de  1874),  Karl  Daubigny  (Retour  de  la 
pêche  à  Trouuille,  Salon  de  1872,  et  Retour  de 
la  pêche  à  Cancale,  Salon  de  1873),  Duval  Le 
Camus  (le  Retour  du  petit  pécheur,  Salon  de 
1839,  et  le  Retour  de  la  pêche,  Salon  de  1842), 
Joseph  Félon  (le  Retour  des  pécheurs  de  la 
Teste,  Salon  de  1842),  Feyen-Perrin  (Re- 
tour.de  la  pêche  aux  huîtres  par  les  grandes 
marées  à  Cancale,  Salon  de  1874),  Th.  Gudin 
(le  Retour  du  baleinier,  Salon  de  1841),  Eu- 
gène Isabey  (vente  Pourtalès,  1865),  Le  Poit- 
tevin  (la  Rentrée  des  pécheurs,  Salon  de  1835), 
Charles  Monginot  (Expos,  univ.  de  1855), 
Théodore  Tschai  ner  (Retour  de  la  pêche  sur 
les  cotes  de  la  mer  du  Nord,  effet  de  brouil- 
lard, Salon  de  1867),  etc.  ;  Duval  Le  Camus  a 
exposé  au  Salon  de  1842  un  tableau  intitulé 
le  Retour  des  marine  dans  leurs  foyers.  Fran- 
cesco  Bartolozzi  a  gravé,  d'après  miss  J.-il. 
Ben  well,  le  Départ  au  matelot  et  le  Retour  du 
matelot. 

I!  est  impossible,  à  propos  des  sujets  de.ce 
genre,  de  ne  pas  se  rappeler  las  admirables 
vers  de  Victor  Hugo  : 

Oh!  combien  de  marins,  combien  de  capitaines, 
Qui  sont  partis  joyeux  pour  des  courses  lointaines, 
Dans  ce  morne  horiion  se  sont  évanouis  ! 

Nul  ne  sait  votre  sort,  pauvres  tûtes  perdues! 
"Vous  roulez  h  travers  les  sombres  étendues, 
Heurtant  de  vos  fronts  morts  des  (icueils  inconnus  t 

Où  sont-ils  les  marins  sombres  dans  Jes  nuits  noires? 
0  flots!  <jue  vous  savei  de  lugubres  hisoires! 
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Plots  profonds,  redoutés  des  mères  à  genoux, 
Vous  nous  les  racontez  en  montant  les  marées. 
Et  c'est  ce  qui  vous  fait  ces  voix  désespérées 
Que  vous  avez  le  soir  quand  vous  venez  vers  nous  ! 

Retour  du  Golgoiba  (le),  lableau  de  Paul 
Delaroche.  La  porte  de  la  maison  de  la  Verge 
s'ouvre  à  droite  et  il  s'en  échappe  une  meur 
qui  se  prolonge  dans  la  rue,  comme  un  reflet 
sanglant.  Au  milieu,  la  Vierge  s'avance,  en- 
tourant d'un  de  ses  bras  le  cou  de  Madeleine 
et  de  l'autre  s'appuyant  sur  saint  Jean  qui, 
enivré  de  désespoir,  se  retient  au  mur  pour 
avancer.  Ce  groupe  estdes  plus  pathétiques; 
jamais  désolation  ne  fut  plus  poigna  ite.  Saint 
Fiene  suit  à  quelques  pas,  tenant  la  cou- 
ronne d'épines  ;  des  femmes  et  des  disciples 
font  cortège. 

Cette  peinture,  que  l'artiste  n'a  pas  eu  le 
temps  de  terminer,  fait  partie  d'une  sorte  de 
trilogie  dans  laquelle  il  a  retracé,  d'après  sa 
propre  imagination,  les  scènes  navrantes  et 
terribles  qui  durent  se  passer  dans  la  maison 
de  la  famille  de  Jésus  durant  la  passion.  Le 
premier  épisode  représence  laVierge,  entou- 
rée de  la  Madeleine,  de  saint  Jean  et  de  saint 
Pierre,,  regardant  passer  son  fils  que  l'on 
conduit  au  Calvaire;  le  troisième  nous  mon- 
tre la  Vierge  contemplant  la  couronne  d'épi- 
nes que  lui  a  apportée  saint  Pierre.  Le  Re- 
tour du  (Jolgotha  a  été  gravé  en  manière 
noire  par  Edouard  Giravdet. 

Sous  le  même  titre,  M.  Joseph  Navle't  a 
peint  une  composition  des  plus  animées  :  au 
sommet  du  Golgotha,  dans  le  lointain,  se 
dressent  les  trois  croix.  Le  chemin  qui  se  dé- 
roule en  spirale  sur  les  flancs  de  la  colline 
est  encombré  par.  la  foule  des  spectateurs 
rentrant  chez  eux.  ;  les  uns  pleurent,  les  au- 
tres se  réjouissent.  Au  premier  plan,  quel- 
ques femmes  courbées  ou  à  genoux  s'aban- 
donnent au  désespoir.  Le  flux  et  le  reflux 
des  masses  est  bien  indiqué.  Il  y  a  surtout 
dans  l'air  cette  épouvante,  cette  crise  des 
éléments,  ces  formidables  rafales,  cette  es- 
pèce de  crêpe  noir  jeté  sur  toutes  choses,  qui 
indique  bien  que  le  ciel  est  irrité.  Ce  tableau 
a  figuré  à  l'exposition  de  Rouen  en  1860. 
M.  Eugène  Laville  a  exposé  au  Salon  de 
1857  un  tableau  représentant  le  Retour  du 
Calvaire.  Le  même  sujet  a  été  retracé  par  un 
artiste  belge,  M.  Godefroid  Guffens,  dans  une 
peinture  murale  de  l'église  Notre-Dame,  à 
Saint-Nicolas. 

Retour  do  l'île  d'Elbe  (le),  tableau  de  Steu- 
ben.  Napoléon,  vêtu  du  costume  traditionnel, 
suivi  de  quelques  généraux  qu'il  a  déjà  ral- 
liés à  sa  cause  et  dont  l'un  porte  le  drapeau 
tricolore,  est  acclamé  par  le  7e  de  ligne  con- 
duit par  Labédoyère  :  l'enthousiasme  des  sol- 
dats est  à  son  comble  ;  l'un  presse  les  genoux 
de  l'empereur,  l'autre  lui  embrasse  la  main; 
un  autre  lui  montre  l'aigle  qu'il  avait  cachée 
dans  son  havre-sac  ;  les  vieux  grognards  ver- 
sent des  larmes  de  joie;  un  jeune  tambour 
contemple  a  le  grand  homme  »  avec  une 
naïve  admiration.  Des  paysans  mêlent  leurs 
acclamations  à  celles  des  troupes.  Ce  tableau, 
exécuté  vers  les  derniers  temps  de  la  Res- 
tauration, fut  popularisé  par  une  gravure  de 
Jazet  et  fut  exposé  au  Salon  de  1833. 

H.  Bellangé  a  peint  un  épisode  du  Retour 
de  l'île  d'Elbe,  d'après  le  passage  suivant  du 
Mémorial  de  Sainte-Hélène  :  «  Dans  une  cer- 
taine vallée  s'offrit  le  spectacle  le  plus  tou- 
chant qu'on  puisse  imaginer  :  c'était  la  réu 
nion  d'un  grand  nombre  de  communes  ayant 
avec  elles  leurs  maires  et  leurs  curés.  Du  mi- 
lieu de  cette  foule  se  précipite  aux  pieds  de 
l'empereur  un  des  plus  beaux  grenadiers  de 
sa  garde,  qui  manquait  depuis  le  débarque- 
ment et  sur  lequel  on  avait  même  conçu  quel- 
ques doutes.  Dans  ses  yeux  roulaient  de  gros- 
ses larmes  de  joie;  il  tenait  dans  ses  bras  un 
vieillard  de  quatre-vingt-dix  ans  ;  il  le  pré- 
sentait à  l'empereur.  C'était  son  père  qu'il 
amenait  au  milieu  de  cette  multitude.  »  Le 
tableau  de  Bellangé,  exposé  au  Salon  de  1364, 
est  plein  d'animation  ,  de  mouvement ,  de 
vraie  foule.  C'est,  suivant  M.  About,  un  ou- 
vrage bien  fait,  nourri  de  détails,  étudié  hon- 
nêtement. Il  a  reparu  à  l'Exposition  univer- 
selle de  1867. 

L.-Ph.  Crépin  a  exposé,  au  Salon  de  1814, 
un  tableau  du  Retour  des  Bourbons.  Le  même 
sujet  a  été  traité,  en  manière  d'allégorie,  par 
A. -F.  Callet  (Salon  de  1S17),  l'artiste  qui 
avait  célébré  dans  le  même  style  les  victoires 
de  Napoléon.  Un  tableau  de  F.  Compte-Ca- 
lix,le  Retour  des  émigrés,  a  paru  au  Salon 
de  1841.  Au  palais  du  Belvédère,  à  Vienne, 
est  une  peinture  d'Henri  Fùger,  représen- 
tant le  Retour  de  la  paix  générale  en  1814  : 
la  Victoire  ramène  la  Paix  qu'accompagne  le 
Bonheur.  Une  partie  de  la  frise  de  l'arc  de 
triomphe  de  l'Etoile,  sculptée  par  Rude, 
représente  le  Retour  de  l'armée  d'Egypte. 

M.  Félix  Philippoteaux  a  peint  le  Retour 
des  Sedanais  après  la  bataille  de  Douzy,  en 
158S  (Salon  de  1844);  M.  Ferdinand  Pauwels, 
le  Retour  des  proscrits  du  duc  d'Albe  (Expos, 
univ.  de  1807);  M.  J.  Caraud,  le  Retour  du 
grand  Çondé  après  la  bataille  de  Se/tef  (Sa- 
lon de  1863)  ;  M.  Protais,  le  Retour  de  la 
tranchée  eu  Crimée  (Salon  de  1863)  et  le  Re- 
tour de  l'armée  de  Crimée  en  France  (Salon 
de  1867)  ;  M.  E.  Massé,  le  Retour  à  Paris  des 
troupes  de  l'armée  de  Crimée  (Salon  de  1857). 

Un  tableau  d'Ary  Schelfer,  le  Retour  de 
l'armée  ou  Léuore,  dont  le  sujet  est  tiré  d'une 
ballade  de  Biirger,  a  été  exposé  au  Salon  de 
1831;  il  appartient  au  baron  de  Rothschild. 
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Retour  du  (oidnt  (le),  tableau  d'Hippolyte 
Bellangé  ;  Salon  de  1842.  Bellangé  a  partagé 
avec  Charlet,  Horace  Vernet  et  Raffct  la 
popularité  qui,  sous  le  règne  de  Louis-Phi- 
lippe, s'était  attachée  à  la  représentation  des 
guerres  du  premier  Empire,  à  la  glorification 
du  troupier  français.  Il  a  traité  avec  beau- 
coup d'humour  et  de  sentiment  le  sujet  du 
soldat  rentrant  dans  ses  foyers,  fêté  par  les' 
parents  et  les  amis,  admiré  par  les  jeunes 
filles,  regardé  comme  un  héros  par  les  petits 
garçons.  Son  tableau,  exposé  au  Salon  de 
1842  en  pendant  à  une  autre  toile  intitulée  le 
Départ  du  conscrit,  a  été  gravé  par  Alexan- 
dre Jazet. 

Ary  Scheffer  a  peint  le  Retour  du  jeune 
invalide  (Salon  de  1824)  ;  Krufft,  le  Retour  du 
landwehrmann  (gravé  pur  Joseph  Kovatsch); 
Tannay,  le  Retour  du  militaire  dans  sa  fa- 
mille (gravé  par  P.-J.  Boquet)  ;  Antoine  Bé- 
ranger,  le  Retour  au  pays  (Salon  de  1838)  ; 
Singleton,  le  Retour  dusoldat  (gravé  parW. 
Bond),  etc.  Des  tableaux  sous  ce  dernier  ti- 
tre ont  encore  été  exposés  par  M.  Paul  Sei- 
gnac  et  par  M.  Nicolas  Berthon,  au  Salon  de 
1864.  M.  Léon  Noël  a  lithographie  le  Retour 
des  marins  dans  leurs  foyers,  d'après  Duval 
Le  Camus.Un  tableau  de  M.  Karl  Hùbner,  le 
Retour  du  marin,  a  figuré  à  l'Exposition  de 
Cologne  de  1861.  Un  artiste  anglais,  M.  Cal- 
deron,  a  exposé  au  Salon  de  1868  un  ta- 
bleau intitulé  le  Retour  après  la  victoire; 
la  scène  se  passe  à  l'époque  du  moyen  âge  : 
l'arrivée  du  triomphateur,  encore  revêtu  de 
sa  cuirasse,  a  mis  tout  en  liesse  au  château; 
les  femmes  se  pâment,  les  vieux  parents  se 
redressent,  les  serviteurs  s'extasient,  le  pou- 
pon lui-même  sourit  au  preux  qui  revient; 
il  n'est  pas  jusqu'aux  chiens  qui  ne  témoignent 
par  de  folles  gambades  la  joie  de  revoir  leur 
maître, 

Retour  du  berger  (le),  tableau  d'Alexan- 
dre Decamps  ;  Salon  de  1846.  La  pluie  tombe  : 
le  ciel  lourd  et  plombé  semble  prêt  à  s'af- 
faisser sur  la  terre  ;  une  bande  d'argent  con- 
serve seule  quelque  lumière  k  l'horizon.  Un 
pâtre,  coiffé  d'un  grand  chapeau,  vêtu  d'un 
manteau  foncé  et  d'une  culotte  bariolée,  ra- 
mène k  l'étable  sop  troupeau  que  talonne  un 
chien  noir.  Cette  composition,  parfaitement 
conçue,  très- vraie  et  très-expressive  dans 
les  détails,  est  peinte  avec  une  ampleur  ex- 
traordinaire. Certains  critiques  auraient  sou- 
haité une  exécution  plus  précise.  «  Les  ter- 
rains, le  ciel,  le  troupeau  et  le  berger,  a  dit 
G.  Planche,  ont  bien  le  ton  qui  leur  convient  ; 
mais  le  ton  ne  suffit  pas.  Il  fallait  donner  k 
chacun  de  ces  éléments  une  solidité  diverse, 
en  harmonie  avec  la  nature  même  du  sujet 
que  le  pinceau  voulait  représenter.  Or,  les 
terrains  manquent  de  fermeté  et  nuisent  par 
leur  mollesse  à  la  valeur  du  ciel,  du  troupeau 
et  du  berger.  Le  ciel  vient  trop  en  avant,  la 
forme  du  troupeau  en  est  confuse.  Le  ber- 
ger, dont  l'attitude  est  vraie,  dont  les  hail- 
lons sont  disposés  avec  une  science  consom- 
mée, le  berger  laisse  trop  à  désirer  sous  le 
rapport  du  dessin.  La  chair  ne  se  distingue 
pas  assez  nettement  des  haillons.  Pour  dire 
toute  notre  pensée,  cette  composition,  pleine 
de  grandeur  et  de  vérité  quant  à  l'intention, 
est  plutôt  une  esquisse,  un  projet,  qu'une  œu- 
vre définitive.  Il  semble  que  Decamps,  habi- 
tué k  manier,  à  pétrir  la  lumière,  se  soit 
trouvé  dépaysé  devant  la  scène  morne  et 
muette  qu\\  s'est  efforcé  de  reproduire.  C'est 
à  coup  sûr  une  tentative  puissante,  mais  ce 
n'est  qu'une  tentative.  « 

Retour  à  la  ferme  (le),  tableau  de  Troyon  ; 
Salon  de  1859.  Le  grand  artiste  nous  trans- 
porte au  milieu  d'une  vaste  campagne.  Un 
troupeau  de  vaches  et  de  moutons,  harcelé 
par  un  chien  noir,  regagne  lentement  l'éta- 
ble. Un  âne  vient  derrière,  près  d'un  groupe 
d'arbres  vigoureux  entre  lesquels  passe  le 
chemin.  A  droite  et  à  gauche  s'étendent  des 
prairies.  Dans  la  partie  droite,  des  vaches 
boivent  aune  mare  ou  se  préparent  à  rejoin- 
dre le  gros  du  troupeau.  L  horizon  est  hérissé 
d'arbres  qui  dessinent  leur  silhouette  sur  un 
grand  ciel  bleu  chargé  de  nuages;  la  journée 
est  sur  son  déclin  ;  les  ombres  s'allongent  sur 
le  sol. 

Ce  tableau  a  été  fort  diversement  apprécié. 
«  En  regardant  ce  paysage,  a  dit  M.  H.  Du- 
mesnii,  vous  respirez  son  air  pur  et  transpa- 
rent, rendu  frais  par  le  voisinage  de  l'eau  ; 
vous  allez  en  rêvant  vous  promener  dans  la 
campagne,  visiter  les  derniers  plans  aperçus 
à  l'horizon;  vous  regardez  ces  animaux  ma- 
gnifiques, et  vous  vous  sentez  content  et  à 
l'aise  comme  dans  la  nature  elle-même.  Voilà 
un  bel  ouvrage,  le  résumé  de  toutes  les  qua- 
lités de  M.  Troyon  ;  la  composition  a  été  étu- 
dié avec  soin,  elle  est  voulue  et  non  trouvée 
par  hasard.  »  Selon  M.  Dubôsc  de  Perqui- 
doux,  «  ce  qu'il  faut  surtout  louer  dans  ce  ta- 
bleau, c'est  la  facilité,  l'ampleur,  l'aspect  et 
cette  forte  impression  de  la  nature  qui  agit 
sur  le  spectateur  irrésistiblement;  on  voit 
ces  bêtes  marcher  réellement  à  travers  une 
large  et  vraie  campagne...  ;  l'ensemble- a  une 
grandeur  et  une  beauté  extraordinaires.  » 
Ecoutons  maintenant  M.  Paul  de  Saint-Vic- 
tor :  «  Les  vaches  du  Retour  à  la  ferme  con- 
trefont gauchement  l'embonpoint  et  la  force; 
il  n'y  a  ni  os  ni  graisse  sous  ces  peaux  gon- 
flées, tendues  par  des  mouvements  disgra- 
cieux. »  D'après  M.  Z.  Astruc,  «  les  animaux 
et  le  paysage  sont  criblés  de  touches  blanches 
qui  indisposent  le  regard...  Tout  est  criard, 
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discordant.  Les  arbres  n'ont  pas  d'air;  ils  sont 
patauds,  brouillés,  plâtrés.  Les  animaux  sont 
poitrinaires...  Ne  dirait-on  pas  que  les  mou- 
tons sont  de  bois  ?  Comment  appeler  cette 
lumière  fantastique  qui  les  baigne  ?  Elle  n'est 
ni  juste  ni  heureuse. T.  Nature  sourde,  criarde, 
froide,  très-exagérée,  blanche  et  noire,  qui 
s'exprime  avec  fracas.  »  C'est  le  cas  d'appli- 
quer le  proverbe  :  Qui  veut  trop  prouver  ne 
prouve  rien.  Malgré  quelques  incorrections 
et  quelques  faiblesses,  le  Retour  à  la  ferme 
est  certainement  une  des  œuvres  remarqua- 
bles de  l'école  contemporaine. 

Retour  de  1»  foire  (LE)  ou  les  Pnysnu»  de 
Fiagey,  tableau  de  Courbet.  Flagey  est  un 
.village  de  la  Franche- Comté.  Les  natifs  de 
l'endroit  reviennent  de  la  foire  du  chef-  lieu 
voisin,  où  ils  sont  allés  vendre  leurs  denrées 
et  faire  leurs  emplettes.  Sur  le  premier  plan, 
un  ancien  en  habit  long,  culotte  courte,  cha- 
peau tricorne,  le  parapluie  de  coton  sous  le 
bras,  la  pipe  à  la  bouche,  chasse  devant  lui 
un  jeune  porc  destiné  à  l'engraissement.  Plus 
loin  sont  deux  paysans  en  blouse,  montés  sur 
des  chevaux,  l'un  d'âge  mûr,  au  maintien 
grave,  l'autre  jeune  homme,  le  visage  tourné 
vers  une  jeune  fille  qui  suit  par  derrière 
avec  le  reste  de  la  compagnie.  D'autres  vil- 
lageois conduisent  des  boeufs.  ■  Tout  cela, 
dit  Proudhon,  n'a  rien  de  fort  intéressant,  et, 
avec  nos  habitudes  de  tableaux  d'église,  d'his- 
toire ancienne,  de  drame  shakspearien  ou  de 
mythologie  grecque,  on  se  demande  si  c'est 
une  enseigne  d'auberge  qu'on  a  devant  les 
yeux,  ou  un  tableau  destiné  à  la  halle.  Il  n'a 
pas  fallu,  se  dit-on,  un  grand  effort  d'imagi- 
nation au  peintre  pour  combiner  tout  cela.  Et 
puis,  à  quoi  bon  toutes  ces  trivialités?  Allons 
à  la  foire,  à  l'écurie,  nous  en  verrons  tout  au- 
tant. Pourtant  ces  gens  causent,  les  propos 
se  croisent;  nous"  pouvons,  à  leurs  physiono- 
mies, deviner  sinon  ce  qu'ils  disent,  au  inoins 
ce  qu'ils  pensent.  »  Partant  de  là,  Proudhon 
croit  reconnaître  dans  l'homme  au  cochon  un 
petit  propriétaire  villageois  qui  a  été  soldat 
de  la  première  République,  qui  s'est  inoculé 
les  principes  de  1789  et  qui  est  allé  k  la  foire 
du  chef-lieu  (k  Besançon),  d'abord  pour  faire 
emplette  d'un  nourrisson,  puis  pour  toucher 
le  quartier  échu  d'une  petite  pension  qu'il  a 
gagnée  à  la  guerre  contre  les  émigrés. 
L'homme  d'âge  mûr,  qui  revient  à  cheval, 
est  le  paysan  riche,  inaire  de  sa  commune,  k 
la  tête  d'une  exploitation  importante;  c'est  un 
personnage  officiel  et  qui,  sous  la  blouse, 
sait  garder  son  rang,  parlant  peu  et  avec  dis- 
crétion, d'opinions  modérées,  aimant  du  reste 
à  couvrir  sa  responsabilité  sous  une  autorité 
supérieure.  Il  est  accompagné  de  son  fils, 
jeune  gars  qu'il  vient  d'assurer  contre  le  ris- 
que de  la  conscription...  Celui-ci,  du  haut  de 
sa  monture ,  échange  un  sourire  avec  la 
paysanne  à  pied.  Elst-ce  sa  fiancée  ?  Non  ;  la 
fiancée  du  fils  de  M.  Se  maire  ne  voyagerait 
pas  seule,  à  pied,  perdue  dans  la  foule.  Est- 
ce  sa  maltresse  ?  Pas  davantage.  En  fait  de 
mariage  ,  le  paysan  franc  -  comtois  ne  va 
qu'à  pas  comptés;  la  mésalliance  lui  est  aussi 
antipathique  qu'au  bourgeois  et  au  noble. 
Quant  aux  amours  libres,  il  y  regarda  à  deux 
fois;  il  en  redout»  le  scandale  et  les  incon- 
vénients; surtout  il  ne  les  affiche  pas,  et 
tant  que  vous  le  voyez  galant,  tenez  pour 
sûr  qu'il  n'y  a  rien... 

Courbet  a-t-il  réfléchi  k  tout  ce  que  le  phi- 
losophe a  deviné  dans  Son  tableau?  Il  iious 
sera  permis  d'en  doutor.  Le  maître  d'Ornans 
s'est  contenté  de  peindre  naïvement  et  peut- 
être  un  peu  lourdement  ce  qu'il  a  vu. 

Plusieurs  artistes  ont  représenté  des  Re- 
tours de  foire  ;  nous  citerons,  entre  auires  : 
Fr.  Boucher  (gravé  par  L.-S.  Lempereur), 
Pharamond  Blanchard  (le  Retour  de  la  foire 
de  Mayrèna,  exposé  au  Salon  de  1841  et  ayant 
fait  partie  de  la  collection  Standish),  J.D. 
Becquer  (\e  Retour  de  la  foire  de  Saint-Pons, 
en  pendant  à  un  Départ  pour  cette  même 
foire,  tableaux  peints  en  1848  et  qui  ont  fi- 
guré k  la  vente  de  la  galerie  de  San-Donato), 
Evariste  Luminais  (Salon  de  1S50),  Joseph 
Palizzi  (tableau  d'animaux,  exposé  au  Sa- 
lon de  1850  et  appartenant  au  musée  de  Lau- 
gres),  Auguste  Bonheur  (Salon  de  1864). 

Une  composition  des  plus  spirituelles,  le 
Retour  du  concours  régional,  a  été  exposée 
par  G.  Jundt  au  Salon  de  1865  et  a  reparu  à 
l'Exposition  universelle  de  1867.  Des  paysans 
alsaciens  reviennent,  par  un  temps  de  brouil 
lard,  de  la  localité  où  a  eu  lieu  le  concours, 
ramenant  les  bêtes  qu'ils  y  avaient  menées  et 
rapportant  les  objets  dont  ils  ont  fait  l'acqui- 
sition. A  gauche,  deux  fillettes  blondes  por- 
tent l'une  un  rouet,  l'autre  des  paniers;  une 
grosse  mère,  qui  a  sur  la  tête  une  vaste  cage 
pleine  d'oies,  parle  à  un  fumeur  appuyé  sur 
son  bâton;  un  gars,  vu  de  dos,  maintient  par 
le  cou  un  veau  à  qui  un  chien  aboie;  une 
vieille  chasse  devant  elle  une  vache  qui  a  con- 
servé entre  les  cornes  son  numéro  de  con- 
cours. Au  milieu  du  tableau,  un  porc  rose, 
surchargé  de  graisse  et  envelç-ppé  de  guir- 
landes de  fleurs,  un  porc  primé,  a  la  patte  liée 
par  une  corde  dont  l'extrémité  est  tenue  par 
un  paysan  qui  s'est  arrêté,  avec  d'autres,  pour 
déchiffrer  un  poteau  indicateur  placé  à  la  bi- 
furcation du  chemin. 

Retour  de  lu  conféreuce   (us),  tableau  de 

Courbet.  Chacun  sait  que  les  prêtres  de  cha- 
que canton  se  réunissent  mensuellement  chez 
le  curé  du  chef-lieu  pour  y  conférer  sur  les 
affaires  de  leurs  paroisses  et  sur  les  questions 
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qui  intéressant  leur  culte.  Ces  réunions  sont 
ordinairement  suivies  d'agapes  où  les  épan- 
ehemenis  de  l'amitié  succèdent  aux  ardeurs 
de  la  discussion.  C'est  ie  retour  de  l'une  de 
ces  conférences  que  Courbet  a  voulu  peindre 
au  vif,  dans  un  vaste  tableau  qui  a  été  re- 
fusé au  Snlon  de  1863  et  autour  duquel  il  s'est 
fait  beaucoup  de  bruit. 

La  scène  se  passe  en  Franche-Comté,  dans 
la  belle  vallée  de  la  Loue,  où  le  maitre  d'Or- 
nans  a  trouvé  les  motifs  de  quelques-uns  de 
ses  meilleurs  paysages.  Au  premier  plan,  on 
voit  un  groupe  de  quatre  prêtres  dont  l'un, 


ver  aucune  irrévérence  dans  le  choix  de  la 
monture.  Un  jeune  abbé  conduit  la  bête  par 
la  bride;  les  deux  autres  prêtres  soutiennent 
le  cavalier.  Derrière  le  groupe  équestre  deux 
compagnons  s'avancent,  bras  dessus  bras 
dessous,  l'un  solide  et  l'autre  un  peu  troublé 
dans  son  équilibre.  Un  septième  suit  en  tres- 
sautant gaiement.  "Viennent  enfin  les  servan- 
tes et  les  nièces,  qui  remportent  les  restes  du 
déjeuner.  A.  gauche,  sur  le  bord  du  chemin 
où  passe  le  cortège,  un  paysan  et  une  pay- 
sanne qui  bêchaient  la  terre  ont  suspendu 
leur  travail  et  ils  regardent;  l'homme,  de- 
bout, se  tient  les  côtes;  la  femme,  moins 
voltairienne,  s'est  agenouillée  comme  à  la 
Fête-Dieu. 

Tel  est  le  sujet  de  ce  tableau,  qui  a  causé 
un  si  grand  scandale.  Au  temps  de  Rabelais, 
on  se  serait  sans  doute  contenté  de  rire  de 
cette  composition  comique  ;  au  xixo  siècle, 
sous  le  gouvernement  immoral  du  2  décem- 
bre, on  a  poussé  les  hauts  cris  et,  pour  un 
peu,  on  eût  traduit  Courbet  en  police  correc- 
tionnelle. Proudhon,  qui  s'est  singulièrement 
exagéré  les  intentions  moralisatrices  de  son 
conijiHtrioio,  a  consacré  au  Retour  de  la  con- 
férence tout  un  chapitre  de  son  livre  Du  prin- 
cipe de  l'art  et  de  sa  destination  sociale.  Nous 
en  extrayons  les  passages  suivants,  qui  com- 
plètent la  description  que  nous  avons  faite 
de  cette  joyeuseté  picturale  et  qui  ajoutent 
beaucoup  à  sa  véritable  signification  : 

•  C'est  le  doyen  qui  a  été  hissé  sur  l'âne;» 
il  compte  quarante  années  de  service;  depuis 
longtemps  il  a  passé  l'âge  de  la  ferveur;  son 
front  insoucieux,  ses  lèvres  lippues,  son  œil 
en  ce  moment  quelque  peu  lubrique,  son  port 
de  Silène  décèlent  un  joyeux  convive  par- 
venu, dans  cette  existence  somnolente,  idéa- 
liste et  sensualiste  tout  à  la  fois  du  curé  de 
campagne,  à  un  haut  degré  de  matérialisa- 
tion. Ou.  ne  sait  vraiment  où  se  peut  tenir 
l'Aine  dans  cette  épaisseur  de  chair.  Excel- 
lent homme  uu  fond,  qui  ne  compte  pas  un 
ennemi  parmi  ses  paroissiens.  11  est  soutenu 
à  gauche  par  un  jeuue  vicaire  qu'on,  pren- 
drait pour  son  fils,  si  ce  n'était  plutôt  son 
neveu  :  bellâtre  montagnard,  gnon  de  sacris- 
tie, miroir  à  dévotes,  cherchant  avant  tout 
dans  la  carrière  ecclésiastique  les  joies  po- 
sitives du  bien-être,  de  la  vie  abritée  et  o l'une 
confortable  dévotion.  Peut-être  cet  intéres- 
sant lévite,  à  la  mine  prospère,  mais  décente, 
n'u-t-il  pas  encore  conscience  de  tous  les 
vices  que  le  peintre  véridique  a  fait  jouer  sur 
son  visage...  A  droite  est  un  curé  d  âge  mûr, 
mais  vif  et  vert,  à  lunettes  bleues,  au  teint 
bilieux,  figure  de  fouine  ou  de  diplomate, 
Tulleyranu  rustique,  qui  retient  par  le  brus 
le  Silène  chancelant.  Prudent  et  expéri- 
menté, il  comprend  les  inconvénients  du  scan- 
dale et  voudrait  sauver  au  moins  .les  appa- 
rences. Aussi  voit-on  qu'il  ne  pardonneras 
à  son  vieux  confrère  son  état  d'ivresse,  «  Bu- 
»  vez  tant  que  vous  voudrez,  semble-t-il  lui 
»  dire  ;  mais  restez  chez  vous  et  allez  vous 
■  coucher!  »  A  la  bride  de  l'âne  est  un  abbé 
do  bon  ton,  l'hôte  du  château  et  des  bonnes 
maisons  du  pays,  adoré  des  dames,  faisant 
de  la  musique  avec  les  demoiselles,  au  bré- 
viaire doré,  aux  souliers  bouclés,  au  bas  bien 
tiré,  confesseur  de  comtesses,  ecclésiastique 
du  monde  à  destination  spéciale,  aspirant 
évèquc.  La  médisance  ne  l'atteint  pas  en- 
core ;  il  baisse  la  tête,  comme  s'il  voulait  se 
dérober  aux  regards,  et  s'efforce,  en  entraî- 
nant l'âne  rebelle,  d'abréger  ce  voyage  qui 
mec  sa  pudeur  au  supplice.  Derrière  ce  groupe 
marche  un  séminariste,  à  la  figure  candide, 
plein  d'une  ferveur  juvénile  et  dont  l'ambi- 
tion secrète,  que  jusqu'à  présent  il  n'a  con- 
fiée qu'à  Dieu  et  à  son  confesseur,  est  de  se 
Cînsacreraux  missions  lointaines  etquirêve 
le  martyre.  Un  peu  décontenancé  par  ce  qu'il 
voit,  il  soutient  avec  une  sollicitude  pleine 
ds  charité  uu  vieil  ecclésiastique  trébuchant 
et  frappant  la  terre  de  sa  canne,  comme  s'il 
venait  de  pourfendre  d'un  argument  péremp- 
t)ire  les  hérétiques,  les  philosophes,  lesjuifs 
et  tous  les  ennemis  de  l'Eglise.  A  côté  d'eux, 
et  pour  compléter  ce  deuxième  groupe,  s'a- 
vance carrément  un  curé  d'un  type  à  part  : 
e'est  le  prêtre  herculéen,  taillé  à  angle  droit, 
tjrrible  de  visage,  admiré  des  paysans  pour 
la  rudesse  de  ses  allures,  buvant,  fumant  et 
jurant,  exerçant  sur  ses  paroissiens  un  as- 
cendant irrésistible  par  son  énergique  vulga- 
rité. Les  fonctions  de  sa  modeste  cure,  l'ad- 
ministration de  sa  fabrique  ne  suffisent  pas 
à  sa  puissante  activité.  Il  a  fait  irruption 
dans  le  temporel  ;  il  s'est  jeté  dans  les  œu- 
vres profanes;  il  plante,  il  cultive,  il  ex- 
ploite, il  entreprend,  il  traîique,  il  spécule,  il 
soumissionne  :  il  est  marchand  de  bois,  de 
grains,  de  liquides,  de  chevaux...  Ce  qui  l'in- 
digne en  ce  moment   est   la   pauvreté   de 
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moyens  de  ses  confrères  :  «  Femmelettes! 
•  fait-il  d'un  geste  de  suprême  dédain,  qui 
»  ne  savent  porter  un  verre  de  vin  I  »  Et  son 
mouvement  est  si  brusque,  que  son  chapeau 
a  sauté  à  terre  et  que  le  chien  du  doyen  jappe 
contre  lui  de  détresse.  A  distance  respec- 
tueuse vient  le  groupe  des  servantes,  auxi- 
liaires de  la  cuisinière  du  banquet,  et  qui 
rapportent  sur  leur  tête,  dans  des  paniers, 
quelques  bons  restes  pour  le  déjeuner  du 
lendemain.  La  servante  du  prêtre  est  un  de 
ces  êtres  indéfinissables  qu'on  ne  rencontre 
que  dans  le  monde  de  l'idéal  :  ni  concubine, 
ni  épouse,  mais  plus  que  domestique;  dis- 
gracieuse, béate,  à  la  démarche  équivoque, 
qui  a  sa  part  d'influence  dans  le  gouver- 
nement spirituel  du  troupeau.  Toute  cette 
troupe  passe  devant  un  vieux  hêtre  dans  une 
excavation  duquel  est  placée,  sous  grille, 
une  statuette  de  la  Vierge  immaculée...  Tout 
à  fait  k  gauche  du  tableau,  et  comme  pour 
en  exprimer'la  moralité,  se  trouvent  un  pay- 
san et  sa  femme,  distraits  un  moment  de  leur 
travail  par  le  spectacle  auquel  ils  assistent... 
La  plus  étonnante  figure  du  tableau  est  peut- 
être  celle  de  l'âne,  qu'on  serait  .tenté  de  dé- 
clarer le  plus  raisonnable  de  tous,  zàon  lo- 
gicon,  si  son  humeur  récalcitrante  ne  nous 
avertissait  qu'il  est  incurable  dans  son  âne- 
rie,  et  qui  semble  placé  là  pour  symboliser 
l'abêtissement  de  l'homme  par  le  transcen- 
dantalisme  de  la  foi.  » 

Le  Retour  de  la  conférence  a  été  lithogra- 
phie. 

Retour  des  champs  (le),  tableau  de  Jules 
Breton  ;  Salon  dé  1S67.  Le  soleil,  à  son  dé- 
clin, empourpre  l'horizon.  Trois  paysannes 
reviennent  des  champs  et  marchent  côte  à 
côte  sur  un  chemin  ouvert  entre  des  blés  et 
des  œillettes.  ■  Elles  ont  la  réalité  imposante 
des  femmes  accoutumées  aux  rudes  travaux 
de  la  terre,  dit  M.  Maxime  Du  Camp,  et  ce- 
pendant elles  développent  une  amplitude  et 
une  noblesse  de  mouvement  que  des  ca- 
riatides n'auraient  pas  dédaignées.  Il  y  a  là 
du  style  et  du  meilleur.  Le  dessin  est  très- 
correct;  la  couleur  très-forte,  sans  exagéra- 
tion, donne  à  cette  toile  une  valeur  qui  va  de 
pair  avec  l'ordonnance  générale.  »  Ce  tableau 
appartenait  en  1867  à  Mu"  tfe  Saux.  Au  Sa- 
lon de  1853,  M.  Jules  Breton  avait  exposé 
une  toile  intitulée  le  Retour  des  moissonneurs. 

Sous  ce  titre  :  le  Retour  des  champs, 
M.  Bouguereau  a  exposé  au  Salon  de  1SG1 
un  tableau  où  l'on  voit  une  jeune  mère  por- 
tant sur  son  épaule  son' enfant  à  qui  le  père 
sourit,  tandis  qu'une  chèvre  gourmande  mor- 
dille une  grappe  de  raisin  que  celui-ci  lient 
dans  sa  main.  Théophile  Gautier  a  vu  là  «  une 
idylle  traduite  avec  le  plus  pur  sentiment  de 
l'antiquité.  »  Ce  tableau  a  reparu  à  l'Exposi- 
tion universelle  de  18C7. 

Des  compositions  portant  le  même  titre  ont 
été  peintes  par  M.  de  Chacaton  (Bergers  de 
la  campagne  de  Rome,  Salon  de  1852),  J  .-F.-C. 
Clère  (le  Retour  des  champs  à  Saracinesco, 
Salon  de  1865),  Thomas  Couture  (Salon  de 
1811).  le  comte  Ad.  du  Bois  (Sidon  de  1859), 
Lievin  Goethals  (Salon  de  1869),  Guet  (cos- 
tumes du  canton  de  Berne,  Salon  de  1S3S), 
Gaston  Guignard  (exposition  du  cercle  de 
l'Union  artistique  de  Paris,  1S75),  Charles 
Ronot  (Salon  de  1864),  Guillaume  Wintz 
(Salon  de  1864),  Zuber- Buhler  (Salon  de 
1867),  etc.  Parmi  les  compositions  du  genre 
rustique,  nous  mentionnerons  encore  le  Re- 
tour de  ta  moisson  de  Paul  Delaroche,  petit 
tableau  qui  a  atteint  le  prix  énorme  de 
1 1,500  fr.  à  la  vente  Pereire  (1872)  ;  le  Retour 
des  moissonneurs  allemands,  par  Jacob  Bec- 
ker  (Salon  de  1847);  le  Retour  de  la  glane, 
par  Edouard  Moulinet  (Salon  de  1864)  ;  le  Re- 
tour du  laboureur  de  Berghem  (collection 
Couteaux,  à  Bruxelles)  ;  le  Retour  à  la  chau- 
mière de  Charles  Fortin  (Salon  de  I83S)  et 
d'Auguste  Feyen  (Exposition  universelle  de 
1855);  le  Retour  au  village  de  Tassaert 
(Salon  de  1853)  et  de  Destouches  (lithogra- 
phie par  Aubry-Lecomte)  ;  lo  Retour  du  fer- 
mier d'Ad.  Roehn  (Salon  de  1831);  le  Retour 
des  vendungeurs  de  Faustin  Besson  (Salon 
de  1849),  etc. 

Retour  <iu  troupeau  (le),  tableau  de  Jules 
Dupré;  Exposition  universelle  de  1867.  Sur' 
un  ciel  crépusculaire,  où  des  lambeaux  de 
pourpre  se  mêlent  aux  nuées  pleines  d'om- 
bre, de  grands  arbres  se  profilent  comme  des 
spectres.  Dans  un  chemin  bordé  de  rochers, 
un  pâtre  chasse  ses  moutons  vers  le  specta- 
teur. Ce  tableau,  de  très-petite  dimension, 
est  exécuté  avec  une  vigueur  magistrale.  Il 
appartenait  en  1867  à  M.  Caïn. 

A  la  même  Exposition  et  sous  le  même  ti- 
tre a  figuré  un  grand  tableau  de  M.  Emile 
van  Marcke,  où  uu  bergerà  cheval  stimule,  à 
coups  de  gaule,  la  marche  de  son  troupeau  ; 
une  vache  rousse,  à  tête  blanche,  qui  pa- 
tauge dans  une  mare  et  qui  détourne  la 
tête  pour  éviter  l'aiguillon,  est  fort  belle  de 
dessin  et  de  couleur. 

C.  Haldenwang  a  gravé,  d'après  Cln;de 
Lorrain,  une  composition  intitulée  le  IU:aur 
du  troupeau.  Des  tableaux  portant  le  même 
titre  ont  été  exposés  par  MM.  Esbrat  (Exposi- 
tion universelle  de  1855),  Joseph  Palizzi  (Sa- 
lon de  1857),  Anastasi  (Salon  de  1861),  Emile 
van  Marcke  (Salon  de  1867),  Fr.  Voltz  et  Ed. 
Schleieh  (Exposition  universelle  de  1867),  etc. 

Un  tableau  de  Demarne,  le  Retour  des  bes- 
tiaux, a  été  payé  20,000  fr.  à  la  vente  de  la 
galerie  de  San-Donato,  en   1870,  et  a  été 
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gravé  à  l'eau- forte  par  Gaucherel,  dans  le 
catalogue  de  cotte  collection  ;  à  la  même  vente 
a  figuré  un  tableau  de  F.-J.  Danhauser, 
daté  de  1833,  le  Retour  du  chien  voyageur, 
Citons  encore  le  Retour  à  l'écurie  (effet  de 
neige),  exposé  au  Salon  de  1870  par  M.  N. 
Sicard,  et  la  Rentrée  à  la  ferme  de  M.  Bren- 
dei  (Salon  de  1864). 

Retour  de  l'Enfiint  prodigue  (le),  sujet  re- 
présenté par  un  grand  nombre  d'artistes  (v. 
enfant  prodigue).  Aux  oeuvres  d'art  que  nous 
avons  citées  il  faut  ajouter  les  estampes  de 
Bartsch  (dans  la  manière  de  Rembrandt, 
1795),  Sébastien  Langer  (d'après  P.  Battoni), 
Ch.-Nic.  Cochin  fils,  .Jules  Fagnion  (gravure 
sur  bois  d'après  G.  Doré),  J.  Kitchingman 
(d'après  le  Guerch'm),  les  tableaux  de  Boni- 
fazio  (galerie  Borghèse),  Guerchin  (galerie 
Borghèse),  A.  Caràffe  (Exposition  de  1783), 
Fr.  Grellet  (Salon  de  1870),  L.-C.  d'Olivier 
(peinture  murale,  à  la  prison  de  Mclun);  uu 
bas-relief  de  Guersant  (Salon  de  1814,  gravé 
dans  les  Annales  de  Landou),  etc. 

Retour  de  In  fêto  ou  du  pèlerinage  de  la 
Mmiono  de  l'Arc  (i.të),  tableau  de  Léopold 
Robert  ;  au  Louvre.  V.  fête. 

M.  Alexandre  Colin  a  peint  le  Retour  d'une 
procession  dans  l'ile  d'Jschia  (Salon  de  IS42); 
M.  Louis  Bauderon,  le  Retour  de  ta  quête,  à 
Rome  (Salon  de  1849);  M.  P.-D.  Pliilippo- 
teaux,  le  Retour  du  pardon  de  Sainte-Aune- 
la-Palud  (Salon  de  1866),  etc.  Un  beau  des- 
sin de  M.  Alexandre  Bida,  le  Retour  de  La 
Mecque,  a  figuré  à  l'Exposition  universelle 
de  1855.  M.  L.  Cngnot  a  intitulé  Retour  d'une 
fêle  de  Bacchtis  (Salon  de  1864)  une  statue 
d'adolescent  en  proie  à  une  joyeuse  ébriété. 

Retour  ilo  Toiile  (le),  tableau  de  \V.  Bou- 
guereau ;  au  musée  de  Dijon.  V.  Tobie. 

RETOURNAC,  bourg  et  comm.  de  France 
(Haute-Loire),  canton,  arrond.  et  à  13  kilom. 
'  d'Yssingeaux,à  34  kilom.  du  Puy,  sur  la  rive 
gauche  de  la  Loire  qui  commence  à  y  être 
navigable;  pop.aggl.,  1,042  hab.  —  pop.  tôt., 
3,411  hab.  Commerce  de  bestiaux,  toiles  et 
quincaillerie.  Château  très-ancien  et  pont  sur 
la  Loire.  Aux  environs,  sur  une  colline  es- 
carpée, ruines  du  château  d'Arsias. 

RETOURNAGE  s.  ra.(re-tour-na-je  —  rad. 
retourner).  Action  do  ramener,  de  faire  re- 
tourner h  n  objet. 

RETOURNE  s.  f.  (re-tour-ne  —  rod.  re- 
tourner). Carte  qu'on  retourne  à  certains 
jeux,  quand  chacun  des  joueurs  a  le  nombre 
de  ouïtes  qu'il  doit  avoir,  et  qui  détermine 
l'atout  :  De  quelle  couleur  est  la  retourne? 
La  retournis  est  de  piqua,  de  cœur,  est  en  pi- 
que, etc.  (Acad.)  La  retournu  appartient  à 
celui  qui  distribue  les  cartes.  (Balz.) 

RETOURNE,  rivière  de  France  (Ardennes). 
Elle  prend  sa  source  dans  le  canton  de  Ma- 
chauketse  perd  dans  l'Aisne,  après  un  cours 
de  4  8  kilom.  Cette  rivière,  dont  les  eaux  tou- 
jours abondantes  alimentent  de  nombreuses 
usines,  baigne  Ville -sur-Retourne,  Saint- 
Remy,  Houdilcourt,  Roizy,  Brienne,  etc. 

RETOURNÉ,  ÉE  (re-tour-né)  part,  passé 
du  v.  Retourner. Dont  l'envers  est  mis  en  de- 
hors :  Un  habit  retourné.  Il  Tourné  en  sens 
opposé  :  Chaque  membre,  chaque  muscle,  cha- 
que fibre  du  grand  corps  gisant  est  ristournée 
en  tous  sens.  (V.  Hugo.) 

—  De  retour,  revenu  :  Que  vous  semble  de 
notre  commandeur,  me  dit  ma  tante,  quand 
nous  fûmes  retournées  au  logis?  (Le  Sage.) 
Les  Cimbres  étaient  retournés  eu  Espagne, 
pour  achever  de  ruiner  la  Celtibérie.  (An- 
quet.)  //  n'y  a  pas  d'exemple  qu'un  peuple  ci- 
vilisé soit  retourné  à  l'état  sauvage.  (Jouf- 
froy.)  François  lat  était  retourné  en  France; 
mais  Charles-Quint  retint  les  autres  prison- 
niers. (Chateaub.) 

Rome,  depuis  trais  ans  par  tes  soins  gouvernée, 
Au  temps  de  ses  consuls  croit  être  retournée. 

Racine. 
Voyez  de  vos  vaisseaux  les  poupes  couronnées, 
Dans  cette  même  Aulide  avec  vous  retournées. 

Racine. 
...  Le  lendemain,  moi,  je  suis  retournée. 
Et  j'ai  trouvé  la  fleur  au  merno  endroit  fanée. 

E.  Aubier. 

—  Fig.  Pris  dans  un  sens  contraire  -.Les  pre- 
mières églises  chrétiennes  dans  l'Occident  ne 
furent  que  des  temples  retournés.  (Chateaub,) 
Il  ne  présente  pas  un  Henri  1  V  retourné  à 
neuf,  ni  tout  l'opposé  de  la  tradition.  (Ste- 
Beuve.)  fi  Soumis  à  de  nombreuses  variations  : 
Idées,  pensées  cent  fois  retournées,  La  pen- 
sée douloureuse,  incessamment  retournée  dans 
l'esprit,  s'avioe  dans  ta  solitude  par  l'exalta- 
tion naturelle  de  la  femme.  (Mm«  Romieu.) 

—  Bot.  Se  dit  des  folioles  d'une  feuille 
composée,  lorsque,  pendant  le  sommeil  de  la 
plante,  elles  font  un  demi-tour  de  conver- 
sion sur  elles-mêmes,  de  sorte  que  la  surface 
supérieure  prend  la  place  de  l'inférieure,  et 
réciproquement. 

—  Blas.  S'emploie,  comme  synonyme  de 
contourné,  pour  éviter  la  répétition  de  ce- 
lui-ci :  L'Aigle  de  Coroin  :  D'or,  au  corbeau 
contourné  de  sable,  la  tête  retournée,  por- 
tant au  bec  une  croix  patriarcale  de  gueules. 

RETOURNEMENT  s.  m.  (re-tour-ne-man 
—  rad.  retourner).  Action  de  tourner  en  un 
autre  sens;  résultat  de  cette  action  :  Le  re- 
tournement des  feuilles. 

—  Chem.  de  fer.  Action  de  retourner  un  rail 
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fabriqué  de  manière  qu'il  puisse  servir  des 
deux  côtés. 

—  Astron.  Vérification  d'un  quart  de  cer- 
cle, en  observant  près  du  zénith  le  linibo 
tourné  alternativement  vers  l'est  et  l'ouest. 

RETOURNEMER,  lao  de  France  (Vosges), 
près  des  frontières  du  Haut-Rhin,  dans  un 
entonnoir  de  hautes  montagnes  que  domine  lo 
Hoheneck.  Ce  lac  mesure  300  mètres  environ 
dans  sa  plus  grande  longueur  et  Î00  mètres  do 
largeur;  sa  superficie  est  de  6  hectares;  sa 
profondeur  varie  de  20  k  30  mètres.  «Ses  eaux, 
dit  M.  A.  Joanne, surplombées,  pour  ainsi  dire, 
par  les  sapins,  en  reçoivent,  tout  en  conser- 
vant une  transparence  remarquable  ,  une 
teinte  plus  sombre  encore  que  celles  du  lao 
de  Longemer.  ■  —  «  On  trouverait  difficile- 
ment, dit  M.  Elie  de  Beaumont,  des  réduits 
plus  calmes,  plus  solitaires,  plus  propros  à  la 
méditation  que  ces  amphithéâtres  creusés 
dans  les flancs  des  montagnes  inhabitées.  Les 
eaux  tranquilles  du  lac  semblent  comme  un 
miroir  placé  au  fond  d'une  coupe  de  verdure. 
Des  sapins  séculaires,  des  hêtres  magnifiques 
croissent  ensemble  sur  ces  pentes  rcctiligncs 
et  mélangent  leur  feuillage  de  mille  teintes  di- 
verses. Cette  forêt  fait  un  effet  d'autant  plus 
agréable  qu'elle  change  de  caractère  en  s'é- 
levant,  comme  les  fleurs  d'un  bouquet  symé- 
triquement disposé.  »  Le  lac  de  Retournemer 
est  traversé  par  la  Valogne,  qui  en  sort  en  se 
frayant  un  passage  à  travers  les  rochers. 

RETOURNER  v.  a.  ou  tr.  (re-tour-né  — 
du  prôf.  re,  et  de  tourner).  Tourner  de  nou- 
veau :  Tourner  et  retourner  un  objet  pour 
l'examiner. 

—  Tourner  dans  un  autre  sens  :  Retourner 
«h  habit.  Retourner  une  rôtie.  Retourner 
du  foin  pour  qu'il  sèche.  (Acad.)  Les  mains  des 
femmes  sont  plus  habiles  que  les  nôtres  à  re- 
tourner un  malade  sur  son  lit  de  douleur. 
(St-Aulaire.) 

—  Tourner  de  nouveau,  porter  de  nouveau 
en  arrière  :  Il  ne  fait  que  tourner  et  retour- 
ner la  tête. 

—  Examiner  ou  présenter  sous  une  autro 
face,  sous  un  autre  aspect  :  Il  suffit  presque 
toujours  de  retourner  une  vérité  ùanule  pour 
en  faire  tin  paradoxe.  (Mme  de  Staël.)  Ne  Rii- 
tournons  pus  certaines  vertus;  leur  envers  est 
plus  laid  que  bien  des  oices.  (D.  Stem.)  il  Pré- 
senter dans  le  sens  opposé  :  Il  retourne  (oui 
ce  qu'on  lui  dit. 

—  Sonder  de  nouveau,  tâcher  de  pénétrer 
d'une  autro  manière  :  Je  l'kt  tourné  et  re- 
tourné de  tous  sens,  et  je  n'ai  pu  en  tirer  au- 
cun éclaircissement. 

—  Faire  changer  d'avis, -de  parti  :  Il  était 
de  notre  avis,  mais  on  l'  ^  retourné.  (Acad.) 
Diables  de  femmes...,  comme  ça  vous  retourne  1 
(Alex.  Dum.) 

—  Troubler,  émouvoir  profondément  :  Ciel! 
qu'avez-vous  donc?  —  Rien,  c'est  que  votre  ré- 
cit m'A  tout  retourné.  (Scribe). 

—  Renvoyer,  faire  rapporter  :  Quand  vous 
aurez  lu  l'ouvrage  que  je  vous  ai  prêté,  vous 
me  le  retouknkrez. 

—  Retourner  la  salade,  La  remuer  pour  lui 
faire  prendre  l'assaisonnement. 

—  Fam.  Retourner  son  habit,  Retourner  sa 
veste,  Changer  brusquement  d'opinion  :  Il 
retourne  sa  veste  à  chaque  changement  de 
gouvernement. 

—  Jeux.  Retourner  une  carte,  La  placer 
sur  la  table  de  façon  qu'on  en  voie  la  figura. 

—  Constr.  Retourner  une  pierre.  Lui  faire 
un  autre  parement  opposé  au  premier. 

—  Comm.  Renvoyer  à  son  correspondant  : 
Retourner  uji  envoi,  une  lettre  de  change. 

— Tachn,  Retourner  une  étoffe, RQcùt\w,\)ar 
une  coupe  entière,  le  pincetage  d'une  étoile 
de  soie.  ||  Retourner  une  remise,  Hausser  ou 
abaisser  la  cristelle  de  chaque  lisse,  afin  do 
modifier  la  place  qui  supporte  le  flottement 
des  lits.  Il  Retourner  ta  chandelle,  Lui  donner 
une  seconde  trempe. 

—  Typogr.  Retourner  le  papier,  Le  placer 
sur  le  banc  de  la  presse,  quand  il  a  été  tiré 
en  blanc,  de  la  manière  qui  convient  pour  la 
retiration. 

—  Agric.  Retourner  le  sol,  Bêcher,  remuer 
la  terre  de:  Retourner  un  champ,  une  tu- 
serne. 

—  v.n.ou  intr. Revenir, aller  de  nouveau: 
Il  est  retourné  dans  son  pays.  Il  veut  EE- 
tourner  à  l'armée.  Retournons  citez  lui.Xi.vs.- 
tournez  sur  vos  pas.  La  course  de  l'homme 
inconstant  ressemble  à  celle  d'un  insensé  qui 
va  et  revient  et  retourne  sans  savoir  où  ses 
pas  doivent  le  guider.  (Mass.)  Par  un  penchant 
naturel,  l'homme,  hetourne  aux  lieux  qui  lui 
ont  plu,  espérant  y  retrouver  te  bonheur  qu'il 
a  senti.  (X.  Marinier.) 

Fuyez  donc,  retournez  dans  votre  Thessalie. 

Racinb. 
,    ,    .    Un  mari,  pour  l'ordinaire, 
N'est  jamais  si  pressé  de  retourner  chez  lui. 

La  Chaussés. 

—  Etre  reporté,  revenir  :  Toute  chose  re- 
tourne vers  le  lieu  d'où  elle  est  venue.  (Cicé- 
îon.)  Le  trait  de  l'injure  retourne  sur  celui 
qui  te  lance.  (Goethe.)  Le  jugement  sort  da 
l'esprit  et  retourne  «  l'esprit.  (Ch.  Builly.) 

—  Etre  rendu,  restitué,  redonné  :  Cette 
terre  est  retournée  à  son  premier  proprié- 
taire. 

—  Se  remettre,  se  livrer  de  nouveau  ;  Re- 
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tourner  à  l'ouvrage.  Retourner  au  travail. 
Retourner  au  comiai.RETOURNKR  à  la  charge. 
(Acad.)  Le  jour  où  la  liberté  de  la  presse  pé- 
rira, ce  jour-là  vous  retournerons  à  la  ser- 
vitude. (Royer-Collard.)  Pour  retourner 
vers  l'ancien  régime,  il  faut  passer  sur  le  corps 
de  la  France  nouvelle.  (Guizot.) 

—  Retourner  sur,  Revenir  à  :  On  écrit,  on 
plaide,  On  retourne  SUR  une  affaire  depuis 
te  déluge.  (M'ae  de  Sév.)  Retomber  sur  : 

La  ruse  la  mieux  ourdie 
Peut  nuire  à  son  inventeur; 
Et  souvent  la  perfidie 
Retourne  sur  son  auteur. 

La  Fontaine. 

—  Ilelourner  en  arrière,  Rétrograder,  aban- 
donner une  entreprise  dont  on  est  rebuté  : 
L'humanité  ne  ristourne  jamais  en  arriére, 
l'humanité  ne  recule  jamais.  (V.  Cousin.) 

—  Retourner  à  Dieu,  Se  convertir,  il  Ren- 
trer dans  le  sein  de  Dieu,  revenir  à  Dieu 
comme  à  son  principe  :  Les  louanges  que  je 
donne  à  M.  de  Turenne  retournent  à  Dieu 
qui  en  est  la  source.  (Fléch.) 

—  lîetourner  à' son  vomissement,  Dans  le 
langage  de  l'Ecriture,  Retomber  dans  les  er- 
reurs d'où  l'on  était  sorti.  Se  dit  par  aliusion 
aux  chiens  qui  mangent  quelquefois  ce  qu'ils 
ont  vomi. 

—  Retourner  à  la  vie,  Revenir  à  la  vie,  re- 
vivre :  Sisyphe  fut  puni  pour  avoir  voulu 
frauder  la  mort  et  retourner  a  la  vie.  (B. 
Const.) 

—  N'y  retournes  pas,  Ne  recommencez  pas, 
ne  faites  pas  une  autre  fois  la  même  chose  : 
Je  vous  pardonne  cette  vanité;  mais  n'y  re- 
tournez pas.  (Destoucbes.) 

—  C'est  le  ventre  de  ma  mère,  je  n'y  re- 
tourne pas, Je  n'aurai  garde  de  recommencer. 

—  Jeux.  Etre  retourné,  mis  sur  la  table  do 
façon  à.  montrer  la  ligure  de  la  carte  :  Qu'est- 
ce  qui  retourne?  De  quoi  retqvrxk-1-H? 
Il  retourne  cœur,  pique.  (Acad.)  y  Fam.  Sa- 
voir de  quoi  il  retourne,  Savoir  ce  qui  se 
passe,  quel  est  l'état  des  choses  :  Elle  n'est 
pas  manahotle;  elle  devinera  bien  de  quoi  il 
retourne.  (Th.  Leclercq.)  Je  le  verrai,  je 
l'interrogerai  et  je  saurai  de  quoi  il  re- 
tourne. {!£.  Augier.) 

Se  retourner  v.  pr.  Etre  retourné  :  Cet  ha- 
bit est  trop  vieux ,  il  ne  peut  plus  se  re- 
tourner. 

—  Se  tourner  du  côté  opposé  :  Il  est  si  fai- 
ble, qu'il  ne  saurait  sk  retourner  sur  sou  lit. 
Il  ne  fait  que  se  tourner  et  se  retourner 
dans  son  lit.  (Acad.)  Je  me  couche,  je  tourne, 
je  me  retourne,  je  n'ai  point  de  mal,  mais  je 
n'ai  point  de  sommeil.  (ùi«u'>  de  La  Fayette.) 

—  Prendre  d'autres  biais,  d'autres  mesu- 
res :  On  l'a  contrarié  dans  son  entreprise, 
mais  il  saura  bien  se  retourner.  (Acad.) 

—  Regarder  derrière  soi  :  Quand  je  l'ap- 
pelai, il  se  retourna  vers  moi.  Alors,  vous 
vous  retournerez,  vous  verrez  de  loin  la  fé- 
licité des  justes ,  dont  vous  serez  exclus  pour 
jamais,  (boss.) 

Comme  le  voyageur  sur  un  mont  escarpé, 
Du  plaisir  de  ses  yeux  en  marchant  occupé. 
Se  retourne  souvent  et  s'arrête  en  extase 
Devant  l'immensité  croissante  qui  l'écrase. 

E.  AuoiER. 

—  S'en  retourner,  S'en  aller  :  Retourne- 
t-en.  Retournez-vous-en.  Il  est  temps  que 
nous  nous  en  retournions.  Nous  nous  en  re- 
tournâmes chez  nos  maîtres  eu  bon  état,  c'est- 
à-dire  entre  deux  vins.  (Le  Sage.) 

Je  m'en  retournerai  seule  et  désespérée. 

Racine. 

—  S'en  retourner  comme  on  était  venu,S'en 
aller  sans  avoir  rien  fait,  après  avoir  com- 
plètement échoué. 

—  Se  retourner  sur  soi-même,  Se  replier 
sur  soi-même,  porter  sur  soi-même  son  action, 
son  attention  ;  Les  esprits  de  quelque  puis- 
sance qui  se  rongent  et  se  retournent  sur 
eux-mêmes  sont  fatigants.  (Chateaub.) 

—  Bourse.  Changer  le  sens  de  ses  opéra- 
tions, pour  se  couvrir  de  pertes  antérieures. 
U  On  dit  aussi  faire  une  conversion. 

—  Constr.  Se  retourner  d'équerre ,  Etablir 
une  perpendiculaire  à  une  ligue  donnée. 

—  Syn.  Retourner,  revenir.  Ces  deux  ver- 
bes différent  entre  eux  comme  aller,  venir, 
ou  comme  emmener,  amener.  lieoenir  désigne 
le  mouvement  par  lequel  on  quitte  le  lieu  où 
l'on  était  allé  pour  se  rapprocher  des  per- 
sonnes à  qui  l'on  parle  ;  retourner,  au  con- 
traire, exprime  le  mouvement  par  lequel  ou 
s'éloigne  uu  lieu  où  sont  les  personnes  à  qui 
l'on  parle  pour  se  rapprocher  d'un  point  éloi- 
gné où  l'on  était  déjà  allé.  On  dit  aussi  re- 
tourner au  crime,  revenir  à  la  vertu,  parce 
que,  la  vertu  étant  l'état  où  tous  les  hommes 
doivent  se  tenir,  il  est  naturel  de  supposer 
vertueuses  les  personnes  a  qui  l'on  parte. 

RETOURNEUR,  EUSE  s.  (re-tour-neur, 
eu-ze  —  rad.  retourner).  Personne  qui  re- 
tourne, qui  sait  retourner  :  Une  habile  re- 
rouRNKUSE  d'habits. 

RETOURNORE  s.  f.  (re-tour-nu-re  —  rad. 
retourner).  Teclin.  Seconde  trempe  donnée  à 
la  chandelle  à  la  baguette. 

RETOUSSER  v.  n.  ouiutr.  (re-tou-sé  —  du 
prêt,  re,  et  de  tousser).  Tousser  de  nouveau  : 
Je  me  tiens  tes  mains  sur  ta  bouche,  il  recom- 
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mencesapromenade;  j'étouffais...,  je  retousse; 
il  pousse  un  énorme  juron.  (F.  Souiié.)  Il  prit 
mon  acte  de  naissance,  le  tourna,  le  retourna, 
me  regarda,  retoussa,  s'agita  sur  sa  chaise. 
(Balz.) 

RETRACEMENT  s.  m.  (re-tra-se-man  — 
rad.  retracer).  Action  de  retracer;  résultat 
de  cette  action  :  Le  retracement  d'un  plan. 

—  Fig.  Imitation  iidèle  :  C'est  se  tromper 
que  de  s'imaginer  que  la  vie  d'un  véritable 
disciple  soit  autre  chose  que  le  retracement 
de  celle  du  maître.  (Rancé.) 

RETRACER  v.  a.   ou  tr.  (re-tra-sé  —  du 

préf.  re,  et  de  tracer.  Se  conjugue  comme 
tracer).  Tracer  de  nouveau,  tracer  autre- 
ment :  Cela  n'est  pas  bien  tracé,  il  faut  te  re- 
tracer. 

—  Décrire,  dépeindre,  raconter,  rappeler, 
donner  l'idée  de  :  Retracer  les  exploits  d'un 
héros.  Retracer  l'histoire  de  nos  mallieurs. 
C'est  à  la  mémoire  à  retracer  les  idées  intel- 
lectuelles, puisque  c'est  elle  qui  les  conserve. 
(Condill.)  Tout  retrace  à  nos  eux  la  rapi- 
dité du  temps,  et  nous  ne  savons  pas  l'em- 
ployer. (Pétiet.)  L'innocence  est  le  premier 
charme  de  la  beauté,  et  rien  ne  retrace  l'in- 
nocence comme  le  remords.  (Duclos.) 
i}e(r«ees-nous  d'Esther  le  règne  glorieux. 

Racine. 
D'adorateurs  zélés  à  peine  un  petit  nombre 
Ose  des  premiers  temps  nousrfUrncer  quelque  ombre. 

Ràcinb. 

—  Absol.  :  Le  génie  ne  crée  pas,  il  retrace. 
(Lamarfc.) 

Se  retracer  v.  pr.  Etre  retracé  :  Ce  plan 
est  mal  tracé,  il  devra  se  retracer  autrement, 

—  Etre  retracé  dans  la  mémoire,  être  rap- 
pelé :  Celte  aventure  de  ma  jeunesse  se  re- 
traça tout  à  coup  dans  mon  esprit.  Ce  fait 
se  retrace  dans'  mon  esprit  comme  s'il  était 
encore  présent  à  mes  yeux.  (Acad.) 

—  Retracer  à  soi,  retracer  dans  son  esprit  : 
Je  ne  saurais  me  retracer  bien  fidèlement  ce 
fait  trop  éloigné  de  moi.  Je  n'en  retrace  par- 
faitement bien  l'image.  (Acad.) 

RÉTRACTABLE  adj.  (  ré-tra-kta-ble  — 
rad.  rétracter).  Qui  peut  être  rétracté. 

RÉTRACTATION  s.  f.  (ré-tra-kta-si-on  — 
rad.  rétracter).  Action  de  se  rétracter,  de 
désavouer  ce  qu'on  avait  dit  ou  fait  :  Ré- 
tractation publique.  Faire  sa  rétractation. 
Je  l'ai  obligé  à  une  rétractation. 

—  Encycl.  Dans  le  sens  primitif  du  mot,  la 
rétractation  était  l'action  d'un  écrivain  qui 
revisait  un  de  ses  ouvrages,  étudiait  derechef 
une  question  précédemment  traitée  par  lui, 
afin  d'examiner  s'il  s'était  trompé  ou  mal 
expliqué.  Peu  à  peu,  ce  sens  s'est  modulé 
dans  la  langue  française,  et  ce  mot  exprime 
aujourd'hui  le  désaveu  que  fait  soit  un  au- 
teur de  la  doctrine  qu'il  a  enseignée,  soit  un 
individu  quelconque  d'une  assertion  qu'il  a 
avancée,  en  reconnaissant  qu'il  s'est  trompé. 
Ces  deux  sens  sont  bien  distincts. 

Saint  Augustin,  voyant  les  pélagiens  fouil- 
ler tous  ses  ouvrages  passés  pour  y  trouver 
des  assertions  à  l'appui  de  leur  hérésie,  prit 
le  parti  de  revoir  (retractare)  tous  ses  ou- 
vrages, et,"ce  travail  terminé,  il  fit  paraître 
deux  volumes  d'explications  de  tous  les  pas- 
sages qui  pouvaient  prêter  à  double  entente, 
et  il  appela  ce  nouvel  ouvrage  :  Retracta- 
tiones  (Rétractations,  Révisions).  La  preuve 
que  saint  Augustin  ne  prétend  nullement 
se  rétracter,  dans  le  sens  actuel  du  mot, 
c'est  qu'il  prend  tour  à  tour  chaque  passage 
que  les  pélagiens  ont  cité,  et  que,  loin  de 
désavouer  son  opinion,  il  l'explique  pour  prou- 
ver qu'elle  était  autrefois  ce  qu'elle  est  au 
moment  où  il  écrit.  Une  seule  fois,  cepen- 
dant, il  se  rétracte  :  c'est  lorsqu'il  convient 
que ,  dans  ses  commentaires  sur  l'Epître 
aux  Romains,  il  avait  enseigné  non  l'er- 
reur des  pélagiens,  mais  celle  des  semi-pé- 
lagiens,  et  qu'il  a  depuis  reconnu  sa  mé- 
prise en  examinant  les  choses  de  plus  près. 

Avant  de  permettre  à  un  hérétique  de  ren- 
trer dans  l'Eglise  et  de  lui  donner  les  sacre- 
ments, l'Eglise  exige  de  lui  une  rétractation 
dans  le  second  sens  du  mot,  c'est-à-dire  un 
désaveu,  une  abjuration  de  ses  erreurs.  C'est 
ainsi  que,  lorsque  l'inquisition  ou  le  parle- 
ment avait  condamné  quelque  hérétique  à  la 
peine  de  mort,  U  était  tenu,  avant  le  sup- 
plice, de  faire  sa  rétractation,  nu-pieds,  en 
chemise  et  un  cierge  à  la  main  devant  quel- 
que église.  C'était  a  cette  seule  condittou  que 
Ton  daignait  lui  accorder  l'absolution,  et 
alors  même  qu'il  ne  lu  voulût  point,  il  était 
tout  de  même  violemment  contraint  de  se  ré- 
tracter. La  rétractation  au  moment  du  sup- 
plice, l'absolution  qu'on  donnait  ensuite  aux 
patients  et  le  crucifix  qu'on  leur  présentait 
à  baiser  étaient  d'odieuses  comédies.  Au- 
trefois, le  prêtre  qui  conduisait  la  victime 
à  l'échafaud  et  l'embrassait  avait  le  plus 
souvent  contribué  à  la  condamnation.  Il  est 
peu  de  patients  que  la  frayeur  des  tortures 
et  l'abattement  qui  résultait  des  suites  de  la 
question  et  des  approches  de  la  mort  aient 
laisses  assez  maîtres  d'eux-mêmes  pour  re- 
fuser de  rétracter  leurs  hérésies.  On  en  cite, 
cependant,  quelques-uns,  tels  que  Cumpa- 
neila  ;  mais  il  fallait  un  courage  extraordi- 
naire. Ordinairement,  quand  un  condamné 
refusait  malgré  tout  la  rétractation  qu'on 
exigeait  de  lui  avant  de  le  conduire  à  la 
mort,  on  lui  coupait  la  langue  ;  s'il  ne  la  tan- 
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dait  pas  de  bon  gré,  on  lui  ouvrait  la  bouche 
de  force  et  on  lui  arrachait  la  langue  avec 
des  tenailles  rougies  au  feu. 

De  nos  jours,  ce  n'est  plus  par  le  ministère 
des  bourreaux  qu'on  exige  les  rétractations; 
aussi  sont-elles  beaucoup  plus  rares.  On  ne 
cite  dans  ces  dernières  années  que  celle  du 
cardinal  d'Andréa,  lequel,  étant  dépossédé  de 
son  évèché  de  Sabine  par  lé  pape  Pie  IX  pour 
ses  «  idées  libérales,»  a  fait  une  solennelle  ré- 
tractation ;  ce  qui  ne  l'a  pas  empêché  de  trou- 
ver peu  après,  dans  un  voyage  àRome,  une 
mort  assez  mystérieuse  et  tort  suspecte. 

RÉTRACTÉ,  ÉE  (ré-tra-kté)  part,  passé  du 
v.  Rétracter.  Désavoué ,  sur  quoi  l'on  est 
revenu  :  Déclaration  rétractée.  Promesse 
rétractée. 

—  Raccourci  par  rétraction  :  Muscle  ré- 
tracté. 

—  Bot.  Se  dit  de  la  radicule,  quand  elle  est 
cachée  par  les  cotylédons  qui  se  prolongent 
plus  bas  que  leur  point  d'attache'sur  le  blas- 
tèine,  de  façon  qu  elle  semble  s'être  retirée 
en  arrière. 

RÉTRACTER  v.  a.  ou  tr.  (ré-tra-kté  —  lat. 
retractare,  fréquentatif  de  retrahere,  retirer, 
qui  est  formé  de  re,  préfixe,  et  de  trahere,  ti- 
rer). Désavouer,  se  dédire  de  :  Il  avait  avancé 
telle  proposition,  il  Z'a  rétractée.  L'auteur 
d'une  calomnie  doit  la  rétracter  formelle- 
ment. (Acad.)  On  a  souvent  des  erreurs  à  RÉ- 
TRACTER. (Volt.) 

—  Tirer  en  arrière  par  un  effet  de  rétrac- 
tion :  Le  colimaçon  rétracte  ses  cornes  quand 
il  croit  à  un  danger. 

Se  rétracter  v.  'pr.  Rétracter,  retirer,  dé- 
savouer ce  que  l'on  avait  avancé  :  Il  soute- 
nait cette  opinion,  il  s'est  rétracté.  Il  s'en 
est  rétracté  publiquement.  (Acad.)  La  pru- 
dence qui  sait  a  propos  su  rétracter  et  céder 
aux  conjonctures  est  une  des  parties  principa- 
les de  l'art  de  gouverner.  (Vauban.)  Ceux  qui 
ne  se  rétractent  jamais  s'aiment  plus  que  la 
vérité.  (J.  Joubert.) 

—  Se  raccourcir  par  rétraction  :  Un  tendon 
coupé  se  rétracte  aussitôt. 

—  Syn.  Se  rélracCer,  *o  dédire.  V.  SB  DÉ- 
DIRE. 

RÉTRACTEUR  s.  m.  (ré-tra-kteur  —  rad. 
rétracter).  Cbir.  Instrument  à  l'aide  duquel 
on  relève  les  chairs  après  leur  section,  dans 
l'amputation  de  la  cuisse. 

RÉTRACTIF,  1VE  adj.  (ré-tra-ktiff,  i-ve  — ■ 
du  iat.  rétractas,  tiré  eu  arrière).  Qui  produit 
une  rétraction  :  Force  rétractivë. 

RÉTRACTILE  adj.  (ré-tra-kti-le  —  lat.  re- 
tractilis;  de  retrahere,  tirer  en  arrière).  Qui 
a  la  faculté  de  se  rétracter,  de  se  retirer  sur 
soi-même  :  Les  lions,  les  tigres,  les  chais  ont 
tes  ongles  rétractilks,  les  griffes  bÉtracti- 
les.  (Acad.) 

—  Qui  produit  une  rétraction  :  Force  ré- 
tractile. Mouvement  rétractile. 

RÉTRACTILITÉ  s.  f.  (ré-tra-kti-li-té  — 
rad.  rétractile).  Qualité  da  ce  qui  est  rétrac- 
tile. 

RÉTRACTION  s.  f.  (ré-tra-ksi-on  —  lat. 
retractio;  de  retrahere,  tirer  eu  arrière). 
Mouvement  par  lequel  un  objet  se  raccourcit 
en  se  retirant  sur  lui-même  :  La  rétraction 
des  muscles.  Toute  section  des  tissus  produit 
une  rétraction.  Les  artères  ont  une  force 
considérable  de  rétraction  dans  le  sens  de 
leur  longueur  et  dans  celui  de  leur  calibre. 
(Dupuytreh.) 

—  Encycl.  Méd.  On  se  sert  du  mot  rétrac- 
tion en  médecine  pour  désigner  l'état  d'une 
partie  de  l'organisme  qui  est  revenue  sur 
elle-même  et  qui  a  perdu  par  là  une  partie 
de  ses  dimensions  normales. 

—  Rétraction  musculaire.  Les  muscles  sont 
exposés  à  cette  alfection  remarquable  et  dont 
les  effets  ne.  sont  pas  toujours  facilement  rap- 
portés à  leur  véritable  cause  :  c'est  la  rétrac- 
tion permanente  des  fibres  charnues.  Cette 
rétraction  est  quelquefois  congénitale,  ou,  du 
moins,  elle  survient  chez  des  enfants  très- 
jeunes,  sans  cause  appréciable.  Alors,  les 
muscles  qui  en  sont  le  siège  entraînent  vers 
eux  les  parties  mobiles  auxquelles  ils  s'atta- 
chent; les  muscles  opposés,  toujours  allon- 
ges et  ne  pouvant  agir,  se  relâchent  et  s'af- 
luiblisseut  de  plus  en  plus;  les  organes  dé- 
placés croissent  dans  uue  situation  vicieuse, 
et  les  difformités  les  plus  étendues  sont  ainsi 
graduellement  produites.  Les  contorsions  des 
pieds  ne  reconnaissent  ordinairement  pas 
d'autre  origiue.  Les  infortunés  que  l'on  dé- 
signe sous  le  nom  de  cul-de-jatte  ont  presque 
toujours  été  amenés  U  cet  état  déplorable  par 
la  rétraction  congénitale  des  muscles  fléchis- 
seurs des  jambes.  On  a  vu  alors  les  tibias, 
collés  en  arrière  aux  fémurs,  se  luxer  com- 
plètement, et  la  rotule  ainsi  que  le  tendon  ues 
extenseurs,  déviés  sur  le  côté  de  l'articula- 
tion, augmenter  encore  le  désordre  et  con- 
trib''«r  à  fléchir  de  plus  en  plus  le  membre. 
Chei  les  sujets  adultes,  l'action  habituelle  de 
certains  muscles  augmente  souvent  leur  force 
et  les  fait  se  rétracter  à  tel  point  que  les  os 
semblent  avoir  été  déplaces.  C'est  ainsi  que 
Wiuslow  a  vu  plusieurs  gibbosilés  dépenure 
de  la  rétraction  du  muscle  droit  de  l'abdomen. 
La  rétraction  permanente  d'un  des  muscles 
sterno-cleido-masloïdiens  est  presque  con- 
stamment la  cause  du  torticolis.  Enfin,  Taf- 
fection  qui  noua  occupe  est  souvent  le  résul- 
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tat  des  irritations  musculaires  et  succède, 
chez  beaucoup  d'individus,  aux  douleurs  rhu- 
matismales prolongées,  au  phlegmon  diffus, 
aux  arthrites  et  aux  tumeurs  blanches,  à  la 
syphilis,  à  toutes  les  lésions  des  membres  qui 
persistent  longtemps,  aux  amputations,  etc. 
Les  muscles  rétractés  sont  quelquefois  en 
même  temps  douloureux,  et  alors  une  névral- 
gie intense  parult  être  la  cause  première  du 
mal.  Dans  tous  les  cas,  leurs  fibres  sont  de- 
venues plus  denses,  plus  rigides  et  moins  ex- 
tensibles que  durant  l'état  normal.  Si  l'on 
saisit  alors  l'organe  dévié,  on  sent  qu'il  est 
possible  de  le  ramener  à  sa  situation  primi- 
tive, mais  qu'il  est  comme  tiré  par  une  corde 
élastique  dans  le  sens  de  la  déviation.  Les 
muscles  opposés  semblent  atrophiés  et  ne 
peuvent  s'opposer  au  déplacement.  Cet  état 
est  d'autant  plus  grave  qu'il  est  plus  ancien, 
que  des  désordres  plus  profonds  se  sont  opé- 
rés dans  les  parties  et  que  des  douleurs  plus 
vives  l'accompagnent.  Ramener  et  maintenir 
dans  des  appareils  appropriés  les  portions 
déviées  des  membres  dans  leur  situation  nor- 
male ;  étendre  et  assouplir,  par  des  manœu- 
vres bien  dirigées,  les  muscles  devenus  rigi- 
des; exciter  et  fortifier,  à  l'aide  d'exercices 
gynmastiques  bien  dirigés,  les  muscles  affai- 
blis et  relâchés,  telles  sont  les  médications 
générales  que  demandent  les  rétractions  mus- 
culaires chez  les  enfants  et  les  principaux 
moyens  dont  il  faut  faire  usage  pour  les  dé- 
truire et  pour  corriger  les  difformités  qu'elles 
ont  produites.  Chez  les  sujets  adultes,  on  doit 
aussi  employer  les  bains,  les  frictions  dou- 
ces, le  massage,  les  embrocations  émollien- 
tes  et  huileuses,  l'électricité,  afin  de  rendre 
aux  muscles  devenus  rigides  leur  souplesse 
normale,  en  même  temps  que  l'on  augmente 
la  vigueur  de  leurs  antagonistes  par  des  exer- 
cices convenables.  Mais  alors  il  faut  toujours 
commencer  par  combattre  et  détruire  l'irri- 
tation locale  dont  la  rétraction  n'est  elle-même 
que  le  résultat.  Aussi  longtemps,  par  exem- 
ple, qu'un  muscle  rétracté  est  douloureux,  il 
faut  se  garder  de  vouloir  l'étendre  en  em- 
ployant la  force  ou  les  machines  ;  on  n'y  réus- 
sirait pas,  ou  l'on  s'exposerait  a  occasionner 
de  graves  accidents.  Les  saignées  locales 
peuvent  alors  être  très-utiles.  Dans  les  ré- 
tractions devenues  chroniques,  lorsque  les 
muscles  rétractés  sont  insensibles  et  semblent 
transformés  en  des  cordes  inertes  que  l'on  ne 
peut  allonger,  leur  section  transversale  a  été 
pratiquée  avec  succès. 

—  Rétraction  des  tissus  albuginés.  Gerdy  a 
appelé  ainsi  le  raccourcissement,  avec  en- 
durcissement ou  induration,  de  ces  tissus 
qui,  suivant  leur  forme  et  leur  longueur, 
prennent  la  disposition  de  cordes  tendues  et 
roides,  adhérentes  ou  non  aux  parties  voisi- 
nes, de  masses  arrondies,  ovoïdes,  etc.,  avec 
ou  sans  prolongements  irradiés.  La  rétrac- 
tion s'observe  dans  les  aponévroses  de  l'a- 
vant-bras,  à  la  suite  de  plaies;  dans  celles  de 
la  paume  de  la  main  ou  de  la  plante  du  pied 
et  dans  le  tissu  cellulaire  de  ces  régions,  soit 
à  la  suite  de  plaies,  de  l'irritation  continue 
causée  par  des  callosités  chez  les  manœu- 
vres, ou  a  la  suite  de  frottements  ou  dépres- 
sions mécaniques  répétées;  dans  les  liga- 
ments articulaires  voisins  à  la  suite  d'arthri- 
tes, d'ulcères  anciens  des  parties  voisines, 
de  phlegmon  diffus;  dans  les  poumons,  la 
rate  ou  la  surface  des  intestins,  autour  des 
points  qui  ont  été  enflammés  avec  ou  sans 
production  de  fausses  membranes;  dans  le 
tissu  cellulaire  sous-muqueux  de  l'œsophage, 
de  la  bouche,  dans  celui  de  la  peau  ou  sous- 
cutané  des  paupières,  des  lèvres,  des  nari- 
nes, du  conduit  auditif  externe,  à  la  suite  de 
l'inflammation  de  la  muqueuse  ou  du  tégu- 
ment externe  de  ces  régions.  Cette  rétraction 
a  lieu  sans  qu'il  y  ait  cicatrice  du  tissu  qui  se 
rétracte  et  ne  doit  pas  être  confondue  avec 
celle  des  cicatrices.  La  rétraction  ne  cause 
pas  de  douleur,  mais  déforme  les  organes 
voisins  du  tissu  rétracté  et  en  gêne  ou  an- 
nule l'action,  d'où  des  troubles  plus  ou  moins 
graves  dans  la  fonction  de  l'appareil  dont  ils 
font  partie.  (Littré  et  Robin.) 

—  Rétraction  de  l'utérus.  Cet  organe  se 
rétracte  chaque  fois  qu'il  se  vide  d'une  par- 
tie ou  de  la  totalité  de  son  contenu.  C'est 
ainsi  qu'au  moment  de  l'accouchement,  après 
l'écoulement  des  eaux  de  l'amnios,  la  capa- 
cité de  cet  organe  diminue  parce  qu'il  se  ré- 
tracte peu  à  peu.  Cette  rétraction  passe  in- 
aperçue dans  les  accouchements  normaux. 
Elle  est  beaucoup  plus  intense  et  augmente 
sans  cesse  de  manière  à  opposer  quelquefois 
un  obstacle  invincible  aux  manœuvres  de 
l'accoucheur,  lorsqu'un  obstacle  mécanique, 
tel  qu'une  présentation  par  l'épaule,  un  rétré- 
cissement du  bassin,  etc.,  vient  paralyser 
les  efforts  de  la  matrice. 

RETRADUIRE  v.  a.  ou  tr.  (re-tra-dui-re  — 
du  préf.  re,  et  de  traduire).  Traduire  de  nou- 
veau :  On  a  traduit  et  retraduit  Virgile.  Il 
Traduire  sur  une  traduction  :  Après  avoir 
traduit  le  document  en  anglais,  on  l\  retra- 
duit en  français. 

RETRAÎNER  v.  a.  ou  tr.  (re-trê-nô  —  du 
préf.  re,  et  de  traîner).  Trutner  de  nouveau 

RETRAIRE  v.  a  ou  tr.  (re-trè-re  —  lat.  re 
trahere;  du  préf.  re,  et  de  trahere,  tirer.  Sa 
conjugue  comme  traire).  Retirer.  Il  Vieux 
mot. 

—  Jurispr.  Exercer  un  retrait  :  Les  clauses 
du  contrat  de  vente  lui  donnent  le  droit  de 
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retkairb  ce  fonda.  (Acad.)  il  On  dit  aussi  re- 
tirer. 

—  Econ.  rur.  Traire  une  second©  fois  : 
Traire  une  vache  le  matin  et  la  rëtrairb  le 
soir. 

RETRAIT,  AtTE  (re-trè,  é-te)  part,  passé 
du  v.  Retraire.  Retiré,  contracté. 

—  Jurispr.  Retiré,  repris  après  une  vente  : 
Oh  héritage  retrait,  en  vertu  if  un  droit  de 
parenté. 

—  Blas.  Se  dit  des  pièces  qui,  contre  l'or- 
iinaiie,  n'atteignent  pas  le  bord  inférieur  de 
l'écu  :  La  Porte  de  Lissac:  D'argent,  à  trois 

■  pals  retraits  de  gueules;  au  chef  d'azur, 
chargé  de  trois  étoiles  d'or,  et  soutenu  d'une 
devise  du  second  émail,  il  Se  dit  aussi  du  chef 
qui  n'a  que  la  moitié  de  sa  largeur  ordinaire, 
quoiqu'il  ne  soit  point  abaissé  sous  un  autre 
chef  :  Eslaing  de  Saillant  :  D'azur,  à  trois 
fleurs  de  lis  d'or,  au  chef  RETRAIT  du  même. 

—  Véner.  Cerf  retrait,  Celui  qui  ne  tire 
plus  la  langue  :  Plus  le  cerf  court  et  se  fati- 
gue, plus  il  se  mouille  et  tire  la  langue  ;  mais, 
sur  ses  fins,  il  la  ravale  et  devient  retrait. 
(E.  Chapus.) 

—  Agric.  Se  dit  des  grains  qui  mûrissent 
sans  se  remplir  et  contiennent'  beaucoup 
moins  de  farine  que  les  grains  bien  condi- 
tionnés :  Blé  retrait.  Avoine  retraite.  Les 
blés  versés  sont  sujets  à  être  retraits.  (Acad.) 

■  RETRAIT  s.  m.  (re-trè  —  rad.  retraire). 
Diminution  de  volume  éprouvée  par  un  corps 
qui  se  r«sserre,  qui  se  contracte  :  Le  retrait 
au  mortier  fait  percer  les  enduits.  La  terre 
glaise  a  un  douzième  de  retrait.  (Acad.) 

—  Endroit  fort  retiré,  appartement  parti- 
culier où  l'on  se  retire  pour  être  seul  :  Le  roi 
remontait  en  silence  à  son  retrait,  et  son  cor- 
tège le  suivait.  (V.  Hugo.)  Il  Petit  enfonce- 
ment :  Il  tira  un  petit  bouton  cachéhlans  un 
retrait  du  mur.  {F.  Soulio.)  IJ  Lieu  d'aisan- 
ces :  Cureur  de  retraits.  II  Ces  divers  sens 
ont  vieilli. 

—  Action  de  retirer,  de  reprendre  :  Le 
retrait  d'une  somme  déposée  à  ta  caisse  d'é- 
pargne, n  Action  de  retirer  de  la  discussion 
ou  de  l'étude  :  Le  retrait  d'un  projet  de  loi 
par  son  auteur,  par  le  gouvernement. 

—  Retrait  de  la  mer,  Mouvement  progres- 
sif de  la  mer  qui  se  retire  et  laisse  une  côte 
à  nu. 

—  Retrait  d'emploi,  Action  de  retirer  un 
emploi  h  celui  qui  l'exerçait  :  Mettre  quel- 
qu'un en  retrait  d'emploi.  La  surveillance 
des  autorités  turques  a  mis  plus  de  mille  bri- 
gands au  retrait  «'emploi.  (E.  About.) 

—  Jurispr.  Action  en  justice  par  laquelle 
on  retire  ou  reprend  un  héritage  aliéné; 
droit  de  reprendre  un  héritage  aliéné  :  Exer- 
cer un  retrait.  Il  fut  déclaré  déchu  du  re- 
trait, pour  l'omission  d'un  seul  mot  dans  son 
exploit.  (Acad.)  Il  Métrait  lignager,  Action  par 
laquelle  un  parent  du  côté  et  de  la  ligne  d'où 
était  venu  à  un  vendeur  l'héritage  par  lui 
vendu  pouvait  dans  un  délai  fixé,  et  suivant 
certaines  formalités,  retirer  cet  héritage  (les 
mains  de  l'acquéreur,  en  lui  remboursant  le 
prix  qu'il  avait  payé  :  En  Angleterre,  le  re- 
trait lignager  s'exerce  à  perpétuité.  (  F. 
Wey.)  H  Retrait  successoral,  Action  par  la- 
quelle un  ou  plusieurs  héritiers  écartent  de 
la  succession  une  personne  à  qui  l'un  des  hé- 
ritiers avait  cédé,  moyennant  un  prix  qui 
doit  être  remboursé,  une  partie  de  la  succes- 
sion. Il  Retrait  féodal  ou  seigneurial,  Celui 
qui  s'exerçait  par  le  seigneur  d'un  lief  sur  un 
héritage  vendu  dans  sa  mouvance  :  Le  sol 
est  aujourd'hui  dégagé  du  poids  des  substitu- 
tions et  des  retraits  seigneuriaux.  (Trop- 
long.)  Il  Reirait  censuel,  Retrait  qui  consistait 
à  prendre,  par  puissance  de  seigneurie,  un 
héritage  tenu  à  cens ,  quand  il  avait  été 
aliéné.  Il  Retrait  conventionnel,  Celui  qui  se 
fait  en  vertu  des  clauses  portées  par  le  con- 
trat de  vente  de  l'héritage  dont  il  est  ques- 
tion. 

—  Techn.  Retrait  de  mouture,  Résidu  de 
mouture. 

—  Encycl.  Jurispr.  On  entend  par  retrait, 
en  jurisprudence,  une  action  en  justice  par 
laquelle  on  exerce  un  droit,  donné  par  la  loi, 
de  faire  rentrer  en  sa  possession  un  bien  qui 
avait  été  vendu,  moyennant  remboursement 
à  l'acquéreur  du  prix  d'achat.  Ce  droit,  en 
vertu  duquel  se  fait  le  retrait,  est  un  droit 
de  préemption,  c'est-à-dire  d'achat  ou  de  ra- 
chat au  prix,  déterminé  par  le  contrat  anté- 
cédent. 

Au  moyen  âge  et  sous  notre  ancienne  lé- 
gislation, on  comptait  plusieurs  sortes  de  re- 
traits par  lesquels  un  détenteur  de  biens  pou- 
vait être  évincé  par  des  liera  moyennant  le 
remboursement  de  ses  impenses.  Nous  allons 
en  parler  rapidement. 

—  Retrait  seigneurial  ou  féodal.  Le  prin- 
cipe de  la  patrimonialité  des  fiefs,  qui  préva- 
lut au  xe  siècie,  eut  pour  résultat  de  rendre 
les  terres  inféodées  à  la  liberté  des  muta- 
tions et  des  échanges.  Cette  liberté,  toute- 
fois, ne  fut  jamais  entière  et  les  droits  qui 
restaient  aux  seigneurs  dominants  ou  suze- 
rains continuèrent  d'entraver,  dans  une  cer- 
taine mesure,  le  mouvement  de  la  propriété 
des  fiefs.  La  vente  de  la  terre  inféodée  était 
grevée  d'abord  d'un  droit  fiscal  de  mutation, 
connu  sous  le  nom  de  droit  de  quint  et  que 
le  nouvel  acquéreur  devait  payer  au  seigneur 
direct  ou  dominant  duquel  relevait  la  teuure. 
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Le  quint  représentait  l'ancien  droit  de  réu- 
nion, ou  reversion  du  nef,  qui  s'opérait  pri- 
mitivement, à  chaque  changement  de  tenan- 
cier ou  vassal,  au  profit  du  baron  de  qui  la 
concession  émanait  originairement.  Les  su- 
zerains avaient  retenu,  en  outre,  le  retrait 
féodal,  qui  créait  une  entrave  tout  autrement 
gênante  à  la  transmission  des  terres  nobles. 
Si  le  vassal  vendait  son  nef,  au  lieu  de  se 
contenter  de  percevoir  le  droit  de  quint,  le 
seigneur  suzerain  avait  la  faculté,  beaucoup 
plus  exorbitante,  de  rentrer  dans  la  posses- 
sion de  la  terre  et  de  la  réunir  au  fief  domi- 
nant, d'évincer,  en  un  mot,  le  nouvel  acqué- 
reur, à  la  seule  condition  de  rendre  ce  dernier 
indemne  en  lui  remboursant  le  prix  de  son 
acquisition  ainsi  que  les  frais  et  loyaux  coûts 
du  contrat.  Ce  droit  du  seigneur  de  se  sub- 
stituer ainsi  à  l'acquéreur  et  de  prendre  le 
marché  à  son  compte  est  ce  que  l'on  nommait 
le  retrait  féodal. 

11  y  avait  ouverture  au  retrait  toutes  les 
fois  que  le  nef  était  aliéné  à  titre  de  vente 
ou  par  tout  autre  contrat  commutatif  équi- 
valent à  la  vente.  La  vente  devait  être  par- 
faite pour  donner  lieu  au  retrait  féodal  ;  il 
n'y  avait  point  ouverture  à  ce  retrait  dans  le 
cas  où  l'aliénation  était  subordonnée  à  une 
condition  suspensive.  La  seule  vente  qui  ne 
donnait  point  ouverture  au  retrait  féodal 
était  la  vente  pour  cause  d'utilité  publique. 
Ce  droit  de  retrait  appartint  d'abord  exclu- 
sivement au  seigneur  duquel  était  primitive- 
ment émanée  la  concession  du  fief  qui  venait 
d'être  aliéné  et  à  ses  héritiers  ou  successeurs; 
mais,  au  déciin  de  la  féodalité,  il  put  être 
exercé  tant  par  le  seigneur  dominant  que  par 
un  tiers  à  qui  il  l'avait  transmis.  L'ordon- 
nance de  1749  interdit  expressément  aux  sei- 
gneurs abbés  d'exercer  le  retrait  féodal.  Les 
choses  sujettes  au  retrait  féodal  étaient  les 
biens  immeubles  concédés  à  titre  d'inféoda- 
tion.  Du  Mste,  la  loi  du  retrait  atteignait 
tout  bien  immobilier  tenu  en  fief,  que  ce  fût 
un  immeuble  corporel,  comme  un  fonds  de 
terre,  ou  un  immeuble  incorporel,  comme  le 
droit  concédé  en  fief  par  le  seigneur  domi- 
nant de  percevoir  des  redevances  censuelles 
ou  autres  profits  féodaux.  Le  seigneur  re- 
trayant devait  rendre  indemne  le  nouvel  ac- 
quéreur qu'il  dépossédait  et,  par  conséquent, 
iui  restituer  le  prix  de  son  acquisition  avec 
les  frais  accessoires  du  contrat  et  aussi,  pour 
que  l'indemnité  fût  entière,  les  épingles  ou 
pots-de-vin  que  cet  acquéreur  avait  du  offrir 
a  son  vendeur  ou  à  la  femme  de  ce  dernier, 
seion  les  usages.  Si  l'acquéreur  ne  s'était 
point  libéré  de  son  prix,  le  seigneur  retrayant 
payait  lui-même  ce  prix  à  son  vassal  ven- 
deur et  devait  simplement  remettre  k  l'ac- 
quéreur la  quittance  établissant  la  libération 
de  ce  dernier. 

L'action  en  reirait  féodal  s'exerçait  dans 
la  forme  usitée  des  instances  judiciaires.  Elle 
devait  être  intentée,  sous  peine  de  déchéance 
du  droit,  dans  un  délai  fort  court,  qui  était 
de  quarante  jours  dans  le  ressort  de  la  cou- 
tume de  Paris.  Le  seigneur  était  encore  dé- 
chu du  droit  de  reirait  féodal  lorsqu'il  avait 
perçu  le  droit  de  quint  sur  la  mutation  du 
nef.  La  perception  de  cette  taxe  fiscale  em- 
portait, de  sa  part,  une  approbation  implicite 
de  l'aliénation.  Il  était  déchu,  à  plus  forts 
raison,  dans  le  cas  où  il  avait  reçu  à  foi  et 
h/minage  le  nouveau  tenancier.  En  pareil 
cas,  il  avait  donné  solennellement  son  ap- 
probation à  la  mutation  qui  venait  de  se  réa- 
liser et  il  était  manifeste  qu'il  ne  lui  était 
plus  possible  de  révoquer  cette  aliénation  en 
usant  du  retrait. 

—  Retrait  lignager.  Ce  retrait,  issu  du  ré- 
gime féodal,  tendait  à  retenir  la  possession 
des  immeubles  fonciers  dans  les  mêmes  fa- 
milles et  à  modérer  le  mouvement  des  muta- 
tions. Il  ne  s'exerçait  point  sur  les  acquêts, 
mais  uniquement  sur  les  propreSj  c'est-à-dire 
sur  les  biens  patrimoniaux  existant  dans  la 
famille  depuis  au  moins  deux  générations. 
Les  propres  pouvant  être  l'objet  du  reirait 
lignager  étaient  les  immeubles  avenus  à  la 
famille  par  hérédité  directe  ou  collatérale  et 
encore  ceux  qui  avaient  été  acquis  de  pre- 
mière main  par  donation  d'un  donateur  pa- 
rent en  ligne  directe.  Les  biens  de  cet  ordre 
étaient  les  biens  patrimoniaux  proprement 
dits,  auxquels  on  supposait  que  chaque  mem- 
bre de  la  famille  attachait  un  prix  d'affection 
particulier. 

Quand  un  immeuble,  de  la  provenance  qui 
vient  d'êtr%-  indiquée,  était  aliéné  par  son 
propriétaire ,  tout  parent  de  l'aliénateur , 
pourvu  qu'il  appartint  à  la  ligne  de  l'hérédité 
de  laquelle  l'immeuble  était  avenu,  pouvait 
exercer  le  retrait  lignager,  c'est-à-dire  évin- 
cer l'acquéreur,  à  moins  que  celui-ci  ne  fût 
lui-même  lignager,  et  prendre  la  vente  à  son 
compte  en  en  payant  le  prix  et  remplissant 
les  différentes  conditions  du  contrat.  L'im- 
meuble avait-il  été  acquis  au  vendeur  par 
héritage  d'un  ascendant  ou  d'un  collatéral 
de  la  ligne  paternelle  ,  tout  parent  de  cette 
ligne  pouvait  exercer  le  retrait.  S'il  s'agis- 
sait d'un  propre  maternel,  c'était  aux  parents 
de  ce  côté  qu'était  dévolue  la  l'acuité  d'exer- 
cer. Le  retrait  appartenait  au  plus  diligent 
et  la  priorité  de  la  poursuite  décidait  <ie  la 
préférence  entre  les  parents  qui  se  présen- 
taient pour  user  de  ce  droit.  Si  l'action  en 
retrait  était  exercée  simultanément  par  deux 
lignagers  ,  alors,  mais  alors  seulement,  le 
plus  proche  était  préféré.  Ce  retrait  était 


RETR 

traité  avec  une  singulière  défaveur  par  les 
légistes ,  qui  le  considéraient  avec  raison 
comme  un  droit  exorbitant,  attentatoire  à  la 
liberté  des  mutations.  Aussi  multipliait-on, 
dans  la  procédure,  les  déchéances  autour  de 
ce  retrait.  Il  devait  être  exercé,  à  peine  de 
péremption,  dans  l'an  et  jour  de  la  vente  et 
il  devait  l'être  avec  une  irréprochable  régu- 
larité de  procédure.  L'échange,  lorsqu'il  était 
accompagné  d'une  soulte,  était  assimilé  à  la 
vente  et  donnait  lieu  au  retrait  lignager. 

Il  y  avait,  dans  notre  ancienne  jurispru- 
dence, beaucoup  d'autres  droits  de  retrait; 
par  exemple,  le  retrait  ecclésiastique,  qui 
portait  sur  les  biens  des  églises  et  s'exerçait 
en  vertu  d'ordonnances  du  roi  déclarant 
qu'elles  devaient  rentrer  dans  leurs  posses- 
sions aliénées;  le  retrait  débitai,  qui  consis- 
tait dans  la  faculté  qu'avait  le  débiteur  de 
se  libérer  en  remboursant  au  cessionnaire  de 
la  créance  la  somme  qu'il  avait  versée  au 
cédant,  faculté  dont  les  applications  étaient 
réglées  par  les  lois  Per  diversas  et  A4  Anas- 
tasio;  le  retrait  censuel,  droit  donné  au, 
seigneur  censier  de  retirer  l'héritage  qu'il 
avait  cédé  à  cens,  lorsque  le  tenancier  rotu- 
rier l'avait  aliéné,  variante  du  retrait  féodal  ; 
le  retrait  de  bienséance,  faculté  accordée  au 
copropriétaire  d'un  héritage  de  reprendre  la 
portion  indivise  vendue  par  son  coproprié- 
taire: notre  retrait  successoral  moderne  en 
est  une  suite  ;  le  retrait  de  bourgeois  ou  d'ha- 
bitation, droit  qu'avaient  les  bourgeois  de 
certaines  villes  de  se  faire  subroger  à  la  place 
d'étrangers  qui  avaient  acheté  des  héritages 
ou  des  effets  mobiliers  dans  la  circonscrip- 
tion ;  le  retrait  d'éeîipsement  ou  d'esclèche, 
droit  du  propriétaire  de  rentrer  en  posses- 
sion de  la  partie  de  la  maison  qui  en  avait 
été  démembrée,  lorsque  cette  partie  était  ven- 
due; le  reirait  de  mi-denier,  concernant  les 
droits  du  conjoint,  etc. 

La  Révolution  a  fait  disparaître  do  nos  co- 
des toutes  ces  institutions  confuses,  en  même 
temps  que  le  retrait  féodal,  le  retrait  ligna- 
ger, les  substitutions  et,  en  général,  toutes 
les  entraves  qui  gênaient  les  mutations  de  la 
propriété.  Jt  n'existe  plus  aujourd'hui  que 
deux  sortes  de  retraits,  le  retrait  successo- 
ral et  le  retrait  litigieux. 

—  Reirait  successoral.  L'article  841  du  code 
civil  établit  le  retrait  successoral  dans  les 
termes  suivants  î  *  Toute  personne,  même 
parente  du  défunt,  qui  n'est  pas  sou  succes- 
sible,  et  à  laquelle  un  cohéritier  aurait  cédé 
son  droit  à  la  succession,  peut  être  écartée 
du  partage,  soit  par  tous  les  héritiers,  soit 
par  un  seul,  en  lui  remboursant  le  prix  de  la 
cession.  »  Ainsi,  le  retrait  successoral  est  le 
droit  qu'a  chaque  héritier  d'écarter  du  par- 
tage, en  les  rendant  indemnes,  ceux  qui  n'ont 
d'autre  titre,  pour  y  prendre  part,  que  la  qua- 
lité de  cessionnaires  des  droits  de  l'un  des 
copartageants.  Le  code  civil  a  maintenu  cette 
institution,  qui  dérive  du  r£<n«ï  lignager,  pour 
empêcher  des  étrangers,^ui  pourraient  être 
guidés  par  la  cupidité  ou  l'envie  de  nuire, 
d'entraver  par  de  mauvaises  chicanes  les 
opérations  du  partage  des  successions  ou  de 
pénétrer  dans  les  secrets  des  familles.  «  Ces 
motifs  ne  sont  pas  sans  force  assurément, 
dit  M.  Aubry;  mais,  quand  on  considère 
que  le  retrait  successoral  est  en  lui-même 
préjudiciable  aux  intérêts  de  l'héritier,  qui 
n'obtiendra,  le  plus  souvent,  qu'un  prix  in- 
férieur à  celui  que  payerait  un  cessionnaire 
dont  le  titre  d'acquisition  ne  serait  pas  sou- 
mis à  la  résolution  résultant  de  l'exercice  de 
ce  retrait;  quand,  d'un  autre  côté,  on  réflé- 
chit que  les  parties  peuvent  aisément  éluder 
l'exercice  du  reirait,  soit  en  déguisant  une 
cession  onéreuse  sous  l'apparence  d'une  do- 
nation, soit  en  la  tenant  secrète  à  l'aide  d'un 
mandat  donné  au  cessionnaire  de  représenter 
le  cédant  au  partage,  et  que,  dans  tous  les 
cas,  l'emploi  de  pareils  moyens  doit  donner 
lieu  à  de  fréquentes  contestations,  on  est  as- 
sez porté  à  regretter  que  le  code  n'ait  pas 
laissé  tomber  dans  l'oubli  le  retrait  succes- 
soral, comme  tant  d'autres  droits  de  préemp- 
tion consacrés,  par  l'ancienne  jurispru- 
dence. » 

Nous  allons  examiner  successivement  con- 
tre qui  peut  être  exercé  lo  retrait  successo- 
ral, par  qui  il  peut  être  demandé,  sous  quel- 
les conditions  et  pendant  combien  de  temps 
il  peut  être  exercé,  enfin  quels  sont  les  effets 
de  son  exercice. 

10  Contre  qui  peut  être  exercé  le  retrait 
successoral?  L'article  841  du  code  civil  ré- 
pond :  «  Contre  toute  personne,  même  pa- 
rente du  défunt,  qui  n'est  pas  son  successible 
et  à  laquelle  un  cohéritier  aurait  cédé  son 
droit  à  la  succession.  »  Donc  cefui-là  peut 
être  exclu  qui  s'est  rendu  cessionnaire  et 
qui  n'a  d'autre  titre  pour  venir  à  la  succes- 
sion que  la  cession  qu'on  lui  a  faite.  Si,  en 
effet,  le  cessionnaire  a  un  autre  titre  pour 
venir  k  la  succession,  il  serait  inutile  de  l'ex- 
clure comme  cessionnaire  puisqu'il  y  vient 
comme  héritier.  Cette  règle  nous  parait  ab- 
solue et  nous  ne  pouvons  admeWre  les  excep- 
tions qu'on  a  proposé  d'y  apporter.  Ainsi,  on 
a  voulu  trouver  une  exception  dans  l'hypo- 
thèse suivante;  une  personne  est  décédée 
laissant  quatre  héritiers  ;  l'un  d'eux,  après 
avoir  renoncé  à  sa  part,  achète  les  droits 
successifs  de  l'un  des  héritiers  restants  ;  les 
deux  autres  cohéritiers  ont-ils  contre  lui  le 
droit  de  relvaitl  Certains  auteurs  ont  ré- 
pondu négativement.  Il  a  été  héritier,  disent- 
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ils;  il  n'a  renoncé  qu'après  avoir  été  saisi  de 
la  succession,  et  la  retrait  ne  peut  pas,  aux 
termes  de  l'article  841,  être  exerce  contre 
lui.  Nous  croyons,  au  contraire,  que  cet  hé- 
ritier renonçant  et  cessionnaire  peut  êtro 
retrayé.  Car,  s'il  a  été  successible,  il  ne  l'est 
plus,  il  ne  peut  plus  venir  que  comme  ces- 
sionnaire et  dès  lors  nous  ne  sommes  plus 
dans  les  conditions  exigées  par  le  texte  pour 
que  le  retrait  ne  puisse  être  exercé.  On  s'est 
demandé  si  celui  qui  n'a  acquis  qu'une  por- 
tion héréditaire  dans  un  bien  détermine  de 
la  succession  peut  être  évincé  par  l'exercice 
du  retrait  successoral.  Nous  ne  pouvons 
croire  que  cette  éviction  soit  possible;  le  re- 
trait  successoral  est  une  faculté  exception- 
nelle, exorbitante,  dont  l'effet  est  d'enlever 
à  une  personne  le  bénéfice  d'une  convention 
qu'elle  n'avait  faite  que  pour  elle.  Or,  l'arti- 
cle 841  dit  que  le  retrait  pourra  avoir  lieu 
quand  l'un  des  cohéritiers  aura  cédé  son 
droit  «  à  la  succession  ;  ■  à  la  succession , 
c'est-à-dire  k  l'universalité  ou  k  une  quote- 
part  de  l'universalité  des  biens  qui  la  com- 
posent; mais  l'héritier  qui  a  cédé  une  frac- 
tion de  sa  quote-part  a  gardé  pour  lui  son 
droit  héréditaire.  Un  décret  du  13  juin  1790 
a,  du  reste,  supprimé  ce  reirait  que  quelques 
auteurs  voudraient  faire  revivre  sous  l'em- 
pire du  code.  Jusqu'ici  nous  avons  raisonné 
dans  l'hypothèse  où  la  cession  du  droit  à  la 
succession  a  été  faite  à  titre  onéreux  ;  mais, 
s'il  s'agit  d'un  donataire  ou  d'un  légataire 
de  droits  successifs ,  le  retrait  successoral 
pourra-t-il  être  exercé  contre  lui?  L'arti- 
cle 841  parle  d'un  droit  cédé,  c'est-à-dire 
transmis  à  titre  onéreux;  la  preuve  en  est 
dans  ce  texte  même  qui  ajoute  :  «  en  lui  rem- 
boursant le  prix  de  la  cession.  »  Cela  sup- 
pose, sans  nul  doute,  qu'il  y  a  eu  un  prix 
versé. 

2°  Par  qui  peut  être  demandé  le  retrait 
successoral?  Le  texte  de  l'article  841  répond  : 
a  soit  par  tous  les  héritiers,  soit  par  un  seul.  » 
Le  mot  héritier  est  évidemment  pris  dans  le 
sens  de  successible.  Ainsi,  tout  successible, 
qu'il  ait  ou  non  la  saisine  héréditaire,  peut 
exercer  le  retrait  successoral;  l'enfant  na- 
turel, le  légataire  universel  ou  à  titre  univer- 
sel sont  investis  de  ce  droit  aussi  bien  que 
les  successeurs  réguliers.  Lorsque  tous  les 
cohéritiers  s'entendent  pour  exercer  le  re- 
trait et  écarter  le  cessionnaire,  ils  payent  en 
commun  le  prix  de  la  cession  et  partagent 
entre  eux  la  part  du  cédant.  Mais  quand  un 
seul  des  cohéritiers  exerce  le  retrait  succes- 
soral, Ses  autres  cohéritiers  peuvent-ils,  en 
lui  offrant  de  payer  leur  part  dans  le  prix 
qu'il  a  payé  au  cessionnaire,  lui  demander  de 
mettre  cette  part  en  commun  et  d'en  partager 
avec  eux  le  bénéfice  ?  Plusieurs  sj'stèmes  ont 
été  proposés  pour  la  solution  de  cette  ques- 
tion. L'opinion  la  plus  radicale,  soutenue  par 
Merlin,  consiste  à  dire  que  cette  part  doit 
toujours  être  mise  en  commun,  alors  même 
que  le  retrait  est  consommé.  Mais  cette  opi- 
nion n'est  pas  conforme  à  l'article  84 1,  qui  dit 
que  le  retrait  peut  être  exercé  soit  par  tous 
les  cohéritiers,  soit  par  un  seul.  Du  moment 
que  le  texte  admet  que  l'un  des  cohéritiers 
peut  exercer  le  retrait  pour  son  propre 
compte,  il  est  évident  qu'il  ne  sera  pas  tenu 
de  faire  bénéficier  ses  cohéritiers  de  l'avan- 
tage qu'il  retirera  de  l'exercice  de  cette  fa- 
culté. Lorsque  le  retrait  est  consommé,  les  ' 
cohéritiers  ne  peuvent  plus  demander  à  l'hé- 
ritier retrayant  de  mettre  en  commun  la  part 
retrayée,  quand  le  retrayant  a  obtenu  du 
cessionnaire  son  adhésion  volontaire  ou  for- 
cée, c'est-à-dire  quand  il  a  pris  contre  lui 
un  jugement  qui  le  condamne  au  retrait. 
Toutefois,  pendant  tout  le  temps  que  dure 
l'instance,  les  cohéritiers  ont  le  droit  d'inter- 
venir et  de  profiter  du  bénéfice  du  retrait. 

3°  Sou*  quelles  conditions  le  retrait  peut-il 
être  exercé?  Le  successible  qui  veut  exercer 
le  retrait  successoral  doit  rendre  le  cession- 
naire complètement  indemne;  il  doit,  par 
conséquent,  lui  rembourser  le  prix  principal 
de  la  cession,  les  intérêts  de  ce  prix  et  les 
frais  et  loyaux  coûts  du  contrat.  L'article  841 
ne  parle  que  du  prix  do  la  cession  ;  mais  l'ar- 
ticle 1699,  à  propos  du  retrait  litigieux,  est 
plus  complet,  et  c'est  par  le  rapprochement 
de  ces  deux  articles  que  l'on  arrive  à  l'obli- 
gation, pour  le  retrayant,  de  rembourser, 
non- seulement  le  prix  de  la  cession,  mais  en- 
core les  intérêts  de  ce  prix  et  les  frais  et 
loyaux  coûts  du  contrat.  Cette  décision  est, 
en  soi,  très-équitable.  "Le  remboursement 
du  prix  de  la  cession  n'est  pas  difficile  à  ef- 
fectuer quand  le  prix  consiste  an  une  somme 
d'argent;  mais  si,  par  exemple,  c'est  une 
rente  viagère  que  le  cessionnaire  s'est  en- 
gagé à  payer  au  cédant  pour  prix  de  la  ces-, 
sion,  que  devra  payer  l'héritier  retrayant? 
Si  le  cédant  existe  encore,  le  retrayant  payera 
au  retrayé  les  arrérages  qu'il  a  déjà  pu  don- 
ner au  cédant,  puis  il  servira  lui-mèine  la 
rente  à  l'avenir.  Si  le  cédant  est  mort,  le  re- 
trayant restituera  les  arrérages  déjà  fournis. 
Lorsque  lu  cession  a  eu  lieu  par  forme  d'é- 
change et  qu'on  ne  peut  rendre  au  cession- 
naire l'objet  échangé,  celui-ci  devra  se  con- 
tenter de  la  valeur  estimative  de  l'objet, 

4»  Pendant  combien  de  temps  peut-on  exer- 
cer le  droit  de  retrait?  Ou  peut  toujours 
l'exercer  avant  le  partage;  mais  pourra- 
t-on  l'exercer  si  le  cessionnaire  s'est  présenté 
au  partage,  s'il  a  assisté  à  l'estimation,  à 
l'inventaire?  Des  légistes  répondent  que  non; 
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d'autres,  au  contraire,  et  nous  nous  rangeons 
à  leur  avis,  admettent  que  les  héritiers  pour- 
ront écarter  du  partage  le  cessionnaire,  tant 
qu'ils  n'auront  pas  renoncé  à  cette  faculté 
ou  tant  que  le  partage  ne  sera  pas  définitif; 
c'est  à  celte  solution  que  nous  conduisent  la 
lettre  et  l'esprit  du  texte  de  l'article  841. 
Quand  le  partage  est  fuit,  les  héritiers  ne 
peuvent  plus  exercer  le  reirait  successoral, 
a  moins  qu'ils  ne  prouvent  que  s'ils  ne  l'ont 
pas  exercé  c'est  par  suite  d'une  fraude  du 
cessionnaire. 

50  Quels  sont  les  effets  de  l'exercice  du  re- 
trait successoral?  En  ce  qui  concerne  les  rap- 
ports du  cédant  et  du  cessionnaire, l'exercice 
du  reirait  successoral  n'anéantit  point  les 
droits  du  premier  envers  le  second;  toute- 
fois, le  cessionnaire  peut  exiger  une  caution 
pour  garantie  des  sommes  qu*l  débourse,  s'il 
vient  à  être  poursuivi  par  le  cédant.  En  ce 
qui  touche  les  rapports  du  cessionnaire  re- 
trayé  et  de  l'héritier  retrayant,  l'opération 
juridique  qui  intervient  entre  eux  n'est  ni 
une  revente  ni  une  rétrocession.  Ce  n'est  pas 
un  nouveau  marché  que  consent  le  cession- 
naire, c'est  l'ancien  marché  que  le  retraj'ant 
lui  retire  des  mains  et  prend  pour  lui.  Le  re- 
trayant, par  l'exercice  du  retrait,  succède  à. 
tous  les  droits  et  a.  toutes  les  obligations  du 
retrayé  ;  il  se  trouve  subrogé  h  tous  ses  droits 
actifs  et  passifs;  il  profite  de  tous  les  béné- 
fices qui  se  sont  réalisés,  de  toutes  les  pertes 
qui  se  sont  produites  dans  l'intervalle  de  la 
cession  au  reirait  ;  il  doit,  par  corrélation,  être 
tenu  de  toutes  les  obligations  que  la  cession 
avait  imposées  au  cessionnaire;  mais  il  n'est 
subrogé  à  ces  obligations  qu'autant  que  le 
cédant  veut  bien  consentir  à  accepter  un  dé- 
biteur autre  que  celui  qu'il  avait  choisi. 

—  Retrait  litigieux.  On  entend  par  là  la 
faculté  accordée  à  celui  contre  qui  a  été 
vendu  un  droit  litigieux  de  contraindre  l'a- 
cheteur de  ce  droit  à  une  espèce  de  résilia- 
tion, consistant,  selon  les  cas,  soit  à  se  faire 
tenir  quitte,  soit  à  se  faire  revendre  le  droit 
aliéné. 

La  vente  d'un  droit  litigieux  n'a  pas  pour 
objet  le  droit  lui-même,  mais  la  prétention, 
bien  ou  mal  fondée,  à  tel  ou  tel  avantage  que 
le  cédant  croit  pouvoir  réclamer.  Un  droit 
est  litigieux  lorsqu'il  forme  l'objet  d'une  con- 
testation actuelle  ou  lorsqu'il  existe  des  cir- 
constances de  nature  à  faire  présumer  qu'il 
donnera  lieu  à  des  contestations  sérieuses. 
La  loi  laisse,  sous  ce  rapport,  une  grande 
latitude  aux  tribunaux.  Aux  termes  de  l'ar- 
ticle 1597  du  code  civil,  les  juges,  leurs  sup- 
pléants, les  magistrats  remplissant  le  rôle  du 
ministère  public ,  les  greffiers  ,  huissiers , 
avoués,  défenseurs  officieux  et  notaires  ne 
peuvent  devenir  cessionnairesd'un  droit  liti- 
gieux. Toute  cession  passée  au  mépris  de 
cette  prohibition  est  frappée  d'une  nullité  ab- 
solue. Il  faut  rapprocher  de  l'article  1597  les 
articles  1699,  1700  et  1701  que  nous  avons 
également  à  étudier. 

Les  rédacteurs  du  code  ont  vu  d'un  œil  peu 
favorable  les  spéculateurs  qui  achètent  des 
droits  en  litige,  et  c'est  surtout  contre  eux 
qu'ils  ont  admis  le  retrait  litigieux.  D'après 
notre  législation,  pour  qu'un  droit  soit  liti- 
gieux, il  ne  faut  pas  seulement  que  le  deman- 
deur ait  lancé  une  assignation  ;  il  faut,  de 
plus,  que  le  défendeur  ait  opposé  des  moyens 
de  fond ,  c'est-k-dire  des  moyens  tendant  à 
faire  rejeter  absolument  et  pour  toujours  l'ac- 
tion elle-même.  Les  défenses  qui  n'auraient 
pour  objet  que  d'écarter  temporairement  le  de- 
mandeurs de  faire  tomber  l'instance  n'impri- 
meraient pas  au  droit  le  caractère  litigieux. 
D'après  plusieurs  jurisconsultes,  le  retrait 
n'est  ni  l'annulation  ni  la  rescision  de  la 
cession  préexistante;  on  doit  y  voir  une  sorte 
de  subrogation  en  vertu  de  laquelle  le  re- 
trayant prend  Je  marché  du  cessionnaire  Ori- 
ginaire et  se  rend  cessionnaire  à  sa  place.  11 
en  résulte  que  le  cédant  a  désormais  pour 
débiteur  du  prix  de  cession,  non  plus  le  ces- 
sionnaire primitif,  qui  est  libéré  de  toute 
obligation  par  l'effet  du  retrait,  mais  le  re- 
trayant qui  a  pris  sa  place.  D'uprès  un  autre 
système,  le  retrait  doit  être  considéré  comme 
res  inter  alias  acta vis-à-vis  du  cédant,  puis- 
que ce  derniçr  n'y  a  pas  ligure. 

En  principe,  peu  importe  l'objet  du  droit 
litigieux  ;_ toutefois,  ce  principe  soulève  quel- 
ques diflicultés  pratiques  dont  nous  nous 
bornerons  à  examiner  la  plus  grave.  La  dis- 
position de  l'article  1699  s'applique-t-elle  à  la 
vente  d'un  immeuble  dont  la  propriété  est 
litigieuse,  comme  elle  s'applique  à  la  cession 
d'un  droit  de  propriété  litigieux?  La  cour 
de  cassation  (arrêt  du  24  novembre  1818) 
avait  d'abord  admis  l'affirmation  ;  plus  tard, 
elle  a  reconnu,  avec  raison,  que  la  vente  d'un 
immeuble  dont  la  propriété  est  litigieuse  n'est 
autre  chose  que  la  vente  d'un  droit  de  pro- 
priété litigieux,  dans  le  cas  du  moins  où  l'im- 
meuble est  détenu  par  un  tiers  et  revendiqué 
par  le  vendeur.  Le  droit  qui  est  accordé  au 
débiteur  cédé  est  fondé  sur  le  peu  de  faveur 
que  méritent  les  acheteurs  de  procès.  Aussi 
ce  droit  lui  est-il  refusé  toutes  les  fois  que 
la  cession  s'explique  par  des  motifs  honora- 
bles qui  excluent  toute  idée  de  spéculation. 
De  là-les  trois  exceptions  écrites  dans  l'ar- 
ticle 1701  :  ■  La  disposition  portée  eu  l'arti- 
cle 1699  cesse  10  dans  le  cas  où  la  cession  a 
été  fuite  à  un  cohéritier  ou  copropriétaire  du 
droit  cédé  ;  2°  lorsqu'elle  a  été  faite  k  un 
créancier  en  payement  de  ce  qui  lui  est  dû; 
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30  lorsqu'elle  a  été  faite  au  possesseur  de 
l'héritage  sujet  au  droit  litigieux.  »  Dans  le 
premier  cas,  la  cession  est  un  arrangement 
de  famille  qui  n'a  aucunement  le  caractère 
d'une  spéculation  ;  dans  le  second  cas,  la  ces- 
sion s'explique  par  des  motifs  également  lé- 
gitimes; il  est  très-naturel  que  le  créancier 
ait  choisi  le  moyen  qui  s'offrait  à  lui  d'obtenir 
un  remboursement;  il  a  agi  en  administrateur 
prudent  et  non  en  spéculateur.  Un  exemple 
fera  comprendre  le  troisième  cas  :  Primus 
revendique  contre  moi  l'immeuble  que  je  pos- 
sède. Intervient  Secundus,  qui  le  revendique 
également.  Si,  pour  réussir  plus  sûrement, 
j'achète  la  prétention  de  Primus,  Secundus 
ne  pourra  pas  prendre  l'opération  à  son 
compte.  Si  j'achète  la  prétention  de  Secundus, 
Primus  ne  pourra  pas  se  substituer  à  moi  en 
me  désintéressant.  La  raison  en  est  simple  : 
le  législateur,  en  autorisant  le  retrait  liti- 
gieux, a  voulu  empêcher. les  procès;  or,  dans 
l'espèce,  le  retrait  aboutissait  à  un  résultat 
directement  opposé,  puisque  ta  cession  a  eu 
pour  but  d'écarter  une  des  parties  et  de  limi- 
ter l'étendue  du  procès. 

Les  exceptions  apportées  par  l'article  1701 
à  la  disposition  de  l'article  1699  peuvent-elles 
être  étendues  a  la  prohibition  de  l'article  1597? 
Celte  question  est  très-controversée;  les  uns 
acceptent  l'affirmative  et  disent  que,  dans  les 
trois  cas  exceptés  par  l'article  1701,  la  cession 
est  légitime  parce  qu'elle  exclut  toute  idée 
de  spéculation  et  que,  dès  lors,  il  est  logique 
de  la  permettre  aux  magistrats  et  autres 
personnes  qui,  en  règle  générale,  ne  peuvent 
pas  se  porter  cessionnaires  d'un  droit  liti- 
gieux. Néanmoins,  on  admet  plus  générale- 
ment l'opinion  contraire. 

Les  actes  constatant  l'exercice  d'une  fa- 
culté légale  de  retrait,  même  relative  à  des 
immeubles,  ne  sont  pas  sujets  à  transcrip- 
tion. Il  en  est  ainsi  notamment  en  ce  qui. 
touche  le  retrait  d'un  droit  litigieux.  Il  est 
vrai  qu'en  cette  matière  les  tiers  pouvant 
ignorer  l'existence  de  la  contestation  ne  sont 
pas  toujours  et  nécessairement  avertis  de 
l'éventualité  du  retrait;  tuais  leur  ignorance 
à  cet  égard  ne  saurait  empêcher  ni  1  exercice 
même  du  retrait  ni  son  effet  rétroactif. 

—  Retrait  conventionnel  ou  pacte  de  rachat. 
V.  rachat. 

RETRAITE  S.  f.  (re-trè-te  —  du  lat.  re- 
tra/iere,  retirer).  Action  de  se  retirer  :  //  est 
temps  de  faire  retraite.  Songeons  à  la  re- 
traite. L'heure  de  la  retraite  est  arrivée. 
(Acad.) 

—  Marche  que  font  des  troupes  pour  s'é- 
loigner de  l'ennemi  après  un  combat  désa- 
vantageux, ou  pour  abandonner  un  pays  où 
elles  ne  peuvent  plus  se  maintenir:  Les  en- 
nemis ont  fait  retraite,  une  belle  retraite. 
Ils  ont  fait  retraite  en  bon  ordre.  Ce  général 
a  fait  wie  retraite  glorieuse,  une  sage,  une 
heureuse,  une  savante  retraite.  On  les  suivit, 
on  les  attaqua  dans  ieur  retraite;,  pendant 
leur  retraite.  On  leur  coupa  ta  retraite. 
Ce  corps  était  chargé  de  protéger  ta  retraite 
du  reste  de  l'armée.  En  Rengageant  dans  le 
pays  ennemi,  il  avait  assuré  sa  retraite.  Xê- 
nophon  a  raconté  la  retraite  des  Dix  mille. 
(Acad.)  La  retraite  de  Moscou  est  le  plus 
grand  de  tous  les  désastres  gui  soit  jamais 
tombé  sur  une  armée  victorieuse  et  sur  une  na- 
tion puissante.  (Barry.) 

.    .    .    Les  ennemis  sont'en  pleine  retraite. 

Etienne. 

—  Obligation  où  sont  les  troupes,  dans  les 
villes,  de  se  retirer  à  une  certaine  heure  ;  si- 
gnal qu'on  leur  donne  en  conséquence  : 
L'heure  de  la  retraite.  Le  tambour  a  battu 
la  retraite.  Les  soldats  sont  punis  quand  on 
les  trouve  dans  les  rues  après  la  retraite, 
après  qu'on  a  sonné  la  retraite,  après  qu'on 
a  battu  la  retraite.  (Acad.)  A  une  demi- 
lieue  de  la  ville  j'entends  sonner  la  retraite  ; 
je  double  le  pas;  j'entends  battre  la  caisse,  je 
cours  à  toutes  jambes;  j'arrive  essoufflé,  tout 
en  nage.  (J.-J,  Rouss.)  11  Batterie  de  tam- 
bours qui  annonce,  à  bord  des  vaisseaux,  le 
commencement  du  service  de  nuit.  11  Coup  de 
canon  que  tire,  dans  les  ports,  le  vaisseau 
amiral  ou  le  stationnaire  sur  une  rade,  h  la 
fin  du  jour  et  à  l'heure  où  va  commencer  le 
service  de  nuit. 

—  Par  ext.  Action  de  se  retirer  du  monde, 
de  Sa  cour,  des  affaires  :  Vous  êtes  vieux,  il 
est  te7nps  de  faire  retraite,  de  songer  à  la 
retraite.  //  fait  des  projets  de  retraite.  Il 
a  fait  une  sage  retraite,  (Acad.)  Le  replâ- 
trage qui  suivit  sa  retraite  ne  fortifia  pas  le 
ministère.  {Peyrat.) 

Tircis,  il  faut  songer  &  faire  la  retraite; 
La  course  de  nos  jours  est  plus  qu'il  demi  faite. 

Racan. 

—  Efat  d'une  personne  éloignée  du  tumulte 
de  la  société  :  Il  vit  dans  une  grande,  dans 
une  profonde  retraite.  Les  amants  cherchent 
la  retraite  et  la  solitude.  Ce  n'est  guère  que 
dans  la  retraite  qu'on  peut  méditer.  Il  aime 
la  retraite.  Il  a  te  goût  de  la  retraite.  Sa 
santé  le  condamne  à  la  retraite.  Son  talent 
s'est  mûri  dans  la  retraite.  Un  lieu  de  re- 
traits. (Acad.)  Un  simple  dépit  est  souvent 
toute  la  raison  qui  nous  arrache  brusquement 
au  siècle  et  nous  précipite  dans  la  retraite. 
(Mass.)  La  retraite,  comme  ta  mort,  fixe  à 
jamais  ta  renommée.  (Mme  Necker.)  Ma  re- 
traite, mon  divorce  d'avec  le  mondé,  que  tout 
cela  ne  vous  rebute  point.  (M010  de  Simiane.) 
Si  ce  projet  ne  réussit  pas,  je  me  punirai  de 
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mon  imprudence  par  une  retraite  éternelle. 
(Brueys.)  Je  suppose  que  vous  jouissiez  à  pré- 
sent des  douceurs  de  la  retraite.  (Volt.)  J'ai 
eu  beau  chercher  la  retraite,  je  me  trouve, 
à  l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans,  secoué  par 
des  dissipations  qui  sont  de  véritables  fati- 

?<ues.  (Volt.)  //  faut  une  âme  saine  pour  sentir 
es  charmes  de  la  retraite.  (J.-J,  Rouss.) 
Des  circonstances  heureuses  le  mirent  à  portée 
de  développer  aux  yeux  des  nations  des  talents 
acquis  dans  la  retraite.  (Rayn.)  Les  passions 
se  Tiourrissent  dans  la  retraite,  (Chateaub.) 
La  retraite  nous  épargne  plus  d'ennuis  que 
le  monde  ne  nous  donne  de  plaisirs.  (Petit- 
Senu.)  L'homme  politique  conserve  jusque  dans 
la  retraite  ses  habitudes  d'activité  inquiite. 
(Renan.)  Cependant  une  fête  devait  le  décider 
à  rompre  avec  ses  habitudes  d'austère  re- 
traite. (Mèry.) 
Je  voudrais  inspirer  l'amour  de  la  retraite. 

La  Fontaine. 
La  plus  belle  retraite  a  besoin  de  plaisir. 

Delili.e. 
C'est  lorsqu'on  a  connu  le  monde 
Qu'on  peut,  dans  sa  retraite,  avoir  de  vrais  plaisirs. 

La  Chaussée. 
Oui,  la  retraite  pèse  à  qui  ne  sait  rien  faire  ; 
Mais  l'esprit  qui  s'occupe  y  goûte  un  vrai  bonheur. 

Voltaire. 
Dans  la  retraite,  ami,  la  sagesse  t'attend  ; 
C'est  la  que  le  gSnie  et  s'élève  et  s'<Hend. 

■    Delille. 
,.-,....    Le  talent  d'un  poète 
Avorte  dans  le  monde  et  croit  dans  la  retraite. 
C.  Dklavigke. 
Il  fallait,  sur  ma  foi,  que  le  mauvais  poète 
Qui  chanta  le  premier  l'amour  et  la  retraite 
Fût  un  triste  animal. 

Gresset. 

Il  Le  Heu  même  où  l'on  se  retire  :  Il  s'est  bâti 
une  petite  retraite.  //  s'est  fait  à  ta  campa- 
gne une  retraite  pour  sa  vieillesse.  Douce, 
paisible,  tranquille,  agréable  retraite.  J'irai 
te  visiter  dans  sa  retraite.  (Acad.)  Les  ri- 
chesses sont  un  fardeau  dans  une  retraite  otl 
l'on  ne  recherche  que  la  tranquillité.  (Le  Sage.) 
//  n'y  a  que  la  retraite  qui  soit  le  séjour  de 
l'occupation.  (Volt.)  Ni  ma  santé,  ni  mon  goût, 
là  mes  travaux  ne  me  permettent  de  quitter 
ma  douce  retraite.  (Volt.)  C'est  grand  mat- 
heur  de  ne  pas  jouir  d'une  retraite  agréable. 
(J.-J.  Rouss.)  La  campagne  me  parait  offrir 
ta  retraite  lu  plus  favorable  au  bonheur.  (J. 
Droz.) 

O  fleurs,  en  tous  les  temps  égayez  ma  retraite. 

Fontanes. 

—  Lieu  de  refuge  :  Donner  retraite  à  quel- 
qu'un. Il  sera  bientôt  pris,  car  il  n'a  point  de 
retraite.  Ce  lieu  sert  de  retraite  aux  ani- 
maux sauvages.  (Acad.)  Après  s'être  joué  du 
chasseur,  le  papillon  prend  sa  volée  et  va  cher- 
cher sur  d'autres  fleurs  une  retraite  plus 
tranquille.  (B,  de  St-P.)  L'animal  se  calme, 
s'arrête  et  regagne  à  pas  égaux  sa  paisible  re- 
traite. (Buff.)  il  Se  dit  de  certaines  maisons 
qui  servent  d'asile  aux  vieillards,  aux  indi- 
gents, etc.  :  Sortez  de  vos  retraites,  familles 
infortunées,  et  dites-nous  par  quelles  adresses 
il  fit  couler  jusqu'à  vous  des  assistances  im- 
prévues. (Fléch.)  Il  Lieu  où  se  retirent  les  vo- 
leurs, les  brigands  :  Cette  forêt  n'est  qu'une 
retraite  de  voleurs.  (Acad.)  Je  suis  sû>*  que 
c'est  un  des  voleurs  qui  ont  une  retraite  in- 
connue en  ce  pays-ci.  (Le  Sage.) 

—  Etat  d'un  militaire  ou  d'un  employé  d'ad- 
ministration qui  quitte  son  service  après  un 
nombre  d'années  déterminé  et  qui  reçoit  une 
pension  annuelle  proportionnée  à  son  grade, 
à  son  rang  :  Cet  officier  a  une  belle  retraite, 
une  bonne  retraite.  Cet  officier,  ce  chef^  de 
bureau  a  demandé,  a  obtenu  sa  retraite.  litre 
mis  à  la  retraite.  Prendre  sa  retraite.  Of- 
ficier en  retraite.  Pension  de  retraite. 
(Acad.)  Toute  l'ambition  du  bonhomme  était 
d'avoir  la  croix  en  prenant  sa  retraite. 
(Balz.)  Il  Se  dit  aussi  de  la  gratification  an- 
nuelle qu'on  accorde  à  quelqu'un  qui  a  rendu 
de  longs  services  :  Donner  une  RETRAITE  à  un 
domestique.  (Acad.) 

—  Action  des  eaux  qui  rentrent  dans  leur 
lit. 

—  Faire  retraite,  S'en  aller  de  quelque 
lieu  ;  s'esquiver  :  Vous  croyez  peut-être  que 
don  Valério,  déconcerté  de  ce  qu'il  venait  d'en- 
tendre, fit  une  honnête  retraite;  au  con- 
traire, il  n'en  devint  que  plus  importun.  (Le 
Sage.) 

Il  faut  faire  retraite, 

Il  faut  d'ici  déloger  sans  trompette. 

Molière. 
Sa  toison.  .  .  . 

Etait  d'une  épaisseur  extrême; 
Elle  empêtra  si  bien  les  serres  du  corbeau, 
Que  le  pauvre  animai  ne  put  faire  retraite. 

La  Fontaine. 

—  Battre  en  retraite,  Se  retirerdevant  l'en- 
nemi :  Nous  attendions  d'heure  en  heure  l'or- 
dre de  nous  porter  en  avant;  nous  reçûmes  ce- 
lui de  battre  en  retraite.  (Chateaub.)  Il 
Par  ext.  Se  retirer  d'un  lieu  où  l'on  court 
quelque  danger  :  Pour  moi,  j'ai  prudemment 
battu  en  retraite.  (Scribe.)  Il  Fig.  Céder, 
cesser  de  soutenir  un  avis,  une  prétention  : 
Si  tu  te  mets  sur  les  rangs,  il  ne  me  reste  plus 
qu'à  battre  en  retraite.  (1..  Laya.) 

—  Convrir  une  retraite,  Protéger,  assurer 
le  mouvement  d'un  corps  de  troupes  qui  se 
retire  devant  l'ennemi.  Il  Par  ext.  Dissimuler 
la  faute  de  quelqu'un,  empêcher  qu'on  ne  s'en 
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aperçoive,  le  tirer  d'embarras  :  Il  en  cou- 
vrait si  bien  la  retraite,  que  parfois  la 
vieille  fille  semblait  ne  pas  avoir  dit  une  sot- 
tise. (Balz.) 

—  Relig.  Eloignement  où  l'on  se  tient  du 
commerce  du  monde  pendant  quelques  jours, 
pour  mieux  se  recueillir  et  ne  vaquer  qu'aux 
exercices  de  piété  :  Ce  religieux  est  en  re- 
traite. Une  retraite  de  dix  jours.  Un  tel 
est  allé  faire  une  retraite,  s'est  mis  en  RE- 
TRAITE. Les  méditations  qu'il  a  faites  dans  sa 
retraite,  pendant  sa  retraite.  (Acad.)  Il 
est  toujours  à  l'Oratoire,  résolu  de  s'encloitrer 
après  cet  essai  de  retraite.  (Chapelain.)  Ma 
fille  entrait  en  retraite  pour  se  préparer  à 
sa  première  communion.  Il  Fig.  Concentration 
pieuse  de  ses  pensées:  N'attendez  pas  que  je 
vous  fasse  un  fidèle  récit  des  retraites  inté- 
rieures de  saint  Louis,  qui  lui  rendaient  Dieu 
présent  dans  la  foule  même  de  ses  courtisans. 
(Fléch.) 

—  Archit.  Diminution  progressive  d'épais- 
seur qu'on  donne  k  un  mur  et  partant  du 
pied.  11  Petit  espace  qui  existe  entre  la  ligne 
verticale  et  le -plan  d'une  construction,  lors- 
que celui-ci  est  légèrement  incliné  en  ar- 
rière :  Ce  mur  a  une  retraite  de  deux  poucet 
à  chaque  étage.  Il  Partie  en  retraite,  Partie 
en  dedans  du  plan  :  Les  châssis  de  fenêtre 
sont  ordinairement  en  retraite  de  la  façade. 
(Acad.) 

—  Artvétér.  Pointe  de  clou  demeurée  dans 
l'ongle  du  cheval. 

—  Banq.  et  comm.  Traite  faite  sur  un  cor- 
respondant pour  rentrer  dans  les  fonds,  avec 
frais  et  accessoires,  d'une  traite  impayée  et 
protestée.  ||  Lettre  de  change  qu'un  négo- 
ciant ou  un  banquier  tire  sur  le  négociant 
ou  le  banquier  qui  vient  d'en  tirer  une  sur  lui. 

—  Escr.  Mouvement  en  arrière,  par  lequel 
on  se  met  hors  de  l'atteinte  des  bottes  por- 
tées par  l'adversaire  :  J'ai  employé  contre  lui 
toutes  les  ressources  de  l'escrime  :  feintes,  sur- 
prises, dégagements,  retraites;  il  a  parade 
à  tout.  (Th.  Gautier.) 

—  Mar.  Cordage  qui  sert  à  retrousser  un 
hunier. 

—  Véner.  Fanfare  que  l'on  sonne  pour  rap- 
peler les  chiens.  Il  Chien  de  bonne  retraite, 
Chien  qui  rentre  régulièrement  au  chenilles 
jours  de  chasse. 

—  Céramiq.  Diminution  de  volume  que 
prennent  les  pâtes  céramiques,  d'abord  en 
séchant,  ensuite  en  cuisant:  Mesurée" depuis 
la  dimension  du  modèle  ou  dessin  qui  donne 
la  pièce  jusqu'à  la  parfaite  cuisson,  l'étendue 
de  la  retraite  varie  ordinairement,  suivant 
les  pâtes,  d'un  douzième  ~â  un  cinquième  sur 
les  dimensions  linéaires.  (Brongniart.)  Il  On 
dit  aussi  retrait. 

—  Technol.  Opération  du  tannage  qui  con- 
siste à  ranger  les  peaux  les  unes  sur  les  au- 
tres au  bord  du  plain,  quand  elles  en  ont  été 
tirées,  et  à  les  laisser  dans  cet  état  pendant 
un  temps  plus  ou  moins  long  avant  de  les 
abattre  de  nouveau,  c'est-à-dire  de  les  re- 
mettre dans 'le  plain:  Mettre  en  retraite. 
Commencer  la  retraité. 

—  Encycl.  Art  milit.  Ce  mot  a,  dans  le 
langage  militaire,  diverses  acceptions  que 
nous  allons  étudier  successivement. 

10  La  retraite,  comme  mouvement  straté- 
gique, est  la  marche  rétrograde  d'une  armée 
ou  d'une  troupe  en  bon  ordre.  Lorsqu'elle 
s'exécute  en  désordre,  ce  n'est  plus  qu'une 
fuite.  Les  retraites  ont  lieu,  soit  pour  éviter 
un  combat  qu'on  ne  pourrait  livrer  sans  dés- 
avantage, soit  pour  sortir  d'une  mauvaise 
position,  soit  après  un  échec.  Une  retraite 
est  toujours  une  opération  délicate  et  diffi- 
cile, car  elle  augmente  la  confiance  et  l'au- 
dace de  l'ennemi,  en  même  temps  qu'elle  in- 
quiète et  intimide  les  troupes  qui  l'exécutent. 
Ce  mouvement  étant  reconnu  nécessaire,  tous 
les  soins  du  général  doivent  tendre  à  arrêter 
la  désorganisation  de  l'année,  surtout  si  l'on 
lat  en  retraite  après' un  échec.  Le  problème 
que  l'art  de  la  guerre  doit  résoudre  consiste 
à  se  retirer  sous  la  protection  des  réserves 
tenues  à  l'avance  sur  pied;  a  approprier  au 
terrain  l'appui  que  la  cavalerie  et  l'infanterie 
se  prêtent  tour  à  tour  dans  les  passages  da 
défilés,  à  savoir  se  retirer  en  bon  ordre,  évi- 
ter d'être  attaqué  dans  la  marche  en  arrière. 
Le  corps  d'armée  doit  être  soutenu  par  una 
arrière-garde  vigoureuse,  qui  retarde  l'en- 
nemi et  sème  d'obstacles  les  terrains  qu'il 
traverse;  la  marche  sera  lente  et  dirigée  da 
manière  à  occuper  de  préférence  les  lieux 
dominants.  Le  général  aura  toujours  ses 
troupes  sous  la  main,  afin  d'être  prêt  à  toute 
heure,  quelque  mouvement  que  fasse  l'en- 
nemi. Les  troupes  les  plus  exposées  à  êtro 
harcelées  doivent,  de  campement  en  campe- 
ment, être  remplacées  aux  dépens  des  trou- 
pes qui  marchent  en  tête.  De  cette  façon,  on 
arrive  à  répartir  également  les  fatigues,  à 
pouvoir  se  montrer  toujours  prêt  à  recourir 
aux  évolutions,  à  faire  volte-face,  à  repren- 
dre l'offensive  quand  on  rencontre  sur  la  li- 
gne de  retraite  un  champ  de  bataille  ou  un 
débouché  qui  présente  des  avantages.  Il  faut 
que  chaque  mouvement  de  retraite  ne  con- 
duise l'armée  qu'à  la  position  la  plus  pro- 
chaine et  le  plus  possible  en  dérobant  une 
marche.  Une  retraite  qui  ne  laisse  aux  mains 
de  l'ennemi  ni  drapeau,  ni  artillerie,  ni  ba- 
gages, ni  prisonniers,  équivaut  presque  à  une 
victoire  et  peut  même  être  aussi  honorable. 
Un  grand  général  ne  se  montre  jamais  avec 
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plus  d'éclat  que  quand  il,  sait  réparer,  par 
l'habileté  de  la  retraite,  les  chances  de  la  for- 
tune, contenir  l'adversaire  par  qui  il  est  ra- 
mené et  le  faire  repentir  même  des  entre- 
prises qu'il  tenterait  imprudemment. 

Nous  venons  de  parler  de  la  retraite  pure- 
mentstratégique,  ordonnée  etopéréo  de  sang- 
froid,  «lors  qu'il  reste  encore  entre  les  mains 
du  général  en  chef  des  forces  suffisantes 
pour  manoeuvrer  ;  mais  il  est  des  cas  beau- 
coup plus  pressants.  «  La  législation,  dit  Na- 
poléon (Mémoires  de  Montholon),  doit-elle 
uutoriser  un  général,  cerné,  loin  de  son  ar- 
mée, par  des  forces  très-supérieures  et  lors- 
qu'il a  soutenu  un  combat  opiniâtre,  a  dislo- 
quer son  a.rmée,  la  nuit,  en  confiant  à  chacun 
son  propre  salut  et  en  indiquant  le  point  de 
ralliement  plus  ou  moins  éloigné  ?  Cette  ques- 
tion ne  peut  être  douteuse;  un  général  qui 
prendrait  un  tel  parti,  dans  une  situation  dé- 
sespérée, sauverait  les  trois  quarts  de  son 
monde,  et,  ce  qui  est  plus  précieux,  se  sau- 
verait du  déshonneur  de  remettre  ses  armes 
Ïiar  un  contrat  qui  stipule  de,s  avantages  pour 
es  individus  au  détriment  de  l'armée.  »  Cette 
opinion  était  suggérée  à  son  auteur  par  la 
manière  dont  les  guérillas  faisaient  la  guerre 
et  parle  mécontentement  que  lui  avait  fait 
éprouver  la  capitulation  de  Baylen.  Mais  une 
retraite  opérée  dans  de  telles  conditions  n'est 
plus  un  mouvement  stratégique. 

On  a  remarqué  que  les  peuples  froids  et 
mesurés,  les  hommes  du  Nord,  étaient  plus 
propres  à  opérer  de  bonnes  retraites  que  les 
méridionaux,  vifs  et  ardents,  qui  réussis- 
sent mieux  dans  les  batailles.  Les  Français 
ont  rarement  brillé  dans  les  retraites;  ce- 
pendant Moreau  s'est  immortalisé  par  celle 
qu'il  a  su  opérer  dans  les  défilés  de  la  forêt 
Noire  en  septembre  1796.  Son  armée,  com- 
promise par  les  échecs  subis  autour  d'elle 
par  l'armée  de  Jourdan  et  par  celle  de  Rhin- 
et-Moselte,  de  toutes  parts  environnée  d'en- 
nemis, revint  sur  les  frontières  de  France, 
non-seulement  sans  avoir  été  entamée,  mais 
ayant  pris  à  l'ennemi  18  pièces  de  canon, 
2  drapeaux  et  fait  7,000  prisonniers. 

2°  Au  point  de  vue  des  manœuvres,  on  di- 
vise les  retraites  en  retraites  en  carré,  re- 
traites en  échiquier  et  retraites  excentri- 
ques. La  retraite  en  carré  est  fort  ancienne  ; 
c'est  celle  qu'opérèrent  les  Dix  mille ,  dans 
leur  fameuse  marche  de  quinze  mois,  sous  la 
conduite  de  Xénophon;  il  est  aussi  question 
de  semblables  manœuvres  dans  les  anciens 
tacticiens  Madzeroy  et  Silva.  i  La  retraite 
en  échiquier,  dit  le  général  Bardin,  s'exécute 
par  bataillons,  soit  sur  une  ligne,  soit  sur 
deux  lignes,  une  moitié  de  cette  ligne  faisant 
alternativement  demi-tour  a  droite  et  venant 
se  placer  à  cent  pas  en  arrière.  Cette  rupture 
forma  momentanément  deux  lignes  d'échi- 
quier qui  se  réunissent  en  une  seule  au  signal 
donné.  Quelques  écrivains  regardent  cette 
manœuvre  comme  peu  praticable,  dange- 
reuse même-  un  jour  d'action,  parce  que  les 
bataillons  momentanément  disloqués  prêtent 
des  flancs  à  l'ennemi.  C'est  une  opération  dé- 
licate, qui  veut  des  troupes  de  grand  sang- 
froid  et  parfaitement  manœuvrières.  »  On  ap- 
pelle retraite  excentrique  la  retraite  d'une 
armée  dont  les  corps  se  dirigent  sur  diverses 
lignes  diagonales  par  rapport  à  la  perpen- 
diculaire de  la  ligne  de  bataille,  au  lieu  de 
se  retirer  tous  ensemble  dans  le  sens  de  la 
ligne  d'opérations,  sauf  à  se  réunir  ensuite 
par  des  marches  concentriques.  L'armée 
prussienne  fit,  dans  la  campagne  de  1806,  la 
lâcheuse  expérience  des  vices  de  ce  système. 
Pour  ce  qui  regarde  la  mise  à  la  retraite  et 
les  pensions  de  retraite,  v.  officier  et  pen- 
sion. 

3°  Enfin,  la  retraite  est  une  batterie  ou 
une  sonnerie  dont  l'usage  est  ancien.  Elie 
donne  le  signal  de  la  rentrée  des  hommes  de 
troupe  à  leur  logement  et  est  exécutée  par 
les  tambours  ou  par  la  musique  militaire.  Jus- 
qu'au siècle  dernier,  les  ordonnances  recon- 
naissaient une  retraite  bourgeoise  pour  les 
habitants  des  villes  de  garnison.  C'était  une 
injonction  de  fermer  les  portes,  de  ne  plus 
sortir  des  habitations  ou  de  ne  plus  marcher 
dans  les  rues  sans  être  muni  de  lumière.  Une 
cloche  sonnait  cette  retraite, ,  utile  précaution 
de  police  à  une  époque  où  peu  de  villes 
étaieul  pavées  et  ou  presque  aucune  n'avait 
de  réverbère.  Autrefois,  après  la  retraite 
sonnée  ou  battue,  il  était  défendu  aux  caba- 
le tiers  de  laisser  ouverts  leurs  établissements. 
Tous  ces  usages  sont  abandonnés  j  mais  Ja 
batterie  de  caisse  que  l'on  nomme  retraite 
s'exécute  encore  dans  toutes  les  villes  de  gar- 
nison. Dans  les  places  fortes,  les  retraites  sa 
battent  ou  se  sonnent  sur  les  remparts.  Si  la 
ville  est  d'une  grande  étendue,  les  soldats 
qui  l'exécutent  se  divisent  les  quartiers.  Si 
elle  est  petite,  ils  se  réunissent  tous  sur  la 
place  d'armes,  près  du  corps  de  garde  et,  de 
ce  point  de  départ,  se  dirigent  vers  la  ca- 
serne. Une  demi-heure  après  leur  rentrée,  la 
grande  porte  de  la  caserne  se  ferme.  Le  com- 
mandant de  place  fixe  l'heure  de  la  retraite, 
heure  qui  varie  selon  les  saisons.  A  l'occasion 
de  certaines  fêtes  patriotiques,  on  exécute 
des  retraites  aux  flambeaux. 

—  Comm.  Ordinairement,  lorsqu'une  lettre 
de  change  a  été  protestée,  le  remboursement 
B'opère  d'endosseur  à.  endosseur  sur  présen- 
tation ou  renvoi  de  la  lettre  de  change  avec 
le  protêt.  Toutefois,  si  le  porteur  de  la  lettre 
a  un  besoin  immédiat  d'argent,  il   peut  se 

xi:i. 
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faire  escompter  par  un  banquier  une  lettre 
de  change,  ordinairement  à  vue,  sur  l'un  des 
endosseurs  ou  sur  le  tireur  lui-même.  Cette 
lettre, appelée  retraite,  contient,  aveclemon- 
tant  en  principal  stipulé  par  l'ancienne  lettre 
de  change,  tous  les  frais  légitimes  que  le  por- 
teur a  faits.  Elle  est  libellée  dans  la  forme  des 
lettres  de  change  ordinaires,  dont  elle  ne  dif- 
fère que  parce  qu'elle  doit  toujours  être  ac- 
compagnée d'un  compte  de  retour.  Ce  compte 
de  retour  comprend  le  principal  de  la  lettre 
de  change  protestèe,  les  frais  de  protêt  et 
autres  frais  légitimes,  tels  que  commission  de 
banque,  courtage,  timbre  et  ports  de  lettres. 
11  énonce  le  nom  de  celui  sur  qui  la  retraite 
est  faite  et  le  prix  du  change  auquel  elle  est 
négociée.  Le  compte  de  retour  doit  être  cer- 
tifié par  un  agent  de  change  et,  dans  les 
lieux  où  il  n'y  a  pas  d'agent  de  change,  par 
deux  commerçants;  il  est  accompagné  de  la 
lettre  de  change  protestée,  du  protêt  ou  d'une 
expédition  de  l'acte  de  protêt.  Dans  le  cas  où 
la  retraite  est  faite  sur  l'un  des  endosseurs, 
elle  est  accompagnée,  en  outre,  d'un  certifi- 
cat qui  constate  le  cours  du  change  du  lieu 
où  la  lettre  de  change  était  payable  sur  le 
lieu  d'où  elle  a  été  tirée.  Il  ne  peut  être  fait 
plusieurs  comptes  de  retour  sur  une  même 
lettre  de  change.  Le  compte  de  retour  est 
remboursé  d'endosseur  à  endosseur  respecti- 
tivement  et  définitivement  par  le  tireur 
(art.  177,  178,  180, 181  et  182  du  code  de  com- 
merce). 

—  Admin.  Pension  de  retraite.  V.  pension. 

—  Caisse  de  retraite  pour  la  vieillesse. 
V.  caisse,  ' 

Retraite  (discours  sur  la),  de  Dion  Chry- 
sostome.  V.  discours. 

Retraite  de  Russie  (la),  tableau  de  Charlet; 
musée  de  Lyon.  Alfred  de  Musset,  chargé  de 
rendre  compte  du  Salon  de  1836  dans  la  lie- 
vue  des  Veux-Mondes,  a  fait  du  tableau  de 
Charlet,  qui  parut  à  cette  exposition,  une 
description  qu  on  sera  heureux  de  retrouver 
ici  :  o  La  Retraite  de  Russie  de  Charlet  est  de 
la  plus  haute  portée.  Il  l'a  intitulée  épisode 
et  c'est  tout  un  poBme.  En  le  voyant,  on  est 
tout  d'abord  frappé  d'une  horreur  vague  et 
inquiète.  Que  représente  donc  ce  tableau? 
Est-ce  la  Bérézinaï  Est-ce  la  retraite  de 
Ney?Oùestle  groupe  de  l'état-imijor?  Où 
est  le  point  qui  attire  les  yeux,  et  qu'on  s'est 
habitué  à  trouver  dans  les  batailles  de  nos 
musées?  OÙ  sont  les  chevaux,  les  panaches, 
les  capitaines,  les  maréchaux?  Rien  de  tout 
cela.  C'est  la  grande  armée  ;  c'est  le  soldat, 
ou  plutôt  c'est  l'homme;  c'est  la  misère  hu- 
maine toute  seule,  sous  un  ciel  brumeux,  sur 
un  sol  de  glace,  sans  guide,  sans  chef,  sans 
distinction.  C'est  le  désespoir  dans  le  désert. 
Où  est  l'empereur?  Il  est  parti  là-bas  à  l'ho- 
rizon, dans  ces  tourbillons  effroyables.  Sa 
voiture  roule  peut-être  sur  des  monceaux  de 
cadavres,  emportant  sa  fortune  trahie;  mais 
on  n'en  voit  même  pas  la  poussière.  Cepen- 
dant, cent  mille  malheureux  marchent  d'un 
pas  égal,  tête  baissée  et  ta  mort  dans  l'âme. 
Cejui-ci  s'arrête,  las  de  souffrir;  il  se  couche 
et  s'endort  pour  toujours.  Celui-là  se  dresse 
comme  un  spectre  et  tend  les  bras  en  sup- 
pliant... ;  mais  la  foule  passe  et  il  va  retom- 
ber. Les  corbeaux  voltigent  sur  la  neige 
pleinede  formes  humaines.  Les  cieux  ruissel- 
lent, et,  chargés  de  frimas,  semblent  s'affais- 
ser sur  la  terre.  Quelques  soldats  ont  trouvé 
des  brigands  qui  dépouillent  les  morts;  il  les 
fusillent.  Mais  de  ces  scènes  partielles  pas 
une  n'attire  et  ne  distrait.  Partout  où  le  re- 
gard se  promène,  il  ne  trouve  qu'horreur, 
mais  horreur  sans  laideur  comme  sans  exagé- 
ration. Hors  la  Méduse  de  Géricault  et  le  JJé- 
IvoeilQ  Poussin,  jene  connais  point  de  tableau 
qui  produise  une  impression  pareille  ;  non  que 
je  compare  ces  ouvrages  différents  de  formes 
et  de  procédés,  mais  la  pensée  est  la  même 
et,  l'exécution  à  part,  plus  forte  peut-être 
dans  Charlet...  »  Gustave  Planche  ne  témoi- 
gna guère  moins  d'admiration  pour  la  com- 
position de  ce  tableau  :  «  Si  le  peintre,  et  nous 
n'en  doutons  pas,  s'est  proposé  d'émouvoir, 
il  a  touché  le  but  qu'il  avait  marqué  ;  en  re- 
gardant l'épisode  qu'il  a  retracé,  il  est  im- 
possible de  ne  pas  sentir  un  frisson  doulou- 
reux. La  ligne  militaire  inventée  par  M.  Char- 
let est  simple  et  vraie.  Habitué  qu'il  est  à 
reproduire  la  vie  de  l'armée,  il  n  avait  pas 
de  précaution  à  prendre  pour  éviter  l'em- 
phase et  la  singularité.  En  restant  lui-même, 
il  a  été  ce  qu  il  devait  être,  pathétique  à 
force  de  naturel.  Peut-être  eût-il  bien  fait  de 
donner  plus  de  gravité  aux  ligures  du  pre- 
mier plan.  Mais  il  y  a,  sur  la  toile  entière, 
une  misère  si  profonde  et  si  désespérée,  que 
l'œil  ne  songe  pas  à  s'arrêter  sur  la  physio- 
nomie individuelle  des  personnages.  La  cou- 
leur n'avait  pas  besoin  d'être  éclatante;  aussi 
M.  Charlet  n'a-t-il  rien  à  se  reprocher  dans 
le  ton  de  son  tableau.  Quant  à  la  pâte  de  sa 
peinture,  elle  n'a  pas  une  fermeté  suffisante. 
Les  têtes  sont  modelées  timidement  :  vues  à 
distance,  elles  sont  bonnes;  vues  de  près, 
elles  n'ont  que  la  peau.  »  A  ces  dernières 
critiques,  nous  croyons  devoir  opposer  le  ju- 

fement. d'Eugène  Delacroix;  le  peintre  du 
fassacre  de  Scio  a  dit  de  la  Retraite  de  Rus: 
sie  :  «  Dans  cette  toile  semée  de  détails  poi- 
gnants, rien  ne  distrait  l'esprit  de  la  puis- 
sante unité  de  la  conception,  et  l'exécution  en 
est  pleine  de  nerf  et  de  vérité,  malgré  quel- 
ques tâtonnements.  > 
Cette  peinture,  la  première  que  Charlet  en- 
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voya  au  Salon,  avait  beaucoup  préoccupé  et 
tourmenté  ce  grand  artiste.  M.  de  Lacombe 
a  publié  à  ce  sujet- une  lettre  touchante  de 
Mme  Charlet  :  «  Pendant  que  mon  mari  fai- 
sait son  tableau,  il  était  fort  triste.  Il  a  passé 
bien  des  nuits  sans  sommeil,  médisant  :  «  Ce 
»  malheureux  tableau  n'est  pas  ce  que  je  vou- 
»  drais.  »  Plus  rt  avançait,  plus  son  découra- 

fement  augmentait  ;  il  était  vraiment  à  plain- 
re,  et  tous  mes  efforts  pour  lui  donner  du 
courage  étaient  inutiles  :  ■  Non,  disait-il,  je 
»  ne  suis  pas  content...  Comprends-tu,  ma 
»  mère  (c'était  son  nom  d'amitié),  combien  il 
•  me  sera  pénible  d'entendre  dire  et  écrire  : 
»  Pourquoi  Charlet  veut-il  faire  de  la  pein- . 
»  ture?  Il  devrait  s'en  tenir  à  ses  lithogra- 
»  phies.  »  Mon  cœur  se  brise  à  une  idée  pa- 
reille. » 

Le  succès  que  son  œuvre  obtint  au  Salon 
combla  de  joie  le  modeste  artiste. 

'    Retraite  de  Russie  (ÉPISODE  DE  La),  tableau 

d'Hippolyte  Bellangé.  Ce  n'est  pas  le  drame 
luguorequi  se  déroule  ici  tout  entier,  comme 
dans  le  tableau  de  Charlet,  c'est  seulement 
un  épisode  :  un  vieux  grenadier  et  une  ean- 
tinière  s'avancent  péniblementau  milieu  dès 
Steppes  couverts  de  neige  et  jonchés  de 
cadavres  de  soldats  français  morts  de  froid. 
L'artiste  a  bien  rendu  cette  scène  navrante 
et  son  tableau  est  d'une  bonne  couleur  ;  il  a 
été  exposé  au  Salon  de  1863. 

La  lamentable  retraite  de  Russie  a  inspiré 
plusieurs  autres  artistes,  notamment  Géri- 
cault, Léon  Cogniet  (v.  Grenadier  de  Mos- 
cou), Yvon  (v.  Ney),  Malbranche  (Salon  de 
1835),  Edouard  Sweback  (Salon  de  1838),  etc. 

Une  des  lithographies  les  plus  émouvantes 
de  Raffet  représente  la  Retraite  du  bataillon 
sacré  à  Waterloo.  Ary  Scheffer  a' peint  un 
Episode  de  la  retraite  d'Alsace  en  18U  (col- 
lection Schickler).  Adrien  Guignet  a  exposé 
au  Salon  de  18*3  un  Episode  de  la  retraite 
des  Dix  mille. 

Sous  ce  titre  :  En  retraite,  M.  Détaille  a 
exposé,  au  Salon  de  1873,  un  tableau  repré- 
sentant un  épisode  de  notre  dernière  guerre 
(1870-187!).  La  scène  se  passe  dans  l'inté- 
rieur d'un  bois  dont  le  sol  est  couvert  de 
neige.  Une  batterie  de  mitrailleuses  protège 
la  retraite  de  nos  soldats  ;  une  des  pièces  en- 
file, sur  la  gauche,  une  large  allée  où  des  ca- 
davres d'hommes  et  de  chevaux  marquent,  à 
diverses  distances,  les  lignes  de  défense  suc- 
cessivement abandonnées.  De  ce  côté,  le  ri- 
deau d'arbres  qui  ferme  l'horizon  est  troué, 
en  de  nombreux  endroits,  par  des  langues  de 
feu  jaillissant  de  la  gueule  des  canons  prus- 
siens. On  entend  tonner  les  engins  terribles, 
on  sent  passer  l'ouragan  infernal  qui  mugit 
à  travers  les  branches,  qui  fauche  les  arbres 
et  les  hommes.  La  fumée  de  la  poudre,  mêlée 
au  brouillard,  se  répand  entre  les  bouleaux, 
et  le  disque  rougeâtre  du  soleil,  semblable  à 
une  lanterne  sourde,  éclaire  faiblement  cette 
scène  lugubre.  A  droite,  au  premier  plan,  un 
des  quatre  chevaux  attelés  à  un  caisson  d'ar- 
tillerie s'abat,  frappé  à  la  tête  par  une  balle 
ou  un  éclat  d'obus.  Le  soldat  qui  dirige  l'at- 
telage fait  de  vains  efforts  pour  le  relever. 
Le  capitaine  commandant  la  batterie  se  re- 
tourne et  semble  ordonner  de  couper  les 
traits.  La  présence  d'esprit,  le  sang-froid,  la 
mâle  et  sombre  énergie  de  cet  officier  im- 
pressionnent vivement.  Du  reste,  chacun  ici 
fait  son  devoir  avec  une  fermeté  héroïque  ; 
le  maréchal  des  logis  examine  l'effet  du  tir 
avec  autant  de  calme  que  si  l'on  étuit  au  po- 
lygone ;  les  servants  se  pressent  impassibles 
auprès  de  leurs  pièces;  les  soldats  du  train, 
enveloppés  de  leurs  lourds  manteaux  et  ayant 
leurs  képis  fixés  par  un  mouchoir,  éperon- 
nent  leurs  chevaux  haletants  et  à  demi  four- 
bus. Toutes  ces  figures  ont  des  expressions 
et  des  attitudes  d'un  caractère  bien  indivi- 
duel et  d'une  réalité  saisissante.  Dans  le  fond, 
à  travers  les  arbres  ébranchés  par  la  mi- 
traille, on  aperçoit  les  soldats  qui  se  replient 
en  tirailleurs.  Sur  le  devant  du  tableau,  à 
gauche,  près  d'une  mare  gelée,  quatre  cada- 
vres de  chasseurs  à  pied  sont  étendus  dans 
la  neige,  la  bouche  ouverte  et  tordue  par  le 
râle,  les  dents  brillant  au  milieu  de  la  noire 
lividité  du  visage.  «  Cette  composition  pathé- 
tique est  exécutée  avec  une  fermeté  et  une 
finesse  extraordinaires ,  dit  M.  Chaumelin 
(Salon  du  Bien  public).  Il  y  a  bien  quelque  sé- 
cheresse de  touche  dans  les  premiers  plans, 
mais  l'ensemble  est  délicat  et  harmonieux. 
M.  Détaille  s'est  placé  par  cet  ouvrage  parmi 
les  artistes  les  plus  distingués  de  Ta  jeune 
école.  » 

On  ne  peut  souhaiter  un  plus  parfait  con- 
traste à  cette  scène  que  la  Retraite  dans  le 
jardin  des  Tuileries,  peinte  par  M.  James 
Tissot  et  exposée  au  Salon  de  1868  :  trois 
tambours  des  grenadiers  de  la  garde  et  un 
tambour  de  turcos  attendent,  au  pied  de  {'En- 
lèvement d'Orythie,  l'instant  de  battre  la  re- 
traite ;  les  enfants  et  les  bonnes  contemplent 
ces  fils  de  Mars  avec  un  plaisir  mélangé  du 
regret  d'avoir  à  quitter  le  jardin. 

Retraite  (la),  musique  de  Loïsa  Puget.  Il 
est  sept  heures.  Le  tambour-major  promène 
ses  bruyants  tapins  à  travers  la  ville.  Les 
ouvrières  sortent  des  magasins.  C'est  la  re- 
traite, le  couvre-feu  bourgeois,  la  rentrée 
des  gens  tranquilles  et  rangés.  Gamins  et 
badauds  marquent  le  pas  à  côté  des  tam- 
bours. Les  plus  intrépides  escortent  la  bande 
jusqu'à  la  caserne.  Les  jeunes  filles  dévident 
l'interminable  causerie  d'adieu,  et  l'éternel 
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bonsoir  qu'elles  recommencent  à  chaque 
narré  qui  se  termine.  Enfin,  on  se  quitte,  on 
regagne  le  giron  paternel.  Les  lumières  s'é- 
teignent. Le  silence  étend  ses  grandes  ailes 
noires.  Bons  bourgeois  de  province,  dormez  I 
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B.OSE. 
Au  cri  de  :  Qui  vive! 
Dis-moi  ce  que  tu  répondrais} 

jeannette. 
Plus  morte  que  vive, 
Je  me  sauverais! 
C'est  la  retraite,  etc. 

LES   SOLDATS. 

Mois  voyeï,  la-bas,  dans  la  nuit  sombre, 
Amis,  c'est  quelque  conspirateur  1 
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Son  manteau  blanc  le  trahit  dans  l'ombre, 
C'est  ici  qu'il  faut  montrer  du  cceurl 

LES  JEUNES  FILLES. 

Faisons  retraite,  cette  fois, 
le  crois  près  de  nous  entendre  leur  voix. 

ROSE. 

Jeannette,  adieu  1 

JEANNETTE. 

Hose,  bonsoir  I    • 
11  faut  nous  quitter,  au  revoir) 

Retraite  des  Su  mille.  V.  Dix  Mir.LB  (re- 
traite des). 

RETRAITÉ,  ÉE  (re-trè-té)  part,  passé  du 
v.  Retraiter.  Traité  de  nouveau  :  Le  même 
sujet  est  retraité  plusieurs  fois  par  cet  écri- 
vain. 

—  Qui  est  à  la  retraite,  qui  reçoit  une  pen- 
sion de  retraite  :  Officier  retraité. 

—  Substantiv.  Celui  qui  est  retraité  :  Les 
'  retraités  stt»n  pension  suffisante.  (Fourier.) 

RETRAITER  v.  a.  ou  tr.  (re-trè-té  —  du 
préL  re,  et  de  traiter).  Traiter  de  nouveau 
fa  même  matière. 

—  Administra.  Mettre  à  la  retraite  :  Retrai- 
ter un  officier. 

—  Techn.  Retirer  les  cuirs  de  la  chaux 
pour  les  mettre  ègoutter. 

RETRANCHÉ,  ÉE  (re-tran-ché)  part,  passé 
du  y.  Retrancher,  Enlevé,  séparé  d'un  tout  : 
J'ai  toujours  reijret  aux  termes  retranchés 
de  notre  tangue,  que  l'on  appauvrit  d'autant. 
(Vaugelas.)  Or,  comme  il  s'est  reconnu  tel, 
tout  au  moins  par  son  séjour,  il  en  doit  être 
retranché  par  la  mort  comme  ennemi  public. 
(J.-J.  Rouss.) 

—  Mis  à  l'abri  derrière  un  retranchement  : 
L'ennemi  retranche  dans  un  camp,  comme 
dans  un  fort.  (Mass.)  Ce  camp  était  retran- 
ché et  presque  entouré  de  marais.  (Volt.)  Le 
prince  de  Coudé,  avec  ses  deux  généraux,  at- 
taqua le  camp  de  M  orée,  retranché  sur  deux 
éminences.  (Volt.) 

—  Par  anal.  Fortifié  :  Tandis  qu'elle  s'en- 
fuit, ils  se  précipitent,  trouvent  la  couche  royale 
abandonnée,  et  veulent  pénétrer  au  delà;  mais 
ils  sont  arrêtés  de  nouveau  par  les  gardes  du 
corps,  retranchés  en  grand  nombre  sur  ce 
point.  (Thiers.) 

—  Fig.  Mis  en  dehors:  Quand  Galiani  avait 
dit  d'un  homme  :  «  C'est  un  économiste,  et  rien 
de  plus,  •  il  le  croyait  jugé  et  retranché  de 
la  sp/tère  des  hommes  d'Etat.  (Ste-Beuve.) 

— ;  Qui  a  un  uppui  :  L'égoîsme  religieux 
avait  desséché  ces  cœurs  voués  au  devoir  et 
retranchés  derrière  la  pratique,  (Balz.)  Les 
droits,  même  reconnus,  ne  sont  rien  tant  qu'ils 
ne  sont  pas  retranchés  derrière  des  garan- 
ties. (Guizot.) 

...  Betranchè  dans.un  noble  silence, 
De  ses  rivaux  il  trompa  les  projets. 

Gresset. 

—  Blas.  Croix  retranchée,  Croix  dont  les 
extrémités  sont  taillées  de  manière  à  former 
un  triangle  rectangle  dont  les  angles  aigus 
font  saillie  :  De  Manfredi  :  D'argent,  à  la 
croix  retranchée  et  pommelée  d'azur. 

—  Grumm.  Que  retranché,  Tournure  latine 
qui  exprime  par  le  verbe  à  l'infinitif  et  le 
nom  à  l'accusatif  ce  que  nous  exprimons  par 
que  entre  deux  verbes. 

RETRANCHEMENT  s.  m.  (  re-tran-che- 
man  —  rad.  retrancher).  Action  de  retran- 
cher, de  supprimer  quelque  partie  d'un  tout  : 
La  réforme  du  calendrier  s'est  faite  par  un 
RKTRANCUEMiiNTtfe  dix  jours,  m  l'année  1582. 
Depuis  le  retranchement  qu'il  a  fait  dans  sa 
dépense,  it  paye  ses  dettes.  (Acad.)  f|  Suppres- 
sion totale  ;  Le  retranchement  d'une  lettre 
dans  un  mot.  Le  retranchaient  de  sa  pension 
le  réduit  à  la  misère.  Par  le  retranchement 
de  plusieurs  fêtes,  on  a  rendu  autant  de  jours 
au  travail,  à  l'industrie.  (Acad.)  Le  retran- 
chement est  à  l'économie  ce  que  l'empirisme 
est  à  la  science.  (Ë.  de  Gir.) 

—  Espace  séparé  d'un  plus  grand  :  Son 
domestique  couche  dans  un  retranchement. 
Ce  retranchement  est  trop  petit,  est  trop 
grand.  Il  a  fait  faire  un  retranchement 
dans  sa  chambre  pour  ménager  un  cabinet. 
(Acad.)  ||  Emploi  vieilli. 

—  Ouvrage  de  défense,  et  plus  particulière- 
ment Ouvrage  de  fortification  passagère  : 
Forcer  les  retranchements  de  l'ennemi.  For- 
cer l'ennemi  dans  ses  retranchements.  La 
discipline  romaine  était  si  sévère  que  l'armée 
ne  passait  pas  un  jour  sans  établir  un  camp 
ut  sans  le  défendre  par  un  retranchement. 
(LSatissier.) 

—  Fig.  Position  de  défense  :  Nulle  puis- 
sance humaine  ne  peut  forcer  le  retranche- 
ment impénétrable  de  la  liberté  du  cœur. 
(l>\;n.)  La  conscience  est  un  RETRANCHEMENT 
inexpugnable.  (Bonnin.) 

—  Forcer  quelqu'un  dans  ses  retranche- 
ments, dary  ses  derniers  retranchements,  dans 
son  demie-  retranchement,  Le  vaincre,  avoir 
raison  de  lui,  dans  la  situation  même  qu'il 
avait  choisie  pour  y  faire  sa  dernière  dé- 
fense :  La  moquerie  attaque  l'homme  dans 
son  dernier  retranchement.  (La  Bruy.) 

—  Mar.  Suppression  d'une  partie  de  ration 
infligée  à.  un  homme  comme  punition. 

—  P.  et  chauss.  Suppression  de  saillies 
existant  sur  l'alignement  d'une  voie  publi- 
que. 

—  Encycl,  V,  fortification. 
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RETRANCHER  v.  a.  ou  ir.  (re-tran-ché  — 
du  préf.  re,  et  de  trancher).  Oter,  retirer  d'un 
tout  :  Il  faut  retrancher  plusieurs  branches 
de  cet  arbre.  Il  y  a  plusieurs  endroits  à  re- 
trancher dans  ce  livre.  On  lui  a  retranché 
le  tiers  de  ses  appointements.  Quelques  juges 
aiment  mieux  mettre  au  hasard  une  bonne 
cause,  que  de  retrancher  quelques  moments 
de  leur  sommeil.  (Fléch.)  Quand  vous  voudrez 
faire  du  style  lapidaire,  commencez  par  re- 
trancher tes  verbes  auxiliaires  et  les  arti- 
cles. (Volt.)  ||  Oter  entièrement,  supprimer  : 
Je  mange  avec  appétit  ;  mais  j'ai  retranché 
le  souper  pour  toujours.  (Mme  de  Sév.) 

—  Eliminer,  faire  disparaître  :  Si  l'on  re- 
tranche la  vérité  morale  de  la  vérité  politi- 
que, celle-ci  reste  sans  base.  (Chateaub.)  Si  de 
l'amour  déçu  on  retranchait  la  vanité  bles- 
sée, je  ne  sais  plus  ce  qu'il  en  resterait.  (Ras- 


Les  médecins  lui 


pail 

—  Interdire  l'usagé  de 

ONT  RETRANCHÉ  le  vin. 

—  Exterminer  :  Retrancher  du  nombre 
des  vivants. 

•    •    «    •    ......    Dieu  rejeta  sa  race, 

Le  retrancha  lui-même  et  vous  mit  a  sa  place. 

Racine. 

—  Retrancher  de,  Faire  un  retranchement, 
une  diminution  sur  :  Il  veut  encore  retran- 
cher du  temps  trop  court  qu'il  donne  au  re- 
pos. 

—  Relig.  Retrancher  de  la  communion  des 
fidèles,  Excommunier. 

—  Mar.  Retrancher  un  homme,  Le  priver 
d'une  partie  de  Su  ration,  pour  le  punir  de 
quelque  faute. 

—  Art  milit.  Défendre  par  des' retranche- 
ments :  Les  ennemis  avaient  retranché  leur 
camp.  Il  avait  retranché  son  armée  sur  une 
colline.  (Acad.)  Le  maréchal  Daun  retran- 
cha ses  troupes  sur  la  croupe  d'une  colline. 
(Volt.) 

Se  retrancher  v.  pr.  Etre  retranché  :  En 
tout  le  superflu  doit  se  retrancher.  (Boiste.) 

—  Se  restreindre,  se  réduire  :  Il  voyait  au- 
trefois beaucoup  de  monde,  il  s'est  retran- 
che à  ne  recevoir  que  peu  de  personnes.  Il 
s'est  retranché  à  la  moitié  de  sa  dépense, 
(Acad.)  ||  Emploi  vieilli. 

—  Retrancher  h  soi  : 

Ah!  grâce  aux  passions  que  mon  cœur  je  retranche. 
Puisse  toute  ma  vie  être  une  page  blanche  ! 

Lamartine. 

—  Se  fortifier,  se  mettre  à  couvert  par  des 
retranchements  :  Les  assiégés  se  sont  re- 
tranchés à  la  gorge  du  bastion.  Pyrrhus  ap- 
prit aux  Romains  à  se  retrancher,  à  choisir 
et  à  disposer  un  camp.  (Montcsq.) 

—  Se  rejeter,  se  confiner  :  //  se  retran- 
che toujours  sur  sa  bonne  intention.  Il  s'est 
retranché  dans  cette  seule  défense.  Il  se  re- 
tranche dans  un  silence  mystérieux.  (Acad.) 
Ces  dragons  de  vertu,  ces  honnêtes  diablesses, 

Se  retranchent  toujours  sur  leurs  sages  prouesses. 

Molière. 
Il  Etre  limité,  uniquement  pratiqué  :  Le  tu- 
toiement s'est  retranché  dans  la  famille. 
(De  Bonald.) 

RETRANSCRIRE  v.  a.  ou  tr.  (re-tran-skri- 
re  —  du  préf.  re,  et  de  transcrire).  Transcrire 
de  nouveau. 

RETRANSPORTER  v.  a.  ou  tr.  (re-tran- 
spor-té  —  du  préf.  re,  et  de  transporter). 
Transporter  do  nouveau. 

RETRAVAILLER  v.  a.  ou  tr.  (re-tra-va- 
ll'i  ;  Il  mil.  —du  préf.  re,  et  de  travailler). 
Travailler  de  nouveau,  soumettre  à  un  nou- 
veau travail  :  J'ai  retravaillé  ma  tragédie 
ur.ee  l'ardeur  d'un  homme  qui  n'a  point  d'au- 
tre passion.  (Volt.) 

—  v.  n.  ou  intr.  Travailler  de  nouveau,  se 
livrer  de  nouveau  à  un  travail  :  Il  parle  de 
retravailler  ô  son  grand  ouvrage. 

RETRAVERSER  v.  a.  ou  tr.  (re-tra-vèr- 
ïé  —  du  préf.  re,  et  de  traverser).  Traverser 
de  nouveau  :  retraverser  Ja  rivière.  Je 
saute  dans  la  rue,  je  retraversb  le  macadam 
et  me  voilà.  (Varin.) 

—  Etre  porté  do  nouveau  à  travers  :  Comme 
ii  l'agitation  n'eût  fait  que  retraverser  l'O- 
céan, on  la  voit  se  manifester  sur  différents 
points  du  vieux  monde.  (Proudh.) 

RETRAYANT ,  ANTE  s.  (re-tré-ian,  an-te 
—  rad.  reirai're).  Jurispr.  Personne  qui  exerce 
un  retrait. 

RÊTRE  s.  m.  V.  REÎTRE, 

RÉTRÉCI,  IE  (ré-tré-si,  1)  part,  passé  du 
v.  Rétrécir.  Rendu  plus  étroit  :  Rue  rétrécis 
par  des  constructions. 

—  Fig.  Etroit,  borné  :  Ce  sont  des  gens  dont 
l'esprit  est  rétréci  dans  les  détails,  et  qui, 
par  l'habitude  des  petites  choses,  sont  devenus 
incapables  de  plus  grandes.  (Montesq)  Quand 
il  y  a  peu  de  société,  l'esprit  est  rétréci,  sa 
pointe  s'émousse,  il  n'a  pas  de  quoi  se  former 
le  goût.  (Volt.)  L'avarice  est  l'indice  d'un  es- 
prit rétréci.  (Gellert.) 

—  Miner.  Se  dit  d'une  variété  dans  la- 
quelle, la  forme  primitive  étant  un  prisme 
rhomboïdal,  les  arêtes  verticales  contiguës  à 
la  petite  diagonale  sont  interrompues  par  des 
facettes  qui  font  paraître  le  prisme  diminué 
dans  le  sens  de  la  largeur. 

—  s.  m.  Etat  de  ce  qui  est  rétréci  :  Exa- 
mines la  noblesse  et  l'étendue  des  mouvements 


&ÊTR 

des  Turcs  et  le  rétréci  mesquin  des  mouve- 
ments des  juifs.  (Prince  de  Ligne.) 

RÉTRÉCIR  v.  a.  ou  tr.  (ré-tré-sir  —  du 
préf.  r,  et  de  étrécir).  Rendre  plus  étroit, 
moins  large  :  Rétrécir  un  chemin,  une  rue. 
Rétrécir  le  canal  de  la  rivière.  Il  fait  ré- 
trécir ses  habits.  Le  froid  rétrécit  tes  corps. 
(Acad.) 

—  Fig.  Diminuer  l'ampleur j  la  capacité, 
la  portée  de  :  La  servitude  rétrécit  l'âme. 
(  Acad.  )  La  coquetterie  rétrécit  l'esprit. 
(Mme  de  GenHs.)  L'intérêt  particulier  fascine 
les  yeux  et  rétrécit  l'esprit.  (Volt.)  Cette 
habitude  de  dire  des  riens  RÉTRÉCIT  l'esprit. 


y  en  a  qui  rétrécissent  et  diminuent  tous  les 
sujets  qu'ils  traitent ,  il  y  en  a  qui  les  dessè- 
chent. (Ste-Beuve.) 

Que  le  commerce  est  bas,  comme  il  rétrécit  l'âme  1 

Etienne. 

—  Manège.  Rétrécir  un  cheval,  Le  faire 
travailler  sur  un  terrain  plus  étroit. 

—  v.  n.  ou  intr.  Devenir  plus  étroit  :  Cette 
toile  a  rétréci  au  blanchissage.  (Acad.) 

Se  rétrécir  v.  pr.  Etre  rétréci  :  Cette  toile 
SE  rétrécira  au  blanchissage.  Le  cuir  se 
rétrécit  à  la  pluie.  (Acad.)  Il  Devenir  pro- 
gressivement plus  étroit  :  Celte  rue  va  en  se 
rétrécissant, 

—  Fig.  Perdre  de  son  ampleur,  de  sa  ca- 
pacité, de  son  étendue,  de  sa  portée  :  Il  sem- 
ble qu'à  mesure  que  les  richesses  augmentent, 
l'âme  se  rétrécisse  et  que  le  cœur  perde  de 
sa  sensibilité.  (La  Motbe  Le  Vayer.)  La  con- 
science se  rétrécit  o  mesure  que  tes  idées  s'é- 
largissent. (Chateaub.) 

—  Manège.  Ne  parcourir  plus  autant  de 
terrain:  Elargisses  votre  cheval,  it  se  ré- 
trécit. (Acad.) 

RÉTRÉCISSEMENT  s.  m.  (ré-tré-si-se- 
man  —  rad.  rétrécir).  Action  de  rétrécir;  ré- 
sultat de  cette  action  ;  Le  rétrécissement 
d'une  pièce  de  toile,  d'une  pièce  de  drap.  Le 
rétrécissement  d'une  vallée.  (Acad.) 

—  Fig.  Diminution  d'ampleur,  d'étendue, 
de  portée  :  Est-ce  étourderie  ou  négligence, 
rétrécissement  de  génie  ou  déraut  de  mé- 
thode? (Fourier.) 

—  Pathol.  Diminution  de  la  capacité  d'une 
cavité  ou  du  calibre  d'un  canal  :  Rétrécis- 
sement de  la  vessie.  Rétrécissement  de  l'u- 
rètre. 

—  Encycl.  Pathol.  Tous  les  organes  creux, 
destinés  par  la  nature  a  recevoir  temporai- 
rement ou  à  charrier  des  matières  molles,  li- 
quides ou  gazeuses,  comme  les  voies  lacry- 
males, l'œsophage  et  le  canal  digestif,  le 
larynx  et  la  trachée-artère,  la  matrice  et  le 
vagin,  les  orifices  du  cœur  et  les  vaisseaux 
artériels  ou  veineux,  peuvent  être  le  siège 
de  rétrécissements  plus  ou  moins  faciles  à  se 
produire,  susceptibles  de  déterminer  des  dé- 
sordres fonctionnels  plus  ou  moins  graves. 
Nous  allons  étudier  successivement  les  rétré- 
cissements des  points  lacrymaux,  de  l'ouver- 
ture des  paupières,  du  conduit  auditif,  du 
canal  nasal,  du  conduit  de  Wharton,  de 
l'œsophage,  du  rectum,  de  l'anus,  des  ori- 
fices du  cœur,  du  prépuce,  de  l'urètre  et  du 
vagin. 

Les  rétrécissements  des  points  lacrymaux 
sont  occasionnés  par  l'engorgement  de  la 
membrane  muqueuse  qui  tapisse  les  conduits 
lacrymaux.  Cet  engorgement  se  produit  par 
l'extension  de  l'inflammation  qui  siège  sou- 
vent sur  le  sac  lacrymal  ou  sur  la  conjonctive. 
Lorsque  ces  rétrécissements  existent,  les  lar- 
mes cessent  d'être  absorbées  et  il  y  a  épi- 
phora  (v.  ce  mot).  Ils  réclament  un  traite- 
ment, essentiellement  antiphlogistique,  qui 
combatte  l'état  inflammatoire  de  lu  conjonc- 
tive et  du  sac  lacrymal,  et  nullement  les 
moyens  dilatants  qui  ne  feraient  qu'augmen- 
ter l'irritation  et  rendraient  le  rétrécissement 
plus  rebelle. 

Les  rétrécissements  de  l'ouverture  des  pau- 
pières reconnaissent  le  plus  ordinairement 
pour  cause  une  cicatrice  difforme  provenant 
d'une  plaie  ou  d'une  brûlure  avec  perte  de 
substance.  Ils  peuvent  cependant  être  con- 
génitaux. On  parvient  difficilement  à  guérir 
cette  difformité;  car  si  l'on  incise  la  cicatrice, 
les  corps  étrangers  que  l'on  interpose  entre 
les  lèvres  de  l'incision,  pour  qu'elles  se  cica- 
trisent séparément,  sont  presque  toujours  re- 
poussés et  le  but  est  manqué. 

Les  rétrécissements  du  conduit  auditif  peu- 
vent être  occasionnés  par  le  gonflement  des 
parties  osseuses,  cartilagineuses  et  membra- 
neuses, qui  concourent  à  le  former,  et  par  des 
végétations  polypeuses.  Le  gonflement  porte 
très-rarement  sur  la  partie  osseuse;  la  dureté 
extrême  dont  elle  est  douée  pouvait  le  faire 
pressentir;  il  se  porte  quelquefois  sur  la  partie 
cartilagineuse  et  coïncide  alors  avec  une  dar- 
tre opiniâtre  fixée  sur  l'oreille  externe;  mais 
c'est  la  peau  qui  tapisse  1'en.trée  du  conduit 
auditif  qui  en  est,  te  plus  souvent,  le  siège;  la 
tuméfaction  succède,  dans  ce  cas,  à  uu  éry- 
sipèle  :  la  face,  ou  à  une  variole  très-con- 
fluente.  La  membrane  qui  revêt  l'intérieur  du 
conduit  est  d'un  tissu  plus  serré;  aussi  ne  la 
trouve-t-on  notablement  boursouflée  que  dans 
les  cas  d'otite  aiguë  chez  les  enfants  scrofu- 
leux.  Quellequesoitlacausedu  rétrécissement, , 
il  est  digue  de  remarque  Que  l'étroitesse  peut 
être  extrême,  que  les  parois  mêmes  peuvent 
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se  toucher,  sans  qne  l'ouïe  soit  notablement 
affaiblie;  le  plus  souvent,  le  malade  n'accuse 
qu'un  bourdonnement,  un  sifflement  ou  des 
tintements  continuels;  c'est  le  seul  symptôme 
quand  le  rétrécissement  tient  à  l'aplatissement 
du  méat  osseux;  mais  il  dure  toute  la  vie.  Le 
rétrécissement  du  k  une  otorrbée  cesse  ordi- 
nairement avec  l'écoulement  qui  l'a  fait  naî- 
tre; on  le  voit,  cependant,  quelquefois  per- 
sister pendant  plusieurs  années  chez  des  en- 
fants serofuleux,  et,  chez  eux,  il  entretient 
une  surdité  capable  d'altérer  le  timbre  de  la 
voix  et  d'embarrasser  la  prononciation.  Le 
gonflement  des  parties  molles  du  conduit  au- 
ditif est  dû  à  une  affection  dartreuse;  il  s'ac- 
compagne de  prurit  insupportable  ;.rarement 
il  cause  la  surdité  ;  mais,  par  intervalles,  une 
inflammation  aiguë  vient  s'enter,  en  quelque 
sorte,  sur  cette  irritation  chronique  ;  le  méat 
auditif  se  ferme  complètement,  les  douleurs 
sont  excessives.   En  quelques  jours,  il  est 
vrai,  on/obtient  la  résolution,  mais  elle  est 
toujours  incomplète  et,  par  suite,  une  nou- 
velle crise  inflammatoire  est  sans  cesse  im- 
minente; la  santé  s'altère,  les  malades  tom- 
bent dans  le  marasme;  le  pronostic,  dans  ce 
dernier-cas,  est  très-fâcheux.  Quand  le  rétré- 
cissement du  conduit  auditif  dépend  de  l'é- 
paississement  des  parties  molles,  on  peut  les 
amincir,  les  affaisser  en   faisant  longtemps 
usage  d'un  corps  dilatant,  d'épongé  préparée, 
ou  de  charpie  ;  ces  moyens  peuvent  agir  aussi 
efficacement  sur  la  portion  cartilagineuse  du 
conduit  auditif  rétrécie.  Si  le  gonflement  est 
porté  au  point  d'amener  l'adhérence  deî bords 
de  l'orifice  du  méat  auditif,  on  détruit  cette 
adhérence  par  une  petite  incision  cruciale, 
dont  les  lèvres  sont  tenues  écartées  par  une 
mèche  de  charpie.   Quand  le  rétrécissement 
dépend  d'une  otorrhée  et  affecte  un  serofu- 
leux, il  faut  quelquefois  avoir  recours  à  l'ap- 
plication de  vésicatoires  derrière  les  oreilles. 
S'il  tient  à  une  affection  dartreuse,  les  exu- 
toires  sont,  le  plus  souvent,  sans  action  et 
doivent  être  remplacés  par  des  bains  de  va- 
peur. 
Les  rétrécissements  des  fosses  nasales  sont, 
'    le  plus  souvent,  occasionnés  par  l'engorge- 
ment que  développent  dans  la  membrane  mu- 
queuse qui  le  revêt  les  maladies  du  sac  la- 
crymal et  celles  de  la  pituitaire.  Ces  maladies 
sont  l'inflammation  du  sac  lacrymal,  ses  ul- 
cérations, le  coryza,  etc.  Ils  peuvent  encore 
être  occasionnés  par  une  exostose ,  par  une 
esquille,  etc.  Quelle  que  soit  la  cause  des  ré- 
trécissements, les  larmes  sont  arrêtées  dans 
leur    cours;    si  l'obstacle  tient  à  l'état   du 
conduit  osseux,  a,  une   exostose,  elles   s'é- 
coulent sur  les  joues  avec  leurs  qualités  na- 
turelles; elles  sont,  au  contraire,  mêlées  de 
pus,  elles  sont  chaudes,  irritantes,   quand 
l'obstacle  ost  dû  à  un  engorgement  inflam- 
matoire. Dans  les  deux  cas,  on  voit  survenir 
au  grand  angle  do  l'œil  une  petite  tumeur, 
tantôt  douloureuse,  tantôt  indolente,  avec  ou 
sans  changement  de  couleur  à  la  peau,  sa 
vidant  par  la  pression  soit  dans  les  fosses 
nasales,  soit  par  les  points  lacrymaux;  cette 
tumeur,  tendue,  rénitente,  est  formée  par  le 
sac  lacrymal  que  remplit  une  matière  puri- 
forme  dans  le  rétrécissement  inflammatoire, 
et  qui  contient  des  larmes  seulement  dans  le 
rétrécissement  par  compression.   Le  rétrécis- 
sement inflammatoire  du  canal  nasal  est  assez 
facile  à  guérir  dans  le  principe;  il  ne  faut 
songer  à  la  dilatation  qu'après  avoir  usé  de3 
moyens  antiphlogistiques,  qui  doivent  prin- 
cipalement consister  dans  l'application  fré- 
quemment renouvelée  d'une  ou  deux  sang- 
sues à  la  narine  correspondante  au  rétré- 
cissement et  vers  l'angle   interne   de   l'œil, 
alternativement,  et  dans  les  fumigations  émol- 
lientes.  Lorsqu'on  emploie  ces  moyens  trop 
tard,  la  phlegmasie  passe  à  l'état  chronique; 
la  membrane  muqueuse  devient  tantôt  fon- 
gueuse, tantôt  calleuse;  elle  peut  s'ulcérer,  et 
alors   on  voit  survenir  une  autre   série  de 
symptômes  qui  appartiennent  à  l'histoire  des 
fistules  lacrymales  (v.  ce  mot).  Avant  que  la 
phlegmasie  chronique  ait  si  profondément  al- 
téré la  membrane  muqueuse,  on  a  quelque- 
fois recours  avec  avantage  aux  exutoires; 
un  traitement  antiscrofuleux  peut  être  utile 
chez  les  individus  qui  présentent  tous  les  at- 
tributs de  la  constitution  qu'on  désigne  sons 
ce  nom.  Lorsque  le  traitement"  antiphlogisti- 
que local  et  révulsif,  seul  ou.aidè  de  l'admi- 
nistration des  antiscrofuleux  ou  des  antisy- 
philitiques, quand  ces  moyens  sont  indiqués, 
ne  réussit  pas  a.  faire  cesser  complètement 
les  accidents,  il  faut  employer  des  moyens 
plus  directs  pour  faire  cesser  l'obstacle  au 
cours  des  larmes;  on  a  essayé  de  nettoyer  le 
canal  avec  un  stylet  et  on  y  a  poussé  dus  in- 
jections de  diverses  natures;  on  a  essayé  en- 
core le  cathétérisme  par  les  fosses  nasales, 
suivi  d'injections  pratiquées  par  le  point  la- 
crymal inférieur  ou,  mieux  encore,  par  l'ou- 
verture inférieure  du  conduit  nasal.   Enfin, 
plusieurs  chirurgiens  se  servent  d'une  canule 
conique,  longue  de  0^,020  a,  on>,0î5,  légère- 
ment recourbée  pour  s'adapter  à  la  forme  du 
canal  nasal,  garnie  à  sa  base  d'un  bourrelet 
circulaire  et  taillée  en  bec  de  flûte  à  son  ex- 
trémité supérieure;  elle  est  supportée  par  un 
mandrin  en  fer  uu  peu  plus  long  qu'elle,  ar- 
rondi dans  la  partie  qui  s'engage  dans  la  ca- 
nule, à  laquelle  il  s'adapte  très-exactement, 
sans  cependant  être  aucunement  serré  par 
elle,  garni  d'un  bourrelet  qui  appuie  sur  ce- 
lui de  la  canule,  recourbé  au  delà  à  angle 
droit  et  terminé  par  une  tige  aplatie  qui  seit 
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à  le  saisir,  et  qui  est  disposé  de  telle  sorte 
que,  quand  on  tient  l'instrument,  la  conca- 
vité de  la  canule  regarde  vers  l'opérateur. 
Après  avoir  fait  l'incision  da  sac  lacrymal, 
ils  glissent  îa  pointe  du  mandrin  garni  de  la 
canule  le  long  de  la  lame  du  bistouri  et  l'en- 
foncent jusqu  à  ce  que  la  canule  ait  disparu 
complètement,  en  même  temps  qu'iis  retirent 
leur  instrument  tranchant;  ils  retirent  alors 
le  mandrin,  qui  abandonne  facilement  la  ca- 
nule; ils  pressent  les  narines' du  malade  et 
lui  ordonnent  de  faire  un  effort  comme  pour 
bo  moucher;  l'air,  qui  sort,  mêlé  à  du  sang, 
av  la  plaie,  leur  prouve  que  la  canule  est 
icn  placée.  Quarante-huit  heures  suffisent 
pour  que  la  plaie  soit  cicatrisée,  sans  autre 
pansement  que  l'application  d'une  mouche  de 
taffetasgoinmê.  N'oublions  pas  de  mentionner, 
comme  moyen  thérapeutique ,  la  cautérisa- 
tion faite  de  haut  en  bas,  à  l'aide  du  nitrate 
d'argent  administré  au  moyen  d'un  porte- 
caustique. 

Les  rétrécissements  de  l'œsophage  peuvent 
résulter  d'un  développement  incomplet  ou 
d'un  arrêt  de  développement.  Le  plus  sou- 
vent, ils  sont  produits  par  l'induration ,  par 
l'augmentation  des  parois  de  cet  organe.  Ces 
altérations  sont  quelquefois  le  résultat  d'une 
inflammation  simple  ou  chronique;  ^els  sont 
les  rétrécissements  qu'on  voit  survenir  par- 
fois chez  les  individus  qui  ont  avalé  des  caus- 
tiques, des  corps  brûlants  ou  glacés,  ou  chez 
ceux  qui  ont  conservé  pendant  plus  ou  moins 
longtemps   dans   l'œsophage  quelque   corps 
étranger,  tel  qu'un  fragment  d  os ,  une  épin- 
gle, une  arête,  etc.  Le  rétrécissement  résulte 
ici   tantôt  d'un    épaississement  des  parois, 
tantôt  de  ce  que,  les  tissus  ayant  été  plus  ou 
moins  profondément  détruits,  il  en  est  ré- 
sulté une  cicatrice  bridée,  rétractile,  comme 
tous  les  tissus  inodulaires.  En  général ,  on  ne 
trouve  qu'un   rétrécissement    dont  le  degré 
varie  depuis  la  simple  diminution  de  calibre  de 
l'œsophage  jusqu'à  son  entière  oblitération. 
Ils  occupent,  le  plus  souvent,  la  partie  supé- 
rieure du  conduit.  Les  rétrécissements  de  l'œ- 
sophage sont  annoncés  par  une  difficulté  plus 
ou  moins  grande  dans  la  déglutition  ;  s'ils  suc- 
cèdent à  une  œsophagite,  cette  difficulté  sera 
attribuée  dans  le  principe  à  la  persistance  de 
la  phlegnmsie,  d  autant  mieux  qu'elle  s'ac- 
compagne presque  constamment  d'un  senti- 
ment de  picotement  que  les  malades  rappor- 
tent à  un  point  da  l'œsophage  ;  on  ne  sera 
détrompé  que  quand  on  verra  la  dysphagie 
persister  et  même  augmenter  après  la  dispa- 
rition des  symptômes  inflammatoires.  Lorsque 
l'œsophage  est  rétréci  par  la  compression 
qu'exerce  sur  lui  une  tumeur  voisine,  alors 
la  dysphagie  survient  d'une  manière  insen- 
sible et  graduée  sans  qu'on  éprouve  de  dou- 
leurs réelles.  Dans  le  principe,  le  malade  n.e 
se  piaint  que  d'avaler  plus  lentement  qu'à 
l'ordinaire -,  mais,  avec  le  temps,  les  aliments 
solides  arrivent. aussi  bien  que  les  boissons 
dans  l'astomac.  Dans  un  degré  plus  avancé 
de  la  maladie,  les  boissons  seules  franchissent 
librement  l'obstacle  ;  mais  une  partie  des  ali- 
ments est  arrêtée  et  ne  peut  passer  outre,  quel- 
que complètes  qu'aient  été  la  mastication  et 
l'insalivation  ;  elle  est  rejetée  par  la  bouche 
avec  un  flot  de  salive  et  de  mucosités  presque 
immédiatement,  si  le  rétrécissement  occupe  la 
partie  supérieure  de  l'œsophage  ;  s'il  est  situé, 
au  contraire,  vers  la  partie  moyenne  ou  infé- 
rieure, ia  régurgitation  ne  s'opère  quelquefois 
qu'au  bout  de  trois  ou  quatre  heures.   Cette 
régurgitation,  soit  immédiate,  soit  plus  tar- 
dive ,  se   distingue   du  vomissement  en  ce 
qu'elle  a  lieu  sans  effort,  ni  de  l'estomac,  ni 
du  diaphragme,  ni  des  muscles  abdominaux  , 
et  sans  déterminer  d'anxiété,  de  malaise  gé- 
néral, de  sueurs  froides,  etc. 

Les  aliments  produisent  une  dilatation  plus 
ou  moins  considérable  au-dessus  du  rétrécis- 
sement. Celui-ci  s'accroît  de  plus  en  plus,  et 
alors  les  boissons  seules  peuvent  arriver  à 
l'estomac;  plus  tard,  les  boissons  elles-mê- 
mes ne  peuvent  être  ingérées;   dès  lors,  la 
nutrition  languit;   le  malade,  dont  la  santé 
générale   est  déjà  très-souvent  altérée  par 
Îe3  progrès  de  la  tumeur  voisine,   s'épuise 
promptement,  tombe  dans  le  marasme  ut  pé- 
rit dans  les  angoisses  de  la  faim.  Le  rétré- 
cissement mécanique  de  l'œsophage  est  mor- 
tel, si  la  tumeur  qui  le  produit  n'est  pas  sus- 
ceptible de  guérison.   La  mort  est  aussi  la 
terminaison  nécessaire  des  autres  rétrécisse- 
ments; mais  les  malades  ne    périssent  pas 
toujours  d'inanition.  L'œsophage  cancéreux 
peut  contracter  des  adhérences  avec  la  tra- 
chée-artère ,  et  une   ulcération  établir  une 
communication  entre  les  deux  conduits  ;  la 
déglutition,  dans  ce  cas,  sera  immédiatement 
suivie  d'une  quinte  de  toux,  de  'suffocation  ot 
de  mort.   L'œsophaço    peut  s'ulcérer   sans 
avoir  contracté  d'adhérences;  les  aliments 
et  les  boissons  s'infiltreront  dans  le  tissu  cel- 
lulaire et  feront  naître  un  abcès  gangreneux 
très-promptement  mortel.  La  thérapeutique 
a  ordinairement  peu  d'empire  contre  les  ré- 
•    trécissements  de  l'œsophage;  on  peut  cepen- 
dant espérer  obtenir  la  résolution  de  ceux 
qui  dépendent  d'une  phlegmasie  chronique. 
Ou  a  recours  pour  cela  aux  révulsifs  éner- 
giques,  appliqués  le  plus   près  possible  des 
points  coarctés;  on  administrera  à  l'intérieur 
les  boissons  alcalines,  ou  donnera  les  iodu- 
res.  Si  l'on  soupçonne  une  infection  syphili- 
tique, on  devra  avant  tout  prescrire  un  trai- 
tement spécifique.  Presque  tous  les  rétrécis- 
sements de  l'œsophage  exigent,  en  définitive, 
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l'intervention  des  moyens  mécaniques,  la  di- 
latation et  la  cautérisation.  La.dilatation  s'o- 
père à  l'aide  d'instruments  variés.  On  em- 
ploie d'ordinaire  des  sondes  ou  des  bougies 
de   gomme  élastique  garnies  d'une  éponge 
solidement  fixée,  qu'on  laisse  en  place  pen- 
dant quelques  minutes,  et  dont  on  augmente 
progressivement  le  volume  à  mesure  que  lé 
canal  œsophagien    s'agrandit.   Les  sondes 
sont  utiles  et  produisent  de  bons  effets.  Ce- 
pendant plusieurs  auteurs  ont  conseillé  de 
combiner  la  dilatation  avec  la  cautérisation, 
légère  d'abord  et  devenant  successivement 
de  plus  en  plus  forte.  Il  faut  bien  se  garder 
de  forcer  l'obstacle  après  la  cautérisation, 
mais  on  doit  toujours  user  d'une  dilatation 
douce  et  graduée..  Lorsque  le  rétrécissement 
est  infranchissable,  on  a  recours  à  Vmsopha- 
gotomie  (v.  ce  mot).  Dans  tous  les  cas,  prin- 
cipalement dans  les  rétrécissements  cancé- 
reux,  on    devra   pratiquer  le  cathétérisme 
avec  une  précaution  extrême,  sans  exercer 
aucune  violence,  aucun  effort,  de  peur  de 
perforer  les  parois  ramollies  de  l'œsophage. 
Les  rétrécissements  du  rectum,  considérés  au 
point  de  vue  des  causes,  appartiennent  à  deux 
classes  distinctes  :  les  uns,  congénitaux,  ré- 
sultentd'un  vice  de  conformation  congénitale 
de  cet  intestin  et  peuvent  aller  jusqu'à  l'im- 
perforation complète; les  autres,  accidentels, 
dépendent  d'affections  nombreuses  et  variées, 
qui  peuvent  être  elles-mêmes  divisées  en 
deux  espèces  :  les  premières,  siégeant  en  de- 
hors du  rectum ,  agissent  mécaniquement  et 
produisent  plutôt  une  compression,  un  apla- 
tissement de  cet  intestin  qu'un  véritable  ré' 
trécissernent ;  telles  sont  ;  les  tumeurs  de  !a 
prostate  et  de  la  vessie  chez  l'homme,  du  va- 
gin, du  col  et  du  corps  de  l'utérus  chez  la 
femme  ;  les  secondes,  développées  dans  les 
parois  mêmes  du  rectum,  produisent  les  rétré- 
cissements proprement  dits;  ce  sont  :  le  can- 
cer, les  hémorroïdes,  les  polypes,  certaines 
affections  syphilitiques,  les  invaginations  et 
enfin  certaines  dégénérescences  fibreuses  du 
tissu    cellulaire  sous-muqueux.  Les  degrés 
que   peuvent    présenter    les   rétrécissements 
sont  très-variables;  ils  peuvent  aller  depuis 
une  diminution  à  peine  appréciable  du  cali- 
bre  du   rectum  jusqu'à  l'oblitération  com- 
plète ou  presque  complète  ;  tel  était  le  cas  du 
célèbre  Talma.  Quant  au  siège  des  rétrécis- 
sements,   il   n'est  point  variable.  Toutefois, 
d'après  quelques  auteurs,  il  serait  plus  com- 
mun a  0°>,07  ou  0™,08  au-dessus  de  l'ouver- 
ture anale  que  dans  les  autres  points.  Les 
formes  et  les  dispositions  anatomiques  qu'af- 
fectent les  rétrécissements  sont  aussi  variées 
que  les  affections  qui  les  produisent.  Nous  di- 
rons quelques  mots  seulement  de  certaines 
formes  singulières  que  présentent  quelques 
rétrécissements  dus  à  des  causes  syphiliti- 
ques. Ces  rétrécissements,  en  effet,  sont  quel- 
quefois constitués  par  des  tubercules  comme 
fibreux ,  existant  au  pourtour  de  l'anus  et 
dans  l'intérieur  même;  d'autres  fois ,  ce  sont 
des  brides  eli  forme  décroissant.  Enfin,  dans 
quelques  cas,  rares  il  est  vrai,  c'est  une  vé- 
ritable cloison  transversale    présentant  un 
orifice  à  son  milieu;  quelquefois  la  cloison 
est  incomplète,  elle  n'existe  que  dans  une 
portion  de  la  circonférence  de  l'intestin.  Ces 
rétrécissements  peuvent  être  uniques  ou  mul- 
tiples;   leur   étendue   est  variable;  parfois 
ils  occupent  une  grande  partie  de  la  longueur 
de  l'intestin  rectum.  Les  mêmes  remarques 
s'appliquent    aux    rétrécissements     fibreux. 
Quant  aux  rétrécissements  suite  de  cancers, 
d'hémorroïdes  ,  nous  renvoyons  aux  articles 
qui  traitent  de  ces  affections.  Les  différents 
rétrécissements  se  rapprochent  par  un  en- 
semble de  symptômes  qui  leur  sont  communs 
et  qui  sont,  la  plupart,  des  signes  fonctionnels, 
tels  que  la  constipation  opiniâtre  et  les  défé- 
cations pénibles ,  voire  même  douloureuses. 
Les  matières  fécules  ont  souvent  une  forme 
particulière;  on  les  dirait  passées  à  la  filière. 
Cette  constipation,  dans  certains  cas,  est  rem- 
placée par  une  diarrhée,  même  abondante, 
une  véritable  débâcle,  ce  qui  tient  soit  à  l'u- 
sage des  purgatifs,  soit  à  la  disposition  par- 
ticulière de  l'obstacle.  En  même  temps,  il  y  ft 
de  la  tympanite,  des  coliques,  des  douleurs 
vives,  de  ta  difficulté  à  uriner,  des  digestions 
difficiles,  paresseuses,  des  rapports  nombreux, 
des  nausées,  des  vomissements,  même  de  ma- 
tières fécales,  une  teinte  jaune,  une  peau  sè- 
che.  Le    diagnostic  est  en   général  facile. 
Quant  au  pronostic,  il  varie  suivant  les  cau- 
ses et  les  complications.  Le  traitement  est 
ntédical  ou  chirurgical.  Le  traitement  médi- 
cal consiste  à  combattre  les  causes  du  rétré- 
cissement par  les  antiphlogistiques,  les  lave- 
ments, les  bains,  etc.,  et  à  combattre  les  cau- 
ses spécifiques  par  desmoyens  appropriés,  tels 
que  ie  protoiodure  de  mercure  et  l'iodure  de 
potassium.  Les  moyens  chirurgicaux  sont  :  la 
dilatation  progressive  avec  des  mèchesjla  di- 
latation forcée,  comme  pour  la  fissure  à  l'a- 
nus. Ce  dernier  moyen  a  réussi  dans  plusieurs 
cas  où  les  autres  moyens  avaient  échoué  ;  on 
a  encore  proposé  l'incision  des  parties  rétré- 
cies,  ainsi  que  leur  cautérisation. 

Les  rétrécissements  du  contour  de  l'ouver- 
ture de  l'anus  sont  occasionnés  souvent  par 
le  gonflement  inflammatoire  de  la  membrane 
muqueuse  qui  le  recouvre  ;  des  cicatrices  dif- 
formes, des  productions  accidentelles,  telles 
que  des  verrues,  des  poireaux,  ou  un  bourre- 
let hémorroïdal ,  peuvent  aussi  déterminer  le 
rétrécissement  de  cet  orifice.  Les  cicatrices 
difformes   étaient    plus   communes  lorsque, 
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dans  les  cas  de  fistule  à  l'anus,  on  excisait 
toutes  les  parties  affectées  d'engorgement 
chronique.  Quelle  que  soit  la  cause  des  ré- 
trécissements de  l'anus,  ils  ont  toujours  pour 
effet  nécessaire  de  produire  uue  grande  dif- 
ficulté dans  la  défécation  ,  et  quelquefois 
même  la  rétention  complète  des  matières 
stercorales,  avec  tous  les  accidents  qu'elle 
entraîne.  Quand  le  rétrécissement  est  inflam- 
matoire, les  matières  fécales  qui  sont  excré- 
tées sortent  striées  de  sang  ;  l'obstacle  a  la 
défécation  détermine  la  dilatation  de  l'intes- 
tin au-dessus  du  rétrécissement,  son  inflam- 
mation et,  par  suite,  son  ulcération,  et  sou- 
vent sa  perforation  au-dessus  du  sphincter  et 
consécutivement  une  fistule  à  l'anus.  On  com- 
bat efficacement  le  rétrécissement  de  l'anus 
par  l'usage  des  douches  ascendantes  et  ensuite 
par  la  dilatation.  Seulement,  suivant  les  cau- 
ses qui  les  ont  occasionnées,  on  fera  précéder 
cette  dernière  de  l'excision  des  productions 
accidentelles,  ou  de  la  piqûre  des  veines  ou 
tumeurs  hémorroïdales ,  ou  enfin  de  l'inci- 
sion des  cicatrices  difformes. 

Les  rétrécissements  du  vagin  peuvent  être 
congénitaux  ou  accidentels.  Ces  derniers  sont 
le  résultat  d'un  accouchement  laborieux  avec 
déchirures,  gangrène,    plaies  du  vagin,  lé- 
sions produites  par  l'action  trop  prolongée  de 
la  tête  de  l'enfant  sur  le  vagin  et  par  l'action 
des  instruments  destinés  à  extraire  le  fœtus. 
Les  rétrécissements  accidentels  ou  congéni- 
taux portent  sur   un    point   plus    ou   moins 
étendu,  plus  ou  inoins  éloigné  de  l'utérus.  Les 
rétrécissements  les   moins  graves  sont  ceux 
qui  ont  peu  d'étendue  et  qui  sont  voisins  de 
la  vulve.  Mais,  dans  certains  cas,  ils  ne  pré- 
sentent toutau  plus  que  lacapacité  d'une  pluma 
ordinaire.  Le  danger  est  surtout  très-grand, 
les  moyens  curatifs  sont  bien  peu  puissants, 
quand  il  y  a  oblitération  complète,  non-seu- 
lement sur  un  point,  mais  sur  toute  l'étendue 
du  vngin ,  qui  n'est  plus  alors  un  vagin ,  un 
canal,  mais  bien  un  cordon,  une  traînée  de 
tissu  cellulaire  plus  ou  moins  condensé  ;  quand 
le  vagin  manque  en  partie  ;  quand  il  n  est  re- 
présenté que  par  un  petit  eul-de-sac  qui  se 
termine  k  quelques  lignes  de  la  vulve.  Les 
effets  de  ces  vices  de  conformation  ne  se  ma- 
nifestent qu'à  l'époque  de  la  menstruation  ou 
du  mariage,  et  quelquefois  ce  n'est  qu'à  ces 
époques  que  la  femme  apprend  qu'elle  n'est 
pas  bien  conformée.  Le  simple  rétrécissement 
du  vagin  est  un  obstacle  à  l'introduction  du 
membre  viril,  sans  exclure  pourtant  la  pos- 
sibilité de  la  conception  ;  et  il  est  digne  de  re- 
marque que  le  travail  de  la  gestation  relâcha 
et  distend  peu  à   peu  le   conduit  rétréci,  au 
point  de  permettre  le  passage  d'un  enfant  de 
volume  ordinaire  ;  cette  dilatation  spontanée, 
qui  se  fait  ordinairement  d'une  manière  gra- 
duée, s'opère  quelquefois  brusquement,  au 
moment  où  commencent  les  douleurs  de  l'en- 
fantement. On  la  favorise  par  des  bains  lo- 
caux, par  des  fumigations,  par  des  onctions, 
et  enfin  par  l'usage  de  corps  dilatants.  Ces 
divers  moyens  réussissent  mieux   contre   le 
rétrécissement  partiel  que  contre   celui   qui 
comprend  toute  la   longueur  du  vagin.  Ou  6 
conseillé  de  faire  des  incisions  sur  les  parois 
du  canal  ;  mais  on  s'expose  ainsi  à  blesser  le 
rectum  et  la  vessie,  surtout  quand  ou  incise 
une  cicatrice  provenant  d'une  perte  de  sub- 
stance  qui  intéressait  ces  organes.  Il  est  pré- 
férable, après  les  moyens  relâchants  indiqués 
plus  haut,  d'introduire  jusqu'au  fond  du  va- 
gin un  pessaire  de  racine  de  gentiane  ,  dont 
on  augmentera  successivement  le  volume.  On 
pourra  se  servir  ensuite  avec  avantage  d'é- 
ponges  préparées. 

Les  rétrécissements  du  prépuce  sont  traités 
au  mot  phimosis. 

Les  rétrécissements  des  uretères  peuvent 
exister  dans  toute  l'étendue  de  ces  canaux 
ou  seulement  dans  un  point. Comme  tous  les 
conduits  organiques,  l'uretère  se  rétrécit,  re- 
vient sur  lui-même  quand  il  n'est  plus  en 
rapport  avec  son  modificateur  habituel.  Ainsi 
le  rein  peut  ne  plus  sécréter  ou  bien  il  s'a- 
trophie et  disparaît  en  grande  partie.  L'u- 
rine n'arrivant  plus  alors  dans  l'uretère,  ses 
parois  reviennent  sur  elles-mêmes,  comme 
les  parois  d'une  artère  que  le  sang  a  aban- 
donnée, et  le  canal  s'efface  ;  reste  un  cordon 
plein.  Un  calcul  ou  tout  autre  corps  étranger 
arrêté  dans  le  bassinet ,  au  commencement 
de  l'uretère,  retient  l'urine  du  côté  du  rein  ; 
la  portion  qui  est  au-dessus  se  dilate;  plus  la 
cause  du  rétrécissement  est  élevée,  plus  l'é- 
tendue du  rétrécissement  est  considérable. 
Ainsi  on  comprend  que,  si  le  rétrécissement  a 
lieu  parce  que  le  rein  ne  sécrète  plus  d'urine, 
il  doit  être  étendu  et  porté  sur  toute  la  lon- 
gueur de  l'uretère.  Une  tumeur  de  l'abdomen, 
une  exstose  du  sacrum  peuvent  comprimer 
l'uretère,  et  sur  le  point  comprimé  ce  canal 
se  rétrécit;  la  même  disposition  se  remar- 
quera au-dessous,  tandis  qu'on  rencontrera  le 
contraire  au-dessus.  La  cause  qui  retient  le 
plus  souvent  l'urine  ailleurs,  l'inflammation, 
peut  aussi  produire  des  rétrécissements  de 
i'uretère  ;  mais  c'est  le  cas  le  plus  rare.  Il 
arrive  aussi  que  des  rétrécissements  de  l'ure- 
tère ont  lieu  sans  qu'on  puisse  en  constater  la 
cause. 

Le"s  rétrécissements  de  l'urètre  sont  très- 
communs  de  nos  jours.  Ils  sont  presque  tou- 
jours produits  par  la  blennorrhagie,  surtout 
quand  elle  a  duré  très-longtemps  et  que  des 
injections  fortement  astringentes  ont  été  fai- 
tes dans  le  but  de  la  supprimer;  des  chirur- 
|   giens  d'un  grand  mérite  ont  pensé  que  la 
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blennorrhagie  seule  et  sans  les  injections  no 
donne  pas  lieu  aux  rétrécissements  ;  mais  des 
faits  nombreux  prouvent  le  contraire.  Il  im- 
porte toutefois  d'ajouter  que  les  rétrécisse- 
ments peuvent  quelquefois  reconnaître  d'au- 
tres causes  que  la  blennorrhagie  ;  tels  sont, 
par  exemple,  les  chutes  sur  le  périnée,  les 
contusions  et  les  excès  du  coït  et  de  la  mas- 
turbation. 

La  formation  des  rétrécissements  est  ordi- 
nairement lente  ;  il  est  rare  que  plusieurs  an- 
nées ne  s'écoulent  pas  entre  l'action  de  la 
cause  et  la  première  apparence  de  la  diminu- 
tion du  jet  de  l'urine;  pareil  laps  de  temps 
s'écoule  encore  avant  que  l'urètre  soit  com- 
plètement oblitéré.  On  a  beaucoup  disserté 
sur  la  nature  des  rétrécissements  ;  les  anciens, 
qui  les  nommaient  caroncules,  carnosités,  les 
regardaient  comme  des  végétations.  Aujour- 
d'hui, nous  considérons  cette  forme  comme  la 
plus  rare  et  nous  avons  constaté  que,  le  plus 
ordinairement,  les  rétrécissements  consistent 
tantôt  dans  une  tuméfaction  vasculaire  de  la 
membrane  muqueuse  par  laquelle  l'urètre  est 
tapissé ,  tantôt  dans  une  transformation  fi- 
breuse des  tissus  sous-muqueux;  ces  derniè- 
res sont  les  plus  difficiles  à  guérir.  Les  ré- 
trécissements se  manifestent  par  la  diminution     . 
du  jet  de  l'urine  et  sa  déformation  contour- 
née d'abord  en  spirale  ou  en  vrille;  il  se  bi- 
furque plus  tard  et  s'échappe  par  deux  jets, 
puis  par  plusieurs,  comme  ferait  un  arrosoir; 
plus  tard,  enfin,  le  liquide  ne  tombe  plus  que 
goutte   à  goutte,  puis  le  canal  se  fermant 
tout  à  fait,  la  rétention  d'urine  a  lieu.  Les 
rétrécissements  de  l'urètre  ne  produisent  pas 
seuls  tous  ces  symptômes  ;  les  engorgements 
de  la  prostate  peuvent  également  y  donner 
lieu.  Il  faut  donc,  pour  savoir  à  laquelle  des 
deux  maladies  l'on  doit  les  rapporter,  intro- 
duire dans  l'urètre  une  bougie  ou  une  sonde 
de  moyen  calibre.  Si  l'instrument  rencontre 
un  obstacle  en  deçà  de  0™,nl6  ,  il  est  proba- 
ble que  c'est  un  rétrécissement;  s'il  pénètre 
jusqu'à  0ia,008, c'est  ordinairement  un  engor- 
gement de  la  prostate.  Le  diagnostic  des  ré- 
trécissements serait  très-facile  à  établir,  si  ce 
n'étaient  les  spasmes  ou  contractures  de  l'u- 
rètre avec  lesquels  on  peut  les  confondre, 
mais  auxquels  le  traitement  des  rétrécisse- 
ments ne  conviendrait  nullement.  Un  méde- 
cin peut  seul  distinguer  sûrement  les  unes 
des  autres  et  leur  appliquer   le  traitement 
convenable. 

La  guérison  des  rétrécissements  est  facile 
lorsque  leur  formation  est  récente;  mais 
lorsque,  après  des  années  écoulées,  ils  sont  de- 
venus fibreux  ou  calleux,  il  est  beaucoup  plus 
difficile  de  les  effacer  ;  leur  cure  radicale  peut 
même  devenir  impossible;  heureusement, 
alors  encore  ori  peut  prévenir  les  accidents 
qu'ils  produisent  à  la  longue,  c'est-à-dire  les 
fistules  urinaires,  les  catarrhes  et  les  perfo- 
rations de  la  vessie,  les  néphrites  purulentes. 
Il  importe  donc  d'appliquer  de  bonne  heure 
le  traitement,  si  l'on  veut  qu'il  soit  efficace. 
Les  rétrécissements  de  l'urètre  peuvent  dis- 

fiarakre  sous  l'influence  de  moyens  divers  : 
a  dilatation,  la  cautérisation,  la  scarification 
et  la  résection.  Les  chirurgiens  du  xvie  siè- 
cle, qui  voyaient  dans  les  végétations  ou  car- 
nosités la  cause  habituelle  des  rétrécissements 
de  l'urètre,  employaient  pour  les  détruire  des 
bougies,  dans  la  composition  desquelles  ils 
faisaient  entrer  des  substances  plus  ou  moins 
corrosives,  telles  que  l'alun,  l'orpiment,  l'an- 
timoine, etc.  Pins  tard,  la  véritable  nature 
des  obstacles  ayant  été  mieux    connue,  la 
simple  dilatation  avec  les  bougies  de  cire, 
puis  les  sondes  en  gomme,  remplaça  la  cau- 
térisation comme  méthode  habituelle.  Toute- 
fois, comme  il  arriva  qu'un  certain  nombre 
de  rétrécissements  se  montrèrent  rebelles  à 
la  dilatation,  on    exagéra  ses  insuccès;  on 
déclara  cette  méthode  insuffisante  et  l'on 
revint  à  l'emploi  des  caustiques,  non  plus 
pour  détruire  des  carnosités  auxquelles  on 
avait  cessé  de  croire,  mais  pour  enlever  les 
portions  épaisses  des  parois  de  l'urètre  for- 
mant des  viroles  ou  bourrelets  saillants  dans 
sa  cavité  ;  des  caustiques  des  plus  actifs,  la 
pierre  infernale,  la  potasse  caustique,  furent 
substitués  aux  escharotiques  des  anciens,  et, 
pour  les  appliquer  avec  certitude,  on  ima- 
gina dos  instruments  plus  ou  moins  bien  ap- 
propriés à  col  usage;  tels  sont  les  porte-caus- 
tique directs  de  Lotseau,  de  Hunter,  de  Leroy 
d'Etiolles,  les  porte-caustique  latéraux  de  Du- 
camp,  de  Lnllémand,  de  Ségalas,  le  porte 
caustique  rétrograde  de  Leroy  d'Etiolles,  etc. 
11  est  sûr  que  certains  rétrécissements  rebelles 
k  la  dilatation  guérissent  par  la  cautérisation; 
mais  il  est  de  fait  également  que,  si  l'on  vou- 
lait les  traiter  tous  par  cette  dernière  mé- 
thode, plus  de  la  moitié  d'entre  eux  seraient 
aggravés  ou  rendus  incurables.  Un  troisième 
l'ait  capital  dans  le  traitement  des  rétrécisse- 
ments da  l'urètre,  c'est  qae  rarement  il  est 
possible  de  distinguer  de  prime  abord  ceux 
qui  doivent  guérir  par  la  dilatation  d'avec 
ceux  auxquels  la  cautérisation  est  applicable. 
Il  est  donc  rationnel,  dans  cette  incertitude, 
da  tenter  la  méthode  qui,  si  elle  ne  guérit 
pas  toujours,  est  du  moins  exempte  de  dan- 
ger, c'est-à-dire  la  dilatation,  sauf  à  la  com- 
pléter pur  la  cautérisation  dans  les  cas  où 
elle  serait  insuffisante.  La  dilatation  se  fait 
de  diverses  manières.  Tantôt  les  sondes  res- 
tent ii  demeure  pendant  plusieurs  semaines, 
et  l'augmentation  de  leur  volume  a  lieu  tous 
les  quatre  ou  cinq  jours  s  c'est  la  dilatation 
permanente  lente-  -*ntôt  la  succession  des 
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sondes  &  demeure  a  lieu  d'une  manière  plus 
rapide:  c'est  la  dilatation  permanente  brus- 
que; d'autres  fois,  les  bougies  ne  séjournent 
que  pendant  une  demi- heure  à  une  heure 
chaque  jour  :  c'est  la  dilatation  temporaire. 
Enfin,  l'obstacle  est  surmonté  brusquement 
et  violemment  avec  des  sondes  métalliques 
de  divers  calibres,  soit  coniques,  soit  cylin- 
driques; c'est  la  dilatation  forcée.  Chacun 
de  ces  procédés  a  ses  applications  spéciales 
et  ses  espèces  de  rétrécissements  auxquels  il 
convient  plus  particulièrement;  savoir  dis- 
tinguer les  unes  des  autres  ces  variétés  de  la 
maladie,  afin  de  leur  appliquer  un  mode  ap- 
proprié de  traitement,  est  un  point  très-im- 
Eortant  que  le  praticien  exercé  peut  seul 
ien  préciser.  La  cautérisation  peut  être  pra- 
tiquée de  trois  manières  :  d'avant  en  arrière  : 
c'est  ainsi  qu'elle  a  été  tentée  d'abord  par 
Alphonse  Ferri  ;  latéralement  :  c'est  celle  que 
1  on  applique  le  plus  communément  ;  d'arrière 
en  avant  :  cette  dernière,  plus  récente,  a  été 
proposée  par  Leroy  d'Etiolles. 

La  scarification,  de  même  que  la  cautérisa- 
tion, est  une  méthode  supplémentaire  qui  n'est 
pas  applicable  à  la  généralité  des  rëlrécisse- 
tnents ;  toutefois,  elle  a  une  supériorité  in- 
,  contestable  pour  la  cure  des  rétrécissements 
de  l'orifice  extérieur  de  l'urètre  et  des  brides 
très-minces  ou  valvules  développées  dans 
la  cavité  de  ce  canal  ;  contre  ces  deux  es- 
pèces, la  première  surtout ,  la  dilatation  est 
impuissante  et  la  cautérisation  dangereuse. 
Les  instruments  qui.  servent  à  la  guéii- 
'son  des  rétrécissements  sont  tellement  nom- 
breux ,  que  nous  devons  renoncer  même  à 
les  indiquer.  Ainsi,  il  n'y  a  pas  moins  de 
vingt  scarificateurs  de  mécanismes  di  vers,  q  ui 
tous,  suivant  leurs  auteurs,  présentent  des 
avantages  sur  tous  les  autres;  il  en  est  de 
même  des  porte- caustique,  des  sondes  et  des 
bougies.  V.  ces  mots,  ainsi  que  les  mots 
urethrotome  et  uréthrotomie,  qui  ont  rem- 
placé ceux  de  scarificateur  et  scarification 
urétrale. 

11  existe  un  quatrième  genre  de  traitement 
des  rétrécissements,  très-vivement  prôné  de- 
puis quelque  temps  par  M.  Tripier  et  M.  Mal- 
lez,  deux  spécialistes  très-distingués.  C'est 
le  traitement  par  la  galvanocaustie  chimique 
(v.  GALVANocACsrre).  Son  usage  a  donné  à 
ces  deux  chirurgiens  des  résultats  si   con- 
cluants qu'ils  croient  que  désormais  l'urétro- 
tomie  interne  et  externe  doit  être  abandonnée, 
et  que  la  dilatation  doit  seule  être  employée 
avec  la  galvanocaustie  chimique.  Voici  com- 
ment M.  Maljez  décrivait  cette  méthode  en 
1867  :  «  La   pile  employée  dans  nos  opéra- 
tions comprend  douze  petits  couples  au  bisul- 
fate de  mercure   associés  en   tension.    Une 
pile  de  quinze  à  dix-huit  couples  de  Daniell 
conviendrait  également.  L'électrode  urétral 
consiste  en  un  mandrin  dont  l'extrémité  forme, 
comme  un  ensbout,  l'ouverture  d'une  sonde 
de  gomme  destinée  à  protéger  les  parties  sur 
lesquelles  ne  doit  pas  porter  la  cautérisation. 
Nous  avions  adopté  d'abord  un  mandrin  mince 
de  maillechort,  à  renflement  terminal  olivaire; 
puis  nous  avons  remplacé  l'olive  par  un  cy- 
lindre de  001,02  à  oœ,03  de  longueur,  afin  de 
pouvoir  agir  latéralement  sur  une  plus  grande 
étendue;  aujourd'hui,  conservant  cette  ex- 
trémité cylindrique,  nous  avons  remplacé  la 
tige  rigide  par  une  plus  souple,  faite  de  fils 
métalliques  toidus.    Indépendamment  de  la 
plus  grande  solidité  qu'offre  ici  la  soudure, 
cette  dernière  disposition  donne,  en  raison 
de  la  flexibilité  du  mandrin,  plus  de  sécurité 
quand  on  opère  dans  la  partie  courbe  de  l'u- 
rètre. Le  chirurgien  se  tenant  à  droite  du 
malade,  on  fixe  l'excitateur  positif  sur  la  par- 
tie  interne  de  la  cuisse  gauche  ;  il  consiste  en 
un  large  bouton  de  charbon  séparé  de  la  sur- 
face cutanée  par  deux  ou  trois  disques  d'a- 
garic  mouillé.    Une    bande   de   caoutchouc 
maintient  le  contact  d'une  manière  égale  ;  on 
n'a  plus  à  s'en  occuper.  Tout  étant  disposé 
pour  l'opération,  le  bouton  de  charbon  étant 
fixé  sur  la  cuisse  et  l'excitateur  urétral,  re- 
couvert de  la  sonde  protectrice,  étant  amené 
contre  la  face  antérieure  du  rétrécissement, 
on  ferme  le  circuit  sur  l'excitateur  positif. 
Bientôt  survient  une  sensation  de  cuisson, 
qui,  faible  dès  le  début,  diminue  encore  à  me- 
sure de  la  formation  de  l'escarre.  On  pousse 
alors    légèrement    le    mandrin,   cautérisant 
ainsi  à  la  fois  d'avant  en  arrière  et  latérale- 
ment. En  poussant  de   temps  en  temps   la 
sonde  sur  le  mandrin,  de  façon  à  n'en  laisser 
saillir  qu'une  faible  partie,  on  limite  à  vo- 
lonté la  durée  et  par  suite  la  profondeur  de 
la  cautérisation  latérale,  celle  d'avant  en  ar- 
rière  continuant   sans    interruption.    Enfin, 
quand  l'obstacle  est  détruit,  la  sonde  passe 
sans  difficulté  par-dessus  le  renflement  ter- 
minal du  mandrin.  Avec  l'opération  se  ter- 
mine le  traitement;  aucune  manœuvre  ulté- 
rieure lie  doit  le  compléter.  »  On  le  voit,  ce 
procédé   semble  remplir  toutes   les   bonnes 
conditions  qui  assurent  la  guérison  prompte 
et  radicale  des  rétrécissements. 

RETREtGNEUR  s.  m.   (re-trè-gneur  ;  gn 
mil.  —  rad.  retreindre).  Celui  qui  retreint. 

RETREINDRE  v.  a.  ou  tr.  (re-train-dre 

forme  altérée  de  restreindre.  Se  conjugue 
connue  ce  verbe).  Techn.  Modeler  au  mar- 
teau :  Retreinurk  une  plaque  de  cuivre,  après 
l'avoir  emboutie. 

RETREINT,  EINTE  (re-train,  ain-te)  part.- 
passé  du  v.  Retreindre  :  Plaque  retreinth. 
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—  S.  t.  Action  de  retreindre  ;  travail  fait 
en  retreignant  :  La  retreintb  d'une  plaque 
de  cuivre.  Une  retreintb  bien  faite. 

RETREMPE  s.  f.  (re-tran-pe  —  du  préf.  re, 
et  de  trempe).  Techn.  Action  de  retremper, 
nouvelle  trempe. 

RETREMPER  v.  a.  ou  tr.  (re-tran-pé  —  du 
préf.  re,  et  de  tremper).  Tremper  de  nou- 
veau -.  Il  faudra  retremper  plusieurs  fois  ce 
linge  dans  l'eau,  pour  le  bien  blanchir.  Quand 
l'acier  a  été  remis  à  la  forge ,  il  faut  le  re- 
tremper. (Acad.) 

—  Par  ext.  Ranimer,  redonner  du  ton  à  : 
Faute  de  repos  et  de  bains  de  mer  où  je  re- 
tremperais mes  fibres,  je  périrai.  (Balz.J 

—  Pig.  Donner  plus  de  vigueur,  plus  de 
nerf  à  :  Un  des  premiers  soins  de  l'école  d'An- 
dré Chénier  a  été  de  retremper  te  .vers  flas- 
que du  xvme  siècle.  (Ste-Beuve.)  Les  révolu- 
tions retrempent  les  vieilles  nations.  (Boiste.) 
Il  est  sans  doute  fort  difficile  de  changer  le 
caractère  d'un  individu  et  en  quelque  sorte 
de  le  retremper;  toutefois, ces  modifications 
ou  conversions,  quoique  très-rares,  ne  sont  pas 
sans  exempte.  (Villem.)  Les  infortunes  dont  ta 
source  est  pure  nous  retrempent  et  nous  font 
meilleurs.  (E.  Legouvé.) 

Chantons  les  vastes  flots!  au  lieu  d'amollir  l'âme 
Ils  la  retrempent  dans  leur  sel. 

A.  Barbier. 
Je  ne  Sais  si  l'amour  est  sujet  à  méprise, 
Mais  jo  suis  bien  heureuse  et  flere  qu'il  suffise 
D'un  sourire  d'enfant,  inhabile  a  tromper. 
Pour  consoler  ton  âme  et  pour  la  retremper! 
Rolland  et  Da  Boys. 
Se  retremper  v.  pr.   Etre  retrempé  :  Le 
linge  doit  se  retremper  au  sortir  de  la  les- 
sive. 

—  Fig.  Reprendre  du  nerf,  de  la  vigueur: 

Mon  âme  se  retrempait  dans  mes  larmes  et 

mon  inspiration  s'accumulait  par  mes  ennuis, 

(Lamart.) 

Dans  l'espoir  du  succès  mon  âme  se  retrempe  • 

Des  trésors  vont  surgir  au  l'eu  de  cette  lampe  1 

C.  Ostrowski. 
RETRESSER .  v.  a.  ou  tr.  (re-trè-sé  —  du 
préf.  re,  et  de  tresser).  Tresser  de  nouveau  : 
Retresser  ses  cheveux. 

RÉTRIBUER  v.  a.  ou  tr.  (ré-tri-bu-é  — 
lat.  retribuere,  proprement  payer  en  retour  ; 
du  préf.  re,  et  de  tribuere,  accorder,  payer). 
Donner  un  salaire,  une  récompense  à  :  Ré- 
tribuer convenablement  ses  employés. 

RÉTRIBUTEUR  s.  m.  (ré-tri-bu-teur  — 
rad.  rétribuer).  Celui  qui  rétribue  :  Dieu  est 
le  rétributehr  suprême.  (Lamenn.)  jj  Peu 
usité. 

RÉTRIBUTION  s.  f.  (ré-tri-bu-si-on  —  rad. 
rétribuer).  Salaire,  récompense  qu'on  donne 
pour  un  travail  accompli  ou  un  service  à  ren- 
dre :  Rétribution  légitime.  Rétribution  hon- 
nête. Cela  mérite  rétribution,  quelque  rétri- 
bution. (Acad.)  Oh  ne  souhaite  les  fonctions  que 
pour  les  rétributions  qui  y  sont  attachées; 
les  mieux  payées  sont  les  plus  courues.  (Mass.) 
L'égalité  absolue  des  rétributions  tue  l'ému- 
lation. (Mich.  Chev.) 

—  Récompense  de  quelque  mérite  :  Dans 
chaque  devoir  il  y  a  une  vertu,  à  chaque  vertu 
une  ■  rétribution  présente  ou  future.  (La- 
menn.) 

—  Mar.  Répartition  qui  se  fait  des  frais  et 
des  avaries  entre  les  assureurs  et  les  as- 
surés. 

—  Syn.  Rétribution,  prix,  récompense,  etc. 
V.  PRIX. 

RETRIÉ,  ÉE  (re-tri-é)  part,  passé  du 
v.  Retrier.  Trié  de  nouveau  :  Des  chiffons 
triés  et  retriés. 

—  s.  m.  Techn.  Papier  trié  une  troisième 
fois  :  Du  gros  retrié. 

RETRIER  v.  a.  ou  tr.  (re-tri-é  —  du  préf. 
re,  et  de  trier.  Se  conjugue  comme  trier). 
Trier  de  nouveau, 

RÉTRIIXER  v.  a.  ou  tr.  (ré-tri-IIé;  Il  mil. 
—  du  préf.  r,  et  de  étriller).  Etriller  de  nou- 
veau :  Rétriller  «pi  cheval  mal  étrillé. 

RETRO  adv.  (rétro  —  mot  lat.).  En  ar- 
rière ;  est  usité  surtout  dans  la  phrase  latine 
Vade  rétro,  Satanas!  Arrière,  Satan!  S'em- 
ploie aussi  pour  repousser  une  tentation  dia- 
bolique :  Ne  me  touche  pas,  vieux  maudit! 
Quel  parfum. damné /  Rétro  I  te  dis-ie.  10. 
Feuillet.)  v 

RÉTRO,  préfixe  emprunté  du  latin  rétro, 
en  arrière,  et  qui  exprime  avec  plus  d'éner- 
gie que  re  le  mouvement  d'avant  en  arrière. 

RÉTROACTIF,  IVE  adj.  (ré-tro-a-ktiff,  i- 
ve  —  du  préf.  rétro,  et  de  actif).  Qui  agit 
sur  le  passé,  qui  modifie  les  faits  déjà  ac- 
complis :  Les  lois  ne  doivent  point  avoir  d'ef- 
fet rétroactif.  (Acad.)  Nul  engagement  au 
monde  ne  saurait  avoir  un  effet  rétroactif. 
(J.-J.  Rouss.)  Nulle  puissance  humaine,  ni 
surhumaine,  ne  peut  justifier  l'effet  rétroac- 
tif d'aucune  loi.  (Mirab.)  On  ne  fait  jamais  de 
lois  rétroactives  que  dans  les  temps  de  trou- 
bles politiques.  (H.  Celliez.) 

RÉTROACTION  s.  f.  (ré-tro-a-ksi-o'n  — 
rad.  rétrouctif).  Effet  de  ce  qui  est  rétro- 
actif. 

RÉTROACTIVEMENT  adv.  (ré-tro-a-kti- 
ve-man  —  rad.  rétroactif).  D  une  manière 
rétroactive. 
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RÉTROACTIVITÉ  s.  f.  (ré-tro-a-kti-vi-té 
—  rad.  rétroactif).  Caractère  de  ce  qui  est 
rétroactif  :  La  rétroactivité  d'une  loi,  d'une 
mesure  d'administration.  (Acad.)  La  rétroac- 
tivité rompt  la  condition  du  traité  social. 
(B.  Const.)  Partout  où  la  rétroactivité 
des  laisserait  admise, nan-seutement  la  sûreté 
n'existerait  plus,  mais  son  ombre  même  aurait 
disparu.  (H.  Celliez.) 

—  Encycl.  D'après  l'article  2  du  code  ci- 
vil,  >  la  loi  ne  dispose  que  pour  l'avenir; 
elle  n'a  point  d'effet  rétroactif.  »  L'objet  de 
cette  règle  célèbre,  tant  de  fois  citée  et  invo- 
quée dans  les  assemblées  législatives  et  de- 
vant les  tribunaux,  est  de  donner  à  chacun 
une  garantie  de  sécurité  dans  sa  personne  et 
dans  ses  biens.  11   en  résulte,  en  effet,  quâ 
nul  n'est  exposé  à  subir  une  peine   édictée 
par  une  loi  postérieure  aux  faits  qu'il  s'agit 
de  punir;  il  en  résulte  encore  que  les  béné- 
fices pécuniaires  de  toute  nature,  propriété 
et  créances,  dont  l'ensemble  constitue  le  pa- 
trimoine de  l'homme,  sont  maintenus  et  res- 
pectés dès  qu'ils  ont  le  caractère  de  droits 
acquis.  Reste  à  déterminer  ce  que  c'est  qu'un 
droit  acquis.  C'est  là  une  question  grave  et 
difficile  sur  laquelle  nous  devons  faire  quel- 
ques observations.    L'article    2    parait,   au 
premier  abord,  signifier  qu'une  loi  nouvelle 
ne  change  rien  aux  conséquences  d'un  fait 
accompli,  ni  pour  y  ajouter  ni  pour  en  re- 
trancher.   Cette    proposition   est   beaucoup 
trop   générale.    Les   lois  viennent  toujours 
modifier  sous  quelque  rapport  les  conséquen- 
ces de  faits  antérieurs.  Ce  qu'il  faut  préciser, 
ce  sont  les  conséquences  que  la  loi  nouvelle 
peut  modifier  et  celles  qu'elle  doit  respecter. 
Une  première   remarque  à  faire,  c'est  que  la 
règle  de  la  non-rétroactivité  des  lois   n'est 
pas  une  loi  constitutionnelle,  n'oblige  pas  le 
législateur.  Le  législateur  peut  faire  des  lois 
rétroactives.  La  loi  nouvelle,  étant  nécessai- 
rement considérée  comme  meilleure  que  l'an- 
cienne, est  faite  pour  remédier  aux  abus  et 
aux  imperfections  de  celle-ci.  Mais,   d'autre 
part,  il  faut  respecter  les  faits  accomplis  et 
leurs  conséquences  légitimes,  pour  ne  pas 
jeter  la  perturbation  dans  la  société  en  enle- 
vant   aux  particuliers  des  attentes   sur   la 
réalisation  desquelles  ils  avaient  le  droit  de 
compter.  On  doit,  en  définitive,  appliquer  la 
loi  nouvelle  d'une  manière  absolue  :  \o  lors- 
qu'on peut  le  faire  sans  préjudicier  à  per- 
sonne, ce  qui  se  présente  notamment  en  ma- 
tière de  lois  pénales;  2°  lorsque  la  rétroacti- 
vité de  la  loi  ne  fait  qu'enlever  de  faibles  at- 
tentes, de   vagues   expectatives.  On  devra 
généralement  considérer  comme  de  faibles 
attentes  celles  qui  peuvent  être  détruites  par 
l'effet  d'une  volonté  étrangère.  Telle  serait 
l'attente   d'un  légataire,  dont  le  legs  peut 
être  révoqué  au  gré  du  testateur  (art.  845). 
On   considérera,  au  contraire,  comme   une 
attente  très-forte,  celle  qui  peut  être  cédée 
et  transférée  à  d'autres  personnes.  Telle  est 
l'attente  d'un  droit  conditionnel.  Entre  les 
attentes  très-fortes  et  les  attentes   très-fai- 
bles, il  y  a  beaucoup  de  nuances  intermé- 
diaires sur  lesquelles  il  est  fort  difficile  de  se 
prononcer.  Un»  première  vérité,  c'est  que 
les  lois  qui  régissent  les  qualités  civiles  des 
personnes,  qui  fixent  la  majorité  et  la  mino- 
ritéj  qui  établissent  lapuissance  maritale, etc., 
restant  toujours  dans  le  domaine  de  la  loi, 
peuvent  être  changées  et  modifiées  au  gré 
du  législateur.  C'est  ainsi  qu'aujourd'hui  nul 
ne  peut  tester  avant  seize  ans  révolus  (art.  903 
du  code  civil),  quoique,  avant  la  promulgation 
du  code,  il  eut  acquis  la  capacité  de  disposer, 
à  cause  de  mort,  à  l'âge  de  quatorze  ans  ré- 
volus pour  les  hommes  et  de  douze  ans  pour 
les  femmes.  C'est  ainsi  encore  qu'une  femme 
mariée  avant  le  code  et  qui  s'est  réservé  ses 
biens  en  paraphernaux  ne  peut  les  aliéner  ni 
les  hypothéquer  sans  l'autorisation  de  son 
mari,  quoique,  en  pays  de  droit  écrit,  on  lu 
considérât  comme  émancipée   pour  la  jouis- 
sauce  et  la  disposition   de   ces  espèces  de 
biens.  Une  deuxième  vérité  non  moins  impor- 
tante, c'est  que  la  loi  nouvelle  ne  doit  enle- 
ver aux  particuliers  ni  droit  de  propriété  ui 
droits  de  créance.  En  effet,  ces  droits  ne 
font  pas  naître  une  espérance  légère,  mais 
une  attente  très-forte.  Le  principe  de  non- 
rétroactivité  des  lois  a  donné  naissance  à  de 
nombreuses  difficultés  relativement  à  la  si- 
tuation d'individus  ayant  fait  des  contrats  de 
divers  genres,  antérieurement  à  la  promul- 
gation du  code  en   1804.  Mais  aujourd'hui, 
par  suite  du  temps  écoulé  depuis  iors  et  de  la, 
mort  des  contractants,  ces  difficultés  ont  à 
peu  près  entièrement  disparu  ;  aussi  croyons- 
nous  qu'il  est  inutile  d'en  parier. 

Pour  prévenir  ces  difficultés,  le  législateur 
règle  quelquefois  lui-même  par  des  lois  spé- 
ciales, qu'on  appelle  lois  transitoires,  l'in- 
flueuce  de  la  promulgation  des  lois  nouvelles 
sur  le  passé. On  peut  citer  comme  exemples: 
la  loi  du  25  germinal  an  XI,  sur  les  adoptions 
faites  dans  l'intervalle  du  18  janvier  1792 
à  la  publication  du  titre  vin,  livre  1er  <Ju 
code  civil;  la  loi  du  11  brumaire  an  VII, 
art.  37;  la  loi  du  17  avril  1S32,  sur  la  con- 
trainte par  corps,  art.  42.  En  dehors  des  lois 
transitoires,  le  législateur  peut  faire  des  lois 
interprétatives,  relativement  auxquelles  la 
question  de  savoir  s'il  y  a  lieu  ou  non  d'ap- 
pliquer la  rétroactivité  ne  peut  pas  se  pré- 
senter. En  effet,  ces  lois  ont  pour  objet  de 
déterminer  le  sens  des  lois  antérieures;  elles 
forment  corps  avec  ces  dernières  et  ne  sont 
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point  à  considérer  comme  des  lois  nouvelles 
dans  le  sens  de  notre  matière.  Le  projet  de 
l'article  2  comprenait  un  second  alinéa  ainsi 
conçu  :  «  Néanmoins,  la  loi  interprétative 
d'une  loi  précédente  aura  son  effet  du  jour 
de  la  loi  qu'elle  explique,  sans  préjudice  des 
jugements  rendus  en  dernier  ressort,  des 
transactions,  décisions  arbitrales  et  autres, 
passés  en  force  de  chose  jugée.  »  Cette  dispo- 
sition n'a  pas  passé  dans  le  code  ;  mais  c  est 
uniquement  parce  qu'on  a  jugé  inutile  d'ex- 
primer une  idée  naïve  à  cause  de  sa  trop 
grande  évidence.  Il  peut  arriver  qu'une  loi, 
a  laquelle  le  législateur  attribue  le  caractère 
d'interprétative,  statue  cependant  par  voie 
de  disposition  nouvelle;  faut-il  dans  ce  cas 
lui  donner  un  effet  rétroactif?  L'affirmative 
nous  paraît  seule  admissible;  le  législateur  a 
le  droit  d'attacher  un  effet  rétroactif  à  une 
loi  nouvelle.  Si  donc,  après  avoir  reconnu 
que  la  question  de  la  rétroactivité  ne  pouvait 
pas  s'appliquer  à  une  loi  interprétative,  il 
donne  cette  qualification  à  une  loi  nouvelle 
qu'il  édicté,  on  doit  entendre  qu'il  a  voulu 
lui  faire  produire  un  effet  rétroactif.  On  peut 
citer  comme  rentrant  dans  la  catégorie  des 
lois  dont  nous  venons  de  parler  la  loi  du 
4  septembre  1807,  qui  détermine  le  sens  et 
les  effets  de  l'article  2148  du  code  civil  sur 
l'inscription  des  créances  hypothécaires;  la 
loi  du  21  juin  1844,  sur  la  tonne  des  actes 
notariés.  Il  nous  reste  à  faire  une  observa- 
tion importante  pour  compléter  l'explication 
de  la  règle  de  lu  non-rélrouctiuiié  des  lois  et 
pour  déterminer  d'une  manière  plus  précise 
encore  la  sphère  d'application  de  cette  rè- 
gle. A  la  différence  des  lois  qui  ont  simple- 
ment pour  objet  soit  le  mode  d'acquisition 
de  certains  droits,  soit  leur  résolution  ou  leur  . 
extinction  relatives  en  ce  qui  concerne  les 
personnes  qui  en  sont  investies,  celles  qui 
suppriment  certains  droits  d'une  façon  abso- 
lue frappent  par  leur  nature  même  les  droits 
acquis  dès  avant  leur  promulgation.  Les  lois 
de  cette  espèce  manqueraient  leur  but  si  elles  • 
ne  réagissaient  pas  sur  les  droits  antérieure- 
ment acquis  ;  seulement,  en  pareil  cas,  l'é- 
quité exige  qu'une  indemnité  soit  allouée  à 
ceux  qui  souffrent  de  la  rétroactivité.  C'est 
ainsi  que  la  loi  du  19  janvier,  du  23  et  du- 
30  avril  1849  a  accordé  une  indemnité  aux 
colons  dépossédés  par  suite  de  l'abolition  de 
l'esclavage.  Voyez  aussi  l'article  1er  de  la 
loi  du  22  juin  1854,  portant  abolition  de  la 
servitude  des  parcours  et  du  droit  de  vaine 
pâture  dans  le  département  de  la  Corse. 

—  De  la  non-rétroactivité  dans  les  lois  pé- 
nales. En  vertu  du  principe  fondamental  de 
droit  pénal  :  Nulla  pœna  sine  tege,  les  lois 
qui  prononcent  des  peines  pour  des  faits  jus- 
qu'alors non  incriminés,  ou  qui  aggravent 
les  peines  précédemment  établies,  ne  peu- 
vent recevoir  aucune  application  à  des  faits 
antérieurs  à  leur  promulgation.  Quant  aux 
lois  qui  adoucissent  les  peines  prononcées 
par  la  législation  précédente,  elles  régissent 
même  les  faits  antérieurs  à  la  promulgation 
(voyez  l'art.  4  du  code  pénal;  loi  du 5-22  avril 
et  8  juin  1850,  sur  la  déportation,  art.  8;  loi 
du  30  mars  1850,  sur  l'application  de  la  peine 
des  travaux  forcés,  art.  15  ;  loi  du  31  mai 
1854,  sur  l'abolition  de  la  mort  civile,  art.  6; 
cour  de  cassation,  chambre  criminelle,  13  fé- 
vrier 1814;   Sirey,  15,  l,  59).  La  raison   de 
cette  différence  est  facile  à  indiquer;   elle 
s'explique  par  cette  considération,  que  la  loi 
doit  être  réputée  rétroactive  toutes  les  fois 
qu'elle   peut  l'être  sans   préjudicier  a  per- 
sonne. Or,  la  société  n'a  aucun  intérêt  à  ap- 
pliquer une  peine  qu'elle  a  jugée  inutile.  La 
peine   n'est   pas   une   vengeance,  c'est   un 
exemple.  Une  question  délicate  s'est  élevée 
pour  savoir  quelle  législation  doit  être  ap- 
pliquée  lorsque,   dans  l'intervalle   entre  le 
fait  commis  et  le  jugement   de    ce   fait,  a 
existé  une  législation  transitoire  qui  le  frap- 
pait d'une  peine  plus  douce  que  l'ancienne  • 
et  la  nouvelle.  La  jurisprudence  a  décidé 
que  le  bénéfice  de  la   législation    intermé-  . 
diaire,  postérieure  au  fait  et  abrogée  au  ju- 
gement, n'en  était  pas  moins  acquis  à  l'auteur 
du  fait.  Cet  auteur,  si  coupable  qu'il  fût,  ne 
devait  pas  souffrir  des  retords  volontaires 
ou  forcés   qui  auraient  été  mis  à  la  pour-      ^ 
suite  et  au  jugement  du  fait  qu'on  lui  im-        i 
pute.    Une  autre    difficulté  s'est   présentée 
pour  déterminer  ce  qu'il  fallait  entendre  par 
loi  plus  douce.  Il  est  certain  d'abord  que,  si 
la  loi  nouvelle  édicté  une  peine   qui  occupe 
dans  l'échelle  des  peines  un  degré  inférieur 
à  celui  qu'occupe  la  loi  précédente,  cette  loi 
nouvelle  sera  plus  douce,  alors  même  que  la 
durée  de  la  peine  serait  plus  étendue.   Un 
autre  point  non  moins  évident,  c'est  que,  si 
la  loi  nouvelle  prononce  la  même  peine  que 
la  loi  ancienne  et  se  contente  d'en  diminuer  la 
durée,  cette  loi  sera  plus  douce  que  la  loi 
antérieure.  Enfin,  il  est  incontestable  que,  si 
la  loi  nouvelle  abaisse   le  minimum  ou   le 
maxiinun  de  la  peine,  elle  sera  plus  douce 
que  la  précédente.  Mais  que  décider  si  elle 
abaisse  le  minimum  et  élève  le  maximum? 
Plusieurs  systèmes  ont  été  émis  sur  cette 
question  ;  les  uns  veulent  que  la  loi  nouvelle 
soit  toujours  appliquée  ;  les  autres  pensent 
que  le  condamné  pourra,  à  son  gré,  récla- 
mer l'application  de  l'une  ou  de  l'autre.  Sans 
entrer  dans  la  réfutation  de  ces  systèmes, 
ce  qui  nous  entraînerait  beaucoup  trop  loin, 
il    suffira  de   donner  la   solution  qui  nous 
parait  préférable,   A  notre  avis,  la  loi  an- 
cienne doit  être  appliquée  toutes  les  fois  que 
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les  juges  veulent  prononcer  le  maximum,  et 
la  loi  nouvelle  toutes  les  fois  qu'ils  veulent 
prononcer  le'  minimum. 

RÉTROCÉDANT,  ANTE  adj.  (ré-tro-sé- 
dan,  a» -te  —  rad.  rétrocéder).  Jurispr.  Qui 
rétrocède,  qui  fait  une  rétrocession  :  Partie 

RÉTROCÉDANTE. 

■ —  Substantiv.  Personne  qui  rétrocède  ; 
Les  droits  du  rétrocédant. 

RÉTROCÉDER  v,  a.  ou  tr.  (ré-tro-sé-dé 
—  du  préf.  rétro,  et  de  céder).  Jurispr.  Cé- 
der, après  avoir  acquis  par  cession  :  Rétro- 
céder un  droit.  Je  lui  ai  rétrocédé  la 
créance  qu'il  m'avajt  transportée.  (Aead.) 

RÉTROCESSIF,  IVE  adj.  {ré-tro-sèss-siff, 
i-ve  —  rad.  rétrocéder).  Jurispr.  Au  moyen 
de  quoi  on  rétrocède  ;  qui  a  le  caractère  d'une 
rétrocession  :  Acte  RÉTROCESSIF.  Clause  ré- 

THOCESSIVE. 

RÉTROCESSION  s.  f.  (ré-tro-sèss-si-on  — 
rad.  rétrocéder).  Jurispr.  Acte  par  lequel  on 
rétrocède,  on  cède  un  droit  obtenu  par  ces- 
sion :  Faire  la  rétrocession  d'une  créance. 

—  Pathol.  Rentrée  dans  l'intérieur  du 
corps  d'un  principe  morbifique  quelconque, 
et  qui  avait  son  siège  à  l'extérieur. 

—  Chir.  Mouvement  que  fait  le  coccyx 
dans  l'accouchement,  pour  se  porter  en  ar- 
rière lorsqu'il  est  pressé  par  la  tête  et  les 
autres  parties  du  corps  de  l'enfant.  Il  Cessa- 
tion du  travail  d'enfantement  produit  avant 
le  terme  de  la  grossesse. 

RÉTROCESSIONNA1RE  adj.  {ré-tro-sèss- 
si-o-nè-re  —  rad.  rétrocession).  Jurispr.  A 
qui  l'on  fait  une  rétrocession. 

—  Substantiv.  Personi.e  à  qui  l'on  fait  une 
rétrocession  :   Le   rétrocédant  et  le  rétro- 

CËSSIONNAIRE. 

RÉTROFLÉCHI,  IE  adj.  (ré-tro-flé-chi,  1  — 
du  préf.  rétro,  et  de  fléchi).  Hist.  nat.  Se  dit 
des  parties  qui  changent  brusquement  de  di- 
rection, comme  si  elles  avaient  été  ployées 
par  la  force. 

RÉTROFLEXION  s.  f.  (rê-tro-flé-ksi-on  — 
du  préf.  rétro,  et  de  flexion).  Inflexion  en  ar- 
rière. 

—  Pathol.  Rétroflexion  utérine,  Déplace- 
ment de  l'utérus,  dont  le  fond  se  fléchit  en 
arrière. 

—  Encycl.  Pathol.  Rétroflexion  utérine.Y. 

UTÉRUS. 

RÉTROGRADATION  s.  f.  (ré-tro-gra-da- 

si-on  —  rad.  rétrograder).  Mouvement  rétro- 
grade :  La  multiplication  et  la  mortalité,  dans 
notre  espèce,  se  balancent  en  raison  des  pro- 
grès ou  des  rétrogradations  de  nclre  sphère 
sociale.  (Virey.)  Si  Dieu  m'offrait  leprivilége 
de  la  rétrogradation  jusqu'à  mon  enfance, 
et  de  vagir  une  seconde  fois  dans  le  berceau, 
je  refuserais  ses  offres.  (Baron  de  Trenck.)  Il 
ne  faut  pas  craindre  que  nous  entrions  dans 
une  ère  de  rétrogradation,  de  misère  et  d'a- 
•trophie.  (Ch.  Dupin.)  De  nos  jours,  la  tyran, 
nie  est  le  pouvoir  mis  au  service  de  la  rétro- 
gradation. (E.  Littré.) 

—  Astron.  Mouvement  des  planètes  dans 
le  sens  rétrograde  :  La  rétrogradation  de 
Mars,  de  Jupiter,  il  Mouvement  des  équinoxes 
dans  le  sens  rétrograde. 

—  Encycl.  Astron.  Lorsqu'on  rapporte  aux 
étoiles  les  positions  successives  d  une  même 
planète,  c'est-à-dire  si  l'on  marque,  de  jour 
en  jour,  sur  un  globe  céleste  les  points  où 
paraît  se  projeter  la  planète  sur  la  sphère 
des  étoiles,  on  reconnult  que  le  mouvement 
de  l'astre  est  tantôt  direct,  c'est-à-dire  di- 
rigé dans  le  même  sens  que  celui  du  soleil  et 
do  la  lune;  tantôt  rétrograde,  c'est-à-dire 
dirigé  dans  le  sens  du  mouvement  diurne  de 
la  sphère.  On  appelle  rétrogradation  d'une 
planète  sa  marche  dans  le  sens  rétrograde. 
Au  point  de  l'orbite  apparente  où  le  mouve- 
ment change  de  sens,  la  vitesse  apparente, 
qui  va  changer  de  ligne,  devient  un  instant 
nulle,  la  planète  reste  quelque  temps station- 
nuire  ;  elle  est  dans  une  de  ses  stations. 

On  a  souvent  répété,  depuis  l'invention  du 
système  de  Copernic,  que  les  stations  et  ré- 
trogradations  des  planètes  constituaient  pour 
l'astronomie,  ancienne  une  difficulté  qu'elle 
était  impropre  à  lever,  et  que  la  complication 
du  mouvement  apparent  de  ces  astres  a  dû 
suffire  à  elle  seule  pour  faire  rejeter  tout  le 
système  de  Ptolémée.  Rien  n'est  plus  faux  : 
d  une  part,  les  anciens  distinguaient  tout 
aussi  bien  que  nous  le  mouvement  apparent 
des  planètes,  qu'il  s'agissait  d'expliquer,  de 
leur  mouvement  réel ,  qu'ils  se  figuraient 
même  plus  simple,  à  certains  égards,  que 
celui  que  nous  assignons  aujourd'hui  à  ces 
astres  ;  d'un  autre  coté,  loin  de  leur  offrir  des 
difficultés  insurmontables,  le  phénomène  des 
stations  était  pour  eux  très-précieux.  C'était 
le  seul,  à  une  époque  où  il  était  impossible 
d'apprécier  les  variations  des  diamètres  ap- 
parents des  planètes,  qui  permit  d'obtenir 
quelques  indications  sur  les  grandeurs  rela- 
tives des  principaux  éléments  linéaires  de 
notre  système. 

On  sait  que  les  anciens  attribuaient  aux 
différentes  planètes  des  mouvements  unifor- 
mes sur  des  cercles  nommés  épicycles,  dont 
les  centres,  rangés  en  ligne  droite  sur  la  li- 
gne menée  de  la  terre  au  soleil,  et  qui  sui- 
vaient celui-ci  dans  son  mouvement,  décri- 
vaient eux-mêmes  uniformément  des  cercles 
appelés  déférents,  ayant  la  terre  pour  centre. 
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Or,  la  distance  angulaire  du  soleil  au  point 
de  station  de  la  planète  sur  son  orbite,  dis- 
tance que  donnait  aisément  l'observation  di- 
recte, fournissait  de  la  manière  la  plus  sim- 
ple la  valeur  du  rapport  des  rayons  de  son 
épicycle  et  de  son  déférent.  Les  anciens 
n  ont  jamais  rien  pu  obtenir  de  plus  sur  les 
éléments  linéaires  des  orbites;  mais  c'était 
déjà  beaucoup. 


Supposons  d'abord  qu'il  s'agisse  d'une  pla- 
nète inférieure,  Vénus  par  exemple.  Soient 
T  lu  terre,  supposée  fixe;  S  le  soleil,  situé 
n'importe  où  sur  la-  ligne  TO  et  se  mouvant 
uniformément  dans  "e  sens  indiqué  par  la 
flèche;  TO  le  rayon  du  déférent  de  "Vénus; 
OV  celui  de  son  épicycle;  V  une  position  de 
la  planète,  qui  décrit  son  épicycle  dans  le 
sens  indiqué  par  la  flèche,  tandis  que  le  cen- 
tre de  cet  épicycle  suit  le  soleil  dans  sa  mar- 
che ;  u  la  vitesse  angulaire  du  soleil  autour 
de  la  terre,  et  u'  celle  de  Vénus  autour  du 
centre  de  son  épicycle;  enfin  a  l'angle  VOT. 
Le  mouvement  de  Vénus  est  composé  de 
deux  mouvements  :  l'un  relatif,  qui  a  lieu 
sur  l'épicycie,  et  l'autre  d'entraînement,  qui 
emporte  l'épicycie  autour  de  la  terre.  Les 
vitesses  de  ces  deux  mouvements  sont  diri- 
gées l'une  suivant  la  tangente  VR  à  l'épicy- 
cie, et  l'autre  suivant  la  tangente  VE  au 
cercle  que  décrit  le  point  V  de  cet  épicycle  ; 
elles  sont,  d'ailleurs,  respectivement  repré- 
sentées par  ru'  et  du,  r  et  d  désignant  les 
longueurs  OV  et  TV.  La  composition  de  ces 
deux  vitesses  effectuée  par  la  règle  du  pa- 
rallélogramme donnera,  à  un  instant  quel- 
conque, la  vitesse  absolue  de  Vénus.  Suivant 
que  cette  vitesse  résultante  sera  dirigée  à 
droite  ou  à  gauche  de  TV,  le  mouvement  de 
la  planète  sera  rétrograde  ou  direct,  et  il  y 
aura  station  si  la  vitesse  est  dirigée  dans  le 
prolongement  de  TV  Cherchons  ce  que  doit 
être  l'angle  a  pour  que  cette  dernière  cir- 
constance se  présente  ;  la  condition  est  que 
les  moments  de  vitesses  composantes  VR 
et  VE,  par  rapport  au  pointT,  soient  égaux, 
c'est-à-dire  que 

d'à  =  ru'  x  TP, 

TP  étant  la  perpendiculaire  abaissée  de  T 
sur  VR.  Or,  si  l'on  désigne  par  I  le  point  de 
rencontre  de  TO  avec  VR,  on  aura  évidem- 
ment 

TF  =  TI  cos  a  =  (R  —  OIJ  cos  <■ 
=  [  R  — I  cos  a  =  R  cos  a  —  r, 

\  COS  a/  ' 

R  désignant  le  rayon  TO  du  déférent;  la 
condition  précédente  revient  donc  h 

<i*u  =  ria'  (R  cos  a  —  r). 
Mais,  d'un  autre  côté, 

d'-R'  +  f  —  2Rr  cos  o. 

Ainsi  la  relation  cherchée  entre  R  et  r  et  a 
est 
<o{R'  +  r*  —  2Rr  cos  o)  =  ru'(R  cos  a  —  r) 

ou 

/R\*  R 

oj-j  —  (2w  4-  u')  COS  a  —    (-  o    \-  to'  =  0. 

Dans  cette  équation,  u  dépend  simplement 
de   la  durée   T   de  l'année  tropique,   c'est 
360° 
— — —  ;  «'  dépend  de  même  de  l'intervalle  de 

temps  qui  sépare  deux  conjonctions  de  Vé- 
nus ;  enfin  a  dépend  encore  de  la  même  ma- 
nière de  l'intervalle  de  temps  qui  sépare  la 
conjonction  de  la  station,  intervalle  de  temps 
que  l'observation  fait  connaître.  Cette  équa- 
tion peut  donc  servir  à  donner  -.  Elle  don- 

R 

nerait,    il   est   vrai,   pour  -    deux   valeurs 

distinctes  plus  grandes  que  1,  par  conséquent 
admissibles  l'une  et  l'autre  ;  mais  une  seule 
observation  intermédiaire  faite  sur  l'astre 
permettra    de    discerner    la   "bonne    valeur 

de  — . 
r 

Quant  &  la  succession  des  mouvements  di- 
rects et  rétrogrades  de  la  planète,  elle  s'ex- 
plique tout  naturellement  par  la  théorie  pré- 
cédente. Remarquons  d'abord  que,  dans  deux 
positions  de  cette  planète  symétriques  par 
rapport  à  TO,  les  vitesses  des  deux  mouve- 
ments relatif  et  d'entraînement  ont  non-seu- 
lement les  mêmes  .valeurs  absolues,  mais  en- 
core les  mêmes  moments ,  par  rapport  au 
point  T  ;  de  sorte  que  les  circonstances  du 
mouvement  apparent  doivent  être  les  mêmes 
à  des  intervalles  égaux  de  temps,  avant  et 
après  la  conjonction.  Si  donc  V  est  un  point 
de  station,  V4  sera  l'autre.  Cela  étant,  le 
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mouvement  sera  rétrograde  de  V,  en  V;  en 
V  il  y  aura  station  ;  de  V  en  V,  le  mouve- 
ment redeviendra  direct;  il  y  aura  de  nou- 
velles stations  en  V„  puis  le  mouvement  re- 
deviendra rétrograde  et  ainsi  de  suite.  Cette 
théorie  ne  diffère  qu'en  apparence  de  celle 
qui  conviendrait  aux  hypothèses  actuelle- 
ment admises 

S'il  s'agit  d'une  planète  supérieure,  Mars 
par  exemple,  le  rayon  de  l'épicycie  sera  plus 
grand  que  celui  du  déférent,  mais  la  théorie 
sera  toujours  la  même. 

RÉTROGRADE  adj.  (ré-tro-gra-de  —  du 
préf.  rétro,  et  du  lat.  gradior,  je  marche). 
Qui  se  fait  en  arrière  :  Marche  rétrograde. 
Mouvement  rétrograde. 

—  Fig.  Qui  est  opposé,  contraire  au  pro- 
grès :  Le  mouvement  rétrograde  est  dange- 
reux; on  y  perd  le  passé,  le  présent  et  souvent 
l'avenir.  (Ch.  Nod.)  Les  efforts  du  système 
rétrograde  ont  souvent  perverti  l'étude  des 
temps  anciens.  (Guizot.)  Tout  gouvernement 
absolu  est  rétrograde.  (J.  Simon.)  Jamais 
un  pouvoir  ne  sera  fort  qui  sera  rétrograde. 
(E.  Littré.) 

—  Astron.  Qui  marche  ou  paraît  marcher 
contre  l'ordre  des  signes  :  Le  mouvement  ré- 
trograde des  planètes.  Le  soleil  et  la  lune  ne 
sont  jamais  rétrogrades.  (Aead.) 

—  Ane,  littér.  Vers  rétrogrades,  Vers  la- 
tins ou  grecs  qui  peuvent  être  lus  à  rebours 
et  qu'on  appelle  aussi  palindromes.  ||  Rimes 
rétrogrades,  Vers  français  qu'on  pouvait  lire 
en  renversant  l'ordre  des  mots ,  c'est-à-dire 
en  commençant  par  le  dernier  mot  et  remon- 
tant  jusqu'au  premier,  comme  pour  les  sui- 
vants : 

Triomphamment  cherchez  honneurs  et  prix, 
Désolez,  cœurs  méchants,  infortunés, 
Terriblement  êtes  moqués  et  pris, 

qui  peuventse  lire  : 

Pris  et  moqués  êtes  terriblement. 
Infortunés,  etc. 

—  Mus.  Mouvement  rétrograde,  Reprise 
d'un  chant  exécutée  à  rebours. 

—  Miner.  Se  dit  d'une  variété  de  chaux 
carbonatée. 

—  Jeux.  Effet  rétrograde.  Au  jeu  da  bil- 
lard, Mouvement  d'une  bille  qui,  après  en 
avoir  frappé  une  autre,  revient  en  arrière 
soit  directement,  soit  obliquement. 

—  Substantiv.  Personne  ennemie  du  pro- 
grès :  Un  rétrograde.  Il  fallait  que  la  doc- 
trine du  progrès  indéfini  fût  admise  en  effet, 
pour  qu'on  en  vint  à  caractériser  de  rétro- 
grades ceux  qui  vantent  à  tout  propos  ta  sa- 
gesse de  nos  pères  et  les  vertus  du  bon  vieux 
temps.  (E.  Duclerc.)  Les  rétrogrades  s'atta- 
chent au  passé  avec  une  obstination  puérile; 
toute  innovation  leur  semble  mauvaise,  et  que 
dis-je,  mauvaise?  coupable  ;  tout  ce  qui  riest 
point  le  fac-similé  du  passé,  ils  le  condam- 
nent. (E.  Duclerc.) 

—  Encycl.  Mus.  Mouvement  rétrograde.  Le 
chant  à  mou  veinent  rétrograde  doit  être  conçu 
de  manière  qu'on  le  puisse  chanter  du  com- 
mencement a  la  fin,  et  aussi  de  la  fin  au  com- 
mencement'. 

Quand  l'harmonie  à  deux  parties  possède 
cette  double  qualité,  elle  s'appelle  harmonie 
par  mouvement  rétrograde.  Quand  cette  har- 
monie par  mouvement  rétrograde  est  en  même 
temps  lem'ersable.elle  s'appelle  contre-point 
par  mouvement  rétrograde. 

Un  contre-point  par  mouvement  rétrograde 
peut  en  même  temps  participer  du  mouve- 
ment contraire;  dans  ce  cas,  il  s'appelle  con- 
tre-point par  mouvement  rétrograde  ei  con- 
traire. Il  est  évident  que  l'oreille  la  mieux 
exercée  est  hors  d'état  de  saisir,  deviner  et 
encore  moins  apprécier  ces  sortes  de  combi- 
naisons; aussi  est-ce  de  la  musique  faite  pour 
les  yeux  ou  tout  au  plus  pour  récréer  un  in- 
stant l'esprit,  qui  tinit  toujours  par  se  lasser 
de  ces  sortes  de  combinaisons.  Le  contre-point 
ne  devient  intéressant,  en  effet,  que  par  l'u- 
sage raisonné  et  heureux  qu'on  sait  en  faire. 

Il  en  est  de  même  du  canon  par  mouvement 
rétrograde,  qui  n'est  qu'un  objet  de  curiosité 
et  que  les  personnes  ignorantes  de  cette  par- 
tie de  l'art  trouvent  admirable  en  criant  au 
miracle  à  la  vue  d'un  canon  à  l'écrevis&e.  11 
est  vraiment  utile  de  démontrer  que  tout  le 
secret  de  cette  production  repose  sur  un  pro- 
cédé très-simple,  lequel,  une  fois  connu,  per- 
met de  fuire  un  canon  à  l'écrevisse  aussi  bien 
et  aussi  facilement  qu'un  canon  ordinaire.  On 
commence  par  inventer  un  chœur  simple  (le 
meilleur  est  celui  qui  ne  module  pas)  de  la 
longueur  de  8  h.  20  ou  8+  mesures  à  peu 
près.  Il  faut  que  ce  chant  puisse  s'exécuter 
en  rétrogradant.  On  lui  acquiert  cette  pro- 

f>riété  en  évitant  les  altérations,  les  syncopes, 
es  pauses  et  les  appogiatures.  Toutes  ces 
choses  pourraient  produire  mauvais  effet  en 
faisant  rétrograder  le  chœur.  La  meilleure 
règle  est,  en  créant  le  chant,  de  se  le  repré- 
senter à  rebours.  Par  exemple,  on  crée  un 
chœur  de  16  mesures  que  l'on  indique  par  les 
Chiffres  1,  2,  3,  4,  5,  6,  7,  8,  9,  10,  11,  12,  la, 
14,  15,  16.  En  exécutant  ce  chant  à  rebuurs> 
on  obtient  16,  15,  14,  13,  12,  11,  10,  9,  8,7,  6, 
5,  4,  3,  2,  1.  Ou  place  ensuite  ce  chant  sur 
une  portée,  en  réservant  au-dessous  une  au- 
tre portée  pour  l'accompagnement.  Ces  deux 
port«es  doivent  avoir  les  mêmes  clefs  et  ar- 
mures. L'accompagnement,  devant  plus  tard 
s'exécuter  aussi  à  rebours,  exige  l'emploi  ex- 
clusif des  consonnances.  On  peut  toutefois 
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employer  une  dissonance  en  la  plaçant  entro 
deux  résolutions  semblables  pour  qu'elle 
puisse  se  résoudre  en  avant  et  en  rétrogra- 
dant. L'accompagnement  trouvé  et  placé  sur 
la  seconde  portée,  on  le  dispose  à  la  suite  du 
chant  sur  la  première  portée.  Cette  opéra- 
tion, on  le  comprend,  donne  ce  résultat  que 
le  chant  total  de  la  première  portée,  en  le- 
prenant  du  commencement  &  la  fin,  est  le 
même  que  celui  de  la  seconde  portée  en  le 
prenant  de  la  fin  au  commencement.  Bien  en- 
tendu que  la  seconde  position  du  chant,  c'est- 
à-dire  le,  15,  U,  13,  etc.,  a  dû  être  placée  à 
la  suite  de  la  première,  mais  sur  la  seconde 
portée.  Le  chant  de  la  seconde  portée,  en  le 
prenant  du  commencement  à  la  fin,  devient 
ainsi  le  même  que  celui  de  la  première  pris 
de  la  lin  au  commencement;  en  sorte  qu'une 
personne  peut  exécuter  la  première  portée 
en  allant  du  commencement  à  la  fin,  et  une 
autre  personne  peut  l'accompagner  en  allant 
en  même  temps  de  la  fin  au  commencement. 
Dans  ce  cas,  on  supprime  tout  à  fait  la  se- 
conde portée,  parce  qu'elle  devient  superflue, 
et  l'on  ajoute  à  la  fin  de  la  première  portée 
la  clef,  les  accidents  et  la  mesure  pour  indi- 
quer la  double  ijualité  de  cette  portée.  On 
obtient  ainsi  le  canon  à  rebours,  à  l'écre- 
visse ou  rétrograde.  Pour  exécuter  ce  canon 
à  deux,  une  personne  commence  et  chante 
seule  jusqu'au  bout  ;  après  quoi  la  seconde 
personne  reprend  le  chœur,  tandis  que  la 
première  personne  l'accompagne  en  allant  de 
la  fin  au  commencement. 

four  que  le  canon  rétrograde  puisse  s'é- 
crire de  la  sorte  sur  uns  seule  portée,  il  faut 
que  l'imitation  en  soit  à  l'unisson  et  que  les 
deux  portées  chantent  sur  la  même  clef.  Lors- 
qu'il ne  s'agit  pas  du  canon,  mais  simplement 
de  l'harmonie  rétrograde,  on  écrit  sur  deux 
portées.  On  peut  alors  écrire  au  moyen  de 
deux  clefs  différentes  et  faire  cette  harmonie, 
pour  le  dessus  et  la  basse,  en  contre-point  à 
l'octave. 

RÉTROGRADER  v.  n.  ou  intr.  (ré-tro-gra- 
dé  — du  lat.  rétro,  en  arrière;  gradi,  mar- 
cher). Retourner  en  arrière  :  L'armée  a  été 
obligée  de  rétrograder.  L'éléphant  ne  peut 
se  tourner  sur  lui-même  pour  rétrograder 
qu'en  faisant  un  circuit,  (liuff.)  L'humanité  est 
comme  le  chariot  d'Ezéckiel,  qui  avance  tou- 
jours et  ne  rétrograde  jamais.  (Proudh.) 

—  Suivre  un  ordre  rétrograde,  opposé  à 
la  marche  progressive  :  En  rétrogradant  de 
la  proposition  géométrique  ta  plus  compliquée, 
on  retombe  sur  un  axiome. 

—  Fig.  Marcher  en  sens  inverse  du  pro- 
grès :  La  nature  humaine  ne  RÉTROGRADE  pas. 
(J.-J.  Rouss.)  Dans  les  arts,  le  jour  où  l'on 
cesse  d'avancer,  on  rétrograde.  (Mmu  Mer^ 
lin.)  Jusqu'où  ne  peut-on  pas  avancer  ou  ré- 
trograder quand  on  met  des  baïonnettes  au 
bout  des  opinions?  (Fiévée.)  La  société  ré- 
trograde vers  la  barbarie,  lorsque  le  métier 
de  tueur  d'hommes  est  le  premier.  (Ch.  Nud.) 
On  peut  quelquefois  conduire  les  révolutions 
avec  du  génie  et  du  courage;  on  ne  peut  jamais 
les  faire  rétrograder  avant  qu'elles  aient 
touché  et  défiasse  leur  but.  (Laitmrt.)  A  me- 
sure que  l'arl  fait  des  progrès,  l'artisan  ré- 
trograde, (Tocqueville.)  Toute  société  ré- 
trograde par  l'idéal.  (Proudh.)  Les  peuples 
ne  peuvent  rester  comme  ils  sont,  et  il  ne  leur 
est  pas  permis  de  rétrograder.  (Mich.  Che  v.) 

— -  Astron.  Se  mouvoir  dans  le  sens  rétro- 
grade :  Mercure  commençait  à  RÉTaoGRADiiR: 
(Acâd.) 

—  Syn.  Rétrograder,  reculer.  V.  RECULER. 

RÉTROGRESSIF,  IVE  adj.  (ré-tro-grèss- 
sitf,  i-ve  —  du  lat.  rétro,  en  arrière;  gressus, 
marche).  Qui  reporte  en  arrière,  qui  opère 
une  rélrogression. 

RÉTROGRESSION  s.  f,  (ré  tro-grèss-si-on 

—  du  lat.  rétro,  un  arrière;  pressas, marche). 
Mouvement  en  arrière. 

—  Rhéior.  Syn.  de  réversion. 

RÉTROÏTION  s.  f.  (ré-tro-i-si-on  —  du  lat. 
rfiiro,  en  arrière  ;  ire,  aller).  Méd.  Déplace- 
ment des  dents  en  arrière  par  d'autres  dents. 

RÉTROPENNÉ,   ÉE   adj.    (ré-tro-pènn-né 

—  du  préf.  rétro,  et  de  penné).  Bot.  Se  dit 
d'une  feuiile  pennée  dont  chaque  foliole  se 
prolonge  au-dessous  de  son  point  d'intersec- 
tion sur  le  pétiole. 

RÉTROPULSION  s.  f.  (ré-tro-pul-si-on  — 
du  lat.  rétro,  en  arrière;  pulsare,  pousser). 
Méd.  Syn.  de  répercussion. 

RETROQUER  v.  a.  ou  tr.  (re-tro-ké  —  du 
préf.  re,  et  de  troquer).  Troquer  de  nouveau. 

RÉTROSPECTIF,  IVE  adj.  (ré-tro-spè- 
ktiff,  i-ve  —  ou  lut.  rétro,  en  arrière;  dspi- 
cere,  regarder).  Qui  regarde  en  arrière,  qui 
concerne,  qui  vise  des  faits  pusses  :  Revue 
rétrospective,  Coup  d'œil  rétrospectif.  Ob- 
servations rétrospectives.  La  reconnaissance 
est  une  vertu  prospective  plutôt  que  rétro- 
spective. (CSSI"  de  Blessingion.)  L  admiration 
Rétrospective  est  un  des  mille  détours  de 
l'envie,  (Th.  Gnut.) 

RÉTROSPECTION  s.  f.  (ré-tro-spè-ksi-on 

—  rad.  rétrospectif).  Sorte  de  divination  qui 
s'exerce  sur  des  faits  passés  :  Ce  somnambule 
possède  la  faculté  de  rétrospecTION  .•  il  voit 
des  événements  depuis  longtemps  passés.  (Sar- 
dou.) 

RETROSPECTIVEMENT  adv.  (ré-tro-Spè- 
kti-ve-mau  —  rad,  rétrospectif).  D'une  ma- 
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nière  rétrospective  :  Les  dix-sept  années  et 
demie  écoulées  sous  ce  régime  sont  curieuses  à 
considérer  rétrospectivement.  (E.  Littré.) 

RETROUBLER  v.  a.  ou  tr.  (re- trou-blé  — 
du  préf.  re,  et  de  troubler).  Troubler  de  nou- 
veau. 

RETROUER  v.  a.  ou  tr.  (re-trou-é  —  du 
préf.  re,  et  de  trouer).  Trouer  de  nouveau. 

RETROUSSAGE  s.  m.  (re-trou-sa-je  —  rad. 
retrousser).  Agric.  Quatrième  façon  donnée 
ù  la  vigne,  quand  le  raisin  est  arrivé  à  sa 
grosseur  et  au  moment  où  il  va  tourner  ou 
se  colorer. 

RETROUSSE  s.  f.  (re-trou-se  —  de  re- 
trousser). Econ.  rur.  Seconde  serre  donnée 
au  pressoir  à  vin. 

RETROUSSÉ,  ÉE  (re-trou-sé)  part,  passé 
du  v.  Retrousser.  Relevé  en  haut  par  le  bas  : 
Robe  RETROUSSÉE.  Moustaches  RETROUSSÉES. 
Nez  retroussé.  Manches  retroussées.  Ce 
chien  a  la  queue  retroussée.  (Acad.)  Les  ha- 
bits de  cérémonie  sont  toujours  un  manteau 
retroussé  avec  une  agrafe.  (Volt.) 

—  Avoir  le  bras  retroussé  jusqu'au  coude, 
Avoir  ses  manches  retroussées  de  manière 
que  le  bras  soit  nu  jusqu'au  coude. 

—  Munége.  Avoir  les  flancs  retroussés , 
Avoir  les  flancs  creux.  Il  Aooir  le  ventre  re- 
troussé, Avoir,  le  ventre  resserré  vers  les 
flancs. 

—  s.  m.  pi.  Bot.  Groupe  de  champignons 
du  genre  agaric. 

RETROUSSEMËNT  s.  m.  (re-trou-se-man 
—  rad.  retrousser).  Action  de  retrousser  ;  ré- 
sultat de  cette  action  :  Un  observateur  aurait 
pu  voir  dans  la  commisswe  de  ses  lèvres  un 
retroussement  particulier  qui  annonçait  des 
penchants  habituels  vers  l'ironie.  (Balz.) 

RETROUSSER  v.  a.  ou  tr.  (re-trou-sé  — 
du  préf.  re,  et  de  trousser).  Replier,  relever 
en  haut  par  le  bas  :  Retroussur  sa  robe,  sa 
jupe,  son  manteau.  Retrousser  ses  manches, 
son  pantalon.  Retrousser  sa  moustache,  ses 
cheveux.  Il  se  mit  devant  la  cheminée,  re- 
troussa sa  houppelande  et  se  chauffa.  (Alex. 
Dum.) 

Se  retrousser  v,  pr.  Etre  retroussé  :  Ses 
manches,  qui  s'étaient  un  peu  retroussées, 
me  découvraient  à  moitié  ses  bras  si  polis. 
(La  Font.)  Sa  royale  se  retroussait  comme 
une  virgule  mise  à  l'envers.  (Th.  (àautier.) 

—  Relever  son  vêtement,  et  particulière- 
ment  sa  robe  :  L'artiste  a  représenté  une  pay- 
sanne qui  se  retrousse  pour  passer  un  gué. 

RETROUSSIS  s.  m.  (re-trou-si  —  rad.  re- 
trousser), raiiie  du  bord  d'un  chapeau  re- 
troussée à  l'ancienne  mode,  a  la  Henri  IV  : 
Il  avait  un  beau  diamant  au  retfoussiS  de 
son  chapeau.  (Acad.)  Le  peuple,  a  gardé  le 
chapeau  pointu  à  rebords  de  velours,  orné  de 
touffes  de  soie,  de  forme  tronquée,  avec  un 
large  retroussis  en  manière  de  turban.  (Th. 
Guuiier.j  il  l'unie  des  pans  ou  basques  d'un 
uniforme  qui  est  retroussée  :  Les  voltigeurs 
avaient  mi  cor  de  chasse  aux  retroussis  de 
leur  uniforme.  Un  habit  bleu  avec  des  re- 
troussis  jaunes,  rouges,  etc.  (Acad.)  h  Pièce 
de  cuir  rabattue  sur  le  haut  des  bottes  et  or- 
dinairement jaune  :  Bottes  à  retroussis.  Ils 
portaient  la  ootte  à  retroussis  sur  la  culotte 
courte.  (Alex.  Dum.)  il  Dans  ce  dernier  sens 
on  dit  plutôt  revers. 

—  Bot.  Revers,  dessous  des  feuilles  :  Le 
retroussis  de  leur  feuillage  faisait  paraître 
chaque'espèce  de  deux  verts  différents.  (B.  de 
St-f.)  Les  rayons  du  soleil  faisaient  chatoyer 
le  retroussis  des  feuilles.  (E.  Chapus.) 

RÉTRO-UTÉRIN,  IHE  adj.  (ré-tro-u-tê-rain, 
i-ne  —  du  pref.  rétro,  et  de  utérin).  Pathol. 
Qui  est  situé  en  arrière  de  l'utérus  :  Tumeur 
rétro-utérine. 

—  Encycl.  Cet  adjectif  s'applique  aux  tu- 
meurs siégeant  en  arrière  de  l'utérus,  et  par- 
ticulièrement aux  abcès  et  aux  hématocèles. 

Les  abcès  rétro-utérins  peuvent  être  dus 
à  une  péritonite  partielle  ;  ils  sont  situés  dans 
la  cavité  même  du  péritoine,  dans  le  cul-de- 
sac  que  celui-ci  forme  eu  se  réfléchissant  du 
rectum  sur  l'utérus.  Les  symptômes,  tels  que 
la  sensibilité  exagérée  du  ventre,  la  nature 
des  vomissements,  la  petitesse  et  la  concen- 
tration du  pouls,  donnant  120  à  U0  pulsa- 
tions, l'altération  profonde  de  la  physiono- 
mie, feront  reconnaître  la  péritonite.  Les 
abcès  par  congestion  qui  occupent  le  tissu 
cellulaire  péri-utérin  n'ont  avec  les  organes 
contenus  dans  le  bassin  que  des  rapports  de 
contiguïté^  ils  n'appartiennent,  à  quelques 
exceptions  près,  a  aucun  des  viscères  voi- 
sins. Lorsqu'ils  sont  le  prolongement  d'un 
foyer  purulent  de  la  fosse  iliaque,  on  con- 
state d'abord  dans  cette  région  de  la  douleur, 
de  la  tuméfaction,  de  la  fluctuation  parfaite- 
ment limitée  à  travers  la  paroi  abdominale  ; 
puis  la  tumeur  vaginale  se  montre  fluc- 
tuante, peu  douloureuse  ;  souvent  le  doigt, 
introduit  dans  le  vagin,  fait  refluer  le  pus. 
Lorsque  ces  abcès  sont  le  résultat  d'une  lé- 
sion ues  os  ou  des  articulations,  le  plus  sou- 
vent de  la  colonne  vertébrale,  ils  se  déve- 
loppent lentement  et  sont  rarement  doulou- 
reux ;  leur  diagnostic  est  généralement  assez 
obscur.  Quant  au  traitement,  il  est  à  la  fois 
interne  et  externe;  c'est  celui  des  abcès  par 
congestion,  en  général. 

Les  hématocèles  rétro-utérines  sont  des  tu- 
meurs sanguines,  précédées  de  malaise  et  de 
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trouble  dans  la  menstruation.  Dans  la  plu- 
part des  observations  recueillies  jusqu'ici, 
elles  sont  survenues  après  une  métrorrhagie 
plus  ou  moins  abondante.  L'écoulement  san- 
guin cesse  et  est  suivi  de  douleurs  dans  l'épi- 
gastre;  les  malodes  éprouvent  la  sensation 
d'un  poids  considérable  ou  d'un  corps  qui 
tendrait  à  sortir  par  le  vagin  ;  il  y  a  de  l'inap- 

fiétence,  des  nausées,  des  vomissements  bi- 
ieux,  une  soif  vive,  une  constipation  opiniâ- 
tre, une  rétention  ou  une  envie  fréquente 
d'uriner;  le  pouls  est  petit,  fréquent;  on  re- 
marque de  l'amaigrissement;  les  traits  sont 
altérés,  les  chairs  molles  et  flasques,  et  il 
existe  une  tumeur  hypogastrique.  Par  le  pal- 
per hypogastrique,  on  constate  une  tumeur 
située  dans  le  petit  bassin,  ne  dépassant  pas 
le  détroit  supérieur  ou  pouvant  s'élever  quel- 
quefois jusqu'à  l'ombilic.  Cette  tumeur,  que 
1 on  peut  facilement  limiter  supérieurement, 
est  lisse,  arrondie,  sans  bosselures  ;  quelque- 
fois on  peut  sentir  la  fluctuation  à  travers  la 
paroi  abdominale.  En  introduisant  le  doigt 
dans  le  vagin,  on  constate,  dans  le  cul-de- 
sac  postérieur,  entre  l'utérus  et  le  rectum, 
une  tumeur  plus  ou  moins  volumineuse,  lisse, 
arrondie,  indolente,  avec  fluctuation  mani- 
feste, sans  battements  ni  mouvements  d'ex- 
pansion. L'utérus  n'a  pas  toujours  conservé 
sa  position  normale;  il  peut  être  abaissé  et 
prés  de  la  vulve,  ou  entraîné  par  la  tumeur; 
il  peut  s'élever  au-dessus  du  pubis  et  former 
en  avant  de  l'hématocèle  une  saillie  facile  a 
constater.  Dans  ces  circonstances,  le  toucher 
rectal  fera  constater  au-dessous  et  en  arrière 
du  vagin  une  tumeur  fluctuante,  arrondie, 
peu  douloureuse.  Les  hématocèles  rétro-uté- 
rines ne  réclament,  d'après  le  professeur  Né- 
laton,  aucun  traitement  chirurgical,  leur  dis- 
parition spontanée  ayant  lieu  dans  bien  des 
cas  et  par  absorption  graduelle  du  sang  épan- 
ché. Cependant  il  est  préférable  de  traiter 
ces  hématocèles,  ainsi  que  les  abcès  rétro- 
utérins,  par  incision  de  la  saillie  vaginale 
fluctuante  ;  cette  opération  est  habituellement 
suivie  de  guérison.  Le  liquide  contenu  dans 
ces  tumeurs  est  ou  fluide  ou  un  peu  gluant, 
brun  rouge  ou  noirâtre,  plus  ou  moins,  sui- 
vant l'ancienneté  de  la  tumeur.  Il  doit  sa  cou- 
leur à  des  globules  du  sang  épanché,  deve- 
nus foncés,  un  peu  granuleux  ou  quelquefois 
ayant  perdu  en  totalité  ou  partie  leur  matière 
colorante. 

RETROUVÉ,  ÉE  (re-trou-vé)  part,  passé 
du  v.  Retrouver.  Trouvé,  découvert,  en  par- 
lant d'un  objet  qui  avait  disparu  :  La  croix 
fut  élevée  sur  le  sommet  du  Golgotka  et  re- 
trouvée sous  cette  montagne.  (Chateaub.)  Le 
corps  de  Constantin  fut  retrouvé  ce  jour-là 
sous  des  monceaux  de  morts.  (Latnart.)  On 
croit  voir  une  de  ces  statues  retrouvées  parmi 
les  ruines  et  dont  les  formes  correctes  et  sévè- 
res étonnent  la  mollesse  de  notre  goût.  (Vil- 
lem.) 

RETROUVER  v.  a.  ou  tr.  (re-trou-vé  —  du 
préf.  re,  et  de  trouver).  Trouver  ce  que  l'on 
avait  perdu,  oublié,  négligé  :  /'ai  retrouvé 
ma  montre.  J'ai  perdu  cette  fois  l'occasion  de 
vous  obliger,  mais  je  la  retrouverai.  On  a 
retrouve  cet  art  qui  était  perdu  depuis  long- 
temps. Cet  enfant  ne  saurait  retrouver  son 
chemin.  On  a  retrouvé  chez  un  receleur  les 
effets  qui  avaient  été  volés.  (Acad.)  Si  l'on 
manque  te  moment  décisif,  surtout  en  révolu- 
tion, on  court  fortune  de  ne  jamais  le  re- 
trouver. (De  BtUz.)  il  Trouver  de  nouveau  : 
Je  I'ai  retrouvé  dans  le  même  état.  Javais 
trouvé  un  passage  dans  tel  auteur,  je  ne  peux 
pas  le  retrouver.  (Acad.)  Le  juste, jetant  les 
yeux  sur  l'étendue  des  terres  qu'il  vient  de 
parcourir,  retrouve  les  périls  innombrables 
auxquels  il  est  échappé.  (Mass.)  Le  jeune  fils 
d'Ulysse  brûlait  d'impatience  de  retrouver 
Mentor  à  Salenle.  (Kén.)  Ma  chère  Mencia, 
je  ne  me  plains  pas  de  vous;  et  bien  loin  de 
vous  reprocher  l'état  brillant  où  je  vous  re- 
trouve, je  jure  que  j'en  rends  grâces  au  ciel. 
(Le  Sage.)  Il  y  a  toujours  deux  chances  pour 
ne  pas  retrouver  l'ami  que  l'on  quitte  ;  notre 
mort  ou  ta  sienne.  (Chateaub.)  On  n'a  point 
tout  perdu  sur  la  terre,  quand  on  y  retrouve 
un  ami  fidèle.  (J.-J.  Rouss.) 

Ce  qu'on  donne  ici-bas,  on  le  retrouve  aux  cieux  ! 

Ern.  Barateau. 
Oui,  puisque  je  retrouve  un  ami  si  fidèle, 
Ma  fortune  va  prendre  une  face  nouvelle. 

Racine. 
A  peine  nous  avions,  dans  leur  obscurité, 
Retrouvé  le  chemin  que  nous  avions  quitté. 

Racine. 

Je  saurai  bien  toujours  retrouver  le  moment 
De  punir,  s'il  le  faut,  la  rivale  et  l'amant. 

Racine. 

Et  que  la  un  du  jour 

Me  le  retrouve  pas  dans  Rome  ou  dans  ma  cour. 

Racine. 
Sors,  et  que  le  soleil,  levé  eur  mes  Etats, 
Demain  près  du  Jourdain  ne  te  retrouve  pas. 

Racine. 
Le  poêle,  lui  seul,  retrouve  en  son  domaine 
Quelques  titres  perdus  de  la  pensée  humaine. 

Soumet. 
Malheur  a  vous  qui  des  l'aurore 
Respirez  les  parfums  du  vin, 
Et  que  le  soir  retrouve  encore 
Chancelants  autour  du  festin  ! 

Lamartine. 

—  Par  ext.  Revoir,  revenir  à  :  Elle  avait 
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soif  de  retrouver  sa  chère  Bretagne.  (Cha- 
teaub.) 

—  Fig.  Rentrer  en  possession  de,  recou- 
vrer :  Je  ne  souffre  plus,j'kl  retrouvé  toute 
ma  vigueur,  mais  je  suis  un  peu  boiteux.  (Fén.) 
La  science  retrouve  l'histoire  perdue  de  la 
planète  dans  la  géologie.  (E.  Pelletan.)  Dans 
un  monde  meilleur,  nous  retrouverons  tout 
ensemble  nos  jeunes  années  et  nos  vieux  amis. 
(Petit-Senn.) 

Retrouve  tes  vingt  ans,  rajeunis  d'allégresse. 

C.  Delavigne. 
Amour  me  tint  longtemps  sous  son  empire. 
J'ai  retrouvé  repos  et  liberté. 

J.-B.  Rousseau. 

—  Reconnaître  :  Je  ne  le  retrouve  pas 
dans  cette  occasion.  On  ne  retrouve  presque 
plus  ce  poète  dans  les  ouvrages  de  sa  vieillesse. 
On  le  retrouve  toutes  les  fois  qu'il  s'agit 
d'honneur,  d'humanité.  (Acad.)  On  admire 
toujours  l'ouvrage  où  l'on  retrouve  ses  pen- 
sées. (Mme  Necker.)  Je  connais  votre  bon 
cœur  :  je  vous  ai  toujours  retrouvée.  (Mme 
d'Epinay.)  Le  culte  des  Aryas  avait  ce  même 
caractère  d'amour  que  nous  retrouvons  dans 
le  christianisme.  (A.  Maury.)  Les  moralistes 
aiment  à  retrouver  la  morale  partout.  (H. 
Rigault.)  En  l'examinant  avec  attention,  un 
antiquaire  y  aurait  rktrouvé  quelques  indi- 
ces de  la  figure  essentiellement  bouffonne  qu'il 
représentait  jadis  et  qu'un. long  usage  avait 
effacée.  (Balz.) 

Mes  yeux  le  retrouvaient  dans  les  traits  de  son  père. 

Racine. 
Je  ne  retrouvais  point  ce  trouble,  cette  ardeur, 
Que  m'avait  tant  promis  un  discours  trop  flatteur. 

Racine. 

—  Se  dit  en  parlant  d'une  personne  ou 
d'une  chose  qui  tient  lieu  d'une  autre,  qui  la 
remplace,  qui  dédommage  de  sa  perte  :  Il 
retrouve  dans  la  tendresse  et  la  confiance  de 
ses  wnis  les  douceurs  qu'il  ne  saurait  trouver 
parmi  ses  proches.  (Mass.)  Belle  âme  gui  re- 
posez dans  le  sein  de  la  paix,  voire  époux  a 
la  consolation  de  retrouver  quelque  chose  de 
vous  dans  l'esprit  de  cet  enfant  qu'il  élève. 
(Fléch.) 

Et  l'orphelin  en  lui  retrouve  un  second  père. 

Racine. 
S'il  me  perd,  je  prétends  qu'il  me  retrouve  en  toi. 

Racine. 

—  Se  rendre  auprès  de  quelqu'un  ;  rejoin- 
dre : 

Pour  savoir  vos  destins,  j'irai  vous  refrouurr. 

Racine. 

Se  retrouver  v.  pr.  Etre  retrouvé  :  Cet 
objet  ne  6'est  pas  retrouvé,  h  Etre  trouvé, 
se  rencontrer  :  Le  loup,  le  renard,  le  glouton 
et  les  autres  animaux  qui  habitent  les  parties 
du  nord  de  l'Europe  et  de  l'Asie  ont  passé 
d'un  continent  à  Vautre  et  SB  retrouvent 
tous  en  Amérique.  (Buff.) 

—  Etre  reproduit  :  Les  harmonies  qui  ré- 
sultent des  contrastes  su  retrouvent  jusque 
dans  les  eaux.  (B.  de  St-P.)  Le  fait  des  nais- 
sances jumelles  semble  se  retrouver  quand 
il  s'agit  des  races.  (Renan.) 

—  Retrouver  son  chemin ,  après  s'être 
égaré  :  Egarés  dans  les  forêts,  sans  guide, 
sans  appui,  ils  s'étaient  tout  à  coup  retrou- 
vés. (B.  de  St-P.) 

Et  Phèdre,  au  labyrinthe  avec  vous  descendue, 
Se  serait  aveo  vous  retrouvée  ou  perdue. 

Racine. 

—  Revenir,  reparaître  dans  un  endroit, 
avec  les  mêmes  personnes;  se  rencontrer  : 
Nous  attendions  le  grand  Pomponne;  mais  le 
service  de  ce  cher  maitre  l'empêcha  de  se  re- 
trouver avec  la  fleur  de  ses  amis.  (Mme  de 
Sév.)  Comme  on  se  retrouve!  Ah!  il  n'y  a 
que  Paris  pour  ces  rencontres-iù!  (Al.  Duvnl.) 
Les  prélats,  en  se  séparant,  croyaient  se  re- 
trouver bientôt  dans  une  autre  assemblée, 
mais  leur  adieu  a  été  éternel.  (Quinet.) 
Lorsque  la  troisième  heure  aux  prières  rappelle, 
Retrouvez-vous  au  temple  aveo  ce  même  zèle. 

Racine. 

—  Fig.  Se  reconnaître  soi-même  ;  Plus 
l'homme  semble  s'oublier,  plus  l'orgueil  est  at- 
tentif à  faire  en  sorte  qu'il  se  retrouve. 
(Mass.)  Ce  n'est  que  dans  la  solitude  qu'on  se 
retrouve.  (Mme  de  Staël.)  Les  bons  tivres  de 
morale  nous  révèlent  à  tious-mèmes;  nous  nous 
y  retrouvons  tout  entiers.  (Ch.  Nodier.) 
L'homme,  être  libre  par  excellence,  n'accepte 
la  société  qu'à  la  condition  de  s'y  retrouver 
libre.  (Proudh.) 

RÉTROVERSION  s.  f.  (rç-lro-vèr-si-on  — 
du  lat.  rétro,  en  arrière;  vertere,  versum, 
tourner).  Méd.  Action  de  se  renverser;  état 
de  renversement,  il  Rétroversion  de  la  matrice, 
Maladie  qui  consiste  dans  le  renversement  de 
l'utérus,  de  telle  sorte  que  le  fond  de  cet  or- 
gane se  porte  dans  la  concavité  du  sacrum, 
tandis  que  son  col  se  dirige  vers  la  symphyse 
du  pubis. 

—  Encycl.  Pathol.  Rétroverison  de  l'uté- 
rus. V.  utérus. 

RETS  s.  m.  (rè  — -  du  latin  rete,  lilet;  Y$  du 
français  rets  est  resté  comme  ancienne  finale 
du  nominatif,  comme  dans  corps,  temps.  Le 
latin  rete,  pour  reste,  lilet,  est  évidemment  le 
même  mot  que  restis,  corde.  Kuhn  cherche 
dans  restis,  qui,  selon  lui,  est  pour  prestis, 
un  corrélatif  du  sanscrit  prasiii,  lien,  depra, 
devant,  devenu  en  greepro,  en  latin  pr&,  etc., 
et  de  la  racine  «,  lier,  d'où  aussi  le  sanscrit 
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sitra,  lien,  sêru,  qui  lie,  siman,  stma,  limite; 
védique  sirû,  fleuve,  proprement  fil  ;  grée 
imas,  imcmtos,  pour  situas,  courroie,  et  peut- 
être  aussi  seira,  seirê,  corde).  Gros  filet,  ou- 
vrage de  corde  noué  par  mailles  et  à  jour, 
pour  prendre  des  animaux  :  Jeter  le  rets 
dans  la  mer,  dans  la  rivière.  Le  rets  était  si 
chargé  de  poisson,  qu'il  a  pensé  rompre.  Ten- 
dre des  rets.  Jeter  des  rets.  Cet  esturgeon  a 
donné  dans  les  RETS.#(Acad.) 

....    Au  sortir  des  forêts,- 
Le  lion  fut  pris  dans  des  rets. 

La  Fontaine. 

—  Par  anal.  Moyens  offensifs  dont  se  ser- 
vent certains  animaux  pbur  prendre  leur 
proie  :  Les  rets  de  l'araignée.  L'argyronète 
aquatique  tend  ses  rets  au  fond  des  eaux 
demi-stagnantes  avec  autant  de  succès  que  les 
théridions  le  font  dans  les  airs.  (Walcken.) 

—  Fig.  Ruse,  piège,  embûche  :  Prendre 
quelqu'un  dans  ses  rets. 

D'eux-mêmes  ils  viendront  se  jeter  dans  nos  rets'. 

V.  Huoo. 
Il  Se  dit  de  même  en  parlant  des  choses  :  La 
volupté  l'enserrait  de  ses  rets.  (Balz.) 

—  Iîels  saillant,  Sorte  de  filet  composé  de 
mailles  à  losanges,  et  qui  sert  à  prendre  des 
pluviers,  des  canards  et  de  plus  petits  oi- 
seaux, il  Pans  de  rets,  Filets  avec  lesquels  on 
prend  ordinairement  les  grosses  bêtes. 

—  Itels  marin,  Nom  vulgaire  donné  aux 
masses  de  coques  d'œufs  de  mollusques,  re- 
jetées par  la  mer,  et  qui  présentent,  à  cause 
de  l'ouverture  de  chacune  d'elles,  une  sorte 
de  réseau. 

—  Agric.  Se  dit,  dans  quelques  localités, 
de  deux  morceaux  de  bois  qui  servent  à  diri- 
ger la  charrue. 

—  Anat.  Rets  admirable.  Entrelacement 
des  vaisseaux  sanguins. 

—  Syn.  Reia,  aiei.  V.  filbt. 

—  Encycl.  Pêche.  On  distingue  plusieurs 
sortes  de  rets  : 

l»  Les  rets  secrets  tramaillés,  que  l'on  tend 
le  long  des  îles  et  principalement  dans  les 
lieux  ou  croissent  )<>s  herbes  marines,  où  le 
poisson  vient  frayer.  Ces  rets  se  composent 
généralement  de  vieux  verveux  de  toutes 
sortes  qui  sont  amarrés  au  bout  d'une  perche. 
Quand  ces  rets  sont  tendus,  les  pêcheurs  bat- 
tent l'eau  pour  la  brouiller,  la  troubler  entre 
la  terre  et  lu  fllel.  Le  poisson,  effrayé,  se  jette 
dans  les  filets.  Lorsque  ces  rets  sont  muuis 
de  plomb,  ils  deviennent  de  véritables  tra- 
maux. 

20  Rets  à  colins  ou  petits  merlus,  espèce  de 
cibaudières  que  l'on  établit  sur  des  fonds  pier- 
reux. Us  servent  à  prendre  des  barbeaux,  des 
rougets,  des  barbets,  des  brèmes,  etc. 

3"  Les  rets  de  basse  eau,  ou  à  crocs,  ou  mule- 
tiers, se  tendent  de  trois  manières  différen- 
tes. Pour  les  poissons  qui  viennent  en  certai  - 
nés  saisons  de  l'année  le  long  de  la  côte,  on 
les  tend  de  basse  mer,  fioUés  et  pierres  entre 
des  roches,  d'où  leur  vient  le  nom  de  traver- 
sins. Sur  les  fonds  de  sable,  on  les  tend  gé- 
néralement â  crocs. 

.  4°  Les  rets  travissants  sont  ceux  dont  on 
se  sert  la  nuit  pour  la  pêche  du  saumon.  Il 
faut  que  la  nuit  soit  bien  obscure.  Les  pê- 
cheurs se  divisent  en  deux  bandes  :  une  reste 
sur  une  rive,  et  ceux  qui  se  trouvent  sur  la 
rive  opposée  jettent  à  l'eau  une  perche  à  la- 
quelle est  amarrée  une  petite  corde;  de 
cette  façon,  les  rets  peuvent  traverser  la  ri- 
vière et  arrêtent  au  passage  tous  les  saumons 
qui  remontent.  Quand  la  rivière  est  large,  les 
rets  sont  soutenus  de  loin  en  loin  par  des  per- 
ches. 

Les  rets  de  gros  fond  ne  sont  autre  chose 
que  les  folles. 

5°  Les  rets  salins,  employés  dans  la  baie  de 
Vannes,  en  Bretagne,  servent  a  l'ouverture 
des  gorges  ou  canaux,  dont  toute  la  baie  est 
entrecoupée  ;  ils  sont  amarrés  à  une  perche 
allant  d'un  bofd  a  l'autre. 

Quand  la  marée  est  haute  et  que  le  pois- 
son a  monté  avec  elle,  on  enlève  les  rets,  soit 
à  pied,  soit  en  bateau,  suivant'  les  lieux,  et, 
lorsque  la  marée  est  retirée,  on  prend  le 
poisson. 

6°  Les  rets  de  grands  macles  sont  eu  usage 
dans  le  nord  de  la  France;  ce  sont  des  demi- 
folles. 

7°  Les  rets  noircis  simples  se  tendent  en 
angle  arrondi  par  la  pointe. 

8°  Les  rets  de  gros  fond  sont  tramaillés, 
non  flottés,  mais  montés  sur  piquets  ;  on  pour- 
rait les  considérer  comme  des  ravoirs  tra- 
maillés, avec  cette  différence  que  les  pêcheurs 
ne  s'en  servent  qu'en  basse  mer.  Ces  rets 
n'ont  que  1  met.  a  101,35  au  plus  de  hauteur. 

9°  Les  rets  à  crocs  ou  haussières  flottées  se 
tendent  indifféremment  en  pleine  mer  ou  en 
bnsse  mer.  C'est  un  lilet  simple,  flotté  et 
pierre,  que  les  pêcheurs  amarrent  par  un  bout 
à  quelque  roche  ou  même  qu'ils  arrêtent  à 
une  grosse  pierre.  Ensuite  ils  le  nient  en 
demi-cercle  environ  jusqu'aux  deux  tiers,  et 
avec  le  reste  ils  forment  une  espèce  de  croc  ■ 
en  spirale.  Quelquefois,  on  traînaille  cette 
partie  du  fil,  autour  duquel  tourne  en  dedans 
le  poisson  qui  longe  la  côte  ou  qui  suit  le 
rets  jusque  dans  le  fond  du  crochet,  d'où  il 
retourne  vers  la  roche,  faisant  toujours  le 
même  circuit  jusqu'à  ce  que,  la  marée  venant 
à  perdre,  il  reste  à  sec  dans  le  filet  ou  mouillé 
quand  ila  voulu  le  traverser.  Ces  rets  pren- 
nent les  noms  de  haussières  flottées,  de  flies, 


RETZ 

de  lesques,  de  eibaudières  lorsqu'ils  sont  ten- 
dus sur  îe  sable. 

«ETTDERG  (Frédéric-Guillaume),  théolo- 
gien allemand,  né  à  Celle  le  2!  août  1805, 
mort  kMarbourg  le  7  avril  1849.  Il  devint, 
en  1838,  professeur  de  théologie  à  l'univer- 
sité de  Marbourg.  Son  principal  ouvrage  est 
une  Histoire  ecclésiastique  de  V Allemagne 
(Gœttmgue,  1846-1848,  2  vol.  in-golqui  sV- 
rête  an  ix«  siècle.  On  cite  encore  de  lui  :  De 
parabolis  Jesu  Chrisli  (Gœttingue,  1827, 
in  -80);  Vie  et  influence  de  saint  Cimrien 
(1831),  etc.  -  Jy 

RETTBERGIE  s.  f.  (rè-tbèr-jt  —  de  Itett- 
beig,  sav.  allem.)  Bot.  Syn.  de  chusquée, 
genre  de  végétaux. 

RÉTUDIER  v.  a.  ou  tr.  (ré-tu-di-é  —  du 
préf.  r,  et  de  étudier.  Se  conjugue  comme 
étudier).  Etudier  de  nouveau  :  Rétudiek  sa 
grammaire. 

RETUER  v.  a  ou  tr.  (re-tu-é  —  du  préf.  re, 
et  de  tuer).  Continuer  de  tuer,  massacrer  : 
Les  ennemis  tuaient  et  retuaient  par  toute  la 
mite. 

—  Par  exagér.  Tuer  de  nouveau  :  Je  te 
REtcerais  si  j'en  croyais  ma  colère.  (Volt.) 
Cesdi-uorateurs  de  peuples,  qui  ont  déjà  tué 
la  France  à  Waterloo,  ne  guettent  plus  que 
l  occasion  de  la  surprendre  pour  la  retuer 
perfidement  dans  l'ombre.  (Alph.  Esquiros.) 

_  RETUERTA,  bourg  d'Espagne,  province  et 
a  35  ktlom.  S.-E.  de  Bmgos,  dans  une  petite 
vallée,  sur  la  droite  de  1  Arlanza.  Fabriques 
de  toiles,  de  poterie,  de  tuiles  et  de  carreaux. 
On  exploite  aux  environs  une  carrière  de 
belles  pierres  blanches.  Restes  d'une  abbaye 
de  bénédictins. 

RETULIT  s.  m.  (ré-tu-litt).  Ane.  jurispr. 
Expédition  qu'un  notaire  délivrait  d'un  acte 
reçu  par  son  prédécesseur. 

RÉTUS,  OSE  adj.  {ré-tu,  u-ze  —  du  lat. 
retundere,  émousser).  Bot.  Se  dit  d'une  feuille 
qui  est  terminée  par  un  sinus  peu  profond. 

—  Entom.  Se  dit  d'un  insecte  qui  offre  une 
entaille  plus  ou  moins  prononcée,  soit  à  la 
partie  supérieure  de  son  corselet,  soit  à  l'ex- 
trémité de  son  abdomen  :  Mouche  rétuSe. 
Abeille  rétiîse. 

—  Couchyi.  Se  dit  d'une  coquille  dont  les 
crochets  sont  émoussés. 

RÉTWVER  v.  a.  ou  tr.  (ré-tu-vé  —  du  préf. 
r,  et  de  étuver).  Ane.  chir.  Etuver  plusieurs 
fois  une  plaie,  y  faire  des  fomentations  ré- 
pétées. 

BETZ  (Ratiatensis pagus),  ancien  petit  pays 
de  France,  dans  la  Bretagne.  Pornic,  Paim- 
weuf  et  Machecoul  en  étaient  les  localités  les 
plus  importantes.  Après  avoir  eu  des  sei- 
gneurs particuliers,  il  fut  érigé,  en  1581,  en 
duché-pairie  en  faveur  de  la  maison  deiGondy. 
Ce  pays  forme  aujourd'hui  la  partie  S.-O.  du 
département  de  la  Loire-Inférieure. 

RETZ,  bourg  de  la  basse  Autriche,  à  50  ki- 
lom.  N.-O,  de  Korneuburg;  2,800  hab.  Ré- 
colte de  vins  estimés. 

RETZ  (Gilles  de),  ou  plus  exactement  de 
Roi»,  baron  de  Machecoul,  maréchal  de 
l'rance,  ne  en  1396,  exécuté  à  Nantes  le 
26  octobre  1440.  Ce  personnage,  qui  se  ren- 
dit tristement  célèbre  par  ses  cruautés  hor- 
ribles, a  inspiré  en  partie  à  Perrault  son  conte 
de  Barbe- Bleue.  A  l'article  Barbe- Bleue 
nous  avons  raconté  la  vie  de  ce  féroce  ma- 
niaque, resté  en  Bretagne  comme  un  type  lé- 
gendaire. Nous  y  renvoyons  le  lecteur. 

BETZ  (Henri  de  Gondi,  cardinal  de),  fils 
du  maréchal  de  Gondi,  né  à  Paris.en  1572 
mort  à  Béziers  en  1622.  Chanoine  de  Notre- 
Dame  de  Paris  en  1587,  il  fut  successivement 
pourvu  de  plusieurs  abbayes,  devint  en  1502 
coadjuteur,  avec  future  succession,  du  cardi- 
nal Pierre  de  Gondi  et,  lois  de  la  démission 
de  ce  prélat,  prit  possession  du  siège  épisco- 
pal  de  Pans  (1598).  Retz  fut  ensuite  maître 
de  la  chapelle  oratoire  du  roi  (tGoo),  présida 
aux  obsèques  de  Henri  IV  (1010),  assista  au 
concile  provincial  de  Paris  (1612),  siégea  aux 
états  généraux  (icu  et  1615)  et  reçut  le  cha- 
peau de  cardinal  en  1618.  Il  mourut  d'une 
fièvre  maligne  dans  le  camp  devant  Béziers, 
ou  il  accompagnait  Louis  XIII  comme  chef 
du  conseil  du  roi.  On  a  de  lui  des  Ordonnan- 
ces synodales  (1608-1620).  Jean-François  de 
Gondi,  son  frère,  lui  succéda. 

RETZ  {Jean-François-Paul  de  Gondi,  car- 
dinal db),  né  a  Montmirail  le  20  septembre 
161 3,  d'après  l'acte  de  baptême  trouvé  à  Mont- 
mirail par  M.  Feillet  (tous  les  biographes  ont 
mis  octobre  1614),  mort  à  Paris  le  24  août 
1679.  Son  père,  jaloux  de  conserver  l'arche- 
vêché de  Paris  dans  sa  famille,  le  destina  à  la 
carrière  ecclésiastique;  mais  le  jeune  Gondi, 
quoique  élevé  dès  sa  tendre  enfance  par  saint 
Vincent  de  Paul,  qu'il  avait  quitté  pour  en- 
trer chez  les  jésuites  du  collège  de  Ciermont, 
s  abandonna  sans  retenue  à  toutes  ses  pas- 
sions et  crut  trouver  dans  l'éclat  de  ses  ga- 
lanteries et  de  ses  duels  un  moyen  sûr  de  rom- 
pre, à  force  de  scandale,  les  pvojets  do  sa 
tamille.  Au  milieu  de  ses  études  théologiques 
il  se  livrait  à  des  méditations  bien  différentes 
et  qui  exercèrent  une  grande  influence  sur 
son  orageuse  carrière.  Les  conjurations  et 
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les  troubles  politiques  de  l'antiquité  parlaient 
bien  plus   haut  à  son   imagination  que  les 
maximes  de  l'Evangile,  et  c'est  sous  cette 
inspiration  qu'il  écrivit  à  dix-huit  ans  la  Con- 
juration du  comte  de  Fiesgue,  ouvrage  qui  fit 
-  dire  à  Richelieu  :  •  Voilà  un  dangereux  es- 
prit. »  Néanmoins,  après  un  voyage  en  Italie, 
la  perspective  de  l'archevêché  de  Paris  le 
nxa  dans  sa  profession  ;  il  prêcha  son  premier 
sermon  devant  la  cour,  et  ce  début  druo  pré- 
dicateur de  vingt-deux  ans  fut  couronné  d'un 
éclatant  succès.  Quoique  mêlé  secrètementau 
complot  du  comte  de  Soissons  contre  Riche- 
lieu, il  ne  s'avança  pas  assez  pour  se  com- 
promettre et  semble  même  s'être  rapproché 
du  ministre,  qui  le  fit  désigner  par  Louis  XIII 
mourant  comme  coadjuteur  de  Paris,  avec  le 
titre  .d'archevêque  de  Corinlhe  in  partibus 
(1643). Ses  largesses  secrètes,  son  activité, 
ses  liaisons  soigneusement  entretenues  avec 
les  chefs  de  quartier,  ses  caresses  au  clergé 
de   son   diocèse  lui  valurent  une  popularité 
qu  il  enviait  plutôt  avec  les  espérancee  d'un 
chet  de  parti  qu'avec  le  désir  d'une  influence 
purement  pastorale.  Mazarin  en  prit  de  l'om- 
brage et,  par  ses  tracasseries,  jeta  le  bouil- 
lant coadjuteur.  dans  le  parti  des  mécontents, 
loujours  tourmenté  du  désir  secret  de  jouer 
le  rôle  d'un  chef  politique,  il  se  mêla  active- 
ment aux  intrigues  de  la  Fronde  (1648-1649) 
devint  1  dme  de  tous  les  conciliabules  qui  or- 
ganisèrent la  révolte  dans  le  parlement  et 
dans  les  rues  de  Paris  (v.  Fronde .  Aidé  par 
Mme  de  Longueville,  il  propagea  l'agitation 
dans  les  provinces  ;  mais,  toutefois,  il  refusa 
constamment  de  traiter  avec  l'Espagne.  Après 
le  retour  de  la  cour,  il  obtint  1  éloignement 
de  Mazarin  et  le  chapeau  de  cardinal.  Sa  lutte 
contre  Condé  et  les  mille  intrigues  auxquel- 
les il  se  trouva  mêlé  ébranlèrent  sa  puissance 
et  diminuèrent  sa  popularité.  Il  fut  arrêté  en 
décembre  1652  et  mis  à  Vincennes,  sans  que  le 
peuple  do  Paris,  qu'il  avait  longtemps  remué 
a  sa  guise,  prît  la  moindre  attitude  de  résis- 
tance. Transféré  à  Nantes ,  il  s'évada  fort 
adroitement,  voyagea  en  Espagne,  à  Rome, 
dans  les  Pays-Bas  et  ne  rentra  en  France 
qu  après  la  mort  de  Mazarin.  Il  se  démit  alors 
(1662)  de  l'archevêché  de  Paris,  dont  il  était 
devenu  titulaire  après  la  mort  de  son  oncle 
et  reçut  en  échange  l'abbaye  de  Saint-Denis! 
Louis  XIV  1  envoya  ensuite  à  Rome  siéger  au 
conclave  ou  fut  élu  Clément  IX.  Ce  lut  le 
dernier  aete  de  sa  vie  politique.  Il  passa  le 
reste  de  sa  vie  dans  la  retraite,  à  l'abbaye  de 
Commercy,  en   Lorraine,  ou  à  l'abbaye  de 
£>aint-Denis.  Ce  qui  étonna  le  plus  ses  con- 
temporains, c/estqu'il  retrancha  tout  son  train 
de  maison,  afln  de  pouvoir  payer  les  dettes 
énormes  qu'il  avait  contractées  au  temps  de 
la  1< ronde.  «  Vous  savez  qu'il  s'est  déjà  ac- 
quitte de  onze  cent  mille  écus,  écrivait  Mme  de 
Sevigne  à  Bussy-Rabutin  ;  il  n'a  reçu  cet 
exemple  de   personne  et  personne  ne  le  sui- 
vra. Enfin  il  faut  se  fier  à  lui  de  soutenir  sa 
gageure.  .  Les  dettes  du  cardinal  montaient 
a  plus  de  4  millions  de  livres. 

La  lin  du  cardinal  de  Retz  fut  aussi  mysté- 
rieuse que  sa  vie  avait  été  agitée  ;  il  fut  em- 
porte par  une  lièvre  rapide  et  mourut  à  l'hô- 
tel de  Lesdiguières,  près  de  la  Bastille.  Pour 
des  motits  restés  inconnus,  son  enterrement 
eut  heu  de  nuit,  avec  une  certaine  pompe, 
lin  qualité  d  abbé  commendataire  de  Saint- 
Denis,  il  avait  le  droit  d'être  inhumé  dans  la 
vieille  nécropole  royale;  sa  volonté  fin  res- 
pectée sur  ce  point,  mais  le  monument  qu'il 
avait,  par  son  testament,  ordonné  d'élever 
sur  sa  tombe  ne  fut  jamais  exécuté.  Il  ne  fut 
pas  même  placé  de  pierre  tuinulaire  ni  d'in- 
scription, probablement  sur  l'ordre  mémo  do 
Louis  XIV,  peu  soucieux  de  voir  éterniser 
la  mémoire  de  l'homme  qui  avait  autrefois  mis 
la  monarchie  en  péril.  Mais  cette  jalousie  de 
Louis  XIV  est  précisément  ce  qui  a  assuré  le 
repos  aux  dépouilles  du  cardinal;  tandis  que 
les  cendres  des  rois  étaient  jetées  au  vent 
durant  la  tourmente  révolutionnaire,  le  cer- 
cueil du  cardinal  de  Retz  resta  paisible  dans 
son  coin,  près  de  la  grille  du  chœur,  où  rien 
ne  trahissait  sa  présence. 

Bien  des  jugements  ont  été  portés  sur  ce 
personnage,  dont  la  vie  tout  entière  paraît 
une  reaction  contre  la  profession  où  l'avaient 
jeté  les  ambitions  de  sa  famille  et  qui,  sans 
manquer  d'esprit  et  de  résolution,  s'agita  pour 
taire  de  grandes  choses  au  milieu  de  petites 
intrigues  et  de  petits  événements.  Une  jus- 
tice que  lui  ont  rendue  ses  ennemis  eux- 
mêmes,  c'est  que,  s'il  changea  plusieurs  fois 
de  parti,  il  n'en  trahit  aucun;  il  fut  incon- 
stant, mais  ne  fut  jamais  un  traître.  Il  a  laissé 
des  Mémoires  excessivement  curieux  et  qui 
font  partie  de  la  collection  des  Mémoires  sur 
l  histoire  de  France.  Ils  ont  été  imprimés  pour 
la  première  fois  en  1717  (Nancy),  mais  d'une 
façon  incomplète;  les  éditions  depuis  1837 
seules  ont  donné  la  texte  complet,  mais  très- 
incorrect,  d'après  le  manuscrit  autographe 
qui  se  trouve  encore  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale ;  la  seule  édition  correcte  est  celle  que 
vient  de  donner,  avec  de  nombreuses  et  tres- 
cunouses  notes  et  beaucoup  de  faits  nou- 
veaux, M  .Feillet  dans  la  Collection  des  grands 
écrivains  de  France  (Hachette,  1872,  2  vol. 
in-80).  M.  Feillet  a  élucidé  avec  une  grande 
érudition  les  points  obscurs  de  la  vie  et  des 
œuvres  du  fameux  cardinal.  Malheureuse- 
ment il  n'a  pu  combler  une  lacune  regretta- 
ble ;  les  deux  cent  cinquante  premières  pages 
de  ces  curieux  Mémoires,  celles  où  l'auteur 
racontait  les  équipées,  lea  duels,  les  galante- 
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ries  de  sa  jeunesse,  manquent  dans  le  manu- 
scrit comme  dans  toutes  les  éditions;  elles 
ont  été  supprimées  par  les  premiers  déposi- 
taires de  1  ouvrage. 

Rcu  (MÉMOIRES  DtJ  CARDINAL  DE)[l717,  4  VûU 

in-12].  Ce  monument  historique  est  resté  un 
livre  à  part  dans  la  foule  des  mémoires  qui 
grossissent  les  matériaux  de  l'histoire  de 
France,  i  Les  Mémoires  du  cardinal  de  Retz 
sont  écrits,  dit  Voltaire,  avec  un  air  de  gran- 
deur, une  impétuosité  de  génie  et  une  inéga- 
lité qui  sont  l'image  de  sa  conduite.  »  Il  les 
composa  dans  sa  retraite  de  Commercy,  vers 
1665,  avec  l'impartialité  d'un  philosophe,  mais 
d'un  philosophe  qui  ne  l'avait  pas  toujours 
été.  Il  ne  s'y  ménage  pas,  mais  il  n'y  ménage 
pas  davantage  les  autres.  On  y  trouve  les 
portraits  de  tous  ceux  qui  jouèrent  un  rôle 
dans  les  intrigues  de  la  Fronde.  Ces  portraits, 
souvent  très-nnturels,  sont  quelquefois  gâtés 
par  un  reste  d'aigreur  et  d  enthousiasme  et. 
trop  chargés  d'antithèses.  Si  son  style  con- 
servait partout  la  même  force,  les  meilleurs 
historiens  grecs  et  latins  n'auraient  rien  qu'on 
pût  mettre  au-dessus  ;  niais  il  ne  faut  pas  per- 
dre de  vue  que  la  gloire  d'écrivain  supérieur, 
qui  lui  est  justement  restée,  est,  comme  le  fait 
observer  Laharpe,  celle  à  laquelle  l'auteur 
songeait  le  moins,  et  qu'il  adresse  ses  Mé- 
moires à  une  amie  intime,  comme  une  confi- 
dence épistolaire.  Il  y  parlait  de  ses  galante- 
ries ;  ce  qui  prouverait  que  sa  retraite  fut 
pjus  philosophique  quo  chrétienne.  Des  reli- 
gieuses auxquelles  le  manuscrit  avait  été 
confié  rayèrent  ce  qui  regardait  ses  faibles- 
ses; mais  cette  version  paraît  peu  vraisem- 
blable. Dom  CalnSt,  parfaitement  au  courant 
de  ce  qui  regarde  ces  Mémoires,  dit  que  les 
ratures  furent  faites  par  dora  Hennezon,  abbé 
de  Saint-Mélml,  confesseur  et  ami  du  car- 
dinal. 

Il  ressort  des  Mémoires  du  cardinal  de  Retz 
qu'une  pensée  sérieuse  animait  la  Fronde  et 
que  le  coadjuteur  avait  quelques-unes  des 
grandes  qualités  qu'il  demande  à  un  chef  de 
parti  ;  malheureusement,  la  Fronde  était  com- 
posée d'éléments  hétérogènes;  c'était  en  réa- 
lité un  assemblage  de  factions.  Gondi  fut 
donc  obligé  de  dissiper  en  intrigues  des  res- 
sources d  imagination  et  de  jugement  qui,  • 
dans  un  autre  milieu  et  à  une  autre  époque, 
auraient  pu  être  mieux  employées. 

Le  cardinal  de  Retz  s'efforce  de  prouver, 
que  sa  conduite  avait  pour  mobile  une  ambi-' 
tien  avouable,  et  que  lu  Fronde,  cette  conspi- 
ration avortée  de  passions,  de  vœux  et  d'in- 
térêts divers,  eut  sa  raison  d'être  et, son  but. 
D'après  lui  et  en  accentuant  toutes  ses  pa- 
roles, M.  de  Sainte-Aulaire  a  pu  dire  que  la 
Fronde,  considérée  à  un  point  de  vue  géné- 
ral, dans  son  origine  et  dans  son  principe, 
avait  été  une  réaction  nécessaire  de  l'esprit 
public,  un  mouvement  tumultueux,  il  est  vrai, 
de  la  bourgeoisie,  de  la  magistrature,  de  la 
noblesse  et  même  du  peuple,  comme  appoint 
révolutionnaire,  contre  la  centralisation  ex- 
cessive et  illégale,  contre  la  monarchie  abso- 
lue, contre  le  despotisme  royal,  tel  que  l'avait 
fait  Richelieu.  On  a  même  vu  dans  les  menées 
du  turbulent  cardinal  une  pensée  d'opposi- 
tion constitutionnelle. 

Une  des  plus  belles  pages  de  ce  livre  (ello 
est  souvent  citée)  est  celle  où  le  cardinal  dé- 
crit la  vague  constitution  ou  plutôt  le  néant 
d'institutions  politiques  qui  régissait  la  France 
sous  la  monarchie  absolue.  Mazarin  avait  de- 
mandé au  parlement  s'il  prétendait  poser  des 
bornes  à  l'autorité  royale,  et  le  parlement 
avait  éludé  la  réponse.  «  Si  la  compagnie  se 
fût  prononcée  pour  l'affirmative,  dit  Retz, 
elle  eût  déchiré  le  voile  qui  couvre  le  mystère 
de  l'Etat.  Chaque  monarchie  a  lo  sien.  Celui 
de  la  France  consiste  dans  cette  espèce  de 
silence  religieux  et  sacré  sous  lequel  on  ense- 
velit, en  obéissant  presque  toujours  aveuglé- 
ment aux  rois,  le  droit  que  l'on  ne  veut  croire 
avoir  de  s'en  dispenser  que  dans  les  occasions 
où  il  ne  serait  pas  même  de  leur  service  de 
leur  plaire.  Aussitôt  que  le  parlement  eut 
seulement  murmuré,  tout  le  monde  s'éveilla. 
L'on  chercha,  en  s'éveillant,  comme  à  tâtons, 
les  lois  ;  on  ne  les  trouva  plus,  l'on  s'effara, 
l'on  cria,  on  se  les  demanda  et,  dans  cette 
agitation,  les  questions  que  les  explications 
firent  naître,  d'obscures  qu'elles  étaient  et 
vénérables  par  leur  obscurité,  devinrent  pro- 
blématiques et  de  là,  à  la  moitié  du  monde, 
odieuses.  Le  peuple  entrudans  le  sanctuaire; 
il  leva  le  voile  qui  doit  toujours  couvrir  tout 
ce  que  l'on  peut  dire,  tout  ce  que  l'on  peut 
croire  du  droit  des  peuples  et  de  celui  des 
rois  qui  ne  s'accordent  jamais  si  bien  ensem- 
ble que  dans  le  silence.  »  Ces  observations 
sont  d'un  esprit  sagaee  et  pénétrant  ;  mais  s'il 
voyait  clair  dans  le  jeu  des  rois,  de  Retz 
cherchait  beaucoup  plus,  h  tirer  parti  de  sa 
clairvoyance  dans  son  propre  intérêt  que  dans 
l'intérêt  de  l'Etat,  et  c'est  là  son  infériorité 
vis-à-vis  des  grands  hommes  de  la  Révolu- 
tion. 

Tandis  que  les  uns  ne  trouvent  en  lui 
qu'un  spirituel  intrigant,  un  factieux  frivole, 
capable  de  soulever  une  émeute,  mais  inca- 
pable de  faire  une  révolution,  d'autres,  tou- 
jours d'après  la  lecture  de  ces  mêmes  Mé- 
moires, aflirment  que  le  cardinal  de  Retz 
s'y  montrait  grand  homme  d'Etat,  profond 
politique  et  le  comparent  à  un  Mirabeau  au- 
quel il  n'aurait  manqué  que  les  circonstances. 
C'est  l'opinion  de  M.  de  Sainte-Aulaire  ;  c'est 
aussi  celle  de  lord  Chesterfield.  >  Les  ré- 
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flexions  critiques  du  cardinal  de  Retz,  dit-il, 
sont  les  plus  profondes,  les  plus  justes  qua 
j'aie  jamais  lues.  Ce  ne  sont  point  les  ré- 
flexions étudiées  d'un  politique  à  système  qui, 
sans  la  moindre  expérience  des  affaires  et 
sans  sortir  de  son  cabinet,  écrit  et  débite  des 
maximes;  Ce  sont  les  réliexions  qu'un  grand 
génie  formait  d'après  une  longue  expérience 
et  une  longue  habitude  des  grandes  affaires; 
ce  sont  les  conséquences  justes  tirées  des 
événements  et  non  d'une  simple  spéculation.» 
Il  faut  beaucoup  rabattre  de  ces  éloges. 
«  On  s'est  fait,  de  nos  jours,  dit  Henri  Martin, 
beaucoup  d'illusions  sur  la  portée  des  vues  du 
cardinal  ;  s'il  est  profond  dans  ses  observa- 
tions, c'est  à  la  manière  des  poètes  comiques 
et  des  auteurs  de  maximes,  et  non  point  a  la 
manière  des  hommes  d'Etat.  Quelques  généra- 
lités éloquemment  banales  sur  lesdespotismes 
nouveaux  et  les  vieilles  libertés  perdues  ne 
sont  pas  une  théorie  constitutionnelle.  Que 
voulait-il  ?  La  monarchie  contrôlée  par  le  par- 
lement? Le  parlement  n'était  qu'un  instru- 
ment pour  lui.  La  monarchie  des  états  géné- 
raux? En  aucune  façon  ;  lorsque  l'on  réclama 
les  états  généraux ,  il  ne  s'associa  point  à  cette 
réclamation.  En  réalité,  i)  n'eut  jamais  de 
système  et  ne  voulut  le  mouvement  que  pour 
le  mouvement  même.  » 

Le  fait  est  qu'il  est  impossible  de  voir  au- 
tre chose  qu'un  brouillon  dans  l'homme  qui  a 
écrit  :  ■  J'ai  fait  les  troubles  (ceux  de  la 
Fronde)  parce  que  je  les  avais  prédits,  et  je 
fomente  un  mouvement  révolutionnaire  parce 
que  je  ine  suis  opposé  à  la  conduite  qui  l'a 
tait  naître.  »  Il  faut  d'ailleurs  une  grande 
bonne  volonté  pour  voir  dans  l'auteur  des 
Mémoires  un  Mirabeau.  Il  n'a  pas  flatté  son 
propre  portrait  ;  il  s'y  peint  tel  qu'il  est,  en 
settorçant  cependant  de  donner  à  ses  vices 
une  sorte  d'éclat  ;  loin  de  rougir  de  ses  éga- 
rements de  libertin  et  de  rebelle,  d'intrigant 
et  d'hypocrite,  il  semble  regretter  le  rôle  im- 
portant qui  lui  fournissait  les  occasions  'de 
s'y  livrer.  Peu  de  livres  offrent  des  théories 
plus  complètes  de  sédition;  on  y  découvre 
tous  les  moyens  de  tromper  et  de  soulever  le 
peuple;  les  maximes  les  plus  hardies  s'y  pré- 
sentent sous  un  aspect  séduisant.  Le  conven- 
tionnel Legendre  lisait  les  Mémoires  du  car- 
dinal de  Retz  et  les  appelait  le  Bréviaire  des 
révolutionnaires. 

Reste  l'écrivain  ;  à  ce  point  de  vue,  le  car- 
dinal de  Retz  a  de  grandes  qualités:  il  a  du 
nerf,  des  lueurs  de  style  qui  éclairent  la 
phrase,  des  bonheurs  d  expression  qui'  pei- 
gnent d'un  mot  un  homme  et  dessinent  un 
caractère.   Retz   est  plutôt  un  bon  peintre 
qu'un  exact  narrateur.  D'abord  sa  mémoire  et 
même  son  imagination,  car  son  esprit  avait 
une  trempe  romanesque,  le  trompent  assez 
souvent.  En  second  lieu,  son  amour-propre  in- 
tetvientdans  ces  scènes  rétrospectives,  mal- 
gré un  ton  de  franchise  et  l'aisance  d'une  con- 
versation animée  qui  inspirentde  la  confiance. 
Retz  cherche  continuellement  à  se  faire  va- 
loir ;  il  veut  avoir  rempli  le  premier  rôle  dans 
toutes  les  affaires,  tenu  le  fil  de  toutes  les  in- 
trigues, entrepris  seul  les  choses  les  plus  har- 
dies. «  Le  style  du  cardinal  est  comme  son 
génie,  dit  Laharpe,  plein  de  feu  et  de  har- 
diesse, mais  sans  règle  et  sans  mesure.  On 
peut  reprocher  à  quelques-uns  de  ses  portraits 
des  antithèses  accumulées  et  forcées;  mais 
ce  défaut,  qui  est  rare  chez  lui,  n^empêche 
point  que  le  naturel  de  la  vérité  ne  domine 
dans  sa  diction...  Il  sait  raconter  et  peindre; 
mais  on  voit,  par  les  témoignages  de  ses  con- 
temporains, que  sa  mémoire  le  trompe  assez 
souvent  sur  les  faits  et  les  dates  et  que  ses 
prétentions  le  rendent  quelquefois  injuste  sur 
lespersonnes.il  a  beaucoup  de  franchise  sur 
ce  qui  le  regarde,  moins  pourtant  qu'il  n'en 
veut  faire  paraître,  et  son  amour-propre,  qui 
le  conduisait  dans  ses  écrits  comme  dans  ses 
actions,  avoue  quelques  fautes,  pour   faire 
croire  plus  aisément  à  une  suite  de  combinai- 
sons qu'il  est  trop  facile  d'arranger,  après  les 
événements,  pour  que  l'on  puisse  toujours  les 
attribuer  à  la  prudence.  Malgré  cet  artifice, 
ce  qu'il  peint  le  mieux  dans  ses  ouvrages,  c'est 
lui-même,  et  l'on  peut  dire  de  lui,  comme  de 
César,  qu'il  a  fait  la  guerre  civile  et  l'a  écrite 
avec  le  même  esprit.  Ses  inclinations  et  ses 
principes  percent  de  tous  côtés  ;  sa  politique 
est  tournée  tout  entière  vers  les  dissensions 
domestiques;  toutes  ses  maximes  sont  adap- 
tées à  des  temps  de  cabale  et  de  discorde,  et 
il  ne  jugepresqueleshommesque  parce  qu'ils 
peuvent  être  dans  les  factions,  c'est-à-dire 
sur  le  modèle  qu'il  est  plus  que  personne  en 
état  de  fournir,  d'après  lui.  Enfin,  ses  Mémoi- 
res, pleins  d'esprit,  d'agrément,  de  saillies, 
d'imugination,  de  traits  heureux,  laisseront 
toujours  l'idée  d'un  homme  fort  au-dessus  du 
commun.  • 

Parmi  les  portraits  qu'a  tracés  la  plume 
hardie  du  cardinal  de  Retz,  on  distingue  prin- 
cipalement ceux  de  la  reine,  de  Mazarin,  da 
Gaston  d'Orléans,  de  Coudé,  de  Turenne,  de 
La  Rochefoucauld,  de  Mme  de  Longueville  et 
de  son  frère,  le  prince  de  Conti,  de  Aime  de 
Chevreuse  et  de  Mmo  de  Montbazon,  enfiji 
celui  de  Mathieu  Moté.  Dans  ces  petits  cadres, 
le  peintre  est  incomparable  ;  ses  portraits  sont 
moins  des  figures  que  des  caractères.  Une 
finesse  malicieuse,  une  touche  ferme  et  déli- 
cate, un  trait  acéré,  une  hardiesse  cruelle, 
telles  sont  les  qualités  de  son  talent  eu  ce 
genre.  Mal  en  est  advenu  à  Mazarin  d'avoir 
posé  devant  lui;  cette  page  satirique  a  été 
acceptée  par  l'histoire. 
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'  RETZ  (Albert  db  Gondi,  maréchal  de).  V. 
Gondi. 

BETZ  (Pierre  de  Gondi,  cardinal  de),  frère 
du  précédent,  V.  Gondi. 

RETZ,  dit  Fîeim  de  Rociicfort,  médecin  fran- 
çais, né  à  Arras,  mort  vers  1810.  Après  avoir 
l'ait  ses  études  médicales  à  Paris,  il  prit  part, 
comme  chirurgien,  à  la  guerre  d'Amérique, 
devint  ensuite  médecin  de  la  marine  à  Ro- 
chefort,  fut  destitué  en  1784,  puis  se  fixa  k 
Paris,  où  il  devint  membre  de  la  Société 
royale  de  médecine.  Retz  a  beaucoup  écrit. 
Parmi  ses  ouvrages,  nous  citerons  :  Traité 
d'un  nouvel  hygromètre  (1779);  Météorologie 
appliquée  à  la  médecine  et  à  l'agriculture 
(1779,  in-8»);  Recherches  pathologiques,  ana- 
tomiques  et  judiciaires  sur  les  signes  de  l'em- 
poisonnement (Londres,  1784,  in-4°);  Mémoire 
sur  tes  phénomènes  du  mesmérisme  (17S3 , 
in-8°)  ;  Précis  d'observations  sur  la  nature, 
les  causes,  les  symptômes  et  le  traitement  des 
maladies  épidémiques  qiti  régnent  tous  les  ans 
à  Hocliefort  (1784,  in- 12)  ;  Des  maladies  de  la 
peau  et  particulièrement  de  celles  du  visage,  et 
des  affections  morales  qui  les  accompagnent, 
leur  origine  et  leur  traitement  (Paris,  1785, 
in- 12);  Nouvelle  instruction  bibliographique, 
historique  et  critique  de  médecine,  chirurgie 
et  pharmacie  (1785-1791,  7  vol.  in-18);  Pré- 
cis sur  tes  maladies  épidémiques  (1788,  in-S°); 
le  Guide  des  jeunes  gens  de  l'un  et  l'autre  sexe- 
à  leur  entrée  dans  le  monde  (1790,  ï  vol.  in- 12); 
Instruction  sur  les  maladies  les  plus  communes 
parmi  le  peup{e  français  (1791",  in-s°). 

RETZIA  s.  m.(rè-tzi-a  —  deMetzius,  n.pr.). 
Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  type  de  la  famille 
des  retziacées-,  originaire  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance,  et  que  quelques  auteurs  placent, 
avec  doute,  à  la  suite  de  la  famille  des  sola- 
nées. 

RETZIACÉ,  BE  adj.  (rèt-zi-a-sê  —  rad. 
retzia).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte au  retzia. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédo- 
nes, ayant  pour  type  le  genre  retzia. 

RETZIUS  (André-Jean),  célèbre  naturaliste 
suédciis,  élève  et  continuateur  de  Linné,  né 
k  Christianstadt-en  1742,  mort  k  Stockholm 
en  1821.  Après  avoir  été  reçu  pharmacien  à 
Stockholm,  il  se  rendit  à  Lund,  où  il  prit  le 
diplôme  de  docteur  en  médecine  (1766).  Deux 
ans  auparavant,  il  avait  découvert  le  moyen 
le  plus  simple  de  préparer  le  salep  avec  les 
bulbes  de  i'urchis  morio,  et  publié  une  disser- 
tation intitulée  :  De  natura  et  indole  chemis 
purs.  Appelé,  en  1768,  k  Stockholm  comme 
membre  du  collège  des  mines,  il  y  professa 
la  pharmacie  et  l'histoire  naturelle.  En  1771, 
il  se  fixa  à  Lund,  où  il  devint  démonstrateur 
de  botanique,  professeur  d'histoire  naturelle 
(1777)  et  intendant  du  jardin  botanique  jus- 
qu'en 1816.  Thunberg  lui  a  dédié  un  nouveau 
genre  de  plantes  qu'il  a  découvert  au  Cap  et 
auquel  il  a  donné  le  nom  de  retzia.  Retzius 
était  membre  tle  trente  et  une  sociétés  sa- 
vantes. On  ix  de  lui,  outre  des  mémoires  et 
des  traductions  :  Abrégé  des  principes  de  la 
pharmacie  (1769,  in-8°);  Nomenclator  bota- 
nicus  (1772,  in-8°);  Introduction  au  règne  ani- 
mal d'après  le  système  de  Linné  (1772);  06- 
servationes  botanics  (Leipzig,  1779-1791, 
6  part,  in-fol.,  avec  p!.);  Gênera  et  species 
insectorum  secundum  terminologiam  Linngi 
(1783,  in-S")  ;  Lectiones  de  vennibus  inteslina- 
libus,  prsesertim  humunis  (Stockholm,  1786, 
in-8°);  Essai  d'une  flore  économique  de  Suéde 
(Lund,  1806,  2  vol.  in-8°)  ;  Flora,  virgiliana, 
avec  un  Appendice  sur  les  plantes  qui  étaient 
servies  sur  la  table  chez  les  Romains  (1809, 
in-8°),  etc. 

RETZIUS  (Magnus-Christian),  médecin  sué- 
dois, fils  du  précédent,  né  a  Lund  en  1793. 
11  se  fit  recevoir  docteur  en  1815,  devint  mé- 
decin de  l'hôpital  militaire  de  Stockholm, 
directeur  de  la  maison  royale  d'accouche- 
ment (1824)  et  chirurgien-major  dans  la  garde 
du  roi  (1830).  M.  Retzius  a  visité  l'Allema- 
gne, la  France,  la  Hollande,  l'Angleterre,  et 
est  membre  d'un  grand  nombre  de  sociétés 
N  savantes,  notamment  de  l'Académie  de  mé- 
decine de  Paris,  à  titre  d'associé.  On  lui  doit 
des  rapports,  de  savants  mémoires,  dont 
quelques-uns,  traduits  en  français,  ont  été 
publiés  dans  la  Gazette  médicale  de  Paris,  et 
un  excellent  Manuel  d'hygiène  militaire 
(1821). 

RETZIUS  (André- Adolphe),  médecin  sué- 
dois, frère  du  précédent,  né  k  Lund  en  1796, 
mort  à  Stockholm  en  1860.  Après  avoir  pris 
le  diplôme  de  docteur  (1819),  il  devint  pro- 
fesseurk  l'institut  vétérinaire  de  Stockholm, 
puis  enseigna  l'anatomie  et  la  physiologie  à 
l'institut  Carolin  (1824)  et  à  l'Ecole  des  beaux- 
arts  (1839).  Retzius  représenta  l'Académie 
des  sciences  de  Suède  a  la  diète  en  1840- 
1841.  Comme  son  frère,  ce  savant  parcourut 
une  grande  partie  de  l'Europe.  Dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  il  s'occupa  surtout 
d'études  ethnographiques,  et  sa  division  des 
races  humaines,  d  après  les  formes  du  crâne 
en  dolyehocéphale»  et  en  brachycéphales, 
est  connue  de  tous  les  savants;  elle  a  été 
généralement  adoptée  comme  préférable  à 
toute  autre.  On  lui  doit  d'importants  mémoi- 
res :  Oùservationes  in  anutomiam  chondropte- 
ryyiorum  (Luna,  1319)  et  Ecrits  ethnologi- 
ques, publies  après  sa.  inori(!siuckholm,  1864). 

RETZSCH  (Frédéric- Auguste  -Maurice), 
peintre  et  graveur  allemand,  né  k  Dresde  eu 
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1779,  mort  dans  la  même  ville  en  1857.  Ce  ne 
fut  que  vers  l'âge  de  vingt  ans  qu'il  com- 
mença ses  études  artistiques.  11  suivit  les 
cours  de  l'Académie  de  Dresde,  prit  des  le- 
çons de  peinture  de  Grassi  et  lit  en  peu  de 
temps  de  très-grands  progrès.  Forcé  de  sou- 
tenir une  nombreuse  famille,  Retzsch  fut, 
>ar  nécessité  et  par  goût,  un  travailleur  in- 
atigable.  11  devint  un  artiste  de  grand  talent 
et  fut  attaché  comme  professeur  à  l'Acadé- 
mie de  Dresde  en  1824.  Indépendamment  d'un 
grand  nombre  de  portraits  et  de  miniatures  à 
l'huile,  Retzsch  a  exécuté  beaucoup  de  ta- 
bleaux, dans  lesquels  il  a  fait  preuve  d'ima- 
gination et  où  l'on  trouve  la  science  de  la 
forme,  la  parfaite  entente  de  la  composition 
et  de  la  finesse  dans  le  modelé.  Ses  toiles  les 
plus  intéressantes  sont  :  l'Invention  de  la  lyre, 
Diane,  Bacchus  enfant,  Sainte  Anne  appre- 
nant  à  lire  à  laVierge,  V Amour  et  Psyché,  le 
Roi  des  aulnes,  un  Satyre  et  une  nymphe,  Ge- 
neviève et  Undine,  Mignon  jouant  de  la  gui- 
tare, son  œuvre  la  plus  gracieuse  et  la  plus 
originale;  les  Quatre  époques  de  la  vie  hu- 
maine, etc.  Tout  en  peignant,  Retzsch  s'a- 
donmtit  à  la  gravure  à  l'eau-forte,  dans  la- 
quelle il  excella.  Non-seulement  il  a  laissé 
«'excellentes  eaux-fortes,  d'après  ses  meil- 
leurs tableaux,  mais  il  a,  de  plus,  illustré  des 
ouvrages  bien  connus  en  Allemagne  et  en 
France,  Citons,  par  ordre  chronologique,  les 
Illustrations  du  Faust  de  Goethe  (1828),  com- 
prenant vingt-six  gravures,  d'après  ses  des- 
sins originaux;  Galerie  pour  les  œuvres  de 
Shakspeare  (1828),  travail  immense  qui  ne 
contient  pas  moins  de  deux  cents  planches, 
dont  quelques-unes  sont  d'un  mérite  hors  li- 
gne ;  les  Illustrations  du  Combat  avec  le  dra- 
gon de  Schiller  (Stuttgard,  1829,  en  seize 
planches)  ;  la  Ballade  de  Fridolin  et  de  la 
Cloche  (Stuttgard,  1833),  cinquante  et  une 
planches;  Pégase  sous  le  joug,  également  de 
Schiller  (1834),  eu  dix-huit  planches;  Illus- 
trations des  ballades  de  Bûrger  (Leipzig, 
1840), quinze  planches;  Fantaisies,  les  Joueurs 
d'échecs,  Faust  et  Marguerite,  la  Lutte  entre 
la  Lumière  et  les  Ténèbres  (1846), etc.  Ces  œu- 
vres donnent  à  la  fois  l'idée  de  la  fécondité 
et  du  talent  de  ce  maître,  qui  y  a  fait  preuve 
d'une  vive  imagination.  Retzsch  peut  être 
rangé  parmi  les  artistes  qui  honorent  l'art 
allemand  contemporain. 

REUBELL  (Jean-François),  homme  politi- 
'que  français.  V.  Rewbeia 

REUCHLIN  (Jean),  célèbre  humaniste  al- 
lemand, né  k  Pforzheim  le  28  décembre  1455, 
mort  à  Stuttgard  le  30  juin  1522.  Sa  famille 
lui  fit  donner  une  éducation  soignée.  Doué 
d'une  voix  agréable  et  d'heureuses  disposi- 
tions pour  la  musique  et  le  chant,  il  fut  d'a- 
bord attaché,  comme  enfant  de  chœur,  à  la 
chapelle  du  margrave  de  Bade.  Ce  prince, 
qui  l'avait  pris  en  singulière  amitié,  en  fit  le 
compagnon  de  son  fils,  et  les  deux  jeunes 
gens  voyagèrent  ensemble.  Arrivés  à  Paris 
en  1473,  ils  fréquentèrent,  pendant  un  séjour 
de  deux  ans,  les  écoles  les  plus  renommées. 
Reuchlin  commença  alors  l'étude  de  l'hébreu, 
prit  des  leçons  de  grec  d'Hermonyme  de 
Sparte  et  devint  un  très-habile  copiste  de 
manuscrits  grecs,  ce  qui  lui  permit  de  ga- 
gner quelque  argent.  Après  avoir  quitté  le 
margrave  Frédéric,  Reuchlin  se  rendit  à 
Bâle,  où  il  se  fit  recevoir,  la  même  année, 
bachelier  en  philosophie;  puis  il  s'adonna  à 
renseignement  de  la  langue  grecque  et  de  la 
langue  latine.  En  1478,  Reuchlin, poursuivant 
ses  études,  revint  en  France.  Il  alla  étudier 
le  droit  à  Orléans,  tout  en  professant  les  lan- 
gues anciennes,  et  passa,  en  1480,  à  Poitiers, 
où  il  se  fit  recevoir  licencié.  De  retour  dans 
sa  patrie  (1481),  il  se  fixa  d'abord  àTubingue, 
dans  l'intention  d'y  donner  des  leçons  de 
droit.  Déjà  célèbre  par  son  savoir,  Reuchlin 
fut  emmené  à  Rome,  en  1482,  par  Eberhard, 
comte  de  Wurtemberg,  qui  1  avait  pris  pour 
secrétaire  intime.  11  visita  l'Italie,  où  il  sejia 
avec  une  foule  de  savants ,  notamment  avec 
Marsile  Ficin,  Politien,  Chalcondyle,  etc., 
et  se  fit  particulièrement  remarquer  par  la 
façon  élégante  avec  laquelle  il  parlait  latin. 
Ce  fut  a  cette  époque  que,  selon  l'usage  des 
lettrés  du  temps,  il  grécisa  son  nom  de  Reuch- 
lin et  se  fit  appeler  Cupniou.  Peu  après  son 
retour  en  Allemagne,  il  fut  nommé  membre 
du  tribunal  supérieur  de  Stuttgard  (1484)  et 
deux  ans  plus  tard  il  se  rendit,  comme  dé- 

fiuté,  à  la  diète  de  Francfort.  Son  protecteur, 
b  comte  de  Wurtemberg,  auquel  il  était  resté 
attaché,  l'envoya,  en  1489,  à  Rome.  Ce  fut 
pendant  ce  voyage  qu'il  se  lia  avec  Pic  de 
La  Mirandole,  qui  habitait  alors  Florence. 
Trois  ans  plus  tard,  Reuchlin  accompagna  le 
comte  Eberhard  a  la  cour  de  Vienne.  L'em- 
pereur Frédéric  III,  charmé  de  son  savoir, 
lui  conféra  le  titre  de  comte  palatin  (1492), 
lui  accorda  le  droit  de  donner  le  grade  de 
docteur  à  dix  personnes  et  lui  fit  cadeau  d'un 
précieux  manuscrit  de  la  Bible  en  hébreu. 
Pendant  son  séjour  à  Vienne,  Reuchlin  fit  la 
connaissance  du  savant  hébraïsant  Loans  et, 
à  partir  de  ce  moment ,  il  s'adonna  avec  une 
ardeur  nouvelle  k  l'étude  de  la  langue  hé- 
braïque, qu'il  apprit  à  fond.  Eu  1495,  il  prit 
part  aux  délibérations  de  la  diète  de  Worms. 
Ayant  perdu  sou  protecteur,  le  comte  Eber- 
hard, en  1496,  il  quitta  le  Wurtemberg  et  alla 
habiter  Heidelberg  ,  où  le  comte  palatin  s'é- 
tait fait  connaître  par  la  protection  qu'il  ac- 
cordait aux  sciences  et  aux  savants.  Là,  il 
trouva  le  docte  chancelier  Dalberg  et  d'au- 
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très  personnages  capables  de  l'apprécier.  La 
bibliothèque  d  Heidelberg  lui  dut  une  collec- 
tion de  manuscrits  et  de  livres  imprimés  fort 
rares  et  précieux,  car  l'art  de  l'imprimerie 
n'était  encore  qu'à  ses  débuts.  En  1498,  l'é- 
lecteur palatin  ayant  eu,  à  l'occasion  de  sou 
droit  à  nommer  k  certains  bénéfices,  maille  à 
partir  avec  le  saint-siége,  qui  faillit  l'excom- 
munier, Reuchlin  partit  aussitôt  pour  Rome, 
y  déploya  toute  son  éloquence,  vanta  l'élec- 
teur, persnada  Alexandre  VI  et  obtint  gain 
de  cause.  Pendant  son  séjour  dans  cette  ville, 
il  suivit  les  cours  du  rabbin  Sporsio  et  du 
Grec  Argyropoulos,  qui  fut  frappé  d'étonne- 
ment  en  le  voyant  traduire  en  latin,  à  livre 
ouvert,  les  passages  les  plus  difficiles  de  Thu- 
cydide. 

Lorsque  Reuchlin  revint  en  Allemagne,  il 
fut  nommé,  par  le  gouvernement  de  Wurtem- 
berg, ambassadeur  auprès  de  l'empereur 
Maximilieu,  à  Inspruck.  Sa  mission  terminée, 
il  gagna  Stuttgard,  qu'il  quitta  pour  échap- 
per à  une  épidémie,  et  il  alla  alors  habiter 
avec  sa  femme  et  ses  enfants  un  monastère 
de  Denkendorf,  où  il  composa  un  traité  sur 
la  prédication.  De  1502  à  1513,  Reuchlin  sié- 
gea dans  le  tribunal  chargé  de  vider  les  con- 
testations qui  pouvaient  s'élever  entre  les 
membres  de  la  ligue  de  Souabe.  Les  loisirs 
que  lui  laissaient  ces  fonctions  lui  permirent 
de  se  livrer  presque  sans  entraves  à  ses  tra- 
vaux favoris.  A  cette  époque,  il  termina  sa 
grammaire  et  son  lexique  hébraïques ,  qu'il 
publia  sous  le  titre  de  Budimenta  hebraica; 
Dictionarium  hebraicum  (Pforzheim,  1506,  in- 
fol.).  Ces  ouvrages,  en  permettant  à  tous  d'é- 
tudier une  langue  connue  juaque-!k  de  peu 
d'initiés,  rendirent  les  plus  grands  services. 
Depuis  longtemps,  Reuchlin  avait  ajouté  a 
l'étude  des  langues  celles  de  l'exégèse  bibli- 
que et  de  la  cabale,  vers  laquelle  l'attiraient 
les  tendances  un  peu  mystiques  de  son  es- 
prit, En  1510,  le  savant  hébraïsant  se  trouva 
ensuite  engagé  dans  une  polémique  à  propos 
des  livres  hébreux  qu'un  juif  converti,  Jean 
Pfefferkorn,  avait  représentés  à  l'empereur 
Maxiinilien  comme  pernicieux,  à  l'exception, 
toutefois,  de  l'Ancien  Testament.  Consulte 
sur  la  question  de  savoir  s'il  fallait  détruire 
ces  ouvrages,  comme  le  demandaient  les  do- 
minicains de  Cologne  et  Pfefierkorn,  Reu- 
chlin se  prononça  énergiquement  pour  la  né- 
gative, dans  un  mémoire  qu'il  adressa  à  l'é- 
lecteur de  Mayence.  Le  juif  renégat  en  ayant 
été  instruit  publia,  en  1511,  son  Spéculum 
manuale,  pamphlet  dirigé  contre  Reuchlin, 
qui  riposta  par  le  Spéculum  oculare ,  où  il  fit 
voir  que  ses  ennemis  avaient  débité  contre 
lui  plus  de  trente-quatre  calomnies.  Ces  der- 
niers s'empressèrent  de  le  déférer,  en  l'ac- 
cusant de  judaïsme,  devant  la  Faculté  de 
théologie  de  Cologne,  dont  le  doyen  Hoch- 
straten  était  grand  inquisiteur  pour  les  élec- 
torals ecclésiastiques.  Ce  dernier  se  rangea 
parmi  les  adversaires  du  savant  humaniste. 
Reuchlin,  qui  tenait  4  son  repos,  essaya  de 
calmer  la  fureur  de  ses  ennemis  en  déclarant 
qu'il  était  prêt  à  faire  des  rétractations  s'il 
avait,  sans  le  vouloir,  porté  atteinte  à  la  foi. 
Mais  la  Faculté  de  théologie  exigea  de  lui 
qu'il  empêchât  la  vente  de  son  livre  et  qu'il 
réprouvât  solennellement  les  livres  juifs,  en 
le  menaçant,  s'il  résistait,  de  le  traduire  de- 
vant l'inquisition  Indigné  d'une  aussi  odieuse 
intolérance,  Reuchlin  lit  appel  au  monde  let- 
tré contre  les  prétentions  de  ces  «  barbares» 
obscurantins  et  se  vit  énergiquement  soutenu 
dans  sa  lutte  par  l'opinion  publique.  Ayant 
réédité  son  Spéculum  oculare,  en  y  joignant 
des  raisons  justificatives,  les  dominicains  ré- 
pliquèrent par  un  écrit  intitulé  :  Articuli  seu 
propositions  de  judaico  favore  nimis  sus- 
pects ex  libello  teulonico  J.  Reuchlin  (1512). 
Ce  dernier  répliqua  par  sa  Defensio  contra 
calomuiatores  coloniemes  (1513),  sorte  de  pam- 
phlet dans  lequel,  selon  l'usage  du  temps,  il 
répondait  aux  injures  par  des  injures.  Pour 
mettre  fin  à  cette  polémique  ardente,  l'em- 
pereur ordonna  k  Reuchlin  et  à  ses  adver- 
versaires  de  cesser  de  s'attaquer  dans  leurs 
écrits.  Hochstraten,  k  l'instigation  des  domi- 
nicains, ordonna'  alors  à  Reuchlin  de  compa- 
raître devant  lui  k  Mayence.  Celui-ci  se  ren- 
dit dans  cette  ville  (9  octobre  1513),  mais  dé- 
clara qu'il  en  appelait  au  pape  Léon  X,  et, 
en  attendant  la  décision  du  pontife,  Hoch- 
straten ordonna  k  tous  les  curés  de  Mayence 
de  donner  l'ordre  k  tous  ceux  qui  possédaient 
le  livre  de  Reuchlin  de  le  porter  aux  com- 
missaires, sous  peine  d'excommunication,  et 
il  fit  brûler  publiquement  à  Cologne  le  Spé- 
culum oculare.  Cependant  Léon  X  avait 
chargé  l'évêque  de  Spire  d'examiner  l'affaire. 
(Je  prélat  ne  se  borna  pas  k  déclarer  Reu- 
chlin non  coupable  des  accusations  portéea 
contre  lui,  il  condamna  Hochstraten  à  payer 
au  savant  111  florins  d'or,  à  titre  de  domma- 
ges et  intérêts.  Hochstraten  en  appela  alors 
au  pape,  qui  nomma  une  commission  de  dix- 
huit  prélats,  Ut  censurer  le  Spéculum  oculare 
par  plusieurs  universités,  puis  se  rendit  à 
Rome,  emportant  de  fortes  sommes  pour  cor- 
rompre les  prélats  chargés  déjuger  la  cause; 
mais,  malgré  tous  ses  efforts,  la  commission 
d'éveques  se  prononça  presque  k  l'unanimité 
en  faveur  de  Reuchlin  (S  juillet  1516).  L'em* 
pereur  se  rangea  alors  du  côté  du  savant 
humaniste,  qui  avait  été  vigoureusement  sou- 
tenu dans  sa  lutte  contre  les  dominicains  par 
les  auteurs  des  mordantes  et  spirituelles 
Epistols  obscurorum  virorum.  D'autres  écrits 
publiés  peu  après,  VApotogia  Reuchlini  de 
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Pirkheimer,  le  Triumphus  docioris  Reuchlini 
de  Hutten,célébrèrentla  victoire  de  Reuchlin 
en  couvrant  les  dominicains  de  sarcasmes  et 
de  ridicule.  En  1518,  l'électeur  de  Saxe  of- 
frit au  savant  une  chaire  d'hébreu  et  de  grec 
k  Wittemberg;  mais  il  la  refusa  et  la  fit  don- 
ner a  son  petit-neveu,  le  célèbre  Melanch- 
thon.  L'année  suivante,  il  se  trouvait  à  Stutt- 
gard, lorsque  cette  ville  fut  assiégée  par 
l'armée  de  la  ligue  deJSouabe.  En  1520,  grâce 
k  la  menaçante  intervention  du  célèbre  Fran- 
çois de  Sickinsjen,  les  dominicains  de  Colo- 
gne se  décidèrent  enfin  k  lui  payer  les  ni  flo- 
rins d'or  que  l'évêque  de  Spire  les  avait  con- 
damnés k  donner.  Cette  même  année,  il  se 
rendit  à  Ingolstadt,  où  il  enseigna  avec  un 
grand  éclat  l'hébreu  et  le  grec.  En  1521,  il 
'  alla  occuper  une  chaire  à  Tubingue,  qu'il 
quitta  pour  retourner  k  Stuttgard,  où  il  ter- 
mina sa  vie.  Reuchlin  ne  parait  pas  avoir 
pris  une  part  active  au  grand  mouvement  de 
la  Réforme.  Il  se  tint  k  l'écart  lorsque  Lu- 
ther commença  la  lutte  au  sujet  des  indul- 
gences ;  mais  il  avait  préparé  les  voies  en 
attaquant  l'ignorance  monacale,  en  faisant 
appel  k  lu  lumière  contre  l'obscurantisme,  et 
l'on  ne  doit  pas  oublier  que  ce  fut  lui  qui, 
par  ses  leçons,  forma  Mèlanchthon,  appelé 
k  jouer  un  rôle  si  important  dans  l'œuvre  de 
la  Réformation.  Ce  fut  un  des  hommes  les 
plus  instruits  et  les  plus  remarquables  de  son 
siècle.  Par  ses  travaux,  il  exerça  une  in- 
fluence considérable  sur  le  mouvement  litté- 
raire de  son  temps,  et  Utric  de  Hutten  lui  a 
rendu  pleine  justice  lorsqu'il  a  dit  :  Germa- 
in* oculos,  Erasmum  et  Capnionem  omni  stu- 
dio amptexari  debemus  :  per  eos  enim  barbota 
esse  desinit  fixe  natio.  Outre  les  ouvrages 
précités,  on  lui  doit:  Breviloqnus (Bàle,  1478, 
in-fol.),  le  premier  dictionnaire  latin  publié 
en  Allemagne;  Micropxdia  seu  grammatica 
grsca  (Orléans,  1478);  Scenica  progymrtas- 
mata  (Strasbourg,  1497,  in-4°),  imitation  de 
la  farce  de  Pathelin;  De  verbo  mirifico  (Spire, 
1494,  in-fol.),  écrit  sur  les  noms  sacrés  em- 
ployés dans  les  mystères  grecs,  juifs  et  chré- 
tiens; De  arte  cabalistica  (Spire,  1494,  in- 
fol.)  ;  Liber  congestorum  de  arte  prsdicandi 
(1504,  in-4»)  ;  Lettre  allemande  à  un  gentil- 
homme expliquant  pourquoi  tes  juifs  restent 
depuis  si  longtemps  misérables  (1505)  ;  Sergius 
seu  capitis  caput  (1507,  in-4<>),  comédie  sati- 
rique ;  Explication  franche  sur  l'avis  du  doc- 
teur Reuchlin,  au  sujet  des  livres  des  juifs 
(1512,  in-4»);  De  accentibus  et  orthographia 
linyus  hebraicx  (Haguenau,  1518,  in-fol.); 
1 '  ialogus  an  judseorum  Talmud  sit  supprimen- 
uum  (1518,  iu-8"),  etc. 

REUCHLIN  (Antoine),  érudit  allemand,  ne- 
veu du  précèdent,  né  k  Isny  (Wurtemberg), 
mort  à  Strasbourg.  Il  vivait  au  xvia  siè- 
cle et  devint  ministre  k  Magdebourg,  d'où, 
en  1535,  il  fut  appelé  comme  professeur  d'hé- 
breu k  Strasbourg.  On  a  de  lui  :  Exeqesis 
dietionum  inpsalmos  sex  (Bàle,  1554,  in-fol.)  ; 
Concordantiarum  hebraicarum  capita  a  rab- 
bino  Mardochgo  conscripta  et  latine  translata 
(Bâle,  1556,  in-fol.). 

REUCHLIN  (Frédéric -Jacob)  ,  théologien 
protestant,  descendant  du  précédent,  né  k 
Strasbourg  en  1695,  mort  dans  cette  ville  en 
1783.  Après  avoir  visité  les  universités  de 
Paris,  de  Francfort,  de  Stuttgard  et  de  Tu- 
bingue, il  revint  dans  sa  ville  natale,  où  il 
fut  prédicateur  au  Temple-Neuf,  professeur 
de  grec  et  professeur  de  théologie  (1731). 
C'était  un  homme  très-instruit.  Il  a  laissé, 
entre  autres  ouvrages  :  démentis  Romani 
extantiora  doctrinm  monumenta  (1738,  in-4»); 
De  doctrina  Justini  martyris  (1747,  in-4°); 
De  resurrectione  Jesu,  ad  Marcum,  xvi,  1  et 
seg.  (1759,  in-4«). 

IIEUCHLIN-MELDBGG  (Charles-Alexandre 
di-:),  philosophe  et  théologien  allemand,  né  à 
Grafenau,  dans  le  Bôhmerwald,  en  1S01.  Or- 
donné prêtre  en  1823,  il  se  fit  recevoir  peu 
après  docteur  en  philosophie  et  en  droit  ca- 
non, puis  professa  avec  un  grand  succès 
l'histoire  ecclésiastique  (1825)  et  la  théologie 
(1828)  à  Fribourg-en-Brisgau.  Les  aperçus 
pleins  de  hardiesse  qu'il  émit  en  traitant  de 
l'histoire  et  de  l'exégèse  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament  lui  suscitèrent  dans  le 
clergé  de  nombreux  ennemis.  A  leur  instiga- 
tion, l'archevêque  de  Fribourg  le  somma,  en 
1831,  de  rétracter  les  idées  quil  uvait  avan- 
cées dans  son  Histoire  du  christianisme. 
Reuchlin  s'y  refusa  et  embrassa  peu  après 
le  protestantisme.  En  1832,  il  se  rendit  k 
l'université  d'Heideïberg,  où  il  s'adonna  k 
l'enseignement  de  la  philosophie  au  milieu 
d'un  grand  concours  d  auditeurs.  Lk,  il  eut  k 
subir  de  nombreuses  tracasseries  de  la  part 
des  catholiques.  Ceux-ci  parvinrent,  en  1833, 
k  faire  supprimer  le  traitement  qu'il  rece- 
vait du  gouvernement;  mais  Reuchlin  n'en 
continua  pas  moins  à  faire,  en  qualité  de  pri- 
vât docent,  des  cours  publics  de  philosophie 
et  d'histoire.  En  1836,  on  lui  rendit  son  trai- 
tement et  il  deviat,  en  1840,  professeur  ordi- 
naire k  l'université.  Depuis  cette  époque,  ses 
cours  ont  roulé  presque  exclusivement  sur 
la  philosophie  et  l'esthétique.  On  lui  doit  plu- 
sieurs ouvrages,  parmi  lesquels  nous  citerons: 
la  Théologie  dumageManés{Frs.aa(on,lSî5); 
Dissertations  théoiogiçttes  (1S29);  Histoire  du 
christianisme.  (J831);  Lettre  à  l'archevêque 
Boll  (l»32)  ;  l'Acte  de  ma  conversion  et  de  ma 
profession  de  foi  (1832)  ;  Manuel  de  psyehoto- 
gie  (1837-1838,  î  vol.);  les  Livres populav  es 
de  Faust  et  de  Wagner  (1848)  ;  Biographie  de 
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Paulus  (1853,  2  vol.);  Biographie  de  Kortum 
(185S),  etc.  En  outre,  M.  Reuchiin  a  édité 
plusieurs  ouvrages  de  Kortum,  YHistoire  de 
•  université  d' Ileidelberg  de  Hantz  (1863),  les 
Poésies  de  Milow  (1865),  etc. 

REUCHLIMEN,  IENNE  adj.  (reu-kli-ni- 
ain,  è-ne  —  de  Reuchiin,  n.  pr.).  Se  dit,  par 
opposition  à  érasmien,  du  système  de  pro- 
nonciation du  grec  que  Reuchiin  introduisit 
en  Europe  au  commencement  du  xvie  siè- 
cle, et  qui  représente  la  prononciation  des 
Grecs  modernes. 

REUGNEY,  village  et  comm.  de  France 
(Doubs) ,  canton  d  Amancey ,  arrond.  et  à 
37  kilom.  de  Besançon  ;  337  hab.  Belle  grotte 
ornée  de  stalactites. 

REUGNY,  village  et  comm.  de  France  (In- 
dre-et-Loire), cant.  de  Vouvray,  arrond.  et 
à  23  kiloin.  de  Tours,  sur  la  Brenne;  1,212  hab. 
La  t«rre  patrimoniale  de  la  famille  La  Val- 
lière  se  trouvait  dans  cette  commune,  mais 
le  château  a  été  en  grande  partie  détruit  au 
commencement  de  ce  siècle;  il  n'en  subsiste 
guère  qu'un  pavillon  du  xve  siècle,  qui  s'é- 
lève sur  une  colline  de  la  rive  gauche  de  la 
Brenne.  L'église,  qui  date  du  xue  siècle,  a 
deux  chapelles  du  xve  siècle;  l'une  de  ces 
chapelles  était  celle  de  la  famille  de  La  Val- 
lière.  Au  S.  de  Reugny  se  trouve  le  château 
de  la  Crête,  charmant  spécimen  de  l'archi- 
tecture de  la  Renaissance. 

REU1L,  village  et  comm.  de  France  (Seine- 
et-Marne),  cant.  de  la  Ferté-sous-Jouarre, 
arrond.  et  à  22  kilom.  de  Meuux,  à  65  kilom. 
de  Melun,  sur  la  rive  gauche  de  la  Marne  j 
434  hab.  Pierres  meulières.  Restes  d'un 
prieuré  du  xue  siècle. 

REOI LLY  (Romiliacum),  un  des  plus  anciens 
faubourgs  de  Paris,  qui  donne  aujourd'hui 
son  nom  au  XIIc  arrondissement,  voisin  du 
faubourg  Saint-Antoine.  Reuiliy,  ainsi  que 
le  démontre,  au  reste,  sa  désignation  latine 
qui  figure  dans  las  chartes  les  plus  ancien- 
nes, remonte  à  une  très-haute  antiquité.  Le 
roi  Dagoberty  possédait  une  villa  où  il  épousa 
Gomatrude,  qu'il  répudia  plus  tard  pour  s'u- 
nir à  Naméchilde.  Ce  domaine  appartint  à  la 
couronne  jusqu'en  1352,  époque  où  le  roi  Jean 
en  fit  la  cession  à  Humbert,  dauphin  du  Vien- 
nois. En  1634,  Colbert  établit  &  Renilly  une 
manufacture  de  glaces,  dont  les  vastes  bâti- 
ments furent  construits  en  1666  et  dont  les 
produits  rivalisèrent  bientôt  avec  ceux  de 
Venise.  On  sait  que  ce  fut  a  un  Français, 
nommé  Thivart,  que  fut  due  la  découverte 
du  coulage  des  glaces,  et  à  un  autre  Fran- 
çais, Rivière-Dufresny,  que  fut  due  la  décou- 
verte de  -leur  polissage.  Celles  de  Reuiliy 
étaient  fondues  à  Tourtaville,  près  de' Cher- 
bourg, et  à  Saint-Gobain ,  près  de  La  Fore, 
puis  elles  étaient  amenées  à  Paris  pour  être 
polies  et  étamées.  En  1846,  on  jugea  ces  trans- 
ports onéreux  et  le  matériel  de  la  manufac- 
ture de  glaces  de  Reuiliy  fut  transporté  à 
Saint-Gobain.  Les  bâtiments,  qui  occupent  une 
superficie  de  21,002  mètres,  furent  alors  con- 
vertis en  caserne,  capable  de  loger  8,750  hom- 
mes. Un  des  épisodes  les  plus  sanglants  des 
journées  de  Février  184S  a  eu  pour  théâtre 
la  caserne  de  Reuiliy,  dont  une  partie  de  la 

farnison  succomba  sous  la  vigoureuse  attaque 
es  républicains. 

REU1LLY,  ville  de  France  (Indre),  cant., 
arrond.  et  a  n  kilom.  d'Issoudun,  à 45  kilom. 
de  Châteauroux,  sur  la  rive  gauche  de  l'Ar- 
non;  pop.  aggl.,  1,566  hab.  —  pop.  tôt.,  2,632 
hab.;  foires  très-importantes  pour  la  vente 
des  foins,  des  laines  et  des  vins  blancs.  La 
crypte  de  l'église  remonte,  dit-on,  à  l'époque 
mérovingienne.  Un  grand  édifiée  en  pierre 
du  style  de  la  Renaissance ,  oifre  une  façade 
nue,  terminée  par  un  pignon  que  surmonte 
une  croix  sculptée  at  éclairée  par  trois  fenê- 
tres délicatement  ornementées. 

A  2  kilom.  au  S.  de  Reuiliy  s'élève  le  châ- 
teau de  la  Ferlé- Reuiliy,  reconstruit  par 
Mansart  en  1659.  «  Le  corps  principal  du  bâ- 
timent, dit  M,  Ad.  Joanne,  très-simple  et  com- 
posé d'un  seul  étage  au-dessus  du  rez-de- 
chaussée,  est  flanqué  de  deux  ailes  en  retour, 
que'teimiuent,  a  1  angle  gauche,  deux  tours 
rondes  ;  à  droite,  des  dépendances  et  une  tour 
plus  petite  surmontée  de  clochetons.  De  vas- 
tes terrasses  couronnent  de  larges  fossés 
qu'une  ligne  de  beaux  peupliers  borde  à  l'ex- 
térieur. •  La  cour  d'honneur  est  précédée 
d'un  pont  de  pierre.  Le  château  de  la  Ferté- 
Rcuilly  a  été  acheté,  en  1866,  par  Mme  de 
MonUjo.mèra  de  l'ex -impératrice  Eugénie,    * 

REU1LLY  (Jean  de),  voyageur  et  adminis- 
trateur français,  né  en  Picardie  en  1780, 
mort  à  Pise  en  isio.  D'abord  correcteur  d'é- 
preuves, il  entra,  après  le  18  brumaire,  dans 
les  bureaux  du  ministère  des  relations  exté- 
rieures. Il  fut  chargé,  en  1802,  d'une  mission 
an  Russie.  L'année  suivante,  il  partit  pour  la 
Crimée  avec  le  duc  de  Richelieu,  qui  venait 
d'être  nommé  gouverneur  d'Odessa,  parcou- 
rut toute  la  presqu'île  et  pénétra  dans  la  mer 
d'Azof.  De  retour  en  France,  Reuiliy  fut 
nommé  auditeur  au  conseil  d'Etat  (1805),  sous- 
préfet  de  Soissons  (1807),  préfet  de  l'Arno 
(1808),  malu-e  des  requêtes  et  baron  de  l'em- 
pire. L'Institut,  classe  de  littérature  ancienne, 
l'avait  élu  membre  correspondant.  On  a  de 
lui  :  Voyage  en  Crimée  et  sur  les  bords  de  la 
mer  Noire  pendant  l'année  1803  (Paris,  1806, 
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in- go,  avec  cartes,  pi.  et  vign.);  Description 
du  Thibet,  trad.  de  l'allemand  {1808,  in-8°). 

REUME  (Auguste-Joseph  de),  bibliographe 
belge.  V.  Derbume. 

REUMONT  (Alfred  de),  littérateur  alle- 
mand, né  à  Aix-la-Chapelle  en  180S.  Il  entra 
dans  la  diplomatie,  fut  envoyé  à  Florence  en 
1829,  puis  passaàConstantinople  (1832),  d'où 
il  revint  eu  1835,  après  avoir  visité  la  Grèce 
et  ses  lies.  Reumont  remplit  ensuite  divers 
postes  à  Florence,  alla'  h  Rome  et  à  Londres. 
Après  avoir  occupé  un  emploi  au  ministère 
des  affaires  étrangères  à  Berlin,  il  fut  chargé, 
en  1848,  de  représenter  la  Prusse  à  Rome,  et 
lors  de  la  fuite  du  pape  il  le  suivit  à  Gaëte, 
puis  à  Naples.  Enfin,  il  a  été  envoyé  comme 
chargé  d'affaires  à  Florence,  où  il  a  long- 
temps résidé.  Grâce  à  ses  divers  séjours  en 
Italie,  M.  de  Reumont,  familier  avec  tout  ce 
qui  concerne  cette  contrée,  a  écrit  de  curieux 
et  intéressants  ouvrages,  entre  autres  :  Let- 
tres romaines  écrites  par  un  Florentin  (Leip- 
zig, 1810-1844);  Documents  pour  servir  à  l'é- 
tude de  l'histoire  d'Jtalie  (Berlin,  1853-1855); 
dans  ce  dernier  ouvrage,  on  remarque  des 
essais  historiques  fort  importants  :  Diploma- 
tes italiens,  Galilée  et  Home,  V Enlèvement 
des  trésors  artistiques  de  Florence  par  les 
Français,\e  Cardinal  Wolsey  et  le sainl-siége, 
les  Dernières  années  de  Benvenuto  Cellini, 
Souvenirs  de  Bonaparte  en  Toscane ,  la  Jeu- 
nesse de  Catherine  de  Médicis,  etc.  M.  de 
Reumont  a  aussi  publié  à  part  :  M.  A.  Buo- 
narroli  (1834);  Andréa  del  Sarto  (1835);  Ta- 
vole  cronologiche  e  sincrone  délia  stovia  fio- 
rentina  (Florence,  1841);  la  Campagne  ro- 
maine (1842)  ;  Benvenuto  Cellini  (Berlin,  1846); 
Ganganelli,  ses  lettres  et  son  temps  (1847); 
Belle  relazioni  Ira  la  litteratura  itatiana  e 
qttella  gennania  (Florence,  1853).  Enfin,  nous 
citerons,  pour  mémoire,  des  articles  aussi 
nombreux  qu'intéressants  et  relatifs  à  l'Ita- 
lie, publiés  clans  l'ArcAt'oo  storico  itatiano  de 
Florence,  dans  la  Revue  artistique  de  Tubin- 
gue  et  dans  l'annuaire  littéraire  Italia,  qui 
parut  à  Berlin  de  1838  à  1840.  Outre  ses  ou- 
vrages sur  l'Italie,"  M.  de  Reumont  en  a  pu- 
blié d'autres,  qui  sont  très-estimés  en  Alle- 
magne :  Contes^  histoires  et  légendes  du  Rhin 
(Cologne,  1837);  Esquisses  de  voyage  dans  les 
pays  méridionaux  (Stuttgard,  1836);  une  tra- 
duction de  la  Vie  domestique  et  mœurs  des 
l'urcs,  par  White,  et  la  biographie  de  Sir 
Frederick  Adam  dans  l'Annuaire  historique 
de  Raumer  (1855),  ainsi  que  de  nombreux  ar- 
ticles historiques. 

RÉUNI,  1E  (ré-u-ni,  1)  part,  passé  du  v. 
Réunir.  Assemblé,  rejoint  :  Cette  plaie  est 
trop  large  pour  que  Us  bords  puissent  être 

RÉUNIS. 

—  Se  dit  principalement  des  personnes  ou 
des  choses  assemblées,  mises  ensemble  :  Les 
efforts  réunis  d'un  grand  nombre  de  person- 
nes. (Acad.)  Je  ne  crus  pas  devoir  résister  à 
tant  d'avis  réunis  contre  le  mien.  (Barth.) 
C'est  là  que  nous  nous  trouverons  RÉUNIS  avec 
tous  les  bienfaiteurs  des  hommes.  (B.  de  St-P.) 
La  domesticité  des  animaux  repose  sur  le  pen- 
chant qu'ils  ont  à  vivre  réunis.  (Acad.)  Par 
quelle  horrible  fatalité  les  frères  sont-ils  dis- 
persés et  les  méchants  réunis  ?  (Volt.)  Per- 
sonne n'a-t-il  vu  d'heureuses  familles  ainsi 
réunies  oïl  chacun  sait  fournir  du  sien  aux 
amusements  communs?  (J.-J.  Rouss.)  Ces  do- 
cuments, réunis  au  récit  de  Barthélémy  Dias, 
déterminent  l'expédition  de  Vasco  de  Gama 
envoyé  en  1497  a  la  recherche  des  Indes.  (M.- 
Brun.)  Les  quadrupèdes  ovipares  sont  souvent 
réunis  en  grandes  troupes  ;  l'on  ne  doit  ce- 
pendant pas  dire  qu'ils  forment  une  vraie  so- 
ciété. (Lacép.)  Tu  les  as  vus  autour  de  toi, 
ils  étaient  réunis  pour  recevoir  ton  dernier 
soupir.  (De  Juss.)  Dès  que  les  hommes  sont 
réunis,  même  en  société  savante,  ils  devien- 
nent peuple.  (Beauchêne.)  Tous  les  vins  blancs 
de  la  Gironde  atteignent,  réunis,  un  million 
d'hectolitres.  (A.  Luchet.)  Tout  ce  que  l'ima- 
gination peut  enfanter  de  plus  horrible  se 
trouue  réuni  dans  te  prêtre  libidineux.  (Ptoui.) 
Malgré  cette  quantité  de  personnes  réunies, 
on  eût  entendu  les  ailes  d'une  mouche.  (A.  de 
Vigny.) 

Les  oiseaux  dans  les  bois,  par  couples  réunis. 
Suspendent  aux  rameaux  la  mousse  de  leurB  nids. 

Leuierre. 
De  l'empire  français  l'indomptable  génie 
Brave  autour  de  son  roi  la  foule  réunie. 

Voltaire, 
Ainsi  sont  réunis  sur  cette  échelle  immense 
Le  degré  qui  finit  et  celui  qui  commence. 

DELIU.E. 

—  Droits  réunis,  Nom  sous  lequel  on  dési- 
gnait, sous  le  premier  Empire,  "l'administra- 
tion des  contributions  indirectes. 

—  Hist.  relig.  s.  m.  Nom  que  l'on  donna 
aux  protestants  qui  se  firent  catholiques 
après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Il 
taux  réunis,  Protestants  qui  tirent  semblant 
d'embrasser  la  religion  catholique: 

RÉUNION  s.  f.  (ré-u-ni-on  —  rad,  réunir). 
Action  de  rapprocher,  de  réunir  des  parties 
qui  avaient  été  divisées,  désunies,  isolées  ; 
résultat  de  cette  action  ;  La  réunion  des 
parties.  (Acad.) 

—  Rassemblement  de  parties  éparses  :  La 
réunion  des  rayons  du  soleil  par  le  moyen  d'un 
verre  convexe.  La  réunion  de  tous  ces  petits 
ruisseaux  forme  une  rivière.  Il  voulut  empé- 
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cher  la  réunion  de  ces  trois  corps  d'armée: 
(Acad.) 

—  Assemblée  de  personnes  :  Former  me 
réunion.  Une  réunion  de  savants,  de  gens  de 
lettres,  etc.  Il  vient  souvent  à  nos  réunions. 
Une  belle  réunion.  De  nombreuses,  de  gran- 
des réunions.  La  loi  interdit  ces  sortes  de 
réunions.  Un  lieu  de  réunion.  (Acad,)  Les 
réunions  faciles  sont  le  plus  sûr  garant  de 
la  liberté  des  cultes.  (Boiste.)  La  réunion  de 
famille,  comme  l'état  de  société,  tend  par  elle- 
même  à  augmenter  l'aisance,  à  réduire  les  be- 
soins. {De  Gérando.)  D'un  coup  d'ail,  Lucie 
embrasse  la  réunion  et  disparaît  subitement. 
(L.-J.  Larcher.)  Les  réunions  de  pauvres 
sont  toujours  mauvaises;  il  ne  faut  pas  lais- 
ser fermenter  la  misère.  (Marbeau.) 

—  Fig.  Groupement,  jonction  :  La  réunion 
de  ces  preuves,  de  ces  faits,  etc.,  établit  son 
droit  d'une  manière  invincible.  (Acad.)  L'élo- 
quence naît  de  /a  réunion  d'une  logique  exacte 
à  une  &me  passionnée.  (D'Alembert.)  L'élé- 
gance est  la  réunion  de  tous  les  genres  de 
style.  (Marm.)  Ce  qui  fait  les  révolutions, 
c'est  la  réunion  de  tous  les  mécontentements. 
(E.  Laboulaye.)  Il  Réconciliation,  en  parlant 
des  volontés  et  des  esprits  :  La  réunion  des 
deuxpartis.  Il  voulut  opérer  la  réunion  de  l'E- 
glise grecque  à  l'Eglise  romaine.  (Acad.)  Là 
se  formaient  d'heureux  projets  pour  la  réu- 
nion des  esprits.  (Fléch.)  La  réunion  des 
partis  est  le  salut  de  la  patrie.  (Boiste.) 

...  Dieux,  que  j'appelle  à  cette  effusion, 
Veneï  favoriser  notre  réunion. 

Racine. 

—  Réunion  publique,  Réunion  où  l'on  dis- 
cute quelque  question  d'intérêt  public  ou  local. 

—  Jurispr.  Droit  de  réunion,  Faculté  qu'ont 
les  citoyens  de  se  réunir  où  et  quand  ils  veu- 
lent pour  un  motif  quelconque. 

—  Chir.  Opération  par  laquelle  on  rappro- 
che des  parties  divisées,  tl  Réunion  par  pre- 
mière intention,  Opération  par  laquelle  on 
met  en  contact  les  deux  lambeaux  d'une 
plaie  toute  récente.  Il  Réunion  par  seconde  in- 
tention, Celle  qui  a  lieu  lorsque  la  solution  de 
continuité  a  été  abandonnée  à  la  nature,  a 
suppuré  et  a  été  remplacée  par  une  cicatrice 
plus  ou  moins  large. 

—  Jurispr.  féod.  Action  de  rejoindre  une 
chose  démembrée  au  tout  dont  elle  faisait 
partie  :  La  réunion  d'un  fief  au  fief  domi- 
nant. La  réunion  de  la  Bourgogne,  de  la 
Normandie  à  ta  couronne.  La  Convention  dé- 
créta la  réunion  du  comté  de  Nice.  (L.  Gal- 
lois.) Il  Se  dit  également  de  l'action  de  joindre 
pour  la  première  fois  une  chose  à  une  autre  : 
Réunion  au  domaine. 

—  Turf.  Réunion  de  printemps,  d'été,  d'au- 
tomne, Ensemble  des  courses  courues  pen- 
dant ces  différentes  saisons. 

—  Syn.    Réunion,    assemblée*  V.    ASSEM- 
BLÉE. 

—  Encycl.  Jurispr.  Droit  de  réunjon.  Le 
droit  de  réunion  diffère  par  des  caractères 
essentiels  du.  droit  d'association.  L'associa- 
tion suppose  nécessairement  un  pacte  qui  lie 
entre  eux  les  affiliés  ;  elle  marche  à  un  but 
déterminé  et  permanent;  son  existence  est 
perpétuelle,  ou,  si  elle  n'est  que  temporaire, 
au  moins  embrasse -t- elle  une  période  de 
temps  plus  ou  moins  considérable.  La  réu- 
nion, au  contraire,  est  un  fait  accidentel  dé- 
terminé par  des  circonstances  transitoires. 
Les  membres  qui  la  composent,  rapprochés 
par  le  besoin  de  délibérer  sur  des  intérêts 
communs,  peuvent  d'ailleurs  y  apporter  des 
opinions  et  des  sentiments  très-divers;  au- 
cun pacte,  aucune  solidarité  ne  les  lient  les 
uns  aux  autres. 

A  envisager  les  choses  d'un  point  de  vue 
élevé,  les  droits  de  réunion  et  d'assoeiation 
sont,  sans  aucun  doute,  des  droits  naturels 
et  primordiaux  de  l'homme.  L'homme  est  es- 
sentiellement destiné  au  groupe  et  à  l'asso- 
ciation par  la  loi  de  son  être.  L'isolement  le 
condamnerait  k  l'impuissance;  ses  facultés 
périraient  dans  la  solitude,  elles  ne  peuvent 
se  déployer  et  agir  utilement  que  dans  la  vie 
collective. 

Sous  le  régime  féodal,  le  droit  de  réunion 
s'exerçait  saus  obstacle.  Chaque  groupe 
d'intérêts,  soit  dans  l'ordre  des  travaux  ma- 
nuels, soit  dans  la  sphère  des  professions  li- 
bérales, usait  sans  contrôle  du  droit  de  réu- 
nion et  de  délibération  en  commun.  La  com- 
pagnie des  bateliers  de  la  Seine,  connue  sous 
le  nom  de  Hanse  parisienne  de  la  haute 
Seine,  tenait  ses  séances  dans  la  salle  du 
Parloir  aux  bourgeois,  l'hôtel  de  ville  du 
xme  siècle.  Le  Parloir  aux  bourgeois  est 
resté  célèbre. 

Chaque  corporation  avait  de  même  ses  as- 
semblées délibérantes,  k  tous  les  degrés  de 
l'échelle  du  travail,  depuis  la  confrérie  des 
batteurs  d'archal  jusqu'à  l'ordre  des  avocats 
au  parlement. 

Toutefois,  il  est  remarquable  qu'au  moyen 
âge,  où  le  droit  de  s'associer  et  de  se  réunir 
était  pratiqué  avec  tant  d'ampleur,  ca  droit 
n'était  expressément  consacré  par  aucune 
charte  et  par  aucun  texte  de  loi.  Il  existait 
comme  mie  de  ces  facultés  primordiales  qui 
n'ont  pas  besoin  d'être  sanctionnées  par  le 
législateur  ;  il  existait  comme  existe  de  soi, 
et  sans  être  écrit  dans  aucun  code,  le  droit 
de  vivre  et  de  respirer.  ■  Il  était  reconnu 
comme  un  de  ces  droits  naturels  qui  sont 
d'autant  plus  solidement  établis  que  le  légis- 
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latenr  s'en  occupe  moins.  Car,  du  moment 
qu'il  les  affirmerait  dans  «ne  coiis'iunion,  il 
éprouverait  la  tentation  de  les  réglementer 
et  de  les  restreindre.  C'est  ce  qui  est  arrivé 
pour  le  droit  de  réunion;  l'histoire  de  ce 
droit,  depuis  la  révolution  de  1789.  n'est  pres- 
que, en  réalité,  que  l'histoire  des  entraves  de 
toutes  sortes  apportées  par  les  lois  à  la  fa- 
culté de  se  réunir. 

Le  12  mars  186S,  lors  de  la  discussion  de 
la  loi  nouvelle  sur  les' réunions  publiques, 
M.  Garnier-Pagès  s'exprimait  ainsi  ;  «  Le 
premier  acte  des  représentants  de  ce  pays 
fut  autrefois,  vous  le  savez,  de  proclamer  le 
droit  de  réunion,  et  cela  d'une  manière  solen- 
nelle. Qui  de  vous,  messieurs,  n'a  lu  avec  un 
profond  respect  et  avec  un  sentiment  de  vive 
admiration  le  récit  des  actes  glorieux  de 
cette  première  assemblée  de  représentants, 
qui,  lorsqu'elle  ne  put  se  réunir  par  le  fait  de 
1  autorité  royale,  se  réfugia  au  Jeu  de  paume? 
N'est-ce  pas  là  l'origine  de  nos  libertés? 
N'est-ce  pas  de  là  qu  a  surgi  la  déclaration 
des  principes  de  1789,  que  vous  avez  inscrits 
en  tête  de  notre  constitution?  Deux  jours 
après  cette  célèbre  séance  du  Jeu  de  paume, 
on  voulut  de  nouveau,  par  autorité  royale, 
expulser  l'Assemblée  de  l'enceinte  où  elle 
siégeait,  et  tout  le  monde  connaît  les  dignes 
et  énergiques  paroles  du  comte  de  Mirabeau, 
qui,  élevant  son  âme  k  la  hauteur  des  cir- 
constances, s'écriait  en  s'adressant  à  M.  de 
Dreux-Brézé  :  «  Je  déclare  que,  si  l'on  vous 
»  a  chargé  de  nous  faire  sortir  d'ici,  vous 
»  devez  demander  des  ordres  pour  employer 
»  la  force,  car  nous  ne  quitterons  nos  places 
>  que  par  la  puissance  des  baïonnettes.  » 
Telle  fut  la  première  protestation  en  faveur 
du  droit  de  réunion  écrit  au  frontispice  des 
droits  de  1789.  Par  une  loi  du  13  novembre 
1790,  l'Assemblée  nationale  déclara  que  a  les 
citoyens  ont  le  droit  de  s'assembler  paisible- 
ment, à  la  charge  d'observer  les  lois.  »  Mais 
cette  liberté,  reconnue  comme  appartenant 
aux  citoyens,  leur  fut  enlevée  par  le  coup 
d'Etat  du  18  brumaire,  qui  amena  une  légis- 
lation spéciale  consacrée  par  les  articles  291 
et  292  du  code  pénal.  Aux  termes  de  l'arti- 
cle 291,  nulle  association  de  plus  de  vingt 
personnes,  dont  le  but  est  de  se  réunir  tous 
les  jours  ou  à  certains  jours  marqués  pour 
s'occuper  d'objets  religieux,  littéraires,  poli- 
ques  ou  autres,  ne  peut  se  former  qu'avec 
1  agrément  du  gouvernement  et  sous  les  con  • 
ditions  qu'il  plaît  à  l'autorité  publique  de  dé 
terminer.  Les  personnes  domiciliées  dans  la 
maison  ou  l'association  se  réunit  ne  sont 
point  comprises  daus  le  nombre.  Toute  asso- 
ciation formée  sans  cette  autorisation  est 
dissoute,  et  tes  chefs,  directeurs  ou  adminis- 
trateurs sont,  en  outre,  punis  d'une  amende 
de  16  fr.  à  200  fr. 

En  1834,  le  gouvernement  aggrava  encore 
les  dispositions  de  l'article  291,  et  il  fut  dé- 
fendu de  former  des  associations  .de  plus  de 
vingt  personnes  ayant  pour  but  de  se  réunir, 
même  en  se  fractionnant.  Lorsqu'on  demanda 
au  gouvernement  si  cette  loi  était  applicable 
aux  comités  électoraux  et  aux  réunions  élec 
torales,  le  gouvernement  répondit  que  ces 
sortes  de  réunions  n'étaient  pas  comprises 
dans  les  dispositions  de  la  loi  du  1834,  qui 
avait  pour  but  unique  d'atteindre  ies  associa- 
tions et  non  point  les  réunions  accidentelles 
ou  temporaires  qui  auraient  lieu  pour  l'exer- 
cice d'un  droit  accordé  par  la  constitution. 
Telle  fut  l'interprétation  donnée  constamment 
à  la  loi  jusqu'en  1848  par  le  gouvernement 
de  Juillet. 

On  organisa  dans  chaque  département, 
vers  la  fin  de  1847  et  au  commencement  de 
1848,  des  banquets  où  assistèrent  des  mem- 
bres de  la  Chambre  des  députés  et  où  les 
questions  politiques  à  l'ordre  du  jour  furent 
examinées.  Le  gouvernement  s'émut  de  l'im- 
portance de  ces  réunions  publiques  et  ordonna 
au  préfet  de  police  de  les  empêcher.  La  ques- 
tion de  la  légalité  de  cette  interdiction  fut  por- 
tée devant  les  Chambres.  Le  8  février  1848, 
M.  de  Maleville  prétendit  que  la  loi  n'interdi- 
sait point  aux  citoyens  le  droit  de  se  réunir  li- 
brement, et  qu'au  comraire.le  droit  de  se  réu- 
nir accidentellement  résultait  de  l'article  291 
du  code  pénal  et  de  la  loi  de  1834  sur  les  asso- 
ciations. M.  Duchàtel,  ministre  de  l'intérieur, 
soutint  que  l'autorité  chargée  de  la  police 
avait  16  droit  d'interdire,  lorsque  l'ordre  pu- 
blic semblait  compromis  par  elles,  toutes  réu- 
nions politiques,  et  que  ce  droit  était  basé  sur 
les  dispositions  combinées  des  lois  de  1790  et 
de  1791.  Ce  système  du  ministre  de  l'intérieur 
était  combattu  par  M.  Odilon  Barrot  :  •  Il  y 
a  dans  ce  débat,  disait  cet  orateur,  une  ques- 
tion de  légalité,  question  haute,  qui  implique 
un  des  droits  fondamentaux  de  la  constitu- 
tion... Est-ce  que  vous  croyez  que  nous  con- 
sentirons à  discuter  cette  question  comme  s'il 
s'agissait  d'un  bal  public  ou  d'un  mauvais 
lieu  placé  sous  l'inspection  de  la  police  ?  Est-ce 
que  vous  croyez  que  nous  consentirons  à  des- 
cendre dans  ces  Ws- côtés  de  la  discussion 
sur  celte  immense  question  du  droit  de  réu- 
nion des  citoyens,  quand  ils  ont  à  pétitionner 
ou  à  faire  des  adresses  aux  pouvoirs  officiels 
du  pays?...  La  loi  du  24  août  1790,  que  M.  le 
ministre  de  l'intérieur  a  citée,  n'autorise  pas 
ce  qu'il  croit  pouvoir  être  autorisé  parla  po- 
lice; la  loi  de  1790  charge  l'autorité  munici- 
pale de  raaititenir  l'ordre,  d'empêcher  le  dés- 
ordre dans  les  lieux  où  se  font  les  grands  ras- 
semblements d'hommes,  tels  qu'églises,  foires, 
marchés  et  autres  lieux  publics.  »  Suivant 
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M.  Odilon  Barrot,  il  ne  s'agissait  point,  dans 
l'espèce,  d'une  question  de  police,  mais  du 
droit  politique  qu'avaient  tous  les  citoyens  de 
se  réunir  pour  exercer  un  droit  constitution- 
nel, pour  délibérer,  par  exemple,  sur  une  pé- 
tition collective,  pour  arrêter  une  liste  de 
candidats,  pour  examiner  en  commun  leurs 
intérêts  respectifs,  qu'il  s'agisse  de  candida- 
tures politiques  ou  municipales.  «  Je  main- 
tiens, disait  l'orateur,  que,  si  vous  subordon- 
nez ce  droit  à  la  faculté  arbitraire  de  la  po- 
lice de  permettre  ou  de  ne  pas  permettre  la 
réunion,  vous  faites  dégénérer  toute  liberté 
politique  dans  un  pays  en  question  de  police  ; 
vous  mettez  la  police  au-dessus  de  la  charte, 
vous  soumettez  à  son  sceau  l'accomplisse- 
ment, l'exercice  de  tous  les  droits  politi- 
ques... Dans  cette  législation  même  que  vous 
nous  opposez,  je  trouve  la  reconnaissance 
formelle  de  ce  droit  politique.  Il  y  est  dit 
tout  au  long  :  «  Les  directoires  (mettez  les 
»  préfets)  veilleront  de  même  à  ce  que  lesci- 
»  toyens  ne  soient  pas  troublés  dans  la  fa- 
it culte  de  se  réunir  paisiblement  et  sans  ar- 
■  mes  en  assemblée  publique,  pour  rédiger 
»  des  adresses,  des  pétitions,  lorsque  ceux 
»  qui  voudront  s'assembler  auront  instruit  les 
»  ofticiers  municipaux  du  temps,  du  lieu  et  du 
»  sujet  de  ces  assemblées.  »  Ainsi ,  disait 
M.  Odilon  Barrot  en  terminant  la  partie  lé- 
gale de  la  discussion,  l'Assemblée  consti- 
tuante, qui  venait  d'inaugurer  la  liberté  po- 
litique dans  le  pays,  avait  compris  que  la  li- 
berté sans  les  moyens,  sans  les  instruments, 
sans  le  droit  de  se  réunir,  était  un  véritable 
non-sens,  une  dérision.  Aussi  a-t-elle  écrit  à 
côté  même  des  attributions  confiées  à  l'ad- 
ministration cette  mission  spéciale  de  proté- 
ger le  droit  politique  des  citoyens  de  se  réu- 
nir en  assemblée  pour  délibérer  en  commun 
sur  les  actes  qu'ils  doivent  faire.  » 

Le  ministre  de  la  justice,  M.  Hébert,  ré- 
pondit que  M.  Odilon  Barrot  s'était  mépris 
sur  l'objet  et  sur  le  sens  des  dispositions  de 
la  loi  de  1790;  que  cette  loi  interdisait  en 
principe  aux  citoyens  le  droit  de  s'assembler, 
de  délibérer  sur  les  affaires  publiques;  que 
les  autorités  étaient  chargées  d'interdire  de 
pareilles  réunions;  que  la  loi  de  1790  ne  per- 
mettait aux  citoyens  de  se  réunir  que  pour 
exercer  le  droit  de  pétition,  la  pétition  en 
commun  n'étant  pas  accueillie  si  elle  n'était 
le  résultat  d'une  délibération  préalable  entre 
les  pétitionnaires,  et  n'enjoignait  que  pour  ce 
cas  seulement  aux  autorités  de  protéger  ces 
mêmes  réunions;  que  la  constitution  de  1791 
fut  la  seule  qui  reconnut  et  déclara  le  droit 
pour  tous  les  citoyens  de  se  réunir  et  de  s'as- 
sembler pour  délibérer  à  leur  gré  sur  les  af- 
faires publiques,  mais  que  l'exercice  illimité 
de  ce  droit  ayant  conduit,  au  bout  de  quel- 
ques mois,  à  des  abus,  à  des  excès,  l'Assem- 
blée constituante  elle-même  en  vint  à  essayer 
de  lui  enlever  ce  qu'il  avait  de  plus  impor- 
tant et  en  même  temps  de  plus  nuisible  ; 
qu'elle  conserva,  il  est  vrai,  ce  droit  aux  ci- 
toyens, mais  sous  la  condition  que  le  compte 
rendu  des  délibérations,  les  discours  que  l'on 
prononcerait  dans  les  sociétés  ne  seraient 
pas  publiés  daus  les  journaux  ;  que  toutes  les 
dispositions  fondamentales  garanties  par  la 
constitution  de  1791  avaient  pris  place,  en 
termes  équivalents,  dans  la  charte  de  1830  et 
qu'on  n'avait  laissé  de  côté  que  ce  qui  était 
condamné  par  la  droite  raison  et  par  l'expé- 
rience ;  par  conséquent,  que,  si  des  citoyens 
s'assemblaient  aujourd'hui  publiquement,  en 
quelque  forme  et  sous  quelque  prétexte  que 
ce  fût,  pour  délibérer  sur  les  affaires  publi- 
ques, la  loi  du  16  août  1790  viendrait  s'appli- 
quer sans  aucun  doute  et  sans  aucune  dif- 
ficulté ;  que  les  réunions  publiques  dont  la 
politique  était  l'objet  avaient  un  caractère 
d'autant  moins  rassurant  qu'elles  tendaient  à 
s'occuper  des  sujets  les  plus  propres  à  exci- 
ter les  hommes  rassemblés,  à  pervertir  leurs 
intentions,  à  semer  la  discorde,  à  animer  les 
citoyens  les  uns  contre  les  autres.  Le  minis- 
tre de  la  justice  concluait  en  disant  que  l'ar- 
rêté des  consuls  de  l'an  VIII  et  celui  de 
l'an  IX,  qui  organisèrent  à  Paris  les  attribu- 
tions du  préfet  de  police,  lui  conféraient  ex- 
firessément  le  droit  de  prévenir,  de  dissiper 
es  rassemblements  ou  les  réunions  publiques 
qui  pourraient  porter  atteinte  à  la  tranquil- 
lité générale  ou  à  l'ordre  public. 

D'autres  orateurs,  entre  autres  Ledru-Rol- 
lin  et  Feuilhade-Chauvin,  prirent  part  à  la 
discussion  pour  démontrer  que  ni  la  loi  de 
1790,  ni  celle  de  1834  sur  les  associations,  ni 
aucune  autre  disposition  législative  n'autori- 
saient les  prétentions  du  gouvernement  à 
s'opposer  aux  banquets.  Cette  discussion  dura 
pendant  trois  séances. 

A  la  suite,  on  organisa  un  nouveau  ban- 
quet, qui  devait  avoir  lieu  à  Paris  même  le 
22  février.  M.  Odilon  Barrot  avait,  la  veille, 
interpellé  de  nouveau  le  ministère  sur  ses  in- 
tentions à  l'occasion  de  ce  banquet.  Le  minis- 
tère persista  à  soutenir  qu'il  avait,  s'il  le  ju- 
geait convenable,  le  pouvoir  d'empêcher  le 
banquet  projeté.  La  république  fut  proclamée 
quatre  jours  après. 

La  révolution  de  1848,  sous  peine  de  men- 
tir à  son  principe  originel,  devait  consacrer 
sans  limites  le  droit  de  réunion.  A  défaut 
d'acte  législatif  proprement  dit,  une  procla- 
mation du  gouvernement  provisoire ,  à  la 
date  du  19  avril  1848,  déclara  l'entière  liberté 
des  réunions,  qu'elle  déclara  être  ■  un  besoin 
pour  la  république  et  un  droit  pour  les  ci- 
toyens. >  L'agitation  produite  par  les  clubs  et 
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l'abus  du  droit  ne  tardèrent  pas  à  préparer 
les  réactions.  Le  1R  mai,  l'Assemblée  natio- 
nale était  envahie  par  l'émeute;  le  22  du 
même  mois,  un  décret  ordonnait  la  fermeture 
du  club  Blanqui  et  du  club  Raspail.  Les  for- 
midables journées  de  Juin  motivèrent  des 
mesures  plus  générales  et  amenèrent  la  loi 
du  28  juillet  1848,  qui,  tout  en  maintenant  le 
droit  de  réunion,  le  réglementait  dans  son 
exercice. 

Un  nouveau  mouvement  insurrectionnel 
(13  avril  1849)  produisit  la  loi  de  réaction  du 
19  juin  1849.  Cette  loi,  d'abord  temporaire, 
suspendit  le  droit  de  réunion  et  amena  la  sup- 
pression générale  des  clubs;  elle  fut  proro- 
gée par  de  nouvelles  lois  en  1850  et  1851,  et 
enfin  le  coup  d'Etat  de  décembre  fit  dispa- 
raître jusqu'au  principe  du  droit  de  réunion, 
qui  sombra  avec  le  reste  des  libertés  publi- 
ques. Louis  Bonaparte  rendit  sur  la  ma- 
tière un  décret  spécial,  daté  du  25  mars  1852, 
lequel  abrogea  la  loi  du  28  juillet  1848  qui 
consacrait,  en  en  régularisant  l'exercice,  le 
droit  de  réunion.  Le  décret  de  1852  assimila 
d'ailleurs  les  réunions  non  autorisées  aux  as- 
sociations illicites  et  déclara  les  articles  291, 
292  et  294  du  code  pénal  applicables  «  au  dé- 
lit •  de  réunions  accidentelles.  Ce  régime  dic- 
tatorial et  extrême  dura  depuis  1852  jusqu'à 
la  nouvelle  loi  du  6  juin  1868. 

Il  reste  à  analyser  rapidement  les  disposi- 
tions de  cette  loi,  qui  présente  le  dernier  état 
du  droit  sur  la  matière.  Elle  consacre  le  droit 
àeréunion  sans  autorisation  préalable,  pourvu 
que  l'objet  sur  lequel  il  s'agit  de  délibérer 
n'ait  aucun  caractère  religieux  ni  politique. 
La  matière  si  élastique  de  l'économie  sociale 
n'a  point  été  comprise  dans  la  prohibition,  et 
ce  fut  là  une  des  rares  victoires  obtenues 
dans  le  débat  par  des  orateurs  de  l'opposi- 
tion. Ainsi,  les  questions  de  salaires  ou  au- 
tres intéressant  l'industrie  purent  être  débat- 
tues dans  des  réunions  d'ouvriers  ou  de  pa- 
trons, comme  toute  question  non  politique, 
et  sans  que  ces  réunions  fussent  assujetties  à 
aucune  autorisation  préalable.  Néanmoins, 
bien  que  l'autorisation  ne  soit  plus  néces- 
saire, une  déclaration  préalable  doit  d'abord 
être  faite  à  l'autorité  avant  la  tenue  de  toute 
réunion.  Cette  déclaration  doit  être  signée 
par  sept  citoyens  et  par  eux  remise  au  préfet 
ou  au  sous-préfet  de  l'arrondissement,  et,  à 
Paris,  au  préfet  de  police.  Récépissé  est  dé- 
livré de  la  déclaration,  et  ce  n  est  qu'après 
le  laps.de  trois  jours  à  partir  de  la  déclara- 
tion que  la  réunion  peut  avoir  lieu.  La  décla- 
ration doit  énoncer  l'objet  de  la  réunion  et  le 
local  où  elle  doit  être  tenue.  La  loi  exige 
que  ce  local  «  soit  clos  et  couvert.  »  On  a  de- 
mandé si  c'était  dans  l'intérêt  de  la  santé  des 
citoyens,  et  pour  les  préserver  des  rhumes  de 
cerveau,  que  la  loi  prenait  ces  précautions. 
Il  est  aisé  de  comprendre  qu'il  ne  s'agissait 
que  de  prévenir  les  effervescences  que  pour- 
raient produire  des  réunions  sur  la  place  ou 
sur  la  voie  publique.  Les  réunions  ne  peuvent 
se  prolonger  au  delà  de  l'heure  fixée  pour  la 
fermeture  des  lieux  publics.  L'autorité  peut 
déléguer  un  fonctionnaire  public  de  l'ordre 
administratif  ou  judiciaire  pour  y  assister,  en 
réprimer  les  écarts  et  même  les  dissoudr< 
dans  deux  cas  :  l»  si  le  bureau  ,  quoique 
averti,  laisse  la  discussion  s'égarer  en  de- 
hors de  l'objet  déterminé  ou  du  programme 
de  la  réunion;  2«  si  l'assemblée  devient  tu- 
multueuse. D'après  l'article  9  de  la  loi,  tout 
membre  du  bureau  ou  de  l'assemblée  qui  n'o- 
béit pas  à  la  réquisition  faite  à  la  réunion, 
par  le  représentant  de  l'autorité,  d'avoir  à  se 
disperser,  est  puni  d'une  amende  de  100  francï 
à  3,000  francs  et  d'un  emprisonnement  de  six 
jours  à  six  mois.  L'article  463  du  code  pénal, 
relatif  aux  circonstances  atténuantes,  est,  au 
reste,  applicable  à  cette  catégorie  de  délits. 

L'article  8  de  la  loi  dispense  de  l'autorisa- 
tion du  gouvernement  et  permet,  moyennant 
la  simple  formalité  de  la  déclaration  préala- 
ble et  sous  les  autres  conditions  qui  viennent 
d'être  énumérées,  les  réunions  électorales. 
Ces  réunions  peuvent  avoir  lieu  à  partir  de 
la  convocation  des  électeurs.  Toutefois,  elles 
sont  absolument  interdites  durant  les  cinq 
derniers  jours  qui  précèdent  immédiatement 
l'élection.  La  loi,  dans  sa  sollicitude,  a  voulu 
imposer  aux  citoyens  un  entre-temps  de  re- 
cueillement, que  AI.  Ernest  Picard  a  appelé 
plaisamment  «  une  retraite  électorale.  » 

Après  avoir  affirmé  en  principe  le  droit  de 
réunion  et  après  avoir  accumulé  des  difficul- 
tés pour  en  entraver  l'exercice,  le  législateur 
de  1868  a  imaginé  un  moyen  pour  rendre, 
dans  la  pratique,  le  droit  de  réunion  tout  à 
fait  illusoire.  D'après  la  loi,  le  préfet  peut, 
sous  sa  seule  responsabilité,  ajourner  tempo- 
rairement et  le  ministre  interdire  définitive- 
ment une  réunion  de  citoyens,  même  une  réu- 
nion électorale.  Le  préfet  et  le  ministre  ne 
devront,  il  est  vrai,  ajourner  ou  interdire  la 
réunion  que  si  elle  leur  parait  ■  de  nature  à 
troubler  l'ordre  ;  »  mais  ce  sont  eux  qui  exa- 
mineront la  question  et  qui  la  jugeront,  le 
ministre  du  moins,  sans  recours,  sans  appel, 
souverainement.  Le  pouvoir  du  préfet  ne  va 
pas  au  delà  de  la  faculté  d'ajourner  simple- 
ment la  réunion;  mais  cette  faculté  d'ajour- 
nement n'est  pas  moins  une  arme  redoutable 
aux  mains  de  l'autorité  locale;  l'utilité  d'une 
réunion  publique  peut  souvent  dépendre,  en 
effet,  d'une  simple  question  de  temps  et  d'op- 
portunité. En  réalité,  la  loi  du  6  juin  1868 
attribue  au  pouvoir  la  faculté  de  retirer  le 
droit  qu'elle  concède.  Cette  loi,  très-vive- 
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ment  et  très-justement  critiquée,  est  encore 
en  vigueur.  Le  9  juin  1874,  un  arrêté  du  mi- 
nistre de  l'intérieur  a  institué  une  commis- 
sion chargée  de  réuniret  de  coordonner  tous 
les  documents  relatifs  à  l'exercice  et  à  la  ré- 
glementation du  droit  de  réunion  et  de  pré- 
parer les  éléments  d'un  projet  de  loi  sur 
cette  matière.     • 

Dans  tout  ce  qui  précède,  il  s'agit  surtout 
des  réunions  publiques,  e'est-à-dire  de  celles 
qui  se  font  dans  un  lieu  où  tout  le  inonde 
peut  pénétrer  librement.  Mais  tous  les  ci- 
toyens restent  libres  de  tenir  chez  eux  des 
réunions  privées  aussi  nombreuses  que  le  lo- 
cal, clos  et  couvert,  permet  de  le  faire.  Un 
arrêt  de  la  cour  d'appel  de  Rennes,  du  mois 
de  décembre  1874,  a  décidé  qu'il  n'y  a  rien  de 
répréhensible  dans  le  fait  d'avoir,  par  lettres 
imprimées,  convoqué  de  onze  cents  à  douze 
cents  électeurs  à  une  réunion  électorale  qui 
s'était  tenue,  le  30  septembre,  dans  un  ma- 
gasin clos  et  couvert  appartenant  au  signa- 
taire de  ces  lettres,  par  cela  seul  que  le  lieu 
de  la  réunion  n'avait  pas  été  ouvert  à  tout 
venant  et  qu'on  n'y  avait  Admis  que  ceux  qui 
étaient  pourvus  d'une  invitation  personnelle. 
Quoique  l'arrêt  d'une  cour  d'appel  n'ait  pas 
l'autorité  d'une  loi  formelle  et  positive,  il 
acquiert  cependant  une  grande  importance 
quand  il  est  corroboré  par  le  consentement 
tacite  du  gouvernement,  qui  n'a  mis  aucun 
obstacle  à  un  grand'nombre  de  réunions  pri- 
vées tenues  à  Paris  même  à  propos  des  élec- 
tions municipales.  On  est  donc  fondé  à  dire 
que,  au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes, 
en  1875,  la  liberté  des  réunions  privées  reste 
intacte.  Ce  n'est  pas  assez,  sans  doute,  et 
nous  espérons  bien  que  l'avenir  nous  appor- 
tera des  libertés  plus  larges  ;  mais  c'est  quel- 
que chose,  et  les  amis  du  progrès  ne  doivent 
pas  négliger  d'en  tirer  parti  dans  les  circon- 
stances ou  cela  peut  être  utile  à  la  chose  pu- 
blique. 

—  Droit  de  réunion  en  Angleterre.  V.  mee- 
ting. 

—  Réunions  d'un  caractère  séditieux.  V,  at- 
troupement, RASSEMBLE&ENT. 

—  Chir.  Lorsqu'après  une  opération  chi- 
rurgicale ou  un  accident  quelconque  qui  a 
divisé  les  parties  molles  on  met  en  contact 
les  lèvres  de  la  solution  de  continuité,  cette 
opération  porte  le  nom  de  réunion  par  pre- 
mière intention,  immédiate  ou  primitive; 
mais  si  on  laisse  la  suppuration  s'établir  ou. 
qu'on  la  favorise  en  introduisant  dans  lu  plaie 
des  mèches  de  charpie  ou  tout  autre  corps 
étranger,  on  obtient  une  réunion  par  seconde 
intention  ou  médiate,  La  théorie  de  la  réu- 
nion immédiate  est  la  même  que  celle  de  la 
cicatrisation  (v.  cicatrice).  Toutes  les  plaies 
du  visage  et  en  général  toutes  les  plaies,  sim- 
ples et  récentes,  doivent  être  réunies  par 
première  intention,  quelles  qu'en  soient  !a 
forme  et  l'étendue.  Les  plaies  par  armes 
empoisonnées,  les  morsures  d'animaux  dan- 
gereux, les  solutions  de  continuité  avec  lé- 
sion d'un  gros  vaisseau  sanguin  ou  ayee  la 
présence  d'un  corps  étranger  dans  les  tissus, 
doivent  être  abandonnées  à  la  suppuration.  Il 
en  est  de  même  des  plaies  par  armes  à  feu. 
Après  les  opérations  chirurgicales,  il  n'est 
pas  toujours  possible  d'employer  la  réunion 
médiate  ;  mais  dans  les  cas  où  elle  peut  être 
faite  il  ne  faut  point  s'en  abstenir,  à  condi- 
tion de  laisser  au  pus  qui  pourrait  se  former 
un  libre  passage  dans  la  partie  la  plus  déclive 
de  la  plaie.  Les  procédés  ou  agents  ordinai- 
rement employés  pour  obtenir  la  réunion  im- 
médiate sont  la  position  des  parties,  les  em- 
plâtres agglutinatifs,  les  bandages  et  la  su- 
ture. 

Il  est  des  cas  où,  pour  mettre  et  maintenir 
en  contact  les  lèvres  d'une  plaie,  il  suflit  de 
donner  à  la  partie  qui  en  est  le  siège  telle  ou 
telle  situation.  Ainsi,  pour  les  plaies  du  pé- 
rinée, on  obtient  le  rapprochement  des  par- 
ties divisées  en  maintenant  les  cuisses  à 
côté  l'une  de  l'autre.  Dans  les  cas  de  fracture 
de  la  rotule,  l'extension  de  la  jambe  tient  les 
deux  fragments  en  contact,  taudis  que  toute 
autre  position  les  maintiendrait  éloignés. 
Quand  c'est  à  un  membre  que  se  trouve  la 
solution  de  continuité,  il  faut  le  placer  de  fa- 
çon à  obtenir  le  relâchement  des  muscles,  et, 
lorsque  ceux-ci  ont  été  divisés,  il  faut  au- 
tant que  possible  en  rapprocher  les  extré- 
mités séparées. 

Le  meilleur  moyen  de  réunir  les  plaies  par 
première  intention,  après  la  position,  est 
l'emploi  des  emplâtres  agglutinatifs.  11  est 
surtout  préférable  à  la  suture,  qui  occasionne 
souvent  une  inflammation  érésipélateuse  par 
la  présence  des  fils  et  par  l'irritation  que 
produisent  les  points  de  suture  ou  les  épin- 
gles. Les  emplâtres  agglutinatifs  dont  on  fait 
communément  usage  sont  le  diachylon  et 
tous  les  taffetas  gommés  d'Angleterre.  On 
découpe  ces  emplâtres  de  manière  à  former 
des  bandelettes  plus  ou  moins  étroites  et  plus 
ou  moins  longues,  selon  les  besoins  ;  puis, 
après  avoir  rapproché  les  lèvres  de  la  plaie, 
le  chirurgien  fait  chauffer  les  bandelettes 
dont  il  applique  les  extrémités  alternative- 
ment des  deux  côtés  de  la  solution  de  conti- 
nuité, à  plusieurs  centimètres  de  distance. 
S'il  s'agit  d'une  plaie  très-étendue,  on  réunit 
d'abord  la  partio  moyenne  et  on  place  les 
bandelettes  de  la  manière  la  plus  favorable 
à  la  réunion.  Dans  tous  les  cas,  il  ne  faut 
jamais  cacher  complètement  la  plaie  sous  les 
bandelettes;  il  faut  laisser  une  fenêtre  pour 
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surveiller  la  plaie  et  pour  favoriser  l'écou- 
lement du  pus.  Pour  les  deux  autres  moyens, 

V.  BANDAGE  et  SUTURE. 

Réunion  (LA)  du  iO  août  OU  l'Inauguration 
-do    la    République    française,  Sans-culottide 

en  cinq  actes,  prose,  chants  et  danses,  pa- 
roles de  Bouquier,  représentant  du  peuple, 
et  de  Moline,  musique  de  Porta,  représentée 
pour  la  première  fois  à  Paris,  sur  le  théâtre 
de  l'Opéra-National-,  le  5  avril  1794, 

L'Opéra,  qui  s'était  laissé  devancer  par  les 
autres  théâtres  dans  la  représentation  des 
pièces  de  circonytance,  se  dédommagea  en- 
suite et  ne  donna  guère  place,  en  fait  de  nou- 
veautés, pendant  deux  ans, qu'à  des  à-propos, 
hymnes,  dithyrambes  et  autres  ouvrages  po- 
litiques. La  Réunion  du  10  août  n'est  pas  ce 
qu'il  a  donné  de  mieux  dans  un  genre  qui  rem- 
plaçait les  merveilles  fleuries,  mais  vides,  et  les 
pompes  magiques  où  notre  Académie  de  mu- 
sique s'était  plu  depuis  sa  fondation.  «  Rien 
de  plus  plat,  de  plus  misérable  n'avait  été 
donné  sur  le  théâtre  de  l'Opéra-National,  si 
l'on  en  croit  Castil-Bloze,  un  peu  sujet  à 
caution  sur  tout  ce  qui  concerne  la  Révolu- 
tion ;  les  paroliers  comme  le  musicien  ont 
lutté  d'ineptie,  et  tous  les  trois  ont  mérité  le 
prix  dans  "ce  galimatias  dramatique  appelé 
sans-culottide.  Il  faut  lire,  ajoute  le  même  cri- 
tique, ces  versicuies,  cette  poésie  emphati- 
quement grotesque  ;  il  y  avait  aussi  de  la 
prose  et  beaucoup  ;  il  faut  voir  cette  parti- 
tion, premier  gâchis  lyrique  dont  le  citoyen 
Porta,  do  Rome,  infecta  notre  scène,  et  l'on 
pensera  qu'ils  ont  droit  à  cette  récompense. 
Dire,  comme  La  Fontaine  :  «Beau  trio  de 
»  baudets  lu  serait  les  traiter  avec  une  ex- 
trême indulgence.»  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
personnages  de  cette  sans-culottide  étaient 
le  président  de  la  Convention,  les  députés, 
les  envoyés  des  assemblées  primaires,  les 
membres  des  diverses  administrations,  etc., 
lesquels  se  promenaient  à  travers  Paris  en 
suivant  l'itinéraire  que  voici  :  au  premier 
acte,  le  cortège  partait  de  la  Bastille  ;  on  les 
voyait,  au  deuxième  acte,  sur  le  boulevard 
des  Italiens,  orné  de  colonnes  élevées  pour 
la  fête  de  l'Etre  suprême  ;  au  troisième,  place 
de  la  Révolution  ;  au  quatrième,  aux  Inva- 
lides ;  au  cinquième,  au  Champ-de-Mars.  A 
chacune  de  ces  stations  se  débitaient  des 
harangues  patriotiques  et  se  chantaient  des 
hymnes  où  le  civisme  le  plus  pur  étuit  cé- 
lébré. Le  spectacle  de  ce  dithyrambe  en  cinq 
tableaux  était  superbe;  les  décorateurs  vin- 
rent puissamment  en  aide  aux  librettistes  et 
au  musicien.  MlleB  Maillard  et  Chevigy,  vê- 
tues en  femmes  du  peuple,  entraient  en  scène 
assises  sur  des  canons  traînés  par  des  sans- 
culottes.  Romme,  représentant  du  peuple,  ât 
hommage  de-  la  Réunion  du  10  août,  au  nom 
des  trois  auteurs,  à  la  Convention  nationale, 
le  4  frimaire  an  II.  Sur  la  motion  de  Thuriot, 
l'Assemblée  autorisale  comité  de  Salut  public 
à  faire  les  dépenses  nécessaires  pour  la  mise 
en  scène  de  1  ouvrage  à  l'Opéra.  Cette  sans- 
culottide  fut  ensuite  représentée,  depar  et  pour 
le  peuple,  sur  le  théâtre  des  Sans-Culottes, 
avec  une  autre  musique  composée  par  Du- 
boulay,  La  Convention  désirait  la  voir  en- 
trer dans  le  répertoire  de  l'Opéra-Com/que, 
mais  les  sociétaires  de  ce  théâtre  n'étaient 
pas  tous  républicains  zélés  ;  les  femmes  sur- 
tout regrettaient  l'ancien  régime,  qui  faisait 
une  part  plus  large  à  leurs  vices  qu'à  leurs 
talents.  La  Réunion  du  10  août  fut  donnée 
gratis,  de  par  et  pour  le  peuple,  le  2  pluviôse 
an  III,  pour  le  deuxième  anniversaire  de  la 
mort  de  Capet,  en  réjouissance  de  la  mort  du 
tyran.  Lorsque  l'Opéra-National  fut  trans- 
féré au  Théâtre-National,  rue  de  la  Loi  (rue 
de  Richelieu),  il  fit  son  ouverture  le  20  ther- 
midor an  II  (g  août  1794)  par  la  Réunion  du 
10  août,  qui  jouissait  toujours  de  la  faveur 
du  public.  Un  prologue  ou  hymne,  des  mê- 
mes auteurs,  écrit  pour  l'inauguration  du 
théâtre,  complétait  ce  jour-là  le  spectacle. 

Reunion  villageoise,  tableau  d'Adr.  van 
Osiade  ;  au  musée  d'Amsterdam.  Dans  une 
cour  d'estaminet,  sur  un  banc  ombragé  par 
des  arbres,  deux  hommes  sont  assis  et  cau- 
sent. L'un,  vu  de  profil  et  tenant  sa  pipe  à 
la  main,  est  un  chasseur;  son  fusil  et  sa  car- 
nassière sont  déposés  là  tout  près.  Son  part- 
ner, pour  écouter  à  l'aise,  s  est  débarrassé 
de  son  chapeau  gris  et  de  son  havre-sac,  que 
l'on  voit  sur  un  escabeau  en  avant,  mais  il 
n'a  point  abandonné  le  piot,  qu'il  serre  dans 
sa  main.  L'hôtesse,  debout  et  de  face,  s'ap- 
puie sur  le  dossier  du  banc  entre  les  deux 
buveurs;  derrière  elle  est  la  maison,  et  à 
gauche,  en  plein  air,  cinq  ou  six  buveurs 
sont  attablés.  Ce  tableau  est  daté  de  1671. 
•  Le  peintre  avait  alors  soixante  et  un  ans, 
dit  Biirger,  mais  on  ne  s'en  aperçoit  guère  ; 
la  touche  est  toujours  leste  et  ferme  à  la 
fois.»  Une  autre  toile  capitale  du  même  maî- 
tre, représentant  une  Réunion  de  paysans  de- 
vant une  ferme,  appartient  au  maître  de  l'Er- 
mitage. Une  composition  analogue  à  celle-ci 
a  été  gravée  par  G.  Hessell,  d'après  D.  Vinck- 
boom. 

Un  chef-d'œuvre  de  Jansteen,  qui  a  été 
gravé  par  Réveil  et  par  Ortmahn,  sous  le 
titre  de  Réunion  joyeuse,  mais  que  l'on  in- 
titule plus  ordinairement  la  Fête  aux  huitres 
ou  le  Tableau  de  la  vie  humaine,  appartient 
au  musée  de  La  Haye.  Watteau  a  peint  une 
Réunion  galante  dans  un  parc  (musée  de 
Dresde);  Pater,  une  Réunion  de  comédiens 
(musée  du  Louvre,  coll.  LaCaze);  F.-C.  Hors- 
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ley,   une   Réunion  musicale  (Expos,   univ. 
de  1855). 

Réunion  durais  à  la  barrière  OU  les  Cro- 
que-morts, tableau  de  Lambron.  V,  CROQUE- 

MORT. 

Réunion  (ordre  de  la),  fondé  en  1811, 
par  Napoléon  loi,  en  mémoire  de  la  réunion 
de  la  Hollande  à  lu  France,  et  dans  lequel 
vint  se  fondre  celui  de  Y  Union  de  Hollande. 
Civil  et  militaire  à  la  fois,  l'ordre  fut  divisé 
en  trois  classes  :  les  grands-croix  au  nombre 
de  deux  cents,  les  commandeurs  au  nombre 
de  mille,  et  les  chevaliers  au  nombre  de  dix 
mille.  L'empereur  était  grand  maître  de 
l'ordre  et  accordait  la  décoration  à  ceux  qui 
se  distinguaient  dans  l'exercice  de  leurs 
fonctions  civiles  ou  militaires.  Les  insignes 
étaient  une  étoile  à  douze  pointes,  posée  sur 
un  soleil  en  or;  l'étoileétaitémaillée  do  blanc, 
pommelée  d'or.  Au  centre  se  trouvait  un  mé- 
daillon d'or  portant  de  face  un  N  entouré  de 
lauriers,  et  sur  le  revers  un  ti'ône  ;  un  cercle 
émaillé  de  bleu  entourait  le  médaillon  avec 
l'inscription  :  A  jamais,  sur  la  face,  et  celle- 
ci  :  Tout  pour  l'empereur,  sur  le  revers.  Le 
soleil  lui-même  avait  deux,  fois  en  exergue 
les  mots  :  A  jamais.  Cetto  décoration,  sur- 
montée d'une  couronne  impériale,  était  sus- 
pendue, par  les  grands-croix,  à  un  ruban 
passé  de  droite  à  gauche  ;  les  commandeurs 
la  mettaient  en  sautoir,  et  les  chevaliers  à  la 
boutonnière.  En  1815,  l'ordre  de  la  Réunion 
fut  aboli. 

RÉUNION  (île  pe  la),  autrefois  lie  Bour- 
bon, lie  d'Afrique,  dans  l'océan  Indien,  à 
140  kilom.  S.-O.  de  Maurice,  à  560  kilom. 
S.-E.  de  Madagascar,  à  16,250  kilom.  de 
Brest,  entre  52"  56'  et  53»  34' de  longit.  E. 
et  20°  50'  et  210  83'  de  latit.  S.  La  popu- 
lation totale  de  l'île  s'élevait,  d'après  les 
documents  officiels,  en  1874,  à  182,676  habi- 
tants, dont  66,884  étrangers,  immigrants  in- 
diens ou  autres,  ce  qui  donne  pour  la  popu- 
lation sédentaire  un  chiffre  de  115,792.  Le 
chef-lieu  de  111e  est  Saint- Denis.  Tribunaux 
de  première  instance  et  cour  d'appel.  Evêcbé. 
L'île  forme  un  gouvernement  colonial  et  est 
divisée  en  deux  arrondissements  :  l'arrond. 
du  Vent  et  l'arrond.  Sous-le-Vent.  Sa  plus 
grande  longueur,  du  N.  au  S.-E.,  depuis  la 
pointe  des  Galets  jusqu'à  celle  de  la  Table, 
est  de  77  kilom.  ;  sa  plus  grande  largeur,  de- 
uis  la  pointe  Française  jusqu'à  celle  de  Sa- 
le, est  de  53  kilom.  Superficie,  200,986  hect.; 
périmètre,  215  kilom. 

Outre  le  conseil  général  et  les  conseils 
muncipaux,  on  y  trouve  une  chambre  de 
commerce,  une  chambre  d'agriculture,  des 
comices  agricoles,  une  société  des  Sciences 
et  des"  arts. 

On  y  publie  11  journaux  et  revues  au 
moyen  de  6  imprimeries."  Toutes  les  opi- 
nions y  sont  représentées,  depuis  l'extrême 
droite  jusqu'à  1  extrême  gauche. 

L'instruction  secondaire  pour  les  garçons 
y  est  distribuée  :  à  Saint-Denis  par  un  lycée 
contenant  plus  de  500  élèves,  à  Saint-Paul 
par  un  collège  ecclésiastique  et  par  un  Col- 
lège communal,  à  Saint-Pierre  par  un  col- 
lège communal,  à  Saint-Benoit  par  une  école 
secondaire. 

L'instruction  primaire  des  garçons  est  dis- 
tribuée par  58  écoles,  dont  40  laïques  et  18 
congréganistes. 

73  écoles  diverses  sont  consacrées  aux 
filles,  45  laïques  et  28  congréganistes. 

Le  nombre  des  élèves  qui  fréquentent  ces 
écoles  s'élève  à  12,300. 

Cette  instruction  est  gratuite  pour  tous 
ceux  qui  le  demandent.  Mais,  en  outre,  dans 
beaucoup  de  communes,  le  conseil  municipal, 
afin  d'attirer  les  enfants  pauvres,  alloue  des 
fonds  pour  leur  donner  un  repas  le  matin,  des 
fournitures  classiques  et  des  prix  à  la  tin 
de  l'année. 

Bibliothèque  publique  fondée  en  1853.  Il  Se 
publie  à  la  Réunion  8  journaux  :  le  Journal 
officiel  de  i'ile  de  la  Réunion,  le  Moniteur  de 
la  Réunion,  le  Journal  du  commerce,  la  Malle, 
la  Réunion,  le  Courrier  de  Saint-Pierre,  le 
Phare  de  Saint-Paul,  la  Semaine,  journal  il- 
lustré, l'Album  de  l'ile  de  ta  Réunioji,  enfin 
le  Bulletin  de  la  Société  des  sciences  et  des 
arts.  Les  forces  militaires  se  composent  des 
troupes  de  ta  garnison  et  des  milices  locales. 
L'effectif  de  la  garnison  est  de  46  officiers,  de 
1,124  sous-officiers  et  soldats  répartis  entre 
divers  détachements  d'infanterie  et  d'artil- 
lerie de  la  marine,  de  disciplinaires  des  co- 
lonies, de  génie  et  de  gendarmerie  coloniale. 
Une  banque,  fondée  au  capital  de  3  millions 
de  francs,  en  exécution  de  la  loi  du  30  avril 
1849,  a  le  droit  d'émettre  des  billets  au  por- 
teur de  500,  100  et  25  francs.  La  prospérité 
de  cet  établissement  a  toujours  progressé  de- 
puis son  origine;  ses  actions,  émises  au  taux 
de  500  francs,  valent  maintenant  800  francs. 

Il  y  a  10  congrégations  religieuses  à  la 
Réunion,  5  pour  les. hommes,  5  pour  les 
femmes.  La  société  de  Saint-Vincent-de-Paul 
y  a  été  fondée  en  1854.  Une  société  ouvrière 
de  secours  mutuels  pour  les  hommes  est  sous 
le  patronage  de  saint  François-Xavier,  celle 
pour  les  femmes  sous  le  patronage  de  Notre- 
Dame  de  Bon-Secours.  Elles  se  répandent 
dans  plusieurs  communes. 

Quatre  autres  sociétés  ouvrières  de  secours 
mutuels  entièrement  laïques  prospèrent  à 
Saint-Denis,  à  Saint-Paul  et  à  Saint-Pierre. 
L'une  d'elles  a  été  fondée  en  1870  par  M.  de 
Mahy,  député  à  l'Assemblée  nationale  de  1871. 
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'La  colonie  sera  sous  peu  (31  décembre 
1875}  reliée  télégraphiquement  à  la  métro- 
pole par  un  câble  qui  a  été  concédé  à  la 
Eooper's  Telegrapli  Works  Company.J^e  traité 
a  été  signé,  le  31  juillet  1874,  à  Saint-Denis. 

La  nouvelle  ligne  sera  établie  entre  la  Réu- 
nion et  Maurice,  se  reliant  avec  les  lignes 
sous-marines  à  établir  d'Aden  ou  de  Geylan 
à  Maurice,  et,  de  ce  dernier  point,  aux  colo- 
nies de  Natal  et  du  Cap  de  Bonne-Espérance. 

Le  tarif,  par  dépêche  de  20  mots,  sera  ré- 
glé comme  suit  ;  de  la  Réunion  à  Maurice  et 
vice  versa,  12  fr.  50;  de  Maurice  à  Natal  et 
vice  versa,  30  francs;  de  Maurice  à  Port-Eli- 
sabeth et  vice  versa,  42  fr.  50  ;  de  Maurice  à 
Aden  et  vice  vei-sa,  87  fr.  50;  de  Maurice  à 
Paris  ou  à  Londres  et  vice  versa,  127  francs. 
Chaque  mot  au  delà  des  20  mots  réglemen- 
taires payera  1/20  en  sus.  L'adresse  et  la 
susoription  devront  être  comprises  dans  les 
20  mots. 

Les  côtes  de  l'ile  de  la  Réunion  sont  es- 
carpées comme  celles  de  l'île  Maurice.  En- 
core n'y  voit-on  pas  de  criques  comme  dans 
cette  dernière  et  n'y  rencontro-t-on  que  quel- 
ques rades  foraines  clans  lesquelles  la  mer 
roulé  de  nombreux  galets;  les  pirogues  seu- 
les peuvent  y  naviguer  sans  danger.  L'île 
est  composée  de  deux  grosses  masses  volca- 
niques :  le  gros  Morne,  au  N.,  éteint  depuis 
longtemps,  et  le  piton  des  Fournaises,  au  S., 
encore  en  activité.  Le  piton  de  Neige  relevé 
de  900  mètres,  est  le  sommet  culminant  de 
l'ile.  Nous  empruntons  à  la  Revue  des  Deux- 
Mondes  du  15  avril  1860  une  description  pit- 
toresque de  l'aspect  géuéral  de  l'île,  due  à 
M.  Jules  Du  val: 

«'  Le  trait  saillant  de  la  condition  faite  à 
l'homme  par  la  nature  est  lo  contraste  des 
éléments.  Le  sol-  le  plus  généreux  y  est  en- 
touré de  la  mer  la  plus  dangereuse,  deux  ca- 
ractères principaux-  et  bien  tranchés.  L'Ile 
est  formée  tout  entière  par  les  laves  qu'ont 
vomies  deux  volcans,  l'un  depuis  longtemps 
éteint,  l'autre  brûlant  encore.  Elle  est  cou- 
pée en  deux,  du  N.-O.  au  S.-E-,  par  une 
chaîne  de  montagnes  dont  les  deux  versants 
rappellent  l'un  l'Asie  avec  ses  chaudes  et  eni- 
vrantes harmonies,  l'autre  l'Afrique  avec  sa 
luxuriante  parure  et  son  ciel  do  teu.  La  base 
volcanique  du  sol  tantôt  montre  à  nu  son  noir 
glacis,  tantôt  se  brise  en  blocs  rugueux  et 
épars,  le  plus  souvent  se  recouvre  d'aliuvions 
entraînées  des  montagnes  par  les  pluies  et 
enrichies  d'humus  par  les  détritus  des  végé- 
taux. Ces^matières  fermentent  au  soleil  du 
tropique  avec  une  prodigieuse  énergie.  Le 
territoire  est  baigné  par  une  multitude  de 
ruisseaux  et  de  rivières  (de  Saint-Denis,  des 
Galets,  de  Saint-Etienne,  d'Abord,  des  Mar- 
souins, du  Màt,  des  Roches,  Sainte-Suzanne, 
des  Pluies,  etc.)  qui  coulent  q^s  monta- 
gnes, comme  d'une  vasque  d'où  l'eau  déborde, 
et  sont  utilisées  comme  forces  motrices  et 
comme  moyens  d'irrigation.  Le  palmiste,  le 
dattier,  le  cocotier  avec  leurs  troncs  élevés 
et  leurs  élégants  panaches,  le  latanier  avec 
ses  éventails  rayonnants,  les  spirales  héris- 
sées du  vacoua  donnent  au  paysage  un  aspect 
oriental.  Les  divers  centres  de  population, 
composés  de  maisons  qui  se  perdent  au  mi- 
lieu des  arbres,  sont  distribués  tout  autour 
de  l'île  à  peu  près  régulièrement  comme  les 
anneaux  d'une  chaîne.  Les  habitations  avan- 
cent dans  l'intérieur  à  mesure  que  s'étendent 
les  cultures.  De  la  base  ellipsoïde  de  l'île,  le 
terrain  s'élève  en  un  amphithéâtre  dont  les 
gradins  sont  séparés  par  des  coupures  ;  les 
unes  forment  de  sauvages  et  abrupts  escar- 
pements, les  autres  s'élargissent  en  vallées 
et  sont  tapissées  d'une  riante  végétation.  Çà 
et  là,  séparée  de  la  mer  par  les  savanes  sè- 
ches et  des  sables,  la  zone  inférieure,  royaume 
de  la  canne  à  sucre,  se  déploie  sur  une  lar- 
geur d'environ  G  kilûm.,  ceinture  verdoyante 
qui  entoure  la  colonie  entière  et  recèle  dans 
ses  plis  d'incalculables  trésors.  Au-dessus 
d'elle,  la  zone  moyenne  se  pare  de  ses  bou- 
quets d'arbres  qui  font  de  l'île,  vue  en  pleine 
mer,  une  corbeille  de  fleurs  et  de  fruits  aux 
pénétrants  arômes.  Là  sont  bâties  de  char- 
mantes retraites  où  mènent  d'étroits  et  se- 
crets sentiers,  bordés  de  haies  de  jamrose, 
au  sein  d'une  fraîche  atmosphère,  tandis  que 
les  sucreries  de  la  zone  inférieure  sont  livrées 
aux  noirs  tourbillons  de  fumée  et  à  la  lièvre 
industrielle.  Plus  haut  enfin,  un  entablement 
de  plateaux  aux  croupes  ondulées  sépare  les 
versants  de  l'E.  et  de  l'O.  et  les  groupes  mon- 
tagneux du  N.  et  du  S.,  à  1,200  et  1,500  mè- 
tres d'élévation  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  dans  un  climat  favorable  à  tous  les  pro- 
duits de  l'Europe  et  aux  dons  de  la  nature 
tropicale.  Çà  et  là,  de  ces  plateaux  se  déta- 
chent, à  plus  de  3,000  mètres  d'altitude,  des 
mornes  crevassés  et  des  pitons  aigus,  dont 
la  cime  est  couverte  de  neige  et  qui  rendent 
de  précieux  services  à  l'agriculture  par  les 
intarissables  réservoirs  de  leurs  sources.  Dans 
la  région  septentrionale,  entre  les  principaux 
groupes,  se  déploient  troi3  vastes  cirques 
"formés  dans  l'âge  moderne  par  l'affaissement 
des  assises  inférieures  du  sol  qu'avaient  ron- 
gées les  feux  souterrains.  Dans  quelques  par- 
ties de  l'île,  comme  à  Orère,  l'homme  a  créé 
de  ravissantes  oasis  de  verdure  ;  uilleurs, 
comme  à  Jalasie  et  à  Cilaos,  jaillissent  des 
eaux  thermales  douées  de  propriétés  analo- 
gues à  celles  de  Vichy  et  où.  les  malades  ac- 
courent, môme  de  Maurice.  Au  S.  de  l'île, 
les  sommets  alpestres  sont  dominés  par  le 
piton  des  Fournaises,  cratère  du  volcan  qui, 
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de  nos  jours  encore,  à  des  intervalles  fré- 
quents, allume  ses  incendies  à  l'horizon.  N'é- 
tant jamais  accompagnées  de  tremblements 
de  terre,  ce  qui  est  un  signe  de  dégagement 
facile  de  gaz  et  de  déclin  peut-être  dans  le 
foyer  de  combustion,  les  éruptions  du  volcan 
ont  tout  l'attrait  d'une  illumination  grandiose: 
les  flammes  qui  embrasent  le  ciel,  la  coulée 
rouge  des  laves  sur  le  Grand-Brûlé,  le  bouil- 
lonnement de  la  mer  au  contact  du  torrent 
de  feu  qui  se  noie  dans  ses  flots  sont  des  spec- 
tacles pleins  de  charme,  sans  péril  pour  l'île 
qui  en  est  le  théâtre,  et  des  phares  pour  les 
navigateurs  qui  sillonnent  la  mer  des  Indes. 
Par  un  concours  de  bienfaits  rare  dans  les 
contrées  chaudes,  ce  pays  si  fertile  et  si  pit- 
toresque est,  en  même  temps,  un  des  plus  sa- 
lubres  du  globe.  Voilà  la  terre,  un  trésor 
pour  la  richesse,  un  paradis  pour  le  charme. 
Quel  contraste  avec  l'Océan,  qui  étreint  de 
ses  lames  furieuses  la  base  de  l'île  I  Point 
de  ports  ni  de  baies  ;  pour  tout  mouillage,  des 
rades   foraines  toujours  fatiguées    par   une 
mer   houleuse  dont  la  violence  implacable 
lance  sur  le  rivage  des  bancs  de  sable  et  des 
galets  qui  s'^ntre-choquentavec  fracas.  Pen- 
dant tout  l'hivernage,  c'est-à-dire,  en  langage 
africain,  au  temps  des  grandes  chaleurs  et 
des  pluies,  de  novembre  à  avril,  l'agitation 
tempétueuse  des  vagues  sème    dû   dangers 
les  abords  de  l'Ile  ;  souvent  des  ras  de  marée, 
soulevant  la  masse  liquide  jusqu'en  ses  abî- 
mes, la  roulent  et  la  déroulent  en  nappes  im- 
menses qui  se  brisent  contre  la  plage.  Par- 
fois des  ouragans,  qu'à  raison  de  leurs  mou- 
vements circulaires  la  seience  appelle  des 
cyclones,  brisent  et  engloutissent  les  navires 
ec,  enveloppant  la  terre  dans  leurs  fureurs, 
renversent  les  maisons,  dévastent  les  cultu- 
res, déracinent  les  arbres,  dispersent  le  sol 
lui-même  à  tous  les  vents.  Pendant  six  mois 
de  l'année,  sur  les  rades,  l'inquiétude  règne 
à  bord  de  tous  les  navires  ;  chaque  capitaine 
étudie  le  vent,  l'œil  tour  à  tour  fixé  sur  le 
baromètre  et  sur  le  ciel,  l'oreille  attentive  au 
canon  d'alarme  de  la  sentinelle  qui,  à  terre, 
veille  aussi  sur  le  temps.  Au  premier  signal, 
tout  navire  prend  le  large  pour  échapper  au 
naufrage  ou  au  boulet  qui  le  forcerait  de  fuir, 
s'il  voulait  jouer  dans  un  défi  imprudent  la 
vie  de  l'équipage  et  la  marchandise  des  ar- 
mateurs. > 

Le  dernier  ouragan  qui  ait  sévi  à  l'île  de 
la  Réunion  a  eu  lieu  le  7  janvier  1873  et  a 
amené  un  véritable  désastre.  Plusieurs  ponts 
placés  sur  les  rivières  qui  coulent  des  hau- 
teurs de  l'île  et  se  rendent  rapidement  vers 
la  mer  ont  été  brisés.  A  Saint-Denis,  les  mai- 
sons particulières  et  plusieurs  édifices  pu- 
blics, l'hôtel  de  ville,  la  cathédrale,  le  lycée, 
le  palais  de  justice  ont  eu  leurs  toitures  en- 
levées ou  à  moitié  détruites.  Tout  a  été  litté- 
ralement inondé.  Les  champs  ont  été  rava- 
gés et  les  récoltes  de  cannes  à  sucre  forte- 
ment compromises. 

On  le  voit,  si  le  climat  est  très-sain  et  le 
temps  ordinairement  très-beau,  une  seule 
journée  de  tempête  suffit  quelquefois  à  faire 
perdre  aux  habitants  de  1  lie  le  bénéfice  de 
ce  climat  exceptionnel. 

L'île  de  la  Réunion  fut  découverte  en  1545 
par  dom  Pedro  Mascarenhas,  célèbre  naviga- 
teur portugais.  C'est  en  1642  que  Proins,  com- 
mandant de  Madagascar,  prit  possession  de 
cette  île  au  nom  du  roi  de  France.  Sept  ans 
après,  Defiacour,  nouveau  commandant,  réi- 
téra l'acte  de  possession.  Il  y  fit  passer  des 
chevaux  qui  s'y  multiplièrent  promptement. 
La  fertilité  de  l'île  engagea  plusieurs  Fran- 
çais à  s'y  établir;  cette  première  population 
fut  augmentée  en  1671  par  ceux  de  nos  com- 
patriotes qui  échappèrent  au  massacre  du 
fort  Dauphin,  à  Madagascar.  Le  roi  Louis  XIV 
la  céda  en  1664  à  la  compagnie  des  Indes 
orientales;  on  y  envoya,  quelques  années  plus 
tard,  un  commandant  et  une  vingtaine  d'ou- 
vriers; elle  devint  alors  une  des  échelles  im- 
portantes de  l'Inde.  Les  navires  qui  partaient 
pour  Madagascar  avaient  l'ordre  d'y  toucher. 
Quand  les  Madécasses  se  révoltèrent  et  que 
les  colons  européens  se  virent  obligés  de  fuir, 
ils  se  réfugièrent  à  l'île  Bourbon.  Ils  aug- 
mentèrent ainsi  la  population,  qui  s'était  déjà 
accrue  par'  un  grand  nombre  d'orphelines 
qu'on  avait  envoyées  pour  les  marier  avec 
les  naturels  du  pays.  En  1810,  l'île  entière, 
privée  de  tout  moyen  de  défense,  finit  par 
tomber  sous  la  domination  des  Anglais,  tou- 
jours prêts  à  profiter  de  nos  troubles  inté- 
rieurs et  de  nos  embarras  civils.  Le  traité  de 
Paris  restitua  l'île  à  la  France,  le  2  avril  1815  ; 
elle  quitta  alors  le  nom  d'île  Bonaparte  pour 
prendre  celui  de  l'Ile  Bourbon,  son  nom  pri- 
mitif après  celui  de  Masoareigne.  Elle  avait 
pris  le  nom  d'île  de  la  Réunion  sous  la  pre- 
mière République.  Le  nom  d'île  de  la  Réunion 
a'été  rétabli  en  1848. 

Les  terres  cultivées  à  la  Réunion  se  com- 
posent principalement  de  champs  de  cannes, 
de  maïs,  de  manioc  et  de  patates  ou  de  plan- 
tations de  café,  de  tabac,  de  girolle,  de  va- 
nille et  de  cacao,  qu'on  désigne  le  plus  sou- 
vent, d'après  la  nature  des  produits,  sous  les 
noms  de  sucreries,  eaféières,  girofleries,  etc. 
La  même  habitation  réunit  presque  toujours 
plusieurs  de  ces  exploitations  et  quelquefois 
même  toutes.  La  principale  culture  est  celle 
de  la  canne  à  sucre.  L'attention  des  habi- 
tants se  porte  aussi  depuis  quelque  temps  sur 
le  développement  des  cultures  secondaires 
qui  ont  fait  autrefois  la  richesse  de  l'île,  tel- 
les que  le  coton,  le  tabac,  le  cacao,  la  mus- 
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cade,  lo  bétel,  ie  café,  auxquelles  vient  s'n- 
jouler,  au  grand  profit  des  colons,  la  produc- 
tion de  la  vanille.  L'île  abonde  en  fruits 
délicieux,  parmi  lesquels  on  distingue  surtout 
la  mangue,  lo  mangoustan,  le  litchi,  l'atte  et 
l'avocat.  Une  partie  des  fruits  d'Europe,  le 
blé  et  presque  tous  nos  légumes  y  croissent 
facilement.  Une  chambre  consultative  d'agri- 
culture, qui  tient  ses  séances  à  Saint-Denis, 
est  chargée  de  présenter  au  gouvernement 
ses  vues  sur  toutes  les  questions  qui  intéres- 
sent l'agriculture. 

On  trouve  dans  les  rivières  et  ruisseaux 
une  grande  variété  de  poissons  comestibles, 
tels  que  les  chittes,  les  gouramis,  les  anguil- 
les et  plusieurs  sortes  de  crevettes.  Les  cô- 
tes fournissent  quelques  tortues,  des  crabes, 
des  langoustes,  des  coquillages  et  une  quan- 
tité de  poissons  qu'on  peut  évaluer  à  150,000  ki- 
logrammes par  année.  Quant  aux  animaux 
destinés  à  l'alimentation  publique,  ils  pro- 
viennent presque  tous  de  Madagascar. 

La  fabrication  du  sucre  constitue  la  prin- 
cipale industrie  de  la  Réunion.  Parmi  les  au- 
tres industries  qui  s'y  rattachent,  on  peut 
citer  comme  les  plus  importantes  :  la  guildi- 
verie,  qui  convertit  les  mélasses  en  rhum  ; 
la  chaudronnerie,  qui  occupe  plusieurs  mai- 
sons fort  importantes  à  Saint-Denis,  dans  les- 
quelles on  construit  et  on  répare  les  appareils 
évaporatoires  ;  la  charronnerie,  qui  utilise 
les  bois  du  pays  à  la  construction  de  solides 
charrettes  ;  la  préparation  des  sacs  de  vacoua 
pour  l'emballage  du"  sucre,  qui  emploie  un 
nombre  considérable  de  femmes,  d'enfants 
ou  d'hommes  âgés  et  peuralides  qui  trouvent 
leur  existence  dans  cette  modeste  industrie. 

La  France  fournit  principalement  à  la  co- 
lonie des  tissus ,  des  vins,  des  articles  do 
mode,  des  ouvrages  en  fer  et  des  machines. 
Les  importations  des  colonies  et  des  pêche- 
ries françaises  se  composent  de  riz,  grains, 
huiles,  tissus  de  cotou,  venus  do  nos  pos- 
sessions de  l'Inde,  et  de  poissons  prove- 
nant de  Saint-Pierre-et-Miquelon.  Enfin,  les 
marchandises  importées  de  1  étranger,  c'est-à- 
dire  do  l'Inde  anglaise,  de  Madagascar,  de 
Maurice,  du  Cap  et  du  Pérou,  consistent  prin- 
cipalement en  riz,  blé,  grains,  bœufs,  mu- 
les, gibier,  volailles,  tortues,  viandes  sa- 
lées, légumes  secs,  saindoux,  huile  à  brûler, 
guano,  lichens  tinctoriaux,  cigares  et  tabacs 
fabriqués.  La  valeur  totale  des  importations 
s'est  élevée  en  1865  à  27,783,458  francs.  Les 
principales  exportations  de  la  colonie,  pen- 
dant la  même  année,  et  dont  la  valeur  totale 
s'élève  à  24,532,920  francs,  ont  été  celles  qui 
suivent  :  sucre,  20,297,000  francs;  vanille, 
1,223,000  francs  ;  gommes  pures  exotiques, 
5,07,625  francs;  cafés,  250,000  francs  ;  lichens 
tinctoriaux,  196,372  francs;  coton  en  laine, 
70,634  francs;  girofle,  27,000  francs;  peaux 
brutes,  45  francs;  copal  et  dammar,  8,837  fr.  ; 
sal'rao ,  7 ,200  francs  ;  soies  en  cocons,  4 ,788  fr. 
llexiste  à  Saint-Denis,  depuis  1830,  une  cham- 
bre de  commerce  composée  de  11  membres 
nommés  pour  trois  ans  par  le  gouverneur  ; 
les  membres  se  renouvellent  par  tiers  tous 
ies  ans. 

Les  ports  ouverts  au  commerce  sont  ceux 
de  Saint-Denis,  Saint-Paul  et  Saint-Pierre, 
et  c'est  là  seulement  que  sont  établis  des  bu- 
reaux de  douane.  Le  mouvement  général  de 
lu  navigation  se  traduit,  en  1865,  par  un  chif- 
fre total  de  582  navires ,  289  à  l'entrée,  293  à 
la  sortie.  Les  navires,  bateaux  et  goélettes 
immatriculés  à  la  Réunion  et  affectés,  soit 
au  long  cours,  soit  au  grand  ou  petit  cabo- 
tage, soit  à  la  pêche,  sont  au  nombre  de  481. 

La  colonie  est  mise  en  communication  ré- 
gulière avec  la  France  par  un  courrier  men-  ' 
sue!  dont  voici  l'itinéraire  (aller  et  retour)  ; 
Marseille,  Messine,  Alexandrie,  Suea,  Aden, 
Mahé  (Seychelles),  Saint -Denis  (Réunion). 
Il  existe  également  un  courrier  anglais  sui- 
vant le  même  itinéraire.  Le  départ  de  Mar- 
seille a  lieu  le  28  et  de  Paris  le  27  de  chaque 
mois. 

La  zoologie  de  cette  lie  embrasse  peu  d'es- 
pèces. Les  rats,  très-nombreux,  nuisent  beau- 
coup à  la  culture.  Les  côtes  et  les  rivières 
abondent  en  poissons.  Les  tortues  sont  d'une 
grosseur  extraordinaire.  Autrefois,  les  chè- 
vres et  les  sangliers  étaient  fort  communs 
dans  l'île  de  la  Réunion  ;  ils  se  sont  aujour- 
d'hui retirés  sur  le  sommet  des  montagnes  et 
tendent  à  disparaître.  On  y  avait  apporté  des 
lapins,  des  cailles ,  des  perdrix  et  des  pinta- 
des; mais  les  lapins  n'ont  pu  s'y  creuser  de 
retraite  à  Oatjfis  de  terre  ;  les  cailles  ne  s'y 
sont  pas  multipliées;  il  n'est  resté  , que  les 
pintades,  qui  y  sont  en  grandjnombre.  Le 
règne  minéral  consiste  en  fer,  en  corail,  o"\ 
marbre  gris. 

RÉUNIR  v.  a.  ou  tr.  (ré-u-nir  —  du  préf. 
ri,  et  de  unir).  Rejoindre  ce  qui  est  désuni, 
séparé  :  Il  faut  essayer  de  réunir  ces  chairs. 
Réunir  lesjèvres  d'une  plaie.  (Acad.)  I]  Unir 
une  chose  avec  une  autre  :  Cette  galerie 
réunit  les  deux  corps  de  logis.  (Acad.)  Le  col 
soutient  la  tête  et  la  réunit  avec  le  corps. 
(Buff.) 

—  Rassembler  ce  qui  était  épars  :  RÉUNIR 
les  rayons  du  soleil  par  le  moyen  d'un  verre 
convexe.  Réunir  les  eaux  de  plusieurs  sources. 
Réunir  plusieurs  corps  d'armée  en  un  seul.  Je 
bénis  le  jour  gui  nous  réunit.  (Acad.)  Des 
rivières,  malgré  les  terres  et  les  collines  gui 
les  séparaient,  virent  réunir  leurs  eaux, 
(Mass.) 
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Et  cet  tuile,  ouvert  aux  illustres  proscrits. 
Réunit  du  sénat  les  précieux  débris. 

.  Corneills. 

—  Fig.  Grouper,  avoir,  présenter  :  Réunie 
des  preuves,  des  faits  et  en  conclure  que... 
Réunir  toutes  ses  forces,  tous  ses  efforts  pour... 
Il  réunissait  des  qualités  très  -  opposées. 
(Acad.)  La  faculté  morale  réunit  trois  qua- 
lités .-.  l'instinct,  la  passion  et  l'action.  (B.  de 
St-P.j  Comment  pouvez-vous  réunir  tant  de 
grandeur  et  tant  de  bassesse,  tant  de  vertus  et 
de  ctïtom?  (Volt.)  Ce  mémoire  réunit  l'avan- 
tage de  ne  contenir  que  des  faits  véritables  et 
de  fixer  l'opinion  flottante.  (Beaumaroh.)  Un 
gouvernement  ne  réunit  la  majorité  des  vœux 
qu'en  favorisant  la  majorité  des  intérêts.  (De 
Segur.)  La  violence  réunit  les  hommes.  (B. 
Const.)  Une  femme  qui  a  réuni  l'esprit  et  la 
beauté,  et  qui  n'est  plus  belle,  est  comme  une 
fleur  qui  a  perdu  ses  couleurs  et  conserué  son 
parfum.  (Bfiiuchëne.)  La  morale  a  le  privi- 
lège de  réunir  en  un  même  sentiment  tous  les 
esprits  honnêtes.  (Renan.)  Un  râle  si  vaste 
demande  une  telle  conjonction  de  talents  que 
nul  acteur  ne  peut  espérer  de  les  réunir  tous. 
(Th.  Gaut.) 

—  Réconcilier,  remettre  en  bonne  intelli- 
gence :  Travailler  à  réunir  les  esprits,  les 
volontés.  Cela  a  réuni  les  deux  partis.  Ils 
étaient  brouillés,  un  intérêt  commun  tes  A 
réunis.  (Acad.)  La  vanité  divise  les  hommes 
au  lieu  de  les  réunir.  (D'Aguess.)  Le  carac- 
tère particulier  de  la  princesse  Anne  était  de 
concilier  les  intérêts  opposés  et  de  trouver  le 
secret  endroit  et  comme  le  nœud  par  où  on  les 
peut  réunir.  (Boss,)  La  paix  descendue  du 
ciel  réunira  dans  tous  les  Etats  de  l'Europe 
les  cœurs  et  les  intérêts.  (Mass.)  Il  aida,  par 
son  industrie,  à  réunir  les  princes  de  l'au- 
guste maison  de  Savoie.  (Fléch.)  Rapproche)' 
les  hommes  n'est  pas  le  plus  sûr  muyen  de  les 
réunir.  (De  Bonald.) 

L'Attique  est  votre  bien,  je  pars  et  vais,  pour  vous, 
Réunir  touB  les  vœux  partagés  entre  nous. 

Racine. 

—  Rejoindre  une  chose  démembrée  au  tout 
dont  elle  faisait  partie  :  Réunir  un  grand  fief 
à  la  couronne.  Réunir  au  fief  dominant  ce  qui 
a  été  démembré.  Réunir  des  domaines  aliénés. 
(Acad.)  Il  Joindre  pour  lu  première  fois  une 
chose  à  une  autre  :  Ce  roi,  par  ses  conquêtes, 
par  son  mariage ,  A  réuni  telle  province  à  la 
couronne. 

—  Absol.  :  Le  bonheur  rassemble,  mais  le 
malheur  réunit.  (Bougeart.) 

Se  réunir  v.  pr.  Etre  réuni,  rejoint  :  Les 
chairs  de  la  plaie  se  sont  réunies.  Il  Se  re- 
joindre, se  mêler,  se  confondre  :  Ces  deux 
chemins,  ces  deux  rivières  se  réunissent. 
(Acad.)  il  Se  joindre,  s'unir  :  On  voulut  empê- 
cher cette  province  de  se  réunir  à  tel  royaume. 
(Acad.) 

—  Se  trouver  ensemble  :  Nous  nous  réu- 
nissions une  fois  par  semaine  dans  tel  endroit, 
en  tel  endroit.  (Acad.) 

—  Se  rassembler  :  Ils  se  réunissent  sous 
un  chef.  Quand  tes  hommes  se  réunirent  en 
communauté,  ils  n'eurent  en  vue  que  d'obtenir 
justice  et  protection  de  toute  injure.  (Louis  XI.) 
Tous  les  hommes  bons  de  tout  te  globe  devraient" 
se  réunir  à  la  voix  de  la  vraie  philosophie. 
(Boiste.) 

—  Etre  rassemblé  :  Tous  les  suffrages  se 
sont  réunis  sur  lui.  Tous  les  arts  se  réunis- 
saient pour  donner  de  l'éclat  à  cette  fête. 
(Acad;)  Tous  les  traits  les  plus  odieux  sem- 
blent se  réunir  dans  un  cœur  où  domine  la 
jalousie.  (Mass.)  Toutes  les  conditions  requi- 
ses pour  la  légitimité  à'un  impôt  se  réunis- 
sent dans  le  système  de  l'impôt  progressif. 
(Vacherot.) 

—  Joindre  ses  forces,  ses  efforts  ;  se  con- 
certer :  Ils  se  sont  réunis  contre  l'ennemi 
commun.  Se  réunir,  c'est  vouloir  s'éclairer  et 
penser  ensemble:  s'associer,  c'est  vouloir  se 
concerter  et  agir.  (Hervé.)  Il  n'y  a  d'élections 
véritablement  libres  que  si  les  électeurs  ont  le 
droit  de  se  réunir  pour  discuter  les  candida- 
tures. (Proudh.) 

Contre  qui  nous  outrage  il  faut  nous  réunir. 
C.  Delaviune. 

—  S'accorder  :  Ils  se  sont  réunis  sur  ce 
point-là.  (Acad.)  Les  hommes  réunis  en  corps 
ont  besoin  de  se  réunir  dans  leurs  sentiments. 
(B.  Const.)  Ces  deux  hommes  se  rapprochèrent 
et  ne  purent  jamais  se  réunir.  (De  Bonald.) 

RÉUN1SSAGE  s.  m.  (ré-u-ni-sa-je  —  rad. 
réunir).  Teohn.  Action  de  réunir  les  fils  de 
coton,  dans  les  filatures. 

RÉUNISSEUSE  s.  f.  (ré-u-ni-seu-ze  —  rad. 
réunir).  Techn.  Nom  donné  à  des  machines 
que  l'on  emploie,  dans  les  filatures  de  laine 
peignée  et  de  coton,  pour  réunir  en  une  seule 
nappe  continue  les  rubans  venant  des  pei- 
gneuses  ou  des  cardes,  et  pour  en  former  des 
bobines  que  l'on  soumet  ensuite  à  faction  des 
laminoirs. 

—  Encycl.  Les  parties  principales  qui  com- 
posent une  réunisseuse  sont  :  1°  le  bâti,  formé 
de  deux  flasques  réunies  par  des  entretoises 
et  des  traverses  supérieures  qui  supportent 
les  pièces  mobiles-,  2°  la  table,  fixée  en  tête 
du  bâti  et  munie  à  chacune  de  ses  extrémités 
de  rouleaux  réunis  par  deux  toiles  sans  fin, 
passant  en  dessus  et  en  dessous  d'elle;  ce 
sont  ces  toiles  qui  amènent  les  rubans  pour 
les  préparer  à  l'action  de  la  machine,  après 
avoir  passé  préalablement  entre  des  guides 
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réunis  à  une  seule  tringle  horizontale;  3<>  les 
cylindres  cannelés,  sur  lesquels  les  mèches 
de  laine  ou  de  coton  sortant  des  guides  pré- 
cédents sont  amenées,  déjà  doublées  de  gros- 
seur, après  avoir  traversé  des  entonnoirs  ; 
40  les  rouleaux  de  tension,  sous  lesquels  les 
mèches  passent,  après  avoir  subi  ce  premier 
étirage,  pour  être  soumises  à  l'action  de  pei- 
gnes et  d'autres  cylindres  cannelés  qui  com- 
plètent entièrement  l'étirage.  Les  peignes, 
qui  étirent  les  filaments  des  mèches,  les  di- 
visent et  tendent  à  en  conserver  le  parallé- 
lisme avant  le  dernier  étirage.  Outre  les  rou- 
leaux de  tension  qui  n'ont  pour  objet  que  de 
disposer  les  rubans  sortant  des  premiers  cy- 
lindres cannelés  à  l'action  des  peignes,  il  en 
existe  d'autres,  placés  immédiatement  sur 
des  cylindres,  pour  forcer  les  filaments  à 
s'appuyer  sur  ceux-ci,  afin  d'être  entraînés 
avec  eux  dans  leur  marche;  5°  les  frottoirs, 
dont  le  but  est  de  former,  avec  les  filaments, 
des  fils  réguliers  qui  les  rendent  propres  a 
être  lilès  aux  métiers  des  mule-jennys.  A  cet 
effet,  à  mesure  que  les  mèches  de  laine  sont 
peignées  et  étirées,  on  les  réunit  en  un  seul 
brin  dans  un  entonnoir,  d'où  elles  passent 
entre  les  frottoirs,  qui,  outre  le  mouvement 
de  rotation  dont  ils  sont  animés,  reçoivent  un 
mouvement  alternatif  et  roulent  les  filaments. 
Ces  frottoirs  se  composent  de  cylindres  en 
bois,  disposés  parallèlement  comme  dans  les 
1,-iininoirs  et  entourés  de  courroies  sans  fin 
qui  se  touchent.  Au  sortir  de  ces  cylindres, 
les  mèches  s'enroulent,  en  passant  dans  un 
entonnoir  et  forcées  par  un  rouleau  d'appel, 
sur  «ne  bobine,  en  formant  des  hélices  très- 
allongées  qui  se  croisent  et  se  couvrent  suc- 
cessivement ;  cette  bobine  est  animée,  comme 
les  frottoirs,  d'un  mouvement  de  va-et-vient. 
La  vitesse  de  l'arbre  moteur  Aes  réunisseuses 
employées  pour  la  laine  est  de  168  révolu- 
tions par  minute;  celle  des  cylindres  cannelés 
finissant  l'étirage  est  de  90  tours  par  minute, 
et  celle  des  premiers  cylindres  est  de  38  tours 
par  minute.  Les  peignes  tournent  avec  une 
vitesse  de  22  révolutions  par  minute,  et  les 
frottoirs  et  la  bobine  se  meuvent  avec  une 
vitesse  de  rotation  de  30  tours  dans  le  même 
temps.  La  vitesse  de  l'arbre  moteur  des  réu- 
nisseuses pour  le  cotqn  est  de  220  révolutions 
par  minute;  celle  des  cylindres  cannelés  est 
successivement  de  110  et  170  tours. 

I1ELIS,  ville  d'Espagne,  province  de  Barce- 
lone, à  9  kilom.  de  la  Méditerranée  et  à 
13  kilom.  de  Tarragone  ;  29,000  hab.  L'agri- 
culture occupe  à  Reus  un  friand  nombre  de 
bras,  mais  l'industrie  manufacturière  y  joue 
un  rôle  encore  plus  important.  On  compte 
dans  la  ville  5,000  à  6,000  métiers  particuliers 
à  tisser  le  coton,  le  fil  et  la  soie,  et  une  cen- 
taine de  grandes  fabriques  mues  par  la  va- 
peur. L'une  d'elles  occupe  600  ouvriers.  Cette 
ville,  ancienne  place  forte  dont  les  murailles 
ont -presque  complètement  disparu  pour  faire 
place  à  un  beau  quartier  neuf,  est  située  dans 
une  plaine  en  pente  douce  et  partagée  en 
deux  parties,  la  vieille  ville  et  la  ville  mo- 
derne; celle-ci  offre  des  rues  belles  et  régu- 
lières, de  grandes  places  pour  la  plupart  or- 
nées de  fontaines  ou  d'édifices  publics.  L'im- 
portance de  cette  ville  date  du  xvni«  siècle; 
elle  a  été  érigée  en  comté  pour  le  général 
Prim  en  1843.  «  On  remarque,  dit  M.  Dela- 
vigne,  parmi  ies  édifices  de  Reus  :  la  maison' 
de  ville;  plusieurs  couvents,  l'un,  entre  au- 
tres, qui  a  appartenu  aux  franciscains,  dans 
lequel  sont  installées  aujourd'hui  les  écoles 
publiques  ;  l'église  paroissiale,  que  surmonte 
une  tour  hexagone,  de  style  gothique,  de 
66  mètres  de  hauteur,  du  sommet  de  laquelle 
on  jouit  d'une  vue  magnifique  sur  la  campa- 
gne et  sur  la  mer.  • 

REUS  (.comte  de),  général  et  homme  d'Etat 
espagnol.  V.  Prim. 

REUSS,  rivière  de  Suisse.  Elle  prend  sa 
source  dans  la  partie  S.-O.  du  cant.  de  Neu- 
châtel,  au  mont  Jura,  parcourt  le  Val-Tra- 
vers et  se  perd  dans  le  lac  de  Neuchâtel,  à 
7  kilom.  S.-O.  de  la  ville  de  ce  nom,  après  un 
cours  de  40  kilom.  Ses  bords  offrent  des  paysa- 
ges très-pittoresques. 

REOSNER  (Nicolas),  jurisconsulte  et  poëte 
allemand,  né  à  Lemberg  (Silésie)  en  1545, 
mort  à  Iéna  en  1602.  Des  pièces  de  vers  qu'il 
adressa  aux  principaux  membres  de  la  diète 
d'Augsbourg  (1566)  commencèrent  sa  répu- 
tation poétique.  Successivement  professeur 
à  Augsbourg,  au  collège  de  Lauingen,  dont 
il  devint  recteur  (1572),  à  Strasbourg  et  à 
Iéna  (1589),  où  il  enseigna  le  droit,  Reusner 
reçut  de  l'empereur  Rodolphe  II  la  dignité 
de  comte  palatin,  la  couronne  poétique  et 
représenta,  en  1595,  l'électeur  de  Saxe  à  la 
diète  de  Pologne.  Parmi  ses  nombreux  écrits, 
nous  citerons  :  Emblemata  (Strasbourg,  1567, 
in-S°,  avec  grav.);  Christias,  seu  carmina  sa- 
cra (Lauingen,  1571,in-8°);  Paradisus poeti- 
eus  (Bàle,  1578,  in-8°);  Opéra  poetica  (iéna, 
1593,  in-8«);  Orationes  paneyyrics  (1595, 
2  vol.  in-S°)  ;  De  bello  Turcico  selectissims 
orationes  et  consultationes  variorum  auctorvm 
(Leipzig,  1596,  in-40);  Epistolarum  Turcica- 
rum  tibri  XIV  (Francfort,  1598-1600,  in-4«); 
Decisiones  jurissingulares  (Iéna,  1599,  in-fol.). 

KEUSN1ÏR  (Elie),  antiquaire  et  historien 
allemand,  frère  du  précédent,  né  à  Lemberg 
en  1555,  mort  à  Iéna  en  1612.  Il  professa  la 
philosophie  à  Iéna.  On  cite  de  lui  :  Genealo- 
gicon  romanum  de  familiis  prxcipuis  regum, 
principum  ,   essarum  ,   imperatorum  ,    cousu- 
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lum,  etc.  (Francfort,  1590,  in-fol.);  Opus  ge- 
neaiogicum-catholicum  de  prsscipuis  familiis 
imperatorum,  regum,  principum,  etc.  (1592, 
in-fol.) ;-Ephémérides  (1592,  in-40). 

REUSS  (principautés  de),  nom  que  l'on 
donne  à  deux  petits  Etats  de  la  nouvelle 
confédération  de  l'Allemagne  du  Nord,  dits 
Reuss-Greiz  et  Reuss-Sehleiz-Lobenstein- 
Ebersdorf.  Ces  deux  Etatsont  pour  bornes 
la  Saxe-Weimar,  le  Voigtland  et  le  cercle 
bavarois  du  Haut-Mein;  ils  contiennent  en- 
viron 1,500  kilom.  carrés.  Ils  sont  arrosés 
par  la  Saale,  le  Wiesenthal,  l'Elster-Blanc 
et  la  Weida.  La  partie  méridionale  est  tra- 
versée par  le  Frankenwald,  chaîne  de  mon- 
tagnes boisées  qui  n'est  que  la  continua- 
tion S.-E.  du  Thuringer-Wald,  et  à  l'extré- 
mité orientale  de  laquelle  se  trouvent  îe  Culm 
(760  mètres)  et  le  Siglitzberg  (750  métier). 
Ces  Etats  sont  hérissés  de  montagnes  entre- 
coupées de  fertiles  vallées.  Les  principales 
ressources  des  habitants  sont  1  exploitation 
des  mines  de  houille,  d'alun,  de  vitriol  et  de 
fer,  l'agriculture  ,  l'élève  des  bestiaux  ,  la 
fabrication  de  la  laine,  etc.  La  principauté 
de  Reuss-Schleiz  contient  les  trois  quarts  du 
territoire  et  compte  90,000  hab.  ;  elle  appar- 
tient à  la  ligne  cadette.  La  ligne  aînée  ou 
de  Greiz  ne  possède  en  propre  que  Greiz 
(44,000  hab.).  Capitales  :  Schleiz-Greiz  et 
Géra.  D'après  lu  constitution  du  16  avril 
1871,  chacune  de  ces  petites  principautés 
envoie  un  député  au  Reichstag  allemand. 

REUSS  (la),  rivière  de  Suisse,  formée  par 
la  réunion  de  trois  cours  d'eau  qui  se  joignent 
à  Andermatt,  dans  le  cant.  d'Uri.  Elle  arrose 
ce  canton,  ainsi  que  ceux  de  Lucerne  et  d'Ar- 
govie,  forme  le  lac  des  Quatre-Cantons  et  se 
jette  dans  l'Aar  à  Windisch," après  un  cours 
de  100  kilom.,  pendant  lequel  elle  forme  plu- 
sieurs cascades. 

REDSS  (Chrétien-Frédéric),  médecin  da- 
nois, nu  à  Copenhague  en  1745,  mort  à  Tu- 
bingue  en  1813.  H  professa  la  médecine  à  l'u- 
niversité de  Tubingue  et  devint  membre  d'un 
grand  nombre  de  sociétés  savantes.  On  cite 
de  lui  :  Nova  methodus  lacté  caprillo  viribus 
medicatis  digesiionis  animalis  et  artis  ope 
imprmgnato  morbis  chronicis  cilo  curabilibus, 
'  tuio  et  jucunde  medendi  peritioribus  medicis 
ulterius  exploranda  (Tubingue,  1769,  in-4°)  ; 
Compendium  botanices  (Ulin,  1774,  in-S°); 
Diclionarium  bolanicum  (Leipzig,  1781,  2  vol. 
in-8°);  Bissertationes  medicx  selectm  Tubin- 
genses  (Tubingue,  1783-1785,  3  tomes  in-8°); 
Prima  Unes  encyclopédie  et  méthodologie 
universss  scienlix  medicx  (Tubingue,  1783, 
in-S°)  ;  Médecine  et  chirurgie  théorique  et 
pratique  (Leipzig,  1786,  in-8°) ;  Selectus  ob- 
servulioiwm  practicarum  medicarum  (Stras- 
bourg, 1789,  in-8<>). 

RECSS  (Edouard),  théologien  protestant 
français,  né  à  Strasbourg  en  1804.  Il  est,  de- 
puis 1829,  professeur  à  la  Faculté  de  théolo- 
gie de  sa  ville  natale  et  fait  partie  de  la  nou- 
velle école  protestante  qui  se  distingue  par 
le  libéralisme  de  ses  idées.  Outre  de  nom- 
breux et  remarquables  articles  publiés  dans 
la  Revue  de  théologie  de  Colani,  on  lui  doit  : 
Histoire  des  livres  du  Nouveau  Testament, 
publiée  en  allemand  ;  Histoire  de  la  théologie 
chrétienne  au  siècle  apostolique  ;  Histoire  des 
canons  des  saintes  Ecritures  dans  l'Eglise  chré- 
tienne, etc. 

REUSS-PLAUEN  (Henri  XV,  prince  de), 
général  autrichien,  né  le  22  février  1751, 
mort  vers  1830.  Entré  fort  jeune  dans  l'armée 
autrichienne,  il  fit  la  guerre  contre  les  Turcs 
sous  le  prince  de  Cobourg,  qu'il  suivit  dans 
les  Pays-Bas  en  1793,  pour  y  combattre  les 
Français.  Il  fut  fait  géuéral-inajor  après  la 
bataille  de  Watignies  et  fit  en  cette  qualité 
la  campagne  de  1794.  En  1796,  il  passa  à 
l'armée  d'Italie,  où  il  fut  nommé  feld-maré- 
chal  lieutenant  en  1797  et  commanda,  en  1799 
et  1800,  un  corps  formant  l'aile  gauche  de 
l'armée  du  général  Kray  qui  força  Mantoue 
a  capituler.  Directeur  généra!  Su  recrute- 
ment des  armées  impériales  en  1802,  il  reçut, 
en  1812,  le  commandement  d'un  corps  d'ob- 
servation, à  la  tête  duquel  il  Se  trouva,  en 
1813,  en  présence  dé  l'armée  bavaroise,  fut 
chargé  de  négocier  la  paix  avec  la  Bavière 
et  réussit  à  faire  entrer  cette  puissance  dans 
la  coalition  contre  la  France.  Le  prince  de 
Reuss  fut  ensuite  chef  d'un  corps  dans  la 
grande  armée  des  alliés,  commandant  de  la 
Gallicie  et  enfin  gouverneur  civil  et  mili- 
taire de  la  ville  de  Venise  (1814). 

RÉUSSI,  IE  (ré-u-si,  I)  part,  passé  du  v. 
Réussir.  Exécuté  avec  succès  :  Une  scène  de 
théâtre  (rés-RÉUSSlU.  Quant  à  moi,  comme 
vous  le  savez,  j'aime  les  choses  réussies  et 
complètes.  (V.  Hugo.)  La  Batailie  d'Isly  nous 
parait  moins  réussie  que  la  Prise  de  la  Smala. 
(Th.  Gaut.)  A  Athènes,  la  façade  de  l'univer- 
sité est  le  seul  ouvrage  réussi.  (E.  About.) 

—  Fam.  Distingué  en  son  genre;  se  dit 
souvent  par  ironie  :  C'est  un  cancre  des  mieux 
réussis.  J'avais  affaire  à  un  gascon  des  mieux 
réussis.  Ces  sorciers  de  tailleurs  firent  de  moi 
un  petit  notaire  assez  bien  réussi.  (P.  Féval.) 

RSUSSIA    s.  m.  (reu-si-a  —  du  nom  du 

firince  de  Beuss).  Bot.  Genre  de  plantes,  de 
a  famille  des  pontédériacées ,  comprenant 
des  espèces  qui  croissent  dans  les  eaux  dou- 
ces du  Brésil.  [I  Syn.  de  PjEDÉRIE,  autre  genre 
de  végétaux. 
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REUS31NE  s.  f.  (reu-si-ne  —  de  Reuss  n. 
pr.).  Miner.  Nom  donné  par  Knrsten  à  une 
substance  saline  trouvée,  en  efilorescenees, 
aux  environs  de  Franzensbrunn  et  de  Suid- 
Sfhitz,  en  Bohême,  et  que  l'on  a  reconnue  plus 
tard  être  un  simple  mélanga.  de  sulfate  de 
soude  hydraté  ou  mirabilite  et  de  sulfate  de 
magnésie,  qui  contiendrait,  d'après  Reuss  : 

Sulfate  de  soude .  66.04 

Sulfate  de  magnésie  ....  31,35 

Sulfate  de  chaux 0,42 

Chlorure  de  magnésie  .  .  .  2,19 
Il  On  l'appelle  aussi  reussitb. 

RÉUSSIR  v.  n.  ou  intr.  (ré-u-sir  —  de 
l'ancien  français  réissir,  formé  de  ré,  préfixe, 
et  de  issir,  sortir,  proprement  avoir  une  is- 
sue bonne  ou  mauvaise,  puis  spécialement 
tivoir  un  bon  résultat.  La  substitution  de  us- 
il»  à  issir  peut  s'expliquer  par  le  vieux  fran- 
çais us,  porte,  issue,  dont  on  a  fait  huis). 
Avoir  un  résultat  bon  ou  mauvais:  L'affaire 
a  mal  réussi.  Si  cela  réussit  bien,  nous  som- 
mes sauvés.  Tout  a  réussi  contre  nos  pensées 
et  le  malade  s'est  empiré  malgré  nos  remèdes. 
(Boss.) 
Voyons  ce  qui  pourra  de  ceci  rétuîïr. 

Molière. 

—  Avoir  un  bon  résultat,  une  heureuse  is- 
sue :  L'entreprise  n'A  pas  réussi.  Combien  de 
projets  insensés  ont  réussi,  et  combien  réus- 
siront .'  (  Dider.  )  L'audace  réussit  presque 
toujours  parce  quelle  surprend.  (Latena.) 
iJi'«;i  de  factice  ne  peut  réussir  dans  un  pays 
où  tout  est  soumis  à  la  publicité.  (M"1®  de 
Staël.)  Tout  réussit  à  qui  prend  de  lapeine. 
(Mich.  Chev.) 

Tout  vous  ci  réussi. Que  Dieu  voie  et  nous  juge! 

Racine. 

—  Par  ext.  S'acclimater,  prospérer  :  La  vi- 
gne ne  réussit  pas  dans  les  sots  humides.  Les 
chiens  transportés  d'Europe  ont  à  peu  près 
également  réussi  dans  les  contrées  les  plus 
froides  et  les  plus  chaudes  d'Amérique.  (Buff.) 

—  Obtenir  du  succès  :  Il  a  réussi  dans  ce 
qu'il  a  entrepris,  dans  son  dessein.  Il  a  réussi 
à  souhait.  Cet  avocat  réussit  au  barreau.  Cet 
homme  a  du  mérite,  il  réussira.  Il  est  étourdi, 
il  ne  réussira  pas.  Le  monde  pardonne  tout 
quand  on  réussit.  (Boss.)  //  ne  faut  rien  de 
moins  dans  le  monde  qu'une  vraie  et  naïve  im- 
pudence pour  réussir.  (La  Bruy.)  On  se  fait 
de  la  piété  même  un  métier  où  l'on  veut  réus- 
sir comme  dans  les  autres.  (Fléch.)  Pour 
Réussir  dans  le  monde,  il  faut  avoir  l'air  fou 
et  être  sage.  (Montesq.)  Le  vrai  secret  pour 
bien  réussir  est  d'être  importun.  (P.  Bou- 
tauld.)  A  la  longue,  il  n'y  a  que  les  honnêtes 
gens  qui  réussissent  et  se  îouiie««e«(.(GriiiimJ 
Les  femmes  sont  semblables  aux  rois: on  ne 
RÉUSSIT  auprès  d'elles  que  par  l'assiduité. 
(Pétiet.)  Un  homme  de  mérite  ne  RÉussiT-ti 
o  rien  :  que  voulez-vous!  dit-on,  il  n'est  pas 
dans  le  progrès.  (M"it  S.  Gay.)  Les  hommes 
de  violence  et  de  vengeance  ne  réussiront 
jamais  à  rien  d'utile  à  l'humanité.  (Lamenn.) 
On  ne  réussit  dans  le  monde  que  par  ses  de- 
fauts.-{tA<*e  E.  de  Gir.)  Au  collège,  c'est  par 
l'esprit  qu'on  RÉUSSIT;  dans  le  monde,  c'est 
surtout  par  letcaraitère.  (St-Marc  Gir.)  Pour 
réussir  dans  le  monde,  retenez  bien  ces  trois 
maximes  :  voir,  c'est  savoir;  vouloir,  c'est  pou- 
voir; oser,  c'est  avoir,  (A.  de  Musset.)  Pour 
réussir  en  amour,  il  faut  moins  de  mérite  que 
d'à-propos.  (P.  Limayrac.) 

Pour  réussir  en  France,  il  faut  perdre  son  temps. 

Voltaire. 
Tenter  est  des  mortels,  réussir  est  des  dieux. 

Morand. 
Quand  on  veut  fortement,  on  réussit  toujours. 

C.  Bonjour. 
On  ne  réussit  point  sans  un  peu  d'art  flatteur, 
Et  la  grossièreté  ne  s4duit  point  ua  cœur. 

Voltaire. 
.    .    .    Dans  ses  projets  un  faquin  réussit. 
Tandis  que  dans  les  siens  un  honnête  homme  échoue. 

Lebrun. 

—  Réussir  à,  Avoir  du  succès  dans  :  Il 
réussit  À  tout  ce  qu'il  entreprend.  Il  ne  réus- 
sira jamais  A.  rien.  Sans  l'exemple,  on  ne 
réussit  à  rien  auprès  des  enfaitts.  (J.-J. 
Rouss.) 

Est-il  un  sort  comme  le  mien  7 
Disait  une  certaine  dame  ; 
J'ai  taché  d'amasser  du  bien, 
D'être  toujours  honnête  femme: 
Je  n'ai  pu  réunir  à  rien. 

CUBNGVIKEB. 

n  Arriver,  parvenir  à  :  L'erreur,  comme  il  ar- 
rive toujours,  ne  réussit  qu'k  établir  avec 
plus  d'éclat  ta  vérité.  (Mass.)  Les  hommes  ap- 
pellent coquette  ta  femme  fui  leur  plaît,  s'ils 
ne  peuvent  réussir  à  lui  plaire.  (Mme  de 
Passy.)  Un  peintre  réussit  mieux  k  faire  le 
portrait  des  autres  que  le  sien.  (P.  rîaynal.) 
On  ne  réussira  jamais  A  éteindre  dans  te  peu- 
ple le  désir  d'un  sort  meilleur.  (Lamenn.) 

—  v.  a.  ou  tr.  Faire  avec  succès  ;  Ce  pein- 
tre réussit  très-bien  te  portrait.  Il  habillait 
MAI.  de  Lyonne  et  Letellier  avec  une  sorte 
de  protection  ;  mais,  homme  politique,  nourri 
aux  secrets  d'Etat,  il  n'était  jamais  parvenu 
à  réussir  un  habit  à  M.  Colbert.  (Alex. 
Dum.) 

REUSSITE  s.  f.  (reu-si-te).  V.  rkussinb. 

réussite  s.  f.  (ré-u-si-te  —  rad.  réussir). 
Evénement,  succès,  résultat:  Bonne  RÉUSSITE. 
Alauvaise  réussite  II  faut  voir  quelle  sera  la 
réussite  de  cette  affaire.  (Acad.) 
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'  — Heureux  succès,  résultat  favorable  :  Une 
pleine  réussite.  (Acad.)  Les  hommes, sur  la 
conduite  des  grands  et  des  petits  indifférem- 
ment, sont  prévenus,  charmés,  enlevés  par  la 
réussite.  (La  Bruy.)  L' homme  est  aussi  trompé 
par  la  RÉussiTBde  ses  vœux  que  par  leur  dés- 
appointement. (Chateaub).  Le  médecin  ne  doit 
opérer  qu'autant  qu'il  est  sûr  du  succès  ou 
qu'au  moins  il  y  a  espoir  de  réussite.  (Gar- 
danne.) 
Pour  acquérir  l'argent  et  la  célébrité,  ■ 
Empruntons  le»  cent  voix  de  la  publicité: 
A  cela  tient  la  réussite. 

Laciiambacdje. 

—  Venue,  pousse,  fructification  des  végé- 
taux :  C'est  généralement  le  froment  sur  ja- 
chère qui  offre  le  moins  de  casuatité  dans  sa 
réussite.  (M.  de  Dombasle.) 

—  Superst.  Combinaison  de  cartes  qu'on 
essaye  pour  augurer  du  succès  d'une  affaire, 
d'une  entreprise  :  faire  une  réussith.  La 
réussite  des  quatre  as.  Je  vous  attends  de- 
puis neuf  heures  en  vous  tirant  les  cartes;  j'ai 
fait  deux  réussites,  mais  le  temps  m'a  duré. 
(L.  Enault) 

—  Syn.  Rémulte,  auccès.  Réussite  diffère 
d'abord  de  succès  en  ce  qu'il  ne  s'emploie 
que  très-rarement  en  mauvaise  part,  tandis 

"qu'on  dit  assez  souvent  mauvais  succès,  fâ- 
cheux succès.  Quand  succès  se  prend  en  bonne 
part,  il  marque  quelque  chose  de  décisif,  de 
durable,  tandis  que  la  réussite  peut  n'être 
que  momentanée;  il  marque  aussi  quelque 
chose  de  plus  difficile  à  obtenir  ;  il  suppose 
plus  d'efforts,  plus  de  mérite  ;  la  réussite  est 
plutôt  un  effet  du  hasard  ou  des  circonstan- 
ces :  La  RÉUSSITE  des  boutures  dépend  de  leur 
facilité  à  produire  des  racines.  (J.-J.  Houss.) 

REUTER  (Fritz),  célèbre  poëte  et  roman- 
cier allemand,  né  k  Stavenhagen'(Mecklem- 
bourg-Sehwerin)  en  1810,  mort  en  1874.  Son 
père,  qui  était  bourgmestre  et  juge  munici- 
pal, le  destina  à.  la  magistrature.  Reuter  fit 
ses  études  aux  gymnases  de  Friedland  et  de 
Parchim,où  il  ne  montra  guère  de  disposi- 
tions que  pour  les  mathématiques  et  le  des- 
sin. En  1831,  il  alla  commencer  ses  études  de 
droit  k  Rostock,  puis,  l'année  suivante,  il  se 
rendit  k  Iéna,  où  il  se  fit  affilier  à  la  société 
secrète  la  Germania.  Le  jeune  étudiant  s'é- 
tait fait  remarquer  parmi  ses  condisciples  par 
la  vigueur  de  son  langage  lorsque  commença 
la  grande  persécution  contre  les  démocrates. 
Des  arrestations  ayant  eu  lieu  k  léna,  lîeu- 
ter  revint  dans  son  pays  ;  mais,  peu  après, 
il  partit  pour  Berlin,  y  fut  arrêté  (1833)  et, 
au  bout  d l'une  année  de  prison  préventive,  il 
fut  englobé  dans  un  grand  procès  qui  se  ter- 
mina par  la  condamnation  à  mort  de  trente 
prévenus  dont  il  faisait  partie.  Comme  au- 
cune charge  véritablement  grave  ne  pesait 
sur  lui,  on  commua  sa  peine  en   trente  an- 
nées de  prison.  Reuter  fut  successivement 
enfermé  dans  la  forteresse  de  Silberberg,  en 
Silésie,  dans  celles  de  Glogau,  de  Magde- 
bourg,  de  Graudenz,  sur  la  Visttile,  d'où  on 
le  transféra,  en  1838,  dans  la  forteresse  meek- 
lembourgeoise   de    Dœmitz.  Enfin,  en  1840, 
k  la  suite  d'un  décret  d'amnistie  du  roi  de 
Prusse,  il  recouvra  la  liberté.  Pendant  ses 
sept  années  de  captivité,  Reuter  avait  cruel- 
lement souffert,  ainsi   que  ses  compagnons 
d'infortune.   «  Et  l'on   s'étonne ,  s'écrie-t-il 
dans  les  intéressants  mémoires  qu'il  a  intitu- 
lés :  Du  temps  de  mon  emprisonnement,  et  l'on 
s'étonne  qu'on  devienne  démocrate  1  Nous  ne 
l'étions  pas  quand  on  nous  arrêta;  en  sortant 
de  prison  nous  l'étions  tous  devenus.  »  Pen- 
dant son  long  emprisonnement,  Reuter  s'é- 
tait-adonné  k  l'étude  du  dessin,  des  mathé- 
matiques, de  la  littérature  allemande  et  de 
l'économie   agricole.    Après  son   élargisse- 
ment, étant  trop  âgé  pour  reprendre  l'étude 
du  droit,  il  essaya  de  plusieurs  métiers,  mais 
aucun  ne  lui  réussit.  Il  tenta  de  faire  de  l'a- 
griculture et  dévora  dans  cette  expérience 
le  petit  bien  provenant  de  l'héritage  pater- 
nel. Finalement,  il  se  vit  réduit  k  se  faire 
professeur  particulier  dans  la  ville  deTerep- 
ww,  en  Poméranie.  Ce  fut  là  qu'il  composa 
ses  Mélodies  et  rimes  (Lmuschen  en  rimels), 
publiées  en  1853,  et  qui  commencèrent  sa  ré- 
putation littéraire.   Ces   poésies,   écrites  en 
bas  allemand  et  d'une  forme  exquise,  obtin- 
rent un  succès  qui  décida  Reuter  kse  consa- 
crer entièrement,  k  la  littérature.  Elles  pla- 
cèrent du  premier  coup  le  potite  au  premier 
rang   des  écrivains    populaires.  Ses    autres 
œuvres  n'eurent  pas  moins  de  succès  et  la 
fortune  lui  vint  avec  la  réputation.  Reuter, 
qui  s'était  marié,  avait  trouvé,  en  outre,  le 
bonheur  domestique.  En  1864,  il  .s'est  retiré 
dans  une  propriété  qu'il  possède  k  Eisenach. 
Le  style  de  Reuter  est  simple,  limpide,  plein 
de  grâce   et   de   charme.   Non-seulement  il 
écrit  en  bas  allemand,  mais  encore  il  pense 
et  sent  tout  k  fait  à  la  façon  des  habitants  de 
la  basse  Allemagne.  Il  j>e  sert  du  dialecte 
meeklembourgeois  au  son  plein  et  harmo- 
nieux et,  dans  ses  œuvres,  on  trouve  un  cu- 
rieux, mélange   de  gaieté   et  de   sensibilité 
communicative.  Outre  ses  Mélodies  et  rimes, 
on  a  de  lui  :  Polterabeudgedichle  (1855),  re- 
cueil de  poésies  écrites  depuis  1842  ;  Reisnah 
Belligeu,  récit  poétique  (1855);  Kein  Busung 
(1858),  siorte  de-  roman  champêtre  en  vers, 

âui  présente  un  tableau  fidèle  de  la  vie  et 
es  mœurs  des  paysans  dans  le  Mecklem- 
bourg  et  les  pays  voisins.  Le  plan  en  est  as- 
sec  mal  conçu,  mais  on  y  trouve  les  vers  les 
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plus  exquis  que  Renter  ait  écrits;  Manne 
nute  en  de  lûdde  Pudel  (1859),  autre  poëme 
dans  lequel  le  poôte  a  renouvelé  de  la  façon 
la  plus  originale  quelques-uns  des  caractères 
de  la  vieille  poésie  populaire  et  fait  une  pein- 
ture réussie  de  la  vie  des  habitants  de  la 
campagne;  Schnurr  Murr  (1861),  recueil 
d'histoires  comiques.  Sous  le  titre  général  de 
Olle  Kamellen,  M.  Reuter  a  publié  une  série 
de  nouvelles  en  prose,  dans  lesquelles  il  a  fait 
preuve  d'un  rare  talent  de  conteur.  Le  pre- 
mier volume,  Tutei  lustige  Geschichten  (1860), 
contient,  entre  autres,  une  nouvelle  intitulée  ; 
Ut  de  Franzosenlid  {Du  temps  des  Français), 
qui  appartient  k  ce  que  la  littérature  alle- 
mande a  produit  de  meilleur  en,  ce  genre  à 
notre  époque;  le  second  volume  (1862)  se 
compose  d'une  série  d'esquisses,  comprises 
sous  le  titre  de  Ut  mine  Festungstid  [Du 
temps  de  mon  emprisonnement)  ;  les  trois 
suivants  (1884),  comprennent  le  roman  Ut 
mine  slromtid  (D  u  temps  que  j'étais  agricul- 
teur), qui  présente  un  vif  intérêt  au  point  de 
vue  de  l'étude  des  caractères,  et  le  sixième 
a  pour  titre  :  Dœrchlautig  (1866).  M.  Reuter 
a  commencé  a  publier  k  Weimar,  en  1863,  un 
recueil  complet  de  ses  œuvres,  comprenant 
une  quinzaine  de  volumes.  M.  Glagau  a  pu- 
blié sur  lui  une  intéressante  étude  intitulée  : 
Fritz  Reuter  et  ses  poésies  (Berlin,  1866). 


.REUTER  (Paul-Jules),  fondateur  de  la  cé- 
lèbre Ayence  télégraphique  Reuter,  à  Lon- 
dres, né  k  Cassel  eu  1821.  A  la  mort  de  son 
père,  il  entra,' comme  employé,  dans  une  mai- 
son de  banque  de  Gcettingue  et  consacra  ses 
loisirs  à  l'étude   des  sciences  4et  en  particu- 
lier des  travaux  de  Gauss  sur  l'électro-ma- 
gnélisine.  En  1847,  il  s'associa  k  un  libraire 
de  Berlin,  mais  réussit  peu  dans  ses  affaires. 
Les  événements  de  1848  lui  fournirent  l'oc- 
casion d'apprécier  quelle  importance  avait 
pour  toutes  les  classes  de  la  société  la  con- 
naissance rapide  des  nouvelles  politiques,  et 
il  se  mit  aussitôt  avec  ardeur  k  la  recherche 
de  moyens  qui  pourraient  faire  de  lui  le  re- 
porter universel  de  la  presse.  Prévoyant  qu'il 
serait  impossible  aux  gouvernements  de  con- 
server toujours  comme  un  monopole  de  l'E- 
tat la  télégraphie   électrique,   il  commença 
par  établir  provisoirement  k  Paris,  au  prin- 
temps de  1849  et  avec  des  ressources  exces- 
sivement modiques,  une  correspondance  li- 
thographique, pour  laquelle  il  s'occupa  de 
trouver  rapidement  des  sources  de  publicité. 
Le  gouvernement  prussien  ayant  aboli,   le 
1er  octobre  1849,  le  monopole  du  télégraphe 
de  Berlin  k  Aix-la-Chupelle,  il  se  rendit  aus- 
sitôt dans  cette  dernière  ville  et  de  là  pro- 
posa aux  maisons  et  aux  journaux  les  plus 
importants  de  l'Allemagne  ses  services  pour 
la  communication  des  dépêches.  Afin  d'ob- 
tenir les  nouvelles  de  Paris  et  de  Londres 
plus   rapidement  que"    par  les   voies   habi- 
tuelles, il  établit  une  poste  de  pigeons  entre 
Bruxelles  et  Aix-la-Chapelle  j  puis,  k  mesure 
de  l'agrandissement   des   lignes  télégraphi- 
ques- de   Belgique,  il  transféra  son   bureau 
d'abord  à  Viviers,    puis  k  Quiévrain.   Dans 
l'intervalle,  les  lignes  télégraphiques  de  l'Al- 
lemagne,  de   la   France  et  de  l'Angleterre 
avaient  été  terminées,  mais  il  manquait  en- 
core k  ces  réseaux  des  traits  d'union  inter- 
nationaux, d'un  côté  entre  Valenciennes  et 
Quiévrain,    de   l'autre   entre  Strasbourg   et 
Kehl;  Reuter  organisa  à  ces  deux  points  des 
services  de  courriers  qui  transportaient  les 
télégrammes  aussitôt  après   leur   transmis- 
sion. Ces  deux  lacunes  du  système  télégra- 
phique  de   l'Europe   occidentale   ayant   été 
comblées  en  1851,  il  transféra  son   bureau  k 
Londres,  d'où,  jusqu'k  la  pose  du  câble  télé- 
graphique des  côtes  d'Angleterre  à  Calais  et 
k  Ostende,  il  opéra  les  communications  inter- 
nationales au  moyen  de  deux  succursales  de 
son  bureau  établies  dans  ces  deux  villes.  Ce 
fut  à  cette  époque  qu'il  commença  à  fournir 
régulièrement  et  avec  beaucoup  de  rapidité, 
k  des  journalistes  et  k  des  hommes  d'affaires, 
des  nouvelles  politiques,  commerciales  et  fi- 
nancières, des  prix  de  marchés,  etc.,  qu'il  se 
faisait  adresser  des  principales  villes  du  con- 
tinent. Tandis  que  le  cerolede  ses  affaires 
s'étendait  ainsi  considérablement,  il  s'efforça 
longtemps  sans  succès  de  faire  adopter  k  la 
presse  anglaise  son  service  de  dépêches;  ce 
ne  fut  qu'en  octobre  1858  qu'il  y  réussit,  et 
comme,  k  partir  de  décembre  de  la  même  an- 
née, le  Times  inséra  ses  télégrammes,  sur- 
tout pendant  la  guerre  d'Italie,  en  1859,1a 
réputation  de  l'agence  Reuter  fut  dès   lors 
solidement  établie  en  Angleterre.  L'habile 
fondateur  ouvrit  alors  des  bureaux  secon- 
daires  k   Amsterdam,   k    Bruxelles,   à   La 
Haye,  k  Anvers  et  autres  villes  importantes 
du  continent,  puis  des  agences  k  Bombay,  à 
Calcutta,  à  Karadji,  k  la  Pointe-de-Galles,  k 
Alexandrie,  au  Caire,  k  Shang-hat,  à  Singa- 
pore,  k  Hongkong,  k  Pékin,  ainsi  que  dans 
les  principales  villes  maritimes  de  l'Afrique, 
du  Canada,  de  l'Amérique  du  Nord  et  du  Sud, 
des  Indes  occidentales,  etc.,  en  sorte  qu'au- 
jourd'hui le  réseau  de  ses  correspondances 
couvre  toute  la  terre.  Jusqu'au  moment  où 
l'on  eut  comblé  toutes  les  lacunes  des  lignes 
sous-marines,  il  se  servit  d'une  façon  toute 
particulière  de  la  navigation  k  vapeur.  Pen- 
dant la  guerre  d'Amérique,  afin  d'obtenir  plus 
rapidement  les  dernières   nouvelles  venues 
de  ce  pays,  il  fit  établir  une  ligne  télégraphi- 
que particulière  entre  Cork  et  Crookhaven, 
où  se  tenait  toujours  prètun  vapeur  qui  allait 


REVA 

prendre  k  bord  des  bâtiments  venant  d'Amé- 
rique les  dépêches  adressées  à  l'agence  Reu- 
ter et  qui  étaient  aussitôt  télégraphiées  & 
Londres,  en  sorte  qu'elles  étaient  déjà  impri- 
mées dans  les  journaux  avant  que  les  navi- 
res qui  les  avaient  apportées  eussent  abordé 
k  aucun  port  anglais.  Des  communications 
analogues  avaient  été  aussi  établies  en  Amé- 
rique entre  Father-Point  et  Cape-Race  pour 
transmettre  les  derniers  télégrammes  venus 
de  New-"ïork,  Boston,  etc.,  aux  vapeurs- 
poste  sur  le  point  de  partir.  Il  sut  aussi  re- 
médier aux  lacunes  qui  existaient  entre  les 
lignes  télégraphiques  de  la  Chine  et  du  Ja- 
pon. C'est  ainsi  que,  ces  dernières  années,  il 
a  établi  un  service  particulier  de  courriers 
entre  Pékin  et  Kiachta,  où  se  terminent  les 
lignes  télégraphiques  entre  la  Russie  et  la 
haute  Asie.  En  1865,  M.  Reuter  reçut  du  roi 
de  Hanovre  la  concession  de  la  pose  d'un 
câble  télégraphique  entre  les  côtes  de  l'An- 
gleterre et  du  Hanovre.  Le  gouvernement 
prussien  a  ratifié  plus  tard  cette  concession 
et  s'est  en  même  temps  engagé  k  faire  con- 
tinuer les  lignes  jusqu'k  la  frontière  russe,  de 
manière  k  faciliter  entre  Londres  elles  capita- 
les du  continent  une  communication  directe, 
qui  ne  sera  interrompue  par  aucune  corres- 
pondance locale.- En  1868,  M.  Reuter  a  ob- 
tenu du  gouvernement  français  la  concession 
d'une  ligne  sous- marine  directe  entre  la 
France  et  les  Etats-Unis. 

REUTEHDAIIL  (Henri),  prélat  et  homme 
politique  suédois,  né  k  Malmoô  en  1795.  D'a- 
bord précepteur,  il  prit  ses  grades  k  l'uni- 
versité de  Lund  (1817),  puis  fut  nommé  pro- 
fesseur de  théologie  au  séminaire  de  cette 
ville;  il  devint  successivement  adjoint  à  la 
Faculté  de  théologie.(1824),  préfet  du  sémi- 
naire, pasteur  (1826),-  docteur  en  théologie 
(1830),  conservateur  adjoint  (1833)  et  conser- 
vateur général  de  la  bibliothèque  (1838),  en- 
fin professeur  de  théologie  k  l'université 
(1844).  Elu,  cette  même  année,  député  à  la 
diète  par  le  clergé  de  son  diocèse,  Reuter- 
dahl  fut  nommé,  en  1852,  conseiller  d'Etat  et 
ministre  des  cultes  et  de  l'instruction  publi- 
que, fonctions  dont  il  se  démit  au  bout  de  peu 
de  temps.  Evéque  de  Lund  en  1855,  arche- 
vêque d'Upsal  en  1856,  il  a  été,  en  cette  qua- 
lité, président  des  députés  du  clergé  k  la 
diète  jusqu'en  1866,  époque  où  un  nouveau 
système  représentatif  fut  introduit  en  Suède. 
En  1828,  M.  Reuterdahl  avait  fondé,  avec  ïho- 
mander,  la  Revue  trimestrielle  théologique, 
pour  la  propagation  des  idées  religieuses.  On 
lui  doit  :  Introduction  à  la  théologie  (Lund, 
1837),  très-estimée;  Histoire  de  V Eglise  sué- 
doise (1838  et  suiv.,  4  vol.);  Recueil  de  pro- 
verbes suédois  (1840).  11  a  ajouté  k  VAppara- 
tus  ad  historiam  sueco-gothicam  de  Mugnus 
de  Celse  les  statuts  des  conciles  suédois  jus- 
qu'à l'époque  de  la  Réforme. 

REUTÈRE  s.  f.  (reu-tè-re  —  de  Reuter,  bo- 
tan.  genevois).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  fa- 
mille des  ombellifères,  tribu  des  amminées, 
comprenant  des  espèces  qui  croissent  en  Es- 
pagne. 

RECTH  (Bernard),  historien  allemand,  né 
à  Mayence  vers  le  milieu  du  xvm«  siècle, 
mort  k  Kharkoff  (Russie)  en  1825.  Après 
avoir  été  employé  dans  l'administration  du 
département  du  Mont-Tonnerre  et  vice-di- 
recteur de  l'institut  pédagogique  de  Dorpat, 
il  se  rendit  en  Russie,  ou  il  professa  l'his- 
toire k  l'université  de  Kharkoff.  On  u  de  lui  : 
Lettres  politiques,  accompagnées  d'un  essui 
sur  l'histoire  de  l'ancienne  ville  de  Mayence 
(Manheim,  1789)  ;  Histoire  de  la  guerre  civile  en 
France,  par  Davila,  traduit  en  allemand  avec 
une  histoire  de  la  puissance  des  rois  et  des 
révolutions  de  France,  depuis  l'origine  de  la 
monarchie  jusqu'à  la  Ligue  (Leipzig,  1792- 
1795,  5  vol.  in-8°)  ;  Histoire  de  la  puissance 
des  rois  et  de  la  révolution  en  France,  depuis 
la  dissolution  de  la  Ligue  jusqu'à  la  Repu- 
blique (1797,  2  vol.  in-8°);  Révolution  de  la 
république  de  Venise  (1798)  ;  Essais  d'histoire 
des  Russes  (en  latin,  ire  partie,  Kharkoff, 
1811,  in-8°);  Esprit  des  productions  litté- 
raires de  l'Orient  et  de  l'Occident  (1811, 
in-4<>),  etc. 

REBTLIPtGEN,  ville  du  Wurtemberg,  ch.-l. 
du  cercle  de  la  Forêt-Noire,  k  50  kilom.  S.  de 
Stuttgard,  sur  l'Echatz;  15,000  hab.  Fabri- 
ques de  draps  fins,  bonneterie,  dentelles, 
broderies  ;  bains  sulfureux.  Reutlingen  pos- 
sède une  cathédrale  remarquable,  un  bel  hô- 
tel de  ville,  un  hôpital,  une  maison  de  re- 
fuge, une  bibliothèque  et  des  archives  inté- 
ressantes. Elle  est  la  patrie  de  l'imprimeur 
Séb.  Gryphius.  C'est  une  ville  très-ancienne 
qu'entouraient  autrefois  des  murailles  flan- 
quées de  tours,  dont  il  ne  reste  que  quelques 
débris.  En  1200,  Othon  IV  l'érigea  en  ville 
impériale;  en' 1216,  Frédéric  II  la  fit  ceindre 
de  murailles.  Henri,  landgrave  de  Thuringe, 
et  Ulrich  do  Wurtemberg  l'assiégèrent  vai- 
nement, le  premier  en  1242,  le  second  en 
1377.  A  la  paix  de  Paris,  en  1802,  elle  échut 
au  Wurtemberg. 

REVACCINATION  s.  f.  (re-  va-ksi-na-si-on 
—  du  préf.  re,  et  de  vaccination).  Méd.  Nou- 
velle vaccination,  vaccination  opérée  sur  une 
personne  déjà  vaccinée. 

—  Encycl.  V.  vaccine. 

REVACCINER  v.  a.  ou  tr.  (re-va-ksi-né  — 
du  préf.  re,  et  de  vacciner).  Vacciner  de  nou- 
veau :Les  médecins  déclarent  aujourd'hui  qu'il 
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est  nécessaire  de  revacciner  les  personnes  ar- 
rivées à  un  certain  âge. 

RÊVAI  (Nicolas),  philologue  hongrois,  né 
en  1751,  mort  k  Pesth  en  1807.  11  était  reli- 
gieux des  écoles  pies  et  professeur  de  littéra- 
ture k  l'université  de  Pesth.  Il  fut  un  des 
premiers  k  répandre  en  Hongrie  le  goût  des 
recherches  philoloigques- et  1  esprit  de  criti- 
que. Parmi  ses  ouvrages  en  prose,  on  cite 
ses  Antiquités  hongroises  et  sa  grammaire 
hongroise,  Elaboratior  grammatica  hunga- 
rica,  ad  genuinam  patrii  sermonis  indolent 
fideliter  exacta,  affiniumque  linguarumadmi- 
niculis  locupletis  illuslrata  (Pesth,  1805, 
2  vol.  m-4°). 

REVALENTA  s.  f.  (re-va-lan-ta  —  corrup- 
tion de  ematenta,  formé  de  ervum,  ers,  et 
de  lens,  lentille).  Syn.  de  rbvalescibrb. 

REVALESCIÈRE  s.  f.  (re-va-lèss-siè-re  — 
du  tut.  reeulcscere,  reprendre  ses  forces,  re- 
couvrer la  saine).  Substance  alimentaire  com- 
posée de  diverses  farines. 

—  Encycl.  La  revalescière  est  une  prépara- 
tion alimentaire  consistant  en  un  mélange  de 
farine  de  lentilles,  de  pois,  de  maïs,  de  hari- 
cots et  de  sorgho,  le  tout  additionné  d'un  pea 
de  sel  marin,  de  gruau  d'avoine  et  d'orge,  et 
coloré  avec  de  la  teinture  de  cochenille.  La 
revalescière  a  été  imaginée  par  un  industriel 
anglais,  le  docteur  Du  Barry,  qui  l'a  dotée  de 
propriétés  curatives  aussi  nombreuses  que 
fantastiques.  Elle  s'appelait  primitivement 
revalenta,  nom  que  l'inventeur  fut  obligé  d'a- 
bandonner parce  qu'il  n'était  qu'une  contre- 
façon de  celui  à'ervalenla,  donné  précédem- 
ment par  le  médecin  Warton  à  une  substance 
du  même  genre. 

Mais,  si  l'on  en  croit  le  docteur  Du  Barry, 
la  revalescière  provient  de  la  préparation  d'une 
plante  tuberculeuse  des  rivages  occidentaux 
de  l'Afrique  équatoriale.  Ce  seraient,  tou- 
jours d'après  lui,  les  médecins  qui,  par  dépit 
de  no  pouvoir  pénétrer  le  secret  de  son  ori- 
gine et  de  son  action ,  auraient  fait  courir  le 
bruit  que  la  revalescière  était  tout  simplement 
de  la  farine  de  lentilles;  mais  si  cette  farine,- 
que  l'on  vend  dans  le  commerce  îfr.  40  k 
1  fr.  50  le  kilogramme,  avait  les  qualités  mé- 
dicinales de  la  revalescière, ^ depuis  longtemps, 
dit  M.  Du  Barry,  celle-ci  serait  tombée  eu 
discrédit;  et  c'est  tout  le  contraire  qui  est 
arrivé. 

M.  Du  Barry  se  plaît  aussi  k  dire  que  Li- 
vingstone  a  parlé  d'une  légumineuse  dont 
les  indigènes  de  la  contrée  d'Angola,  limi- 
trophe du  Congo,  faisaient  leur  nourriture 
habituelle,  ce  qui,  d'après  eux,  les  préser- 
vait de  toute  maladie  du  larynx,  des  bron- 
ches, des  poumons,  etc.,  et  il  donne  ainsi  k 
eutendre  que  la  revalescière  pourrait  bien 
être  un  produit  de  cette  plante. 

REVALIDATION  s.  f.  (re-va-li-da-si-on  — 
du  pref.  re,  et  de  validation).  Nouvelle  vali- 
dation :  KiiVALWATioN  d'une  saisie,  d'un  acte. 

REVALIDER  v.  a.  ou  tr.  (re-va-li-dé  —  du 
préf.  re,  et  de  valider).  Valider  de  nouveau  : 
Revalider  un  acte. 

REVALOIR  v.  a.  ou  tr.  (re-va-loir  —  du 
préf.  re,  et  de  valoir.  Se  conjugue  comme  va- 
loir). Rendre  la  pareille  k  :  Cet  homme  m'a 
injurié  Je  lui  revaudrai  cela.  Il  m'avait  fait 
du  bien,  je  le  lui  ai  rkvalu.  H  m'a  désobligé,  je 
saurai  te  lui  revaloir.  (Acad.)  Ahl  c'est  elle 
qui  m'a  joué  ce  tour!  cria  Béatrix ;  je  lui  re- 
vaudrai cela,  (tialz.) 

Si  voua  me  trahissez,  je  vous  le  revaudrai. 

Dancourt. 

REVANCHE  s.  f.  (re-van-che  —  du  préf. 
re,  et  de  venger).  Fatn.  Action  par  laquelle  on 
rend  un  mal  qu'on  a  reçu  :  On  l'avait  mal- 
traité, mais  il  a  eu  sa  revanche,  il  a  pris  sa 
revaNCbk.  (Acad.)  Les  itKVA.NCHESraiiI  tacon- 
solation  des  vaincus.  (Muté.) 

Je  saurai  l'attraper  et  prendre  ma  revanche. 
La  Cuacsséb. 

Il  Action  de  rendre  un  bien  qu'on  a  reçu  : 
Vous  m'avez  rendu  de  bons  offices,  je  tâcherai 
d'en  avoir  ma  revanche,  d'avoir  ma  revan- 
che. (Acad.) 

—  Dédommagement,  compensation:  Quand 
les  lois  laissent  peu  de  liberté,  lespeuples pren- 
nent leur  revanche  dans  les  mœurs.  (Balz.) 
En  1753,  l'abbé  de  Voisenon  donna  au  Théâtre- 
Italien  un  petit  acte  assez  maussade.  Lapièce 
n'ayant  eu  aucun  succès,  quelqu'un  lui  demanda 
pourquoi  il  l'avait  risquée  à  lascène  ;  «  Il  y  a 
si  longtemps,  répondit  l'abbé,  que  tout  Paris 
m'ennuie  en  détail,  que  j'ai  saisi  cette  occasion 
pour  rassembler  tout  mon  monde  et  prendre 
ma  revanche  en  gros.  » 

—  Partie  que  l'on  joue  après  avoir  perdit 
une  première  partie  :  Jouer  la  e&Vahcbe. 
Prendre,  demander  sa  revanche.  Voulez-vous 
votre  revanche?  Partie,  revanche,  et  le  tout. 
Donner  la  revanche.  (Acad.)  n  Toute  reprise 
de  jeu  demaudée  pour  se  racquitier  de  ce 
qu'on  a  perdu,  pour  regagner  ce  qu'on  a  perdu 
auparavant  :  J'ai  perdu  mon  argent  au  piquet; 
si  vous  voulez,  je  prendrai  ma  revanche  au 
irictrac.  Il  y  a  quelque  temps  que  vmts  me  ya- 
gnâtes  de  l'argent;  voulez-vous  me  donner  ma 

REVANCHE?  (Acad.) 

—  Loc.  adv.  En  revanche,  En  récompetse, 
en  compensation  :  Il  m'a  servi  dans  telle  oc- 
casion, et  EN  rkvanchb  je  foi  servi  dans  une 
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autre.  Les  ennemis  avaient  pris  une  bicoque, 
et  en  revanche  nous  leur  prîmes  une  de  leurs 
meilleures  places.  Il  avait  fort  mal  dinë,  mais 
en  revanche  il  a  bien  soupe.  (Acacl.)  Il  m'a 
donne'  un  soufflet;  mais,  en  revanche,  je  lui 
ai  bien  dit  son  fait.  (Mol.)  Un  homme  impopu- 
laire est  celui  gui  se  ménage  peu  d'amis  dans 
la  vie,  mais,  en  revanche,  cultive  beaucoup 
d'ennemis.  (Ctesse  de  Blessington.)  Si  l'homme 
est  né  te  plus  faible,  en  revanche  il  est  né  le 
plus  sociable  de  tous  les  animaux.  (Pariset.) 

Qui  rit  d'autrui 

Doit  craindre  qu'en  revanche  on  rie  aussi  de  lui, 

Molière. 
Il  A  charge  de  revanche,  A  condition  de  la  re- 
vanche, de  la  pareille  :  Si  je  ne  craignais  de 
vous  fâcher,  j'ajouterais...  — Allez  toujours; 
je  serai  enchanté  d'entendre  la  vérité,  À  charge 
du  revanche.  (Scribe.) 

Revanche  (la),  petit  poëme  satirique,  par 
Goldsmith(l774).Dansla  conversation,  Gold- 
smith  laissait  échapper  nombre  de  balourdises, 
et  ses  amis  littéraires,  artistes  et  orateurs 
célèbres  du  temps,  ne  se  faisaient  pas  faute  de 
le  railler  sur  ses  bévues,  sur  le  dialecte  de  sa 
province,  etc.  L'auteur  du  Vicaire  de  Walee- 
field  voulut  prendre  sa  revanche.  Dans  un 
cadre  restreint,  il  trace  avec  une  facilité  et 
une  vigueur  singulières  les  portraits  de  neuf 
ou  dix  de  ses  connaissances  intimes.  Il  sup- 
pose morts  tous  les  membres  du  Club  (fondé 
en  1763  par  Johnson)  et  fait  successivement 
lss  épitaphes  de  Garrick,  de  Burke,  de  Rey- 
nolds, de  Cumberland,  etc.  Il  aurait  pu  pla- 
cer dans  sa  galerie  les  portraits  de  Johnson 
et  de  Gibbon  ;  telle  était,  sans  doute,  son  in- 
tention, car  l'ouvrage  est  resté  inachevé. 
■  La  Revanche,  dit  Macaulay,  sera  toujours 
regardée  comme  un  chef-d'œuvre.  »  On  y  re- 
trouve toutes  les  qualités  qui  distinguent  ses 
meilleurs  écrits  en  prose  :  fine  observation, 
esprit  et  chaleur.  D  après  une  note  de  Gar- 
rick, ce  charmant  badinage  serait  né  d'un 
défi  entre  lui  et  Goldsmith  :  Garrick  impro- 
visa, séance  tenante,  une  épigramine  à  la- 
quelle Goldsmith  ne  put  répliquer  sur-le- 
champ.  Quelques  jours  après,  il  avait  fait  les 
épitaphes  de  tous  ses  railleurs,  qui  lui  survé- 
curent tous. 

Revanche  (la),  comédie  en  trois  actes  et  en 
prose,  de  Roger  et  Creuzé  de  Lesser,  repré- 
sentée sur  le  théâtre  de  la  Comédie-Fran- 
çaise le  15  juillet  1809.  Cette  pièce  est  imitée 
d'un  ouvrage  italien  de  Federici,  intitulé  :  la 
Uutjia  vive  poco  (la  supercherie  n'est  pas  de 
longue  durée).  La  scène  se  passe  dans  un 
vieux  château,  en  Pologne.  Le  comte  Sigis- 
înond  Lowinski,quiarenoncé  aux  grandeurs, 
vit  en  sage  dans  ce  manoir,  avec  sa  fille 
Eliska,  dont  la  rare  beauté  a  excité  l'amour 
du  roi  de  Pologne  et  du  duc  de  Kalitz.  Les 
deux  prétendants  pénètrent  dans  le  château 
de  Sigismond.  Le  roi  s'introduit  le  premier 
sous  le  nom  de  Kalitz  qui,  déjà,  avait  obtenu 
le  consentement  du  père  de  la  jeune  fille.  Il 
parvient  à  toucher  le  cœur  d'Eliska.  Sur  ces 
entrefaites,  le  duc  de  Kalitz  arrive,  reconnaît 
son  rival  et  croit  pouvoir  prendre  le  titre  de 
roi,  puisque  celui-ci  a  bien  emprunté  son  nom 
pour  se  faire  accueillir.  Le  faux,  souverain 
parvient  à  gagner  Sigismond  à  sa  cause,  mais 
il  ne  peut  rien  obtenir  d'Eliska.  Au  dénoû- 
inent,  le  duc,  qui  a  fait  avec  son  rival  assaut 
d'égards,  de  courtoisie  et  de  générosité,  ab- 
dique sa  royauté  d'un  jour,  et  le  roi  épouse 
Eliska. 

Revanche  de  Séruphiue  (LA),  pièce  en  deux 

actes  avec  un  prologue ,  par  M,  Armand  de 
Pontmartin.  V.  Skraphine. 

Revanche  de  Cnndnuio  (la),  opéra-comique 
en  un  acte,  paroles  de  MM.  Henri  Thierry  et 
J.  Avenel,  musique  de  M.  Debillemont.  Il  fal- 
lait bien  que  le  sujet  scabreux  du  tableau  si 
remarqué  de  M.  Géroine  passât  de  la  toile  au 
théâtre  ;  seulement  tout  est  grotesque  dans 
ce  petit  ouvrage.  Candaule  va  demander  à 
Gygès  de  satisfaire  aussi  sa  curiosité  comme 
il  a  satisfait  la  sienne.  Gygès  a  beau  imagi- 
ner toutes  sortes  de  prétextes,  il  lui  faut  obéir 
au  tyran.  De  concert  avec  sa  femme ,  il 
mystifie  Candaule.  La  musique  n'a  rien  offert 
de  saillant.  Chanté  par  Berthelier,  Lécuyer, 
MHe  Fonti. 

REVANCHER  v.  a.  ou  tr.  (re-van-ché  — 
rad.  revanche).  Pop.  Défendre,  soutenir,  aider 
contre  une  attaque  :  Il  a  bien  revanche 
son  ami.  Il  est  venu  revancher  son  camarade. 
(Acad.)  il  On  dit  aussi  revenger,  forme  régu- 
lière, qui  était  tombée  eu  désuétude,  mais  que 
le  peuple  semble  vouloir  reprendre.  La  forme 
reuancher  est  aujourd'hui  à  peu  près  inu- 
sitée. 

Se  revancher  v.  pr.  Se  défendre  contre  une 
attaque  :  II  m'est  venu  attaquer,  et  je  me  suis 
revanche.  Il  est  permis  de  se  revancher 
quand  on  est  attaqué.  (Acad.)  Quant  à  me  re- 
vancher, ajoutait-il  avec  un  soupir  de  regret 
et  de  confusion,  je  suis  fort  comme  une  puce  et 
poltron  comme  un  lapin.  (E.  Sue.) 

—  Se  venger,  rendre  la  pareille  :  Je  sais 
tout  le  mal  que  vous  avez  dit  de  moi,  je  M'en 
revanchekai.   (Acad.)    Vous  m'avez  fait   un 
plaisir,  je  n'en  revancherai.  (Acad.) 
Et,  puisque  mon  trépas  importe  à  votre  gloire. 
Pour  vous  en  revancher,  conservez  ma  mémoire. 

CORNEILLE. 

REVANCHEUR,  EUSE   s.    (re-van-cheur , 
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eu-se  —  rad.  revancher).  Personne  qui  revan- 
che, qui  défend  quelqu'un  :  //  a  trouvé  dans 
son  camarade  un  bon ,  un  excellent  revan- 
cheur.  (Acad.)  y  Peu  usité. 

RÊVASSER  v.  n.  ou  intr.  (rè-va-sé  —  rad. 
rêve).  Avoir  des  rêves  incohérents  pendant 
un  sommeil  agité  :  Il  ne  se  porte  pas  bien,  il 
n'a  fait  que  rêvasser  toute  la  nuit.  J'ai  eu  un 
sommeil  fort  inquiet,  je  n'ai  fait  que  rêvas- 
ser. (Acad.) 

—  Se  livrer  à  des  rêveries  incohérentes  : 
Il  doit  être  dans  le  jardin  à  rêvasser  d  ses 
niaiseries;  va  me  le  chercher.  (H.  Mûrger.) 

RÊVASSERIE  s.  f.  (rê-va-se-rie  —  rad.  — 
rêvasser).  Action  de  rêvasser;  rêve  incohé- 
rent et  troublé  :  Ce  n'était  pas  un  véritable 
rêve,  ce  n'était  qu'une  rêvasserie.  Il  est  dans 
une  rêvasserie  continuelle.  (Acad.)  Je  ne  fus 
pas  longtemps  sans  entendre  que  le  grand  bû- 
cheux  dormait  dur,  malgré  un  peu  d'angoisse, 
dans  ses  rêvasseries.  (G.  Sand.) 

—  Rêverie,  idées  inconsistantes  :  C'est  un 
homme  à  projets  qui  débile  bien  des  rêvasse- 
ries. (Acad.)  Les  plus  puériles  et  grossières 
rêvasseries  se  trouvent  plus  en  ceux  qui  trai- 
tent les  choses  plus  hautes  et  plus  avant,  s'abi- 
mant  en  leur  curiosité  et  présomption.  (Mon- 
taigne.) 

RÊVASSEUR,  EUSE  s.  (rê-va-seur,  eu-ze 
—  rad.  rêvasser).  Personne  qui  rêvasse,  qui 
se  livre  à  des  rêvasseries,  à  des  idées  incon- 
sistantes :  Parmi  ces  désœuvrés,  il  y  a  des 
ennuyeux,  des  ennuyés,  des  rêvasseursW  quel- 
ques drôles.  (V.  Hugo.)  Je  suis  sotte  et  rêvas- 
seuse;  je  ne  sais  répondre  à  propos  ni  plai- 
santer. (G.  Sand.) 

RÊVE  (ré-ve.  —  L'origine  de  ce  mot  est 
fort  controversée.  Génih  croit  que  rêver  n'a 
désigné  dans  l'origine  qu'un  fait  absolument 
physique  et  matériel.  «  C'était,  dit- il,  courir 
ça  et  là,  faire  le  vagabond,  le  libertin,  le 
mauvais  sujet.  On  appelait  un  coureur  de 
nuit  :  un  resveur  de  nuit.  Des  actes  du  corps 
l'expression  a  passé  métaphoriquement  à 
ceux  de  l'esprit;  resver  s'est  dit  de  l'aliéna- 
tion mentale.  Ainsi,  quand  le  drapier  frappe 
à  la  porte,  Patelin  dit  à  sa  femme  : 
Je  feray  semblant  de  resuer. 
Allez  là... 

Guillemette  ouvre  et  dit  au  pauvre  Guillaume, 
en  lui  parlant  de  son  mari  : 

Il  est  encore  en  resverie  ; 

Il  rcsve,  il  chante,  il  fatrouille 

Tant  de  langaiges  et  barbouille!... 

Il  ne  vivra  pas  demye  heure! 

Et ,  au  milieu  des  extravagances  de  toute 
sorte  auxquelles  on  le  fait  assister,  le  bon 
drapier  s'écrie  : 

...  Ah  !  sainte  Marie  ! 

Vccy  la  plus  grant  resverie 

Où  je  fusse  onques  mais  bouté! 
Cette  acception  a  complètement  disparu. 
La  seule  trace  qu'on  en  puisse  retrouver 
dans  la  langue  moderne,  c'est  cette  façon  de 
parler  ;  Vous  rêves l  dont  le  véritable  équi- 
valent serait  :  Vous  extravaguez!  vous  êtes 
fou.  Mais,  dans  la  pensée  de  celui  qui  l'em- 
ploie, l'expression  n  a  pas  tant  d'énergie  ;  elle 
ne  va  pas  au  delà  de  rêver  en  dormant,  être 
dupe  d'une  illusion  causée  par  le  sommeil. 
C'est  à  quoi  nous  avons  réduit  le  sens  du  mot 
rêver,  ou  bien  à  exprimer  un  état  méditatif 
de  l'âme.  »  Partant  de  cette  base,  Génin  ap- 
puie, comme  le  P.  Labbé  et  Ampère,  l'idée 
d'une  parenté  avec  le  vieux  français  desver, 
venu,  selon  lui,  du  latin  deoiare,  s'écarter  de 
la  voie.  D'autres  étymologistes  ont  invoqué 
soit  le  latin  repuerare,  redevenir  enfant,  de  re 
préfixe,  et  dentier,  enfant,  soitle'grecremiein, 
tourner,  errer,  aller  à  l'aventure.  Quelques- 
uns  rattachent  rêve  au  celtique  :  gallique 
rabhd,  radotage.  Suivant  Diez ,  Burguy  et 
Seheler,  rêve  serait  une  variété  dialectale  de 
rage).  Ensemble  d'idées  et  d'images  qui  se 
présentent  à  l'esprit  durant  le  sommeil  :  Nos 
poêles  dramatiques  ont  terriblement  abusé  des 
rêves.  (Grimm.)  Pour  être  content  de  son  sort, 
il  suffit  de  faire  un  mauvais  rêve.  (A.  d'Hou- 
detot.) 
Le  rêve  du  méchant  est  son  premier  supplice. 

Delille. 
C'est  quelque  chose  encor  que  de  faire  un  bznjirêve  ; 
A  nos  chagrins  réels  c'est  une  utile  trêve. 

C.  o'Hakleville. 
il  Hallucination  produite  par  un  état  mor- 
bide :  Les  rêves  d'un  fou.  Oht  si  l'on  pouvait 
tenir  registre  des  rêves  d'un  fiévreux,  que  de 
grandes  et  sublimes  choses  on  verrait  quelque- 
fois sortir  de  son  délire!  (J.-J.  Rouss.) 

—  Imagination  sans  fondement,  idées  vai- 
nes auxquelles  l'esprit  s'abandonne  :  C'est  un 
beau  rêve  que  vous  faites  là,  mais  ce  n'est 
qu'un  rêve.  Pour  un  homme  à  système,  ce  n'est 
pas  une  si  grande  affaire  qu'un  rêve  de  plus. 
(J.-J.  Rouss.)  Le  spuiozisme  est  le  rêve  d'une 
logique  puissante.  (Géruzez.)  C'est  dans  l'oi- 
siveté du  malheur  que  les  hommes  se  livrent  à 
tous  leurs  rêves.  (Guizot.)  En  politique,  tes 
rêves  de  la  veille  sont  quelquefois  les  véri- 
tés du  lendemain.  (E.  Laboulaye.)  Le  plato- 
nisme en  amour  est  un  rêve  et  une  folie.  (L. 
Jourdan.)  Le  rêve  des  doctrinaires  a  toujours 
été  de  coniilier  le  droit  divin  avec  le  droit 
constitutionnel.  (Tax.  Delord.)_  Notre  vie , 
comme  nos  peines,  n'est  qu'un  rêve  ,  et  il  n'y 
a  qu'illusion  dans  tout  ce  qui  nous  entoure. 
(Prévost-Paradol.) 
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Les  rêves  sont  au  fond  des  coupes  parfumées; 
L'indigent  se  croit  prince  et  défait  des  armées. 

P08SAB.D. 

Le  songeur  ne  fait  cas 

Que  d'un  coin  retiré  du  monde  et  du  fracas, 
Où  l'on  puisse  à  loisir  suivre  un  rave  agréable. 
Tn.  Gautier. 

—  Chose  inconsistante,  légère,  vaporeuse  : 
Ses  toiles  sont  à  peine  couvertes ,  ses  tons  vont 
s'atténuant  de  plus  en  plus;  c'est  le  rêve 
d'une  ombre.  (Th.  Gaut.) 

—  Chose  émouvante,  qu'on  a  peine  à  croire, 
bien  qu'elle  soit  réelle  :  C'est  un  rêve  que  de 
vous  voir  ici.  n  Objet  d'apparence  fantastique: 
L'Inde  semble  un  rêve  où  tout  fond,  fuit,  coule 
et  disparait,  se  transforme  et  revient,  mais 
autre.  (Michelet.) 

—  Idée  que  l'on  caressa,  dont  on  se  flatte, 
que  l'on  poursuit  avec  passion  :  Son  rêve  est 
de  faire  fortune.  Le  rbve  de  la  jeune  fille, 
c'est  le  mariage  avec  l'être  préféré.  (Mme  Ro- 
mieu.)  Etre  ambassadrice,  voilà  le  rêve  des 
jeunes  filles  du  monde  riche  ou  aristoci'atique. 
(Mme  Romieu.)  Tout  ce  que  la  femme  pense 
est  rêve  d'amour.  (Proudh.) 

—  Syn.  Rêve,  rêverie,  songe.  Les  songes 
n'ont  lieu  que  dans  l'état  de  sommeil;  on  les 
appelles  rêoes  quand  ils  sont  vogues,  incohé- 
rents, quand  ils  ne  laissent  dans  la  mémoire 
qu'un  souvenir  confus  qui  ne  peut  servir  fie 
base  k  un  récit  suivi  ;  au  contraire,  les  son- 
ges ressemblent  à  quelque  chose  de  réel  ;  on 
les  raconte.  On  a  cru  souvent  qu'ils  annon- 
çaient l'avenir,  et  l'Ecriture  parle  souvent 
de  songes  prophétiques  ou  qui  furent  expli- 
qués par  les  prophètes.  Les  rêves  que  l'on 
fait  en  dormant  sont  une  suite  d'images  qui 
se  présentent  à  l'esprit  sans  ordre  et  sans 
que  la  volonté  y  ait  aucune  part;  \a,  rêvqrie, 
au  contraire,  est  à  moitié  .volontaire;  c'est 
le  produit  d'une  imagination  qui  divague  et 
qui  souvent  se  plaît  à  divaguer;  elle  se  pro- 
duit dans  un  état  qui  n'est  ni  la  veille  ni  le 
sommeil,  mais  qui  rend  notre  esprit  étranger 
à  toutes  les  réalités  environnantes.  L'homme 
éveillé  fait  aussi  quelquefois  des  rêves,  mais 
alors  c'est  quelque  chose  de  plus  précis  que 
la  rêverie.  Le  rêve  de  Charles-Qiùnt  était 
la  monarchie  universelle.  La  rêverie  se  pro- 
mène d'objets  -en  objets,  ou  bien  elle  est 
plus  vaine ,  plus  folle  ;  on  dit  les  rêve- 
ries d'un  astrologue,  d'un  cerveau  malade. 
Au  ligure,  un  songe  est  quelque  chose  qui 
manque  de  réalité  ou  qui  passe  vite;  an  rêve 
est  quelque  chose  de  ridicule,  que  l'homme 
de  bon  sens  repousse  comme  indigne  de  fixer 
son  attention  :  La  vie  est  un  songe,  et  nos 
projets  sont  souvent  des  rêves.  (Koub.) 

—  Encycl.  Physiol.  On  désigne  sous  le 
nom  de  rêve  l'assemblage  souvent  confus  et 
incohérent,  parfois  très-net  et  très-suivi, 
mais  toujours  involontaire,  des  idées  et  des 
images  qui  se  présentent  à  l'esprit  pendant 
le  sommeil.  D'après  M.  Moreau  de  la  Sarthe, 
qui  a  fait  durées  une  étude  particulière,j)ous 
diviserons  ce3  phénomènes  en  deux  classes, 
comprenant  ;  la  première,  les  rêves  indépen- 
dants de  l'état  de  maladie  ;  la  seconde,  les  rê- 
ves qui  se  rattachent  à  diverses  affections  pa- 
thologiques. 

Les  rêves  sont  le  signe  d'un  sommeil  par- 
tiel. Ils  indiquent  ta  suspension  incomplète 
de  quelques-unes  des  facultés  de  l'entende- 
ment, comme  l'attention,  la  volonté,  le  juge- 
ment... Celles-ci  agissant  les  unes  en  dehors 
du  concours  des  autres,  à  la  suite  d'impres- 
sions en  général  mal  perçues,  le  résultat  de 
leur  activité  anomale  est,  en  définitive,  in- 
cohérent et  le  plus  souvent  déraisonnable. 
C'est  seulement  dans  des  cas  exceptionnels 
que  la  comparaison  des  idées,  c'est-à-dire  le 
jugement,  s'accomplit  avec  netteté.  Nous 
trouvons  alors  dans  le  sommeil  des  aperçus 
qui  nous  étonnent  par  leur  fécondité  et  leur 
justesse. 

Pendant  le  premier  sommeil  profond  et  na- 
turel qui  succède,  chez  un  homme  en  parfaite 
santé,  à  une  fatigue  modérée  produite  par  le 
travail  manuel,  les  7-éves  sont  extrêmement 
rares,  à  moins  que  des  circonstances  parti- 
culières, comme  une  altitude  vicieuse  ou  une 
chaleur  incommode, ne  viennentàexercerleur 
influence.  Mais,  à  mesure  qu'il  se  prolonge, 
le  sommeil  devient  plus  léger.  Les  sens  re- 
couvrent leur  iinpressionaabilité,  et  les  sen- 
sations qu'ils  procurent  parfois  dans  ces  cir- 
constances, avec  une  délicatesse  et  une  ac-  - 
tivité  extrêmes,  n'étant  ni  comparées,  ni  ju- 
gées, ni  rapportées  à  leur  véritable  cause,  il 
en  résulte  des  conceptions  k  la  fois  erronées 
et  bizarres. 

Pour  que  le  souvenir  des  rêves  persiste  au 
réveil,  il  faut  que  le  sommeil  ait  été  léger. 
C'est  dans  ces  conditions  qu'on  les  voit  se 
suivre  et  s'enchaîner  entre  eux  de  telle  sorte 
qu'ils  paraissent  différer  à  peine  de  la  veille 
et  permettent  un  moment  de  douter  de  leur 
réalité.  S'il  n'eu  est  pas  ainsi,  ils  ne  laissent 
après  eux  qu'une  notion  vague  et  qu'un  sen- 
timent obscur  de  malaise.  De  tous  nos  rêves, 
ceux  du  matin  sont  ceux  dont  nous  gardons 
le  plus  vivement  la  mémoire,  précisément 
parce  que,  à  cette  heure,  notre  repos  est  inoins 
profond.  Ils  sont  aussi  plus  lucides  et  moins 
incohérents  dans  leurs  combinaisons.  La  plu- 
part des  sensations  qui  les  accompagnent 
sont  imaginaires  et  comparables  aux  hallu- 
cinations, c'est-à-dire  que  ce  sont  des  per- 
ceptions sans  impression  préalable.  D'autres 
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fois,  elles  tiennent  de  l'illusion,  quand  elles 
succèdent  à  des  impressions  avec  lesquelles 
elles  n'ont  que  des  rapports  incomplets  ou 
éloignés.  Dans  certains  cas,  pourtant,  elles 
sont  bien  réelles.  Telles  sont,  par  exemple, 
en  partie  du  moins,  celles  qui  constituent  les 
rêves  voluptueux.  Il  est  6,  remarquer,  d'ail- 
leurs, que  tous  les  sens  n'entrent  pas  en  jeu 
avec  la  même  facilité  pendant  la  durée  du 
sommeil.  C'est  ainsi  que,  dans  les  rêves,  on 
voit  plus  souvent  que  l'on  n'entend.  L'activité 
du  goût  et  de  l'odorat  s'éveille  avec  plus  de 
peine  encore. 

Les  rêves  qui  se  produisent  dans  l'état  de 
santé  sont  sous  la  dépendance  de  deux  or- 
dres de  causes.  Les  uns  sont  produits  par  uua 
irritation  corporelle  et  les  autres  par  l'irrita- 
tion mentale.  Les  premiers,  liés  manifeste- 
ment à  l'action  des  agents  d'ordre  physique 
les  plus  variés,  surviennent  k  la  suite  de  l'u- 
sage insolite  ou  excessif  du  thé,  du  café,  des 
boissons  alcooliques  ou  des  substances  vireu- 
ses  comme  l'opium,  la  belladone,  le  haschisch, 
l'aconit,  le  dutura  stramonium,  etc.  Viennent 
ensuite,  comme  causes  efficientes  directes,  les 
changements  involontaires  de  position  du 
corps,  les  attitudes  forcées  et  fatigantes,  la 
compression  de  quelque  partie ,  l'attouche- 
ment de  corps  glacés  ou  humides,  l'effet  d'une 
fatigue  excessive  occasionnée,  pendant  le 
jour,  par  de  violents  exercices  corporels, les 
bruits  inaccoutumés  qui  se  produisent  autour 
du  dormeur,  etc.  La  faim,  la  soif  agissent 
d'après  le  même  mécanisme.  Les  rêves  qui 
surviennent  alors  ont  très-souvent  avec  leurs 
causes  occasionnelles  des  rapports  remar- 
quables. Comme  les  causes  occasionnelles  va- 
rient et  se  succèdent  à  l'infini,  comme  elles 
confondent  leurs  effets  avec  ceux  des  préoc- 
cupations et  des  souvenirs  de  la  veille,  les  rê- 
ves se  succèdent  avec  une  rapidité  parfois 
vertigineuse.  Ils  ne  conservent  dans  leur 
fantasmagorie  étrange  ni  les  rapports  de 
temps  ni  ceux  d'espace  ou  de  personnalité. 

Les  rêves  produits  dans  l'état  de  santé  par 
la  surexcitation  mentale  sont  tout  aussi  fré- 
quents que  les  précédents,  lis  sont  particu- 
lièrement communs  à  ceux  dont  le  travail 
ordinaire  met  en  jeu  d'une  manière  spéciale 
les  facultés  intellectuelles,  comme  les  gens 
de  lettres,  les  artistes,  les  hommes  d'E- 
tat, etc.  Ils  peuvent  encore  dépendre  des 
affections  et  des  passions  dominantes  de  l'in- 
dividu. C'est  un  fait  bien  avéré  que  nos  oc- 
cupations habituelles,  la  tendance  naturelle 
de  notre  esprit,  nos  émotions  et  nos  senti- 
ments de  la  veille  se  reflètent  dans  nos  rêves, 
quelle  que  soit  la  nature  de  l'impression  oc- 
casionnelle qui  commence  leur  trame.  Plus 
nos  émotions  auront  été  vives,  plus  elles  pré- 
céderont de  près  le  moment  de  notre  repos, 
plus  elles  auront  chance  de  déterminer  le 
fond  ne  nos  rêves.  Ceux-ci  empruntent  leurs 
images  au  cercle  de  nos  plaisirs,  de  nos  pei- 
nes et  de  nos  connaissances.  Aussi,  l'homme 
du  peuple  ne  doit  pas  rêver  comme  le  savant 
ou  l'homme  du  monde  ;  l'individu  sauvage, 
comme  celui  qui  a  au  service  de  son  imagi- 
nation et  de  ses  souvenirs  les  merveilles  et 
les  raffinements  de  la  civilisation.  Les  vieil- 
lards rêvent  plus  souvent  de  leur  passé  que 
du  temps  présent,  ce  qui  s'explique  par  ce 
fait  qu'ils  conservent  bien  mieux,  à  l'état  de 
veille,  la  mémoire  des  choses  anciennes  que 
celle  des  choses  récentes. 

La  seconde  classe  des  rêves,  ceux  qui  sont 
liés  à  une  affection  pathologique  quelconque, 
offre  un  grand  intérêt  médical.  Les  anciens 
n'ignoraient  pas  qu'on  peut  tirer  des  rêves 
quelques  observations  judicieuses,  et  c'était 
là  probablement  le  fondement  le  plus  certain 
de  leur  onirocritie. 

Les  moindres  indispositions  comme  les  plus 
graves  maladies  peuvent  donner  lieu  aux  rê- 
ves. Malheureusement,  leur  valeur  séméiolo- 
gique  est  fort  incertaine;  on  ne  connaît  pas 
leurs  rapports  avec  le  siège  et  la  nature  des 
diverses  affections  qu'ils  accompagnent.  Tout 
ce  que  nous  savons,  c'est  que,  pendant  le 
sommeil,  le  travail  pathologique  qui  s'accom- 
plit dans  les  profondeurs  de  l'orgauisme  pro- 
voque des  rêves  en  relation  plus  ou  moins  di- 
recte avec  l'organe  malade.  Cela  est  si  vrai 
qu'ils  peuvent  quelquefois  faire  soupçonner 
une  maladie  que  rien  ne  révèle  encore  pen- 
dant l'état  de  veille.  Prenons  quelques  exem- 
ples. Les  affections  organiques  du  cœur  ou 
des  gros  vaisseaux  sont  souvent  annoncées 
avant  leur  explosion  apparente  par  des  rêves 
pénibles  ou  cauchemars  suivis  de  tristes  pres- 
sentiments. Quand  ils  se  répètent  souvent,  on 
peut  les  regarder  comme  des  symptômes 
précurseurs  d'une  lésion  grave,  déjà  très- 
difficile,  sinon  impossible,  à  prévenir.  Quand 
celle-ci  est  devenue  irrécusable,  les  rêves 
sont  très-courts;  ils  surviennent  surtout  dans 
le  premier  sommeil  et  sont  protnptemeut  sui- 
vis d'un  réveil  en  sursaut.  Il  s'y  mêle  tou- 
jours ou  presque  toujours  la  crainte  d'une 
mort  prochaine  avec  des  circonstances  tra- 
giques. D'après  l'observation  de  divers  mé- 
decins, les  hémorragies  spontanées,  suite 
d'un  afflux  congestif  anomal,  sont  quelque- 
fois prédites  par  des  rêves  rouges  d'incendie 
ou  de  spectacles  meurtriers.  Plus  ces  rêves 
sont  accentués  et  dessinés,  plus  ils  doivent 
être  pris  en  considération.  C'est  surtout  dans 
la  période  prodromique  des' névroses  et  de 
l'aliénation  mentale  qu'on  les  rencontre  avec 
une  nature  bizarre  et  extraordinaire  capable 
de  donner  l'éveil  au  médecin. La  rage,  avant 
de  so  confirmer,  se  révèle  très-souvent  par 
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des  cauchemars  épouvantables  et  du  plus 
mauvais  augure. 

Les  mêmes  phénomènes  accompagnent  en- 
core les  maladies  plus  souvent  qu'ils  ne  les 
précèdent.  Les  fébricitants  éprouvent  parfois 
ta  soif  la  plus  vive  et  rêvent  qu'ils  no  peu- 
vent l'étancher.  On  a  vu  des  individus  rêver 
qu'ils  avaient  la  jambe  coupée  ou  changée 
en  pierre  et  se  réveiller  paralysés  ou  le  de- 
venir quelques  jours  plus  tard.  Le  refroidis- 
sement d'un  membre  ou  sa  compression  pro- 
longée s'accompagnent  souvent  des  mêmes 
sensations.  Le  savant  Gessner  rêve  qu'il  est 
mordu  au  côté  par  un  serpent,  et  bientôt  il 
reconnaît  à  cet  endroit  les  signes  d'un  an- 
thrax qui  l'emporte  en  cinq  jours.  Arnauld  de 
Villeneuve  rêve  qu'il  a  été  mordu  au  pied  par 
une  vipère,  et  il  ne  tarde  pas  à  voir  ce  mem- 
bre affecté  d'un  ulcère  cancéreux.  Comme 
on  le  voit  par  ces  exemples,  presque  tous  ces 
rêves,  liés  à  divers  états  morbides,  sont  des 
cauchemars.  Dans  la  lypémanie,les  rêves  sont 
habituellement  tristes  et  oppressifs.  Parfois, 
ceux  qui  les  éprouvent  se  réveillent  trempés 
de  sueur  et  baignés  de  larmes.  Ils  sont  gais 
et  riants  dans  la  monomauie  expansive  ; 
étranges,  bizarres,  désordonnés  dans  la  ma- 
nie; rares  et  fugaces  dans  la  démence  et 
l'imbécillité.  L'altération  morbide  des  orga- 
nes de  la  génération  provoque  souvent  des 
rêves  erotiques  et  des  pollutions  nocturnes. 
Bien  des  gastralgiques  croient  boire  une  eau 
limpide  et  dîner  à  une  table  splendide,  mais 
ils  ne  tardent  pas  à  éprouver  les  sensations 
pénibles  si  fréquentes  chez  les  individus  at- 
teints d'indigestion,  d'embarras  gastrique, 
d'ulcère  ou  de  cancer  de  l'estomac.  Les  hy- 
pocondriaques, chez  lesquels  le  travail  ui- 
gestif  est  généralement  laborieux,  et  les 
temmes  hysiéiiques,  sujettes  à  la  tympanite, 
sont  dans  le  même  cas.  La  plénitude  de  la 
vessie  et  les  diverses  lésions  de  cet  organe 
entraînent  des  réoes  relatifs  à  la  miction  et 
toujours  pénibles.  De  toutes  les  affections, 
celles  qui  amènent  avec  elles  les  plus  épou- 
vantables cauchemars  sont  celles  du  cœur  et 
des  gros  vaisseaux,  du  cerveau  et  de  l'appa- 
reil respiratoire. 

Voilà  tout  ce  que  la  science  occidentale 
admet  sur  ce  sujet;  les  docteurs  orientaux 
vont  un  peu  plus  loin. 

La  médecine  indoue  et  la  médecine  chi- 
noise puisent  depuis  des  Biècles  dans  les  rê- 
ves des  renseignements  pour  le  diagnostic 
des  maladies.  Dans  tour  système,  les  rêves 
sont  divisés  en  cinq  classes  correspondant 
aux.  ciuq  grands  viscères  :  cœur,  poumons , 
reins,  rate  et  foie.  Chaque  classe  est  subdi- 
visée selon  deux  étuis  anomaux  de  l'or- 
gane. L'état  normal  de  tous  ces  organes  ne 
procure  de  rêves  d'aucune  sorte.  Ces  princi- 
pes étant  posés,  voici,  comme  exemple  de 
cette  science  asiatique,  un  résumé  des  prin- 
cipaux réues  indiquant  ie  mauvais  fonction- 
nement de  chaque  viscère. 

—  I.  Rêver  fantômes,  monstres,  ligures 
effrayantes  :  signe  de  mauvaise  fonction  du 
cœur  ;  rèplétion.  Rêver  feu,  flammes,  fumée, 
lumière,  incendie  :  signe  de  mauvaise  fonc- 
tion du  cœur;  inanition. 

—  IL  Rêver  combats,  guerre,  armes,  sol- 
dat :  signe  de  mauvaise  l'onction  des  pou- 
mons ;  rèplétion.  Rêver  plaines,  mer,  campa- 
gne, chemin  et  voyage  difficiles  :  signe  de 
mauvaise  fonction  des  poumons;  inanition. 

—  III.  Rêver  fatigue  insurmontable,  mal 
aux  reins  :  signe  de  mauvaise  fonction  des 
reins  ;  rèplétion  des  canaux.  Rêver  que  l'on 
nage  avec  peine  et  que  l'on  est  en  train  de 
se  noyer  :  signe  de  mauvaise  fonction  des 
reins;  inanition. 

—  IV.  Kêver  chants,  fêtes,  musique,  plai- 
sir :  signe  de  mauvaise  fonction  de  la  rate; 
rèplétion  des  canaux  qui  en  parlent.  Rêver 
risques,  bataille,  dispute,  repas  :  signe  de 
mauvaise  fonction  de  la  rate;  inanition. 

—  V.  Rêver  forêts  inextricables,  monta- 
gnes abruptes,  arbres  :  signe  de  mauvaise 
fonction  du  foie;  rèplétion.  Rêver  herbe,  ga- 
zons, buissons,  champs  :  signe  de  mauvaise 
fonction  du  foie;  inanition. 

On  voit  que  ce  diagnostic  par  les  rêves  se 
rapproche  sensiblement,  pour  certaines  in- 
ductions, de  celui  que  portent  dans  les  mêmes 
cas  les  médecins  occidentaux,  mais  il  est  un 
peu  plus  étendu. 

Nous  avous  parlé  jusqu'ici  du  rêve  envisagé 
û  son  état  le  plus  simple,  c'est-à-dire  de  celui 
dans  lequel  les  facultés  intellectuelles  sont 
seules  mises  en  jeu.  Mais  il  peut  arriver  que 
lesréuess'aecoinpagnent  de  phénomènes  très- 
complexes  :  on  se  meut,  on  gémit,  on  crie,  on 
parle,  on  chante.  Le  rêve  se  rapproche  beau- 
coup alors  de  l'état  de  somnambulisme  natu- 
rel. Il  peut  prendre  de  telles  proportions,  s'ac- 
compagner de  troubles  intellectuels  si  pro- 
fonds et  si  persistants,  qu'il  constitue  à  lui 
seul  une  véritable  maladie. 

Le  rêve  est  une  sensation  subjective,  une 
perception  délirante  créée  par  le  dormeur, 
une  véritable  hallucination  que  le  réveil  dis- 
sipe ou  une  illusion  qui  cesse  encore  avec  le 
sommeil.  Toutefois,  le  retour  à  la  raison  ne 
se  fait  pas  toujours  d'une  manière  instanta- 
née. Bien  des  gens,  en  s'éveillant,  croient 
pendant  un  moment  à  la  réalité  des  sensa- 
tions dont  ils  viennent  d'être  le  jouet.  Leurs 
actes,  dans  cet  état  intermédiaire  entre  la 
vc.lle  et  le  sommeil,  les  exposent,  ainsi  que 
ceux  qui  les  approchent,  aux  plus  grands  dan- 
gers. Les  annales  judiciaires  de  divers  pays 
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nous  en  offrent  plusieurs  exemples,  et  diffé- 
rents meurtres  commis  dans  ces  conditions, 
en  l'absence  de  toute  volonté  réfléchie,  ont 
trouvé  devant  les  magistrats  l'excuse  natu- 
relle à  laquelle  ils  avaient  droit. 

—  Psychol.  La  pensés  étant  considérée 
comme  le  produit  de  l'ensemble  de  nos  facul- 
tés, on  a  l'habitude  de  considérer  le  rêve 
comme  le  produit  de  l'imagination,  aidée  seu- 
lement de  quelques-unesdes  facultés  de  l'âme, 
ce  qui  explique  son  incohérence  et  son  peu 
d'harmonie  avec  Lïs  idées  que  nous  avons  à 
l'état  de  veille.  C'était  la  théorie  du  médecin 
Bichat.  D'après  lui,  dans  le  rêve,  le  sommeil 
n'est  que  partiel.  Les  sensations  et  les  per- 
ceptions sont  suspendues.  Toutes  les  autres 
facultés  peuvent  intervenir. 

Ceia  revient  au  sentiment  de  Descartes,  qui 
ne  faisait  pas  de  différence  fondamentale 
entre  l'état  de  veille  et  le  sommeil,  i  Si  quel- 
qu'un, dit-il,  lorsque  je  veille,  m'apparaissoit 
tout  soudain  et  disparaissoitdemême  comme 
font  les  images  que  je  vois  en  dormant,  en 
sorte  que  je  ne  pusse  remarquer  ni  d'où  il 
viendroit  ni  où  il  Iroit,  ce  ne  seroit  pas  sans 
raison  que  je  l'estimerois  un  spectre  ou  un 
fantôme  formé  dans  mon  cerveau,  comme 
ceux  qui  s'y  forment  quand  je  dors,  plutôt 
qu'un  vrai  nomme.  »  De  sorte  que,  dans  l'o- 
pinion de  Descartes,  les  images  vues  en  songe 
sont  aussi  réelles  que  celles  qu'on  voit  en 
veillant  et  n'en  diffèrent  que  par  la  brièveté 
du  temps  pendant  lequel  elles  nous  apparais- 
sent. Il  n'y  aurait  à  distinguer  entre  le  rêve 
et  la  pensée  ordinaire  que  parce  qu'un'  plus 
grand  nombre  de  facultés  interviennent  pour 
former  la  pensée.  Celle  qui  manque  surtout 
dans  le  rêve,  c'est  l'attention.  Dès  qu'on  fait 
effort  pour  l'y  introduire,  comme  fit  Thomas 
Reid  qui,  tourmenté  par  des  rêves  effrayants, 
se  proposa  de  les  étudier  à  l'aide  de  l'atten- 
tion, le  rêve  s'évanouit. 

La  volonté  non  plus  n'est  pas  en  jeu  ;  d'au- 
tre part,  faction  des  sens  extérieurs  est  na- 
turellement suspendue.  Le  cerveau  seul  tra- 
vaille, et  en  ce  moment  toute  la  puissance 
nerveuse  y  est  concentrée.  L'esprit  alors  est 
abandonné  soit  à  ses  impressions  propres, 
soit  à  celles  qui  lui  viennent  des  extrémités 
sentantes  internes. 

Le  rêve  a  donc  à  peu  près  le  caractère 
d'une  intuition.  Il  a  quelque  chose  de  pure- 
ment organique  dans  ses  causes  et,  par  là,  il 
tient  à  l'hallucination  qui  est  l'effet  d'un  état 
morbide  soit  d'un  organe,  soit  du  sj'stème 
nerveux  tout  entier.  Il  est  l'œuvre  du  sys- 
tème nerveux  agissant  sur  lui-même  sans 
communiquer  avec  le  monde  extérieur,  c'est- 
à-dire  avec  la  réalité.  11  est  analogue  à  l'é- 
tat de  rêverie  qui  a  lieu  pendant  la  veille  et 
au  cours  duquel  on  peut  se  représenter  à  l'i- 
dée, avec  une  grande  netteté,  ces  images  sé- 
duisantes connues  sous  le  nom  de  châteaux 
en  Espagne.  Mais,  durant  le  sommeil,  l'âme 
étant  plus  complètement  séparée  de  la  réa- 
lité extérieure,  l'arbitraire  du  rêve  est  beau- 
coup plus  prononcé.  «  Dans  le  château  en 
Espagne,  dit  Jouffroy  ,  l'illusion  n'est  que 
très-rarement,  peut-être  jamais  aussi  com- 
plète que  dans  le  rêve.  C'est  que,  quand  nous 
rêvons  éveillés,  nos  sens  ne  sont  pas  les  uns 
fermés,  les  autres  engourdis,  comme  dans  le 
sommeil;  ils  apportent  donc  de  l'extérieur 
des  sensations  plus  nombreuses  et  plus  vives. 
Bien  que  l'esprit  préoccupé  n'y  fasse  pas 
grande  attention, cependant  elles  l'entretien- 
nent sourdement  dans  la  conscience  de  sa  si- 
tuation. Cette  conscience  nous  revient  aussi 
de  temps  en  temps  dans  les  rêves,  surtout 
quand  le  sommeil  n'est  pas  très-profond, 
comme  il  arrive  le  matin  dans  le  voisinage 
du  réveil  ou  quand  nous  sommes  indisposés. 
Mais  dans  le  sommeil  profond  au  milieu  de  la 
nuit,  lorsque  le  silence  n'est  interrompu  que 
par  des  bruits  qui  nous  sont  familiers,  les 
sensations  de  l'extérieur  sont  si  sourdes,  si 
rares  ou  si  indifférentes  que  rien  ne  distrait 
l'esprit  de  ses  pensées;  il  y  est  tout  entier  et 
sans  partage.  On  ne  doit  donc  pas  s'étonner 
si  l'illusion  est  plus  forte,  si  même  elle  est 
complète  tant  qu'aucune  cause  ne  vient  dis- 
traire l'intelligence  et  la  rappeler  à  la  con- 
science de  la  réalité... Tantôt  cette  cause  est 
une  sensation  vive  ou  extraordinaire  venant 
du  dehors  qui  attire  l'attention  de  l'esprit  et 
rompt  sa  préoccupation  ;  c'est  ce  qui  arrive 
aussi  dans  la  veille  lorsque,  au  milieu  d'une 
rêverie  agréable  ou  pénible,  quelqu'un  nous 
adresse  la  parole  ou  nous  frappe  sur  l'épaule  ; 
tantôt  cette  cause  sort  du  rêve  lui-même  lors- 
qu'il nous  présente  des  circonstances  si  in- 
vraisemblables qu'elles  choquent  notre  juge- 
ment, si  agréables  ou  si  fâcheuses  que  nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  de  rechercher  si 
notre  bonheur  ou  notre  malheur  est  bien 
certain.  ■ 

Ce  sentiment  nous  ramène  peu  à  peu  à  l'é- 
tat de  veille.  Cela  arrive  surtout  le  matin, 
quand  le  sommel  est  moins  profond  et  que  les 
sens  se  rouvrent  aux  impressions  du  dehors. 
«  Tous  les  bruits  qui  s'étaient  tus  durant  la 
nuit  rénaissant  autour  de  nous, les  sensations 
de  l'extérieur  nous  arrivent  plus  vives  et 
plus  nombreuses.  Notre  esprit,  sollicité  en 
même  temps  par  ces  sensations  et  par  les 
idées  qui  l'occupent,  n'est  ni  tout  à  fait  dupe 
ni  tout  à  fait  détrompé.;  il  se  berce,  pour 
ainsi  dire,  entre  l'illusion  et  la  réalité.  11  sent 
qu'il  ne  tient  qu'à  lui  de  s'éveiller  et  que  le 
moindre  effort  suffirait  pour  faire  cesser  un 
engourdissement  qui  s'en  va.  Il  sent  aussi 
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que,  «n  demeurant  tranquille  et  en  continuant 
de  contempler  ses  idées,  il  peut  prolonger 
l'état  où  il  se  trouve.  En  un  mot,  il  a  parfai- 
tement conscience  qu'il  tient  entre  ses  mains 
le  sommeil  et  la  veille,  et  qu'il  peut  ordonner 
l'un  ou  l'autre.  Rarement  sortons-nous  du. 
sommeil  tout  à  fait  naturellement.  Cette  hé- 
sitation finit  presque  toujours  par  un  acte  de 
l'âme  qui  dissipe  volontairement  le  reste  d'as- 
soupissement qui  fermait  nos  yeux.  » 

11  est  extrêmement  difficile  de  classer  les 
songes  par  genres  et  par  espèces  ;  leur  inco- 
hérence s'y  oppose.  Néanmoins,  Maine  de 
Biran  a  cru  pouvoir  les  classer  suivant  l'or- 
dre des  causes  à  leur  attribuer,  et  il  en  dis- 
tingue de  quatre  sortes.  »  Je  mats  dans  la 
première  classe,  dit-il  (Nouvelles  considéra- 
tions sur  le  sommeil,  t.  II  des  Œuvres  philo- 
sophiques), les  rêves  dont  nous  avons  reconnu 
et  analysé  ci-devant  les  caractères  affectifs 
avec  les  effets  concomitants  de  ces  caractè- 
res, ayant  pour  cause  ou  condition  essentielle 
l'influence  prédominante  de  quelque  organe 
intérieur,  tels  que  le  cœur,  l'estomac,  le  foie, 
le  système  génital,  etc.  Les  forces  sensitives 
concentrées  alors  dans  cet  organe  particulier 
irradient  leur  action  sur  toutes  les  autres  par- 
ties du  système  vivant  avec  qui  elles  sympa- 
thisent d'une  manière  plus  ou  moins  active 
pendant  la  veille.  Cette  sympathie  générale 
se  trouve  momentanément  affaiblie  dons  la 
fonction  du  sommeil;  elle  a  lieu  seulement 
avec  tel  centre  nerveux  ou  tells  division  cé- 
rébrale qui  se  trouve  alors,  et  par  une  suite 
du  sommeil  même,  disposée  à  entrer  en  re- 
lation sympathique  plus  directe  et  plus  spé- 
ciale avec  l'organe  interne  ou  dominant.  De 
là  les  phénomènes  des  songes  de  cette  espèce 
que  je  croirais  pouvoir  distinguer  sous  les 
titres  de  songes  organiques  ou  affectifs,  où 
l'imagination  crée  des  fantômes  tantôt  ef- 
frayants, tantôt  voluptueux,  selon  que  le  cœur, 
ou  l'épigastre,  ou  l'organe  de  la  génération 
est  excité  ;  d'autres  fois,  les  images  de  mets 
appétissants  ou  de  ruisseaux  limpides,  si  l'es- 
tomac ou  l'organe  de  la  soif  sont  dans  un 
état  de  besoin  ou  de  souffrance.  Mais  un 
exemple  qui  renferme  la  circonstance  essen- 
tielle ou  caractéristique  de  cette  classe  de 
songes  organiques...,  c'est  ce  qui  se  rapporte 
à  l'espèce  de  rêve  connu  sous  le  nom  de  cau- 
chemar. » 

Les  trois  autres  espèces  de  rêves  dont  parle 
Maine  de  Biran  sont  le  fruit  des  sens  exter- 
nes, du  toucher  et  de  l'ouïe  d'une  part,  de  la 
vue  d'autre  part,  et  enfin  de  l'odorat  et  du 
goût.  Les  rêves  qui  se  rapportent  aux  in- 
tuitions ou  aux  images"  de  la  vue  sont  les 
plus  fréquents.  Cela  est  dû  à  ce  que  l'œil  est 
•  plus  près  du  centre  de  l'imagination.  Les  rê- 
ves intuitifs  ont  surtout  lieu  le  matin,  au  mo- 
ment du  réveil,  après  que  les  sens  externes 
se  sont  rétablis  des  fatigues  de  la  veille  et 
que  leurs  extrémités  nerveuses  aboutissant 
au  cerveau,  évoillées  les  premières,  sont  déjà 
dans  l'attente  de  l'acte  ou  commencent  d'elles- 
mêmes  k  entrer  en  activité.  Par  contre,  les 
rêves  organiques  n'ont  Hou  que  lorsque  le 
sommeil  est  profond  ;  ils  peuvent  même  se 
produire  dans  l'état  complet  de  veille  et  dé- 
terminer ce  qu'en  langage  mystique  on  appelle 
la  vision. 

En  résumé,  la  psychologie  est  beaucoup 
moins  avancée  que  la  physiologie  en  ce  qui 
touche  l'explication  des  causes  et  du  déve- 
loppement des  rêves,  et  les  données  qu'elle 
fournit  n'ont  aucun  caractère  scientirique  ; 
ce  sont  de  pures  hypothèses  qui  n'ont,  comme 
les  rêveries  de  la  psychologie,  qu'une  très- 
mince  valeur. 

—  Littér.  V.  songe. 

—  Onirocritie.  V.  songe. 

Bê»o»{LES  deux),  roman,  par  H.  de  Balzac. 

V.  ÉTODliS  PHILOSOPHIQUES. 

Bêve  (Lii),  opéra-comique  en  un  acte  et  en 
prose,  paroles  d'Etienne,  musique  de  Gres- 
nick  ;  représenté  sur  le  théâtre  de  l'Opéra- 
Comique  le  28  janvier  1789.  L'auteur  préluda 
très-heureusement  par  ce  petit  acte  aux  suc- 
cès multipliés  qu'il  devait  remporter  plus 
tard.  La  rivalité  de  Courval  et  de  son  neveu 
Melcourt  donne  lieu  à  des  scènes  tilèes  avec 
une  habileté  extrême  et  écrites  dans  un  style 
naturel  et  vif.  L'oncle,  qui  a  la  manie  d'inter- 
préter les  songes,  rêve  qu'il  est  supplanté 
auprès  d'Emilie,  une  jeune  veuve  dont  il  est 
épris,  et,'cette  fois,  il  ne  se  trompe  pas.  Pour 
être  plus  sûr  de  la  véracité  de  son  rêve,  Cour- 
val  feint  de  dormir;  il  voit  et  enfeud  tout,  et, 
en  homme  d'esprit,  il  renonce  de  bonne  grâce 
à  Emilie,  qui  épouse  Melcourt.  La  partition 
se  recommande  par  le  goût  et  l'élégance  de 
ses  motifs.  Les  mélodies,  d'une  agréable  sim- 
plicité, ne  manquent  ni  d'originalité  ni  d'ef- 
fet. Le  llêve  obtint  un  vrai  succès  et  resta 
assez  longtemps  au  répertoire. 

Bave  d'amour,  opéra-comique  en  trois  ac- 
tes, paroles  de  MM.  Deunery  et  Cormon,  mu- 
sique d'Auber  ;  représenté  à  l'Opéra-Comique 
le  lundi  20  décembre  1869.  C'est  le  dernier 
rêve  de  gloire  du  plus  aimable  compositeur 
français  de  noire  siècle,  du  successeur  de 
Boieluieu,  du  maître  des  maîtres  modernes, 
à  l'Opéia-comique  seulement,  ce  qui  est  en- 
core beaucoup  dire.  Nul  doute  que  si  la  pièce 
eût  été  mieux  imaginée,  la  donnée  un  peu 
plus  vraisemblable,  si  le  sentiment  de  la  na- 
ture eût  été  plus  réel,  tout  en  restant  un  peu 
voilé  par  une  sorte  de  glacis  de  convention, 
la  musique  eût  réussi,  car  elle  n'est  pas  infé- 
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rieure  à  celles  du  Maçon,  de  la  Sirène,  de  la 
/?arcaro^s,en  un  mot  des  partitions  de  second 
ordre  d'Auber.  Il  y  a  même  çà  et  là  dans  le 
dernier  ouvrage  écrit  par  le  maître  des  har- 
diesses harmoniquesetdeseffets  d'instrumen- 
tation qui  attestent  qu'il  s'était  maintenu  au 
courant  du  mouvement  musical,  et  que,  sans 
abjurer  ses  dieux,  il  s'initiait  aux.  doctrines 
nouvelles.  Le  livret  est,  comme  nous  l'avons 
dit,  sans  véritable  intérêt.  Un  paysan  roma- 
nesque a  trouvé  une  belle  demoiselle  endormie, 
comme  une  Marion,  sous  un  pommier;  il  l'a 
contemplée,  a  déposé  un  baiser  sur  sa  jouo 
et  s'est  enfui  à  toutes  jambes.  Mlle  Henriette 
de  La  Roche-Villers  a  conservé  !e  souvenir  de 
cet  épisode;  elle  n'a  pu  voir  Marcel  (c'est  lo 
nom  du  paysan),  elle  je  croit  beau,  noble,  ri- 
che. Cependant  Marcel  doit  épouser  Denise; 
la  noce  se  prépare,  les  habitants  du  château 
arrivent  pour  jouir  du  spectacle  d'une   noce 
au  village.  La  belle  endormie  apparaît  aux 
yeux  effarés  de  Marcel,  qui  quitte  tout,  De- 
nise, la  noce  et  les  violons,  et  se  sauve  en- 
core. On  a  représenté  là  un  des  charmants 
tableaux  de  Lancret,  complété  par  des  cos- 
tumes et  des  décors  empruntés  à  ceux  de 
Watteau;  c'est  la  Balançoire,  lé  Colin-mail- 
lard que  les  auteurs  de  la  mise  en  scène  ont 
ingénieusement  reproduits.  En  rôdant  autour 
du  parc,  Marcel   rencontre  Henrieue,  lui 
parle:  il  est  fou  d'amour,  il  veut  se  rappro- 
cher de  la  noble  demoiselle  et  s'enrôle.  Il  re- 
vient nécessairement  capitaine  a  l'acte  sui- 
vaut.  Entre  temps,  un  vrai  chevalier,  amou- 
reux d'Henriette  qui  se  croit  sa  cousine,  lui 
révèle  qu'elle  n'est  que  la  fille  adoptivo  du 
marquis  de  La  Roche-Villers  et  qu'on  l'a  re- 
cueillie dans  la  famille  même  où  Marcel  al- 
lait entrer.  Ce  qui  aurait  dû  motiver  et  ame- 
ner son  union   avec  Marcel  l'en  éloigne  par 
un  caprice  des  librettistes.  Henriette,  voyant 
le  désespoir  de  Denise,  s'éprend  d'une  grande 
tendresso  pour  elle,  et,  lorsque  Marcel  revient, 
lui  déclare  qu'elle  est  sa  sœur;  Denise  épouse 
Marcel  et  Henriette  le  chevulier.  On  voit  que 
cette  pièce  ne  méritait  pas  d'être  mise  en 
musique   par  Auber;  mais  la  partition  sera 
lue  avec  un  vif  intérêt  par  les  musiciens  ; 
l'ouverture  en  est  charmante,  pleine  de  frais 
motifs;  c'est  une  fort  jolie  pastorale.  La  ro- 
mance de  Marcel  au  second  acte  est-expres- 
sive, ainsi  que  les  couplets  de  Denise  :  Ce 
qu'on  veut  faire,  et  le  duo  d'Henriette  et  du 
chevalier;  au  deuxième  acte,  on  a  remarqué 
une  jolie  valse  ;  au  troisième,  précédé  d'une 
gavotte,  un  trio  bouffe  excellent  :  Dans  un  bon 
ménage,  qui  doit  commander?  Cet  ouvrage 
a  été  interprété  par  Capoul,  Gailhard,  Suinte- 
Foy,  Prilleux,  Mlles  Priola,  Girard  et  Nau. 

Rêve.  Iconogr.  Un  peintre  contemporain, 
M.  Jules  Ballavoine,  a  figuré  allégoriquement 
le  lièoe  par  une  jeune  femme  nue  qui  s'élève, 
avec  do  légères  vapeurs,  d'une  espèce  de 
corne  d'abondance;  ses  cheveux  blonds  flot- 
tent au  gré  des  zéphyrs  ;  une  draperie  jaune 
d'or  voltige  derrière  ses  épaules;  des  fleurs 
et  un  hibou,  oiseau  nocturne,  complètent 
cette  allégorie,  qui  a  été  exposéa  au  Salon 
de  1872. 

Une  allégorie  d'un  autre  caractère,  peints 
par  Raphaël,  est  connue  sous  ce  titre  :  le 
Rêve  du  chevalier;  c'est  une  des  premières 
productions  du  grand  artiste.  Un  jeune  che- 
valier, couvert  de  son  armure,  est  couché  sur 
son  bouclier,  au  pied  d'un  laurier  qui.  est  au 
milieu  du  tableau.  Ce  chevalier  est  endormi 
et  parait  livré  à  un  songe.  Une  femme,  en 
costume  violet  et  pourpre,  à  la  physionomie 
douce  et  grave,  apparaît  à  sa  droite  et,  lui 
présentant  un  livre  et  une  épée,  semble  vou- 
loir le  préparer  en  même  temps  à  l'étude  et 
au  combat.  Derrière  elle,  dans  le  paysage, 
s'élève  un  château  fort  au  sommet  d'une  roche 
escarpée.  A  la  gauche  du  jeune  homme,  une 
autre  femme,  vêtue  de  rouga  et  parée  de 
chaînes  de  corail,  lui  offre  des  fleurs  comme 
un  emblème  des  plaisirs  de  la  vie  ;  le  paysage, 
du  côté  de  cette  figure,  représente  une  belle 
ville  auprès  d'une  rivière.  Cette  composition, 
que  Raphaël  a  peinte  dans  la  manière  du  Pé- 
rugin,  son  maître,  mais  avec  une  ampleur  et 
une  finesse  de  dessin  qui  n'appartiennent  qu'à 
lui,  lui  fut  sans  doute  inspirée  par  les  luttes 
qui,  dans  sa  jeunesse,  ont  dû  tourmenter  son 
âme.  Après  avoir  fait  partie  de  la  galerie  Bor- 
ghése,  de  la  collection  de  sir  Thomas  Law- 
rence et  de  celle  de  lady  Sykes,  ce  tableau 
a  été  acquis  par  la  National  Gallery  de  Lon- 
dres ;  il  a  été  gravé  par  Ludwig  Gruner  et, 
tout  récemment,  par  M.  J.-B.  Danguin  pour  la 
Société  française  de  gravure  (Salon  de  1870). 
M.  Viardot  l'intitule  le  Songe  de  saint  Georges. 

Des  compositions. où  l'allégorie  se  mêle  à 
la  réalité  ont  été  peintes  par  M'i"  Mayer  et 
par  Papety  sous  le  titre  de  Bêoe  du  bonheur 
(v.  ci-après  la  description).  La  littérature  a 
fourni  les  sujets  des  tableaux  suivants  :  le 
Réoe  de  Parisina,  sujet  tiré  de  lord  Byron, 
par  Andréa  Gastaldi  (Exposition  universelle 
de  1855)  ;  le  Réoe  du  jeune  malade,  sujet  tiré 
des  œuvres  d'André  Chénier,  par  Jobbé-Du- 
val  (Salon  de  1857);  le  Rêve  de  Cendrillon, 
par  Eug.  Le  Poittevin  (Salon  de  1804):  le 
Rêve  de  Sibylle,  sujet  tiré  d'un  roman  d'O. 
Feuillet,  par  L.  de  Monlignon  (Salon  de 
1864)  ;  le  Rêve  d'une  nuit  d'été,  gravé  par  Sa- 
muel Cousins,  d'après  Ed.  Landseer  (Exposi- 
tion universelle  de  1867),  etc.  M-  Porignon 
a  peint  le  Rêve  du  Tasse  (Salon  da  1849); 
M.  Boissaiat,  le  Rêve  de  Raphaël  (Salon  de 
1841);  M.  Picou.'le  Rêve  de  Fra  Angelico 
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(Salon  de  1866)  ;  M.  Baudry,  le  Rêve  de  sainte 
Cécile  (peinture  du  foyer  de  l'Opéra)  ;  M.  H. 
Lehman  n,  le  Rêve  d'Étïgone  (projet  de  pla- 
fond, exposé  en  1855)  ;  M.  A.  de  Curzon,  un 
Rêne  dans  les  ruines  de  Pompéi  (Salon  de 
186G)  ;  M.  Eugène  Faure,  les  Rêves  de  jeu- 
nesse (Salon  de  1857);  M.  Ch.   Baugniet,  un 

.  Rêve  après  le  bal  (Exposition  universelle  de 
1867),  etc.  M.  Peronard  a  gravé,  d'après  Tas- 
snert,  une  touchante  composition  intitulée  le 
Rêve,  et  de  charmants  tableaux  ont  été  ex- 
posés sous  le  même  titre  par  Diaz  aux  Salons 
de  1841  en  1847.  Citons  enfin  une  statue  de 

-jeune  tille  endormie  et  assaillie  par  de  petits 
Amours,  que  M.  Lequesne  a  exposée  en  1874 
sous  ce  titre  :  A  quoi  rêvent  les  jeunes  filles. 

Rs  ve  du  bonheur  (Ln),tableau  de  Mlle  Mayer, 
Deux  jeunes  époux  et  leur  enfant  sont  grou- 
pés dans  une  barque  que  l'Amour  et  la  For- 
tune font  glisser  lentement  sur  le  fleuve  de  la 
vie.  La  femme,  mollement  couchée  sur  l'ar- 
rière de  l'embarcation,  dort  d'un  sommeil  pai- 
sible et  souriant,  la  tête  et  les  bras  appuyés 
sur  son  époux  qui  est  assis  près  du  gouver- 
nail et  qui  contemple  avec  une  douce  satis- 
faction celle  à  laquelle  il  a  enchaîné  sa  des- 
tinée. L'enfant  dort  aussi,  mais  d'un  sommeil 
plus  profond,  contre  le  sein  maternel.  La 
Fortune,  nue  jusqu'à  ta  ceinture,  avec  une 
draperie  flottant  autour  des  épaules,  dirige  la 
barque-,  aidée  par  l'Amour.  De  beaux  arbres 
s'élèvent  sur  les  rives  du  fleuve. 

Cette  peinture,  dont  le  dessin  élégant  et  le 
coloris  plein  de  suavité  rappellent  la  manière 
de  Prud'hon,  a  été'exposée  au  Salon  de  1819. 
Elle  a  été  gravée  par  Allais  et  par  Réveil. 

B3*e  du  bonheur  (le),  tableau  de  D.  Pa- 

§ety;  Salon  de  1843.  Cette  composition  tient 
eaucoup  plus  de  l'allégorie,  de  l'idéal,  du 
rêve,  que  de  la  réalité.  La  scène  se  passe  au 
milieu  d'un  verdoyant  paysage.  Deux  groupes 
principaux  se  partagent  l'étendue  delà  toile. 
Le  groupe  de  gauche  représente  les  félicités 
dont  l'origine  est  dans  les  sens.  Deux  jeunes 
chasseurs,  revenus  de  leur  fatigantes  excur- 
sions, sont  assis  sur  le  velours  d'un  riche  ga- 
zon diapré  de  marguerites;  la  coupe  est  dans 
leurs  mains.  Le  jus  doré  des  grappes  ver- 
meilles rit  à  travers  le  cristal  diaphane.  Voi- 
sine des  deux  chasseurs,  une  femme  est  as- 
sise, jeune,  belle,  blonde  comme  un  rayon  de 
printemps,  parée  de  fleurs  qu'elle  arrondit  en 
couronne  sur  sa  tête,  non  sans  jeter  un  fur- 
tif  regard  aux  chasseurs  qui  la  saluent  de  la 
coupe.  Au  pied  de  la  coquette,  son  époux  est 
assis.  Non  loin  de  ce  groupe,  trois  beaux  en- 
fants folâtrent  parmi  les  fleurs  de  la  pelouse. 
Plus  loin,  un  couple  amoureux  cherche  le 
mystère  dans  les  ombres  discrètes  des  char- 
milles. Dans  la  partie  droite  du  tableau,  les 
joies  du  cœur  et  de  l'intelligence  sont  expri- 
mées par  différentes  ligures.  Aux  pieds  d'un 
vieillard  auguste,  appuyant  la  main  sur  la 
tête  de  sa  fille,  deux  jeunes  hommes  sérieux, 
attentifs,  austères,  sont  assis  et  paraissent 
absorbés  par  la  lecture  d'un  livre  ouvert  sur 
leurs  genoux  ;  près  d'eux,  une  jeune  fille  étu- 
die, elle  aussi,  mais  une  science  conforma 
aux  grâces  de  son  âge  et  de  son  sexe,  la  bo- 
tanique. A  quelques  pas  plus  loin,  une  femme 
retirée  dans  l'ombre  invoque  le  ciel  vers  le- 
quel ses  beaux  yeux  se  tournent  brûlants  du 
ieu  de  l'extase.  Les  deux  groupes  que  nous 
venons  de  décrire  sont  liés  entre  eux  par  une 
grande  et  sublime  figure  qui  domine  toute  la 
scène,  celle  de  l'Harmonie  sous  la  forme  d'une 
jeune  femme  jouant  de  la  harpe;  le  dernier 
accord  de  l'hymne  improvisé  par  elle  agite  en- 
core les  fibres  de  l'instrument  et,  la  tète  pen- 
chée, elle  écoute  le  son  qui  fuit  dans  l'espace. 
Ce  tableau,  commencé  à  Rome  par  Papety, 
fut  terminé  à  Paris  et  excita  vivement  l'at- 
tention au  Salon  de  1843.  On  prétend  qu'In- 
gres, le  maître  de  Papety,  déclara  qu'il  n'hé- 
siterait pas  à  signer  cet  ouvrage.  Quelques 
critiques  vantèrent  la  poésie,  la  grâce  et  l'é- 
lévation de  la  composition.  D'autres  se  mon- 
trèrent, au  contraire,  fort  sévères.  Suivant 
M.  Peisse  (Revue  des  Deux-Mondes),  Papety 
avait  voulu  faire  une  œuvre  de  style  et  de 
haute  peinture  ;  mais  cette  ambition  n'avait 
pas  été  secondée  par  la  science  profonde  et 
les  facultés  exceptionnelles  nécessaires  pour 
mener  à  bonne  liu  une  composition  renfer- 
mant plus  de  vingt  figures  de  grandeur  na- 
turelle, des  types  héroïques,  des  nus,  des 
draperies,  des  arbres,  etc.  Tout  en  reconnais- 
sant qu'il  y  avait  dans  ce  tableau  quelques 
traits  heureux,  quelques  morceaux  habile- 
ment traités,  M.  Peisse  blâma  la  mauvaise 
distribution  de  la  lumière,  la  crudité  des  tons, 
la  banalité  des  têtes  d'hommes ,  l'absence 
d'unité  et  de  liaison  dans  l'ordonnance  des 
groupes.  D'autres  critiques  crurent  aperce- 
voir dans  le  Rêve  du  bonheur  une  conception 
symbolique  inspirée  par  les  doctrines  pha- 
lansteiiennes.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  tableau 
est  resté  l'œuvre  capitale  de  Papety  ;  il  a  été 
popularisé  par  la  gravure  qu'en  a  faite  Jazet. 

RÊVE  s.  f.  (rê-ve  —  bas  lat.  rêva,  qui 
viendrait,  selon  les  uns,  du  lat.  rogare,  de- 
mander, et,  selon  d'autres,  du  nom  de  Pierre 
de  La  Rêve,  nuteur'de  l'impôt).  Ane.  fin.  Im- 
pôt qui  se  prélevait  autrefois  sur  les  mar- 
chandises, à  leur  sortie  du  royaume.  Il  Rêve 
cartulaire,  Imposition  foraine. 

REVÊCHE  adj.  (re-vê-che.  —  Diez  tire  ce 
mot  du  hitin  reversas,  retourné,  contraire. 
Cette  étymologie,  quelque  étrange  qu'elle 
paraisse  au  premier  abord,  s'appuie  sur  ce 
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fait  que  revêche  reproduit  exactement  l'ita- 
lien revescio  qui,  signifiant  revers,  provient 
nécessairement  de  reversus.  Ce  dernier,  par 
la  syncope  habituelle  de  la  liquide,  a  pu  don- 
ner rioescio.  Scheler.  pense  que  le  mot  fran- 
çais est  tiré  directement  de  l'italien.  Diez 
présume  que  le  vieux  français  revois  repré- 
sente également  un  primitif  revesus  pour  re- 
versus. «  Cela,  dit  Scheler,  peut  être  vrai 
pour  le  mot  en  tant  que  synonyme  de  revê- 
che;  mais  quant  krevois,  signifiant  convaincu, 
avéré,  et  que  l'on  trouve  aussi  sous  les  for- 
mes reveiti,  revoil,  j'estime  qu'il  rie  vient 
pas  de  revocatus,  étymologie  que  patronne 
M.  Burguy,  .mais  du  latin  revictus,  qui  cor- 
'  respond  exactement  pour  le  sens  et  pour  la 
lettre.  »  Revictus  est  formé  de  ré,  préfixe,  et 
de  tiicfus,  vaincu).  Rude,  âpre  au  goùt_:  Ces 
poires  sont  rkvêches.  Voilà  du  vin  revêche. 
(Acad.)  Il  Rude  pour  un  sens  quelconque  :  Ce 
granit  est  âpre  comme  une  lime  et  revêche 
comme  du  papier  de  verre.  (Th.  Gaut.) 

—  Fig.  Peu  maniable,  peu  traitable,  ré- 
barbatif :  Femme  revêche.  Humeur  revê- 
che. Esprit,  caractère  revêche.  (Acad.)  Beau- 
coup d'animaux  ont  une  nature  revêche,  im- 
pénétrable aux  affections  douces.  (Buff.) 

Elle  a  l'esprit  bien  fait  et  vous  l'humeur  revêche. 

Regnard. 
Ciel!  que  les  vieilles  gens  ont  un  esprit  revêche! 

Bourbault. 
il  Réfractaire,  qui  résiste,  qui  ne  se  laisse 
pas  entamer  :  II  faut  un  naturel  bien  revé- 
cue pour  résister  à  un  constant  aspect  de  cho- 
ses vraiment  belles.  (Balz.) 

—  Techn.  Diamant  revêche,  Diamant  au- 
quel on  ne  peut  faire  prendre  le  poli  dans 
toutes  ses  parties.  Il  Fer  revêche,  Fer  qui  dur- 
cit au  recuit. 

—  Substantiv.  Personne  revêche  ; 
Il  faut  y  joindre  aussi  la  revêche  bizarre, 

Boileau. 

—  s.  f.  Comm.  Sorte  d'étoffe  de  laine. 

—  Syn.  Reveehe,  récalcitrant,  rétif.  V.  RÉ- 
CALCITRANT. 

—  Encycl.  Coram.  On  donne  le  nom  de  re- 
vêche à  plusieurs  étoffes  de  laine  dont  la  fa- 
brication est  d'origine  anglaise.  Les  revèches 
d'autrefois  étaient  des  tissus  grossiers,  non 
croisés  et  peu  serrés,  dont  le  poil,  toujours 
très-long,  était  frisé  ou  non  frisé.  Elles  ser- 
vaient fa  faire  diverses  pièces  de  vêtement. 
En  France,  elles  se  fabriquaient  principale- 
ment à  Beauvais  et  à  Amiens.  Les  revèches 
actuelles  sont  des  tissus  solides,  souples, 
spongieux,  tantôt  lis'ses,  tantôt  croisés.  On 
les  emploie  presque  exclusivement  pour  en 
former  des  nôtres.  Beauvais  est  la  seule  de 
nos  villes  qui  les  produise. 

RÉVEIL  S.  m,  (ré-vèll  ;  II  mil.  —  du  préf. 
r,  et  de  éveil).  Passage  de  l'état  de  sommeil 
à  l'état  de  veille  :  Il  apprit  cette  nouvelle  à 
son  réveil,  à  l'heure  de  son  réveil. 
Là  je  puis,  à  midi,  sans  souci  du  réveil, 
Dormir  la  tête  à  l'ombre  et  les  pieds  au  soleil. 

V.  Huoo. 
Le  néant  est  pour  l'existence 
Ce  que  pour  l'homme  est  le  sommeil, 
Et  le  jour  de  notre  naissance 
Est  comme  l'instant  du  réveil. 

Arm.  Goupfé. 

—  Fig,  Retour  à  la  vie.  à  l'activité  :  Le 
réveil  d'une  nation.  La  nature  annonce  son 
réveil  à  la  terre  par  la  voix  de  tous  les  ani- 
maux. (Bernis.)  Le  retour  des  oiseaux  au- 
printemps  est  te  premier  signal  et  la  douce 
annonce  du  réveil  de  la  nature  vivante. 
(Buff.)  Chaque  printemps  est  un  réveil,  une 
résurrection  de  la  nature.  (F.  Pillon.)  La  Re- 
naissance fut  comme  le  réveil  de  -l'ordre  ve- 
nant verser  la  lumière  et  l'harmonie  sur  les 
éléments  confus  d'un  art  satis  mesure  et  sans 
règle.  (Fortoul.)  L'islamisme  ne  fut  pas  ta 
cause,  mais  l'effet  du  réveil  de  la  nation 
arabe.  (Renan.)  En  France,  la  renaissance 
religieuse  a  été  accompagnée  d'un  réveil  lit- 
téraire. (Laboulaye.)  Dans  tout  cerveau  bien 
organisé,  l'idée  dominante  est  celle  qui,  après 
s'être  endormie  la  dernière,  illumine  la  pre- 
mière encore  le  réveil  de  la  pensée.  (Alex. 
Dmn.) 

La  mort,  c'est  le  sommeil...;  c'est  le  réveil,  peut-être! 

Ducis. 
...  Quand  sur  un  vers  on  s'est  presque  endormi, 
C'est  un  charmant  réveil  qu'une  lettre  d'ami. 

De  Banville. 

—  Désillusion  :  Je  faisais  un  beau  rêve,  mais 
fax  eu  un  fâcheux  réveil. 

Le  réveil  suit  de  près  vos  trompeuses  ivresses. 
J.-B.  Rousseau. 

—  Batterie  de  tambour  ou  sonnerie  de 
trompette  qui  annonce  l'heure  du  lever  dans 
les  casernes,  les  écoles  militaires,  les  lycées 
et  sur  les  vaisseaux  de  l'Etat  :  Battre,  son- 
ner le  réveil: 

—  Petite  horloge  ou  mécanisme  d'horlo- 
gerie servant  à  éveiller  et  appelé  aussi  ré- 
veille-matin -.11  y  a,  quelque  chose  à  faire  à  ce 
réveil.  Il  faut  mettre  te  REVEiLsur  telleheure. 
Une  pendule,  une  montre  à  réveil.  (Acad.) 

—  Hist.  relig.  Nom  donné,  en  Angleterre 
et  aux  Etats-Unis,  à  certaines  assemblées 
religieuses  tenues  pour  la  conversion  ou  le 
réveil  des  pécheurs. 

—  Artill,  Nom  donné  autrefois  à  un  canon 
de  86  livres  de  balles. 

—  Ornith.  Espèce  de  caille  de  Java. 


REVE 

—  Bot.  Espèce  d'euphorbe,  appelée  aussi 
réveille-matin. 

—  Encycl.  Physiol.  La  cause  du  réveil, 
disent  Littré  et  Robin,  est  au  fond  le  retour 
des  éléments  anatomiques  doués  des  pro- 
priétés de  la  vie  animale  à  leur  état  de  par- 
fait équilibre  entre  l'assimilation  et  ladèsas- 
similation  nutritive,  de  nutrition  parfaite  en 
un  mot.  Aussi,  lorsqu'on  est  arraché  violem- 
ment au  sommeil,  on  se  sent  moins  dispos  et 
moins  vigoureux  intellectuellement  et  physi- 
quement; la  production  de  chaleur  qui  dé- 
pend de  la  rénovation  organique  est  moindre 
et  l'on  épreuve  des  frissons  qui  ne  disparais- 
sent que  par  un  exercice  forcé  ou  par  l'usage 
des  boissons  spiritueuses  qui  ont  une  in- 
fluence marquée  sur  la  circulation  et  sur  la 
rénovation  matérielle.  L'habitude  intervient 
ici  également,  et  souvent  on  a  beau  se  cou- 
cher plus  tôt  ou  plus  tard  qu'à  l'ordinaire,  on 
ne  s'éveille  pas  moins  à  la  même  heure.  Vient 
ensuite  comme  cause  puissante  du  réveil  l'ac- 
cumulation des  matières  excrémentitielles, 
puis  les  impressions  auditives,  les  impres- 
sions olfactives,  lorsque  la  cause  s'en  pré- 
sente, etc. 

Réveil  aux  Emu- Uni*  (le),  par  Sam.-Iré- 
née  Prime,  traduit  de  l'anglais  par  S.  Bérard, 
pasteur,  résumé  par  Astié,  pasteur.  Ce  livre 
contient  le  récit  détaillé  du  réveil  religieux 
qui,  pendant  les  années  1837  et  1858,  agita 
les  populations  américaines.  C'est  au  moment 
de  la  crise  financière  et  commerciale  qui 
ruina. dans  ces  deux  années  tant  de  négo- 
ciants, qu'un  humble  marchand,  Jérémie- 
Calvin  Lamphier,  membre  d'une  congréga- 
tion piétiste,  commença  à  établir  des  réu- 
nions de  prière  à  New- York.  D'abord  très- 
peu  suivies,  ce  n'est  qu'insensiblement  que 
ces  réunions  devinrent  plus  nombreuses,  puis 
d'autres  s'établirent  à  côté,  etau  bout  de  cinq 
mois,  au  commencement  de  1858,  il  y  avait, 
tant  à  New- York  que  dans  les  environs, 
150  réunions  religieuses,  dans  lesquelles  on 
remarquait  une  grande  ferveur  religieuse 
et  dont  quelques-unes  comptaient  plus  de 
3,000  personnes.  Les  lieux  de  réunion  deve- 
nant trop  étroits,  on  prit  les  églises,  les  théâ- 
tres, les  amphithéâtres;  les  mineurs  se  ras- 
semblent dans  leurs  souterrains;  les  maisons 
de  jeu  sont  converties  en  maisons  de  prière 
d'où  l'on  entend  sortir,  au  lieu  des  impréca- 
tions des  joueurs,  de  graves  et  beaux  chants. 

De  New-York  le  mouvement  religieux,  qui 
est  toujours  resté  exclusivement  laïque,  quoi- 
que les  pasteurs  y  aient  aussi  pris  part,  se 
répand  dans  toute  l'Union  américaine.  Phi- 
ladelphie, Cincinnati,  Boston,  la  Nouvelle- 
Orléans  se  réveillent  aussi,  et  artisans  et 
•  bourgeois,  négociants  et  hommes  de  loi  se 
pressent  aux  réunions  religieuses..Ce  ne  sont 
d'abord  que  des  prières  générales  pour  la 
conversion  des  pécheurs,  puis  bientôt  arri- 
vent des  demandes  de  prières  particulières, 
des  prières  d'actions  de  grâces  pour  less  con- 
versions opérées;  l'esprit  missionnaire  se  dé- 
veloppe dans  les  congrégations  et  chaque 
converti  veut  réveiller  ses  frères.  Le  réveil 
devient  alors  une  véritable  contagion;  il  y  a 
des  conversions  instantanées;  une  question, 
une  bonne  parole  suffisent  pour  remuer  de 
vieux  pécheurs  endurcis  et  les  changer  in- 
stantanément; et  pourtant,  tout  cela  est 
sincère,  sérieux  et  durable.  On  va  même 
jusqu'à  évangéliser  les  esclaves  et  le  réveil 
se  manifeste  aussi  parmi  eux.  Enfin,  bien  des 
personnes  demandent  le  baptême,  et  les  scè- 
nes de  la  primitive  Eglise  se  renouvellent. 
Le  baptême  est  administré  aux  nouveaux 
membres  adultes  de  l'Eglise  après  qu'ils  ont 
fait  une  confession  de  toi  et  que  la  congré- 
gation a  consenti  à  leur  admission. 

Le  réveil  religieux  de  1857-1858,  d'après 
M.  Astié,  a  été  aussi  et  surtout  un  réveil 
moral.  Tous  les  nouveaux  convertis  senti- 
rent qu'ils  devaient,  s'ils  ne  voulaient  pas 
que  le  réveil  fût  une  manifestation  stérile, 
insister  sur  le  côté  moral,  le  seul  pratique 
et  appréciable.  M.  Beecher ,  pasteur ,  et 
Mlle  Beecher-Stowe ,  sa  fille,  rirent  beau- 
coup pour  amoindrir  le  mysticisme  et  déve- 
lopper l'activité  morale  des  nouveaux  chré- 
tiens. Ils  tentent  d'améliorer  le  sort  des  es- 
claves; ils  leur  enseignent  &  lire,  chose 
jusque-là  défendue  par  les  lois;  l'œuvre  des 
missions  prend  de  l'extension,  le  nombre  des 
adversaires  de  l'esclavage  augmente.  La 
foule  des  petites  sectes  religieuses  se  relâ- 
che de  son  étroitesse  ;  partout  règne  un  souf- 
fle de  fraternité  et  de  grandeur.  L'ouvrage 
de  MM.  Prime  et  Astié  présente  un  tableau 
des  plus  animés  de  cette  grande  et  étrange 
épidémie  religieuse,  où  tant  de  grandes  choses 
se  mêlent  à  tant  de  bizarreries  et  de  puérili- 
tés. C'est  un  récit  plein  d'intérêt  et,  quoique 
conçu  dans  l'esprit  d'une  admiration  enthou- 
siaste, rempli  de  faits  et  de  détails  curieux 
dont  ne  peuvent  avoir  aucune  idée  ceux  qui 
n'ont  pas  assisté  à  une  de  ces  grandes  crises 
nationales  et  religieuses  en  Amérique  où  en 
Angleterre. 

Réveil  «l'Epiménide  (LE  SECOUD),  pOëme  de 

Goethe.  V.  Epiménide. 

Réveil  de  la  conscience  (le),  tableau  de 
M.  Hunt-  M.  P.  Mérimée  a  merveilleusement 
décrit  et  critiqué  cette  œuvre  importante 
d'un  des  priucipaux  représentants  du  préra- 
phaélisme dans  une  page  pleine  de  verve  et 
d'esprit  que  nous  ne  saurions  mieux  faire  que 
de  reproduire  :  •  Il  y  a  quelques  semaines 


REVE 

(1857),  je  me  trouvais  à  Manchester:  traver- 
sant rapidement  une  des  salles  de  1  Exposi- 
tion, je  fus  attiré  par  un  tableau  aux  cou- 
leurs vives  et  crues,  qu'il  me  faut  d'abord 
décrire.  Dans  un  cottage  fort  élégamment 
--meublé,  une  jeune  femme,  rousse  chante  de- 
vant un  piano  ouvert.  Elle  tient  à  la  main 
un  papier  de  musique.  Derrière  elle,  un  jeune 
homme,  en  toilette  du  matin,  lui  pa*se  gaie- 
ment un  bras  autour  de  la  taille.  Elle  a  la 
bouche  ouverte  et  probablement  elle  fuit  une 
roulade,  mais  en  faisant  une  grimace  terri- 
ble, et  de  plus,  en  mettant  mes  lunettes,  j'ai 
reconnu  qu'elle  avait  des  larmes  dans  les 
yeux.  A  coté  de  ce  groupe,  sous  un  fauteuil, 
on  aperçoit  un  chat  qui  partage  le  goût  d'Ar- 
lequin, lequel,  comme  on  sait,  n'aimait  que 
les  sérénades  où  l'on  mange.  Ce  chat  s'est 
procuré  un  serin  et  est  en  devoir  de  le  cro- 
quer. Tout  cela  est  peint  avec  une  minutie 
extraordinaire  et  chaque  accessoire  est  traité 
avec  le  même  fini  que  les  têtes  des  deux 
personnages  humains.  Les  gants  du  monsieur 
ne  sont  pas  absolument  neufs ,  je  crois  même 
apercevoir  une  petite  décousure  à  l'un  d'eux . 
Le  châle  de  la  dame  est  un  vrai  cachemire  : 
je  l'ai  entendu  dire  à  une  femme  qui  s'y  con- 
naissait. Je  voulus  savoir  pourquoi  cette 
belle  chanteuse  pleurait,  tandis  que  son  com- 
pagnon était  gai.  Malheureusement  le  livret 
était  fort  laconique  :  Conscience  awatcened  (te 
Réveil  de  la  conscience)  ;  j'avoue  que  je  me 
trouvais  encore  plus  embarrassé.  Par  for- 
tune, je  rencontrai  un  artiste  anglais  qui 
me  donna  l'explication  suivante  :  «  Vous 
t  voyez  bien  que  les  deux  personnages  de  ce 

>  tableau  n'ont  pas  une  conduite  correcte. 
«  Regardez  la  main  de  cette  belle  personne 
»  dont  les  cheveux  vous  semblent  trop  ar- 

•  dents.  Vous  observerez  qu'elle  n'a  pas  d'an- 
»  neau  de  mariage;  donc  elle  n'est  pus  ma- 

>  riée.  On  lui  passe  un  bras  autour  de  la 
»  taille;  donc  elle  a  un  amant.  Elle  chante 

■  une  mélodie  de  Moore  que  vous  devriez 
»  savoir  par  cœur  et  dont  vous  liriez  faeile- 
»  ment  le  titre.  Or,  ce  titre  vous  avertirait 

•  qu'au    troisième    couplet    cette    infortu- 

■  née  trouve  une  allusion  à  la  fausse  posi- 
»  tion  où  elle  se  trouve,  et  cette  allusion  la 
»  suffoque  au  milieu  de  la  roulade  commen- 

■  cée.  C'est  alors  que  la  conscience  se  ré- 
»  veille ,  et  c'est  là  ce  qu'a  exprimé  M.  Hunt. 
»  —  Et  le  chat?  demandai-je.  —  Le  chut  est 

•  tout  à  la  fois  un  épisode. intéressant  et  un 
»  mythe  moral.  Il  représente  les  mauvais 
»  instincts  et  le  serin  l'innocence,  deux  em- 

■  blêmes  très-bien  choisis.  >  Ce  tableau  fit 
grand  bruit.en  lS57,àl'Kxpositiûn  des  beaux- 
arts  de  Manchester  et  la  critique  française 
s'en  est  beaucoup  occupée. 

Réveil  (le)  ,  journal  de  la  démocratie  des 
deux  mondes,  fondé  par  Delescluze  en  1868. 
Son  apparition  fit  événement,  par  la  har- 
diesse de  sa  polémique  et  son  caractère  net- 
tement républicain.  Il  sonna  véritablement 
le  réveil,  la  diane  de  la  liberté,  et  porta  des 
coups  terribles  à  l'Empire,  notamment  en 
évoquant  le  spectre  de  Baudin ,  le  représen- 
tant tué  sur  les  barricades  du  2  décembre. 
L'ancienne  presse  de  l'opposition,  générale- 
ment si  fade  et  si  molle,  se  trouva  effacéu  du 
premier  coup.  Le  vieux  lutteur,  en  rentrant 
dans  l'arène,  après  son  exil,  ses  prisons, 
Cayenne,  y  rapportait  ses  énergies  d'autre- 
fois, son  tempérament  enflammé,  ses  ardeurs, 
ses  audaces  et  l'incontestable  sincérité  de  ses 
opinions  radicales  et  démocratiques.  Il  n'ad- 
mettait ni  transaction  ni  compromis  ;  ce  qu'il 
voulait  faire,  ce  n'était  pas  de  l'opposition-, 
mais  la  guerre,  la  guerre  implacable  à  l'Em- 
pire et  à  ses  institutions.  Enfin  c'était  laRèpu- 
bliquede  ISiSqui  ressuscitait  tout  armée,  pour 
reprendre  le  combat  contre  son  bourreau. 

En  cette  guerre  désespérée,  le  Réoeil  reçut 
plus  d'une  blessure;  amendes,  prison,  sus- 
pension, arrestation  de  ses  rédacteurs,  rien 
ne  lui  fut  épargné. 

Dans  l'origine,  il  était  hebdomadaire  ;  il  de- 
vint quotidien  en  1869.  Outre  Delescluze,  ses 
principaux  rédacteurs,  tous  républicains  d'une 
nuance  tranchée,  furent  :  Rauc  (dans  la  pre- 
mière année) ,  Ch.  Quentin,  Louis  Combes, 
Genevay,  Laurent  Pichat,  François  Fnvre, 
Cournet,  Razoua,  E.  Richard,  Auh.  Mer- 
cier, Arthur  Hubbart,  etc. 

Le  Réveil  est  la  première  feuille  politique 
qui,  dans  la  décadence  de  l'Empire,  se  soit 
franchement  déclarée  comme  républicaine; 
en  lu  parcourant  aujourd'hui,  on  est  étonné 
de  l'audacieuse  énergie  de  ses  attaques.  Ce 
journal  de  combat  eut  une  existence  fort  ora- 
geuse et  dont  la  bibliographie  aurait  peine  à 
suivre  les  péripéties. 

Sous  le  siège,  il  était  encore  à, l'avant-garde 
et  fit  une  vigoureuse  opposition  au  général 
Trochu  et  au  gouvernement  de  la  Défense. 

Il  cessa  sa  publication  après  la  capitulation 
de  Paris.  Pendant  la  Commune,  quelques-uns 
de  ses  rédacteurs  le  remplacèrent  par  le  Ré- 
veil du  peuple,  dont  le  premier  numéro  est  du 
18  avril.  Mais  Delescluze,  absorbé  par  ses 
fonctions,  n'eut  aucune  part  à  cette  publica- 
tion, qu'il  patronna  seulement  par  une  lettre 
insérée  dans  le  premier  numéro. 

Réveil  d»  peuple  (le),  paroles  de  Souri  - 
guières  de  Saint-Marc,  musique  de  Gaveaux. 
Aux  chants  jacobins  vint,  après  la  chute  de 
Robespierre,  répliquer  cette  triviale  impréca- 
tion, le  Réveil  du  peuple.  Un  royaliste,  épargné 
par  la  hache,  rim-ur  obscur  et  inintelligent, 
écrivit  ces  vers  fiévreux  et  malsains.  Gaveaux 
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y  appliqua  une  musique  quelconque  et  Lays, 
le  chanteur,  qui  avait  à  venger  les  fréquen- 
tes insultes  prodiguées  a  ses  opinions  réac- 
tionnaires hautement  affichées  par  un  par- 
terre turbulent,  rugit,  sur  les  planches  de 
l'Opéra,  cet  absurde  appel  au  massacre.  Le 
Réveil  du  peuple  ti'a( aucun  rapport  avec  l'art 
musical  ou  !a  poésié.'Ce  n'est  qu'une  simple 
curiosité  historique,  que  nous  reproduisons 
comme  contre-partie  dès  hymnes  patriotiques. 
i"  Cooplet,  Allegro. 
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DEUXIÈME   COUPLET. 

Quelle  est  celle  lenteur  barbare? 
Hate-toi,  peupla  souverain , 
De  rendre  aux  monstres  du  Ténare 
Tous  les  buveurs  de  sang  humain  ! 
Guerre  à  tous  ks  agents  du  crJmel 
Poursuivons-les  jusqu'au  trépas; 
Partage  l'horreur  qui  m'anime, 
Ils  ne  nous  échapperont  pas! 

TROISIÈME  COOPLET. 

Àhl  qu'ils  périssent,  les  infAmes 
Et  les  égorgeurs  dévorants, 
Qui  portent,  au  fondde  leurs  Ames, 
Le  crime  et  l'amour  des  tyran  ! 
Mânes  plaintifs  de  l'innocence. 
Apaisez-vous  clans  vos  tombeaux! 
Le  jour  tardif  de  la  vengeance 
Fait  enfin  pâlir  vos  bourreaux. 

QUATRIEME   COUPLET. 

Voyeï  déjà  comme  ils  frémissent! 
Ils  n'osent  fuir,  les  scélérat»! 
Les  traces  du  sang  qu'ils  vomissent 
Bientôt  décèleraient  leurs  pas. 
Oui,  nous  jurons  sur  votre  tombe, 
Par  notre  pays  malheureux, 
De  ne  faire  qu'une  hécatombe 
De  ces  cannibales  affreux. 

cmquiâMB  couplet. 
Représentants  d'un  peuple  juste, 
O  vous,  législateurs  humains! 
De  qui  la  contenance  auguste 
Fait  trembler  nos  vils  assassins, 
Suivez  le  cours  de  votre  gloire  ; 
Vos  noms,  chers  à  l'humanité. 
Volent,  au  temple  de  Mémoire, 
Au  sein  de  l'Immortalité. 

Réveil  d'un  beoti  Jour(LE), tyrolienne,  musi- 
que de  Maria  Mulibr&n,  paroles  de  Bétourné. 
Bas  quelques  romances  que  nous  a  laissées 
Mmiî  Malibran,  on  peut  augurer  hardiment 
que,  si  cette  femme  de  génie  se  fût  livrée 
sérieusement  à  la  composition,  ses  extraor- 
dinaires aptitudes  instinctives  lui  eussent 
ouvert  une  magnifique  carrière  dans  cette 
branche  de  l'art  musical.  Nous  ne  connais- 
sent point  de  tyrolienne  plus  mélodique , 
plus  saisissante  que  le  Réveil  d'un  beau  jour. 
11  y  a  la  des  membres  de  phrase  mélancoli- 
quement étranges  qui  remuent  les  entrailles. 
AÎJeffro  moderato.  Ç/« 
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■      clo  -  ses!  Ve-nez  donc, pour fê-  ter     le    ré  - 
DEUXIÈME   STR0PHB. 
Tout  nous  rit,  le  ciel  pur  et  les  tendres  zéphyrs 

Imprégnés  des  parfums  de  la  plaine. 
Il  nous  faut,  en  ce  jour  d'abandon,  de  plaisir», 
Oublier  le  travail  et  la  peine. 
'Venez  donc,  etc. 

troisième  strophe. 
Avant  nou3  verra-t-on  les  enfants  des  cités 

Accourir  sur  nos  vertes  fougères? 
Hâtons-nous  d'animer  ces  vallons  enchantés 
Par  nos  chants  et  nos  rondes  légères. 
Venez  donc,  etc. 

Hévell  do  In  itnluro  (SOCIÉTÉ  BBS  AMIS  DTj), 

fondée  le  19  mai  1804,  à.  Paris,  par  les  frères 
Roettiers,  de  Montaleau,  Fostier,  Angebault, 
de  Beaurepaire,  Houssement,  Mercadier  et 
autres,  dans  le  but  de  célébrer,  par  un  ban- 
quet annuel,  le  retour  du  printemps.  On  a 
publié  :  Tableau  historique  et  chronologique 
des  fêtes  célébrées  par  la  Société  des  amis  du 
réveil  de  la  nature  depuis  son  origine,  en  1804, 
jusque!  et  y  compris  1811  (Paris,  1812,  68  pa- 
ges); Règlement  de  la  Société  des  amis  du 
réveil  de  la  nature  (lSll);  Couplets  sur  le  mot 
Ah!  adressé  à  tous  les  amis  de  la  Société  du 
réveil  de  la  nature,  par  Villette  (1806). 

RÉVEIL  (Pierre-Oscar),  médecin  et  chi- 
miste français,  né  à  Villeneuve-de-Marsan 
en  1821,  mort  en  1866.  Interne  des  hôpitaux 
en  1842,  il  fut  reçu,  en  1850,  docteur  en  mé- 
decine et  pharmacien  du  bureau  central, 
agrégé  de  l'Ecole  de  médecine  et  de  phar- 
macie en  1S57,  enfin  expert  au  tribunal  de  la 
Seine  en  1863.  Outre  de  nombreux  mémoires, 
on  a  de  lui  :  Recherches  sur  l'opium  (Paris, 
1840,  in  40)  ;  Mémoire  sur  le  lait  (1851)  ;  Re- 
cherches de  physiologie  végétale;  de  l'action 
des  poisons  des  piaules  (Paris,  1865,  in-S«); 
Recherches  sur  l'osmose  et  sur  l'absorption  par 
le  tégument  externe  chez  l'homme  dans  le  bain 
(Paris,  1865,  in-so);  Formulaire  raisonne  a"es 
médicaments  nouveaux  et  des  médications 
nouvelles  (Paris,  1865,  in-18,  2«  édit.);  Aji- 
nuaire  pharmaceutique  (1863  -  1865,  3  vol. 
in-18). 

RÉVEILLABLE  adj.  (ré-vè-lla-ble  ;  Il  mil. 
—  rad.  réveiller).  Qui  peut  être  réveillé. 

RÉVEILLÉ,  ÉE  (ré-vè-!lô;  //  mil.)  part, 
passé  du  v.  Réveiller.  Tiré  du  sommeil  ; 
Choisisses  de  ces  gazons  verts  ou  bien  de  ces 
retraites  sombres  où  les  oiseaux  à  peine  ré- 
veillés, par  les  premiers  rayons  du  jour  sa- 
luent l'aurore  de  leurs  chansons.  (B.  de  St-P.) 

—  Fig.  Tiré  d'une  espèce  d'assoupissement, 
ranimé  :  Idée  réveillée  par  une  allusion. 
Maintenant  le  hasard  promène  au  sein  des  ombres 
De  leurs  illusions  les  mondes  réuctWés. 

A.  de  Musfi&T, 
L'Occident,  réveillé  par  ce  coup  de  tonnerre, 

Arma  toute  la  terre 
Pour  laver  ce  forfait  dans  leur  sang  criminel. 
J.-S.  Rousswu. 

—  s,  f.  Techn.  Temps  pendant  lequel  on 
travaille  sans  interruption  dans  un  tour  de 
glacerie. 

RÉVEILLÉ- PAR1SE  (Joseph-H^nri),  méde- 
cin français,  né  à  Nevers  en  1782,  mort  à 
Paris  en  1852.  Après  savoir  servi  comme  chi- 
rurgien dans  les  arnfées  d'Espagne,  d'Autri- 
che, de  Hollande,  il  passa  son  doctorat  (1816) , 
devint  médecin  de  l'hôpital  du  Gros-Caillou, 
chirurgien  de  la  garde  royale  et  entra,  en 
1823,  à  l'Académie  de  médecine.  C'était  un 
savant  distingué,  d'un  esprit  fin  et  bienveil- 
lant et  du  plus  aimable  caractère.  Le  plus 
curieux  de  ses  ouvrages  a  pour  titre  :  Phy- 
siologie et  hygiène  des  hommes  livrés  aux  tra- 
vaux de  l'esprit  (1834,  2  vol.  ln-8»),  souvent 
réédité.  L'auteur  y  montre  les  conséquences 
désastreuses  que  peuvent  avoir,  particuliè- 
rement pour  la  santé  des  gens  de  lettres, 
l'excès  de  veilles  et  de  travail,  et  leur  donne 
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les  plus  sages  conseils:  le  tout  est  présenté 
avec  esprit  et  appuyé  de  recherches  pleines 
d'intérêt  sur  le  régime  hygiénique  suivi  par 
les  grands  hommes.  Nous  citerons  encore  de 
lui  :  Hygiène  oculaire  (1816,  in- 12);  Examen 
de  pathologie  (1817,  in-8°);  De  l'éclectisme  en 
médecine  (1827,  in-so)  ;  Guide  pratique  des 
goutteux  et  des  rhumatisants  (1837,  ia-S0)  ; 
Etudes  de  l'homme  dans  l'état  de  santé  et 
l'état  de  maladie  (1844  et  1845,  2  vol.  in-S">); 
De  l'ostéopkyle  costal  pleurétique  (1849,  in-S°); 
Traité  de  la  vieillesse,  hygiénique,  médical 
et  philosophique  (1852,  in- 8°),  etc.  On  lui  doit, 
en  outre,  des  articles,  des  mémoires  et  une 
édition  des  Lettres  de  Gui  Patin  (1846,  3  vol. 
in-8°). 

RÉVEILLE-MATIN  s.  m.  Petite  horloge 
ou  mécanisme  d'une  horloge,  d'une  pendule, 
d'une  montre  qui  sonne  pouréveiller  a  l'heure 
qu'on  a  marquée  :  Ces  réveillk-matin  ne  sont 
pas  justes.  Il  faut  mettre  le  réveille -matin 
sur  telle  heure.  (Acad.)  n  Quelques-uns  écri- 
vent RÊVKIt-MATIN.  V.  ce  BlOt. 

—  Bruit  qui  se  fait  le  matin  et  qui  éveille 
les  personnes  qui  l'entendent  :  Ce  forgeron 
est  un  fâcheux  rbvbillk-matin. 

—  Personne  qui,  dès  le  matin,  éveille  d'au- 
tres personnes  :  •  Alors,  ouvrez-moi  la  porte 
cria-t-it,  je  veux  sortir.  »  Ces  braves  gens  se 
demandèrent  s'il  était  prudent  de  lâcher  dans 
la  ville  un  si  incorrigible  RÉvkillk-matin. 
(E.  About.) 

—  Chose  qu'on  apprend  au  matin,  au  mo- 
ment où  l'on  s'éveille  :  Cette  nouvelle  a  été 
pour  moi  un  agréable  réveille-matin. 

—  Ornith.  Espèce  de  caille  de  Java. 

—  Encycl.  Techn.  Le  réveille-matin,  qu'on 
appelle  aussi  réveil,  est  un  appareil  d'horlo- 
gerie des  plus  ordinaires,  n'ayant  pas  besoin 
de  grande  précision  et  appartenant  en  géné- 
ral a  l'horlogerie  commune.  La  combinaison 
qui  produit  le  bruit  à  l'heure  voulue  est  fort 
simple.  Ce  bruit  peut  provenir  soit  d'une 
sonnerie,  soit  d'un  dêcliquetage  sonore  dont 
l'effet  est  encore  augmenté  par  la  sonorité 
de  la  botle  du  réveil  lui-même. 

On  fait  des  réveils  à  ressort  ou  à  poids. 
Ces  derniers  rentrent  dans  la  classe  des 
pendules  grossières,  généralement  connues 
sous  le  nom  de  coucous. 

Dans  un  cas  comme  dans  l'autre,  lo  méca- 
nisme est  simple  et  le  voici  en  principe.  Sup- 
posons une  pendule  ordinaire  marchant  par 
un  ressort.  Dépourvu  de  sonnerie  pour  son- 
ner les  heures,  le  réveille-matin  n'a  qu'un 
timbre  sur  lequel  se  produit  le  carillon  qui 
réveille.  Sur  ce  timbre  peut  cogner  un  mar- 
teau, dont  la  queue  est  soumise  à  l'action 
d'une  roue  à  chevilles.  Cette  roue  est  com- 
mandée par  un  barillet  et  un  ressort,  de  façon 
à  pouvoir  être  animée  d'un  mouvement  ra- 
pide de  rotation.  Chaque  cheville  qui  passe 
agit  sur  la  queue  du  marteau  qui  frappe  le 
timbre  de  coups  répétés  et  qui  se  succèdent 
avec  rapidité  jusqu'à  ce  que  le  ressort  de  la 
roue  soit  complètement  déroulé. 

11  s'agit  donc  simplement  de  tenir  ce  res- 
sort en  respect  pour  ne  le  lâcher  qu'au  mo- 
ment choisi  pour  le  réveil. 

Pour  arriver  à.  ce  résultat,  admettons  que 
le  ressort  moteur  de  la  roue  soit  tenu  en  res- 
pect par  un  encliquetage  et  que  celui-ci 
puisse  être  débrayé  par  un  index  fixé  au 
système  de  rouage  de  la  pendule  ;  c'est  de  la 

fiosition  de  cet  index  que  dépend  l'heure  de 
a  détente,  et  c'est  alors  cette  position  que 
l'on  règle  au  moyen  d'une  aiguille  supplé- 
mentaire placée  sur  le  cadran  de  ces  petites 
pendules  spéciales.  Cette  aiguille  doit  être 
mise  sur  l'heure  à  laquelle  on  veut  être  ré- 
veillé. 

S'il  s'agit  d'une  pendule  à  poids,  la  dispo- 
sition générale  du  réveil  n'est  pas  changée  ; 
seulement  ta  roue,  au  lieu  d'être  mise  en 
mouveirent  à  l'instant  voulu  par  le  moyen 
d'un  ressort,  l'est  par  un  poids  dont  la  corde 
s'enroule  sur  un  tambour  fixé  sur  son  axe. 

On  a  fait  des  réveils  affectant  des  formes 
bizarres  et  remplissant  des  fonctions  quelque 
peu  extraordinaires.  Ainsi,  on  a  fabriqué  des 
réveille-matin  qui,  en  même  temps  qu'ils  font 
le  bruit  destiné  a  réveiller  le  dormeur,  allu- 
ment une  allumette-bougie  qu'on  a  eu  soin 
de  placer,  avant  de  s'endormir,  d'une  ma- 
nière convenable. 

—  Ornith.  Le  réveille-matin  est  une  espèce 
de  caille  oui  habite  les  forêts  de  l'Ile  de  Java. 
Il  ressemble  beaucoup  à  notre  caille  d'Eu- 
rope, non-seulement  pa*r  son  plumage,  mais 
encore  par  certains  traits  de  mœurs;  les 
maies  se  battent  entre  eux  avec  acharne- 
ment jusqu'à  ce  que  mort  s'ensuive.  Toute- 
fois, le  réveille-matin  se  distingue  par  sa 
taille  plus  forte  et  son  bec  plus  allongé.  De 
plus,  il  a  l'instinct  social  et  vit  en  grandes 
troupes,  même  à  l'époque  des  amours.  Le 
son  de  sa  voix  est  très-grave,  très-fort  et 
assez  semblable  à  cette  espèce  de  mugis- 
sement que  poussent  les  butors  en  enfon- 
çant leur  bec  dans  la  vase  des  marais.  Le 
froid  produit  sur  le  tempérament  de  cette 
caille  des  impressions  singulières.  «  Elle  ne 
chante,  dit  V.  de  Bomare,  elle  no  butine  que 
tant  que  le  soleil  est  sur  l'horizon  ;  dés  que  cet 
astre  est  couché,  elle  se  retire  à  l'écart  dans 
quelque  trou  où  elle  se  tapît,  s'enveloppe 
pour  ainsi  dire  de  ses  ailes  pour  y  passer  la 
nuit,  et,  dès  qu'il  se  lève,  elie  sort  de  sa  lé- 
thargie pour  célébrer  son  retour  par  des  cris 
d'allégresse  qui  réveillent  toute  la  maison  ; 
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enfin,  dans  le  climat  même  qu'elle  habite  et 
lorsqu'on  la  tient  en  cage,  si  l'on  n'a  pas 
l'attention  le  soir  de  couvrir  sa  cage,  d'éten- 
dre une  couche  de  linge  sur  du  sable  pour 
qu'en  s'y  couchant  elle  conserve  sa  chaleur, 
elle  languit,  dépérit  et  meurt  bientôt.  «  Cet 
oiseau  est  d'un  naturel  très-doux  qui  le  rend 
susceptible  d'être  apprivoisé  au  même  degré 
que  nos  poulets  domestiques.  Comme  tous  ses 
congénères,  le  réveille-matin  est  un  gibier 
très-estime. 

RévaiMe-mailn  des  Français  (LE),  OUVragâ 

satirique  attribué  à  Hotman  (1574,  in-8<>). 
Quel  est  le  véritable  auteur  de  cet  ouvrage? 
On  a  nommé  tour  à  tour  de  Bèze,  Languet, 
Hotman  ;  nous  pencherions  avec  M.  Sayons 
pour  ce  dernier,  sans  l'épiihète  de  grand  qui 
lui  est  attribuée  dans  l'ouvrage.  11  y  a  ce- 
pendant des  pages  qui  ne  peuvent  sortir  do 
sa  plume.  Cela  nous  induit  à  penser  que  le 
Réveille-matin  est  une  de  ces  œuvres  ano- 
nymes et  collectives  dont  la  Satire  Ménippée 
est  restée  le  monument  le  plus  parfait.  Dans 
les  temps  de  luttes,  de  convictions  ardentes, 
on  s'inquiète  moins  de  sa  gloire  personnelle 
que  du  triomphe  de  ses  idées;  on  s'associe, 
on  se  groupe,  on  se  fait  légion  pour  être 
plus  forts  dans  l'attaque  ou  dans  la  défense. 
Le  feu  de  peloton,  la  machine  infernale  aux 
cent  bouches  semble  une  arme  plus  sûre  et 
plus  prompte  que  le  coup  de  pistolet  isolé. 
L'auteur,  ou  plutôt  le  rapporteur  de  ces  di- 
verses opinions,  s'est  dissimulé  sous  le  pseu- 
donyme assez  vague  à'Eusèbe  Philadelphe, 
cosmopolite.  C'est  en  vertu  de  ce  cosmopoli- 
tisme qu'Eusèbe  dédie  son  Réveille-matin  a 
Elisabeth  d'Angleterre. 

Trois  voyageurs,  Philalèthe,  te  Politique 
et  l'Historiographe,  sont  à  la  recherche  de 
la  vérité.  La  dame,  ou  plutôt  Iw  déesse,  qui 
est  volontiers  cosmovague, a  élu  domicile  dans 
un  pays  où  l'on  ne  s'attendait  guère  a  la 
trouver,  en  Hongrie,  sous  la  protection  du 
Grand  Turc,  Elle  a  bientôt  reconnu  son  ami 
Philalèthe,  tout  amaigri,  déguenillé,  comme 
le  devait  être  un  bon  huguenot  le  lendemain 
de  la  Saint-Barthélémy.  Celui-ci  la  renseigne 
sur  le  caractère  de  ses  deux  compagnons. 
L'un  est  un  catholique  sincère  et  modéré 
(peut-être  L'Hospital),  l'autre  un  annaliste 
consciencieux  (peut-être  de  Thou).  Le  dia- 
logue s'ouvre  par  une  histoire  abrégée  du 
protestantisme  en  France  et  des  persécutions 
qu'il  a  souffertes  depuis  les  massacres  de 
Cabrières  et  de  Ménndoles.  Simple  rappor- 
teur des  torts  et  des  fautes  de  chaque  [.arti, 
l'Historiographe  affecte  de  ne  vouloir  m  pas- 
sionner ni  envenimer  sa  narration  ;  il  s'en 
rapporte  à  l'éloqueDce  des  faits.  Les  révé- 
lations du  Politique,  au  courant  des  intri- 
gues, des  ruses  et  des  chroniques  secrètes, 
viennent  compléter  le  témoignage  de  l'his- 
toire. La  Vérité  lève  à  son  tour  un  coin  du 
rideau.  Cependant,  au  milieu  du  récit,  éclate 
tout  a  coup  un  cri  de  douleur,  celui  de  l'E- 
glise affligée.  Comme  le  chœur  de  la  tragédie 
antique,  elle  interrompt  le  cours  du  drame 
pour  élever  vers  le  ciel  ses  gémissements  et 
ses  prières;  puis  le  récit  recommence;  les 
horreurs  de  la  Saint-Barthélémy  se  dérou- 
lent devant  nos  yeux.  A  mesure  que  le  ta- 
bleau s'assombrit,  en  face  des  outrages  pro- 
digués au  cadavre  et  a  la  mémoire  de  Coli- 
gny,  la  plainte  devient  colère,  la  colère 
menace  et  malédiction;  l'histoire  dégénère 
en  pamphlet.  A  ces  conjurations  solennelles, 
qui  appellent  le  fer,  le  feu  et  le  soufre  sur 
la  nouvelle  Sodoine,  succède  une  grêle  do 
vers  satiriques,  de  citations,  d'allusions  à 
l'adresse  de  Catherine  de  Médicis,  de  Char- 
les IX  et  de  Henri  III.  L'innocente  Franciade 
de  Ronsard  se  transforme  elle-même  en  allé- 
gorie menaçante.  Les  trois  Valois  sont  faciles 
à  reconnaître  dans  ces 

Trois  fainéants,  grosses  masses  de  terre, 

La  mandisson  du  peuple  dépité. 

Cette  longue  série  de  griefs  aboutit  à  une 
grave  déclaration,  que  le  prophète  Daniel  en 
personne  s'est  chargé  de  promulguer.  Du 
schisme  dans  l'Eglise,  les  protestants  arri- 
vent au  schisme  dans  l'Etat.  Ils  n'ont  plus 
de  roi  qui  les  gouverne,  de  lois  qui  assurent 
leur  existence  ;  c'est  &  eux  seuls  désormais  h 
pourvoir  à  leur  salut.  Une  ordonnance  en 
quarante  articles  établit  un  gouvernement 
provisoire  jusqu'à  l'arrivée  d'un  nouveau 
Cyrus  (Henri  de  Navarre  ou  Coudé),  Chaque 
ville  sera  confiée  au  gouvernement  d  un 
maire  assisté  de  vingt-quatre  membres,  choi- 
sis indistinctement  parmi  les  notables  et  les 
bourgeois.  Recommandation  pressante  est 
faite  à  tous  les  huguenots  de  ne  traiter  avec 
;  le  tyran  que  la  main  sur  l'épée,  de  peur  de 
;  surprise  ou  de  trahison.  Après  cette  déclara- 
i  tion  solennelle,  donnée  sous  forme  d'édit,  par 
'  un  coup  subit  de  lagrâce  l'Historiographe  et 
le  Politique  se  convertissent  à  la  Réforme. 
Ainsi  finit  le  premier  dialogue.  Le  second 
nous  montre  les  deux  nouveaux  convertis  au 
retour  d'un  voyage  à  travers  l'Europe.  Ils 
sont  allés  solliciter  tes  puissances  protestan- 
tes de  venir  en  aide  à  la  cause  de  l'Eglise  ; 
mais  Us  n'ont  trouvé  partout  qu'égoïsme  et 
indifférence.  Les  princes  allemands  se  plai- 
gnent de  n'avoir  pas  d'argent  pour  payer 
leurs  lansquenets;  la  reine  Elisabeth  les 
abandonne  en  vraie  politique  qu'elle  est, 
s'occupant  plutôt  de  ses  intérêts  que  de  ceux 
i  de  l'Eglise.  Cependant  elle  eût  bien  dû  quel- 
!  que  reconnaissance  aux  protestants  pour  lu 
haine  dont  ils  poursuivaient  Marie  Stuurc. 
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Le  catholique  fait  valoir  des  misons  d'in- 
térêt civii  et  religieux  qui  devraient  l'en- 
voyer à  l'échafaud.  L'eflroi  des  huguenots 
était  grand,  et  grand  aussi  l'espoir  des  ca- 
tholiques, à  l'idée  que  la  mort  d'Elisabeth 
pouvait  un  matin  placer  l'Angleterre  sous  le 
sceptre  de  la  nièce  des  Guises.  Rien  d'éton- 
nant donc  que  toutes  les  communions  pro- 
testantes se  soient  acharnées  après  cette 
malheureuse  reine,  si  touchante  malgré  ses 
fautes.  Les  auteurs  du  Réveille-matin  furent 
satisfaits,  Marie  Stuart  périt  sur  l'échafaud. 
Les  hécatombes  royales  commençaient,  et  ce 
pamphlet  se  chargea  de  les  justifier  en  pro- 
olamunt  «  le  droit  d'occire  les  tyrans.  »  Le 
régicide,  en  réalité,  n'est  donc  pas  une  in- 
vention de  la  Ligue.  Boucher  et  Mariana 
trouvèrent  le  thème  tout  prêt  et  n'eurent 
qu'à  le  développer. 

RÉVEILLER  v.  a.  ou  tr.  (ré-vè-llé;  II  mil. 
—  du  préf.  r,  et  de  éveiller).  Eveiller,  tirer 
du  sommeil  :  II  a  défendu  qu'on  le  réveillât. 
Il  dormirait  jusqu'à  midi,  si  on  ne  le  réveil- 
lait. (Acad.)  Le  bruit  n'éveille  pas  un  ivro- 
gne; le  silence  le  réveille.  (V.  Hugo.)  Ma- 
homet coupa  sa  manette  plutôt  que  de  réveil- 
ler son  chat  endormi  dessus,  (Th.  Gaut.) 
3e  saurai  réMiller  les  chanoines  sans  vous. 

BoiLEAU. 

—  Faire  sortir  d'un  état  de  torpeur  :  Ré- 
veiller une  personne  engourdie,  évanouie, 
tombée  en  léthargie.  On  cherche  à  réveiller 
les  organes  du  tact  par  des  piqûres,  par  des 
brûlures.  (Buff.)  Les  vieillards  recherchent 
des  nouveautés  plus  lubriques  pour  réveiller 
leurs  orguues  amortis.  (Virey.) 

—  Fig.  Rappeler  à  la  vie,  ranimer,  faire 
renaître  :  Réveiller  le  feu  endormi  sous  la 
cendre.  • 

Paut-il  errer  dans  les  tombeaux  d'Athènes, 
Ou  réveiller  la  cendre  des  Latins? 

Gressbt. 
Il  réveillait  les  morts  couchés  dans  la  poussière 
Avec  le  signe  de  la  croix. 

V.  Htiao. 
I!  Reproduire,  rappeler,  renouveler  :  Réveil- 
ler des  souvenirs,  des  espérances.  Les  plus 
petites  circonstances  réveillent  au  fond  du 
cœur  les  émotions  du  premier  âge  et  toujours 
avec  un  altrait  nouveau.  (Chateaub.)  ha  Ré- 
formation réveilla  les  idées  de  l'antique  éga- 
lité. (Chateaub.)  Le  goût  du  beau  n'est  qu'un 
moyen  transitoire  pour  réveiller  le  goût  du 
vrai.  (L'abbé  Bautain.)  Un  homme  n'est  quel- 
que chose  que  par  les  sympathies  qui  sont  en 
lui  et  par  celles  qu'il  réveille  dans  les  au- 
tres. (Ballanehe.)  La  musique  est  l'art  de  ré- 
veiller dans  le  fond  de  l'âme  un  certain  nom- 
bre de  sentiments  simples  par  des  sons  combi- 
nés entre  eux.  (V.  Cousin.) 
Oh  !  ne  réveillons  pas  une  noise  assoupie. 

L*  FoNTAlHE. 

Il  Tirer  d'une  torpeur  morale  :  Réveiller  les 
passions  assoupies.  Réveiller  les  courages. 
Ce  jeune  homme  a  l'esprit  un  peu  assoupi,  il 
a  besoin  qu'on  te  réveille.  (Acad.)  Il  ne  me 
faut  point  réveiller  sur  votre  sujet,  je  n'y 
suis  jamais  endormi.  (Bussy-Rabutin.)  La 
France  est  faite  pour  réveiller  l'âtme  des 
peuples,  non  pour  l'étouffer.  (V.  Hugo.) 

—  Mar.  Réveiller  le  compas,  Presser  légè- 
rement la  glace  de  la  boussole,  pour  remet- 
tre l'aiguille  en  mouvement  quand  elle  s'est 
arrêtée. 

Se  réveiller  v.  pr.  Sortir  du  sommeil,  s'é- 
veiller :  Je  me  suis  réveillé  trois  ou  quatre 
fois  cette  nuit.  (Acad.)  Nous  nods  réveillâ- 
mes en  sursaut,  au  bruit  de  plusieurs  coups 
descopette.  (Le  Sage.)  Hier  encore,  j'avais 
passé  la  nuit  sous  le  même  toit  que  Madeleine  ; 
ce  'matin,  je  me  suis  réveillé  à  dix  lieues 
d'elle.  (A.  Karr.) 

Je  me  suis  réveillé  plein  de  trouble  et  d'horreur. 

BOILEAU; 

—  Sortir  d'un  état  de  torpeur  :  Elle  s'éva- 
nouit et  ne  se  réveilla  qu'une  heure  après. 

—  Reprendre  de  la  vie,  de  l'énergie  :  Cet 
enfant  est  lent  et  engourdi,  mais  il  se  réveil- 
lera. Les  âmes  énergiques  se  réveillent 
dans  le  danger.  (A.  Karr.) 

—  Se  ranimer,  se  renouveler  :  Il  sentait 
que  sa  haine,  que  sa  tendresse  se  réveillait. 
Ses  maux,  ses  douleurs  se  réveillent.  (Acad.) 
C'est  dans  les  plus  grands  malheurs  que  se 
reveillent  les  plus  hautes  espérances.  (J. 
Droz.)  Un  soir,  la  France  s'est  endormie  pro- 
tectionniste, et,  le  lendemain,  elle  s'est  ré- 
veillée libre  échangiste.  (L.-J.  Larcher.) 

Quel  feu  mal  étouffé  dans  mon  cœur  se  réveille  ? 

Racine. 
Parmi  l'obscurité  ma  plainte  se  réveille. 

Sarrasin. 
La  passion,  faiblement  endormie, 
Se  réveillait  de  moment  en  moment. 

Malfilatre. 
11  Se  réveiller  de  son  assoupissement,  de  sa  lé- 
thargie ou  simplement  5e  réveiller,  Sortir  de 
son  indolence,  de  son  inaction  .■  0  âme.'  ré- 
veille-toi, reviens  à  Lieu  dont  tu  t'étais  si 
profondément  retirée.  (Boss.) 
Qu'aux  accents  de  ma  voix  la  terre  se  réveille. 
J.-B.  Rousseau. 
Réveille-toi,  Zenon  ;  Pisani  lève-toi, 
C'est  la  liberté  qui  t'appelle. 

C.  DELAVIONS. 

B  En  parlant  de  Dieu,  Se  manifester  : 


La  nature  a  frémi,  son  Dieu  s'est  réveillé. 

Racine. 
Pécheurs,  disparaissez,  le  Seigneur  se  réveille. 

Racine. 

—  Prov.  Il  ne  faut  pas  réveiller  le  chat  qui 
dort,  Il  ne  faut  pas  renouveler  une  méchante 
affaire,  une  querelle  assoupie,  il  II  signifie 
aussi,  Il  ne  faut  pas  irriter  un  homme  dan- 
gereux, dans  le  moment  où  il  est  tranquille. 

Il  A  vous,  je  vous  réveille,  Se  disait  autrefois 
quand  on  portait  une  santé  à  quelqu'un. 

—  Syn,   Réveiller,   «veiller.    V.    ÉVEILLER. 

RÉVËILLEUR,  EUSE  s.  (ré-vé-lleur,  eu- 
zc;  Il  mil. —  rad.  réveiller).  Personne  qui  ré- 
veille d'autres  personnes. 

—  s.  m.  Religieux  qui  était  chargé  de  ré- 
veiller les  autres  à  certaines  heures  de  la  nuit. 

—  Garde  de  nuit  qui,  dans  quelques  villes 
de  France,  parcourait  les  rues  pendant  la 
nuit  en  annonçant  les  heures  et  en  criant  : 

Réveillez-vous,  gens  qui  dormez; 
Priez  Dieu  pour  les  trépassés. 

—  Ornith.  Genre  d'oiseaux,  de  la  famille 
des  corvidés,  intermédiaire  entre  les  cor- 
beaux et  les  cassicans,  et  dont  l'espèce  type 
habite  l'Australie. 

—  s.  f.  Femme  du  quartier  du  Temple,  à 
Paris,  qui  réveille  dés  la  pointe  du  jour  des 
marchands,  des  porteurs  et  des  acheteurs  du 
Temple  :  L'état  de  réveilleuse  consiste  à 
prévenir  pour  0  fr.  05  par  nuit  les  marchands 
et  revendeurs  de  la  halle  ou  des  marchés,  qu'on 
réveille  à  l'heure  de  leur  travail.  (Privât  d'An- 
glemont.) 

—  Encycl.  Ornith.  Le  réveilleur  a  pour  ca- 
ractères :  le  bec  un  peu  plus  long  que  la  tête, 
robuste,  conique,  égal,  presque  droit;  la-man- 
dibule supérieure  formant  crochet  et  dépas- 
sant la  mandibule  inférieure;  les  narines  en 
fentes  longitudinales,  ouvertes;  les  ailés  cour- 
tes ;  la  queue  longue  et  arrondie;  les  tarses  al- 
longés, minces  ;  le  pouce  et  son  ongle  forts  et 
vigoureux.  Cet  oiseau,  qui  se  rapproche  beau- 
coup du  corbeau  par  ses  formes  générales,  a 
tout  le  plumage  noir,  à  l'exception  de  la  base 
des  Six  premières  rémiges  et  des  barbes  exter- 
nes de  ta  queue  qui  sont  blanches.  Il'estd'un 
naturel  doux  et  se  nourrit  d'insectes  et  de 
chenilles.  On  est  presque  toujours  certain  de 
trouver  dans  son  estomac  des  œufs  d'une 
grande  espèce  de  bombyx,  qu'il  a  l'habitude 
do  chercher  par  terre.  Enfin,  cet  oiseau  ne 
dort  pas  ou  très-peu  pendant  la  nuit  et  ne 
cesse  de  jeter  des  cris  aigus  qui  interrompent 
le  sommeil  des  autres  êtres  ;  d'où  son  nom 
vulgaire.  11  habite  le  sud  de  l'Australie. 

RÉVEILLON  s.  m.  (ré-vè-llon;  //  ml!.  — 
rad.  réveil).  Petit  repas  extraordinaire,  qui 
se  fait  au  milieu  de  la  nuir,  et  particulière- 
ment de  la  nuit  de  Noël  :  Donner,  faire  un 
réveillon.  Faire  réveillon.  Faire  le  ré- 
veillon après  la  messe  de  minuit.  (Acad.) 
Nous  devons  courir  le  bal  toute  la  nuit,  et,  sui- 
tes huit  heures  du  matin,  il  faut  que  je  me 
trouve  à  un  réveillon  à  ta  porte  Saint-Ber- 
nard. (Regn.) 

—  Peint.  Artifice  de  pinceau  qui  a  pour  but 
de  rompre  la  monotonie  du  coloris  et  des  dé- 
gradations du  clair-obscur,  par  la  scintilla- 
tion de  quelque  point  brillant  de  lumière  ou 
de  couleur  :  Le  reflet  brillant  de  la  lumière  à 
la  rencontre  de  la  surface  convexe  et  polie 
d'un  vase,  d'un  casque,  de  quelque  pièce  d'une 
armure  de  métal,  la  lumière  tombant  par  ac- 
cident sur  l'un  des  points  aîune  draperie  de 
couleur  vive,  sont  l'occasion  de  réveillons  de 
lumière,  de  réveillons  de  couleur. 

—  Encycl.  Moeurs  et  coût.  Les  ennemis  de 
la  religion  s'obstinent  à  affirmer  que  les  idées 
religieuses  ont  fait  leur  temps,  que  les  prati- 
ques dévotes  sont  définitivement  abandon- 
nées. Cela  n'est  pas  absolument  exact.  Du 
carême,  il  nous  est  resté  le  carnaval;  le 
jeûne  de  la  Noël  et  la  messe  de  minuit  nous 
ont  laissé  le  réveillon.  On  ne  va  plus  faire  ses 
dévotions  nocturnes  à  l'église,  c'est  vrai, 
mais  on  mange  toujours  du  boudin.  La  foi 
n'est  pas  entièrement  éteinte  ;  nous  en  pre- 
nons a.  témoin  les  bals  masqués  de  l'Opéra  et 
les  indigestions  de  cochonnaille  par  lesquels 
nous  continuons  à  honorer  la  venue  du  Mes- 
sie sur  la  terre. 

Au  moyen  âge,  pendant  toute  la  nuit  de 
Noël,  et  cela  d  un  bout  à  l'autre  de  l'Europe, 
les  maisons,  depuis  le  palais  lé  plus  somp- 
tueux jusqu'à  la  plusJiumble  chaumière,  de- 
vaient rester  ouverts  aux  étrangers,  aux 
voyageurs  et  aux  pauvres.  L'Angleterre, 
dans  sa  joyeuse  fête  du  Chrislmas  ,  garde 
encore  le  souvenir  de  l'ancien  banquet  hos- 
pitalier de  la  nuit  de  Noël,  où  la  part  du  pau- 
vre était  réservée,  où  Henri  II 'servait  à  ta- 
ble son  fils,  roi  du  festin,  et  lui  apportait, 
pour  plat  d'honneur,  une  tête  de  sanglier 
couronnée  de  laurier  et  de  romarin  et  dont 
les  défenses  se  cachaient  dans  une  pomme 
ou  dans  une  orange.  Mais  il  est  à  noter  que 
ces  goinfreries  du  temps  jadis  avaient  lieu 
avant  l'office  et  non  point  après,  ce  qui  les 
distingue  suffisamment  du  moderne  réveillon. 
Celui-ci  est  une  réparation  de  la  fatigue  qu'on 
est  censé  s'être  imposée  pour  entendre  la 
messe;  l'autre  avait  pour  prétexte  la  néces- 
sité de  prendre  des  forces  pour  se  préparer 
à  un  acte  si  pénible  ;  car  il  ne  faut  pas  l'ou- 
blier..., si  on  l'a  su,  l'office  de  minuit  est  une- 
rude  corvée.  La  grand'messe  est  précédée, 
dit-on,  de  trois  nocturnes,  de  matines,  du  Te 
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Deum,  et  suivie  de  Laudes,  ce  qui  compose 
une  suite  de  treize  psaumes  et  de  trois  can- 
tiques, sans  compter  les  antiennes,  les  hym- 
nes, les  versets  et  les  répons,  ce  qui  expli- 
que suffisamment  les  estomacs  creux  et  les 
gosiers  desséchés. 

Nous  avons  parlé  de  cochonnaille  au  réveil- 
lon; elle  y  figure  toujours  ;  mais  il  y  a  long- 
temps qu'elle  ne  s'y  trouve  plus  seule.  Une 
poularde  au  riz  figure  toujours  daDS  ce  re- 
pas nocturne  et  y  tient  lieu  du  potage,  qui 
n'y  paraît  jamais.  Quatre  hors-d'œuvre  de 
saucisses  brûlantes,  d'andouilles  grassouil- 
lettes, de  boudins  blancs  à  la  crème,  de  bou- 
dins noirs  bien  dégraissés,  lui  servent  d'aco- 
lytes. Le  tout  est  relevé  par  une  langue  à 
1  écarlate  ou  plutôt  fourrée,  qu'accompagnent 
symétriquement  une  douzaine  de  pieds  de 
cochon  farcis  aux  truffes  et  aux  pistaches, 
et  un  plat  de  côtelettes  de  porc  frais.  Aux 
quatre  coins  de  la  table  sont  deux  pièces  de 
petits-fours,  comme  tourte  et  tartelettes,  et 
deux  entremets  sucrés,  tels  que  crème  et 
charlotte;  neuf  plats  de  dessert  au  plus  ter- 
minent le  réveillon,  et  les  fidèles  ainsi  res- 
taurés se  retirent  pour  aller  chanter  dévote- 
ment la  messe  de  l'aurore,  précédée  de  prime 
et  suiyie  de  tierce.  On  revient  ensuite  chez 
soi  faire  un  petit  somme,  afin  d'assister  à  la 
messe  du  jour  accompagnée  d'un  sermon  et 
suivie  de  sexte.  C'est  ainsi  que  se  passe,  ou 
que  se  passait,  à  Paris,  la  matinée  du  jour  de 
Noël.  Mais  où  sont  les  neiges  d'autan?  Nous 
n'oserions  dire  ici  ce  qui  si  remplacé  de  nos 
jours  prime,  tierce,  sexte  et  none,  et  la  messe 
de  l'aurore,  et  celle  du  jour. 

On  voit  que  le  cochon  joue  un  très-grand 
rôle  dans  les  réveillons,  puisqu'il  fait  presque 
à  lui  seul  les  honneurs  des  deux  services. 
Cela  n'a  point  été  imaginé  sans  cause,  et  il 
est  à  présumer  que  les  chrétiens,  pour  mieux 
se  distinguer  des  juifs  auxquels  l'usage  du 
porc  était  interdit,  ont  pensé  qu'ils  devaient 
introduire  sur  leur  table  la  chair  de  cet  im- 
pur animal. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  rues  de  Paris  offrent, 
la  veille  et  la  nuit  de  Noël,  un  spectacle  vrai- 
ment appétissant.  Les  boutiques  des  charcu- 
tiers sont  illuminées  comme  des  salles  de  bal. 
Les  restaurateurs  ont  nombreuse  et  joyeuse 
compagnie  ;  les  rôtisseurs  font  tourner  la 
broche  et  presque  tous  les  états  qui  tiennent 
à  la  bouche  sont  sur  pied,  et  les  ivrognes 
aussi,...  dans  Ja  mesure  de  leur  force. 

REVEILLON,  riche  fabricant  de  papiers 
peints  du  faubourg  Saint-Antoine,  dont  le 
nom  eut  un  grand  retentissement  au  com- 
mencement de  la  Révolution,  Il  fut  signalé, 
on  ne  sait  pourquoi,  comme  étant  hostile  aux 
idées  nouvelles  et  sa  maison  fut  dévastée 
dans  une  émeute  le  28  avril  1789.  On  préten- 
dit, sans  aucune  vraisemblance,  que  cette 
émeute  avait  été  excitée  et  soudoyée  par  le 
duc  d'Orléans,  à  qui  le  parti  de  la  cour  attri- 
buait, comme  on  le  sait,  tous  les  désordres. 

RÉVEILLONNER  v.  n.  ou  intr.  (ré-vè-llo- 
né;  Il  mil,  —  rad.  réveillon).  Faire  le  réveil- 
lon :  En  revenant  de  la  messe  de  minuit,  les 
villageois  sont  dans  l'usage  de  faire  le  réveil- 
lon, mais  ils  font  aussi  réveillonner  les  bes- 
tiaux; ils  les  éveillent  et  leur  donnent  à  man- 
ger. (V.  Hugo.) 

RÉVEIL-MATIN  s.  m.  Orthographe  qu'on 
a  donnée  quelquefois  au  mot  réveille-matin: 
Le  coadjuteur  finit  ses  jours  en  silence,  vieux 
réveil-matin  détraqué.  (Chateaub.) 

L'une  entre,  l'autre  sort;  on  dirait  qu'un  lutin 
Les  agite.  Oh  !  l'amour  est,  un  réccil-matin. 

DnuousTiER.. 
Oui,  pour  tous  doit  briller  encor 

Le  jour  de  la  victoire; 
J'en  serai  le  réoeil-matin. 

BÉRANOÏB. 

Béflez-vous  de  t'hyménée, 
L'époux  débute  en  vrai  lutin  ; 
Mais  dès  la  seconde  journée 
II  lui  faut  un  réveil-malin. 

-'  *** 

REVEL,  ville  de  France  (Haute-Garonne), 
ch.-l.  de  cant. ,  arrond.  et  à  29  kilom,  de 
Villefranche,  à  51  kilom.  de  Toulouse,  dans 
la  charmante  vallée  de  la  Sore;  pop.  aggl., 
2,691  hab.  —  pop.  tôt.,  5,629  hab.  Collège 
communal  ;  fabriques  d'huiles  de  graines,  de 
lainages,  de  liqueurs,  de  poteries,  etc.  ;  com- 
merce de  céréales  et  de  chanvre.  Sur  la  place 
principale,  entourée  de  maisons  à  arcades, 
s'élève  un  petit  pavillon  carré  surmonté  d'un 
dôme. 

Revel,  désigné  dans  les  anciennes  chartes 
du  moyen  âge  sous  le  nom  de  Rebellum,  doit 
son  origine  a  un  château  fort  construit  au 
sommet  d'une  colline,  en  1114,  par  Bernard  de 
Saissac  et  Isarn  Jourdain.  Ce  fut  seulement 
en  1332  que  la  ville  commença  à  se  fonder 
autour  de  la  forteresse.  Revel  a  joué  un  rôle 
assez  important  dans  nos  annales.  En  1381, 
tandis  que  le  duc  de  Berry  assiégeait  Revel, 
Gaston-Phœbus  attaqua  son  armée  avec  une 
telle  impétuosité,  qu  elle  dut  battre  en  re- 
traite sur  Carcassonne.  En  1474,  au  plus  fort 
de  la  peste  qui  ravageait  Toulouse,  le  parle- 
ment vint  s'installer  à  Revel  et  y  enregistra 
diverses  déclarations  royales  de  Louis  XI. 
Le  protestantisme  trouva  dès  sa  naissance 
de  nombreux  prosélytes  à  Revel  ;  un  gros  de 
calvinistes  s'empara  même  de  la  place  en 
1567  et  en  chassa  les  catholiques  après  avoir 
massacré  ou  noi'é  tous  les  prêtres  qui  s'y 
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trouvaient.  Par  le  traité  de  Nérac  (1579), 
la  ville  fut  accordée,  comme  place  forte  de 
sûreté,  au  roi  de  Navarre.  Le  25  octobre 
1627,  les  habitants  de  Ravel  venaient  de  prê- 
ter serment  de  fidélité  au  roi,  lorsque  le  duc 
de  Rohan  se  présenta  devant  leurs  murs  à  la 
tête  de  l'armée  rebelle  ;  les  portes  lui  furent 
aussitôt  ouvertes,  grâce  à  des  intelligences 
qu'il  avait  su  se  ménager  dans  la  place.  La 
duc  ne  resta  à  Revel  que  huit  jours.  Il  en 
sortit  le  3  novembre  1627  pour  aller  tenter  un 
coup  de  main  contre  le  pays  de  Foix.  Pour- 
suivi par  les  ducs  de  Montmorency  et  de 
Ventadour,  il  dut  s'arrêter  à  2  lieues  à  peine 
de  Revel,  entre  les  villages  de  Souillance  et 
de  Souilles  pour  accepter  le  combat;  après 
une  sanglante  mêlée,  les  calvinistes  durent 
battre  en  retraite.  Deux  ans  plus  tard, 
Louis  XIII  fit  raser  les  fortifications  de  cette 
ville.  C'est  dans  la  commune  de  Revel  qu'est 
situé  le  château  où  naquit  le  comte  Las  Ca- 
ses,un  desderniers  compagnons  deNapoléon. 
Dans  ses  environs,  on  trouve,  entre  autres 
curiosités,  le  bassin  de  Saint-Ferréolqui  ali- 
mente te  canal  du  Midi,  dont  il  est  le  princi- 
pal réservoir.  Ce  bassin,  formé  dans  la  pit- 
toresque vallée  du  Laudot,  au  moyen  d'un 
barrage  transversal,  a  1,558  mètres  de  lon- 
gueur et  800  mètres  de  largeur.  Sa  profon- 
deur maxima  dépasse  32  mètres;  il  contient 
6,374,000  mètres  cubes  d'eau.  *  Sa  forme,  dit 
M.  Adolphe  Joanne,  est  celle  d'un  triangle 
scalène,  dont  les  deux  grands  côtés  sont  & 
peu  près  semblables  et  dont  la  base  s'appuia 
a  la  digue  du  barrage.  Cette  digue  a  70  mè- 
tres d'épaisseur,  32  mètres  d  élévation  et 
près  de  800  mètres  de  longueur.  Elle  se  com- 
pose de  trois  murs  parallèles,  fondés  et  ap- 
puyés de  toutes  parts  sur  le  roc  et  séparés 
l'un  do  l'autre  par  des  terrassements  de  terre 
et  de  cailloux.  Le  trop-plein  du  réservoir,  se 
déversant  dans  le  vallon  du  Laudot,  forme 
une  magnifique  cascade  à  travers  les  arbres 
et  les  rochers.  L'usage  est  de  considérer  le 
réservoir  comme  plein  lorsque  la  surface  de 
ses  eaux  se  trouve  à  la  hauteur  de  3lm,35 
au-dessus  du  fond.  Le  bassin  se  vide  par 
des  vannes  jusqu'à  une  profondeur  d'envi- 
ron 11  mètres;  puis,  par  des  robinets,  jus- 
qu'à 2  mètres  ;  enfin  ,  pour  les  2  derniers 
mètres,  par  une  issue  appelée  voûte  de  vi- 
dange ou  bonde.  Les  robinets ,  au  nombre  de 
trois,  sont  placés  au  fond  d'une  voûte  de 
75  mètres  de  longueur,  à  l'extrémité  de  la- 
quelle il  faut  encore  descendre  35  marches 
pour  les  atteindre.  De  forme  cylindrique, 
ils  sont  établis  à.  environ  7  mètres  de  l'eau, 
qui  s'y  introduit  par  des  tuyaux  da  fonte 
horizontaux  et  solidement  scellés.  Lorsqu'on 
les  ouvre,  à  l'aide  de  crics,  l'eau  s'y  pré- 
cipite avec  un  bruit  de  tonnerre  et  produit 
une  commotion  de  l'air  à  laquelle  ne  ré- 
siste aucune  autre  lumière  que  celle  du  gou- 
dron enflammé.  Chacun  des  robinets  four- 
nit 58,000  mètres  cubes  d'eau  par  vingt-qua- 
tre heures.  Il  faut  environ  soixante  jours 
pour  remplir  le  bassin  de  Saint-Ferréol,  e» 
huit  jours  pour  le  vider,  i  Les  environs  de  la 
digue,  plantés  d'arbres  et  entretenus  soigne» 
sèment,  ressemblent  à  un  parc  anglais. 

REVEL ,  village  et  commune  de  Frant. 
(Isère),  canton  de  Domène,  arrond.  et  à  5  ki- 
lom. de  Grenoble  ;  894  hab.  Fabrique  d'in- 
struments aratoires.  Restes  imposants  d'un 
château  fort  du  xve  siècle. 

REVEL  ou  REVAL,  en  esthonien  Tullin,  en 
letton  Dahm-Pils,  en  ancien  russe  Kotyvan, 
ville  forte  de  la  Russie  d'Europe,  sur  le  golfe 
de  Finlande,  ch.-l.  du  gouvernement  de  son 
nom  ou  d'Esthonie,  port  militaire  et  de  com- 
merce, sur  la  côte  E.  da  golfe,  à  364  kilom.  O. 
de  Saint-Pétersbourg;  par  59°  26'  20"  de  la- 
tit.  N.  et  22»  24'  1G''  de  longit.  E.  ;  28,000  hab. 
Tribunal  d'appel,  gymnase,  biliothèques; 
chantiers  de  construction,  arsenal  de  la  ma- 
rine, fonderie  de  canons,  Revel  a  conservé 
la  cachet  d'une  ville  allemande  du  moyen  âge 
et  offre  de  loin  un  coup  d'œil  pittoresque; 
mais,  lorsque  l'on  pénètre  dans  ses  murs,  le 
charme  se  dissipe- et  fait  place  à  une  impres- 
sion pénible.  Toutes  les  rues  sont  étroites, 
humides,  mal  pavées  et  sans  trottoirs.  Ses 
maisons,  lourdes,  massives,  recouvertes  de 
toits  pointus,  ont  leurs  murailles  rongées  par 
le  temps  et  les  intempéries  des  saisons.  Ce 
qui  attriste  ie  plus  l'aspect  de  la  ville,  c'est 
que  très-peu  de  fenêtres  donnent  sur  la  rue. 
Au  centre  de  chaque  place  et  dans  toutes  les 
rues,  un  vieux  tonneau  renversé  recouvre 
un  puits  d'eau  saumàtre  dont  personne  ne 
fait  usage.  Hors  de  la  ville,  près  des  rem- 
parts ,  jaillit  une  source  d'eau  délicieuse; 
c'est  là  que  les  habitants  vont  s'approvision- 
ner. La  cathédrale  possède  le  tombeau  de 
Pons  de  La  Garde,  Français  réfugié  en  Suéde 
lors"  des  persécutions  religieuses,  et  celui  de 
l'amiral  Samuel  Gryg,  réiugié  anglais.  Une 
autre  église,  qui  remonte  à  la  fin  du  xiue  siè- 
cle, l'église  Saint-Nicolas,  frappe  les  yeux 
par  sa  tour  fortement  penchée.  On  y  con- 
serve des  fresques  précieuses,  entre  autres 
une  partie  de  l'original  de  la  Danse  des  morts, 
de  Holbein.  On  remarque  à  Revel  une  des 
tours  les  plus  élevées  du  globe,  la  tour  de 
Saint-Olophe,  qui  a  510  pieds  de  hauteur. 
Dans  la  bibliothèque  de  l'église  que  couronne 
cette  tour  gigantesque,  on  conserve  précieu- 
sement des  lettres  autographes  de  Luther  à 
Mélanchthon.  Près  de  ia  ville  se  trouvent  les 
beaux  jardins  de  Catherinenthal.  La  port, 
reconstruit  en  1SÎ0,  est  plus  profond  que  ce"* 
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lut  do  Cronsladt;  mais  il  est  plus  difficile  d'y 
entrer.  La  rade,  protégée  par  des  lies,  offre 
une  sortie  sûre  avec  tous  les  vents,  avantage 
que  n'a  pas  le  port.  Une  partie  «le  la  lloïte 
de  la  Baltique  stationne  presque  toujours  k 
Ravel,  Le  commerce  extérieur  de  ce  port 
n'est  pas  considérable.  On  en  exporte  du  lin, 
des  céréales  (seigle  et  orge),  de  la  graine  de 
lin,  du  bois,  des  peaux  fraîches  pour  la  Hol- 
laïKleet  le  Danemark.  Tous  ces  produits  sont 
apportés  a  Rave!,  par  terre,  du  gouverne- 
ment de  riîsthome  ;  une  partie  des  lins  ar- 
rive en  hiver  de  districts  voisins  des  gouver- 
nements de  Pskov  et  de  Livonie.  Parmi  les 
marchandises  importées  de  l'étranger,  nous 
citerons  le  sel,  les  poissons  salés,  les  froma- 
ges, les  fruits,  le  vin,  le  tabac,  les  étoiles 
teintes,  etc.  Le  port  reçoit  environ  cent  bâti- 
ments marchands  étrangers,  pour  la  plupart 
sous  pavillon,  anglais,  danois  et  suédois,  et 
près  de  six  cents  bâtiments  russes.  Des  ba- 
teaux à  vapeur  entretiennent  une  communica- 
tion régulière  entre  Revel  et  Saint-Péters- 
bourg, Riga  et  Helsingfors.  Cette  ville  a  été 
fondée  vers  1218  par  Waldemar  II,  roi  de 
Danomark,  qui  y  érigea  en  même  temps  un 
évêché;  elle  fut  agrandie  en  1310  et  reçut 
des  rois  de  Danemark  plusieurs  privilèges 
qu'elle  a  en  partie  conservés.  Elle  devint  en- 
suite célèbre  parmi  les  villes  hanséatiques. 
En  1433,  elle  fut  réduite  en  cendres  par  un 
violent  incendie  ;  les  Russes  l'assiégèrent 
inutilement  en  1470  et  en  1517.  Ravel  se 
donna  volontairement  aux  Suédtùs  eu  15S1  et 
recommençakprospérer;  Pierre  le  Grand  s'en 
rendit  maître  en  1710,  par  accommodement, 
et  lui  confirma  tous  ses  anciens  privilèges. 

REVEL  (gouvernement  de),  division  admi- 
nistrative de  la  Russie  d'Europe.  V.  ESTBO- 

KIE. 

REVEL  (Jean),  peintre  et  dessinateur,  né 
à  Paris  en  16S4,  mort  à  Lyon  en  1751.  Gomme 
son  père  Gabriel,  qui  devint  membre  de  l'A- 
cadémie de  peinture  en  1683,  il  s'adonna  au 
genre  du  portrait.  En  1710,  il  se  rendit  k 
Lyon  pour  y  pratiquer  son  art;  mais,  voyant 
que  son  pinceau  ne  lui  produisait  que  de  fai- 
bles ressources,  il  appliqua  ses  talents  à  l'in- 
dustrie et  fit,  pour  la  fabrication  des  étoffes 
de  soie,  des  dessins  qui  lui  acquirent  une 
grande  réputation.  On  lui  attribue  l'invention 
des  points  rentrés,  qui  consistent  dans  le  mé- 
lange et  l'enchevêtrement  des  soies,  de  ma- 
nière à  adoucir  le  passage  d'une  nuance  à 
l'autre,  et  le  secret  de  placer  les  ombres  d'un 
même  côté,  afin  de  produire  sur  les  étoffes 
de  véritables  tableaux. 

BEVEL  (Ignace  Thaon  db),  comte  de  Pra- 
Ldngo,  homme  d'Etat  sarde,  né  k  Nice  en 
1760,  mort  à  Turin  en  1835.  11  était  ministre 
de  Sardaigne  à  La  Haye  lorsque,  la  guerre  ' 
ayant  éclaté  entre  le  Piémont  et  la  Républi- 
que française  (1792),  il  retourna  dans  son 
pays,  prit  du  service,  se  distingua  en  main- 
tes affaires  et  devint  colonel,  puis  quartier- 
maître  général  d'un  eorps  d'armée.  Revel  fut 
ensuite  gouverneur  d'Asti,  ambassadeur  à 
Paris  (1797),  où  le  gouvernement  refusa  de 
le  reconnaître,  fit  partie  des  otages  sardes 
internés  en  France,  parvint  à  s'échapper  et 
vécut  dans  la  retraite  jusqu'en  1814.  A  cette 
époque,  il  reçut  le  gouvernement  de  Gênes, 
qu'il  quitta  pour  se  rendre,  en  qualité  de  mi- 
nistre plénipotentiaire,  auprès  de  LouisXVlII. 
A  son  retour,  il  remplit  les  fonctions  de  vice- 
roi  de  Sardaigne,  puis  celles  de  gouverneur 
de  Turin,  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort,  et 
qui  lui  donnaient  le  rang  de  maréchal  dans 
l  armée  piémontaise.  On  a  de  Revel  :  Testa- 
ment politique  (18Î6). 

RÉVÉLANTISME  s.  m.  (ré-vé-lan-ti-sme 
—  rad.  révéler).  Doctrine  philosophique  qui 
cherche  dans  la  révélation  chrétienne,  inter- 
prétée par  l'Eglise  catholique,  la  solution  des 
questions  psychologiques  et  morales. 

RÉVÉLANTISTE  s.  m.  (ré-vé-lan-ti-ste  — 
rad.  révélantisme).  Partisan  du  révélantisme. 

RÉVÉLATEUR,  TRICE  s.  (ré-vé-la-teur, 
tri-se  —  rad.  révéler).  Celui,  celle  qui  révèle 
une  chose  tenue  secrète  :  On  lui  avait  pro- 
posé d'entrer  dans  cette  conspiration,  il  en  a 
été  le  révélateur.  Un  de  ceux  qui  avaient 
participé  à  l'assassinat  a  été  le  révélateur 
de  ses  complices.  (Acad.) 

—  Celui,  celle  qui  révèle  une  doctrine,  une 
religion,  une  philosophie  nouvelle  :  Les  sy- 
noptiques présentent  Jésus-Christ  comme  le 
révélateub  d'une  doctrine  nouvelle.  (Rev. 
germ.)  Pour  moi,  je  ne  recule  devant  aucune 
investigation,  et  si  le  Révélateur  suprême  se 
refuse  à  m'instruire ,  je  m'instruirai  moi- 
même.  (Proudh.)  Tel  lieu  commun  auquel  nous 
ne  faisons  plus  attention  a  paru  jadis  une  dé- 
couverte surhumaine  et  donné  la  divinité  à  son 
révélateur.  (H.  Taine.)  Le  révélateur  veut 
qu'on  croie  en  lui;  il  ne  discute  pas  ;  il  or- 
donne, il  prêche,  il  sabre.  (A.  Marrast.) 

—  s.  m.  Techn.  Révélateur  de  fuites,  Ap- 
pareil employé  pour  constater  une  fuite  sur 
une  conduite  de  gaz  d'éclairage. 

—  Adjectiv.  Qui  indique,  qui  révèle  ;  Cir- 
constance révélatrice.  Il  était  trop  habitué 
à  courir  à  cheval  pour  se  tromper  sur  la  cause 
qui  soulève  cette  poussière  révélatrice,  (A. 
Gaudon.) 

RÉVÉLATIF,  IVE  adj.  (ré-vé-Ia-tiff,  i-ve 
■—  rad.  révéler).  Qui  est  de  nature  k  révéler. 

RÉVÉLATION  s.  f.  (révé-la-si-on  —  rad. 
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révéler).  Action  de  révéler  t  Révélation 
d'un  secret,  d'un  complot,  d'une  conspiration, 
d'un  crime.  Révélation  des  complices.  Ces 
mémoires  contiennent  des  révélations  impor- 
tantes; curieuses,  étranges.  (Acad.)  2'ow/e  ré- 
vélation d'un  secret  est  la  faute  de  celui  qui 
l'a  confié.  (La  Bruy.)  Le  testament  de  la  plu- 
part des  hommes  est  la  révélation  de  leurs 
fautes.  (De  Meilhan.)  Tout  livre  est  une  ré- 
vélation du  sentiment  de  la  pensée.  (Rivar.) 
L'histoire  des  sociétés  n'est  plus  pour  nous 
qu'une  longue  détermination  de  l'idée  de  Dieu, 
une  révélation  progressive  de  la  destinée  de 
l'homme.  (Proudh.)  L'homme  a  toujours  de- 
mandé aux  morts  la  révélation  des  choses 
futures.  (B.  Const.)  La, science  est  la  révé- 
lation des  choses  par  l'évidence  et  la  démon- 
stration. (Lacord.) 

—  Preuve,  témoignage  :  Il  fut  accueilli  à 
la  cour  des  Atédicis  comme  la  révélation 
d'une  chose  inouïe  alors,  c'est-à-dire  qu'il  exis- 
tât au  pays  des  Sarrasins  un  peuple  dévoué  à 
l'Europe  soit  par  religion,  soit  par  sympathie. 
(G.  de  Nerv.)  On  dirait  que  la  nature  attache 
à  t'antour  une  révélation  de  l'immortalité. 
(A.  Martin.) 

—  Chose  qui,  venant  k  être  connue,  en 
fait  découvrir  beaucoup  d'autres  :  La  dépo- 
sition de  ce  témoin  fut  toute  une  révélation. 
Les  langues  des  sauvages  de  l'Amérique,  celte 
des  habitants  de  l'Afrique  centrale  et  méri- 
dionale, qui  commencent  à  fournir  à  la  science 
des  révélations  inattendues,  offrent  une  ri- 
chesse^-grammatieale  vraiment  surprenante. 
(Renan.) 

—  Particulièrem,  Inspiration  par  laquelle 
Dieu  aurait  fait  connaître  surnaturellement 
aux  prophètes,  aux  saints,  à  son  Eglise  ses 
mystères,  sa  volonté,  sa  venue,  etc.  :  Révéla- 
tion divine.  Saint  Paul  a  eu  des  révélations. 
(Acad.)  Les  révélations  religieuses  sont  le 
fruit  des  rêves.  (L.  Levi.)  L'irrémissibililé  de 
la  honte  est,  de  toutes  les  révélations  de  l'E- 
vangile, la  seule  qu'ait  entendue  le  monde 
propriétaire.  (Proudh.)  Le  langage  avait  été 
une  invention  purement  humaine;  il  devient 
maintenant,  avec  l'école  de  M.  de  Bonald,  une 

*  révélation  divine.  (Renan.)  Il  Par  anal.  In- 
spiration, connaissance  subite  :  La  première 
révélation  qui  a  dû  éclairer  les  hommes,  c'est 
la  nature,  qui  les  conduit  nécessairement  à  la 
connaissance  de  Dieu.  (Lavater.)  M.  Edgar 
Quinet  a  caractérisé  d'une  manière  fort  juste 
lu  religion  védique  en  l'appelant  la  révéla- 
tion par  ta  lumière.  (A.  Maury.)  La  passion 
est  le*  révélation  permanente  de  la  volonté 
de  Dieu.  (Tonssenel.)  Il  Par  ext.  Chose  révé- 
lèo  :  Les  révélations  de  saint  Jean, 

—  Absol.  Religion  révélée  :  La  révéla- 
tion est  le  plus  beau  présent  que  Dieu  ait  pu 
faire  aux  hommes.  (Montesq.)  Toute  révéla- 
tion ne  répugne  pas  moins  à  la  sagesse  divine 
qu'à  la  nature  de  l'homme.  (D'Holbach.)  La 
révélation  n'a  rien  à  faire  dans  l'étude  des 
phénomènes  naturels.  (***.)  La  révélation  a 
sa  source  dans  le  casur  humain.  (B.  Const.) 
Il  faut  apprendre  à  connaître  une  révélation 
dans  toutes  les  évolutions  de  l'humanité.  (Ed. 
Scherer.)  La  souveraineté  de  la  raison  a  été 
substituée  à  celle  de  la  révélation.  (Proudh.) 
L'idée  de  révélation  est  une  idée  sémitique. 
(Renan.)  'Toute  religion  s'appuie  sur  une  ré- 
vélation, (l.aboulaye.) 

—  Révélation  directe,  Se  dit,  dans  la  reli- 
gion hébraïque,  de  la  révélation  faite  par 
Dieu  à  Moïse.  Il  Révélation  transmise,  Celle 
que  Moïse  a  transmise  k  ses  frères,  il  Révéla- 
tion juive,  Se  dit,  par  les  théologiens  chré- 
tiens, de  celle  qui  a  été  faite  à  Moïse,  aux 
prophètes  et  aux  autres  écrivains  sacrés 
dans  l'Ancien  Testament,  il  Révélation  chré- 
tienne, Celle  qui  a  été  faite  par  Jésus-Christ 
dans  le  Nouveau  Testament.  Il  Les  trois  révé- 
lations, Les  révélations  particulières  aux  re- 
ligions juive,  chrétienne  et  musulmane. 

—  £e  grand  jour  de  la  révélation,  Le  juge- 
ment dernier  :  Ah!  vousaliez  donc,  au  grand 
jour  db  la  révélation,  détromper  l'univers; 
ceux  qui  vous  avaient  vu  sur  la  terre  cherche- 
ront l'homme  de  bien  dans  le  réprouvé. 
(Mass.) 

—  Dr,  canon.  Déclaration  qui  se  faisait  a  un 
prêtre,  après  la  publication  d'un  monitoire, 
de  ce  qui  s'était  passé  de  secret  dans  une 
affaire  :  On  publia  des  monitoires  pour  avoir 
révélation  de  telle  chose.  Il  espérait  que  ce 
monitoire  ferait  venir  beaucoup  de  gens  à  ré- 
vélation. Prendre  droit  par  les  RÉVÉLATIONS 
d'un  monitoire.  (Acad.) 

—  Ëneycl.  Théol.  Toutes  les  religions  qu'on 
appelle  positives,  toutes  celles  du  moins  qui 
ont  régné  sur  des  populations  nombreuses  et 
pendant  une  longue  suite  de  siècles,  ont  af- 
fiché la  prétention  de  venir  directement  du 
ciel  et  d'avoir  été  miraculeusement  révélées. 
C'est  Dieu  lui-même  qui  a  parlé,  ou  bien  c'est 
un  envoyé  divin  qui  a  parlé  en  son  nom  et 
qui,  presque  toujours,  a  consigné  dans  un 
livre  sacré  les  enseignements  qu'il  avait 
mission  de  transmettre.  L'Inde  a  ses  Védas, 
la  Perse  son  Zend-Avesla,  la  Chine  ses 
Kings,  le  peuple  juif  la  Bible,  les  chrétiens 
la  Bible  aussi  avec  l'Evangile,  les  musul- 
mans le  Coran.  Mais  laissons  de  côté  les  ré- 
vélations étrangères  et  bornons-nous  à  exa- 
miner celle  d'où  est  sorti  la  christianisme. 
D'après  les  doctrines  de  l'Eglise,  l'homme, 
étant  un  être  Uni,  ne  peut,  par  les  seules  lu- 
mières de  la  raison,  s'élever  jusqu'à  la  con- 
naissance de  l'Etre  infini  ;  cela  lui  est  iœpos» 


REVE     . 

sible  surtout  depuis  que  sa  raison  a  été  obscur» 
cie  par  les  suites  du  péché  da  notre  pre- 
mier père.  Avant  même  qu'Adam  eût  pé- 
ché, ce  ne  fut  point  dans  sa  raison  qu'il 
trouva  la  notion  de  l'Etre  tout-puissant.  Dieu 
se  montrait  à  lui,  lui  parlait,  lui  dictait  ses 
ordres.  Il  se  montrait  de  même  aux  pa- 
triarches, à  Noé,  k  Abraham,  à  Jacob,  ou  il 
leur  envoyait  ses  anges,  qui  se  faisaient 
connaître  à  eux  par  des  signes  certains.  Plus 
tard,  il  s'est  montré  plusieurs  fois  à  Moïse; 
il  lui  a  parlé,  lui  a  remis  ses  commandements 
gravés  sur  la  pierre  et  l'a  inspiré  dans  la 
composition  des  cinq  livres  qui  forment  le 
Pentateuque;  il  a  de  même  inspiré  les  pro- 
phètes. C'est  ainsi  qu'ont  été  écrits  tous  les 
livres  de  l'Ancien  Testament,  sous  l'inspira- 
tion directe  de  Dieu,  et  par  ces  livres  les 
Juifs  purent  le  connaître.  Mais  ce  n'était  en- 
core là  qu'une  connaissance  imparfaite,  gros- 
sière; quand  les  temps  choisis  par  Dieu  fu- 
rent arrivés,  une  des  personnes  divines  s'in- 
carna sous  le  nom  de  Jésus  et  vint  compléter 
cette  révélation  ébauchée. 

Après  Jésus,  les  apôtres,  qui  devaient  édi- 
fier son  Eglise,  rédigèrent  ou  firent  rédiger 
les  Evangiles  et  quelques  autres  écrits  desti- 
nés k  transmettre  de  génération  en  généra- 
tion les  enseignements  de  l'Homme- Dieu. 
Telle  est,  selon  les  théologiens,  la  source  où 
nous  avons  puisé  tout  ce  que  nous  savons  de 
certain  sur  Dieu,  sur  no3  rapports  avec  lui, 
sur  le  culte  que  nous  devons  lui  rendre;  si 
cette  source  ne  nous  avait  pas  été  ouverte, 
si  nous  avions  dû  nous  en  rapporter  k  la  rai- 
son humaine  seule,  nous  ne  saurions  rien, 
nous  resterions  plongés  dans  les  plus  pro- 
fondes ténèbres.  Il  y  a  même  des  théologiens 
quusoutiennent  que  l'homme  n'a  pu  décou- 
vrir l'art  de  parler  et  l'art  d'écrire  sans  une 
révélation  expresse,  parce  que,  disent-ils, 
sans  le  secours  des  mots,  l'homme  ne  pour- 
rait pas  même  arriver  à  sentir  l'utilité  d'a- 
voir des  mots  pour  représenter  les  choses  ; 
d'où  il  résulte  que,  si  Dieu  ne  lui  avjift  pas 
donné  directement  une  langue  toute  faite,  il 
n'aurait  jamais  pu  avoir  ridée  de  chercher  k 
en  inventer  une  lui-même. 

A  la  thèse  des  théologiens  certains  ratio- 
nalistes en  opposent  une  autre  qui  consiste 
à  soutenir  que,  s'il  existe  un  Etre  suprême 
auteur  et  conservateur  de  toutes  choses, 
c'est  a  lui  que  l'homme  doit  sa  raison,  "avec 
laquelle  il  peut  toujours  discerner  la  vérité 
de  l'erreur;  que,  dès  lors,  l'homme  »'a  pas 
besoin  d'une  autre  révélation  que  celle-là; 
que  Dieu  même  ne  peut  pas  lui  en  donner 
une  autre,  car  elle  serait  inutile  si  elle  ne 
faisait  que  répéter  le  langage  de  la  raison, 
et  Dieu  ne  peut  rien  faire  d'inutile;  si,  au 
contraire,  cette  révélation  nouvelle  était  en 
désaccord  avec  la  raison,  ce  serait  Dieu  lui- 
même  qui  se  contredirait  ou  qui  reconnaîtrait 
s'être  trompé  en  donnant  à  l'homme  un  in- 
strument mal  conçu  et  impropre  à  jouer  le 
rôle  auquel  il  était  destiné.  Mais  les  théolo- 
giens répondent  que  Dieu,  en  donnant  à 
l'homme  la  raison,  prévoyait  dôjk  son  in- 
suffisance et  savait  d'avance  qu'il  y  supplée- 
rait par  la  révélation  ;  qu'il  aurait  pu,  sans 
doute,  donner  une  raison  plus  parfaite  pour 
être  dispensé  de  recourir  plus  tard  à  la  ré- 
.  vêlation;  mais  qu'il  était  le  maître  de  distri- 
buer ses  dons  à  ses  heures  et  selon  sa  vo- 
lonté, et  que  l'homme  doit  toujours  les  rece- 
voir humblement  tels  qu'ils  lui  sont  accordés. 
11  est  une  autre  objection  bien  plus  grave 
qu'on  peut  élever  contre  la  révélation;  c'est 
que,  dans  la  forme  où  elle  se  présente  au- 
jourd'hui, elle  est  impuissante  à  dissiper  les 
doutes  que  la  raison  la  plus  impartiale  et 
la  plus  sincère  ne  peut  s'empêcher  de  con- 
cevoir :  elle  ne  commande  pas  la  conviction. 
Si  c'est  un  homme  qui  prétend  parler  au  nom 
de  Dieu,  est-il  réellement  envoyé  pur  Dieu? 
Rien  ne  le  prouve.  Si  c'est  dans  un  livre 
qu'on  lit  les  paroles  prétendues  révélées,  ce- 
lui qui  a  écrit  ce  livre  était-il  réellement  in- 
spiré du  ciel?  Ceux  qui  ont  recopié  ou  réim- 
primé ce  livre  n'y  ont-ils  rien  changé?  Ou 
apprend  par  le  livre  même  que  les  prophètes 
chargés  de  parler  au  nom  de  Dieu  prouvaient 
autrefois  leur  mission  en  opérant  publique- 
ment des  miracles.  A  la  bonne  heure!  et, 
dans  ce  cas,  pourvu  toutefois  qu'on  se  fût 
bien  assuré  que  toute  supercherie  était  im- 
possible, on  pouvait  se  persuader  qu'il  y  avait 
là, une  véritable  révélation*.  Mais  aujourd'hui 
les  prophètes,  c'est-à-dire  les  prédicateurs  ou 
les  prêtres,  ne  font  plus  de  miracles;  il  faut 
les  croire  sur  parole,  et  cela  n'est  pas  bien 
rassurant.  Quant  aux  livres  qu'on  appelle 
sacrés,  il  est  possible  qu'après  un  examen 
sérieux  on  arrive  à  regarder  comme  proba- 
bles leur  authenticité,  la  bonne  foi  de  ceux 
qui  les  ont  composés,  la  scrupuleuse  fidélité 
de  ceux  qui  les  ont  recopiés  ou  réimprimés; 
mais  le  contraire  est  possible  aussi,  et,  d'ail- , 
leurs,  cela  suffit-il  pour  donner  la  certitude 
que  tout  ce  qu'ils  contiennent  est  vrai,  a  été 
réellement  inspiré  par  celui  qui  est  la  vérité 
même?  Si,  au  lieu  d'être  nés  en  France,  de 
parents  chrétiens,  nous  étions  nés  de  parents 
musulmans  dans  un  pays  musulman,  c'est  le 
Coran  qu'on  nous  aurait  appris  k  lire,  à  res- 
pecter comme  la  vérité  même.  Nés  chez  les 
Indous,  c'est  dans  les  Védas  que  nous  croi- 
rions trouver  les  paroles  révélées  par  le  ciel 
à  la  terre;  chez  les  Chinois,  ce  serait  dans 
les  Kings.  Puisqu'il  y  a  autant  de  révélations 
diverses  par  le  livre  qu'il  y  a  de  religions, 
eomment  distinguera-t-on  la  vraie  de  toutes 
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celles  qui  soni  fausses?  Par  la  pureté,  la  su- 
blimité des  préceptes  moraux ,  répondent 
quelques  théologiens.  Mais  chaque  peupla 
trouve  sublimes  les  préceptes  de  ses  livres 
sacrés  et  chaque  homme  roçoit  une  éduca- 
tion, contracte  dè3  l'enfance  des  habitudes 
qui  le  disposent  à  juger  comme  le  peuple 
dontil  fait  partie.  Si  Dieu  s'est  révélé,  comme 
le  prétend  la  Bible,  à  Adam  ,  à  Noé ,  k  Abra- 
ham, a  Moïse,  il  s'est  montré  à  eux  avec  des 
signes  visibles  qui  ne  laissaient  aucun  doute 
dans  leur  esprit;  quand  il  se  révèle  aujour- 
d'hui par  la  Bible,  par  l'Evangile  ou  par  la 
prédication  du  prêtre,  on  n'aperçoit  aucun 
signe  de  ca  genre.  Est-ce  lk  une  véritable 
révélation?  Les  voiles  sont- ils  réellement 
écartés?  Nous  ne  le  croyons  pas,  et  c'est  là 
précisément  ce  qui  explique  l'affaiblissement 
de  la  foi  dont  se  plaignent  tous  les  jours  ceux 
mêmes  chez  qui  elle  n'est  pas  morte  encore 
et  quivoudraient  lavoir  reprendre  son  an- 
cien éclat.  Il  faudrait  pour  cola  que  Dieu  se 
révélât  manifestement  à  la  terre,  et  il  ne  se 
révèle  plus  que  d'une  manière  obscure,  dou- 
teuse, insuffisante,  en  un  mot,  pour  ranimer 
la  foi.  Enfin,  si  la  révélation  se  fait  si  mal 
aujourd'hui,  c'est  une  raison  de  croire  qu'elle 
ne  s'est  jamais  mieux  faite,  puisque  cela 
supposerait  un  changement  en  Dieu.  Ainsi, 
partout  où  l'homme  a  cru  entendre  la  parole 
de  Dieu,  il  se  serait  laissé  tromper  par  de 
vaines  apparences  :  telle'  est  la  conclusion  h 
laquelle  conduit  presque  inévitablementl'exa- 
men  comparé  de  toutes  les  révélations. 

Révélation»  céle»te*  de  ulute  Brigitte,  re- 
cueil mystique  des  visions  de  la  sainte,  au 
monastère  de  Wadstena,  publié  par  ses  con- 
fesseurs, Pierre,  prieur  d'Atvastre,  et  Ma- 
thias,  chapelain  de  Linkoping.  Ce  ne  fut  pas 
sans  opposition  de  la  part  d'un»  notable 
fraction  du  clergé  que  ces  fameuses  Révéla- 
tions virent  le  jour.  Gerson  leur  fit  une  op- 
position fort  vive  au  concile  de  Bâle;  elles 
n'en  furent  pas  moins  reconnues  par  les  Pères 
comme  venant  de  source  divine.  La  canoni- 
sation de  la  sainte  parBoniface  IX  leva  tou- 
tes les  difficultés  etle  cardinal  Jean  de  Torre- 
Crcmata  put  les  faire  précéder  d'une  préface 
où  sont  exposés,  en  quatre  points,  tes  moyens 
de  reconnaître  les  visions  eélestes'des  sug- 
gestions de  l'esprit  malin. 

Les  Révélations  de  sainte  Brigitte  sont  di- 
visées en  huit  livres.  Imprimées  k  Rome  en 
1447  (in-4o  gothique  sur  deux  colonnes),  elles 
offrent,  comme  matière,  un  aspect  imposant 
et  un  peu  confus.  Elle  s  intitulait  Y  Epouse  du 
Christ;  aussi  cette  appellation  revient-elle 
presque  k  chaque  page.  «  Je  suis  ton  Dieu, 
qui  veux  converser  avec  toi  ;  ne  crains  rien  ; 
je  suis  le  Créateur  de  toutes  choses  et  je  ne 
puis  tromper.  Je  ne  parle  pas  pour  toi  seule, 
mais  pour  le  salut  de  tous  les  chrétiens.  Ttt 
es  mon  épouse  et  mon  porte-voix  ;  écoute  et 
tu  entendras  les  voix  de  l'Esprit  et  les  secrets 
célestes.  »  Ces  paroles,  extraites  d'une  des 
visions,  servent  d'épigraphe.  C'est  tantôt  avec 
Dieu  lui-même,  tantôt  avec  le  Christ  ou  avec 
Marie,  tantôt  avec  un  ange  qu'elle  converse, 
et  dès  le  premier  mot  son  interlocuteur  a  soin 
de  se  nommer,  de  peur  de  confusion.  Tantôt 
aussi  ce  sont  les  entretiens  de  Dieu  avec  les 
anges,  du  Christ  avec  sa  mère  qu'elle  en- 
tend et  qu'elle  rapporte.  Ces  visions  écrites, 
sur  le  ton  prophétique,  k  la  manière  de  l'An- 
cien Testament,  embrassent  les  matières  les 
plus  diverses.  Dans  les  unes,  le  Christ  est 
supposé  avoir  donné  k  la  sainte  les  preuves 
orales  de  son  incarnation,  de  sa  mort,  de  sa 
résurrection;  dans  les  autres,  ses  interlocu- 
teurs traitent  des  sujets  mystiques,  dispu- 
tent sur  des  points  de  controverse  ou  mémo 
des  points  de  simple  discipline  ecclésiastique 
ou  monacale.  D'assez  nombreux  chapitres 
racontent  les  simples  visions  de  la  sainte, 
transportée  en  esprit  duns  le  paradis,  dans 
l'enfer.  Le  cinquième  livre  est  appelé  lu  livre 
des  questions  parce  que,  dans  un  voyage  quo 
fit  sainte  Brigitte,  comme  elle  était  achevai, 
il  lui  sembla,  comme  Jacob,  voir  une  échelle 
qui  conduisait  au  ciel;  elle  en  gravit  les  de- 

grés  dans  son  extasa  et,  ayant  approché  le 
hrist,  elle  lui  posa  un  grand  nombre  de  ques- 
tions auxquelles  celui-ci  répondit  «  avec  des 
f  estes  pleins  de  douceur  et  de  mansuétude,  » 
it  te  confesseur  de  sainte  Brigitte,  compila- 
teur de  ces  visions.  Ce  livre  est  donc  le  fruit 
d'une  seule  révélation.  Lo  sixième  et  le  sep- 
tième livre  contiennent  son  voyage  k  Rome 
et  les  visions  qui  la  contraignirent  k  entre- 
prendre un  pèlerinage  en  terre  sainte.  Dans 
tous  ces  récits  miraculeux,  ces  visions  mys- 
tiques, se  distingue  trop  aisément  la  main  du 
prêtre  qui  les  a  transcrits,  sinon  composés. 
Aussi,  pour  la  pureté  de  l'inspiration,  la  su- 
blimité de  l'élan,  la  suavité  du  style,  sainte 
Brigitte  est-elle  de  beaucoup  dépassée  par 
l'extatique  sainte  Thérèse. 

Il  a  été  fait  des  Révélations  célestes  une 
traduction  française  sous  ce  titre  :  Révéla- 
tions célestes  et  divines  de  sainte  Brigitte  de 
Suède,  communément  appelée  la  chère  Epouse 
(IG49,  in-4<>).  Auparavant,  il  y  avait  eu  la 
Prophétie  merveilleuse  de  madame  sainte  Bri- 
gitte, jusqu'à  présent  trouvée  véritable  (Lyon, 

1536). 

Révélation»  (ESSAI  DE  CRITIQUE  DR  TOUTES 
LES),  pur  Fiente  (1792).  Cet  ouvrage,  le  pre- 
mier qu'ait  publié  le  célèbre  professeur  alle- 
mand, parut  d'abord  sans  nom  d'auteur  et 
passa  pendant  plusieurs  années  pour  être, 
I  l'œuvre  de  Kant.  La  Gazette  d'Iéna  disait 
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même  :  «  Tous  ceux  qui  connaissent  la  ma- 
nière de  ce, grand  philosophe  ont  reconnu 
que  V Essai  de  critique  de  toutes  les  révéla- 
tions était  dû  à  la  plume  de  liant.  >  Ce  livre 
est  fondé  sur  ce  principe  que  la  vérité  d'une 
Teligion  qui  se  dit  révélée  doit  moins  se  pré- 
sumer en  raison  des  événements  plus  ou 
moins  miraculeux  qui  en  auraient  accompa- 
gné la  publication  qu'en  raison  de  son  con- 
tenu et  surtout  de  son  accord  avec  la  loi 
morale. 

Cette  doctrine  effaroucha  le  dogmatisme 
théologique,  qui  traita  l'auteur  de  démago- 

fue  et  de  jacobin,  l'injure  à  la  mode  à  cette 
poque  où  l'Europe  tremblait  devant  la  Ré- 
volution française.  Cet  ouvrage  est  d'autant 
plus  curieux  qu'on  y  retrouve  en  germe  tout 
le  système  du  philosophe  allemand.  Fichte 
ne  repousse  pas  entièrement  la  révélation; 
il  admet  une  révélation  éternelle  de  Dieu  dans 
la  conscience  de  l'homme.  Cette  révélation 
se  montre  d'abord  sous  forme  d'instinct,  de 
foi  traditionnelle,  puis  peu  à  peu  elle  devient 
une  vue  éclairée,  raisonnée  de  l'univers  au 
moyen  de  l'idée  religieuse.  II  va  plus  loin  ;  il 
conclut  que  le  dernier  terme  de  la  manifes- 
tation divine  dans  l'humanité  serait  une  théo- 
cratie rationnelle,  ouïe  règne  de  Dieu  amené 
par  le  progrès  de  la  raison.  Le  christianisme 
deviendrait  alors  la  base  d'une  constitution 
politique  universelle  qui  régirait  le  monde. 
A  propos  du  monde,  Fichte  combat  l'opinion 
de  ceux  qui  veulent  voir  dans  son  existence 
une  preuve  de  celle  d'un  Dieu.  *  Le  monde 
sensible,  n'étant,  dit-il,  qu'une  idée,  une  re- 
présentation, ne  saurait  prouver  l'existence 
de  Dieu.  Elle  se  déduit  de  la  loi  morale,  ré- 
vélée par  la  conscience,  et  de  l'ordre  moral. 
Dieu  est  l'ordre  moral,  ou  plutôt  l'unité,  le 
principe,  le  modérateur  de  cet  ordre.  On  ne 
doit  pas  le  concevoir  comme  une  substance, 
mais  comme  un  principe  actif,  comme  une 
action  pure.  Dans  son  essence,  la  divinité  est 
tout  entière  conscience,  intelligence,  vie  et 
activité  spirituelle.  Elle  ne  saurait  être  ren- 
fermée dans  une  notion  ;  elle  est  incompré- 
hensible. •  Cette  manière  d'entendre  la  ré- 
vélation et  de  concevoir  la  divinité  est  celle 
d'un  idéaliste,  bien  qu'elle  démontre  jusqu'à 
un  certain  point  la  vanité  de  la  spéculation. 
Le  reste  du  système  est  en  parfait  accord 
avec  ces  prémisses.  Fichte  le  déduit  de  l'acte 
spontané  du  moi,  par  lequel  il  se  pose  lui- 
même.  •  Le  moi,  dit-il,  est  à  la  fois  le  principe 
actif  et  ce  qui  est  produit  par  son  activité,  i 
De  là  il  tire  cette  définition  :  Ce  qui  tire  son 
être  de  ce  seul  fait  qu'il  se  pose  comme  étant 
est  le  mot  comme  sujet  absolu;  puis  il  dis- 
tingue le  monde  extérieur  par  l'opposition 
du  non-moi  au  mot  et  ajoute  :  Le  moi  et  le 
non-moi  sont  'posés  tous  deux  par  le  moi  et 
dans  le  moi  comme  se  limitant  réciproque- 
ment, de  telle  sorte  que  la  réalité  de  l'un  dé- 
truit en  partie  celle  de  l'autre,  d'où  cet 
axiome  :  Le  mot  et  le  non-mot  se  déterminent 
réciproquement.  Fichte  explique  qu'il  a  cru 
devoir  donner  toutes  ces  définitions,  poser 
toutes  ces  propositions  préalablement,  parce 
que,  prenant  la  conscience  et  l'intelligence 
de  l'homme  comme  juges  en  dernier  ressort 
de  la  révélation,  il  fallait  d'abord  faire  savoir 
comment  il  les  entendait.  S'il  critique  la  ré- 
vélation, telle  que  la  comprennent  les  théo- 
logiens, c'est  qu'il  la  juge  hostile  a  la  liberté 
humaine  et  que,  selon  lui,  ■  la  liberté,  c'est 
l'homme  I  » 

Un  des  mérites  de  Y  Essai  de  critique  de 
toutes  les  révélations,  c'est  que,  dans  un  sujet 
aussi  aride,  Fichte,  par  l'enthousiasme  qu'il 
apporte  à  le  discuter,  intéresse,  entraîne 
même  son  lecteur. 

Révélation  et  révélateurs,  par  M.  Charles 

Dollfus  (1858,  in-8°).  V.  Dollfus. 

Révélations  me«mérique»,  titre  d'un  conte 

d'Edgar  Poe.  V.  Contes  extraordinaires. 

RÉVÉLÉ,  ÉE  (ré-vé-lé)  part,  passé  du  v. 
Révéler.  Qu'on  a  fait  connaître,  dont  on  a 
dévoilé  le  secret  :  Il  s'en  faut  de  beaucoup  que 
tous  les  mystères  de  la  lumière  soient  révélés. 
(Cuv.)  Les  arts  et  les  sciences  se  tiennent  par 
des  liens  secrets  dont  le  mystère  n'est  révélé 
qu'au  génie.  (Beauchêne.)  Tous  les  mystères 
de  l'organisation  animale  ne  nous  ont  pas  été 
révélés,  et,  malgré  tous  nos  efforts,  il  en  est 
beaucoup  qui  seront  toujours  pour  nous  lettre 
close.  (A.  Fée.) 

—  Communiqué  par  révélation  divine  :  Dog- 
mes révélés.  Les  religions  révélées  ne  sont 
qu'une  croyance.  (Mesnard.)  Une  religion  po- 
sitive est  un  ensemble  de  dogmes  et  de  précep- 
tes révélés.  (J.  Simon.) 

—  Religion  révélée,  Titre  que  les  chrétiens 
donnent  à  la  religion  qu'ils  professent  :  Celui 
qui  attaque  la  khligidN  révélée  n'attaque 
qu'elle  ;  mais  celui  qui  attaque  la  religion  na- 
turelle attaque  toutes  les  religions.  (Montesq.) 
La  religion  révélée  touche  à  son  terme.  (E. 
Littré.) 

RÉVÉLER  v.  a.  ou  tr.  (ré-vé-lé  —  lat.  re- 
velare;  du  préf.  re,  et  du  lat.  vélum,  voile. 
Change  é  en  è  devant  une  syllabe  muette  : 
Je  révèle;  qu'ils  révèlent;  excepté  au  fut.  de 
l'ind.  et  au  prés,  du  cond.  :  Je  révélerai;  nous 
révélerions).  Découvrir,  déclarer,  faire  con- 
naître, faire  cesser  le  secret  de  :  Révéler  la 
conduite,  les  actions  de  quelqu'un.  Révéler 
les  secrets  de  l'Etat.  Rendez  fidèlement  le  dé- 
pôt qu'on  vous  aura  confié  et  ne  révélez  ja- 
mais un  secret.  (Fén.)  Le  don  de  révéler  par 
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la  parole  ce  qu'on  ressent  au  fond  du  cœur  est 

très-rare.  (Mme  de  Staël.) 

J'ai  révélé  mon  cœur  au  Dieu  de  l'innoeence. 

Gilbert. 
Oui,  c'est  un  Dieu  caché  que  la  Dieu  qu'il  faut  croira  ; 
Mais,  tout  caché  qu'il  est,  pour  révéler  sa  gloire 
Quels  témoins  éclatants  devant  lut  rassemblés! 
Répondez,  cieux  et  mers,  et  vous,  terre,  parlez. 

Racine. 

—  Faire  connaître  par  révélation  divine  : 
Les  dogmes  que  Dieu  A  révélés.  Le  dogme  est 
une  vérité  que  Dieu  a  révélée  et  que  nous 
sommes  obligés  de  croire.  (Laboulaye.) 

—  Fournir  ta  connaissance,  le  secret  de  : 
Le  temps  révèle  toute  chose.  (Tertull.)  La 
mort  révèle  les  secrets  des  cœurs.  (Boss.)  La 
mort  ne  révèle  point  les  secrets  de  la  vie. 
(Chateaub.)  L'avantage  des  discussions,  c'est 
qu'elles  révèlent  ,  non-seulement  l'esprit , 
mai»  l'âme  des  hommes.  (H.  Rigault.)  Le  mou- 
vement d'un  lampe  révèle  à  Galilée  la  loi  de 
l'isoefironisme  du  pendule.  (Quinet.)  Les  sup- 
pliciés ont  révèle  le  mystère  de  la  digestion. 
(Michelet.) 

H  nVst  point  de  secret  que  le  temps  ne  révèle. 

Racine. 

—  Faire  reconnaître;  être  la  marque, le  si- 
gne, la  preuve  de  :  Ce  petit  livre  REVÈLBUite 
grande  connaissance  de  la  matière.  Une  lèvre 
constamment  moqueuse  révèle  un  cœur  idiot 
et  un  esprit  borné.  (M1"»  C.  Bachi.) 

Elle  marche,  et  ion  port  révèle  une  déesse. 

Dei.ille. 

Un  serment  solennel  par  avance  les  lie 
A  ce  Sis  de  David  qu'on  leur  doit  révéler. 

Racine. 
Se  révéler  v.  pr.  Etre  révélé,  manifesté  : 
Tôt  ou  tard,  un  secret  partagé  se  révèle.  (Ch. 
Nodier.)  La  grandeur  d'une  œuvre  se  révèle 
surtout  par  la  grandeur  des  obstacles  quelle 
rencontre.  (Ch.  Fauvely.)  Quels  que  soient 
les  faits  qui  s'accomplissent  dans   l'homme, 
c'est  par  le  fait  de  .conscience  qu'ils  se  révè- 
lent à  lui.  (Quizot.) 
Adieu,  flere  patrie,  Hydra,  Sparte  nouvelle! 
Ta  jeune  liberté  par  des  chants  se  révèle. 

V.  Huno. 

—  Se  manifester,  se  faire  connaître  :  Dieu 
se  cache  aux  pusillanimes ,  mais  il  se  révèle 
aux  braves.  (Quinet.)  L'homme  et  la  femme 
ne  se  révèlent  comme  sexes  que  lorsque  l'a- 
mour les  unit.  (P.  Leroux.) 

—  Syn.  Révéler,  'déceler,  découvrir,  etc. 
V.  DÉCELER. 

REVELL1ÈRE-LÉPEACX  (Louis-Marie  LA), 
homme  politique  français.  V.  Larevellibrk- 
Lépeaux.  _,_,  . 

REVELLO,  ville  d'Italie,  dans  l'ex-royaume 
de  Naples,  a  4  kilom.  S.  de  Lago-Negro  ; 
5,220  hab.  On  y  a  découvert  des  médailles, 
des  statues  de  bronze  et  les  ruines  d'un  cir- 
que. Quelques  auteurs  croient  qu'elle  occupe 
remplacement  de  l'antique  Velia. 

REVELLO,  ville  d'Italie,  dans  les  anciens 
Etats  sardes,  à  26  kilom.  N.-O.  de  Coni,  près 
du  Pô;  5,000  hab.  Patrie  de  l'historien  Denina. 
Dans  le  voisinage  se  trouve  l'abbaye  de  Stuf- 
fordo,  qui  passait  autrefois  pour  une  des  plus 
riches  du  Piémont. 

REVELONQA.  s.  f.  (ré-vé-lon-ga).  Ichthyol. 
Nom  vulgaire  d'une  espèce  de  scorpène,  sur 
les  côtes  de  la  Méditerranée. 

REVENANT,  ANTE  adj.  (re-ve-nan,  an-te 
—  rad.  revenir).  Qui  revient,  qui  plaît  :  Air 
revenant.  Physionomie  revenante.  Maniè- 
res revenantes. 
......    J'ai  trouvé  la  suivante 

D'un  minois  revenant  et  fort  appétissante. 

Reqnard. 

—  Substantiv.  Esprit,  âme  d'un  mort  qu'on 
suppose  revenir  de  1  autre  monde;  ie  féminin 
est  peu  usité  :  Avoir  peur  des  revenants. 
Croire  aux  revenants.  Des  contes,  des  his- 
toires de  revenants.  (Acad.)  Cela  est  aussi 
raisonnable  que  les  contes  de  revenants  ,  qui 
font  mille  désordres  et  tourmentent  les  bonnes 
femmes.  (J.-J.  Rouss.)  Une  faut  pas  croire  à 
toutes  ces  faridondaines  de  trépassés  qui  vont 
par  tes  corridors  et  de  revenants.  (P.  Féval.) 

—  Fam.  Personne  qui  revient  dans  un  lieu 
qu'elle  avait  quitté,  qui  reprend  une  situation 
qu'elle  avait  cessé  d'occuper  :  La  peur  des 
revenants  est  très-raisonnable  eu  politique. 
(Ch.  Nodier.)  La  rentrée  de  cette  cantatrice  a 
été  fêtée  comme  une  victoire;  l'aimable  reve- 
nante a  joué  Elmire.  (Ph.  Busoni.) 

—  Encycl.  La  croyance  h  l'immortalité  de 
l'âme  a  inspiré  une  foule  de  superstitions  et 
de  légendes  populaires  que  les  religions  ont 

fénéralement  favorisées.  Dans  tous  les  pays, 
toutes  les  époques,  dans  toutes  les  classes 
•  sociales,  on  a  cru  aux  revenants. 

Lorsque  Barère,  demandant  des  mesures 
terribles  contre  les  conspirateurs ,  disait  à  la 
Convention  nationale  :  «  Il  n'y  a  que  les  morts 
qui  ne  reviennent  pas,  »  il  résumait  dans  ce 
mot  terrible  toute  la  doctrine  philosophique 
de  la  Révolution;  il  traçait  une  ligne  ineffa- 
çable de  démarcation  entre  le  présent  et  le 
passé.  Tout  le  passé  croyait  que  les  morts 
reviennent. 

L'Inde  panthéiste  peuplait  le  monde  de  re- 
venants. Tout  ce  qui  vit  a  vécu,  disait-elle,  et 
tout  ce  qui  meurt  reviendra  à  la  vie.  Mais 
ces  revenants  n'avaient  rien  de  sinistre  ;  c'é- 
taient des  revivants.  Ce  culte  poétique,  ex- 
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pansif,  lumineux,  ne  savait  pas  avoir  d'idées 
sinistres.  11  portait  l'homme  à  aimer  «  ses 
frères,  les  animaux,  »  et  à  se  sentir  moins 
seul  en  présence  de  l'immense  nature. 

C'est  le  monothéisme ,  issu  du  désert , 
comme  le  fait  remarquer  M.  Renan;  c'est  le 
monothéisme  qui,  isolant  les  âmes,  leur  con- 
servant leur  individualité  posthume  au  lieu 
de  les  absorber  dans  l'âme  du  monde,  qui  a 
produit  les  vrais  revenants.  L'Ancien  Testa- 
ment nous  apprend  que  Saûl,  vaincu,  chassé 
de  toutes  ses  villes ,  épuisé ,  à  bout  de  res- 
sources et  de  forces,  alla  trouver  à  Endor 
une  pythonisse  et  lui  demanda  de  faire  reve- 
nir Samuel,  et  qu'en  effet  l'ombre  de  Samuel 
apparut  pour  lui  annpncer  sa  mort  prochaine. 
Il  y  avait  donc  en  Israël  des  gens  qui  fai- 
saient métier  d'évoquer  les  morts.  L'absence 
de  tout  autre  renseignement  ne  nous  permet 
pas  de  savoir  si  ces  revenants  étaient  les  om- 
bres mêmes  des  morts,  comme  le  passage 
dont  nous  parlons  semble  autoriser  à  le  croire, 
ou  bien  si  c'étaient  de  simples  simulacres. 

La  transfiguration  de  Jésus -Christ  nous 
montre  encore  deux  revenants,  Moïse  etElie, 
qui  viennent  s'entretenir  avec  Jésus-Christ; 
mais  nous  ne  pouvons  savoir  si  l'Evangile  a 
voulu  parler  de  ces  deux  prophètes  en  chair 
et  en  os  ou  s'il  s*est  agi  d'une  simple  appari- 
tion. Ce  qui  pourrait  faire  croire  que  c'était 
bien  une  apparition  corporelle,  c'est  la  de- 
mande de  saint  Pierre  à  Jésus  :  «  Maître,  il 
est  bon  que  nous  demeurions  ici;  faisons-y 
trois  tentes,  une  pour  toi,  l'autre  pour  Moïse 
et  l'autre  pour  Elle.  »  Il  est  vrai  que  Jésus 
réprimanda  alors  son  disciple  de  manière  iv 
nous  rendre  tous  nos  doutes.  Remarquons, 
en  outre,  qu'Elie,  au  dire  de  l'Ecriture,  n'é- 
tait point  mort,  mais  qu'il  avait  été  enlevé 
au  ciel  dans  un  char  de  feu  et  que  son  corps, 
par  conséquent,  n'était  point  séparé. de  son 
âme. 

A  la  mort  de  Jésus,  les  Evangiles  disent 
que  les  sépulcres  s'ouvrirent  et  que  des  hom- 
mes morts  depuis  longtemps,  des  prophètes 
et  des  saints ,  sortirent  de  leurs  tombeaux  et 
parlèrent  au  peuple.  On  dut  voir  alors  une 
énorme  quantité  de  revenants. 

Dans  lu  Grèce  et  à  Rome,  la  croyance  aux 
revenants  était  générale.  On  peut  lire  dans 
Pline  le  Jeune  une  lettre  fort  curieuse,  où  il 
est  question  d'une  maison  hantée  par  un  re- 
venant, et  ce  narrateur,  un  des  hommes  les 
plus  sensés  de  son  temps,  ne  semble  pas  met- 
tre eu  doute  l'authenticité  de  l'aventure.  Un 
nouveau  possesseur  s'installe  dans  une  mai- 
son depuis  longtemps  déserte  et  sur  laquelle 
courent  de  mauvais  bruits  qu'il  a  dédaignés. 
La  nuit,  il  est  réveillé  par  des  gémissements, 
un  bruit  de  chaînes  traînées  sur  le  plancher  ; 
il  se  hasarde,  la  lampe  d'une  main  et  l'épée 
de  l'autre,  à  travers  les  corridors  et  rencon- 
tre un  vieillard  tout  décharné,  chargé  de  fers, 
qui  lui  fait  ie  plus  lamentable  récit;  il  a  été 
assassiné  par  des  voleurs,  son  corps  est  resté 
sans  sépulture,  etc.  Cette  histoire,  avec  ses 
bruits  de  chaînes  et  ses  cliquetis  d'ossements, 
est  le  type  de  tous  les  récits  du  môme  genre, 
qui  furent  longtemps  chers  à  nos  pères  et 
qui  ont  fait  la  gloire  d'Anne  Radcliffe.  Ame- 
sure  que  les  superstitions  de  l'Orient  vinrent 
se  mêler  au  polythéisme  gréco-latin  ,  les  re- 
venants  prirent  plus  de  consistance.  Ils  ces- 
sèrent d  être  visions  pour  devenir  corps.  Le 
néo-platonisme  surenchérit  sur  toutes  ces  su- 
perstitions, et  l'on  donna  les  formules  préci- 
ses qui  permettaient  de  faire  revenir  ies 
morts.  Le  De  mysteriis  jEgyptiorum  de  Jam- 
blique  fut  le  signal  de  l'apparition  de  livres 
beaucoup  plus  insensés  encore.  De  tous  les 
dieux,  Hermès  Trismégiste  réunit  le  plus 
grand  nombre  d'adorateurs.  C'est  dans  ces 
écrits  et  dans  ceux  des  historiens  de  l'époque 
qu'il  faut  lire  le  détail  de  toutes  les  pratiques 
insensées,  cruelles  ou  obscènes  auxquelles  on 
se  livrait  pour  se  mettre  en  contact  avec  les 
morts  ou  pour  les  faire  revenir. 

Le  moyen  âge  fut  davantage  encore  en^roie 
à  la  superstition.  Les  procès  innombrables  des 
sorciers  qui  périrent  au  milieu  des  supplices 
les  plus' terribles  abondent  en  cas  d'évoca- 
tions. Les  morts  se  mêlaient,  aux  rondes  du 
Sabbat,  avec  les  sorciers  et  les  sorcières.  Les 
lieux  hantés  par  les  revenants  n'étaient  pas 
rares.  Les  sceptiques  profitaient  de  la  super- 
stition populaire  pour  fabriquer  de  la  fausse 
monnaie  dans  ces  endroits,  d'où  le  peuple  s'é- 
loignait avec  horreur. 

Les  gens  les  plus  éclairés,  les  érudits,  les 
lettrés  de  la  Renaissance  ne  furent  pas  à 
l'abri  de  la  superstition  vulgaire.  Voici  ce 
qu'on  raconte  de  Marsila  Fiein.  Il  disputait 
avec  Michel  Mercati,  son  disciple,  sur  l'im- 
mortalité de  l'aine,  et,  comme  ils  ne  s'enten- 
daient pas,  ils  convinrent  que  le  premier  qui 
partirait  pour  l'autre  monde  en  viendrait  don- 
ner des  nouvelles  à  l'autre.  Un  soir  que  Mi- 
chel, bien  éveillé,  s'occupait  de  ses  études,  il 
entendit  le  bruit  d'un  cheval  qui  venait  en 
grande  hâte  à  sa  porte,  et  en  même  temps  la 
voix  de  Marsile  qui  lui  criait  :  •  Michel ,  rien 
n'est  plus  vrai  que  ce  qu'on  dit  de  l'autre 
vie.  ■  Michel  ouvrit  la  fenêtre  et  vit  son  maî- 
tre Ficin,  monté  sur  un  cheval,  qui  s'éloi- 
gnait au  galop.  11  lui  cria  de  s'arrêter,  mais 
Marsile  continua  sa  course  jusqu'à  ce  qu'on 
ne  le  vît  plus.  Le  jeune  homme,  stupéfait, 
envoya  aussitôt  chez  Ficin  et  apprit  qu'il  ve- 
nait d'expirer. 

Mais  c  étaient  surtout  les  vieux  châteaux 
qui  passaient  pour  être  hantés  des  revenants; 
des  légendes  terribles  s'attachaient  à  plu- 


REVE 

sieurs  d'entre  eux.  Des  membres  de  familles 
seigneuriales,  morts  depuis  longtemps,  appa- 
raissaient à  leurs  enfants,  soit  pour  annoncer 
un  événement  sinistre,  soit  pour  révélerun 
crime ,  soit  pour  demander  des  messes.  C'est 
dans  cet  ordre  d'idées  que  prirent  naissance 
une  foule  de  légendes,  comme  celle  de  la 
Dame  blanche.  Les  bords  du  Rhin  sont  peu- 
plés de  châteaux  auxquels  s'attachent  encore 
des  légendes  analogues. 

Devons- nous  mettre  au  nombre  des  reve- 
nants les  vampires,  cadavres  glacés,  qui  ne 
pourrissaient  pas  et  dont  les  yeux  demeu- 
raient ouverts,  qui  se  levaient  pendant  la 
nuit  pour  aller  sucer  le  sang  des  morts  et  des 
vivants  et  qui  se  recouchaient  au  matin  î  On 
était  obligé  de  les  retirer  de  leur  fosse,  dit  la 
tradition,  pour  leur  percer  le  cœur,  les  brû- 
ler et  jeter  leurs  cendres  au  vent. 

Au  xvite  siècle  encore ,  les  histoires  de  re- 
venants n'étaient  pas  tout  à  fait  démodées.  Il 
s'en  trouve  deux  ou  trois  dans  la  correspon- 
dance de  Madame,  duchesse  d'Orléans  : 

«  La  reine  mère,  dit-elle,  avait  fait  faire 
pour  elle  un  appartement  au-dessus  de  la  ga- 
lerie de  Fontainebleau-,  ses  femmes  de  cham- 
bra étaient  forcées  de  passer  ta  nuit  dans 
cette  longue  galerie.  Elles  disent  qu'elles  ont 
vu  le  roi  François  se  promener  couvert  d'une 
robe  de  chambre  verte  et  à  fleurs  ;  mais  il  ne 
m'a  jamais  fait  l'honneur  de  se  montrer  à 
moi  :  il  faut  que  je  ne  sois  pas  en  faveur  au- 
près des  esprits.  J'ai  dormi  dix  ans  dans  la 
chambre  où  feu  Madame  est  morte  et  je  n'ai 
jamais  rien  pu  voir.  La  première  fois  que 
M.  le  dauphin  y  dormit ,  sa  tante  ,  feu  Ma- 
dame, lui  apparut;  c'est  lui-même  qui  me  l'a 
raconté.  • 

En  voici  une  autre  que  raconte,  dans  les 
Lettres  de  la  princesse  Palatine,  la  comtesse 
de  Furstenberg  :  <  Un  comte  de  Ruberta 
était  amoureux  de  moi  et  l'on  voulait  lui  faire 
épouser  par  force  une  autre  demoiselle.  Pour 
se  soustraire  ù  ce  mariage,  il  résolut  de  par- 
tir pour  la  guerre;  mais  auparavant  il  se  fit 
tirer  son  horoscope  :  on  lui  prédit  que  ,  s'il 
allait  à  la  guerre,  le  premier  coup  de  feu  qui 
serait  tiré  sur  le  champ  de  bataille  serait 
pour  lui  et  le  tuerait.  Il  vint  me  trouver,  me 
raconta  la  chose  et  me  promit,  s'il  était  tué, 
de  revenir  me  faire  ses  adieux  ;  il  me  de- 
manda aussi  si  je  n'aurais  pas  peur,  «  J'ui- 
»  nierais  mieux,  lui  répondis-je,  vous  voir  vi- 
»  vaut  qu'à  l'état  de  fantôme.  —  Allons,  dit-il, 

•  donnez -moi  votre  main  et  dites-moi  que 

•  vous  n'aurez  pas  peur.  •  Croyant  qu'il  ne 
voulait  que  me  tourmenter,  je  lui  donnai  la 
main.  Quelque  temps  après,  il  entra  en  cam- 
pagne ;  c'était  pendant  l'été  :  ne  pouvant  pas 
bien  dormir,  je  me  lève  et,  la  tète  entre  mes 
mains,  je  tombe  dans  une  profonde  rêverie. 
Tout  à  coup  j'entends  dans  le  corridor  un 
bruit  de  pas,  comme  si  quelqu'un  marchait 
avec  des  boties  éperonnées.  »  Qui   peut  ve- 

■  nirde  si  bonne  heure?»  medis-je.Je  tourno 
la  tête  et  je  vois  un  personnage  vôlu  de  brun, 
qui  disparaît  aussitôt.  Il  me  fut  impossible  de 
bien  distinguer  la  figure,  mais  la  tournure 
était  tout  à  fait  celle  de  Ruberta.  A  cette  ap- 
parition, je  jette  de  grands  cris;  mais  au 
même  instant  une  main  invisible  m'applique 
un  vigoureux  soufflet.  Alors ,  éveillée  par  le 
bruit,  une  gouvernante  qui  couchait  dans  ma 
chambre  me  cria  :  «  N  ayez  pas  peur,  ma- 

•  dame,  ce'n'est  qu'un  esprit;  moi-même,  en 

•  rêvant,  je  l'ai  senti  qui  me  tirait  par  le 

■  pied.  > 

Nous  ne  pensons  pas  que,  pour  vivre  au 
xixe  siècle,  nous  soyons  beaucoup  plus  avan- 
cés et  beaucoup  moins  crédules.  Les  campa- 
gnes de  notre  France  sont  encore  infestées 
cies  mêmes  superstitions.  On  n'ose  pas  s'ap- 
procher des  cimetières  pendant  la  nuit,  de 
peur  des  revenants;  on  se  raconte,  dans  les 
veillées  d'hiver,  de  terribles  histoires  de  fan- 
tômes traînant  leur  linceul  et  venant  s'em- 
parer du  pussant  attardé.  Dans  les  grandes 
villes  mêmes,  ne  voyons-nous  pas  les  Fran- 
çais, si  légers,  si  fins,  si  sceptiques,  aller 
trouver  des  devins  et  des  somnambules ,  de- 
mander au  magnétisme  ce  qu'il  ne  peut  don- 
ner, c'est-à-dire  des  revenants. 

L'évocation  des  morts  est  devenue  une 
mode;  bien  plus,  une  philosophie,  une  reli- 
gion, le  spiritisme;  on  se  réunit  pour  évoquer 
des  morts  ;  on  a  des  journaux  qui ,  comme  le 
livre  de  Jamblique,  donnent  des  procédés, 
des  formules  d'évocation  ;  et,  en  janvier  1S70, 
les  journaux  nous  apportaient  la  nouvelle 
d'apparitions  terribles  qui  avaient  lieu  dans 
une  grande  ville  du  Nord.  Les  voisins  d'une 
maison  maudite  entendaient  tous  les  soirs 
avec  effroi  des  clameurs,  des  coups  répétés, 
des  gémissements.  On  a  fini  par  où  l'on  aurait 
dû  commencer;  on  a  fait  une  enquête  et  l'on 
a  trouvé  deux  individus  qui  faisaient  tout  ce 
tapage  dans  l'épaisseur  d  un  mur. 

C'est  ainsi  que  finissent  toutes  les  histoires 
de  revenants. 

Revenant  (le),  opéra  fantastique  en  deux 
actes,  paroles  de  Culvimont,  musique  de  Go- 
mis  ;  représenté  à  l'Opéra-Comique  le  31  dé- 
cembre 1833.  M.  Gomis,  auteur  du  Diable  à 
Sévilte,  a  fuit  preuve  d'habileté  dans  cet  ou- 
vrage. On  remarque  dans  sa  partition  un 
beau  duo  pour  soprano  et  ténor  :  Belle  Sara , 
.  mon  bonheur,  la  ronde  du  sabbut  :  Sous  la 
présidence,  et  le  chant  d'église  avec  accom- 
pagnement d'orgue  :  Daigne,  au  pied  de'  ton 
trône. 

Revenant!  brelan*   (LES),  opéra-Comique 
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en  un  acte,  paroles  d'Alfred  de  Gu4zennec, 
de  Bréhat,  musique  de  J.-B.  Wekerlin.  Lu 
scène  se  passe  dans  une  ferme  de  la  basse 
Bretagne.  Alain,  jeune  pâtour,  aime  Yvonne, 
la  fermière  chez  laquelle  il  est  en  service; 
mais  il  n'ose  le  lui  dire;  "Yvonne  le  devine 
de  reste,  son  coeur  étant  au  même  diapason. 
Claudine,  sœur  d'Yvonne,  qui  devait  être 
épousée  par  Jobic,  le  tailleur  du  village,  a 
été  laissée  par  ce  dernier,  qui  fait  la  cour  à 
Yvonne  depuis  qu'il  sait  que  celle-ci  est  plus 
riche  que  sa  sœur.  Ce  sorcier  de  Jobic,  car  il 
professe  aussi  ce  métier,  joue  tous  les  tours 
possibles  au  crédule  Alain  et  Unit  par  lui  per- 
suader qu'il  est  damné  et  que  sa  femme  le 
sera  aussi.  La  ruse  se  découvre  et  Alain 
obtient  la  main  d'Yvonne;  cette  dernière 
dotant  sa  sœur  Claudine,  Jobic  revient  a 
ses  premières  amours.  Il  y  a  plusieurs  airs 
populaires  bretons  dans  cet  opéra,  entre  au- 
tres :■  J'suis  né  natif  du  Finistère,  et  les 
Nahinigouz.  Jouée  plusieurs  fois'  en  public  à. 
la  salle  Herzet  dans  d'autres  salles  de  con- 
cert, cette  pièce  a  été  mise  en  répétition 
à  l'Opéra-Comique  et  retirée  par  les  au- 
teurs la  veille  de  la  première  représentation, 
sous  la  direction,  de  M.  Beaumont.  C'est  un 
tableau  des  mœurs  bretonnes,  peint  par  un 
Breton. 

REVENANT-BON  S.  m.  Profit  easuel, éven- 
tuel :  Les  revenants-bons  d'une  charge,  d'une 
affaire,  d'un  marché.  Le  capitaine  m'avoua 
que  mon  industrie  lui  valait  mieux  toute  seule 
que  les  reven.vnts-bons  de  sa  compagnie.  (Le 
Sage.)  u  ArgeMqui  reste  entre  lus  mains  d  un 
comptable,  après  qu'il  a  rendu  ses  comptes  : 
On  avait  fait  un  fonds  de  cent  mille  francs; 
on  n'en  a  employé  que  soixante;  c'est  quarante 
mille  francs  de  revenant-bon.  (Acad.)  Vieux 
en  ce  sens;  on  dit  aujourd'hui  boni. 

—  Fig.  Avantage  produit  par  une  espèce 
de  hasard  :  Le  plaisir  d'obliger  est  le  reve- 
nant-bon de  mon  emploi.  J'ai  fait  sa  connais- 
sance, c'est  tout  le  revenant-bon  de  mon 
voyage.  (Acad.) 

—  C'est  le  revenant-bon  du  métier,  Ce  sont 
les  profits,  les  avantages  attachés  à  telle  pro- 
fession, à  telle  situation.  H  Ironiq.  C'est  un 
des  inconvénients  rie  la  profession  :  Cet  es- 
pion a  été  roué  de  coups;  c'est  LE  rkvenaNT- 

BON  BU  MÉTIER.  (Acad.) 

REVENDAGE  s.  m.  (re-van-da-je  —  rad. 
revendre).  Métier,  profession  de  revendre.  Il 
Action  de  revendre. 

REVENDANGER  v.  a.  ou  tr.  (re-van-dan- 
jé  —  du  préf.  re,  et  de  vendanger).  Vendan- 
ger une  seconde  fois. 

REVENDEUR,  ETJSE  s.  (re-van-deur,  eu- 
?e  —  rad.  revendre).  Celui,  celle  qui  revend, 
qui  achète  pour  revendre  :  Revendeur  de  li- 
vres. Revendeuse  de  légumes  et  de  fruits. 
J'allai  chez  le  préfet,  où  je  trouvai  toutes  les 
femmes  abominables  et  mises  comme  des  re- 
vendeuses de  chaussures.  (F.  Soulié.)  Il  y 
avait-  là  des  choses  qui  semblent  ne  devoir  pas 
trouver  de  revendeurs.  (Balz.)  0  justice  po- 
litique! revendeuse  à  faux  poids  l  qu'il  y  a 
d'infamie  sous  le  plateau  de  ta  balance! 
(Proudh.) 

—  s.  f.  Particn).  Femme  dont  le  métier  est 
d'acheter  de  vieilles  bardes  pour  les  revendre  : 
Il  faut  vendre  ces  vieilles  nippes  d  une  reven- 
deuse. Elle  a  acheté  ce  vieux  jupon  à  une  re- 
vendeuse. (Acad.)  Le  cachemire  avait  dis- 
paru; sans  doute  il  était  retourné  chez  la 
revendeuse.  (Mérim.)  n  Revendeuse  à  la  toi- 
lette, Femme  qui  tient  boutique  d'objets  spé- 
cialement affectés  à  la  toilette  féminine,  ou 
qui  va  les  offrir  dans  les  maisons  :  Aurais-tu 
deviné  qu'il  eût  une  sœur  revendeuse  à  la 
toilette?  (Le  Sage.)  Presque  toujours  tes 
revendeuses  k  La  toilette  justifient  leur 
commerce  par  des  raisons  pleines  de  beaux 
motifs.  (Balz.) 

REVEND1CABLE  adj.  (re-yan-di-ka-ble  — 
rud.  revendiquer).  Qui  peut  être  revendiqué. 

REVENDICATEUR  s.  m.  (re-van-di-ka-teur 
—  rad.  revendication).  Celui  qui  revendique. 

REVENDICATION  S.  f.  (revan-di-ka-si-on 
— -  rud.  revendiquer),  Jurispr.  Action  de  re- 
vendiquer, de  reclamer  comme  sien  :  Reven- 
dication d'un  terrain.  Revendication  de  mar- 
chandises saisies  injustement.  Exercer  une 
action  en  revendication. 

—  Par  ext.  Action  de  réclamer,  de  s'attri- 
buer ce  que  l'on  considère  comme  un  droit  ; 
La  revendication  des  libertés  publiques.  Le 
braconnage  a  été  dans  son  temps  une  reven- 
dication légitime  du  droit  naturel  de  chasse. 
(Toussenel.J  La  guerre  est  un  fait  dualiste  qui 
implique  à  la  fois  revendication  et  dénéga- 
tion, sans  préjuger  plus  de  tort  d'un  côté  que 
de  Vautre.  (Proudh.) 

—  Saisie-revendication,  Saisie  des  effets 
mobiliers  sur  lesquels  on  prétend  un  droit  de 
propriété  ou  de  gage  privilégié. 

—  Encycl.  L'origine  de  la  revendication 
remonte  aux  lois  romaines.  Les  actions  réel- 
les portaient,  à  Rome,  le  nom  générique  de 
revendications  (rei  vindicationes)  qu'elles  ont 
conservé  dans  le  droit  français.  Les  revendi- 
cations s'appliquaient  aussi  bien  aux  choses 
incorporelles  qu'aux  choses  corporelles.  Ou 
divisait  les  revendications  relatives  aux  ser- 
vitudes personnelles  et  réelles  en  coufessoi- 
res  et  négatoires.  L'action  était  dite  confes- 
soire  lorsqu'on  prétendait  avoir  une  servi- 
tude sur  un  fonds;  on  l'appelait  négatoire 
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qnand  on  déniait  le  droit  de  servitude  qu'un 
tiers  prétendait  exercer. 

De  nos  jours,  la  revendication  a  lieu  aussi 
bien  en  matière  d'immeubles  qu'en  matière  de 
meubles.  Elle  est  donc  immobilière  ou  mobi- 
lière. 

—  De  la  revendication  immobilière.  Quand 
la  revendication  est  immobilière,  elle  peut 
avoir  po.ur  objet  la  propriété,  la.  possession 
ou  encore  la  simple  détention.  Même  la  per- 
sonne qui  n'est  propriétaire  que  sous  con- 
dition peut  exercer  1  iiction  en  revendication; 
cette  action  peut  encore  être  intentée  par 
ceux  qui  n'auraient  pas  le  domaine  utile/tels 
que  l'emphytéote  et  l'engagiste. 

L'héritier  bénéficiaire  qui  revendique  un 
immeuble  illégalement  vendu  pendant  sa  mi- 
norité ne  peut  être  repoussé  par  l'exception 
de  garantie  dont  était  tenu  le  vendeur,  sauf 
toutefois  a  l'acquéreur  à  se  faire  indemniser 
par  la  succession  bénéficiaire. 

Dans  certains  cas,  l'acquéreur  de  la  chose 
d'autrui  peut  exercer  une  action  en  revendi- 
cation contre  celui  qui  lui  a  fait  perdre  sa 
possession.  Les  Romains  désignaient  cette 
action  sous  le  nom  de  publicienne.  L'action 
en  revendication  s'exerce  non-seulement  con- 
tre celui  qui  s'est  mis  indûment  en  posses- 
sion, mais  encore  contre  les  tiers  détenteurs. 
Lorsque,  dans  l'aliénation  d'immeubles  in- 
divis, un  des  communistes  a  excédé  la  por- 
tion qui  lui  revenait  dans  ces  immeubles, 
l'autre  communiste,  qui  veut  se  remplir  de  sa 
part  au  moyen  de  l'action  en  revendication  , 
peut  agir  contre  les  acquéreurs  dans  l'ordre 
de  leur  contrat,  en  commençant  par  les  alié- 
nations les  plus  récentes.  Il  n'est  pas  tenu  de 
poursuivre  indistinctement  tous  les  acqué- 
reurs. 

D'après  l'article  1346  du  coda  civil,  en  ma- 
tière d'obligations  résultant  de3  contrats, 
toutes  les  demandes  non  justifiées  par  écrit 
doivent  être  formées  par  un  seul  exploit. 
Cette  règle  souffre  ici  une  exception;  ainsi, 
celui  qui,  dans  une  demande  en  revendication 
d'un  immeuble,  n'a  point  conclu  à  la  restitu- 
tion des  fruits  peut  réclamer  ultérieurement 
cette  restitution  en  intentant  une  action  nou- 
velle. 

—  De  la  revendication  mobilière.  En  ma- 
tière de  meubles,  la  revendication  peut  avoir 
lieu  : 

lo  Lorsqu'il  s'agit  d'une  chose  perdue  ou 
volée,  qui  se  trouve  entre  les  mains  d'un  ac- 
quéreur de  bonne  foi. 

2°  En  cas  de  perte  d'une  chose  qui  est  en- 
core entre  les  mains  de  celui  qui  l'a  trouvée. 
30  En  cas  de  non-payement  au  délai  fixé 
d'une  chose  vendue. 

4°  En  cas  de  faillite  de  l'acheteur  de  la 
chose  non  payée;  car  sa  faillite  diminue  les 
garanties  qu'il  offrait  à  l'acheteur. 

Le  droit  de  revendication  dont  parle  l'arti- 
cle 576  du  code  de  commerce,  qui  est  créé  au 
profit  du  vendeur  Don  payé,  ne  peut  être 
exercé  qu'en  cas  de  faillite  de  l'acheteur  exis- 
tant au  moment  même  de  l'action  en  reven- 
dication, quelles  que  soient  d'ailleurs  les 
craintes  du  vendeur  sur  le  payement  futur 
de  su  créance. 

«  Pour  que  le  vendeur,  dit  M.  d'Auvilliers, 
ait  le  droit  de  revendiquer  ses  marchandises, 
il  suffit  qu'il  y  ait  eu  tradition  réelle  et  mise 
en  possession  au  profit  de  l'acheteur.  Il 
n'est  pas  nécessaire  que  les  marchandises 
aient  été  expédiées  au  failli  et  mises  en  route 
pour  être  transportées  dans  ses  magasins. 
Spécialement,  lorsqu'un  propriétaire  a  vendu 
à  un  marchand  du  bois  de  sa  forêt;  que  l'a- 
cheteur, après  avoir  agréé  ce  bois,  l'a  fait, 
du  consentement  du  propriétaire,  dresser  et 
empiler  sur  les  lieux  mêmes  où  il  a  été  coupé, 
le  vendeur,  en-cas  de  faillite  de  l'acheteur, 
a  le  droit  de  revendiquer  sa  chose,  pourvu 
qu'il  n'y  ait  pas  de  doute  sur  l'identité  de  la 
marchandise.  Dans  cette  hypothèse,  on  ne 
saurait  considérer  1«  terrain  du  vendeur  sur 
lequel  le  bois  est  empilé  comme  un  emplace- 
ment assimilé  aux  magasins  ou  aux  chantiers 
de  l'acheteur.  »  C'est  dans  ee  sens  que  s'est 
prononcé  le  tribunul  de  Limoges,  le  il  février 
1844. 

Le  vendeur  n'a  point,  en  cas  de  faillite  de 
l'adjudicataire  d'une  coupe  de  bois,  le  droit 
de  revendiquer  les  bois  qui  ont  été  coupés  et 
façonnés,  bien  qu'ils  soient  encore  déposés 
sur  l'emplacement  de  la  vente.  On  doit,  dans 
ce  cas,  considérer  le  parterre  d'une  coupe 
do  bois  comme  le  magasin  de  l'adjudicataire. 
Lorsque  l'immeuble  d'une  femme  mariée 
sous  le  régime  dotal  a  été  exproprié  pour 
cause  d'utilité  publique,  sous  le  nom  du  mari 
considéré  par  erreur  comme  propriétaire  et 
déclaré  depuis  en  faillite ,  la  femme  peut  re- 
vendiquer dans  la  faillite  le  prix  de  cet  im- 
meuble ,  représenté  par  un  mandat  ordon- 
nancé, également  par  erreur,  au  nom  de  son 
mari. 

Le  propriétaire  peut  exercer  l'action  en 
revendication  à  l'égard  des  meubles  qui  gar- 
nissaient sa  maison  ou  sa  ferme. 

Le  jugement  qui  statue  sur  une  action  en 
revendication  d'objets  saisis  d'une  valeur  in- 
déterminée est  en  premier  ressort,  bien  que 
la  créance,  objet  de  la  saisie,  soit  peu  consi- 
dérable. 

REVENDIQUÉ',  ÉE  (re-van-di-ké)  part, 
passé  du  v.  Revendiquer.  Réclamé  :  La  Flan- 
dre est  d'abord  revendiquée  comme  te  patri- 
moine de  Thérèse.  (Mass.) 

REVENDIQUER  v.  a.  ou  tr.  (re-vau-di-ké 
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—  de  re,  préfixe,  et  du  latin  vendicare,  récla- 
mer et  aussi  venger,  proprement  prendre  une 
compensation,  obtenir  quelque  chose  en  com- 
pensation, sans  doute  de  la  racine  sanscrite 
vid,  vind,  obtenir,  acquérir).  Réclamer  une 
chose  qui  nous  appartient,  et  qui  est  au  pou- 
voir d'un  autre  :  Revendiquer  des  meubles, 
une  propriété.  Revendiquer  un  héritage.  Re- 
vendiquer ses  droits.  Il  faut  reconnaître  à 
tous  les  droits  qu'on  revendique  pour  soi. 
(B.  Const.)  Consultes  les  annales  du  genre  hu- 
main, vous  y  verrez  les  hommes  revendiquer 
partout  et  de  plus  en  plus  la  liberté.  (Cousin.) 
Il  est  deux  fois  odieux  de  gêner  la  liberté 
dans  autrui  quand  on  la  revendique  pour  soi- 
même.  (J.  Sim.)  Les  abonnés,  en  général,  ai- 
ment bien  que  leur  journal  revendique  quel- 
que chose.  (Ed.  About.) 

Des  peuples  asservis  revendiquant  les  droits. 

M.-J.  Cuénier. 
Devenu  le  dernier  de  ma  noble  maison, 
Je  viens  ret>f>i</i7uer  l'honneur  que  j'ai  d'en  «ire. 

C.  DELAVIONS. 

Ce  droit  d'indépendance 

Que  messieurs  les  maris  nous  accordent  en  France, 
Aucun  ne  l'oserait  revendiquer  sur  nous, 
Sans  se  faire  siffler  comme  un  mari  jaloux. 

Destoucues. 

—  Par  ext.  Réclamer  comme  sien  ce  qui 
est  attribué  à  d'autres  :  Certains  écrivain» 
dédaignent  de  revendiquer  des  chapitres  tout 
entiers;  d'autres  intenteraient  un  procès  en 
contrefaçon  pour  le  titre  d'un  paragraphe.  Re- 
vendiquer im  livre,  quelque  partie  d'un  ou- 
vrage, quand  un  autre  s'en  est  déclaré  l'au- 
teur. (Acad.) 

—  En  parlant  d'un  magistrat,  Revendiquer 
une  cause,  une  affaire.  S'en  attribuer  la  con- 
naissance, le  jugement  :  Le  procureur  de  la 
République  a  revendiqué  une  cause  qui  était 
portée  à  un  autre  tribunal. 

—  Fig.  Essayer  de  recouvrer  ce  qu'on  a 
négligé  ou  perdu  :  Il  y  a  des  cas  où  la  nature 
revendique  son  empire  usurpé.  (Baudelaire.) 
L'esprit  humain  sait  toujours  revendiquer 
son  indépendance.  (Renan.) 

—  Assumer,  prendre  sur  soi  :  Revendi- 
quer la  responsabilité  d'un  acte,  d'une  déci- 
sion. 

—  Syn.  Revendiquer,  réclamer,  redeman- 
der. V.  RECLAMER. 

REVENDRE  v.  a.  ou  tr.  (re-van-dre  — rad. 
vendre).  Vendre  ce  qu'on  a  acheté  :  Reven- 
dre «ne  chose  plus  qu'elle  n'avait  coûté.  (Acad.) 
Soyez  sûr  que  vous  trouverez  toujours  l'occa- 
sion de  revendre  en  détail  ce  que  vous  aurez 
acheté  en  gros.  (Claville.) 
Des  aunes  de  velours  a  reuenrfre  au  fripier. 

V.  Huoo. 
11  était,  quand  je  l'eus,  de  grosseur  raisonnable, 
J'aurai ,  le  revendant,  de  l'argent  bel  et  bon. 

La  Fontaine. 

On  vend  chez  lo  pape  Alexandre , 

Bénéfices  et  dignités; 

Apres  les  avoir  achetés, 

N'a-t-il  pas  droit  de  les  revendre  f 

il  Vendre  de  nouveau  :  Il  k  déjà  vendu,  ra- 
cheté et  revendu  plusieurs  fois  le  même  objet. 

—  Par  ext. «Rétrocéder  :  Les  hommes  en 
place  vendent  le  peuple  au  prince,  qui  le  re- 
vend à  ses  voisins  par  des  traités  de  guerre 
ou  de  subside,  de  paix  ou  d'échange.  (Ray- 
nal.) 

—  Absol.  :  C'est  un  homme  qui  achète  pour 
revendre.  Je  revends  à  la  toilette,  et  me 
nomme  Jl/me  Jacob.  (Le  Sage.) 

—  Avoir  d'une  chose  à  revendre.  En  avoir 
abondamment,  au  delà  du  nécessaire  :  //  a 
du  savoir,  de  l'esprit  À  revendre.  (Acad.) 
Vous  avez  une  si  grande  réputation  de  sain- 
teté que  vous  avez  à  en  revendre  pour  les 
autres.  (Mérim.)  Pour  ce  qui  est  de  l'amour- 
propre,  il  en  a  À  revendre.  (Scribe.) 

II  n'avait  pas  des  outils  d  revtndre, 

La  Fontaine. 

—  Procéd.  Revendre  à  la  folle  enchère, 
Vendre  de  nouveau  une  chose  aux  risques  et 
périls  d'un  premier  adjudicataire  qui  n'en  a 
pas  payé  le  prix. 

—  En  revendre,  Attraper  :  //  «i'en  a  re- 
vendu ,  mais  il  ne  m'y  prendra  plus.  Il  En  re- 
vendre à  quelqu'un,  Etre  plus  lin,  plus  rusé 
que  lui  :  Défiez-vous  de  ce  gaillard-là,  il  es. 
revendrait  à  trois  Normands. 

REVENDU,  UE  (re-van-du,  û)  part,  passé  du 
v.  Revendre.  Vendu  de  nouveuu  ;  Cette  pro- 
priété a  été  revendue  par  lots. 

REVENEZ- Y  s.  m.  (re-ve-né-zi  —  du  v.  re- 
venir, et  de  l'adv.  y).  Retour  vers  le  passé, 
vers  les  anciennes  habitudes ,  les  anciennes 
atfections,  etc.  :  Il  reste  à  savoir  si,  quand  on 
ressent  si  vivement  le  regret  idéal  du  passé  et 
de  la  jeunesse ,  on  n'en  a  pas  des  retours ,  des 
revenez-y  plus  vifs  qu'il  ne  faudrait.  (Ste- 
Beuve.) 

—  Chose  qui  plaît,  à  laquelle  on  aime  à  re- 
venir :  Ce  ragoût  est  un  vrai  revenez-y. 

—  Action  de  recommencer  :  Il  m'a  dupé; 
bon  pour  une  fois  :  je  l'attends  au  revenez-y. 

REVENGER  (SE)  v.  pr.  (re-van-jé  —  forme 
pop.  du  v.  se  reuancher,  aujourd'hui  inusité). 
Prendre  sa  revanche  :  Prenez  garde!  prenez 
garde,  il  va  peut-être  vouloir  SE  revencer. 
(E,  Sue.)  C'étaient  de  petits  mendiants,-  qu'il 
avait  agonises  de  sottises  et  qui  se  sont  joli- 
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ment  revengés.  (E.  Sue.)  Il  m'a  battue  parce 
que  je  ne  voulais  pas  lui  payer  d'eau-de-vie; 
je  me  suis  revengèb.  (E.  Sue.)  Souvent  on 
s'amusait  à  martyriser,  désespérer,  fairemou- 
rir  lentement  des  animaux  trop  lourds  ou  trop 
doux  pour  se  revenger.  (Michelet.) 

REVENIR  v.  n.  ou  intr.  (re-ve-nir  —  du 
préf.  re,  et  de  venir).  Venir  de  nouveau,  re- 
tourner dans  le  lieu  :  Je  ne  reviendrai  pas 
chez  vous.  Il  est  revenu  vous  chercher.  Je  ne 
puis  vous  entendre  eu  ce  moment,  vous  revien- 
drez tantàl.  (Acad.)  Le  fleuriste  a  un  jardin 
dans  un  faubourg  ;  il  y  court  au  lever  du  so- 
leil, il  en  revient  à  sou  coucher.  (La  Bruy.) 
Le  citai  ne  s'attache  qu'à  la  maison  ;  si  sou 
maitre  en  déménage ,  il  y  revient  seul  pen- 
dant ta  nuit.  (B.  de  St-P.) 

Elle  va  retient)',  elle  vient,  je  la  vois. 

Corneille. 

—  Reparaître,  se  reproduire,  se  montrer, 
se  présenter  de  nouveau  :  Le  soleil  revient 
sur  l'horizon.  Les  beaux  jours  sont  près  de 
revenir.  Le  temps  passe  et  ne  revient  plus. 
Cette  fête  revient  tous  les  ans.  La  fièvre  lui 
est  revenue.  (Acad.)  Le  parfum  ne  revient 
pas  aux  roses  flétries.  (A.  Itarr.) 

Chassez  le  naturel,  il  revient  au  galop. 

Boileau. 
La  plus  brillante  des  journées 
Passe  pour  ne  plus  reuenir. 

J.-B.  Rousseau. 

11  Se  manifester  par  le  souvenir  :  Cela  me  re- 
vient dans  l'esprit,  à  l'esprit  ;  cela  me  RE- 
VIENT en  mémoire ,  dans  la  mémoire,  à  la  mé- 
moire. Cenom  ne  me  revient  point.  Attendez 
que  je  cherche,  cela  va  me  revenir. 

—  Aboutir  de  nouveau  :  Tout  part  de  l'u - 
nité,  pour  revenir,  par  une  évolution  éter- 
nelle, à  l'unité.  (Lamenn.) 

—  Retomber,  appartenir  do  nouveau  :  La 
terre  tend  à  revenir  aux  mains  qui  la  culti- 
vent. (Proudh.) 

—  Se  reporter,  se  diriger  de  nouveau  : 
Nous  suivions  lentement  le  cours  du  Pénêe,  et 
mes  regards,  quoique  distraits  par  une  foule 
d'objets  délicieux,  revenaient  toujours  sur 
ce  fleuve.  (Barihéi.)  ||  Atteindre  de  nouveau  : 
Toute  révolution  n'est  qu'un  effort  que  fait  la 
société  pour  revenir  à  l'ordre.  (De  Bonald.) 

—  Venir  pour  se  réconcilier  ;  Evitez  les 
trois  quarts  du  chemin  à  l'ami  qui  revient. 
(La  Roehef.-Doud.)ilSe  calmer,  s'apaiser, 
oublier  ;  Quand  on  t'a  fâché  une  fois,  c'est 
pour  toujours,  il  ne  revient  jamais.  Diffici- 
lement le  ferez-vous  revenir.  On  n'a  besoin 
que  de  lui  parler  raison ,  il  revient  aussitôt. 
(Acad.)  Le  roi,  une  fois  prévenut  ne  revenait 
jamais  ou  si  rarement  que  c'étutt  presque  sans 
exempte.  (St-Sim.) 

—  S'attacher  de  nouveau  :  Il  veut  être  seul, 
et  il  ne  peut  supporter  la  solitude  ;  il  revient 
à  ta  compagnie  et  s'aigrit  contre  elle.  (Feu.) 
On  ne  revient  guère  à  une  maitresse,  on  est 
toujours  prêt  à  retourner  à  un  ami,  (Goddet.) 

ti  Se  livrer,  s'appliquer  de  nouveau  :  Reve- 
nir à  une  entreprise  abandonnée.  Revenir  à 
un  sujet  de  conversation.  Revenir  aux  goûts 
de  sa  jeunesse.  Il  revenait  donc  à  soutenir 
que  l'acte  était  faux.  (Beauiuarch.)  L'assem- 
blée fut  d'avis  qu'il  fallait  le  recevoir,  mais 
de  telle  sorte  qu'il  ne  lui  prit  pas  fantaisie  d'y 
revenir.  (Vitet.) 
Chacun  a  son  défaut,  où  toujours  il  revient, 
La  Fontains, 

—  Ramener  le  discours  :  Je  reviens  à  ce 
que  nous  disions. 

Beuenons.au  sujet  qui  me  toucha  le  plus. 

La  Chaussée. 

—  .Etre  répété,  redit;  Cela  revient  dans 
tous  les  discours. 

—  Croître  de  nouveau,  repousser  :  Ces  bois 
que  l'on  avait  coupés  reviennent  bien.  Les 
plumes  reviennent  à  cet  oiseau.  Ses  cheveux 
commencent  à  revenir.  Mes  ongles  revien- 
nent. Les  premières  dents  de  cet  enfant  sont 
tombées,  il  lui  en  reviendra  d'autres.  (Acad.) 
Je  suis  toi  pauvre  oiseau  mué  et  mes  plumes  ne 
reviendront  plus.  (Chuteuub.) 

—  Se  remettre,  se  rétablir,  se  guérir:  Re- 
venir en  son  premier  état.  Revenir  en  santé. 
Revenir  en  son  bon  sens.  Revenir,  eu  faveur 
auprès  du  prince.  Revenir  à  la  vie.  (Acad.) 
Dans  les  maladies  politiques,  on  revient  de  la 
léthargie  par  les  convulsions.  (De  Retz.)  il  Re- 
couvrer la  santé  :  Elle  a  été  malade,  à  l'ex- 
trémité, de  la  poitrine;  elle  revient  à  vue 
d'mil  avec  du  lait  d'ânesse.  (Mme  de  Sév.)  Il 
est  tombé  malade  et  croit  qu'il  ne  reviendra 
pas  de  sa  maladie.  (Le  Sage.)  ^ 

—  Sortir  par  une  sorte  de  guérison  morale 
ou  de  changement  :  Revenir  d'une  frayeur, 
d'un  étonnemeut,  d'une  surprise,  d'une  illusion, 
d'une  idée,  d'une  prévention.  Il  est  difficile 
de  revenir  entièrement  d'une  opinion  qu'on 
a  puisée  tout  enfant  dans  le  sein  mime  de  sa 
famille  (***.)  Revenez  de  votre  étonnement. 
(Acad.)  La  moquerie  est  quelquefois  te  moyen 
le  plus  propre  à  faire  revenir  les  hommes 
de  leurs  égarements.  (Pase.)  On  ne  revient 
pas  aussi  vite  de  ses  préventions  qu'on  y  est 
entré.  (Boss.)  Il  y  a  des  impressions  funestes 
dont  on  ne  revient  pas.  (Volt.)  On  est  re- 
venu de  bien  des  illusions  aujourd'hui.  (Ste- 
Beuve.)  Il  y  a  de  par  le  monde  une  foula 
de  lords  Byron  à  quinze  cents  francs  d'ap- 
pointements gui  prétendent  être  revenus  de 
tout,  quoiqu'ils  n'y  soient  point  allés,  (Th, 
Gaut.) 
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Non,  je  ne  reviens  pas  encor  de  ma  surprise. 

Al.  DuvaL. 
L'Age  d'or  vous  séduit;  mais  i'avei-vous  connu? 
L'âge  d'or  est  un  conte  et  j'en  suis  revenu. 

Viennet. 
Il  Retourner  par  un  changement  de  pensée  : 
Je  reviens  à  ma  première  idée.  Je  reviendrai 
peut-être  à  mon  ancien  projet.  Un  cœur  vicieux 
peut  revenir  à  ta  vertu;  un  esprit  pervers  ne 
se  corrige  jamais,  (Chateaub.)  On  cède  à  la 
folie  par  faiblesse  ;  on  ne  revient  à  la  raison 
qu'à  l'aide  d'un  effort.  (B.  Constant.) 

—  Apparaître,  en  parlant  de  morts,  de  re- 
venants :  On  leur  raconte  que  les  morts  re- 
viennent la  nuit  sous  des  figures  hideuses. 
(Fén.)  Ne  croyez  pas  aux  revenants,  car  les 
morts  ne  reviennent  pas.  (Cormen.) 

Si  les  morts  revenaient  ou  d'en  haut  ou  d'en  bas, 
Les  pères  et  les  fils  ne  se  connaîtraient  pas. 

Boursault. 

—  Produire  des  rapports,  des  retours  de 
goût  désagréables  :  Le  boudin  que  j'ai  mangé 
me  revient.  (Acad.) 

—  Résulter  comme  profit,  comme  avan- 
tage :  Il  en  reviendra  un  million  à  l'Etat. 
Que  vous  revient-i7  de  tourmenter  de  pauvres 
gens?  Quel  honneur,  quelle  gloire,  quel  avan- 
tage peut  vous  retenir  de  cette  entreprise? 
Les  hommes  ne  louent  jamais  Gratuitement  ; 
il  faut  toujours  qu'il  leur  revienne  quelque 
chose.  (St-Evrem.)  Que  revient-iï  de  se  com- 
mettre avec  le  public?  de  l'embarras,  des  tra- 
casseries, des  critiques,  des  calomnies.  (Volt.) 
Quel  fruit  me  revient-il  de  tous  vos  sacrifices? 

Racine. 

—  Plaire,  être  agréable  :  Votre  grand  flan- 
drin  de  vicomte,  par  qui  vous  commencez  vos 
plaintes,  est  un  homme  qui  ne  saurait  me  re- 
venir. (Mol.)  C'était  un  cavalier  doué  de  la 
plus  aimable  figure,  et  qui  revenait  à  tout  le 
monde  par  la  douceur  de  ses  mœurs  et  par  son 
bon  esprit.  (Le  Sage.)  On  entre  dans  une  com- 
pagnie; on  regarde,  on  choisit  entre  toutes  les 
dames  celle  qui  revient  davantage;  on  cher- 
che à  lui  parler;  on  lui  parle,  la  déclaration 
se  fait  d'abord.  (Destouches.) 

—  Se  réduire,  se  résumer,  aboutir  en  dé- 
finitive :  Tous  ces  théorèmes  compliqués  re- 
viennent à  une  proposition  fort  simple.  Cela 
revient  exactement  au  même. 

—  Coûter,  se  monter  comme  prix  :  Tout 
compris,  cela  me  revient  à  cent  francs.  Les 
objets  achetés  à  bas  prix  reviennent  souvent 
très-cher.  La  lecture  est  devenue  un  plaisir  à 
bon  marché;  mais  elle  revient  assez  cher  aux 
jeunes  gens  qui  lisent  de  mauvais  livres. 
(Boiste.) 

—  Appartenir  en  vertu  d'un  droit  :  Pre- 
nons chacun  ce  qui  nous  revient. 

—  Revenir  de  droit,  Appartenir  légitime- 
ment :  En  amour ,  l'autorité  revient  de  droit 
à  celui  qui  aime  te  moins.  (A.  d'Houdetot.)  /( 
y  a  des  fonctions  qui  reviennent  de  droit 
aux  femmes  et  dont  les  hommes  devraient  être 
exclus.  (Guéroult.)  En  revenir  à,  Insister  de 
nouveau  sur  :  ./'en  reviens  toujours  k  vous 
dire  qu'il  faut  agir.  H  Parler  de  nouveau  de  : 
Pour  en  revenir  A  ce  que  nous  disions,  ||  Ren- 
dre ses  sympathies  à  : 

Malgré  tous  les  succès  de  l'esprit  des  méchants, 
Je  sens  qu'on  en  revient  toujours  aux  bonnes  gens. 

Gkesset. 

—  Revenir  à  ses  moutons,  Reparler  d'une 
chose  qu'on  a  fort  à  cœur,  retourner  à  son 
principal  sujet  après  quelque  digression  :  Il 

REVIENT    toujours  A  SES    MOUTONS.  REVENONS 

A  nos  moutons.  Revenez  à  vos-  moutons. 
(Acad.)  V.  mouton, 

—  Revenir  à  la  charge,  Attaquer  de  nou- 
veau après  avoir  plié  :  Le  régiment  se  reforma 
et  revint  A  la  charge.. u  Fig.  Recommencer 
ses  tentatives  :  On  a  beau  le  rebuter,  il  re- 
vient toujours  k  la  charge.  On  voulait  l'em- 
pêcher de  parler  mal  d'un  tel,  on  l'a  inter- 
rompu, il  EST  REVEND  k  LA  CHARGE.  (Acad.) 

—  Revenir  à  soi  ou  sirapl.  Revenir,  Repren- 
dre ses  sens  après  un  évanouissement:  On  a 
eu  beaucoup  de  peine  à  la  faire  revenir. 
Encore  un  coup,  vivez,  et  revenez  à  vous. 

Racine. 
Il  Se  reconnaître ,  s'amender,  prendre  de 
meilleurs  sentiments  :  Après  de  longs  égare- 
ments, on  peut  encore  revenir  k  soi.  (Acad,) 
Le  sage  revient  aisément  k  soi.  (Fléch.)  Que 
l'homme  étant  revenu  a  soi  considère  ce  qu'il 
est  auprès  de  ce  qu'il  était.  (Pasc.)  li  S'apai- 
ser, so  calmer  :  Sa  colère  l'emporta,  mais  il 
.  revint  À  lui  presque  aussitôt.  (Acad.) 

—  En  revenir,  Guérir  d'une  maladie,  n'en 
pas  mourir  :  Je  crois  qu'il  en  reviendra.  i7 
est  trop  malade  pour  en  revenir.  Il  h'bn  re- 
viendra pas.  (Acad.)  Le  diable  ne  I'en  fera 
pas  revenir.  (Brueys.)  Ma  pauvre  Nicole  est 
mortel  —  Non,  madame,  non;  je  crois  qu'elle 
en  reviendra,  la  voilà  qui  remue.  (Dider.) 

—  N'en  pas  revenir,  Tomber  dans  un  état 
ds  surprise  dont  on  ne  peut  sortir  :  Je  n'en 
reviens  point,  c'est  le  diable  qui  m'en  veut. 
(Mariv.)  On  h'kn  revient  pas  de  n'avoir  plus 
à  gouverner  le  monde.  (Ste-Benve.) 

—  Revenir  de  loin,  Echapper  à  de  grandes 
erreurs,  se  tirer  de  grands  égarements  :  Les 
naturels  vifs  et  sensibles  sont  capables  de 
terribles  égarements;  les  passions  et  les  pré- 
somptions les  entraînent,  mais  aussi  ils  ont  de 
grandes  ressources  et  reviennent  souvent  de 
loin.  (Fén.) 
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—  Revenir  de  Pantoise,  Avoir-l'air  de  re- 
venir de  Pantoise,  Faire  preuve  d'une  grande 
naïveté.  Il  M.  Quitard  explique  ainsi  ce  dic- 
ton :  •  Dans  le  temps  de  la  féodalité,  il  y  avait 
à  Pontoise' un  seigneur  ombrageux  et  cruel, 
qui  se  faisait  amener  les  étrangers  passant 
par  cette  ville  et  les  soumettait  à  un  interro- 
gatoire, après  lequel  il  les  renvoyait  ou 
les  retenait  prisonniers,  selon  qu'ils  avaient 
bien  ou  mai  répondu.  Comme  ces  pauvres 
voyageurs  étaient  toujours  intimidés  et  dé- 
concertés par  les  questions  et  les  menaces 
d'un  pareil  tyranneau,  l'on  en  prit  occasion 
de  dira  par  comparaison  :  Awoir  l'air  de  re- 
venir de  Pontoise  ou  Conter  une  chose  comme 
en  revenant  de  Pontoise,  en  parlant  des  gens 
dont  les  idées  sont  un  peu  troublées  et  con- 
fuses, embrouillées,  même  un  peu  niaises.  » 
M.  Ch.  Nisard  révoque  en  doute  cette  expli-' 
cation.  Selon  lui,  on  n'est  point  parfaitement 
d'accord  sur  le  sens  et  le  texte  de  ce  pro- 
verbe. Les  uns  le  disent  d'un  homme  surpris, 
effaré,  les  autres  d'un  niais;  ceux-ci  d'un 
personnage  qui  ignore  ce  que  tout  le  monde 
sait;  ceux-là,  d'un  individu  qui  se  contredit, 
qui  bredouille,  qui  fait  des  mystères  ou  des 
quiproquos.  11  yen  a  même  qui  disent:  Comme 
un  revenant  de  Pontoise.  M.  Ch.  Nisard  cita 
deux  faits  auxquels  il  croit  pouvoir  rapporter 
cette  locution.  En  1638,  une  maladie  conta- 
gieuse fit  de  grands  ravages  dans  la  ville  de 
Pontoise;  la  plupart  des  habitants  prirent  la 
fuite,  mais  ceux  qui  restèrent  périrent  pres- 
que tous  et  la  population  fut,  dit-on,  réduite 
a  une  centaine  d'habitants.  Vers  la  lin  d'oc- 
tobre, le  fléau  cessa,  mais  il  Çagna  le  pays 
d'alentour  où  il  fit  quelques  victimes.  La  ville 
de  Pontoise  prit  les  mesures  lesplus  sévères 
pour  qu'il  n'y  rentrât  plus.  Dix  ans  après,  on 
exigeait  encore  de  tout  étranger  qui  y  arri- 
vait un  certificat  constatant  qu'il  ne  venait 
pas  d'un  pays  infecté.  Deux  raisons  dans  cet 
événement  pourraient  faire  croire ,  selon 
M.  Ch.  Nisard,  qu'il  a  donné  lieu  au  pro- 
verbe. «  La  première,  c'est  que,  y  ayant  eu 
si  peu  de  gens  qui  aient  échappé  au  fléau, 
personne  sans  doute  n'en  fut  plus  étonné 
qu'eux.  Ils  étaient  mal  revenus  de  la  peur; 
ce  sentiment  dut  se  peindre  sur  leur  visage, 
altéré  d'ailleurs  pari  influence  du  mal  ou  par 
les  luttes  soutenues  contre  lui;  il  leur  donna 
cet  air  d'hébétés,  de  spectres,  de  revenants, 
propre  aux  gens  miraculeusement  sauvés  de 
la  mort  et  qui  se  talent  longtemps  après  pour 
s'assurer  qu'ils  sont  bien  vivants.  La  seconde 
raison,  c'est  que  le  certificat  exigé  par  les 
maire  et  échevins  de  Pontoise  n'était  pas 
seulement  une  mesure  de  précaution,  mais 
une  mesure  analogue  à  celle  que  n'avaient 
pas  manqué  de  prendre  les  cités  voisines 
contre  ceux  qui  reviendraient  de  Pontoise 
tant  que  le  fléau  y  sévirait.  Pour  peu  qu'a- 
lors, en  arrivant  dans  une  de  ces  villes,  on 
n'eût  pas  l'air  bien  portant  ou  bien  assuré,  on 
était  pris  pour  un  revenant  ou  un  homme  qui 
revenait  de  Pontoise,  et  ou  l'on  était  chassé, 
ou  l'on  trouvait  portes  closes.  >  Voici  l'autre 
fait  :  Dans  l'espace  d'un  siècle,  de  1658  à  1753, 
le  parlement  de  Paris  fut  transféré  trois  fois 
à  Pontoise,  la  première  fois  sous  le  règne  de 
Louis  XIV,  le  31  juillet  1652;  mais  lorsque  le 
roi  rentra  dans  Paris,  le  27  octobre  suivant, 
le  parlement  y  rentra  avec  lui,  et,  à  dater 
de  ce  jour,  il  abjura  toute  résistance.  Soixante 
ans  après,  il  se  réveilla  sous  la  régence  du 
duc  d  Orléans;  ayant  voulu  faire  des  remon- 
trances au  sujet  de  la  banque  de  Law,  il  fut 
exilé  à  Pontoise  le  21  juillet  1720.  La  ville 
fut  investie  de  troupes  et  l'on  dit  même  que 
les  sentinelles  avaient  ordre  de  tirer  sur  les 
magistrats* qui  tenteraient  de  sortir.  Cet  exil 
ne  aura  que  six  mois;  pendant  ce  temps-là, 
la  route  Se  Paris  à  Pontoise  fut  encombrée 
de  curieux  en  quête  de  nouvelles.  Tout  indi- 
vidu qui  paraissait  venir  de  cette  dernière 
ville  était  accosté  et  interrogé  par  plusieurs 
personnes  à  la  fois  :  «  Qu'y  a-t-il  de  nouveau 
a  Pontoise  1  —  Que  dit,  que  fait  le  parle- 
ment?» Et  cent  autres  questions  de  la  même 
nature  justifiées  par  l'état  de  séquestration 
rigoureuse  où  l'on  tenait  le  parlement  et  par 
le  silence  qui  dérobait  ses  actes  à  la  curio- 
sité du  public.  Il  n'était  pas  aisé  de  répondra 
à  tant  de  personnes,  à  tant  de  questions;  lés  . 
plus  prorapts  à.  la  réplique  eussent  été  dé- 
contenancés, interdits  à  moins,  et  M.  Ch. 
Nisard  croit  qu'ils  eussent  bien  eu  la  mine  de 
revenir  de  Pontoise.  Le  parlement  ne  fut  rap- 
pelé à  Paris  (il  décembre)  qu'après  avoir  ac- 
cepté la  bulle  Unigenitus.  11  y  demeura  jus- 
quau  11  mai  1753,  et,  à  cette  époque,  il  fut 
exilé  une  troisième  fois  a  Pontoise,  à  l'occa- 
sion des  querelles  du  jansénisme.  Cet  exil 
dura  seize  mois  et  ne  finit  que  le  30  août  1754. 
Outre  qu'il  fut  accompagné  des  mêmes  cir- 
constances qui  avaient  signalé  l'exil  de  1720; 
que  les  voyageurs  étaient  assiégés  d'une  mul- 
titude d'hommes  avides  de  nouvelles  ;  que 
plus  on  pressait  ceux-là  de  parler,  plus  ils  met- 
taient de  mystère  et  d'importance  dans  leurs 
récits;  qu'enfin  les  versions  sur  le  parlement 
et  ses  actes  étaient  si  diverses,  si  embrouil- 
lées, si  contradictoires,  que  les  auditeurs  n'y 
pouvaient  rien  comprendre,  les  magistrats 
exilés  avaient  pu  craindre  de  n'être  plus  que 
la  cour  du  parlement  de  Pontoise  et  de  n  en 
revenir  jamais.  Us  en  revinrent  pourtant  et 
lorsqu'ils  ne  s'y  attendaient  pas,  à  la  nais- 
sance du  duc  de  Berry,  depuis  Louis  XVI. 
Ils  en  furent  assez  surpris  pour  en  laisser 
voir  quelque  chose  et  pour  avoir  eux-mêmes 
Yair  de  revenir  de   Pontoise.    Le  proverbe 
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n'aurait  été  définitivement  établi  qu'après 
cet  événement.  Et,  en  effet,  la  seconde  édi- 
tion du  Dictionnaire  comique  de  Le  Roux,  pu- 
bliée en  1752,  n'en  parle  pas.  Ces  conjectures 
-sont  fort  ingénieuses,  mais  tout  cela  est  bien 
compliqué  et  il  est  peut-être  plus  simple  de 
supposer  que  le  dicton  en  question  est  une 
simple  méchanceté  parisienne,  comme  on 
s'en  permet  volontiers  entre  voisins. 

—  Revenir  de  Poitiers,  Mentir.  Cette  locu- 
tion, qui  n'est  plus  usitée,  venait  de  ce  que 
le  principal  personnage  du  Menteur  de  Cor- 
neille est  récemment  sorti  de  la  Faculté  de 
droit  de  Poitiers. 

—  Revenir  du  Congo,  N'être  plus  au  cou- 
rant des  choses  actuelles  :  Après  une  longue 
révolution,  beaucoup  de  gens  semblent  revenir 
do  Congo.  (Boiste.) 

— Revenir,  sembler  revenir  de  l'autre  monde. 
N'être  pas  instruit  d'un  événement  public  et 
remarquable  arrivé  depuis  peu. 

—  Revenir  sur,  Se  dédire,  changer  d'avis 
au  sujet  de  :  Celui  qui  revient  trop  souvent 
sur  ses  promesses  ne  peut  plus  revenir  à  ta 
confiance.  (Boiste.)  Il  Revenir  sur  le  passé,  Ré- 
criminer sur  ce  qui  a  été  fait  ou  dit  autre- 
fois :  Que  sert  de  revenir  sur  le  passé  ?  (J.-J. 
Rouss.)  Il  faut,  pour  vivre  en  paix  avec  tes 
hommes,  revenir  rarement  sur  le  passé.  (La 
Rochef.-Doud.) 

—  Revenir  sur  l'eau,  Rétablir  sa  fortune, 
recouvrer  du  crédit,  rentrer  eu  faveur. 

—  Revenir  sur  ses  pas,  Rebrousser  chemin  : 
Je  reviens  sur  mes  pas,  et  d'un  œil  curieux 

Mes  avides  regards  interrogent  ces  lieux. 

Delili.e. 

H  Renoncer  ù  un  dessein,  rétrograder,  reve- 
nir à  une  première  opinion  :  Il  y  a  une  noble 
docilité  qui  se  fait  une  gloire  de  revenir  sur 
SES  pas  dès  qu'elle  a  senti  qu'on  l'a  surprise. 
(Mass.)  Quoi  que  vous  fassiez,  le  présent  se 
modifie  sans  cesse,  et  jamais  pour  revenir  sur 
ses  pas.  (K.  Littré.) 

Inconstant!  oh!  voilà  votre  mot  ordinaire! 
Eh  1  c'est  pour  ne  pas  être  inconstant,  au  contraire, 
Qu'on  me  voit  sur  mes  pas  revenir  tout  exprès. 
C.  d'Hakleville. 

—  Prov.  Â  tout  bon  compte  revenir.  On  doit 
toujours  être  reçu  à  recommencer  le  calcul 
fait  avec  le  plus  de  soin  et  à  s'assurer  s'il  est 
exact. 

—  Relig.  Revenir  au  giron  de  l'Eglise, 
Rentrer  dans  le  sein  de  l'Eglise,  abjurer  l'hé- 
résie. 

—  Jurispr.  Revenir  sur  quelqu'un,  Exercer 
contre  lui  une  action  en  garantie  :  Vous  êtes 
garant  de  cette  rente;  ayez  soin  qu'elle  soit 
bien  payée,  sans  quoi  l'on  reviendra  sur  vous. 
Si  l'on  vous  dépossède  du  bien  qui  vous  est 
échu  lors  du  partage,  vous  aurez  droit  de  re- 
venir sur  voscopartageants.  (Acad,)  li  Reve- 
nir contre  un  jugement,  contre  un  arrêt,  Se 
pourvoir  en  justice  contre  un  jugement,  con- 
tre un  arrêt. 

—  Chasse.  Revenir  bredouille,  Revenir  de 
la  chasse  sans  avoir  rien  tué  :  Un  chasseur 
qui  n'a  rien  tué  revient  bredouille.  (E, 
Blaze.) 

—  Art  culia.  Etre  rissolé  dans  le  beurre, 
l'huile  ou  le  saindoux  :  Ce  veau  commence  à 
revenir.  Il  faut  faire  revenir  an  oignon. 

—  Econ.  rur.  Se  dit  des  fromages  qui, 
après  avoir  été  affinés  et  durcis,  sont  placés 
dans  des  endroits  humides  pour  s'y  amollir. 

—  împersonnell.  Etre  dit,  répété  :  Il  me 
revient  de  toutes  parts  que  vous  vous  plaignez 
de  moi. 

—  'Il  revient,  Il  y  a  des  revenants  :  On  dit 
qu'iL  revient  dans  ce  château. 

—  v.  a.  ou  tr.  Art  culin.  Rissoler  dans  le 
beurre,  l'huile  ou  le  saindoux  :  Revenir  un 
poulet.  Revenir  de  l'oignon. 

—  Techn.  Recuire  pour  faire  prendre  cou- 
leur :  Revenir  de  l'acier. 

S'en  revenir  v.  pr.  Revenir  de  quelque 
lieu  :  Il  s'en  est  revenu  tout  courant.  (Acad.) 

—  Gramm.  Revenir  prend  toujours  l'auxi- 
liaire être  dans  ses  temps  composés,  soit  qu'il 
marque  l'action,  soit  qu'il  marque  l'état. 

—  Syn.  Bevenir,  retourner.  V.  RETOURNER. 

—  Revenir,  convenir.  V.  CONVENIR. 

REVENOIR  s.  m.  (re-ve-noir  —  rad.  reve- 
nir). Outil  servant  à,  donner  différents  recuits 
ou  à  bleuir  l'acier. 

REVENS  (Gaspard-Jacques-Chrétien),  ar- 
chéologue hollandais,  né  à  La  Haye  en  1793, 
mort  en  1837.  Son  père,  Jean-Evrard,  était 
un  jurisconsulte  distingué,  qui  mourut  en 
1816  après  avoir  été  conseiller  à  la  cour  de 
cassation  de  Paris  sous  l'Empire  et  président 
de  la  cour  de  La  Haye.  Le  jeune  Revens  se 
rendit  à  Paris,  et,  tout  en  étudiant  le  droit, 
il  s'occupa  avec  ardeur  de  travaux  philolo- 
giques, auxquels  il  continua  à  se  livrer 
après  son  retour  à  Amsterdam,  où  il  exerça 
d'abord  la  profession  d'avocat.  Le  premier 
résultat  de  ces  travaux  fut  l'ouvrage  intitulé 
Coltectanea  litteraria  (Leyde,  1815),  qui  va- 
lut à  son  auteur  une  chaire  de  littérature  et 
d'histoire  ancienne  à  l'Athenceum  d'Harder- 
■wyck,  d'où  il  passa,  après  la  suppression  de 
cet  établissement,  à  la  chaire  d  archéologie 
de  l'université  de  Leyde.  Parmi  ses  autres 
ouvrages,  nous  citerons  :  Periculum  animad- 
versiouum  archxoiogicarum  ad  cippos  punicos 
mussi  antiquarii  (Leyde,  1822),  description 
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critique  des  pierres  tombales  découvertes  par 
Humbert  sur  l'emplacement  de  Carthnge  ; 
Lettres  à  M.  Lettonne  sur  les  papyrus  bilin- 
gues et  grecs  et  sur  quelques  autres  monuments 
gréco-égyptiens  du  musée  d'antiquités  de  l'uni- 
versité de  Leyde  (1830). 

REVENTE  s.  f.  (re-van-te  —  du  préf.  re, 
et  de  vente).  Seconde  vente,  nouvelle  vente  : 
La  revente  i'un  fonds.  Il  a  fait  la  revente 
de  cette  maison  au  même  prix  qu'il  venait  de 
l'acheter.  (Acad.) 

—  De  revente.  D'occasion  :  Une  tapisserie 
db  revente.  Un  meuble  de  revente,  u  Ex- 
pression vieillie. 

REVENTER  v.  a.  ou  tr.  (re-van-té  —  du 
préf.  re,  et  de  venter).  Mar.  Faire  porter  le 
vent  sur  :  Reventer  la  voile,  il  On  dit  aussi 
réventer. 

REVENTIER  s.  m.  (re-van-tié  —  rad.  re- 
vente). Commis  des  salines  qui  revendait  le 
sel  au  détail! 

REVENTIN-ET-VÀUGRIS,  village  et  com- 
mune de  France  (Isère),  cant.,  arrond.  et  à 
9  kilom.  de  Vienne;  1,151  hab.  Mines  et  fon- 
derie de  plomb  et  de  zinc  ;  fabriques  de  pro- 
duits chimiques. 

REVENTLOW-PREETZ  (Frédéric,  comte 
de),  homme  politique  danois,  né  à  Wittem- 
berge  (Hotsiein)  en  1797.  Successivement 
auditeur,  puis  conseiller  près  le  tribunal  su- 
périeur du  Holstein,  conseiller  au  tribunal 
supérieur  d'appel  (1834)  et  prévôt  du  cloîtro 
de  Preetz,  if  entra  à  ce  dernier  titre  aux 
états  provinciaux  du  Holstein,  y  fit  une  vive 
opposition  àlalettre patente  de  Christian  VIII 
et  décida  l'assemblée  à  envoyer  une  adresse 
à  la  Confédération  germanique.  Dans. l'espé- 
rance de  terminer  ce  différend  d'une  manière 
pacifique,  il  se  rendit  à  Ploen,  où  se  trouvait 
alors  le  roi  ;  mais  il  no  fut  pas  reçu  comme 
il  l'avait  espéré,  et,  profondément  blessé  de 
l'insuccès  de  sa  tentative,  il  se  jeta  dans  le 
parti  des  séparatistes,  avec  la  plupart  des 
grands  propriétaires  territoriaux.  Le  23  mars 
1848,  M.  de  Reventlow  fut  élu  membre  du 
gouvernement  provisoire;  il  se  montra  hos- 
tile à  toutes  les  réformes  libérales  et,  le  2oc- 
tobre,  se  retira  avec  ses  collègues  pour  faire 
place  au  gouvernement  hybride  prusso-danois. 
Lorsque  cette  commission  mixte  eut  terminé 
son  œuvre,  M.  Reventlow  fut  élu  président 
de  la  lieutenance  des  duchés  le  24  mars  1849. 
Après  la  retraite  de  M.  Besseler,  il  fut  obligé 
de  céder  la  pouvoir,  qu'il  avait  gardé  seul, 
aux  trois  commissaires  envoyés  le  16  jan- 
vier 1851  et  se  retira  en  Allemagne.  —  Son 
cousin,  le  comte  Henri  de  Reventlow-Cri- 
minil,  entra  de  bonne  heure  aux  affaires, 
grâce  à  la  protection  de  sou  grand-père  ma- 
ternel, Amtmand  de  Schwuzenbeck,  et,  en 
1843,  il  devint  ministre  des  affaires  exté- 
rieures. Le  23  mars  1848,  lors  du  soulèvement 
des  duchés,  il  donna  sa  démission  et  reçut  le 
titre  de  commissaire.  Après  la  pacification 
générale ,  il  accepta  le  ministère  du  Hol- 
stein-Laucnbourg,  dont  il  se  démit  en  1855. 

REVENTONS  s.  m.  pi.  (re-van-ton  —  rad. 
revente).  Ane.  coût.  Droit  dû  par  l'acheteur 
d'un  bien  au  seigneur  censuel,  outre  celui 
des  lods  et  ventes. 

REVEND,  TJE  (re-ve-nu,  û)  part,  passé  du 
v.  Revenir.  Retourné  dans  le  lieu,  à  son  lieu 
de  départ  :  Vous  voilà  déjà  revenu  I  > 

—  Qui  reparaît,  qui  se  renouvelle,  qui  se 
montre  de  nouveau  :  Le  beau  temps  est  re- 
venu. 

Ta  gaîté  me  parait  tout  à  fait  revenue. 

Ahdrieox. 

—  Désahusé,  sorti  par  un  changement  d'o- 
pinion :  Il  est  bien  revenu  de  sa  première 
impression,  de  ses  illusions  de  jeunesse.  Reve- 
nue de  son  premier  étonnement,  elle  fit  signe 
à  l'étranger  de  s'approcher,  avec  une  grâce  et 
une  liberté  particulière  aux  filles  de  ce  pays. 
(Chateaub.) 

—  Soyez  le  bien  revenu,  Compliment  que 
l'on  adresse  à  une  personne  que  l'on  revoit, 
qui  revient  :  Soyez  le  bien  revenu,  s'écria- 
t-elle,  seigneur  don  Chérubin.  (Le  Sage.) 

—  Chasse.  Revenu  de  tête,  Se  dit  du  cerf, 
du  daim,  du  chevreuil  qui  a  refait  sa  tête. 

—  Techn.  Recuit  pour  prendre  couleur  : 
Acier  revenu  en  bleu. 

—  Art  culin.  Rissolé,  par  la  cuisson  dans 
le  beurre,  l'huile  ou  le  saindoux  :  Poularde 
revenue.  Quand  les  morceaux  sont  un  peu 
revenus,  on  ajoute  une  pincée  de  farine. 

REVENU  s.  m.  (re-ve-nu  —  rad.  revenir). 
Argent  que  l'on  perçoit  annuellement  :  Re- 
vknu  clair  et  net.  Des  revenus  considérables. 
Une  terre  d'un  bon  revenu.  Sa  charge  lui 
vaut  tant  de  revenu.  (Acjid.)  La  dépense  de 
nos  ancêtres  était  proportionnée  à  leur  re- 
venu. (La  Bruy.)  L'avantage  d'un  Etat  libre 
est  que  les  revenus  y  sont  mieux  administrés. 
(Montesq.)  Les  gens  de  lettres  qui  parlent  peu 
sont  comme  les  grands  seigneurs  qui  ont  beau- 
coup de  biens-fonds  et  peu  de  revenus.  (Sal- 
lentin.)  Le  lempi  viendra  où  l'on  ne  concevra 
plus  qu'il  fût  un  ordre  social  dans  lequel  un 
homme  comptait  un  million  de  revenu,  tandis 
qu'un  autre  n'avait  pas  de  quoi  payer  son  dî- 
ner. (Chateaub.)  L'impôt,  c'est  le  revenu  so- 
cial. (Colins.)  Aucun  peuple  ne  peut  faire  la 
guerre  avec  son  revenu  habituel.  (Mme  de 
Staël.)  Il  n'y  a  de  communes  endettées  que 
celles  qui  ont  de  gros  revenus.  (Cormen.)  Le 
revenu  ne  peut  s'accroître  que  par  t'accrois- 
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sèment  du  fonds  productif,  (Proudh.)  Les  re- 
venus découlent  au  produit  brut  et  du  produit 
net  que  l'homme  obtient  au  moyen  de  son  tra- 
vail  cl  de  ses  capitaux*  (Du  Mesnil-Marigny.) 
L'individu  et  le  pays  qui  ne  dépensent  que  leur 
revenu  ont  l'entière  liberté  de  leur  esprit. 
(E.  de  Gir.)  Le  travail  seul,  entre  les  hommes, 
est  la  source  du  revenu.  (Proudh.) 

N'imite  point  ce  fou,  dont  la  sotte  avarice 
Va  de  ses  retenus  engraisser  la  justice. 

Boileau. 

Jean  s'en  alla  comme  il  était  venu, 
Mangeant  son  fonds  avec  son  revenu. 

La  Fontaine. 

L'important  c'est  d'avoir  de  très-bons  revenus; 
Avec  eux  les  défauts  sont  presque  des  vertus. 

Etienne. 

—  Ce  que  rapporte  un  fonds,  un  capital  r 
Cette  terre  n'est  pas  d'un  grand  revenu. 

—  Fig.  Avantage,  profit  :  La  considération 
est  le  revenu  du  mérite  de  toute  une  vie. 
{Mme  de  Lambert.)  L'amour  est  le  revenu  de 
la  beauté,  et  qui  voit  la  beauté  sans  amour  lui 
retient  son  revenu  d'une  manière  qui  crie 
vengeance.  (Ponten.) 

—  Revenus  publics,  Revenus  de  l'Etat,  Ce 
que  l'Etat  retire,  soit  dos  contributions,  soit 
de  ses  propriétés  :  Les  revenus  de  l'Etat 
sont  une  portion  que  chaque  citoyen  donne  de 
son  bien  pour  avoir  ta  sûreté  de  l'autre  ou 
pour  en  jouir  agréablement.  (Montesq.) 

'  —  Econ.  politiq.  Impôt  perçu  sur  le  revenu 
des  contribuables  :  L'impôt  sur  le  revenu  est 
le  plus  juste  de  tous.  (Vucherot) 

—  Chasse.  Il  se  dit  de  la  queue  qui  revient 
à  quelques  oiseaux  :  Perdreaux,  faisans  qui 
ont  plusieurs  doigts  de  revenu,  u  Bois  qui  re- 
naît à  la  tête  du  cerf,  du  daim,  du  chevreuil. 

— Techu .  Recuit  ou  couleur  bleue  de  l'acier  : 
Donner  fe  revenu  aux  aiguilles. 

—  Syn.  Revenu,  rente.  V.  RENTE. 

—  Encycl.  Econ,  soc.  L'impôt  sur  le  re- 
venu,  impôt  dont  il  a  été  beaucoup  parlé  en 
France  depuis  quelques  années,  rencontre 
dans  notre  pays  de  nombreux  adversaires  et 
de  très-chauds  partisans.  Nous  allons  résu- 
mer les  arguments  mis  en  avant  par  les  uns 
et  les  autres  à  l'appui  do  leur  thèse,  après 
quoi  nous  compléterons  en  quelques  mots  ce 
qui  a  été  dit  ailleurs  dans  ce  Dictionnaire  à 
propos  de  l'income-lax,  tel  qu'il  fonctionne 
depuis  1798  en  Angleterre. 

Avant  d'entrer  dans  le  développement  des 
théories  qui  ont  été  émises  par  les  partisans 
et  les  adversaires  de^  l'impôt  sur  le  revenu, 
rappelons  qu'un  impôt,  pour  être  juste  et  fa- 
cilement applicable,  doit  réunir  les  conditions 
suivantes  :  avoir  une  assiette  fixe,  atteindre 
autnnt  que  possible,  les  citoyens  proportion- 
nellement a  leur  fortune,  enfin  ne  point  ab- 
sorber pour  frais  de  perception  une  sommo 
trop  élevée  et  atteignant,  par  exemple,  comme 
cela  u  lieu  aujourd'hui  on  France,  au  moins 
20  pour  100  des  rentrées. 

Ceci  dit,  exposons  les  deux  systèmes  et 
les  arguments  à  l'aide  desquels  on  les  sou- 
tient. Les  partisans  de  1  impôt  sur  le  re- 
venu se  divisent  en  deux  groupes  bien  dis- 
tincts; les  uns  n'admettent  cet  impôt  que 
comme  impôt  unique  et  n'entendent  point 
qu'il  fonctionne  à  côté  des  octrois ,  par 
exemple,  ils  soutiennent  que,  l'impôt,  dont  il 
s'agit  n'ayant  qu'une  supériorité  réelle  sur 
ceux  qui  existent,  la  réduction  des  frais  de 
perception  qu'il  permet  d'opérer,  il  convient 
de  l'accepter  comme  impôt  unique  ou  de  le 
repousser  complètement.  Les  partisans  de 
ceite  opinion  comptent  dans  leurs  rangs  des 
hommes  qui  font  autorité  en  matière  finan- 
cière et  qui  appartiennent  pour  le  plus  grand 
nombre  au  parti  républicain  avancé. 

A  côté  de  ces  partisans  de  l'impôt  sur  le 
revenu,  fonctionnant  comme  impôt  unique, 
se  place  la  seconde  catégorie,  celle  des  éco- 
nomistes qui  n'acceptent  l'impôt  sur  le  re- 
venu que  dans  une  circonstance  donnée,  en 
cas  de  détresse  du  Trésor,  au  lendemain  de 
désastres  qui  ont  rendu  nécessaire  le  recours 
aux  mesures  les  plus  extrêmes. 

Les  partisans  de  l'impôt  unique  font  ob- 
server que,  pour  ne  point  sortir  do  France, 
notre  pays  assied  ses  revenus  sur  une  foule 
d'impôts,  impôts  directs  ou  indirects,  se  dê- 
composanten  patente,  cote  personnelle  ou  mo- 
bilière, et  on  impôts  de  consommation, les  plus 
variés  de  tous,  car  ils  atteignent,  par  te  moyen 
des  octrois  et  des  douanes,  tous  les  produits. 
Cette  diversité  des  objets  frappés  entraîne 
nécessairement  la  multiplicité  des  services 
publics  et  un  nombre  d'employés  considéra- 
ble. D'un  côté,  se  rattachant  aux  contribu- 
tions directes,  figurent  les  receveurs,  per- 
cepteurs et  leurs  aides  ;  de  l'autre,  se  grou- 
pent d'innombrables  légions  de  douaniers  et 
d'employés  d'octroi  attachés  au  service  de  la 
perception  des  impôts  établis  sur  la  consom- 
mation. 

Tous  ces  fonctionnaires,  qui  se  chiffrent, 
non  pas  par  centaines,  mais  par  milliers, 
coûtent  des  sommes  énormes  au  Trésor  et 
réduisent  d'autant  le  rendement  de  l'impôt. 
La  perception  coûte  en  France  au  minimum 
20  pour  100,  disent  les  partisans  de  l'impôt 
unique,  et  leur  chiffre  est  facile  à  vérifier, 
car  le  coût  du  ministère  des  finances,  qui  ne 
représente  qu'une  faible  portion  des  dépen- 
ses occasionnées  par  la  perception,  puisque 
les  employés  d'octrois  des  villes  ne  figurent 
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point  à  son  passif,  est  connu  et  publié  tous 
les  ans. 

Si  donc,  disent  les  partisans  de  l'impôt 
unique  sur  le  revenu,  nous  remplaçons  tous 
les  impôts  par  une  cote  personnelle  frappant 
tous  les  citoyens,  à  quelques  rares  exceptions 
près,  nous  supprimons  d'un  coup,  pour  les 
villes  comme  pour  l'Etat,  au  moins  la  moitié 
des  frais  de  perception. 

A  l'objection  qui  leur  est  faite  touchant  les 
difficultés  que  rencontrera  nécessairement 
l'assiette  d'un  pareil  impôt,  les  adversaires 
des  perceptions  multiples  répondent  que,  si 
l'on  fait  la  somme  des  inconvénients  qui  résul- 
tent de  la  multiplicité  des  taxes  de  l'octroi, 
des  exercices,  véritable  inquisition,  et  de 
tous  les  impôts  vexatoires  établis  et  fonc- 
tionnant aujourd'hui ,  on  reconnaîtra  que 
l'impôt  sur  le  revenu  n'est  pas  plus  inquisito- 
rial  que  celui  des  patentes,  par  exemple,  ou 
de  la  cote  personnelle  qui  se  taxe  au  prorata 
du  local  occupé.  D'ailleurs,  ajoutent  les  par- 
tisans de  l'impôt  unique,  tout  impôt  est  mau- 
vais et  vexatoire  ;  mais,  comme  l'impôt  est 
nécessaire,  il  faut  aviser  à  le  percevoir  éco- 
nomiquement afin  qu'il  soit  aussi  léger  que 
possible.  Ceci  est  le  point  le  plus  important. 
Passant  sur  le  terrain  pratique  et  s'occu- 
pant  des  moyens  de  ménager  une  transition 
entre  le  fait  qui  existe  et  ce  qu'ils  veulent 
établir,  ils  ajoutent  que  les  registres  des  con- 
tributions directes  fournissent  dès  aujour- 
d'hui un  cadre  qu'il  serait  facile  d'élargir  de 
manière  que  personne  ne  pût  échapper  a 
la  loi.  De  tout  temps,  disent-ils,  on  a  compté 
des  réfraetaires,  et  s'il  fallait  renoncer  k  éta- 
blir un  impôt,  par  la  raison  que  quelqu'un 
peut  y  échapper,  on  ne  pourrait  constituer  le 
budget,  car  il  n'est  point  d'impôt  .auquel  le 
contribuable  ne  tente  de  se  soustraire. 

En  somme  donc,  les  partisans  de  l'impôt 
unique  affirment  que  1  impôt  sur  le  revenu 
n'offre  pas  plus  d'inconvénients  que  les  au- 
tres, soit  au  point  de  vue  de  la  moralité,  soit 
au  point  de  vue  de  son  assiette  et  de  sa  per- 
ception, et  qu'il  présente  le  sérieux  avantage 
de  pouvoir  être  perçu  beaucoup  plus  écono- 
miquement. 

A  tous  ces  arguments  en  faveur  de  l'impôt 
unique  sur  le  revenu,  les  adversaires  de  ce 
mode  d'impôt  répondent  que  le  bouleverse- 
ment qui  suivrait  la  substitution  du  système 
proposé  au  système  actuellement  en  vigueur, 
aurait  les  conséquences  les  plus  graves,  trou- 
blerait toutes  les  relations  commerciales  et 
pourrait  amener  une  crise  financière  redou- 
table. Ils  ajoutent  que  l'assiette  d'un  pareil  im- 
pôt ne  pourrait  être  établieet  que  lesdifticut- 
tés  rencontrées  provoqueraient  des  mesures 
inquisitoriales  du  plus  déplorable  effet.  Knfm, 
ils  affirment  qu'il  serait  impossible  d'éviter 
les  fraudes  nombreuses  que  tenteraient  de 
commettre  les  contribuables,  ce  qui  mettrait 
les  répartiteurs  dans  la  nécessité  de  frapper 
outre  mesure  les  bons  citoyens  pour  arriver 
à  faire  rendre  à  l'impôt  les  sommes  fixées. 
Tous  ces  empêchements  auraient  pour  résul- 
tat de  réduire  à  rien  l'économie  qui  pourrait 
résulter  de  l'unification  de  l'impôt. 

Il  ne  nous  convient  pas  d'entrer  ici  dans 
la  discussion  des  arguments  mis  de  part  et 
d'autre  en  avant,  nous  avons  dû  nous  borner 
à  les  mettre  en  présence.  Sur  la  question  de 
savoir  si  l'impôt  unique  sur  le  revenu,  qui,' 
de  l'aveu  de  ses  adversaires,  serait  perçu  à 
moins  de  frais,  peut  être  assis  sur  des  bases 
aussi  fixes  que  celles  sur  lesquelles  reposent 
les  impôts  de  consommation  levés  par  l'oc- 
troi, par  exemple,  l'expérience  peut  seule 
répondre  a  cette  question  d'une  façon  pé- 
remptotre  ;  mais,  sans  s'avancer  outre  me- 
sure et  en  consultant  les  chiffres  du  rende- 
ment des  impôts  de  consommation,  on  re- 
marque que  ces  chiffres  présentent  des  écarts 
considérables  que  ne  dépasseraient  pas  très- 
probablement  eeux  d'un  impôt  unique  sur  le 
revenu  établi  depuis  plusieurs  années. 

L'impôt  sur  le  revenu  existe  en  Angleterre, 
non  point  comme  impôt  unique,  mais  comme 
taxe  accessoire.  C'est  dans  de  pareilles  con- 
ditions que  voulurent  l'établir  en  France,  au 
lendemain  des  désastres  de  1870-1871 ,  des 
députés  qui,  tous,  n'appartenaient  point  à  la 
fraction  républicaine  de  l'Assemblée  de  1871. 
La  proposition  fut  écartée.  En  Angleterre, 
\'income-tax  a  été  proposé  par  Pitt  en  1798 
pour  faire  face  aux  énormes«dépenses  que 
nécessitait  la  guerre  qu'il  soutenait  contre 
la  France.  Suspendu  en  1802,  cet  impôt  fut 
rétabli  en  1803  et  subsista  jusqu'en  iai6 , 
époque  à  laquelle  il  fut  supprime. 

Sir  Robert  Peel  obtint  son  rétablissement 
en  1842  et  depuis  lors  cet  impôt  existe  chez 
nos  voisins.  U  a  subi  depuis  cette  dernière 
date  plusieurs  modifications  qui  ne  sontpoint 
sans  importance  et  qui  ont  porté  sur  le  chif- 
fre des  revenus  à  imposer;  ce  chiffre  a  varié 
entre  50  et  150  livres  sterling.  Le  taux  de 
l'impôt  a  varié  depuis  6  pence  par  livre  jus- 
qu'à 16  pence  suivant  les  besoins  du  Trésor, 
c'est-k-dire  de  2  fr.  50  pour  100  à  6  fr.  50 
pour  100.  En  1S42,  l'impôt  était  de  3  fr.  75 
pour  100  et  produisait  250  millions  de  francs 
environ.  Nous  nous  contenterons  ici  de  ces 
indications,  la  question  ayant  été  traitée  aux 
mots  impôt  et  incOME-tax.  Nous  ferons  re- 
marquer en  terminant  que  l'impôt  sur  le  re- 
venu, employé  jusqu'ici  comme  ressource  ex- 
ceptionnelle destinée  k  faire  face  à  des  em- 
barras graves ,  n'a  point  été  expérimenté 
comme  pouvant  servir  de  base  à  un  système 
financier  régulier.  Or,  à  notre  sens,  cet  îm- 
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pôt  ne  vaut  que  comme  impôt  unique  et  par 
cette  seule  raison  qu'il  permet  de  réduire 
dans  une  très-forte  proportion  les  frais  de 
recouvrement.  C'est  en  l'employant  sous  cette 
dernière  forme  qu'on  pourra  se  faire  une  idée 
exacte  des  services  qu'il  peut  rendre  et  qu'on 
sera  mis  par  l'expérience  en  mesure  de  se 
prononcer  définitivement  sur  sa  valeur. 

REVENUE  s.  f.  (re-ve-nû  —  rad.  revenir). 
Action  de  revenir,  retour  :  A  la  revenue  de 
Noël,  de  Pâques,  n  Vieux  mot. 

—  Véner.  Action  des  bêtes  qui  sortent  du 
bois  pour  pâturer. 

—  Sylvie.  Pousse  des  bois  qui  viennent  d'ê- 
tre coupés  :  C'est  de  la  beauté  de  la  revende 
que  dépendra  celle  du  taillis,  et  même  de  la 
futaie,  (Dict.  d'agric.) 

REVENURE  s.  f.  (re-ve-nu-re  —  rad.  re- 
venir). Agric.  Nouvelle  pousse  de  la  vigne, 
après  qu'elle  a  été  gelée. 

HÊVER  v.  n.  ou  intr,  (rê-vé  — étymol.  incer- 
taine ;  quelques  auteurs  font  venir  ce  mot  du 
gr.  remoein,  tourner  autour  de  plusieurs  idées; 
M.  Littré  semble  s'attacher  de  préférence  à 
l'anglais  to  rove,  errer,  vagabonder,  et,  par 
extension,  avoir  le  délire).  Paire  des  songes  : 
Je  n'ai  fait  que  rêver  toute  la  nuit.  Il  est  su- 
jet à  rêver  toutes  tes  nuits.  Rêves  de  com- 
bats, de  naufrages,  etc.  (Acad.)  Je  sais  bien 
ce  que  j'ai  vu,  je  sais  bien  ce  gue  j'ai  entendu, 
je  ne  rêvais  point  et  je  ne  rêve  point  encore, 
(Dest.)  Il  faudrait  avoir  moins  de  bile  que  je 
n'en  ai  pour  rêver,  toujours  agréablement. 
(M™e  de  Sév.)  Tel,  peut-être,  veille  comme  un 
sot,  et  rêve  comme  un  homme  d'esprit.  (Dider.) 
Quand  quelqu'un  rêve  et  que  dans  son. rêve 
il  soupçonne  qu'il  rêve,  le  soupçon  ne  manque 
jamais  de  se  confirmer,  et  le  dormeur  est  pres- 
que immédiatement  réveillé.  (Baudelaire.) 
Tiens'  je  rêvai)  de  vous  justement,  belle  dame. 

V.  Huao, 
La  nuit  même,  la  nuit  me  parait  éternelle, 
Et  j'aime  mieux  te  voir  que  de  river  d'amour. 
Mme  Desbokdes-Valmobe. 

La  rencontre  est  singulière; 

Tu  râvai3,  dis-tu,  compère. 

Mais  moi  je  no  rêvais  pas. 

Pons  de  Verdun. 

—  Par  ext.  Etre  en  délire,  éprouver  un  ac- 
cès de  fièvre  chaude  ou  de  quelque  autre 
maladie  :  Voilà  te  transport  qui  lui  vient,  il 
commence  à  rêver.  (Acad.) 

—  Dire  des  choses  déraisonnables,  extra- 
vagantes :  Vous  rêvez  quand  vous  dites  telle 
chose.  Rêvez  -vous  de  faire  cette  demande, 
cette  proposition  ?  Vous  n'êtes  pas  en  votre  bon 
sens,  vous  rêvez.  C'est  uu  vieux  radoteur,  il 
ne  fait  plus  que  rêver.  (Acad.) 

—  Etre  distrait,  laisser  aller  son  imagina- 
tion sur  des  choses  vagues,  sans  aucun  objet 
fixe  et  certain  :  Il  rêve  toujours  sans  répon- 
dre à  ce  qu'on  lui  dit.  Il  ne  vous  écoute  pas, 
il  ne  fait  que  rêver.  1}  est  toute  une  soirée  à 
rêver.  Rêver  au  bord  d'une  fontaine.  (Acad.) 
Vous  rêvez  que  vous  avez  vécu,  voilà  tout  ce 
qui  vous  reste  du  songe  de  la  vie.  (Mass.)  C'est 
rêver  que  d'élever  des  systèmes  sur  des  fon- 
dements purement  gratuits,  (Condillac.)  On 
n'étudie  plus,  on  n'observe  plus,  on  rêve,  et 
l'on  nous  donne  gravement  pour  de  la  philo- 
sophie les  rêves  de  quelques  mauvaises  nuits. 
(J.-J.  Rouss.)  Il  aimait  à  rêver  au  doux  bruit 
d'une  fontaine.  (M.  «J.  Chénier.)  La  nature  en 
Italie  fait  plus  rêver  que  partout  ailleurs, 
(Mme  de  Staël.)  Ne  confondons  pas  te  génie 
qui  rêve  avec  la  médiocrité  qui  extravague. 
(Chateaub.)  L'esprit  humain  poursuit  encore 
ses  images  quand  il  rêve.  (A.  de  Tocqueville.) 
Rêver  et  contempler  est  une  action  insensible 
gui  remplit  parfaitement  les  heures  et  occupe 
les  forces  intellectuelles  sans  les  trop  user. 
(G,  Sand.)  Kêver  n'est  pas  penser.  (G.  Sand.) 
La  Chine  offre  le  phénomène  remarquable  d'un 
peuple  qui  ii'a  jamais  rêvé.  (Renan.) 

P»ut-être  sous  Bon  ombre  «î-je  rêvi  moi-même. 

Deluxe, 
Hiver,  puis  s'en  aller,  c'est  le  sort  do  la  femme. 

V.  Huao. 
Je  rêve  au  bruit  de  l'eau  qui  se  promène, 
Au  murmure  du  saule  agité  par  le  vent. 

Mm°  Desbordës-Vaimoke. 
Moi,  rêver!  moi  commettre  une  telle  indécence! 
Chacun  sur  ce  point-là  connaît  mon  innocence. 
Moi,  rêver!  non,  parbleu  !  rêver,  c'est  réfléchir, 
Et  c'est  un  embarras  dont  j'ai  su  m'affranchir, 

A.  B. 

—  Penser,  méditer  profondément  sur  quel- 
que chose  :  Cette  affaire  est  de  grande  consé- 
quence, il  faut  y  rêver.  Il  a  rêvé  longtemps 
pour  corriger  ce  vers,  cette  période.  On  vous 
demande  la  solution  de  tel  problème,  prenez 
du  temps  pour  y  rêver.  Cela  donne  à  rêver. 
T'ai  rêvé  longtemps  sur  cette  affaire,  à  cette 
affaire.  (Acad.) 

Je  vous  laisse  un  moment  rêver  à  cette  affaire. 

Desiouches. 
Un  roi  qui  flotte  ainsi  fait  rêver  un  ministre. 

C.  Delavjone. 
Peut-être  avec  le  temps,  à  force  d'y  rêver,        [ver. 
Par  quelque  coup  de  l'art  nous  pourrions  nou3  sau- 

Boilemj. 
Et  sans  aller  rêoer  dans  le  double  vallon, 
La  colère  suffit  et  vaut  un  Apollon. 

Boileau. 

—  Cet  homme  rêve  tout  éveillé,  Son  imagi- 
nation crée  des  chimères,  des  fantômes. 

.  —  Rêver  à  la  Suisse,  Avoir  l'air  de  penser 
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k  quelque  chose,  et  ne  penser  a  rien.  Il  Cette 
locution  a  vieilli. 

—  v.  a.  ou  tr.  Voir  en  rêve  :  .Tai  rêvé  telle 
chose.  Voilà  ce  que  j'ai  rêvé.  /ai  rêvé  la 
même  chose.  Oh!  oh!  vous  verrez  que  /aurai 
rêvé  cela;  celui-là  n'est  pas  mauvais.  (Le 
Sage.) 

Et  ce  cœur,  tant  de  fois  dans  la  guerre  éprouvé, 
S'alarme  d'un  péril  qu'une  femme  a  rôné. 

Corneille. 

—  Par  ext.  Imaginer,  inventer  :  Il  revis 
des  impossibilités.  On  peut  rêver  quelque 
chose  de  plus  terrible  qu'un  enfer  où  l'on  souf- 
fre,  c'est  un  enfer  où  l'on  s'ennuierait.  {V. 
Hugo.)  Il  est  aussi  facile  de  rêver  un  livre 
qu'il  est  difficile  de  te  faire.  (Balz.)  Un  scul- 
pteur ne  sait  guère  quelle  sera  la  valeur  du 
groupe  qu'il  h.  rêvé  qu'après  l'avoir  modelé, 
(Fr.  Arago.) 

Tu  rètie*  des  malheurs  qui  sont  sans  vraisemblance 

C,  DELAVIaSE. 

—  Désirer  quelque  chose  vivement,  avec 
passion  :  Il  ne  rêve  que  fortune.  Il  rêve  des 
grandeurs,  des  dignités  auxquelles  il  ne  par- 
viendra point.  Il  rêvait  la  tiare,  un  chapeau 
de  cardinal.  (Acad.)  Ils  n'oublièrent  pas  d'i- 
dentifier ces  idées  nouvelles  avec  tes  ites  d'or 
dont  ils  avaient  rêvé  l'existence;  elles  reçu- 
rent le  nom  d'ites  de  Salomon.  (M.-Brun.)°  II 
faut  au  moins  rêver  le  bien,  quand  on  est  ré- 
duit à  l'impuissance  de  te  faire.  (M.-A.  Petit.) 
Le  peuple  anglais  ne  rêve  que  guinées.  (Cha- 
teaub.)  Il  devint  toute  l'ambition  de  son  père 
et  de  sa  mère,  qui  le  rêvèrent  notaire  à  Pa- 
ris. (Balz.)  L'histoire  ne  dit  que  ce  que  fait 
l'humanité;  le  roman  dit  ce  qu'elle  espère  et  ce 
quelle  rêve.  (St-Marc  Gir.)  L'idylle  ressemble 
â  ce  que  nous  rêvons  plutôt  qu'à  ce  que  non* 
voyons.  (St-Mare  Gir.)  Depuis  que  j'existe,  je 
rêve  les  grandeurs  du  renoncement  aux  biens 
de  ce  monde  et  ta  conquête  des  biens  imma- 
tériels. (G.  Sand.) 

...  Je  fermais  les  yeux  pour  river  le  bonheur. 

M.™"  DESBOE.DES-VA1.11C-K.E. 
Mais  l'éclat  des  grandeurs  vous  a  tourné  In  tête. 
Et  vous  ne  relies  plus  que  spectacle,  que  fête. 

ËT1EHMË. 

Un  roman  dans  un  lit,  on  n'en  saurait  que  faire, 
On  réalise  la  tous  ceux  qu'on  a  rêvés. 

A,  de  Musset. 

—  Fam.  Vous  avez  rêvé  cela,  Sa  dit  à  une 
personne  qui  raconte  des  cho.ses  que  l'on  se 
refuse  à  croire. 

Se  rêver  v.  pr.  Etre  rêvé  ;  Il  y  a  des  cho- 
ses qui  ne  devraient  pas  même  se  rêver.  La 
liberté,  la  gloire,  la  félicité  se  rêvent  plus 
qu'elles  ne  se  goûtent.  (Boiste.) 

— -  Désirer  à  soi,  pour  soi  :  Cette  existence- 
là,  quoique  je  l'aie  acceptée  en  apparence, 
n'est  guère  faite  pour  moi  cependant,  ou  du 
moins  elle  ressemble  fort  peu  à  cette  que  je  me 
rêve  et  à  laquelle  je  me  crois  propre,  (Tb. 
Gautier.) 

—  s.  m.  Rêverie  :  Le  rêver  est  bien  ce  que 
Rousseau  préfère  à  tout  et  ce  que  le  plus  vo- 
lontiers il  suggère.  (Ste-Beuve.) 

Qui  rendra  ma  fraîche  pensée 
A  son  rêver  délicieux  f 

S<c-Beuve. 

—  Rem.  Rêver  avec  la  prép.  de  s'emploie 
en  parlant  du  rêye  proprement  dit  :  J'm  rêvé 
de  fantômes  cette  nuit.  Avec  la  prép.  ô,  rêver 
signifie  songer  à  :  J'\i  rêvé  toute  la  nuit  à 
votre  affaire. 

—  Syn.  Rêver,  penser,  «ongor,  V.  PENSER. 

REVER  (Marie-François-Gilles),  antiquaire 
frai)çais,ué  a  Dol  (llle-et-Vilaine)  en  1753, mort 
k  Conteville  en  1828.  Il  était  curé  de  Conte- 
ville  avant  la  Révolution  et  prêta  serment  à 
la  constitution  civile  du  clergé.  Nommé  pro- 
cureur-syndic du  département  de  l'Eure,  il 
fut  élu  en  1791  député  à  l'Assemblée  légis- 
lative. Au  commencement  du  Consulat,  il  de- 
vint membre  du  jury  d'instruction  publique, 
conservateur  de  la  bibliothèque  d'Evreux  et 
professeur  de  physique  à  l'école  centrale  de 
cette  ville.  Il  fit  agréer  pat-  le  conseil  do  cette 
école  le  projet  de  faire  voyager  les  élèves 
pendant  les  vacances  et  de  leur  faire  rédi- 
ger, sous  l'inspection  d'un  homme  instruit 
chargé  de  les  conduire,  un  journal  historique 
de  leur  excursion.  On  explora,  en  effet,  une 
partie  du  département,  et,  en  revenant,  on 
publia  :  Voyage  des  élèves  de  l'école  du  dé- 
partement de  l'Eure,  pendant  les  vacances  de 
l'an  VIII  (in-so).  Il  est  malheureux  qu'uno 
idée  aussi  bonne  n'ait  pas  été  généralement 
appliquée.  Rêver  a  laissé  plusieurs  ouvrages 
sur  les  antiquités  de  la  Bretagne  et  de  la  Nor- 
mandie, entre  autres  :  Mémoire  sur  les  rui- 
nes du  vieil  Evreux  (1827,  in-8»),  couronné 
par  l'Institut. 

RÉVERBÉRANT,  ANTE  adj.  (ré-vèr-bé- 
ran,  an-te  —  rad.  réverbérer).  Qui  a  la  pro- 
priété de  réverbérer  :  Où  suis- je?  quel  douic 
éclat!  Astre  des  nuits,  quel  entre  admirable 
dans  tes  montagnes  réverbérantes  I  (B.  de 
St-P.)  U  faut  donc  y  ajouter  une  cause  réver- 
bérante, et  on  la  trouvera  dans  les  feuilles 
lustrées  de  ces  forêts.  (B.  de  St-P.)  , 

RÉVERBÉRATION  s.  f.  (ré-vèr-bé-ra-st- 
on  —  du  lat.  verberatio,  action  de  frapper). 
Réfléchissement,  réflexion,  en  parlant  de  la- 
lumière  et  de  la  chaleur  :  Les  rayons  du  so« 
leit  ne  viennent  jamais  dans  cette  chambre  que 
par  réverbération.  La  chaleur  qui  vient  par 
réverbération  est  souvent  tris-iiicommqdB' 
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La  réverbération  des  rayons  du  soleil.  (Acad,) 
Le  navigateur  Marient  raconte  que,  dans  le 
voyage  qu'il  fit  sur  les  cotes  du  Spitzberg  pour 
y  pécher  des  baleines,  la  réverbération  du 
soleil  dans  les  glaces  flottantes  était  si  forte, 
Qu'elle  faisait  fondre  le  goudron  de  son  vais- 
seau. (B,  de  St-P.)  L'horizon  se  confondait 
avec  les  bords  pourpres  de  ce  ciel  de  feu  qu'en- 
flammait encore  la  réverbération  des  sables 
du  grand  désert.  (  Lamart.  )  Les  murailles 
blanches  renvoyaient  d'aveuglantes  réverbé- 
rations. (Th.  Gautier.)  il  S'est  dit  aussi  de  Ja 
répercussion  du  son  :  La  réverbération  du 
cri  dans  les  vallons  et  les  rochers  le  rendit 
plus  grand...  (Vaugelas.)  — 

—  Fig.  Souvenir,  reflet,  reproduction  :  Ces 
souvenirs,  ces  douces  réverbérations  de  la 
jeunesse  sur  l'âge  avancé,  semblables  aux  der- 
niers rayons  du  soleil  dans  une  soirée  d'hiver, 
régénèrent,  par  une  sorte  de  palingénésie,  hé- 
las/ trop  fugitive,  les  premières  émotions  de 
la  aie.  (Pong.)  J'écris  à  la  réverbération  de 
l'incendie  européen,  entre  des  révolutions  d'hom- 
mes et  des  révolutions  d'idées.  (Ch.  Brifuut.)  La 
justice  est  la  réverbération  du  vrai  dans  la 
conscience.  (Félix.) 

RÉVERBÈRE  s.  m.  (ré-vèr-bè-re  —  rad.  ré- 
verbérer). Miroir  réflecteur,  ordinairement  de 
métal,  que  l'on  adapte  à  une  lampe,  pour  ra- 
mener vers  les  objets  que  l'on  veut  éclairer 
la  portion  de  sa  lumière  qui  se  perdrait  dans 
l'espace. 

—  Par  ext.  lise  dit  des  lanternes  de  verre 
qui  contiennent  une  lampe  munie  d'un  ou  de 
plusieurs  réflecteurs,  et  qui  servent  à  éclai- 
rer pendant  la  nuit  les  rues,  les  grandes  cours 
et  autres  lieux  :  Les  rues  de  Paris  et  des  prin- 
cipales villes  du  royaume  étaient  autrefois 
éclairées  par  des  réverbères.  Allumer  des 
réverbères.  Couper  la  corde  c£'uji  réverbère. 
Descendre,  hisser  un  réverbère.  A  la  clarté 
d'un  réverbère.  L'écurie  était  éclairée  par  un 
réverbère.  (Acad.)  Ce  sont  les  fripons  qui 
craignent  les  réverbères.  (Cnm.  Desraoui.) 
Les  hommes  puissants  craignent  les  gens  de 
lettres,  comme  les  voleurs  craignent  les  réver- 
bères. (Duclos.)  Que  casse-t-on  à  Paris  quand 
il  y  a  une  émeute?  —  Les  réverbères.  (Balz.) 
Il  tâcha  de  distinguer  ses  traits,  il  ne  put  y 
parvenir  ;  la  nuit  était  trop  sombre,  la  clarté 
du  réverbère  trop  pâle.  (E.  Sue.)  Grâce  aux 
réverbères,  à  la  gendarmerie,  aux  commis- 
saires de  police,  aux  sergents  de  ville  et  aux 
mouchards,  il  ne  s'y  passe  rien  de  mystérieux. 
(Tb.  Gautier.)  En  Angleterre,  lors  de  l'émi- 
gration, le  marquis  de  Montbuset  se  fit  allu- 
meur de  réverbères.  (E.  Texier.) 

—  Fig.  Ce  qui  sert  à  éclairer  l'esprit  : 
Qu'il  soit  permis  aux  journaux  de  faire  l'of- 
fice d'un  réverbère.  (Ste-Beuve.) 

—  Feu  de  réverbère,  Feu  appliqué  de  ma- 
nière que  la  flamme  est  obligée  de  se  rabat- 
tre et  de  rouler  sur  les  matières  que  l'on  ex- 
pose à  son  action. 

—  Four  à  réverbère,  Four  à  métaux  dans 
lequel  on  utilise  le  calorique  réfléchi. 

—  Chasse  au  réverbère  ou  au  flambeau  , 
Nom  qui  a  été  donné  à  une  chasse  qu'on  fait 
pendant  la  nuit  aux  canards  sauvages,  au 
moyen  d'une  espèce  de  fanal  placé  au  bout 
d'une  perche,  en  avant  du  bateau  qui  porte 
les  chasseurs. 

—  Chim.  Nom  qu'on  donne  aux  parois  d'un 
fourneau  destinées  à  réfléchir  la  chaleur 
rayonnante  du  foyer  sur  la  matière  qu'on 
veut  chauffer: 

—  Encycl.  V.  ÉCLAIRAGE. 

—  Techn,  Four  à  réverbère.  Les  fours  à 
réverbère  destinés  à  chauffer  les  fers  corroyés 
sont  encore  aujourd'hui  les  appareils  au 
moyen  desquels  on  peut  obtenir  les  plus 
hautes  températures  hors  du  foyer.  Un  tour 
à  réverbère  est  une  capacité  fermée,  compo- 
sée de  deux  parties,  le  foyer  et  la  sole,  sépa- 
rées entre  elles  par  un  mur  de  brique  ap- 
pelé autel.  Dans  le  foyer  se  produit  la  tem- 
pérature, sur  la  sole  à  lieu  le  chauffage. 
L'autel  est  le  régulateur  du  chauffage  dans 
le  tirage  par  aspiration  ;  dans  celui  par  inspi- 
ration, son  rôle  se  borne  à  peu  près  à  em- 
pêcher le  combustible  de  sortir  du_  foyer  et 
de  se  répandre  sur  la  sple.  On  brûle  de  la 
houille  à  longue  flamme  dans  le  foyer;  mais, 
pour  produire  cette  flamme,  il  faut  un  tirage 
très-énergique,  sans  quoi  on  produit  de 
l'oxyde  de  carbone  et  de  la  fumée;  le  tirage 
étant  très-éuergique,  les  gaz  se  chauffent  à 
peine  dans  le  foyer  et  laissent  se  développer 
en  pure  perte,  dans  ce  dernier,  une  tempéra- 
ture énorme,  d'autant  plus  élevée,  par  rap- 
port a  celle  du  chaulfage,  que  le  combustible 
est  moins  chargé  de  matières  volatiles  com- 
bustibles; si  bien  que,  quand  ce  dernier  est 
du  coke,  le  foyer  entre  en  fusion,  tandis  que, 
sur  la  sole,  c'est  k  peine  si  le  fer  peut  se  sou- 
der. Le  chauffage  au  four  à  réverbère,  bien 
que  très-énergique,  laisse  à  désirer  sous  beau- 
coup de  rapports  et  justifie  les  nombreux  es- 
sais que  font  les  ingénieurs,  parmi  lesquels 
on  peut  citer  MM.  Thomas  et  Laurens,  soit 
pour  n'y  employer  que  les  gaz,  soit  pour  sup- 
primer la  grille,  en  opérant  la  combustion 

Îiar  des  tuyères,  comme  cela  se  pratique  dans 
es  hauts  fourneaux,  les  feux  d'afiinerie  et  les 
fours  des  marteaux  à  étirer  et  à  corroyer 
l'acier. 

'  RÉVERBÉRÉ ,  ÉE  (ré-vèr-bé-ré)  part, 
passé  du  v.  Réverbérer.  Réfléchi  :  Le  palais 
forme  un  anqle,  en  retour  duquel  s'ouvre  la 
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porte  de  la  ville  avec  son  passage^  obscur  et 
frais,  où  l'on  se  refait  un  peu  de  l'ardeur  du 
soleil  réverbéré  par  le  sable  de  la  plaine 
qu'on  vient  de  traverser.  (G.  de  Nerval.) 

RÉVERBÉRER  v.  a.  ou  tr.  (ré-vèr-bé-ré  — 
du  latin  reoerberare,  proprement  repousser, 
rejeter,  de  re,  préfixe, etde  verberare, frapper. 
Change  l'e  fermé  du  radical  en  è  ouvert  de- 
vant une  syllabe  muette  :  Je  réverbère;  qu'ils 
réverbèrent;  excepté  au  prés,  du  fut.  et  du 
condit.  :  Je  réverbérerai;  nous  réverbérerions). 
Réfléchir,  repousser,  renvoyer,  en  parlant  de 
la  lumière  et  de  la  chaleur  :  Cette  muraille 
réverbère  fortement  les  rayons  du  soleil.  Les 
plaques  de  fer  réverbèrent  la  chaleur  du 
feu,  du  foyer  dans  les  chambres.  (Acad.)  Les 
flancs  méridionaux  d'une  simple  mon  faff  ne  ré- 
verbèrent la  chaleur  des  rayons  solaires 
quelquefois  sur  tout  son  horizon.  (B.  de  Sl-P.) 
Souvent  la  muraille  reparuit  dans  toute  sa 
hauteur,  et  réverbère,  avec  un^éclat  doré, 
tes  rayons  du  soleil.  (Lamart.) 

—  Fig.  Répandre,  faire  briller  :  Le  sens 
divin  réverbérait  ses  feux  jusque  dans  notre 
nuit.  (Lamart.) 

—  v.  n.  ou  intr.  Briller,  échauffer  en  se 
réfléchissant  :  Les  ragons  du  soleil  réverbè- 
rent contre  cette  muraille.  Cette  plaque  de 
fer  réverbère  fortement.  (Acad.) 

REVERCHER  v.  a.  ou  tr.  (re-vèr-ché). 
Techn.  Boucher  les  trous  d'une  pièce  de  po- 
terie d'étain  avee  le  fer  à  souder. 

UEVEHCHON  (Jacques),  homme  politique 
français,  né  à  Saint-Cyr-au-Mont-d'Or  en 
1746,  mort  à  Nyon  en  1828.  Il  faisait  le  com- 
merce des  vins  lorsque  la  Révolution  éclata. 
Chaud  partisan  des  idées  nouvelles,  il  fut  élu 
en  1790  administrateur  de  Saône-et-Loire, 
puis  député  a  l'Assemblée  législative  et  à  la 
Convention  nationale.  Il  vota  la  mort  de 
Louis  XVI,  sans  appel  ni  sursis,  présida  le 
club  des  Jacobins  et  entra  au  comité  de  Sû- 
reté générale  dont  il  devint  secrétaire.  Après 
la  chute  de  Robespierre,  il  se  rangea  du  côté 
du  parti  victorieux,  remplit  une  mission  à 
Lyon  et  dans  les  départements  voisins,  y 
renversa  les  échafauds,  licencia  l'armée  ré- 
volutionnaire et  suspendit  les  tribunaux  ex-  ■ 
ceptionnels,  en  même  temps  qu'il  apaisait  la 
fureur  des  réactionnaires.  Membre  du  conseil 
des  Cinq-Cents,  Reverchon  en  sortit  en  1797, 
redevint  un  des  administrateurs  du  départe- 
ment de  Saône-et-Loire  et  passa  au  conseil 
des  Anciens  en  1799.  Il  se  montra  hostile  à 
Bonaparte  lors  du  coup  d'Etat  de  brumaire 
et  ne  remplit  aucun  emploi  sous  l'Empire. 
Atteint  par  la  loi  d'expulsion  du  12  avril  1816, 
il  se  réfugia  en  Suisse,  où  il  termina  sa  vie. 
Reverchon  avait  publié,  de  concert  avec  son 
collègue  Dupuy  :  Mémoire  au  comité  de  Salut 
public  sur  la  réhabilitation  /fu  commerce  de 
Commune- Affranchie  (Paris,  an  II). 

REVERCHON  (François-Alexis-Emile),  ju- 
risconsulte français,  né  à  Laferrière  (Doubs) 
en  1811.  Il  était  depuis  trois  ans  docteur  en 
droit,  lorsqu'il  fut  nommé  en  1838  auditeur  au 
conseil  d'Etat.  Chef  du  cabinet  de  Martin  du 
Nord,  garde  des  sceaux,  puis  maître  des  re- 
quêtes (1846),  il  fut  maintenu  dans  ces  der- 
nières fonctions  lors  de  la  réorganisation  du 
conseil  d'Etat  en  1849  et  en  1852,  remplit  les 
fonctions  de  ministère  public  près  la  section 
du  contentieux  en  1851,  se  montra  opposé  au 
décret  qui  confisquait  les  biens  des  d'Orléans 
et  fut,  pour  ce  motif,  révoqué  de  ses  fonctions 
(1852).  Depuis  lors,  M.  Reverchon  a  été  avo- 
cat à  la  cour  de  cassation  et  a  la  cour  de 
Paris.  Il  a  fait  partie,  au  commencement  de 
1870,  de  la  commission  chargée  de  réorgani- 
ser le  régime  municipal  de  la  capitale  et  fut 
alors  nommé  membre  du  conseil  général 
dans  le  Doubs.  Après  la  révolution  du  4  sep- 
tembre, le  gouvernement  de  la  Défense  dési- 
gna M.  Reverchon  pour  siéger  dans  la  com- 
mission provisoire  destinée  à  remplacer  le 
conseil  d'Etat  (19  sept.  1870);  mais  comme  il 
était  alors  absent  de  Paris,  il  ne  put  en  faire 
partie.  Il  est  devenu  depuis  lors  avocat  gé- 
néral à  la  cour  de  cassation.  Outre  des  no- 
tices et  des  articles  publiés  dans  divers  jour- 
naux de  législation,  ou  lui  doit  :  Des  autori- 
sations de  plaider  nécessaires  aux  communes 
et  aux  établissements  publics  (1841,  in-8a); 
Notice  sur  Martin  du  Nord  (1849). 

REVERDI,  IE  (re-vèr-di,.I)  part,  passé  du 
v.  Reverdir.  Qui  a  recouvré  sa  verdure: 
Le  sauvage  arbousier  pompeusement  étale 
Sur  ses  bras  reverdis  la  pourpre  orientale. 

ROOCBBR.. 
Notre  France,  au  printemps,  est  coquette  et  parée; 
Sur  ses  bords  reverdis  bat  la  mer  azurée, 

MU»  de  PolioNT. 
Quand  la  Dature  est  reverdie. 
Que  l'hirondelle  est  de  retour... 

BÊRAT. 

—  Fig.  Rajeuni  :  Je  l'ai  trouvé  tout  reverdi. 
(Acad.) 

REVERDIE  s.  f.  (re-vèr-dî).  Nom  des 
grandes  marées  de  la  nouvelle  et  de  la  pleine 
lune,  dans  plusieurs  départements  de  l'Ouest. 

—  Attendre  la  reverdie,  Attendra  le  flux, 
le  moment  où  la  mer  rapportera. 

™  Littér.  Genre  de  poème  des  trouvères, 
consacré  à  célébrer  le  printemps. 

—  Encycl.  Littér.  Ce  petit  poème  lyrique 
était  toujours  inspiré,  comme  l'indique  son 
nom,  par  le  retour  du  printemps,  les  oiseaux, 

a  verdure,  les  fleurs  ;  c  était  une  sorte  de  chant 
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dans  le  goût,  sinon  dans  la  forme,  de  celui 
que  Marot  appela  plus  tard  Chant  de  mai.  _ 
Thibaut,  comte  de  Champagne,  se  félici- 
Utant  d'être  enfin  guéri,  grâce  à  Dieu,  de  son 
■amour  pour  la  reine  Blanche,  dit  dans  une 
de  ses  chansons  : 

Quand  eschappé  je  suis  sans  perdre  vie, 
One  de  mes  yeu*  si  belle  heure  ne  vy  :  . 
Si  cui-je  faire  encor  maint  jeu-party, 
Et  maint  Bonnet,  et  mainte  reverdie. 

Voici  une  reverdie  du  roi  René  (t.  II  des 
Œuvres  du  roi  René,  publiées  par  M.  Quatre- 
barbes)  : 

lie  renouveau  de  doulce  prime  vaire 
Fait  à  chascun  si  parfaictement  plaire 
Le  très  doulx  temps,  que  nul  ne  s'en  peut  taire 
Monstrant  soûlas. 

L'un  chante  hault  et  l'autre  chante  bas; 
On  ne  pourroitaler  ung  tout  seul  pas,! 
Que  l'on  n'olst  voirement,  à  grand  tas, 

Tout  alentour 
Chanter  oiseaux  et  faire  grand  rimour; 
Et  d'autre  part,  les  paisans  en  labour 
Si  chantent  hault,  voire  sans  nul  séjour, 

Resjoyssant 
Leux  bœufs,  lesquelx  vont  tout  bel  charruant 
La  terre  grasse,  qui  le  bon  froment  rent, 
Et  en  ce  point  ilz  les  vont  rescriant, 

Selon  leur  nom  : 

A  l'un  fauveau  et  à  l'autre  grison, 

Brunet,  Blanchet,  Blondeau  ou  Compaignon. 

REVERDIL  (Elie-Salomon-François),  écri- 
vain suisse,  né  à  Nyon  en  1732,  mort  au 
même  lieu  vers  1815.  S'étant  rendu  en  Da- 
nemark, il  professa  la  géométrie  à  Copenha- 
gue, puis  devint  précepteur  du  prince  royal, 
conseiller  d'Etat  et  secrétaire  du  eabinet  du 
roi.  De  retour  en  Suisse  (1767),  Reverdit  fut 
nommé  lieutenant  du  bailli  à  Nyon.  Outre 
des  articles  et  des  traductions,  on  lui  doit  : 
Discours  de  l'influence  des  opinions  sur  le  lan- 
gage (1781);  le  second  volume  des  Lettres 
sur  le  Danemark  (nouv.  édit.,  Genève,  1764- 
1767,  2  vol.  in-S°)  ;  Mémoires  de  Reverdit, 
conseiller  d'Etat  du  roi  Christian  VII  (1858, 
in-8°),  précédés  d'une  notice  sur  l'auteur  et 
suivis  de  lettres  inédites,  et  mis  au  jour  par 
M.  A.  Roger. 

REVERDIR  v.  a.  ou  tr.  (re-vèr-dir  —  du 
préf.  re,  et  de  verdir).  Repeindre  en  vert  : 
Ces  barreaux  ont  perdu  leur  couleur,  il  faut 
les  reverdir.  (Acad.)  il  Rendre  sa  verdure  à  : 
On  trouva  le  cadavre  de  l'infortuné  jeune 
homme  encore  attaché  au  fatal  radeau,  au 
pied  d'un  jeune  saule  que  l'orage  avait  re- 
verdi. (***.) 

—  v.  n.  ou  intr.  Redevenir  vert  :  Dans  nos 
climats  tempérés,  les  arbres  reverdissent  au 
mois  d'avril.  Il  semblait  que  ce  poirier  fût 
mort,  mais  le  voilà  qui  reverdit.  (Acad.)  La 
terre  est  triste  et  desséchée,  mais  elle  rever- 
dira. (Lamenn.)  lout  renaît,  tout  repousse, 
tout  s'élève  et  reverdit  de  nouveau.  (De 
Montalembert.) 

Tandis  que  mes  regards  erraient  sur  ces  campagnes 
Le  pampre  a  reverdi  sur  le  front  des  montagnes. 
Saint- Lambert. 
A  ses  accords  les  chênes  reverdissent, 
A  ceux  de  Pan  leurs  feuilles  se  flétrissent. 
J.-B.  Rousseau. 
Autour  de  moi  tout  change  : 
La  terre  se  dépouille  et  bientôt  reverdit. 

C.  d'Harleville. 

Pourquoi  demeurer  à  la  ville 
Quand  tout  reverdit  dans  nos  champs? 
Demoustieii. 

Fig.  Se  ranimer,  reprendre  des  forces, 

sembler  renaître  :  La  faculté  de  jouir,  que 
glaçait  l'inquiétude,  se  relève  et  reverdit 
pour  un  jour.  (Ste-Beuve.)  La  philosophie 
s'est  desséchée  à  Berlin;  la  politique  y  re- 
verdit; il  ne  faut  désespérer  de  personne,  pas 
plus  des  autres  que  de  nous-mêmes.  (H. 
Martin.)  Les  joies  nouvelles  ne  rendent  point 
te  printemps  aux  anciennes  joies;  mais  tes 
douleurs  récentes  font  reverdir  les  vieilles 
douleurs.  (Ch&teaub.)  Les  douleurs  présentes 
font  rkvkroir  les  anciennes  douleurs.  (Vac- 
querie.) 

Quand  l'homme,  pour  reprendre  une  lointaine  ivresse, 
Regarde  le  passé  disparu  sans  retour, 
Il  voit  pour  un  Instant  reverdir  sa  jeunesse. 

II.  Cantel. 

Faites  d'un  corps  vieilli  reverdir  la  vigueur; 
Voyez,  je  suis  mourant,  ranimez  ma  langueur. 

C.  Dblavione. 

Il  Reprendre  de  l'éclat,  de  la  fraîcheur  :  Son 
talent    A    reverdi    vers    l'automne.    (Edm. 

Texier.) 

En  causant  tous  les  trois, 
Nous  ferons  reverdir  vos  lauriers  d'autrefois. 

C.  Delavione. 

Fam.  Planter  là  quelqu'un  pour  reverdir, 

Laisser  une  personne  en  quelque  endroit  sans 
la  venir  reprendre,  comme  on  le  lui  avait 
promis  :  Vf  s'en  alla  et  me  planta  la  pour 
reverdir.  (Acad.) 

REVERDISSANT,  ANTE  adj.  (re-vèr-di- 
san,  an-te  —  rad.  reverdir).  Qui  redevient 
vert  :  Un  vent  doux  commençait  à  souffler 
dans  les  plaines  reverdissantes.  Les  arbres 
reverdissants  se  couronnent  de  leurs  jeunes 
rameaux.  (Lamenn.) 

REVERDISSEMENT   s.    m.   (re-vèr-di-se- 
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man  —  rad.  reverdir).  Action  de  reverdir; 
résultat  de  cette  action. 

—  Fig.  Nouvel  éclat  t  La  renommée  de 
Bernardin  de  Saint-Pierre  vient  d'avoir  un 
retour  de  fraîcheur  et  un  reverdissement. 
(Ste-Beuve.) 

REVERDOIR  s.  m.  (re-vër-doir).  Techn. 
Réservoir,  petite  cuve  que  le  brasseur  place 
sous  la  cuve  appelée  matière,  et  qui  est  mu- 
nie d'une  pompe  à  chapelet. 

RÉVÉRÉ,  ÉE  (ré-vé-ré)  part,  passé  du  v. 
Révérer.  Traité,  considéré  avec  révérence  : 
Prince  révéré.  Quel  plus  grave  tribunal  y 
eut-il  jamais  que  celui  de  l'Aréopage,  si  ré- 
véré dans  toute  la  Grèce,  qu'on  disait  que  tes 
dieux  mêmes  y  avaient  comparu!  (Barth.) 
Etait-ce  un  incrédule  que  ce  saint  Louis,  ar- 
bitre des  rois  et  révéré  des  infidèles?  (Cha- 
teaub.) 
Le  grave  philosophe  est  partout  révéré. 

Racine. 
Vous  dormez  à  l'abri  de  ces  noms  révérés. 

B01LE4U. 

Les  vrais  ambassadeurs  sont  partout  révérés. 

VOLTAIBB 

Le  plus  beau  patrimoine  est  un  nom  révéré. 

V.  Huoo. 
Pourtant  d'heureux  bienfaits  les  Muses  révérées 
Furent  d'un  juste  encens  dans  la  Grèce  honorées. 

Boileau. 
Surtout  qu'en  vos  écrits  la  langue  révérée. 
Dans  vos  plusgrandsexcès,  vous  soit  toujours  sacrée. 

Boileau. 

REVERE,  ville  d'Italie  (Vénétie),  sur  la 
rive  droite  du  Pô,  à  26  kilom.  S.-E.  de  Man- 
toue;  7,500  hab. 

REVERE  (Joseph),  poète  et  littérateur  ita- 
lien, né  à  Trieste  bii  1812.  Ses  parentale  des- 
tinèrent au  commerce  ;  mais,  poussé  par  sa 
vocation  littéraire,,  il  s'adonna  h  Uétude  de 
la  philosophie,  de  l'histoire,  à  la  poésie,  et,  de 
concert  avec  quelques  amis,  Grossi,  Bazzoni, 
Torti,  etc.,  il  fonda  une  société  littéraire  qui 
s'attacha  à  propager  les  idées  romantiques  et 
qui  exerça  une  grande  influence  lors  du 
mouvement  italien  de  1848.  M.  Révère  com- 
mença à  se  faire  connaître  par  des  poésies, 
par  des  sonnets,  dont  il  rajeunit  la  forme,  k 
laquelle  il  donna  un  grand  charme,  puis  par 
de  grands  drames  historiques  et  patriotiques, 
dans  la  manière  de  Shukspeare.  Dans  ces 
drames,  l'auteur  s'attachait  à  réveiller  l'es- 
prit national  dans  son  pays.  Leur  succès  fut 
d'autant  plus  grand  qu'où  y  trouvait  des  si- 
tuations fortes,  des  caractères  bien  tracés, 
un  style  plein  de  noblesse  et  d'énergie,  rap- 
pelant celui  d'Alfieri.  En  1S47,  il  se  rendit 
dans  le  Piémont,  où  il  collabora  à  la  Con- 
corde, organe  des  opinions  libérales.  Lors- 
que, en  1848,  la  Lombartlie  secoua  le  joug  de 

I  Autriche,  Révère  se  rendit  à  Milan,  mais  il 
dut  regagner  le  Piémont  après  les  victoires 
de  Radetzky,  et  depuis  lors  il  s'est  occupé  do 
commerce  et  de  poésie.  Nous  citerons  de  lui  : 
Savonarole,  la  Piagnoni  et  les  Arrabbiati; 
Sampiera  de  Bartelica;  le  Marquis  de  Red- 
mar;  Laurent  de  Médicis,  drames  historiques 
qui  ont  été  applaudis  sur  les  principales  scè- 
nes de  l'Italie  et  dont  le  dernier  a  été  traduit 
par  Alex.  Dumas; "la  Cacciala  degli  Spa- 
gnuoli  da  Siena  (1847),  ouvrage  historique; 
Sdegno  ed  affetto  (1851),  recueil  de  sonnets  ; 
Bozetti  alpini  (1857);  Marine  e  Paesi  (1858)  ; 
la  Gioventù  d'un  artiste,  pièce  de  théâtre,  etc. 

RÉVÉREMMENT  adv.  (ré-vé-ra-man  — 
rad.  révèrent).  Avec  respect,  avec  révérence  : 
Parler  révéremmENT  de  Dieu,  d'un  héros, 
d'un  grand  homme. 

RÉVÉRENCE  s.  f.  (ré-vé-ran-se  —  lat.  re- 
verentia,  même  sens).  Respect,  vénération  : 

II  faut  traiter  les  choses  saintes  avec  révé- 
rence. Vous  lui  devez  porter  honneur  et  ré- 
vérence. (Acad.)  O  révérence  des  temps 
passés  et  des  choses  éloignées,  combien  tu  nous 
fais  dire  de  sottises!  (Rayn.)  La  révérence 
pour  le  sacerdoce  était  affaiblie  et  non  éteinte. 
(Lamenn.)  Il  avait  senti  se  réveiller  en  lui  un 
reste  de  révérence  pour  ta  maison  dont  il 
était  issu.  (J.  Sandeau.) 

Ayez  pour  la  grammaire  un  peu  da  révérence.  . 

Rborard. 

—  Titre  d'honneur  qu'on  donnait  aux  reli- 
gieux qui  étaient  prêtres  ;  s'écrit  alors  avec 
une  majuscule:  Votre  Révérence  veut-elle? 
Jeprie  votre  Révérence  de  remarquer.  (Acad,) 
Mon  révérend  père,  lui  dit  mon  conducteur, 
votre  Révérence  veut  bien  que  je  lui  présente 
un  de  mes  meilleurs  amis?  (Le  Sage.) 

—  Mouvement  du  corps  qu'on  fait  pour 
saluer,  soit  en  s'inclinant,  soit  en  pliant  les 
genoux  :  Grande,  humble,  profonde  révé- 
rknce.  Faire  la  révérence  bas,  bien  bas. 
C'est  un  grand  faiseur  de  révérences.  Ré- 
vérence à  la  vieille  mode.  Faire  la  révé- 
rence de  mauvaise  grâce.  (Acad.)  Le  prince 
a  les  révérences,  et  les  ministres  l'autorité, 
(Boss.)  On  distingue  trois  sortes  de  révéren- 
ces :  révérence  en  avant,  révérence  en  pas- 
sant et  révérence  en  arrière.  (Rameau.)  Je 
débutai  par  cinq  ou  six  révérences  de  petit- 
mailre,  accompagnées  de  leurs  plus  gracieuses 
contorsions.  (Le  Sage.)  Je  lui  fis  une  révé- 
rence si  profonde  que  je  pensai  donner  du  ttet 
à  terre.  (Le  Sage.)  La  vérité  de  l'histoire  ne 
me  permet  pas  de  taire  qu'elle  faisait  mal  la 
révérence.  (Volt.)  Rien  ne  recommande  plus 
une  femme,  au  premier  abord,  qu'une  revè- 
rencb  faite  avec  grâce.  (Roubaud.)  Au  fait-, 


RÉVÊ 

tout  homme  qui  fait  une  profonde  révérence 
à  quelqu'un  tourne  le  dos  à  quelque  autre. 
(Gnliani.)  Elle  partit  après  deux  révérences 
sèches  et  courtes.  (Balz.)  C'étaient  des  révé- 
rences profondes,  des  assurances  de  soumis- 
sion à  n'en  pas  finir,  mais  il  faisait  la  sourde 
oreille  à  toute  parole  tendre.  (Ste-Beuve). 
La  jeune  fille  adressa  à  son  père  une  révé- 
rence modeste  qui  ne  sentait. pas  son  théâtre. 
(Th.  Gaut.) 

Il  passe,  vient,  repasse,  et,  toujours  de  plut  belle, 
■Me  fait  à  chaque  fois  revértnce  nouvelle. 

Molièrb. 
It  S'est  dit  d'une  sorte  d'hommage  rendu  aux 
souverains  dans  certaines  occasions  :  Le  roi 
a  reçu  les  révérences.  La  reine  a  dispense 
des  révérences.  (Acad.)  il  Par  anal,  et  fara., 
en  parlant  des  animaux  :  Son  petit  chien  fait 
la  révérence  comme  un  maître  à  danser.  (Th. 
Gant.)  u  Fig,  Soumission,  prévenances  :  Si 
vous  voulez  avoir  quelques  succès  dans  le 
monde,  il  faut,  en  entrant  dans  un  salon,  que 
votre  vanité  fasse  la  révérence  à  celle  des 
autres.  (Mme  Geoffrin). 

—  Iron.  On  a  bien  parlé  à  sa  Révérence, 
S'est  dit  d'une  personne  qu'on  vient  de  gour- 
mander. 

—  Pop.  Sauf  révérence,  Révérence  parler, 
En  parlant  par  révérence,  Se  dit  quand  on 
parla  de  quelque. chose  dont  on  craint  que 
l'idée  ou  l'expression  ne  blesse  :  Vous  savez, 
monsieur,  que  j'ai  mon  haut-de-chausses  tout 
troué  par  derrière,  et  qu'on  me  voit,  révé- 
rence parler...  (Mol.)  Dites-moi,  je  vous 
prie,  si,  révérence  parler»  vous  n'êtes  pas 
notre  doyen.  (Volt.) 

,    .    Ce  damoiseau,  parlant  par  révérence, 
Me  fait  cocu,  madame,  avec  toute  licence. 

Molière. 

—  Tirer  sa  révérence,  Saluer  en  s'en  allant, 
s'en  aller  :  Je  lui  dis  nettement  ma  façon  de 
penser,  et  je  lui  tirai  ma  révérence.  (Acud.) 
Après  de  grands  compliments  adressés  à  leur 
oncle  sur  te  talent  de  sa  filleule,  les  héritiers 

TIRÈRENT  LEUR  RÉVÉRENCE.  (Billz.) 
Ainsi,  sans  le  flatter,  contre  toute  apparence, 
En  prenant  ton  congé,  tire  ta  révérence. 

Destocches. 
Il  Fam.  Se  dit. par  forme  de  refus  :  Je  vous 
tire  ma  révérence,  ne  comptez  pas  sur  moi. 
Ce  que  vous  me  proposez  est  fort  imprudent, 
je  vous  tire  ma  révérence.  (Acad.)  u  Faire 
la  révérence,  sa  révérence  à  quelqu'un,  Lui 
rendre  ses  respects,  le  saluer  pour  la  pre- 
mière fois  ou  quand  on  a  été  longtemps  sans 
le  voir:  Ce  seigneur,  au  retour  de  son  voyage, 
eut  t'homeur  de  faire  La  révérence  au  rui. 
A  son  retour  de  l'armée,  j'ai' été  lui  kairema 
révérence.  (Acad.)  Notre  capitaine  est  de 
retour  avec  un  équipage  de  prince  et  tout  le 
monde  te  va  voir  et  lui  fait  la  révérence. 
(D'Ablaneourt.) 

—  Cérémonie  des  révérences,  Réception  so- 
lennelle qui  était  en  usage,  dans  certaines 
occasions ,  à  la  cour  du  roi  de  France. 

—  Manège.  Faire  la  révérence,  Se  dit  d'un 
cheval  qui  fait  un  faux  pas, . 

—  Syn.    Révérence,    retpeci,    vénération. 

V.  RESPECT. 

—  llévércneo,  salin,  aaluioilau.  Une  révé- 
rence marque  un  grand  sentiment  de  respect 
vrai  ou  simulé  ;  elle  se  fuit  en  inclinant  beau- 
coup le  corps  ou  en  pliant  les  genoux  ;  les 
maîtres  de  danse  apprennent  aux  jeunes  lilles 
à  faire  la  révérence  avec  grâce.  Le  salut  et 
la  salutation  peuvent  être  des  marques  de 
respect,  mais  le  plus  souvent  ils  ne  marquent 
que  de  la  bienveillance,  de  l'estime,  des 
égards,  de  la  politesse.  Le  salut  est  l'acte 
même  de  saluer' considéré  comme  frappant 
les  yeux;  la  salutation  est  proprement  la  ma- 
nière  de   saluer  ou  l'action  considérée  par 

.rapport  à  celui  qui  salue.  La  politesse  exige 
.qu'on  rende  le  salut  à,  celui  de  qui  on  l'a  reçu; 

une  salutation  peut  être  froide  ,  profonde, 

respectueuse. 

_—  Encyel.  Cérémonie  des  révérences.  La 
cérémonie  des  révérences  avait  lieu  à  l'an- 
cienne cour  dans  certaines  circonstances  dé- 
terminées par  l'étiquette.  L'avocat  Barbier 
{Journal,  III,  356)  en  parle  à  l'occasion  do 
la  mort  d'une  des  filles  de  Louis  XV  :  «  Mardi 
22  février  (1752)  était  le  jour  à  Versailles 
pour  la  cérémonie  des  révérences;  c'est  ainsi 
que  cela  se  nomme.  Le  roi  se  tient  dans  son 
appartement;  les  princes  du  sang,  les  am- 
bassadeurs, tous  les  seigneurs  et  gens  da 
cour,  ou  qui  veulent  le  paraître,  se  présen- 
tent les  uns  après  les  autres  en  grand  man- 
teau de  deuil,  rabat  et  les  cheveux  en  long, 
épars.  Cette  cérémonie  est  pour  faire  com- 
pliment au  roi  sur  la  perte  qu'il  a  faite.  Le 
roi  parle  seulement  à  quelques  princes  ou 
grands  seigneurs  et  ne  voit  guère  les  autres, 
dont  il  ne  connaît  même  pas  la  plus  grande 
partie  ;  mais  les  g^ens  de  condition  et  officiers 
se  donnent  un  air  de  cour  dans  la  grande 
galerie,  dans  cet  équipage,  et  sont  vus  des 
ministres  qu'ils  peuvent  connaître.  Car  il  y  a 
là  nombre  d'ofrioiers,  chevaliers  de  Saint- 
Louis,  qui  dans  le  vrai  n'y  ont  que  faire.  • 

RÉVÉRENClELj  ELLE  adj.  (ré-vê-ran-si- 
èl,  é-le  —  rad.  révérence).  Inspiré  par  la  ré- 
vérence :  Crainte  réverencielle.  Hérode 
avait  un  respect  révérenciel  pour  la  justice 
et  pour  la  sainteté  de  saint  Jean.  (Ventura.) 

RÉVÉRENCIEUSEMENT  adv.  (ré-vé-ran- 
ai-eu-ze-mau — rad,  révérencieux).  Avecres- 

rin. 
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pect,  d'une  manière  humble  et  cérémonieuse  : 
Il  baisa  sa  botte  sacrée  aussi  révérencieuse- 
ment  qu'un  fervent  catholique  peut  baiser  la 
mule  du  pape.  (Th.  Gautier.)  Le  brave  horlo- 
ger tira  rêvérencieusement  son  bonnet.  (Na- 
dar.)  L'homme  ne  se  sent  exalté  qu'en  s'incli- 
nanl  RÉVÉRENCIEUSEMENT  rfeuanf  quelque  chose 
de  plus  élevé  que  lui.  (***)  Au  xvie  siècle,  et 
même  plus  tard  encore,  c'eût  été  une  profana- 
tion que  de  commencer  un  ouvrage  sans  l'a- 
dresser révérencieusement  au  lecteur.  (P, 
Leroux.) 

RÉVÉRENCIEUX,  EUSE  adj.  (ré-vé-ran- 
si-eu,  eu-ze  —  rad.  révérence).  Qui  affecte  de 
faire  quantité  de  révérences  :  Voilà  une  per- 
sonne bien  révérencieuse. 

—  Fig.  Humble  et  cérémonieux  :  Il  devient 
de  jour  en  jour  plus  révérencieux.  Paroles 
révérencieuses.  (Acad.)  Après  avoir  savouré 
ces  marques  révérencieuses  de  respect  dues 
à  sa  personne,  le  nabab  recommanda  à  chacun 
de  redoubler  de  soin  et  de  zèle.  (E.  Sue.) 

RÉVÉREND,  ENDE  ftdj,  (ré-vé-ran,  an-de 
—  du  lat.  reoerendus,  digne  de  vénération). 
Digne  d'être  révéré  : 
Qu'Arcliitnénide  vienne,  il  aura  son  paquet. 
Fût-il  plus  révérend  cent  fois  qu'il  ne  nous  semble. 

La  Fontaine. 

—  S'emploie  surtout  comme  un  titre  d'hon- 
neur qu'on  donne  aux  prélats,  aux  religieux 
et  aux  religieuses  :  Révérend  père  en  Dieu, 
messire  N.  Le  révérend  père  un  tel.  La  ré- 
vérende mère  supérieure.  (Acad.)  Mais,  mon 
révérend  père,  il  y  a  horriblement  de  mal 
sur  la  terre.  (Volt.) 

—  Substantiv.  Mon  révérend.  Ma  révé- 
rende. Je  ne  suis  ni  docteur  ni  Révérend  ;  je 
ne  saurais  donc  te  préparer  de  /amcra/e.(Balz.) 
Nul  ne  réunit  à  un  plus  haut  degré  que  le 
révérend  toutes  les  quatitésrequises.  (Scribe.) 

Dieu  vous  garde,  mon  révérend. 

C.  Delayione. 

—  Titre  que  les  Anglais  donnent  à  leurs 
pasteurs. 

REVEREND  (Dominique),  physicien  fran- 
çais, no  à  Rouen  en  1648,  mort  à  Paris  en 
1734.  Il  s'engagea  dans  les  ordres  jusqu'au 
diaconat,  accompagna,  en  IS^Q,  le  marquis 
de  Béthuneen  Pologne  et  fut  pourvu  de  plu- 
sieurs bénéfices.  Révérend  essaya  de  véagir 
contre  la  philosophie  de  Descartes  en  faisant 
revivre  les  opinions  des  anciens.  On  a  de  lui  : 
la  Physique  des  anciens  (Paris,  1701,  in-12); 
Lettres  sur  les  premiers  dieux  ou  rois  d'É- 
gyple(ni2,  in-12),  augmentées, en  1733, d'une 
troisième  Lettre  sur  la  chronologie  des  pre- 
miers temps  depuis  le  déluge. 

RÉVÉRENDISSIME  adj.  (ré-vé-ran-diss- 
si-me  —  superl.  de  révérend  formé  à  la  ma- 
nière latine).  Titre  d'honneur  plus  relevé  que 
celui  de  très- révérend,  et  que  l'on  donne 
aux  archevêques  et  aux  généraux  d'prdre  : 
Monseigneur  l'illustrissime  et  réverbndissimb 
archevêque  de...  Le  révérendissimb  père  des 
capucins.  La  révérendissimb  mère  générale. 
(Acad,)  Oui,  seigneur  cavalier,  notre  révé- 
rendissÏme  père  gardien  vous  prie  de  vouloir 
bien  lui  faire  l'honneur  de  venir  souper  avec 
sa  Révérence.  (Le  Sage.)  A  l'unanimité,  ré- 
vérendissimb abbé,  à  l'unanimité!  hors  une 
voix  pour  le  prieur.  (C.  Delav.) 

RÉVÉRER  v.  a.  ou  tr.  (ré-vé-ré  —  latin, 
reuereor,  qui  se  rapporte  à  la  racine  sanscrite 
var,  honorer,  vénérer;  védique  vara,  adora- 
teur; persan  wâridan,  s'attacher  à  quelque 
chose  ;  parwarish,  adoration.  Ben fey  rapporte 
ici  le  grec  ara,  prière,  pour  fara.  Change  é 
en  è  devant  une  syllabe  muette  :  Je  révère; 
qu'ils  révèrent;  excepté  au  fut,  de  l'ind.  et 
au  prés,  du  cond.  :  Je  révérerai;  nous  révére- 
rions). Accorder  un  respect  profond  à.  :  RÉ- 
VÉRER Lieu,  les  saints,  les  reliques,  les  ima- 
ges. Révérer  les  puissances.  Révérer,  les 
personnes  d'une  haute  vertu.  Révérer  la  mé- 
moire de  quelqu'un.  (Acad.)  Les  dames  et  les 
petits-maîtres  ont  toujours  révéré  la  mode' 
et  même  enchéri  sur  elle.  (Volt.) 
Je  vous  estime  fort,  vous  aime  et  vous  révère. 

Molièiib. 

Qu'il  est  doux  de  chérir  ceux  qu'il  faut  qu'on  révère! 

Lemiesuie. 

Se  révérer  v,  pr.  Etre  révéré  :  Les  vertus 
utiles  sont  celles  qui  doivent  le  plus  se  révé- 
rer. (Ch.  Nod.) 

—  S'accorder  un  mutuel  respect  :  Les  hom- 
mes de  vrai  mérite  se  révèrent  et  ne  se  ja- 
lousent jamais.  (Ch.  Nod.) 

—  Syn.  Révérer,  adorer,  bonorer.V.  ADO- 
RER. 

RÊVERIE  s.  f.  (rê-ve-rl  —  rad.  rêver). 
Etat  de  l'esprit  occupé  d'idées  vagues,  d'ima- 
ginations incohérentes  :  Profonde,  continuelle 
rêverie.  Agréable,  douce  KËVERta.  S'enfon- 
cer dans  une  sombre  rêverie.  S'abandonner  à 
la  rêverie,  à  ses  rêveries.  Il  ne  faut^  point 
de  cause  pour  agiter  notre  âme  ;  une  rêverie 
sans  corps  et  sans  sujet  la  régente  et  l'agite. 
(Montaigne.)  Les  RÊVERIES  sont  quelquefois  si 
noires  qu'elles  font  mourir.  (M«ae  de  Sév.) 
L'habitude  de  la  méditation  porte  à  des  rêve- 
ries de  tout  genre  sur  ta  destinée  humaine. 
(Mme  Je  Smëi.)  Pour  trouver  du  charme  duns 
la  rêverie,  il  faut,  dans  le  bonheur  comme 
dans  le  malheur,  être  en  paix  avec  soi-même. 
(Mme  de  Staël.)  La  rêverie  du  voyageur  est 
une  sorte  de  plénitude  de  coeur  et  de  vide  de 
tête,  qui  vous  laisse  jouir  en  repos  de  votre 
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existence.  (Chnteaub.)  Ce  qu'on  nomme  rê- 
verie n'est  autre  chose  que  la  réflexion  er- 
rante, égarée  sur  divers  objets.  (Alibert.)  La 
rêverie  est  une  sorte  de  méditation  inatlen- 
tive-  (Gêi-uzez.)  La  musique  éveille  toutes  sor- 
tes de  rêveries  agréables.  (H.  Taine.)  La 
rèvkrie  est  douce  à  qui  ne  trouve  dans  son 
âme  que  la  pureté  et  l  espérance.  (Ch.  de  Ré- 
musat.)  Le  malheur,  aussi  bien  que  le  bonheur, 
nous  mène  à  la  rêverie.  (B.ilz.)  La  rêverie 
a  inspiré  de  tout  temps  le  dégoût  du  travail 
et  mené  au  suicide.  (St-Mare  Girard.)  La 
pensée  est  le  labeur  de  l'intelligence,  la  rêve- 
rie en  est  la  volupté.  (V.  Hugo.) 

—  Idée  vaine  ,  chimérique  :  S'occuper  de 
rêveries.  Ce  système  philosophique  est  un 
tissu  de  RÊVERIES.  Les  tremàleurs,  gens  fana- 
tiques qui  croient  que  toutes  leurs  rêveries 
leur  sont  inspirées.  (Boss.)-  L'éclectisme  est, 
eu  fait  de  rêveries  philosophiques,  le  com- 
mencement de  la  fin.  (H.  Castille.) 

Dans  peu  vous  alleï  voir  vos  froides  rêoeries 
Du  public  exciter  les  Justes  moqueries. 

Boilead. 

Chacun  tire  une  rêverie 
De  son  bonnet. 

A.  de  Musset. 

Non,  l'amour  qui  se  tait  n'est  qu'un  rêverie, 
Le  silence  est  la  mort,  et  l'amour  est  la  vie. 

A.  de  Musset. 

—  Littér.  Genre  de  poésie  en  usage  durant 
le  moyen  âge. 

—  Pathol.  Délira  causé  par  la  maladie,  il 
Sens  vieilli. 

—  Syn.  Rêverie, 'rêve,  «ODge.  V.  RÊVE. 

—  Encycl.  Philos.  La  rêverie  est  un  état 
intermédiaire  entre  la  veille  et  le  rêve;  c'est 
une  erravir  peu  profonde,  dans  laquelle  le 
sentiment  de  la  réalité  ne  disparaît  pas  com- 
plètement, dans  laquelle  aussi  nous  croyons 
voir  des  choses  qui  n'existent  que  dans  notre 
imagination. , 

Cet  état  d'erreur,  comme  l'hallucination, 
le  rêve,  le  délire,  la  folie,  l'ivresse,  a  sa  rai- 
son dans  l'organisme;  mais,  sur  ce  point  dé- 
licat, nous  n'avons  que  des  notions  obscures. 
Etudions  maintenant  le  caractère  psyeholo- 
giqsie  de  de  la  rouerie.  Dans  cet  état,  pense- 
t-on  ou  est-on  dans  un  état  inférieur  à  la 
conscience  de  la  pensée?  A  priori,  la  ré- 
ponse est  négative.  Qu'est-ce  qu'avoir  con- 
science?-La  conscience  peut-elle  s'exercer 
seule  et  en  l'absence  des  objets?  Tout  cela 
est  bien  difficile  à  démêler. 

«  La  conception  qu'il  est  le  plus  facile  de 
distinguer  de  la  perception,  dit  M.  Garnier 
(Traité  des  facultés  de  l'âme),  est  celle  qui 
nous  représenta  les  objets  en  leur  absence 
pendant  l'état  de  veille.  En  même  temps  que 
vous  percevez  un  chêne,  vous  pouvez  vous 
représenter  mentalement  un  roseau,  et  vous 
distinguerez  votre  perception  de  votre  con- 
ception. Cette  distinction  ne  se  fait  pas  par 
une  différence  de  vivacité  :  une  perception 
peut  être  moins  vive  qu'une  conception.  Vous 
pouvez,  dans  l'obscurité,  voir  confusément 
l'apparence  d'une  personne  et  vous  repré- 
senter au  moment  même  très-distinctement 
son  attitude  ordinaire,  ses  gestes  habituels, 
les  traits  et  la  couleur  de  son  visage.  Une 
faible  voix  qui  murmure  à  votre  oreille  ne 
vous  empêche  pas  de  concevoir  une  voix 
forte,  éclatante,  et,  dans  tous  ces  exemples, 
vous  distinguez  naturellement  et  immédiate- 
ment ce  qui  est  de  la  perception  et  ce  qui  est 
de  la  conception.  Condillac  accorde  que  le 
sentiment  d'une  sensation  actuelle  peut  être 
moins  vif  que  le  souvenir  d'une  sensation  qui 
n'est  plus.  La  différence  entre  la  perception 
et  la  conception  ne  tient  donc  pas  a  la  viva- 
cité de  l'une- et  de  l'autre;  elle  n'est  pas  une 
différence  de  degré,  mais  une  différence  de 
nature.  Lorsque  les  conceptions  nous  repré- 
sentent des  objets  qui  nous  plaisent,  on  s'y 
abandonne  et  on  tombe  dans  cet  état  qu'on 
appelle  lar^wrie.  Les  objets  extérieurs  nous 
deviennent  presque  insensibles  ;  c'est  le  mo- 
ment où  l'impression  organique  n'est  pas 
toujours  suivie  de  la  perception  ou  de  l'af- 
fection agréable  ou  désagréable.  L'absence 
de  la  perception  donne  de  la  force  et,  pour 
ainsi  dire,  du  relief  aux  objets  de  la  concep- 
tion; la  rêverie  devient  presque  un  rêve,  et, 
instinctivement,  nous  adressons  des  gestes 
et  des  paroles  aux  objets  de  nqs  rêveries. 
Mais  la  conception  ne  prend  cette  impor- 
tance que  par  l'absence  de  la  perception. 
Qu'une  personne  s'approche  de  nous ,  elle  ne 
sera  pas  confondue  avec  les  rêveries.  La  per- 
ception et  la  conception  se  distingueront  en- 
core ici  par  leur  contraste.  De  plus,  en  con- 
sidérant les  objets  de  la  rêverie,  on  verra 
qu'ils  ont  été  précédemment  perçus  et  que, 
loin  de  rendre  la  perception  douteuse,  ils  la 
confirment,  au  contraire,  puisqu'ils  la  présup- 
posent. » 

Laissons  maintenant  cos  considérations 
abstraites  pour  considérer  ta  rêverie  en  elle- 
même.  Quelle  charmante  chose  1  quels  plaisirs 
elle  procure  1 A  quel  écrivain  n'urrive-t-ilpas 
de  laisser  là  sa  plume  et  de  lâcher  la  bride  à 
son  imagination  î  On  entre  alors  dans  un  état 
de  demi -somnolence,  la  téta  se  renverse  en 
arrière,  Ie3  yeux  expriment  une  joie  interne; 
pourquoi?  On  rêve  tout  éveille,  la  pensée 
erre  sur  les  contins  du  sommeil  et  de  la  veille. 
Quel  beau  pays  que  ces  frontières  I  Tout  le 
monde  les  a  visitées.  Riantes  contrées,  ri- 
ches, fertiles,  couvertes  de  raugniliques  mo- 
numents, peuplées  de  jolies  femmes,  c'est 
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chez  elles  que  l'on  se  réfugie  lorsque  la  pen- 
sée, lasse  des  réalités,  a  besoin  de  repos. 

.Cependant  cette  béatitude  a  ses  dangers 
pour  celui  qui  s'y  abandonne  trop  complai- 
samment;  nour  parlons  surtout  du  poste,  du 
littérateur,  de  l'artiste,  pour  qui  la  rêverie  no 
doit  être  que  le  repo*  ou  la  préparation  du 
travail,  et  qui  risquent  d'y  perdre,  en  se  lais- 
sant envahir  par  elle,  la  volonté  et  la  fore» 
nécessaires  &  l'exécution.  H  est  si  douxet 
même  si  facile,  pour  ceux  dont  l'imagination 
est  active,  de  concevoir  de  belles  œuvres 
dans  la  demi-somnolence  et  la  pénombre  de 
la  rêverie!  L'esprit  se  promène  dans  des  pays 
enchantés;  aucune  difficulté  matérielle  n'ar- 
rête l'élan  de  la  fantaisie  et  il  semble  qu'on 
n'a  qu'à  prendre  la  plume  ou  le  pinceau  pour 
rendre  dans  toute  sa  fraîcheur. l'œuvre  qui  se 
dessine  en  traits  si  nets.  Or,  il  y  a  un  abîme, 
souvent  infranchissable,  entre  la  conception 
et  l'exécution,  la  rêverie  et  le  travail.  Que  de 

?;ens  ont  rêvé  une  œuvre  qu'ils  n'ont  jamais 
aitel  Le  rêveur,  ressemble  à  ce  pêcheur  des 
ballades  allemandes  qui  ne  veut  que  tremper 
ses  mains  dans  l'étang  et  qui  disparaît,  en- 
traîné par  les  enlacements  des  ondines.  On 
s'approche  de  la  rêverie  comme  de  l'eau;  on 
s'y  mire  et  on  s'y  noie. 

—  Littér.  Dans  la  littérature  moderne,  la 
rêverie  n'est  pas  un  genre  de  poésie.  On 
donne  le  plus  souvent  ce  titre  à  des  pièces 
de  vers  dont  le  thème,  ordinairement  mélan- 
colique, a  quelque  chose  de  vague  et  de  flot- 
tant qui  permet  au  poète  de  se  livrer  k  tous 
les  caprices  de  l'imagination.  La  rêverie  e.  été 
fort  à  la  mode,  en  France,  dans  la  première 
période  du  romantisme,  celle  que  caracté- 
risent René  et  les  Méditations  de  Lamartine. 
La  plupart  des  Méditations ,  d'une  poésie  si 
vague,  d'un  rhytlime  harmonieux  qui  coule 
toujours  et.  qui  vous  entraîne  comme  une 
barque  au  fil  de  l'eau,  sans  qu'on  sache  bien 
où  le  courant  vous  mène,  sont  de  véritables 
rêveries,  quoique  aucune  d'elles  ue  perte  ee 
titre  spécial.  Les  lakistes  anglais, principale- 
ment Wordsworth ,  et,  de  nos  jours,  Alfred 
Tennyson,  ont  excellé  dans  cette  poésie  va- 
poreuse, qui  cherche  k  éveiller  chez  le  lec- 
teur plus  Je  sensations  que  d'idées  et  qui 
berce  mollement  comme  une  musique.  Da 
fait,  ce  sontles  compositeurs,  plus  encore  que 
les  poètes ,  qui  peuvent  parfaitement  réusair 
une  rêverie.  Beethoven,  Mendelssohn,  Schu- 
mann  en  ont  écrit  d'admirables,  justifiant 
pleinement  leur  titre.  Le  poeie  a  beau  faire, 
il  est  condamné,  tout  en  choisissant  le  thème 
le  plus  flottant,  k  se  servir  de  mots  qui  ont 
un  sens  précis  et  qui,  par  conséquent,  limitent 
le  rêve.  Le  compositeur,  plus  libre,  fournit 
seulement  la  trame,  que  chaque  fantaisie  in- 
dividuelle brode  à.  sa  façon. 

Dans  l'ancienne  littérature  française,  on 
appelait  rêveries  des  pièces  de  poésie  dun 
tout  autre  caractère;  c'étaient  des  espèces 
de  coq-à-1'âne,  sans  queue  ni  tête,  et  par  les- 
quelles les  auteurs  se  proposaient  probable- 
ment do  rendre  l'incohérence  des  rêves. 
«  Croirait-on,  dit  l'Histoire  littéraire  de  ta 
France,  que,  dès  le  xine  siècle,  se  rencon- 
trent les  amphigouris  et  les  coq-à-1'âne  du 
xvme  siècle?  Lorsque  Panard  et  Collé  ri- 
•maiont,  sur  des  airs  à  la  mode,  dos  paroles 
vides  de  sens,  ils  ne  s'imaginaient  pus  qu  on 
se  fût  amusé  si  longtemps  avant  eux  de  ce 
caquelage  sans  raison  et  sans  suite,  qui  se 
dispense  des  idées  et  se  contente  des_  sons.  « 
Les  resveries,  ainsi  que  les  falrasies,  n'avaient 
point  de  sens;  elles  n'avaient  que  de»  mots, 
la  mesure  et  la  rime.  On  les  composait  sur 
des  airs  en  vogue  parmi  les  ménestrels,  et  le 
plus  souvent  sur  la  mesure  et  sur  les  rimes 
de  pièces  de  poésies  populaires  dont  elles 
offraient  ainsi  une  sorte  de  parodie.  Ou  trouve 
au  xm°  siècle  uu  certain  nombre  de  rêveries 
composées  sur  des  rimes  de  Rutebeuf."  Le 
principal  mérite  de  ces  poésies,  aux  yeux  de 
la  foule,  devait  être  de  tourner  en  ridicule 
des  vers  déjà  connus;  Car  les  jongleurs,  qui 
voulaient  plaire  pour  vivre,  ne  se  seruient 
pas  livrés  à,  un  jeu  stérile  qui  n'aurait  du, 
plaire  à  personne;  mais  par  cela  même  ces 
énigmes  sont  bien  plus  obscures  pour  nous 
que  pour  leurs  contemporains.  Par  surcroît 
d'obscurité,  on  suppose  aussi  qu'ils  joignaient 
au  plaisir  de  parodier  un  air  ou  une  poésie  il 
la  mode  le  plaisir  secret  de  faire  entendre 
quelquefois  ce  qu'on  n'osait  pas  exprimer,  ■  H 
y  a  des  auteurs,  dit  Malebranche,  qui  ont 
composé  plusieurs  volumes  dans  lesquels  il 
est  plus  difficile  qu'on  ne  pense  de  remarquer 
quelque  endroit  où  ils  aient  entendu  ce  qu'ils 
ont  écrit.  »  Outre  cette  observation,  malheu- 
reusement fort  vraie,  il  en  faut  aussi  faire 
une  autre,  c'est  que,  dans  tous  les  temps, 
chez  tous  les  peuples  lettrés,  il  y  a  eu  des 
énigmes  volontaires ,  et  que  de  certaines 
choses  n'ont  pas  été  écrites  pourétro  com- 
prises. On  pourrait  indiquer,  à  travers  les 
siècles  littéraires,  plusieurs  exemples  de  ee 
langage  couvert  ou  a-  demi  voilé,  non-seule- 
ment chez  les  Grecs,  dont  l'esprit  subtil  fa- 
çonna leur  langue  si  flexible  aux  formes  les 
plus  bizarres,  mais  aussi  dans  les  littératures 
modernes.  Ces  rimes  jetées  à  l'aventure  nous 
semblent  fort  insipides  aujourd'hui,  et,  sui- 
vant l'expression  fl'un  critique,  si  nous  per- 
mettons qu'on  déraisonne  naturellement,  nous 
en  sommes  venus  à  »e  plus  vouloir  qu'on  lo- 
fasse exprès. 

Le  maître  de  Dante,  Brunetto  Latini,  passe 
pour  être  l'auteur  d'un  poème  amphigouri- 
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que,  intitulé  :  II  Pataffio.  C'est  un  ouvrage 
extravagant,  où  se  trouve  accumulé  tout  ca 
qu'il  y  avait  alors  dans  l'idiome  florentin  de 
plus  local,  de  plus  populaire,  de  plus  étranger 
aux  autres  nations.  On  trouve  des  rapporta 
d'expressions  proverbiales  entre  ce  poErae  et 
une  pièce  française  du  même  temps,  qui  porte 
sur  Je  manuscrit  le  titre  de  Resverie.  Cette 
pièce  parait  originaire  du  nord  de  la  France. 
Toute  la  pièce  doit  être  prise  à  rebours,  et, 
comme  il  dit  que  le  roi  d'Angleterre  est  en 
paix  avec  la  France,  il  faudrait  en  conclure 
qu'il  vivait  à  une  époque  de  guerre  entre  les 
deux  pays  :     • 

Entre  Compiengne  et  Biauvaia 

Croist  de  bons  vins. 
L'en  va  trop  bien  aux  patins 

En  ceste  terre. 
Or  a  li  rois  d'Angleterre 

Pais  aux  François. 

Une  pièce  qui  paraît  plus  moderne,  le  Dit 
des  traverses,  est  aussi,  en  grande  partie,  un 
grimoire  où  les  pensées  sont  en  effet  traver- 
sées sans  cesse  les  unes  par  les  autres,  bien 
que  le  commencement  fasse  mieux  espérer 
que  les  ténèbres  dont  il  est  suivi.  Voici  quel- 
ques vers  de  cette  resverie  : 

Entre  Etigleterre  et  Normandie 

Ce  furent.  II. 
Je  crot  que  ce  seroit  mes  preus. 

Ùar  saint  Thomas, 
Moult  est  folz  qui  se  claime  mas 

Au  premier  cop- 
ie fui  devant  1er  a  Paris 
Apprendre  l'art, 
Tiex  se  cuide  chauler  qui  s'art... 
Combien  a  il  jusque  Saint-Gille 

De  Roem  ?  [(Caen) 

Bifes  (pierres  fausses)  on  les  fait  a  Caam 

Bonne  et  belle... 
Levons  matin,  se  nous  voulons 

Faire  jornée... 
Cest  à  Noyon  que  saint  Eloy 

Est  aouré... 
.11.  lieues  a  de  Chastiaufort 
Jusqu'à  Chevreuse... 

la  pièce  a  cent  quatre-vingt-douze  vers,  qui 
ne  sont  ni  plus  clairs  ni  mieux  suivis  que  les 
précédents.  Quelques  proverbes  à  recueillir 
dans  ce  fatras  ne  valent  guère  la  peine  qu'on 
les  y  cherche. 

D  autres  poésies  du  même  genre  consis- 
taient dans  un  vrai  cliquetis  de  syllabes,  non 
plus  tout  à  fait  vides  de  sens,  mais  où  le  sens 
était  étouffé  par  l'abondance  et  le  bruit  des 
«  entrelacs  »  de  paroles,  comme  disait  Pas- 
quier.  Notre  vieille  poésie  en  offre  beaucoup 
d'exemples.  Cependant  cette  manie  de  jouer 
sur  les  mots  n'a  peut-être  jamais  été  poussée 
si  loin  que  dans  les  vers  suivants  : 

Chius  qui  le  mieux  se  char  encharne 
Mire  soi  com  mors  char  descharne, 
Si  com  darrien  sunt  descharne 
Tout  chil  qui  furent  de  char  né, 
Que  mors  si  afait  descharna 
Que  su  les  os  cuir  ne  char  n'a... 

■  Celui  qui  le  mieux  encharne  (soigne)  sa 
chair  s'étonne  de  voir  comme  la  mort  dé- 
charné la  chair,  en  sorte  que  jusqu'à  rien 
sont  décharnés  tous  ceux  qui  naquirent  de  la' 
chair;  la  mort  les  a  tellement  décharnés,  que 
sur  les  os  il  n'y  a  plus  cuir  ni  chair...  •  Sui- 
vent trente  vers  de  la  même  force,  qui  finis- 
sent tous  à  peu  près  de  même,  contre  le  néant 
de  la  chair.  Cette  pièce  se  trouve  sur  le  pre- 
mier feuillet  de  garde  d'un  manuscrit  du 
xme  siècle,  à  la  suite  d'un  fragment  de  la 
Ruihote  du  monde,  et  elle  a  été  écrite,  de 
même  que  ce  fragment,  par  un  copiste  nommé 
Willauine  Ridel.  On  la  trouve  aussi,  avec  six 
vers  do  plus,  sur  un  autre  manuscrit  qui 
l'attribue  a  Beaudoin  de  Condé  et  l'intitule  : 
Equivoque.  Elle  y  est  suivie  de  ces  mots,  non 
moins  ambigus  que  tout  le  reste  : 

Che  flst  Bauduins  de  Condé, 

Qui  ne  vit  onques  de  condé. 
Ces  jeux  d'esprit,  ces  équivoques,  où  le 
poëte  avait  l'air  de  dire  quelque  chose,  étaient 
encore  au-dessus  des  véritables  resveries,  où 
le  poète  avait  le  dessein  avoué  de  ne  rien 
dire  du  tout. 

—  Iconogr,  Plusieurs  statuaires  français 
nous  ont  donné  des  images  plus  ou  moins 
poétiques  de  la  Rêverie,  et  ils  se  sont  presque 
tous  accordés  à  la  représenter  sous  les  traits 
d'une  jeune  femme  couchée  ou  accoudée,  dans 
une  attitude  pleine  de  langueur  et  de  grâce. 
Une  ligure  de  ce  genre,  sculptée  par  Ë.-F. 
Lemot,  a  paru  au  Salon  de  1812.  Une  autre  a 
été  exposée  par  Jouffroy  au  Salon  de  1848, 
avec  ces  vers  de  M,  A.  Desplaces  pour  épi- 
graphe : 

Elle  rêve,  mais  rien  ne  trouble  Ba  pensée. 
Elle  ignore  la  vie,  elle  ignore  l'amour. 
Que  sait-elle?  La  rose  en  guirlande  tressée, 
Les  chants  d'oiseau,  l'azur  du  jour. 

Une  statue  de  marbre  de  la  Rêverie,  par 
Jaley,  a  figuré  au  Salon  de  1852  et  a  l'Expo- 
sition universelle  de  1855;  elle  appartient  au 
musée  du  Luxembourg.  Des  statuettes,  par 
M.  Leharivel  - Durocher  (marbre)  et  par 
M.  Schoenewertz  (bronze),  ont  été  exposées 
également  en  I85Ï.  A  la  grande  Exposition 
de  1S55,  M.  Travaux  nous  a  montré  une  sta- 
tue de  marbre  dont  le  sujet  lui  a  été  inspiré 
par  les  vers  cités  plus  haut.  D'autres  statues 
ont  été  exposées  par  MM.  Truphême  (Salon 
de  1859),  Bogino  (Salon  de  1854),  L.-C.  Jan- 


REVE 

son  (Salon  de  1864),  Corporandi  (Salon  de 
1869),  etc.  Un  buste  en  bronze,  par  M.  Eu- 
gène Brunet,  a  para  au  Salon  de  1859. 
M.  Chabrié  a  obtenu  une  médaille  pour  une 
gracieuse  statue  de  jeune  fille  intitulée  Rê- 
verie d'enfant,  dont  le  modèle  a  figuré  au  Sa- 
lon de  1870  et  le  marbre  au  Salon  de  1874. 

M.  Jean  Aubert  a  peint  la  Rêverie  (Salon 
de  1859)  sous  les  traits  d'une  jeune  femme, 
élégamment  drapée  et  couronnée  de  violettes, 
assise  sur  un  rocher  au  bord  de  la  mer  bleue. 
Cette  figure,  d'un  caractère  très-poétique,  a 
été  gravée  par  M.  Ch.-Eug.  Thibault.  Des 
tableaux  intitulés  Rêverie  ont  été  peints  par 
Th.  Couture  (Salon  de  1841,  lithogr.  par 
Achille  Gilbert),  Ch.  Voillemot  (Salon  de 
1849),  Longuet  (lithogr.  par  Achille  Sirouy), 
Charles  Hugot  (Salon  de  1842),  Paulin  Guérin 
(Expos,  univ.  de  1855),  Louis  Grosclaudo 
(Expos,  univ.  de  1855),  Adolphe  Isambert 
(Salon  de  1865),  Mme  O'Connell  (Salon  de 
1865),  Eugène  Sraits  (Salon  de  1867),  Israels 
(Expos,  de  Gand),  etc.  L'œuvre  de  ce  der- 
nier artiste  n'a  rien  de  commun  avec  les  ba- 
nalités allégoriques.  Elle  représente  une  jeune 
paysanne  hollandaise,  couchée  parmi  les  ro- 
seaux, au  bord  de  la  mer  immense,  dans  une 
attitude  qui,  pour  n'avoir  tien  de  la  noblesse 
classique,  n'en  est  pas  moins  pleine  de  charme  : 
cette  tille  de  pêcheur  rêve  sans  doute  à  ses 
amours,  à  son  fiancé  parti  pour  quelque  pê- 
che lointaine  et  dont  elle  cherche  la  barque 
au  bout  de  l'horizon. 

Rêveries    du    promeneur    solitaire    (LES), 

ouvrage  posthume  de  J.-J.  Rousseau  (Ge- 
nève, 178S,  in-so).  Le  livre  est  divisé  en  pro- 
menades, au  lieu  de  chapitres,  et  en  contient 
dix.  L'auteur  l'écrivit  dans  la  dernière  année 
de  sa  vie,  au  moment  où,  compromis  en  An- 
gleterre par  sa  querelle  avec  Hume,  en  butte 
à  la  haine  du  parti  philosophique  et  à  l'hosti- 
lité des  gouvernements,  il  était  vraiment  dans 
une  situation  lamentable,  due,  au  reste,  à  l'a- 

Î>reté  de  son  humeur  et  à  la  misanthropie  de 
a  dernière  période  de  son  existence  d'écri- 
vain. Le  sentiment  de  son  isolement  perce  dès 
les  premières  lignes  de  ses  Rêveries.  «  Me 
voici  donc  seul  sur  la  terre,  dit-il,  n'ayant 
plus  de  frère,  de  prochain,  d'ami,  de  société 
que  moi-même.  Le  plus  sociable  et  le  plus  ai- 
mant des  humains  en  a  été  proscrit  par  un 
accord  unanime.  Ils  ont  cherché  dans  les  raf- 
finements de  leur  haine  quel  tourment  pou- 
vait être  le  plus  cruel  à  mon  âme  sensible  et 
ils  ont  brisé  violemment  tous  les  liens  qui 
m'attachaient  à  eux.  J'aurais  aimé  les  hom- 
mes en  dépit  d'eux-mêmes  ;  ils  n'ont  pu  qu'en 
cessant  de  l'être  se  dérober  à  mon  affection.  » 
Il  y  a  dans  ces  lignes  à  la  fois  un  décourage- 
ment profond  et  les  indices  de  cette  maladie 
morale  à  laquelle  Rousseau  dut  tant  de  mau- 
vais jours  et  une  réputation  de  folie.  Il  était 
malade  d'un  mal  intérieur  et  terrible.  Dans 
l'impossibilité  de  s'en  prendre  à  lui-même ,  il 
s'en  prenait  à  ses  contemporains.  Son  premier 
entretien  est  un  acte  d'accusation  dressé  con- 
tre eux.  Dans  le  second,  il  se  propose  de  dé- 
crire l'état  habituel  de  son  âme.  11  va  donc 
tenir  registre  de  ses  idées  et  de  ses  senti- 
ments. Il  se  plaint  de  n'avoir  plus  assez  de  ta- 
lent. •  Mon  imagination,  dit-il,  déjà  moins 
vive ,  ne  s'enflamme  plus  comme  autrefois 
à  la  contemplation  de  l'objet  qui  l'anime; 
je  m'enivre  moins  du  délire  de  la  rêverie; 
il  y  a  plus  de  réminiscence  que  de  création 
dans.ee  qu'elle  produit  désormais;  un  tiède 
allanguissement  énerve  toutes  mes  facul- 
tés ;  1  esprit  de  vie  s'éteint  en  moi  par  de- 
grés ;  mon  âme  ne  s'élance  plus  qu'avec 
peine  hors  de  sa  caduque  enveloppe  et, 
sans  l'espérance  de  l'état  auquel  j'aspire  parce 
que  je  m'y  sens  avoir  droit,  je  n'existerais 
plus  que  par  des  souvenirs.  •  Jean-Jacques 
exagère;  il  a  encore  de  la  puissance  et  un 
style  qui  ne  dément  pas  ses  productions  an- 
térieures. On  sent  cependant  qu'il  se  fatigue, 
qu'il  écrit  péniblement  et  que  la  vieillesse 
est  venue.  Ses  images  n'ont  plus  le  même 
éclat  ni  ses  sentiments  le  même  charme.  Son 
émotion  est  douloureuse,  lente  à  se  manifes- 
ter. Des  signes  évidents  d'épuisement  attes- 
tent que  le  génie  comme  toute  chose  ne  dure 
pas  jusqu'au  dernier  jour  de  la  vie. 

Il  était,  en  effet,  sur  son  déclin.  Ses  pro- 
menades commencent  à  la  fin  de  1776.  «  Le 
jeudi  24  octobre  1776,  dit-il,  je  suivis  après 
dîner  les  boulevards  jusqu'à  la  rue  du  Che- 
min-Vert, par  laquelle  je  gagnai  les  hauteurs 
de  Ménitmontant  et  de  là,  prenant  les  sen- 
tiers à  travers  les  vignes  et  tes  prairies,  je 
traversai  jusqu'à  Charonne  le  riant  paysage 
qui  sépare  ces  deux  villages;  puis  je  fis  un 
détour  pour  revenir  par  les  mêmes  prairies 
en  prenant  un  autre  chemin.  Je  m'amusai  à 
les  parcourir.avec  ce  plaisir  et  cet  intérêt  que 
m'ont  toujours  donnés  les  sites  agréables  et 
ra'arrêtant  quelquefois  à  fixer  les  plantes  dans 
la  verdure.  ■  Il  herborisait  dans  ses  prome- 
nades. S'il  devint  botaniste;  c'est  parce  qu'il 
s'ennuyait  de  vivre  ,  que  les  hommes  ne 
l'intéressaient  plus  et  que,  pour  échapper 
à  lui-même  et  à  leur  souvenir,  il  n'avait 
pas  trouvé  d'autre  distraction.  De  "temps 
a  autre,  il  retrouvait  au  milieu  de  la  cam- 
pagne les  émotions  douces  de  sa  jeunesse 
et  il  retrouve  pour  les  décrire  le  pinceau  dont 
il  s'est  servi  dans  les  six  premiers  livres  de 
ses  Confessions,  rédigés  pendant  son  séjour 
en  Angleterre  et  qui  sont,  on  le  sait,  son  chef- 
d'œuvre  comme  style.  «  Depuis  quelques  jours, 
dit-il,  on  avait  achevé  la  vendange  (entre 
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Charonne  et  Ménilmontant)  ;  les  promeneurs 
de  la  ville  s'étaient  déjà  retirés;  les  paysans 
aussi  quittaient  les  champs  jusques  aux  tra- 
vaux de  l'hiver.  La  campagne  encore  verte 
et  riante,  mais  défeuillée  en  partie  et  déjà 
presque  déserte,  offrait  partout  l'image  de  la 
solitude  et  des  approches  de  l'hiver.  Il  résul- 
tait de  son  aspect  un  mélange  d'impression 
douce  et  triste  trop  analogue  à  mon  âge  et  à 
mon  sort  pour  que  je  ne  m'en  fisse  pas  l'ap- 
plication. Je  me  voyais  au  déclin  d'une  vie 
innocente  et  infortunée,  l'âme  encore  pleine 
de  sentiments  vivaces  et  l'esprit  encore  orné 
de  quelques  fleurs,  mais  déjà  flétries  par  la 
tristesse  et  desséchées  par  les  ennuis.  Seul 
et  délaissé,  je  sentais  venir  le  froid  des  pre- 
mières glaces  et  mon  imagination  tarissante 
ne  peuplait  plus  ma  solitude  d'êtres  formés 
selon  mon  cœur.  Je  rae  disais  en  soupirant  : 
Qu'ai-je  fait  ici-bas?  J'étais  fait  pour  vivre 
et  je  meurs  sans  avoir  vécu.  Au  moins  ce  n'a 
pas  été  ma  faute  et  je  porterai  à  l'auteur  de 
mon  être,  sinon  l'offrande  des  bonnes  œuvres 
qu'on  ne  m'a  pas  laissé  faire,  du  moins  un 
tribut  de  bonnes  intentions  frustrées,  desenti- 
ments.sains,  mais  rendus  sans  effut,  et  d'une 
patience  à  l'épreuve  des  mépris  des  hommes.  » 

Cette  page  ressemble  à  celles  des  meilleurs 
jours  de  Rousseau. 

Sa  troisième  promenade  commence  par  un 
vers  : 

Je  deviens  vieux  en  apprenant  toujours, 

pensée  qu'il  met  dans  la  bouche  de  Solon.  Lui 
aussi  devient  vieux  et  il  apprend  chaque 
jour,  à  l'exemple  de  Solon;  mais  la  science 
qu'il  a  acquise  dans  ces  vingt  dernières  an- 
nées est,  à  son  dire,  une  triste  science.  C'est 
pourtant  celle  qui  lui  a  fait  écrite  tous  les 
ehefs-d'œuvre  dont  il  a  doté  la  postérité  ;  mais 
il  n'envisage  la  science  qu'il  possède  qu'au 
point  de  vue  du  bonheur  qu'elle  lui  a  pro- 
curé. 

C'est  dans  la  cinquième  promenade  que 
Rousseau  fait  la  description  si  connue  de  1  île 
de  Saint-Pierre,  au  milieu  du  lac  de  Bienne, 
Ce  morceau  champêtre  et  plein  de  charme  a 
servi  de  modèle  à  Bernardin  de  Saint-Pierre, 
à  Chateaubriand  et  à  une  foule  d'écrivains 
du  xixe  siècle. 

Avec  son  goût  pour  les  champs,  l'auteur 
à'Emile  passa  les  neuf  dixièmes  de  sa  vieil- 
lesse au  sein  des  grandes  villes  et  particuliè- 
rement à  Paris.  •  Je  loge  au  milieu  de  Paris, 
dit-il  (huitième  promenade).  En  sortant  de 
chez  moi,  je  soupire  après  la  campagne  et  la 
solitude  ;  mais  il  faut  l'aller  chercher  si  loin, 
qu'avant  de  pouvoir  respirer  à  mon  aise  je 
trouve  en  mon  chemin  mille  objets  qui  me 
serrent  le  cœur,  et  la  moitié  de  la  journée  se 
passe  en  angoisses  avant  que  j'aie  atteint  l'a- 
sile que  je  vais  chercher.  > 

On  demandera  pourquoi,  avec  un  tel  désir 
de  la  campagne,  il  restait  à  Paris  ;  c'est  qu'en 
somme  il  était  plus  libre.  Peu  de  gens  s'oc- 
cupaient de  ses  actions.  Si  ce  qu'on  en  pen- 
sait lui  était  odieux  à  ce  point,  qu'on  se  figure 
ce  qu'il  aurait  fait  en  province  ou  dans  un 
hameau,  où  il  n'y  a  d  événements  d'aucun 
genre  et  où  l'on  ne  trouve  de  distraction  qu'à 
épier  les  actions  de  ses  voisins. 

Les  Rêveries  du  promeneur  solitaire  ont  eu 
moins  de  retentissement  que  la  plupart  des 
autres  œuvres  de  l'auteur;  mais  elles  ont 
exercé  sur  la  littérature  française  une  in- 
fluence réelle.  «  On  voit,  dit  M.  Villemain, 
dans  le  premier  ouvrage  de  M.  de  Chateau- 
briand, sous  la  date  de  1796  et  de  Londres, 
combien,  malgré  l'originalité  native  de  son 
esprit,  il  était  alors  imprégné  des  idées  et  des 
sentiments  de  celui  qu'il  appelait  le  grand 
Rousseau  et  qu'il  plaçait  au  nombre  des  cinq 
grands  écrivains  qu'il  fallait  étudier.  Son  ad- 
miration pour  cette  vive  éloquence  semblait 
presque  le  disputer  en  lui  à  l'impression  si 
récente  qu'il  rapportait  des  scènes  sublimes 
de  la  nature  sauvage,  et  dans  la  hardiesse  de 
ses  riches  couleurs  il  gardait  quelques  traces 
de  la  mélancolie  dupromeneur  solitaire.  Elles 
se  retrouvent  encore  dans  la  création  si  ori- 
ginale de  René.  Mais  on  sent  qu'entre  la  rê- 
verie vaporeuse  du  philosophe  mécontent  et 
le  dégoût  ardent  du  jeune  homme,  tout  un 
monde  social  s'est  brisé  et  n'a  pu  reprendre 
encore  à  la  vie  et  au  calme.  ■ 

Rëvorioa  sur  la  ualure   de  l'itomiue  ,  par 

Sônancourt  (1799,  in-8<>).  Ce  livre  fut  ac- 
cueilli assez  froidement  à  sa  naissance.  Pâle 
imitateur  de  Bernardin  de  Saint-Pierre  et  de 
Jean-Jacques  Rousseau,  Sénancourt  ne  pou- 
vait espérer  un  grand  succès,  quand  le  sou- 
venir de  ces  deux  écrivains  illustres  était 
encore  si  vif.  Lorsque  parut  la  troisième  édi- 
tion, en  1833,  nous  avions  eu  Chateaubriand, 
Lamartine,  Victor  Hugo,  Alfred  de  Musset,  et 
les  Rêveries,  regardées  comme  un  ouvrage  de 
second  ordre ,  dont  le  fatalisme  dogmatique 
ne  pouvait  racheter  la  faiblesse  de  verve  et  le 
peu  d'originalité,  n'avaient  guère  d'espoir 
de  se  relever  dans  l'opinion  d'un  public  ardent, 
enthousiaste  comme  celui  de  cette  époque. 
Néanmoins,  cette  réédition  fit  un  grand  bruit; 
le  souvenir  d'Obermann  était  là  pour  recom- 
mander le  nom  de  l'auteur,  et  Sénancourt  y 
gagna  un  moment  de  vogue.  Dans  ces  Rêve- 
ries, il  n'a  ni  le  coloris  du  poét«,  ni  la  netteté 
de  vues  ni  la  profondeur  d'esprit  du  philoso- 
phe. Il  no  voit  et  n'étudie  que  lui-même  en 
face  de  la  nature,  dans  ses  promenades  mé- 
lancoliques à  travers  les  champs  et  les  bois. 
Aussi  à  peine,  ça  et  là,  reucontre-t-on  quel- 
ques, paysages  dignes  de    fixer   l'attention. 
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Quant  aux  grandes  questions  qui  tourmen- 
tent l'humanité,  l'auteur  les  traite  à  sa  façon, 
tout  se  réduit  pour  lui  à  une  espèce  de  natu- 
ralisme. S'il  parle  des  institutions,  il  se 
borne  à  reconnaître  qu'il  serait  désirable  que 
tous  les  peuples  en  eussent  de  bonnes,  sans 
en  indiquer  le  moyen.  Pour  les  religions ,  il 
les  considère  toutes  comme  des  superstitions 
et  doute  de  l'immortalité  de  l'âme,  puis  il 
ajoute:  «Use  pourrait,  dit-il,  que  notre  im- 
mortalité fût  réelle,  mais  que  cette  vérité  eût 
été  voilée  à  dessein.  Si  cela  n'est  pas  sans 
vraisemblance,  on  doit  espérer  l'immortalité  ; 
mais  aussi  on  doit  renoncer  à  changer  cet  es- 
poir en  une  croyance  absolue.  »  Les  passions, 
suivant  Sénancourt,  doivent  être  supprimées. 
En  renonçant  à  des  joies  mêlées  de  regrets 
ou  suiviesd'amertumes,  nous  serons  entraînés 
avec  moins  de  douleur  dans  la  ruine  des  êtres, 
nous  échapperons  au  découragement,  parce 
que  nous  aurons  changé  d'espérances.  ■ 

Rêveries  littéraire*,  morales  et  fantasti- 
que» ,  par  Charles  Nodier  {1832,  in-S"),  Ces 
Rêveries  sont,  en  général,  d'ingénieux  et  spi- 
rituels paradoxes,  développés  avec  une  ap- 
parence de  candeur  et  de  conviction.  On  sa 
laisse  aller  soi-même  aux  caprices  et  aux 
fantaisies  d'imagination  de  l'écrivain,  et  l'on 
se  surprend  ensuite  bien  étonné  du  chemin 
qu'il  vous  a  fait  faire  dans  le  pays  des  rêves 
et  des  utopies.  On  se  reproche  alors  la  doci- 
lité naïve  avec  laquelle  on  a  suivi  le  mystifi- 
cateur et  l'on  voit  combien,  dans  ces  pages 
brillantes,  la  puérilité  du  fond  contraste  par- 
fois singulièrement  avec  la  magnificence  de 
la  forme.  La  morale  qu'on  peut  tirer  des  Rê- 
veries est  renfermée  dans  l'une  d'elles;  la 
voici  :  o  II  ne  faut  pas  juger  trop  légèrement 
des  choses  les  plus  absurdes  en  apparence, 
parce  qu'il  y  a  beaucoup  de  vérités  très-po- 
sitives et  très-faciles  à  démontrer  qui  échap- 
pentuux  demi-savants,  et  parce  qu'un  homme 
d'esprit  n'est  jamais  embarrassé  de  prouver 
tout  ce  qu'il  veut.»  L'auteur,  joignant  l'exem- 
ple au  précepte,  développe  les  paradoxes  les 
plus  curieux,  tels  que  ceux-ci  :  «  Il  est  im- 
possible à  l'être  privé  d'organes  compréhen- 
sifs  de  parvenir  a  la  compréhension,  autant 
qu'à  i'aveugle-né  de  s'approprier  la  sensa- 
tion de  la  lumière  et  des  couleijrs  ;  or,  l'homme 
est  privé  des  organes  propres  à  l'être  com- 
prônensif.  »  Charles  Nodier  soutient  aussi 
que  l'homme  n'est  pas  perfectible  et  que  l'itn- 

Erimerie,  loin  d'être  une  digue  contre  la  bar- 
arie,  l'a  rendue,  au  contraire,  plus  immi- 
nente et  plus  inévitable  :  «  L'imprimerie  n'est 
pas  l'aurore  d'un  jour  sans  lin;  elle  est  le 
crépuscule  d'une  éternelle  nuit.  Tous  les  siè- 
cles que  la  civilisation  perdra  sur  sa  longé- 
vité présumable  lui  ont  été  volés  par  Uu- 
tenberg.  L'imprimerie  accélère  la  civilisation 

Four  la  précipiter  vers  la  barbarie ,  comme 
opium  pris  à  forte  dose  accélère  la  vie  pour 
la  précipiter  vers  la  mort.  »  11  est  regretta- 
ble qu'un  écrivain  de  mérite  ait  gaspillé  à  de 
semblables  jeux  d'esprit  un  temps  qu'il  eût 
pu  employer  à  écrire  une  de  ces  nouvelles 
qu'il  rédigeait  si  bien. 

Il ÉVÉHIEN  (SAINT-) ,  village  et  commune 
de  France  (Nièvre),  cant.  de  Brinon,  arrond. 
et  à  31  kilom.  de  Olamecy,  à  44  kilom.  de 
Nevers;  882  hab.  Carrières  de  grès  roux. 
Saint-Révérien  dut  être  une  ville  importante 
sous  la  domination  romaine,  à  en  juger  par 
le  grand  nombre  de  fragments  de  colonnes, 
de  sculptures,  les  ruines  d'un  temple,  d'un 
théâtre  et  les  autres  débris  de  constructions 
antiques  qui  ont  été  trouvés  sur  son  terri- 
toire. L'église  paroissiale,  classée  parmi  les 
monuments  historiques,  remonte  au  xite  siè- 
cle. Elle  a  été  reconstruite  en  pariie  dans  ces 
dernières  années.  On  remarque  surtout  à 
l'intérieur  les  belles  sculptures  des  chapi- 
teaux et  des  peintures  k  fresque  de  la  fin  du 
xve  siècle,   ' 

REVERNIR  v.  a.  ou  tr.  (re-vèr-nir  —  du 
préf.  re,  et  de  vernir).  Vernir  de  nouveau, 
couvrir  d'un  nouveau  vernis  :  Revernir  un 
meuble. 

REVERNISSAGE  s.  m.  (re-vèr-ni-sa-je  — 
rad.  revernir).  Action  de  revernir  :  Le  re- 
vernissage  des  voitures, 

REVEttOiNl  DE  SA1NT-CÏR  (Jacques- An- 
toine), ingénieur  militaire  français,  né  ù  Lyon 
en  1767,  mort  en  1829.  Il  descendait  d'une 
famille  italienne,  venue  en  France  à  la  suite 
de  Catherine  de  Médicis.  Entré  très-jeune 
dans  le  génie  militaire,  il  fut  nommé  capi- 
taine au  commencement  de  la  Révolution 
En  1792,  le  ministre  de  la  guerre,  Narbonno. 
l'attacha  à  son  cabinet  et  le  chargea  de  ré  ■ 
diger  la  plupart  des  instructions  qui  furent 
envoyées  aux  généraux  en  chef.  En  1793, 
Reveroni  fut  employé  sur  les  côtes  de  l'O- 
céan, où  il  fit  coustruire  de  nouveaux  four- 
neaux, a  boulets  rouges,  de  son  invention,  et 
ensuite  à  l'armée  du  Nord,  où  il  acheya  les 
fortifications  de  Menin.  Rappelé  à  Paris,  il 
devint  successivement  répétiteur  adjoint  des 
généraux  d'Arçon  et  Campredon,  lôrs  de  la 
création  de  l'Ecole  polytechnique,  membre 
du  comité  des  fortifications,  chef  de  division 
au  ministère  de  la  guerre  et  sous-directeur 
du  génie.  Il  concourut  aux  dispositions  mili- 
taires prises  au  13  vendémiaire  an  IV  pour 
la  défense  de  la  Convention.  Une  infirmité 
qui  l'empêchait  de  monter  à  cheval  nuisit  à 
son  avancement,  car  il  n'était  que  colonel  du 
génie  lorsqu'il  fut  mis  k  la  retraite  en  1814. 
Vers  la  fin  do  sa  vie,  il  fut  atteint  d'aliôna- 
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tion  mentale.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  de 
pièces  de  théâtre,  tragédies,  comédies,  vau- 
devilles et  opéras,  des  romans  et  des  ou- 
vrages scientifiques.  Nous  citerons,  parmi  ces 
derniers  :  Inventions  militaires  et  fortifiâmes 
ou  Essais  sur  des  moyens  nouveaux  offensifs 
et  cachés  dans  la  guerre  défensive  (Paris,  1795, 
in-go,  avec  A  pi.);  Essai  sur  le  perfectionne- 
ment des  beaux-arts  par  les  sciences  exactes 
ou  Calculs  et  hypothèses  sur  la  poésie,  la 
peinture  et  la  musique  (tS04,  2  vol.  in-8°,  avec 
4  pi.)  ;  Statique  de  la  guerre  (1826,  in-8°,  avec 
pi.)  j  Examen  critique  de  l'équilibre  social 
européen  (1820,  in-8°,  avec  pi.  et  tableaux). 
Presque  tous  les  ouvrages  de  Reveroni  ont 
paru  sous  le  voile  de  l'anonyme. 

REVERQUIER  s.  m.  (re-vèr-kié).  Svn.  de 

REVERTIKR. 

REVERS  s.  m.  (re-vèr  —  du  lat.  reversus, 
retourné).  Second  côté,  côté  opposé  au  côté 
principal  ou  h  celui  qui  se  présente  le  pre- 
mier, soit  ordinairement,  soit  dans  le  cas  spé- 
cial que  l'on  considère  :  Le  revers  d'une  ta- 
pisserie,  d'une  feuille  imprimée,  d'une  gra- 
vure. Le  Reveks  d'une  montagne. 

—  Partie  d'un  habit  où  l'étoffe,  repliée  en 
dehors  sur  la  poitrine,  laisse  voir  le  dessous 
du  vêtement;  étoffe  dont  la  couleur  tranche 
sur  celle  de  l'étoffe  voisine,  de  façon  à  simu- 
ler une  partie  renversée  qui  laisserait  voir  la 
doublure  :  Habit  bleu  à  revers  et  parements 
jaunes.  |]  Partie  supérieure  d'une  botte,  d'une 
autre  couleur  que  la  tige,  de  façon  à  paraître 

"renversée,  pour  laisser  voir  la  couleur  du 
dessous  du  cuir  :  Bottes  à  revers  Avec  quelle 
indolente  rêverie  ce  bohème  au  teint  couleur 
de  revers  de  botte  penche  les  longues  boucles 
de  ses  cheveux  sur  son  violoncelle!  (Th.  Gaut.) 

—  Fig.  Disgrâce,  accident  qui  change  une 
bonne  situation  en  une  situation  mauvaise  : 
Eprouver  un  fâcheux  revers  de  fortune.  Se 
laisser  abattre  par  le  premier  revers.  Les 
hommes,  en  révolution,  ont  souvent  plus  à  crain- 
dre de  leurs  succès  que  de  leurs  revers, 
(Mme  de  Staël.)  Les  succès  couvrent  les  fautes, 
les  revers  les  rappellent.  (Lévis.)  Un  jour 
de  revers  anéantit  un  siècle  de  conquêtes.  (E. 
Mennechet.)  Il  faut  toujours  au  vulgaire  l'au- 
torité d'un  revers  pour  lui  faire  mépriser 
tout  à  fait  les  enfants  de  la  fortune.  (Bazin.) 
On  parle  sans  cesse  de  ses  succès,  mais  on  ne 
se  souvient  bien  que  de  ses  revers.  (A.  d'Hou- 
detot.)  L'âme  supérieure  ne  se  laisse  jamais 
abattre  par  les  revers,  ni  influencer  par  ses 
affections,  (La  Rochef.  -Doud.)  Le  succès 
trompe  les  plus  modestes  et  les  empêche  de 
pressentir  les  prochains  revers.  (  Guizot.  ) 
Modération  dans  le  succès  et  patience  dans  le 
revers  sont  deux  preuves  éqales  de  force, 
(E.  de  Gir.) 

Lorsque  j'ai  bien  mangé,  mon  Ame  est  ferme  à  tout, 
Et  le  plus  grand  revers  n'en  viendrait  pas  à  bout. 

Molière. 
Un  revers  peut  soudain  tromper  notre  espérance, 
Et  même  contre  nous  tourner  notre  puissance. 

Duoia. 
Mais  au  moindre  revers  funeste, 
Le  masque  tombe,  l'homme  reste, 
Et  le  héros  s'évanouit. 

J.-B.  Rousseau. 

—  Revers  de  la  main,  Dos  de  la  main,  sur- 
face de  la  main  ppposée  à  la  paume. 

—  Coup  de  revers  ou  simplement  Revers, 
Coup  frappé  soit  avec  le  revers  de  la  main, 
soit  avec  un  instrument  ou  une  arme  quel- 
conque, mais  de  dedans  en  dehors,  comme 
lorsqu'on  frappe  avec  le  dos  de  la  main  :  Ce 
joueur  de  paume  donne  fort  adroitement  un 
coup  de  revers.  Les  Anglo-Saxons  reçurent 
tes  assailtants  à  grands  coups  de  hache  qui, 
d'un  revers,  brisaient  les  lances  et  coupaient 
les  armures  de  mailles.  (Aug.  Thierry.) 

—  Frapper  de  revers,  Frapper  de  dedans 
en  dehors,  comme  lorsqu'on  frappe  du  revers 
de  la  main. 

—  Numism.  Côté  d'une  monnaie  ou  d'une 
médaille  opposé  à  celui  qui  porte  la  figure 
principale  :  C'est  par  le  revers  que  l'on  ter- 
mine la  description  d'une  monnaie  ou  d'une 
médaille.  Les  monnaies  les  plus  antiques  n'ont 
point  de  type  gravé  au  revers,  parce  que  l'art 
du  monnayage  n'était  pas  assez  avancé  pour 
que  l'on  sût  marquer  une  empreinte  des  deux 
côtés  du  flan.  (Barthél.)  u  Fig.  Revers  de  la 
médaille,  Mauvais  côté  d'une  chose  :  Vous 
nous  avez  montré  les  avantages  de  cette  af- 
faire; mais  voici  le  revers  de  la  médaille. 
(Acad.)  u  Prov.  Toute  médaille  a  son  revers, 
Chaque  chose  a  son  bon  et  son  mauvais  côté. 

—  Mar,  Manœuvres  de  revers,  Ecoutes,  bou- 
lines et  amarres  de  dessous  le  vent  des  basses 
voiles,  c'est-à-dire  du  côté  opposé  au  vent,  il 
Partie  de  la  muraille  d'un  bâtiment  qui  est 
en  surplomb,  il  Revers  d'arcasse,  Portion  de 
voûte  qu'on  ajoute  à  la  poupe  pour  augmen- 
ter l'étendue  du  pont  ou  comme  simple  orne- 
ment, u  Revers  de  l'orillon,  Partie  de  l'orillon 
voisine  de  la  courtine,  \\  Revers  de  l'éperon, 
Partie  de  l'éperon  qui  est  comprise  entre  le 
dos  du  cabestan  et  le  dos  de  la  cagouillo.  il 
Palan  de  revers,  Palan  qui  agit  sur  le  garant 
d'un  autre  palan. 

—  Art  milit.  Voir,  prendre,  battre  à  re- 
vers, de  revers,  Voir,  prendre,  battre  en  flanc 
ou  a  dos  :  Prendre  A  revers  l'aile  gauche 
de  l'ennemi.  De  là  nous  pouvions  battre  are- 
vers  le  retranchement,  t]  Prendre  des  revers, 
S'é'.ablir  dans  une  position  d'où  l'on  puisse  . 
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prendre  à  revers  les  positions  de  l'ennemi.  Il 

—  Fortif.  Revers  de  tranchée,  Côté  de  la 
tranchée  qui  est  tourné  vers  la  compagne  et 
qui  est  opposé  à  celui  qui  regarde  la  place; 
nom  impropre  du  côté  extérieur  du  parapet. 

Il  Revers  de  fossé,  Bord  extérieur  du  fossé, 
opposé  à  celui  de  l'enceinte. 

— ■  P.  et  chauss.  Revers  de  pavé,  Partie  in- 
clinée du  pavé  d'une  rue,  depuis  les  maisons 
jusqu'au  ruisseau.  Il  Rue  à  double  revers,  Rue 
pavée  qui  a  son  ruisseau  au  milieu  de  la  voie. 

—  Syn.  Rover»,  accident.  V.  ACCIDENT. 

—  Encycl.  Revers  d'habit.  L'usage  des  re- 
vers d'habit  date  de  l'époque  où  les  habits 
d'uniforme  étaient  des  casaques  croisant  sur 
la  poitrine.  Sous  Louis  XIV,  les  cosaques 
étaient  devenues  des  justaucorps.  Sous  le  Ré- 
gent et  sous  Louis  XV,  les  larges  croisuros 
des  justaucorps  s'étaient  retournées  en  forme 
de  revers  longs,  étroits,  garnis  de  clinquant. 
La  couleur  de  ces  revers  distinguait  les  corps 
de  ligue  les  uns  des  autres.  En  Ï776,  les  re- 
vers furent  supprimés,  les  justaucorps  ayant 
été  remplacés  par  l'habit-veste  ;  mais  ils  fu- 
rent bientôtrétablis(l779).  L'emploi  des  reuers 
était  très- coûteux  en  ce  sens  qu'il  demandait 
que  le  soldat  fût  vêtu  d'un  gilet  de  dessous.  3  ou 
i  millions  étaient  ainsi  inutilement  dépensés. 
Bonaparte  et  la  Restauration  travaillèrent  à 
faire  cesser  cet  abus.  On  substitua,  dans  la 
garde  royale,  les  brandebourgs  aux  revers. 
L'artillerie,  le  génie,  la  gendarmerie  et  la 
cavalerie  les  conservèrent  seuls.  La  circulaire 
du  25  janvier  1832  voulait  que,  dans  les  trou- 
pes qui  conservaient  l'habit  à  revers,  ces  re- 
vers ne  fussent  pas  adhérents  à  l'habit  et 
qu'en  petite  tenue  la  doublure  seule  en  fût 
apparente.  De  nos  jours,  l'infanterie  de  ma- 
rine a  des  revers. 

REVERSAI.,  ALE  adj.  (ré-vèr-sal  —  du  lat. 
reversus,  retourné).  S'est  dit  d'un  acte  d'assu- 
rance donné  à  l'appui  d'un  engagement  pré- 
cédent :  Diplôme  réversal.  il  PI.  réversaux. 

—  Lettres  réversales  ou  substantiv.  Rêver- 
salés,  Lettres  par  lesquelles  on  faisait  une 
concession  en  échange  d'une  autre  :  Maxi- 
milien  fit  signer  aux  qjtaire  électeurs  la  pro- 
messe d'élire  roi  des  Romains  son  petit-fils, 
au  nom  duquel  il  leur  garantit,  par  lettres 
réversales.  te  maintien  de  leurs  privilèges. 
(M  igné  t.)     ' 

—  s.  m.  pi.  Dans  le  droit  public  de  l'em- 
pire, Décrets  par  lesquels  on  déclarait  que  ce 
qui  s'était  fait  dans  un  cas  particulier  ne  pour- 
rait être  invoqué  contre  les  règles  générales  : 
Les  empereurs  qui  se  faisaient  sacrer  ailleurs 
qu'à  Aix-la-Chapelle  ont  toujours  donné  des 
réversaux  au  chapitre  de  cette  ville,  (Compl. 
de  l'Acad.) 

—  s.  f.  pi.  Féod.  Aveu  auquel  le  vassal 
était  tenu  après  l'acte  d'investiture. 

—  Encycl.  La  coutume  de  Lorraine  nous 
apprend  que  «  tous  vassaux  sont  tenus  de 
faire  foi  et  hommage  et  serment  de  fidélité  à 
Mgr  le  duc  ou  à  leurs  autres  seigneurs  féo- 
daux, »  trois  mois  après  l'interpellation  qui 
leur  en  a  été  faite  ou  un  an  après  pour  ceux 
qui  sont  absents  du  pays,  à  peine  de  saisie 
féodale. 

Les  réversales  étaient  donc  les  aveux  des 
vassaux  que  ceux-ci  n'étaient  tenus  de  four- 
nir qu'après  l'acte  d'investiture  que  leur  sei- 
gneur leur  avait  donné;  ces  "aveux  ditfé- 
raient  des  aveux  et  dénombrements  que  les 
seigneurs  pouvaient  exiger. 

On  appelait  aussi  réversale  dans  l'ancien 
empire  d  Allemagne  une  déclaration  par  la- 
quelle l'empereur  ou  quelque  autre  prince 
souverain  faisait  savoir  qu'il  ne  prétendait 
pas,  en  agissant  de  telle  façon,  porter  préju- 
dice aux  droits  d'un  tiers.  Ainsi,  lorsque  l'em- 
pereur se  faisait  couronner  ailleurs  qu'à  Aix- 
la-Chapelle  (la  cérémonie  du  couronnement 
devait  avoir  lieu  dans  cette  ville  d'après  la 
bulle  d'or),  l'empereur  donnaitàla  ville  d'Aix- 
la-Chapelle  des  réversales  par  lesquelles  il 
déclarait  qu'il  avait  agi  de  cette  manière  sans 
avoir  aucunement  l'intention  de  porter  pré- 
judice aux  droits  de  cette  ville. 

REVERSE  adj.  (re-vèr-se  —  du  lat.  rever- 
sus, retourné).  Eiuom.  Se  dit  de  l'aile  des  in- 
sectes quand  le  bord  de  l'aile  inférieure  dé- 
passe celui  de  l'aile  supérieure. 

REVERSEAU  s.  m.  (re-vèr-so  —  rad.  re- 
verser). Constr.  Pièce  de  bois  placée  en  re- 
couvrement au  bas  d'un  châssis,  pour  empê- 
cher que  l'eau  n'entre  dans  la  feuillure  d'une 
porte,  d'une  fenêtre. 

REVERSEMENT  s.  m.  (re-vèr-se-man  — 
rad.  reverser).  Mar.  Action  de  reverser,  n  On 
ne  dit  plus  aujourd'hui  que  transbordement. 
Il  Changement  dans  la  direction  des  cou- 
rants de  la  marée,  de  la  mousson.   On  dit 

aUSSi  RENVERSEMENT. 

REVERSER  v.  a.  ou  tr.  (re-vèr-sé  —  du 
préf.  re,  et  de  verser).  Verser  de  nouveau  : 
Reverser  à  boire,  il  Verser  dans  le  vase 
d'où  l'on  avait  versé  :  Reversez  ce  vin  dans  la 
bouteille. 

—  Transporter  par  un  changement  :  Re- 
verser sur  la  tête  de  ses  enfants  un  titre  de 
propriété.  Reverser  un  article  de  compte  d'un 
chapitre  sur  un  autre,  il  Faire  retomber  ;  Re- 
verser sur  d'autres  le  blâme  qu'on  a  mérité. 

—  Mar.  Transporter  d'un  vaisseau  dans  tin 
autre  vaisseau,  il  On  dit  aujourd'hui  trans- 
bordes. 


REVjË 

—  v.  n.  ou  intr,  Mar.  Agir  sur  les  manœu- 
vres de  revers.  Il  Prendre  une  direction  op- 
posée :  La  marée  commence  à  reverser.  A 
huit  heures  et  demie,  la  marée  reversa  dans 
l'ouest,  et  dans  l'est  à  trois  heures  du  matin. 
(Bougainville.  )  n  Reverse!  Commandement 
d'une  manœuvre  par  laquelle  on  accélère  le 
changement  des  amures,  quand  le  bâtiment 
vire  de  bord. 

REVERSI  ou  REVERSIS  s.  m.  (re-vèr-si 
—  rad.  revers,  parce  que  la  règle'  principale 
de  ce  jeu  est  l'opposé  de  celle  de  tous  les  au- 
tres). Jeux.  Sorte  de  jeu  de  cartes  où  celui 
qui  fait  le  moins  de  points  et  le  moins  de 
mains  gagne  la  partie  :  Jouer  au  REVERsr. 
Faire  une  partie  de  reversi.  Il  n'y  avait  dans 
ce  salon  que  quatre  ou  cinq  personnes  jouant 
gravement  au  reversi.  (G.  Sand.)  Un  silence 
austère  et  religieux  s'établissait  dans  tous  les 
salons  pendant  ces  whists  ou  ces  reversis 
sempiternels.  (Lamart.) 
Le  reversi  ce  soir  nous  a  menés  bien  tard. 

De  La  Ville. 

—  Coup  qui  consiste  à  faire  toutes  les  le- 
vées et  qui,  par  exception  à  la  règle  géné- 
rale, fait  gagner  la  partie  :  Faire,  rompre  le 
reversi. 

—  Encycl.  Le  reversi  se  joue  k  quatre 
personnes,  avec  un  jeu  complet  dont  on  a  été 
les  dix.  L'as  est  la  carte  la  plus  forts.  Le  roi 
vient  ensuite,  puis  la  daine,  le  valet,  le 
neuf,  etc.,  comme  à  l'ordinaire.  L'as  vaut 
quatre  points,  le  roi  trois,  la  dame  deux  et  le 
valet  un;  les  autres  cartes  ne  comptent  pour 
rien.  On  fait  usage  de  quatre  paniers  de 
forme  rectangulaire  et  d'un  petit  panier  de 
forme  ronde  ou  corbeille.  Chaque  panier  carré 
est  d'une  couleur  différente  et  contient  :  cinq 
jetons  valant  chacun  cinq  fiches;  dix  contrats 
valant  chacun  dix  jetons  ou  cinquante  fiches  ; 
et,  enfin,  vingt  fiches.  La  corbeille  sert  a  re- 
cevoir les  payements.  Les  places  et  la  donne 
ayant  été  tirées  au  sort,  chaque  joueur,  ayant 
devant  soi  l'un  des  paniers  rectangulaires, 
met  dans  la  corbeille  deux  jetons  pour  former 
le  fonds  des  mises,  et  ce  fonds  doit  être  re- 
nouvelé toutes  les  fois  que  la  corbeille  se 
vide.  A  la  différence  des  autres,  le  donneur 
met  trois  jetons  au  lieu- de  deux.  De  plus,  il 
en  met  un  nouveau  à  chaque  donne.  Il  distri- 
bue onze  cartes  à  chacun  des  trois  autres 
joueurs,  par  trois,  quatre  et  quatre,  et  douze 
à  lui-nième,  par  trois  fois  quatre;  il  en  reste 
ainsi  trois  au  talon.  La  donne  terminée,  cha- 
que joueur  est  libre  d'écarter  une  de  ses  onze 
cartes  et  de  l'échanger  contre  une  de  celles 
du  talon.  Le  donneur  écarte  aussi  une  carte, 
mais  il  ne  prend  rien.  En  outre,  son  écart  est 
forcé,  tandis  que  celui  des  autres  est  facul- 
tatif. Dans  tous  les  cas,  avant  qu'on  com- 
mence à  jouer,  il  faut  qu'il  y  ait  quatre  cartes 
au  talon;  elles  se  placent  sous  la  corbeille, 
laquelle  circule  constamment  avec  la  donne 
et  doit  toujours  se  trouver  à  la  droite  du 
donneur.  Les  cartes  se  jouent  comme  à  l'or- 
dinaire. Le  joueur  qui  fait  le  plus  de  points 
dans  ses  levées  perd  la  partie  et  la  paye  à 
celui  qui  la  gagne,  c'est-à-dire  à  celui  qui  n'a 
aucun  point  dans  ses  levées  ou  qui  n'a  fait 
aucune  levée.  Quand  deux  joueurs  ont  le 
même  nombre  de  points,  le  gagnant  est  celui 
qui  a  le  moins  de  levées.  Si  le  nombre  des 
levées  est  le  même,  ainsi  que  le  nombre  des 
points,  c'est  le  joueur  le  mieux  placé  qui 
remporte.  Or,  on  entend  par  là  d'abord  le 
donneur,  puis  le  joueur  placé  immédiatement 
à  sa  gauche,  et  ainsi  de  suite  en  continuant 
de  ce  côté.  Le  gain  de  la  partie  se  compose 
des  points  qui  se  trouvent  accumulés  dans 
les  quatre  cartes  de  l'écart.  Celui  qui  a  gagné 
prend  donc  ces  cartes,  les  étale  et  examine, 
devant  les  autres,  les  points  qu'elles  valent, 
mais  en  comptant  cinq  pour  l'as  de  carreau, 
au  lieu  de  quatre,  et  trots  pour  le  valet  de 
carreau,  au  lieu  de  deux,  et  en  ajoutant  qua- 
tre points  à  ceux  de  chaque  carte.  Ce  calcul 
achevé,  le  gagnant  reçoit  du  perdant  autant 
de  jetons  qu  il  a  trouvé  de  points  dans  l'écart. 
La  partie  peut  être  gagnée  d'une  autre  ma- 
nière, au  moyen  des  chances  appelées  re- 
versi,quinola  et  espagnolette.  Le  reversi  con- 
siste à  faire  toutes  les  levées,  sans  en  excepter 
une  seule.  C'est  le  coup  le  plus  brillant  du 
jeu,  mais  il  présente  de  très-grandes  difficul- 
tés. Il  est  censé  entrepris  par  tout  joueur  qui 
a  fait  neuf  levées.  S'il  réussit,  il  vaut  au  ga- 
gnant, outra  la  remue,  c'est-à-dire  le  contenu 
de  la  corbeille,  trente-deux  fiches  du  joueur 
qui  est  placé  vis-k-.vis  de  lui  et  seize  de  cha- 
cun des  deux  autres.  S'il  est  rompu,  en  d'au- 
tres termes  s'il  est  empêché  à  l'avant-der- 
nière  carte  ou  à  Vavanl-bonne,  celui  qui  l'a 
entrepris  paye  à  celui  qui  l'a  rompu  ce  qu'il 
en  aurait  reçu  en  cas  de  gain,  et,  de  plus,  il 
met  à  la  corbeille  un  nombre  de  jetons  égal 
à  celui  qui  s'y  trouve.  Enfin,  s'il  est  rompu  à 
la  dernière  carte,  ou  à  la  bonne,  le  payement 
et  la  remise  sont  doubles.  Le  quinola  est  le 
valet  de  cœur.  Celui  qui,  ayant  cette  carte, 
parvient  à  la  donner  en  renonce  forcée  gagne 
la  remise;  c'est  ce  qu'on  appelle  placer  ou 
donner  le  quinola.  Si,  au  contraire,  il  est 
obligé  de  la  jouer  sur  du  cœur,  ce  qui  est 
assez  fréquent  parce  qu'il  est  interdit  de  re- 
noncer, if  paye  la  remise;  c'est  ce  qui  sa 
nomme  forcer  ou  gorger  le  quinola.  Quand  on 
ne  joue  le  quinola  qu'à  la  dixième  ou  à  la 
onzième  levée,  alors  même  qu'on  fait  reversi, 
on  ne  gagne  pas  la  remise,  mais  on  se  fait 
payer  le  reversi.  Quand  on  joue  le  quinola  à 
l'une  des  neuf  premières  levées  et  que  le  re- 
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versi  est  rompu  par  un  autre  joueur,  on  paye 
ce  reversi  rompu  et,  de  plus,  on  fait  la  re- 
mise. Quand,  dans  le  reversi  entrepris,  on 
force  le  quinola  à  la  dernière  levée  et  que  le 
reversi  est  rompu ,  on  ne  fait  pas  la  remise., 
mais  on  paye  le  quinola  manqué.  Dans  les 
autres  cas  où,  l'un  des  joueurs  ayant  fait  ou 
manqué  le  reversi,  un  autre  joueur  place  le 
quinola  ou  bien  a  son  quinola  forcé,  ce  der- 
nier joueur  ne  gagne  ni  ne  fait  la  remise.  En 
résumé,  dès  qu  il  y  a  un  reversi  entrepris,  il 
n'y  a  point  de  remise  et  le  quinola  redevient 
un  simple  valet  de  cœur  pour  les  joueurs  au- 
tres que  celui  qui  a  entrepris  le  reversi.  L'es- 
pagnolette consiste  dans  la  réunion  de  trois 
ou  quatre  as  et  du  quinola,  ou  même  seule- 
ment de  quatre  as  dans  la  même  main.  Celui 
qui  possède  la  chance  de  ce  nom  a  le  droit 
de  renoncer  en  toutes  couleurs  pendant  les 
neuf  premières  levées,  ce  qui  lui  donne  la 
facilité  de  placer  le  quinola,  s'il  l'a,  et  de  so 
défaire  de  ses  cartes  compromettantes.  Ce 
joueur  est  presque  sûr  de  la  victoire,  pour 
peu  qu'il  joue  avec  intelligence;  mais,  comme 
il  est  obligé,  aux  deux-  dernières  levées,  de 
fournir  de  la"  couleur  demandés,  sa  fortune 
change  complètement  de  face  s'il  a  eu  la 
maladresse  de  garder  une  forte  carte  par  la- 
quelle il  se  trouve  dans  la  nécessité  de  faire 
1  une  quelconque  de  ces  deux  levées.  Dans  ce 
cas,  il  paye  la  partie,  comme  à  l'ordinaire,  à 
celui  qui  la  gagne.  De  plus,  il  fait  la  remise, 
qu'il  ait  placé  ou  non  SOU  quinola.  Enfin,  il 
paye  double  les  as  qu'il  a  donnés  pendant  le 
jeu  et  qu'on  lui  a  payés.  Toutefois,  le  joueur 
qui  a  1  espagnolette  n'est  pas  tenu  d'user  du 
droit  que  cette  chance  lui  donne;  il  est  libre 
de  jouer  son  jeu  comme  un  jeu  ordinaire,  mais, 
s'il  vient  à  renoncer  une  fois,  il  perd  aussitôt 
cette  liberté.  Il  convient  d'ajouter  quelques 
mots  au  sujet  des  payements.  Le  joueur  qui 
donne  un  as  en  renonce  reçoit  deux  fiches 
de  celui  qui  fait  la  levée,  si  c'est  d'as  de  car- 
reau, et  une  seulement  si  c'est  un  autre  aSo 
De  mémo,  le  joueur  à  qui  l'on  force  un  as 

Paye  deux  fiches  à  celui  qui  le-force,  si  c'est 
as  de  carreau,  et  une  seulement  si  c'est  un 
autre  as.  Celui  qui  place  le  quinola  reçoit 
cinq  fiches  ou  un  jeton.  Le  joueur  qui  force 
le  quinola  reçoit  deux  jetons  de  celui  qui  pos- 
sédait cette  carte  et  un  jeton  de  chacun  des 
autres  joueurs.  Tous  ces  payements  sont  dou- 
bles pour  les  vis-à-vis.  Ils  le  sont  également 
quand  ils  ont  lieu  à  l'une  des  deux  dernières 
levées.  Mais  ils  cessent  dès  qu'il  y  a  reversi, 
soit  fait,  soit  rompu  à  la  bonne.  Alors  on 
rembourse  tout  ce  qui  avait  été  "payé  pendant 
le  coup,  afin  que  personne  ne  paye  ni  plus  ni 
moins  que  le  reversi,  lequel,  comme  on  l'a 
déjà  vu  vaut  au  gagnant  soixante-quatre 
fiches. 

Outre  les  règles  qui  précèdent,  il  y  en  a 
encore  quelques  autres  qu'il  est  utile  de  con- 
naître. Celui  qui  fait  maldonne  perd  sa  donne, 
mais  il  peut  la  racheter  en  payant  un  jeton  à 
la  corbeille.  Le  joueur  qui,  étant  dans  ce  cas, 
ne  s'aperçoit  pas  de  son  erreur  ou  n'en  aver- 
tit pas  les  autres  avant  que  l'écart  soit  fuit 
paye  une  amende  de  quatre  jetons  et  le  coup 
est  nul;  de  plus,  il  perd  la  donne,  et,  celte 
fois,  sans  pouvoir  la  racheter.  Quiconque 
voit  la  carte  de  l'écart  qui  lui  revient  et 
écarte  ensuite  ne  peut  faire  aucun  coup  ni 
rien  gagner;  néanmoins,  celui  entre  les  mains 
duquel  il  force  le  quinola  doit  payer  la  re- 
mise. La  même  punition  frappe  celui  qui 
prend  sa  carte  du  talon  et  n'écarte  pas.  Le 
joueur  qui  joue  avant  son  tour  paye  un  jeton 
à  la  corbeille.  Celui  qui  renonce  sans  y  être 
forcé  paye  une  amende  double,  à  moins  qu'il 
n'ait  l'espagnolette  ;  de  plus,  le  coup  ce  peut 
rien  lui  produire. 

RÉVERSIBILITÉ  s.  f.  (ré-vèr-si-bi-li-té  — 
rad.  réversible).  Jurispr.  Qualité  de  ce  qui  est 
réversible  :  La  réversibilité  des  apanages. 
La  réversibilité  d'un  héritage.  La  réversi- 
bilité d'une  rente,  d'une  pension.  Il  y  a  entre 
tous  tes  hommes  solidarité,  responsabilité  et 
réversibilité  mutuelles.  (Guéroult.) 

—  Féod.  Réversibilité  des  fiefs,  Retour  des 
fiefs  au  seigneur,  à  la  mort  des  vassaux  qui 
ne  laissaient  aucun  parent  mâle. 

—  Théol.  Réversibilité  des  peines,  des  ré- 
compenses, Mérites  des  saints  servant  à  dimi- 
nuer les  peines  ou  à  augmenter  les  récom- 
penses. 

RÉVERSIBLE  adj.  (ré-vèr-si-ble  —  du  lat. 
reversus,  part,  passé  de  reuerti,  retourner). 
Jurispr.  Se  dit  des  biens  qui,  en  certains  cas, 
doivent  retourner  au  propriétaire  qui  en  a 
disposé  :  Les  héritages  donnés  à  bail  emphy- 
téotique sont  réversibles  après  la  fin  du  bail. 
(Acad.) 

—  Se  dit  aussi  d'une  rente,  d'une  pension 
assurée  à  d'autres  personnes  après  la  mort 
du  titulaire  :  Il  a  douze  cents  francs  de  rente, 
réversibles  sur  la  tête  de  sa  fille.  (G.  Sand.) 

— •  Par  ex  t.  Qui  revient,  dont  on  bénéficie  : 
On  pourrait  dire  que  c'est  un  honneur  RÉVER- 
SIBLE à  nous-mêmes,  puisque  les  citoyens  sont 
nos  collègues.  (Mirab.) 

—  Bot.  Feuilles  réversibles,  Feuille!  sus- 
ceptibles de  s'appliquer  face  à  face  par  leur 
partie  supérieure,  quand  la  direction  a  lieu 
vers  la  base  de  la  tige  ou  du  pétiole' commun. 

—  Techn.  Envers  réversible,  Envers  d'une 
étoffe  qui  peut  être  retournée. 

réversion  s.  f.  (ré-vèr-si-on  —  du  lat. 
reversio,  dérivé  de  reverti,  retourner),  Ju- 
rispr. Retour  ou  droit  de  retour  qu'a  le  dona- 
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teur  aux  biens  par  lui  donnés,  quand  le  do- 
nataire meurt  sans  enfants  :  Rentrer  dans  un 
bien  par  réversion,  par  droit  de  réversion. 
Le  duché  de  Bar  et  de  Lorraine  lui  est  cédé 
avec  droit  de  réversion  à  la  couronne  de 
France.  (Proudh.) 

—  Littér.  Figure  de  style  qui  consiste  à 
faire  revenir  sur  eux-mêmes,  avec  un  sens 
différent  et  souvent  contraire,  certains  mots 
d'une  même  proposition,  il  Syn.  de  régres- 
sion. 

—  Biol.  Retour  d'individus  croisés  au  type 
primitif,  à  la  suite  de  générations  plus  ou 
moins  nombreuses. 

REVERSIS  s.  m..  V.  REVERSI. 

REVERSOIR  s.  m.  (re-vèr-soir  —  rad.  re- 
verser). Hydràul.  Barrage  établi  sur  un  cours 
d'eau,  et  par-dessus  lequel  le  liquide  s'écoule 
en  nappe,  il  Pertuis  à  la  paroi  latérale  d'un 
réservoir. 

REVBRTIER  s.  m.  (re-vèr-tié  —  du  lat. 
revertere,  revenir).  Jeu  de  hasard  et  de  com- 
binaison qui  se  joue  avec  les  mêmes  instru- 
ments que  le  trictrac,  dont  il  n'est  d'ailleurs 
qu'une  modification,  et  qui  a  été  ainsi  appelé 
parce  que  le  but  que  se  propose  chaque  joueur 
est  de  fai-re  faire  à  ses  dames  tout  le  tour  du 
tablier,  pour  les  ramener  dans  la  même  table 
d'où  elles  sont  parties. 

'  BEVEST  (le)  ,  village  et  comm.  de  France 
(Var),  cant.,  urrond,  et  à  8  kilom.  de  Toulon, 
a  78  kilom.  de  Draguignan,  sur  une  colline  ; 
750  hab.  A  côté  du  village- s'élève  une  tour 
carrée  qui  fut,  dit-on,  construite  par  les  Ro- 
mains. Les  environs  de  Revest  offrent  de 
nombreuses  curiosités  et  plusieurs  sites  pit- 
toresques. Nous  nous  bornerons  à  signaler  : 
la  charmante  vallée  de  Dardennes,  bordée 
de  roches  escarpées  et  renfermant  de  jolies 
cascatelles,  des  ponts  rustiques,  des  aiguilles 
de  rochers',  etc.  j  le  château  de  Darrier.nes, 
entouré  d'un  gracieux  jardin;  le  gouffre  du 
Ragage,  où  l'eau  est  d'ordinaire  à  65  mètres 
de  profondeur;  l'uncien.  château  de  Tourris  ; 
la  montagne  du  Coudom,  d'où  l'on  découvre 
une  vue  admirable,  etc. 

BEVEST-DES-BllOUSSES,  village  etcomra. 
de  France  (Basses-Alpes),  cant.  de  Banon, 
urrond.  et  à  14  kilom.  de  Forcalquier,  sur  la 
rive. droite  du  Largue;  624  hab'.  Ruines  d'un 
ancien  château.  Le  château  de  Sylvabelli  est 
flanqué  de  tourelles  et  entouré  de  belles  pro- 
menades de  marronniers. 

REVEST1AIRE  s.  m.  (re-vè-sti-è-re  —  rad. 
revestir,  anc.  orihogr.  de  revêtir).  Endroit  at- 
tenant à  l'église,  où  le  bas  clergé  revêt  l'ha- 
bit de  chœur.  Il  Vieux.  On  ne  dit  plus   que 

VESTIAIRE. 

REVÊTEMENT  s.  m.  (re-vè-te-man  —  rad. 
revêtir).  Constr.  Sorte  de  placage  de  pierre, 
de  plâtre,  de  bois,  etc.,  que  l'on  fait  a.  une 
construction  pour  la  consolider  ou  pour  l'or- 
ner :  Le  revêtement  des  murs  est  en  plâtre, 
celui  des  piédestaux  est  en  marbre.  Le  lambris 
de  la  basilique  de  Trajan  était  de  bronze  doré; 
un  riche  revêtement  de  marbre  couvrait  les 
murs.  (H.  Beyle.)  il  Ouvrage  de  pierre,  de 
brique,  etc.,  dont  ou  revêt  un  bastion,  un 
fossé,  une  terrasse,  pour  retenir  les  terres  : 
Revêtement  en  maçonnerie.  Revêtement  en 
gazon.  A  chaque  projectile  qui  arrivait  sur 
■  les  revêtements,  vous  voyiez  un  peu  de  pous- 
sière, et  puis  c'était  tout.  (E.  Sue.)  Us  arri- 
vèrent ainsi,  en  se  couvrant  du  revêtement, 
jusqu'à  une  centaine  de  pas  du  bastion.  (Alex. 
Dura.) 

— •  Par  exi.  Enduit  :  Sous  le  revêtement 
stalagmilique,  le  sol  de  ces  cavités  souterraines 
offre  des  dépôts  limoneux  et  ferrugineux.  (L. 
Figuier.) 

—  Demi-revêtement ,  Paroi  d'un  fossé  de 
fortification  dont  la  maçonnerie  ne  dépasse 
pas  la  hauteur  du  niveau  de  campagne. 

—  Encycl.  Fortif.  Ordinairement,  les  murs 
de  revêtement  ne  montent  pas  jusqu'au  niveau 
des  terres  à  soutenir;  ils  ont  alors  à  résister 
à  la  poussée  des  terres  qui  agit  perpendicu- 
lairement à  leur  paroi  intérieure,  ainsi  qu'à 
l'écrasement  occasionné  par  la  charge  de 
terre  que  supporte  leur  sommet.  lXaprès 
Vauban,  les  profils  des  murs  de  rempart,  qui 
sont  de  véritables  revêtements,  sont  convena- 
bles lorsque  le  moment  de  la  résistance  est 

des  -  plus  fort  que  celui  de  la  poussée  des 
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terres.  M.  Ponceleta  donné  la  formule  empi- 
rique suivante,  pour  calculer  l'épaisseur  des 
revêtements  pleins  à  parements  verticaux  : 

«  =  0,845(H  +  A)  tang  i  a  iJ±, 

qui  devieut  pour  le  cas  des  maçonneries 
moyennes 

x  =  0,Ï85(H  +  h)  ; 

x  est  l'épaisseur  du  mur,  H  .la  hauteur  du 
revêtement,  h  la  hauteur  entière  de  la  sur- 
charge, a.  l'angle  du  talus  naturel  des  terres 
avec  la  verticale,  d  et  d' les  poids  du  mètre 
cube  de  terre  et  de  maçonnerie.  Ces  formu- 
les sont  applicables  dans  les  limites  de  A  =  o 
et  A  =  H,  qui  correspondent  aux  surcharges 
ordinaires  de  la  pratique.  Si  le  parement  ex- 
térieur, au  lieu  d'être  vertical,  a  une  incli- 
naison moindre  que  -,  on  prend  l'épaisseur 

6 
d&iuite  de  la  formule  précédente  pour  celle 


du  revêtement  cherché,  mesurée  à  -  de  la 

hauteur  à  partir  de  sa  base.  Cette  règle  est 
fondée  sur  le  principe  suivant,  établi  par 
Vauban  :  Tous  les  profils  de  revêtements  k  pa- 
rement intérieur  vertical  de  même" hauteur 
et  de  même  stabilité,  mais  dont  les  parements 

extérieurs  sont  inclinés  à  moins  de  -  sur  la 
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verticale,  ont,  à  —  près,  la  même  épaisseur 

au  -  de  leur  hauteur  à.  partir  de  leur  base  ; 

d'où  il  résulte  que,  jusqu'à  cette  limite,  pour 
transformer  un  profil  en  un  autre,  il  suffit  de 
faire  tourner  le  parement  extérieur  donné 
autour  d'une  horizontale  comme  axe,  jusqu'à 
ce  qu'il  ait  l'inclinaison  voulue,  cette  hori- 
zontale étant  tracée,  dans  le  parement  donné, 

au  -  de  sa  hauteur.  Lorsque  l'inclinaison  du 
talus  extérieur  varie  de  0  à  -,  la  même  éga- 
lité a  encore  lieu,  mais  seulement  à  —  près. 

On  entend  encore  par  revêtements  les  tra- 
vaux de  défense  que  l'on  établit  sur  les  rives 
des  cours  d'eau  pour  les  protéger  contre 
l'action  corrosive  des  eaux  ;  on  emploie  des 
revêtements  de  diverses  natures. 

—  Revêtement  en  gazon.  Ce  revêtement  peut 
être  exécuté  de  deux  manières.  Dans  l'une, 
les  gazons  sont  par  lits  horizontaux,  comme 
dans  les  parements  de  maçonnerie  en  briques 
ou  en  moellons  smillés.  L'herbe  de  ces  gazons 
est  en  dessous,  d'abord  parce  qu'elle  forme 
une  surface  plane  de  pose,  ensuite  parce  que, 
si  elle  était  en  dessus,  on  en  détruirait  la 
meilleure  partie  en  arasant  l'assise  de  gazon. 

La  seconde  méthode  consiste  en  un  pi  ai  âge 
de  gazon  l'herbe  en  dessus,  les  racines  pé- 
nétrant dans  le  talus.  Ce  placage  est  conduit 
par  assises  horizontales.  On  appareille  les 
pièces  de  gazon  plein  sur  joint;  quand  les 
gazons  son  posés,  on  les  larde  avec  des 
piquets  de  om,30  à  01U,*0  pour  les  retenir 
contre  les  terres. 

Ce  mode  de  gazonnement  a  sur  le  premier 
l'avantage  que  les  racines  reprennent  vigueur 
et  lient  le  gazon  au  talus. 

Pour  construire  des  revêtements  en. char- 
pente, on  enfonce  une  suite  de  pieux  derrière 
lesquels  on  place  soit  des  madriers,  soit  des 
fascinages,  et  l'on  forme  ainsi  une  paroi  ver- 
ticale; mais  l'expérienee  a  prouvé  que  l'effet 
de  cette  construction  était  d'attirer  le  cou- 
rant et  de  produire  un  nffouillement  dans  le- 
quel les  travaux  de  défense  no  tardent  pas  à 
tomber.  Les  revêtements  en  fascinago  s  exé- 
cutent suivant  deux  systèmes" différents  :  les 
premiers  se  prolongent  parallèlement  à  la 
rive  et  sont  appelés  épis  de  bordage  ;  on  les 
construit  avec  de  longues  fascines  de  saules, 
disposées  par  couches  successives  et  reliées 
k  la  rive  par  des  enracinements.  Les  seconds 
sont  des  épis  placés  en  saillie  ;  on  les  exécute 
de  la  même  manière  que  les  précédents;  seu- 
lement on  leur  donne  un  grand  empattement, 
à  leur  extrémité  surtout,  afin  d'éviter  qu'ils 
ne  soient  atfouillés  ou  détruits  par  les  re- 
mous que  ces  sortes  d'ouvrages,  quelle  que 
soit  leur  forme,  produisent  toujours  en  amont 
et  en  aval.  Les  revêtements  en  enrochements 
à  pierres  perdues  s'établissent  de  lu  façon 
suivante  :  on  forme  un  premier  enrochement 
dont  on  calcule  la  position  de  manière  que 
sa  surface  se  trouve  au  pied  du  talus  qu  on 
veut  former.  Quand  on  a  élevé  ainsi  un  bour- 
relet, on  rapporte  derrière  des  remblais  en 
terre  ou  en  gravier,  et  on  arase  à  peu  près 
l'enrochement.  Sur  ce  remblai  de  pierres  et 
de  terre,  on  forme  un  second  enrochement, 
puis  un  remblai,  et  ainsi  de  suite.  Par  ce 
moyen  on  (forme, une  berge  artificielle,  inaf- 
fouillable,en  employant  le  moins  possible  d» 
pièces;  mais  il  faut,  pour  pouvoir  établir  le 
revêtement  eu  toute  sûreté,  que  la  vitesse  de 
l'eau  soit  assez  faible  au  moment  des  travaux 
pour  ne  pas  entraîner  les  remblais  faits  dans 
l'eau. 

Dans  la  construction  des  batteries  de  siège, 
de  place,  décote  et  de  campagne,  on  emploie 
des  revêtements  en  saucissons,  eu  gabions,  en 
claies,  en  gazons  et  en  sacs  à  terre.  Lès  sau- 
cissons donnent  les  revêtements  les  plus  soli- 
des, mais  ils  consomment  beaucoup  de  bois; 
en  général,  on  ne  les  emploie  que  pour  les 
batteries  qui  doivent  avoir  une  grande  con- 
sistance et  une  certaine  durée,  comme  celles 
de  siège.  Les  revêtements  en  gabions  sont 
préférés  dans  un  grand  nombre  de  cas,  parce 
qu'ils  consomment  beaucoup  moins  de  bois 
que  les  précédents  et  qu'ils  sont  plus  faciles 
à  construire  et  surtout  à  réparer.  Les  claies 
donnent  les  revêtements  les  plus  économiques, 
mais  les  moins  solides;  on  ne  les  emploie  que 
dans  les  places  et  les  ouvrages  de  campagne. 
Les  gazons  ne  sont  généralement  employés 
qu'au  revêtement  des  batteries  de  place,  de 
côte  et  de  campagne.  Outre  les  systèmes  pré- 
cédents, les  circonstances  forcent  quelquefois 
à  se  servir,  pour  faire  des  recêtements,  de 
chapes,  de  barils,  de  tonneaux,  de  paniers, 
de  caisses  d'armes,  de  caisses  à  biscuit  que 
l'on  remplit  de  terre,  de  charpentes,  de  ma- 
driers, de  planches,  de  sacs  de  laine  ou  de 
coton  et,  en  général,  de  toute  matière  facile 
à  empiler  et  offrant  quelque  résistance  aux 
projectiles. 


REVE 

REVÊTIR  v.  a.  ou  tr.  (re-vè-tir  —  de  re, 
et  de  vêtir;  on  écrivait  autref.  revestir.  Je 
revêts,  tu  revêts,  il  revêt,  nous  revêtons,  vous 
revêtez,  ils  revêtent;  je  revêtais,  nous  revê- 
tions; je  revêtis,  nous  revêtîmes  ;  je  revêtirai, 
nous  revêtirons  ;  je  revêtirais,  nous  revêtirions; 
revêts,  revêtons,  revêtes;  que  je  revête,  que 
nous  revêlions;  que  je  revêtisse,  que  nous  re- 
vêtissions; revêtant;  revêtu,  ue).  Vêtir  de  nou- 
veau :  Elle  vêtait  et  rkvêtait  son  enfant,  en 
ressentant  de  nouveaux  plaisirs  à  chaque  petit 
soin  qu'il  exigeait.  (Balz.) 

—  Donnerdes  vêtements,  des  habits  à  quel- 
qu'un qui  en  a  besoin  :  Ce  pauvre  g arçon  n'a- 
vait qu'un  habit  tout  déchiré,  je  /'ai  revêtu. 
(Acad.) 

—  Sa  couvrir  d'un  vêtement  :  Revêtir  un 
habit  neuf.  Revêtir  un  pardessus  garni  de 
fourrure.  Les  belles  filles  de  Procida  ne  re- 
vêtknt  leur  costume  de  velours  et  d'or  que 
pour  les  touristes  anglais.  (Th.  Gaut.)  Il  ne 
les  renvoya  chez  eux  qu'après  teur  avoir  fait 
donner  une  robe  très-riche,  dont  il  les  fit  re- 
vêtir en  sa  présence.  (Galland.) 

Le  Tasse,  suivi  par  l'envie. 
Revêtait,  pour  cacher  &a  vie, 
Les  humbles  habits  d'un  pasteur. 

Lamartine. 
Il  Se  dit  surtout  des  habits  de  cérémonie, 
des  marques  de  dignité  :  Revêtir  sra  habits 
royaux,  ses  habits  pontificaux.  Revêtir   le 
grand  cordon  d'un  ordre. 

—  Recouvrir,  enduire  :  Revêtir  de  glaise 
le  fond  d'un  bassin.  Revêtir  de  terre  battue 
l'aire  d'une  grange.- 

—  Par  ext.  Couvrir,  orner  :  L'eau  qui  des- 
cend des  coteaux  prive  bientôt  le  sol  de  la  terre 
végétale  qui  en  revêtait  la  surface.  Les  poils 
qui  revêtent  extérieurement  les  animaux  sem- 
blent être  sans  rapports  nécessaires  avec  la 
température.  (Cuv.)  La  fleur  des  champs  nous 
apprendra  te  nom  de  celui  qui  la  revêtit  d'une 
robe  éclatante.  (A.  Mart,)  Stilicon  avait  fait 
enlever  des  portes  du  Capilole  les  lames  d'or  qui 
tes  revêtaient  extérieurement.  (Am.  Thierry.) 

Tu  disposas  la  terre  à  la  fécondité, 
Quand  tu  la  rendis  de  grâce. et  de  beauté. 

Saint-Lambert. 

—  Fig.  Mettre  en  possession,  investir  :  Le 
prince  l'f.  revêtu  d'une  nouvelle  dignité.  Le 
gouvernement  voulut  te  revêtir  d'un  plein 
pouvoir.  Je  me  suis  dépouillé  de  cet  emploi 
pour  l'en  revêtir.  (Acad.) 

On  veut  de  votre  bien  revêtir  un  nigaud, 
Pour  six  mots  de  latin  qu'il  nous  fait  sonner  haut. 

Molière. 

—  Couvrir,  décorer  :  Revêtir  le  mensonge, 
l'erreur  des  apparences  de  la  vérité.  (Acad.) 
Revêtiras  pensées  d'unstyle  brillant.  (Acad.) 
C'est  pour  ne  pas  exclure  les  vices  qu'on  les 
revêt  d'un  nom  honnête.  (Mass.) 

—  Révéler,  faire  connaître  :  Il  ne  passait 
que  pour  un  voyageur,  il  a  revêtu  depuis  peu 
un  caractère  d'envoyé.  (Acad.) 

—  Prendre,  su  donner,  s'attribuer  :  Revê- 
tir la  figure  de  quelqu'un.  Revêtir  telle  ap- 
parence. C'est  un  égoïste  qui  riîvêt  le  désin~ 
téressemciit,  la  philanthropie.  , 

Du  fleuve  subjugué  l'onde  en  courroux  murmure; 
Aussitôt  d'un  serpent  il  revit  la  figure. 

Delillb. 

—  Revêtir  un  personnage,  Se  modeler  sur 
une  personne  dont  on  veut  s'attribuer  les 
qualités. 

—  Jurispr.  Revêtir  un  acte  de  toutes  les  for- 
mes requises,  Observer  toutes  les  formes  né* 
cessaires  pour  que  cet  acte  soit  valide.  Il  Re- 
vêtir un  acte,  un  contrat,  un  écrit  de  la  signa- 
ture d'une  personne,  Faire  signer  cet  acte,  etc., 
par  cette  personne. 

—  Constr.  Faire  un  revêtement  :  Revêtir 
un  bastion,  un  fossé.  Revêtir  une  terrasse.  On 
avait  revêtu  de  marbre  blanc  tes  murs  de  la 
salle  à  manger. 

Se  revêtir  v.  pr.  Revêtir  soi  :  Se  revêtir 
d'un  habit,  d'un  paletot.  Il  s'était  revêtu 
d'un  costume  qui  te  rendait  tout  à  fait  mécon- 
naissable. 

Revêtons-nous  d'habillements 
Conformes  k  l'horrible  fête 
Que  l'impie  Aman  nous  apprête. 

Racine. 

—  Par  anal.  Se  couvrir  :  La  tige  elle-même 
se  revêt  d'une  dure  écorce,  gui  met  le  bois 
tendre  à  l'abij  des  injures  de  l'air.  (Fén.)  Les 
nuages  se  revêtaient  des  plus  riches  couleurs. 
(B.  de  St-P.)  Plus' loin,  un  ver^  rampe  sur  le 
gason;  tout  d'un  coup  il  se  revêt  de  lumière, 
il  s'avance  comme  le  fils  des  astres.  (A.  Mart.) 
Les  terrains  calcaires  SE  revêtent  ordinaire- 
ment d'une  végétation  plus  vigoureuse  et  plus 
abondante  que  les  terrains  granitiques.  (Malte- 
Brun.) 

—  Prendre,  se  servir  :  Quelle  indécence  à 
un  ministre  de  l'Eglise  de  déposer  les  armes 
saintes  et  de  SE  revêtir  des  armes  de  ta  mi- 
lice du  siècle.'  (Mass.) 

De  quel  front  aujourd'hui  vient-il  sur  nos  brisées 
Se  revêtir  encor  de  nos  phrases  usées! 

Boileau. 

—  Fig.  Etre  investi  ;  Il  se  dépouilla  de  l'au-  - 
torilé  avec  plus  de  contentement   qu'il  n'en 
avait  eu  à  s'en  revêtir.  (Acad.) 

—  Se  couvrir  :  Jésus-Christ  se  revêtit  des 
apparences  les  plus  humbles  pour  venir  rache- 
ter les  hommes.  (Acad.)  Vous  vous  étiez  iou- 
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jours  revêtu  de  la  ressemblance  des  justes. 
(Mass.)  Dieu  a  vu  l'ambition  se  revêtir  de 
l'apparence  de  la  piété  pour  attirer  les  lar- 
gesses du  souverain.  (Mass.) 

REVÊTISSEMENT  s.  m.  (ro-vè-ti-se-man 
■ —  rad.  revêtir).  Féod.  Action  de  recevoir  la 
foi  et  l'hommage  d'un  vassal. 

—  Anc.  Jurispr.  Revétissement  de  ligne,  Dé- 
volution qui  avait  lieu  des  biens  propres  d'une 
personne  décédée  aux  parents  les  plus  pro- 
ches dans  la  ligne  d'où  ces  biens  provenaient. 

HEVETT  (Nicolas),  archéologue  anglais, 
né  dans  le  comté  de  Suffolk  en  1721,  mort  à 
Londres  en  1804.  Il  se  rendit  à  Rome,  puis 
visita  la  Grèce  et  le  Le  vant  avec  James  Stuart 
(1750-1155),  et  l'Asie  Mineure  avec  Pars  et 
Ùhuudler  (1766).  Les  résultats  de  ces  explo- 
rations ont  été  consignés  dans  deux  remar- 
quables ouvrages  •  les  Antiquités  d'Athènes 
(Londres,  1752-1815,  4  vol.  in-fol.),  traduites 
en  français  par  Feuillet  (Paris,  1808-1822, 
4  vol.  in-fol.);  les  Antiquités  ioniennes  (Lon- 
dres, 1769,  2  vol.  in-fol.),  dont  Chandler  a 
rédigé  le  texte. 

REVÊTU,  UE  (re-vè-tu)  part,  passé  du  v. 
Revêtir.  Habillé  :  Il  peint  une  jeune  femme 
revêtue  d'une  fourrure  d'hermine  et  placée 
sur  un  traîneau  en  forme  de  char.  (Mme  de 
Staël.)  Les  mariniers,  sur  les  bords  de  la  mer 
Adriatique,  sont  revêtus  d'une  capote  rouge 
et  très-singulière.  (Mme  de  Staël.) 
Rp.vêlu  de  lambeaux,  tout  pâle,  mais  son  œil 
Conservait  sous  la  cendre  encor  le  même  orgueil. 

Racinb. 
On  pourrait  dire  à  certains  hommes 
Orgueilleux  du  harnais  dont  ils  sont  revêtus  : 
Laissons  là  les  honneurs  et  comptons  les  vertus. 
Fa.  db  Seufchateau. 

—  Par  ext.  Garni,  couvert  :  La  plante  du 
pied  est  revêtue  d'une  semelle  de  cuir,  dure 
comme  la  corne.  (Buff.)  Elle  était  d'un  bois 
incorruptible,  qui  était  revêtu  par  dehors  et 
par  dedans  de  lames  d'un  or  très-pur.  (Le- 
m'aistre  de  Sacy.)  L'arbre  de  Wenster,  avec 
tous  les  parfums  des  aromates  et  revêtu  d'un 
feuillage  toujours  vert,  ombrage  les  vallées 
du  cap  Horn,  (B.  de  St-P.)  L'oesophage  est 
beaucoup  plus  grand  à  proportion,  long  de 
plus  de  trois  mètres  et  revêtu  à  l'intérieur 
d'une  membrane  très -dense,  glanduleuse  et 
plissée.  (Laeép.)  Des  vapeurs  voilaient  en  par- 
tie les  Alpes  de  Savoie,  confondues  avec  elles 
et  revêtues  des  mêmes  teintes.  (De  Sénanc.) 
Les  bords  du  fleuve  sont  revêtus  d'une  végê* 
lation  toute  primitive.  (Gér.  de  Nerv.)  Il  Qui 
s'est  attribué,  approprié  : 

Mais  lui,  qui  fait  ici  le  régent  du  Parnasse, 
N'est  qu'un  gueux  revêtu  des  dépouilles  d'Horace. 

Boileau. 

—  Fig.  Empreint,  paré,  décoré  :  On  dédai- 
gne souvent  la  vérité,  quand  elle  n'est  pas  re- 
vêtue des  ornements  qui  séduisent  l'esprit. 
(Acad.)  L'âme  ne  peut  refuser  son  consente- 
ment à  4oul  ce  qui  parait  revêtu  du  carac- 
tère de  l'évidence.  (Trév.)  Une  phrase  est  une 
pensée  revêtue  de  la  forme  qui  ta  manifeste. 
(Lamenn.) 

Son  sort,  de  splendeur  revêtu, 

Fait  gronder  le  mérite  et  rougir  la  vertu. 

Molière. 
Mais,  de  quelque  talent  que  l'on  soit  revêtu. 
Ou  ne  fait  pas  fortune  avec  trop  de  vertu. 

Bouhsault. 

—  Investi  :  Quand  vous  serez  revêtu  de 
quelque  charge  importante,  n'employez  jamais 
de  malhonnêtes  gens.  (Barthél.)  Dans  la  guerre 
encore  plus  que  dans  la  paix,  l'homme  revêtu 
d'un  commandement  doit  être  à  la  nomination 
des  citoyens.  (Proudhon.)  jVoits  sommes  tous 
égaux  en  droits,  parce  que  nous  sommes  re- 
vêtus d'un  caractère  inviolable  et  sacré.  (Ed. 
About.) 

—  Fortif.  Muni  d'un  revêtement  :  Ce  bas- 
tion n'est  pas  suffisamment  revêtu. 

—  Gueux  revêtu,  Homme  de  rien  qui  a  fait 
fortune  et  qui  est  devenu  orgueilleux,  arro- 
gant :  Rien  n'est  plus  insupportable  qu'un  gueux 
revêtu. 

—  Syn.  Revêla,  affable,  fagoté.  V.  AFFUBLÉ, 

RÊVEUR,  EUSE  adj.  (rê-veur,  eu-ze  — 
rad.  rêver).  Qui  rêve,  qui  se  complaît  dans 
des  pensées  vagues  :  Homme  rêveur.  Jeune 
fille  qui  devient  rêveuse.  C'est  un  esprit  rê- 
veur. J'ai  toujours  vu  ceux  gui  voyageaient 
dans  de  bonnes  voitures  bien  douces  rêveurs, 
tristes  ,  grondeurs  ou  souffrants.  (  J.-J. 
Rouss.)  Je  perdis  toute  ma  gaieté;  je  devins 
distrait  et  rêveur,  en  un  mot  un  sot  animal. 
(Le  Sage.)  Je  m'aperçois,  depuis  quelques 
jours,  que  vous  êtes  triste  et  rêveuse.  (Des- 
touches.) Jamais  garçon  plus  rêveur  ne  fut 
jeté  plus  rudement  dans  les  aspérités  de  la 
vie  pratique.  (Pbil.  Chasles.)  A  A.'  je  le  prie 
de  croire  que  l'homme  qui  me  rendra  rêveuse 
pourra  se  vanter  d'être  un  rude  lapin.  (Ga- 
varni.) 
Comme  il  était  rêveur  au  matin  de  son  âge  ! 

V.  Hooo. 
Il  Distrait  ;  Il  est  constamment  rêveur. 

—  Qui  appartient  à  la  rêverie,  qui  indique 
la  rêverie,  en  parlant  des  choses  :  Vos  yeux 
deviennent  sombres,  rêveurs,  fixés  en  terre. 
(J.-J.  Rouss.)  Le  roi  donne  o  l'étranger  une 
audience  de  deux  heures  dans  son  cabinet;  il 
sort  de  cette  audience  d'un  air  RâvKUB,  em- 
barrassé, capable  d'intriguer  tous  les  spécula- 
tifs de  ta  cour.  (Cazotte.) 
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La  tristesse  est  rêveuse,  et  je  rêve  souvent. 

Mme  DESBORDES-V4LUO&3. 

—  s.  Personne  qui  rêve,  qui  s'abandonne 
à  ses  imaginations  :  C'est  un  rêveur  perpé- 
tuel. (Aead.)  L'homme  de  génie  n'est  qu'un 
RÊvnuB  pour  des  hommes  ordinaires.  (Dumar- 
sais.)  Je  suis  un  rêveur  obstiné  et  incorrigi- 
ble.  (G.  Sand.) 

Mais  pour  moi,  de  Paris  citoyen  inhabile. 
Qui  ne  lui  peux  fournir  qu'un  rêveur  iuutile> 
H  ma  faut  du  repos. 

BOILEAU. 

—  Celui  qui  dit  ou  fait  des  choses  absur- 
des, extravagantes  :  C'est  un  rêveur,  un  vieux 
rêveur.  N'écoutez  point  ce  rêveur.  Je  ne  me 
trouverai  jamais  avec  cette  rêveuse.  Il  faut 
que  la  fortune  mette  les  grands  hommes  dans 
une  place  où  ils  puissent  exécuter  ce  qu'ils  ont 
inventé,  sans  quoi  ils  passent  pour  des  rêveurs. 
(Helvét.) 

—  Celui  qui  a  l'habitude  de  la  méditation  : 
Malebranche  fut  un  rêveur  des  plus  profonds 
et  des  plus  sublimes.  (Dider.) 

—  Syn.    Râveur,    méditatif,   penseur,   etcv 

V.  MÉDITATIF. 

r.êioui-  éTeiiié  (le),  opéra-comique  en  un 
acte,  paroles  de  Mlle  c.  Duval,  musique  de 
M,  Leprévost,  représenté  au  théâtre  national 
de  l'Opéra-Comique  le  21  mars  1848.  Un  jeune 
amoureux,  fils  d  un  militaire  qui  a  sauvé  la 
vie  à  son  colonel,  rêve  la  richesse  pour  of- 
frir son  cœur  et  sa  main  à  la  fille  d  un  pro- 
priétaire opulent  qu'il  aime.  Son  rêve  est  réa- 
lisé par  le  colonel,  qui  retrouve  le  fils  de  son 
libérateur  et  comble  tous  ses  souhaits.  L'ou- 
verture seule,  dans  ce  petit  ouvrage,  a  mé- 
rité les  suffrages  des  amateurs. 

RÊVEUSEMENT  adv.  (rê-veu-ze-man  — 
rad.  rêveur).  Kn  rêvant  :  Puis  il  se  levait, 
contemplait  le  ciel  d  travers  les  vitres,  reve- 
nait s'asseoir  et  attisait  le  feu  rêveuskment, 
en  homme  à  qui  la  tyrannie  des  idées  àtail  la 
conscience  de  ses  mouvements.  (Bu!z.)  Sur  le 
banc  adossé  à  la  porte  du  café,  l'on  s'assied 
rêveusement  et  l'on  regarde  passer  les  pro- 
meneurs. (Th.  Gant.)  Il  tombait  quelques  flo- 
cons de  neiye  et  Théophile  regarda  rêveuse- 
ment à  travers  les  vitres.  (Ars.  lloussaye.) 

RÉV1  AL  (Louis-Benoît-Alphonse),  chanteur 
et  professeur  français,  né  à  Toulouse  en  1810, 
mort  en  1871.  11  se  rendjtà  Paris,  où  il  entra 
au  Conservatoire  en  1829,  et  obtint,  en  1832, 
le  premier  prix  de  vocalisation.  Engagé  l'an- 
née suivante  a  l'Opéra-Comique,  il  débuta 
dans  le  rôle  de  Fra  Diavolo.  <  La  voix  de  cet 
artiste  n'était  pas  belle,  dit  M.  Fétis;  elle 
manquait  de  timbre  dans  le  registre  de  poi- 
trine, mais  il  se  servait  avec  habileté  de  la 
voix  mixte.  H  avait  de  l'âme,  du  feu,  chan- 
tait avec  goût  et  avec  expression.  »  Pendant 
quelques  aimées,  il  fut  premier  ténor  du  théâ- 
tre de  l'Opéra-Comique;  mais,  après  les  dé- 
buts de  Roger,  il  quitta  ce  théâtre  (avril 
1838).  Peu  après  il  se  rendit  en  Italie  pour 
y  perfectionner  sa  voix.  En  1840,  il. chanta 
es  rôles  de  premier  ténor  au  théâtre  de  Va- 
rèse.  L'année  suivante,  il  se  fit  entendre  dans 
des  concerts  dans  quelques  villes  de  France, 
puis  fut  engagé  comme  premier  ténor  à  La 
Hâve  (1812).  De  retour  à  Paris  en  1843,  il  re- 
nonça à  la  scène  pour  se  livrer  à  l'enseigne- 
ment. Le  26  juin  1846,  il  fut  nommé  profes- 
seur de  chant  au  Conservatoire.  ■  Il  posa 
alors,  dit  un  biographe,  les  bases  de  son  en- 
seignement si  rationnel.  Ce.  qui  le  caracté- 
rise, c'est  un  esprit  éminemment  observateur, 
qui  tient  compte  de  toutes  les  aptitudes,  uti- 
lise toutes  les  facultés,  met  au  service  de  la 
voix  les  aspirations  dont  chaque  sujet  porte 
en  lui  le  germe.  Sa  méthode,  qui  consiste 
dans  l'absence  de  tout  système  préconçu,  est 
la  révélation  de  l'homme  intérieur-  par  les 
nuances  de  la  diction,  par  les  inflexions  va- 
riées de  l'organe  vocal.  •  Révial  forma,  entre 
autres  élèves,  Bonnehée,  Renard,  Merly,  etc., 
et  fut  décoré  de  la  Lésion  d'honneur  en  1860. 
Ses  principales  créations  comme  chanteur 
sont  :  George,  de  la  Prison  d' Edimbourg, 
opéra  de  Curafa;  Dimitri  Lapoukin,  de  Les- 
tocq,  d'Auber;  Léoni,  û'Aclëon,  opéra  d'Au- 
ber;  George,  du  Remplaçant,  opéra  de  Bat- 
ton,  etc. 

REVIDAGE  s.  m.  (re-vi-da-je  —  rad.  revi- 
der). Techn.  Action  de  revider. 

—  Troc  que  font  entre  eux  des  brocanteurs 
de  ce  qu'ils  ont  acheté  dans  les  ventes  publi- 
ques :  Les  marchands  se  retirent  en  niasse  pour 
procéder  dans  quelque  cabaret  voisin  à  une  cu- 
rieuse et  singulière  cérémonie,  bien  connue  des 
Commissaires-priseurs,  celle  du  revidage.  (F. 
Mornand.)  Ce  fatal  RKViDAGK/ui<  le  désespoir 
des  commissaires- priseurs  et  de  la  police,  qui 
vainement  cherche  d  réprimer  cet  abus  prévu 
par  la  loi:  (F.  Moniand.) 

REVISER  v.  a.  ou  tr.  (re-vi-dé  —  du  préf. 
re,  et  de  vider).  Vider  de  nouveau. 

—  Techn.  Agrandir,  dans  la  langage  des 
bijoutiers,  en  parlant  d'un  trou:  Kevidkr  un 
trou. 

—  Faire  le  revidage,  le  troc  de  :  Revider 
des  hurdes  achetées  dans  un  encan. 

REVIENT  s.  m.  (re-vi-ain  —  rad.  revenir). 
Comin.  Prix  de  revient.  Prix  que  les  mar- 
chandises coûtent  au  fabricant  lui-même  : 
2'ous  tes  fabricants  prétendent  vendre  au  prix 

DE  REVIENT. 

—  E  ne  y  cl.  Ce  que  l'on  appelle  aujourd'hui 
U  prix  de  revient  était  appelé  autrefois  le 


fe 
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prix  coûtant;  mais  il  y  a  quelque  différence 
entre  ces  deux  expressions.  La  première  in- 
diquait le  prix  d'achat,  celui  qu'avait  payé 
le  commerçant,  joint  aux  frais  de  transport, 
de  douane  ou  d  octroi.  Ainsi,  une  pièce  de 
drap  achetée  en  fabrique  à  raison  de  8  francs 
le  mètre  et  dont  le  transport  avait  coûté  une 
somme  qui,  divisée  par  le  nombre  de  mètres, 
donnait  pour  chacun  le  chiffre  de  0  fr.  10 
était  réputée  valoir  8  fr.  10  comme  prix  coû- 
tant. Mais  si  le  commerçant  qui  l'avait  payée 
rendue  à  destination  8  fr.  10  te  mètre  la  re- 
vendait à  un  autre  commerçant,  à  raison  de 
9  francs  le  mètre,  ce  dernier  chiffre  devenait 
pour  le  second  le  prix  coûtant,  et  ainsi  de 
suite.  Autre  chose  est  le' prix  de  revient,  La 
lixation  de  celui-ci  ne  résulte  plus  des  chan- 
ces du  marché,  mais  d'une  analyse  arithmé- 
tique. Pour  le  connaître,  on  ne  s'occupe  plus 
de  la  somme  payée  par  le  premier  ou  le  der- 
nier acheteur,  mais  des  efforts  faits  pour  la 
fabrication,  des  frais  réels  auxquels  le  pro- 
duit a  pu  donner  lieu  pour  être  constitué.  La 
recherche  et  la  fixation  du  prix  de  revient 
sont  choses  toutes  modernes,  dues  aux  étu- 
des économiques  faites  dans  .ces  dernières 
années  et  dans  lesquelles  on  a  enfin' introduit 
la  rigueur  des  procédés  scientifiques.  Déter- 
miner le  pria  de  revient,  c'est  résoudre  en 
paitie  le  problème  do  la  lixation  de  la  valeur, 
l'un  des  plus  importants  de  l'économie.  Avant 
d'indiquer  comment  on  opère  pour  y  parve- 
nir, il  est  nécessaire  de  rappeler  quelques 
notions  générales  et  élémentaires.  L  homme, 
l'industrie  humaine  ne  créent  rien  à  propre- 
ment parler;  ils  ne  font  que  modifier  la  ma- 
tière, lui  donner  une  destination,  une  utilité. 
Celte  mutière,  quelle  qu'elle  soit,  l'homme  la 
trouve  créée;  mais  il  faut  la  transporter  au 
lieu  où  elle  sera  transformée,  il  faut  même 
parfois  l'extraire  avec  certaines  difficultés 
ou  aider  à  sa  formation  en  alimentant  les 
agents  nuturels  qui  y  concourent.  C'est  là 
que  commencent  les  premières  dépenses. 
Ainsi  le  charbon,  le  fer  par  eux-mêmes  ne 
coûtent  rien;  ce  qui  coûte,  c'est  l'ouverture 
des  puits,  la  construction  et  l'élayage  des  ga- 
leries de  mines,  le  matériel,  outils,  tombe- 
reaux, wagons,  la  main-d'œuvre  que  néces- 
site l'extraction,  etc.;  pour  le  fer,  il  faut 
ajouter  la  séparation  par  la  fusion  des  corps 
étrangers  qui  composent  le  minerai,  ce  qui 
fait  l'objet  d'un  nouveau  travail.  Dans  l'in-. 
dustrie  agricole,  il  est  vrai  de  dire  que  la 
terre  elle-même,  en  tant  que  terre,  ne  coûte 
rien  ;  la  valeur  qu'elle  peut  avoir  vient  du 
travail  qui  y  est  accumulé.  Tout  d'abord  on 
remarque  que  les  dépenses  sont  de  deux  sor- 
tes, quoiqu  elles  payent  toujours  une  même 
chose,  le  travail,  la  seule  qui  forme  le  prix 
de  revient.  Ces  deux  sortes  de  dépenses  sont 
les  unes  de  premier  établissement,  les  secon- 
des do  main-d'œuvre;  les  unes  précédant  le 
rendement,  les  autres  étant  en  rapppon  avec 
lui.  Ainsi,  avant  d'avoir  obtenu  1  kilogramme 
de  charbon,  il  a  fallu  ouvrir  des  galeries  et 
des  puits,  opérer  des  soudages,  se  procurer 
le.nialêriel  nécessaire,  toutes  choses  qui  re- 
présentent du  travail;  avant  d'avoir  récolté 
un  épi,  il  a  fallu  construire  une  charrue,  con- 
fectionner des  herses,  pioches,  pelles,  acqué- 
rir des  grains  de  semence,  préparer  des  gre- 
niers, etc,  ;  avant  de  tisser,  il  a  fallu  bâtir 
des  métiers,  monter  des  filatures  avec  tous 
leurs  engins,  etc.,  etc.  Tout  cela  représente 
le  travail  de  constructeurs,  menuisiers,  mé- 
caniciens, charrons,  forgerons  et  forme  le 
capital  de  l'industrie.  En  second  lieu  vient 
la  main-d'œuvre,  l'effort  journalier  corres- 
pondant à  la  quantité  de  matière  extraite. 
Tout  cela  fait  l'objet  d'opérations  et  de  con- 
statations multiples.  Comme  ici  ce  qu'on  ana- 
lyse, ce  qu'on  constate  est  toujours  du  tra- 
vail, quoique  sur  le  marché  la  valeur  en  soit 
déterminée  en  signes  monétaires,  il  est  utile, 
presque  indispensable,  pour  l'exactitude  des 
résultats,  de  prendre  pour  unité,  non  pas  un 
signe  monétaire  toujours  arbitraire,  mais  le 
travail  lui-même,  soit  une  heure,  soit  une 
journée  de  labeur,  à  moins  qu'on  ne  prenne 
pour  unité,  ce  qu'on  fait  parfois  pour  certai- 
nes industries,  une  mesure  physique,  lé  kilo- 
grammètre,  qui  correspond  tout  a  la  fois  à 
Teffort  humain  et  à  la  quantité  de  puissance 
fournie  par  les  agents  naturels.  Il  reste  en- 
suite à  transformer  l'une  ou  l'autre  de  ces 
unités  en  francs  pour  déterminer  la  valeur 
commerciale.  Rien  n'est  plus  facile  que  de 
fixer  le  prix  de  revient  si  on  ne  considère 
que  la  main-d'œuvre,  le  travail  immédiat  né- 
cessaire au  rendement;  ainsi,  si  l'on  sait  que 
quatre  ouvriers,  en  travaillant  dix  heures 
par  jour,  détachent  et  remontent  sur  le  sol 
2,000  kilogrammes  de  charbon ,  on  sait  que 
ces  2,000  kilogrammes  représentent  quarante 
heures  de  travail,  que  1,000  kilogrammes  en 
représentent  vingt  et  qu'une  heure  de  travail 
équivaut  à  50  kilogrammes.  Mais  ce  n'est 
pas  tout.  A  ce  résultat  ont  concouru  les  pio- 
ches, pelles,  brouettes,  crics,  wagons  et  rails, 
poulies  de  montée  et  de  descente,  voire  même 
les  lampes,  les  constructions  de  soutien  de 
galeries,  charpente  et  maçonnerie.  Tout  cela, 
qui  forme,  comme  on  l'a  vu,  les  frais  de  pre- 
mier établissement,  doit  entrer  en  ligne  de 
compte.  Comment  procède-t-onî  Rien  de  plus 
simple,  en  théorie  du  moins.  De  même  qu'on 
Sait  ce  que  coule  de  main-d'œuvre  l'extrac- 
tion de  50  kilogrammes  de  charbon,  on  sait 
ce  que  nécessitent  d'heures  de  travail  la  con- 
fection d'une  pioche,  d'une  pelle  ou  d'une 
lanterne,  la  construction  d'une  brouette,  d'un 
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wagon,  la  pose  des  rails  et  les  travaux  d'art. 
La  pratique  apprend  de  plus  quelle  est  la  du- 
rée de  toutes  ces  choses  et  à  quelle  quantité 
de  charbon  extrait  cette  durée  correspond. 
Il  n'y  a  plus  qu'à  diviser  la  durée  par  la  quan- 
tité de  matière  et  l'on  sait  combien  l'unité  de 
celle-ci  coûte  pour  sa  part  de  frais  généraux. 
Supposons,  par  exemple,  en  prenant  des  chif- 
fres tout  à  fait  arbitraires,  que  les  frais  d'é- 
tablissement se  montent  à  1,000,000  de  francs 
ou  cinq  cent  mille  heures  de  travail,  que  le 
matériel  qui  en"  résulte  dure  dix  ans  et  qu'il 
soit  extrait  annuellement  8,500,000  kilogram- 
mes de  charbon,  c'est-à-dire  pour  toute  la 
durée  du  matériel  dix  fois  autant,  soit  25  mil- 
lions de  kilogrammes.  Ces  25  millions  de  ki- 
logrammes ayant  coûté  1  million  de  francs 
ou  cinq  cent  mille  heures  de  travail,  pour 
savoir  a  combien  revient  chaque  kilogramme, 
il  faudra  diviser  1,000,000  ou  500,000,  suivant 
qu'on  voudra  obtenir  des  francs  ou  des  heu- 
res de  travail,  par  25,000,000.  On  trouvera, 
au  quotient  des  neures  de  travail  oh, 02,  et  à 
celui  des  francs  0  fr.,  04  ;  c'est-à-dire  que  les 
50  kilogrammes  qui  coûtent  de  main-d'œuvre 
une  heure  de  travail  coûtent,  en  y  com- 
prenant les  frais  de  matériel,  deux  heu- 
res, et,  si  l'on  compte  en  francs  la  journée  de 
dix  heures  à  raison  de  2  francs,  les  50  kilo- 
grammes coûtent,  prix  de  revient,  0  fr.  40. 

Mais  ce  n'est  pas  encore  tout;  pour  que  la 
charbon  soit  utile,  il  faut  qu'il  soit  transporté 
de  la  mine  dans  l'usine,  dans  les  fabriques, 
les  magasins  ou  chantiers  des  chemins  de 
fer  ou  des  marchands,  ce  qui  occasionne  un 
nouveau  travail,  une  nouvelle  dépense  de 
0  fr  02,  0  fr,  03  ou  0  fr.  04  par  tonne  et  par 
kilomètre.  Enfin,  le  marchand  qui  doit  le  dé- 
tailler est  forcé  de  l'emmagasiner, de  le  mesu- 
rer, de  le  transporter  à  domicile  :  un  nouveau 
service  qui  exige  salaire.  Ce  salaire  s'ajoute 
encore  aux  frais  déjà  connus  et  entre  dans  la 
composition  du  prix  de  revient  au  même  titre 
que  les  frais  généraux.  C'est  la  différence  en- 
tre le  prix  de  revient  et  le  prix  de  vente  qui 
forme  le  bénéfice  du  vendeur.  Ainsi  le  char- 
bon de  terre,  en  comprenant  les  traitements 
des  administrateurs  et  surveillants,  revient 
en  moyenne,  en  prenant  les  chiffres  les  plus 
élevés,  à  7  fr.  50  les  1,000  kilogr.  pris  à  la 
mine;  il  est  vendu  en  gros  à  raison  de  12, 
14  et  15  francs  les  1,000  kilogr.  par  l'admi- 
nistration minière,  ce  qui  donne  un  bénéfice 
de  4,  6  et  7  francs.  Qu'on  ajoute  à  ces  der- 
niers prix  les  frais  de  transport  et  l'on  verra 
quel  bénéfice  opère  le  marchand  en  gros  sur 
celui  qui  revend  en  détail  et  qui  n'a  qu'une 
assez  modeste  rétribution.  Ce  que  nous  ve- 
nons de  faire  pour  le  charbon,  on  peut  le 
faire  pour  tous  les  produits  dont  on  veut  con- 
naître le  prix  de  reoient.  Les  opérations  sont 
toujours  les  mêmes,  plus  ou  moins  multi- 
pliées toutefois,  selon  l'objet  sur  lequel  on 
opère.  Il  est  de  la  plus  haute  importance, 
lorsqu'on  commence  une  entreprise  ou  quel- 

2ue  industrie  nouvelle,  de  connaître  le  prix 
e  revient  à  peu  près  exact  des  produits 
qu'on  livrera  sur  le  marché,  puisque  c'est  en 
définitive  la  connaissance  de  ce  prix  qui 
permet  d'établir  le  prix  de  vente,  et  que  ce 
dernier  doit  pouvoir  résister  à  la  concur- 
rence ou  rester  en  rapport  avec  les  besoins 
auxquels  correspondent  les  services  ou  pro- 
duits offerts.  Quand  il  s'agit  des  services  pu- 
blics, les  travaux  nécessités  par  ceux-ci  étant 
payés  par  l'argent  des  contribuables  et  exé- 
cutés pour  le  compte  de  l'Etat,  représentant 
la  collectivité,  il  va  sans  dire  qu'ils  doivent 
être  livrés  au  public  au  prix  de  revient.  On 
voudrait  qu'il  en  fût  ainsi  pour  les  transports 
par  voie  ferrée  et  pour  le  crédit;  mais  jusqu'à, 
présent  ces  services  ont  été  exploités  par 
des  compagnies  industrielles  qui  nécessaire- 
ment ont  la  prétention  de  faire  des  bénéfices. 

REVIGNY,  bourg  de  France  (Meuse),  ch.-l. 
de  caiit.,  arrond.,  et  à  16  kilom.  de  Bar-le- 
Duc,  sur  l'Othain;  pop.  nggl.,  1,475  hab.  — 
pop.  lot.,  1,535  hab.  Fabrique  de  machines 
hydrauliques.  C'était  autretois  une  ville  im- 
portante qui  fut  brûlée  par  les  Suédois  en 
1040.  L'église  est  surmontée  d'une  flèche 
élancée. 

REVIGNY,  village  et  commune  de  France 
(Jura),  cant.  do  Conliége,  arrond.  et  à  7  ki- 
lom. de  Lons-le-Saunier;  421  hab.  Carrières 
de  pierre  à  bâtir.  L'église  renferme  une  chaire 
richement  sculptée,  un  beau  tabernacle  en 
marbre  et  une  curieuse  croix  antique  ornée 
d'incrustations  en  marbre.  Aux  environs  du 
village,  sous  la  roche  escarpée  de  Blijj,se 
voient   les   sources   de   la   Vullière   et   des 

frottes  qui  ont  servi  de  refuge  aux  habitants 
u  voisinage  dans  les  guerres  de  la  Fran- 
che-Comté avec  la  France.  La  principale  et 
la  plus  curieuse  de  ces  voûtes  a  une  ouver- 
ture cintrée  de  15  mètres  de  hauteur  à  la 
voûte. 

REVILLA,  petite  ville  du  Mexique,  Etat  de 
Tainaulipas,  sur  le  rio  Sabinas-,  3,000  hab. 
Commerce  très-actif. 

REVILLA-GIGEDO,  groupe  de  trois  Iles 
désertes,  dans  le  grand  Océan,  près  de  la 
côte  du  Mexique,  entre  18»  et  20°  de  latit.  N. 
et  entre  112°  et  imo  de  longit.  O.  La  plus 
grande  est  celle  del  Socorro.  Ces  îles  sont 
stériles  et  manquent  d'eau  ;  on  y  trouve  beau- 
coup de  tortues. 

UEV1LLE  (Jean),  ministre  et  écrivain  pro- 
testant français,  né  a.  Luaeray  (Seine-Infé- 
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rieure)  en  1794,  mort  à  Dieppe  en'i86i.  U  fut 
pasteur  dans  sa  ville  natale  de  1816  à  1825, 
puis  à  Dieppe,  où  le  consistoire  l'appela  à  la 
présidence.  Il  a  collaboré  à  plusieurs  jour- 
naux protestants  et  publié  divers  ouvrages, 
notamment  :  le  Vieux  pasteur  de  campagne 
(1842,  in-12);  la  Veuve  du  vieux  pasteur  (1844, 
in-18);  Pierrele  diacre  (1845,in-18);  Discours 
sur  la  prédestination  (1845,  in-8u);  Lettre  à 
l'archevêque  de  Dublin  (1847,  in-8»);  Lettres 
sur  l'Eglise  anglicane  (1860,  in-8»),  etc.  Ses 
opinions  étaient  hétérodoxes;  il  appartenait 
à  la  premièregènération  des  théologiens  libé- 
raux du  protestantisme  contemporain,  comme 
ses  collègues  Coquerel,  Fontanis,  etc.  Il  a 
été  dépassé  en  largeur  de  vues  par  son  fils. 

RÉVILLE  (Albert),  écrivain  protestant 
français,  fils  du  précédent,  né  à  Dieppe  le 
4  novembre  1826.  U  débuta  dans  la  carrière 
pastorale  par  le  poste  de  suffragant  à  Nîmes. 
Nommé  ensuite  pasteur  à  Luneray,  il  se  vit 
appelé,  en  1851,  à  Rotterdam  comme  minis- 
tre de  l'église  wallonne.  M.  Réville  a  des- 
servi cette  église  jusqu'en  1873,  époque  où  il 
a  quitté  la  Hollande  pour  venir  se  fixer  près 
de  Dieppe.  A  l'occasion  de  sa  retraite,  le 
gouvernementdesPays-Basluidonnala  croix 
du  Lion  néerlandais.  Depuis  son  retour  en 
France,  M.  Albert  Réville  a  donné  au  Havre, 
à  Dieppe,  à  Rouen  et  à  Paris  des  conférences 
littéraires  et  scientifiques,  ou  il  a  fait  des  pré- 
dications religieuses.  Il  fait  partie  delà  Ligue 
do  l'enseignement,  dont  il  préside  le  cercle 
dieppois.  Presque  chaque  année,  il  est  invité 
à  faire  des  conférences  en  Belgique,  en  Al- 
sace et  en  Suisse.  C'est  un  des  prédicateurs 
les  plus  justement  estimés  de  la  salle  Saint- 
André,  ouverte  en  1870  par  le  comité  protes- 
tant libéral  de  Paris. 

M.  Albert  Révilla  appartient  à  l'école  la 
plus  avancée  du  protestantisme  français.  Un 
des  premiers,  il  s'est  prononcé  contre  le 
dogme  de  l'inspiration  littérale  de  la  Bible  et 
contre  la  croyance  au  surnaturel.  Aussi  a-t-il 
été  en  butte  aux  attaques  de  l'orthodoxie 
réformée.  En  1855,  la  majorité  des  consis- 
toires, en  dépit  de  son  incontestable  talent, 
refusa  de  lui  donner  une  chaire  à  la  Faculté 
de  théologie  de  Montauban.  M.  Coquerel  fils 
fut  censuré  par  le  consistoire  de  Paris,  en 
1864,  pour  avoir  cédé  sa  chaire  à  ce  néga- 
teur des  théories  orthodoxes.  La  même  an- 
née, les  consistoires  de  Paris  et  de  Genève 
lai  fermèrent  leurs  chaires. 

M.  Réville  a  beaucoup  produit.  Nous  cite- 
rons de  lui  ;  Introduction  à  l'histoire  du  culte, 
.traduit  de  l'anglais  du  docteur  Whateley 
(1849,  in-8<>);  Authenticité  du  Nouveau  Testa- 
ment, par  le  docteur  Olshausen,  traduit  de 
l'allemand  (1851,  in-18);  De  ta  Rédemption, 
études  historiques  et  dogmatiques  (1859, 
in-so);  Essais  de  critique  religieuse  (  1860, 
in-8°)  ;  Manuel  d'histoire  comparée  de  la  phi- 
losophie et  de  la  religion,  traduit  de  l'alle- 
mand de  J.-H.  Scholten(i861,in-8°); Etudes 
critiques  sur  l'Evangile  selon  saint  Matthieu 
(1862,  iii-8»),  ouvrage  qui  lui  a  valu  le  titre 
de  docteur  de  l'université  de  Leyde  ;  la  Vie 
de  Jésus  de  M.  Renan  devant  tes  orthodoxes 
et  devant  la  critique  (1863,  in-18);  Manuel 
d'instruction  religieuse  (1863,  in-8»),  ouvruge 
traduit  en  anglais,  en  allemand  et  en  hollan- 
dais ;  Notre  christianisme  et  notre  bon  droit, 
lettres  à  M.  le  pasteur  Poulain  (1864,  in-8»); 
Théodore  Parken  et  sa  vie  (1865,  in-12); 
Quatre  conférences  sur  le  christianisme  (1865, 
in-8°)  ;  Histoire  du  dogme  de  la  divinité  de 
Jésus-Christ  (1869,  in-18);  l'Enseignement  de 
Jésus-Christ  comparé  à  celui  de  ses  disciples 
(1870,  in-18),  etc.  lia  collaboré  au  Lien,  àlaiïe- 
vue  germanique,  dans  laquelle  il  a  donné,  entre 
autres,  une  étude  sur  l'idée  du  progrès,  à  la 
Revue  de  théologie  de  Strasbourg,  au  2'emps,{k 
la  Revue  des  Deux-Mondes  et  aux  recueils  an- 
glais Theological  Reoicw  et  The  Academy.  — 
Son  frère,  M.  Henri  Révim.k,  né  à  Dieppe  en 
1330,  remplit  les  fnnotions  de  pasteur  à  Lu- 
neray,  près  de  Dieppe.  On  lui  doit  :  Démons- 
tration de  l'inspiration  des  apôtres  (1856). 

RBVILLIOD  (Gustave),  littérateur  et  bi- 
bliophile suisse,  né  à  Genève  le  8  avril  1817. 
U  s'est  fait  surtout  connaîtra  par  des  repro- 
ductions d'anciens  ouvrages  calvinistes  du 
xvie  siècle,  pour  lesquelles  il  a  renouvelé  à 
Genève,  avec  le  concours  de  l'imprimeur 
J.  Guill.  Fick,  l'art  de  la  typographie  imita- 
trice. On  doit  à  M.  Revilliod  un  grand  nom- 
bre d'articles  insérés  dans  la  Bibliothèque 
universelle  et  Revue  suisse,  dont  il  est  devenu 
l'un  des  directeurs,  et  daus  d'autres  revues  ; 
puis  un  mémoire  intitulé  ;  la  Cité  de  Bâte  au 
xive  siècle  (1863,  in-8").  Il  a  aussi  traduit  de 
l'allemand  :  Contes  originaux,  de  Hauf  (1836- 
1837,  in-18);  Scènes  de  la  vie  californienne, 
de  Gerstaecker  (1857);  Jean  Gutenberg,  de 
Fr.  Dingelstedt  (1859,  pet.  in-foi.,  grav.);  la 
Prairie  du  Jacinto,  roman  américain,  de 
Ch,  Sealslield  ;  la  Hongrie,  de  Kertbeny,  etc. 

Parmi  les  anciens  ouvrages  réimprimés  par 
ses  soins,  nous  citerons  :  le  Levain  du  calvi- 
nisme (1853,  in-a°);  Actes  et  gestes  merveil- 
leux de  ta  cité  de  Genève,  par  Antoine  Fro- 
ment (1854,  in-8°);  Advis  et  devis  de  tasource 
de  l'idolâtrie  et  de  la  tyrannie  papale,  par 
François  Bonnivard  (1856,  in-S°);  Advis  et 
devis  de  noblesse,  par  le  même;  Advis  et  de~ 
vis  des  langues,  par  le  même;  Advis  et  devis 
de  l'ancienne  police  de  Genève,  pur  le  même  ; 
Satyres  chresliennes  de  la  cuisine  papale  (1857, 
in-8o);  la  Comédie  du  pape  malade  (1859);  le 
l'raité  des  religions,  de  Jehan  Calvin  (1863)  ; 
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Chronique  de  Genève,  par  Bonnivard  (1808, 
2  vo!.  in-8°),  etc. 

RÉVILLON  (Antoine),   dit  Tony  Révillon, 

littérateur  et  journaliste  français,  né  à  Saint- 
Laurent-lez-Mâeon  (Ain)  le  29  décembre  1832. 
Il  fit  ses  études  aux  collèges  de  Mâcon  et  de 
Lyon ,  puis  entra  dans  une  étude  de  notaire. 
Poussé  par  ses  goûts  littéraires,  M.  Révillon 
partit  en  1857  pour  Paris.  Lamartine,  son 
quasi-compatriote,  le  recommanda  k  M.  Dol- 
liogen,  qui  dirigeait  alors  la  Gazette  de  Paris, 
et  il  débuta  aussitôt  dans  ce  journal,  où  il  ne 
tarda  pas  à  se  faire  remarquer.  M.  de  Ville- 
raessant,  qui  alors  était  en  guerre  ouverte 
avec  M.  Dollingen,  appela  Ré  villon  au  Figaro. 
Depuis  lors,  soit  sous  son  nom,  soit  sous  les 

pseudonymes  de  Nicolas  Omnlil,  de  Maurice 
Simon,  de  Clément  de  Cbalnlré,  etc.,  il  a  col- 
laboré à  un  grand  nombre  de  journaux,  au 
Petit  journal  du  mois,  au  JVain  jaune,  au 
Gaulois,  au  Charivari,  au  Sport,  aux  Nou  ■ 
velles,  kl' Evénement,  etc.  Attaché  en  1S66  à 
la  Petite  presse,  comme  chroniqueur  quoti- 
dien, M.  Tony  Révillon  fonda  définitivement 
alors  sa  réputation  par  ses  spirituelles  et  fines 
causeries.  Peu  après,  il  se  rit  également  re- 
marquer comme  conférencier  littéraire  et 
comme  orateur  politique  dans  des  réunions 
publiques.  Sous  le  siège,  il  servit  dans  la 
garde  nationale.  Non  moins  chaud  patriote 
que  républicain  sincère,  il  fut  profondément 
affecté  de  la  mollesse  que  mettait  le  gouver- 
nement k  défendre  Paris.  Le  22  janvier  1871, 
il  se  rendit  à  l'Hôtel  de  ville  avec  une  dépu- 
tation  de  gardes  nationaux  qui  l'avait  choisi 
pour  orateur,  et  il  exposa  devant  Chaudey, 
qui  représentait  en  ce  moment  la  municipa- 
lité, les  plaintes  et  les  vives  critiques  dont 
le  gouvernement  était  l'objet.  Pendant  la 
Commune,  i]  se  tint  complètement  à  l'écart. 
Rédacteur  de  1  Avenir  national,  lorsque  le 
journal  publia  la  lettre  du  prince  Napoléon 
et  accepta  l'alliance  bonapartiste,  M.  Tony 
Révillon  s'empressa  de  déclarer  qu'il  cessait 
de  faire  partie  de  ce  journal  (23  septem- 
bre 1873). 

M.  Révillon  est  un  des  plus  remarquables 
chroniqueurs  du  temps.  Ecrivain  et  littéra- 
teur de  goût,  il  a  su  rendre  ses  causeries  at- 
trayantes k  tous,  artistes,  peuple  et  bour- 
geoisie. Sous  l'homme  du  petit  détail  et  de 
1  anecdote,  on  sent  le  lettré;  sous  le  travail 
hâtif,  on  devine  le  consciencieux  écrivain. 
Dans  toutes  ses  pages,  même  dans  les  plus 
rapidement  faites,  il  y  a  toujours  une  phrase, 
un  coin  qui  dénotent  l'artiste.  La  vulgarisa- 
tion des  actualités  ne  le  préoccupe  pas  ex- 
clusivement; il  ne  se  traîne  point  dans  les 
infiniment  petits  de  la  vie  parisienne  et  du 
boulevard;  il  s'occupe  d'être  intéressant  et 
instructif,  d'élever  l'intelligence  de  ses  lec- 
teurs ou  de  les  faire  penser.  Telle  de  ses 
chroniques  est  un  petit  chef-d'œuvre  de  pein- 
ture de  moeurs,  tel  paysage  a  été  tracé  en 
dix  lignes  que  nos  grands  écrivains  n'hésite- 
raient point  à  signer.  Il  y  a  chez  lui  du  sen- 
timent et  non  de  la  sentimentalité,  il  émeut 
sérieusement  sans  ficelles  et  sans  mièvrerie; 
sa  rêverie  est  robuste  et  virile.  Il  sait  aborder 
les  questions  sociales  d'une  manière ,  qui, 
pour  affecter  la  légèreté  de  la  forme,  tf en 
est  pas  moins  au  fond  très-sérieuse. 

On  doit,  eu  outre,  à  cet  écrivain  des  ro- 
mans et  des  études  remarquables,  notamment: 
le  Monde  des  eaux  (1860,  in-18);  les  Bache- 
liers (1861,  in-18)  ;  la  Belle  jeunesse  de  Fran- 
çois Lapalud  (1866,  in-18)  ;  le  Faubourg  Saint- 
Germain  (1867,  in-18)  ;  le  Timbre  des  journaux 
(1870,  in-8°);  le  Faubourg  Saint  -  Antoine 
(1870,  in-18),  roman  dont  l'action  se  passe 
sous  la  première  Révolution,  etc. 

REV1LLOCT  (Charles-Jules), écrivain  fran- 
çais, né  à  Issoudun  (Indre)  en  1821.  Elève  do 
l'Ecole  normale,  il  s'est  adonné  à  l'enseigne- 
ment de  l'histoire,  qu'il  a  professée  notamment 
au  lycée  de  Versailles.  En  1849,  M.  Revillout 
•se  fit  recevoir  docteur,  et  depuis  lors  il  a  été 
professeur  de  littérature  dans  diverses  Fa- 
cultés. Outre  des  articles  publiés  dans  la 
Bévue  historique  de  droit  français  et  étranger 
et  dans  d'autres  recueils,  on  lui  doit  plusieurs 
ouvrages,  entre  autres  :  De  l'arianisme  et  des 
peuples  germaniques  qui  ont  envahi  l'empire 
romain  (1850,  in-8°),  sa  thèse  de  doctorat; 
Etude  sur  l'histoire  du  colonat  chez  les  Bo- 
mains  (1856,  in-S°);  Dissertation  sur  Voccupa- 
pation  de  Grenoble  au  xc  siècle  (1860,  in-s«); 
les  Familles  politiques  d'Athènes  et  les  gentes 
de  Borne  (1862,  in-8°);  l'Ancienne  Académie 
delphinale  et  la  bibliothèque  publique  de  Gre- 
noble (1864,  in-8»)  ;  Caractère  et  tendance  du 
xviie  siècle  (1864,  in-8o)  ;  le  Clergé  chrétien 
dans  les  campagnes  après  la  grande  invasion 
(1864,  in-8<>);  la  Prose  française  avant  le 
xviie  siècle  (1864,  in-8<>):  les  Questeurs  ur- 
bains  (1865,  in-8<>);  les  Lettres,  les  idées  et 
les  mœurs  pendant  la  première  moitié  du 
xvme  siècle  (1865,  in-8o);  la  Littérature  du 
moyen  âge  et  le  romantisme  (1870,  in-8*>),  etc. 

RÉYILLY  (Antoinette-Jeanne-Hermance), 
chanteuse  française,  née  à  Lyon  en  1823. 
Elle  est  fille  d  un  artiste  mime  du  grand 
théâtre  de  cette  ville.  Adolphe  Nourrit,  ayant 
entendu  M""  Révilly,  lui  conseilla  de  se  livrer 
ù  l'étude  du  chant  et  lui  donna  quelques  le- 
çons. Ayant  perdu  son  père  en  1838,  elle  se 
décida  a  entrer  au  Conservatoire  de  Paris, 
où  elle  suivit  la  classe  de  Ponchard.  Elle 
obtint  en  1840  le  premier  prix  d'opéra  et  dé- 
buta à  l'Opéra-Comique,  en  1846,  par  le  rôle 
de  Marie,  dans  la  Fille  du  régiment.  Son  jeu 
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k  la  fois  hardi  et  piquant,  plein  de  grâce  et 
de  sensibilité,  lui  valut  les  applaudissements 
du  public.  Néanmoins,  elle  se  résigna  à  briller 
au  second  rang,  sans  jamais  se  plaindre,  heu- 
reuse du  moindre  succès  qui  l'aidait  à  faire 
vivre  sa  mère.  Dans  tout  l'éclat  de  sa  jeu- 
nesse, elle  accepta  héroïquement  des  rôles 
peu  en  vue.  Depuis  lors ,  elle  est  restée  au 
même  théâtre.  Voici  la  liste  de  ses  princi- 
pales créations  :  Hortense,  dans  Frère  et 
mari,  de  Clapisson  ;  Marie,  dans  la  Jeunesse 
de  Char  tes -Quint,  deMontfort;  la  reine  d'Es- 
pagne, dans  la  Part  du  diable,  opéra  d'Auber  ; 
Mariquitta,  dans  le  Duc  d'Olonne,  d'Auber; 
Gabrielle,  dans  le  Code  noir,  de  Clapisson  ; 
la  duchesse  de  Surham,  dans  Lambert  Simnel, 
opéra  de  Monpou  ;  Clélia,  dans  la  Barcarolle, 
d'Auber;  Lisbeth,  dans  le  Ménétrier,  de 
Théodore  Labarre  ;  Thérésa,  dans  le  Val  d'An- 
dorre, d'Halévy,  une  des  plus  belles  créations 
de  cette  chanteuse;  dame  Guillemette,  dans 
Maître  Pathelin,  de  Bazin.  Elle  a  également 
créé  des  rôles  dans  les  Absents,  de  M.  Poise; 
le  Saphir,  de  Félicien  David;  le  Voyage  en 
Chine,  de  Bazin  ;  Fior  d'Aliza,  de  M.  Massé  ; 
Zilda,  de  M.  de  Flottow,  etc. 

BEV1N,  bourg  de  France  (Ardennes),  cant. 
de  Fumay,  arrond.  et  à'  10  kilom.  de  Rocroi, 
à  27  kilom.  de  Mêzières,  sur  la  Meuse;  pop. 
aggl.,  3,208  hab.  —pop.  tôt.,  3,367  hab.  Fer- 
ronnerie, forges,  tanneries,  commerce  de 
bois™  Ce  bourg,  situé  entre  les  deux  rives  de 
la  Meuse,  à  1  entrée  d'une  presqu'île,  est  re- 
lié, par  un  beau  pont  suspendu,  à  ,1a  station 
du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Givet  et  entouré 
de  hautes  collines.  Ses  rues  sont  propres,  ré- 
gulières et  bordées  de  constructions  élégan- 
tes. L'église,  dont  on  admire  la  riche  déco- 
ration, faisait  autrefois  partie  d'un  couvent 
de  dominicains  fondé  au  xviic  siècle  par  le 
prince  de  Chimay  et  dont  les  bâtiments  con- 
ventuels subsistent  encore  en  partie. 

REVIRADE  s.  f.  (re-vî-ra-de  —  rad.  revi- 
rer). Mar.  Action  de  revirer.  Jeux.  Action  du 
joueur  au  trictrac  qui,  d'une  case  déjà  faite, 
ôte  une  dame  pour  en  composer  une  autre  case 
entière,  en  y  joignant  une  autre  dame  :  Faire 
une  revirade.  Les  bons  joueurs  ne  négligent 
pas  les  reviradks.  Voilà  une  habile  revirade. 

REVIREMENT  s.  m.  (re-vi-re-man  —  rad. 
revirer).  Changement  complet  :  Un  revire- 
ment de  fortune  l'a  mis  sur  la  paille,  u  Ren- 
versement, changement  total  :  Il  s'était  fait 
à  Londres  une  sorte  de  revirement,  ordinaire 
daïis  les  pays  libres.  (Thiers.)  On  ne  doit  pas 
considérer  les  personnes  et  s'attacher  à  ces  re- 
virements de  position  et  de  fortune  qui  tra- 
versent la  vie  de  presque  tous  les  hommes  po- 
litiques. (Cormen.)  L'esprit  humain  n'a  pas 
de  ces  brusques  revirements  ;  ses  lois  s'exer- 
cent d'une  manière  continue.  (Renan.) 

—  Mar.  Action  de  revirer  :  Revirement 
par  la  tête,  par  la  queue.  Revirement  de 
bord,  il  On  dit  plus  ordinairement  virement. 

Il  Bevirement  des  marées,  des  moussons,  Chan- 
gement dans  leur  direction. 

—  Coram.  Bevirement  de  fonds,  de  deniers, 
ou  simplement  Revirement,  Manière  de  s'ac- 
quitter envers  une  personne  en  lui  faisant  le 
transport  d'une  dette  active  équivalente  k  la 
somme  qu'on  lui  doit. 

REVIRER  v.  n.  ou  intr.  (re-vi-rë  —  du 
préf.  re,  et  de  virer).  Mar.  Virer  de  nouveau  : 
Revirer  de  bord. 

—  Jeux.  Au  trictrac,  Faire  une  revirade. 
REVISER  v.  a.  ou  tr.  (re-vi-zé  —du  préf. 

re,  et  du  lat.  visere,  visiter).  Revoir,  exami- 
ner et  régler  k  nouveau  :  Reviser  un  procès. 
Reviser  une  affaire.  Reviser  un  compte. 
Réviser  le  règlement  d'une  société. 

—  Par  ext.  Soumettre  à  un  examen  criti- 
que :  L'homme  veut  examiner  Dieu  et  reviser 
ses  oeuvres,  il  veut  traiter  d'égal  à  égal  avec 
lui.  (G.  Sànd.) 

—  Typogr.  Examiner  rapidement,  en  par- 
lant d'une  bonne  feuille  que  l'on  se  fait  don- 
ner après  la  tierce,  pour  vérifier  si  les  cor- 
rections indiquées  sur  celle-ci  ont  été  bien 
exécutées. 

—  Syn.  Rori»er,  revoir.  On  revoit  quelque 
chose  pour  s'assurer  si  tout  est  comme  il 
doit  être,  pour  trouver  les  fautes  s'il  y  en  a 
et  pour  les  corriger,  pour  rendre  plus  par- 
faites les  choses  qui  peuvent  laisser  à  désirer. 
On  revise  ce  qui  est  signalé  comme  fautif,  et 
parce  qu'on  a  le  pouvoir  de  redresser  les  er- 
reurs commises.  Un  auteur  revoit  son  ou- 
vrage avant  d'en  donner  une  seconde  édi- 
tion ;  un  tribunal,  une  cour  de  justice  revise 
un  procès  quand  la  première  sentence  n'a 
pas  été  rendue  selon  les  prescriptions  de  la 
justice  et  de  la  loi. 

RÉVISEUR  s.  m.  (ré-vi-zeur  ■—  rad.  revi- 
ser). Celui  qui  revise,  qui  fait  une  révision  : 
Un  réviseur  de  comptes.  Il  n'est  pas  l'au- 
teur du  livre,  il  n'en  est  que  le  réviseur.  Le 
Père  Bùuhours  a  été  probablement  le  révi- 
seur ou  l'éditeur  de  ce  volume.  (Walckeuaer.) 
Grands  réviseurs,  courage,  escrimez-vous, 
ApprêUz-moi  bien  du  fil  à  retordre. 

J.-B.  ROUSSSAU. 

—  Jurispr.  Réviseur  de  procès,  Juge  com- 
mis pour  reviser,  pov/  examiner  de  nouveau 
un  procès. 

—  Diplom.  Offic>r  de  la  daterie  chargé  de 
reviser  et  de  corriger  les  suppliques. 

—  Administr.  milit.  Réviseur  d'armes,  Em- 
ployé chargé,  dans  les  manufactures  d'ar- 
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mes,  de  seconder  les  contrôleurs  dans  la  vi- 
site, l'épreuve  et  la  réception  des  armes  por- 
tatives. 

—  Rem.  L'Académie  écrit  réviseur  et  révi- 
sion, bien  qu'elle  écrive  reviser;  on  ne  s'ex- 
plique pas  cette  contradiction. 

Réviseur  (LE)  OU  l'Inspecteur  général,  Co- 
médie russe,  par  N.  Gogol  (1841).  On  attend 
dans  une  ville  de  province  un  inspecteur  gé- 
néral (revisor).  Un  voyageur  descend  à  l'hô- 
tellerie. A  cette  nouvelle,  toute  la  bureau- 
cratie est  sur  pied.  On  connaît  les  procédés 

de  Saint-Pétersbourg.  Plus  de  doute le 

modeste  voyageur  cache  son  jeu  ;  avant  de 
s'annoncer  dans  tout  l'éclat  de  son  rôle,  il 
veut  se  mettre  en  rapport  avec  les  habitants 
et  tout  observer  par  ses  yeux.  C'est  k  qui 
l'entourera,  le  fêtera,  le  flagornera,  tout  en 
respectant  l'incognito  du  personnage.  Que 
pourrait-il  bien  désirer?  Comment  lui  plaire? 
Qui  pourrait-il  suspecter?  Comment  désar- 
mer ses  trop  justes  soupçons?  Le  gouver- 
neur vend  la  justice;  le  directeur  des  postes 
décachette  les  lettres;  le  geôlier  spécule  sur 
la  ration  des  prisonniers;  le  directeur  de 
l'hôpital  trafique  des  remèdes  ;  les  fonction- 
naires de  tout  grade,  rapaces,  cyniques,  sots, 
vaniteux, reçoivent  de  toutes  mains  présents, 
épiées,  pots-de-vin,  et  sont  prêts  k  offrir  des 
bonis  et  des  reliquats  k  leurs  supérieurs.  Le 
voyageur  a  mauvais  ton  :  fat,  impudent  et 
menteur,  c'est  dans  l'ordre  ;  il  emprunte  de 
l'argent  et  il  reçoit  des  cadeaux;  l'illusion 
est  complète;  on  reconnaît  à  ces  traits  un 
grand  personnage.  Par  malheur,  l'étranger 
n'est  qu'un  drôle,  et  l'arrivée  subite  du  véri- 
table réviseur  le  mettra  en  un  grave  embar- 
ras. Sur  ce  quiproquo  roulent  les  scènes  les 
plus  piquantes,  les  [plus  amusantes.  En  des 
sujets  si  tristes  au  fond,  le  comique  prend 
une  certaine  amertume  ;  toucher  à  des  plaies 
si  vives,  rien  de  inoins  gai  en  somme.  Gogol 
ne  s'est  pas  défendu  tout  à  fait  contre  un 
sentiment  chagrin  ;  il  a  fait  une  satire  mo- 
queuse, incisive,  sanglante.  Sa  verve  hardie 
a  rempli  d'esquisses  ironiques  et  de  détails 
bouffons  un  cadre  que  les  Russes  doivent 
trouver  sans  défauts.  L'auteur  ne  raisonne 
pas,  il  ceint;  il  a  observé  la  réalité  et  il  pré- 
sente des  originaux  qui  sont  des  hommes  bien 
vivants.  Le  trait  est  fidèle,  et  parfaite  la  res- 
semblance. Gogol  a  surpris  ses  personnages 
sans  masqué,  en  action,  et  il  les  donne  tels 
quels,  mais  stupides,  ridicules,  odieux.  Il  leur 
prête  le  langage  le  plus  naturel,  un  langage 
sans  recherche,  sans  déclamation,  sans  fa- 
deurs, conforme  au  caractère,  à  la  situation, 
k  l'intérêt  de  chacun.  Des  qualités  de  pre- 
mier ordre  distinguent  sa  comédie.  Par  la 
généralité  des  caractères  et  par  la  vérité  de 
l'observation,  elle  tient  de  Molière,  et,  !par 
le  but  politique,  elle  rappelle  Aristophane. 
Le  Réviseur  a  été  traduit  et  commenté  par 
M.  Mérimée.  Il  a  toujours  obtenu  sur  les  scè- 
nes russes  un  succès  général  ;  au  lieu  d'être 
défendu,  il  fut  autorisé  avec  empressement 
par  le  czar. 

RÉVISION  s.  f.  (ré-vi-zï-on  —  rad.  réviser). 
Action  de  reviser,  de  revoir,  d'examiner  de 
de  nouveau  :  La  révision  des  lois.  La  révi- 
sion d'une  constitution.  La  révision  d'un  pro- 
cès. La  révision  des  listes  électorales.  Faire 
la  révision  d'un  mémoire,  d'un  compte.  Les 
idiomes  anciens  sont  toujours  plus  riches  en 
formes  que  ceux  qui  ont  subi  la  révision  des 
grammairiens.  (Renan.) 

—  Jurispr.  milit.  Conseil  de  révision,  Tribu- 
nal militaire  qui  révise  les  jugements  rendus 
par  les  conseils  de  guerre  et  les  conseils  do 
discipline.  Il  Conseil  qui  prononce  sur  les  cas 
d'exemption  du  service  militaire  :  Passer  au 
conseil  de  révision.  Les  conseils  de  révi- 
sion constatent  chaque  année  les  cas  croissants 
de  réforme  militaire.  (E.  Texier.) 

—  Typogr.  Action  de  reviser  une  feuille 
que  l'on  met  sous  presse,  de  vérifier  si  les 
corrections  indiquées  sur  la  tierce  ont  été 
bien  exécutées. 

—  Rem.  V.  la  remarque  sur  le  mot  précé- 
dent. 

—  Encycl.  Jurispr.  1°  Révision  des  procès 
en  matière  criminelle.  Sous  l'empire  de  l'an- 
cienne jurisprudence,  l'autorisation  de  pour- 
suivre la  révision  d'un  procès  criminel  était 
accordée  par  des  lettres  de  révision,  qui  de- 
vaient s'obtenir  au  grand  sceau.  D'après  l'or- 
donnance de  1670,  qui  réglementait  la  matière, 
il  n'existait  point  de  délai  dans  lequel  ces 
lettres  dussent  être  demandées,  ni  notifiées 
lorsqu'elles  avaient  été  obtenues.  La  révision 
d'un  procès  criminel  pouvait  même  être  or- 
donnée après  la  mort  du  condamné,  sur  la 
demande  de  ses  proches,  en  vue  d'obtenir  la 
réhabilitation  de  sa  mémoire. 

L'Assemblée  constituante  ayant  jugé  cette 
révision  comme  incompatible  avec  1  institu- 
tion du  jury,  le  code  pénal  des  25  septetnbre- 
G  octobre  1791  ne  renfermait  aucune  dispo- 
sition k  cet  égard;  toutefois,  la  réhabilita- 
tion des  condamnés  était  autorisée.  Le  18  août 
1792,  l'Assemblée  législative  émit  un  décret 
par  lequel  elle  autorisa  la  cour  de  cassation 
à  prononcer  sur  les  demandes  en  révision  qui 
se  trouvaient  pendantes  au  conseil  au  mo- 
ment de  sa  suppression,  et  sur  celles  qui 
avaient  été  formées  contre  des  jugements 
rendus  antérieurement  k  la  publication  de  la 
loi  d'octobre  1789. 

La  Convention  nationale,  par  un  décret  du 
18  mai  1793,  autorisa  la  révision  de3  juge- 
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monts  criminels  par  lesquels  deux  accusés 
avaient,  été  condamnés  comme  auteurs  du 
même  délit,  et  dont  les  condamnations  no 
pouvaient  se  concilier  et  faisaient  preuve  de 
l'innocence  de  l'une  ou'de  l'autre  partie.  Si 
c'était  le  même  tribunal  qui  avait  rendu  ces 
jugements,  il  était  compétent  pour  en  or- 
donner la  révision.  A  cet  effet,  il  devait  ren- 
voyer les  accusés  devant  le  tribunal  crimi- 
nel le  plus  voisin,  sur  leur  propre  demande 
ou  sur  la  réquisition  dn  ministère  public,  qui, 
en  pareil  cas,  était  tenu  d'agir  d'office  pour 
faire  ordonner  la  révision. 

Lorsque  les  jugements  avaient  été  rendus 
par  des  tribunaux  différents,  le  ministère  pu- 
blic ou  les  parties  intéressées  devaient  en  in- 
former le  ministre  de  la  justice.  Celui-ci 
dénonçait  le  fait  au  tribunal  de  cassation,  qui 
cassait  les  jugements  dénoncés,  si  les  deux 
condamnations  étaient  inconciliables,  et  ren- 
voyait, en  conséquence,  les  accusés  en  un 
même  tribunal  criminel  le  plus  voisin  du  lieu 
du  délit,  mais  qui  ne  pouvait  être  un  de  ceux 
qui  avaient  rendu  le  jugement. 

De  même  que  le  code  de  1791,  celui  du 
3  brumaire  an  IV  ne  contenait  aucune  dis- 
position relative  k  la  révision  des  procès. 
L'article  594  de  ce  code,  portant  que  les  dis- 
positions des  deux  premiers  livres  devaient 
seules,  à  l'avenir,  régler  l'instruction  et  la 
forme,  tant  de  procéder  que  de  juger,  à  l'é- 
gard des  délits  de  toute  nature  ;  que  les  lois 
des  16  et  29  septembre  1791,  concernant  la 
police  de  sûreté,  la  justice  criminelle  et  ré- 
tablissement des  jurés,  étaient  rapportées, 
ainsi  que  toutes  celles  qui  avaient  été  rendues 
depuis  pour  les  interpréter  ou  tes  modifier, 
pouvait  faire  supposer  que  le  décret  du  15  mai 
1793  avait  été  compris  dans  l'abrogation. 
Mais  un  arrêt  de  la  cour  de  cassation  du 
9  vendémiaire  an  IX  décida  que  ce  décret, 
portant  sur  une  matière  différente  de  celle 
qui  réglait  la  forme  de  procéder  et  de  juger 
les  auteurs  du  délit  suivant  l'institution  des 
jurés,  n'avait  ni  modifié  ni  interprété  les  lois 
des  16  et  29  septembre  1791,  et  que,  par  con- 
séquent, il  n'était  point  abrogé  par  l'ar- 
ticle 594  du  code  du  3  brumaire  an  IV. 

Tel  était  l'état  de  la  législation,  quand  in- 
tervint le  sénatus-consulto  du  14  thermidor 
an  X,  qui  accorda  au  premier  consul  le  droit 
de  faire  grâce.  Mais  le  rétablissement  de  cette 
prérogative  dans  la.  personne  du  souverain, 
prérogative  créée  par  l'ordonnance  de  1670, 
n'a  pu  anéantir  le  droit  de  révision,  que  le 
code  d'instruction  criminelle  est  venu  for- 
mellement consacrer. 

De  nos  jours,  les  demandes  en  révision  ne 
peuvent  être  formées  qu'en  matière  crimi- 
nelle. Les  procès  correctionnels  ou  de  police 
ne  sont  pas  susceptibles  de  révision,  par  la 
raison  que  ces  procès  sont  soumis  k  deux  de- 
grés de  juridiction;  d'ailleurs  ils  n'entraînent 
point  l'infamie,  que  le  législateur  a  surtout 
voulu  permettre  d'éviter  au  moyen  de  la  ré- 
vision. Mais  il  peut  y  avoir  lieu  à  révision, 
quel  que  soit  le  tribunal  qui  a  statué,  dès 
qu'il  s'agit  de  condamnation  k  des  peines 
affiietives  ou  infamantes. 

Lorsqu'un  accusé,  dit  l'article  443  du  code 
d'instruction  criminelle,  aura  été  condamné 
pour  un  crime  et  qu'un  autre  accusé  aura 
aussi  été  condamné  comme  auteur  du  même 
crime,  si  le3  deux  arrêts  ne  peuvent  se  con- 
cilier et  sont  la  preuve  de  l'innocence  de  l'un 
ou  de  l'autre  condamné,  l'exécution  des  deux 
arrêts  sera  suspendue,  quand  même  la  de- 
mande en  cassation  de  l'un  ou  l'autre  arrêt 
aurait  été  rejetée.  Pour  qu'il  y  ait  lieu  k  re- 
vision,  d'après  cet  article,  il  faut  donc  :  l<>  que 
les  condamnations  aient  été  prononcées  par 
deux  arrêts  différents;  2°  qu'elles  aient  été  pro- 
noncées à  raison  du  même  crime;  3°  qu'elles 
soient  inconciliables,  c'est-à-dire  qu'il  résulte 
de  leur  rapprochement  la  preuve  de  l'inno- 
cence de  1  un  ou  l'autre  condamné. 

L'article  444  prévoit  le  second  cas  de  ré- 
vision. C'est  celui  où,  postérieurement  à  une 
condamnation  pour  homicide,  il  est  produit 
des  pièces  d'où  résultent  des  indices  suffi- 
sants sur  l'existence  de  la  personne  dont  la 
mort  supposée  a  donné  lieu  à  la  condamna- 
tion. 

L'article  444  n'exigeant  que  des  indices 
suffisants  pour  établir  la  présomption  d'exis- 
tence de  la  personne  homicidée,  on  doit  con- 
clure qu'il  n'est  pas  nécessaire,  pour  qu'il  y 
ait  lieu  à  revision,  que  la  personne  prétendue 
homicidée  se  présente.  Cette  personne  peut 
être  décédée  postérieurement  k  l'époque  in- 
diquée pour  l'homicide  supposé,  ou  bien  se 
trouver  dans  des  pays  très-éloignés.  11  suffit 
qu'on  établisse  d'une  manière  quelconque 
qu'elle  a  réellement  existé  depuis  le  jour  où 
le  condamné  a  été  accusé  de  lui  avoir  donné 
la  mort. 

Enfin,  l'article  445  du  code  d'instruction 
criminelle  détermine  le  troisième  cas  de  ré- 
vision, qui  est  celui  de  condamnation  pour 
faux  témoignage  contre  l'un  des  témoins  k 
charge  entendus  dans  un  procès  criminel.  On 
doit,  dans  ce  cas,  soigneusement  distinguer 
la  révision  de  la  suspension  de  l'exécution  do 
la  condamnation  prononcée  contre  l'accusé. 
La  révision  ne  peut  être  autorisée  que  lors- 
que le  témoin  a  été  condamné  pour  faux  té- 
moignage à  charge;  tandis  que  la  suspension 
de  l'exécution  de  la  condamnation  prononcée 
contra  l'accusé  a  lieu,  de  plein  droit,  dès  que 
l'accusation  en  faux  témoignage  a  été  ad- 
mise, ou  même  dès  qu'il  a  été  décerné  un 
mandat  d'arrêt  contre  le  témoin. 
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L'article  447  du  code  d'instruction  criminelle 
a  prévu  le  cas  où  le  condamné  pour  homi- 
cide commis  sur  une  personne  qu  on  prétend 
encore  exister  venait  à  mourir  avant  que  la 
révision  de  l'arrêt  de  condamnation  eût  été 
provoquée,  et  il  résulte  cfès  dispositions  de 
cet  article  que  la  mort  du  condamné  ne  met 
point  obstacle  a  la  révision.  • 

2»  Révision  des  procès  en  matière  civile.  On 
pouvuit,  autrefois,  demander  la  révision  d'un 
arrêt  eh  le  présentant  comme  le  produit  d'une 
erreur  sur  un  fait  décisif.  La  révision  diffé- 
rait cependant  essentiellement  de  la  requête 
civile  :  celle-ci  était,  en  effet,  motivée  sur  le 
dol  personnel,  la  fraude  ou  l'erreur  des  par- 
ties, tandis  que  la  révision  était  admise  pour 
réparer  l'erreur  de  fuit  commise  parles .juges. 

Les  nouvelles  lois  sur  l'organisation  judi-  i 
ciaire  ont  supprimé  d'une  manière  absolue 
toute  espèce  de  révision  en  matière  civile. 
Les  jugements  rendus  en  dernier  ressort  ne 
peuvent  plus  être  attaqués  que  par  tierce 
opposition,  requête  civile,  cassation  et  prise 
a  partie. 

—Jurispr.  milit.  Conseilde  révision.  V.  con- 
seil. 

RÉVISIONNISTE  adj.  (ré-vi-iîi-o-ni-ste  — 
rad.  révision).  Politiq.  Qui  procède  à  une  ré- 
vision, et  particulièrement  à  la  révision  de 
la  constitution  :  Assemblée  révisionniste. 

—  s.  m.  Partisan  de  la  révision  de  la  con- 
stitution politique  du  pays. 

REV1SIT  s.  m.  (ré-vi-zitt  —  mot  lat.  qui 
sigïiif.  il  a  revu).  Mot  que  la  chambre  des 
comptes  mettait  sur  un  dossier,  pour  indiquer 
qu'il  avait  été  revu,  vérifié  par  un  des  con- 
seillers. Il  PI.  REvrsrr. 

REVISITER  v.  a.  ou  tr.  (re-vi-zi-té  —  du 
préf.  re,  et  de  oi'sifer).  Visiter  de  nouveau  : 
Je  l'ai  visité,  mais  je  ne  le  revisiterai  pas. 

Du  nid  de  la  colombe  à  la  niche  du  chien, 

Je  revisilai  tout,  A  je  n'oubliai  rien. 

Lamartine. 

—  Administr.  Soumettre  à  une  nouvelle 
visite  de  douane. 

REYISSINYE  DE  BEW1CZKY  (Charles- 
Emerich-Alexandre  de),  diplomate  et  biblio- 
phile hongrois.  V.  Rewiczky. 

REVIVAL  s.  m.  (re-vi-val  —  mot  angl.  qui 
signif.  retour  à  la  vie,  et  qui  est  dérivé  de  lo 
reoive,  revivre).  Assemblée  religieuse  appe- 
lée aussi  réveil.  V.  ce  mot, 

REVIVALISTE  s.  m.  (re-vi- va-li-ste  —  rad. 
revival).  Hist.  reiig.  Celui  qui  prend  part  à 
un  revival  ou  réveil. 

BÉV1VIFICATION  s.-  f.  (ré-vi-vi-fi-ka-si- 
on  —  rad.  revivifier).  Action  de  revivifier,  de 
ranimer,  de  rendre  à  la  vie  après  une  mort 
réelle  ou  apparente. 

—  Fig.  Action  de  rendre  l'énergie,  la  vita- 
lité :  On  lui  doit  le  renouvellement  et  la  ré- 
vivification de  la  Société  d'agriculture.  (Cu- 
vier.) 

—  Chim.  Opération  qui  a  pour  but  de  ra- 
mener à  l'état  métallique  un  métal  engagé 
dans  une  combinaison, 

—  Techn.  Opération  par  laquelle  on  rend  à 
une  substance  altérée  par  l'emploi  qu'on  en  a 
fait  les  propriétés  dont  elle  a  besoin  pour 
pouvoir  être  employée  de  nouveau:  La  révi- 
vification du  noir  animal. 

—  Encycl.  Chim.  Cette  opération  porte  gé- 
néralement le  nom  de  réduction;  on  se  sert 
pourtant  du  mot  révivification  lorsqu'il  s'agit 
spécialement  du  mercure. 

On  donne  encore  le  même  nom  à  une  autre 
opération  que  l'on  fait  subir  au  charbon  ani- 
mal ou  noir  animal  ayant  servi  à  décolorer 
des  liquides  et  dépourvu  dès  lors  de  ses  pro- 
priétés décolorantes,  pour  lui  rendre  ces  pro- 
priétés et  le  remettre  en  état  de  servir  de 
nouveau.  Industriellement,  cette  opération  a 
une  très-grande  importance,  le  noir  animal 
ayant  une  valeur  commerciale  relativement 
très-grande.  Le  charbon  animal  (v.  char- 
bon) est  un  mélange  de  charbon  uès-divisé 
et  de  sels  terreux  ;  il  s'obtient  par  la  calci- 
nation  des  os  en  vase  clos.  Il  doit  ses  pro- 
priétés décolorantes  à  l'extrême  division  du 
charbon  qu'il  renferme.  On  conçoit  que  lors- 
qu'il a  servi  quelque  temps,  lorsqu'il  a  fixé  à 
sa  surface  une  grande  proportion  de  matières 
colorantes,  celles-ci  ont  d'une  part  diminué 
sa  porosité  et  d'autre  part  recouvert  à  peu 
près  complètement  sa  surface.  On  le  revivi- 
fie de  diverses  manières. 

Le  plus  souvent,  on  le  fait  bouillir  avec  de 
l'acide  chlorhydrique  étendu,  qui  dissout  une 
grande  partie  des  sels  calcaires  et,  ren- 
dant vide  la  place  que  ceux-ci  occupaient, 
augmente  la  porosité  du  produit;  puis,  après 
l'awir  lavé  à  l'eau,  on  le  calcine  de  nouveau, 
soit  seul,  soit  mélangé  avec  une  certaine 
quantité  d'os.  Le  traitement  par  l'acide 
chlorhydrique  est  surtout  efficace  pour  la 
révivification  des  noirs  qui  proviennent  des 
raffineries  de  sucre,  parce  que,  dans  le  trai- 
tement des  sucres,  on  fait  usage  générale- 
ment de  la  chaux  qui  se  trouve  en  partie 
absorbée  par  le  charbon  ;  l'acide  débarrasse 
complètement  le  noir  de  cette  matière. 

Dans  d'autres  raffineries,  on  se  contente 
d'abandonner  le  noir  humide  a  lui-même  pen- 
dant un  certain  temps,  après  l'avoir  disposé 
eu  tas  sous  des  hangars  ;  une  fermentation 
ne  tarde  pas  a  s'y  déclarer.  Elle  est  occa- 
sionnée par  le  sucre  et  par  les  matières  or- 
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ganlques  que  renferme  le  charbon  et  qui  se 
trouvent  ainsi  éliminées.  On  termine' par  une 
nouvelle  calcination. 

Enfin,  on  peut  encore  révivifier  le  noir 
animal  en  le  soumettant,  dans  des  cylindres 
en  fer  fortement  chauffés, à  l'action  de  la  va- 
peur d'eau  surchauffée. 

Toutefois,  la  révivification  du  noir  animal 
n'est  pas  parfaite.  Le  noir  revivifié  est  tou- 
jours moins  actif  que  le  noir  neuf;  de  telle 
sorte  qu'après  avoir  subi  un  petit  nombre  de 
fois  l'opération  qui  nous  occupe,  le  noir  doit 
être  abandonné.  On  le  livre  alors  à  l'agricul- 
ture ;  c'est  un  engrais  excellent. 

Pour  donner  une  idée  de  l'énorme  impor- 
tance industrielle  de  la  révivification  du  noir 
animal,  nous  ajouterons  que  l'on  admet  d'or- 
dinaire que  le  raffinage  du  sucre  indigène 
emploie  un  poids  de  cette  substance  qui  s'é- 
lève au  tiers  du  poids  du  sucre  produit.  Or, 
nous  l'avons  dit,  le  noir  neuf  est  d'un  prix 
relativement  élevé. 

RÉVIVIFIER  v.  a.  ou  tr.  (ré-vi-vi-fi-é  — 
du  préf.  ré,  et  de  vivifier.  Se  conjugue  comme 
vivifier).  Vivifier  de  nouveau  :  Revivifier 
une  partie  gangrenée. 

—  Fig.  Réveiller,  ranimer  :  Vos  premières 
faveurs  avaient  revivifié  mes  faibles  talents 
et  les  avaient  presque  ennoblis  à  mes  yeux. 

l—O 

—  Théol.  Rendre  à  la  vie  spirituelle  :  La 
grâce  revivifie  le  pêcheur. 

—  Chim.  Tirer  de  sa  combinaison  et  rame- 
ner à  l'état  métallique  :  Révivifier  le  mer- 
cure. 

—  Techn.  Ramener  à  son  état  primitif,  de 
façon  à  pouvoir  être  de  nouveau  employé  : 
Revivifier  le  noir  animal, 

REVIVISCENCE  s.  f.  (ré-vi-viss-san-ce  — 
rad.  réviviscent).  Physiol.  Retour  à  la  vie  des 
animaux  réviviscents. 

—  Encycl.  Lorsque  les  animaux  dits  révi- 
viscents sont  plongés  dans  un  milieu  humide, 
ils  vivent  comme  les  animaux  ordinaires,  ils 
ne  s'en  distinguent  par  aucun  caractère  ana- 
tomique   ou   physiologique,   et   ne    peuvent 
alors  supporter  sans  périr  définitivement  une 
température  supérieure  à  50°.  Lorsqu'ils  ont 
été  privés  de  toutes  les  apparences  de  la  vie 
par  une  dessiccation  naturelle  a  l'air  libre,  ils 
peuvent  supporter  des  températures  beau- 
coup plus  élevées  sans  perdre  leurs  proprié- 
tés de  reviviscence.  Us  peuvent  alors  subir  de 
brusques   changements   de   température   et 
franchir  tout  à  coup  un  intervalle  de  près  de 
îooo  sans  perdre  leur  propriété  de  revivis- 
cence, ainsi  que  l'a  expérimenté  Pouchet,  de 
Rouen.   Les  procédés  les  plus  parfaits   de 
dessiccation  artificielle  à  froid  ne  suffisent  pas 
toujours  pour  enlever  à  ces  animaux  leur 
propriété   de   reviviscence.   Leur   résistance 
aux  températures  élevées  paraît  s'accroître 
d'autant  plus  qu'ils   ont  été  complètement 
desséchés  d'avance.  Toutes  les  espèces  ré- 
viviscentes  ne  résistent  pas  également  à  la 
dessiccation  artificielle  et  aux  températures 
élevées.  Des  animaux  de  la  même  espèce, 
suivant  le  milieu  où  ils  ont  vécu,  peuvent 
présenter  à  cet  égard  des  différences  très- 
considéiables;  ceux  oui  ont  vécu  dans  un 
milieu  habituellement  humide  résistent  moins 
que  ceux  qui  ont  vécu  dans  un  milieu  habi- 
tuellement sec.   Les  anguillules   des  tuiles 
perdent  leur  propriété   de  reviviscence  plus 
aisément  que  les  tardigrades  et  les  rotifères , 
et  ceux-ci  paraissent  doués  d'une  résistance 
supérieure  a  celle  des  tardigrades.  Les  tar- 
digrades éraydies,  et  surtout  les  tardigrades 
macrobiotes,  ont  pu  se  ranimer  après  avoir 
subi  pendant  cinq  minutes  une  température 
de  90°.  La  température  de  l'ébullition  de  l'eau 
est  aisément  supportée  pendant  cinq  minutes 
par  les  rotifères  et  les  tardigrades  préalable- 
ment desséchés  à  froid  ;  cette  même  tempé- 
rature, prolongée  pendant  trente  minutes,  a 
anéanti  chez  les  tardigrades  et  chez  la  plu- 
part des  rotifères  la  propriété   de   revivis- 
cence. La  résistance  des  tardigrades  et  des 
rotifères   aux  températures  élevées   paraît 
s'accroître  d'autant  plus  qu'ils  ont  été  plus 
complètement  desséchés  d  avance.  Les  roti- 
fères peuvent  se  ranimer  après  avoir  séjourné 
quatre-vingt-dix  jours  dans  le  vide  sec  et 
subi  immédiatement  après  une  température 
de  100O  pendant  trente  minutes.  Par  consé- 
quent, des  animaux  desséchés  successive- 
ment à  froid  dans  la  vide  sec,  puis  à  100° 
sous  la  pression  atmosphérique,  c'est-a-dire 
amenés  au  degré  de  dessiccation  le  plus  com- 
plet qu'on  puisse  réaliser  dans  ces  conditions 
et  dans  l'état  actuel  de  la  science,  peuvent 
conserver  encore  la  propriété  de  se  ranimer 
au  contact  de  l'eau. 

RÉVIVISCENT,  ENTE  adj.  (ré-vi-viss-san, 
an-te  —  lat.  reviviscens,  part.  prés,  de  revi- 
viscere,  revivre).  Physiol.  Se  dit  des  animaux 
qui  peuvent  être  ranimés  par  l'humectation, 
après  avoir  perdu,  par  suite  d'une  dessiccation 
plus  ou  moins  complète,  toutes  les  apparen- 
ces, toutes  l#s  manifestations  de  la  vie. 

RÉVIVISCIBLE  idj.  (ré-vi-viss-si-ble  — 
rad.  réviviscent).  Physiol.  Qui  peut  être  ra- 
mené à  la  vie,  qui  a  la  propriété  de  revivis- 
cence. 

REVIVRE  v.  n.  ou  intr.  (re-vi-vre  —  du 
préf.  re,  et  de  vivre.  Se  conjugue  comme  vi- 
vre). Revenir  à  la  vie  :  Vous  avez  beau  pleu- 
rer, vos  larmes  ne  le  feront  pas  revivre. 
(Acad.) 
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—  Etre  vivement  rappelé  ou  représenté: 
Un  père  revit  dans  ses  enfants.  L'épopée  fait 
revivre  dans  ses  chants  les  héros  des  temps 
passés.  (Acad.)  En  me  mariant,  je  pourrai  me 
voir  revivre  en  d'autres  moi-même.  (Mol.) 
Le  poêle  peut  revivre  dans  ses  vers,  le  pein- 
tre dans  ses  tableaux,  le  sculpteur  dans  ses 
statues.  (Scribe.)  L'homme  ne  revit  que  dans 
l'enfant  qu'il  procrée.  (E.  de  Gir.)  Publier 
les  lettres  d'un  homme,  c'est  le  faire  revivre 
autant  qu'il  est  possible.  (E.  Scherer.) 

—  Se  renouveler,  se  reproduire  :  Empê- 
cher les  abus  de  revivre.  Nos  espérances 
revivent  de  nos  projets  mêmes  renversés. 
(Mass.)  L'homme  et  l'humanité  n'existent  qu'à 
la  condition  de  mourir  et  de  revivre  sans 
cesse,  (Scherer.) 

—  Reprendre  ses  forces,  son  énergie  :  Ce 
remède  l'a  fait  revivre.  Il  était  dans  un 
étrange  accablement  d'esprit,  la  nouvelle  qu'il 
a  reçue  l'a  fait  revivre.  (Acad.) 

C'est  le  printemps  qui  rend  l'âme 
A  nos  champs  semés  de  fleurs  ; 
Mais  c'est  l'amour  et  sa  flamme 
Qui  font  revivre  nos  cœurs. 

Molière. 

■ —  Faire  revivre,  Remettre  en  honneur,  en 
crédit,  renouveler  :  FAtRE  revivre  la  mé- 
moire des  grands  hommes.  Faire  revivre  un 
système,  une  opinion,  une  mode.  Faire  revi- 
vre des  droits,  des  prétentions.  Heureux  d'k- 
vont  fait  revivre  la  garde  nationale,  La 
Fayette  se  laissa  jouer  comme  un  vieux  mail- 
lot par  Philippe,  dont  il  croyait  être  la  nour- 
rice. (Chateaub,)  La  mode  fait  revivre  les 
habits  et  les  meubles  du  temps  de  nos  aïeux. 
(Scribe.)  il  Ranimer,  raviver  :  Faire  revivre 
des  haines.  Cette  circonstance  A  fait  revivre 
son  amour.  Une  nouvelle  injure  fait  revivre 
celles  que  l'on  avait  oubliées.  (Boiste.)  Il  Ra- 
viver, donner  uu  nouvel  éclat .-  La  noix  de 
galle  fait  revivre  les  vieilles  écritures.  Le 
vernis  fait  revivre  les  couleurs. 

—  Faire  revivre  quelqu'un,  Affirmer  qu'il 
vit,  contrairement  au  bruit  de  sa  mort  qui 
avait  eouruu  :  Les  journaux  font  souvent 
revivre  les  gens  qu'ils  ont  tués. 

—  Faire  revivre  un  mort,  Etre  excellent, 
restaurant,  propre  à  donner  du  ton  :  Voilà 
du  vin,  du  bouillon  capable  de  faire  revivre 
un  mort. 

—  Théol.  Revenir  a  la  vie  spirituelle  :  Pour 
revivre  d  la  grâce,  il  faut  mourir  au  péché. 

—  v.  a.  ou  tr.  Revivre  sa  vie,  Repasser 
par  les  diverses  phases  de  son  existence  : 

Et  deceux  que  j'aimais  l'image  évanouie 
Se  lève  dans  mon  âme,  et  je  revis  ma  vie. 

Lamartine. 

—  s.  m.  Agric.  Regain. 

RÉVOCABILITÉ  s.  f.  (ré-vo-ka-bi-li-té  — 
rad.  révocable).  Caractère  de  ce  qui  est  ré- 
vocable. 

RÉVOCABLE  adj.  (ré-vo-ka-ble  —  rad. 
révoquer).  Qui  peut  être  révoqué,  mis  à 
néant  :  Donation    révocable.   Procuration 

RÉVOCABLE. 

—  Qui  peut  être  révoqué,  destitué  :  Le 
droit  populaire,  c'est  l'exercice  de  la  souve- 
raineté par  un  fonctionnaire  révocable,  res- 
ponsable, électif.  (E.  de  Gir.) 

RÉVOCATION  s.  f.  (ré-vo-ka-si-on  —  rad. 
révoquer).  Action  de  révoquer,  de  mettre  à 
néant  :  La  révocation  d'un  testament.  On  lui 
signifia  la  révocation  de  ses  pouvoirs. 

—  Acte  par  lequel  on  révoque  :  M.  Letel- 
lierdit,  en  scellant  la  révocation  du. fameux 
édit  de  Nantes,  qu'après  un  tel  triomphe  de  la 
foi  et  un  si  beau  monument  de  la  piété  du  roi 
il  ne  se  souciait  plus  de  finir  ses  jours.  (Boss.) 
C'est  la  révocation  de  l'édil  de  Nantes  qui 
fit  irrémissiblemeni  de  Louis  XIV un  sectaire, 
(P.  Lanfrey.) 

—  Action  de  révoquer,  de  destituer  :  La 
révocation  d'un  fonctionnaire. 

RévociiUou  de  ledit  de  Nantes.  V.  NAN- 
TES. 

RÉVOCATOIRE  adj.  (ré-vo-ka-toi-re  — 
rad.  révoquer).  Jurispr.  Qui  révoque,  qur 
produit  une  révocation  :  Acte  révocatoirb. 
Article  révocatoire.  Disposition  révoca- 
toire. 

REVOICI  prép.  (re-voi-si  —  du  préf.re, 
et  de  voici).  Fam.  Voici  de  nouveau  :  L'ab- 
sence de  votre  amant  n'a  pas  été  longue,  le 
revoici  plus  beau  que  jamais.  (Trév.)Me  re- 
voici dans  la  solitude.  (Bussy-Rab.) 

RÉVOIL  (Pierre-Henri),  peintre  français, 
né  à  Lyon  en  1776,  mort  en  18-12.  Elève  de 
David,  il  abandonna  les  sujets  antiques  pour 
le  moyen  âge  et  peignit  des  scènes  histori- 
ques dans  les  proportions  des  tableaux  de 
genre.  Ses  toiles  les  plus  connues  et  les  plus 
estimées  sont;  l'Anneau  de  Chartes-Quint; 
la  Convalescence  de  Boyard  (au  Luxembourg); 
Marie  Stuart  allant  à  la-  mort;  le  Hachât  des 
captifs  par  les  pères  de  la  Merci  (au  Luxem- 
bourg). 

RÉVOIL  (Bénédict- Henry),  littérateur 
français,  fils  du  précédent,  né  à  Aixen  1816. 
D'abord  employé  au  ministère  de  l'instruction 
publique,  il  fut  ensuite  attaché  au  départe- 
ment des  manuscrits  à  la  Bibliothèque  royale, 
qu'il  quitta  en  1842  pour  se  rendre  aux 
États-Unis.  Pendant  ce  voyage,  qui  dura 
plusieurs  années,  M.  Révoil  réunit  un  grand 
nombre  de  matériaux  et  d'observations,  et 
fit  représenter  trois  comédies  écrites  en  an- 
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glais  :  New-York  comme  il  est  et  comme  il 
était ,  Nut-Yer-Stick  et  Horatius  Trelay.  De 
retour  en  France,  il  a  collaboré  à  l'Illustra- 
tion, à  l'Ordre,  à  l'Assemblée  nationale,  etc., 
et  s'est  principalement  fait  connaître  par  de3 
traductions  d'un  grand  nombre  d'ouvrages 
et  de  romans  anglais  et  allemands.  Parmi 
ses  ouvrages  originaux,  nous  citerons  :  His- 
toire et  recherches  succinctes  sur  l'origine  des 
ports   d'armes  (1839);   le  Vaisseau  fantôme 
(1842),  livret  d'opéra,  avec  Paul  Foucher; 
Chasses  et  pêches   de  l'autre  monde  (1855, 
in-12);  le  Roi  d'Oude,  récit  arrangé  de  l'an- 
glais (1859,  in-ia)  ;  l'Inde  à  vol  d'oiseau  (1857, 
in-12);  Pêches  dans    l'Amérique   du    Nord 
(1859,  m-12);  le  Dessus  du  panier  (1861,  in-12); 
l'Amour  qui  tue  (1863,  in-18)  ;  l'Exposition 
universelle  des  chiens  illustrée  (1863,  in-4°h 
le  Portefeuille  d'un  conteur  (1863,  in-12);  le 
Bivouac  des  trappeurs  (1864,  in-12)  ;  Bourres 
de  fusil  (1865,  m-lZ);  Vive  la  chasse  (1867, 
in-18);  Histoire  physiologique  et  anecdotiqne 
des  chiens  de  toutes  les  races  (1867,  in-8°); 
la  Vie  des  bois  et  du  désert  (1874,  in-8°),  etc. 
Parmi  ses  traductions,  nous  mentionnerons  ; 
les  Harems  du  nouveau  monde  (1856,  in-12}; 
les  Pirates  du  Mississipi  (1857,  in-18);  Abi- 
gaïl  ou  la  Cour  de  lareine  Anne  (1857,  in-8»); 
les   Deux  convicls  (1858,  in-18);  le  Docteur 
américain  (1860,  in-12);  la  Cour  d'un  roi  d'O- 
rient (1865,  in-12);  une  série  de  romans  sous 
le  titre  général  de  Drames  du  nouveau  monde 
et  comprenant  :  l'Ange  des  prairies ,  les  Eau- 
meurs  de  mer,  le  Fils  de  l'oncle  Tom,  les 
Parias  du  Mexique,  la  Sirène  de  l'enfer ,  la 
Tribu   du  Faucon  noir   (1864-1865,   7    vol. 
in-12),  etc. 

RÉVOIL  (Henri-Antoine),  architecte  fran- 
çais, frère  du  précédent,  né  k  Aix  (Bouches- 
du-Rhône)  en  1820.  Elève  de  Caristie,  il  est 
devenu-,  en  1854,  architecte  diocésain  de3 
Bouches-du-Rbône,  du  Var  et  de  l'Hérault. 
M.  Révoil  a  construit  le  petit  séminaire  et  la 
chapelle  des  carmélites  d'Aix,  reconstruit 
une  partie  de  la  cathédrale  de  Montpellier, 
restauré  le  cloître  de  Moatmajour,  près  d'Ar- 
les, etc.  On  lui  doit  un  remarquable  ou- 
vrage :  l'Architecture  romane  du  midi  de  la 
France  (1864-1867,  in- fol.),  M.  Révoil  a  reçu, 
en  1865,  la  croix  de  la  Légion  d'honneur,  et 
l'Académie  des  inscriptions  lui  a  décerné, 
en  1874,  la  médaille  des  antiquités  nationa- 
les. Cette  mémo  année,  il  a  été  nommé  ar- 
chitecte de  la  cathédrale  de  Marseille,  en 
remplacement  de  M.  Espérandieu  qui  venait 
de  mourir,  et  il  a  été  chargé,  h  ce  titre,  de 
terminer  ce  bel  édifice  commencé  par  Vau- 
doyer. 

REVOILÀ  prép.  (re-voi-la  —  du  préf.  re, 
et  de  vailà).  Fam.  Voilà  de  nouveau  :  Pauvre 
petit,  me  dit-elle  d'un  ton  caressant,  te  re- 
voilà donc?  (J.-J.  Rouss.) 
Les  revoilà  sur  l'onde  ainsi  qu'auparavant. 

La  Fontaine. 

REVOIR  v.  a.  ou  tr.  (re-voir  —  du  préf, 
re ,  et  de  voir.  Se  conjugue  comme  uoiV). 
Voir  de  nouveau  :  Je  compte,  vous  revoir 
avant  l'hiver.  Je  ne  l'Aipas  revu  depuis  qu'il 
est  parti. 

—  Revenir  dans,  vers,  auprès  de  :  Jevou- 
drais  bien  revoir  le  pays.  Il  n'espère  plus 
revoir  la  maison  paternelle. 

Il  est  doux  de  revoir  les  cieux  de  sa  pairie. 

CORNEILLE. 
Je  ne  reverrai  plus  ces  tranquilles  berceaux, 
Ces  ormes,  vieux  témoins  des  danses  des  hameaux- 

Miciiaud. 

—  Assister  de  nouveau  comme  spectateur 
à  :  Il  faudra  que  j'aillevomce  drame.  Chaquo 
fois  que  je  revois  une  pièce  de  Marivaux,  je 
me  souviens  d'un  beau  conte,  lu  dans  je  ne 
sais  quel  livre  oublié.  (P.-  de  St-Victor.) 

—  Soumettre  à  un  nouvel  examen,  à  une 
révision  :  Revoir  un  procès.  Revoir  les 
épreuves  d'un  ouvrage.  Revoir  un  manuscrit. 
Il  faut  revoir  ce  compte.  Je  ne  veux  donner 
cette  pièce  qu'après  un  long  et  rigoureux  exa- 
men ;  je  la  laisse  reposer  pour  la  revoir  avec 
des  yeux  désintéressés.  (Volt.)  Tous  nos  grands 
maitres  en  poésie  ont  revu  leurs  ouvrages  à 
plusieurs  reprises,  avec  la  plus  sévère  atten- 
tion. (Laharpe.) 

—  Véner.  Revoir  le  cerf.  Prendre  connais- 
sance de  la  force  du  cerf  au  moyen  des  fu- 
mées ou  des  traces. 

•—  Econ.  rur.  Faire  revoir  une  jument,  La 
présenter  de  nouveau  à  l'étalon,  pour  s'as- 
surer qu'elle  a  retenu. 

—  v.  n.  ou  intr.  Véner.  Revoir  de,  Cher- 
cher à  connaître  en  étudiant  les  diverses 
traces  laissées  par  l'animal  :  Chaque  veneur 
cherche,  par  l'endroit  où  le  cerf  est  passé,  à 
revoir  de  son  pied,  afin  de  le  reconnaître  en 
cas  de  change  ou  de  défaut.  (J.  La  Vallée.)  il 
Revoir  de  bon  temps,  Observer  des  traces  ré- 
centes. 

Se  revoir  v.  pr.  Etre  revu,  se  présenter  de 
nouveau,  se  reproduire  :  Cela  ne  se  revoit 
pas  tous  les  jours. 

—  Se  trouver  de  nouveau  :  Quand  je  me 
SUIS  revu  dans  ce  pays,  je  ne  pouvais  y 
croire. 

—  Se  voir  mutuellement  de  nouveau  ; 
Quand  nous  reverrons -nous?  Il  est  doux  de 
se  revoir  après  cinq  ans  d'absence  et  qua- 
rante ans  d'amitié.  (Volt.)  Quel  bonheur  de 
se  revoir  après  avoir  été  si  iongteynps  sépa- 
rées t  (Chateaub.)  C'est  une  agonie,  un  trépas, 
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que  la  séparation  d'amis  gui  ne  pourront  se 
revoir.  (Boiste.) 

—  s.  m.  Action  de  se  revoir  :  Adieu  jus- 
qu'au REVOIR. 

Jusqu'au  revoir!  Songez  qu'une  naissance  illustre 
Des  sentiments  du  cœur  reçoit  son  plus  beau  lustre. 

Destouches. 

—  Au  revoir,  Forma  de  souhait  que  l'on 
s'adresse  en  se  quittant  :  Pourquoi  celte  dou- 
leur? Qu'y  a-t-il  donc  de  si  attristant  dans  ces 
mots  :  au  revoie?  (E,  Sue.) 

Au  revoir  dans  les  cieui,  mon  vieux  compagnon 

[d'armes. 
C.  Dëlavmne. 

—  Chasse.  Piste  de  la  bête  que  l'on  chasse. 
H  Beau  revoir,  Celui  qui  a  lieu  quand  le  sol 
est  si  doux  et  si  mou  aue  l'animal  y  a  im- 
primé ses  voies  comme  sur  de  la  cire. 

—  Gramm.  L'expression  au  revoir  est  seule 
autorisée  par  l'Académie  dans  le  sens  d'une 
salutation  familière  qui  se  dit  quand  on 
quitte  la  personne  à  qui  l'on  parle.  Quelques 
personnes  disent,  dans  le  même  sens,  à  re- 
voir, et  il  serait  bien  difficile  de  prouver  que 
cette  dernière  locution  renferme  quelque 
chose  de  contraire  ù  la  grammaire.  Mais  elle 
s'emploie  souvent  dans  un  autre  sens,  pour 
signifier  à  examiner  de  nouveau,  et  l'on  ne 
peut  nier  qu'il  n'y  ait  avantage  à  donner  un 
sens  distinct  à  chacune  de  ces  expressions. 

—  Syn.  Hevoir,  réviser.  V.  REVISER. 

—  Revoir,  ehutier,  corriger,  etc.  V.  CHÂ- 
TIER. 

REVOITURER  v.  a.  ou  tr.  (re-voi-tu-ré  — 
du  préf.  re,  et  de  voiturer).  Voiturer  de  nou- 
veau. 

REVOLER  v.   n.   ou  intr.   (re-vo-lé  —  du 
préf.  re,  et  de  voler).  Voler  de  nouveau  :  Un 
oiseau  gui  rkvole  vers  son   nid.  Si  l'on  arra- 
chait cette  alouette  de  dessus  ses  petits,  elle 
revolait  à  eux  dès  qu'elle  était  libre.  (Buff.) 
Mais  la  Nuit  aussitôt,  de  ses  ailes  affreuses, 
Couvre  des  Bourguignons  les  campagnes  vineuses, 
Revoie  vers  Paris,  et,  hâtant  son  retour, 
Déjà  de  Montlhéry  voit  la  fameuse  tour. 

Boii.eau. 

—  Retourner  avec  rapidité  :  Revoler  au 
combat. 

—  Se  porter  avec  ardeur  :  Mon  âme  revo- 
irait vers  toi,  à  travers  tes  abîmes  gui  nous 
séparaient.  (Marmontel.) 

Revolez  de  mon  ermitage 
A  votre  brillant  tourbillon. 

Voltaire. 

REVOUN  s.  m.  (re-vo-lain— rad.  revoler). 
Mar.  Effet  d'un  vent  renvoyé  par  un  objet 
quelconque,  il  Action  du  vent  qui  se  porte 
d'une  voile  sur  une  autre.  Il  Faire  revolin,  Se 
gonfler  par  l'effet  du  vent  ainsi  renvoyé. 

RÉVOLTANT,  ANTE  adj.  (ré-vol-tan,  an- 
te  —  rad  révolter).  Qui  révolte,  qui  cause  de 
l'indignation  :  Procédé  révoltant.  Proposi- 
tion révoltante.  Des  abus  révoltants.  Un 
orgueil  révoltant. 

RÉVOLTE  s.  f.  (ré-vol-te —  substantif  par- 
ticipial féminin,  représentant  un  type  latin 
revoluta,  participe  de  revolvere,  retourner, 
bouleverser  ;  de  re  préfixe,  et  de  volvere,  rou- 
ler). Soulèvement,  rébellion  contre  l'autorité 
établie  :  La  RÉVOLTE  d'une  province,  d'une 
ville.  La  révolte  d'une  armée,  d'un  camp. 
Une  révolte  de  collégiens.  Etre  en  révolte, 
en  état  de  révolte.  Souffler  la  révolte.  Etouf- 
fer, apaiser  une  révolte,  lienversé  par  une 
révolte  des  janissaires ,  Mahomet  IV  eut 
pour  successeur  Soliman.  (Volt.)  Les  fureurs 
des  révoltes  donnent  la  mesure  des  vices  des 
institutions.  (Mme  de  Siaôl.)  Le  dogme  ca- 
tholique proscrit  toute  espèce  de  révolte,  sans 
distinction.  (J.  de  Maistre.)  La  persécution 
provoque  la  révolte.  (B.  Const.j  Si  la  ré- 
volte contre  le  pouvoir  peut  être  légitime, 
c'est  assurément  contre  la  tyrannie  d'un  des- 
pote. (Luteua.) 

—  Action  de  s'insurger,  de  s'élever  contre 
une  autorité  quelconque  :  En  présence  des 
exigences  de  mes  amis,  il  me  vient  des  idées 
de  révolte. 

—  Fig.  Soulèvement  violent  :  La  révolte 
des  passions.  La  révolte  des  sens.  La  signifi- 
cation historique  de  ta  Ré  formation  est  dans 
la  révolte  du  jugement  individuel  contre  la 
tradition.  (E.  Scherer.) 

Je  crains  ces  durs  combats  et  ces  troubles  puissants 
Hue  fait  déj&  chez  mol  la  révolte  des  sens. 

Corneille. 

—  Syn.  Révolte,  émeute,  insurrection,  etc« 

V.  ÉMEUTE. 

Révoltes  du  Parnasse  (LES)  [le  Rivolte  di 
Parnasso],  comédie  de  Scipiou  Errico.  V. 
Parnasse. 

Révolte  du  Caire,  tableau  de  Girodet-Trio- 
son.  V.  Bonaparte  faisant  grâce  aux  ré- 
voltés du  Caire. 

RÉVOLTÉ,  ÉE  (ré-vol-té)  part,  passé  du 
v.  Révolter.  Qui  s'est  mis  en  révolte  :  Pays 
révolté.  Province  révoltée.  Soldats  révol- 
tés. #11  moucheron  qui  votait  sans  son  ordre 
était  auxyeux  de  Napoléon  uninsecte révolté. 
(Chateaub.) 

L'Académie  en  corps  a  beau  le  censurer, 
Le  public  révolté  s'obstine  a  l'admirer. 

BoilbaQ. 
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L'innombrable  troupeau  de  la  famille  humaine 
Sa  disperse  a  travers  le  globe  révolté. 

A.  Barbier. 

—  Indigné ,  fortement  choqué  :  On  est  ré- 
volté par  un  pareil  faste. 

—  Substantiv.  Personne  qui  s'est  mise  en 
révolte  :  Réduire  les  révoltés.  Jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie,  M.  de  La  Fayette  a  été  l'ami  des 
révoltés  de  tous  les  pays.  (St-Marc  Gir.)  Dans 
les  révolutions,  le  révolté,  ce  n'est  pas  lepeu- 
pie,  c'est  le  roi.  (V.  Hugo.) 

RÉVOLTER  v.  a.  ou  tr.  (ré-vol-té  —  rad. 
révolte).  Mettre  en  révolte  :  Révolter  des 
sujets  contre  leur  souverain.  Révolter  des 
troupes  contre  leur  général.  Révolter  des 
ouvriers  contre  leur  patron.  Révolter  un 
pays,  vne  province.  Il  a  révolté  tous  mes  en- 
fants, toute  ma  famille  contre  moi.  (Acad.)  On 
voit  souvent  le  bout  de  son  autorité;  si  on  la 
voulait  pousser  trop  loin ,  on  révolterait  la 
multitude.  (Kén.) 

—  Soulever  violemment  :  La  volupté  ré- 
volte les  sens  contre  la  raison,  (Acad.) 

—  Indigner,  choquer  fortemen  t  :  Il  révolte 
tout  le  monde  par  ses  procédés.  Ce  discours 
révolta  toute  l'assemblée.  Sous  prétexte  de 
ne  pat,  révolter  les  hommes  contre  la  vérité , 
on  la  leiirrendpresqueméconnaissable,  (Mass.) 
Ce  sont  les  termes  et  non  les  choses  qui  révol- 
tent les  hommes.  (Volt.)  Dès  qu'un  gouverne- 
ment a  complètement  révolté  le  sentiment 
national,  il  tombe,  (Bignon.)  L'ingratitude  est 
un  des  vices  qui  révoltent  le  plus  la  con- 
science. (L'abbé  Bautain.)  Nécessité  qui  vient 
des  choses  nous  soumet;  nécessité  qui  vient  des 
hommes  nous  -révolte.  (J.  Joubert.)  Il  Répu- 
gner, être  contraire  à  :  Ce  système  révoltb 
Ta  raison.  C'est  une  action  qui  révolte  l'hu- 
manité. Ce  qui  révolte  le  bon  sens  ne  saurait 
plaire  au  bon  goût.  (Descuret.) 

—  Absol.  :  Toute  sorte  de  joug  révolte. 
(Mass.)  Il  y  a  des  propositions  qui  révoltent 
d'abord,  quoique  l'esprit  ne  trouve  pas  tout  de 
suite  lesmotifsde  son  indignation  et  les  moyens 
de  les  réfuter.  (Boiste.) 

La  pauvroté  dégrade,  et  le  faste  révolte. 

Delille. 
Un  ton  trop  absolu  déplaît,  révolte,  excède. 

Fa.  de  Neupchateau. 
Se  révolter  v.  pr.  Se  soulever,  se  mettre  en 
révolte  :   Un  peuple,  une  armée  qui  se  ré- 
volte.  Depuis   dix-neuf  mois,  Darius  assié- 
geait Babyione,  qui  s'était  révoltée  ;  il  al- 
lait renoncer  à  son  entreprise.  (Barth.)  Les 
Juifs  s'étant  révoltés  ,   Titus   assiégea  et 
prit  Jérusalem.  (Chateaub.) 
Contre  un  ordre  barbare  on  doit  se  révolter. 
C.  Delaviqne. 

—  Montrer  de  l'indignRtion,  résister  :  Se 
révoltes  contre  une  injustice.  Les  hommes 
ignorants  et  corrompus  se  révoltent  moins 
contre  le  mal  qu'on  leur  fait  que  contre  te 
bien  qu'on  veut  leur  faire.  (M1?6  de  Staël.) 
JVbus  sommes  plus  disposés  à  nous  révolter 
contre  le  châtiment  de  nos  fautes  qu'à  nous  en, 
repentir.  (Cesse  de  Blessington.)  On  supporte 
la  rigueur,  on  se  révolte  contre  l'injustice. 
(De  Lé  vis.)  C'est  une  étrange  susceptibilité 
que  celle  qui  se  révolte  contre  les  mots  en 
acceptant  les  choses.  (Prévost-Paradol.) 

—  Se  soulever  violemment  :  Les  sens  SB 
révoltent  contre  la  raison.  (Acad.)  La  vé- 
rité se  révolte  contre  les  mensonges  colorés 
auxquels  on  fait  porter  son  masque.  (Buff.) 

RÉVOLU,  UE  adj.  (ré-vo-lu,  û  —  du  lat. 
revolutus,  roulé).  Se  dit  du  cours  des  astres, 
lorsque,  par  leur  mouvement  périodique  ,  ils 
sont  revenus  au  point  d'où  ils  étaient  partis. 

—  Achevé,  complet,  en  parlant  d'une  pé- 
riode de  temps  :  Le  quart  des  enfants  d'un  an 
périt  avant  cinq  ans  révolus.  (Buff.) 

Elle  doit  suivre  encorson  sillon  de  péril. 
Pareille  a  ce  vaisseau  sorti  du  carénage 
Qui,  l'hiver  révolu,  se  replonge  à  la  nage. 

Barthéleht. 
RÉVOLUTÉ,  ÉE   adj.    (ré-vo-lu-té    —  du 
lat.  revoluius,  roulé).   Bot.  Qui  est  roulé  en 
dehors  et  en  dessous  :  Feuilles  révolutÉes. 
Corolle  révolutée.  Stigmates  révolutés. 

RÉVOLUT1P,  IVB  adj.  (ré-vo-lu-tiff,  i-ve 
—  du  lat.  revolutus,  roulé).  Bot.  Qui  a  la  dis- 
position des  organes  révolutés  :  Préfoliation 
rbvolutive, 

RÉVOLUTIFOLIÉ,  ÉE  adj.  (ré-vo-lu-ti-fo- 
li-é  —  du  lat.  revolutus ,  roulé  ;  folium , 
feuille).  Bot.  Qui  a  des  feuilles  roulées  sur 
elles-mêmes. 

RÉVOLUTION  s.  f.  (ré-vo-lu-si-on  —  du 
lat.  revolulio ,  même  sens;  formé  de  revolu- 
tus, part,  passé  de  revolvere,  retourner).  Mou- 
vement d'un  mobile  qui,  parcourant  une 
courbe  fermée,  repasse  successivement  par- 
les mêmes  points  :  La  révolution  de  la  terre 
autour  du  soleil.  La  révolution  d'une  roue 
d'horloge,  du  volant  d'une  machine  à  vapeur. 
Le  temps  de  révolution  de  la  sphère  étoilée 
est  le  même  pour  tous  les  siècles.  (Arago.)  Plus 
les  planètes  sont  éloignées  du  soleil,  plus 
doit  être  longue  la  révolution  autour  de  cet 
astre  central.  (I..  Figuier.) 

—  Etat  d'une  chose  qui  s'enroule  :  Le  fil  ne 
fait  pas  proprement  des  révolutions  autour 
de  la  coque;  il  y  trace  une  infinité  de  zigzags 
qui  composent  différentes  couches  de  soie. 
(Bonnet.) 

—  Par  anal.  Succession  :  La  révolution 
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des  temps.  La  révolution  des  siècles.  La  ré- 
volution des  saisons. 

—  Par  ext.  Changement  qui  arrive  dans  les 
choses  de  ce  monde  :  Révolution  dans  les 
idées,  dans  les  opinions.  Révolution  dans  les 
coutumes,  dans  les  usages.  Révolution  dans 
les  sciences,  dans  les  arts.  Une  révolution 
subite  s'était  opérée  dans  tes  esprits.  Le  temps 
amène,  le  temps  fait  d'étranges  révolutions. 
(Acad.)  Le  monde  est  une  révolution  journa- 
lière d'événements  qui  réveillent  tour  à  tour 
dans  le  cœur  de  ses  partisans  les  passions  les 
plus  violentes.  (Musa.)  Jusqu'à  la  fin,  vous  fe- 
rez sentir;  6  mon  Dieu!  dans  la  révolution 
perpétuelle  des  noms  et  des  fortunes,  l'insta- 
bilité et  -te  néant  des  choses  humaines.  (Mass.) 
Si  je  venais  déplorer  la  mort  imprévue  de 
quelque  princesse  mondaine,  je  vous  ferais  voir 
cette  révolution  de  conditions  et  de  fortunes 
qui  commencent  et  qui  finissent.  (Fléeh.)  On 
ne  voit  que  RÉVOLUTIONS  dans  les  affaires  pu- 
bliques et  particulières,  (Volt.)  Quelles  que 
soient  les  révolutions  de  la  vie,  l'homme  ne 
craint  plus  de  tomber  lorsqu'il  est  assis  à  la 
dernière  marche.  (B.  de  St-P.)  Les  conquêtes 
d'Alexandre  opérèrent  une  révolution  dans 
les  sciences  comme  chez  les  peuples.  (Cha- 
teaub.) Ce  qui  place  dans  une  catégorie  bien 
particulière  les  révolutions  que  les  sciences 
occasionnent,  c'est  qu'elles  sont  toujours  heu- 
reuses. (Cuv.)  Les  révolutions  de  l'esprit  hu- 
main se  composent  d'une  foule  de  révolutions 
partielles  des  sociétés  et  des  individus,  dont 
chacune  est  longue  à  s'accomplir.  (Jouffroy.) 
Il  est  permis  de  dire  qu'une  grande  révolu- 
tion est  sur  le  point  de  s'accomplir  dans  le 
sein  de  la  catholicité.  (Renan.) 

—  Changement  considérable  dans  le  gou- 
vernement d'un  Etat,  transformation  de  ses 
institutions  :  Révolution  politique.  Les  révo- 
lutions romaines.  Les  révolutions  de  France, 
d'Angleterre.  On  n'a  jamais  connu  les  vérita- 
bles causes  de  cette  révolution.  Une  révolu- 
tion sanglante,  Une  révolution  pacifique. 
Cette  loi  avait  suffi  pour  mettre  le  pays  en 
révolution.  Il  prévit  la  révolution  cm'  se 
préparait,  qui  allait  éclater.  (Acad.)  Ces 
Etats  sont  exposés  sans  cesse  à  des  révolu- 
tions. (Mass.J  II  faut  quelquefois  bien  des 
siècles  pour  préparer  les  changements;  les 
événements  mûrissent,  et  voilà  les  révolu- 
tions. (M ontesq.)  Une  nation  en  révolution 
est  comme  l'airain  qui  bout  et  se  régénère 
dans  te  creuset.  La  statue  de  la  Liberté  n'est 
pas  encore  fondue;  le  métal  bouillonne.  (Dan- 
ton.) Quand  te  peuple  est  plus  éclairé  que  le 
trône,  il  est  bien  prés  d'une  révolution.  (Ri- 
varol.)  Les  révolutions  ne  sont  pas  des  jeux 
d'enfants.  (Mirabeau.)  Le  despotisme  enfante 
les  révolutions.  (Turgot.)  Dans  les  révolu- 
tions, il  y  a  deux  sortes  de  gens  :  ceux  qui  les 
font  et  ceux  qui  en  profitent.  (Napol.  1er.)  Ceux 
gui  font  des  révolutions  à  moitié  ne  font  que 
se  creuser  un  tombeau.  (Chateaub.)  Les  révo- 
lutions les  plus  terribles  sont  préférables  à 
un  gouvernement  despotique.  (Chateaub.) 
Toute  révolution  n'est  qu'un  effort  que  fait 
la  société  pour  revenir  à  l'ordre.  (De  Do- 
nald.) Les  causes  des  révolutions  sont  tou- 
jours plus  générales  qu'on  ne  le  suppose. 
(Guizot.)  Toute  révolution  qui  n'avance  pas 
recule.  (Lamnrt.)  Pour  conjurer  les  petits 
d'une  révolution,  il  n'est  qu'un  moyen,  c'est 
d  y  faire  droit.  (Proudh.)  Toutes  les  révolu- 
tions ne  se  justifient  pas,  mais  toutes  s'expli- 
quent. (E.  de  Gir.)  Jamais  une  révolution  n'a 
valu,  une  réforme.  (E.  de  Gir.)  L'éducation  des 
peuples  se  fait  par  les  révolutions.  (La- 
menn.)  Les  révolutions  sont  faciles  à  faire, 
mais  elles  sont  difficiles  à  accomplir.  (Dupin.) 
Quand  on  n'a  pas  pour  soi  l'opinion  publique, 
c'est-à-dire  la  nation,  on  peut  susciter  des 
troubles,  des  complots,  on  peut  faire  des  ré- 
voltes, mais  non  pas  des  révolutions.  (Scribe.) 
La  révolution  est  une  transition  entre  un  or- 
dre ancien  qui  tombe  en  ruine  et  un  ordre  nou- 
veau qui  se  fonde.  (E.  Littré.)  La  révolution, 
c'est  te  dessous  qui  devient  le  dessus.  (Miche- 
let.)  La  Révolution  de  1789  fut  un  combat 
entre  le  passé  et  l'avenir.  (Chateaub.)  La 
révolution  de  Juillet  est  le  triomphe  du 
droit  terrassant  le  fait.  (V.  Hugo.)  La  Révo- 
lution de  1789  a  été  une  révolution  juste  et 
bienfaisante,  puisqu'en  moins  d'un  demi-siè- 
cle elle  a  augmenté  du  double  la  quantité  des 
subsistances  et  diminué  de  plus  d'un  tiers  la 
mortalité.  (C.  Dupin.)  La  Révolution  de 
1789  a  mis  chez  nous  la  bourgeoisie  en  posses- 
sion du  sol.  (L.  Faucher.)  La  révolution  de 
1848  gouverna,  on  peut  le  dire,  par  la  dicta- 
ture de  la  liberté.  (T.  Delord.) 

Les  révolutions,  fatales  ou  prospères, 

Du  sort  qui  conduit  tout  Bont  les  jeux  ordinaires. 

Voltaire. 

tl  Se  dit  particulièrement  de  la  révolution 
politique  la  plus  mémoruble  qui  ait  eu  lieu 
dans  un  pa3rs,  île  celle  qui  y  a  établi  un  ordre 
de  choses  durable  :  La  révolution  d'Angle- 
terre. La  révolution  de  Suéde.  La  Révolu- 
tion française.  La  Révolution  française  est  ta 
première  gui  ait  été  fondée  sur  ta  théorie  des 
droits  de  l'humanité  et  sur  les  principes  de  la 
justice.  (Robespierre.)  La  Révolution  fran- 
çaise a  formé  au-dessus  de  toutes  tes  natio- 
nalités particulières  vne  patrie  intellectuelle 
commune  dont  les  hommes  de  toutes  les  nations 
ont  pu  devenir  citoyens.  (De  Tocqueville.) 
La  Révolution  française  a  fait  couler  sur 
la  terre  des  flots  de  civilisation.  (V.  Hugo.) 
L'histoire  de  la  Révolution  française  com- 
mence en  Europe  l'ère  des  sociétés  nouvelles, 
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comme  la  révolution  d'Angleterre  a  commencé 
l'ère  des  gouvernements  nouveaux.  (Mignet.) 
La  Révolution  française,  de  même  que  la  Ré- 
forme, apparaît  comme  une  ère  diacritique. 
(Proudh.)  La  Révolution  françaisea  _  été 
certainement  un  des  grands  faits  de  l'his- 
toire; elle  est  née  d'une  inspiration  humaine 
et  généreuse.  (Guéroult.)  La  Révolution 
française  a  été  le  résultat  des  efforts  les  {plus 
glorieux  et  du  plus  héroïque  dénouement. 
(Peyrat.) 

—  Absol.  Tran  sformation  politique  qui  s'est 
opérée  en  France  à  la  fin  riuxvme  siècle  -.Pen- 
dant la  Révolution.  A  l'époque  de  ta  Révo- 
lution. Les  hommes  de  la  Révolution.  Les 
principaux  événements  de  la  Révolution.  '/ 
avait  été  ruiné  par  la  Révolution.  Son  père 
avait  été  une  des  victimes  de  la  Révolution. 
La  Révolution,  tout  imparfaite  qu'elle  soit,  a 
changé  la  face  de  la  France;  elle  y  développe  ' 
un  caractère  et  nous  n'tn  avions  pas.  (Mme  Kol- 
land.)  La  Révolution  a  été  une  revanche,  le 
triomphe  et  la  vengeance  d'une  majorité  long- 
temps opprimée  sur  une  minorité  longtemps 
maitresse.  (Guizot.)  La  Révolution  appelait 
les  gentils  comme  les  juifs  ou  partage  de  la- 
lumière  et  de  la  fraternité.  (Lamart.)  C'est  la 
Révolution  qui  a  rendu  les  paysans  proprié- 
taires. (Gén.  Foy.)  La  Révolution  a  été  l'o- 
rigine de  beaucoup  d'erreurs,  mais  elle  est  aussi 
la  date  de  beaucoup  de  vérités.  (Royer-Col- 
lard.)  Il  appela  par  une  proclamation  patrio- 
tique au  secours  de  la  Révolution  assaillie 
tous  ceux  qui  l'aimaient,  (Mignet.)  De  l'éga- 
lité croissante  et  de  la  liberté  comprimée  na- 
quit la  Révolution.  (Lacordaire.)  La  Fayette 
est  le  caractère  le  plus  pur  de  ta  Révolution. 
(H.  Heine.)  La  liberté  n'a  été  ni  le  premier 
motif  ni  le  premier  mobile  de  la  Révolution. 
(Peyrat.)  La  Révolution  a  proclamé  ta  li- 
berté et  lui  a  donné  les  garanties  essentielles. 
(Peyrat.)  La  Révolution  séduit  d'abord  par 
ta  fierté  de  ses  allures  et  par  ce  grand  air  pas- 
sionné qu'ont  toutes  les  histoires  gui  se  dérou- 
tent dans  la  rue.  (Renan.) 

—  Physiol.  Trouble  subit  dans  l'exercice 
d'une  ou  de  plusieurs  de  nos  fonctions,  à  la 
suite  d'un  vive  impression  physique  ou  mo- 
rale :  Ce  spectacle,  cette  nouvelle  lui  a  causé 
une  révolution  telle,  qu'il  en  est  mort  peu  de 
jours  après.  Une  grande  révolution  vient  de  • 
se  faire  en  moi.  (J.-J.  Rouss.)  Un  rien  l'agite, 
et  la  moindre  chose  suffit  pour  lui  causer  une 
révolution  (Th.  Leclercq.) 

—  Ane.  méd.  Révolution  d'humeurs,  Mot 
vement  extraordinaire  dans  les  humeurs. 

—  Géol.  Révolutions  de  la  terre,  du  globe, 
Evénements  naturels  par  lesquels  la  consti- 
tution de  la  terre  a  été  changée,  lors  de  son 
travail  de  formation  :  Les  traces  des  ré- 
volutions de  notre  globe  ont  frappé  de  tout 
temps  l'esprit  des  hommes.  (Klourens.) 

—  Physiq.  Révolutions  atmosphériques , 
Changements  qui  arrivent  dans  l'atmosphère, 
principalement  par  rapport  à  sa  température, 
aux  mouvements  partiels  ou  généraux  qui 
agitent  sa  masse  et  qui  constituent  les  vents. 

—  Géom.  Mouvement  de  rotation  qu'une 
ligne,  un  plan,  un  corps  exécute  autour  d'un 

•  axe  immobile.  0  Surface  de  révolution.  Sur- 
face engendrée  par  une  courbe  tournant  au- 
tour d'une  droite  fixe.  Il  Solide  de  révolution, 
Solide  que  l'on  peut  considérer  comme  en- 

fendré  par  le  mouvement  d'un  plan  autour 
'une  ligne  droite  qui  forme  un  des  côtés  de 
ce  plan  et  qui  est  prise  pour  l'axe  de  ce  mou- 
vement. 

—  Sylvie.  Nombre  d'années  déterminé  pour 
l'exploitation  d'une  forêt. 

—  Syn.  Révolution,  changement,  Innova- 
tion, etc.  V.  changement. 

—  Encycl.  Politiq.  Tout  changement  con- 
sidérable dans  l'organisation  politique  d'un 
peuple  quelconque  peut  s'appeler  révolution. 
Dans  ce  sens,  il  y  u  des  révolutions  qui  s'ac- 
complissent lentement  par  le  progrès  des  lu- 
mières ou  des  mœurs;  il  y  en  a  d'autres  qui 
se  font  brusquement  par  des  coups  de  force, 
soit  qu'un  usurpateur,  après  avoir  corrompu 
quelques  chefs  militaires,  se  serve  de  l'armée 
pour  renverser  du  pouvoir  celui  qui  l'exerce, 
soit  que  le  peuple  en  masse  se  soulève  pour 
secouer  un  joug  dont  il  est  las  et  dont  sou- 
vent il  ne  se  débarrasse  que  pour  en  porter 
un  autre.  Faire  l'histoire  générale  des  révo- 
lutions, ce  serait  faire  celle  du  genre  humain 
tout  entier  depuis  que  les  hommes,  sortis  de 
l'état  de  nature,  se  sont  organisés  en  sociétés 
plus  ou  moins  régulières.  Nous  n'entrepren- 
drons point  ici  une  pareille  tâche.  On  peut, 
d'ailleurs,  trouver  tous  les  éléments  de  cette 
histoire  dans  les  études  historiques  que  nous 
avons  rattachées  à  chaque  nom  de  peuple  ou 
de  pays.  Mais  nous  prendrons  le  mot  révolu- 
lion  dans  un  sens  plus  restreint:  nous  le  con- 
sidérerons comme  désignant  d  une  manière 
toute  spéciale  les  efforts  violents  que  font  de 
temps  en  temps  les  peuples  les  plus  avancés 
pour  conquérir  une  liberté  politique  et  civile 
qui  jusqu'à  présent  leur  a  presque  toujours  été, 
ou  complètement  refusée,  ou  mesurée  avec 
une  insultante  parcimonie.  Ce  qu'on  appelle 
l'esprit  révolutionnaire,  à  ce  point  de  vue, 
présente  beaucoup  de  points  communs  avec 
l'esprit  libéral  ;  il  en  diffère  seulement  parce 
qu'il  semble  supposer  une  tendance  plus  pro- 
noncée à  employer  les  moyens  violents,  aux- 
quels le  simple  libéralisme  préfère  des  pro- 
cédés plus  lents  et-plus  doux. 

On  se  plaît  souvent  à  flétrir  l'esprit  révo- 
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lutionnaire  et  aie  présenter  comme  un  élément 
de  désordre, contre  lequel  tout  çouvernoment 
qui  veut  vivre  doit  tourner  tous  les  éléments 
de  force  dont  il  dispose.  Si  les  gouvernements 
étaient  tous  fondés  sur  la  justice,  si  tous  les 
gouvernants  remplissaient  leur  devoir,  qui 
est  de  protéger  partout  les  faibles  et  de  tra- 
vailler constamment  à  perfectionner  les  in- 
stitutions dtyis  le  sens  du  bien-être  général, 
on  aurait  raison  de  blâmer  l'esprit  révolu- 
tionnaire. Mais  puisque,  malheureusement,  il 
y  a  des  gouvernements  injustes,  des  chefs 
d'Etal  qui  n'emploient  leur  pouvoir  que  pour 
opprimer  les  faibles,  maintenir  ou  même  éten- 
dre les  privilèges  des  classes  riches  aux  dé- 
jijas  de  la  classe  la  plus  nombreuse,  on  est 
forcé  de  reconnaître  qu'il  y  a  quelque  chose 
de  bon  et  d'utile  dans  l'esprit  révolutionnaire. 
Quand  les  abus  du  pouvoir  deviennent  trop 
criants,  les  révolutions  sont  quelquefois  un  re- 
mède nécessaire,  on  ne  peut  le  nier;  il  faut 
même  qu'elles  soient  toujours  possibles  pour 
maintenir  les  gouvernants  dans  certaines  li- 
mites par  la  crainte  qu'elles  leur  inspirent  ; 
mais  il  faut  qu'elles  soient  rares,  parce  qu'el- 
les sont  pour  le  corps  social  des  crises  tou- 
jours dangereuses.  Pour  qu'une  révolution 
éclate,  il  faut  ordinairement  que  quelques 
hommes  animés  de  l'esprit  révolutionnaire  se 
mettent  k  la  tête  du  peuple  ou  au  moins  l'ex- 
citent a  s'insurger  en  masse.  L'es  hommes  doi- 
vent-ils être  regardés  comme  des  héros  ou 
comme  de  grunds  criminels?  On  les  mettra 
au  nombre  des  héros  si  l'insurrection  piovo- 
uée  par  eux  triomphe  ;  on  les  traitera  comme 
es  criminels  si  elle  succombe.  Mais,  au  point 
de  vue  de  la  simple  justice,  l'homme  qui  pro- 
voque une  insurrection  ne  peut  être  approuvé, 
ou  uu  moins  excusé,  que  si  deux  conditions  se 
trouvent  réunies  :  1°  que  des  abus  manifestes 
et  criants  soient  commis  journellement  par 
ceux  qui  ont  en  muin  le  pouvoir;  2»  que  des 
signes  presque  certains  annoncent  chez  une 
grande  partie  de  la  population  une  disposition 
bien  marquée  h  prendre  part  au  mouvement, 
pour  en  assurer  le  sucées.  En  dehors  de  ces 
conditions,  l'homme  qui  tente  une  révolution. 
quand  elle  n'a  aucune  chance  d'aboutir  com- 
met réellement  un  grand  crime,  car  il  cause 
la  mort  de  bien  des  innocents,  il  arrête  l'essor 
du  commerce  et  de  l'industrie,  produit  de 
grandes  misères  et  finalement  n'arrive  qu'à 
faire  resserrer  encore  les  liens  dans  lesquels 
les  1, bottés  publiques  étaient  enchaînées. 

De  toutes  les  révolutions  que  l'histoire  rap- 
pelle à  notre  souvenir,  celle  qui  s'est  proposé 
pour  but  la  liberté  dans  son  acception  la  plus 
étendue  est  la  Itévotution  française,  que  tous 
les  peuples  de  la  terre  s'accordent  à  nommer  la 
grande  Itévotution.  Nous  allons  en  esquisser 
rapidement  les  faits  principaux;  ce  sera  le 
meilleur  moyen  de  mettre  sous  les  yeux  du 
lecteur  une  peinture  aussi  exacte  que  possible 
des  révolutions  en  général.  Cependant,  avunt 
d'aborder  ce  récit,  nous  dirons  quelques  mots 
de  ce  qu'on  appelle  ordinairement' la  Itévotu- 
tion de  1688,  en  Angleterre.  Elle  avait  été 
précédée  d'un  autre  mouvement  plus  tragique, 
qui  s'était  terminé  par  la  décapitation  d'un 
roi  et  la  proclamation  d'une  république,  mais 
auquel  l'histoire  n'a  point  appliqué  le  nom  de 
révolution  d'une  manière  aussi  formelle. 

—  Révolution  de  1688.  On  appelle  ainsi  la 
révolution  par  laquelle  les  Anglais,  fatigués 
du  règne  honteux  de  Jacques  II,  après  une 
coalition  des  whigs  et  des  tories,  constituè- 
rent la  Chambre  des  lords  et  celle  des  com- 
munes en  Convention  nationale  pour  offrir  la 
couronne  à  Guillaume  d'Orange,  qui  l'accepta 
avec  la  fameuse  déclaration  des  droits.  «  Cette 
Convention,  dit  Macaulay,  eut  deux  grands  de- 
voirs à  remplir.  Le  premier  était  de  débar- 
rasser la  loi  fondamentale  de  toute  ambi- 
guïté ;  le  second  était  de  déraciner  des  esprits, 
soit  des  gouvernants,  soit  des  gouvernés,  la 
fausse  et  pernicieuse  notion  que  la  préroga- 
tive royale  était  quelque  chose  de  plus  su- 
blime et  de  plus  suint  que  les  lois  fondamen- 
tales. Le  premier  objet  fut  obtenu  par  les 
paroles  solennelles  qui  ouvrent  la  Déclara- 
tion des  droits;  le  second  par  la  résolution 
qui  déclarait  le  trône  vacant  et  invitait  Guil- 
laume et  Marie  k  l 'occuper.  Ce  changement 
paraît  de  peu  d'importance.  On  ne  retran- 
chait pas  un  fleuron  de  la  couronne;  la  loi 
anglaise  tout  entière,  dans  le  fond  et  dans  la 
forme,  était,  au  jugement  des  plus  grands 
légistes,  Holt  et  Treby,  Maynard  et  tSomers, 
exactement  la  même  après  la  révolution  qu'a- 
vant. Quelques  points  controversés  avaient 
seulement  été  décides  conformément  au  sens 
indiqué  par  les  meilleurs  jurisconsultes  ;  il  y 
avait  une  légère  déviation  de  l'ordre  ordi- 
naire de  la  succession  au  trône.  C'était  tout, 
ci  c'était  assez.  Notre  révolution  était  une 
revendication  d'anciens  droits.  Elle  fui  con- 
duite avec  la  plus  scrupuleuse  attention  à 
conserver  les  vieilles  formalités.  Le  plus 
grand  éloge  qu'on  puisse  décerner  k  la  révo- 
lution do  1088  est  celui-ci  :  c'est  qu'elle  a  été 
notre  dernière  révolution.  Plusieurs  généra- 
tions se  sont  écoulées  sans  qu'aucun  Anglais 
raisonnable  ait  médité  une  résistance  quel- 
conque contre  le  gouvernement  établi.  11 
existe  dans  tous  les  esprits  honnêtes  et  réflé- 
chis une  conviction  chaque  jour  renforcée 
par  l'expérience,  c'est  que  les  moyens  de 
réaliser  toute*  les  améliorations  que  peut  ré- 
clamer la  constitution  se  trouvent  dans  la 
constitution  elle-même.  »  En  eu  qui  concerne 
l'histoire  de  cette  révolution,  nous  renvoyons 
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le  lecteur  à  es  que  nous  avons  dit  aux  arti- 
cles Anoi.kterkk  (histoire),  Guillaume  III, 
Jacques  II  et  Histoire  dis  la  révolution 
D'ANGLtiTliRKE,  par  Guizot. 

«ÉVOLUTION  FRANÇAISE.  En  résumant  à 
larges  traits  cette  grande  histoire ,  qui  com- 
prend les  faits  les  plus  mémorables  des  temps 
modernes,  nous  aurons  à  tenir  compte  des 
innombrables  articles  spéciaux  qui,  dans  ce 
dictionnaire ,  sont  consacrés  au  même  sujet 
et  qui  sont  relatifs  aux  événements,  aux 
épisodes,  aux  journées,  aux  principaux  per- 
sonnages, aux  assemblées,  aux  institutions, 
aux  mille  particularités  diverses,  etc.,  que  le 
lecteur  trouvera  en  suivant  l'ordre  alphabé- 
tique. On  comprend  que  cette  division  était 
impérieusement  indiquée,  autant  pour  facili- 
ter les  recherches  particulières  sur  un  sujet 
donné,  nécessité  de  premier  ordre,  que  pour 
ne  pas  surcharger  le  récit  général  de  longues 
digressions  et  d'une  trop  grande  richesse  de 
détails. 

De  même,  et  pour  suivre  fidèlement  cette 
méthode  rationnelle,  nous  renverrons  aux 
articles  qui  traitent  de  l'organisation  de  l'an- 
cienne France  et  nous  aborderons  1789  sans 
aucun  préambule,  sans  obséder  le  lecteur  de 
ces  verbeuses  et  banales  considérations  sur 
les  causes  de  la  Révolution ,  dont  on  a  tant 
abusé;  nous  entrerons  enriti  de  plain-pied 
danâ  cette  période  éclatante  et  tragique  qui 
marque  la  lin  d'un  monde  et  qui  servira  d'ère 
k  la  ehrunologiede  l'avenir,  dans  celte  arène 
où  combat  la  liberté,  en  pleine  vie,  en  pleine 
lutte,  avec  le  xviuc  siècle,  avec  les  philoso- 
phes et  les  hommes  nouveaux. 

A  cette  heure,  en  réalité,  la  vieille  France 
est  morte;  bien  avant  d'être  submergée  par 
la  tempête  révolutionnaire,  elle  s'était  tuée 
elle-même  par  l'excès  de  son  principe,  c'est- 
à-dire  par  l'injustice  et  l'autorité  sous  toutes 
leurs  formes.  La  France  nouvelle  naît  et 
grandit  nu  milieu  des  orages,  au  milieu  des 
luttes  contre  les  derniers  représentants  de 
l'Europe  féodale  et  monarchique.  C'est  le 
tableau  de  ce  combat  que  nous  allons  esquis- 
ser. Il  s'agit  de  la  conquête  du  droit,  de  la 
justice,  de  l'égalité  devant  la  loi,  de  toutes 
les  libertés  légitimes.  Cette  lutte  mémorable 
intéresse  donc  l'humanité  entière  ;  car  c'était 
pour  sa  cause  sacrée,  pour  sou  alfranchisse- 
meut  que  nos  pères  ont  combattu,  et  la  Ré- 
volution n'est  pas  un  fait  purement  français, 
comme  l'ont  ridiculement  prétendu  quelques 
sophistes. 

La  plupart  des  chartes  de  liberté  sont  par- 
ticulières à  tel  ou  tel  peuple;  les  Droits  de 
l'homme  soin  d'une  vérité  pratique  dans  l'u- 
nivers entier;  tous  les  peuples  ont  puisé  à 
cette  source  profonde,  toutes  les  nations  se 
sont  enrichies  de  nos  conquêtes.  Jamais  l'es- 
prit cosmopolite  de  la  France,  dans  le  sens 
vraiment  philosophique  du  mut,  jamais  ses 
facultés  de  haute  généralisation  n'avaient 
éclaté  avec  cette  puissance.  C'était  un  des 
résultats  de  la  forte  éducation  du  xvino  siè- 
cle. En  reniant  toutes  les  grossières  super- 
stitions du  passé,  en  épurant,  en  affranchis- 
sant son  esprit,  cette  noble  génération  avait 
bien  mérite  d'être  l'institutrice  des  nations 
modernes.  Elle  eut  alors  la  gloire  de  clore  ce 
grand  siècle  par  des  œuvres  que  les  peuples 
n'oublieront  plus,  car  elles  les  ont  fait  entrer, 
à  travers  mille  combats  qui  ne  sont  pas  ter- 
minés, dans  1  âge  du  progrès  rationnel  et 
régulier,  dans  1ère  de  la  science  et  de  la 
raison. 

Et  maintenant,  voici  les  réformateurs  qui 
apparaissent  sur  la  scène  du  monde  ;  le  draine 
éclatant  de  l'émancipation  humaine  va  s'ou- 
vrir. 

PREMIERE  SECTION. 

L' Assemblée  constituante.  Fin  de  l'ancien 
régime. 

11  n'y  .a  pas  d'événement  qui  ait  été  mieux 
annoncé,  mieux  élaboré  que  la  Révolution. 
La  plupart  des  réformes  accomplies  pur  elle 
étaient  esquissées  déjà  en  traits  ineft'açables 
dans  les  travaux  des  penseurs,  dans  les  œu- 
vres des  Montesquieu,  des  Voltaire,  des  Ma- 
hly,  des  Rousseau  et  de  tous  les  génies  de 
cette  grande  génération.  Ce  sont  leurs  dis- 
ciples mêmes-  qui  allaient  traduire  ces  im- 
périssables idées  en  faits,  en  lois  positives 
et  donner  un  corps  aux  conceptions  de  la 
philosophie. 

Déjà  Turgot,  Malesherbes,  Necker  avaient 
successivement  tenté  l'application  timide  de 
quelques-unes  de  ces  idées;  mais  ils  avaient 
échoué  devant  l'égoïsme  des  hautes  classes, 
devant  la  coalition  des  privilégiés.  Non-seu- 
lement les  améliorations  projetées  fuient 
abandonnées,  mais  encore  on  revint  sur  cel- 
les qui  avaient  été  accomplies. 

A  la  veilla  de  la  Révolution ,  la  situation 
était  celle-ci  :  impérieuse  nécessité  de  ré- 
formes larges  et  profondes;  résistance  des 
classes  privilégiées,  qui  se  refusaient  obsti- 
nément à  toute  diminution  de  leurs  injustes 
prérogatives,  à  toute  espèce  de  progrès  et 
d'amélioration. 

Une  crise  terrible  était  inévitable.  En  re- 
poussant les  réformes,  on  ouvrait  fatalement 
la  porte  à  une  révolution. 

un  connaît  les  agitations  misérables  des 
derniers  temps  de  la  monarchie,  les  embar- 
ras.financiers,  les  troubles,  les  disettes,  les 
luttes  des  priviligiés  entre  eux,  le  renvoi, 
puis  le  rappel  des  parlements,  les  coups  de 
I  force  et  les  actes  de  faiblesse,  les  tergivcr- 
I   suiions,   les   fausses  mesures,   etc.,    signes 
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frappants  d'une  société  en  pleine  dissolu- 
tion. 

Une  panique  avait  saisi 'la  société  tout  en- 
tière. Les  révélations  du  Compte  rendu  de 
Necker,  en  dévoilant  le  mystère  des  finances, 
en  évoquant  aux  yeux  de  tous  le  spectre  du 
déficit,  avaient  propagé  la  terreur  d  une  ban- 
queroute publique  et  causé  une  impression 
plus  profonde  que  la  débâcle  du  fameux  sys- 
tème de  Law. 

Mais  la  crise  financière  ne  fut  point,  comme 
on  l'a  trop  répété,  la  seule  cause  détermi- 
nante de  la  Révolution  ;  car  il  y  avait  bien 
d'autres  déficits  qui  s'ajoutaient  h  la  misère 
publique  :  déficit  dejustiee.de  garanties  so- 
ciales et  individuelles,  de  liberté,  de  dignité 
humaine,  de  progrès,  etc. 

Le  mot  d'états  généraux  avait  été  prononcé 
dans  les  inutiles  assemblées  des  notables 
(v.  ASSEMBLÉE)  de  1787  et  1788;  répété  pur  les 
parlements  et  par  les  mille  voix  de  l'opinion, 
il  devint  bientôt  le  cri  de  ralliement  de  ceux 
qui  voulaient  des  réformes,  une  espérance 
pour  la  nution,  un  expédient  pour  la  monar- 
chie, qui  comptait  en  tirer  simplement  des 
ressources  financières. 

Louis  XVI  n'avait  d'abord  accueilli  cette 
idée  qu'avec  répugnance;  mais,  dominé  par 
l'opinion  comme  par  la  nécessité,  il  finit  par 
s'y  résigner,  naïvement  convaincu,  d'ail- 
leurs, que  cette  institution  d'apparat,  tom- 
bée en  désuétude  depuis  près  de  deux  siècles, 
lui  servirait  à  tirer  de  I  argent  du  pays  et  à 
donner  des  forces  nouvelles  à  la  couronne. 
C'était  le  résultat  ordinaire  de  la  congédie  des 
états  généraux. 

Mais  il  se  trouva  que,  cette  fois,  la  nation 
prit  son  rôle  au  sérieux  et  travailla  pour 
elle-même  et  contre  le  régime  qu'on  l'appelait 
à  restaurer. 

L'arrêt  de  convocation  est  du  8  août  1788. 
De  victoire  en  victoire,  l'opinion  publique 
imposa  successivement  le  rappel  de  Necker 
aux  finances,  une  double  représentation  pour 
le  tiers  état,  c'est-à-dire  autant  de  députés 
pour  lui  seul  que  pour  la  noblesse  et  le  clergé 
réunis,  ce  qui  n'était  que  juste  puisqu'il  for- 
mait ia  presque  totalité  du  pays,  enfin  une 
liberté  de  presse  qui  s'établit  de  fait,  pur  droit 
de  conquête  sur  la  censure. 

Parmi  les  milliers  d'écrits  qui  se  produisi- 
rent alors,  on  remarqua  surtout  le  fameux 
pamphlet  de  l'abbé  Sieyès,  Qu'est-ce  que  le 
tiers  état?  brochure  qui  eut  une  action  im- 
mense. 

Après  de  longues  résistances,  le  conseil  du 
roi  finit  par  accorder  le  doublement  du  tiers, 
qui  eut  600  députés;  la  noblesse  et  le  clergé 
en  eurent  chacun  300. 

D'après  l'édit  de  convocation,  tous  les  iin- 

fiosés  âgés  de  plus  de  vingt-cinq  ans,  moins 
es  domestiques,  étaient  appelés  à  concourir 
k  la  nomination  des  électeurs,  lesquels  de- 
vaient rédiger  les  cahiers  (v.  ce  mot)  et 
nommer  les  députés. 

L'élection  était  donc  à  deux  degrés,  sauf 
pour  la  noblesse  et  le  haut  clergé.  Chacun 
des  trois  ordres  procédait  séparément. 

Jamais,  dans  un  grand  pays  comme  la 
France,  un  corps  électoral  aussi  considéra- 
ble n'avait  été  mis  en  mouvement.  Mais,  en 
accordant  le  droit  de  suffrage  à  un  aussi 
grand  nombre  de  plébéiens,  Necker  et  sur- 
tout le  gouvernement  ne  songeaient  nulle- 
ment k  les  tirer  de  leur  nullité  politique  et 
sociale.  Leurs  préoccupations  étaient  surtout 
fiscales;  ils  n  avaient  guère  d'autres  vues 
que  d'écumer  l'argent  du  peuple  et  de  se 
servir  du  tiers  état  pour  exercer  une  pres- 
sion sur  les  hautes  classes.  Cette  politique 
de  contre-poids  était  traditionnelle  dans  l'his- 
toire de  la  royauté,  qui  n'avait  dédaigneuse- 
ment laissé  grandir  et  s'élever  le  tiers  état 
que  pour  se  réserver  un  instrument  de  lutte 
et  uu  point  d'appui. 

En  outre,  l'ignorance  des  classes  rurales, 
leur  complet  asservissement  aux  grandes 
puissances  sociales,  leur  docilité  séculaire 
semblaient  une  garantie  suffisante. 

Mais  l'événement  déjoua  ces  petites  com- 
binaisons. Quoique  votant  à  haute  voix  dans 
les  assemblées  primaires,  sous  l'œil  des  in- 
tendants, des  notables,  etc.,  les  paysans, 
éclairés  par  le  sentiment  de  leurs  intérêts, 
nommèrent  généralement  des  électeurs  pa- 
triotes et  éclairés. 

Le  bas  clergé  produisit  un  certain  nombre 
de  députés  acquis  à  la  cause  populaire,  et 
quelques  membres  de  la  haute  noblesse  s  ho- 
norèrent par  leur  généreuse  adhésion  aux 
réformes. 

La  rédaction  des  cahiers  se  fit  par  toute  la 
France  avec  une  rapidité  et  une  verve  in- 
croyables. Ceux  du  tiers  indiquaient  nette- 
ment toutes  les  réformes  que  la  Révolution 
devait  accomplir.  Ceux  de  la  noblesse  et  du 
clergé  portaient  généralement  l'empreinte 
des  préoccupations  les  plus  égoïstes. 

Les  états  généraux  s'ouvrirent  à  Versailles 
le  5  mai  1789.  Quoique  la  cour  et  les  hautes 
classes  fussent  manifestement  disposées  à 
prodiguer  les  humiliations  au  tiers  état  et  à 
lui  faire  sentir  son  infériorité,  il  représenta 
dignement  la  nation  et  endura  tout  avec  un 
froid  dédain,  avec  la  gravité  méprisante  de 
la  force. 

L'Assemblée  eut  à  subir  trois  discours,  du 
roi,  du  garde  des  sceaux  et  de'Necker;  tous 
trois  roulaient  sur  le  vide  du  Trésor  et  sur  les 
moyens  de  le  remplir.  De  droit,  de  réformes, 
de  constitution,  rien  ou  presque  rien. 

Ou  voyait  clairement  que  la  cour  et  Necker 
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lui-même  prétendaient  ridiculement  réduira 
la  portée  et  le  but  de  ce  grand  mouvement 
de  rénovation  aux  minces  proportions  d'une 
opération  financière. 

La  question  capitale  était  de  savoir  si  l'on 
formerait  une  assemblée  unique  et  si  l'on  vo- 
terait par  tête,  ce  qui  assurait  la  majorité  au 
tiers  état,  ou  si  l'on  voterait  par  ordre  et 
séparément,  ce  qui  eût  donné  la  prépondé- 
rance à  la  noblesse  et  au  clergé. 

Naturellement,  les  députés  des  ordres  pri- 
vilégiés se  prononcèrent  pour  le  vote  par 
ordre,  suivant  la  forme  des  anciens  états 
généraux,  et,  le  lendemain  6  mai,  ils  s'as- 
semblèrent dans  des  chambres  séparées,  com- 
mençant ainsi  une  résistance  qui  devait  du- 
rer plus  de  six  semaines. 

Les  députés  du  tiers,  avec  un  sens  très- 
pratique,  s'établirent  dans  la  vaste  salle  qui 
avait  servi  à  la  séance  d'ouverture,  s'occu- 
pèrent de  la  vérification  des  pouvoirs,  et, 
après  de  longs  et  inutiles  pourparlers,  sur  la 
motion  de  Sieyès,  se  constituèrent  en  Assem- 
blée nationale  (17  juin)  et  commencèrent  h 
faire  acte  de  pouvoir  législatif  en  se  saisis- 
sant du  droit  d'impôt  et  en  garantissant  la 
dette  nationale. 

Ces  coups  de  vigueur  eurent  leur  retentis- 
sement jusque  dans  la  chambre  du  clergé, 
où  les  curés,  malgré  l'opposition  de  l'abbé 
Maury,  emportèrent  sur' les  prélats  la  majo- 
rité pour  la  réunion  au  tiers.  Mais  ils  indi- 
gnèrent la  cour  et  les  privilégiés,  qui  ne  rê- 
vèrent, dès  lors,  que  coups  de  force,  disso- 
lution, répression  violente,  etc. 

Afin  d'empêcher  la  réunion,  Louis  XVI 
annonça  une  séance  royale  pour  le  22  juin 
et  fit  fermer  la  salle  des  séances. 

Le  samedi  20  juin,  date  à  jamais  mémora- 
ble, les  dêputés-du  tiers,  trouvant  leurs  por- 
tes fermées  et  gardées  militairement,  allèrent 
résolument  se  réunir  dans  la  salle  du  Jeu  de 
paume,  et  là,  dans  l'élan  du  plus  noble  en- 
thousiasme, insensibles  aux  dangers  qui  les 
enveloppaient,  prêtèrent  ce  célèbre  serment, 
qui  allait  créer  un  peuple  et  une  société,  de 
ne  pas  se  séparer  avant  d'avoir  donné  une 
constitution  au  pays.  V.  jeu  dis  paume, 

La  séance  royale  n'eut  lieu  que  le  23.  La 
cour,  pour  frapper  les  imaginations  de  crainte, 
donna  à  cette  solennité  l'appareil  des  anciens 
lits  de  justice.  Le  roi  parla  en  maître,  cassa 
les  arrêtés  des  communes,  consacra  les  dîmes, 
les  droits  féodaux,  etc.,  et  termina  en  ordon- 
nant aux  représentants  de  se  séparer  pour 
reprendre  le  lendemain  séance  dans  leurs 
chambres  respectives. 

Les  députés  de  la  noblesse  et  du  clergé  se 
retirèrent  en  silence  ;  mais  les  communes 
restèrent  immobiles,  dans  un  calme  solennel. 
Le  grand  maître  des  cérémonies,  le  marquis 
de  Dreux-Brézé,  vint  réitérer  les  ordres  du 
roi.  Ce  fut  alors  que  Mirabeau,  se  faisant 
spontanément  l'organe  de  l'Assemblée,  fit 
éclater  la  magnifique  apostrophe  si  célèbre 
sous  sa  forme  populaire  :  «  Allez  dire  à  votre 
maître,  etc.  >  V,  Mirabeau. 

Entraînée  par  cette  éloquence,  mais  sou- 
tenue surtout  par  sa  propre  énergie,  l'As- 
semblée, pendant  que  les  troupes  se  ran- 
geaient en  bataille  devant  ses  portes,  décréta 
l'inviolabilité  de  ses  membres  et  déclara  traî- 
tre à  la  patrie  quiconque  attenterait  à  la  li- 
berté d'un  député. 

Barnave,  Pétion,  Buzot,  Grégoire,  Camus, 
Sieyès  parlèrent  avec  non  moins  de  résolu- 
tion que  Mirabeau.  La  cour  jugea  prudent 
d'ajourner  l'exécution  des  projets  de  coups 
de  force,  et,  d'autre  part,  la  courageuse  atti- 
tude du  tiers  état  porta  ses  fruits.  Le  lende- 
main, la  majorité  du  clergé  et,  le  surlende- 
main, la  minorité  de  la  noblesse,  le  duc 
d'Orléans  en  tète,  vinrent  se  réunir  aux  com- 
munes. 

Enfin  le  27,  en  présence  delà  fermentation 
publique  et  de  l'entraînement  générul,  le  roi, 
se  déjugeant  k  quelques  jours  de  distance, 
ordonna  la  réunion  des  trois  ordres  eu  une 
chambre  unique. 

Des  lors,  l'Assemblée  nationale  se  trouva 
légalement  constituée  et  elle  put  commencer 
ses  travaux. 

Mais  la  faction  de  la  cour,  malgré  ses  re- 
culades et  ses  concessions  forcées,  n'avait 
pus  abandonné  ses  projets  de  dissolution  et 
de  violence  ;  elle  n'attendait  qu'une  occasion 
favorable,  enveloppait  Versailles  et  Paris  de 
troupes  et  prenait  une  série  do  mesures  qui 
n'indiquaient  que  trop  qu'une  exécution  mili- 
taire était  résolue. 

Se  liant  peu  aux  troupes  nationales ,  le 
gouvernement  avait  appelé  les  vingt  régi- 
ments étrangers  qui  étaient  à  la  solde  de  la 
couronne;  ces  meutes  aveugles  et  grossières 
commettaient  toutes  sortes  d'excès  et  aug- 
mentaient encore  la  disette  dont  souffrait 
Paris. 

Sur  la  motion  de  Mirabeau  (8  juillet),  l'As- 
semblée demanda  au  roi  l'éloignement  des 
troupes.  Avec  sa  dissimulation  habituelle, 
Louis  XVI  répondit  que  ces  forces  n'avaient 
d'autre  objet  que  de  protéger  la  liberté  des 
délibérations. 

L'opinion  générale,  et  tout  confirme  cette 
croyance,  était  que  Paris  allait  être  inondé  de 
sang  et  pille  par  les  hordes  étrangères,  l'As- 
semblée dissoute,  les  patriotes  proscrits, 
l'absolutisme  restauré. 

Le  U  juillet,  la  cour  frappa  un  premier 
coup  par  le  renvoi  brutal  de  Necker  et  par  la 
nomination  d'un  ministère  composé  d  hom- . 
mes   trop   connus   par  leur  esprit  de  réac- 
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tion.  Necker  avait  encore  une  grande  popu- 
larité et  son  renvoi  fut  considéré  comme  un 
acte  de  guerre  bien  caractérisé,  d'autant 
plus  que  cela  coïncidait  avec  de  grands  mou- 
vements de  troupes  et  les  préparatifs  les 
plus  menaçants. 

Paris,  orageux  et  inquiet,  éclata  dans  la 
journée  du  12,  Au  jardin  du  Palais-Royal, 
centre  de  l'agitation,  un  jeune  homino  qui 
entrait  dans  l'histoire  par  un  coup  d'éclat, 
Camille  Desmoulins,  monta  sur  une  table  et, 
dans  une  harangue  enflammée,  appela  le 
peuple  et  la  jeunesse  parisienne  aux  armes. 

Après  cette  première  explosion,  tout  Paris 
fut  bientôt  debout.  Nous  avons  donné  le 
récit  do  ces  grands  épisodes  à  l'article  Bas- 
tille (prise  de  la)  et  nous  n'y  reviendrons 
pas  ici.  On  sait  que  le  \4  juillet  au  soir,  date 
a  jamais  mémorable,  le  peuple  de  Paris  était 
vainqueur  de  la  réaction  par  la  prise  de  la 
vieille  forteresse,  repaire  du  despotisme.  Le 
comité  des  électeurs,  transformé  en  une  sorte 
de  gouvernement,  siégeait  en  permanence  il 
l'Hôtel  de  ville,  assurait  les  services  et  nom- 
mait Bailly  maire  de  Paris  et  La  Fayette 
commandant  de  la  garde  nationale  nouvelle- 
ment formée. 

A  Versailles,  l'Assemblée  avait  conservé 
une  attitude  ferme  et  digne.  La  cour,  atterrée 
par  la  victoire  populaire,  dut  s'incliner  sous 
la  main  de  fer  de  la  nécessité.  Louis  XVI,  à 
de  nouvelles  députations,  promit  tout  ce 
qu'on  lui  demandait,  l'éloigneraent  des  trou- 
pes, le  rappel  de  Necker,  etc.  Malgré  l'op- 
position de  la  reine,  il  se  résigna  même  à 
faire  un  voyage  d'apparat  à  Paris,  démarche 
impérieusement  commandée  par  les  circon- 
stances, 100,000  hommes  armés  vinrent  au- 
devant  de  lui;  il  parut  au  balcon  de  l'Hôtel 
de  ville,  accepta  la  nouvelle  cocarde  {aux 
couleurs  de  la  ville,  auxquelles  on  ajouta  le 
blanc  de  la  maison  de  France,  comme  signe 
de  réconciliation),  fut  prodigue  enfin  de  ces 
démonstrations  qui  apaisent  les  peuples  et 
qui  n'engagent  pas  beaucoup  les  princes. 

A  ce  moment  même,  le  comte  d'Artois, 
Condé,  Conti,  les  Polignac,  etc.,  donnaient 
le  signal  de  1  émigration  et  allaient  intriguer 
à  l'étranger,  pour  soulever  contre  nous  les 
colères  monarchiques. 

Les  événements  de  Paris  eurent  leur  re- 
tentissement dans  les  provinces;  partout  on 
s'arma,  on  se  forma  en  milices  nationales,  on 
remplaça  les  autorités  royales  par  des  comi- 
tés qui  devinrent  le  noyau  des  municipalités. 
Les  habitants  des  campagnes  envahissaient 
les  archives  seigneuriales  pour  y  détruire 
les  titres  de  leur  servilité  séculaire. 

Des  scènes  déplorables  vinrent  attrister 
ces  grands  mouvements.  A  Paris,  des  per- 
sonnages détestés  périrent  victimes  de  la 
fureur  populaire.  V.  Berthier  et  Foulon. 

Cependant  l'Assemblée,  assurée  de  son 
existence  par  la  grande  journée  du  14  juillet, 
poursuivait  ses  travaux  et  préparait  la  ré- 
novation nationale,  élaborait  une  Déclaration 
des  droits  de  l'homme  (v.  ce  nom),  prescri- 
vait des  mesures  urgentes  et  nommait  un  co- 
mité pour  poser  les  bases  de  la  constitution. 

Au  milieu  de  ces  agitations,  Necker  reprit 
possession  du  ministère  ;  mais  cette  idole  d'hier 
était  déjà  bien  dépassée. 

Nous  arrivons  ici  k  l'un  des  événements  les 
plus  mémorables  de  cette  première  période, 
la  nuit  du  4  août  (v.  août).  Dans  cette  séance 
fameuse,  sur  les  motions  du  vicomte  de  Noail- 
les,  du  duc  d'Aiguillon,  etc.,  l'Assemblée 
adopta  en  principe  les  réformes  suivantes  : 
abolition  de  la  qualité  de  serf,  de  la  main- 
morte, du  droit  exclusif  de  chasse,  de  tous 
privilèges  pour  les  particuliers,  les  provinces 
et  les  villes;  faculté  de  rembourser  les  droits 
seigneuriaux;  taxe  en  argent  représentative 
delà  dîme;  rachat  possible  de  toutes  les  dî- 
mes ;  égalité  des  impôts,  admission  de  tous 
les  citoyens  aux  emplois,  etc. 

Ces  réformes  étaient  importantes  et  déci- 
sives ;  mais  c'était  \' abolition  et  non  le  rachat 
des  droits  féodaux  et  des  dîmes  qu'exigeaient 
l'opinion  publique,  la  justice  et  la  raison. 

Quoi  qu'on  ait  dit  de  la  générosité  des  clas- 
ses privilégiées  dans  cette  circonstance,  il 
est  certain  qu'elles  ne  cédèrent  qu'aux  plus 
impérieuses  nécessités  et  qu'elles  ne  consen- 
tirent à  sacrifier  une  partie  de  leurs  injustes 
privilèges  que  pour  préserver  le  reste. 

Néanmoins,  ces  résolutions,  tout  incomplè- 
tes qu'elles  étaient,  soulevèrent  les  colères 
de  la  noblesse  et  du  clergé;  le  roi  résista 
longtemps  avant  d'en  accepter  le  principe  et 
ne  céda  qu'à  la  crainte,  au  spectacle  de  l'im- 
mense entraînement  de  toute  la  France. 

Après  de  longs  et  solennels  débats,  l'As- 
semblée, dans  le  courant  du  mois  d'août, 
adopta  successivement  les  articles  de  cet  acte 
célèbre  qui  a  servi  de  type  aux  préambules 
de  toutes  les  constitutions  révolutionnaires  , 
nous  voulons  parler  de  la  Déclaration  des 
droits  de  l'homme  et  du  citoyen. 

Différentes  lois  furent  ensuites  préparées 
et  votées  pour  fixer  les  droits  civils  et  politi- 
ques, l'égalité  devant  la  loi,  la  liberté  de  la 
parole,  des  cultes,  de  la  presse,  du  commerce, 
de  l'industrie,  etc.,  enfin  toutes  les  garanties 
et  tous  les  droits  dont  l'ensemble  constitue 
les  principes  de  1789. 

Toutes  ces  lois  étaient  déjà  considé- 
rées comme  partie  intégrante  de  la  consti- 
tution ;  du  moins  c'étaient  les  matériaux  du 
monument.  Ce  fut  après  deux  ans  de  travaux 
que  l'Assemblée  sentit  le  besoin  de  coordon- 
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ner  d'une  manière  définitive  les  diverses  par- 
ties de  son  oeuvre.. 

Quand  il  s'agit  de  formuler  en  lois  les 
principes  acclamés  le  4  août,  les  discussions 
furent  plus  vives  qu'on  n'aurait  pu  s'y  atten- 
dre. L'ivresse  une  fois  dissipée,  beaucoup  de 
privilégiés  qui  avaient  subi  l'entraînement 
général  revinrent  à  leurs  préoccupations 
égoïstes  et  chicanèrent  bassement  sur  les  ré- 
formes. Mais  la  majorité  se  prononça  vigou- 
reusement contre  eux. 

Le  6  août,  sur  la  proposition  de  Duport,  on 
décréta  l'abolition  complète  du  régime  féo- 
dal, puis  celle  du  droit  exclusif  de  chasse,'  des 
justices  seigneuriales,  etc. 

La  question  des  dîmes  ecclésiastiques  fut 
plus  laborieuse  à  trancher  ;  le  clergé  défendit 
ses  intérêts  avec  une  énergie  désespérée  ;  il 
eut  cette  bonne  fortune  inattendue  d'avoir 
pour  défenseur  l'oracle  du  tiers  état,  l'abbé 
Sieyès,  qui  soutenait  la  thèse  fallacieuse  du 
rachat.  Dans  cette  discussion  mémorable,  Mi- 
rabeau fut  admirable  de  sens  et  de  raison. 

Le  12  août,  la  dtme  fut  abolie  sans  restric- 
tion et  il  fut  décidé  qu'on  pourvoirait  d'une 
autre  manière  aux  dépenses  du  culte. 

On  décréta  ensuite  et  successivement  la 
permanence  et  l'unité  du  Corps  législatif, 
malgré  les  efforts  des  constitutionnels  de  l'é- 
cole anglaise,  qui  voulaient  deux  Chambres  ; 
puis  le  veto  suspensif,  c'est-à-dire  le  droit 
pour  le  roi  de  suspendre  l'exécution  des  dé- 
cisions de  l'Assemblée  pendant  deux  législa- 
tures (Mirabeau,  qui  s'offrait  déjà  à  ta  cour, 
avait  parlé  en  faveur  du  veto  absolu);  enfin 
l'inviolabilité  du  roi,  l'indivisibilité  et  l'héré- 
dité de  la  couronne  (15  sept.)  ;  car  l'Assem- 
blée, tout  en  dépouillant  le  roi  de  ses  princi- 
pales prérogatives,  était  encore  ou  se  croyait 
essentiellement  monarchique. 

Cependant  le  château  conspirait  sans  relâ- 
che ;  la  dernière  combinaison  de  la  faction 
était  d'enlever  le  roi,  de  le  conduire  à  Metz, 
au  milieu  des  troupes  de  Bouille,  et  de  com- 
mencer la  guerre  civile  avec  l'appui  de  l'Au- 
triche. Les  préparatifs  se  poursuivaient  as- 
sez ouvertement  ;  Paris,  averti,  surexcité  par 
desorganesinfiniment  clairvoyants,  la  presse 
et  les  sociétés  populaires,  puissances  nouvel- 
les et  déjà  redoutables,  Paris,  qui  avait  déjà 
protesté  par  toutes  ses  voix  lors  des  débats  sur 
le  veto,  allait  bientôt  agir,  accomplir  un  d& 
ces  actes  décisifs  qui  sont  des  révolutions. 
L'agitation  était  encore  augmentée  par  une 
cruelle  disette  qu'on  attribuait  en  partie,  non 
sans  raison,  à  d'infâmes  et  mystérieuses  ma- 
nœuvres ayant  pour  but  de  réduire  le  peuple 
par  la  faim. 

Une  nouvelle  provocation  de  la  cour  vint 
combler  la  mesure.  Le  îar  octobre,  la  faction 
risqua  une  manifestation  qu'elle  croyait  dé- 
cisive et  qui  n'était  qu'insensée  ;  nous  vou- 
lons parler  du  fameux  repas  des  gardes  du 
corps,  qui  se  donna  au  château  et  où  la  co- 
carde nationale  fut  foulée  aux  pieds. 

Paris  répondit  à  ces  démonstrations  fac- 
tieuses par  une  nouvelle  explosion.  L'idée 
da  ramener  le  roi  à  Paris  devint  dominante 
dans  la  population;  on  pensait  ainsi  l'isoler 
de  la  faction  qui  complotait  de  l'enlever  pour 
l'entraîner  dans  la  guerre  civile  avec  l'appui 
de  l'étranger,  et,  d'un  autre  côté,  la  partie  la 
plus  pauvre  de  la  population  était  persuadée 
que,  dès  que  la  cour  et  le  gouvernement  se- 
raient à  Paris,  on  n'oserait  plus  agioter  et 
que  l'abondance  reviendrait. 

Les  femmes  surtout,  désespérées  de  la  di- 
sette et  des  souffrances  de  leurs  enfants, 
s'agitèrent,  se  soulevèrent  et,  le  5  octobre, 
marchèrent  sur  Versailles,  conduites  par 
Maillard  (v.  ce  nom).  Les  hommes  et  la  garde 
nationale  suivirent,  La  Fayette  eu  tète.  (  V.  le 
récitde  ces  deux  journées  à  l'article  octobre.) 
Devant  ce  mouvement  irrésistible,  Louis  XVI 
dut  céder.  Il  quitta  Versailles,  ce  lieu  sacré 
de  la  monarchie  et  de  l'absolutisme,  et  vint 
s'établir  aux  Tuileries.  Mais  dès  lors,  il  af- 
fecta de  se  considérer  comme  captif,  n'ayant 
plus  au  même  degré  qu'à  Versailles  la  liberté 
du  mensonge  et  de  la  trahison.  Cependant  ce 
peuple,  qui  l'avait  ramené  au  milieu  des  pi- 
ques et  des  baïonnettes,  n'était  pas  encore 
affranchi  du  fétichisme  royaliste,  et  il  eût 
été  facile  de  reconquérir  son  affection  en 
réprimant  les  manœuvres  factieuses  de  l'a- 
ristocratie et  de  l'émigration,  en  s'associant 
franchement  aux  principes  nouveaux. 

Mais  ce  n'était  pas  le  sentiment  du  parti 
de  l'ancien  régime,  qui  reformait  obstiné- 
ment ses  rangs  et  se  préparait  à  de  nouvelles 
luttes  et  à  de  nouvelles  trahisons. 

L'Assemblée,  quoique  entravée  par  les  élé- 
ments aristocratiques  et  cléricaux  qu'elle 
avait  absorbés  dans  son  sein,  et  même  im- 
pressionnée, troublée  par  les  progrès  rapides 
du  parti  populaire,  n'en  continuait  pas  moins 
ses  travaux.  Elle  décréta  la  responsabilité 
des  ministres,  le  vote  annuel  de  l'impôt  par 
les  représentants,  commença  la  réforme  cri- 
minelle, abolit  la  question,  les  lettres  de  ca- 
chet, la  vénalité  des  charges,  les  privilèges 
des  provinces,  accomplit  diverses  réformes 
dans  l'armée,  les  finances,  l'administration  ; 
attribua  l'initiative  des  lois  au  Corps  légis- 
latif, enleva  au  roi  toute  action  sur  le  pou- 
voir judiciaire,  etc. 

Cependaut.le  retour  de  la  famille  royale 
à  Paris  avait  contribué  pour  un  moment  à 
régulariser  les  approvisionnements;  mais 
cette  amélioration  dura  peu.  La  disette,  la 
pénurie,  la  cessation  de  travail,  la  mauvaise 
volonté  des  hautes  classes,  l'émigration  suc- 
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cessive  des  aristocrates,  l'entassement  des 
nécessiteux  dans  les  villes,  les  manœuvres 
infâmes  des  accapareurs  et  des  agioteurs, 
de  nouveaux  bruits  de  conspirations,  des 
mouvements  excités,  dirigés  par  des  agents 
soudoyés  dans  le  but  de  pousser  les  pouvoirs 
publics  à  la  réaction  par  le  fantôme  de  l'a- 
narchie :  toutes  ces  causes  contribuaient  à 
répandre  l'inquiétude  et  les  défiances  et  à  ren- 
dre la  situation  de  plus  en  plus  difficile. 

Le  meurtre  du  boulanger  François,  faus- 
sement accusé  d'accaparement  (21  octobre), 
meurtre  accompli  dans  une  émeute  et  proba- 
blement par  des  agents  de  la  faction  royaliste, 
servit  de  prétexte  pour  entraîner  l'Assemblée 
à  voter  la  loi  martiale  contre  les  attroupe- 
ments. 

La  pénurie  financière  dominait  la  situation. 
L'Etat  était  tellement  obéré,  le  fantôme  de 
la  banqueroute  apparaissait  si  menaçant,  le 
peuple  était  si  peu  en  état  de  supporter  de 
nouvelles  charges,  que  tous  les  yeux  se  tour- 
nèrent enfin  vers  un  immense  patrimoine  en 
réserve,  les  biens  du  clergé  (v.  biens  natio- 
naux). La  nation  périssait;  ces  ressources 
dont  une  partie  demeurait  improductive  en- 
tre des  mains  oisives,  apparurent  à  tous 
comme  le  salut  du  peuple  et  de  l'Etat. 

L'abolition  des  dîmes  avait  entamé  déjà 
ce  que  le  clergé  considérait  comme  sa  pro- 
priété et  qui  n'était  en  réalité  qu'une  injuste 
contribution  levée  d'autorité  sur  la  propriété 
et  le  travail  d'autrui.  Outre  les  dîmes,  qui 
produisaient  annuellement  plus  de  120  mil- 
lions, il  avait  d'immenses  possessions  fon- 
cières, le  quart  des  terres  du  royaume,  même 
le  tiers,  même  la  moitié  en  beaucoup  de  con- 
trées. 11  serait  difficile  d'évaluer  ces  mon- 
strueuses richesses,  que  le  clergé  augmentait 
sans  cesse  par  les  moyens  les  moins  avoua- 
bles, extorsion  d'héritage,  exploitation  du 
patrimoine  des  familles,  de  l'ignorance,  de 
la  terreur  de  l'enfer,  de  la  maladie,  du  vice 
même  et  du  crime,  des  calamités  publiques 
comme  des  malheurs  privés. 

En  outre,  la  nation  pouvait  périr  :  le  clergé 
n'abandonnait  jamais  rien  de  son  droit,  qui 
était  de  ne  pas  contribuer  aux  charges  pu- 
bliques, sauf  par  quelques  maigres  dons  gra- 
tuits, à  titre  d'aumône,  et  qu'il  se  faisait  tou- 
jours payer  par  de  nouveaux  privilèges;  en- 
lin,  de  prendre  et  de  recevoir  toujours  sans 
jamais  rien  donner. 

La  suppression  des  dlmesn'avaitété  qu'un 
premier  pas  vers  une  réforme  plus  radicale. 
On  commença  dès  lors  à  discuter  la  légiti- 
mité des  propriétés  cléricales,  et  il  fut  établi, 
par  le  droit  civil  et  par  le  droit  canonique, 
qu'elles  ne  constituaient  pas  une  propriété 
réelle  et  que  le  clergé  n'était  simplement  que 
dépositaire  et  administrateur. 

Des  écrivains  de  parti  ont  pu  contester  la 
légitimité  du  grand  fait  historique  de  la  re- 
prise de  ces  biens  par  la  nation  ;  mais  il  n'y  a 
jamais  eu  de  question  mieux  posée,  plus  clai- 
rement discutée  et  plus  magistralement  réso- 
lue. C'est  toujours  à  ces  admirables  discus- 
sions qu'il  faudra  remonter  quand  on  voudra 
avoir  une  idée  précise  sur  ce  sujet. 

Le  débat  fut  ouvert  le  10  octobre,  avant 
que  l'Assemblée  eût  quitté  Versailles,  et  la 
question  fut  posée  par  Talleyrand  de  Péri- 
gord,  évêque  d'Autun.  Quoique  ce  grand  pro- 
cès fût  depuis  longtemps  jugé  par  l'opinion, 
il  fut  d'iin  bon  effet  que  l'initiative  fût  prise 
par  un  prélat  et  par  un  aristocrate. 

Après  de  longs  et  solennels  débats,  aux- 
quels prirent  part  les  plus  savants  légistes  et 
les  députés  et  publicistes  connus  par  la  mo- 
dération de  leurs  opinions,  l'Assemblée  dé- 
créta, malgré  l'opposition  de  Sieyès,  que  les 
biens  ecclésiastiques  étaient  à  la  disposition 
de  la  nation ,  à  la  charge  de  pourvoir  aux 
frais  du  culte  et  au  soulagement  des  pauvres 
(2  novembre). 

Mirabeau,  Talleyrand,  Thouret,  Baruave, 
Le  Chapelier,  Dupont  (de  Nemours)  et  autres 
avaient  pris  la  part  la  plus  éclatante  à  cette 
grande  discussion. 

L'Assemblée  ordonna,  en  outre,  l'ouverture 
des  prisons  ecclésiastiques,  des  inpace,  et  in- 
terdit provisoirement  les  vœux  monastiques, 

Le  lendemain  (3  novembre),  Thouret  dé- 
posa son  rapport  sur  la  suppression  des  pro- 
vinces, qui  formaient  comme  autant  de  peti- 
tes nations  morcelées  à  l'infini  en  gouverne- 
ments dans  l'ordre  militaire,  en  généralités 
dans  l'ordre  administratif,  en  diocèses  dans 
l'ordre  ecclésiastique,  etc.  A  cette  confusion, 
qui  était  l'anarchie  pure,  l'Assemblée  sub- 
stitua, après  de  longues  études,  l'égalité  dé- 
partementale, l'unité  de  la  patrie.  Ce  grand 
travail  ne  fut  achevé  que  le  22  décembre. 

Du  même  coup  fut  brisée  la  centralisation 
oppressive  delà  monarchie,  les  départements 
étant  plaeés  sous  la  direction  d'une  adminis- 
tration départementale  élue,  des  administra- 
tions de  district  et  des  municipalités,  toutes 
chargées  d'appliquer  les  lois  et  décrets  de 
l'Assemblée  nationale. 

Le  droit  de  voie,  dans  les  assemblées  pri- 
maires, fut  accordé  à  ceux  qui  payaient  une 
contribution  directe  annuelle  de  la  valeur  de 
trois  journées  de  travail,  c'est-à-dire  à  peu 
près  3  francs;  ce  n'était  pas  là  une  aristo- 
cratie ;  toutefois,  cette  distinction  en  citoyens 
actifs  et  passifs  suscita  beaucoup  de  protes- 
tations parmi  les  amis  de  la  liberté.  Pour  le 
complément  de  cette  organisation,  v.  consti- 
tution de  1791. 

En  résumé,  l'Assemblée  avait  substitué  au 
chaos  de  l'ancien  régime  l'ordre  et  la  justice 
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et  fondé  les  libertés  locales,  tout  en  consa- 
crant l'unité  administrative  et  politique  de  la 
nation. 

Toutes  ces  réformes,  dans  le  détail  des- 
quelles nous  ne  pouvons  entrer,  ne  se  firent 
pas  sans  déchirement.  Les  privilégiés,  clergé 
et  noblesse,  dépouillés  de  leur  injuste  domi- 
nation, suscitèrent  de  nombreuses  résistances 
sur  tous  les  points  du  territoire.  Les  parle- 
ments, annulés  par  la  réorganisation  judi- 
ciaire, entrèrent  également  dans  la  ligue 
contre  les  institutions  nouvelles.  C'était  une 
guerre  à  mort  de  la  faction  du  passé  contre 
la  justice  et  la  liberté.  Cependant,  malgré  les 
complots  et  les  menées  de  toute  nature,  la 
France  nouvelle  grandissait  chaque  jour  et 
s'affermissait  dans  ses  institutions. 

La  municipalité  de  Paris ,  la  commune, 
après  beaucoup <le  tâtonnements,  s'organisait 
peu  à  peu.  Les  sociétés  populaires,  dont  les 
principales  étaient  les  Jacobins  et  les  Corde- 
liers  (v.  ces  noms),  éclairaient  et  surexci- 
taient l'opinion.  Enfin  la  Révolution  avait 
fait  éclore  une  autre  puissance ,  la  presse 
politique,  les  journaux,  dont  les  principaux 
étaient:. le  Courrier  de  Provence  de  Mira- 
beau; le  Point  du  jour,  de  Barère;  le  Cour- 
rier de  Versailles,  de  Corsas;  le  Patriote 
français,  de  Brissot  ;  les  dévolutions  de  Paris, 
de  Prudhomme;  l'Ami  du  peuple,  de  Marat; 
les  Itéoolutions  de  France  et  de  Brabant,  de 
Camille  Desmoulins;  la  Chronique  de  Paris, 
de  Condorcet,  Rabaut  Saint-Etienne  et  au- 
tres ;  le  Moniteur  universel,  YOrateur  du  peu- 
ple, etc.  V.  ces  noms. 

La  presse  royaliste  comptait  également  des 
organes  nombreux,  dont  les  plus  connus  sont: 
les  Actes  des  apôtres,  la  Gazette  de  Paris,  le 
Journal  général  de  la  cour  et  de  la  ville,  etc. 

Si  les  journaux  révolutionnaires  étaient 
passionnés ,  les  feuilles  royalistes  étaient 
d'une  violence  bien  plus  accentuée  et  qu'on 
a  trop  oubliée.  Elles  ne  parlaient  que  de  bâ- 
tonner,  de  pendre  et  de  rouer  les  patriotes, 
et  il  est  certain  que  Marat  et,  plus  tard,  le 
Père  Duchêne  ne  dépassèrent  jamais  ce  degré 
de  frénésie. 

Les  travaux  constitutionnels  se  poursui- 
vaient sans  relâche.  L'Assemblée  apporta 
dans  son  organisation  judiciaire  le'mème  es- 
prit d'unité  et  de  simplicité  rigoureuse  que 
dans  les  autres  parties  de  son  œuvre  et  sub- 
stitua a  la  barbarie  de  la  législation  ancienne 
un  ordre  admirable  et  régulier,  qui  malheu- 
reusement n'existe  plus  qu'incomplètement  et 
auquel  il  faudra  revenir  un  jour. 

Chaque  jour  amenait  une  nouvelle  victoire 
de  la  philosophie.  A  la  fin  de  17S9  et  succes- 
sivement, les  classes  opprimées  dans  l'ancien 
régime,  les  protestants,  les  juifs,  les  comé- 
diens, furent  appelés  à  l'égalité.  Dans  l'in- 
tervalle et  plus  tard,  l'Assemblée  travaillait 
à  la  réorganisation  de  l'année,  décrétait  que 
la  loi  ne  reconnaissait  plus  les  vœux  monas- 
tiques (13  février  1790),  supprimait  la  gabelle 
(26  février),  s'occupait  de  la  vente  des  biens 
ecclésiastiques,  des  assignats,  faisait  impri- 
mer le  Livre  rouge  (v.  ce  nom),  registre  scan- 
daleux des  pensions  de  la  cour,  etc. 

Cette  œuvre  libératrice  était  troublée  con- 
stamment par  les  manœuvres  et  les  complots 
du  parti  de  l'ancien  régime.  La  plus  célèbre 
de  ces  tentatives  fut,  à  cette  époque,  la  con- 
spiration de  Favras  (v.  ce  nom).  Cet  aventu- 
rier de  qualité,  agent  probable  de  Monsieur, 
comte  ue  Provence,  tenta  l'exécution  d'un 
plan  de  contre-révolution  violente,  échoua 
et  fut  pendu  en  place  de  Grève  (19  février 
1790).  C'est  vers  la  même  époque  aussi  que 
se  nouèrent  définitivement  les  relations  de 
Mirabeau  avec  la  cour.  On  trouvera  le  détail 
de  ces  faits  et  de  ce  marché  scandaleux  à 
l'article  biographique  consacré  au  célèbre 
orateur. 

Enfin,  pendant  que  l'Assemblée  détruisait 
pièce  à  pièce  le  vieux  régime  absolutiste  et 
féodal,  les  ennemis  de  la  justice  et  de  la  Ré- 
volution continuaient  leurs  menées  et  leurs 
intrigues.  L'émigration,  assurée  de  la  protec- 
tion royale,  préparait  l'invasion  étrangère. 
Le  roi,  en  même  temps  qu'il  jurait  les  lois 
constitutionnelles  et  prêtait  le  serment  civique 
(4  février  1790),  entretenait  en  permanence 
des  agents  à  l'étranger;  la  reine  et  sa  fac- 
tion agissaient  dans  le  même  sens  avec  plus 
de  furie,  et,  de  son  côté,  le  clergé  préparait 
activement  la  guerre  civile ,  suscitait  des 
troubles,  surtout  dans  les  départements  mé- 
ridionaux, et  préludait  à  l'insurrection  de  la 
Vendée  par  des  massacres  de  patriotes  et  de 
protestants  à  Toulouse,  à  Montauban  et  à 
Nîmes  (mai-juin  1790). 

Grâce  à  l'attitude  de  Marseille  et  des  gran- 
des villes  du  Midi,  la  contre-révolution  fut 
pour  le  moment  étouffée  ;  mais  ces  complots 
sans  cesse  renaissants  augmentaient  de  plus 
en  plus  l'irritation  publique. 

A  cette  époque,  1  Assemblée  commença  l'é- 
laboration d'un  règlement  célèbre  qui  fut 
complété  plus  tard,  la  Constitution  civile  du 
clertjé  (v.  ce  nom),  qui  soumettait  le  clergé  à 
la  société  civile,  introduisait  l'élection  dans  la 
hiérarchie  ecclésiastique  et  astreignait  les 
fonctionnaires  sacerdotaux  au  serment  civi- 
que de  fidélité  à  la  nation,  à  la  loi  et  au  roi, 
ainsi  qu'à  la  constitution.  Ce  fut  pour  le  clergé 
une  nouvelle  occasion  de  manœuvres  fac- 
tieuses ;  il  se  trouva  des  lors  partagé  en  deux 
catégories  :  le  clergé  constitution nel  et  le 
clergé  réfractaire,  les  assermentés  et  les  in- 
sermentés, nouvelle  cause  de  division,  nou- 
veau prétexte  à  des  rébellions. 
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Une  des  discussions  les  plus  importantes 
de  ce  temps  fut  celle  sur  le  droit  de  paix  et 
de  guerre,  à  laquelle  prirent  part  notamment 
Barnave,  Robespierre,  Pétion,  Lnmeth,  Mi- 
rabeau. Ce  dernier,  déjà  gagné  à  la  cour,  se 
prononça  audacieusernent  pour  la  préroga- 
tive royale.  L'Assemblée  adopta  un  moyen 
terme,  établissant  en  principe  que  le  droit  de 
paix  et  de  guerre  appartenait  à  la  nation, 
rnai3  abandonnant  l'initiative  au  roi. 

Pendant  que  l'Assemblée  travaillait  à  con- 
stituer la  nation  en  faisant  encore  la  part  si 
belle  à  la  royauté,  Louis  XVI  et  Marie-An- 
toinette s'employaient  activement  pour  ame- 
ner une  intervention  étrangère.  La  reine  cor- 
respondait sans  relâche,  a  ce  sujet,  avec  son 
frère,  l'empereur  Léopold.  Nous  verrons  se 
développer  de  plus  en  plus  ce  plan,  dont  la 
trahison  est  la  base  et  qui  justilie  à  l'avance 
toutes  les  représailles  de  la  Révolution. 

Le  19  juin,  l'Assemblée  avait  supprimé  les 
titres  de  noblesse.  Le  14  juillet  eut  lieu,  au 
Champ-de-Mars,  la  grande  fédération  com- 
mémorative  de  la  prise  de  la  Bastille.  Ce  fut 
une  des  grandes  journées  de  la  Révolution. 

V.  FÉDÉRATION. 

Pendant  que  le  roi  et  la  reine  correspon- 
daient avec  l'étranger,  l'aristocratie  et  le 
clergé  formaient  partout  des  foyers  de  ré- 
sistance, ravivaient  le  fanatisme,  s'épuisaient 
en  complots  et  se  préparaient  à  la  lutte. 

Un  événement  malheureux  vint  fournir 
des  prétextes  à  la  réaction.  Une  sédition  mi- 
litaire éclata  dans  la  garnison  de  Nancy  et 
fut  cruellement  réprimée  (31  août).  V.Nancy 
(affaire  de). 

Tandis  que  la  France  épuisait  ses  forces 
pour  résister  aux  ennemis  de  l'intérieur, 
l'Europe  monarchique,  excitée  par  la  famille 
royale  et  les  émigrés,  et  redoutant  d'ailleurs 
la  contagion  de  la  liberté,  faisait  des  prépa- 
ratifs et  des  armements  et  massait  silencieu- 
sement des  troupes  à  portée  de  nos  frontiè- 
res. Dans'  le  temps  même  qu'il  protestait 
publiquement  de  sa  fidélité  à  la  constitution, 
Louis  XVI  écrivait  au  roi  de  Prusse  (décem- 
bre) la  lettre  aujourd'hui  si  connue  :  a ...  Je 
viens  de  m'adresser  à.  l'empereur  Léopold,  à 
l.'impératrice  de  Russie,  aux  rois  d'Espagne 
et  de  Suède,  et  je  leur  présente  l'idée  tPun 
congrès  des  principales  puissances  de  l'Eu- 
rope, appuyées  d'une  forte  armée,  comme  la 
meilleure  mesure  pour  arrêter  ici  les  fac- 
tieux, etc.  » 

Dans  l'intervalle,  Necker  avait  quitté  le 
ministère,  laissant  l'administration  des  finan- 
ces dans  le  plus  triste  état.  Depuis  longtemps 
déjà  son  rôle  était  fini  ;  il  s'était  dépopula- 
risé par  ses  demi-mesures,  par  son  opposi- 
tion à  la  création  des  assignats,  à  la  sup- 
pression des  titres  de  noblesse  (lui,  plé- 
béien!), etc. 

La  Révolution  héritait  de  ce  lourd  far- 
deau d'accomplir  au  milieu  des  crises  la 
liquidation  de  l'ancien  régime.  La  dette, 
énorme  déjà,  s'était  accrue  de  charges  nou- 
velles :  remboursement  des  nombreux  offices 
supprimés,  restitution  d'une  myriade  do  cau- 
tionnements, rentes  du  clergé,  etc.  Une  nou- 
velle émission  d'assignats  avait  été  décrétée; 
mais  la  situation  n'en  restait  pas  moins  grave, 
et,  en  outre,  l'année  1790  se  ferma  triste- 
ment au  retentissement  de  troubles  qui  écla- 
taient de  tous  les  côtés,  fomentés  par  les 
prêtres,  les  émigrés,  les  aristocrates,  et  qui 
annonçaient  assez  qu'entre  l'ancienne  France 
et  la  nouvelle  c'était  une  guerre  sans  merci. 
Le  prétexte  du  clergé  était  la  constitution 
civile  et  le  serment  constitutionnel;  mais  le 
motif  réel  était  la  question  des  privilèges  et 
des  biens  perdus. 

L'émigration  augmentait  tous  les  jours,  et 
bientôt  Mesdames,  tantes  du  roi,  quittèrent 
la  France  pour  se  retirer  à  Rome  (19  février 
1791).  Ce  départ  excita  une  grande  fermen- 
tation; on  le  rattachait  à  des  plans  de  com- 
plots qui  étaient  loin  d'être  chimériques,  et 
l'on  prévoyait  très-justement  que  les  autres 
membres  do  la  famille  royale  nourrissaient 
les  mêmes  projets  de  fuite. 

Cet  éuisode  amena  la  proposition  d'une  loi 
eontre'1'émigration,  projet  contre  lequel  Mi- 
rabeau s'éleva  avec  véhémence  et  qui  n'a- 
boutit pas,  à  cause  de  la  forme  choquante 
qu'on  lui  avait  donnée,  peutrêtre  à  dessein, 
pour  la  faire  rejeter. 

Le  jour  même  (28  février  1791),  des  cen- 
taines de  gentilshommes  s'étaient  introduits 
aux  Tuileries,  armés  de  pistolets  et  de  poi- 
gnards.  La  garde  nationale,  soupçonnant  avec 
quelque  raison  un  complot  pour  enlever  le 
roi,  désarma  et  chassa  les  héros  de  cette 
aventure  suspecte,  qui  furent  baptisés  par 
les  Parisiens  du  nom  de  chevaliers  du  poi- 
gnard. 

Tout  cela  n'était  pas  de  nature  a  calmer  les 
inquiétudes  et  les  soupçons  des  patriotes. 

Au  milieu  de  toutes  ces  agitations,  l'As- 
semblée continuait  ses  travaux,  décrétait  la 
création  d'un  tribunal  de  commerce  à  Paris, 
élaborait  plusieurs  grandes  institutions  or- 
ganiques, supprimait  les  fermiers  généraux, 
les  droits  d'aides,  les  maîtrises  et  jurandes, 
organisait  le  'trésor  public  et  les  douanes, 
préparait  l'uniformité  des  poids  et  mesu- 
res, etc. 

La  fin  de  ce  premier  trimestre  de  1791  fut 
marquée  par  un  événement  qui  causa  une 
profonde  émotion  publique,  la  maladie  et  la 
mort  de  Mirabeau  (2  avril).  Après  avoir  joué 
un  rôle  éclatant,  le  grand  orateur,  comme  on 
le  sait,  s'était  mis  aux  gages  de  la  cour  ;  mais 
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il  n'y  avait  encore  contre  lui  que  des  soup- 
çons parmi  un  petit  nombre  d'hommes  clair- 
voyants, et  le  peuple  fit  éclater  à  sa  mort 
une  immense  douleur  et  lui  fit  des  funérailles 
splendides. 

Nous  renvoyons  le  lecteur  à  l'article  bio- 
graphique que  noua  avons  consacré  à  l'illus- 
tre tribun  et  dans  lequel  nous  avons  raconté' 
et  sa  vie  et  toutes  les  circonstances  de  sa 
mort 

A  ce  moment,  un  homme  destiné  à  une  cé- 
lébrité orageuse  et  qui  n'avait  joué  jusque-là 
qu'un  rôle  effacé,  Robespierre,  commença  à 
prendre  quelque  influence,  fit  décréter  no- 
tamment que  les  membres  de  l'Assemblée 
constituante  ne  pourraient  être  réélus  à  la 

Erochaine  législature,  et  s'éleva  à  une  grande 
auteur  dans  sa  lutte  contre  Barnave  et  au- 
tres, en  parlant  en  faveur  des  hommes  de 
couleur  et  des  esclaves. 

L'éternelle  question  de  la  constitution  ci- 
vile du  clergé  continuait  à  servir  de  prétexta 
à  l'agitation.  Le  pape  avait  lancé  un  bref 
pour  flétrir  et  suspendre  les  prêtres  consti- 
tutionnels ;  et,  d'un  autre  côté,  les  manœu- 
vres de  la  cour  et  de  l'ômigratio,a  ne  s'arrê- 
taient point;  Marie-Antoinette  ne  cessait  de 
correspondre  avec  son  frère,  l'empereur 
Léopold ,  et  les  souverains  étrangers  ;  le 
comte  Mercy  était  un  des  principaux  agents 
de  ces  négociations.  On  n'attendait  que  le 
moment  d'agir,  en  prenant  l'Alsace  pourpoint 
central  et  en  s'appuyant  sur  dès  insurrec- 
tions royalistes  et  religieuses  à  l'intérieur. 
Les  conditions  de  l'intervention  se  dessi- 
naient ;  il  s'agissait  d'une  dislocation  de  nos 
frontières  au  profit  des  puissances  coalisées, 

A  l'article  Marie- Antoinette,  nous  avons 
esquissé  quel  fut  le  rôle  de  cette  femme  fu- 
neste en  ces  coupables  intrigues. 

Le  premier  acte  devait  être  la  fuite  de  la 
famille  royale,  sa  sortie  de  Paris.  Une  pre- 
mière tentative  fut  faite  le  18  avril  (1791), 
sous  le  prétexte  d'une  installation  à  Saint- 
Cloud  ;  mais  le  peuple  et  la  garde  nationale 
s'opposèrent  au  départ. 

En  attendant  une  occasion  plus  favorable, 
Louis  XVI  essayait  d'endormir  les  soupçons 
par  de  nouveaux  serments  publics  en  faveur 
des  lois  constitutionnelles,  et  même,  avec  une 
duplicité  étonnamment  jésuitique,  il  adres- 
sait, le  23  avril,  à  toutes  les  cours  une  pièce 
diplomatique  dans  laquelle  il  faisait  un  éloge 
enthousiaste  de  la  ■  glorieuse  »  Révolution, 
ordonnait  à  ses  ambassadeurs  de  notifier  aux 
cours  étrangères  son  irrévocable  serment  de 
maintenir  la  nouvelle  constitution,  etc. 

Le  2  mai,  arriva  à  Paris  un  nouveau  bref 
du  pape  contre  cette  constitution  que  jurait 
le  roi  et  spécialement  contre  la  nouvelle  or- 
ganisation ecclésiastique.  Paris  répondit  à 
cette  manifestation  par- l'exécution  tradition- 
nelle, en  brûlant,  au  Palais-Royal,  un  man- 
nequin représentant  le  pape  Pie  VI  {4  mai). 

Dans  le  courant  de  ce  mois,  l'Assemblée 
s'occupa  des  colonies  et  de  la  situation  des 
hommes  de  couleur,  de  l'organisation  mili- 
taire et  de  diverses  autres  questions  impor- 
tantes. 

Pendant  ce  temps,  la  famille  royale  pré- 
parait sa  fuite.  Le  22  mai,  la  reine  en  écri- 
vait le  plan  à  son  frère  Léopold,  en  lui 
demandant  de  la  protéger  par  l'entrée  d'un 
corps  de  10,000  hommes  du  côté  de  Mont- 
médy.  Le  1er  juin,  nouvelle  demande.  Les 
négociations  se  poursuivaient,  et,  pour  en- 
tamer la  guerre  contre  la  France  rebelle, 
l'empereur  promettait  35,000  hommes  ;  l'Es- 
pagne, la  Prusse  et  les  autres  puissances  de- 
vaient fournir  aussi  leurs  contingents. 

Ainsi,  par  leurs  manœuvres  criminelles, 
Louis  XVI  et  Marie -Antoinette,  de  concert 
avec  l'émigration,  allaient  ameuter  l'Europe 
contre  nous,  ouvrir  à  l'étranger  le  chemin 
de  nos  foyers  et  nous  précipiter  dans  des 
guerres  sans  fin. 

Le  projet  de  fuite  était  ancien,  comme  on 
le  sait.  Constamment  démenti,  il  n'en  était 
pas  moins  la  base  de  tous  les  plans  de  contre- 
révolution.  Plus  le  moment  approchait, 
plus  la  famille  royale  redoublait  de  dissimu- 
lation et  de  basses  protestations.  Les  prépa- 
ratifs se  poursuivaient,  d'ailleurs,  avec  la 
maladresse  la  plus  imprudente.  Cependant 
l'évasion  s'exécuta  avec  succès  dans  la  soi- 
rée du  20  juin.  Le  roi  et  sa  famille  purent 
s'échapper  des  Tuileries  en  se  dirigeant  vers 
Montinédv,  vers  l'étranger.  La  monarchie 
émigrait  à  son  tour.  Bouille  avait  été  pré- 
venu d'échelonner  des  détachements  sur  la 
route  jusqu'à  Châlons. 

A  l'article  Varhknes  (fuite  de),  nous  don- 
nons tous  les  détails  de  cet  événement  et 
nous  n'avons  pas  à  les  reproduire  ici. 

Le  matin  du  21,  Paris  se  réveilla  sans  roi, 
et  le  canon  d'alarme,  en  annonçant  la  grande 
nouvelle  par  ses  mugissements,  semblait 
avertir  les  citoyens  des  suprêmes  périls  et 
annoncer  que  la  monarchie  parjure  et  fugitive 
allait  déchirer  la  patrie  par  la  guerre  étran- 
gère et  la  guerre  civile. 

La  vaillante  cité  ne  faiblit  pas;  en  un  in- 
stant elle  fut  tout  entière  debout,  prête  à 
fuite  face  à  une  tentative  possible  de  contre- 
révolution.  A  ce  moment,  l'idée  de  la  répu- 
blique se  présenta  à  beaucoup  d'esprits  comme 
une  solution  logique  et  nécessaire.  Mais  la 
plupart  des  hommes  politiques  hésitaient  en- 
core en  raison  de  la  gravité  des  circon- 
stances. 

Les  constitutionnels  purs,  les  feuillants,  y 
compris   La  Fayette,  se    sentant  dépassés, 
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réagissaient  et  s'obstinaient  à  vouloir  sauver 
le  principe  de  la  royauté,  quoiqu'ils  eussent 
été  également  joués  et  trompés  par  elle.  Ils 
inventèrent  cette  fiction  que  Louis  XVI  avait 
été  entevë. 

Toutefois ,  l'Assemblée  montra  de  la  vi- 
gueur et  prit  toutes  les  mesures  d'urgence, 
tout  en  réagissant  aussi  contre  le  mouve- 
ment républicain. 

On  sait  que  la  famille  royale  fut  arrêtée 
à  Varennes,  grâce  à  l'énergie  et  à  la  vigi- 
lance du  maître  de  poste  Drouet,  et  rame- 
née à  Paris,  escortée  par  des  centaines  de 
mille  hommes.  Le  peuple  accueillit  ce  cor- 
tège la  tête  couverte  et  dans  un  silenca 
glacé. 

Cette  rentrée  était  bien,  suivant  l'expres- 
sion de  Fréron,  le  convoi  de  la  monarchie. 

Rentré  aux  Tuileries,  le  roi  fut  désormais 
gardé  à  vue,  pour  ainsi  dire  interdit  de  fait; 
et,  par  une  contradiction  singulière,  pendant 
ce  temps  l'Assemblée  achevait  imperturba- 
blement une  constitution  qui  consacrait  la 
royauté,  alors  qu'elle  s'éteignait  si  visiblement 
et  qu'elle  se  séparait  de  la  France  en  faisant 
appel  aux  puissances  étrangères. 

C'était  là  l'œuvre  des  feuillants  et  des  con- 
stitutionnels de  la  nuance  de  Barnave  (le- 
quel était  gagné  à  la  cour),  qui  voulaient 
garder  l'institution  de  la  monarchie  comme 
un  rempart  contre  les  progrès  de  la  démo- 
cratie. 

On  dicta  à  Louis  XVI  de  nouvelles  protes- 
tations en  faveur  de  la  constitution,  qu'il 
signa  sans  scrupule,  pendant  qu'il  poussait 
de  plus  en  plus  activement  ses  négociations 
avec  la  cour  de  Vienne. 

Au  milieu  de  cette  espèce  d'interrègne 
(puisque  la  plupart  des  pouvoirs  avaient 
passé  aux  mains  de  l'Assemblée),  la  républi- 
que fit  son  apparition.  La  société  des  Corde- 
liers  s'était  prononcée  en  faveur  de  cette 
forme  de  gouvernement  et  cette  opinion  ga- 
gnait de  plus  en  plus  du  terrain.  Elle  re- 
cueillit successivement  des  adhésions  pré- 
cieuses, celles  de  Condorcet,  de  Thomas 
Payne,de  Brissot,  de  Camille  Desmoulins,  du 
cercle  des  époux  Roland,  etc. 

Ce  fut  pendant  cette  crise,  où  la  France 
était  en  travail  pour  l'enfantement  do  l'idée 
républicaine,  que  les  restes  de  Voltaire  fu- 
rent ramenés  triomphalement  à  Paris  et, 
suivant  un  décret  de  l'Assemblée,  déposés  au 
Panthéon  {il  juillet). 

Quelques  jours  plus  tard,  l'agitation  anti- 
monarchiste, surexcitée  par  l'indulgence  de 
l'Assemblée  à  propos  du  fait  de  la  fuite 
royale,  aboutit  à  un  événement  grave  et 
tragique. 

Le  dimanche  17  juillet,  les  citoyens  se  ren- 
dirent au  Champ-de-Mars  pour  signer,  sur 
l'autel  de  la  Patrie,  une  pétition  demandant 
la  déchéance  du  roi.  Ce  mouvement,  d'ail- 
leurs tout  pacifique,  fut  cruellement  réprimé 
dans  le  sang  des  pétitionnaires.  Nous  avons 
amplement  raconté  ce  triste  épisode  à  l'arti- 
cle massacre  du  Champ-de-Mahs,  auquel 
nous  renvoyons  le  lecteur. 

Le  parti  feuillant,  qui  avait  ainsi  cru  sau- 
ver la  royauté,  anéantir  le  parti  populaire  et 
assurer  sa  propre  domination  par  sa  politi- 
que cauteleuse  et  violente,  était  néanmoins 
effacé,  perdu;  il  s'était  noyé  dans  son  triom- 
phe, c'est-à-dire  dans  le  sang.  De  plus  en 
plus  isolés,  ses  principaux  meneurs  firent  de 
nouveaux  pas  vers  la  droite,  qui  n'accueillait, 
d'ailleurs,  leurs  avances  qu'avec  mépris,  car 
ce. n'était  pas  une  contre-révolution  mitigée 
qu'on  demandait  de  ce  côté,  mais  le  réta- 
blissement complet  de  l'absolutisme  et  de 
l'ancien  régime. 

A  ce  moment,  la  tactique  des  Duport,  des 
Lameth,  des  Barnave,  des  Malouet  et  autres 
était  d'obtenir  ta  révision  de  la  constitution, 
sous  prétexte  d'en  coordonner  les  matériaux, 
d'en  rassembler  les  parties.  Il  s'agissait,  en 
effet,  de  former  un  tout,  un  code  unique  de 
tant  de  lois  et  décrets  rendus  depuis  1789,  de 
faire,  en  un  mot,  un  travail  de  classification, 
de  condensation  et  de  synthèse  :  excellente 
occasion  pour  revenir  sur  bien  des  points, 
amoindrir  la  portée  des  réformes  faites  dans 
le  premier  moment  d'ivresse,  enfin  pour  ren- 
dre le  plus  de  pouvoir  possible  au  roi. 

Cette  grosse  affaire  de  la  révision  fut  me- 
née comme  un  complot,  mais  avorta  en 
grande  partie,  et  le  code  des  lois  constitu- 
tionnelles, s'il  subit  quelques  remaniements, 
n'eut  pas  à  subir  de  mutilations  trop  graves. 

Ce  travail  s'accomplit  dans  le  courant  du 
mois  d'août.  Le  3  septembre,  une  députation 
de  l'Assemblée  présenta  l'acte  constitution- 
nel au  roi,  qui,  le  13,  formula  son  accepta- 
tion dans  les  termes  les  plus  solennels.  Le 
lendemain,  il  vint  à  l'Assemblée  prononcer 
avec  apparat  le  serment  constitutionnel  et 
signer  la  constitution,  qui  fut  proclamée  dans 
toute  la  France  le  18  avec  une  pompe  inouïe 
et  au  milieu  des  démonstrations  les  plus  pas- 
sionnées de  la  joie  publique. 

C'était,  en  effet,  un  grand  événement,  et, 
quelles  que  fussent  ses  graves  imperfections, 
l'œuvre  des  constituants  n'en  fut  pas  moins 
la  première  de  nos  chartes  de  liberté,  le  pacte 
social  le  plus  parfait  qui  jusque-là  eût  régi 
un  peuple.  V.  constitution  de  1791. 

Pendant  que  le  peuple  s'abandonnait  à  l'en- 
thousiasme, pensant  que  la  mise  en  pratique 
de  la  constitution  allait  dater  pour  la  nation 
l'ère  de  la  félicité  publique,  de  la  justice  et 
de  la  liberté,  la  cour  continuait  ses  intrigues 
avec  l'étranger;  la  coalition  des  rois  se  for- 
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mait  contre  nous,  quoique  lentement  et  péni- 
blement, à  cause  ries  complications  euro- 
péennes et  des  rivalités;  enfin,  l'Autriche  et 
la  Prusse  venaient  de  signer  le  fam-ux  traité 
de^  Pilnitz,  point  de  départ  du  concert  de 
l'Europe  monarchique  contre  la  Révolution. 

C'est  sous  le  coup  de  ces  éventualités  me- 
naçantes que  l'Assemblée  constituante  acheva 
ses  travaux.  Un  de  ses  derniers  décrets  fut 
celui  qui  prononçait  la  réunion  d'Avignon  et 
du  Comtat-Venaissin  à  la  France.  Ses  indéci- 
sions, sa  lenteur  avaient  causé  bien  des  ca- 
lamités dans  ce  malheureux  pays.  Nous  par- 
lerons plus  loin  de  ces  déplorables  événe- 
ments. 

Les  opérations  électorales  se  poursuivaient 
dans  tou<e  la  France,  et  enfin,  lorsqu'elles 
furent  terminées,  l'Assemblée  se  sépara  pour 
faire  place  à  la  nouvelle  législature  (30  sep- 
tembre 1791). 

Le  lendemain ,  premier  octobre,  était  lo 
jour  fixé  pour  la  réunion  de  l'Assemblée  lé- 
gislative. Dans  leurs  justes  défiances,  les  au- 
teurs de  la  constitution  n'avaient  pas  voulu 
qu'il  y  eût  un  seul  jour  d'interrègne  parle- 
mentaire, que  la  royauté  demeurât  une  mi- 
nute le  seul  pouvoir  en  exercice  sans  que  le 
conseil  de  la  nation  fût  là  pour  contrôler  ses 
actes  et  pour  la  contenir  et  la  réprimer  au 
besoin. 

La  Constituante  a  élaboré  plus  de  trois 
mille  lois,  actes  et  décrets  consacrés  à  la  li- 
quidation de  la  société  ancienne,  à  l'organi- 
sation de  la  France  nouvelle.  Beaucoup  de 
ses  créations  politiques  ont  disparu  ou  ont 
été  modifiées;  mais  ses  réformes  matérielles 
ont  été  presque  toutes  définitives.  Aucune 
réaction  n'a  pu  reconstruire  la  vieille  société. 
Napoléon  a  pu  restaurer  l'administration  et 
le  gouvernement  de  l'ancien  régime,  mais 
non  son  organisation  sociale,  absolument  dé- 
truite et  pour  jamais. 

Il  serait  superflu  de  mettre  en  relief  le 
grand  caractère  de  cette  Assemblée,  autant 
qu'il  serait  puéril  de  dissimuler  ses  erreurs, 
ses  défaillances,  ses  entraînements  de  réac- 
tion, ses  fluctuations  de  toute  nature. 

Quelles  qu'aient  été  ses  fautes,  ses  tergi- 
versations, les  intrigues  des  coteries  formées 
dans  son  sein,  ses  velléités  antipopulaires, 
ses  fausses  mesures  et  ses  contradictions,  on 
n'oubliera  jamais  qu'elle  a,  d'une  main  sou- 
veraine, détruit  le  vieux  monde  et  posé  les 
!  premières  assises  du  nouveau,  brisé  des  in- 
:  stitutions  de  quinze  siècles,  anéanti  la  féo- 
dalité, balayé  les  parlements  et  toute  la  vieille 
magistrature,  saisi  les  biens  du  clergé  et  ac- 
compli une  véritable  révolution  agraire  en 
faisant  passer  la  terre  aux  mains  du  paysan, 
'   subordonné  la  royauté  et  tous  les  pouvoirs 
1   publics  à  la  nation,  placé  la  loi  au-dessus  de 
tout,  réorganisé  l'armée,  la  justice,  l'admi- 
|   nistration,  les  finances,  tout  réformé,  enfin, 
suivant  l'idéal  de  justice  et  de  droit  que  ses 
membres  portaient  en  eux  et  qui  était  le  ré- 
sumé de  la  philosophie  du  xvnr®  siècle. 

On  chercherait  en  vain  dans  l'histoire  des 
nations  une  assemblée  politique,  un  pouvoir 
quelconque  qui  ait  fait  table  rase  des  insti- 
tutions du  passé  avec  autant  de  résolution. 
Royauté,  féodalité,  noblesse,  magistrature, 
clergé,  toutes  ces  formidables  puissances  so- 
ciales, ces  colonnes  de  l'ordre  ancien  ont  été 
renversées,  par  les  mains  de  ce  Samson,  V. 
Assemblée  nationale  constituants. 

deuxième  section. 

L'Assemblée  législative.  Fin  de  la  royauté. 

L'Assemblée  nouvelle  apparaît  déjà  comme 
une  ébauche  de  la  Convention,  et  presque 
aussitôt  elle  entre  en  lutte  avec  la  royauté, 
qu'on  savait  en  révolte  sourde  contre  la  con- 
stitution et  la  liberté  nationale. 

On  sait  que  la  Constituante  avait  décidé 
qu'aucun  de  ses  membres  ne  pourrait  faire 
partie  de  la  législature  suivante. 

Les  nouveaux  députés  se  réunirent  le  ier0c- 
tobre  1791.  La  plupart  étaient  jeunes,  comme 
la  Révolution  et  comme  l'espérance.  La 
Gironde  apparaît  ;  bientôt  elle  va  régner,  car 
les  constitutionnels  purs  sont  dépassé?  et 
vont  se  classer  à  droite. 

Beaucoup  craignaient  que  la  première  As- 
semblée de  la  Révolution  n'eût  épuisé  tous  les 
talents,  et  ce  ne  fut  pas  sans  une  certaine 
appréhension  qu'on  vit  s'asseoir  sur  les  sièges 
des  grands  constituants  ce  bataillon  déjeunes 
inconnus.  Crainte  chimérique,  car  on  vit  re- 
paraître dans  la  nouvelle  Assemblée  une  gé- 
nération non  moins  brillante,  une  élite  riche 
de  sève,  de  talent  et  d'énergie.  D'ailleurs,  la 
!  plupart  des  nouveaux  députés  s'étaient  déjà 
formés  à  la  vie  publique  dans  les  administra- 
tions élues,  dans  le  journalisme,  etc.,  et  beau- 
[  coup  étaient  des  hommes  éminents  ou  distin- 
gués. Il  suffira  de  citer  :  Lacépède,  Cerutti, 
Bigot  de  Préameneu,  Hérault  de  Séchelles, 
Quatremère  de  Quincy,  Pastoret,  Garran  de 
Coulon,  Vergniaud,  Guadet,  Gensonné,  Du- 
cos,  Brissot,  Condorcet,  Fauchet,  Lasource, 
Isnard,  C'arnot,  Cambon,  Merlin  de  Thioa_- 
ville,  Basire,  Coutbon,  etc. 

Le  moment  était  grave  :  l'émigration  et  la 
cour  continuaient  leurs  complots,  les  prêtres 
fomentaient  la  guerre  civile,  enfin  les  rois  se 
préparaient  et  la  déclaration  de  Pilnitz  ap- 
portait une  menace  à  la  France  nouvelle. 

Après   les  formalités  de  sa  constitution, 

l'Assemblée  prêta  d'enthousiasme  ce  noble 

serment  de   i  vivre  libre  ou  mourir,  »  que 

j  nous  n'avons  que  trop  souvent  oublié  depuis, 

1      Ses  premiers  acten  annoncèrent  assez  que 
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le  feuillaniisme  perdait  du  terrain  et  que  la 
Révolution  allait  reprendre  et  accélérer  sa 
marche  rectiiigne. 

Par  suite  du  décret  du  12  septembre,  qui 
supprimait  le  commandunt  général  de  lu  guide 
nationale,  La  Fayette  dut  donner  sa  démis- 
sion. Bailly,  découragé,  isolé,  l'imita  et,  le 
M  novembre,  l'étion  fut  élu  maire  de  Paris. 
Bien  lot  Manuel  sera  élu  procureur  de  la  Com- 
mune et  le  scrutin  lui  donnera  Danton  pour 
substitut. 

La  municipalité,  lors  du  renouvellement 
partiel,  s'augmenta  d'éléments  révolution- 
naires plus  accentués. 

L'Assemblée  législative  avait  de  grands 
travaux  organiques  à  accomplir  ;  mais,  pres- 
que constamment  débordée  par  les  questions 
d'actualité,  par  les  périls  du  jour,  forcée  de 
faire  tête  k  la  fois  aux  ennemis  de  l'intérieur 
et  à  l'étranger,  absorbée  par  cette  lutte,  par 
les  mesures  à  prendre  contre  les  factieux,  les 
émigrés  et  les  prêtres,  par  les  .pré para  tifs  de 
la  guerre,  elle  fut  en  quelque  sorte. un  grand 
comité  de  défense  plutôt  qu'un  corps  légis- 
latif. 

Le  20  octobre,  Brissot,  puis  Vergniaud  et 
Isnard,  après  avoir  dénoncé  les  complots  des 
émigrés,  firent  voter  un  ensemble  de  dispo- 
sitions répressives  :  ordre  aux  princes  de 
rentrer,  sous  peine  d'être  déchus;  ordre  aux 
émigrés  de  cesser  leurs  rassemblements  fac- 
tieux et  leurs  armements,  sous  peine,  k  par- 
tir du  1er  janvier  suivant,  de  saisie  de  leurs 
revenus,  traitements  et  pensions  (que  le  roi 
leur  payait  encore). 

Ces  mesures,  d'une  eftïeacité  douteuse,  ne 
furent  cependant  pas  sanctionnées  par 
Louis  XVI  :  première  application  du  veto. 

Les  princes  et  les  émigrés  répondirent  par 
d'insolentes  menaces.  L'Assemblée  com- 
mença dès  lors  par  remplacer  les  officiers 
émigrés.  Puis  elle  s'occupa  des  prêtres  ré- 
fracuures,  qui  fanatisaient  l'Ouest,  prépa- 
raient la  guerre  civile,  persécutaient  partout 
le  clergé  constitutionnel  et  suscitaient  des 
troubles  en  beaucoup  de  contrées. 

A  la  suite  de  longues  discussions,  on  dé- 
créta (29  novembre)  l'obligation  du  serment 
civique,  sous  peine  de  privation  de  traite- 
ment ou  de  pension;  les  insermentés  qui  sus- 
citeraient des  troubles  pourraient  être  punis 
de  deux  années  d'emprisonnement;  enfin,  les 
églises  entretenues  par  l'Etat  ne  pourraient 
servir  qu'au  culte  constitutionnel. 

Ce  décret  devait  demeurer  impuissant  à 
arrêter  le  débordement  du  fanatisme.  Cepen- 
dant Louis  XVI  le  frappa  de  son  veto  (19  dé- 
cembre), comme  s'il  voulait  encourager  par 
son  exemple  la  rébellion  cléricale. 

Le  29  novembre  également,  le  roi  fut  in- 
vité par  un  message  k  prendre  les  mesures 
nécessaires  pour  obtenir  de  l'empire  et  des 
princes  allemands  la  dissolution  des  rassem- 
blements armés  d'émigrés  sur  leur  territoire. 
Louis  XVI  vint  en  personne  déclarer  à  l'As- 
semblée que,  si,  le  15  janvier,  l'électeur  de 
Trêves  n'avait  pas  dissipé  le  rassemblement 
de  Coblentz,  il  ne  verrait  plus  en  lui  qu'un 
ennemi  de  la  France.  Tout  Cela  était  un  jeu 
concerté;  car,  pendant  ce  temps,  Marie-An- 
toinette écrivait  aux  souverains  de  Russie, 
d'Espagne,  de  Suède,  etc.,  faisait  écrire  au 
roi  de  Prusse  par  Louis  XVI,  s'irritait  des 
lenteurs  des  cours,  demandait  un  congrès 
armé,  etc. 

Au  commencement  de  ce  mois  de  novem- 
bre, des  commissaires  étaient  allés  opérer  en- 
fin la  réunion  d'Avignon  et  du  Comtat  k  la 
France,  que  la  Constituante  n'avait  décrétée 
qu'à  la  fin  de  sa  session.  Ou  sait  qu'Avignon 
et  le  Comtat  appartenaient  au  saint-siége,  en 
vertu  d'anciennes  donations  féodales  qui  n'a- 
vaient jamais  été  ni  légitimes  ni  respectables 
et  qui  avaient  toujours  été  contestées.  Le 
contre-coup  de  la  Résolution  se  fit  sentir  en 
ces  contrées,  qui  se  trouvèrent  divisées  en 
partis  français  et  papiste  et  devinrent  le 
théâtre  de  luttes  implacables  et  sanglantes. 
Les  incertitudes  et  les  hésitations  de  l'As- 
semblée, qui  ne  pouvait  se  décider  k  pro- 
noncer la  réunion  de  cette  terre  française  k 
la  mère  patrie,  prolongèrent  jusqu'à  l'époque 
où  nous  sommes  cet  état  violent,  cette  lon- 
gue crise  marquée  par  des  guerres  civiles, 
des  épisodes  tragiques  et  des  fureurs  mu- 
tuelles. 

La  question  de  la  guerre  se  présenta  bien- 
tôt comme  une  nécessité  fatale;  on  sentait 
qu'elle  était  inévitable  et  que  même  elle  était 
en  quelque  sorte  commencée,  en  ce  sens  que 
la  coalition  contre  la  France,  qui  se  nouait 
ouvertement,  était  déjà  un  commencement 
d'hostilités.  Les  girondins  voulaient  qu'on 
prit  hardiment  l'initiative,  avant  que  les  pré- 
paratifs de  l'ennemi  fussent  achevés.  Robes- 
pierre et  d'autres  hommes  politiques  redou- 
taient ces  grandes  aventures  de  combat;  ils 
craignaient,  et  pour  la  France  et  pour  la  Ré- 
volution, qu'on  ne  devançât  ï'heure  et  qu'on 
ne  fût  précipité  dans  les  catastrophes  par  les 
■trahisons  du  pouvoir  exécutif. 

Cette  grande  controverse  de  la  guerre 
passionna  toute  la  France,  et  l'opinion  des 
hommes  politiques  de  la.  Révolution  se  trouvu 
finalement  partagée  entre  la  guerre  défen- 
sive et  la  guerre  immédiate  et  hardiment 
offensive,  prêcliée  surtout  par  les  giron- 
dins. 

La  cour  aurait  accepté  un  simulacre  de 
guerre,  mais  dirigée  contre  les  petits  princes 
alluiuands,  pendant  qu'elle  liait  la  grande 
partie  de  l'invasion  avec  l'empereur.  La  désor- 


ËÉVO 

gunisation  calculée  où  elle  laissait  l'armée 
était  pour  elle  une  odieuse  garantie  que  la 
France  de  la  Révolution  serait  livrée  nue  et 
désarmée  aux  coups  de  l'étranger  quand  la 
coalition  serait  en  mesure  d'entrer  en  ligne- 
Klle  n'avait  rien  à  craindre  en  ces  conditions, 
ayant  la  conduite  de  la  guerre,  étant  en  rap- 
ports secrets  et  journaliers  avec  l'ennemi  et 
pouvant  toujours  lui  livrer  le  secret  de  nos 
moyens  d'attaque  et  de  défense  (comme  .le  fit 
la  reine  un  peu  plus  tard). 

Les  girondins,  dans  leur  ardeur,  ne  redou- 
taient pas  les  trahisons;  ils  pensaient  que, 
plus  elles  seraient  éclatantes  et  ouvertes, 
plus  elles  précipiteraient  la  crise,  l'explosion 
populaire  et  amèneraient  rapidement  la  ré- 
publique. 

Narbonne,  un  écervelé  que  Mme  de  Staël 
avait,  poussé  au  ministère  de  la  guerre,  pré- 
senta, le  11  janvier  1792,  un  tableau  ridicu- 
lement exagéré  de  nos  forces,  qui  fut  ac- 
cueilli avec  une  crédulité  avida  par  les  par- 
tisans de  la  guerre. 

Le  2  janvier,  l'Assemblée  avait  voté  la 
mise  en  accusation  des  deux  frères  du  roi,  du 
prince  de  Condé,  de  Caloune,  etc.  Le  25, 
sans  s'arrêter  aux  assurances  pacifiques  et 
menteuses  de  l'empereur  et  de  l'électeur  de 
Trêves,  elle  votait  une  résolution  pour  invi- 
ter Léopold  à  déclarer  catégoriquement  s'il 
entendait  vivre  en  bonne  intelligence  avec 
nous  et  renoncer  k  tout  traité  et  convention 
contre  la  souveraineté  et  l'indépendance  du 
peuple  français,  le  prévenant  que  son  silence 
serait  regardé  comme  une  déclaration  de 
guerre.  Louis  XVI,  il  est  vrai,  déclara  cette 
invitation  inconstitutionnelle ,  la  direction 
des  opérations  diplomatiques  lui  apparte- 
nant. 

La  situation  n'en  était  pas  moins  tout  k  la 
guerre,  et  les  ennemis  en  présence,  rois, 
aristocrates,  prêtres  et  révolutionnaires,  se 
hâtaient  de  préparer  leurs  moyens  de  dé- 
fense. Le  7  février,  Léopold  signa  avee  la 
Prusse  un  traité  d'alliance  et  prépara  des 
troupes. 

Louis  XVI  se  fortifiait  de  son  côté  et  aug- 
mentait démesurément  sa  garde  constitution- 
nelle. 

Les  patriotes  et  l'Assemblée  voyaient  très- 
clairement  l'orage  qui  se  formait  et  qui  pou- 
vait emporter  les  institutions  nouvelles  et  la 
Fiance  elle-même.  Pendant  que  la  presse 
populaire  et  les  clubs  éclairaient  ie  peuple 
sur  les  complots  sans  cesse  renaissants  de  la 
faction,  l'Assemblée  votait  des  mesures  im- 
portantes, discutait  des  projets  sur  l'organi- 
sation de  l'armée,  amnistiait  les  déserteurs 
qui  rentreraient  en  France  dans  le  courant 
de  l'année,  plaçait  les  biens  des  émigrés  sous 
la  main  de  la  nation,  etc. 

Ce  son  côté,  le  peuple  des  non-actifs, 
écarté  des  rangs  de  la  garde  nationale,  s'ar- 
mait pour  la  patrie  et  la  Révolution,  repre- 
nait l'arme  populaire  et  improvisée  de  1789, 
la  pique,  arme  peu  sérieuse  en  réalité,  mais 
facile  k  fabriquer  et  qui  était  une  défense 
commode  contre  les  spadassins  de  l'aristo- 
cratie. C'est  k  ta  même  époque  aussi  que  se 
développa  la  grande  vogue  du  bonnet  rouge 
(v.  ce  mot)  et  que  les  patriotes  commencè- 
rent à  se  parer  de  l'épithète  de  sans-culotte, 
que  l'insolence  aristocratique  leur  avait  don- 
née par  mépris. 

Léopold,  malgré  sa  réserve,  s'était  décidé 
k  répondre  aux  sommations  de  l'Assemblée 
par  de  vagues  promesses  de  s'employer  pour 
dissiper  les  rassemblements  d'émigrés,  mais 
sous  la  condition  que  la  volonté  du  roi  serait 
respectée,  que  le  peuple  français  s'affranchi- 
rait de  la  pernicieuse  influence  des  jaco- 
bins, etc.  Cette  pièce  ridicule,  qui  contenait 
des  menaces  non  dissimulées,  cette  insolente 
prétention  d'intervenir  dans  nos  affaires  in- 
térieures, n'excitèrent  que  l'indignation  et  le 
mépris. 

Fendant  ce  temps,  Louis  XVI  et  Marie- 
Antoinette  multipliaient  leurs  appels  aux 
puissances  étrangères,  leurs  correspondances 
et  leurs  agents.  Il  résulte  de  tous  les  docu- 
ments aujourd'hui  connus  que  la  France  était 
menacée  k  bref  délaid'unc  guerre  implaca- 
ble, de  la  perte  de  plusieurs  provinces  et  du 
rétablissement  des  institutions  de  l'ancien 
régime. 

Les  girondins  et  tous  les  partisans  de  la 
guerre,  qui  sentaient  bien  ce  danger,  n'a- 
vaient donc  pas  tort  de  vouloir  mettre  la  na- 
tion entière  debout  et  agir  rapidement  avant 
que  les  ennemis  fussent  prêts  et  d'accord 
entre  eux. 

Sur  ces  entrefaites,  Léopold  mourut  et  fut 
remplacé  par  son  fils,  François  II,  esprit 
borné,  inféodé  au  jésuitisme  et  plus  porté  en- 
core à  la  haine  des  institutions  de  la  liberté. 
Il  entra  avec  plus  de  passion  et  d'activité 
dans  la  coalition.  A  ce  moment,  Narbonne 
tomba  du  ministère;  un  autre  ministre,  De- 
lessart,  fut  décrété  d'accusation  par  l'As- 
semblée, et  fort  justement,  pour  le  retard 
qu'il  avait  mis  à  communiquer  k  l'Assemblée 
la  note  de  l'Autriche,  pour  son  silence  k  l'é- 
gard des  manœuvres  conire  la  France,  pour 
sa  servilité  envers  l'étranger,  etc.,  enfin  pour 
avoir  été  en  partie  cause  des  épouvantables 
événements  d'Avignon  en  ne  promulguant 
qu'au  bout  de  deux  mois  ie  décret  de  réunion 
du  Comtat  k  la  France. 

Ce  coup  de  vigueur  troubla  la  cour  et  la 
faction.  Plusieurs  ministres  se  retirèrent. 
Pour  gagner  du  temps,  on  se  résigna  k  choi- 
sir un  ministère  dans  la  majorité  parlemen- 
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taire,  avec  l'idée  bien  arrêtée  de  le  rendre 
impossible. 

Dumouriez  remplaça  Delessartaux  affaires 
étrangères.  Quelques  jours  plus  turd,  le  mi- 
nistère fut  définitivement  reconstitué  avec 
les  girondins  Roland,  Clavière,  puis  Servan 
et  quelques  hommes  secondaires.  C'est  ce 
qu'on  a  nommé  le  ministère  patriote.  La  Gi- 
ronde était  au  pouvoir. 

Le  plan  militaire  de  Duraouriez  était  l'at- 
taque soudaine  des  Pays-Bas  autrichiens. 
Mais  ce  plan  était  k  peine  communiqué  en 
conseil  secret,  qu'il  était  aussitôt  livré  k  l'en- 
nemi par  Marie-Antoinette.  (26  mars,  Cor- 
respondance, recueil  d'Arneth.) 

Dumouriez,  qui  avait  été  poussé  par  les 
girondins,  ne  trompa  pas  leurs  espérances, 
du  moins  sur  la  question  de  la  guerre.  H 
parla  et  agit  vigoureusement,  somma  l'Au- 
triche de  diminuer  le  nombre  de  ses  troupes 
en  Belgique  et  enfin,  au  reçu  d'une  nouvelle 
note  de  François  H  exprimant  les  mêmes 
prétentions  relativement  k  l'Alsace  et  au- 
Comtat  et  k  l'immixtion  dans  nos  affaires  in- 
térieures, il  saisit  résolument  l'Assemblée  de 
la  question.  • 

Le  20  avril,  il  lut  un  rapport  énergique 
concluant  k  ce  que  la  France  se  considérât 
comme  en  état  de  guerre  avec  l'Autriche.  Le 
roi,  qui  l'avait  accompagné  \  déclara  qu'il 
avait  adopté  les  conclusions  de  son  conseil 
et  proposa  formellement  la  guerre.  Nulle  co- 
médie plus  immorale,  car,  en  ce  moment 
même,  il  combinait  avec  les  puissances  étran- 
gères les  moyens  d'écraser  la  France,  s'ima- 
ginant  qu'il  rétablirait  son  pouvoir  sur  les 
ruines  et  l'abaissement  de  la  nation. 

Dans  la  séance  du  soir,  après  une  discus- 
sion mémorable,  l'Assemblée  vota  le  décret 
qui  déclarait  la  guerre  k  l'Autriche,  en  spé- 
cifiant que  la  France  .ne  s'armait  que  pour 
défendre  sa  liberté  et  qu'elle  répudiait  la  bru- 
talité des  conquêtes.  «  Votons  la  guerre  aux 
rois  et  la  paix  aux  nations,  >  avait  dit  Mer- 
lin de  Thionville.  Et  cette  noble  parole  de- 
vint la  devise  de  la  Révolution  armée. 

Le  début  de  la  guerre  ne  fut  pas  heureux. 
Le2Setle29avril,les'lieutenantsde  Rocham- 
beau,  Dillon  et  Biron,  virent  leurs  troupes  se 
débander  devant  Tournai  et  Mons  et  durent 
se  replier  sur  Lille  et  Valenciennes.  On  cria 
k  la  trahison,  et  Dillon  fut  massacré  par  ses 
propres  soldats  pendant  la  déroute.  En  ap- 
prenant ces  échecs,  La  Fayette,  qui  avait 
ordre  d'envahir,  de  son  côté,  la  Belgique  par 
Namur,  jugea  prudent  de  demeurer  immo- 
bile k  Givet. 

Cette  triste  nouvelle  produisit  une  vérita- 
ble explosion  ;  le  dénûment  des  armées,  le 
défaut  d'entente  entre  les  généraux,  qui,  sans 
combiner  leurs  plans,  avaient  tenté  impru- 
demment des  attaques  partielles, , l'inactivité 
de  La  Fayette,  etc.,  parurent  comme  autant 
d'indices  de  trahison. 

La  Gironde,  qui  avait  conseillé  la  guerre, 
fut  atteinte  par  ce  malheureux  début  et  atta- 
quée de  toutes  parts.  Les  luttes  devinrent 
plus  vives  entre  les  hommes  de  ce  parti  et 
ceux  qui  allaient  former  la  Montagne  ;  déplo- 
rables dissensions,  une  des  grandes  misères 
de  ces  temps  héroïques,  et  qui  ne  présa- 
geaient que  trop  les  débats  meurtriers  qui 
bientôt  allaient  déchirer  la  République. 

Le  désastre  de  Flandre  entraîna  la  retraite 
du  ministre  de  la  guerre,  de  Grave,  instru- 
ment docile  de  Dumouriez.  La  Gironde  eut 
encore  la  puissance  de  placer  k  ce  poste  im- 
portant (8  mai)  un  homme  qui  lui  était  dé- 
voué, Servan,  maréchal  de  camp,  homme 
capable,  d'ailleurs,  qui  avait  attiré  l'attention 
sur  lui  par  quelques  écrits  militaires. 

Toutefois,  la  Gironde  était  politiquement 
entamée  par  l'insuccès  des  premières  opéra- 
tions militaires.  Par  un  mouvement  instinctif, 
elle  se  rejeta  dans  la  Révolution  et  dénonça 
le  fameux  comité  autrichien  (v.  comité),  puis 
fit  décréter  la  déportation  des  prêtres  ré- 
fructaires  qui  poussaient  k  la  guerre  civile, 
le  licenciement  de  la  garde  constitutionnelle 
du  roi,  grossie  outre  mesure  d'estafiers  et  de 
coupe-jarrets,  enfin  la  formation  d'un  camp 
de  20,000  volontaires  sous  les  murs  de  Paris 
(6  juin,  v.  camp  sous  Paris),  mesure  de  dé- 
fense contre  la  monarchie  aussi  bien  que 
contre  l'invasion. 

Le  roi  refusa  sa  sanction  k  ces  divers  dé- 
crets; ce  refus,  ainsi  que  le  renvoi  des  minis- 
tres patriotes,  fut  une  des  causes  de  l'en- 
vahissement des  Tuileries  au  20  juin.  D'ail- 
leurs, k  cette  époque,  l'expérience  était  faite; 
on  sentait  bien  que  la  royauté  était  le  grand 
obstacle,  la  pierre  d'achoppement,  une  me- 
nace permanente  contre  la  liberté,  et  même 
contre  la  sécurité  nationale,  et  qu'elle  ne 
pourrait  jamais  s'accommoder  aux  besoins, 
aux  réformes,  aux  institutions  d'une  société 
qui  prenait  pour  bases  la  justice  et  le  droit. 

Le  roi  précipita  lui-même  le  dénoûment  de 
la  crise  en  congédiant  Roland,  Clavière  et 
Servan  (12-13  juin).  L'Assemblée  décréta 
que  ces  ministres  emportaient  les  regrets  de 
la  nation.  C'était  la  lutte  ouverte  et  bientôt 
le  peuple  allait  trancher  le  problème  consti- 
tutionnel par  son  intervention  souveraine. 

Dumouriez  s'était  prêté  sans  scrupule  au 
renvoi  de  ses  collègues,  au  sacrifice  de  ceux 
qui  l'avaient  poussé  lui-même  au  pouvoir.  Le 
spirituel  intrigant,  sentant  d'ailleurs  qu'il  ne 
pourrait  se  maintenir  en  face  de  l'Assemblée 
qu'à  la  condition  d'obtenir  la  sanction  royale 
des  décrets,  en  avait  sollicité  et  obtenu  la 
promesse  formelle  de  Louis  XVI,  qui  le  joua 
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avec  sa  duplicité  habituelle  et  finalement 
refusa  de  tenir  sa  parole. 

Dumouriez,  compromis  et  n'ayant  plus  au- 
cun point  d'appui,  dut  déposer  sa  démission 
quelques  jours  après  le  renvoi  de  ses  collè- 
gues, mais  toutefois  en  se  ménageant  un 
commandement  k  l'armée  du  Nord.  Malgré 
son  esprit  d'intrigue  et  son  ambition,  il  n'a- 
vait pu  se  résigner  plus  longtemps  au  rôle 
que  la  cour  prétendait  lui  imposer. 

Comme  nous  venons  de  l'indiquer,  le  refus 
obstiné  du  roi  de  sanctionner  le  décret  sur 
le  camp  et  celui  contre  les  prêtres  rebelles, 
le  renvoi  des  ministres,  les  manoeuvres  de  la 
contre-révolution,  la  connivence  visible  de 
la  cour  avec  l'étranger,  d'autres  causes  en- 
core que  nous  avons  sommairementindiquées, 
telles  que  la  crainte  bien  justifiée  d'un  coup 
d'Etat,  déterminèrent  enfin  l'explosion  pré- 
vue. 

L'émotion  publique  se  traduisit,  se  formula 
dans  l'idée  populaire  de  donner  un  avertis- 
sement au  chef  de  la  contre-révolution,  au 
roi,  avant  de  frapper  le  coup  décisif  contre 
la  royauté. 

Les  ministères  avaient  été  confiés  k  des 
feuillants  assez  obscurs.  Quoique  dédaignés 
de  la  cour,  les  meneurs  de  ce  parti,  se  sen- 
tant dépassés,  étaient  depuis  longtemps  dis- 
posés a  s'associer  k  la  contre-révolution, 
dans  l'espoir  chimérique  de  la  tempérer  et 
surtout  de  l'exploiter  k  leur  profit.  La 
Fayette,  aigri  par  la  perte  de  sa  popularité, 
marchait  alors  avec  eux.  Poussé  par  cette 
coterie,  il  commit  l'incroyable  légèreté  d'é- 
crire,  du  camp  de  Maubeuge,  une  lettre 
adressée  k  l'Assemblée  et  dans  laquelle  il  don- 
nait insolemment  des  conseils  sur  la  politique 
k  suivre,  accusait,  comme  l'empereur  d'Au- 
triche, les  jacobins  de  tous  les  maux,  donnait 
son  armée  en  exemple  au  peuple  de  Paris,  etc. 

Cette  impertinente  missive  d'un  général 
aux  représentants  de  la  nation,  lue  dans  la 
séance  du  18  juin,  excita  une  indignation  gé- 
nérale et  d'autant  plus  qu'on  sut  que  La 
Fayette  avait  écrit  k  Louis  XVI  une  lettre 
dans  laquelle  il  lui  promettait  son  appui  con- 
tre les  «  factieux.  » 

Le  19,  le  roi  notifia  k  l'Assemblée  son  veto 
officiel  contre  les  deux  décrets. 

Le  lendemain  éclata  le  grand  mouvement 
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npulaire  dont  nous  avons  donné  le  récit  k 
le  JUIN  1792  (journée  du  20).  On  sait 
que  le  peuple  envahit  les  Tuileries  et  défila 
dans  l'Assemblée,  réclamant  k  gnmds  cris  le 
rappel  des  ministres,  la  sanction  des  décrets 
et  la  répression  de_s  conspirateurs.  Une  grande 
partie  de  la  garde  nationale  s'était  associée  au 
mouvement. 

Celte  formidable  visite  du  peuple  de  Paris 
au  roi  était  comme  un  dernier  et  solennel 
avertissement.  Mais  la  monarchie  n'en  tint 
aucun  compte;  et  mieux  encoro,  n'ayant  plus 
conscience  de  sa  faiblesse,  elle  voulut  réagir, 
résister,  s'attaquer  k  Paris,  la  tête  de  la  Ré- 
volution, commencer  des  informations  judi- 
ciaires, parler  un  langage  menaçant  dans  une 
proclamation  royale  qui  parut  le  22;  enfin, 
on  affecta  de  prendre  des  mesures  de  défense, 
de  transformer  le  château  en  une  véritable 
forteresse,  de  passer  des  revues,  etc. 

L'intervention  des  feuillants,  des  amis  de 
La  Fayette,  était  visible  en  toutes  ces  ma- 
nœuvres, et  lui-même  arriva  le  28  au  soir  k 
Paris,  probablement  pour  se  mettre  k  la  tête 
d'un  mouvement  dont  les  bataillons  royalis- 
tes de  la  garde  nationale  auraient  été  le  point 
d'appui.  Il  donnait  ainsi  l'exemple  (dont  Bo- 
naparte se  souviendra)  d'un  général  qui,  en 
présence  de  l'ennemi,  quitte  son  armée  sans 
ordre.  Il  se  présenta  k  ta  barre  de  l'Assem- 
blée pour  exprimer  l'indignation  de  son  ar- 
mée contre  l'attentat  du  20  juin,  pour  récla- 
mer la  punition  des  factieux,  la  destruction 
des  jacobins,  etc. 

Cette  démarche  causa  une  grande  indigna- . 
tion,  mais  resta  impunie.  Malgré  ses  coupa- 
bles avances  k  la  cour,  La  Fayette  ne  fut 
accueilli  qu'avec  froideur.  C'était  ainsi  d'ail- 
leurs que  la  faction  en  agissait  invariable- 
ment avec  tous  ceux  qui  trahissaient  la 
cause  de  la  liberté  pour  jouer  le  rôle  ingrat 
do  sauveurs  de  la  monarchie;  elle  craignait 
d'être  dominée,  entraînée  k  certaines  con- 
cessions et  ne  voulait  prendre  son  point 
d'appui  que  sur  l'étranger. 

Le  triste  général  voulait  néanmoins  tenter 
quelque  coup  de  main  factieux;  mais,  ne  pou- 
vant rassembler  aucune  force,  il  quitta  Pa- 
ris le  30. 

Les  nouvelles  militaires  n  étaient  pas  de 
nature  k  calmer  la  fermentation  produite 
par  ces  tentatives  insensées.  Luokner,  après 
quelques  succès  légers,  avait  abandonné, 
sans  être  attaqué,  Ypres,  Menin  et  Courtray 
pour  battre  en  retraite,  sur  un  ordre  secret 
de  la  cour.  D'un  autre  côté,  une  formidable 
armée  prussienne  se  mettait  en  mouvement, 
ayant  pour  auxiliaires  des  légions  d'émigrés; 
l'Angleterre  armait,  les  princes  allemands 
entraient  dans  la  coalition.  A  l'intérieur,  les 
complots  se  multipliaient  et  la  situation  n'é- 
tait pas  moins  menaçante.  De  tous  côtés  dès 
périls  et  des  trahisons. 

L'Assemblée,  après  bien  des  hésitations, 
finit  par  adopter  la  mesure  décisive  d'un  ap- 
pel k  la  nation.  Dans  les,  premiers  jours  de 
juillet,  après  un  discours  admirable  et  véhé- 
ment de  Vergniaud,  elie  rendit  un  décret 
qui  déclarait  la  pairie  en  danger.  Cette  grande 
déclaration,  qui  était  comme  te  caveant  con- 
sules...  de  la  Révolution,  mit  la  nation  en- 
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tière  debout.  Il  n'y  a  pas  dans  l'histoire  de 
mouvement  plus  grandiose  et  plus  puissant. 
Tous  l«»s  citoyens  et  tous  les  corps  adminis- 
tratifs se  trouvaient  comme  en  permanence 
légale.  C'était  l'effacement  du  pouvoir  royal. 

Au  milieu -des  places  publiques,  des  am- 
phithéâtres furent  dressés  pour  recevoir  les 
enrôlements  volontaires.  Les  officiers  muni- 
cipaux suffisaient  a  peine  à  l'enregistrement 
des  noms.  Des  fils  uniques,  des  hoinmus  ma- 
riés s'enrôlaient  avec  enthousiasme;  cette 
conscription  volontaire,  si  soudaine,  si  géné- 
rale, cette  prodigieuse  levée  d'hommes  avait 
été  préparée  dans  les  grandes  fédérations  et 
dans  la  garde  nationale,  qui  fut  comme  une 
école  et  la  pépinière  des  armées  de  la  Révo- 
lution, Ces  glorieuses  recrues  •  restent  mar- 
quées d'un  signe  qai  les  met  à  part  dans 
l'histoire.  Ce  signe,  cette  formule,  ce  mot 
qui  fit  trembler  toute  la  terre  n'est  autre  que 
leur  simple  nom  :  Volontaires  de  92.  »  (Mi- 
chelet.) 

Toutefois,  ce  grand  mouvement  ne  put  de- 
venir efficace  qu'après  la  révolution  du 
10  août.  Ces  volontaires,  ces  fédérés,  qui 
marchaient  sur  toutes  les  routes  de  France, 
marquaient  leur  pas  par  un  chant  de  guerre 
éclos  de  la  veille,  hymne  héroïque  qui  reste 
à  jamais  historique  et  national,  la  Marseil- 
laise. V,  ce  nom. 

Et  maintenant,  les  événements  vont  se 
précipiter.  L'empereur  François  H  combinait 
avec  la  Prusse  sa  grande  attaque  contre  la 
Franco,  et  lu  reine  calculait  à  l'avance  les 
étapes  de  l'ennemi.  Chacun  voyait  bien  que 
le  centre,  le  foyer  de  la  conspiration  euro- 
péenne était  aux  Tuileries  et  qu'il  n'y  avait 
pas  d'autre  solution  à  la  crise  que  le  renver- 
sement à  bref  délai  de  la  monarchie. 

Les  fédérés  départementaux  qui  s'agglo- 
méraient à  Paris  dans  leur  marche  vers  la 
frontière  étaient  exactement  dans  les  mêmes 
dispositions;  ils  étaient  en  parfaite  commu- 
nion d'idées  avec  le  peuple  de  la  capitale, 
qui  voulait  en  finir  promptement,  obtenir  la 
déchéance  du  roi  ou  son  renversement. 

Les  hommes  politiques,  spécialement  les 
girondins,  hésitaient,  redoutaient  un  échec 
au  milieu  de  si  graves  périls. 

Au  milieu  de  ces  émotions,  la  France  fut 
soulevée  tout  entière  par  le  cri  de  guerre  de 
la  coalition,  la  notification  d'une  pièce  aussi 
brutale  que  stupide,  le  fameux  Manifeste  de 
Brunswicls,  d'ailleurs' œuvre  de  la  faction  des 
émigrés  et  dont  la  veine  elle-même  avait  sou- 
vent donné  l'idée  (  v.  Brunswick).  Cette 
pièce  odieuse,  contraire  au  droit  des  gens  et 
aux  règles  de  la  guerre  entre  nations  civili- 
sées, menaçait  les  patriotes  du  supplice  et  les 
villes  d'exécution  militaire  et  de  subversion 
totale. 

Communiquée  le  3  août  à  l'Assemblée,  elle 
hâta  l'explosion.  La  France  n'eut  qu'une 
âme  et  ne  poussa  qu'un  cri;  sur  les  48  sec- 
tions de  Paris,  47  votèrent  la  déchéance.  Le 
manifeste  avait  précipité  la  solution  et  tué 
la  royauté,  comme  l'invasion  tuera  le  roi. 

La  révolution  du  10  août  fut  due  à  l'initia- 
tive populaire  et  les  grandes  individualités 
politiques  n'y  jouèrent  qu'un  rôle  effacé,  hé- 
sitant, en  des  conjonctures  aussi  graves,  à  se 
charger  de  l'effrayante  responsabilité  d'une 
insurrection  dont  l'insuccès  possible  pouvait 
compromettre  et  ia  liberté  et  l'indépendance 
de  la  nation.  Mais. le  peuple  de  Paris  n'hé- 
sita pas;  la.  bourgeoisie  se  jeta  également 
duos  le  mouvement.  Les  Tuileries  turent  at- 
taquées le  10  au  matin  et  emportées  après  un 
combat  terrible  (v.  août). -Dès  le  commence- 
ment de  l'action,  le  roi  avait  abandonné  ses 
défenseurs  et  s'était  réfugié  avec  sa  famille 
au  sein  de  l'Assemblée,  qui,  sous  la  pression 
des  événements,  décréta  la  convocation  d'une 
Convention  nationale  et  la  suspension  du  roi. 
La  monarchie  était  définitivement  vaincue 
dans  son  duel  contre  la  nation.  Louis  et  sa 
famille  furent  conduits  au  Temple. 

Les  événements  s'étaient  précipités  avec 
une  impulsion  tellement  irrésistible,  que  l'As- 
•semblée  était  impuissante  à  résister  au  tor- 
rent. Enchaînée  par  son  serment  constitu- 
tionnel, et  lie  pouvant  s'associer  ouvertement 
au  mouvement,  elle  n'eut  plus  d'autre  rôle 
que  d'écrire  ses  décrets  sous  la  dictée  du 
peuple  vainqueur,  en  s'efforçaut  d'apporter 
quelques  atténuations  aux  exigences  de  la 
victoire. 

Ace  moment,  La  Fayette  couronna  ses  ma- 
noeuvres factieuses  en  se  mettant  en  pleine 
révolte  et  en  essayant  d'entraîner  ses  trou- 
pes. Mais  il  échoua ,  franchit  la  frontière  et 
fut  arrêté  par  les  Autrichiens. 

L'Assemblée  avait  rappelé  au  ministère 
Roiand,  Clavière,  Servau  et  nommé  à  la  jus- 
tice Danton.  Elle  abolit  la  distinction  des  ci- 
toyens actifs  et  non  actifs,  mais  elle  main- 
tint le.  vote  k  deux  degrés.  Enfin  elle  créa  le 
tribunal  extraordinaire  du  17  août  pour  juger 
les  conspirateurs  royalistes  et  les  traîtres. 
Cette  juridiction  fut  comme  la  pierre  d'at- 
tente du  tribunal  révolutionnaire. 

L'établissement  d'une  justice  ériergique, 
mais  régulière,  était  en  effet  le  préservatif 
le  plus  efficace  contre  les  vengeances  som- 
maires. On  en  sentait  d'autant  plus  la  néces- 
sité ,  que  les  papiers  trouvés  aux  Tuileries 
dévoilaient  tant  de  trahisons,  de  complicités 
avec  l'étranger,  que  les  colères  publiques  s'a- 
vivaient d'heure  en  heure  dans  une  effrayante 
proportion. 

Mais  cette  création  judiciaire  fut  impuis- 
saute,  comme  l'Assemblée  elle-même,  à  em- 
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pêcheries  affreux  événements  de  septembre, 
les  massacres  des  prisons.  Nous  consacrons 
un  article  étendu  à  ces  épisodes  tragiques  et 
nous  n'avons  qu'à  y  renvoyer  le  lecteur. 
V.  SEPTUMBitu  (massacres  de).  "* 

Au  milieu  de  ces  scènes  terribles,  il  y  eut 
au  moins  unanimité  d'enthousiasme  et  d'ac- 
tivité pour  la  défense  nationale.  L'Assemblée 
prenait  des  mesures  énergiques,  les  enrôle- 
ments se  multipliaient,  toute  la  France  était 
debout.  On  sentait  qu'en  face  de  l'ennemi,  il 
fallait  écarter  les  sanglants  fantômes,  se  pu- 
rifier et  se  retremper  dans  les  nobles  effer- 
vescences du  patriotisme,  agir  et  marcher 
pour  le  salut  du  pays. 

La  frontière  était  ouverte;  Longwy  s'était 
rendu  ;  Stenay,  Verdun  étaient  occupés.  Pen- 
dant que  la  plupart  des  militaires  et  des  po- 
litiques de  l'Europe  croyaient  voir  entrer 
Frédéric-Guillaume  à  Paris,  Dumouriez,  aidé 
de  Kellermann,  se  saisissait  des  fameux  dé- 
filés de  l'Argonne,  qu'il  avait  lui-même  nom- 
més les  Thermopyles  de  la  France ,  et  arrê- 
tait le  flot  de  l'invasion.  V.  Argonnb. 

Le  20  septembre  eut  lieu  cette  bataille  de 
Valmy,  qui,  sans  être  précisément  une  vic- 
toire, était  au  moins  un  succès  brillant  et  la 
première  affaire  glorieuse  des  armées  de  la 
Jléoolution.  On  sait  qu'elle  détermina  en  par- 
tie la  retraite  des  Prussiens. 

Le  lendemain,  la  grande  assemblée  de  com- 
bat,  la  Convention,  se  réunissait  a  Paris,  et 
le  retentissement  de  ia  canonnade  de  Valmy 
arrivait  d'échos  en  échos,  comme  des  salves 
de  victoire  destinées  à  saluer  la  naissance  de 
la  glorieuse  République. 

TROISIEME  SECTION. 

La  Convention.  La  République. 

La  Révolution  française  entre  dans  sa  pé- 
riode décisive;  les  deux  premières  assem- 
blées avaient  en  réalité  préparé  la  chute  du 
trône  ;  elles  avaient  rendu  la  république  iné- 
vitable dans  un  temps  donné.  Mais  ce  qui 
contribua  plus  sûrement  encore  à  ce  résul- 
tat, ce  furent  les  trahisons  du  roi  et  de  la 
cour,  la  connivence  notoire  avec  l'ennemi. 
Les'élections  se  firent  sous  cette  impression  ; 
toutes  les  assemblées  primaires  et  électora- 
les se  prononcèrent  avec  une  formidable  una- 
nimité contre  la  monarchie,  et  quand  la  Con- 
vention, armée  de  pleins  pouvoirs,  se  réunit 
le  21  septembre  1792,  il  n  y  eut  ni  hésitation 
ni  débats.  Sur  un  mot  énergique  de  Grégoire, 
évêque  constitutionnel  de  Blois,  la  nouvelle 
assemblée  se  leva  tout  entière,  et  d'une  seule 
acclamation  décréta  l'abolition  de  la  royauté, 
l'établissement  de  la  république. 

Le  lendemain,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut,arrivaitlanouvelle  du  succès  de  Valmy, 
l'ère  républicaine  s'ouvrait  sous  un  rayon  de 
gloire,  qui  fut  comme  le  prélude  des  triom- 
phes éclatants  de  la  France  plébéienne  et 
démocratique  sur  les  rois  et  les  aristocraties 
de  l'Europe. 

Le  premier  résultat  de  l'affaire  de  Valmy 
fut  une  suspension  d'armes.  Dumouriez  en- 
tama des  pourparlers  avec  l'ennemi,  dans  le 
but  de  détacher  la  Prusse  de  l'Autriche  et 
de  gagner  du  temps  pour  renforcer  son  ar- 
mée. Le  général  Westermann,  l'homme  de 
confiance  de  Danton,  fut  tutorisé  secrète- 
ment à  suivre  ces  négociations,  dont  on  n'a 
jamais  bien  connu  les  détails.  Le  roi  de 
Prusse  fit  une  quasi-promesse  de  paix  sépa- 
rée, et  Dumouriez,  par  une  convention  ta- 
cite, laissa  les  Prussiens  se  retirer  lentement, 
ne  les  poursuivant  que  pour  la  forme, quand 
il  aurait  pu  les  écraser,  dans  le  désarroi  et 
la  désorganisation  où  ils  étaient.  Celte  idée 
d'une  paix  plâtrée,  comme  on  disait  alors, 
était  une  faute  énorme,  que  Dumouriez  dut 
reconnaître  (si  déjà  il  ne  suivait  un  plan  sus- 
pect), quand  il  vit  que  le  roi  de  Prusse,  une 
fois  hors  de  danger  sur  la  Meuse,  et  ne  s'é- 
tant  lié  par  aucune  garantie,  refusa  de  se  sé- 
parer de  l'Autriche  et  manifesta  l'intention 
de  garder  ce  qu'il  nous  avait  enlevé.  Ce  ne  fut 
que  contraint  par  les  événements  qu'il  éva- 
cua Verdun  le  13  octobre  et  Longwy  le  22. 
Dumouriez  commit  encore  d'autres  fautes, 
entraîné  par  son  idée  d'attaquer  la  Belgique. 

11  en  obtint,  l'autorisation  et  il  poussa  ses 
préparatifs  d'invasion  avec  activité. 

Dans  l'intervalle,  Lille  soutenait  héroïque- 
ment un  siège  et  un  bombardement  et  décou- 
rageait par  sa  constance  les  attaques  de  l'en- 
nemi, qui  dut  se  retirer  (8  octobre).    • 

D'ailleurs,  les  généraux  en  chef,  tous  d'an- 
cien régime,  comme  les  états-majors  et  l'ad- 
ministration militaire,  par  leurs  divisions,  par 
leurs  prétentions  d'agir  à  leur  volonté,  par 
le  mépris  qu'ils  témoignaient  pour  les  volon- 
taires nationaux  et  par  leurs  préventions 
contre  le  régime  républicain,  nuisaient  à  l'en- 
semble des  opérations  et  causaient  des  em- 
barras continuels. 

Tous  imitaient  l'indépendance  de  Dumou- 
riez. 

A  l'armée  des  Alpes,  l'ex-marquis  de  Mon- 
tosquiou  n'envahissait  que  contraint  la  Sa- 
voie, qui  se  donnait  à  nous  d'enthousiasme, 
sans  combat,  et  qui,  le  21  octobre,  allait  vo- 
ter par  la  voix  des  députés  de  tontes  ses  com- 
munes, sa  réunion  à  la  République.  Il  tran- 
sigeait avec  Genève,  malgré  Jes  ordres  qu'il 
avait  reçus. 

Danseime,  commandant  de  l'armée  du  Var, 
se  rendait  en  quelque  sorte  indépendant  à 
Nice  et  frappait  Gènes  d'une  contribution  de 
6  millions,  juste  au  moment  où  nous  recher- 
chions l'alliance  des  Génois. 
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Sur  le  Rhin ,  aucune  entente  entre  Biron , 
Custine  et  Kellermann.  Ils  avaient  mission 
de  rejeter  l'ennemi  par  delà  le  fleuve;  mais 
Biron-Lau2un  se  tenait  immobile  a  Stras- 
bourg et  même  conférait  avec  un  agent  du 
roi  de  Prusse,  Heymann. 

Custine  ,  impatient  de  l'autorité  de  Biron, 
et  voulant  se  signaler  par  quelque  succès  per- 
sonnel, quittait  ses  quartiers  de  Landau  et 
poussait  une  pointe  jusqu'à  Mayence,  qu'il 
occupa  presque  sans  coup  férir.  Conquête  fa- 
cile ;  car  a  la  seule  vue  du  drapeau  tricolore 
toutes  les  mains  se  tendaient,  tous  les  cœurs 
étaient  entraînés.  Ici,  ce  n'est  plus  la  forée 

?ui  conquiert,  c'est  l'esprit.  La  jeune  liberté 
rançaise  apparaissait  aux  peuples  comme 
un  lever  de  soleil,  et  la  prétendue  conquête 
était  pour  eux  un  affranchissement. 

Custine  pouvait  facilement  suivre  le  Rhin, 
occuper  Coblentz  avant  l'arrivée  de  Bruns- 
wick et  porter  un  coup  terrible  à  l'armée 
prussienne.  Mais  il  préféra  se  jeter  sur  Franc- 
fort (27  oct.)  pour  rançonner  ses  opulents 
banquiers;  singulier  moyen  pour  populariser 
les  idées  françaises. 

Les  autres  généraux  et  leurs  lieutenants 
n'agissaient  pas  avec  beaucoup  plus  d'ensem- 
ble, et  d'autant  plus  que  beaucoup  étaient 
royalistes.  Mais  le  prestige  de  la  Révolution 
était  si  puissant,  qu'il  contre-balançait  les 
fautes  commises.  Partout  nous  reportions 
successivement  la  guerre  sur  le  territoire  en- 
nemi, et  partout  nous  obtenions  des  succès 
malgré  l'insuffisance  de  notre  organisation 
militaire. 

Dumouriez  rentra  en  campaagne  le  28  oc- 
tobre, se  porta  sur  Mons  et  remporta,  le 
6  novembre,  la  brillante  victoire  de  Jemma- 
pes.  Le  14,  il  entrait  dans  Bruxelles  aux  ac- 
clamations des  habitants.  Le  26,  Anvers  était 
à  nous,  puis  Liège  (28  nov.),  Namur  (2  déc), 
Aix-la-Chapelle  (1G  déc). 

Cette  campagne,  commencée  dans  les  plus 
mauvaises  conditions,  par  l'invasion  étran- 

fère,  se  terminait  pour  nous  par  hi  réunion 
e  la  Savoie  et  de  Nice  et  par  l'occupation 
de  la  Belgique  et  d'une  partie  des  provinces 
rhénanes. 

D'après  les  décrets  de  la  Convention,  les 
Français  proclamaient  partout  la  souveraineté 
du  peuple,  l'abolition  des  droits  féodaux  et 
des  servitudes  de  toute  nature,  le  droit  im- 
prescriptible et  sacré  des  citoyens,  en  même 
temps  qu'ils  réprouvaient  la  brutalité  des  con- 
quêtes par  la  force  :  infaillible  moyen  de  con- 
quérir les  âmes. 

«  Le  droit,  nous  dit  Miehelet  en  son  magni- 
fique langage,  le  droit  marcha  aux  redoutes 
et  les  emporta.  Il  entra  avec  les  nôtres  dans 
les  rangs  des  vaincus.  La  liberté,  en  les  frap- 
pant, les  émancipa,  elle  en  lit  des  hommes  li- 
bres. La  France  sembla  avoir  frappé  moins 
sur  eux  que  sur  leurs  fers.  Les  Belges  furent 
affranchis  d'un  coup.  Les  Allemands  tirent 
leurs  premiers  pas  dans  une  carrière  nouvelle  ; 
leur  défaite  de  Jemmapes  fut  l'ère  de  leurs 
libertés...  L'épée  dont  frappait  la  France,  au 
lieu  de  blesser,  guérissait  les  peuples.  Touchés 
du  fer,  ils  s'éveillaient,  remerciaient  le  coup 
salutaire  qui  rompait  leur  fatal  sommeil,  bri- 
sait l'enchantement  déplorable  où,  pendant 
plus  de  mille  années, ils  languirent  à  l'état  de 
bétes  li  brouter  l'herbe  des  champs.  » 

A  l'article  Convention  nationale  ,  nous 
avons  amplement  raconté  la  vie  de  la  grande 
assemblée,  son  origine,  sa  composition,  sou 
organisation  intérieure,  enfin  ses  divisions 
intestines,  les  luttes  tragiques  et  grandioses 
oui  remplissent  son  histoire.  Nous  avons 
donné  à  ce  grand  sujet  tous  les  développe- 
ments qu'il  comporte,  dans  la  plus  large  me- 
sure que  nous  permet  notre  cadre.  Nous  ne 
pouvons  donc  ici  refaire  ce  récit,  qui  est  ce- 
lui de  la  Révolution  même  pendant  cette  pé- 
riode mémorable,  an  moins  de  ses  principaux 
événements.  Nous  répéterons  à  cette  occa- 
sion ce  que  nous  avons  dit  en  commençant, 
que  cette  esquisse  do  la  Révolution  fran- 
çaise, indispensable  pour  donner  une  idée  de 
la  suite  et  de  l'ensemble,  ne  pouvait  avoir, 
nécessairement,  que  le  caractère  d'un  résumé 
rapide,  sans  faire  double  emploi  avec  les  ar- 
ticles spéciaux.  Ceux-ci  sont  en  nombre  con- 
sidérable dans  le  Grand  Dictionnaire,  et  pla- 
cés à  leur  ordre  alphabétique.  Biographies, 
événements,  journées,  épisodes,  institutions, 
assemblées,  batailles,  sièges,  etc.,  tout  s'y 
trouve,  ou  du  moins  nous  avons  fait  tous  nos 
efforts  pour  n'omettre  rien  d'essentiel,  rien  de 
ce  qui  peut  offrir  un  intérêt  historique,  même 
épisodique  ou  simplement  pittoresque. 

Cette  méthode  était  rigoureusement  indi- 
quée ,  et  pour  faciliter  les  recherches  sur 
tel  ou  tel  sujet,  et  pour  pouvoir  doni.er  plus 
de  développement  à  chaque  question  par- 
ticulière, et  pour  ne  pas  surcharger  le  résumé 
général  de  digressions  sans  nombre  et  sans 
fin. 

En  résumé,  l'article  Convention  nationale 
étant  d'une  grande  étendue,  pour  éviter  les 
redites,  nous  passerons  pius  rapidement  en- 
core sur  cette  partie,  en  y  renvoyant  le  lec- 
teur, ainsi  qu'aux  notices  sur  les  oikondins, 
les  montagnards,  les  journées  du  31  mai  1793, 
du  9  THi:it.MiD0R  an  II,  du  1er  prairial  an  III, 
du  13  vundémiairis,  sur  les  constitutions  de 
1793  et  de  l'an  III,  et  sur  d'autres  détails  qui 
pouvaient  faire  I  objet  d'un  article  spécial. 

On  sait  que  la  Convention  était  uée  divisée  ; 
dès  sa  constitution,  elle  se  partagea  entre  tes 
girondins,  qui    tenaient   encore  le   premier 


rang,  et  les  montagnards,  qui  bientôt  allaient 
dominer.  La  lutte  éclata  aussitôt  et  se  pour- 
suivit avec  une  passion  et  une  injustice 
égales  de  part  et  d  autre,  soit  dans  la  presse, 
soit  au  sein  de  l'Assemblée. 

La  Montagne  avait  pourellé  Paris,  la  Com- 
mune, le  parti  populaire  et  les  jacobins  les 
plus  ardents;  la  Gironde  s'appuyait  sur  les 
administrations,  sur  les  républicains  plus  mo- 
dérés et  sur  les  départements.  Elle  forma 
la  droite  de  la  Convention,  comme  les  con- 
stitutionnels l'avaient  formée  dans  la  Légis- 
lative, après  avoir  été  la  gauche  de  la  Con- 
stituante ;  évolution  naturelle  qui  marquait  la 
marche  en  avant  de  la  Révolution. 

Ce  duel  tragique,  qui  fut  si  funeste  à  la  ré- 
publique, se  termina  par  la  réoolution  des 
31  mai-2  juin  1793,  chute,  puis  proscription 
des  girondins,  qui  avaient  en  vain  tenté  de 
soulever  la  province  contre  la  Convention  et 
Paris.  ' 

Les  montagnards  furent  dès  lors  maîtres 
de  l'Assemblée  et  rallièrent  ia  majorité  k  leur 
politique,  ou  dominèrent  les  députés  du  centre 
(Plaine,  Marais). 

Avant  cette  grande  scission,  quoique  en- 
travée par  ses  déchirements  intérieurs,  la  Con- 
vention avait  pris  avec  éclat  possession  de  la 
scène  et  poursuivi  l'œuvre  de  la  défense  et 
de  la  réorganisation  du  pays  ;  en  même  temps 
qu'elle  s'occupait  des  armées  et  des  mille  dé- 
tails de  la  guerre,  des  complots  de  l'intérieur, 
de  la  question  poignante  des  subsistances,  de 
l'instruction  publique,  de  l'élaboration  des  in- 
stitutions politiques,  etc.,  elle  décrétait  la 
mise  en  accusation  do  Louis  XVI,  comme 
pour  répondre  à  la  coalition  monarchique  ; 
elle  déclarait  la  guerre  a  l'Angleterre,  qui 
nous  enveloppait  do  ses  intrigues,  soudoyait 
nos  ennemis,  et  qui  venait  de  chasser  notre 
ambassadeur  (ier  l'évr.  1793);  elle  décrétait 
une  levée  de  300,000  hommes  et  envoyait 
dans  les  départements  et  aux  armées  d'éner- 
giques commissaires,  avec  pleins  pouvoirs 
pour  agir;  elle  instituait  (  10  mars)  le  tribu- 
nal révolutionnaire  ,  pour  juger  sans  appel 
les  conspirateurs  royalistes  et  les  traîtres 
(l'Ouest  était  déjà  soulevé);  elle  réorgani- 
sait les  finances  et  donnait  pour  gage  à 
une  nouvelle  émission  d'assignats  les  biens 
des  émigrés  ;  elle  travaillait  à  la  refonte  de 
l'armée,  d'après  les  idées  de  Dubois-Crancé  j 
elle  préparait  la  création  du  Muséum,  etc. 

Cependant  le  ministre  anglais  Pitt  travail- 
lait à  reformer  rapidement  contre  nous  une 
immense  coalition,  qui  s'augmenta  successi- 
vement de  tous  les  rois  de  1  Europe.  L'expé-' 
dition  aventureuse  de  Dumouriez  en  Hollande, 
qui  s'affaiblit  en  dispersant  ses  forces;  la  perte 
d'Aix  -  la  -  Chapelle  et  de  Liège,  la  défaite 
de  Nerwinde,  qui  entraînait  la  perte  de  la 
Belgique  ;  la  trahison  de  Dumouriez,  les  com- 
plots royalistes  sans  cesse  renaissants,  les  ef- 
froyables massacres  de  patriotes  dont  ces 
contrées  à  demi  sauvages  étaient  le  théiUre, 
les  formidables  préparatifs  de  la  coalition 
augmentaient  le  péril  d'heure  en  heure.  La 
France  se  sentait  de  nouveau  enveloppée, 
menacée  de  mort.  Une  telle  situation  exigeait 
des  remèdes  énergiques,  et  c'est  pour  faire 
face  à  ce  danger  suprême  que  la  Convention 
fut  amenée,  alors  et  successivement,  à  pren- 
dre les  mesures  de  salut  public  qu'on  lui  a  si 
amèrement  reprochées,  sans  tenir  compte  des 
circonstances. 

Après  le  31  mai,  la  Convention,  délivrée  de 
ses  luttes  intestines,  montra  un  redoublement 
de  décision  et  d'énergie.  Elle  élabora  la  Con- 
stitution de- 1793,  dont  l'application  fut  d'ail- 
leurs suspendue  jusqu'à  la  paix,  pour  laisser 
libre,  en  cette  crise  suprême,  l'action  du  gou- 
vernement révolutionnaire.  Elle  avait  k  fairo 
tête  à  tous  les  périls;  les  frontières  étaient 
entamées,  l'insurrection  vendéenne  devenait 
formidable;  Lyon  était  soulevé  contre  la  Ré- 
publique; la  Provence  et  une  partie  du  Lan- 
guedoc étaient  en  pleine  révolte  ;  enfin  la 
Fiance  était  enfermée  dans  un  cercle  de  fer 
et  de  feu. 

La  grande  Assemblée  fit  face  à  tout,  et  la 
grandeur  de  ses  efforts  pour  sauver  l'indé- 
pendance nationale  fut  égalée  par  la  puis- 
sance de  ses  créations  dans  toutes  les  parties 
de  l'administraiion  publique,  instruction,  fi- 
nances, sciences,  lettres,  beaux-urts,  institu- 
tions civiles,  etc. 

Mais,  en  même  temps,  des  efforts  si  énergi- 
ques, des  nécessités  si  cruelles,  au  milieu  de 
combats  acharnés,  avaient  amené  le  régime 
de  la  terreur  et  rallumé  de  nouvelles  discor- 
des dans  le  sein  de  la  Convention  et  au  de- 
hors. Un  parti  de  révolutionnaires  ardents, 
qu'on  nomma  avec  plus  ou  moins  de  justesse 
les  hébertistes,  appuyé  sur  la  Commune  de 
Paris  et  les  sections,  voulait  pousser  éuer- 
giquement  Va  Réoolution  et  en  outre  la  lancer 
dans  les  voies  philosophiques.  Au  commen- 
cement de  novembre  1793,  ils  déterminèrent 
le  grand  mouvement  auticatholique,  Ja  dé- 
prétrisution,  et  firent  remplacer  le  culte  par 
les  fêtes  de  la  Raison. 

Robespierre  frappa  ce  parti,  en  mars  1794, 
dans  la  personne  de  ses  principaux  chefs, 
qui  furent  envoyés  à  l'échafaud  (Cloots,  Go- 
bel,  Chaumette,  Hébert,  etc.). 

Bientôt  les  dan  tonistes,  qui  d'ailleurs  a  vaiont 
contribué  à  la  proscription  des  hébertistes, 
furent  à  leur  tour  accusés  d'une  prétendus 
conspiration  de  la  clémence  et  livrés  au  tri- 
tunal  révolutionnaire,  puis  au  supplice(5  avril, 
Danton,  Desmoulins,  Philippeaux,  Hérault 
de  Séchelles,  Basire ,  etc.). 
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Robespierre  et  son  parti  exercèrent  alors 
sans  contre-poids  une  irrésistible  domination  ; 
maîtres  de  toutes  les  grandes  forces  révo- 
lutionnaires, ils  tendaient  visiblement  à  la 
dictature  ;  du  moins  la  force  des  choses  les  y 
précipitait.  Mais  les  débris  des  partis  qu'ils 
avaient  si  cruellement  écrasés  devaient  fa- 
talement se  réunir  contre  eux,  d'autant  plus 
qu'ils  se  sentaient  menacés  de  nouvelles  pro- 
scriptions. 

Les  animosités  s'avivèrent  encore  quand  on 
vit  Robespierre  compléter  la  réaction  reli- 
gieuse qu'il  avait  déterminée  en  s'érigeant  en 
quelque  sorte  en  pontife  dans  sa  fête'  solen- 
nelle à  l'Etre  suprême  (20  prairial  an  II,  8  juin 
1794). 

La  Convention  voyait  s'élever  une  tyrannie 
nouvelle,  mais  elle,  était  terrifiée.  Cependant, 
peu  de  temps  après,  à  la  suite  de  nouvelles 
crises,  il  y  eut  une  explosion,  et  Robespierre 
fut  renversé  avec  'ses  amis  dans  la  journée 
fameuse  du  9  thermidor  (27  juillet)  et  livré  à 
l'échafaud,  où  il  avait  lui-même  envoyé  ses 
adversaires. 

Ainsi,  le  mot  de  Vergniaud  se  vérifiait,  et 
la  Révolution,  comme  Saturne,  dévorait  tous 
ses  enfants,  et  finalement  ce  sont  ces  funes- 
tes divisions  qui  l'ont  momentanément  per- 
due. 

Néanmoins,  au  milieu  de  tant  de  scènes 
tragiques,  la  République,  par  un  miracle  de 
vitalité,  triomphait  successivement  de  ses  en- 
nemis. Si  la  guerre  de  Vendée  s'éternisait, 
mêlée  de  succès  et  de  revers,  Lyon  avait  été 
repris  sur  les  contre-révolutionnaires  (9  oct. 
1793),  Toulon  sur  les  Anglais  et  les  royalis- 
tes (19  déc),  la  plupart  des  mouvements  in- 
surrectionnels domptés.  Le  comité  de  Salut 
public  préparait  tous  les  moyens  de  défense; 
au  prix  d'efforts  prodigieux, Carnot,  par  ses  sa- 
vantes combinaisons,"  organisait  la  victoire» 
suivant  un  mot  bien  connu.  La  victoire  de 
Wattignies,  le  déblocus  de  Maubeuge,  la  dé- 
faite de  l'armée  vendéenne  à  Cholet,  son 
anéantissement  à  Savenuy,  par  Marceau,  le 
déblocus  de  Landau  et  l'occupation  des  li- 
gnes de  wissembourg,  par  Hoche  (qui  nous 
rendaient  l'Alsace  et  rejetaient  l'ennemi  au 
delà  du  Rhin),  marquèrent  la  fin  de  la  campa- 
gne de  1793. 

Pendant  que  nos  colonies  étaient  conquises 
ou  ravagées  par  les  Anglais,  la  France  fai- 
sait les  plus  grands  efforts  pour  relever  sa 
marine  et  soutenir  une  lutte  inégale  sur  mer. 
L'action  la  plus  importante  de  cette  période 
fut  cette  bataille  navale  du  13  prairial  an  II 
("l"  juin  1794),  où  l'équipage  du  Vengeur  re- 
nouvela sur  l'Océan  la  sublime  constance  de 
Léonidas. 

Cette  campagne  de  1794  ne  fut  pas  moins 
brillante  que  la  précédente.  Dugommier  triom- 
phait sur  la  frontière  espagnole;  nous  étions 
vainqueurs  dans  les  Alpes,  du  mont  Blanc 
jusqu'à  la  mer,  dans  les  Pays-Bas,  en  Hol- 
lande, sur  le  Rhin,  etc.;  nous  eûmes,  il  est 
vrai,  quelques  revers  partiels ,  mais  sans 
importance  réelle. 

Au  lendemain  du  9  thermidor,  une  ère  nou- 
velle s'ouvre;  la  marche  ascendante  de  la 
Dévolution  s'arrête  et  elle  va  rouler  mainte- 
nant sur  la  pente  opposée.  Robespierre  et  son 
parti  avaient  préparé  les  voies  à  la  réaction, 
l'avaient  en  réalité  inaugurée,  en  anéantis- 
sant toutes  les  forces  révolutionnaires;  c'est 
la  contre-révolution  maintenant  qui,  par  la 
force  des  choses,  va  déborder,  exercer  le 
terrorisme  de  la  modération,  sous  le  prétexte 
de  punir  les  terroristes.  C'est  cette  période 
qu'on  a  nommée  la  réaction  thermidorienne. 
Elle  s'étend  de  juillet  1794  jusqu'à  la  tin  de  la 
session  .conventionnelle  (octobre  1795.) 

Nous  en  avons  donné  le'  précis  à  l'article 
Convention. 

Les  thermidoriens  se  divisaient  en  divers 
groupes;  c'était  une  coalition  de  tous  ceux 
qui  se  sentaient  menacés  par  la  tyrannie  du 
robespierrisme.  Il  y  avait  d'abord  les  anciens 
amis  de  Danton,  les  Tallien,  les  Legendre, 
les  Fréron  et  autres;  puis  les  révolutionnai- 
res avancés,  Collot  u'Herbois,  Billaud-Va- 
rennes  et  autres  montagnards  ;  enfin  les  hom- 
mes de  la  Plaine.  Ces  derniers,  comme  tou- 
jours, n'avaient  fait  que  suivre  l'impulsion 
des  hommes  d'action  ;  mais  ce  sont  eux  qui 
bientôt  vont  prendre  la  tète  du  mouvement. 

Les  girondins  avaient  régné ,  après  les 
constitutionnels,  puis  les  montagnards  ;  main- 
tenant la  décadence  commence,  et  le  pou- 
voir va  retomber  aux  mains  des  hommes 
de  la  Plaine,  les  Sieyès,  les  Boissy  d'An- 
glas,  etc.  Les  thermidoriens  purs  seront  bien- 
tôt débordés;  les  survivants  de  la  Montagne 
lutteront  avec  énergie  ,  décimés  à  chaque 
événement  par  de  nouvelles  proscriptions; 
mais  le  courant  est  irrésistible.  C'était  en- 
core la  République;  car,  même  parmi  les  réac- 
teurs les  plus  passionnés,  parmi  les  hommes 
les  plus  pâles  de  .la  Plaine  et  du  Marais,  à 
part  quelques-uns  qui  n'osaient  s'avouer,  la 
royauté  restait  encore  un  objet  de  haine  et 
d'horreur. 

Mais  le  spectre  du  royalisme  réapparais- 
sait pour  profiter  des  fautes  et  des  divisions 
des  révolutionnaires.  De  toutes  parts  la  fac- 
tion relevait  la  tête;  Lyon  et  tout  le  Midi 
étaient  ensanglantés  de  ses  excès;  la  terreur 
blanche  commençait,  plus  violente  et  plus 
cruelle  que  l'autre.  En  même  temps  renais- 
saient les  mœurs  de  la  monarchie,  autre  réac- 
tion à  l'austérité  des  temps  révolutionnaires  ; 
l'ancienne  société  (en  ses  détritus)  prenait  à 
sa  manière  sa  revanche,  par  la  restauration  I 
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du  jeu,  de  la  prostitution,  de  la  spéculation 
effrénée,  etc. 
C'était  le  prélude  du  Directoire. 
La  réaction,  qui  se  précipitait,  non  moins 
que  la  pénurie  publique,  causée  par  le  débor- 
dement de  l'agiotage,  les  accaparements,  la 
dépréciation  des  assignats,  causa  des  explo- 
sions populaires ,  derniers  efforts  du  parti 
montagnard  et  patriote  (12  germinal,  îor  prai- 
rial an  III);  mais  ces  mouvements  avortés 
ne  faisaient  qu'activer  la  marche  de  la  contre- 
révolution  et  servaient  de  prétexte  à  de  nou- 
velles mises  eu  accusation  de  représentants 
montagnards  et  de  patriotes. 

Cependant,  au  milieu  de  ces  déchirements 
intérieurs,  un  spectacle  admirable  pouvait 
consoler  l'âme  des  citoyens.  Les  jeunes  ar- 
mées de  la  République  poursuivaient  le  cours 
de  leurs  triomphes  sur  la  coalition  des  rois. 
Jourdan,  Piohegru,  Kléber,  Moreau  et  cent 
autres  s'illustraient  par  des  victoires.  Le  ter- 
ritoire était  délivré  et  nos  armées  étaient  en 
Belgique,  en  Hollande,  dans  le  Palatinat, 
dans  la  Catalogne,  la  Biscaye,  etc. 

Toutefois,  la  guerre  de  Vendée  s'était  ral- 
lumée et  durait  toujours,  et  la  chouannerie 
s'étendait  dans  la  Bretagne  et  la  Normandie. 
Mais  la  République  remporta  une  victoire 
éclatante  à  Quiberon  (18  juillet  1795),  où  Ho- 
che écrasa  les  chouaus,  les  émigrés  et  les 
Anglais. 

Cependant,  la  constitution  de  1793  conti- 
nuait à  dormir  oubliée,  malgré  les  réclama- 
tions des  patriotes  qui  en  demandaient  l'ap- 
plication ;  le  gouvernement  révolutionnaire 
était  comme  périmé,  et  l'on  ne  savait  trop 
sous  quel  régime  légal  on  vivait.  Sous  le  pré- 
texte de  compléter  en  la  révisant  la  consti- 
tution montagnarde,  l'Assemblée  en  accom- 
plit l'escamotage  par  l'élaboration  de  la  con- 
stitution de  l'an  III.  Le  pouvoir  législatif 
était  divisé  en  deux  chambres  (Cinq-Cents, 
Anciens)  et  le  pouvoir  exécutit  confié  à  un 
Directoire  composé  de  cinq  membres.  Le  cens, 
les  conditions  d'âge,  etc.,  étaient  rétablis. 

Pour  ménager  la  transition,  des  décrets 
complémentaires  prescrivirent  que  les  deux 
tiers  de  la  Convention  entreraient  dans  les 
conseils.  Cette  constitution  fut  acceptée  par 
les  assemblées  primaires  à  une  grande  majo- 
rité. 

Les  royalistes,  se  croyant  maîtres  de  Pa- 
ris après  tant  de  réactions  et  de  proscrip- 
tions, dominant  d'ailleurs  dans  les  sections  et 
la  garde  nationale,  tentèrent  une  insurrec- 
tion le  13  vendémiaire  an  IV  (5  octobre  1795), 
mais  furent  écrasés  par  l'artillerie  de  Bona- 
parte et  les  patriotes. 

Dans  ce  dernier  acte  d'énergie,  la  Conven- 
tion, vieillie,  épuisée,  mutilée  par  tant  de 
proscriptions,  dominée  dès  lors  par  ce  qu'on 
nommait  autrefois  les»  crapauds  du  Marais,  • 
restait  néanmoins  fidèle  à  sa  volonté  de  fon- 
der laRép-iblique.  Mais  hélas  !  la  conception 
en  était  bien  altérée. 

Cette  assemblée,  qui  avait  accompli  tant 
de  choses  grandes  et  terribles  en  sa  virilité, 
se  sépara  le  4  brumaire  an  IV  (26  octobre 
1795),  pour  faire  place  au  nouveau  régime 
politique  qu'elle  avait  fondé. 

QUATRIÈME  SECTION. 

Directoire.  Décadence  de  la  République.  . 

Ce  régime  est  encore  la  république  ;  en 
réalité,  il  n'est  plus  la  Dévolution;  il  semble 
même  une  sorte  d'acheminement  vers  la  mo- 
narchie, au  moins  constitutionnelle, non-seule- 
ment par  le  rétablissement  du  faste  extérieur, 
de  l'étiquette  théâtrale,  des  costumes  somp- 
tueux, de  la  garde  accordée  aux  chefs  du 
pouvoir,  etc.,  mais  encore  par  des  dispositions 
constitutionnelles  que  la  Dévolutions  sa  jeu- 
nesse vigoureuse,  et  même  dès  sa  première 
heure,  avait  instinctivement  repoussées  (les 
deux  Chambres,  les  conditions  d'âge  et  de 
cens,  les  gardes  officielles,  souvenir  essen- 
tiellement monarchique,  la  faculté  de  trans- 
porter le  Corps  législatif  hors  de  Paris,  le 
haut  traitement  des  directeurs,  etc.). 

Les  cinq  premiers  membres  du  Directoire 
exécutif  (nommés  par  les  Anciens  sur  une 
liste  décuple  présentée  par  les  Cinq-Cents), 
furent  Larévellière-Lépeaux,  Letourneur(de 
la  Manche),  Rewbell ,  Barraa  et  Carnot 
(nommé  en  remplacement  de  Sieyès,  qui 
n'avait  pas  accepté). 

Un  autre  détail  caractéristique  du  nouvel 
ordre  de  choses,  c'est  l'espèce  de  préémi- 
nence du  pouvoir  exécutif,  installé  à  part, 
dans  un  palais  particulier  (le  Luxembourg), 
pourvu  d'une  sorte  de  maison  militaire,  ne 
communiquant  avec  les  deux  conseils  que  par 
ses  messagers  d'Etat,  jouissant  enfin  d'une 
véritab.e  indépendance  gouvernementale  et 
se  distinguant  par  tous  ces  traits  des  anciens 
comités  de  la  Convention.  Il  a  même  laissé 
son  nom  a  cette  période  de  notre  histoire. 

A  l'article  Directoire,  nous  avons  esquissé 
tous  les  événements  de  cette  époque  et  nous 
devons  nous  borner  ici  à  quelques  observa- 
tions générales. 

Le  Directoire  fut  un  âge  de  transition;  la 
république  était  le  gouvernement  officiel,  on 
jurait  encore  avec  apparat  haine  à  la  royauté; 
ou  combattait  les  royalistes,  qui  débordaient 
de  toutes  parts,  dans  l'Ouest,  dans  le  Midi  et 
partout,  niais  surtuut  parce  que  le  royalisme, 
c'était  la  vengeance,  c'était  l'égorgeraent  de 
tout  ce  qui  avait  joué  un  rôle  dans  la  Dévo- 
lution (on  ne  le  voyait  que  trop  par  ses  atro- 
cités dans  tous  les  lieux  où  il  opérait),  parce 
qu'enfin  le  royalisme,  c'était  le  spectre  de 
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l'ancien  régime  et  (chose  capitale)  la  menace 
^,de  la  revendication  des  biens  nationaux. 
Mais  on  sentait  bien  qu'on  était  sur  une 
pente,  sans  savoir  encore  à  quelle  espèce  de 
chute  on  allait  aboutir.  D'ailleurs,  après  tant 
de  secousses  et  d'orages,  il  y  avait  eu  une 
détente,  un  amollissement  des  âmes,  et  l'inté- 
rêt se  portait  surtout  vers  le  spectacle  écla- 
tant des  champs  de  bataille.  L  esprit  public, 
lassé  do  tant  de  luttes  acharnées,  ^'affaiblis- 
sait de  jour  en  jour;  tant  de  grands  citoyens 
qui  eussent  pu  le  relever  avaient  été  mois- 
sonnés au  cours  des  événements;  il  ne  res- 
tait guère,  parmi  les  meilleurs,  que  des  hom- 
mes sans  grande  autorité ,  sauf  Carnot  et 
quelques  autres. 

En  ces  circonstances,  la  prolongation  de 
la  guerre,  la  formation  de  renommées  qui  ab- 
sorbaient l'attention,  l'affaiblissement  des  ca- 
ractères, la  décadence  des  moeurs,  l'efface- 
ment visiblement  progressif  de  l'élément  ci- 
vil pouvaient  faire  craindre  que  la  Républi- 
que ne  dégénérât  en  gouvernement  militaire, 
d'autant  plus  que  l'armée  était  populaire,  au- 
tant par  ses  admirables  actions  que  parce 
qu'elle  conservait  l'esprit  républicain.  On  ne 
le  pressentait  encore  que  vaguement;  mais 
plusieurs  y  songeaient  et  s'y  préparaient  de 
longue  main,  les  Sieyès  et  autres. 

La  masse  des  citoyens  était  pure,  quoique 
attiédie,  attachée  à  la  République,  et  conser- 
vait l'horreur  nationale  de  l'ancien  régime; 
mais  la  haute  bourgeoisie  devenait  de  plus 
en  plus  infidèle  à  l'esprit  de  la  Dévolution  et 
ne  demandait  plus  que  la  conservation  des 
avantages  qu'elle  en  avait  retirés. 

De  plus,  il  s'était  formé  une  classe  nouvelle, 
devenue  puissante,  agioteurs  engraissés  de 
biens  nationaux,  fournisseurs  d'armée,  fai- 
seurs et  tripoteurs  de  toutes  sortes,  tourbe 
sans  idées  et  sans  conscience,  ennemie  na- 
turelle d'un  régime  démocratique,  qui  ne  de- 
mandait qu'à  se  soumettre  à  une  servitude 
stable,  sous  la  seule  garantie  de  jouir  en  toute 
sécurité  du  fruit  de  ses  rapines. 

A  ces  éléments  il  faut  ajouter  les  débris 
de  l'ancienne  société,  qui  avaient  reparu  à  la 
lumière  pendant  la  réaction  thermidorienne, 
restaurant  les  mœurs  de  l'ancien  régime,  le 
vice  élégant,  le  jeu,  la  débauche,  les  spécu- 
lations effrénées.  Beaucoup  de  ces  revenants 
se  groupaient  dans  les  salons  du  directeur 
Barras,  l'ex-marquis  vénal  et  corrompu, 
qui  faisait  revivre  officiellement  au  Luxem- 
bourg les  traditions  de  l'CEil-de-Bœuf. 

Cependant,  le  parti  populaire  n'était  pas 
complètement  éteint  et  il  lit  quelques  tenta- 
tives énergiques  pour  reprendre  la  direction 
de  la  République.  Mais  sentant  la  terre  man- 
quer sous  ses  pieds,  il  se  jeta  dans  les  entre- 
pvisesdésespéréeset  chimériques,  dont  la  plus 
fameuse  est  la  conspiration  de  Babeuf. 

Le  Directoire,  entouré  d'ennemis,  accablé 
par  des  difficultés  énormes,  crise  financière, 
insurrections  royalistes,  revers  militaires,  etc., 
semblait  donc  un  gouvernement  condamné 
d'avance  à  l'effondrement  ;  c'était  évidem- 
ment un  régime  de  décadence,  sans  appuis 
bien  sérieux  et  qui  ne  fut  jamais  populaire. 
Mais  quand  on  sait  quel  despotisme  va  lui 
succéder,  il  apparaît  encore  comme  un  gou- 
vernement constitutionnel  et  régulier,  et  pré- 
férable, après  tout,  à  la  seigneurie  militaire 
d'un  Bonaparte. 

Il  y  avait  bien  des  patriotes  et  des  républi- 
cains sincères  dans  les  deux  conseils,  surtout 
aux  Cinq-Cents;  et  parmi  les  treize  direc- 
teurs qui  ont  exercé  le  pouvoir  pendant  les 
quatre  années  de  l'existence  de  ce  gouverne- 
ment, la  plupart  étaient  des  hommes  honnê- 
tes et  dévoués.  Lors  du  coup  d'Etat,  deux 
d'entre  eux,  Gohier  et  Moulins,  réduits  à 
l'impuissance,  montrèrent  néanmoins  dans 
leur  résistance  autant  de  constance  que  d'é- 
nergie. 

Pour  le  récit  des  faits  de  cette  période, 
voyez  Directoire,  Fructidor  (journée  du 
18;,  etc.  Voyez  aussi,  à  la  lin  de  l'article  Bo- 
naparte, tous  les  détails  relatifs  au  18  bru- 
maire. 


La  République  s'est  absorbée,  puis  éteinte 
.dans  la  dictature  militaire  ;  mais  c'est  une 
forme  seule  qui  a  péri  pour  renaître  deux 
fois  depuis  et  pour  triompher  définitivement 
du  vieux  fétichisme  monarchique,  cela  est 
évident  aujourd'hui  pour  toutes  les  personnes 
sensées. 

Mais  l'esprit  de  la  Dévolution  a  survécu. 
Bonaparte  a  bien  pu  restaurer  quelques-unes 
des  institutions  de  l'ancien  régime  ;  mais  il  eût 
été  impuissaut  contre  les  grandes  réformes  so- 
ciales qu'aucune  réaction  n'a  pu  atteindre. 
L'œuvre  de  la  Dévolution  est  demeurée  en- 
tière; elle  no  peut  que  progresser  et  se  complé- 
ter avec  la  marche  de  la  civilisation,  parce  que 
nos  pères  lui  ont  donné  d'abord  pour  bases 
do  granit  la  justice,  le  droit  et  la  liberté. 

Ces  nobles  idées  ne  pouvaient  mourir.  Mal- 
gré toutes  les  réactions  politiques,  malgré  le 
despotisme  de  l'Empire,  elles  se  perpétuèrent, 
et  la  tradition  en  fut  religieusement  conser- 
vée par  quelques  âmes  fortes.  Mais  dès  lors 
elles  étaient  proscrites  et  ne  pouvaient  plus 
se  manifester  que  par  la  voie  des  conspira- 
tions. La  plus  célèbre,  dans  cette  période, 
fut  celle  du  général  Malet  (v.  ce  mot),  dont 
l'objet  était  bien  réellement  le  rétablissement 
de  la  République.  Le  sentiment  républicain 
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avait  laissé  des  racines  dans  l'armée,  où 
même  des  sociétés  secrètes  s'étaient  formées, 
entre  autres  celle  des  Philadelpb.es,  dont 
Charles  Nodier  a  fait  un  peu  le  roman  dans 
son  Histoire  des  sociétés  secrètes  de  l'armée, 
mais  qui  n'en  a  pas  moins  eu  une  existence 
réelle. 

L'esprit  de  1739  se  réveilla  pendant  les 
Cent-Jours  avec  une  certaine  intensité  et  se 
manifesta  dans  le  pays  et  dans  la  Chambre 
des  représentants. 

Mais  les  folies  de  Napoléon,  les  malheurs 
de  l'invasion  rejetèrent  la  France  aux  mains 
des  Bourbons.  La  Dévolution  et  l'ancien  ré- 
gime se  retrouvaient  face  à  face  et  s'abor- 
daient dans  un  duel  qui  devait  durer  jusqu'en 
1S30  et  qui  fut  marqué  par  une  série  de  com- 
plots et  par  des  supplices. 

Mais  un  des  caractères  des  luttes  de  ce 
temps,  c'est  que,  par  suite  de  l'abaissement 
du  niveau  moral  et  intellectuel  pendant  la 
longue  servitude  impériale,  l'esprit  démocra- 
tique était  profondément  altéré.  Le  libéra- 
lisme de  la  Restauration,  par  une  étrange 
Eromiscuité,  s'amalgama,  en  effet,  avec  le 
onapartisme  ;  en  sorte  que  les  grands  prin- 
cipes de  1789  servirent  efficacement,  et  par 
voie  de  déviation,  à  la  renaissance  des  sou- 
venirs de  la  tyrannie  militaire. 

Cette  association  funeste  et  contre  ratura 
ne  fut  pas  seulement  l'œuvre  des  poètes,  des 
écrivains  et  des  hommes  politiques,  et  peut- 
être  était-elle  i  inévitable.  Les  ennemis  de 
la  dynastie  restaurée  étaient  naturellement 
ffortés  à  se  réunir  pour  la  combattre;  elle 
avait  contre  elle  toutes  les  sociétés  nou- 
velles, tous  les  intérêts  qui  s'étaient  formés 
depuis  la  Dévolution  et  qui  se  sentaient  me- 
nacés, aussi  bien  que  les  libéraux,  qui  détes- 
taient en  elle  l'ancien  régime  et  les  préémi- 
nences nobiliaires  et  cléricales,  enfin  les  pa- 
triotes, qui  lui  reprochaient  et  ses  longues 
intrigues  contre  la  France,  et  son  rétablisse- 
ment par  les  armées  étrangères,  et  les  pré- 
tentions gothiques  de  ses  soutiens.  En  outre, 
la  douleur  et  1  humiliation  de  nos  défaites  re- 
portaient forcément  l'attention  et  l'intérêt  sur 
la  période  de  ces  triomphes  militaires  que 
nous  avions  payés  si  cher.  Le  bonapartisme, 
ce  bâtard  de  la  Dévolution  qui  avait  étranglé 
sa  mère,  se  portait  cyniquement  et  se  porte 
encore  aujourd'hui  comme  son  héritier.  Il  y 
a  peu  d'exemples  dans  l'histoire  où  le  charla- 
tanisme politique  ait  été  poussé  si  loin. 

Nous  n'avons  pas  ici  à  instruire  le  procès 
du  passé;  mais  il  est  certain  que  ces  erreurs 
et  ces  défaillances  des  libéraux  de  la  Restau- 
ration ont  eu  pour  nous  les  plus  funestes  con- 
séquences. Elles  furent  en  partie  cause  de 
l'avortement  delà  révolution  de  1830  (v.  Juil- 
let). On  n'était  plus  dans  la  voie;  l'intelli- 
gence nationale  était  dévoyée,  les  masses 
égarées  par  des  idées  fausses  ;  ce  qui  permit 
au  régime  bâtard  do  Louis-Philippe  de  s'éta- 
blir. Une  petite  oligarchie  de  hauts  bourgeois, 
à  peine  aussi  nombreux  que  l'ancienne  no- 
blesse et  non  moins  impertinents ,  usurpa 
la  souveraineté  publique,  se  constitua  en 
classe  dirigeante,  sous  le  nom  de  pays  légal, 
à  l'exclusion  de  lu  presque  totalité  de  la  na- 
tion. 

Cette  prise  de  possession,  cette  conquête, 
cet  escamotage  de  la  victoire  populaire  ne 
s'accomplit  pas  d'ailleurs  .sans  protestation. 
Le  sentiment  des  grands  principes  de  la  Dé- 
volution française  s'était  réveillé  avec  éner- 
gie. Une  noble  et  vaillante  jeunesse  recon- 
stitua de  haute  lutte  le  parti  de  la  République 
et  de  la  souveraineté  du  peuple. 

La  tradition  révolutionnaire  était  encore 
une  fois  reprise,  et  reprise  avec  éclat. 

Le  combat  entre  la  monarchie  dite  consti- 
tutionnelle et  la  démocratie  pure  s'entama 
aussitôt  et  se  poursuivit  sans  relâche,  dans  la 
presse,  dans  les  sociétés  et  souvent  sur  la 
place  publique.  Nous  en  avons  donné  les  prin- 
cipaux épisodes  aux  articles  Juin  1832,  Avril 
1834,  Mai  1839,  Louis-Philippe,  etc. 

Cette  éclatante  résurrection  de  la  grande 
école  républicaine  fit  éclore  les  idées  socia- 
listes ou  du  moins  les  propagea  dans  les  mas- 
ses populaires,  car  elles  étaient  répandues 
déjà  parmi  un  petit  nombre  d'adeptes.  La 
conception  démocratique  s'enrichissait  ainsi 
de  l'idée  de  l'émancipation  du  travail,  qu'on 
retrouve  d'ailleurs  dans  la  première  Dévolu- 
tion, si  tendre  cour  les  humbles  et  les  déshé- 
rités, mais  plutôt  à  l'état  de  sentiment  que  de 
formule  scientifique. 

Le  gouvernement  de  Juillet  devait  succom- 
ber dans  cette  lutte,  après  s'être  montré  aussi 
réfractaire  à  toute  réforme  que  la  royauté  de 
l'ancien  régime.  On  sait  que  son  obstination 
à  refuser  toute  modification  dans  l'aristocra- 
tie électorale  qu'il  avait  imposée  à  la  nation 
détermina  sa  chute  en  184S.  Il  y  avait  aussi 
d'autres  causes  que  nous  avons  exposées  ail- 
leurs (v.  notamment  Février  1848  [révolu- 
tion dej). 

Après  rfet  effondrement  de  la  monarchie 
bourgeoise ,  la  République  reparut  sur  la 
scène,  et  cette  seule  apparition  provoqua  l'en- 
thousiasme des  peuples  de  l'Europe.  De  Paris, 
la  commotion  gagna  successivement  Vienne, 
Berlin,  Francfort,  la  Hongrie,  Milan,  Rome, 
Venise,  etc.  Nou3  n'avons  pas  à  raconter 
ici  ces  divers  mouvements  ;  mais  rien  ne 
montre  mieux  le  grand  caractère  de  la  Dé- 
volution que  cette  universalisation  de  ses 
principes. 
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Il  nous  reste  à  résumer  les  événements  de 
la  république  de  1848,  car  ceux  de  la  période 
purement  révolutionnaire  l'ont  été  à  l'article 
gouvernement  PROVISOIRE  DK  1848.  Ce  gou- 
vernement avait  établi  le  suffrage  universel 
direct,  c'est-à-dire  le  mode  de  votation  le  plus 
large  et  le  plus  démocratique  qui  eût  encore 
été  applique. 

Une  Assemblée  constituante  composée  de 
900  représentants  fut  élue  et  se  réunit  le 
4  mai.  Elle  vota  immédiatement  la  République 
et  avec  des  acclamations  sans  fin  ;  ce  vote  fut 
unanime,  il  n'y  eut  pas  une  seule  protesta- 
tion. Cependant,  .l'Assemblée  renfermait  un 
certain  nombre  de  députés  royalistes,  qui  se 
préparaient  déjà  à  nouer  leurs  intrigues.  Elle 
contenait,  en  outre,  beaucoup  de  républicains 
d'une  tiédeur  qui  inquiétait  et  irritait  le  peu- 
ple de  Paris.  Une  commission  executive  fut 
nommée,  composée  d'Arago,  Garnier- Pages, 
Marie,  Lamartine  et  Ledru-Rollin,  qui  eut  le 
moins  de  voix.  On  avait  d'abord  voulu  l'ex- 
clure ■  mais  Lamartine  déclara  noblement 
qu'en  ce  cas  il  n'accepterait  pas  de  faire  par- 
tie de  la  commission. 

Cet  acte  d'hostilité  contre  un  des  membres 
les  plus  accentués  du  Gouvernement  provi- 
soire augmenta  la  méfiance  et  le  méconten- 
tement. 

Au  lendemain  de  Février,  le  peuple  avait 
naïvement  déclaré  qu'il  mettait»  trois  mois  de 
misère  »  au  service  de  la  République.  En  ces 
commotions,  le  travail  tardait  à  reprendre  ; 
beaucoup  d  ouvriers  n'avaient  guère  que  la 
maigre  ressource  des  ateliers  nationaux.  Ile 
attendaient  des  réformes  :  ils  sentirent  que 
l'Assemblée  était  plutôt  disposée  à  des  actes 
de  réaction. 

De  là  une  sourde  irritation,  qui  se  manifesta 
quelques  jours  plus  tard  dans  une  éehauffou- 
rée  où  l'Assemblée,  violée  par  l'émeute,  fail- 
lit être  emportée (v.  mai  1S4S  [journée  du  15]). 

Cet  événement  déplorable  servit  do  pré- 
texte à  des  mesures  du  réaction  :  demande  de 
poursuites  non-seulement  contre  les  repré- 
sentants qui  s'étaient  mêlés  au  mouvement, 
Barbés  et  Albert,  mais  encore  contre  le  géné- 
ra) de  la  garde  nationale,  de  Courtais,  et 
même  contre  Louis  Blanc  (qui  échappa  pour 
cette  fois),  destitution  du  préfet  de  police 
Caussidière,  loi  contre  les  attroupements, etc. 

A  ce  moment,  Louis  Bonaparte  fut  nommé 
représentant  dans  des  élections  complémen- 
taires. Déjà  ses  agents  agitaient  la  France  et 
exploitaient  le  mécontentement  du  peuple. 

Bientôt  les  intrigants  du  royalisme,  entraî- 
nant avec  eux  des  républicains  affolés  parla 
peur,  demandèrent,  par  la  bouche  do  M.  de 
Falloux,  la  dissolution  immédiate  des  ate- 
liers nationaux,  ce  qui  détermina  la  san- 
glante insurrection  de  juin.  (V.  juin  1848.) 

Dès  le  commencement  du  combat,  la  com- 
mission executive  dut  cesser  ses  fonctions,  et 
le  général  Cavaignac  fut  nommé  chef  du  pou- 
voir exécutif. 

Apres  ces  terribles  journées,  après  les  ré- 
pressions impitoyables  et  les  déportations  sans 
jugement,  la  majorité  de  l'Assemblée  s'enfonça 
de  plus  en  plus  dans  les  voies  de  la  réaction. 
L'état  de  siège  ne  suffisait  pas,  il  fallut  encore 
des  lois  contre  la  presse  et  le  droit  de  réunion; 
puis  des  poursuites  contre  Louis  Blanc  et 
Caussidière,  etc. 

Toutefois,  dans  l'élaboration  de  la  consti- 
tution, les  républicains  modérés,  qui  s'étaient 
montrés  souvent  aussi  violemment  réacteurs 
que  les  royalistes  ,  repoussèrent  les  deux 
chambres,  le  vote  à  la  commune  et  le  scrutin 
public;  mais  ils  repoussèrent  également  l'a- 
mendement Grêvy,  qui  déléguait  le  pouvoir 
exécutif  à  un  simple  président  du  conseil  des 
ministres,  et  ils  se  rallièrent  à  la  solution  d'un 
président  de  la  République  nommé  pur  le  suf- 
frage universel.  C'était  livrer  la  France  à  Bo- 
naparte, personne  n'en  pouvait  douter,  et  l'on 
ne  s'explique  pas  cet  inconcevable  aveugle- 
ment. 

La  France  était,  en  effet,  empestée  d'agents 
bonapartistes,  qui  représentaient  leur  patron 
comme  un  républicain  sincère,  comme  un  ami 
du  peuple,  même  comme  un  socialiste.  D'un 
autre  côté,  on  avait  tant  travaillé  la  légende 
napoléonienne,  pendant  et  depuis  la  Restau- 
ration, que  les  habitants  des  campagnes  en 
étaient  tombés  dans  un  véritable  fétichisme, 
eux  qui  avaient  tant  maudit  l'Empire  lors  des 
grandes  levées  d'hommes  et  d'argent. 

Bonaparte  fut  élu  au  10  décembre,  comme 
il  était  facile  de  le  prévoir.  Il  prêta  solennel- 
lement serment  à  laRépublique,  quand  tout  le 
monde  savait  bien  qu'il  n'avaitd'autre  but  que 
de  la  renverser;  mais  l'Assemblée,  dont  la 
majorité  voulait  cependant  la  République, 
puisqu'elle  avait  voté  la  constitution  qui  la 
consacrait,  était  ou  pusillanime  ou  aveuglée, 
et  les  derniers  temps  de  son  existence  ne  fu- 
rent qu'une  suite  de  défaillances. 

Elle  renonça  même  au  vote  des  lois  orga- 
niques, qu'elle  devait  instituer  avant  de  se  sé- 
parer, et  elle  n'eut  pas  l'énergie  de  s'opposer 
a.  l'expédition  romaine,  autrement  que  par 
un  vote  insignifiant,  une  invitution  qui  fut 
méprisée. 

Cette  Assemblée,  qui  était  souveraine,  qui 
eût  pu  fonder  la  République  sur  des  bases  so- 
lides qui,  même  après  l'élection  du  président, 
eut  plusieurs  fois  prise  sur  lui  pour  des  vio- 
lations réelles  de  la  constitution,  ne  sut  ni  se 
défendre,  ni  protéger  ses  propres  institutions, 
ni  rien  réparer,  comme  elle  n'avait  rien  su 
prévoir.  Elle  s'affaissa  au  milieu  de  l'iudiffé- 
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rence  publique  et  se  sépara  le  26  mai  1849, 
laissant  la  France  livrée  aux  attaques  des 
factions  monarchiques. 

L'Assemblée  législative,  qui  lui  succéda,  fut 
en  majorité  composée,  comme  on  devait  s'y 
attendre  après  tant  de  fautes,  d'ennemis  de 
la  République,  débris  des  divers  partis  dynas- 
tiques ligués  dans  une  coalition  qui  était  sur- 
tout l'œuvre  du  fameux  comité  électoral  de 
la  rue  de  Poitiers.  Un  peu  plus  d'un  tiers  des 
représentants  appartenaient  à  l'opinion  répu- 
blicaine. L'extrême  gauche,  comme  sous  la 
Constituante,  avait  reçu  de  ses  adversaires 
le  nom  de  Montagne,  comme  une  injure,  et 
l'avait  gardé  en  se  faisant  honneur  de  ce 
grand  souvenir. 

Une  question  brûlante  se  présenta  presque 
aussitôt,  l'intervention  contre  la  république 
romaine,  l'attaque  de  Rome  par  nos  troupes. 
Ledru-Rollin  dénonça  la  violation  de  la  con- 
stitution dans  les  termes  les  plus  énergiques. 
Ce  débat  émouvant  donna  lieu  à  la  manifes- 
tation du  13  juin  (v.  juin),  qui  fut-réprimèe 
et  qui  amena  la  mise  en  accusation  d'un  cer- 
tain nombre  de  montagnards,  Ledru,  Félix 
Pyat,  Boichot,  Considérant  et  autres.  A  Lyon, 
il  y  eut  également  un  mouvement  qui  fut 
écrasé  dans  le  sang  des  citoyens.  La  réaction 
triomphait,  Louis  Bonaparte  se  faisait  ainsi 
le  restaurateur  du  pape  pour  obtenir  l'appui 
du  clergé. 

Dès  lors,  les  partis  monarchiques,  en  haine 
de  la  République,  semblèrent  dans  leur  aveu- 
glement n'avoir  d'autre  but  que  de  faciliter 
les  voies  à  l'ambition  du  président.  Les  me- 
sures de  réaction  se  succédèrent  sans  inter- 
ruption :  lois  contre  la  presse,  contre  le  col- 
portage, contre  le  droit  de  réunion,  sur  l'état 
de  siège;  loi  Falloux  sur  l'instruction  publi- 
que, loi  sur  la  déportation,  qu'on  nomma  la 
guillotine  sèche,  etc.  Enfin,  pour  répondre 
aux  élections  républicaines,  qui  ne  cessaient 
de  se  produire  dans  les  scrutins  complémen- 
taires, le  président  et  ses  ministres  prirent 
l'initiative  de  la  mutilation  du  suffrage  uni- 
versel, qui  fut  préparée  par  les  burgraves  et 
consommée  par  la  loi  du  31  mai  1850. 

Il  est  clair  qu'en  votant  toutes  les  mesures 
de  réaction,  en  anéantissant  le  droit  de  réu- 
nion, en  bâillonnant  la  presse,  en  mutilant  le 
suffrage  universel,  etc.,  en  désarmant  enfin 
la  nation  de  tous  ses  droits,  de  toutes  ses  li- 
bertés, on  préparait  l'étabUssemeut  du  despo- 
tisme. 

Rien  n'éclaira  cette  majorité,  ni  les  ma- 
nœuvres significatives  du  président,  ni  ses 
manifestations  publiques,  ni  les  intrigues  au- 
dacieuses de  son  parti;  elle  devait  être  dupe 
jusqu'au  bout,  tant  elle  était  aveuglée  par  sa 
haine  de  la  République. 

La  politique  cauteleuse  de  Bonaparte  était 
de  la  déconsidérer  et  d'augmenter  son  impo- 
pularité. Par  la  loi  du  31  mai,  dont  il  avait 
pris  l'initiative,  il  l'avait  prise  au  piège,  et 
-  bientôt  il  va  faire  du  rétablissement  du  suf- 
frage universel  l'une  des  bases  de  son  coup 
d'Etat. 

Cette  solution  violente  ne  faisait  doute  pour 
personne;  mais  la  majorité  comptait  que  la 
crise  prévue  lui  servirait  à  se  débarrasser  à 
la  fois  du  prétendant  et  de  laRépublique. 
_  On  sait  que  ces  calculs  furent  déjoués  par 
l'exécution  militaire  du  2  décembre,  dont  nous 
avons  raconté  les  péripéties.  (  V.  décem- 
bre.) L'Assemblée  législative,  après  avoir 
opprimé  et  démoralisé  la  France,  l'avait 
finalement  livrée  au  plus  brutal  et  au  plus 
grossier  despotisme,  par  son  esprit  de  réac- 
tion et  son  stupide  aveuglement. 

La  démocratie  vaincue,  décimée,  éprouvée 
par  de  longues  et  odieuses  persécutions,  de- 
vait se  relever  après  de  longs  combats  et 
triompher  enfin  de  la  tyrannie  napoléonienne, 
qui  venait  de  livrer  la  France  à  l'invasion 
étrangère.  La  République  reparut,  fit  les  plus 
nobles  efforts  pour  défendre,  avec  une  epée 
brisée,  le  pays,  qu'un  despotisme  odieux  avait 
plongé  dans  l'abîme,  et  parvint  du  moins  à 
sauver  l'honneur  de  la  patrie.  Pour  les  faits 
de  cette  nouvelle  période ,  v.  septembre 
1870. 

Ainsi,  l'œuvre  de  la  Révolution  française 
s'est  continuée  jusqu'à  l'heure  présente.  Elle 
est  vivante,  et  elle  vivra  jusqu'à  ce  qu'elle 
ait  détruit  tous  les  abus,  fondé  toutes  les 
institutions  que  réclament  la  justice  et  l'es- 
prit moderne. 

Révolution  anglaise  (HISTOIRE  DE  La),  par 
Maeaulay.  V.  histoire. 

Itévolutiott    d'Angleterre    (HISTOIRE  DE  LA), 

par  M.  Guizot.  V.  UiStOire. 

Itévolutiou  française  (RÉFLEXIONS  SUR  LA) 
et  iur  les  procédés  de  ccrtnUicH  sociétés  lie 
Londres  relatifs  ù  cet  évciieuicnt,  eu  Connu 
d  uu«  lettre  qui  aurait  dû  être  cuvovée  d'a- 
bord ù  un  jeune  iioniwo  û  Paris,  pat*  le  rifjkl 

honourabte  Edmond  Burke  (1790).  Peu  d'ou- 
vrages ont  fuit  autant  de  bruit  que  cette  es- 
pèce de  pamphlet,  que  réfutèrent  toutes  les 
plumes  libérales  de  l'époque.  Afin  de  ne  pas 
tomber  dans  le  même  défaut  que  Burke  et 
de  ne  pas  nous  montrer  injuste  envers  lui, 
nous  nous  placerons,  en  quelque  sorte,  à  son 
point  de  vue  pour  résumer  son  livre ,  au  lieu 
de  n'y  voir  qu'une  attaque  forcenée  contre 
notre  Révolution. 

Quand  on  voit  le  feu  dévorer  la  maison 
de  son  voisin,  on  prend  toutes  les  mesures 
les  plus  efficaces  pour  arrêter  les  progrès 
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die  l'incendie,  par  crainte  pour  sa  propre 
sûreté.  C'est  par  ce  motif  que  Burke  a 
combattu  la  révolution  française.  Il  n'a  pu 
voir  sans  peine  qu'on  cherchât  à  porter  at- 
teinte à  la  constitution  anglaise  dans  des 
clubs  établis  à  Londres  (Conslitutional  So- 
ciety et  Révolution  Society),  en  lui  préférant 
les  nouvelles  formes  adoptées  par  la  France. 
Il  s'élève  donc  avec  d'autant  plus  de  force 
contre  les  innovations  apportées  dans  notre 
gouvernement,  qu'il  paraît  les  redouter  da- 
vantage pour  son  pays,  et  veut  éclairer  ses 
compatriotes  sur  les  différences,  comme  prin- 
cipes et  comme  conséquence,  entre  la  révo- 
lution anglaise  et  la  Révolution  française. 

Son  début  n'est  pas  heureux  ;  il  emploie  plus 
de  cent  pages  à  justifier  par  des  arguments 
subtils  la  conduite  du  Parlement  d'Angle- 
terre, qui  appela  la  maison  de  Hanovre  sur  le 
trône  que  la  loi  de  l'hérédité  déférait  aux 
Stuarts.  Il  ne  réussit  qu'à  conclure  contre  son 
opinion ,  c'est-à-dire  contre  la  légitimité. 
Puis,  lui  qui  vient  de  donner  un  exemple  si 
frappant  de  manoue  de  logique,  il  entreprend 
de  relever  ce  qu  il  appelle  les  inconséquen- 
ces de  l'Assemblée  nationale.  Il  se  montre 
choqué  de  la  voir  prétendre  au  respect  de  la 
France  et  à  l'admiration  de  l'Europe,  lorsque 
la  majorité  du  tiers  état  est  composée  de  ses 
plus  obscurs  représentants,  qui,  ayant,  sui- 
vant lui,  tout  à  gagner  à  un  bouleversement, 
ne  sauraient  rien  édifier  de  stable.  Le  clergé, 
dit-il,  n'offre  pas  une  plus  grande  aptitude 
«  pour  travailler  à  cette  besogne  ardue  de 
refondre  un  Etat,  Ce  nouveau  poids  prépon- 
dérant, ajouté  à  la  force  active  du  corps  de 
la  chicane,  complète,  avec  quelques  gentils- 
hommes comblés  des  bienfaits  et  des  lar- 
gesses de  l'autorité  qu'ils  avilissent,  un  en- 
semble d'ignorance,  de  témérité,  de  présomp- 
tion et  d'avidité  du  pillage  auquel  rieu  n'est 
capable  de  résister.  » 

On  conçoit  aisément  qu'avec  des  idées 
aussi  étranges  Burke  a  dû  peindre  sous 
de  singulières  couleurs  «  cette  Assemblée  qui 
détrône  les  rois  et  bouleverse  les  empires,  et 
n'a  pas  même  la  physionomie  ni  l'aspect  im- 
posant d'un  corps  législatif.  »  Une  des  incon- 
séquences que  Burke  reproche  avec  le 
plus  de  force  à  l'Assemblée  nationale ,  c'est 
d  avoir  confisqué  tous  les  biens  du  clergé  au 
profit  des  créanciers  de  l'Etat,  tandis  que 
ceux  qui  ont  le  plus  contribué  au  déficit 
jouissent  paisiblement  des  leurs.  «  Pourquoi, 
demande-t-il,  n'a-t-on  pas  confisqué  les  biens 
de  celte  longue  succession  de  ministres  ,  de 
financiers  et  de  banquiers  qui  se  sont  enri- 
chis, tandis  que  la  nation  se  ruinait  par  leurs 
manœuvres  et  par  leurs  conseils?»  Ce  qui 
n'est  pas  moins  illogique,  d'après  lui  (et  ici 
nous  sommes  de  son  avis) ,  c'est  que,  «  les 
hommes,  a  dit  la  Déclaration  des  droits  de 
l'homme,  étant  strictement  égaux  et  étant 
appelés  à  des  droits  égaux  dans  leur  propre 
gouvernement,  »  il  faille  payer  un  marc  d^tr- 
gent  en  contribution  directe  pour  être  élu 
député  à  l'Assemblée  nationale. 

Burke  ne  se  borne  pas,  dans  son  pam- 
phlet, à  essayer  de  représenter  l'Assemblée 
nationale  comme  étant  en  contradiction  avec 
elle-même  ;  il  entre  dans  l'étude  de  la  politique 
philosophique  et  examine  cette  question  de  sa- 
voir si  les  gouvernés  ont  le  droit  de  déposer 
celui  qui  les  gouverne.  Cette  seconde  partie 
de  la  lettre  de  Burke  ne  vaut  pas  mieux 
que  la  première,  et  ce  philosophe,  en  écrivant 
que  la  religion  est  plus  nécessaire  à  la  démo- 
cratie qu'à  la  monarchie,  en  affirmant  la  néces- 
sité de  créer  et  de  conserver  des  classes  dans 
le  peuple,  prouve  jusqu'à  l'évidence  qu'il  n'a 
rien  compris  au  grand  mouvement  révolution- 
naire qu'il  a  la  prétention  déjuger.  Burke, 
dans  sa  lettre,  passe  en  revue  toutes  les  in- 
stitutions créées  par  la  Révolution  et  va  même 
jusqu'à  essayer  de  prévoir  ce  que  pourront 
donner  les  législatures  qui  doivent  succéder 
à  la  première  grande  Assemblée. 

Telle  est  l'étendue  des  objets  qu'embrasse 
cet  ouvrage,  où  l'on  trouve  çà  et  là  des  pen- 
sées profondes,  toutes  les  fois  que  l'esprit  de 
système  n'obscurcit  pas  la  justesse  des  vues 
de  l'auteur. 

II  est  fâcheux  qu'à  côté  de  ces  pensées  jus- 
tes, l'auteur  se  laisse  emporter  à  des  éclats 
intempestifs  de  colère  et  n'ait  fait,  en  fin  de 
compte,  qu'une  charge  à  fond  de  train  contre 
notre  grande  Révolution.  Burke  y  emploie 
moins  la  raison  que  des  sophismes  expo- 
sés avec  passion;  il  ne  contrôle  pas  avec 
assez  de  scrupule  l'exactitude  des  faits  qu'il 
rapporte  et  des  conséquences  qu'il  en  tire. 
Ecrivant  avec  ses  haines  et  ses  ,  préjugés, 
il  s'abandonne  à  une  fureur  parfois  ridicule. 
La  preuve  la  plus  évidente,  d'ailleurs,  de 
son  injustice,  c  est  qu'il  ne  voit  dans  la  crise 
terrible  que  traversait  la  France  que  les  er- 
reurs qu'ont  pu  commettre  les  hommes  nou- 
veaux portés  ail  pouvoir,  faisant  semblant 
de  ne  pas  apercevoir  le  bien  qu'ils  ont  l'ait, 
et  refusantdo  reconnaître  la  légitimité  de  ce 
gïand  mouvement  qui  a  régénéré  l'Europe 
entière.  Si,  pour  le  fond,  su  passion  l'égaré, 
elle  le  sert  pour  la  forme  :  son  style  est  vif, 
énergique,  coloré,  chaleureux,  mouvementé 
et  s'élève  parfois  jusqu'à  l'éloquence.  C'est 
l'expression  suprême  de  l'indignation  de  l'a- 
ristocratique Angleterre  contre  la  France 
démocratique.  * 

Révolution   française  (MÉMOIRES  SUR  LA  )  . 

par  M"»«  Elliott  (1820).  Ecossaise  et  jacobite| 
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douée  d'une  beauté  enchanteresse,  M010  EI- 
liott  avait  été  successivement,  à  Londres,  la 
maîtresse  du  prince  régent,  à  Paris  la  maî- 
tresse du  duc  d'Orléans.  En  France,  comme 
en  Angleterre,  elle  joua  le  rôle,  non  d'une 
Pompadour,  mais  d'une  Agnès  Sorel  ;  et, 
après  avoir  partagé  les  grandeurs  royales, 
elle  épousa  loyalement  les  infortunes  méritées 
des  princes  et  des  victimes  du  mouvement 
révolutionnaire.  C'est  ce  qui  l'absout,  c'est 
ce  qu'il  faut  se  rappeler  pour  avoir  la  claire 
intelligence  de  son  récit.  Ce  récit  commence 
deux  jours  avant  la  prise  de  la  Bastille  et 
s'arrête  presque  à  la  veille  du  9  thermidor. 
Cette  narration  n'est  pas  un  froid  discours, 
mais  un  récit  vif  et  animé.  11  reproduit  tour 
à  tour  les  émotions,  les  indignations,  les  co- 
lères d'une  femme  courageuse,  humaine,  dé- 
vouée, qui  sent  plutôt  qu'elle  ne  réfléchit. 
En  premier  lieu,  Mme  Elliott  nous  représente; 
le  duc  d'Orléans  et  son  entourage  indécis, 
surpris  par  la  Révolution ,  placés  entre  la 
cour  et  l'insurrection  de  Paris.  Attachée  au 
prince  par  une  amitié  qui  survivait  à  un  pre- 
mier sentiment,  elle  apparaît  pour  le  rappe- 
ler aux  devoirs  du  sang,  à  la  fidélité  monar- 
chique; mais  les  familiers  du  duc  et  la  mal- 
tresse régnante,  Mmo  de  Buffon,  ont  une 
politique  différente  de  la  sienne.  Cependant, 
elle  obtient  par  ses  supplications  qu'il  se  ren- 
dra immédiatement  à  Versailles.  Le  duc  ar- 
rive, en  effet,  au  lever  du  roi,  qui  lui  dit 
rudement  :  «  Je  n'ai  rien  à  vous  dire,  re- 
tournez d'où  vous  êtes  venu.  »  Ulcéré  de 
cet  affront,  Philippe  d'Orléans  fut  dès  cet 
instant  irréconciliable.  Le  premier  entourage 
du  prince,  que  la  narratrice  qualifie  de  dé- 
testable, se  compose  de  Talleyrand,  Mira- 
beau, le  duc  de  Biron  (Lauzini),  le  vicomte 
de  Noailles,  le  comte  de  La  Marck  et  autres 
moins  connus.  Ce  sont  eux,  en  attendant  les 
intrigants  émérites  venus  à  la  suite,  tels  que 
Laclos,  l'auteur  des  Liaisons  dangereuses,  qui, 
les  premiers,  entraînèrent  le  duc  d'Orléans 
dans  le  mouvement  révolutionnaire.  En  fai- 
sant la  part  de  sa  vivacité  de  femme  et  de 
royaliste,  on  doit  reconnaître  que  Mme  Elliott 
esquisse  correctement  la  physionomie  et  le 
rôle  de  chacun.  Elle  donne  la  véritable  ex- 
plication du  caractère  du  duc  d'Orléans,  prince 
aimable,  mais  faible,  amolli  et  dissolu,  âme  , 
sans  consistance  et  sans  ressort  moral,  conduit 
par  des  ambitieux  en  sous-ordre.  Telle  est  sa 
faiblesse  d'esprit,  qu'au  lendemain  du  lOaoùt, 
quand  le  roi  est  arrêté  et  mis  en  jugement,  il 
se  figure  qu'il  va  continuer  de  vivre  à  Paris 
dans  les  plaisirs,  en  riche  patricien.  L'illusion 
tombe  bientôt;  au  péril  de  sa  propre  vie, 
M'ne  Elliott  sauve,  les  jours  du  marquis  do 
Champcenetz,  l'ancien  gouverneur  des  Tuile- 
ries, pendant  une  visite  domiciliaire  prolon- 
gée, en  le  faisant  se  cacher  dans  son  alcôve, 
entre  les  matelas  de  son  lit.  Le  duc  vote  la 
mort  du  roi,  malgré  les  remontrances  de  son 
ancienne  maltresse.  Le  roi  mort,  elle  va  trou- 
ver le  prince  et  elle  l'accable  de  toute  l'ironie 
dont  son  coeur  était  plein.  Dès  ce  moment,  la 
prince  sait  bien  que  l'échafaud  attend  sa 
tête  ;  mais  il  croit  ajourner  le  coup  fatal  en 
détournant  les  yeux  du  danger.  Emprisonnée 
à  son  tour,  Mme  Elliott  est  transférée  de  Ver- 
sailles à  Paris.  Elle  est  fort  surprise  de  voir 
arriver  aux  Carmes  le  général  Hoche,  qu'on 
y  écroue  en  même  temps  qu'elle.  Dès  les  pre- 
miers instants,  on  devient  les  meilleurs  amis 
du  monde.  Hoche  fait  sur  son  esprit  et  peut- 
être  sur  son  cœur  la  plus  vive  impression. 
•Santerre  est  jeté,  à  son  heure,  dans  la  mémo 
prison;  de  près,  il  dément  sa  lugubre  célé- 
brité; quelques  prisonnières  agréent  ses  at- 
tentions; mais  M  "'ù  Elliott  résiste  aux  cajo- 
leries de  Santerre,  qui,  à  peine  sorti  de  pri- 
son, lui  envoie  du  sucre  et  du  thé  vert.  Aris- 
tocrates et  plébéiens,  on  fraternise  eu  vus 
d'une  mort  commune  et  prochaine. 

Entre  les  diverses  relations  laissées  par  les 
femmes  sur  la  Révolutionne  récitdeMme  El- 
liott a  un  caractère  propre.  Cette  Ecossaise 
royaliste  a  écrit  ses  souvenirs  et  ses  impres- 
sions avec  lé  cœur;  elle  a  même  senti  en 
français,  et  l'élégante  et  vive  traduction  don- 
née en  1801  (par  M.  de  Bâillon)  semble  re- 
produire le  texte  original  de  ces  mémoires. 

Révolution  rrançulso  (HISTOIRE  DE  La),  par 

M.Thiers  (1823-1827,' 10  vol.  in-8<>).  Cet  un- 
portant  ouvrage, rempli  d'aperçus  nouveaux, 
porte  l'empreinte  d'un  esprit  indépendant  et 
observateur.  Une  citation,  qui  est  l'analyse  de 
tout  un  volume,  fera  connaître  les  sentiments 
politiques  de  l'auteur.  L'historien  rappelle  les 
événements  qui  se  placent  entre  le  21  jan- 
vier et  le  31  mai  1793.  «C'est,  dit-il,  une  lon- 
gue lutte  entre  les  deux  systèmes  sur  l'emploi 
des  moyens  ;  le  danger  toujours  croissant  a 
rendu  la  dispute  toujours  plus  vive,  plus  en- 
venimée; la  généreuse  députution  de  la  Gi- 
ronde, épuisée  pour  avoir  voulu  venger  Sep- 
tembre, pour  avoir  voulu  empêcher  le  21  jan- 
vier, le  tribunal  révolutionnaire  et  le  comité 
de  Salut  public,  expire  lorsque  le  danger 
plus  graud  a  rendu  la  violence  plus  urgente 
et  la  modération  moins  admissible.  Mainte- 
nant, toute  légalité  vaincue,  toute  réclama- 
tion étouffée  par  la  suspension  des  girondins 
et  le  péril  devenu  plus  effrayant  que  jamais 
par  l'insurrection  même  qui  veut  venger  la 
Gironde,  la  violence  va  se  déployer  sans 
obstacles  et  sans  mesure,  et  la  terrible  dic- 
tature composée  du  tribunal  révolutionnaire 
et  du  comité  de  Salut  public  va  se  complé- 
ter. Ici  commencent  des  scènes  plus  grandes 
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et  plus  horribles  cent  fois  que  toutes  celles 
qui  ont  indigné  les  girondins.  Pour  eux,  leur 
histoire  est  linie  ;  il  ne  reste  pins  à  y  «jouter 
que  le  récit  de  leur  mort  héroïque.  Leur  op- 
position a  été  dangereuse,  leur  indignation 
nnpolitiqtie;  ils  ont  compromis  la  Révolution, 
la  liberté  et  la  Fiance;  ils  ont  compromis  la 
modération  même  en  la  défendant  avec  ai- 
greur, et,  en  mourant,  ils  ont  entraîné  dans 
leur  chute  ce  qu'il  y  avait  de  plus  généreux 
et  de  plus  éclairé  en  France.  Cependant, 
j'aurais  voulu  être  impolitique  comme  eux, 
compromettre  tout  ce  qu'ils  avaient  compro- 
mis et  mourir  comme  eux  encore,  parce  qu'il 
n'est  pas  possible  de  laisser  couler  le  sang 
sans  résistance  et  sans  indignation.»  L'ou- 
vrage de  M.  Thiers  est,  avec  le  résumé  dû 
à  M.  Mignet,  un  des  premiers  livres  où  l'on 
ait  envisagé  les  événements  de  la  Révolution 
Sans  esprit,  de  parti,  sans  prévention.  Au  lieu 
de  les  expliquer,  on  préférait  les  diffamer,  et 
par  contre  les  exalter  au  profit  des  intérêts 
ou  des  tendances  du  moment.  Partisans  ou 
ennemis,  tous  avaient  les  yeux  fascinés  par 
cette  crise  émouvante,  dont  les  causes  et  les 
résultats  ne  pouvaient  être  étudiés  qu'à  dis- 
tance. Comme  M,  Mignet,  M.  Thiers  a  révo- 
qué l'injuste  condamnation  prématurément 
portée  contre  les  hommes  et  les  choses  de  la 
Révolution.  L'historien  ne  succombe  pas  sous 
le  faix  de  son  volumineux  travail  ;il  le  soutient 
honorablement  jusqu'au  bout  de  la  carrière. 
Narrateur  consciencieux,  il  se  montre  aussi 
exercé  à  saisir  le  style  propre  à  son  sujet 
que  soigneux  de  discerner  la  lumière  de  la 
vérité  au  milieu  des  lueurs  trompeuses  qu'a 
fait  jaillir,  de  part  et  d'autre,  l'esprit  de 
parti - 

■  Dans  ce  récit  persuasif,  parce  qu'il  est 
naturel,  plein  do  clarté,  toujours  intéres- 
sant, souvent  dramatique,  écrit  d'un  style 
simple,  facile,  rapide,  qui  ne  surcharge  ja- 
mais la  pensée  en  l'ornant,  il  semble,  dit 
M.  Nettement,  que,  dans  la  Révolution,  cha- 
que chose  soit  venue  en  son  temps,  chaque 
homme  en"  son  heure,  naturellement,  invin- 
ciblement, sans  qu'on  puisse  s'étonner  d'actes 
nécessités  ou  s'indigner  beaucoup  contre  des 
hommes  nécessaires.:.  Il  semble  que  chacun 
de  ces  hommes  ait  été  l'incarnation  suc- 
cessive de  la  force  des  choses,  et  les  deux 
impressions  que  laisse  la  lecture  de  cette 
histoire,  c'est  le  sentiment  de  la  fatalité  an- 
tique et  la  superstition  de  la  puissance  hu- 
maine devant  laquelle  le  jeune  écrivain  s'in- 
cline involontairement,  qu'elle  soit  person- 
nifiée dans  le  génie  de  l'éloquence,  de  la 
terreur,  de  la  corruption  ou  de  la  guerre. 
Ces  impressions  s'emparent  d'autant  plus  fa- 
cilement de  l'âme,  que  l'historien  ne  plaide  ja- 
mais, il  raconte;  elles  résultent  de  son  récit, 
en  entraînant  des  conséquences  faciles  à 
apercevoir.»  M.  Nettement  admire  les  qua- 
lités que  AL  Thiers  a  déployées  dans  son  œu- 
vre :  ■  C'est  le  naturel  et  la  puissante  imagi- 
nation de  cet  esprit  supérieur,  qui  semble 
évoquer  les  temps  qu'il  décrit,  montrer  ce 
qu'il  peint  et  qui  fait  palpiter  le  cœur  de  ses 
lecteurs  aux  émotions  de  la  génération  de  17S9; 
c'est  le  sens  profond  avec  lequel  il  expose 
les  situations,  la  clarté  et  l'intérêt  saisissant 
avec  lequel  il  explique  les  grandes  alfaires, 
les  finances,  la  diplomatie,  la  politique;  le 
génie  dramatique  avec  lequel  il  fait  mouvoir 
les  acteurs  de  ces  terribles  scènes.  »  Louant 
.  à  part  le  récit  des  campagnes  d'Italie,  le  cri- 
tique ajoute  :  <  Jamais  exposition  à,  la  fois 
plus  lucide,  plus  dramatique  et  plus  colorée, 
ne  lit  mieux  comprendre  le  point  de  départ, 
le  nœud,  les  péripéties,  le  dénoûment  d'une 
campagne.  C'est  le  génie  de  l'intuition  appli- 
qué au  génie  de  la  guerre.  » 

Sainte-Beuve  ,  après  avoir  fait  égale- 
ment ressortir  les  tendances  libérales,  les 
mouvements  généreux  et  l'esprit  fataliste  qui 
se  trouvent  dans  le  premier  ouvrage  de 
M.  Thiers,   pusse  ù   l'examen  de  sa  forme  : 

■  Le  style  de  cette  histoire,  dit-il,  et,  en  gé- 
néral, le  style  de  M.  Thiers,  est  ce  dont  on 
sa  préoccupe  le  moins  en  le  lisant;  il  vient 
de  source,  il  est  surtout  net,  facile  et  fluide, 
transparent  jusqu'à  laisser  fuir  la  couleur. 
L'auteur  ne  raffine  jamais  sur  le  détail,  et  on 
ne  s'arrête  pas  un  instant  chez  lui  à  J  écri- 
vain. Sa  pensée  sort  comme  un  flot,  que  suit 
un  autre  flot;  de  là,  parfois,  quelque  chose 
dépars,  d'inachevé  dans  l'expression,  mais 
que  la  suite  aussitôt  complète.  En  y  réflé- 
chissant depuis,  l'historien  a  cherclié  à  se 
faire  la  théorie  de  sa  manière.  Il  a  dit  en  riant 
qu'il  a  le  fanatisme  de  la  simplicité;  mais, 
bien  mieux,  il  en  a  le  don  et  l'instinct'  ir- 
résistible. Il  croit  volontiers  qu'en  histoire 
les  modernes  ne  doivent  viser  qu'au  fuit 
même,  à  l'expression  simple  de  leur  idée.  » 
Sainte-Beuve  dit  que  M.  Thiers  échappe 
entièrement  à  l'imitation  de  l'antiquité,  et 
remarquant  que  l'historien  s'est  efforcé,  de- 
puis, de  joindre  à  ses  qualités  natives  lu  con- 
cision ,  il  ajoute  :  «  Arriver  à  être  court  en 
restant  facile  et  sans  cesser  d'être  abondant 
par  le  fond,  ce  résultat  obtenu  résumerait  lu 
perfection    de   sa  manière.  ■ 

Comment  AI.  Thiers  a-t-il  composé  son  ou- 
vrage? La  question  n'est  pas  innifférente. 
Voici  ce  que  nous  apprend  M.  de  Loménie  : 

■  Vieux  débris  de  lu  Constituante,  de  l'As- 
semblée législative,  de  la  Convention,  du 
conseil  des  Cinq-Cents ,  du  Corps  législatif, 
duTribuuat;  girondins,  montagnards,  vieux 
généraux  de  l'Empire,  fournisseurs  des  ar- 
mées révolutionnaires,  diplomates,  financiers, 
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hommes  de  plume,  hommes  d'épée,  hommes 
de  tête,  hommes  de  bras,  M.  Thiers  passait 
en  revue  tout  ce  qu'il  en  restait,  question- 
nant l'un,  tournant  autour  de  l'autre  pour  le 
faire  parler,  prêtant  l'oreille  gauche  à  celui- 
ci,  l'oreille  droite  a  celui-là;  et  puis  réunis- 
sant, coordonnant  dans  sa  tête  tous  ces  pro- 
pos interrompus,  il  rentrait  chez  lui,  se  cou- 
chait sur  le  Moniteur  et  ajoutait  une  page 
de  plus  à  cette  belle  Histoire  de  la  Résolution 
française.  • 

Les  deux  premiers  volumes  de  l'ouvrage 
parurent  sous  les  noms  réunis  de  M.  Thiers 
et  de  Bodin.  Ce  dernier,  auteur  de  résumés 
historiques,  eut  la  bonne  grâce,  au  troisième 
volume,  de  laisser  la  carrière  libre  à  son 
jeune  confrère,  qui  n'avait  plus  besoin  de 
caution  auprès  des  libraires. 

Rcvoluliou  frniifnUo  (ESQUISSES  HISTORI- 
QUES DES  PRINCIPAUX  ÉVÉNEMENTS  DE  LA)  [Pa- 
ris, 1S2G,  6  vol.],  par  Dulaure.  Dulaure  était 
un  ancien  conventionnel  qui  avait  été  peu 
remarqué  pendant  la  République;  il  siégeait 
ordinairement  dans  la  Plaine,  parmi  les  ti- 
mides qui  ne  pensaient  que  d'après  la  pensée 
des  chefs  et  n'agissaient  que  sous  l'impulsion 
des  autres.  Sus  Esquisses  des  principaux  évé- 
nements de  la  Révolution  furent  publiées  par 
Baudouin  (18Î6).  On  y  retrouve  les  opinions 
indécises  d'un  membre  de  la  Plaine.  Ce  n'est 
pas  que  Dulaure  se  nfontre  hostile  aux  prin- 
cipes de  la  Révolution,  mais  il  croit  utile  de 
les  tempérer  par  les  principes  constitution- 
nels dont  on  parlait  beaucoup  à  cette  époque 
(1S20).  II  est  rare  qu'il  comprenne  non-seu- 
lement les  mouvements  populaires  de  la  Ré- 
volution, mais  la  pensée  elle-même.  Il  ra- 
conte tant  bien  que  mal  les  événements  par 
lesquels  cette  pensée  se  manifeste,  sans  sa- 
voir les  grouper  et  en  faire  ressortir  une  si- 
gnification quelconque.  Il  faut  reconnaître, 
d'ailleurs,  qu'il  n'avait  pas  l'intention  d'offrir 
au  public  une  histoire  complète  de  la  Révo- 
lution, Ce  qu'il  veut  raconter,  ce  sont  les 
scènes  los  plus  mémorables  de  ce  qu'il  ap- 
pelle assez  inintelligeinment  «  cette  longue 
et  grande  crise  politique,  »  comme  si  la  Ké- 
volution  n'avait  pas  plus  d'importance  qu'un 
changement  de  ministère  ou  de  dynastie!  Il 
n'a  pas  vu  que  la  Révolution  iuaugurait  uno 
ère  nouvelle  et  qu'elle  apportait  au  monde 
entier  l'idée  souveraine  par  laquelle  il  doit 
être  transformé.  Cette  idée  est  celle  de  la 
justice  primordiale,  universelle  et  humaine. 
Les  vraies  causes  de  la  Révolution  ne  sont 
donc  pas  là  où  il  les  place,  dans  le  scandale 
de  l'affaire  du  collier,  dans  l'influence  des 
sociétés  maçonniques,  etc.,  mais  dans  le  be- 
soin profond  d'un  nouvel  ordre  de  choses 
plus  équitable.  C'est  ce  qui  ressort  avec  une 
évidence  lumineuse  des  cahiers  de  178S  et 
1789.  Si  Dulaure  eût  eu  conscience  de  cette 
idée,  mère  de  la  Révolution,  la  justice,  il  eût 
donné  à  son  livre  une  unité  et  une  grandeur 
qui  lui  manquent.  C'est  uu  recueil  d'anecdotes 
médiocrement  écrites,  qui  a  eu  son  utilité 
dans  un  temps  où  l'on  n'avait  encore  que 
très-peu  de  livres  sur  la  Révolution,  mais 
qui  a  singulièrement  perdu  de  sa  valeur  depuis 
que  de  grands  historiens  comme  Michelet, 
ijuinet,  Louis  Blanc,  etc.,  se  sont  occupés  de 
cette  grande  époque.  L'ouvrage  de  Dulaure 
commence  à  l'ouverture  des  états  généraux 
et  riuit  au  départ  de  Napoléon  pour  l'Ile 
d'Elbe.  Le  tort  de  Dulaure  est  d'avoir  écrit 
moinsuvec  ses  propres  souvenirs  que  d'après 
les  mémoires  des  autres.  C'est  pour  cela  sans 
doute  que  ses  Esquisses  manquent  de  chaleur 
et  de  couleur,  et  offrent  moins  d'intérêt  que 
les  quelques  pages  dans  lesquelles  il  a  ra- 
conte ses  vicissitudes  pendant  la  Terreur.  Il 
rapporte  puérilement  tous  les  événements 
intérieurs  de  la  Révolution  à  l'or  de  Pilt  et 
de  Cobourg.  A-t-il  à  décrire  une  scène  popu- 
laire ;  il  ne  manque  jamais  de  vous  y  montrer 
des  agents  de  troubles  et  des  brigands  sala- 
riés. Dr,  bien  qu'il  soit  impossible  de  mer 
l'influence  occulte  du  ministère  anglais 
dans  les  affaires  publiques  de  la  Franco, 
il  devient  absurde  de  voir  partout  des 
agents  de  l'étranger.  Or,  ces  agents,  Du- 
.  laure  vous  les  nomme  ;  ce  sont  :  Marat,  Saint- 
Just,  Robespierre  et  Danton!  Rappeler 
cette  opinion  nous  dispense  de  continuer  l'a- 
nalyse d'un  livre  qu'on  ne  peut  plus  prendre 
au  sérieux  quana  on  y  a  lu  de  pureUles  ab- 
surdités. Dulaure  a  donc  mal  jugé  non-seu- 
lement les  événements,  mais  les  hommes.  A 
le  lire,  on  croirait  que  toute  la  Révolution 
s'est  passée  dans  la  rue;  il  s'uppe&uutit  lon- 
guement sur  les  journées  de  Septembre;  il 
raconte  en  détail  les  émeutes  les  plus  insi- 
gnifiantes, et  il  ne  nous  lait  jamais  assister  à 
une  séance  de  la  Convention,  sinon  quand 
elle  juge  Louis  XV'L  De  sorte  que,  lorsque 
vous  avez  lu  sou  ouvrage, il  ne  vous  reste  de 
cette  grande  époque  qu'uue  idée  de  tumulte 
et  de  uésoidre,  et  que  vous  seriez  bien  em- 
pêché de  dire  au  nom  de  quels  principes  agis- 
saient tous  ces  hommes.  C'est  là  le  défaut 
capital  de  Dulaure  et  ce  qui  condamne  ir- 
rémissibleiuent  son  ouvrage.  , 

Révolution  trançaimB  (HISTOIRE  DELA),  de- 
puis 1789  jusqu'en  1814,  par  M.  Mignet  (1829, 
2  vol.  iu-80).  Cet  ouvrage  est  un  résume 
bubsiuuiiel  et  raisonne  ues  principaux  évé- 
nements de  la  Révolution  française,  à  tra- 
vers ses  diverses  phases,  jusqu'à  l'abdication 
de  Fontainebleau  et  la  première  entrée  des 
armées  alliées  dans  Fans.  L'ouvrage  débute 
par  une  savunto  introduction,  dans  laquelle 
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l'historien  étmmère  les  causes  principales  de 
la  Révolution  française  et  nous  parle  tout  d'a- 
bord de  la  grandeur  de  ses  principes.»  Cette 
Révolution,  dit-il,  n'a  pas  seulement  modifié  le 
pouvoir  politique,  elle  a  changé  toute  l'exis- 
tence intérieure  de  la  nation.  Les  formes  de 
la  société  du  moyen  âge  existaient  encore  ;  le 
sol  était  divisé  en  provinces  ennemies,  les 
hommes  étaient  divisés  en  classes  rivales.  La 
noblesse  avait  perdu  tous  ses  pouvoirs,  quoi- 
qu'elle eût  conservé  ses  distinctions;  le  peu- 
ple ne  possédait  aucun  droit,  la  royauté  n'a- 
vait pas  de  limites  et  la  France  était  livrée 
à  la  confusion  de  l'arbitraire  ministériel,  des 
régimes  particuliers  et  des  privilèges  des 
corps,  A  cet  ordre  abusif,  la  Révolution  en  a 
substitué  un  plus  conforme  à  la  justice  et 
plus  approprié  à  nos  temps.  Elle  a  remplacé 
l'arbitraire  par  !a  loi,  le  privilège  par  l'éga- 
lité; elle  a  délivré  les  hommes  des  distinc- 
tions des  classes,  le  sol  des  barrières  des  pro- 
vinces, l'industrie  des  entraves  des  corpora- 
tions et  des  jurandes,  l'agriculture  des  sujé- 
tions féodales  et  de  l'oppression  des  dîmes, 
la  propriété  des  gênes  des  substitutions,  et 
elle  a  tout  ramené  à  un  seul  état,  à  un  seul 
droit,  à  un  seul  peuple.  » 

Le  livre  tout  entier  est  écrit  dans  cet  es- 
prit libéral,  qui  a  du  reste  présidé  aux  ou- 
vrages publiés  sur  la  même  matière  par 
MM.  Louis  Blanc,  Thiers  et  Michelet.  Il  y  a 
toutefois  entre  ces  historiens  et  M.  Mignet 
cette  différence  que,  tandis  que  M.  Thiers  est 
visiblement  partisan  de  la  royauté  constitu-. 
tionnelle,  M.  Michelet  partisan  de  la  Républi- 
que et  M.  Louis  Blanc  partisan  de  la  Répu- 
blique démocratique  et  sociale,  on  ne  voit 
pas  à  quel  parti  politique  appartient  M.  Mi- 
gnet, tant  il  prend  soin  de  se  montrer  impar- 
tial. Libéral  par  raison  et  par  conviction,  il  est 
impartial  par  équité  et  par  conscience.  Il  dit  ( 
leur  fait  sans  déguisement  et  rend  justice 
Sans  faiblesse  à  tous  les  hommes,  à  tous  les 
partis,  comme  a  voulu  le  faire  Edgur  Quitiet. 
Chez  la  plupart  des  historiens,  Louis  XVI, 
Robespierre,  Saint-Just,  les  girondins  et  les 
montagnards  ont  été  l'objet  d'appréciations 
excessives,  soit  dans  l'éloge,  soit  dans  le 
blâme.  Cette  critique  passionnée  est  incon- 
nue à  M.  Mignet.  Voici  son  jugement  sur 
Louis  XVI  :  «  Ainsi  finit,  après  un  règne  de 
seize  ans  et  demi  passé  à  chercher  le  bien, 
le  meilleur,  mais  le  plus  faible  des  monar- 
ques. Ses  ancêtres  lui  léguèrent  une  ré- 
volution. Plus  qu'aucun  d'eux  il  était  pro- 
pre à  la  préveuir  ou  à  la  terminer,  car  il 
était  capable  d'être  un  roi  réformateur,  avant 
qu'elle  éclatât,  ou  d'être  ensuite  un  roi  con- 
stitutionnel. Il  est  le  seul  prince  peut-être 
qui,  n'ayant  aucune  passion,  n'eut  pas  celle 
du  pouvoir,  et  qui  réunit  les  deux  qualités 
qui  font  les  bons  rois,  la  crainte  de  Dieu  et 
l'amour  du  peuple.  Il  périt  victime  des  pas- 
sions qu'il  ne  partageait  pas,  de  celles  de  ses 
alentours  qui  lui  étaient  étrangères  et  do 
celles  de  la  multitude  qu'il  n'avait  pas  exci- 
tées. »  On  ne  peut  reprocher  à  ce  juge- 
ment qu'une  indulgence  excessive.  Après 
le  somtire  portrait  tracé  par  M.  Thiers  et 
l'apologie  un  peu  trop  emphatique  que  l'on 
trouve  dans  les  Girondins  de  Lamartine, 
qu'on  lise  l'appréciation  aussi  ferme  que  mo- 
dérée de  M.  Mignet  sur  Robespierre.  «  Cet 
homme,  dont  les  talents  étaient  ordinaires  et 
le  caractère  vain,  dut  à  son  infériorité  de  pa- 
raître des  derniers,  ce  qui  est  un  grand  avan- 
tage en  révolution,  et  il  dut  à  son  amour- 
propre  aident  de  viser  au  premier  rang,  de 
tout  faire  pour  s'y  placer,  de  tout  oser  pour 
s'y  soutenir.  Robespierre  avait  des  qualités 
pour  la  tyrannie  ;  une  âme  nullement  grande, 
il  est  vrai,  mais  peu  commune;  l'avantage 
d'une  seule  passion,  les  dehors  du  patriotisme, 
une  réputation  méritée  d'incorruptibilité,  une 
vie  austère  et  nulle  aversion  pour  le  sang.  H 
fut  une  preuve  que, au  milieu  des  troubles  ci- 
vils, ce  n'est  pas  avec  sou  esprit  qu'on  fait  sa 
fortune  politique,  mais  bien  avec  sa  conduite, 
et  que  la  médiocrité  qui  s'obstine  est  plus 
puissante  que  le  g'énie  qui  s'interrompt.  » 

Ecrite  avec  ce  galme  inaltérable,  I l'Histoire 
de  la  Révolution  pur  M.  Mignet  n'a  rien  de 
ce  caractère  dramatique  et  presque  romanes- 
que qu'elle  acquiert  sous  la  plume  de  Miche- 
let. Comme  lui,  cependant,  M.  Mignet  appar- 
tient à  l'école  philosophique  et  ne  s-e  borne 
pas  au  simple  récit  des  faits;  il  r---heïche 
minutieusement  les  causes  et  les  conséquen- 
ces, afin  de  s'élever  à  des  considérations  d'un 
ordre  supérieur,  toutes  au  profit  des  princi- 
pes de  justice  et  de  liberté.  M.  Mignet  voit 
dans  les  grandes  évolutions  des  sociétés  une 
sorte  de  fatalisme  qui ,  pour  n'avoir  rien  de 
providentiel,  ne  lui  semble  pas  moins  irrésis- 
tible. D'après  cette  doctrine,  étant  donnée  la 
situation  politique  et  morale  de  lu  France  eu 
17S9,  la  Révolution  française  était  imminente 
et  inévitable;  bien  plus,  elle  devait  fatale- 
ment traverser  ses  phases  diverses  pour 
aboutir  infailliblement  à  l'Empire,  Toutefois, 
M.  Mignet  ajoute  :  a  U  serait  pourtant  témé- 
raire d'affirmer  que  la  face  des  choses  n'eût 
pas  pu  deveuir  différente  ;  mais,  ce  qu'il  y  a  de 
certain ,  c'est  que  la  Révolution ,  avec  les 
causes  qui  l'ont  amenée  et  les  passions  qu'elle 
a  employées  ou  soulevées,  devait  avoir  cette 
marche  et  cette  issue.  »  Ainsi  formulée, 
cette  théorie  de  M.  Mignet  n'a  rien  d'incompa- 
tible avec  la  liberté  de  l'homme.  Elle  ne  fui 
refuse  pas  la  faculté  de  modifier  et  même  quel- 
quefois de  supprimer  les  causes;  mais  ces  cau- 
ses subsistant  et  se  maintenant ,  elle  refuse  et 
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l'homme  le  pouvoir  d'en  empêcher  les  effets. 
Il  ne  faut  pas  méconnaître  cependant  que 
cette  théorie  tend  à  restreindre  l'importance 
attribuée  sur  le  cours  de  la  Révolution 
aux  grandes  individualités  de  cette  époque. 
M.  Mignet  est  trop  logique  pour  ne  pas  ad- 
mettre cette  conséquence.  Aussi,  ni  Mira- 
beau ,  ni  Danton ,  ni  Robespierre ,  ni  Bo- 
naparte lui-même  ne  lui  semblent-Us  avoir 
été  indispensables  à  l'accomplissement  des 
destinées  de  la  Révolution.  Il  n'accepte  pas 
les  hommes  providentiels.  Un  autre  point  im- 
portant du  système  de  M.  Mignet  est  qu'il 
prend  volontiers  la  raison  d'Etat  pour  crité- 
rium moral  des  actes  politiques.  Salus  populi 
suprema  lex  esto,  telle  est  sa  doctrine,  comme 
elle  était  celle  du  sénat  romain  et  du  comité 
de  Salut  public,  qu'il  absout  assez  clairement 
dans  les  lignes  suivantes,  où  il  ne  dissimule 
point  sa  prédilection  pour  les  montagnards 
dans  leur  lutte  contre  les  girondins  :  ■  U  est 
douteux  que  les  girondins  eussent  triomphé, 
même  en  se  montrant  unis,  et  surtout  que, 
en  triomphant,  ils  eussent  sauvé  la  Révolu- 
tion. Comment  auraient-ils  fait,  avec  des  lois 
justes,  ce  que  les  montagnards  firent  avec 
des  mesures  violentes?  Comment  auraient-ils 
vaincu  les  ennemis  étrangers  sans  fanatisme, 
comprimé  les  partis  Sans  épouvante,  nourri 
la  multitude  sans  maximum,  alimenté  les  ar- 
mées sans  réquisitions?  Si  le  31  mai  avait  eu 
lieu  eu  sens  inverse,  ou  aurait  vu  dès  lors  ce 
qui  se  montra  plus  tard,  le  ralentissement  de 
l'action  révolutionnaire,  les  attaques  redou- 
blées de  l'Europe,  la  reprise  d'armes  de  tous 
les  partis,  les  journées  de  prairial  sans  re- 
pousser la  multitude,  les  journées  de  vendé- 
miaire sans  pouvoir  repousser  les  royalistes, 
l'invasion  des  coalisés  et,  d'après  la  politique 
d'usage  à  cette  époque,  le  morcellement  de 
la  France.  La  République  n'était  pus  assez 
puissante  pour  suffire  à  tant  d'attaques, 
comme  elle  le  fit  après  la  réaction  de  ther- 
midor. ■ 

Comme  chez  tous  les  historiens  de  l'école 
philosophique  ,  on  rencontre  fréquemment 
dans  les  ouvrages  de  M.  Mignet  des  considé- 
rations profondes  sur  les  hommes,  les  choses 
et  les  événements.  En  voici  une,  comme  spé- 
cimen :  «  'Lorsqu'une  reforme  e.^t  devenue 
nécessaire  et  que  le  moment  de  l'accomplir 
est  arrivé,  rien  ne  l'empêche  et  tout  la  sert. 
Heureux  alors  les  hommes  s'ils  savaient  s'en- 
tendre, si  les  uns  cédaient  ce  qu'ils  ont  de 
trop,  si  les  autres  se  contentaient  de  ce  qui 
leur  manque;  les  révolutions  se  feraient  à 
l'amiable  et  l'historien  n'aurait  à  rappeler  ni 
excès  ni  malheurs;  il  n'aurait  qu'à  montrer 
l'humanité  rendue  plus  sage,  plus  libre  et 
plus  fortunée.  Mais  jusqu'ici  les  annales  des 
peuples  n'offrent  aucun  exemple  de  cette 
prudence  dans  les  sacrifices.  Ceux  qui  de- 
vraient les  faire  les  refusent,  ceux  qui  les 
demandent  les  imposent,  et  le  bien  s'opè.re, 
comme  le  mal,  par  le  moyen  et  avec  la  vio- 
lence de  l'usurpation.  Il  n'y  a  pas  eu  encore 
d'autre  souverain  que  la  force.  » 

En  somme,  l'ouvrage  de  M.  Mignet  est  re- 
marquable tank  au  puintde  vue  de  la  largeur 
des  idées  qui  l'animent  que  sous  celui  du 
style, qui  est  ferme,  châtié  et  convient  abso- 
lument à  l'historien. 

Bévolulion  française  (HISTOIRE  PARLEMEN- 
TAIRE de  la),  par  aucliez  et  Roux.  Elle  com- 
prend 40  volumes  in-8u,  publiés  de  1833  à 
.1838.  Celte  volumineuse  histoire  contient  la 
narration  succincte  des  événements,  les  dé- 
bats assez  complets  des  assemblées,  les  dis- 
cussions des  principales  sociétés  populaires 
et  particulièrement  de  la  fumeuse  Société  des 
jacobins,  les  proces-verbaux  si  intéressants 
de  la  Commune  de  Paris,  les  séances  impor- 
tantes du  tribunal  révolutionnaire,  les  comp- 
tes rendus  détaillés  des  principaux  procès 
politiques,  les  budgets  annuels,  le  tableau  du 
mouvement  moral  extrait  des  journaux  de 
chaque  époque,  etc.  Elle  est  précédée  d'une 
introduction  sur  l'histoire  de  France  jusqu'à 
la  convocation  des  états  généraux.  Au  point 
de  vue  de  Bûchez,  qui,  comme  ou  sait,  vou- 
lait fonder  un  neo- catholicisme,  le  progrès 
se  manifeste  à  la  fois  dans  la  nuture  et  uuns 
l'humanité.  Selon  lui,  le  progrès  moral  a  un 
but  marqué  d'avance  par  la  révélation  ;  aussi 
se  montre-t-il  autant  attaché  uu  catholicisme 
qu'aux  grands  principes  de  17S9  et  pense-i-il 
que  la  Révolution  n'est  pas  terminée,  qu'elle 
a  accompli  la  moindre  partie  seulement  des 
espéruuues  qu'elle  a  données,  qu'elle  a  laissé 
le  terrain  social  encombré  de  ruines  ou  de 
constructions  incomplètes.  Selon  lui,  la  pre- 
mière période  de  la  Révolution,  celle  de  la 
destruction,  est  terminée;  il  faut  se  hâter 
d'entrer  dans  la  seconde  période,  celle  de  la 
reorganisation  sociale.  Or,  la  doctrine  des 
droits  de  l'homme  lui  paraît  impropre  à  réor- 
ganiser la  société;  il  faut,  pour  jf  arriver, 
suivre  la  doctrine  au  devoir. 

Comme  ouvrage  purement  historique,  l'His- 
toire parlementaire  de  la  Révolution  française 
est  un  monument  aussi  utile  que  précieux. 
On  y  trouve  mille  documents  epars  dans  les 
livres  de  l'époque  ou  dans  le  Moniteur  et 
autres  journaux.  La  partie  la  plus  complète 
va  depuis  l'année  1787  jusqu'à  l'établisse- 
ment uu  régime  directorial. 

Révolution  française  (HISTOIRE  DE  LA),  par 

Carlyle  (1837),  traduite  en  français  par 
MM.  Elias  Regnault,  Odysse  Barrot  et  Jules 
Ruche  (1S65-1SB7,  3  vol.  in-8»).  Cet  ouvrage 
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peut  être  caractérisé  au  moyen  rie  !a  doc- 
trine même  de  l'auteur.  Th.  Carlyle  est  un 
penseur  à  la  fois  mystique  et  sceptique  en 
philosophie;  ea  religion,  c'est  un  puritain. 
Enthousiaste  et  grave  ,  il  aima  l'ironie 
burlesque,  la  parodie,  qu'elle  soit  de  bon 
ou  de  mauvais  goût.  Ennemi  de  la  France 
par  nationalité  et  par  croyance,  il  ne  com- 
prend pas  la  Révolution.  Dans  cette  crise 
formidable,  il  ne  voit  que  corruption,  folie, 
bavurdage ,  incrédulité,  vanité,  épicurisme, 
cannibalisme,  explosion  démoniaque,  anar- 
chie effrénée,  etc.  Il  se  moque  de  la  théorie 
des  droits  de  l'homme;  des  événements  du 
9  thermidor,  il  fait  un  drame  pittoresque  en 
cinq  actes.  Tout  ce  qui  est  curieux,  excen- 
trique, l'attire  :  c'est  l'Anglais  implacable  as- 
sistant à  une  lutte  sanglante  de  boxeurs.  Il 
reste  froid;  il  condamne  tout  en  masse,  son 
pessimisme  ne  fait  grâce  à  rien.  Si  quelques 
personnages  semblent  épargnés,  c'est  qu'ils 
justifient  à  ses  yeux  sa  théorie  du  gouverne- 
ment des  hommes  par  les  héros.  Quant  à  la 
composition  du  livre,  rien  de  plus  hétéro-. 
gènu  ;  certains  chapitres  portent  des  titres 
d'un  burlesque  incroyable.  Le  style  même, 
rempli  de  néologismes,  reproduit  le  décousu 
fantasque  de  la  méthode.  Que  conclure? 
L'ouvrage  est-il  absurde?  Loin  de  là,  et  des 
critiques  autorisés  vont  nous  renseigner  sur 
sa  valeur. 

«  Rien  n'est  plus  étrange,  dit  M.  Uni.  Mon- 
tégut,  que  la  Révolution  française  racontée 
par  Thomas  Carlyle.  L'une  après  l'autre  se 
déroulent  ces  scènes  dignes  des  dieux  ou  di- 
gnes des  démons,  tantôt  dans  une  lumière 
rosée,  tantôt  dans  des  ténèbres  sulfureuses, 
dans  un  Tartare  et  dans  un  Elysée.  Par  mo- 
ments, on  descend  les  cercles  du  Dante;  pur 
moments,  on  se  promène  dans  les  rues  et  les 
allées  de  la  Jérusalem  céleste  de  Sweden- 
borg. Le  fond  est  noir,  ténébreux  comme  un 
horizon  qui  porte  les  orages;  il  laisse  percer 
des  éclairs'et  des  jets  de  flamme,  et  aussi, 
mais  vaguement  et  a  de  lointaines  distances, 
d'idéales  étoiles  et  la  lumière  bienfaisante 
qui  viendra  luire  un  jour  sur  les  générations 
qui  auront  oublié  les  souffrances  de  leurs 
pères.  Tous  !es  personnages  passent  rapide- 
ment, chacun  uvee  son  tic,  sa  grimace  ca- 
ractéristique; tous  les  événements  so  succè- 
dent, chacun  avec  son  trait  principal,  comme 
des  personnages  et  des  scènes  peints  sur  un 
fond  d'éternité,  et,  de  fait,  quand  on  enlève 
dans  Carlyle  les  couleurs,  les  paysages,  les 
attitudes  grotesques  et  singulières  des  per- 
sonnages,- les  caprices  de  lumière,  on  remar- 
que que  cette  idée  de  l'infini  du  temps,  que  l'é- 
ternité, en  un  mot,  est  le  fond  sur  lequel  sont 
peints  le  pays  dans  lequel  se  passent  et  se 
meuvent  les  scènes  de  la  vie  humaine  et  les 
acteurs  de  cette  tragi-comédie.  Faut-il  s'é- 
tonner alors  do  cette  indifférence  profonde 
avec  laquelle  Carlyle  raconte  les  scènes  do  la 
Révolution,  que  ce  soient  fêtes,  meurtres, 
combats  ou  supplices?  «  —  «  Si  vous  êtes 
philosophe,  c'est-à-dire  observateur  sincère 
de  l'humanité,  dit  M.  Ph.  Chasles,  vous  re- 
lirez plus  d'une  fois  son  ouvrage.  H  vous 
charmera  spécialement,  si  vous  osez  vous 
élever  au-dessus  des  partis  et  des  préjugés 
quotidiens.  Ce  n'est  ni  un  livre  bien  écrit  ni 
une  histoire  exacte  de  ia  Révolution  fran- 
çaise. Ce  n'est  pas  une  dissertation  éloquente, 
encore  moins  une  transformation  des  événe- 
ments et  des  hommes  en  narration  romanes- 
que. C'est  une  étude  philosophique  mêlée 
d'ironie  et  de  drame,  rien  de  plus.  Elle  ne  so 
concentre  pas  dans  le  cercle  de  la  Révolution 
française.  Elle  s'uttache  au  cours  entier  de 
la  civilisation  européenne,  dont  ce  mouve- 
ment terrible  est  une  des  cataractes  les  plus 
imposantes.  En  l'écrivant,  l'auteur  s'est  beau- 
coup plus  occupé  de  la  pensée  que  du  mot; 
il  a  médité  son  œuvre  plus  qu'il  ne  l'a  élabo- 
rée. Il  a  presque  toujours  bien  vu;  il  a  sou- 
vent mal  dit...  Au  lieu  de  trouver  un  livre 
l'ait,  une  pensée  accomplie ,  un  plan  mis  en 
œuvre,  comme  c'est  la  loi  et  la  juste  loi  en 
France,  vous  découvrez,  accumulés  dans  un 
espace  assez  étroit,  les  éléments  de  la  pen- 
sée, les  suggestions  les  plus  diverses,  les 
points  de  vue  los  plus  originaux,  les  excita- 
lions  les  plus  vives  de  l'esprit.  Ce  travail, qui 
n'est  pas  achevé,  tente  et  stimule  toutes  les 
Capacités  et  toutes  les  facultés  de  votre  in- 
telligence. Tout  ce  que  vous  avez  d'activité 
et  de  mouvement  dans  le  cerveau  s'ébranle 
et  s'émeut  à  cette  impulsion  originale.  Ce  se- 
rait un  chef-d'œuvre  si  Carlyle  avait  réalisé, 
par  la  grande  perfection  de  la  forme,  la  pro- 
fondeur et  la  variété  du  sens  que  son  livre 
contient...  Une  extrême  valeur  philosophique 
n'empêche  donc  pas  l'ouvrage  de  Carlyle  d'ê- 
tre incomplet  et  obscur.  Mais  que  de  talent, 
quelle  sagacité  dans  ce  livre  obscur  1  Cette 
admirable  sympathie  shakapearienne  ,  qui 
voit  tout  da  très-haut,  qui  est  indulgente 
pour  tout,  qui  est  ironique  pour  tout,  qui  a 
des  larmes  pour  les  millions  de  douleurs  hu- 
maines, qui  a  des  sourires  pour  les  innom- 
brables foliesde  ce  monde,  se  trouve  connus 
raffinée  philosophiquement  et  portée  à  son 
expression  la  plus  haute  dans  l'intelligence 
de  Carlyle.  Il  est  impartial  par  ironie  et  par 
pilié...  Son  œuvre  ultra-saxonne  ne  peut 
guère  nous  convenir.  Elfe  est  teutonique  par 
le  long  et  intuitif  regard;  elle  est  anglo-nor- 
mande par  la  connaissance  des  hommes  et 
des  affaires.  Elle  n'a  rien  de  romain,  rien  de 
gaulois,  rien  de  disciplinaire,  rien  d'exté- 
rieur; allemande  et  anglaise,  elle  pèche  par 
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la  mauvaise  forme;  elle  excelle  par  la  sincé- 
rité de  la  profondeur.  » 

Un  autre  critique,  M.  L.  Etienne,  a  jugé 
avec  sagacité,  dans  la  Bévue  européenne, 
l'ouvrage  de  Carlyle  ;  <  S'il  ne  voit  pas  les 
hommes  d'un  œil  prévenu  par  la  tendresse, 
du  moins  il  voit  les  choses  sans  parti  pris  de 
les  amoindrir.  Il  voit  et  il  constate  l'initia- 
tive que  nous  nvons  prise  par  la  Révolution, 
quand  même  ee  serait  l'initiative  d'un  bien 
mêlé  d'une  notable  partie  do  mal.  Il  n'est  pas 
non  plus  grand  admirateur  de  ce  qu'il  ra- 
conte. Il  n'y  a  guère  à  tirer  de  son  livre  que 
des  doutes,  des  sarcasmes  et  du  mépris.  Mais 
c'est  beaucoup  d'affirmer  que,  dans  la  Révo- 
lution, la  vérité,  la  nature  et  la  destinée  ont 
parlé  aux  hommes.  » 

Il  nous  reste  une  citation  a  faire,  c'est  la 
réfutation  du  pessimisme  du  puritain  Carlylo 
par  M.  Taino  qui,  après  avoir  reproduit  los 
principaux  griefs  formulés  contre  la  Révolu- 
tion par  l'historien  écossais ,  lui  dit  :  «  Ajou- 
tez donc  le  bien  à  côté  du  mal,  et  marquez 
les  vertus  à  côté  des  vices  1  Ces  sceptiques 
croyaient  à  la  vérité  prouvée  et  ne  voulaient 
qu'elle  pour  maltresse.  Ces  logiciens  ne  fon- 
daient la  société  que  sur  la  justice  et  ris- 
quaient leur  vie  plutôt  que  de  renoncer  à  un 
théorème  établi.  Ces  épicuriens  embrassaient 
dans  leurs  sympathies  l'humanité  toutentière. 
Ces  furieux,  ces  ouvriers,  ces  Jacques  sans 
pain,  sans  habits  se  battaient  à  la  frontière 
pour  des  intérêts  humanitaires  et  des  princi- 
pes abstraits.  La  générosité  et  l'enthousiasme 
ont  abondé  ici  comme  chez  vous;  reconnais- 
sez-les sous  une  forme  qui  n'est  point  la  vô- 
tre. Ils  sont  dévoués  à  la  vérité  abstraite 
comme  vos  puritains  à  la  vérité  divine;  ils 
ont  suivi  la  philosophie  comme  vos  puritains 
là  religion  ;  ils  ont  eu  pour  but  le  salut  uni- 
versel comme  vos  puritains  ic  salut  personnel  ; 
ils  ont  combattu  le  mal  dans  la  société  comme 
vos  puritains  dans  l'âme;  ils  ont  été  gêné- 
roux  comme  vos  puritains  vertueux;  ils  ont 
eu  connue  eux  un  héroïsme,  mais  sympathi- 
que, sociable,  prompt  à  la-propagande  et  qui 
a  réformé  l'Europe,  pondant  que  le  vôtre  ne 
servait  qu'à  vous.  «C'est  précisément  ce  côté 
généreux  de  la  Révolution  que  Th.  Carlyle 
a  volontairement  laissé  dans  l'ombre. 

Révolution  française  (HISTOIRE  POPULAIRE 
DR  LA)  de  iîSO  â  1830,  précédée  d'une  intro- 
duction contenant  le  précis  de  I  histoire  des 
Frnncuis  depuis  leur  origine  Jusqu'aux  états 
généraux,  par  M.  Cabet,  ex-procureur  gé- 
néral et  député  (Paris,  1830-18-10,  -4  voI.in-8°). 
Ce  ne  sont  pas  les  histoires  de  la  révolu- 
tion française  qui  manquent;  mais,  jusqu'à 
M.  Cabet,  on  n'en  avait  encore  écrit  aucune 
au  point  de  vue  communiste  et  dans  l'intérêt 
de  cette  cause.  Il  voulait  donc  combler  une 
lacune.  Suivant  lui,  les  diverses  classes  de 
!  la  société  avaient  eu  leurs  historiens  :  le  peu- 
ple n'avait  pas  encore  eu  le  sieu.  MM.  L.  Blanc 
etMichcletsont  venus  depuis  ;  mais,  en  1 840, 
ces  deux  histoires  n'existaient  pas.  Elles 
eussent  existé,  au  surplus,  qu'elle  n'eussent 
pas  convenu  à  l'auteur,  qui  a  un  parti  pris  et  ne 
connaît  les  événements  révolutionnaires  que 
par  le  Père  Duchesne  et  les  écrits  de  l'école 
de  Babeuf,  avec  l'intention  bien  arrêtée  de  ne 
pas  sortir  de  là.  Voici  comment  M.  Cabet  appré- 
cie uu  début  de  son  livre  les  historiens  qui 
ont  avant  lui  entrepris  la  tache  qu'il  entre- 
prend à  son  tour.  C'est  parce  qu'il  trouve  ces 
historiens  insuffisants,  en  raison  du  point  de 
vue  où  ils  se  placent  et  de  leur  condition 
dans  la  société,  que  lui,  Cabet,  a  voulu  faire 
une  histoire  de  la  Révolution  au  point  de  vue 
populaire  et  communiste.  «  Celle  de  M.  Thiers, 
dit  M.  Cabet,  a  certainement  un  grand  mé- 
rite littéraire;  elle  fut  même,  si  Ion  consi- 
dère l'époque  de  sa  publication,  un  vérita- 
ble service  rendu  au  pays;  mais  c'est  la  ré- 
volution bourgeoise  que  l'auteur  y  défend  ;  il 
la  défend  contre  les  innovations  de  la  démo- 
cratie tout  autant  que  contre  les  usurpations 
de  l'aristocratie  ;  l'historien  s'y  montre  ar- 
tiste et  littérateur  bien  plus  que  moraliste  et 
philosophe,  et  le  talent  de  l'écrivain,  l'illu- 
sion que  produit  une  apparence  d'esprit  ré- 
volutionnaire, l'immense  réputation  dont  jouit 
cette  histoire,  ne  rendent  que  plus  dange- 
reuses los  erreurs  qu'elle  renferme  dans  l'ap- 
préciation des  faits  et  des  hommes. 

»  J'en  dirais  presque  autant  de  l'histoire 
de  M.  Mignet.  Quant  à  l'histoire  parlemen- 
taire de  MM.  Bûchez  et  Roux,  quoique  démo- 
cratique dans  son  esprit,  quoique  infiniment 
utile  et  précieuse  pour  l'étude  historique, 
elle  est  un  recueil  de  documents  parlemen- 
taires plutôt  qu'une  histoire  proprement  dite 
de  la  Révolution,  et  d'ailleurs  son  étendue  la 
rend  inaccessible  à  la  bourse  du  peuple.  » 

L'histoire,  telle  que  la  comprend  Cabet, 
est  une  œuvre  de  polémique.  Il  se  déclare 
trop  sincère  ami  du  peuple  pour  le  flatter  ou 
le  tromper;  plus  il  désire  le  triomphe  de  sa 
cause,  plus  il  so  fera  un  devoir  de  ignaler 
les  malheurs  «  qu'ont  attirés  sur  lui  l'impa- 
tience, la  précipitation,  l'excessive  confiance, 
le  courage  sans  discipline,  les  efforts  partiels 
et  isolés,  l'intolérance  et  la  division.  » 

Cela  dit,  il  fait  comme  s'il. n'avait  rien  dit 
et  revient  de  suite  à  son  tempérament,  qui  le 
porte  à  trouver  mauvais  tout  ce  qu'on  a  fait 
depuis  le  ve  siècle,  de  quelque  part  que  cela 
vienne,  y  compris  la  plupart  des  actes  ac- 
complis en  France  à  partir  de  1789.  Sa  ma- 
nière donne  aux  événements  un  aurait  dra- 
matique  peu  commun,  aux.  dépens  du  mô- 
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rite  littéraire.  La  plupart  du  temps,  il  cite  et 
met  la  situation  sous  les  yeux  du  lecteur.  On 
conçoit,  néanmoins,  qu'il  y  a  plusieurs  façons 
de  citer.  M.  Cabet  cite  trop  souvent  les  do- 
cuments qui  sont  à  l'appui  de  sa  thèse  et  ou- 
blie les  autres.  Souvent  on  le  croirait  nnïf, 
si  l'on  ne  savait  que  le  parti  pris  et  l'aveugle- 
ment systématiques  ont  le  don  de  faire  croire 
à  ceux  qui  en  sont  atteints  les  choses  les 
plus  incroyables. 

Un  des  principaux  attraits  du  livre  est  la 
couleur  locale.  Ce  n'est  pas  l'auteur  qui  la 
met;  il  la  prend  dans  les  journaux  du  temps, 
dans  les  pamphlets  anonymes,  les  gazettes 
imprimées  en  secret,  avec  le  style  de  pois- 
sarde qui  émaille-  ces  feuilles.  Il  entre- 
prend de  justifier  les  paroles  suivantes  de 
Marat  dans  une  brochure;  l'Ami  du  peuple 
s'adresse  au  public  ;  i  Cinq  ou  six  cents  têtes 
abattues  vous  auraient  assuré  repos,  liberté, 
bonheur;  une  fausse  humanité  a  retenu  vos 
bras  et  arrêté  vos  coups  ;  elle  va  coûter  la 
vie  à  des  millions  de  vos  frères.  Que  vos  en- 
nemis triomphent,  et  le  sang  coulera  à  grands 
flots  ;  ils  vous  égorgeront  sans  pitié  ;  ils  éven- 
treront  vos  femmes  et, pour  éteindre  à  jamais 
parmi  vous  l'amour  de  la  liberté,  leurs  mains 
sanguinaires  chercheront  le  cœur  dans  les" 
entrailles  de  vos  enfants.  » 

Entre  temps,  M.  Cabet  professe  le  commu- 
nisme. Il  défend  à  outrance  la  loi  du  maxi- 
mum. La  loi,  suivant  lui,  peut  autoriser  «le  pou- 
voir à  fixer  le  prix  du  pain,  de  la  viande,  etc.; 
la  loi,  qui  est  souveraine,  peut  disposer  et  dis- 
pose de  tout,  de  la  liberté ,  du  travail  qu'elle 
ordonne  ou  qu'elle  empêche,  da  l'argent  qu'elle 
prend  au  contribuable,  de  ia  propriété  qu'elle 
prend  au  propriétaire  pour  cause  d'utilité  pu- 
blique, de  la  vie  même  du  soldat  ou  du  con- 
damné. «  La  conspiration  de  Babeuf  tient  une 
place  hors  de  proportion  avec  son  importance 
dans  le  récit  de  M.  Cabet.  Arrivé  à  Bonaparte, 
il  s'en  donne  à  cœur  joie,  raconte  le  souper 
de  Beuucaire,  l'épisode  où,  général  de  l'ar- 
mée d'Italie,  il  aurait  fait  tuer  plusieurs  sol- 
dats pour  donner  une  distraction  à  sa  maî- 
tresse. 

Lors  de  la  mise  en  disponibilité  de  Bona- 
parte, après  le  9  thermidor,  l'historien  appuie 
sur  la  détresse  du  général  :  «  Bonaparte, 
dit-il,  sans  fortune,  sans  traitement,  se  trouve 
alors,  malgré  tousses  talents,  réduit  uu  plus 
entier  dénûment,  forcé  de  porter  ce  que  les 
militaires  appellent  des  bottes  à  soupapes,  no 
sachant  où  dîner,  nourri  par  Junot  qui,  des- 
titué comme  lui ,  joue  au  Palais-Royal  et 
conduit  ses  camarades  au  restaurant  quand 
il  gagne,  et  souvent  parmi  huissier  qui, 
voyant  sa  détresse,  lui  a  offert  de  partager 
sa  soupe...  Malgré  tous  ses  services,  jeiuio 
homme  de  vingt-sept  ans,  officier  d'artillerie 
n'ayant  jamais  assisté  à  une  bataille  rangée, 
ce  n'est  pas  lui  que  l'ancienneté,  la  célébrité 
et  l'opinion  publique  appellent  à  commander 
en  chef  l'armée  d'Italie,  qui  compte  une  foule 
de  généraux  de  division  et  de  brigade  plus 
anciens  et  plus  connus  ;  aussi  le  Directoire 
veut-il  nommer  Moncey.  Mais  Barras,  qui 
propose  a  Bonaparte  la  main  de  Joséphine 
(maîtresse  dont  Barras  «st  las  et  qu'il  ne 
veut  pas  jeter  dans  la  rue  sans  un  sou),  le 
fait  préférer  à  ses  concurrents,  et  Bonaparte, 
marié  le  9  mars,  part  le  21 ,  laisse  h  Paris  sa 
femme  qui  le  rejoindra  plus  tard  et  arrive  à 
Nice  le  27.  » 

Tout  ce  qui  touche  au  Consulat  et  à  l'Em- 
pire est  traité  dans  ce  genre.  Quand  arrivent 
1814  et  181-5,  M.  Cabet  est  aux  anges.  L'oc- 
casion est  belle,  en  effet.  Rien  n'est  intéres- 
sant comme  la  platitude  de  toute  cette  vale- 
taille politique  ,  chamarrée ,  enrubanée  , 
gorgée  d'or  et  d'honneurs,  qui  acclame  les 
Bourbons  comme  elle  avait  acclamé  l'Empire 
et  qui  acclamerait  le  diable  si  le  diable  arri- 
vait au  pouvoir.  L'un  des  plus  amusants  de 
ces  courtisans  de  la  fortune  est  le  sieur  Fon- 
tanes,  grand  maître  de  l'Université,  que  Na- 
poléon avait  comblé  de  ses  faveurs.  Il  envoie 
une  adresse  à  Louis  XVIII,  dans  laquelle  on 
lit  :  «  L'Université  hâte  de  tous  ses  vœux  le 
moment  où  elle  pourra  présenter  au  descen- 
dant de  saint  Louis,  de  François  lor  et  de 
Henri  IV  l'hommage  de  son  amour  et  de  sa 
fidélité.  ■  Pauvre  Université!  C'est  Tultey- 
rand,  le  professeur  de  trahison,  qui  dit  au 
comte  d'Artois  :  «  Monseigneur,  le  bonheur 
que  nous  éprouvons  en  ce  jour  de  régénéra- 
tion (par  les  Cosaques)  est  au  delà  de  toute 
expression,  si  Monsieur  reçoit  avec  la  bonté 
céleste  qui  caractérise  son  auguste  maison 
l'hommage  de  notre  religieux  attendrissement 
et  de  notre  dévouement  respectueux.  »  On 
.connaît  ces  dévouements  et  on  pourrait  les 
coter  à  la  Bourse. 

M.  Cabet  n'y  tient  plus  :  i  Infâme  flatteur  ! 
s'écrie-t-il;  parler  ainsi  au  parricide  (tic) 
qui  a  perdu  son  frère,  qui  a  donné  le  signal 
ue  l'émigration  dès  le  14  juillet  1789,  qui  de- 
puis a  déclaré  la  guerre  k  sa  patrie,  qui  a 
suscité  comre  elle  toutes  les  coalitions,  tou- 
tes les  conspirations,  toutes  les  trahisons,  qui 
est  la  première  cause  de  toutes  les  calamités 
de  la  France  t  » 

A  mesure  qu'il  avance  vers  1830,  la  colère 
de  M.  Cabet  augmente.  Il  faut  voir  dans  quels 
termes  il  quaiitie  le  roi,  les  ministres,  les 
Chambres,  les  partis.  Suit  un  dithyrambe  à 
l'adresse  du  peuple,  qu'aurait  pu  envier  Fon- 
tanes  cité  plus  haut  :«  Qu'elle  est  belle  cette 
insurrection  populaire  (ia  révolution  de  Juil- 
let), assez  longue  pour  constater  le  courage 


REVO  1121 

et  le  dévouement  du  peuple,  assez  courts 
pour  éviter  une  trop  grande  effusion  de  sangl 
Qu'il  est  admirable  ce  peuple  si  calomnié 
depuis  le  9  thermidor,  qui  se  montre  aussi 
modéré  que  brave,  aussi  clément  et  généreux 
que  dévoué,  aussi  désireux  de  l'ordre  que  de 
la  liberté  I  >  Oui,  mais  on  lui  a  pris  la  pomme 
au  moment  où  ii  venait  de  s'en  emparer,  et 
le  coupable  c'est  La  Fayette,  homme  exécra- 
ble et  funeste,  dit  M.  Cabet;  c'est  h  désespé- 
rer de  l'humanité.  L'auteur  termine  en  ces 
termes  :  «  Quand  on  voit  tant  de  révolutions 
depuis  1789,  tant  de  corruption,  tant  de  trahi- 
sons, et  du  côté  du  peuple  tant  de  sacrifices 
perdus,  tant  de  déceptions,  tant  d'oppression 
et  tant  de  misère,  tout  cœur  généreux  se  de- 
mande :  Mais,  est-ce  donc  là  le  sort  inévita- 
ble de  l'humanité?  N'y  a-t-il  aucun  remède? 
Et  s'il  en  existe,  quel  est  ce  remède?  »  Par- 
bleu 1  un  bon  petit  voyage  en  Iuarie  ;  lisez 
plutôt  :  •  Nous  entreprendrions  l'examen  de 
cette  question  si  l'auteur  du  Voyage  en  J carie 
ne  l'avait  pas  discutée  et  résolue  en  présen- 
tant un  nouveau  système  d'organisation  so- 
ciale et  politique.  Partageant  complètement 
les  idées  de  l'auteur,  nous  ne  pouvons  que 
renvoyer  à  son  ouvrage.  »  Et  voilà  un  bout 
de  réclame  bien  ajusté  1 

M.  Cabet  annonçait  un  cinquième  volume 
ù  son  livre,  mais  il  n'a  pas  paru.  L'ouvrage 
n'a  d'ailleurs  eu  qu'une  édition,  en  d'autres 
termes  n'a  eu  que  peu  de  succès,  tain  à  cause 
des  idées  excentriques  qu'il  renferme  en 
grand  nombre  au  milieu  de  quelques  aperçus 
parfois  très-justes,  qu'à  cause  du  style  de 
mauvais  goût  dont  l'auteur  s'est  trop  sou- 
vent servi. 

Résolution     rronçntse    (HISTOIRE    DE    LA  ), 

par  Louis  Blanc  (1847-1852,  12  vol.).  L'un  des 
derniers  venus  parmi  les  historiens  de  la  Ré- 
volution, M.  Louis  Blanc  avait  à  redouter 
de  ses  antécédents  politiques  une  récusation 
Contre  laquelle  il  a  protesté  :  «  Le  livre  qu'on 
va  lire,  dit-il  en  tête  de  son  travail,  a  été 
pendant  dix-huit  ans  l'occupation,  le  charme 
et  le  tourment  de  ma  vie.  Ainsi  que  tant  d'au- 
tres, j'aurais  peut-être  pu  me  concilier  la  fa- 
veur du  plus  grand  nombre  en  paraissant 
adorer  ce  que  le  monde  adore  et  en  vilipen- 
dant tous  ceux  qu'il  a  vilipendés.  J'aurais  pu 
courtiser  avec  profit,  par  un  étalage  d'admi- 
rations banales  et  de  haines  toutes  faites,  ce 
que  certains  appellent  la  conscience  publi- 
que. Mais  ce  qui  gouverne  ma  pensée  et  com- 
mande à  ma  parole,  ce  n'est  pas  voiro  con- 
science ou  la  leur  :  u'est  la  mienne.  A  qui 
aime  la  vérité  d'un  amour  diguo  d'elle  qu'im- 
porta l'opposition  de  la  terre  ontiére  si,  sur 
un  point  donné,  la  terre  entière  se  trompe  ou 
ment?  Un  honnête  homme  n'a  peur  que  do 
lui-même. 

»  J'ai  été  élevé  par  des  parents  royalistes. 
L'horreur  de  la  Révolution  est  le  premier 
sentiment  fort  qui  m'ait  agité.  Pour  porter 
le  deuil  et  embrasser  le  culte  des  victimes, 
je  n'avais  nui  besoin  do  sortir  de  ma  propre 
lamitle,  car  mon  grand-père  fut  guillotiné 
pendant  la  Révolution,  et  mon  père  eût  été 
guillotiné  comme  lui  s'il  n'eût  réussi  à  s'éva- 
der do  prison  la  veille  du  jour  où  il  devait 
passer  eu  jugement.  Ce  n'est  donc  pas  sans 
quelque  peine  quo  je  suis  parvenu  à  me  faire 
une  àme  capable  de  rendre  hommage  aux 
grandes  choses  de  )a  Révolution  et  à  ses 
grands  hommes.  Maudire  les  crimes  qui  l'ont 
souillée  n'exigeait  certes  de  moi  aucun  ef- 
fort. Je  plains  quiconque,  en  lisant  ce  livre, 
n'y  reconnaîtrait  pas  l'accent  d'une  voix  sin- 
cère et  les  palpitations  d'un  cœur  affamé  de 
justice.  »  Cette  déelaratiou  de  principes  n'é- 
mit pas  superflue,  venant  d'un  homme  qui 
avait  présidé  la  commission  du  \uxembourg, 
après  avoir  écrit  un  pamphlet  politique  : 
l'Histoire  de  dix  ans.  Toutefois,  Micheletn'a 
pas  craint  de  contester  la  justesse  des  vues 
de  sou  rival  et  l'exactitude  des-résultats  ob- 
tenus par  lui.  Michelet  tient  pour  Danton,  et 
M.  Louis  Blanc  se  range  du  oôié  de  Robes- 
pierre. Le  premier  historien  fait  observer  au 
seefend  quo,  pour  comprendre  les  hommes  et 
les  événements  de  la  Révolution,  il  ne  sufiit 
pas  de  consulter  les  documents  du  British 
Muséum,  les  notes  de  la  diplomatie  anglaise, 
qui  tenait  tous  les  fils  do  la  politique  conti- 
nentale, mais  qu'il  est  indispensable  d'exhu- 
mer des  archives  françaises  les  témoins  di- 
rects du  passé,  les  pièeus  originales,  parfois 
restées  incomplètes,  lu  mort  ayant  arrêté  la 
main  calmo  ou  fiévreuse  de  l'écrivain  sur  le 
papier  qui  dépose  pour,  ou  contre  lui.  En. 
.  vérité,  ces  griefs  ne  portent  pas;  ils  peu- 
vent même  être  rétorqués  "contre  Michelet, 
qui  encourt  de  son  côte  le  reproche  d'avoir 
négligé  les  sources  abondantes  ouvertes  par 
l'exil  aux  veilles  studieuses  de  M.  Louis  Blanc. 
Tout  ce  qu'il  est  permis  de  savoir  sur  les 
grands  acteurs  de  la  Révolution  est  connu  ; 
quelques  révélations  nouvelles  ne  sauraient 
inoditier  les  traits  caractéristiques  de  leur 
physionomie.  Les  choses  changeraient  peut- 
être  d'aspect  et  les  actes  de  signification  si 
lu  postérité  rentrait  jamais  en  possession  de 
toutes  les  pièces  d'un  procès  ■  qui  a  été  jugé, 
mais  non  entendu.  •  De  qui  émanent  les  té- 
moignages invoqués  par  les  défenseurs  des 
parties  adversesïDes  émigrés,  des  royalistes, 
de  quelques  girondins.  Les  montagnards 
n'ont  pas  laissé  de  confidences  ;  la  mort,  la 
déportation,  une  vieillesse  indigente,  la  mé- 
fiance des  pouvoirs  monarchiques  les  ont 
empêchés  d'écrire  leurs  commentaires.  Quant 
au  petit  groupe  de  conventionnels  ralliés  au 
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gouvernement  impérial  et  aux  régimes  qui 
succédèrent,  un  intérêt  facile  à  comprendre 
leur  a  imposé  silence;  il  est  même  permis  de 
conjecturer  que  leur  pusillanimité  leur  a  fait 
détruire  des  pièces  accusatrices,  alors  qu'ils 
occupaient  de   hautes  fonctions   publiques. 
Comme  ses  prédécesseurs,  M.  Louis  Blanc 
avuit  sous  la  main  les  actes  officiels,  les  mé- 
moires des  contemporains,  les  procès-ver- 
baux souvent  mensongers   et  les   rapports 
tronqués  du  Moniteur,  les  impressions  et  les 
jugements  recueillis  par  les  autres  journaux, 
les  souvenirs  des  acteurs  survivants  du  drame 
révolutionnaire,  la  tradition  confuse  dus  lé- 
gendes populaires,  et  de  plus  les  archives  de 
la  diplomatie  britannique.  Cette  richesse  de 
matériaux  se  serait  réduite  à  un  simple  mé- 
rite d'érudition,  si  l'écrivain  n'eût  eu  sur  ses 
devanciers  la  supériorité  de  la  méthode,  sur- 
tout celle  du  style.  Narrer,  peindre  et  juger, 
telle  apparaît  la  constante  préoccupation  de 
M.  Louis  Blanc  ;  il  a  employé  et  associé  les 
meilleurs  procédés  de  l'école  historique  mo- 
derne. Les  origines,  les  causes,  les  vicissitu- 
des des  événements;  les  épisodes  et  les  scè- 
nes de  la  lutte  ;  les  mœurs.de  l'époque  et  les 
décors  du  théâtre;  le  portrait  des  personna- 
ges ;  le  tableau  du  temps  et  l'image  des  hom- 
mes ;  enfin  la  peinture  animée,  sobre,  élo- 
quente, magistrale  d'une  période  qui  ouvre 
l'ère  du  droit  et  de  la  liberté,  se  retrouvent 
dans  le  livre  de  M.  Louis  Blanc.  La  diction, 
vraiment  digne  de  la  Muse  sévère  de  l'his- 
toire, cadre  à  ravir  avec  la  grandeur  et  l'aus- 
térité du  sujet.  Aucun  historien  n'a  encore 
raconté  en  si  beau  style  les  fastes  de  ia  Ré- 
volution française.  Assurément,  il  a  dû  com- 
mettre des|erreurs  d'appréciation  ou  de  fait: 
il  est  impossible  au  talent  le  plus  conscien- 
cieux de  ne  pas  payer  son  tribut  à  la  fai- 
blesse humaine  ;  la  fatalité  veut  même  qu'il 
ne  puisse  combler  certaines  lacunes.  Mais 
personne  ne  peut  révoquer  en  doute  son  im- 
partialité, ai'iirmée  en  tant  de  pages  où  les 
ennemis  du  droit  populaire  auraient  pu  sur- 
prendre les  défaillances  d'un    burin   moins 
ferme  que  le  sien  devant  l'image  auguste  de 
la  vérité.  Dès  le  début,  M.  Louis  Blanc  avait 
distingué  deux  Révolutions  :  l'une   portant 
l'empreinte    de    Voltaire,  l'autre    issue  de 
Rousseau;  la  première  triompha,  la  seconde 
fut  vaincue. 

Kôvoïulioii  frouf  tii»o  (HISTOIRE  DE  LA),  par 

Michelet  (1850,7  vol.  in-8°).  Montesquieu  di- 
sait de  Voltaire  :  ■  Il  u  trop  d'esprit   pour 
ni'entendre;tous  les  livres  qu'il  lit,  il  les  fait; 
après  quoi  il  approuve  ou  critique  ce  qu'il  a 
fait.  •  On  pourrait  appliquer  cette  spirituelle 
boutade  à  Michelet  avec  une  légère  variante  : 
■  Tous  les  événements  qu'il   raconte,  il  les 
recommence,  puis  il  juge  ensuite  ce  qu'il 
vient  d'imaginer.  »  L' Histoire  de  ta  Révolu- 
tion française  justifie  surtout  cette  assertion. 
L'auteur  a  compris  toute  la  richesse  du  sujet 
qu'il  uvait  à  traiter  et  il  en  a  retracé  les  prin- 
cipaux épisodes  avec  un  incontestable  talent. 
Il  a  rendu  avec  une  verve  entraînante  l'élan 
généreux   qui  à   cette   époque   emporta  la 
France  entière  vers  la  liberté;  mais,  dans  son 
ardeur  de  tout  saisir,  de  tout  embrasser,  il 
arrive  à  perdre  de  vue  les  idées  générales 
qui  dominaient  alors,  U  leur  insu,  les  esprits 
en  apparence  les  plus  indépendants,  les  ca- 
ractères les  plus  spontanés.  Sa  pensée  se  di- 
vise, s'émiette,  s'éparpille  à  l'infini  ;  en  agran- 
dissant le  rôle  des  masses,  il  amoindrit  telle- 
ment le  rôle  des  acteurs  principaux,  qui  ont 
souvent  obéi  à  la  foule,  mais  qui  plus  souvent 
encore  lui  ont  commandé ,  que  1  attention  ne 
sait  plus  où  se  fixer.  Le  désir  de  rendre  a  la 
multitude  l'importance  qui  lui  appartient  l'en- 
traîne parfois  à  d'étranges  injustices;  il  se 
plaît  k  transformer  les  acteurs  en  instru- 
ments, comme  si  une  idée,  pour  être  géné- 
reuse,  une  résolution,  pour  être  héroïque, 
devait  nécessairement  venir  de  la  foule  et 
perdait  sa  grandeur  en  prenant  le  nom  d'un 


nomme.  Le  but  que  s'est  proposé  Michelet  ne 
saurait  être  douteux  :  il  a  voulu  dépouiller 
de  leur  éclat,  de  leur  prestige,  les  grandes 
ligures  que  nous  sommes  habitués  à  regarder 
comme  ayant  dominé  la  multitude  ;  il  a  voulu 
mettre  dans  la  rue,  dans  ia  rue  seule,  toute 
la  puissance  qui  était  dans  la  tribune.  Le 
peuple,  suivant  lui,  a  droit  à  une  réparation; 
il  a  été  dépouillé  de  sa  part  légitime  d'action 
par  les  historiens  de  la  Révolution  française  ; 
il  est  temps  de  lui  rendre  ce  qu'ils  lui  ont 
ravi.  Et,  pour  accomplir  cette  réparation,  il 
fait  de  la  tribune  la  très-humble  servante  de 
la  foule. 

Il  est  difficile  de  suivre  Michelet  dans  son 
récit.  Les  anecdotes  se  multiplient,  les  dé- 
tails se  pressent  à  chaque  page,  mais  l'his- 
toire proprement  dite,  l'analyse  des  idées  sou- 
mises U  la  discussion,  le  tableau  des  passions 
qui  ont  entravé  le  développement  de  ces 
idées,  la  nature  et  la  portée  des  principes 
demeurés  victorieux  sont  presque  toujours 
oublies.  En  revanche,  on  remarque  de  bril- 
lants morceaux,  tels  que  les  portraits  de  Ver- 
gniaud,  de  Murât,  de  Mme  Roland,  de  Con- 
dorcet,  de  Danton,  etc.  Mémo  dans  ces  por- 
traits, Michelet  veut  émouvoir  avant  tout  et 
à  tout  prix.  Aussi  cherche-t-il  plutôt  les  effets 
que  les  faits,  et  oublie-t-il  trop  souvent  le 
précepte  de  Quintilien  :  «  On  écrit  l'histoire 
pour  raconter,  et  non  pour  prouver.  «  Il  né- 
glige le  récit  pour  ['argumentât. on  ou  le  pam- 
phlet. Il  ne  se  contente  pas  d'indiquer  dans 
le  passé  les  événements  qui  contiennent  une 
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leçon  pour  le  présent,  il  ne  se  borne  pas  à 
signaler  les  termes  de  comparaison  ;  là  où  il 
devrait  ne  chercher  qu'un  enseignement  sa- 
lutaire, il  cherche  une  arme  contre  les  opi- 
nions qui  le  blessent,  contre  les  principes 
qu'il  veut  combattre.  Un  tel  procédé  n'est 
guère  compatible  avec  le  caractère  de  l'his- 
toire. Le  récit  du  passé,  écrit  d'une  main  sé- 
vère, tracé  avec  impartialité,  peut  fournir 
des  armes  à  tous  les  partis  ;  mais  ce  n'est  pas 
à  l'historien  qu'il  appartient  de  transformer 
en  arsenal  le  souvenir  des  générations  éva-' 
nouies.  Cette  méthode  peut  séduire  les  esprits 
passionnés  pour  qui  la  lutte  a  plus  de  prix  que 
la  science,  mais  elle  n'est  pas  conforme  au 
génie  de  l'histoire.  L'œuvre  de  Michelet,  pé- 
nétrée de  convictions  généreuses,  excitera 
chez  les  esprits  mêlés  aux  luttes  politiques  de 
vives  sympathies  et  peut-être  aussi  des  hai- 
nes non  moins  vives. 
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Résolution    française    (ESSAI  SUR  LA),  par 
M.  Lanfrey  (1858,  in-S°).  Ce  livre,  qui  est  un 
ouvrage  capital  malgré  sa  médiocre  étendue, 
est  plutôt  un  essai  sur  la  philosophie  de  la 
Révolution  française  que  l'histoire  de  la  Ré- 
volution elle-même.  L  auteur  n'embrasse  que 
les  grandes  lignes,  n'expose  que  les  phases 
principales,  cherchant  à  déterminer  nette- 
ment les  origines,  les  causes,  les  caractères 
et. la  portée  de  cet  événement  sans  précé- 
dent dans  les  annales  du  monde;  en  même 
temps  il  apprécie  le  rôle  des  assemblées,  des 
partis  et  des  principaux  personnages  qui  ont 
ligure  dans  ce  drame.  Selon  M.  Lanfrey,  la 
Révolution  française  est  l'aboutissement  su- 
prême et  logique  des  luttes  dont  le  récit  est 
l'histoire  même  de  la  France,  c'est-à-dire  des 
luttes  du  tiers  état  contre  les  classes  privi- 
légiées; pour  la  comprendre,   il  faut  donc 
connaître  la  Renaissance  et  la  Réforme,  qui 
en  furent, pour  ainsi  dire,  le  berceau.  M.  Lan- 
frey dit  excellemment  ;  «  La  liberté  religieuse 
sortit  des  tentatives  de  la  Réforme,  quelque- 
fois à  son  insu,  quelquefois  malgré  elle,  mais 
elle  en  sortit  invinciblement.   Il  en  fut  de 
même  de  la  liberté  politique.  Il  ne  dépend 
pas  de  la  cause  d'arrêter  l'effet.  La  Réforme 
a  apporté  au  monde  la  notion  du  droit  indi- 
viduel, idée  qui  devait  s'épurer,  s'agraudir, 
mais  qui  lui  appartient  bien  en  propre,  car 
elle  ne  la  trouva  ni  dans  l'antiquité  ni  dans 
le  christianisme.  Les  traditions  de  la  Ré- 
forme et  celles  de  la  Renaissance,  tel  est  le 
fonds  commun  où  lo  xvmc  siècle  vint  puiser 
ses  éléments  de  reconstruction  en  les  combi- 
nant avec  les  ressources  qu'il  trouva  dans 
son  propre  génie.  »  M.  Lanfrey  apprécie  suc- 
cessivement l'état  des  théories  politiques  et 
sociales  au  xvme  siècle  :  l'influence  de  Vol- 
taire, de  Montesquieu  et  de  Rousseau  sur  le 
mouvement  des  esprits  de  cette  époque;  l'é- 
tat de  l'opinion  et  des  institutions  en  France 
à  la  veille  de  1789;  le   rôle  de  l'Assemblée 
constituante,  le  génie  et  le  rôle  de  Mirabeau  ; 
la   déclaration    des  droits  de  l'homme,  les 
principes  de  1789,  les  causes  qui  compromi- 
rent l'œuvre  de  l'Assemblée  constituante,  la 
chute  de  la  royauté,  l'idéal  politique  des  gi- 
rondins, le  rôle  de  la  Montagne,  celui  de  Ro- 
bespierre, celui  de  Danton,  enfin  le  triomphe 
de  la  démocratie  absolue  SUr  la  liberté.  Un 
des  grands  mérites  de  M.  Lanfrey,  c'est  un 
désir  sincère  de  faire  connaître  la  vérité  et 
un  constant  effort  pour  rester  impartial.  Ré- 
pudiant les  petites  passions  des  partis,  il  s'é- 
lève à  la  hauteur  nécessaire  pour  juger  sai- 
nement   les  hommes  et  les    choses  et  il  ne 
s'écarte  jamais  de  cette  modération  de  criti- 
que si  précieuse  et  si  rare  chez  un  historien. 
Cet  attachement  aux  idées  de  vérité  et  de 
justice  conduit  logiquement  M.  Lanfrey  à  un 
liber:  "        '  ■  " 


alisme  large  et  éclairé.  Il  flétrit  éloquem- 
înent  l'ordre  politique  avant  1789.  Il  montre 
le  clergé  donnant  le  spectacle  scandaleux  de 
l'intolérance  religieuse  et  entretenant  par  ses 
habitudes  factieuses  et  turbulentes  l'agita- 
tion dans  le  pays.  Quant   à  ses  vertus,  a  sa 
bienfaisance,  à  ses  lumières,  il  est  difficile, 
d'après  l'auteur,  deprendre  au  sérieux  les  élo- 
ges que  leur  ont  décernés  des  esprits  préve- 
nus. Il  suffit  de  rappeler  les  noms  trop  fameux 
de  Dubois,  de  Tressan,  de  Tencin,  de  Bissy, 
de  Laffiteau,  des  deux  cardinaux  de  Rohan, 
de  Maury,  de  Loménie,  de  Talleyrand  et  de 
tant    d'autres  ou  équivoques    ou    déshono- 
rés. Convaincu  d'erreur  et  de  mauvaise  foi 
comme    doctrine,    d'impuissance  et  d'anar- 
chie comme  institution,  de  corruption  comme 
ordre,  voilà  le  conducteur  des  âmes,  voilà  le 
^clergé  devant   la   Révolution.    Passant    du 
'clergé   à  la  noblesse,  l'historien  la  montre 
dégénérée,  exclusive,  jalouse,  se  faisant  re- 
marquer par  des  privilèges  iniques,  révol- 
tants, des  mœurs  dépravées,  des  habitudes 
insolentes.  En  outre,  elle  pèche  par  un  vice 
qu'on  n'a  jamais  pardonné  à  une  classe  pri- 
vilégiée :  elle  est  inutile.  M.  Lanfrey  ne  dé- 
guise pas  son  admiration  pour  les  philosophes 
préparateurs  et  précurseurs  de  la  Révolution 
française,  qu'il  salue  comme  la  grande  ère 
des  temps  modernes.  11  voit  avec  raison  dans 
la  Déclaration  des  droits  de  l'homme,  qu'il 
appelle  l'Evangile  de  la  Révolution,  l'expres- 
sion la  plus  haute  des  principes  que  la  phi- 
losophie moderne  a  fait  ou  fera  tôt  ou  lard 
prévaloir  dans  la  politique  des  peuples  civi- 
lises. Selon  sa  précieuse  remarque,  son  nom 
seul  indique  une  idée  tout  à  fait  inconnue  à 
l'antiquité  et  au  moyen  âge,  qui  ne  s'élevè- 
rent jamais  au- dessus  d'une  conception  étroite 
et  confuse  des  droits.  Il  est  le  partisan  sin- 
cère des  principes  de  17S9  qui,  dit-il,  consa- 


crent non-seulement  la  liberté,  mais  encore 
l'égalité.  A  ses  yeux,  l'époque  la  plus  glorieuse 
de  la  Révolution  est  celle  de  la  Constituante 
et  de  la  Législative.  La  constitution  qui  ases 
préférences  est  celle  de  1791;  quant  k  Celle 
de  1793,  il  la  condamne  au  nom  même  de  la 
Révolution,  comme  il  condamne  générale- 
ment les  hommes  et  les  actes  de  la  Monta- 
gne. Ce  ne  sont  pas,  pense-t-il,  les  vrais  re- 
présentants de  l'idée  révolutionnaire.  «  Jus- 
qu'à  eux,   d'après   lui,  la  Révolution  s'est 
montrée  éprise  de  liberté  :  ils  organisent  le 
pouvoir  le  plus  absolu  qu'on  ait  jamais  vu  à 
l'oeuvre  ;  elle  s'est  constamment  préoccupée 
d'assurer  et  de  garantir   les  droits   indivi- 
duels :  ils  les  effacent  de  leur  constitution; 
elle  a  décentralisé  :  ils  ne  parlent  que  d'unité 
et  serrent  jusqu'à  les  briser  les  ressorts  d'une 
centralisation  de  fer;  elle  a  proclamé  l'éga- 
lité des  droits: ils  jettent  aux  masses  l'appât 
grossier  de  l'égalité   des  conditions;  elle  a 
décrété  l'inviolabilité  du  domicile  et  de  la  vie 
privée  :  ils  la  livrent  à  la  merci  des  plus  vils 
agents.  Sous  prétexte  de  mettre  la  vertu  à 
l'ordre  du  jour  et  de  faire  respecter  la  mo- 
rale puritaine,  ils  érigent  la  délation  en  de- 
voir, ils  tuent  la  liberté  de  la  presse,  ils  ré- 
tablissent par  deux  fois  le  principe  des  reli- 
gions d'Etat  ;  enfin,  ils  poussent  si  loin  la 
pratique  des  maximes  contre-révolutionnai- 
res, que  de  nos  jours  ils  ont  pu  être  revendi- 
qués par  toute  une  nombreuse  école,  et  sans 
trop  d'invraisemblance,  comme  les  continua- 
teurs de  la  tradition  catholique  et  des  démo- 
crates de  la  Ligue.  »  M.  Lanfrey  considère 
Robespierre  et  Soint-Just  comme  des  fanati- 
ques terriblement  épris  des  théories  du  Con- 
trat social  et  des  ouvrages  de  Mably;  il  dé- 
finit Robespierre  le  Contrat  social  fait  homme; 
ce  livre  s'empara  de  lui,  il  n'y  ajouta  et  n'y 
retrancha    rien.  Pas  un  de  ses   actes    qui 
ne  puisse  s'y  rapporter.  Malheureusement, 
il  semble  prendre  plaisir  à  en  rétrécir  les 
maximes  par  une  interprétation   étroite   et 
mesquine.  Tel  fut,,  d'après  M.  Lanfrey,  Ro- 
bespierrre  comme  penseur;  comme  homme, 
c'est  l'instinct  populaire  qui,   par  une  sorte 
de  divination,  lui  donna  son  nom  lorsque, 
après  le  10  août  et  à  l'unanimité  des  suffrages, 
il  le  proclama  accusateur  public.  Ce  cri  de 
l'opinion  est  écrit  en  lettres  de  feu  sur  son 
front  inquiet  et  dur.  Sa  vie  est  une  accusa- 
tion perpétuelle.  «  Du  sommet  de  la  Monta - 
fne,  je  donnerai  le  signal  au  peuple  et  je  lui 
irai  ':  Frappe  l  »  Voilà  son  rôle  défini  par  lui- 
même.  Quant  à  Saint-Just,  c'était,  suivant 
M.  Lanfrey,  une  intelligence  forte,  car  on 
doit  lui  tenir  grand  compte  de  ses  vingt-six 
ans,  mais  pleine  de  lacunes  immenses  et  ab- 
solument dépourvue  d'étendue,  une  âme  rare 
et  singulière  plutôt  que  grande.  Ces  deux 
portraits  ne  sont  pas  flattés.  M.  Lanfrey  a 
plus  de  sympathie  pour  Danton.  Dans  son 
opinion,  Dauton  était  indulgent,  non  comme 
ceux  qui  ont  beaucoup  à  se  faire  pardonner, 
mais  comme  ceux  quicomprennentbeaucoup. 
Son  esprit  clairvoyant  et  maître  de  lui-même, 
uni  à   des   passions   désordonnées,  réalisait 
pleinement  1  idéal  d'un  cavalier  parfaitement 
calmé  sur  un  cheval  fougueux.  Il  voulait  la 
dictature  terrible,  mais  courte,  et,  un  régime 
régulier  une  fois  établi,  c'est  la  liberté  la 
plus  large,  tes  lois  les  plus  humaines,  les  in- 
stitutions les   plus  favorables  à  l'art,  à  la 
science,  à  l'industrie.  Il  ne  séparait  pas  la 
démocratie  de  la  liberté.  S'il  eût  pu  faire  ré- 
trograder  jusqu'à   l'antique   la  France    du 
xvme  siècle,  il  l'eût  ramenée  à  Athènes  et 
non  à  Sparte.  Il  regretta  amèrement  ces  fa- 
tales journées  de  Septembre  qui  avaient  mis 
entre  les  girondins  et  lui  un  fleuve  de  sang 
à  jamais  infranchissable.  M.  Lanfrey  a  donné 
de  grands  soins  à  une  étude  très-savante  et 
neuve  à  certains  égards  sur  Mirabeau,  chez 
qui  il  admire  le  génie  de  l'homme  d'Etat  et 
celui  de  l'orateur  à  un  égal  degré.  Il  s'atta- 
che particulièrement  à  laver  le  nom  de  ce 
grand  homme. des  accusations  de  vénalité  qui 
ont  pesé  sur  lui.  11  apprécie  également  d'une 
manière  remarquable  le  rôle  politique,  le  ta- 
lent, les  vertus  des  girondins,  dont  l'unique 
tort  fut  de  ne  posséder  à  aucun  degré  l'esprit 
d'organisation  :  «  Ce  qui  manquait  a  la  Gi- 
ronde, c'était  un  homme  de  gouvernement; 
c'était  un  génie   pratique  d'une  supériorité 
reconnue  qui  eût   imprimé   à  leurs  efforts 
cette  unité,  cet  ensemble  et  cette  suite,  faute 
desquels  toutes  leurs  qualités  rares  et  émi- 
nentes  allaients'engloutir  dans  lemème  gouf- 
fre; c'était  un  Mirabeau,  n 

Remarquable  déjà  par  l'impartialité,  le  li- 
béralisme bien  entendu  et  une  connaissance 
approfondie  des  hommes  et  des  choses,  ï'Jis- 
sai  de  M.  Lanfrey  l'est  encore  par  la  nou- 
veauté des  aperçus,  qui  ont  tout  l'imprévu  du 
paradoxe  et  tout  le  charme  de  la  vérité.  Ainsi 
l'auteur  établit  que  notre  histoire,  depuis 
cinquante  ans,  considérée  dans  sa  marche  et 
son  ensemble,  est,  avec  d'inévitables  varian- 
tes, une  reproduction  assez  effacée,  mais 
fideie,  de  ses  phases  successives  depuis  1789 
jusqu'à  l'Empire.  Ce  rapport  est  d'une  si  frap- 
pante réalité,  malgré  de  nombreuses  dili'é- 
rences  de  détail,  qu'il  se  retrouve  dans  l'ordre 
des  faits  comme  dans  celui  des  idées,  et  qu'un 
simple  rapprochement  chronologique  suffit 
pour  l'établir;  telle  est  la  thèse  que  soutient 
M.  Lanfrey  avec  un  certain  succès.  Quant  au 
Style  de  Vissai  sur  la  Jievoiution  française, 
il  est  tel  \jue  le  comportait  le  sujet,  grave, 
simple,  clair,  correct,  et  parfois  pénétré  de 
l'émotion  éprouvée   par  l'historien.   Somme 
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toute,  le  livre  de  M.  Lanfrey  est  un  digne 
hommage  à  la  Révolution  française  et  aux 
principes  de  liberté,  d'égalité  et  de  progrès 
qu'elle  a  proclamés. 

Révolution  (la),  par  Edgar  Qu'met  (1865, 
2  vol.   in  -  8°).    Cet   ouvrage  est   moins   un 
livre  d'histoire  qu'une  œuvre  se  rattachant 
à  la  philosophie   do  l'histoire.  Ce  n'est  pas 
en  effet   un    récit,    mais   une  suite    de   ré- 
flexions et  de  jugements  sur  les  événements 
depuis  le  début  de  la  Révolution  française, 
lors  de  la  convocation  des  états  généraux, 
jusqu'au  lendemain  du  18  brumaire.  «  Le  li- 
vre de  M.  Quinet,  dit  M.  Vapereau,  est  bien 
celui  d'un  exilé;  il  rappelle  les  souffrances 
morales  de  l'auteur  par  le  ton  de  tristesse 
qui  y  domine  ;  c'est  avec  le  désenchantement 
du  présent  qu'il  retourne  ses  regards  vers  le 
passé.  Il  voit  autour  de  lui  la  cause  de  la  dé- 
mocratie   libérale  abandonnée  par  les  uns, 
insultée  par  les  autres,  trahie  par  ceux-ci, 
mal  servie   par  ceux-là;  il  voit  les  événe- 
ments donner  aux  idées  de  cruels  démentis, 
des  formules  pompeuses  dissimuler  le  vide 
des  choses,  des  dupes  volontaires  s'efforcer 
de  duper  les  autres,  celui-ci  faisant  bon  mar- 
ché du  fond  tant  que  l'on  conserve  la  forme, 
celui-là  sacrifiant  les  idées  aux   mots.  Les 
fautes  du  présent  ne  sont  d'ordinaire  que  la 
conséquence   et   l'expiation    des   fautes    du 
passé.  Il  faut  résolument  remonter  à  celles- 
ci,  ne  pas  craindre  de  dévoiler  les  faiblesses, 
les  erreurs,  les  malentendus,  les  trahisons 
mêmes  et  en  répudier  la  complicité;  l'héri- 
tage de  la  Révolution  ne  doit  être  accepté, 
malgré  notre  respect  filial,  que  sous  bénéfice 
d'inventaire.  Comme  Mmc  de  Staël,  comme 
Monnier,  Quinet  croit  pouvoir  montrer  les 
fautes  révolutionnaires,  tout  en  restant  l'ami 
de  la  Révolution.  » —  «  D'autres,  dit-i!,  ont 
eu  à  raconter  les  triomphes  qu'ils  croyaient 
définitifs,  les  enthousiasmes,  les  droits,  les 
conquêtes  politiques  et  morales.  Venu  plus 
tard,  je  n'ai  eu  en  partage  que  les  revers, 
les  chutes,  le3  défaites,  les  reniements.  C'esé 
cette  face  des  choses  surtout  que  je  suis  con- 
damné à  expliquer.  J'ai  écrit  cet  ouvrage  en 
pleine  paix,  comme  du  fond  de  la  mort.  Le 
bruit  des  opinions  m'arrive   de  si  loin  quo 
j'espère  ne  pas  me  passionner  pour  elles.  La 
solitude  m'aidera  à  l'impartialité,  ou,  si  j'en- 
tre dans  les  partis,  ce  sera  pour  chercher 
comment  ils  ont  concilié  leurs  principes  ivec 
leurs  actions.  • 

C'est  à  ce  point  de  vue  élevé  que  Quinet 
se  place  constamment  pour  prononcer  ses 
jugements.  Après  avoir  exposé  les  idées  gé- 
nérales et  les  vœux  de  la  nation  exprimés 
dans  les  cahiers  envoyés  en  1789  aux  états 
généraux,  il  cherche  à  dégager  les  causes 
qui  ont  l'ait  obstacle  à  cet  admirable  mouve- 
ment d'émancipation  et  de  liberté  et  «  trouve, 
dit  M.  Vapereau,  l'explication  des  échecs  de 
la  Révolution  dans  les  faits  elles  sentiments 
que  les  siècles  précédents  léguaient  au 
xvme  siècle.  Rien  ne  préparait  la  France  à 
l'établissement  et  au  développement  régulier 
des  institutions  libérales.  Tout  le  passé  ré- 
servait à  l'ordre  de  choses  nouveau  des  ré- 
sistances, des  luttes,  de  terribles  tempêtes 
contre  lesquelles  on  irait  fatalement  cher- 
cher un  refuge  dans  une  restauration  plus 
ou  moins  complète  de  l'ordre  ancien.  Les 
Français  de  la  Révolution  ont  été  punis  des 
fautes  de  leurs  pères  plus  encore  que  de 
leurs  propres  fautes.  » 

En  se  plaçant  à  son  double  point  de  vue> 
c'est-à-dire  en  proclamant  la  supériorité  de 
ceux  qui  ont  une  croyance  et  en  expliquant 
les  fautes  du  présent  par  celles  du  passé, 
Edgar  Quinet  a  été  entraîné  à  une   certaine 
indulgence  pour  des  hommes  que  le  parti  dé- 
mocratique a  l'habitude  de  juger  avec   ri- 
gueur, et,  d'autre  part,  il  s'est  prononcé  avec 
une  grande  énergie  contre  la  Terreur,  i  L'i- 
dolâtrie ne  nous  est  plus  permise,  s'écrie-t-il 
dans  un  passage  qui  contient  l'esprit  de  tout 
son  ouvrage.  Plus  de  parti  pris,  plus  de  sys- 
tème de  sang,  plus  d'histoire  fétiehe,  César 
ou  Robespierre,  plus  de  peuple-Dieu  I  Que  nos 
expériences   nous   apprennent   du   moins    à 
rester  hommes  1  »  Quinet  s'attache  à  démon- 
trer que  la  terreur  peut  être  le  ressort  d'une 
aristocratie,  d'une  monarchie  absolue,  d'une 
théocratie  ;  mais  il  est  contradictoire  de  pré- 
tendre associer   la  démocratie  avec  la  ter- 
reur. Ces  deux  termes  s'excluent  mutuelle- 
ment et  infailliblement:  ceci  tuera  cela.  La 
terreur  est  incompatible   avec   un  mandat 
qui  est  de  sa  nature  essentiellement  tempo- 
raire ;  elle  suppose  un  pouvoir  irrévocable  et 
irresponsable.  >  11  y  a  ceci  de  fatal  dans  la 
terreur,  dit-il,  que  celui  qui  l'emploie  est  con- 
damné à  l'employer  toujours  ou  à  périr  sitôt 
qu'il  y  renonce.  Les  terroristes,  dit-on,  atten- 
daient une  heure  propice  pour  se  dépouiller 
de  ia  Terreur.  Illusion  l  cet  instant  favorable 
ne  devait  jamais  arriver.  Ils  ne  pouvaient  ni 
renoncer  à  leur  arme   ni   en  être  dépouillés 
sans  périr  au  même  moment.  L'heure  de  clé- 
mence qu'ils  se  promettaient,  ils  eussent  été 
obligés  de  l'éloigner  toujours,  sous  la  fatalité 
de  leurs  propres  actions.  Quel  système  que 
celui  qui  ne  pouvait  ni  continuer  sans  user, 
ni  s'interrompre  sans  détruire  ses  auteurs  1 
C'est  une  des  grandes  difficultés,  d'autres 
diront  infirmités  delà  liberté,  qu'elle  est  obli- 
gée d'eue  humaine.  Elle  ne  peut  se  servir 
de  tous  les  moyens  comme  les  tyrannies,  et 
même  les  religions.  Voilà  pourquoi  elle  est 
si  rare  dans  le  monde;  pourquoi  si  peu  de 
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nations  y  atteignent  et  ont  cueilli  cette  palme. 
Le  despotisme  a  vingt  ressources  là  ou  la  li- 
berté n'en  a  qu'une.  »  Si  on  objecte  que  c'est 
par  la  terreur  qu'on  est  parvenu  à  surmon- 
ter les  difficultés  de  la  Révolution,  Quinet 
répond:  «La Terreur  a  vaincu  en  effet;  mais 
on  ne  s'aperçoit  pas  que  ,  pour  vaincre,  elle 
a  sacrifié  ce  qui  seul  pouvait  donner  un  vé- 
ritable prix  à  la  victoire ,  l'âme  et  le  but 
de  la  Révolution.  On  ne  veut  pas  voir  qu'elle 
a  formé  les  caractères  qui  ont  fait  ou  laissé 
faire  l'Empire  et  qu'elle  a  supprimé  toutes  les 
énergies  qui  auraient  pu  mettre  obstacle  à 
l'usurpation  de  Bonaparte. 

Dans  cet  ouvrage,  qui  comptera  parmi  les 
plus  remarquables  de  Quinet,  le  style  est 
plus  naturel  qu'à  l'ordinaire,  plus  sobre  d'or- 
nements, d'excroissances  poétiques,  d'images 
accumulées  à  profusion  et  d'élans  lyriques. 
AU  point  de  vuo  littéraire,  la  partie  la  plus 
soignée  est  celle  des  portraits.  Ni  l'ouverture 
des  états  généraux,  ni  le  serment  du  Jeu  de 

fiaume,  ni  la  prise.de  la  Bastille  ne  sollicitent 
e  pinceau  de  l'artiste,  qui  trouve  des  couleurs 
si  neuves,  des  images  si  puissantes  pour  met- 
tre en  tout  leur  jour  l'âme  des  personnages  tra- 
giques, Mirabeau  ou  Robespierre,  Louis  XVI 
ou  Charlotte  Corday.  Quelle  énergie  pitto- 
resque dans  ce  portrait  de  Marat  esquissé  à 
grands  traits!  «  Le  front  voilé,  chevelu,  la 
face  enivrée,  l'œil  tout  grand  ouvert  au  soup- 
çon, sous  d'épaisses  arcades  sourcilières,  les 
narines  dilatées,  le  nez  massif,  carnassier, 
uiutie  en  quête  de  proie,  la  bouche  hurlante 
avec  un  ricanement  de  bête  fauve;  mêlé  de 
joie  et  de  fureur,  il  prenait  en  pitié,  comme 
autant  de  pygmées,  Danton  et  Robespierre. 
Dans  son  extase  de  férocité,  il  se  riait  de  leur 
mansuétude.  » 

Ce  livre,  où  abondent  tant  de  figures  vi- 
vantes, de  scènes  héroïques,  de  leçons  for- 
midables, a  été  lors  de  son  apparition 
l'objet  de  vives  critiques,  notamment  de 
la  part  de  M.  Peyrat;  il  s'en  fallut  de  peu 
qu'on  n'accusât  presque  Quinet  de  déserter 
la  grande  cause  de  la  Révolution  ;  mais  cette 
impression  première  s'est  vite  effacée  et  l'on 
n'a  pas  tardé  à  comprendre  toute  la  portéo 
de  l'œuvre.  Si  Quinet  se  montre  sévère  dans 
ses  jugements,  c'est  qu'il  le  prend  de  plus 
haut  que  nous,  c'est  qu'il  compare  la  réalité 
à  un  idéal  qu'il  avait  caressé  avec  amour,  et 
qu'il  en  veut  à  la  Révolution,  tant  il  aconçu 
d'elle  une  haute  idée  I  d'avoir  été  soumise, 
comme  toutes  les  choses  humaines,  à  l'im- 
perfection. Lui  signaler  ses  fautes,  c'est  en- 
core lui  rendre  hommage,  croire  à  sa  perfec- 
tibilité et  l'empêcher  de  retomber  à  1  avenir 
dans  les  mêmes  errements.  La  Révolution 
est  moins  la  condamnation  du  passé  que  le 
programme  de  l'avenir.  L'auteur  veut  nous 
faire  toucher  le  but  du  doigt.  Mais  avant  de 
l'atteindre,  ce  but,  combien  faudra-t-il  encore 
de  remontrances  et  de  conseils  adressés  à  la 
France!  «  Laissez  donc,  répéterons -nous 
avec  M.  Saint-René-Taillandier,  laissez  donc 
M.  E.  Quinet  parler  sévèrement  à  la  France, 
car  ce  que  vous  preniez  pour  un  cri  de  dé- 
sespoir chez  ce  généreux  penseur  n'est  en 
réalité  que  l'expression  de  ses  désirs  impa- 
tients, a 

Dévolution  et  l'Egiiso  (la),  par  F.  Arnaud 
de  l'Ariége  (Paris,  Lacroix,  2  vol.  in-18).  Cet 
ouvrage,  dont  un  de  nos  plus  judicieux  criti- 
ques a  dit  «  qu'il  est  d'une  sincérité  et  d'une 
modération  bienfaisantes,  et  qu'on  ne  peut  la 
lire  sans  éprouver  un  grand  respect  pour 
l'auteur,  >  a  pour  objet  de  montrer  que  l^ios- 
tilité  de  l'Eglise  pour  le  droit  social  issu  de 
laRévolution,  si  ardente,  si  persistante  qu'elle 
paraisse,  n'est  en  réalité  que  le  produit  d'i- 
dées, de  passions,  de  faits  particuliers,  se- 
condaires, étrangers  en  soi  à  l'essence  de 
l'institution  catholique;  que  l'Eglise  et  la 
Révolution,  malgré  l'antagonisme  apparent 
de  leurs  formules,  ont  un  fonds  commun  de 
principes  et  d'aspirations  qui  les  rattachent  h 
une  même  origine,  au  môme  esprit  libéral 
et  social,  à  l'esprit  de  la  civilisation  chré- 
tienne. 

La  Révolution  et  la  religion  chrétienne 
présentent  d'abord  ce  caractère  commun, 
l'universalité.  «  Le  Christ  seul,  à  la  place  des 
antiques  religions  nationales,  a  fondé  la  re- 
ligion universelle;  rapprochant  les  âmes  par 
les  côtés  communs  à  tous  les  hommes,  par  ce 
qu'il  y  a  d'essentiel  dans  la  nature  humaine, 
il  les  a  toutes  unies  en  Dieu.  La  Révolution 
française  a  fait  quelque  chose  d'analogue  : 
dans  le  citoyen  elle  a  vu  l'homme;  non  plus 
ce  personnage  conventionnel  et  artificielle- 
ment classé  par  la  constitution  de  son  pays, 
mais  l'être  social,  l'homme  dans  ses  droits 
natifs  et  inaliénables.  ■ 

Un  autre  point  qui  rapproche  la  Révo- 
lution française  et  la  révolution  chrétienne, 
d'après  M.  F.  Arnaud  de  l'Ariége,/ c'est  que 
l'idée  qui  domine  dans  l'une  et  dans  l'autre 
est  une  idée  d'émancipation,  «  C'est  sur- 
tout par  sa  vertu  libératrice  que  la  Révolu- 
tion française  est  l'expression  sociale  de  la  ré- 
volution chrétienne.  L'être  humain  est  recon- 
stitué dans  la  plénitude  de  Ses  droits  et  de  sa 
dignité  devant  l'Etat,  comme  il  l'avait  été 
parle  Christ  devant  Dieu.  »  Le  génie  propre 
de  la  Révolution  est  d'avoir  fondé  la  liberté 
religieuse  en  séparant  le  spirituel  du  tempo- 
rel ;  or,  quel  est  le  principe  de  cette  sépara- 
tion du  spirituel  et  du  temporel,  de  l'ordre 
religieux  et  de  l'ordre  politique?  C'est  l'in- 
compétence politique  de  l'Eglise  et  l'iucompé- 
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tence  religieuse  de  l'Etat;  et  ce  principe, 
c'est  précisément  le  christianisme  qui  l'a  in- 
troduit dans  le  monde.  «  Ainsi  contemplés 
dans  leur  source  commune,  ces  deux  grands 
événements,  au  lieu  de  se  contredire,  se  com- 

flètent  mutuellement  et  s'éclairent  l'un  par 
autre  ;  la  Révolution  française  est  manifes- 
tement la  réalisation  pratique  de  la  méthode 
révolutionnaire  théoriquement  posée  et  ma- 
gistralement inaugurée  par  le  Christ,  fonda- 
teur de  la  société  universelle  des  esprits... 
Dans  ces  rapprochements  et  ces  analogies  se 
trouve,  dit  l'auteur,  la  clef  de  toute  l'his- 
toire du  monde  moderne.  Ils  mettent  en  lu- 
mière le  rapport  de  filiation  qui  unit,  h  travers 
les  siècles,  la  France  de  1789  à  l'oeuvre  messia- 
nique. Mais  ils  montrent  en  même  temps  que 
cette  identité  d'origine  et  môme  ce  rapport 
de  filiation,  bien  loin  de  supposer  l'ordre 
religieux  et  l'ordre  politique  confondus,  en 
impliquent  nécessairement  la  distinction.  Là 
est  vraiment  le  trait  caractéristique  de  la 
méthode  révolutionnaire  commune  au  chris- 
tianisme et  à  la  Révolution  française.  » 

D'où  vient  l'antagonisme  de  l'Eglise  et  dé 
la  Révolution?  D'une  infidélité  de  l'Eglise  à 
l'esprit  qui  l'a  fondée,  au  principe  capital  do 
l'incompétence  politique  au*  sacerdoce  et  do 
l'incompétence  religieuse  de  l'empire.  L'E- 
glise s'est  alliée  aux  puissances  de  la  terre  ; 
telle  est  l'origine  de  tout  le  mal.  «  Rien  n'est 
plus  funeste  à  un  corps,  quel  qu'il  soit,  que  de 
sortir  des  limites  de  son  domaine.  Jamais  il 
ne  met  le  pied  dans  un  ordre  qui  n'est  pas  le 
sien,  sans  fausser  l'esprit  de  sa  propre  desti- 
nation. C'est  la  pente  de  toute  association 
d'hommes,  parce  que  c'est  la  pente  de  l'es- 
prit humain,  essentiellement  envahisseur  ; 
et  c'est  la  plus  dangereuse.  Elle  est  dange- 
reuse surtout  pour  une  suciété  dont  le  but  est 
d'unir  les  âmes  en  vue  de  leurs  destinées  ira- 
mortelles,  et  qui,  prétendant  emprunter  ses 
pratiques  et  ses  sanctions  à  l'ordre  temporel, 
s'y  crée  par  des  empiétements  successifs  une 
situation  privilégiée.  Si  ces  alliances,  au  dé- 
but, peuveat  rendre  plus  facile  et  plus  effi- 
cace Son  action  civilisatrice,  c'est  toujours  aux 
dépens  de  sa  vie  supérieure  et  essentielle. 

j>  Mais  le  mal  n'est  pas  irréparable,  et  M.  Ar- 
naud attend  avec  une  confiance  au  moins  ro- 
buste la  réconciliation  définitive  des  deux  idées 
pretenduesennemies.il  faut  que  l'Eglise,  puis- 
sance purement  spirituelle,  apprenne  à  se 
renfermer  dans  son  domaine,  comme  l'Etat 
dans  le  sien.  Il  faut  que  l'incompétence  réci- 
proque des  deux  institutions  devienne  la  for- 
mule de  leurs  rapports.  Ce  qui  ne  veut  pas 
dire  que  la  religion  cessera  d'être  le  principe 
vivifiant  et  tutélaire  des  sociétés  humaines; 
loin  de  là  :  c'est  dans  la  séparation  du  spiri- 
tuel et  du  temporel,  c'est  dans  la  liberté  qui 

j  résulte  de  cette  séparation,  que  le  catholi- 
cisme retrouvera  la  vie  et  la  direction  des 
esprits.  «  L'Eglise,  répudiant  les  institutions 
et  les  pratiques  qui  l'ont  faite,  contrairement 
à  son  esprit,  intolérante  et  violente  pendant 
des  siècles,  entrera  dans  la  pureté  de  son  es- 

'  sence  spirituelle  et  dans  la  vérité  de  sa  mis- 
sion religieuse,  laissant  les  sociétés  humaines 
à  l'indépendance  de  leur  destinée  tempo- 
relle. 

»  Les  questions  de  compétence,  si  longtemps 
obscurcies,  se  résoudront  d'elles-mêmes  et  les 
causes  de  conflits  seront  écartées.  Sans  re- 
grets pour  ses  privilèges  perdus,  tournée  vers 
"avenir  et  non  vers  le  passé,  l'Eglise  trans- 
formera en  elle  tout  ce  qui  est~susceptible 
d'être  transformé.dans  sa  discipline,  dans  ses 
rapports  hiérarchiques,  dans  ses  moyens  d'ac- 
tion sur  les  âmes.  Alors,  comme  un  navire  al- 
légé de  tout  ce  qui  alourdissait  sa  marche, 
elle  s'élèvera  au-dessus  des  agitations  tumul- 
tueuses de  ce  monde,  dans  ces  régions  où  les 
orages  ne  peuvent  l'atteindre.  Soutenue  par 
le  respect  et  la  confiance  des  jeunes  généra- 
tions, en  harmonie  avec  le  droit  moderne, 
elle  répandra  les  inépuisables  trésors  de  sa 
doctrine  sur  les  sociétés  démocratiques  qu'elle 
a  charge  de  moraliser  et  d'évangéliser.  » 

La  thèse  soutenue  et  développée  avec  ta- 
lent par  M.  Arnaud  soulève  les  questions 
suivantes  :  Est-il  vrai  que  Jésus  ait  réelle- 
ment voulu  établir  l'incompétence  politique 
de  l'Eglise  qu'il  instituait?  et  ces  célèbres 
maximes  :  «  Rendez  à  César  ce  qui  est  à  Cé- 
sar et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu,  Mon  royaume 
n'est  pas  de  ce  monde,  etc.,  »  ont-elles  bien 
la  portée  libérale  que  leur  attribue  notre  au- 
teur? Est-il  possible  que  la  religion,  qui  est 
la  morale  enseignée,  et  la  politique,  qui  est 
la  morale  appliquée,  constituent,  pour  la  con- 
science, deux  domaines  absolument  indépen- 
dants et  séparés?  Est-il  possible  que  l'Eglise, 
avec  l'idée  de  sa  mission  divine,  se  croie  ab- 
solument incompétente  en  matière  politique, 
c'est-à-dire,  au  fond,  eh  matière  de  droit? 
Est-il  possible  que  l'Etat,  avec  l'idée  de  sa 
mission  juridique,  se  croie  absolument  incom- 
pétent en  matière  religieuse,  c'est-à-dire,  au 
fond,  en  matière  d'enseignement  moral? Nous 
ne  le  pensons  pas  et  nous  estimons  que 
M.  Aenaud  de  1 Ariége  se  trompe  lorsqu'il 
rêve  une  réconciliation  entre  le  catholicisme 
et  la  liberté,  entre  l'idée  théologiquè  et  la 
Révolution.  L'histoire  des  siècles  passés  et 
des  temps  modernes  démontre  que  la  lutte 
entre  les  deux  principes  va  s  accentuant 
chaque  jour  et  ne  peut  se  terminer  que  par 
la  ruine  de  l'idée  théologique. 

Révolutions  françiiUca  (  HISTOIRE  POPU- 
LAIRE DES)  es  de*  insurrection»  el  des  corn- 
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plota   depuis   19SO   jusqu'à    nos   Jours,    par 

Louis  Combes  (1873,  t.  lor).  Cette  histoire  po- 
pulaire, dont  le  premier  volume  va  du  1"  juil- 
let 1789  au  21  septembre  1792,  a  le  rare  mé- 
rite d'être  h  la  fois  une  œuvre  de  vulgarisa- 
tion et  une  œuvre  originale.  Connaissant  à 
fond  l'histoire  de  la  Révolution,  qu'il  a  étu- 
diée dans  les  sources  et  dans  les  documents 
les  plus  divers,  ayant  été  amené  à  rectifier 
nombre  d'erreurs  répétées  par  la  plupart  des 
historiens,  M.  Combes  s'est  attaché  a  mettre 
en  relief,  sous  une  forme  succincte,  mais  at- 
trayante, dans  un  styie  clairet  nerveux,  tous 
les  principaux  événements  de  la  Révolution, 
et  à  écrire  une  histoire  où  abondent  des  aper- 
çus nouveaux,  des  récits  et  des  jugements 
qui  attestent  autant  d'érudition  que  de  saga- 
cité. Parmi  les  événements  et  les  hommes 
sur  lesquels  les  récits  et  les  vues  de  M.  Com- 
bes diffèrent  le  plus  des  récits  et  des  vues 
de  ses  devanciers,  nous  citerons  particuliè- 
rement les  fameux  sacrifices  de  la  nuit  du 
4  août,  le  rôle  de  Maillard  dans  les  journées 
d'octobre,  l'affaire  du  marquis  de  Favras,  les 
troubles  dont  la  constitution  civile  du  clergé 
fut  le  prétexte,  le  jugement  sur  Anacharsis 
Cloots,  les  massacres  de  Nancy,  les  trahisons 
de  Marie-Antoinette,  la  vénalité  de  Mirabeau, 
la  fuite  du  roi  à  Varennes,  la  mise  en  juge- 
ment de  Bailly,  le  massacre  du  Champ-de- 
Mars,  le  10  août,  les  journées  de  septembre. 
«  Personnages  plus  vrais,  événements  mieux 
sus,  critiques  des  plus  justes,  dit  un  écrivaiu,' 
tout  cela  se  trouve  dans  ce  livre,  grâce  à 
l'étude  des  documents  nouveaux.  Mais  à  ce 
grand  mérite  de  véracité  il  faut  ajouter  en- 
core une  saveur  particulière,  qui  vient  des 
rapprochements  inattendus  entre  les  choses 
qu'on  y  raconte  et  celles  qui  se  sont  passées 
sous  nos  yeux.  L'œuvre  populaire  de  M.  Louis 
Combes  est  toute  d'apaisement  et  d'ordre;  il  ' 
ne  rapproche  que  pour  éclairer.  Jamais  on 
ne  dirait,  au  ton  mesuré  qu'il  observe,  qu'on 
entend  une  victime  de  la  réaction  de  1851, 
ayant  passé  des  années  sur  les  pontons  de 
Bonaparte.  Il  a  la  bonhomie  du  véritable 
homme  d'action,  différent  en  cela  de  ces  dé- 
clamateurs  de  cabinet  qui  suent  la  violence 
et  la  rancune  et  qui  ne  sont  pas  capables, 
comme  dirait  Danton,  de  faire  cuire  un  œuf.  > 

Révolution  française  (CONSIDÉRATIONS  SDK 
la),  par  M"10  de  Slael,  V.  considération. 

Révolution    (L'ANCIEN    RÉGIME    ET   LA),    par 

M.  de  Tocqueville.  V.  ancien. 

Révolution  do  1S30  et  les  révolutionnaires 
(la)   OU   Histoire  do  vingt  mois,   par   M.  de 

Salvandy  (1832,  in-8°).  Cet  ouvrage  présente 
un  ensemble  de  considérations  sur  la  situation 
politique  de  la  France  sous  la  Restauration, 
et  spécialement  sur  l'avènement  de  la  bran- 
che cadette  des  Bourbons.  Il  est  divisé  en 
six  livres.  Le  premier  traite  des  principes 
généraux,  de  la  liberté  du  pouvoir,  de  l'or- 
dre, de  la  légitimité  et  des  conditions  parti- 
culières où  se  trouvait  placée  la  monarchie 
de  Juillet,  Le  deuxième  a  pour  objet  l'his- 
toire de  la  société  française  depuis  la  pre- 
mière révolution  jusqu'en  1832,  les  fautes  de 
la  Restauration,  les  mobiles  de  la  révolution 
de  1830,  les  promesses  de  Juillet  et  les  ré- 
sultats généraux  de  cette  révolution.  Dans 
le  troisième  et  le  quatrième  livre,  l'auteur 
examine  l'état  du  parti  révolutionnaire  tel 
qu'il  était  constitué  en  1832,  ses  antécédents, 
ses  ressources,  son  but,  ses  moyens,  ses  dan- 
gers. Le  livre  cinquième  est  un  violent  ré- 
quisitoire contre  le  gouvernement  de  Juillet 
que  l'auteur  accuse  d'avoir  violé  ses  promes- 
ses et  d'avoir  laissé  pénétrer  le  désordre  dans 
les  lois,  ce  qui,  d'après  lui,  est  la  cause  du 
malaise  universel  et  de  l'anarchie  inorale 
qui  régnaient  alors,  Mais  ce  malaise  et  cette 
anarchie  sont-ils  sans  remède?  C'est  la  ques- 
tion que  se  pose  l'auteur  dans  le  sixième  et 
dernier  livre  et  qu'il  s'efforce  de  résoudre  au 
profit  de  la  monarchie  représentative  avec 
ses  exclusions,  ses  inégalités  et  ses  privilè- 
ges. M.  de  Salvandy  n/acceptait  alors  qu'à 
contre-cœur  cette  monarchie  de  Juillet,  qu'il 
a  plus  tard  loyalement  servie.  Il  lui  repro- 
chait d'abord  de  n'avoir  pas  pour  base  la  lé- 
gitimité, qui  est  le  seul  fondement  rationnel 
d'une  monarchie,  et,  en  second  lieu,  de  se 
laisser  déjà  déborder,  au  bout  de  vingt  moia 
d'existence,  par  le  parti  révolutionnaire.  Or, 
pour  M.  de  Salvandy,  le  parti  révolutionnaire, 
autrement  dit  démocratique,  c'est  «  la  sup- 
pression du  véritable  ordre  politique  qui  veut 
que  les  pouvoirs  soient  attribués  aux  classes 
élevées;»  c'est»  le  triomphe  du  principe  ab- 
surde de  la  souveraineté  nationale  et  l'uvéne- 
inent  du  suffrage  universel,  cette  folie.  »  Il 
ajoute  :  «  La  doctrine  du  nombre  est  impie  ;  elle 
se  fonde  sur  ce  principe  que  l'homme  intelli- 
gent n'existe  pas  ou  qu'il  est  sans  droits,  que 
l'homme  physique  est  tout;  elle  nous  traite 
comme  des  unités  égales;  elle  ne  fait  nulle 
acception  des  lumières,  des  capacités^et  des 
services.  »  Cet  ouvrage  est  donc  écrit  au 
point  de  vue  le  plus  réactionnaire  qui  se  puisse 
imaginer.  Dans  son  attachement  aux  idées 
conservatrices,  M.  de  Salvandy,  malgré  ses 
protestations  de  bonne  foi  et  d'impartialité, 
paraît  aussi  souvent  aveugle  qu'injuste.  Ainsi 
il  s'emporta  en  déclarations  violentes  contre 
la  Convention  nationale,  sans  avoir  un  seul 
mot  pour  en  reconnaître  les  immenses  bien- 
faits. Dans  l'ancien  régime,  il  ne  voit  que  le3 
côtés  favorables,  et,  dans  les  constitutions 
issues  de  1789,  que  les  parties  défectueuses. 
Il  prétend  condamner  à  jamais  la  révolution 
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de  1793  et  la  démocratie,  et  consacrer  l'ex- 
cellence du  principe  du  droit  divin,  parce 
que  des  excès  furent  commis  pendant  la  Ter- 
reur, «  N'a-t-on  pas  vu,  s'écrie-t-il,  !a  Ven- 
dée inondée  de  sang,  Lyon  emporté  jusqu'à 
la  jacquerie?  «  Comme  si  l'ancien  régime 
n'avait  pas  laissé  dans  l'histoire  de  nombreu- 
ses traces  de  sang  et  de  carnage I  Ailleurs, 
il  soutient  bravement  que  dans  tous  les  siè- 
cles la  liberté  s'est  alliée  à  l'aristocratie  e( 
.que  nulle  part  la  liberté  et  la  démocratie 
n'ont  pu  coexister!  Ce  livre,  qui  fit  du  bruit 
en  son  temps,  est  aujourd'hui  parfaitement 
oublié,  et  c'est  justice. 

Révolution  de   février    18*8   (PAGES  D'iIIS- 

toire  db  la),  par  M.  L.  Blanc  (1850,  in-\8). 
L'auteur  a  reproduit  sous  ce  titro  la  bro- 
chure intitulée  Appel  aux  honnêtes  gens,  pu- 
bliée par  lui  sous  forme  de  mémoire  justifica- 
tif au  moment  où  s'assemblait  la  haute  cour  do 
Bourges  (7  mars  1849)  j  mais  ill'a  modifiée  en 
retranchant  ce  qui  était  uniquement  de  cir- 
constance et  en  développant  ce  qui  se  rap- 
portait à  l'histoire.  Néanmoins  !e  livre  reste, 
aufond,  une  justification  personnelle;  ce  n'est 
pas  une  histoire  de  la  révolution  de  Février, 
mais  les  historiens  y  trouveront  des  indica- 
tions précises  sur  certains  points  particuliers. 
«  Quand  on  connaîtra,  dit  Louis  Blanc,  le  se- 
cret dés  journées  du  17  mars  et  du  16  avril, 
si  importantes  l'une  et  l'autre  et  si  diverse- 
ment célèbres;  quand  j'aurai  montré  la  con- 
tre-révolution accroupie  à  l'Hôtel  de  ville  et 
s'enveloppant  dans  le  drapeau  tricolore,  l'es- 
pionnage organisé  par  le  gouvernement  con- 
tre lui-même,  les  sources  de  l'élection  empoi- 
sonnées, tant  d'impures  manœuvres,  tant  de 
trahisons  inouïes,  les  destins  de  la  République 
égarés  dans  des  alliances  sans  pudeur,  on 
saura  sur  qui  doit  retomber  la  responsabilité 
des  malheurs  de  la  patrie,  et  cette  responsa- 
bilité sera  terrible.  > 

Cette  phrase  explique  le  ton  général  du 
livre.  Ces  Pages  d  histoire  ne  sont  que  le  dé- 
veloppement de  la  défense  que  Louis  Blanc 
prononça  dans  la  séance  de  nuit  du  25  août 
184s,  lorsqu'on  autorisa  les  poursuites  contre 
lui  et  Caussidière.  Elles  éclairent  les  évé- 
nements d'un  jour  nouveau.  Louis  Blanc  y 
démontre  par  des  preuves  irréfutables  que 
les  ateliers  nationaux,  dont  le  public  igno- 
rant lui  reproche  la  création,  ont  été  établis 
non-seulement  sans  sa  participation,  mais 
encore  contre  lui,  et  qu'il  n'y  a  jamais  mis  le 
pied.  Il  repousse  énergiquement  les  accusa- 
tions qu'on  a  portées  contre  sa  conduite  dans 
la  journée  du  15  inai  et  demande  quelle  foi 
on  peut  avoir  en  ses  dénonciateurs,  en  ses  ad- 
versaires, qu'il  flétrit  ainsi  :  «  Ils  ont  rendu 
la  générosité  suspecte  de  folie;  de  leurs  vio- 
lences couronnées  de  succès  ils  ont  composé 
un  sophisme  plein  de  sang  à  l'usage  des  ter- 
roristes futurs  ;  ils  auraient  donné  au  peuple, 
si  cela  était  possible,  le  remords  de  sa  modé- 
ration. Leur  nom  restera  maudit  dans  l'his- 
toire. » 

«  Ce  n'est  pas  moi  qu'on  a  voulu  frapper  ; 
c'est  le  socialisme  qu  on  a  proscrit  en  ma 
personne  ;  »  tel  est  le  résumé  du  livre.  Et, 
dans  la  démonstration  qu'il  veut  donner  de 
cette  affirmation,  M.  Louis  Blanc  expose  son 
système  politique  et  social.  Nous  l'avons  ana- 
lysé en  rendant  compte  de  son  Organisation 
au  travail;  il  est  donc  inutile  d'en  parler  ici. 
Quant  à  la  partie  apologétique  de  ses  Pages 
d'histoire,  elle  paraît  conforme  à  la  vérité; 
mais,  tout  en  comprenant  l'indignation  d'un 
homme  calomnié  et  en  excusant  ses  vivaci- 
tés de  style,  on  regrette  qu'il  ait  compromis  sa 
cause  par  la  violence  de  son  langage.  II 
valait  mieux  terrasser  ses  adversaires  par  la 
vigueur  de  ses  raisonnements  qu'en  accumu- 
lant contre  eux  des  épithètes.  Peut-être  aussi 
aurait-il  dû  conserver  plus  de  ménagements 
envers  des  hommes  comme  le  général  Cavai- 
gnac,  dont  le  caractère,  malgré  ses  fautes, 
commande  l'estime. 

Révolution  de  tSiS  (HISTOIRE  DE  LA),  par 
Daniel  Stern  (1850-1853,  4  vol.  in-8°).  On  sait 
,que  l'éininent  écrivain  qui  se  dérobe  sous  ce 
pseudonyme  est  M'a»  la  comtesse  d'Agoult. 
C'est  un  spectacle  intéressant  que  de  voir 
ainsi  une  personne  appartenant  à  la  vieille 
aristocratie  se  plonger  avec  passion  dans  une 
histoire  essentiellement  populaire  et  célébrer 
une  victoire  de  l'égalité.  Mais  on  suit  d'ail- 
leurs que  Mmo  d'Agoult  était  gagnée  déjà, 
bien  avant  ces  événements,  à  la  philosophie 
et  aux  idées  démocratiques. 

Son  travail  s'arrête  à  l'élection  du  prési- 
dent de  la  république  (10  déc.  1848).  Il  est 
très-soigneusement  fait,  consciencieux  et  jré- 
néralement  impartial,  d'un  républicanisme 
modéré,  mais  avec  des  aspirations  socialistes 
nettement  accusées.  Ce  mélange  d'idées  pro- 
duit, il  faut  bien  le  dire,  quelques  dissonan- 
ces. C'est  ainsi  que  l'auteur  montre  une  bien- 
veillance par  trop  généreuse  pour  certains 
personnages,  une  sympathie  trop  féminine 
pour  le  poétique  et  décevant  Lamartine,  et 
qu'il  traite  avec  sévérité  des  hommes  qui  ce- 
pendant représentent  bien  mieux  ses  propres 
idées.  Quelques  épisodes  sont  aussi  traités  un 
peu  artificiellement,  nous  voulons  dire  arran- 
gés d'imagination  quant  aux  détails.  En  si- 
gnalant ces  imperfections,  nous  n'en  tenons 
pas  moins  cet  ouvrage  comme  fort  estimable 
et  intéressant  dans  son  ensemble,  utile  à 
consulter,  instructif  à  lire  et  donnant  uiio 
idée  assez  fidèle  de  cette  partie  de  notre  his- 
toire. II  a  été  plus  d'une  fois  mis  à  contribu- 
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tion  par  des  plagiaires  qui  se  sont  bien  gar- 
dés d'indiquer  la  source  où  ils  avaient  puisé. 

Révolution    de   «SIS   (HISTOIRE  DE  I.A),  par 

Lamartine  (1851,  2  vol.  in-80).  C'est  une  im- 
provisation brillante,  qui  n'est  à  proprement 
parler  qu'un  long  plaidoyer  en  faveur  de  l'his- 
torien lui-inêma,  une  ode  k  sa  propre  gloire. 
Dans  cette  apologie,  M.  de  Lamartine  parla 
de  lui  a  la  troisième  personne,  sans  doute 
pour  garder  le  ton  solennel  de  l'histoire;  mais 
on  ne  voit  que  trop,  de  la  première  page  k  la 
dernière,  que  ce  sont  là  des  mémoires  per- 
sonnels. Il  a  tout  préparé,  tout  pesé,  tout 
mûri,  tout  vu  et  tout  prévu.  11  faut  lire  pa- 
tiemment de  tels  morceaux,  pour  so  faire  une 
idée  du  degré  d'infatuation  auquel  peut  arri- 
.   ver  un  .grand,  ar^ste  enivré  par  la  gloire  et 

'  ïe  siicéès.  Sans  doute,  le  poète  à  joué  un  rôle 
important  dans  la  révolution  de  184S  ;  mais  il 
n'en  est  pas  inoins  fatigant  de  le  voir  se  met- 
tre perpétuellement  en  scène,  comme  s'il  eût 

i  été  le  soûl  acteur  du  drame.  Il  fuut. ajouter 
qu'il  écrivait  dans  un  temps  où  lu  réaction 
était  triomphante  et  qu'il  ne'semble  avoir  eu 
d'autre  but  que  de  se  faire  absoudre  pur  elle 
en  exagérant  encore  tout  ce  qu'il  avait  fait 
pour  amener  l'avortement  de  la  révolution. 
Son  récit  ne  comprend  que  l'histoire  du 
Gouvernement  provisoire  et  de  la  Commission 
executive;  il  s  arrête  au  moment  précis  où 
Lamartine  descend  du  pouvoir,  c'est-à-dire  au 
début  de  l'insurrection  de  Juin.  Comme  docu- 
ment historique,  il  n'a  que  peu  d'autorité; 
c'est  un  à-peu-près  poétique  et  oratoire  plu- 
tôt qu'une  histoire  proprement  dite  ;  comme 
morceau  de  littérature,  il  n'a  rien  ajouté  à  la 
gloire  de  l'auteur. 

Révolution  de  ISIS  (HISTOIRE  DE  La),  par 
M.  Gurnier-Pdgès  (1860-1862,  8  vol.  in-S°). 
Dans  cette  hiitoire,  M.  Garnier-Pagès  ne 
s'est  pas  borné  à  raconter  les  événements  qui 
s'accomplirent  en  France  lors  de  la  chute  de 
Louis- Philippe  et  sous  le  Gouvernement  pro- 
visoire, dont  il  eut  l'honneur  d'être  membre. 
Elargissant  Son  sujet,  il  s'est  attaché  d'abord, 
dans  les  trois  premiers  volumes  de  son  re- 
marquable ouvrage,  à  faire  l'historique  des 
mouvements  révolutionnaires  qui  se  produi- 
sirent à  cette  époque  en  Europe.  Dans  le 
quatrième  volume,  il  a  raconté  l'effondrement 
de  la  monarchie  de  Juillet;  dans  le  cinquième, 
les  événements  du  24  février  1848,  et,  dans 
les  trois  derniers  volumes,  il  a  fait  l'histoire 
du  Gouvernement  provisoire.  Dans  cet  impor- 
tant travail  historique,  qui  n'embrasse  qu'une 
période  de  quelques  mois,  M.  Garnier-Pagès 
s'est  attaché  à  répondre  aux  attaques  pas- 
sionnées dont  ont  été  l'objet  la  révolution  et 
les  hommes  de  la  révolution,  en  opposant  la 
réalité  des  faits  aux  appréciations  de  fan- 
taisie et  en  rétablissant  dans  leur  véritable 
jour  mille  incidents  qu'on  avait  pris  à  lâche 
'  de  dénaturer.  Acteur  dans  ces  grands  évé- 
nements, nul  n'était  en  mesure  d'être  mieux 
informé.  Au  témoignage  de  ses  yeux  et  de 
ses  oreilles  M.  Gurnier-Pagès  a  pu  joindre 
le  témoignage  de  tous  ceux  qui  ont  vu  les 
mêmes  faits  sous  d'autres  aspects  que  lui  ou 
d'un  autre  point  de  vue.  Les  renseignements 
des  témoins  oculaires  contrôlés  les  uns  par 
les  antres,  les  documents  authentiques,  les 
pièces  officielles,  expliqués,  éclairais  par  les 
témoignages,  voilà  les  bases  de  tout  travail 
historique  sérieux.  On  sent  partout  que  l'ou- 
vrage de  M.  Pages  s'y  appuie  solidement.  Il 
est  difficile  de  faire  plus  de  lumière  sur  les 
faits,  de  pénétrer  plus  avant  dans  les  desseins 
des  hommes  ou  dans  les  nécessités  d'une  si- 
tuation. ■  M.  Garnier-Pagès  raconte  ces  évé- 
nements si  précipités,  dit  M.  Vapereau,  pour 
ainsi  dire  l'œil  fixé  sur  la  pendule,  heure  par 
heure,  minute  par  minute.  Les  heures  sont  si 
remplies,'  les  minutes  si  décisives  !  Sur  les 
différents  points  de  Paris  et  dans  les  diverses 
capitales  émues  et  révoltées,  le  moindre  re- 
tard d'une  mesure,  la  moindre  précipitation 
peut  sauver  ou  renverser  un  trône.  • 

A  côté  des  traits  officiels  qui  marquent  les 
étapes  du  mouvement  révolutionnaire  et  les 
alternatives  d.e  conquêtes  et  de  défaites  des 
différents  partis,  il  y  a  des  traits  de  caractè- 
res, les  détails  pittoresques,  les  conversations 
solennelles,  les  mots  historiques  et  toutes  ces 
révélations  de  sentiments  spontanés  ou  d'ar- 
rière-pensées que  le  Moniteur  n'enregistre 
pas,  mais  qui  font  si  bien  connaître  les  hom- 
mes, les  intérêts  ou  les  passions  qui  les  mè- 
nent. M.  Garnier-Pagès  ne  s'est  pas  fait  faute 
de  nous  montrer  les  acteurs  de  la  révolution 
de  1848  sous  cet  aspect  intime  et  vivant,  et 
il  en  est  résulté  que  son  histoire  n'est  pas 
seulement  celle  des  faits,  mais  aussi  et  sur- 
tout celle  des  hommes.  A  cette  mise  eri  scène 
des  personnages  et  de  leurs  sentiments  il 
doit  ses  meilleures  pages  comme  historien. 
M.  Garnier-Pagès  raconte,  peint,  pense  tout 
haut  avec  la  même  conscience.  Ses  opinions 
ne  s'affichent  jamais,  elles  se  trahissent  quel- 
quefois, et,  quand  l'homme  parait  sous  I  his- 
torien, on  le  reconnaît  k  sa  gravité  et  à  une 
certaine  mélancolie,  11  regrette  assez  peu  le 
pouvoir  pour  décrire  dans  leur  réalité  toutes 
les  circonstances  au  milieu  desquelles  lui  et  ses 
fttnia  l'ont  reçu,  exercé  et  perdu.  Ce  qu'il  dé- 
plore, c'est  (l'avoir  vu  étouffer  les  précieux 
germes  de  liberté  qu'ils  avaient  semés.  En 
répondant  aux  diatribes  dont  ses  collègues 
du  gouvernement  et  lui-même  ont  si  long- 
temps été  l'objet,  il  conserve  toujours  le  ton 
calme  et  sévère  de  l'historien.  Quant  k  son 
style,  il  est  ael,  simple,  mais  sans  éclat. 
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M.  Garnier-Pagès  a  complété  cette  histoire 
par  une  Histoire  de  la  contmission  executive. 

Dévolutions    (ESSAI    H1STORIQUK,    POLITIQUE 

ET  moral  SUR  lus),  par  Chateaubriand  (Lon- 
dres, 1797,  2.  vol.  iii-8<>).  Cet  ouvrage  fut  le 
début  de  l'auteur  dans  la  carrière  des  lettres, 


«  Il  est  empreint,  dit  M.  Deinogeot,  d'un  scep- 
ticisme douloureux  qui  n'a  rien  de  la  frivolité 
des  œuvres  du  xvurc  siècle.  On  sent  que  le 
doute  qu'il  exprime  n'a  même  plus  foi  en  ses 
propres  négations;  c'est  un  chaos  des  élé- 
ments confus  qui  fermentaient  dans  cette 
jeune  âme  et  qui,  à  dire  vrai,  n'ont  jamais  pu 
s'y  débrouiller  parfaitement,  » 

Se  proposant  de  considérer  les  révolutions 
anciennes  et  modernes  dans  leurs  rapports 
avec  la  Révolution  française,  Chateaubriand 
établit  des  comparaisons  entre  les  unes  et  les 
autres,  traite  du  caractère  des  Athéniens  et 
des  Français,  par  exemple,  et  termine  par 
l'épitaphedeMaratun  chapitre  qui  commence 
par  des  considérations  sur  la  poésie  il  Sparte. 
C'est  assez  dire  que  les  parallèles  ne  cessent 
pas.  Chateaubriand,  en  présence  de  la  grande 
Révolution  qui  s'accomplit  devant  ses  yeux, 
admet  qu'il  serait  chimérique  d'espérer  le  re- 
tour d'un  passé  qui  s'est  écroulé  de  lui-même; 
puis  il  se  demande  sur  quel  terrain  pourrait 
se  produire  la  conciliation  entre  les  partisans 
de  l'ancien  état  de  choses  et  du  nouveau,  et  si 
le  spectacle  des  siècles  passés  n'offrirait  pas 
quelque  lumière  au  temps  présent.  Abusé  par 
une  vue  superficielle  et  égaré  par  son  parti 
pris  de  parallélisme,  il  conclut  que  l'expé- 
rience sunglante  de  la  France  n'est  qu'une 
répétition  de  ce  que  la  Grèce  et  Rome  ont 
fait  maintes  fois  avant  nous.  Le  passé  pré- 
dit l'avenir  et  il  n'y  a  rien  de  nouveau 
sous  le  soleil  ;  tel  est  le  principe  qu'il  établit 
au  bout  de  cette  immense  excursion  à  tra- 
vers l'histoire  universelle  et  qu'il  formule  en 
ces  termes  :«  L'homme,  faible  dans  ses  moyens 
et  son  génie,  ne  fait  que  se  répéter  sans  cesse  ; 
il  circule  dans  un  cercle  dont  il  cherche  en 
vain  à  sortir;  les  faits  mêmes  qu  ne  dépen- 
dent pas  de  lui  et  qui  semblent  tenir  au  jeu 
de  la  fortune  se  reproduisent  incessamment 
dans  ce  qu'ils  ont  d'essentiel.  »  Il  est  impos- 
sible, comme  on  le  voit,  de  méconnaître  plus 
complètement  la  loi  du  progrès.  Si  elle  ne 
s'exerce  pas  d'une  manière  continue,  si  la 
marche  de  l'humanité  a  ses  temps  d'arrêt,  elle 
existe  toujours  et  amène  à  la  longue  des  amé- 
liorations sociales.  La  Révolution  de  1789, 
par  exemple,  a  reconstitué  l'ordre  social  sur 
des  principes  plus  conformes  à  la  justice  et 
à  la  raison  et,  sur  les  débris  de  l'aucien  ré- 
gime détruit  par  ses  excès,  elle  a  jeté,  sous 
les  auspices  de  la  liberté,  les  fondements  im- 
périssables d'une  société   meilleure. 

Il  est  inutile  de  chercher  dans  l'Essai  sur 
les  réoolulions  un  plan  arrêté,  Une  idée  domi- 
nante ;  le  scepticisme  s'y  dévoile  à  chaque 
ligne;  aussi  l'auteur soulève-t-il  les  questions 
sans  les  résoudre  et  flnit-il  par  se  réfugier 
dans  on  retour  impossible  vers  la  nature, 
c'est-à-dire  vers  cet  état  primordial  et  sau- 
vage de  l'humanité  tant  prôné  par  Rousseau. 
•  Dans  ce  livre  bizarre,  énorme,  plein  d'in- 
cohérence, mais  aussi  d'éclairs  de  génie,  dit 
M.  Ch.  Benoit,  Chateaubriand  se  révèle  déjà 
tout  entier  dans  sa  nature  sauvage  et  indomp- 
tée, sa  vaste  curiosité,  son  imagination  gran- 
diose, -ardente,  mélancolique,  qui  soudain 
prend  son  essor  et  se  déploie  dans  les  hau- 
teurs du  ciel.  »  Quant  au  style,  Féletz  le  juge 
en  ces  termes  :  «  Cet  Essai  sur  les  révolutions, 
qui  était  aussi  pour  l'auteur  un  essai  dans 
1  art  d'écrire,  révèle  déjà  un  grand  écrivain. 
Sans  doute  le  style  est  inégal,  trop  souvent 
vague  dans  les  premiers  chapitres  et  gâté  par 
de  faux  ornements  ou  par  des  néologismes... 
Mais,  dans  le  second  volume,  la  pensée  est 
toujours  exprimée  avec  netteté,  souvent  avec 
éclat;  l'imagination  colore  le  langage,  qui  de- 
vient nombreux, harmonieux,  périodique;  ses 
figures  nobles,  hardies,  brillantes,  lui  don- 
nent du  mouvement,  de  l'élévation,  de  la  va- 
riété, et  je  ne  crains  pns  de  dire  que  si,  parmi 
tant  de  belles  pages  que  nous  oflrent  les  ou- 
vrages de  M.  de  Chateaubriand,  il  s'agissait 
de  choisir  les  plus  belles,  il  ne  faudrait  pas 
exclure,  pour  les  trouver,  ce  second  volume.  > 

Révolution    (DU    PROGRES    DIS    LA.)    et   de    la 

«uerre  coutre  l  K-ti»o,  par  Lamennais  (Paris, 
1829,  in-S°).  Lorsque  Lamennais  a  écrit  cet 
ouvrage,  il  voyait  la  Restauration  pencher 
vers  sa  ruine,  les  idées  libérales  gagner  cha- 
que jour  du  terrain.  Désespérant  de  la  légiti- 
mité, exaspéré  des  résistances  de  son  propre 
,  parti,  il  résolut  d'intimider  en  même  temps  le 
I    pouvoir  et  le  clergé  gallican.  Il  n'osait  point 
encore  afficher  le  programme  de  l'avenir  : 
Dieu  et   la  liberté,   mais   il  s'apprêtait  à  le 
!    faire.  Le  point  de  départ  de  cette  conversion 
aux  idées  démocratiques  est  le  livre  sur  la 
Révolution.    «  Que  la  France  et  l'Europe, 
i   dit-il  ou  début,  s'acheminent  vers  des  révo- 
,   lutions  nouvelles,   c'est  maintenant  ce  que 
chacun  voit.  Les  plus  intrépides  espérances, 
nourries  longtemps  par  l'intérêt  ou  par  l'im- 
bécillité, cèdent  à  l'évidence  des  faits,  sur  les- 
quels il  n'est  plus  possible  à  qui  que  ce  soit 
de  se  faire  illusion.  Rien  ne  saurait  demeurer 
tel  qu'il  est;  tout  chancelle,  tout  penche  : 
conturbatsi  sunt  gantes  et  inelinatû  sunt  re- 
,   gna.  La  persécution  religieuse  à  laquelle  le 
pouvoir  s  est  laissé  entraîner,  et  qui  dépassera 
de  beaucoup  le  point  où  il  se  flatte  de  l'arrê- 
ter peut-être,  donne  à  ses  ennemis  la  mesure 
de  sa  faiblesse  et  annonce  sa  ruine  ;  car  toute 
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faction  qui  a  pu  dominer  le  pouvoir  le  ren- 
versera tôt  ou  tard,  et  commander,  c'est  déjà 
régner  :  le  reste  n'est  qu'une  simple  forme.  • 
Cet  arrêt  prononcé,  Lamennais  se  demande 
ce  qu'il  y  a  à  faire  dans  l'effroyable  confusion 
de  doctrines  à  laquelle  la  société  est  en  proie. 
Selon  lui,  il  y  a  à  protester,  à  dire  la  vérité 
sans  s'inquiéter  des  conséquences  que  celte 
conduite  peut  avoir.  Il  revendique  pour  le 
catholicisme  la  liberté  «  promise  par  la  charte 
à  toutes  les  religions,  la  liberté  dont  jouis- 
sent les  protestants,  les  juifs,  dont  jouiraient 
les  sectatuurs  de  Mahomet  et  de  Bouddha, 
s'il  en  existait  en  France.  Ce  n'est  pas,  pense- 
t-il,  trop  demander,  et  vingt-cinq  millions 
de  catholiques  ont  bien  le  droit  aussi  de  se 
compter  pour  quelque  chose,  le  droit  de  ne 
pas  trouver  bon  qu  on  fass<:  d'eux  un  peuple 
de  serfs,  des  espèces  d'ilotes  ou  de  parias.  ■ 
Il  se  plaint  qu'on  soit  habitué  à  ne  voir  en 
eux  qu'une  masse  inerte,  née  pour  subir  tous 
les  jougs!  Il  s'en  fera  le  porte-voix,  le  tribun. 
Il  demande  donc  la  liberté  de  conscience,  la 
liberté  de  la  presse,  la  liberté  de  l'éducation. 
Le  programme  devait  sonner  mal  a  quelques 
oreilles  catholiques  et  en  particulier  à  celles 
du  saint-siége.  Mais  Lamennais  se  flattait  de 
faire  taire,  quand  l'occasion  se  présenterait, 
leurs  réclamations  importunes.  11  traite  suc- 
cessivement de  l'époque  actuelle  ,  du  libéra- 
lisme et  du  gallicanisme  qu'il  confond  dans 
une  réprobation  commune,  puis  des  progrès 
de  la  révolution  politique  et  religieuse.  Il 
termine  par  un  examen  des  devoirs  du  clergé 
dans  des  circonstances  aussi  solennelles. 

Son  principal  argument  contre  la  civilisa- 
tion moderne,  c'est,  dit-il,  qu'il  n'y  a  plus  de 
.  liens  sociaux.  Il  n'y  a  plus  que  des  lois  exté- 
rieures, c'est-à-dire  plus  de  société  réelle,  at- 
tendu que  la  pensée  de  chacun  est  hostile  k 
la  pensée  du  voisin  et  sa  volonté  rebelle  au 
joug  des  lois.  Le  libéralisme  trahit  cette  si- 
tuation; le  gallicanisme  est  son  complice  ec- 
clésiasiique.  C'est  lui  qui  a  établi  le  despo- 
tisme en  France  en  aidant  le  roi  à  mépriser 
la  tradition  et  à  ne  prendre  que  sTWi  bon  plai- 
sir pour  maxime.  On  conçoit  les  colères  qu'un 
tel  langage  dut  soulever  parmi  les  membres 
du  clergé  gallican.  11  est  constant,  néanmoins, 
qu'ils  méritaient  les  invectives  de  Lamennais 
et  que  leur  servilité  sous  la  Restauration 
est  comparable  il  ce  qu'elle  avait  été  sous 
Louis  XÎV.  Lamennais  est  effrayé  du  discré- 
dit dans  lequel  est  tombé  le  clergé  devant  la 
France  libérale  ou  simplement  devant  les  es- 
prits indépendants.  Il  conseille  aux  prêtres 
de  s'amender  et  de  rentrer  dans  leur  rôle  évan- 
gélique  et  indépendant  du  pouvoir.  »  L'ave- 
nir, dit-il,  est  trop  sérieux;  il  aura  prochai- 
nement des  conséquences  qui  touchent  de 
trop  près  aux  plus  grands  intérêts  de  l'Eglise 
pour  qu'un  prêtre  ne  se  demande  pas  avec 
une  vive  sollicitude  quels  sont  ses  devoirs  au 
milieu  de  tout  ce  qui  se  fait  et  de  tout  ce  qui 
se  prépare.»  Cet  ouvrage  produisit  en  France, 
dans  le  monde  politique  et  gouvernemental 
comme  dans  le  monde  clérical,  une  émotion 
profonde,  que  les  événements  de  1830  justi- 
lièrent  parfaitement. 

Révolution  au    XIXe    siècle    (IDEE  GÉNÉRALE 

de  la),  choix  d'études  sur  la  pratique  révolu- 
tionnaire et  industrielle,  par  P.-J.  Proudhon 
(1851,  in-12).  »  Trois  choses  sont  à  observer 
dans  toute  histoire  révolutionnaire  :  io  la 
régime  antérieur  que  la  révolution  a  pour  but 
d'abolir  et  qui,  par  sa  volonté  de  se  conser- 
ver, devient  contre-révolution;  2°  les  partis 
qui,  prenant  la  révolution  à  des  points  de  vue 
opposés,  suivant  des  préjugés  et  des  intérêts 
divers,  s'efforcent,  ehacun  de  son  côté,  de 
l'attirer  à  eux  et  de  l'exploiter  à  leur  profit; 
30  la  révolution  en  elle-même  ou  la  solution.  • 
Ainsi  débute  l'auteur,  et  il  étudie  ces  trois 
choses  dans  leurs  évolutions  pendant  la  ré- 
volution de  1848,  dans  l'intention  d'expliquer 
la  marche  et  de  faire  conjecturer  l'avenir  de 
la  révolution  au  xtx.e  siècle.  Son  livre  com- 
prend sept  études  ainsi  divisées  :  1°  les  réac- 
tions déterminent  les  révolutions;  2°  y  a-t-il 
raison  suffisante  de  révolution  an  xixe  siècle? 
3°  du  principe  d'association;  4°  du  principe 
d'autorité;  5°  liquidation  sociale;  6°  organi- 
sation des  forces  économiques;  7"  dissolution 
du  gouvernement  dans  l'organisme  économi- 
que. Proudhon  s'est  attache  à  faire  en  quel- 
que sorte  le  tableau  intellectuel  de  la  révo- 
lution. Il  veut  exposer  au  public  l'esprit  et 
l'ensemble  d'une  révolution  avant  sa  conclu- 
sion en  s'attachant  à  la  preuve  du  fait,  et, 
parmi  les  faits,  en  choisissant  les  plus  connus 
et  les  plus  simples,  afin  de  démontrer  et  d'ac- 
célérer la  possibilité  et  la  réalisation  de  la 
révolution  sociale.  C'est,  d'après  lui,  un  de- 
voir, car  empêcher  une  révolution,  c'est  me- 
nacer la  Providence,  porter  un  défi  à  l'in- 
flexible destin  et  tomber  dans  l'absurde.  Il 
i  essaye  de  montrer,  par  ce  qui  se  passe  sous 
■  nos  yeux,  que,  comme  l'instinct  de"  réaction 
.  est  inhérent  à  toute  institution  sociale,  le 
besoin  de  révolution  est  également  irrésisti- 
ble; que  tout  parti  politique,  quel  qu'il  soit, 
peut  devenir  tour  k  tour,  suivant  les  circon- 
tances,  expression  révolutionnaire  et  expres- 
sion réactionnaire  ;  que  ces  deux  termes  :  réac- 
tion et  révolution,  corrélatifs  l'un  de  l'autre 
et  s'engendrant  réciproquement,  sont,  aux 
conflits  près,  essentiels  à.  l'humanité  ;  en  sorte 
que,  pour  éviter  les  écueils  qui  menacent  de 
droite  et  de  gauche  la  société,  le  moyen  c'est 
que  la  réaction  transige  perpétuellement  avec 
la  révolution.   •  Accumuler   les   griefs,  dit 
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Proudhon,  et,  si  j'ose  employer  cette  compa- 
raison, emmagasiner  par  la  compression  la 
force  révolutionnaire,  c'est  se  condamner  à 
franchir  d'un  seul  coup  et  d'un  saut  tout  l'es- 
pace que  la  prudence  commandait  dé  parcou- 
rir en  détail,  et  mettre  à  la  place  du  progrès 
continu  le  progrès  par  bonds  et  saccades. 
Pour  conjurer  les  périls  d'une  révolution,  il 
n'est  qu'un  moyen,  c'est  d'y  faire  droit;  mal- 
heureusement deux  causes  s'opposent  à  l'ac- 
complissement régulier  des  révolutions  :  les 
intérêts  établis  et  l'orgueil  du  gouvernement  ; 
c'est  ce  qui  rend  un  conflit  inévitable.  •  Oui! 
la  révolution  déborde;  tout  le  monde  le  sent. 
Depuis  l'origine  des  sociétés,  l'esprit  humain 
h  été  enfermé,  enserré  dans  un  système  théo- 
logico-politique  s'appuyant  sur  1  Eglise  et  sur 
le  prince.  Le  système  a  varié  de  torme  sans 
ehanger  au  fond.  Mais  la  raison  humaine, 
dit  Proudhon,  a  fini  par  battre  complètement 
en  brèche  le  surnaturel.  Aussi  l'idée  capitale, 
décisive  de  la  révolution  au  xixe  siècle  est: 
Plus  d'autorité/  ni  dans  l'Eglise,  ni  dans  l'E- 
tat, ni  dans  la  terre,  ni  dans  l'urgent.  Or, 
plus  d'autorité,  cela  veut  dire  ce  qu'on  n'a 
jamais  vu,  ce  qu'on  n'a  jamais  compris,  ac- 
cord de  l'intérêt  de  chacun  avec  l'intérêt  de 
tous  ;  identité  de  la  souveraineté  colleclive  et 
de  la  souveraineté  individuelle.  Plus  d'auto- 
rité, c'est-à-dire  servitudes  abolies,  dépenses 
du  culte,  de  la  justice  et  de  l'Etat  suppri- 
mées-, le  contrat  libre  à  la  place  de  la  loi  ab- 
solutiste ;  la  transaction  volontaire  au  lieu 
de  , l'arbitrage  de  l'Etat;  la  justice  équitable 
et  réciproque  ai:  lien  de  la  justice  souveraine 
et  distributive  ;  la  morale  rationnelle  au  lieu 
de  la  morale  révélée;  l'équilibre  des  forces 
substitué  à  l'équilibre  des  pouvoirs;  l'unité 
économique  à  la  place  de  la  centralisation 
politique. 

Enfin,  le  programme  de  la  révolution  au 
xixe  siècle  peut  se  formuler  ainsi  :  la  re- 
cherche des  causes  premières  et  des  causes 
finales  est  éliminée  de  la  science  économique 
comme  des  sciences  naturelles.  La  révolution 
succède  à  la  révélation.  La  raison,  assistée 
de  l'expérience,  expose  à  l'homme  les  lois  de 
la  nature  et  de  la  société;  puis  elle  lui  dit  : 
«  Tes  lois  sont  celles  de  la  nécessité  même. 
Nul  homme  ne  les  a  faites,  nul  homme  ne  te 
les  impose.  Si  tu  les  observes,  tu  seras  bon  et 
juste;  si  tu  les  violes,  tu  seras  injuste  et  mé- 
chant. Déjà,  parmi  tes  semblables,  plusieurs 
ont  reconnu  que  la  justice  était  meilleure 
pour  chacun  et  pour  tous  que  l'iniquité  et 
sont  convenus  entre  eux  de  se  garder  mu- 
tuellement la  foi  et  le  droit.  Veux-tu  adhérer 
à  leur  pacte?  Promets  de  respecter  l'hon- 
neur, la  liberté  et  le  bien  de  tes  frères;  pro- 
mets de  ne  jamais  mentir  et  de  ne  jamais 
tromper  ton  semblable,  de  ne  jamais  la  léser 
en  quoi  que  ce  soit.  Si  tu  refuses,  rien  ne  te 
protégera;  si  tu  acceptes,  tous  tes  frères  to 
promettent  fidélité,  amitié,  secours,  service, 
échange  et  respect.  »  La  loi  est  claire  ainsi 
que  sa  sanction.  Trois  articles  qui  n'en  font 
qu'un,  voilà  tout  le  contrat  social.  Au  lieu  île 
prêter  serinent  à  Dieu  et  à  son  prince,  le  ci- 
toyen jure  sur  sa  conscience,  devant  ses 
frères  et  devant  l'humanité.  Entre  ces  deux 
serments,  il  y  a  la  même  différence  qu'entre 
la  servitude  et  la  liberté,  la  foi  et  la  seience, 
les  tribunaux  et  la  justice,  l'usure  et  le  tra- 
vail, le  gouvernement  et  l'économie,  le  nôant 
et  l'être,  Dieu  et  l'homme. 

Voilà,  d'après  Proudhon,  l'idée  générale  de 
la  révolution  au  xixo  siècle  :  «  La  révolution 
n'a  pour  ennemis  que  les  agioteurs  et  les 
gouvernements  qui  vivent  de  préjugés,  spé- 
culent sur  la  politique,  jouent  à  La  baisse  des 
vieilles  institutions  tout  en  entretenant  la 
réaction,  afin  de  ménager  l'agiotage,  et,  à 
chaque  faux  pas  de  l'un  ou  l'autre  parti,  es- 
comptent un  nouveau  bénéfice.  La  loi  de  la 
révolution  n'est  autre  que  la  loi  de  la  raison 
et  du  progrès.  »  L'ouvrage  dans  lequel  Prou- 
dhon explique  toutes  ces  théories  n'est  pas 
.un  livre  de  polémique;  c'est,  avant  tout,  un 
livre  de  propagande  et  de  principes.  Quant  à 
la  partie  danslaquelle  l'auteur  juge  les  évé- 
nements qui  se  passaient  à  l'époque  où  il 
écrivait,  elle  est  toujours  juste  dans  le  fond, 
mais  parfois  la  forme  est  un  peu  brutale.  Co 
livre  pourrait  en  quelque  sorte  être  intitulé  : 
le  Credo  politigue  de  P.-J.  Proudhon, 

Révolution  sociale  (la),  démontrée  par  le 
coup  d'Etat  du  2  décembre,  par  P.-J.  Prou- 
dhon (1S52,  in-12).  Ce  livre  qui  fit  grand  bruit 
.est,  comme  l'a  dit  un  critique  célèbre,  «  le 
journal  du  2  décembre.  »  Aucun  élément  de 
succès  n'a  manqué  à  cet  ouvrage,  le  nom  de 
l'auteur ,  la  grandeur  du  sujet  et  d'autres 
causes  d'un  ordre  moins  élevé,  telles  que,  par 
exeTnple,  des  titres  de  chapitre  de  ce  genre  : 
Pourquoi  je  fais  de  la  politique;  le  2  décem- 
bre; Louii-Napoléoii  ;  Ne  mentez  pas  à  la  dé- 
volution. Malgré  ces  titres ,  l'ouvrage  est 
avant  tout  une  œuvre  philosophique.  Ce  n'est 
point  un  pamphlet  ;  l'auteur  ne  récrimine  pas, 
ne  proteste  pas,  n'accuse  personne;  il  ac- 
cepte l'odieux  attentat  de  décembre  comme 
un  fait  accompli,  «  comme  l'astronome  tombé 
dans  un  puits  acceptait  son  accident.  ■  Ce 
qu'il  veut  par-dessus  tout,  c'est  affirmer  plus 
haut  qua  jamais, le  principe  républicain  et 
pronostiquer  son  triomphe.  11  continuera  sous 
une. forme  nouvelle  son  étude  de  l'immense 
problème  du  prolétariat;  il  cherchera  la  con- 
ciliation de  nos  idées,  le  rapport  de  nos  in- 
térêts; il  visera  enfin  k  exercer  dès  mainte- 
nant sur  le  pouvoir  la  cession  légitime,  in- 
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cessante  de  In  science  et  du  droit.  Expliquer 
le  coup  d'Etat  du  2  décembre  et  démontrer 
que,  malgré  son  auteur,  il  a  fait  faire  un  pas 
de  plus  à  la  révolution  sociale,  voilà  le  but 
que  s'est  proposé  Proudhon.  Le  socialisme 
était  alors  le  bouc  émissaire  auquel  on  attri- 
buait la  chute  de  la  République,  la  déchéance 
du  peuple  français  et  la  facilité  avec  laquelle 
s'étaient  accomplis  les  événements  du  ?  dé- 
cembre. Proudhon  se  leva  pour  défendre  le 
socialisme.  Il  annonça  que  le  nouveau  gou- 
vernement, en  dépit  de  lui-même,  ne  pouvait 
que  lui  venir  en  aide  et  déclara  que  la  Répu- 
blique était  tombée,  non  à  Cause  des  idées  so- 
cialistes qui  s'étaient  produites,  mais  par  les 
fautes  des  révolutionnaires.  Prenant  la  France 
au  S-t  février  1848,  il  se  demande  quelle  était 
sa  situation  et  si  la  révolution  en  a  tiré  le 
meilleur  parti  possible.  Il  existait  en  France 
à  ce  moment  :  l°  un  clergé  organisé-,  2<>  une 
armée  permanente  de  400,000  hommes  ;  3°  une 
centralisation    administrative    dont   tout   le 
monde  connaît  tes  effets;  4°  une  magistra- 
ture fortement  hiérarchisée;   5°  des   partis 
nombreux  qui  troublaient  la  patrie  tout  en 
déclarant  vouloir  son  bien  ;  G"  la  nation  divi- 
sée, sous  le  rapport  des  intérêts,  en  trois  ca- 
tégories :  la  bourgeoisie,  la  classe  moyenne, 
Jos  ouvriers  ou  le  prolétariat.  En  face  de  cet 
état  de  choses,  quelle  a  été  l'attitude  des  ré- 
volutionnaires de  février?  Rostait-il  quelque 
chose  à  abolir  ou   bien   n'uvions-nous  qu'à 
améliorer?  se  demande  Proudhon.  Dans  lo 
premier  cas,  pourquoi  l'abstention  du  Gou 
vernement  provisoire?  Dans  le  second,  pour- 
quoi avoir  chassé  Louis-Philippe  et  que  si- 
gnifiait la  république?  Ou   les   chefs  de  la 
démocratie  trahissaient  leur  mandat,  en  gar- 
dant le  statu  quo,  ou  il  ne  fallait  voir  en  eux 
que  des  usurpateurs.  L'occasion' était  belle 
pour  faire  une  France  révolutionnaire  et  bien 
mériter  de  la  patrie.  Les  chefs  de  la  démo- 
cratie ont  préféré  en  appeler  au  peuple,  à 
ses  hésitations,  à  ses  craintes;  de  là  tous  nos 
malheurs,  car  l'éducation  du   peuple  n'était 
pas  complète.  En  un  mot,  ce  qui  a  empêché 
la  démocratie  de  1S48  do  prendre  une  initia- 
tive révolutionnaire,  c'est  le  trop  grand  res- 
pect de  sou  principe  populaire,  l'horreur  de 
la  dictature.  Ce  qui   a   nui   surtout,   ajoute 
Proudhon,  au  développement  du  principe  ré- 
volutionnaire,  c'est  le  préjugé  du  progrès, 
dans  la  vulgaire  acception  du  mot.  ■  Le  vul- 
gaire, dit-il,  croit  qu'une  révolution  doit  ame- 
ner  nécessairement   et   immédiatement   des 
améliorations;  c'est  une  erreur,  puisque  toute 
révolution  est  essentiellement  négative.  La 
révolution  sape  et  détruit  de  fond  eu  comble; 
c'est  sou  oeuvre;  au  temps  ût  aux  hommes 
incombe  le  soin  de  rééditier  sur  de  nouvelles 
bases.  Il  est  donc  absurde  de  demander  à  une 
révolution  des  progrès  immédiats,  un  eorps 
do  doctrine,  un  programme.  »  C'est  donc  a. 
toutes   ces   causes,    hésitation,  faiblesse   de 
compréhension,  suffrage  universel,  préjugé 
de  progrés,  mais  non  point  au  socialisme,  que 
nous  devons  rapporter,  d'après  Proudhon,  la 
chute  du   principe  révolutionnaire.  Le  S  dé- 
cembre a  donc  été  naturellement  amené  par 
les  événements.  Dans  le  chapitre  extrême- 
ment remarquable  qui  est  intitulé  le  Deux  dé- 
cembre, Proudhon  s  attache  à  indiquer  la  na- 
ture du  nouveau  gouvernement.  Louis-Napo- 
léon ne  s'explique,  d'après  lui,  ni  par  l'Empire 
tel  que  le  comprenait  son  oncle,  ni  par  la  mo- 
narchie constitutionnelle  et  légitime,  ni  par 
une  république  de  modération  et  de  vertu;  il 
no  reste  donc  que  la  révolution  démocratique 
et  sociale.  Peut-être  Louis -Napoléon  ignore- 
t-il  son  origine,  mais,   malgré  lui,  il  ne  peut 
se  séparer  de  la  société  dont  il  est  devenu  le 
chef;  cette  société  qu'il  représente,  elle  l'en- 
traîne peut-.être  malgré  lui.' 11  représente, 
comme  l'a  dit  l'Eglise,  «  l'impiété  révolution- 
naire, ■  c'est-à-dire  le  nivellement  des  clas- 
ses, l'émancipation  du  prolétariat,  le  travail 
libre,  eu  un  mot  le  socialisme. 

Après  avoir  dit  ce  qu'était  le  2  décembre 
par  la  nécessité  des  choses,  Proudhou  se  de- 
mande quel  sera  le  résultat  immédiat  du  coup 
d'Etat  et  y  voit  le  rétablissement  de  l'empire. 
Mais  Louis-Napoléon,  lors  moine  qu'il  se  fe- 
rait sacrer  par  le  pape,  ne  serait  pas  plus 
l'empereur  que  Charlemague,  acclamé  en  S00 
par  le  peuple  romain,  ne  fut  César.  Si  l'on 
examine  attentivement  le  nouveau  gouver- 
nement, on  verra  qu'il  se  meut  dans  une 
sphère  d'idées  à  lui  ;  sorti  de  la  révolution,  il 
ne  l'accepte  que  sous  bénéfice  d'inventaire  et 
dans  la  mesure  de  ses  propres  pensées.  Au 
lieu  de  se  subordonner  à  elle,  il  tend,  par 
une  opinion  exagérée  de  ses  pouvoirs,  à  la 
subordonner  à  lut.  Enfin,  ayant  contre  lui 
tous  les  partis,  il  se  trouve  dans  la  nécessité 
de  diviser  ses  adversaires  et,  pour  se  main- 
tenir, d'invoquer  tour  à  tour  la  révolution  et 
la  contre-révolution.  Proudhou  l'adjure  d'af- 
firmer la  révolution,  d'entrer  franchement 
dans  la  voie  du  progrès  et  de  la  liberté. 

Revenons  à  l'idée  générale  qui  domine  le 
livre  de  Proudhou  et  qui  n'est  autre  quelaue- 
yalion  de  l'autorité.  L'auteur  cherche  à  se  ren- 
dre compta  de  la  secousse  du  2  décembre;  il 
exulte  le  socialisme  et  sa  puissance  intrinsè- 
que. Seul,  selon  lui,  il  constitue  la  révolution  ; 
sans  la  révolution  sociale,  la  république  n'a 
plus  de  sens.  Dans  la  société  telle  qu'elle  est 
Constituée,  le  gouvernement  ne  peut  résulter 
que  d'une  délégation,  d'un  consentement  libre 
et  spontané  da  tous  les  individus  qui  compo- 
sent-le  peuple,  chacun  d'eux  stipulant  et  se  oo- 
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tisant  pour  la  garantie  de  ses  intérêts  ;  si  bien 
que  lo  gouvernement,  au  lieu  d'être  \'autarité, 
représente  lerapporl  de  tous  les  intérêts  qu'en- 
gendrent la  propriété  libre,  le  travail  libre, 
le  commerce  libre,  le  crédit  libre,  la  science 
libre.  «  Au  fonrV  le  gouvernement  représen- 
tatif a  pour  eir'blème  et  peut  être  défini  un 
assignat.  •  Mais  supposons  que  le  gouverne- 
ment, au  lieu  d'être  considéré  comme  la  re- 
présentation du  rapport  social,  devienne  ce 
rapport  lui-même  ;  dès  ce  moment,  comme  ce 
rapport  est  tout  idéal,  le  gouvernement  cesse. 
Donc,  qui  dit  gouvernement  représentatif  dit 
rapport  des  intérêts;  or  un  rapport,  c'est-à- 
dire  une  formule  algébrique,  n'ayant  pas  de 
représentant,  qui  dit  rapport  des  intérêts  dit 
absence  de  gouvernement,  Depuis  1789,  le  ré- 
sultat le  plus  positif  de  tous  les  gouverne- 
ments qui  ont  passé  sur  la  France  a  été  de 
mettre  en  lumière  cette  dernière  formule.  En 
so  plaçant  à  ce  point  de  vue  théorique,  le  nou- 
veau gouvernement,  par  sa  forme,  par  son 
appel  au  suffrage  universel,  par  sa  situation 
entre  les  partis,  a  fait  faire  un  pas  de  plus  à 
la  révolution  sociale. 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  ici  à  discu- 
ter la  théorie  philosophique  soutenue  par 
Proudhou.  Dans  son  ouvrage,  abandonnant 
le  fouet  d'Aristophane,  il  vient  sans  tiel,  sans 
colère,  juger  un  de  ces  événements  qui  l'ont 
blessé  jusqu'au  fond  du  cœur;  il  est  bien  peu 
de  chapitres  qui  ne  fourmillent  d'idées  nou- 
velles. (Jn  des  plus  remarquables  est  celui 
qui  a  pour  titre  l'Horoscope,;  nous  le  recom- 
mandons aux  historiens  de  l'avenir;  c'est  là 
qu'on  devra  aller  chercher  l'idée  d'une  nou- 
velle histoire  de  Napoléon  1er,  pour  faire  la 
contre-partie  des  apothéoses  fanatiques  en 
vogue.  Quant  au  style,  le  plus  bel  éloge  qu'on 
en  puisse  faire,  c'est  de  constater  qu'il  est 
merveilleusement  approprié  aux  pensées;  il 
est  souvent  railleur,  mais  sans  amertume,  et 
est  aussi  curieux  par  ce  qu'il  fait  entendre 
que  par  ce  qu'il  dit  nettement. 

llcvolutiou  religieuse  au  xixc  siècle  (l'A.), 
par  F.- Huet  (Paris,  ISCS,  in-12).  M.  Huet,  qui 
a  commencé  par  poursuivre  la  conciliation  du 
catholicisme  avec  la  philosophie,  se  révèle 
dans  ce  dernier  ouvrage  comme  un  libre 
penseur  religieux.  L'auteur  n'appartient  à 
aucune  secte,  à  aucune  religion  établie.  Il  se 
[tlace  en  dehors  et  au-dessus  de  toutes  les 
religions.  Aussij-avee  quelle  sereine  impar- 
tialité il  fait  à  chacune  sa  parti  11  montre 
tour  à  tour  que  toutes  les  Eglises  actuelles 
traversent  une  crise  analogue,  qu'il  y  a  ré- 
volution à  la  fois  dans  le  judaïsme,  dans  le 
protestantisme  et  dans  le  catholicisme.  Tou- 
tes les  religions  ont  leurs  orthodoxes  et  leurs 
l.bêraux  ;  partout  ta  lutte,  c'est-à-dire  par- 
tout un  besoin  de  transformation.  Le  libéra- 
lisme chez  les  Israélites  est  représenté  par 
MM.  Salvador,  Greetz,  Phiiippson,  Cohen  j 
chez  les  protestants,  par  MM.  Ooquerel,  Mar- 
tin-Paschoud,  Suholten,  Kèville,  Colanj,  lJé- 
caut,  Reuss,  Nicolas,  Buisson,  Fontanès, 
Pellissier,  etc.;  enfin,  chez  les  catholiques, 
par  les  vrais  gallicans,  dont  Bordas  a  été  le 
plus  hardi  et  le  plus  libéral.  Ainsi,  de  toutes 
parts  le  même  mouvement,  les  mêmes  aspira- 
tions. Toutes  les  religions  sont  en  travail,  et 
l'exégèse  moderne  a  mis  à  nu  leurs  fonde- 
ments. Leur  basé  est  ébranlée,  elles  le  sentent 
elles-mêmes  ;  de  là  leurs  efforts  pour  se  trans- . 
former  et  se  raffermir.  Vains  efforts  !  le  genre  * 
humain  touche  à  son  âge  do  raison.  «  Los 
vérités  morales,  dit  Huet,  ne  peuvent  plus 
être  acceptées  sous  l'ancienne  forme  de  l'or- 
thodoxie. Le  peuple  lui-même,  dans  les  pays 
civilisés,  aspire  à  la  certitude  de  la  science. 
Après  avoir,  bercé  la  jeune  imagination  du 
genre  humain,  les  conceptions  surnaturelles 
et  légendaires  ont  perdu  leur  sens  pour  ono 
raison  plus  mûre,  et  le  rôle  des  vieilles  insti- 
tutions religieuses  est  terminé.  Les  services 
rendus  dans  d'autres  âges  ne  sauraient  sup- 
pléer à  l'impuissance  de  satisfaire  les  be- 
soins du  nôtre.  » 

Examinant  la  situation  actuelle  des  esprits, 
Huet  voit,  d'un  côté,  la  philosophie  issue 
de  l'hellénisme  grec  et,  de  l'a  titre,  la  religion. 
A  cette  occasion,  il  s'occufie  du  christianisme 
et  de  l'objet  que  se  proposa  le  Christ.  «  Jésus, 
dit-il,  voulut  une  révolution  à  la  fois  morale, 
religieuse,  sociale  et  politique;  ses  actes  le 
prouvent  plus  clairement  encore  que  ses  pa- 
roles. Jésus  ne  fut  point  étroitement  Juif, 
mais  il  fut  patriote,  et  il  ne  devait  point  se 
détacher  d'une  des  nationalités  les  plus  nobles 
de  l'ancien  monde.  Jésus  ne  fut  point  un  am- 
bitieux vulgaire,  mais  il  poursuivit  le  triom- 
phe de  la  justice  de  Dieu  sur  la  terre  comme 
au  ciel,  et,  pour  le  triomphe  de  la  justice,  il 
compta  sur  le  secours  de  Dieu  et  du  peuple.  » 
Cette  thèse,  combattue  par  la  plupart  des 
théologiens  de  l'école  libérale  protestante , 
paraît  à  Huet  une  des  originalités  du  chris- 
tianisme tel  que,  selon  lui,  le  comprit  Jésus. 
Il  en  est  autrement  dans  le  quatrième  évan- 
gile et  dans  les  épUres  de  saint  Paul.  La  ré- 
forme sociale  y  est  passé©  sous  silence;  le 
christianisme  y  est  présenté  comme  une  reli- 
gion purement  spirituelle,  intérieure  et  mys- 
tique. Au  lieu  de  la  réforme  sociale,  on  prê- 
che la  résignation  et  le  ciroit  divin  des  rois. 
Aussi  Huet  n'hésite- t-il  pas  à  proclamer  la 
supériorité  de  la  tendance  judéo-chrétienne 
sur  la  théologie  paulinienne  et  la  théologie 
johannique.  Selon  lui,  Jean  et  Paul  semblent 
•  prendre  à  tâche  de  dissimuler  l'idée  messia- 
nique ;  ils  l'embaument,  pour  ainsi  dire,  et  la 
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mettent  en  sûreté  au  ciel  jusqu'à  ce  que  les 
temps  s'accomplissent  et  qu'elle  puisse  re- 
descendre sur  la  terre.  C'est  dans  l'alliance 
des  institutions  religieuses  et  politiques  que 
Huet  voit  la  grandeur  de  la  race  juive  et  de 
la  religion  chrétienne.  Sur  ce  point,  il  se  sé- 
pare, comme  on  voit,  de  nos  penseurs  qui 
réclament  avec  tant  d'énergie  la  séparation 
de  l'Eglise  ou  plutôt  des  Eglises  et  de  l'Etat. 
L'auteur,  arrivé  à  la  conclusion  de  sa  thèse, 
laisse  entrevoir  en  ces  ternies  l'avenir  des 
religions  et  l'issue,  d'après  lui  nécessaire,  de 
la  crise  actuelle  ; 

«  Dans  l'ordre  moral,  dit-il,  comme  dans 
l'ordre  physique,  rien  ne  périt,  tout  se  trans- 
forme. A  mesure  qu'elle  se  dégagera  du  sur- 
naturalisme de  son  enfance  pour  se  fondre 
avec  la  philosophie,  la  religion,  loin  de  per- 
dre son  influence,  satisfera  plus  complètement 
un  vrai,  un  impérissable  besoin  de  l'âme  hu- 
maine. La  philosophie,  à  son  tour,  ne  déve- 
loppera toute  sa  force  qu'en  s'étendant  jus- 
qu'à devenir  religieuse.  J'entends  par  là 
qu'elle  doit  embrasser  la  vie  humaine  entière 
et  dans  tous  ses  rapports,  reprendre  le  do- 
maine abandonné  'aux  sacerdoces,  concilier 
le  sentiment  avec  la  raison  et,  au  besoin, 
susciter  des  institutions  protectrices  de  la 
moralité  et  de  la  vertu.  Une  religion  scienti- 
fique et  par  conséquent  progressive,  une  phi- 
losophie religieuse,  ou,  pour  mieux  dire,  la 
synthèse,  la  combinaison  supérieure  des  reli- 
gions et  des  phiiosophies  du  passé,  revivifiées, 
agrandies  par  le  coucours  fécond  de  toutes 
les  sciences,  telle  est,  à  nos  yeux,  l'issue  na- 
turelle et  nécessaire  de  la  révolution  actuelle. 
Le  salut  est  devant  nous  ;  il  n'est  point  dans 
un  inutile  retour  au  passé.  Notre  âge  n'a  pas 
le  choix  ;  les  récriminations,  les  plaintes  n'y 
peuvent  rien;  des  lamentations  n'ont  pas  lo 
pouvoir  de  ressusciter  les  morts...  On  sent 
qu'une  époque  organique  va  s'ouvrir.  Le 
xixe  siècle,  sur  la  lin  de  son  cours,  doit  affir- 
mer la  foi  nouvelle  ;  mais  le  premier  ucte  de 
cette  foi  est  de  renoncer  au  passé.  • 

Ilivoliuioii»  (les),  par  Pascal  Duprat  (Pa- 
ris, 186S).  Ce  sont  des  pensées  détachées  sur 
les  révolutions,  les  faux  jugements  dont  elles 
sont  l'objet,  leurs  conditions  de  légitimité,  les 
qualités  qu'elles  exigent,  les  causes  qui  les 
produisent,  les  moyens  qui  en  assurent  le 
succès,  les  causes  qui  les  font  échouer;  sur 
les  révolutions  militaires,  les  révolutions  de 
palais,  les  contre-révolutions  ou  réactions 
politiques,  les  dictateurs  et  dictatures,  l'es- 
prit révolutionnaire,  etc.  Pour  donner  une 
idée  de  la  manière  de  M.  Duprat  et  de  l'esprit 
dans  lequel  est  écrit  son  ouvrage,  nous  cite- 
rons les  réflexions  suivantes  : 

«  Le  plus  grave  reproche  qu'on  adresse 
aux  révolutions,  c'est  de  troubler  la  marche 
des  faits.  Voilà  ce  qu'a  dit  et  répété  bien  des 
fois  cette  école  historique  dont  Savigny  u 
été  le  chef  en  Allemagne  et  dont  Burke  ex- 
primait déjà  les  idées  en  Angleterre  quand  il 
publia  son  pamphlet  contre  la  Révolution 
française.  On  fait  ainsi  du  l'histoire  une  sorte 
de  végétation  qui  doit  èlre  abandonnée  à  la 
nature  et  sur  laquelle  l'homme  ne  peut  porter 
la  main  sans  commettre  une  espèce  de  sacri- 
lège. Doctrine  fausse  et  dangereuse!  Spon- 
tanée à  son  origine,  comme  tous  les  faits  hu- 
mains, l'association  politique  ou  la  cité,  pour 
employer  l'expression  des  anciens,  devient 
plus  tard  une  œuvre  scientifique. 

■  U  a  été  question  plus  d'une  fois  de  l'inu- 
tilité des  révolutions.  Cette  doctrine  n'est  pas 
d'accord  avec  l'histoire...  On  peut  dire,  à  la 
honte  des  gouvernements,  que  les  droits  les 
plus  précieux  ont  dû  être  conquis.  Comment 
l'Europe  est-elle  sortie  du  servage?  Par  le 
soulèvement  des  communes,  qui  prit  quel- 
quefois le  nom  peu  pacifique  de  conjuration. 
11  a  fallu  quarante  aus  de  luttes  pour  arra- 
cher l'Angleterre  au  despotisme  des  Stuaris. 
Un  soulèvement  national  a  fondo  l'indépen- 
dance de  la  Hollande.  Cette  république  des 
Etats-Unis,  qui  fera  bientôt  équilibre  à  l'Eu- 
rope, a  eu  la  même  origiue.  Enfin,  n'est-ce 
point  par  un  effort  sans  exemple  dans  le 
inonde  quo  la  France  a  brisé,  sur  la  lin  du 
dernier  siècle,  toutes  les  tyrannies  du  passé  ? 

»  Toute  révolution  qui  introduit  un  droit  ou 
une  liberté  dans  le  monde  doit  être  considé- 
rée comme  légitime,  car  elle  agrandit  le  pa- 
trimoine de  l'humanité. 

•  Toute  révolution  qui  n'a  point  pour  objet 
le  triomphe  d'un  droit  contesté  ou  d'une  li- 
berté méconnue  doit  être  considérée  comme 
illégitime.  Ce  n'est  qu'une  course  de  forbans 
à  travers  la  société. 

»  Malheur  au  peuple  que  tous  les  change- 
ments attirentl  1!  ressemble  à  ces  arbres 
des  bords  de  la  mer  que  la  souffle  des  tem- 
pêtes secoue  sans  cesse  et  qui  ne  tardent  pas 
a  èlre  déracinés. 

»  Malheur  au  peuple  qui  accepte  et  subit 
tous  les  changements  avec  une  sorte  d'iudiil'é- 
rencç  I  11  marche  à  grands  pas  vers  la  servi- 
tude, s'il  n'est  point  déjà  dans  les  mains  d'un 
maître. 

»  Pascal  a  dit,  dans  cette  satire  amère  que 
lui  a  inspirée  le  spectacle  de  l'humanité  ;  «  La 
»  justice  sans lalorceest  impuissante;  ne  pou- 
>  vant  l'ajre  que  ce  qui  est  juste  fût  fort,  on 
»  a  fait  quo  ce  qui  est  fort  fût  juste.  »  Voilà, 
en  effet,  comment  se  sont  fondés  en  général 
les  gouvernements.  Or,  il  y  a  des  révolutions 
qui,  eu  changeant  les  conditions  du  pouvoir, 
ont  pour  but  de  mettre  la  force  dans  les  mains 
de  la  justice;  coiumeut  contester  leur  lôgiti- 


RÉVO 


1125 


mité?  Toutes  celles  qui  tendent  à  mettre  la 
justice  dans  les  mains  de  la  force  ne  font 
que  ramener  l'humanité  en  arrière  et  sont  par 
la  même  illégitimes.  ■ 

Révolution»     romaines    (LES),     par    l'abbé 
Vertot.  V.  ROMAINES. 

Révolution»  de  Portugal,  par  l'abbé  Vertot. 
V.  Portugal. 

lloToluiiona  do  Suède,  par  l'abbé  Vertot. 

V.  SUÈOK. 

Révolution!  d'Italie,  par  Denina.  V.  Italie. 
lUvoiuiioim  d'Italie,  par  Edgar  Quinct,  V. 

ITALIE. 

Révolutions    d'Italie    (HISTOIRE    DES),    par 

Ferrari.  V.  Italie. 

Révolutions  du  li«H£iige  eu  France  (LES/, 
par  M.  Francis  Wey.  V.  langagk. 

Révolutions  de  1»  |inrolo  (LUS),  par  Baiicel. 
V.  PAitOLU  (révolutions  de  la). 

Révolutions  de  Frmiee  et  do  Brobiiul,  et 
des  royuuuics  qui,  dcaimtduut  une  ussctublée 
imtiuuule  et  uroontut  In  cocnvdc,  uiéi'lteronl 
une   place  dans  ees  fastes  do  In  liberté,  par 

Camille  Desmoulins,  de  la  Société  de  la  Ré- 
volution. 

Tel  est  le  titre,  un  peu  singulier,  il  faut  cn 
convenir,  de  ce  journal  célèbre,  l'une  des 
feuilles  les  plus  intéressantes  de  la  période 
révolutionnaire  et  certainement  la  plus  re- 
marquable au  point  de  vue  littéraire.- 

Déjà  classé  au  premier  rang  des  pubiiois- 
tes  par  sa  France  libre  et  son  Discours  de  la 
lanterne  aux  Parisiens,  Desmoulins  publia  le 
premier  numéro  de  ses  /{évolutions  le  £8  no- 
vembre 1789  ;  il  avait  pris  pour  épigraphe  : 
Quid  novi?  Quant  à  son  titre,  il  s'explique 
par  l'enthousiasme  qu'avait  provoque  chez 
nous  le  soulèvement  de  la  Belgique;  il  parta- 
geait les  illusions  de  la  Franco  d'alors  sur 
ces  troubles  l'onienlés  jntr  les  prêtres  et  aux- 
quels on  prêtait  gratuitementuii  caractère  dé- 
mocratique. Mieux  éclairé ,  il  déclara  dans 
sou  li o  fiti  qu'il  abandonnait  un  peuple  assez 
stupido  pour  baiser  la  botte  du  général  Ben- 
der.  Mais  ce  ne  fut  qu'au  no  73  qu'il  elfuça  là 
mot  Urabant  de  son  titre. 

Dans  ce  journal,  qui  était  en  réalité  bien 
plutôt  un  pamphlet  périodique  qu'une  ga- 
zette, Camille  fut  ce  qu'il  était  dans  tous  ses 
écrits,  étincelant  do  verve,  d'enthousiasme 
et  de  gaieté,  mordant  et  railleur,  parfois 
même  jusqu'à  la  cruauté,  avec  ses  contradic- 
tions, ses  engouements,  ses  naïvetés  piquan- 
tes,- ses  attendrissements  et  ses  colères. 
Dans  cette  guerre  d'avant-garde  qu'il  faisait 
à  la  monarchie,  à  la  noblesse  et  au  clergé,  il 
se  déclara,  avec  sa  hardiesse  habituelle,  par- 
tisan convaincu  de  la  république ,  comme  il 
l'avait  fait  déjà  dans  sou  premier  écrit,  la 
France  libre,  appelant  Marie -Antoinette  la 
femme  durai,  Louis  XVI  M.  Capel  l'ainê,  etc. 

Après  la  fuite  de  Varennes  surtout,  il  re- 
double de  véhémence  : 

«  Qu'un  roi,  dit-il,  soit  corrupteur,  accapa- 
reur, escroc,  féroce,  faux-nionnayeur,  par- 
jure, traître,  c'est  sa  nature  de  dévorer  la 
substance  des  peuples  et  d'être  mangeur  de 
gens,  et  je  ne  peux  pas  avoir  plus  de  haine 
contre  lui  que  contre  un  loup  qui  se  jette  sur 
nous  ;  comme  le  tigre  quand  il  suce  le  sang 
du  voyageur,  l'animal  roi  ne  fuit  que  suivre 
son  instinct  quand  il  suce  le  san^  du  peu- 
ple... » 

A  propos  de  la  fuite  du  roi,  il  écrit  : 

<  La  motion  suivante  fut  faite  en  plein 
Palais-Royal  (probablement  par  lui)  :  Mes- 
sieurs, il  serait  très-malheureux,  dans  l'é- 
tat actuel  des  choses,  que  cet  homme  per- 
fide nous  tut  ramené  ;  qu'en  ferions-nous?  11 
viendrait,  comme  Thersite,  nous  verser  ces 
larmes  grasses  dont  parle  Homère.  Si  on  lo 
ramène,  je  fais  la  motion  qu'on  l'expose  pen- 
dant trois  jours  à  la  risée  publique,  le  mou- 
choir rouge  sur  la  tête,  qu'on  le  conduise 
ensuite  par  étapes  jusqu'aux  frontières,  et 
qu'arrivé  là  on  lui  donne  du  pied  au  c..,.  > 

A  propos  de  ce  passage,  Michelet  dit  : 

«  Cette  folie  était  peut-être  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  sage.  Si  Louis  XVI  était  dangereux 
dans  les  armées  étrangères,  il  l'était  bien 
plus  encore  captif,  accusé'  et  jugé,  devenant 
pour  tous  un  objet  d'intérêt  et  de  pitié.  La 
sagesse  était  ici  dans  les  paroles  de  1  enfant... 
On  trouvait  le  roi  avili,  dégradé  par  sou  men- 
songe; il  fallait  le  laisser  tel  ;  plutôt  que  de  le 
punir,  ou  devait  l'abandonner  comme  inca- 
pable et  simple  d'esprit;  c'est  ce  que  dit  Dan- 
ton aux  Jacobins  ;  le  déclarer  imbécile,  au 
nom  de  l'humanité,  t 

Une  uutre  fois  qu'on  avait  lu  à  l'Assem- 
blée des  bulletins  de  la  santé  du  roi,  qui  était 
enrhumé,  l'impitoyable  journaliste,  trouve 
quo  c'est  avilir,  la  représentation  nationale, 
et  il  s'écrie  : 

«  Je  m'étonne  que  les  médecins  n'apportent 
pas  en  cérémonie  l'urinai  et  la  chaise  per- 
cée du  prince  sous  le  nez  du  président  et  de 
l'Assemblée,  et  que  celle-ci  no  crée  pus  ex- 
près un  patriarche  des  Gaules  pour  faire  la 
proclamation  des  selles  du  grand  lama... 
Quel  est  le  plus  vil  adulateur,  du  sénat  dans 
la  cuisine  de  Tibère  ou  du  sénut  dans  la 
garde-robe  de  Louis  XVI?  » 

Toutes  ces  hardiesses  attirèrent  à  l'auda- 
cieux journaliste  des  persécutions  do  toute 
nature.  Découragé,  d'ailleurs,  par  la  marche 
rétrograde  des  événements,  il  fut  définitive- 
ment obligé  de  quitter  la  lice  après  le  massa- 
cre du  Chauip-de-Mars  et  même  de  so  déro- 
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Tjcr  aux  poursuites,  comme  les  principaux 
patriotes.  Du  fond  de  Sa  retraite,  il  lança 
son  86e  et  dernier  numéro,  dans  lequel  il  en- 
voie ironiquement  à  La  Fayette  sa  démission 
de  journaliste  : 

«  Libérateur  des  deux  mondes,  fleur  des 
janissaires  agas,  phénix  des  alguazils-majors, 
don  Quichotte  des  Capets  et  des  deux  Cham- 
bres, constellation  du  Cheval  blanc,  je  profite 
du  premier  moment  où  j'ai  touché  une  terre 
de  liberté  pour  vous  envoyer  ma  démission 
de  journaliste  et  de  censeur  national...  Je  sais 
que  ma  voix  est  trop  faible  pour  s'élever  au- 
dessus  des  clameurs  de  vos  trente  mille  mou- 
chards, etc.  » 

Un  outre  journaliste  ,  Dusaulchoy,  conti- 
nua le  journal  les  Révolutions,  dans  la  même 
forme,  et  publia  ainsi  dix-huit  numéros  (87- 
104),  qu'on  joint  quelquefois,  mais  à  tort,  au 
journal  de  Camille,  qui  ne~fut  absolument 
pour  rien  dans  cette  publication.  En  1792,  il 
lit  paraître,  avec  Merlin  de  Thionville,  une 
deuxième  série  des  Révolutions  de  France 
et  de  Brabant  (55  numéros),  qui  est  moins 
recherchée  que  la  première.  Celie-ci  parais- 
sait tous  les  samedis  en  un  cahier  d'au  moins 
trois  feuilles  in-S°.  Les  numéros  étaient  sou- 
vent accompagnés  d'une  caricature. 

Révolution*  do  ParU  (les),  l'un  des  jour- 
naux  les  plus  impartants  de  la  première  Ré- 
volution et  qui  parut  depuis  juillet  1789  jus- 
qu'au 28  février  1794  (io  ventôse  an  II).  . 
«  Les  Révolutions  de  Paris,  dit  M.  Eug. 
Hatin  (But.  de  la  presse),  sont  un  journal 
sui  generis  et  qui  tient  bien  Ce  que  promet 
son  litre.  C'est  le  tableau  le  plus  complet,  le 
plus  exact,  le  plus  impartial  des  agitations 
de  la  capitale  pendant  les  premières  et  les 
plus  dramatiques  années  de  la  Révolution.  » 
Le  premier  rédacteur  de  cette  feuille  cé- 
lèbre fut  un  nommé  Tournon,  qui,  après  une 
quinzaine  de  numéros,  se  brouilla  avec  l'édi- 
teur, le  fameux  Prudhomme,  libraire  de  la 
rue  Jacob.  Tous  deux  portèrent  leurs  con- 
testations devant  le  comité  de  police,  qui 
leur  reconnut  le  droit  de  continuer  le  journal 
chacun  de  son  côté.  Tournon  le  continua  en 
efl'ct,  d'ubord  sous  le  mémo  titre,  puis,  et  suc- 
cessivement, sous  ceux  de  Révolutions  de  Pa- 
ris et  de  l'Europe,  Révolutions  de  l'Europe,  etc., 
mais  sans  aucun  succès,  bien  qu'ilfùt  en  réa- 
lité le  véritable  inventeur  du  titre  et  du  journal. 

La  feuille  que  Prudhomme  poursuivit  de  son 
coté  demeura  le  véritable  journal  des  Révolu- 
tionsdeParis  et  elle  eut  un  succès  prodigieux, 
que  d'ailleurs  elle  avait  acquisdès  l'origine. 

L'ingénieux  libraire  avait  eu  la  bonne  for- 
tune d  attacher  a  son  entreprise  un  véritable 
écrivain  politique,  un  jeune  homme  plein  de 
sérieux,  de  passion  et  de  sincérité,  qui  colla- 
borait avec  Tournon  dès  les  premiers  numé- 
ros et  qui  continua  a  peu  près  seul  le  journal. 
Nous  voulons  parler  ici  de  Loustallot,  sur  qui 
nous  avons  donné  une  notice  à  laquelle  nous 
renvoyons  le  lecteur.  Loustallot  rédigea  le 
journal  jusqu'en  septembre  1790,  c'est-à-dire 
pendant  près  de  quatorze  mois.  On  sait  que 
le  malheureux  jeune  homme  mourut  à  cette 
époque  et  que  sa  lin  fut  hâtée  par  la  douleur 
que  lui  causa  le  massacre  de  Nancy.  Sous  sa 
direction,  le  journal  eut  un  succès  immense 
et  certains  numéros  se  tirèrent,  dit-on,  jus- 
qu'à. 200,000. 11  était  hebdomadaire  et  chaque 
numéro  formait  une  brochure  in-8°  de  48  pa- 
ges compactes  et  très-serrées. 

Outre  les  séances  de  l'Assemblée  et  les 
nouvelles  du  jour,  il  contient  des  articles  de 
fond  sur  toutes  les  questions  à  l'ordre  du 
jour,  ainsi  qu'une  multitude  de  détails  qu'on 
chercherait  vainement  ailleurs,  spécialement 
en  ce  qui  concerne  les  affaires  de  Paris.  Au- 
cun journal  du  temps  n'est  aussi  riche  en 
matériaux  sur  les  quatre  premières  années 
de  la  Révolution,  et  le  Moniteur  lui-même, 
qui  cependant  n'est  point  à  dédaigner,  ne 
saurait  le  remplacer. 

Outre  les  articles  de  fond,  Loustallot  rédi- 
gea, pour  être  placée  en  tête  de  la  collection, 
une  Introduction  à  la  Révolution,  qui  est  un 
morceau  extrêmement  remarquable.  Il  n'a 
rédigé  qu'une  soixantaine  de  numéros  des 
Révolutions  de  Paris;  mais  son  œuvre,  tou- 
jours écrite  dans  le  même  esprit,  lui  survé- 
cut ;  c'est  lui ,  c'est  son  souffle  qui  semblait 
animer' encore  ses  successeurs,  lesquels  je 
cessèrent  d'écrire  sous  l'inspiration  qui  avait 
dicté  les  premières  feuilles. 

Les  articles  n'étaient  pas  signés,  suivant 
la  coutume  que  le  modeste  puuliciste  avait 
consacrée;  ce  qui  fait  qu'on  dit  toujours  ;  le 
journal  de  Prudhomme,  bien  que  Prudhomme 
n'en  fût  que  l'éditeur  et  l'imprimeur,  ce  gro- 
tesque personnage  ne  perdant,  à  la  vérité, 
aucune  occasion  pour  insinuer  qu'il  était  seul 
l'inspirateur  et  le  directeur  et  que  les  écri- 
vains qu'il  groupait  autour  de  lui  n'étaient 
en  quelque  sorte  que  ses  disciples  et  les  sim- 
ples exécuteurs  de  ses  conceptions. 

Toutefois,  c'était  un  homme  habile  comme 
libraire  et  faiseur  d'affaires.  Après  la  mort 
de  Loustallot,  il  eut  le  talent  ou  la  bonne 
fortune  de  sauver  sa  feuille  de  cette  crise  et 
de  la  continuer  avec  succès.  Fabre  d'Eglan- 
tine,  Sylvain  Maréchal,  Chaumette,  etc.,  y 
collaborèrent.  11  la  publia  jusqu'à  la  lin  de 
février  1794,  comme  il  est  dit  plus  haut,  ayant 
soin  de  se  tenir  exactement  dans  le  courant 
de  l'opinion  et  dans  le  mouvement. 

La  collection  des  Révolutions  de  Paris  forme 
17  volumes  in-8°  de  600  à  700  pages  chacun. 
Comme  nous  l'avons  indiqué,  c'est  un  des 
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recueils'  les  plus  riches  du  temps  pour  la  pé- 
riode qu'il  embrasse. 

Révolution  démocratique  et  sociolo  (la), 
journal  quotidien,  fondé  par  Deleseluze  et 
dont  le  premier  numéro  parut  le  7  novembre 
1S4S.  L  apparition  de  cette  feuille  marque 
l'évolution  du  groupe  qui  reconnaissait  Le- 
dru-Rollin  pour  cher,  sa  conversion  aux  idées 
socialistes.  On  sait  qu'auparavant  cette  frac- 
tion importante  du  parti  républicain,  tout  en 
affichant  un  programme  plus  large  et  plus 

fiopulaire  que  les  républicains  purement  po- 
itiques  et  formalistes  qui  se  rattachaient  à 
l'école  dont  le  National  était  l'organe,  n'a- 
vait cependant  que  des  idées  très-vagues  et 
très-générales  sur  ce  qu'on  nommait  les  a  ré- 
formes sociales  •  et  se  bornait  à  suivre  la 
tradition  jacobine  et  montagnarde.  Long- 
temps même,  ces  démocrates,  d'ailleurs  aussi 
sincères  qu'énergiques  et  dévoués,  avaient 
montré  un  certain  dédain  pour  les  recher- 
ches des  écoles  socialistes,  préoccupés  sur- 
tout de  pratiques  révolutionnaires  plutôt  que 
de  solutions  scientifiques.  Mais,  dès  lors,  se 
voyant  enlever  la  tête  du  parti,  ils  entrèrent 
dans  le  mouvement  avec  la  plupart  des  re- 
présentants montagnards.  La  Révolution  dé- 
mocratique et  sociale  devint  leur  organe,  et 
sa  publication  coïncida  avec  la  fondation  de 
la  Solidarité  républicaine,  vaste  société  for- 
mée également  par  les  amis  de  Ledru-Rollin 
et  dont  Ch.  Delesçluze  était  le  secrétaire. 
Ce  journal  fut  une  feuille  de  combat  et  il  subit 
plusieurs  condamnations.  Il  cessa  du  paraître 
au  13  juin  1849,  son  rédacteuren  chef  ayant 
participé  aux  événements  de  cette  journée  et 
ayant  été  obligé  de  se  réfugier  en  Angleterre. 
La  collection  de  \a  Révolution  démocratique 
et  sociale  se  compose  de  216  numéros. 

Révolutions  des  corps  célestes  (DES),  par 
Copernic  (1543).  Après  avoir  profondément 
étudié  les  systèmes  astronomiques  des  Egyp- 
tiens, d'Apollonius,  de  Philolaiis,  etc.,  pre- 
nant ce  qu'il  avait  cru  découvrir  de  vrai  dans 
chacun  de  ces  systèmes  et  rejetant  ce  qu'il 
y  avait  de  faux  et  de  compliqué,  le  cé- 
lèbre astronome  en  composa  cet  admirable 
ensemble  que  nous  nommons  le  Système  de 
Copernic  et  entreprit  d'exposer  ses  idées 
dans  un  ouvrage  divisé  en  six  livres ,  qu'il 
intitula  :  De  orbituum  cœlestium  revolutio- 
nibus.  Copernic  y  reprend  la  thèse  d'Aris- 
tarque  do  Samos  (mu  siècle  avant  J.-C), 
qui  avait  posé  la  question  en  termes  très- 
nets,  d'après  Plutarque  :  «  Le  soleil  reste 
immobile  et  la  terre  se  meut  autour  du  so- 
leil en  décrivant  une  courbe  circulaire  dont 
cet  astre  occupe  le  centre;  la  terre  accom- 
plit sur  une  ligne  oblique  un  mouvement  de 
translation  en  même  temps  qu'un  mouvement 
de  rotation  autour  de  son  axe.  °  Copernic 
s'attacha  à  démontrer  l'exactitude  de  ce  sys- 
tème, combattu  par  Ptolémée  et  par  les  théo- 
logiens. L'illusion  optique,  acceptée  comme 
une  expérience  concluante,  ne  militait  pas 
en  faveur  de  ce  système  ;  on  expliquait  par 
des  apparences  les  phénomènes  du  jour  et  de 
l'année,  car  on  confondait  ensemble  le  mou- 
vement commun  ou  diurne  avec  le  mouve- 
ment propre  ou  annuel.  Copernic  a  indiqué 
nettement  les  conditions  du  problème  :  «  Tout 
déplacement  qui  se  manifeste  à  notre  vue 
provient  soit  de  l'objet  perçu,  soit  du  sujet 
qui  perçoit,  soit  d'un  mouvement  inégal  de 
l'un  et  de  l'autre;  car  un  mouvement  égal  et 
simultané  de  l'objet  et  du  sujet  ne  donne  au- 
cune idée  de  déplacement.  Or,  la  terre  est  le 
lieu  d'où  le  mouvement  du  ciel  se  présente  à 
notre  vue.  Tout  mouvement  parti  de  la  terre 
se  réfléchira  donc  au  ciel,  qui  paraîtra  se 
mouvoir  en  sens  opposé;  telle  est  la  révolu- 
tion diurne;  elle  paraît  entraîner  l'univers 
entier,  excepté  la  terre.  Si  maintenant  on 
m'accorde  que  le  ciel  n'a  rien  de  ce  mouve- 
ment, mais  que  la  terre  tourne  autour  d'elle- 
même  de  l'occident  en  orient  (en  sens  con- 
traire du  mouvement  apparent  du  ciel),  on 
trouvera  qu'il  en  est  réellement  ainsi.  •  Puis 
Copernic  dit  à  ses  adversaires  :  «  Toute  la 
masse  de  la  terre  s'évanouit  devant  la  gran- 
deur du  ciel;  l'horizon  partage  la  sphèro  cé- 
leste en  deux  moitiés,  ce  qui  ne  pourrait  se 
faire  si  la  terre  était  quelque  chose  relative- 
ment à  la  grandeur  du  ciel,  ou  si  sa  distance 
au  centre  du  monde  était  sensible...  Compa- 
rée au  ciel,  la  terre  n'est  qu'un  point;  c'est 
comme  une  quantité  linie  comparée  à  une 
quantité  infinie.  Il  n'est  pas  davantage  ad- 
missible que  la  terre  repose  au  centre  du 
monde.  Eh  quoi!  l'immensité  tournerait  en 
vingt-quatre  heures  autour  d'une  misère!  » 
Copernic  ne  se  borne  pas  à  opposer  à  des 
théories  absurdes  des  raisonnements  spécu- 
latifs; il  étaye  son  système  sur  des  prouves 
mathématiques,  sur  des  observations;  il  sa- 
vait qu'il  fallait  au  préalable  faire  le  calcul 
des  phénomènes  particuliers  et  en  déduire 
des  tables  de  tous  les  mouvements  célestes. 
C'est  ainsi  qu'il  expliqua,  selon  la  vérité,  les 
stations  et  les  rétrograuatious  des  planètes 
et  la  précession  des  équinoxes.  Dans  ce  re- 
marquable ouvrage,  le  savant  astronome  a 
commis  un  certain  nombre  d'erreurs  qui  n'ont 
rien  de  surprenant.  Une  de  ses  erreurs  les 
plus  graves,  ce  qu'il  appelle  le  troisième  mou- 
vement de  la  terre,  a  probablement  fait  dé- 
couvrir la  nutation  de  la  terre  et  le  mouve- 
ment particulier  de  l'axe  terrestre  autour  des 
pôles  de  l'ecliptique,  mouvement  qui  explique 
la  précessiou  des  équinoxes. 

Révolution  d'autrefois  (une),  comédie  en 
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trois  actes,  de  MM.  Félix  Pyat  et  Théodore 
Burette  ;  représentée  à  Paris,  sur  le  théâtre 
de  l'Odéon.  le  1"  mars  1832.  La  révolution 
dont  il  s'agit  est  celle  qui  frappa  l'exécrable 
Caligula  et  le  remplaça  par  l'ignoble  Claude. 
Mais  sous  l'enluminure  romaine  qui  accom- 
pagne le  dessin  de  la  pièce,  on  retrouve  plus 
d'une  expression  moderne,  plus  d'une  allusion 
aux  faits  politiques  de  notre  temps  ;  comme 
peinture   des   mœurs  romaines,  la  comédie 
restait  bien  loin  de  la  monstrueuse  réalité,  et 
pourtant  elle  blessait  les  yeux  et  les  oreilles 
honnêtes.  M.  Théodore  Muret  l'appelle  une 
orgie  de  la  Régence,  habillée  du  pallium  et 
de  la  toge,  et  rien  n'est  plus  exact.  Mais,  a 
ces  éléments  un  peu  désordonnés  (M.  Félix 
Pyat  eu  était  alors  à  ses  débuts  littéraires), 
à  l'anachronisme  se  montrant  sans  façon,  se 
mêlaient  des  traits   satiriques   très-directs, 
très-apparents.  Sous  ce  rapport,  le  grand  ef- 
fet fut  dans  ces  paroles  d  un  des  prétoriens 
qui  trace  ainsi  devant  ses  camarades  le  por- 
trait du  personnage,   espèce  de  mannequin 
vivant,  qu'il  s'agit  de  substituer  au  féroce 
Caïus  :  «  Oh  !  j'en  connais  un,  pour  ma  part, 
un  empereur  :  oh  !  la  meilleure  pâte  d'empe- 
reur! il  est  imbécile  des  pieds  à  la  tête;  ce 
sera  la  crème  des  empereurs.  Figurez-vous 
qu'il  est  gros,  gras  et  bête;  qu'il  mange  plus 
que  tu  ne  bois,  qu'il  reste  à  table  plus  qu'un 
prétorien  à  sa  faction;   quand  vous  .connaî- 
trez mon  Claude,  vous  ne  regretterez  pas 
Caligula.  »  Comme  conclusion,  le  républicain 
Chéréas  ,  qui  juge  les  choses  de  tout  autre 
façon  que  le  prétorien,  terminait  l'ouvrage 
par  cette  phrase  qui,  au  lendemain  de  la  ré- 
volution de  Juillet,  avait  bien  sa  signification  : 
«  Tuer  Caligula  pour  avoir  Claude,   c'était 
bien  la  peine!  »  M.  Félix  Pyat,  qui  n'avait 
pas  encore  vingt-deux   ans,  préludait  auda- 
cieusement,  on   le  voit,  à  la  carrière  agitée 
qu'il  était  appelé  a  parcourir.  ■  Sous  le  nom 
ae  Claude,  se  demande  l'écrivain  de  l'His- 
toire par  le  théâtre,  les  auteurs  auraient-ils 
eu  l'intention  de  désigner  Louis -Philippe?  » 
Et  M.  Théod.  Muret  ajoute  :  «  Il  aurait  fallu 
que  l'animosité  les  aveuglât  étrangement.  Le 
prince  élevé  sur  le  trône  en  1S30  ne  ressem- 
blait pas  plus  à  Claude  que  Charles  X  ne  res- 
semblait à  Caligula.  Chez  Louis-Philippe ,  la 
régularité,  la  dignité  de  la  vie  privée  furent 
incontestables.  Aux    reproches  qu'on    lui   a 
faits  on  n'a  jamais   pu  joindre  celui  d'être 
adonné  aux  excès  de  la  table,  aux  grossières 
voluptés  de  la  goinfrerie.  Si  les  derniers  temps 
et  les  derniers  actes  de  son  règne  ont  dénoté 
une  capacité  politique  déclinant  avec  l'âge, 
toute  sa  carrière  excluait  l'épithète  accolée  it 
celles  de  «  gros  »  et  de  «  gras.  »  Elle  témoignait, 
au  contraire,  d'une  habileté  consommée,  d'un 
esprit  de  conduite  sans  lequel  la  couronne 
ne  serait  pas,  pour  ainsi  dire,  descendue  sur 
sa  tête,  qu'il  sut  placer  si  bien  à  point  pour 
la  recevoir.  »  Quoi  qu'il  en  soit  de  l'inteution 
des  auteurs,  le  parterre  ardent  et  tumultueux 
du  second  Théâtre-Français  fit  de  l'étrange 
qualification,  a  grand  renfort  d'applaudisse- 
ments, une  application  sur  le  sens  de  laquelle 
il  était  impossible  de  se  méprendre.  Effrayé, 
le  directeur  de  l'Odéon,  Harel,  demanda  aux 
deux  auteurs  lasuppresslon  des  passages  que 
les  spectateurs  avaient  si  bruyamment  sou- 
lignés. MM.  Félix  Pyat  et  Burette  n'y  vou- 
lurent consentir  à  aucun  prix.  Maigre  eux, 
et  en  dépit  d'une  protestation  qu'ils  rédigè- 
rent, Harel  fit  d'office  les  coupures.  Une  se- 
conde représentation  eut  lieu  avec  ces  modi- 
fications directoriales.  Mais  le  publie  se  te- 
nait aux  aguets  et,  quand  arrivèrent  les  pas- 
sages   écourtés,    un    tapage    épouvantable 
éclata  do  toutes  parts  et  les  mots  retranchés 
furent  réclamés  à  grands  cris.  Le  directeur 
ne  voulant  pas  céder,  il  devint  impossible 
aux  acteurs  de  continuerlapièce  ,  le  vacarme 
couvrant  leur  voix.  De  part  et  d'autre,  on 
s'obstina  assez  longtemps.  Enfin  la  toile  se 
baissa,  et  de  nouveaux  acteurs,  gardes  muni- 
cipaux et  sergents  de  ville,  vinrent  jouer  leur 
rôle  dans  la  salle,  qu'ils   tirent  évacuer  non 
sans  peine.  Le  soir  où  la  troisième  représen- 
tation devait  avoir  lieu,  on  craignit  de  nou- 
veaux désordres.  Devant  l'attitude  de  la  foule 
qui  se  pressait  aux  abords  de  l'Odéon,  la  po- 
lice s'opposa  à  ce  que  les  portes  fussent  ou-  ■ 
vertes.  Une  bande  portant  le  mot  relâche  fut, 
par  ordre  de  l'autorité,  posée  sur  l'affiche, 
et  la  pièce,  dont  l'existence  éphémère  avait 
été  si  bruyante,  ne  reparut  plus;  mais  gros, 
gras  et  bète  en  a  fait  conserver  le  souvenir. 
Le  crayon  impitoyable  des  caricaturistes  d'a- 
lors, Daumier,  Grandville,  Traviès,  s'en  em- 
para et  on  le  vit  s'étaler  pendant  longtemps 
au  bas  de  lithographies  qui  ne  laissaient  au- 
cune prise  à  l'équivoque,  tant  la  ressemblance 
du  personnage  décoré  de  cette  épithète  était 
parfaite,  bien  que  cruellement  chargée. 

MM.  Félix  Pyat  et  Théodore  Burette  don- 
nèrent pour  pendant  à  leur  comédie  Une  con- 
juration d'autrefois  (1833),  imprimée  dans  la 
Revue  des  Deux-Mondes,  et  qui  présente  une 
étude  sévère  et,  cette  fois  encore,  fort  trans- 
parente des  vices  de  la  société  romaine.  La 
même  année,  M.  Félix  Pyat  inséra  dans 
l'Europe  littéraire  et  lit  jouer  ensuite  un 
drame  intitulé  Arabella  qui,  sous  une  forme 
allégorique  et  des  noms  espagnols,  repré- 
sente les  auteurs  supposés  de  la  mort  du 
prince  de  Condé.  Ces  trois  ouvrages,  Une 
révolution  d'autrefois,  Une  conjuration  d'au- 
trefois et  Arabella,  se  relient  entre  eux  par 
plus  d'un  point;  ils  fondèrent  la  réputation 
littéraire  de  M.  Félix  Pyat  et  furent  le  point 


REVO 

de  départ  de  cette   série  d'œuvres  dramati- 
ques qui  avaient  pour  out,  dans  l'esprit  de 
1  auteur,  d'établir  et  de  populariser  à  la  scène 
quelque  conclusion  politique  ou  sociale. 
RÉVOLUTION  (îles  de  la).  V.  Marquises. 

RÉVOLUTIONNAIRE  adj.  (ré-vo-lu-si-o- 
nè-re  —  rad.  révolution).  Qui  a  rapport  aux 
révolutions  politiques,  qui  est  favorable  a 
ces  révolutions  :  Gouvernement  révolution- 
naire. Principes  révolutionnaires.  Opinions 

RÉVOLUTIONNAIRES.  Mesures  RÉVOLUTIONNAI- 
RES. Personne  n'eut  un  esprit  moins  révolu- 
tionnaire. (Laharpe.)  Les  chocs  révolution- 
naires ne  sont  point  occasionnés  par  le  libre 
développement  des  idées.  (Cabanis.)  On  potir- 
rait  dire  que  l'étal  révolutionnaire  pur  est 
celui  où  les  abstractions  régnent  seules  avec 
les  passions.  (Ch.  de  Rémusat.)  Le  travail  est 
une  garantie  efficace  contre  la  disposition  ré- 
volutionnaire des  ctasses  pauvres.  (Guizot.) 
La  France  est  restée,  depuis  1739,  profondé- 
ment imbue  de  l'esprit  révolutionnaire. 
(Guizot.)  La  faim  n'est  point  un  délit  révo- 
lutionnaire, et  ceux  qu'elle  déchire  ne  doi- 
vent point  être  suppliciés  comme  tels.  (Boiste.) 
La  tempête  révolutionnaire  ne  servit,  en 
épurant  te  clergé,  qu'à  donner  à  l'Eglise  plus 
de  force.  (Proudh.)  Une  idée  de  Rousseau, 
idée  chère  à  tous  les  pouvoirs  révolution- 
naires et  qui  fait  école,  c'est  que  le  meilleur 
moyen  d'arriver  à  la  libetlé  est  de  passer  par 
la  dictature.  (St-Marc  Gir.)  L'esprit  révolu- 
tionnaire est  un  gaz  qui  éclate  avec  d'autant 
plus  de  force  qu'on  l'a  plus  fortement  com- 
primé. (E.  de  Gir.)  Les  couronnes  attirent 
maintenant  la  foudre  révolutionnaire  et  ne 
la  détournent  plus.  Le  christianisme  réunit  les 
deux  conditions  des  grands  succès  en  ce  monde, 
un  point  de  départ  révolutionnaire  et  la  pos- 
sibilité de  vivre.  (Renan.)  La  séparation  de 
l'Eglise  et  de  l'Etat  est  pour  nous  ta  question 
révolutionnaire  par  excellence.  (Fr.  Pillon.) 

—  Mesures  révolutionnaires,  Mesures  le 
plus  souvent  violentes  et  extralégales,  qu'on 
n'adopte  qu'en  temps  de  révolution,  pour  sa- 
tisfaire à  des  exigences  impérieuses. 

—  Substantiv,  Partisan  des  révolutions  : 
C'est  un  ardent,  un  fougueux  révolution- 
naire. Il  fut  incarcéré  comme  révolution- 
naire. Les  sottises  des  gouvernements  font  la 
science  des  révolutionnaires.  (Proudh.)  Dan- 
ton était  un  révolutionnaire  gigantesque. 
(Mignet.)  Le  révolutionnaire  s'appuie  sur  le 
passé,  le  réformateur  sur  l'avenir.  (E.  de 
Gir.)  Le  régent  était  un  révolutionnaire;  il 
y  avait  dans  sa  nature  du  Diderot,  du  Mira- 
beau et  du  Danton.  (A.  Houssaye.) 

Révolutionnaires  (LUNDIS)  OU  Nouveaux 
éclaireisseuieats  sur  la  Révoluliou  fran- 
çaise, par  M.  Georges  Avenel  (1S75,  in-S°). 
Ce  volume  est  un  recueil  d'articles  publiés 
dans  la  République  française  de  1871  à  1874. 
Ces  articles,  ou  pour  mieux  dire  ces  études 
écrites  par  un  homme  profondément  versé 
dans  la  connaissance  de  la  Révolution ,  sont 
fort  remarquables  par  l'originalité  des  vues,  la 
sûreté  des  renseignements  et  les  aperçus  nou- 
veaux qu'on  y  trouve  sur  la  grande  Révolu- 
tion. Dans  ses  comptes  rendus  d'ouvrages, 
M.  Avenel  s'attache  à  redresser  les  erreurs,  à 
rectif.er  les  jugements  mal  fondés,  à  éclairer 
les  points  obscurs  d'une  vive  lumière,  et  cela 
dans  un  style  vigoureux  et  net,  avec  une 
chaleur  de  conviction  et  une  indépendance 
d'esprit  qu'on  ne  saurait  trop  louer.  Parmi 
les  études  qui  figurent  dans  les  Lundis  révo- 
lutionnaires, nous  citerons  particulièrement 
celles  dans  lesquelles  il  juge  et  réfute  l'His- 
toire diplomatique  de  l'Europe  pendant  la 
Révolution  de  M.  de  Bourgoing,  les  Volon- 
taires de  1792  de  M.  C.  Rousset,  l'Histoire  de 
la  Révolution  de  Sybel,  etc.  Oh  ne  lit  pas 
avec  moins  de  fruit  les  études  intitulées  :  la 
Légende  de  Marie-Antoinette  et  la  Vraie  Ma- 
rie-Antoinette, où  cette  reine  est  jugée  avec 
une  juste  sévérité;  les  comptes  rendus  des 
Français  sur  le  Rhin  de  .M.  Rambaud,  des 
Vendéens  dans  la  Sartke  de  M.  Henri  Char- 
don ;  le  curieux  précis  sur  les  collaborateurs 
de  Mirabeau;  l'examen  de  l'administration 
de  la  guerre  en  1793,  d'après  les  manuscrits 
de  Bouchotte  ;  le  coup  d'œil  sur  l'état  de  la 
France  après  le  18  brumaire  ;  des  notices  sur 
Rousselin  de  Saint-Albin,  Loustallot  ;  des  étu- 
des sur  la  question  des  biens  nationaux,  sur 
les^représentants  en  mission,  Paris  pendant 
la  Révolution,  laRévolution  en  province,  etc. 

Révolutionnaires    de    l'A   b  c  (LES),    opus- 

cule  de  M.  Erdan.  V.  néographie. 

RÉVOLUTIONNAIREMENT  adv.  (ré-vo- 
lu-si-o-nè-re-man  —  rad.  révolutionnaire). 
D'une  manière  révolutionnaire,  comme  dans 
les  temps  de  révolution  :  Procéder  RÉVOLU- 
TIONNA !REMEN*T./u0«'  RÉVOLUTIONNAIREMENT. 

RÉVOLUTIONNÉ,  ÉE  (ré-vo-lu-si-o-né) 
part,  passé  du  v.  Révolutionner.  Transformé 
par  une  révolution  :  Il  me  semble  que  ta  Sa- 
voie révolutionnée,  unie  au  Piémont  non  ré- 
volutionné, formerait  une  dissonance.  (J.  ,de 
Maistre.)  Pour  que  la  nation  devint  révolu- 
tionnaire, il  faudrait  qu'elle  fût  déjà  révolu- 
tionnée. (Proudh.) 

RÉVOLUTIONNER  v.  a.  ou  tr.  (ré-vo-lu- 
si-o-né  —  rad.  révolution).  Mettre  en  état  de 
révolution,  agiter  par  l'introduction  des  prin- 
cipes révolutionnaires  :  Paris  révolutionne 
la  France  tous  les  quinze  ans,  l'un  dans  l'au- 
tre. (Conuen.)  Les  angoisses  des  maUieureuct 
ne  méritent  pas  moins  d'attention  que  les  cri- 
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ses  qui  révolutionnent  la  vie  des  puissants 
et  des  privilégiés  de  la  terre,  (Balz.) 

—  Troubler,  bouleverser  :  Révolutionner 
l'esprit.  Révolutionner  les  sens. 

—  v.  n.  ou  intr.  Faire  des  révolutions. 

—  Absol.  :  Un  des  hommes  gui  révolu- 
tionna le  plus,  et  gui  gouverna  le  moins,  fut 
saint  Louis.  (Proudh.) 

Se  révolutionner  v.  pr.  Se  mettre  en  état 
de  révolution  :  Nous  ne  sommes  pas  libres  de 
ne  pas  nous  révolutionner.  (Proudb.) 

REVOLVEB  s.  m.  (ré-vol-vèr  —  mot  angl. 
formé  de  to  revolver,  retourner).  Sorte  de 
pistolet  avec  lequel  on  peut  tirer  plu- 
sieurs coups  sans  recharger  :  Revolver  à 
quatre  coups,  à  six  coups.  Le  revolver  est 
une  arme  très-dangereuse.  (Ë.  deGir.)  Il  s'est 
écoulé  plus  de  trois  siècles  entre  l'arquebusade 
dont  mourut  Boyard  et.  l'invention  du  revolver 
Coït.  (Edra.  About.) 

—  Encycl.  Si  le  mot  revolver  est  américain, 
l'invention  est  toute  française  et,  qui  plus 
est,  parisienne.  Elle  remonte  au  commence- 
ment de  ce  t-iècle.  Cependant  on  trouve  dans 
quelques  musées  des  fusils  à  plusieurs  coups 
à  barillet  qui  datent  du  xvno  siècle;  mais  ils 
ont  existé  en  si  petit  nombre  que  ces  armes 
ne  furent  évidemment  pas  reconnues  comme 
pratiques.  C'est  en  1815  que  Lenormand,  ar- 
murier de  Paris,  inventa  le  pistolet  à  cinq 
coups.  11  se  composait  d'un  canon  unique  et 
de  cinq  tubes  groupés  autour  d'un  tambour 
auquel  le  mécanisme  communiquait  un  mou- 
vement do  rotation  sur  lui-même.  11  n'eut 
pas  de  succès.  Quelque  temps  après,  l'armu- 
rier Devisme  inventa  un  revolver  h  sept  coups 
qui  ne  fut  ni  plus  ni  mieux  apprécié  que  le  pis- 
tolet Lenormand.  Puis  un  armurier  de  Liège, 
Herman,  construisit  un  revolver  qui,  bien 
qu'il  fût  moins  imparfait  que  les  précédents, 
n'eut  pas  plus  de  vogue.  Prenant  le  contre- 
pied  des  systèmes  déjà  connus,  l'armurier 
Mariette  produisit  un  pistolet  composé  de  ca- 
nons assemblés;  en  pressant  la  détente,  le 
faisceau  tournait,  et  chaque  canon  venait 
tour  à  tour  se  placer  devant  le  marteau  per- 
cuteur. C'était  une  arme  lourde,  massive  et 
qui  ne  pouvait  avoir  d'effet  qu'à  bout  por- 
tant. 

En  1835,  Samuel,  Coït,  colonel  aux  Etats- 
Unis,  perfectionna  le  revolver,  qui,  en  1837, 
joua  un  rôle  si  important  dans  la  guerre  con- 
tre les  Peaux-Rouges,  dans  la  Floride,  Coi'e- 
volver  était  à  six  coups;  il  n'avait  qu'un  ca- 
non ;  le  tambour  ou  cylindre  à  six  chambres 
présentait  successivement  chacune  d'elles  de- 
vant le  canon  unique.  Employant  à  volonté 
la  balle  sphérique  et  la  balle  cylindro-conique, 
le  revolver  Coït  était  fabriqué  sur  cinq  mo- 
dèles :  cavalerie,  six  coups  ;  marine,  six 
coups;  infanterie,  cinq  coups;  civil,  de  poche 
et  petit  de  poche,  cinq  coups.  Le  plus  gros 
pesait  2k'1.250,  et  le  plus  petit  800  grammes. 
Malgré  tous  les  défauts  que  présentaient 
ces  appareils ,  dont  la  pesanteur  était  ex- 
trême, la  batterie  trop  compliquée,  et  qui  man- 
quaient de  vigueur  dans  la  détente ,  ce  qui 
produisait  de  nombreux  ratés  ;  malgré  leur  ré- 
volution irrégulière,  intermittente,  la  perte  de 
temps  pour  armer  chaque  coup  et  le  danger 
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de  le  porter  sur  soi,  le  chien  étant  dépourvu 
de  cran  d'arrêt,  Samuel  Coït  lit  une  fortune 
énorme  et  rapide  :  il  était  venu  en  temps  op- 
portun. Ajoutons  que  les  revolvers  de  ce  sys- 
tème se  chargeaient  à  baguette  et  s'amor- 
çaient avec  des  capsules  ordinaires  sur  des 
cheminées.  Sitôt  que  le  revolver  lit  son  appa- 
rition en  Europe,  ce  fut  parmi  les  armuriers 
une  émulation  générale  à  qui  le  perfection- 
nerait, et  l'on  vit  un  vrai  déluge  de  systèmes 
(Adam,  Comblain,  Mangeot,  Loron,  Lefau- 
cheux,  etc.)  s'étaler  à  toutes  les  vitrines, 
mais  ne  se  recommander  que  par  des  per- 
fectionnements illusoires.  Ainsi,  le  système 
Loron  remplaçait  la  poudre  par  un  fulminate 
de  son  invention  ;  le  système  Lefaucheux  con- 
sistait dans  l'emploi  de  cartouches  métalli- 
ques. Plus  tard,  le  système  Lemat  se  distin- 
gua des  autres  par  un  double  canon  :  il  pou- 
vait être  à  la  fois  pistolet  à  forte  charge  et 
à  longue  portée,  et  revolver  à  huit  ou  neuf 
coups  a  bout  portant. 

Jusqu'en  1868,  les  modèles  les  plus  répan- 
dus, créés  en  France  et  en  Belgique,  em- 
ployaient presque  tous  la  cartouche  à  bro- 
che, dont  les  inconvénients  sont  maintenant 
connus  de  tout  le  monde.  La  plupart  n'avaient 
pas  de  cran  de  sûreté  ou  cet  organe  était  si 
défectueux  qu'il  devenait  un  détaut  de  plus 
ajouté  à  l'arme.  Le  cran  de  visière,  établi 
dans  la  tête  du  chien,  ne  donnait  aucun 
moyen  da  tirer  juste,  etc.,  etc.  On  ne  saurait 
se  faire  une  idée  bien  nette  de  toutes  les  dé- 
fectuosités de  la  grande  généralité  de  ces  ar- 
mes dont  la  fabrication  était  vraiment  trop 
peu  soignée,  quoiqu'elles  coûtassent  fort 
cher.  Ainsi,  parfois  exagéré  vers  la  poi- 
gnée, le  poids  du  revolver  n'était  pas  conve- 
nablement équilibré  ;  il  en  résultait  que,  lors- 
qu'on jetait  le  coup  de  feu,  la  main  descen- 
dait trop  bas  et  le  bout  du  canon  restait  trop 
haut.  Il  était  rare  que  la  crosse  eût  une 
bonne  penture,  inconvénient  qui  tendait  à 
déranger  l'aplomb  de  l'arme.  En  général,  les 
rayures  étaient  trop  profondes  et  il  y  avait 
déperdition  de  gaz  ;  le  projectile  était  soumis 
à  un  frottement  trop  considérable  pour  la 
charge;  le  canon  s'onerassait  et  se  plombait; 
souvent  aussi  le  barillet  était  plus  étroit  de 
calibre  que  le  canon,  ce  qui  forçait  le  pro- 
jectile à  s'étirer  au  départ  pour  ensuite  fran- 
chir le  canon  sans  en  toucher  les  parois.  Enfin, 
l'entretien,  le  démontage  et  ie  remontage  de 
ces  armes,  loin  d'être  à  la  portée  du  vulgaire, 
embarrassaient  souvent  les  armuriers  et  les 
ouvriers  les  plus  intelligents.  Tel  était  par- 
tout l'état  précaire  de  la  fabrication  des  re- 
volvers jusqu'après  la  grande  Exposition  uni- 
verselle da  1867,  où  cependant  des  revolvers, 
de  création  parisienne  notamment,  étaient 
traités  de  main  de  maître.  Des  améliorations 
sérieuses  y  avaient  été  introduites;  mais  ce 
n'était  pas  encore  le  desideratum,  l'arme  mé- 
thodique et  simple  qui  devait  constituer, 
quelques  années  plus  tard,  le  vrai  revolver 
de  guerre. 

Les  Américains  ont,  les  premiers,  vulga- 
risé l'emploi  de  cette  arme  d'origine  fran- 
çaise, comme  tant  d'autres  inventions;  pour 
chacun  d'eux,  c'est  un  fidèle  compagnon  dont 
ils  ne  se  séparent  pas  plus  que  nos  paysans 
n'abandonnent  leur  couteau.  Aux  uns  comme 
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aux  autres,  c'est  l'indispensable  vade-mecum; 
mais,  pour  le  "Yankee,  c'est  mieux  encore  ;  un 
irrésistible  argument  ad  nomment  dans  les 
petites  ou  grosses  querelles.  Notre  paysan  se 
rattache  au  corps  son  couteau  uu  moyen 
d'une  ficelle;  le  "ïankee,  lui,  a  inventé  une 
cachette  pour  son  revolver,  une  pochette  toute 
spéciale,  située  sur  les  reins.  Si  notre  cam>- 
pagnard  affecte  à  l'acquisition  de  son  cou- 
teau  ses  premières  économies,  le  vrai  Yankee 
semble  naître  un  revolver  à  la  main  ;  c'est  lui 
qui  a  baptisé  revolver  notre  pistolet  à  plu- 
sieurs coups.  Aussi,  lors  de  la  guerro  de  sé- 
cession, tous,  officiers  et  soldats,  se  sont-ils 
trouvés  en  possession  de  ce  supplément  d'ar- 
mement. On  comprend  quel  essor  a  dû  pren- 
dre en  un  tel  pays  et  dans  de  telles  circon- 
stances la  fabrication  du  revolver.  Cepen- 
dant, parmi  les  nombreux  types  en  usage 
alors ,  il  n'en  était  pas  un  qui  possédât  les 
qualités  d'une  arme  de  guerre.  Une  grande 
portée,  beaucoup  de  pénétration,  une  fabri- 
cation en  général  très-soignée,  étaient  pour- 
tant de  sérieuses  recommandations  en  leur 
faveur;  néanmoins,  de  tous  lés  modèles  amé- 
ricains, il  n'est  pas  un  seul  qui  ait  pu  faire 
son  chemin  dans  les  armées  et  aucun  d'eux 
n'a  été  adopté.  Depuis  l'abandon  du  sys- 
tème Coït  qui  se  chargeait  à  baguette  et  s'a- 
morçait avec  des  capsules,  la  cartouche  gé- 
néralement employée  en  Amérique  était  à  in- 
flammation périphérique  ou  annulaire  et  sa 
percutait  sur  le  bord  du  bourrelet. 

L'armurerie  anglaise  avait  déjà,  en  1868, 
une  fabrication  de  revolvers  très-importante 
et  aussi  très-renommée.  La  première,  elle 
utilisa  les  cartouches  à  inflammation  cen- 
trale ;  la  première,  elle  construisit  des  armes 
solides,  homogènes,  foncièrement  pratiques  ; 
mais  elle  ne  put  néanmoins  parvenir  à  créer 
la  véritable  arme  de  guerre.  On  fabriquait, 
on  n'inventait  pas. 

Le  4  inin  isos,  un  armurier  de  Paris,  M.  Ga- 
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land,  invente  et  fait  breveter  un  revolver  à 
extracteur.  Aussitôt  tous  les  armuriers  de 
Belgique  se  jettent  sur  cette  idée  qui  prend 
corps  en  un  appareil  fonctionnant  admirable- 
ment, et  l'on  voit  en  peu  do'.temps  quatre-vingt' 
onze  brevets  pour  revolvers  à  extracteur. 

Dans  un  savant  ouvrage  de  technologie  ar- 
murière,  M.  Libioulte,  rédacteur  en  chef  du 
Franc  tireur  belge,  publiait,  en  1868,  une  ap- 
préciation du  nouveau  revolver  Galand  a  ex- 
tracteur automatique,  dont  nous  extrayons 
ces  lignes  :  «  Dans  le  revolver  Galand,  les 
six  chambres  so  montrent  toutes  béantes  et 
prêtes  à  recevoir  les  cartouches ,  dont  l'in- 
troduction dans  le  barillet  se  fait  sans  tâton- 
nement ni  hésitation,  aussi  vite  et  aussi  fa- 
cilement dans  l'obscurité  qu'en  pleine  lu- 
mière; û'est-à-diro  que  cette  opération  peut 
se  faire  machinalement,  sans  attention,  ce 
qui  permet,  dans  un  cas  pressant,  de  rechar- 
ger l'arme  instantanément  en  suivant  des 
yeux  les  mouvements  de  l'adversaire.  Après 
le  tir,  les  six  douilles  sont  instantanément  et 
simultanément  expulsées.  On  peut  charger, 
décharger  et  recharger  les  six  coups  de  l'arme 
quatre  fois  en  une  minute.  L'expulsion  des 
douilles  vides  s'obtient  par  un  mécanisme 
simple,  solide,  rationne!  et  fonctionnant  de 
telle  sorte  qu'il  ne  saurait  se  détraquer.  Les 
qualités  du  revolver  à  extracteur  automatique 
peuvent  se  résumer  ainsi  :  très-grande  por- 
tée, forte  pénétration,  tir  de  précision,  ex- 
pulsion simultanée  des  douilles  vides,  char- 
gement facile  et  rapide,  même  de  nuit  ;  arme 
facile  à  manier,  bien  en  main,  exempta  de 
réparations,  n'oceasionnunt_  jamais  de  recul, 
munia  d'un  solide  cran  do  sûreté,  n'exposant 
nullement  le  tireur,  fonctionnant  avec  la  plus 
grande  régularité,  pourvue  d'un  double  mou- 
vement qui  permet  de  passer  du  tir  continu 
au  tir  intermittent,  et  réciproquement.  En  un 
mot,  c'est  une  arme  logiquement  conçue  et 
artistement  exécutée.  » 


Fis-  1.  —  Revolver  do  guerro. 


Toutes  les  publications  militaires  fran- 
çaises, belges,  anglaises,  allemandes,  russes 
et  italiennes  ont  salué  1  apparition  de  cette 
arme  dans  les  termes  les  plus  flatteurs,  et, 
depuis,  ce  revolver  a  été  répandu  à  profusion 
parmi  les  officiers  des  armées  européennes. 
Ce  revolver  fut  ensuite  transformé  par  son 
créateur  en  arme  de  chasse,  en  armo  d'atta- 
que plutôt  que  de  défense,  par  l'adjonction 
d'une  ti^e  d'acier  articulée  qui,  déployée, 


s'adapte  à  l'épaule  comme  une  crosse  de  fusil. 
Cela  permet  de  se  servir  de  ses  deux  mains 
pour  diriger,  ajuster  et  tirer  à  coup  très-sûr. 
Cette  fausse  crosse  se  replie  le  long  du  revolver 
et  ne  lui  ajoute  qu'un  faible  poids.  Elle  peut 
aussi  se  distraire  de  l'arme.  Ce  revolver  de 
chasse,  nommé  revolver  sportsman,  est  sur- 
tout commode  en  forêt  contre  le  sanglier  et 
autre  gibier  de  grande  taille. 


L'invention  de  Galand  avait  eu  pour  ré- 
sultat de  supprimer  portière  et  baguette  ;  les 
Américains  Smith  et  Wesson,  dans  le  même 
but,  avaient  établi  une  arme  dontle  canon  bas- 
cule et  dont  le  barillet  se  sépare  du  reste  du 
revolver  pour  être  débarrassé  des  douilles  vi- 
des et  recevoir  un  nouveau  chargement. 
Toutes  les  pièces  de  cette  arme,  fabriquées 
à  la  mécanique,  étaient  d'une  exécution  par- 
faite et  l'ensemble  ne  laissait  rien  à  désirer 
comme  fini  et  comme  ajustage.  Aussi  ce  re- 
volver était-il  devenu  d'emblée  l'arme  du  gen- 
tleman ;  mais  il  ne  put  se  faire  admettre 
comme  arme  de  guerre.  Adam  et  autres  in- 
venteurs de  grande  réputation  avaient  em- 
ployé des  moyens  analogues  à  ceux  de  Smith 
et  Wesson  ,  moyens  condamnés  aujourd'hui 
pour  les  armes  de  guerre,  attendu  que,  dans 
une  arme  do  ce  genre ,  il  importe  qu'au- 
cune pièce  ne  puisse  se  détacher ,  ni  tom- 
ber, ni  se  perdre.  Devisme  imagina  aussi 
un  revolver  sans  baguette  qui  n'a  pas  ou  do 
succès  à  cause  des  mouvements  peu'pra- 
tiques  qu'il  imposait  et  du  peu  de  solidité  de 
sa  fermeture.  Perrin  conserva  la  baguette, 
mais  dans  tics  conditions  qui  ne  permettent 
pas  de  constater  un  avantage,  car  ello  se  dé- 
tache facilement  et  entraîne  la  chute  et  la 
perte  du  barillet,  de  sorte  que  le  revolver  ne 
peut  plus  servir  que  d'assommoir.  Lefau- 
cheux aussi  u  conservé  la  baguette  d'une  fa- 
çon moins  défectueuse,  mais  il  n'a  pas  en- 
levé les  autres  inconvénients  de  l'arme. 

Il  y  a  un  revolver  Dreyse,  à  aiguille,  natu- 


Revolver  sportsman  ouvert. 


Tellement.  Aucun  agent,  aucune  pièce,  au- 
cun mouvement  de  cette  arme  n'a  été  em- 
prunté à  l'un  des  revolvers  connus.  C'est  le 
seul  revolver  qu'ait  produit  l'Allemagne. 
Il  ne  vaut  absolument  rien  et  n'est  aucune- 
ment pratique  ;  mais  quelle  science,  quels 
calculs,  quelles  combinaisons  pour  le  faire 
mouvoir,  l'arrêter,  lancer  l'aiguille,  la  reti- 
rer! etc.,  etc. 

Le  revolver,  comme  arme  civile,  s'est  con- 
sidérablement amélioré  dans  ces  dernières 
années;  mais,  jusqu'en  1873,  aucun  des  sys- 
tèmes courants  n'avait  pu  trouver  grâce  de- 
vant les  commissions  militaires.  Donc,  l'ar- 
mée française  n'a  pas  de  revolver.  Notre  ma- 
rine est  censée  en  avoir  un:  mais  comme 
c'est  l'un  des  systèmes  les  plus  défectueux 
qui' lui  a  été  distribué  du  temps  de  l'Empire, 
c'est  commo  si  elle  n'en  avait  pas.  On  n'a  ja- 
mais su  ie  pourquoi  de  l'adoption  du  revolver 
Lefaucheux  pour  la  marine,  à  l'exclusion  de 
la  cavalerie,  de  la  gendarmerie  et  de  l'infan- 
terie, ou,  si  on  l'a  su,  on  n'a  jamais  osé  le 
dire.  Du  temps  de  l'Empire,  le  rejet  ou  l'adop- 
tion d'un  système  d'arme  dépendait  de  com- 
missions spéciales  nommées  ad  hoc,  soldats 
haut  gradés,  appelés  par  leur  situation  plutôt 
que  par  leurs  études  scientifiques  à  composer 
ces  commissions.  L'Empire  n'est  plus,  et  ce 
sont  encore  les  mêmes  hommes  qui  sont  char- 
gésdes  examens.  Le  programme  qu'ils  avaient 
composé  pour  le  revolver  de  leurs  rêves  est 
curieux  à  connaître. 

Eu  vojci  les  principales  conditions:  10  l'arme 


Fig.  3.  —  Revolver  sportsman  fermé. 


ne  doit  pas  être  à  extracteur;  2°  ello  doit 
être  homogène,  résistante,  solide;  aucune 
pièce  ne  doit  pouvoir,  dans  l'usage,  s'accro- 
cher, se  fausser,  se  détacher  ou  se  perdre  ;  ■ 
3°  le  cylindre  tournant  doit  pouvoir  s'enlever 
facilement  pour  le  nettoyage,  néanmoins  être 
solidement  maintenu  par  la  broche  mère; 
celle-ci  doit  pouvoir  s'extraire  avec  facilité 
sans  courir  le  risque  de  se  détacher  inopiné- 
ment; 4°  la  portière  doit  être  simple,  solide, 
commode,  ue  pouvoir  s'ouvrir  par  inadver- 
tance, et  sa  position  être  telle  que  lo  tireur 
s'aperçoive  toujours  s'il  a  oublié  de  la  fer- 
mer ;  5"  la  baguette  doit  être  forte,  son  ma- 
niement facile,  son  jeu  libre  ;  au  repos,  elle 
doit  être  sérieusement  fixée  par  des  organes 
simples,  solides,  rustiques,  qui  vibrent,  réson- 
nent, cliquetant  militairement;  elle  doit  ne 
pas  présenter  de  saillies  et  rendre  impossibles 
les  chances  de  bris  ou  de  torsion,  comme 
aussi  être  à  l'abri  de  l'oxydation;  6°  le  canon 
doit  être  rayé  de  façon  à  donner  un  tir  de 
précision  au  but  on  blanc  de  25  métros,  sans 
que  le  guidon  soit  trop  saillant  et  puisse  s'ac- 
crocher; la  tension  de  la  trajectoire  doit  per- 
mettre de  tirer  ainsi  jusqu'à  50  mètres  et 
d'atteindre  à  100  mètres  et  au  delà  sans  dévia- 
tion sensible;  7"  l'arme  doit  être  à. percus- 
sion centrale;  8«  un  solide  cran  de  sûreté  est 
indispensable;  90  on  doit  pouvoir  passer  du 
tir  continu  au  tir  intermittent,  et  réciproque- 
ment; 10°  la  platine  doit  être  simple,  solide, 
militaire  ;  être  susceptible,  fréquemment  et 
facilement,  partout  et  toujours,  de  vérifica- 


tion, inspection,  lubrification,  démontage  et 
remontage  sans  outil,  sans  qu'il  puisse  se 
rien  détacher,  ni  se  perdre;  sans  erreur  pos- 
sible dans  le  posage  des  pièces  et  sans  qu'on 
parvienne  à  la  détraquer  involontairement. 
A  cet  effet,  les  vis  principales  doivent  être 
supprimées;  les  ressorts  êtro  gros,  forts, 
souples,  moelleux  ;  le  mécanisme  peu  com- 
pliqué, compréhensible  sans  instruction,  et 
les  pièces  assez  rustiques  pour  que  tout  ou- 
vrier habitué  à  travailler  lo  fer  puisse  au  be- 
soin les  réparer  ou  les  remplacer.  « 

La  construction  d'un  revolver  qui  eût  chanco 
d'être  adopté  par  la  commission  d'armement 
conjointement  avec  la  collaboration  des  hauts 
dignitaires  de  l'artillerie  et  de  la  marine  pré- 
sentait donc  des  difficultés  dont  il  semblait 
impossible  de  triompher.  Aussi  les  inventeurs 
découragés  ne  s'en  occupaient  pas  et  l'année 
ne  voyait  poindre  à  l'horizon  aucun  revolver. 
On  était  toujours  menacé  de  l'incommoda 
Lefaucheux.  Déjà,  dès  avant  la  guerre  da 
1870,  la  Russie,  écartant  impitoyablement  la 
Lefaucheux,  avait  armé  sa  marine  du  revol- 
ver Galand  à.extracleur.  Déjà  la  plupart  de 
nos  officiers  de  terre  et  de  mer  s'étaient  ar- 
més à  leurs  propres  frais  de  ce  revolver,  qui 
leur  semblait  de  beaucoup  supérieur  à  tous  le3 
autres  systèmes.  La  commission  d'armement 
se  retranchait  derrière  son  programme.  Nous 
avons  déjà  dit  que  le  revolver  Lefaucheux 
avait  été  imposé  par  l'Empire  à  la  marine 
française;  nous  n'y  revenons  que  pour  con- 
stater ses  énormes  défectuosités  de  forme, 
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de  poids,  de  fabrication,  qui  en  font  le  plus 
mauvais  de  tous  les  systèmes  et  de  tous  les 
modèles.  Vint  ensuite  le  Latouche-Gunther, 
copie  exacte  des  revolvers  anglais  de  Deanc- 
Adam,  dont  l'inconvénient  consiste  surtout 
dans  les  vis  du  mécanisme,  vis  condamnées 
et  éliminées  parle  programme.  Le  Chmnelot- 
Delvigne  est  considéré  par  le  rédacteur  du 
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Spectateur  militaire,  en  date  du  15  décem- 
bre 1S72,  comme  «digne  d'un  rang  avanta- 
geux parmi  les  revolvers  consacrés  à  l'ex- 
ploitation commerciale  ;  mais  ,  ajoute-t-il , 
comme  arme  d'ordonnance  destinée  à  la 
guerre,  c'est  autre  chose.  »  Ce  modèle,  per- 
fectionne par  le  major  Schmidt,  a  Genève,  a 
été  adopté  par  le  gouvernement  helvétique 


REVU 

et  est  connu  sous  le  nom  de  revolver  suisse. 
Ce  revolver,  plus  compliqué  de  pièces,  res- 
sorts et  vis  que  le  Lefaucheux,  a,  comme  ce- 
lui-ci, l'inconvénient  de  nécessiter  l'usage 
d'un  tournevis  et,  pas  plus  que  lui,  ne  résout 
le  problème  posé  parles  commissions.  Enfin, 
s'il  est  vrai  que  le  mot  impossible  ne  soit  pas 
français,  la  preuve  en  a  été  une  fois  de  plus 
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donnée  en  1873  par  l'armurier  Galand  qui  a 
résolu  définitivement  le  problème  si  compli- 
qué de  la  commission  d'urmemi'nt.  En  effut, 
ce  revolver,  qui  porte  le  nom  de  revolver  Ga- 
land de  guerre,  laisse  bien  loin  en  arrière 
toutes  les  armes  de  lu  même  famille.  Le  der- 
nier-né a  résolu  la  grande  question  de  sim- 
plicité et  de  soliditè'imposée  aux  inventeurs 


Fig.  i.  —  Revolver  Galand  au  repos. 


Fig. 


Revolver  de  guerre  (Galand)  et  aes  organes. 


Fig.  S.  —  Revolver  Galand  ouvert. 


11  peut  être  démonté  eniièremcnt  et  remonté 
sans  outils;  sa  batterie  n'est  plus  composée 
que  de  huit  pièces  nu  lieu  de  quatorze,  qui 
forment  la  batterie  du  revolver  suisse.  La  por- 
tière et  les  baguettes  ont  les  dispositions  ré- 
clamées par  la  commission  et  le  tir  ne  laisse 
rien  à  désirer.  M.  Thomas  Anquetil,  juge 
très-compétent  en  maiière  d'armes,  s'exprime 
ainsi  dans  ie  Spectateur  viilitaire  :  «  Ce  re- 
volver est  un  véritable  chef-d'œuvre.  Il  est 
surtout  remarquable  par  la  substitution  de 
pièces  solides,  d'un  jeu  assuré,  a  des  organes 
délicats,  fragiles  et  d'une  existence  éphé- 
mère. Il  a  la  précision  d'une  arme  de  tira  un 
tel  degré  que,  au  but  en  blanc  de  25  mètres, 
on  fait  mouche  à  tout  coup;  qu'on  peut  le  ti- 
rer un  nombre  considérable  de  fois  sans  net- 
toyer canon  ni  cylindre;  qu'il  ne  produit  pas 
de  recul  a.  forte  charge  ;  qu'on  en  obtient, 
avec  des  cartouches  chargées  à  1  gramme  de 
poudre,  la  plus  grande  force  de  pénétration, 
la  plus  grande  portée,  le  tir  le  plus  rasant 
qu'il  ait  jamais  été  donné  de  faire  produire  à 
un  revolver,  et  une  précision  telle  que  la  dif- 
férence de  tir  de  25  à  100  mètres  est  insi- 
gnifiante. ■ 

Terminons  cette-  étude  sur  le  revolver  par 
un  aperçu  sur  les  armes  de  cette  famille  ras- 
semblées en  1873  à  l'Exposition  internatio- 
nale de  Vienne. 

La  plupart  des  revolvers  de  la  section  amé- 
ricaine n  appellent  guère  l'attention  que  par 
le  mauvais  goût  qui  a  présidé  à  leur  orne- 
mentation. L'or,  l'argent,  le  bleu,  la  nacre 
même  s'y  confondent,  s'y  heurtent  et  produi- 
sent un  détestable  effet.  Les  principaux  types 
sont  :  le  Coït  à  cheminée,  le  Coït  a  feu  cen- 
tral, l'ancien  Smith  et  Wesson  et  un  nouveau 
modèle  très-massif.  L'Angleterre  n'a  en  mon- 
tre qu'un  seul  type  :  le  modèle  Vebley,  qui 
s'est  répandu  en  France  pendant  la  guerre 
de  1870.  Ce  que  la  Prusse  expose  ne  saurait 
compter  comme  une  véritable  production  du 
pays  :  tous  ses  revolvers  viennent  de  Belgi- 
que en  ligne  plus  ou  moins  directe.  La  mai- 
son Dreyse  expose  deux  revolvers  k  aiguille. 
C'est  une  manie  chez  l'industriel  de  Som- 
merda.  Le  fusil  de  guerre,  le  fusil  de  chasse, 
le  revolver,  tout  y  est  à  aiguille.  L'Autriche, 
comme  la  Prusse,  étale  une  complète  collec- 
tion de  revolvers  fabriqués  en  Amérique,  en 
Angleterre,  en  Belgique,  en  France.  Un  seul 
fabricant,  un  seul,  e.vpose  toutes  les  pièces 
estampées  et  machinées  qui  entrent  dans  la 
composition  d'un  revoluer.  En  dehors  de  cela, 
rien  d'original,  pas  même  le  revolver  officiel 
de  l'armée  autrichienne,  d'aspect  antique 
et  solennel ,  disgracieux  et  incommode,  qui, 
entre  autres  inconvénients,  a  ceux  de  peser 
2  kilogr.  ot  de  mesurer  Om,35  de  longueur.  La 
Belgique  n'est  représentée  que  par  un  seul 
fabricant  qui  n'a  exposé  que  des  armes  ordi- 
naires. Quant  à  la  Suisse,  à  l'Italie,  à  l'Es- 
pagne, à  la  Hollande  et  à  la  Russie,  elles 
n'ont  envoyé  aucune  arme.  La  France  l'em- 
porte sur  les  autres  nations  pour  la  fabrica- 
tion des  armes  de  luxe  et  dus  revolvers.  La 
maison  Fauré-Lepuge  a  exposé  un  nouveau 
revolver,  représenté  par  un  seul  modèle  et  en- 
core à  l'état  embryonnaire,  mais  qui  peut  de- 
venir un  jour  une  arme  sérieuse.  L'exposition 
de  Galand  est  certes  ia  plus  belle  et  la  plus 
intéressante  de  toutes.  L'habile  armurier  n'a 
exposé  que  des  modèles  du  revolvers  de  son  in- 
vention, parmi  lesquels  on  distingue  son  re- 
volver à  extracteur,  l'arme  de  la  marine  russe 
et  des  officiers  de  l'armée  française,  son 
revolver  sportsman ,  arme  de  chasse  et  d'at- 
taque qui  vaut  le  meilleur  fusil,  ses  revol- 
vers mignons ,  bijoux  redoutables  déjà  très- 
répandus  en  Fiance  et  dont  l'Angleterre 
s'est  engouée;  enfin,  son  revolver  de  guerre, 
merveille  d'habileté  et  chef-d'œuvre  d'exé- 
cution. Voilà  quelle  était,  au  commencement 
de  l'année  1874,  la  situation  de  l'armurerie 
dans  le  inonde  entier  pour  ce  qui  concerne  le 
revolver. 

REVOMIR  v.  a.  ou  tr.  (re-vo-mir —  du  préf. 
re,  et  de  vomir).  Vomir  après  avoir  avalé; 
Revomir  un  potage.  Rkvomir  son  diner.  Re- 


vomir  tin  médicament.  Dès  qu'il  a  pris  un 
bouillon,  il  le  rbvomit.  (Acad.) 

—  Par  ext.  Rejeter  :  La  mer  re vomit  les 
corps  qu'elle  a  engloutis.  (Acad.) 

La  mer  jette  souvent  le  reste  des  naufrages, 
Des  poupes,  des  timons,  des  membres  et  des  corps. 
Que  ce  gouffre  écumant  revomit  sur  ses  bords. 

Bkéheuf. 

—  v.  n.  ou  intr.  Vomir  de  nouveau. 
RÉVOQUÉ,  ÉB   (ré-vo-kê)   part,  passé  du 

v.  Révoquer.  Destitué  :  Fonctionnaire  révo- 
qué. Ces;  à  ma  considération  seule,  me  dit 
mon  père,  que  vous  devez  de  ne  pas  être  révo- 
qué ou  début  de  votre  carrière,  ou  tout  au 
moins  de  n'être  pas  réprimandé  officiellement. 
(1.  Sandeau.) 

—  Annulé  :  Décret  hévoqué. 

RÉVOQUER  v.  a.  ou  tr.  (ré-vo-ké  —  latin 
revocare,  proprement  rappeler;  de  ré,  pré- 
fixe, et  de  vocare,  appeler).  Destituer;  priver 
d'une  charge,  d'un  emploi  :  Révoquer,  un  am- 
bassadeur, un  préfet.  Révoquer  un  employé. 

—  Annuler,  déclarer  de  nulle  valeur  :  Ré- 
voquer une  ordonnance,  une  commission.  Ré- 
voquer une  donation,  un  testament.  Révo- 
quer un  ordre. 

Je  ne  révoque  rien  de  ce  que  j'ai  promis. 

Racine. 
Je  rèvoquç  un  arrêt  dont  ma  gloire  murmure. 

C.  DELAVIONS. 

.  . .  Allons,  par  des  ordres  contraires, 
Révoquer  d'un  méchant  les  ordres  sanguinaires. 

Racine. 

—  Révoquer  en  doute,  Mettre  en  doute,  con- 
tester :  -Nous  ne  devons  aspirer  qu'à  découvrir 
une  première  expérience  que  personne  ne  puisse 
révoquer  en  doute  ,  et  qui  suffise  pour  expli- 
quer toutes  les  autres.  (Condill.) 

Se  révoquer  v.  pr.  Ktre  révoqué  :  Un  ordre 
dicté  pur  lu  colère  doit  se  révoquer  le  plus 
tôt  possible. 

Son  départ  à  la  nuit  d'abord  était  marqué; 
Mais  presque  sur-le-champ  l'ordre  s'est  révoqué.        ' 

Piaoa. 

—  Syn.  Révoquer,  abolir,  abroger,  etc.  V. 
ABOLIR. 

REVOUAGE  s.  m.  (re-vou-a-je).  Féod.  Im- 
pôt que  le  vassal  payait  à  son  seigneur  quand 
il  faisait  son  fils  chevalier,  mariait  sa  fille  ou 
la  mettait  en  religion. 

REVOULOIR  v.  a.  ou  tr.  (re-vou-loir  —  du 
préf.  re,  et  de  vouloir.  Se  conjugue  comme 
vouloir).  Vouloir  do  nouveau  :  Ce  mets  est 
excellent  et  j'en  rkvoudrais. 
Mais  si  mon  cœur  encor  rcvoidait  sa  prison  ? 

Molière. 

—  Véner.  Revouloir  les  voies,  Se  dit  d'un 
chien  qui  ne  peut. suivre  les  voies  dont  il  se 
rabat,  parce  qu'elles  sont  trop  vieilles. 

REVOYAGER  v.  n.  ou  intr.  (re-voi-ia-jé  — 
du  préf.  re,  et  de  voyager).  Voyager  de  nou- 
veau :  L'envie  de  revoyager  et  de  trafiquer 
par  mer  me  reprit.  (Gulland.) 
J'aime  mieux  être  ermite  et  brouter  des  racines, 
Jfîeuoj/flj/er  vingt  ans  nu-pieds,  sur  des  épines, 
Que.de  vivre  avec  vous.  Adieu!... 

Reonakd. 

REVU,  UE  (re-vu,  ù)  part,  passé  du  v.  Re- 
voir. Vu  de  nouveau  :  Ami  revu  après  dix 
ans. 

—  Examiné  de  nouveau  :  Compte  revu  avec 
soin.  Edition  revue  et  corrigée. 

REVUE  s.  f.  (re-vû  —  rad,  revoir).  Inspec- 
tion, recherche  :  Faire  (a  bévue  de  ses  livres, 
de  ses  papiers.  Faire  la  revue  de  ses  /tardes, 
de  son  linge.  Le  proviseur  fit  une  revue  dans 
tous  les  coins  et  recoins  du  collège.  (Acad.)  Mn 
faisant  passer  en  revue:  devant  un  enfant  les 
productions  de  la  nature,  on  a  l'avantage  d'é- 
tudier ses  goûts.  (J.-J.  Rouss.) 

[revue. 
Mais  quoi!  l'homme  aux  cent  veux  n'a  pas  fait  sa 
Je  crains  fort  pour  toi  sa  venue. 

La  Fontaine. 


—  Examen  détaillé  :  Faire  une  revue  de 
ses  fautes.  Passer  en  revue  les  actions  de  quel- 
qu'un. 

—  Nous  sommes  gens  de  revue,  Nous  nous 
reverrons,  nous  avons  des  occasions  de  nous 
revoir. 

—  Art  milit.  Inspection  -des  troupes  que 
l'on  range  en  bataille  et  que  l'on  fait  dénier, 
pour  voir  si  elles  sont  complètes  ou  si  elles 
sont  en  bon  ordre  :  Grande  revue.  Revue 
d'un  régiment.  Passer  une  revue.  Inspecteur 
aux  revues.  Le  goût  des  revues  est  passé,  en 
Russie,  jusqu'à  la  manie.  (De  Custine.)  Il  Re- 
vue écrite  ou  Revue  générale,  Ensemble  des 
écritures  de  l'administration  militaire  qui  ont 
pour  but  de  présenter  le  tableau  de  l'état  ac- 
tuel de  l'effectif  et  du  matériel. 

—  Mar.  Inspection  de  l'équipage  d'un  na- 
vire faite  peu  de  temps  avant  le  départ.. 

—  Littér.  Sorte  de  journal  paraissant  à  des 
époques  assez  éloignées  :  La  Revue  de  Paris. 
La  Revue  des  Deux-Mondes.  La  Revue  ency- 
clopédique. La  Revue  médicale. 

—  Théâtre.  Pièce  qui  se  joue  dans  les  der- 
niers jours  d'une  année  et  où  l'on  reproduit 
divers  faits  survenus  pendant  l'année  :  Cette 
sorte  de  pièces ,  que  l'on  nomme  des  revues, 
ne  se  prête  guère  à  l'analyse.  (Th.  Gaut.) 

—  Antiq.  rom.  Revue  des  chevaliers,  Re- 
censement et  épuration  de  .l'ordre  des  cheva- 
liers, que  les  censeurs  faisaient  tous  les  cinq 
ans,  surla  voie  Appienno.  Il  Revue  du  sénat, 
Recensement  et  épuration  de  l'ordre  des  sé- 
nateurs, que  les  censeurs  faisaient  tous  les 
cinq  ans,  dans  un  des  temples  de  Rome,  il 
Revue  du  peuple,  Révision  des  classes  du  peu- 
ple, qui  se  faisait  tous  les  cinq  ans,  pour 
classer  les  citoyens  en  tribus,  curies  et  cen- 
turies. 

—  Encycl.  Art  milit.  L'usage  de  passer  les 
troupes  en  revue  remonte  à  une  haute  anti- 
quité. Les  revues  romaines  se  nommaient  ar- 
milustres.  Elles  étaient  unnoncées  nu  son  de 
la  buccine.  Il  suflit  de  rappeler  l'histoire  du 
vase  de  Soissons  pour  éveiller  le  souvenir 
des  Francs  et  de  la  manière  dont  leurs  chefs 
les  passaient  en  revue.  Sons  les  Mérovin- 
giens, les  revues  se  passaient  au  champ  de 
Murs  ou  au  champ  do  Mai.  Ou  leur  donnait 
le  nom  de  rassemblement.  Au  temps  de  la 
féodalité,  les  seigneurs  passaient  souvent  des 
revues  du  ban  et  de  l'arrière- ban  de  leurs 
vassaux,  réunis  à  cet  effet  auprès  du  châ- 
teau. 

Dubcllay  nous  apprend  qu'au  temps  de 
François  1er  les  revues  ùtaient  au  nombre  de 
quatre  par  an,  dont  deux  en  armes,  c'est-ii- 
dire  en  costume  de  fer,  et  deux  en  robe,  c'est- 
à-dire  avec  pourpoint  et  manteau.  De  nos 
jours,  les  revues  se  passent  en  grande  tenus 
et  en  haie.  Elles  ont  pour  objet  de  mettre 
sous  les  yeux  do  l'autorité  tous  les  militaires 
d'un  ou  tte  plusieurs  corps,  de  constater  leur 
force  numérique,  de  s'assurer  de  la  tenue 
des  hommes  et  de  leur  savoir-faire  en.tacti- 
que.  Ce  qui  concerne  les  revues  a  été  régla 
par  l'instruction  du  16  septembre  1816,  l'or- 
donnance du  2  novembre  1S33  et  celle  du 
23  décembre  1S37.  On  distingue  plusieurs 
sortes  de  revues  :  la  revue  écrite ,  la  revue 
d'administration,  la  revue  d'inspecteur  géné- 
ral et  la  revue  sur  le  terrain. 

—  Revue  écrite.  Les  revues  écrites  ont  suc- 
cédé aux  tailles  et  aux  rôles.  L'ordonnance 
du  22  janvier  1705  commença  à  substituer  le 
mot  revue  h  l'expression  rôle.  A  cette  époque, 
les  revues  écrites  étaient  incomplètes,  inexac- 
tes et  mensongères,  et  elles  restèrent  en  cet 
état  jusqu'au  Consulat.  Telle  revue  se  faisait 
un  an  trop  tard,  telle  autre  était  ajournée  si 
la  lin  d'une  campagne.  Bonaparte  fit  passer 
la  travail  des  revues  dans  le  domaine  de  l'in- 
spection aux  revues,  pour  remédier  aux  im- 
perfections de  cette  branche  de  l'administra- 
tion qui  regardait  alors  le  commissariat  ; 
mais,  au  dire  de  if.  Ballyet,  on  n'obtint  au- 
cun résultat  satisfaisant.  Depuis  la  Restau- 
ration, le.  corps  de  l'intendance  a  eu  pour 
principale  attribution  les  revues.  Depuis  quel- 


ques années,  ou  donne  aux  revues  écrites  le 
nom  de  revues  générales.  Elles  sont  rédigées 
par  les  sous-intendants  et  deviennent  le  té- 
moignage authentique  des  positions ,  des 
mouvements  et  de  l'effectif.  Elles  récapitu- 
lent trimestriellement  le  montant  des  paye- 
ments et  des  fournitures  qui  ont  eu  lieu,  de- 
viennent ia  justification  dos  allocations, 
balancent  le  crédit  et  le  débit  par  le  dé- 
compte de  liquidation ,  etc. 

—  Revue  d'administration.  Cette  sorte  de 
revue  militaire  s'appelait  autrefois  montre 
(v.  ce  mot).  Ce  fut  à  partir  du  xvno  siècle 
qu'on  substitua  le  mot  de  revue  à  celui  de 
montre.  Les  ordonnances  du  commencement 
du  xvme  siècle  nous  apprennent  que  le  tré- 
sor militaire  était  livré  à  la  plus  désastreuse 
dilapidation.  Les  revues  d'administration  se 
passaient  alors  de  deux  mois  en  deux  mois. 
Le  ministre  Choiseu)  lit  passer  nu  compte  du 
roi  les  compagnies,  qui  étaient  abandonnées 
en  toute  propriété  à  leurs  capitaines.  Les  re- 
vue* prirent  une  forme  nouvelle  et  acquirent 
une  tout  autre  importance.  Les  revues  men- 
suelles devinrent  obligatoires.  L'instruction 
du  16  ventôse  an  111  disait  des  revues  :  «  Ce 
travail  est  le  plus  essentiel  en  comptabilité, 
et  c'est  ordinairement  le  plus  mal  fait,  te 
plus  négligé.  •  Pour  les  usages  modernes 
concernant  les  revues,  nous  renvoyons  à.  ce 
que  nous  disons  au  sujet  des  revues  écrites  et 
des  revues  sur  le  terrain. 

—  Revue  d'inspecteur  général.  Elles  ont  lieu 
ordinairement  au  mois  de  mai  et  ont  pour  cir- 
conscription une  ou  plusieurs  divisions  mili- 
taires. Elles  embrassent  l'administration  gé- 
nérale, l'armement,  l'avancement ,  la  dis- 
cipline, la  hiérarchie,  l'incorporation ,  l'or- 
ganisation ,  la  police,  les  récompenses,  la 
tactique,  la  tenue.  Elles  ont  été  instituées 
comme  moyen  do  remédier  aux.  imperfec- 
tions des  revues  des  commissaires  des  guer- 
res. Louvois  en  eut  le  premier  l'idée.  La  re- 
vue d'inspecteur  général  est  précédée  d'une 
revue  de  colonel,  à  laquelle  on  donne  le  nom 
de  revue  préliminaire  ou  préparatoire.  La 
revue  d'inspecteur  commence  par  une  pré- 
sentation du  corps  sur  le  terrain  ;  elle  a  lieu 
en  haie.  L'inspecteur  fait  l'appel  du  grand 
état-major  et  passe  un  examen  des  officiers. 
Les  hommes  de  troupe  sont  ensuite  examinés 
un  à  un,  ainsi  que  leurs  effets  d'uniforme  ;  en 
conséquence,  ils  orU  leur  havre-suc  ouvert 
et  à  leurs  pieds.  Vient  ensuite  ia  revue  de 
comptabilité,  à  laquelle  assiste  le  conseil 
d'administration;  puis  la  visite  des  établisse- 
ments, tels  que  casernes,  écoles,  hôpitaux, 
ateliers,  etc.  ;  cette  revue  donne  lieu  aux  re- 
mises des  brevets  et  des  congés.  Tous  les  ré- 
sultats de  la  revue  sont  consignés  dans  des 
imprimés  dont  l'inspecteur  est  pourvu;  elle 
se  clôt  par  un  arrêté  définitif  et  se  termine 
par  le  rassemblement  du  corps,  rangé  non 
plus  en  haie,  mais  en  ordre  de  bataille,  et  par 
de  grandes  manœuvres. 

—  Revue  sur  le  terrain.  Ces  revues  se  passent 
en  colonne.  L'état-major  s'y  lient  par  rang 
de  grade  à  la  droite  du  premier  bataillon  ;  les 
officiers  de  compagnie  à'  la  droite  de  leur 
compagnie.  Tous  les  militaires  y  sont  appe- 
lés. Depuis  Louis  XIV,  il  y  a  eu  de  ces  sortes 
de  revue,  mais  sans  périodicité;  sous  Louis  XV, 
elles  étaient  mensuelles  et  quelquefois  elles 
avaient  lieu  de  deux  mois  en  deux  mois;  à, 
une  époque,  elles  furent  trimestrielles.  En 
1788,  le  conseil  de  la  guerre  décida  que,  lors- 
que ces  revues  auraient  lieu,  les  compagnies 
rompues  formeraient  la  haie  et  auraient  leurs 
officiers  à  leur  droite;  mais,  sous. le  règne 
de  Louis-Philippe,  on  statua  que  les  troupes 
défileraient,  drapeau  flottant. 

—  Littér.  Les  revues  proprement  dites  sont 
des  recueils  périodiques  qui  paraissent  a.  in- 
tervalles plus  ou  moins  éloignés  et  qui  pas- 
sent en  revue  les  questions  littéraires,  politi- 
ques ,  historiques  ,  scientifiques  ,  artisti- 
ques, etc.  Le  plus  souvent,  tes  repues  ont  ia 
forme  de  volumes  in-8°  ;  toutefois,  un  assez 
grand  nombre,  traitant  do  matières  spéeia- 


REVU 

les,  consistent  en  fascicules  lie  contenant 
qu'un  petit  nombre  de  pages.  Dans  le  long 
article  que  nous  avons  consacré  aux  journaux 
(v.  journal),  nous  avons  parlé  des  recueils 
littéraires  qui  ont  paru  à  l'étranger  sous  di- 
vers titres  et  sous  celui  de  revue.  Nous  y 
renverrons  donc  le  lecteur,  ainsi  qu'à  l'arti- 
cle magazine.  Nous  ne  donnerons  ici  qu'un 
court  historique  des  revues  proprement  dites, 
particulièrement  en  ce  qui  concerne  la  France, 
et  nous  nous  bornerons  à  une  énumération, 
nous  réservant  de  consacre?  ci-après  dès  ar- 
ticles spéciaux  aux  recueils  de  ce  genre  qui 
ont  acquis  le  plus  de  réptitatio,n.. 

C'est  en  Angleterre  qu'a,pàr\i,'en.ï749,  la 
première  revue,  la  Monta ly  Revicw  (Hevuè men- 
suelle), suivie,  en  1758,  de  la  Critical  Review, 
fondée  par  Smollett.  Ces  deux  recueils  n'eu- 
rent qu'un  succès  médiocre.  Les  revues  n'ont 
acquis  en  Angleterre ;une  importance  vérita- 
blement considérable  qu'après  la  fondation  de 
la  célèbre  Edinburgh  Review  (Revue  d'Edim- 
bourg), publiée  en  1802.  L'immense  succès  de 
cette  publication  provoqua  la  création  de  la 
Quarteriy  Review  (1809),  qui  devint,  entre  les 
inains  de  Gitford,  une  véritable  puissance  po- 
litique et  littéraire,  et  d'un  grand  nombre  de 
recueils  du  même  genre,  parmi  lesquels  nous 
nous  bornerons  à"  citer  :  l'Electrik  Review 
(1805),  la  Foreign  Quarteriy  Review  (1827),  la 
Westminster  Review  (182J),  la  London  Jteuieio 
(1835),  la  Dublin  Review,  laWeellcly  Review,  la 
North  Rriiish  Jteview  { 1844),  la  New  Quarteriy 
liemew  (1852),  la  Rétrospective  Heview,  etc. 
Bans  ces  revues,  les  articles  paraissent  pres- 
que toujours  sans  signature.  Comme  elles  re- 
présentent ordinairement  de  grands  partis, 
politiques,  elles  ont  une  puissante  influence 
surl'espril  public,  et  les  écrivains  qui  les  rédi- 
gent jouissent  par  cela  même  d'une  grande 
considération,  qui  leur  facilite  fréquemment 
l'accès  du  pouvoir. 

Les  revues,  en  France,  sont  loin  d'avoir  la 
mémo  action  sur  l'opinion  publique,  et  ce 
n'ost  pas  sans  peine  qu'elles  se  sont  acclima- 
tées parmi  nous.  La  première  qui  ail  paru  est 
la  Jlvvue  philosophique  (1804),  faisant  suite  a 
la  Décade  de  Ginguenô.  En  1818  parut  la 
Revue  encyclopédique,  fondée  par  Juilion,  et 
qui  subsista  jusqu'en  1833.  La  Revue  britan- 
nique vit  le  jour  en  1825.  Cinq  ans  plus  tard, 
parut  la  Revue  de  Paris,  et,  en  1829 ,  la  Revue 
des  Deux-Mondes,  fondée  par  MM.  Ségur- 
Dupeyron  et  Mauroy,puis  reprise  en  1831  par 
M.  buioz.  En  1833,  M.  Taschereau  publia 
la  Revue  rétrospective.  En  1839,  M.  Louis 
Blanc  fit  paraître  la  Revue  du  Progrès,  desti- 
née à  servir  d'organe  à  la  fraction  la  plus 
avancée  du  parti  républicain.  Malgré  tout  le 
talent  de  ses  rédacteurs,  ce  recueil  vécut  peu 
de  temps.  Il  fut  remplacé  en  1841,  pour  le 
parti  démocratique,  par  la  Revue  indépen- 
dante, créée  pur  Pierre  Leroux,  Viardot  et 
Mme  Sand,  et  qui  parut  jusqu'en  I84S.  De 
1845  a  1847,  -Eugène  Forcade  fit  paraître, 
sous  le  titre  de  Revue  nouvelle,  une  charmante 
publication  ;  une  nouvelle  Revue  encyclopédi- 
que, créée  en  184G,  n'eut  également  que  deux 
ans  d'existence.  Le  marquis  deBelval  fonda, 
en  1852,  la  Revue  contemporaine ,  dont  M.  de 
Calônne  devint  propriétaire  en  1855.  Puis 
l'on  vit  paraître  successivement  :  la  Revue 
chrétienne,  de  M.  de  Presseusé  (1854);  la 
Revue  européenne  (1859) ,  qui  eut  pour  direc- 
teur M.  Lacaussade;  la  Revue  de  Paris,  res- 
suscites en  1854  par  M.  Laurent  Pichat;  la 
Revue  française,  qui  vécut,  sous  la  direction 
do  M.  Jean  Morel,  de  février  1855  à  la  fin  de 
1859;  la  Revue  germanique,  fondée  on  1857 
par  MM.  Dollfus  et  Netfuer,  et  qui,  modi- 
fiant son  programme  et  son  titre,  est  deve- 
nue, en  1868,  la  Revue  moderne.  Mentionnons 
encore  une  revue  importante,  créée  par  l'édi- 
teur Charpentier,  d  abord  sous  le  nom  de 
Magasin  de  la  librairie  (1860),  puis  de  Revue 
nationale.  Nous  ne  citons  point  ici  les  recueils 
qui ,  bien  qu'étant  en  réalité  des'  revues , 
comme  le  Correspondant,  le  Cosmos,  etc.,  ne 
portent  point  ce  titre. 

Quel  que  soit  le  développement  auquel  est 
arrivé,  en  France ,  le  genre  do  publication 
désigné  sous  le  nom  de  revue,  le  succès  de 
ces  publications  n'atteint  pas  celui  qu'elles 
ont  en  Angleterre  et  en  Allemagne.  Duns^ces 
pays,  outre  les  revues  spéciales  ou  locales ,  il 
y  en  a  plusieurs  d'une  étendue  et  d'une  im- 
portance considérable,  qui  comptent  des  abon- 
nés nombreux.  En  France,  la  seule  Revue  des 
Deux-Mondes  a  complètement  réussi. 

Indépendamment  îles  recueils  que  nous  ve- 
nons de  citer,  il  existe  ou  il  a  existé  un  grand 
nombre  de  revues,  pour  la  plupart  spéciales. 
Nous  mentionnerons  particulièrement  :  la  Re- 
vue d'Alsace,  la  Revue  d'anthropologie,  dirigée 
par  le  docteur  Broca  ;  la  Revue  archéologique, 
de  M.  Leleux,  dirigée  depuis  1860  par  M.  Léon 
Renier;  la  Revue  d'artillerie,  la  Revue  de 
l'art  chrétien,  la  Revue  bibliographique,  la 
Revue  celtique,  la  Revue  catholique,  la  Revue 
chrétienne,  la  Revue  des  autographes,  dirigée 
par  M.  Charavaj';  la  Revue  critique  de  légis- 
lation et  de  jurisprudence,  la  Revue  critique 
d'histoire  et  de  littérature,  la  Revue  des  docu- 
ments historiques,  la  Revue  de  droit  interna- 
tional et  de  législation  comparée,  la.  Revue  de 
l'Ecole  des  chartes,  la  Revue  d'économie  poli- 
tique, la  Revue  d'économie  rurale ,  la  Revue 
des  familles,  la  Revue  fantaisiste,  la  Revue  de 
France,  la  Revue  et  gazette  musicale,  la  Re- 
vue et  gazette  des  théâtres,  la  Revue  finan- 
cière, la  Revue  générale  de  l'architecture  et 
des  travaux  publics,  Revue  hebdomadaire  de 
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chimie  scientifique  et  industrielle,  Revue  Mus- 
trée  des  lettres,  sciences  et  arts,  Revue  indus- 
trielle et  chronique  de  l'industrie,  Revue  de 
l'instruction  publique,  Revue  Israélite,  Revue 
des  jeunes  poêles,  Revuede  linguistique,  Revue 
maritime  et  coloniale,  Revue  médicale ,  Revue 
militaire  de  l'étranger,  Revue  de  la  mode,  Re- 
vue du  monde  catholique.  Revue  musicale,  Re- 
vue de  musique  sacrée,  Revue  nouvelle,  Revue 
numismatique,  Revue  de  philologie  et  d'ethno- 
graphie. Revue  politique  et  littéraire,  Revue 
des  cours  publics,  Revue  pratique  de  droit 
p-aneais,  Revue  des  questions  historiques,  Re- 
yue  des  sciences  ecclésiastiques,  Revue  des 
'sciences  médicales,  Revue  scientifique  de-. ta 
"France  et  de  l'étranger,  Revue  des  cours  sciîeji- 
iifiques,  Revue  des  sociétés  savantes  des  dépar- 
tements, Revue  spirite.  Revue  suisse,  Revue  des 
théâtres ,  Revue  de  théologie  et  de' philosophie, 
Revue  théologique,  Revue  de  thérapeutique, 
Revue  universelle,  etc. 

—  Théâtre.  Larei>»eou  revue  de  fin  d'an- 
née est  un  genre  tout  français,  tout  parisien 
même  et  qui  ne  s'est  pas  encore  acclimaté 
sous  d'autres  latitudes.  C'est  un  genre  infé- 
rieur, intermédiaire  entre  la  comédie  propre- 
ment dite  et  lit  féerie,  tenant  un  peu  del  une 
et  de  l'autre.  Avec  quelque  originalité  dans 
l'invention  et  la  mise  en  scène,  quelque  pa- 
rodie amusante,  un  ou  deux  couplets  leste- 
ment tournés,  une  revue  fournit  sans  bron- 
cher sa  carrière  de  trente  ou  quarante 
représentations;  on  regarde  comme  des  phé- 
nomènes celles  qui  dépassent  ce  chiffre  et 
l'on  n'en  a  jamais  vu  qui  aient  été  reprises, 
quoiqu'on  reprenne  les  plus  insipides  féeries, 
par  la  raison  toute  simple  que  ie  grand  attrait 
des  revues,  c'est  l'actualité. 

Tout  inférieur  qu'il  est,  ce  genre  dramati- 
que est  difficile  et  peu  d'auteurs  y  ont  excellé. 
Il  s'agit  do  saisir,  dans  les  petits  et  les  grands 
événements  de  l'année,  ceux  qui  peuvent  être 
transportés  au  théâtre  sous  une  forme  satiri- 
que, de  donner  du  relief  à  des  types  plus  ou 
moins  effacés,  de  traduire  avec  esprit  les  im- 
pressions mobiles  de  la  foule.  «  Le  public 
s'imagine,  dit  M.  Sarcey,  qu'il  suffit  d'avoir 
de  l'esprit  et  un  peu  de  style  pour  écrire  une 
bonne  revue.  Ce  sont  là,  sans  doute,  des  in- 
grédients qui  ne  sont  pas  inutiles;  mais  le 
premier  mérite  est  de  trouver  des  formes  dra- 
matiques. Un  trait  d'esprit  amuse  un  instant, 
et  encore  faut-il  qu'il  passe  la  rampe.  L'art 
du  faiseur  de  revues  consiste  surtout  a  mettre 
une  critique  ou  une  parodie  sous  une  forme 
sensible,  appropriée  à  ce  milieu  tout  spécial 
du  théâtre.  •  Le  critique  du  Temps  cite  à  ce 
propos  un  exemple  très-drôle,  tiré  d'une  des 
plus  récentes  revues,  Forte  en  gueule,  de 
MM.  Clairville  et  Busnach  (théâtre  du  Châ- 
teau-d'Eau,  décembre  1 873).  I!  s'agit  de  tourner 
en  ridicule  les  grands  mots  prodigués  à  tort  et 
ii  travers  dans  les  tirades  à  effet  d'un  drame 
de  la  Porte-Saint-Martin,  Libres!  par  M.  Gon- 
dinet.  Ce  n'était  pas  chose  aisée  de  créer  une 
situation  plaisante  avec  ce  qui  pouvait  tout 
au  plus  fournir  une'remarque  de  dix  lignes  à 
un  feuilletoniste.  Eh  bien  !  les  auteurs  l'ont 
parfaitement  réussie.  Des  Souliotes,  poursui- 
vis par  des  Turcs,  veulent  absolument  mourir 
libres.  Leur  chef  leur  fait  une  harangue  dont 
ils  scandent  toutes  les  phrases  en  levant  les 
bras  au  ciel  et  en  s'écriant  :  «  Libres  !  — 
Nous  n'avons  pas  une  minute  à  perdre,  re- 
prend le  chef;  nous  allons  mourir.  Je  vais 
vous  réciter  une  fable,  l'Hirondelle  et  te  ros- 
signol, traduite  en  vers  libres.  —  Libres  !  ■ 
répète  le  chœur.  Il  commence  la  fable;  à  cha- 
que vers,  une  balle  renverse  un  Souliote  ; 
mais  il  n'en  continue  pas  moins.  Au  dernier 
vers,  il  n'a  plus  un  seul  auditeur.  «  Il  faut 
pourtant  que  j'emporte  tous  ces  gaillards-là,  » 
dit  le  chef.  Passe  un  cocher.  «  Cocher,  êtes- 
vous  libre?  —  Libre  1  »  répond  le  cocher  en 
levant  les  bras  au  ciel,  et  les  Souliotes  res- 
suscitent à  ce  mot  magique  en  s'écriant  : 
«  Libres!  libres  1  »  Un  peu  plus  loin,  pour  se 
moquer  des  concours  du  Conservatoire,  où 
l'on  voit  défiler  de  jeunes  pensionnaires,  ré- 
pétant dans  les  mêmes  termes  la  même  leçon, 
les  auteurs  de  Forte  en  gueule  ont  imaginé 
de  faire  comparaître  ensemble  trois  lauréa- 
tes, costumées  de  même,  coiffées  de  même; 
du  même  mince  filet  de  voix ,  elles  récitent 
ensemble  la  même  tirade,  ponctuant  du  même 
geste  et  du  même  sourire  les  mêmes  endroits. 
C'est  encore  une  imagination  assez  plaisante. 

Ces  exemples  font  toucher  du  doigt  le  mé- 
canisme des  revues  comme  genre  théâtral  ; 
les  meilleures. scènes  sont  la  mise  en  action 
d'une  remarque  satirique,  d'une  critique  que 
le  public  a  pu  faire  lui-même  et  qu'il  lui  est 
agréable  de  retrouver  sous  une  forme  sensi- 
ble. 

Les  revues  ont  commencé  à  être  en  vogue 
vers  1830;  les  meilleurs  faiseurs,  sous  le  ré- 
gne de  Louis-Philippe,  étaient  les  frères  Coi- 
gnard,  qui  n'ont  pas  manqué,  pondant  long- 
temps, d'en  composer  une  chaque  année  pour 
le  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin.  Une  de 
leurs  meilleures  fut  l'A n  1841  et  l'an  1941; 
on  s'y  moque  d'un  bout  à  l'autre  des  progrès 
de  l'industrie  et  spécialement  des  chemins  de 
fer,  considérés  comme  l'invention  la  plus 
bouffonne  qu'on  puisse  rêver.  Dans  une  autre 
revue  des  mêmes  auteurs,  les  lies  Marquises, 
se  trouve  la  bonne  plaisanterie  d'une  ma- 
chine perfectionnée,  dans  laquelle  on  fait  en- 
trer un  mouton  vivant  qui  ressort  à  l'autre 
bout  transformé  en  paletot,  en  bottines  et  en 
i  côtelettes,  plaisanterie  si  bonne  qu'on  l'a 
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rééditée  à  propos  do  l'Exposition  de  186".  Ces 
sortes  de  facéties  s'usent  pourtant  bien  vite. 

Les  années  1848  et  1849  sont  celles  où  les 
revues  ont  le  plus  abondé,  grâce  à  la  liberté 
qu'on  laisse  généralement,  en  république,  de 
tourner  en  ridicule  la  République.  On  a  subi 
alors  un  véritable  déluge  de  revues  :  la  Foire 
aux  idées,  Suffrage  /er,  les  Lampions  de  la 
veille,  les  Représentants  en  vacances,  la  Pro- 
priété c'est  le  vol,  les  Grenouilles  qui  deman- 
dent un  roi,  les  Pavés  sur  le  pavé,  etc.,  dans 
lesquelles  étaient  bafoués  tous  les  hommes 
politiques  d'alors.  La,  grande  plaisanterie 
consistait  à  représenter  Lamartine,"■ehu"'bouf-, 
fon,  Proudhon  en  serpent  et  Ledru  -  Roltin:' 
en  homme  inquiet  de  faire  disparaître  son 
dossier  judiciaire;  Flocon  faisait  le  mouchoir 
dans  les  poches  de  ses  voisins;  le  bonhomme 
Suffrage,  déguisé  en  aveugle  du  pont  des 
ArtSj  se  cognait  à  tous  les  coins  et  disait  qu'il 
se  faisait  des  bleus  et  des  rouges.»  Cet  homme 
est  ma  bête  noire  ,  disait  un  personnage.  — 
Ça  ne  se  dit  plus,  répliquait  un  autre  ;  on  dît  : 
cet  homme  est  ma  bête  rouge.  »  Et  l'on  riait 
de  ces  insanités. 

Sous  l'Empire,  on  vit  aussi  apparaître  un 
grand  nombre  de  revues,  non  politiques,  cela 
va  sans  dire;  il  y  eut  même  certaines  années 
où  il.s'en  jouait  à  la  fois  sur  cinq  on  six 
théâtres  ;  mais  aucune  de  ces  productions 
éphémères  n'a  laissé  de  souvenir,  sauf  peut- 
être  Gare  l'eau!  à  Bobino  (1862)  et  Bu  qui 
s'avance,  aux  Folies-Marigny  (1866). 

Revue  d'Edimbourg ,  publication  trimes- 
trielle, paraissant  à  Edimbourg  (Ecosse)  de- 
puis le  10  octobre  1802.  Le  xvme  siècle  venait 
d'expirer  ;  les  esprits  frivoles  voyaient  dans 
la  Révolution  française  un  accident  heureu- 
sement terminé;  d'autres,  plus  sagnees,  y 
voyaient  un  symptôme,  Profitant  des  fautes 
de  l'ancien  régime  en  France,  l'Angleterre 
avait  maintenu  dans  un  abaissement  servile 
et  dans  une  affreuse  dégradation  .la  catholi- 
que Irlande.  L'Ecosse  offrait  un  danger  plus 
réel;  comprimée,  mais  non  encore  avilie,  elle 
avait  conservé  le  sentiment  de  sa  nationalité 
jusque  dans  son  expression  religieuse.  Ce  fut 
dans  ces  conditions  que  Dundas,  premier  vi- 
comte Melville,  tête  froide,  homme  du  monde 
et  d'un  sens  profond,  habile  à  séduire  et  à 
gouverner,  fut  choisi  pour  gouverner  l'E- 
cosse. Il  organisa  une  terreur  douce. et  invi- 
sible qui,  sans  corruption  et  sans  tyrannie, 
sans  violence  et  sans  iniquité,  acheva  l'œu- 
vre que  l'on  voulait  accomplir.  Quelques  jeu- 
nes gens  pauvres,  mais  d  un  grand  mérite, 
entreprirent  de  réagir  oontre  l'indifférence 
morale  et  politique  qu'avait  engendrée  cet 
état  de  choses,  et  la  Revue  d'Edimbourg  fut 
fondée.  A  ce  propos,  il  est  curieux  de  remar- 
quer que  les  cinq  fondateurs  de  la  Revue,  tous 
gens  d'honneur,  remplis  de  sincérité  et  de 
loyauté,  racontent  diversement  les  circon- 
stances de  cette  fondation.  C'étaient  Jeffrey, 
Sidney  Smith,  Horner,  Wnlter  Scott  et  lord 
Cockburn,  dont  les  versions  sont  en  effet  dif- 
férentes. «  Qui  a  créé  cette  revue?  demande 
Philarète  Chasles  dans  l'excellent  article  con- 
sacré à  Jeffrey.  Personne.  C'est  la  fille  de 
l'Ecosse  elle-même,  au  xix«  siècle.  Vivant 
et  comme  incarné,  après  des  transformations 
diverses,  dans  la  ■  Société  spéculative,»  dont 
Jeffrey  était  membre,  ainsi  que  tous  les  pre- 
miers rédacteurs  do  l'Edinburgh  review,  le 
génie  de  la  critique  écossaise  ,  ardent  à  con- 
trôler l'Angleterre,  sa  rivale,  et  à  revendiquer 
le  droit  de  légitime  examen,  a  donné  pour 
fruit  la  Revue  d'Edimbourg.  »  Jeffrey,  cepen- 
dant, par  son  .contrôle  assidu  ,  ses  nombreux 
articles  et  la  direction  qu'il  a  imprimée  aux 
dix  premières  années  de  la  Revne  nous  appa- 
raît comme  le  véritable  fondateur  de  l'entre- 
prise. D'autres  l'aidèrent  à  l'œuvre  ;  personne 
n'y  prit  une  part  égale,  personne  ne  repré- 
senta aussi  fidèlement  que  lui  la  trempe  du 
génie  national.  Sidney  Smith  abandonna  de 
bonne  heure  la  Revue;  lord  Brougham  n'y 
travailla  que  plus  tard.  Le  premier  de  ces 
deux  écrivains  raconte  ainsi  l'enfantement 
de  l'œuvre  commune  :  «  Poussé  pauvre  et 
jeune,  dit-il,  des  plages  anglaises  aux  ro- 
chers d'Ecosse,  je  me  liai  avec  beaucoup  de 
personnes  et  spécialement  avec  M.  Broug- 
ham ,  lord  Murray  et  M.  Jeffrey ,  dont  les 
opinions  politiques  ne  s'accordaient  pas  aveu 
le  torysme  des  partisans  de  Dundas...  Le  ha- 
sard nous  ayant  un  jour  réunis  chez  Jeffrey, 
je  proposai  la  fondation  d'une  revue;  on  y 
consentit  par  acclamation  et  le  titre  d'édi- 
teur me  fut  décerné.  Je  restai  à  Kdiinbourg 
assez  longtemps  pour  publier  le  premie'r  nu- 
méro. L'épigraphe  que  j'avais  proposée  s'ac- 
cordait, par  sa  modestie,  avec  notre  situa- 
tion personnelle  : 

....  Tenui  ntusain  meditamur  avena. 
Ce  que  je  traduis  librement  par  ces  mots  : 
«  Nous  cultivons  les  lettres  pour  un  petit 
»  pain  de  gruau;  »  épigraphe  peu  solennelle 
que  l'on  ne  voulut  pas  subir.  11  fut  convenu 
que  nous  choisirions  dans  PubliusSyrus(doat, 
je  crois,  pas  un  de  nous  n'avait  lu  une  syl- 
labe) le  sévère  exergue  qui  décore  aujour- 
d'hui le  frontispice  de  l'oeuvre  :  Judex  damna- 
tur  quum  noceus  absolvitur  (l'impunité  du  cou- 
pable estlacondamnatiou  du  juge).  «L'effet  du 
premier  numéro  fut  électrique  et,  au  troisième 
numéro,  la  Revue  se  vendait  à  2,500  exemplai- 
res. La  critique  anglaise  était  dépassée;  ce 
qui  lui  manquait  en  originalité,  en  indépen- 
dance, en  sincérité,  en  désintéressement,  la 
nouvelle  Revue  non-seulement  le  possédait, 
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mais  en  faisait  sa  principale  condition  de 
succès. Tous  ses  articles  n  étaient  pas  excel- 
lents, mais  ils  tendaient  à  un  but  et  ne  dé- 
guisaient pas,  sous  le  mensonge  d'Un  nom 
propre  ou  sous  l'apparence  d'une  unité  fic- 
tive, les  ruses  de  l'intérêt  commercial,  le  iné- 
pris du  talent  ou  la  haine  de  la  penséa.  Ce  n'é- 
taientpa's  des  feuilles  multicolores,  arrachées 
ou  dérobées  par  la  violence  ou  par  In  séduc- 
tion à  tel  écrivain  en  renom  ;  c'étaient  de 
vraies  forces  intellectuelles,  volontairement 
;-.- enrôlées  -so,us  la  rnèuie  drapeau;  tout  un 
^niondé  d'écfivaîns  liés  >par  là  communauté 
-'2es-  idéë'Slî^ef.fë  lis  te  .ajouta  aux  noms  de  Jef- 
;freyv'  Sidney '^mithi'  Hor'her  et  Brougham, 
fsëeùx._de^TttoiWaSîBi'Q.'*ii,j  AYaJterScoit,  Jean 
Playfiiir/H^IjanS,'* fiïailcVlm  Laing,  George 
Ellis,  Wilberffece,  ïdrd  Melbourne,  Jean  Al- 
len, Coleridge",  Pa^iié*fâiiS-iiti;Lesley,  Mac- 
intosh, Daniel;E'iis,T'h.  Mo'oi'é,  Jean-\Gor- 
don,  Palsgrave.^L.tygh^Hunt',  Roniilly,  Fos- 
colo,  Chalinan,  Wilson,  Màe-Cuiloch,  Emp- 
son, Arnold,  sir  \V.  Humilton,'.Mâenulay, 
Robert  Grant,  Carlyle,  Al.  Hamiltoîi,  lluzzlitt, 
Thomas  Campbell,  P.  Elmsley,  Phiilimore,  Ja- 
mes Mill,  Macvey,  Chenevix,  Blooinfield,  sir 
H.  Parnell,  W.  Napier,  etc.  lïacontérje^pttç's 
soutenues  par  la  Revue  d'Edimbourg  et'pyovo- 
quées  par  ses  attaques,  ce  serait  l'aire;  l'his- 
toire de  la  politique  et  de  lalittérature  anglaise 
pendant  les  premières  années  de  ce  siècle. 

Tout  événement  contemporain,  tout  livre 
important  ou  notable  par  les  idées,  les  faits 
ou  le  nom  de  l'auteur,  servante  texte  à'  uiie 
dissertation  ironique  ou  sévère,  ramenait  en 
scène  les  principes  de  l'examen  vhig  bt  de 
la  critique  écossaise.  A  part  quelques  excur- 
sions dans  le  domaine  de  la  politique  et  de  lu' 
philosophie,  Jeffrey  s'en  tenait  généralement 
à  la  critique  littéraire,  qui  est  surtout  l'œuvre 
utile  et  durable  de  la  Revue  d'Edimbourg.  Le 
recueil  de  ses  articles,  principalement  consa- 
crés aux  poètes,  forma  comme  une  histoire 
de  la  poésie  anglaise.  Burns,  Campbell,  Scott, 
Byron,  Moore,  Rogers,  Southey,  Wordsvorth,. 
à  leur  début  ou  à  la  lin  do  leur  carrière,  ont 
senti  sa  férule.  Il  ne  s'interdisait  pas  non  plus 
d'aller  chercher  à  l'étranger  le  sujet  d'utiles 
comparaisons.  Les  poëtes  italiens  et  français, 
sans  parler  des  autours  de  l'antiquité,  lui 
étaient  aussi  familiers  que  les  écrivains  de 
son  pays.  D'un  goût  sûr,  mais  sévère,  et  s'en- 
tretenant  assidûment  dans  la  pratique  et  l'ad- 
miration des  maîtres,  il  a  été  accusé  de  n'être 
pas  toujours  juste  pour  se3"  contemporains.  Il 
a  traité  avec  une  extrême  sévérité  les  poë tes 
lakistes;  et  cependant  il  est  mort  l'ami  de 
Wordsworth,  et  Southey  a  été  le  premier 
à  dire  que  ceux-là  seuls  de  ses  ouvrages  sur- 
vivraient qui  avaient  obtenu  le  sulï'rnge  do 
Jeffrey.  Byron,  après  avoir  répondu  par  une 
satire  violente  à  la  critique  dont  son  premier 
ouvrage  avait  été  l'objet,  fit  amende  honora- 
ble et  ne  cessa  de  protester  en  toute  occa- 
sion de  son  estime  pour  le  caractère  de  Jef- 
frey et  de  sa  confiance  dans  ses  jugements 
littéraires.  Il  en  est  de  même  de  Moore,  qui, 
après  avoir  provoqué  le  directeur  de  la  Revue 
en  duel,  se  lia  étroitement  avec  lui  et  de- 
manda à  devenir  son  collaborateur.  Jeffrey  a 
écrit  dans  la  Revue  d'Edimbourg,  pendant  les 
vingt-sept  années  qu'il  en  a  été  le  directeur, 
environ  deux  cents  articles  sur  toute  espèce 
de  sujet.  En  1829,  nommé  doyen  de  l'ordre  des 
avocats,  il  pensa  que  la  dignité  de  chef  d'une 
grande  corporation  juridique  n'était  pas  com- 
patible avec  les  fonctions  de  directeur  d'une 
revue  politique,  et  il  remit  entre  les  mains 
de  M.  Macvey  Napier  la  réduction  en  chef  de 
lu.  Revue  d'Edimbourg.  Bientôtles  événements 
politiques  ne  lui  permirent  même  plus  d'écrire. 
M.  Macvey  Napier  ne  se  montra  point  indi- 
gne de  succéder  à  Jeffrey,  et  il  maintint  la 
Revue  à  la  hauteur  où  ses  fondateurs  l'avaient 
élevée.  A  la  mort  de  M.  Napier,  on  ne  crut 
pouvoir  remettre  la  direction  en  chef  en  de 
meilleures  mains  qu'en  celles  du  gendre  de 
Jeffrey,  M.  William  Empson,  professeur  de 
droit  civil  à  Haileyburg.  M.  Empson  était  un 
jurisconsulte  de  mérite,  un  homme  de  tact  et 
de  sens,  mais  un  écrivain  un  peu  lourd.  On  l'ac- 
cusa de  faire  la  part  trop  grande  à  la  politi- 
que et  à  ses  études  de  préuilection,  et  de  né- 
gliger beaucoup  la  littérature  proprement 
dite  et  la  critique.  C'est  peut-être  à  cette 
préférence  donnée  à  l'utile  sur  l'agréable  qu'il 
faut  attribuer  le  refroidissement  du  public 
pour  la  Revue  d'Edimbourg,  qui  a  beaucoup 
perdu  dans  ces  dernières  années  de  sa  popu- 
larité'et  de  son  éclat?  M.  Empson  est  mort 
presque  subitement  en  1852  (deux  ans  après 
Jeffrey),  par  suite  de  la  rupture  d'un  vaisseau. 
11  a  été  momentanément  remplacé  par  lord 
Monteagle;  la. direction  de  la  Revue  passa  en- 
suite entre  les  inains  de  M.  Reeves,  qui  a  long- 
temps appartenu  au  Times.  La  Revue  d'E- 
dimbourg paraît  tous  les  trois  mois  dans  cette 
ville,  sous  la  forma  d'un  fort  volume  in-octavo. 
Elle  compte  toujours  au  nombre  de  ses  ré- 
dacteurs les  principaux  écrivains  de  l'Angle- 
terre e»  s'occupe  plutôt  de  critique  que  de  la. 
publication  d'oeuvres  originales. 

Revue  de  Westminster  (la),  recueil  pério- 
dique anglais,  l'onde  eu  1824.  Cette  revue  fut 
le  premier  organe  du  radicalisme  dans  un 
pays  aristocratique  où  les  monopoles  do  la 
finance  et  du  négoce  s'ajoutaient  aux  privi- 
lèges de  la  noblesse  et  aux  prérogatives  d'une 
Eglise  d'Etat.  Ce  radicalisme  était,  il  est  vrai, 
moins  une  doctrine  politique  qu'un  Systems 
philosophique.  Les  disciples  de  Uenihum,  prê- 
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curseurs  de  l'école  de  Manchester,  voulurent 
s'adresser  au  grand  public  et  débattre  devant 
lui  les  questions  sociales,  législatives  et  éco- 
nomiques dont  il  était  préoccupé.  Renonçant 
aux  livres  volumineux,  ils  eurent  recours  à 
une  publicité  fréquente,  opportune.  L'exécu- 
teur testamentaire  de  Bentham,  le  docteur 
Bowring  (depuis  sir  John  Bowring,  commis- 
saire général  d'Angleterre  dans  les  mers  de 
Chine),  philologue  érudit  et  écrivain  fécond, 
prit  la  direction  de  la  Revue  de  Westminster. 
Vulgarisateur  d'un  talent  remarquable,  Bow- 
ring  rendit  aux  doctrines  de  Bentham  un  ser- 
vice analogue  à  celui  que  M.  Littré  a  rendu 
au  système  d'Auguste  Comte.  Dépouillant  de 
leurs  formes  abstraites  les  idées  du  maître, 
il  les  ramena  à  l'unité  et  à  la  clarté.  La  thèse 
soutenue  par  la  Revue  de  Westminster*  avait 
une  tout  autre  portée  que  le  programme  de 
la  Revue  d'Edimbourg  et  de  la  Revue  trimes- 
trielle, l'une  whig,  l'autre  tory,  deux  termes 
devenus  aujourd'hui  presque  synonymes.  L'or- 
gane des  benthamites  attaqua  le  droit  d'aî- 
nesse et  les  substitutions  ;  il  demanda  l'éman- 
cipation des  catholiques  et  celle  des  Israélites  ; 
il  revendiqua  l'égalité  de  tous  les  cultes  de- 
vant la  loi  et  défendit  le  principe  de  la  sépa- 
ration de  l'Eglise  et  de  l'Etat;  il  mit  l'instruc- 
tion du  peuple  au  nombre  des  devoirs  de 
l'Etat  et  réclama  l'abolition  des  impôts  qui 
atteignaient  la  consommation  et  l'établisse- 
ment de  taxes  directes  sur  la  propriété.  Ces 
doctrines  étaient  trop  en  désaccord  avec  les 
opinions  régnantes  pour  pouvoir  conquérir  à 
la  Revue  de  Westminster  une  grande  popula- 
rité. Au  bout  de  quatre  ans,  la  publication, 
suspendue  pendant  quelques  mois,  rentra 
dans  la  carrière  grâce  à  des  efforts  géné- 
reux. En  1S35,  M.  Bowring,  appelé  au  Par- 
lement, quitta  la  direction  du  recueil,  et  de 
nouveaux  embarras  financiers  contraignirent 
les  propriétaires  à  réunir  leur  publication  à 
une  revue  de  fondation  récente,  exclusive- 
ment consacrée  k  rendre  compte  des  publica- 
tions étrangères.  Les  deux  rédactions  for- 
mèrent un  seul  faisceau,  les  deux  titres  fîgu- 
rèrentàla  fois  sur  chaque  numéro;  l'économie 
sociale  et  la  littérature  étrangère,  la  philoso- 
phie pratique  et  la  bibliographie  marchèrent 
côte  à  côte.  Ce  mariage  de  raison  dura  une 
dizaine  d'années.  La  retraite  successive  ou  la 
mort  des  écrivains  et  des  propriétaires  de  la 
Foreign  Quitrterly  Review  ont  fait  cesser  ce 
dualisme  ;  la  Revue  du  Westminster,  s'en  te- 
nant à  un  titre  unique,  est  revenue  à  son  or- 
ganisation première.  Aujourd'hui,  elle  compte 
parmi  les  grands  recueils  périodiques  anglais; 
ses  articles  de  statistique  commerciale  et  d'é- 
conomie manufacturière,  ses  études  géo- 
graphiques et  politiques  sur  les  pays  étran- 
gers, se  font  remarquer  par  l'intérêt  et  par  la 
richesse  des  faits  présentés  à  un  public  qui 
réclame  avant  tout  des  documents  exacts. 

Revus  de  l'Amérique  du  Nord  (LA),  recueil 
littéraire  et  philosophique,  fondé  en  1815  et 
paraissant  trimestriellement.  L'histoire  de 
cette  revue  est  presque  l'histoire  de  la  litté- 
rature aux  Etats-Unis.  Elle  a  eu  pour  pre- 
miers rédacteurs  les  membres  de  l'ancien  club 
de  l'Anthologie,  entre  autres  Ed.  Channing, . 
Richard  Dana  et  Jared  Sparks.  En  1820,  la 
direction  passa  entre  les  mains  de  M.  Edward 
Everett,  homme  versé  dans  la  connaissance 
de  l'antiquité  et  possédant  ta  plupart  des  lan- 
.  gués  de  l'Europe,  orateur  renommé,  écrivain 
ingénieux  et  disert,  qui  plaça  cette  publica- 
tion américaine  au  niveau  de  la  Revue  d'E- 
dimbourg. En  quatre  années,  M.  Ed.  Everett 
lui  avait  fourni  cinquante  articles  de  critique 
littéraire  et  historique,  parmi  lesquels  plu- 
sieurs furent  reproduits  et  commentés  en  An- 
gleterre. Appelé  au  congrès  en  182*,  il  lui 
donna  encore,  en  dix  ans  environ,  soixante 
articles,  écrits  dans  les  loisirs  de  la  vie  politi- 
que. M.  Jared  Sparks  dirigea  la  Revue  de  1824 
k  1823;  M.  Alexandre  Everett,  de  1829  à  1835  ; 
le  docteur  Pull'rey,  de  1835  à  1812.  Depuis 
cette  époque,  elle  appartient  à  M.  Francis 
Bowen.  M.  Alexandre  Everett  avait  envoyé 
d'Europe,  avant  son  entrée  en  fonction,  des 
études  sur  la  littérature  et  la  philosophie  fran- 
çaises au  xvme  siècle,  puis  des  articles  sur 
l'économie  sociale.  Supérieur  à  son  frère  en 
savoir  et  en  portée  d'esprit,  il  s'est  montré 
moins  bon  écrivain.  Presque  tous  les  écri- 
vains éminents  des  Etats-Unis  ont  collaboré 
à  la  Revue  de  l'Amérique  du  Nord  :  le  juris- 
consulte Story,  Daniel  Webster,  l'historien 
Prescott,  son  émule  Bancroft,  Longfellow,  le 
docteur  Cheeve,  etc.,  etc.  Elle  a  fait  preuve 
d'indépendance  et  d'initiative,  tant  en  philo- 
sophie qu'en  littérature.  Protestant  contre 
l'école  de  Pope,  elle  loua  les  productions  de 
Byron,  de  Moore,  de  Wordsworth,  de  C'ole- 
ridge,  de  Souihey,  attaquées  parles  classiques 
de  la  Revue  d  Edimbourg ,  D'autre  part,  elle  fit 
une  rude  guerre  nux  doctrines  de  Locke,  alors 
accréditées  dans  toutes  les  écoles  de  la  Nou- 
velle-Angleterre, et  plus  tard,  sous  la  con- 
duite de  M.  Fr.  Bowen,  elle  a  dirigé  le  feu  de 
ses  batteries  sur  la  métaphysique  nébuleuse 
d'Emerson  et  de  ses  disciples. 

Revue  oucyciopcdiqtio  (la),  recueil  litté- 
raire et  scientifique,  publié  à  Paris  de  1819 
à  1833.  Jamais  publication  périodique  ne  justi- 
fia aussi  pleinement  son  titre.  A  vrai  dire,  c'est 
la  seule  revue  que  la  littérature  française  ait 
possédée.  Voici  le  plan  sur  lequel  ses  fonda- 
teurs l'avaient  établie  :  Exposer  avec  préci- 
sion et  avec  fidélité  la  marche  et  les  progrès 
'  successifs  des  connaissances  humaines  dans 
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leurs  rapports  avec  l'ordre  social  et  son  per- 
fectionnement; rechercher  et  consulter  les 
ouvrages  les  plus  instructifs  et  les  plus  uti- 
les, pour  eu  donner  un  compte  rendu  exact 
et  impartial  ;  analyser  les  principaux  travaux 
scientifiques  et  littéraires,  historiques,  éco- 
nomiques et  politiques  ;  insérer  des  mémoires 
originaux,  des  notices  diverses;  résumer  la 
substance  des  journaux  spéciaux,  de  manière 
k  réunir  dans  un  centre  commun  tous  tes  sa- 
vants, à  embrasser  le  système  entier  des 
connaissances  humaines  et  à  contribuer  à  la 
circulation  des  richesses  intellectuelles  e( 
morales.  Le  cadre  de  la  Revue  encyclopédigut 
embrassait  tout  le  domaine  du  savoir  et  de 
la  pensée  :  les  sciences  physiques  et  mathé- 
matiques, la  technologie,  les  sciences  reli- 
gieuses, rationnelles,  morales  et  politiques, 
l'éducation,  la  science  sociale,  le  droit  public, 
l'histoire,  la  géographie,  la  grammaire,  la 
critique,  la  littérature,  l'archéologie,  les  arts 
libéraux.  L'ordre  des  matières  se  divisait  en 
quatre  sections  :  1°  analyses  et  critiques  rai- 
sonnées  d'ouvrages  choisis,  classés  méthodi- 
quement: 2°  mémoires,  notices  et  mélanges, 
extraits  de  journaux  étrangers,  etc.;  3°  nou- 
velles littéraires,  relation  sommaire  des  tra- 
vaux des  sociétés  savantes,  programmes  aca- 
démiques, articles  nécrologiques;  4°  bulletin 
bibliographique.  La  Revue  considérait  les 
faits  et  les  doctrines  au  point  de  vue  phi- 
losophique ou  social  et  non  au  point  de  vue 
technique;  les  systèmes,  les  opinions,  les 
œuvres,  les  inventions  et  les  découvertes 
ne  l'intéressaient  que  dans  leurs  rapports 
avec  le  progrès  général  de  la  civilisation  ; 
d'ailleurs  l'étendue  de  son  plan  lui  interdisait 
une  exploration  approfondie  de  chaque  bran- 
che du  savoir  humain.  Dirigée  dans  un  esprit 
libéral,  indépendante  des  partis,  classique  en 
littérature,  la  Revue  s'attachait  à  présenter 
la  situation  de  chacune  des  connaissances 
humaines,  à  rendre  les  sciences  plus  acces- 
sibles, à  faire  connaître  les  sources,  à  pré- 
parer le  jugement  du  lecteur  au  lieu  de  le 
lui  imposer.  Elle  mit  en  valeur  dans  un  re- 
cueil périodique  la  pensée  baconienne  de 
l'unité,  de  la  dignité  et  de  l'accroissement  des 
sciences  et  des  lettres.  Elle  fut  rédigée  par 
Jullien  (de  Paris),  le  directeur  de  la  publi- 
cation, Andrieux,  Al.  de  Laborde,  Lanjui- 
nais,  Lemeroier,  Amaury  Duval,  Depping, 
Sismondi,  Llorente,  Ferry,  Patin,  Le  Nor- 
mant,  Parent-Réal,  Buchon,  Salfi,  Jomard, 
Langlès  ,  Mahul,  Villenave,  Emeric  David, 
Dufau,  Eusèbe  Salverte,  L.  Thiessé,  Ph. 
Chasles,  Ar.  Beugnot,  Boissonade,  Geoffroy 
Saint-Hilaire,  Ad.  Balbi,  Ph.  Golbéry,  Fran- 
cœur ,  Héreau ,  etc. ,  etc.  La  Revue  en- 
cyclopédique continua  en  quelque  sorte  le 
Magasin  encyclopédique  de  Milîin.  En  1831, 
passant  sous  la  direction  de  MM.  H.  Carnot 
et  P.  Leroux,  elle  changea  de  caractère.  Sa 
publication  fut  suspendue  en  1833.  Dans  sa 
première  période,  elle  avait  formé  une  col- 
lection de  50  volumes  in-8°  ;  il  faut  y  ajouter 
2  volumes  de  tables  rédigéesparMiger(l83l). 
L'interruption  de  ce  recueil  est  à  regretter, 
car  la  Revue  de  Paris  et  la  Revue  des  Deux- 
Mondes  ne  suppléent  qu'en  partie,  et  d'une 
manière  diffuse,  à  un  tel  répertoire  de  faits 
et  de  documents,  où  tout  était  classé,  noté  et 
apprécié  sans  phraséologie. 


Revue  britannique  (la),  recueil  internatio- 
nal, publié  à  Paris  depuis  1825.  Cette  revue 
a  eu  pour  fondateur  et  pour  premier  direc- 
teur Saulnier  fils.  Elle  est  destinée  à  initier 
le  public  français  au  mouvement  social  et 
littéraire  de  la  Grande-Bretagne.  Ce  recueil 
avait  eu  des  précurseurs  dans  le  courant  du 
xviii<s  siècle  ;  sans  parler  du  journal  de  l'abbé 
Prévost,  le  Pour  et  le  contre,  qui  fit  connaî- 
tre les  œuvres  de  plusieurs  auteurs  anglais, 
il  y  eut  la  Bibliothèque  anglaise  ou  Histoire 
littéraire  de  la  Grande-Bretagne,  par  M.  de 
La  Roche  et  A.  de  La  Chapelle  (Amsterdam, 
1717-1728,  15  vol.);  la  Bibliothèque  britanni- 
que ou.  Histoire  des  ouvrages  des  savants  de 
la  Grande-Bretagne  (La  Haye,  1733  et  suiv., 
23  vol.)  et  la  Bibliothèque  britannique,  par 
Aug.  Pictet  et  F.-G.  Maurice  (Genève,  1796- 
1815,  140  vol.  et  4  vol.  de  tables  in-S»);  ce 
dernier  journal  existe  encore,  mais  modifié 
quant  au  plan,  sous  le  titre  de  Bibliothèque 
universelle  de  Genève.  Ces  divers  recueils, 
même  le  dernier,  qui  faisait  marcher  paral- 
lèlement ses  trois  divisions  :  littérature,  scien- 
ces et  agriculture,  ne  répondaient  qu'en  par- 
tie au  plan  que  la  Revue  britannique  s'était 
tracé.. Pour  cette  publication,  il  ne  s'agit  pas 
seulement  de  traduire  les  meilleurs  articles  des 
principaux  écrits  périodiques  de  la  Grande- 
Bretagne  ou  les  romans  en  vogue  ;  elle  a  une 
mission  plus  haute  et  plus  utile  à  remplir  : 
suivre  dans  leur  développement  le  caractère 
et  le  génie  anglo-saxon,  la  puissance,  l'in- 
dustrie, le  commerce,  les  mœurs  du  peuple 
anglais  et  du  peuple  américain.  L'adminis- 
tration publique,  la  législation,  l'économie 
politique,  les  finances,  la  statistique,  les 
voyages  lui  importent  autant  que  les  œuvres 
littéraires,  et  les  hommes  politiques  l'inté- 
ressent encore  plus  que  les  écrivains,  «  L'an- 
tiquité n'a  plus  rien  à  nous  apprendre,  disait 
M.  Saulnier.  La  véritable  érudition  doit  con- 
sister désormais  dans  la  connaissance  des 
mouvements  et  des  progrès  de  l'esprit  humain 
chez  tous  les  peuples  civilisés.  »  Pensée  juste 
et  féconde.  On  lui  doit  d'avoir  mieux  connu 
et  mieux  compris,  en  France  et  ailleurs,  à 
l'is3ue  d'une  période  de  commotions  et  de 
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guerres,  la  pratique  du  régime  représentatif, 
l'organisation  du  travail  manufacturier,  les 
débouchés  commerciaux,  les  progrès  de  la 
navigation,  l'histoire  contemporaine  non-seu- 
lement de  l'Angleterre,  mais  encore  celle  des 
peuples  civilisés  ou  barbares  que  visitent  les 
pavillons  anglais  et  américain.  La  littérature 
n'a  été  ni  oubliée  ni  sacrifiée  ;  une  de  ses 
branches,  le  roman,  a  reçu  peut-être  un 
accueil  trop  favorable  ;  des  analyses  exactes, 
fidèles,  animées,  usurperaient  moins  d'espace 
et  donneraient  un  aperçu  plus  vaste  de  ce 
genre  de  productions,  les  meilleurs  produits 
de  la  presse  anglaise.  La  critique  littéraire 
figure  avec  honneur  à  la  Revue  britannique  ; 
mais  parfois  elle  y.a  été  traitée  d'une  façon 
singulière;  sous*prétexte  d'élaguer  des  dé- 
tails trop  anglais  et  de  plier  l'article  original 
à  une  forme  plus  française,  tel  ou  tel  tra- 
ducteur s'est  permis  de  le  mutiler,  de  l'alté- 
rer, de  le  dépayser,  et  parfois  aussi  de  s'en 
déclarer  l'auteur.  M.  Amédée  Pichot,  direc- 
teur du  recueil  depuis  1840,  a  commis  des 
bévues  étranges  :  il  lui  est  arrivé  de  repro- 
duire des  articles  de  la  Revue  des  Deux-Mon- 
des, traduits  en  anglais  et  retraduits  en  fran- 
çais, avec  altérations  et  mutilations.  La  partie 
la  plus  intéressante  de  chaque  volume  est 
invariablement  ou  la  relation  d'un  voyage, 
ou  une  esquisse  de  mœurs,  ou  bien  un  article 
de  statistique  et  autres  variétés.  Une  corres- 
pondance de  Londres  augmente  l'attrait  exo- 
tique de  chaque  livraison  ;  on  ne  peut  en  dire 
autant  d'une  chronique  parisienne,  écrite  par 
M.  Pichot,  dont  la  nécessité  ne  paraît  pas 
être  démontrée.  La  Revue  britannique  publie 
six  volumes  par  an;  elle  réclame  quelques 
améliorations.   . 

Revue  française  (la),  recueil  littéraire  et 
philosophique.  Cette  revue  a  compté  quatre 
existences  sous  divers  gouvernements,  et, 
comme  le  titre  en  est  bien  trouvé,  on  doit 
s'attendre  tôt  ou  tard  aune  cinquième  incar- 
nation de  ce  Protée.  Elle  eut  pour  premiers 
fondateurs,  en  1828,  les  rédacteurs  du  jour- 
nal le  Globe,  MM.  Guizot  et  ses  amis  les  doc- 
trinaires. M.  de  Rémusat  écrivit  l'introduc- 
tion de  l'œuvre  collective,  qui  parut  tous  les 
deux  mois,  par  livraisons  de  300  pages.  Con- 
sacrée à  la  philosophie,  à  l'histoire,  à  la  cri- 
tique littéraire,  aux  études  inorales  et  sa- 
vantes, la  Revue  traitait  à  loisir,  avec  étendue, 
les  grandes  questions  à  l'ordre  du  jour,  qu'un 
journal  discute  à  la  hâte  et  d'une  manière 
superficielle.  En  politique,  les  patrons  de  la 
Revue  se  déclaraient  différents  des  hommes 
de  1789,  étrangers  à  leurs  passions  et  point 
asservis  à  leurs  idées,  mais  héritiers  et  con- 
tinuateurs de  leur  œuvre,  se  vouant  à  l'ac- 
complissement des  légitimes  espérances  de 
la  Révolution  et  à  l'affermissement  des  liber- 
tés conquises.  Les  travaux  de  la  Revue  avaient 
une  valeur  considérable  et  jouissaient  de  l'au- 
torité accordée  au  talent.  En  dispersant  les 
collaborateurs  dans  les  hautes  fonctions  pu- 
bliques, la  révolution  de  Juillet  mit  fin  à  la 
publication,  qui  avait  donné  dans  cette  pre- 
mière période  1S  volumes  in-8°-  De  la  se- 
conde phase  du  recueil  (1837-1838),  il  y  a  peu 
de  chose  à  dire,  sinon  qu'elle  compte  12  vo- 
lumes. La  troisième  (1855-1860)  compte  à  peu 
près  le  même  nombre  de  volumes  publiés  sous 
la  direction  de  M.  Morel;  la  plupart  des  écri- 
vains de  talent  et  d'avenir  que  la  Revue  des 
Deux-Mondes  tenait  à  l'écart  trouvaient  au- 
près de  l'éditeur  un  accueil  intelligent.  La 
revue  paraissait  trois  fois  par  mois  en  livrai- 
sons bien  imprimées.  La  quatrième  phase 
(1881-1866)  recueillit  en  quelque  sorte  1  héri- 
tage de  la  précédente  ;  le  nouveau  directeur, 
M.  L.  Amat,  se  montra  également  sympathi- 
que à  la  jeunesse  ;  il  accorda  une  place  d'hon- 
neur à.  la  critique  et  ouvrit  les  portes  de  la 
citadelle  à  cette  ennemie  des  revues  sérieu- 
ses qu'on  appelle  la  chronique  parisienne.  La 
publication  s'arrêta  tout  à  coup,  et  ainsi  fini- 
ront tous  les  recueils  périodiques  qui  ne  fe- 
ront pas  marcher  de  pair  la  littérature  et  la 
politique,  la  science  et  l'art  :  les  lettres  ne 
sont  qu'une  des  faces  de  la  civilisation,  et 
non  toute  la  civilisation. 

Revue  des  Deux-Mondes  (la),  recueil  pé- 
riodique. Fondée  en  1829  par  MM.  Ségur-Du- 
peyron  et  Mauroy,  cette  revue  fut  reprise  en 
1831,  après  une  suspension  d'un  an,  par 
M.  Buloz,  sous  la  direction  duquel  elle  est 
restée  jusqu'à  ce  jour.  Dans  le  cours  de  son 
existence,  elle  s'est  annexé  trois  autres  re- 
cueils périodiques;  elle  a  usé  trois  sociétés 
commanditaires  et  absorbé  plus  de  550,000  fr., 
avant  d'avoir  conquis  non  la  notoriété,  mais 
bien  une  position  solide.  Ce  succès  définitif 
date  seulement  de  l'année  1849,  ou  plutôt  de 
l'année  1856,  Compromise  par  l'avènement  de 
la  presse  à  40  fr.,  la  publication  de  M.  Buloz 
trouva  un  regain  de  fortune  dans  les  péripé- 
ties de  la  révolution  de  1848.  Ce  qui  devait 
la  tuer  la  sauva.  Elle  rallia  les  partis  monar- 
chiques en  désarroi,  tous  les  intérêts  alarmés; 
après  le  coup  d'Etat,  elle  se  tint  sur  la  dé- 
fensive, pour  affirmer  de  plus  en  plus  ses 
tendances  constitutionnelles,  ses  aspirations 
libérales.  Cette  conduite  habile  assura  à  la 
Revue  le  concours  des  classes  riches  ou  ai- 
sées, les  seules  qui  puissent  s'abonner  à  une 
publication  d'un  prix  assez  élevé.  Toutefois 
ce  prix  (50  fr.  par  an)  est  relativement  infé- 
rieur à  celui  fixé  par  les  autres  revues  ou 
journaux  français  et  étrangers.  Simple  ma- 
gazine à  ses  débuts  et  dans  sa  longue  période 
d'enfantement,  le  recueil  édité  par  M.  Buloz 
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publie  deux  livraisons  par  mois,  soit  six  volu- 
mes par  an,  de  1,000  pages  chacun,  et,  en  ou- 
tre, un  Annuaire  historique,  d'égale  dimen- 
sion. Cet  annuaire,  commencé  en  1850,  est  une 
histoire  et  une  statistique  des  divers  Etats,  un 
tableau  des  affaires  politiques  et  du  mouve- 
ment commercial  de  chaque  pays,  mais  ne 
saurait  être,  malgré  ses  prétentions,  un  pa- 
norama intellectuel.  Ce  supplément  annuel 
atteste  que  la  Revue  des  Deux  -  Mondes 
n'est  pas  une  revue  ;  la  chronique  de  la  quin- 
zaine, véritable  premier-Paris,  toujours  en 
retard  de  quinze  jours,  n'embrasse  que  l'ho- 
rizon politique  et  parfois  la  scène  littéraire. 
Venue  a  la  suite  de  deux  révolutions,  l'une 
littéraire,  l'autre  politique,  la  revue  de  M.  Bu- 
loz a  su  durer  et  obtenir  une  circulation 
considérable ,  grâce  à  des  efforts  persévé- 
rants, à  des  améliorations  successives.  Re- 
cueil purement  littéraire  k  l'origine ,  puis 
ouverte  aux  travaux  de  philosophie  et  de 
science,  elle  admit,  en  1833,  l'histoire  politi- 
que, la  politique  active.  Substituant  de  plus 
en  plus  la  critique  à  la  fantaisie,  la  discus- 
sion aux  romans  et  aux  pièces  de  vers,  elle 
a  suivi,  d'un  pas  lent,  le  mouvement  de  l'es- 
prit humain  et  les  phases  de  la  civilisation. 
Elle  a  marché  sur  deux  jambes,  la  littérature 
et  la  politique,  mais,  suivant  la  remarque  de 
Jeffrey,  la  politique  est  sa  jambe  droite.  Par 
ce  mot,  il  faut  entendre  non  la  polémique  de 
journal  à  journal,  mais  l'étude  des  intérêts 
majeurs,  des  questions  sociales,  des  rapports 
internationaux,  des  mouvements  de  la  diplo- 
matie, des  grandes  affaires  du  monde  politi- 
que. La  Revue  n'a  jamais  reçu  l'appui,  le  se- 
cours d'aucun  pouvoir,  et  elle  prétend  n'a- 
voir jamais  consenti  à  se  faire  l'instrument 
d'une  coterie  ou  des  passions  du  moment, 
l'organe  étroit  et  complaisant  d'un  parti  ou 
de  quelques  hommes.  Au  risque  de  faire  tom- 
ber une  illusion  de  l'amour-propre,  et  sans 
recherchera  quelle  fraction  parlementaire  le 
recueil  de  M.  Buloz  s'était  rattaché  sous  le 
régime  de  Juillet,  il  sera  permis  de  signaler 
une  contradiction  manifeste  entre  une  de  ces 
assertions  et  les  actes  acquis  nu  procès  qu'on 
peut  intenter  à  la  Revue  du  chef  de  sa  con- 
duite après  1848.  Une  pensée  de  réaction,  un 
esprit  de  ressentiment  contre  la  République, 
inspira  ses  publicistes  ;  dans  les  livraisons  de 
l'année  1849,  on  lit  tel  ou  tel  article  politique 
que  leurs  auteurs  ne  signeraient  pas  aujour- 
d'hui. Le  numéro  du  l«f  janvier  1S49  s'ouvre 
par  une  introduction  anonyme  (œuvre  de 
M.  Albert  de  Broglie)  telle  qu'elle  eût  pu  pas- 
ser pour  le  programme  de  la  rue  de  Pot- 
tiers.  Faisant  appel,  au  nom  de  la  Revue,  «  à 
toutes  les  forces  de  résistance  et  de  conser- 
vation, »  l'écrivain  déclare  que  ses  amis  et 
lui  consentent  tout  au  plus  «  à  subir  les  insti- 
tutions nouvelles;  »  mus  de  compassion,  ils 
assisteront  à  »  l'expérience  étrange  »  qui  se 
poursuit  contre  leur  gré  ;  ils  regrettent  «  l'or- 
ganisation savante  et  si  bien  en  harmonie 
avec  les  sentiments  de  la  France  »  qu'un 
grand  homme  avait  établie  au  commencement 
de  ce  siècle. 

Revenue  à  un  plus  juste  sentiment  des  cho- 
ses, elle  s'est  replacée,  depuis,  dans  l'attitude 
et  sur  le  terrain  qui  conviennent  le  mieux  à 
son  rôle  et  à  son  tempérament.  La  défense 
des  idées  libérales,  la  discussion  des  réfor- 
mes utiles,  l'étude  approfondie  des  questions 
sociales,  l'amour  sincère  du  vrai  et  l'aspira- 
tion au  progrès,  c'est,  là  ce  que  doit  recher- 
cher un  recueil  influent  qui  représente  en 
France  la  civilisation  extérieure  et  la  France 
à  l'étranger.  Telle  est  l'ambition  de  M.  Buloz. 
Il  a  cherché  à  maintenir  son  œuvre  dans  la 
sphère  du  bon  sens  et  de  la  modération  ;  il  a 
su  grouper  un  assez  grand  nombre  d'esprits 
sérieux,  distingués,  former  une  phalange  de 
publicistes  éminents  et  d'habiles  écrivains, 
suppléer  à  l'unité  des  doctrines  par  la  liberté 
d'examen;  mais  son  recueil  représente-t-it 
vraiment  le  mouvement  littéraire,  scientifique 
et  politique  de  la  France?  Distinguer  les  rê- 
veurs des  penseurs,  préférer  le  talent  au 
faux  génie,  repousser  les  pamphlétaires,  les 
libellistes,  les  utopistes,  c'est  très-bien;  mais 
réserver  la  place  d'honneur  aux  universitai- 
res et  aux  académiciens,  borner  la  France 
intellectuelle  entre  l'Institut  et  la  Sorbonne, 
n'est-ce  pas  être  trop  exclusif?  Que  sait  donc 
l'Université?...  Elle  ignore  la  science  suprême, 
la  science  de  la  vie.  Que  représente  l'Acadé- 
mie?... Au  sein  d'une  démocratie  où  germe 
l'esprit  américain,  elle  honore  et  perpétue  la 
tradition  monarchique  de  Louis  XIV,  les 
mœurs  de  la  royauté,  le  bouddhisme  romain, 
les  vieilles  défroques  d'une  rhétorique  sans 
idées,  la  routine  et  l'impuissance.  M.  Buloz 
joue  quelque  peu  le  rôle  d'Orgon,  un  homme 
confiant  qui  laisse  un  homme  dévot  ou  éclec- 
tique s'installer  chez  lui  en  maître.  Ses  ex- 
clusions, comme  ses  préférences,  témoignent 
d'un  rigorisme  exagéré.  Bien  des  noms  mar- 
quants brillent  par  leur  absence  du  tableau 
de  ses  collaborateurs.  A  qui  la  faute?  Recon- 
naissons cependant  que  M.  BuloZjquoi  qu'on 
en  'dise,  s'assimile  volontiers  la  jeunesse.  II 
l'a  toujours  bien  accueillie,  celle  du  moins 
dont  sa  prudence  n'avait  à  redouter  ni  pé- 
ril ni  scandale.  Les  Sainte-Beuve,  les  de  vi»  ■ 
gny,  les  Musset,  les  G.  Sand  et  tant  d'au- 
tres furent  jeunes  et  le  sont  encore,  car 
l'intelligence  ne  vieillit  pas  plus  que  le  cœur. 
M.  Buloz  fut  leur  hôte,  leur  ami.  Assiégé 
de  toutes  parts,  soit  par  les  vanités,  soit 
par  les  rancunes,  soit  même  par  les  calculs 
d'argent,  impuissant  à  prolonger  la  bonne 
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harmonie  du  début,  la  lune  de  miel  de  la  cri- 
tiqua et  do  la  poésie,  il  ne  sut  pas  empêcher 
des  ruptures  pénibles.  Balzac,  évincé  de  la 
Rtivue  des  Deux-Mondes  et  en  butte  à  des 
critiques  acerbes,  fulmina  de  violents  réqui- 
sitoires contre  l'éditeur  delà  Bévue  et  contre 
Sainte-Beuve  ;  Victor  Hugo  ne  pardonna  pas 
à  Gustave  Planche  la  guerre  beaucoup  trop 
vive  que  le  critique  de  la  Revue  des  Deux- 
Mondes  fit  a  ses  plus  belles  œuvres. 

L'historique  de  la  Revue  des  Deux-Mondes 
serait  incomplet  s'il  ne  faisait  connaître  les 
noms  des  principaux  collaborateurs  et  les 
ouvrages  ou  les  études  que  chacun  de  ces 
écrivains  a.  donnés  au  recueil.  La  nomen- 
clature qui  suit  a.été  dressée  suivant  l'ordre 
alphabétique. 

Ed.  Aboul  (romans),  Am.  Achard  (id.),  J.-J. 
Ampère  (littérature,  histoire  et  voyages), 
A.  Audigaune  (économie  sociale,  statistique 
morale),  J.  Autran  (poésie),  Babinet  (scien- 
ces), H.  de  Balzac  (nouvelles),  Aug.  Barbier 
(poèmes),  Barchou  de  Penhoen  (philosophie), 
Ad.  Barrot  (histoire  politique),  Barthélémy 
Saint-HUaire  (philosophie),  J.-J.  Baude  (géo- 
graphie et  statistique), H.  Baudrillart  (études 
littéraires),  princesse  de  Belgiojoso  (récits  de 
voyage  et  scènes  politiques),  Ch.  de  Bernard 
(romans),  Claude  Bernard  (physiologie),  H. 
Beyle,  dit  Stendhal  (nouvelles),  Beulé  (ar- 
chéologie et  beaux-arts),  H.  Blase  (études 
critiques  et  musicales),  Gaston  Boissier  (étu- 
des sur  les  mœurs  et  la  littérature  à  Rome), 
A.  Brizeux  (poésies),  prince  A.  de  Broglie 
(histoire,  philosophie  sociale,  politique),  E. 
Burnouf  (philologie),  L.  de  Carné  (histoire 
politique,  études  morales),  P.  de  Castellane 
(scènes  de  la  vie  militaire  en  Afrique),  E.  de 
Cazalès  (études  historiques  et  politiques  sur 
l'Allemagne),  Philarète  Chasles  (études  sur 
la  littérature  et  sur  les  mœurs  de  l'Angle- 
terre et  des  Etats-Unis),  V.  Cherbuliez  (ro- 
mans), Michel  Chevalier  (lettres  sur  l'Amé- 
rique, politique,  industrie,  économie  sociale, 
Jinances),  A.  Cochut  (études  littéraires,  éco- 
nomiques, sociales,  financières,  coloniales), 
Ch.  Coquelin  (id.),  V.  Cousin  (instruction 
publique,  philosophie,  histoire  et  littérature), 
Cucheval-Clarigny  (études  sur  l'Amérique  et 
l'Angleterre),  Allan  Cunningham  (littérature 
anglaise  contemporaine), G.  d'Alaux  (travaux 
politiques  et  littéraires),  H.  De  Laborde  (art), 
E.  Delacroix  (id.),  H.  Delavau  (littérature 
russe),  H.  Desprez  (études  sur  l'Europe  orien- 
tale, le  Danemark  et  la  Russie),  Ch.  Didier 
(voyages  et  littérature  italienne),  Arthur  Dud- 
ley  (poètes  et  .romanciers  anglais),  Maxime 
Du  Camp  (romans,  nouvelles,  études  sur  Pa- 
ris), A.  Dumas  (impressions  de  voyage),  Du- 
vergier  de  Hauranne  (histoire  parlementaire 
et  politique),  Alph.  Esquirbs  (statistique  mo- 
rale et  politique),  L.  Etienne  (littérature 
étrangère),  L.  Faucher  (histoire  et  économie 
politique),  Fauriel  (littérature  au  moyen  âge), 
JT  Ferrari  (philosophie  italienne),  G.  Ferry 
(scènes  de  la  vie  américaine),  Feuillet  de 
Conches  (beaux-arts),  O.  Feuillet  (proverbes, 
romans),  E.  Flandin  (voyages,  archéologie), 
A.  Fontany  (mœurs  espagnoles,  critique  lit- 
téraire), E.  Foreade  (chronique,  études  his- 
toriques, littéraires,  diplomatiques,  financiè- 
res), E.  Forgues  (littérature  anglaise),  H. 
Fortoul  (critique  littéraire),  E.  Fromentin 
(voyages),  Th.  Gautier  (voyages^  poésie,  étu- 
des critiques),  A.  Geoffroy  (histoire  politique 
et  littéraire),  G.  de  Nerval  (scènes  d  Orient), 
Guizot  (histoire  politique),  E.  d'Haussonville 

!  études  politiques  et  diplomatiques),  E.  Havet 
exégèse  religieuse),  H.  Heine  (études  litté- 
raires, pofimes  et  récits),  de  Jancigny  (Indes 
anglaises  et  hollandaises),  J.  Janin  (fantaisie, 
critique,  etc.),  E.  Jurien  de  La  Gravière  (va- 
riétés navales  et  maritimes),  Charles  Labitte 
(histoire  et  critique  littéraires),  F.  de  Lage- 
nevais  (c'est  un  pseudonyme  collectif,  le  £o- 
niface  de  la  revue),  V.  de  Laprade  (poèmes), 
L.  de  Lavergne  (politique  extérieure,  écono- 
mie publique  et  rurale,  critique),  Ch,  Lavol- 
lée, (histoire  politique  et  politique  commer- 
ciale), Lefebvre  de  Bécour  (politique  exté- 
rieure, critique),  E.  Lerminier  (polémique 
philosophique,  religieuse;  critique  historique 
et  littéraire),  P.  Leroux  (philosophie  et  his- 
toire), Letronue  (histoire  et  archéologie), 
G.  Libri  (sciences,  études  politiques  et  litté- 
raires), P.  Limayrac  (histoire  et  critique  lit- 
téraires), Littré  (science,  philosophie,  litté- 
rature) ,  Loeve-Veimars  (politique  contem- 
poraine, critique  historique),  L.  de  Loménie 
(histoire  littéraire),  Ch.  Louandre  (statistique 
littéraire,  études  historiques  et  littéraires), 
Ch.  Magnin  (histoire  du  théâtre,  critique), 
t  X.  Marinier  (voyages  et  littératures  du  Nord), 
'  V.  de  Mars  (gérant  et  suppléant  de  Lugene- 
vais),  A.  Maury  (érudition,  physiologie,  his- 
toire naturelle),  Ch.  de  Mazade  (littérature' 
et  politique),  F.  Mercey  (voyages,  beaux- 
arts),  P.  Mérimée  (roman,  histoire,  critique), 
Michelet  (histoire),  Mignet  (notices  histori- 
ques), J.  Milsand  (littérature  anglaise),  G.  de 
Molénes  (nouvelles,  critique),  Ein.  Montégut 
(essais  critiques),  H.  Murger  (romans),  A,  de 
Musset  (poésie,  proverbes,  nouvelles),  P.  de 
Musset  (portraits,  scènes  d'Italie),  Nisard 
(histoire  littéraire  et  critique),  Ed.  Pailleron 
(poésies),  Th.  Pavie  (scènes  de  l'Inde  et  d'A- 
mérique, littérature  orientale),  G.  Planche 
(critique  littéraire  et  artistique),  A.  de  Font- 
rnariin  (critique  littéraire),  A,  de  Quatrefages 
(sciences  naturelles),  E.  Quinet  (histoire, 
critique  et  philosophie),  E.  Reclus  (voyages, 
économie  politique),  Ch.  de  Rémusat  (criti- 
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que,  philosophie,  politique,  histoire),  Er.  Re- 
nan (mélanges  philosophiques  et  littéraires), 
L.  Reybaud  (portraits  politiques,  voyages, 
industrie),  C.  Robert  (politique  et  littérature 
slaves),  P.  Rossi  (critique  historique,  chro- 
nique générale,  de  1839  à  1844),  Saint-Marc 
Girardm  (histoire  littéraire  et  politique),  A.  de 
Saint-Priest  (histoire  politique  et  diplomati- 
que), Sainte-Beuve  (portraits littéraires,  etc.), 
E.  Saisset  (critique  philosophique),  G,  Sand 
(romans,  lettres,  essais  de  critique),  J.  San- 
deau  (romans),  P.  Scudo  (critique  musicale),- 
J.  Simon  (critique  philosophique),  E.  Sou- 
vestre  (scènes  bretonnes),  Saint-René-Tail- 
landier  (études  littéraires,  politiques  et  phi- 
losophiques), H.  Taine  (critique),  Am.  et  Aug. 
Thierry  (histoire),  Vaehérot  (essais  philoso- 
phiques), A.  deValon  (voyages),  L,  de  Viel- 
Castel  (variétés  littéraires  et  diplomatiques), 
Alfred  de  Vigny  (romans,  poëmes),  Villemain 
(histoire  et  critique),  L.  Vitet  (beaux-arts, 
archéologie,  critique  littéraire),  Vivien  (étu- 
des administratives).  Les  ducs  d'Aumalô  et 
de  Joinville  ont  publié,  sous  l'anonyme,  des 
études  sur  l'armée  et  la  marine. 

On  voit,  par  cette  énumération,  que  la  Re- 
vue a  laissé  en  dehors  d'elle  maint  écrivain 
et  maint  publiciste  do  talent.  On  l'accuse 
d'effacer  1  individualité  des  jeunes  écrivains, 
en  imposant  à  leur  pensée  et  à  leur  stylo 
l'uniforme  de  l'ancien  régiment-,  M.  Buloz 
aime,  en  effet,  donner  des  conseils  aux  débu- 
tants, et,  s'ils  l'écoutent,  ils  courent  grand 
risque  de  perdre  leur  originalité.  D'autres 
reproches  peuvent  encore  être  adressés  au 
recueil.  Il  comprend  trop  de  séries,  de  divi- 
sions inutiles  qui  déroutent  les  recherches; 
il  ne  réimprime  pas  certains  numéros  épui- 
sés; il  ne  possède  point  de  table  générale, 
index  indispensable  qui  devrait  clore  chaque 
période  décennale.  Des  titres  complexes,  va- 
gues et  ambitieux,  précèdent  parfois  des  ar- 
ticles où  il  est  question  d'un  sujet  assez  vul- 
faire  (le  hareng,  par  exemple).  Des  préom- 
liles  disproportionnés,  où  les  considérations 
générales  viennent  estomper  l'objet  en  vue 
et  gâtent  souvent  des  études  qui  pourraient 
se  passer  de  dogmatisme.  Certains  travaux 
(les  monographies  littéraires  de  M.  Cousin 
sur  Mazarin  et  MUo  de  Scudéri)  ont  paru 
déjà,  sous  une  forme  à  peine  différente,  dans 
le  Journal  des  savants  ou  ailleurs.  Tant  de 
critique  et  tant  de  métaphysique  exercent 
à  la  longue  sur  l'esprit  une  influence  pénible. 
Les  questions  ne  paraissent  plus  simples,  les 
idées  perdent  leur  lumière  naturelle.  M.  L. 
Veuillot-  compare  la  Revue  à  un  engrenage 
qui  broie,  divise,  triture,  peigne  et  carde, 
pour  transformer  le  tout  en  étoupe.  Il  y  a 
de  la  vérité  dans  cette  épigramtne.  Un  écri- 
vain moins  irrévérencieux,  M.  Ch.  Asseli- 
neau,  a  fait  observer  très-justement  que  le 
despotisme  d'une  revue  toute-puissante,  don- 
nant le  ton  et  servant  de  modèle,  doit  amener 
»  une  littérature  disciplinée  et  hiérarchisée 
par  comptoirs  et  par  rayons  comme  un  ma- 
gasin de  nouveautés.  »  Le  recueil  de  M.  Bu- 
loz  est  un  véritable  magasin  de  librairie.  Il 
monopolise  certains  écrivains  par  des  traités 
exclusifs,  et,  par  d'autres  traités,  il  s'attribue 
le  droit  de  reproduction  dans  d'autres  jour- 
naux. Au  point  de  vue,  non  de  la  stricte  lé- 
galité, mais*  de  la  dignité  des  lettres,  il  est 
impossible  d'admettre  de  tels  procédés,  par 
trop  léonins.  Disons,  en  outre,  que,  payés  à 
tant  la  feuille,  les  travaux  insérés  dans  la 
Revue  ne  sont  pas  rétribués  dans  une  mesure 
convenable  j  les  revues  anglaises  se  mon- 
trent plus  libérales.  Il  est  douloureux  d'a- 
voir vu  mourir  Gustave  Planche  dans  la  dé- 
tresse et  P.  Scudo  à  l'hôpital.  Les  deux 
maîtres  critiques  de  la  Revue  des  Deux-Mon- 
des avaient  donc  désespéré  de  sa  reconnais- 
sance. 

Revue  de  Parla  (la),  recueil  littéraire,  fondé 
en  1829,  par  le  docteur  Véron.  Quels  qu'aient 
été  les  ridicules  d'un  quasi-personnage  dit  le 
Bourgeois  de  Paris,  on  ne  peut  dénier  au  doc- 
teur Véron  une  qualité  bien  rare,  une  vive 
et  réelle  sympathie  pour  les  gens  de  lettres. 
En  fondant  la  Revue  de  Paris,  il  voulut  ou- 
vrir les  deux  battants  d'une  grande  publicité 
a  tous  les  jeunes  talents  encore  obscurs, 
comme  a  tous  les  écrivains  déjà  célèbres,  et 
en  même  temps  assurer  une  certaine  rému- 
nération aux  compositions  littéraires.  Il  in- 
troduisit le  roman  dans  la  presse  périodique, 
et  les  noms  de  Balzac ,  d'AI.  Dumas,  de  De- 
latouche,  d'E.  Sue,  d'A.  Karr,  de  L.GozIan,  de 
J.  Janin,  de  Loeve-Veimars  se  mêlèrent  à  ceux 
de  B.  Constant,  de  Lamartine,  de  Scribe,  de 
C.  De!avigne,de  Vigny,  de  Musset,  de  Sainte- 
Beuve,  de  Saint-Marc  Girardin,  de  Cuvillier- 
Fleury  et  autres.  Pour  un  médecin,  ce  n'était 
pas  avoir  un  mauvais  diagnostic.  Sous  la 
direction  de  M.  Véron,  la  Revue  de  Paris  pa- 
rut avec  un  certain  éclat,  mais  sans  devenir 
jamais  une  bonne  entreprise  financière.  De 
1831  à  1834,  sous  la  conduite  de  M.  Am.  Pi- 
chot,  son  succès  déclina  ou  s'arrêta;  car,  de 
l'aveu  de  son  acquéreur,  M.  Buloz,  la  publi- 
cation n'avait  que  sept  cents  abonnés.  M.  Bu- 
loz en  fit  une  sorte  d'annexé  de  la  Revue  des 
Deux-Mondes,  un  magazine  plus  spécialement 
consacré  à  lu  fantaisie,  à  l'art,  aux  œuvres  lit- 
téraires. Quelques-uns  des  écrivains  en  titre 
de  la  grande  Revue  prirent  part  à  la  rédaction 
de  celle-ci  ;  mais  elle  fut  réservée  aux  DU  mi- 
nores de  la  littérature,  quoique  tel  article 
inséré  dans  la  Revue  de  Paris  vaille  au- 
tant que  telle  dissertation  admise  dans  la 
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Revue  des  Deux-Mondes.  Mais  la  presse  à. 
40  francs ,  inaugurant  le  roman-feuilleton  , 
devait  tuer  la  fille  du  docteur  Véron,  en  lui 
enlevant  son  principal  attrait.  Le  pressenti- 
ment de  sa  mort,  annoncé  par  un  agrandis- 
sement de  .format,  l'amena  a  faire  une  guerre 
fort  vive  aux  improvisations  des  romanciers 
à  la  toise  :  E.  Sue,  Alex.  Dumas,  P.  Féval  ; 
Mystères  de  Paris,  Mystères  de  Londres, 
Juif  errant,  Mousquetaires ,  tous  s'assirent 
au  banc  de  sa  police  correctionnelle.  Cepen- 
dant son  propre  arrêt  était  prononcé  ;  en 
1845,  date  de  son  trépas,  elle  ne  comptait 
que  900  abonnés.  De  1829  à  1844,  elle  avait 
publié  181  volumes  in-8°. 

En  1852,  un  groupe  d'écrivains  romanti- 
ques, MM.  Laurent-  Pichat,  L.  Cormenin 
(commanditaires  de  l'entreprise),  Th.  Gau- 
tier, Ars.  Houssaye,  L.  Ulbach  (secrétaire  de 
la  rédaction)  essayèrent  de  ressusciter  la  Re- 
vue de  Paris.  Ils  accueillirent  les  écrivains, 
les  poètes  et  les  critiques  tenus  en  suspicion 
par  la  Revue  des  Deux-Mondes.  C'est  ainsi 
que  M.  Gustave  Flaubert  et  M.  Louis  Bouil- 
het  purent  révéler  leurs  aptitudes.  Devenue 
organe  polititique,  la  Revue  de  Paris  fut  sup- 
primée en  185S ,  au  lendemain  de  l'attentat 
d'Orsini.  Quelques  années  après,  une  autre 
direction  publia  pendant  peu  de  temps  une 
Nouvelle  Revue  de  Paris,  dans  les  mêmes 
conditions  typographiques  et  sur  le  même 
plan.  Cette  tentative  devait  échouer  :  une 
revue  ne  peut  vivre  qu'autant  qu'elle  s'ap- 
puie, soit  sur  l'autorité  d'un  groupe  de  noms 
illustres,  soit  sur  les  assises  d'une  doctrine 
neuve  et  féconde.  Dans  ces  deux  dernières 
phases,  ta  Revue  de  Paris  était  pauvre  en 
idées  conquérantes  et  en  signatures  cé- 
lèbres. 

Revue  retro.pcctivc,  par  M.  Taschereau. 
Deux  recueils  du  même  auteur  ont  paru  sous 
ce  titre  :  le  premier  de  1833  à  1837,  composé 
de  douze  volumes;  le  second,  en  1849,  ne 
formant  qu'un  volume  et  ne  comprenant  que 
trente-trois  numéros;  ce  dernier  est  exclusi- 
vement politique  et  rédigé  dans  un  sens  le 
plus  souvent  réactionnaire.  Il  est  surtout 
connu  par  un  procès  en  diffamation  que 
M.  Blanqui  intenta  k  M.  Taschereau  au  sujet 
de  la  publication  d'une  pièce  sans  nom  d'au- 
teur, qu'on  lui  attribuait  et  qu'il  prétendait 
être  apocryphe.  Cette  affaire  eut  un  grand  re- 
tentissement et  passionna  pendant  quelques 
jours  le  public,  divisé  en  deux  camps.  Les 
tendances  de  la  Revue  attirèrent  plus  d'un 
ennui  à  l'auteur,  qui  fut  criblé  de  brocards 
par  le  parti  avancé.  Ces  querelles  sont  au- 
jourd'hui oubliées,  et  cette  seconde  Revue  ré- 
trospective, n'offrant  plus  l'inférèt  de  l'actua- 
lité, n'a  guère  plus  pour  elle  que  celui  d'une 
curiosité  historique. 

La  première  Revue  rétrospective,  au  con- 
traire, n'a  presque  rien  perdu  de  son  intérêt 
auprès  des  lettrés.  On  le  comprendra  facile- 
ment rien  que  sur  l'énoncé  de  son  titre  com- 
plet :'  Revue  rétrospective  ou  Bibliothèque 
historique  contenant  des  mémoires  et  docu- 
ments authentiques,  inédits  et  originaux,  pour 
servir  à  l'histoire  proprement  dite, -à  la  bio- 
graphie, à  l'histoire  de  la  littérature  et  des 
arts.  L'histoire  générale  ou  particulière  forme 
le  fond  de  ce  recueil.  M.  Taschereau  s'attache 
à  mettre  en  lumière  les  faits  passés  qui 
étaient  restés  ignorés,  ou  incomplètement 
connus,  ou  qui  avaient  été  présentés  sous  un 
faux  jour.  Des  lettres  non  encore  publiées, 
émauées  de  personnages  historiques  ou  d'é- 
crivains célèbres,  et  dans  lesquelles  se  mon- 
tre en  saillie  leur  caractère,  ou  qui  expli- 
quent les  événements  de  leur  vie,  composent 
la  part  de  la  biographie  et  de  l'histoire  litté- 
raire. L'histoire  proprement  dite  y  tient  la 
première  place.  On  y  trouve  de  nombreux 
mémoires  et  documents  authentiques  inédits. 
Enfin,  les  arts  n'y  sont  point  oubliés,  et  de 
nombreuses  pièces  officielles  ou  originales 
servent  à  faire  constater  leur  marche,  leurs 
progrès  successifs  et  la  considération  dont 
ils  ont  inégalement  joui  aux  différentes  pha- 
ses de  notre  société. 

De  longues  et  heureuses  recherches  avaient 
mis  M.  Taschereau  et  ses  collaborateurs  en 
possession  de  documents  précieux  et  variés 
tiui  alimentèrent  la  Revue  rétrospective  sans 
jamais  lasser  le  lecteur.  Elle  ne  publia  que 
des  morceaux  inédits,  sauf  dans  deux  ou  trois 
cas  où  la  religion  du  directeur  avait  été  sur- 
prise, notamment  à.  propos  d'un  article  de 
Mirabeau  sur  les  Lettres  de  J/aio  de  Sévigné, 
article  qui  avait  été  copié  dans  des  écrits  de 
Suard  et  de  Laharpe. 

Revue  eoutemporoine  (la),  reeueil  bimen- 
suel, fondé  le  15  avril  1851,  par  MM.  de  Bel- 
val,  A.  de  Calonne  et  Nettement.  Une  pen- 
sée de  réaction  monarchique  et  religieuse 
inspira  la  création  de  cette  Revue,  consacrée 
aux  dissertations  philosophiques,  historiques, 
littéraires,  etc.  Le  comité  de  la  rue  de  Poi- 
tiers tenait  en  échec  la  République  et  comp- 
tait bien  se  délivrer  du  président  pour  lui 
substituer  un  roi;  mais  le  coup  d'Etat  de  dé- 
cembre vint  modifier  la  situation.  Comme 
tant  da  gens,  la  Revue  contemporaine  passa 
dans  le  camp  du  parti  victorieux.  Deux  de 
ses  fondateurs  se  retirèrent  sous  leurs  tentes. 
M.  de  Calonne  resta  directeur  de  la  publica- 
tion et  la  maintint  dans  la  voie  gouverne- 
mentale jusqu'au  milieu  de  l'année  tS68.  L'U- 
niversité, le  conseil  d'Etat,  entin  les  corps 
constitués  lui  fournirent  le  personnel  de  sa 
rédaction.   Habilement  conduite ,  la  Revue 
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contemporaine  avait  mission  de  contre-balan- 
cer  l'influence  de  la  Revue  des  Deux-Mondes  ; 
le  succès  était  difficile  à  disputer.  Au  milieu 
des  plus  énergiques  efforts  tentés  contre  sa 
rivale,  un  ministre,  M.  Rouland,  vint  lui  por- 
ter (on  ne  sait  trop  pourquoi)  un  coup  terrible 
dont  elle  pouvait  bien  ne  pas  se  relever.  Do 
1859  à  1861,  au  prix  de  grands  sacrifices  im- 
posés au  budget,  parut  la  Revue  européenne, 
annexe  du  Moniteur,  publiée  dans  les  mêmes 
conditions  typographiques  que  le  recueil  de 
M.  de  Calonne,  lequel  imite  en  tout,  sauf  les 
tendances  générales,  celui  de  M.  Buloz.  Le 
coup  devait  être  d'autant  plus  fatal  que  la 
nouvelle  publication  enlevait  à  la  première 
une  bonne  partie  des  rédacteurs  officiels  ou 
officieux.  La  Revue  contemporaine  résista  au 
choc ,  et ,  deux  ans  après ,  son  directeur 
acheta  la  clientèle  de  la  Revue  européenne,  de 
même  qu'il  avait  fondu  dans  son  recueil, 

Quelques  années  avant,  VAthenssum  français, 
ont  le  titre  est  encore  conservé  en  tête  du 
bulletin  bibliographique.  En  1868,  à  la  suite 
d'une  série  d'articles  sur  la  malheureuse  ex- 
pédition du  Mexique,  dus  à  la  plume  de  M-  de 
Kératry,  la  Revue  contemporaine  a  pris  une 
attitude  indépendante  et  s'est  engagée  dans 
le  mouvement  libéral.  Au  nombro  des  prin- 
cipaux collaborateurs,  nous  mentionnerons 
M.  Léo  Joubert,  secrétaire  de  la  rédaction; 
M.  A.  Claveau,  chargé  de  la  critique  courante 
des  livres  et  des  pièces  dramatiques  ;  M.  F.  Boi- 
lay,  qui  a  rédigé  assez  longtemps  la  chro- 
nique politique;  MM.  Boinvilliers,  de  Pa- 
rieu,  qui  ont  fourni  à  la  Revue  des  études 
administratives,  et  MM.  Troplong,  Franck, 
Ambert  des  travaux  historiques.  MM.  Sainte- 
Beuve,  Lacaussade,  L.  Etienne,  Saint-Ju- 
lien, de  Mouy,  L.  Moland  ont  traité  divers 
sujets  do  littérature  française  et  étrangère  ; 
MM.  Horn,  E.  Chesneau,  L.  Liévin,  E.  Chas- 
les, L.  Enault,  C.  Caro,  P.  Janet  se  sont  oc- 
cupés de  questions  d'art,  de  philosophie,  d'é- 
conomie sociale,  etc. 

ReTtio  cbréiienne  (la)  ,  recueil  mensuel, 
fondé  en  1854  par  M.  Edmond  de  Pressensô, 
pasteur  protestant.  La  thèse  qui  fait  le  fond 
et  l'unité  de  cet  intéressant  recueil  est  la 
séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  Quoique 
protestants,  les  collaborateurs  de  M.  do  Pres- 
sensé  ne  connaissent  point  de  variations. 
•  Séparez-vous,  ■  disent-ils  sans  cesse  aux 
orthodoxes  et  aux  libéraux.  Et  ils  prêchent 
d'exemple;  ils  ont  abandonné  à  tout  jamais 
cette  Eglise  nationale,  où  l'on  entend  tour  à 
tour  prêcher  des  doctrines  opposées.  Les 
deux  principaux  rédacteurs  de  cette  Revue 
sont  MM.  de  Pressensé  et  Bersier.  Parmi  les 
autres  collaborateurs,  nous  citerons  MM.  Bon- 
net, J.  Monod,  A.  Schxffer,  Rossew,  Saint- 
Hilaire,  Charles  Waddington,  Secretnn,  de 
Guérie, .etc.  Les  articles  que  contient  cette 
Revue  ont  trait  à  la  philosophie  religieuse, 
l'histoire  religieuse, l'histoire  générale;  on  y 
trouve  des  biographies  intéressantes,  des 
études  contemporaines,  des  revues  de  livres 
judicieusement  faites.  Libérale  en  politique, 
la  Revue  chrétienne  est  orthodoxe  en  religion. 
Au  point  de  vue  de  la  rédaction  et  du  style, 
on  y  trouve  un  langage  contenu,  modéré, 
quelque  peu  dédaigneux,  élégant  et  d'une 
fine  raillerie  à  l'égard  des  hommes  et  des 
choses  qu'on  y  combat. 

Rovuo  germanique  (LA)„recueil  littéraire, 
fondé  à  Paris  en  1359,  par  MM.  Ch.  Dollfus 
et  Nefftzer.  Bien  que  des  préjugés  nationaux 
séparent  la  France  de  l'Allemagne,  il  s'est 
établi  entre  les  deux  pays  des  rapports  intel- 
lectuels, lesquels  ne  furent  jamais  plus  sui- 
vis. Toutefois,  cet  échange  d'idées,  de  vues, 
de  résultats  divers  ne  correspond  pas  encore 
à  la  somme  de  services  qu'il  pourrait  rendre. 
La  France  connaît  mal  l'Allemagne,  et  l' Al- 
lemagne ne  comprend  pas  la  France  ;  le  gé- 
nie saxon  et  le  génie  latin  se  tiennent  &  deux 
points  opposés;  mais  ces  points  étant  des 
pôles  d'un  axe  commun,  il  résulta  de  cette 
corrélation  que  les  deux  hémisphères  juxta- 
posés doivent  tourner  d'un  même  mouvement. 
Une  revue  internationale,  destinée  à  initier 
l'esprit  français  aux  travaux  de  la  pensée  al- 
lemande et  aux  phases  de  la  civilisation  ger- 
manique, une  publication  analogue  à  la  Re- 
vue britannique,  était,  ce  semble,  une  entre- 
prise utile,  féconde,  prospère.  Dirigée  par 
deux  écrivains  de  talent  et  d'expérience,  elle 
pouvait  prétendre  à  un  succès  de  bon  aloi; 
rédigée  avec  soin  et  intelligence,  elle  devait 
offrir  un  intérêt  soutenu  aux  lecteurs  réflé- 
chis, aux  esprits  sérieux  qui  désirent  ne  pas 
rester  étrangers  aux  conquêtes  de  la  scieuce. 
Née  sous  des  auspices  aussi'  favorables,  la 
Revue  germanique  a  tenu  presque  toutes  les 
promesses  que  renfermait  son  programme; 
elle  a  ouvert  des  sources  ignorées,  elle  a 
creusé  des  filons  oubliés  de  la  critique,  et  ce- 
pendant ses  efforts  ont  échoué.  Paraissant 
d'abord  deux  fois  par  mois,  elle  ne  vint  à 
publier  ensuite  qu'une  livraison  ou  douze  nu- 
méros par  an  ;  enfin,  en  1868,  elle  s'est  trans- 
formée ou  plutôt  elle  a  cessé  d'exister,  la 
Revue  moderne  n'ayant  maintenu  ni  son  titre 
ni  son  plan,  encore  moins  ses  tendances.  Cet 
insuccès  doit-il  être  mis  au  compte  d'une  fa- 
talité aveugle,  irresponsable?  Nous  pensons, 
quant  à  nous,  que  l'entreprise,  excellente  en 
principe,  a  été  mal  conduite;  et  comme  sa 
déconfiture  est  un  malheur  public  en  un  cer- 
tain sens  et  que  sa  résurrection  est  chose 
possible  et  désirable,  nous  indiquerons  les 
causes  efficientes  de  sa  chute  et  les  moyens 
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de  la  relever.  Une  Revue  germanique  doit  se 
proposer  pour  but  de  faire  connaître  à  là 
France,  c'est-à-dire  à  tous  ceux  qui  parlent 
notre  langue  cosmopolite,  l'histoire,  les 
mœurs,  la  littérature,  la  philosophie,  la 
science,  la  politique,  l'industrie,  l'art  des 
peuples  allemands.  Mais  comment?  En  met- 
tant toujours  les  objets  étudiés  en  rapport 
avec  le  caractère  français,  en  considérant 
les  questions  traitées  relativement  à  l'im- 
portance qu'elles  occupent  dans  les  intérêts 
majeurs  de  l'époque,  dans  l'ensemble  de  la 
civilisation  générale.  Tout  ce  qui  répugne  es- 
sentiellement aux  habitudes  d'esprit  et  au 
goût  des  peuples  méridionaux,  tous  les  élé- 
ments que  leur  génie  refuse  de  s'assimiler, 
tout  cela  doit  être  tenu  à  l'écart.  Que  nous 
importent  les  rêveries  d'une  métaphysique 
ténébreuse,  les  subtilités  compliquées  d'une 
critique  transcendante ,  les  innombrables 
trouvailles  d'une  érudition  de  mandarins  let- 
trés, si  ces  découvertes  restent  sans  utilité 
pratique,  si  ces  exégèses,  ces  allégories,  ces 
systèmes  déroutent  le  sens  commun  ?  A  tout 
le  moins  faudrait-il  rendre  clair,  intelligible, 
saisissable  cet  amas  d'entités  et  trier  ce  fu- 
mier d'Ennius.  Il  conviendrait  d'éviter  de  se 
faire  soi-même  Allemand.  La  Revue  germa- 
nique n'a  pas  très-bien  compris  son  rôle;  sou- 
vent elle  a  méconnu  sa  mission,  soit  en  de- 
venant un  recueil  européen,  soit  en  se  rat- 
tachant à  une  école  philosophique  aujourd'hui 
en  défaveur  au  delà  du  Rhin  (l'école  de  He- 
gel), soit  en  s'occupant  trop  des  côtés  ex- 
centriques do  l'esprit  allemand  ou  des  infi- 
niment petits  de  l'érudition.  En  1868,  )a 
Revue  germanique ,  acquise  par  M.  de  Kératry, 
est  devenue  la  Revue  moderne. 

Uevue européenne  (la),  recueil  périodique, 
publié  à  Paris  de  1859  à  1862.  Un  caprice 
ministériel  lit  sortir  celte  revue  des  flancs  du 
Moniteur  ou  plutôt  de  1-a.Revue  contemporaine. 
M.  Rouland,  ministre  de  l'instruction  publi- 
que, trouvant  sans  doute  insuffisant  le  con- 
cours officieux  prêté  au  gouvernement  par  la 
publication  que  dirigeait  M.  de  Galonné,  créa, 
dans  les  mêmes  conditions- et  sur  le  même 
plan,  un  recueil  destinéh  contre-balancer  l'in- 
fluence de  la  Revue  contemporaine  et  le  crédit 
toujours  croissant  de  la  Revue  des  Deux- 
Mondes.  Ces  deux  recueils  rivaux,  recrutaient 
déjà  le  personnel  de  leur  rédaction  dans  les 
rangs  de  l'Université  et  dans  l'état-major  des 
fonctionnaires  en  retraite  ou  en  activité  de 
service.  La  nouvelle  revue  ne  procéda  pas 
autrement;  mais,  ne  pouvant  enlever  à  ses 
aînées  qu'un  petit  groupe  d'écrivains,  elle  dut 
combler  les  vides  de  ses  cadres  par  des  en- 
rôlements précipités.  Assurément  les  hom- 
mes de  talent,  de  savoir  et  d'expérience  ne 
firent  pas  défaut  à  la  Revue  européenne  ;  tou- 
tefois, les  non-valeurs,  les  médiocrités  de  la 
bureaucratie  y  occupèrent  parfois  trop  de 
place.  Imprimée  par  les  presses  du  Moniteur 
et  subventionnée  par  le  budget,  elle  ne  pou- 
vait vivre,  elle  ne  pouvait  durer.  Une  telle 
entreprise  exige  autre  chose  qu'un  haut  pa- 
tronage, qu'une  organisation  puissante.  L'ini- 
tiative privée,  mieux  conseillée  par  ses  in- 
térêts directs,  trouve  la  voie  du  succès  plus 
sûrement  qu'un  secrétaire  ou  sous-secrétaire 
d'Etat,  obligé  de  reporter  son  attention  sur 
les  services  réguliers  dont  il  a  la  responsa- 
bilité. Un  éditeur  non  officiel  s'attache  à 
mettre  en  œuvre  tous  tes  éléments  de  vogue 
et  de  prospérité;  s'il  fait  fausse  route,  il  mo- 
difie son  plan  et  son  programme  ;  n'ayant  pas 
à  défendre  une  cause  personnelle,  il  peut 
laisser  le  champ  libre  à  l'examen,  au  con- 
trôle ;  il  le  doit  même,  une  revue  ayant  pour 
objet  essentiel  lu  discussion.  Au  contraire, 
un  ministre  imposera  l'approbation  ;  une  ré- 
serve craintive  arrêtera  l'essor  et  la  sponta- 
néité de  la  pensée  chez  des  écrivains  dont 
la  position  pourrait  être  compromise  par  eux- 
mêmes.  C'est  ce  qui  explique  l'insuccès  de  la 
Revue  européenne,  obligée  de  suspendre  sa 
publication,  après  son  ne  volume,  en  dé- 
cembre 1861 .  La  Revue  contemporaine  recueil- 
lit sa  succession. 

Revue  du  monde  catholique,  recueil  bi- 
mensuel, politique,  théologique,  philosophi- 
que, historique,  littéraire,  soieniitique,  etc. 
Fondée  au  mois  d'avril  1861,  dirigée  on  ne 
sait  par  qui,  rédigée  par  des  prêtres  et  par 
des  écrivains  laïques  du  groupe  du  Monde  et 
de  VOnivers,  cette  Revue,  qui  publie  quatre 
volumes  par  an,  s'est  proposé  pour  but  la 
défense  de  l'Eglise  par  l'enseignement  et  par 
la  polémique.  Appliquer  la  théologie,  la  phi- 
losophie, l'histoire,  les  sciences  et  les  arts  à 
l'apologie,  à  la  glorification  du  catholicisme  ; 
Justifier  les  dogmes,  la  morale  et  la  mystique 
de  la  religion  romaine;  réhabiliter  le  droit 
canonique;  étudier  les  sciences,  surtout  les 
sciences  naturelles,  dans  leurs  rapports  avec 
la  religion  ;  démontrer  la  concordance  de  la 
doctrine  orthodoxe  et  de  la  science;  démen- 
tir les  découvertes  gênantes  qui  contredi- 
sent les  textes  sacrés;  porter  la  défense  sur 
tous  les  points  attaqués  ;  suivre  enfin  le  mou- 
vement catholique  sur  toutes  les  rouies  du 
globe  et  dans  toutes  les  branches  de  l'acti- 
vité humaine,  tel  est  le  programme  de  ce  re- 
cueil. En  politique,  il  déclarait  s'abstenir  ; 
maintenant,  il  ne  s'abstient  plus.  Le  catholi- 
cisme et  ses  défenseurs  n'ont  plus,  en  effet, 
aucune  raison  d'être,  s'ils  renoncent  aux  af- 
faires temporelles,  au  pouvoir  séculier,  au 
gouvernement  des  intérêts  sociaux.  Mais  le 
Sut  réel,  à  peine  dissimulé  dans  le  manifeste 
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des  fondateurs  anonymes,  lesquels  paraissent 
appartenir  à  la  compagnie  de  Jésus,  est  ce- 
lui-ci :  établir  dans  l'esprit  des  croyants  les 
doctrines  de  l'ultramontanisme  renforcé  et 
combattre  le  gallicanisme.  «  L'Eglise,  mère 
et  maîtresse  de  toutes  les  Eglises,  »  voilà 
l'axiome  fondamental  que  décrètent  des  gens 
sans  mandat.  Ce  dogme  de  l'absolutisme  pa- 
pal pouvait  inquiéter  quelques  évêques,  ja- 
loux de  leurs  prérogatives  ;  mais  il  est  suivi 
d'un  autro  article  de  foi  :  «  le  pape  et  les 
évêques,  ■  qui  rassure  l'épiscopat,  en  mainte- 
nant l'absolutisme  épiscopal  à  côté,  c'est-à- 
dire  au-dessous  de  l'autre.  Cependant,  l'E- 
glise étant  catholique  ou  universelle,  l'Eglise 
ou  la  catholicité  n'aurait-elle  pas  le  droit, 
elle  seule,  d'être  consultée  sur  ces  matières 
litigieuses?  La  Revue  du  monde  catholique 
aura  encore  beaucoup  à  faire  si ,  renon- 
çant aux  invectives  de  la  polémique  pieuse, 
ou  bien  aux  affirmations  à  priori  et  aux  pé- 
titions de  principe,  elle  entreprend  de  mettre 
oru  harmonie  la  foi  et  la  raison,  la  théologie 
et  lu  science.  Et  comment  le  tenter,  quand 
on  ne  croit  pas  à  la  science  et  qu'on  répudie 
la  raison?  Elle  n'échappe  pas  à  la  fatalité 
qui  pèse  sur  les  doctrines  exclusives,  intolô- 
lérantes,  absolues.  Suspects  à  ia  grande  masse 
d'un  public  incrédule,  tantôt  dénoncé,  tantôt 
insulté,  les  journaux  religieux  ne  peuvent 
avoir  pour  adhérents  que  des  croyauts,  des 
fidèles,  des  gens  déjà  convertis.  Leur-tâche 
est  donc  stérile  ;  le  prosélytisme  leur  est  in- 
terdit par  la  nature  même  de  leurs  opinions. 
D'ailleurs,  il  n'y  a  pas  de  clergé  qui  lise  moins 
que  le  clergé  français.  11  s'occupe  peu  des 
nouvelles  du  monde  entier;  il  dispose  de  loi- 
sirs trop  précieux  pour  s'aviser  de  les  absor- 
ber dans  la  lecture  des  bons  romans  catholi- 
ques ,  destinés  à  neutraliser  le  venin  des 
mauvais  romans.  Quant  aux  laïques,  même 
fidèles,  que  leur  importent  et  !a  critique  lit- 
téraire en  matière  ecclésiastique  et  les  actes 
ou  décisions  de  la  cour  pontificale?  La.  Revue 
du  monde  catholique  avilit  failli  succomber 
dès  son  origine  ;  elle  s'annexa  une  autre 
feuille  religieuse,  le  Croisé,  d'un  enthou- 
siasme exalté  jusqu'à  l'extravagance.  Ne  se 
trouvant  guère  réconfortée  de  ce  romantisme 
ascétique,  elle  recueillit  deux  naufragés  du 
journalisme  quotidien,  MM.  Veuillot  frères. 
Il  serait  difficile  aujourd'hui  de  dire  si,  grâce 
à  ce  remède  in  extremis,  elle  se  porte  mieux 
ou  plus  mal. 

Revue  politique  et  littéraire.  Cette  revue 
hebdomadaire  a  paru  d'abord  sous  le  titre  de 
Revue  des  cours  littéraires,  du  l«r  décembre 
1863  nu  30  juin  1871.  Elle  avait  alors  pour 
objet  de  faire  connaître  au  public  les  leçons 
les  plus  intéressantes  faites  au  Collège  de 
France,  à  la  Sorbonne,  etc.,  et  de  permettre 
de  se  faire  ainsi  une  idée  de  notre  haut  en- 
gnement  littéraire.  Ce  recueil  fort  bien  fait 
eut  un  plein  succès.  Toutefois,  à  partir  du 
ic  juillet  1871,  les  directeurs  de  cette  revue, 
MM.  Eugène  "Yung  et  Emile  Alglave,  vou- 
lant élargir  considérablement  leur  cadre,  fi- 
rent précéder  le  titre  primitif  de  celui  do  Re- 
vue politique  et  littéraire.  Depuis  lors,  tout  en 
continuant  de  publier  les  principales  leçons 
du  Collège  de  France  et  des  Facultés,  ce  re- 
cueil donne  chaque  semaine  une  chronique 
politique,  un  bulletin  des  sociétés  savantes 
rendant  compte  des  principales  questions  dis- 
cutées à  l'Institut,  dans  les  sociétés  de  géo- 
graphie, de  linguistique,  etc.,  une  causerie 
littéraire  dans  laquelle  sont  analysés  et  jugés 
les  ouvrages  récemment  parus.  Tous  les  mois, 
la  Revue  publie  mi  bulletin  géographique  et, 
de  temps  à  autre,  une  revue  diplomatique 
expliquant  au  point  de  vue  français  les  évé- 
ments  importants  qui  ont  lieu  à  l'étranger. 
Ce  recueil,  très-varié,  embrassant  tous  les 
sujets  et  donnant  une  fidèle  image  du  mou- 
vement contemporain,  compte  ou  a  compté 
un  très-grand  nombre  de  rédacteurs,  parmi 
lesquels  nous  citerons  MM.  Ad.  Franck,  Ln- 
boulaye  ,  Littré,  Alfred  Maury,  Jules  Barni, 
Legouvé,  Coquerel,  de  Pressensé, Ernest  Du- 
vergier  de  Hajiranne,  Taxile  Delord,  Beaus- 
sire,  Caro,  Lévêque,  Janet,  Huxley,  Ribot, 
Vera,  Sorel,  Havet,  Ritter,  Maspero ,  Eg- 
gers,  Boissier,  Martha,  Georges  Perrot,  Paul- 
Albert  de  Loménie,  Edouard  Fournier,  Clu- 
relie,  Philarète  Chasies,  Mézières,  Levas- 
seur,  Himly,  Alglave,  Gaidoz ,  Buisson,  Des- 
pois, Selden,  Gebhart,  Vischner,  Mme  (joi- 
gnet,  etc. 

Revue  scientifique  de  la  France  et  de  l'é- 
tranger. Cette  revue  hebdomadaire,  dirigée 
par  MM.  Yung  et  Emile  Alglave,  est  la  con- 
tinuation de  la  Revue  des  cours  scientifiques 
qui  fut  fondée  en  1863,  en  même  temps  que 
la  Revue  des  cours  littéraires.  Ce  fut  en  juil- 
let 1871  que  ses  directeurs  lui  donnèrent  le 
titre  de  Revue  scientifique.  Comme  dans  la 
première  phase  de  son  existence,  elle  publie 
les  principales  leçons  scientifiques  faites  au 
Collège  de  France,  à  la  Sorbonne,  au  Mu- 
séum, dans  les  Facultés  de  département  et 
dans  les  universités  étrangères  ;  mais,  tout 
en  laissant  la  première  place  à  l'enseigne- 
ment supérieur  proprement  dit,  elle  a  intro- 
duit dans  son  cadre  des  matières  nouvel- 
les. Elle  fait  connaître  non -seulement  les 
grandes  découvertes,  les  théories  scientifi- 
ques et  les  idées  philosophiques  dans  le 
monde  savant,  mais  encore  le  mouvement 
scientifique  dans  ses  développements  indus- 
triels, économiques,  politiques  et  militaires. 
Enfin,  elle  expose  les  travaux  des  sociétés 
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savantes,  des  congrès  scientifiques,  interna- 
tionaux, etc.  Parmi  les  rédacteurs  de  cette 
intéressante  revue,  nous  citerons  MM.  Al- 
glave ,  Broca ,  Claude  Bernard ,  Berthelot, 
Agassiz,  Darwin,  Carpenter,  Ville,  Bagehot, 
Léon  Dumont,  Hartmann.  Spencer,  Huxley, 
Lubboek,  Lartet,  Lorrain,  Pasteur,  Sainte- 
Claire  Deville,  Loekyer,  Jnnssen,  Zôlner, 
Fonvielle,  Helinholtz,  Tyndall,  Bouchurdat, 
Gaudry,  Quételet,  Virchow,  Liebreich,  Oni- 
mus,  Verneuil,  Laussedat,  Le  Fort,  Quatrefa- 
ges,  Omalius  d'Hulloy,  Ritter,  Rosenthal,  etc. 

Revue  suisse,  publication  périodique,  fon- 
dée dans  lu  Suisse  romande  et  qui  a  rempli 
avec  honneur  une  carrière  de  vingt-cinq  ans. 
Elle  débutait  en  183$,  à  Lausanne,  chez  l'é- 
diteur Marc  Ducloux,  qui  en  était  lui-même 
un  des  rédacteurs;  elle  fut  tour  à  tour  trans- 
portée à  Lausanne  et  à  Neuchâtel,  et,  mal- 
gré la  concurrence  de  la  Bibliothèque  univer- 
selle, acquit,  à  défaut  d'un  succès  bruyant, 
une  solide  estime.  Nous  remarquons,  parmi 
les  noms  de  ses  principaux  rédacteurs,  dans 
le  cours  de  ces  vingt-cinq  ans,  de  I83S  à 
1862,  pour  la  philosophie,  MM.  Ch.  Sécrétait, 
E.  Naville,  Marc  Debrit;  pour  la  littérature 
ancienne,  MM.  Hisely,  Ch.  Prince;  pour  la 
critique  littéraire,  MM.  Eugène  Rambert, 
Max.  Buchon,  Cherbuliez,  Amiel  ;  pour  l'his- 
toire et  la  biographie,  MM.  Monnard,  Vul- 
liemin,  Gaullieur,  Daguet,  Hornung  ;  pour 
les  sciences  physiques  et  naturelles,  MM.  De- 
sor,  Dufour,  Kopp,  Vouga,  Martins,  Lesque- 
reux,  Hollard,  Thurmann;  pour  l'histoire  et 
la  critique  religieuses,  MM.  Monsell,  Félix 
Bovet,  Gaberel;  enfin,  pour  les  nouvelles  et 
variétés,  MM.  Marc  Monnier,  Fritz  et  Ch. 
Berthoud,  Scioberet,  E.  Souvestre,  Mme  Dora 
d'Istria.  Cette  revue,  riche  et  bien  fournie, 
comme  on  le  voit,  se  faisait  encore  distin- 
guer par  la  place  qu'elle  accordait,  non  sans 
bonheur,  à  la  poésie  et  surtout  à  la  poésie 
suisse,  représentée  par  MM.  Durand,  Fréd. 
Monneron,  Blan valet,  Petit-Senn,  Favrat, 
Olivier,  etc.  Après  ce  quart  de  siècle,  rempli 
avec  d'autant  plus  d'honneur  qu'il  est  diffi- 
cile de  soutenir  deux  revues  aussi  considé- 
rables au  moyen  des  seules  ressources  de  la 
Suisse  romande,  la  Revue  suisse  s'est  fondue 
avec  la  Bibliothèque  universelle,  et  ses  rédac- 
teurs ont  presque  tous  contribué  puissam- 
ment aux  succès  croissants  de  cette  dernière 
publication. 

Revue  contemporaine  (Rivista  COntempo- 
ranea  nationale  italiana).  Fondée  à  Turin  en 
novembre  1853,  cette  revue  n'a  cessé  de  pa- 
raître régulièrement  dans  cette  ville  par  li- 
vraisons mensuelles.  Chaque  année  de  publi- 
cation forme  quatre  volumes,  un  par  trimes- 
tre, de  près  de  600  pages  chacun.  Avant  la 
guerre  d'Italie,  cette  revue,  qui  soutenait  les 
idées  libérales  et  unitaires  de  M.  de  Cavour, 
était  la  seule  en  Italie  qui  pût  librement  trai- 
ter de  matières  politiques,  le  Piémont  étant 
alors  le  seul  Etat  indépendant  et  libre  de  la 
péninsule;  aussi  son  succès  alla-t-il  gran- 
dissant jusqu'en  1860.  Elle  comptait  au  nom- 
bre de  ses  rédacteurs  les  hommes  les  plus 
distingués  de  toutes  les  parties  de  l'Italie 
dans  ia  politique,  l'économie  sociale,  la  phi- 
losophie et  les  lettres  :  tels  étaient  MM.  Mas- 
sari,  J.  Arrivabene,  Correnti,  de  Sanctis, 
Guerrozzi,  J.-B.  Michellini,  Vegezzi-Rus- 
calla,  Gallenga,  C.  Migra,  etc.  Quelques-uns 
d'entre  eux  lui  sont  restés  fidèles;  mais  ia 
fondation  de  plusieurs  revues  importantes, 
depuis  1861,  à  Milan,  à  Florence  età  Naples  a 
affaibli  la  Rivista  contemporanea.  Depuis  la 
convention' de  septembre  1864  et  le  transfert 
de  la  capitale  à  Florence,  puis  à  Rome,  \jx  Ri- 
vista soutient  les  intérêts  piémontais;  elle 
fait  partie  de  l'opposition  à  la  fois  radicale  et 
piémontaise. 

Revue    trimestrielle    (la).   V.    QUARTEEtLY 

Rkviuw.  . 

Revue  moderne  (LA).  V.  REVUE  GERMANI- 
QUE. 

Revue  et  çaselte  musicale  de  Paris  ,  l'un 
des  meilleurs,  sinon  le  meilleur  des  journaux 
de  musique  qui  se  publient  en  France.  Il  est 
le  produit  de  Ja  fusion  de  deux  autres  feuilles 
spéciales,  la  Revue  musicale,  fondée,  dirigée 
et  rédigée  pendant  plusieurs  années  par 
M.  Fétià ,  et  la  Gazette  musicale ,  publiée 
quelques  années  plus  tard  par  l'éditeur  de 
musique  Schlesinger,  avec  le  concours  d'é- 
crivains et  d'artisies  extrêmement  distin- 
gués. 

Le  premier  numéro  de  la  Revue  musicale 
parut  dans  les  premiers  jours  de  février  1837; 
il  étuit  composé  de  24  pages  in-octavo,  for- 
mant brochure,  avec  couverture  imprimée,  et 
le  recueil,  qui  était  mensuel,  continua  de  pa- 
raître ainsi  jusqu'en  1830,  époque  où  son  l'or- 
mat  fut  un  peu  agrandi  et  où  il  eut  32  pages 
au  lieu  de  24.  Bans  les  premiers  temps , 
M.  Fétis  rédigeait  son  journal  presque  à  lui 
seul,  et  ce  n'est  que  par  la  suite  qu'il  s'atta- 
cha quelques  collaborateurs  :  Peine,  biblio- 
thécaire du  Conservatoire  et  érudit  musi- 
cal consommé;  Adrien  de  La  Fage,  dont  les 
travaux  sont  justement  estimés;  M.Albert 
Sowinski  et  quelques  autres.  La  Revue  musi- 
cale  était  un  recueil  utile,  assez  générale- 
ment bien  fait,  et  M.  b'étis,  qui, avec  une  rare 
modestie,  ne  manque  jamais  l'occasion  de 
s'adresser  des  éloges  à  lui-même,  a  pu  dire 
cette  fois  avec  assez  de  raison  :  «  Malgré  ses 
imperfections,  la  Revue  musicale  a  joui  da 
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beaucoup  de  faveur  auprès  des  amateurs  do 
musiqde  ;  aujourd'hui  même  qu'elle  a  cessé 
de  paraître,  parce  que,  éloigné  de  Paris,  son 
ancien  rédacteur  n  y  pouvait  plus  donner  de 
soins,  elle  est  considérée  comme  un  livre  de 
bibliothèque;  les  exemplaires  en  sont  recher- 
chés et  se  vendent  cher,  parce  que  toutes 
les  questions  de  quelque  importance  y  ont 
été  agitées  et  traitées  avec  développement, 
et  parce  qu'on  y  aperçoit  partout  les  vues 
consciencieuses  d'un  artiste  qui  se  dévoue  à 
son  art.  Ce  journal  a,  d'ailleurs,  produit  un 
grand  bien  en  France  ;  il  y  a  augmenté  le 
nombre  des  amateurs  de  musique,  a  échauffé 
leur  zèle,  fait  fonder  en  beaucoup  de  lieux 
des  écoles  et  des  concerts  publics  ;  a  formé 
dus  lecteurs  à  la  littérature  musicale  et  des 
critiques  pour  les  journaux;  l'érudition  en 
musique  a  même  fuit  tant  de  progrès  parmi 
les  Français  depuis  la  publication  de  la  Re- 
vue, que  les  livres  qui  y  sont  relatifs,  et  qui 
étaient  autrefois  dédaignés,  se  vendent  main- 
tenant à  des  prix  très-élevés.  » 

La  Gazette  musicale,  fondée,  nous  l'avons 
dit,  par  l'éditeur  Maurice  Schlesinger,  fit  pa- 
raître son  premier  numéro  (in-4"J  le  2  jan- 
vier 1834.  Elle  avait  alors  pour  collabora- 
teurs des  écrivains,  spéciaux  et  autres,  de 
premier  ordre  ;  parmi  les  compositeurs,  F. 
Haîévy,  Berton,  Adolphe  Adam;  des  musi- 
ciens moins  illustres,  mais  trîs-estimables, 
tels  que  Joseph  Mainzer,  Anders,  Fr.  Stoe- 
pel,  Seyfried,  H.  Panol'ta  ;  puis  MM.  Alexan- 
dre Dumas,  Jules  Janin ,  Edouard  Mon- 
nais,  etc.,  etc.  Bientôt,  d'autres  noms  vin- 
rent se  joindre  à  ceux-ci  :  le  célèbre  pianiste 
Franz  Liszt,  qui  ne  songeait  pas  encore  à 
prendre  les  ordres;  M.  Stephen  de  La  Made- 
iaine,  l'excellent  théoricien;  d'Artigue,  Cas- 
til-Blaze,  le  savant  Bottée  de  Toulman,  l'é- 
rudit  Georges  Rastner,  Henri  Blanchard, 
Rellsfcib,  de  La  Fage,  Félix  Danjou  et  quel- 
ques autres.  Ce  groupe  brillant  et  compacta 
devait  assurer  à  la  Gazette  musicale  un  véri- 
table succès  qui  l'accueillit  dès  ses  premiers 
pas. 

En  1839,  M.  Fétis  ayant  renoncé  à  la  pu- 
blication de  ia  Revue  musicale,  son  éloigne- 
ment  de  Paris  entourant  cette  publication 
d'énormes  difficultés,  le3  deux  recueils  se, 
fondirent  en  un  seul  qui  prit  le  titre  de  Re- 
vue et  gazette  musicale  de  Paris,  qu'il  porte 
encore  aujourd'hui.  M.  Fétis  se  joignit  aux 
écrivains  que  nous  venons  de  citer,  ci  bientôt 
MM.  Maurice  Bourges,  Richard  Wagner,  B. 
Jouvin  vinrent  coopérer  à  la  rédaction  du 
journal,  où  l'on  vit  encore  apparaître  succes- 
sivement MM.  Elwart,  Denne-Buron,  G.  Bé- 
uédit,  Gustave  Héquet,  Oscar  Comettant, 
Adolphe  Botte.  Aujourd'hui,  les  principaux 
collaborateurs  de  ia  Reuue  et  gazette  musi- 
caiesontMM.  Thomas  Sauvage,  Maurice  Cris- 
tal ,  Arthur  Pougin,  Paul  Bernard,  Armand 
Gouzien,  Matthieu  de  Monter,  D.-A.-D.  Saint- 
Yves,  Edmond  Neukomm,  etc.  Le  journal  a 
conservé  sou  ancienne  réputation  de  loyauté 
et  il  a  sa  place  au  premier  rang  de  la  presse 
artistique  française,  place  conquise  par  sou 
respect  pour  l'art  et  par  le  mérite  de  ses  re- 
présentants et  des  écrivains  qu'il  a  su  grou- 
per autour  de  lui. 

Revue  et  gasette  des  théâtres.  La  Revue  et 
gazette  des  théâtres,  journal  spécial  dont  la 
publication  est  bihebdomadaire ,  est  née  de. 
la  fusion  de  deux  feuilles  du  même  genre,  la 
Gazette  des  théâtres  et  des  comédiens,  fon- 
dée en  1830,  et  la  Revue  des  théâtres,  créée 
un  ou  deux  ans  après.  Pendant  longtemps, 
la  Revue  et  gazette  des  théâtres,  qui  d'abord 
ne  paraissait  qu'une  fois  par  semaine,  eut 
pour  directeur  et  rédacteur  en  chef  un 
certain  Pommereux,  littérateur  sans  aucun 
talent,  qui  n'avait  qu'un  souci  :  éreinter  les 
comédiens  qui  n'étaient  point  abonnés  à  son 
journal,  afin  de  les  amener  à  composition,  et 
liatter,  au  contraire,  par  des  éloges  hyper- 
boliques et  exagérés ,  ceux  qui  versaient 
exactement  le  montant  de  leur  souscription 
dans  la  caisse  de  ce  même  journal.  Il  faut 
malheureusement  constater  que  nous  ne  pos- 
sédons pas  en  France  une  feuille  théâtrale 
vraiment  digne  de  ce  nom,  et  que  les  quel- 
ques journaux  qui  se  partagent  cette  spécia- 
lité suivent  tous  les  mêmes  errements  et  ti- 
rent exclusivement  profit  de  la  vauilé  des 
comédiens  de  Paris  et  de  la  provinco,  qui 
tous  demandent  à  être  adulés  uans  des  con- 
ditions douces,  c'est-à  dire  à  raison  de  30  ou 
40  francs  l'an.  Aussi  ces  journaux  ne  jouis- 
sent-ils généralement  d'aucune  espèce  de 
crédit;  leur  critique  n'est  d'aucune  valeur 
pour  l'ordinaire  et  le  public  ignore  jusqu'à 
leur  existence. 

Vers  1857  ,  à  la  mort  de  Pomuiereux , 
M.  Achille  Denis  quitta  le  Messager  des  théâ- 
tres pour  prendre  la  rédaction  en  chef  de  la 
Revue  et  gazette,  qui  commença  alors  à  pa- 
raître deux  fois  par  semaine.  Ou  doit  rendre 
cette  justice  à  M.  Achille  Denis  que,  tout  en 
maintenant  la  ligne  de  conduite  adoptée  par 
les  journaux  da  ce  genre,  il  sut  néanmoins 
donner  à  celui-ci  quelque  intérêt  eu  traitant 
avec  une  véritable  expérience  les  questions 
administratives  et  financières  qui  rentraient 
dans  sa  spécialité.  Il  avait  pour  collabora- 
teurs MM.  Félix  Baudillon,  J.  de  Filippi, 
Léo  Werlh,  O.  Paulin,  Henri  Trianon,  E.  Pa- 
lianti,  Geurges  Stenne,  etc.,  etc.  Pendant  une 
dizaine  d'années,  M.  Achille  Denis  dirigea 
ainsi  la  Revue  et  gazette  des  théâtres  avec 
une  habileté  qu'on  ne  saurait  nier,  avec  un 
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zèle  qui  ne  s  est  jamais  démenti  et  qui  tenait 
de  près  au  talent. 

En  1808,  cet  écrivain  abandonna  la  rédac- 
tion en  chef  de  la  .Renne  et  gazelle  pour  re- 
prendre, au  bout  de  deux  ou  trois  mois,  celle 
du  Messager  des  théâtres,  où  il  emmena  un 
certain  nombre  de  ses  collaborateurs.  Le 
journal  est,  depuis  ce  temps,  dirigé  par 
M.  Jules  Magnier. 

Revue  de»  deux  nioinTea  (L\),  rfiVUe  en 
trois  actes,  par  MM.  Clan-ville  et  Abraham 
Dreyfus;  représentée  au  Vaudeville  le  23  mars 
1875.  Cette  pii-co  se  distingue  des  autres  re- 
vues en  ce  qu'on  n'y  voit  presque  point  de 
femmes  court  vêtues  et  qu'elle  affecte  cer- 
taines prétentions  littéraires.  Dans  ces  trois 
actes  aristophanesques,  les  auteurs  se  sont 
attachés  à  faire  une  critique  mordante,  spi- 
rituelle des  journaux,  des  pièces  nouvelles  et 
des  théâtres  nouveaux.  Leur  raillerie  vise  plus 
volontiers  les  choses  qui  intéressent  le  monde 
des  lettres,  de  sorte  que  la  plupart  dos  allu- 
sions ne  sont  point  comprises  du  grand  pu- 
blic. C'est  dans  le  cabinet  du  directeur  de  la 
célèbre  lievua  des  Deux-Mondes  que  se  passe 
le  premier  acte,  et  c'est  de  là  que  lui  vient 
son  titre.  Nous  n'entreprendrons  point  d'ana- 
lyser une  œuvre  qui,  par  sa  nature  même, 
échappe  en  quelque  sorte  à  l'analyse.  Un  pâ- 
tissier de  Pithiviers  a  légué  à  la  lieotie  par 
testament  une  somme  destinée  à  récompen- 
ser l'œuvre  la  plus  remarquable  de  l'année, 
et  voilà  le  gérant  du  journal,  en  compagnie 
d'un  reporter  femme,  qui  se  met  à  la  recher- 
che des  nouveautés  littéraires  et  dramati- 
ques. Tel  est  lu  point  de  départ  de  l'œuvre. 
Parmi  les  charges  qui  ont  été  les  plus  goû- 
tées, nous  citerons  celle  du  parnassien  qui 
's'est  égaré  dans  les  bureaux  de  la  Revue  des 
Deux-Mondes;  la  scène  du  monsieur  qui,  al- 
léché par  les  promesses  du  Figaro,  est  venu 
à,  Paris  pour  visiter  l'Opéra;  la  spirituelle 
mise  en  scène  du  critique  qui  a  inauguré  à  la 
salle  des  Capucines  le  feuilleton  parié  des 
lundis.  La  partie  la  plus  gaie  est  celte  des 
imitations  et  des  parodies  de  pièces  en  vogue. 
La  parodie  de  la  Fille  de  Roland  a  excité  un 
fou  rire.  Parmi  les  imitations,  on  a  surtout 
remarqué  celle  de  Ravel  dans  la  scène  du 
marchand  de  programmes ,  l'imitation  fort 
drôle  des  tics  de  Monnet-Sully  et  celle  do 
quelques  acteurs  du  Palais-Royal,  Geoffroy, 
Gil-Pérès ,  Lhéritîer,  Lassouche ,  etc.  Kn 
somme,  la  pièce  a  réussi,  bien  que,  selon 
l'observation  de  M.  Sarcey,  elle  ne  soit  peut- 
être  pas  assez  franche  de  ton  et  assez  verto 
d'allures. 

Rcruo  nocinrne  (la},  celêure  lithographie 
de  Raffet.  Sous  ce  même  titre,  le  poGte  alle- 
mand Zedlitz  a  composé  une  ballade  saisis- 
sante, où  il  a  évoqué  tes  héros  de  la  grande 
armée  et  les  a  fait  défiler,  à  minuit,  dans  les 
champs  Eiyséens,  sous  l'œil  de  leur  empereur 
trépassé.  Cette  pièce  fantastique,  dont  nous 
avons  donné  (t.  II,  p.  I2l)  une  traduction  en 
prose  emprunt  e  à  M.  Nicolas  Martin  et  une 
imitation  en  vers  par  Alexandre  Dumas,  avait 
déjà  été  traduite  littéralement  par  Barthé- 
lémy et  Méry,  dans  les  notes  de  leur  Napo- 
léon en  Egypte.  C'est  de  cette  dernière  inter- 
prétation que  Raffet  s'est  inspiré  pourcrayon- 
ner  sa  lithographie  si  justement  admirée. 

La  scène  se  passe  sur  les  nuées,  à  la  lueur 
pâle  de  la  lune.  Dans  le  fond,  vers  le  milieu  do 
la  composition,  Napoléon,  coiffé  du  petit  cha- 
peau et  vêtu  de  la  redingote  légendaire,  est 
monté  sur  un  cheyal  blanc.  Des  escadrons  de 
cuirassiers,  les  aigles  déployées  et  le  sabre 
au  poing,  passent  devant  lui  et  vont  se  per- 
dre, en  formes  lumineuses  et  fantastiques, 
dans  les  profondeurs  de  l'horizon.  Au  premier 
plan,  un  vieil  officier,  galopant  sur  un  che- 
val noir,  se  retourne  pour  commander  un 
mouvement  à  ses  hommes  qui  le  suivent  en 
rangs  pressés.  Les  crinières  des  casques  sont 
agitées  par  le  vent,  les  cuirasses  brillent  à 
travers  le  brouillard,  les  sabres  nus  jettent 
des  éclairs:  tes  chevaux,  hérissés,  soufflent 
du  feu  par  les  naseaux  et  emportent  à  leurs 
sabots  des  lambeaux  de  nuage.  Cette  cavale- 
rie sépulcrale  traverse  le  ciel  comme  une 
tempête.  Théophile  Gautier  a  dit  de  la  litho- 
graphie de  Raffet  :  «  C'est  assurément  une 
des  plus  originales  et  des  plus  épiques  com- 
positions de  notre  époque.  Sur  ceuo  pierre 
étrange,  toutes  les  formes  sont  fondues  en 
brume  vaporeuse;  ee  n'est  pas  dessiné  avec 
un  crayon  ,  mais  avec  un  rayon  de  lune 
taillé.  Impossible  de  mieux  traduire  la  stance 
du  poêle  allemand  écrite  au  bas  : 

C'est  la  grande  revue 
Qu'aux  champs  ElysOes, 
A  l'heure  un  minuit, 
Tieut  Cisav  iMcâilc.  • 

La  ballade  de  Zedlitz  a  inspiré  à  Raffet  deux 
autres  compositions  :  le  Réveil  et  le  Défilé 
nocturne. 

Le  Réveil  nous  montre,  aux  lueurs  d'une 
clarté  diffuse,  un  tambour  de  la  garde  bat- 
tant, au  milieu  des  nuages,  le  rappel  de  la 
revue  suprême;  autour  de  lui,  et  aussi  loin 
que  peut  pénétrer  la  vue,  las  morts  s'éveil- 
lent, écartent  les  plis  de  leurs  linceuls  et 
tournent  vers  la  caisse  sonore  leurs  orbites 
au  regard  pâle  ;  ceux  qui  sont  encore  revê- 
tus de  l'uniforme  saisissent  leurs  armes  et 
s'alignent  confusément  en  colonnes.  Un  lieu- 
tenant, tête  nue,  agite  son  épée.  Cette  compo- 
sition a  été  lithographies  par  Raffet  en  1848. 

Le  Défilé  nocturne  est  une  esquisse  de  ta.- 
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bleau,  dont  M.  Emile  Bry  a  publié  un  fac- 
similé  en  1861.  Un  trompette  des  guides  de 
la  garde,  dont  le  cheval  piaffe  et  piétine  dans 
le  rayonnement  de  la  lune,  sonne  la  charge  ; 
l'escadron  se  précipite  tout  entier  hors  do  la 
tombe ,  débouche  de  la  gauche,  fend  l'air 
d'un  galop  rapide,  puis,  décrivant  un  orbe 
immense,  revient  encore  à  droite  et  va  dis- 
paraître, inondé  de  lumière,  dans  les  profon- 
deurs de  l'infini.  Un  vent  sinistre  fait  ployer 
les  longs  plumets  des  cavaliers  ressuscites, 
soulève  la  rlumms  des  colbacks  et  gémit  dans 
les  haillons  des  étendards  criblés. 

Les  trois  compositions  de  Raffet  ont  été 
heureusement  traduites  à  la  scène  dans  un 
dos  tableaux  des  Volontaires  de  1814,  pièce 
militaire  jouée  au  théâtre  de  la  Porte-Saint- 
Martin  en  1802. 

Une  quatrième  composition,  dont  l'esquisse 
a  été  reproduite  en  fac-similé  par  M.  Emile 
Bry,  nous  retient  dans  le  domaine  de  la  fan- 
tasmagorie nocturne  où  Raffet  s'est  plu  à 
évoquer  les  glorieux  combattants  de  la  grande 
armée.  Elle  est  intitulée  :  le  Ci'n^  mai.  Les 
héros  de  bronze  de  la  colonne-  s'animent  et 
se  dégagent  du  bas-relief  qui  les  emprisonne  : 
officiers,  porte-drapeaux,  cavaliers  et  fan- 
tassins montent  en  tourbillonnant  jusqu'à  la 
statue  de  Nupoléon,  au-dessus  de  laq/ielle  un 
grand  aigle  déploie  ses  ailes,  et  t/us,  ten- 
dant, vers  l'impassible  César,  des  mains  fré- 
missantes d'enthousiasme,  agitent  des  pal- 
mes, jettent  des  couronnes,  l'acclament  avec 
des  voix  et  le  pleurent  avec  des  sanglots  que 
les  morts  seuls  entendent. 

RÉVULSER  v.  a.  ou  tr.  (ré-vul-sé  —  du 
lat.  revulsus,  arraché).  Méd.  Déplacer,  chan- 
ger le  siège  de  :  Révulser  une  irritation. 

RÉVULSEUR  s.  m.  (ré-vul-seur  —  rad. 
révulser).  Méd.  Instrument  à  l'aide  duquel  ou 
produit  une  irritation  artificielle,  sur  un  point 
où  l'on  s'efforce  d'attirer  le  siège  d'une  affec- 
tion. 

RÉVULSIF,  IVE  adj.  (ré-vul-sif,  i-ve  — 
du  lat.  revulsus,  arraché).  Méd.  Se  dit  des 
médicaments,  des  moyens  thérapeutiques  em- 
ployés pour  appeler  l'irritation  ou  les  hu- 
meurs d'une  partie  sur  une  autre  :  Saignée 

RÉVULSIVE. 

—  s.  m.  Médicament  révulsif  :  Le  vësica' 
toire  est  un  révulsif,  agit  comme  révulsif1. 

—  Encycl.  V,  révulsion. 

RÉVULSION  s.  f.  fré-vul-si-on  —  du  lat. 
revulsio,  action  d'arracher).  Méd.  Action, 
effet  des  médicaments,  des  moyens  révulsifs  ; 
appel  de  l'irritation  ou  des  humeurs  d'un 
point  sur  un  autre. 

—  Encycl.  Les  agents  employés  pour  ob- 
tenir la  révulsion  sont  appelés  révulsifs.  Ainsi, 
dans  les  cas  de  céphalalgie,  lorsqu'on  admi- 
nistre un  pédituve  sinapisô,  on  cherche;  à 
produire  une  révulsion  par  le  moyen  du  bain 
de  pieds,  qui  est  le  révulsif.  Les  anciens1  ad- 
mettaient quatre  variétés  de  révulsion  :  du 
haut  vers  le  bas,  de  droite  à  gauche,  d'avant 
en  arrière  et  de  dedans  au  dehors;  ces  théo- 
ries ou  plutôt  ces  hypothèses  n'ont  pas  été 
confirmées  par  l'observation.  Il  est  très-dif- 
ficile d'expbquer  autrement  que  par  la  sym- 
pathie l'amélioration  que  l'on  obtient  dans  un 
organe  alfecté  eu  agissant  sur  un  point  quel- 
quefois très-éloigné  du  siège  de  la  maladie. 
Dans  tous  les  cas,  les  moyens  révulsifs  ne 
sont  applicables,  si  l'on  en  excepte  la  sai- 
gnée générale,  qu'aux  affections  franchement 
localisées,  et  eux-mêmes  n'ont  qu'une  action 
locale  déterminée  et  toujours  plus  ou  moins 
circonscrite.  On  ne  peut  considérer  comme 
révulsifs  tous  les  moyens  généraux  antiphlo- 
gistiques  qui,  quoique  ayant  beaucoup  d'ac- 
tion sur  les  affections  locales,  agissent  en 
même  temps  sur  les  maladies  générales.  On 
a  admis  une  espèce  de  révulsion  pathologique, 
qui  consiste  dans  l'influence  qu'une  maladie 
nouvelle  exerce  sur  une  autre  déjà  régnante. 
Ainsi,  dans  les  cas  d'entérite,  de  bronchite, 

'  s'il  survient  tout  à  coup  un  phlegmon,  un 
érysipèle,  un  eczéma,  l'apparition  ne  la  der- 
nière maladie  imprime  sur  la  première  une 
action  favorable  qui  la  porto  vers  une 
prompte  guérison.  Au  contraire ,  dans  le- 
cours  d'une  variole,  d'une  rougeole,  d'une 
scarlatine,  s'il  survient  une  pleurésie  ou  une 
pneumonie,  la  marche  de  la  fièvre  érnptive 
est  interrompue,  et,  sans  qu'il  y  ait  méta- 
stase, il  y  a  complication  des  deux  maladies. 
La  médecine  compte  Un  grand  nombre 
de  moyens  révulsifs;  ils  sont  ou  externes  ou 
internes.  Parmi  les  premiers  sont  les  bains 
locaux,  les  douches,  les  fumigations,  les  ca- 
taplasmes, etc.  ;  les  ventouses  sèches  ou  sca- 
rifiées, les  sangsues,  tes  irritants  cutanés,  les 
pommades  ammoniacales  ou  stibiées,  l'huile 
de  croton,  les  sinapismes,  les  vésicatoires, 
l'eau  bouillante,  le  cautère,  le  moxa,  le  sé- 
ton  et  tous  les  caustiques  en  général,  le  gal- 
vanisme et  l'électricité  pour  le  système  ner- 
veux ;  les  irritants  particuliers  des  mem- 
branes muqueuses,  tels  que  les  sondes,  les 
bougies,  les  injections,  etc.  Parmi  les  révul- 
sifs internes  viennent  se  ranger  les  steruu- 
tatoires,  les  vomitifs,  les  laxatifs,  les  purga- 
tifs, les  sudoritiques  et  les  diurétiques.  Ainsi, 
les  révulsifs  peuvent  être  dirigés  sur  une 
partie  seulement  de  la  peau  ou  sur  toute  la 
surface  cutanée.  II  en  est  de  même  des  mu- 
queuses ;  on  peut  les  exciter  sur  un  point  li- 
mité ou  sur  une  grande  partie  de  leur  sur- 
face.  Les  effets   généraux    des    révulsifs , 
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quoique  de  nature  bien  différente,  se  rappro- 
chent tous  par  leur  manière  d'agir.  Us  por- 
tent tous  leur  action  sur  les  solides  et  les  li- 
quides, et,  qu'ils  relâchent  ou  qu'ils  excitent 
les  premiers,  ils  y  appellent  toujours  les  li- 
quides par  un  mouvement  fluxionnaire.  Ce 
même  résultat  se  retrouve,  en  effet,  dans  tous 
les  moyens  révulsifs  les  plus  opposés  en  ap- 
parence, ceux  d'un  pédiluve  ou  d'un  cata- 
plasme émoltient,  ou  d'un   sinapisme   très- 
actif.  L'eau  chaude  dilate  et  relâche  les  vais- 
seaux cutanés,  puis  y  attire  les  liquides  sé- 
retix  et  sanguins  en  plus   grande  quantité, 
d'oùrésultentensuite  un  gonflement  du  derme 
et  une  exhalation  cutanée  plus  abondante. 
Les  sinapismes,  quoique  agissant  d'abord  en' 
irritant  le  système  nerveux  et  l'appareil  des 
vaisseaux  capillaires  dermoïdes,  déterminent 
secondairement    un    véritable  engorgement 
fluxionnaire  manifesté  par  la  chaleur  et  le 
gonflement  de  la  peau.  Il  y  a,  dans  ces  deux 
cas,  afflux  et  déplacement  des  liquides,  et, 
en  outre,  exaltation  de  la  sensibilité  dans  le 
second  exemple.  On  ne  remarque  pas  seule- 
ment, dans  l'action  des  révulsifs,  un  simple 
afflux  ou  un  déplacement  des  liquides;  il  y  a 
souvent  aussi  augmentation  des  sécrétions  et 
altération  même  des  fluides  sécrétés;  c'est  ce 
qui  arrive  dans  l'emploi  des  purgatifs,  des 
diurétiques,  des  sudoritiques  comme  révulsifs 
(Guersant).    La  révulsion    est    un    puissant 
moyen   thérapeutique  ;   mais  les  effets  pro- 
duits   sur    l'organa   affecté    sont  beaucoup 
moins  apparents  que  ceux  qu'on  observa  sur 
les  points  où   sont  appliqués  les   révulsifs. 
Cependant,  lorsque  la  médicatioft  est  efficace, 
les  phénomènes  morbides  ne  tardent  pas  à 
diminuer;  c'est  ainsi  que  la  douleur,  la  cha- 
leur, la  tension  des   parties  malades  s'atté- 
nuent considérablement.  Cette  amélioration 
est  due  à  un  afflux  des  liquides  sur  les  points 
où  sont  appliqués  les  révulsifs,  tandis  que  le 
contraire  a  lieu  vers  les  organes  affectés. 
«  La  révulsion  est  donc  le  produit  d'un  mou- 
vement vital  inverse,  dans  lequel  le  médecin 
cherche,  en  générai,  à  déplacer  un  excès 
d'excitation  ou  à  empêcher  d'affluer  des  li- 
quides par  d'autres  moyens  d'excitation  ou 
par  l'appel  des  fluides  vers  un  point  éloigna 
du  siège  du  mal.  »  (Guersant.)  Toutes  les 
maladies  locales,  en  général,  aiguës  ou  chro- 
niques,  démandent   l'emploi   des  révulsifs; 
mais  les  maladies  générales  n'en  excluent 
point    cependant    l'usage    lorsque    quelque 
symptôme  particulier  le  réclame.  Ainsi,  les 
révulsifs  s'appliquent  donc  à  toutes  les  ma- 
ladies générales  ou  locales;  ils  constituent 
même  un  des  traitements  les  plus  employés 
en  médecine,  et,  quoique  souvent  il  soit  très- 
difficile  d'expliquer  leur  mode  d'action,  l'ex- 
périence démontre  journellement  leur  utilité. 
Le  lieu  d'élection  pour  l'application  des  ré- 
vulsifs n'est  pas  indifférent;  il  faut  toujours 
les  placer  sur  les  points  mêmes  où  se  portent 
naturellement  les  humeurs.  De  plus,  quand 
il  existe  des  fluxions  naturelles  périodiques, 
comme  les  menstrues  chez  la  femme,  les  hé- 
morroïdes chez  l'homme,  on   ne  doit  jamais 
troubler  ces  évacuations, régulières  par  des 
révulsifs  énergiques  qui  pourraient  détermi- 
ner une  dérivation  dangereuse.  Dans  les  cas 
d'affections  locales  légères,  on  peut  commen- 
cer le  traitement  par  les  révulsifs,  mais  il 
faut  s'en  abstenir  ou  ne  les  employer  qu'avec 
d'extrêmes   précautions  lorsqu'il  existe  des 
symptômes  généraux  graves.  Les  révulsifs, 
pour  produire  de  bons  effets,  doivent  avoir 
une  énergie  proportionnée  à  l'intensité  des 
symptômes  de  l'affection  que  l'on  veut  com- 
battre, être  appliqués  eu   temps  opportun  et 
sur  les  points  les  plus  convenables,  suivant 
les  cas.  Ainsi,  dès  le  début  d'une  affection 
grave  inflammatoire,  il  ne  faut  jamais  appli- 
quer un  révulsif  dans  le  voisinage  de  1  or- 
gane affecté;  on  s'exposerait  à  augmenter 
rapidement  l'inflammation.  C'est  ainsi  que, 
dans  les  congestions  cérébrales,  surtout  chez 
les  jeunes  sujets,  on    peut   aggraver  rapi- 
dement la  maladie  par  une  application  de 
sangsues  derrière  les  oreilles. 

BEWAH,  principauté  de  l'Inde,  dans  la  pro- 
vince d'Allahabad,  traversée  par  les  monts 
Kimour  et  arrosée  par  le  Low,  la  Tousa,  le 
Beehur  et  la  Mahanah.  Le  pays  est  fertile, 
bien  cultivé,  couvert  de  bourgs  et  de  villages. 

REWAH,  ville  do  l'Inde,  cb.-K  de  la  princi- 
pauté de  son  nom,  résidence  d'un  rajah,  sur  le 
Beehur;  ello  est  bien  bâtie  et  entourée  de 
vastes  faubourgs.  On  y  remarque  un  fort  qui 
renferme  le  palais  du  rajah. 

REWARD  s.  m.  (ré-ouar).  Hist.  Sorte  d'of- 
ficier municipal  de  certaines  villes  de  l'an- 
cienne Flandre. 

BEWAIiV,  ville  de  l'Inde  anglaise,  une  des 
stations  militaires  des  Anglais,  présidence  de 
Calcutta,  province  de  Delhi  ;  important  com- 
merce de  transit. 

REWBELL  ou  REUBELL  (Jean-François), 
homme  politique  français,  né  à  L'olmar  en 
1747,  mort  dans  la  même  ville  en  1807.  Il 
était  bâtonnier  des  avocats  au  conseil  souve- 
rain d'Alsace  au  moment  de  la  Révolution, 
dont  il  embrassa  les  principes  avec  trans- 
port. Elu  aux  états,  généraux  par  le  tiers 
état,  il  prit  place  à  l'extrême  gauche  de 
l'Assemblée  nationale,  à  côté  de  Robespierre, 
et  se  fit  remarquer  par  sa  haine  contre  les 
parlements,  les  émigrés,  les  prêtres  réfrac- 
taires  et  la  royauté.  11  devint,  après  la  ses- 
sion, procureur-syndic  du  département  du 
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Haut-Rhin  et,  en  1792,  députe  à  la  Conven- 
tion nationale.  Envoyé  comme  commissaire  à 
l'armée  qui  assiégeait  Mayence,  il  écrivit  de 
là  à  ses  collègues  pour  presser  la  condamna- 
tion de  Louis*  XVI;  mais,  toujours  en  mission 
pendant  la  Terreur,  il  ne  reprit  un- rôle  actif 
qu'après  le  9  thermidor,  qui  lui  ouvrit  suc- 
cessivement l'entrée  des  comités  de  Sûreté 
générale  et  de  Salut  publie.  C'est  lui  oui 
inaugura,  alors,  le  système  dit  de  bascule, 
qui  consistait  à  pencher  tantôt  vers  les  con- 
tre-révolutionnaires, tantôt  vers  les  terroris- 
tes, suivant  qu'on  avait  besoin  des  uns  ou 
des  autres  pour  se  maintenir.  Dès  l'organisa- 
tion du  gouvernement  directorial,  il  en  fut 
nomma  président;  Merlin  et  Barras,  qui  re- 
doutaient l'extension  de  son  crédit,  l'élimi- 
nèrent en  1799,  et  il  passa  au  conseil  des  An- 
ciens. Républicain  sincère,  le  coup  d'Etat  da 
Saint-Cloud  trouva  en  lui  un  désapproba- 
teur. Sous  l'Empire,  il  inspira  de  l'ombrage  b, 
la  police,  qui  le  retint  longtemps  dans  des 
prisons  d'Etat.  Les  ennemis  de  Rewbell,  et 
ils  étaient  nombreux,  l'ont  accusé  de  s'être 
enrichi  des  dépouilles  de  la  République  ;  mais 
il  est  mort  pauvre;  le  Mémorial  de  Sain te- 
Hélène  rend  d'ailleurs  le  témoignage  le  plus 
éclatant  de  l'intégrité  de  cet  homme  d'Etat. 

REWICZKY  (  Charles-Einerieh-Alexandre 
de  Revissinyb  de),  diplomate  et  bibliophile 
hongrois,  né  en  1737,  mort  à  Vienne  en  1793,' 
Il  se  familiarisa  avec  les  principaux  idiomes 
de  l'Europe,  qu'il  parcourut,  ainsi  que  les  con- 
trées classiques  de'  l'Asie,  en  savant  et  en 
amateur.  Ses  talents  le  firent  remarquer  à  la 
cour  de  Vienne,  qui  l'employa  comme  ambas- 
sadeur à  Varsovie,  à  Berlin  et  entln  à  Lon- 
dres. En  1790,  l'affaiblissement  de  sa  santé  le 
fit  rentrer  dans  la  vie  privée.  Il  vendit  k 
lord  Spencer  ta  magnifique  bibliothèque  qu'il 
avait  formée,  moyennant  une  pension  via- 
gère de  500  livres.  Il  en  publia  le  catalogue, 
qu'il  signa  du  pseudonyme  de  Poi-lcrgus  Del- 
topbilni,  sous  le  titre  de  :  Bibliotheca  grxca  et 
lalina,  eomplectens  auctores  fere  omnes  Graiciss 
et  Latii  veleris,cum  deleciu  ediiionum  tam  pri- 
marium  et  rarissiiriarum  quam  eliam  splen- 
didissimarum  atque  nitidissimarum,  qttas  vsui 
meo  paravi  Periergus  Iteltophitus  (  Berlin  , 
1784,  in -8°).  Ce  catalogue,  tiré  à  un  petit 
nombre  d'exemplaires ,  a  été  réimprimé  a 
Berlin,  en  1794,  avec  l'indication  des  ouvra- 
ges que  Rewiczky  avait  ajoutés  à  sa  biblio- 
thèque depuis  dix  ans.  La  culture  des  lettres 
était  pour  lui  le  plus  doux  délassement  des 
travaux  diplomatiques.  On  lui  doit  une  tra- 
duction, du  turc  en  français,  du  Traité  de  tac- 
tique d'Ibrahim-Effendi  (Vienne,  1769,  in- 12); 
une  antre  traduction,  du  persan  on  latin,  da 
seize  ghazels  de  Huliz  (Vienne,  1771,  in-8°). 

REX  AMARORIS  s.  ta.  (rè-kza-ma-ro-riss 
—  mots  lat.  qui  signif.  roi  de  l'amertume). 
Bot.  Syn.  de  soulamka. 

REXPOÈDE,  village  et  commune  de  France 
(Nord),  cant.  de  Hondschooto,  arrond.  et  à 
19  tiiloin.  de  Dunkerque,  à  76  kilom.  de  Lille  ; 
1,883  hab.  Brasseries,  fabriques  de  poterie; 
l'église,  du  xvio  siècle,  renferme  de  belles 
stalles,  une  chaire  en  bois  sculpté  du  xvno  siè- 
cle, un  curieux  buffet  d'orgues  et  quelques 
bons  tableaux. 

REY  (Jean),  chimiste  français,  né  au  Bugue 
(Périgord)  vers  la  fin  du  xvie  siècle,  mort 
en  1643.  Il  se  fit  recevoir  docteur  en  méde- 
cine et  exerça  l'art  de  guérir  dans  son  pays 
natal.  Rey  consacra  ses  loisirs  à  l'étude  de 
la  physique  et  de  la  chimie,  se  livra  à  de 
nombreuses  expériences  et  entretint  une  cor- 
respondance scientifique  avec  le  Père  Mer- 
senne  et  plusieurs  autres  savants.  On  lui  doit 
un  ouvrage  intéressant ,  dans  lequel  il  se 
montre  un  des  précurseurs  do  la  chimie  pneu- 
matique ;  ce  sont  ses  Bssays  sur  la  recherche 
de  la  cause  pour  laquelle  t'étain  et  le  plomb 
augmentent  de  poids  quand  on  les  calcine  (Ba- 
zas,  1630,  in-8u),  où  l'on  trouve  l'explication 
d'un  phénomène  dont  personne  n'avait  en- 
core pu  rendre  compte  d'une  manière  satis- 
faisante. 

BEY  (Jean-Baptiste),  compositeur  français, 
né  a  Lauzerte  (Tarn-et-Garonne)  en  1734,  mort 
àParisen  1810.  D'abord  enfant  de  chœur,  il  ob- 
tint au  concours,  à  dix-sept  ans,  la  direction 
de  la  maîtrise  il  la  cathédrale  d'Auch.  Après 
avoir  été  chef  d'orchestre  dans  les  principa- 
les villes  da  France  ,  il  devint  violoncelle 
(1776),  puis  chef  d'orchestre  (17SI)  à  l'Acadé- 
mie royale  de  musique ,  maître  de  musique 
de  la  chambre  du  roi  (1779-1792)  et  profes- 
seau  au  Conservatoire  de  musique.  En  1804, 
Napoléon  lui  confia  la  direction  de  sa  cha- 
pelle. On  a  de  lui  :  Apollon  et  Coronis  (1751)  ; 
l'ouverture  à' Apollon  et  Daphné  (17SS)  ;  Diane 
et  Endymion  (1791).  Sacchhii,  son  ami,  la 
chargea  en  mourant  d'achever  l'opéra  àAr- 
vire  et  Eoelina;  enfin  il  collabora  aux  opéras 
d'Œdipe  et  de  Tarare.  —  Son  frère,  Joseph 
Rey,  né  à  Tarascon,  mort  en  1S11,  fut  orga- 
nisto  dans  diverses  villes,  puis  fit  partie, 
comme  violoncelliste,  de  la  chapello  du  roi, 
de  celle  de  Napoléon  et  de  l'Opéra.  Il  se 
coupa  la  gorge  dans  un  accès  de  délire.  On 
lui  doit  :  Exposition  élémentaire  de  l'harmo- 
nie d'après  la  basse  fondamentale  (Paris,  in-S"). 

REY  (  Antoine-Gabriel -Venance),  général 
français,  né  à  Millau  (Aveyron)  eu  17C8, 
mort  en  1836.  11  s'engagea  sors  Louis  XVï, 
embrassa  avec  ardeur  la  cause  de  .?  Révo- 
lution, devint  officier  en  1791  a  fit,  t'annôo 
suivante,  sa  première  campagne  »  l'aimée 
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du  Rhin.  Nommé  général  de  brigade  en 
1793,  il  concourut  à  la  défense  de  Mayence, 
se  distingua  pendant  la  guerre  de  Vendée, 
fut  promu  général  de  division,  passa  à  l'ar- 
mée d'Italie  en  1796  et  concourut  à  la  con- 
quête de  Naples.  Hostile  au  coup  d'Etat  du 
18  brumaire,  il  fut  disgracié  ,  quitta  alors  le 
service  militaire  et  accepta  une  place  de  con- 
sul de  France  aux  Etats-Unis.  Mais,  quel- 
ques années  plus  tard,  il  rentra  dans  l'armée, 
fut  envoyé,  en  160S,  en  Espagne  et  y  donna 
de  nombreuses  preuves  de  courage.  Com- 
mandant la  place  de  Saint-Sébastien  en. 1813, 
il  résista  à  plusieurs  assauts  des  Anglais. 
Pendant  les  Cent- Jours,  il  reçut,  le  comman- 
dement de  Valenciennes,  dont  il  refusa  d'ou- 
vrir les  portes  après  la  bataille  de  Waterloo, 
et  se  détendit  dans  cette  place  contre  les  al- 
liés, qui  la  bombardèrent.  De  1816  à  1820, 
époque  où  il  prit  sa  retraite ,  il  commanda  la 
196  et  la  2ùe  division  militaire. 

REY  (Jean),  industriel  et  littérateur  fran- 
çais, né  à  Montpellier  le  19  mai  1773,  mort  à 
Paris  le  23  juillet  18-49.  Après  avoir  servi 
pendant  quelque  temps  dans  les  armées  de 
la  République,  il  entreprit  un  petit  commerce 
de  châles,  et,  lorsque  la  mode  des  cachemires 
s'introduisit  en  France,  il  imagina  de  substi- 
tuer aux  dessins  de  l'Orient  l'imitation  des 
fleurs  naturelles.  Cette  innovation  réussit 
complètement  et  Rey  se  vit  bientôt  h  la  tête 
d'une  fabrique  très  -  importante.  Il  devint 
membre  du  conseil  général  des  manufactu- 
res. Des  pertes  d'argent  qu'il  fit  en  1837  le 
ruinèrent  presque  entièrement.  Pendant  ses 
loisirs,  il  s'était  adonné  à  des  travaux  d'éru- 
dition. Rey  a  publié  ;  Essai  historique  et  criti- 
que sur  Bichard  11 1  (Paris,  1818,  in-S»)  ;  Etu- 
des pour  servir  à  l'histoire  des  châles  (1S23, 
in-8°)  ;  Histoire  de  la  captivité  de  François  1er 
(1835,  in-8°) ;  Histoire  du  drapeau,  des  cou- 
leurs et  des  insignes  de  la  monarchie  française 
(1837,  2  vol.  in-8°,  avec  un  atlas  de  24'pl.), 
ouvrage  couronné  par  l'Académie  des  in- 
scriptions, et  plusieurs  mémoires  et  opuscu- 
les sur  divers  sujets. 

REY  (Claude),  prélat  français,  né  à  Aix  en 
1773,  mort  dans  la  même  ville  en  1858.  Il 
était  grand  vicaire  d'Aix  lorsque,  après  la 
révolution  de  1830,  dans  une  lettre  rendue 
publique,  il  donna  son  adhésion  au  nouvel 
ordre  de  choses.  Nommé  évêque  de  Dijon  en 
1838,  il  ne  put  trouver  en  France  un  seul 
évêque  qui  voulût  le  sacrer  et  fut  obligé  d'a- 
voir recours  a  l'évéque  de  Carthagèue.  En 
arrivant  dans  son  diocèse,  Rey  fut  en  butte 
à  la  plus  vive  hostilité  de  la  part  de  son 
clergé,  trouva  un  adversaire  déclaré  dans  le 
grand  vicaire  Morlot,  depuis  archevêque  de 
Paris,  qui  publia  contre  lui  un  pamphlet  inti- 
tulé :  ltemuntrance  publique  des  actes  de  l'é- 
véque de  Dijon,  tinit.de  guerre  lasse  par  don- 
ner sa  démission  (1838)  et  fut  nommé  cha- 
noine de  Saint-Denis.  On  a  de  lui  :  Prières 
pour  la  consécration  d'un  évêque  (1808,  in-8°); 
Précis  historique  de  Notre-Dame  d'Aix  (Aix, 
1810,  in-8"  de  24  pi.) 

REY  (Joseph-Philippe-Etienne),  publiciste 
et  magistrat  français,  né  à  Grenoble  en  1779. 
Il  était  avocat  au  barreau  de  sa  ville  natale 
lorsqu'il  fut  rayé  du  tableau  (1S19)  pour  avoir 
protesté  contre  des  mesures  vexatoires  pri- 
ses par  les  autorités  .de  son  département. 
Condamné  à  la  peine  capitale  l'année  sui- 
vante, comme  ayant  fait  partie  d'une  conspi- 
ration militaire,  il  s'enfuit  en  Angleterre  et  re- 
vint en  France  après  la  révolution  de  Juillet. 
Peu  après,  M.  Rey  devint  président  du  tri- 
bunal civil  d'Angers,  conseiller  à  la  cour  de 
cette  ville,  puis  à  celle  de  Grenoble.  Ayant 
donné  sa  démission,  en  1844,  il  reprit  alors  sa 
profession  d'avocat.  On  lui  doit,  entre  autres 
ouvrages  :  Préliminaires  du  droit  (1819,  in-8<>); 
Des  institutions  judiciaires  de  l'Angleterre 
(1826,  2  vol.  in-80)  ;  Traité  des  principes  gé- 
néraux du  droit  et  de  la  législation  (1828, 
in-8°);  Lettres  sur  le  système  de  M.  Owen 
(1828,  in-18);  Histoire  de  la  conspiration  de 
Didier  (1837,  in-8»)  ;  Traité  de  l'éducation 
physique,  intellectuelle  et  morale  (1S41 ,  in-8«) 
ouvrage  remarquable,  réédité  en  1852  ;  Théo- 
rie et  pratique  de  la  science  sociale  (1842, 
3  vol.  in-S»). 

REY  (Philippe),  général  et  homme  politi- 
que, né  à  La  Bastide  (Tarn)  en  1793.  mort  en 
1860.  Admis  à  l'Ecole  de  Saint -Cyr.'il  en  sor- 
tit peu  après  pour  entier  dans  l'armée,  fut 
nommé  adjudant-major  (1813)  et  mis  à  la  demi- 
solde  au  début  de  la  première  Restauration. 
Au  retour  de  Bonaparte,  Rey  prit  part  à  la 
lutte  qui  se  termina  par  la  sanglante  journée 
de  Waterloo.  Après  le  retour  des  Bourbons, 
il  rentra  dans  la  vie  civile  et  ne  fut  rappelé  au 
service  qu'en  1819.  Lors  de  l'expédition  d'Es- 
pagne (1823) ,  Rey  se  signala  par  sa  bra- 
voure ;  mais  ses  opinions  hostiles  au  détes- 
table régime  de  la  Restauration  l'empêchè- 
rent d'avancer,  et  il  n'était  que  capitaine 
lorsque  Charles  X  tomba  du  trône.  Sous  le 
gouvernement  de  Louis-Philippe,  il  fut  promu 
successivement  chef  de  bataillon,  lieutenant- 
colonel  et  colonel.  Ce  ne  fut  que  sous  ta  Ré- 
publique qu'il  obtint  le  grade  de  général  de 
brigade  (12  juin  1848).  Rey,  qui  avait  été  con- 
stamment attaché  aux  idées  républicaines , 
accueillit  chaleureusement  la  révolution  du 
84  février.  Nommé  par  les  électeurs  du  Tarn 
représentant  du  peuple  à  la  Constituante ,  il 
siégea  parmi  les  républicains  de  la  nuance 
du  National  et  fit  partie  du  comité  de  la 


REYB 

guerre.  Lors  de  l'élection  à  la  présidence  de 
la  République,  il  combattit  la  candidature  de 
Louis  Bonaparte,  puis  fit  une  opposition  dé- 
clarée à  sa  politique  rétrograde  et  vota  no- 
tamment contre  1  intervention  armée  de  la 
France  a  Rome.  A  la  Législative,  où  il  fut 
réélu  le  premier  par  son  département,  il  sui- 
vit la  même  ligne  politique.  Accentuant  da- 
vantage encore  son  opposition  contre  le  pou- 
voir, dont  tous  les  actes  concouraient  à  la 
destruction  de  la  République  et  de  la  liberté, 
il  vota  constamment  contre  les  ministères  gui 
se  succédèrent,  contre  toutes  les  lois  de  réac- 
tion, notamment  contre  la  loi  du  31  mai,  con- 
tre la  révision  de  la  constitution ,  etc.  Après 
le  coup  d'Etat  du  2  décembre,  le  général  Rey, 
qui  avait  été  mis  dans  le  cadre  de  réserve, 
rentra  définitivement  dans  la  vie  privée. 

REY  (Daniel-Marie-Hospice),  homme  politi- 
que français,  né  a  Aurel  (Drôme)  en  1802.  Il 
fut  nommé  en  1836  maire  de  Saillant,  en  1842 
membre  du  conseil  général  de  la  Drôme  et  se 
signala  comme  un  des  chefs  du  parti  avancé 
dans  son  département.  A  la  nouvelle  des  évé- 
nements de  février  1848 ,  il  s'empressa  de 
proclamer  la  République.  Porté  candidat  par 
le  club  central  républicain  de  la  Drôme,  lors 
des  élections  à  la  Constituante,  M.  Rey  fut 
nommé  représentant  du  peuple  par  34, 173voix. 
Il  fit  partie  du  comité  d'instruction  publique, 
vota  pour  le  droit  au  tnuvuil,  contre  les  deux 
Chambres,  contre  la  loi  sur  les  clubs,  contre 
la  proposition  Râteau,  pour  la  mise  en  accu- 
sation du  ministère  de  décembre  1848,  contre 
l'expédition  de  Rome,  etc.,  et  fut  réélu  à  la 
Législative  par  42,902  voix.  Dans  cette  As- 
semblée comme  dans  la  précédente,  il  se  pro- 
nonça constamment  contre  toutes  les  mesures 
de  réaction,  fit  une  opposition  incessante  à  la 
politique  compressive  de  Louis  Bonaparte  et 
de  la  majorité,  et  protesta  contre  l'expédition 
do  Rome,  contre  la  loi  du  31  mai,  etc.  L'at- 
tentat du  2  décembre  1851  fit  rentrer  M.  Rey 
dans  la  vie  privée.  Tant  que  dura  l'Empire,  il 
resta  à  l'écart  des  affaires  publiques.  En 
1871,  il  fut  élu  membre  du  conseil  général  de 
la  Drôme.  Appelé  à,  la  présidence  de  ce  con- 
seil, il  a  prononcé  à  diverses  reprises  des  dis- 
cours qui  ont  été  très-remarques.  En  1873, 
notamment,  il  a  vivement  protesté  contre  les 
compétitions  monarchiques.  Parlant  des  in- 
sultes et  des  intrigues  auxquelles  la  Républi- 
que était  alors  en  butte,  il  disait,  en  août 
1873  :  >  On  a  beau  l'insulter,  on  a  beau  la 
calomnier,  on  a  beau  chercher  à  la  saper  par 
sa  base  de  granit;  dans  son  calme,  dans  sa 
sérénité ,  dans  sa  grandeur,  dans  sa  généro- 
sité, la  République  continue  à  inonder  ses 
détracteurs  de  sa  lumière  bienfaisante.  » 

REY  (Alfred -Augustin) ,  vétérinaire  fran- 
çais, né  à  Grenoble  en  1813.  Il  est  devenu 
professeur  de  clinique,  de  pathologie  chirur- 
gicale et  de  jurisprudence  vétérinaire  à  l'E- 
cole vétérinaire  de  Lyon.  Indépendamment 
d'un  grand  nombre  d'articles  publiés  dans  le 
Journal  de  médecine  vétérinaire ,  on  lui  doit 
des  ouvrages  estimés  :  Traité  de  maréchale- 
rie  vétérinaire ,  comprenant  l'étude  de  la  fer- 
rure du  cheoal  et  des  autres  animaux  domes- 
tiques (Lyon,  1851,  in-8°);,Oe  l'épizeotie char- 
bonneuse qui  a  régné  dans  l'arrondissement 
d'Embrun  (1853,  in-80);  Traité  de  jurispru- 
dence vétérinaire,  contenant  la  législation  sur 
les  vices  rédhibiloires,  la  garantie  dans  la 
vente,  etc.  (1SG4,  in-S»),  etc. 

BEY  (Alexandre),  journaliste  et  homme  po- 
litique, né  à  Marseille  en  1818.  Il  débuta  par 
des  poésies  légères  et  entra  alors  en  relation 
avec  Méry,  qui  lui  conseilla  de  venir  a  Paris 
et  le  fit  admettre  à  la  rédaction  du  National. 
M.  Rey  collabora  en  outre  à  la  Revue  dupro- 
yrès,  fondée  par  M.  Louis  Blanc;  à  la  Revue 
indépendante,  au  Monde,  dirigé  par  Lamen- 
nais. Il  eut  vers  cette  époque  un  duel  dans 
lequel  il  fut  grièvement  blessé.  Après  la  ré- 
volution de  1848,  le  Gouvernement  provisoire, 
qui  l'attacha  à  son  secrétariat,  le  chargea  de 
se  rendre  a  Auzun  pour  y  apaiser  des  trou- 
bles. Lors  des  élections  complémentaires  du 
4  juin  184S,  il  fut  élu  représentant  du  peuple 
dans  les  Bouches-du-Rhône  et  vota  avec  le 
parti  républicain  modéré.  Non  réélu  à  la  Lé- 
gislative, il  continua  à  publier  des  articles 
dans  le  National  jusqu'au  coup  d'Etat  do 
1851,  époque  où  ce  journal  fut  supprimé.  De- 
puis cette  époque,  M,  Rey  a  collaboré  à  di- 
vers recueils  et  journaux.  C'est  un  homme  de 
talent  et  un  journaliste  très-consciencieux. 

RBY-DUSSEUIL(Antoine-François-Marius), 
littérateur  français,  né  à  Marseille  en  1800; 
mort  dans  la  même  ville  en  1850.  Après  avoir 
fait  son  droit,  il  fonda  en  1S21,  à  Marseille,  de 
concert  avec  Méry,  le  Caducée,  journal  d'op- 
position, et  écrivit,  sous  le  gouvernement  de 
Juillet,  dans  la  presse  républicaine.  On  a  de 
lui  :  Résumé  de  l'histoire  d'Egypte  (  1S26 , 
in-18)  ;  la  Confrérie  du  Saint-Esprit,  roman 
(1829,  5  vol.  in-12);  Samuel  Bernard  et  Jac- 
ques Borgarelli  (1830,  4  vol.);  la  Fin  du 
monde  (in-8°);  le  Monde  nouveau  (1831,  in-8°); 
les  Trois  amis  (in-8°)  ;  Andréa  (in-8°)  ;  le 
Cloître  Saint-Merry  (1832,  in-Roj 1;  Estrella 
(1843,  in-8»).  Rey-Dusseuil  a  travaillé  à  l'His- 
toire  de  l'expédition  des  Français  en  Egypte, 
et  il  est  un  des  auteurs  de  l'Àngelus,  opéra- 
comique  (1832). 

REYBAUD  (Marie-Roch-Louis),  littérateur, 
publiciste  et  homme  politique  français ,  né  à 
Marseille  le  15  août  1799.  Son  père,  négociant 
à  Marseille,  le  fit  élever  au  collège  de  Juilly, 
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frais  voulut  qu'il  suivît  la  même  carrière  que 
ui.  M.  Reybaud  voyagea,  dans  un  but  com- 
mercial, dans  l'Inde  et  dans  le  Levant  et  ac- 
quit une  certaine  fortune.  S'étant  lié  avec 
Méry  et  Barthélémy,  il  sentit  naître  en  lui  le 
goût  des  lettres  et  publia  des  articles  dans 
l'Indépendant  des  Bouches-du-Rhône,  où  il  se 
fit  remarquer  par  l'originalité  de  son  style  et 
de  son  talent.  Mais,  se  trouvant  trop  0  l'étroit 
dans  sa  ville  natale,  il  partit  en  1829  pour 
Paris  et  s'y  fixa.  Là,  il  débuta  dans  les  let- 
tres et  la  politique  en  collaborant  à  la  rédac- 
tion du  Voleur  politique*  y  défendit  les  idées 
libérales  et  attaqua  avec  vigueur  le  gouver- 
nement de  la  Restauration.  Après  la  chute 
des  Bourbons,  il  continua  à  rester  dans  les 
rangs  de  l'opposition  démocratique  et  écrivit 
des  articles  dans  la  Révolution  de  1830 ,  dans 
la  Tribune,  dans  le  Constitutionnel,  dans  le 
Corsaire,  dans  le  National,  où  il  prit  le  pseu- 
donyme de  Léon  Durocbcr.  En  outre ,  il  tra- 
vailla aux  premiers  numéros  de  la  Némésis 
de  Barthélémy  et  à  la  Dupinade  (1831),  poëme 
héroï-comique  dans  lequel  il  cribla  de  traits 
acérés  la  bourgeoisie  triomphante.  Doué  d'une 
rare  facilité,  M.  Louis  Reybaud  ne  se  borna 
pas  à  écrire  des  vers  et  des  articles  de  jour- 
naux :  dès  1830,  il  entreprit  de  refondre  les 
travaux  publiés  au  commencement  du  siècle 
sur  l'expédition  d'Egypte  et  publia  \' Histoire 
scientifique  et  militaire  de  l'expédition  fran- 
çaise en  Egypte  (1830-1S3B,  10  vol.  in-8°),  dont 
il  composa  pour  sa  part  six  volumes;  puis  il 
rédigea  le  Voyage  autour  du  monde  de  Du- 
mont-d'Urville  (1833),.  le  Voyage  dans  les 
deux  Amériques  de  d'Orbigny  (1835),  etc.  A 
cette  époque,  M.  Louis  Reybaud  s'adonna 
d'une  façon  toute  particulière  à  l'étude  de 
l'économie  politique.  En  1836,  il  se  mit  à  pu- 
blier, dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  une  sé- 
rie de  travaux  sur  les  théories  émisés  depuis 
l'antiquité  jusqu'à  nos  jours,  et  particulière- 
ment de  nos  jours,  par  les  hommes  qui,  frap- 
pés des  vices  de  l'organisation  sociale,  avaient 
eu  l'idée  de  la  réformer  plus  ou  moins  radi- 
calement. Ce  fut  ainsi  qu'il  exposa  un  peu 
superficiellement,  mais  d'une  façon  intéres- 
sante, les  systèmes  de  Saint-Simon,  de  Fou- 
rier,  tl'Owen,  de  Cabet,  etc.  Nous  avons  con- 
sacré un  article  spécial  à  ce  travail ,  que 
M.  Reybaud  fit  paraître  en  volumes  sous  ce  ti- 
tre :  Etudes  sur  tes  réformateurs  ou  socialistes 
modernes  (1840-1843, 2  vol.  in-S").  Cet  ouvrage 
contribua  beaucoup  à  fonder  la  réputation  de 
l'auteur,  à  qui  l'Académie  française  décerna, 
en  1841,  le  grand  prix  Montyon,  et  ce  fut 
grâce  à  ces  Etudes  qu'il  fut  appelé,  en  1850, 
à  succéder  à  M.  Villeneuve-Bargemont  comme 
membre  de  l'Académie  des  sciences  morales 
et  politiques. 

La  publication  de  cet  écrit  était  à  peine 
terminée,  que  M.  Reybaud  fit  paraître  un  ro- 
man satirique  et  social  dont  le  succès  fut 
immense,  nous  voulons  parler  de  Jérôme  Pâ- 
turât à  la  recherche  d'une  position  sociale 
(1843,  3  vol.  in-8<>)  [v.  Jérôme  Paturot]. 
Poursuivant  la  voie  où  il  venait  d'entrer  avec  ' 
tant  de  bonheur,  il  donna  pendant  plusieurs 
années  une  série  de  romans  du  même  genre, 
mais  sans  retrouver  le  succès  du  premier. 
Ecrivain  facile,  railleur  aimable  et  quelque- 
fois enjoué,  ayant  des  saillies  et  des  éclairs 
fantasques,  il  n'a  fait,  depuis  Jérôme  Paturot, 
que  donner  des  copies  plus  ou  moins  pâles  de 
son  premier  type,  se  bornant  le  plus  souvent 
à  ramasser  tous  les  traits  de  satire  banale 
tombés  dans  le  domaine  public  et  écrivant 
dans  un  style  haché,  vieillot  et  délayé. 

En  1846,  M.  Reybaud,  dont  la  réputation 
était  faite,  se  porta  candidat  à  la  députation 
dans  un  collège  électoral  de  sa  ville  natale. 
Mais  à  cette  époque  ses  vues  politiques  avaient 
beaucoup  changé.  L'écrivain  démocratique  de 
1830  s'était  transformé  en  simple,  libéral  et 
en  libéral  tellement  incolore,  qu'il  ne  fut  point 
combattu  par  l'administration.  Elu  député 
contre  le  candidat  de  l'opposition,  M.  de  Su- 
rian,  il  alla  siéger  au  centre  gauche  et  vota 
à  peu  près  constamment  pour  le  ministère 
Guizot.  La  révolution  de  1848  le  rendit  mo- 
mentanément à  la  vie  privée.  Il  ne  posa  point 
sa  candidature  lors  des  élections  générales 
du  23  avril  1848;  mais  le  4  juin  suivant,  des 
élections  complémentaires  ayant  eu  lieu  dans 
les  Bouches-du-Rhône,  il  y  fut  élu  représen- 
tant du  peuple.  Devenu  complètement  réac- 
tionnaire, M.  Reybaud  ne  se  borna  pas  à  faire 
son  mea  culpa  pour  s'être  montré  trop  indul- 
gent dans  ses  Etudes  sur  les  réformateurs 
modernes,  envers  ces  destructeurs  de  tout 
principe  social  ;  il  s'attacha,  dans  son  Jérôme 
Paturot  à  larecherche  de  la  meilleure  des  ré- 
publiques (1848,  4  vol.  in-is),  à  tourner  en 
dérision  tout  ce  qui  touchait  aux  institutions 
nouvelles  (v.  Jérôme  Paturot).  Membre  du 
comité  du  travail  k  la  Constituante,  il  n'y 
joua  qu'un  rôle  effacé,  se  bornant  à  voter 
constamment  avec  les  ennemis  de  la  Républi- 
que. Réélu  le  premier  dans  les  Bouches-du- 
Rhône  à  la  Législative  (13  mai  1849),  il  n'y 
brilla  pas  d'un  plus  vif  éclat.  Il  fut  appelé  par 
cette  Assemblée  à  faire  partie  d'une  commis- 
sion envoyée  en  Algérie  pour  y  inspecter  les 
colonies  agricoles  et  fut  chargé  de  faire  un 
rapport  dont  les  conclusions  furent  adoptées 
par  la  majorité.  M.  Reybaud,  qui  s'était  as- 
socié presque  constamment  par  ses  votes  à  la 
politique  de  réaction  à  outrance  contre  toutes 
nos  libertés  suivie  par  Louis  Bonaparte ,  se 
vit  désigné  par  ce  dernier,  après  le  coup  d'E- 
tat du  2  décembre  1851,  pour  taire  partie  de  la 
commission  consultative.  Il  ne  crut  pas  pou- 
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voir  aller  jusque-là  et  refusa  d'y  siéger,  ne 
voulant  point  se  faire  le  complice  de  l'atten- 
tat dont  la  représentation  nationale  venait 
d'être  l'objet.  Depuis  cette  époque,  M.  Rey- 
baud est  rentré  définitivement  dans  la  vie  pri- 
vée. Pendant  quelque  temps  encore,  il  pu- 
blia des  romans  et  des  études  de  mœurs  ;  puis 
il  est  revenu  à  ses  travaux  économiques,  et, 
dans  ces  dernières  années,  il  a  fait  paraître 
sur  le  régime  de  nos  manufactures  une  série 
d'ouvrages  bien  supérieurs  à  ses  romans. 
Dans  ces.  écrits,  nourris  de  faits  intéres- 
sants, il  a  exposé  avec  clarté  les  résultats  de 
ses  recherches,  de  ses  voyages,  qui  sont  de 
véritables  enquêtes  sur  l'état  de  nos  princi- 
pales industries ,  sur  la  condition  des  ou- 
vriers, etc.  En  1872,  M.  Thiers,  alors  prési- 
dent de  la  République,  a  nommé  M.  Reybaud 
percepteur  dans  le  Xe  arrondissement  de  Pa- 
ris. Indépendamment  des  .ouvrages  précités 
et  d'un  grand  nombre  d'articles  publiés  dans 
le  Journal  des  économistes,  la  Revue  des  Deux- 
Mondes,  le  Journal  des  Débats,  la  Revue  ma- 
ritime, le  Dictionnaire  de  la  coitversation,  le 
Dictionnaire  du  commerce,  le  Dictionnaire  d'é- 
conomie politique ,  on  doit  à  M.  Louis  Rey- 
baud :  la  Syrie,  l'Egypte,  la  Palestine  et  la 
Judée  (Paris,  1834  et  suiv.,  in-40),  en  colla- 
boration avec  le  baron  Taylor;  la  Polynésie 
et  les  îles  Marquises  (1843,  in-S°);  Pierre 
Mouton  (1844,  2  vol.  in-S°)  ;  *  César  Falempin 
ou  les  Idoles  d'argite  (1845,  2  vol.  in-s°) 
(v.  César  Falempin)  ;  le  Dernier  des  commis 
voyageurs  (1845,  2  vol.  in-S»)  ;  le  Coq  du  clo- 
cher (1846,  2  vol.  in-s°);  Edouard  Mongeron 
(1846-1847,  5  vol.  in-8°)  ;  Athanase  Robickon, 
candidat  perpétuel  à  la  présidence  de  la  Ré- 
publique (1851,  in-12)  ;  Marie  Brontin  (1850, 
î  vol.  in-8<>);  Nouvelles  (1852,  in-12);  la  Vie 
à  rebours  (1853,  in-12)  ;  la  Comtesse  de  Mau- 
léon  (1853,  in-12);  Mœurs  et  portraits  du 
temps  (1853,  6  vol.  in-12),  comprenant  un 
grand  nombre  d'études  ;  Marines  et  voyages 
(1854,  in-12);  la  Vie  de  corsaire  (1S34,  in-12); 
la  Vie  de  l'employé  (1855,  in-is);  Scènes  de  la 
vie  moderne  (1855,  in-12);  l'Industrie  en  Eu- 
rope (1856,  in-12),  à  propos  de  l'Exposition 
universelle  de  1S55;  Ce  qu'on  peut  voir  dans 
une  rue,  impressions  d'un  gardien  de  Paris 
(1858,  in-12);  Mathias  l'humoriste  (1860, 
in-12);  Economistes  modernes  (1862,  in-S»), 
ouvrage  qui  contient  des  études  sur  Cobden, 
Bastiat,  Michel  Chevalier,  Stuart  Mill,  Léon 
Faucher  et  Pellegrino  Rossi.  Enfin  ,  sous  le 
titre  général  d'Etudes  sur  le  régime  des  ma- 
nufactures, on  doit  à  M.  Reybaud  les  quatre 
ouvrages  suivants  :  Condition  des  ouvriers 
en  soie  (1859,  in-8»)  ;  le  Coton,  son  régime, 
ses  problèmes,  son  influence  en  Europe  (1S63, 
in-8<>);  la  Laine  (1867,  in-s°);  le  Fer  et  la 
houille,  suivis  du  canon  Krupp  et  du  Famili- 
stère de  Guise  (1874,  in-8°). 

REYBAUD  (Joseph-Charles),  écrivain  fran- 
çais, frère  du  précédent,  né  à  Marseille  en 
1800,  mort  à  Ville-d'Avray  en  1864.  11  com- 
mença par  s'adonner  au  commerce  maritime, 
fit  plusieurs  voyages  dans  le  Levant  et  dans 
l'Inde,  puis  se  tourna  vers  le  journalisme  et 
devint  rédacteur  du  Précurseur  de  l'Ouest  h 
Angers.  Après  la  révolution  de  Juillet,  Char- 
les Reybaud  rejoignit  son  frère  à  Paris  et 
se  lança  en  plein  dans  le  saint-simonisme.  A 
la  même  époque,  il  collabora  à  la  Révolution 
de  1830,  à  le  Pour  et  le  contre  et  devint,  en 
1833,  gérant  du  Constitutionnel.  Quelques 
années  plus  tard,  il  aida  Charles  Havas  a 
fonder  sa  célèbre  agence,  puis  il  fut,  de  1846 
à  1848,  un  des  rédacteurs  de  la  Patrie.  Eu 
1852,  Charles  Reybaud  devint  agent  du  Bré- 
sil à  Paris.  A  partir  de  ce  moment,  il  s'oc- 
cupa particulièrement  de  travaux  destinés  à 
faire  connaître  ce  pays  et  collabora  au  Jour- 
nal des  Débats,  où  il  donna  des  articles  ayant 
généralement  trait  à  l'Amérique.  Outre  ses 
travaux  de  journaliste  et  une  édition  inache- 
vée des  Mémoires  authentiques  deMaximilien. 
Robespierre  (1830,  2  vol.  in-S°),  on  lui  doit  : 
Révolution  et  République  (1848,  in-8»);  le" 
Brésil  (1856,  in-8«);  la  Colonisation  du  Bré- 
sil; documents  officiels  (1858,  in-8°). 

-  REYBAUD  (Henriette  -  Etiennette  -  Fanny 
Arnaud,  dame  Charles),  romancière  fran- 
çaise, femme  du  précédent,  née  à  Aix  en  1S02. 
Son  père,  qui  était  médecin,  lui  fit  donner 
une  excellente  éducation  et  elle  montra  do 
bonne  heure  une  vive  intelligence.  Ayant 
épousé  M.  Charles  Reybaud,  elle  alla  habiter 
avec  lui  Paris  après  la  révolution'de  Juillet. 
Lorsque  son  mari  devint  gérant  du  Consti- 
tutionnel, Mme  Reybaud  débuta  dans  les  let- 
tres en  publiant  dans  ce  journal  quelques 
romans.  Depuis  lors,  elle  s'est  adonnée  en- 
tièrement à  ce  genre  de  publication,  qui  lui 
a  acquis  une  assez  grande  notoriété.  Beau- 
coup de  ses  romans,  avant  de  paraître  en 
volume,  ont  été  publiés  dans  divers  recueils, 
particulièrement  dans  la  Revue  des  Deux- 
Mondes.  ■  Un  récit  intéressant ,  émouvant 
quelquefois;  des  peintures  vraies  et  pourtant 
discrètes  des  classes  sociales  les  plus  oppo- 
sées; une  richesse  de  description  qui  ne  va 
pas  jusqu'à  l'exubérance  ;  un  style  élégant 
et  naturel  qui  a  peu  de  défaillances  et  ja- 
,  mais  d'exagération,  »  telles  sont,  d'après  un 
i  critique,  les  qualités  qui  distinguent  les  œu- 
'  vres  de  Mme  Charles  Reybaud.  «  La  plupart 
de  ses  romans,  dit  M.  Vapereau,  ont  pour 
théâtre  laProvence,  terre  natale  de  l'auteur, 
qui  aime  à  en  faire  revivre,  sous  un  ciel 
ardent,  les  campagnes  tour  à  tour  riches  et 
pittoresques.  M^  Reybaud  a  tm  sentiment 
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très-vif  et  très-vrai  de  cette  chaude  nature 
méridionale  qui  sert,  pour  ainsi  dire,  de  ca- 
dre vivant  à  de  très-vivants  tableaux.  >  Ses 
romans  sont  d'une  lecture  agréable;  on  y 
trouve  des  détails  heureux,  des  sentiments 
délicats;  mais  ils  manquent  de  vigueur  et  de 
relief.  Nous  citerons  de  ce  fécond  écrivain  : 
les  Aventures  d'un  renégat  (1836,  2  vol.  in-8°); 
le  Château  de  Saint-Germain  (1836,  in-S°); 
Deux  à  deux  (1837,  in-so) ,  roman  d'aventu- 
res domestiques,  où  l'on  trouve  de  gracieuses 
descriptions  du  midi  de  la  France  ;  Espagno- 
les et  Françaises  (1837,  in-8«);  Pierre  (1839, 
in-80)  ;  Mézélié  (1839,  in-8°)  ;  Valdepeirao 
(1838,  in-8);  Thérésa,  roman  du  coeur  (1840, 
;n-8»h  Georges  (Mo,  in-8<>)  ;  Fabiana  (1840, 
in-8o);  Gabnelle  et  Lucie  (1842,  2  vol.  in-so); 
le  Moine  de  Chaalis  (1848,  2  vol.  in-so);  Ma- 
demoiselle de  Chazeuil  (1844,  in-so);  Rose 
(1844,  in-80)  ;  Géraldine  (1844,  B  vol.  in-8o)  ; 
Sans  dot  (1845,  2  vol.  in-so);  les  Deux  Mar- 
guerite (1845,  2  vol.  iu-8")  ;  les  Anciens  cou- 
vents de  Paris  ;  fe  partie,  le  Cadet  de  Colobriè- 
res  (1848, 2  vol.  in-8»)  ;  2e  partie,  Clémentine  et 
Félix  (1850,  4  vol.  in-so);  Hélène  (1850,  2  vol. 
in-so);  Faustine  et  Sidoine  (1852,  3  vol.  in-so)  ; 
la  Dernière  bohémienne  (1856,  in-8°);  Made- 
moiselle de  Malepeire  (1856,  in-121;  le  Ca- 
baret de  Gaubert  (1858,  in-12);  Misé  Brun 
(1858,  in- 12);  l'Oncle  César  (1850,  in-12),  où 
l™  trouve  une  agréable  peinture  des  mœurs 
de  la  petite  ville  de  province,  etc.  Un  choix 
des  meilleurs  romans  de  M'»e  Reybaud  a  été 
réédité  dans  la  Bibliothèque  des  chemins  de 
fer.  M.  Emile  Montégut  a  consacré  une  étude 
aux  productions  de  cet  écrivain  dans  la  li- 
vraison de  la  Revue  des  Deux-Mondes  du 
15  octobre  1861. 

HEVER  (Louis-Etienne-Ernest  Ret,  dit), 
compositeur  français,  né  à  Marseille  le  ier  dé- 
cembre 1823.  Dès  l'âge  de  six  ans,  il  fut  mis 
a  l'école  de  musique  dirigée  par  M.  Barsntti 
et  il  y  obtint  deux  fois  le  prix  de  solfège. 
Envoyé  à  seize  ans  à  Alger,  il  entra  dans  les 
bureaux  de  l'administration,  étudia  en  même 
temps   le    piano,    l'harmonie,    organisa  des 
concerts    et    composa    des    romances,   une 
messe,  etc.    Après  la   révolution    de    1848 
M.  Reyer  se  rendit  à  Paris  auprès  de  sa 
tante,  Mmo  Louise  Perrenc,  y  perfectionna 
ses   connaissances    musicales    et    produisit 
quelques  œuvres  légères.  Théophile  Gautier, 
avec  qui  il  se  lia,  composa  pour  lui  les  paro- 
les de  Selam,  ode  symphonique  dont  il  écrivit 
la  musique  et  qui   le   fit  avantageusement 
connaître  (1850).  Depuis  lors,  il  a  composé 
des  opéras  qui  ont  fondé  sa  réputation.  «  Ce 
qui  comptera  surtout  à  M.  Reyer,  dit  un  cri- 
tique, c  est  la  recherche  constante  des  for- 
mes nouvelles,  en  même  temps  que  l'horreur 
absolue  qu'il  professe  pour  tout  ce  qui  e3t 
lieu  commun  et  tournure  banale.  Or,  ce  n'est 
pas  là  un  mince  mérite,  aujourd'hui  que  la 
vulgarisation  de  la  musique  a  créé,  par  la 
confusion  de  tous  les  styles  et  de  toutes  les 
écoles,  je  ne  sais  quelle  phraséologie  plate 
et  insipide  qui  tendrait  à  envahir  l'art,  si  la 
destinée  de  l'art  était  absolument  dans  la 
main  des  compositeurs  médiocres.  »  M.  Reyer 
a  donné  des  articles  de  critique  musicale  à 
la  Presse,  à  la  Bévue  de  Paris,  au  Courrier 
de  Paris,  au  Moniteur,  à  la  Revue  française, 
et  il  a  succédé,  en  1866,  à  Berlioz  eomine 
rédacteurdu  feuilleton  du  Journa  Ides  Débats. 
Il  est,  depuis  1862,  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur.  M.  Reyer  a  composé  :  un  Salve 
Regina,  un  Ave  Maria,  un  0  salutaris  hoa- 
tia,  une  Cantate,  exécutée  à  l'Opéra;  l'U- 
nion des  arts,  hymne,  paroles  de  Méry,  com- 
posé pour  l'inauguration  d'une  nouvelle  so- 
ciété d'artistes  à  Marseille,  en  1862;  recueil 
de  quarante  chansons  anciennes,  dont  il  a 
écrit  les  accompagnements,    etc.,  etc.  ;  le 
Selam,  ode  symphonique  avec  des  airs  et  des 
chœurs  (Théâtre-Italien,  5  avril  1850);  Maître 
Wolfram,  opéra-comique  en  un  acte,  paroles 
de  Méry  et  Théophile  Gautier  (Théâtre-Lyri- 
que, 20  mai  1854),  production  bien  supérieure  à 
la  plupart  des  petits  chefs-d'œuvre  du  genre 
léger.  Nous  avons  consacré  un  article  à  cet 
opéra  (v.  maItre  Wolfram),  qui  a  été  repris 
avec  un  grand  succès  à  TOpéra-Comique  en 
1873;  Sacauntala,  ballet-pantomime  en  deux 
actes,  de  Théophile  Gautier  et  Lucien  Petipa 
(Opéra,  H  juillet  1858),  dont  les  mélodies 
sont  simples,  franches  et  d'un  bon  caractère  ; 
la  Statue,  opéra  en   trois  actes  et  cinq  ta- 
bleaux, paroles  de  MM.  Michel  Carré  et  Jules 
Barbier  (Théâtre-Lyrique,  11  avril  1861),  Ou- 
tre qu'il  y  a  dans  cet  opéra  une  grande  dé- 
pense de  savoir,  on  a  remarqué  avec  quel 
soin  le  compositeur  avait  groupé  les  timbres 
de  son  orchestre  pour  en  obtenir  des  effets 
d|une  grande  variété,  avec  quel  amour  du 
pittoresque  et  de  la  couleur  locale  certains 
morceaux  étaient  combinés  ;  Erostrate,  opéra 
en  deux  actes,  paroles  de  Méry  et  de  M.  Emi- 
lien  Pacini  (théâtre  de  Bade,  21  août  1862). 
Le  jour  de  la  répétition,  M.  Reyer  reçut  la 
décoration  de  la  Légion  d'honneur.  La  reine 
de  Prusse,  qui  assistait  à  la  première  repré- 
sentation de  cet  ouvrage,  lit  "demander  le 
compositeur,  le  complimenta  et  lui  envoya 
peu  de  temps  après  la  décoration  de  l'Aigle 
rouge.  Cet  opéra,  représenté  au  Grand-Opéra 
de  Paris  (octobre  1871),  ne  fut  joué  que  deux 
fois.  Depuis  lors,  M.  Reyer  a  fait  entendre 
des  fragments   d'un   opéra   intitulé   Sigurd 
(1873),  un  morceau  intitulé  la  Madeleine  au 
désert,  au  concert  du  Cirque  d'hiver,  par 
M.  Bouhy,  eu  mars  1S74,  etc.  Sous  le  titre 
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de  Notes  de  musigue  (1875,  in-12),  M.  Reyer 
a  publié  des  morceaux  choisis  tirés  des  nom- 
breux articles  qu'il  a  fait  paraître  dans  lô 
Moniteur  universel  et  le  Journal  des  Débats. 
Les  anecdotes  abondent  dans  ce  livre  inté- 
ressant et  rempli  d'impressions  originales. 

REYES  (i.os),  ville  de  la  Nouvelle-Gre- 
nade, sur  le  Guatapou  et  le  San-Sebastian,  à 
160  kilom.  S.  de  Santa-Marta.  Climat  chaud 
et  malsain.  Belle  église  et  couvent.  Cette  ville, 
fondée  en  1550,  est  aujourd'hui  bien  déchue. 
Territoire  fertile  où  l'on  élève  bon  nombre 
de  troupeaux.  Mines  d'argent,  de  cuivre  et  de 
plomb  dans  les  environs.  Les  montagnes  au 
N.-E.  sont  habitées  par  des  Indiens  incivi- 
lisés. 

REYES  (SAN-SEBASTIAN-DE-LOS-),  ville 
du  Venezuela,  province  et  à,  65  kilom,  S.-O. 
de  Caracas.  Commerce  de  cacao,  de  tabac, 
de  salsepareille  et  de  bestiaux.  Fondée  en 
1584  par  S.  Diaz. 

BEYHER  (Samuel),  mathématicien  alle- 
mand, né  a  Schleusingen  en  1.635,  mort  à 
Kiel  en  1714,  Il  se  fit  recevoir  docteur  en 
droit  à  Leyde,  puis  enseigna  les  mathémati- 
ques (1665)  et  le  droit  romain  (1673)  à  l'uni- 
versité de  Kiel.  Reyher  était  conseiller  du 
duc  de  Saxe-Gotha  et  membre  de  la  Société 
royale  des  sciences  de  Berlin.  On  a  de  lui 
plus  de  soixante  ouvrages  etdissertations  sur 
la  jurisprudence,  les  mathématiques,  l'astro- 
nomie, la  physique,  etc.,  parmi  lesquels  nous 
citerons  :  Miles  mathematicus  (Kiel,  1666, 
in-40)j  De  usumatheseos  in  theologia  (1667- 
1663,  M-40J;  Mo7iumenta  landgraviorum  Thu- 
ringise  et  marchionum  Misnix  (Gotha,  1692, 
in-fol.);  De  auro  et  argento  chymico,  denum- 
mis  quibusdam  ex  métallo  chymico  faclis  (Kiel, 
1692,  in-4°)  ;  Dispulatio  mathematica  de  prs- 
cipuis  superiorum  sssculorum  phœnomenis  cœ- 
lestibus  (1703,  in-4o);  Bistoriajuris  universa- 
lis  (1709,  in-4°}  ;  Mathesis  mosaico-biblica 
(Hambourg,  1714,  in-fol.),  etc. 

REYMOND  (Henri),  prélat  français,  né  à 
Vienne  (Dauphiné)  en  1737,  mort  à  Dijon  en 
1820.  Curé  à  Grenoble,  il  se  mit  en  opposition 
avec  le  haut  clergé,  se  montra  .favorable  à 
la  Révolution,  fut  élu,  en  1792,  second  évo- 
que de  l'Isère,  refusa,  sous  la  Terreur,  de 
remettre  ses  lettres  de  prêtrise  et  subit  une 
assez  longue  détention.  Après  avoir  adhéré 
aux  encycliques  des  constitutionnels,  Rey- 
mond  donna  sa  démission  (1801),  devint  l'an- 
née suivante  évêque  de  Dijon,  signa,  en  1804, 
la  formule  de  rétractation  prescrite  par  le 
pape  et  reçut,  en  1808,  le  titre  de  baron.  En 
1814,  il  montra  fort  peu  d'empressement  à 
faire  chanter  un  Te  Deum  en  l'honneur  de 
Louis  XVIII,  et,  l'année  suivante,  au  retour 
de  Napoléon,  il  publia  une  lettre  pastorale 
dans  laquelle  il  félicitait  la  France  du  réta- 
blissement de  l'Empire,  qu'il  présenta  comme 
un  bienfait  de  la  Providence.  Après  le  second 
retour  du  roi,  Reymond  fut  maudé  à  Paris,  où 
on  le  retint  un  an;  il  écrivit  alors  un  Mémoire 
justificatif  de  sa  vie,  inséré  dans  le  tome  IV 
de  la  Chronique  religieuse,  et  rentra  dans  son 
diocèse  en  1817.  Les  principaux  écrits  de  ce 
prélat,  dont  la  charité  était  inépuisable,  sont: 
Droits  des  curés  et  des  paroisses  considérés 
sous  leur  double  rapport ,  spirituel  et  tempo- 
rel (Paris,  1776,  in-so);  Droits  des  pauvres 
(1781,  in-8»);  Observations  sur  l'enseignement 
élémentaire  de  la  religion  (1804,  in-so). 

REYMOND  (William),  littérateur  et  publi- 
ciste  suisse,  né  à  Lausanne  en  1823.  Destiné 
d'abord  à  la  médecine,  il  fit  ses  études  à  l'a- 
cadémie de  Lausanne,  puis  à  Kœnigsberg  et 
enfin  à  Paris.  De  retour  dans  le  canton  de 
Vaud,  W.  Reymond  se  livra  entièrement  à 
la  littérature  et  à  la  politique,  fut,  de  1851  à 

1853,  bibliothécaire  de  la  bibliothèque  canto- 
nale de  Lausanne  et  fonda  et  dirigea  un  pe- 
tit journal  hebdomadaire,  intitulé  la  Guêpe, 
véritable  Charivari  lausannois,  orné  d'excel- 
lentes caricatures,  qui  eut  un  grand  succès. 
De  1854  à  1S55,  M.  Reymond  rédigea  avec 
talent  le  Républicain  neuchâlelois,  puis  fut 
attaché  h  la  légation  suisse  à  Paris.  Depuis 
lors  il  s'est  fixé  en  Prusse,  où  il  fait  des  cours 
publics  de  littérature  et  où  il  a  été,  en  1864, 
secrétaire  du  congrès  international  de  statis- 
tique. Collaborateur  de  l'Athenxum,  de  la 
Revue  française,  de  l'Illustration,  du  Cour- 
rier de  Paris,  du  Courrier  du  dimanche,  de 
l'Artiste,  de  la  Revue  contemporaine,  de  la 
Biographie  Didot,  du  Siècle,  où  il  a  publié 
des  nouvelles,  ce  fécond  écrivain  a  fait  re- 
présenter sur  le  théâtre  de  Lausanne  (1853) 
une  comédie  en  deux  actes,  en  prose,  intitu- 
lée :  Gibbon  à  Lausanne,  et  sur  le  théâtre  de 
la  Société  artistique  et  littéraire  de  cette 
ville  :  la  Chasse  aux  dames,  bluette ,  restée 
également  inédite.  Il  a  publié,  en  outre':  Guide 
à  l'Exposition  de  peinture  de  1853,  à  Lausanne 
(in-12);  Laharpe  et  Sainte-Beuve  (Lausanne, 

1854,  in-8»)  ;  De  la  peinture  alpestre  (1S59, 
in-12)  ;  Etudessur  la  littérature  du  second  Em- 
pire français  (Berlin,  1861,  in-so);  Corneille, 
Sha/cspeare  et  Gosthe ,  étude  sur  l'influence 
anglo-germanique  en  France  au  xixe  siècle 
(1864,  in-so);  Théâtre  de  société  et  exercices 
de  lecture  à  haute  t;o!'x(l863, 2  vol.  in-8o),  etc. 

REYMOND  (Florimond  de),  historien  fran- 
çais. V.  RÉMOND. 

REYN  (Jean  de),  peintre  français,  né  a 
Dunkerque  en  1010,  mort  dans  la  même  ville 
en  1678.  Elève  de  Van  Dyck,  il  suivit  son 
maître  en  Angleterre ,  l'aida  dans  la  plupart 
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de  ses  travaux  et  revint  en  France  en  1641. 
Après  un  court  séjour  à  Paris,  il  alla  se  fixer 
à  Dunkerque.  t  Si  Jean  Reyn  est  peu  connu, 
dit  Fontenay,  c'est  que  ses  ouvrages  sont 
presque  toujours  pris  pour  ceux  de  son  maî- 
tre. Personne  ne  l'a  approché  de  plus  près 
et  personne  n'a  mieux  égalé  son  mérite.  »  On 
cite,  parmi  ses  productions  les  plus  remar- 
quables :  le  Martyre  des  quatre  couronnés; 
l'Epitapke  de  la  famille  de  Leys,  au  musée 
de  Dunkerque;  Hérodiade  à  laquelle  on  ap- 
porte la  tête  de  saint  Jean-Baptiste,  dans  l'é- 
glise de  Saint-Martin,  à  Bergues,  etc. 

REYNA  (Cassiodore  de),  hébraïsant  espa- 
gnol, né  à  Séville,  mort  à  Francfort  en  1594. 
Il  quitta  son  pays,  où  il  était  prêtre,  fit  le 
commerce  des  soieries  à  Francfort  et  adopta 
le  protestantisme.  On  lui  doit  :  Annotationes 
in  loca  selectiora  evangelii  Joannis  (Franc- 
fort, 1573,  in-40)  et  une  traduction,  en  espa- 
gnol, de  la  Bible,  la  Biblia  (Bâle,  1569),  réé- 
ditée en  1596. 

REYNAU.D  (Marc-Antoine),  théologien  fran- 
çais, né  à  Limoux  (Languedoc)  vers  1717, 
mort  à  Auxerre  en  1797.  Il  fut  pendant  qua- 
rante ans  curé  de  Vaux,  près  d'Auxerre,  et 
resta  toute  sa  vie  un  chaud  partisan  du  jan- 
sénisme. Pendant  la  Révolution,  il  dut  quit- 
ter sa  cure  pour  refus  de  serment,  passa 
deux  ans  en  prison,  puis  se  retira  à  Auxerre, 
où  il  mourut.  Parmi  ses  écrits,  nous  citerons  : 
le  Philosophe  redressé  ou  Réfutation  du  livre 
De  la  destruction  des  jésuites,  par  d'Alembert 
(1765,  in-12);  Traité  de  la  foi  des  simples 
(1770,  in-12)  ;  Lattre  aux  auteurs  du  Militaire 
philosophe,  du  Système  de  la  nature,  etc. 
(2  vol.  in-12);  le  Délire  de.  la  nouvelle  philo- 
sophie (1775,  in-12);  le  Mystère  d'iniquité  dé- 
voilé (1788,  in-12) ,  contre  les  convulsion- 
naires,  etc. 

REYNABD  (Antoine-André-Louis,  baron), 
mathématicien,  né  à.  Paris  en  1771,  mort  dans 
la  même  ville  en  1844.  Il  accueillit  avec  en- 
thousiasme la  Révolution,  devint  capitaine 
de  la  garde  nationale  et  obtint,  en  1792,  un 
emploi  dans  la  comptabilité  nationale.  Après 
s'être  essayé  dans  la  littérature  dramatique, 
il  s'adonna  à  l'étude  des  mathématiques,  fut 
admis,  en  1796,  à  l'Ecole  polytechnique,  d'où 
il  sortit  le  premier  en  1798,  et  resta  attaché 
à  cette  école,  d'abord  comme  chef  de  brigade, 
puis  comme  répétiteur  des  hautes  mathéma- 
tiques et  comme  examinateur  d'admission 
(1807-1837).  En  1806,  il  avait  pris  part  à  l'or- 
ganisation du  cadastre.  Il  devint  ensuite  pro- 
fesseur de  mathématiques  au  collège  Louis- 
le-Grand,  examinateur  à  l'Ecole  Saint-Cyr 
(1817),  à  l'Ecole  normale  (1824),  h  l'Ecole  fo- 
restière, qu'il  organisa,  inspecteur  des  étu- 
des (1825).  Il  reçut,  sous  la  Restauration,  le 
titre  de  baron.  Parmi  ses  ouvrages,  qui  ont 
été  longtemps  classiques,  nous  citerons  : 
Traité  d'algèbre  (1800,  in-so;  80  édit.,  1830); 
Fragments  sur  l'alyèbre  et  ta  trigonométrie 
(1801,  in-So);  Traité  d'arithmétique  (1804, 
in-8o,  pl.;  24e  édit.,  1846);  Traité  d'arithmé- 
tique (1805,  in-so),  à  l'usage  de3  candidats 
aux  Ecoles  polytechnique  et  militaire  ;  Tri- 
gonométrie analytique  (1806,  in-lS);  Trigono- 
métrie rectiligne  (isis,  in-18)  ;  Théorèmes  et 
problèmes  de  géométrie  (1812,  in-so);  Traité 
d'application  de  l'alyèbre  à  la  géométrie  et  à 
la  trigonométrie  (1819,  in-so),  avec  Duhamel  ; 
Problèmes  et  développements  sur  diverses  par- 
lies  des  mathématiques  (1823,  in-S»,  pi.); 
Traité  élémentaire  de  mathématiques  et  de 
physique  (1S24,  in-80  pl.;  1836-1845,  2  vol. 
in-8»,  pi.),  avec  Nicoflet;  Cours  de  mathéma- 
tiques (1S30,  2  vol.  in-8»,  pi.};  Traité  de  sta- 
tistique (1838,  in-so).  Plusieurs  de  ces  ouvra- 
ges ont  été  traduits  en  russe  et  choisis  parle 
czar  Nicolas  pour  les  écoles  du  gouvernement 
en  Russie  et  en  Pologne. 

REYNAUD  (François-Léonce),  ingénieur 
français,  né  à  Lyon  en  1803.  Admis àl'Ecole 
polytechnique  en  1821,  il  en  fut  exclu  au  bout  ' 
d'un  an  à  cause  de  ses  opinions  politiques  et 
se  livra  en  artiste  à  l'étude  de  l'architecture. 
Appelé  avec  son  rang  à  l'Ecole  des  ponts  et 
chaussées  en  1830,  il  fut  nommé  ingénieur 
en  1835.  Après  avoir  dirigé  la  construction 
de  divers  phares  sur. les  côtes  de  l'Océan,  il 
fut  rappelé,  en  1837,  à  Paris  pour  professer, 
à  l'Ecole  polytechnique  et  bientôt  après  à 
"l'Ecole  des  ponts  et  chaussées,  le  cours  d'ar- 
chitecture. Il  a  occupé  avec  éclat  ces  deux 
chaires  jusqu'en  1867  et  laissé  des  souvenirs 
durables  parmi  trente  promotions  des  deux 
écoles.  Le  résumé  de  ses  leçons  a  été  publié 
de  1852  à  1856  avec  un  magnifique  atlas,  sous 
le  titre  de  Traité  d'architecture.  Depuis  long- 
temps directeur  des  phares,  M.  Reynaud  es", 
en  outre,  inspecteur  général  des  ponts  et 
chaussées  (1856),  directeur  de  l'Ecole  des 
ponts  et  chaussées  (1869)  et  commandeur  de 
la  Légion  d'honneur  (1864).  Outre  l'ouvrage 
précité,  on  lui  doit  :  Mémoire  sur  le  balisage 
et  l'éclairage  des  cales  de  France  (1865,  in-40, 
avec  atlas). 

REYNABD  (Jean),  philosophe  français,  un 
des  grands  penseurs  du  xixe  siècle,  frère  du 
précédent,  né  à  Lyon  en  1806,  mort  à  Paris 
le  28  juin  1863.  Il  était  parent  de  Merlin  de 
Thionville,  qui  fut  son  tuteur  et  le  plaça  au 
collège  royal  de  Lyon,  où  il  fit  ses  études. 
Quand  elles  furent  terminées  (1S24),  Jean 
Reynaud  se  présenta  à  l'Ecole  polytechnique, 
au  sortir  de  laquelle  il  entra  à  l'Ecole  des 
mines;  après  quoi  il  alla  terminer  sou  éduca- 
tion scientifique  en  Allemagne.  11  fut  nommé 
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à  son  retour  en  France  (1830)  ingénieur  des 
mines.  Une  exploration  géologique,  accom- 
plie dans  les  Iles  de  Corse  et  de  Sardaigne  et 
dont  le  résultat  fut  consigné  dans  les  Mé- 
moires de  la  Société  géologique,  commença  sa 
réputation  et  lui  promettait  un  brillant  ave- 
nir dans  la  voie  où  il  était  entré,  quand  les 
idées  saint-simoniennes  le  séduisirent  et  l'en- 
gagèrent à  quitter  le  service  de  l'Etat.  Son 
imagination  ardente  répugnait  d'ailleurs  au 
métier  d'ingénieur.  Les  idées  de  réformation 
sociale  et  politique  qui  travaillaient  alors  tant 
de  bons  esprits  ne  pouvaient  manquer  d'exer- 
cer sur  lui  une  grande  influence.  Il  a-vait  été 
frappé  du  programme  de  Saint-Simon,  qu'on 
peut  résumer  en  ces  termes  :  «  Amélioration 
sous  le  rapport  physique,  Intellectuel  et  mo- 
ral de  la  classe  la  plus  pauvre  et  la  plus  nom- 
breuse. »  Il  résolut  de  se  vouer  entièrement 
à  cette  mission.  Mais  l'excentricité  des  ten- 
dances affichées  par  les  chefs  de  l'école  saînt- 
simonienne,  leur  peu  de  valeur,  leurs  préten- 
tions et  leur  outrecuidance  ne  tardèrent  pas 
à  désabuser  Jean  Reynaud,  qui  était  un  es- 
prit sérieux,  sur  le  compte  de  l'Eglise  indus- 
trielle dont  Enfantin  s'était  constitué  le  frrand 
prêtre.  Il  se  sépara  donc  de  ses  contrères 
d'un  jour,  mais  ne  renonça  pas  néanmoins  a 
sa  tâche  et  se  rendit  en  province,  afin  d'y 
enseigner  à  sa  guise  les  nouvelles  doctrines. 
Officiellement,  il  fuisait  toujours  partie  de  la 
société  saint-simonienne.  A  son  retour  ^e 
province  (septembre  1831),  où  il  n'avait  pas 
réussi  à  grouper  beaucoup  d'adeptes,  il  rom- 
pit d'une  manière  définitive  aveo  la  fraction 
saint-simonienne  établie  à  Ménilmontant.  A 
tous  égards,  il  n'était  pas  fait  pour  vivre  en 
bonne  harmonie  avec  les  disciples  de  Saint- 
Simon  :  ils  prêchaient  la  liberté  illimitée,  lui 
voulait  allier  l'autorité  à  la  liberté  ;  ils  étaient 
matérialistes  ,  il  était  spiritualiste.  Il  fit  l'in- 
ventaire des  doctrines  saint-simoniennes  et 
indiqua  les  points  sur  lesquels  il  n'était  pas 
d'accord  avec  elles  dans  une  série  d'articles 
de  la  Revue  encyclopédique,  que  venait  d'a- 
cheter M.  Hippolyte  Carnot.  Il  s'était  aussi 
séparé  assez  bruyamment  de  l'école  démo- 
cratique, dont  il  désapprouvait  l'attitude  vis- 
à-vis  de  la  monarchie  de  Juillet.  Toutefois, 
ses  dissidences  ne  l'empêchaient  pas  d'être 
considéré  comme  un  des  adhérents  de  la  dé- 
mocratie, qui  voyait  en  lui  une  de  ses  plus 
brillantes  recrues.  C'est  à  ce  titre  qu'if  fut 
appelé  à,  intervenir,  en  1S33,  dans  la  procès 
de  la  Société  des  droits  de  l'homme,  en  faveur 
de  M.  Guinard.  L'énergie  qu'il  mit  à  défen- 
dre son  client  devant  la  Chambre  des  pairs, 
puis  sa  signature  placée  à  son  insu  au  bas 
d'une  lettre,  considérée  comme  injurieuso  par 
la  même  Chambre,  le  firent  envoyer  eu  pri- 
son. 11  y  composa  un  livre  d'instruction  élé- 
mentaire, intitulé  :  Minéralogie  à  l'usage  des 
gens  du  monde  (1834),  réimprimé  bientôt  sous 
le  titre  de  :  Histoire  naturelle  des  minéraux 
usuels. 

Au  sortir  de  prison,  il  fonda,  en  1835,  de 
concert  aveo  Pierre  Leroux,  l'Encyclopé- 
die nouvelle,  vaste  recueil  de  politique  et  de 
philosophie,  malheureusement  resté  inachevé. 
Jean  Reynaud  déposa  dans  cette  revue  le 
fruit  de  ses  travaux  antérieurs.  On  remarqua 
surtout  alors  ses  articles  Druidisme,  Origène, 
Pierre,  Zoroastre.  Il  collaborait  en  mémo 
temps  au  Magasin  pittoresque,  où  il  s'était 
donné  pour  tâche  de  vulgariser  les  connais- 
sances scientifiques.  La  révolution  de  Février 
vint  le  jeter  dans  un  autre  courant.  II  avait 
été  élevé  dans  le  département  de  la  Moselle, 
patrie  de  Merlin  de  Thionville;  il  y-  était 
connu  ;  la  mémoire  de  son  tuteur  y  était  ho- 
norée et  les  électeurs  témoignèrent  leur  bien- 
veillance pour  Merlin  en  choisissant  sponta- 
nément Jean  Rej'naud  pour  les  représenter 
k  l'Assemblée  constituante.  Quelque  temps 
avant  la  réunion  de  l'Assemblée  (4  niai),  il 
avait  été  nommé  sous-secrétaire  d'Etat  à 
l'instruction  publique,  ministère  dont  M.  Car- 
not était  alors  titulaire.  LÀ  il  fut  choisi  pour 
président  de  la  commission  des  études  scien- 
tifiques et  littéraires  ;  il  s'occupa  d'instruc- 
tion primaire  et  contribua  à  fonder  une  Ecole 
d'administration,  où  l'on  devait  faire  (les  sous- 
préfets  et  des  conseillers  de  préfecture,  une 
école  en  un  mot  qui  serait  pour  les  sciences 
politiques  co  que  l'Ecole  polytechnique  était 
pour  les  sciences  physiques  et  mathémati- 
ques. Cette  école  fut  supprimée  en  1849,  au 
moment  où  Jean  Reynaud  allait  y  commen- 
cer un  cours  de  droit  politique.  Il  ne  parla 
point  k  la  tribune  ;  mais  il  avait  su  acquérir 
de  l'autorité  dans  les  commissions  et,  avant 
qu'il  fût  nommé  conseiller  d'Etat,  au  mois  do 
mars  1849,  plusieurs  projets  de  loi,  insérés 
au  Moniteur,  témoignent  de  la  confiance  qu'il 
avait  su  inspirer  autour  de  lui. 

Quelque  temps  après,  une  moitié  des  mem- 
bres du  conseil  d'Etat  ayant  été  éliminée  par 
la  voie  du  sort,  Jean  Reynaud  fut  rendu  à  la 
vie  privée.  Il  ne  tenta  plus  d'en  sortir  et  sa 
voua  entièrement  aux  travaux  philosophi- 
ques, qui  avaient  occupé  la  première  moitié 
ûet  son  existence  laborieuse.  En  3854,  il  pu- 
blia son  livre  Terre  et  ciel,  qui  eut  du  pre- 
mier coup  un  succès  de  bon  aloi.  Trois  édi- 
tions furent  épuisées  en  quelques  années,  ce 
qui  est  énorme  pour  un  ouvrage  de  cette  na- 
ture. Les  idées  de  l'auteur  excitèrent  dans  le 
clergé  une  vive  émotion,  qui  se  traduisit  par 
des  mandements  et  une  condamnation  for- 
melle du  livre ,  prononcée  par  un  concile 
réuni  à  Périgueux.  Au  commencement  de  sa 
troisième  édition,  Jean  Reynaud  a  publié  ans 
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réponse  aux  griefs  articulés  contre  lui  par 
les  évêques  assemblés  à  Périgueux.  Outre  les 
ouvrages  cités  plus  haut,  on  a  encore  de  lui  : 
Considérations  sur  l'esprit  de  In  Gaule  (1847, 
in-S°),  extrait  (!e  l'article  Druidisme del' 'Ency- 
clopédie nouvelle;  Discours  sur  la  condition 
physique  de  la  terre  (1S40,  in-S°),  autre  ex- 
trait de  l' Encyclopédie  nouvelle;  un  Choix  de 
lettres,  écrites  [jar  Merlin  de  Thionville,  avec 
One  vie  de  Merlin  en  guise  de  préface  (L80I, 
iii-S0),  et  enfin  Œuvres  choisies,  lectures  va- 
riées (1865,  in-80). 

REYNAUD  (Aimé-Félix-Saint-Elme),  ma- 
rin français,  frère  des  précédents,  né  à  Lyon 
en  1S0S.  Sorti  le  premier  de  l'Ecole  de  la  ma- 
rine en  rS27,  il  devint  lieutenant  de  vaisseau 
fin  1840,  capitaine  de  frégate  en  1850,  capi- 
taine de  vaisseau  en  1S55,  contre  -  amiral 
en  1S60  et  vice-amiral  en  1864.  Il  commanda 
en  second  l'expédition  de  lu  corvette  le  Rhin 
autour  du  monde  (I842-IS46),  dirigea,  en  1854, 
comme  commandant  du  Primaugnet,  le  dé- 
barquement des  troupes  en  Crimée  et  prit 
part,  lors  de  l'expédition  do  Chine  (1S5S),  à 
l'attaque  des  forts  de  Peï-ho  et  à.  la  prise  de 
ceux  de  Tourane.  En  1S61,  il  fut  appelé  an 
commandement  en  chef  (le  la  station  navale 
des  Antilles,  du  golfe  du  Mexique  et  de  l'A- 
mérique du  Nord.  Pendant  l'expédition  du 
Mexique,  cette  station  fut  scindée  et  le  con- 
tre-amiral Reynaud  garda  la  surveillance  des 
Antilles  et  de  l'Amérique  du  Nord.  Depuis 
lors,  il  est  devenu  préfet  maritime  à  Cher- 
bourg et  à  Brest  (18G3),  commandeur  de  la 
Légion  d'honneur  (ÎSUSJ  et  commandant  en 
chef  l'escadre  d'évolution  (1871). 

REYNAUD  (Auguste-Adolphe-Marc),  chi- 
rurgien français,  né  en  1S04.  Entré  de  bonne 
heure  dans  le  service  de  la  marine,  il  devint 
chirurgien  de  première  classe  en  IS29  et  prit 
alors  le  grade  de  docteur.  Depuis  lors,  M.  Roy- 
naud  a  été  successivement  professeur  à  l'E- 
cole de  Brest  (1810),  premier  chirurgien  en 
chef  (1S4S),  directeur  du  service  de  santé 
(1854)  et  inspecteur  général  de  ce  service 
(185S).  11  est  correspondant  de  lAcadémiede 
médecine.  On  lui  doit  un  Traité  des  maladies 
vénériennes  (1845,  in-8°). 

REYNAUD  (Charles),  littérateur  français, 
né  à  Vienne  (Isère)  en  1821,  mort  à  Paris  en 
1853.  Il  commença  son  droit  à  Grenoble  et 
vint  l'achever  à  l-'aris  vers  la  lin  de  1840.  Le 
succès  de  Lucrèce  (1843),  œuvre  d'un  de  ses 
compatriotes,  F.  Ponsard,  décida  de  son  ave- 
nir et  lui  fit  embrasser  la  carriers  littéraire. 
En  1S44,  il  connut  Emile  Augier  et  se  lia 
avec  lui  d'une  étroile  amitié.  C'est  vers  la 
même  époque  qu'il  lit  ce  voyage  en  Orient 
dom  il  publia  le  récit  sous  le  titre  :  D'Athènes 
à  Jjaalbeck  (1846),  puis  il  fit  paraître  un  re- 
cueil de  poésies,  intitulé  :  Epitres,  contes  et 
pastorales  (1S53).  Il  mourut  tout  jeune  en- 
core d'une  fluxion  de  poitrine.  La  Revue  des 
Deux -M  ondes  donna,  dans  son  numéro  du 
1er  juillet  1S53,  le  Récit  d'un  voyage  en  Corse 
qu'il  avait  fait  au  mois  de  novembre  1848. 
Les  amis  de  Charles  Reynaud,  dans  le  but 
d'élever  un  pieux  monument  à  sa  mémoire, 
ont  réuni  quelques  œuvres  inédites  du  poëte 
viennois  et  les  ont  publiées  sous  le  titre  de  : 
Charles  Reynaud,  œuvres  inédiles,  précédées 
du  documents  historiques,  littéraires  et  biogra- 
phiques. 

REYNAUD-LA-GARDETTE  (Joseph-Isidore), 
homme  politique  français ,  né  a  Auriples 
(Drôme)  en  1739,  mort  en  1865.  Il  alla  habiter 
Bollène,  dans  le  Vaucluse,  où  il  avait  des  pro- 
priétés, et,  chaud  partisan  de  la  liberté,  il  ne 
cessa  de  combattre  le  gouvernement  do  la 
Restauration,  Après  la  révolution  de  1830,  il 
devint  inaire  de  sa  commune  et  se  signala  par 
l'énergie  qu'il  montra  contre  le  parti"  légiti-  " 
niisto  prêt  à  se  soulever.  Toutefois,  il  ne  tarda 
pas  a  manifester  son  mécontentement  de  voir 
la  monarchie  nouvelle  oublier  ses  promesses 
libérales,  et,  pendant  un  voyage  que  le  duc 
d'Orléans  lit  dans  le  Midi  en  1832,  il  n'hésita 
point  à  lui  dire  :  «  Prince,  l'éclat  du  soleil  de 
Juillet  a  pâli,  a  Quelque  temps  après,  il  se 
porta  candidat  à  la  Chambre  des  députés  dans 
le  collège  électoral  d'Orange  et  lit,  à  cette 
occasion,  une  profession  de  foi  toute  républi- 
caine, qui  lui  valut  d'être  destitué  de  ses  fonc- 
tions de  maire.  En  lS39,Reyiiaud-la-Gardette 
d.evint  membre  du  conseil  général  du  Vau- 
cluse, où,  jusqu'en  1848,  il  ne  cessa  de  se 
faire  le  promoteur  de  nombreuses  réformes. 
En  même  temps,  il  écrivait  dans  les  journaux 
de  l'opposition  des  articles  très-vifs  contre  le 
gouvernement.  Après  la  chute  de  Louis-Phi- 
lippe, il  fut  élu  représentant  du  peuple  dans  . 
son  département  (avril  1848)  et  il  alla  siéger 
a.  l'Assemblée  constituante  sur  les  bancs  de 
l'extrême  gauche.  Reynaud  vota  constam- 
ment pour  les  mesures  qui  lui  paraissaient 
propres  k  fonder  la  République  et  la  liberté. 
Aussi  lit-il  la  plus  vive  opposition  à  la  poli- 
tique de  Louis-Napoléon  Bonaparte,  devenu 
président.  Il  signa  notamment  la  mise  en  ac- 
cusation du  chef  du  pouvoir  exécutif  à  l'oc- 
casion de  l'expédition -de  Rome,  vota  contre 
la  dissolution  et  ne  fut  pas  réélu  en  1849  à 
l'Assemblée  législative.  A  partir  de  ce  mo- 
ment jusqu'à  sa  mort,  il  vécut  dans  la  retraite. 

REYNAUDIE  s.  f.  (ré-nô-dî  —  de  Reynaud, 
savant  fr.).  Echin.  Genre  d'échinides,  de  la 
famille  des  holothurides,  formé  aux  dépens 
des  synaptes. 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
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graminées,  tribu  des  phalaridées,  originaire 
de  Saint-Domingue. 

REYNEAU  (le  Père  Charles-René),  géomè- 
tre français,  né  à  Brissac  (Anjou)  en  1656, 
mort  à  Paris  en  172S.  Entré  à.  l'âge  de  vingt 
ans  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire,  le 
Père  Reyneau  professa  successivement  la 
philosophie  à  Toulon  et  à  Pézénas  et  les  ma- 
thématiques au  collège  d'Angers.  Il  remplit, 
durant  vingt-deux  ans,  ces  dernières  fonc- 
tions avec  beaucoup  d'éclat  et  de  succès,  et 
entra  il  l'Académie  des  sciences  comme  as- 
socié libre  (1716).  Les  deux  seuls  ouvrages 
qu'il  ait  laissés  sont  :  l'Analyse  démontrée  ou 
Manière  de  résoudre  les  problèmes  de  mathé- 
matiques (Paris,  nos,  2  vol.  in-4°)  ;  la  Science 
du  calcul  des  grandeurs  en  général  ou  Elé- 
ments de  mathématiques  (Paris,  17U,  1  vol. 
in-4°).  Le  second  volume  de  cet  ouvrage  pa- 
rut en  1735,  après  la  mort  de  l'auteur. 

BEYiVEL,  village  et  commune  de  France 
(Haute-Marne),  cant.  d'Andelot,  arrond.  et 
à  30  kilom.  de  Chaumont;  551  hsb.  Reynel 
possède  un  très-beau  château  admirablement 

situé. 

REYN1ER  (Louis  Briançon  dis),  poète  pro- 
vençal, né  à  Aix  en  1598,  mort  en  1670.  C'é- 
tait un  avocat  distingué  du  parlement  de 
Provence.  On  ne  connaît  de  lui  qu'un  petit 
poeme  plein  de  verve  et  de  gaieté  :  l'Aï  de 
l'aulet,  on  lou  crébo-couar  d'un  paysan  à  la 
mouart  dé  soun  aï,  imprimé  d'abord  dans  un 
recueil  intitulé  :  Lou  Jardin  deis  musos  prou- 
vençalos  (1665).  Ce  poeme,  souvent  réédité, 
a  été  traduit  en  vers  français  par  l'abbé 
Abeille,  et  en  distiques  latins  par  l'abbé  Peyre 
de  La  Coste. 

REYNIER  (Augustin-Benoît),  poëte  belge, 
né  à  Liège  en  1759,  mort  à  Cologne  en  1792. 
Des  idylles  et  des  romances  insérées  dans 
VAlnianûch  des  Jl/ases-eonimencèrenlsa  répu- 
tation ;  son  Tombeau  de  Oesner  fut  cité  comme 
un  chef-d'œuvre.  A  l'époque  de  la  Révolu- 
tion, Reynier  fut  député  par  ses  compatrio- 
tes près  l'Assemblée  constituante,  à  Paris 
(1790),  pour  solliciter  l'appui  de  la  France 
contre  1  Autriche.  Proscrit  par  le  parti  aris- 
tocratique, il  se  retira  à  Cologne,  où  il  mou- 
rut de  langueur.  Le  recueil  de  ses  Poésies, 
publié  à  Liège  (1817,  in-80),  a  été  réimprimé 
avec  les  opuscules  de  Basset) ge  et  d'Henkart, 
sous  le  titre  de  Loisirs  de  trois  amis  {1823, 
2  vol.  in-S°).  * 

REYNIER  (Jean-Louis-Antoine),  natura- 
liste suisse,  né  à  Lausanne  en  1762,  mort  dans 
la  même  ville  en  1824.  Il  s'adonna  surtout  à 
ia  botanique  et  à  l'économie  rurale.  Après 
avoir  visité  la  France  et  la  Hollande,  il  alla 
s'établir  avec  sa  famille  à.  Garchy  (Niver- 
nais), où  il  exploita  une  propriété  et  écrivit 
plusieurs  ouvrages  utiles.  Sur  les  instances 
de  son  frère,  il  lit  partie  de  l'expédition  d'E- 
gypte, en  qualité  do  directeur  des  revenus 
en  nature  et  du  mobilier  national.  Pendant 
les  quatre  années  de  l'occupation,  il  lit  avec 
ardeur  des  recherches  sur  l'agriculture  et  les 
antiquités  du  pays  et  en  publia  les  résultats 
dans  lu  Décade  égyptienne,  le  Coumer  d'E- 
gypte, deux  recueils  imprimés  au  Caire.  Il 
suivit  encore  son  frère  à  Naples,  où  il  rendit 
de  grands  services  jusqu'en  1SH,  dans  les 
emplois  de  directeur  général  des  forêts,  de 
surin  tendant  des  postes  et  de  conseiller  d'Etat. 
De  retour  dans  le  canton  de  Vaud  en  1S14,  il 
y  fonda  la  Société  littéraire  et  la  Société  des 
sciences  naturelles.  Nous  citerons  de  lui  : 
Journal  d'agriculture  à  l'usage  des  campagnes 
(Paris,  1790,  in-s°)  ;  Considérations  générales 
sur  l'agriculture  de  l'Egypte  et  observations 
sur  le  palmier-dattier  et  sur  sa  culture  (Pa- 
ris, s.  d.  [1803],  in-S°);  De  l'Egypte  sous  ta 
domination  des  Romains  (1807,  iu-8")  ;  De  l'é- 
conomie publique  et  rurale  des  Celles  (îsis, 
in-S°);  Des  Perses  et  des  Phéniciens  (1819, 
in-8»);  Des  Arabes  et  des  Juifs  (1820,  in-S°); 
Des  Egyptiens  et  des'  Carthaginois  (1823, 
in-S»)  ;  Des  Grecs  (1825,  in-8").  Un  trouve  en- 
core de  ce  savant  une  foule  de  dissertations 
curieuses  dans  la  Revue  philosophique,  la  Dé- 
cade philosophique,  la  Feuille  du  canton  de 
Vaud,  etc. 

REYNIER  (Jean-Lonis-Ebenezer),  général 
français,  frère  du  précédent,  né  à  Lausanne 
en  1771,  mort  à  Paris  on  1SU.  Après  avoir 
étudié  avec  succès  les  sciences  exactes,  il 
préféra,  lorsque  la  Révolution  eut  éclaté,  la 
carrière  des  urines  à  celle  du  génie  civil,  à 
laquelle  le  destinait  sa  famille.  Enrôlé  comme 
simple  canonnier,  il  fut  attaché  à  l'état-ma- 
jor de  l'armée  du  Nord  dès  1792  et  conquit, 
en  Belgique  et  en  Hollande,  les  grades  <1  ad- 
judant général  (1793)  et  de  général  de  bri- 
gade (1794),  U  montra  une  grande  habileté 
dans  la  campagne  d'Allemagne  d-j  1796,  comme 
chef  d'état-major  de  Moreau.  On  cité  de  lui 
plusieurs  traits  de  noble  désintéressement. 
L'envoyé  du  margrave  de  Bade,  lui  ayant 
proposé  de  diminuer  de  1  million  ce  qu'on 
exigeait  de  ce  pays  et  d'accepter  pour  lui 
100,000  florins,  eut  ordre  de  quitter  sur-le- 
champ  le  territoire  occupé  par  l'armée  fran- 
çaise. Il  répondit  à  l'envoyé  de  la  ville  de 
Bruchsul  qui  lui  faisait  une  offre  du  même 
genre  :  «  Puisque  vous  pouvez  m'offrir  cinq 
cents  louis,  vous  n'avez  qu'à  les  njouter  à. 
votre  contribution;  ■  et  il  lit,  en  effet,  payer 
cette  augmentation  par  la  ville.  En  Egypte, 
il  se  distingua  particulièrement  aux  Pyrami- 
des; à  E!-Arisch,  où  avec  quatre  bataillons 
il  délit  20,000  Turcs,  au  siège  de  Saint-Jean- 
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d'Acre  et  à  Héiiopolis,  où  il  fixa  la  victoire 
en  enfonçant  l'élite  des  janissaires.  Une  fa- 
tale rivalité  qui  s'éleva  entre  lui  et  Menou 
après  l'assassinat  de  Kléber  leur  fit  perdre 
une  bataille  contre  les  Anglo-Turcs.  Embar- 
qué violemment  pour  la  France  par  son  ad- 
versaire, Reynier  s'en  vengea  en  publiant,  à 
son  arrivée  à  Paris  :  De  l'Egypte  après  la 
bataille  dllélinpolis  (1802,  in-s°),  livre  où 
le  successeur  de  Kléber  est  fort  maltraité  et 
que  Bonaparte  fit  saisir.  L'auteur  fut  éloigné 
de  Paris  et  ne  rentra  en  grâce  qu'en  1805; 
l'empereur  lui  confia  alors  le  commandement 
d'une  partie  de  l'armée  de  Naples.  Chargé, 
après  la  conquête,  de  soumettre  la  Calabre, 
il  eut  la  douleur  d'être  battu  par  le  général 
anglais  Stewart,  à  Mayda  (4  juillet  1806); 
mais  il  répara  bientôt  cet  échec,  dû  à  son 
manque  de  prudence  et  de  sang-froid.  II  com- 
manda jusqu'en  1809  l'armée  de  Naples , 
combattit  à  Wagram  à  la  tête  des  Saxons, 
puis  en  Espagne,  en  Russie  et  à  Leipzig,  où 
il  tomba  entre  les  mains  de  l'ennemi.  A  peine 
était-il  redevenu  libre  et  rentré  à  Paris,  qu'il 
succomba  à  un  accès  de  goutte.  Outre  l'ou- 
vrage* cité  plus  haut ,  dont  les  frères  Bau- 
douin donnèrent  une  nouvelle  édition  en  1S27, 
sous  le  titre  de  Mémoires,  on  a  de  Reynier  : 
Idées  sur  le  système  militaire  qui  convient  à 
ta  République  française  (1788,  in-8"). 

REYNOLD  DE  CHAUVENCY  (Charles  de), 
marin  français,  né  à  Pont-de-Veyle  (Ain)  en 
1810.  Après  avoir  servi  comme  pilotin  dans 
la  marine  marchande,  il  entra  au  service  de 
l'Etat  (1S44)  et  devint  successivement  lieute- 
nant de  port  à  l'île  Bourbon,  où  il  créa  des 
compagnies  de  discipline,  officier  de  port  à 
l'île  de  Ré,  commandant  du  port  de  Dieppe 
avec  grade  de  lieutenant  (1856).  Depuis  lors, 
M.  Reynold  a  rempli  les  fonctions  de  consul 
à  Saint-Louis-de-Moragnan  et  à  la  Spezzin. 
Il  a  acquis  une  grande  notoriété  dans  le 
inonde  maritime  par  son  ouvrage  intitulé  : 
Code  de  signaux,  télégraphie  nautique  poly- 
glotte (1856,  in-S°),  ouvrage  qui  fut  rendu 
obligatoire  dans  la  marine  sous  l'Empire  et 
que  dix-sept  puissances  maritimes  adoptè- 
rent jusqu'en  1863.  Le  code  de  Reynold  a 
été  traduit  en  sept  langues. 

REYNOLDS  (Guillaume),  théologien  an- 
glais, né  près  d  Exeter  (Devonshire),  mort  à 
Anvers  en  1594.  Il  se  convertit  au  catholi- 
cisme, se  rendit  à  Rome,  où  il  fit  son  abjura- 
tion solennelle,  puis  devint  professeur  de 
théologie  et  d'hébreu  a  Reims  et  curé  à  An- 
vers. Grand  partisan  de  la  Ligue,  il  en  écri- 
vit l'apologie.  On  cite  de  lui  :  Réfutation  de 
Guillaume  Whitaker  (Paris,  1583,  in-S");  De 
justa  reipubliess  christians  in  reges  impios  et 
hxreticos  auctoritale  (1590,  in-S°);  Catvino- 
Turcismus  (1597),  ouvrage  terminé  par  Gif- 
ford. 

REYNOLDS  (Jean),  théologien  anglais, 
frère  du  précédent,  né  à  Pinbo,  près  d'Exe- 
teç,  en  1549,  mort  a  Oxford  le  21  mai  I6i>7. 
11  se  consacra  à  l'enseignement  des  langues 
anciennes  à  Oxford,  ou  il  devint  président 
du  collège  Corpus-Uhristi  (1599).  La  reine 
Elisabeth  lui  offrit  un  évêohé,  qu'il  refusa. 
Reynolds  était  un  des  hommes  les  plus  in- 
struits de  son  temps.  On  cite,  parmi  ses  écrits: 
De  Scriptura  et  Ecclesia  (Oxford,  15S0,  in-8»)  ; 
De  romanx  Ecclesia}  idolaîria  (1596,  in-4°); 
De  capite  et  fide  Ecclesia  (159S,  in-S»)  ;  Cen- 
sura tibrorum  apocryphorum  Vetcris  Testa- 
menti  adaersus  pontificios  (Oppenheim,  îGll, 
in-40)  ;  Orationes  XII  (Londres,  1619,  in-8"). 

REYNOLDS  (Josuê),  célèbre  peintre  an- 
glais, né  à  Plympton  (Devonshire)  le  16  juil- 
let 1728,  mort  à  Londres  le  23  février  1792-. 
Fils  de  Samuel  Reynolds,  recteur  de  Sainte- 
Marie  de  Plympton  et  en  même  temps  maître 
d'une  école  libre,  il  fut  destiné  par. sa  famille 
à  la  profession  médicale;  mais  il  manifesta 
pour  le  dessin  un  penchant  si  prononcé,  que 
ses  parents  finirent  par  l'encourager  dans 
cette  voie.  En  1741,  il  se  rendit  à  Londres, 
où  il  entra  dans  l'atelier  de  Hudson,  le  meil- 
leur peintre  de  portraits  du  temps.  Après  être 
resté  deux  ans  avec  Hudson,  Reynolds  s'éta- 
blit à  Plymouth,  où  il  fit  des  portraits  qui  at- 
tirèrent l'attention  et  commencèrent  sa  ré- 
putation. Après  la  mort  de  son  père  en  1746, 
Reynolds  se  rendit  à  Londres  et  y  ouvrit  un 
atelier.  En  1749,  il  accompagna  le  capitaine 
Keppel  durant,  une  croisière  dans  la  Méditer- 
ranée. Après  un  séjour  de  deux  mois  à  Mi- 
norque,  où  il  fit.les  portraits  de  plusieurs  of- 
ficiers, il  s'embarqua  pour  Rome.  Reynolds  a 
rapporté  qu'il  fut  grandement  désappointé 
quand  il  vit  pour  la  première  fois  les  peintu- 
res de  Raphaël  au  Vatican.  Cependant  il  do 
supposa  pas  un  seul  instant  que  Raphaël  dût 
sa  réputation  à  l'ignorance  ou  au  caprice  des 
hommes;  il  reconnut  sa  propre  ignorance  et 
en  fut  honteux.  Toutefois,  Reynolds  ne  prit 
aucune  copie,  ne  fit  aucun  dessin  des  chefs- 
d'œuvre  de  l'école  italienne.  En  étudiant  au 
Vatican  les  grands  ouvrages  de  Michel-Ange 
et  de  Raphaël,  il  contracta  une  surdité  cau- 
sée par  le  froid  et  dont  il  fut  affligé  le  reste 
de  ses  jours.  Après  Rome,  il  visita  Florence, 
Bologne,  Parme,  Modène,  Milan,  Padoue  et 
Venise,  où  il  logea  chez  le  paysagiste  Zuc- 
carelli.  Les  grands  maîtres  vénitiens,  Titien, 
Paul  Véronèse  et  Tintoret,  eurent  une  plus 
grande  influence  sur  la  manière  de  Reynolds' 
que  les  chefs-d'œuvre  de  Rome.  De  Venise  il 
alla  à  Turin,  puis  à  Paris,  où  il  fit  un  court 
séjour,  et  arriva  à  Plymouth  vers  la  fin  de 
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l'année  1752,  après  une  absence  de  trois  an- 
nées et  demie.  Peu  après,  il  retourna  à  Lon- 
dres, où  il  eut  bientôt  une  clientèle  considé- 
rable. Un  de  ses  premiers  ouvrages  de  valeur 
fut  un  portrait  du  duc  de  Devonshire  ;  mais 
la  toile  qui  établit  sa  renommée  comme  pre- 
mier peintre  de  portraits  d'Angleterre  fut  le 
portrait  en  pied  de  son  ami  le  chef  d'escadre 
Keppel.  Vers  cette  époque,  il  se  lia  d'umilié 
avec  le  docteur  Johnson,  et  leur  intimité  ne 
finit  qu'à  la  niort  de  ce  dernier.  En  1761,  it 
acheta  une  maison  à  Leicester-square,  où  il 
établit  un  élégant  atelier  et  bâtit  une  spa- 
cieuse galerie  pour  sa  collection  d'œuvres 
d'art.  Ne  pouvant  suffire  seul  aux  demandes 
qui  lui  étaient  faites,  il  employa  plusieurs  ai- 
des, dont  les  principaux  étaient  l'Italien  Jo- 
seph Murchi,  dont  il  avait  fait  le  portrait 
coifîé  d'un  turban  et  qui  fut  si  remarqué  en 
1753,  et  Peter  Toms,  le  célèbre  peintre  de 
draperies.  Cette  année  eut  lieu  en  Angleterre 
la  première  exposition  de  peinture  dans  le 
salon  de  la  Société  des  arts,  et  Reynolds  y 
figura  avec  quatre  toiles.  Au  Salon  de  l'an- 
née suivante,  ouvert  aux  Spring-Gardens,  il 
exposa  son  portrait  de  lord  Ligonier  à  cheval 
(aujourd'hui  dans  la  National  Gullery)  et  ce- 
lui de  Sterne.  Quoique  ces  peintures" ne  puis- 
sent pas  être  comparées  avec  celles  de  la  der- 
nière manière  de  Reynolds,  elles  présentaient 
une  originalité  de  style  et  une  richesse  d'ef- 
fets qui  les  distinguaient  des  œuvres  des  au- 
tres artistes  et  attirèrent  sur  leur  auteur  l'at- 
tention universelle.  En  1762,  il  exécuta  son 
tableau  représentant  Garricfc  entre  la  Tra- 
gédie et  la  Comédie,  lequel  a  été  gravé  par 
Fisher.  En  1764,  Reynolds  et  Johnson  fondè- 
rent le  Literary  Club,  qui  fut  alors  limité  à 
douze  membres,  parmi  lesquels  se  trouvaient 
Goldsmith  et  Btirke. 

Lors  de  la  fondation  de  l'Académie  royale 
en  1768,  Reynolds  en  devint  président  et,  à 
cette  occasion,  il  fut  frit  chevalier.  En  1773, 
il  peignit  le  Comte  Ugolin  et  ses  fils,  tableau 
qui  fut  vendu  au  duc  de  Dorset  pour  400  gui- 
nées  et  fut  gravé  par  Dixon.  La  même  année, 
il  présenta  un  plan  de  décoration  de  la  cathé- 
drale de  Saint-Paul,  au  moyen  d'une  sériede 
peintures  historiques  ;  mais  le  docteur  Ter- 
rick,  évêque  de  Londres,  mit  opposition  à  co 
projet  sous  prétexte  que  c'eût  été  une  imita- 
tion de  ce  qui  se  voit  dans  les  églises  des  pa- 
pistes. L'université  d'Oxford  donna  à  Rey- 
nolds le  diplôme  de  docteur  en  droit  civil  et 
il  fut  élu  maire  de  sa  ville  natale  et  membre 
de  l'Académie  impériale  de  Florence.  En  1779, 
il  orna  le  plafond  de  la  bibliothèque  de  l'Aca- 
démie d'une  peinture  représentant  la  Théorie 
assise  sur  un  nuage;  l'année  suivante,  il  exé- 
cuta les  dessins  destinés  aux  célèbres  vi- 
traux de  la  chapelle  du  nouveau  collège  d'Ox- 
ford. Vers  cette  époque  (l78l),il  fit  un  voyage 
dans  les  Pays-Bas,  où  il  apprit  à  apprécier  Je 
talent  de  Rubens,  qu'il  considérait  comme  le 
plusgrand  maître  dans  la  partie  mécanique  de 
l'art.  En  1784  ,  sir  Reynolds  peignit  son  ma- 
guilîque  portrait  allégorique  de  Mme  giddons, 
représentant  la  Muse  de  la  tragédie.  Selon 
Northcote ,  l'artiste  évaluait  ce  tableau  à 
1,000  guinées,  mais  il  ne  fut  payé  que  700  par 
"W.  Smith.  11  a  été  gravé  par  Hayward.  A  la 
mort  d'AUan  Ramsay,  arrivée  cette  année, 
Reynolds  fut  nommé  principal  peintre  ordi- 
naire du  roi.  En  1786,  il  peignit  pour  l'impé- 
ratrice Catherine  Hercule  au  berceau  étouf- 
fant' des  serpents.  Envoyé  en  Russie  en  1789, 
ce  tableau  fut  accueilli  avec  satisfaction  par 
sa  destinataire;  L'année  suivante,  le  cointa 
Woronzow,  ambassadeur  russe  à  Londres, 
remit  à  Reynolds  une  boîte  d'or  ayant  sur  le 
couvercle  le  portrait  de  l'impératrice  entouré 
de  diamants,  et  depuis  ses  héritiers  reçurent 
1,500  guinées  comme  prix  de  son  ouvrage. 
Reynolds  exécuta  encore  pour  le  Sfiakspeare 
de  l'alderman  Boydell  trois  tableaux  repré- 
sentant la  scène  du  chaudron  dans  Macbeth, 
Ptick  dans  le  Songe  d'une  nuit  d'été  et  la 
Mort  du  cardinal  de  Beaufort.  Vers  la  fin  de 
l'année  1791,  une  tumeur  accompagnée  d'in- 
flammation se  forma  au-dessus  de  l'œil  gau- 
che de  Reynolds,  qui  mourut  quelques  mois 
après.  Il  fut  enterré  avec  pompe  dans  la  ca- 
thédrale de  Saint-Paul,  où  fut  érigée  à  sa 
mémoire  une  statue  exécutée  par  Flaxman. 
La  carrière  de  Reynolds  présente  un  rare 
example  de  prospérité  constante.  Il  acquit 
par  la  peinture  une  grande  fortune.  Sur  la 
lin  de  sa  vie,  ses  ouvrages  avaient  une  vogue 
dont  on  ne  peut  se  faire  une  idée  que  par  les 
prix  qu'ils  étaient  payés.  En  1753,  ses  por- 
traits étaient  taxés  à  10  guinées  pour  un 
buste,  20  guinées  pour  un  portrait  à  mi  -corps 
et  40  pour  un  portrait  en  pied  ;  en  1781,  il  de- 
mandait 50  guinées  pour  un  buste  et  200 
pour  un  portrait  en  pied.  Il  faisait  poser  six 
modèles  par  jour  et  il  estimait  son  temps 
à  raison  de  5  guinées  par  heure.  U  gagnait 
environ  6,000  liv.  st.  (plus  de  150,000  fr.)par 
an,  dont  il  dépensait,  une  partie  en  œuvres 
d'art.  Sa  collection  s'est  vendue  17,000  livres, 
en  y  comprenant  plusieurs  de  ses  propres  ou- 
vrages. N'ayant  jamais  été  marié,  il  laissa 
80,000  livres  à  sa  nièce,  miss  Palmer,  qui 
épousa  le  comte  d'Inchiquin,  depuis  marquis 
de  Thoinond. 

Reynolds  était  passionné  pour  son  art.  Per- 
sonne n'a  plus  fait  d'expériences  que  lui  en 
vue  de  perfectionner  les  procédés  de  pein- 
ture. On  l'a  vu  sacrifier  des  tableaux  véni- 
tiens pour  en  décomposer  les  couleurs,  en 
apprécier  les  couches,  en  découvrir  les  prati- 
ques secrètes.  Personne,  non  plus,  n'a  pro- 
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«luit  autant  que  lui.  De  1761  à  1730,  il  a  ex- 
posé !44  tableaux  aux  Salons  de  l'Académie. 
Plus  de  700  de  ses  ouvrag«s  ont  été  gravés, 
la  plupart  en  mi-teinte.  Northcote  a  donné 
une  liste  d'environ  300  de  ses  principales  com- 
positions. Outre  ses  Discours  sur  les  arts,  Rey- 
nolds a  écrit  des  Remarques  sur  les  œuvres 
des  peintres  allemands  et  flamands,  durant 
son  voyage  en  Flandre  et  en  Hollande  en 
1781,  et  fourni  des  Notes  k  Mason,  pour  sa 
traduction  de  VArt  de  peindre  de  Dufresnoy 
(Londres,  1783),  et  nu  docteur  Johnson  pour 
son  édition  de  Shakspeare.  4 

Reynolds  a  été  justement  nommé  le  fonda- 
teur Se  l'école  anglaise  de  peinture.  Par  une 
heureuse  combinaison  et  l'application  judi- 
cieuse de  puissantes  qualités  provenant  d'un 
tact  naturel  ou  acquises  par  l'étude  des  maî- 
tres, il  ouvrit  une  nouvelle  voie  k  l'art  du 
peintre  de  portrait  et,  en  unissant  avec  grâce, 
dans  ses  compositions,  la  lumière  et  l'ombre 
à  un  ton  riche  en  couleurs,  il  inventa  un  style 
qui  lui  était  propre.  C'était  un  style  d'une  ri- 
chesse d'effet  bien  calculée  pour  captiver  le 
goût  d'un  public  accoutumé  à  la  manière  fai- 
ble et  sèche  des  peintres  qui  l'avaient  immé- 
diatement précédé,  comme  les  Hudson,  les 
Jervas  ou  les  Kneller.  Les  défauts  du  style 
de  Reynolds  sont  plus  frappants  dans  ses  ta- 
bleaux d'histoire  que  dans  ses  portraits.  Nous 
l'avons  dit,  ce  qui  caractérise  ce  peintre, 
c'est  l'effet;  mais  l'effet  établi  sur  la  cou- 
leur est  incompatible  avec  les  qualités  spé- 
ciales au  grand  style  :  la  simplicité,  la  sévé- 
rité et  la  dignité  d  expression  ;  ces  précieuses 
qualités  ne  peuvent  résulter  que  de  l'union 
U'un  dessin  correct  et  grandiose  à  une  cou- 
leur sobrement  employée.  Il  existe  de  cet  ar- 
tiste deux  biographies  fort  étendues,  l'une 
par  J.  Northcote  (Londres,  1828,2  vol.  in-8<>), 
l'autre  par  Thomas  Reynolds,  son  fils  (1839, 
2  vol.  in-soj. 

Comparant  Reynolds  à  Gainsborough , 
M.  Ernest  Chesneau  dit  :  «  Le  talent  de  Rey- 
nolds est  une  magnifique  conquête  de  la  vo- 
lonté; celui  de  Gainsborough,  l'éclosion  spon- 
tanée d'une  fleur  se  transformant  naturelle- 
ment et  devenant  fruit.  Ce  fruit  eut  une 
saveur  exquise.  Ce  que  Reynolds  est  forcé 
d'apprendre,  et  co  qu'il  apprend  sans  diffi- 
culté, car  il  est'doué  d'une  vive  intelligence, 
Gainsborough,  dans  ses  forêts  du  comté  de 
Suffollt,  le  devine,  le  crée  pour  les  besoins  de 
sa  pensée.  Aussi  laisse-t-il  dans  ses  œuvres 
un  enseignement  plus  fécond  que  celui  que 
Reynolds  inscrit  dans  la  collection  de  ses  dis- 
cours à  l'Académie,  quelque  judicieux  et  sa- 
vants qu'ils  puissentêtre...  Reynoldsn'en  est 
pas  moins  un  peintre  qui  mérite  les  plus 
grands  éloges,  précisément  parce  qu'il  a  le 
plus  souvent  réussi  k  dissimuler,  à  fondre 
dans  une  unité  qui  lui  appartient  les  nom- 
breux emprunts  de  sa  palette.  Ses  portraits 
sont  des  tableaux,  et  il  nous  importe  peu  de 
connaître  le  personnage  qu'ils  représentent  : 
ils  nous  suffisent  par  eux-mêmes  et  comme 
œuvres  d'art.  Reynolds  a  le  secret  de  toutes 
les  distinctions,  de  toutes  les  grâces  de  la 
femme  et  de  l'enfant.  U  rend  avec  une  ai- 
sance merveilleuse  les  caprices  les  plus  fugi- 
tifs de  la  mode  et  sait  leur  donner  le  carac- 
tère éternel,  celui  de  l'art.  La  chaste  volupté 
des  mères,  la  candeur  et  aussi  la  secrète  ar- 
deur des  vierges,  les  étonnements,  les  naïves 
gaucheries,  les  révoltes,  les  câlineries  de 
l'enfant  et  ses  chairs  fermes  et  roses,  il  a 
rendu  tout  cela  sans  maniérisme,  il  en  a 
cueilli  le  charme,  exprimé  le  parfum.  Et  de 
même  pour  l'homme  :  habituellement,  il  le 
choisit  jeune,  élancé,  toujours  de  grande  race 
et  ne  inentant  point  à  son  renom  de  perfec- 
tion aristocratique  et  de  hautaine  élégance. 
Tous  se3  personnages,  il  les  met  dans  leur 
milieu  de  vie  active,  nullement  immobilisés, 
poursuivant  le  geste  interrompu  par  l'arrivée 
au  peintre.  Là  est  le  secret  de  1  intérêt  du- 
rable de  tant  d'œuvres  qui  ne  sont  que  des 
portraits.  » 

REYNOLDS  (Frédéric),  auteur  dramatique 
unglais,  né  à  Londres  le  1"  novembre  1764, 
mort  vers  1845.  Il  prit  le  goût  du  théâtre  en 
jouant  la  comédie  do  société,  sa  lia  avec  des 
auteurs  distingués  et  débuta  par  deux  tragé- 
dies qui  n'eurent  aucun  succès  :  Werther  et 
Héloxse  et  Abailard.  En  1787,  il  fit  un  voyage 
à  Paris,  durant  lequel  il  connut  le  fameux 
Mole.  De  retour  à  Londres,  il  donna  The 
Dramatist  (le  Dramaturge),  qui  eut  vingt  et 
une  représentations  consécutives ,  puis  il 
écrivit  avec  Andrews  une  autre  comédie,  Bet- 
ter  taie  than  neuer  (Vaut  mieux  tard  que  ja- 
mais), qui  lui  valut  les  applaudissements  du 
fiublic  et  les  félicitations  de  John  Kemble.  On 
ui  doit  encore  ;  Notoriety  (YEvidence),  co- 
médie ;  flow  to  groui  rich  (Comment  on  devient 
riche),  comédie;  The  liage,  comédie;  The 
Fortune's  fool  (le  Sot  de  la  furtune),  comédie  ; 
The  Mtjsleries  of  the  castle  (les  Mystères  du 
château),  drame,  avec  Andrews  ;  Lauyh  when 
you  can  {liiez,  si  vouspouvez),  comédie.  Cette 
dernière  pièce  eut  un  brillant  succès  et  rap- 
portakl'auteur650guii)éesienviron  16,S50  fr,). 
Reynolds  a  publié  son  Autobiographie  (i vo\. 
in-$°),  ouvrage  spirituel  et  humoristique  fort 
remarquable.  On  y  trouve  une  foule  d'anec- 
dotes pleines  d'intérêt  sur  Pitt,  Fox,  Sheri- 
dan,  Burke,  Tierney,  lord  Shaftesbury,  la 
duchesse  de  Devonshire,  etc.,  et  des  juge- 
ments sur  quelques-uns  des  personnages  les 
plus  marquants  de  la  France,  tels  que  le  roi, 
la  reine,  Mirabeau,  Mmes  Tallien  et  de  Beau- 
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harnais,  depuis  impératrice.  Reynolds  avait 
épousé  une  artiste  renommée,  Mlle  Nanscl,  ■ 
avec  qui  il  passa  les  dernières  années  de  sa 
vie  à  fa  campagne. 

HEYIUC  (François-Philippe  de  Laurens 
de),  litteruteur  français,  né  au  château  de 
Longeville  (Limousin)  en  1734,  mort  à  Or- 
léans en  1781.  Il  fit  d'abord  partie  de  la  con- 
grégation des  chanoines  réguliers,  puis  de- 
vint curé  à  Orléans,  censeur  royal,  inspecteur 
général  de  la  librairie  pour  l'Orléanais  et  mem- 
bre correspondant  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions de  Paris.  Comme  prosateur,  Reyrac  es- 
saya d'imiter  Fénclon,  dont  il  avait  1  aimable 
caractère  et  l'exquise  sensibilité  ;  comme 
poète,  il  fut  médiocre  et  ne  put  guère  s'éle- 
ver au-dessus  de  l'anecdote  rimée.  Nous  ci- 
terons de  lui  :  Odes  sacrées  (1757);  Lettres 
sur  l'éloquence  de  la  chaire  (1759);  Poésies 
(1770)  ;  Hymne  au  soleil  (1777,  in-12);  Poème 
de  la  création  et  Poèmes  champêtres  :  la 
Gelée  d'avril,  le  Verge)',  la  Promenade,  la 
Nuit,  le  Tombeau,  les  Regrets  sur  la  mort  d'un 
frère  et  le  Chant  funèbre,  sur  celle  de  l'abbé' 
de  Condillac. 

REYRE  (Joseph),  pédagogue  etprédicateur 
français,  né  à  Eyguières  (Provence)  en  1735, 
mort  à  Avignon  en  1812.  Il  entra  dans  la  So- 
ciété do  Jésus,  reçut  la  prêtrise  en  1762,  s'a- 
donna à  l'enseignement,  composa  des  ouvra- 
ges pour  la  jeunesse,  puis  se  livra  à  la  pré- 
dication dans  le  Languedoc  et  la  Provence 
avec  un  tel  succès,  qu'il  fut  surnommé  le  Pciii 
Manillon.  En  1785,  le  Père  Reyre  vint  sa  fixer 
à,  Paris,  où  il  prêcha,  en  1788,  le  carême  k 
Notre-Dame.  Après  avoir  été  emprisonné 
quelque  temps  pendant  la  Révolution,  il  alla 
terminer  ses  jours  à  Avignon.  Il  a  laissé  des 
sermons  d'un  style  peu  brillant,  mais  d'une 
onction  et  d'une  simplicité  qui  les  font  recher- 
cher encore  aujourd'hui  par  les  ecclésiasti- 
ques. Ils  ont  été  réunis  sous  le  titre  d'Année 
pastorale  on  Prônes  nouveaux  .en  forme  d'ho- 
mélies (1813,  5  vol.  in-12)  et  souvent  réimpri- 
més. L  abbé  Reyre  n'est  pas  moins  connu  par 
les  ouvrages  qu'il  a  faits  pour  la  jeunesse. 
Les  suivants  ont  obtenu  un  nombre  considé- 
rable d'éditions  :  le  Mentor  des  enfants  (1785, 
in-12);  l'Ecole  des  jeunes  demoiselles  (1786, 
2  vol.  in-12)';  Anecdotes  chrétiennes  (1801, 
in-12);  le  Fabuliste  des  enfants  (1803,  in-12); 
Bibliothèque  poétique  de  la  jeunesse  (1805, 
2  vol.).  On  a  publié  après  sa  mort  ses  Médi~ 
talions  évangéliques  (1813,  3  vol.). 

REYHEV1GSES,  village  et  comm.  de  Fiance 

(Lot),  cant.  de  Livernon,  arrond.  et  à  12  ki- 

lom.  deFigeac,k55  kilom.deCahors;  685 hab. 

,  Source  minérale,  employée  pour  le  traitement 

des  fièvres  intermittentes. 

REYS  ou  REIS  (Antonio  dos),  littérateur 
portugais,  né  à  Pernes,  près  de  Santarem, 
en  1690,  mort  k  Lisbonne  le  19  mai  173s.  Il 
entra  chez  les  oratorïens  de  Saint-Philippe-de- 
Néri,  devint  historiographe  de  son  ordre,  qua- 
lificateur du  saint  oflice  et  examinateur  sy- 
nodal du  patriarche  de  Lisbonne.  Reys  a  com- 
posé des  poésies  latines  qui  se  distinguent  par 
un  style  aussi  noble  qu'élégant.  Son  érudition 
le  fit  nommer  membre  de  l'Académie  royale 
d'histoire  et  chronologiste  du  Portugal.  Parmi 
ses  écrits,  dont  la  plupart  sont  restés  manu- 
scrits, oh  cite:  Epigrammala  (Lisbonne,  1728); 
Corpus illustriumpaetarum lusitanorum  (1745- 
1848,  7  vol.  in-8<>);  Eistoria  regni  Lusitanw 
(in-fol.);  des  sermons,"  etc. 

REYSSOU5E,  rivière  de  France  (Ain).  Elle 
prend  sa  source  au  pied  du  Revermont,  fait 
presque  aussitôt  mouvoir  des  moulins,  arrose 
Montagnat,  Bourg,  Montrevel,  Saint-Julien, 
.  Pont-de-Vaux  et  se  jette  dans  le  Rhône,  après 
un  cours  de  84  kilom.  Elle  est  canalisée  de- 
puis Pont-de-Vaux.  Ses  principaux  affluents 
sont  la  Vallière  et  le  Reyssouzet. 

REZ  prép.  (rè  —  latin  rasus,  rasé.  L'Aca- 
démie met  rez  au  rang  des  prépositions;  elle 
donne  pour  exemple  :  Les  arbres  ont  été  cou- 
pés rez  terre;  mais  ces  derniers  mots  ne  si- 
gnifient littéralement  que  rasé  terre,  c'est-à- 
dire  la  terre  étant  rasée,  en  rasant,  en  effleu- 
rant ta  terre.  C'est  ainsi  que  l'on  dit  en  style 
de  palais  :  oui  le  rapport  de  l'avocat,  oui  le 
défenseur  de  l'accusé,  c'est-à-dire  le  rapport 
étant  ouï,  le  défenseur  étant  ouï.  Rez,  em- 
ployé d'une  manière  absolue  dans  ces  locu- 
tions, est  devenu  invariable  comme  tu,  at- 
tendu. 'Les  Italiens  emploient  rasente  et  les 
Provençaux  ras  dans  le  même  sens).  J  uste  au 
niveau  île  :  Rez  pied,  rez  terre.  Couper  un 
arbre  rez  pied.  Abattre  rez  terre  une  maison, 
des  fortifications, 

—  Loc.  prépos.  A  rez  de,  Au  niveau  de  : 
Les  ours  s'établissent  rarement  àrkz  de  terre. 
(Buff.) 

REZAL  s.  m.  (re-zal).  Métrol.  Mesure  de 
capacité  dont  on  se  servait  autrefois  en  Al- 
sace pour  les  grains. 

REZAT,  nom  d'un  ancien  cercle  du  royaume 
de  Bavière,  qu'on  appelle  aujourd'hui  Fran- 
conie  moyenne. 

HEZAT,  rivière  de  Bavière.  Elle  prend  sa 
source  près  de  celle  d'Altrtiùhl,  coule  au  S.-O., 
traverse  la  ville  d'Anspach  et  tourne  au  N.-E. 
pour  se  joindre  à  la  Rednitz,  par  la  gauche, 
après  un  cours  de60kilorà.,à5  kilom.  S.-S.-G. 
de  Roth.  On  l'appelle  aussi  quelquefois  haute 
Rezut  ou  Rezat  de  Souaba,  pour  la  distinguer 
du  cours  supérieur  de  la  Rednitz,  auquel  on 
donne  souvent  le  nom  de  basse  Rezat  ou 
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Rezat  de  Franconie.  Elle  ne  se  grossit  d'au- 
cun tributaire  important;  Anspach,  Lichte- 
nau,  Wend.sbach  et  Spalt  sont  les  principaux 
endroits  qu'elle  baigne. 

REZAT,  ancien  cercle  de  la  Bavière,  qui 
tirait  son  nom  de  la  rivière  du  même  nom, 
compris  entre  ceux  du  Haut-Mein  au  N.,  du 
Bas-Mein  au  N.-O.,  de  la  Regen  à  l'E.,  du 
Danube  supérieur  au  S.,  le  Wurtemberg  itl'O.; 
130  kilom.  de  longueur  sur  80  kilom.  de  lar- 
geur ;  540,000  hab.  Ch.-l.,  Anspach. 

REZ-RANYA,  bourg  de  Hongrie,  sur  la 
Schnellekôias,  eomitut  de  Bihar.  Mines  de 
cuivre  et  de  plomb  argentifère  ;  carrières  de 
très-beaux  marbres. 

REZ-DE-CHAUSSÉE  s.  m.  Niveau  du  Sol  : 
Les  fondations,  les  murs  ne  sont  encore  qu'au 

REZ-DË-CHAUS5EE.  |J  P|.  deSREZ-DE-CHAUSSEE. 

—  Partie  d'une  maison  qui  est  au  niveau 
du  terrain  :  Habiter  un  rez  de-cHauSSÉu.  Etre 
logé  au  rez-de-cbausséb.  Les  rez-de-chaus- 
sée sont  généralement  humides. 

REZE,  bourg  et  comm.  de  France  (Loire- 
Inférieure),  cant.  de  Bouaye,  arrond.  et  à 
5  kilom.  de  Nantes,  à  l'embouchure  de  la  Se- 
vré dans  la  Loire;  pop.  aggl.,  1,911  hab.  — 
pop.  tôt.,  6,946  hab.  Syndicat  maritime;  fa- 
briques de  savon  et  d  huile.  On  y  remarque 
une  église  paroissiale  du  xu«  siècle,  le  prieuré 
de  Saint-Lucien  et  la  chapelle  de  lancien 
manoir  de  Rezé. 

RÈZE  s.  f.  (rè-ze).  V.  hèse. 

REZ-MUR  s.  m.  Ane.  constr.  Surface  des 
gros  murs,  en  dedans  de  l'œuvre,  il  PI.Rez- 

MUR. 

REZON  VILLE,  ancien  village  et  comm.de 
France,  cédé  à  la  Prusse  par  lo  traité  do 
Francfort  (10  mai  1871),  arrond.  de  Metz  (Mo- 
selle) ;  578  hab.  Ce  village,  situé  sur  la  route 
de  Metz  k  Verdun,  par  M;mheulles,k  17  kilom. 
de  Metz  et  à  48  kilom.  de  Verdun,  se  trouve 
a  l'extrémité  supérieure  d'un  petit  vallon  et 
près  de  beaux  bois,  A  1  kilom.  au  N.  de  Re- 
zonville,  on  voit  encore  des  traces  de  l'an- 
cienne voie  romaine  qui  menait  de  Reims  à 
Metz  et  dont  il  se  détache  en  cet  endroit  un 
embranchement  qui  se  dirige  vers  le  nord. 

Le  18  août  1870,  l'armée  française  com- 
mandée par  le  maréchal  Bazaine,  déjà  atta- 
quée le  16  par  les  Prussiens  à  Doncourt-lez- 
Conflans  et  à  Vionville,  le  fut  de  nouveau  à 
Rezon ville  et  à  Gravelotte.  Rezonville  est 
précisément  entre  Vionville  et  Gravelotte  et 
il  n'est  séparé  de  chacun  de  ces  deux  villages 
que  par  une  distance  de  3  kilom.  Le  soir  de 
la  bataille  du  18  août,  le  roi  de  Prusse  éta- 
blit son  quartier  général  à  Rezonville, 

REZ-TERRE.  Constr.  Superficie  d'un  sol 
sans  ressauts  ni  degrés. 

KEZZANO  (François),  poète  italien,  né  k 
Cdme  en  1731,  mort  dans  la  mèjne  ville  en 
1780.  Il  embrassa  l'état  ecclésiastique,  fut  au- 
mônier de  l'hôpital  Saint-Charles,  à  Rome, 
puis  retourna  dans  sa  ville  natale.  On  lui  doit 
une  épopée,  intitulée  :  Il  THonfo  delluChiesa 
(Venise,  1778),  dont  il  n'a  publié,  faute  d'ar- 
gent, que  quatre  volumes  ;  un  recueil  de 
XII  cant i  latinied  italiani  (1772),  réimprimé 
avec  douze  autres  cantiques,  sous  le  titre  de 
l'Anima  méditante  (Livourne,  1776),  etc. 

KEZZON1CO  (Charles),  pape.  V.  Clé- 
ment XI  IL 

REZZON1CO  DELLA  TORBE  (Antoine-Jo- 
seph), littérateur  italien,  né  k  Corne  en.  1709, 
mort  k  Parme  en  1785.  Après  avoir  servi  avec 
distinction  en  Espagne  et  en  Italie,  il  devint 
commandant  de  la  citadelle  de  Parme  (1765) 
et  chambellan  du  duc  de  cette  ville.  Rezzo- 
nico  profita  de  ses  voyages  pour  visiter  les 
bibliothèques  et  y  recueillir  des  matériaux 
pour  les  ouvrages  qu'il  se  proposait  de  pu- 
blier. On  a  de  lui  :  De  supposais  militaribus 
stipendiis  Benedieti  Odescalchi  qui  pontifex 
maximus,  anno  1676,  Innocenta  XI prsnomine 
fuit  annunciatus  (Côme,  1742,  in-fol.);  un  re- 
cueil de  ver3  latins  sur  la  prise  de  Minorque 
(Parme  1757,  in-4°);  une  nouvelle  édition  de 
l'Histoire  naturelle  de  PJine,  sous  le  titre  de  : 
Bisquisiliones  Plinianx  (Parme,  1763-1767, 
2  vol.  in-fol.),  ouvrage  important,  fruit  de  lon- 
gues recherches;  Discorsi  academici (Parme, 
1772,  2  vol.  in-8<>)  et  Versi  sciolti  (1774, 
in-4<>). 

REZZON1CO  DELLA  TORRE  (Charles-Gas- 
ton), littérateur  italien,  fils  du  précédent,  né 
à  Corne  en  1742,  mort  k  Naples  en  1796.  D'a- 
bord page  du  roi  de  Naples,  il  prit  ensuite  du 
service  k  Parme  (1761)  et  parvint  rapide- 
ment au  grade  de  colonel.  En  1769,  il  succéda 
k  Frugoni,  en  qualité  de  secrétaire  perpétuel 
de  l'Académie  des  beaux- arts  de  Parme,  puis 
voyagea  en  France,  en  Angleterre  et  en  Al- 
lemagne et  se  mit  en  relation  avec  plusieurs 
hommes  célèbres,  entra  autres  avec  Frédé- 
ric II,  Voltaire  et  Gagliostro.  Accusé  de  s'ê- 
tre fait  initier  a  la  secte  des  illuminés,  il  fut 
privé  de  ses  emplois  à  son  retour  h  Parme  et 
se  rendit  k  Rome,  puis  k  Naples,  où  il  ter- 
mina sa  vie.  Il  a  laissé  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages, dont  quelques-uns  seulement  furent 
publiés  de  son  vivant.  Ses  œuvres  complètes 
parurent  en  1833  (10  vol.  in-8").  On  y  trouve 
des  compositions  dramatiques,  de  petits  poè- 
mes, des  poésies  légères,  des  discours  acadé- 
miques, un  grand  nombre  de  lettres,  la  rela- 
tion de  ses  voyages  et  une  traduction  de  la 
Batraehomyomachie.  Le  meilleur  des  écrits  de 
Rezzonieo  est  un  petit  poeuiesur  la.  Ruine  de 
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Cime  (Eccidio  di  Como),  qu'il  avait  composé 
dans  sa  jeunesse. 

RHAAD  s.  m.  (ra-ad  —  de  l'arabe  rhaad, 
tonnerre,  par  allusion  au  vol  bruyant),  Or- 
niih.  Espèce  d'outarde  qui  habite  l'Afrique. 

RHABARBARIN  s.  m.  (ra-bar-barain  — 
du  lat.  rhtiburburum,  rhubarbe).  Chiin.  Prin- 
cipe extrait  de  la  rhubarbe.  Il  On  dit  aussi 

RIIAnARDARINE  S.  f. 

—  Encycl.  Le  rhabarbarin  est  un  principe 
identique  avec  l'acide  chrysophauique,  ex- 
trait par  MM.  Rochleder  et  Reldt  du  lichen 
des  murailles  {parotelia  parieliiia  Ach.),  11  a 
été  isolé  par  Guibourt  et  Henry  et  par 
MM.  Dœppuig  et  Schlnssberger.  On  l'a  ap- 
pelé aussi  acide  rhubarbarique,  rhubarba- 
rine,  jaune  de  rhubarbe,  théine,  acide  rhéi- 
que,  rhéumine,  rhaponticine,  rumieine,  rha- 
barliarine,  etc.  V.  acide  chrysophaniquE. 

RHABARBARUM  s.  m.  (ra-bar-ba-romm  — 
nom  lat.  de  la  rhubarbe).  Bot.  Section  du 
genre  rhubarbe. 

RBABBA  s.  f.  (rab-ba).  Fête  populaire  qu'on 
célèbre  en  Algérie,  particulièrement  dans 
les  provinces  de  l'Ouest. 

—  Encycl.  Le,  principal  attrait  de  cette 
fête  est  une  façon  de  lutter  corps  k  corps 
dans  laquelle  les  athlètes  déploient,  outre  une 
grande  force,- de  l'agilité  et  de  la  souplesse. 
Les  juges  du  camp,  Tes  parrains  de  ces  pala- 
dins agrestes,  se  tiennent  debout  et  inactifs  à 
côté  des  lutteurs.  Une  immense  curiosité 
s'attache  k  ces  joutes,  que  suivent  force 
collations  sous  la  tente.  Ce  cordon  de  ca- 
valiers qui  entoure,  le  mousquet  haut,  la 
foule  des  simples  spectateurs  s'ébranlera 
dans  un  instant  et  complétera  la  réjouis- 
sance par  la  fantasia  de  rigueur;  car,  s'il 
est  vrai  que,  parmi  nous,  tout  iiuisse  par  des 
chansons,  chez  les  Arabes,  dit  un  voyageur, 
tout  finit  par  des  coups  de  fusil,  suum  cuique. 
La  rhabba  attire  une  foule  considérable,  qui 
accourt  de  fort  loin  pour  se  mêler  à  cette 
réjouissance  essentiellement  algérienne. 

HHABDIE  s,  m.  (ra-bdî  —  du  gr.  rhabdos, 
baguette).  Bot.  Syu.  de  styllaire,  genre  de 
cryptogames. 

—  s.  f.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
borroginées,  tribu  des  tournefortiées,  dont 
l'espèce  type  croit  au  Brésil. 

RHABDITE  s.  m.  (ra-bdi-te  —  dugr.  rhab- 
dos, baguette).  Helminth.  Syn.  d'ANQUiLLULK 
ou  de  vibrion,  genres  d'helminthes. 

—  Moll.  Genre  de  mollusques  céphalopo- 
des fossiles,  uppelé  aussi  tyrannite,  et  qui 
paraît  devoir  être  réuni  aux  baculites. 

RHABDO.  Pour  les  mots  qui  commencent 
par  ce  radical  et  qui  ne  se  trouvent  pus  ici, 
v.  rabdo. 

RHABDOCÈLE  adj.  (ra-bdo-sè-le —  dugr. 
rhabdos,  baguette  ;  koilia,  intestin).  Hel- 
minth. Qui  u  l'intestin  droit  et  non  ramifié. 

—  s.  m.  pi.  Famille  d'helminthes  caracté- 
risée par  un  intestin  droit,  non  ramifié,  com- 
prenant les  genres  némerte,  prostome,  mi- 
crure,  dérostome,  amphistère  et  leptoplane. 

rhabdocrine  s.  m.  (ra-bdo-kri-ne  —  du 
gr.  rhabdos,  baguette;  krinon,  lis).  Bot.  Syn. 
de  U.OYDIE. 

RHABDOGALE  s.  m.  (ra-bdo-ga-le  —  du 
gr.  rhabdos,  baguette;  gale,  belette).  Mamin. 
Groupe  de  mammifères  carnassiers,  de  la  fa- 
mille des  inustélieus,  qui  n'a  pas  été  adopté. 

RHABOOPHIS  s.  m.  (ra-bdo-llss  —  du  gr. 
rhabdos,  baguette;  ophis,  serpent),  Erpét. 
Genre  de  reptiles  ophidiens,  uu  groupe  des 
couleuvres. 

RHABDOSPORE  s.  m.  (ra-bdo-spo-re  — 
du  gr.  rhabdos,  baguette  ;  spora,  semence). 
Bot.  Syn.  de  smuosPORE,  genre  de  crypto- 
games. 

RHABDOTHAMNE  s.  m.  (ra-bdo-ta-mne  — 
du  gr.  rhabdos,  baguette  ;  thanmos,  buisson). 
Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la  fiimille  des 
gesnèracées,  tribu  des  didymocar'pées,  com- 
prenant plusieurs  espèces,  qui  croissent  en 
Australie. 

RHABDOTHÈQUE  s.  f.  (ra-bdo-tè-ke  —  du 
gr.  rhabdos,  baguette;  thiki,  enveloppe). 
Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  dès  com- 
posées, tribu  aes  chicoracées,  comprenant 
des  espèces  qui  croissent  en  Egypte. 

rhabillage  s.  m.  (ra-bi-lla-je  \4l  mil. 
—  rad.  rhabiller).  Techn.  Raccommodage  : 
Le  rhabillage  d'une  montre.  Il  Travail  u.\é- 
cuté  sur  la  surface  des  meules  k  moudre, 
pour  la  rendre  plus  ou  moins  rugueuse  :  Les 
meules  d'acier  coulent  plus  cher,  s'usent  plus 
vite  et  demandent  pour  leur  reiabu,lagk  des 
mécaniciens  consommés.  (L.  Figuier.) 

—  Fig.   Nouvelles  dispositions  au  moyen 
desquelles  on  teuie  de  remettre  une  affaire  . 
en  train,  de  trausformer  un  ouvrage  :    Ce 
n'est  qu'un  rhabillage,  un  mauvais  «habil- 
lage. 

—  Administr.  milit.  Réparations  qu'on  fait 
subir  aux  armes  portatives  détériorées. 

—  Encycl.  Techri.  Le  rhubillage  des  meu- 
les rayounées,  dans  les  moulins  k  l'anglaise, 
consiste  a.  former  sur  la  surface  travaillante, 
entre  chacun  des  rayons  et  parallèlement  k 
ceux-ci,  des  tailles  fines  et  régulières,  à  l'aid» 
d'un  ciseau  ou  d'un  marteau  tranchant  eu 
acier  fondu  et  bien  trempé.  Ce  travail  de- 
mande à  être  fait  avec  des  soins  très-ininu- 
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lieux,  car  des  meules  bien  ou  mal  rhabillées 
dépend  la  bonne  ou  mauvaise  confection  de 
Ja  mouture.  Des  industriels  ont  cherché  a 
opérer  le  rhabillage  des  meules  mécanique- 
ment; mais  cette  opération,  qui  paraît  fort 
simple  au  premier  abord,  présente  cependant 
des  difficultés  que  bien  des  praticiens  ont 
regardées  comme  insurmontables.  Des  fabri- 
cants anglais  ont  proposé  et  essayé,  pour 
simplifier  le  rhabillage,  de  remplacer  le 
rayonnage  par  des  lames  d'acier,  tranchan- 
tes, incrustées  dans  la  surface  travaillante 
de  la  meule.  Ces  lnmes,  n'étant  pas  axées 
d'une  manière  invariable  dans  la  pierre,  peu- 
vent se  démonter  pour  s'affûter  chaque  fois 
qu'il  est  nécessaire.  Les  essais  qui  ont  été 
faits  de  ce  système  ont  démontré  que  la  fa- 
rine s'écoulait  plus  rapidement  sans  s'échauf- 
fer. Malgré  la  difficulté  d'opérer  mécanique- 
ment le  rhabillage,  des  constructeurs  ont  in- 
venté des  machines  de  divers  systèmes  qui 
rendent  de  plus  ou  moins  grands  services. 
Parmi  celles-ci,  on  peut  citer  celles  de 
MM.  Dard  et  Touaillon ,  qui  ont,  été  adop- 
tées par  un  grand  nombre  de  meuniers.  Ce 
ne  sont  pas,  à  proprement  parler,  des  ma- 
chines automatiques,  mais  simplement  des 
instruments  propres  à  guider  l'ouvrier,  à  lui 
diriger  la  main  pour  l'écartemeut  et  le  pa- 
rallélisme des  tailles.  Avec  tes  appareils,  le 
rhabilleur  n'a  qu'à  soulever  le  marteau  de 
la  quantité  qu'il  juge  nécessaire,  puis  à  le 
laisser  tomber  à  chaque  coup;  c'est  lui  qui 
règle  la  force  et  la  répétition  des  coups  de 
marteau  suivant  la  dureté  de  la  pierre.  Un 
chariot  et  une  règle  directrice  le  forcent  à 
faire  le  rhabillage  en  ligne  droite  et  avec 
une  grande  régularité. 

HHAB1LLEMENT  s.  m.  (ra-bi-lle-man  ;  Il 
mil.  —  rad.  rhabiller).  Syn.  de  rhabillage. 

RHABILLER  v.  a.  ou  tr.  (ra-bi-llé  ;  Il  mil. 
—  du  préf.  r,  et  de  habiller).  Habiller  de 
nouveau  :  Cette  petite  fille  passe  son  temps  à 
habiller  et  à  rhabiller  sa  poupée.  Il  était 
déshabillé,  il  a  fallu  le  RHABILLER.  (Acad.) 

—  Fournir  de  nouveaux  habits  a.  ;  Rha- 
biller ses  enfants.  Rhabiller  ses  domesti- 
ques. M.  de  Turenne  avait  rhabillé,  <i  ses 
dépens,  tout  un  régiment  anglais.  (Al  ma  de 
Sév.) 

—  Présenter  sous  un  jour  favorable,  ren- 
dre acceptable,  faire  passer  :  Il  aura  bien  de 
lapeineâ  rhabiller  tout  cela.  Ce  n'est  pas  un 
petit  secret  d'entretenir  une  cabale  gui  rha- 
bille vos  défauts.  (D'Ablanc.)  ||  Renouveler 
la  forme,  les  dispositions  de  :  Certaines  fa- 
çons de  'parler  n'o?it  pour  objet  que  de  rha- 
biller de  vieilles  idées  avec  des  mots  nou- 
veaux. (S.  de  Sacy.)  L'abbé  de  Laporte  a  ga- 
gné beaucoup  d'argent  à  rhabiller  les  ou- 
vrages d'autrui.  (Laharpe.) 

—  Fauconn.  Rhabiller  un  oiseau  de  proie, 
Rajuster  ses  plumes. 

—  Techn.  Raccommoder  :  Rhabiller,  une 
montre.  Rhabiller  un  filet,  il  Rhabiller  une 
meule  de  moulin,  La  repiquer. 

Se  rhabiller  v.  pr.  S'habiller  de  nouveau  : 
M.  Patns,  relevant  d'une  maladie  dange- 
reuse à  l'âge  de  quatre-vingts  ans,  dit,  comme 
on  le  levait  pour  la  première  fois:  En  vérité, 
ce  n'est  pas  la  peine  de  se  rhabiller.  (Noël.) 

—  Se  pourvoir  de  nouveaux  habits  :  VoiVd 
l'hiver,  il  faudra  que  je  me  rhabille. 

RHABILLEUR,  EUSE  s.  (ra-bi-lleur,  eu-ze  ; 
II  mil.  —  rad.  rhabiller).  Techn.  Ouvrier,  ou- 
vrière qui  fait  les  rhabillages,  les  raccom- 
modages :  Un  rhabilleur  de  montres.  Un 
rhabilleur  d'armes. 

—  s.  m.  Celui  qui  remet  les  membres  luxés 
ou  démis.  Il  On  dit  aussi  renoueur. 

RHACHÉOSAUBE  s.  m.  (ra-ké-o-sô-re).  Er- 

pét.  V.  RACHÉOSAURE.  4 

RHAGODACTYLE  s.  m.  (ra-ko-da-kti-le  — 
du  gr.  rhakos,  chiffon;  daktulos,  doigt).  Er- 
pét.  Genre  de  reptiles  sauriens,  du  groupe 
des  geckos. 

RHACODRACON  s.  m.  (ra-ko-dra-kon  — 
du  gr.  rhakos,  chiffon;  drakân,  dragon).  Er- 
pét.  Genre  de  reptiles  sauriens,  du  groupe 
des  stellions. 

RHACOESSE  *s.  f.  (ra-ko-è-se  —  du  gr. 
rhakoeis,  ridé).  Erpét.  Genre  de  reptiles  sau- 
riens, du  groupe  des  geckos. 

RHACOMA  s.  m.  (ra-kô-ma  —  du  gr.'  rha- 
koma,  chiffon).  Bot.  Syn.  de  leuzée  et  de 
myginda,  genres  de  végétaux. 

RHACOPHOHE  s.  m.  (ra-ko-fo-re  —  du 
gr:  rhakos,  chiffon  ;  phoros,  qui  porte).  Er- 
pét. Genre  de  batraciens  anoures,  de  la  fa- 
mille des  hylsefoimes  ou  rainettes,  dont  l'es- 
pèce type  habite  l'Inde. 

RHACOSE  s.  f.  (ra-kô-ze  —  gr.  rhacôsis, 
derassô,  réssd,  je  frappe,  je  brise,  qui  ap- 
partient probablement  à  la  même  famille  que 
l'armoricain  rega,  fouir  la  terre,  labourer 
légèrement  avec  la  charrue,  régi,  rogi,  rom- 
pre, déchirer;  kymrique  rhigaw,  creuser, 
tailler;  ancien  slave  riozati ,  couper;  li- 
thuanien reszti.  Les  langues  germaniques 
nous  offrent  comme  formes  corrélatives  le 
Scandinave  raka,  anglo-saxon  racian,  tran- 
cher, sarcler,  d'où  reka,  noyau,  raca,  an- 
cien allemand  racho,  soc.  Il  faut  sans  doute 
ramener  toutes  ces  formes  à  une  racine  sans- 
crite lag,  lang,  lung,  frapper,  d'où  langùla, 
charrue  et  pénis,  racine  qui  ne  se  trouve 
encore  que  dans  le  dhàtupâtha,  mais  que  pa- 
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ralt  confirmer  le  persan  langtdan,  creuser, 
et  qui  est  également  conservée  dans  le  per- 
san rougidan,  graver,  rangin,  soc.  Eiehhoff 
ramène  le  greo  rêssô  à  la  racine  sanscrite 
ris,  couper,  trancher,  et  rêgnumi  a  la  racine 
rug,  rompre).  Pathoi.  Relâchement,  disten- 
sion excessive  du  scrotum. 

RHADAMANTE,  fils  de  Jupiter  et  d'Europe 
et  frère  de  Minos.  Il  était  comme  lui  un  des 
trois  juges  des  enfers,  où  il  jugeait  les  peu- 
ples d'Asie.  Avant  d'être  élevé  aux  hon- 
neurs de  la  magistrature  infernale,  il  avait 
conduit  une  colonie  de  Cretois  en  Lycie.  Là, 
il  se  rendit  célèbre  par  son  amour  pour  la 
justice.  Cette  réputation  d'équité  était  si  bien 
établie  chez  les  anciens,  que,  lorsqu'ils  vou- 
laient qualifier  un  jugement  juste,  quoique 
sévère,  ils  l'appelaient  un  jugement  de  Rha- 
damante;  c'est  Erasme  qui  rappelle  cette 
particularité.  Rhadamante  épousa  Alcmène, 
veuve  d'Amphitryon,  et  apprit  à  Hercule  à 
tirer  de  l'arc.  D'après  Virgile  (Enéide,  liv.  VI), 
c'est  lui  qui  préside  au  Tartare,  où  ii  exerce 
un  pouvoir  redouté. 

RHADAMISTE,  fils  de  Pharasmane,  roi 
d'Ibérie,  mort  l'an  52  av.  J.-C.  Feignant  d'ê- 
tre mal  avec  son  père,  il  se  retira  auprès  de 
son  oncle  Mithridate,  roi  d'Arménie,  dont  il 
épousa  la  tille  Zénobie.  Par  ses  artifices,  il 
gagna  l'amitié  des  principaux  du  royaume  et 
résolut  alors  de  s'emparer  des  Etats  de  son 
beau-père.  Dans  ce  but,  il  leva  une  armée  et 
marcha  contre  Mithridate,  attira  ce  prince 
dans  une  conférenca  et  le  fit  étouffer  par 
trahison.  Pour  punir  l'auteur  de  cette  perfi- 
die, Artaban,  roi  des  Parthes,  attaqua  Rha- 
dumiste,  le  vainquit  et  le  força  à  prendre  la 
fuite.  Ce  dernier,  voulant  empêcher  sa  femme 
Zénobie,  qu'il  aimait  avec  passion,  de  tom- 
ber au  pouvoir  du  vainqueur,  la  poignarda, 
puis  se  retira  auprès  de  son  père  qui,  peu 
après,  le  fit  mettre  à  mort. 

Rhadamiale  e«  Zénobie,  tragédie  par  Cré- 
billon,  représentée  le  23  janvier  1711.  Le  su- 
jet de  cette  pièce  est  emprunté  à  Tacite  (An- 
nales, liv.  XII).  De  l'exposition,  qui  est  ex- 
trêmement embrouillée,  il  résulte  que  Pha- 
rasmane, roi  d'Ibérie,  ayant  pris  les  armes 
contre  son  frère  Mithridate,  roi  d'Arménie, 
est  la  première  cause  des_  malheurs  qui  ont 
frappé  sa  race  et  qui  doivent  frapper  sa  fa- 
mille et  lui-même.  L'un  de  ses  deux  fils,  Rha- 
damiste,  élevé  dès*  sa  plus  tendre  enfance  à 
la  cour  de  Mithridate,  avait  obtenu  de  ce 
prince  la  main  de  Zénobie,  sa  fille.  Mithri- 
date a  reçu  la  mort  de  celui  qui  devait  être 
son  gendre,  pour  lui  avoir  préféré  par  la 
suite  un  prince  rival,  Tiridate.  Zénobie  est 
poignardée  par  le  jaloux  Rhadamiste,  qui  la 
jette  sanglante  dans  l'Araxe  plutôt  que  de 
l'abandonner  à  son  rival  vainqueur.  Cette 
princesse,  que  depuis  longtemps  tout  le  monde 
croit  morte,  a  trouvé,  après  diverses  aven- 
tures, un  asile  à  la  cour  de  Pharasmane,  son 
beau-père.  Cachée  sous  le  nom  d'Isménie, 
elle  est  presque  prisonnière  dans  le  palais 
hospitalier.  Le  roi  ressent  pour  elle  la  plus 
violente  passion  et  veut  1  épouser  sans  la 
connaître.  Mais  Zénobie,  qui  croit  au  trépas 
de  son  époux,  massacré,  dit-on,  par  les  Ar- 
méniens, aime  en  secret  Arsame,  le  second 
fils  de  Pharasmane,  et  en  est  aimée  ;  elle 
combat  son  amour,  bien  qu'elle  puisse  se 
croire  libre.  Arraché  des  mains  d'un  peuple 
furieux  par  des  soldats  romains,  Rhadamiste 
s'est  attaché  à  Corbulon,  leur  général.  Ap- 
prenant que  Pharasmane  est  prêt  à  envahir 
l'Arménie,  qui  se  trouve  sans  roi,  ii  s'est  fait 
nommer  ambassadeur  de  Rome  auprès  de  lui 
dans  le  dessein  de  s'opposer  à  ses  projets  am- 
bitieux. Rome  veut  perdre  le  père  par  le  fils, 
et  le  hissera  l'instrument  zélé  de  la  politique 
impériale,  d'autant  plus  qu'il  a  à  venger  lui 
et  les  siens  de  la  tyrannie  d'un  père,  auteur 
de  sa  misère,  cause  de  ses  crimes  et  de  ses 
remords.  Rhadamiste  a  tué  Mithridate.  Il  a 
donné  la  mort  à  une  femme,  encore  adorée, 
au  moment  où  il  allait  la  posséder.  En  proie 
à  une  sombre  furour,  parjure,  parricide,  pro- 
scrit, repentant,  désespéré,  il  ne  peut  renon- 
cer au  crime.  C'est  un  Ureste,  mais  un  Oreste 
jaloux,  nourrissant  dans  son  cœur  une  haine 
inflexible  et  un  amour  sauvage.  Quand  Rha- 
damiste parait  à  la  cour  de  Pharasmane,  per- 
sonne ne  le  reconnaît,  en  raison  de  sa  longue 
absence.  Il  va  revoir  son  père,  et  son  père 
est  son  rival;  il  va  revoir  son  frère,  et  son 
frère  est  son  rival  1  Bien  plus,  Pharasmane 
veut  contraindre  Zénobie  à  l'épouser  sans  re- 
tard. Arsame  demande  à  l'ambassadeur  de 
César  un  appui  bienveillant;  il  le  prie  d'as- 
surer la  protection  des  Romains  à  une  femme 
infortunée  que  menace  une  odieuse  violence. 
Sans  trahir  aucun  de  ses  secrets,  Rhada- 
miste invite  le  prince  à  lui  ouvrir  entière- 
ment son  cœur  et  se  montre  prêta  seconder 
les  desseins  les  plus  audacieux.  Le  jeune 
prince  proteste  de  sa  fidélité  filiale  ;  il  veut 
tout  au  plus  ménager  à  Isménie  une  retraite 
sans  périls.  Rhadamiste  a  une  entrevue  avec 
la  princesse:  les  deux  époux  se  reconnais- 
sent. Rhadamiste  a  beau  s'accuser  et  mena- 
cer tour  à  tour,  Zénobie  lui  pardonne  ses  at- 
tentats passes  et  ses  fureurs  présentes,  qui 
ne  lui  prouvent  qu'un  excès  d'amour.  Elle 
avoue  noblement  la  tendre  sympathie  qu'elle 
a  ressentie  pour  Arsame,  mais  c'en  est  fait 
de  cette  inclination  naissante  :  le  devoir  parle 
plus  haut  que  l'amour,  ou  plutôt  son  amour 
revient  à  son  premier  objet.  Les  deux  époux 
se  disposent  à  fuir  secrètement.  Instruit  par 
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Zénobie  de  ce  prochain  départ  et  des  raisons 
qui  le  rendent  nécessaire,  Arsame  est  arrêté 
pour  avoir  eu  avec  l'ambassadeur  romain  un 
entretien  suspect.  Son  père  l'interroge,  et  il 
garde  un  silence  accusateur.  Apprenant  en- 
fin la  fuite  de  Zénobie,  Pharasmane  s'élance 
avec  ses  gardes  à  la  poursuite  du  ravisseur, 
au  moment  où  Arsame  va  lui  dire  que  c'est 
son  fils.  Le  roi  reparaît,  tenant  à  la  main 
l'épée  qu'il  a  teinte  du  sang  du  traître.  En 
voyant  Arsame  tomber  évanoui  d'horreur  et 
de  désespoir,  il  s'interroge  :  il  se  demande 
s'il  n'y  a  pas  eu  dans  ce  fatal  événement 
quelque  chose  de  mystérieux.  Ce  Romain  si 
fier  a  livré  sa  viesans  résistance.  Pourquoi 
cette  défaillance  ou  cette  résignation  1  On 
rapporte  Rhadamiste  expirant,  et  quelques 
paroles  sorties  de  sa  bouche  expliquent  et  sa 
trahison  et  sa  lâcheté.  Pharasmane  ne  peut 
que  pleurer  sa  mort.  Zénobie  est  libre  :  elle 
épousera  Arsame. 

Rhadamiste  est  le  chef-d'œuvre  de  Crébil- 
lon  et  l'une  des  bonnes  tragédies  de  la  scène 
française.  Le  plan,  les  caractères  et  les 
situations  témoignent  à  un  haut  degré  du 
talent  tragique  de  l'auteur.  Zénobie  a  la 
dignité  d'une  héroïne  de  Corneille,  d'une  Pau- 
line; Pharasmane  et  Rhadamiste  parlent  et 
agissent,  chacun  dans  la  donnée  de  son  ca- 
ractère, avec  une  énergie  et  une  àpreté  sau- 
vage, dont  plus  d'un  trait  touche  au  sublime. 
Ces  deux  figures  se  présentent  de  manière  à 
former  un  puissaDt  et  heureux  contraste.  Il 
y  a  dans  le  prologue,  ou  dans  les  faits  anté- 
rieurs à  l'action,  deux  hypothèses  romanes- 
ques. Mais  le  poêle  a  tiré  de  ces  fictions  un 
excellent  parti  ;  le  double  incognito  de  Zé- 
nobie et  de  Rhadamiste  amène  des  situations 
fort  dramatiques  ;  par  exemple,  la  scène  de 
l'entrevue  de  Pharasmane  et  de  Rhadamiste, 
où  l'un  des  interlocuteurs  prononce  ce  vers 
fameux  : 

Ah!  doit-on  hériter  de  ceux  qu'on  assassine! 

et  la  scène  où,  les  deux  époux  se  reconnais- 
sant, Zénobie  avoue,  en  présence  de  Rha- 
damiste, son  amour  pour  Arsame.  On  ne 
connaît  pas  au  théâtre  de  plus  belle  situa- 
tion. Le  style  de  la  pièce  est  empreint  d'une 
grande  fermeté.  On  y  retrouve  çâ  et  là,  pour 
tout  dire,  quelques  traces  des  défauts  ordi- 
naires de  Crébillon,  la  négligence,  l'incor- 
rection, la  dureté.  Mais,  presque  partout,  le 
style,  en  rapport  avec  le  sujet  et  à  la  hau- 
teur de  la  pensée,  brille  par  l'énergie  et  par 
la  noblesse.  Laharpe,  à  qui  l'on  ne  peut  re- 
procher trop  d'indulgence,  prise  fort  cette 
pièce;  il  exprime  à  plusieurs  reprises  la  vive 
admiration  qu'elle  lui  inspire.  «  Rhadamiste 
est,  sans  aucune  comparaison,  la  meilleure 
de  toutes  les  pièces  de  Crébillon,  ou  plutôt 
c'est  la  seule  vraiment  belle;  c'est  réelle- 
ment son  seul  titre  de  gloire,  le  seul  qui 
puisse  être  avoué  par  la  postérité.  Il  ne  man- 
que à  cette  tragédie,  pour  être  au  premier 
rang,  que  d'être  écrite  comme  elle  est  conçue 
et  d'avoir  un  autre  premier  acte  ;  mais,  telle 
qu'elle  est,  il  ne  faut  qu'un  ouvrage  de  ce 
mérite  pour  donner  à  son  auteur  une  place 
très-honorable  parmi  les  poètes  tragiques.  ■ 

RHADEMACHIA    s.  m.    (ra-dé-ma-ki-a). 

Bot.  Syn.  d'ARTOCÀRPR  ou  arbre  à  pain. 

RHADINE  s.  m.  (ra-di-ne  —  du  gr.  rhadi- 
nos, grêle).  Entom.  Genre  d'insectes  coléo- 
ptères pentamères,  de  la  famille  des  carabi- 
ques,  tribu  des  troncatipennes,  dont  l'espèce 
type  vit  au  Canada. 

RHADINOCARPE  s.  m.  (ra-di-no-kar-pe  — 
du  gr.  rhadinos,  mince;  karpos,  fruit).  Bot. 
Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  légu- 
mineuses, tribu  des  hédysarées,  comprenant 
plusieurs  espèces  qui  croissent  dans  l'Ame-' 
rique  du  Sud. 

RHADINOSOME  s.  m.  (ra-di-no-so-me  — 
du  gr.  rhadinos,  fluet;  sôma,  corps).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétranières,  de 
Ja  famille  des  charançons,  tribu  des  oléoroi- 
des,  dont  l'espèce  type  habita  l'Australie  et 
la  Nouvelle-Zélande. 

RHADIUS,  fils  de  Nélée  et  de  Chloris,  qui, 
ayant  attaqué  la  ville  de  Pylos,  fut  tué  par 
Hercule. 

IÎHADONPOOR  (Rhadunpoor),  ville  del'In- 
doustan,  dans  le  Goudjérate,  à  environ  60  ki- 
lom.  O.-S.-O.  de  Patton,  près  de  la  rive  droite 
du  Bannass;  commerce  de  grains.  Jîtle  est 
entourée  d'un  mur  en  brique  et  protégée  par 
une  citadelle.  On  y  compte  6,000  à  C,500  mai- 
sons. Résidence  d'un  rajah.  Les  environs 
sont  très-fertiles. 

RHJEBE  s.  m.  (rè-be  —  du  gr.  rhaibos, 
courbé).  Entom,  Genre  d'insectes  coléoptères 
tétranières,  de  la  famille  des  charançons, 
tribu  des  bruchides,  comprenant  deux  espè- 
ces qui  habitent  la  Russie  et  la  Sibérie. 

RHAGADE  s.  f.  (ra-ga-de  —  du  gr.  rha- 
gas,  rupture  ;  de  rassâ,  réssà,  rêgnumi,  frap- 
per, briser,  fendre.  V.  rhacose).  Pathoi. 
Fissure,  ulcère  étroit  et  allongé,  affectant  la 
l'orme  d'une  crevasse  :  Avoir  des  rhagades  à 
l'anus. 

—  Encycl.  On  observe  des  rhagades  à  la 
paume  de  la  main,  à  la  plante  des  pieds,  en- 
tre les  orteils,  à  l'entrée  des  narines,  sur  les 
lèvres  et  à  leurs  commissures,  aux  paupières, 
au  prépuce,  aux  grandes  lèvres  de  la  vulve 
et  à  l'anus.  Celles  qui  bordent  les  orifices  sont 
parallèles  à  l'axe  des  cavités  dont  ces  der- 
niers sont  l'aboutissant.  Les  autres  offrent  des 
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directions  différentes  et  relatives  aux  plica- 
tures  naturelles  de  la  peau.  L'irritation  pro- 
duite par  la  sérosité  qui  coule  au  début  des 
coryzas  et  des  ophthalmies  doit  ulcérer  les 
bords  des  parties  que  ce  fluide  touche.  L'ac- 
tion d'un  air  sec  et  froid  fendille  la  surface 
des  lèvres.  Le  prépuce  se  déchire  quand  il 
est  trop  étroit  pour  céder  &  la  pression 
qu'exerce  sur  lui  le  gland  grossi  par  l'érec- 
tion. La  crasse  qui  s'accumule  entre  les  or- 
teils et  qui  s'y  mêle  à  l'exhalation  cutanée 
peut  irriter  la  peau  par  son  Séjour  prolongé 
et  finir  par  l'ulcérer.  La  sortie  de  matières 
dures  et  inégales  ou  l'introduction  forcée 
d'un  corps  trop  volumineux  produisent  aussi 
des  fissures  dans  le  sens  de  la  distension. 
Enfin,  la  moindre  cause  suffit  pour  donner 
'naissance  à  des  rhagades  lorsque  la  peau  ou 
une  membrane  extérieure  vient  à  être  frap- 
pée d'inflammation.  Ce  sont  ces  dernières 
qu'on  désigne  sous  le  nom  de  rhagades  sy- 
philitiques, uniquement  parce  qu'elles  sur- 
viennent chez  des  individus  actuellement  ou 
autrefois  atteints  de  symptômes  vénériens, 
car  il  n'existe  pas  d'autre  signe  auquel  on 
puisse  soupçonner  leur  prétendue  origine 
vénérienne.  Les  rhagades  cutanées  sont  les 
plus  simples  et  les  moins  dangereuses.  La 
propreté  seule  parvient  àjes  guérir  en  peu 
de  temps,  et  les  adoucissants  calment  bien- 
tôt les  accidents  inflammatoires  dont  elles 
sont  quelquefois  accompagnées.  Si  elles  du- 
rent depuis  longtemps,  on  emploie  les  émol- 
lients,  jusqu'à  ce  que  la  plaie  soit  devenue 
simple.  Le  traitement  des  rhagades  à  l'entrée 
des  cavités  revêtues  d'une  muqueuse  ne  pré- 
sente aucune  indication  particulière,  si  ce 
n'est  toutefois  à  l'anus.  V.  fissure. 

RHAGADIOLE  s.  m.  (ra-ga-di-o-le).  Bot. 
V.  rhagodiolb. 

RHAGjE  ou  RHAGES,  nom  ancien  d'une 
ville  de  Perse,  nommée  aujourd'hui  Rei  ou 
Razi.  V.  Rei. 

RHAGES,  nom  donné  dans  l'Ecriture  à  la 
ville  d'Edesse,  aujourd'hui  ORFA.  V.  ce  mot. 

Ii  II  AGI  A,  nom  d'une  ancienne  ville  de  la 
Babylonie,  située  entre  Jamba  et  Cixipe. 

RHAGIE  s.  m.  (ra-jî  —  du  gr,  rhagion,  ta- 
rentule). Entom.  Genre  d'insectes  coléoptè- 
res tétramères,  delà  famille  des  longicornes, 
tribu  des  lepturètes,  comprenant  six  espèces, 
qui  presque  toutes  habitent  l'Europe. 

RHAGIOMORPHE  S.  m.  (ra-ji-o-mor-fe  — 
de  rhagie,  et  du  gr.  morphè,  forme).  Entom. 
Genre  u'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la 
famille  des  longicornes,  tribu  des  lepturètes, 
comprenant  six  espèces,  qui  presque  toutes 
habitent  l'Australie. 

RHAGION  s.  m.  (ra-ji-on  —  mot  gr.  qui  si- 
gnifie tarentule).  Entom.  Genre  d'insectes 
diptères,  type  de  la  famille  des  rhagionides, 
dont  l'espèce  type  habite  l'Europe. 

—  Encycl.  Les  rhagions  sont  caractérisés 
par  un  corps  allongé,  assez  grêle  ;  la  tête 
verticale,  comprimée  d'avant  en  arrière  ;  les 
antennes  moniliformes,  presque  cylindriques, 
très-courtes,  composées  de  trois  articles, 
rapprochées  à  leur  base  et  dirigées  en  avant; 
les  yeux  grands,  plus  rapprochés  chez  les 
mâles  que  chez  les  femelles,  accompagnés 
de  trois  ocelles  ou  petits  yeux  lisses,  dispo- 
sés en  triangle  sur  un  tubercule  vertical  ;  la 
trompe  saillante,  presque  membraneuse,  bi- 
labiée,  recevant  un  suçoir  de  quatre  soies; 
les  palpes  presque  coniques,  verticales,  ve- 
lues ;  le  corselet  un  peu  convexe;  l'abdomen 
allongé,  cylindro-conique ;  les  ailes  très- 
écartées  ;  les  balanciers  saillants  ;  les  pattes 
très-longues;  le  dernier  article  des  tarses 
muni  de  deux  crochets.  Les  larves  sont  an- 
nelées,  allongées,  apodes,  avec  une  tête 
éeailleuse;-  elles  vivent  dans  la  terre  ou  dans 
le  sable.  Les  insectes  parfaits  vivent  en  so- 
ciété; on  les  trouve  dans  les  lieux  frais, 
contre  les  murs,  sur  le  tronc  des  arbres, 
quelquefois  sur  les  fleurs,  dont  ils  sucent  le 
miel.  Lesespèces  peu  nombreuses  dece  genre 
appartiennent  .presque  toutes  à  l'Europe. 

Le  rhagion  fourmilion  est  long  d'un  peu 
plus  de  0m,01  ;  il  a  la  face  blanche;  le  front 
gris,  bordé  de  noir  chez  la  femelle;  les  an- 
tennes brunes;  le  thorax  gris  jaunâtre,  à 
quatre  bandes  brunes  chez  le  mâle,  d'un 
fauve  brun  chez  lafemelle;  l'abdomen  fauve, 
avec  des  taches  ou  des  lignes  noires;  les 
pieds  fauves,  avec  le  premier  article  des  tar- 
ses postérieurs  blanchâtre;  les  ailes  transpa- 
rentes et  sans  taches.  Cette  espèce,  dont 
quelques  auteurs  ont  fait  le  type  du  genre 
vermileo  ou  verlion,  habite  les  régions  cen- 
trales et  méridionales  de  l'Europe.  «La  larve, 
dit  M.  H.  Lucas,  est  presque  cylindrique, 
avec  la  partie  antérieure  beaucoup  plus  mince 
et  quatre  mamelons  au  bout  opposé  ;  elle 
donne  à  son  corps  toutes  sortes  d'inflexions 
et  ressemble  à  une  chenille  arpenteuse  en 
bâton,  en  ayant  toute  la  roideur  lorsqu'on  la 
retire  de  sa  demeure;  elle  creuse  dans  le  sa- 
ble un  entonnoir  dans  lequel  elle  se  cache, 
tantôt  entièrement,  tantôt  seulement  en  par- 
tie ;  elle  se  lève  brusquement  lorsqu'un  petit 
insecte  tombe  dans  son  piège,  l'embrasse 
avec  son  corps,  le  perce  avec  les  dards  ou 
les  crochets  de  sa  tête  et  le  suce  ;  elle  re- 
jette son  cadavre  ainsi  que  le  sable,  en  cour- 
bant son  corps,  en  Je  débandant  ensuite 
comme  un  arc.  Lanymphe  est  couverte  d'une 
couche  de  sable.  »  Ces  mœurs  rappellent 
beaucoup  celles  des  fourmilions. 


Le  rhagion  bécasse  a  les  antennes  brunes; 
es  yeux  d'un  vert  obscur;  le  corselet  noir; 
l'abdomen  fauve  ;  une  rangée  de  taches  noi- 
res sur  !e  dos;  les  ailes  tachetées  de  brun  et 
les  pieds  jaunes.  Le  rhagion  noirci  a  la  tète 
et  le  corselet  noirâtres;  les  ailes  transpa- 
rentes; l'abdomen  d'un  noir  luisant;  les  cuis- 
ses noires;  les  pattes  brunes.  Ces  deux  es- 
fièces,  ainsi  que  le  rhagion  vanneau,  habitent 
a  France. 

RHAGIONIDE  adj.  (ra-ji-o-ni-de — derAa- 
gion,  et  du  gr.  idea,  forme).  Entmn.  Qui  res- 
semble ou  qui  se  rapporte  au  rhagion. 

—  s.  m.  pi.  Famille  d'insectes  diptères, 
ayant  pour  type  ie  genre  rhagion. 

RHAGOCRÉPIDE  s.  f.  (ra-go-kré-pi-de  — 
du  gr.  rhayùô,  je  fends  ;  krepis,  chaussure). 
Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  penta- 
mères,  de  la  famille  des  carabiques,  tribu  des 
troncatipennes,  dont  l'espèce  type  vit  au 
Brésil. 

RHAGODACTYLE  s.  m.  (ra-go-da-kti-Ie  ;  — 
du  gr.  rhagoô,  je  fends;  daktulos,  doigt).  En- 
tom, Genre  d'insectes  coléoptères  pentamè- 
res,  de  la  famille  des  carabiques,  tribu  des 
harpaliens,  dont  l'espèce  type  vit  au  Brésil. 

RHAGODÈRE  s.  f.  (ra-go-dè-re  —  du  gr. 
rluigos,  fente  ;  dârê,  cou).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  tétrainères,  de  la  famille 
des  xylophages,  tribu  des  colydiens,  com- 
prenant deux  espèces,  dont  l'une  vit  dans  le 
raidi  de  la  Russie  et  l'autre  en  Californie. 

RHAGODIE  s.  f.  (ra-go-dî  —  du  gr.  rha- 
gôdês,  crevassé,  divisé).  Bot.  Genre  de  plan- 
tes, de  la  famille  des  atriplicées,  tribu  des^ 
chénopodées,  dont  l'espèce  type  croît  en  Aus- 
tralie. 

RHAGODIOLE  s.  m.  (ra-go-di-o-le  — dimin. 
du  gr.  rhagôdês,  crevassé,  divisé).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  composées, 
tribu  des  chicoracées,  comprenant  deux  es- 
pèces, qui  croissent  dans  la  région  méditer- 
ranéenne, il  On  dit  aussi  rhasadiolk. 

RHAGOÏDE  adj.  (ra-go-i-de  —  du  gr.  rhax, 
grain  de  raisin  ;  eidos,  aspect).  Hist.  nat.  Qui 
ressemble  à  un  grain  de  raisin.' 

—  Ànat.  Tunique  rhagoïde,  Tunique  de  l'œil 
que  l'on  nomme  aussi  uvée. 

RHAGOPTÉRYX  s.  m.  (ra-go-pté-riks  — 
du  gr.  rhagoô.,  je  divise  ;  pterux,  aile).  En- 
tom, Genre  d'insectes  coléoptères  pentamè- 
res,  de  la  famille  des  lamellicornes,  tribu  des 
scarabées  mélitopbiles. 

RHAGROSTIDE  s.  f.  (ra-gro-sti-de).  Bot. 

Syil.  d'AGREOPHYLI.K. 

BUALL1S  (Georges-Alexandre),  homme 
d'Etat  et  jurisconsulte  grec,  né  à  Constan- 
tinople  en  1S04.  Envoyé  à  Paris  pour  y  ter- 
miner son  instruction,  il  suivit  les  cours  du 
collège  Henri  IV,  puis  se  lit  recevoir  licen- 
cié en  droit  (1828).  Rhallis  travailla  vers 
cette  époque  à  la  partie  grecque  de  la  Col- 
lection des  lois  maritimes  antérieures  au 
xvmo  siècle  de  Pardessus,  et  il  venait  d'être 
appelé  à  la  chaire  de  rhétorique  du  collège 
de  Marmande,  lorsqu'il  rétourna  en  Grèce 
pour  occuper  un  poste  dans  la  magistrature. 
Successivement  greffier,  puis  procureur  gé- 
néral prés  la  cour  d'Argos,  procureur  général 
à  Thèbes  (1833),  à  Athènes  (1835),  président 
de  la  cour  de  cette  ville  (1835),  il  fut  nommé, 
cette  même  année,  professeur  de  droit  com- 
mercial et  doyen  de  la  Faculté  de  droit  à 
Athènes,  devint  recteur  de  l'université  en. 
1838,  ministre  de  la  justice  en  1841,  rentra 
dans  la  vie  privée  après  la  révolution  de  1843 
et  reprit  alors  sa  chaire  de  droit.  Ministre  de 
la  justice  en  1848,  Rhallis  fut  appelé  peu 
après  à  la  présidence  de  la  cour  de  cassation, 
qu'il  a  conservée  depuis  lors.  Outre  des  ou- 
vrages a  l'usage  des  collèges,  on  lui  doit  des 
traités  de  droit  estimés  :  Cours  de  droit  com- 
mercial (Athènes,  1849-1851,  3  vol.  in-8°)  ; 
Corps  de  droit  canonique  de  l'Eglise  grecque 
(1851-1854,  5  vol.  in-S"),  ouvrage  fort  remar- 
quable, en  collaboration  avec  M.  Potlis;  les 
Codes  grecs  (1855-1857,  4  vol.  in-8°);  des  tra- 
ductions du  Droit  des  gens  de  Vattel  (1833, 
*  vol.),  du  Manuel  de  droit  romain  de  Mac- 
keldey  (1838,  2  vol.). 

BHAMBOË,  un  des  cours  d'eau  qui  se  jet- 
tent dans  l'estuaire  du  Gabon,  sur  la  côte 
ouest  de  l'Afrique  ;  k  son  embouchure  se 
trouve  le  village  de  Chinchiva,  centre  du 
commerce  du  pays. 

RHAMBULAS,  évêque  d'Edesse.  V.  Rabu- 

LAS. 

BIIAMIDAYA,  ancienne  ville  de  la  Dacie, 
entre  Comidava  et  Firum. 

RHAMHAGÊ,  ÉE  adj.  (ra-mna-sé).  Bot. 
Syn.  de  rhamné  :  Les  rhamnacÉës  ont  beau- 
coup d'analogie  avec  les  euphorùiacëes  et  les 
célastrinées.  (F.  Hœfer.) 

RBAMNE  s.  m.  (ra-mne  —  lat.  rkamnus). 
Hist.  rom.  Membre  de  la  deuxième  tribu  du 
peuple  romain. 

RHAMNÉ,  ÉE  adj.  (ra-mnè  —  rad.  rham- 
nus).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte 
au  rhamnus  ou  nerprun. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédo- 
nes, ayant  pour  type  le  genre  nerprun  :  Les 
rbamnébs,  assez  rares  entre  les  tropiques,  se 
■  montrent  plus  abondantes  dans  leur  voisinage. 
'  (Ad.   de  Jussieu.)  Les  fleurs  des  rhamnees 
sont  petites.  (T.  de  Berneaud.) 
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—  Encycl,  La  famille  des  rhamnees  ren- 
ferme des  arbres  et  des  arbrisseaux,  k  feuilles 
simples,  alternes,  rarement  opposées,  accom- 
pagnées de  deux  stipules  caduques  ou  per- 
sistantes. Les  fleurs,  petites,  hermaphrodites 
ou  unisexuées,  présentent  un  calice  monosé- 
pale, plus<  ou  moins  tubuleux  à  la  partie  in- 
férieure où  il  adhère  avec  l'ovaire  ;  à  limbe 
évasé,  de  quatre  ou  cinq  lobes;  une  corolle 
de  quatre  ou  cinq  pétales  très-petits,  sou- 
vent voûtés;  des  étamines  en  même  nombre 
que  les  pétales,  placées  devant  eux,  insé- 
rées à  leur  base  et  souvent  renfermées  dans 
la  concavité  du  limbe;  un  ovaire  tantôt  libre, 
tantôt  demi-infére,  quelquefois  complètement 
adhérent  à  deux,  trois  ou  quatre  loges  unio- 
vulées  ;  des  styles  en  nombre  égal  aux  loges 
de  l'ovaire,  mais  soudés  entre  eux  et  termi- 
nés par  autant  de  stigmates  soudés  ou  dis- 
tincts. Le  fruit  est  charnu,  indéhiscent,  con- 
tenant ordinairement  trois  nucules,  ou  sec  et 
s'ouvrant  en  trois  coques.  La  graine  est 
dressée  et  contient  dans  un  albumen  charnu, 
qui  est  quelquefois  très-mince,  un  embryon 
homotrope. 

Cette  famille,  qui  a  des  affinités  avec  les 
célastrinées  et  les  térébinthacées,  comprend 
les  genres  suivants,  groupés  en  trois  tribus. 

I,  Zizyphées  :  nerprun  (rhamnus) ,  paliure, 
jujubier,  condalie,  berehémie,  karwinskie.  — 

II.  Gouaniées  ;  gouanie.  —  III.  Phyiicées  : 
phylique ,  trichocéphale ,  soulangie  ,  poma- 
dei-ris,  trymalion,  collétie,  hovénie,  céanotha, 
colubrine,  noltée,  etc. 

Les  rhamnees  habitent  surtout  les  régions 
chaudes  et  tempérées  du  globe;  elles  de- 
viennent très-raies  passé  le  quarantième  de- 
gré de  latitude  nord  ;  plusieurs  espèces  peu- 
vent croître  en  plein  air  sous  le  climat  de 
Paris.  Cette  famille  présente  une  assez 
grande  importance  dans  ses  applications 
usuelles,  et  il  existe  beaucoup  d'analogie  en- 
tre les  genres  qui  la  composent  sous  le  rap- 
port de.  leurs  propriétés.  L'écorce  et  tes 
feuilles  ont  souvent  une  saveur  très-amère, 
quelquefois  astringente,  et  agissent  tantôt 
comme  toniques,  tantôt  comme  purgatifs. 
Cette  dernière  propriété  se  retrouve  dans  les 
fruits  de  plusieurs  espèces,  dont  la  pulpe  a 
une  saveur  amère  et  nauséeuse;  toutefois, 
les  jujubiers  forment  une  exception  remar- 
quable et  ont  des  drupes  alimentaires.  Cette 
famille  fournit  aussi  des  principes  colorants; 
les  fruits  do  plusieurs  espèces,  notamment 
des  nerpruns,  sont  employés  en  teinture.  En- 
fin, un  certain  nombre  de  rhamnees  servent 
à  faire  des  haies  ou  figurent  dans  les  jardins 
d'ornement. 

RHAMNÉGINE  s.  f.  (ra-mné-ji-ne  —  rad, 
rhamnus).  Chim.  Matière  colorante  des  ner- 
pruns. 

RHAMNÉTINE  s.  f.  (ra-mné-ti-ne  —  rad. 
rhamnus).  Chim.  Matière  extraite  des  ner- 
pruns tinctoriaux.  .  ^ 

RHAMNIER  s.  m.  (ra-mnié).  Bot.  Syn.  de 

NERPRUN  OU  RHAMNUS. 

RHAMNINE  s.  f.  (ra-mni-ne  —  rad.  rham- 
nus). (Jhim.  Substance  extraite  des  nerpruns 
tinctoriaux. 

BHAMNONTE  (Rhamnus),  aujourd'hui  Sta- 
vro-Castro,  bourg  d'Attique,  sur  la  mer.  On  y 
voit  encore  les  restes  d'un  magnifique  temple 
de  marbre  élevé  par  Phidias  a  Thémis.  Huit 
belles  colonnes  sont  debout  au  milieu  d'un 
amas  confus  de  débris,  «  Sur  la  plate-forme 
consacrée  au  sanctuaire,  il  existe,  dit  le  Guide 
en  Orient,  un  autre  temple  plus  petit,  plus 
simple  et  en  pierre.  Ses  murs,  où  la  con- 
struction pélasgique  polygonale  se  môle  au 
dorique  primitif,  lui  assignent  une  date  très- 
reculée.  Ce  temple  était  sans  doute  celui  de 
Némésis,  a  laquelle  était  consacré  le  terri- 
toire de  Rhamnonte.  Son  culte  lit  place  plus 
tard  à  celui  de  Thémis,  sorte  de  Némésis 
purifiée  et  adoucie.  »  Près  de  la  mer  s'élève 
un  rocher  portant  les  vestiges  d'une  ancienne 
forteresse.  La  porte  ouest  est  flanquée  de 
tours  et  le  mur  sud  est  très-bien  conservé. 

—  Temples  ie  Rhamnonte  ou  ie  Rkamnus. 
Deux  sanctuaires  élevés  dans  cette  ville,  et 
dont  les  ruines  existent  encore,  attirent  l'at- 
tention par  plusieurs  étrangetés  qui  n'ont  pas 
encore  été. expliquées.  A  un  demi-mille  de  la 
mer  et  300  pieds  au-dessus,  s'élève'une  ter- 
rasse rectangulaire  dont  les  deux  côtés  du 
nord  et  de  l'est  sont  encadrés  de  blocs  mas- 
sifs de  marbre  pentélique  blanc,  reliés  entre 
eux  avec  une  parfaite  symétrie.  Ces  blocs  fer- 
maient l'enclos  sacré  dans  lequel  s'élevaient 
les  deux  temples  de  Rhamnus.  Les  ruines 
de  ces  deux  édifices  laissent  croire  qu'ils 
étaient  presque  contigus,  maisnon  parallèles  ; 
cette  disposition  bizarre  ne  saurait  s'expli- 
quer par  le  manque  de  place  et  a  fait  douter 
que  les  temples  aient  reçu  tous  deux  leur 
complet  achèvement.  Le  sanctuaire  de  l'ouest 
avait  un  seul  portique  formé  de  deux  colonnes 

.doriques  sans  base,  des  deux  côtés  de  la  porte, 
et  de  deux  pilastres  où  venaient  aboutir  les 
murs  latéraux.  Ce  temple,  construit  en  poly- 
gones massifs  de  marbre  avait  une  longueur 
de  35  pieds  sur  SI  de  largeur.  L'entrée  était 
tournée  vers  le  sud;  des  deux  côtés  delà 
porte,  sous  le  portique,  entre  la  colonne  et  le 
pilastre,  était  un  trône  de  marbre.  L'inscrip- 
tion gravée  sur  la  plinthe  nous  apprend  que 
le  trône  de  droite  était  consacré  a  Némésis  et 
celui  de  gauche  à  Thémis.  Au  fond  de  la  ceila 
se  dressait  la  statue  très-archaïque  de  la  di- 
vinité à  laquelle  le  temple  était  dédié  et  qu'on 
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suppose  être  Thémis.  Wordsworth  croit  tou- 
tefois que  le  sanctuaire  était  celui  de  la  déesse 
de  Rhamnus. 

Le  second  temple  s'élevait  à  l'est  de  celui-ci 
dans  la  position  bizarre  que  nous  avons  in- 
diquée. Ce  sanctuaire,  également  d'ordre  do- 
rique, était  hexastyle,  c'est-à-dire  orné  d'un 
portique  de  six  colonnes  de  face.  Il  formait 
un  parallélogramme  avec  six  colonnes  aux 
petits  côtés  et  douze  aux  grands  côtés.  L'en- 
trée était  tournée  au  midi.  L'édifice  avait 
75  pieds  de  longueur  sur  37  de  largeur.  On  re- 
trouve encore  au  dedans  des  fragments  d'une 
statue  colossale.  Les  inscriptions  et  les  textes 
prouvent  clairement  que  le  sanctuaire  était 
dédié  à  la  déesse  de  Rhamnus,  Némésis.  Pour 
attribuer  à  la  même  divinité  le  sanctuaire  voi- 
sin, il  faudrait,  avec  Wordsworth,  supposer 
que  celui-ci,  le  plus  moderne  et  le  plus  spacieux, 
n'a  été  construit  que  pour  remplacer  l'autre, 
ruiné  ou  jugé  trop  peu  somptueux  ;  encore 
pourrait-on  s'étonner  que  les  habitants  de 
Rhamnus  aient  laissé,  k  côté  du  nouvel  édi- 
fice, les  ruines  do  l'ancien;  Wordsworth  de- 
vance cette  objection.  «  Si  ce  vieux  temple  fut 
renversé  par  des  mains  ennemies,  dit-il,  la  vue 
des  ruines  était  faite  d'un  côté  pour  exciter  leur 
indignation  et  leur  courage  contre  ceux  qui 
avaient  commis  ces  dévastations;  de  l'autre, 
c'était,  par  une  prière  constante  et"  silen- 
cieuse, conjurer  Némésis,  la  déesse  de  la  ven- 
geance.«Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  ingénieuses 
interprétations,  on  ne  saurait  trop  admirer 
les  heureuses  proportions  de  ces  deux  tem- 
ples ,  le  style  noble  et  sévère  de  l'un ,  la 
beauté  et  la  richesse  de  l'autre,  l'heureuse  si- 
tuation de  tous  les  deux,  quand  on  les  réta- 
blit par  l'imagination  au  milieu  des  bosquets 
et  des  statues  avec  leurs  peintures  et  leurs 
sculptures. 

RHAMNOTANNIN  s.  m.  (ra-mno-ta-nain 
—  de  rhamnus,  et  de  tannin).  Chim.  Substance 
tannante,  précipitable  par  la  gélatine,  qui  se 
trouverait,  d'après  Stein,  dans  les  baies  des 
différentes  espèces  de  rhamnus. 

RHAMNOXANTH3NE  s.  f.  (ra-mno-ksan- 
ti-ne  —  de  rhamnus,  et  du  gr.  xanthos,  jaune). 
Chim.  Substance  extraite  des  nerpruns. 

RHAMNUS  s.  m.  (ra-mnuss —  mot  lat.  tiré 
du  gr.  rhamnos,  même  sens).  Bot.  Nom  scien- 
tifique du  genre  nerprun. 

Bbnmnns   (TEMPLES  DE),  V.  RHAMNONTE. 

RHAMNUSIE  s.  f.  (ram-nu-sî).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  des  longieornes,  tribu  des  leptu- 
rètes,  formé  aux  dépens  des  cérambyx,  et 
dont  l'espèce  type  est  assez  commune  en 
France. 

RHAMPHICARPE  s.  m.   (ran-fi-kar-pe). 

Bot.  V.  RAMPHICARPE. 

RHAMPHIDE    adj.    (ran-fi-de).   Entom. 

V.  RAMPHIDE. 

RHAMPHIDOSFORE  s.  m.  (ran-fi-do-spo- 
re).  Bot.  V.  bamphidospore. 

RHAMPHOMYIE  s.  f.  (ran-fo-mi-ï  —  du  gr. 
rhamphos',  bec;  muia,  mouche).  Entom. 
Genre  d'insectes  diptères  brachocères,  de  la 
famille  des  tanystomes,  tribu  des  empides, 
comprenant  environ  vingt-cinq  espèces  qui 
habitent  surtout  l'Europe  centrale. 

RHAMPHOSTQME  s.  m.  (run-fo-sto-me  — 
du  gr.  rhamphos,  bec  ;  stoma,  bouche).  Eipét. 
Genre  de  reptiles  sauriens,  formé  aux  dépens 
des  couleuvres. 

RHAMPHOTHÈQUE  s.  f.  {ran-fo-tè-ke  — 
du  gr.  rhamphos,  bec;  thêkê,  étui).  Ornith. 
Tégument  corné  du  bec  des  oiseaux. 

RHAMphhs   s.   m.   (ran-fuss).    Entom. 

V.  RAMPHUS. 

RUAMPSIN1T  ou  BAMSÈS,  roi  d'Egypte. 
Suivant  les  conjectures,  il  régnait  dans  le 
xne  siècle  av.  J.-C.  Il  avait  bâti  à  Mempbis 
un  temple  au  dieu  Phtha.  D'açrès  la  tradi- 
tion, il  descendit  vivant  aux  enters,  où  il  joua 
aux  dés  avec  Cérès ,  qui ,  de  retour  sur  la 
terre,  lui  fit  don  d'une  serviette  d'or. 

BHANAOS  (Samuel),  historien  et  héraldiste 
allemand,  mort  en  1740.  11  était  originaire  de 
la  Courlande  et  il  s'occupa  surtout  de  l'histoire 
de  cette  province,  sur  laquelle  il  a  écrit,  en- 
tre autres  ouvrages  :  Dissertatio  argumenta 
historiam  Cwlandise  complectentia  tractons 
(Altenbourg,  1683,  in-4°)  ;  Diatribe  historica 
prior  qux  genuinam  Curlandix  gentis  origi- 
nem,  posterior  qu$  anliquœ  Curtandœ  gentis 
mores  publiée  recensebit  (1683);  Plan  d'une  gé- 
néalogie exacte  des  anciennes  familles  nobles 
de  la  Courlande  (Mittau,  1723,  in-4°). 

BHANGABÉ,  homme  d'Etat  et  écrivain 
grec.  "V.  Raugabé. 

RHANIPE  s,  f.  (ra-ni-de  —  du  gr.  rhanis, 
goutte  de  rosée).  Entom.  Genre  d'insectes  co- 
léoptères trimères,  de  la  famille  des  fongico- 
les ,  comprenant  deux  espèces  qui  habitent 
l'Amérique  du  Nord. 

RHANTÉRIE  s.  f.  (ran-té-rl).  Bot.  Genre 
de  sous-arbrisseaux,  de  la  famille  des  compo- 
sées, tribu  des  astérées,  dont  l'espèce  type 
habite  l'Algérie. 

BHANTOS,  nom  d'un  des  chevaux  dont 
Neptune  lit  présent  à  Pelée,  lorsque  celui-ci 
épousa  Thétis. 

RHAPHAMDOSE  s.  f.  (ra-fa-ni-dô-ze— gr. 
rhaphanidâsù;  de  rhaphanos,  navet).  Antiq. 
gr.  Supplice  qu'on  infligeait  aux  adultères 
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pris  en  flagrant  délit  et  qui  consistait  à  leur 
enfoncer  un  navet  dans  le  fondement. 

RHAPHIDÈRE  s.  m.  (ra-fi-dè-re).  Entom» 

V.  RAPH1DÉRE. 

rhapbidie  s.  f.  (ra-fi-di).  Entom.  V.  ha- 

PH1DIB. 

RHAPHIDIODÉ,  ÉE  (ra-fi-di-o-dé).  En- 
tom. Syn.  de  rafhidien,  ienne. 

rhaphidophore  s.  m.  (ra-fi-do-fo-re). 
Entom.  V.  raphidophorb. 

RHAPHIDOSOME  s.  m.  (ra-fi-do-so-me  — 
du  gr.  rapkis,  aiguillon;  sâma,  corps).  En- 
tom. Genre  d'insectes  hémiptères,  de  la  fa- 
mille des  réduviens,  voisin  des  conorhines, 
confondu  par  divers  auteurs  avec  les  lopho- 
céphales,  et  dont  l'espèce  type  vit  au  Cap  de 
Bon  ne-Espérance. 

RHAPBIOOSPORE  s.  m.  (ra-fl-do-spo-re). 

V.  RAPHIDOSPORE. 

RHAPHIE  s.   m.  (ra-fl).  Entora.  V.    RA- 

PHIE. 

RHAPHIGASTRE  s.  m.  (ra-fl-ga-stre  —  du 
gr.  rhaphis,  aiguillon  ;  gastir,  abdomen).  En- 
tom. Genre  d'insectes  hémiptères,  de  la  fa- 
mille des  scutellériens,  tribu  des  pentatonii- 
tes,  formé  aux  dépens  des  pentatomes,  et 
dont  l'espèce  type  est  commune  en  France. 

RHAPRIOLÉPIS  s.  m.  (ra-fl-o-lé-piss).  Bot. 

V.  RAPHIOLBPIS.  ,    • 

RHAPHIPODE  s.  m.  (ra-fi-po-de).  Entom. 

V.  RAPHIPODE. 

RHAPHIRHIN  s.  m.  (ra-fl-rain).   Entom. 

V.  RAPHIRHIN. 

rhaphius  s.  m.  (ra-fl-uss).  Mamm.  Nom 
donné  par  les  anciens  au  lynx  ou  loup-cer- 
vier. 

RHAPIS  s.  m.  (ra-piss  —  du  gr.  rhapis,  bâ- 
ton). Bot.  Genre  de  palmiers,  de  la  tribu  des 
coryphinées,  comprenant  cinq  oh  six  espè- 
ces, qui  croissent  surtout  dans  l'Asie  orien- 
tale. 

—  Encycl.  Les  rhapis  sont  de  petits  pal- 
miers ,  qui  croissent  en  touffes  et  dont  le 
port  rappelle  celui  des  roseaux  ou  des  bam- 
bous; ils  portent  des  feuilles  palmées,  digi- 
tées,  k  gaine  stipulaire  prolongée  en  un  ré- 
seau fibreux,  à  limbe  divisé  en  segments 
dentés  au  sommet,  soudés  à  la  base.  Les 
fleurs,  jaunâtres,  se  ssiles,  polygames  dioïques, 
munies  de  bractées,  sont  groupées  en  un 
spadice  paniculé,  rougeâtre,  puis  vert,  muni 
de  plusieurs  spathes.  Le  fruit  est  une  baie 
monosptirme.  Le  rhapis  éventail  est  haut 
de  2  mètres  au  plus;  ses  feuilles  atteignent 
près  de  l  mètre  de  longueur;  il  croît  au  Ja- 
pon et  dans  le  sud  de  la  Chine;  ses  tiges  ser- 
vent à  faire  de  jolies  cannes.  Le  rhapis  de 
Cochinchine  est  un  peu  plus  grand  ;  on  em- 
ploie ses  feuilles  pour  couvrir  les  habita- 
tions, pour  faire  des  nattes,  des  tentures,  etc. 
Le  rhapis  nain,  beaucoup  plus  petit,  n'est 
cultivé  que  comme  plante  d'ornement. 

RHAPONTIC  s.  m.  (ra-pon-tik  —  de  rha, 
nom  indigène,  et  du  lat.  ponticus,  du  Pont). 
Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  com- 
posées, tribu  des  carduacées,  comprenant 
une  dizaine  d'e,spècès,  répandues  en  Europe, 
en  Asie  et  dans  le  nord  de  l'Afrique  :  Lcriia- 
pontic  commun  peut  convenir  à  l'ornement  des 
pelouses,  des  perspectives,  des  grandes  racail- 
les. (Vilmorin.)  il  Nom  vulgaire  d'une  espèce 
de  rhubarbe  :  Le  rhapontic  est  amer,  un  peu 
acre  et  austère.  (Dict.  d'hist.  nat.) 

—  Encycl.  Le  rhapontic,  appelé  aussi  rhu- 
barbe politique  ou  du  Pont,  rhubarbe  anglaise, 
rhubarbe  des  moines,  etc.,  est  une  plante  vi* 
vace,  à  racine  épaisse,  charnue,  spongieuse, 
rameuse,  d'un  brun  rougeâtre  en  dehors, 
jaunâtre  et  marbrée  k  l'intérieur.  Sa  tige, 
haute  de  1  à  2  mètres,  fistuleuse,  épaisse, 
charnue,  un  peu  rameuse,  d'un  vert  jaunâtre 
ou  rougeâtre,  porte  des  feuilles  alternes, 
grandes,  ovales  cordiformes, obtuses,  sinuées. 
longuement  pétiolées,  les  supérieures  petitesj 
presque  sessiles  ou  même  un  peu  embrassan- 
tes. Les  fleurs,  petites,  blanc  verdâtre,  sont 
groupées  en  grappes  nombreuses,  dont  l'en- 
semble constitue  une  grande  paniculé  termi- 
naje.  Les  fruits  sont  des  akènes  brunâtres, 
à  trois  angles  membraneux,  entourés  par  les 
calices  persistants. 

Cette  plante,  originaire  de  l'Orient,  se 
trouve  aussi  en  Hongrie,  en  Allemagne,  et 
s'est  naturalisée  dans  quelques  contrées  do 
l'Europe  centrale.  Elle  préfère  les  sols  pro- 
fonds, frais  et  substantiels.  On  la  propage  de 
graines,  semées  aussitôt  après  leur  maturité, 
ou  bien  au  printemps;  les  jeunes  plants  sont 
repiqués  au  bout  d'un  an.  On  peut  aussi  mul- 
tiplier la  plante  par  la  division  des  touffes. 
La  racine  de  ce  végétal  a  une  composition 
chimique  analogue  à  celle  de  la  rhubarbe  et 
renferme  les  mêmes  principes,  mais  en  moin- 
dre proportion.  Elle  contient  notamment 
moins  d'oxalate  de  chaux  ;  mais,  par  contre, 
elle  est  plus  riche  en  amidon  et  en  matière 
colorante,  et  celle-ci,  au  lieu  d'être  jaune, 
est  rougeâtre.  La  rhaponticine,  substance 
particulière  signaiée  par  Hornemann,  est 
probablement  analogue,  peut- être  même 
identique  au  principe  amer  de  lu  rhubarbe. 

On  trouve  dans  le  commerce  deux  sortes 
de  racine-de  rhapontic.  La  première,  appe- 
lée quelquefois  rhubarbe  de  France,  est  en 
fragments  ligneux,  de  la  grosseur  du  poing, 
d'un  gris  rougeâtre  à  l'intérieur,  k  cassure 
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transversale  présentant  des  strie»  rayonnan- 
tes marbrées  de  rouge  et  de  blanc.  Son  odeur 
se  rapproche  assez  de  celle  de  la  rhubarbe, 
mais  il  est  facile  de  l'en  distinguer.  Sa  sa- 
veur est  mucilagineuse  et  astringente.  Elle 
colore  la  salive  en  jaune  rougeâtre,  mais  ne 
craque  pas  sous  la  dent,  comme  lu  vraie  rhu- 
barbe. Sa  poudre  est  d'un  rouge  brunâtre.  La 
seconde  sorta  de  rhapnntic,  provenant  des 
cultures  faites  en  France,  est  moins  ligneuse 
et  d'un  rouge  plus  pâle  ;  elle  se  rapproche 
beaucoup  plus  de  la  rhubarbe,  à  laquelle  on 
ia  mêle  quelquefois,  mais  s'en  distingue  ai- 
sément par  sa  cassure  rayonnante ,  sa  sa- 
veur astringente  et  mucilagineuse.  Nous  ne 
devons  que  mentionner  pour  mémoire  d'au- 
tres sortes  bâtardes,  appartenant  à  des  raci- 
nes de  rhubarbes  indigènes  ou  de  la  pa- 
tience des  Alpes,  ou  même  encore  de  plantes 
de  familles  très-différentes,  telles  que  la 
grande  centaurée. 

Le  rhapontic  jouit  des  mêmes  propriétés 
que  la  rhubarbe,  mais  à  un  degré  moins  pro- 
noncé; aussi  admet-on  généralement  que, 
pour  obtenir  les  mêmes  effets,  il  faut  en  em- 
ployer une  quantité  double.  Mâolié,  il  con- 
stitue un  excellent  stomachique.  Torréfié,  il 
reste  encore  tonique  et  astringent.  A  haute 
dose,  il  est  purgatif  comme  la  rhubarbe, 
c'est-k-diro  qu'il  agit  k  là  fois  comme  to- 
nique et  comme  évacuant.  On  le  cou  - 
seillo  contre  l'atonie,  les  langueurs  d'esto- 
mac, les  digestions  difficiles,  les  saburres 
gastriques,  l'hypocondrie,  le  dévoiement,  les 
fleurs  blanches,  les  écoulements  muqueux,  etc. 
On  a  proposé  cette  racine  pour  remplacer  le 
eureuma.  On  s'en  sert,  en  Russie,  pour  tein- 
dre les  cuirs  en  jaune.  Les  tiges  et  les  pétio- 
les bouillis  dans  l'eau  servent  à  faire  des  ca- 
taplasmes maturatifs,  pour  résoudre  les  en- 
gorgements lymphatiques.  Les  Cosaques  man- 
gent les  feuilles  et  les  jeunes  pousses,  qu'ils 
emploient  aussi  contre  le  scorbut. 

RHAPONTICINE  s.  f.  (ra-pon-ti-si-no  — 
rad.  rhapontic).  Chim.  Principe  colorant  de 
la  rhubarbe.  Il  On  l'appelle  aussi  rhabarba- 
rin. 

RHAPONT1QUB  s.  m.  (ra-pon-ti-ke).  Bot. 
Autre  forme  du  mot  rhapontic.  Il  Nom  vul- 
gaire de  la  patience  des  AlDes  et  de  la  jus- 
quiame. 

RHAPSODE,  RHAPSODER,  RHAPSO- 
DE UR.  RHAPSODIE,  RHAPSODIQTJE.RHA- 
PSODISTÈ,  RHAPSODOMANCIE,  RHAPSO- 
DOMANCIKN.  V.  RAFSODIE,  KAPSODER,  etc. 

Rhapsodies,  recueil  de  poésies,  par  Petrus 
Borel  U832,  in-16).  Ce  livre  exubérant  mar- 
que une  date  dans  le  développement  de  l'é- 
cole romantique;  c'est  le  seul  recueil  de  vers 
de  Petrus  Borel  et,  en  même  temps,  son  pre- 
mier ouvragej£Euvre  excessive,  comme  tou- 
tes celles  des  premiers  temps  du  romantisme, 
les  Rhapsodies  montrent  que  l'auteur  appar- 
tenait au  groupe  des  bousingots,  c'est-à-dire 
des  romantiques  républicains,  La  première 
édition  a  pour  frontispice  un  dessin  au  ver- 
nis mou,  représentant  un  jeune  homme  coiffé 
du  bonnet  phrygien  et  considérant  un  poi- 
gnard d'un  air  pensif.  Ce  dessin  est  rem- 
placé, dans  la  deuxième  édition  (1833),  par 
une  eau-forte  de  Célestin  Nanteuil.  La  pré- 
face est  une  profession  de  foi  ardente  et 
sauvage  :  «  Je  ne  suis  ni  bégueule  ni  cyni- 
que ;  je  dis  ce  qui  est  vrai...  Jamais  je  ne  me 
suis  mélancolie  k  l'image  des  dames  attaquées 
de  consomption.  Si  j'ai  pris  plaisir  à  étaler 
ma  pauvreté ,  c'est  parce  que  nos  .bardes 
contemporains  me  puent  avec  leurs  préten- 
dus poëmes  et  luxes  pachaliques,  leur  galbe 
aristocrate,  leurs  momeries  ecclésiastiques 
et  leurs  sonnets  à  manchettes.  ■  Ce  coup  de 
griffe  est  à  l'adresse  de  Lamartine.  L'auteur, 
néanmoins,  ne  se  fait  aucune  illusion  sur  son 
œuvre;  il  a  pris  le  titre  de  Rhapsodies  en 
mauvaise  part  :  ■  Ces  rhapsodies  sont  de  la 
bave  et  de  la  scorie,  »  dit-il.  Cette  préface, 
qui  est  la  chose  la  plus  remarquable  du  vo- 
lume, contient  encore  l'attaque  de  rigueur 
contre  Louis- Philippe,  «  ce  roi  dont  la  devise 
est  :  Dieu  soit  loué,  et  mes  boutiques  aussi.  »  ' 
Mais  il  y  a  de  l'entrain  et  de  la  franchise 
dans  cette  espèce,  de  dédicace  collective 
adressée  par  P.  Borel  à  tous  ses  amis,  dont 
queiques-uns  ont  depuis  atteint  la  célébrité  : 
«A  toi,  bon  Gérard  (Gérard  de  Nerval)! 
Quand  donc  les  directeurs  gabelous  de  la  lit- 
térature laisseront-ils  arriver  au  comité  pu- 
blic tes  œuvres,  si  bien  accueillies  de  leurs 
petits  comités?  A  toi,  Vigneron,  qui  as  ma 
profonde  amitié,  toi  qui  prouves  au  lâche  ce 
que  peut  la  persévérance;  si  tu  as  porté 
1  auge,  Jameray-Duval  a  été  bouvier.  A  toi, 
Joseph  Bouchardy,  le  graveur,  cœur  de  sal- 
pêtre! (Bouchardy  s'est  depuis  rendu  célèbre 
par  ses  gros  drames.)  A  toi,  Théophile  Gau- 
tierl  à  toi,  Alphonse  BrotJ  à  toi,  Augustus 
Wac-Keat  (devenu  simplement  Auguste  Ma- 
quel)  1  k  toi,  Vabre  I  à  toi,  Léonl  k  toi, 
O'Neddy  (l'auteur  de  Fea  et  flammé)  1  k  vous 
tous  que  j'aime,  etc.,  etc.  •  Nous  ne  nous  ap- 
pesantirons pas  sur  l'anulyse  des  pièces  dont 
se  composent  les  Rhapsodies  ;  elles  sont  mé- 
diocres en  général.  Quelques  vers  se  déta- 
chent ça  et  là;  ceux-ci,  par  exemple,  dans 
Désespoir  .- 

Comme  une  louve  ayant  fait  chasse  vaine, 
Grinçnnt  les  dents,  s'en  va  par  le  chemin. 
Je  vais,  hagard,  tout  chargé  de  ma  peine, 
Seul  avec  moi,  nulle  main  dans  ma  main. 
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Ceux-ci  encore,  dans  la  pièce  intitulée  Heur 

et  malheur  : 

C'est  un  oiseau,  le  barde I  il  doit  vieillit  austère, 

Sobre,  pauvre,  ignoré,  farouche,  soucieux, 

Ne  chanter  pour  aucun  et  n'avoir  rien  sur  terre 

Qu'une  cape  trouée,  un  poignard  et  les  cieux! 

Mais  le  barde,  aujourd'hui,  c'est  une  voix  de  femme, 

Un  habit  bien  collant,  un  minois  relevé, 

On  perroquet  juché,  chantonnant  pour  madame, 

Dans  une  cage  d'or  un  canari  privé. 

RHAPTOCARPB  adj.  (ra-pto-kàr-pe  —  du 

fr,  rhaplos,  cousu;  karpos,  fruit).  Bot.  Se  dit 
'un  végétal  dont  les  fruits  semblent  chargés 
de  coutures. 

RHAPTOSTYLE  s.  m.  (ra-pto-sti-le  —  du 
gr.  rtiuptos,  cousu  ;  stulos,  colonne^  style). 
Bot,  Genre  d'arbres,  rapporté  avec  doute  à 
la  famille  des  ilicinées,  et  dont  l'espèce  type 
croit  k  la  Nouvelle-Grenade. 

IU1ARUS,  fils  de  Cranails,  père  ou  grand- 
père  de  Triptolème. 

■    RHASÈS  ou  RAZY,    médecin    arabe.  V. 
Razy. 

RHASUT  s.  m.  (ra-zu).  Bot.  Espèce  d'aris- 
tolocho,  qui  croit  en  Orient. 

RHAX  s.  m.  (rakss  —  du  gr.  rhetx,  grain 
de  raisin).  Arachn.  Genre  d'arachnides,  formé 
aux  dépens  des  solpuges  ou  galéodes,  et 
comprenant  six  espèces,  qui  habitent  l'A- 
frique. 

RHAYADER  ou  RHAYADRGWY,  ville  d'An- 
gleterre, dans  la  partie  S.  du  pays  de  Galles, 
comté  de  Radnor,  à  40  kilom.  O.  de  Prestei- 
gne,  sur  la  rive  gauche  de  la  Wye,  et  entou- 
rée de  hautes  montagnes.  C'est  une  ville  sans 
importance  et  sans  édifices  ;  mais  elle  est  ad- 
mirablement située.  «  Son  nom,  dit  M.  Es- 
quiros,  signifie  cataracte  de  la  Wye,  et  pour- 
tant il  n'y  a  point  de  cataracte.  La  rivière  se 
contente  de  couler  rapidement  sur  des  mas- 
ses de  rochers  couchés  dans  son  lit.  Le  mou- 
vement des  eaux  était,  dit-on,  plus  considé- 
rable avant  l'érection  du  pont  en  1780.  Ce 
pont,  bâti  au  milieu  du  bouillonnement  éeu- 
meux  des  ondes  tourmentées,  ajoute  du  reste 
un  agrément  à  la  scène.  A  5  milles  de 
Rhayadrgwy  est  Ctom  Elan,  l'un  des  sites  les 
plus  pittoresques  de  cette  partie  de  la  prin- 
cipauté de  Galles.  Le  domaine,  qui  se  com- 
pose de  5,000  hectares  de  terre,  n'était,  au 
commencement  de  ce  siècle,  qu'un  lieu  sau- 
vage et  inculte  ;  il  abonde  aujourd'hui  en 
beautés  naturelles  et  artificielles.  « 

RHAZYE  s.  f.  (ra-zî).  Bot.  Genre  d'arbustes, 
de  la  famille  des  apocynées,  tribu  des  plumé- 
riées  ,  comprenant  plusieurs  espèces  ,  qui 
croissent  dans  l'Arabie  Heureuse. 

RUÉ,  île  de  France.  V.  RÉ. 

RHEA,  comté  des  Etats-Unis  del'Amérique 
du  Nord,  dans  l'Etat  du  Tennessee.  Il  est 
compris  entre  ceux  de  Roane,  Mao-Minn, 
Hamilton  et  Pletsoc.  Le  Tennessee,  qui  tra- 
verse le  comté,  y  reçoit  de  nombreux  af- 
fluents, notamment  le  White,  le  Clear  et  le 
Highwasser.  Une  chaîne  détachée  des  monts 
de  Cumberland  traverse  la  région  orientale 
du  comté.  Environ  5,000  hab.  Ch.-l.,  Was- 
hington. 

RHEA  SYLVIA,  fille  de  Numitor,  roid'AIbe, 
détrôné  par  son  frère  Amulius.  Contrainte 
par  ce  dernier  de  se  faire  vestale,  elle  n'en 
mit  pas  moins  au  monde  Rémus  et  Romulus, 
qu'elle  déclara  être  fils  de  Mars.  Ainulius  la 
lit  enterrer  vive,  suivant  la  rigueur  du  culte 
de  Vesta. 

RHÉADÉ,  ÉE  adj.  (ré-a-dé).  Bot..RHŒADÉ. 

1UIÉAL  DE  CESENA  (Sébastien),  poète 
français.  V.  Cesena  (Sébastien  Gayet  de). 

RHÉAS  s.  m.  (ré-ass).  Bot.  V.  rh^as. 

RHÉBÉBÉ  s.  m.  (ré  bé-bé).  Métrol.  Mesure 
de  capacité  pour  les  grains,  usitée  à  Alexan- 
drie d'Egypte,  et  valant  150li',564.  Il  On  l'ap- 
pelle aussi  REBED. 

RHEBHUN  ou  REBHUN  (Paul),  prédica- 
teur et  pasteur  d'QDlnitz,  en  Saxe,  vers- 1546. 
On  lui  doit  un  livre  de  morale  intitulé  la  Paix 
delà  maison  et  une  tragédie  spirituelle  en 
cinq  actes  et  en  vers,  la  Chaste  Suzanne, 
dans  laquelle  l'auteur  s'est  assujetti  à  des  me- 
sures différentes  :  les  unes  sont  en  vers  de 
trois  pieds,  les  autres  en  vers  de  quatre  ou 
de  cinq.  Rhebhun  fit  usage  des  chœurs  dans 
sa  tragédie,  k  la  manière  des  anciens. 

RHÉDA  s.  f.  (ré-da).  Antiq.  Sorte  de  char 
en  usage  chez  les  Romains. 

—  Encycl.  Les  Romains  empruntèrent  la 
rhéda  aux  Gaulois,  comme  le  covinus  et  l'es- 
sedum.  La  rhéda  était  une  voiture  à  quatre 
roues.  Il  y  en  avait  de  deux  sortes  :  l'une 
servant  de  chariot  pour  les  travaux  rusti- 
ques et  le  transport  des  fardeaux,  l'autre 
servant  de  char  pour  les  voyages.  Cette  der- 
nière sorte  de  rhéda  pourrait  être  comparée 
k  une  calèche  non  suspendue;  elle  était  atte- 
lée de  deux  chevaux  ou  de  deux  nulles,  était 
garnie  de  coussins  et  disposée  pour  contenir 
plusieurs  personnes  avec  leurs  bugages.  On 
en  faisait  un  emploi  fréquent.  Dans  le  voyage 
d'Horace  k  Brindes  {Satires,  liv.  Ier,  5),  nous 
le  voyons  avec  ses  compagnons  de  route  se 
servir  de  la  rhéda  pour  traverser  les  che- 
mins défoncés  par  les  pluies  : 

Quatuor  hinc  rapvnur  viginti  et  millia  rhedit... 

Carpentes  iler  et  factura  corruptius  imbri. 

La  rhéda  faisait  partie  des  objets  mobiliers 
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dans  les  grandes  maisons.  C'était  un  indice 
de  médiocrité  de  n'en  posséderqu'une.  «Toute 
la  maison  ne  consiste  qu'en  une  rhéda,  •  dit 
Juvénal  d'un  ton  d'ironie  (satire  111,  lo)  : 

Sed  dura  tola  domvs  rheda  componitur  «no. 
Au  temps  du  Bas -Empire,  on  se  servit  de  la 
rhéda  pour  les  courses  publiques,  en  l'atte- 
lant de  dix  mules  en  hiver  et  de  huit  en  été. 
Les  Romains,  en  réunissant  la  préposition 
grecque  epi  (sur)  et  le  mot  gaulois  rheda, 
firent  le  mot  epirhedium,  dont  le  sens  est  mal 
connu.  Le  scoliaste  de  Juvénal  en  a  donné 
cette  définition  :  Ornamenlutn  rhedarum  aut 
plavstrum.  Elle  est  peu  propre  à  nous  éclai- 
rer et  nous  apprend  seulement  que  Vepirhe- 
dium  était  une  sorte  de  char  ou  un  ornement 
de  char, 

RHEDA,  ville  de  Prusse, province  de  West- 
phalie,  régence  et  k  70  kilom.  S.-O.  de  Min- 
den,  sur  la  rive  gauche  de  l'Ems;  2,500  hab. 
Fabrication  de  toiles.  Château  des  princes 
de  Bentheim-Tecklenbourg. 

RHÉE  s.  f.  (ré).  Ornith.  Nom  scientifique 
du  genre  autruche. 

RHÉE  {Rhea),  déesse  identifiée  avec  Cy- 
bèle,  femme  de  Saturne,*mère  de  Jupiter, 
Neptune,  Pluton,  Vesta,  Cérès.  A  la  nais- 
sance de  chacun  de  ses  enfants,  elle  donnait 
kson  époux  une  pierre  enveloppée  de  langes 
k  dévorer,  parce  que  Saturne,  sachant  qu'il 
devait  être  détrôné  par  un  de  ses  fils,  n'en 
voulait  pas  laisser  un  de  vivant.  Quand  Ju- 
piter eut  chassé  Saturne  du  ciel,  Rhée  suivit 
ce  dernier  en  Italie  et  l'aida  dans  son  œuvre 
civilisatrice. 

RHEEDE,  bourg  de  Hollande,  province  de 
Gueidre,  arrond.  et  à  10  kilom.  E.-N.-E. 
d'Ainheim,  près  de  la  rive  gauche  de  l'Yssel  ; 
4,000  hab. 

RHEEDE  (Henri -Adrien  Draakenstbin 
va»),  administrateur  et  botaniste  hollandais, 
né  dans  la  province  d'Utrecht,  mort  en  1699. 
Il  entra  de  bonne  heure  dans  la  marine,  de- 
vint chef  d'escadre,  gouverneur  des  établis- 
sements hollandais  dans  l'Inde  et  se  fixa  k 
Cochin,  consacrant  ses  loisirs  k  l'étude  de 
l'histoire  naturelle  et  des  plantes,  dont  il  in- 
troduisit un  grand  nombre  en  Hollande.  Grâce 
au  concours  de  Jean  Commelin,  d'Arnold 
Syen  et  de  Rhyne,  Van  Rheede  fit  paraître 
un  magnifique  ouvrage  :  Hortus  Indiens  Ma- 
labaricus ,  terminé  après  sa  mort  et  suivi 
d'une  Flora  Malabarica  (Amsterdam,  1678- 
1703,  13  vol.  in-fol.,  avec  794  pi.).  Plumier 
a  consacré  k  ce  botaniste  un  genre  formé 
d'un  arbre  de  la  famille  des  guttifères,  et 
qu'il  nomma  van  rheedia,  nom  que  Linné 
changea  en  celui  de  rheedia  ou  rheedie. 

RHEEDIE  s.  f.  (ré-dî  —  de  Rheede,  botan. 
holland.),  Bot.  Nom  scientifique  du  genre 
cyroyer. 

RHEENEM,  ville  de  Hollande.  V.  Rhbnem. 

RHEG1NUM  PRO.MONTORIUM,  ancien  nom 

d'un  promontoire  de  la  pointe  méridionale  de 
l'Italie,  au  N.-O.  du  cap  Pelorius. 

RHEGIUM,  ville  d'Italie.  V.  Reggio. 

RHEGMATE  s.  m.  (rè-gma-te).  Bot.  V. 

RËGMATE. 

RHEGMATODON  s.  m.   (rè-gma-to-don). 

Bot.  Y.  REGMATODON. 

RHEIDT  ou  R11EYD,  ville  de  Prusse,  pro- 
vince de  Dusseldorf,  k  24  kilom.  S.-S.-E.  de 
Cologne,  près  de  la  rive  droite  du  Rhin  ; 
2,000  hab.  Fabriques  de  cotonnades,  de  fil, 
de  coton,  de  toiles  de  lin,  de  linge  de  table 
damassé,  de  velours  de  soie  en  pièces  et  en 
rubans  ;  importantes  teintureries;  savonne- 
ries très-considérables;  fabriques  de  colle 
forte,  vinaigreries,  mouiins,  etc. 

RHE1MS,  ville  de  France.  V.  Reims. 

RHE1NA  ou  RHEINE,  ville  de  Prusse,  pro- 
vince de  Westphalie,  régence  et  à  40  kilom. 
N.-N.-O.  de  Munster,  chef-1.  de  l'ancienne 
seigneurie  de  Rheina-Wolbech,  sur  la  rive 
gauche  de  l'Ems,  qui  y  devient  navigable  ; 
2,600  hab.  Fabriques  de  toiles,  filatures  de 
chanvre.  Château  des  ducs  de  Loos-Corswu- 
ren. 

RHEINAO,  petite  ville  de  Suisse  (Zurich), 
k  9  kilom.  N.-O.  d'Andelfingen,  sur  le, Rhin; 
800  hab.  Rheinau  doit  probablement  son  ori- 
gine aux  Romains,  k  en  juger  par  les  nom- 
breux débris  antiques  qui  y  ont  été  fréquem- 
ment découverts.  Près  de  Rheinau,  au  milieu 
d'une  île  du  Rhin,  s'élève  un  couvent  fondé 
en  778  par  Wolfhart,  un  des  souverains  des 
Alemanni.  L'église  actuelle,  qui  date  de  1710, 
est  décorée  d'un  grand  orgue  et  de  douze 
autels.  On  y  voit,  en  outre,  le  tombeau  de 
Wolfhart  et  celui  d'un  fils  de  l'empereur  Ro- 
dolphe 1er.  On  découvre  un  magnifique  pa- 
norama du  haut  de  ses  tours.  La  bibliothèque 
du  couvent  possède  plusieurs  manuscrits  du 
ix6  siècle,  une  collection  de  gravures,  etc. 

RHEINAUER  OU  BEATHS  RHENANUS,  phi- 
lologue allemand,  né  k  Sehlestadt  (Alsace) 
en  1485,  mort  k  Strasbourg  en  1547.  Sou  père, 
Antoine  Bild,  originaire  de  Rheinau,  vint  s'é- 
tablir k  Schlestailt,  où  il  reçut  le  surnom  de 
Rbeînauer,  qu  il  transmit  k  son  fils  Beatus. 
Celui-ci  le  latinisa  en  Rhenanus,  nom  sous 
lequel  il  est  devenu  célèbre.  Beatus  alla  com- 
pléter ses  études  k  Paris,  puis  il  revint  k 
Sehlestadt  et  de  lk  passa  à  Strasbourg  pour 
y  répandre  les  lumières  qu'il  avait  recueil- 
lies. Quelques  années  après,  de  -nombreux 
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savants  s'êtant  donné  rendez-vous  h  Bâle, 
Beatus  Rhenanus  s'y  rendit  et  reçut  l'accueil 
le  plus  flatteur  de  plusieurs  hommes  distin- 
gués, heureux  de  le  connaître  personnelle- 
ment. Il  se  lia  particulièrement  avec  Erasme 
de  Rotterdam,  qui  non-seulement,  à  partir 
de  cette  époque,  entretint  avec  lui  la  corres- 
pondance la  plus  active,  mais  alla  plus  d'une 
fois  le  visiter  à  Sehlestadt.  B.  Rhenanus 
renonça  de  bonne  heure  au  bruit  et  k  l'agi- 
tation des  villes  et,  jeune  encore,  revint  k 
Sehlestadt,  où  il  se  plongea  dans  l'étude  des 
anciens,  ressuscita  les  œuvres  deTertullien, 
de  Velleius  Paterculus,  élabora  ses  commen- 
taires sur  Tacite,  Pline,  Tite-Live,  traduisit 
du  grec  en  latin  les  lettres  de  saint  Grégoire 
de  Nazianze  k  Thémistée,  l'histoire  ecclésias- 
tique d'Eusèbe,  composa  son  histoire  sur  la 
Germanie,  livre  consciencieux  et  fidèle,  où 
les  historiens  modernes  trouvent  encore  de 
précieux  documents,  et  enfin  remit  k  jour  les 
Capitulaires  de  Charlemagne.  Sa  bibliothè- 
que, qu'il  légua  k  sa  ville  natale,  était  une 
des  plus  riches  et  des  plus  précieuses  parmi 
les  bibliothèques  particulières  de  l'époque. 
Les  faveurs  princières  allèrent  chercher 
Beatus  Rhenanus  d'ans  sa  modeste  retraite. 
En  1523,  l'empereur  Charles-Quint  lui  accorda 
des  lettres  de  noblesse.  Au  milieu  des  agita- 
tions religieuses  qui  troublèrent  l'Allemagne, 
Rhenanus  sut  rester  calme  et  continua  ses 
pacifiques  travaux  en  correspondant  avec 
tous  les  savants,  qui  l'admiraient  et  l'avaient 
proclamé  le  Prince  de  la  littérature.  DOUX  et 

simple  de  mœurs,  Rhenanus  se  révèle  dans 
ses  écrits,  d'un  langage  pur,  correct,  sans 
faconde  inutile.  La  Réforme,  qui  entraîna 
plusieurs  de  ses  amis,  le  trouva  froid  ,  quoi- 
qu'il avouât  lui-même  que  certaines  réformes 
étaient  devenues  nécessaires.  Il  avait  acquis 
une  fortune  considérable  pour  l'époque.  Le 
plus  important  de  ses  ouvrages  est  intitulé  : 
Rerum  germanicarum  libri  III  (Bâle,  1531, 
in-fol.). 

RHE1NBACH,  ville  da  Prusse,  province  du 
Rhin,  régence  et  k  35  kilom.de  Cologne; 
2,000  hab.  Commerce  d'étoffes  de  laine,  de 
toiles,  de  cuivre  et  de  fer. 

RHEHSBERG  ou  RIUNBERG,  ville  de 
Prusse,  province  du  Rhin,  près  de  la  rive 
droite  de  l'Eder,  régence  et  k72  kilom.  N.  de 
Dusseldorf,  k  2  kilom.  de  la  rive  gauche  du 
Rhin,  par  51°  33'  de  latit.  N.  et  4°  14'  de 
longit.  E-;  3,000  hab.  Elle  est  environnée  de 
beaux  jardins  et  les  rues  principales  sont 
bordées  d'arbres.  Fabriques  de  draps,  toiles 
et  passementerie;  filature  de  coton,  cloute- 
rie; brasseries  et  distilleries. 

Cette  vilkvqui  fut  fondée,  dit-on,  par  les 
Romains,  était,  au  moyen  âge,  entourée  de 
fortifications  redoutables.  Le  duc  de  Parme 
l'assiégea  en  vain  en  1586.  Prise  par  les  Es- 
pagnols en  1590,  reprise  par  Maurice  de  Nas- 
sau en  1597  et  en  1601,  occupée  par  Spinola 
en  1606  et  par  Louis  XIV  en  1672,  elle  tomba, 
en  1703,  au  pouvoir  des  impériaux,  qui  la  dé- 
mantelèrent. Les  Hanovriens  furent  battus 
par  les  Français  en  1760,  dans  les  environs 
de  Rheinberg, 

RHEtMJRElTBACH,  bourg  rie  Prusse,  pro- 
vince du  Rhin,  régence  et  k  40  kilom.  N.-O. 
de  Coblentz,  près  de  la  rive  droite  du  Rhin  ; 
1,200  hab.  Mines  de  cuivre,  forges. 

RHÉINE  s.  f.(ré-i-ne  —  de  rha,  nom  indi- 
gène de  la  rhubarbe).  Chim.  Nom  donné  au 
principe  colorant  de  la  rhubarbe,  appelé  aussi 

RHABARBARIN. 

K1IE1NECK  ou  RHEINEGG,  petite  ville  de 
Suisse,  canton  de  Saint-Gall,  dans  le  Rhein- 
thal,  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  près  de  l'em- 
bouchure du  fleuve  dans  le  lac  de  Constance, 
au  milieu  de  vignobles  renommés;  l,177hab. 
Fabrication  de  toiles  et  cotonnades.  Cette 
petite  ville  est  dominée  par  les  ruines  de 
deux  châteaux  que  les  habitants  d'Appenzell 
détruisirent  en  1445.  On  y  remarque  :  l'église, 
ornée  de  beaux  vitraux  ;  l'hôtel  de  ville,  l'hô- 
pital, la  maison  des  orphelins,  deux  écoles 
primaires  et  de  belles  maisons  de  campagne. 
A  Rheineck  commence  le  Rheinthal.  V.  ce 
mot. 

RUEINFELDEfi  ou   RI11NFELD,  ville  de 

Suisse  (Argovie),  sur  la  rive  gauche  du  Rhin, 
ch.-l.  de  district  et  de  cercle,  k  2"  kilom. 
N.-O.  d'Aarau;  2,000  hab.  Foires  importan- 
tes. Fabrique  de  tabac,  papeterie;  carrière 
de  pierre.  Rheinfelden  communique  avec  la 
rive  droite  du  Rhin  par  un  pont  de  bois  ap- 
puyé sur  un  rocher  qui  porte  les  ruines  du 
château  de  Stein ,  qui  fut  détruit  par  les 
Suisses  en  1445.  Au-dessus  et  au-dessous  de 
ce  pont,  le  Rhin  forme  des  rapides  très-dan- 
gereux. 

o  Bâtie  avec  les  débris  à'Augusta  Raura- 
corum,  Rheinfelden,  dit  M.  Adolphe  Joanne 
{Guide  en  Suisse),  a  éprouvé  depuis  huit  siè-  * 
clés  de  bien  cruelles  vicissitudes.  Elle  a  ap- 
partenu successivement  aux  comtes  de  Rhein- 
felden, aux  ducs  de  Zœhringen,  k  l'empire 
d'Allemagne,  k  l'Autriche,  k  la  France  et 
enfin  k  la  Suisse.  Elle  a  été  pillée,  en  144S, 
par  la  noblesse,  prise  de  force  par  les  Sué- 
dois en  1633,  réduite  à  capituler,  en  1634,  par 
le  rhingruve  Jean-Philippe  et,  en  1G3S,  par  le 
duc  Bernard  de  W'eimur;  assiégée,  en  1679, 
par  le  maréchal  de  Créqui;  prise  et  détruite, 
en  1744,  par  le  maréchal  de  Belle-Isle;  occu- 
pée, de  1793  à  1S03,  par  les  Autrichiens  et 
tes  Français.  » 
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RHE1NEELS,  forteresse  de  Prusse,  V.Ruin- 

FELg. 

HHEINGAU,  vallée  du  Rbin,  qui  s'étend 
dans  l'ancien  duché  de  Nassau,  depuis  Bibe- 
rich  jusqu'à  Rudesheim.  Elle  a  environ  4  my- 
riainètres  de  longueur  sur  2  myriamètres  de 
largeur  et  dépendait  autrefois  de  l'archevê- 
ché de  Mayence.  Cette  contrée,  l'une  des 
filus  belles  de  l'Allemagne,  est  justement  cé- 
èbre  par  les  ravissants  points  de  vue  qu'elle 
offre  à  chaque  pas.  Protégée  par  de  hautes 
montagnes  contre  l'influence  des  vents  du 
nord  et  de  l'est  et  admirablement  située  pour 
recevoir  les  rayons  vivifiants  du  soleil,  elle 
se  prête  merveilleusement  h  la  culture  de  la 
vigne,  et  c'est  là  que  se  récoltent  les  plus 
célèbres  vins  du  Rhin.  Sous  ce  rapport,  on 
la  divise  en  haut  et  en  bas  Rheinguu,  à  sa- 
voir les  villages  des  hauteurs  et  ceux  qui 
sont  bâtis  sur  les  bords  du  fleuve.  Les  vins 
du  Rhin  les  plus  spiritueux  proviennent  du 
haut  Rheingau  et  les  plus  sains  sont  eeux 
qu'on  récolte  à  mi-côte.  On  y  cultive  aussi 
beaucoup  d'arbres  fruitiers. 

Illicingolil,  opéra  allemand,  musique  de 
M.  Richard  Wagner;  représenté  sur  le  théâ- 
tre de  Munich  le  22  septembre  1869.  Cet  ou- 
vrage est  la  première  partie  d'une  trilogie 
dont  les  fanatiques  de  la  musique  de  l'avenir 
attendent  l'avènement,  qui  sera  à  leurs  yeux 
la  Messiade  de  l'art;  cette  trilogie  a  pour 
titres  :  Siegfried,  les  Walktjries,  le  Crépus- 
cule des  dieux.hz  prophète  s'appuie  d'ailleurs 
fortement  sur  le  bras  séculier.  S.  M.  Louis  II 
favorise  largement  ses  élucubrations;  il  as- 
sistait à  cette  représentation,  qui,  d'ailleurs, 
a  eu  peu  de  succès,  malgré  un  orchestre  de 
cent  vingt  musiciens,  des  instruments  nou- 
veaux dune  sonorité  formidable  et  le  con- 
cours d'un  certain  nombre  d'enclumes  don- 
nant des  intonations  différentes. 

ItliEINGRAFESTEIN,  montagne  de  Prusse, 
dans  les  environs  de  Creuznach.  C'est  une 
masse  de  porphyre  que  couronnent  les  rui- 
nes d'un  chlteau  bâti  au  sut»  siècle,  possédé 
et  habité  par  les  rhingraves,  souvent  pris  et 
repris,  et  détruit,  en  1G89,  par  les  Français. 
On  y  Jouit  d'une  belle  vue. 

rheIngrave  s.  m.  (rain-grave).  V.  hhin- 

GRAVB. 

IUlElNSnERG,  ville  des  Ktats  prussiens 
(Brandebourg),  sur  un  lac  que  traverse  le 
Rhin,  à  8-4  kilom.  N.-O.  de  Berlin;  2,500  hab. 
Fabrique  de  fatence.  Sur  les  bords  du  lac 
s'élève  le  château  où  Frédéric  le  Grand  passa 
une  grande  partie  de  sa  jeunesse  «  et,  dit 
M.  Adolphe  Joanne,  d'après  son  aveu,  les 
plus  heureuses  années  de  sa  vie.  Retiré  dans 
cette  charmante  retruite,  il  s'y  amusait  à 
faire  planter  des  allées  irréprochablement 
Iroitea,  à  construire  les  labyrinthes  les  plus 
compliqués  qu'il  pouvait  inventer,  à  bâtir 
Jes  obélisques,  des  temples,  des  serres,  à 
réunit  des  collections  de  fruits  et  de  fleurs 
rares.  Sft  société  se  composait  d'un  petit 
nombre  d'amis,  parmi  lesquels  il  préférait 
ceux  qui  étaient  Français.  Sa  principale  oc- 
cupation était  la-littérature.  Il  composait  du 
matin  au  soir  de  la  prose  ou  des  vers  sur  les- 
quels il  consultait  Voltaire,  avec  lequel  il  en- 
tretenait déjà  une  correspondance  active.  De 
temps  a  autre,  on  soupait  bien  et  on  buvait, 
outre  mesure  à  Rheinsberg.  Quand  le  vieux 
Frédéric-Guillaume  se  mettait  trop  en  colère 
h  la  nouvelle  de  ces  orgies,  son  iils  lui  en- 
voyait un  grenadier  de  2"a,40  ou  2*3,60.  Il 
était  sûr  de  l'apaiser.  Son  père  mort,  Frédé- 
ric répondit  à  ses  anciens  compagnons  d'é- 
tude et  de  débauche,  qui  se  berçaient  de  sin- 
gulières illusions  :  «  Plus  de  folies  désor- 
•  mais.  » 

Uboimtein  (i.e),  château  de  Prusse,  entre 
Mayence  et  Coblentz,. en  face  du  village 
d'Asmaurishausen,  un  des  plus  anciens  châ- 
teaux des  bords  du  Rhin,  car  il  existait  déjà 
en  1279.  Le  prince  Frédéric  de  Prusse  l'a  fait 
reconstruire  et  restaurer  en  1S25.  On  remar- 
que à  l'intérieur  des  meubles  dans  le  goût  du 
moyen  âge,  de  beaux  vitraux  de  couleur  et 
une  collection  de  vieilles  armes. 

KHEINTHAL,  vallée  de  Suisse,  entre  le 
Rhin  à  l'E.  et  le  canton  d'Appenzoll  à  l'O. 
Elle  s'étend,  sur  25  kilom.,  depuis  la  baron- 
nie  de  Saxe  jusqu'au  lac  de  Constance.  Fila- 
tures de  coton.  Elle  a  environ  35  kilom.  de 
longueur  sur  12  kilom.  de  largeur.  Elle  est 
bornée  à  l'E.  par  le  Rhin,  au  N.  par  le  lac 
de  Constance,  à  l'O.  par  les  montagnes  d'Ap- 
penzell  et  au  S.  par  le  district  de  Werdcn- 
berg.  Cette  vallée  est  une  des  plus  fertiles 
de  la  Suisse;  malheureusement,  elle  est  sou- 
vent ravugée  par  les  débordements  du  Rhin. 
Après  avoir  formé,  de  1498  à  1798,  un  bail- 
liage médiat  des  huit  anciens  cantons  et 
d'Appenzell,  elle  fit  partie,  sous  la  république 
helvétique,  du  canton  de  Sœntis.  L'acte  de 
médiatisation  l'incorpora  au  canton  de  Saint- 
Gall.  Elle  forme  aujourd'hui  deux  districts  ; 
le  Haut-Rheinthal  et  le  Bas-Rheinthal. 

IUIEI.NWALD  (Georges-Frédérie-Henri), 
théologien  et  historien  allemand  ,  né  a 
Scliaruiiausen,  près  de  Stuttgard,  en  1802, 
mort  à  Berlin  en  1849.  D'abord  professeur 
dans  cette  dernière  ville,  il  alla  occuper,  en 
1S33,  la  chaire  d'histoire  ecclésiastique  et  de 
patrologie  à  Bonn.  En  1840,  sans  cesser  d'e- 
ue titulaire  de  cette  chaire,  il  retourna  à 
Berlin  pour  rédiger  plusieurs  journaux  théo- 
logiques et  politiques,  dont  il  avait  déjà  coin- 
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mencé  la  publication.  Parmi  ses  nombreux 
écrits,  nous  citerons  :  Voyage  d'un  ge7ilil- 
homme  saxon  pour  découvrir  la  vraie  religion 
(Berlin,  1835-1837,  3  vol.),  ouvrage  qui  a  été 
traduit  en  hollandais  et  en  anglais  ;  le  Livre 
noir  ou  Révélations  sur  ta  propagande  catho- 
lique.du  clergé  belge  (Altenbourg,  1838);  Sur 
les  habitants  éoangéliques  du  Zilterthal,  chas- 
sés du  Tyrol  et  accueillis  en  Silésie  (Berlin, 
1838),  traduit  en  hollandais.  Les  publications 
périodiques  les  plus  importantes  de  Rhein- 
wald  sont  :  Répertoire  général  pour  la  litté- 
rature theoloyique  et  la  statistique  de  l'Eglise 
(Berlin,  1833- is49,  in-8«);  Acta  historico-ec- 
clesiaslica  sssculi  decimi  noni  (Berlin  et  Ham- 
bourg, 1837-1840);  Gazette  universelle  ecclé- 
siastique de  Berlin  (1838-1849). 

RHEINZABERN,  ville  de  Bavière,  cercle 
du  Rhin,  à  15  kilom.  S.-E.  de  Landau,  sur  le 
Heulach  ;  2,000  hab.  Cette  ville,  où  se  trou- 
vaient autrefois  les  Taberiue  rhénans,  fut, 
pendant  le  moyen  âge,  la  résidence  des  évo- 
ques de  Spire. 

RHÉIQ0E  adj.  fré-i-ke  —  de  rha,  nom  in- 
digène de  la  rhubarbe).  Chim.  Se  dit  d'un 
acide  qui  est  le  principe  colorant  de  la  rhu- 
barbe, et  qu'on  appelle  aussi  rhabarbarin, 

BHEITA  (Antoine-Marie  Schvrus  de),  as- 
tronome allemand,  né  en  Bohême  vers  1597, 
mort  à  Ravenoe  en  1660.  Il  entra  dans  l'or- 
dre des  capucins  et  se  lit  une  réputation 
comme  théologien  et  comme  prédicateur. 
L'archevêque  de  Trêves  le  choisit  pour  con- 
fesseur et  l'employa  dans  différentes  affaires 
qu'il  conduisit  avec  beaucoup  d'habileté. 
Porté  par  son  goût  vers  l'étude  des  mathé- 
matiques et  de  l'astronomie,  il  y  consacra 
tous  ses  loisirs.  On  a  de  lui  :  Oeulus  Enoch 
et  Elim,  sive  radius  sidereomysticus...,  opus 
non  tam  utile  quam  jucundum  (Anvers,  1045, 
in-fol.),  ouvrage  qui  n'est  qu'un  bavardage 
sans  aucune  valeur;  l'auteur,  mécontent  à  la 
fois  des  systèmes  de  Ptolémée,  de  Copernic 
et  de  Tycho,  en  invente  un  autre  où  la  fan- 
taisie tient  la  place  des  faits;  Oeulus  astro- 
nomicus  binoculus,  sive  praxis  dioptvices;  c'est 
l'ouvrage  qui  a  sauvé  de  l'oubli  le  nom  du 
Père  Rheita  :  les  lunettes  binocles,  que  re- 
commande l'auteur,  n'ont  pas  été  adoptées 
d'abord,  parce  que  les  deux  yeux  d'une  même 
personne  sont  trop  rarement  pareils,  et  sur- 
tout parce  qu'il  serait  trop  difficile  de  disposer 
les  deux  réticules  de  façon  à  ne  voir  qu'une 
seule  image;  mais  le  Père  Rheita  a  rendu  un 
véritable  service  à  l'astronomie  en  exédutant, 
d'après  les  idées  de  Kepler,  la  lunette  astro- 
nomique à  deux  verres  convexes  et  le  téles- 
cope dioptrique  à  trois  verres,  où  les  images 
sont  redressées;  c'est  de  lui  que  viennent  les 
deux  noms  d'oculaire  et  d'objectif;  Theoas- 
tronomia,  opus  utile  et  jucundum ,  qui  est  une 
•autre  capucinade;  enfin,  Fasciculits  sacrarum 
deliciarum,  etc.,  livre  qui  ne  vaut  pas  mieux 
que  les  précédents.  Le  Père  Rheita  avait  cru 
apercevoir  cinq  nouveaux  satellites  autour  de 
Jupiter  et  s'était  empressé  de  faire  hommage 
de  sa  découverte  au  pape  Urbain  VIII  ;  mais 
on  reconnut  bientôt  que  ces  prétendus  satel- 
lites étaient  do  petites  étoiles  devant  les- 
quelles se  trouvait  alors  Jupiter. 

RHÉMÉTA1.CÈS  1er,  roi  de  Thrace,  mort 
vers  l'an  10  de  l'ère  chrétienne.  Ii  était  frère 
de  Cotys  IV  et  suivit  le  parti  d'Antoine  con- 
tre Octave  ;  mais,  après  la  bataille  d'Actiutn, 
il  passa  du  côté  du  vainqueur.  A  la  mort  de 
Cotys,  vers  l'an  16  av;  J.-C,  Rhémétalcès 
fut  tuteur  de  son  neveu  Rhescuporis  II  et  re- 
poussa, avec  le  secours  de  Claudius  Marcel- 
lus,  les  Besses,  qui  avaient  attaqué  les  pro- 
vinces thraces  dépendantes  des  Romains. 
L'an  10,  Rhescuporis  II  ayant  trouvé  la  mort 
dans  une  nouvelle  guerre  contre  les  Besses, 
Rhémétalcès  devint  alors  roi  de  Thrace.  En 
l'an  6  après  J.-C,  il  se  joignit,  avec  ses  frè- 
res, aux  armées  de  Coecina  Severus  et  de 
Silvanus-Plautius.afin  de  repousser  les  Dal- 
inates  et  les  nations  pannoniennes  qui  s'é- 
taient révoltés  contre  l'empire,  vainquit  dan3 
une  rencontre  leur  général,  Bâton,  et  fut 
assez  heureux  pour  les  chasser  de  la  Macé- 
doine. A  sa  mort,  ses  Etats  furent  partagés 
entre  son  frère,  Rhescuporis  III,  et  son  lils. 
Cotys  V. 

IUIÉMÉTALCES  11,  roi  de  Thrace)  fils  de 
Rhescuporis  III,  mort  en  40.  En  l'an  19,  il 
fut  mis  en  possession  de  la  Thrace,  dont  son 
père  avait  été  privé  par  Tibère  en  punition 
du  meurtre  de  Cotys  V,  son  neveu.  Sous  son 
règne  éclatèrent  plusieurs  révoltes  dans  la 
partie  de  la  Thrace  qui  était  soumise  aux 
Romains,  ainsi  que  dans  les  Etats  alliés,  et 
Rhémétalcès  rendit  en  ces  diverses  circon- 
stances des  services  que  Tibère  et  Caligula 
surent  reconnaître.  Il  avait  conçu  pour  sa 
nièce  un  vif  amour;  sa  femme  s'en  aperçut, 
et  la  jalousie  qu'elle  en  ressentit  la  poussa  à 
donner  la  mort  à  son  mari.  La  Thrace  fut 
alors  réunie  k  l'empire. 

RHENA,  nymphe,  mère  de  Saon,  qu'elle 
eut  de  Jupiter  ou  de  Mercure. 

RHÉNAN,  ANE  adj;  (ré-nan,  a-ne  —  du 
lat.  Hhenus,  le  Rhin).  Géogr.  Qui  appartient 
au  Rhin,  aux  bords  du  Rhin  :  l'roviuces  rhé- 
nanes, 

UHKNANE  (province)  on  RHIN  (province 

duJ,  province  occidentale  dosEtats  prussiens, 
qui  est  comprise  entre  la  Westphalie  au  N.-E., 
les  duchés  de  Hesse  et  de  Nassau  à  l'E.,  la 
Bavière  rhénane  au  S.-E.,  la  France  au  S., 
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lo  grand-duché  de  Luxembourg  au  S.-O.,  la 
Belgique  k  l'O.  et  la  Hollande  au  N.  Elle  est 
traversée  par  le  Rhin,  qui  lui  donne  son  nom 
et  y  reçoit  un  grand  nombre  d'affluents, 
parmi  lesquels  nous  signalerons  la  Moselle, 
l'Ahr,  l'Erft,  laWied,  lu  Sieg,  la  Wipper,  la 
Kuhr,  la  Lippe,  t  La  partie  méridionale,  dit 
M.  Ennery,  et  le  centre  de  la  province  sont 
couverts  de  montagnes  qui  s'aplanissent  vers 
le  N.  A  l'O.  du  Rhin. s'étend,  entre  le  fleuve 
et  la  Moselle,  le  Hundsrucken  (dos  du  chien), 
qui  est  une  continuation  des  Vosges;  entre 
Malmédy,MontjoieetEupen  s'élève  laVéen, 
dont  le  point  culminant  a  près  de  720  mètres 
de  hauteur;  les  montagnes  d'Eifel  se  pro- 
longent depuis  ce  point  vers  les  rives  du 
Rhin  ;  plus  au  N.,  la  partie  occidentale  de  la 
province  est  sillonnée  par  des  rameaux  des 
Ardennes.  L'Eifel  présente  beaucoup  de  vol- 
cans éteints.  Sur  la  rive  droite  du  fleuve,  des 
branches  des  montagnes  de  Westphalie  s'é- 
tendent dans  l'E.  de  la  province;  au  S.  de 
Bonn  s'élève,  sur  les  bords  du  Rhin,  le  Sie- 
bengebirge  (sept  montagnes),  couronné  par 
sept  cônes,  dont  le  plus  élevé,  le  Lcewenberg 
(mont  du  Lion),  a  633  mètres  de  hauteur. 
L'aspect  de  la  Prusse  rhénane  est  des  plus 
pittoresques.  Le  climat  y  est  varié,  froid  et  sec 
dans  les  contrées' élevées  et  tempéré  dans  les 
vallées.  Le  sol  est  assez  fertile  dans  la  plaine, 
surtout  sur  las  bords  des  rivières  ;  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin,  l'agriculture  est  plus  floris- 
sante que  sur  la  rife  droite.  Les  récoltes  de 
blé  suffisent  h  peine  à  la  consommation  lo- 
cale et  les  pommes  de  terre  sont  d'une  grande 
ressource  dans  les  années  médiocres ;la  cul- 
ture du  houblon  est  importante  dans  les  en- 
virons de  Trêves;  dans  les  montagnes,  on 
récolte  du  lin  recherché  pour  sa  beauté.  On 
cultive,  en  outre,  du  tabac,  du  chanvre,  du 
maïs,  des  légumes  et  des  graine3  oléagineu- 
ses. La  culture  des  vignes  est  d'une  haute 
importance  sur  les  coteaux  du  Rhin,  de  la 
Moselle  et  de  l'Ahr;  on  compte  dans  la  "pro- 
vince plus  de  6,000  hectares  de  vignobles. 
Les  environs  de  Bocharach  et  d'Oberwesel 
fournissent  les  meilleurs  vins  du  Rhin,  et 
ceux  de  Trêves,  de  Cassel,  de  Valdrach  et  de 
Bernkastel  les  meilleurs  vins  de  la  Moselle. 
Lo  bois  abonde.  L'éducation  des  bestiaux  est 
médiocre;  dans  la  régence  de  Trêves,  on 
élève  d'assez  bons  chevaux  ;  les  bêtes  à  cor- 
nes réussissent  le  mieux  dans  la  régence 
d'Aix-la-Chapelle.  »  La  minéralogie  fournit 
beaucoup  do  fer,  du  plomb  et  de  la  houille. 
Les  salines  sont  d'un  excellent  rapport.  On 
exploite,  en  outre,  de  la  terre  de  pipe,  des 
carrières  de  pierre  meulièrej  etc.  On  trouve 
dans  cette  province  de  nombreuses  fonde- 
ries, plusieurs  forges,  des  martinets  de  tail- 
landerie et  k  cuivre,  des  trétileries,  des  mil- 
liers d'usines  pour  façonner  les  métaux,  des 
manufactures  de  draps,  de  cotonnades,  de 
cuirs,de  quincaillerie,  d'aiguilles,  d'ouvrages 
en  bois  qui  se  répandent  dans  toute  l'Europe, 
de  couteaux,  d'armes  blanche3.  Le  commerce, 
que  favorise  beaucoup  la  navigation  du  Rhin 
et  de  la  Moselle,  est  très-actit  et  porte  sur- 
tout sur  les  vins,  le  houblon,  la  calamine,  la 
houille,  les  bestiaux,  le  bois,  la  fonte,  le  fer, 
le  cuivre,  la  quincaillerie,  la  taillanderie,  les 
étoffes  diverses,  les  meules,  la  terre  de  pipe, 
l'alun,  le  potasse,  etc. 

La  province  Rhénane  compte  environ  3  mil- 
lions d'habitants,  dont  les  deux' tiers  profes- 
sent la  religion  catholique.  Ch.-l.,  Coblentz. 
Elle  est  divisée  en  cinq  gouvernements  ou 
régences  :  Cologne,  Dusseldorf,  Coblentz, 
Aix-la-Chapelle  et  Trêves,  Cette  province, 
formée  en  1814  et  1815,  correspond  k  la  par- 
tie méridionale  de  l'ancien  grand-duché  du 
Bas-Rhin,  à  la  province  du  Bas-Rhin  et  à 
celle  de  Clèves-Berg.  Sous  l'Empire,  son  ter- 
ritoire formait  les  départements  de  la  Sarre, 
de  Rhin-et-Moselle,  de  la  RoQr  et  la  plus 
grande  partie  du  grand-duché  de  Berg. 

EHENANUS  (Beatus),  philologue  allemand. 
V.  Rheinauer. 

BHÉNÉA  ou  RIIÉNÉE,  Ho  de  la  Grèce,  la 
plus  considérable  du  groupe  nommé  Sdili  ou 
Délos  par  les  modernes  (v.  DÉlos).  Rhénéa 
était  devenue  dans  l'antiquité  la  nécropole 
des  habitants  de  Délos.  On  y  remarque  une 
longue  suite  de  chambres  souterraines  et  un 
assez  grand  nombre  de  pierres  tumulaires. 

RHENEN  ou  1UIEESEN,  ville  de  Hollande, 
province  et  à  35  kilom.  E.-S.-E.  d'Utrecht, 
sur  la  pente  d'une  colline  de  la  rive  droite 
du  Rhin;  1,800  hab.  C'est  une  jolie  petite 
ville,  dont  l'église  gothique  est  surmontée 
d'un  beau  clocher  du  xvio  siècle.  Vaincu  à 
Prague  par  les  troupes  de  l'empereur  et  dé- 
pouillé de  ses  Etats,  Frédéric  V,  électeur  pa- 
latin, s'y  retira  en  1621.  Rhenen  fait  un  com- 
merce important  en  tabac  et  en  sarrasin. 

HHENFEKD  (Jacques),  orientaliste  alle- 
mand, né  àMulileim  (duché  de  Berg)  en  1654, 
mort  k  Franeker  en  1712.  Il  devint  recteur 
(16S0),  puis  professeur  de  langues  orientales 
et  de  philologie  sacrée  k  Franeker  (1683J.  On 
lui  doit  un  grand  nombre  d'écrits,  la  plupart 
oubliés  aujourd'hui,  et  qui  ont  été  réunis  et 
publiés  à  Utrecht  (1722,  in-4°).  Nous  cite- 
rons :  De  sensu  Apocalypseos  cabalistico 
(Franeker,  1679,  in-4«);  lJericulum  Palmy- 
renum  (1704,  in-4")  ;  Periculum  phœnicium 
(l~05,  in-4°)  ;  Jlécit  des  disputes  qui  ont  troublé 
les  Eglises  des  Pays-Bas  depuis  quarante  ans 
(Amsterdam,    1708,  in-S°),  etc. 

RHENNE  s.  m.  (rè-ne).  Mamm.  Autre  or- 
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thographe  du  mot  hennf.  :  C'est  par  le  cou 
qu'où  attelle  les  rhbnnes,  à  peu  près  comnm 
les  chevaux.  (Bosc.)  Le  hiiisnnb  est  farouche 
de  sa  nature.  (V.  de  Boninre.) 

RHENO  s.  m.  (ré- no).  Sorte  de  manteau 
de  peau  que  portaient  les  anciens  Gaulois. 

RHÉNOISE  s.  f.  (ré-noi-ze  —  rad.  Min), 
Ns-vig.  Grand  bateau,  ayant  k  peu  près  la 
même  forme  que  le  chaland,  mais  d'un  port 
atteignant  parfois  500  tonneaux,  qu'on  ren- 
contre principalement  sur  le  Rhin. 

RHÉNOMÈTRE  s.  m.  (ré-no-mè-tre  —  du 
lat.  Jiltenus,  le  Rhin,  et  du  gr.  metron,  me- 
sure). Echelle  servant  à  mesurer  les  eaux  du 
Rhin. 

R1IENS  ou  RIIENSE,  ville  de  Prusse,  pro- 
vince du  Rhin,  régence  et  a  10  kilom.  de  Co- 
blentz, sur  la  rive  gauche  du  Rhin;  15,000  hab. 
C'est  la  ville  la  plus  ancienne  des  bords  du 
Rhin.  On  y  remarque  plusieurs  maisons  du 
xive,  du  xvo  et  du  xvic  siècle.  A  peu  de  dis- 
tance et  sur  le  bord  du  Rbin  se  trouve  le 
Iiceuigsstuhl.  V.  ce  mot. 

HHÉOMÈTRE  s.  m.  (ré-o-mè-tra  —  du  gr. 
rheà,  je  coule;  metron,  mesure).  Physiq.  Ap- 
pareil au  moyen  duquel  on  mesure  les  cou- 
rants électriques,  il  Nouvel  instrument  de  jau- 
geage des  fluides,  qui  sert  à  débiter  sons  des 
pressions  variables  un  volume  constant.  V.  ré- 
gulateur A,  gaz. 

_ —  Encycl.  On  a  d'abord  nommé  rhéomèlre 
l'instrument  qui,  perfectionné,  est  devenu  le 
galvanomètre.  C'était  simplement-  un  cadre 
rectangulaire  en  laiton,  entourant  une  ai- 

fuille  aimantée  suspendue  horizontalement 
ans  le  plan  du  méridien  magnétique.  En 
mettant  en  communication  avec  les  pôles 
d'une  pile  les  extrémités  du  fil  qui  formait  le 
cadre,  on  y  excitait  un  courant  dont  l'exis- 
tence et  la  force  étaient  accusées  par  la  dé- 
viation de  l'aiguille.  On  a  ensuite  rendu  l'in- 
strument plus  sensible  en  suspendant  au  fil 
deux  aiguilles  pareilles  et  parallèles,  mais 
dont  les  pôles  étaient  renversés  (v.  galva- 
N03IETRE).  Le  rhéomèlre  a  été  imaginé  par 
Schweigger,  peu  de  temps  après  la  décou- 
verte dXErsted. 

—  Hàéomêtre  de  Poletti.  Cet  appareil  sert 
à  donner  la  mesure  de  la. vitesse  d'un  cou- 
rant. C'est  une  sorte  de  peson  dont  la  bran- 
che verticale,  que  l'on  plonge  dans  le  cou- 
rant, se  termine  par  une  face  plane  verticale 
qui  reçoit  la  pression  de  l'eau  ;  un  plateau  sus- 
pendu à  l'une  des  branches  horizontales  re- 
çoit des  poids  en  quantité  suffisante  pour 
maintenir  l'équilibre.  Le  carré  do  lu  vitesse 
du  courant  est,  toutes  choses  égales  d'ail- 
leurs, proportionnel  k  la  somme  des  poids 
employés  k  maintenir  l'équilibre. 

RHÉÛPHORE  s.  m.  (ré-o-fo-re  —  du  gr. 
rheà,  je,  coule;  phoros,  porteur).  Chacun  des 
Jils  d  une  pile  qui  conduisent  les  courants 

électriques. 

RHÉOSTAT  s,  m.  (ré-o-sta  —  du  gr.  rheâ, 
je  coule,  et  du  lat.  stare,  rester  immobile). 
Physiq.  Appareil  au  moyen  duquel  on  rend 
constante  1  intensité  des  courants  électri- 
ques. 

—  Encycl.  Le  rhéostat,  comme  son  nom 
l'indique,  est  un  appareil  dont  le  jeu  est  des- 
tiné à  maintenir  uno  intensité  constante  dans 
un  courant  voltaïque.  L'intensité  d'un  cou- 
rant, toutes  choses  égales  d'ailleurs,  dépond 
de  ia.longueur  du  fil  qui  réunit  les  deux  pôles 
de  la  pile.  En  rendant  variable  à  volonté  la 
longueur  de  ce  fil,  on  donnera  à  l'opérateur 
un  moyen  de  compenser  les  accroissements 
ou  diminutions  accidentelles  d'intensité  qui 
pourront  se  manifester  dans  le  courant,  k  la 
suite  d'une  addition  brusque  de  réactif  acide 
ou  par  l'effet  de  la  consommation  lente  de 
ce  réactif.  Le  rhéostat  a  été  imaginé  par 
M.  Wheatstone.  L'appareil  proposé  par  ce 
physicien  se  compose  de  deux  cylindres-pa- 
rallèles, l'un  en  bois,  l'autre  en  laiton,  sur 
lesquels  le  fil  conjonctif  est  enroulé  de  telle 
sorte  que  la  longueur  totale  puisse  être  con- 
sidérée comme  réduite  à  sa  portion  enroulée 
sur  le  cylindre  de  bois.  En  faisant  tourner 
l'un  ou  l'autre  cylindre,  de  manière  k  y  en- 
rouler le  fil,  on  le  déroule  en  même  temps  de 
l'autre  cylindre.  Ainsi,  si  l'on  veut  augmen- 
ter la  longueur  du  circuit,  on  fait  tourner  le 
cylindre  rie  bois;  dans  le  cas  contraire,  on 
agit  sur  l'autre  cylindre.  Pour  réaliser  oelte 
condition  que  la  portion  du  fil  conjonctif  en- 
roulée sur  le  cylindre  de  _bois  puisse  être 
considérée  comme  formant  toute  fa  longueur 
du  circuit,  il  suffit  que  le  fil  soit  directement 
en  contact  avec  le  cylindre  de  laiton  qui, 
dès  lors,  fera  partie  du  circuit.  A  cet  efl'et, 
on  n'isole  plus  le  fil  en  l'entourant  de  soie; 
mais,  pour  que  les  spires  enroulées  sur  le 
cylindre  de  bois  ne  communiquent  pas  entre 
elles,  il  est,  dès  lors,  nécessaire  de  tes  sépa- 
rer les  unes  des  autres.  On  a,  pour  cela,  tracé 
en  creux,  sur  le  cylindre  de  bois,  une  rainure 
hélicoïdale. 

Pour  vérifier  la  constance  de  l'énergie  du 
courant,  on  lo  fait  agir  sur  une  aiguille 
aimantée  dont  la  déviation  doit  rester  con- 
stante. 

On  se  sert  aussi  du  rhéostat  pour  comparer 
les  conductibilités  de  deux  fils  métalliques. 

Pour  mesurer  la  conductibilité  des  fils  mé- 
talliques, on  commence  par  choisir  le  métal 
dont  la  conductibilité  sera  adoptée  comme 
unité.  On  prend  ensuite  un  fil  du  métal  dont  on 
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veut  constater  la  conductibilité.  Soient  c,  ï,  s 
la  conductibité,  la  longueur  et  la  section  du 
fil  essayé  ;  on  introduit  ce  fil  dans  le  courant 
■  d'un  galvanomètre  et  l'on  observe  la  dévia- 
tion qui  en  résulte  pour  l'aiguille  aimantée. 
On  place  ensuite,  dans  le  courant  du  même 
galvanomètre,  le  fil  d'épreuve  ou  fil  unité  et 
l'on  en  fait  varier  la  longueur  jusqu'à  ce  que 
la  déviation  de  l'aiguille  soit  la  même  que 
pour  le  fil  essayé.  Soit  V  la  longueur  du  fil 
unité;  appelons,  en  outre,  c'et  s'  sa  conduc- 
tibilité et  sa  section.  Les  deux  fils  produiront 
sur  l'aiguille  aimantée  les  mêmes  effets  ;  on 

a  (V.  CONDUCTIBILITÉ) 

«       v       a>  •  v      .•     e 
—  =  -7-;,     d  ou  1  on  tire  —.. 
es     c's'  c' 

Le  problème  se  ramène  donc  à  la  recher- 
che du  moyen  d'augmenter  ou  de  diminuer 
la  longueur  du  fil  auquel  on  rapporte  les  au- 
tres. Plusieurs  appareils  réalisent  ce  moyen  ; 
nous  décrirons  celui  de  Jacobi  comme  étant 
.  le  plus  simple. 

Dans  les  sillons  d'une  vis'en  bois  est  en- 
roulé un  fil  métallique  bien  homogène  et 
très-fin,  dont  la  conductibilité  doit  servir  à 
mesurer  les  conductibilités  des  autres  mé- 
taux. On  place  ce  fil  ainsi  enroulé  dans  le 
courant  d  un  rhéomètre.  Le  courant  arrive 


en  f,  puis  au  ressort  r,  puis  à  une  virole  si- 
tuée a  l'extrémité  de  la  vis.  De  la,  il  pénètre 
dans  le  fil  enroulé.  Mais  une  règle  00'  est 
munie  d'un  curseur  c  qui,  nu  moyen  d'un  petit 
ressort,  presse  sur  un  point  du  fil  dans  la  rai- 
nure et  détourne  le  courant  en  ce  point.  Le 
courant  passe  alors  sur  le  curseur  et,  de  là, 
dans  le  fil  /',  par  lequel  il  retourne  à  sa 
source. 

La  vis  peut  tourner  au  moyen  d'une  ma- 
nivelle m. 

Quand  elle  tourne,  le  curseur  glisse  sur  la 
règle  comme  un  écrou,  se  rapproche  ou  s'é- 
loigne suivant  le  sens  dans  lequel  la  mani- 
velle est  mise  en  mouvement. 

Lors  donc  que  la  déviation  de  l'aiguille  du 
rhéomètre  est  la  même,  soit  avec  le  fil  essayé, 
soit  avec  le  fil  du  rhéostat,  on  mesure  sur  ce 
dernier  appareil  la  longueur  totale  du  fil, 
comptée  depuis  la  virole  jusqu'au  curseur. 
C'est  cette  longueur  V  qu'on  introduit  dans 
la  formule  que  nous  avons  rappelée  plus 
haut. 

RIIESCUPOR1S  1er,  prince  de  Thrace,  qui 
vivait  au  i«'  siècle  av.  J.-C.  Son  nom  est. 
souvent  mentionné  dans  le  récit  des  guerres 
civiles  entre  César  et  Pompée,  puis  dans 
celles  de  Brutus  et  de  Cassius  contre  les 
triumvirs.  Il  servit  tour  à  tour  d'auxiliaire 
à  tous  les  partis  romains. 

RHESCUPOKIS  II,  fils  de  Cotys  IV  et  peut- 
être  petit-fils  du  précédent.  "Vers  l'an  16  av. 
J.-C,  il  succéda  à  son  père  comme  roi  de 
Thrace,  sous  la  tutelle  de  Rhémétalcès  et  pé- 
rit dans  un  combat  contre  les  Besses. 

RHESCCPORIS  III,  roi  de  Thrace,  frère  de 
Rhémétalcès  1er  et  oncle  du  précédent,  mort 
vers  l'an  20  de  notre  ère.  Après  la  mort  de 
son  frère,  il  obtint  d'Auguste  le  titre  de  roi 
et  la  possession  des  régions  montagneuses 
de  la  Thrace,  vers  l'an  10  de  notre  ère  ;  mais 
ayant  voulu  agrandir  ses  Etats  au  détriment 
du  fils  de  Rhémétalcès,  Cotys  V,  qu'il  fit  as- 
sassiner, il  fut  conduit  a  Rome  en  l'an  19  et 
condamné  à  une  prison  perpétuelle,  puis  en- 
voyé à  Alexandrie,  en  Egypte,  où  il  fut  mis 
à  mort  peu  après  pour  avoir  tenté  de  s'é- 
chapper. Son  fils,  Rhémétalcès  II,  lui  suc- 
céda. 

RHESE  ou  RICE  (Jean),  nommé  quelquefois 
Da-viea,  médecin  et  philologue  angluis,  né 
dans  l'île  d'Anglesey  en  1534,  mort  eu  1609. 
Il  se  fit  recevoir  docteur  en  médecine  à  Sienne, 
devint  ensuite  principal  du  collège  de  Pis- 
toie,  puis  revint  en  Angleterre,  où  il  prati- 
qua la  médecine  et  s'occupa  de  recnerches 
sur  les  antiquités  de  la  Grande-Bretagne.  On 
cite  de  lui  :  Cambro-ilritannics,  Cambricssve 
lingum  institutiones  et  rudimenta  (Londres, 
1562,  in-fol.)  ;  De.  Italien  lingus  pronuntia- 
tione  (Padoue). 

RHÉSUS  s.  m.  (ré-zuss).  Marna,  Espèce 
de  macaque,  du  groupe  des  maimons,  deve- 
nue, pour  quelques  auteurs,  le  type  d'un 
genre  distinct. 

—  Encycl.  Les  rhésus,  érigés  par  Lesson 
en  genre  distinct,  diffèrent  fort  peu  des  ma- 
caques et  des  magots  ;  ils  ont  les  mêmes 
penchants  et  les  mêmes  habitudes.  L'espèce 
type  a  le  pelage  d'un  gris  verdàtre,  chaque 

ioil  étant  gris  et  noir,  avec  l'extrémité  jaune  ; 

a  queue  est  courte  et  ridée  à  la  base;  les 
extrémités  sont  grises  et  la  région  des  reins 
est  d'un  jaune  doré  ;  les  fesses  sont  d'un 
rouge  très-vif;  la  peau  est  très-flasque  et  le 
poil  est  fin,  doux,  rare  sous  le  ventre  qui  est, 
ainsi  que  le  reste  du  corps,  d'un  blanc  pur  ; 
la  face  est  nue  et  basanée,  les  pieds  et  les 
mains  couleur  de  chair.  Ce  quadrumane  vit 
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dans  l'Inde  et  fréquente  surtout  les  bords  du 
Gange.  Les  auteurs  ne  sont  pas  d'uccord  sur 
son  naturel ,  car  les  uns  le  disent  très-mé- 
chant, les  autres,  au  contraire,  doux  et  fa- 
de à  apprivoiser. 

RHÉSUS,  prince  thrace,  qui  vint  au  secours 
de  Troie  dans  la  dernière  année  du  siège.  Il 
était  fils  du  fleuve  Strymon,  et  l'oracle  avait 
déclaré  que,  si  ses  chevaux  buvaient  de  l'eau 
duXanthe,  Ilion  serait  sauvé.  Mais  Ulysse  et 
Diomède  parvinrent  à  surprendre  Rhésus 
pendant  la  nuit,  regorgèrent  et  emmenèrent 
ses  coursiers  au  camp  des  Grecs. 

Ilhéaui,  tragédie  d'Euripide,  représentée 
vers  l'an  411  av.  J.-C.  La  date  assignée  à 
cette  pièce  prouve  qu'elle  est  l'œuvre  de.  la 
jeunesse  d'Euripide,  aussi  bien  qu'une  cer- 
taine fougue  et  une  absence  de  maturité  qui 
tr»hit  l'inexpérience  de  l'âge  et  en  a'même 
fait  contester  la  paternité  à  Euripide.  Est-ce 
à  dire,  parce  que  le  poSte  s'y  montre  inférieur 
à  lui-même  et  inégal,  comme  un  homme  qui 
cherche  encore  sa  voie,  et  parce  que  l'or- 
donnance du  Rhésus  n'est  pas  à  l'abri  de  tout 
reproche,  que  cette  pièce  ne  soit  pas  de  lui? 
Le  sujet  est  tiré  du  sixième  chant  de  Vlliade. 
Les  Grecs ,  resserrés  dans  leur  camp  par 
les  Troyens  vainqueurs,  envoient,  pendant 
une  nuit  d'alarmes,  Diomède  et  Ulysse  ob- 
server les  dispositions  de  leurs  ennemis.  Les 
Troyens,  de  leur  côté,  confient  une  mission 
semblable  à  Dolon.  "Surpris  en  chemin  par 
les  deux  héros  grecs,  leTroyen,  avant  qu'ils 
l'immolent,  leur  abandonne  des  secrets  qui 
leur  permettent  de  pénétrer  impunément  dans 
le  quartier  des  Thraces,  arrivés  de  la  veille, 
d'y  massacrer,  pendant  son  sommeil,  leur  roi 
Rhésus  et  d'emmener  ses  fameux  coursiers. 
Pour  tout  dénoùment  apparaît  la  Muse, 
mère  de  Rhésus,  qui  pleure  sur  le  cadavre 
de  son  fils  et  se  charge  de  l'ensevelir. 

•  Ce  sont  là,  remarque  M.  Patin,  des  acci- 
dents de  guerre  auxquels  s'applique  parfai- 
tement le  principe  d'Aristote,  que  l'action 
d'un  ennemi  qui  tue  son  ennemi  ne  peut  suf- 
fire à  la  pitié  tragique.  Leur  succession  for- 
tuite attache  dans  un  récit  ;  mais  ils  man- 
quent de  la  liaison,  de  la  connexion  néces- 
saire a  l'intérêt,  à  l'unité  dramatiques.  On 
le  sent  en  lisant  la  pièce,  malgré  l'art  assez 
remarquable  avec  lequel  l'auteur  les  a  grou- 
pés, rassemblés,  resserrés  dans  d'étroites  li- 
mites de  temps  et  de  lieu,  enfin  rattachés  au 
développement  fatal  de  la  destinée  de  Rhé- 
sus. > 

Les  caractères  sont  d'ailleurs  peu  tragi- 
ques; la  ruse  de  Dolon,  qui  veut  se  déguiser 
en  loup,  frise  la  comédie.  Le  rôle  d'Hector 
ressemble  peu  au  noble  caractère  prêté  à  ce 
héros  par  Homère  qui  nous  le  montre  k  la  fois 
brave,  modeste  et  religieux;  ici  ce  n'est  qu'un 
fanfaron  plein  de  bravades. 

•  Le  pathétique,  qui  d'ordinaire  est  le  trait 
essentiel  et  distinctif  d'Euripide,  se  montre  à 
peine  dans  cette  tragédie,  remarque  M.  Ar- 
taud, si  ce  n'est  peut-être  daus  les  derniers 
accents  de  la  Muse.  ■  O  tourments  de  la  ma- 
»  ternité,  supplice  des  mortels!  quiconque  vous 
»  voit  tels  que  vous  êtes  vivra  sans  enfants 
»  et  n'aura  pas  la  douleur  d'ensevelir  ceux 
>  auxquels  il  donne  la  vie.  >  Certes,  dans  ces 
paroles  si  simples,  si  touchantes,  malgré  leur 
l'orme  sentencieuse,  il  est  aisé  de  reconnaî- 
tre la  touche  d'Euripide.  > 

Le  Rhésus  est  surtout  caractérisa  par  la 
singularité  romanesque  des  aventures,  la 
variété  des  incidents,  la  multiplicité  des  per- 
sonnages, l'appareil  du  spectacle,  le  mouve- 
ment plus  extérieur  qu'intime  de  la  scène.  Il 
est  d'ailleurs  relevé  par  de  beaux  détails,  et 
la  pièce,  assez  habilement  construite,  est  ani- 
mée d'une  sorte  de  mouvement  militaire,  de 
chaleur  belliqueuse.  Quant  au  style,  il  offre 
cette  singularité  que  le  poète,  au  lieu  d'user 
d'expressions  empruntées  au  langage  ordi- 
naire, affecte  d'employer  des  formes  ra- 
res et  vieillies.  Mais  ces  archaïsmes  se  re- 
trouvent chez  Eschyle  et  même  chez  Sopho- 
cle et  Euripide  lui-même;  et  l'auteur  ayant 
composé  le  Rhésus  dans  sa  jeunesse,  il  n'est 
pas  étonnant  qu'il  ait  mêlé  à  son  style  quel- 
ques souvenirs  d'Eschyle  et  des  vieux  poëtes. 
De  même,  Racine  débutant  employait  volon- 
tiers des  tours  et  même  des  expressions  de 
Corneille. 

RHÉTEUR  s.  m.  (ré-teur  —  lat.  rhetor,  gr. 
rhêtôr  ;  àorheô,  je   parle).  Antiq.  Celui  qui 
enseigne  la  rhétorique,  qui  en  fait  connaître 
les  règles  :  Quintilien  est  le  premier  des  rue- 
TiiURS  romains.  (Acad.)  Pluturque  est  un  RHÉ- 
TEUR brillant  et  ingénieux.  (St-Marc  Gir.) 
Platoniste,  cartésien. 
Sophiste,  rhéteur,  empirique, 
Chysoiogue  est  tout  et  n'est  rien. 

J.-B.  Rousseau. 
—  Orateur,    écrivain   emphatique ,   bour- 
souflé, déclamateur  :  Style  de  rhéteur.  Ce 
n'est  pas  un  orateur,  c'est  vu  rhéteur.  Le 
rhéteur  ne  se  souvient  pas,  le  lendemain,  de 
ce  qu'il  a  dit  la  veille.  (J.  Janin.)  Pour  moi, 
je  pré/ère  ces  militaires  brutaux  qui  dégainent 
leur-sabre  et  qui  marchent  droit  sur  vous  d 
ces  rhéteurs  doucereux  qui  vous  assassinent 
d  coups  d'épingles.  (Cormeri.)  Il  se  peut  qu'on 
empêche  un  fleuve  de  couler,  l'usurier  d'aimer 
l'or,  la  femme  de  séduire,  mais  on  n'empêche 
pas  un  rhéteur  de  parier.  (L.  Bouilhet.) 
Aucun  rhéteur  encore,  arrangeant  le  discours, 
M'avait  d'un  ait  menteur  enseigné  les  détours. 
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—  Syn.  Rbéteur,  rhéiorlclon.  Le  rhéteur 
est  proprement  celui  qui  non-seulement  sait, 
mais  encore  enseigne,  expose  les  préceptes 
de  la  rhétorique.  Le  rhétoricien  est  celui  qui 
connaît  la  rhétorique  ou  qui  étudie  pour  l'ap- 
prendre. Quand  ces  deux  mots  servent  à 
qualifier  l'homme  sous  le  rapport  de  son 
style,  ils  se  prennent  l'un  et  l'autre  en  mau- 
vaise part;  mais  le  rhéteur  est  un  écrivain 
emphatique,  un  déclamateur  ;  le  rhétoricien 
connaît  mal  son  art ,  il  écrit  comme  un  éco- 
lier, il  manque  d'habileté  et  de  pratique. 

—  Encycl.  Chez  les  Grecs,  le  mot  rhêtôr 
signifiait  en  même  temps  rhéteur  et  orateur, 
par  la  raison  que  ceux  qui  enseignaient  l'art 
de  la  rhétorique  le  pratiquaient  aussi  eux- 
mêmes. 

Le  Sicilien  Corax,  qui  vivait  au  vis  siècle 
av.  J.-C,  passe  pour  le  créateur  de  la  rhé- 
torique. Il  maniait  la  parole  avec  habileté  et 
il  prit,  par  son  talent,  une  influence  considé- 
rable dans  les  affaires  de  Syracuse.  On  sait, 
par  le  témoignage  des  anciens,  qu'il  écrivit 
sur  les  règles  de  l'éloquence  un  ouvrage  en- 
tièrement perdu,  dont  -le  titre  était  Techné 
(VArt).  Un  autre  Sicilien.  Gorgias,  est  re- 
gardé comme  ayant  transporté  à  Athènes, 
au  ve  siècle  av.  J.-C,  l'enseignement  de  la 
rhétorique.  Bientôt,  une  foule  de  rhéteurs 
vinrent  de  toutes  les  parties  de  la  Grèce  et 
de  la  Grande-Grèce  s  établir  à  Athènes,  où 
ïis  trouvèrent  oe  qu'ils  cherchaient,  l'argent 
et  la  réputation  Protagoras  d'Abdère,  Prodi- 
cus  de  Céos,  Hippias  d'Elis,  Thrasymaque  de 
Chalcédoiue,  Polus  d'Agrigente,  Euthydème 
de  Chios,  etc.  Ils  reçurent  ou  prirent  le  nom 
de  sophiste  qui,  dans  son  acception  propre, 
signifie  un  homme  habile,  un  homme  savant. 
Ils  se  vantaient  de  posséder  la  science  uni- 
verselle. «  Ils  discouraient,  dit  M.  Pierron, 
sur  tous  les  sujets  avec  une  abondance 
in^rissable  et  ils  enseignaient,  moyennant 
finance,  l'art  d'en  faire  autant.  Ils  assem- 
blaient la  foule  au  théâtre,  dans  les  gymna- 
ses, sur  la  place  publique,  et  ils  défiaient  les 
auditeurs  de  proposer  aucune  question  qu'ils 
ne  fussent  en  état  de  résoudre.  Ils  improvi- 
saient indifféremment  un  discours  politiqua 
ou  une  dissertation  grammaticale,  une  orai- 
son funèbre  ou  l'éloge  de  In  fièvre,  un  plai- 
doyer en  fuveur  de  la  mouche,  de  l'escarbot, 
de  la  punaise,  ou  la  défense  d'un  innocent 
traduit  en  justice.  Et  ils  s'enrichissaient  ;  les 
disciples  affluaient  ;  tout  le  inonde  aspirait  à 
parler  aussi  de  tout  ce  qui  se  peut  savoir  et 
d'autre  chose  encore...  Le  succès  des  sophis- 
tes tenait  à  leur  impudence  bien  plus  qu'à 
leurs  talents...  Ils  niaient  toute  distinction 
entre  la  vérité  et  l'erreur.  Ils  avaient  toute' 
sorte  d'arguments  captieux  en  réserve,  toute 
sorte  d'artifices  dialectiques  avec  lesquels  ils 
déconcertaient  leurs  adversaires  et  chan- . 
geaient  du  blanc  au  noir  l'aspect  d'une  cause. 
Leur  style  valait  leur  morale  et  leur  système 
oratoire.  »  Socrate  fut  surtout  l'adversaire 
des  sophistes.  Lorsque  l'enthousiasme  des 
auditeurs  s'était  apaisé,  il  demandait  à  adres- 
ser une  question,  à  provoquer  une  explica- 
tion du  savant  homme  qui  venait  de  parler. 
Le  sophiste  répondait  par  quelque  amplifi- 
cation, par  quelque  artifice  de  rhétorique; 
mais  Socrate  ramenait  sans  cesse  à  des  ter- 
mes précis  la  discussion  qui  s'égarait.  En 
gardant  une  exquise  politesse  de  formes,  il 
pressait  son  adversaire,  le  forçait  de  con- 
cession en  concession,  le  précipitait  de  piège 
en  piège  jusqu'à  l'absurde,  jusqu'aux  con- 
tradictions les  plus  ridicules.  Toutefois,  l'en- 
seignement des  sophistes  ne  fut  pas  entière- 
ment dépourvu  de  boiîs  résultats.  Le  soin 
extrême  qu'ils  mirent  à  s'occuper  de  la  forme 
des  phrases,  de  la  valeur  et  de  la  constitu- 
tion organique  des  mots  a  préparé  les  élé- 
ments d'un  système  grammatical  raisonné. 
Protagoras  fut  le  premier,  dit-on,  qui  distin- 
gua les  trois  genres  des  noms,  le  masculin, 
le  féminin  et  le  neutre. 

Tous  les  rhéteurs  grecs  ne  furent  pas  des 
sophistes,  bien  qu'on  ait  souvent  le  tort  de 
confondre  ces  deux  dénominations.  Isocrate 
lui-même,  malgré  le  reproche  souvent  jus- 
tifié qu'on  lui.  fait  de  sacrifier  les  idées  aux 
mots,  tomba  assez  rarement  dans  la  sophis- 
tique pure.  Le  succès  de  son  enseignement 
fut  extraordinaire.  L'école  de  rhétorique 
qu'il  établit  d'abord  dans  111e  de  Chios  n'eut 
que  neuf  élèves  ;  mais  à  Athènes  il  en  eut 
jusqu'à  cent.  Chacun  lui  payait  1,000  drach- 
mes, environ  960  francs.  Cicéron  a  dit  que  la 
maison  d'Isocrate  était  un  gymnase,  un  ate- 
lier d'éloquence,  et  que  de  son  école,  comme 
du  cheval  de  Troie,  sortit  toute  une  troupe 
de  héros  :  Timothée,  fils  de  Coron,  Xénôphon, 
Théoporape,  Epbore,  Laodamas,  etc.  Hypé- 
ride  et  Isôe  furent  aussi  du  nombre  de  ses 
disciples.  Isée,  qui  enseigna  à  son  tour,  fut 
loin  d'être  un  sophiste;  c'est  lui  qui  forma 
Démosthène  et  son  rival  Eschine.  Celui-ci, 
l'un  des  plus  grands  orateurs  attiques,  ouvrit 
aussi  une  école  de  rhétorique  à  Rhodes  lors- 
qu'il alla  s'y  fixer.après  avoir  été  vaincu  par 
Démosthène;  cette  école  resta  célèbre  long- 
temps après  lui.  Aristote,  le  contemporain 
de  Démosthène, le  philosophe  rival  de  Platon, 
a  sa  place  au  nombre  des  rhéteurs  par  son 
Traité  de.rhêtorique.  11  cherche  à  y  concilier 
l'art  oratoire  avec  la  philosophie  et  à  réagir 
contre  l'enseignement  des  sophistes,  qu'Iso- 
crate  continuait  en  certains  points.  On  rap- 
porte qu'il  disait  à  propos  de  ce  dernier,  en 
parodiant  un  vers  d'Euripide  :  «  Il  est  hon- 
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teux  de  se  taire  et  de  laisser  parler  les  bar- 
bares. »  Aristote  fit  de  la  rhétorique  une 
science  universelle  (v.,  ci-après,  rhétorique 
d'Aristote).  Par  suite  des  circonstances  po- 
litiques, ses  leçons  restèrent  à  l'état  de  théo- 
rie; l'indépendance  de  la  Grèce  était  morte 
et  avec  elle  s'était  éteinte  la  grande  élo- 
quence. Ceux  que  la  Grèce  esclave  appela 
encore  des  orateurs  n'étaient  que  des  décla- 
mateurs.  Démétrius  de  Phalère  lui-même, 
quoiqu'il  eût  été  le  disciple  de  Démosthène, 
quoiqu'il  parlatet  écrivit  avec  beaucoup  d'ha- 
bileté, mérite  à  peine  le  nom  d'orateur.  Tou- 
tefois, les  rhéteurs,  loin  de  disparaître,  pul- 
lulèrent. Chargés  surtout  de  1  (éducation  de 
la  jeunesse,  ils  ouvrirent  partout  des  écoles 
de  belles-lettres  où  ils  apprenaient  en  même 
temps  l'art  d'improviser  et  l'art  d'écrire  des 
discours.  Eux-mêmes  écrivaient  et  improvi- 
saient; ils  traitaient  toute  sorte  de  sujets,  en 
matière  d'exercices  littéraires;  ils  faisaient 
des  harangues  politiques;  ils  dissertaient  sur 
des  questions  morales,  quelquefois  sur  des 
questions  scientifiques,  mais  en  s'attachant 
presque  uniquement  à  bien  dire,  en  prenant 
un  souci  médiocre  de  la  vérité  et  même  du 
bon  goût.  Un  grand  nombre  émigrèrent  k 
Rome  et  vinrent  initier  les  vainqueurs  de  la 
Grèce  à  toutes  les  subtilités  du  langage 
comme  aussi  à  toutes  les  corruptions  crune 
civilisation  avancée.  La  vieille  éducation  ro- 
maine, dans  les  premiers  siècles  de  la  répu- 
blique, était  propre  à  former  des  soldats,  des 
hommes  politiques  et  des  jurisconsultes  ;  elle 
ne  pouvait  former  des  lettrés.  C'est  de  la 
Grèce  que  Rome  reçut  l'éducation  littéraire. 
Dès  le  me  siècle  av.  J.-C,  la  viîle  était 
pleine  de  maîtres  grecs;  ils  apprenaient  aux 
enfants  à  épeler  les  chefs-d'œuvre  du  génie 
attique  ;  ils  enseignaient  le  goût  des  belles 
choses  aux  jeunes  gens,  même  aux  hommes 
faits,  dans  des  leçons  publiques  ou  particu- 
lières, ou  même  encore  dans  de  simples  con- 
versations. Us  ne  tardèrent  pas  à  introduira 
dans  leur  enseignement,  sous  prétexte  d'art 
oratoire,  la  sophistique,  l'art  des  Gorgias  et 
des  Protagoras.  En  161,  un  décret  rendu  par 
le  sénat,  peut-être  sur  les  sollicitations  de 
Caton  l'Ancien,  bannit  de  Rome  les  rhéteurs 
et  les  philosophes  grecs,  c'est-à-dire  les  Grecs 
qui  enseignaient  publiquement.  Cette  expul- 
sion ne  fut  pas  de  longue  durée.  Les  rhéteurs 
grecs  reprirent  possession  de  leurs  chnires, 
et  ils  furent  bientôt  imités  par  des  rhéteurs 
latins.  En  92  av.  J.-C,  Crassus,  étant  cen- 
seur, signa  avec  Domitius  Ahenobarbus  le  dé- 
cret suivant  :  >  H  nous  a  été  rapporté  qu'il 
y  a  des  hommes  qui  ont  institué  un  nouveau 
genre  d'enseignement;  que  la  jeunesse  fré- 
quente leurs  écoles;  que  ces  hommes  pren- 
nent le  nom  de  rhéteurs  latins  et  que  les 
jeunes  gens  vont  chez  eux  passer  la  journée 
entière  dans  l'oisiveté.  Nos  ancêtres  ont  dé- 
cidé quelles  écoles  leurs  enfants  fréquente- 
raient et  oe  qu'ils  devaient  y  apprendre.  Ces 
nouveautés ,  contraires  aux  coutumes  et 
usages  de  nos  ancêtres,  ne  nous  agréent  pas 
et  ne  nous  paraissent  pas  bonnes.  C'est  pour- 
quoi nous  avons  cru  devoir  faire  connaître 
notre  sentiment  et  à  ceux  qui  tiennent  ces 
écoles  et  à  ceux  qui  fréquentent  de  pareils 
lieux  ;  la  chose  ne  nous  agrée  pas.  •  A  la 
suite  de  ce  décret,  les  écoles  furent  fermées; 
mais  les  rhéteurs  purent  continuer  leurs  le- 
çons auprès  des  jeunes  gens  de  famille,  en 
qualité  de  pédagogues.  Suivant  Cicéron, 
Crassus  aurait  eu  pour  raison,  dans  sa  ri- 
gueur contre  les  rhéteurs,  leur  ignorance. 
Ceux-ci  ne  tenaient  pas  tant  des  écoles  ora- 
toires que  des  écoles  d'impudence  et  de  pré- 
somption. Crassus  n'estimait  pas  beaucoup 
les  maîtres  grecs;  mais  il  les  mettait  bien 
au-dessus  des  maîtres  latins  et  reconnaissait 
que,  malgré  ce  qui  leur  manquait,  ils  avaient 
de  la  littérature  et  apprenaient  à  parler  avec 
assurance.  Le  décret  de  Crassus,  comme  le 
décret  qui  avait  été  porté  antérieurement  par 
le  sénat,  ne  fut  pas  longtemps  appliqué.  Au 
temps  d'Auguste,  lesrhéleurs  étaient  fort  nom- 
breux à  Rome,  et  quelques-uns  acquirent  une 
certaine  réputation  :  Cornificius,  Cestus  Pius 
et  Rutilius  Lupus.  Un  peu  plus  tard,  Sénèque, 
surnommé  le  Rhéteur,  père  de  Sénèque  le  Phi- 
losophe, vint  de  Cordoue  s'établir  à  Rome  et 
sa  profession  lui  valut  une  grande  fortune. 
Il  avait  beaucoup  d'esprit  et  d'érudition;  il 
était  doué  d'une  mémoire  prodigieuse.  Le  Re- 
cueil de  déclamations  qu'il  nous  a  laissé  nous 
fait  connaître  les  sujets  sur  lesquels  les  rhé- 
teurs exerçaient  leurs  élèves  :  Agameinnon 
devait-il  consentir  au  sacrifice  de  sa  fille?  — 
Les  trois  cents  Spartiates,  abandonnés  aux. 
Thermopyîes  par  les  autres  Grecs,  devaient- 
ils  quitter  leur  poste? —  Alexandre  s'embar- 
quera-t-il  sur  l'Océan  ?—  Cicéron  fera-t-il 
des  excuses  à  Marc-Antoine?...  Sénèque  nous 
transmet  le  résumé  des  discours  pour  et  con- 
tre sur  ces  importantes  questions,  avec  le 
nom  de  ses  meilleurs  élèves.  Ce  genre  ridi- 
cule de  la  déclamatidn  trouva  un  adversaire 
puissant  dans  le  plus  célèbre  rhéteur  de 
Rome,  Quintilien,  qui  se  montra  en  même 
temps  l'adversaire  convaincu  du  faux  goût 
mis  à  la  mode  par  Sénèque  le  Philosophe. 
Quintilien  enseigna  d'abord  la  rhétorique 
avec  beaucoup  d  éclat  à  Caliguris,  en  Espa- 
gne, sa  patrie.  Quand  il  alla  l'enseigner  à 
Rome,  son  succès  fut  prodigieux.  De  toutes 
les  parties  du  monde,  on  venait  l'entendre. 
Un  décret  impérial  lui  donna  le  titre  de  pro- 
fesseur public  d'éloquence,  avec  des  appoin- 
tements   considérables.    Il   était  en  même 
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temps  au  barreau  le  premier  avocat  de  son 
époque.  Son  Institution  oratoire;  composée 
d-après  les  traités  de  Cicéron,  fut  reçue  par 
les  contemporains  comme  le  chef-d'œuvre  des 
chefs-d'œuvre.  Ce  livre  devint  le  manuel 
de  tous  les  maîtres  d'éloquence  et  de  tous 
ceux  qui  aspiraient  à  devenir  orateurs.   Il 

farda  sa  réputation  jusqu'à  l'époque  où  la 
arbarie  remplaça  la  civilisation  romaine. 
Quand  il  fut  retrouvé  par  le  Pogge,  en  H 17, 
il  ne  tarda  pas  à  s'emparer  de  toutes  les 
écoles.  La  Renaissance  en  admira  le  bon 
sens,  le  bon  goût,  le  bon  style.  Les  siècles 
postérieurs  à  fa  Renaissance  ne  l'ont  pas  tenu 
en  moins  grande  estime.  Dans  les  livres  des- 
tinés à  l'instruction  de  la  jeunesse,  on  ne  vit 
partout  que  Quintilien,  les  pensées  de  Quin- 
lilien,  les  phrases,  les  jugements  de  Quinti- 
lien. 

A  la  fin  du  ier  siècle  et  au  milieu  du  u«  siè- 
cle, deux  hommes  d'un  grand  talent  et  d'une 
étonnante  universalité  de  connaissances, 
Plutarque  et  Lucien,  honorèrent  singulière- 
ment la  profession  de  rhéteur.  Plutarque 
(50-120)  donna  des  leçons  publiques  à  Rome 
et  eut  pour  auditeurs  les  plus  célèbres  per- 
sonnages; Lucien  (120-200)  enseigna  la  rhé- 
torique à  Antioche  et  à  Athènes.  Certaine- 
ment ni  l'un  ni  l'autre  ne  doit  être  qualifié 
sophiste  ;  mais  ce  nom  peut  être  donné  juste- 
ment à  Hermogène,  qui  vécut  sous  Marc- 
Aurèle.  Sa  Rhétorique,  qui  nous  est  parve- 
nue presque  dans  son  entier,  marque  chez 
l'auteur  un  esprit  très-subtil,  très-délié  et 
une  rare  connaissance  des  mots  et  des  figu- 
res. Il  établit  des  catégories  savantes;  il  dé- 
duit les  règles  géométriquement;  mais  il 
n  apprend  rien  de  ce  qui  fuit  le  fond  essentiel 
de  1  art  oratoire.  S'il  recommande  constam- 
ment l'imitation  de  Démosthène,  il  n'entend 
par  là  que  l'imitation  des  tours  et  de  la  forme. 
Le  même  reproche  peut  être  fait  à  Libarius, 
qui  n'est  qu'un  habile  artisan  de  phrases  ;  un 
autre,  Theinistius,  a  plus  de  chaleur  dans  les 
convictions,  plus  de  noblesse  dans  les  senti- 
ments, plus  de  gravité  dans  le  style.  L'his- 
toire littéraire  garde  encore  le  souvenir  de 
Fronton,  qui  eut  Marc-Aurèle  pour  disciple. 

On  a  donné  le  titre  de  rhéteur  à  quelques 
écrivains  modernes;  aux  uns,  parce  qu'ils 
ont  composé  des  traités  de  rhétorique,  comme 
Hugues  Blair  en  Angleterre,  comme  l'abbé 
Baueux  en  France;  aux- autres,  parce  qu'ils 
ont  écrit,  dans  le  genre  des  rhéteurs  de  l'em- 
pire romain,  des  éloges  historiques  où  la  con- 
viction et  lu  chaleur  sont  remplacées  par  de 
pures  recherches  de  style  et  d'effets  oratoi- 
res. Le  plus  fameux  de  ces  écrivains  est 
Thomas.  Généralement,  les  éloges  académi- 
ques participent  plus  de  l'art  du  rhéteur  que 
de  celui  de  l'orateur. 

SUET1CO-MONS,  nom  donné  anciennement 
à  uu  mont  de  la  Germanie,  regardé  par  quel- 
ques géographes  comme  leSiebengebiige,  vis- 
à-vis  de  Bonn;  selon  d'autres,  ce  serait  la 
chaîne  qui  s'étend  depuis  le  Siebengebirge 
jusqu'aux  sources  de  la  J.alin,del'Eder  et  de 
la  Ruhr;  selon  d'autres  enfin,  ce  serait  l'ap- 
pellation primitive  des  Alpes  Rhétiques. 

RIIÉT1CUS,  surnom  de  joachim  (Georges), 
astronome.  V.  Joachim. 

KHÉtie  s.  f.  (ré-sî).  Crust.  Genre  de  crus- 
tacés peu  connu. 

lUlIiTIE  (Tthtelia),  aujourd'hui  pays  des 
Grisons  et  partie  de  laValteline.duTyrol  et  de 
la  Bavière.  Elle  embrassait  les  deux  versants 
des  Alpes  appelées  de  là  Alpes  Rhétiques, 
les  sources  et  le  cours  du  Rhin  jusqu'à  son 
entrée  dans  le  lac  de  Constance,  celles  de 
lŒnus  jusqu'à  son  entrée  dans  le  Norique. 
Les  Rhétiens  étaient  originaires  de  Toscane. 
Obligés  de  quitter  leur  patrie  à  cause  d'une 
invasion  de  Gaulois,  ils  se  réfugièrent  dans 
les  Alpes.  Les  courses  qu'ils  firent  en  Italie, 
les  cruautés  qu'ils  y  exercèrent  obligèrent 
Auguste  d'envoyer  contre  ces  barbares  Dru- 
sus,  fils  de  Livie.  Ce  jeune  prince,  aidé  de 
son  frère  Tibère,  vainquit  ces  montagnards, 
força  leurs  châteaux  et  soumit  la  Rhétie. 
Horace  a  célébré  la  défaite  des  Rhétiens.  La 
vigne  rhétique,  transplantée  sur  le  territoire 
de  Vérone,  donnait  un  vin  très-estimé  que 
1  empereur  Auguste  mettait  au-dessus  de 
tous  les  autres.  Une  fois  conquise,  la  Rhétie 
forma  deux  provinces  que  séparaient  l'QSnus  : 
la  Rhétie  Ire  au  S.-O.  et  la  Rhétie  Ile  au 
N.-E. 

RHÉTIEN,  IENNE  s.  et  adj.  (ré-si-ain,  i-è- 
ne).  Géogr.  anc.  Habitant  de  la  Rhétie  ;  qui 
appartient  à  la  Rhétie  ou  à  ses  habitants  : 
Les  Rhétiens.  La  population  rue-tienne, 

<  RHÉTIQUE  adj.  (ré-ti-ke  —  rad.  likétie). 
Géogr.  anc.  Qui  appartient  à  la  Rhétie  ou  k 
ses  habitants  :  Contrées  rhétiques. 

—  s.  m.  Linguist.  Dialecte  italien  que  l'on 
parle  chez  les  Grisons. 

RHÉTIQUES  (ALPES).  V.  ALPES  et  Rhétie. 

RHÉTizite  s.  f.  (ré-ti-zi-te  —  rad.  liké- 
tie). Miner.  Variété  de  distbène. 

RHÉTORICIEN,  IENNE  s.  (ré-to-rl-si-ain, 
i-è-ne  —  rad.  rhétorique).  Personne  qui  sait 
la  rhétorique.  Peu  usité  en  ce  sens. 

—  Elève  de  rhétorique  :  Un  bon,  un  mau- 
vais uiiKTOKiciEN.  Examen  fait  de  sa  capacité, 
te  mi&roiticiBN  de  Poni-de-  Vaux  fut  jugé  di- 
gne d'être  en  troisième.  (Balz.)  Les  cabinets  de 
teeture  du  quartier  comptent  un  grand  nom- 
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bre  de  rhétoricibns  parmi  leurs  abonnés.  (A. 
Karr.) 

—  Adjectiv.  Qui  sait  la  rhétorique  :  Sans 
être  Rhétoricienne,  je  sais  exprimer  mapen- 
sée, 

—  Syn.  Bhctorlcteu,  rhélSur.  V.  RHÉTEUR. 

EHÉTORIEN  s.  m.  (ré-to-ri-ain).  Hist.  re- 
lig.  Disciple  de  l'hérésiarque  Rhétorius. 

—  Encycl.  Les  rhéloriens  parurent  en 
Egypte  vers  le  lv«  siècle  après  J.-C.  Leur 
chef,  au  rapport  de  Philastre,  était  un  certain 
Rhétorius.  Cette  hérésie  est  très-mal  con- 
nue. Les  rhétoriens,  si  l'on  en  croit  les  histo- 
riens ecclésiastiques  les  plus  autorisés,  pré- 
tendaient que  toutes  les  hérésies  qui  avaient 
paru  jusqu'à  leur  temps  étaient  également 
soutenables,  et  ils  les  adoptaient  indifférem- 
ment, comme  firent  plus  tard  les  latitudi- 
naires,  les  libertins  et  les  indépendants. 

RHÉTORIQUE  s.  f.  (ré-to-ri-ke  —  lat.  rhe- 
torica,  gr.  rhêtori/cê  ;  de  rhêtôr,  rhéteur).  Art 
qui  donne  les  règles  pour  bien  dire,  pour 
parler  éloquemment  :  Un  cours  de  rhétori- 
que. Les  règles,  les  préceptes  de  la  rhé- 
torique. Enseignât'  la  rhétorique.  L'élo- 
quence est  née  avant  les  règles  de  la  rhéto- 
rique. (Volt.)  La  rhétorique  en  elle-même 
est,  comme  toutes  les  sciences,  utile  aux  bons 
esprits,  nuisible  -aux  esprits  faux.  (Géruzez.) 

—  Fum.  Déploiement  d'éloquence,  de  moyens 
oratoires  :  J'ai  employé  toute  ma  rhétorique 
pour  le  dissuader  de  faire  cette  faute. 

Je  vous  écoute  dire  fei, votre  rhétorique 

En  termes  assez  forts  à  mon  ame  s'explique. 

Moliêkc, 
Il  Affectation  d'éloquence  ;  discours  vains  et 
pompeux  :  Tout  cela  n'est  que  de  la  rhéto- 
rique. 

Ah!  trêve,  ja  vous  prie,  à  votre  rhétorique!  ■ 

Molière.  * 
Ahl  ce  discours,  monsieur, sent  bien  la  rhétorique; 
Mais  ù  propos  de  quoi  toucher  Je  pathétique? 

Alex.  Duval. 
Vos  froids  raisonnements  ne  feront  qu'attiédir 
Un  spectateur  toujours  paresseux  d'applaudir, 
Et  qui,  des  vains  efforts  de  votre  rhétorique 
Justement  fatigué,  s'endort  ou  vous  critique. 

Boileàu. 
— -  Figures  de  rhétorique,  Formes  particu- 
lières qu'on  emploie  pour  embellir  le  discours, 
lui  donner  plus  d'énergie  :  La  métaphore  est 
une  figure  de  rhétoriqde.  (Acad.)  La  répé- 
tition est  la  plus  énergique  des  figures  de 
rhétorique.  (Napol.  1er.) 

—  Hist.  littér.  Chambres  de  rhétorique,  So- 
ciétés littéraires  du  xive  siècle. 

—  Enseignent.  Classe  où  l'on  enseigne  la 
rhétorique  :  Etre  en  rhétorique.  Faire  sa 
rhétorique.  Professer  la  rhétorique.  Vol- 
taire remporta  tous  les  prix  à  sa  rhétorique. 
(A.  Houssaye.) 

—  Bibliogr. Traité  de  rhétorique  :  La  Rhé- 
torique d'Aristote. 

—  Encycl.  La  rhétorique  n'est  pas  autre 
chose  que  la  théorie  do  l'éloquence  ;  l'élo- 
quence étant  l'art  de  persuader,  la  rhétorique 
donne  ou  prétend  donner  les  moyens  d'être 
éloquent;  elle  recherche  l'essence  de  l'élo- 
quence et  résout  en  formules,  en  préceptes 
ce  qui,  dans  un  beau  discours,  parait  être 
l'instinct  du  génie.  Ainsi  la  rhétorique  a  été 
faite  d'après  les  chefs-d'œuvre  oratoires, 
comme  la  poétique  d'après  les  épopées  et  les 
tragédies,  ce  qui  n'empêche  pas  qu'elle  ne 
soit,  au  moins  pour  une  partie,  une  science 
rationnelle.  En  effet,  les.  chefs-d'œuvre  de 
l'étude  desquels  elle  se  déduit  étaient  eux- 
mêmes  issus  d'une  série  d'opérations  logi- 
ques et  naturelles  de  l'esprit  humain  ;  la  rhé- 
torique recherche  eette  suite  d'opérations, 
l'analyse,  se  rend  compte  de  leur  valeur  et 
la  traduit  en  formules. 

t  Toutes  les  œuvres  de  l'esprit,  dit  Géru- 
zez,  s'accomplissent  par  trois  opérations  suc- 
cessives :  10  la  recherche  des  idées  ;  2»  l'ordre 
dans  lequel  elles  doivent  se  produire  ;  3»  l'ex- 
pression. Ces  trois  opérations  sont  distinctes 
et  cependan  t  elles  dépendent  étroitement  l'une 
de  l'autre.  En  effet,  si  l'esprit  a  réuni  avec  soin 
tous  les  éléments  qui  doivent  entrer  dans  la 
corps  de  l'ouvrage,  s'il  a  déterminé  par  un 
examen  approfondi  leur  existence  relative  et 
leurs  rapports  de  génération,  ces  éléments 
s'uniront  en  vertu  de  leurs  affinités  réelles 
et  trouveront  d'eux-mêmes  leur»  enchaîne- 
ment naturel  ]  de  plus,  par  une  conséquence 
rigoureuse,  l'intelligence,  maltresse  des  ma- 
tériaux de  l'œuvre  qu'elle  médite,  assurée  de 
l'ordre  dans  lequel  ils  doivent  se  disposer, 
les  produira  au  dehors  avec  une  expression 
puissante  et  colorée  qui  reflétera  ses  clartés 
intérieures  et  l'animera  de  sa  chaleur.  • 

Les  trois  opérations  de  l'esprit  dont  il  vient 
d'être  question  forment  les  trois  parties  es- 
sentielles de  la  rhétorique  :  la  recherche  des 
idées  s'appelle  l'iDveniion;  l'ordre  dans  le- 
quel elles  doivent  se  produire  reçoit  le  nom 
de  disposition;  enfin  l'expression,  la  forme 
qu'on  leur  donnera  s'appelle  l'élocutiou.  Quel 
que  soit  le  sujet  que  l'on  traite  et  la  manière 
dont  on  veut  le  traiter,  qu'il  s'agisse  d'une 
improvisation,  d'un  discours  étudié  ou  d'un 
livre,  on  trouvera  toujours  qu'il  faut  rassem- 
bler ses  idées,  leur  donner  l'ordre  convena- 
ble et  les  exprimer  le  plus  clairement  pos- 
sible ;  en  cela,  les  trois  divisions  principales 
de  la  rhétorique  sont  inattaquables,  c'est  là 
son  fondement  le  plus  sérieux  ;  mais  les  an- 
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ciens  rhéteurs  se  sont  complu  à  subdiviser  à 
l'infini  ces  trois  opérations  si  simples  et  ils 
ont  réussi  à  obscurcir  par  une  foule  de  dis- 
tinctions ce  qui,  au  premier  abord,  était  très- 
clair.  Sans  les  suivre  complètement  dans  le 
dédale  de  leurs  subtilités,  nous  allons  énumé- 
rer  les  principales  subdivisions  de  chacune 
des  trois  parties. 

L'invention,  d'après  tous  les  traités  de  rhé- 
torique, se  compose  :  l<>  de  preuves,  qui  sont 
de  plusieurs  sortes  :  preuves  par  témoignage, 
preuves  par  induction,  preuves  par  déduc- 
tion ;  leur  ensemble  constitue  la  dialectique  ; 
c'est  la  base  même  du  discours;  2°  des  lieux 
communs;  les  anciens  attachaient  un  grand 
prix  à  cette  partie  de  l'invention;  c'était 
par  les  lieux  communs  qu'ils  jugeaient  de 
l'étendue  des  connaissances  et  de  la  sou- 
plesse d'esprit  de  l'orateur;  ils  en  avaient 
tout  un  arsenal  :  la  définition,  l'énumération, 
le  genre  et  l'espèce,  la  comparaison,  les  con- 
traires, les  choses  qui  répugnent,  les  cir- 
constances, les  antécédents  et  les  consé- 
quents, etc.;  S°  de  l'argumentation,  c'est-à- 
dire  de  la  forme  à  donnerauxpreuves,  ce  qui 
revient  à  énumérer  les  principales  sortes 
d'arguments  :  syllogisme,  sorite,  dilemme, 
épichérème,  etc.  ;  i°  des  mœurs;  les  anciens 
voulaient  que  toujours  l'orateur  donnât  sa 
personne,  son  caractère  moral  en  garantie 
de  la  vérité  de  ses  paroles;  5°  des  passions, 
c'est-à-dire  des  effets  pathétiques.  L'élo- 
quence ayant  pour  but  d'émouvoir,  l'orateur 
devait  rechercher  ici,  dans  la  préparation  de 
son  discours,  quelle  corde  il  ferait  vibrer  de 
préférence  dans  son  auditoire  :  l'admiration 
ou  l'indignation,  l'enthousiasme  ou  la  haine, 
le  mépris  ou  le  rire,  la  crainte  ou  l'espé- 
rance. 

Arrivé  k  ce  moment  de  ses  recherches, l'o- 
rateur tient  la  matière  première  de  son  dis- 
cours ;  il  sait  sur  quelles  preuves  il  peut  comp- 
ter et  quelle  forme  il  donnera  à  chacune  d'el- 
les, quel  hors-d'eeuvre  agréable  ou  judicieux  il 
puisera  dans  l'arsenal  des  lieux  communs, 
par  quels  moyens  il  donnera  ses  mœurs 
comme  très-supérieures  à  celles  de  son  ad- 
versaire, enfin  quelles  passions  il  peut  re- 
muer pour  le  bien  de  sa  cause.  11  lui  manque 
de  meitre  en  ordre  toutes  ces  belles  choses; 
c'est  l'affaire  de  la  disposition.  Cette  partie 
de  la  rhétorique  enseigne  que  le  discours  se 
compose  nécessairement  de  trois  parties  : 
exorde,  exposition  et  péroraison,  c'est-à- 
dire  début,  corps  du  discours  et  conclusion  ; 
la  proposition  et  la  division,  qui  viennent 
après  l'exorde  si  le  sujet  les  comporte  ;  la 
narration,  qui  fait  partie  de  l'exposition  :  la 
réfutation  et  la  confirmation,  qui  la  corrobo- 
rent; enfin  la  récapitulation,  qui  doit  précé- 
der la  péroraison,  complètent  cet  ensemble 
symétrique.  Toutes  ces  subdivisions,  quelque 
peu  pédantes  au  premier  abord,  suivent  la 
marche  naturelle  de  l'esprit;  il  est  certain 
que,  dans  tout  discours,  étudié  ou  non,  l'ora- 
teurdébutera  par  quelques  phrases  générales, 
destinées  à  appeler  l'attention  et  à  se  conci- 
lier l'auditoire,  établira  son  sujet,  divisera  en 
plusieurs  questions  la  matière  dont  il  veut 
traiter,  racontera  les  faits  ou  développera 
ses  arguments,  réfutera  les  raisons  contrai- 
res, enfin  récapitulera  ses  moyens  et  con- 
clura. Cette  partie  de  la  rhétorique  n'est  donc 
pas  sans  une  certaine  utilité;  elle  introduit 
un  ordre  logique  dans  la  succession  de  toutes 
les  parties  d  un  discours.  Les  rhéteurs  an- 
ciens y  joignaient  l'amplification,  c'est-à- 
dire  l'art  de  développer  chaque  argument 
proportionnellement  k  son  importance,  mais 
qui  était  malheureusement  aussi  l'art  de  dé- 
layer les  lieux  communs,  et  à  l'amplification 
ils  ajoutaient  l'étude  des  sophismes,  soit  pour 
discerner  et  réfuter  ceux  de  l'adversaire, 
soit  peut-être  aussi  pour  apprendre  à  en  user 
à  l'occasion.  C'est  comme  le  sabre  deM.Prud- 
bomme,  ce  fameux  sabre  qui  devait  servir  à 
défendre  les  institutions  et  au  besoin  à  les 
combattre. 

La  troisième  partie  de  la  rhétorique,  l'élo- 
cution,  a  pour  objet  le  style  et  plus  spéciale- 
ment les  différents  genres  de  style  propres  au 
discours;  par  suite  de  leur  organisation  poli- 
tique, les  anciens,  en  effet,  rapportaient  tout 
à  l'éloquence  de  la  tribune  ou  du  barreau.  Ils 
plaçaient  donc,  dans  l'élocution,  les  qualités 
générales  du  style  :  pureté,  clarté,  précision, 
élégance,  naturel,  variété  et  convenance; 
puis  ils  divisaient  tous  les  styles  en  trois 
genres  :  le  genre  simple,  le  genre  tempéré  et 
le  genre  sublime,  exposant  les  cas  où  il  faut 
se  servir  de  l'un  ou  de  l'autre  et  ceux  où  l'on 
plaira  davantage  par  nu  heureux  mélange 
des  trois;  ils  rapportaient  au  genre  du  style 
simple  ou  tempéré  la  naïveté,  la  finesse;  au 
genre  sublime  la  richesse,  la  magnifioen  ce,  l'é- 
nergie, la  véhémence.  L'harmonie  était  ensuite 
considérée  comme  constituant  un  élément  in- 
dispensable à  tous  les  styles;  puis  venait  l'é- 
tude de  la  période  et  enfin  l'analyse  des  figu- 
res, c'est-à-dire  de  toutes  les  formes  de  l'élo- 
cution, figures  de  mots  et  figures  de  pensées  : 
ellipse,  syllepse,  énallage,  hypallage,  paren- 
thèse, disjonction,  métaphores  et  tropes  de 
tous  genres;  interrogation,  apostrophe,  ex- 
clamation, hyperbole,  ironie,  pléonasme,  ré- 
pétition, hypotypose  etprosopopée.  Dans  l'é- 
locution étaient  encore  rangées  deux  qualités 
indispensables  à  l'orateur,  la  prononciation 
ou  diction  et  le  geste  ou  action. 

Dans  son  ensemble,  la  rhétorique,  telle  que 
l'enseignaient  les  anciens,  comprenait  donc 
les  éléments  les  plus  variés;  elle  déterminait 
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à  la  fois  les  lois  de  la  composition  et  les  lois 
du  style  ;  elle  confinait  à  la  logique,  par  l'é- 
tude de  la  dialectique  et  du  raisonnement,  à 
la  mimique  par  celle  du  geste  et  de  la  diction. 
Mais  tout  cela  n'était  que  de  pure  forme;  elle 
enseignait  la  meilleure  manière  d'habiller  les 
idées  sans  fournir  une  seule  idée,  en  don- 
nant au  contraire  le  moyen  de  suppléer,  par 
toutes  sor.tes  d'artifices,  au  manque  d'idées. 
Ainsi  comprise,  elle  est  surtout  propre  à 
faire  fleurir  cette  éloquence,  toute  de  surface, 
qui  introduit  l'ordre  et  la  méthode  dans  des 
riens,  expose  avec  des  flux  de  paroles  intaris- 
sables des  choses  qui  ne  valent  même  pas  la 
peine  d'être  dites,  traite  de  la  même  façon 
tous  les  sujets  et  jette  dans  le  même  moule  tous 
les  discours,  Exorde ,  exposition ,  division  , 
preuves,  réfutation,  récapitulation  et  péro- 
raison, les  rhéteurs  anciens  et  modernes  no 
sortent  pas  de  là.  Quoique  toutes  ces  par- 
ties, plus  ou  moins  ébauchées,  se  retrouvent 
même  dans  les  discours  les  moins  étudiés, 
l'art  consiste  précisément  à  dissimuler  cet 
échafaudage  pédantesque;  c'est  la  squelette 
qu'il  s'agit  de  recouvrir  do  muscles  et  de 
peau.  Si  ces  pièces  anatomiques  restent 
apparentes,  le  discours  est  guindé  et  ridi- 
cule. 

Que  la  rA^torijue  continue  à  être  enseignée, 
telle  quelle,  dans  les  lycées  et  les  séminaires, 
il  n'y  a  pas  grand  mal  à  cela;  c'est,  dans  le 
jeune  âge,  une  gymnastique  utile,  mais  il  y 
a  déjà  longtemps  qu'elle  n  est  plus  considérée 
comme  une  science  digne  de  l'âge  mûr  et 
appropriée -aux  besoins  des  temps  modernes. 
Elle  peut  former  un  dialecticien  très-fort, 
comme  lesscolastiques  du  moyen  âge,  habile 
a  plaider  indifféremment  le  pour  et  le  contre, 
trouvant  des  arguments  pour  toutes  les  cau- 
ses ;  elle  ne  formera  ni  un  penseur,  ni  un 
grand  écrivain;  i  La  rhétorique^  dit  encore 
Géruzez,  ne  donne  ni  la  force  ni  le  courage 
de  penser  avec  maturité  ;  elle  indique  quel- 
ques méthodes  destinées  à  rendre  plus  faciles 
les  opérations  de  l'esprit;  elle  signale  les 
qualités  propres  à  capter  la  bienveillance; 
elleénumère  les  passions  qu'il  faut  émouvoir, 
mais  elle  ne  peut  suppléer  ni  la  vertu,  ni  la 
raison,  ni  la  sensibilité.  Elle  n'a  pas  de  re- 
cette qui  tienne  lieu  de  ces  avantages;  au- 
cun art  ne  peut  donner  dispense  de  talent  et 
de  travail.  On  peut  donc  dire  que,  si  elle  est 
utile  aux  esprits  bien  faits  et  bien  nourris, 
elle  est  nuisible  aux  esprits  faux  et  creux. 
C'est  la  liqueur  que  le  vase  améliore  ou  cor- 
rompt suivant  sa  nature.  L'étude  sérieuse  de 
la  rhétorique  donnera  aux  bons  esprits  de 
nouvelles  forces,  mais  remarquons  bien  qu'il 
faut  la  digérer,  avant  de  s'en  .  servir  et  la 
posséder  si  bien  qu'elle  pénètre  dans  les  ha- 
bitudes de  l'esprit  pour  s'y  confondre,  de 
manière  qu'elle  y  soit  présente  et  invisible 
tout  à  la  fois,  comme  la  lumière  qui  éclaire 
et  qu'on  ne  voit  pas.  » 

—  Hist.  littér.  Chambre  de  rhétorique.  Ce 
nom  fut  donné  à  des  sociétés  littéraires  qui 
existèrent,  à  partir  du  xive  siècle,  dnns  les 
Pays-Bas,  et  dont  quelques-unes  existent  en- 
core. Ceux  qui  en  faisaient  partie  étaient  ou 
dignitaires  ou  simples  caméristes.  Les  digni- 
taires portaient  les  titres  d'empereur,  da 
grand  doyen ,  de  prince ,  de  capitaine,  d'ex- 
pert, de  fiscal,  d'enseigne;  l'un  d'entre  eux 
avait  aussi  le  titre  et  l'emploi  de  bouffon. 
Ceux  qui  avaient  le  nom  de  camériste  étaient 
les  simples  membres.  On  ne  dut  guère  aux 
chambres  de  rhétorique  que  des  chansons,  et 
surtout  des  couplets  satiriques  contre  la  do- 
mination espagnole,  à  l'époque  où  les  Pays- 
Bas  secouèrent  le  joug  de  Philippe  II,  Elles 
composaient  aussi  des  œuvres  dramatiques, 
qu'elles  représentaient.  Les  princi  pales  cham- 
bres de  rhétorique  furent  celles  de  Gand  ,  de 
Diest,  d'Ypres,  d'Amsterdam  ,  d'Anvers,  de 
Bruxelles,  de  Louvain,  de  Matines,  de  Tour- 
nai. Il  y  en  eut  aussi  une  à  Arras. 

—  Pédag.  La  rhétorique  est  la  classe  qui 
termine  le  cours  d'humanités  duns  l'ensei- 
gnement secondaire,  dans  l'Université  da 
France.  Autrefois,  au  temps  où  les  jésuites 
étaient  les  maîtres  de  l'enseignement  classi- 
que en  France,  cette  classe  était  exclusive- 
ment consacrée  à  l'étude  de  la  rhétorique 
proprement  dite.  Le  maître  enseignait  à  ses 
élèves  combien  il  y  a  de  figures  de  style  et 
leur  faisait  composer  des  discours,  leur  re- 
commandant de  faire  ici  une  apostrophe,  là 
une  prosopopée,  plus  loin  une  catachrèse. 
Cet  usage  s'est  maintenu  longtemps.  Il  y  a 
quelques  années  seulement  qu'on  a  supprimé 
le  cours  pédant  de  rhétorique;  la  classe  n'en 
a  pas  moins  gardé  son  nom  ancien.  Ce  qui  le 
justifie  encore,  c'est  l'exercice  du  discours 
en  latin  et  en  français  auquel  on  soumet  les 
élèves.  On  a  souvent  blâmé  cet  exercice  en 
le  qualifiant  d'artificiel.  Sans  prétendre  que 
les  poètes  se  forment  par  l'étude  des  poéti- 
ques et  les  orateurs  par  celle  des  rhétori- 
ques, nous  ne  saurions  voir  sacrifier  sans 
peine  l'exercice  du  discours.  L'élève  qui  ar- 
rive en  rhétorique  est  à  l'âge  où  l'imagina- 
tion prend  son  essor,  où  l'exubérance  de  la 
jeunesse  demande  à  s'épancher  ;  l'exercice  du 
discours  lui  permet  d'essayer  ses  facultés 
brillantes;  l'élève  n'apprendra  pas  des  re- 
cettes pour  parler  avec  élégance  tantôt  le 
langage  de  l'indignation,  tantôt  celui  de  la 
pitié;  mais  comme  le  germe  de  toutes  les 
passions  est  au  fond  du  cœur  humain,  le  rhé- 
toricien,  en  suivant  sa  propre  nature,  par- 
lera tantôt  avec  indignation,  tantôt  avec  iro- 
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nie;  son  ttyle.se  formera  peu  à  peu,  et  par- 
fois, à  la  fin  de  sa  rhétorique,  le  rhétoricien 
sera  déjà  un  écrivain.  Le  professeur  de  rhé- 
torique de  Berryer  disait  dans  une  note,  en 
parlant  de  celui  qui  devait  être  un  de  nos  plus 
grands  orateurs  :  «Cet  élève  est  nul  en  lutin  , 
mais  il  est  parfois  étonnant  dans  le  discours 
français.  » 

Voici  le  programme  actuel  de  la  classe  de 
rhétorique.  Exercices  communs  aux  trois  an- 
nées de  la  division  supérieure  :  Récitation  et 
ex plieation  d'auteurs  français.latins  etgrecs  ; 
Version  latine,  version  grecque,  vers  latins  ; 
enseignement  d'une  langue  vivante,  de  la 
musique  et  du  dessin  graphique;  gymnas- 
tique.—  Programme  particulier  ;  Analyse  lit- 
téraire d'auteurs  français  et  grecs  ;  discours 
français,  discours  latin;  histoire  moderne  et 
histoire  de  France  depuis  l'avènement  de 
Louis  XIV  jusqu'en  1815;  révision  de  la  géo- 
graphie générale.  Enseignement  scientifique  : 
géométrie,  cosmographie. 

Auteurs  indiques  :  Pascal ,  Pensées;  Bos- 
suet,  Oraisons  funèbres;  La  Bruyère,  Carac- 
tères; Fénelon,  Lettre  à  l'Académie  fran- 
çaise; Buffon,  Discours  sur  le  style  ;  Voltaire, 
Siècle  de  Louis  XIV;  Boileau,  Art  poétique; 
théâtre  classique;  La  Fontaine, Fa b les;  Con- 
ciones ;  Cicéron,  Oralor,  principaux  discours; 
Brutits,  stee  de  claris  oratoribus  ;  Tacite,  Vir- 
gile, Horace,  Lucrèce  (extraits);  Thucydide 
(extraits);  Démosthène ,  Philippiqztes ,  Pro 
corona;  Sophocle,  Aristophane  (extraits). 

—  Bibliogr.  Auteurs  gkkcs.  Ilhetores  grxci, 
gr.  (Veneuis,  1508,  2  vol.  in-fol.);  Ilhetores 
ijrxri  (Sluttgartiœ,  1832-1838,  9  vol.  in-8°); 
Georgii  Trapezuntii  rlteloricorum  liber  V.  Cos. 
CUii'ii  Fortunatiani  lib.  III,  etc.  (Venetiis, 
1523,  in-fol.);  Ilhetores  selecti,  gr.  et  lat. 
(Oxonii ,  1G7G,  in-S<>);  ïuvaïuTfii  -k/.vojv,  sive 
arlium  scriptores,  ab  initiis  iisque  ad  éditas 
Aristotelis  libros;  composuit  Leouh.  Spengel 
(Stultgartiaï,  lS2S,in-So);  Alexandrini de  figu- 
ris  seittentix  atquc  eloeutionis  iibri  duo,  etc. 
(Upsaliœ,  1090,  in-8°;  à  l'article  Atexander 
sophista);  Aristotelis  rhelorica,  gr.  et  lat.; 
Anonymi  in  Aristotelis  rhetoricam  commen- 
tant, gr.  (Paris,  1539,  in-fol.)  ;  P.  Victorii 
comment,  in  Aristvtelem  de  arte  dicendi  (KIo- 
rentise,  1548,  in-fol.);  Animaduersiones  et 
lectiones  ad  Aristotelis  libros  111  rhetori- 
carum,  scripsit  J.-Sev.  Vater  (Lipsiœ,  1794, 
iu-80);  Ant.  Riccoboni  paraphrasis  in  rhe- 
toricam Aristotelis  (Londini,  1822,  in-so); 
Denietrhis  Phalereus,  De  elocutione;  P.  Vic- 
torii comment,  in  Demetrium  Phaler.  (Floren- 
tine, 15G2,  in-fol.);  Dionysii  Halicarnassei  de 
structura  oratiouis  liber  (Londini,  n02,in-8°); 
Mermogenis  tirs  rhelorica,  Dion.  Longini  liber 
de  grandi  sive  subtimi  oratiouis  génère;  Phi- 
lodemi rlietorica,  gr.  et  lat.  edente  Gros  (Pa- 
risiis, 1840,  gr.  in-8<>);  Matth.  Camariots  syn- 
opsis rhnloricx,  gr.  (Augi  Vindelicor.,  1595, 
in-40);  Tiberius,  De  figuris  (Londini ,  1815, 
in-8«);  flerodiani  partitiones  (Londini,  1819, 
in-8<>);  Moschopulus,  De  ratione  examinants 
oratiouis  libellus  (Parisiis,  1545 ,  in-40);  Ale- 
nandri  rhetoris  commentarius  de  encomiis  (Got- 
tingae,  1785,  in-12). 

—  Auteurs  latins  anciens  et  modernes. 
Rhetores  tutini  antiqui  (Paris ,  1599,  in-40); 
Ciceronis  omnes  qui  ad  artem  oraloriuvi  perti- 
nent libri (Paris,  16S7,  in-40) ;Cicerunis  rhelo- 
rica; Fab.-Mur.  Victorini  commentarius  iit 
Ciceronis  rhetoricam  (Mediol. ,  1474,  in-fol.); 
Quintiliani  instituliones  oralorias;  Des  ora- 
teurs, dialogue  attribué  à  Tucite  ou  à  Quinti- 
lien,  trad.  en  franc.  (Paris,  1722,  in-12); 
E.  lionelli  lexicon  et  indices  in  Quiniilianum 
(Lipsiœ,  1834,  in-8°);«lîutilius  Lupus,  De  fiyu- 
ris  sententiarum  et  eloeutionis  (Lugd.  Bata- 
vor.,  17GS,  in-S<>);  Clùrii  Consulli  Fortuna- 
tiani rhetoricorum  libri  1res,  etc.  (1490,  in-40); 
Aur.-Corn.  Celsi  (Jus.  Seoeriani]  de  arte  di- 
cendi libellus  (Colonise,  1569,  fn-so);  G.  Fi- 
chet,  llhetoriea  (Parisiis,  1471,  in-40);  Aug. 
Dathi  libellus  de  vuriis  loquendi  figuris  (Fer- 
rariaj,  1471,  in-4«)  ;  Alu.  ab  Kyb,  Alargarita 
poetica  (Nureinb.  ,  1472,  in-fol.);  Guil.  Tar- 
divi  rhetoricx  arlis  ac  oratorio  facultatis 
compendium  (Parisiis,  1475,  in-4°)  ;  L.-Guil. 
de  siaona,  Rhelorica  nova  (S.-Albano,  1480, 
in-40);  Jac.  Publioius,  Oratorix  artis  epi- 
toma,  etc.  (Venetiis,  1482,  in-4Uj  ;  Chr.  Bur- 
eizii  de  fine oralnris  liber  (Brixiœ,  1492,  in-40); 
liadii  de  epistolis  compendiolum  ,  Sutpitii  de 
epistolarum  compositioue  opuscutu7ii,e\.c.  (Pa- 
ns, 1501,  in-40);  Des.  Erasuius,  De  ulraque 
verbùrum  ac  rerum  copia  (Amstelod. ,  1655, 
pet.  in-12);  Summa  rhetorice  condita,  per 
P.  de  La  Hazardière  (Paris,  1475,  in-4°) ; 
lihetorica  Poncii  (  i486,  in-4«)  ;  Alph.  Gar- 
six  de  ratione  dicendi  libri  duo  (Coinpluti , 
1548,  in-S°);  lihetorica  christiana...  auctore 
Didaco  Yalades  (Perusite,  1579,  in-40);  Me- 
dulla  oratoria  ab  Ivaro  l'elro  Adolpho  (Ams- 
telod.,  Elzevir,  1656,  pet.  in-12);  G.-F.  Le 
Jay,  Bibliotheca  rhetorum  (Paris,  1725  ,  2  vol. 
in-40,  et  Delalain,  Paris,  1812-1813)  ;  J.-Got. 
Heineccii  elemenla  styli  cultioris,  cum  not.  et 
addiment.  J,-Math.  Gesneri  et  Nie.  Nids 
(Lipsiœ,  1761,  in-80);  J.-M.  Gesneri  primai  Unes 
arlis  oratorix  (leuœ,  1753,  in-80)  ;  Jo.-Fran. 
Pici  de  imitatione  libellus (1530,  in-4°J;  Darth. 
liieci  de  imitatione  libri  très...  (Venet.,  Aldus, 
1541,  in-8°);  Guillermus'seu  Wilhelmus  (Al- 

■  vernus),  lihetorica  divina   (Gandavi,  1483, 
in-40). 

—  Auteurs  français,  italiens,  espagnols 
ET   anQLais.  Art   de  pleine  rhétorique,    par 
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P.  Fabri  (Rouen,  1521,  in-4°);  la  Rhétori- 
que française  d'Ant.  Fouquelin  (Paris,  1557, 
n-So);  la' lihétorique  de  P.  de  Courcelles  (Pa- 
ris, 1557,  in-40);  De  l'éloquence  française,  par 
Guil.  Du  Viiir  (Paris,  1595,  in-12);  Rhétori- 
que, avec  des  réflexions  sur  l'art  poétique,  par 
Bern.  Lamy  (Paris,  1741,  in-12);  la  lihétori- 
que, par  Barth.  Gibert  (Paris,  1730  ou  1742, 
in-12);  Rhétorique  françoise,  par  Crévier  (Pa- 
ris, 1765,  2  vol.  in-12);  la  Rhétorique  à  l'usage 
des  jeunes  demoiselles,  par  Gaillard  (Paris, 
1787,  in-12);  Cours  complet  de  rhétorique,  par 
J.-A.  Amar  (Paris,  1811,  in-8»);  Deux  dialo- 
gues de  l'invention  poétique,  etc.,  par  Daniel 
d'Auge  (Paris,  1560,  in-S°);  Dialogues  sur  l'é- 
loqnence,  par  Fénelon  (Paris,  1718,  in-12); 
Principes  pour  ta  lecture  des  orateurs,  par 
l'abbé  Mnllet  (Paris,  1753,  3  vol.  in-12);  Es- 
sai d'institutions  oratoires  à  l'usage  de  ceux 
qui  se  destinent  au  barreau,  par  M.  Delamalle 
(Paris,  1816,  2  vol.  in-so);  VArt  de  peindre  à 
l'esprit,  par  D.  Sensaric  (Paris,  175S,  3  vol. 
in-12);  Cours  de  déclamation,  par  Mauduit- 
Larive  (Paris,  1804-lSlO,  3  part.  in-S°);  YO- 
rateur,  ou  Cour*  de  débit  et  d'action  oratoi- 
res,- appliqué  à  la  chaire,  au  barreau,  à  la 
tribune  et  aux  lectures  publiques ,  par  A.  de 
Roosmalen  (Paris,  1855,  gr.  in-S»,  4«  édit.); 
Recherches  sur  le  style,  trad,  de  l'italien  de 
Beccaria,  par  Morellet  (Paris,  1771,  in-12; 
l'édit.  italienne  est  de  Milan,  1809,  in-go); 
Principes  de  style,  ou  Observations  sur  l'art 
d'écrire,  recueillies  des  meilleurs  auteurs,  par 
Hérissant  (Paris,  1779,  ih-12);  la  Relorica  di 
Bart.  Cavalcanti  (Pesaro,  1559,  in-40);  Eté- 
gauze  delta  litfgua  toscana  e  ialina,  scielte 
da  A IdoManutio  (Venet.,  1556,  in-8°);  Sebast. 
Erizzo,  Traltato  dell'  istrumento  e  via  inven- 
tice  degli  antichi (V enetiis,  1554, in-40);  Esame 
delta  rettorica  anlica  ed  uso  delta  moderna , 
libri  selle  di  G.   Becetli  (Verona,  1735-1736, 

2  part."in-4«);  Jugements  sur  les  auteurs  qui 
ont  traité  de  la  rhétorique,  par  Guibert,dans 
l'ouvrage  de  Baillet,  Jugements  des  savants 
sur  les  principaux  ouvrages  des  auteurs  (Pa- 
ris, 1722-1730,  8  vol.  in-40);  Raccoltader/liau- 
tori  del  ben  parlare  per  scolari  e  religiosi 
opère  diverse  (Venetia,  1643);  Rketoricu  pi 
lengua  c'astellana  (Aloata,  1541,  in-4°);  Reto- 
rica  fli  D.  Greg.  Mayans  y  Sisc.ir  (Valencia, 
1786,  2  vol.  in-so,  20  edic);  Filosofia  de  la 
eloc.uencia,  por  Ant.  de  Cnpmany  (Madrid, 
1797,  in-80);  Arcadian  rhetoricke,  by  Abr. 
Fraunce  (Lond.,  1588,  in-80);  N.  Blair's  Lec- 
tures on  rheioric  and  belles-lettres  (London, 

3  vol.  in-8°);  Eléments  of  elocution,  by  J.  Wal- 
ker  (Lond.,  1799,  or  1815,  in-8°)  ;  Ithetorical 
grammar,  by  J.  WalUer  (London,  lS16,in-8°); 
The  phitosophy  of  rhetoric,  by  George  Camp- 
bell (London,  1801,  2  vol.  in-80);  Nouvelle 
rhétorique  extraite  des  meilleurs  écrivains  an- 
'ciens  et  modernes,  par  V.  Leclerc  (Paris,  1850, 
in-12);  Cours  de  littérature  conforme  au  plan 
des  études;  Rhétorique,  par  Géruzez  (1852, 
in-12);  Lemaire,  la  Rhétorique  des  dusses  (Pa- 
ris, 1867,  in-12);  D.  Ordinaire,  Rhétorique 
nouvelle  (1867,  in-12);  Edouard  Laboulaye, 
Rhétorique  populaire  (1869,  in-12). 

—  Auteurs  orientaux.  Al  Mookhtusur, 
Commonly  called  Mookhtusur- Ool-Ma-Anee  ; 
or  an  abbreviated  commentary  on  the  rheioric 
of  the  Arabs  (Calcutta,  1813,  in-40);  The 
bowers  of  éloquence,  beiug  a  treatise  on  the 
rheioric,  paelry  and  rhyme  of  the  Persians, 
by  Mcer  Shums-ood-deen  (Calcutta,  1814, 
in-80);  Dissertation  on  the  rhetoric,  prosody 
and  rhytlim  of  the  Persians,  by  Gladwin  (Cal- 
cutta, in-40);  la  Rhétorique,  par.  Etienne 
Aconz  Kover,  en  arménien  (Venise,  1775, 
in-8°)  ;  les  Gloses  de  Sekiouti  sur  le  Moutau- 
vel,  ou  le  Grand  traité  de  rhétorique  de  Tef- 
tanasi,  en  arabe  (Constantinople,  1227  [1812], 
in-40);  A.-F.  Mehren ,  Die  rhetorik  der  Ara- 
ber  nach  den  wichtigsten  Quellen  dargestetlt 
und  mit  angefùgten  Textausziigen  nebst  ei- 
nem  literalurg'eschichtlichen  Anhange  ver- 
sehen  (Kopenhagen,  1853,  in-so). 

llbéiorii|ue  (la),  traité  didactique  d'Aris- 
tote,  composé  vers  345  av.  J.-C;  imprimé 
pour  la  première  fois  par  Froben  (Bâle,  1529, 
111-40).  La  Rhétorique  (Ti^vi)  fowpuij)  est  di- 
visée en  trois  livres.  Dégageant  cette  science 
de  toutes  les-subtilités  sophistiques,  Aristote 
fonde  la  rhétorique,  non  sur  des  artifices, 
mais  sur  des  principes  universels;  il  la  défi- 
nit l'art  de  parler  de  manière  à  convaincre,  ou 
dialectique  des  vraisemblances,  et  lui  donne 
pour  base  le  raisonnement.  Son  but  est  d'en- 
beigner  que  la  langue  de  l'orateur  n'est  autre 
que  celle  du  raisonnement  et  que  le  meilleur 
style  est  celui  qui  nous  apprend  le  plus  de 
choses  et  qui  nous  les  apprend  le  mieux. 

Aristote  recherche  donc  d'abord  quels  sont 
les  moyens  de  conviction  ;  il  trouve  qu'ils 
sont  de  deux  sortes  :  moyens  extérieurs, 
comme  les  attestations,  les  témoignages; 
moyens  intérieurs,  c'est-k-dire  dépendant  de 
l'orateur  et  consistant  en  sa  sincérité,  son 
amour  du  vrai,  ses  talents.  Dans  cette  classe 
se  range  naturellement  le  talent  oratoire, 
l'art  de  commander  l'attention  et  de  disposer 
ses  arguments.  L'auteur  étudie  ici  les  diffé- 
rentes espèces  d'arguments,  donne  le  méca- 
nisme de  la  dialectique  et  invite  celui  qui  se 
destine  au  métier  d'orateur  à  se  familiariser 
avec  les  pussions,  à  connaître  tous  les  replis 
du  cœur  humain.  Parmi  ceux  devant  lesquels 
on  prononce  un  discours,  les  uns  veulent  seu- 
lement être  charmés  par  la  parole  et  jugent 
l'orateur  suivant  l'art  qu'il  déploie;  ce  sont 
les  théoriciens  de  l'éloquence;  les  autres  n'é- 
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coûtent  que  pour  s'instruire  et  se  former  une 
opinion;  ceux-ci  font  donc  plus  attention  au 
fond  qu'à  la  forme;  il  faut  néanmoins  s'atta- 
cher à  plaire  aux  uns  et  aux  autres.  Cette 
considération  conduit  Aristote  à  rechercher 
combien  il  y  a  de  sortes  de  discours  et  il  les 
rattache  tous  à  trois  genres  :  le  genre  déli- 
bératif,  le  genre  démonstratif  et  le  genre  ju- 
diciaire. Aristote  parle  longuement  de  cha-x 
cun  d'eux  et  en  énumère  toutes  les  formes. 
Cette  division  a  été  adoptée  par  tous  les  rhé- 
teurs anciens  et  modernes.  «  Ce  qu'elle  dis- 
tingue n'a-t-il  pas  souvent  été  confondu?  dit 
M.  Patin.  N'y  a-t-il  rien,  par  exemple,  de  dé- 
monstratif, e  est-à-dire  qui  emporte  la  louange 
ou  le  blâme ,  soit  dans  le  genre  délibénuif , 
soit  dans  le  genre  judiciaire?  Ensuite  n'est- 
elle  pas  prise  à  des  sources  un  peu  diverses  : 
tantôt  de  la  destination  des  œuvres  oratoires 
pour  telle  ou  telle  tribune,  pour  les  assem- 
blées politiques  et  les  corps  judiciaires;  tan- 
tôt de  la  nature  même  des  idées  qui  compo- 
sent le  discours,  comme  dans  le  genre  dé- 
monstratif dont  le  caractère  est  uniquement 
de  louer  ou  de  blâmer?  Enfin  cette  division, 
complète  pour  les  anciens,  l'est-elle  égale- 
ment pour  nous,  et  peut-Dn ,  par  exemple ,  y 
faire  entrer,  sans  quelque  violejnce,  l'élo- 
quence religieuse,  qui  a  paru  depuis  elle  dans 
le  inonde,  qui  n'a  certainement  rien  de  judi- 
ciaire, qui  n'est  entièrement  ni  délibérative 
ni  démonstrative  ,  mais  qui  est  un  peu  l'un  et 
l'autre?  Ces  objections  et  d'autres  qu'on  pour- 
rait y  joindre  ne  paraissent  pas  sans  force 
contre  la  division  qui  nous  occupe,  mais  si 
on  lisait  Aristote,  on  verrait  combien  chez  lui 
elle  est  judicieuse  ;  on  apprendrait  que  ce  par- 
tage de  l'éloquence  en  trois  genres  corres- 
pond précisément  au  partage  de  trois  grands 
objets  de  la  pensée  :  le  bon  ou  l'utile,  voilà 
la  matière  du  genre  délibératif  ;  le  vrai  ou  la 
juste,  voilà  la  matière  du  genre  judiciaire; 
le  beau  et  son  contraire ,  voilà  la  matière  du 
démonstratif.  Quelle  lumière  inattendue,  quel 
intérêt  nouveau  répand  cette  explication  d'un 
rhéteur  philosophe  sur  un  des  préceptes  les 
plus  vieux  et  les  plus  usés  de  la  rhétori- 
que 1  » 

Ces  matières  forment  l'objet  des  deux  pre- 
miers livres.  Dans  le  dernier,  Aristote  lionne 
les  règles  de  l'éloeution,  c'est-à-dire  du  style, 
car,  dit-il,  il  ne  faut  pas  seulement  savoir  ce 
qu'on  veut  dire,  il  faut  aussi  savoir  comment 
il  faut  le  dire.  Ce  dernier  livre  est  un  traité 
complet  où  l'on  trouve  tout  ce  qui  a  depuis 
été  enseigné  par  Cicéron,  Quintilien,  Longin 
et  les  rhéteurs  modernes. 

On  attribue  aussi  à  Aristote  un  second  traité, 
la  Rhétorique  à  Alexandre,  qiu  reproduit  et 
développe  les  principales  parties  des  trois 
livres  de  la  Rhétorique  ;  mais  ce  second  traité 
paraît  être  l'œuvre  d'un  rhéteur  grec  posté- 
rieur, Anaximène  de  Lampsaque.  La  Rhéto- 
rique d'Aristote  a  été  souvent  traduite  en 
latin,  en  français,  etc.;  elle  a  été  l'objet  d'un 
grand  nombre  de  travaux  parmi  lesquels  nous 
citerons;  la  Rhétorique  d' Aristote, ^rec-franç. 
avec  notes,  par  E.  Gros  ('Paris,  1822,  1  vol. 
in-8°);  Letronne,  article  dans  te  Journal  des 
Savants  (1824,  p.  67);  Spengel,  lova^  -ri/.- 
«uv,  Recueil  de  traités  de  rhétorique  jusqu'à 
celle  d' Aristote  (Stnttgard  ,  182S);  Rossignol, 
articles  dans  le  Journal  des  Savants  (1840, 
1842,  1843);  Spengel,  Spécimen  commentario- 
rum  in  Aristotelis  libros  de  arte  rhelorica 
(Monachii,  1839,  in-40). 

Rhétorique  (de  la),  traité  didactique  de  Ci- 
céron, connu  aussi  sous  le  titre  de  Rhétori- 
que à  Uerennius  (Rhelaricarum  ad  Meren- 
nium  libri  IV),  composé  vers  668  de  Rome 
(80  av.  J.-C).  L'auteur  n'avait  guère  qu'une 
vingtaine  d'années  lorsqu'il  publia  cet  ou- 
vrage, dont  il  a  refondu  les  meilleures  par- 
ties dans  ses  livres  de  VOrateur  et  de  \  In- 
vention. On  trouve  dans  la  Rhétorique  à  Ue- 
rennius toute  l'inexpérience  de  la  jeunesse; 
mais,  si  fastidieuse  qu'elle  soit,  elle  sert  du 
moins  à  nous  donner  une  idée  de  l'enseigne- 
ment des  rhéteurs  grecs  dont  Cicéron,  au 
sortir  des  bancs  de  l'école,  était  profondé- 
ment imbu.  Ce  ne  sont  que  subdivisions,  dis- 
tinctions, catégories;  Cicéron  s'enchevêtre 
souvent  dans  toutes  ces  subtilités.  Il  manque 
à  la  fois  d'ordre  et  de  logique  dans  ses  éuu- 
mératious  de  parties  et  de  figures. 

Après  avoir  exposé  les  trois  genres  sur  les- 
quels s'exerce  l'éloquence ,  genre  démonstra- 
tif, genre  délibératif  et  genre  judiciaire,  l'au- 
teur distingue  les  qualités  nécessaires  à  l'o- 
rateur ;  il  exige  de  lui  l'invention,  l'art  de  la 
disposition,  l'éloeution,  la  mémoire  et  la  pro- 
nonciation. Il  consacre  le  _  premier  livre  à 
l'invention  en  général,  et  d'abord  il  parle  de 
l'exorde;  il  traite  ensuite  de  la  narration  et 
de  la  division,  puis  s'occupe  de  la  confirma- 
tion et  de  la  rélutation,  et,  comme  elles  dé- 
pendent de  l'état  de  la  cause,  il  établit  les 
principes  des  trois  états  de  causes  ou  ques- 
tions, savoir  :  la  question  conjecturale  ou 
question  de  fait,  la  question  de  droit  et  la 
question  judiciaire. 

Au  début  du  second  livre,  l'auteur  consi- 
dère particulièrement  l'invention  dans  la 
genre  judiciaire,  développe  avec  beaucoup 
d'étendue  ce  qu'on  entend  par  question  de 
fait  et  donne  des  préceptes  sur  la  narration 
judiciaire,  sur  la  probabilité,  les  rapports,  les 
indices,  les  suites,  les  preuves  simples,  les 
preuves  conlirmatives,  etc. 

Dans  le  troisième  livre,  l'auteur  traite  de 
l'invention  dans  le  genre  délibératif  et  dans 
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le  genre  démonstratif.  Il  indique  quelles  sont 
les  preuves  dont  il  faut  se  servir  pour  per- 
suader une  chose  ou  pour  en  dissuader;  puis 
il  passe  aux  autres  devoirs  de  l'orateur.  Pour 
les  règles  de  la  disposition,  il  lui  apprend  à 
distribuer  le  sujet,  il  établit  l'ordre  des  preu- 
ves. Remettant  l'éloeution  au  dernier  livre, 
il  s'occupe  de  la  prononciation,  comprenant 
la  voix ,  la  physionomie  et  le  geste  de  l'ora- 
teur. Les  derniers  chapitres,  lort  remarqua- 
bles, renferment  des  préceptes  sur  la  mné- 
monique ;  Cicéron  se  préoccupe  surtout  des 
moyens  artificiels  à  l'aide  desquels  l'orateur 
qui  improvise  peut  retenir  les  diverses  par- 
ties d  un  discours  dont  il  s'est  seulement 
tracé  le  plan. 

Le  quatrième  livre  est  consacré  a  1  élocu- 
tion.  Là,  au  lieu  de  préceptes,  Cicéron  donne 
des  exemples,  mais  il  les  tire  de  son  propre 
fonds,  et  comme  il  prévoit  les  reproches  que 
ne  manquera  pas  de  lui  attirer  cette  innova- 
tion, il  indique  les  raisons  qui  l'ont  déterminé 
à  s'écarter  de  la  coutume  des  autres  rhé- 
teurs. Il  s'attache  à  prouver  la  sagesse  de  son 
opinion  comparée  à  l'opinion  de  ceux  qui 
choisissent  leurs  exemples  dans  les  meilleurs 
ouvrages  des  poëtes  et  des  orateurs.  Ensuite 
il  s'occupe  de  l'éloeution  elle-même  et  des 
trois  genres  de  style.  Puis  il  parle  des  qua- 
lités de  l'éloeution,  de  la  correction,  de  1  élé- 
gance et  enfin  de  la  noblesse ,  qu'il  fait  con- 
sister dans  le  bon  usage  des  iigures  de  mots 
et  de  pensées;  il  donne  quelques  exemples 
de  chaque  espèce.  Ce  qui  forme  la  conclusion 
de  ce  traité,  c'est  une  série  de  petites  com- 
positions riches  d'idées  et  d'images,  où  il 
s'essaye  dans  ce  grand  art  qui  devait  un  jour 
le  faire  régner  sur  un  peuple  libre,  et  on  y 
cherche  avec  curiosité  le  germe  de  ces  qua- 
lités brillantes  qui  formèrent  le  Démosthène 
romain. 

Rhétorique  ot  belles- lettre»  (LEÇONS  BB), 
par  Hugues  Blair  (Dublin,  17S3,  3  vol.  in-80  ; 
trad.  franc,  par  Cantwel,  1797,  4  vol.  in-4»; 
par  Prévost,  Genève,  1808,  4  vol.  in-8<>). 
L'auteur  faisait  partie  de  cette  école  d'E- 
dimbourg qui  a  produit  tant  d'hommes  re- 
marquables dans  la  littérature,  et  surtout  les 
meilleurs  critiques  de  l'Angleterre.  En  outre, 
intime  ami  de  Robertson  et  d'Adam  Smith,  il 
a  profité  de  leurs  lumières  et  doit  même  au 
dernier  plusieurs  idées  qu'il  a  développées 
dans  sa  Rhétorique  d'une  manière  toute  nou- 
velle." Il  traite  successivement, ditM.-J.  Chô- 
nier,  du  goût  et  de  la  source  de  ses  plaisirs, 
de  l'origine  et  de  la  structure  du  langage, de 
la  théorie  générale  du  style,  de  l'éloquence 
considérée  dans  tous  les  genres  de  discours 
publics  ;  enfin  des  meilleures  compositions  en 
vers  et  en  prose,  qu'il  soumet  à  un  examen 
rapide  et  exact,  bien  que  superliciel.  Des 
principes  judicieux  présentés  avec  méthode, 
éclaircis  par  des  applications  heureuses,  éten- 
dus par  ^analyse  philosophique,  recomman- 
dent ces  cinq  divisions  de  l'ouvrage.  On  doit 
reconnaître  que  la  littérature  française  ne 
possède  pas  de  cours  de  littérature  aussi  bien 
conçu.  Il  convient  d'autant  mieux  d'être  juste 
à  l'égard  de  Blair  qu'il  l'est  toujours  avec  les 
écrivains  français.  Appréciateur  de  Tillotson, 
de  Barrow,  et  lui-même  prédicateur  célèbre, 
il  regarde  Bossuet  et  Massillon  comme  les 
deux  plus  grands  orateurs  des  temps  moder- 
nes. 11  proclame  Voltaire  le  chef  des  histo- 
riens du  xvmo  siècle.  Malgré  les  ouvrages  de 
Fielding  et  de  Richardson,  il  croit  que  dans 
le  genre  des  romans  les  Français  l'emportent 
sur  les  Anglais,  ce  qui  à  l'époque  où  il  écri- 
vait pouvait  sembler  douteux  même  en 
Fiance.  Il  décerne  la  palme  comique  à  Mo- 
lière. En  exaltant  le  génie  de  Shakspeare,  il 
sait  admirer  Corneille,  Racine  et  Voltaire, 
Voltaire  le  plus  moral  et  le  plus  religieux  de 
tous  les  poètes  tragiques.  Tels  sont  les  pro- 
pres termes  de  Blair  ;  tel  est  l'hommage  qu'un 
étranger,  un  ecclésiastique  des  mœurs  les 
plus  pures,  un  docteur  en  théologie  rsnd  k 
l'auteur  de  Zaïre,  de  Mahomet,  <l'Alsire  et 
de  Mérope,  et  cet  hommage  n'étonnera  parmi 
nous  que  les  pédants  hypocrites,  aussi  étran- 
gers aux  mœurs  et  aux  véritables  idées  reli- 
gieuses qu'a  la  saine  critique,  qui  sait  ren- 
dre justice  même  à  ses  adversaires.  » 

Iliiétorique  nouvelle ,  par  D.  Ordinaire 
(1867).  L'auteur  a  parfaitement  le  droit  d'ap- 
peler nouvelle  la  rhétorique  telle  qu'il  la  com- 
prend ;  car  son  livre  ne  ressemble  à  aucun 
des  traités  qui  l'ont  précédé.  Ce  n'est  pas  un 
code  littéraire  ;  l'auteur  respecte  infiniment 
les  règles;  H  pense,  avec  Cicéron,  qu'elles 
sont  les  auxiliaires  utiles  du  génie;  qu'elles 
l'éclairent,  qu'elles  guident  su  marche,  qu'el- 
les lui  montrent  le  but  auquel  il  doit  ten- 
dre, qu'elles  l'empêchent  de  s'égarer;  mais 
il  pense  aussi  comme  lui  qu'elles  n'ont  jamais 
formé  un  orateur.  C'était  également  l'avis 
d'Aristote;  car,  fait  remarquer  M.  Ordinaire, 
ce  philosophe,  qui  n'était  pas  un  pédant,  sa- 
vait que  l'art  oratoire,  comme  le3  autres  arts, 
n'est  qu'une  imitation  de  la  nature,  et,  eu 
écrivant  sa  Rhétorique,  il  voulait  seulement 
généraliser  ses  observations  sur  l'éloquence 
et  n'avait  pas  la  prétention  d'en  tracer  les 
règles.  «  S'il  est  téméraire  de  vouloir  fixer 
les  règles  d'un  art  comme  l'éloquence,  que 
les  institutions  et  les  mœurs  transforment 
d'âge  en  âge,  comme  les  différentes  latitudes 
modifient  le  tempérament  des  hommes  et  la 
nature  des  végétaux,  il  est  utile  d'autre  part 
de  réunir  tous  les  matériaux  qui  peuvent  ai- 
der a  son  perfectionnement.  L'éloquence,  en 
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effet,  n'est  pas  la  faculté  oratoire  ;  l'éloquence 
est  naturelle  ;  l'art  oratoire  s'appuie  sur  l'é- 
tude; M.  Ordinaire  fait  parfaitement  saisir  la 
différence  qui  les  sépare  par  un  exemple  frap- 
pant: «Au début  des  crises  révolutionnaires, 
il  y  a  des  moments  où  les  foules  hésitent,  in- 
certaines de  ce  qu'elles  doivent  faire  et  comme 
effrayées  des  conséquences  de  leur  audace. 
Il  se  fait  alors  des  silences  terribles ,  mena- 
çants comme  le  calme  qui  précède  les  grands 
orages.  Qu'un  homme  alors  monte  sur  une 
borne,  qu'il  trouve  le  mot  de  la  situation,  le 
mot  qui  grondait  sourdement  au  fond  de  tous 
les  cœurs  et  qui  tout  à  l'heure  éclatera  comme 
un  tonnerre  sur  la  cité  en  feu,  aussitôt  voilà 
les  passions  déchaînées.  Ce  démagogue  de 
circonstance,  ce  boute-feu  d'occasion  des- 
cend de  son  piédestal  et  va  se  perdre  dans  les 
flots  populaires  qu'il  a  soulevés.  Son  rôle  est 
lini,  il  a  été  éloquent  une  fois  en  sa  vie,  ja- 
mais il  ne  sera  orateur.»  L'éloquence  est  un 
don  fort  commun  que  la  nature  accorde  aux 
hommes  comme  le  chant  aux  oiseaux,  l'a- 
dresse aux  singes  et  la  vivacité  aux  écu- 
reuils. Ce  don,  sans  le  travail  qui  le  trans- 
forme et  en  fait  un  art,  languit  et  demeure 
stérile. 

Le  meilleur  moyen  de  fertiliser  ce  don  na- 
turel de  l'éloquence,  d'après  M.  Ordinaire, 
n'est  donc  pas  de  nous  égarer  dans  les  brous- 
sailles de  la  rhétorique ,  mais  de  suivre  la 
marche  de  l'éloquence  a  travers  les  âges.  Il 
ne  dit  pas  aux  jeunes  gens  :  Voilà  ce  qu'il 
faut  fuire,  mais  voilà  ce  qu'on  a  fuit,  voilà  ce 
qu'on  peut  faire  encore.  Sa  Rhétorique  est 
donc  moins  un  traité  de  rhétorique  qu'une 
excursion  dans  le  domaine  de  l'éloquence.  Il 
nous  fait  étudier  l'éloquence  chez  les  Grecs 
dans  l'âge  héroïque,  dans  les  cités  démocra- 
tiques, depuis  Ulysse  jusqu'à  Démosthène.  Il 
passe  ensuite  en  revue  les  orateurs  romains, 
de  Caton  à  Cicéron.  Ses  appréciations  sont 
courtes,  sobres  et  justes.  Cette  première  par- 
tie est  la  plus  importante  et  la  plus  nouvelle 
de  l'œuvre. 

La  seconde  est  consacrée  à  la  partie  tech- 
nique du  la  rhétorique,  à  lacomposition  et  à 
l'analyse  du  discours,  et  se  termine  par  un  ta- 
bleau des  arguments  et  des  figures.  Les  exem- 
ples ont  été  choisis  plutôt  dans  les  écrivains 
de'nos  jours  que  dons  ceux  du  xvno  siècle, 
comme  on  le  fait  toujours  trop  exclusivement. 
Nous  signalerons  la  dernière  page  comme 
une  découverte  en  littérature.  Après  avoir 
cité  toutes  les  figures  de  mots  adoptées,  l'au- 
teur ajoute  :  «  Il  y  aune  figure  très -brillante, 
très-usitée,  dont  on  ne  trouve  mention  nulle 
part  dans  les  rhétoriques.  Elle  consiste  dans 
le  rapprochement  d  une  idée  abstraite  et 
d'une  idée  concrète  :  Le  vieillard  reste  iné- 
branlable dans  son  palais  et  dans  sa  résolu- 
tion. (Virgile.)  —  Debout  dans  sa.  montagne 
et danssa  volonté.  (V.  Hugo.)  —  Déjà  Tul- 
lus  apprête  son  casque,  son  char,  son  égide 
et  sa  fureur.  (Horace.)  —  Versez  des  .larmes 
avec  des  prières.  (Bossuet.) 

.   .    .    Monument  deux  fois  impérissable 
Fait  de  gloire  et  d'airain. 

V.  Hooo. 

D'un  ouvrage  technique,  M.  Ordinaire  a  su 
faire  un  livre  attrayant,  et,  dans  un- traité  de 
rhétorique,  répandre  beaucoup  d'esprit. 

Rhétorique   populaire ,  par   M.   Edouard 
Laboulaye   (1869,  in-16).  Cet  opuscule    est 
fort  curieux;  il  répondait,  au  moment  de  sa 
publication,  à  un  des  besoins  nouveaux  de 
notre  époque.  C'est  un  recueil  de  conseils  à 
l'usage  des  orateurs  des  réunions  populaires, 
et  qui  n'a  ni  la  prétention  ni  l'intention  d'être 
un  manuel;  loin  de  là,  l'auteur  proscrit  tout 
ce  qui  de  près  ou  de  loin  rappelle  ce  genre 
d'otivrage.  L'éloquence  ne  peut  se  résumer, 
comme  l'équitation,  en  principes.  Sûquere  na- 
turam,  •  suives  la  nature,  ■  a  dit  un  ancien  ; 
c'est  aussi  la  devise  de  M.  Laboulaye,  dont 
toute  la  rhétorique  se  borne  à  ce  conseil  : 
•  Soyez  vous-même,  n'imitez  personne,  res- 
tez original.  •  L'imitation,  en  effet,  comme  il 
le  démontre,  est  le  fléau  de  l'éloquence  non 
moins  que  de  la  littérature.  Ce  qu'on  imite, 
ce  n'est  jamais  le  talent,  qui  est  chose  indi- 
viduelle, ce  sont  des  tics,  des  caprices,  qui 
sont  un  -défaut  chez  le  maître,  un  ridicule 
chez  le  disciple.  M.  Ed.  Laboulaye  recherche 
avec  esprit  quels  sont  les  sujets  qu'on  peut 
traiter  dans  les  réunions  publiques,  les  ma- 
tières les  plus  profitables  &  l'auditoire.  La 
pénétration  ordinaire  de  ce  public  à  la  fois 
enthousiaste  et  intolérant,  apte  à  tout  saisir, 
mais  qui  demande  à  être  manié  avec  adresse, 
lui  inspire  des  observations  très-judicieuses 
et  dont  il  est  bon  qne  tout  orateur  des  réu- 
nions populaires  soit  pénétré.  Il  aborde  eu- 
suite  les  différents  genres  de  discours  :  le 
discours  appris  par  cœur,  le  discours  lu  et  le 
discours  improvisé,  et  c'est  à  ce  dernier  qu'il 
donne  la  préférence.  Quant  aux  fameux  pré- 
ceptes  de  la  rhétorique  ordinaire,  division 
méthodique   du   discours,   exorde,    pérorai- 
son, etc.,  il  en  fait  peu  de  cas  ;  l'orateur  aura 
toujours  assez  d'ordre  s'il  sait  bien  ce  qu'il 
veut  dire,  les  idées  se  déduisant  les  unes  des 
autres  logiquement  sans  1b  secours  des  rè- 
gles. Pour  montrer  l'inutilité  de  ces  divisions 
méthodiques,  M.  Laboulaye  prend  le  fameux 
exemple  d'exorde  de  Massilion  :  ■  Dieu  seul 
est  grand,  mes  frères  1  >  et,  refaisant  &  grands 
traits  cette  oraison  funèbre,    il   cherche   à 
montrer  que  la  phrase  qui  sert  d'exorde  se» 
rait  beaucoup  mieux  placée  en  péroraison. 
Tout  se  réduit  donc  à  l'étude  approfondis 
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du  sujet;  le  plan  naturel  d'un  discours  se 
présente  de  lui-même  à  celui  qui  s'est  rendu 
son  sujet  familier;  le  style  même  dépend  de 
celte  étude  préalable  et  sera  d'autant  plus 
clair,  abondant  et  vigoureux,  que  l'orateur 
aura  assis  sa  conviction  sur  des  bases  plus 
solides. 

S'il  en  est  ainsi,  quelle  est  donc  l'utilité  des 
règles,  demandera-t-on?  M.  Laboulaye  em- 
prunte sa  réponse  à  Crassus  dans  le  De  ora- 
tore  ;  «  Les  préceptes  ne  nous  feront  pas 
trouver  ce  que  nous  avons  à  dire,  mais  ils 
nous  donneront  un  moyen  de  reconnaître  ce 
qu'il  y  a  de  bon  ou  de  mauvais  dans  tout  ce 
que  la  nature,  l'étude  ou  la  pratique  nous  ont 
enseigné.»  A  quoi  sert  un  traité  de  peinture, 
si  l'on  n'a  jamais  tenu  un  pinceau  ?  «  Pour 
qui  veut  apprendre  à  nager,  la  première  chose 
à  faire  est  de  se  jeter  à  l'eau,  sauf  à  étudier 
plus  tard  les  secrets  de  l'art  natatoire.  11  en 
est  ainsi  da  tons  les  arts  en  général  et  de 
l'art  de  l'orateur  en  particulier.  >  Parlez  d'a- 
bord, réfléchissez  ensuite  et  étudiez.  Là  est 
tout  le  mystère  de  la  rhétorique  :  s'habituer 
à  parler,  méditer  sus  sujets  et  improviser 
ensuite  selon  le  temps,  le  lieu  et  l'auditoire. 
C'est  ainsi  que  doit  procéder  quiconque  as- 
pire à  parier  avec* succès  dans  les  réunions 
populaires. 

RHETRE  s.  f.  (rê-tre  —  gr.  rtiêlra;  de 
rheà,  je  parle).  Antiq.  Nom  par  lequel  les  an- 
ciens auteurs  grecs  ont  désigné  les  ordon- 
nances composant  la  législation  de  Lycur- 
gue, et  que,  suivant  la  tradition,  ce  législa- 
teur leur  donna  lui-même. 

—  Encycl.  Si  nous  consultons  les  gram- 
mairiens de  l'antiquité,  nous  voyons  que, 
pour  eux,  le  mot  rhèlre  signifiait  proprement 
un  contrai,  un  traité;  tel  est  le  sens  que  lui 
applique  notamment,  et  d'une  manière  fort 
explicite,  Hôsychius.  La  plupart  des  criti- 
ques modernes  ont  adopté  cette  interpréta- 
tion, en  supposant  que  le  mot,  à  l'origine,  si- 
gnifia simplement  un  ensemble  de  paroles, 
une  formule,  une  déclaration  liant  les  par- 
ties. Et  en  effet,  par  l'étymologie,  on  arrive 
au  sens  d'une  chose  dite  ou  déclarée.  Mais 
Plutarque  semble  prendre  dans  une  autre  si- 
gnification le  mot  rhètre  appliqué  aux  ordon- 
nances de  Lycurgue;  il  dit  que  les  rhètres 
furent  des  pensées  émanant  de  la  divinité  et 
émises  sous  forme  d'oracles.  L'opinion  de 
M.  Grote,  qui  concilie  ces  deux  sens,  paraît 
la  plus  probable.  «  Le  mot  rhètre,  dit-il,  si- 
gnifie un  contrat  solennel,  qui  était  censé  ve- 
nir primitivement  des  dieux  ou  que,  du  moins, 
ils  avaient  sanctionné  formellement;  dans 
tous  les  cas,  la  divinité  était  toujours  partie 
dans  de  semblables  conventions.  Voyez  l'an- 
cien traité  entre  les  Eléens  et  les  Hérœens,  • 
qui  a  été  conservé  dans  le  recueil  d'inscrip- 
tions {Corpus  inscriptionum)  de  Bœckh.  La 
fameuse  élégie  de  Tyrtée,  connue  sous  le  ti- 
tre d'Eunomie  ou  de  Constitution,  implique 
un  pareil  contrat  entre  les  parties  contrac- 
tantes; ces  parties  sont  premièrement  les 
rois,  en  second  lieu  le  sénat,  et  troisième- 
ment le  peuple.  Quant  aux  rhètres  de  Ly- 
curgue, elles  émanaient  ou  étaient  regardées 
comme  émanant  de  l'oracle  de  Delphes;  mais 
les  rois,  le  sénat  et  le  peuple  s'obligeaient  les 
uns  envers  les  autres  à  les  observer;  ils  se 
liaient  aussi  envers  les  dieux  pour  cette  ob- 
servation. »  (Grote,  Histoire  de  la  Grèce,  t.  11.) 
On  peut  donc  reconnaître, avec  unegrande 
probabilité,  au  mot  rhètre  le  double  sens  de 
contrat  et  d'oracle,  mais  de  telle  sorte  que 
ce  double  sens  s'unisse  pour  former  une 
seule  expression. 

Ajoutons,  en  outre,  une  explication  que 
donnent  quelques  éruditspour  rattacher  le 
mot  rhètre  à  l'étymologie  rheà,  parler.  Il 
était  défendu  d'écrire  les  lois  de  Lycurgue  ; 
elles  se  conservaient  d'âge  en  âge  dans  la 
bouche  du  peuple,  et  c'est  pour  cette  raison 
même,  d'après  ces  érudits,  qu'elles  reçurent 
le  nom  de  paroles  (rhètres).  Une  remarqua- 
ble étude  a  été  écrite  par  Ulrichs  sur  la  lé- 
gislation de  Lycurgue,  dans  le  Rheinisches 
Mussum  (1847,  p.  204),  sous  ce  titre  :  Ueber 
die  Lycurgisehen  Rhetrs.  Cette  législation  se 
résumait  dans  une  rhètre  qui  avait  été  dic- 
tée par  la  pythie. 

Si,  au  temps  de  Plutarque,  il  était  déjà  im- 
possible de  rien  dire  sur  Lycurgue  qui  ne  fût 
douteux,  à  combien  plus  forte  raison  nous 
trouvons-nous  aujourd'hui,  en  tout  ce  qui  le 
concerne,  dans  le  plein  domaine  des  hypo- 
thèses. La  législation  qui  porte  son  nom  ne 
fut  pas  l'œuvre  d'un  seul  homme  ni  d'une 
seule  époque.  Nous  n'avons  donc  qu'un  moyen 
de  savoir  à  peu  près  ce  que  furent  les  rhè- 
tres de  Lycurgue,  c'est  de  choisir  dans  cette 
législation  les  parties  qui  lui  ont  été  attri- 
buées comme  son  œuvre  propre  et  originale. 
Au  premier  rang  se  présente  l'organisation 
de  la  classe  privilégiéa  des  pairs  ou  égaux 
(en  grec  omoioi),  qui  était  composée  des  Do- 
riens  conquérants  de  la  Laconie,  c'est-à-dire 
de  ceux  qui  gardèrent  le  nom  de  Spartiates. 
Ils  entraient  seuls  au  sénat,  qui  comprenait 
vingt-huit  membres,  et  seuls  aussi  ils  possé- 
daient l'action  politique.  Les  deux  autres 
classes  n'avaient  aucune  part  au  gouverne- 
ment :  c'étaient  les  périèques,  ou  propriétai- 
res laconiens  dépossédés  en  partie,  et  les  ilo- 
tes, ou  serfs  attachés  à  la  glèbe.  Ce  qui  ap- 
partient encore  à  la  législation  des  rhètres  de 
Lycurgue,  c'est  le  partage  du  territoire  : 
neuf  mille  portions  furent  adjugées  aux  con- 
quérants,   en  d'autres    termes  aux  Doriens 
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devenus  Spartiates,  et  trente  mille  furent 
données  aux  Laconiens  conquis  et  aupara- 
vant propriétaires  du  tout.  Une  grande  ob- 
scurité existe  sur  Ta  manière  dont  la  pro- 
priété de  la  terre  fut  constituée  au  profit  des 
Spartiates;  on  ignore  si  le  partage  fut  égal, 
si  les  lots  étaient  inaliénables  et  s'il  fut  con- 
stitué des  majorais  héréditairement  trans- 
missiblesaux  fils  aînés,  à  l'exclusion  des  plus 
jeunes.  Xénophon,  Platon}  Aristote  ne  par- 
lent pas  de  l'égalité  des  biens.  Hérodote  et 
Thucydide  disent  implicitement  le  contraire, 
puisqu'ils  parlent  de  Spartiates  riches  et  de 
Spartiates  pauvres.  Le  second  fait  remarquer 
que,  pour  la  manière  de  vivre,  les  riches  ne 
se  distinguaient  pas  des  pauvres,  si  les  pau- 
vres avaient  de  quoi  participer  aux  frais  de 
la  table  commune.  Dans  tous  les  cas,  l'iné- 
galité de  la  fortune  ne  portait  aucune  atteinte 
a  l'égalité  politique;  c'était  là  le  but  essen- 
tiel de  Lycurgue,  et  ses  rhètres  contenaient 
à  ce  sujet  une  série  de  règlements  discipli- 
naires fortement  liés  les  uns  aux  autres.  On 
regarde  aussi  comme  faisant  partie  des  rhè- 
tres de  Lycurgue  les  règlements  relatifs  à 
l'éducation  des  Spartiates  et  aux  occupations 
de  toute  leur  vie.  Le  législateur,  voyant  dans 
les  Spartiates  une  armée  d'invasion  campée 
au  milieu  du  pays  conquis,  en  fit  une  sorte  de 
communauté  militaire.  Dès  l'âge  de  sept  ans 
l'enfant  se  trouvait  enrégimenté.  II  entrait 
alors  dans  une  des  casernes  où  les  égaux,  di- 
visés par  sections,  vivaient  en  commun;  il  y 
apprenait  les  premiers  éléments  des  lettres 
et  la  musique,  et  surtout  les  exercices  mili- 
taires ;  il  s'y  formait  à  la  fatigue,  à  la  souf- 
france, et  y  fortifiait  son  corps  par  la  gym- 
nastique. A  dix-sept  ans,  il  entrait  dans  le 
service  actif,  et,  quand  il  partait  pour  une 
expédition,   il  emmenait  avec  lui  plusieurs 
ilotes.  A  soixante  ans,  il  quittait  le  service, 
devenait  instructeur  des  jeunes  gens  ou  mem- 
bre du  sénat.  Les  égaux  étaient  donc  des  sol- 
dats et  n'étaient  que  des  soldats.  Us  ne  pou- 
vaient s'occuper  ni  d'agriculture,  ni  de  com- 
merce, ni  d'industrie,  ni  de  travail  mécani- 
que. A  peine  avaient-ils  le  temps  d'adminis- 
trer leur  fortune  et  de  vivre  de  la  vie  de  fa- 
mille.   Ils   abandonnaient   aux  périèques  et 
aux  ilotes  toutes  les  professions  utiles.   Les 
femmes  étaient  seules  maîtresses  de  la  mai- 
son et  avaient  par  là  même  une  liberté  in- 
connue aux  femmes  du  reste  de  la  Grèce.  Si 
cette  liberté  ne   nuisit  pas  à  la  pureté  des 
mœurs,  qui  paraît  avoir  été   plus  grande  à 
Sparte  que  dans  les  autres  villes  grecques, 
elle  s'allia  avec  l'absence  d'intimité  domes- 
tique pour  rendre  possible  le  but  du  mariage 
Spartiate,  qui  était  uniquement  la  procréa- 
tion de  beaux  et  vigoureux  enfants  propres 
à  faire  de  vaillants  soldats.  On  croit  pouvoir 
attribuer  aux  rhètres  de  Lycurgue  ces  règle- 
ments  révoltants  qui  autorisaient  un   mari 
vieux  ou  infirme  à  se  faire  suppléer  auprès 
de  sa  femme  par  un  jeune  homme  robuste, 
ou  une  veuve  restée  sans  enfants  à  en  ob- 
tenir par  un  commerce  avec  un  autre  homme  ; 
qui  enfin  permettaient, suivant  Polybe,  aune 
iemme  d'avoir  trois  ou  quatre  maris  et  même 
plus  s'ils  étaient  frères.  L'observation  des 
rhètres  maintint  pendant  plusieurs  siècles  la 
classe  des  égaux  toute-puissante  en  Laconie, 
et  la  grandit  même  au  point  qu'elle-nnit  par 
imposer  son  hégémonie  à  la  Grèce.  Mais  peu 
après  la  guerre  du  Péloponèse  commença  la 
décadence  des  égaux.  Us  avaient  été  primi- 
tivement au  nombre  de  neuf  mille  ;  à  l'époque 
d'Aristote,  ils  n'étaient  plus  que  mille,  et  sept 
cents  au  temps  d'Agis.  Ce  prince  voulut  ré- 
tablir la  législation  des  rhètres;  il  échoua. 
Cléomène  fit  la  même  tentative  avec  plus  de 
succès;  mais  ce  succès  fut  éphémère.  Les 
Spartiates  ne  se  relevèrent  pas,  et  bientôt 
ils  furent  sans  influence  dans  la  vie  politique 
et  les  événements  do  la  Grèce. 
BHETSA  s.  m.  (rè-tsa).  Bot.  Syn.  de  cla.- 

VALIiiR  OU  ZANTHOXYI.ON. 

BHEUM  s.  m.  (ré-omm).  Bot.  Nom  scienti- 
fique du  genre  rhubarbe. 

RHEUMAMÈTRE  s.  m.  (reu-ma-mè-tre  — 
du  gr.  rheûma ,  courant  ;  melron ,  mesure). 
Physiq.  Instrument  destiné  à  mesurer  la  ra- 
pidité d'un  courant  liquide. 

RHEUMAMÉTRIE  s.  f.  (reu-ma-mé-trl  — 
rad.  rheumamètre).  Physiq.  Mesure  de  la  ra- 
pidité des  courants  liquides. 

RHEUMAMÊTRIQUE  adj.  (reu-ina-mé- 
tri-ke  —  rad.  rheumamétrie).  Physiq.  Qui  ap- 
partient, qui  a  rapport  à  la  rheumamétrie  : 
Procédé  rheïïmametrique, 

RH EU  MI  NE  s.  f.  (ré-u-mi-ne  —  rad.  rhéum). 
Chim.  Nom  donné  au  principe  colorant  de  la 
rhubarbe,  appelé  aussi  ruabarbariN. 

RHBX1A  s.  m.  (rè-ksi-a  —  du  gr.  rhexis, 
fracture).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  fa- 
mille des  inélastomacèes,  type  de  la  tribu  des 
rhexiées,  comprenant  une  dizaine  d'espèces, 
qui  croissent  dans  l'Amérique  du  Nord  ;  Le 
uniiXiA  est  la  seule  plante  de  la  famille  des 
mélaslomacées  qui  soit  cultivée  dans  les  par- 
terres, (Vilmorin.)  Il  On  dit  aussi  riikxiu  s.  f. 

—  Encycl.  Les  rhexias  sont  des  plantes  gé- 
néralement herbacées,  à  tiges  dressées,  té- 
tragones,  portant  des  feuilles  opposées,  ova- 
les, soyeuses,  à  nervures  très-marquées,  sur- 
tout en  dessous;  les  Heurs,  dont  la  couleur 
varie  du  jaune  au  pourpre,  sont  munies  de 
bractées  et  groupées  en  panicules,  en  cymes 
ou   en   corymbes   terminaux  d'un  charmant 
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effet;  le  fruit  est  une  capsule  oblongue,  mem- 
braneuse, renfermée  dans  le  calice  persistant. 
Plusieurs  de  ces  plantes  sont  cultivées  dans 
nos  jardins;  mais  la  plupart  exigent  l'oran- 
gerie ou  la  serre  tempérée.  Le  rhexia  velouté 
est  un  sous- arbrisseau  de  l^SO,  portant  de 
superbes  fleurs  bleues  disposées  en  panicu- 
les; elles  sont  remarquables  surtout  nar  leurs 
longues  anthères  étalées  sur  les  pétales  et 
figurant  les  pattes  d'une  araignée,  dont  le 
style  simulerait  le  corps. 

RHEXIÉ,  ÉE  adj.  (rè-ksi-6  —  rad.  rhexia)* 
Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  au 
rhexia. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  mélasto- 
macées,  ayant  pour  type  le  genre  rhexia. 

RHEXIS  s.  f.  (rè-ksisa  —  mot  gr.  qui  sl- 
frnif.  rupture).  Chir.  Rupture  d'une  veine, 
d'un  abcès,  it  Peu  usité. 

RHEZÀ  (Louis-Jean),  théologien  et  histo- 
rien allemand,  mort  en  1843  à  Kœnigsb6i;g, 
où  il  était,  depuis  1802,  professeur  d'histoire 
ecclésiastique  à  l'université  et  directeur  du 
séminaire  lithuanien.  On  a  de  lui  des  ouvra- 
ges estimés  sur  la  littérature  et  la  langue  li- 
thuanienne, entre  autres  :  Remarques  philo- 
logiques et  critiques  sur  la  Bible  lithuanienne 
(liœnigsberg,  1816-1824, 2vol.  in-8°);  Daims 
ou  Chants  populaires  lithuaniens  (l  825, 2"  édit. 
revue  et  augmentée  par  Kurschat,  Berlin, 
1843,  in-go)  ;  Histoire  de  ta  Bible  lithuamei>net 
document  pour  t  histoire  religieuse  des  peuples 
du  Nord  (1826,  in  8°);  Prutena,  recueil  de 
ses  poésies  originales  en  langue  lithuanienne. 
RHIANOS,  poète  crétois ,  qui  vivait  au 
me  siècle  après  J.-C.  Il  avait  écrit  plusieurs 
poËines  héroïques,  dont  il  nous  reste  les  ti- 
tres et  quelques  fragments  isolés,  une  Héra- 
ctèide, des  Tliessahques, des Messéuiaque$,&tc. 
C'est  à  l'aide  surtout  des  Alesséniaques  de 
Rhianus  que  Pausanias  a  écrit  ses  intéres- 
sants, sinon  authentiques,  récits  des  guerres 
de  Messénie  :  c'est  la  qu'étaient  racontées 
tout  au  long  les  fabuleuses  légendes  d'Aris- 
todème  et  d  Aristomène,  les  héros  de  l'indé- 
pendance messénienne.  Les  Thessatiques  n'é- 
taient aussi  probablement  que  l'histoire  mise 
en  vers.  Les  fragments  que  nous  avons  de 
Rhianus  sont  peu  importants;  il  y  a  vingt 
et  un  vers  sur  les  vengeances  d'Atê,  où  l'on 
trouve  des  images  énergiques  et  quelques 
belles  expressions;  mais  ce  ne  sont  que  des 
réminiscences  d'Homère,  d'Eschyle, etc.  Rhia- 
nus y  a  ajouté  quelques  ornements  et  un  peu 
de  mauvais  goût.  Il  reste  de  lui,  outre  des 
fragments  d  ouvrages,  dix  épiyrammes.  La 
tout  a  été  publié  sous  le  titre  de  Rhiaixi  Ré- 
ussi que  supersunt  (Bonn,  1831,  in-8°)  et  a 
uté  inséré  (tans  divers  recueils. 

RHICNOSE  s.  f.  (ri-knô-ze  —  du  gr,  rhife- 
nos,  ridé).  Méd.  Plissement  de  la  puau,  à  la 
suite  d'une  étisie,  d'un  amaigrissement.  Il  Peu 
usité. 

RU1GAS  (Constantin),    patriote   et  poëta 
grec,  surnommé  le  Tyrleo  de    In  Grèce   mo- 
derne, né  à  Volestini    (la  Phers  des  an- 
ciens) vers  1753,  mort  en  1798.  Son  origine  et 
ses    premières  années  sont  presque  incon- 
nues. On  sait  seulement  qu'il  terminait  ses 
études  dans  une  école  grecque,  lorsque   la 
mort  de  ses  parents  le  laissa  sans  ressour- 
ces, et  qu'il  passa  bientôt  après  en  Valachie, 
où  il  entra,  comme  secrétaire,  au  service  du 
riche  boyard  Brankowano.  En  1786,  il  quitta 
ce  dernier  pour  s'attacher  au  nouvel  hospo- 
dar  de  Valachie,  Nicolas  Mavrojéni,  dont  il 
obtint  rapidement  la  confiance  et  qui,  pen- 
dant la  guerre  de  1788  entre  la  Porte  et  l'Autri- 
che, lui  confia  le  commandement  de  Craiova. 
Deux  ans  plus  tard,  la  Révolution  française 
ébranlait  toute  l'Eusope.  Elle  éveilla  dans 
l'âme  du  Rhigas  le  désir  de  voir  sa  patrie  li- 
bre, et   il  conçut  le  projet  gigantesque  de 
soulever  la  Grèce  et  de  l'auïanchir  du  joug 
ottoman.  Ce  fut  dès  lors  l'idée  de  toute  sa 
vie.  Renonçant  à  toute  autre  préoccupation, 
il  parcourut  la  Grèce  dans  le  but  de  former 
une  vaste  association  de  patriotes,  qui  prit 
le  nom  d'&étairie  (v.  ce  mot).  11  s  efforça 
surtout  de  rattacher  à  son  projet  les  hommes 
influents  de  tous  les  rangs  de  la  société,  né- 
gociants ,   savants,  ecclésiastiques,  etc.  ;  il 
réussit  même  à  gagner  k  sa  cause  plusieurs 
pachas  turcs,  entre  autres  le  célèbre  Pass- 
wan  Oglou,  auquel  il  avait  sauvé  la  vie  pen- 
dant qu'il  était  gouverneur  de  Craiova.  En 
même  temps,  il  composait  des  hymnes  patrio- 
tiques par  lesquels  il   cherchait  à  ranimer 
dans  les  cœurs  de  ses  compatriotes  l'amour 
de  l'indépendance.  Bientôt  on  n'entendit  plus 
dans  toute  la  Grèce  que  les  chansons  de  Rhi- 
gas.  «  Tous  les  jeunes  gens,  dit  M.  Rhizos 
Néroulos  dans  son  Cours  de  littérature  grec- 
que moderne,  tous  les  jeunes  gens  les  répé- 
taient dans  leurs  sociétés,  dans  leurs  festins, 
l'hiver  au  coin  de  leur  feu,  l'été  sous  l'om- 
bre des  oliviers  et  des  platanes.  Cas  chan- 
sons bravaient  les  oreilles  des  barbares  jus- 
que dans  la  capitale  du  sultan.   Moi-même, 
me  trouvant  quelquefois  aux  parties  de  plai- 
sir de  ministres  turcs,  je  les  entendais  or- 
donner aux  musiciens  grecs  de  chanter  l'air  : 
i  Allons,  enfants  de  la  Grèce.  »  Cette  chan- 
son était  si  répandue  et  l'air  en  plaisait  tel- 
lement aux  Turcs,  qu'ils  en  savaient  par  cœur 
les  trois  premières  paroles  (iiû«,  ««îSt?  •ton 
'EWiJvuv),  sans  jamais  avoir  eu  la  curiosité 
d'en  connaître  le  sens.  »  L'entreprise  de  Rhi- 
gus  était  généreuse,  mais  insensée.  Les  con- 
jurés ne  disposaient  ni  d'armes  ni  de  res- 

144 


1146 


RHIN 


sources  suffisantes  pour  faire  face  à  un  en- 
nemi aussi  puissant  que  la  Porte,  et  ils  ne 
pouvaient  compter  sur  le  concours  universel 
d'un  peuple  abâtardi  par  des  siècles  d'escla- 
vage; ce  n'était  qu'avec  le  temps  que  ce  peu- 
ple devait  arriver  à  sortir  de  sa  léthargie. 
La  catastrophe  qui  termina  la  vie  de  Rhigas 
fut  donc  presque  un  bonheur  pour  sa  patrie; 
car,  en  empêchant  le  soulèvement  d'éclater, 
elle  préserva  la  Grèce  des  maux  incalcula- 
bles qu'aurait  attirés  sur  elie  une  lutte  aussi 
inégale.  Rhigas,  du  reste,  ne  s'était  paî  fait 
illusion  sur  les  côtés  faibles  de  son  projet. 
Aussi  avait-il  songé  à  s'assurer  un  puissant 
auxiliaire  dans  Bonaparte,  qui  venait  de  pé- 
nétrer triomphant  en  Italie.  Ses  premières 
avances  ayant  été  bien  accueillies  du  géné- 
ral français,  il  résolut  de  se  rendre  auprès  de 
celui-ci,  afin  de  conférer  avec  lui  librement. 
En  1797,  il  quitta  Vienne,  où  il  résidait  de- 
puis un  an,  et  partit  pour  Trieste,  d'où  il 
comptait  se  rendre  auprès  de  Bonaparte. 
Trahi  par  un  confident,  il  fut  arrêté  dès  son 
arrivée  dans  cette  ville  et  conduit  à  Vienne. 
Au  moment  de  son  arrestation,  il  essaya  d'é- 
chapper au  supplice  qui  l'attendait  en  ten- 
tant de  se  donner  la  mort.  Il  se  frappa  d'un 
coup  de  poignard  ;  mais,  quoique  dangereuse, 
sa  blessure  n'était  point  mortelle.  Il  demeura 
quelque  temps  emprisonné  à  Vienne;  mais 
bientôt  le  gouvernement  autrichien,  cédant 
aux  obsessions  de  la  Porte,  n'eut  pas  honte 
de  lui  livrer  son  prisonnier,  qui  fut  remis,  en 
mai  1798,  au  gouverneur  de  Belgrade.  Plu- 
sieurs tentatives  furent  faites  pour  sauver 
l'illustre  patriote  ;  mais  aucune  ne  réussit,  et 
le  gouverneur,  pour  se  débarrasser  de  tout 
souci,  le  fit  décapiter.  D'après  d'autres  ré- 
cits, le  gouverneur  aurait  donné  l'ordre  de 
la  noyer  secrètement  dans  le  Danube,  et  Rhi- 
gas serait  mort,  frappé  à  bout  portant  de 
deux,  balles  dans  la  poitrine,  en  luttant  avec 
ses  meurtriers.  Le  premier  recueil  des  Hym- 
nes de  Rhigas  fut  publié  clandestinement  à 
Jassy'  en  1814.  On  a  encore  de  Rhigas  un 
poëme  intitulé  :  le  Vade-mecum  du  soldat,  un 
Abrégé  de  physique  et  une  grande  carte  de 
la  Grèce  en  douze  feuilles  qui  furent  publiées 
à  Vienne  en  1791,  ainsi  que  quelques  traduc- 
tions d'ouvrages  français  et  italiens. 

RHIGE  s.  m.  (ri-je  —  du  gr.  rhigos,  froid). 
Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  tétra- 
mères,  de  la  famille  des  charançons,  tribu 
des  entimides,  comprenant  six  espèces,  qui 
habitent  l'Amérique  équinoxiale. 

RHIGÉLURE  s.  m.  (ri-jé-lu-re  —  du  gr. 
rhigetos,  horrible;  oura,  queue).  Ornith.  Syn. 
de  podie. 

RHIGIOPHYLLE  s.  m.  (ri-ji-o-fi-le  —  du  gr. 
rhigios,  qui  fait  frissonner;  phutlon,  feuille). 
Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des 
campanulacées,  tribu  des  campanulées,  com- 
prenant plusieurs  espèces  qui  croissent  au 
Cap  de  Bonne-Espérance. 

RHIGMAFHORE  s.  m.  (ri-gma-fo-re  —  du 
gr.  rhêgma,  fente;  phoros,  qui  porte).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentamères,  de 
la  famille  des  serricornes,  tribu  des  eucné- 
mides,  dont  l'espèce  type  vit  au  Brésil. 

RHIGMATOPNEUME  adj.  (ri-gma-to- 
pneu-me  —  du  gr.  rhêgma,  fente  ;  pneumdn, 
poumon).  Zool.  Qui  respire  par  les  vésicules 
pulmonaires. 

R11IGHUS,  fils  de  Pirée,  prince  de  Thrace. 
Rhigmus  fut  tué  par  Achille. 

RBIGOZE  s.  m.  (ri-gô-ze).  Bot.  Genre  d'ar- 
brisseaux ,  de  la  famille  des  bignoniacées, 
tribu  des  técomécs,  originaire  du  Cap  de 
Bonne-Espérance. 

RHIN,  en  allemand  Rhein,  un  des  fleu- 
ves les  plus  importants  de  l'Europe.  11  a  ses 
sources  en  Suisse,  dans  les  Alpes  des  Gri- 
sons, à  3  kilom.  environ  de  l'hospice  Sainte- 
Marie,  situé  sur  la  route  d'Airolo  au  mont 
Lukmanier.  Le  nom  de  Rhin  est  d'origine 
celtique  ;  les  Celtes  disaient  Mien  ou  lien, 
matière  qui  coule  ou  fluide  ;  les  Romains, 
Menus;  les  Goths,  Rino;  les  Anglo-Saxons, 
Ryne.  Ce  nom  dérive  d'ailleurs  de  l'allemand 
rennen,  anciennement  rennan,  en  grec  "pilv, 
couler.  L'A  qui  s'y  trouvé  aujourd'hui  vient 
de  l'habitude  qu'avaient  les  Grecs  de  mar- 
quer d'un  esprit  rude  (')  la  lettre  r  au  com- 
mencement des  mots,  accent  que  les  Romains 
représentaient  en  écrivant  Wt  au  lieu  de  r. 
Ce  fleuve  célèbre,  que  les  anciens,  notam- 
ment les  Romains,  qualifiaient  déjà  de  l'épi- 
thète  de  superbe,  se  forme  de  la  réunion  de 
trois  bras  appelés  :  Rhin  antérieur  (Vorder 
Rhein,  Rhin  de  Sourcelva,  Oberland),  Rhin 
du  milieu  (Mittte  Rhein)  et  Rhin  postérieur 
(Eviter  Rhein).  Le  Rhin  antérieur,  qui  suit 
la  vallée  de  Tavetsch  jusqu'à  Disentis,  est 
formé  par  trois  branches  ou  ruisseaux  qui  se 
réunissent  à'Camot  (Chiamut).  Celui  du  mi- 
lieu vient  de  Badoutz,  l'un  des  pics  du  Saint- 
Gothard;  les  glaciers  du  revers  oriental  de 
cette  montagne  forment  plusieurs  torrents 
dont  les  eaux  se  réunissent  dans  deux  petits 
lacs,  Toma  et  Palidulca.  Descendu  dans  la 
vallée  de  Tavetsch,  l'écoulement  de  Toma  et 
de  Palidulca  prend  le  nom  de  Rhin  de  Ca- 
mot.  Le  second  bras  du  Rhin  antérieur, 
nommé  aussi  Rhin  de  Cornara,  vient  de  la 
plus  haute  sommité  de  la  Sceina  de  la  Re- 
veiça,  que  les  gens  du  pays  appellent  pie 
Diane  dans  la  valléo  de  Tavetsch  et  Ponte- 
nera  dans  la  Levantine.  Enfin  la  troisième 
bras  descend  du  Gamerthal,  où  il  prend  son 
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origine  dans  le  mont  Crispait.  Le  Rhin  du 
milieu  n'est,  en  réalité,  qu'un  affluent  du 
Rhin  antérieur.  De  Disentis  à  Reichenau,  «le 
Rhin  antérieur  et  le  Rhin  du  milieu  réunis 
emportent  avec  eux  environ  soixante  ruis- 
seaux ou  torrents.  A  Reichenau,  ils  se  réu- 
nissent au  Rhin  postérieur,  qui,  sorti  du  gla- 
cier du  Rheinwald,  au  fond  de  la  vallée  de 
ce  nom,  au  pied  des  monts  Adula,  Moschel- 
horn,  Piz-Val-Rhein ,  reçoit  treize  torrents 
ou  ruisseaux  avant  d'arriver  à  Reichenau , 
qu'il  n'atteint  qu'après  avoir  encore  parcouru 
la  vallée  de  Domleschg,  où  il  se  grossit  de 
la  Nolla,  de  l'Albula,  de  la  rivière  de  Davos 
et  du  Rhin  de  l'Oberhalbstein. 

A  partir  de  Reichenau,  les  trois  Rhin  réunis 
en  un  seul  forment  le  Rhin  proprement  dit. 
Il  se  dirige  &  l'est  sur  Coire  ;  à  peu  de  dis- 
tance de  Coire,  il  remonte  au  nord,  puis  ar- 
rose la  vallée  qui  porte  son  nom  jusqu'au  lac 
de  Constance,  traverse  ce  lac,  comme  le 
Rhône  traverse  le  lac  de  Genève,  en  sort  à 
Constance,  se'  dirige  vers  l'ouest,  traverse 
un  second  lac  qu'il  quitte  à  Stein,  puis  arrive 
à  Schafl'house  et  forme  la  cataracte  (chute  du 
Rhin),  qui  est  une  des  merveilles  du  fleuve. 
Le  Rhin  continue  à  couler  à  l'ouest,  de  Schaff- 
house  à  Bâle.  Près  de  cette  ville,  il  se  gros- 
sit de  TAar,  qui  lui  apporte,  avec  la  Limmat 
et  la  Reuss,  toutes  les  eaux  des  divers  can- 
tons du  nord  de  la  Suisse.  A  243  mètres  de 
Bàle,  le  Rhin  prend  tout  à  coup  une  direction 
septentrionale  et,  jusqu'à  Strasbourg,  forme 
l'ancienne  limite  qui  séparait  le  grand-duché 
de  Bade  de  la  France.  Continuant  à  remon- 
ter au  nord,  il  passe  à  Mayence,  à  Coblentz, 
près  de  Cologne,  traversant  la  Belgique,  perd 
une  partie  de  ses  eaux  à  Rotterdam  dans  la 
mer  du  Nord,  puis  déverse  les  eaux  de  sa 
dernière  branche  dans  le  Zuyderzèe  au-dessus 
d'Amsterdam. 

Les  renseignements  suivants  sont  emprun- 
tés à  l'excellent  livre  de  M.  Adolphe  Joanne 
intitulé  l'Allemagne  du  Nord. 

«  La  longueur  du  cours  du  Rhin  est  d'en- 
viron 1,300  kilom.,  dont  900  navigables.  Son 
bassin  est  évalué  à  251,890  kilom.  carrés,  dont 
31,000  en  Suisse,  37,500  en  Alsace-Lorraine, 
2,150  en  Autriche,!  1,610  dans  le  grand-duché 
de  Bade,  25,000  en  Bavière,  13,300  dans  le 
Wurtemberg,  77,880  en  Prusse,  22,650  dans  di- 
vers petits  Etats  de  la  confédération  de  l'Al- 
lemagne du  Nord,  10,250  en  Belgique,  16,550 
dans  les  Pays-Bas.  On  porte  à  12,283  le  nom- 
bre de  ses  affluents,  qui  ont  une  certaine  im- 
portance. 

»  La  largeur  du  Rhin  est  :  met. 

Près  de  Reichenau,  de '.....      77 

A  Stein 80  à  100 

A  Sehaffhouse 113 

A  la  cataracte 100 

A  Rheinfelden.  . 200 

A  Baie 253 

Entre  Strasbourg  et  Spire 333  à  307 

A  Manheiin 400 

A  Mayence 400 

A  Rieberich 500 

A  Eltwyl 000 

Entre  Bingen  et  Coblentz 3S3 

Entre  Coblentz  et  Neuwied 410 

Près  de  Neuwied 467 

—  Bonn 413 

—  Cologne 435 

1     —      Hittorf 525 

—  Dusseldorf 400 

—  Kaiserswerth 460 

—  Wesel 500 

Au  delà  de  Wesel 600 

Près  d'Emmerich "17 

n  La  profondeur  du  Rhin  est  de  : 

met.       mât. 
Depuis  Bàle  jusqu'à  Brisach.  .  .     1    »  à.  3,35 

—  Brisach    jusqu'à   îitras  - 

bourg 1,33  à  4    » 

—  Strasbourg  jusqu'à  Ger- 

ntershehïi 1, 66  à  6   » 

—  Germersheim  jusqu'à 

Manheim 1,50  à  6,50 

—  Manheim  jusqu'à  Mayen- 

ce  • 2    »à  8    » 

—  Mayence  jusqu'à  Bingen.  2,35  à  6    » 

—  Bingen  —     Kaub.  .  2    »  à  6,60 

—  Kaub  —  Bonn.  .  2,66  à  9,66 
Jusqu'à  l'embouchure  de  l'Ahr  .  4,35  à  6,35 

Entre  Lintz  et  la  Kripp 8,66  à  S, OC 

Près  d'Unkel 7,66  à  8    » 

Près  de  Bonn 3,33  à  5    » 

A  Cologne 3,50  à  4,60 

Entre  (Jologne  et  Dusseldorf  .  .  2,66  à  7,66 

Jusqu'à  Dusseldorf.  .......  6,66  à  17  » 

—  Kaiserswerth 3,66  à  4,66 

—  Wesel 3,66  à  5    » 

—  Emmerich 3    »  à  5    > 

»  La  profondeur  du  Rhin  est,  du  reste,  très- 
variable,  même  à  de  petites  distances,  même 
d'une  rive  à  l'-autre.  Des  bancs  de  sable  s'ac- 
cumulent souvent  en  quelques  jours  dans  les 
endroits  les  plus  profonds,  tandis  que  des 
passages  à  peine  recouverts  d'eau  devien- 
nent, au  contraire,  navigables.  Certaines  îles 
augmentent  ou  diminuent  chaque  année.  En 
général,  cependant,  la  rive  droite  est  tou- 
jours plus  profonde  que  la  rive  gauche.  C'est 
en  mai  et  en  octobre  que  les  eaux  sont  le 

Elus  basses,  en  juillet  qu'elles  sont  le  plus 
autes.  La  rapidité  du  Rhin  varie  aussi,  on 
le  conçoit,  selon  la  pente  et  la  largeur  de  son 
lit;  en  moyenne,  elle  est  évaluée,  dans  la 
partie  navigable,  à  5  kilom.  à  l'heure.  Ses  si- 
nuosités allongent  de  près  do  150  kilom.  le 
cours  du  Rhin.  Pour  éviter  les  plus  longs  dé- 
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tours,  des  canaux  ont  élé  ouverts  sur  divers 
points.  D'autres  canaux  le  mettent  en  com- 
munication avec  les  principaux  fleuves  des 
bassins  voisins;  le  plus  important  de  ces  ca- 
naux est  le  canal  Louis,  qui  l'unit  au  Danube 
par  la  Bavière.  Le  Rhin  n'est  navigable,  à 

Eroprement  parler,  qu'au-dessous  de  Schaif- 
ouse ,  et  même  au-dessous  de  Bàle.  Il 
porte,  entre  Bàle  et  Strasbourg,  des  navires 
de  600  à  800  quintaux  ;  de  2,000  à  2,500  quin- 
taux entre  Strasbourg  et  Mayence  ;  de  2,500 
à  4,000  quintaux  entre  Mayence  et  Cologne; 
de  6,000  à  9,000  quintaux  entre  Cologne  et 
son  embouchure.  La  navigation,  surtout  la 
navigation  à  vapeur,  y  est  très-active.  A  la 
descente,  le  principal  article  de  transport  est 
le  bois  des  forêts  riveraines  du  Rhin,  de  la 
Murg,  du  Neckar,  de  la  Moselle,  etc.  Au- 
dessous  de  Mayence,  les  petits  trains  descen- 
dus, soit  du  cours  supérieur  du  fleuve,  soit 
de  ses  affluents,  sont  réunis  avec  un  art  cu- 
rieux en  d'immenses  radeaux,  longs  quelque- 
fois de  300  mètres,  larges  de  25  mètres,  por- 
tant de  12  à  15  cabanes  avec  une  population 
d'émigrants,  des  provisions,  du  bétail  sou- 
vent et  des  marchandises  de  toute  espèce,  et 
dirigés,  non  sans  peine,  surtout  dans  certains 
passages  difficiles,  par  400  ou  500  hommes. 
Un  de  ces  radeaux  consomme  dans  le  voyage, 
depuis  le  jour  où  il  a  été  commencé  jusqu'à 
celui  où  il  est  vendu  à  Dordrecht,  23,000  ki- 
logrammes de  pain,  15,000  kilogrammes  de 
viande,  500  kilogrammes  de  fromage,  50  sacs 
de  légumes  secs,  500  tonneaux  de  ûière.etc. 
Le  bois  dont  il  se  compose  rapporte  de  300,000  à 
350,000  florins.  Chaque  année,  le  Rhin  trans- 
porte ainsi  en  Hollande  pour  4,250,000  francs 
de  bois.  • 

«  Le  Rhin,  dit  M.Victor  Hugo,  réunit  tout. 
Le  Rhin  est  rapide  comme  la  Loire,  encaissé 
comme  la  Meuse,  tortueux  comme  la  Seine, 
limpide  et  vert  comme  la  Somme,  historique 
comme  le  Tibre,  royal  comme  le  Danube, 
mystérieux  comme  le  Nil,  pailleté  d'or  comme 
un  fleuve  d'Amérique,  couvert  de  fables  et 
de  fantômes  comme  un  fleuve  d'Asie.  ■ 

—  Bords  du  Rhin,  de  sa  source  à  son  embou- 
chure. Dès  sa  source,  le  Rhin  prend  une  place 
mémorable  dans  l'histoire  contemporaine. 
Son  tracé  rectiligne  depuis  le  glacier  de  Ba- 
doutz jusqu'à  Disentis  explique  tout  d'abord 
le  choix  que  firent,  en  l'an  614,  les  bénédic- 
tins du  bec  de  terre  formé  par  le  confluent 
Four  y  construire  une  abbaye.  Par  la  suite, 
abbé  de  Disentis  devint  successivement 
prince  d'empire,  fondateur  de  la  Ligue  grise 
et  premier  magistrat  du  pays.  Ce  furent  les 
bénédictins  de  Disentis  qui,  en  1374,  établi- 
rent l'hospice  de  Sainte-Marie,  tenu  de  rece- 
voir nuit  et  jour  les  voyageurs.  Le  même 
tracé  rectiligne  du  Rhin  eu  cet  endroit  ex- 
plique le  succès  de  l'insurreetion  de  1799.  Le 
6  mars  de  cette  année,  Masséna  avait  em- 
porté le  pas  de  Sainte-Luce,  véritables  Ther- 
mopyles  du  pays,  faisant  prisonnier  le  géné- 
ral tyrolien  Affenberg.  Quelques  excès  de 
nos  troupes  ayant  irrité  le  pays,  l'insurrec- 
tion éclata  le  1«  mai  suivant  à  Camot,  au 
fond  de  la  vallée  du  Rhin.  La  première  atta- 
qua eut  lieu  à  Reichenau,  ou  les  Français 
surpris  plièrent;  mais  le  lendemain  la  lutte 
recommença  à  Ems,  entre  Reichenau  et  Coire, 
et  l'insurrection  fut  écrasée.  Les  vainqueurs 
signalèrent  leur  victoire  par  un  acte  de  van- 
dalisme, un  incendie  qui  dévora  la  collection 
précieuse  des  journaux  écrits  par  le  Père 
Placide  sur  ses  voyages  dans  le  Saint-Go- 
thard  et  le  testament  de  Tello,  évêque  de 
Coire  au  vin»  siècle. 

A  Disentis  a  lieu  la  jonction  du  Rhin  an- 
térieur et  du  Rhin  du  milieu,  grossis  déjà  de 
dix  torrents.  Six  lieues  plus  loin,  on  rencon- 
tre Ilantz.  Pendant  ces  six  lieues,  le  Rhin 
précipite  ses  flots  sous  les  bouleaux  et  à  tra- 
vers les  rochers.  La  véritable  clef  stratégi- 
que du  Rhin  antérieur  est  à  Reichenau,  près 
duquel  viennent  aboutir  les  divers  chemins 
du  canton  de  Glaris.  Ce  fut  près  de  là  qu'eut 
lieu,  en  1789,  la  jonction  du  célébra  général 
russe  Souwarow  et  de  l'archiduc  Charles. 
Repoussé  successivement  par  Masséna,  Le- 
courbe,  Gudin  et  Molitor  du  Saint-Gothard, 
du  défilé  du  Klœnthal  et  de  la  route  de  We- 
sen,  Souwarow  n'eut  d'autre  ressource,  le 
28  septembre  1799,  que  de  se  jeter  dans  la 
vallée  du  Rhin  par  la  chaîne  parallèle  au 
fleuve.  C'est  à  Reichenau  que,  en  1793,  le  duo 
de  Chartres,  depuis  roi  des  Français  sous  le 
nom  de  Louis- Philippe ,  enseigna  pendant 
plusieurs  mois  la  géographie,  l'histoire  et  les 
langues  vivantes. 

La  vallée  du  Rheinwald,  d'où  sort  le  Rhin 
postérieur,  mérite  de  nous  arrêter  par  la 
magnificence  de  son  paysage.  La  nature  n'a 
rien  épargné  pour  que  le  troisième  bras  du 
fleuve  complétât  aux  regards  du  touriste  la 
grandeur  pittoiesque'des  deux  premiers  lits 
de  sa  source.  On  parvient  au  glacier  du 
Rheinwald  en  partant  de  Hinterrhein,  village 
situé  à  trois  heures  de  route  d'un  bassin 
formé  par  les  rochers  du  Muschelhorn,  dont 
le  Piz-Val-Rhein  est  la  plus  aigu.  C'est  là 
que  le  filet  générateur  sort  à  la  hauteur  de 
60  pieds  d'une  masse  de  glaces  éternelles.  A 
la  cime  s'étend  un  banc  monstrueux  de  gra- 
nit. Du  Rheinwald,  le  fleuve  passe  dans  le 
Sehamserthal  (vallée  de  Scftams),  par  les 
Rofflen,  et  du  Sehamserthal  dans  le  Domlet- 
schgerthal  (vallée  de  Domletschg)  par  la 
via  Mala.  Les  Rofflen  et  la  via  Mal»  sont 
deux  gorges  profondes.   Les  IJofflen  com- 
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mencent  près  du  château  de  Bérembourg, 
ancien  repaire  des  seigneurs  contre  lesquels 
fut  organisée  la  ligue  grise,  au  xirrî  siècle. 
Le  Rhin  forme  plusieurs  cascades  ie  long  de 
cette  gorge,  mais  on  ne  peut  en  voir  aucune, 
excepté  celle  qui  est  à  une  lieue  du  pont 
qu'on  rencontre  non  loin  des  débris  de  Bé- 
rembourg, abattu  par  les  Grisons,  soulevés 
en  1450.  La  via  Mala  est  le  chemin  qui  va, 
le  long  du  Rhin,  de  Tousis  à  la  vallée  de 
Schams.  Le  Rhin  y  passe  à  une  profondeur 
de  600  pieds,  avec  une  rapidité  vertigineuse 
et  sans  bruit  perceptible.  Ou  y  parvient  en 
quittant  les  Rofflen,  au  sortir  du  Rheinwald. 
Trois  ponts  y  ont  été  jetés  :  le  premier,  haut 
de  160  pieds,  franchit  une  cataracte;  le 
deuxième  surplombe  un  abîme  de  480  pieds, 
et  le  troisième,  construit  en  pierre,  conduit 
à  Tousis,  non  loin  du  Heitzenberg.  Une  lé- 
gende explique  le  sombre  nom  de  la  via 
Mala.  Suivant  cette  légende,  un  baron, 
après  avoir  séduit  une  jeune  fille,  aurait 
précipité  sa  victime  dans  cette  gorge  mau- 
dite. 

Nous  voici  arrivés  à  Coire,  point  central 
de  toutes  les  routes  qui  traversent  le  pays 
des  Grisons.  C'est  entre  Coire  et  Sargans, 
sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  qua  se  trouve  le 
magnifique  plateau  du  Galanda,  d'où  le  re- 
gard embrasse  la  chaîne  orientale  des  Alpes 
renfermant  les  trois  sources  du  fleuve.  Non 
loin  du  Galanda,  la  Tamina  sort  d'une  gorge 
non  moins  remarquable  et  se  précipite  dans 
le  Rhin.  On  parvient  dans  cette  gorge  par 
un  pont  établi  le  long  du  torrent.  Les  parois 
latérales,  contournées,  fendues,  s'élèvent  à 
200  pieds  de  hauteur.  Elles  sont  en  pierre 
calcaire  noire  traversée  par  des  veines  de 
spath,  contraste  de  couleurs  qui  ajoute  à  la 
pittoresque  sauvagerie  du  lieu.  Suivant  tou- 
jours le  cours  du  Rhin,  on  laisse  successive- 
ment sur  la  droite  Malans,  les  abords  du 
Prettigau  ,  Mayenfeld  ,  etc.  ,  contrée  qui 
fut  le  théâtre  de  l'alliance  dite  Ligue  des 
dix  juridictions,  formée  à  l'exemple  de  celle 
du  midi  des  Grisons  par  leurs  compatriotes 
du  Nord.  Le  fleuve,  en  continuant  sa  course, 
arrive  au  lac  de  Constance,  qui  bientôt  ap- 
paraît à  l'horizon.  C'est  sur  la  rive  droite  du 
Rhin ,  en  se  rapprochant  de  Constance , 
qu'existait  autrefois  l'abbaye  de  Petershaîu- 
sen.  Tournons  maintenant  à  gauche  et  arri- 
vons à  Schaffhouse,  c'est-à-dire  à  la  célèbre 
chute  du  Rhin. 

La  hauteur  de  la  chute  est  de  16  à  20  mè- 
tres sur  une  largeur  de  100  mètres  environ. 
Rien  de  plus  majestueux  que  ce  spectacle. 
On  peut  en  jouir  du  haut  du  pont  du  chemin 
de  fer,  sur  lequel  une  voie  a  été  ménagée 
aux  piétons,  bu  bien  même  du  sommet  du 
rocher  principal  qui  divise  la  chute  en  deux 
parties  et  que  surmonte  l'inévitable  statue  de 
Guillaume  Tell.  Cette  ascension,  redoutéedes 
touristes  timides,  n'offre  cependant  aucun 
danger.  C'est  surtout  la  nuit,  au  clair  da 
lune,  qua  l'effet  est  saisissant,  et  c'est  aux 
mois  da  juin  et  de  juillet  que  le  volume  d'eau 
de  la  cataracte  est  le  plus  considérable.  Les 
Allemands  désignent  la  cataracte  sous  le 
nom  de  Lau/fen,  et  c'est  de  là  qu'est  venu 
celui  du  château  bâti  au  sommet  des  rochers 
qui  la  dominent.  Ce  château  est  du  xme  siè- 
cle, et  la  porte  en  est  flanquée  de  deux  gui- 
vres  dorées,  la  gueule  ouverte.  On  croirait, 
dit  Victor  Hugo,  que  ce  sont  elles  qulfontle 
bruit  mystérieux  qu'on  entend.  Le  château 
de  Lautfen,  ainsi  que  celui  d'Ira-Worth,  son 
voisin,  appartenait  aux  seigneurs  de  Fulach. 
Pris  par  le  duc  d'Autriche  en  1441,  le  châ- 
teau de  Lauffen  fut  repris  par  les  Fulach  en 
1452. 

En  quittant  Schaffhouse  ,  le  Rhin  semble 
avoir  épuisé  tout  ce  qu'il  a  ramassé  jusque 
là  do  surprises  romanesques  et  de  détours 
capricieux.  Il  faut  pousser  jusqu'à  Lauffen- 
bourg  pour  trouver  un  site  mouvementé  : 
c'est  le  petit  Lautfen,  nouvelle  cataracte  qui 
donne  son  nom  à  la  ville,  mais  qui  ne  saurait 
être  comparée  à  la  grande  chute  dont  nous 
venons  de  parler.  Il  gagne  Bàle,  la  célèbre 
ville  historique  qui  forme  avec  Constance  la 
sentinelle  extrême  du  Rhin  septentrional. 
Enfin,  atteignant  Bade  et  Strasbourg ,  il  re- 
commence à  présenter  ces  bords  sans  rivaux 
qui  sont  chaque  année  le  rendez- vous  des  tou- 
ristes de  tous  les  pays. 

La  route  de  Strasbourg  h  Bade  longe  pres- 
que parallèlement  la  rive  droite  du  Rnin.  Le 
fleuve  n'est  qu'à  une  demi-lieue  de  distance 
de  la  route,  mais  le  sol  étant  bas,  on  ne  peut 
l'apercevoir  qu'à  de  rares  intervalles.  Du 
haut  de  la  tour  du  vieux  château  se  déroule 
un  panorama  merveilleux  :  le  Rhin  d'abord, 
et  au  delà  la  flèche  de  Strasbourg,  la  chaîne 
des  Vosges  et  le  mont  Tonnerre.  Mais  ici  le 
pittoresque  seul  ne  doit  plus  frapper  l'esprit 
du  voyageur.  Cette  contrée  abonde  en  sou- 
venirs historiques  :  les  soldats  de  notre  pre- 
mière République  l'ont  arrosé  de  leur  sang. 
Toute  la  route  de  la  Bergstrasse,  la  Wantze- 
nau  ,  Killstadt,  Gambsheim,  Drusenheim  , 
Dingolsheim,  Auenheiin,  etc.,  est  immorta- 
lisée par  la  résistance  patriotique  des  vo- 
lontaires de  1792,  vainqueurs  de  l'Europe. 
Cette  partie  du  Rhin  nous  rappelle  les  plus 
cruels  souvenirs  de  l'invasion  de  1870,  le 
siège  et  la  prise  de  Strasbourg,  la  perte  de 
l'Alsace  et  de  la  Lorraine.  C'est  vis-à-vis  de 
Carlsruhe,  à  Kheilingen  et  à  Linkinhcim, 
qu'on  trouve  principalement  des  individus 
occupés  à  retirer  du  fleuve,  par  le  lavage, 
les  paillettes  d'or  qu'il  contient.  A  Spire,  lo 
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fleuve  se  resserre;  les  lies,  fréquentes  jus- 
que-là, deviennent  rares ,  les  bords  s'affer- 
missent. Entre  Manheim  et  Worms,  les  bords 
du  Rhin  sont  plats  et  unis,  mais  ils  repren- 
nent bientôt  tout  leur  pittoresque  en  se  di- 
rigeant vers  Mayence,  Au  nord  de  cette  ville,  ' 
une  grande  allée  d'arbres  longe  la  ri  ve  du  Rhin 
pendant  près  d'une  deini-lieue.  Cette  allée  est 
la  promenade  à  la  mode.  Arrivons  aux.  ma-, 

fniflques  paysages  du  Rbeingau,le  paradis 
u  Rhin.  De  Mayence  à  Bingen,  sur  toute  la 
rive  droite  du  Rhin,  il  n'y  a  pour  ainsi  dire 
pas  un  arpent  de  terre  qui  ne  soit  digne  ^in- 
térêt. Là,  toutes  les  richesses  de  l'Allemagne 
méridionale  sont  répandues  à  profusion, 
C'est  ce  fortuné  pays  de  Rheineau  si  vanté 
des  voyageurs,  si  riche  et  si  charmant.  Sur 
la  rive  gauche,  nous  rencontrons  d'abord  le 
village  historique  de  Niederingelheim,  où  la 
tradition  veut  que  Charlemagne  soit  né  et 
où  il  fit  élever,  en  770,  un  palais  de  pierre 
de  taille,  orné  de  cent  colonnes  de  marbre 
et  de  granit  et  chanté  par  le  poste  Nigillus, 
contemporain  de  Louis  le  Débonnaire.  Sur 
la  rive  droite,  les  points  de  vue,  les  riches 
maisons  de  campagne  se  disputent  l'attention 
du  voyageur.  Ici,  c'est  Elifeld,  le  chef-lieu 
du  Rheingau,  avec  son  clocher  gothique  et 
sa  ceinture  de  jolies  maisons  de  campagne. 
Là,  dans  un  bois  adossé  au  village  d'EUfeld, 
c'est  l'abbaye  d'Eberbaeh,  fondée  au  xie  siè- 
cle, dont  les  revenus  consistaient  en  vignes 
excellentes.  Plus  loin  enfin,  c'est  le  Johan- 
nisberg,  jadis  siège  d'une  prévôté  et  aujour- 
d'hui couvert  de  célèbres  vignobles  appar- 
tenant au  prince  de  Metternich.  Enfin,  c'est 
Rudesheim  avec  les  ruines  de  tous  ses  forts, 
qui  remontent  a  la  dynastie  carlovingienne. 
En  quittant  Rudesbeim  et  en  remontant  la 
rive  gauche,  on  aperçoit  au  delà  du  fleuve, 
dans  la  langue  de  terre  formée  par  le  Rhin 
et  son  confluent  la  Nahe,  la  jolie  ville  de 
Bîngen.  Tout  près  de  Bingen  se  trouve  la 
Bingerloch,  ouverture  ébauchée,  dit-on,  par 
les  Romains,  élargie  par  Charlemagne  et  par 
l'empereur  Sigismond ,  et  qui  est  devenue 
depuis  le  xvne  siècle  un  passage  navigable. 
Enfin,  à  cinq  cents  pas  du  Bingerloch,  au 
centre  d'une  petite  île  au  milieu  du  Rhin, 
s'élève  un  curieux  reste  de  la  tour  dite  le 
Maûsthurm  (tour  aux  rats). 

Jusqu'à  Coblentz,  quand  on  descend  le  Rhin, 
tout  le  paysage  semble  entassé  sur  les  bords 
du  fleuve.  A  chaque  instant,  l'œil  ravi  peut 
voir  sur  les  deux  rivages,  peu  éloignés  des 
eaux  du  fleuve  ou  même  baignés  par  elles,  des 
villages  et  des  bourgs,  et  au-dessus  de  ces  vil- 
lages et  do  ces  bourgs,  sur  Ja  cime  des  mon- 
tagnes, tantôt  des  ruines  de  vieux  châteaux, 
tantôt  des  tours,  restes  de  ces  constructions 
hardies,  de  ces  burgs  qui  ont  inspiré  à  Vic- 
tor Hugo  son  magnifique  drame  des  Burgra- 
ves  et  plus  d'une  grande  page  de  su  Légende 
des  siècles.  Les  ruines  les  plus  imposantes 
étaient  naguère  celles  du  château  de  Rhein- 
stein,  qui  a  subi  une  restauration  analogue  à 
celle  du  château  de  Pierrefonds,  en  France, 
grâce  au  prince  Frédéric  de  Prusse.  On  est, 
comme  à  Pierrefonds,  arrivé  à  une  résurrec- 
tion complète.  Un  peu  plus  loin, on  rencontre 
Falkeubourg,  dont  les  ruines  projettent  leur 
ombre  jusqu  au  milieu  du  Rhin;  puis  l'ancien 
bourg  de  Lorch,  au-dessus  duquel  sont  les 
ruines  d'un  autre  vieux  château  que  domine 
une  montagne  à  pic  ,  dont  le  nom  peut  se 
traduire  par  «  échelle  du  diable.  »  On  ren- 
contre ensuite  successivement  Baeharach, 
puis  î'Alte-Pfalz,  sorte  de  bâtiment  massif 
présentant  l'aspect  d'un  bastion,  ayant  au 
milieu  une  tour  principale  et  aux  quatre 
coins  plusieurs  tourelles.  C'est  à  cet  endroit 
que  les  armées  prussienne  et  russe,  sous  les 
ordres  de  Bliicher ,  passèrent  le  Rhin  le 
1er  janvier  1814.  Il  faut  encore  mentionner  : 
le  charmant  village  de  Kaub,  situé  sur  la 
rive  gauche,  jadis  propriété  du  duc  de  Nas- 
sau; le  Gutcnfels,  montagne  qui  domine  le 
village,  couronnée  d'un  beffroi  d'où  le  roi  de 
Suède  Gustuve-Adolpbe  donna  des  ordres 
pour  engager  la  bataille  avec  les  Espagnols, 
qui  avaient  pris  position  sur  la  riva  gauche  j 
Oberwesel,  célèbre  par  ses  saumons  du 
Rhin.  Au-dessous  d'Oberwesel,  les  deux  ri- 
ves du  Rhin  ne  forment  plus  que  deux  masses 
de  montagnes  parallèles  qui  étranglent  le 
îeuve  et  où  le  Rhin  roule  avec  fracas, 
gorge  sombre  où  se  voit  notamment  un 
groupe  de  sept  rochers,  lesquels  répondent 
dans  la  chronique  du  Rhin  à  un  pareil  nom- 
bre de  jolies  femmes,  insensibles  et  cruelles; 
enfin  le  rocher  de  Lurleiberg,  connu  par  un 
quintuple  écho. 

Bientôt  le  Rhin  s'entasse  en  bouillonnant 
dans  une  sorte  d'immense  chaudière  dont  les 
bords  sont  de  basalte  et  d'ardoise  crevassée. 
Puis  il  fait  un  coude  et,  se  dégageant  de 
cette  chaudière,  se  précipite  en  avant  de 
Saint-Goar  sur  d'innombrables  écueils.  A  cet 
endroit,  le  Rhin  tombe,  tous  les  212  ou 
215  pus,  d'une  hauteur  de  5  pieds.  A  partir  de 
Saint-Goar,  le  paysage  reparaît,  les  co- 
teaux remontent  à  pente  douce  de  nouveau 
vers  l'horizon  avec  leur  parure  de  vignes. 
Derrière  Saint-Goar  apparaissent  lés  ruines 
du  Rheinfcls,  primitivement  couvent,  puis 
burg  de  guerre,  détruit  une  première  fois 
par  la  ligue  hanséatique,  reconstruit,  puis 
pris  en  1692  par  le  maréchal  de  Tallard,  et 
repris  en  1791  par  nos  troupes  républicaines, 
qui  le  tirent  sauter.  Enfin,  après  avoir  laissé 
derrière  soi  Welmich  et  sa  tour  gothique 
imposante,  Boppart  (la  Baudrobiea  des  Ro- 


RHIN' 

mains),  l'un  des  soixante  forts  de  Drusus,  on 
arrive  à  Coblentz,  dont  le  panorama  est  un 
des  grands  attraits  du  Rhin.  Quand  on  est 
monté  de  la  rive  droite  sur  le  rocher  gigan- 
tesque que  domine  la  citadelle  d'Ehrenbreis- 
ten,  on  a  devant  soi  une  plaine  immense  en- 
vironnée d'un  cercle  de  montagnes,  en  par- 
tie cultivées,  en  partie  couvertes  de  forêts  : 
le  Rhin  la  traverse  du  midi  "au  nord  et  la 
Moselle,  la  coupe  en  un  angle  aigu  dont  les 
côtés  sont  les  deux  fleuves  et  dent  la  pointe 
est  Coblentz.  A  gauche,  en  remontant  au 
midi,  le  Rhin  sort  lentement  du  sein  des 
montagnes;  à  droite,  il  s'élargit  en  une  im- 
mense nappe  et  lentement  disparaît  au  loin. 
En  face,  venant  de  l'est,  la  Moselle  passe 
majestueusement  sous  un  pont  de  pierre  de 
quatorze  arches,  rasant  en  ligne  droite  les 
murs  de  Coblentz.  Derrière  la  ville  s'élève 
une  montagne  couverte  de  vignes  et  de  bois, 
et  couronnée  par  le  fort  Alexandre,  et  des 
deux  côtés  s'étend  une  vaste  plaine  tapissée 
de  plus  de  trente  villages,  dont  les  maisons 
blanches  se  détachent  sur  un  fond  vert  de 
vignes  et  d'autres  plantations.  En  sortant  de 
Coblentz,  on  rencontre  le  monument  érigé 
au  général  Marceau  et  celui  de  Hoche. 

Au-dessous  de  Coblentz,  la  vallée  du  Rhin 
s'élargit  graduellement  ;  les  villages  se  pres- 
sent au  bord  du  fleuve.  Parmi  ces  villages, 
nous  citerons  celui  de  Weissenthurm  (blan- 
che tour),  près  duquel  les  Romains  tentèrent 
pour  la  première  fois  le  passage  du  Rhin , 
et  où,  en  avril  1797,  les  Français  imitèrent 
les  anciens  conquérants,  sous  les  ordres  de 
Hoche.  Vient  ensuite  Neuwied,  au-dessous 
duquel  la  vallée  commence  à  se  rétrécir  et 
le  fleuve  à  rouler  des  eaux  plus  rapides.  A 
droite,  d'immenses  rochers  couronnés  de  fo- 
rêts; à  gauche,  dans  le  lointain,  la  sombre 
ville  d'Andernach,  un  des  châteaux  forts  de 
Drusus.  A  une  iieue  d'Andernach,  le  Rhin, 
pour  la  seconde  fois,  se  précipite,  comme 
près  de  Bingen,  dans  une  profonde. gorge  de 
montagnes.  On  traverse  ensuite  la  vallée  de 
Brohl,  puis,  sur  une  montagne  boisée,  on 
voit  se  dresser  les  ruines  du  château  de  Ro- 
landseck,  auxquelles  se  rattachent  une  lé- 
gende dont  le  héros  est  Roland,  le  neveu  de 
Charleinagne. 

La  chaîne  de  collines  qui  commence  à 
Bingen  vient  finir  à  peu  de  distance  de  Non- 
nen-werth  par  sept  pics  pressés  l'un  contre 
l'autre  sur  la  rive  droite  du  fleuve  et  qu'on 
appelle  les  sept  montagnes.  Le  plus  haut  est 
le  Drachenfels,  sur  lequel  on  voit  des  ruines 
et  un  obélisque  érigé  en  1814  à  la  gloire  des 
armées  prussiennes.  C'est,  dit-on,  du  Dra- 
chenfels que  l'archevêque  Conrad  fit  tirer 
les  pierres  de  la  cathédrale  de  Cologne. 
Après  avoir  laissé  Bonn  derrière  soi,  on  en- 
trevoit cette  cathédrale  célèbre.  En  sortant 
de  Cologne,  qui  rappelle  à  l'esprit  la  légende 
des  onze  mille  vierges,  on  voit  à  gauche 
Merkenîch,  Langel,  Bley,  Woringen,  Dor- 
raageu,  Rheinfeld,  Starzelberg,  Undesheim  ; 
à  droite,  Mulheim^  où  César,  en  53,  passa 
pour  la  seconde  lois  le  fleuve  ;  Stamheim, 
Flittarcl ,  Wiesdorf ,  Hitdorf,  Manheim, 
Ober-Cassel,  Nieder-Cassel,  Himelgeisk,  etc., 
et  on  parvient  à  Dusseldorf  ;  de  Dusseldorf 
à  Wesel,  c'est-à-dire  durant  vingt-quatre 
lieues  de  cours,  onze  affluents  principaux 
accidentent  singttlièretneftt  les  deux  rives. 
Le  lit  du  fleuve,  à  Wesel,  s'évasa  inopiné- 
ment jusqu'à  2,150  pieds  de  largeur.  C'est 
la  plaine  qui  se  déroule  sur  la  rive  droite  du 
fleuve,  entre  Dusseldorf  et  Wesel  et  depuis 
le  Rhin  jusqu'au  Weser,  qui  fut  le  théâtre 
suprême  de  la  grande  lutte  de  Varus  contre 
les  Germains.  C'est  de  Vortenberg,  où  on  a 
découvert  les  vestiges  d'un  aqueduc  romain, 
que  partit  l'infortuné  consul  pour  franchir  le 
Rhin  et  trouver  la  défaite  célèbre  que  l'on 
connaît.  Après  Wesel,  on  laisse  rapidement 
sur  sa  droite  Rees,  Orient,  Emmerich,  Ober- 
Spyck,  Unter-Spyck,  et  sur  la  gauche  Xan- 
ten,  Marienbaun,  Calcar,  Clèves,  Griethau- 
sen,  Brionen,  -et  on  arrive  à  Schenkero- 
kaus,  où  Louis  XIV  traversa  le  Rhin. 

A  partir  de  cet  endroit,  ou  plutôt  de  We- 
sel k  Nimigen  et  à  Arnheim,  le  Rhin,  qui  va 
finir,  se  débat  en  désespéré.  Enfin  se  dres- 
sent aux  yeux  du  voyageur,  après  Emmerich, 
et  Lobith,  les  seuls  accidents  du  paysage  qui 
aient  survécu  à  la  résistance  du  fleuve  :  les 
digues  de  1774,  barrage  tulélaire  qui  protège 
la  Hollande  contre  les  convulsions  du  Rhin 
agonisant.  Ce  sont  elles  qui  le  partagent  en 
deux  tronçons  où  la  vie,  moins  abondante, 
sera  d'un  épuisement  plus  facile  :  le  Wahal 
et  le  vieux  Rhin.  Quand  on  descend  par  le 
Wahal  à  la  mer,  Nimègue  sert  de  clef  à  cette 
première  embouchure,  Nimègue  où  s'est  con- 
clu le  traité  célèbre  de  1678;  où,  le  8  janvier 
1785,  un  escadron  de  cavalerie,  abordant  sur 
les  glaces,  fit  prisonnière  une  flotte  entière. 
Si  on  descend  à  la  mer  par  le  Nouvel- Yssel 
ou  le  Drusus-Waart,  il  faut  quitter  le  vieux 
Rhin  vis-à-vis  de  Hussen,  petite  ville  où  ja- 
dis la  Prusse  avait  un  péage,  il  faut  entrer 
dans  le  canal  de  Drusus,  œuvre  des  Romains, 
et  contourner  Arnheim,  cité  non  moins  fa- 
meuse que  Nimègue.  Le  canal  de  Drusus 
baigne  Desburg,  Zutphen,  Deventer,  reçoit 
l'ancien  Vssel  et  se  jette  dans  le  Zuyderzée. 
Si  on  descend  à  la  mer  '  par  le  Leek,  on 
trouve  la  bouche  du  fleuve  ainsi  nommée  au- 
dessous  d'Arnheim,  à  Wyck-by-Duersted,  où 
le  vieux  Rhin  se  dirige  au  nord ,  vers 
Utrecht.  La  ville  du  Leck^  c'est  Rotterdam. 
Le  Rhin  ici1  est  encore  bien  partagé,  bien 
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que  n'étant  plus  que  le  Leck.  Mais  le  Leck 
existe-t-il  toujours  à  Rotterdam,  où  la  Meuse 
grossie  du  Wahal  forme  ce  mélange  singu- 
lier, ce  golfe  semé  d'Ilots  et  qui  se  nomma 
ici  la  Nerwe,  là  le  Rotte,  là  le  Bies-Boschï 
Confusion  inexprimable  du  grand  fleuve  qui 
à  Wesel  est  une  mer  et  qui  à  Dordrecht  n'est 
plus  rien.  Enfin,  pour  descendre  à  la  mer  par 
la  Wecht,  il  faut  quitter  le  vieux  Rhin  à 
Utrecht,  la  ville  de  Charles -Quint  et  du 
traité  suprême  de  Louis  XIV  vaincu  et  mou- 
rant.   Lécluse  de   Wyck-by-Duersted  une 
fois  franchie ,  ce  ne  sont  plus  maintenant 
pour  le  Rhin  que  replis,  méandres,  ensable- 
ments et  même  marécageux  bas-fonds.  Bien- 
tôt le  vieux  fleuve,  laissant  courir  au  delà 
d'Utreeht  et  d'Amsterdam  sa  dernière  bran- 
che, continue  de  s'échapper  vers  la  mer  en 
changeant  son  nom  de  Rhin  superbe  contre 
le  dérisoire  surnom  de  Rhin  tordu.  Mais  à 
Woerden,  ce  n'est  plus  même  le  Rhin  tordu  ; 
c'est  simplement   le  Waart  de  Leyde ,  un 
ruisseau.  Ainsi  meurt  le  Rhin  après  avoir 
arrosé  cent  quatorze  villes,  séparé  ou  plutôt 
divisé  dix  nations,  roulant  dans  son  écume 
l'histoire  de  trente  siècles  et  de  trente  peu- 
ples. Les  postes  allemands  appellent  souvent 
le  Rhin  le  père  ou  le  roi  Rhin.  «  Doit-on  s'é- 
tonner, se  demande  un  écrivain  allemand, 
que  l'on  désigne  sous  de  pareils  noms  un 
fleuve  qui  rappelle  tant  de  victoires  et  de 
défaites  des  Romains  et  des  barbares ,  tant 
d'exploits   chevaleresques  dans    les    temps 
féodaux,  tant  de  conciles   ecclésiastiques, 
tant  de  guerres  et  de  négociations  de  paix 
dans  les  temps  modernes,  tant  de  couronne- 
ments de  ces  empereurs  dont  la  dépouille 
mortelle  repose  à, son  côté,  tant  de  rois  fa- 
meux et  tant  d'illustres  capitaines,   César, 
Drusus,  Attila,  Clovis,  Charlemagne,  Frédé- 
ric Barberousse,  Rodolphe  de   Habsbourg, 
Frédéric  1er,  Gustave-Adolphe,  Louis  XIV, 
Condé,   Turenne,   Marceau,   Hoche,  Napo- 
léon; qui  voit  s'élever  sur  ses  bords  deux 
des  plus  admirables  monuments  de  l'archi- 
tecture du  moyen  âge  ;  les  cathédrales  de 
Strasbourg  et  de  Cologne;  dont  les  rives  of- 
frent une  inépuisable  variété   d'aspect,  jci 
d'épaisses  forêts  ou  des  plaines  fertiles,  là 
des  rochers  sauvages,  des  vignobles  conquis 
par  l'art  et  le  travail  sur  la  nature  ;  des  villes 
populaires,  célèbres  par  leur  commerce,  par 
leur  science,  par  leurs  fortifications;  de  ri- 
ches  villages,    des    bourgs    florissants,    de 
vieux  châteaux  féodaux,  ceux-ci  reconstruits 
tels  qu'ils  étaient,  ceux-là  en  ruine,  ayant 
chacun  leur  légende;  des  routes  superbes 
ombragées  d'arbres  à  fruit;  des  sources  mi- 
nérales, etc.,  et  qui,  enfin,  a  vu  s'accomplir 
les  deux  plus  grands  événements  de  l'his- 
toire moderne,  la  découverte  de  l'imprimerie 
et  la  Réforme.  » 

Le  Rhin  a  été  fréquemment  chanté  par  les 
.  postes.  Matzerath  a  composé  un  Chant  du 
R/tin,  qui  commence  ainsi  :  «  O  toi,  Rhin 
splendide,  ma  patrie,  toi  perle  de  l'Ouest, 
flots  d'un  vert  doré,  tes  hommes  sont  forts, 
tes  femmes  sont  bonnes  :  on  est  fier  d'être  ton 
enfant.  »  Mais  parmi  les  pièces  de  vers  dont 
le  Rhin  a  fourni  le  sujet,  il  en  est  deux  sur- 
tout qui  sont  devenues  Célèbres.  L'une  est  le 
Rhin  allemand  de  Becker,  chant  de  défi  lancé 
à  la»France;  l'autre  est  la  réponse  d'Alfred 
de  Musset  à  Becker,  vigoureux  morceau  aux 
strophes  enflammées.  Ces  deux  morceaux 
ayant  été  déjà  publiés  par  le  Grand  Diction- 
naire, mais  en  dehors  de  son  cadre,  nous  les 
reproduisons  comme  ils  ont  paru  au  mois 
d'août  1870. 

STROPHES    DE    BECXBR. 

Ils  ne  l'auront  pas,  le  libre  Rhin  allemand,  quoi- 
qu'ils le  demandent  dans  leurs  cris  comme  des  cor- 
beaux avides  ; 

Aussi  longtemps  qu'il  coulera  paisible,  portant  sa 
robe  verte;  aussi  longtemps  qu'une  rame  frappera 
ses  flots. 

Ils  ne  l'auront  pas,  le  libre  Rhin  allemand,  aussi 
longtemps  que  les  coeurs  s'abreuveront  de  son  vin 
de  jeu  ; 

Aussi  longtemps  que  les  rocs  s'élèveront  au  mi- 
lieu de  son  courant;  aussi  longtemps  que  les  hautes 
cathédrales  se  refléteront  dans  son  miroir. 

Ils  ne  l'auront  pas,  le  libre  Rhin  allemand,  aussi 
longtemps  que  de  hardis  jeunes  gens  feront  la  cour 
aux  jeunes  filles  élancées-, 

Ils  ne  l'auront  pus,  le  libre  Rhin  allemand,  jus- 
qu'à ce  que  les  ossements  du  dernier  homme  soient 
ensevelis  dans  ses  vagues. 

STROPHES  D'ALFRED   D£  MUSSET. 

Nous  l'avons  eu,  votre  Rhin  allemand; 
U  a  tenu  dans  notre  verre. 
Un  couplet  qu'on  s'en  va  chantant 
Efface-t-il  la  trace  altière 
Du  pied  de  nos  chevaux,  marque  dans  votre  sangl 

Nous  l'avons  eu,  votre  Rhin  allemand. 
Son  sein  porte  une  piaie  ouverte, 
Du  jour  où  Condé  triomphant 
A  déchiré  sa  robe  verte. 
Où  le  père  a  passé,  passera  bien  l'enfant. 

Nous  l'avons  eu,  votre  Rhin  allemand. 
Que  faisaient  vos  vertus  germaines, 
Quand  notre  César  touVpuissant 
De  son  ombre  couvrait  vos  plaines! 
Où  tomba-t-H  alors,  ce  dernier  ossementl 

Nous  l'avons  eu,  votre  Rhin  allemand. 
Si  vous  oubliez  votre  histoire, 
Vos  jeunes  ûlies,  sûrement. 
Ont  mieux  gardé  notre  mémoire, 
Elles  nous  ont  versé  votre  petit  vin  blanc. 
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S'il  est  à  vous,  votre  Rhin  allemand, 
Lavez-y  donc  votre  livrée  ; 
Mais  parlez-en  moins  fièrement. 
Combien,  au  jour  de  la  curée, 
Etiei-vous  de  corbeaux  contre  l'aigle  eïpirantt 

Qu'il  coule  en  paix,  votre  Rhin  allemand; 
Que  vos  cathédrales  gothiques 
S'y  reflètent  modestement; 
Mais  craignez  que  vos  airs  bachiques 
Ne  réveillent  les  morts  de  leur  repos  sanglant. 

—  Vt'ns  du  Rhin.  Les  vins  du  Rhin  sont 
ceux  que  l'on  récolte  sur  les  magnifiques  co- 
teaux qui  suivent  et  enserrent  les  deux  rives 
de  ce  fleuve.  La  vigne  ne  trouve  pas,  dans 
cette  partie  de  l'Allemagne,  un  climat  qui 
lui  soit  absolument  favorable  ;  ce  ne  sont 
plus,  en  effet,  les  chauds  rayons  d'un  soleil 
méridional  qui  dorent  ses  raisins,  dont  la 
maturité  est,  au  contraire,  retardée  par  des 
automnes  froids  et  pluvieux  ;  néanmoins,  on 
est  parvenu  à  y  récolter  des  vins  exceilents, 
grâce  au  rare  discernement  avec  lequel  on  a 
su  choisir  des  cépages. 

Le  cépage  national  est  le  riesling,  qui  a 
été  pendant  longtemps  seul  cultivé  sur  les 
bords  du  Rhin.  lise  distingue  à  son  sarment 
fort,  droit,  allongé,  marqué  de  bandes  rou* 
geâtres;  à  ses  feuilles  trilobées  et  quinqué- 
lobées,  quelquefois  entières,  sinuées,  souvent 
parsemées  de  bosselures  en  dessus,  coton- 
neuses à  l'envers;  les  raisins,"  assez  nom- 
breux sur  le  cep,  sont  de  moyenne  grandeur 
ou  petits  ;  les  grains  sont  petits,  leur  peau  est 
molle,  la  chair  est  tendre,  un  peu  pulpeuse, 
d'une  saveur  sucrée  et  très-aromatique.  Ce 
cépage  présente  plusieurs'  variétés,  qui  re- 
çoivent la  dénomination  générale  de  gentils. 

Avant  la  Révolution  française,  les  vins 
généreux  du  Rhin,  exclusivement  produits 

fiar  le  riesling,  étaient  très-recherchés  par 
es  peuples  du  Nord,  qui,  n'ayant  pas  de  vi- 
gnes, étaient  obligés  d'en  faire  une  grande 
'  consommation  ;  les  Hollandais,  de  leur  côté, 
en  achetaient  une  bonne  partie,  destinée  a, 
alimenter  leur  commerce  des  grandes  Indes. 
Le  vin  péchait  par  un  excès  d'acide  et  na 
devenait  agréable  à  boire  qu'après  avoir 
gardé  le  chai  pendant  dix  ou  quinze  ans. 
four  obvier  à  cet  inconvénient,  les  Français 
imaginèrent  d'introduire  dans  les  vignobles 
d'autres  cépages  moins  acides;  on  choisit  le 
kleinberger;  malheureusement,  il  ne  mûris- 
sait pas  toujours,  et  l'on  se  vit  forcé  d'em- 
ployer la  chaleur  artificielle  pendant  la  fer- 
mentation du  vin  et  l'on  obtenait  un  vin 
moins  vert,  mais  peu  généreux,  qui  fut  bien- 
tôt sans  réputation.  Ce  kleinberger,  aussi  ap- 
pelé elbling,  se  distingue  par  une  feuille  ample, 
rugueuse,  trilubée  ;  par  son  raisin  grand  ;  par 
ses  grains  moyens  et  à  chair  juteuse.  Le  riei- 
ling  se  plante  généralement  sur  le  revers  des 
montagnes  rocailleuses  et  rapides,  tandis 
que  le  kleinberger  préfère  les  terrains  bas. 
Les  autres  principaux  cépagos  des  bords  du 
Rhin  sont  les  suivants.  Le  gentil  gris  ou 
grauklavner  se  distingue  par  ses  feuilles  de 
moyenne  dimension,  fortes,  plus  larges  que 
longues ,  tourmentées ,  fortement  dentées, 
vertes  en  dessus,  cotonneuses  en  dessous  ; 
une  grappe  petite,  pyramidale,  ailée;  des 
grains  très-làches,  égaux,  de  moyenne  gros- 
seur, ovalaires,  d'un  gris  rosé,  transparents, 
bruinés;  le  via  qu'il  produit  en  abondance 
est  moins  estimé  que  le  blanc.  Le  gentil  rose 
a  des  feuilles  petites,  épaisses,  trilobées,  for- 
tement dentées,  lisses  en  dessus,  cotonneuses 
en  dessous.  La  grappe  est  moyenne,  allon- 
gée, ailée;  ses  grains  sont  lâches,  égaux, 
peu  gros,  ovalaires,  gris  rosé,  à  peau  épaisse, 
peu  charnus,  mais  juteux  et  sucrés.  Ce  cé- 
page, assez  peu  fertile,  prospère  dans  les 
terres  fortes;  il  donne  un  vin  assez  estimé, 
mais  moins  que  le  blanc.  Nous  parlerons  du 
tofcay  dans  un  article  spécial.  Le  gentil  blanc, 
appelé  u>eiss-klavner,weîss-edter  ou  weiss-st- 
ber,  suivant  les  localités,  est  un  cépage  blanc 
dont  le  sarment  est  peu  vigoureux,  à  feuilles 
petites,  souvent  trilobées,  dentées,  lisses  en 
dessus,  légèrement  cotonneuses  en  dessous  ; 
la  grappe  est  petite,  allongée  et  simple  ;  les 
grains  sont  moyens,  peu  serrés,  égaux,  de 
forme  ovalaire,  transparents,  croquants,  su- 
crés, enveloppés  d'une  pellicule  épaisse. 

Les  autres  cépages  sont  :  le  chasselas 
blanc  et  rouge;  quelques  plants  de  muscat; 
le  knipperlé,  qui  produit  un  raisin  serré,  a 
grains  petits,  ronds,  juteux,  doux,  gommés, 
sans  arôme;  le  rCeuschliug,  cépage  à  feuilles 
feutrées  eu.  dessous,  à  raisins  ailés,  à  grains 
inégaux,  juteux,  tendres  et  pourrissant  faci- 
lement; le  traminer  et  la  pineau  bourgui- 
gnon. 

11  est  d'usage  de  tenir  les  vignes  à  une 
hauteur  moyenne  avec  deux  ou  plusieurs 
verges  en  arceau.  On  donne  quelquefois  pour 
appui  à  la  jeune  vigne  un  ôchiilas  de  l  mètre 
de  hauteur,  remplacé  plus  tard  par  d'autres 
échalas  de  £  et  3  mètres,  soutenant  chacun 
deux,  trois  ou  quatre  branches.  On  taille  eu 
février  et  mars,  EÊ  avril,  on  accole  les  bran- 
ches contre  les  tuteurs  ;  en  mai,  on  donne  le 
premier  piochage,  on  ébourgejjnue;  en  juin, 
on  relève  les  rejets  sortis  de  la  base  du  pleyon 
et  destinés  à  former  les  sarments  de  1  année 
suivante;  on  les  attache  aux  tuteurs; on  pio- 
che en  juillet  et  une  dernière  fois  en  septem- 
bre, à  l'approche  de  la  maturité  du  raisin. 

A  quatre  ans,  la  vigne  produit  ;  elle  est  ea 
bon  rapport  à  six  ans.  D'ailleurs,  les  mé  thodes 
de  culture  sont  très -variables. 
Les  raisins  blancs  sont  généralement  près- 
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ses  dèî  leur  arrivée  au  cellier;  on  les  égrappe 
ou  on  i.e  les;  égrappe  pas,  suivant  les  locali- 
tés. Pour  les  vins  rouges,  on  égrappe  pres- 
que toujours  les  cinq  sixièmes  de  la  ven- 
dange; on  la  verse,  à  demi  foulée,  dans  un 
foudre  qu'on  ferme  avec  soin;  la  fermenta- 
tion s'établit.  Vers  Noël,  od  pressure,  on  en- 
tonne, puis  on  bonde  quelques  jours  après. 
Les  vins  du  Rhin  ne  deviennent  potables 
u'après  un  long  séjour  dans  le  bois  et  dans 
s  bonnes  caves,  où  ils  perdent  insensible- 
ment leur  rudesse  native  pour  développer 
toutes  leurs  qualités.  Ils  se  conservent  de  cin- 
quante ans  à  un  siècle  et  ne  t'ont  que  s'amé- 
liorer par  l'âge  et  le  séjour  en  bouteilles.  La 
mise  en  bouteilles  ne  doit  avoir  lieu  qu'au 
bout  de  cinq  ans.  Les  vins  produits  par  le 
riesling  portent  le  nom  de  vins  généreux, 
•  Quoiqu  ils  ne  soient  pas  aussi  riches  en 
matière  sucrée  et  en  spirituosité  que  les  vins 
du  Midi,  dit  Servière,  ils  contiennent  plus 
d'arôme  et  un  arôme  que  l'art  ne  saurait  imi- 
ter. C'est  un  vin  qui,  même  avant  d'opérer 
sur  le  goût,  satisfait  le  sens  le  plus  fin,  l'o- 
dorat, i 

Le  docteur  Lœbenstein-Lœbel  affirme  que 
le  vin  du  Rhin  est  un  remède  des  plus  utiles 
dans  plusieurs  maladies  graves  qui  tiennent 
à  une  faiblesse  réelle. 

C'est  par  un  long  séjour  dans  les  tonneaux 
ou  en  bouteilles ,  ou  par  des  voyages  de  long 
cours  qu'on  lui  fait  faire  sur  mer,  qu'il  ac- 
quiert au  plus  haut  degré  les  qualités  qui 
1  ont  fait  tant  rechercher  pendant  longtemps 
par  les  étrangers.  Tels  étaient  les  vins  gé- 
néreux, dits  au  Rhin,  pendant  le  xvna  et  le 
Xvrite  siècle;  tels  sont  encore,  de  nos  jours, 
ceux  de  même  espèce  récoltés  dans  les  vignes 
des  grands  propriétaires  du  Rlieingau  et  de 
quelques  autres  localités  de  l'Allemagne  du 
Sud-Ouest,  à  la  différence  près  qu'une  partie 
de  ces  vins,  au  moyen  des  soins  minutieux 
que  ces  grands  propriétaires  donnent  à  la 
culture  du  plant  gentil  aromatique,  de  même 
qu'à  la  vinification  et  à  la  conservation  de 
son  produit,  acquiert  parfois  les  qualités  d'un 
vin  semi-liquoreux  ;  qu'ils  sont,  en  général, 
moins  secs  et  plus  vite  potables  qu'autrefois, 
à.  la  condition  de  provenir  d'un  bon  cru  et 

1      d'une  année  favorable. 

ï  Le  commerce  des  vins  du  Rhin  n'est  plus 
aujourd'hui  l'ombre  de  ce  qu'il  était  autre- 

;  fois,  par  suite  de  la  facilité  des  transports, 
qui  permet  à  l'homme  aisé  du  Nord  de  se 

"'  inunir  de  vins  du  Midi,  dont  le  prix  est  moins 
élevé.  D'ailleurs,  le  riesling,  cause  unique  de 
la  réputation  des  vins  du  Rhin,  est  bien  moins 
cultivé  qu'autrefois;  il  a  été  remplacé  par 
des  cépages  plus  productifs  it  plus  précoces 
et  n'est  plus  exclusivement  conservé  que  dans 
quelques  clos  de  vignes,  dont  les  propriétaires 
sont  amplement  dédommagés  de  leurs  avan- 
ces, pour  la  culture  de  ce  cépage,  par  le  haut 
prix  de  son  produit. 

Les  vins  de  la  rive  gauche  du  Rhin  ont 
moins  de  corps  que  ceux  de  la  rive  droite, 
mais  ils  sont  plus  fins,  plus  aromatiques,  plus 
suaves.  Ils  sont  fort  recherchés  en  Allema- 
gne et  peu  en  France,  où  leur  goût  sec  et 
aride  déplaît  au  premier  abord.  On  récoite 
peu  de  vins  rouges,  parce  que  les  raisins  de 
cette  couleur  prospèrent  moins  bien  que  les 
blancs  et  donnent  des  vins  d|une  qualité  in- 
férieure. Plusieurs  cantons  produisent  des 
vins  communs  et  faibles,  qui  ne  se  conser- 
vent pas  et  sont  consommés  dans  le  pays  de 
production. 

Les  principaux  crus  allemands,  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin,  sont  les  suivants  :  Wittin- 
gen,  près  de  Luxembourg;  Braunenberg, 
Graach,  Piesport,  la  Montagne-Verte,  près 
de  Trêves.  Cussei  et  Raldrach,  près  de  Trê- 
ves, produisent  des  vins  qui  passent  pour 
guérir  de  la  gravelle.  Walporsheim,  près  de 
Bonn,  fournit  des  vins  blancs  recherchés, 
qui  sont  secs,  spiritueux,  parfumés.  Il  faut 
attendre  huit  ou  dix  ans  pour  qu'ils  aient 
acquis  leurs  qualités;  on  peut  ensuite  les 
garder  trente  ou  quarante  ans.  On  les  dési- 
gne en  Allemagne  sous  le  nom  de  vins  de 
t'Ahr.  Rutz,  près  de  Coblentz,  fournit  des 
vins  blancs  excellents,  dits  vins  de  Moselle. 
Citons  ensuite  :  Steeg,  près  de  Baeharacli  ; 
Montzingen,  près  de  Bucharach  ;  Affen  bourg 
et  Haraen,  près  de  Coblentz;  Niederberg. 
Leinenborn,  Rangert,  Rosennuk,  près  de 
Coblentz.  Kœnigsbach,  près  de  Neustadt, 
produit  d'assez  bons  vins  rouges  et  des  vins 
blancs  encore  meilleurs.  Roth,  Hochheim, 
Weinheim,  près  de  Spire,  sont  réputés  pour 
leurs  vins  blancs,  ainsi  que  Nierenstein  et 
Oppenheim,  près  de  Mayence.  Les  vins  dits 
scharlach,  récoltés  sur  le  mont  Scharlach- 
berg,  près  de  Bingen,  ceux  dits  de  Lieb- 
frauenmikh,  fabriqués  a  Worms,  le  kœstrich 
de  Mayence  jouissent  d'une  grande  réputa- 
tion et  se  vendent  à  des  prix  très-élevés. 

Les  principaux  crus  de  la  rive  droite  du 
Rhin  sont  les  suivants  ;  Rudesheim,  a  six 
H©  us  de  Mayence,  récolte  sur  son  territoire 
les  vins  les  plus  estimés  de  l'Allemagne;  ils 
ont  plus  de  force,  de  sève  et  de  bouquet  que 
cent  de  la  rive  gauche  et  su  vendent  5  ou 
6  Sorins  le  flacon.  Johannisberg  est  un  cru 
célèbre,  auquel  nous  avons  consacré  un  arti- 
cle spécial.  Lintz,  près  de  Coblentz,  fournit 
des  vins  rouges,  connus  sous  le  nom  de  bleic- 
keirl,  ainsi  que  ceux  de  Neuwied,  village  peu 
éloigné  ;  S  chers  te  in,  près  de  Wiesbaden  ;  Ep- 
stein,  près  de  Frunctort-sur-le-Mein. 

Le  grand-duché  de  Bade  fournit  des  vins 
renommés,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  le 
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vin  de  Badenwiller,  le  kleingerberg  et  sur- 
tout le  vin  d'Heidelberg,  produit  par  les  ma- 
gnifiques vignobles  qui  entourent  la  ville  de 
ce  nom.  Parmi  les  curiosités  de  cette  ville, 
on  cite  un  immense  tonneau,  entouré  de  cer- 
cles de  cuivre  et  contenant  environ  240  fuder 
ou  2,19S  hectolitres  de  vin,  que  le  gardien 
fait  cérémonieusement  goûter  aux  étrangers, 
dans  une  belle  coupe  nommée  wiederkom,  en 
leur  apprenant  qu'ils  boivent  du  vin  de  cent 
cinquante  ans  d'âge;  chaque  année,  le  même 
gardien  remplace  par  du  vin  nouveau  la 
quantité  qu'il  en  a  tirée. 

—  Vins  d'Alsace.  La  vigne  forme  une  des 
principales  richesses  de  l'Alsace;  les  vins 
blancs  surtout,  qui  sont  fort  estimés  et  qui 
occupent  le  second  rang  parmi  les  vins  dits 
du  Jihin.  Cependant,  malgré  leur  bouquet  et 
leurs  autres  qualités,  le  goût  3ec  et  piquant 
qui  les  caractérise  ne  plaît  guère  aux  Fran- 
çais, habitués  au  bourgogne  et  au  bordeaux.  ■ 
Les  vins  d'Alsace  sont  plus  prisés  en  Alle- 
magne. Les  vins  blancs  qui  appartiennent  h 
la  première  classe  augmentent  la  force  des 
vins  allemands,  lorsqu'on  les  mélange;  aussi 
les  propriétaires  croient-ils  devoir  mettre  de 
l'alcool  dans  leurs  vins  et  atténuer  le  mau- 
vais effet  de  ce  mélange  en  y  ajoutant  une 
quantité  proportionnelle  de  vin  commun  ; 
c'est  pourquoi  les  vins  de  première  classe 
ont  perdu  beaucoup  de  leur  réputation. 

On  récolte  peu  de  vins  rouges  en  Alsace; 
ils  sont  de  qualité  inférieure  et  se  consom- 
ment dans  le  pays.  Voici  comment  on  classe 
les  vins  blancs  : 

Première  classe,  Finkeweine ,  produit  à 
Molsheim  ;  riesling,  produit  partout  par  le 
cépage  qui  porte  le  même  nom,  mais  cultivé 
principalement  à  Volxheim,  près  de  Mols- 
heim ;  kitlerle,  produit  h  Guebwiller,  vin  sec, 
plein  de  sève,  spiritueux,  distingué  par  un 
goût  de  noisette,  nommé  dans  le  pays  esch- 
griese;  bremd  ou  vin  de  Turkheim;  gentil, 
récolté  à  Riquewir  et  à  Ribeauvillé,  près  de 
Colmar;  vin  agréable,  que  l'on  peut  mélan- 
ger avec  les  vins  allemands  pour  leur  donner 
de  la  force  et  tempérer  leur  âpreté  ;  les 
meilleurs  vins  de  Riquewir  sont  ceux  que 
l'on  appelle  vins  de  Schonembourg,  et  les  plus 
estimés  à  Ribeauvillé  se  nomment  Irotlaeker 
et  zahnacker;  ils  se  bonifient  en  vieillissant; 
rangen,  produit  à  Thann,  vin  spiritueux  qui 
attaque  les  nerfs  avec  tant  de  violence,  que 
ceux  qui  en  abusent  sont,  quelques  instants 
après,  comme  paralysés;  il  est  peu  de  per- 
sonnes qui  puissent  en  boire  une  bouteille 
sans  être  incommodées. 

Deuxième  classe.  Mutzig,  près  de  Stras- 
bourg; Saverne;  Kintzheiin,  près  de  Schle- 
stadt:  Thieffenthal;  Rixheim  et  Habsheim, 
près  d'Altkirch. 

Les  vins  d'Alsace  ont  de  tout  temps  con- 
tribué, par  leur  mélange  avec  les  autres 
vins  du  Rhin,  à  la  réputation  de  ces  der- 
niers. Aujourd'hui,  ils  se  vendent  encore  en 
Suisse  et  s'expédient  à  Paris,  où,  sous  le  nom 
de  vins  du  Jihin,  ils  se  vendent  assez  bien, 
mais  à  des  prix  modérés. 

Des  vins  de  paille  ou  de  liqueur  sont  aussi 
fabriqués  en  Alsace.  Lorsque  la  température 
a  été  favorable  à  la  vigne,  on  choisit  les 
grappes  les  plus  belles  et  les  plus  mûres  du 
riesling;  on  les  suspend  à  des  perches  dis- 
posées dans  une  chambre  dont  on  ouvre  les 
portes  et  les  fenêtres,  à  moins  que  l'on  ne 
craigne  la  gelée.  Chaque  semaine,  on  passe 
les  grappes  en  revue,  pour  enlever  les  grains 
gâtés.  En  mars  suivant,  on  les  soumet  à  la 
presse  et  l'on  entonne  aussitôt  le  moût.  Le 
vin  qui  en  résulte  reste  huit  ou  dix  ans  en 
tonneaux  avant  d'être  mis  en  bouteilles.  Dix 
mois  après  cette  dernière  opération,  il  est 
bon  à  boire,  doux  et  onctueux  comme  de 
l'huile;  on  le  compare  au  vin  de  Tokay.  Plus 
il  vieillit,  plus  il  acquiert  de  finesse  et  d'a- 
grément; on  le  range  parmi  les  bons  vins  da 
liqueur,  surtout  si  1  on  a  fait  entrer  quelque 
peu  de  muscat  dans  sa  composition.  La  quan- 
tité de  liqueur  que  l'on  retire  de  ces  raisins  à 
demi  secs  n'est  ordinairement  que  lu  dixième 
partie  de  celle  qu'on  aurait,  obtenue  à  l'in- 
stant de  la  vendange;  c'est  donc  un  vin  qui 
coûie  très-cher  au  producteur,  outre  l'at- 
tente; c'est  pour  cela,  sans  doute,  qu'il  ne 
s'en  fabrique  qu'une  très-petite  quantité. 

Rhin  (le),  lettres  à  un  ami,  par  Victor 
Hugo  (1843,  3  vol.  in-8<>).  L'édition  définitive, 
augmentée .  d'un  volume  dans  lequel,  sous 
forme  de  conclusion,  l'auteur  traite  de  la 
question  politique  du  Rhin,  est  de  1845.  Cette 
conclusion,  qui  du  reste  est  un  morceau  ca- 
pital, du  plus  haut  style,  n'empêche  pas  l'ou- 
vrage de  n'être  qu'un  récit  de  voyage,  à  la 
fois  humoristique  et  archéologique.  Victor 
Hugo  lui  a  donné  la  forme  familière  de  let- 
tres à  un  ami,  mais  ce  n'est  là  qu'un  cadre 
adopté  avec  réflexion,  pour  faire  passer  des 
audaces  et  des  négligences;  l'étonnante  éru- 
dition qui  y  est  déployée  en  maint  endroit 
empêche  de  croire  que  la  plupart  de  ces  cha- 
pitres si  nourris,  si  pleins  de  faits,  de  dates, 
de  rapprochements,  aient  pu  être  écrits  au 
hasard,  comme  l'auteur  l'affirme,  sur  un  bout 
de  table  d'auberge,  ou  crayonnés  sur  le  genou 
au  milieu  des  décombres  d'un  burg  aban- 
donné. 

V.  Hugo  entreprit  cette  excursion  sur  les 
bords  du  Rhin  en  1842,  comme  préface  à  ses 
Burgraves,  et  pour  se  pénétrer  de  l'esprit  des 
sites  pittoresques  où  il  voulait  placer  la  scène 
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de  son  drame,  pour  revivre  en  esprit  avec 
ses  personnages,  retrouver  les  traces  de 
leurs  légendes  et  de  leurs  châteaux.  C'est  le 
voyage  d'un  érudit,  épris  surtout  de  l'archi- 
tecture du  moyen  âge,  beaucoup  plus  que  ce- 
lui d'un  touriste  curieux  d'éprouver  des  im- 
pressions et  de  les  relater;  quoique  Victor 
Hugo  ne  néglige  pas  cette  partie  nécessaire 
d'une  relation  de  voyage,  le  passé  est  pour 
lui  beaucoup  plus  important  que  le  présent,  et 
c'est  l'histoire,  dans  les  faits  comme. dans  les 
monuments,  qu'il  recherche  avec  le  plus  d'a- 
vidité. Le  voyage  commence  en  France,  na- 
turellement, et  tout  le  long  de  la  route,  à 
Châlons,  Kpernay,  Reims,  1  auteur  étudie  les 
édifices  en  homme  versé  dans  toutes  les  con- 
naissances artistiques  et  évoque  tous  ses 
souvenirs  en  historien  pour  qui  aucune  épo- 
que, si  lointaine  et  si  obscure  qu'elle  soit,  n'a 
de  mystère.  Aix-la-Chapelle  et  ses  palais, 
Cologne  et  sa  cathédrale  inachevée  lui  in- 
spirent d'admirables  pages.  Arrivé  au  Rhin, 
il  entreprend  de  descendre  jusqu'en  Suisse  ; 
le  fantastique  des  légendes  se  mêle  pour  lui 
aux  réalités  de  l'histoire  et  il' l'évoque  avec 
la  même  facilité.  A  Francfort,  dont  il  décrit 
curieusement  le  Rœmer,  vieux  palais  où  se 
faisait  autrefois  l'élection  des  empereurs 
d'Allemagne,  il  retrace  comme  s'il  l'avait  vue 
une  de  ces  élections,  avec  tout  le  cérémonial 
compliqué  du  moyen  âge.  Il  a  tout  aussi  pré- 
sents les  souvenirs  de  l'époque  romaine;  il 
suit  sur  le  Rhin  les  légions  dressant  leurs 
tentes  comme  les  burgraves  bâtissant  leurs 
nids  d'aigles;  il  sait  1  histoire  et- la  légende 
des  villes,  des  hameaux,  des  moindres  châ- 
teaux forts,  la  généalogie  et  les  armes  de 
tous  leurs  châtelains  ;  il  en  retrace  la  phy- 
sionomie, le  trait  caractéristique,  les  hauts 
faits.  S'il  rencontre  un  monastère,  il  en  dira 
les  fondateurs,  les  développements,  la  suc- 
cession de  ses  abbés.  Il  a  une  connaissance 
approfondie  des  plus  obscurs  recoins  de  l'his- 
toire, des  moindres  démêlés  d'un  baron  in- 
connu avec  l'empire.  Cette  érudition  est  si 
touffue  qu'elle  étonne  et  embarrasse;  on  se 
prend  à  douter;  mais  elle  est  au  fond  très- 
solide  et  V.  Hugo  ne  l'a  acquise  qu'en  dé- 
pouillant les  archives  et  les  chartriers.  Si 
l'on  hésite  un  moment  à  le  croire,  cela  vient 
uniquement  de  la  prétention  qu  il  affecte  en 
vingt  endroits  de  savoir  tout  cela  sans  s'être 
donné  la  peine  de  s'en  informer.  Qu'on  lise 
par  exempte  la  vingt-sixième  lettre  où  il  fait 
l'historique  des  châteaux  qui  bordent  le  Rhin 
sur  ses  deux  rives,  du  Taunus  aux  Sept-Monts, 
une  trentaine  à  peu  près,  dont  il  raconte  dans 
les  plus  petits  détails  les  guerres,  les  sièges, 
les  légendes  fantastiques,  et  l'on  aura  peine 
à  croire  qn'un  tel  chapitre  ait  pu  être  écrit 
sur  un  bout  de  table  d  auberge.  Deux  de  ces 
châteaux,  le  Falkenburg  et  le  Sonneck,  lui 
ont  inspiré  la  Légende  du  beau  Pécopin,  (jui 
est  à  elle  seule  un  volume  et  qui  a  été  réim- 
primée à  part.  C'est  un  petit  chef-d'œuvre 
de  grâce,  d'érudition  et  de  sentiment.  Au 
reste,  il  n'y  a  pas  un  chapitre  où  l'on  ne  tombe 
sur  quelques-unes  de  ces  bonnes  fortunes 
littéraires.  Ceux  qu'il  consacre  à  Mayence, 
à  Worms,  à  Spire,  à  Heidelberg,  à  Stras- 
bourg fourmillent  des  plus  curieux  détails, 
parmi  lesquels  ceux  qui  concernent  l'histoire 
et  l'archéologie  captivent  surtout  l'attention, 
tant  l'auteur  donne  de  relief  à  ses  idées  et  & 
ses  remarques  par  la  précision,  l'énergie  et 
l'originalité  de  son  style. 

•  Les  Lettres  sur  le  Rhin,  dit  M.  Cuvillier- 
Fleury,  ont  tous  les  mérites  et  tous  les  défauts 
de  la  manière  de  M.  Victor  Hugo,  exagérés 
peut-être  par  je  ne  sais  quelle  allure  plus 
délibérée  et  plus  rapide,  qui  est  comme  le  ca- 
chet de  ce  nouveau  livre.  M.  Victor  Hugo 
écrit  à  un  ami.  Il  est  fort  déshabillé  et  ne  se 
gêne  guère  avec  son  correspondant  anonyme. 
De  là  un  singulier  mouvement,  uue  verve 
brillante,  un  entraînement  de  style  remar- 
quable dans  la  description  des  objets  sérieux  ; 
de  là  aussi  la  puérilité  souvent  fâcheuse  de 
certains  détails.  Il  y  a  'e  tout  dans  les  Let- 
tres sur  le  Rhin;  c'estlï  .tuserie  d'un  érudit 
spirituel  à  qui  seulement  on  voudrait  plus  de 
mesure  dans  l'esprit  et  plus  de  tempérance 
dans  la  parole.  Du  reste,  c'est  la  plus  incroya- 
ble et  en  même  temps  la  plus  amusante  ma- 
cédoine d'idées,  de  sentences,  de  digressions 
philosophiques,  de  récits  pittoresques,  d'inci- 
dents, de  surprises,  de  réflexions  sérieuses 
ou  burlesques,  de  tableaux  pompeux  et  de  po- 
chades enluminées,  le  plus  singulier  mélange 
tie  noblesse  et  de  trivialité,  de  sourires  et  de 
grimaces,  de  frivolité  et  de  science  qui  se 
puisse  imaginer.  » 

Rbln  (LÉGENDES  DU),  recueillie*  de  la  bou- 
che da  peuple,  par  Karl  Simroch  (Bonn, 
1850,  4e  édit.).  Il  n'est  point  de  contrée  en 
Europe  où  l'on  trouve  plus  de  légendes  que 
sur  les  bords  du  Rhin,  théâtre  de  tant  de  ba- 
tailles et  où  fourmillent  les  vieux  châteaux, 
les  ruines  pittoresques,  objets  de  traditions 
étranges,  de  récits  merveilleux.  Les  poèmes 
du  cycle  de  Charleraagne  sont  nés  sur  ses 
rives.  Le  cycle  d'Artuâ  et  du  Saint-Graal  y  a 
pris  place  à  côté  des  Nibelungen  et  de  Gu~ 
drune.  Karl  Simroch,  professeur  à  Bonn,  a 
traduit,  commenté  et  recueilli  toutes  ces  tra- 
ditions poétiques  et  a  su,  mieux  que  personne, 
respecter  leur  caractère  simple,  rude  et  franc, 
sans  chercher  k  y  ajouter  des  ornements  mo- 
dernes qui  les  eussent  dénaturées. 

La  Légende  de  Roland,  neveu  de  Charle- 
magne,  y  est  racontée  d'une  autre  manière 
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que  dans  la  chronique  de  Turpin,  voici  en 
quels  termes  : 

•  D'Espagne  arriva  la  nouvelle  que  Roland, 
ce  héros  d'aeier,  était  englouti  dans  le  val 
de  Roneevaux. 

»  La  belle  Hiidegonde,  alors,  prend  le  saint 
voile,  et  d'une  bouche,  hélas  I  pâle  comme  la 
mort,  consacre  à  Dieu  sa  pauvre  âme. 

•  Mais  bientôt  d'autres  bruits  circulent  sur 
les  vertes  rives  du  Rhin  :  Nulle  épée,  dit-on, 
n'a  pu  le  vaincre,  mais  bien  l'amour  seul. 

»  Ah  I  la  pointe  acérée  d'une  lance  perça 

firofondément  son  cœur,  quand  il  apprit  que 
a  belle  Hiidegonde  était  désormais  fiancée 
à  Dieu. 

»  Il  se  fit  construire  une  cellule  là-haut  sur 
le  rocher,  afin  que  ses  yeux  pussent  plonger 
sans  cesse  dans  le  cloître  au-dessus  du  Rhin. 

»  Et  lorsque  s'élevait  le  chant  argentiu 
des  nonnes,  il  croyait  distinguer  dans  les 
chœurs  une  chère  et  douce  voix.  » 

Charlemagne,  Siegfried,  le  héros  des  Ni- 
belungen, Louis  le  Débonnaire  passent  tour 
à  tour  dans  l'horizon  poétique  des  bords  du 
Rhin.  Quelques-unes  (les  pièces  de  ce  recueil 
sont  malicieuses  dans  leur  naïveté  :  telle  est 
celle  qui  représente  l'abdication  de  Frédé- 
ric IU  en  faveur  de  Maximilien,  et  qui  est  in- 
titulée les  Œufs  d'or  : 

«  L'empereur  Frédéric  donnait  solennelle- 
ment, dans  la  ville  d'Aix-la-Chapelle,  le  scep- 
tre et  la  couronne  k  son  fils  Maximilien.  Le, 
personne  vraiment  n'eut  à  endurer  la  soif. 
Les  royales  rasades!  Le  peuple  et  sept  prin- 
ces, manquèrent  de  se  noyer  dans  le  vin. 
Toutes  les  cérémonies  eurent  lieu  conformé- 
ment au  droit  royal.  —  Mais,  à  la  fête  du 
couronnement,' qu'est-ce  donc  qu'on  lui  ap- 
porta avec  tant  de  soin?  —  une  corbeille 
remplie  d'oeufs  d'or,  un  riche  présent,  en  vé- 
rité I  Aussitôt,  l'empereur  Maximilien,  s'a- 
dressant  à  ses  satellites  :  Ceux  qui  m'ont  en- 
voyé ces  œufs,  qu'on  les  saisisse  et  qu'on  les 
garde)  —  Hélas!  quel  crime  avons-nous  com- 
mis, pauvres  juifs  que  nous  sommes,  pour 
qu'on  nous  plonge  ainsi  dans  une  dure  capti- 
vité î —  Ahl  vous  demandez  pourquoi  Ion 
vous  arrête  ;  la  chose  est  pourtant  facile  à 
comprendre  :  ceux  qui  pondent  de  pareils 
œufs  ne  méritent-ils  pas  qu'on  les  garde?  • 

En  recueillant  ces  légendes  et  en  les  ren- 
dant accessibles  à  tout  Te  inonde,  M.  Simroch 
a  fait  une  œuvre  vraiment  utile.  Son  talent 
poétique  se  prêtait  admirablement,  d'ailleurs, 
à  ce  genre  de  travail. 

Rbln.  Iconogr.  Le  Rhin  est  figuré  sur  une 
médaille  de  Jules  César  par  un  vieillard  à  lon- 
gue barbe,  à  moitié  nu,  assis  au  pied  de  mon- 
tagnes élevées,  s'appuyant  de  la  main  gauche 
sur  un  vaisseau  et  tenant  de  la  droite  une 
corne  d'abondance  d'où  sort  de  l'eau.  Il  est 
représenté  à  peu  près  de  même  sur  une  mé- 
daille de  Drusus,  sauf  qu'il  n'a  point  de  vais- 
seau auprès  de  lui  et  qu'il  tient  un  roseau  de 
la  main  droite.  On  connaît  les  vers  que  fit 
Boileau,  à  l'occasion  du  passage  du  Rhin  par 
l'armée  de  Louis  XIV  ; 
Au  pied  du  mont  Adule,  entre  mille  roseaux. 
Le  Hhin ,  tranquille  et  fier  du  progrès  de  ses  eaux, 
Appuyé  d'une  maiu  sur  son  urne  penchante. 
Dormait  au  bruit  tlatteur  de  son  onde  naissante, 

Dans  l'une  des  peintures  de  la  grande  ga- 
lerie de  Versailles,  Le  Brun  a  représente  le 
vieux  fleuve  épouvanté  par  1  audace  de 
Louis  XIV  et  laissant  tomber  son  gouvernail. 
Sur  la  porte  Saint- Denis,  à  Paris,  Anguier 
l'aîné  a  figuré  aussi  le  Rhiu  subjugué. 

Les  sites  pittoresques  des  bords  du  Rhin 
ont  inspiré  une  foule  de  peintres,  de  dessina- 
teurs, de  graveurs,  de  lithographes.  Parmi  les 
anciens  maîtres,  nous  citerons  Jan  Griffier, 
d'Utrecht,  et  Hermann  Saftleven  ou  Zacht- 
Leven,  dont  il  y  a  au  Louvre  et  au  musée  du 
Belvédère,  notamment,  des  vues  d'une  grande 
finesse  d'exécution.  Jan  van  Aken  a  gravé  à 
l'eau-l'orte  une  suite  de  quatre  Vues  du  Rhin 
d'après  Saftleven.  On  a  de  Pierre  Breughel 
le  vieux  deux  Vues  du  Rhin,  où  ce  tnaiire  a 
introduit  des  épisodes  mythologiques  :  Dédale 
et  Icare,  Mercure  et  Psyché  Au  xvih*  siècle, 
des  Vues  des  bords  du  Rhin  ont  été  gravées 
par  C.-A.  Ludwig  et  Christian  von  Mechel, 
d'après  Brinkmann.  Un  artiste  suisse,  Hein- 
rich  Bleuler,  de  Schaifhouse,  a  publié,  vers 
1830,  une  très-intéressante  collection  de  vues, 
dans  laquelle  il  a  pris  le  Rhin  à  sa  source  et 
l'a  suivi  jusqu'aux  sables  de  la  Hollande.  A 
peu  près  à  la  même  époque,  des  Vues  des 
bords  du  Rhin  ont  été  lithographiées  par 
Ponsart  et  par  Aniout  (Salon  de  1831).  H.  Ad- 
lard  a  publié  à  Londres,  en  1S41,  le  Rhin  iï- 
lustré  [The  Rhine  illustrated,  in-40).  Une 
Vue  des  bords  du  Rhin,  gravée  par  Aies  d'a- 
près T.  Gudin,  a  été  exposée  au  Salon  de 
1838.  Des  Vues  du  Rhin  ont  été  peintes  par 
Koekkoek  (vente  Delessert,  1869);  J.-H.-L. 
de  Haas  (Exposition  universelle  de  1855)  ; 
F.  Hatrner  (Salon  de  1857);  Edmond  de 
Schampheleer  (Salon  de  1867);  Renoux  (mu- 
sée d'Orléans);Ch.Desprez  (Salon  de  1849),  etc. 
M.  Hippolyte  Sebron  a  peint  une  Vue  du  châ- 
teau de  Reinfeld  sur  les  bords  du  Rhin  (Salon 
de  1838);  M.  Joseph  Butler,  le  Rhin  dans  tes 
hautes  Alpes  Grisonnes  (Exposition  univer- 
selle de  1855);  M.  Gustave  Brion,  la  Recolle 
des  pommes  de  terre  pendant  l'inondation  du 
Rhin  (Salon  de  1853);  M.  Théodore  Ltx,  la 
Pêche  au  saumon  sur  le  Rhin  (Salon  de  1867)  ; 
M.  Hall'ner,  Un  bac  sur  le  Rhin  (Salon  de 
1850)  ;  M.  Schutzenberger,  Un  souvenir  des 
bords  du  Rhin  (Salon  de  1S74);  M.Edouard 
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Betencourt,  la  Chute  du  Rhin  (Salon  de  1839). 
M.  Ernest  Lefèvre  a  gravé  à  l'eau-forte  une 
Vue  du  Steinberg  et  du  Lieben'Stein  sur  tes 
bord)  du  Mhin  {Salon  de  1861).  M.  Eugène 
Nyon  a  gravé  une  Vue  de  Bacharach,  sur  le 
Rhin  {Salon  de  1842).  Christian  von  Mechel 
a  gravé,  d'après  Lutherburg,  deux  vues  de 
la  Chute  du  Bhinprès  de  Schaffhouse.  D'autres 
vues  de  la  Chute  duJthin  ontété -gravées  par 
H.  Bleuler,  par  L.-J.  Allais  (d'après  Troll), 
par  Christian  Haldenwang  (d'après  Hess), etc. 

Bbin  (le  passage  du),  tableau  de  Van  der 
Meulen;  musée  du  Louvre, n»  30S.  Louis  XIV, 
monté  sur  un  cheval  pie  et  entouré  des  prin- 
ces et  de  ses  généraux,  donne  des  ordres  à 
un  officier  à  pied.  Plus  loin,  des  pièces  d'ar- 
tillerie protègent  la  eavalerie  qui  traverse  le 
fleuve,  l.e  roi,  contemplant  ses  escadrons, 
rappelle  ces  vers  de  Boileau  : 

Louis,  les  animant  du  (eu  de  son  courage. 

Se  plaint  de  sa  grandeur  qui  l'attache  au  rivage. 

Onndmire  dans  ce  tableau,  d'un  genre  dont 
Van  der  Meulen  est  à  peu  prés  le  créateur  et 
le  seul  modèle,  une  belle  et  savante  ordon- 
nance, du  mouvement  sans  confusion,  de 
l'ordre  même  au  sein  d'une  mêlée,  l'étude  et 
l'emploi  judicieux  des  costumes,  des  armes, 
des  mœurs  miltaires  et  civiles  de  l'époque,  le 
don  du  portrait,  l'art  de  représenter  une  foule 
d'objets  différents,  hommes,  animaux,  che- 
vaux, monuments,  paysages ,  même  l'air  et 
l'espace,  et  l'art  enhn  très-difficile  de  com- 
poser avec  tant  de  détails  un  véritable  en- 
semble ,  où  chaque  objet  soit  à  sa  place  et 
sous  son  jour,  comme  dans  la  nature  même. 
Ce  tableau,  qui  faisait  partie  de  la  collection 
de  Louis  XIV,  a  été  gravé  par  C.  Simonneau 
et  par  P.  Laurent  dans  le  Musée  français. 

Uhiu  (pont  du)  ou  de  Kebl.  V.  Kehl. 

Hlii»    (DÉPARTEMENT  DES  Boochea-du).  V. 

BOUCHES. 

1UI1N  (province  du),  province  du  grand- 
duché  de  Hesse-Darmstadt,  comprise  entre 
le  duché  de  Nassau  au  N.,  la  province  de 
Starkeiibourg  a  l'E.,  la  Bavière  rhénane  au 
S.  et  au  S.-O.  et  la  Prusse  rhénane  au  S.-O.; 
50  kilom.  sur  35;  £40,000  hab.  Ch.-l.,  Mayence. 
Le  sol  est  montagneux;  mais  bien  arrosé.  On 
y  trouve  de  beaux  vignobles  et  d'excellents 
pâturages. 

RHIN  (province  du),  province  de  Prusse. 
V.  Rhénane  (province). 

IU11N  (cercle  du),  dit  aussi  Bavière  rhé- 
nane, un  des  huit  cercles  de  la  Bavière,  à 
l'O.  du  Rhin.  H  a  pour  limites  au  S.  les  anciens 
départements  français  du  Bas-Rhin  et  de  la 
Moselle,  au  N.  et  à  l'O.  la  Prusse  rhénane  et 
à.  l'E.  te  grand-duché  de  Bade.  Il  est  formé 
de  presque  toutes  les  possessions  de  l'uncienne 
maison  palatine;  105  kilom.  sur  85;  590,000  hab. 
Ch.-l.,  Spire.  On  le  divise  en  qnatre  districts  t 
Spire,  Deux-Ponts,  Landau,  Kaiserslautern. 
Il  se  compose  en  partie  de  l'ancien  départe- 
ment français  de  Mont-Tonnerre,  i  Le  pays, 
dit  M.  Ennery,  est  sillonné  dans  le  S.-O.  par 
les  montagnes  de  la  Hardt,' qui  sont  une  con- 
tinuation des  Vosges  et  dont  le  mont  Ton- 
nerre est  le  point  culminant.  On  y  rencontre 
de  nombreuses  ruines  du  temps  de  la  féoda- 
lité et  des  antiquités  romaines.  Le  Rhin  bai- 
gne la  frontière  occidentale  du  cercle.  Le 
climat  est  rude  dans  les  montagnes,  mais 
doux  et  tempéré  dans  la  plaine.  Les  nombreu- 
ses prairies  favorisent  l'éducation  des  bes- 
tiaux. Les  bétes  à  cornes  y  abondent;  le  gi- 
bier est  assez  rare,  mais  les  rivières  .fournis- 
sent beaucoup  de  poisson.  L'agriculture  s'y 
trouve  sur  un  haut  degré  de  perfection;  on 
récolte  du  blé  de  toute  espèce  et  en  excé- 
dant de  la  consommation,  des  légumes  secs 
et  autres,  des  graines  oléagineuses,  du  tabac, 
de  la  garance,  du  houblon,  du  chanvre  et  du 
lin  eu  grande  quantité,  des  fruits  et  du  four- 
rage. Les  vignobles  donnent  en  grande  abon- 
dance du  vin,  dont  une  partie  est  de  très- 
bonne  qualité.  Les  nombreuses  forêts  four- 
nissent du  bois  de  chauffage  et  de  construc- 
tion. Ou  exploite  de  l'argent,  du  fer,  du 
plomb,  du  grès,  du  plâtre,  du  marbre,  des 
terres  de  poterie,  de  la  houille,  des  tourbes 
et  des  sources  salines.  Le  pays  possède  des 
fonderies,  des  forges  et  autres  usines,  des 
verreries,  des  faïenceries,  des  papeteries, 
des  distilleries,  des  vinaigreries,  des  savon- 
neries, des  manufactures  de  draps,  de  soie- 
ries, de  cotonnades,  de  tabac,  des  fabriques 
de  papiers  peints,  etc. 

RHlfl  (cercle  du  BAS-),  ancien  cercla  de 
l'empire  'd'Allemagne,  qui  s'étendait  le  long 
du  Rhin,  depuis  la  frontière  de  France  jus- 
qu'à celle  de  Hollande  et  renfermait  les  ar- 
chevêchés de  Mayence,  Trêves,  Cologne,  le 
palatinat  électoral  du  Rhin,  le  duché  d'A- 
renberg,  etc.  11  forme  aujourd'hui  la  plus 
grande  partie  du  cercle  bavarois  du  Rhin  et 
une  portion  de  la  Prusse  rhénane. 

H II  IN  (cercle  du  BAS-),  division  adminis- 
trative uu  grand-duché  de  Bade,  comprise 
entre  le  Rhin  à  l'O,,  la  Hesse-Darmstadt  et 
la  Bavière  au  N.,  le  Wurtemberg  à  l'K.  et  le 
cercle  du  Rhin  moyen  au  S.  Ch.-l.,  Man- 
heim-,  350,000  hab. 

RHIN  (cercle  pu  HAUT-),  ancien  cercle  de 
l'empire  d'Allemagne,  à  la  droite  du  Khin, 
au  S.-E.  du  cercle  de  Westphalie,  au  S.  de 
celui  de  basse  Saxe,  à  l'O.  de  celui  de  haute 
Saxe,  au  N.-O.  do  celtiide  Franconie.  Il  ren- 
fermait les  évêchés  de  Worins,  Spire,  Stras- 
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bourg,  Bâle,  Fulda.  Il  e3t  compris  aujour- 
d'hui en  grande  partie  dans  la  Hesse  Elec- 
torale et  la  Hftss'e-Darmstadt. 

MI  IN  (cbrcledu  HAUT-),  division  dugrand- 
duché  de  Bade,  comprise  entre  le  Rhin  a  l'O., 
le  cercle  du  Lac  et  le  Wurtemberg  à  l'K.,  le 
cercle  du  Rhin  moyen  au  N.;  360,000  hab. 
Ch.-l.,  Fribourg.  La  forêt  Noire  traverse 
cette  contrée  du  N.  au  S.;  elle  est  arrosée 
par  les  affluents  de  la  rive  droite  du  Rhin. 

RHIN  MOYEN  (cercle  du),  division  admi- 
nistrative du  grand-duché  de  Bade,  bornée  à 
l'O.  par  le  Rhin,  au  S.  et  au  N.  par  les  cer- 
cles du  Haut-Rhin  et  du  Bas-Rhin,  à  l'E.  par 
le  Wurtemberg;  470,000  hab.  Ch.-l.. Carlsruhe. 
Cette  contrée,  qu'une  ramification  de  la  forêt 
Noire  traverse  du  S.  au  N,,  est  arrosée  par 
divers  affluents  du  Rhin. 

Bbin  (ligue  des  villes  du).  Cette  ligue  fut 
formée,  en  1247,  par  soixante  villes  des  bords 
du  Rhin  qui  s'entendirent  pour  se  protéger 
contre  les  exactions  et  les  attaques  des  sei- 
gneurs. Elles  obtinrent,  en  1255,  l'appui  de 
Guillaume  de  Hollande  et  l'adhésion  des  ar- 
chevêques de  Cologne,  dé  Trêves  et  de 
Mayence.  Les  confédérés  s'engagèrent  à 
équiper  600  bâtiments  destinés  à  protéger  sur 
le  Rhin  la  liberté  du  commerce  et  décidèrent 
que,  quatre  fois  par  an,  leurs  délégués  se 
réuniraient  en  assemblée. 

Rhin  (ligue  du).  Cette  ligue,  formée  contre 
la  maison  d'Autriche,  à  l'instigation  de  Maza- 
rin,  fut  conclue  à  Mayence,  sous  le  protec- 
torat de  la  France,  le  15  août  1658,  entre 
plusieurs  princes  de  l'Allemagne,  le  duc  de 
Bavière,  le  duc  de  Brunswick,  le  landgrave 
de  Hesse,  l'évéque  de  Munster,  les  électeurs 
ecclésiastiques,  etc.  Les  membres  de  cette 
ligue,  qui  avait  pour  objet  le  maintien  des 
conditions  da  la  paix  de  Westphalie,  s'enga- 

Fèrent  à  se  défendre  réciproquement  contre 
ennemi  eommun  et  à  recourir,  en  cas  de 
différends  entre  eux,  à  la  médiation  de  la 
France.  En  plaçant  l' Allemagne  du  Rhin  sous 
le  protectorat  de  Louis  XIV,  cette  ligue  ser- 
vit puissamment  les  intérêts  de  la  France  et 
contribua  au  succès  des  premières  guerres 
de  ce  prince. 

ttlllN  (confédération  du).  V.  Allemagne 
dtj  Nord  (confédération  de  1'). 

RHIN  (département  du  BAS-),  ancienne 
division  administrative  de  la  région  N.-E.  de 
la  France,  formée  d'une  partie  de  l'ancienne 
Alsace  et  ainsi  appelée  à  cause  de  sa-situa- 
tion  sur  le  cours  inférieur  du  Rhin. 

Ce  département,  qui,  depuis  le  traité  de 
Francfort  (10  mai  1871) ,  appartient  à  la 
Prusse  et  fait  partie  de  l'Alsace-Lorraine, 
était  compris  entre  le  département  de  la  Mo- 
selle et  la  Bavière  rhénane  au  N.,  le  Rhin,  à 
l'E.,  le  département  du  Haut-Rhin  au  S., 
ceux  des  Vosges,  de  la  Meurthe  et  de  la  Mo- 
selle à  l'O.  Plus  grande  longueur,  du  N.  au 
S.,  110  kilom.;  86  kiloin.  de  T'E.  à  l'O.  j  su- 
perficie, 455,344  hectares.  H  comprenait  qua- 
tre arrondissements  :  Strasbourg,  ch.-l.;  Sa- 
verne,  Schlestadt  et  Wissembourg;  33  can- 
tons, 541  communes  et  588,970  hab.  Evêché 
et  académie  à  Strasbourg. 

Ce  territoire  offre  un  pays  de  montagnes, 
de  collines  et  de  plaines.  La  partie  occiden- 
tale est  couverte  par  la  chaîne  des  Vosges, 
provenant  du  Haut-Rhin  et  qui  va  se  perdre 
dans  la  Bavière  rhénane.  Cette  chaîne  s'é- 
tend du  N.-E.  au  S.-O.  Sa  longueur  variable 
présente,  sous  te  parallèle  de  Saverne,  un 
rétrécissement  auomal  qui  la  réduit  de  6  à 
8  kilom.  Les  points  culminants  sont  :  le  mas- 
sif du  Champ-du-Keu,  entre  les  vallées  de 
Ville  et  de  la  Bruche,  1,095  mètres;  le  Haut 
Kœnigsbourg  le  Climout,  974  mètres;  le 
Schneeberg,  963  mètres;  les  montagnes  au 
N.  de  la  vallée  de  la  Bruche,  1,007  mètres; 
la  montagne  au  N.-O.  de  Saverne,  420  mè- 
tres; le  Wasemberg,  528  mètres.  La  pente 
de  ces  montagnes  est,  en  général,  peu  rapide 
et  de  leur  sommet  arrondi  se  déroulent  or- 
dinairement des  paysages  et  des  vues  magni- 
fiques. Ces  montagnes  sont  coupées  par  un 
grand  nombre  de  riantes  vallées;  plusieurs 
cimes  sont  occupées  par  des  châteaux  isolés 
et  ruinés. 

La  région  des  collines,  qui  sépare  sur  pres- 
que toute  sa  longueur  la  partie  montagneuse 
de  la  plaine,  est  large  de  28  à  38  kilom.  dans 
le  centre  et  le  nord  de  cet  ancien  départe- 
ment. Cette  partie  du  Bas-Rhin  est  rompue 
par  plusieurs  groupes  d'une  élévation  excep- 
tionnelle, tels  que  le  Bischemberg  (363  mè- 
tres), le  (iœftberg  (398  mètres),  etc. 

La  région  de  la  plaine,  arrosée  parle  Rhin 
et  parsemée  de  nombreux  bourgs  et  villages, 
<  présente,  dit  M.  Adolphe  Joantie,  entre 
Schlestadt  et  Strasbourg,  une  section  trans- 
versale d'environ  30  kiiom.  Plus  bas,  elle  a 
rarement  moins  de  14  a  la  -kilom.  »  Entre  l'Ill 
et  le  RhiD,  depuis  Schlestadt  jusqu'à  Stras- 
bourg, se  présente  une  plaine,  connue  sous 
le  nom  de  Rielh,  dont  le  niveau  est  très-peu 
élevé  au-dessus  de  celui  des  eaux  du  Rhin. 
Aussi  a-t-il  fallu  border  le  fleuve  de  digues 
capables  de  résister  aux  plus  fortes  crues. 
Les  dépressions  de  terrain  parties  du  pied  de 
la  chaîne  des  Vosges  ont  uue  direction  uni- 
forme de  l'ouest  à  l'est;  elles  occupent  les  trois 
régions  dont  nous  venons  de  parler.  Cet  en- 
tre-croisement donne  au  département  une  va- 
riété d'aspect  qui  flatte  l'œil  au  premier 
abord.  Cette  disposition  n'est  pas  moins  avan- 
tageuse à  l'agriculture  et  à  l'industrie,  toutes 
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deux  si  florissantes  en  Alsace.  La  division 
topographique  du  sol  est  un  indice  de  la  va- 
riété des   terrains  qui  concourent  à  le  for- 
mer. Dans  les  Vosges,  les  gneiss,  granits, 
syénite,   porphyre  feldspatïnque  et    autres 
roches  non  stratifiées  n  occupent  qu'un  es- 
pace très-restreint.  Leur  centra  est  le  massif 
du  Champ-de-Feu  et  les  montagnes  du  Cha- 
tenois.  Non  loin  de  là  apparaissent  les  ter- 
rains de  transition,  les  roches  schisto-argi- 
leuses  des  schistes  analogues  à  ceux  de  la 
Bretagne  et  des  Ardennes,  les  grès  rouges. 
Les  roches  schisto-argileuses  sont  employées 
avec  succès  pour  l'amendement  des  vignes. 
Coupées  en  petits  fragments,  on  les  répand 
en  couches  de  0°»,04  à 0m, 05. Elles  ont,  dit-on, 
pour  effet  de  communiquer  à  la  terre  une 
température   plus   uniforme  et  de  retarder 
l'évaporation   de  l'eau.    La   grès   rouge   se 
montre  à  la  surface  du  sol  sur  une  étendue 
d'environ  43,000  hectares  autour  du  val  de 
Ville.  Le  grès  des  Vosges  couvre  la  partie 
septentrionale  de  la  montagne  sur  plus  de 
60,000  hectares.  Les  trias  se  montrent  sur 
une  surface  à  peu  près  égale  entre  la  Bruche 
et  la  Zorn  et  de  Wasselonno  à  Saverne.  Ils 
servent  à  la  fabrication  des  meules,  des  pierres 
a  aiguiser,  des  briques  réfractuires  ;  ils  four- 
nissent, en  outre,  des  moellons  qui  ont  lu 
réputation  d'être  presque  insensibles  à  l'ac- 
tion des  gelées  et  de  la  pierre  à  chaux,  dont 
les   principaux  centres  d'exploitation   sont 
Lernbach  et  Durstel.  Les  alluvions  anciennes 
ou  diluvittm  occupent  une  place  à  part,  tant 
par  leur  étendue  que  par  leur  composition. 
Elles  couvrent  plus  de  148,000  hectares  et  sur 
plusieurs  points  elles  sont  d'une  fertilité  hors 
li?'ne.  Les  meilleures  présentent  l'aspect  d'un 
dépôt  marneux  gris  jaunâtre  ;  elles  apparais- 
sent par  lambeaux  plus  ou  moins  considéra- 
bles  dans  la   vallée   du   Rhin,  de   Bâle  à 
Mayence,  entre  Schlestadt  et  Obernai,  de  la 
Bruche  à  la  Zorn,  d'un  côté,  et,  de  l'autre, 
entre  la  Sauer  et  la  Lauter,  ou  elles  ne  mesu- 
rent pas  inoins  de  25  kilom.,  sur  une  épais- 
seur qui  varie  de  60  à  80  mètres.  On  sait 
que  les  alluvions  anciennes,  au  lieu  d'occu- 
per, commo  les  modernes,  le3  parties  les  plus 
tasses  du  territoire,  sont  presque  toujours 
situées  à  un  niveau  supérieur  à  celui  des 
cours  d'eau.  Dans  cette  région,  des  collines 
entières  en  sont  formées,  entre  autres  la  col- 
line connue  sous  le  nom  de  Roeherberg.  Aussi 
les  plus  riches  cultures  peuvent-elles  s'établir 
sur  des  points  élevés  de  150  à  170  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  comme  cela 
se  voit,  par  exemple,  au-dessus  du  Khin,  à 
l'ouest  de  la  forêt  de  Hagueneau.  Ces  allu- 
vions se  composent  de  sable  fin,  d'argile  mé- 
langée avec   15  a  30  pour  100  de  carbonate 
de  chaux,  de  1  à  2  pour  100  de  potasse  et  de 

1  à  6  pour  100  d'hydrate  de  peroxyde  de  fer. 
Des  alluvions  anciennes,  d'une  moindre  ri- 
chesse, sont"  formées,  las  unes  par  la  désa- 
grégation du  grès  des  Vosges,  les  autres  par 
un  limon  jaune  d'ocre.  Ces  dernières  ren- 
ferment uu  peu  de  calcaire  et  de  peroxyde 
de  fer.  Leur  épaisseur  varie  de.0°>,i5  jusqu'à 

2  et  3  mètres  et  parfois  beaucoup  plus.  Les 
alluvions  modernes  occupent,  dans  le  dépar- 
tement du  Bus-Rhin,  plus  de  140,000  hecta- 
res. Leur  composition  est  très-variable,  sui- 
vant la  nature  des  roches  qui  ont  servi  à  les 
former.  Elles  occupent  à  elles  seules  tome 
la  plaine  entre  l'Ill  et  le  Rhin,  et  leur  point 
le  plus  élevé,  entre  Benfeld  et  Stotzheim, 
n'est  pas  à  plus  de  3  mètres  au-dessus  du 
niveau  du  Rhin.  Ces  alluvions  sont  formées, 
à  la  surface,  d'un  limon  da  Qœ^io  à  On»,50 
d'épaisseur,  dans  lequel  on  retrouve  de  l'ar- 
gile, du  sable  fin  et  du  carbonate  de  chaux. 

La  principale  rivière,  le  Rhin,  borde  l'an- 
cien département  dans  toute  sa  longueur; 
les  nombreux  affluents  qui  le  traversent  sont: 
la  Lauter,  le  Seltz,  le  Surbach,  la  Moder,  la 
Zam,  l'Ill,  par  laquelle  le  Rhin  communique 
avec  le  port  de  Strasbourg,  le  Schwarzbach, 
la  Zinzel.  Outre  ces  rivières,  qui  toutes  sont 
flottables  et  facilitent  les  transports,  ce  dé- 
partement possède  plusieurs  canaux,  dont  les 
plus  importants  sont  :  le  canal  de  la  Bruche, 
qui  sert  au  transport  des  plâtres  d»  Flexbourg, 
des  moellons  des  carrières  de  Wolxheim,  du 
bois  de  chauffage  et  de  construction  prove- 
nant des  forêts  de  la  vallée  de  la  Bruche,  à 
l'alimentation  de  nombreuses  usines  et  à  l'ir- 
rigation de  vastes  prairies-;  le  canal  de  la 
Marne  au  Rhin;  ceux  du  Rhoue  au  Rhin,  du 
Rhin,  de  l'Ill  au  Rhin  et  des  houillères.  On  y 
trouve  aussi  de  nombreuses  sources  d'eaux 
minérales,  dont  les  plus  connues  sont  celles 
de  Niederbronn,  de  Brumath,  d'Avenheim,  de 
Soultz,  de  Wasselonne,  de  Bonae-Foutaine 
et  de  Holzbad. 

Le  climat  est  très-variable  à  cause  du  voi- 
sinage des  montagnes,  où  la  neige  séjourne 
pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année.  Eu 
été,  la  chaleur  y  est  aussi  forte  qu'à  Nantes 
ou  à  La  Rochelle.  En  hiver,  le  froid  y  est 
aussi  rigoureux  que  dans  le  nord  de  l'Eu- 
rope. Le  nombre  des  jours  de  gelée  est  en 
moyenne  de  57.  Le  maximum  de  la  tempéra- 
ture est  de  320  au-dessus  de  zéro,  et  le  mi- 
nimumde  13»  au-dessous  da  zéro.  La  moyenne 
est  de  9"  à  10°  centigrades. 

La  quantité  moyenne  de  pluie  est  d'envi- 
ron ûm,7.  La  neige  tombe  abondamment  pen- 
dant les  mois  d'hiver  et  couvre  la  terre  d'un 
tapis  protecteur  qui  atténue  singulièrement 
los  effets  du  froid.  Il  tombe  en  été  des  quan- 
tités considérables  de  pluie.  Les  veuts  domi- 
nants sont  ceux  du  sud-ouest  et  du  nord-est. 
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Le  sol  est  généralement  fertile  et  produit 
en  abondance  des  céréales  dé  toute  espèce, 
bien  au  delà  de  la  consommation  des  habi- 
tants. On  y  cultive  le  froment,  l'orge,  l'avoine, 
le  maïs,  la  pomme  de  terre,  le  chou ,  qui, 
sous  le  nom   de  choucroute,  s'exporte  par 
toute  l'Europe,  la-betterave,  les  légumes  secs, 
le  chanvre,  le  lin,  le  colza  et  autres  plantes 
oléagineuses,  le  tabac,  le  houblon,  etc.  La 
surface    totale  du  territoire   se   décompose 
ainsi  :  terres  labourables,  195,000  hectares  ;• 
prairies,  58,000  à  59,000;  vignes,  13,000;  fo- 
rêts, 150,000  ;  landes  et  terres  incultes,  15,000, 
Le  froment  est  cultivé  sur  56,000  hectares  ; 
le  seigle,  sur  8,000;  l'orge,  sur  25,000;  l'a- 
voine, sur  10,000;  le   mêteil,  sur  4,000;  le 
maïs,  sur  2,000.  On  cultive  annuellement  en- 
viron 26,000  hectares  en  pommes  de  terre  ; 
un   peu  plus  de  3,000  en  betteraves;  9,000  à  . 
10,000  en  choux,  navets,  carottes,  etc.  Les 
blés  d'hiver  comptent  deux  variétés,  la  va- 
riété jaune  sans  barbes,  et  |a  variété  brune  ou 
rouge.  On  les  sème  le  plus  souvent  après  la 
chanvre  ou  le  tabac.  La  production  moyenne 
du  département  est  évaluée  à  1  million  d'hec- 
tolitres. Cette  culture  est  considérée  comme 
peu  rémunératrice  par  les  agriculteurs  lo- 
caux. Le  seigle,  auquel  on  n'abandonne  que 
les  plus  mauvaises  terres,  donne  un  produit 
moyen  de  130,000  hectolitres.  On  sème  quel- 
quefois de  l'épeautre  sur  une  récolte  de  na- 
vets,  principalement  dans  l'arrondissement 
de  Wissembourg.  L'orge  cultivée  est  la  va- 
riété ordinaire  à  deux  rangs.  On  la  sème  le 
moins  possible  après  les  navets  ou  sur   fu- 
mure directe.  L'avoine,  à  laquelle  on  réserve 
généralement  les  terrains  tourbeux  ou  forts, 
est  un  mélange  des  variétés  commune  et  hon- 
groise. Le  bté  de  mars  est  cultivé  dans  une 
seule  localité,  à  Hoerdt,  où  sa  culture,  depuis 
plus  de  cinquante  ans,  est  constamment  res- 
tée la  même.  On  cultive  le  mats  dans  les  mê- 
mes localités  que  le  blé  do  mars.  Les  lignes, 
qui  sont  espacées  de  1  mètre,  reçoivent  dans 
1  intervalle  qui  les  sépare  une  ou  plusieurs 
rangées  de  haricots  nains.  Parmi  les  pommes 
de  terre,  les  principales   variétés  cultivées 
sont  les  jaunes  précoces  ou  tardives,  les  rou- 
ges précoces  et  mi-hâtives,  la  rouge  tardive 
de  Bavière,  dite  Hecker.  Cette  dernière,  in- 
troduite seulement  en  1853,  est  toujours  de- 
meurée à  l'abri  de  la  maladie,  Le  chanvre  se 
cultive  un  peu  partout,  depuis  les  plu3  riches 
terrains  d'ulluvion  jusque  dans  les  terrains 
marécageux  et  même  dans  les  sables,  pourvu 
qu'ils  soient  humides.  Le  plus  souvent,  cette 
plante  textile  se  sème  à  la  volée,  après  les 
pommes  de  terre,  le  maïs  ou  les  choux.  Mise 
a  la  suite  d'une  récolte  de  tubac,  elle  réussit 
très-bien,  mais  est  attaquée  par  les  oroban- 
ches.  Le  tabac  est  cultivé  dans  cette  région 
depuis    1620.    Les  variétés  d'Amersfort,  de 
Manille  et  celle  dite  Gundi  sont  ordinaire- 
ment préférées.  Dans  les   terres  fortes,  les 
feuilles  font  du  tabac  à  priser  ;  mais  en  terre 
légère,  elles  servent  à  la  pipe  et  au  cigare. 
Le  tabac   est    principalement   cultivé  dans 
l'arrondissement  de  Schlestadt.  Celui  d'Ober- 
nai  est  particulièrement  estimé. 
•   Le  houblon  a  été  introduit  en  Alsace  par 
Weinura  ôt  Derindenger  de  Haguenau,  en 
1805,  Depuis  celte  époque,  il  s'est  étendu  suc- 
cessivement daus  les  cantons  de  Bischwiller, 
de  Brumath,  de  Wissembourg,  de  Benfeld, 
de  Wasselonne.  Aujourd'hui,  cette    culture 
tend  à  devenir  une  des  plus  importantes  de 
l'industrie  agricole.  La  culture  de  la  vigne 
est  presque  exclusivement   propre  a  la  ré- 
gion des  collines.  Les  13,000  hectares  environ 
qu'elle  occupe  sont  répartis  entre   plus  de 
40,000    propriétaires.    L'hectare    de    vigne 
donne   eu  moyenne  60   hectolitres   de    vin, 
ce  qui,  converti  en  argent,    représente   un 
produit   brut   de    1,500   francs.    Comme   lefl 
frais  divers  se  montent  à  600  francs,  le  pro- 
duit uet  peut  être  évalué  a  900  francs  par 
hectare.  Dans  ces  dernières  années,  on  a  im- 
porte un  cépage  de  la  Bavière  rhénane,  le 
traminer  ou  gentil  ûuret^  dont  on  dit  beau- 
coup do  bien.  Son  raisin,  de  couleur    rose, 
produit  un  vin  estimé.  Les  vignes  produisent, 
année  ordinaire,    11,263  hectolitres  de   vin 
rouge  et  432,103  hectolitres  de  vin  blanc.  Les 
vins   blancs  d'Ernolsheim ,  d'imbsheiin,  da 
Molsheim  et  de   Wolsheiltt  jouissent  d'une 
réputation   méritée.   La  région  située  entre 
la  Sauer  et  le  Bienenwald  se  distingue  entre 
toutes  pur  ses  excellents  assolements.  Les 
cultures  s'y  succèdent,  de  telle  façon  qu'elles 
se  prêtent  uu  mutuel  appui,  tout  en  ména- 
geant le  sol.  Par  malheur,  la  contrée  manque 
d'engrais,  parce  qu'elle  a  peu  de  fourrage  et 
de  bétail.  Les  chevaux  et  les  moutons  y  sont 
peu  nombreux;  mais  il  n'en  est  pa3  de  même» 
de    l'espèce    bovine,    qui    compte   environ 
145,000  têtes,   et  de  l'espèce  porcine.  Les 
prairies  naturelles  sont  <fun  excellent  rap- 
port. Les  forêts,  généralement    très-belles, 
fournissent  de  bon  bois  de  chautfage,  du  bois 
de  charpente  et  de  construction.  Les  essen- 
ces qui  y  dominent  sont  ;  le  chêne,  lehétre, 
l'orme,  le  supin  elle  mélèze  qui  fournit  uue 
belle  térébenthine. 

L'ancien  département  du  Bas-Rhin  fossède 
de  nombreuses  manufactures  et  fabriques. 
D'après  M-  Ad.  Joanûe,  on  y  trouve  710  usi- 
nes hydrauliques,  savoir  :  447  moulins  à  fa- 
rine, 12  huileries,  118  scieries,  74  usines  in- 
dustrielles, filatures,  tissages,  etc.;  47  forges, 
martinets,  etc.;  6  foulons,  7  papeteries;  de 
nombreuses  teintureries,  des  chumoisones, 
des  fabriques  de  draps,  des  scieries  de  bois 
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a  la  mécanique,  des  fabriques  de  mastic  as- 
pbaltique  et  d'huile  minérale:  des  fabriques 
de  pâtés  de  foie  gras  et  de  choucroute,  des 
savonneries,  deslirasseries,  des  fabriques  de 
produits  chimiques,  des  tanneries,  dos  tuile- 
ries, des  briqueteries,  des  verreries,  des  ami- 
donneries,  des  fours  à  chaux  et  à  plâtre.  Si- 
gnalons aussi  la  fonderie  de  canons  et  l'ar- 
senal de  construction  de  machines  de  Stras- 
bourg et  la  manufacture  d'armes  de  Mutzig. 

Le  commerce  porte  surtout  sur  les  grains, 
les  eaux-de-vie,  la  bière,  le  tabac.  Ta  ga- 
rance, !e  chanvre,  les  draps  fins,  les  cali- 
cots, les  percales,  les  toiles  à  voiles,  les  pa- 
piers peints,  les  huiles,  les  savons,  le  fer,  la 
fonte,  les  armes,  l'asphalte?  les  jambons  et 
les  pâtés  de  foie  gras,  qui  jouissent  d'une 
réputation  méritée. 

On  exploite  dix-neuf  mines  de  fer,  qui  pro- 
duisent annuellement  190,000  quintaux  de  mi- 
nerai; les  usines  métallurgiques  fabriquent, 
dans  le  même  laps  de  temps,  3,000  quintaux 
métriques  de  fer  marchand,  9,000  quintaux 
métriques  de  fonte  à  la  houille  et  37,000  de 
fonte  uu  charbon  de  bois.  On  trouve  de  l'or 
dans  les  sables  du  Rhin  ;  les  tourbières  pro- 
duisent 35,000  quintaux  métriques  de  com- 
bustible, et  les  houillères  25,000  quintaux 
métriques  de  charbon.  Le  territoire  est  des- 
servi par  7  grandes  routes,  27  routes  dé- 
partementales, 1,310  chemins  vicinaux,  le 
chemin  de  fer  de  Paris  à  Strasbourg,  d'où 
se  détachent  :  l'embranchement  de  Venden- 
heiin  k  Haguenau,  le  sous-embruucheraeut 
de  Haguenau  a  Wissembourg,  le  sous-em- 
branchement de  Haguenau  à  Niederbronn, 
l'embranchement  de  Strasbourg  à  Kehl,  l'em- 
branchement de  Strasbourg  à  Molsheim,  le 
sous-embranchement  de  Molsheim  k  Barr,  le 
sous-embranchement  de  Molsheim  à  "Wasse- 
lohne,  le  sous-embranchement  de  Molsheim  à 
Mutzig,  l'embranchement  de  Strasbourg  à 
Mulhouse, -enfin  le  sous-embranchement  de 
Schlestadt  à  Sainte-Marie-aux-Mines. 

L'instruction  publique  est  relativement 
très-répandue  daus  cette  partie  de  l'Alsace, 
car  les  neuf  dixièmes  des  jeunes  gens  ap- 
pelés k  faire  partie  de  l'armée  savaient  lire  et 
écrire.  On  y  trouvait  un  lycée,  un  gymnase 
protestant,  une  école  normale  d'instituteurs 
et  une  école  normale  d'institutrices  protes- 
tantes à  Strasbourg,  six  collèges  k  Hague- 
nau, Schlestadt,  Obernai,  Saverne,  Bouxwil- 
ler  et  Wissembourg,  et  prés  de  1,150  écoles 
publiques  et  libres.  V.  Alsace  et  Stras- 
bourg. 

RHIN  (département  do  HABT-),  ancienne 
division  administrative  de  la  région  N.-E.  de 
la  France,  formée  de  la  haute  Alsace  et  du 
pays  de  Mulhausen.  Ce  département  tirait 
son  nom  de  sa  position  sur  le  cours  supérieur 
du  Rhin,  qui  le  baigne  à  l'E.  dans  toute  sa 
longueur.  Par  le  traité  de  Francfort  (lo  mai 
1871),  le  Haut-Rhin  aété  cédé  à  la  Prusse,  à 
l'exception  du  territoire  de  Belfort,  et,  depuis 
lors,  il  est  compris  dans  le  gouvernement  d'Al- 
sace-Lorraine. Situé  entre  47"  25'  et  48°  18'  de 
huit.,  le  Haut-Rhin  était  borné  au  N.  par  le 
département  du  Bas-Rhin,  à  l'E.  par  le  grand- 
duché  de  Bade,  au  S.  par  la  Suisse  et  le  dé- 
partement du  Jura,  à  l'O.  par  ceux  du  Jura, 
de  la  Haute-Saône  et  des  Vosges.  D'une  su- 
perficie de  411,213  hectares,  il  comprenait 
3  arrondissements  :  Colmar,  chef-lieu  ;  Mul- 
house et  Belfort,  30  cantons,  490  communes 
et  530,285  hab.,  possédait  une  cour  d'appel  à 
Colmar  et  ressortissait  à  l'académie  de  Stras- 
bourg. C'est  un  pays  de  plaines  et  de  mon- 
tagnes. «  Les  plaines,  très-belles  et  très-fer- 
tileSj  dit  M.  Verne,  s'étendent  sur  toute  sa 
partie  orientale,  qui  confine  à  la  rive  gauche 
du  Rhin,  et  elles  s'arrêtent  à  la  naissance  des 
contre-forts  de  la  chaîne  des  Vosges;  toute 
la  partie  occidentale  est  accidentée  par  ces 
pittoresques  ramifications,  entre  lesquelles  se 
creusent  les  admirables  vallées  de  Sainte- 
Marie-aux-Mines,  de  Munster,  de  Ribeau- 
villé,  de  Soultzmatt,  habitées  par  d'indus- 
trieuses populations;  ces  contre-forts,  tapis- 
sés de  vignobles,  s'arc-boutent  à  la  chaîne 
mère,  couronnée  de  forêts  magnifiques,  que 
dominent  de  hauts  sommets  arrondis,  appelés 
ballons,  et  couverts  de  neige.  Le  système 
orogruphique  se  compose  principalement  dé 
la  chaîne  des  Vosges,  dont  le  revers  oriental 
forme  sa  frontière  k  l'O., .sur  la  limite  des 
arrondissements  de  Colmar  et  de  Belfort.  Les 
points  culminants  de  cette  chaîne  sont  le  bal- 
lon de  Guebwiller,  haut  de  1,433  mètres,  si- 
tué dans  le  canton  de  ce  nom,  au  S.-O.  de 
l'arrondissement  de  Colmar;  le  Bœrenkopf  ou 
ballon  d'Alsace ,  dont  la  hauteur  atteint 
1,400  mètres  et  qui  s'élève  au  point  de  jonc- 
tion des  trois  départements  des  Vosges,  du- 
Haut-Rhin  et  de  la  Haute-Saône;  le  Hohe- 
neck,  haut  de  1,366  mètres,  qui  se  dresse  à 
l'O.  de  l'arrondissement  de  Belfort;  le  Gres- 
son,  au  N.  du  ballon  d'Alsace,  dont  l'altitude 
est  de  1,300  mètres;  le  Grand  Ventron,  haut 
de  964  mètres,  etc.  La  partie  S.-O.  de  cette 
région  est  traversée  par  la  ligne  de  partage 
des  eaux  des  bassins  du  Rhône  et  du  Rhiu  ; 
elle  rattache  les  montagnes  des  Vosges  aux 
montagnes  du  Jura,  mais  ne  projette  que  quel- 
ques ramifications  sur  l'arrondissement  de 
Belfort.  > 

Les  cimes  portent  de  belles  forêts,  tandis 
que  les  prairies  s'étalent  sur  les  pentes  et  au 
fond  des  vallées.  A  mesure  que  1  on  s'avance 
vers  le  bassin  de  Vlll,  les  pentes,  d'abord  ex- 
trêmement abruptes,  s'adoucissent  graduel- 
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lement  et  finissent  par  se  transformer  en  hum- 
bles collines  formées  souvent,  comme  dans  le 
Bas-Rhin,  par  le  soi  fertile  des  alluvions  an- 
ciennes. Entre  l'Ilt  et  le  Rhin  s'étend  une 
plaine  à  pente  douce,  allant  du  sud  au  nord, 
dont  les  degrés  de  fertilité  sont  très-variés. 
Dans  les  parties  les  moins  favorisées,  il  faut 
compter  1  antique  forêt  de  la  Harth,  dont  une 

Îiartie  malheureusement  défrichée  n'a  livré  à 
a  culture  qu'un  sol  stérile,  et  l'espace  com- 
pris entre  Ensisheim ,  Hirzfelden  et  Neuf- 
Brisach.  Dans  cette  région,  la  couche  de  li- 
mon déposée  par  le  Rhin  est  très-peu  con- 
sidérable; en  outre,  les  canaux' manquent 
presque  partout.  Autour  d'Andolsheim  s'étend 
la  partie  la  plus  riche  de  la  plaine.  La  se 
trouvent  des  couches  épaisses  d'alluvions 
modernes,'  à  travers  lesquelles  circulent  des 
eaux  abondantes.  Si  de  là  nous  passons  dans 
la  région  du  sud,  nous  sortons  du  bassin  du 
Rhin  pour  entrer  dans  celui  du  Rhône.  Après, 
avoir  franchi  la  chaîne  de  Valdieu,  qui  sert 
de  ligue  de  partage  des  eaux,  on  se  trouve 
en  plein  Jura.  Là,  le  sol  est  formé  d'une  série 
de  collines  où  dominent  les  terrains  jurassi- 
que et  tertiaire;  on  y  rencontre  notamment 
les  lias,  l'oolithe  inférieur,  les  argiles,  les  sa- 
bles bitumineux,  les  molasses  grises,  jaunes, 
bleuâtres  ou  micacées,  mêlées  avec  des  cal- 
caires de  natures  diverses. 

Comme  nous  venons  de  le  dire,  l'ancien 
département  du  Haut-Rhin  appartient  aux 
deux  bassins  du  Rhin  et  du  Rhône,  mais  il 
n'en  comprend  qu'une  portion  très-restreinte. 
Au  bassin  du  Rhin  se  rattache  le  Rhin  et  son 
principal  affluent,  1*111  ;  au  bassin  du  Rhône 
se  rapportent  quelques  cours  d'eau  peu  im- 
portants. Parmi  les  autres  rivières  qui  arro- 
sent cette  contrée,  nous  signalerons  :  te  Tal- 
bach,  la  Largue,  le  Soultzbach,  la  Dollar,  la 
Thur,  lu  Lauch,  le  Logelbaoh,  la  Fecht,  le 
Klein  thaï,  leKrebsbaeh,  la  Weissetle  Streng- 
bach.  Le  canal  du  Rhône  uu  Rhin  y  entre  au 
S.-O.,  le  parcourt  entièrement  et  le  quitte  au 
N.,  après  avoir  alimenté  un  embranchement 
vers  le  S.-E,  et  avoir  reçu  le  canal  de  Neuf- 
Brisach,  qui  la  réunit  à  l'Ill.  Les  autres  canaux 
qui  traversent  le  département  sont  ceux  de 
la  Thur,  de  la  Fecht  et  de  Stembœehiein.  De 
nombreux  étangs,  dont  aucun  n'est  considé- 
rable, sont  répandus  dans  le  territoire  de  Bel- 
fort.  Les  lacs  sont  tous  d'une  superficie  .mé- 
diocre. 

Dana  tout  le  versant  rhénan,  la  température 
subit  des  variations  identiques  à  celles  que 
nous  avons  constatées  dans  le  Bas-Rhin.  Sur 
les  montagnes,  l'air  est  plutôt  sec  qu'humide  ; 
en  plaine,  l'hiver  est  souvent  rigoureux,  mais 
plus  généralement  humide;  les  brouillards 
sont  fréquents.  A  Mulhouse,  on  a  maintes  fois 
constaté  des  froids  de  20»,  bien  que  cette 
ville  soit  sur  la  ligne  isotherme  qui,  partant 
de  l'embouchure  de  la  Gironde,  passe  par 
Moulins  pour  aller  aboutir  entre  Hombourg 
et  Ottmarshausen.  Dans  la  vallée  de  Saint- 
Amarin,  les  extrêmes  sont  15»  au-dessous  de 
zéro  et  35°  au-dessus.  En  général,  la  tempé- 
rature moyenne  pour  tout  ie  département  est 
de  0»,6  en 'hiver  et  de  1S<>,6  en  été.  Les  plus 
grandes  pluies  tombent  sur  la  chaîne  des 
Vosges,  où  la  quantité  d'eau  tombée  annuel- 
lement peut  être  évaluée  à  11^45.  Les  bords 
du  Rhin  jouissent  d'un  climat  beaucoup  plus 
sec,  malgré  les  brouillards.  Les  eaux  prove- 
nant de  pluies  ne  mesurent  pas  plus  de  om,53 
au  pluviomètre.  A  Mulhouse,  la  moyenne  s'é- 
lève à  om,669.  Les  vents  dominants  sont  ceux 
du  sud-ouest  et  du  nord-est.  Les  grandes 
pluies  surviennent  en  été.  Les  orages  sont 
très-fréquents  dans  cette  saison.  Dans  la 
chaîne  du  Jura,  le  climat  u'estplus  le  même; 
ii  est  soumis  à  des  variations  moins  brusques  ; 
les  hivers  y  sont  plus  tempérés  et  les  étés 
moins  chauds.  Les  plus  grandes  pluies  sur- 
viennent, non  pas  en  été,  mais  en  automne. 
La  surface  de  l'ancien  département  du 
Haut-Rhin  se  divisait  ainsi  :  terres  laboura- 
bles, 103,000  hectares;  prés  et  vergers, 
56,000  à  57,000;  pâturages,  37,000;  vigues, 
11,000;  forêts,  143,000. 

La  culture,  qui  pendant  fort  longtemps  y 
a  été  peu  avancée,  est  en  progrès  marqué 
depuis  quelques  années.  •  Sans  parler  des 
nouvelles  méthodes  qui  sont  appliquées  dans 
les  exploitations  rurales  et  des  nouveaux  in- 
struments aratoires  qui  sont  employés  avec 
succès,  dit  M.  Verne,  les  communes  s'occu- 
pent de  la  mise  en  valeur  des  terrains  vagues, 
du  défrichement  des  bois  communaux,  et,  par 
de  nouveaux  canaux  d'irrigation,  elles  cher- 
chent k  utiliser  les  terres  improductives. 
Cette  région  produit  des  céréales  de  toute 
espèce  et  en  quantité  plus  que  suffisante 
pour  les  besoins  de  la  consommation  locale  ; 
leur  valeur  annuelle  peut  être  estimée  a 
16  millions  de  francs.  Les  autres  cultures,  qui 
pour  la  plupart  prospèrent  sur  tous  les  points 
du  territoire,  sont  les  pommes  de  terre,  dont 
la  récolte  est  très-aboudante  ;  les  divers  lé- 
gumes et  parmi  eux  les  choux,  cultivés  en 
grand,  qui  servent  k  la  confectionnes  chou- 
croutes; le  houblon,  le  chanvre,  planté  sur 
une  superficie  de  1,200  hectares  ;  le  lin,  le  ta- 
bac, les  cerisiers,  les  pruniers,  etc,  dont  les 
fruits  servent  à  la  fabrication  du  kirsch  ;  les  vi- 
gnes, qui  rendent,  année  commune,  6,000  hec- 
tolitres de  vins  rouges  et  485,000  de  vins 
blancs,  dont  les  meilleurs  proviennent  des 
vignobles  de  Guebwiller,  de  Ribeauvillé,  de 
Colmar,  de  Kaysersberg,  etc.;  les  forêts  sont 
considérables  et  fournissent  beaucoup  de  bois 
de  construction,  qui  sont  l'objet  d'une  expor- 
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tation  considérable.  La  valeur  de  ces  cultu- 
res diverses  dépasse  20  millions  de  francs,  et 
celle  des  pâturages  et  prairies  naturelles,  qui 
sont  très-belles  sur  les  flancs  des  montagnes, 
atteint  10  raillions  de  francs.  »  Une  partie  de 
la  forêt  de  la  Harth,  qui  avait  été  défrichée, 
a  été  converlie  en  belles  prairies  au  moyen  de 
prises  d'eau  habilement  exécutées.  Les  foins 
sont  généralement  de  qualité  assez  médiocre. 
Les  regains  notamment  passent  pour  être  peu 
favorables  à  l'alimentation  du  cheval.  La 
population  animale  est  assez  peu  nombreuse. 
L'espèce  chevaline  compte  25,000  bêtes  en- 
viron de  tout  sexe  et  de  tout  âge.  Coux  de 
ces  animaux  qui  sont  nés  dans  le  départe- 
ment sont  fort  peu  recommandables.  Cepen- 
dant, dans  les  vallées  de  Munster  et  de  kay- 
sersberg, on  trouve  une  famille  de  chevaux 
qui  paraît  appartenir  au  type  vosgîen  et  se 
recommande  par  son  aptitude  au  travail  et 
son  énergie,  sinon  par  les  formes,  qui  laissent 
beaucoup  à  désirer.  Dans  la  plaine  qui  sé- 
pare l'Ill  du  Rhin,  on  trouve  aussi  çà  et  là, 
mais  réduit  à  l'état  demi-sauvage,  un  type 
que  les  traditions  locales  rapportent  aux  che- 
vaux polonais  amenés  par  le  roi  Stanislas  au 
siècle  dernier,  ou  même  aux  chevaux  tarta- 
res  introduits  en  Gaule  par  les  armées  du  rot 
des  Huns,  Attila.  Le  nombre  des  bêtes  bovi- 
nes est  d'environ  110,000.  L'élevage  est  sur- 
tout pratiqué  au  sud  du  département.  Dans 
les  Vosges,  on  élève  peu.  L'engraissement 
est  rarement  pratiqué;  on  s'adonne  plus  vo- 
lontiers k  la  production  du  lait  et  du  fromage. 
Quelques-uns  de  ces  produits  sont  assez  re- 
cherchés; nous  citerons,  entre  autres,  les 
fromages  de  Géromô  ou  de  Gérardiner  et  de 
Munster.  On  n'entretient  que  fort  peu  de 
bêtes  à  laine.  L'espèce  porcine,  au  contraire, 
présente  une  population  des  plus  nombreu- 
ses. Elle  fournit  à  elle  seule  presque  toute  la 
viande  de  l'ouvrier  et  du  cultivateur.  L'an- 
cienne race  alsacienne,  aux  soies  blanches, 
rares,  douces  au  toucher,  au  dos  voûté,  aux 
jambes  courtes ,  quoique  assez  fortes,  au 
corps  allongé,  k  la  taille  moyenne,- a  été  con- 
servée tantôt  pure,  tantôt  croisée  avec  les 
'  races  anglaises.  Dans  les  deux  cas,  ces  ani- 
maux sont  faciles  à  engraisser. 

La  région  montagneuse  comprend  des  ter- 
rains primitifs  ;  la  plaine  et  les  bords  du  Rhin 
comprennent  des  terrains  tertiaires.  Les  ri- 
chesses minérales  abondent  presque  partout. 
On  trouve,  en  effet,  des  sables  aurifères  dans 
le  lit  du  Rhin;  des  mines  d'argent  dans  les 
montagnes  et  surtout  dans  la  vallée  de  Sainte- 
Marie-aux-Mines;  du  plomb,  du  cuivre,  du 
zinc,  du  cobalt,  de  la  galène  argentifère  dans 
l'arrondissement  de  Colmar  ;  du  fer  sur  divers 
points  ;  de  la  houille  ;  des  tourbières  ;  des  car- 
rières de  granit,  de  porphyre,  de  grès,  de 
marbre  et  de  cailloux  roulés  connus  sous  la 
nom  de  diamants  du  Rhin,  etc.  Parmi  les 
sources  minérales,  nous  citerons  celles  de 
Soultzbach,  de  Soultzmatt  et  de  "Wattviller. 

L'industrie  manufacturière  tient  le  premier 
rang  dans  cette  contrée.  Ses  principaux  éta- 
blissements industriels  sont  des  ateliers  pour 
la  construction  des  machines,  des  fabriques 
de  toiles  de  coton,  d'étoffes  de  laine,  d  im- 
pression sur  étoffes,  des  bonneteries,  des  ru- 
baneries,  des  verreries,  des  papeteries,  des 
poteries,  des  brasseries,  des  distilleries  d'eaux- 
de-vie,  de  kirsch-wasser,  des  fabriques  de  po- 
tasse, de  savon,  d'acides  minéraux,  etc.  L  in- 
dustrie métallurgique  compte  des  hauts  four- 
neaux et  plusieurs  forges  qui  produisent 
environ  32,000  quintaux  métriques  de  foute 
et  18,000  quintaux  métriques  de  fer.  Les  prin- 
cipales manufactures  sont  situées  dans  les 
villes  ou  dans  les  environs  de  Mulhouse, 
Thann,  Cernay,  Wesserîing,  et  dans  les  val- 
lées de  Muuster  et  de  Massevaux. 

Le  commerce  porte  surtout  sur  les  vins, 
les  eaux-de-vie,  le  kirsch,  le  chanvre,  le  lin, 
le  bois  de  construction,  les  cuirs,  les  draps  et 
les  rubans  ;  l'exportation  a  spécialement  pour 
objet  les  produits  manufacturés. 

L'ancien  département  du  Haut-Rhin  est 
desservi  par  sept  grandes  routes,  seize  routes 
départementales,  des  canaux  et  des  rivières 
navigables  sur  un  parcours  de  200  kilom.;  par 
le  chemin  de  fer  de  Paris  à  Mulhouse  et  les 
embranchements  de  Mulhouse  à  Strasbourg, 
de  Mulhouse  à  Bàle,  de  Mulhouse  à  Wesser- 
îing, de  Schlestadt  k  Sainte-Marie-aux-Mines 
et  de  Dijon  a  Belfort.  L'ensemble  de  ces  di- 
verses voies  ferrées  est  de  205  kilom.  L'in- 
struction y  est  très-répandue,  car  les  neuf 
dixièmes  des  jeunes  gens  inscrits  pour  le  ti- 
rage au  sort  savaient  lire  et  écrire.  On  trouvait 
uu  lycée  k  Colmar,  des  collèges  à  Mulhouse, 
Altkirch,  Rouffach  et  Thann,  une  école  pro- 
fessionnelle k  Mulhouse,  etc.  La  population, 
laborieuse,  intelligente,  est  malheureusement 
fort  pauvre,  surtout  dans  les  montagnes.  Là, 
bêtes  et  gens  vivent  ensemble  sous  le  même  - 
toit.  Dans  la  plaine,  les  habitations  sont  mieux 
appropriées  aux  besoins  de  l'homme  et  des 
animaux.  Les  campagnes  ont  beaucoup  k  souf- 
frir de  l'usure, 

BH1N-ET-MOSELLE  (département  de).  On 

donnait  ce  nom  à  un  département  formé  après 
la  paix  de  Luuéville,  en  1801,  aux  dépens  de 
diverses  fractions  des  électorals  de  Cologne, 
Trêves,  etc.  Il  avait  pour  chef-lieu  Coblentz. 
Ce  département  est  compris  aujourd'hui  dans 
là  Prusse  rhénane. 

RHIN,  RUYN  ou  RUE1N,  rivière  de  Prusse, 
province  de  Brandebourg.  Elle  prend  sa 
source  sur  la  limite  du  Mecklembourg,  coule 
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au  S.  et  va  se  perdre  dans  le  Havel,  après 
un  cours  de  110  kilom.  . 

RHINACANTHE  s.  m.  (ri-na-kan-te  —  du 
gr.  rhin,  nez  ;  akanlha,  épine).  Bot.  Genre 
3'arbrisseaux,  de  la  famille  des  ac&nthacées, 
tribu  des  ecinatacanthées,  dont  les  principa- 
les espèces  croissent  dans  l'Inde. 

RHINACT1NE  s.  f.  (ri-na-kti-ne  —  du  gr. 
rhin,  nez;  aktis,  rayon).  Bot.  Genre  de  plan- 
tes, de  la  famille  des  composées,  tribu  des 
astérées,  dont  l'espèce  type  croît  en  Sibérie. 
Il  Syn.  de  jungie,  autre  genre  de  végétaux. 

RHINAIRE  s.  f.  (ri-nè-re  —  du  gr.  rhin, 
nez).  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
tétramères ,  de  la  famille  des  charançons, 
tribu  des  érirhinides,  comprenant  une  quin- 
zaine d'espèces,  qui  habitent  l'Australie. 

RHINALGIE  s.  f.  (ri-nal-jl  —  du  gr.  rhin, 
nez  ;  algos,  douleur),  Pathol.  Douleur  qui  a 

son  siège  dans  le  nez. 

RH1NALGIQUE  adj.  (ri-nal-ji-ke  —  nid. 
rhinalgie).  Pathol.  Qui  appartient  à  la  rhi- 
nalgie  :  Douleur  rhinalgique. 

RH1NANTHACÉ,  ÉE  adj.  (ri-nan-ta-sé  — 
rad.  rhinamhe).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se 
rapporte  au  rhinanthe. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédo- 
nes, ayant  pour  type  le  genre  rhinanthe,  et 
réunie  aujourd'hui  par  tous  les  auteurs,  comme 
simple  tribu,  sous  le  nom  de  rhinaathées,  à  la 
famille  des  personnées. 

RHINANTHE  s.  m.  (ri-nan-te  —  du  gr. 
rhin,  nez;  anthos,  fleur).  Bot.  Nom  scientifi- 
que du  genre  cocrête  :  Les  grandes  et  belles 
fleurs  des  rhinanthes,  mêlées  avec  Cherbe 
verte  des  prairies,  leur  donnent,  au  printemps, 
un  aspect  des  plus  agréables.  (F.  Hœfer.) 

—  Encycl.  Les  rhinanthes  sont  des  plantes 
herbacées,  à  tiges  droites,  portant  des  feuil- 
les simples  et  opposées  et  des  fleurs  généra- 
lement jaunes,  situées  k  l'aisselle  de  longues 
bractées  colorées  et  dentées  ;  le  fruit  est  une 
capsule  k  deux  loges  polyspermes.  Les  espè- 
ces assez  nombreuses  de  ce  genre  croissent" 
pour  la  plupart  en  Europe,  dans  les  prairies, 
où  la  maturité  de  leurs  capsules  indique  l'é- 
poque de  la  fenaisou.  Dans  certains  pays,  on 
mange  leurs  graines,  bien  qu'elles  soient  ré- 
putées malfaisantes.  Les  feuilles  servent  à 
teindre  la  laine  "alunèe  en  jaune  vif  et  la  soie 
en  jaune  citron.  En  médecine,  les  rhinanthes 
ont  été  préconisés  comme  antiscrofuleux,  to- 
niques et  vulnéraires  ;  on  les  a  employés  con- 
tre les  fistules  ;  mais  on  ne  s'en  sert  presque 
plus  aujourd'hui.  L'espèce  la  plus  commune 
porte  le  nom  vulgaire  de  cocrete.  V.  ce  mot. 

RHIN  ANTHÈRE  s.  m.  (ri-nau-tè-re  —  du 

fr.  rhin,  nez,  et  àeanihére).  Bot.  Genre  d'ar- 
risseaux,  de  la  famille  des  bixacèes,  tribu 
des  prockiées,  comprenant  des  espèces  qui 
croissent  à  Java. 

RHINASPIS  s.  m.  (ri-na-spiss  —  du  gr. 
rhin,  nez;  aspis,  bouclier).  Erpét.  Genre  da 
reptiles  ophidiens,  formé  aux  dépens  des  cou- 
leuvres. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  pen- 
tamères,  de  la  famille  des  lamellicornes,  tribu 
des  scarabées  phyllophuges ,  dont  l'espèce 
type  vit  au  Brésil. 

RHINASTE  s.  m.  (ri-na-ste  —  du  gr.  rhin, 
nez),  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
tétramères,  de  la  famille  des  charançons, 
comprenant  deux  espèces,  qui  vivent  au  Bré- 
sil. 

RHINASTRE  s.  m,  (ri-na-stra  —  du  gr. 
rhin,  nez),  Mamm.  Genre  de  "mammifères  in- 
sectivores, voisin  des  taupes. 

RH1NATRÈME  s.  m.  (ri-na-trè-me  —  du 
gr.-r/iiH,  uez;  a  privatif;  tréma,  trou).  Erpét. 
Genre  de  reptiles,  formé  aux  dépens  des  cô- 
cilies,  et  dont  l'espèce  type  habite  la  Guyane. 

HI11NAU,  ancien  bourg  et  comm.  de  France 
(Bas-Rhin),  cant.  de  Beuteld,  arrond.  et  à  20  ki- 
lom. N.-E.  de  Schlestadt,  près  de  la  rive 
fauche  du  Rhin,  en  face  d'un  groupe  d'Ilots 
oisés  qui  séparent  le  fleuve  en  deux  bras  ; 
1,519  hab.  Il  occupe  l'emplacement  d'une  ville 
que  le  Rhin  submergea  vers  le  milieu  du 
xvie  siècle.  Cédé  à  l'Allemagne  par  le  traité 
de  Francfort  (1871.) 

IUI1NBEKG,  ville  de  Prusse.  V.  Rbein- 

BHRG. 

RH1NCHOGLOSSE  S.  m.  Bot.  V.  RHYSCHO- 

CLOSSE. 

RHINCHOPHORE  adj.  Entom.  V.  rhtocho- 
phork.- 

RHINCHOLITE  S.  m.  Moll.  V.  RHTOCHO- 
IilTE. 

RHINE  s.  f.  (ri-ne  —  du  gr,  rhin,.DËz).  En- 
tom. Genre  d'insectes  coléoptères  tétramè- 
res, de  la  famille  des  charançons,  tribu  des 
rhynchophorides,  comprenant  sept  espèces, 
qui  habitent  l'Afrique  et  surtout  l' Amérique 
du  Sud. 

BHINELLE  s.  f.  (ri-nè-la  —  du  gr.  rkin, 
nez).  Erpét.  Genre  de  batraciens  anoures,  de 
la  famille  des  bufoniformes  ou  crapauds. 

—  Infus,  Genre  d'infusoires,  de  la  famille 
des  urcéolariêes,  comprenant  plusieurs  espè- 
ces, qui  vivent  dans  les  eaux  douces  ou  ma- 
rines :  Ces  RHiNKLLiis  sont  tout  simplement 
des  vorticelles  détachées  de  leur  pédoncule  et 
deoenues  tiares  dans  la  dernière  période  de  leur 
existence.  {Dujardin.) 


,  —•  Encycl.  Les  rhinelles  sont  caractérisées 
par  un  corps  en  forme  de  coupe  n<yi  entiè- 
rement évidée,  présentant  au  fond  un  limbe 
béant  et  cilié  sur  les  bords,  dont  le  centre  so 
prolonge  en  un  mamelon  saillant.  Ce  sont  de 
très-petits  animaux,  libres  et  solitaires,  qui 
nagent  avec  une  grande  rapidité  ;  on  en  trouve 
dans  les  eaux  des  mers,  des  marais  ou  des 
ruisseaux,  souvent  confondus  avec  les  rapha- 
nellos,  ou  remplissant  des  coquilles.  L'esûèee 
la  plus  remarquabls  est  la  rhinelle  myrtilène, 
de  forme  ronde  quand  elle  n'est  pas  épanouie 
et  dont  le  disque  porte  une  sorte  de  tronca- 
ture. 

RHINÉMYDE  s.  f.  (ri-né-mi-de  —  du  gr. 
rhin,  nez,  et  de  émyde).  Erpét.  Genre  de  rep- 
tiles chéloniens,  de  la  famille  des  émydiens. 

RHINENCÉPHALE  s.  ro.  (ri-tian-sé-fii-Ie 

—  du  gr.  rhin,  nez,  et  de  encéphale).  Tératol. 
Monstre  dont  le  nez  se  prolonge  en  forme  de 
trompe. 

RHINENCÉPHALIE  s.  f.  (ri-nan-sé-fa-lî 

—  rad.  rhinencéphale).  Tératol.  Conformation 
d'un  rhinencéphale. 

RHINENCÉPHALIEN,  IENNE  adj.  (ri-nan- 
sé-fa-li-ain,  i-è-ne  —  rad.  rhinencéphalic). 
Tératol.  Se  dit  d'un  monstre  par  rhinencé-  ■ 
phalie. 

RHINENCÉPHALIQUE  adj.  (ri-nan-sé-fa- 
!i-ke  —  rad.  rkinencéphalie).  Tératol.  Qui  ap- 
partient aux  rhinencéphales. 

.  RH1NENCHYTE  s.  m.  (ri-nan-ehi-le  —  du 
gr,  rhin,  nez;  egcheé,  je  verse).  Méd.  Médi- 
cament destiné  à  être  introduit  dans  le  nez 
par  injection. 

niIINFELD,  ville  de  Suisse.  V.  Rheinfjïl- 

DEN. 

RIUNFELS  ou  RHEINfELS,  forteresse  de 
Prusse  (province  du  Rhin),  dans  la  régence 
de  Coblentz,  sur  une  lié  du  Rhin,  près  de 
Saint-Goar.  Ce  château  fort  fut  bâti  en  1245 
par  un  comte  Diether  de  Katzenelnbogen, 
dans  le  seul  but  de  rançonner  les  marchands 
qui  remontaient  ou  descendaient  le  fleuve. 
Plustard,lelandgravede  Hesse  en  fitunefor- 
teresse  tellement  redoutable  qu'en  1692  une 
armée  française,  commandée  par  le  maréchal 
Tallard  et  composée  de  25,000  hommes,  fut 
obligéed'en  lever  le  siège  aptes  avoir  éprouvé 
des  pertes  considérables.  L'armée  de  Sam- 
bre-et-Meuse  s'empara  de  cette  forteresse  en 
1794  et  la  lit  sauter  trois  années  plus  tard. 
Elle  a  été  relevée  depuis. 

RHINGIE  s.  f.  (rain-jî).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes diptères  brachocères,  de  la  famille  des 
brachystoraes,  tribu  des  syrphides,  formé  aux 
dépens  des  conops,  et  comprenant  deux-es- 
pèces, qui  habitent  la  France  :  On  (voubs  tes 
rhingies  sur  les  fleurs,  dans  les  Lois  et  les 
prairies.  (H.  Lucas.)  il  Quelques  auteurs  font 
ce  nom  du  masculin. 

—  Encycl.  Les  rhingies  ont  pour  caractères 
principaux  :  un  suçoir  saillant,  corné,  pres- 
que horizontal,  reçu  et  protégé  par  un  pro- 
longement du  front;  l'abdomen  ovale,  obtus 
et  aplati;  les  antennes  très-courtes.  On  ne 
connaît  pas  bien  leurs  métamorphoses.  Les 
espèces  de  ce  genre  sont  peu  nombreuses. 
La  rhingie  à  bec  se  trouve  dans  les  bois  hu- 
mides et  de  basse  futaie;  elle  vole  en  planant 
ou  restant  longtemps  comme  suspendue  à  la 
même  place.  On  la  prend  assez  souvent  sur 
les  fleurs  des  panicauts. 

RH1NGRAVE  Ou  BHEINGBAVE  s.  m.  (rain- 
gra-ve  —  aliem,  rheingraf,  même  sens  ;  formé 
de  Mhein,  le  Rhin,  et  do  graf,  comte).  Bist. 
Comte  du  Rhin,  titre  qui  se  donnait  à  quel- 
ques princes  d'Allemagne,  ainsi  qu'aux,  juges 
et  aux  gouverneurs  des  villes  situées  près  du 
Rhin. 

—  s.  f.  Femme  d'un  rhingrave  :  Madame 
la  HHINGRA.VË. 

—  Cost.  Long  vêtement  emprunté  aux  Alle- 
mands, usité  surtout  au  xvi"  siècle,  et  qui  con- 
sistait en  une  sorte  de  baut-de-chausses  ou 
déculotte  fort  ample  qui  s'attachait  par  le  bas 
avec  des  rubans  :  J'ai  un  garçon  qui,  pour 
monter  une  rhingrave,  est  le  plus  grand  gé- 
nie du  monde.  (Mol.)  On  peut  faire  une  remar- 
que analogue  à  propos  de  la  culotte,  de  la 
bhingrave,  de  la  veste,  de  la  perruque,  des 
bas  et  des  souliers  ornés  de  pompons  de  salin. 
(0.  Merson.) 

—  Encycl.  Hist.  On  donnait  ce  nom,  avant 
les  guerres  de  notre  Révolution,  aux  gouver- 
neurs envoyés  par  l'empereur  dans  les  villes 
ou  les  provinces  voisines  du  Rhin.  Peu  à  peu 
ces  seigneurs  se  rendirent  propriétaires  de 
leurs  terres,  qui  étaient  dispersées  entre  Bàle 
et  Cologne,  ec  comme  leur  autorité  ne  faisait 
que  s'accroître,  on  leui'  donna  un  siège  au 
collège  des  comtes  de  Witeravie  et  aux  diè- 
tes-du  cercle  du  haut  Rhin.  Les  rhingraves 
possédaient  le  comté  de  Rhingrasenstein,  la 
principauté  de  Solm,  le  comté  de  Hochstra- 
tein,  la  seigneurie  d'Anbalt,  etc.Ai'époquede 
la  Révolution,  les  rhingraves  ne  formaient 
plus  qu'une  seule"  famille,  divisée  en  trois 
branches  :  1"  Neuville  ou  Salm  j  2»  Grum- 
bach  et  Greefifvill  ;  3<>  les  seigneurs  de  Dauhn 
et  de  Putlirçen.  Les  rhingraves  disparurent 
avec  l'etïdtQ^l'Allemagne.  Quelques  écri- 
vains, que  nous  ne  citerons  pas,  ont  confondu 
le  terme  rheingraf  avec  raugraf.  Les  mots 
seuls  se  ressemblent.  Le  rauflra/'était  un  titre 
employé  dans  les  environs  de  Trêves  ;  la  pos- 
session des  raugravçs  formait  plusieurs  com- 
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tés;  dont  la  plupart  ont  été  absorbés  par  la 
maison  palatine. 

RHINGRAVIAT  s.  m.  (rain-gra-vi-a  — 
rad.  rhingrave).  Hist.  Dignité,  fonctions,  de 
rhingrave. 

RHINIE  s.  f.  (ri-nt  —  du  gr.  rhin.  bec). 
Bot.  Syn.  d§  tétracère,  genre  de  végétaux. 

RHINITE  s.  f.  (ri-ni-te  —  du  gr.  rhin, nez). 
Pathol.  Inflammation  de  la  membrane  nasale, 
rhume  du  cerveau,  coryza. 

RHINLANDIQUE  adj.  (rain-lan-di-ke  —  de 
l'allem.  Hheintand,pa.ys  du  Rhin).  Métrol.Sô 
dit  d'une  mesure  de  longueur  en  usage  sur 
les  bords  du  Rhin,  et  valant  0"> ,31335  :  Pied 

RBINLANDIQUE. 

RHINOBATE  s.  m.  (ri-no-ba-te  —  dn  gr. 
rhin,  bec,  nez,  baleîn,  marcher).  Ichthyol.  Di- 
vision du  genre  raie,  dont  l'espèce  type  est 
commune  dans  la  Méditerranée  et  surtout  à 
Naples. 

—  Entom.  Syn. de  iarin  et  de  rhinocyllb, 
genres  d'insectes. 

—  Encycl.  Ichthyol.  Les  rhinobates  lient  les 
raies  aux  squales  par  leur  grosse  queue,  char- 
nue et  garnie  de  deux  dorsales  et  d'une  cau- 
sale bien  distinctes;  le  rhomboïde  formé  par 
leur  museau  et  leurs  pectorales  est  aigu  en 
avant  et  -bien  moins  large  à  proportion  que 
chez  les  raies  ordinaires;  ilsontdu  reste  tous 
les  caractères  des  raies;  leurs  dents  sont 
serrées  en  quinconce,  comme  de  petits  pavés 
plats.  Dans  les  unes,  la  première  dorsale  est  en- 
core sur  les  ventrales;  dans  d'autres,  elle  est 
beaucoup  plus  en  arrière;  telles  sont  les  espè- 
ces de  la  Méditerranée  et  celle  du  Brésil,  dont 
on  a  dit  qu'elle  participe  aux  propriétés  de  la 
torpille,  mais  en  qui  cette  propriété  ne  s'est 
point  vérifiée.  Il  y  en  a  une  espèce  dont  la 
peau  est  granulée  comme  du  galuchat;  les 
rhinassontdes  rhinobates  qui  ont  un  museau 
court,  large  et  arrondi. 

RHINOBOTHRYE  s.  m.  (ri-no-bo-trl  —  du 
gr.  rhin,  rhinos,  nez;  bothruon,  fossette).  Er- 
pét. Genre  de  reptiles  ophidiens,  de  la  famille 
des  couleuvres. 

RHINOCARPE  s.  m.  (ri-no-kar-pe  —  du 
gr.  rhin,  rhinos,  bec  ;  karpos,  fruit).  Bot.  Syn. 
3'anacaRde,  geure  d'arbres. 
•  RHIpiOCÈRE,  nom  par  lequel  La  Fontaine 
désigne  la  capitale  imaginaire  des  rhinocé- 
ros ;  ■  .  ■ 
.  L'éléphant  repartit  :  Quoi!  vous  ne  savez  pas 

Que  le  rhinocéros  me  dispute  le  pas, 

Qu'EIépliantide  a  guerre  avecque  Rhinocère  ?  - 

RHINOCÉRIN,  INEadj,  (ri-no-sé-rain,i-ne 
—  rad.  rhinocéros).  Mamm.  Qui  ressemble  ou 
qui  se  rapporte  au  rhinocéros. 

—  s.  m.  pi.  Groupe  de  mammifères  pachy- 
dermes, ayant  pour  type  le  genre  rhinocéros. 

.  RHINOCÉROÏDE  adj.  (ri-no-sê-ro-i-de — 
de  rhinocéros,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Mamm 
Syn.  de  rhinocériN,  ine. 

BHINOCÉr'ontinÊ,  ÊE  adj.  (ri-no-sé-ron- 
ti-né —  rad.  rhinocéros),  Mamm.  Syn.de  rhi- 
nocérin, ine. 

RHINOCÉROS  s.  m.  (n-no-sé-ross  —  du 
lat.  rhinocéros,  provenu  lui-même  du  grec 
rinokerôs,  proprement  qui  a  un  nez  en  forme 
de  corne  ;  de  rhin,  rhinos,  nez,  et  de  Itéras^, 
corne  ;  l'allemand  traduit  exactement  le  mot 
par  nas-horn).  Mamm.  Genre  de  grands  mam- 
mifères pachydermes,  comprenant  cinq  ou 
six  espèces,  qui  habitent  l'Inde  et  les  îles  voi- 
sines, ainsi  que  l'Afrique  :  Le  rhinocéros  ne 
se  nourrit  pas  d'herbe,  mais  il  broute  tes  ar- 
bres. (Bruce.)  Dans  les  temps  em£e'diiuute>is, 
les  rhinocéros  étaient  beaucoup  plus  -nombreuse 
qu'à  présent.  (Boitard.)  Bans  les  hhinocéros 
actuels,  les  femelles  portent  des  cornes  aussi 
bien  que  les  mâles.  (Lauritlard.)  Le  cri  du  rhi- 
nocéros ressemble  à  celui  d'un  bœuf  poussif. 
(Y.  de  Bomare.)  On  a  gardé  des  rhinocéros 
en  domesticité.  (Desmarest.) 

—  Nom  vulgaire  du  narval. 

—  Ornith.  Nom  vulgaire  des  calaos. 

—  Entom.  Nom  vulgaire  de  l'oryetès  nasi- 
corue. 

—  Nés  de  rhinocéros,  Nez  gros  et  proémi- 
nent. 

—  Mœurs  et  coût.  Au  rhinocéros,  Se  disait 
d'une  sorte  de  coiffuro  portée  par  les  élégants 

-au  xviii*  siècle. 

—  Encycl.  Le  genre  rhinocéros  présente 
les  caractères  suivants.  Système  dentaire  : 
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incisives  -,  -,  -  ou  -;  molaires -,  en  to- 
talité vingt-six,  vingt-huit,  trente-deux  ou 
trente-six  dents  ;  tête  très- forte,  assez  courte, 
à  chanfrein  concave  et  «.occiput  relevé;  yeux 
petits,  placés  latéralement  et  en  dessus  ;  oreil- 
les allongées,  étroites,  en  cornet,  situées  très- 
haut;  une  ou  deux  cornes  plus  ou  moins  lon- 
gues, placées  sur  le  nez,  dont  les  os  propres 
sont  très-épais  et  dilatés  en  voûte  ;  pieds 
épais,  tous  terminés  par  trois  sabots  situés  en 
avant;  queue  assez  courte,  ronde  à  la  base, 
comprimée  latéralement  vers  l'extrémité  ; 
deux  mamelles  inguinales;  peau  très-épuisse, 
sèche,  rugueuse,  à  peu  près  nue,  formant 
quelquefois  de  gros  replis  persistants  sur  le 
cou,  sur  les  épaules,  sur  la  croupe  et  sur  le 
haut  des  jambes.  Ces  animaux  ont  des  formes 
lourdes,  massives,  une  taille  très-grande  et 
une  force  considérable. 
Les  premières  notions  que  nous  ayons  sur 
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le  rhinocèrosxù, trouvent  dans  Strabon.  Fom* 
pée,  le  premier,  en  fit  voir  un  dans  les  jeux 
qu'il  donna  pour  l'inauguration  de  son  cirque. 
Mais  on  ne  connut  d'abord  que  le  rhinocéros 
à  une  corne.  Ce  fut  Domit'ten  qui,  le  premier, 
en  fit  paraître  ua  bicorne  dans  les  combats  du 
cirque  ;  il  fit  même  frapper  un  grand  nombre 
do  médailles  avec  sa  représentation.  Depuis, 
les  empereurs  qui  se  succédèrent  en  firent 
venir  beaucoup  d'Afrique.  Chez  tes  modernes, 
c'est  au  contraire  de  l'Inde  que  sont  venus  tous 
les  rhinocéros  qui  ont  été  vus  vivants  en  Eu- 
rope, et  cela  même  aujourd'hui.  Il  y  en  a  eu 
dans  toutes  les  grandes  ménageries  et  le  Mu-  ' 
sèum  d'histoire  naturelle  de  Paris  en  a  pos- 
sédé plusieurs.  Presque  partout  oh  on  a  ren- 
contré des  os  fossiles  d'éléphants  et  de  mas- 
todontes se  sont  trouvés  également  des  restes 
de  rhinocéros.  M.  N.  Grew,  en  1681,  montra 
le  premier  qu'une  tête  fossile,  trouvée  près 
de  Cantorbéry,  n'appartenait  pas  à  l'hippo- 
potame, mais  au  rhinocéros.  Hollmann,  en 
1751,  décrivit  des  ossements  provenant  du 
même  genre  et  trouvés  a  Belrzberg,  dans  le 
Harz.  Pallas,  dix  ou  douze  ans  après,  trouva 
des  ossements  de  rhinocéros  en  Russie,  et 
donna  surtout  l'histoire  du  rhinocéros  décou- 
vert, entier  avec  sa  peau,  sur  les  bords  du 
Willonji,  affluent  de  la  Lena.  Enfin,  grâce 
aux  travaux  de  G,  Cuvier,  de  Blainville,  de 
Marcel  de  Serres,  de  Gervais,  etc.,  près  do 
vingt  espèces  fossiles,  dont  le  nombre  sera 
probablement  restreint,  furent  proposées  rien 
que  pour  l'Europe  ;  Hauler  en  indiqua  une 
espèce  américaine,  son  rhinocéros  allegha- 
nierais,  et  pins  récemment  on  en  décrivit  deux 
espèces  plus  authentiques. 

Quelques  espèces  àerkînocéros,  par  la  taille 
et  la  force,  doivent  prendre  rang  immédiate- 
ment après  l'éléphant.  La  tête,  en  général, 
comparativement  au  volume  du  corps,  est  as- 
sez petite,  courte,  de  forme  triangulaire  ;  son 
occiput  est  très-élevé,  le  front  et  le  chanfrein 
sont  plats  ou  légèrement  concaves.  L'ouver- 
ture de  la  bouche  est  petite,  comparativement 
au  volume  de  ces  animaux,  et  elle  est  close 
par  une  lèvre  supérieure  pendante,  terminée 
en  pointe  dans  son  milieu  et  douée  d'une  mo- 
bilité assez  grande.  La  laugue  est  lisse  ;  le 
bout  du  museau,  sans  mufle  ou  partie  nue 
ou  muqueuse,  est  plat  et  comme  tronqué  per- 
pendiculairement au-dessus  de  la  bouche; 
les  narines  sont  pincées  sur  les  côtés  et  res- 
semblent assez  à'td^^ù  cheval.  Les  yeux 
latéraux  et  très-pe^H  ■papille  ronde,  sont 
situés  a  une  disiancè^^^L  près  égale  du 
bout  du  museau  et  des  oreilles,  qui  ont  la 
forme  d'un  cornet  et  sont  également  mobiles 
comme  celles  du  cheval.  Des  replis  d'une  peau 
fort  épaisse,  plus  ou  moins  saillants,  formentj 
en  arrière  de  l'occiput,  comme  une  sorte  de 
collier  ;  le  cou  est  très-court  ;  lo  corps  est  as- 
sez élevé  sur  les  jambes,  si  on  le  compare 
surtout  à  celui  de  1  éléphant  et  de  l'hippopo- 
tame T  le  ventre  est  assez  gros  dans  son  mi- 
lieu; le  garrot  est  un  peu  plus  élevé  que  la 
croupe,  qui  est  arrondie  et  terminée  par  une 
queue  assez  mince,  qui  ne  descend  pas  jus- 
qu'au talon  et  qui  est  comprimée  ;  les  jambes, 
moins  épaisses  et  plus  longues  relativement 
que  dans  l'éléphant,  ont  les  angles  de  leurs 
articulations  plus  sentis,  c'est-à-dire  que  le 
genou  et  le  talon  font  plus  de  saillie,  et  les 
pieds  sont  plus  courts  et  moins  larges;  les 
doigts,  qui,  dans  l'espèce  vivante,  ne  sont 
qu'au  nombre  de  trois,  ne  sont  apparents  au 
dehors  que  par  les  ongles,  dont  la  forme  est 
arrondie  et  la  position  presque  verticale  ;  la 
peau,  assez  semblable  à  celle  de  l'éléphant 
par  sa  nature,  présente  des  plis  plus  ou  moins 
marqués  dans  certains  endroits  du  corps  et 
particulièrement  derrière  la  tète,  dans  la  ré- 
gion des  épaules  et  sur  celle  de  la  croupe; 
dans  l'espèce  où  la  peau  est  la  plus  lâche,  on 
en  voit  encore  sous  le  cou  et  en  travers  du 
bout  des  membres  ;  dans  celles  qui  ont  la  peau 
très-serrée,  les  plis  desépaules  et  de  la  croupe 
ne  sont  qu'indiqués  sur  les  côtés;  enfin,  dans 
le  petit  rAt'noce>os,  eelui  des  lies  de  la  Sonde, 
les  épaules  ont  deux  plis  assez  distants  l'un 
de  l'autre,  et  l'épidémie  de  la  peau  est  di- 
visé en  petits  compartiments  polygonaux  qui 
lui  donnent  un  aspect  tout  particulier. 

L'attribut  le  plus  remarquable  du  rhinocé- 
ros, et  qui  lui  a  valu  le  nom  qu'il  porte,  con- 
siste dans  la  présence  d'une  corne,  solide, 
conique,  plus  ou  moins  grande,  légèrement 
recourbée  en  arrière,  fixée  à  la  peau  sur  une 
voûte  rugueuse  résultant  de  la  réunion  des 
os  propres  du  nez  au-dessus  des  fosses  nasa- 
les. Cette  corne,  dont  la  nature  n'est  pas  os- 
seuse comme  celle  des  cerfs,  est  persistante 
comme  celle  des  bœufs,  des  moutons,  etc., 
mais  elle  n'entoure  pas  une  cheville  osseuse  ; 
sa  structure  est  fibreuse  et  paraît  résulter 
d'une  agglutination  de  poils  par  la  matière 
cornée;  sa  longueur  est  plus  ou  moins  Consi- 
dérable suivant  les  espèces,  et  l'on  en  connaît 
qui  ont  près  de  0b>,30  de  longueur,  tandis 
que  d'autres  ne  forment  qu'un  tubercule  à 
peine  saillant  de  om,03.  Les  rhinocéros  d'Asie 
et  des  îles  de  la  Sonde  ont  une  corne  simple  ; 
mais  dans  les  espèces  d'Asie  et  de  Sumatra, 
on  remarque  une  seconde  corne,  beaucoup 
plus  petite  et  comprimée,  placée  en  arrière 
de  la  première  sur  le  commencement  des  os 
du  front. 

Ces  animaux  habitent  les  contrées  les  plus 
chaudes  de  l'ancien  continent,  dans  les  mê- 
mes lieux  où  se  rencontrent  les  éléphants,  La 
nature  des  téguments  qui  les  protègent  les 
porte  à  rechercher  les  lieux  humides  et  om- 


bragés, et  ils  aiment  a  se  vautrer,  à  la  ma: 
mère  des  hippopotames  et  des  cochons,  pour 
assouplir  leur  cuir.  Leur  intelligence  paraît 
fort  bornée  et  leur  naturel  farouche  et  in- 
domptable. Us  ont  pour  ennemis  les  lions,  le? 
tigres  et  les  autres  grandes  espèces  du  genre 
chat;  ils  se  défendent  avec  leur  corne  et  cher- 
chent surtout  kéventrer  leur  adversaire;  après 
quoi  ils  le  foulent  aux  pieds.  Leur  nourriture; 
purement  végétale,  consiste  en  feuilles  et  en 
branchages,  qu'ils  arrachent  au  moyen  de  leur 
lèvre  supérieure  mobile,  et  on  assure  qu'ils 
labourent  aussi  la  terre  pour  en  tirer  des  ra- 
cines qu'ils  mangent:  Ces  animaux  devien- 
nent assez  rares,  même  dans  les  pays  qu'ils 
habitent,  et  de  nos  jours  il  y  en  a  très-pou 
dans  les  ménageries  d'Europe.  : 

L'anatomie  des  rhinocéros  est  actuellement 
assez  bien  connue,  et,  dernièrement,  M.  Ri- 
chard Owen  a  publié  un  travail  très-impor-r 
tant  sur  le  rhbiocéros  indien.  Nous  ne  dirons 
que  quelques  mots  sur  ce  sujet,  renvoyant 
nos  lecteurs  à  cet  excellent  travail  pour  plus 
amples  renseignements.  Le  squelette  du  rhi- 
nocéros de  l'Inde,  pris  pour  type,  reproduit 
parfaitement,  quand  on  le  considère  en 
général,  l'animal  vivant,  c'est-à-dire  une 
masse  peu  élégante,  assez  allongée  dans 
son  tronc,  portée  sur  des  membres  distants, 
robustes  ,  assez  courts  et  dont  la  tête, 
est  attachée  horizontalement  à  un  gros 
cou,  peu  courbe,  mais  bien  distinct.  Les  os 
qui  le  constituent  sont  tous  solides^  denses, 
pesants,  lo  tissu  caverneux  étant  serré,  et  le 
tissu  éburné  épais  et  très-compacte  ;  leurs 
extrémités  articulairesaont  généralement  larr 
ges,  très-encroûtées  de  cartilages  et  pour  la 
plupart  très- tourmentées  à  leurs  faces  d'atr 
ticulation;  leur  corps  est  hérissé  d'apophyses 
et  décrètes très^niarquées,  indiquant  une  très- 
grands  puissance,  musculaire. 

ïï  existe  plusieurs  espèces  de  rhinocéros.  ■ 

Le  rhinocéros  des  Indes  présente  les  carac- 
tères spécifiques  suivants:  formes  grossières 
et  massives  ;  tête  raccourcie,  triangulaire,  ne 
portant  qu'une  corne  sur  le  nez  et  deux  for- 
tes incisives  à  chaque  mâchoire;  peau  sè&he, 
dure,  très-épaisse,  d'un  gris  foncé  violàtro, 
avec  quelques  poils  roides  et  grossiers  sur  les 
oreilles  et  la  queue,  et  remarquable  par  des 
plis  profonds  qu'elle  forme  en  arrière  et  en 
travers  des  épaules,  et  en  avant  en  travers 
des  cuisses.  Longueur  totale ,  t^,92  à  3», 25  ; 
hauteur  im,62  &  1">,95. 

Ce  rhinocéros  a  éminemment  le  caractère 
triste,  brusque,  sauvage  et  indomptable  ;  il 
vit  solitaire  dans  les  forêts  les  plus  désertes 
des  Indes  orientales,  surtout  au  delà  du  Gange 
et  à  proximité  des 'rivières  et  des  marais, 
parce  qu'il  aime  à  se  vautrer  dans  la  vase, 
Sa  lèvre  supérieure,  la  seule  partie  de  son 
corps  où  il  puisse  avoir  le  sens  parfait  du 
tact,  est  allongée,  mobile,  et  il  s'en  sert  avec 
beaucoup  d'adresse  pour  saisir  et  arracher 
les  végétaux  dont  il  se  nourrit.  La  langue  est 
jaune  et  douce  dans  le  jeune  âge;  mais,  lors- 
que l'animal  vieillit,  elle  devient  excessive- 
ment rude,  ainsi  que  le  dessous  des  lèvres. 
Sa  corne  lui  sert  rarement  d'arme  offensive, 
excepté,  peut-être,  à  l'époque  des  amours; 
ce  n'est  même  que  rarement  qu'elle  lui  sert 
d'arme  défensive  ;  car  cet  animal  paisible, 
quoique  très-farouche,  n'attaque  jamais,  et  sa 
force  redoutable  fait  que  les  animaux  le  crai- 
gnent et  ne  lui  font  point  la  guerre.  Il  n'em- 
ploie sa  corne  le  plushabituelleinent  que  pour 
détourner  les  branches  et  se  frayer  un  pas- 
sage dans  les  épaisses  forêts  qu'il  habite,  et 
il  est  peu  probable,  quoi  qu'en  aient  dit  quel- 
ques naturalistes,  qu  il  puisses'en  servir  pour 
fouir  la  terre,  afin  d'arracher  les  racines  dont 
il  se  nourrit  ;  car  la  position  même  de  cette 
corne  rend  cet  usage  à  peu  près  impossible. 
Lorsqu'il  est  paisible,  sa  voix  est  faible  ,. 
sourde  et  a  quelque  analogie  avec  le  gro- 
gnement du  cochon  ;  .mais  quand  il  est  irrité, 
il  jette  des  cris  aigus  qui  retentissent  an  loin. 

En  captivité,  cet  animal  se  nourrît  très- 
bien  de  pain,  de  riz,  de  sucre  et  de  toutes 
sortes  de  matières  végétales.  Il  peut  se  fami- 
liariser jusqu'à  un  certain  point  et  devient 
assez  doux,  quoique,  cependant,  on  doive  tou- 
jours s'en  méfier;  car,  aussi  capricieux  que 
stupide,  il  passe  subitement  du  plus  grand 
calme  à  In  plus  grande  fureur;  alors  sa  lourde 
paresse  fait  place  à  une  légèreté  effrayante  ; 
il  bondit  par  des  mouvements  brusques  et  dé- 
sordonnés ;  puis,  s'il  est  libre,  il  s'élance  de- 
vant lui  avec  la  rapidité  du  meilleur  cheval, 
brisant,  renversant,  foulant  aux  pieds  tout 
ce  qui  se  trouve  sur  son  passage  et  poussant 
des  cris  à  faire  trembler  le  plus  intrépide 
chasseur.  La  faim  ne  peut  le  dompter  ;  il  s'a- 
bandonne à  des  transports  si  violents  dès 
qu'il  sent  le  besoin  de  manger  ou  qu'on  lui 
fait  attendre  sa  nourriture  un  instant,  que 
ce  moyen  de  l'apprivoiser,  qui  réussit  très- 
bien  pour  les  animaux  les  plus  féroces,  n'est 
pas  praticable  pour  lui.  Si  sa'fureur  est  ini-' 
puissante  contre  ses  ennemis,  il  cherche  &' 
l'assou\-ir  contre  lui-même,  il  se  cogne  la  tête 
contre  tous  les  obstacles.  On  assure  qu'à  l'é- 
tat de  liberté  I9.  femelle  ne  fait  qu'un  petit  à 
la  fois  et  que  ses  portées  sont  de  neuf  mois  ; 
en  naissant,  le  petit  est  pourvu  d'un  très- 

Fetit  rudiment  de  corne  qui  se  développé  avec 
âge,  et  sa  taille  est  à  peu  près  celle  d'unda 
nos  cochons  domestiques. 

La  chasse  du  rhinocéros  des  Indes  n'est  pas 
sans  danger  ;  aussi  n'ose-t-on  l'attaquer  que 
monté  sur  des  chevaux  très-vifs  et  très- 
légers.  Les  chasseurs,  lorsqu'ils  l'ont  aperçu, 
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le  suivent  de  loin  et  sans  bruit,  jusqu'à  ce 
qu'il  se  soit  couché  pour  dormir;  alors  ils 
I  approchent  sous  le  vent  et,  parvenus  à  la 
portée  du  fusil,  ils  descendent  de  clieval,  vi- 
sent l'animal  à  la  tête,  font  feu  et  s'élancent 
sur  leurs  chevaux  pour  fuir  avec  vitesse,  s'il 
n'est  que  blessé,  car  alors  il  se  jette  avec 
rage  sur  ses  agresseurs.  Les  Indiens  chas- 
sent ces  animaux  pour  avoir  leur  corne  et 
manger  leur  chair,  qu'ils  estiment  beaucoup  ; 
on  regarde  aussi  dans  ces  pays  comme  un 
mets  très-délicat  une  queue  de  rhinocéros, 
ainsi  qu'une  sorte  de  gelée  faite  avec  la  peau 
du  ventre  de  ces  animaux.  Pendant  très- 
longtemps,  à  l'imitation  des  anciens,  on  a  at- 
tribué à  la  corne  du  rhinocéros  un  grand  nom- 
bre de  propriétés  merveilleuses  ;  on  croyait 
surtout  qu'elle  avait  la  vertu  de  détruire  les 
effets  des  poisons  les  plus  dangereux  et  c'est 
pour  cela  qu'on  en  fabriquait-dés  coupes  qui 
avaient  une  valeur  considérable;  et,  encore 
aujourd'hui,  cet  usage  est  conservé  en  Abys- 
sinie.  Ces  cornes  sont  solides,  d'un  rouge 
brun  en  dehors,  d'un  jaune  doré  en  dedans, 
avec  le  centre  noir;  elles  sont  susceptibles  de 
prendre  un  beau  poli,  et  l'on  en  fait  de  ma- 
gnifiques manches  de  poignards  et  quelques 
autres  objets  de  prix,  tels  que  tabatières,  etc. 

—  I.  Espèces  vivantes.  Le  rhinocéros  uni- 
corne  de  Java  ou  des  iles  de  la  Sonde  est  plus 
petit  que  le  rhinocéros  des  Indes;  sa  peau 
présente  de  grands  poils  en  arrière  des  épau- 
les et  aux  cuisses,  et  sa  surface  est  couverte 
de  tubercules  pentagones  ;  la  queue  a  plus  de 
nn>,33  de  longueur;  l'a  corne  est  unique,  pla- 
cée près  des  yeux  ;  les  incisives  sont  petites, 
au  nombre  de  quatre  dans  le  jeune  âgç  et  de 
deux  chez  l'adulte;  des  poils  courts,  roides, 
bruns  sont  épars  sur  la  peau,  et  des  poils 
nombreux  et  courts  bordent  les  oreilles  et 
terminent  la  queue;  les  formes  sont  moins 
massives  que  dans  l'espèce  précédente;  la 
tête  est  courte,  à  chanfrein  concave;  les 
yeux  sont  petits;  chaque  tubercule  de  l'épine 
donne  naissance  à  un  poil;  il  n'y  a  pas  de 

ûï  dans  le  sens  de  l'épine.  Il  habite  Java  et 

es  lies  de  la  Sonde. 


& 


Le  rhinocéros  de  Sumatra  est  de  petite 
taille,  im,60  ;  il  a  la  peau  rugueuse,  couverte 
de  poils  roides,  bruns,  assez  rares  ;  les  plis  de 
ses  épaules  et  de  sa  croupe  sont  peu  marqués  ; 
les  incisives  sont  au  nombre  de  deux,  en  bas 
comme  en  haut;  le  nez  est  surmonté  de  deux 
cornes,  la  première  arquée  en  arrière,  et  la 
seconde  lisse,  pyramidale  et  placée  un  peu  en 
avant  entre  les  deux  yeux  ;  la  peau  est  assez 
mince  et  presque  sans  plis;  la  tête  est  assez 
allongée;  les  yeux  bordés  de  poils  noirs, 
courts  ;  queue  aplatie.  Il  se  trouve  dans  l'Ile 
de  Sumatra, 

Le  rhinocéros  inerme,  s'il  est  distinct  du 
rhinocéros  de  Sumatra,  en  est  au  moins  très- 
voisin.  Son  caractère  principal  consisterait  à 
ne  pas  porter  de  corne  sur  le  nez.  H  se  trouve 
dans  les  lies  du  Gange.- 

Le  rhinocéros  d'Afrique  a  pour  caractères 
spécifiques  ;  pas  d'incisives,  ni  de  plis  à  la 
peau,  qui  est  presque  entièrement  nue,  quoi- 
que présentant  quelques  soies  rudes,  noires, 
longues  de  0m,08  ou  0m,03,  éparses  sur  le 
haut  des  oreilles;  nez  portant  deux  cornes 
qui  n'ont  aucune  proportion  entre  elles,  celle 
de  devant  étant  toujours  la  plus  grande  et 
ayant  quelquefois  jusqu'à  0m,45  de  longueur. 
Toutes  deux  coniques,  légèrement  recourbées 
vers  le  front;  yeux  petits,  enfoncés  ;  tête  ter- 
minée par  un  museau  pointu  ;  lèvre  supérieure 
légèrement  plus  longue  que  l'inférieure;  queue 
un  peu  plus  aplatie  vers  son  extrémité  et  mu- 
nie de  ce  côlé  de  quelques  gros  poils;  peau 
rude,  épaisse,  mais  non  impén  ble;  pieds 
arrondis,  ayant  trois  sabots  qui  ne  débordent 
pas  beaucoup  ;  celui  du  milieu  est  le  plus 
grand;  la  sole,  comme  celle  des  pieds  de  l'élé- 
phant, est  couverte'd'unepeau  calleuse,  très- 
dure,  très-épaisse,  fendue  au  talon.  Il  at- 
teint 3m,40  a  A  mètres  de  longueur,  sur 
lm,60  à  2  mètres  de  hauteur. 

Comme  tous  les  rhinocéros,  il  devient  fu- 
rieux quand  il  est  attaqué  et  surtout  blessé; 
alors  il  s'élance  sur  son  ennemi,  le  renverse, 
le  foule  aux  pieds  et  le  met  en  pièces  avec 
ses  cornes  redoutables  ;  rien  ne  peut  l'arrê- 
ter quand  il  charge  son  agresseur,  pas  même 
le  feu  et  les  flammes,  qui  effrayent  tous  les 
animaux  féroces;  mais  ceci  n  empêche  pas 
les  Cafres  de  l'attaquer  avec  la  plus  grande 
intrépidité  et  d'en  venir  à  bout,  soie  avec 
leurs  flèches  empoisonnées,  soit  simplement 
avec  leurs  zagaies. 

Ce  rhinocéros  fréquente  de  préférence  les 
bords  des  grandes  rivières  et  se  retire  dans 
les  bois  qui  ombragent  leurs  rives;  il  est  en- 
core plus  farouche  et  plus  indomptable  que 
le  rhinocéros  des  Indes.  Il  habite  le  pays  des 
Hottentoiâ,  la  Cafrerie  et  probablement  tout 
l'intérieur  de  l'Afrique  méridionale.  On  lui 
fait  une  guerre  acharnée ,  car  sa  chair  est 
bonne  a  manger  et  avec  son  cuir  6n  fabrique 
de  bons  manches  de  fouet  et  d'excellents  res- 
sorts de  voitures. 

Le  rhinocéros  camus  diffère  du  précédent 
pur  sa  taille  beaucoup  plus  "grande,  par  sa 
bouche  et  par  son  nez  qui  sont  très-élargis 
et  comme  tronqués;  par  sa  peau  sans  poils  et 
sans  pltset  par  quelques  caractères  anatomi- 
ques  du  crâne. .11  a  deux  cornes.  Il  habite  les 
plaines  arides  du  Cap  et  ne  se  nourrit  que 
d'herbe. 

Le  rhinocéros  de  Bruce  a  sa  seconde  corne 
plate  et  droite  (les  vieux  mâles  ont  un  rudi- 
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ment  de  troisième  corne)  et  sa  peau  plis- 
sée  à  peu  près  comme  celle  du  rhinocéros 
des  Indes.  On  le  trouve  en  Abyssinie  et  en 
Nubie.  La  grande  consommation  qu'il  fait 
d'arbres  et  d'eau  le  retient  dans  des  lieux  as- 
sez circonscrits  où  il  peut  en  trouver.  Le 
jour,  il  se  tient  caché  pour  dormir  dans  les 
fourrés  les  plus  épineux  et  il  ne  sort  que  la  nuit 
pour  aller  chercher  sa  nourriture,  qui  con- 
siste uniquement  en  jeunes  rameaux  feuillus. 

On  cite  encore  le  rhinocéros  de  Gorden,  la 
rhinocéros  kelloa,  le  rhinocéros  à  capuchon. 

—  II.  Rhinocéros  fossiles.  Les  rhinocéros 
'  se  rencontrent  en  grand  nombre  dans  le  dilu- 
vium  et  dans  le  terrain  tertiaire.  De  nom- 
breux gisements  ont  été  découverts  en  Eu- 
rope, particulièrement  en  France. 

Terrains  éocènes  supérieurs.  M.  Leidy  a  si- 
gnalé, dans  ces  terrains,  deux  espèces  de 
rhinocéros  :  le  rhinocéros  occidentalis  et  la 
nebrosus,  qui  offrent  cette  particularité  de 
provenir  de  l'Amérique  septentrionale,  pays 
où  on  n'en  avait  jamais  signalé  avant  lui. 

Terrains  miocènes.  Le  rhinocéros  à  incisives, 
de  G.  Cuvier.  Os  du  nez  larges,  épais,  courts, 
repliés  à  leur  extrémité,  rugueux  à  la  sur- 
face; deux  fortes  incisives  à  chaque  mâ- 
choire: deux  petites  incisives  intermédiaires 
à  la  mâchoire  inférieure;  deux  petites  inci- 
sives en  arrière  des  grandes  à  la  mâchoire 
supérieure;  les  quatre  pieds  à  trois  doigts. 
Cette  espèce  provient  des  vallées  du  Rhin 
et  de  la  Garonne. 

Le  petit  rhinocéros,  de  Cuvier.  Septième 
molaire  supérieure  encore  plus  petite  que 
celle  du  pleurocéros,  avec  sa  face  externe  à 
peu  près  plane  et  uon  arquée  comme  dans 
cette  dernière  espèce.  Reconstruit  d'après 
quelques  dents  trouvées  à  Moissac. 

Le  rhinocéros  à  pieds  courts,  de  Lartet. 
Deux  fortes  incisives  à  chaque  mâchoire  ; 
molaires  supérieures  ayant  un  fort  bourrelet 
émailleux  à  sa  face  interne  ;  pieds  courts, 
épais. 

Le  rhinocéros  à  corne  latérale,  de  Duver- 
noy.  Un  tubercule  osseux,  à  sommet  rugueux, 
conique,  oblique  en  dehors,  sur  la  partie  la 
plus  convexe  de  l'os  nasal;  une  incisive  su- 
périeure à  couronne  usée  horizontalement  ; 
quatre  incisives  inférieures;  dernière  molaire 
supérieure  à  face  externe  et  postérieure  cour- 
bée en  arc.  * 

Le  rhinocéros  de  Randjm.  Quatre  incisives 
à  la  mâchoire  infériju^pieux  externes  très- 
fortes,  à  alvéobrifl  p^mire  et  non  ovale,  et 
deux  moyenna^^ues  ;  symphyse  longue. 
Reconstruit  d'après  une  mâchoire  infé- 
rieure provenant  de  Randau. 

Le  rhinocéros  à  quatre  doigts,  de  Lartet. 
Os  du  nez  courts,  n'atteignant  pas  l'extrémité 
des  incisives  et  ne  portant  pas  de  corne  ; 
échancrure  naso-incisive  à  fond  resserré  ; 
deuxième,  troisième  et  quatrième  molaires 
supérieures  ayant  un  bourrelet  d'émail  k  leurs 
faces  internes  et  latérales:  deux  fortes  inci- 
sives à  l'une  et  à  l'autre  mâchoire;  pieds  an- 
térieurs à  quatre  doigts.  Cette  espèce  est  le 
type  du  genre  acérothériuin,  séparé  des  rhi- 
nocéros  par  son  manque  de  corne  et  surtout 
par  ses  pieds  à  quatre  doigts.  On  l'a  trouvé 
en  Auvergne  et  dans  les  sablières  d'Eppels- 
heim. 

Le  rhinocéros  de  Gannat.  Os  du  nez  longs, 
droits,  étroits;  première  molaire  supérieure 
permanente  ;  un  bourrelet  d'émail  à  la  face 
interne  des  deuxième,  troisième  et  quatrième 
molaires  supérieures;  à  la  mâchoire  inférieure 
deux  fortes  incisives;  une  courte  symphyse 
et  un  bourrelet  d'émail  à  lu  face  externe  des 
molaires  ;  pieds  antérieurs  tétradactyles.  D'a- 
près un  squelette  presque  complet  découvert 
a  Gannat. 

Terrains  pliocènes.  Rhinocéros  à  nez  mince. 
Os  du  nez  assez  larges,  recourbés  en  avant, 
repliés  sur  les  côtés,  soyeux  à,  leur  surface, 
non  contenus  par  une  cloison  osseuse  ; 
mâchoire  inférieure  un  peu  élargie  en  bec 
d'aiguière  à  son  extrémité  ;  deux  petites 
incisives  coniques  à  couronne  en  forme  de 
bouton  arrondi  dans  les  os  incisifs;  quatre 
petites  incisive^  à  la  mâchoire  inférieure, 
dont  les  moyennes  sont  les  phis  petites. 

Le  rhinocéros  à  narines  presque  cloisonnées. 
Crâne  à  crête  occipitale  non  échancrée,  en 
forme  de  cœur;  il  y  â  une  cloison  osseuse 
dans  la  partie  antérieure  de  la  cavité  nasale 
qui  cesse  subitement  à  la  moitié  de  cette  ca- 
vité. 

Terrains  diluviens  et  des  cavernes.  Le  rhi- 
nocéros à  narines  cloisonnées.  Une  forte  cloi- 
son osseuse,  s'épaississant  d'arrière  eh  avant, 
sépare  les  narines  et  forme  à  l'extrémité  du 
museau  une  forte  paroi  osseuse,  qui  se  soude 
avec  les  os  du  nez  et  les  os  incisits.  Pas  d'in- 
cisives ni  à  l'une  ni  à  l'autre  mâchoire;  une 
corne  nasale  et  une  corne  frontale.  Cette  es- 
pèce'était  très-répandue  dans  toutes  les  lati- 
tudes à  l'époque  du  diluvium  et  de  la  forma- 
tion des  dépôts  osseux  dans  les  cavernes;  on 
l'a  rencontrée  dans  les  cavernes  de  la  France 
et  de  l'Angleterre,  dans  lès  alluvions  de  nos 
fleuves  et  en  grande  abondance  en  Sibérie. 

Le  rhinocéros  de  Lunel-  Viel.  Cette  espèce, 
fondée  par  M.  Gervais  sur  des  molaires  de 
lait,  parait  avoir  des  rapports  avec  le  rhino- 
céros licorne  de  Sumatra  et  du  Cap. 

Il  existe  encore  plusieurs  autres  espèces; 
mais  les  paléontologistes  n'étant  pas  d  accord 
a  ce  sujet,  nous  ne  les  citerons  pas, 

RHINOCÉROS,  rivière  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance.  Elle  naît  dans  les  montagnes  de 


RHIN 

rOuder-RoggeveldetsejettedansleRied,sur 
la  limite  de  la  Hottentotie,  après  un  cours  de 
50  kilom. 

RHtNOCÉROTÉ,  ÉE  (  ri  -  no-sé-ro  -  té). 
Mamm.  Syn.  de  rhinocérin. 

RHINOCHÈRE  s.  m.  (ri-no-kè-re  —  du  gr. 
rhin,  rhinos,  nez  ;  choiros,  porc).  Mamm.  Genre 
de  mammifères  pachydermes,  formé  aux  dé- 
pens du  genre  porc  ou  cochon. 

RHINOCLEMMYDE  s.  f.  (ri-no-klè-mi-de 
—  du  gr.  rhin,  rhinos,  bec  ;  klemmus,  tortue). 
Erpét.  Genre  de  reptiles  chélonieos. 

BH1NOCOLORA  ,  aujourd'hui  El-Arisch  , 
ville  maritime  d'Egypte,  sur  les  frontières  de 
la  Syrie.  Son  nom  signifie  nez  coupé,  ce  qui 
a  donné  lieu  à  plusieurs  historiens  d'écrire 
que  c'était  un  établissement  formé  par  une 
troupe  de  brigands,  à  qui  un  certain  roi  avait 
fait  couper  le  nez.  Elle  était  primitivement 
on  entrepôt  considérable  pour  les  marchan- 
dises que  l'on  expédiait  d'Arabie  en  Europe. 

RHINOCRYPTE  s.  f.  (ri-no-kri-pte  —  du 
gr.  rhin,  rhinos,  nez;  kruptê,  voûte).  Ornith. 
Syn.  de  rhinomyk,  genre  d'oiseaux. 

RH1NOCURE  s.  m.  (ri-no-ku-re  —  du  gr. 
rhin,  rhinos,  bec;  oura queue).  Foram.  Genre 
de  foraminifères  ou  rhizopodes,  comprenant 
une  petite  espèce,  réunie  aujourd'hui  au  genre 
robuline. 

RHINOCYLLE  s.  m.  (ri-no-si-le  —  du  gr. 
rhin,  rhinos,  nez;  kullos,  courbé).  Entom. 
Genre  d'insecte3  coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  des  charançons,  tribu  des  érirhini- 
des,  comprenant  sept  espèces,  qui  habitent 
l'Europe  et  l'Asie  Mineure. 

RHINODE  s.  in.  (ri-no-de  —  du  gr.  rhino- 
des,  en  forme  de  bouclier).  Entom.  Syn.  de 
magdalis  ou  magdalin,  genre  d'insectes. 

RHINODEBME  s.  m.  (ri-no-dèr-me  —  du 
gr.  rhinos,  cuir;  derma,  peau).  Erpét.  Genre 
de  batraciens  anoures,  de  la  famille  des  cra- 
pauds, do.it  l'espèce  type  vit  au  Chili. 

RHINODIPSAS  s.  m.  (ri-no-di-psass  —  du 
gr.  rhin,  rhinos,  nez,  et  de  dipsas,  genre  de 
serpents).  Erpét.  Genre  de  reptiles  ophidiens, 
de  ta  famille  des  couleuvres. 

RHINOLAQUE  s.  m.  (ri-no-la-ke  —  du  gr. 
rhin,  rhinos,  nez;  lakkos,  fosse).  Entom.  Syn. 
d'OTiDocÉPHALE,  genre  d'insectes. 

RHINO-LARYNGITE  s.  f.  {ri-no-Ia-rain- 
ji-  te  —  du  gr.  rhin,  rhinos,  nez,  et  de  laryngite), 
Méd.  Laryngite  accompagnée  d'une  inflam- 
mation des  fosses  nasales. 

RHINOLOBE  s.  m.  (ri-no-lo-be  —  du  gr, 
rhin,  rhinos,  bec  ;  lobion,  gousse).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  asclépiadées, 
tribu  des  cynanchées,  originaire  du  Cap  de 
Bonne- Espérance. 

RH1NOLOPHE  s.  m.  (ri-no-lo-fe  —  du  gr. 
rhin,  rhinos,  nez;  lophos,  crête).  Mamm. 
Genre  de  mammifères  chéiroptères,  du  groupe 
des  vespertilions,  type  de  la  famille  des  rhi- 
nolophiens,  comprenant  environ  vingt-cinq 
espèces,  répandues  dans  l'ancien  continent 
et  l'Océanie  :  La  manière  de  vivre  des  espèces 
européennes  de  rhinolophes  ne  diffère  pas  de 
celte  des  autres  chéiroptères  en  général.  Le 
rhinolophe  trident  se  trouve  en  Egypte,  dans 
les  profondes  excavations  des  montagnes.  (E. 
ïlesmarest.) 

—  Encycl.  Le  genre  rkinolophe ,  assez 
nombreux  en  espèces,  comprend  les  (chéiro- 
ptères auxquels  on  donne,  d'après  Daubenton, 
le  nom  vulgaire  de  fer-à-cheval.  Ce  genre  est 
encore  un  de  ceux  qui  paraissent  être  étran- 
gers au  nouveau  monde  ;  ses  espèces  n'ont 
été  observées  jusqu'ici  que  dans  l'ancien 
continent,  y  compris  la  Nouvelle-Hollande, 
mais  point  encore  dans  l'Amérique  méridio- 
nale, ni  même  dans  l'Amérique  septentrio-' 
nale.  Elles  sont  faciles  à  reconnaître  à  leur 
feuille  plus  ou  moins  compliquée  et  composée 
de  deux  parties,  l'une  basilaire,  à  peu  près 
en  forme  de  fera  cheval;  l'autre  montante, 
en  lamelle  découpée,  verruqueuse,ou  bien  en 
fer  de  lance  et  comme  gaufrée  sur  sa  face 
antérieure  par  la  présence  de  cavités  en 
forme  de  cellules  ;  cette  feuille  varie  suivant 
les  espèces  et  fournit  des  caractères  très- 
bons  dont  on  s'est  servi  pour  leur  distinction. 
Les  oreilles  sont  en  cornets  évasés,  plus  ou 
moiDS  plissées  auprès  de  leur  bord  externe 
et  sans  oreillon  intérieur.  Leur  queue  est  de 
longueur  ordinaire  et  comprise  dans  la  mem- 
brane jusqu'à  la  pointe.  Ces  animaux  ont  l'os 
intermaxillaire  lamelleux  et  mobile,  ne  por- 
tant qu'une  seule  paire  de  dents  incisives; 
intérieurement  ils  ont  deux  ou  quelquefois 
trois  paires  de  ces  dents;  leurs  canines  sont 
assez  fortes  et  leurs  molaires  varient  confor- 
mément aux  formules  suivantes  :   -,    -  ou  -: 
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elles  sont  appropriées  au  régime  insectivore. 
Le  crâne  de  ces  chéiroptères  est  très-renflé 
à  la  région  olfactive;  leur  péroné  est  très- 
grêle  et  accolé  au  tibia  dans  une  grande 
partie  de  sa  hauteur.  On  avait  supposé  que 
ees  animaux  étaient  pourvus  de  quatre  ma- 
melles, deux  à  la  poitrine  et  deux  autres  au- 
près des  aines;  mais  les  premières  de  ces 
glandes  méritent  seules  le  nom  de  mamelles 
et  sont  seules  lactifères;  les  autres  servent 
a  la  production  d'une  liqueur  odorante. 

Les  rhinolophes  ont  le  pelage,  en  général, 
pâle,  d'autres  fois  orangé,  plus  ou  moins  élé- 
gant, toujours  long  et  très-fourni.  Ils  vivent 
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à  la  manière  des  vespertilions,  chassant  h  la 
brune  et  se  retirant  le  jour  dans  les  creux 
d'arbres,  dans  les  trous  de  rochers  ou,  lors- 
qu'ils habitent  des  villes,  dans  les  édifices 
abandonnés  ou  déserts.  Leur  taille  est  assez 
variable  et,  sous  ce  rapport,  les  rhinolo~ 
phes  ressemblent  aux  vespertilions;  car,  le 
plus  souvent,  ils  sont  de  taille  moyenne  et 
même  petite.  On  divise  les  rhinolophes ,  d'a- 
près la  configuration  de  leur  feuille  nasale, 
en  deux  catégories. 

10  Rhinolophes  à  feuille  nasale  simple, 
transversale  et  plus  ou  moins  arrondie. 

Le  rhinolophe  fumeux  est  le  plus  grand  de 
tous;  sa  taille  est  plus  forte  que  celle  du 
phyllostome  fer-de-lance;  son  pelage  est  va- 
rié de  marron,  de  «ris,  de  blanc;  il  a  0m)53 
d'envergure.  Il  habite  les  lies  de  Java  et  de 
Sumatra.  Le  rhinolophe  diadème  existe  à  Ti- 
mor et  est  moins  grand;  il  a  Om,45  d'enver- 
gure. H  V  a  encore  les  rhinolophes  distingué, 
oriiinénitère,  bicolore.  Le  rhinolophe  trident 
a  la  feuille  tridentée  et  existe  en  Egypte  et 
en  Nubie.  Le  rhinolophe  tricuspide  est  très- 
petit  et  n'a  que  0m,21  d'envergure;  sa  feuille 
est  également  tridentée.  Son  pelage  est  brun. 

20  Rhinolophes  à  feuille  nasale  plus  ou 
moins  compliquée,  ayant  sa  seconde  partie 
relevée  en  fer  de  lance  et  une  sorte  de  soc 
naissant  du  centre  du  fer  à-cheval. 

Le  rhinolophe  deuil  est  une  espèce  de  Java, 
de  Sumatra  et  de  Manille  ;  sa  taille  est  assez 
forte;  son  pelage  est  noirâtre.  On  cite  en- 
core ies  rhinolophes  euryote  ,  trèfle,  affine, 
nain,  pygmée,  du  Japon,  qui  a  om,22  d'en- 
vergure. 

Les  espèces  européennes  sont  au  nombre 
de  trois,  savoir  : 

Le  rhinolophe  cliffon,  qui  a  été  observé  en 
Dalmatie  et  dans  d'autres  parties  du  Levant 
Sa  taille  est  assez  petite,  car  il  n'a  que  0m,08 
de  longueur  totale,  la  queue  comprise,  et  en- 
viron om,30  d'envergure;  ses  molaires  sont 
au  nombre  de  dix-huit;  sa  feuille  est  médio- 
crement compliquée. 

Le  rhinolophe  unifère  est  bien  plus  commun 
en  Europe  que  le  clilfon  ;  on  le  voit  en  Italie, 
en  Allemagne,  en  France,  en  Hollande,  etc. 
C'est  le  grand  fer-à-cheval  de  Daubenton; 
sa  feuille  est  compliquée  de  larges  cellules. 

Le  rkinolophe  bifere  est  connu  sous  le 
nom  de  petit  fer-à-cheval.  Cette  énumération 
montre  que  le  genre  rhinolophe  est  repré- 
senté par  plusieurs  espèces  en  Europe,  en 
Afrique  et  dans  l'Asie  continentale,  et  sur- 
tout qu'il  est  commun  et  riche  en  espèces 
dans  les  îles  de  la  Sonde;  il  paraît  exister 
aussi  à  Madagascar. 

RHINOLOPHIDÉ,  ÉE  adj.  (ri-no-lo-fi-dé  — 
rad.  rhinolophe).  Mamm.  Qui  ressemble  ou 
qui  se  rapporte  au  rhinolophe.  Il  On  dit  aussi 

RHIN0L0PH1EN,  IKNNK,  et  RHINOLOPHIN,  1NE. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  mammifères  chéi- 
roptères, ayant  pour  type  le  genre  rhinolo- 
phe. Syn.  LOPHONYCTÉRES. 

rhinomacer  s.  m.  (ri-no-ma-sèr  —  du 
gr.  rhin,  rhinos,  nez;  makros,  long).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  des  charançons,  type  de  la  tribu 
des  rhinomacérides,  comprenant  deux  espè- 
ces, qui  habitent  l'Europe. 

—  Encycl.  Les  rhinomacers,  nppelés  aussi 
rhinomacres,  beemares,  sont  caractérisés  par 
un  corps  allongé,  étroit;  une  trompe  plus  lon- 
gue que  la  tète,  aplatie  et  élargie  à  l'extré- 
mité ;  des  antennes  assez  longues,  composées 
de  onze  articles  et  insérées  sur  le  milieu  de 
la  trompe;  les  palpes  courtes  et  filiformes;  le 
corselet  convexe,  à  peu  près  de  la  largeur  de 
la  tête  ;  les  élyires  assez  mous,  couvrant  les 
ailes  et  l'abdomen;  les  tarses  a  quatre  arti- 
cles bien  distincts.  Ces  insectes  ont  beaucoup 
d'analogie  avec  les  bruches  et  les  charan- 
çons ;  ils  vivent  dans  les  bois  et  sur  les  fleurs. 
On  connaît  à  peine  leur  histoire  et  leurs  mé- 
tamorphoses. Les  espèces  sont,  d'ailleurs, 
très-peu  nombreuses.  Le  rhinomacer  charan- 
çon est  long  d'environ  om,01,  noir,  avec  un 
duvet  gris  jaunâtre  en  dessus,  blanchâtre  en 
dessous.  Il  habite  le  centre  et  le  midi  de  la 
France.  Le  rhinomacer  lepture  habite  l'Au- 
triche. 

RHINOMACÉRIDE  adj.  (ri-no-ma-sé-ri-de 
—  de  rhinomacer,  et  du  gr,  idea,  forme).  En- 
tom. Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  au 
rhinomacer. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  d'insectes  coléoptères  té- 
tramères, de  la  famille  des  charançons,  ayant 
pour  type  le  genre  rhinomacer. 

RH1NOMYDÉ,  ÉE  adj.  (ri-no-mi-dé  —  de 
rkinomye,  et  du  gr.  idea,  forme).  Ornith.  Qui 
ressemble  ou  qui  se  rapporte  à  la  rbinomye. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  passereaux,  ayant 
pour  type  le  genre  rhinomye. 

RHINOMYE  s.  f.  (ri-no-mt  —  du  gr.  rhin, 
rhinos,  bec  ;  muia,  mouche).  Ornith.  Genre 
de  passereaux,  de  la  famille  des  mérulidées 
ou  type  de  celle  des  rhinomydées,  intermé- 
diaire entre  les  merles  et  les  cincles,  et  dont 
l'espèce  type  habite  la  Patagonie. 

RH1N0MYS  s.  m.  (ri-no-miss^-dugr.  rhin, 
rhinos,  nez;  mus,  rat).  Mamm.  Geijre  de  mam- 
mifères insectivores,  de  la  fami^ûjos  musa- 
raignes.  j^^^ 

RHINOMYZE  s.  f.  (ri-no-mi-ze  —  du  gr. 
rhin,  rhinos,  bec;  muzein,  sucer).  Entom. 
Genre  d'insectes  diptères  brachocôres,  dont 
l'espèce  type  habite  Java. 
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BH1NONQUE  s,  m.  (ri-non-ke  —  du  gr. 
rhin,  nez;  onkos,  massue).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramêres,  «de  la  fa- 
mille des  charançons,  comprenant  une  quin- 
zaine d'espèces,  presque  toutes  d'Europe, 

RHINOPELTIS  s.  m.  (ri-no-pèl-tiss  —  du 
gr.  rhin,  rfiinos,  nez  ;  pelle,  bouclier).  Erpét. 
Genre  de  reptiles  ophidiens,  de  la  famille  des 
couleuvres. 

RHINOPÉTALE  s.  m.  (ri-no-pé-ta-le  —  du 
gr.  rhin,  rhinos,  bec:  pelalon,  pétale).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  liliacées, 
tribu  des  tulipacées,  comprenant  plusieurs 
espèces  qui  croissent  sur  les  monts  Ourals. 

RH1NOPHIDE  adj.  (ri-no-fl-de  —  du  gr. 
rAt'n,  nez;  ophis,  serpent).  Erpét.  Se  dit  des 
serpents  dont  le  nez  se  prolonge  en  trompe. 

RHINOPHIS  s.  m.  (ri-no-fiss  —  du  gr. 
rhin,  nez;  ophis,  serpent).  Erpét.  Genre  de 
reptiles  ophidiens,  de  la  famille  des  boas. 

RHINOPHOQUE  s.  m.  (ri-no-fo-ke  —  du 
gr.  rhin,  rhinos,  nez  j  phokê,  phoque).  Maram. 
Subdivision  du  genre  phoque. 

RHINOPHRYNE  s.  m.  (ri-no-fri-ne  —  du 
gr.  rhin,  rhinos,  nez;  phrunos ,  crapaud).- 
Erpét.  Genre  de  batraciens  anoures,  de  la  fa- 
mille des  bufoni formes  ou  crapauds,  dont  l'es- 
pèce type  vit  au  Mexique. 

RHINOPIRE  s.  m.  (ri-no-pi-re  —  du  ^r. 
rhin,  rhinos,  nez;  peira ,  marque).  Erpét. 
Genre  de  reptiles  ophidiens,  de  la  famille  des 
couleuvres. 

RHINOPLASTE  s.  m.  (ri-no-pla-ste  —  rad. 
rhinoplastie).  Chirurgien  qui  pratique  la  rhi- 
noplastie. 

RHINOPLASTIE  s.  f.  (ri-no-pla-slî  —  du 
gr.  rhin,  rhinos,  nez  ;  plastos,  formé).  Chirur. 
Opération  qui  a  pour  but  de  remédier  à  l'ab- 
sence ou  à  la  mutilation  du  nez. 

—  Encycl.  Cette  opération  consiste  à  re- 
faire un  nez,  en  totalité  ou  en  partie,  avec 
une  portion  de  peau  empruntée  dans  le 
voisinage  de  l'organe  qui  manque  ou  dans 
une  région  plus  éloignée.  Elle  remonte  à  la 
plus  haute  antiquité;  elle  a  pris  naissance, 
parait-il,  dans  l'Inde,  où  la  loi  condamne  cer- 
tains criminels  à  perdre  le  nez;  ce  sont  les 
brahmes  qui  la  pratiquèrent  les  premiers, 
dit-on. 

Il  existe  deux  méthodes  indiennes  pour 
restaurer  le  nez.  La  première  a  été  indiquée 
par  Dutrochet,  médecin  dont  la  bonne  foi  et 
le  talent  sont  connus.  Il  en  tenait  les  détails 
de  son  beau-frère,  qui  avait  commandé  les 
troupes  réglées  à  l'européenne  du  prince 
mahratte  Skindiuh.  On  frappe  à  coups  redou- 
blés avec  une  pantoufle  sur  une  portion  de  la 
peau  de  la  fesse,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  for- 
tement tuméfiée  ;  on  l'enlève  ensuite  pour  la 
mettre  au  lieu  et  place  du  nez  perdu,  après 
avoir  préalablement  rafraîchi  les  bords  de 
l'ouverture  qu'elle  est  destinée  a  fermer.  Le 
beau-frère  de  Dutrochet  avait  vu  réussir 
cette  méthode  sur  un  de  ses  soldats.  On  ne 
saurait  la  tenter  dans  nos  climats,  moins  fa- 
vorables sans  aucune  doute  que  ceux  de 
l'Inde  à  cette  espèce  de  greffe  animale. 

La  seconde  méthode  indienne  est  celle 
qu'ont  d'abord  adoptée  les  médecins  de  l'Eu- 
rope ,  avec  de  très-légères  modifications. 
Elle  consiste  à  prendre  les  tissus  nécessaires 
sur  le  front  pour  refaire  le  nez.  C'est  cette 
méthode  qu'avaient  employée  Lucas,  Car- 
pue,  Delpech  ;  c'est  aussi  celle  qu'a  suivie 
Lisfranc,  en  y  apportant  quelques  change- 
ments. Les  praticiens  n'avaient  placé  jus- 
que-là aucun  corps  étranger  dans  la  partie 
antérieure  des  fosses  nasales,  de  manière  à 
faire  une  saillie  qui  pût  soutenir  les  tissus. 
Lisfranc,  convaincu  que  c'était  à  ce  défaut 
de  précaution  qu'était  dû  l'évasement  du  nou- 
veau riez,  lorsque  l'ancien  avait  été  complè- 
tement enlevé,  enfonce,  avant  l'opération, 
dans  les  fosses  nasales,  la  partie  moyenne 
d'une  compresse  carrée  ;  il  met  dans  la  cavité 
que  forme  cette  compresse  une  quantité  de 
bourdonnets  de  charpie  assez  grande  pour 
présenter  sur  la  face  une  éminence  ayant  la 
forme  d'un  gros  nez  ;  ensuite  il  renverse  les 
bords  du  linge  sur  la  charpie  de  manière  à 
la  recouvrir  entièrement  et  il  les  y  fixe  par 
quelques  points  de  suture.  Pour  opérer,  on 
prend,  avec  un  morceau  de  carton,  la  mesure 
du  nez  qu'on  va  refaire  et  ou  a  ainsi  une  es- 

fièce  de  patron  triangulaire  qu'on  porte  sur 
e  front;  le  sommet  du  triangle  est  placé  en- 
tre les  deux  sourcils,  parallèlement  à  l'angle 
de  la  face.  Le  chirurgien  trace  autour  de  ce 
carton,  de  la  base  duquel  part  un  prolonge- 
ment destiné  à  représenter  la  sous-cloison 
du  nez,  une  lijrne  avec  du  nitrate  d'argent 
fondu;  cette  ligne  s'arrête  des  deux  côtés 
sur  la  partie  intérieure  de  ta  fosse  nasale  du 
coronal,  où  l'incision  ne  doit  pas  être  faite, 
afin  de  laisser  adhérer  le  lambeau  qu'on  se 
propose  de  circonscrire.  •  J'ai  donné,  dit 
Lisfranc,  au  patron  dont  je  me  suis  servi  un 
tiers  de  plus  de  largeur  que  ne  le  comportait 
le  volume  du  nez  que  je  voulais  faire.  J'es- 
pérais qu'ainsi  Ces  tissus  étant  d'ailleurs 
maintenus  élevés  pendant  quelque  temps,  la 
face  interne  de  la  peau  se  cicatriserait  avec 
elte-inèine  dans  une  assez  grande  étendue,  se 
doublerait  et  acquerrait  beaucoup  de  con- 
sistance, de  solidité  surtout,  quand  son  épais- 
seur serait  encore  augmentée  par  le  déve- 
loppement d'un  grand  nombre  de  bourgeons 
charnus.  » 
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Lisfranc  prescrit  de' substituer  a  l'encre, 
dont  on  se  servait  avant  lui  pour  circon- 
scrire le  patron  placé  sur  le  front,  le  nitrate 
d'argent  fondu,  qui,  promené  légèrement  sur 
la  peau,  n'agira  que  sur  l'épiderme  et  tra- 
cera une  ligne  noire  que  le  sang  ne  pourra 
effacer. 

Le  lambeau,  étant  incisé  et  disséqué, se  ré- 
tracte et  devient  plus  étroit  et  plus  court 
que  le  carton,  d'où  la  nécessité  d'inciser 
une  ligne  au  moins  au  delà  du  pourtour  de 
ce  carton.  Pour  éviter  la  plus  grande  partie 
des  inconvénients  qui  résultent  de  la  torsion 
qu'on  est  obligé  de  faire  éprouver  au  lam- 
beau détaché  du  front,  Lisfranc  prolengeait 
son  incision  à  gauche  trois  lignes  plus  bas 
qu'à  droite.  Pour  rafraîchir  les  bords  de  la 
plaie  sur  lesquels  doit  s'appliquer  le  lambeau 
du  front,  il  pratiquait  le  long  de  ces  bords 
une  incision  qui  divisait  perpendiculairement 
la  peau  dont  il  disséquait  légèrement  le 
lambeau  externe,  de  manière  à  obtenir  une 
rainure  assez  large  pour  y  enchâsser  parfai- 
tement les  bords  du  nez  artificiel.  Par  sur- 
croît de  précaution,  Lisfranc  usa  de  bande- 
lettes agglutinatives  très-légèrement  serrées 
au  moyen  desquelles  il  évita  la  suture,  dont 
l'emploi  est  douloureux  et  qu'il  devait,  d'ail- 
leurs, absolument  rejeter,  à  cause  des  nom- 
breuses cicatrices  anciennes  que  présentait 
la  face  de  son  malade. 

Lisfranc  donne  ensuite  quelques  détails  du 
plus  grand  intérêt  sur  l'état  du  malade  opéré 
par  lui.  Eval  avait  perdu  non-seulement  les 
cartilages  et  les  os  propres  du  nez,  mais 
même  en  partie  les  apophyses  montantes  des 
os  maxillaires  supérieurs.  Son  aspect  était 
si  hideux  avant  l'opération,  que  personne  no 
voulait  ni  vivre  ni  même  travailler  avec  lui, 
et  qu'il  était  obligé  de  mendier  son  pain. 
«  J'ai  attendu  pendant  neuf  mois,  ajoute 
Lisfranc,  avant  de  le  présenter  à  l'Acadé- 
mie. Ainsi  sont  détruites  entièrement  les  al- 
légations des  personnes  qui  prétendaient  que 
le  nez  artificiel  d'Eval  se  déformerait  plus 
tard  et  que  les  moindres  tractions  suffiraient 
pour  l'arracher.  »  Et  là-dessus,  pour  complé- 
ter la  preuve,  Lisfranc  fit  prendre  du  tabac 
à  son  malade  et  l'engagea  à  se  moucher  avec 
force,  ce  qu'Eval  lit  sans  aucun  inconvé- 
nient. 

Le  nez  artificiel  d'Eval  donna  lieu  à  des 
observations  curieuses  de  physiologie  pa- 
thologique. Touchait-on  la  cicatrice  du  front 
d'Eval,  il  rapportait  au  nez  la  sensation  qu'il 
éprouvait,  et  vice  versa.  Ce  nez  était-il  légè- 
rement percuté,  l'opéré  sentait  des  irradia- 
tions nerveuses  qui  parcouraient  d'avant  en 
arrière  toute  la  partie  du  visage  située  au- 
dessus  de  la  commissure  des  lèvres,  et  vice 
versa.  Ce  dernier  fait  semblait  prouver  que 
des  bouts  de  nerfs  différents,  s'étant  cicatri- 
sés entre  eux,  avaient  continué  de  fournir 
aux  tissus  leur  sensibilité,  comme  l'eût  fait 
une  cicatrice  réunissant  deux  extrémités  du 
même  nerf. 

La  rhinoplastie  contemporaine  n'a  rien 
ajouté  aux  procédés  de  Lisfranc.  Voici,  en 
quelques  mots,  le  résumé  des  nouvelles  ob- 
servations qu'on  a  pu  faire.  Moins  l'organe 
est  détérioré,  plus  1  opération  a  de  chance  de 
réussir.  Il  n'est  point  impossible  que,  dans 
les  cas  très-rares  d'un  nez  coupé  par  acci- 
dent, le  même  nez  soit  regreffé  avec  succès. 
Il  ne  parait  pas  absolument  impossible  non 
plus  qu'une  portion  de  la  peau  de  la  fesse 
d'un  autre  reprenne  sur  la  figure  d'un  mutilé. 
La  méthode  qui  consiste  k  refaire  la  peau 
du  nez  aux  dépens  de  celle  du  bras  du  même 
individu  n'est  guère  praticable  et  n'est  point 
pratiquée,  a  cause  de  l'obligation  qu'elle  im- 
pose au  malade  d'avoir,  pendant  huit  jours 
au  moins,  le  bras  collé  contre  sa  face.  La 
méthode  en  usage  cousiste  à  imiter  Lisfranc 
et  a  se  servir  de  la  peau  du  front  ou  des 
joues  disséquée  ou  distendue  convenable- 
ment. 

Plusieurs  chirurgiens  considèrent  la  rhi- 
noplastie comme  une  opération  peu  utile. 
«  Une  chose  qu'on  n'oubliera  pas,  dit  Vidal, 
ayant  d'opérer  la  rhinoplastie,  c'est  qu'il  s'a- 
git d'une  opération  grave  et  dont  le  but  n'est 
pas  de  guérir  une  lésion  incompatible  avec 
la  vie.  La  main  la  plus  heureuse,  la  plus  ha- 
bile, agissant  sur  le  sujet  le  mieux  disposé, 
ne  peut  corriger  que  très-imparfaitement 
une  difformité,  à  la  vérité  hideuse.  Les  nez 
■  ainsi  fabriqués  ne  ressemblent  pas  mal  aux 
tubérosités  des  racines  de  certaines  plantes 
de  la  famille  des  solanées  ;  ils  deviennent  tou- 
jours plus  laids  en  vieillissant.  Ils  finissent 
par  se  ratatiner,  ou  bien  ils  s'aplatissent  et 
ressemblent  à  ceux  de  ces  vénériens  qui  ont 
eu  la  cloison  et  les  os  détruits;  alors  les  parties 
molles  s'affaissent  complètement.  Ces  mal- 
heureux sont  horriblement  camards  et  ont 
une  voix  nasillarde  des  plus  désagréables. 
Beaucoup  de  malades  regrettent  d'avoir 
acheté  par  des  dangers,  de  cruelles  et  lon- 
gues souffrances,  un  nez  peu  présentable  ;  ils 
préfèrent  alors  un  nez  artificiel.  Il  en  est  de 
si  bien  faits,  on  les  adapte  si  artisteineut  avec 
des  lunettes,  qu'il  faut  y  regarder  de  près 
pour  reconnaître  la  prothèse.  • 

RHINOFLASTique   adj.  (ri-no-pla-sti-ke 

—  rad.  rhinoplastie).  Chir.  Qui  appartient  à 
la  rhinoplastie. 

RHINOPQMASTE  a.  m.  (ri-no-po-ma-ste 

—  du  gr. r/iin,rAi'«os,beo;  pomasierion,  cou- 
vercle). Ornith.  Genre  de  passereaux,  de  ia 
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famille  des  proméropidées,dont  l'espèce  type 
vit  au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

RHINOPOME  s.  m.  (ri-no-po-me  —  du  gr. 
rhin,  rhinos,  nez;  poma,  opercule).  Maitim. 
Genre  de  mammifères  chéiroptères,  de  la  fa- 
mille des  vespertilions,  tribu  des  phyllosto- 
mes,  comprenant  deux  espèces  qui  vivent 
l'une  en  Egypte,  l'autre  aux  Etats-Unis. 

—  Encycl.  Le  genre  rhinopome  est  facile 
à  distinguer  par  la  petitesse  de  sa  membrane 
nasale,  qui  rappelle,  mais  en  raccourci ,  le 
fer  de  lance  des  phyllostomes,  par  son  oreillon 
assez  grand  et  surtout  par  sa  queue  qui  est 
longue  et  grêle  et  que  la  membrane  interfé- 
morale ne  borde  qu  en  partie.  Ses  dents  sont 
au  nombre  de  vingt-huit,  savoir  :  quatre  ca- 
nines ordinaires  aux  chéiroptères,  une  paire 
d'incisives,  quatre  paires  de  molaires  supé- 
rieures et  deux  paires  d'incisives,  plus  cinq 
paires  de  molaires  inférieures.  Le  rhino- 
pome microphylle  est  la  chauve-souris  d'E- 
gypte. Le  rhinopome  de  Boudwicke  est  ori- 
ginaire du  Bengale,  en  particulier  de  Madras 
et  de' Calcutta. 

RHINOPTE  s.  m.  (ri-no-pte  —  rad.  rhinop- 
lie).  Celui  qui  est  affecté  de  rhinoptie. 

RHINOPTIE  s.  f.  (ri-no-psl  —  du  gr.  rhin, 
nez;  opsis,  vue).  Méd.  Strabisme  qui  se  pro- 
duit du  côté  du  nez. 

RHINOPT1QUE  adj.  (ri-no-pti-ke  —  rad. 
rhinoptie).  Méd.  Qui  appartient  à  la  rhinoptie. 

RHINOPTYON  s.  m.  (ri-no-pti-on  —  du  gr. 
rhin,  rhinos,  nez;  ptuon,  van).  Erpét.  Genre 
de  reptiles  sauriens,  de  la  famille  des  lacer - 
tiens. 

RHINORRHAGIE  s.  f.  (ri-nor-ra-jl  —  du 
gr.  rhin,  rhinos,  nez;  rhagas,  rupture).  Méd. 
Hémorragie  qui  se  produit  par  le  nez. 

RHINORRHAGIQUE  adj.  (ri-nor-ra-ji-ke  — 
rad.  rhinorrhagie).  Méd.  Qui  se  rapporte  à  la 
rhinorrhagie. 

RHINORRHAPHIE  s.  f.  (ri-nor-ra-fi  —  du 
gr.  rhin,  rhinos,  nez;  rhaptein,  coudre).  Chir. 
Réunion  des  bords  d'une  plaie  du  nez  uu 
moyen  d'une  suture. 

RBINORRHÉE  s.  f.  (ri-nor-ré  —  du  gr. 
rhin,  rhinos,  nez  ;  rheâ,  je  coule). Méd.  Ecou- 
lement de  mucus  par  le  nez  sans  symptôme 
inflammatoire. 

RUINORRHÉIQDE  adj.  (ri-nor-ré-i-ke  — 
rad.  rhinorrhée).  Méd.  Qui  appartient  à  la 
rhinorrbée. 

RHINORTHE  s.  m.  (ri-nor-te  — du  gr.  rAt'n, 
rhinos, bec ;orthos, droit). Ornith.  Nom  scien- 
tifique latin  du  genre  boubou. 

—  Syn.  de  coucou  et  de  fh<enicophàns,  gen- 
res d'oiseaux. 

RHINOSCYTALE  s.  m.{ri-no-si-ta-le,—  du 
gr.  rhin,  rhinos,  nez,  et  de  scytale,  genre 
de  serpents).  Erpét.  Genre  de  reptiles  ophi- 
diens,, de  ta  famille  des  couleuvres. 

RHINOSIE  s,  f.  (ri-no-'zî  —  du  gr.  rAfn, 
rhinos,  bec,  nez).  Entom.  Genre  rrinseetes 
lépidoptères  nocturnes,  tribu  des  tinéides, 
comprenant  une  vingtaine  d'espèees  répan- 
dues dans  toute  l'Europe. 

RHINOSIME  s.  m.  {ri-no-zi-me  —  du  gr. 
rAin,  rhinos,  nez;  simos,  camus).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  hétéromères,  ce 
la  famille  des  sténélytres,  tribu  des  rhyn- 
chostomes,  comprenant  six  espèces  dont  la 
plupart  habitent  l'Europe. 

—  Encycl.  Les  rhinosimes  ont  le  corps 
ovale  oblong,  aplati,  glabre,  luisant;  la  tête 
et  la  trompe  déprimées  ;  les  antennes  cour- 
tes ,  grenues,  assez  longues,  insérées  de- 
vant les  yeux;  les  palpes  grossissant  vers  le 
bout;  le  corselet  un  peu  eordiforme,  rétréci 
en  arrière;  l'abdomen  ovoïde,  presque  carré. 
Ces  insectes,  qui  ont  beaucoup  d'analogie 
avec  les  anthribes,  sont  généralement  de  pe- 
tite taille.  Leurs  larves  vivent-dans  le  vieux 
bois  ou  sous  les  écorces  des  arbres.  Les  es- 
pèces peu  nombreuses  de  ce  genre  appartien- 
nent à  l'Europe  ;  mais  elles  sont  assez  rares. 
Le  rhinosime  à  élytres  verts  a  le  corps  d'un 
rouge  fauve  et  vif,  luisant,  pointillé;  les  ély- 
tres ponctués,  d'un  vert  bleuâtre;  les  pattes 
fauves;  il  se  trouve  dans  les  bois,  aux  envi- 
rons de  Paris.  Le  rhinosime  ptanirostre  est 
bronzé  en  dessus,  brun  en  dessous,  avec  le 
museau,  les  antennes  et  les  pattes  fauves;  il 
habite  le  midi  de  la  Erance.  - 

RHINOSIPHON  s.  m.  (ri-no-si-fon  —  du 
gr.  rhin,  rhinos,  nez;  siphon,  siphon,  canal). 
Erpét.  Genre  de  reptiles  ophidiens,  de  la  la- 
mille  des  couleuvres. 

RHINOSTOME  s.  m.  (ri-no-sto-nie  —  du 
gr.  rhin,  rhinos,  Dez;stoma,  bouche).  Erpét. 
Genre  de  reptiles  ophidiens,  de  la  famille  des 
couleuvres. 

RHINOTHÈQUE  s.  f.  (ri-no-tè-ke  —  du  gr. 
rhin,  rhinos,  nez,  thekê,  boite).  Ornith.  Epi- 
démie qui  recouvre  la  moitié  supérieure  du. 
bec  des  oiseaux. 

RHINOTIE  s.  f.  (ri-no-st  —  d,u  gr.  rhin, 
rhinos,  bec  ;  otis,  outarde).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramêres,  de  la  fa- 
mille des  charançons,  tribu  des  rhinoinaeé- 
rides,  comprenant  quatre  espèces  qui  habi- 
tent l'Australie. 

RHINOTMÈTE  s.  m.  (ri-no-tmè-te  —  du  gr. 
rhinotmetos,  qui  a  le  nez  coupé).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramêres,  de  la  fa- 
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mille  des  cycliques,  tribu  des  alticites,  dont 
l'espèce  type  vit  au  Brésil. 

RHINOTRAGUE  s.  m.  (ri-no-tra-ghe  —  du 
gr,  rhin,  rhinos,  nez;  tragos ,  bouc).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramêres,  de 
la  famille  des  longicornes,  tribu  des  céram- 
bycins,  comprenant  une  douzaine  d'espèces 
qui  habitent  l'Amérique  du  Sud. 

RHINOTRJC  s,  m.  (ri-no-trik—  du  gr.  rhin, 
rhinos,  bec  ;  thrix,  trichos,  poil).  Bot.  Genre 
de  champignons. 

RHINOTYPHLOPS  s.  m.  (ri-no-ti-flops  — 
du  gr.  rAt'n,  rhinos,  nez,  et  de  typhlops,  genre 
de  serpents).  Erpét.  Genre  de  reptiles  ophi- 
diens, de  la  famille  des  boas. 

RHINS,  rivière  de  France.  Elle  prend 
sa  source  au  pied  des  monts  du  Lyonnais 
(Rhône),  dans  le  canton  de  Lamure,  vers  le 
centre  de  l'arrond.  de  Villefranche,  baigne 
Cublize,  reçoit  le  Boucon,  entre  dans  le  dé- 
partement de  la  Loire  et  se  jette  dans  la 
Loire,  après  un  cours  do  56  kilom. 

RHINSBEIïG,  ville  de  Prusse.  V.  Rheins- 

BKHO. 

RlIINSrtOlJRG,  ville  de  la  Hollande  méri- 
dionale, arrbnd.  de  Leyde,  sur  la  rive  droite 
du  Vieux-Rhin;  1,180  hab. 

RHINSBOURGEOIS  s.  m.  (rain-sbour-joi). 
Hist.  îelig.  Membre  d'une  secte  qui  avait  son 
centre  à  Rhinsbourg.  il  On  les  appelle  aussi 

COLLÉGIENS. 

RHLNTON ,  poète  dramatique  grec,  né  à 
Syracuse  ou  à  Tarente.  Il  vivait  au  commen- 
cement du  IHB  siècle  av.  J.-C,  sous  Ptolé- 
mée  I",  roi  d'Egypte.  Selon  Suidas,  il  fut  le 
premier  auteur  grec  qui  fit  des  pièces  bouf- 
fonnes ou  tragédies  pour  rire,  sorte  de  paro- 
dies écrites  sur  un  ton  familier  et  qui  ad- 
mettaient une  versification  plus  libre  et  plus 
irrégulière  que  le  drame  satyrique.  Rhinton 
avait  composé  trente-huit  pièces,  dont  on  nu 
connaît  que  les  titres  suivants  :  Amphitryon, 
Hercule,  Iphigênie  en  Aulide,  Jphigénie  en 
l'auride,  Ôreste  et  Télèphe. 

RHINTONIQUE  adj.  (rain-to-ni-ke  —  rad. 
lihinlon,  n.  pr,).  Littér.  jjr.  Se  dit  de  certai- 
nes pièces  comiques  qui  répondaient  à  nos 
parodies. 

RHINUSEs.  f.  (ri-nu-ze  —  du  gr.  rhin, 
rhinos,  bec;  ousia,  nature).  Entom.  Syn.  du 
GYmnbthb  ou  gymnktron,  genre  d'insectes. 

RHINYPTIE  s.  f.  (ri-ni-psî  —  du  gr.  rAt'n, 
bec  ;  uptos,  courbe).  Entoin.  Genre  d  insectes 
coléoptères  pentamères,  de  la  famille  des  la- 
mellicornes, tribu  des  scarabées  phyllopha- 
ges,  comprenant  trois  espèces  qui  habitent 
l'Arabie  et  le  Sénégal. 

RIIIO,  ville  de  l'archipel  de  la  Sonde,  sur 
la  côte  occidentale  de  l'Ile  de  Bintang,  au 
S.-E.  de  l'Ile  de  Singapour  ;  commerce  assez 
actif. 

RHIP1CÉPHALE  s.  m.  (ri-pi-sé-fa-le  —  du 
gr.  rliipis,  éventail;  kephalé,  tête).  Arachn. 
Genre  d'arachnides,  de  l'ordre  des  ixodides, 
famille  des  rhipistomides,  comprenant  une 
dizaine  d'espèces,  dont  le  type  habite  l'E- 
gjpte. 

RH1PICÈRE  s.  m.  (ri-pi-sè-re  — dugr.rAi- 
pis,  éventail;  feras,  antenne).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamère3,  de  la  fa- 
mille des  serricornes,  tribu  des  cébrionites, 
ou  type  de  la  tribu  des  rhipicérines,  compre- 
nant une  douzaine  d'espèces  répundues  dans 
l'hémisphère  austral  :  Les  RHiPicÉRiiS  ont  la 
démarche  lourde.  (H.  Lucas.) 

—  Encycl.  Entom.  Les  rhipicères  ont  pour 
caractères  principaux:  un  corps  allongé; 
des  antennes  longues,  en  panache,  insérées 
devant  les  yeux,  près  de  la  bouche,  rappro- 
chées à  leur  base,  composées  d'articles  nom- 
breux, surtout  chez  les  mâles,  et  formant, 
quand  elles  sont  déployées,  une  sorte  d'éven- 
tail arrondi  ;  des  mandibules  fortes,  arquées, 
avancées  et  découvertes  ;  des  mâchoires  pres- 
que droites,  très-velues  au  côté  interne;  des 
palpes  k  dernier  article  ovalaire  ;  le  corselet 
court  et  convexe;  l'écusson petit;  les  élytres 
longs,  un  peu  rétrécis  vers  l'extrémité,  re- 
couvrant les  ailes  et  l'abdomen;  des  pattes 
de  médiocre  longueur.  Ces  insectes  sont  de 
taille  moyenne,  plus  grande  chez  les  femelles, 
et  de  couleurs  assez  brillantes,  mais  obscur- 
cies par  le  duvet  épais  qui  les  recouvre;  Leur 
odeur,  faible,  mais  peu  agréable,  rappelle 
celle  des  téléphores.  Ces  insectes  vivent  gé- 
néralement solitaires  et  sont  assez  rares,  sur- 
tout les  femelles.  Tout  ce  qu'on  sait  de  leurs 
moeurs  se  réduit  aux  détails  suivants  donnés 
par  Lacordaire  : 

•  On  trouve  ces  insectes  pendant  toute  la 
saison  pluvieuse,  qui  commence  au  Brésil  en 
octobre  et  dure  jusqu'en  mars,  mais  plus  par- 
ticulièrement, néanmoins,  vers  la  lin  des 
pluies,  eu  février.  Ils  habitent  les  forêts  vier- 
ges et  rarement  les  environs  des  habitations 
où  les  bois  ont  été  abattus.  Us  se  tiennent  de 
préférence  sur  les  arbrisseaux,  les  plantes 
basses  et  accidentellement  sur  le  tronc  des 
arbres;  ils  rongent  les  feuilles  et  souvent  les 
tiges  des  plantes  detni-légumineuses.  Je  crois, 
sans  en  avoir  la  preuve  certaine,  que  les  lar- 
ves de  ce  genre  percent  les  arbres  à  moitié 
morts  et  y  subissent  leurs  métamorphoses.  11 
m'est  arrivé  de  trouver  plusieurs  fois  l'insecte 
parfait,  récemment  transformé,  près  d'un 
trou  de  cette  nature,  que  je  suppose  avoir 
été  le  sien.  Les  rhipicères  ont  la  démarche 
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lourde  et  se  tiennent  volontiers  immobiles 
sur  les  fleurs  ou  accrochés  aux  tiges  des 
plantes.  Leur  vol  est  lent;  ils  le  prennent 
avec  difficulté  et  le  prolongent  peu.  Lors- 
qu'on veut  les  saisir,  ils  se  laissent  très-ra- 
rement tomber,  et,  lorsqu'on  les  tient,  ils  flé- 
chissent leurs  antennes  et  contractent  légè- 
rement leurs  pattes  sans  les  ramener  contre 
le  corps;  ils  ne  restent  pas  longtemps  dans 
cette  position  et  se  remettent  à  marcher  si 
on  les  laisse  en  liberté.  > 

Les  espèces  peu  nombreuses  de  ce  genre 
habitent  le  Brésil  et  l'Australie.  Le  rhipicére 
bordé  a  près  de  on^oî  de  longueur;  il  est  d'un 
noir  bleuâtre  bronzé,  couvertd'un  duvet  rous- 
sâtre,  avec  les  élytres  d'un  brun  cuivré,  tes- 
tacés  à  la  base,  k  la  suture  et  sur  les  bords  ; 
les  cuisses  rousses,  les  antennes  et  les  pattes 
noires.  La  femelle  est  beaucoup  plus  grosse 
que  le  mâle.  Cette  espèce  vit  au  Brésil,  aux 
environs  de  Rio-Janeiro.  Le  rhipicére  mysta- 
ein,  moitié  plus  petit  que  le  précédent,  est 
noirâtre,  avec  les  élytres  et  le  corselet  ponc- 
tués de  blanc  et  les  cuisses  fauves;  il  se 
trouve  en  Australie,  au  voisinage  du  détroit 
de  Bass. 

RHIPICÉRIDE  adj.  (ri-pi-sé-ri-de  —  de 
rhipicére,  et  du  gr.  iaea,  forme).  Entom.  Qui 
ressemble  ou  qui.se  rapporte  au  rhipicére. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  d'insectes  coléoptères 
pentamères,  de  la  famille  des  serricornes, 
ayant  pour  type  le  genre  rhipicére. 

RHIPIDIE  s.  f.  (ri-pi-dl  —  du  gr.  rhipis, 
éventail;  idea,  forme).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes diptères  némocères,  de  la  famille  des 
tipulaires,  tribu  des  terricoles,  dont  l'espèce 
type  vit  en  France. 

—  Bot.  Syn.  de  schiz^ea,  genre  de  crypto- 
games. 

RHIPIDOMYS  s.  m.  (ri-pi-do-miss  —  du 

§r.  rhipis,  éventail  ;  mus,  rat).  Mamm.  Sub- 
ivision  du  genre  rat. 

RHIPIDOFTÈRE  adj.  (ri-pi-do-ptè-re).  En- 
tom. V.  HHIP1PTËRB. 

RHIPIDOSIPHON  s.  m.  (ri-pi-do-si-fon  — 
du  gr,  rhipis,  éventail;  siphon,  tube).  Bot. 
Genre  d'algues  marines,  de  la  tribu  des  ucé- 
tabulariées,  doni  l'espèce  type  vit  à  Java, 
sur  les  madrépores. 

RHIPIDURE  s.  m.  (ri-pi-du-re  —  du  gr. 
rhipis,  éventail;  oura,  queue).  Ornith.  Genre 
de  passereaux,  de  la  famille  des  muscicupi- 
dées,  très-voisin  des  gobe-mouches  et  des 
moucherolles ,  et  comprenant  sept  espèces 
qui  habitent  l'Inde  et  l'Australie  :  On  connaît 
fort  peu  le  genre  de  vie  et  tes  mœurs  des  rhi- 
pidukes.  (Z.  Gerbe.)  Le  rhipidork  flabellifère 
fréquente  les  buissons,  (Z.  Gerbe.)  • 

—  Encycl.  Les  rhip'idures  ont  pour  carac- 
tères :  un  bec  court,  déprimé,  élargi  à  la  base 
et  comprimé  à  la  pointe,  U  mandibule  supé- 
rieure échancrée  ;  les  narines  basules,  ova- 
laires,  presque  recouvertes  par  des  soies  et 
des  plumes;  des  ailes  médiocres,  presque  ai- 
guës; la  queue  allongée,  ouverte,  arrondie 
en  éventail  à  son  extrémité.  Ce  genre,  très- 
voisin  du  gobe-mouches,  comprend  un  très- 
petit  nombre  d'espèces,  propres  k  l'Australie, 
Leurs  mœurs  sont  peu  connues.  Ils  fréquen- 
tent surtout  les  buissons,  d'où  ils  s'élancent, 
comme  les  gobe-mouches,  sur  les  insectes  dont 
lis  font  leur  proie.  Quand  ils  volent,  ils  épa- 
nouissent leur  queue  en  forme  d'éventail.  Les 
rhipidures  éventail,  motacille  et  o  front  roux 
se  trouvent  aux  environs  de  Paramatta. 

RHIPIPHORE  s.  m.  (ri-pi-fo-re  —  du  gr. 
rhipis,  éventail;  phoros,  qui  porte).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  hétéroméres,  de 
la  famille  des  trachélides,  tribu  des  mordelles, 
comprenant  une  trentaine  d'espèces  répan- 
dues en  Europe,  on  Afrique  et  surtout  en 
Amérique  :  Le  hbipiphore  bimaculé  habite  le 
midi  de  la  France.  (A.  Dupuis.) 

RB1PIPTÈRE  adj.  (ri-pi-ptè-re  —  du  gr. 
rhipis,  éventail  ;  pteron,  aile).  Entom.  Qui  a 
les  ailes  en  éventail. 

—  s.  m.  pi.  Ordre  d'insectes,  caractérisé 
surtout  par  des  ailes  en  éventail,  et  syn.  des 
strepsiptbres  :  Les  ailes  des  rhipiptères 
sont  grandes  et  membraneuses.  (H.  Lucas.) 

—  Encycl.  L'ordre  des  rhipiptères  a  été 
établi  par  M.  Klrby,  sous  la  dénomination  de 
strepsiptères,  sur  des  insectes  très-singuliers 
par  leurs  formes  anomales  et  leurs  habitudes. 
Des  deux  côtés  de  l'extrémité  antérieure  du 
tronc,  près  du  col  et  de  la  base  extérieure 
des  deux  premières  pattes,  sont  insérés  deux 
petits  corps  crustacés,  mobiles,  en  forme  de 

Îtetits  élyires,  rejetés  en  arrière,  étroits,  al- 
ongés,  dilatés  en  massue,  courbes  au  bout  et 
se  terminant  à  l'origine  de  l'aile  ;  les  élytres 
proprement  dits  recouvrant  toujours  la  to- 
talité ci  la  base  de  ces  organes  et  naissant 
du  second  segment  du  tronc.  Ces  corps  ne 
sont  donc  pas  de  véritables  étuis,  mais  des 
pièces  analogues  à  celles  que  nous  avons  ob- 
servées à  la  base  des  ailes  des  lépidoptères. 
Les  ailes  des  rhipiptères  sont  grandes,  mem- 
braneuses, divisées  par  des  nervures  longi- 
tudinales, formant  des  rayons  et  se  pliant 
daus  leur  longueur  en  manière  d'éventail. 
Leur  bouche  est  composée  de  quatre  pièces, 
dont  deux  plus  courtes  paraissent  être  au- 
tant de  palpes  à  deux  articles  et  dont  les 
autres,  insérées  près  de  la  base  interne  des 
précédentes,  ont  la  forme  de  petites  lames 
linéaires,  pointues  et  se  croisant  à  leur  ex- 
trémité à  la  manière  des  mandibules  de  plu- 
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sieurs  insectes;  elles  ressemblent  plus  aux 
lancettes  du  suçoir  des  diptères  qu'à  de  véri- 
tables mandibules.  La  tête  offre,  en  outre, 
deux  gros  yeux  hémisphériques  un  peu  pédi- 
cules et  grenus;  des  antennes  rapprochées  à 
leur  base,  sur  une  élévation  commune,  pres- 
que filiformes,  courtes  et  composées  de  trois 
articles,  dont  les  deux  premiers  très-courts 
et  dont  le  troisième,  très-long,  se  divise  jus- 
qu'à son  origine  en  deux  branches  longues, 
comprimées,  lancéolées  et  s'appliquant l'une 
contre  l'autre. 

Le  tronc,  par  sa  forme  et  ses  divisions,  a 
beaucoup  de  rapports  avec  celui  de  plusieurs 
cicadaires,  des  psyles  et  des  chrysis.  L'ab- 
domen est  presque  cylindrique,  formé  de  huit 
à  neuf  segments,  et  se  termine  par  des  pièces 
qui  ont  une  grande  analogie  avec  celles. que 
1  on  voit  à  l'anus  des  hémiptères  mentionnés 
ci-dessus.  Leurs  pieds,  au  nombre  de  six, 
sont  presque  membraneux,  comme  vésicu- 
laires  à  leur  extrémité,  et  le  dernier,  un 
peu  plus  grand,  n'offre  point  de  crochets.  Les 
quatre  pieds  antérieurs  sont  très-rapprochés 
et  les  deux  autres  se  rejettent  en  arrière. 
L'espace  de  la  poitrine  compris  entre  ceux-ci 
est  très-ample  et  divisé  en  deux  par  un  sil- 
lon  longitudinal.  L'extrémité  postérieure  du. 
mésothorax  se  prolonge,  en  manière  d'un 
g^rand  ëcusson,  sur  l'abdomen.  Les  côtes  de 
1  arrière-tronc,  qui  servent  d'insertion  à  cette 
dernière  paire  de  pattes,  se  dilatent  forte- 
ment en  arrière,  et  forment  une  espèce  de 
bouclier  renflé  qui  défend  la  base  extérieure 
et  latérale  de  l'abdomen. 

Ces  insectes  vivent  à  l'état  de  larves,  entre 
les  écailles  de  l'abdomen  de  quelques  an- 
drènes  et  de  guêpes  du  sous-genre  des  po- 
listes.  Ils  sautillent  et  leurs  balanciers  se 
meuvent  en  même  temps  que  leurs  ailes.  Quoi- 
qu'ils paraissent  s'éloigner  par  plusieurs  ca- 
ractères des  hyménoptères,  c'est  encore  de 
ces  insectes  qu  ils  se  rapprochent  le  plus. 

M.  Peck  a  observé  une  des  larves,  qui  se 
trouve  sur  les  guêpes.  Elle  est  ovale  oblon- 
gue,  sans  pattes,  annelée  ou  plissée,  avec 
l'extrémité  antérieure  dilatée  en  forme  de 
tète  et  la  bouche  formée  de  trois  tubercules. 
Ces  larves  se  métamorphosent  en  nymphes, 
dans  la  même  place  et  sous  leur  propre  peau, 
et  sans  changer  de  forme.  Les  rhipiptères  com- 
prennent deux  genres,  les  xenos  et  les  stytops. 

RHIPIPTÉRYX  s.  m.  (ri-pi-pté-riks  —  du 
gr.  rhipis,  éventail:  pterux,  aile).  Entom. 
Genre  d'insectes  orthoptères  sauteurs,  de  la 
famille  des  grylliens,  tribu  des  tridactylites, 
comprenant  trois  espèces  qui  habitent  l'A- 
mérique du  Sud  :  Les  rhipiptér-ïx.  sont  très- 
voisins  de  nos  tridaclyles,  (Blanchard.) 

RHIPISTOME  s.  m.  (ri-pi-sto-me  —  du  gr. 
rhipis,  éventail;  stomu,  bouche).  Arachn. 
Genre  d'arachnides,  de  l'ordre  des  ixodides, 
type  de  la  famille  des  rhiptstomides,  compre- 
nant deux  espèces,  dont  la  principale  habite 
l'Egypte. 

RHIPISTOMIDE  adj..(ri-pî-sto-mi-de  —  rad. 
rhipistome).  Entom.  Qui  ressemble  ou  qui  se 
rapporte  au  rhipistome. 

—  s.  m.  pi.  Famille  d'arachnides,  de  l'or- 
dre des  ixodides,  ayant  pour  type  le  genre 
rhipistome. 

RHIPSALIDE  s.  f,  (ri-psa-li-de  —  du  gr. 
rhipsis,  action  de  précipiter).  Bot.  Genre  de 
plantes  grasses,  de  la  famille  des  cactées, 
originaire  de  l'Amérique.  Il  On  dit  aussi  rhip- 

SALIS. 

—  Encycl.  Les  rhipsalides  ou  rhipsa- 
lis  sont  des  plantes  épiphytes,  à  tige  articu- 
lée, rameuse,  cylindrique  ou  anguleuse,  quel- 
quefois ailée  ou  crénelée  ;  aux  fleurs,  qui  sont 
presque  toujours  petites  et  do  peu  de  durée, 
succèdent  des  baies  lisses  devenant  transpa- 
rentes à  la  maturité  et  couronnées  par  les 
restés  du  périanthe.  Les  espèces  assez  nom- 
breuses de  ce  genre  croissent  dans  les  ré- 
gions les  plus  chaudes  de  l'Amérique.  Eiles 
se  recommandent  moins  par  leur  beauté  que 
par  l'ètrangeté  de  leur  port,  très-différent  de 
celui  des  autres  cactées.  Elles  sont  aussi  plus 
exigeantes  sous  le  rapport  de  la  température 
et  de  l'humidité.  On  les  cultive  ordinairement 
en  serre  chaude  bien  éclairée  ;  toutefois,  quel- 
ques espèces  se  contentent  de  la  serre  tem- 
pérée et  du  traitement  ordinaire  des  cactus. 
On  les  multiplie  le  plus  souvent  de  boutures, 
qui  viennent  très-bien  dans  une  terre  légère 
ou  dans  le  terreau  de  feuilles. 

RHIPSALIDE,  ÉE  adj.  (ii-psa-li-dé  —  rad. 
rhipsalide).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte à  la  rhipsalide. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  plantes  grasses,  de  la 
famille  des  cactées,  ayant  pour  type  le  genre 
rhipsalide. 

RHIPTOGLOSSE  adj.  (ri-pto-glo-se  —  du 
gr.  rhiptâ,  je  renverse  ;  glôssa,  langue).  Zool. 
Qui  a  la  langue  protractile. 

RB1ZAGRE  s.  m.  (ri-za-gre  —  du  gr.  rhiza, 
racine;  agra,  prise).  Chir.  Instrument  avec 
lequel  on  arrache  les  racines  des  dents. 

RHIZANTHÉE,  ÉE  adj.  (ri-zan-té  —  du 
gr.  rhiza,  racine  ;  anthos,  fleur).  Bot.  Qui  a 
des  fleurs  naissant  sur  les  racines. 

—  s,  f.  pi.  Classe  de  végétaux,  comprenant 
les  familles  des  rafflésiacées,  des  balauopho- 
rées  et  des  cytinées,  dont  les  fleurs  naissent 
sur  les  racines. 

RHIZINE  s.  f.  (ri-zi-ne  —  du  gr.  rhisa,  ra- 
cine).  Bot.  Radicule  d'un  lichen  ou  d'une 
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mousse,  il  Genre  'de  champignons,  du  groupe 
des  pézizes. 

RHIZIN1E  s.  f.  (ri-zi-nî  —  dimin.  du  gr. 
rhiza,  racine).  Helminth.  Genre  d'helminthes, 
voisin  des  grégarines,  comprenant  une  di- 
zaine d'espèces,  dont  les  plus  connues  vivent 
en  parasites  dans  les  larves  des  cétoines  et 
des  opatres. 

RHIZOBIE  s.  m.  (ri-zo-bî  —  du  gr.  rhiza, 
racine  ;  bioô,  je  vis).  Entom.  Genre  d'insec- 
tes coléoptères  trimères,  de.  la  famille  des 
aphidiphages,  tribu  des  coccinellities,  com- 
prenant deux  espèces  qui  habitent  l'Europe. 
Il  Genre  d'insectes  hémiptères,  tribu  des 
aphidiens,  formé  aux  dépens  des  pucerons, 
et  comprenant  deux  espèces,  qui  habitent 
l'Europe. 

—  s.  f.  Genre  d'insectes  coléoptères  pen- 
tamères, de  la  famille  des  lamellicornes, 
tribu  des  scarabées  phyllophages,  compre- 
nant deux  espèces  qui  habitent  l'Amérique 
du  Sud. 

RH1ZOBLASTE  adj.  (ri-zo-bla-ste  —  du  gr- 
rhiza,  racine;  blasiôs,  germe).  Bot.  Se  dit 
des  embryons  pourvus  de  racines,  et  des  vé- 
gétaux qui  ont  un  embryon  pourvu  de  ra- 
cines. 

RHIZOBOLE  s.  in.  (ri-zo-bo-le  —  du  gr. 
rhiza,  racine;  bàlos,  motte).  Bot.  Syn.  de 
caryooar,  genre  type  des  rhizobolées. 

RHIZOBOLE,  ÉE  adj.  (ri-zo-bo-lé  —  rad. 
rhizobole).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte au  rhizobole. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédo- 
nes, ayant  pour  type  le  genre  rhizobole  ou 
caryooar. 

RHIZOCARPÉ,  ÉE  adj.  (ri-zo-kar-pé  —  du 
gr.  rhiza,  racine;  karpos,  fruit).  Bot.  Dont 
les  organes  reproducteurs  naissent  sur  les 
racines, 

—  s.  f.  pi.  Syn.  de  marsiléàcbbs  ou  ïmh- 

ZOSPERMÉES. 

RHIZOCARFIEN,  IENNE  adj.  (ri-zo-kar-pi- 
ain,  i-è-ne  — du  gr.  rhiza,  racine;  karpos, 
fruit).  Bot.  Se  dit  des  végétaux  dont  la  tige 
ne  porte  du  fruit  qu'une  seule  fois,  mais  dont 
la  racine  reproduit,  chaque  année,  de  nou- 
velles ti^'es  fructifères. 

RHIZOCARPIQUE  adj.  (ri-zo-kar-pi-ke  — 
du  gr.  rhisa,  racine;  karpos,  fruit).  Bot.  Se 
dit  des  végétaux  chez  lesquels  les  fruits 
naissent  de  la  racine. 

RHIZOCARPON  s.  ni.  (ri-zo-kar-ponn  —  du 
gr.  rhiza  ;  racine  ;  karpos,  fruit).  Bot.  Syn. 
de  lécidée,  genre  de  lichens, 

RHIZOCTONE  S.  m.  (ri-zo-kto-ne  —  du 
gr.  rhiza,  racine  ;  kteinô,  je  tue).  Bot.  Genre 
de  champignons,  formé  aux  dépens  des  sclé- 
rotes,  et  comprenant  des  espèces  parasites 
sur  les  racines  des  végétaux,  il  On  dit  aussi 

RHIZOCTONIK  S.  f.  :  Les  RHIZOCTONIIiS  Causent  la 

mort  des  plantes  sur  lesquelles  elles  adhèrent 
par  des  espèces  de  fibrilles  bractéiformes.  (F. 
Foy.) 

—  Encycl.  Les  rhisoctones  ou  rhisoclonies 
constituent  non  pas  un  genre,  dans  l'accep- 
tion taxonomique  de  ce  mot,  mais  une  caté- 
gorie particulière  de  champignons,  aussi  re- 
marquables par  leur  mode  de  végétation  que 
par  les  ravages  qu'ils  exercent  sur  certaines 
plantes  cultivées.  Ils  se  présentent  le  plus 
souvent  sous  forme  de  tubercules  irréguliers, 
plus  ou  moins  consistants,  charnus  à  l'inté- 
rieur, à  enveloppe  intérieure  membraneuse, 
adhérente  et  persistante  ;  ils  croissent  en  pa- 
rasites sur  les  racines  des  plantes  et  émet- 
tent dans  tous  les  sens  des  fibres  radicifor- 
mes,  byssoïdes,  disposées  par  fascicules,  d'où 
naissent  de  nouveaux  individus.  La  couleur 

'  de  ces  fibres  est  d'abord  blanche,  puis  rou- 
1  geâtre,  et  enfin  violacée.  Elles  présentent,  de 
I  distance  en  distance,  des  renflements  qui  res- 
semblent à  des  corps  feutrés  plutôt  qu'à  des 
trufles  ou  à  des  sclérotes,  auxquels  plusieurs 
auteurs  les  ont  assimilés.  Elles  s'étendent, 
non-seulement  sur  les  racines,  mais  encore 
sous  terre,  eteommuniquent  ainsi  d'une  plante 
à  l'autre.  Il  est  bien  reconnu  aujourd'hui  que 
les  rhizoetones  sont,  non  pas  des  champi- 
gnons parfaits,  mais  bien  l'état  primitif  d'au- 
tres espèces  non  encore  connues;  ou  peut  les 
comparer,  sous  ce  rapport,  au  mycélium  ou 
blanc  de  champignons,  qui  reproduit  l'agaric 
comestible  ou  champignon  de  couche.  On  les 
rencontre  sur  les  racines  de  végétaux  très- 
divers,  et  ils  nuisent  souvent  beaucoup  à  cer- 
taines cultures. 

Le  rhizoetone  du  safran  se  développe  à  la 
surface  des  bulbesou  oignons  de  cette  plante; 
on  voit  d'abord,  sur  les  tuniques  extérieures, 
apparaître  des  filaments  blancs,  qui  s'éten- 
dent de  proche  en  pioche  jusqu'à  l'intérieur 
du  bulbe  ;  les  tuniques  se  dessèchent  l'une 
après  l'autre  et  le  cœur  se  ramollit,  en  de- 
venant blanc  et  pultacé;  la  fécule  n'en  pa- 
raît pas  altérée,  mais  ses  grains  prennent 
une  teinte  jaunâtre  ;  le  bulbe  périt  enfin  et  se 
décompose.  Ce  parasite,  vulgairement  connu 
sous  le  nom  vulgaire  de  mort-au-safran,  est 
très-répandu  dans  certaines  contrées,  notam- 
ment dans  le  Gâtinais,  où  il  occasionne  sou- 
vent des  pertes  considérables.  11  est  à  remar- 
quer que  la^naladie  se  reproduit  l'année  sui- 
vante, si  l'on  met  des  oignons  à  la  même  place 
où  elle  s'est  déjà  montrée.  On  la  reconnaît 
aisément  aux  espaces  vides  qu'on  observa 
dans  les  cultures.  Pour  l'empêcher  de  se  pro- 
pager, il  est  boa  de  cerner  ces  vides  par  un 
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fossé,  de  remuer  profondément  le  sol  et  de 
faire  à  la  surface  un  brûlis  de  paille  ou  de 
plantes  saches,  pour  détruire  tous  les  germes 
du  mal.  Les  oignons  qu'on  a  relevés  à  ces 
places,  si  bien  qu'ils  soient  nettoyés  et 
conservés,  ne  donneraient  que  de  médiocres 
résultats  ;  il  vaut  mieux  planter  de  nouveaux 
bulbes  parfaitement  sains. 

Le  rhizoetone  de  la  luzerne  se  distingue 
surtout  du  précédent  par  sa  couleur  violette 
beaucoup  plus  intense.  Du  reste,  sa  structure, 
son  mode  de  végétation  et  ses  effets  sont  ab- 
solument semblables.  Les  pieds  de  luzerne  qui 
en  sont  atteints  se  fanent,  jaunissent  et  meu- 
rent; le  mal  s'étend  de  proche  en  proche  aux 
pieds  voisins,  et  cela  dans  un  court  espace  de 
temps.  Cette  maladie,  qu'on  a  appelée  \e  cou- 
ronnement des  luzernes,  se  produit  depuis  le 
mois-de  juillet  jusqu'à  l'hiver.  On  voit  çà  et 
là,  dans  les  luzernières,  des  surfaces  circu- 
laires eu lièreinent  dévastées;  c'est  cette  forme 
qui  fait  dire  que  la  luzerne  est  couronnée. 
(Jet  effet  se  produit  surtout,  d'après  De  Can- 
dolle,  dans  les  terres  qui  retiennent  l'humi- 
dité, et  on  l'observe  plus  fréquemment  sur 
les  luzernes  repiquées  que  sur  celles  qui  pro- 
viennent de  semis  en  place.  On  pourrait  y  re- 
médier en  y  employant  le  même  procédé  que 
pour  l'espèce  précédente;  mais  il  serait  plus 
difficile  à  appliquer,  en  raison  de  la  profon- 
deur à  laquelle  s'enfoncent  les  racines  de  la 
luzerne.  Il  vaut  donc  mieux  recourir  aux 
moyens  préventifs,  qui  consistent  à  semer 
de  préférence  la  luzerne  dans  des  terrains 
secs  ou  bien  drainés  et  nivelés,  à  espacer  da- 
vantage les  plants  et  a  détruire  sur-le-champ 
ceux  qu'on  voit  se  faner  sans  cause  appa- 
rente. 

Le  rhizoetone  de  la  pomme  de  terre  est 
beaucoup  plus  rare  ;  on  1  a  néanmoins  regardé 
comme  une  des  causes  de  la  maladie  qui  at- 
taque cette  solanée.  U  se  développe  sous  l'in- 
fluence d'une  humidité  permanente,  s'étend 
du  collet  aux  parties  souterraines,  jusqu'aux 
tubercules  qu'il  finit  par  envelopper  entière- 
ment et  q^iii  meurent  et  se  pourrissent.  «  La 
fécule,  dit  Léveillé,  n'est  pas  altérée  dans 
ces  pommes  de  terre  ;  on  peut  l'utiliser;  il  ar- 
rive même  quelquefois  que  le  liquide  qui  l'ac- 
compagne s'écoule  par  une  rupture;  alors 
elle  se  dessèche,  devient  dure  et  ressemble  à 
du  plâtre.  On  ne  reconnaît  guère  cette  ma- 
ladie que  quand  on  arrache  les  pommes  de 
terre.  Quand  elles  sont  simplement  ramollies, 
l'extraction  de  la  fécule  se  fait  aussi  facile- 
ment que  quand  elles  sont  malades  ou  gelées. 
Lorsqu'elles  sont  encore  intactes,  le  rhizoe- 
■tone  meurt  et  reste  sans  effet  si  on  les  laisse 
exposées  à  l'air  libre;  on  peut  même  en  dé- 
pouiller les  pommes  de  terre  en  les  frottant 
avec  les  doigts  ou  avec  un  linge,  en  évitant 
d'enlever  l'épidenne;ellesse  conservent  très- 
bien.  »  D'après  M.  Fleurot,  le  parasite  ne  se 
reproduit  pus  si  on  plante  les  mêmes  tuber- 
cules dans  un  terrain  bien  meuble  et  surtout 
moins  humide. 

Ce  rhizoetone  attaque  aussi  les  carottes  et 
les  patates.  D'autres  espèces  se  développent 
sur  la  garance,  l'échalote,  l'ail ,  l'asperge , 
l'yèble,  l'ononis,  etc.  Elles  présentent  les 
mêmes  phénomènes  que  les  précédentes.  Au 
reste,  toutes  les  espèces  de  rhizoetone  ont  la 
même  structure,  se  développent  sous  l'in- 
fluence des  mêmes  causes  et  ne  diffèrent 
guère  que  par  le  plus  ou  moins  d'intensité  de 
leur  couleur.  On  a  donc  pensé  qu'elles  pou- 
vaient peut-être  se  réduire  à  une  seule,  va- 
riant légèrement  suivent  les  végétaux  qu'elle 
attaque.  Mais  la  question,  dans  l'état  actuel 
de  la  science,  n'est  pas  facile  à  résoudre. 

RHIZOGÈNE  adj.  (ri-zo-jè-ne  —  du  gr. 
rhiza,  racine;  genos,  origine).  Bot.  Chez  qui 
les  organes  de  la  reproduction,  et  par  consé- 
quent les  fleurs,  naissent  sur  les  racines. 

—  s.  f.  pi.  Syn.  de  rhizanthées. 
RHJZOGONIE  s.  f.  (ri-zo-go-nî  —  du  gr. 

rhiza,  racine  ;  go'nia,  angle).  Bot.  Genre  de 
mousses,  type  de  la  tribu  des  rhizogoniées, 
comprenant  deux  espèces  qui  croissent  daus 
l'hémisphère  austral. 

RHIZOGON1É,  ÉE  adj.  (ri-zo-go-ni-é  — 
rad.  rhizogonie).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se 
rapporte  à  la  rhizogonie. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  mousses,  comprenant 
les  genres  rhizogonie  et  hymenodon. 

RHIZOGRAFHE  s.  m.  (ri-zo-gra-fe  —  rad. 
rhizographie).  Auteur  d'une  description  des 
racines. 

RHIZOGRAPHIE  s.  f.  (ri-zo-gra-fî  —  du 
gr.  rhiza,  racine  ;  graphe,  description).  Traité 
ou  description  des  racines.'   "" 

RHIZOGRAPHIQUE  adj.  (ri-zo-gra-fi-ke  — 
rad.  rhizographie).  Qui  appartient  à  la  rhizo- 
graphie. 

RHIZOGUE  s.  m.  (ri-zo-ghe).  Bot.  Syn.  de 

RHIGOZU. 

RHIZOL1THE  s.  f.  (ri-zo-li-te  —  du  gr. 
rhiza,  racine;  lithos,  pierre).  Hist.  nat.  Ra- 
cine fossile. 

RHIZOMATEUX,  EU  SE  adj.  (ri-zo-ina-ten, 
eu-ze  —  rad.  rhizome).  Bot.  Qui  ressemble 
au  rhizome  ;  qui  possède  un  rhizome. 

RHIZOMATOSE  s.  f.  (ri-zo-ma-to-ze  — 
rad.  rhizome).  Bot.  Transformation  d'une  ra- 
cine eu  rhizome. 

RHIZOME  s.  m.  (ri-zo-me  —  du  gr.  rhiza, 
racine).  Bot.  Sorte  de  tige  souterraine,  qui 
émet  des  racines  sur  les  divers  points  de  s"* 
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longueur,  et  qui  se  développe  progressive- 
ment par  son  extrémité  antérieure,  tandis 
que  l'autre  se  dessèche  et  périt  à  mesure  : 
Le  RHtzoMB  appartient  plus  particulièrement 
aux  fougères  et  aux  liliacées  frutescentes. 
(T.  de  Berneaud.) 

—  Encycl.  On  désigne  sous  le  nom  de  rAt- 
some,  quelquefois  aussi  sous  la  dénomination 
moins  exacte  de  souche,  les  tiges  souterraines 
et  horizontales  des  plantes  vivaces,  cachées 
en  tout  ou  en  punie  dans  le  sol  et  émettant 
de  nouvelles  tiges  aériennes  par  leur  extré- 
mité antérieure,  tandis  que  la  partie  posté- 
rieure et  la  plus  ancienne  se  détruit  peu  à 
peu.  On  confondait  autrefois  les  rhizomes 
avec  les  racinas,  et  les  personnes  étrangères 
à  l'étude  de  la  botanique  les  confondent  en- 
core très-souvent.  Mais  le  rhizome,  outre  sa 
direction  à  peu  prés  horizontale  dans  le  sol 
se  distingue  encore  de  la  racine  en  ce  qu'il 
offre  toujours,  sur  quelques  points  de  son 
étendue,  les  traces  des  feuilles  des  années 
précédentes,  ou  des  écailles  qui  en  tiennent 
lieu,  et  qu'il  s'accroît  par  sa  base  ou  par  le 
point  le  plus  rapproché  des  feuilles,  ce  qui 
est  le  contraire  pour  la  véritable  racine.  Le 
nombre  dés  plantes  pourvues  de  rhizome  ou 
de  tige  souterraine  est  beaucoup  plus  consi- 
dérable qu'on  ne  le  croit  généralement.  Il 
faut,  en  effet,  ranger  parmi  elles  un  grand 
nombre  d'espèces,  dites  acaules  ou  sans  tige, 
et  dont  la  tige  aérienne  est  rudimentaire  ou 
nulle,  mais  qui  ont  en  réalité  un  rhizome  plus 
ou  moins  développé  ;  telles  sont  la  moschatel- 
line,  la  parisette,  la  sylvie.  Les  prétendues 
racines  vivaces  des  iris,  des  scabieuses,  du 
sceau  de  Salomon,  de  la  bistorte,  des  gratio- 
les',  etc.,  sont  de  véritables  rhizomes;  elles 
émettent  des  fibres  cylindriques  qui  consti- 
tuent les  vraies  racines.  Les  rhizomes  jouent 
un  grand  rôle  et  ont  une  grande  utilité  dans 
la  culture;  ils  servent  à  multiplier  les  plantes 
vivaces;  les  végétaux  qui  en  sont  pourvus 
sont  les  plus  propres  à  fixer  les  terrains  sa- 
blonneux et  mouvants. 

HHIZOMQRPHE  adj.  (ri-zo-mor-fe  —  '  du 
gr.  rhiza,  racine  ;  morphé,  forme).  Bot.  Qui 
a  la  forme  d'une  racine. 

—  s,  f.  Bot.  Genre  de  champignons  ra- 
meux,  dont  l'espèce  type  croît  dans  les  fissu- 
res des  arbres  ou  dans  les  souterrains  :  Les 
rhizomorphes  sont  remarquables  par  la  lu- 
mière phosphorescente  qu'elles  répandent  quel- 
quefois pendant  plusieurs  jours.  (F.  Foy.) 

RHIZOMYS  s.  m.  (ri-zo-miss  —  du  gr. 
rhiza,  racine  ;  mu*,  rat).  Mamm.  Syn.  de 
chinchilla,  genre  de  rongeurs. 

RH1ZONÈME  s.  m.  (ri-zo-nè-me).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentamères,  de 
la  famille  des  lamellicornes,  tribu  des  scara- 
bées phyUophages,  comprenant  deux  espè- 
ces qui  vivent  au  Brésil. 

RHIZONYCHION  s.  m.  (ri-zo-ni-ki-on  — 
du  gr.  rhiza,  racine  ;  onux,  ongle).  Zool. 
Phalange  qui  porte  l'ongle,  chez  les  mammi- 
fères et  les  oiseaux. 

RHIZOPHAGE  adj.  (ri-zo-fa-je  —  du  gr. 
rhiza,  racine  ;  phagâ,  je  mange).  Zool.  Qui  se 
nourrit  de  racines. 

—  S.  m.  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptè- 
res tétrumères,  de  la  famille  des  xylophages, 
tribu  des  monotomites ,  comprenant  une 
vingtaine  d'espèces  répandues  en  Europe, 
en  Afrique  et  en  Amérique. 

—  s.  m.  pi.  Mamm.  Subdivision  de  l'ordre 
des  marsupiaux. 

RH1ZOPHAGIE  s.  f.  (ri-zo-fa-jl  —  rad. 
rhizophage).  Zool.  Condition  de  l'animal  qui 
vit  de  racines. 

RHIZOPHILE  s.  m.  (ri-zo-fi-le  —  du  gr. 
rhiza,  racine  ;  philos,  qui  aime).  Entom.  Syn. 

de  DBMÉTRIAS. 

—  s.  f.  Bot.  Genre  de  champignons,  sem- 
blables à  des  moisissures  blanches,  qui  se 
développent  sur  les  racines  des  arbres  et  des 
arbrisseaux  fruitiers  ou  d'agrément.  Il  On  dit 
aussi  shizophilie  s.  f. 

—  Encycl.  Bot.  Les  rhizophiies  ont  beau- 
coup d'analogie  avec  les  rhizoetones.  On  les 
distingue  néanmoins  à  leur  couleur  blanche,  à 
leur  aspect  pulvérulent,  qui  les  fait  ressem- 
bler à  du  plâtre;  leurs  filaments,  plus  ou 
moins  longs,  quelquefois  réunis  et  formant 
une  membrane  qui  entoure  les  racines,  ser- 
pentent dans  la  terre,  qu'ils  agglomèrent  en 
petites  mottes,  et  gagnent  les  racines  voisi- 
nes. Les  espèces  et  le  genre  lui-inéme  sont 
loin  d'être  bien  déterminés.  On  les  trouve 
fréquemment  sur  les  racines  des  pêchers, 
des  pommiers,  des  rosiers  et  de  beaucoup 
d'autres  arbres  et  arbustes.  En  général,. les 
sujets  qui  en  sont  atteints  ne  tardent  pas  à 
périr;  lorsque  le  mal  commence  à  se  traduire 
par  des  symptômes  extérieurs,  il  est  souvent 
si  invétéré  déjà  qu'il  est  impossible  de  le 
guérir.  C'est  ce  qui  arrive  surtout  pour  les 
pêchers.  Au  pratemps,  on  voit  quelquefois 
leurs  feuilles  sa  dessécher  rapidement  et 
tomber,  et  l'arbre  lui-même  succombe  bientôt 
après.  On  attribue  généralement  ces  acci- 
dents à  des  coups  de  soleil.  Sur  les  pommiers, 
le  mal  marche  un  peu  moins  vite;  les  arbres 
atteints  poussent  encore  quelques  faibles  ra- 
meaux. Mais,  en  général,  les  arbres  fruitiers 
attaqués  par  cette  maladie  doivent  être  re- 
gardés comme  perdus.  Le  meilleur  parti  à 
prendre  est  de  les  arracher,  de  labourer  pro- 
fondément le  sol,  ou  même  de  le  remplacer 
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par  Une  nouvelle  terre  et  d'éviter  d'y  replan- 
terun  arbre  de  même  essence.  Quant  aux 
rosiers  et  autres  arbustes  d'agrément,  les 
effets  du  mal  ne  sont  pas  si  prompts  qu'on  ne 
puisse,  au  moins  dans  bien  des  cas,  y  porter 
remède.  Comme  cette  maladie  s  annonce 
quelque  temps  à  l'avance  par  la  langueur 
des  sujets,  on  peut  les  arracher,  brosser  les 
racines  ou  les  laver  k  grande  eau,  supprimer 
celles  qui  sont  trop  malades,  puis  replanter 
les  sujets  dans  une  terre  neuve  et  bien  ameu- 
blie. On  peut  ainsi  conserver  quelques  espè- 
ces ou  variétés  rares  ou  précieuses. 

RHIZOPHORE  adj.  (ri-zo-fo-re  —  du  gr. 
rhiza,  racine;  phoros,  qui  porte).  Bot.  Qui 
porte  des  racines. 

—  s.  m.  Bot.  Nom  scientifique  du  genre 
palétuvier  :  Les  rhizophorks  forment  des  fo- 
rêts immenses.  (T.  de  Berneaud.)  il  On  dit 
aussi  RHIZOPHORA. 

—  Encycl.  V,  MANGLIER  et  PALÉTUVIER. 

RHIZOPHORE,  ÉE  adj.  (ri-zo-fo-ré  —  rad. 
rhizophore).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se 
rapporte  nu  rhizophore.  il  On  dit  aussi  rhizo- 
phorack. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédo- 
nes, ayant  pour  type  le  genre  rhizophore. 

—  Encycl.  La  famille  des  rhizophorëes  com- 
prend des  arbres  et  des  arbrisseaux  à  feuilles 
opposées,  simples,  entières,  coriaces,  munies 
do  stipules  interpétiolaires.  Les  fleurs,  dis- 
posées en  cymes  ou  en  capitules  axillaires  ou 
terminaux,  souvent  accompagnées,  à  leur 
base,  d'une  bractée  en  forme  de  cupule,  pré- 
sentent un  calice  à  tube  adhérent,  entière- 
ment tapissé  et  dépassé  par  un  disque,  à 
limbe  divisé  en  quatre  à  douze  segments  ;  une 
corolle  composée  de  pétales  en  nombre  égal 
à  celui  des  divisions  du  calice,  alternant  avec 
elles  et  insérés  au  pourtour  du  disque;  des 
étamines  hypogynes,  en  nombre  double  ou 
plus  considérable  ;  un  ovaire  infère,  soudé  en 
tout  ou  en  partie  avec  le  calice,  à  deux  (ra- 
rement trois  ou  quatre)  loges  contenant  cha- 
cune deux  ou  plusieurs  ovules,  surmonté  d'un 
style  simple,  filiforme  ou  conique,  terminé 
par  un  stigmate  entier  ou  à  deux  ou  trois 
dents.  Le  fruit  est  une  capsule  indéhiscente, 
uniloculaire,  coriace,  entourée  ou  couronnée 
par  le  limbe  persistant  du  calice,  renfermant 
une  seule  graine,  à  embryon  dépourvu  d'al- 
bumen. Cette  graine  présente,  du  moins  dans 
la  plupart  des  cas,  une  particularité  remar- 
quable et  qui  suffirait  à  elle  seule  pour  carac- 
tériser la  famille  :  elle  germe  dans  l'intérieur 
même  du  fruit,  en  le  perforant  au  sommet,  et 
ia  radicule  descend  jusqu'au  soi  où  elle  s'im- 
plante, de  manière  à  former  un  nouvel  indi- 
vidu, avant  même  que  la  graine  se  soit  déta- 
chée de  l'arbre. 

Cette  famille,  qui  a  des  affinités  avec  les 
caprifoliacées  et  les  loranthacées,  renferme 
les  genres  manglier  ou  palétuvier  (rhizo- 
phora),  bruguiérie,  caralie,  cériops  et  kandê- 
lie.  Les  rhizophorëes  sont  répandues  dans  les 
régions  tropicales.  Leur  éeorce,  riche  en 
tannin,  est  employée  pour  le  tannage.  Elle 
est  usitée  aussi  en  médecine,  comme  astrin- 
gente, ainsi  que  les  feuilles. 

RHIZOPHYLLE  adj.  {ri-zo-fi-le  —  gr.rhiza, 
racine  ;  phullon,  feuille).  Bot.  Dont  les  feuil- 
les produisent  des  racines. 

RHIZOPHYLUNÉ,  ÉE  adj.  (ri-zo-fil-li-né 
—  rad.  rhizophyllis).  Bot.  Qui  ressemble  ou 
qui  se  rapporte  au  rhizophyllis. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  d'algues,  de  la  famille  des 
floridées,  ayant  pour  type  le  genre  RHlzo- 

FHILLIS. 

RHIZOPHYLLIS  s.  m.  (ri-zo-fil-liss  —  du  gr. 
rhiza,  racine;  phullon,  feuille).  Zool.  Genre 
d'algues,  de  la  famille  des  floridées,  type  de 
la  tribu  des  rhizophyllées,  dont  l'espèce  type 
habite  la  Méditerranée,  où  elle  vit  en  para- 
site sur  d'autres  algues. 

RHIZOPHYSE  s.  f.  (ri-zo-fi-ze  —  du  gr. 
rhiza,  racine  ;  phusa,  vessie).  Acal.  Genre 
d'acalèphes,  de  la  famille  des  physophorides, 
comprenant  trois  ou  quatre  espèces  répan- 
dues dans  les  diverses  mers  :  Ces  rhizophy- 
sks  ou*  des  tentacules  simples.  (Dujardin.) 

RH1ZOPODE  adj.  (ri-zo-po-de  —  du  gr. 
rhiza,  racine;  pous,  podos,  pied).  Zool.  Quia 
les  pieds  semblables  à  des  racines. 

—  s.  m.  pi.  Classe  d'animaux  invertébrés, 
qui  correspond  à  peu  près  à  celle  des  forami- 
nifères  :  Ces  derniers  rhizopodks  se  lient  par 
des  rapports  intimes  avec  les  infttsoires.  {Du- 
jardin.) 

RHIZOPOGON  s.  m.  (ri-zo-po-gon  —  du  gr. 
rhiza,  racine;  pôgàn,  barbe).  Bot.  Genre  de 
champignons,  formé  aux  dépens  des  truffes, 
et  ayant  pour  type  la  truffe  blanche. 

RHIZOPUS  s.  m.  (ri-zo-puss  —  du  gr.  rhiza, 
racine  ;  pous,  pied).  Bot.  Syn.  de  mocor  ou 
moisissure,  genre  de  champignons,  type  de 
la  famille  des  mucêdinées. 

RHIZOSPERME  adj.  (ri-zo-spèr-me  —  du 
gr.  rhiza,  racine  ;  sperma,  graine).  Bot.  Qui  a 
des  graines  naissant  sur  les  racines. 

—  s.  m.  Syn.  d'AZOLLA,  genre  de  marsiléa- 
cées. 

—  a.  f.  pi.  Syn.  de  marsiléacées  ou  rhixo- 

SPKRMÉES. 

RHIZOSPERME,  ÉE  adj.  (ri-zo-spèr-mé  — 
rad.  rhizospenne).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui 
se  rapporte  au  rhizospenne,  ou  qui  a  des 
graines  ou  spores  naissant  sur  les  racines. 
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—  s.  f.  pi,  Syn.  de  riiizospermes  ou  mae- 

SILÈàCÉES. 

RHIZOSTOME  adj.  (ri-zo-sto-me  —  du  gr. 
rhiza,  racine;  stoma,  bouche).  Zool.  Qui  a 
plusieurs  bouches  situées  à  l'extrémité  de  fi- 
laments semblables  à  des  racines, 

—  s.  m.  Acal.  Genre  d'acalèphes  médusai- 
res,  type  de  la  famille  des  rhizostomides, 
comprenant  une  vingtaine  d'espèces,  dont  le 
type  vit  sur  nos  côtes, 

—  Encycl.  Acal.  Ce  genre  de  médusaires  a 
été  établi  par  Cuvier  pour  une  grande  espèce 
très-commune  sur  les  côtes  de  France  et  qui 
anciennement  avait  reçu  le  nom  de  poumon 
marin,  de  gelée  de  mer,  de  méduse  pou- 
mon, etc.  Ce  genre  était  fondé  sur  l'absence 
d'une  bouche  centrale,  qui  est  remplacée  par 
des  orifices  nombreux  et  très-p;et}ts  de  l'ex- 
trémité des  bras.  Péron  le  plaéirxlans  sa  sec- 
tion des  médusaires  polystomées, parmi  celles 
qui  sont  pédonculées,  brachidées,  non  tenta- 
culées,  en  lui- attribuant  huit  bras  bilobés, 
garnis  chacun  de  deux  appendices  à  leur  base 
et  terminés  par  un  corps  prismatique,  avec 
huit  auricules  au.  rebord  ,  mais  sans  cirres 
ni  cotyles.  Lamarck,  prenant  pour  quatre 
bouches  les  quatre  cavités  ovariennes  qui 
occupent  la  face  inférieure  de  l'ombelle, 
n'admit  point  ce  genre  et  le  confondit  avec 
les  aphées  ou  les  médusaires,  dont  l'ombelle 
a  en  dessous  un  pédoncule  et  des  bras,  sans 
tentacules  nu  pourtour.  Eschscholtz,  au  con- 
traire, en  fit  le  type  de  sa  famille  des  rhizo- 
stomides, de  la  division  des  discophores  pha- 
nérocarpes,  ayant  sous  l'ombelle  des  cor- 
dons ovariens  visibles,  et  au  bord  du  disque 
huit  échanerures,  dans  chacune  desquelles 
sont  des  corpuscules  colorés,  que  plus  tard 
on  a  pris  pour  des  yeux.  Le  genre  rhizostome 
est  caractérisé  par  l'absence  de  bouche,  par 
quatre  sacs  ovariens  et  par  des  bras  très- di- 
visés et  ramifiés,  pourvus  de  suçoirs,  mais 
sans  tentacules  ni  cirres  entre  les  bras. 

Parmi  les  espèces  assez  nombreuses  de  ce 
genre,  nous  citerons  le  rhizostome  d  Aldro- 
vande,  à  ombelle  festonnée,  transparente, 
bordée  de  bleu,  et  muni  de  huit  bras,  à  lobes 
roussâtres  ou  carnés.  Il  est  assez  commun 
sur  les  côtes  de  la  Méditerranée  française. 

RHIZOSTOMIDE  adj.  (rizo-sto-mi-de  — 
rad.  rhizostome).  Acal.  Qui  ressemble  ou  qui 
se  rapporte  au  rhizostome. 

—  s.  m.  pi.  Famille  d'acalèphes  médusaires, 
ayant  pour  type  le  genre  phanérocarpe, 

RH1ZOTHÈRE  s.  m.  (ri-zo-tè-re).  Ornith, 
Syn.  de  FRANCOLIN. 

RH1ZOTOME  s.  m.  (ri-zo-to-ine  —  du  gr. 
rhiza,  racine  ;  tome,  section).  Ancien  nom  des 
herboristes. 

—  Pharm.  Instrument  dont  on  se  sert  pour 
couper,  hacher  les  racines. 

RHIZOTROGUE  s.  m.  (ri-zo-tro-ghe  —  du 
gr.  rhiza,  racine;  trogû,  je  ronge),  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentamères,  de 
la  famille  des  lamellicornes,  tribu  des  scara- 
bées phyUophages,  comprenant  plus  de  qua- 
rante espèces,  dont  plusieurs  se  trouvent  en 
France. 

RHIZULE  s.  f.  (ri-zu-le  —  du  gr.  rhiza,  ra- 
cine). Bot.  Petite  racine  très-déliée. 

RHO  s.  m.  (ro).  Gramm.  Dix-septième  lettre 
de  ^alphabet  grec,  qui  correspond  à  r  ou  à  rh. 
Il  Signe  numérique  des  Grecs ,  qui  valait 
100  avec  l'accent  supérieur  à  droite  {f'),  et 
100,000  avec  l'accent  inférieur  à  gauche  (,j). 
.  RHO  ou  RO,  bourg  d'Italie,  à  15  kilom. 
N.-O.  de  Milan,  dans  une  contrée  fertile.  Il  est 
célèbre  par  son  sanctuaire  de  la  Vierge,  élevé 
en  1583,  sur  les  dessins  de  Pellegrino  Tibaldi. 
Cet  édifice,  qui  ne  se  compose  que  d'une 
seule  nef,  est  couronné  dignement  par  une 
majestueuse  coupole.  La  façade  est  due  à 
l'architecte  allemand  Léopold  Pollack.  L'in- 
térieur est  orné  de  peintures  de  C.  Procac- 
cini,  Morazzone,  Fiaramenghino. 

RHO    (Alexandre),  en   latin    Rbaudensia, 

jurisconsulte  italien,  né  à  Milan  en  1543, 
mort  dans  la  même  ville  en  1527.  Il  professa 
le  droit  à  Pavie,  où  il  compta  Melenior  Al- 
ciat  parmi  ses  disciples,  puis  à  Pise,  et  de- 
vint membre  du  sénat  de  Milan.  Parmi  ses 
ouvrages,  nous  citerons  :  De  analogis  univer- 
sis  et  equivocis  (Venise,  1587,  in-fol.)  ;  De 
contractions  emphyteoticis  ecclesiarum  (Pavie, 
1590,  in-4«);  Consitia  et  decisiones  (Venise, 
1595-1596,  2  vol.  in-fol.).—  Son  fils,  Jean 
Rho,  né  à  Milan  en  1590,  mort  en  1662,  en- 
tra chez  les  jésuites  et  s'adonna  a  l'enseigne- 
ment. On  a  ne  lui  :  Atti  di  varie  virlu  (1643); 
VariX  virtulum  historié  (1644)  ;  des  sermons, 
de3  panégyriques,  des  ouvrages  de  piété  et 
de  théologie,  etc.  —  Son  frère,  Jacques  Rho, 
né  en  1593,  mort  en  1638,  fut  jésuite  et  mis- 
sionnaire en  Chine,  où  il  mournt.  Il  composa 
en  chinois  de  nombreux  ouvrages  sur  la  théo- 
logie et  les  sciences  et  publia  en  italien  : 
Lettere  II  délia  sua  navigazione  e  délie  cote 
dell'  India  (1620). 

RHODAIRE  s.  f.  (ro-dè-re  —  du  gr.  rAo- 
don,  rose).  Entom.  Genre  de  lépidoptères  noc- 
turnes, de  la  tribu  des  pyralides,  comprenant 
sept  espèces  qui  habitent  le  midi  de  l'Europe. 

RHODALLINEs.f.  (ro-da-li-ue).Chitn.Syn. 

de  thiosinaminb. 

» 

RHODALOSE  s.  t.  (ro-da-lo-ze  —  du  gr. 
rhodon,  rose  ;  als,  sel).  Miner.  Nom  donné  au 
sulfate  de  cobalt  ou  vitriol  rouge. 
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—  Encycl.  La  rhodalose  est  une  substance 
rougeâtre,  cristallisant  en  prismes  rhomboï- 
daux,  soluble  dans  l'eau,  de  saveur  styptique 
et  amère,  donnant  de  l'eau  par  la  calcination 
et  devenant  rose  clair.  Comme  composition 
chimique,  c'est  un  sulfate  d'oxyde  de  cobalt 
hydraté,  avec  des  traces  d'oxyde  de  fer.  Cette 
substance,  dit  J.  Huot,  forme  de  légers  en- 
duits dans  les  mines  cobaltiféres,  a.  Bieber, 
dans  le  Hanau;à  Herrengrund,  près  Neushol, 
en  Hongrie  ;  quelquefois  aussi  elle  est  en  dis- 
solution avec  divers  autres  sels  dans  les  eaux 
qui  sortent  de  ces  mines.  Elle  est  trop  peu 
abondante  pour  être  utilisée  -dans  les  arts. 

RHODAMNIE  s.  f.  (ro-da-mnl  —  du  gr. 
rhodon,  rose  ;  amnos,  pur).  Bot.  Genre  d'ar- 
bustes, rapporté  avec  doute  à  la  famille  des 
myrtaeées,  et  comprenant  des  espèces  qui 
croissent  à  Sumatra. 

RHODANIEN,  IENNE  adj.  (ro-da-ni-ain, 
i-è-ne  —  du  lat.  Rhodanus,  Rhône).  Qui  ap- 
partient au  Rhône  :  Vallée  rhodanienne,  tl 
On  dit  aussi  rhodaniquk. 

RHODANOGÈNE  s.  m.  (ro-da-no-jè-ne). 
Nom  donné  par  un  certain  nombre  de  chi- 
mistes à  un  radical  particulier  qu'ils  suppo- 
sent exister  dans  les  sulfocyanures  et  dans 
l'acide  sulfocyanhydrique,  radical  qui  serait 
différent  du  cyanogène.  H  On  l'appelle  aussi 

SULFOCYANOGÉNE. 

RHODANTHE  s.  m.  (ro-dan-te  —  du  gr. 
rhodon,  rose;  anthos,  fleur).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  composées,  tribu 
des  sénécionées,  comprenant  plusieurs  espè- 
ces qui  croissent  en  Australie  :  Cultivé  en 
pot,  le  RHOdanthe  orne  très-bien  les  fenêtres 
et  les  appartements.  (Vilmorin.) 

RHODANURE  s.  m,  (ro-da-nu-re).  Chim. 
Combinaison  du  sulfocyanosrène  avec  un  mé- 
tal. 

RHODANUS,  nom  latin  du  Rhône. 

RHODATE  s.  m.  (ro-da-te  —  rad.  rho- 
dium). Chim.  Sel  produit  par  la  combinaison 
de  l'acide  rhodique. 

RHODE  (Jean),  en  latin  Itiiodl».,  médecin 
et  antiquaire  danois,  né  à  Copenhague  vers 
1587,  mort  à  Padoue  en  1659.  Il  alla  se  fixer 
a  Padoue,  où  il  étudia  la  médecine  et  se  fit 
recevoir  docteur  en  1620.  En  1631,  il  refusa 
le  titre  de  professeur  de  botanique  et  la  di- 
rection du  jardin  des  plantes  de  l'univer- 
sité, préférant  son  indépendance  et  sa  liberté 
à  la  fortune  et  aux  honneurs.  Médecin  éru- 
dit,  observateur  judicieux,  Rhode  a  laissé 
plusieurs  écrits  remarquables,  parmi  lesquels 
nous  citerons  :  Libellus  de  natura  medicinx 
(Padoue,  1625,  in-4<>);  De  acia  dissertatio  ad 
Cornelii  Celsi  mentent,  qua  simul  universm  fi- 
ôwte  ratio  explicatur  (1639,  in-4<>)  ;  Observa- 
tionummedicinalium  cenluris  très  (  1 657,  in-8»)  ; 
Jlfantissaanatomicafiopenbague,  1661,  in-S°); 
De  artis  medicm  exercitatione  consitia  tria 
(1662,  in-8°);  Obserwtiones  medicx  posteriores 
e  schedis  J.  Bhodii  (1677,  in-8"). 

RHODÉORÉTINE  s.  f.  (ro-dê-o-ré-ti-ne). 
Chim.  Nom  donné  par  Knyser  à  une  résina 

fiarticulière  qu'il  a  retirée  de  la  racine  do  ja- 
ap  tubéreux,  et  qui  a  été  décrite  par  Mayor 
sous  le  nom  de  convolvuline ,  par  Buchner 
et  Herberger  sous  celui  de  jalapine. 

RHODÉE  s.  f.  (ro-dô  —  du  gr  rhodon, 
rose).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  aspidistrées,  originaire  du  Japon. 

RIIODE-1SLAND,  un  des  Etats  unis  de  l'A- 
mérique duNord,  entre  le  Massachusetts  au  N. 
et  à  1  E.,  l'Atlantiqae  an  S.  et  le  Connecticut 
ù  l'O. ,  par  41»  22'-43<>  3'  de  latit.  N.  et  73<>  48'- 
74°  32'  de  longit.  O.  ;  3,074  kilom.  carr.  ;  80  ki- 
lom. sur  60  ;  178,000  hab.  Ch.-i.  Providence 
et  Newport.  C'est  le  plus  petit  des  Etats  sous 
le  rapport  du  territoire.  «  La  côte,  dit  le  Dic- 
tionnaire géographique  universel,  est  coupée 
par  la  baie  profonde  de  Narragansett,  où  se 
trouvent  plusieurs  lies,  dont  la  plus  considé- 
rable est  celle  de  Rhode;  à  l'entrée  de  cette 
baie,  on  remarquela  pointe  Judith  etla  pointe 
Seakonnel.  La  surface  du  Rhode-lsland  of- 
fre une  plaine  interrompue  par  quelques  col- 
lines, qui  se  montrent  principalement  dans  le 
N.-O.  Les  rivières  principales  sont  :  la  Pro- 
vidence, qui  se  jette  dans  la  baie  de  Narra- 
gansett; le  Pawtucket  et  leWood  qui  se  jette 
dans  l'Atlantique  sous  le  nom  de  Ha-wcatuck.  » 

On  trouve  dans  l'Etat  plusieurs  petits  lacs, 
parmi  lesquels  nous  signalerons  :  les  deux 
Wattupes,  l'Allam,  le  Herring,  le  Fairfield 
etleClmpman.  Les  printemps  etlesautomnes 
sont  assez  longs,  l'été  tempéré  et  les  hiver» 
quelquefois  rigoureux ,  surtout  pendant  les 
trois  mois  de  detembre,  janvier  et  février.  La 
culture  des  céréales  ne  suffit  pas  a  la  con- 
sommation des  habitants.  On  y  recueille  des 
grains,  du  seigle,  de  l'orge,  de  l'avoine  et 
dans  quelques  endroits  du  froment,  des  légu- 
mes, des  Iruits,  etc.  On  y  élève  une  grande 
quantité  de  beau  bétail,  surtout  dans  la  par- 
tie S.-O.,  où  il  y  a  d'excellents  pâturages.  Il 
y  existe  des  mines  de  fer,  de  cuivre  et  de 
charbon  de  terre  ;  des  carrières  de  marbre  et 
de  pierre  calcaire,  des  sources  minérales,  etc. 
Cet  Etat  est  l'un  de  ceux  où  l'industrie  ma- 
nufacturière est  la  plus  répandue.  Elle  a  prin- 
cipalement pour  objet  des  fabriques  de  co- 
tonnades, de  lainages,  de  chapeaux  de  paille 
et  autres,  d'esprits  et  d'huiles,  des  forges,  des 
papeteries,  etc.,  dont  les  produits^ donneut 
lieu  à  un  commerce  très-actif.  Cet"  Etat  est 
divisé  en  cinq  comtés.  Le  pouvoir  exécutif 
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appartient  k  un  gouverneur  nommé  pour  un 
an.  L'assemblée  législative  se  compose  d'un 
sénat  composé  de  32  membres  nommés  pour 
un  an ,  et  d'une  chambre  des  représentants 
composée  de  72  députés  élus  pour  un  an.  Ro- 
ger William,  célébra  puritain,  poursuivi  pour 
ses  principes  religieux,  jeta,  en  1631,  les  fon- 
dements de  la  colonie  de  Rhode-Island,  qui 
ne  reçut  qu'en  1644  la  forme  d'un  gouverne- 
ment particulier.  Des  règlements  sages  et  la 
bonne  intelligence  où  les  cotons  se  maintin- 
rent avec  les  Indiens  en  Recrurent  facilement 
la  prospérité.  Jacques  II,  en  attaquant  les 
chartes  coloniales,  ne  respecta  pas  celles  que 
son  frère  avait  accordées  à  Rhode-Island  ; 
la  colonie  r.endit  son  privilège  en  1686,  mais 
pour  le  reprendre  aussitôt  après  la  révolu- 
tion de  1688;  elle  le  conserva  jusqu'en  1776. 
Bien  plus,  k  ce  moment,  quand  tous  les  Etats 
en  pleine  possession  de  la  souveruineté  ré- 
digèrent des  constitutions  nouvelles,  ou  du 
moins  réformèrent  leurs  anciennes  chartes, 
Rhode-Island  conserva  la  patente  de  Char- 
les II;  elle  l'a  gardée  jusqu'en  1842.  Rhode- 
Island  prit  une  part  active  dans  la  guerre  de 
l'Indépendance  ;  Newport  fat  pris  par  les  An- 
glais en  1776  et  repris,  en  1780,  par  les  Amé- 
ricains aidés  des  Français.  Ce  fut,  des  treize 
Etats  de  l'Union,  le  dernier  qui  accéda  k  la 
constitution  fédérale  :  il  ne  fut  admis  dans  la 
confédération  qu'en  1790. 

RHODE-ISLAND,  lie  des  Etats-Unis,  dans 
l'Etat  de  Rhode-Island,  auquel  elle  donne  son 
nom;  dans  la  baie  de  Narragansett,  formée  par 
l'Atlantique;  20  kilom.  de  longueur  sur  6  de 
largeur.  Le  sol  est  d'une  fertilité  prodigieuse 
et  la  douceur  relative  du  climat  la  fait  nom- 
mer le  paradis  de  l'Amérique.  L'éducation  des 
bestiaux  est  une  des  principales  ressources  des 
habitants.  La  plupart  de  ses  délicieuses  mai- 
sons de  campagne,  de  ses  jardins,  de  ses  ver- 
gers et  de  ses  bois  furent  détruits  pendant 
les  guerres  de  l'Indépendance. 

RHODES,  en  grec  Rhodos ,  île  de  la  Tur- 
quie d'Asie,  dans  l'Archipel  grec,  près  de  la 
côte  S.-O.  de  l'Anatolie,  dont  elle  n'est  sé- 
parée que  par  un  canal  d'environ  12  kilotn. 
de  largeur;  sous  le  36°  de  latit.  N.  et  entre 
25°  et  26<"  de  longit.  E.,  sur  une  longueur  de 
70  kilom.  et  une  largeur  moyenne  de  23;  su- 
perf.,  1,000  kilom.  carrés  environ.  «  Pline, 
dit  le  Guide  en  Orient,  a  très-bien  évalué  sa 
circonférence  à  125,000  pas  (un  peu  plus  de 
46  lieues).  Elle  a,  en  quelque  sorte,  pour  épine 
dorsale  une  chaîne  de  montagnes  qui  la  tra- 
verse tout  entière  et  dont  le  point  culminant 
est  le  Taïros  (1,500  met.),  superbe  masse  qui 
est  l'ancien  Atabyron.  Célèbre  en  tout  temps 
par  sou  admirable  climat,  par  cette  pureté  de 
son  ciel  qui  lui  a  valu  chez  une  foule  de 
poètes  l'épitbète  de  clara  Bhodos,  cette  lie 
frappe  de  loin  par  les  lignes  sévères  et  heur- 
tées de  ses  montagnes,  que  domine  le  Taïros, 
sou  ven  t  couvert  de  neige;  de  près,  elle  charme 
le  regard  par  la  végétation  multiple  de  ses 
vallées  et  ses  mille  ravins,  où  l'eau  coule 
sous  un  épais  rideau  de  lauriers-roses.  Les 
essences  d'arbres  dominantes  à  Rhodes  sont 
les  mêmes  qu'à  Chio  et  à  Samoa  :  le  pin,  l'o- 
livier et  le  figuier  sont  surtout  nombreux.  Les 
vignobles  de  Rhodes,  célébrés  par  Virgile, 
n'ont  pas  trop  dégénéré.  Du  reste,  l'agricul- 
ture est  en  souffrance  dans  cette  lie,  si  ri- 
chement douée  par  la  nature,  ce  qui  tient 
sans  doute  au  chiffre  restreint  de  sa  popula- 
tion rurale  (16,000  âmes).  Administrative- 
ment ,  Rhodes  est  un  liva  de  l'eyalet  des 
îles,  lequel  liva  comprend  les  Sporades.  Le 
pacha  des  îles  réside  à  Rhodes  ;  tous  les  pou- 
voirs sont  centralisés  dans  sa  main.  » 

Le  commerce  de  Rhodes  envoie  chaque 
année  à  Smyrne,  à  Constantinople,  en  Egypte 
et  dans  l'Archipel,  en  productions  de  son  sol  : 
cire,  2,900  ocques  (l'ooque  de  Constantinople 
vaut  1,282  kilogr.);  miel,  30,000  ocques;  ligues 
sèches,  25,000  quintaux;  oignons,  2,500  oc- 
ques; caroubes  (fruit  du  caroubier),  2,000  oc- 
ques ;  vallonnée,  10,000  ocques  ;  vins,  2,000  ba- 
rils ;  oranges,  citrons  et  grenades,  sept  char- 
gements. Il  expédie  en  outre,  à  diverses  des- 
tinations, des  quantités  plus  ou  moins  consi- 
dérables de  légumes  secs,  selon  l'importance 
des  récoltes,  et  principalement  des  bois  à 
brùter  et  de  construction.  Mais  le  commerce 
le  plus  important  de  Rhodes  est  la  pèche  des 
éponges.  On  estime  à  1,500,000  francs  le  pro- 
duit de  cette  pêche,  dont  une  grande  partie 
est  portée  à  Smyrne,  d'où  on  l'expédie  en  An- 
gleterre et  en  France.  Un  tiers  de  ce  chiffre 
représente  la  valeur  des  éponges  fines.  Les 
importations  se  composent  principalement  de 
denrées  coloniales,  draps  de  France  et  d'Al- 
lemagne, étoffes  de  coton  etautres,  fer,  plomb, 
étain,  verreries,  papier,  savon,  cordages  de 
Russie,  etc.  Rhodes  a  éprouvé  plusieurs  trem- 
blements de  terre  violents;  celui  de  222  av. 
J.-C,  d'autressous  Antonio,  Constance,  Auas- 
tase  1er,  et  ceux  de  février  1851,  d'octobre 
1856,  et  surtout  de  mai  1863,  qui  a  renversé 
3,000  maisons. 

Sortie  du  sein  des  eaux,  suivant  les  plus 
anciennes  traditions,  et  habitée  d'abord  par 
les  Telchines,  l'Ile  de  Rhodes  paralt.devoir  son 
nom  à  Rhodes,  fille  de  Neptune  et  d'Halia, 
sœur  des  Telchines.  Une  autre  étymologie, 
plus  vraisemblable,  tire  le  nom  de  Rhodes  de 
fiSov  (l'ose)  ou  de  £oti  (grenadier),  ces  plan- 
tes y  croissant  jadis  en  abondance.  Danaiis 
et  ses  filles,  Cadmus  et  ses  Phéniciens,  des 
colomes'de  Pélasges,  de  Cretois  et  d'Argiens 
trouvèrent  successivement  asile  dansl'lie  de 
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Rhodes,  qui  resta  pendant  des  siècles  ri- 
che et  puissante.  Forcé  de  se  soumettre  aux 
Perses  à  la  fin  du  vie  siècle,  elle  fut  en- 
suite ralliée  à  la  confédération  athénienne. 
C'est  vers  l'an  408  que  fut  fondée  la  ville 
de  Rhodes,  capitale  de  l'île.  Forcés  de  su- 
bir l'autorité  de  Mausole,  roi  de  Carie,  qui 
leur  avait  fourni  son  aide  pour  s'affranchir  du 
joug  d'Athènes,  les  Rhodiens  tentèrent  vai- 
nement de  reconquérir  leur  indépendance 
après  la  mort  de  ce  prince;  sa  veuve,  Arté- 
niise,  les  battit  et  s'empara  de  leur  capitale. 
Redevenue  libre  à  la  mort  d'Artémise  ,  l'île 
de  Rhodes  se  soumit  à  Alexandre  le  Grand 
en  336;   mais,  quelques   aimées  après,  elle 

firoclama  son  indépendance.  Démétrius  Po- 
iorcète  attaqua  les  Rhodiens  qui,  pendant 
toute  une  année,  lui  opposèrent  une  résis- 
tance héroïoue  et  le  forcèrent  à  conclure  la 
paix.  «Rhodes,  dit  le  Guide  en  Orient ,  con- 
serva son  indépendance  et  fut  plus  puissante 
que  jamais.  Renversée,  en  222,  par  un  trem- 
blement de  terre,  elle  se  releva  avec  l'aide 
des  cités  grecques  et  retrouva  sa  magnifi- 
cence. Victorieuse  des  Byzantins  en  220,  elle 
s'allia  avec  Attate  et  les  Romains  pour  com- 
battre et  vaincre  Philippe  V,  roi  de  Macé- 
doine, et  Antiochus  le  Grand.  Les  Rhodiens 
éloignèrent  d'eux  les  Romains  par  leur  con- 
duite équivoque  quand  éclata  la  guerre  contre 
Persée  (172);  mais  ils  regagnèrent  peu  à  peu 
la  faveur  de  ce  peuple  et  obtinrent  son  in- 
tervention dans  leur  guerre  contre  les  Cre- 
tois (154).  Rhodes  sut  résister  avec  succès  à- 
Mithridate;  mais,  plus  tard,  ayant  pris  parti 
pour  Dolabella,  elle  fut  pillée  et  occupée  par 
Cassius;  Antoine  la  délivra  et  lui  laissa  ses 
anciens  droits,  qui  lui  furent  enlevés  sous  le 
règne  de  Claude  et  rendus  par  Néron.  Enfin, 
Vespasien  la  plaça  définitivement  sous  l'ad- 
ministration impériale.  En  155  après  J.-C., 
elle  fut  détruite  de  nouveau  par  un  tremble- 
ment de  terre. 

»  Rhodes  fut  la  patrie  de  Memnon,  qui,  à  la 
tète  des  troupes  de  Darius ,  résista  avec  ta- 
lent à  Alexandre  le  Grand  ;  ses  artistes,  ses 
philosophes  et  ses  poètes  étaient  également 
renommés;  le  peintre  Protogéiie,  le  sculp- 
teur Charès  de  Lindos,  les  philosophes  stoï- 
ciens Cléobule  et  Pauélius  étaient  Rhodiens. 
L'orateur  Eschiue  et  le  poète  Apollonius 
uvaient  obtenu  droit  de  cité  k  Rhodes. 

»  Le  christianisme  s'établit  de  bonne  heure 
à  Rhodes;  sous  l'empire  d'Orient,  elle  eut  k 
souffrir  des  incursions  des  Sarrasins  et  des 
Perses.  Vers  le  milieu  du  vue  siècle ,  sous  le 
calife  Omar,  Moawiah  s'en  empara  ;  mais  elle 
rentra  bientôt  sous  l'autorité  de  l'empereur, 
appartint  successivement  aux  Grecs,  aux  La- 
tins, k  Jean  Duoas  Vatace.  Les  Arabes,  les 
Génois,  les  Turcs  l'attaquèrent  successive- 
ment. Foulques  de  Villaret,  grand  maître  de 
l'ordre  de  Saint- Jean  de  Jérusalem,  s'en  ren- 
dit maître  en  1309  et  y  installa  déliuitivetnent 
son  ordre,  qui  devint,  pendant  plus  de  deux 
siècles,  le  boulevard  de  ia  chrétienté  contre 
les  envahissements  des  musulmans.  »  Les  che- 
valiers de  Rhodes  s'emparèrent  de  Smyrne, 
d'Alexandrie,  de  Patras  et  repoussèrent  les 
Egyptiens  qui  étaient  venus  attaquer  Rhodes 
eu  1444.  Mahomet  II  voulut  exiger  un  hom- 
mage et  un  tribut  de  Rhodes;  mais  le  grand 
maître,  Jean  de  Lartic,  s'y  refusa  énergique- 
ment.  Après  de  longs  et  nombreux  prépara- 
tifs de  guerre,  la  flotte  ottomane  parut  de- 
vant Rhodes  en  1480 ,  sous  la  maîtrise  du 
courageux  Pierre  d'Aubusson,  qui  repoussa 
un  assaut  général  et  força  les  Turcs  k  lever 
le  siège.  Eu  1522,  sous  la  maîtrise  de  Villiers 
de  l'Isle-Adam,  une  flotte  de  300  voiles  et  une 
armée  de  100,000  hommes,  commandée  par 
Soliman  lui-même,  vint  mettre  le  siège  devant 
l'Ile.  Le  grand  maître,  abandonné  des  princes 
chrétiens,  n'avait  pu  réunir  que  4,500  soldats 
et  600  chevaliers.  Le  siège  dura  cinq  mois. 
Dans  un  des  nombreux  assauts  qui  furent  li- 
vrés, les  Turcs  furent  repoussés  avec  une 
perte  de  15,600  hommes.  Soliman  allait  lever 
te  siège,  lorsque,  instruit  par  un  transfuge 
de  lu  détresse  des  chevaliers,  il  persista  dans 
son  entreprise  et  tenta  quatre  nouveaux  as- 
sauts qui  n'eurent  aucun  résultat.  «  Les  che- 
valiers, dit  M.  Adolphe  Joanne,  abandonnés 
par  la  population  grecque,  effrayée  et  mé- 
contente, se  virent  dans  l'impossibilité  de 
prolonger  la  résistance.  Villiers  de  l'Isle-Adam 
demanda  une  capitulation  qui  fut  aussi  houo- 
rable  que  pouvaient  l'espérer  les  vaincus; 
elle  portait  que  les  églises  ne  seraient  point 
profanées,  que  l'exercice  de  la  religion  chré- 
tienne serait  libre  ;  que  tous  ceux  qui  vou- 
draient sortir  de  l'Ile  en  auraient  la  permis- 
sion, que  les  chevaliers  pourraient  emporter 
tout  ce  qui  leur  appartenait.  A  peine  signée, 
Cette  capitulation  fut  violée  par  les  janis- 
saires. Le  grand  maître  demanda  une  entre- 
vue au  sultan,  qui,  plein  d'admiration  pour 
sa  grandeur  d'âme,  lui  assura  que  la  capitu- 
lation serait  strictement  exécutée.  Le  !<"  jan- 
vier 1523,  Villiers  de  l'Isle-Adain  et  ses  che- 
valiers dirent  un  dernier  adieu  k  cette  Ile  de 
Rhodes  immortalisée  par  leur  héroïsme.  » 
L'histoire  de  l'île  de  Rhudes  ne  présente  au- 
cun fait  intéressant  depuis  le  départ  des  che- 
valiers, que  Charles-Quint  établit  dans  l'île 
de  Malte.  V.  ce  mot.  (V,  ci-après  Rhodes 
[siège  de.]) 

RHODES,  ville  de  la  Turquie  d'Asie,  ch.-l. 
de  l'eyalet  des  îles  et  du  liva  de  son  nom; 
sur  la  côte  N.-E.  de  l'île,  entre  les  caps  des 
Moulins  et  Camburno,  avec  un  port  divisé 
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en  grand  et  petit  par  un  môle,  par  36°  26'  de 
latit.  N.  et  260  52'  de  longit.  E.;  12,000  hab., 
dont  6,000  Turcs,  1,000  juifs  et  5,000  Grecs. 
Elle  occupe  aujourd'hui  k  peine  le  quart  de 
son  ancien  emplacement;  encore  la  moitié 
des  maisons  est-elle  en  ruine,  comme  ses  mu- 
railles et  ses  fortifications. 

Vue  de  la  mer,  la  ville  présente  un  déve- 
loppement considérable  de  fortifications.  A 
l'entrée  du  port  s'élève  la  tour  Saint-Michel, 
flanquée  de  petites  tourelles  rondes  et  forte- 
ment ébranlée  et  lézardée  par  le  tremblement 
de  terre  de  1856.  Au  S.-E.  du  port  s'élève  une 
autre  tour  d'origine  turque.  Le  port,  compris 
entre  ces  deux  tours,  est  défendu,  dans  toute 
sa  circonférence,  par  une  muraille  crénelée, 
par-dessus  laquelle  on  aperçoit  la  ville  bâtie 
en  amphithéâtre  et  couronnée  par  une  cita- 
delle massive.  Au  N.  du  port  actuel  il  existe 
un  autre  port,  bien  protégé  de  tous  côtés, 
mais  que  Ses  Turcs  ont  laissé  ensabler.  Une 
longue,  jetée  de  rochers  le  sépare  du  port 
actuel.  C'est  k  l'entrée  de  ce  petit  port  que 
se  trouvait  le  fameux  colosse  de  Rhodes  (v. 
COLOSSE).  La  partie  de  la  ville  où  se  trou- 
vaient l'église  Saint-Jean  et  l'ancien  palais 
du  grand  maître  a  presque  disparu  en  1856, 
dans  l'explosion  de  la  poudrière.  L'arsenal, 
le  konak  du  gouverneur,  la  mosquée  princi- 
pale, ancienne  église  Saint-Jean,  le  quartier 
environnant,  tout  fut  emporté.  Les  princi- 
pales curiosités  de  la  ville  sont  aujourd'hui  : 
l'ancien  hôpital  des  chevaliers,  transformé 
en  magasin;  la  rue  des  Chevaliers,  bordée 
d'un  double  trottoir  de  marbre,  dont  quelques 
dalles  portent  des  inscriptions  et  où  l'on  re- 
marque les  différents  prieurés  de  l'ordre,  dis- 
tingués par  leurs  écussons  nationaux,  par 
leurs  portes  ogivales  ou  en  plein  cintre,  par 
leurs  fenêtres  finement  sculptées;  la  tour 
carrée  de  l'église  Saint-Jean,  qui  reste  seule 
debout  depuis  l'explosion;  la  mosquée  de  So- 
liman, ancienne  église  des  Saints-Apôtres; 
celle  de  Mustapha -Pacha  ;  le  tombeau  du 
grand  maître  Robert  de  Juliac,  transformé 
aujourd'hui  en  réservoir;  les  ruines  de  l'é- 

flise  Saint-Marc  et  celles  de  Sainte-Marie, 
ont  il  subsiste  neuf  arceaux  gothiques. 
La  ville  de  Rhodes  fut  fondée  vers  l'an  408 
av.  J.-C.  Son  histoire  étant  intimement  liée  k 
celle  de  l'île,  nous  renvoyons  le  lecteur  à  la  no 
tice  abrégée  que  nous  avons  donnée  ci -dessus. 
Quant  au  colosse  de  Rhodes,  pour  lequel 
nous  avons  renvoyé  au  mot  colosse,  nous 
citerons  seulement  les  quelques  lignes  sui- 
vantes de  M. Joanne  : 

«  Les  marins  rhodiens  montrent  encore 
sous  les  eaux  deux  rochers  formant  assise, 
et  qui  supportaient,  disent-ils,  cette  mer- 
veille du  monde.  Quant  k  l'idée  fort  ré- 
pandue que  le  colosse  fermait  l'entrée  du 
port  et  que  les  navires  passaient  à  pleines 
voiles  entre  ses  jambes,  c'est  un  conte  ab- 
surde, qui  date  du  Bas-Empire  et  qu'ont  ac- 
crédité des  illustrations  à  effet.  Le  port  a  au- 
jourd'hui une  ouverture  de  50  mètres,  et  rien, 
dans  l'histoire  ou  dans  l'état  actuel  des>  sub- 
structions  antiques,  ne  fait  admettre  l'exis- 
tence de  môles  qui  auraient  abrégé  cette 
distance;  or,  l'hypothèse  d'un  écartement  de 
50  mètres  pour  les  jambes  d'une  statue  ayant 
78  mètres  de  hauteur  totale  ne  supporte  pas 
un  moment  d'examen.  » 

Rbode*  (siège  de)  ,  un  des  plus  célèbres 
dont  parle  l'histoire,  et  par  le  magnanime 
dévouement  de  la  défense  et  par  l'invincible 
opiniâtreté  de  l'attaque.  Rhodes  présentait 
une  proie  magnifique,  dont  les  Grecs,  les  Sar- 
rasins et  les  Turcs  essayèrent  tour  à  tour, 
mais  inutilement,  de  s'emparer,  et  Mahomet  II 
lui-même,  le  vainqueur  de  Constantinople , 
mourut  en  marchant  pour  cette  expédition 
difficile.  La  gloire  de  prendre  Rhodes  était 
réservée  k  Soliman  II  le  Grand,  dont  les 
troupes  débarquèrent  dans  l'île  en  1521,  sous 
la  conduite  de  Mustapha.  Rhodes  était  alors 
gouvernée  par  Villiers  de  l'Isle-Adam,  grand 
maître  des  chevaliers  de  Saint-Jean,  homme 
de  guerre  intrépide,  habile,  fécond  en  res- 
sources et  dont  ce  siège  a  immortalisé  la 
mémoire.  Il  avait  tout  au  plus  6,000  hom- 
mes à  opposer  k  100,000;  mais  tous,  a  l'exem- 
ple de  leur  chef,  étaient  animés  de  la  plus 
héroïque  valeur.  Les  premiers  travaux  des 
Turcs  furent  rapidement  détruits  et  bientôt 
le  découragement  se  glissa  parmi  eux,  au 
point  que  Soliman  dut  venir  en  personne  ani- 
mer les  opérations  par  sa  présence.  Trem- 
blants devant  ce  chef  redouté  qui  leur  re- 
procha vivement  leur  lâcheté  et  les  menaça 
même  de  mort,  ils  demandent,  à  grands 
cris,  qu'on  les  conduise  à  l'assaut.  Autant  ils 
avaient  montré  de  mollesse  auparavant,  au- 
tant ils  déploient  alors  d'activité.  Soldats  et 
pionniers  travaillent  sans  relâche  à  la  tran- 
chée. D'un  autre  côté,  le  grand  maître  res- 
tait impuissant  devanteette  impulsion  donnée 
aux  travaux;  il  n'exécutait  plus  que  de  rares 
sorties,  afin  de  ménager  sa  garnison ,  car  il 
perdait  plus  par  la  mort  d'un  seul  chevalier  que 
Soliman  par  celle  de  cinquante  janissaires. 
Aussi  les  Turcs  guren  t-ils  bien  tôt  conduit  leurs 
travaux  jusqu'à  la  contrescarpe.  Us  dirigè- 
rent alors  contre  Rhodes  le  feu  de  nombreu- 
ses et  puissantes  batteries,  mais  sans  succès, 
parce  que  leurs  boulets  effleuraient  à  peine 
les  créneaux  des  murailles.  Ils  en  furent 
avertis  par  un  juif  qui  leur  servait  d'espion 
dans  la  ville  et  ils  s'empressèrent  de  rectifier 
leur  tir.  Toutefois,  ils  comprirent  que  cela 
ne  suffisait  pas  encore,  car  la  Tille  de  Rho- 
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des,  enfoncée  et  comme  enterrée  sous  ses 
fortifications,  semblait  défier  tous  leurs  ef- 
forts. Ils  résolurent  donc  d'élever  deux  puis- 
sants cavaliers  qui  commanderaient  la  ville 
et  ses  boulevards.  Pendant  plusieurs  jours, 
les  soldats  et  les  pionniers  amassèrent  des 
pierres  et  des  terres  entre  les  portes  d'Espa- 
gne et  d'Auvergne,  vis-à-vis  du  bastion  d'I- 
talie. Comme  ils  travaillaient  à  découvert,  la 
canon  de  la  ville  faisait  parmi  eux  d'effroya- 
bles ravages;  mais  ils  étaient  aussitôt  rem- 
placés par  d'autres,  et  bientôt  on  vit  s'élever 
comme  deux  collines  qui  dominaient  de  10  à 
12  pieds  les  murs  de  la  ville,  contre  lesquels 
les  Turcs  dirigèrent  alors  leurs  canons.  Ils 
espéraient  les  renverser  facilement,  car  ils 
étaient  sans  terre-plein;  mais  le  grand  maî- 
tre les  fit  appuyer  k  l'intérieur  par  des  pou- 
tres, de  la  terre,  des  fascines,  et  comme  l'ar- 
tillerie des  chrétiens  était  beaucoup  plus  bar 
bilement  dirigée  que  celle  des  Turcs,  elle 
ruinait  leurs  gabions,  leurs  parapets  et  ren- 
versait tout.  Rebutés  en  tin  du  peu  de  succès 
qu'obtenaient  leurs  batteries,  les  officiers  de 
Soliman  imaginèrent  de  les  tourner  contre  la 
tour  Saint-Nicolas.  Mais  elles  furent  promp- 
teinent  démontées  pur  le  canon  de  la  ville. 
Ils  décidèrent  alors  qu'on  ne  tirerait  que  de 
nuit,  afin  d'échapper  ainsi  k  l'adresse  meur- 
trière des  canonniers  chrétiens.  En  effet,  en 
dirigeant  tous  leurs  boulets  contre  un  seul 
endroit  de  la  muraille,  qui  regardait  l'occi- 
dent, ils  réussirent  enfin  à  le  faire  crouler 
dans  le  fossé.  Mais  quel  ne  fut  pas  leur  dé- 
sappointement lorsqu'ils  aperçurent  derrière 
les  ruines  une  nouvelle  muraille  terrassée, 
avec  son  parapet,  armée  d'une  redoutable 
artillerie  qui  en  défendait  les  approches  I  So- 
liman ne  se  rebuta  point;  il  fit  attaquer  k  la 
fois  tous  les  bastions  de  la  place,  et,  durant 
un  mois  entier,  le  canon  ottoman  les  battit 
jour  et  nuit.  La  plupart  furent  alors  grave- 
ment endommagés.  Mais  rien  ne  pouvait  af- 
faiblir 1'inébrunïable  constance  du  grand  maî- 
tre; et  cependant  le  nombre  des  chevaliers 
et  des  habitants  décroissait  tous  les  jours.  De 
plus,  la  poudre  vint  k  manquer;  le  grand 
maître  en  fit  fabriquer;  il  espérait  toujours, 
mais  en  vain,  rebuter  l'infatigable  opiniâtreté 
de  Soliman.  Le  sultan  fit  creuser,  dans  cinq 
endroits  différents,  des  mines  divisées  en  ra- 
meaux qui  aboutissaient  au  même  point.  Deux 
de  ces  mines  éclatèrent  successivement,  avec 
une  explosion  formidable,  sous  la  bastion 
d'Angleterre,  dont  les  ruines  comblèrent  le 
fossé.  Plusieurs  bataillons  de  janissaires  s'é- 
lancent alors,  le  cimeterre  à  la  main  ,  k  tra- 
vers la  brèche,  gagnent  le  haut  du  bastion  et 
plantent  sept  enseignes  en  poussant  des  cris 
de  victoire.  Mais  les  chevaliers,  étourdis  un 
instant  par  le  formidable  retentissement  des 
mines,  reviennent  à  la  charge  comme  des  lions 
furieux  et  engagent  avec  les  Turcs  une  lutte 
acharnée.  Au  moment  de  l'explosion,  le  grand 
maître  était  dans  une  église  voisine,  où  il 
implorait  l'assistance  divine.  A  l'horrible  fra- 
cas qu'il  entendit,  il  jugea  qu'un  assaut  ter- 
rible suivrait  aussitôt  le  jeu  de  la  mine.  Il  se 
leva  immédiatement.  Les  prêtres  commen- 
çaient alors  l'office  et  entonnaient  la  prière 
préliminaire.:  Deus,  in  adjutarium  meum  i'h- 
tènde!  «J'accepte  l'augure,  >  s'écria  le  grand 
maître  ;  puis,  se  tournant  vers  quelques  che- 
valiers qui  l'accompagnaient  .  «  Allons  ,  mes 
frères,  leur  dit-il,  allons  changer  le  sacrifice 
de  nos  louanges,  en  celui  de  nos  vies  et  mou- 
rons, s'il  le  faut,  pour  la  défense  de  notre 
sainte  loil  »  Il  sort  alors  la  pique  à  la  main, 
s'élance  sur  le  bastion  et  se  précipite  au  mi- 
lieu de  la  mêlée,  tuant,  renversant  tout  sur 
son  passage.  Les  Turcs  plient  sous  ce  choc 
furieux  et  se  retirent  en  désordre.  Mustapha 
les  ramène  à  la  charge  à  coups  de  sabre  et 
leur  donne  lui-même  l'exemple  de  l'intrépi- 
dité. La  lutte,  une  lutte  sanglante,  effroya- 
ble, recommence;  on  se  prend  corps  k  corps, 
on  se  poignarde,  on  s'assomme. 

Enfui  les  Turcs,  écrasés  par  les  arque- 
busades,  les  pierres,  les  grenades,  les  pots  à 
feu,  prennent  de  nouveau  la  fuite,  malgré 
les  prières  et  les  menaces  de  leur  général, 
laissant  3,000  cadavres  sur  les  ruines  du  bas- 
tion. Soliman,  de  plus  en  plus  acharné  k 
sa  proie,  qu'il  voit  chanceler  déjà,  fixe  au 
24  septembre  un  assaut  général.  Des  le  matin 
de  ce  jour,  les  Turcs,  divisés  en  quatre  corps, 
s'avancent  de  quatre  côtés  à  la  fois  et  mon- 
tent fièrement  sur  la  brèche,  malgré  la 
grêle  de  balles  et  de  mitraille  que  vomit  con- 
tinuellement la  place.  Les  chevaliers  accou- 
rent en  foule,  se  précipitent  sur  les  assaillants 
qu'ils  repoussent  et  renversent  les  échelles. 
Les  Turcs  reviennent  k  la  charge  avec  une 
nouvelle  impétuosité  ;  mais  tous  les  efforts 
des  janissaires  se  brisent  contre  l'héroïque 
valeur  des  chevaliers.  Prêtres,  religieux, 
vieillards,  femmes,  enfants,  tous  sont  aux 
remparts,  tous,  se  battent  avec  l'énergie  du 
désespoir.  Plusieurs  femmes  perdirent  la  vie 
en  défendant  leurs  époux.  Une  Grecque  ad- 
mirablement belle,  ayant  vu  tomber  son 
amant,  qui  commandait  dans  un  bastion,  ne 
voulut  pas  lui  survivre.  Après  avoir  tendre- 
ment embrassé  deux  enfants  qu'elle  avait  eus 
de  lui  et  leur  avoir  fait  le  signe  de  la  croix 
sur  le  front  :  «  Il  vaut  mieux,  mes  chers  en- 
fants, leur  dit-elle  les  larmes  aux  yeux,  que 
vous  mouriez  de  ma  main  que  de  celte  de  nos 
impitoyables  ennemis,  ou  que  vous  soyez  ré- 
servés k  d'infâmes  plaisirs  plus  cruels  encore 
que  la  mort.  •  Alors,  dans  son  désespoir,  elle 
les  égorge  tous  deux,  puis  sa  revêt  des  ha- 
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bits  de  son  amant,  saisit  son  épée  et  se  jette 
au  milieu  de  la  mêlée,  où  elle  ne  tombe  qu'a- 
près avoir  tué  elle-même  plusieurs  des  as- 
saillants. 

Soliman,  rendu  furieux  par  l'inutilité  de 
tant  d'assauts  et,  d'ailleurs,  naturellement 
crue),  fit  périr  Mustapha  à  coups  de  flèches, 
et  continua  à  combattre  et  à  diriger  des  at- 
taques jusqu'au  cœur  de  l'hiver.  (Jette  invin- 
cible fermeté  allait  enfin  recevoir  sa  récom- 
Sense;  la  ville  se  trouvait  réduite  aux  abois, 
ans  l'état  le  plus  déplorable,  presque  dé- 
truite; la  plupart  des  chevaliers  avaient  été 
tués  eu  détendant  les  fortifications  et  le  grand 
maître  dut  reconnaître  avec  douleur  que  tous 
les  moyens  de  résistance  étaient  épuisés  et 
qu'un  nouvel  assaut  rendrait  infailliblement 
les  Turcs  maîtres  de  la  ville,  qui  serait  alors 
livrée  à  toutes  les  horreurs  de  la  guerre.  Il 
attendit  cependant  que  Soliman  lui  fit  des 
propositions,  afin  de  ne  pas  lui  laisser  soup- 
çonner la  détresse  où  il  se  trouvait.  En  effet, 
les  conditions  de  Soliman  furent  plus  hono- 
rables qu'on  n'eût  pu  l'espérer  sans  cette  ha- 
bileté. Dès  que  la  capitulation  fut  signée, 
Soliman  entra  dans  la  ville  à  la  tête  de  son 
armée  victorieuse;  il  ne  démentit  point  la 
réputation  de  générosité  qui  formait  un  des 
côtés  saillants  de  son  caractère,  et  il  témoi- 
gna à  Villiers  de  l'Isle-Adani  toute  l'admira- 
tion que  lui  avait  inspirée  son  héroïque  dé- 
fense. Ainsi  tomba  le  boulevard  de  la  chré- 
tienté, qui  avait  été,  pendant  £00  uns,  l'asile 
des  plus  redoutables  ennemis  du  nom  musul- 
man (1532). 

Rbodea    (ORDRE    DES    CBKVALIBRS   DE).    V. 

Malte  (ordre  de). 

BHODES  (Alexandre  de),  missionnaire  fran- 
çais, né  à  Avignon  en  1591,  mort  en  Perse  en 

1660.  Entré  dans  la  compagnie  de  Jésus  en 
1612,  il  partit  pour  les  Indes  en  1619,  séjourna 
à  Goa,  à.  Macao,  passa  dans  la  Tonkin  en 
1627  et  gagna  la  confiance  du  roi  et  de  plu- 
sieurs personnages  considérables.  Forcé  de 
quitter  le  pays  à  la  suite  de  la  publication 
d'un  édit  contre  les  chrétiens ,  le  Père  de 
Rhodes  retourna  à  Macao j  où  il  résida  dix 
ans.  En  1640,  il  se  rendit  de  nouveau  en  Co- 
chinchine.  Il  fut  arrêté  et  condamné  à  mort, 
mais  sa  peine  fut  commuée  en  un  bannisse- 
ment perpétuel  (1646).  En  revenant  en  Eu- 
rope, il  visita  Java,  Bantam,  Surate,  l'Ana- 
tolie,  l'Arménie  et  Smyrne.  Après  un  séjour 
de  trois  années  à  Rome,  il  vint  à  Paris,  puis 
partit  pour  la  Perse,  où  il  mourut.  On  a  du 
Père  de  Rhodes  :  Retazione  de'  felici  successi 
delta  santa  fide  nel  regno  di  Tunehino  (Rome, 
1650,  in-4»,  carie);  Diclionarium  annamiti- 
eum  (seu  tunquinense),  lusilanum  et  latiiium 
(l651,in-4°);  Catechismus  latino-tunquinensis 
(I652,'u>4°);  Relation  de  ce  gui  s'est  passé  en 
1649  dans  les  royaumes  où  les  Pérès  de  la  eom- 
pagine  de  Jésus  de  la  province  du  Japon  pu- 
blient l'Evangile  (Paris,  1055,  in-8°);  Rela- 
tion de  la  mission  établie  en  Perse  (1059, 
in-go),  etc.  —  Son  frère,  le  jésuite  Georges 
de  Rhodes,  né  à  Avignon  en  1597,  mort  en 

1661,  fut  recteur  du  collège  de  Lyon  et  pu- 
blia, entre  autres  écrits  :  Philosophia  peripa- 
tetica  (1671,  in-fol.). 

RHODES  (Jean  de),  médecin  français,  de  la 
famille  des  deux  précédents,  né  à  Lyon  vers 
1635,  mort  dans  la  même  ville  en  1695.  Comme 
son  père,  il  fut  médecin  de  l'hôtel-Dieu  de 
Lyon  (1666).  On  lui  doit  :  un  Traité  sur  les 
eaux  chaudes  minérales  artificielles  (  1689, 
in-8°)  et  un  curieux  opuscule  intitulé  :  Let- 
tre en  forme  de  dissertation  au  sujet  de  la 
prétendue  possession  de  Marie  Volet,  dans  la- 
quelle il  est  'traité  des  causes  naturelles  de  sa 
possession,  de  ses  accidents  et  de  sa  guérison 
(Lyon,  1691,  in-8").  Cette  Lettre  a  été  réim- 
primée dans  le  tome  iV  de  l'histoire  des  pra- 
tiques sujierstitieuses  du  Père  Lebrun. 

HllODEZ,  ville  de  France.  V.  Rodez. 

RHODIA,  RI10D10POL1S,  ancienne  ville 
de  la  Lycie,  près  de  Corydalla. 

HHODIE  s.  f.  (ro-dl).  C'rust.  Genre  de  crus- 
tacés décapodes  brauhyures,  de  la  famille 
des  inaïens,  dont  l'espèce  type  a  été  trouvée 
aux  lies  Gallapagos. 

RHODIEN,  IENNB  s.  et  adj.  (ro-di-ain,  i- 
è-ne).  Géogr.  anc.  Habitant  de  l'Ile  ou  de  la 
ville  de  Rhodes;  qui  appartient  à  cette  lie,  à 
cette  ville  ou  à,  leurs  habitants  :  Les  Rho- 
diëns.  La  population  rhodiennë. 

—  Antiq.  Droit  rhodien,  Lois  rhodiennes, 
Lois  maritimes  des  Rhodicns,  qui  plus  tard 
passèrent  dans  le  droit  romain.  \ 

—  Hist.  littér.  Style  rhodien,  Style  qui  prit 
naissance  dans  l'Ile  de  Rhodes. 

—  Encycl.  Hist.  littér.  Style  rhodien.  L'ora- 
teur athénien  Eschine.lerivaldeDémosthène, 
passait  pour  avoir  offert  le  premier  modèle 
de  ce  style.  Après  le  célèbre  débat  Sur  la 
couronne,  vaincu  par  son-adversaire,  il  s'exila 
et  vécut  d'abord  dans  l'Ionie  et  la  Carie,  où 
il  attendait  le  retour  d'Alexandre.  Ayant  ap- 
pris la  mort  du  conquérant,  en  323  av.  J.-C, 
il  passa  à  Rhodes,  ou  il  fonda  une  école  d  é- 
loquence  qui  devint  fameuse.  Ses  disciples  se 
distinguèrent  par  un  style  particulier.  Ce 
style,  qui  tenait  le  milieu  entre  la  gravité 
pleine  de  sens  des  orateurs  attiques  et  l'exu- 
bérance molle  de  l'école  asiatique,  fut  appelé 
style  rhodien. 

R110D1G1NUS  (Louis  Ricchieri,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Ccnlius),  philologue  italien, 
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né  à  Rovigo  vers  W50,morten  1525.  Banni  en 
1505  de  sa  ville  natale,  où  il  était  professeur 
depuis  1497,  il  alla  habiter  Vieence,  puis  Pa- 
doue,  où  il  donna  des  leçons,  fut  nommé  par 
,  François  ler  professeur  de  littérature  grec- 
que et  latine  a  Milan  (1515)  et  occupa  sa 
chaire  jusqu'en  1521.  En  1523,  Rhodiginus 
fut  rappelé  à  Rovigo,  réintégré  dans  sacnaire 
et  chargé,  peu  après,  d'une  mission  à  Venise; 
On  lui  doit  un  intéressant  recueil  de  notes 
sur  les  auteurs  grecs  et  latins  :  Antiguaruni  ■ 
lectionum  libri  XVI  (Venise,  1516,  in-fol.). 

RHODIOLE  s.  f.  (ro-di-o-le  —  dimin.  du 
gr.  rhodon,  rose).  Bot.  Genre  de  plantes  gras- 
ses, de  la  famille  des  crassulacées,  formé  aux 
dépens  des  orpins. 

— '■  Encycl.  La  rhodiole  rose  ou  odorante, 
appelée  aussi  orpin  rose  ou  odorant,  est  une 
plante  vivace,  à  rhizome  tubéreux;  ses  tiges 
simples,  hautes  de  0"n,25,  portent  des  feuilles 
alternes,  oblongues,  glabres  et  glauques  et  se 
terminent  par  des  eymes  corymbiformes  de 
fleurs  odorantes,  d'un  jaune  orangé  quelque- 
fois un  peu  rosé.  Cette  plante  croit  dans 
l'Europe  centrale,  notamment  dans  les  mon- 
tagnes delà  Suisse.  Ses  rhizomes,  vulgaire- 
ment racines,  exhalent  une  odeur  de  rose 
très-ogréable.  Ils  sont  réputés  céphaliques  ; 
on  les  applique  sur  le  front  pour  guérir  les 
maux  de  tête  occasionnés  par  les  coups  de 
soleil.  Cette  plante  est  rustique  et  peut  croî- 
tre partout  où  il  y  a  un  peu  de  terre  végé- 
tale. Elle  sert  à  orner  les  rocailles,  les  vieux 
murs,  les  ruines,  à  tapisser  les  glacis;  elle 
pare  très-bien  aussi  les  suspensions  et  les 
jardinières  d'appartement. 

RHODIOT,  OTE  s.  et  adj.  (ro-di-o,  o-te). 
Géogr.  Habitant  de  111e  ou  de  la  ville  ac- 
tuelle de  Rhodes;  qui  appartient  à  cette  Ile, 
a  cette  ville  ou  à  leurs  habitants  :  Les  Rho- 
diots.  La  population  rhomote. 

RHODJQUE  adj.  (ro-di-ke  —  rad.  rhodium). 
Chim.  Se  dit  d'un  des  oxydes  de  rhodium. 

RHODITE  s.  m.  (ro-di-te  —  du  gr.  rhodon, 
rose).  Zooph.  Nom  donné  par  les  anciens  au- 
teurs à  un  polypier  fossile,  voisin  des  astrées  ; 
Les  RHOolTES  sont  communs  aux  environs  de 
Mie.  (V.  de  Bomare.) 

RHODIUM  s.  m.  (ro-di-onun  —  du  gr.  r/io- 
don,  rose,  à  cause  de  la  couleur  du  métal). 
Chim.  Nom  d'un  métal  analogue  au  palla- 
dium. 

—  Encycl.  Le  rhodium  a  pour  symbole  et 
pour  équivalent  Rh  =  652.  Il  est  d'un  blanc 
grisâtre  comme  le  palladium  ;  s'il  n'a  pas  été 
fondu,  il  est  très-poreux  et  s'écrase  sous  le 
marteau.  Sa  densité  varie  de  10,64  à  11,20. 
Au  chalumeau,  il  fond  plus  difficilement  que 
le  platine  et  roche  comme  l'argent  en  se  re- 
froidissant. Le  rhodium  forme  avec  l'oxy- 
gène deux  combinaisons ,  le  sesquioxyde 
RliSO3  et  le  peroxyde  Rh02;  avec  le  soufre, 
un  sulfure  RhS;  avec  le  chlore,  le  chlorure 
Rl^ClS.  Celui-ci  se  combine  avec  les  chloru- 
res alcalins  et  le  chlorhydrate  d'ammonia- 
que, en  donnant  des  chlorures  doubles  et  ré- 
pondant aux  formules 

îACl-j-RhîClS, 

3AC1  -|-  RhîCl» , 

dans  lesquelles  A  représente  un  équivalent 
d'un  métal  ou  d'ammonium.  Le  rhodium  se 
combine  directement  avec  le  phosphore  et 
l'arsenic,  en  donnant  des  composés  fusibles; 
il  forme  des  alliages  avec  presque  tous  les 
métaux  et  ne  semble  pas  s'allier  avec  le  mer- 
cure. En  fondant  du  rhodium  avec  du  zinc  ou 
de  l'étain,  on  obtient  un  dégagement  de  cha- 
leur considérable.  Les  alliages  formés  avec 
l'or  et  l'argent  sont  fusibles  à  des  tempéra- 
tures élevées,  ductiles  et  malléables. 

RIIODIUS  (Jean),  nom  latinisé  d'un  méde- 
cin et  antiquaire  danois.  V.  Rhodk. 

RHODIZONATE  s.  m.  (  ro-di-zo-na-te  ), 
Chim.  Sel  produit  par  la  combinaison  d'un 
acide  rhodizonique  avec  une  base. 

RHODIZONIQUE  adj.  (  ro-di-zo-ni-ke  ). 
Chim.  Se  dit  de  deux  acides  produits  par  les 
combinaisons  de  potassium  et  d'oxyde  de  car- 
bone. 

—  Encycl.  Le  nom  d'acide  rhodizonique  est 
appliqué  aux  deux  acides  qui  se  produisent 
dans  différentes  circonstances  aux  dépens 
dé  la  combinaison  du  potassium  et  de  l'oxyde 
de  carbone.  Berzélius  avait  remarqué  qu'il 
se  produit  une  liqueur  rouge  lorsqu'on  traite 
par  l'eau  la  masse  noire  obtenue  aansla  pré- 
paration du  potassium  par  le  procédé  de 
Brunner.  Gmélin,de  son  côté,  découvrit  que 
cette  liqueur  rouge  donne  des  cristaux  de 
croconate  de  potasse  quand  on  l'évaporé  au 
contact  dé  l'air;  il  en  conclut  qu'il  renferme 
un  acide  différent  de  l'acide  croconique.  Hel- 
ler  étudia  plus  complètement  cet  acide  en 
1837  et  le  désigna  sous  le  nom  d'acide  rhodi- 
zonique. Toutefois ,  les  expériences  de  ce 
chimiste,  de  même  que  celles  de  Werner  qui 
les  suivirent,  laissèrent  indéterminée  la  com- 
position de  cet  acide.  D'un  autre  côté,  en  1861, 
Will  analysa  plusieurs  sels  de  l'acide  obtenu 
au  moyen  du  carboxyde  impur  qui  se  forme 
dans  la  préparhtion  du  métal.  Il  déduisit  de 
l'analyse  de  ses  sels  la  formule  CpB>06'  ou 
CHWO*2  pour  l'acide  rhodizonique ;  "cette  for- 
mule a  été  conservée  depuis  par  Leroh ,  qui 
a  obtenu  l'acide  rhodizonique  à  l'état  de  li- 
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berté  en  décomposant  par  les  acides  les  sels 
de  l'acide  carboxylique 

C19KHK)10, 
H  paraît  donc  oue  le  nom  d'acide  rhodizoni- 
que a  été  donne  à  deux  composés  distincts, 
et  il  convient  aujourd'hui  de  désigner  l'acide 
obtenu  par  Heller,  Werner  et  Lerch  sous  le 
nom  d'acide  a-rhodizonique  et  celui  de  Bro- 
die  sous  le  nom  d'acide  ^-rhodizonique. 

—  Acide  tL-r/iodizonique  (C»H03)'''(OH)». 
Cet  acide  se  forme  par  l'hydratation  de  l'a- 
cide carboxylique,  ainsi  que  l'a  démontré 
Lerch  : 

Cl0H*Ol0    +    2H«0     =     2CWO* 

Acide  Eau.  Acide 

carboxylique.     .  twrkedizoMque. 

Desséché  dans  le  vide,  cet  acide  renferme 
une  molécule  d'eau  de  cristallisation  qu'il 
perd  à  100°.  Il  cristallise  en  prismes  rhombi- 
ques  incolores,  facilement  solubles  dans  l'eau 
et  dans  l'alcool;  sa  solution  aqueuse  incolore 
devient  jaune  ou  rosée  lorsqu'on  la  chauffe 
et  se  décolore  de  nouveau  par  le  refroidisse- 
ment; les  cristaux  jaunissent  et  brunissent 
au  contact  de  l'air;  à  100°,  ils  noircissent  en 
perdant  de  l'eau.  A  une  température  plus 
élevée,  ils  se  décomposent,  laissent  un  résidu 
charbonneux  et  donnent  un  sublimé  acide. 

Les  a-rhodizonates  sont  rouges  et  se  pro- 
duisent par  l'hydratation  des  carboxylates 
ou  par  l'hydratation  et  l'oxydation  réunies  du 
carboxyde  impur  obtenu  dans  la  préparation 
du  potassium.  Le  sel  potassique  se  produit 
lorsqu'on  traite  à  plusieurs  reprises  par  l'al- 
cool concentré  cette  dernière  masse  noire, 
puisqu'on  la  lave  avec  de  l'alcool  plus  étendu, 
mêlé,  vers  la  fin,  avec  un  peu  d'acide  acéti- 
que, puis  enfin  avec  de  l'alcool  très-étendu. 
11  présente  d'abord  une  consistance  onctueuse 
et  une  coloration  d'un 'jaune  rouge  léger, 
mais  il  devient  cramoisi  par  l'exposition  a 
l'air  et  ne  s'altère  plus  lorsqu'on  le  dessèche. 
Il  est  insoluble  dans  l'alcool,  se  dissout  dans 
150  parties  environ  d'eau  froide  et  se'dis- 
sout  beaucoup  plus  abondamment  dans  l'eau 
chaude,  en  formant  une  solution  jaune  rou- 
geâtre  neutre. 

Desséché  à  la  température  ordinaire,  le 
rhodizonate  de  potassium  répond,  suivant  les 
analyses  de  Will,  a  la  formule  CWKîOSRîÛ; 
entre  120<>  et  130°,  il  perd  son  eau  de  cristal- 
lisation et  laisse  le  sel  anhydre  C'6HSK208. 
Le  sel  hydraté  est  isomère  du  croconate  de 
potassium  C5KS062H20.  Mais  il  perd  la  moi- 
tié moins  d'eau  lorsqu'on  le  dessèche.  La  so- 
lution neutre  absorbe  a  peine  l'oxygène  de 
l'air;  mais,  en  présence  d'un  excès  d'alcali, 
elle  absorbe  rapidement  de  l'oxygène,  jaunit 
et  donne  un  mélange  de  croconate  et  a'oxa- 
late  de  potassium.  L'acide  croconique  se 
forme  aux  dépens  de  l'acide  rhodizonique 
par  l'addition  d'une  certaino  quantité  d'eau. 
Sa  formation,  toutefois,  ne  parait  pas  être 
immédiate  et  semble  être  consécutive  à  l'é- 
vaporation.  Quant  à  l'acide  oxalique,  sa  pro- 
portion n'est  pas  constante  et  il  paraît  ne  pas 
provenir  de  l'acide  rhodizonique  lui-même; 
il  dériverait  d'une  substance  brune  mêlée 
avec  cet  acide,  résultant  elle-même  de  l'oxy- 
dation du  pétrole  et  imparfaitement  éliminée 
par  les  lavages  de  la  niasse  noire  par  l'al- 
cool. 

—  Rhodizonate  de  potassium 

C&H2Ba"Û8,HSO 
(séché  dans  le  viile).  C'est  un  précipité  rouge 
foncé  que  l'on  obtient  en  traitant  le  sel  po- 
tassique par  le  chlorure  de  baryum.  Ce  sel 
devient  d  un  brun  foncé  lorsqu'on  le  dessè- 
che, acquiert  un  éclat  jaune  verdàtre  lors- 
qu'on le  comprime  et  perd  son  eau  de  cristal- 
lisation à  loou.  Le  sel  triplombique 

'Cl0H2PbSO»î,2H2O 
(desséché  dans  le  vide)  est  un  précipité 
rouge  foncé  et  floconneux  que  l'on  obtient  en 
précipitant  le  sel  de  potassium  par  l'acétate 
ne'utre  de  plomb.  La  liqueur  devient  acide 
pendant  la  réaction.  Ce  sel  devient  d'un  bleu 
noir  lorsqu'on  le  desséche  et  perd  sou  eau  do 
cristallisation  entre  100°  et  120°.  Lerch,  en 
précipitant  l'acide  aqueux  par  l'acétate  neu- 
tre de  plomb,  a  obtenu  un  sel  de  plomb  ba- 
sique rouge  foncé,  ClOHsPbaoïî^PbH^S.  Le 
sel  triargentique  C5HAg3Q6  est  un  précipité 
rouge  pourpre  très-peu  soluble  dans  l'eau, 
qui  prend  un  éclat  vert  métallique  lorsqu'on 
le  dessèche. 

—  Acide  ^-rhodizonique  C6H508.  Cet  acide 
n'est  pas  connu  à  l'état  de  liberté.  Son  sel  de 
potassium  C,0K.6O8  a  été  découvert  par  Bro- 
ttie.  Il  reste  comme  résidu  lorsqu'on  épuise 
par  l'alcool  le  carboxyde  de  potassium  pur, 
que  l'on  obtient  en  faisant  absorber  à  chaud 
l'oxyde  de  carbone  pur  par  le  potassium  éga- 
lement pur.  On  peut  le  distinguer  de  l'a-rno- 
dizonate  par  l'extrême  facilité  avec  laquelle 
■il  absorba  l'oxygène  de  l'air  pour  se  conver- 
tir en  croconate  suivant  l'équation  : 

C10R6O8    +     H.20    -{-    OS 
P-rhodizonate        Eau.       Oxygène, 
de   potassium. 

=     2C3R20&     +     2KHO 
Croconate  Potasse, 

de  potassium. 

Il  est  probable  que  le  p-rhodizonate  de  potas- 
sium se  convertit  de  la  même  manière  en 
a-rhodizonate  en  absorbant  simplement  deux 
molécules  de  plus  que  dans  l'équation  précé- 
dente. Toutefois,  cette  dernière  réaction  n'a 
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point  été  jusqu'ici  constatée  par  l'expérience. 
Dans  la  transformation  de  l'acide  a-rhodizo- 
nique en  acide  croconique,  on  n'observe  pas 
la  formation  de  l'acide  oxalique. 

Le  p-rhodizonate  de  potassium  pur  se  dis- 
sout dans  l'acide  acétique  étendu,  auquel  il 
communique  une  coloration  rouge  pâle.  La 
solution  donne,  avec  l'acétate  d'ammonium, 
un  précipité  rouge  brillant  qui  change  rapi- 
dement de  couleur,  même  pendant  les  la- 
vages. 

RHODOCALYCE  s.  m.  (ro-do-ka-li-se  —  du 
gr.  rhodon  ,  rose  ;  kaluv,  enveloppe).  Bot. 
Syn.  de  rbodochiton. 

RHODOCÉre  s.  f.  (ro-do-sè-re  —  du  gr. 
rhodon,  rose;  keras,  corne).  Entom.  Genre 
d'insectes  lépidoptères  diurnes,  type  de  la 
tribu  des  rhodocérides,  comprenant  deux  es  ■ 
pèces  qui  habitent  l'Europe. 

RHODOCÉRIDE  adj.  (ro-do-sé-ri-de  —  de 
rhodor.ère,  et  du  gr.  idea,  forme).  Entom. 
Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  à  la  rhodo- 
cère. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  d'insectes  lépidoptères 
diurnes,  comprenant  les  genres  rhodocére  et 
coliade. 

RHODOCH1TON  s.  m.  (ro-di-ki-tonn  —  du 
gr.  rhodon,  rose;  chitôn,  tunique).  Bot.  Genre 
de  sous-arbrisseaux  de  la  famille  des  person- 
nées,  tribu  des  antirrhinées,  dont  1  espèce 
type  croit  au  Mexique. 

RHODOCR1NITE  s.  m.  (ro-do-kri-ni-'te  — 
du  gr,  rhodon,  rose;  krinon  ,  lis).  Echin. 
Genre  d'échinodermes,  du  groupe  des  cri- 
noïdes,  comprenant  plusieurs  espèces  fossiles 
des  terrains  de  transition  des  diverses  parties 
de  l'Europe. 

.  RHODODAPHNÉ  s.  m.  (ro-do-da-fné  — du 
gr.  rhodon,  rose;  daphni,  laurier).  Bot.  Nom 
scientifique  du  laurose  ou  laurier-rose. 

RHODODENDRÉ,  ÉE  adj.  (ro-do-dain-dré 

—  rad,  rhododendron).  Bot.  Qui  ressemble  ou 
qui  se  rapporte  au  rhododendron. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  éricinées, 
ayant  pour  type  le  genre  rhododendron. 

RHODODENDRON  s.  m.  fro-do-dain-dron 

—  du  gr.  rhodon,  rose  ;  denàron,  arbre).  Bot. 
Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  érici- 
nées, type  de  la  tribu  des  rhododendrées, 
comprenant  une  cinquantaine  d'espèces  qui 
croissent  dans  les  régions  montagneuses  de 
l'hémisphère  nord  :  Le  rhododendron  du 
Pont  réussit  très-bien  en  pleine  terre.  (P.  Du- 
chartre.)  Les  rhododendrons  se  cultivent  en 
plein  air;  eu  terre  de  bruyère,  au  nord  ou  au 
levant.  (F.  Ilœfer.)  H  On  dit  aussi  rbododen- 
drum. 

—  Encycl.  Ce  beau  genre  d'éricinées  est 
très- voisin  des  azalées,  dont  il  se  distingue 
seulement  par  ses  belles  feuilles  persistantes 
et  la  division  de  ta  corolle,  qui  a  toujours 
cinq  divisions  égales  chez  les  azalées,  au  lieu 
que  la  corolle  des  rhododendrons  offre  tou- 
jours cinq  lobes  plus  ou  moins  inégaux.  Cette 
corolle  est  en  entonnoir,  quelquefois  campa- 
nulacéeou  disposée  en  roue.  Elle  contient 
dix  étamines,  que  l'avortement  peut  réduira 
&  six.  Le  pistil,  à  style  unique,  surmonte  un 
ovaire  à  cinq  ou  dix  loges  multi-ovulécs.  Le 
fruit  est  une  capsule  à  cinq  ou  dix  loges.  La 
couleur  de  la  corolle,  déjà  très-variable  dans 
la  nature,  a  été  multipliée  à  l'infini  par  la 
culture  et  offre  aujourd  hui  des  nuances  d'une 
prodigieuse  variété.  En  général,  les  .nuances 
du  rhododendron,  si  justement  appréciées  des 
amateurs ,  sont  plutôt  tendres  que  vives  ; 
mais  elles  sont  presque  toujours  d'une  déli- 
catesse, d'une  fraîcheur  extrême, d'une  trans- 
parence qui  les  fait  paraître  comme  lumi- 
neuses. La  beauté  de  ces  fleurs  est  encore 
accrue  par  l'opposition  des  points  colorés 
dont  plusieurs  d'entre  elles  sont  semées.  Ces 
fleurs  sont  généralement  groupées  en  bou- 
quets à  l'extrémité  de  chaque  branche.  Cette 
disposition,  souvent  complétée  par  la  forme 
des  feuilles,  retombantes  comme  celles  du 
marronnier  d'Inde,  ajoute  encore  a  leur 
beauté.  Les  feuilles  elles-mêmes  sont  d'un 
très-bel  effet.  Elles  sont  persistantes,  autre 
caractère  qui  distingue  les  rhododendrons  des 
azalées.  La  taille  des  rhododendrons  varie 
entre  celle  d'un  arbrisseau  de  moyenne  taille 
et  celle  d'un  petit  arbre.  Les  espèces,  qui  s'é- 
lèvent au  nombre  de  cinquante  environ,  ne 
pouvaient  manquer  de  prendre  une  place  im- 
portante dans  la  culture  des  plantes  d'orne- 
ment. Nous  ne  citerons  que  les  plus  remar- 
quables. 

Le  rhododendron  en  arbre,  une  des  plus 
grundes  espèces,  atteint  une  hauteur  de  7  à 
8  mètres  dans  les  montagnes  de  l'Himalaya, 
où  il  croit  spontanément,  mais  ne  dépasse 
pas  3  mètres  sous  le  climat  de  Paris.  Il  pro- 
duit de  magnifiques  fleurs  écarlates  un  peu 
sombres,  circonstance  presque  unique  dans 
ce  genre,  et  groupées  en  bouquets  terminaux 
très-abondants. 

Le  rhododendron  du  Canada,  originaire  de 
l'Amérique  du  Nord,  s'élève  à  peu  près  à  la 
même  hauteur.  Ses  fleurs  sont  purpurines, 
souvent  inarquées  sur  le  lobe  supérieur  de 
taches  vertes,  jaunes  ou  rouges.  La  culture 
a  produit  des  variétés  à  Heurs  blanches. 

La  rhododendron  du  Pont ,  importé  par 
Tournefort,  ne  dépasse  guère  2  mètres  d'élé- 
vation, même  en  Asie  Mineure,  son  pays 
d'origine.  Son  feuillage  est  peu  abondant  et 
laisse  les  rameaux  presque  nus  ;  mais,  en  re- 
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vanche,  ses  fleurs  purpurines,  blanches  quel- 
quefois chez  les  sujets  cultivés,  sont  énor- 
mes, mussées  en  grandes  grappes  et  produi- 
sent le  plus  bel  effet.  Aussi  le  rhododendron 
du  Pont  est-il  une  des  espèces  du  genre  les 
plus  connues  et  les  plus  cultivées.  11  réussit 
très -bien  en  plein  air,  dans  le  climat  de 
Paris. 

Le  rhododendron  ferrugineux,  connu  sous 
le  nom  impropre  de  laurier-rose  des  Alpes, 
croît,  en  effet,  dans  les  Alpes,  avec  deux 
autres  espèces,  le  rhododendron  hérissé  et  le 
rhododendron  chaméciste.  Toutes  trois  sont 
cultivées,  mais  la  dernière  surtout,  à  cause 
de  la  grande  élégance  de  ses  fleurs. 

Le  rhododendron  laineux  est  une  très-belle 
espèce  du  Penjab,  à  fleurs  jaunes,  grandes, 
campanulées.  Elle  doit  son  nom  spécifique  au 
duvet  rougeâtre  qui  enveloppe  ses  feuilles. 

A  ces  diverses  espèces,  il  convient  d'ajouter 
le  rhododendron  de  l'Inde,  que  Linné  a  placé 
dans  le  genre  azalée.  Originaire  de  Java,  il 
est  cultivé  en  Chine,  au  Jupon  et  en  Europe/ 
où  la  culture  a  donné  à  ses  fleurs  toutes  les 
nuances  du  rouge  ef  de  l'orangé.  Le  rhodo- 
dendron à  feuille  de  lèdum,  également  connu 
sous  le  nom  i'azalée  de  l'Inde,  est  originaire 
de  la  Chine.  Il  produit  de  très-grandes  fleurs 
blanches  ou  rouges. 

La  culture  des  rhododendrons  n'impose  pas 
des  soins  extraordinaires,  mais  réclame  ab- 
solument la  terre  de  bruyère.  On  les  multi- 
plie quelquefois  par  graines,  mais  seulement 
orsqu'on  se  propose  d'obtenir  de  nouvelles 
variétés,  car  ce  procédé  est  long  et  incer- 
tain. On  obtient,  au  contraire,  des  résultats 
presque  assurés  par  bouturage  et  par  mar- 
cottage. La  plupart  des  espèces  se  greffent 
avantageusement  sur  le  rhododendron  du 
Pont,  qui  est  relativement  rustique  et  pro- 
duit des  sujets  de  longue  durée.  L  exposition 
qu'il  convient  de  donner  à  ces  arbustes  est 
celle  du  nord  ou  celle  de  l'est;  il  faut  éviter 
soigneusement  le  midi.  Les  irrigations  doi- 
vent être  modérées.  A  ces  conditions,  et  sans 
beaucoup  de  peine,  les  rhododendrons  four- 
niront, dans  les  jardins  paysagers,  des  cor- 
beilles magnifiques  en  tout  temps,  mais  dont 
rien  ne  peut  surpasser  la  richesse  a  l'époque 
de  la  floraison. 

HHODOGASTRE  adj.  {ro-do-ga-stre  —  du 
gr.  rhodon,  rose;  gastêr,  ventre).  Entom, 
Qui  a  le  ventre  rose. 

RHODOGRAPHE  3.  f.  (ro-do-gra-fe  —  du 
gr.  rhodon y  rose;  graphe,  j'écris).  Auteur 
d'une  rhodographie. 

RHODOGBAPHIE  s.  f.  (ro-do-gra-fî  —  du 
gr.  rhodon,  rose  ;  graphe,  j'écris).  Traité' spé- 
cial sur  les  roses,  leurs  variétés,  leur  cul- 
ture. 

BUODOGUÎSE.  V.  Rodogune. 

RHODOÏSE  s.  f.  (ro-do-i-ze  —  du  gr.  rho- 
Uoeis,  de  rose).  Miner.  Nom  donné  par  Bou- 
dant à  l'érythrine  terreuse. 

—  Encycl.  Miner.  La  rhodoïse  est  une  sub- 
stance rose  ou  violacée,  pulvérulente,  com- 
posée d'acide  arsénieux,  d'oxyde  de  cobalt 
et  d'eau,  dans  des  proportions  qui  n'ont  pas 
encore  été  déterminées  par  l'analyse.  Par  la 
calcination,  elle  donne  de  l'eau  et  un  sublimé 
blanc  d'acide  arsénieux.  Unie  au  borax,  elle 
fond  au  feu  en  donnant  un  verre  d'une  belle 
couleur  bleue.  Attaquée  par  l'acide  azotique, 
elle  forme  une  solution  rose  que  les  alcalis 
précipitent  en  bleu  violacé.  On  trouve  ce  mi- 
néral dans  les  matières  terreuses  qui  accom- 
pagnent les  arséniures  de  cobalt,  aux  envi- 
rons d'Allemont  (Isère). 

RHODOLÉIA  s.  m.  (ro-'do-lé-ia  —  du  gr. 
rhodon,  rose;  leios,  lisse).  Bot.  Genre  d'ar- 
brisseaux, de  la  famille  des  hamamélidées, 
dont  l'espèce  type  croît  en  Chine. 

RHODOLÈNE  s.  f.  (ro-do-lè-ne  —  du  gr. 
rhodon,  rose  ;-fatna,  enveloppe).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux  grimpants,  de  la  famille  des 
chlénacées,  dont  l'espèce  type  croît  à  Mada- 
gascar. 

RHODOLEUQUE  adj.  (ro-do-leu-ke  —  du 
gr.  rhodon,  rose;  leukos,  blanc).  Hist.  nat. 
Qui  est  blanc  et  rose. 

RHODOL1TE  s.  f.  (ro-do-li-te  —  du  gr- 
rhodon,  rose  ;  litlios,  pierre).  Miner,  Bisili- 
cate  de  manganèse  naturel. 

RKODOLOGIE  s.  f.  (ro-do-lo-jî  —  du  gr. 
rhodon,  rose;  logos,  discours).  Traité  sur  les 
roses. 

RHODOLOGIQUE  adj.  (  ro-do-lo-ji-ke  — 
rad.  rliodologie).  Qui  appartient  à  la  rhodo- 
logie. 

IUlOSOMANft  (Laurent),  helléniste  alle- 
mand, né  il  Sassowerf  (comté  de  Hobenstein) 
en  1546,  mort  a  Wittemberg  en  1606.  Il  fut 
professeur  de  grec  à  léna,  puis  à  Wiltem- 
berg.  Egalement  versé  dans  les  deux  langues 
classiques  de  l'antiquité,  il  composa  des  vers 
grecs  et  des  vers  latins;  mais  les  premiers 
sont  de  beaucoup  préférables  aux  seconds. 
11  a  publié,  entre  autres  :  i'Opus  aureum  Mi- 
chuëiis  Neandri  (Leipzig,  1575,  in-4»),  tra- 
vail auquel  il  a  joint  beaucoup  d'études  per- 
sonnelles; le  Quintus  de  Smyrne  (presque  en 
entier  de  lui);  Diodore  de  Sicile,  avec  tra- 
duction latine  et  commentaire  (Hanovre,  1604, 
in-fol.)  ;  Memnonis  historia  de  republica  lie- 
raclidarum  latine  verlil,  etc.  (Genève,  1593); 
Vie  de  Luther,  en  vers  grecs  (1579). 
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RHODOMEL  s.  m.  (ro-do-mèl  —  du  gr. 
rhodon,  rose  ;  meli,  miel).  Pharm.  Miel  rosat. 

RHODOMÈLE  s.  f.  (ro-do-mè-le  —  du  gr. 
rhmlnn,  rose;  mêlas,  noir).  Bot.  Genre  d'al- 
gues, de  la  famille  des  floridées,  type  de  la 
tribu  des  rhodoinélées,  comprenant  une  dou- 
zaine d'espèces  qui  habitent  surtout  les  mers 
des  régions  tempérées. 

RHODOMÉLÉ,  ÉE  adj.  (ro-do-mé-lé  — rad. 
rhodomète).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte à  la  rhodomèle.  . 

—  s.  f.  pi.  Tribu  d'algues,  de  la  famille  des 
floridées,  ayant  pour  type  le  genre  rhodo- 
mèle. 

RHODQMYRTE  S.  m.  (ro-do-mir-te  —  du 
gr.  rhodon,  rose,  et  de  myrte).  Bot.  Section 
du  genre  myrte,  ayant  pour  type  le  myrte 
cotonneux,  arbuste  originaire  de  la  Chine. 

RHODONE  s.  m.  (ro-do-ne  —  du  gr.  rho- 
don, rose).  Erpét.  Genre  de  reptiles  sauriens, 
de  la  famille  des  scincofdes,  ou  type  de  celle 
des  rhodonidés,  suivant  quelques  auteurs. 

RHODONBME  s.  m.  (ro-do-nè-me  —  du  gr. 
rhodon,  rose  ;  nêma,  fil).  Bot.  Syn.  de  dasye, 
genre  d'algues. 

RHODON1DÉ,  ÉE  adj.  (ro-do-ni-dé  —  de 
rhodone,  et  du  gr.  idea,  forme).  Erpét.  Qui 
ressemble  ou  qui  se  rapporte  au  rhodone. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  reptiles  sauriens, 
comprenant  les  genres  rhodone  et  soridie. 

RHODONITE  s.  f.  (ro-do-ni-te  —  du  gr. 
rhodon,  rose).  Miner.  Variété  de  silicate  de 
manganèse  naturel,  ainsi  appelée  à  cause  de 
sa  couleur. 

—  Encycl.  La  rhodonite,  manganèse  oxydé 
siliceux  de  Haûy,  manganèse  lithoïde,  man- 
ganèse rouge,  manganèse  rose  de  plusieurs 
autres  minéralogistes,  est  un  silicate  de  man- 
ganèse, avec  de  très- petites  quantités  de 
chaux,  de  magnésie  et  de  fer.  Sa  couleur  va- 
rie du  rose  au  violacé  et  sa  densité  de  3,6  à 
3,9;  on  la  trouve  parfois  en  masses  cristalli- 
nes, avec  des  indices  de  clivage.  Elle  pré- 
sente aussi  des  variétés  lamellaires,  granu- 
laires ou  compactes,  pures  ou  plus  ou  moins 
mélangées  de  substances  étrangères.  Elle 
raye  le  verre  et  produit  des  étincelles  sous  le 
briquet.  Elle  ne  donne  pas  d'eau  par  la  cal- 
cination; au  feu  de  réduction,  elle  fond  en 
émail  rose  et,  à  celui  d'oxydation,  en  globule 
noir  métalloïde.  On  la  trouve,  avec  l'aimant, 
le  plomb  argentifère,  le  fer  ou  le  manganèse, 
dans  les  schistes  ou  les  dioriteB,  près  de  Ma- 
çon, dans  la  Romanéche,  le  Hartz,  en  Suède, 
en  Transylvanie,  etc.  Elle  prend  un  très- 
beau  poli  et  on  en  fait,  dans  divers  pays,  des 
tabatières,  des  coffrets,  des  bijoux  et'autres 
objets  d'ornement. 

RHODOPE ,  chaîne  de  montagnes  de  la 
Thrace,  aujourd'hui  Dbspoto-Dagh,  qui  se 
détache  des  monts  Balkans,  au  S.  de  Sophia, 
se  dirige  au  S.-E.,  puis  au  N.-E.  et  se  réu- 
nit aux  Stanches-Dag,  ou  Petit-Balkan,  au 
N.  de  Rodosto.  Ses  plus  hauts  sommets  sont 
le  Rilo  et  le  Kourou.  L'Arda,  l'Ouzoundja, 
affluent  de  la  Maritza;  le  Karatcha  et  quel- 
ques autres  rivières  y  prennent  leur  source. 
Le  Rhodope  est  célèbre,  dans  la  mytholo- 
gie de  la  Grèce,  comme  la  demeure  d'Or- 
phée. Ses  mines,  qui  n'existent  plus,  mais 
dont  parlent  Pline  et  Ptolémée,  lui  valurent 
•  des  Grecs  le  nom  de  Basilissa  (la  reine). 
Ajoutons  que  Rhodope ,  en  grec ,  signifie 
front  de  rose,  et  que  ce  nom  charmant  s'ac- 
corde merveilleusement  avec  les  teintes  pour- 
prées dont  le  soleil  h  son  lever  et  à  son  cou- 
cher colore  ces  cimes  fameuses.  Sous  l'em- 
pire romain,  le  Rhodope  a  donné  son  nom  à 
une  province,  qui  semble  déjà,  exister  sou3 
Valérien,  mais  dont  on  ne  retrouve  la  men- 
tion positive  qu'à  l'époque  du  concile  de  Sar- 
dique  (347).  Elle  appartenait  au  diocèse  de 
Thrace,  ù  la  préfecture  et  à  l'empire  d'Orient. 
Son  chef-lieu  était  Adère. 

BHODOPB  ou  BHODOP1S,  célèbre  courti- 
sane grecque,  née  en  Thrace.  Elle  vivait  dans 
le  vio  siècle  av.  J.-C.  Sapho  l'appelle  Dorl- 
ebas,  qui  était  peut-être  son  premier  nom,  et 
Hérodote  lui  donne  celui  de  Bbodopi»  (aux 
joues  roses),  probablement  à  cause  de  l'éclat 
de  son  teint.  Après  avoir  été,  en  même  terrips 
qu'Esope,  esclave  de  Jadmon  de  Samos,  elle 
passa  entre  les  mains  d'un  nouveau  maître, 
Xanthus,  qui  la  conduisit  à  Naucratis,  en 
Egypte,  où  il  lui  fit  exercer  à  son  profit  le 
métier  de  courtisane.  Charax,  frère  de  Sa- 
pho, étant  devenu  amoureux  de  Rhodopis,  la 
racheta  et  lui  rendit  la  liberté.  Cette  courti- 
sane acquit  des  richesses  considérables  et 
plusieurs  écrivains-  grecs  prétendent  qu'elle 
a  fait  construire  la  troisième  pyramide.  Hé- 
rodote avait  pourtant  réfuté  ce  conte.  Tou- 
tefois, il  dit  avoir  vu,  au  temple  de  Delphes, 
dix  grandes  broches  d'airain  données  pac 
Rhodopis  et  qui  avaient  dû  coûter  beaucoup 
d'argent.  Strabon  et  Elien  racontent  sur  elle 
une  curieuse  histoire.  Un  jour  que  la  célèbre 
beauté  se  baignait  à  Naucratis,  un  aigle  en- 
leva une  de  ses  sandales,  l'emporta  dans  les 
airs  et  la  laissa  tomber  sur  les  genoux  du  roi 
d'Egypte,  qui  rendait  la  justice  à  Memphis. 
Ravi  de  la  forme  de  cette  chaussure,  le  roi 
n'eut  pas  de  repos  jusqu'à  ce  qu'il  eût  décou- 
vert la  personne  à  qui  elle  appartenait,  et  il 
prit  pour  femme  la  belle  courtisane  grecque. 
RHODOPÉEN,  ÉENNE  s.  et  adj.  (ro-do- 
pé-ain,  è-è-ne),  Gêogr.  anc.  Habitant  de  la 
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Thrace  ;  qui  appartient  à  la  Thrace  ou  à  ses 
habitants. 

RHODOPHOBE  s.  m.  (ro-do-fo-re  —  du 
gr.  rhodon,  rose;  phoros,  qui  porte).  Bot. 
Section  du  genre  rosier. 

RHODOPHYSE  s.  f.  (ro-do-fî-«o  —  du  gr. 
rhodon,  rose;  phusa,  vessie).  Acal.  Genre 
d'acalèphes  physophorides. 

RHODOPLEXIE  s.  f.  (ro-do-plè-ksl  —  du 
gr.  rhodon,  rose;  plekd,  je  tresse).  Bot. 
Genre  d'algues,  de  la  famille  des  floridées, 
tribu  des  ùaloplegmées,  comprenant  deux 
espèces  qui  habitent  les  mers  des  Antilles  et 
de  l'Australie. 

BHODOPOLIS,  ancienne  ville  de  la  Col- 
chide,  sur  la  rive  droite  du  Phasis. 

RHODOPSIS  s.  m.  (  ro-do-psiss  —  du  gr. 
rhodon,  rose;  opsis ,  aspect).  Bot.  Section  du 
genre  rosier,  érigée  en  genre  sous  le  nom  de 
Tadthémie,  et  dont  l'espèce  type  habite  la 
Perse. 


RHODOPTÈRE  adj.  (ro-do-ptè-re  —  du 
gr.  rhodon,  rose;  pteron,  aile).  Entom.  Quia 
les  ailes  de  couleur  rose. 

RHODORA  s.  m.  (ro-do-ra  —  du  gr.  rho- 
don, rose  ;  oraé,  je  vois).  Bot.  Genre  d'ar- 
brisseaux, de  la  famille  des  éricinées,  type 
de  la  tribu  des  rhodoracées  ou  rhododen- 
drées. 

—  Encycl.  Les  rhodoras,  quelquefois  con- 
fondus à  tort  avec  les  rhododendrons  ou  ro- 
sages,  sont  des  arbrisseaux  à  feuilles  alter- 
nes, presque  sessiles;  leurs  fleurs  élégantes, 
de  jolies  couleurs,  ont  un  calice  très-petit, 
persistant,  une  corolle  à  deux  lèvres,  la  su- 
périeure trifide,  l'inférieure  bilobée;  le  fruit 
est  une  capsule  à  cinq  loges  polyspermes. 
Le  rhodora  du  Canada,  espèce  type  du  genre, 
est  un  élégant  arbrisseau  buissonneux ,  à 
feuilles  d'un  vert  glauque,  paraissant  après 
les  fleurs,  qui  s'épanouissent  vers  la  fin  de 
l'hiver;  elles  sont  blanches,  teintées  de 
pourpre  et  exhalent  une  odeur  de  rose  fort 
agréable.  Cet  arbrisseau  se  cultive  dans  nos 
jardins  d'agrément;  il  aime  les  lieux  ombra- 
gés, frais  et  sablonneux,  et  se  plaît  surtout 
dans  la  terre  de  bruyère;  on  le  propage  de 
marcottes  prises  sur  les  branches  inférieu- 
res. 

RHODORACÉ,  ÉE  adj.  (ro-do-ra-sé  —  rad. 
rhodoru).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte au  rhodora, 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédo- 
nes, ayant  pour  type  le  genre  rhodora,  et 
réunie  aujourd'hui,  comme  simple  tribu,  sous 
le  nom  de  rhododendrées,  à  la  famille  des 
éricinées. 

RHODORE  s.  m.  (ro-do-re).  Bot.  Syn.  de 
rhodora  :  Le  rhodore  du  Canada  s'orne  en 
avril  de  charmants  bouquets  roses.  (T.  de 
Berneaud.) 

UHODOS,  lie  et  ville  de  la  Turquie  d'Asie. 
V.  Rhodes. 

RHODOSPERME  adj.  (  ro-do-spèr-me  — 
du  gr.  rhodon,  rose  ;  sperma^  graine).  Bot. 
Qui  a  des  graines  roses. 

RHODOSTOME  atlj,  (ro-do-sto-me  —  du 
gr.  rhodon,  rose;  stoma,  bouche).  Hist.  nat. 
Qui  a  la  bouche  ou  l'ouverture  rose. 

RHODOTHAMNE  s.  m.  (ro-do-ta-mno  — 
du  gr.  rhodon,  rose  ;  thamnos,  buisson).  Bot. 
Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  érici- 
nées, tribu  des  rhododendrées,  comprenant 
plusieurs  espèces  qui  croissent  dans  les  ré- 
gions montueuses  de  l'Europe  centrale. 

RHODOXYS  s,  m.  (ro-do-ksiss  —  du  gr. 
rhodon,  rose  ;  oxus  ,  aigre).  Bot.  Section  du 
genre  oxalide. 

RIIODUMNA  ,  ancienne  ville  des  Ségu- 
siens,  dans  la  Gaule  Lyonnaise. 

RHODYMÉNIE  s.  f.  (ro-di-mé-nî  —  du 
gr.  rhodon,  rose;  humên,  membrane).  Bot. 
Genre  d'algues,  de  la  famille  des  floridées, 
tribu  des  plocariées,  comprenant  une  qua- 
rantaine d'espèces  répandues  dans  toutes  les 
mers. 

RHOÉ  s.  f.  (ro-é).  Crust.  Genre  de  crusta- 
cés isopodes  marcheurs,  de  ia  famille  des 
asellotes,  dont  l'espèce  type  vit  sur  les  côtes 
de  la  Bretagne  :  Les  rhoés  ne  différent  guère 
des  apseudes  que  par  la  conformation  des  an- 
tennes. (H.  Lucas.) 

—  Encycl.  Les  rhoés  sont  de  petits  crusta- 
cés qui  ressemblent  beaucoup  aux  apseudes; 
elles  en  diffèrent  néanmoins  par  la  confor- 
mation des  antennes;  celles  de  la  première 
paire  sont  très-grandes  et  se  terminent  par 
des  filets  formés  de  plusieurs  articles,  à  peu 
près  comme  chez  les  crevettes;  celles  de  la 
seconde  paire  sont  courtes,  grêles,  insérées 
au-dessous  des  précédentes.  Les  pattes  de  la 
seconde  paire  se  terminent  par  uu  ongle 
pointu,  à  bord  inférieur  dentelé;  les  fausses 
pattes  sont  allongées  et  dirigées  en  bas,  à 
l'exception  de  celles  de  la  sixième  paire, 
dont  le  pédoncule  cylindrique  et  recourbé  en 
dedans  porte  deux  filets  de  longueur  très- 
inégale  et  à  plusieurs  articles,  La  rhoë  de 
Latreille  est  l'uuique  espèce  du  genre;  elle 
ressemble  assez  à  une  ligie  ;  on  la  trouve 
sur  les  côtes  de  Bretagne,  où  elle  fait  sa  de- 
meure habituelle  au  milieu  des  plantes  ma- 
rines. 

RHCEADÉ,  ÉE  adj.  (ré-a-dé  —  du  lat. 
rhœas,  gr.  rhoias,  coquelicot).  Bot.  Qui  res- 
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semble  ou  qui  se  rapporte  au  coquelicot  ou 
au  pavot. 

—  s.  f.  pi.  Classe  de  végétaux  dicoty- 
lédones, comprenant  les  familles  des  papa- 
véracées ,  des  fumariacées ,  des  crucifères, 
des  capparidées,  des  résédacées  et  des  datis- 
cêes. 

RHCEADINE  s.  f.  (ré-a-di-ne  —  du  lat, 
rhœas,  gr.  rhoias,  coquelicot).  Chira.  Al- 
caloïde qui  existe  dans  toutes  les  punies  du 
pavot  rouge,  ainsi  que  dans  les  semences  du 
pavot  somnifère  et  dans  les  capsules  où  ces 
semences  sont  contenues. 

—  Encycl.  Chim.  La  rhœadine  est  un  alca- 
loïde que  Hessa  a  découvert.  11  existe  dans 
toutes  les  parties  du  pavot  rouge  (papaver 
rhœas)  et  dans  les  semences  du  pavot  blanc 
(pnpaver  somniferum),  ainsi  que  dans  les 
capsules  qui  contiennent  ces  semences.  Pour 
l'extraire,  on  épuise  par  l'eau  le  pavot  rouge, 
on  concentre  fortement  cet  extrait,  on  le  sur- 
sature par  le  carbonate  de  sodium,  on  l'agite 
avec  de  l'éther,  on  sépare  la  couche  étné- 
rée  et  l'on  agite  celle-ci  avec  une  solution 
aqueuse  d'acide  tartrique.  La  solution  acide, 
décantée  de  la  couche  éthérée,  donne  par 
les  alcalis  un  précipité  blanc  grisâtre  qui 
devient  rapidement  cristallin.  Traité  par  l'eau 
bouillante,  ce  précipité  abandonne  une  petite 
quantité  de  thébaïne  ou  d'une  base  qui  lui 
ressemble  beaucoup.  On  le  dissout  ensuite 
dans  l'acide  acétique,  on  décolore  sa  solution 
par  le  noir  animal  et  l'on  précipite  l'alcali  au 
moyen  de  l'ammoniaque.  Lorsqu'on  ajoute  la 
solution  acétique  a  une  solution  alcoolique 
chaude  d'ammoniaque,  il  se  forme  d'assez 
gros  cristaux. 

L&rhœadine  forme  de  petits  prismes  blancs, 
presque  insolubles  dans  l'éther,  l'alcool,  la 
benzine,  le  chloroforme,  l'eau,  l'ammoniaque, 
le  carbonate  de  sodium  et  l'eau  de  chaux. 
Elle  exige,  pour  se  dissoudre,  1,100  parties 
d'alcool  à  80  pour  100  et  1,280  parties  d'éther 
à  18°,  Soit  k  l'état  de  liberté,  soit  à  l'état  de 
sel,  elle  est  insipide  et  ne  possède  aucune 
propriété  toxique.  Elle  fond  à  232»  ;  une  por- 
tion se  sublime  alors  en  petits  prismes  blancs, 
surtout  si  l'on  aide  à  cette  sublimation  par 
un  courant  gazeux.  Ses  solutions  dans  les 
acides  faibles,  non  en  excès,  sont  incolores  ; 
ses  solutions  dans  les  acides  plus  forts,  l'a- 
cide sulfurique  ou  l'acide  chlorhydrique  par 
exemple,  ont  une  couleur  rouge  pourpre. 
Cette  couleur,  que  l'addition  des  alcalis  fait 
disparaître  et  que  les  acides  régénèrent,  est 
si  intense,  qu'une  partie  de  la  base  peut  co- 
lorer en  pourpre  10,000  partiesd'eau,enrose 
rouge  foncé  50,000  parties  d'eau,  et  en  un 
rose  encore  distinct  80,000  parties  du  même 
liquide,  et  cela  quoique  5  pour  100  seulement 
de  la  base  sa  convertissent  en  substance  colo- 
rante. La  solution  incolore  de  rhœadine  dans 
les  acides  est  précipitée  par  l'acide  tannique 
et  par  les  chlorures  merourique,  aurique  et 
platinique.  Le  sel  platinique  répond  èi  Ja  for- 
mule 2(C2UIîlAzOe:HCl)HtCl*-{-2H20.  L'iod- 
hydrate  répond  à  la  formule 

C»flïlAzO«,H]-r-«H»0; 
il  se  sépare,  lorsqu'on  ajoute  de  l'iodure  do 
potassium  à  une  solution  d'acétate  de  rhœa- 
dine, sous  la  forme  d'une  masse  cristalline 
dense,  principalement  formée  de  petits  pris- 
mes microscopiques  qui  perdent  la  moitié  de 
leur  eau  de  cristallisation  sur  l'acide  sulfu- 
rique et  le  reste  à  100°.  Ses  solutions  aqueu- 
ses rougissent  par  uue  ébullition  prolongée  ; 
une  partie  de  la  rhceadine  se  convertit  alors 
en  rhœagénine,  et,  lorsqu'on,  ajoute  une 
goutte  d'acide  chlorhydrique  ou  sulfurique, 
la  totalité  de  la  base  est  décomposée,  la  li- 
queur prenant  une  teinta  rouge  pourpre. 
L'acide  sulfurique  dilué  et  froid  convertit  la 
rhœadine  en  une  masse  résineuse  incolore  qui 
se  dissout  presque  aussitôt  avec  une  splen- 
dide  couleur  pourpre  j  si  l'on  fait  bouillir  la 
solution,  celle-ci  devient  foncée  et  laisse  en- 
suite déposer,  par  le  refroidissement,  de  pe- 
tits prismes  qui  sont  brun  rouge  vus  par 
transmission  et  verts  vus  par  réflexion.  Le  li- 
quide d'où  les  prismes  se  sont  déposés  retient 
une  quantité  de  rhœagénine  qui  s'élève  en- 
viron, avec  la  matière  colorante,  à.  99  pour 
100  du  poids  de  la  rhœadine  employée. 

L'opium  renferme  encore  une  autre  base 
qui  diffère  de  la  rhœadine,  mais  qui  donne 
les  mêmes  réactions  colorées  avec  l'acide 
sulfurique. 

RHŒAGÉNINE  s,  f,  (ré-a-jé-ni-ne  —  du 
gr.  rhoias,  coquelicot;  genos,  origine).  Chiin. 
Nom  d'une  base  isomérique  avec  la  rhœa- 
dine, et  qui  prend  naissance  Sous  l'influence 
des  acides  dilués  sur  ce  dernier  corps. 

—  Encycl.  La  rhœagénine  est  une  base 
isomérique  avec  la  rhœadine  ;  elle  prend 
naissance  par  une  transformation  molëcti- 
luire  de  la  rhœadine  lorsqu'on  soumet  cette 
dernière  a  l'action  des  acides  étendus  miné- 
raux. Elle  n'existe  pas  toute  formée  dans  le 
pavot.  Lorsqu'on  la  précipite  par  l'ammo- 
niaque de  la  solution  de  ses  sels,  qu'on  la  dé- 
colore par  le  charbon  animal  et  qu'on  la  fait 
cristalliser  dans  l'alcool,  elle  forme  de  petits 
prismes  blancs  ou  des  lamelles  assez  peu  so- 
lubles  dans  l'alcool,  l'éther,  l'eau  et  1  ammo- 
niaque, facilement  solubles  au  contraire  dans 
les  acides  auxquels,  différents  en  cela  de  la 
rhœadine,  ils  ne  communiquent  aucune  cou- 
leur. Ses  solutions  alcooliques  bleuissent  la 
tournesol  rougi  par  les  acides.  La  base  fond 
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à  223°  ;  mais  elle  n'est  pas  sublimable.  Les 
sels  ont  une  saveur  amère  ;  quelques-uns 
d'entre  eux  cristallisent  bien.  Le  sulfate  est 
très-soluble  dans  l'eau;  ii  se  dessèche  en 
vernis  lorsqu'on  évapore  sa  solution,  laquelle 
est  précipitée  par  le  diehromate  de  potas- 
sium, l'iodure  mercurico-potassiqtie,  le  chlo- 
rure mercurique  et  le  chlorure  platinique.  Le 
chlorhydrate  forme  des  groupes  d'aiguilles 
concentriques,  facilement  solubles  dans  l'eau 
et  dans  l'alcool.  Le  sel  commun  le  précipite 
de  ses  dissolutions  aqueuses.  Le  chloroplati- 
nate renferme  î(C«H*tAzO«,HCi)PtCl*;  l'iod- 
hydrate,  C«Hî1AjsO«,HI.  Ce  dernier  sel  forme 
des  prismes  courts  et  pesants,  modérément 
solubles  dans  l'eau  bouillante,  peu  solubles 
dans  l'eau  froide,  presque  insolubles  dans  les 
solutions  aqueuses  d'iodure  de  potassium. 
L'azotate  forme  des  prismes  vitreux,  peu  so- 
lubles dans  l'eau  froide,  fusibles  et  en  partie 
solubles  dans  l'eau  bouillante.  L'oxalate 
cristallise  en  prismes  minces. 

RHCEAS  s.  m.  (ré-ass  —  mot.  lat.  tiré  du 
gr.  rUoias,  même  sens).  Bot.  Nom  scientifique 
du  coquelicot. 

BIIOE-M1CKLE  ou  MICKLE-RHOE,  une 

des  îles  Shetland,  dans  l'Atlantique,  à  l'O. 
de  Mainland.  Elle  a  près  de  40  kilom.  de  cir- 
conférence. La  culture  y  fait  peu  de  pro- 
grès. La  plus  grande  partie  de  l'Ile  est  cou- 
verte de  bruyères;  mais  elle  offre  de  vastes 
pâturages  qui  nourrissent  de  nombreux  trou- 
peaux. 

HHOENGEBIRGE,  chaîne  de  montagnes  de 
Bavière,  dans  le  cercle  du  Haut-Mein,  lon- 
gue de  30  à  40  kilom.  et  large  d'environ 
20  kilom.  Elle  est  située  entre  le  Spessart  et 
le  Thûringerwald,  dans  la  Hesse  électorale, 
la  fiuxe-Weimar,  la  Saxe-Meiningen  et  la 
Bavière,  Elle  comprend  un  certain  nombre 
de  commets  basaltiques  et  de  cratères  éteints 
et  donne  naissance  à  plusieurs  cours  d'eau, 
dont  les  plus  importants  sont  la  Saale,  la 
Sinii,  la  Fuldu,  l'Alster,  la  Werra  et  la  Kin- 
zig.  Ses  plus  hauts  sommets  sont  :  le  Kreuz- 
berg  (933  mètres),  la  "Wasserkuppe  (même 
hauteur),  l'Engelsberg  (753  mètres),  l'Elnbo- 
gen  (820  mètres),  la  Milselburg  (854  mètres), 
le  Rabensiein  (856  mètres),  le  Dammersfeld 
(935  mètres).  Le  climat  y  est  très-rigoureux. 
Dans  l'hiver,  qui  y  est  très-long  et  très-froid, 
la  neige  s'élève  à  plus  de  10  mètres.  Le  point 
le  plus  curieux  et  le  plus  fréquenté  de  cette 
chaîne  est  le  Kreuzberg  (montagne  de  la 
Croix),  ainsi  nommée  parce  que,  selon  la 
tradition,  saint  Kilian  y  prêcha  l'Evangile 
vers  l'an  668  et  y  opéra  la  conversion  de 
nombreux  païens.  Sur  le  sommet  de  ce  pic 
se  voient  une  croix  et  une  tour  en  bois,  d'où 
l'on  découvre  un  immense  panorama.  Un  peu 
au-dessous  se  trouve  un  couvent  de  francis- 
cains. 

MIGETEOM  ou  ItlIOETIUM,  ancienne  ville 
de  la  Troade,  sur  l'Hellespont,  dans  le  voisi- 
nage du  promontoire  de  ce  nom.  Près  de  là 
on  montrait  le  tombeau  d'Ajax,  fils  de  Téla- 
mou. 

ltlIOMBAH  (Rhumbah),  ville  de  l'Indous- 
tau  anglais,  présidence  de  Madras,  dans  les 
serkars  septentrionaux,  à  15  kilom.  de  Gan- 
gam,  à  l'extrémité  S.  du  lac  Tchilka. 

RHOMBE  s.  m.  (ron-be  —  grec  rhombos; 
de  rembein,  tourner).  Géom.  Figure  à  quatre 
côtés  égaux,  et  qui  a  deux  angles  aigus  et 
deux  angles  obtus.  Il  On  l'appelle  plus  ordi- 
nairement LOSANGE. 

—  Ichthyol.  Genre  de  poissons  acantho- 
ptérygiens,  de  la  familles  des  seombéroïdea, 
comprenant  cinq  ou  six  espèces  qui  vivent 
sur  les  côtes  orientales  de  1  Amérique.  Il  Nom 
vulgaire  du  turbot  et  de  quelques  autres  pleu- 
ronectes. 

—  Encycl.  Ichthyol.  Les  rhombes  sont  des 
poissons  à  corps  comprimé,  court,  présentant 
de  chaque  côté  une  forme  rhomboïdale;  ils 
ont,  aux  nageoires  dorsale  et  anale,  des  ai- 
guillons ou  rayons  non  articulés  ;  à  l'extré- 
mité du  bassin,  en  avant  de  l'anus,  se  trouve 
une  petite  lame  tranchante,  ce  qui  les  distin- 
gue des  stromatées,  dont  ils  sont  très-voi- 
sins. Les  espèces  peu  nombreuses  de  ce  genre 
vivent  dans  l'océan  Atlantique,  sur  les  côtes 
américaines.  La  plus  remarquable  et  la  mieux 
connue  est  le  rhomàe  alépidotej  ce  poisson  a 
des  mâchoires  à  une  seule  rangée  da  dents  ; 
deux  lignes  latérales,  l'une  droite,  l'antre 
courbée;  des  nageoires  en  forme  de  faux.  Il 
fréquente  les  côtes  de  la  Caroline. 

—  Adjectiv.  Miner.  Qui  a  la  forme  d'un 
rhombe  :  Cristal  à  faces  beombes. 

RHOMBE,  ÉE,adj.  (ron-bé  —  rai. rhombe). 
Uist.  uat.  Qui  a  la  forme  d'un  rhombe, 

RHOMB1FOLIÉ,  ÉE  adj.  (roii-bi-fo-li-é  — 
du  iat.  rkombtis,  rhombe;  folium,  feuille). 
Bot.  Qui  a  des  feuilles  en  forme  de  rhombe. 

RHOMBIFOLIUMs.  m.  (ron-bi-fo-li-omm  — 
du  lat.  rhombus,  rhombe;  folium,  feuille). 
Bot.  Syu.  de  nkurocarpe. 

RHOMBIFORMË  adj.  (ron-bi-for-me  —  du 
lat.  rhombus,  rhombe,  et  de  forme).  Uist.  nat. 
Qui  a  la  forme  d'un  rhombe. 

RHOMBILLE  s.  in.  (ron-bi-lle;  Il  mil.  — 
diiuin.  de  rhombe).  Crust.  Syn.  de  Gqno- 
FLACë,  genre  de  crustacés. 

RHOMBIPORE  adj.  (ron-bi-po-re  —  du 
lat.  rhombus,  rhombe,  et  de  pore).  Zool.  Qui 
a  des  pores  en  losange. 
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RHOMBIQUE  adj.  (ron  -  bi  -  ke  —  rad. 
rhombe).  Géom.  Qui  a  la  forme  d'un  rhombe. 

RHOMBite  s.  m.  (ron-bi-te  —  rad.  rhombe), 
Ichthyol.  Nom  donné  par  les  anciens  miné- 
ralogistes à  des  empreintes  fossiles  de  pois- 
sons qui  paraissent  appartenir  au  genre  tur- 
bot. 

—  Moll.  Ancien  nom  des  coquilles  univnl- 
ves,  vulgairement  appelées  cornets,  cylin- 

p  dres,  rhombes,  rouleaux,  etc. 

RHOMBOCÉPHALE  S.  m.  (ron-sé-fa-le  — 
de  rJiontbe,  et  du  gr.  kephalê,  tête),  Myriup. 
Genre  de  myriapodes,  de  l'ordre  desohilopo- 
des  et  de  la  famille  des  scolopendres,  com- 
prenant cinq  ou  six  espèces  :  Le  rhombocé- 
phalh  à  front  vert, 

RHOMBODÈRE  s.  m.  (ron-bo-dè-re  —  de 
rhombe,  et  du  gr.  derê,  cou).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  carabiques,  tribu  des  troncatipen- 
nes,  comprenant  deux  espèces  qui  habitent 
la  Colombie,  il  Division  des  mantes,  genre 
d'orthoptères  coureurs. 

RHOMBOÈDRE  s.  m.  (ron-bo-ê-dre  —  du 
gr.  rhombos,  rhombe  ;  edra,  base).  Miner.  Cris- 
tal qui  a  les  faces  rhombes, 

RHOMBOÉDRIQUE  adj.  (ron-bo-é-dri-ke 
—  rad.  rhomboèdre).  Miner.  Qui  a  la  forme 
d'un  rhomboèdre. 

RHOMBOGLOSSE  s.  m.  (ron-bo-glo-se  —  de 
rhombe,  et  du  gr.  giâssa,  langue).  Erpét. 
Genre  de  batraciens  anoures,  de  la  famille 
des  bufoniformes  ou  crapauds. 

RHOMBOÏDAL,  AtE  adj.  (ron-bo-i-dal,  a- 
le  —  rad.  rhomboïde).  Qui  a  la  ligure  du  rhom- 
boïde. 

—  s.  m.  Ichthyol.  Nom  vulgaire  du  spare 
de  Virginie. 

—  Erpét.  Espèce  de  couleuvre  de  l'Inde. 
RHOMBOÏDE  s.  m.  (ron-bo-i-de  —  du  gr. 

rhombos,  rhombe  ;eidos, ressemblance).  Géom. 
Ancien  nom  du  parallélogramme  à  angles  ai- 
gus et  obtus.  Il  L'Académie  applique  à  tort  le 
nom  de  rhomboïde  à  un  solide  à  faces  rhom- 
bes. 

—  Anat.  Muscle  de  la  région  dorsale,  ayant 
la  forme  d'un  losange. 

—  Ichthyol.  Poisson  du  genre  spare,  rare 
sur  nos  côtes,  mais  commun  sur  celles  de  l'A- 
mérique, il  Poisson  du  genre  salmone,  des 
mers  de  la  Guyane. 

—  Encycl.  Anat.  Le  rhomboïde  est  un  mus- 
cle large  et  mince,  presque  toujours  divisé 
en  deux  portions  et  situé  à  la  région  dorsale 
du. corps  humain.  Ses  insertions  T'ont  fait  ap- 
peler dorso-scupulaire  par  Chaussier.  Il  s'at- 
tache en  dedans  et  en  haut  aux  apophyses 
épineuses  des  deux  dernières  vertèbres  cer- 
vicales, des  quatre  ou  cinq  premières  dorsales 
et  aux  ligaments  interépineuxeorrespondants. 
De  là,  ses  fibres  charnues  descendent  oblique- 
ment s'insérer  à  toute  la  portion  du  bord  in- 
terne ou  spinal  de  l'omoplate  située  au-des- 
sous de  l'épine  scapulaire.  Le  rhomboïde  est 
séparé  de  la  peau,  en  arrière ,  par  le  trapèze 
et  une  partie  du  grand  dorsal  ;  en  avant ,  il 
est  couché  sur  le  petit  dentelé  supérieur,  sur 
les  intercostaux  externes  et  sur  les  côtes. 
Ses  vaisseaux  artériels  lui  viennent  de  la 
sous-elavière  par  l'intermédiaire  de  la  sca- 
pulaire postérieure,  et  ses  nerfs  émanent  du 
plexus  cervical  et  du  plexus  brachial.  Quand 
il  se  contracte,  il  élève  l'omoplate  et  la  porte 
en  dedans. 

RHOMBONTTX  s.  m.  (ron-bo-niks  —  de 
rhombe,  et  du  gr.  omx ,  ongle).  Entom.  Syn. 

d'ANOMALE. 

RHOMBOPALPE  s.  m.  (ron-bo-pal-pe  — 
de  rhombe,  et  àopatpe).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  tétramères,  de  la  famille 
des  cycliques,  tribu  des  galéruques,  compre- 
nant deux  espèces  qui  habitent  l'Inde. 

RHOMBORHINE  s.  m.  (ron-bo-ri-ne  —  de 
rhombe,  et  du  gr.  rhin,  nez).  Entom,  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  lamellicornes,  tribu  des  scarabées, 
comprenant  une  dizaine  d'espèces  qui  habi- 
tent l'Asie. 

RHOMBOSPORE  adj.  (ron-bo-spo-re  —  de 
rhombe,  et  de  spore).  Bot.  Qui  a  des  graines 
en  forme  de  rhombe. 

RHOMBUS  s.  m.  (ron-buss  —  mot  lat.).  An- 
tiq.  Instrument  mugique  consistant  en  une 
espèce  de  toupie  de  métal  ou  de  bois  que  l'on 
faisait  tourner  rapidement  au  moyen  de  la- 
nières :  Les  magiciens  prétendaient  que  le 
mouvement  du  khosibb  avait  la  vertu  de  dou- 
11er  telle  ou  telle  passion  qu'ils  voulaient  in- 
spirer. 

1U10NASZEK  (Marmaros),  ville  de  Hongrie, 
sur  une  montagne  boisée,  à  9  kilom.  E.  de 
Szigetli.  Mines  da  sel  q,ui  occupent  de  300  à 
100  ouvriers  et  fournissent  annuellement 
500,000  quintaux  de  sel. 

RHONCHUS  s.  m.  (ron-kns  —  mot  lat.  dé- 
rivé du  gr.  rhogehos,  ronflement  ).  Pathol, 
Ronflement  particulier  qui  se  fait  entendre 
quelquefois  dans  l'agonie  et  dans  l'apoplexie 
quand  la  paralysie  a  atteint  le  voile  du  palais. 

M1ÔNE,  en  latin  Bhodanus,  l'un  des  plus 
beaux  et  des  plus  importants  fleuves  de  l'Eu- 
rope. Il  prend  sa  source  en  Suisse,  vers  l'ex- 
trémité orientale  du  canton  du  Valais,  au  pied 
de  la  Furca,  haute  montagne  voisine  du  mont 
Suint  -  Gothard.  "    Non   loin   du   glacier  du 
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Rhône,  dit  M.  Jeanne,  au  pied  du  Saesberg, 
jaillissent  trois  petites  fontaines  dont  la  cha- 
leur habituelle  est  de  18"  centigrades,  qui 
ont  un  léger  goût  de  soufre  et  forment  un  dé- 
pôt rougeâtre.  Les  bergers  les  appellent 
Botte  (Rhône).  Comme  elles  se  réunissent  et 
vont  se  jeter  dans  le  grand  torrent  du  gla- 
cier, de  Saussure  voit  en  elles  les  véritables 
sources  du  Rhône.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette 
opinion,  toutes  les  eaux  du  glacier  se  frayent, 
a  son  extrémité  inférieure,  un  large  passage 
au  travers  d'une  grotte  ou  voûte  de  glace  et 
donnent  ainsi  naissance  au  fleuve,  que  les 
poètes  anciens  représentaient  comme  sorti 
des  lieux  les  plus  secrets  delà  terre,  du  sé- 
jour et  des  portes  d'une  nuit  éternelle,  préci- 
pitant ses  ondes  dans  des  lacs  orageux  au 
milieu  du  triste  pays  des  Celtes.  >  Après  être 
sorti  du  glacier  qui  porte  son  nom  et  qui  est 
l'un  des  plus  beaux  de  toute  la  chaîne  des 
Alpes,  à  cause  de  sa  forme  extraordinaire,  de 
sa  blancheur,  de  son  étendue ,  de  ses  magni- 
fiques aiguilles,  de  ses  crevasses  et  de  sa 
voûte,  le  Rhône  se  grossit  en  peu  de  temps 
du  tribut  de  quatre-vingts  torrents  et,  par- 
courant le  canton  du  Valais  dans  toute  sa 
longueur,  va  pénétrer  dans  le  lac  de  Genève 
près  de  Villeneuve.  Sa  course  est  très-rapide 
dans  cette  première  partie  de  son  cours  et  il 
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plus  limpi 

da  Genève,  le  Rhône  parcourt  le  canton  de 
ce  nom,  le  sépare  de  la  France  sur  un  court 
espace;  puis,  accru  par  les  eaux  de  cent 
trente-sept  glaciers,  pénètre  en  France,  sé- 
pare le  département  de  l'Ain  de  ceux  de  la 
Haute-Savoie,  de  la  Savoie,  de  l'Isère  et  en- 
tre dans  le  département  auquel  il  a  donné 
son  nom  par  l'E.  de  l'arrondissement  de  Lyon. 
«  LU,  dit  M.  J.  Verne ,  modifiant  sa  direction 
générale  de  l'E.  à  l'O.  pour  couler  franche- 
ment vers  le  S.,  il  commence  à  former,  près 
d'Irigny ,  la  frontière  du  département  du 
Rhône,  qu'il  sépare  de  celui  de  l'Isère  ;  »  puis 
il  quitte  le  département  du  Rhône  par  1  an- 
gle S.  de  l'arrondissement  de  Lyon,  sépare  le 
département  de  la  Loire  de  celui  de  l'Isère, 
le  département  de  l'Ardèche  de  celui  de  la 
Drôme,  le  département  du  Var  de  celui  de 
Vaucluse,  entre  dans  le  département  des  Bou- 
ches-du-Rhône  et,  avant  d'arriver  a  Arles, 
se  divise  en  deux  bras  :  le  grand  Rhône  et  le 
petit  Rhône,  qui,  en  s'écartant,  forment  l'île 
de  la  Camargue  et  vont  s'emboucher  dans  la 
Méditerranée.  La  séparation  des  eaux  du 
Rhône  a  lieu  à  1,500  mètres  au-dessus  d'Ar- 
les. Le  grand  Rhône,  roulant  à  l'étiage  les 
trois  quarts  de  la  niasse  du  fleuve  (environ 
430  mètres  cubes  d'eau  par  seconde),  v'a  bai- 
gner Arles,  puis  se  dédouble  lui-même  en 
deux  branches  :  le  Rhône,  qui  se  déverse  dans 
la  Méditerranée  par  plusieurs  chenaux  em- 
barrassés de  vase,  et  le  vieux  Rhône,  appelé 
aussi  Bras  de  fer  ou  canal  du  Japon.  Entre 
les  deux  s'étend  l'Ile  marécageuse  du  Plan- 
du-Bourg.  Le  petit  Rhône,  qui  débite  environ 
120  mètres  cubes  d'eau  par  seconde,  passe  au 
pied  de  la  colline  de  Saint-Gilles  et  se  perd 
dans  la  Méditerranée,  au  grau  d'Orgon ,  à 
3  kilom.  à  l'O.  des  Saintes-Mariés. 

La  cours  total  du  Rhône  est  d'environ 
860  kilom.,  dont  508  navigables.  Le  fleuve  re- 
çoit de  nombreux  affluents;  les  principaux 
sont  :  à  droite,  la  Valserine,  l'Ain,  la  Saône, 
qui  double  sou  volume;  le  Gier,  le  Doux,  i'Ey- 
rieux,  l'Ardèche,  la  Cèze,  le  Gard  ;  à  gauche, 
la  Drance-Valaisane  et  l'Arve,  en  Suisse;  le 
Fier,  le  Guiers,  la  Bourbe,  la  Gère,  la  Ga- 
laure,  l'Isère,  la  Drôme,  le  Roubion,  le  Lez, 
l'Aigues,  la  Sorgue  et  la  Durauce.  Les  villes 
les  plus  importantes  que  baigne  le  Rhône 
sont  :  en  Suisse,  Sion  et  Genève;  en  France, 
Lyon,  Vienne,  Tournon,  Tain,  Valence,  La 
Voulte, Le  Pouzin,  Montélimar,  Viviers,  Pont- 
Saint-Esprit,  Avignon,  Tarascon,  Beaucaire 
et  Arles.  De  nombreux  bourgs  ou  villages, 
souvent  dominés  par  des  châteaux  forts  en 
ruine,  des  coteaux  généralement  couverts 
d'excellents  vignobles,  s'élèvent  sur  la  rive 
droite,  surtout  entre  Lyon  et  Viviers.  Sur  la 
rive  gauche  s'étend  une  vaste  plaine,  égale- 
ment couverte  de  bourgs  et  de  villages  et 
produisant  en  abondance  du  blé,  du  vin  et. 
des  fruits  de  toute  espèce.  Le  mûrier  et  l'oli- 
vier croissent  presque  partout  en  pleine 
terre.  Au  loin,  les  sommets  neigeux  des  Alpes 
terminent  la  perspective.  La  vallée  du  Rhône 
est  une  des  plus  fertiles  du  monde  entier.  La 
li^ne  du  chemin  de  fer  de  Lyon  à  Marseille 
côtoie  presque  .continuellement  la  rive  gau- 
che du  fleuve  et  transporte  à  peu  près  toutes 
les  marchandises  qui  alimentaient  autrefois 
la  navigation  du  Rhône.  Du  reste,  la  rapidité 
du  fleuve  rend  la  navigation  fort  dangereuse. 
Cette  navigation  n'est  favorable  qu'au  temps 
des  moyennes  eaux;  aux  époques  des  grosses 
eaux,  qui  ont  lieu  particulièrement  à  la  suite 
des  pluies  du  vent  d'O.  ou  de  la  fonte  des 
neiges  de  la  Suisse,  elle  devient  à  peu  près 
impossible.  Avant  la  construction  du  chemin 
de  fer  de  Lyon  à  Marseille,  le  Rhône  trans- 
portait une  quantité  très- considérable  de 
marchandises,  surtout  à  la  descente.  Le 
Rhône  est  traversé  par  plusieurs  beaux  ponts, 
parmi  lesquels  nous  signalerons  :  le  pont  de 
pierre  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Genève, 
le  pont  suspendu  de  Tournon,  celui  de  Va- 
lence, celui  du  Pouzin,  celui  de  Viviers,  ce- 
lui de  Tarascon  et  surtout  le  pont  en  pierre 
de  Pont-Saint-Esprit  (v.  ce  mot),  qui  se  com- 
pose de  dix-neuf  grandes  arches  et  de  trois 


petites  et  qui  a  près  de  150  mètres  de  lon- 
gueur. Le  Rhône  est  très- poissonneux;  on  y 
pêche  le  brochet,  le  barbeau,  la  truite,  l'an- 
guille, la  lotte,  l'alose,  la  carpe,  la  perche,  la 
grande  lamproie  et  même  l'esturgeon,  qui  re- 
monte jusqu'à  Avignon.  Les  inondations  du 
Rhône,  qui  surviennent  généralement  à  la 
suite  de  la  fonte  des  neiges,  occasionnent  de 
grands  ravages.  En  1856,  le  Rhône,  brisant 
presque  partout  les  digues  qu'on  lui  avait  op- 
posées, se  répandit  avec  furie  sur  ses  rives, 
enleva  plusieurs  maisons  et  détruisit  toutes 
les  récoltes,  ne  laissant  sur  son  passage 
qu'une  épaisse  couche  de  sable  et  de  limon. 
Disons  quelques  mots  de  ce  qu'on  est  con- 
venu d'appeler  la  •  perte  du  Rhône.  »  A  quel- 
ques lieues  au-dessous  de  Saint-Geniez,  dans 
les  environs  du  bourg  de  Bellegarde,  après 
avoir  franchi  le  passage  étroit  de  l'Écluse, 
entre  l'extrémité  du  mont  Jura  et  le  Vuuche, 

•  le  Rhône,  dit  de  Saussure,  tourne  autour 
du  pied  de  la  montagne  de  Credo.  Le  pied  de 
cette  montagne  est  composé  de  grès,  de  sa- 
ble, d'argile  et  de  cailloux  roulés.  Toutes  ces 
matières,  peu  cohérentes  entre  elles,  se  lais- 
sent creuser  par  le  Rhône  qui,  au  lieu  de  s'é- 
tendre en  largeur,  se  rétrécit  et  s'enfonce  con- 
sidérablement. Ce  même  fleuve  qui,  auprès  de 
Genève,  a  une  largeur  moyenne  de  113  pieds, 
n'a,  sous  le  pont  de  Grezin,  a  £  lieues  au-des- 
sous de  l'Ecluse,  que  15  à  16  pieds  de  lar- 
geur; mais  ii  a,  en  revanche,  une  grande 
profondeur.  A  une  demi-lieue  au-dessous  de 
ce  môme  pont,-  le  Rhône,  coulant  toujours 
dans  un  lit  profondément  creusé  dans  des  ter- 
res argileuses,  rencontre  un  fond  de  rochers 
calcaires  dont  les  bancs  horizontaux  s'éten- 
dent par-dessus  les  argiles.  On  croirait  que 
ces  rochers,  qui  paraissent  durs  sous  le  mar- 
teau, auraient  dû  mettre  un  obstacle  aux  éro- 
sions du  Rhône  et  l'empêcher  de  s'enfoncer 
davantage  ;  mais,  au  contraire,  il  a  pénétré 
dans  ces  rochers  beaucoup  plus  avant  quo 
dans  les  terres;  il  les  a  même  creusés  au 
point  de  se  cacher  et  de  disparaître  parfois 
complètement.  C'est  là  ce  qu'on  appelle  la 

•  perte  du  Rhône,  •  Quand  les  eaux  sont 
basses,  le  fleuve  s'engouffre  dans  la  tissure  et 
disparaît  entièrement  pour  reparaître  quel- 
ques centaines  de  mètres  plus  loin,  sans  se 
perdre,  comme  on  l'a  dit  uvec  une  extrême 
exagération,  dans  des  précipices  d'une  pro- 
fondeur incommensurable.  Lorsque  les  eaux 
sont  fortes,  elles  passent  par-dessus  le  banc 
calcaire  et  coulent  à  ciel  ouvert.  En  cet  en 
droit,  la  vitesse  du  courant  est  considérable, 
car  le  fleuve  ne  débite  pas  moins  de  300  mè- 
tres cubes  par  seconde  eu  eaux  moyennes. 
D,êux  Américains,  MM.  Lower  et  Ellershau- 
sen,  ayant  visité,  en  1869,  la  perte  du  Rhône, 
eurent  l'idée  d'utiliser  cette  puissante  force 
motrice  laissée  sans  emploi,  de  l'approprier  à 
des  usages  industriels  et  de  l'envoyer  faire 
marcher  des  fabriques  et  des  mines  sur  un 
plateau  de  plusieurs  centaines  d'hectares.  Ils 
obtinrent,  en  1871,  du  gouvernement  l'auto- 
risation de  dériver  les  eaux  du  Rhône  jus- 
qu'au point  convenable  pour  obtenir  une 
chute  de  12  mètres  à  13  mètres,  au  delà  do 
laquelle  les  eaux  retournent  au  fleuve,  et  fi- 
rent commencer  presque  aussitôt  les  travaux. 

«  La  prise  d'eau,  disait  un  écrivain  en  sep- 
tembre 1873,  est  placée  à  quelques  mètres  en 
amont  de  la  perte;  elle  est  calculée  pour 
donner  un  minimum  de  60  mètres  cubes  par 
seconde  aux  basses  eaux.  L'ouverture  du  ca- 
nal do  dérivation  a  18  mètres  de  largeur  et 
2œ,5Q  de  profondeur  au-dessous  de  1  ancien 
niveau  de  l'étiage.  Le  canal  est  d'abord  à 
ciel  ouvert  sur  une  longueur  de  175  mètres; 
il  est  séparé  du  lit  du  Rhône  par  une  digue 
parallèle  en  maçonnerie  de  160  mètres  de 
longueur.  Au  delà,  le  canal  est  creusé  sous 
tunnel;  la  longueur  du  souterrain  est  de 
540  mètres;  en  amont,  le  tunnel  a  9  mètres 
de  largeur  jusqu'à  une  galerie  latérale  qui 
retourne  au  Rhône  après  une  chute  de  6  mè- 
tres. Cette  chute  est  destinée  à  faire  fonc- 
tionner deux  premières  turbines.  Ensuite,  le 
souterrain  conserve  une  largeur  constante 
de  8  mètres  et  va  aboutir,  non  plus  dans  le 
lit  du  Rhône,  mais  dans  le  lit  de  son  affluent, 
la  Valserine.  Avant  le  point  de  jonction  se 
trouve  la  construction  solidement  fondée  sur 
roc  dans  laquelle  seront  placées  les  turbines  ; 
le  bâtiment  est  à  9  mètres  au-dessous  du  ni- 
veau des  hautes  eaux  et  sera  noyé  dans  ses 
bas  étages  pendant  la  marche  de  l'usine.  Il  a 
fallu  entourer  son  emplacement,  pendant  les 
travaux,  de  puissantes  digues  qui  empêchent 
les  eaux  de  la  Valserine  de  pénétrer  en  con- 
tre-bas; de  même,  à  l'entrée  du  tunnel,  on 
voit  trois  portes  d'écluse  qui  ferment  de  ce 
côté  l'accès  de  l'eau  et  qui  permettraient  de 
régler  le  débit  du  fleuve.  Le  bâtiment  aux 
turbines  ne  mesure  pas  moins  de  40  mètres  de 
longueur  sur  13 met.  de  largeur;  ilest.haut  de 
20  mètres  au-dessus  des  fondations;  cinq  tur- 
bines Rieter  seront  installées  prochainement; 
deux  déjà  sont  montées;  chacune  donnera 
une  force  de  630  chevaux.  L'eau  arrive  par 
le  tunnel,  tombe  sur  les  turbines  noyées,  s'é- 
chappe par  un  déversoir  et  retourne  à  la 
Valserine  et  au  Rhône.  La  chute  utilisable 
étant  de  13>a,50  aux  basses  eaux  et  de  1111,50 
pendant  les  hautes  eaux,  on  voit  que  la 
puissance  motrice  réalisable  peut  atteindre 
10,000  chevaux;  en  réalité,  avec  les  cinq 
turbines,  on  se  contentera  de  prélever  sui  ce 
chiffre  une  force  motrice  de  3,150  chevaux. 
La  force  recueillie,  il  s'agissait  de  la  distri- 
buer économiquement  sur  les  plateaux  de 
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Bellegarde,  de  Coupy  et  d'Arles.  Ici  encore, 
on  a  imité  ce  qui  s'était  fait  à  Schaffhouse.  On 
a  donné  la  préférence  à  la  transmission  de 
la  force  à  l'aide  de  câbles.  Au-dessus  d«  la 
colline  q'ji  regarde  la  Valserine,  on  voit  déjà 
une  grande  roue  directrice  en  fonte;  on  en 
aperçoit  une  seconde  plus  loin,  puis  une  troi- 
sième, etc.  Ces  roues  serviront  de  support  au 
câble  moteur.  Du  bâtiment  des  turbines,  le 
câble  s'élancera  d'un  bond,  sur  une  longueur 
de  plus  de  300  mètres,  jusqu'à  la  colline. 
L'arbre,  mû  par  les  turbines,  entraînera  le 
câble  et  le  cable  portera,  par  des  transmis- 
sions secondaires,  la  force  motrice  à  domi- 
cile. La  puissance  motrice  de  plus  de  l  ,000  che- 
vaux est  déjà  affermée  et  se  partage  ainsi  : 
"  une  fabrique  de  pâte  de  papier  de  bois,  650  che- 
vaux ;  une  usine  pour  la  préparation  des  phos- 
E  hâtes  calcaires,  210  chevaux  ;  une  pompe 
ydraulique  pour^élever  de  l'eau  sur  le  pla- 
teau, 100;  une  parqueterie,  39;  un  atelier  mé- 
canique, 25.  » 

Dans  quelques  années,  Bellegarde  possé- 
dera un  groupe  important  d'usines  à  quel- 
ques pas  du  chemin  de  fer,  et  où  la  force 
motrice  sera  livrée  dans  des  conditions  ex- 
ceptionnelles de  bon  marché. 

L'embouchure  du  Rhône  est  constamment 
envahie  par  des  atterrissements  qui  nuisent 
à  la  navigation.  Depuis  le  commencement  du 
siècle  dernier;  de  nombreux  essais  ont  été 
faits  pour  obvier  aux  inconvénients  de  l'en- 
sablement. En  1S5S,  l'ingénieur  Surrell  exé- 
cuta un  système  d'endiguement  qui  ne  donna 
point  les  résultats  qu'on  en  espérait;  aussi, 
en  1865,  on  dut  chercher  un  remède  à  l'état 
de  choses  en  exécutant  le  canal  Saint- Louis, 
qui  va  de  la  tour  Saint-Louis  à  l'anse  du  Re- 
pos, dans  le  golfe  de  Foz.  Ce  canal  et  le  pre- 
mier bassin  intérieur  ont  été  livrés  à  la  naviga- 
tion en  1871.  Dans  l'état  actuel,  on  pénètre  de 
la  mer  dans  le  bassin  Saint-Louis,  destiné  k 
servir  d'entrepôt  et  de  bassin  de  transborde- 
ment, par  un. canal  de  6  mètres  de  profon- 
deur, et  le  bassin  est  relié  au  Rhône  par  une 
écluse  de  150  mètres  de  longueur  sur  22  de 
largeur  et  7111,50  de  profondeur.  Par  malheur, 
l'état  du  Rhône  ne  permet  pas  aux  navires 
qui  tiennent  la  mer  de  s'engager  dans  le 
fleuve  même  lorsqu'ils  ont  plus  de  2  mètres 
de  tirant  d'eau.  Pour  empêcher  l'ensablement 
de  I'enibouchure  du  canal,  on  a  proposé  de 
fermer  le  cours  actuel  au  grand  bras  du 
Rhône  en  le  forçant  à  déboucher  par  le  grau 
de  Rostau,  en  dehors  du  golfe  de  Foz. 

—  Vins  de  la  côte  du  Rhône.  On  donne  le 
nom  de  vins  de  la  côte  du  Rhône  aux  vins 
fabriqués  sur  les  deux  rives  du  Rhône,  par- 
ticulièrement dans  l'arrondissement  d'Uzéç 
(Gard)  et  dans  L'arrondissement  d'Orange 
(Vaucluse).  On  ne  désigne  pas  ordinairement 
sous  cette  dénomination  les  vins  de  Saint- 
Péray  (Ardèche),  de  l'Ermitage,  de  Con- 
drieu et  de  Côte-Rôtie  (Rhône),  bien  que  tes 
vignobles  qui  les  produisent  se  trouvent  si- 
tués près  du  Rhône. 

Les  vins  de  la  côte  du  Rhône  sont  très- 
généreux,  fins,  légers,  peu  colorés  en  géné- 
ral, d'un  bouquet  peu  prononcé,  sauf  quel- 
ques vins  de  haute  qualité  ;  ils  gagnent  tous 
en  vieillissant  et  supportent  bien  le  trans- 
port. La  plupart  des  grands  vignobles  de 
cette  région  occupent  des  coteaux  d'une  cer- 
taine élévation  tournés  au  midi  ;  ils  sont  situés 
dans  le  périmètre  compris  entre  Bagnolet  et 
Roquemaure,  c'est-à-dire  sur  une  surface 
de  38  kilomètres  de  longueur  sur  8  de  lar- 
geur, dans  le  département  du  Gard.  La  vini- 
tication  et  la  culture  n'offrent  rien  de  remar- 
quable, sinon  le  cuvage  du  vin  ,  les  uns  n'y 
étant  pas  soumis  et  les  autres  ne  le  subissant 
que  très-peu  de  temps.  Les  cépages  sont 
variés;  ceux  qui  dominent  sont  :  pour  les 
noirs,  les  terrets,  le  picpouille,  le  piran,  le 
caraavèze,  le  grenache;  pour  les  blancs,  la 
clairette  et  le  calitor.  Le  grenache  est  le 
cépage  qui  contribue  le  plus  à  la  réputation 
des  vins  de  ce  pays. 

Voici  comment  on  classe,  par  ordre  de  mé- 
rite, les  vins  de  la  côte  du  Rhône  : 

PREMIÈRE  CLASSE. 

Vins  rouges  non  cuvés. 

Tavel,  vin  très-sec,  très-léger. 
Liriac,  rose,  ferme. 
Chusclan,  égal  au  tavel. 

DEUXIÈME  CLASSE. 

Vins  rouges  non  cuvés. 
Orsan,  vin  foncé. 
Saint-Geniès-de-Comolas. 

TROISIÈME  CLASSE. 

Saint-Laurent-des-Arbres,  vin  de   demi- 
couleur. 
Roquemaure,  excellent  vin  de  table. 

Vin  blanc. 
Laudun,  vin  léger,  pétillant,  agréable. 

Rbûno  (aqueducs  du),  vulgairement  nom- 
més Sarrasinières,  travaux  des  Sarrasins.  Le 
long  de  la  rive  droite  du  Rhône,  au-dessus 
de  Lyon,  quand  on  a  passe  le  pont  de  Vas- 
sieux,  on  découvre  les  ruines  de  voûtes  sou- 
terraines qui  suivent  le  cours  du  fleuve  k  une 
hauteur  de  2  mètres  environ  au-dessus  des 
ea°ix  moyennes.  Mais  ces  débris,  que  le  temps 
et  ta  main  des  hommes  ont  presque  totale- 
ment défigurés  et  ne  tarderont  pas  à  faire 
disparaître  complètement,  ne  laissent  qu'in- 
certitude sur  la  destination  de  l'ouvrage  au- 
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quel  ils  ont  appartenu  ;  on  est  forcé  de  s'en 
tenir  aux  conjectures.  Les  gens  du  pays  leur 
donnent  le  nom  de  Sarrasinières,  tmvaux  des 
Sarrasins  ;  mais  il  est  évident  que  les  Sarra- 
sins sont  complètement  étrangers  à  la  con- 
struction de  ce  vaste  travail.  Tout  ce  qu'on 
pourrait  admettre  pour  donner  à  la  tradition 
une  cause  raisonnable,  c'est  que  quelques  Sar- 
rasins, restés  après  la  retraite  de  leurs  frè- 
res, y  ont  cherché  un  refuge  momentané.- 
Ménétrier  croit  voir  dans  ces  ruines  les  res- 
tes d'un  double  aqueduc  destiné  à  amener  à 
Lyon  les  eaux  du  Rhône  pour  y  faire  mou- 
voir les  appareils  propres  à  battre  le  fer,  à 
frapper  les  monnaies,  à  tei  ndre  les  étoffes,  etc. 
Artaud,  qui  croit  aussi  à  l'existence  d'un 
aqueduc,  pense  qu'il  était  destiné  k  conduire 
dans  la  naumachie  romaine  les  eaux  des  ruis- 
seaux de  Neyron,  de  Miribel  et  de  Mon'tluel. 
Coehurd  prétend  que  ces  voûtes  ont  été  con- 
struites au  moyen  âge  pour  servir  de  chemin 
couvert  entre  Lyon  et  Miribel  et  contribuer 
à  la  défense  du  château  de  cette  dernière 
place.  D'après  l'opinion  la  plus  probable,  ces 
aqueducs  ont  été  construits  par  les  Romains. 
Ils  amenaient  les  eaux  du  Rhône  dans  la 
naumachie  et  celles  des  rivières  de  la  Bresse 
dans  un  réservoir  particulier  destiné  à  ali- 
menter les  fontaines  de  la  ville.  Au  moyen 
âge,  la  naumachie  ayant  été  détruite,  les 
eaux  du  Rhône  ont  été  employées  à  faire 
mouvoirles  appareils  des  fabriques  de  la  ville. 
Quant  au  canal  des  eaux  des  rivières,  ayant 
cessé  d'alimenter  la  fontaine,  il  a  pu  servir 
de  chemin  couvert  entre  Lyon  et  Miribel. 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  distingue  encore  parfai- 
tement le  double  aqueduc  romain;  on  le 
suit  depuis  le  pont  de  Vassieux  jusqu'au  vil- 
lage de  Neyron,  à  travers  les  bois  de  la 
Pape.  A  Neyron,  l'une* de  ses  branches  se 
dirige  dans  les  terres  jusqu'à  Miribel;  on  le 
retruuve  dans  l'ancien  cimetière  attenant  à 
l'église  de  Saint-Romain;  on  le  suit  presque 
dans  les  vignes  qui  avoisinent  l'église  de 
Saint-Martin,  avec  des  retraites  de  distance 
en  distance.  Les  proportions  moyennes  de 
cet  ouvrage  sont  de  lm,90  de  largeur  sur 
l>n,70  de  hauteur;  les  murs  ont  0m,60  envi- 
ron d'épaisseur. 

Ilbâno.  Iconogr.  Dans  le  vestibule  de  l'hôtel 
de  ville  de  Lyon,  de  belles  ligures  en  bronze, 
exécutées  par  Coustou,  représentent  le  Rhône 
et  la  Saône;  elles  sont  caractérisées  par  les 
produits  particuliers  aux  contrées  qu'arro- 
sent le  grand  fleuve  et  son  affluent.  Ces  deux 
figures,  de  proportions  colossales,  décoraient 
autrefois  le  piédestal  de  la  statue  de  Louis  XIV 
sur  la  place  Bellecour. 

Sous  ce  titre  :  le  Rhône,  description  histo- 
rique de  son  cours  depuis  sa  source  jusqu'à  la 
mer,  M.  Sauvan  a  publié,  vers  1830,  un  re- 
cueil orné  de  vues  lithographiées.  A  Londres, 
eu  1 824,  a  paru  une  suite  de  Vues  des  bords 
du  Rhône,  gravées  par  William  et  Georges 
Cook  sur  les  dessins  de  P.  Devint,  d'après 
les  esquisses  originales  de  Hughes.  Deroy  a 
lithographie  une  Vue  de  la  perte  du  Rhône 
(Salon  de  1837).  Une  eau-forte  de  M.  Appian, 
le  Rhône  près  de  Grolée  (Ain),  a  paru  dans  le 
recueil  de  la  Société  des  aquafortistes.  Jean- 
Jacques  de  Boissieu  et  H.  Allemand,  graveurs 
lyonnais,  ont  gravé  plusieurs  vues  des  bords 
du  Rhône.  Parmi  les  tableaux,  nous  citerons  : 
la  Vallée  du  Rhône  prise  de  Lauèches,  par 
J.-H.  van  der  Burch  (Salon  de  1839);  les 
Bords  du  Rhône  dans  le  Dauphiné,  par  Bois- 
selier  (musée  de  Dijon)  ;  les  Bords  du  Rhône, 
par  Paul  Flandrin  (Salon  de  1844)  ;  la  Vallée 
du  Rhône  à  Culoz,  par  M.  Jules  Rivet  (Salon 
de  1865)  ;  le  Rhône  à  Theil-d'Ardèche,  par 
M.  Joseph  Mallet  (Salon  de  1865)  ;  le  Rhône 
à  Arles,  par  M.  Gustave  Girardon  (Salon  de 
1866)  ;  les  Bords  du  Rhône  en  hiver,  par 
M.  Emile  Avon  (Salon  de  1865);  Au  bord  du 
Rhône,  par  M.  François  Furet  (Expos,  univ. 
de  1867)  ;  les  Bords  du  Rhône  à  Rix  (Ain), 
par  M.  Appian  (Salon  de  1869);  la  Vue  d'A- 
vignon, par  Joseph  Vernet  (1757),  etc. 

ItHÔNE  ('dkpabtement  du),  division  admi- 
nistrative de  la  région  E.  de  la  France,  for- 
mée du  Lyonnais  et  du  Beaujolais,  et  qui  doit 
son  nom  au  grand  fleuve  qui  l'arrose.  Ses  limi- 
tes sont  :  au  N.,  le  département  de  Saône-et- 
Loire  ;  à  l'E.,  les  départements  de  l'Ain  et  de 
l'Isère  ;  au  S,  et  au  S.-O. ,1e  département  de  la 
Loire.  Sa  superficie  est  de  285,000  hectares. 
11  comprend  2  arrond.  :  Lyon,  ch.-l.,  et  Ville- 
franche;  29  cunt.,  £64  comm.  et  670,247  hab. 
C'est  à  la  fois  un  des  départements  les  plus  pe- 
tits et  les  plus  peuplés  de  France  ;  après  le  dé- 
purmentde  la  Seine,  il  occupe  la  superficie  la 
plus  restreinte  et  il  tient  le  sixième  rang  pour 
sa  population  relative.  Le  département  du 
Rhône  forme,  avec  le  département  de  la 
Loire,  le  diocèse  de  Vienne  et  de  Lyon,  siège 
de  l'archevêché.  11  ressortit  à  la  cour  d'appel 
de  Lyon.  Il  relève  de  l'académie  de  Lyon. 

•  Le  département  du  Rhône,  dit  M.  Jules 
Verne,  présente  au  regard  deux  aspects  très- 
différents.  Sa  région  occidentale  est  acci- 
dentée par  une  chaîne  de  montagnes  appar- 
tenant à  la  grande  ligne  de  faite  qui  déter- 
mine l'écoulement  des  eaux  en  Europe;  de 
cette  chaîne  dérive  une  succession  de  colli- 
nes qui  se  dessinent,  au.  nord,  à  travers  l'ar- 
rondissement de  Villefranche,  en  séparant 
le  haut  et  le  bas  Beaujolais  ;  toute  cette  par- 
tie du  département  est  sillonnée  de  vallées 
pittoresques  et  fertiles  que  baignent  les  eaux 
capricieuses  du  Samin,  de  la  Bieveuue,  de 
l'Azergues,  et  ses  montagnes,  dominées  çà  et 
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là  par  quelques  points  culminants,  hardiment 
projetés  et  couronnés  d'arbres  verts,  offrent 
aux  yeux  des  sites  variés  et  quelquefois  très- 
remarquables.  La  partie  orientale  du  départe- 
ment est  généralement  faite  de  vastes  plai- 
nes sur  lesquelles  viennent  expirer  les  con- 
tre-forts et  les  ramifications  des  chaînes  de 
la  région  occidentale.  Ces  plaines  sont  arro- 
sées par  six  cents  cours  d  eau,  ruisseaux  ou 
rivières,  qui  les  couvrent  d'un  réseau  liquide, 
sans  y  développer  cependant  une  grande 
fertilité.  La  Saône  et  le  Rhône,  qui  les  bor- 
nent à  l'est,  viennent  confondre  à  Lyon  leurs 
eaux  si  différentes  de  couleur  et  de  tempéra- 
ture, et  le  regard  peut"  longtemps  suivre  ce 
contraste  frappant  entre  la  rivière  calme  et 
lente  et  le  neuve  fougueux  et  rapide  qui 
l'absorbe  duns  son  cours  impétueux.  » 

Le  département  du  Rhône  est  traversé 
dans  toute  sa  partie  occidentale  par  des  mon- 
tagnes qui  constituent  la  branene  orientale 
des  Cévenneset  portent,  avant  d'entrer  dans 
le  département,  le  nom  de  monts  du  Vivarais. 
A  leur  entrée  dans  le  département  et  pen- 
dant qu'elles  le  traversent,  on  les  appelle 
monts  du  Lyonnais.  La  hauteur  moyenne  de 
ces  montagnes  ne  dépasse  pas  600  mètres. 
On  trouve  cependant  des  pics  plus  élevés, 
tels  que  ceux  de  la  montagne  de  Tarare 
(1,150  mètres)  et  de  la  montagne  de  Boucivre 
(1,103  mètres).  Une  certaine  partie  de  l'ar- 
rondissement de  Villefranche  est  occupée 
par  un  groupe  porphyroïde  qui  a  reçu  le  nom 
de  monts  du  Beaujolais.  Les  points  culmi- 
nants de  cette  chaîne  sont  :  le  signal  de  Saint- 
Rigaud  (1,012  mètres),  le  mont  Chênelette 
(819  mètres)  et  le  mont  Brouilty  (540  mètres). 
Vers  le  centre  de  l'arrondissement  de  Lyon 
se  dressent  les  montagnes  de  i'Izeron,  dont 
la  hauteur  moyenne  est  de  780  mètres.  Les 
assises  des  montagnes  sur  la  pente  desquelles 
est  situé  le  département  du  Rhône  sont  gra- 
nitiques. Ce  terrain  est  presque  complète- 
ment bordé  de  calcaire  jurassique.  Le  trias 
se  montre  dans  les  vallées  de  la  Brevenne 
et  de  l'Azergues  et  près  de  Lyon.  Le  calcaire 
jurassique  occupe  la  rive  droite  du  Rhône 
jusqu'à  Saint-Péray  ;  il  se  montre  aussi  au 
nord  de  Lyon,  où  il  forme  un  massif  consi- 
dérable à  peu  de  distance  de  cette  ville. 

Le  département  du  Rhône  est  situé  tout 
entier  dans  le  bassin  du  fleuve  auquel  il  em- 
prunte son  nom,  sauf  une  petite  partie  qui 
appartient  au  bassin  de  la  Loire.  Au  premier 
de  ces  bassins  se  rapportent  le  Rhône  et  la 
Saône  ;  du  second  dépendent  le  Sourin  et  le 
Rhins,  tributaires  directs  de  la  Loire.  Outre 
ces  fleuves  ou  rivières,  le  département  est 
arrosé  par  la  Grosne,  l'Ardière,  la  Vauxonne, 
le  Niserand,  le  Morgon,  l'Azergues,  la  Bre- 
venne, la  Tardine  et  le  Thorancien,  affluents 
de  la  Saône.  Parmi  les  affluents  du  Rhône 
qui  se  rapportent  au  département,  nous  men- 
tionnerons :  I'Izeron,  le  Garon,  le  Mornantey 
et  le  Gier.  Il  n'existe  ni  étangs  ni  lacs  con- 
sidérables dans  le  département  du  Rhône, 
mais  on  y  trouve  plusieurs  marais,  notam- 
ment au  nord  de  Lyon. 

Le  climat  est  très-tempéré,  mais  fort  va- 
riable ;  le  thermomètre  n'y  descend  jamais 
plus  bas  que  8  degrés  au-dessous  de  zéro  en 
hiver  et  ne  dépasse  guère  20  degrés  au-dessus 
de  zéro;  mais  les  montagnes  qui  entourent 
le  département  et  celles  qui  en  forment  la 
charpente  rendent  la  température  extrême- 
ment variable.  Les  brouillards  sont  fréquents 
et  parfois  très-épais  au-dessus  du  Rhône  et 
delà  Saône;  la  pluie  tombe  souvent  sur  le 
territoire  qui  les  avoisine.  Les  vents  domi- 
nants sont  ceux  du  S.-O.,  de  L'O.  et  du  S. 

Le  domaine  agricole  du  département  du 
Rhône  se  compose  de  147,001  hectares  de 
terres  labourables,  36,600  hectares  de  prai- 
ries naturelles,  32,000  hectares  de  vignes, 
15,000  hectares  de  pâturages,  landes,  bruyè- 
res et  pâtis,  44,000  hectares  de  bois,  forêts, 
terres  incultes,  etc.  Le  froment  ne  produit 
guère  en  moyenne  plus  de  14  à  15  hectolitres 
à  l'hectare.  La  production  totale  est  d'environ 
662,000  hectolitres,  qui  ne  forment  pas  tout 
à  fait  la  moitié  de  ce  qui  est  nécessaire  à  la 
consommation.  Le  seigle  donne  une  moyenne 
de  11  à  12  hectolitres  à  l'hectare.  L'ensem- 
ble de  la  production  est  évalué  à  environ 
385,000  hectolitres,  qui  suffisent  amplement 
aux  besoins  de  la  consommation.  Le  méteil 
produit  en  moyenne  par  hectare  12  à  13  hec- 
tolitres de  grains.  La  production  totale,  éva- 
luée à  74,000  hectolitres,  excède  un  peu  les 
besoins  de  la  consommation.  L'orge  donne 
par  hectare  17  hectolitres;  le  département 
tout  entier  produit  25,000  à  26,000  hectolitres 
de  grains:  il  en  consomme  21,000  à  22,000. 
Le  maïs  n  occupe  pas  tout  à  fait  40  hectares; 
le  chiffre  de  la  production  pour  chaque  hec- 
tare est  de  16  hectolitres.  L'hectare  d'avoine 
donne  27  à  28  hectolitres  de  grains.  L'ensem- 
ble de  la  production  départementale  s'élève 
à  216,000  hectolitres  de  grains  ;  ce  chiffre  ex- 
cède celui  de  la  consommation  d'environ 
55,000  hectolitres.  Le  sarrasin  produit  en 
moyenne  14  hectolitres  de  grains  par  hectare; 
la  production  totale  est  d'environ  44,000  hecto- 
litres, qui  sont  consommés  à  peu  près  dans  le 
département.  Les  pommes  de  terre  donnent 
63  hectolitres  par  hectare  ;  leur  production  to- 
tale est  d'environ  845,000  hectolitres.  Le  dé- 
parlement  produit  annuellement  208,000  quin- 
taux de  betteraves  et  9,000  à  10,000  hectoli- 
tres de  haricots,  pois,  vesces  et  légumes 
divers.  Les  colzas  produisent  annuellement, 
duns  le  Rhône,  33,000  hectolitres  de  graines  re- 
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présentant  une  valeur  de  plus  de  6*0,000  fr. 
La  récolte  totale  du  chanvre  donne  12,000  à 
13,000  hectolitres  de  graines  et  environ 
6,500  quintaux  de  filasse.  Les  jardins  pota- 
gers, pour  lesquels  l'ensemble  des  cultures 
coûte  à  peu  près  320,000  francs,  rapportent 
en  moyenne  60,000  francs.  Quant  à  la  cul- 
ture maraîchère,  ses  produits  sont  estimés 
410,000  fr.  et  ses  frais  216,000  à  217,000  fr. 
Ce  qui  ressort  de  l'ensemble  de  ces  données, 
c'est  que  l'agriculture  est  loin  d'avoir  atteint 
dans  le  département  du  Rhône  l'apogée  de 
sa  puissance.  En  ce  qui  touche  les  céréales, 
notamment,  la  production  est  fort  au-dessous 
des  besoins  de  la  consommation.  Sur  les 
35,000  hectares  de  prairies  naturelles  que 
possède  le  département,  18,000  environ  sont 
irrigués  et  donnent  35  quintaux  de  foin  par 
hectare,  tandis  que  les  prairies  non  irriguées 
en  produisent  à  peine  25.  La  production  to- 
tale en  foins  et  regains  est  de  1,177,000  quin- 
taux. Cette  quantité  ne  suffit  pas  aux  besoins 
de  la  consommation,  et  le  département  em- 
ploie chaque  année  plus  de  120,000  quintaux 
de  foins  venus  du  dehors.  Les  prairies  arti- 
ficielles sont  ensemencées  le  plus  souvent  en 
luzerne,  trèfle,  sainfoin.  La  production  to- 
tale est  de  373,000  quintaux,  soit  en  moyenne 
32  quintaux  par  hectare.  On  récolte,  en  outre, 
dans  les  pâturages  environ  37,000  quintaux 
de  foin  de  qualité  inférieure  et  dans  les  fo- 
rêts ou  les  chaumes  45,000 quintaux  d'herbes 
propres  à  nourrir  le  bétail.  Nous  nous  bor- 
nerons à  indiquer  le  produit  de  quelques  cul- 
tures arborescentes  ;  par  exemple,  les  ver- 
gers rapportent  chaque  année  environ 
118,000  francs;  les  olivettes,  1,700  francs; 
les  mûriers,  16,000  fr.  ;  les  noyers,  75,000  fr.; 
les  châtaigneraies,  146,000  francs. 

Les  vignobles  du  département  du  Rhône 
jouissent  d'une  réputation  justement  méritée 
et  constituent  la  véritable  richesse  agricole 
du  département.  Les  ampélographes  distin- 
guent trois  vignobles  principaux  :  ceux  du 
Beaujolais,  de  Condrieu  et  de  Côte-Rôtie.  Les 
crus  les  plus  renommés  du  Beaujolais  sont 
ceux  de  Chenas,  de  Fleury,  de  Villié,  de 
Jullienas,  etc.  Le  vignoble  de  Côte-Rôtie  oc- 
cupe 38  hectares  dans  la  commune  d'Ampuis, 
sur  la  rive  droite  du  Rhône,  au  sud-est  de 
l'arrondissement  de  Lyon.»  Le  vignoble  d'Am- 
puis ,  dit  M.  Victor  Rendu  (Ampélographie 
française),  comprend  38  hectares,  26  de  pre- 
mière classe  et  12  de  seconde  ;  il  se  divise  en 
deux  quartiers  principaux  :  Côte-Brune  (appe- 
lée aussi  Fonjean)  et  Côte-Blonde.  La  produc- 
tion moyenne  de  ce  vignoble  est  de  25  hectoli- 
tres par  hectare.  La  pièce  d'Ampuis,  contenant 
240  litres,  se  paye  ordinairement  200  francs. 
Le  vin  de  Côte-Rôtie  possède  à  un  haut  de- 
gré le  feu  qui  caractérise  les  vins  de  la  côte 
du  Rhône;  aussi  est-il  très-capiteux.  Il  a, 
de  plus  que  beaucoup  d'entre  eux,  une  grande 
finesse  et  un  bouquet  fort  agréable.  »  Le  vi- 
gnoble de  Condrieu  occupe  35  hectares 
(22  hectares  de  l'e  classe  et  13  de  2*  classe) 
produisant  un  excellent  vin  blanc  qui  devient 
capiteux  et  sec  en  vieillissant  et  se  conserve 
longtemps.  Ce  vin  se  vend  en  moyenne  40  fr. 
l'hectolitre.  Kn  somme ,  les  vignobles  du 
Rhône,  qui  occupent,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  32,000  hectares  de  superficie,  pro- 
duisent, année  commune  ,  774,000  hectolitres 
de  vin  rouge  et  43,000  hectolitres  de  vin 
blanc,  pour  une  valeur  totale  qui  dépasse 
16  millions  de  francs. 

Les  montagnes  sont  généralement  couron- 
nées par  de  belles  forêts;  te  mont  Pilât  offre 
spécialement  de  beaux  sapins  que  l'on  exploite 
en  coupes  réglées.  A  l'extrémité  sud  du  dé- 
partement, vers  Sainte-Colombe,  sont  les  fo- 
rêts de  châtaigniers  qui  fournissent  les  mar- 
rons si  estimés  sous  le  nom  de  marrons  de 
Lyon. 

Les  races  d'animaux  domestiques  sont  mé- 
diocres dans  le  département.  On  y  compte 
environ  75,000  bêtes  bovines.  Les  naissances 
s'élèvent  en  moyenne  à  plus  de  40,000.  La 
mortalité,  par  suite  de  maladies  ou  d'acci- 
dents, est  d'un  vingtième.  Un  huitième  seu- 
lement des  veaux  est  réservé  pour  l'élève,  le 
reste  est  livré  à  la  boucherie  dans  l'année 
même  de  la  naissance.  Il  n'y  a  pas  de  race 
locale.  La  population  bovine  actuelle  a  été 
importée  de  la  Bresse,  de  la  Franche-Comté, 
de  la  Suisse  et  du  Charolais.  Les  bœufs  qui 
ont  servi  à  la  culture  ne  sont  engraissés 
qu'assez  tard,  presque  jamais  avant  l'âge  de 
sept  ans.  La  plupart  des  animaux  sont  nourris 
au  pâturage,  un  huitième  seulement  est  tenu 
à  l'etable.  Une  vache  donne  sept  à  huit  veaux 
avant  d'être  livrée  à  l'engraissement.  Les 
vaches  laitières  donnent  en  moyenne  800  li- 
tres de  lait  par  an.  Ce  lait  donne  1  kilogramme 
de  beurre  par  28  litres  et  1  kilogramme  de 
fromage  par  15  litres.  Le  nombre  des  bêtes 
à  la-ine  est  d'environ  45,000  ;  presque  toutes 
sont  de  race  commune.  Les  moutons  sont  en- 
graissés de  deux  à  cinq  ans.  Le  nombre  des 
porcs  est  de  15,000  à  16,000  ;  la  plupart  sont 
livrés  à  la  boucherie  avant  d'avoir  atteint 
l'âge  d'un  an.  On  compte  à  peu  près  1 3,000  che- 
vaux, qui  sont  presque  tous  affectés  au  trait. 
On  trouve  2,500  âues  ou  ânesses  et  700  k 
800  mules  ou  mulets.  Les  chèvres  y  sont  en 
grande  quantité  et  leur  lait,  très-abondant, 
sert  à  fabriquer  d'excellents  fromages  connus 
sous  le  nom  de  fromages  du  Mont-d'Or.  Il 
faut  aussi  faire  entrer  dans  notre  énuméra- 
tion  les  volailles,  qui  représentent  une  valeur 
de  près  de  200,000  francs,  sans  compter  les 
produits  en  œufs  ou  en  plumes  qui  ont  une  va- 
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leur  au  moins  égale.  Enfin,  nous  signalerons 
l'apiculture,  qui  comprend  environ  3,400  ru- 
ches valant  ensemble  plus  de  30,000  francs. 
Dans  le  département  du  Rhône,  on  abat  cha- 
que année,  pour  les  besoins  de  la  consom- 
mation, environ  24,000  bœufs,  22,000  vaches, 
8G,000  veaux,  représentant  un  poids  net  de 
14,000,000  de  kilogrammes  de  viande.  On  con- 
somma, en  outre,  5,000,000  de  kilogrammes 
de  viande  de  porc,  152,000  kilogrammes  de 
gibier,  C78.000  kilogrammes  de  volaille  et 
288,000  kilogrammes  de  poisson.  L'industrie 
de  la  sériciculture  occupe,  dans  le  départe- 
ment du  Rhône,  une  place  très-importante. 
On  compte  environ  112,000  pieds  de  mûriers 
destinés  à  nourrir  les  vers  a  soie.  Ces  mû- 
riers produisent  près  de  4,000  quintaux  de 
feuilles  qui  ne  suflisent  pas  aux  besoins  de 
la  consommation.  Les  éducateurs  achètent 
tous  les  ans  1,100  quintaux  de  feuilles  four- 
nies par  les  départements  voisins.  On  em- 
ploie 22,780  grammes  de  graines,  dont  la  plus 
grande  partie  est  fournie  par  le  départe- 
ment. Cependant,  depuis  la  maladie  des  vers 
à  soie,  on  achète  une  assez  grande  quantité 
de  graines  venues  du  dehors.  La  production, 
nnnée  commune,  est  de  36,000  à  37,000  kilo- 
grammes de  cocons,  sur  lesquels  il  faut  en 
déduire  12,000  détruits  par  la  muscardine  ou 
d'autres  maladies.  Les  éducateurs  en  grand 
ne  sont  guère  qu'une  vingtaine  ;  mais  le  nom- 
bre de  ceux  qui  n'opèrent  que  sur  une  petite 
échelle  est  de  plus  de  500.  On  compte  à  peu 
près  2,600  ouvriers,  hommes,  femmes,  en- 
fants, employés  aux  divers  travaux  de  la 
sériciculture.  L'éclosion  des  œufs  a  lieu  du 
10  au  15  mai,  La  récolte  des  cocons  doit  être 
terminée  à  la  fin  de  juin  au  plus  tard.  La 
quantité  de  soie  grége  produite  par  une  ré- 
colte moyenne  est  de  800  kilogrammes,  d'une 
valeur  totale  d'environ  57,000  francs.  Bien 
que  lo  houblon  ne  soit  pas  cultivé  dans  le 
département  du  Rhône,  on  y  fabrique  une 
grande  quantité  de  bière  de  bonne  qualité. 
Une  punie  notable  de  ce  produit  est  exportée 
et  jouit  d'une  faveur  très-méritée.  On  évalue 
l'ensemble  de  la  fabrication  à  54,0%  hecto- 
litres de  bière  forte  et  à  l.Boo  hectolitres 
de  petite  bière.  32,000  à  33,000  hectolitres 
d'orge  sont  employés  annuellement  à  la  fa- 
brication de  la  bière.  On  fait  chaque  année 
près  de  800  hectolitres  d'huile  de  noix,  qui 
valent  au  moins  90,000  francs.  Les  noyers 
ne  sont  nulle  part  cultivés  en  verger;  ils 
existent  isolément  autour  des  habitations  et 
des  cultures,  le  long  des  chemins.  Les  fruits 
de  toute  espèce  abondent  dans  les  vergers, 
et  les  pêches  de  Saint-Genis-de-Laval,  com- 
mune de  l'arrondissement  de  Lyon,  sont  très- 
estimées. 

La  science  agricole,  dit  M.  J.  Verne,  est 
très-avancée  dans  le  département  du  Rhône  ; 
elle  a  introduit  dans  les  campagnes  les  nouvel- 
les méthodes  de  culture,  les  assolements,  le 
drainage,  et  elle  tend  à  rendre  productives 
toutes  les  parties  du  territoire  dont  quelques- 
unes  sont  encore  incultes.  Les  surfaces  drai- 
nées comprennent  actuellement  près  de 
600  hectares;  le  reboisement  des  chaînes  de 
montagnes,  qui  se  relient  au  Forez  dans  le 
nord  de  l'arrondissement  de  Villefranehe, 
embrassera  une  superficie  de  12,000  hectares, 
et  la  mise  en  valeur  d'un  certain  nombre  de 
marais  et  de  terres  humides  restituera  une  no- 
table quantité  du  sol  à  l'agriculture.  Il  existe 
deux  pépinières  dans  le  département  du  Rhône 
l'une  à  Vauxrenard,  dans  le  canton  de  Beau- 
jeu,  vers  le  centre  de  l'arrondissement  de  Vil- 
lefranehe, l'autre  à  Saint-Apollinaire,  dans  le 
canton  de  Tarare,  qui  appartient  au  même  ar- 
rondissement. La  population  employée  aux  di- 
vers travauxugricolesestd'environ  106,000  in- 
dividus, ce  qui  forme  à  peu  près  le  sixième  de  la 
population  totale.  On  peut  la  subdiviser  ainsi  : 
propriétaires  ne  résidant  pas  sur  leur  do- 
maine, 12,000  ;  propriétaires  résidant,  mais  ne 
cultivant  pas  par  eux-mêmes,  5,000;  proprié- 
taires cultivant  leurs  terres,  30,000;  proprié- 
taires journaliers,  cultivant  pour  eux-mêmes 
et  pour  autrui,  20,000;  fermiers,  4,000;  mé- 
tayers, 6,000;  aides  agricoles,  20,000.  On 
trouve  seulement  une  quarantaine  de  fermes 
exploitées  par  dos  régisseurs  et  7,000  à  8,000 
cultivées  par  des  maîtres  valets.  La  grande 
propriété  n'existe  pas  dans  le  département 
du  Rhône;  la  plupart  des  fermes  ont  moins 
de  5  hectares;  les  plus  considérables  n'en 
ont  jamais  plus  de  50.  La  durée  ordinaire  des 
baux  est  de  neuf  ans  et  au-dessous.  Cette 
courte  durée  des  baux,  jointe  au  peu  de  res- 
sources de  la  plupart  des  fermiers,  n'offre  pas 
une  condition  favorable  aux  progrès  de  l'a- 
griculture. Aussi  les  fermiers  et  les  petits 
propriétaires  sont-ils,  pour  la  plupart,  dans 
un  état  voisin  de  la  gêne.  Le  manouvrier  ne 
se  trouve  pas  mieux  partagé.  Aussi  trouve- 
t-on  dans  le  département  un  grand  nombre 
d'indigents. 

Les  productions  métallurgiques  sont  peu 
nombreuses,  mais  les  rares  mines  qu'on  y 
rencontre  sont  exploitées  avec  beaucoup  de 
fruit.  Nous  signalerons  les  mines  de  cuivre. 
de  Saint-Bel  et  de  Chessy,  qui  passent  pour 
les  plus  riches  de  France.  Les  autres  produits 
minéraux  sont  le  manganèse,  le  zinc,  le  fer, 
le  plomb  sulfuré,  le  marbre' le  porphyre,  le 
grès,  la  marne,  l'argile,  le  calcaire  gris,  la 
houille,  etc.  Les  principales  sources  minéra- 
les, qui  sont  généralement  ferrugineuses, 
mais  ont  peu  d'eflicacité ,  sont  celles  de 
Charbonnières,  de  Neuville-sur-Saôiie  et  de 
Saint-Didier. 

xui. 
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Sous  le  rapport  industriel  et  manufactu- 
rier, le  département  du  Rhône  occupe  un  rang 
très-êlevé  dans  la  production  française.  «  Le 
tissage  de  la  soie,  ajoute  M.  J.  Verne,  que 
nous  nous  plaisons  à  citer,  à  cause  de  l'exac- 
titude des  renseignements  qu'il  donne,  forme 
la  grande  industrie  départementale;  il  em- 
ploie 140,000  ouvriers  et  70,000  métiers  dans 
le  rayon  industriel  de  Lyon  ;  la  valeur  des 
peluches  et  des  velours  tissés,  dans  le  rayon 
de  Tarare,  s'élève  annuellement  à  7  millions 
de  francs.  Les  principaux  établissements  in- 
dustriels du  département,  après  les  ateliers 
de  tissage,  sont  des  filatures  de  coton,  les  fa- 
briques de  mousselines,  d'impressions  sur 
étoffes,  de  couvertures  de  laine,  de  toiles  du 
Beaujolais,  de  draps,  de  chapeaux  de  paille, 
d'aiguilles,  de  pipes,  d'épingles,  de  bougies, 
de  produits  chimiques,  de  vitriol,  de  papiers 
peints,  d'instruments  aratoires;  des  brique- 
teries, des  huileries,  des  verreries  importan- 
tes et  dont  la  principale  occupe  800  ouvriers 
àGivors;  des  cristalleries,  des  blanchisseries, 
des  tanneries,  des  teintureries,  des  tuileries, 
des  poteries,  des  brasseries,  des  fonderies, 
des  raffineries  de  sel,  des  chantiers  pour  la 
construction  des  bateaux,  des  ateliers  de  con- 
struction pour  les  machines  à  vapeur,  etc.; 
on  ne  compte  pas  moins  de  650  usines  hydrau- 
liques et  près  de  150  scieries  dans  le  dépar- 
tement. Les  mines  de  houille  exploitées 
dans  le  Rhône  rendent,  année  commune, 
260,000  quintaux  métriques  de  combustible, 
les  mines  de  cuivre  120,000  quintaux  métri- 
ques et  les  mines  de  manganèse  120  quintaux 
métriques.  Les  diverses  usines  métallurgiques 
produisent  environ  50,000  quintaux  métriques 
de  fonte  pour  une  valeur  de  655,000  francs.  » 

Le  commerce  est  très-considérable.  Lyon 
est  le  centre  et  l'entrepôt  de  toutes  les  mar- 
chandises qui  vont  du  S.  au  N.  et  du  N.  au  S.; 
l'exportation  consiste  principalement  dans  les 
vins,  la  soie  et  tous  les  produits  nombreux 
des  grandes  et  innombrables  manufactures  et 
fabriques  du  département. 

Le  département  est  desservi  par  six  routes 
nationales,  treize  routes  départementales,  le 
chemin  de  fer  de  Paris  à,  Lyon  et  k  Mar- 
seille, l'embranchement  de  Saint-Germain- 
Mont-d'Or  à  Tarare,  l'embranchement  de 
Lyon  à  Bourg,  l'embranchement  do  Lyon  à 
Genève,  l'embranchement  de  Lyon  à  Greno- 
ble et  la  ligne  de  Paris  à  Lyon  par  le  Bour- 
bonnais. 

L'instruction  est  ass'ez  répandue  dans  le 
Rhône;  car  plus  des  trois  quarts  des  jeunes 
gens  appelés  au  tirage  au  sort  savent  lire 
et  écrire. 

«HÔKE  ET-LOIUE  (département  de),  an- 
cien départ,  français,  formé  en  1790.  Il  com- 
prenait tout  l'anfcien  gouvernement  du  Lyon- 
nais. En  1783,  après  le  siège  de  Lyon,  la  Con- 
vention le  partagea  en  deux  :  le  Rhône  et  la 
Loire. 

lUiOno  au  Rut»  (canaldu),  canal  de  France, 
qui  met  en  communication  le  Rhône  et  le 
Rhin.  11  part  de  la  Saône,  a  Saint-Sympho- 
rien,  traverse  les  départements  de  la  (Jôte- 
d'Or,  du  Jura,  du  Doubs,  du  Haut-Rhin  et  du 
Bas-Rhin, baigne  Dôle,  Besançon,  Baume-les- 
Dames,  Montbéliard,  Neuf-Brisach  et  aboutit 
à  l'Ill,  affluent  du  Rhin,  en  amont  et  près  de 
Strasbourg.  Son  développement  total  est  de 
349  kilom.  Ce  canal,  commencé  en  1784,  n'a 
été  achevé  qu'en  1833.  Sous  l'Empire,  il  fut 
appelé  canal  Napoléon  et,  sous  la  Restaura- 
tion, canal  Monsieur;  en  1830,  il  a  repris  son 
nom  de  canai  du  Rhône  au  Rhin. 

RHOPALA  s.  m.  (ro-pa-la).  Bot.  Genre 
d'arbres  et  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des 
protéacées,  tribu  des  grévillées,  comprenant 
un  grand  nombre  d'espèces  qui  croissent  sur- 
tout à  la  Guyane  et  au  Brésil.  H  On  dit  aussi 
rhopalk  s.  f. 

—  Encycl.  Les  rfiopalas  sont  des  arbres  ou 
des  arbrisseaux,  à  tige  droite,  peu  ruineux, 
portant  des  feuilles  alternes  ou  verticillées, 
simples,  entières  ou  profondémen  t  découpées  ; 
les  fleurs,  rétïnies  par  deux  à  l'aisselle  des 
bractées  et  disposées  en  épis,  présentent  un  ca- 
lice à  quatre  lobes  enroulés  en  dehors  et  qua- 
tre étamines.  Ils  croissent  généralement  sur 
les  montagnes.  On  les  cultive,  chez  nous,  en 
serre  froide,  tempérée  ou  chaude,  et  ils  se 
font  remarquer  surtout  par  l'élégance  de  leur 
port  et  la  beauté  de  leur  feuillage,  qui  affecte 
d'ailleurs  les  formes  les  plus  variées.  Ils  exi- 
gent un  sol  profond  et  substantiel  et  crai- 
gnent l'humidité  stagnante.  On  remarque  par- 
ticulièrement le  rltopala  du  Corcovado,  dont 
la  tige  blanehàtre  se  ramifie  fa.  une  certaine 
hauteur  et  porte  de  nombreuses  feuilles  per- 
sistâmes, atteignant  0ui,50  de  longueur. 

RHOPALIQUE  adj.  (ro-pa-li-ke  —  lat.  rho- 
paliscus  ;  formé  du  gr.  rhopalon,  massue). 
Prosod.  Se  dit  d'un  vers  grec  ou  latin  formé 
d'une  suite  de  mots  dont  chacun  a  une  syl- 
labe de  plus  que  le  précédent.  Il  Période  rho- 
palique ,  Période  dans  laquelle  -les  membres 
deviennent  de  plus  en  plus  longs  ou  de  plus 
en  plus  courts. 

RHOPALOCÈRE  adj.  (ro-pa-lo-sè-re  —  du 

gr.  rhopalon,  massue;  keras,  corne).  Entera. 
ÎJui  a  des  antennes  en  forme  de  massue. 

—  s.  m.  Entom.  Genre  d'insectes  coléo- 
ptères tétramères,de  la  famille  des  xylopha- 
ges,  tribu  des  monotomites,dont  l'espèce  type 
habite  l'Europe.  ■ 

—  s.  m.  pi.  Famille  d'insectes  lépidoptères, 


ïtHOf 

comprenant  tous  les  genres  qui  ont  leurs  an- 
tennes terminées  en  massue,  et  correspondant 
aux  lépidoptères  diurnes  ou  papillons  de  jour. 

RHOPALODON  s.'  m.  (ro-pa-lo-don  —  du 
gr.  rhopalon,  massue;  odous,  dent).  Erpét. 
Genre  de  reptiles  sauriens  fossiles. 

—  Encycl.  Ces  reptiles  n'ont  été  primitive- 
ment connus  que  par  un  fragment  da  mâ- 
choire inférieure  qui  contient  neuf  dents, 
éloignées,  non  insérées  dans  des  alvéoles, 
mais  soudées  au  bord  de  la  mâchoire.  Elles 
sont  en  forme  de  massue  allongée,  pointues, 
pédonculées,  bordées  d'émail  lisse,  avec  une 
arête  externe  dentée.  Depuis,  on  a  trouvé 
une  seconde  espèce  qui  a  appris  de  nouveaux 
détails.  La  mâchoire  supérieure  porte  une 
forte  canine;  on  observe  quelques  petites 
dents  palatines  inégales  portées  sur  l'apo- 
physe ptérygoïde  du  sphénoïde.  La  mâchoire 
inférieure  a  une  symphyse  très-forte  et  por- 
tait probablement  aussi  une  grande  canine. 
Ces  reptiles  ont  été  trouvés  dans  le  Zech- 
stein. 

RHOPALOGASTRE  s.  m.  (ro-pn-lo-ga-stre 
—  du  gr.  rhopalon,  massue;  gastér,  ventre). 
Entom.  Genre  d'insectes  diptères  brachocè- 
res,  de  la  famille  des  tanystoines,  tribu  des 
asiliques,  dont  l'espèce  type  vit  au  Brésil. 

RHOPALOPHORE  s.  m.  (ro-pa-lo-fo-re  — 
du  gr,  rhopalon,  massue;  phoros,  qui  porte). 
Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  tétra- 
mères,  de  la  famille  des  longicornes,  tribu 
des  céruinbycins,  comprenant  une  quinzaine 
d'espèces,  qui  habitent  l'Amérique. 

Rhopium  s.  m.  (ro-pi-omm  —  du  gr.  rhopê, 
force).  Bot.  Syn.  de  méborier. 

RHOTACISME  s.  in.   (ro-ta-si-sme  —  gr. 
rhdla/cismos;  de  rfio,   nom   de  la  lettre  r). 
Littér.  Emploi  fréquent  de  la  lettre  r.  H  Sub- 
stitution de  la  lettre  r  à  une  autre  lettre,  il 
On  écrit  aussi  rotacisme. 

—  Encycl.  Les  phrases  dans  lesquelles  on 
prodigue  la  lettre  r  ont  de  la  dureté  ;  mais  il 
peut  arriver  aussi  qu'elles  produisent  d'heu- 
reux effets  d'harmonie  imita tive.  On  en  trouve 
plusieurs  exemples  dans  Virgile,  Il  imite  par 
la  répétition  de  cette  lettre  le  bruit  du  râteau 
que   le   cultivateur  promène   sur   la  terre  : 

Ergo  sgre  raslm  terrant  rimantwr.    .    .    , 

I!  peint  encqre  ailleurs  heureusement  le  tra- 
vail du  laboureur  par  le  même  moyen  : 
Agrieola,  incurtio  terrani  molilus  aratro.    .    . 

De  même  pour  le  bruit  du  fer,  manié  par  les 
ouvriers  : 

Tum  ferririgor,  alque  orjtito  lamina  serrs. 

Stace  exprime  ainsi  les  mugissements  d'uu 
torrent  : 
Fractorum  subitas  torrenium  audire  ruinât. 

Ovide  imite  le  bruit  avec  lequel  se  brisent  les 
membres  d'Hippolyte  : 

Ossa  gravem  dare  fracia  sonum.    .    .    . 
C'est  ainsi  que  Racine  a  dit,  dans  le  récit  de 
Théramène  : 

A  travers  les  rochers  la  peur  les  précipite; 

L'essieu  crie  et  se  rompt.    .    .    . 

Suivant  les  grammairiens'et  les  rhéteurs, 
Virgile  est  allé  plus  loin;  il  a  rendu  par  le 
rhotacisme  une  sensation. pénible  pour  le  goût, 
pour  le  toucher  : 

El  ora 

TrisUù  tenlantum.  sensu  torquebii  amnro, 

Aret 

Pellis,  et  ad  lactum  tractanti  dura  rcsislil. 

Le  rhotacisme,  qui  consiste  à  substituer  la 
lettre  r  k  une  autre  lettre,  a  été  fréquent  en 
Grèce,  surtout  chez  les  Eléens  et  les  Eré- 
triens  ;  on  \oit  même  ces  derniers  tournés 
plus  d  une  fois  en  ridicule  par  les  postes  co- 
miques à  cause  de  ce  défaut.  Mais,  dans  l'At- 
tique  même,  le  rhotacisme  existait  :  on  disait, 
par  exemple,  Milesior  au  lieu  de  Milesios, 
Timotheor  au  lieu  de  Timotheos.  En  latin,  la 
forme  résultant  du  rhotacisme  s'est  assez  sou- 
vent substituée  >à  la  forme  primitive.  Ainsi 
labos  devint  labor,  arbos  devint  arbor,  amase 
devint  amare,  lases  devint  lares,  etc.  C'est 
aussi  par  une  sorte  de  rhotacisme  qu'en  fron- 
çais on  fait,  du  latin  apostolus,  apostre  (apô- 
tre) au  lieu  à'apostle;  que  de  diaconus  on  a 
fait  diacre  au  lieu  de  diacne,  que  de  capitu- 
lant on  a  fait  chapitre  au  lieu  de  chapitle, 
que  ù'epistola  on  a  fait  épislre  (èpitre)  au  lieu 
d'épitle,  etc. 

On  voit,  dans  quelques  dictionnaires,  le 
mot  rhotacisme  présenté  comme  signifiant  le 
vice  de  prononciation  qui  consiste  à  dénatu- 
rer le  son  de  la  lettre  r  et  même  a  la  suppri- 
mer comme  le  faisaient  nos  inc'oyables.  11  de- 
vient alors  le  synonyme  de  grasseyement. 
Cette  signification  est  évidemment  contraire 
à  l'étymologie  du  mot  rhotacisme.  Puisqu'il 
signirie  originairement  l'emploi  trop  fréquent 
de  la  lettre**,  il  est  au  moins  singulier  de  lui 
faire  signifier  l'effacement  et,  pour  ainsi  dire, 
la  suppression  de  cette  lettre. 

R110TAS,  ville  de  l'Inde  anglaise,  prési- 
dence de  Calcutta,  province  de  Behar,  sur 
une  montagne  dont  la  base  est  baignée  par 
la  Loke.  Elle  a  été  presque  abandonnée  à 
cause  de  l'insalubrité  de  son'  climat.  Ses  for- 
tifications tombent  en  ruine.  C'était  autrefois 
une  place  très-forte  et  réputée  imprenable  ; 
néanmoins  elle  tomba,  en  1542,  au  pouvoir 
de  l'Afghan  Chin-Schah.  Les  Anglais  s'enem- 
parèreut  en  1764. 
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RHODPEN  1<",  |„  Grand,  fondateur  de  la 
dynastie  arménienne, qui  régna  dans  laPetite 
Arménie  et  dans  la  Cihcie  du  temps  des  croi- 
sades, né  vers  1030,  mort  en  1095.  Les  Grecs 
ayant  mis  à  mort,  en  1079,  son  parent,  Ra- 
kig  II,  dernier  roi  d'Arménie  de  la  race  des 
Pagratides,  Rhoupen  se  réfugia  dans  les  par- 
ties les  plus  difficiles  du  montTaurus  et  se  fit 
une  armée,  à  la  tête  de  laquelle  il  se  rendit 
indépendant  (10S0).  C'est  de  lui  que  sa  dynas- 
tie reçut  le  nom  de  Rhoupeniane  ou  Rupe~ 
nienne.  Son  fils  Constantin  1er  lui  succéda. 

RHOUPEN  11,  huitième  prince  arménien  da 
la  Cilicie,  mort  en  1185.  Appelé  au  trône  en 
1174,  pnr  la  volonté  des  princes  qui  venaient 
de  mettre  à  mort  MIeh,  son  oncle,  Rhoupen 
eut  à  combattre  les  Turcomans,  qu'il  vain- 
quit, puis  le  sultan  Saladin,  les  Grecs  et  di- 
vers princes  arméniens.  En  1185,  il  remit  le 
gouvernement  à  son  frère  Léon  et  entra  dans 
un  monastère.  Ce  prince,  dont  on  vante  la 
douceur  et  la  bonté,  jouissait  d'une  grande 
considération  parmi  les  princes  francs  de 
l'Asie.  Il  avait  eu  deux  filles,  dont  l'une  épousa 
l'empereur  grec  Théodore  Lasearis  et  l'autre 
Raimond,  comte  de  Tripoli. 

HHOUPEN,  nommé  Rupin  par  les  histo- 
riens européens,  prince  d'Antioche.  Il  vivait 
dans  la  première  moitié  du  xme  siècle.  Fils 
de  Raimond,  comte  de  Tripoli,  et  d'Alix,  fille 
de  Rhoupen  II,  il  fut,  peu  après  la  mort  de 
son  père  (1200),  dépouillé  de  ses  Etats  par 
son  oncle  et  son  tuteur  Bohémond:  Rhoupen 
se  réfugia  alors  auprès  de  son  grand-oncle, 
Léon,  roi  d'Arménie,  dont  il  était  l'héritier 
présomptif  et  qui  le  réintégra  dans  sa  princi- 
pauté d'Antioche  à  deux  reprises,  en  1205  et 
en  121 6.  Rhoupen  ne  se  vit  pas  plus  tôt  affermi 
dans  ses  Etats,  qu'il  résolut  de  s'emparer  de 
ceux  de  son  bienfaiteur.  Cet  acte  d  ingrati- 
tude ne  resta  pas  impuni.  Attaqué  de  nou- 
veau par  Bohémond,  qui  se  rendit  maître 
d'Antioche  (1219),  il  se  vit  abandonné  par 
Léon.  Peu  après  la  mort  de  ce  prince,  il  es- 
saya de  se  rendre  maître  de  l'Arménie,  mais 
fut  vaincu  et  mis  à  mort. 

rhuacophile  s.  f.  (ru-a-ko-fi-le).  Bot. 

V.  HITYACOPIHLE. 

RHUBARBARIN  s.  m.  (  ru-bar-ba-rain). 
Chim.  Syn.  de  rhabarbarin. 

rhubarbarique  adj,  {ru-bar-ba-ri-ke). 
Chim.  Syn.  de  rhabarbariqub. 

RHUBARBE  s.  f.  (m-bar-be.  —Ce  mot  est 
une  corruption  du  latin  rhabarbarum.  On  di- 
sait aussi  rhapontieum,  et  c'est  de  cette  der- 
nière forme  que  nous  est  venu  le  français 
rhapontic.  La  rhubarbe  se  tirait  en  premier 
lieu  des  rives  de  Volga,  dont  le  nom  indigène 
est  Rha;  ce  nom  est  probablement  aryen  et 
paraît  se  rattacher  k  la  grande  racine  de  mou- 
vement ar,  ri  ou  ru,  restée  vivante  dans  tou- 
tes les  langues  de  la  famille  indo-européenne 
avec  une  foule  de  dérivés.  Pour  désigner  la 
rhubarbe,  on  joignait  au  nom  de  ce  fleuve  l'é- 
pithète  de  barbarum,  barbare.  De  rha,  les 
Grecs  ont  aussi  appelé  la  rhubarbe  rheôn  et 
les  Latins  rheum;  1  épithètedepoHii'cuMidans 
rhapontieum  se  rapporte  au  Pont-Euxin.  Les 
Allemands  disent  plus  correctement  rhabar- 
ber,  les  Italiens  rheobarbaro  et  même  barbaro 
tout  court).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  fa- 
mille des  polygonées,  comprenant  plusieurs 
espèces  qui  croissent  surtout  dans  les  régions 
moyennes  do  l'Asie  :  En  Chine,  on  arrache  ta 
rhubarbe  pendant  l'hioer.  (P.  Duchartre.)  O»» 
ne  cultive  point  les  rhubarbes  dans  le  pays 
dont  cites  sont  originaires.  (Bosc.)  La  rhu- 
barbe entre  dans  quantité  de  compositions 
galénigues.  (V.  de  Bomare.)  Toutes  les  rhu- 
barbes offrent  des  racines  fortes.  (T.  de  Ber- 
neaud.)  Peu  déplantes  sont  aussi  ornementa- 
les que  les  ruuuarjbes.  (Vilmorin.)  il  Rhubarbe 
blanche.  Nom  vulgaire  du  méclioacau.  Il  Rhu- 
barbe des  Alpes,  Nom  vulgaire  de  la  patience 
à  fouilles  rondes,  il  Rhubarbe  des  moines,  Nom 
vulgaire  de  la  patience  et  du  rha  pou  lie.  Il 
Rhubarbe  des  pauvres,  Nom  vulgaire  du  pi- 
gamon  jaune.  Il  Rhubarbe  fausse,  Nom  vul- 
gaire du  morinda  roïoc. 

—  Econ.  rur.  Fromage  globuleux,  de  mau- 
vaise qualité,  qu'on  fabrique  h  Roquefort 
avec  les  raclures  des  autres  fromages. 

—  Chim.  Jaune  de  rhubarbe,  Rlïéiue. 

—  Encycl.  Pendant  longtemps,  les  racines 
de  rhubarbe  étaient  importées  en  Europe  sans 
qu'on  connût  les  plantes  qui  les  fournis- 
saient. Elles  venaient  d'Asie  par  la  Russie; 
c'était  là  tout  ce  que  l'on  savait  sur  leur  ori- 
gine. On  les  attribuaiteependant  à  des  rheums  ; 
mais  jamais  on  n'avait  pu  recueillir  des  ren- 
seignements précis  qui  permissent  de  déter- 
miner exactement  quelles  étaient  les  espèces 
,auxquelles  on  devait  les  rupporter.  On  les  a 
attribuées  aux  rheum  nndulatum,  compactum, 
pulmatum,  ribes,  australe,  etc.  Nous  allons 
passer  en  revue  ces  diverses  espèces  de  ràeu  m; 
nous  parlerons  ensuite  des  différentes  sortes 
de  rhubarbes  commerciales. 

La  rhubarbe  ondulée  est,  uprès  le  rhapon- 
tic (v.  ce  mot),  la  plus  anciennement  connue. 
Elle  croit  spontanément  en  Russie  et  en  Si- 
bérie. Ses  feuilles  sont  un  peu  velues,  gran- 
des, cordiforines,  échancrées  par  le  bas  et 
fortement  ondées,  surtout  vers  les  bords. 
Linné,  le  premier,  lui  a  attribué  la  rhubarbe 
de  Chine.  Cette  opinion  doit  être  abandonnée, 
le  gouvernement  russe  ayant  fait  cultiver 
cette  plante  sur  une  grande  échelle  et  n'ayant 
pu  lui  faire  produire  qu'une  racine  bien  infé- 
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.àeure  en  qualité  et  qui  ne  saurait  non  plus 
lUra  confondue  avec  la  racine  connue  dans  le 
commerce  sous  le  nom  de  rhubarbe  de  Mos- 
covie. 

La  rhubarbe  compacte  a  des  feuilles  plus 
obtuses,  lisses  des  deux  côtés,  peu  ondées  et 
finement  dentées  sur  les  bords.  Sa  tige  at- 
teint S  mètres  de  hauteur.  Cette  espèce  est 
cultivée  en  France;  c'est  l'une  de  celles  qui 
fournissent  la  racine  commerciale  appelée 
rhubarbe  de  France.  Peut-être  sa  racine  est- 
elle  celle  qui  se  rapproche  le  plus  de  celle  de 
la  rhubarbe  de  Chine. 

La  rhubarbe  groseille  est  l'espèce  la  plus 
remarquable  comme  forme  ;  c'est  une  plante 
ornementale  splendide,  mais  malheureuse- 
ment assez  délicate.  Ses  feuilles,  à  surface 
rude  et  verruqueuse,  ont  les  bords  frisés  et 
sont  couvertes,  principalement  sur  leurs  ner- 
vures, de  poils  rudes.  Sa  tige  est  forte  et 
striée  ;  ses  fruits  sont  entourés  d'une  pulpe 
succulente  et  colorée  en  rouge  vif.  Elle  est 
originaire  de  la  Perse  et  de  l'Asie  Mineure, 
où  les  pétioles  de  ses  feuilles  et  même  ses 
feuilles  entières  sont  estimés  comme  aliment; 
on  en  fait  des  conserves  qui  possèdent  une 
saveur  acidulé  fort  agréable.  En  Perse  prin- 
cipalement, on  la  vend  journellement  sur  les 
marchés.  D'après  Guibourt,  cette  espèce, 
très-répandue  en  Orient,  ne  fournit  pas  la 
rhubarbe  de  Perse  du  commerce,  qui  serait 
due  a  la  même  plante  que  la  rhubarbe  de 
Chine. 

La  rhubarbe  palmée  est  également  une  es- 
pèce fort  belle,  mais  assez  délicate.  Ses  feuil- 
les sont  palmées,  pinnatifides,  acuminées, 
pubescentes  en  dessous.  Elle  croît  abondam- 
ment en  Chine,  surtout  sur  les  bords  du  fleuve 
Jaune.  «  Il  est  véritablement  remarquable, 
dit  Guibourt,  qui  lui  attribue  la  rhubarbe  de 
Chine,  qu'à  1  instar  du  rhapontic,  dont  l'an- 
cien nom,  rha,  était  aussi  celui  du  Volga,  la 
rhubarbe  (ta-hoang)  ait  également  emprunté 
le  nom  du  fleuve  Jaune  (Hoang-ho)  ou  le 
fleuve  Jaune  celui  de  la  racine.  »  Nous  em- 
pruntons au  rngme  auteur  une  relation,  faite 
d'après  Murray,  des  circonstances  dans  les- 
quelles cette  espèce,  importante  par  le  com- 
merce énorme  auquel  elle  donne  lieu,  a  été 
découverte  :  ■  Vers  l'année  1750,  sur  le  désir 
de  Kauw  Boërhaave,  premier  médecin  de 
l'empereur  de  Russie,  le  sénat  chargea  un 
marchand  tartare  de  lui  procurer  des  semen- 
ces de  rhubarbe,  ce  qui  fut  exécuté.  Ces 
graines,  semées  à  Saint-Pétersbourg,  produi- 
sirent du  rheum  undulatum,  qui  était  déjà 
connu,  et  du  rheum  palmalum,  encore  in- 
connu. Alors,  comme  on  avait  déjà  la  preuve 
que  le  rheum  undulatum  ne  produisait  pas  la 
rhubarbe -et  que  le  rheum  palmatum  venait 
d'une  contrée  plus  méridionale,  on  pouvait 
croire,  avec  quelque  raison,  que  celui-ci  était 
la  vraie  rhubarbe.  Ce  fut  le  sentiment  de  Da- 
vid de  Gorter,  de  Monsey,  de  Hope  et  de 
Linné,  et  cette  opinion  fut  admise  sans  oppo- 
sition jusqu'aux  nouveaux  doutes  élevés  par 
Pallas  et  Géorgi ,  qui  ont  étudié  l'histoire  na- 
turelle de  la  Russie  sur  les  lieux  mêmes.  Des 
Boukhares  assurèrent  à  Pallas  ne  pas  con- 
naître les  feuilles  de  rheum  palmatum,  ajou- 
tant que  les  feuilles  de  la  vraie  rhubarbe 
étaient  rondes  et  murquées  sur  le  bord  d'un 
grand  nombre  d'incisions,  d'où  Pallas  conclut 
qu'ils  voulaient  lui  décrire  le  rheum  compac- 
tum.  Un  Cosaque  décrivit  à  Géorgi  le  rheum 
undulatum  comme  la  véritable  espèce.  L'un  et 
l'autre  pensent  que  sur  les  monts  plus  méri- 
dionaux, plus  découverts  et  plus  secs,  comme 
le  sont  ceux  du  Thibet,  le  rheum  undulatum 
peut  produire  une  racine  plus  belle  que'sur 
les  montagnes  froides  et  humides  de  la  Sibé- 
rie, et  ils  déterminent  les  lieux  de  la  Russie 
les  plus  propres  à  la  culture  de  cette  espèce. 
On  pouvait  conclure  de  tout  ceci,  ainsi  que 
l'a  fait  Murray,  que  la  rhubarbe  vendue  aux 
Russes  et  tirée  de  la  Tartarie  chinoise  pro- 
venait également  des  trois  espèces  de  rheum 
susmentionnées  ;  mais  je  pense  avoir  acquis 
la  preuve  que,  de  ces  trois  espèces,  le  rheum 
palmatum  est  le  seul  qui  produise  la  rhu- 
barbe. » 

Ces  preuves  sont  les  suivantes.  Ayant  fait 
cultiver  les  différentes  espèces  au  Jardin  des 
plantes  par  Jean  Thouin,  il  vit  que  la  racine 
du  rheum  palmatum  était  la  seule  qui  rappe- 
lât par  son  odeur  et  sa  saveur  la  rhubarbe  de 
Chine.  Des  essais  de  culture  faits  à  Rhéum- 
pole,  localité  située  aux  environs  de  Lorient, 
dans  un  établissement  aujourd'hui  disparu  et 
dans  lequel  on  espérait  produire  une  rhubarbe 
comparable  à  celle  de  Chine,  ont  donné  des 
résultats  aualogues. 

Murray  rapporte  que  la  rhubarbe  se  récolte 
en  Chine  de  la  manière  suivante.  Sur  une 
loDgue  chaîne  montagneuse  qui  s'étend  de- 
puis le  Thibet  et  le  lac  Khou-khou-noor  au 
midi  jusque  vers  la  Tartarie  chinoise,  la  plante 
croit  spontanément  dans  un  sol  assez  meuble 
et  fréquemment  remué  par  des  taupes,  qui  y 
vivent  en  grand  nombre.  Au  printemps,  vers 
avril  ou  mai,  on  arrache  les  plantes  et  on  re- 
cueille les  racines.  Celles-ci  sont  lavées,  fen- 
dues en  deux  ou  en  quatre,  et  les  morceaux, 
percés  d'un  trou,  sont  enfilés  dans  des  cor- 
des, puis  suspendus  à  l'air,  cù  ils  se  dessè- 
chent; Parfois  les  cordes  sont  tendues  aux 
arbres  ;  parfois  aussi,  dit-on,  entre  les  cornes 
des  béliers.  La  dessiccation  est  terminée 
dans  l'intérieur  des  habitations.  Duhalde  rap- 
porte qu'eu  Chine  les  dernières  traces  d'eau 
sont  enlevées  en  chauffant  les  fragments  de 
racine  sur  des  pierres  chaudes. 
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Aujourd'hui,  contrairement  à  l'opinion  de 
Guibourt,  on  pense  que  larhubarbe  de  Chine 
est  fournie,  au  moins  pour  une  grande  par- 
tie, par  le  rheum  australe. 

Le  rheum  australe  de  Colebrooke  a  été  dé- 
couvert par  Wallich,  qui  l'a  obtenu  de  se- 
mences reçues  du  Thibet  et  plantées  dans 
les  colonies  anglaises  de  l'Inde;  il  n'y  a  en- 
core qu'un  petit  nombre  d'années  que  cette 
espèce  est  connue.  Ses  caractères  se  rap- 
portent parfaitement  à  ceux  indiqués  à  Pallas 
par  les  Boukhares  :  ses  feuilles  sont  rondes  et 
marquées  sur  le  bord  d'un  grand  nombre  d'in- 
cisions. Cultivé  à  Calcutta,  ce  rheum  a  donné 
une  racine  qui  se  rapproche  autant  que  celle 
du  rheum  palmatum  de  la  vraie  rhubarbe  de 
Chine. 

En  résumé,  ce  qui  semble  le  plus  probable, 
c'est  que  la  racine  connue  dans  le  commerce 
sous  le  nom  de  rhubarbe  de  Chine  est  fournie 
par  plusieurs  espèces  de  rheum,  probable- 
ment, entre  autres,  par  les  rheum  palmatum 
et  rheum  australe. 

Voyons  maintenant  quelle  distinction  éta- 
blit le  commerce  entre  les  diverses  sortes  qui 
sont  importées  en  Europe. 

La  rhubarbe  de  Chine  est  de  toutes  la  plus 
estimée.  Elle  vient,  pense-t-on,  du  Thibet  ; 
mais  on  l'achète  surtout  à  Canton;  elle  a 
donc  traversé  le  midi  de  l'empire  chinois. 
Elle  est  en  fragments  arrondis,  salis  à  l'ex- 
térieur, à  odeur  très-marquée  et  très-aroma- 
tique, à  cassure  compacte  et  marbrée  par  des 
bandes  très-étroites.  Elle  fournit  une  poudre 
d'un  beau  jaune  orangé,  un  peu  mélangé  de 
fauve.  Elle  croque  sous  la  dent  et  est  relati- 
vement très-dense.  Elle  porte,  très-visible, 
le  trou  qui  a  servi  à  l'enfiler  pour  la  dessic- 
cation. Elle  est  fréquemment  attaquée  par  un 
insecte,  le  sinodendrum  pusillum  de  Kirby  ; 
les  commerçants  masquent  cette  altération 
en  bouchant  les  trous  qu'a  faits  l'insecte  avec 
une  pâte  composée  avec  de  la  poudre  de 
rhubarbe.  Elle  est  souvent  aussi  altérée  par 
l'humidité;  elle  est  alors  roussâtre  à  l'inté- 
rieur. 

La  rhubarbe  de  Moscovie  vient  de  la  Tar- 
tarie chinoise;  elle  est  aussi  fort  recherchée. 
Le  commerce  eu  est  fait  par  des  marchands 
boukhares  qui  l'importent  en  Sibérie  ,  où  ils 
la  vendent  à  des  agents  russes.  Le  gouverne- 
ment russe  se  fait  un  revenu  important  avec 
le  monopole  de  ce  commerce.  Des  commis- 
saires, en  résidence  à  Kiatka,  président  à  ce 
trafic  ;  ils  veillent  à  la  qualité  de  la  racine,  la 
font  choisir  et  n'achètent  que  celle  qui  est  de 
bonne  qualité.  A  Saint-Pétersbourg,  elle  su- 
bit un  second  choix  et  est  seulement  alors  li7 
vrée  au  commerce.  Les  morceaux  sont  irré- 
guliers,  anguleux  et  percés  de  trous  très- 
grands;  sa  cassure  est  d'un  jaune  vif  et  porte 
des  veines  rouges  et  blanches.  Sa  poudre  est 
d'un  jaune  plus  safrané  que  celle  de  la  rhu- 
barbe de  Chine.  On  l'a  appelée  aussi  rhubarbe 
de  Boukharie. 

La  rhubarbe  de  Perse  ne  semble  pas  origi- 
naire de  la  Perse,  mais  bien  du  Thibet;  seu- 
lement le  commerce  en  est  fait  par  des  mar- 
chands persans  et  turcs;  elle  porte  aussi, 
suivant  sa  provenance,  les  noms  de  rhubarbe 
de  Turquie  et  de  rhubarbe  d'Alexandrette.  Il 
en  vient  aussi  par  des  marchands  chinois  qui 
l'exportent  par  Canton,  comme  la  rhubarbe 
de  Chine.  Le  commerce  en  était  fait  autre- 
fois, par  cette  dernière  voie,  par  les  Hollan- 
dais, d'où  le  nom  de  rhubarbe  bataue  qu'elle 
porte  en  Angleterre.  Sa  couleur  est  terne,  sa 
texture  serrée.  Les  trous  sont  petits.  Elle 
semble  provenir  de  racines  de  petite  dimen- 
sion et  est  alors  eu  fragments  cylindriques; 
les  plus  gros  morceaux  sont  fendus  par  le  mi- 
lieu ;  ils  constituent  la  rhubarbe  plate  du  com- 
merce. D'après  Guibourt,  c'est  la  meilleure 
de  toutes  les  sortes. 

La  rhubarbe  de  l'Himalaya  provient  des 
montagnes  de  ce  nom,  où  elle  est  fournie  par 
diverses  espèces  de  rheum,  ce  qui  lui  douue 
une  apparence  et  des  qualités  fort  variables  ; 
il  en  vient  assez  peu  en  Europe,  actuellement 
du  moins.  Elle  a  été  importée  vers  18-10.  Il  sem- 
ble, toutefois,  que  cette  racine  a  dû  être  d'ex- 
cellente qualité,  mais  qu'elle  a  été  fort  mal 
recueillie  et  séchée",  l'humidité  l'ayant  forte- 
ment altérée.  Les  morceaux  qui  ont  échappé 
à  l'altération  se  rapprochent  des  plus  belles 
sortes  de  rhubarbe  de  Moscovie.  On  les  dit 
fournis  par  le  rheum  australe.  Avec  cette  der- 
nière espèce,  on  trouve  à  l'Himalaya  le  rheum 
spiciforme,  le  rheum  moorcroflianum  et  le 
rheum  webbianum. 

La  rhubarbe  de  France  est  l'espèce  décrite 
au  mot  rhapontic.  Elle  est,  en  effet,  princi- 
palement fournie  par  le  rheum  rhuponlicum. 
11  y  a  quelques  années,  on  a  essayé,  à  l'imi- 
tation du  gouvernement  russe,  deeultiver  en 
France  les  bonnes  sortes  de  rhubarbe;  on  a 
créé  à  cet  effet,  près  de  Lorient,  dans  le  Mor- 
bihan, l'établissement  de  Rhéumpole,  dont 
nous  avons  déjà  dit  quelques  mots.  Malheu- 
reusement, les  espèces  les  plus  précieuses 
sont  celles  qui  perdent  le  plus  au  changement 
de  climat  et  1  établissement  en  question  n'a 
fourni  que  des  rhubarbes  de  mauvaise  qua- 
lité, n'ayant  des  bonnes  sortes  que  l'appa- 
rence. Le  rheum  palmatum  lui-même  n'y  a 
donné  qu'un  produit  assez  différent  en  bien 
des  points  de  la  fhubarbe  de  Chine. 

La  composition  des  différentes  racines  de 
rhubarbe  varie  beaucoup  avec  leur  origine, 
probablement  avec  la  nature  du  terrain  dans 
lequel  elles  se  sont  développées.  Elles  ren- 
ferment un  principe  particulier, que  l'onaap- 
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Eelé  rhabarbarin  (v.  ce  mot),  ainsi  qu'une 
uile  fixe  très-oxydable.  On  y  trouve  aussi  du 
bimalate  de  chaux,  de  la  gomme,  de  l'ami- 
don, du  ligneux  et  surtout  une  quantité  con- 
sidérable d'oxalate  de  chaux,  près  du  tiers  de 
son  poids  dans  quelques  échantillons.  C'est 
ce  sel,  dont  les  cristaux  se  brisent  facile- 
ment, qui  donne  à  la  racine  de'Chine  la  pro- 
priété de  craquer  sous  la  dent.  La  rhubarbe 
de  Moscovie  et  surtout  celle  de  France  ren- 
ferment une  quantité  beaucoup  moins  forte 
de  ce  sel. 

La  rhubarbe  a  une  grande  importance 
comme  médicament.  C'est  un  laxatif  excel- 
lent. Elle  est  en  même  temps  tonique  et  apé- 
ritive.  On  peut  lui  donner  à  peu  près  toutes 
les  formes  pharmaceutiques  possibles.  On 
l'administre  en  poudre  à  la  dose  de  0gr,30  à 
06r,60,  en  extrait  à  celle  de  08^,10  à  ogr,50, 
en  teinture,  en  sirop.  Elle  entre  dans  un 
grand  nombre  de  médicaments  composés  ;  la 
potion  purgative  du  Codex,  le  sirop  de  rhu- 
barbe composé,  plusieurs  sortes  de  pilules,  etc. 
En  certains  pays,  on  en  mâche  tout  simple- 
ment des  fragments;  c'est  même  un  excel- 
lent moyen  de  l'administrer.  La  rhubarbe 
donne  au  sang  une_coloration  jaune  marquée  ; 
elle  colore  aussi  l'urine  et  même  la  sueur. 
On  doit  éviter  de  l'associer  aux  acides  con- 
centrés, à  l'eau  de  chaux,  à  l'émétique  et  à 
diverses  matières  astringentes  qui  neutrali- 
sent ses  propriétés. 

En  traitant  la  rhubarbe  par  l'acide  nitrique, 
M.  Garot  a  obtenu  une  matière  colorante  très- 
belle  qu'il  a  nommée  érythrose.  Cette  sub- 
stance, d'un  jaune  fauve  ,  prend  par  l'action 
des  alcalis  une  nuance  rouge  magnifique. 
Elle  peut  être  fixée  sur  les  étoffes.  Son  prix 
élevé  a  empêché  jusqu'ici  qu'on  ne  l'appli- 
quât en  teinture.  Une  singularité  digne  de 
remarque,  c'est  que  la  rhubarbe,  traitée  pour 
avoir  l'érythrose,  posssède  une  odeur  de  musc 
des  plus  prononcées. 

—  Allus.  littér.    Paasex'-moi   la    rhubarbe, 

je  vous  passerai  la  séué,  Passage  un  peu 
modifié  de  Molière  dans  l'Amour  médecin, 
acte  III,  scène  ire.  Plusieurs  médecins,  ap- 
pelés en  consultation  pour  la  maladie  d'une 
jeune  fille,  sont  d'avis  contraires;  l'un  pres- 
crit l'émétique  et  l'autre  la  saignée,  deux 
systèmes  différents  de  médication  : 

M.   TOMES. 

Monsieur,  nous  avons  raisonné  sur  la  ma- 
ladie de  votre  fille,  et  mon  avis,  à  moi,  est 
que  cela  procède  d'une  grande  chaleur  de 
sang  ;  ainsi  je  conclus  à  la  saigner  le  plus  tôt 
que  vous  pourrez. 

M.    DESFONANDRBS. 

Et  moi,  je  dis  que  sa  maladie  est  une  pour- 
riture d'humeurs  causée  par  une  trop  grande 
réplétion;  ainsi  je  conclus  à  lui  donner  de 
l'émétique. 

M.   TOMES. 

Je  soutiens  que  l'émétique  la  tuera. 

M.   DESFONANDRÈS. 

Et  moi,  que  la  saignée  la  fera  mourir. 

Les  médecins,  après  s'être  injuriés,  finis- 
sent par  trouver  un  compromis,  que  le  doc- 
teur Desfonandrès  formule  en  ces  termes  : 
«  Qu'il  me  passe  mon  émétique  pour  la  ma- 
lade dont  il  s'agit,  et  je  lui  passerai  tout  ce 
qu'il  voudra...  • 

Ce  proverbe  de  l'émétique  et  de  la  saignée 
ne  tarda  pas  à  être  détrôné;  la  rhubar.be  fut 
substituée  à  l'émétique,  et  le  séné  remplaça 
la  saignée  :  Passez-moi  ta  rhubarbe,  je  vous 
passerai  le  séné.  Mais  la  nouvelle  formule  est 
évidemment  moins  heureuse  que  l'ancienne, 
car  elle  n'est  pas  scientifique,  la  rhubarbe  et 
le  séné  étant  1  un  et  l'autre  des  purgatifs.  Le 
contraste  n'existant  plus,  le  proverbe  perd 
de  sa  justesse  et  de  son  originalité. 

Dans  l'application,  cette  phrase  se  dit  de 
gens  qui  s  épargnent  des  reproches  ou  des 
critiques  en  se  faisant  des  concessions  réci- 
proques, et  dont  l'un  semble  dire  à  l'autre  : 
Passez-moi  mes  sottises,  et  je  vous  passerai 
les  vôtres.         , 

>  Voilà  la  guerre  civile  entre  les  incré- 
dules. Nos  ennemis  diront  que  la  discorde  est 
dans  le  camp.  Toutefois,  il  faut  que  les  deux 
partis  se  réunissent.  Je  voudrais  que  vous 
fissiez  cette  réconciliation  et  que  vous  leur 
disiez  :  Passes-moi  l'émétique,  et  je  vous  pas- 
serai la  saignée.  » 

Voltaire. 

«  Les  imans  et  les  muftis  de  toutes"  les 
sectes  me  paraissent  plus  faits  qu'on  ne  croit 
pour  s'entendre  ;  leur  but  commun  est  de  sub- 
juguer, par  la  superstition,  la  pauvre  espèce 
humaine  ;  ils  pourraient  se  dire,  comme  les 
médecins  de  Molière  :  Passes-moi  l'émétique, 
et  je  vous  passerai  la  saignée.  » 

D'Alembert. 

RHUCACOPHILEs.  f.  (ru-ka-ko-fi-le).  Bot. 
Orthographe  vicieuse  du  mot  rhuacophile. 

KBUUDLAN  ou  HHYDDLAN,  bourg  d'An- 
gleterre, dans  la  partie  nord  du  pays  de  Gal- 
les, comté  et  à  30  kilom.  O.-N.-O.  de  Flint; 
1,406  hab.  Ce  bourg,  situé  près  du  confluent 
des  rivières  Ciwyd  et  Eiwy,  était  jadis  une 
cité  importante,  aujourd'hui  bien  déchue.  Il  ne 
reste  qu'un  témoin  de  sa  splendeur,  qu'un  châ- 
teau en  ruine.  >  Ce  château,  dit  M.  Esqui- 
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ros,  est  un  édifice  quadrangulaire  de  pierres 
rouges,  avec  six  tours  massives  flanquant  de 
hautes  murailles;  il  faut  moins  lui  demander 
la  beauté  architecturale  que  la  force.  Les  ar- 
chéologues ne  sont  point  d'accord  sur  l'épo- 
?ue  de  sa  fondation.  La  possession  de  cette 
orteresse  fut  chaudement  disputée  entre  les 
Bretons  et  les  Normands.  Elle  tomba  au  pou- 
voir du  comte  de  Northumberland  en  1399 
et  fut  démantelée  en  1646.  >  Un  pan  de  mur 
encore  debout  est  le  seul  reste  d  une  maison 
dans  laquelle  Edouard  I«  concéda  aux  Gal- 
lois quelques  privilèges  pour  les  réconcilier 
avec  la  conquête.  On  y  lit  l'inscription  sui- 
vante :  «  Ce  fragment  est  un  reste  de  l'édi- 
fice dans  lequel  Edouard  1er  tint  un  Parle- 
ment en  1283  et  où  fut  passé  le  célèbre  sta- 
tut de  Rhuddlan ,  qui  garantissait  à  la  prin- 
cipauté de  Galles  ses  droits  judiciaires  et  son 
indépendance,  »  Entre  la  ville  et  la  mer  fut 
livrée,  en  795,  une  sanglante  bataille,  dans 
laquelle  les  Gallois  furent  vaincus  par  les 
Saxons.  Presque  tous  les  Gallois  qui  y  pri- 
rent part  furent  passés  au  fil  de  l'épée.  Ce 
triste  événement  a  inspiré  un  chant  célè- 
bre dans  la  principauté  de  Galles,  Morfa 
Ruddlan. 

RHUDINOSOME  s.  m.  (ru-di-no-so-me).  En- 
ton).  V.  RHADINOS0ME. 

RHUE  s.  f.  (rû).  Bot.  Ancienne  orthogra- 
phe du  mot  rue. 

RHUIS ,  village  et  commune  de  France 
(Oise),  canton  de  Pont-Sainte-Maxence  ,  ar- 
rond.  de  Senlis,  près  de  la  rive  gauche  de 
l'Oise  ;  133  hab.  Aux  environs  existaient  au- 
trefois six  pierres  druidiques,  dont  une  seule 
est  restée  debout,  dans  la  vallée  de  l'Oise. 
»  Dans  le  voisinage,  dit  M.  Adolphe  Joanne, 
reposent  des  corps  de  dimension  gigantes- 
que. Des  haches  en  silex  y  ont  été  trouvées. 
L'église  paroissiale  de  Rhuis  est  du  xne  siè- 
cle. A  l'abside,  une  corniche  porte  des  ani- 
maux bizarres  et  des  figures  grimaçantes. 
Cette  église  conserve  de  nombreuses  reli- 
ques visitées  annuellement  par  une  grande 
foule  de  pèlerins;  elle  possède,  en  outre, 
une  Passion  en  terre  cuite  exécutée  au 
xiiio  siècle.  » 

RHUIS  (presqu'île  de),  presqu'île  de  France 
(Morbihan),  célèbre  par  la  douceur  de  son 
climat.  On  y  remarque  des  villages  populeux 
et  bien  bâtis,  entourés  pour  la  plupart  de  vi- 
gnes et  de  massifs  de  figuiers,  des  plaine» 
d'une  fertilité  peu  commune,  des  promontoi- 
res gigantesques,  de  noirs  rochers  d'un  as- 
pect grandiose.  Le  temps  et  les  efforts  per- 
pétuels des  flots  ont  creusé  xians  ses  rivages 
des  grottes  naturelles,  dont  les  murailles,  d  un 
quartz  poli  et  brillant,  reflètent  les  nuances 
des  plus  beaux  marbres.  Sur  cette  presqu'île 
se  trouvent  le  bourg  de  Sarzeau,  les  belles 
ruines  du  château  ducal  de  Sucinio,  le  châ- 
teau de  Klévenan  et  les  restes  de  l'abbaye  de 
Saint-Gildas  de  Rhuis. 

RHUM  ou  RUM  s.  m.  (romm).  Eau-de-vie 
obtenue  par  la  distillation  dès  mélasses  de 
canne  à  sucre  :  Rhum  de  la  Jamaïque.  One 
bouteille  de  rhum.  Punch  au  khum.  Gelée  au 
rhum.  Omelette  au  khum.  Comment  admettre 
en  nous  un  principe  divin  contre  lequel  quel- 
ques  verres    de    rhum  puissent   prévaloir? 
(Balz.) 
,..,..    J'ai  donné  l'ordre,  en  bas, 
A  tes  gens  assemblés  de  se  mettre  en  campagne, 
Pour  préparer  le  rhuni%  le  rack  et  le  Champagne. 

C.  Delaviohe. 
—  Encycl.  Cette  liqueur  alcoolique  s'ob- 
tient par  la  fermentation  des  mélasses  pro- 
venant de  la  canne  &  sucre.  Pour  fabriquer 
du  rhum,  on  mêle  le  sirop  de  sucre  et  les 
écumes  qu'on  enlève  du  vesou,  avec  une  cer- 
taine quantité  d'eau  provenant  du  lavage  dû 
sucre  brut,  et  on  met  le  tout  dans  des  ton- 
neaux. La  fermentation  s'opère  d'elle-même; 
toutefois,  comme  elle  est  lente  et  irrégulière, 
ou  y  ajoute  ordinairement  un  peu  de  ferment. 
•  A  cet  effet,  dit  Laboulaye,  on  suspend  dans 
la  liqueur  des  chiffons  de  laine  qui  s'imprè- 
gnent du  ferment  qui  se  forme  et  qu'on  laisse 
ensuite  sécher  jusqu'à  la  récolte  suivante 
pour  les  ajouter  alors  à  la  mélasse  que  l'on 
veut  faire  fermenter.  »  Au  bout  de  huit  à  dix 
jours, la  fermentation  vineuse  s'est  produite; 
on  distille  alors  la  liqueur,  comme  l'eau-de- 
vie,  au  moyen  d'un  alambic.  La  première  li- 
queur qui  passe  est  le  rhum,  la  petite  eau 
qu'on  obtient  ensuite  sert  à  dédoubler  le  pre- 
mier produit.  •  Les  colons  français,  dit  Rous- 
sel, mêlent  souvent  la  petite  eau  avec  leur 
rhum,  ce  qui  lui  donne  un  goût  et  une  odeur 
désagréables.  Les  Anglais  la  mettent  de  côté 
pour  la  rectifier  par  l'alambic,  ce  qui  leur 
donne  un  rhum  spiritueux  nommé  esprit,  qui 
sert  à  renforcer  cette  liqueur.  »  On  confond 
presque  toujours  dans  le  commerce  le  rhum 
et  le  tafia  ;  toutefois,  le  tafia  proprement  dit 
est  le  rhum  qu'on  retire  des  résidus  de  la 
canne  à  sucre  passés  au  cylindre  et  livrés  à 
la  fermentation.  Il  est  inférieur  à  celui-ci, 
comme  odeur  et  comme  saveur. 

Le  rhum,  a  une  saveur  piquante  et  empy- 
reumatique.  Lorsqu'il  vient  d'être  fabriqué, 
il  est  incolore;  mais,  en  vieillissant,  il  se  co- 
lore en  brun,  prend  une  odeur  agréable,  une 
saveur  résineuse  et  aromatique,  et  perd, 
comme  l'eau-de-vie,  son  degré  de  concentra- 
tion. La  saveur  particulière  tient  à  une  huile 
volatile  renfermée  dans  le  jus  de  la  canne  à 
sucre.  Pour  donner  au  rhum  nouveau  la  teinte 
et  la  saveur  qu'd  acquiert  surtout  en  vieil- 
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lissant,  on  y  fait  infuser  des  clous  de  girofle, 
du  goudron ,  des  râpures  de  cuir  tanné  et  on 
y  ajoute  fréquemment  du  caramel.  On  em- 

Ïdoie  des  procédés  à  peu  près  indentiques 
orsqu'on  fabrique  artificiellement  chez  nous 
du  rhum  k  bas  prix  au  moyen  d'alcools  de  • 
mauvaise  qualité,  particulièrement  avec  de 
l'eau-de-vie  de  betterave. 

Le  rhum  le  plus  estimé  est  celui  qui  pro- 
vient de  la  Jamaïque.  La  Martinique  et  la 
Guadeloupe  envoient  la  plus  grande  partie  du 
véritable  rhum  qui  se  consomme  en  France. 
Il  nous  arrive  dans  des  barriques  de  bois  de 
chêne  de  diverses  dimensions,  cerclées  en 
fer  et  dont  la  contenance  varie  de  200  à 
400  litres.  Le  rhum  provenant  de  nos  colo- 
nies pèse  de  50»  k  65°,  à  l'alcoomètre  centé- 
simal. 

L'usage  habituel  du  rhum  irrite  l'estomac 
et  produit  des  inflammations  graves.  Il  ne 
faut  en  user  que  sobrement,  surtout  dans  les 
pays  chauds.  Pris  en  petite  quantité,  on  lui 
attribue  des  propriétés  hygiéniques.  Mêlé 
avec  du  thé  ou  avec  de  l'eau  sucrée,  il  forme 
une  boisson  agréable  qui  facilite  les  diges- 
tions pénibles.  La  pharmacie  s'en  sert  pour 
faire  fondre  la  gomme  de  gaïac  et  pour  pré- 
parer les  liqueurs  ordonnées  pour  combattre 
la  goutte. 

— -Crème  de  rhum.  On  fabrique  de  la  crème 
de  rhum  en  distillant  au  bain-marie  du  rhum, 
auquel  on  ajoute  de  l'eau  filtrée  et  du  sucre. 
Si  l'on  distille,  par  exemple,  llit,50  de  rhum, 
on  y  joint  1  litre  d'eau  et  500  grammes  de  su- 
cre qu'on  fait  bien  dissoudre,  puis  on  filtre  le 
tout  et  on  met  la  liqueur  en  bouteille. 

Rhum  et  eau  en  Juillet,  parodie  de    l'opéra 

de  M.  Gounod  (Roméo  et  Juliette),  en  six  ta- 
bleaux, par  M.  de  Jallais,  musique  de  M.  E. 
Déjazet;  représentée  au  théâtre  Déjazet  dans 
le  mois  de  juillet  1867.  Ce  sont  Jes  Crapulets 
et  les  Monstraigus  qui  défrayent  cette  spiri- 
tuelle fantaisie.  Les  deux  principaux  rôles 
ont  été  remplis  par  Legrenay  et  al""  Bois- 
gontier. 

RHCMATALGIE  s.  f.  (ru-ma-tal-jl  —  du 
gr.  rheûma,  fluxion  ;  algos,  douleur).  Pathol. 
Douleur  rhumatismale. 

RHUMATALGIQUE  adj.  (ru-ma-tal-ji-ke  — 
rad.  r  humât  alyié).  Pathol.  Qui  a  rapport  à  la 
rhumatalgie  :  Symptômes  rhumatalgiques. 

RHUMATIQUE  adj.  { ru-ma-ti-ke  —  lat. 
rhumaticus ,  gr.  rheumatikos  ;  de  rheutna  , 
écoulement).  Pathol.  Qui  a  rapport  au  rhu- 
matisme. Il  Peu  usité  ;  on  dit  rhumatismal. 

RHUMATISANT,  ANTE  adj.  (ru-ma-ti-zan 
—  rad.  rhumatisme).  Affecté  de  rhumatisme  : 
La  pauvre  femme  est  rhumatisante  depuis 
très-longtemps.  L'affranchi  Musa  ,  médecin 
grec,  soigna  Horace  et  Virgile,  deux  poètes 
rhumatisants  qui  'l'ont  chanté  pour  acquit, 
(Aug.  Luchet.) 

—  Substantiv.  Personne  atteinte  de  rhu- 
matisme :  Un  vieWC  RHUMATISAiNT. 

RHUMATISÉ,  ÉE  adj.  (ru-ma-ti-zé  —  rad. 
rhumatisme).  Atteint  de  rhumatisme  :  //  nous 
est  difficile  de  nous  reposer  sur  une  terre  hu- 
mide suns  courir  le  risque  d'être  rhumatisb. 
(B.  de  St-P.) 

RHUMASTISMAL ,  A1.E  adj.  (ru-ma-ti- 
smal,  a-le  —  rad.  rhumatisme).  Qui  appartient 
au  rhumatisme,  qui  a  le  caractère  du  rhuma- 
tisme :  Douleur  rhumatismale.  Goutte  rhu- 
matismale. Fièvre  RHUMATISMALE. 

RHUMATISME  s.  ni.  (ru-ma-ti-sme  —  grec 
rheumatismos,  de  rheumati'zein,  avoir  des  rhu- 
matismes ,  lequel  se  rattache  à  rheuma, 
fluxion,  rhume),.  Pathol.  Maladie  caractérisée 

fiar  des  douleurs  plus  ou  moins  vives,  ayant 
eur  siège  tantôt  dans  les  muscles,  tantôt 
dans  les  articulations  :  Rhumatisme  mus- 
culaire. Rhumatisme  articulaire.  Rhumatisme 
chronique.  Etre  perclus  de  rhumatismes.  Je 
ferais  une  hécatombe  des  sots  pour  sauver  un 
rhumatisme  à  un  homme  aimable.  (Volt.)  Si 
jamais  je  m'effare  du  régime  que  je  dois  sui- 
vre, il  n'y  a  aura  qu'à  me  crier  rhumatisme 
pour  me  faire  rentrer  dans  le  devoir.  (&Im*  de 
Sév.) 

—  Encycl.  Méd.  Le  mot  rhumatisme  est 
une  expression  vague  dont  on  se  sert  pour 
désigner  une  foule  de  douleurs  mobiles,  par- 
fois mal  déterminées,  qui  reviennent  plus  ou 
moins  souvent  et  qui  peuvent  différer  autant 
par  leur  nature  ei  par  leurs  causes  que  par 
leur  siège  et  par  leurs  effets  sur  l'organisme. 
C'est  une  expression  dans  le  genre  de  celle 
d'affection  nerveuse,  à  laquelle  on  a  recours 
quand  on  ne  sait  trop  quel  nom  donner  au  niai 
qu'on  observe,  lequel  peut  avoir  son  siège 
soit  dans  les  muscles,  soit  dans  les  articula- 
tions, soit  dans  les  viscères.  Celte  variété  de 
sièges  a  donné  lieu  k  la  division  des  rhumatis- 
mes en  rhumatisme  musculaire,  rhumatisme 
articulaire  et  rhumatisme  viscéral.  Après 
quelques  généralités  sur  le  rhumatisme,  nous 
traiterons  de  chacune  de  ces  espèces  et  de 
leurs  variétés. 

—  I.  Généralités.  Le  rhumatisme  est  une 
affection  générale,  diathésique,  souvent  héré- 
ditaire, donnant  lieu,  à  des  époques  variables 
de  la  vie  et  par  intervalles  plus  ou  moins 
éloignés,  à  des  maladies  locales  diverses  , 
mais  pourtant  toutes  reconnaissables  à  des 
traits  spéciaux:  C'est  ainsi  qu'elles  oiit  pour 
caractères  manifestes  de  s'accompagner  de 
douleurs  vives,  de  changer  tout  k  coup  de 
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siège,  d'occuper  a  la  fois  plusieurs  organes, 
d'entraîner  très-rarement  la  suppuration  .d'af- 
fecter surtout   les  séreuses  articulaires  et 
splanchniques,  les  tissus  fibreux  et  muscu- 
laires et  plus  rarement  certains  autres  orga- 
nes de  l'économie.  Ce  protéisme  et  cette  va- 
riabilité de  siège  des  affections  rhumatisma- 
les déterminent  de  nombreux  troubles  fonc- 
tionnels,  tels   que    douleurs ,  contractures, 
paralysies,  gêne  respiratoire  et  circulatoire, 
fièvre,  etc.,  ainsi  quenous  aurons  occasion  de 
le  montrer  dans  le  cours  de  cet  article. 
'  La  diathèse  rhumatismale  est  héréditaire , 
mais  il  est  à  noter  que  la  maladie  ne  présente 
pas  nécessairement  les  mêmes  formes  chez 
les   descendants   que   chez   les   ascendants. 
C'est  ainsi  qu'un  père  sujet  au  rhumatisme 
articulaire  peut  transmettre  a  son  fils  des 
rhumatismes  musculaires  ou  viscéraux,  ou  en- 
core des  contractures  et  des  paralysies  rhu- 
matismales. Ces  symptômes  du  mal  n'appa- 
raissent pas,  en  général,  avant  l'âge  de  vingt 
ou  trente  ans;  mais  quand  ils  se  sont  produits 
une  fois,  ils  ont  une  grande  tendance  h  réci- 
diver et  ils  n'épargnent  point  les  vieillards, 
dont  les  douleurs  ne  reconnaissent  souvent 
V«s  d'autre  cause.  Le  rhumatisme  se  montre 
de  préférence  chez  les  hommes;  les  femmes 
doivent  sans  doute  à  leur  genre  de  vie  sé- 
dentaire tout  autant  qu'à  leur  constitution 
particulière  d'y  être  moins  sujettes.  Elles  ne 
s'exposent  que  bien  plus  rarement,  en  effet, 
aux  courants  d'air  froid,  aux  variations  brus- 
ques de  température,  au  refroidissement  du 
corps  en  sueur,  causes  occasionnelles  puis- 
santes de  rhumatisme.  Dans  nos  pays ,  c'est 
en  avril  et  en  mai  qu'a  lieu  le  maximum  de 
fréquence    des   maladies   rhumatismales    et 
c'est  surtout  chez  les  individus  exposés  par 
leur   profession    aux    intempéries   des   sai- 
sons qu'on  les  observe,  ainsi  que   chez  ceux 
qui  habitent  des  lieux  bas  et  humides  ou  des 
maisons  nouvellement  construites.  Elles  peu- 
vent pourtant  aussi  faire  explosion  à  l'occa- 
sion d'une  scarlatine,  d'une  maladie  puerpé- 
rale ou  d'un  exanthème.  On  les  a  même  vues 
survenir  après  un  coup  ou  une  chute   sur 
quelque  jointure  et  à  la  suite  d'une  courba- 
ture musculaire  par  fatigue. 

Les  maladies  rhumatismales  peuvent  oc- 
cuper longtemps  les  divers  tissus  sans  les  al- 
térer d'une  manière  appréciable.  Mais,  pour 
peu  qu'elles  soient  intenses  et  qu'elles  s'ac- 
compagnent de  fièvre ,  elles  entraînent  avec 
elles  une  altération  remarquable  du  sang.  La 
fibrine  de  ce  liquide  augmente  de  2,30  pour 
1,000  {proportion  normale),  jusqu'à.  7,  8,  9  et 
même  10  pour  1,000.  Aussi,  lorsqu'on  le  re- 
cueille ■au  sortir  de  la  veine,  le  voit-on  for- 
mer un  caillot  ferme,  rétracté  et  couvert 
d'une  couenne  grisâtre,  épaisse  et  phlegma- 
sique.  Pour  peu  que  le  rhumatisme  passe  k 
l'état  chronique,  les  globules  sanguins  dimi- 
nuent et  l'anémie  survient  avec  ses  symptô- 
mes ordinaires. 

Entrons  dans  l'étude  des  diverses  espèces 
de  rhumatisme. 

—  II.  Rhumatismm  musculaire.  Grisolle  le 
définit  comme  il  suit  :  «  Le  rhumatisme  mus- 
culaire est  une  affection  presque  toujours 
apyrétique ,  caractérisée  par  une  douleur 
plus  ou  moins  vive ,  fixe  ou  mobile ,  siégeant 
dans  un  ou  plusieurs  muscles  et  s'exaspérant 
par  la  contraction  des  organes  affectés.  «  Et 
Chôme!  en  détermine,  autant  qu'il  est  possi- 
ble, le  siège  dans  les  termes  suivants  :«  Cette 
maladie  peut  avoir  son  siège  dans  toutes  les 
régions  du  corps ,  mais  néanmoins  elle  atta- 
que te  tronc  plus  fréquemment  que  les  mem- 
bres. Le  lumbago,  le  torticolis  et  la  pteuro- 
dynie  sont  les  espèces  les  plus  communes,  et 
quand  les  membres  sont  atteints,  c'est  pres- 
que toujours  dans  les  parties  les. plus  voisi- 
nes du  tronc.  » 

Tous  les  muscles  de  la  vie  végétative  et 
tous  ceux  de  la  -tfJe  de  relation  peuvent  être 
atteints  de  rhumatisme.  Ils  deviennent  alors 
le  siège  de  troubles  fonctionnels  très-variés, 
tels  que  douleurs,  contractures  ou  paralysies; 
mais  il  est  extrêmement  rare  qu'ils  s'enflam- 
ment et  surtout  qu'ils  suppurent.  Ils  se  pren- 
nent tantôt  isolément  et  tantôt  les  uns  après 
les  autres  ;  jamais  ils  ne  se  trouvent  atteints 
tous  à  la  fois.  La  douleur  du  rhumatisme  mus- 
culaire s'exaspère  surtout  au  moment  de  la 
contraction  des  muscles,  ce  qui  rend  les  mou- 
vements difficiles  ou  impossibles.  Elle  est 
sourde  et  contusive,  ou  bien  dilacérante.  Elle 
peut  être  fixe  ou  mobile  et  ressembler  à  celle 
que  produisent  les  crampes  ;  elle  peut  en- 
core consister  en  une  sensation  de  chaleur 
profonde,  pénible,  avec  fourmillements  et 
engourdissements.  Les  paralysies  rhuma- 
tismales ne  sont  pas  rares;  elles  deviennent 
complètes  en  quelques  heures,  mais  elles  peu- 
vent guérir  tout  à  coup,  soit  très-peu  de 
temps  après  avoir  commencé,  soit  après  une 
durée  de  plusieurs  mois.  Si  elles  persistent 
très-longtemps,  elles  sont  fréquemment  sui- 
vies de  dégénérescence  graisseuse  et  d'atro- 
phie des  muscles. 

Ce  rhumatisme  musculaire  accompagne 
souvent  le  rhumatisme  articulaire  chronique. 
Il  siège  parfois  dans  les  muscles  et  dans  les 
aponévroses  du  péiïcrâne ,  particulièrement 
dans  l'occipito-frontal ;  s'il  se  fixe  au  cou,  il 
prend  le  nom  de  torticolis  (v.  ce  mot)  ;  s'il 
affecte  las  muscles  intercostaux,  il  constitue 
la  pleurodynie  (v.  ce  mot).  Les  régions  qu'il 
occupe  ensuite  de  préférence  sont  :  la  région 
scapulo-humérule,  les  parties  du  ventre  et 
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la  masse  sacro-lombaire  (v. .  lumbago).  S'il 
atteint  le  pharynx  et  l'03Sophage,  les  contrac- 
tions de  ces  organes  deviennent  douloureu- 
ses et  rendent  la  déglutition  difficile.  Si 
c'est  l'intestin,  il  y  a  des  coliques  sèches  avec 
constipation.  Si  c'est  la  vessie,  on  observe 
des  troubles  fonctionnels  divers,  tels  que  té- 
nesme  et  miction  douloureuse.  Quand  il  at- 
taque l'utérus  au  terme  de  la  grossesse,  il 
peut  s'accompagner  de  douleurs  tellement 
vives  qu'elles  arrêtent  les  contractions  de  la 
matrice  et  le  travail  de  l'accouchement.  Dans 
d'autres  cas,  il  provoquerait,  au  contraire, 
l'avortement  si  on  ne  se  hâtait  d'employer  les 
lavements  laudanisés  et  les  bains  sédatifs. 
Quels  que  soient  les  membres  et  les  parties 
du  corps  ainsi  affectés,  les  manifestations 
du  rhumatisme  musculaire  sont,  en  général 
subites.  Il  se  développe  à  la  suite  des  efforts 
violents  et  du  froid  humide  ;  il  récidive  avec 
une  extrême  facilité,  et,  s'il  se  prolonge  long- 
temps, il  devient  la  cause  de  certaines  rétrac- 
tions musculaires. 

Voici  ce  que  dit  Valleix  des  causes  prédis- 
posantes et  déterminantes  du  rhumatisme 
musculaire  :  «  Parmi  les  causes  prédisposan- 
tes ,  il  n'est  guère  que  l'âge  adulte  et  l'héré- 
dité qu'on  puisse  signaler,  et  la  seule  cause 
occasionnelle  qui  ait  été  attribuée  à  cette  af- 
fection est  l'impression  prolongée  du  froid, 
surtout  du  froid  humide.  Les  autres  causes 
du  rhumatisme  musculaire  sont  inconnues.  » 
Quant  aux  symptômes  de  ce  mal,  voici 
comment  Grisolle  les  a  décrits  :  «  Lorsqu'un 
muscle  est  affecté  de  rhumatisme ,  il  devient 
le  siège  d'une  douleur  plus  ou  moins  intense, 
quelquefois  obtuse  et  sourde  seulement,  d'au- 
tres ibis  très-vive,  lancinante  ou  déchirante. 
Elle  s'exaspère  constamment  lorsque  le  ma- 
lade essaye  de  contracter  l'organe  souffrant  ; 
aussi  tous  les  mouvements  que  celui-ci  est 
chargé  d'exécuter  sont-ils  devenus  difficiles, 
ou  même  tout  k  fait  impossibles.  La  pression 
donne  des  résultats  fort  différents  ;  quelque- 
fois elle  calme  les  souffrances,  ailleurs  elle 
n'apporte  aucun  changement  k  la  douleur; 
presque  toujours  cependant,  surtout  si  le  rhu- 
matisme est  aigu  et  intense,  la  pression  est 
douloureuse,  sinon  dans  toute  l'étendue  du 
muscle,  du  moins  sur  une  grande  surface,  et 
nullement,  comme  cela  a  lieu  dans  les  né- 
vralgies, par  points  disséminés.  La  peau,  à 
ce  niveau,  n'offre  aucune  modification  de  co- 
loration ou  de  température  ;  les  parties  no 
sont  poiut  tuméfiées.  Le  rhumatisme  muscu- 
laire, lorsqu'il  est  simple,  est  tout  k  fait  apy- 
rétique, lors  même  que  les  douleurs  sont  vi- 
ves ;  le  plus  souvent,  il  n'existe  non  plus  au- 
cun trouble  notable  du  côté  des  fonctions 
principales,  k  moins  que  les  muscles  affectés 
ne  concourent  plus  ou  moins  directement  k 
leur  accomplissement.  Ainsi,  lorsque  les  mus- 
cles des  parois  thoraciques  sont  fortement 
rhumatisés  ,  les  malades  doivent  éprouver 
parfois  de  la  toux,  mais  surtout  de  la  dyspnée, 
en  raison  de  la  difficulté  qu'ils  éprouvent 
k  dilater  leur  poitrine.  Uerhumatisme  muscu- 
laire est  fixe  ou  mobile;  il  existe  parfois  en 
même  temps  que  le  rhumatisme  articulaire. 
Sa  durée  est  très-variabSe  ;  il  peut  se  dissi- 
per au  bout  de  quelques  heures,  persister 
plusieurs  jours  et  même  plusieurs  mois.  On 
dit  alors  qu'il  est  chronique.  • 

Si  le  rhumatisme  musculaire  n'est  point  une 
maladie  dangereuse,  il  n'en  est  pas  moins 
très-incommode  ;  il  fait  de  l'homme  qui  en  est 
affecté  une  sorte  de  martyr  ambulant,  auquel 
il  importe  beaucoup  de  le  combattre.  Il  faut 
distinguer,  pour  le  traitement,  les  ctts  légers, 
l'état  aigu  et  l'état  chronique.  Dans  les  cas 
les  plus  légers,  on  se  contente  de  prescrire 
un  bain  simple,  des  cataplasmes  émollients, 
le  repos  dans  une  position  telle  que  les  mus- 
cles affectés  soient  dans  le  relâchement.  A 
l'état  aigu,  on  doit  le  traiter  par  des  applica- 
tions de  cataplasmes  chauds  et  laudanisés,  par 
des  frictions  avec  des  liniments  sédatifs , 
comme  le  laudanum,  dont  il  ne  faut  pas  abu- 
ser, et  le  baume  tranquille  ou  des  embroca- 
tions  huileuses,  par  des  applications  de  sang- 
sues ou  de  ventouses  scarifiées.  Les  sudori- 
fiques,  les  bains  de  vapeur,  les  injections 
hypodermiques  et  les  vésicatoires  simples  ou 
narcotisés  sont  les  remèdes  les  plus  effica- 
ces. Quand  la  douleur  se  montre  rebelle,  on 
applique  un  large  vésicatoire  qu'on  peut  re- 
nouveler ou  faire  suppurer  pendant  quelque 
temps  en  faisant  les  pansements  avec  un  sel 
de  morphine.  Enfin,  quand  elle  persiste  à  l'é- 
tat chronique,  il  convient  de  recourir  aux 
bains  de  vapeur,  aux  bains  russes,  k  l'hydro- 
thérapie, aux  sinapismes,  aux  compresses 
imbibées  de  chloroforme,  etc.  Les  eaux  mi- 
nérales alcalines  et  sulfureuses  seront  égale- 
ment recommandées;  on  peut  envoyer  indis- 
tinctement les  malades  k  Aix,  k  Cauterets,  k 
Saint-Sauveur,  k  Luchon,  k  Baréges,  et  en 
général  aux  sources  thermales  de  toute  la 
chaîne  des  Pyrénées.  Les  eaux  d'Enghien 
sont  aussi  très-bonnes. 

L'hydrothérapie  fournit  un  moyen  simple 
qui,  d'après  Fleury,  réussit  presque  toujours, 
surtout  dans  les  cas  aigus ,  et  que  le  lecteur 
nous  saura  gré  de  lui  décrire.  Ce  moyen  con- 
siste à  appliquer  sur  la  partie  malade  un  linge 
trempé  dans  l'eau  froide  et  qu'on  a  soin  de 
tordre  fortement  avant  de  l'appliquer.  On  le 
recouvre,  ensuite,  d'un  taffetas  ciré  ou  d'un 
second  linge  très  -  épais.  Le  linge  mouillé 
s'échauffe  peu  k  peu  et  il  en  résuite  une  es- 
pèce de  bain  de  vapeur  local.  On  laisse  le 
tout   en  place-  pendant  douze  heures.  A  la 
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troisième  ou'  quatrième    application   de  ce  • 
genre,  dit  Fleury,  il  est  très -rare  que  la 
douleur  ne  disparaisse  point. 

Mais  le  meilleur  de  tous  les  moyens  k  op- 
poser au  rhumatisme  musculaire,  comme  k 
tous  les  rhumatismes,  consiste  k  se  préserver 
soigneusement  la  peau  par  des  vêtements  de 
flanelle  ou  de  fourrure  portés  k  nu.  Les  su- 
jets rhumatisants  ne  doivent  jamais  négliger 
ce  préservatif  constant  contre  le  froid  hu-  ■ 
mide. 

—  III.  Rhumatisme  articulaire.  Le  rhuma- 
tisme articulaire  se  présente  sous  trois  for- 
mes, variétés  on  états  différents,  qui  doivent 
faire  l'objet  d'études  distinctes;  ce  sont  le 
rhumatisme  articulaire  aigu,  le  rhumatisme 
articulaire  chronique  et  le  rhumatisme  arti- 
culaire noueux. 

îo  Le  rhumatisme  articulaire  aigu  est  une 
affection  des  articulations  caractérisée  par 
la  rougeur,  la  chaleur,  la  tuméfaction  des 
parties,  la  fièvre  et  l'augmentation  de  la  fi- 
brine du  sang.  On  désigne  encore- cette  ma- 
ladie sous  les  noms  de  fièvre  rhumatismale 
ou  rhumatique,  arthrite,  arthritis,  arthrite 
rhumatismale,  arthrodynie,  douleurs  rhuma- 
tismales. Elle  débute,  en  général,  par  quel- 
ques jours  de  malaise,  de  lassitude,  de  fris- 
sons et  de  douleurs  erratiques  dans  les  mem- 
bres. Puis  une  ou  plusieurs  articulations  se 
trouvent  prises;  ces  articulations  se  gon- 
flent par  suite  du  travail  congestif  et  d'hy- 
persécrétions synoviales  dont  elles  sont  le 
théâtre,  et  elles  peuvent  devenir  le  siège 
d'un  épanchement  assez  considérable  pour 
permettre  de  sentir  la  fluctuation.  La  peau 
devient,  tout  autour,  brûlante,  rouge  et  en- 
flammée ;  les  veines  sont  turgescentes,  et  les 
artères  voisines  batte'ht  avec  violence.  Le 
moindre  mouvement,  la  moindre  pression  des 
articulations  atteintes  arrachent  des  cris  au 
malade,  dont  les  souffrances  sont  atroces, 
même  lorsqu'il  se  tient  instinctivement  dans 
l'immobilité  absolue.  Leur  caractère  est  pul- 
satif,  gravatif,  lancinant  ou  perforant.  Pen- 
dant ce  temps,  le  pouls  est  dur,  fréquent  et 
plein,  la  fièvre  ardente,  la  soif  vive,  1  appétit 
nul.  Le  malade  est  en  sueur.  Ses  urines,  peu 
abondantes  et  concentrées,  sont  rouges  et 
très-acides;. elles  laissent  déposer,  par  le  re- 
froidissement, un  sédiment  épais  d'urate.  Le 
sommeil  est  impossible.  Bientôt  de  nouvelles 
articulations  se  prennent  et,  dans  les  cas  les 
plus  malheureux,  elles  sont  toutes  envahies 
depuis  les  plus  grandes  jusqu'aux  plus  petites. 
Le  patient,  immobile  sur  son  lit,  ne  peut  alors 
éprouver  le  plus  léger  ébranlement  sans  en- 
durer des  souffrances  indicibles.  D'autres  fois, 
la  maladie,  au  lieu  de  se  généraliser  ainsi, 
épuise  ses  forces  et  sa  malignité  sur  une 
seule  articulation.  (Rhumatisme  partiel,  mo- 
no-articulaire ou  fixe  de  Bouillaud.)EUe  peut 
alors  la  désorganiser,  y  amener  la  suppura- 
tion ou  l'adhérence  des  surfaces  articulaires, 
ou  encore  devenir  la  cause  d'une  tumeur 
blanche  consécutive. 

C'est  dans  ces  cas  de  généralisation  du 
rhumatisme  que  peuvent  survenir  du  côté  des 
organes  dont  le  jeu  est  indispensable  k  lu  vie, 
comme  le  cœur,  le  cerveau  et  l'appareil  pul- 
monaire, les  complications  les  plus  graves, 
%  telles  que  congestions,  phlegmasies',  épan- 
~  chements.  L'endocardite  et  la  péricardite 
sont  presque  inévitables  et  elles  se  montrent. 
en  général  le  troisième  ou  le  quatrième  jour. 
Malgré  l'intensité  des  douleurs  et  de  l'inflam- 
mation articulaires,  on  ne  trouve  souvent 
aucune  lésion  des  jointures  atteintes  chez  les 
malades  qui  succombent.  D'autres  fois,  la  sy- 
noviale est  rugueuse,  sèche,  injectée,  épais- 
sie, ou  bien  elle  renferme  un  liquide  lactes- 
cent, albumineux,  floconneux,  louche,  avec 
des  concrétions  jaunâtres  en  suspension.  Ou 
le  comprend  sans  peine,  le  rhumatisme  arti- 
culaire généralisé  est  très-grave.  11  peut, 
quoique  cela  arrive  rarement,  se  terminer 
par  une  endocardite  ou  une  péricardite  sui- 
vies de  syncope  mortelle,  par  une  méta- 
stase cérébrale  ou  par  d'autres  complications 
également  funestes.  S'il  guérit,  il  laisse  sou- 
vent après  lui  des  lésions  organiques  du 
cœur  et,  s'il  a  été  mono-articulaire,  des  dé- 
sordres locaux  parfois  irrémédiables.  Sa  ten- 
dance à  récidiver  ne  fait  enfin  qu'accroî- 
tre le  péril  du  malade.  Toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  une  seconde  attaque  est  plus  grava 
que  la  première. 

Nous  venons  de  décrire  en  traits  généraux 
les  cas  les  plus  graves;  mais  le  rhumatisme 
articulaire  aigu  se  montre  quelquefois  sous 
une  forme  bénigne;  il  est  entièrement  apy- 
rétique et  consiste  en  douleurs  vagues,  peu 
intenses,  occupant  k  la  fois  ou  successive- 
ment les  principales  articulations.  Celles-ci 
sont  le  siège  d'une  chaleur  et  d'un  gon- 
flement modérés,  s'exaspérant  pendant  la 
nuit  et  se  déplaçant  avec  une  extrême  fa- 
cilité. Il  n'existe  presque  point  de  symptô- 
mes généraux,  si  ce  n'est  un  peu  d'ano- 
rexie, de  constipation  ou  de  céphalalgie.  Les 
complications  du  côté  du  cœur  sont  excep- 
tionnelles; ces  cas  sont  les  plus  légers  et 
heureusement  les  plus  ordinaires,  avec  des 
degrés  divers  d'intensité. 

Cette  maladie,  des  plus  douloureuses  et  des 
plus  pénibles  parce  qu'elle  atteint  des  êtres 
forts,  eu  pleine  santé  d'ailleurs,  qui  sont  dans 
toutes  les  conditions  pour  bien  sentir  leurs 
souffrances,  intéresse  un  si  grand  nombro  de 
personnes  que  nous  croyons  devoir  ajouter 
a  ce  que  nous  en  avons  déik  dit  les  témoi- 
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gnages  de  quelques  autorités  des  plus  mo- 
dernes, des  plus  pratiques  et  des  plus  com- 
pétentes. Nous  citerons  Bouillaud,  Grisolle, 
Tardieu  et  Chomel. 

Lorsque  l'arthrite  doit  être  grave ,  dit 
Bouillaud,  le  début  est  marqué  généralement 
par  des  frissons,  du  malaise,  de  la  courba- 
ture, des  douleurs  erratiques  dans  les  mem- 
bres et  un  appareil  fébrile  peu  intense.  En 
même  temps,  il  existe  un  peu  de  gêne  et  de 
roideur  dans  les  articulations,  dont  les  mou- 
vements sont  pénibles  et  diffkiles.  Bientôt 
après  éclatent  les  symptômes  locaux  dans 
une  ou  plusieurs  grandes  articulations.  C'est 
d'abord  une  douleur  aiguë  qui  augmente  ra- 
pidement et  devient  atroce.  Les  parties  af- 
fectées se  gonflent,  se  tuméfient;  la  peau  de- 
vient rouge,  brûlante,  enflammée;  les  veines 
voisines  des  articulations  se  gonflent  et  de- 
viennent saillantes,  les  artères  battent  avec 
force  ;  les  mouvements  des  articulations  sont 
très-douloureux,  presque  impossibles  et  pro- 
duisent une  espèce  de  craquement  ou  de 
frottement  assez  rude,  qui  disparaît  lorsque, 
.plus  tard,  la  fluctuation,  facile  à  constater, 
indique  ta  formation  d'un  épanchementintra- 
articulaire. 

Dans  le  rhumatisme  articulaire  aigu  très- 
intense,  la  forme  naturelle  des  articulations, 
dit  Grisolle,  disparaît;  elles  sont  plus  arron- 
dis, lès  saillies  osseuses  ne  s'y  dessinent 
plus  aussi  nettement  et  parfois  même  on  ne 
peut  plus  les  distinguer.  Lorsque  plusieurs 
articulations  sont  prises  simultanément,  il  y 
a  un  appareil  fébrile  plus  ou  inoins  intense, 
constituant  la  fièvre-  rhumatismale  des  au- 
teurs. Le  pouls  est  alors  fréquent,  large,  dur, 
vibrant;  la  peau  est  chaude,  halitueuse,  sou- 
vent baignée  d'une  sueur  abondante  et  nau- 
séabonde ;  la  face  est*rouge,  animée;  la  soif 
vive,  la  langue  blanchâtre,  l'appétit  nul;  les 
selles  sont  rares;  l'urine  est  peu  abondante, 
foncée  ;  il  y  a  souvent  une  céphalalgie  grava- 
tive;  le  sommeil  est  agité  ou  perdu  ;  le  sang, 
enfin,  extrait  de  la  veine  ou  obtenu  par  les 
ventouses  est  pour  le  moins  aussi  riche  en 
fibrine  que  celui  des  pneuinoniques;  il  se  re- 
couvre promptement,  comme  ce  dernier, 
d'une  couenne  épaisse  et  dense.  La  fièvre 
précède  quelquefois  les  douleurs  d'un  ou  de 
plusieurs  jours;  mais  le  plus  souvent  elle 
leur  est  consécutive,  ou  du  moins  elle  débute 
en  même  temps  qu'elles. 

Le  rhumatisme,  dit  Tardieu,  n'envahit  d'a- 
bord qu'une  ou  deux  articulations,  mais  bien- 
tôt les  autres  se  prennent  sans  que  la  dou- 
leur ait  complètement  abandonné  la  première, 
et  le  moindre  mouvement  arrache  des  cris 
au  malade.  Quelquefois  toutes  les  articula- 
tions, depuis  les  plus  grandes  jusqu'aux  plus 
petites,  sont  envahies  à  la  fois,  et  le  rhuma- 
tisant, immobile,  étendu  sur  le  dos,  perclus 
par  la  douleur,  retient  à  grand'peine  les  cris 
que  lui  arrache  la  moindre  secousse,  le  inoin- 
dre ébranlement. 

Lorsque  la  douleur  et  l'inflammation,  dit 
encore  Bouillaud.  passent'  rapidement  d'une 
articulation  à  l'autre,  on  donne  à  la  maladie 
le  nom  de  rhumatisme  ambulant.  Dans  un 
grand  nombre  de  cas,  lorsque  la  maladie  s'est 
généralisée,  elle  se  complique  d'une  endo- 
cardite ou  d'une  périeardite  ;  quelquefois 
même  la  phlegmasie  s'étend  jusqu'aux  mem- 
branes du  cerveau  et  de  la  moelle  épinière,  ' 
complication  très-fàcheuse,  puisqu'elle  en- 
traîne presque  toujours  la  mort.  Ces  acci- 
dents du  cerveau,  accompagnés  do  délire, 
de  eoT.a,  de  convulsions,  d'aliénation  men- 
tale, constituent  le  rhumatisme  cérébral. 
C'est  la  forme  la  plus  grave  de  la  maladie. 
Quelquefois,  les  douleurs,  après  être  restées 
plus  ou  moins  longtemps  stationnaires,  ou 
après  avoir  parcouru  successivement  toutes 
les  jointures,  décroissent  peu  à  peu  et  dis- 
paraissent même.  Les  mouvements  sont  pos- 
sibles, faciles  parfois  ;' mais  la  fièvre  ne  cesse 
point;  elle  est  entretenue  par  une  phlegma- 
sie interne.  Chomel  ajoute  qu'on  peut  alors 
prédire  une  recrudescence  prochaine. 

En  général,  dans  le  rhumatisme  articulaire 
aigu,  les  douleurs  reparaissent  plusieurs  l'ois 
de  suite;  mais  elles  finissent  par  abandonner 
leur  siège  et  'la  guérison  a  lieu  sans  laisser 
de  traces.  Cependant,  s'il  s'est  produit  des 
complications  cardiaques,  il_  est  à  craindre 
qu'il  ne  reste  des  affections  organiques  qui 
seront,  dans  ce  cas,  presque  toujours  incu- 
rables. La  durée  de  la  maladie  varie,  selon 
le  traitement,  depuis  huit  ou  quinze  jours 
jusqu'à  deux  ou  trois  mois.  Elle  passe,  dans 
quelques  cas,  à  l'état  chronique.  Bouillaud  a 
cherché  à  prouver  que  le  rhumatisme  arti- 
culaire aigu  entraînait  souvent  la  suppura- 
tion des  surfaces  articulaires;  mais  la  plu- 
part des  médecins  rejettent  cette  manière  de 
voir  et  soutiennent  1  opinion  contraire.  D'a- 
près ces  derniers,  l'affection  rhumatismale 
aiguë  ne  cause  aucune  lésion  locale  dans  la 
plupart  des  cas;  le  seul  fait  pathologique  in- 
contestable est  une  augmentation  de  la  fi- 
brine du  sang. 

Les  causes  du  rhumatisme  articulaire  aigu 
sont  à  peu  près  les  mêmes  que  celles  du  rhu- 
matisme musculaire.  Si  on  les  distingue  en 
prédisposantes  et  occasionnelles,  il  faudra 
ranger  parmi  les  premières  l'âge  et  le  sexe  ; 
cette  maladie  ne  frappe  jamais  avant  l'âge 
de  sept  ans;  sa  plus  grande  fréquence  est  de 
quinze  à  trente,  et  les  hommes  y  sont  plus 
exposés  que  les  femmes.  Lès  saisons  froides 
et  humides  sont  aussi  celles  pendant  lesquel- 
les' od  observe  le  plus  de  rhumatismes.  L'hé- 
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redite  exerce  encore  une  grande  influence 
sur  le  développement  de  cette  affection.  En- 
fin, une  première  attaque  est  souvent  une 
cause  prédisposante  à  une  seconde,  et  ainsi 
de  suite.  Quant  aux  causes  occasionnelles,  la 
plus  évidente  et  même  la  seule  évidente  est 
l'action  brusque  du  froid  quand  le  corps  est 
chaud.  Il  n'est  pas  rare  que  lablennorrhagie 
et  la  scarlatine  se  compliquent  d'uue  atteinte 
rhumatismale,  mais  qui  se  borne  ordinaire- 
ment à  une  seule  ou  à  deux  articulations. 

Arrivons  au  traitement  du  rhumatisme  ar- 
ticulaire aigu.  Ce  rhumatisme,  qu'il  soit  lo- 
calisé ou  généralisé,  est  toujours  une  affec- 
tion très-sérieuse,  autant  par  elle-même  que 
par  les  complications  cardiaques  et  cérébra- 
les qui  l'accompagnent  ordinairement.  Le 
traitement  doit  donc  être  promptement  actif. 
Tous  les  médecins  à  peu  près  reconnaissent 
que  la  saignée  générale  est  d'une  grande  uti- 
lité dès  le  début  de  la  maladie,  mais  ils 
rejettent  comme  nuisible  le  traitement  de 
Bouillaud,  dans  son  exclusivisme  excessif, 
lequel  consiste  dans  l'emploi  des  saignées 
coup  sur  coup.  Le  sulfate  de  quinine,  admi- 
nistré à  la  dose  de  l  à  2  grammes,  produit  de 
bons  effets,  mais  il  ne  faut  jamais  dépasser 
la  dose  de  3  grammes  et  il  importe  de  sa- 
voir s'arrêter  à  propos.  Martin  Soloif  a  pré- 
conisé le  nitrate  de  potasse  à  haute  dose 
comme  pouvant  terminer  rapidement  la  ma- 
ladie et  prévenir  les  accidents  du  côté  du 
cœur.  Cette  médication  n'est  pas  à  l'abri  de 
tout  danger  ;  il  faut  en  user  avec  prudence. 
Trousseau  et  Bonnet  administrent  l'opium 
depuis  0Br,05  jusqu'à  0Br,30  par  jour.  Fleury 
combat  les  douleurs  articulaires  par  des  ap- 
plications froides  sur  les  jointures  et  prétend 
par  ce  moyen  abréger  de  moitié  la  durée  de 
la  maladie.  Grisolle  résume  ainsi  qu'il  suit  le 
traitement  du  rhumatisme  articulaire  aigu  : 
<■  Quand  l'affection  est  très-intense,  dit-il,  et 
le  sujet  vigoureux,  on  peut  débuter  par  une 
ou  deux  larges  saignées.  Les  émissions  san- 
guines locales  conviennent  moins  que  les  émis- 
sions générales  ;  elles  ne  sont  avantageuses 
que  pour  combattre  le  rhumatisme  très-doulou- 
reux et  qui  est  borné  à  une  ou  deux  jointures. 
Celles-ci  pourront,  en  outre,  être  entourées 
de  cataplasmes  émollients  arrosés  de  lauda- 
num, et  mieux  encore  on  les  enveloppera 
d'un  linge  imbibé  de  chloroforme,  ce  qui 
amène  souvent  un  soulagement  notable.  Ce- 

fiendant,  il  faut  savoir  que  chez  quelques  ma- 
ades  tous  les  topiques  exagèrent  les  douleurs; 
on  doit  alors  s'en  abstenir,  ou  se  borner  à 
protéger  avec  de  la  ouate  les  parties  affec- 
tées. Les  bains  tièdes,  que  beaucoup  de  per- 
sonnes emploient,  sont  plus  nuisibles  qu'uti- 
les ;  car  souvent  les  malades  se  refroidissent 
en  les  prenant,  et  le  mouvement  qu'il  faut 
leur  imprimer  aggrave  beaucoup  leurs  souf- 
frances... Chez  les  malades  atteints  de  rhu- 
matisme aigu  fébrile,  on  prescrira  la  diète 
et  l'on  donnera  des  boissons  tièdes  ou  à  la 
température  de  l'appartement;  elles  seront 
douces,  tempérantes,  légèrement  nitrées,  et 
seront  prises  en  quantité  modérée  et  suivant 
les  besoins;  vouloir  gorger  les  malades  de 
boissons,  ainsi  qu'on  l'a  plusieurs  fois  con- 
seillé, ce  serait  ajouter  un  tourment  de  plus 
a  ceux  qu'éprouvent  ces  malheureux.  S  il  y 
a  constipation,  on  donnera  de  temps  en  temps 
un  doux  laxatif.  On  placera  les  membres  de 
manière  à  favoriser  le  moins  possible  l'afflux 
du  sang  vers  les  jointures.  S'il  y  a  insomnie, 
redoublement  des  douleurs  pendant  la  nuit, 
il  sera  avantageux  d'exciter  le  sommeil  par 
une  petite  dose  d'opium  (06r,0i  à  0gr,05).  > 
Enfin,  Réveillé-Parise  indique  comme  pro- 
phylaxie du  rhumatisme  les  moyens  suivants  : 
1°  éviter  les  causes  de  refroidissement  du 
côté  de  la  peau;  2°  usage  de  bains  domesti- 
ques et  de  bains  d'eaux  thermales;  3° emploi 
permanent  sur  la  peau  de  la  flanelle;  4°  usage 
plus  ou  moins  fréquent  de  certains  excitants 
extérieurs,  tels  que  frictions  sèches  géné- 
rales ou  partielles. 

Nous  résumerons  toutes  les  prescriptions 
médicales,  souvent  contradictoires,  sur  cette 
douloureuse  maladie  par  ce  qui  suit  :  le  vé- 
ritable traitement  du  rhumatisme  articulaire 
aigu  généralisé  et  fébrile  doit  être  antiphlo- 
gistique  ;  c'est  ainsi  que  nous  adhérons  à 
Bouillaud  dans  une  certaine  mesure,  et  nous 
allons  même  jusqu'à  accepter  les  paroles 
suivantes  de  ce  grand  professeur  :  «  On  de- 
vra recourir,  dit-ii,  aux  émissions  sanguines 
locales  et  générales,  employées  dès  le  début, 
répétées  à  court  intervalle  et  d'une  manière 
proportionnelle  à  l'âge,  au  sexe,  à  la  force 
du  malade  et  à  l'intensité  de  la  maladie.  > 
Mais  ce  traitement  rationnel  ne  réussit  mal- 
heureusement pas  toujours,  et  quant  aux  mé- 
dications plus  ou  moins  empiriques  qu'on  a 
tenté  de  lui  substituer,  telles  que  l'opium,  le 
nitrate  de  potasse,  les  préparations  de  col- 
chique, le  tartre  stibié,  le  sulfate  de  quinine 
à  très-haute  dose,  comme  on  en  a  obtenu 
des  effets  variés,  souvent  heureux,  mais  par- 
fois funestes,  nous  pensons,  tout  en  nous 
gardant  bien  de  les  proscrire,  qu'il  convient 
d'être  très-prudent  dans  l'administration  de 
ces  diverses  substances  toxiques  et  de  ne  les 
donner  que  par  doses  successivement  crois- 
santes, en  surveillant  de  près  la  susceptibi- 
lité du  malade  et  les  effets  qu'il  en  éprouve, 

2o  Le  rhumatisme  articulaire  chronique  est 
souvent  la  suite  du  précédent,  qui,  dans  ce 
cas,  passe  de  l'état  aigu  à  l'état  chronique. 
Mais  on  a  décrit  sous  cette  dénomination 
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toutes  les  douleurs  à  marche  chronique  ayant 
leur  siège  dans  les  articulations.  Quelques 
auteurs  ont  même  confondu  cette  affection 
avec  la  goutte,  de  sorte  qu'il  est  encore  dif- 
ficile de  donner  une  définition  exacte  du  rhu- 
matisme articulaire  chronique.  «  Il  consiste, 
dit  Valleix,  dans  une  douleur  ordinairement 
accompagnée  de  gonflement,  continue,  mais 
avec  des  exacerbations,  et  envahissant  plu- 
sieurs articulations  à  des  époques  plus  ou 
moins  éloignées.  Cette  affection  succède  le 
plus  souvent  à  l'état  aigu,  quoiqu'elle  puisse 
primitivement  se  montrer  à  l'état  chronique. 
Elle  est  anatomiquement  caractérisée  par 
des  altérations  portant  sur  les  membranes 
synoviales,  les  cartilages  articulaires,  les  li- 
gaments et  les  surfaces  osseuses.  Les  syno- 
viales et  les'  cartilages  sont  ulcérés,  ramollis 
et  détachés  des  os  dans  une  plus  ou  moins 
grande  étendue.  Les  ligaments  sont  épaissis, 
moins  souples,  les  os  ramollis  et  déformés.  » 

Dans  le  rhumatisme  articulaire  chronique, 
les  douleurs  sont  quelquefois  nulles,  et  le 
seul  phénomène  qu'on  observe  alors  est  une 
gêne  dans  les  mouvements.  Il  n'y  a  point  de 
gonflement  ni  d'altération  à  la  peau;  les  ma- 
lades peuvent  se  livrer  à  la  marche  et  a  ] 
travail.  Dans  les  cas  les  plus  intenses,  la 
douleur  existe  ;  elle  est  augmentée  par  la 
pression  et  par  le  froid;  la  chaleur  la  fait, 
au  contraire,  disparaître.  Si  les  articulations 
affectées  sont  superficielles,  comme  les  ge- 
noux, les  poignets,  on  aperçoit  le  gonflement 
comme  à  l'état  aigu.  Les  douleurs  sont  peu 
mobiles;  mais  elles  redoublent  pendant  les 
temps  froids  et  humides,  de  sorte  que  cer- 
tains malades  ont  la  prétention  d'être  des 
espèces  de  baromètres  vivants,  annonçant 
un  ou  plusieurs  jours  à  l'avance  les  change- 
ments atmosphériques.  Chomel  a  démontré 
que  cette  opinion  est  moins  fondée  qu'on  ne 
le  dit.  Les  mouvements,  toujours  gênés,  font 
entendre  parfois  des  craquements  et  des 
bruits  particuliers,  comme  si  les  surfaces 
osseuses  étaient  inégales  et  dépolies.  Beau- 
coup de  malades,  épuisés  par  la  continuité 
des  souffrances,  affaiblis  par  le  défaut  d'exer- 
cice, maigrissent,  cessent  de  pouvoir  digé- 
rer ;  quelques-uns  sont  minés  par  la  fièvre 
hectique.  Toutefois,  celle-ci  ne  se  déclare 
que  dans  les  cas  de  complication,  lorsque,  par 
exemple,  les  os  se  carient.  (Grisolle.) 

La  plupart  des  rhumatisants,  d'après  Bouil- 
laud, meurent  par  suite  d'une  affection  in- 
tercurrente qui  se  rattacherait  presque  con- 
stamment &  une  lésion  organique  du  cœur. 
Le  rhumatisme  chronique  dure  rarement 
moins  de  trois  ou  quatre  mois;  souvent  il  sa 
prolonge  des  années  entières.  La  te'rminaison 
est  rarement  funeste;  mais  certains  malades, 
obligés  de  se  tenir  continuellement  dans  le 
décubitus  dorsal,  ont  des  escarres  du  côté  du 
sacrum  ou  des  hanches,  et  cette  complica- 
tion seule  est  capable,  par  ses  progrès,  d'en- 
traîner la  mort. 

Les  causes  du  rhumatisme  articulaire  chro- 
nique sont  ordinairement  une  mauvaise  ali- 
mentation, les  excès  alcooliques,  un  régime 
trop  luxueux,  l'exposition  du  corps  au  re- 
froidissement et  une  constitution  vicieuse  de 
l'individu.  Il  forme  surtout  le  triste  apanage 
de  la  vieillesse.  Les  muscles,  condamnés  à 
l'inaction,  s'atrophient  en  partie.  Quand  la 
fièvre  survient,  elle  peut  revêtir  rapidement 
la  forme  hectique  et  annoncer  une  mort  pro- 
chaine. Mais,  quand  le  rhumatisme  articulaire 
chronique  n'atteint  qu'un  petit  nombre  d'ar- 
ticulations, quand  il  laisse  aux  malades  l'u- 
sage de  leurs'membres  et  de  longues  pério- 
des de  calme,  il  ne  constitue  plus  qu'une  iri- 
lirmité  sans  danger  pour  leur  vie.  On  peut 
même  en  espérer  la  guérison  tant  qu'il  n'y  a 
pas  de  tophus  ou  de  nodosités  formées  au- 
tour des  parties  affectées. 

Comme  lésions  dans  les  cas  où  la  maladie 
a  duré  de  longues  années,  on  ne  trouve'quel- 
quefois  rien  d  appréciable,  mais  plus  souvent 
des  désordres  articulaires  très-variés,  tels 
que  :  hypertrophie  et  éburnation  des  os,  pro- 
duction de  concrétions  et  de  crêtes  osstfor- 
mes,  érosion  et  atrophie  des  cartilages,  an- 
kyloses  plus  ou  moins  complètes,  infiltration 
du  tissu  cellulaire  périarticulaire  par  de  la 
sérosité  ou  du  pus,  etc.  D'autres  fois  enfin, 
ce  sont  de  véritables  tumeurs  blanches  qui 
se  forment.  Ces  désordres  expliquent  l'ex- 
trême ténacité  du  rhumatisme  articulaire 
chronique  et  comment  les  malades  qui  en 
sont  atteints  finissent,  pour  peu  qu'il  se  gé- 
néralise, par  succomber  après  de  longues 
souffrances,  perclus,  infirmes,  déformes  et 
réduits  au  dernier  degré  de  la  cachexie  rhu- 
matismale. Cette  affection  dure  rarement 
moins  de  trois  ou  quatre  mois;  souvent  elle 
se  prolonge  indéfiniment. 

Contre  le  rhumatisme  articulaire  chronique, 
le  traitement  antiphlogistique  ne  peut  être 
que  très -rarement  indique;  les  émissions 
sanguines,  tant  générales  que  locales,  peu- 
vent même  être  dangereuses;  cependant, 
quand  il  arrive  que  les  symptômes  locaux 
deviennent  momentanément  plus  intenses, 
quelques  ventouses  scarifiées  ou  quelques 
sangsues  sur  l'articulation  douloureuse  pro- 
curent souvent  un  soulagement  notable.  Ùans 
ces  circonstances,  au  reste,  on  pourra  tou- 
jours, dit  Valleix,  avoir  recours  aux  bains 
locaux  avec  des  substances  émollientes,  ou 
bien  aux  bains  simples  ou  gélatineux  plus  ou 
moins  prolongés.  Les  bains  et  les  douches 
de  vapeur  simples  ou  aromatisés  et  les  bains 
sulfureux  produisent  aussi  de  bons  effets.  On 
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recommandera  surtout  aux  personnes  attein- 
tes de  rhumatisme  articulaire  chronique  l'u- 
sage de  fourrures  et  de  lainages.  On  fera  fric- 
tionner et  masser  les  parties  douloureuses 
soit  à  sec,  soit  avec  divers  liniments  sédatifs 
ou  stimulants.  Tous  les  révulsifs  cutanés 
sont  excellents;  c'est  à  ce  titre  qu'on  emploie 
aussi  les  ammoniacaux,  les  vésieatoires,  tes 
cautères,  les  moxas,  la  cautérisation  trans- 
currente.  On  vante  en  première  ligne  les 
eaux  thermales  de  Baréges, de  Luehon,d'Aix- 
en-Savoie,  de  Bourbonne,  de  Plombières,  de 
Néris,  de  Bade,  du  Mont-Dore,  de  Vichy,  etc. 
Trousseau  emploie,  avec  beaucoup  d'effica- 
cité, les  bains  de  sublimé  à  la  dose  de  8  k 
60  grammes  pour  un  bain  d'adulte.  A  tous 
ces  moyens  on  ajoute  l'usage  des  sudoriliques 
et  des  diurétiques.  Si  les  douleurs  persistent, 
on  essayera  des  injections  hypodermiques 
avec  les  sels  de  morphine  et  d'atropine.  En- 
fin, les  rhumatisants  doivent  habiter,  s'ils  le 
peuvent,  un  pays  dont  le  climat  soit  fixe  et 
exempt  d'humidité,  vivre  sobrement,  pren- 
dre chaque  jour  un  exercice  modéré,  éviter 
les  fatigues  et  toute  espèce  d'excès. 

3°  Le  rhumatisme  noueux,  décrit  par  Hny- 
garth  en  1S05,  est  une  variété  du  rhuma- 
tisme articulaire  chronique,  mais  qui  s'en 
distingue  et  se  spécialise  d'une  manière  par- 
faitement tranchée  par  deux  caractères  (.ar- 
ticuliers,  qui  sont  :  la  difformité  des  jointures, 
surtout  des  petites,  et,  d'après  la  Faculté, 
l'incurabilité  du  mal.  On  pourrait  ajouter 
que,  à  rencontre  des  autres  rhumatismes,  il 
est  aussi  fréquent  chez  la  femme  qu'il  est 
rare  chez  l'homme.  Cette  maladie,  essentiel- 
lement chronique  et  paroxystique,  atteint 
primitivement  les  petites  articulations  des 
membres  supérieurs  et  inférieurs,  comme  le 

fioignet,  les  articulations  mélacarpo  -  pha- 
angiennes  et  métatarso  -  phalungiennes  : 
celles,  enfin,  des  doigts  indicateur,  médius  et 
annulaire.  Le  pouce  et  le  petit  doigt  sont 
plus  souvent,  mais  non  toujours,  respectés. 
Au  pied,  le  gros  orteil  se  prend  aussi  fré- 
quemment que  les  autres.  Les  grandes  arti- 
culations sont  plus  tardivement  et  plus  rare- 
ment envahies.  Les  premiers  accès  du  rhu- 
matisme noueux  ne  laissent  pas  après  eux 
de  déformations  persistantes.  C'est  seulemeut 
en  se  répétant  qu'ils  amènent  de  la  roideur 
et  du  gonflement.  On  sent  alors,  d'une  part, 
de  l'engorgement  des  parties  molles  péri- 
urticuhùres,  et  de  l'autre,  plus  profondément, 
une  tuméfaction  desépiphyseset  quelquefois 
la  présence  de  stalactites  osseuses  qu'il  faut 
bien  se  garder  de  confondre  avec  les  tophus 
de  la  goutte.  Les  doigts  gardent  presque  in- 
variablement la  position  que  leur  donne  la 
maladie.  Tantôt  ils  sont  fléchis  et  tantôt 
étendus  et  écartés  les  uns  des  autres.  Leurs 
diverses  articulations  sont  noueuses,  sail- 
lantes, augmentées  de  volume;  elles  pren- 
nent un  aspect  raoniliforihe  qui  fait  compa- 
rer la  main  soit  à  une  botte  de  panais,  soit  à 
des  griffes.  (Charcot.)  Les  muins,  les  bras  et 
les  jambes  sont  ordinairementen  demi-flexion 
et  leurs  jointures  finissent,  avec  le  temps, 
par  s'ankyloser  d'une  manière  complète.  La 
maladie  peut  atteindre  les  genoux,  les  cou- 
des, les  hanches,  les  épaules,  etc.,  et  même 
l'articulation  temporo- maxillaire  au  point 
d'entraver  l'alimentation. 

Ces  malades  impotents,  qu'on  est  souvent 
obligé  de  faire  manger  et  boire  parce  qu'ils 
ne  peuvent  se  servir  de  leurs  mains,  forment, 
à  Paris,  le  vingtième  delà  population  de  la 
Salpêtrière.  La  maladie  débute  de  vingt  à 
trente  uns  ou  de  quarante  à  soixante.  Elle  at- 
teint surtoutles  femmes  qui  viventdans  la  mi- 
sère, dans  de  mauvaises  conditions  hygiéni- 
ques et  s'exposent  au  froid  humide.  Cette 
cause,  à  elle  .-.eule,  différencierait  le  rhuma- 
tisme noueux  de  la  goutte,  qui  est  une  mala- 
die des  classes  riches,  s'il  n'y  avait  d'autres 
caractères  distinctifs  nombreux.  C'est  ainsi 
que  les  malheureuses  atteintes  de  cette  triste 
affection  sont  ordinairement  affaiblies  par  les 
privations  de  toute  sorte  et  anémiques.  Leurs 
urines  ne  laissent  jamais  déposer  les  sédi- 
ments uriques  caractéristiques  des  affections 
goutteuses;  jamais  non  plus  on  ne  trouve 
chez  elles,  autour  des  jointures  malades,  des 
dépôts  d'urates  de  soude  et  de  chaux  ou  to- 
phus. Il  faut  encore  compter,  parmi  les  cau- 
ses du  rhumatisme  noueux,  l'établissement 
ou  la  cessation  des  menstrues,  la  grossesse 
et  l'accouchement. 

La  douleur,  la  rougeur,  le  gonflement  sont 
aussi,  avec  la  déformation  des  extrémités  ou 
des  membres,  les  symptômes  locaux  de  ce 
genre  particulier  de  rhumatisme.  La  douleur, 
plus  forte  dans  les  petites  articulations  que 
dans  les  grandes,  n'occupe  pas  seulement  les 
jointures,  mais  aussi  les  muscles  et  souvent 
le  membre  tout  entier.  Elle  est  continue; 
elle  présente  des  exacerbations  de  temps  à 
autre,  et  surtout  pendant  les  saisons  humi- 
des; mais  elle  cesse  dès  que  les  déformations 
sont  produites  et  restent  stationnaires-  La 
rougeur  est  diffuse,  peu  intense,  érythému- 
teuse,  occupant  surtout  les'  parties  saillantes 
de  la  jointure  ;  elle  n'existe  que  dans  le  mo- 
ment des  paroxysmes  douloureux  et  disparaît 
pendant  les  rémissions.  (Valleix.) 

Le  gonflement  est  produit,  en  premier  lieu, 
par  la  tuméfaction  des  parties  molles  et,  plus 
tard,  par  la  saillie  des  têtes  osseuses  tumé- 
fiées,  élargies,  déformées  par  des  ostêo- 
phyles.  Les  déformations  constituent  le 
symptôme  le  plus  commun  et  le  plus  fâcheux 
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de  la  maladie.  Elles  sont  très-prononcées  aux 
extrémités  des  membres  et  beaucoup  moin- 
dres à  mesure  qu'on  se  rapproche  de  leur 
racine.  Les  doigts  des  mains  surtout  présen- 
tent les  déviations  les  plus  bizarres  dans  le 
sens  de  la  flexion  comme  dans  celui  de  l'ex- 
tension. La  main  elle-même  est  presque  tou- 
jours déviée  dans  la  direction  du  bord  cubi- 
tal. Le  coude  est  gonflé,  élargi,  fléchi  sur  le 
bras;  la  jambe  et  la  cuisse  sont  également 
dans  la  flexion  ;  le  cou-de-pied  est  ankylosé, 
les  orteils  présentent  des  déviations  analo- 
gues a  celles  des  doigts.  Tous  ces  phénomè- 
nes sont  dus,  d'après  Charcot  et  Trastour, 
aux  contractions  spasmodiques  des  muscles 
et  à  la  rétraction  des  tissus  fibreux  périarti- 
culaires.  La  peau  qui  recouvre  les  articula- 
tions est  blanche,  couleur  de  cire,  ordinaire- 
ment moite  et  couverte  d'une  sueur  vis- 
queuse. A  la  main,  dit  "Vidal,  elle  est  lisse, 
tendue  comme  un  gant,  amincie,  collée  sur 
les  os;  les  plis  ont  disparu;  la  tension,  l'inex- 
tensibilité  et  l'adhérence  aux  tissus  sous- 
jacents  sont  si  marquées,  qu'on  ne  peut  pin- 
cer les  parties  molles;  l'ongle  se  continue 
sans  ligne  de  démarcation  avec  l'épiderme, 
et  les  stries  profondes  qu'on  voit  à  sa  sur- 
face, jointes  à  sa  friabilité,  témoignent  qu'il 
a  subi  l'influence  morbide.  A  tous  ces  sym- 
ptômes locaux  s'ajoutent  divers  troubles  fonc- 
tionnels; les  malades  maigrissent;  ils  sont 
pâles,  anémiques,  languissants,  et  quel- 
ques-uns, atteints  dans  toutes  les  articula- 
tions, ont  leurs  mouvements  complètement 
annihilés;  ils  sont  condamnés  à  une  immo- 
bilité absolue.  Quelquefois,  cependant,  ces 
rhumatisants  conservent  toute  l'apparence 
d'uno  bonne  santé  et  même  un  certain  em- 
bonpoint. La  marche  du  rhumatisme  noueux, 
depuis  le  début  jusqu'à  la  fin,  est.essentielle; 
ment  chronique,  et  sa  durée  est  illimitée. 

Le  rhumatisme  noueux  est  le  plus  souvent 
rebelle  à  toute  thérapeutique.  On  a  pourtant 
obtenu  quelques  succès  de  l'emploi  de  la 
teinture  d'iode  administrée  à  la  dose  de  dix 
à  vingt  gouttes  avant  les  repas.  Mais  les  in- 
firmes n  en  Unissent  pas  moins,  pour  la  plu- 
part, par  succomber  aux  progrès  de  leur  état 
cachectique  et  des  ulcérations  qui  sont  la 
conséquence  de  leur  immobilité  forcée,  i  Ce 
rhumatisme,  dit  Grisolle,  se  joue  de  toutes  les 
médications  qu'on  lui  a  jusqu'à  ce  jour  oppo- 
sées. »  Guéneau  de  Mussy  vient  de  proposer 
contre  le  rhumatisme  noueux  les  bains  arse- 
nicaux, mais  ce  traitement  demande  encore 
à  être  expérimenté.  Enfin,  M.  Robin  dit  dé 
cette  maladie  :  «On  a  essayé  nombre  de  trai- 
tements avec  insuccès,  et  le  mal  était  rangé 
parmi  les  incurables,  lorsque  M.  Lassègne  a 
montré  que  la  teinture  d'iode,  élevée  à  la  dose 
de  huit  à  dix  gouttes  graduellement  jusqu'à 
5  ou  6  grammes,  arrêtait  rapidement  le  mal 
et  le  faisait  rétrograder  peu  à  peu  jusqu'à 
guérison  complète.  On  la  prend  toujours  en 
commençant  lo  repas,  dans  un  vin  du  Midi; 
à  ce  moment,  elle  est  stimulante  pour  la  di- 
gestion et  ue  cause  ni  ivresse  ni  maigreur,  » 

—  IV.  Rhumatisme  viscéral.  On  a  ainsi 
désigné  les  affections  rhumatismales  qui  se 
manifestent  dans  certains  viscères,  tels  que 
le  cerveau,  les  poumons,  la  foie ,  l'utérus. 
Gomme  la  plupart  des  auteurs  révoquent  en 
doute  cette  dernière  forme  du  rhumatisme, 
prétendant  que  les  douleurs  dont  il  s'agit 
n'ont  réellement  pour  siège  que  les  mus- 
cles ou  les  articulations  qui  sont  dans  le  voi- 
sinage des  viscères,  nous  n'entrerons  pas 
dans  de  grands  développements  sur  ce  genre 
de  rhumatisme  ;  nous  dirons  seulement,  en 
général ,  que  les  affections  viscérales  qui 
peuvent  être  qualifiées  de  rhumatismales  sont 
eongestives  ou  phlegmasiques,  qu'elles  se 
distinguent  des  congestions  et  phlegmusies 
simples,  surtout  par  la  mobilité  de  leurs  sym- 
ptômes et  par  leur  facile  apparition  sous  l'in- 
fluence des  variations  brusques  de  tempéra- 
ture ;  enfin,  qu'on  les  reconnaît  encore  à  ce 
qu'elles  se  déclarent  chez  des  malades  qui 
ont  eu  souvent  des  manifestations  rhumatis- 
males articulaires  ou  musculaires,  et,  sans 
nous  arrêter  sur  les  différents  viscères  qui 
pourraient  donner  lieu  à  une  assez  longue 
classification  de  rhumatismes  viscéraux,  nous 
donnerons  seulement  quelques  renseigne- 
ments particuliers  sur  le  rhumatisme  du  cer- 
veau, dont  nous  avons  déjà  dit  quelques  mots 
à  l'occasion  du  rhumatisme  articulaire,  dont 
il  peut  devenir  la  complication  la  plus  dan- 
gereuse. 

—  Rhumatisme  cérébral.  Il  se  produit  par- 
fois, quoique  assez  rarement,  dans  le  cours 
du  rhumatisme  articulaire  aigu,  des  troubles 
du  côté  de  l'encéphale  :  tantôt  un  délire  sim- 
ple, rappelant  le  délire  sympathique  ou  ner- 
veux commun  à  un  grand  nombre  d'affections 
fébriles;  tantôt  de  l'agitation  générale,  de 
l'ataxie,  des  convulsions  et  du  coma.  Dans 
ces  cas  redoutables,  on  dit  avec  raison  qu'il 
y  a  rhumatisme  cérébral.  Cette  complication, 
souvent  mortelle,  peut  coïncider  avec  de  vio- 
lentes manifestations  articulaires  ou  alterner 
avec  elles.  Ce  n'est  même  pas  toujours  dans 
le  cours  des  rhumatismes  les  plus  violents 
qu'elle  éclate.  Les  méninges  se  prennent 
alors  comme  le  péricarde  ou  les  synoviales 
articulaires,  parce  que  la  maladie  a  une  ten- 
dance naturelle  à  envahir  les  diverses  sé- 
reuses, C'est  seulement  dans  des  cas  excep- 
tionnels qu'on  peut  rattacher  ces  troubles 
profonds  à  une  émotion  morale,  à  un  refroi- 
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dissement  ou  à  l'action  du  sulfate  de  quinine 
donné  à  trop  haute  dose. 

Le  rhumatisme  cérébral  revêt  deux  formes 
principales  :  la  forme  mêningitique  et  la 
forme  apoplectique.  Dans  la  première,  les 
malades  présentent  de  la  céphalalgie  vio- 
lente, de  l'inégalité  pupillaire,  de  l'exalta- 
tion délirante  et  de  l'hyperesthésie  au  début  ; 
ils  tombent  ensuite  dans  le  coma,  avec  ou 
sans  résolution  des  membres,  et  meurent  seu- 
lement au  bout  de  quelques  jours.  Quand  les 
accidents  sont  apoplectiformes,  le  délire  dé- 
bute brusquement,  et  la  mort  arrive  après 
quelques  heures,  dans  le  cours  d'un  accès 
épileptiforrae.  Souvent,  les  symptômes  se 
montrent  avec  une  rapidité  et  une  violence 
telles,  qu'on  est  porté  à  attribuer  à  une  mé- 
tastase ce  qui- n'est  qu'une  irradiation  de  la 
maladie  rhumatismale  vers  les  méninges. 
Ces  désordres  amènent  la  mort  dans  le  plus 
grand  nombre  des  cas,  et  les  divers  traite- 
ments par  la  saignée,  les  narcotiques  ou  le 
sulfate  de  quinine,  qui  ont  été  le  plus  sou- 
vent essayés  jusqu'ici,  se  sont  montrés  tout  à 
fait  impuissants;!  la  prévenirou  à  la  retarder. 

L'autopsie  permet  de  constater,  dans  cer- 
tains cas  de  cette  espèce,  des  lésions  conges- 
tives et  inflammatoires  du  cerveau  et  des 
méninges.  On  peut  encore  trouver  de  la  sé- 
rosité limpide  ou  lactescente,  épanchée  dans 
les  cavités  cérébrales,  dans  les  ventricules 
et  dans  les  enveloppes  rachidiennes.  Mais 
souvent  aussi,  comme  dans  la  plupart  des 
autres  maladies  d'origine  rhumatismale,  toute 
lésion  appréciable  des  centres  nerveux  fait 
défaut. 

Il  nous  resterait  encore,  pour  épuiser  la 
question  des  rhumatismes ,  à  traiter  des  rhu- 
matismes blennorrhagique  et  goutteux.  Par  la 
première  de  ces  dénominations,  certains  mé- 
decins désignent  les  accidents  arthritiques  qui 
se  développent  chez  les  individus  atteints  de 
blennorrhagie.  A  leurs  yeux,  l'inflammation 
urétrale  n'est  que  la  cause  occasionnelle 
des  accidents  et  ils  pensent  que,  si  le  sujet 
n'était  pas  sous  te  coup  de  la  diathèse  rhu- 
matismale, il  n'aurait  jamais  d'arthrite  dans 
ces  circonstances.  D'autres  médecins  voient, 
au  comraire,  dans  la  blennorrhagie,  une 
cause  suffisante  pour  produire  une  ou  plu- 
sieurs arthrites,  et  cela  sans  qu'il  y  ait  be- 
soin de  l'intervention  du  vice  rhumatismal. 
Sans  entrer  dans  de  plus  grands  détails  sur 
cotte  question  délicate,  nous  prions  le  lecteur 
de  se  reporter  au  mot  arthrite  blennor- 

HHAGIQUE. 

Pour  ce  qui  concerne  le  rhumatisme  gout- 
teux, v.  GOUTTE. 

—  Bibliogr.  Eléments  de  médecine  pratique 
(Paris,  1819,3  vol,  in-8°)  ;  Chomel,  Jissai  sur 
le  rhumatisme,  thèse  (Paris,  1813);  Requin, 
Leçons  de  clinique  médicale  (rhumatisme  et 
goutte)  [Paris,  1837);  Bouillaud,  Traité  du 
rhumatisme  articulaire  et  de  la  loi  de  coïnci- 
dence des  inflammations  du  cœur  avec  cette 
maladie  (Paris,  1840,  in-&o);  Monneret,  Thèse 
de  concours  pour  le  professorat  (1851);  Chauf- 
fard, Thèse  d'agrégation  (1857);  Trousseau 
et  Pidoux,  Traita  de  thérapeutique  (6"  édit., 
t.  1er,  p.  539)  ;  Charcot,  Thèse  (Paris,  1853); 
Trasiour,  Thèse  inaugurale  (Paris,  1853); 
Vidal,  Thèse  inaugurale  (Paris,  1855). 

—  Art  vétér.  Les  solipèdes,  les  ruminants, 
le  chien,  etc.,  sont  sujets  au  rhumatisme 
aussi  bien  que  l'homme,  Cette  maladie  est 
produite  par  les  mêmes  causes,  s'accompa- 
gne des  mêmes  phénomènes  morbides,  suit 
la  même  marche  et  cède  à  des  moyens  de 
traitement  analogues  à  ceux  qu'on  emploie 
pour  l'homme. 

Le  rhumatisme  musculaire  aigu  apparaît 
ordinairement  après  un  refroidissement  su- 
bit, ou  bien  encore  après  l'action  prolongée 
du  froid  humide,  et,  le  plus  souvent,  chez  les 
animaux  adultes. 

L'animal  atteint  de  rhumatisme  musculaire 
aigu  ressent  une  douleur  vive,  qu'il  mani- 
feste par  des  plaintes  et  des  cris  et  la  sus- 
pension brusque  de  ses  mouvements  lorsque 
les  muscles  vont  entrer  en  contraction.  Par- 
fois l'animal  ne  peut  se  coucher,  d'autres 
fois  le  décubitus  est  presque  permanent; 
mais,  en  station  ou  debout,  l'animal  cherche 
par  intervalles  une  position  qui  amoindrisse 
ses  souffrances.  Des  qu'il  l'a  trouvée,  il  la 
conserve  pendant  un  certain  temps;  mais  la 
douleur  revient  bientôt,  et  il  est  obligé  de 
chercher  une  nouvelle  position.  Tout  effort 
exercé  sur  les  muscle3  ravive  la  douleur,  qui 
est  quelquefois  assez  vive  et  persistante 
pour  amener  l'insomnie.  Cette  douleur,  quel- 
que intense  qu'elle  soit,  s'apaise  à  certains 
moments  du  jour  ou  de  la  nuit,  pour  reparaî- 
tre ensuite.  Dans  quelques  cas,  elle  aban- 
donne les  parties  où  elle  était  établie  pour 
passer  dans  d'autres.  Du  reste,  l'animal  est 
sans  fièvre,  il  conserve  l'appétit;  ce  n'est 
qu'exceptionnellement  que  la  lièvre  survient. 

Le  rhumatisme  musculaire  pourrait  être 
confondu  avec  la  névralgie  et  la  myosite; 
mais  il  diffère  de  la  première  en  ce  que  la 
douleur  n'est  pas  circonscrite  sur  le  trajet 
d'un  nerf,  et  que  cette  douleur  est  réveillée 
par  la  contraction  musculaire,  ce  qui  n'a  pas 
lieu  dans  la  névralgie.  Il  se  distingue  de- la 
myosite  en  ce  qu'il  ne  s'accompague  pas, 
comme  cette  dernière,  de  rougeur  et  de  tu- 
méfaction. Enfin,  dans  le  rhumatisme,  la  dou- 
leur diminue,  s'exaspère,  se  déplace,  tandis 
qu'elle  est  fixe  et  continue  pendant  toute  la 
durée  de  la  myosite» 
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Les  cataplasmes,  les  frictions,  les  douches, 
les  bains  de  vapeur,  les  vésicatoires  volants, 
simples  ou  narcotisés,  et  par-dessus  tout  une 
application  de  ventouses  scarifiées,  triom- 
phent le  plus  souvent  du  rhumatisme  muscu- 
laire aigu.  11  est  bon  d'administrer  à  l'inté- 
rieur des  tisanes  sudoriliques  de  bourrache,  de 
fleurs  de  sureau,  additionnées  de  sous-carbo- 
nate ou  de  chlorhydrate  d'ammoniaque.  Si 
ces  moyens  sont  sans  effet,  il  faut  employer 
les  sinapismes,  les  liniments  ammoniacaux,  les 
frictions  d'alcool  camphré  additionné  de  sa- 
von, les  cautères,  les  moxas,  etc. 

—  Rhumatisme  musculaire  chronique.  Ce 
rhumatisme  s'observe  bien  plus  souvent  que 
le  précédent;  il  est  caractérisé  par  une  dou- 
leur moins  intense,  que  réveillent  seulement 
les  fortes  contractions.  Mais  cette  douleur 
peut  augmenter  ou  diminuer;  elle  diminue 
par  l'exercice,  pour  revenir  après  le  repos 
qui  succède  au  travail.  Cette  douleur  peut 
n'occuper  qu'un  muscle  ou  siéger  dans  tous 
ceux  d'une  ou  de  plusieurs  régions.  Enfin, 
elle  est  entièrement  mobile,  elle  abandonne 
très-facilement  les  parties  où  elle  était  établie 
pour  passer  dans  d'autres.  C'est  ce  qui  con- 
tribue à  distinguer  lo  type  chronique  du 
type  aigu,  dans  lequel  la  douleur  offre  une 
mobilité  bien  moins  prononcée.  A  la  longue, 
la.  douleur,  surtout  lorsqu'elle  s'établit  avec 
fixité  dans  certains  muscles,  peut  finir  par  e« 
amener  l'atrophie. 

Le  rhumatisme  musculaire  chronique  .qu'il 
soit  primitif  ou  secondaire,  peut  persister 
très-longtemps  et,  sans  faire  succomber  les 
animaux,  être  suivi  de  paralysie  ou  d'atro- 
phie. 

Lors  des  exacerbations ,  on  oppose  au 
rhumatisme  chronique  les  mêmes  moyens 
qu'au  rhumatisme  aigu  ;  après  ces  périodes, 
on  a  recours  aux  vésicatoires,  aux  liniments 
irritants,  aux  moxas  et  à  la  cautérisation 
transcurrente.  Les  suées  provoquées  par 
l'exercice,  les  tisanes  sudoriliques,  les  fumi- 
gations, l'hydrothérapie  produisent  parfois 
d^exceîlents  effets.  Enfin,  comme  en  méde- 
cine humaine,  on  pourrait  employer  :  les  sels 
de  morphine,  les  bains  sulfureux,  le  sulfate 
de  quinine,  le  baume  tranquille,  l'huile  cam- 
phrée, l'huile  de  camomille,  l'huile  de  jus- 
quiame  ;  enfin  le  cyanure  de  potassium,  à  la 
ilose  de  0gr,4û  dans  30  grammes  d'eau,  peut 
être  employé  en  lotions  trois  ou  quatre  fois 
par  jour. 

Au  sujet  de  la  prophylaxie,  voici  ce  que 
dit  M.  Lafosse  :  «  Autant  le  repos  est  utile 
dans  le  rhumatisme  aigu,  autant  un  exercice 
régulier,  un  travail  bien  ménagé  sont  favo- 
rables dans  le  rhumatisme  chronique.  Les 
exacerbations  seules  sont  une  contre-indica- 
tion de  l'exercice.  Mais,  de  toutes  les  mesu- 
res hygiéniques,  une  des  plus  utiles  consiste 
à  éviter  l'influence  du  froid  humide,  à  entre- 
tenir, au  contraire,  par  la  douce  tempéra- 
ture et  la  sécheresse  des  logements,  l'appli- 
cation de  couvertures,  une  transpiration  in- 
sensible continuelle.  Le  régime  du  vert,  les 
aliments  ni  trop  ni  trop  peu  substantiels  peu- 
vent contribuer  aussi  à  la  guérison.  » 

Le  rhumatisme  musculaire,  chez  les  ani- 
maux, siège  le  plus  souvent  aux  épaules,  aux 
cuisses,  sur  le  dos,  les  lombes  et  les  mâchoi- 
res. 

Le  rhumatisme  de  l'épaule  et  du  bras 
pourrait  être  confondu  avec  l'écart  et  les  au- 
tres accidents  de  l'épaule  ;  mais  il  s'en  distin- 
gue par  l'absence  de  tuméfaction,  qui  accom- 
pagne les  autres  lésions;  par  la  douleur  qui 
affecte  les  muscles  des  fosses  sus  et  sous- 
épineuses  ou  qui  entourent  l'humérus,  tan- 
dis que  la  contusion  et  l'écart  siègent  dans 
tous  les  joints  de  l'épaule  et  du  bras  indis- 
tinctement. 

Le  rhumatisme  sciatique,  de  la  cuisse  ,  dif- 
fère des  contusions,  des  efforts,  de  la  maladie 
naviculaire,  des  distensions  ou  allonges,  par 
les  mêmes  caractères  qui, distinguent  le  rhu- 
matisme de  l'épaule  de  ces  diverses  affec- 
tions. 

Le  rhumatisme  lombaire  (lumbago)  siège  le 
plus  souvent  dans  les  muscles  sus-lombaires 
et  se  distingue  de  la  myosite  par  l'absence 
de  tuméfaction  ;  de  l'effort  de  reins,  en  ce  que, 
dans  ce  dernier,  les  muscles  ne  sont  pas  ou 
presque  pas  douloureux  à  la  pression. 

Le  rhumatisme  des  mâchoires  siège  ordinai- 
rement dans  le  muscle  masséter  externe  et 
quelquefois  dans  le  crotaphite.  Il  existe  d'un 
seul  ou  des  deux  côtés.  Au  lieu  d'être  dans 
les  muscles,  ce  rhumatisme  est  quelquefois 
dans  les  articulations  ;  mais  alors  la  douleur 
provoquée  par  la  pression  existe  à  l'articula- 
tion et  non  dans  les  muscles. 

—  Rhumatisme  articulaire,  arthrite  rhuma- 
tismale. Cette  affection  se  fait  remarquer 
surtout  chez  le  cheval,  les  grands  ruminants 
et  le  chien. 

La  cause  déterminante  la  plus  ordinaire 
du  rhumatisme  articulaire,  chez  les  animaux, 
est  l'impression  du  froid  et  de  l'humidité  ;  il 
peut  se  développer  aussi  sous  l'inlluence  de 
fatigues  musculaires  excessives  ;  mais  il  faut 
reconnaître  une  prédisposition  active  dans 
l'hérédité  et  le  tempérament  lymphatico-san- 
guin. 

Cette  maladie  est  caractérisée  par  une  vive 
douleur  et  uue  difficulté  extrême  à  mouvoir 
l'articulation  ou  les  articulations  malades.  A 
ces  symptômes  s'ajoutent  une  rougeur  avec 
une  infiltration  plus  ou  moins  considérable,  qui 
efface  plus  ou  moins  les  enfoncements  et  les 
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reliefs  normaux  des  jointures.  La  peau  est 
brûlante,  les  veines  turgescentes ,  les  artères 
voisines  battent  avec  violence.  Dans  les  mou- 
vements bornésqu'exécutent  les  articulations, 
on  peut  entendre  une  sorte  de  craquement  et 
de  frottement  assez  rude,  qui  disparaît  lors- 
que l'épanchement  intra- articulaire  s'est 
formé.  Le  pouls  est  large,  plein  et  fort;  la 
bouche  est  chaude  et  pâteuse,  la  soif  vive, 
l'appétit  nul.  Bientôt  de  nouvelles  articula- 
tions se  prennent,  sans  que  la  douleur  ait 
complètement  abandonné  la  première,  où  elle 
offre  cependant  un  peu  de  rémission.  Quel- 
quefois la  maladie  envahit  d'un  seul  coup 
toutes  les  articulations,  depuis  les  plus  gran- 
des jusqu'aux  plus  petites.  «  La  maladie  se 
résout  parfois  complètement  en  quinze  jours 
ou  trois  semaines,  dit  M.  Lafosse,  mais  elle 
est  sujette  à  récidive.  Elle  passe  aussi  par- 
fois à  l'état  chronique,  c'est-à-dire  qu'elle  se 
perpétue  en  se  déplaçant  et  provoquant  moins 
de  douleur  et  de  fièvre  qu'à  l'état  aigu.  Un 
frottement  particulier  senti  par  la  main  appli- 
quée sur  l'articulation  en  mouvement,  une 
crépitation  perçue  par  l'auscultation  indiquent 
l'ulcération  des  cartilages  articulaires.  La  pé- 
ricardite,  l'endocardite  sont  des  complica- 
tions possibles,  mais  assez  rares,  de  cette  es- 
pèce d'arthrite,  qui  est  généralement  grave 
chez  les  animaux  surtout  destinés  au  tra- 
vail. » 

Le  véritable  traitement  du  rhumatisme  ar- 
ticulaire aigu,  celui  qu'indique  sa  nature  et 
que  justifie  l'expérience,  consiste  dans  los 
émissions  sanguines  générales  et  locales,  em- 
ployées dès  le  début  et  répétées  à  de  courts 
intervalles  et  d'une  manière  suffisante,  pro- 
portionnellement h  l'âge, 'au  sexe,  à  la  force 
du  malade  et  à  l'intensité  de  la  maladie.  Après 
quatre  ou  cinq  jours  de  traitement,  en  géné- 
ral, l'inflammation  est  domptée;  lu  convales- 
cence commence.  On  doit  associer  à  cette 
médication  la  diète,  les  topiques  anodins,  l'o- 
pium ou  ses  préparations  à  l'intérieur.  Il  se- 
rait difficile  d'énumérer  toutes  les  méthodes 
empiriques  qui  ont  été  préconisées  contre  le 
rhumatisme  aigu  :  l'opium,  le  nitrate  de  po- 
tasse, la  teinture  de  colchique,  le  tartre  sti- 
bié,  le  sulfate  de  quinine,  etc.  Tous  ces  mé- 
dicaments ont  été  employés  à  haute  dose  et 
agissent  comme  altérants. 

Comme  moyens  locaux,  la  compression,  les 
vésicatoires  réitérés  sont  assez  fréquemment 
employés;  les  derniers  conviennent  surtout 
à  l'époque  où  les  aiitiphlogistiques,  les  cal- 
mants ont  réussi  à  modérer  la  douleur;  à 
supposer  que  celle-ci  persiste,  on  pourrait 
associer  aux  vésicatoires  des  préparations 
opiacées. 

—  Rhumatisme  goutteux.  La  goutte  paraît 
atteindre,  parmi  nos  espèces  domestiques,  les 
bœufs,  les  porcs  et  les  oiseaux. 

Chez  les  animaux  de  l'espèce  bovine,  cette 
maladie  est  caractérisée  par  des  tumeurs 
survenant  à  la  partie  antérieure  de  l'un  des 
deux  genoux.  Ces  tumeurs  sont  dures,  pou 
douloureuses,  oblongues  et  Je  la  grosseur 
d'un  verre  à  boire.  Les  bêtes  affectées  mai- 
grissent, deviennent  impropres  à  tout  ser- 
vice. Le  décubitus  ne  s'effectue  jamais  du 
côté  dé  l'extrémité  malade.  Ces  tumeurs  sont 
formées  d'une  matière  jaune  adhérente  à  la 
peau  ,  qui  se  transforme ,  par  la  suito ,  en 
concrétions  tophacées,  accompagnées  de  né- 
crose, de  soudure  des  articulations. 

M.  Pradel,  dans  son  Traité  des  maladies  du 
porc,  s'exprime  ainsi  au  sujet  de  la  goutte 
chez  cet  animal  :  a  Le  porc  atteint  de  lu 
goutte  a,  dans  le  paroxysme  de  cette  mala- 
die, la  fièvre;  sa  peau  est  chaude,  brûlante; 
ses  yeux  sont  rouges;  son  pouls  est  fort  et 
accéléré  lorsque  l'accès  arrive  pendant  que 
l'animal  est  à  jeun;  il  est,  au  contraire,  petit 
et  accéléré  lorsque  la  digestion  s'accomplit. 
En  outre,  on  constate  :  refus  des  aliments 
solides  ;  paresse,  marche  pénible,  comme  si 
elle  s'effectuait  sur  des  épines;  déeubitus 
fréquent;  grognements  plaintifs.  Au  premier 
accès,  les  articulations  sont  peu  tuméfiées; 
mais,  dans  les  suivants,  elles  sont  grosses, 
chaudes  et  douloureuses  à  la  moindre  pres- 
sion ;  le  porc  souffre  horriblement;  il  cherche 
les  endroits  frais  ut  humides.  Enfin,  les  uoecs 
se  renouvelant,  ou  observe  que  les  articula- 
tions sont  difformes,  soit  à  raison  de  leur 
grosseur,  soit  à  raison  de  leur  déviation,  En 
effet,  les  jambes  des  porcs  affectés  de  la 
goutte  prennent  quelquefois  une  direction 
anomale.  Tantôt  les  genoux  se  portent  eu 
avant  ou  en  arrière,  tantôt  ils  se  rappro- 
chent ou  s'écartent.  Si  la  goutte  affecte  les 
membres  postérieurs,  ou  ranimai  devient 
jarretier  ou  ses  jarrets  se  courbent  en  de- 
hors... Les  causes  de  cette  maladie  peuvent 
dépendre,  comme  chez  l'homme,  du  défaut 
d'exercice,  de  l'intempérie  des  saisons,  de  la 
fatigue,  des  arrêts  ua  transpiration  et  de 
l'humidité  des  toits  où  les  animaux  sont  ordi- 
nairement relégués.  » 

—  Rhumatisme  goutteux  des  oiseaux.  Cette 
maladie  attaque  surtout  les  coqs,  les  pigeons 
et  les  perroquets,  qui  habitent  des  lieux  hu- 
mides, ombragés,  font  peu  d'exercice  et  re- 
çoivent une  nourriture  substantielle.  Les 
coqs  de  races  étrangères,  les  biuliniapoutras, 
les  cochinchinois  y  paraissent  surtout  expo- 
sés. «  La  maladie  s'établit,  le  plus  ordinaire- 
ment, aux  phalanges,  et  d'un  seul  côté  d'a- 
bord, dit  M.  Lafosse.  Les  premiers  signes 
qui  se  manifestent  sout  une  elaudieutiuii 
jointe  à  un  gonflement  peu  prononcé,  qui  ap- 
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paraît  aux  articulations  phalangiennes  ou 
métatarso-phalangiennes.  La  souffrance  pro- 
voque la  fièvre,  la  diminution  de  l'appétit; 
la  crête  est  parfois  violacée  et  flasque;  les 
plumes  sont  moins  lustrées.  L'animal,  au  lieu 
de  se  mouvoir,  stationne  sur^une  patte  et  re- 
lève celle  qui  est  malade,  ou  bien  se  pose 
comme  pour  l'incubation.  Le  mal  s'accroît 
constamment;  le  gonflement  devient  plus 
volumineux;  il  est  ferme,  bien  circonscrit  et 
produit  la  déviation,  en  divers  sens,  des 
doigts,  qui  vont  jusqu'à  se  superposer.  Les 
souffrances  sont  plus  fortes  et  la  fièvre  s'ag- 
grave. »  Plusieurs  mois  après  le  début  de  la 
maladie,  cinq  ou  six,  la  tumeur  de  l'articula- 
tion s'ulcère  et  gagne  en  étendue,  eta'u  fond 
de  la  plaie  se  montre  une  matière  jaunâtre, 
filamenteuse,  feuilletée.  Au-dessous  de  cette 
matière,  on  voit  les  tissus  ramollis,  détruits, 
les  articulations  ouvertes,  ulcérées,  et  les  os 
nécrosés.  A  cette  époque,  la  faiblesse  est  ex- 
trême, l'appétit  presque  nul  ;  les  muqueuses, 
la  peau,  la  crête  pâlissent  ;  les  plumes  tom- 
bent, l'étisie  se  prononce  rapidement  et  le 
malade  succombe. 

Le  traitement  de  la  goutte  chez  les  ani- 
maux consiste,  lors  des  paroxysmes,  en  émis- 
sions sanguines  ;  en  sudorifiques  :  gaïac,  sal- 
separeille ;  en  diurétiques  :  colchique  et  ses 
préparations  alternées.  En  cas  d  insuccès, 
phosphate  d'ammoniaque,  narcotiques,  hydro- 
thérapie. 

HHUMATOÏDE  adj.  (ru-ma-to-i-de  —  de 
rhumatisme.,  et  du  gr.  eidos,  aspect).  Pathol. 
Qui  affecte  la  forme  du  rhumatisme  :  Douleur 

RHUMATOÏDE. 

RHUME  s.  m.  (rû-me  —  du  lat.  rheuma, 
gr.  ràeuma,  écoulement).  Pathol.  Nom  vul- 
gaire du  catarrhe  pulmonaire  et  de  toutes  les 
affections  qui  produisent  la  toux  :  Gros  rhume. 
Rhume  opiniâtre.  Etre  pris  d'un  rhume.  Il 
faut  soigner  votre  rhume,  guérir  votre  rhume. 
Sa  fièvre  n'est  qu'une  fièvre  rfe  rhume.  (Acad.) 
C'est  un  rhume  obstiné,  sans  doute,  et  je  vois  bien 
Que  tous  les  jus  du  monde  ici  ne  feraient  rien. 

Molière. 
Il  Rhume  négligé,  Commencement  de  phthisie 
pulmonaire.  Il  Rhume  de  cerveau,  Coryza,  in- 
flammation de  la  muqueuse  nasale  :  Cette 
dévotion-là  correspond  au  rhume  de  cerveau  : 
tu  ne  sens  rien  de  la  vie,  pas  de  mauvaise 
odeur,  mais  pas  de  bonne.  (V.  Hugo.) 

—  Encycl.  Rhume  est  l'expression  vulgaire 
dont  on  se  sert  pour  désigner  une  affection 
quelconque  qui  cause  de  la  toux.  C'est  ainsi 
qu'on  dit  rhume  de  poitrine,  rhume  de  cerveau, 
rhume  négligé,  pour  désigner  une  bronchite, 
une  inflammation  de  lu  membrane  pituitaire, 
un*  commencement  de  phthisie.  Le  rhume 
existe  encore  dans  les  laryngites;  mais,  dans 
toutes  ces  circonstances,  il  n'est  qu'un  sym- 
ptôme d'une  affection  plus  ou  inoins  grave, 

V.  BRONCHITE,  CORYZA,  LARYNGITE,  PHTHISIE, 
TOUX. 

RUIJMEL  (Jean-Conrad),  médecin  allemand, 
né  à  Neuinark  (haut  Palatinat)  en  1597,  mort 
à  Nuremberg  en  1661.  Après  avoir  servi,  il 
se  fit  recevoir  docteur  à  Altdorf  en  1630  et  se 
fixa  à  Nuremberg,  où  il  eut  une  brillante  clien- 
tèle. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Partus 
humanus,  sive  dissertatio  de  humani  partus 
naiura,  iemporibus  et  causis  (Nuremberg', 
1624,  in-4°) ;  Prophylaxis  medico-practica 
luis  épidémies  (1624,  in-4°)j  Loimogruphia 
(1626,  in-so). 

RHUMERIE  OU  RHUMMERIE  S.  f.  (ru- 
me-rî  —  rad.  rhum).  Disùllerie  de  rhum. 

HIIUMi  (la),  pic  de  France  (Basses-Pyré- 
nées), entre  Saint-Jean-de-Luz  et  Cambo; 
il  s'élève  à  900  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  Du  sommet  on  jouit  d'un  admira- 
ble panorama,  car  on  découvre  toat  le  pays 
basque  et  une  partie  du  Béarn.  La  vue  s'étend 
jusqu'aux  landes  du  Boucaut.  C'est  un  des 
plus  beaux  points  de  vue  de  la  chaîne  des 
Pyrénées.  Les  ruines  d'une  redoute  qui  exis- 
tent encore  au  sommet  de  la  Rhune  rappel- 
lent la  bataille  sanglante  que  se  livrèrent  les 
Français  et  les  alliés  en  ociobre  1813  pour  la 
possession  de  cette  montagne,  que  le  maréchal 
Soult  avait  choisie  comme  centre  de  ses  opé- 
rations militaires.  Wellington,  qui  comman- 
dait l'armée  anglo-portugaise,  était  à  la  tête 
de  44,000  hommes,  tandis  que  le  maréchal 
Soult  n'avait  sous  ses  ordres  que  31,000  hom- 
mes, dont  16,000  étaient  de  simples  conscrits. 
Les  Français  furent  battus,  mais  les  alliés 
payèrent  chèrement  leur  victoire. 

RHUPS  s.  m.  (rupss).  Bot.  Nom  vulgaire  du 
raifort  sauvage,  dans  le  Médoc. 

RHUS  s.  m.  (russ  —  nom  lat,  dérivé  du  gr. 
rhous,  même  sens).  Bot.  Nom  scientifique  du 
genre  suinac. 

RHYAGOLITHE  s.  f.  (ri-a-ko-li-te  —  du  gr. 
rhuax,  ruisseau;  lithos,  pierre).  Miner.  Va- 
riété de  feldspath  vitreux,  blanc,  qui  se 
trouve,  eu  masses  compactes,  au  Vésuve  et 
à  l'Eiffel. 

RHYACOPHILE  s.  m.  (ri-a-ko-fl-le  —  du  gr. 
rhuux,  ruisseau;  philos,  qui  aime).  Ornith. 
Genre  d'oiseaux,  formé  aux  dépens  des  van- 
neaux, et  ayant  pour  type  l'espèce  appelée 
glaréole. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  névroptères,  de 
la  famille  des  phryganiens,  tribu  des  hydro- 
psychites,  comprenant  une  trentaine  d'espè- 
ces, qui  vivent  sur  le  bord  des  ruisseaux  :  Tous 
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les  rhyacophiles  connus  sont  européens.  (Blan- 
chard.) 

—  s.  f.  Bot.  Genre  de  sous-arbrisseaux,  de 
la  famille  des  liliacées,  tribu  des  asparagées, 
comprenant  des  espè_ces  qui  croissent  aux 
Moluques. 

RHYA5  s.  f.  (ri-ass  —  du  gr.  rhuas,  écou- 
lement). Ane.  méd.  Ecoulement  continuel  et 
involontaire  des  larmes. 

RHYÉPHÈNE  s.  m.  (ri-é-fè-ne).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  des  charançons,  comprenant  six 
espèces,  qui  vivent  au  Chili. 

RHYGMATOCÈRE  s.  m.  (ri-gma-to-sè-re). 
Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  penta- 
mères,  de  la  famille  des  brachélytres,  tribu 
des  staphylins,  dont  l'espèce  type  habite  la 
Géorgie  asiatique. 

RHYL,  ville  d'Angleterre,  dans  le  pays  de 
Galles,  à  l'entrée  de  la  magnifique  vallée  de 
la  Clwyd  ;  elle  a  pris  une  importance  consi- 
dérable depuis  quelques  années,  grâce  à  sa 
délicieuse  situation,  a  la  pureté  de  l'air  qu'on 
y  respire  et  aux  charmants  paysages  qui  l'en- 
tourent. Tous  ces  avantages  et  sa  proximité 
de  la  mer  y  attirent  un  nombre  de  plus  en 
plus  considérable  de  baigneurs.  Les  vallées 
des  deux  rivières  de  la  Clwyd  et  de  l'Elwy 
offrent  de  beaux  points  de  vue.  Rhyl  est  en- 
tourée de  gracieuses  villas,  de  manoirs  et  de 
parcs.  Le  regard  se  perd  au  loin  sur  de  ma- 
jestueux groupes  de  montagnes,  au-dessus  des- 
quelles se  détache  le  superbe  sommet  de 
Snowdon,  la  couronne  de  la  principauté  de 
Galles. 

RHYMA  s.  m.  (ri-ma  —  du  gr.  rhuà,  je 
coule).  Bot.  Syn.  de  mesua. 

RHYNCANTHÈRE  s.  m.  (rain-kan-tè-re) 

Bot.  V.  RHYNCHANTHERE. 

RHYNCHffiNE  s.  m.  (rain-kè-ne).  Entom. 

V.  RHYNCHENE. 

RHYNCHANTHÈRË  s.  m.  (rain-kan-tè-re  — 
du  gr.  rhugehos,  bec,  et  de  anthère).  Bot. 
Genre  d'arbrisseaux ,  de  la  famille  des  méla- 
stomacées,  tribu  des  lavoisiérées ,  dont  l'es- 
pèce type  croit  dans  l'Amérique  tropicale, 

RHYNCHASPIS  s.  m.  (rain-ka-spiss  —  du 
gr.  rhugehos,  bec;  aspis,  bouclier).  Ornith. 
Genre  de  palmipèdes,  formé  aux  dépens  des 
canards,  et  ayant  pour  type  l'espèce  appelée 
souchet. 

RHYNCHÉE  s.  m.  (rain-ké  —  dugr.  rhug- 
ehos, bec).-  Ornith.  Genre  d'oiseaux,  échas- 
siers,  de  la  famille  des  scolopacidées  ou  bé- 
casses, intermédiaire  entre  les  bécasses  pro- 
prement dites  et  les  barges  ou  chevaliers,  et 
comprenant  un  petit  nombre  d'espèces,  qui 
habitent  le  sud  de  l'Afrique,  la  Chine,  l'Inde, 
et  les  îles  voisines  :  Les  mœurs  des  rhyn- 
chées  sont  presque  totalement  inconnues.  (Z. 
Gerbe.) 

—  Encycl.  Les  caractères  de  ce  genre  sont  : 
un  bec  du  double  de  la  longueur  de  la  tête, 
un  peu  recourbé  à  son  extrémité,  qui  est  di- 
latée, aplatie  et  légèrement  spatulée  ;  les  na- 
rines busales,  petites,  percées  à  ta  naissance 
d'un  sillon  latéral  et  moyen  ;  la  queue,  très- 
courte,  formée  de  douze  reetrices;  les  tarses 
nus  au-dessus  de  l'articulation,  assez  robus- 
tes et  allongés  ;  les  doigts  longs,  grêles  et 
réunis  a  la  base  par  une  petite  membrane. 
Les  rhynchées  se  tiennent  volontiers  sur  le 
bord  des  marais  et  souvent  dans  l'eau;  ils  se 
laissent  chasser,  comme  les  râles,  en  courant 
devant  le  chien.  Leurs  mœurs  sont,  du  reste, 
peu  connues  et,  si  l'on  en  juge  par  analogie, 
on  doit  croire  qu'ils  sa  rapprochent,  par  leur 
genre  de  vie,  des  bécassines,  dont  ils  s'écar- 
tent d'ailleurs  et  par  leur  port  et  par  leur 
plumage.  Vieillot,  qui  a  étudié  ces  oiseaux, 
en  distingue  deux  espèces,  le  rhynchée  jaspé 
et  le  rhynchée  Saint- tiilaire,  à  plumage  brun, 
tacheté  de  jaune,  de  roux  et  de  blanc.  Les 
deux  espèces  habitent  Java,  les  Indes,  Pon- 
dichéry,  la  Chine  et  le  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance. 

RHYNCHÉLYTRE  s.  ra.  (rain-ké-li-tre  — 
du  gr.  rhugehos,  bec;  elutron,  enveloppe). 
Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  gra- 
minées, tribu  des  panicées,  comprenant  plu- 
sieurs espèces,  qui  croissent  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance. 

RHYNCHENE  s.  m.  (rain-kè-ne  —  du  gr. 
rhugcltainos,  qui  a  un  long  bec).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  charançons,  divisé  aujourd'hui  en 
plusieurs  groupes  génériques  :  Les  vrais  rhyn- 
chenes  vivent  sur  diverses  plantes  des  bords 
des  eaux.  (H.  Lucas.) 

—  Encycl.  Les  rhynchènes  sont  caractérisés 
par  une  trompe  presque  cylindrique,  avan- 
cée, un  peu  arquée,  vers  1  extrémité  de  la- 
quelle sont  insérées  les  antennes;  des  man- 
dibules à  dents  aigués;  les  yeux  écartés, 
aplatis;  le  corps  ovalaire;  le  corselet  un  peu 
plus  long  que  large  ;  l'écusson  distinct;  des 
ailes  et  des  élytres  longs,  recouvrant  l'a- 
nus ;  des  pieds  de  grandeur  moyenne,  à  tarses 
garnis  de  pelotes,  terminés  par  deux  forts 
onglets;  les  premières  jambes  munies  de  cro- 
chets à  l'intérieur.  Ce  genre,  si  ou  le  prend 
dans  son  acception  la  plus  large,  renferme 
un  grand  nombre  d'espèces,  répandues  dans 
presque  toutes  les  régions  du  globe.  Les  unes 
vivent  sur  les  diverses  plantes  qui  croissent 
au  bord  des  eaux,  les  autres  sur  les  bouleaux, 
les  saules,  les  peupliers  et  quelques  autres 
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genres,  dont  elles  rongent  les  feuilles.  Ces 
dernières  forment  souvent  un  genre  distinct, 
sous  le  nom  de  dorytome. 

RHYNCHÉNIDE  adj.  (rain-ké-ni-de  —  de 
rhynchéne,  et  du  gr.  idea,  forme).  Entom.  Qui 
ressemble  ou  qui  se  rapporte  au  rhynchéne. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  d'insectes  coléoptères, 
de  la  famille  des  charançons,  ayant  pour  type 
le  genre  rhynchéne. 

RHYNCHITE  s.  m.  (rain-ki-te  —  du  gr. 
rhugehion,  petit  bec).  Entom.  Genre  d'insec- 
tes coléoptères  tétramères,  de  la  famille  des 
charançons,  tribu  des  attélabides,  compre- 
nant une  soixantaine  d'espèces  répandues 
dans  les  diverses  parties  du  monde  et  surtout 
en  Europe  :  Le  RHYNCHtTB  Bacchus  vit  dans 
les  feuilles  roulées  de  la  vigne.  (H.  Lucas.) 

—  Encycl.  Ce  genre  a  pour  caractères  :  des 
antennes  un  peu  grêles,  insérées  dans  une 
fossette  linéaire,  de  onze  articles,  dont  les 
trois  derniers,  perfoliés,  forment  une  massue  ; 
un  rostre  tantôt  long,  filiforme,  tantôt  court, 
très-épais  et  dilaté  à  son  extrémité.  On  en 
connaît  une  soixantaine  d'espèces,  presque 
toutes  particulières  aux  régions  tempérées  et 
surtout  à  l'Europe.  On  les  dénombre,  du 
reste,  de  la  manière  suivante  :  quarante  et 
une  espèces  appartiennent  à  l'Europe,  huit 
à  l'Asie,  sept  b.  l'Amérique  et  quatre  a  l'A- 
frique. Ces  coléoptères  sont  d'ailleurs  jo- 
lis de  forme  et  revêtent  des  couleurs  tran- 
chées, vives  ou  métalliques.  Leurs  larves 
roulent  les  feuilles  de  certains  arbres  et  font 
de  notables  dégâts  aux  vignobles  et  aux  ver- 
gers, dégâts  d'autant  plus  grands  que  ces 
insectes,  éclosant  en  grand  nombre  à  Tépo- 
que  du  développement  des  bourgeons,  ron- 
gent et  anéantissent  ainsi  les  récoltes.  Parmi 
les  espèces  indigènes,  nous  citerons  le  rhyn- 
chite  Bacchus,  à  corps  doré  un  peu  velouté  ; 
le  rhynchite  du  peuplier,  d'un  vert  bronzé  et 
brillant. 

RHYNCHOBDELLE  s.  f.  (rain-ko-bdè-le  — 
du  gr.  rhugehos,  bec  ;  bdella,  sangsue).  Ich- 
thyol.  Genre  de  poissons  acanthoptérygiens, 
da  la  famille  des  scombéroïdes,  comprenant 
une  dizaine  d'espèces,  qui  habitent  surtout  les 
eaux  douces  et  marines  de  l'Inde. 

RHYNCHOBOTHRIE  s.  f.  (rain-ko-bo-trl 

—  du  gr.  rhugehos,  bec;  botnrion,  ventouse). 
Helminth.  Genre  de  vers  ténioïdes  ou  cestoï- 
des,  type  de  la  famille  des  rhynchobothriens, 
comprenant  trois  ou  quatre  espèces,  qui  vi- 
vent en  parasites  chez  les  poissons,  surtout 
chez  les  squales. 

REYNCHOBOTHRIEN,  1ENNE  adj.  (rain- 
ko-bo-tri-ain,  i-è-ne —  rad.  rhynchobothrie). 
Helminth.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte 
à  la  rhynchobothrie. 

—  s.  in.  pi.  Famille  de  vers  ténioïdes  ou 
cestoïdes,  ayant  pour  type  le  genre  rhyncho- 
bothrie. 

RHYNCHOCARPE  s.  m.  (rain-ko-kar-pe 

—  du  gr.  rhugehos,  bec  ;  karpos,  fruit).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  cucurbi- 
tacées,  tribu  des  cucurbitées,  originaire  de 
l'Afrique  tropicale. 

—  Syn.  de  rhynchopsidib,  genre  de  com- 
posées. 

RHYNCHOCÉPHALE  adj.  (rain-ko-sé-fa-le 

—  du  gr.  rhugehos,  bec;  kephalé,  tête).  Zool. 
Qui  a  la  tète  prolongée  en  forme  de  bec. 

RHYNCHOCINÈTE  s.  m.  (rain-ko-si-nè-te 

—  du  gr.  rhugehos ,  bec  ;  kinèteos ,  qui  se 
meut).  (jiust.  Genre  de  crustacés  décapodes 
macroures,  de  la  famille  des  salicoques,  tribu 
des  palêmoniens,  dont  l'espèce  type  habite 
l'océan  Indien  et  les  mers  de  l'Amérique  du 
Sud. 

RHYNCHODE  s.  m.  (rain-ko-de  —  du  gr. 
rhwichôs,  qui  a  uu  bec).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  tétramères,  de  la  famille 
des  charançons,  comprenant  deux  espèees, 
qui  habitent  la  Nouvelle-Zélande. 

RHYNCHODON  s.  m.  (rain-ko-don  —  du  gr. 
rhugehos,  bec;  odous,  dent).  Ornith.  Section 
du  genre  faucon. 

RHYNCHOGLOSSE  s.  m.  (rain-ko-glo-se  — 
du  gr.  rhugehos,  bec;  glàssa,  langue).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  compo- 
sées, tribu  des  gérardiées,  dont  l'espèce  type 
croît  à  Java. 

RHYNCHOLE  s.  m.  (rain-ko-le  —  du  gr. 
rhughehos,  bec;  oloos,  destructeur).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  des  charançous,  tribu  des  cossoni- 
des,  comprenaut  une  trentaine  d'espèces  ré- 
pandues durjs  les  diverses  parties  du  monde. 

RHYNCHOL1THE  s.  in.  (rain-ko-Ii-te  —  du 
gr.  rug/tchos,  bec;  lithos,  pierre).  Moll.  Nom 
donné  à  des  corps  pétrifiés,  eu  forme  de  bec 
recourbé,  qu'on  regarde  comme  appartenant 
à  des  sèches. 

—  Echin.  Nom  donné  par  les  anciens  aux 
pointes  d'oursins  pétrifiées. 

RHYNGHOLOPHEs.m.  (rain-ko-lo-fe  — du 

gr.  rhugehos,  bec;  iophos,  aigrette).  Arachn. 
Genre  d'arachnides,  de  l'ordre  des  acariens 
et  de  la  famille  des  trombidites,  comprenant 
cinq  ou  six  espèces,  dont  le  t3'pe  habite  dans 
le  midi  de  la  France. 

RHYNCHOLOPHIDE  adj.  (rain-ko-lo-fi-de 

—  de  rhyncholophe,  et  du  gr.  idea,  forme). 
Arachn.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  au 
rhyncholophe. 

—  s.  m.  pi.  Famille  d'arachnides,  de  l'ordre 
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des  acariens,  fondé  sur  le  genre  rhyncholo" 
pbe,  et  non  adoptée. 

RHYNCHOMYIE  s.  f.  (rain-ko-mi-t  —  du 
gr.  rhugehos,  bec;  muia,  mo'.iche).  Entom. 
Genre  d'insectes  diptères  brachocères,  de  la 
famille  des  athéricères,  tribu  (les  awseides, 
comprenant  trois  espèces,  dont  deux  habitent 
le  midi  de  l'Europe. 
■    RHYNCHOPÉTALE  s.  m.  (rain-ko-pé-ta-le 

—  du  gr.  rhugehos,  bec,  et  de  pétale).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  lobélia- 
cées,  tribu  des  délisséées,  originaire  de  l'Abys- 
sinie. 

RHYNCHOPHORE  adj.  (rain-ko-fo-re  — 
du  gr.  ritghchos,  bec  ;  phoros,  qui  porte).  Zool. 
Qui  a  un  bec  ou  un  long  bec. 

—  s.  m.  Entom.  Genre  d'insectes  coléo- 
ptères tétramères,  de  la  famille  des  charan- 
çons, type  de  la  tribu  des  rhynehophorides, 
comprenant  une  douzaine  d'espèces,  toutes 
exotiques,  il  Syn.  de  calandre. 

—  s.   m.    pi.   Syn.    de   cuhcuuonides  ou 

PORTE-BEC. 

—  Encycl.  Les  rhynchophores  ont  pour  ca- 
ractères principaux  :  une  tête  plus  ou  moins 
prolongée  en  avant,  en  forme  de  bec,  ter- 
miné par  la  bouche,  dont  toutes  les  parties 
sont  généralement  très-petites;  des  antennes 
ordinairement  coudées  et  insérées  sur  le  bec  ; 
le  corps  rétréci  en  avant;  l'abdomen  grand; 
les  élytres  très-durs;  les  tarses  garnis  en 
dessous  de  brosses  ou  de  poils.  Les  larves 
ressemblent  à  des  vers  blanchâtres,  amincis 
aux  deux  bouts,  apodes,  ou  tout  uu  plus  pré- 
sentant en  dessous  quelques  mamelons.  Tous 
ces  insectes  se  nourrissent  de  substances  vé- 
gétales et  souvent  nuisent  beaucoup  aux 
divers  organes  des  plantes.  Cette  famille,  très- 
nombreuse,  renferme,  entre  autres,  les  gen- 
res bruche,  pachymère,  authribe,  rhinoma- 
cer,  attelabe ,  apion,  rhynchite,  brenthe, 
cylas,  charançon,  brachycere,  lipare,  lixe,  po- 
lidie,  prépode,  rhynchéne,  calandre, rhine, etc. 
V.  ces  mbts. 

RHYNCHOPHORIDE  adj.  (rain-ko-fo-ri-de 

—  de  rhynchophore,  et  du  gr.  idea,  forme). 
Entom.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  au 
rhynchophore.  il  Syn.  de  calandrite. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  d'insectes  coléoptères  té- 
tramères, de  la  famille  des  eurculioiiides  ou 
charançons,  ayant  pour  type  le  genre  rhyn- 
chophore. 

•  RHYNCHOPINÉ,  ÉE  adj.  (rain-ko-pi-nè  — 
rad.  rhynchops).  Ornith.  Qui  ressemble  ou  qui 
se  rapporte  au  rhynchops. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  d'oiseaux  palmipèdes,  de 
la  famille  des  larinées,  ayant  pour  type  uni- 
que le  genre  rhynchops. 

RHYNCHOPRION  s.  m.  (rain-ko-pri-on  — 
du  gr.  rhughehos,  bec;  priàn,  scie).  Arachn. 
Syn.  d'ARGAS. 

RHYNCHOPS  s.  m.  (rain-kopss  —  du  gr. 
rhugehos,  bec  ;  ops,  face).  Ornith.  Nom  scien- 
tifique'du  genre  bec-en-ciseaux. 

RHYNCHOPSAL1E  s.  f.  (rain-ko-psa-lî  — 
de  rhynchops,  et  du  gr.  psalis,  ciseaux).  Or- 
nith. Syn.  de  rhynchops. 

RHYNCHOPSIDÎE  s.  f.  (rain-ko-psi-dt  — 
du  gr.  rhuyehos,  bec;  opsis,  aspect).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  1»  famille  des  compo- 
sées, tribu  des  séuécionées,  originaire  du 
Cap  de  Bonne- Espérance. 

RHYNCHOSAORE  s.  ra.  (rain-ko-sô-re  — 
du  gr.  rhugehos,  bec;  sauras,  lézard).  Erpét. 
Genre  de  reptiles  fossiles,  trouvé  dans  le  nou- 
veau grès  rouge,  en  Angleterre. 

—  Encycl.  Ces  reptiles  ont  le  squelette  des 
lacerti formes  vivants,  sauf  que  les  vertèbres 
sont  fortement  biconcaves.  Le  crâne  est  en 
forme  de  pyramide  quadrangulaire  et  les  mâ- 
choires sont  trop  rapprochées  pour  qu'il  y  ait 
eu  des  dents.  Peut-être  étaient-elles  revê- 
tues d'un  bec  corné,  comme  chez  les  chéio- 
niens.  Le  rhynchosaure  articeps  a  été  trouvé 
dans  le  nouveau  grès  rouge  de  Grimill, 

RHYNCHOSIB  s.  f.  (rain-ko-zî  —  du  gr. 
rhugehos,  bec).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la 
famille  des  légumineuses,  tribu  des  phaséo- 
lées,.  comprenant  plus  de  cinquante  espèces, 
qui  croissent  surtout  dans  les  régions  tropi- 
cales. 

RHYNCHOSPERME  s.  m.  (rain-ko-spèr-me 

—  du  gr.  rhugehos,  bec;  sperma, graine).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  composées, 
tribu  des  astérées,  dont  l'espèce  type  crort  à 
Java. 

RHYNCHOSPORE  s.  m.  (rain-ko-spo-re  — 
du  gr.  rhugehos,  bec;  spora,  semence).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  cypéra- 
cées,  type  de  la  tribu  des  rhynchosporées, 
formé  aux  dépens  des  choins,  et  comprenant 
plusieurs  espèces,  dont  une  seule  croît  en  Eu- 
rope et  les  autres  dans  l'Amérique  tropicale, 
dans  l'Inde  et  en  Australie. 

RHYNCHOSPORE,  ÉE  adj.  (rain-ko-spo-r$ 

—  rad.  rhynchospare).  Bot.  Qui  ressemble  ou 
qui  se  rapporte  au  rhynchospore. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  cypéra- 
cées,  ayant  pour  type  le  genre  rhynchospore 

RHYNCHOSTOME  s.  m.  (rain-ko-sto-me  — 
du  gr.  rhuyehos,  bec;  slouta,  bouche).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  tribu  des  sagiides,  dont  l'espèce  type  ha- 
bite l'Australie, 

—  s.  m.  pi.  Tribu  d'insectes  coléoptères  hé* 
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têromères,  de  la  famille  des  sténélytres,  ca- 
ractérisée surtout  par  une  bouche  prolongée 
en  bec,  et  comprenant  les  genres  horaalorhine, 
tnyctère,  rhinosime,  salpingue  et  sténotome. 

RHYNCHOSTYLE  s.  m.  (rain-ko-sfi-Ie  — 
du  gr.  rhugchos,  bec,  et  de  style).  Bot.  Syn. 
de  saccolabium,  genre  d'orchidées. 

RHYNCHOTA  s.  f.  (rain-ko-ta  —  du  gr. 
rhugchotés,  muni  d'un  bec).  Ornith.  "Un  des 
noms  latins  du  genre  rhynchée. 

RHYNCHOTE  s.  m.  (rain-ko-te  —  du  gr. 
rhunchotés,  muni  d'un  bec).  Ornith.  Syn.  de 
Tinamou  et  de  rhynchée,  genres  d'oiseaux. 

RHY*NCHOTHÉCÉ,ÉEadj.(rain-ko-té-sé  — 
rad.  rhynchothèque),  Bot.  Qui  ressemble  ou 
qui  se  rapporte  à  la  rhinchotlièque. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédo- 
nes, ayant  pour  type  le  genre  rhynchothèque. 

RHYNCHOTHÈQUE  s.  f*.  (rain-ko-tè-ke  — 
du  gr.  rhugchos,  bec  ;  thékê,  étui).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux,  type  de  la  famille  des  rhyn- 
chothécées,  comprenant  des  espèces  qui  crois- 
sent au  Pérou. 

RHYNCHOTUS  s.  m.  (rain-ko-tuss  —  du 
gr.  rhunchotés,  muni  d'un  bec).  Ornith.  Un 
des  noms  latins  du  genre  tinamou. 

RHYNDACE  s.  m.  (rain-da-se).  Ornith. 
Syn.  d'icTERE. 

KHYNDACUS  ou  LYCBS,  aujourd'hui  Oula- 
bad  et  Mikatitza,  rivière  de  l'Asie  Mineure. 
Elle  descend  du  inont  Olympe  de  Mysie  et  va 
se  perdre  dans  la  Propontide.  En  73  av.  J.-C, 
ses  bords  furent  témoins  de  la  défaite  de  Mi- 
thridate  par  Lucullus. 

'  RHYNE  (Guillaume  Tkn),  médecin  et  natu- 
raliste hollandais,  né  a  Deventer  vers  1640; 
on  ignore  la  date  de  sa  mort.  Devenu  en  1673 
médecin  de  la  Compagnie  des  Indes  orien- 
tales, il  visita  le  Cap  de  Bonne-Espérance, 
fit  des  cours  de  médecine  à  Batavia,  explora 
les  îles  de  la  Sonde,  alla  guérir  d'une  mala- 
die l'empereur  du  Japon,  qui  le  nomma  son 
médecin,  et  devint  à  son  retour  à  Batavia 
(1674)  un  des  collaborateurs  de  Van  Rheede. 
Ce  savant  avait  recueilli  dans  ses  voyages 
un  grand  nombre  de  plantes  nouvelles,  qu'il 
envoya  en  Europe.  On  doit  à  Rhyne  des  ou- 
vrages curieux  par  les  détails  qu'ils  renfer- 
ment sur  la  médecine  des  Japonais,  et  notam- 
ment sur  l'emploi  du  moxa  et  de  l'acupunc- 
ture. Nous  citerons  :  Experta  ex  observationi- 
bus  Japonicis  de  fructice  thee  (Dantzig,  1678, 
in-fol.);  Dissertatio  de  arthritide,  mantissa 
schematica  de  acupunclura,  etc.  (Londres, 
16S3);  Afeditationes  in  Bippocralis  texlum 
vigcsimum  quartum  de  veleri  medicina  (Leyde, 
1609,  in-4<>);  De  dolore  intestinorum  a  fia  tu 
(in-4°). 

RHYNÉE  s.  f.  (ri-né).  Bot.  Genre  de  sous- 
nrbiisseaux,  de  la  famille  des  composées, 
tribu  des  sénécionées,  comprenant  plusieurs 
espèces,  qui  croissent  au  Cap  de  Bonne-Es- 
pérance. 

RHYNGOTE  adj,  (rain-go-te  —  du  gr. 
rhugchos,  bec).  Entom.  Syn.  de  rhyncho- 
phore. 

RHYNS-OF-GALLOWAY,  presqu'île  d'E- 
cosse, qui  forme  la  partie  occidentale  de 
Wigton.  Elle  a  environ  40  kilom.  du  N.  au  S. 
et  10  kilom.  dans  sa  plus  grande  largeur.  Les 
anciens  géographes  lui  donnaient  le  nom  de 
Chersonesus  Novantum,  à  cause  des  Novan- 
tes,  qui  l'habitaient.  ' 

RHYPAROGRAPHE  s.  m.  (ri-pa-rp-gra-fe 
—  du  gr.  rfiuparia,  malpropreté  ;  graphe,  je 
décris).  Antiq.  Peintre  qui  ne  reproduit  que 
des  sujets  vulgaires. 

HHYPAROPHILE  s.  m.  (ri-pa-ro-fi-le  —  du 
gr.  rhuparos,  sale;  philos,  qui  aime).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  des  charançons,  tribu  des  pachy- 
rhynchides,  dont  l'espèce  type  habite  l'Aus- 
tralie. 

RHYPAROSOME  s.  m.  (ri-pa-ro-so-me  — 
du  gr.  rhuparos,  sale;  sôma,  corps),  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  des  charançons,  tribu  dos  cléoni- 
des,  comprenant  trois  ou  quatre  espèces,  qui 
vivent  au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

RHYPHE  s.  m.  (ri-fe  —  du  gr.  rhuphos, 
rapide).  Entom.  Genre  d'insectes  diptères 
némooères,  de  la  famille  des  tipulaires,  com- 
prenant trois  espèces,  qui  sont  très-commu- 
nes en  France.  • 

—  Encycl.  Les  rhyphes  ont  pour  caractères 
principaux  :  un  corps  mince  ;  la  tête  globu- 
leuse ;  les  antennes  courtes,  subulées  ;  la 
trompe  avancée,  cylindrique,' en  forme  de 
bec;  les  palpes  recourbées;  le  corselet  globu- 
leux; l'abdomen  grêle,  filiforme;  les  ailes  ci- 
liées, couchées  l'une  sur  l'autre  dans  le  re- 
pos; les  balanciers  grands,  les  pattes  anté- 
rieures plus  gïandes;  les  crochets  des  tarses 
très-petits.  Parmi  les  espèces  peu  nombreuses 
de  ce  genre,  on  remarque  surtout  le  r/iyphe 
des  fenêtres,  très- commun  à  Paris,  où  on  le 
trouve  souvent  sur  les  vitres  des  habitations. 
Su  larve  vit  dans  les  bouses  de  vache. 

RHYSOSPERME  s.  m.  (ri-zo-spèr-me  —  du 

fr.  rhusos,  ridé;  sperma,  graine).  Bot.  Syn. 
e  N0TBLÉE7 

RHYSSOCARPE  s.  m.  (ri-so-kar-pe  —  du 
gr.  rhussos,  ridé  ;  karpos,  fruit).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
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mille  des  charançons,  tribu  des  pachyrhyn- 
chides,  dont  l'espèce  type  habite  l'Australie. 

RHYSSOLOBE  s.  m.  (ri-so-lo-be  —  du  gr. 
rhussos,  ridé  ;  lohion,  gousse).  Bot.  Genre  d'ar- 
brisseaux, de  la  famille  des  asclépiadées, 
tribu  des  cynanchées,  originaire  du  Cap  de 
Bonne-Espérance. 

RHYSSOMATE  s.  m.  (ri-so-ma-te  —  du  gr. 
rhussos,  ridé  ;  sôma,  corps).  Entom.  Syn.  de 

PRYPNE. 

RHYSSONOTE  s.  m.  (ri-so-no-te  —  du  gr. 
rhussos,  ridé;  nâlos,  dos).  Entom.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  pentamères,  de  la  ftimille 
des  lamellicornes,  tribu  des  lucanides,  dont 
l'espèce  type  habite  l'Australie. 

RHYTHELMINTHE  s.  m.  (ri-tèl-raain-te  — 
du  gr.  rhutis,  ride,  et  de  helminthe),  Helminth. 
Genre  de  vers  intestinaux,  voisin  des  ténias. 

RHYTHME  s.  m.  (ri-tme  —  lat.  rhythmus, 
gr.  rhuthmos.-derhed,  rhuô,  je'coule).  Mesure, 
cadence  ;  combinaison  de  sons  produisant  une 
certaine  harmonie  dans  le  discours  ;  J'ai  re- 
pris le  latin  ;je  cherche  à  me  faire  au  rh  ythme  ; 
je  scande  les  vers  de  Virgile  ;  je  marque  même 
la  mesure  sur  l'ouvrage.  (J.-J.  Rouss.)  Le 
rhythme  a  sa  racine  dans  les  lois  premières 
du  mouvement.  (Lamenn.)  La  poésie,  la  vraie 
poésie,  n'est  que  la  raison  ornée  par  l'imagi- 
nation et  par  le  rhythme.  (Cormen.)  La  prose 
n'apas  de  rhythme  déterminé.  (A.  de  Musset.) 
Le  rhythme  de  l'ancienne  poésie  hébraïque 
est  uniquement  fondé  sur  la  coupe  du  discours. 
(Renan.)  Le  rhythme  a  surtout  la  propriété 
de  frapper  et  de  remuer;  c'est  la  partie  sen- 
suelle de  la  musique.  (Guéroult.) 

—  Poétiq.  Vers,  chants  : 
Cependant,  si  la  voix  de  la  patrie  en  pleura 
Appelle  ses  enfants  autour  de  ses  murailles, 

Les  rhythmes  belliqueux  font  passer  dans  les  cœurs 
Les  fureurs  de  Bellone  et  l'ardeur  des  batailles. 

Valualète. 

—  Mus.  Combinaison  de  sons  musicaux  au 
point  de  vue  de  la  durée  et  de  l'intensité  : 
Sans  le  rhythme,  notre  musique  deviendrait 
le  plain-chant  de  Lulti.  (Castïl-Blaze.) 

—  Méd,  Rapport  d'intervalle  et  d'intensité 
entre  les  pulsations  artérielles. 

—  Encycl.  Mus.  Ce  qu'on  appelle  rhythme, 
en  musique,  est  l'effet  produit  par  le  rapport 
de  durée  des  sons  entre  eux,  par  leur  lenteur 
ou  leur  rapidité,  leur  brièveté  ou  leur  lon- 
gueur. On  ne  doit  pas  plus  confondre  le 
rhythme  avec  la  mesure  que  les  lettres  avec 
les  syllabes.  Avec  des  lettres  isolées,  vous 
obtiendrez  des  sons,  mais  non  point  des  mots  ; 
avec  le  rhythme  seul,  vous  aurez  un  effet  pré- 
cis, saisissant,  mais  non  point  des  phrases 
musicales. 

Le  rhythme  est,  avec  la  mélodie  et  l'har- 
monie, l'un  des  trois  grands  éléments  de  la 
musique;  il  en  est  même  Te  premier  et  le  plus 
indispensable,  car  on  ne  peut  se  figurer  un 
son  immuable,  éternel  ;  et  du  moment  que 
deux  sons,  fussent-ils  de  même  nature  au 
point  de  vue  de  l'acuité  ou  de  la  gravité  de 
la  résonnanee,  se  succèdent  à  un  intervalle 
de  temps  plus  ou  moins  considérable,  ils  pro- 
duisent un  rhythme.  Ceci  nous  prouve  que, 
s'il  n'y  a  point  de  musique  sans  rhythme,  le 
rhythme  peut  n'être  pas  musical.  En  effet,  si 
vous  frappez  vos  doigts  sur  une  vitre,  vous 
obtenez  un  rhythme  réel,  égal  ou  inégal.  Si 
vous  entendez  le  galop  d'un  cheval ,  vous 
avez  le  sentiment  d'un  rhythme  précis,  régu- 
lier, ferme  et  particulièrement  saisissant, 
<  Figurez,  dit  Castil-Blaze,  un  passage  de 
sonate  ou  d'un  air  quelconque  en  frappant 
avec  les  doigts  sur  une  table  comme  vous  le 
feriez  sur  un  clavier:  parlez  les  phrases  d'un 
air  en  vous  servant  d'une  seule  syllabe  pour 
nommer  toutes  les  notes  et  suivez  exacte- 
ment la  mesure,  il  n'y  aura'plus  de  musique, 
mais  le  rhythme  frappera  l'oreille  et  suffira 
pour  lui  signaler  les  airs  que  vous  venez  de 
dépouiller  du  charme  de  l'intonation  et  de  la 
mélodie.  Le  tambour,  qui  n'a  qu'un  ton,  mar- 
que le  rhythme  des  airs  que  le  fifre  joue,  et, 
lorsqu'il  est  privé  du  secours  de  cet  instru- 
ment, le  tambour  offre  encore  le  dessin  de  ces 
mêmes  airs.  Il  faudrait  être  bien  peu  sensible 
à  la  cadence  pour  ne  pas  reconnaître  Vive 
Henri  IV  ou  tout  autre  air  joué  par  les  tam- 
bours seuls.  ■ 

De  même  que  la  puissance  du  rhythme  at- 
teint des  effets  inexprimables,  son  absence 
ou  plutôt  sa  faiblesse  enlève  à  la  musique  la 
plus  grande  partie  de  son  expression.  On  peut 
s'en  rendre  compte  en  écoutant  attentive- 
ment une  phrase  de  plain-chant  ;  en  dehors 
de  ce  qui  concerne  la  différence  de  tonalité 
du  plain-chant  et  de  la  musique  moderne,  on 
conviendra  que  le  plain-chant,  par  sa  quasi- 
nullité  rhy thmique,  revêt  un  caractère  vague, 
indéterminé ,  essentiellement  monotone  et, 
pour  ainsi  dire,  impersonnel. 

Fétis,  dans  le  cours  de  philosophie  et  d'his- 
toire de  la  musique  qu'il  professait  et  dont  il 
a  fait  entrer  certains  passages  dans  son  livre, 
la  Musique  mise  à  la  portée  de  tout  te  monde, 
a  très-bien  caractérisé  le  rhythme  et  décrit 
ses  différents  effets  :  •  C'est  par  le  rhythme, 
disait-il,  que  la  musique  excite  les  plus  vives 
émotions,  et  l'action  de  ce  rhythme  est  d'au- 
tant plus  puissante  qu'elle  est  plus  prolon- 
gée. Par  exemple,  uue  noire  suivie  de  deux 
croches  est  une  succession  qu'on  rencontre  à 
chaque  instant  dans  la  musique  sans  la  re- 
marquer; mais  qu'elle  se  prolonge  un  certain 
temps,  elle  deviendra  un  rhythme  capable  de 
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produire  les  plus  grands  effets.  Le  rhythme 
est  susceptible  de  beaucoup  de  variétés.  Dans 
les  mouvements  lents,  tels  que  l'adagio,  le 
largo,  il  est  presque  nul;  mais  dans  les  mou- 
vements modérés  ou  rapides,  il  est  très-re- 
marquable. Quelquefois  il  ne  réside  que  dans 
la  mélodie;  d'autres  fois,  il  est  dans  l'accom- 
pagnement; enfin,  il  est  des  cas  où  deux 
rhythmes  différents,  l'un  placé  dans  le  chant, 
l'autre  dans  l'accompagnement,  se  combinent 
pour  produire  un  effet  mixte.  La  musique  dé- 
pourvue de  rhythme  est  vague  et  ne  peut  se 
prolonger  sans  faire  nattre  l'ennui.  Cepen- 
dant on  emploie  quelquefois  avec  succès  des 
mélodies  de  cette  espèce  pour  exprimer  une 
certaine  rêverie  mélancolique,  le  calme  des 
passions,  l'incertitude  et  d'autres  choses  sem- 
blables. Toutefois,  de  pareils  cas  sont  rares. 
D'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  on  conçoit  que 
le  rhythme  fait  partie  des  règles  de  symétrie 
auxquelles  la  mélodie  est  soumise;  il  en  est 
la  première  et  la  plus  impérieuse,  celle  qui 
souffre  le  moins  d'exceptions  et  <i  laquelle 
on  est  le  moins  tenté  de  se  soustraire.  La  sen- 
sation du  rhythme  de  la  musique  est  simple  ou 
complexe.  Elle  est  simple  quand  un  seul  genre 
de  combinaison  de  temps  frappe  l'oreille  ;  elle 
est  complexe  quand  des  combinaisons  de  gen- 
res différents  se  font  entendre  en  même  temps. 
La  sensation  est  d'autant  plus  simple  que  l'or- 
dre symétrique  se  compose  de  moins  d'élé- 
ments. Les  éléments  àurhythme sont  les  temps 
de  la  mesure  et  leurs  fractions,  soit  binaires, 
soit  ternaires.  » 

Lorsqu'un  rhythme  est  d'une  nature  très- 
simple,  presque  primitive  et  qu'il  se  reproduit 
régulièrement,  dans  une  mélodie,  de  mesure 
en  mesure  ou  de  fragment  de  mesure  en  frag- 
ment de  mesure,  1  organe  de  l'ouïe  en  est 
frappé  d'une  façon  uniforme,  et  le  sentiment 
de  ce  rhythme  est  d'autant  plus  facile  à  saisir. 
Il  n'en  est  plus  de  même  si  le  rhythme  est 
produit  par  diverses  combinaisons  d'éléments 
multiples;  dans  ce  dernier  cas,  l'oreille  n'en 
est  pas  moins* affectée,  mais  elle  l'est,  pour 
ainsi  dire,  d'une  façon  inconsciente,  et  il  est 
fort  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  à 
l'auditeur  inexpérimenté  d'analyser  la  sensa- 
tion qu'il  reçoit  et  de  se  rendre  compte  des 
éléments  qui  concourent  à  la  formation  de  ce 
rhythme.  Une  fortnule  rhythmique  très-sim- 
ple, qui  se  reproduit  de  quatre  en  quatre  me- 
sures, est  celle  dont  est  composé  l'air  popu- 
laire :  Ah!  vous  dirai-je,  maman? 

Formule  rhythmique.  I 
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On  conçoit  que  l'oreille  saisisse  immédiate- 
ment un  rhythme  d'une  nature  aussi  simple 
et  aussi  régulière,  dans  lequel  chaque  mesure 
reproduit  la  même  formule  rhythmique,  avec 
un  repos  de  quatre  en  quatre.  D'autre  part, 
imaginez  une  mélodie  dont  chaque  phrase, 
comme  la  précédente,  soit  formée  d'un  groupe 
de  quatre  mesures,  mais  dont  chacune  des 
mesures  de  ce  groupe  sera  formée,  au  point 
de  vue  du  rhythme,  d'éléments  différents; 
chacune  de  ces  mesures  produira,  naturelle- 
ment, une  sensation  distincte,  la  symétrie 
d'arrangement  disparaîtra  et  le  rapport 
rhythmique  s'affaiblira  d'autant  plus;  mais 
un  nouveau  rapport,  plus  étendu,  naîtra  de 
combinaisons  semblables.  «  En  effet,  dit  en- 
core Fétis,  l'oreille,  sans  compter  le  nom- 
bre des  mesures,  est  cependant  saisie  de  la 
sensation  de  ce  nombre  ;  de  là  naît  pour  elle 
la  nécessité  qu'il  se  répète,  et,  si  elle  est  sa- 
tisfaite sous  ce  rapport,  un  nouveau  genre 
derhythme  s'établit  pour  elle  par  la  symétrie 
des  phrases;  ce  rhythme  constitue  ce  qu'on 
désigne  en  musique  sous  le  nom  de  carrure 
des  phrases.  La  nécessité  de  symétrie  dans 
le  nombre  de  mesures  correspondantes  éta- 
blit donc  un  nouveau  genre  ùerhythme,  lors- 
que cette  symétrie  n'existe  plus  dans  les  élé- 
ments du  rhythme  des  temps,  et  ce  nouveau 
rhythme  est  d'autant  plus  satisfaisant  pour 
l'oreille  que  la  similitude  est  plus  parfaite 
dans  l'arrangement  des  éléments  rhylhmi- 
ques  de  chaque  mesure.  L'expression  de  car- 
rure des  phrases,  dont  on  se  sert  dans  le 
langage  ordinaire  pour  désigner  le  rhythme 
phraséologique,  peut  faire  croire  à  la  néces- 


sité absolue  de  composer  toutes  les  phrases 
de  quatre  mesures  ;  mais  cette  nécessité 
n'existe  point,  car,  ainsi  qu'il  y  a  un  rhythme 
ternaire  de  temps,  il  y  a  un  rhythme  ternaire 
de  mesures.  Une  phrase  de  trois  mesures,  si 
elle  a  pour  correspondante  une  autre  phrase 
de  trois  mesures,  sera  donc  parfaitement 
rhythmique,  et  le  rhythme  sera  surtout  satis- 
faisant si  l'arrangement  des  éléments  du 
rhythme  de  chaque  mesure  est  absolument 
symétrique  dans  les  deux  phrases.  Il  y  a  aussi 
des  phrases  correspondantes  de  cinq  mesures 
chacune;  mais  à  leur  égard  on  peut  faire  la 
même  observation  que  pour  le  rhythme  de 
cinq  temps  par  mesure,  que  quelques  auteurs 
ont  essayé  d  introduire  dans  la  musique  :  c'est 
que  l'oreille  est  absolument  inhabile  à  saisir 
les  rapports  de  cette  combinaison  par  cinq, 
et  que  si  des  combinaisons  semblables  ont  été 
essayées  avec  quelque  succè3,  c'est  que  l'o- 
reille les  a  décomposées  comme  des  rhythmes 
alternativement  binaires  et  ternaires,  et  que 
la  symétrie  qui  résulte  de  la  répétition  établit 
pour  cet  organe  des  rapports  d'ordre  qui  fi- 
nissent par  le  satisfaire.  Une  suite  de  mesu- 
res à  cinq  temps  se  présente  donc  à  l'oreille 
comme  une  alternative  de  mesures  à  deux  et 
h  trois  temps;  une  suite  de  phrases  de  cinq 
mesures  est  une  combinaison  alternative  de 
phrases  de  deux  et  de  trois  mesures;  d'où  il 
résulte  que  le  rhythme  phraséologique  de 
phrases  de  cinq  mesures  est  le  moins  simple 
de  tous  et,  par  suite,  le  plus  faible  pour  1  o- 
reille.  » 

Quelques  théoriciens  musicaux  ne  parta- 
gent point. l'opinion  de  Fétis.  Parce  que  le 
rhythme  ternaire  est  dans  la  nature,  Fétis  en 
conclut  que  les  phrases  de  trois  mesures  sont 
très-carrées  et  il  refuse  cet  avantage  aux 
phrases  de  cinq  mesures,  parce  que  le  rhythme 
quintenaire  n'est  point  naturel.  Pour  qui  s'est 
occupé  quelque  peu  de  composition  et  a  pris 
soin  d'analyser  ses  sensations,  il  semble  que 
le  rhythme  phraséologique  ds  trois  mesures 
est  tout  aussi  imparfait  que  le  rhythme  phra- 
séologique de  cinq  mesures.  Ce  n'est  point  à 
dire  qu'on  ne  se  puisse  servir  ni  de  l'un  ni  de 
l'autre;  mais  c'est  à  l'esprit  seul  du  compo- 
siteur, à  son  expérience,  qu'il  appartient  de 
discerner  si  une  phrase  de  cette  nature  qui 
se  présente  à  son  imagination  est  bonne  ou 
non  a  employer,  et,  en  tout  cas,  ce  qu'on  peut 
affirmer,  ce  qui  combat  l'opinion  de  Fétis 
quant  à  l'égale  perfection  das  rhythmes  phr»- 
séologiques  ternaire  et  binaire  et  à  l'imper- 
fection du  rhythme  phraséologique  quinte- 
naire, c'est  que  les  phrases  musicales  de  trois 
mesures  sont  aussi  rares,  aussi  peu  employées 
que  les  phrases  de  cinq  mesures. 

Pour  en  revenir  au  rhythme  proprement  dit 
et  à  ce  qui  a  été  avancé  plus  haut  relative- 
ment à  la  facilité  de  perception  des  formules 
rhythmiques  les  plus  Simples,  faisons  remar- 
quer que  tous  les  airs  vraiment  populaires 
sont  formés  d'éléments  rhythmiques  presque 
élémentaires.  C'est  là.,  on  peut  l'afiirmer,  la 
cause  et  la  condition  du  succès  et  de  l'expan- 
sion des  chants  populaires.  Nos  vieilles  ron- 
des, nos  vieilles  chansons  :  Cadet  J!ousselle, 
Au  clair  de  la  tune,  Malbrough  s'en  va-l'en 
guerre,  le  Itoi  Dagobert,  n'auraient  pas  tra- 
versé tant  de  générations  si,  en  dehors  de  la 
franchise  de  leur  dessin  mélodique,  leur  coupe 
rhythmique  n'eût  pas  été  si  simple,  si  claire, 
si  facile  à  saisir  et  à  retenir. 

Il  n'est  pas  étonnant,  d'ailleurs,  que  les  mu- 
siciens puissent  encore  trouver  du  nouveau, 
lorsque  taot  de  musique  a  été  écrite  et  lors- 
qu'ils n'ont  a.  leur  service  que  sept  notes  qui 
se  répètent  incessamment.  En  effet,  la  nou- 
veauté des  mélodies,  de.s  cantilènes  dépend 
non-se.ulement  des  diverses  combinaisons  de 
sons,  mais  encore  et  bien  plus  encore  des  di- 
verses combinaisons  rhythmiques.  En  effet, 
tel  dessin  musical ,  une  fois  adopté  quant  à 
l'arrangement  des  notes  ,  pourra  être  varié  à 
l'infini  à  l'aide  des  différences  qu'on  appor- 
tera dans  les  formules  rhythmiques. 

Le  rhythme,  avons-nous  dit,  est  dans  la 
nature.  L'homme,  en  marchant,  produit  un 
rhythme,  une  cadence;  les  ailes  de  l'oiseau, 
lorsqu'il  s'élance  et  plane  dans  les  airs,  pro- 
duisent un  effet  semblable;  le  cri  sec  et  mo- 
notone du  grillon,  de  même  que  celui  de  la 
cigale ,  donne  la  sensation  d'un  rhythme 
continu.  Mais  c'est  surtout  chez  les  oiseaux 
que  le  fait  est  remarquable.  «  Le  chant  de 
certains  oiseaux,  dit  Castil-Blaze,  est  soumis 
aux  lois  du  rhythme  :  la  chouette  procède  par 
notes  isolées;  le  coucou  marque  deux  temps 
égaux;  la  caille  femelle,  la  pintade,  deux 
temps  inégaux,  dont  le  premier  n'a  que  la 
moitié  de  la  valeur  du  second.  Le  pinson  et 
la  caille  mâle  font  entendre  chacun  trois  no- 
tes ;  elles  sont  égales  dans  l'appel  du  pinson, 
mais  la  première  est  pointée  dans  celui  de  la 
caille.  Ce  rhythme  du  chant  de  la  caille  mâle 
est  très-musical  ;  il  a  fourni  à  Pleyel  le  motif 
d'un  de  ses  meilleurs  quatuors.  Le  rhythme 
du  galop  a  été  rendu  fort  heureusement  dans 
l'air  :  Pria  che  spunti  (Oimarosa),  dans  l'ou- 
verture du  Jeune  Henri  (Méhul),  et  l'on  pré- 
tend que  les  coups  redoublés  des  murteaux 
tombant  en  cadence  sur  l'enclume  ont  donné 
a  Cimarosa  la  première  idée  de  l'accompa- 
gnement délicieux  qu'il  a  joint  à  l'air  ;  Set 
morelli  e  quattro  bai.  » 

—  Littér.  Le  mot  rhythme  s'applique  a  toute 
cadence  poétique.  Ainsi,  les  dinérentes  sor- 
tes de  pieds,  qui  ne  sont  autre  chose  que  des 
cadences  élémentaires,  constituent  différen-. 
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les  sortes  de  rhylhme.  Ainsi,  les  différentes 
sortes  de  vers,  qui  résultent  du  choix  et  de 
la  disposition  des  divers  pieds,  forment"  à  leur 
tour  des  rhythmes  variés.  Ainsi  encore,  les 
strophes,  les  périodes  poétiques  composées 
de  plusieurs  vers  constituent  des  rhythmes 
qui  varient  suivant  l'espèce,  le  nombre  et  la 
disposition  des  vers  qui  les  composent. 

Un  des  rhythmes  les  plus  heureux  et  les 

lus  anciens  remonte  aux  aèdes  grecs,  de  qui 
lomère  le  reçut  :  c'est  le  rhylhme  du  vers 
hexamètre  ou  héroïque.  Jamais  la  poésie  n'a 
revêtu  une  forme  plus  riche  et  plus  com- 
plète. Variant  de  treize  jusqu'à  dix-sept  syl- 
labes, pouvant  avoir  cinq  dactyles  ou  n'en 
avoir  qu'un  seul,  pouvant  aussi  avoir  cinq 
spondées  ou  un  spondée  unique,  il  est,  selon 
la  manière  dont  on  le  compose,  lent  ou  ra- 
pide, majestueux  ou  familier,  grave  ou  léger. 
Nul  instrument  poétique  n'offre  une  aussi 
grande  variété  de  cadence.  Du  vers  héroïque 
sortit  le  vers  élégiaque  ou  pentamètre  qui, 
accouplé  avec  lui,  forme  les  petites  strophes 
connues  sous  le  nom  de  distiques.  Les  aèdes 
et  les  rapsodes  chantaient  des  vers  héroï- 
ques. La  récitation'rhythmée  fut  aussi  em- 
ployée pour  les  distiques  de  la  poésie  élé- 
giaque;  ensuite,  un  véritable  chant  fit  place 
à  la  déclamation  cadencée,  et  le  joueur  de 
llùte  accompagna  le  chanteur.  Les  poésies 
que  Tyrtée  avait  composées  pour  accompa- 
gner la  marche  des  soldats  ou  pour  être  chan- 
tées nu  milieu  même  de  la  bataille  étaient,  se- 
lon toute  apparence,  écrites  dans  un  rhylhme 
anapestique,  ayant  une  succession  indéfinie 
d'anapestes  ou  des  pieds  qui  sont  l'équivalent 
complet  de  l'anapeste,  c'est-à-dire  le  dactyle 
ou  le  spondée.  Ce  rhylhme,  parfaitement  égal 
et  uniforme,  convenait  bien  à  l'uniformité  des 
pas  dUns  la  marche. 

Les  rhythmes  inventés  par  Archiloque  fu- 
rent célèbres  dans  l'antiquité.  C'est  à  lui  que 
l'on  doit  le  vers  ïambique  de  six  pieds,  qui 
devint  le  vers  de  la  tragédie  et  de  la  comé- 
die; il  parait  avoir  composé  dans  ce  rhylhme 
des  pièces  entières.  Il  usa  cependant  plus 
fréquemment  des  vers  qui  ne  sont  pas  pure- 
ment ïambiques  et  où  flambe  et  le  trochée 
se  combinent  avec  les  mètres  anciens.  On 
sait  qu'il  fut  aussi  l'inventeur  des  épodes, 
distiques  composés  d'un  vers  hexamètre  et 
d'un  ïambique.  Ces  épodes  furent  imités  par 
Horace,  qui  a  dit  :  «  J'ai  emprunté  le  rhylhme 
d'Arebiloque.  » 

Pour  bien  apprécier  la  richesse  et  la  va- 
riété des  rhythmes  poétiques,  il  faut,  chez  les 
Grecs  comme  chez  les  autres  peuples ,  les 
étudier  dans  la  poésie  lyrique.  Terpandre, 
qui  fut  en  même  temps  musicien  et  poe'te, 
s'occupa  surtout  de  perfectionner  la  décla- 
mation des  aèdes  et  des  rapsodes.  Ses  succes- 
seurs immédiats  ne  furent  que  des  musiciens, 
des  compositeurs  de  nomes,  des  inventeurs 
de  mélodies,  ou  même  de  simples  virtuoses. 
Mais  l'Ile  de  Lesbos,  sa  patrie,  moins  de  cent 
ans  après  sa  mort,  montra,  par  des  rhythmes 
immortels,  que  son  enseignementet  ses  exem- 
ples avaient  porté  des  fruits  précieux.  Sous 
la  lyre  d'Alcée  naquit  la  strophe  ulcaïque, 
l'une  des  plus  heureuses  combinaisons  possi- 
bles du  dactyle  et  du  spondée  avec  le  tro- 
chée et  l'ïambe.  Courte,  nette,  rapide,  elle 
s'appropriait  admirablement  à  l'expression 
des  sentiments  passionnés.  Vers  la  même 
époque  et  dans  le  même  pays  apparaissait  la 
strophe  saphique,  composée  des  mêmes  élé- 
ments et  d'une  étendue  analogue,  moins  pro- 
pre toutefois  au  mouvement  et  à  la  vigueur, 
mais  excellente  pour  exprimer  l'amour.  Si, 
dans  le  même  temps,  on  passe  de  Lesbos  à 
Sparte,  on  y  trouve  le  Dorieu  Alcmon  com- 
posant ses  Parthénies,  destinées  à  être  chan- 
tées dans  les  choeurs  de  jeunes  filles.  Les 
fragments  qui  nous  en  restent  ne  nous  mon- 
trent rien  qui  ressemble  à  des  combinaisons 
do  mètres  rixes  et  de  vers  en  nombre  stricte- 
ment déterminé,  comme  les  strophes  d'Alcée 
ou  de  Sapho.  Ecrivant  pour  des  chœurs,  il 
n'obéit  qu'à  une  loi  musicale.;  ses  vers,  pour 
la  plupart,  sont  des  rhythmes  moulés  sur  la 
mélodie,  laquelle  détermine  la  longueur  de  la 
strophe  et  les  dimensions  de  ses  diverses 
parties.  Aussi  paraît-il  n'obéir  qu'à  sa  fan- 
taisie, et  dans  l'agencement  des  pieds  du 
vers,  et  dans  la  disposition  des  vers  en  stro- 
phes. 

Le  grand  lyriqire  grec  Pindare  a  trois  sor- 
tes de  rhythmes  comme  trois  sortes  d'hym- 
nes :  les  rhythmes  doriens,  éojiques  et  lydiens. 
Les  rhythmes  doriens  ont  presque  la  gravité 
et  la  noblesse  de  l'hexamètre.  Les  rhythmes 
des  odes  éoliques  sont,  au  contraire,  des  mè- 
tres légers,  d  une  allure  vive  et  rapide,  sem- 
blables à  ceux  qu'affectionnaient  les  poètes 
lesbiens.  Dans  les  odes  lydiennes,  destinées 
à  être  chantées  durant  la  procession  qui  se 
rendait  à  l'autel,  les  rhythmes  sont  principa- 
lement troehaïques  et  d'une  grande  douceur. 
Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  la  versi- 
fication de  Pindare  ne  repose  absolument  que 
sur  le  rhylhme.  «Il  n'est  pas  aisé,  dit  M.  Pier- 
ron,  de  dire  ce  que  sont  les  vers  de  Pindare, 
ni  même  de  déterminer  où  ils  commencent  et 
où  ils  finissent.  Si  les  vers  des  odes  pindari- 
ques  étaient  écrits  sans  distinction  à  la  suite 
les  uns  des  autres,  on  pourrait  délier  tous  les 
métrieiens  du  inonde  d'en  retrouver  les  vraies 
divisions.  Les  manuscrits  fournissent  des  in- 
dications suffisantes  quant  à  la  division  en 
strophes,  antistrophes  et  épodes  ou,  dans 
quelques  cas,  en  strophes  simplement.  Quant 
tvu  vers  lui-même,  ils  permettent  aux  éditeurs 
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h  peu  près  de  tout  oser  :  les  uns  le  donnent 
plus  court,  les  autres  plus  long.  C'est  qu'en 
réalité  il  n'y  a  rien  dans  Pindare  qui  soit 
proprement  des  vers,  rien  qui  se  scande  et  se 
mesure  d'une  façon  incontestable  ,  comme 
l'hexamètre  ou  le  vers  ïambique,  ou  même 
comme  le  vers  de  Sapho  ou  celui  d'Alcée. 
Chaque  portion  de  l'ode  n'est  qu'une  série 
continue  de  rhythmes  plus  ou  moins  percepti- 
bles et  que  réglaient,  non  pas  les  lois  de  la 
versification  proprement  dit'e,  mais  celles  de 
l'accompagnement  musical.  A  ceux  qui  par- 
lent des  vers  de  Pindare  ou  qui  se  figurent 
qu'en  grec  comme  en  français  tout  ce  qui 
n'est  point  prose  est  vers  et  tout  ce  qui  n'est 
point  vers  est  prose,  un  homme  instruit  n'a 
qu'une  question  bien  simple  à  faire,  c'est  de 
demander  s'ils  ont  jamais  scandé  un  vers,  un 
seul  vers  de  Pindare.  » 

Les  poëtes  latins  imitèrent  les  rhythmes 
inventés  par  les  Grecs,  et  dont  nous  n'avons 
cité  ici  que  les  principaux;  car  il  faudrait, 
pour  les  indiquer  tous,  donner  la  liste  de 
toutes  les  espèces  de  pieds,  de  toutes  les  es- 
pèces de  vers,  de  tous  les  mélanges  de  vers 
qu'imagina  l'antiquité.  Nous  renvoyons  pour 
ces  détails  aux  articles  métrique,  prosodie, 
strophe,  vers.  Si  les  Latins,  sous  le  rapport 
du  rhythme,  ne  furent  que  des  imitateurs,  ils 
trouvèrent  du  moins  dans  leur  langue  des 
moyens  d'harmonie  qui  étaient  peu  inférieurs 
à  ceux  que  présentait  la  langue  grecque. 
Leurs  mots,  fortement  accentués,  se  compo- 
saient aussi  de  syllabes  longues  et  brèves, 
dont  la  prosodie,  parfaitement  distincte,  ne 
pouvait  échapper  à  l'oreille  même  la  moins 
exercée.  Il  en  résultait  que  le  rhythme  n'était 
pas  moins  sensible  chez. eux  que  chez  leurs 
modèles.  Horace  a  employé  jusqu'à  vingt- 
deux  sortes  de  vers.  On  peut  juger,  par  ce 
fait,  des  moyens  nombreux  que  fournissait  la 
langue  latine  pour  varier  l'harmonie  et  les 
rhythmes. 

Dans  les  langues  nêo-latines,  et  particu- 
lièrement en  français,  le  poète  est  loin  de 
posséder  autant  de  ressources  pour  marquer 
et  varier  le  rhythme.  Cependant  les  rimes  et 
leurs  entrelacements,  les  césures,  la  lon- 
gueur et  le  nombre  des  différents  vers  pro- 
duisent des  effets  très-disjincts  qui,  entre 
les  mains  d'un  grand  poète,  deviennent  ad- 
mirables. Notre  poésie,  comme  toutes  les  au- 
tres, posséda  le  rhythme  dès  sa  naissance. 
On  le  sent  très-bien  dans  les  chansons  de 
geste,  quoique  la  rime  u'y  soit  qu^une  vague 
assonance ,  et  que  France ,  par  exemple  , 
y  rime  avec  demande;  quoique  les  syllabes 
muettes  soient  tantôt  élidées  et  tantôt  non  ; 
quoique  les  vers,  au  lieu  de  rimer  deux  à 
deux ,  riment  par  laisses  ou  tirades  d'une 
longueur  indéterminée,  comme  actuellement 
encore  dans  la  poésie  espagnole.  On  voit  peu 
à  peu  les  rhythmes  se  dessiner  et  se  diversi- 
fier dans  les  chansons  de  Thibaut,  roi  de 
Navarre,  dans  les  pièces  satiriques  de  Ru- 
tebeuf,  dans  les  ballades  et  rondeaux  de 
Charles  d'Orléans,  dans  les  œuvres  de  Villon 
et  dans  celles  de  Clément  Marot.  Mais  Ron- 
sard fut  vraiment  le  poète  qui  ouvrit  les  tré- 
sors de  l'harmonie  à  la  poésie  française.  Il 
créa  et  il  appropria  à.  noire  langue  une  foule 
de  rhythmes,  reproduisant  l'aspect  et  le  mou- 
vement général  des  rhythmes  grecs  et  latins. 
On  peut  dire  que,  depuis  Ronsard,  nous 
n'avons  réellement  rien  imaginé  en  fait  de 
rhythmes  d'ode;  nous  n'avons  fait  que  re- 
tourner et  modifier  ses  savantes  créations. 
En  plus  d'un  cas,  nous  les  avons  abandon- 
nées, peut-être  sans  autre  motif  que  notre 
impuissance  à  nous  en  bien  servir.  C'est 
donc  par  erreur  et  par  préjugé  contre  la 
Pléiade ,  que  Boileau  a  fait  de  Malherbe  le 
créateur  du  rhythme  dans  la  poésie  française, 
quand  il  a  dit: 

Enfin  Malherbe  vint,  et  le  premier,  «n  France , 
Fit  sentir  dans  les  vers  une  juste  cadence. 

Malherbe,  en  effet,  fut  doué  d'une  grande 
justesse  d'oreille  et  ses  rhythmes  sont  d'une 
pureté  incontestable;  mais  combien  il  est  in- 
férieur à  Ronsard  en  richesse  d'harmonie,  en 
variété  d'effets  I  Pour  trouver  un  talent  qui, 
à  ce  point  de  vue,  égale  le  chef  de  la  Pléiade, 
il  faut  passer  par-dessus  les  lyriques  du 
xvnc  et  du  xvjiia  siècle,  les  choeurs  de  Ra- 
cine comme  les  odes  de  Jean-Baptiste  Rous- 
seau, et  sauter  d'un  bond  jusqu'à  Victor 
Hugo. 

Ajoutons  que,  si  le  rhythme  mesuré  et  dé- 
terminé est  particulier  à  la  versification,  la 
prose  n'est  pas  non  plus  dépourvue  de  rhythme. 
Il  n'est  pas  de  bon  orateur  qui  ne  rhythme  sa 
période;  il  n'est  pas  de  bon  écrivain  dont  la 
phrase  ne  soit  rhythmée.  Oit  sait  que  chez 
certains  prosateurs,  comme  Kénelon,  Ber- 
nardin de  Saint- Pierre,  Chateaubriand,  le 
rhythme  ressort  avec  tant  d'éclat,  qu'il  arrive 
à  faire  de  leur  style  une  prose  poétique,  k 
laquelle  on  a  plus  d'une  fois  donné  le  nom 
do  poésie  en  prose. 

Nous  ne  parlerons  pas  du  rhythme  chez  les 
autres  nations  modernes,  où  il  ressemble  soit 
à  celui  des  poésies  de  l'antiquité  classique, 
soit  à  celui  de  la  poésie  française  ;  mais  nous 
ne  pouvons  nous  dispenser  de  dire  quelques 
mots  sur  un  rhythme  tout  à  fait  singulier, 
celui  de  la  poésie  chinoise.  Il  nous  a  été  ré- 
vélé par  M.  le  marquis  d'Hervey  Saint-Denis, 
dans  son  ouvrage  intitulé  :  Poésies  de  l'épo- 
que des  Thung,  traduites  du  chinois  pour  la 
première  fuis,  avec  une  étude  sur  l'art  poétique 
en  Chine  {Paris,  18o3,  in- 8»).  D'après  ce  si- 
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nologue,  aucune  interprétation  dans  une  au- 
tre langue  ne  peut  donner  l'idée  d'une  stro- 
phe chinoise.  La  connaissance  du  chinois, 
l'habitude  même  de  le  parler,  ne  suffit  pas 
pour  saisir  le  rhythme  du  vers.  Ce  rhythme 
ne  s'adresse  pas  seulement  à  l'oreille  par 
les  sons  ;  il  parle  encore  aux  yeux  par 
les  signes  qui  représentent  les  idées ,  le 
système  d'écriture  chinoise,  au  lieu  d'être 
purement  phonétique,  comme  tous  les  sys- 
tèmes d'écriture  des  langues  indo-eiHopéen- 
nes,  étant  essentiellement  idéographique. 
La  prosodie  chinoise,  dans  ces  conditions 
extraordinaires,  a  deux  sortes  de  rhythmes, 
l'un  pour  l'oreille,  l'autre  pour  les  yeux  ;  le 
premier  résulte,  comme  chez  nous,  de  diver- 
ses combinaisons  de  sons ,  du  nombre  des 
syllabes,  de  la  rime,  etc.;  l'autre  consiste 
dans  certaines  relations  symétriques  des  si- 
gnes écrits  et  des  objets  visibles  ou  des  idées 
abstraites  que  ces  signes  représentent.  Une 
traduction  française  ne  peut,  le  plus  sou- 
vent, reproduire  le  simple  rhythme,  par  le- 
quel les  langues  phonétiques  étrangères  s'a- 
dressent à  l'oreille;  à  plus  forte  raison  ne 
reproduira-t-elle  point  ce  double  rhythme  du 
son  et  du  signe  figuré. 

RHYTHME,  ÉE  adj.  - (ri-tmé  rad.  rhylhme). 
Qui  a  du  rhythme,  du  nombre,  de  la  cadence  : 
Si  une  période  n'était  point  rhythmÉk,  l'ora- 
teur perdrait  l'haleine  et  l'auditeur  l'atten- 
tion. (Denne-Baron.)  Les  pas  se  succédant  à 
des  intervalles  de  temps  égaux,  c'est  la  mar- 
che rhythmÉk  et  mesurée.  (Lamenu.)  Celait 
lerire  franc, bref  et  harmonieusement  rhythme 
d'une  petite  fille  épanouie  et  bonne.  (G.  Sand.) 

RHYTHMICIEN  s.  m.  (ri-tmi-si-ain  —  rad. 
rhythmique).  Grumin.  Celui  qui  s'occupe  de 
la  rhythmique  grecque  ou  latine. 

RHYTHMIQUE  adj.  (ri-tmi-ke  —  rad. 
rhythme).  Qui  appartient  au  rhythme  :  L'har- 
monie rhythmiquk.  Il  pleure  :  ses  gémisse- 
ments mesurés,  sans  qu'il  y  songe,  aux  batte- 
ments du.  cœur,  prennent  un  mouvement  rhyth- 
miquk, et  la  poésie  est  née.  (Mieheiet.) 

—  Vers  rhythmique,  Vers  construit  d'après 
l'accent  et  non  d'après  la  quantité  de  syl- 
labes. 

—  s.  m.  Antiq.  Partie  de  la  musique  des 
anciens  qui  consistait  à  observer  les  lois  de 
larhythmopée.  Il  On  dit  aussi  conduite  rhyth- 
mique. 

—  s.  f.  Partie  de  la  grammaire  ancienne 
relative  au  rhythme  des  vers  grecs  ou  latins. 

RHYTHMOPÉE  s.  f.  (ri-tmo-pé  — ■  du  gr. 
rhuthmopoia,  de  rhuthmos,  rhythme;  poieo, 
je  fais).  Autiq.  Partie  de  la  composition  mu- 
sicale  qui   concernait  les  lois   du  rhythme. 

RHYTICÉPHALE  s.  m.  (ri-ti-sé-fa-le  —  du 
gr.  rhulis,  ride;  kephalê,  tête).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptetes  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  charançons,  tribu  des  brenthides, 
comprenant  deux  espèces  qui  vivent  à  Ma- 
dagascar. 

RHYTIDanthe  s.  m.  (ri-ti-dan-te  —  du 
gr.  rhulis,  rhulidos,  ride;  anthos,  fleur).  Bot. 
iSyn.  de  leptorhynque,  genre  de  plantes. 

RHYTIDOME  s.  m.  (ri-ti-do-me  —  du  gr. 
rhutidâma,  état  de  ce  qui  est  ridé).  Bot.  Cou- 
che de  tissu  cellulaire  placée  entre  l'enve- 
loppe herbacée  et  le  liber,  et  qui  se  confond 
avec  les  feuillets  extérieurs  de  ce  dernier. 

RHYTIDOPHLÉE  s.  m.  (ri-ti-do-flé  —  du 
gr.  rhulis,  rhulidos,  ride;  phloios,  écorce). 
Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  tétra- 
mère,  de  la  famille  des  charançons,  tribu  des 
clêouides,  dont  l'espèce  type  vit  à  Mada- 
gascar. 

RHYTIDOPHYLLE  s.  m.  (ri-ti-do-fi-le).  Bot. 

V.  RYTIDOPHYLLE. 

RHYT1DOSOME  s.  m.  (ri-ti-do-so-me  — 
du  gr.  rhulis,  rhulidos,  ride;  so'ma,  corps). 
Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  tétra- 
mères, de  la  famille  des  charançons,  dont 
l'espèce  type  habite  l'Europe. 

RHYTIGLOSSE  s.  m.  (ri-ti-g'lo-se  —  dugr. 
rhutis,  ride;  glôssa,  langue).  Bot.  Genre  de 
sous-arbrisseaux,  de  la  famille  des  acuntha- 
cées,  comprenant  des  espèces  qui  croissent 
au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

RHYTIPHORE  s.  m.  (ri-li-fo-re  —  du  gr. 
rhulis,  ride;  phoros,  qui  porte).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  longicornes,  tribu  des  lamiaires, 
comprenant  une  dizaine  d'espèces,  qui  habi- 
tent l'Australie  et  les  îles  Philippines. 

RHYTIRHINE  s.  m.  (ri-ti-fi-ne  —  du  gr. 
rhutis,  ride;  rhin,  nez).  Entoin.  Genre  d'in- 
sectes coléoptères  tétramères,  de  la  famille 
des  charançons,  tribu  des  byrsopsides,  com- 
prenant plus  de  vingt  espèces,  répandues  en 
Europe  et  surtout  en  Afrique. 

RHYTIS  s.  va,  (ri-tiss —  dugr. rhutis, ride). 
Helniinth.  Genre  de  vers  cestoïdes.  il  Autre 
genre  de  vers,  de  l'ordre  des  pseudhelmin- 
thes. 

—  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille 
des  euphorbiacées,  dont  l'espèce  type  croit  en 
Cochiuchine. 

RHYTISMA  s.  m.(ri-ti-sma  —  du  gr.  rhutis, 
ride).  Bot.  Genre  de  champignons,  tribu  des 
hystériées. 

RHYTISPERME  s.  m.  (ri-ti-spèr-me  —  du 
gr.  rhulis,  ride  ;  sperma,  graine).  Bot.  Syn. 
de  gremil,  genre  de  borraginies. 

RHYTITRACHELE  s.  m.  (ri-li-tra-kè-le  — 
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du  gr.  rhulis,  ride  ;  trachélôs,  cou).  Entom. 
Syn.  de  rhyticéphale,  genre  d'insectes. 

RHYTON  s.  m.  (ri-tonn  —  du  gr.  rhuton, 
même  sens).  Archéol.  Vase  à  boire  en  forme 
de  corne,  il  Quelques  auteurs,  se  guidant  sur 
la  forme  latine  rhytium,  écrivent  rhytion. 

—  Encycl.  On  faisait  des  rhytons  en  terre 
cuite,  en  verre,  en. métal.  Ces  vases  avaient 
un  trou  à  la  partie  amincie,  comme  celui 
qu'on  pratiquait  dans  les  anciennes  cornes. 
Dans  la  suite,  on  boucha  ce  trou  et  on  adapta 
une  ou  deux  anses  à  ces  sortes  de  vases.  Ils 
représentent  souvent  la  tête  d'un  animal, 
sanglier,  bœuf,  cheval,  griffon,  cerf,  etc. 
Quelquefois  l'ouverture  du  vase  est  décorée 
de  peintures.  Les  Ptolémées  apportèrent  l'u- 
sage du  r/tylon  en  Egypte.  A  la  procession 
de  Ptolémée  Philadelphie,  un  char  traîna  un 
rhylon  d'or  long  de  trente  coudées.  Sur  la 
mosaïque  de  Palestrine,  on  voit  des  Egyp- 
tiens buvant  dans  des  rhytons.  La  forme  de 
ce  vase  l'a  fuit  souvent  confondre  avec  la 
corne  d'abondance  dans  les  monuments  gra- 
vés, sculptés  ou  peints.  Sur  une  patère  d'or, 
publiée  dans  les  Monuments  inédits  de  Millin, 
on  voit  un  Bacchus  tenant  un  rhyton  dont  la 
forme  est  curieuse  ;  il  est  fait  en  tête  de  pa- 
vot et  on  aperçoit  à  la  partie  supérieure  la 
couronne  que  forment  les  rudiments  et  les 
rayons  du  stigmate  au-dessus  de  la  capsule. 
Il  se  termine  par  un  long  tube  recourbé. 
L'usage  du  rhyton  a  continué  au  moyen  âge, 
en  reprenant  la  corne  primitive  que  la  chasse 
aux  bœufs  sauvages  procurait  en  abondance  . 
pendant  les  premiers  siècles  chrétiens.  Les 
Gaulois  aussi  avaient  tué  leurs  urus  et  en 
avaient  employé  la  corne  au  double  service 
de  vase  à  boire  et  d'instrument  sonore.  L'ha- 
bitude de  boire  dans  des  cornes  fut  surtout 
pratiquée  chez  les  peuples  Scandinaves  et 
ils  les  ont  fait  orner  avec  un  grand  luxe.  De 
même,  en  Allemagne  et  en  France,  on  en  fit 

.beaucoup  en  ivoire  et  en  métal,  chargées  de 
figurines.  V.  corne. 

RHYTOSTOME  adj.  (ri-to-sto-me  —du  gr. 
rhulis,  ride;  stoma,  bouche).  Zool.  Qui  a  la 
bouche  ou  l'ouverture  ridée. 

RI1YZEL1US  (André),  évêque  et  archéolo- 
gue suédois,  né  en  1677,  mort  en  1755.  Il  pro- 
fessa la  théologie  à  l'université  d'Abo,  puis 
devint  aumônier  de  Charles  XII  et  évêque  de 
Lindkceping,  et  membre  de  la  Société  royale 
des  sciences  d'Upsal.  On  cite,  parmi  ses  ou- 
vrages, publiés  en  suédois  avec  des  litres  la- 
tins :  De  sepullura  veterum  Sueo-Gothorum 
(in-8°);  Brontologia  theologico-historica[Slock- 
holin,  1712,  in-4°);  Sueo-Cothia  munita  ou 
Notice  historique  des  forts,  forteresses  et  chà* 
teattx  de  ta  Suède  (1744,  in-8°);  Alnenionica 
Sueo-Golhics  epitome  (1735-1751),  etc. 

RHYZODE  s.  m.  (ri-zo-de  —  du  gr.  rhuso- 
des,  ridé).  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptè- 
res pentamères  seiricornes,  de  la  famille  des 
nuilacodermes,  type  de  la  tribu  des  rhysodi- 
des,  comprenant  une  quinzaine  d'espèces,  ré- 
pandues dans  les  deux  continents. 

RHYZOD1DE  adj.  (ri-zo-di-de  —  rad.  rhy- 
zode).  linlom.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte au  rhyzode. 

—  s.  m.  Syn.  de  cacicule. 

—  s.  m.  pi.  Tribu  d'insectes  coléoptères 
pentamères,  de  la  famille  des  malacodennes, 
ayant  pour  type  le  genre  rhyzode. 

RHYZOPERTE  s.  f.  (ri-zo-pèr-te  —  du  gr. 
rhusos,  ride,  et  du  lat.  operlus,  fermé).  En- 
tom. Genre  d'insectes  coléoptères  tétramè- 
res, de  la  famille  des  xylophages,  tribu  des 
bostrichides,  dont  l'espèce  type  habite  l'Jlly- 
rie,  lu  Chine  et  les  Antilles. 

RHYZOPHAGB  s.  m.  (ri-zo-fa-je).  Entom. 

V.  RHIZC-PHAGB. 

RHYZOSPERME  s.  m.  (ri-zo-spèr-me).  Bot. 

V.  RHIZOSPERME. 

RHYZOSTOME  s.  m.  (ri-zo-sto-me).  Acal. 

V.  RIIIZOSTOMÏÏ. 

RI  s.  m.  (ri).  Linguist.  Nom  d'une  des  let- 
tres de  l'alphabet  sanscrit. 

MA,  village  de  France  (Pyrénées-Orien- 
tales), eant.,  arrond.  et  à  3  kilom.  S.-O.  de 
Pra'des ,  bâti  eu  amphithéâtre  le  long  des 
deux  rives  de  la  Têt;  1,000  hab.  Martinets  à 
fer.  Il  est  le  berceau  de  la  tige  des  anciens 
comtes  de  Barcelone  qui  a  donné  des  rois  et 
des  reines  à  ta  France  et  à  tout  le  midi  de 
l'Europe.  De  ce  village,  on  jouit  d'une  vue 
magnifique  sur  les  montagnes  admirablement 
cultivées  qui  l'entourent.  Dans  les  environs 
s'ouvre  une  grotte  remarquable  par  les  sta- 
lactites qu'elle  renferme.  La  Tét  alimente, 
dans  le  voisinage  de  Ria,  plusieurs  usines 
métallurgiques  assez  importantes. 

RIADH1AT  s.  m.  (ri-a-di-a).  Pratique  su- 
perstitieuse des  mahomètans  des  Indes,  con- 
sistant en  une  série  de  jeûnes  et  de  macéra- 
tions, qui  ont  pour  but  de  les  faire  arriver  à 
l'état  d  extase. 

—  Encycl.  Le  riadhiat  consiste  à  s'enfer- 
mer pendant  quinze  jours  dans  un  lieu  où  il 
n'entre  aucune  lumière  et  à  répéter  dévote- 
ment le  mot  hou/  qui  possède,  à  ce  qu'il  pa- 
raît, la  vertud'attiier  l'attention  de  Dieu.  Le 
jeûne  dure  chaque  jour  du  lever  au  coucher 
du  soleil,  et,  pendant  tout  le  reste  du  temps, 
on  ne  doit  se  nourrir  que  de  pain  et  d'eau. 
Après  quelque  temps  de  celle  abstinence  et 
du  cri  peu  récréatif  que  poussent  les  pa- 
tients, ils  sont  pris  d'une  sorte  de  démence 
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violente;  ils  se  livrent  à  mille  contorsions, 
invoquent  le  diable  et  ODt  des  visions  pen- 
dant lesquelles  ils  prédisent  l'avenir;  d'ail- 
leura,  leurs  prédictions  ne  sont  ni  plus  ni 
moins  trompeuses  que  celles  des  anciens  au- 
gures de  Rome,  ou  des  devins  et  des  som- 
nambules de  nos  jours. 

ni  AILLÉ,  bourg  de  France  (Loire-Infé- 
rieure), oh.-l.  de  cant.,arrond.  et  à  22  kilom. 
N.-N.-O.  d'Anoenis,sur  i'Erdre  j  pop.  aggl., 
<05  hab.  —  pop.  tôt.,  2,182  hab.  Forges  im- 
portantes, 

R1AJSK,  ville  de  la  Russie  d'Burope,  gou- 
vernement et  à  119  kilom.  de  Riazan,  ch.-l. 
de  district  ;  2,845  hab.  Marchés  considéra- 
bles. Cette  ville  est  ancienne;  elle  était  au- 
trefois entourée  de  remparts,  presque  com- 
plètement détruits  aujourd'hui. 

R1ALA,  bourg  et  paroisse  de  Suède,  pré- 
fecture età  59  kilom.  N.-N.-E.  de  Stockholm, 
district  maritime  d'Aker  ;  manufacture  d'a- 
cier et  d'armes. 

IIUMBOURG  (Jeun-Baptiste-Claude  de), 
littérateur,  magistrat  français,  né  à  Dijon  en 
1776,  mort  dans  la  même  ville  en  1837.  D'a- 
bord avocat,  il  entra  ensuite  dans  la  magis- 
trature et  devint  procureur  général  {1815), 
puis  président  de  chambre  à  Dijon  (1818). 
Nous  citerons,  parmi  ses  œuvres  qui  ont  été 
réunies  à  Paris  (1838,  in-8°)  :  les  Principes 
de  la  dévolution  française  définis  et  discutés 
(Paris,  1820,  in-S<>);  VEcole  d'Athènes  (1830," 
in-8°),  tableau  des  contradictions  de  la  phi- 
losophie ancienne;  Du  rationalisme  et  de  la 
tradition  (1834,  in-8°). 

B1ANA  s.  m.  (ri-a-na).  Bot.  Syn.  d'ALSo- 
DKU,  genre  de  végétaux. 

.-  RIANCEY  (Henri-Léon  CamUSaT  de),  pu- 
blioiste  et  homme  politique,  né  à  Paris  en 
1810,  mort  dans  la  même  ville  en  1870.  In- 
scrit au  barreau  de  Paris  en  1844, il  ne  tarda 
pas  à  se  faire  connaître  en  plaidant  pour  les 
Pères  Combalot  et  Souchet,  pour  \' Univers,  et 
en  proclamant  dans  ses  plaidoiries  ses  senti- 
ments catholiques  et  légitimistes.  Dés  1845, 
M.  de  Riancey  renonça  a  la  profession  d'a- 
vocat pour  suivre  la  carrière  du  journalisme, 
collabora  à  Y  Ami  de  la  religion,  au  Corres- 
pondant, '&.  V Union  monarchique  et  devint  se- 
crétaire du  comité  électoral  pour  la  liberté 
religieuse,  à  la  tête  duquel  se  trouvait  Al.  de 
Moulalembert.  Lors  des  élections  pour  l'As- 
semblée législative, Jes  électeurs  de  laSarthe 
l'envoyèrent  siéger  à  la  Chambre,  où  il  lit 
partie  du  groupe  le  plus  hostile  à  1  affermis- 
sement de  la  république  et  prit  à  diverses 
reprises  la  parole,  notamment  dans  les  dé- 
bats sur  la  loi  de  l'enseignement.  Emprisonné 
lors  du  coup  d'Etat  du  2  décembre  1851,  il 
recouvra  peu  après  la  liberté,  reprit  la  plume 
de  journaliste  et  devint,  en  1852,  rédacteur 
en  chef  de  V Union,  qu'il  a  dirigée  jusqu'à  sa 
mort. 

M.  de  Riancey  s'était  fait  estimer  de  tous 
les  partis  par  sa  loyauté,  son  désintéresse- 
ment et  par  l'inébranlable  jidélité  avec  Jar 
quelle  il  avait  servi  la  cause  à  laquelle  il 
s'était  dévoué.  11  tempérait  par  beaucoup  de 
bienveillance  et  de  dignité  naturelles  ce  que 
la  prétention  de  parler  au  nom  de  vérités 
absolues  semble  nécessairement  comporter 
d'intolérance.  Son  commerce  émit  des  plus 
agréables  et  il  joignait  à  une  excessive  urba- 
nité le  sentiment  des  devoirs  et  de  la  dignité 
de  la  presse. 

Peu  d'hommes  ont  autant  travaillé  que  lui. 
Sa  vie  fut  un  labeur  perpétuel.  Outre  sa  col- 
laboration quotidienne  à  divers  journaux  lé- 
gitimistes, il  entassait  volume  sur  volume. 
Jusqu'en  1861,  époque  où'il  perdit  son  frère, 
Charles  de  Riancey,  il  l'eut  pour  aide  et  col- 
laborateur. Depuis  lors,  il  a  remplacé  ce  sou- 
tien par  son  lils  aîné,  Adrien,  qui  le  suppléait 
souvent  dans  la  rédaction  de  V Union.  Parmi 
ses  ouvrages,  nous  citerons  :  Histoire  du 
monde  depuis  la  création  jusqu'à  nos  jours 
(1838-1841,  4  vol.),  ouvrage  écrit  en  collabo- 
ration avec  son  frère  et  considérablement 
augmenté  dans  une  seconde  édition  (1863- 
18C8,  0  vol.  in-18)  ;  Histoire  résumée  du  moyen 
âge  (184  1);  Histoire  critique  et  législative  de 
l'instruction  publique  et  de  la  liberté  d'ensei- 
gnement en  France  (1844,  2  vol.)  ;  La  loi  et 
les  jésuites  (1845);  Monseigneur  A  jfre  (1841); 
Itecueil  des  actes  de  N.  T.-S.  P.  Pie  IX 
(1852- 1854,  3  vol.);  L'Empire  et  la  Restaura- 
tion  (185C);  Madame  la  duchesse  de  Parme 
(1S59);  la  Vie  des  saints  (1806);  de  nombreu- 
ses brochures.  La  mort  l'empêcha  de  termi- 
ner l'Histoire  du  concile  œcuménique  du  Va- 
tican, que  son  lils,  Adrien,  doit  achever.  — 
Son  frère,  Charles-Louis  Oamusat  de  Rian- 
cuy,  né  à  Paris  en  1819,  mort  en  1861,  a  tra- 
vaillé aux  mêmes  journaux  que  lui,  a  publié 
de  nombreuses  brochures  religieuses  et  poli- 
tiques etaécril,  avec  Henri  de  Riancey,  l'His- 
toire du  monde  et  l'Histoire  résumée  du  moyen 
âge. 

ItlANO,  bourg  d'Espagne,  province  et  à 
60  kilom.  N.-E.  de  Léon,  à  12  kilom.  O.  de 
Pedro-^a,  dans  la  vallée  du  Vuldeburon,  près 
de  la  rive  gauche  de  l'Esla;  800  hab.  Com- 
merce de  bois,  de  tuiles  et  de  lin;  débris  de 
plusieurs  châteaux  forts. 

RI  ANS,  bourg  de  France  (Var),  ch.-l.  de 
cant.,  anond.  et  à  45  kilom.  N.-Ô.*deBri- 
gnoles;  pop  aggl.,  2,332  hab. —  pop.  tôt., 
2,660  hab.  Bonueierie,  tuilerie,  huileries. 

RIANT,  ANTË  adj.  (ri-an.  an- te  —  rad. 
xui. 
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rire).  Qui  annonce  de  la  gaieté,  de  la  joie  : 
Visage  riant.  Mine  riante.  Bouche  riante. 
Je  le  regardai  d'un  œil  riant.  //  faut  tâcher 
de  prendre  un  air  riant.  Sous  un  visage  riant, 
elle  cachait  un  sérieux  dont  ceux  qui  trai- 
taient avec  elle  étaient  surpris.  (Boss.)  So- 
crale,  ayant  la  main  droite  libre,  la  leur  tend 
tour  à  tour  d'un  air  riant.  (B.  de  St-P.)  Un 
visage  riant  n'est  pas  toujours  d'un  bon  au- 
gure. (Boiste.)  Sa  figure  était  toujours  riante, 
et  ses  joues  colorées  et  bien  nourries  faisaient 
plaisir  avoir.  (De  Jussieu.)  Allez-vous  chez 
l'homme  en  place,  voyez  comme  toutes  les  figu- 
res y  sont  riantes,  à  commencer  par  celles  de 
ce  portier  et  de  ce  suisse.  (Arnault.) 

—  Gai,  joyeux,  folâtre  :  Ces  gens  si  riants, 
si  ouverts,  si  sereins  dans  un  cercle,  sont  pres- 
que toujours  tristes  et  grondeurs  chez  eux. 
(J.-J.  Rouss.) 

Et  d'enfants  à  sa  table  une  riante  troupe 
Semble  boire  avec  lui  la  joie  à  pleine  coupe. 

Racine. 
Une  riante  jeunesse 
Folâtrait  autour  de  lui. 

J.-B.  Rousseau. 
Et  toi,  riame  Automne,  accorde  &mcs  désirs 
Ce  qu'on  attend  de  toi,  des  biens  et  des  plaisirs. 

Saint-Lameert. 
Et  la  vertu  riante  amenait  sur  ses  pas 
La  riante  volupté,    ■ 
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niante  comme  l'innocence,  . 
Elle  avait  les  traits  de  l'Amour. 

Pabnt. 

—  Par.  anal.  Agréable  à  \sl  vue  ;  Aspect 
riant.  Site  riant.  Campagne  riante.  Maison- 
nette riante.  On  a  en  aspect  la  cale  la  plus 
riante  et  la  mieux  diversifiée.  (La  Font.)  Je 
vois  autour  de  moi  la  plus  effroyable  misère 
dans  le  pays  le  plus  riant.  (Volt.)  Pour  moi, 
je  n'aime  ni  les  trous  ni  les  palais,  mais  je 
suis  très-content  d'une  maison  riante  et  com- 
mode. (Volt.)  Les  vastes  forêts  se  changèrent 
en  de  riantes  campagnes.  (J.-J.  Rouss.)  La 
Toscane  est  un  pays  très-cultivé  et  frà-niANT. 
(Mme  de  Staël.)  Devant  moi,  le  canal  de  la 
mer  Noire  serpentait  entre  des  collines  rian- 
tes, ainsi  qu'un  fleuve  superbe.  (Chateaub.) 
Ne  vous  laissez  pas  prendre  à  ce  riant  aspect. 

Al.  Dumas. 

—  Qui  plaît  a  l'esprit  :  Sujet  riant.  Idées 
riantes.  Je  m'en  fais  une  image  riante.  Au 
milieu  des  peintures  les  plus  riantes,  lecteur 
de  l'écrivain  est  serré  par  cette  réflexion  qui 
se  présente  sans  cesse:  Tout  cela  n'existe  plus. 
(Chateaub.)  Les  enfants  nous  représentent  l'a- 
venir, et  ils  le  représentent  sous  la  forme  la 
p lus  riante  et  la  plus  gracieuse.  (St-Marc 
Gir.) 

D'un  sujet  moins  riant  l'austérité  t'appelle. 

Dglille. 
Mais  il  aime  surtout  qu'un  main  libre  et  sûre 
Trace  des  mœurs  du  temps  la  riante  peinture. 

Voltaire. 

—  s.  m.  Liitér.  Le. genre  riant,  le  genre 
opposé  au  sérieux  :  Les  sources  du  riant  dans 
les  fables  sont  de  transporter  aux  animaux 
des  dénominations  et  des  qualités  qui  ne  se 
donnent  qu'aux  hommes.  (Le  Batteux.) 

RIÀNXO,  bourg  d'Espagne,  province  et  à 
100  kilom,  S.-S.-O.  de  LaCorogne,à40kilom. 
S.-S.-O.  de  Santiago,  sur  la  rive  droite  de 
l'UHa,  près  de  son  embouchure  dans  la  baie 
d'Arosa;  1,900  hab.  Pêche  de  sardines. 

RIANZARÈS  (Fernando  MuRoz,  due  i>k), 
époux  de  l'ex-reine  Christine  d'Espagne,  né 
ù  Tarrancon  (province  de  Cuença)  en  1810, 
mort  à  Sainte-Adresse  en  1873.  Issu  d'une 
famille  obscure,  il  s'engagea  de  bonne  heure 
dans  l'armée  espagnole.  Sa  belle  prestance 
l'ayant  fait  entrer  dans  les  gardes  du  corps, 
il  tut  distingué  par  la  reine  régente,  qui  se 
prit  pour  lui  de  la  passion  la  plus  vive.  Voici 
comment  on  raconte  l'origine  de  cette  royale 
inclination.  Un  jour  que  Mufloz  faisait  partie 
de  l'escorte  accompagnant  Marie-Christine 
du  Buen-Retiro  à  Madrid,  celle-ci  laissa  tom- 
ber son  mouchoir,  que  le  beau  garde  du  corps 
s'empressa  de  ramasser  et  de  présenter  à  la 
reine.  Frappée  de  sa  figure  et  de  son  main- 
tien, elle  lui  ordonna  de  rester  près  de  la 
portière  et  tout  le  temps  du  voyage  s'entre- 
tint avec  lui.  Trois  mois  plus  tard,  la  veuve 
de  Ferdinand  VII  épousait  morganatique- 
ment  l'heureux  Mu3oz.  Ce  mariage,  conclu 
le  28  décembre  1833,  ne  fut  ratifié  que  le 
13  octobre  1S44  et  causa  dans  toute  l'Espa- 
gne une  surprise  et  un  scandale  extraordi- 
naires. Muùoz  se  borna  à  être  le  mari  de  la 
reine.  Il  joua  un  rôle  nul  dans  la  longue  et 
dramatique  histoire  de  la  régence  de  Chris- 
tine et  lie  montra  personnellement  aucune 
ambition.  Ainsi,  lorsqu'il  fut  question  de  re- 
constituer la  monarchie  de  l'Equateur,  lors 
de  l'expédition  de  Florès,  et  d'en  donner  la 
couronne  à  Miifioz,  il  refusa  positivement.  Il 
accepta  cependant,  d'être  créé  duc  de  Rian- 
zarès,  grand  d'Espagne  de  première  classe  et 
chevalier  de  la  Toison  d'or.  En  outre,  il  reçut 
de  Louis-Philippe,  à  l'occasion  des  mariages 
espagnols,  le  titre  français  de  duc  de  Munt- 
morot  et  les  insignes  de  grand-croix  de  la 
Légion  d'honneur  (1807).  D'une  intelligence 
médiocre,  il  se  montra  administrateur  inca- 
pable, même  dans  ses  affaires  privées.  Sa 
fortune,  grâce  aux  diverses  dotations  accor- 
dées par  la  reine  Isabelle,  aurait  pu  être 
considérable;  mais,  engagée  dans  des  entre- 
prises hasardeuses,  t.le  disparut  presque 
complètement. 
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R1ARDO,  bourg  d'Itulie,  dans  le  royaume 
de  Naples.  à  20  kilom.  N.-O.  de  Capoue,  sur 
une  colline;  1,000  hab.  On  y  remarque  un 
château  fort  et  une  grotte  curieuse,  divisée 
en  plusieurs  chambres.  Aux  environs  jaillit 
une  source  minérale  dont  l'eau  bouillonne 
continuellement, 

RIARIO  (Jérôme),  seigneur  d'Imola  et  de 
Forli,  né  à  Savone  vers  1443,  mort  a  Forli 
en  1488.  Il  était  neveu  du  pape  Sixte  IV,  qui 
le  combla  de  richesses.  Riario,  grâce  à  l'ap- 
pui de  son  oncle,  qui  lui  donna  le  comman- 
dement des  soldats  de  l'Eglise,  envahit  les 
petits  Etats  de  la  Romagne,  entra  duns  la 
conjuration  des  Pazzi  contre  Laurent  de.Mé- 
dicis  (1478),  cornbattitle  duc  de  Eerrare  (1482), 
se  joignit  aux  Orsini  contre  les  Colonna  et' 
souleva  plusieurs  révoltes  dans  les  Etats  ro- 
mains. Après  la  mort  de  son  oncle  (14S4),  il 
perdit  les  fiefs  qu'il  avait  enlevés  aux  Co- 
lonna, s'enferma  dans  sa  forteresse  de  Forli 
et  y  fut  assassiné  par  ses  gardes,  à  l'instiga- 
tion de  ses  ennemis.  Riario  était  un  des  prin- 
ces les  plus  fastueux  de  son  siècle. 

RIARIO  (Pierre),  cardinal  italien,  frère  du 
précédent,  né  à  Savone  en  1445,  mort  à  Rome 
en  1474.  Il  était  moine  de  l'ordre  de  Saint- 
François  lorsque  son  oncle,  devenu  pape  sous 
le  nom  de  Sixte  IV,  le  nomma  cardinal  de 
Saint-Sixte  ,  patriarche  de  Constantinople, 
archevêque  de  Florence  et  légat  du  saint- 
siége  pour  toute  l'Italie.  D'après  quelques 
historiens,  Riario  était  le  fruit  d'un  commerce 
incestueux  du  pape  avec  sa  sœur.  Selon  d'au- 
tres, l'excessif  attachement  qu'avait  pour  lui 
Sixte  IV  tenait  à  des  motifs  moins  avouables 
encore.  Ce  prélat,  qui  étalait  un  faste  inouï, 
se  livra  à  de  tels  excès  de  débauche  qu'il 
mourut  d'épuisement  à  Rome. 

RIARIO  (Raphaël  Galeotto,  plus  connu 
sous  le  nom  de),  cardinal  italien',  lils  de  Vio- 
lenta, sœur  des  précédents,  né  à  Savone  en 
1451,  mort  à  Naples  eu  1521.  Sixte  IV  l'éleva 
au  cardinalat  en  1477  et  lui  donna  divers 
évêchés  et  archevêchés,  ainsi  que  de  riches 
abbayes.  Ce  fut  pendant  les  fêtes  qui  eurent 
lieu  à  Florence,  lors  de  sa  promotion  au  car- 
dinalat, que  les  Pazzi  assassinèrent  Julien  et 
Laurent  de  Médicis,  et  ce  ne  fut  pas  sans 
peine  que  Riario  parvint  à  s'échapper.  Sous 
Alexandre  VI,  il  vécut  retiré  clans  son  évô- 
ché  de  Tréguier,  revint  a.  Rome  sous  Pie  III 
et  fit  partie  des  cardinaux  qui  tentèrent  de 
renverser  Léon  X. 

IUAIHO-SFOHZA  (Sixte),  cardinal  italien, 
né  à  Naples  le  5  décembre  1810.  Il  dut  à  son 
nom  d'être  nommé,  à  l'âge  de  trente  quatre 
ans,  archevêque  de  Naples  (24  novembre 
1845)  et  d'être  promu,  peu  après,  au  cardi- 
nalat dans  l'ordre  des  prêtres  (19  janvier 
1846).  Au  mois  de  juin  suivant,  il  prit  part  à 
l'élection  de  Pie  IX et  il  acquit  une  certaine 
popularité  en  Italie  en  donnant  les  chevaux 
de  sa  voiture  en  1848,  lors  de  la  guerre  con- 
tre l'Autriche.  Malgré  ce  léger  éclair  de  pa- 
triotisme, il  n'en  resta  pas  moins  fidèle  à  la 
cause  de  l'absolutisme  et  à  l'odieux  gouver- 
nement des  Bourbons  de  Naples.  Après  la 
briNante  expédition  de  Garibakii,  laquelle  eut 
pour  résultat  d'amener  l'annexion  du  royaume 
des  Deux-Siciles  au  royaume  d'Italie  en  1861, 
le  cardinal  Riario  protesta  contre  l'annexion, 
contre  la  constitution  de  l'unité  italienne, 
contre  plusieurs  actes  du  lieutenant  du  roi, 
le  prince  de  Carignan,  et  voulut  empêcher 
qu'on  ne  fit  dans  les  églises  des  prières  pour 
le  roi  d'Italie.  Ayant  suspendu  dix-sept  prê- 
tres, pour  avoir  participé  à  la  fête  natio- 
nale du  2  juin,  et  ayant  pris  part  à  une  con- 
spiration organisée  dans  le  but  de  restaurer 
les  Bourbons,  il  fut  expulsé  de  Naples  en 
1861  par  le  général  Cialdini.  Il  se  retira  alors 
à  Uivita-Vecchia,  puis  à  Rome,  et  put  rentrer 
dans  sa  ville  épiscopale  lorsque,  en  1866,  le 
baron  Ricasoli  rappela  sur  leurs  sièges  les 
évêques  qui  en  avaient  été  éloignés.  Le  car- 
dinal Riario-Sforza,  champion  décidé  du  pou- 
voir temporel,  du  Sytlabus  et  de  l'infaillibi- 
lité du  pape,  passe  pour  un  esprit  borné  et 
entièrement  à  la  dévotion  des  jésuites.  On  a 
parlé  de  lui  à  diverses  reprises  comme  un  des 
candidats  possibles  à  lu  papauté,  après  la 
mort  de  Pie  IX. 

RIAULE  s.  f.  (ri-ô-Ie).  Techn.  Sorte  de 
crochet  dont  se  servent  les  mineurs. 

R1AUX  (Francis-Marie),  littérateur  fran- 
çais, ué  à  Rennes  en  1810.  Elève  de  l'Ecole 
normale  (1830;,  il  s'est  fait  recevoir  ageégé 
de  philosophie  (1834),  docteurès lettres  (1840), 
et  il  a  professé  successivement  la  philosophie 
au  lycée  de  la  ville  de  Hennés,  et  aux  ly- 
cées (Jharlemagne  et  Bonaparte,  à  Paris. 
M.  Riaux  a  collaboré  au  Plutarque  français, 
au  Siècle,  au  Constitutionnel,  au  Dictionnaire 
des  sciences  philosophiques,  etc.  On  lui  doit  : 
un  Essai  sur  Parmémde  (1840)  ;  des  traduc- 
tions des  Nibelungen  (1837,2  vol.),  des  Œu  ores 
philosophiques  de  Bacou  (1842,  2  vol.),  etc. 

R1AZA,  ville  d'Espagne  (Vieille-Castiile), 
dans  un  pays  montagneux,  au  pied  d'un  ra- 
meau du  Sommosierra,  province  et  a  43  ki- 
lom, N.-E.  de  Ségovie,  sur  une  rivière  de  son 
nom,  affluent  du  Douro;  5,000  hab.  Fabrique 
de  draps,  beau  lavoir  de  laines,  moulins  à 
foulon.  Foire  le  21  septembre. 

IUAZA,  rivière  d'Espagne.  Elle  descend  du 
versant  septentrional  de  la  sierra  de  Gua- 
durrama,  coule  au  N.,  puis  au  N.-O.  et  vase 
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perdre  dans  le  Douro,  après  «n  cours    do 
75  kilom.  Son  principal  affluent  est  le  Grado. 

RIAZAN,  ville  de  la  Russie  d'Europe(Grande- 
Russie),  capitale  du  gouvernement  de  son 
nom,  située  sur  la  rive  droite  du  Troubèje, 
près  de  son  confluent  avee  l'Oka  et  sur  les 
deux  rives  de  la  Zybed,  affluent  du  Troubèje, 
a  836  kilom.  de  Saint-Pétersbourg,  à  196  ki- 
lom. de  Moscou,  par  54038'9"de  latit.  et 
370  24' 16"  de  longit.  ;  17,950  hab.  Evêché 
grec.  Cour  criminelle  et  cour  d'appel.  Gym- 
nase. Etablissement  de  bienfaisance.  Elle 
possède  des  fabriques  de  drap,  de  toile,  d'ai- 
guilles et  de  soufre;  des  tanneries,  des  ver- 
reries et  des  forges  dont  les  produits,  joints 
à  ceux  du  sol,  donnent  lieu  à  un  assez  grand 
commerce.  Les  revenus  de  la  ville  s'élevaient 
en  1S73  à  56,172  roubles  et  ses  dépenses  à 
60,017. 

A  53  kilom.  S. -E.se  trouvait  le  Vieux-Ria- 
zan,  sur  l'Oka,  une  des  plus  anciennes  cités 
de  la  Russie,  capitale  du  duché  indépendant 
de  son  nom,  détruite  par  les  Tartares  en  i56S. 

RIAZAN  (gouvernement  dk) ,  gouverne- 
ment de  la  Russie  d'Europe ,  situé  entre 
ceux  de  Vladimir  au  N.,  de  Moscou  et  de 
Toula  à  l'O.,  de  Tainbov  au  S.  et  à  l'E.  ; 
42,08-4  kilom.  carrés;  1,496,000  hab.,  Rus- 
ses et  Tartares  (1871),  dont  731,451  hom- 
mes, 764, 851  femmes;  13,443  individus  nobles, 
17,032  ecclésiastiques,  58,301  bourgeois  et 
1,781,724  paysans.  Le  gouvernement  de  Ria- 
zan est  divisé  en  12  districts,  savoir  :  ceux 
de  Riazan,  de  Dankof,  d'Iegorief,  de  Kasi- 
mof,  de  Mikhaïlof,  de  Protisk,  de  Ranen- 
bourg,  de  Riajsk,  de  Sapojek,.de  Skopin,  de 
Spask  et  de  Zaralsk.  Les  forêts  occupent  près 
du  tiers  de  la  surface  totale  du  gouverne- 
ment. Ce  pays,  en  général  plat,  est  entrecoupé 
par  des  marais ,  et  on  y  trouve  plusieurs 
lacs,  dont  les  plus  considérables  sont  ceux 
de  Vesu,  Velikoé  et  Chesniké.  Il  est  arrosé 
par  l'Oka  et  ses  affluents,  la  Pronias,  la  Pras, 
la  Para,  l'Osetz,  le  Don,  le  Voronèje,  etc., 
rivières  fort  poissonneuses.  Le  sol  y  est  très- 
fertile.  On  y  recueille  différentes  espèces  de 
grains,  du  millet,-  des  légumes,  des  fruits, 
du  chanvre,  du  lin,  des  pavots,  etc.  Voici 
quelle  était  la  richesse  en  bétail  du  gou- 
vernement de  Riazan  eu  1871:354,000  che- 
vaux, 147,000  bêtes  a  cornes,  779,000  mou- 
tons, 101,000  porcs.  Il  y  existe  des  mines  de 
fer.  L'industrie  manufacturière  y  a  pour  ob- 
jet des  fabriques  de  drap,  de  toile,  de  lai- 
nage; des  distilleries  d'eau-de-vie  de  grain, 
des  verreries,  teintureries,  tanneries.  Les  ma- 
nufactures étaient  en  1870  au  nombre  de  496  ; 
elles  employaient  8,560  ouvriers  et  produi- 
saient 6,248,962  roubles. 

RIBA,  ville  d'Espagne,  province  et  à  35  ki- 
lom. N.-N.-O.  de  Tanagone  et  à  10  kilom.  S. 
de  Montblanch,  près  du  confluent  du  Burgent 
et  du  Francoli;  1,000  hab.  Importante  manu- 
facture de  papier  et  de  carton.  Les  monta- 
gnes qui  se  dressent  aux  environs  de  Riba 
renferment  des  défilés  difficiles  à  franchir  et 
dans  lesquels  une  division  française  fut  sur- 
prise en  1810  par  les  Espagnols. 

RIBA  DE  SELLA,  bourg  d'Espagne,  pro- 
vince et  à  75  kilom.  E.-N.-E.  d'Oviedo,  sur  la 
droite  de  l'estuaire  que  forme  la  Sella,  un 
peu  au-dessus  de  son  embouchure  dans  le 
golfe  do  Gascogne.  La  port,  qui  peut  rece- 
voir des  navires  d'un  moyen  tonnage,  fait  un 
assez  important  commerce  d'importation  et 
d'exportation. 

B1BADAVIÀ,  bourg  d'Espagne,  province  et 
a  25  kilom.  S.-O.  d'Orense,  dans  la  Galice, 
sur  la  rive  droite  de  l'Avia;  2,300  hab.  Fabri- 
ques d'eau-de-vie  et  commerce  de  draps, 
toiles  et  vins  renommés  que  l'on  récolte  aux 
environs.  Patrie  du  théologien  Thomas  de 
Leuius.  On  y  remarque  une  grande  place," 
des  promenades  agréables,  un  beau  pont, 
deux  couvents  et  l'ancien  palais  des  comtes 
de  Ribadavia. 

RlBAUIiNËIHA  (Pierre),  célèbre  jésuite  es- 
pagnol, né  k  Tolède  en  1527,  mort  à  Madrid 
«n  1611.  11  fut  un  des  premiers  disciples  d'I- 
gnace de  Loyola,  contribua  beaucoup  à  ré- 
tablissement de  la  compugnie  dans  les  Pays- 
Bas,  en  Flandre  et  en  Espagne  et  remplit 
divers  emplois  en  Sicile  et  en  Italie.  C'était 
un  homme  complètement  dépourvu  d'esprit 
critique  et  d'une  crédulité  puérile.  On  lui 
doit,  en  espagnol  :  une  Vie  d'Jgnace  de  Loyola 
(l570,in-4<>);  le  Schisme  d'Angleterre  (1588); 
l'raité  de  la  religion  (1595)  ;  plusieurs  ouvra- 
ges ascétiques;  un  Traité  de  l'institut  de  la 
Société  de  Jésus  (1605),  et  la  Fleur  des  vies 
des  saints  (1599-1610,  2  vol.  in-fol.),  com- 
pilation d'absurdes  légendes.  Nous  nous  con- 
tenterons d'en  citer  un  seul  exemple  tiré  da 
la  vie  de  saint  Nicolas,  cher  aux  écoliers, 
parce  que  sa  fête  leur  vaut  un  jour  de  congé 
suivi  d'une  bombance. 

«  Cet  enfant,  en  naissant,  donna  des  mar- 
ques qu'il  était  choisi  de  Dieu,  car,  au  même 
instant  qu'il  commença  à  vivre,  il  commença 
aussi  k  le  révérer.  Sitôt  qu'il  sut  ce  que  c'é- 
tait que  de  manger,  il  sut  ce  que  c'était  de 
jeûner;  car,  ayaut  coutume  de  prendre  tous 
les  jours  souvent  le  sein  de  su  nourrice,  les 
mercredis  et  les  vendredis  il  ne  le  prenait 
qu'une  fois  le  jour,  vers  le  soir,  sans  qu'on 
lui  pût  faire  avaler  autre  chose  pendant  qu'il 
tétait.  ■  (Trad.  de  l'abbé  Duras,  t.  Xll,  p.  87.) 
Quel  touchant  exemple  à  mettre  sons  les 
yeux  des  bébés  et  à  leur  faire  méditer!  Mais 
le  suivront-ils?...  Qu'où  s'étonne  après  cela 
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que  ce  grand  saint  Nicolas  ait  ressuscité 
trois  petits  enfants  coupés  en  menus  mor- 
ceaux et  rais  au  saloir  depuis  sept  ans  l  V. 

BALLADE, 

RIBADEO,  bourg  d'Espagne,  province  et  à 
90  kilora.  N.-E.  de  Lugo,  sur  la  gauche  de 
l'estuaire  que  forme  l'Eo,  un  peu  au-dessus 
de  son  embouchure  dans  le  golfe  de  Gasco- 
gne; 3,000  hab.  Fabrication  de  rubans,  fils  et 
toiles;  fabriques  d'ustensiles  en  fer  et  en 
cuivre;  le  port  ne  peut  recevoir  que  de  pe- 
tits navires;. néanmoins  le  commerce  y  et>t 
assez  actif, 

RIBAD1EU  (Henri) ,  journaliste  français, 
né  à.  Coimère  (Gironde)  en  1825.  Après  avoir 
été  rédacteur  du  Courrier  de  la  Gironde,  il. 
est  devenu  rédacteur  en  chef  de  la  Guyenne. 
M.  Ribadieu  est  membre  correspondant  de 
l'institut  genevois.  On  lui  doit  un  certain  nom- 
bre d'ouvrages ,  notamment  :  Histoire  de 
Bordeaux  pendant  le  règne  de  Louis  XVI 
(Bordeaux,  1853,  in-8°)  ;  Histoire  maritime  de 
!  Bordeaux;  Histoire  des  eorsaires  bordelais 
0854,  in-8°);  les  Négociateurs  de  Bordeaux, 
épisode  de  la  Fronde  (1856,  in-12);  les  Châ- 
teaux de  la  Gironde;  mœurs  féodales,  détails 
biographiques,  traditions,  légendes,  etc.  (1855, 
in-s°)  ;  Un  voyage  au  bpssin  d'Arcachon  (1858, 
in-lG);  Esope  peintre  (1858,  in-i6);  Notice 
sur  Elie  Vinet  (1860, in-4»)  ;  Une  colonie  grec- 
que dans  tes  landes  de  Gascogne  (1863,  in-8«); 
les  Campagnes  du  comte  Derby  en  Guyenne 
(1864,  in-80),  etc. 

R1BALTA  (François),  peintre  espagnol,  né 
à  Castellon-de-la-Plana  en  1551,  mort  k  Ma- 
drid en  1628.  Après  avoir  reçu  les  éléments 
de  son  art  à  Valence,  il  se  rendit  en  Italie, 
où  il  fit  une  étude  approfondie  de  Raphaël, 
de  Carrache  et  surtout  de  Sébastien  del 
Piombo.  Revenu  dans  sa  patrie,  il  se  fit  une 
grande  réputation  et  enrichit  de  ses  œuvres 
les  églises  de  Valence,  de  Madrid,  de  Tolède, 
de  Ségovie,  etc.  II  était  grand  anatomiste  et 
imprimait  à  ses  compositions  un  cachet  no- 
ble et  grandiose.  Sa  couleur  offre  un  peu  de 
dureté.  Le  Louvre  a  possédé  de  ce  maître 
Saint  Pierre  et  la  Cène  (rendus  en  1815).  — 
Son  fils,  Juan  de  Ribalta,  né  à  Valence  en 
1597,  mort  en  1617  ,  exécuta  a  dix-huit  ans  le 
magnifique  Calvaire  de  San-Miyuel  de  los 
Reyes  (à  Valence).  11  mourut  à  trente  ans, 
laissant  la  réputation  d'un  artiste  du  plus 
grand  mérite. 

RIBAMBELLE  s.  f.  (ri-ban-bè-le  —  pour 
"rubanbelle,  vieux  mot  formé  de  ruban).  Lon- 
gue suite  :  Une  ribambkllh  d'enfants.  Cette 
chanson  a  une  ribambelle  de  couplets.  Il  nous 
dit  une  ribambelle  d'injures,  il  Très-fami- 
lier. 

RIBABD  s.  m.  (ri-bar).  Bot.  Nom  vulgaire 
du  nymphéa  et  du  nénufar. 

RIDAS,  bourg  d'Espagne,  province  de  Bar- 
celone^ il  kilom.  de  Ripoll  et  à  23  kilom.  de 
Puycerda,  dans  le  fond  d'un  entonnoir  en- 
touré de  montagnes  arides  et  au  point  de  con- 
fluence de  trois  cours  d'eau  qui  forment  le  Fra- 
zer;  900  hab.  Près  du  bourg  jaillissent,  de  la 
base  d'une  roche,  deux,  sources  d'eaux  miné- 
rales froides,  auxquelles  on  a  donné  le  nom 
de  Biuïos  do  Ribas. 

RIBAS  (Joseph  Boujons  ,  connu  sous  le 
nom  de),  général  russe,  né  à  Naples,  mort 
vers  la  lin  du  xvme  siècle.  Il  était  fils  d'un 
maréchal  ferrant  espagnol.  Grâce  à  la  protec- 
tion d'Orlotf,  qui  l'avait  connu  à  Livourne  et 
emmené  en  Russie,  Ribas  devint  colonel, 
brigadier,  amiral  et  fut  chargé  par  Potemkin 
en  1790  de  commander  la  flottille  à  rames  qui 
devait  opérer  contre  les  Turcs.  Il  justifia  la 
confiance  qui  lui  avait  été  accordée  en  chas- 
sant les  Turcs  de  Cadgiu-Bey,  en  attaquant 
par  eau  la  forteresse  d'ismaël,  et  en  contri- 
buant, le  il  avril  1791,  k  la  victoire  que  rem- 
porta le  prince  Galitzin.  Peu  après  il  as- 
sista comme  plénipotentiaire  au  congrès  de 
Jassy.  Après  la  mort  de  Potemkin ,  Ribas 
trouva  un  protecteur  dans  Zoubow,  qui  l'op- 
posa à  l'amiral  Mordwinow.  En  1796,  k  la 
mort  de  Catherine,  il  disparut  de  la  scène 
politique,  et  l'on  pense  qu  il  ne  survécut  pas 
longtemps  à  cette  princesse. 

RIBAS  (Joseph-Félix),  l'un  des  chefs  des 
premières  guerres  de  l'indépendance  de  l'A- 
mérique du  Sud,  né  à  Caracas  vers  1760, 
mort  en  1814.  Il  appartenait  à  une  famille 
opulente  et  était  cousin  de  Bolivar.  Patriote 
ardent,  il  leva  un  des  premiers  l'étendard  de 
la  révolte  contre  les  Espagnols,  arma  à  ses 
frais  un  corps  de  volontaires  et  battit  dans 
diverses  rencontres  les  troupes  du  gouver- 
neur Monteverde.  Son  exemple  et  l'énergie 
de  ses  conseils  décidèrent  la  brillante  expé- 
dition qui  rendit  les  indépendants  maîtres  des 
provinces  de  Venezuela  et  prépara  l'entrée 
triomphante  de  Bolivar  à  Caracas.  Ribas  fut 
alors  nommé  général  et  commanda  l'avant- 
garde  du  libérateur.  Ayant  fait  massacrer  un 
grand  nombre  de  prisonniers  espagnols  qu'il 
ne  pouvait  garder,  il  ne  tarda  pas  àyexpier 
cet  acte  d'inhumanité.  Battu  au  combat  d'U- 
rica,  il  parvint  à  se  sauver,  mais  il  fut  dé- 
couvert dans  une  cabane  d'Indiens  par  une 
troupe  d'ennemis  et  conduit  à  un  chef  espa- 
gnol qui,  par  représailles,  lui  coupa  la  tète. 

RIBAS  Y  CARASQUlLLAS(Juan  de),  domi- 
nicain, prédicateur,  théologien  espagnol,  né 
a  Cordoue  en  1612,  mort  dans  la  même  ville 
en  1687.  On  lui  attribue  le  Theatro  jesuiiico 
(Coïmbre,  1654;  traduit  en  hollandais,  Am- 
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sterdam,  1683).  Cet  ouvrage,  qui  fit  beaucoup 
debruit  à  cette  époque  et  que  l'inquisition  fit 
brûler,  est  la  satire  la  plus  violente  que  l'on 
connaisse  contre  les  jésuites,  auxquels  l'au- 
teur reproche  les  vices  et  les  désordres  les 
plus  honteux.  Il  a  écrit  contre  eux  un  autre 
ouvrage  intitulé  :  Barragan  Boléro,  dont  le 
roi  Philippe  IV  se  faisait  souvent  lire  des 
passages  par  forme  de  récréation. 

RIBAUD,  AUDE  adj.  (ri-bô,  ô-de.  — L'ori- 
gine de  ce  mot  est  incertaine.  Les  uns  le  font 
venir  de  l'allemand  reiben,  frotter,  les  autres 
du  haut  allemand  hripa,  prostituée,  d'autres 
enfin  du  préf.  eri,  avant,  très,  et  de  l'ancien 
français  baud,  hardi.  Si,  comme  on  le  croit, 
le  nom  de  ribaud  a  été-  appliqué  primitive- 
ment k  des  troupes  d'avant-garde,  la  dernière 
explication  paraît  très-probable.  Nous  ne 
croyons  pas  utile  de  rappeler  les  efforts  ten- 
tés par  quelques-uns  pour  rattacher  ribaud 
au  latin  ripa,  rive).  Impudique,  débauché  : 
Femme  ribaude. 

—  Substantiv.  Personne  ribaude,  impudi- 
que, débauchée  :  C'est  un  ribaud,  une  ri- 
baude. Il  ne  fréquente  que  des  ribauds. 

—  s.  m.  Hist.  Soldat  d'une  garde  royale 
créée  par  Philippe  -Auguste,  il  Roi  des  ri- 
bauds, Officier  qui  était  chargé  de  rechercher 
et  de  poursuivre  les  crimes  et  délits  commis 
dans  les  maisons  de  jeu  et  de  débauche, 
ainsi  que  ceux  qui  étaient  commis  par  les 
gens  de  la  suite  du  souverain. 

—  Techn. Sorte  de  barre  saillante  que  pré- 
sente quelquefois  la  surface  des  étoffes,  et 
qui  provient  soit  de  l'inégalité  des  matières 
employées,  soit  de  l'inégalité  de  la  réduction. 

—  s.  f.  Nom  que  les  Parisiens  donnaient 
autrefois  à  une  pomme  entourée  de  pâte  et 
cuite  au  four. 

—  EncycL  Hist.  Le  corps  des  ribauds  fut 
créé  par  Philippe-Auguste  pour  la  sûreté  de 
sa  vie,  menacée,  dit-on,  par  les  assassins  du 
Vieux  de  la  montagne,  ou  plutôt  par  une 
troupe  de  jeunes  bravi  que  Richard,  roi  d'An- 
gleterre, taisait  élever  à  sa  cour  dans  l'art 
de  braver  la  mort  en  assassinant  tous  ceux 
que  le  roi  leur  désignait.  Les  ribauds  étaient 
armés  de  massues  et  veillaient  jour  et  nuit 
sur  la  personne  du  roi.  Leur  chef  avait  lui- 
même  le  titre  de  roi,  cas  unique  dans  l'his- 
toire. Le  roi  des  ribauds  était  un  personnage 
marquant,  jouissant  de  prérogatives  et  de 
privilèges  spéciaux.  Lorsque  le  roi  était  à  la 
guerre,  les  ribauds  l'y  suivaient,  conduits  par 
leur  roi.  Le  roi  des  ribauds  se  tenait  à  la 
porte  du  souverain  et  ne  laissait  entrer  que 
ceux  qui  en  avaient  le  droit.  Il  jugeait  des 
crimes  commis  dans  l'enceinte  de  la  demeure 
royale  et  exécutai  t  lui-même  les  sentences  ren- 
dues par  lui.  Sa  fonction  fut  plus  tard  réduite  à 
celle  de  bourreau,  exécutant  les  jugements 
du  prévôt  du  palais.  Une  ordonnance  de 
Philippe  III  le  Hardi,  donnée  à  Vincennesla 
23  février  1280,  fixa  le  traitement  du  roi  des 
ribauds  k  6  deniers  pour  gages  et  une  pro- 
vende,  et  40  sols  pour  robe  et  un  valet  à  ga- 
ges. On  lit  dans  une  autre  ordonnance  du 
même  roi  :  •  Le  roi  des  ribauds  aura  sa  li- 
vraison et  13  deniers  dégages  et  ne  mangera 
point  à  court  et  ne  viendra  en  salle  s'il  n'est 
mandé.  •  La  Somme  rurale,  après  avoir  ex- 
posé que  le  prévôt  a  seul  connaissance  des 
délits  se  commettant  dans  le  camp  du  roi, 
ajoute  :  «  Et  le  roy  des  ribauds  en  a  l'exécu- 
tion, et  s'il  advenoit  que  aucun  forface  qui 
soit  mis  à  exécution  criminelle,  le  prévôt  de 
son  droit  a  l'or  et  l'argent  de  la  ceinture  du 
malfaiteur,  et  les  maréchaux  ont  le  cheval  et 
les  harnois  et  tous  autres  hostils,  se  il  y  sont  ; 
réservé  les  draps  et  les  habits  quels  qu'ils 
soient  dont  ils  soient  vestus,  qui  sont  au  roy 
des  ribauds  qui  en  fait  l'exécution.  Le  roy  des 
ribauds,  si  so  fait,  toutes  fois  que  le  roy  va 
en  ost  ou  en  chevauchée,  appeler  l'exécuteur 
des  sentences  et  commandements  des  maré- 
chaux et  de  leurs  prévôts.  Le  roy  des  ribauds 
a,  de  son  droit,  k  cause  de  son  office,  con- 
uoissance  sur  tous  jeux  de  dez,  berlens  et 
autres  qu'ils  se  font  en  ost  et  chevauchée  du 
roy  ;  item,  sur  tous  les  logis  des  bourdeaux  et 
des  femmes  bourdelières,  doit  avoir  2  sols  la 
semaine;  item,  à  l'exécution  des  crimes  de 
son  droit,  les  vestemeuts  des  exécutés  par 
justice  criminelle.  »  Enfin,  dernière  préroga- 
tive qui  donne  une  idée  des  moeurs  de  l'é- 
poque, les  filles  publiques  qui  suivaient  la  cour 
étaient  tenues  de  faire  pendant  tout  le  mois 
de  mai  le  lit  du  roi  des  ribauds  qui,  de  plus, 
percevait  une  contribution  de  5  sols  sur  tou- 
tes les  femmes  adultères.  On  trouve  trace 
pour  la  dernière  fois  du  roi  des  ribauds  au 
xvû  siècle.  Dès  cette  date,  ce  personnage  dis- 
paraît. 11  n'est  guère  plus  que  légendaire  au- 
jourd'hui. M.  Paul  Lacroix  ^bibliophile  Jacob) 
a  publié,  vers  1835,  sous  le  titre  du  Roi  des  ri- 
bauds, un  roman  où  l'on  trouve  plus  d'un  épi- 
sode intéressant. 

RIBAUDA1LLE  s.  f.  (ri-bô-da-lle;  «mil. 
—  rad.  ribaud).  Ramassis  de  ribauds  :  Dé- 
barrassez-moi de  cette  ribaudaille.  Nous  fini- 
rons là  notre  interminable  pérégrination  à  ira- 
vers  la  RiBAUDAiLLK  du  moyen  âge  et  de  la 
Renaissance.  (F.  Michel.) 

RIBAUDEAU    s.    m.  (ri-bô-dô).  Sorte   de  . 
charrette  garnie  de   fer,  dont  on  se  servait 
autrefois  dans  les  armées. 

RIBAUDEAU   (André),  dit  de   Rivaudamu, 

poëte  français.  V.  Rivàudeau. 

RIBAUDEQUIN  s.  in.  (ri-bô-de-kain).  An- 
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cienne  arme  de  guerre,  qui  fut  d'abord  un 
grand  arc  monté  sur  un  fût,  puis  un  gros 
mousquet  de  rempart, 

—  Encycl.  Artill.  Pendant  le  moyen  âge, 
on  appelait  ribaudequin  une  espèce  de  grande 
arbalète  qui  était  montée  sur  un  léger  cha- 
riot à  deux  roues  et  dont  on  se  servait  pour 
la  défense  des  murailles.  Plus  tard,  le  mot 
ribaudequin  changea  de  signification.  Il  ser- 
vit alors  k  désigner  une  machine  composée 
d'une  petite  voiture  à  deux  roues,  sur  la- 
quelle on  avait  fixé  un  ou  plusieurs  canons 
de  faible  calibre.  «  Un,  deux  ou  trois  canons 
de  petit  calibre,  veuglaires,  crapaudeaux  ou 
couleuvrines,  enchâssés  en  bois,  étaient  pla- 
cés avec  leur  fût  sur  une  voiture  à  deux 
roues  qui  servait  d'affût  et  qui  portait,  en 
outre,  un  coffre  contenant  les  boulets  de 
pierre,  les  tampons  en  bois  et  la  poudre  pour 
le  service  des  pièces.  Le  système  composa 
de  l'affût  à  rouage  et  des  petits  canons  dis- 
posés pour  le  tir  prenait  le  nom  de  ribaude- 
quin; il  était  complété  par  un  manteau  formé 
de  planches  jointes  qui,  suspendu  sur  les  cro- 
chets, pouvait  servir  à  garantir  des  projec- 
tiles ennemis  le  canonnier,  le  conducteur  et 
le  cheval.  »  (Général  Favé,  Etudes  sur  l'ar- 
tillerie.) 

Les  ribaudequins  datent  de  la  première  moi- 
tié du  xve  siècle."  Moritz  Meyer  [Technologie 
des  armes  à  feu)  mentionne  l'ordonnance  de 
Blois,  rendue'  par  Charles  IX,  en  vertu  de 
laquelle  au  roi  seul  appartient  la  fabrication 
des  bouches  à  feu  et  de  la  poudre  et  qui  sup- 
prime la  grande  variété  des  bouches  à  feu, 
parmi  lesquelles  se  trouvent  les  ribaudequins, 
pour  leur  substituer  des  pièces  de  calibres 
un  peu  moins  nombreux  et  ayant  entre  eux 
plus  d'uniformité. 

Le  mot  ribaudequin  a  été  souvent  employé 
pour  désigner, au  lieu  du  système  entier  dont 
nous  venons  de  parler,  seulement  les  petites 
bouches  à  feu  que  portait  la  voiture,  et  par- 
fois aussi  la  voiture  seule.  Enfin,  «  on  a  donné 
le  nom  de  'ribaudequin  à  une  machine  de 
guerre  qui,  suivant  Roquefort,  était  un  petit 
chariot  en  forme  d'arc  de  4  à  5  mètres  de 
longueur  et  arrêté  sur  un  arbre  large  de 
O1" ,325,  dans  lequel  était  creusé  un  canal  pour 
y  mettre  un  javelot  d'environ  2  mètres  de 
longueur,  ferré  et  empenné.  »  (Le  comte  de 
Chesuel,  Encyclopédie  militaire  et  maritime  ) 
Ce  chariot  était  dressé  sur  les  murailles  d'une 
ville  assiégée  et,  au  moyen  d'un  tourniquet, 
on  lançait  les  javelots  avec  tant  de  rapidité 
et  liant  de  force  qu'ils  tuaient  et  blessaient 
plusieurs  hommes  à  la  fois. 

RIBAUDERIE  s.  f,  (ri-bô-de-ri  —  rad.  ri- 
baud). Action  de  ribaud;  divertissement  li- 
cencieux. 

RIBAUDET  s.  m.  (ri-bô-dè  —  dimin.  de  ri- 
baud). Oruith.  Nom  vulgaire  du  pluvier  à 
collier. 

RIBAUDURE  s.  f.  (ri-bô-du-re).  Techn, 
Faux  pli  qui  se  forme  au  drap  qu'on  foule. 

RIBAUT  (Jean),  navigateur  français,  né  k 
Dieppe  vers  1520,  mort  au  fort  Caroline  (Flo- 
ride) en  1565.  Coligny,  voulant  ménager  un 
refuge  à  ses  coreligionnaires  menacés  de  per- 
sécution, chargea  en  1562  Ribaut,  dont  il 
connaissait  le  zèle  comme  protestant  et  l'ha- 
bileté comme  marin,  d'aller  chercher  en  Amé- 
rique un  lieu  propre  à  établir  une  colonie. 
Ribaut  visita  les  côtes  orientales  de  l'Amé- 
rique du  Nord,  construisit  sur  une  île  de  la 
Caroline  du  Sud  une  redoute  qu'il  appela 
Charles-Fort,  y  laissa  une  garnison  et  revint 
en  France  (1563).  Après  avoir  pris  part  à  la 
guerre  civile,  il  repartit  pour  la  Curoline 
avec  7  navires  et  400  émigrants  (1565),  Mais, 
k  peine  débarqué,  il  fut  attaqué  par  une  flotte 
espagnole,  commandée  par  Menendez,  et 
perdit  ses  navires  dans  une  tempête  en  vou- 
lant combattre  l'ennemi.  Les  Espagnols  s'em- 
parèrent alors  des  retranchements  français 
et  massacrèrent  sans  pitié  les  émigrants  ; 
malades,  femmes,  enfants,  rien  ne  fut  épar- 
gné. Par  ordre  de  Menendez ,  les  cadavres 
des  principaux  officiers  furent  attachés  à  des 
gibets  avec  cette  inscription  :  ■  Pendus  non 
comme  Français,  mais  comme  hérétiques.  > 
Quant  à  Ribaut,  il  fut  poignardé  par  derrière 
et  écorchê  encore  palpitant.  Ou  envoya  sa 
peau  en  Europe  et  on  planta  les  lambeaux  de 
son  corps  coupé  en  morceaux  sur  des  piquets 
autour  du  fort.  Cet  acte  d'atroce  barbarie  ne 
demeura  pas  impuni.  Trois  ans  après,  Domi- 
nique de  Gourgue  en  tira  de  justes  repré- 
sailles. Après  s'être  emparé  du  fort  Caroline, 
il  fit  pendre  les  Espagnols  aux  mêmes  arbres 
où  ils  avaient  pendu  les  Français  et  fit  atta- 
cher aux  cadavres .  cette  inscription  :  «  Non 
comme  Espagnols,  mais  comme  assassins.  » 

RIBBE  (Charles  de),  écrivain  français, né  k 
Aixen  1827.  Il  fitsesètudesdedroitetse  mit  à 
exercer  sa  profession  d'avocat  dans  sa  ville 
natale.  M.  de  Ribbe  a  publié  un  certain  nom- 
bre d'ouvrages  sur  les  anciennes  institutions 
et  les  personnages  célèbres  de  la  Provence. 
Appartenant  au  parti  légitimiste,  il  a  fré- 
quemment essayé  de  démontrer  que  la  Révo- 
lution de  1789,  dans  son  ardeur  pour  le  pro- 
grès, a  jeté  bas  mainte  institution,  brisé 
mainte  coutume  destinée  à  protéger  l'ordre 
moral  et  même,  selon  lui,  la  liberté,  et  il  fait 
de  l'ancien  régime,  dans  certaines  parties  de 
son  histoire,  une  image  tout  à  fait  idéale 
qu'il  oppose  aux  réalités  du  présent.  Si  de 
pareils  aperçus  sont  plus  que  discutables,  si 
M.   de  Rtbbe,  entraîné  par  l'esprit  de  parti, 
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n'hésite  point  à  réclamer  la  refonte  d'une 
partie  de  nos  lois  civiles,  surtout  de  nos  lois 
testamentaires,  en  un  mot  un  retour  impossi- 
ble vers  un  régime  condamné  par  la  justice 
et  la  raison,  on  ne  doit  pas  moins  reconnaître 
qu'il  est  un  éerivain  sincère,  qu'il  s'attache 
à  appuyer  ses  assertions  sur  des  faits  et  qu'il 
a  mis  en  lumière  beaucoup  de  faits  nou- 
veaux. Nous  citerons  de  lui  :  la  Provence  au 
point  de  vue  du  bois,  des  torrents  et  des  inon- 
dations avant  et  après  1789(1857,  in-8°)  ;  l'An- 
cien barreau  du  parlement  de  Provence  (1S62, 
in-8°)  ;  Une  famille  au  xvia  siècle  (in-12)  ;  les 
Familles  et  ta  société  en  France  avant  la  Ré- 
volution ,  d'après  les  documents  originaux 
(1873-1874,  2  vol.  in-12);  Deux  chrétiennes 
pendant  la  peste  de  1720  (1874,  in-is),  etc. 

1UBDECK  (Jean-Charles-Othon),  philolo- 
gue et  critique  allemand, 'né  à  Erfur.t  en 
1.827.  Il  étudia  la  philologie  k  l'université  de 
Berlin, prit  ses  grades  en  1849  et,après  avoir 
passé  quelque  temps  à  Bonn,  il  fit  un  voyage 
en  Italie  (1852).  De  retour  en  Allemagne,  il 
devint  successivement  membre  du  séminaire 
philologique  dirigé  k  Berlin  par  Bceckh,  pro- 
fesseur au  gymnase  d'Elberfeld  (1854),  pro- 
fesseur à  l'université  et  au  gymnase  supé- 
rieur de  Berne  (1856).  Ribbeck  fonda  dans 
cette  ville,  en  1860,  un  séminaire  philologi- 
que, dont  il  quitta  la  direction  en  1862  pour 
accepter  une  chaire  k  l'université  de  Bâle; 
mais,  peu  après,  il  alla  occuper  une  chaire 
de  philologie  et  d'éloquence  k  Kiel.  On  cite, 
comme  ses  deux  ouvrages  les  plus  impor- 
tants, sa  collection  des  Scenics  Romanorum 
poeseos  fragmenta  (Leipzig,  1852-1855,2  vol.) 
et  sa  grande  édition  critique  de  Virgile 
(1855-1862),  un  des  travaux  les  plus  impor- 
tants de  la  philologie  allemande.  On  lui  doit. 
encore  des  éditions  de  Juvénal  (1859),  des  Dirs 
(1867),  de  Virgile  (1867)  et  différents  opus- 
cules sur  des  questions  de  philologie,  entre 
autres  :  Sur  la  comédie  attique  de  l'époque 
intermédiaire  et  de  l'époque  moderne  (1857)  ; 
Vaterius  Catullus  (1S63)  ;  le  Juvénal  authen- 
tique et  le  Juvénal  apocryphe  (1865);  Prole- 
gomena  critica  ad  Publii  Virgitii  Maronis 
opéra  (1866),  etc. 

R1BB1MG  DE  lEUVEN  (Adolphe-Louis), 
homme  politique  suédois,  né  k  Stockholm  en 
1764,  mort  à  Paris  en  1843.  Entré  fort  jeune 
au  service  de  France,  il  fit,  sous  le  comte 
d'Estaing,  la  guerre  d'Amérique,  puis  revint 
dans  sa  patrie  (1786),  se  signala  bientôt  par 
son  opposition  violente  k  tous  les  actes  de 
Gustave  III  et  prit  part  au  complot  tramé 
contre  la  vio  du  roi.  Ce  fut  lui  qui,  dans  la 
salle  de  l'Opéra,  désigna  la  victime  aux  coups 
d'Ankarstroem  en  lui  mettant  la  main  sur 
l'épaule  et  en  disant  :  ■  Bonjour,  beau  mas- 
que. »  Arrêté  le  lendemain,  il  avoua,  ainsi 
que  le  comte  de  Horn,  sa  complicité  avec 
1  auteur  principal  de  l'assassinat  et  fut  con- 
damné à  mort;  mais  on  commua  sa  peine  en 
celle  du  bannissement  perpétuel.  Ribbing  se 
mit  alors  à  voyager  sous  le  nom  de  Van  Leu- 
yen,  se  rendit  à  Paris  en  1796  et  fut  désigné 
dans  les  salons  de  l'époque  sous  le  nom  de 
beau  Régicide.  Peu  après ,  il  alla  visiter 
Mme  de  Staël  à  Coppet,  parcourut  la  Suisse, 
où  il  se  maria,  et  revint  k  Paris.  Comme  il 
était  lié  avec  le  parti  révolutionnaire,  il  par- 
tit en  1816  pour  la  Belgique,  où  il  sembla 
vouloir  partager  le  sort  des  conventionnels 
qui  avaient  voté  la  mort  de  Louis  XVI,  et  de- 
vint un  des  rédacteurs  du  Vrai  libéral. Lors- 
que l'amnistie  permit  k  ses  amis  de  rentrer 
en  France,  il  revint  avec  euxk  Paris,  y  tra- 
duisit les  journaux  anglais  pour  le  Courrier 
français  et  termina  sa  vie  dans  l'obscurité. — 
Son  fils,  Adolphe  de  Leuven  (v.  ce  nom), 
s'est  fait  connaître  comme  auteur  drama- 
tique. 

RIBBLE,  rivière  d'Angleterre.  Elle  naît  dans 
le  comté  d'York,  près  de  Beggermans,  coule 
vers  le  S.,  entre  dans  le  comté  île  Lancastre, 
se  dirige  ensuite  vers  le  S.-O.  et  débouche 
dans  la  mer  d'Irlande,  après  un  cours  d'en- 
viron 200  kilom.  Elle  baigne  Seule  et  Pres- 
ton.  Ses  affluents  principaux  sont  :  le  Hod- 
der,  le  Calder  et  le  Douglas. 

R1BCHESTER,  bourg  d'Angleterre,  comté 
et  k  30  kiloin.  S.-S.-E.  de  Lancastre,  sur  la 
Ribble  ;  4,200  hab.  Antiquités.  On  suppose 
que  c'est  le  Regodunum  des  Romains. 

RIBE  s.  m.  (ri-be.  — M.  Littré  rapporte  ce 
mot,  mais  avec  doute,  à  l'allemand  reiben, 
frotter).  Agric.  Nom  .donné,  en  Franche- 
Comté  et  dans  quelques  autres  pays ,  k  un 
moulin  qui  sert  à  broyer  le  lin  et  le  chanvre. 

RIBE,  en  allemand  Ripen}  ville  du  Dane- 
mark (Jutland),  ch.-l.  de  stift  ou  diocèse,  sur 
.la  Nibs-Aa,  à  1  kilom.  de  son  embouchure, et 
qui  n'est  navigable  que  pour  de  petits  bâti- 
ments, à  23  kilom.  O.  de  Copenhague  et  100  ki- 
lom. N.-O.  de  Slesvig;  2,500  hab,  Evèche 
luthérien.  Ecole  latine,  2  écoles  danoises. 
Fabrique  de  poterie,  de  toiles  rayées.  Com- 
merce assez  important  en  bestiaux  et  che- 
vaux. C'est  une  des  plus  anciennes  villes 
du  Danemark  et,  dès  860,  elle  avait  des  pri- 
vilèges; elle  fut  pendant  longtemps  assez 
florissante;  mai3  des  incendies,  des  inonda- 
tions et,  plus  encore,  les  obstacles  que  la 
navigation  a  éprouves,  par  suite  du  limon 
qui  a  obstrue  le  lit  de  la  Nibs-Aa,  l'ont  beau- 
coup fait  déchoir.  Le  stift  de  Ribe  est  borné 
au  N.  par  ceux  d'Aalborg  et  de  Viborg,  à  l'E. 
par  celui  d'Aarhems  et  le  Cattégat,  au  S.  par 
le  Slesvig  et  k  l'O.  par  la  mer  du  Nord- 
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9,322  kîlom.  carrés;  160,000  hab.  Sa  surface 
est  en  général  plate  et  marécageuse  dans 
quelques  endroits,  excepté  au  centre  où  s'é- 
lève la  chaîne  des  petites  coltines  que  tra- 
verse le  Jutlund.  11  est  arrosé  par  la  Stor,  la 
Guden,  la  Varde,la  Skive,la  Konge,  la  Veile, 
la  Kolding,  la  Loenberg,  etc.  On  y  trouve, 
en  outre,  le  lac  de  Fil-Soe.  Le  climat  y  est 
froid  et  humide ,  mais  salubre.  Le  sol  y  est 
peu  fertile.  On  y  recueille  cependant  assez 
de  grains  pour  la  consommation  des  habi- 
tants, beaucoup  de  pommes  de  terre,  de  ra- 
■  ves  et  de  choux;  du  lin,  du  chanvre,  du  colza 
et,  dans  le  voisinage  de  Frédericia,  le  meil- 
leur tabac  du  Danemark.  Il  existe  dans  la 
partie  orientale  de  belles  masses  de  forêts. 
On  y  élève  beaucoup  de  moutons  et  d'abeilles, 
des  bêtes  à  cornes  et  des  chevaux.  Il  y  existe 
des  carrières  de  pierre  à  chaux  et  de  la  terre 
à  potier.  L'industrie  manufacturière  est  peu 
importante.  Le  commerce  y  est  assez  actif 
et  consiste  en  productions  du  sol,  huile  de 
colza,  bétail,  viande  de  porc,  beurre,  pois- 
son, suif,  peaux,  etc.  Il  est  divisé  en  3  anus  : 
Rinkyobing,  "Veile  et  Ribe.  Il  comprend  plu- 
sieurs enclaves  du  Slesvjg,  les  Iles  Fario  et 
d'Amrom  et  une  partie  des  Iles  Romo,  Syltet 
Fohr. 

niliû  ou  KTDANG,  ville  du  Petit-Thibet,  au 
milieu  dos  monts  Himalaya,  vers  le  Sutledje 
u  Vue  du  confluent  du  Tidang  et  du  Sutledje 
elle  offre  un  aspect  charmant,  dit  le  Diction- 
naire géographique  universel  :  des  champs 
cultivés,  des  vignes  très-étendues,  des  plan- 
tations d'abricotiers  et  des  maisons  bien  bâ- 
ties en  pierre  contrastent  avec  les  monta- 
gnes gigantesques  du  voisinage.  » 

RIBEAUVILLÉ,  en  allemand  liappoltswei- 
1er,  ancienne  ville  de  France  (Haut-Rhin), 
cédée  à  la  Prusse  par  le  traité  de  Francfort 
(10  mai  1871)  et  qui  fait  depuis  lors  partie  de 
l'Alsace-Lorraine.  Cette  petite  ville  est  si- 
tuée dun3  l'arrond.  et  à  16  kilom.  N.-O.  de 
Colmar,  dans  une  position  pittoresque,  a  l'en- 
trée d'une  délicieuse  vallée  arrosée  par  le 
Strcngbach;  pop.  aggl.,  6,162  hab.  —  pop. 
tôt.,  7,146  hub.  Au  N.  se  dressent  les  hau- 
teurs de  l'Osterberg,  dont  les  flancs  sont  cou- 
verts rie  vignobles  renommés.  Ces  montagnes 
offrent  de  belles  ruines  et  de  charmantes 
promenades.  Ribeauvillé  est  partagé  en  qua- 
tre quartiers  principaux  :  la  ville  haute,  la  . 
ville  moyenne,  la  ville  basse  et  la  vieille  ville. 
Chacun  de  ces  quartiers  avait  autrefois  son 
enceinte  particulière.  L'enceinte  générale  for- 
tifiée existe  encore  en  partie. 

Des  titres  du  vine  siècle  mentionnent  Ri- 
beauvillé, mais  comme  simple  village.  Il  de- 
vint plus  tard  une  seigneurie  qui  fut  donnée, 
d'abord  par  l'empereur  Henri  IV  et  ensuite 
par  Frédéric  Baiberousse,  à  l'église  de  Bàle, 
qui  en  investit,  à  la  fin  du  Xïi°  siècle,  Ege- 
lolphe  d'Urselingen,  chef  de  la  maison  de  Ri- 
beaupierre.  Devenue  alors  la  résidence  de  sei- 
gneurs qui  ne  tardèrent  pas  à  se  rendre  puis- 
sants et  à  en  faire  le  chef-lieu  de  leurs  domai- 
nes, Ribeauvillé  se  développa  sous  leur  in- 
fluence et  leur  dut  son  titre  de  ville,  ses  privi- 
lèges, Ses  institutions  communales  et  ses  prin- 
cipaux monuments. 

Ribeauvillé  possède  quelques  monuments 
intéressants  que  nous  allons  décrire.  Les  por- 
tes de  communication  entre  les  différents 
quartiers  de  la  ville  s'ouvraient  autrefois  dans 
trois  tours,  dont  une  seule  existe  encore  :  c'est 
la  tour  de  la  Boucherie  ,  sorte  de  donjon 
carré,  à  cinq  étages,  percé  à  sa  base  d'une 
porte  ogivale  et  terminé  par  une  balustrade. 
Les  gargouilles  de  la  plate-forme  sont  formées 
de  figures  symboliques  très-curieuses.  L'é- 
glise paroissiale,  édifice  ogival  du  xve  siècle, 
renferme  le  caveau  sépulcral  des  seigneurs 
do  Ribeauvillé  et  une  belle  statue  de  la 
Vierge  (xve  siècle)  en  bois  sculpté.  La  cha- 
pelle ogivale  du  couvent  des  sœurs  de  la  Pro- 
vidence date  du  xwe  siècle,  mais  les  bâti- 
ments conventuels  ne  remontent  pas  au  delà 
du  xvmc.  L'hôtel  de  ville  est  moderne  et  n'a 
pas  une  grande  valeur  architecturale,  mais  il 
renferme  un  musée  local,  où  l'on  a  réuni  des 
armes  anciennes.  Signalons  aussi  :  l'ancienne 
chapelle  de  l'hospice,  convertie  en  halle  au 
blé;  le  temple  protestant,  le  collège;  une 
maison  richement  sculptée,  ancien  lieu  de 
réunion  de  la  corporation  des  ménétriers; 
deux  belles  fontaines,  dont  l'une  est  ornée  de 
la  statue  allégorique  de  Ribeauvillé,  et  la 
charmante  promenade  appelée  Jlerrengarten, 

Le  château  ,  résidence  des  derniers  sei- 
gneurs do  Ribeaupierre,  puis  de  Stanislas, 
roi  do  Pologne,  a  été  converti  en  maisons 
particulières;  c'est  à  peine  si  on  en  distingue 
encore  quelques  vestiges. 

L'industrie  de  Ribeauvillé  mérite  une  men- 
tion particulière;  on  y  trouve  des  filatures  de 
coton,  des  manufactures  de  cotonnades  et  de 
toiles  peintes,  des  brasseries,  des  huileries, 
de  nombreux  moulins,  etc.  Le  commerce  porte 
surtout  sur  les  vins. 

R1BÉCOURT,  bourg  de  France  (Oise), ch.-l. 
de  cane,  arrond.  et  à  H  kilom.  S.-E.  de 
Compicgne  ;  pop.  aggl.,  599  hab.  —  pop.  tôt., 
709  hab.  L'église,  rebâtie  au  xvn°  siècle,  a 
conservé  des  détails  intéressants  du  xiiû  et 
du  rvie. 

UIBEIltA-BRAVA,  ville  et  port  de  l'Afrique 
portugaise  (Cap  Vert)  ;  3,600  hab. 

R1BEIUA-GRAÏSDE,  ville  de  l'île  de  San- 
Miguel  (Açores),  ch.-l.  de  district,  sur  une 
petite  rivière,  à  45  kilom.  N.-E.  de  San-Mi- 
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guel  ;  3,000  hab.  Fabriques  de  toile.  Sources 
thermales. 

RIBEIRAO,  ville  de  l'empire  du  Brésil,  pro- 
vince cle  Santa-Catarina,  à  l'embouchure  du 
Ribeirao ,  dans  la  baie  du  même  nom  ; 
3,000  hab.  Pêeheries  et  commerce  des  pro- 
duits du  sol. 

RI  BEI  H  AO,  fleuve  du  Brésil,  sur  la  côte  E. 
de  la  province  de  Santa-Catarina.  Il  se  jette 
dans  le  détroit  de  San-Francisco. 

R1EE1RO  (Bernardin),  poëte  portugais,  né 
àTorrao  (Alemtejo).vers  la  rin  du  xve  siècle, 
mort  après  1550.  Il  fut  successivement  gen- 
tilhomme de  Manoel,  roi  de  Portugal,  capitao 
mor  des  flottes  de  l'Inde  et  gouverneur  du 
fort  de  Saint-GeorgeS-de-Mina  sur  les  côtes 
d'Afrique.  D'après  une  légende  poétique,  Ri- 
beiro  ressentit  une  vive  passion  pour  dona 
Beatriz,  fille  du  roi  son  maître,  dut  s'éloigner 
delà  cour,  fit  de  longs  voyages  et  à  son  re- 
tour épousa  Maria  de  Vilhena;  il  en  eut  une 
fille,  à  laquelle  il  adressa  les  vers  les  plus 
touchants.  Le  plus  gracieux  de  ses  ouvrages 
est  intitulé  Menina  e  moça  et  tire  son  titre  des 
premiers  mots  du  récit.  C'est  un  petit  ro- 
man mêlé  de  prose  et  de  vers  et  dont  le 
style  est  d'une  rare  perfection.  «  Ce  roman, 
dit  Simonde  de  Sismondi,  est  le  premier  ou- 
vrage en  prose  portugaise  dans  lequel  on  ait 
cherché  à  relever  ce  langage  et  à  lui  faire 
exprimer  des  sentiments  passionnés;  mais  ce 
n'est  qu'un  fragment,  et  l'auteur,  qui  a  voulu 
y  cacher  ses  propres  aventures,  s'est  étudié 
à  le  rendre  obscur.  »  La  plus  ancienne  édition 
que  l'on  en  connaisse  est  celle  de  Ferrare 
(1554,  petit  in-8°).  Ribeiro  excella  en  outre 
dans  le  genre  pastoral;  ses  œuvres  ont  été 
souvent  réimprimées. 

RIBEIRO  (Jean),  prêtre  et  révolutionnaire 
brésilien,  mort  près  de  Pernambuco  en  1817. 
Une  haine  sourde  régnait  en  cette  ville  de- 
puis longtemps  entre  les  Portugais  d'Europe, 
désignés  sous  le  nom  de  marinheiros  (mari- 
niers), et  les  colons  brésiliens,  désireux  d'af- 
franchir leur  pays  du  joug  de  la  métropole  ; 
cette  haine  motiva,  en  1816  et  1817,  des  con- 
ciliabules et  des  banquets  mystérieux,  à  la 
suite  desquels  le  gouverneur  Monténégro  dé- 
créta de  prise  de  corps  70  patriotes;  dans  la 
matinée  du  6  mars,  on  procéda  à  ces  arres- 
tations, qui  ne  s'effectuèrent  pas  sans  ré- 
sistance. Un  officier,  José  Barros,  plongea 
son  épée  dans  la  poitrine  d'un  général  qui 
voulait  le  désarmer;  les  soldats  prirent  parti 
pour  Barros,  se  répandirent  dans  la  ville  et 
commencèrent  le  combat;  on  battit  la  géné- 
rale, on  sonna  le  toscin  ;  les  habitants  de  toute 
couleur  prirent  part  à  l'insurrection,  qui  triom- 
pha. Le  gouverneur  fut  obligé  de  se  réfugier 
dans  la  forteresse  de  Brown,  puis  de  capitu- 
ler et  de  quitter  le  pays.  Le  succès  de  la  ré- 
volution était  dû  surtout  a  l'énergie  de  l'abbé 
Jean  Ribeiro,  homme  d'une  imagination  ar- 
dente et  d'un  courage  peu  commun.  Lecteur 
assidu  des  philosophes  du  xvhio  siècle,  admi- 
rateur passionné  de  Condorcet,  l'abbé  Ribeiro, 
modeste  desservant  d'un  hôpital,  avait  été 
jeté  par  le  spectacle  des  misères  qu'il  avait  à 
soulager,  autant  que  par  ses  lectures,  dans 
le  courant  révolutionnaire  ;  son  enthousiasme 
et  son  dévouement  le  firent  nommer  prési- 
dent du  gouvernement  provisoire.  Malheu- 
reusement, Ribeiro  ne  possédait  aucun  ta- 
lent administratif.  Il  adressa  aux  Brésiliens 
des  proclamations  nourries  des  plus  beaux 
sentiments  républicains  et  qui  provoquèrent 
des  adhésions  précieuses  k  Parahyba,  à  Ala- 
goas  et  à  Rio-Grande  du  Nord  ;  mais  il  n'eut 
point  assez  de  prévoyance  et  d'habileté  pour 
consolider  le  régime  de  l'indépendance.  Le 
gouverneur  de  Bahia,  le  comte  dos  Arcos, 
envoya  contre  Pernambuco  une  armée  et  une 
flotte.  Le  gouvernement  provisoire  se  pré- 
para à  la  résistance,  mais  il  ne  sut  se  pro- 
curer ni  argent,  ni  vivres,  ni  munitions; 
10,000  hommes  mal  équipés  furent  placés  sous 
le  commandement  d'un  négociant,  José  Mar- 
tins;  une  bataille  s'engagea  le  15  mai  sur 
le  territoire  de  Serinhem,  près  du  Salgadoj 
les  indépendants  furent  battus.  Ribeiro,  qui 
avait  suivi  l'armée  «  pieds  et  jambes  nus, 
pour  donner  l'exemple  des  privations,  »  fit 
tous  ses  efforts  pour  rallier  les  troupes,  niais 
vainement.  Le  découragement  était  partout. 
Voyant  son  insuccès,  le  patriote  comprit  que 
l'heure  n'était  pas  venue  de  l'affranchisse- 
ment de  son  pays;  il  s'agenouilla,  fît  une 
prière  et  se  tua  d'un  coup  de  poignard.  Un 
détachement  de  l'armée  royale  ayant  décou- 
vert son  cadavre  encore  chaud,  on  lui  coupa 
la  tête,  qui  fut  portée  au  bout  d'une  pique 
dans  les  rues  de  Pernambuco.  Les  autres 
chefs  des  insurgés  périrent  sur  l'échafaud. 
Le  souvenir  de  l'abbé  Ribeiro ,  qui ,  au  point 
de  vue  des  faits,  n'a  pas  joué  un  très-graud 
rôle  dans  l'histoire,  est  resté  populaire  parmi 
les  patriotes  brésiliens,  et  son  nom  est  révéré 
comme  celui  d'un  martyr, 

RIBEIRO  (Antonio-Thomaz),  littérateur  et 
homme  politique  portugais,  né  à  Parada-de- 
Gonta  (province  du  Haut-Beira)  le  1er  juillet 
1831.  Député  aux  cortès  à  partir  de  1861,  il 
s'est  fait  remarquer  comme  un  orateur  facile 
et  correct,  et  il  a  su  par  sa  courtoisie  se  con- 
cilier la  sympathie  de  tous  les  groupes  de- 
cette  assemblée.  M.  Ribeiro  est  devenu  con- 
seiller du  roi,  directeur  général  du  ministère 
de  la  justice,  puissecrétaire  du  gouverneur  gé- 
néral de  l'Inde  (1870-1871).  Comme  écrivain, 
il  a  acquis  un  rang  distingué  dans  la  littéra- 
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ture  portugaise  par  son  beau  poème  intitulé 
Don  Jayme  (1862)  et  par  plusieurs  ouvrages 
remarquables,  notamment  :  Delfina  do  malo; 
Sous  que  passant;  Indiana  et  les  Jornades, 
comprenant  trois  parties,  la  première  ayant 
pour  titre  Do  Fejo  ao  Mandovy  ,  la  seconde 
Entre  palmeiras,  et  la  troisième  Entre  pri- 
mions. 

RIDELLE  (Charles  de),  pseudonyme  do 
M.  Ainable  Rigaud.  V.  Rigadd. 

RIBEMONT,  bourg  de  France  (Aisne),  ch.l. 
decant.,  à  13  kilom.  S.-E.  de  Saint-Quentin; 
pop.  aggl.,  2,519  hab.  —  pop.  tôt.,  3,124  hab. 
Toiles  claires,  batistes,  linons.  Patrie  de  Con- 
dorcet et  de  l'architecte  Blondel-. 

R1BEBA,  bourg  d'Italie  (S'rcile),  province  et 
à  45  kilom.  N.-O.  de  Girgenti,  bâti  en  amphi- 
théâtre près  de  la  rive  gauche  de  la  Calata- 
bellota;  4,000  hab. 

RIBERA  DEL-FRESNO,  bourg  d'Espagne, 
province  et  à  65  kilom.  de  Badajoz,  sur  lu 
rive  droite  de  la  Ribeira;  3,200  hab.  Fabri- 
ques de  gros  lainages.  Patrie  du  poète  D. 
Juan  Melendez  Valdès. 

R1BERA  (Anastase-Pantaléon  de),  poëte 
espagnol,  né  à  Saragosse  en  1580,  mort  à  Ma- 
drid en  1629.  Après  avoir  servi  dans  l'armée 
espagnole  des  Pays-Bas  et  s'être  distingué 
en  plusieurs  circonstances,  notamment  au 
siège  d'Ostende  (1604),  il  se  rendit  à  Madrid, 
où  le  duc  de  Medina-Sidonia  le  prit  pour  se- 
crétaire. Ribera  avait  l'humeur  gaie,  la  re- 
partie vive,  l'esprit  fécond  en  saillies  et  porté 
a  ta  satire.  Ses  vers,  pleins  de  verve,  eurent 
un  grand  succès  et  il  tint  un  rang  des  plus 
distingués  parmi  les  lettrés  de  la  cour  de  Phi- 
lippe IV.  Il  a  imité  Gongora,  son  maître,  dans 
la  plupart  des  poésies  qu'il  a  laissées  et  qui 
ont  été  recueillies  par  ses  amis  après  sa  mort 
sous  le  titre  à'Obras  poeiicas  i(Madrid,  1634, 
in-40).  Il  fut  assassiné  dans  une  rue  de  Ma- 
drid. 

RIBERA  (Joseph),  dit  l'Espnsnolet,  pein- 
tre, et  graveur  espagnol,  né  à  Xativa,  aujour- 
d'hui San-Felipe,  dans  la  province  de  Valence, 
en  1588,  mort  à  Naples  en  1656.  C'est  en  Ita- 
lie que  Ribera  passa  la  plus  grande  partie  de 
sa  vie  ;  aussi  le  rattache-t-on  parfois  à  l'école 
napolitaine,  où  il  continua  Michel-Ange  de 
Caravage,  son  maître  ;  mais  il  est  bien  Espa- 
gnol par  le  talent  et  le  caractère,  comme  par 
la  nationalité  ;  d'ailleurs  Naples  était,  au  mo- 
ment où  il  y  vécut,  une  vice-royauté  espa- 
gnole. Il  étudia  d'abord  à  Valence,  dans  l'a- 
telier de  Ribalta  (Francisco),  dont  il  eut  le 
fils,  Juan,  pour  condisciple;  puis, on  ne  sait  à 
quelle  occasion,  il  passa,  tout  jeune  encore,  en 
Italie.  Sa  situation  y  fut  si  misérable  qu'il  se 
vit  obligé  de  mendier;  un  cardinal,  passant 
en  carrosse  dans  les  rues  de  Rome  et  surpris 
de  voir  ce  jeune  homme  déguenillé  copier 
avec  ardeur  les  fresques  de  la  façade  d'un 
palais,  en  eut  pitié  et  l'admit  dans  sa  ittai- 
son.  En  réalité,  il  en  fit  son  domestique  ;  Ri- 
bera dut  porter  la  livrée.  Un  beau  jour  il 
s'enfuit,  préférant  la  vie  errante  à  cette  avi- 
lissante servitude.  Il  réussit  à  entrer  dans 
l'atelier  de  Michel-Ange  de  Caravage,  dont 
le  faire  énergique  et  violent  le  séduisait,  et  ne 
put  profiter  de  l'enseignement  du  maître 
qu'une  année  ou  deux,  car  le  Caravage  mou- 
rut en  1609;  mais  il  continua  d'étudier  les 
œuvres  de  ce  maître.  Un  voyage  qu'il  fit  à 
Parme,  attiré  par  la  grande  réputation  du  Cor- 
rige, lui  ouvrit  de  nouveaux  horizons  et  il  s'es- 
saj  a  alors  dans  la  manière  tendre  et  gracieuse 
de  ce  dernier.  Il  fit  bien  toutefois  de  revenir  au 
style  brutal  du  Caravage ,  qui  répondait  le 
mieux  à  ses  propres  instincts  ;  il  gagna  seule- 
ment à  cette  étude  de  pouvoir  tempérer  au 
besoin  sa  fougue,  et  c'est  une  des  causes  de 
sa  supériorité  sur  le  Caravage  lui-môme. 

De  retour  à  Rome,  il  s'y  débattit  encore 
quelques  années  contre  la  mauvaise  Fortune 
et  l'obscurité;  mais,  ayant  eu  l'occasion  de  se 
rendre  S.  Naples,  il  y  fit  connaissance  d'un 
marchand  de  tableaux,  qui  apprécia  son  ta- 
lent et  lui  donna  sa  fille  en  mariage.  Grâce  à 
son  beau-père,  qui  déploya  la  plus  grande  ac- 
tivité pour  le  faire  connaître  et  pour  vendre 
avantageusement  ses  productions,  Ribera  par- 
vint entin  à  percer.  Il  lui  resta  toutefois,  des 
dures  périodes  de  misère  qu'il  lui  avait  fallu 
traverser,  un  naturel  inquiet,  ombrageux  et 
jaloux  qui  le  porta  à  commettre  contre  ses 
rivaux  des  actions  indignes  de  son  immense 
talent.  Devenu  le  peintre  favori  du  vice-roi 
de  Naples,  chargé  des  commandes  les  plus 
importantes  et  possesseur  en  même  temps 
d'une  grande  fortune  et  d'une  grande  réputa- 
tion, travaillant  avec  une  facilité  qui  lui  per- 
mettait de  venir  à  bout  en  peu  de  temps  des 
plus  vastes  compositions,  il  ne  se  contenta 
pas  de  cette  brillante  destinée.  Il  s'allia  a 
deux  peintres  moitié  artistes  et  moitié  coupe- 
jarrets,  Corenzioet  Caracciolo,  qui  lui  étaient 
bien  inférieurs  en  talent  et  dont,  pour  cette 
raison,  il  ne  redoutait  pas  le  voisinage,  et,  de 
concert  avec  eux,  entreprit  d'éloigner  de  Na- 
ples tous  ceux  qui  lui  portaient  ombrage 
parmi  les  peintres  auxquels  le  vice-roi,  les 
couvents,  les  églises  avaient  demandé  des  ta- 
bleaux. Annibal  Carrache  ,  le  Josépin  ,  le 
Guide,  qui  avaient  été  chargés  précédemment 
de  décorer  la  Chartreuse  de  Sun-Martino  et  la 
cathédrale, durent  fuir,  abandonnant  leurs  tra- 
vaux commencés;  Geisi,  qui  persévéra  mal- 
gré toutes  les  embûches  et  les  mauvais  trai- 
tements, reçut  un  si  cruel  avertissement  qu'il 
abandonna  aussi  la  partie;  deux  de  ses  elè- 
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ves,  invités  à  une  promenade  en  mer  par  les 
élèves  de  Ribera,  se  noyèrent;  il  est  resté 
probable  qu'on  les  avait  noyés;  Santa-Fede, 
Lanfranc,  Massimo  Slanzioni,  en  butte  à  tou- 
tes sortes  d'intrigues  ,  s'éloignèrent  égale- 
ment. Ce  dernier  avait  exécuté  pour  la  Char- 
treuse une  Descente  de  croix,  l'un  de  ses  plus 
beaux,  tableaux;  Ribera,  invité  à  donner  Son 
avis,  le  trouva  fort  beau,  mais  insinua  que  la 
fumée  des  cierges  et  de  l'encens  en  avait  déjà 
terni  quelques  parties,  qu'il  fallait  le  nettoyer, 
et  il  dit  aux  moines  qu'il  leur  apporterait  une 
eau  merveilleuse  pour  rafraîchir  les  couleurs. 
Les  moines  le  crurent  et  lavèrent  le  tableau 
avec  une  composition  si  uorrosi  ve  que  tout  s'ef- 
faça. Ribera  mit  le  comble  à  ce  que  l'on  pour- 
rait appeler  sa  scélératesse  dans  ses  rapports 
avec  le  doux  et  timide  Dominiquin,  chargé, 
conjointementaveo  lui,  de  décorer  le  dôme  de 
Saint-Janvier;  il  l'abreuva  de  déboires  de 
toutes  sortes  et,  au  bout  de  trois  années  de 
luttes  continuelles  (1638-1641),  le  Domini- 
quin étant,  selon  toute  apparence,  mort  em- 
poisonné, ce  fut  sur  lui  que  les  soupçons  se 
portèrent  avec  le  plus  de  vraisemblance.  Des 
biographes,  désireux  de  ne  pas  laisser  Ribera 
jouir  en  paix  de  l'impunité,  ont  raconté  qu'il 
finit  par  recevoir  son  châtiment  :  sa  fille  au- 
rait été  violée  par  le  second  don  Juan  d'Au- 
triche, fils  de  Philippe  IV,  et  le  peintre,  fou 
de  douleur,  aurait  disparu  sans  qu'on  sût  de 
quelle  manière  plus  ou  moins  tragique  il  avait 
péri;  or  il  est  certain  que  Ribera  n'eut  qu'une 
fille,  et  cette  fille  épousa  un  gentilhomme  es- 
pagnol qui  devint  ministre  du  vice-roi  de  Na- 
ples; quant  au  peintre,  il  mourut  tranquille- 
ment dans  son  lit,  au  faîte  des  honneurs  et 
de  la  puissance. 

Si  le  caractère  de  Ribera  est  odieux,  son 
talent  n'est  pas  plus  sympathique  par  le  choix 
des  sujets,  mais  il  force  a  l'admiration  par  la 
science  du  dessin  et  de  la  composition,  par 
la  vigueur  du  coloris  et  la  magie  de  la  lu- 
mière. Ribera  ne  se  plaît  qu  a  rendre  des 
scènes  de  martyre  et  de  torture,  qu'à  pein- 
dre les  ricanements  féroces  des  bourreaux,  à 
étaler  complaisamment  des  plaies,  des  ago- 
nies, des  supplices.  Il  a  peint,  on  ne  sait  com- 
bien de  fois,  le  martyre  de  saint  Barthélémy, 
le  supplice  de  l'écorché,  et  toujours  avec 
quelque  raffinement  nouveau  de  cruauté.  C'é- 
tait toujours  pour  lui  un  nouveau  plaisir  de 
retourner  en  tous  sens  la  peau  du  pauvre 
martyr  et  de  nous  montrer  le  bourreau  tan- 
tôt inciser  les  chairs  et  tantôt,  le  couteau  aux 
dents,  plonger  ses  mains  sous  le  derme  qu'il 
détache.  Suint  Laurent  se  tordant  sur  le  gril, 
saint  Sébastien  criblé  de  flèches  le  délectaient 
également;  même  dans  les  sujets  qui  ne  com- 
portent pas  la  même  dose  d'horreur,  il  trouve 
toujours  moyen  de  régaler  son  pinceau  fé- 
roce ;  il  se  rattrape  alors  en  rendant  avec  un 
réalisme  brutal  la  difformité  et  la  laideur;  il 
peint  le  Pied  bot  de  la  collection  Lacaze  (mu- 
sée du  Louvre),  à  la  fois  si  hideux  et  si  jo- 
vial ;  il  donne  à  ses  ermites,  à  ses  religieux, 
a  ses  philosophes,  à  ses  savants  des  figures 
d'une  vulgarité  repoussante;  il  fait  de  saint 
Jérôme,  de  saint  Paul  l'Ermite,  d'Archimède, 
de  Marie  l'Egyptienne,  des  momies  dessé- 
chées, parcheminées,  à  la  face  sillonnée  de 
rides  crasseuses,  tuméfiée  de  vernies  et  de 
bubelettes.  Dans  ses  tableaux,  il  est  rare  qu'il 
n'y  ait  pas  un  mourant,  un  patient  ou  un  ca- 
davre ;  aussi,  dans  les  sujets  de  sainteté  pro- 
prement dits,  affectionne-t-il  le  portement  de 
croix  et  la  mise  au  tombeau. 

Ribera  a  beaucoup  produit,  mais  il  s'est 
beaucoup  répété.  C'est  pour  la  Chartreuse  de 
San-Martino,  au  pied  du  fort  Saint-Elme,  à 
Naples,  qu'il  a  peint  ses  plus  grandes  œuvres. 
Dans  cet  aivcien  couvent,  converti  aujourd'hui 
en  hôpital,  se  trouvent  encore  la  Communion 
des  apôtres,  composition  remarquable  par  l'or- 
donnance de  la  scène  et  par  l'expression  des 
figures;  une  Déposition  du  Christ,  dont  il  existe 
une  assez  bonne  copie  au  musée  de  Dijon,  et, 
sur  les  douze  lunettes  des  arcades,  les  por- 
traits des  Douze  apôtres.  Dans  1  église  de 
Saint-Janvier  se  voit  un  autre  de  ses  chefs- 
d'œuvre,  Saint  Janvier  sortant  sain  et  sauf  de 
la  fournaise;  le  musée  des  Studj  possède  le 
Martyre  de  saint  Sébastien  ,  sujet  souvent 
traité  par  Ribera,  et  un  Silène  et  ses  satyres, 
composé  de  la  façon  la  plus  originale  :  Silène 
est  un  vieil  ivrogne  à  trogne  enluminée,  à  té- 
tons de  vieille  femme,  à  ventre  énorme,  dont 
l'œil  se  dilate  en  voyant  un  faune  qui  lui  ap- 
porte une  outre  de  vin  ;  des  satyres  gamba- 
dent luxurieusement,  et  dans  un  coin  de  la 
scène  un  âne  brait  en  ouvrant  démesurément 
la  mâchoire.  Tout  est  effroyablement  laid  et 
commun  dans  ce  tableau,  mais  il  est  admira- 
ble de  dessin  et  de  coloris.  D'autres  musées 
d'Italie  possèdent  également  des  toiles  capi- 
tales de  Ribera.  On  voit  à  Florence,  au  mu- 
sée des  Offices  :  son  Portrait,  qui  lui  donne 
une  physionomie  sérieuse  et  dure  ;  un  Saint 
Jérôme  Se  meurtrissant  la  poitrine  avec  une 
pierre,  devant  une  tête  de  mort;  au  palais 
Pitti  :  le  Martyre  de  saint  Barthélémy,  une 
des  nombreuses  variantes  composées  sur  ce 
thème  par  le  peintre;  dan3  ce  tubleau,  le 
saint  est  renversé  tout  de  son  long,  uu  des 
bras  attaché  à  l'aide  d'une  corde  et  tenu  par 
le  bourreau  qui  en  entame  la  peau  ;  la  tète  du 
bourreau,  avec  son  rire  féroce,  est  d'une  ex- 
pression admirablement  rendue  ;  à  Gènes,  ga- 
lerie Brignole-Saie  :  un  Philosophe  ;  on  donne 
ce  nom  à  un  misérable  en  guenilles  qui  tient 
un  papier  sur  lequel  on  lit  cette  sentence  • 
Nemo  sine  crimine  viait;  la  figure  est  basse. 
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et  vulgaire,  comme  Ribera  sait  si  bien  les 
peindre  ;  galerie  Spinoia  :  un  Martyre  de 
saint  Barthélémy,  reproduisant  à  peu  près  les 
dispositions  du  tableau  du  palais  Pitti  ;  mais 
la  toile  est  meublée  en  outre  d'un  inquisiteur 
en  manteau  rouge,  de  soldats,  etc.,  et  c'est 
par  l'autre  bras  que  le  bourreau  commence. 
Au  musée  de  Parme  :  douze  panneaux  sur 
toile,  où  sont  représentés  les  douze  apôtres; 
à  Rome ,  palais  Quirina!  :  Saint  Jérôme  en 
prière;  Académie  de  Saint-Luc:  Saint  Jérôme; 
palais  Borghèse  :  Saint  Stanis/as  tenant  l'En- 
fant Jésus;  palais  Corsini:  la  Mort  d'Adonis; 
au  musée  de  Turin  :  un  Homère,  singulière 
composition,  dans  laquelle  le  peintre  a  repré- 
senté le  vieil  aède  raclant  du  violon  et  vêtu 
en  capucin  ;  près  de  lui  se  tient  un  homme  as- 
sis ,  qui  prend  des  notes,  le  secrétaire  du 
poète  probablement;  ce  tableau  est  célèbre 
pour  sa  vigueur  de  touche  ;  les  deux  têtes 
sont  éclairées  d'une  façon  magique. 

I.e  musée  de  Madrid  possède  cinquante-cinq 
tableaux  de  Ribera;  les  principaux  sont  :  un 
Martyre  de  saint  Barthélémy,  qui  passe  pour 
le  plus  achevé  de  tous  ceux  qui  reproduisent 
la  même  scène;  le  saint  est  entre  les  mains  de 
deux  bourreaux  qui  le  hissent  contre  un  ar- 
bre; Sainte  Marie  l'Egyptienne,  effroyable 
anatomie  décharnée  ;  Saint  Barthélémy,  as- 
sis sur  une  pierre  et  tenant  son  couteau  à  la 
main;  Saint  Paul  l'Ermite;  la  Madeleine  en 
méditation;  l'Echelle  de  Jacob;  Prométhée, 
figure  colossale,  d'un  réalisme  violent;  le  vau- 
tour enlève  de  la  poitrine  du  géant  des  cha- 
pelets d'entrailles,  et  Prométhée  se  tord  sous 
la  douleur  avec  des  renversements  en  arrière 
et  des  gestes  désespérés  qui  auraient  bien 
surpris  les  artistes  grecs;  le  Martyre  de  saint 
Sébastien;  la  Trinité;  douze  figures  à' Apô- 
tres; chacun  d'eux  tient  un  attribut  propre  à 
le  faire  reconnaître  et  dont  le  choix  est  sou- 
vent singulier  :  Simon  porte  une  scie,  André 
un  poisson  suspendu  à  un  crochet,  Jude  une 
hallebarde,  etc.;  l'Extase  de  saint  François 
d'Assise  ;  Saint  Christopheporlant  le  Sauveur  ; 
Saint  Jtoch  et  son  chien;  il  a  l'air  d'un  vieux 
mendiant  à  besace;  son  chien  tient  dans  la 
gueule  un  morceau  de  pain  ;  Déposition  du 
Christ,  large  composition  où  Ribera  a  repro- 
duit avec  des  variantes  les  principales  dispo- 
sitions du  tableau  de  San-Martino  qui  porte 
le  môme  titre;  Jsaac  bénissant  Jacob;  diver- 
ses tètes  de  philosophes,  de  savants  qui  sont 
peut-être  des  portraits,  peut-être  aussi  seu- 
lement des  têtes  d'étude  ;  au  palais  de  l'Escu- 
rial  :  une  Déposition  du  Christ,  mieux  conser- 
vée et  plus  dramatique  encore  que  la  précé- 
dente ;  Saint  François,  en  capucin  ;  Jacob  et 
son  troupeau;  une  Trinité;  deux  grandes  Na- 
tivités; au  palais  du  Foinento  :  la  Portrait  de 
don  Juan  d'Autriche,  celui  dont  la  légende 
fait  le  ravisseur  de  la  fllle  de  Ribera,  etc. 

Nous  citerons  encore,  au  musée  d'Amster- 
dam :  la  Vanité  des  choses  humaines,  allégorie 
bizarre  où  la  Vanité  est  représentée  par  un 
vieillard  qui  a  un  livre  ouvert  devant  lui  et 
qui  fume  sa  pipe  en  tenant  à  la  main  un  verre 
de  vin  ;  au  musée  de  l'Ermitage,  à  Saint-Pé- 
tersbourg :  une  Mort  de  saint  Sébastien,  ad- 
mirable académie  peinte  à  la  manière  de  C'a- 
ravage,  mais  avec  plus  de  force  et  de  noblesse; 
Saint  Jérôme  en  prière,  Saint  Jérôme  écoutant 
ta  trompette  de  l'auge;  à  Londres  ,■  National 
'ïalleiy  :  une  Déposition  du  Christ  ;  le  Bon 
Pasteur;  galerie  de  Hampton-Court  :  Portrait 
de  Duns  Scot  ;  au  musée  de  Berlin  :  une  Sainte 
Famille,  un  Saint  Jérôme,  un  Martyre  de 
saint  Barthélémy,;  cette  fois,  le  patient  est 
attaché  à  une  pièce  de  bois  que  trois  bour- 
reaux hissent  violemment  contre  un  tronc 
d'arbre  ;  le  corps  du  saint  est  admirablement 
modelé  ;  au  musée  de  Dresde  :  Saint  Paul  l'Er- 
mite dans  sa  grotte;  Jacob  gardant  les  trou- 
peaux; un  Martyre  de  saint  Barthélémy  :  un 
bourreau  attache  solidement  le  bras  droit,  un 
autre  tient  le  bras  gauche  et  y  opère  une  in- 
cision ;  le  Martyre  de  saint  Laurent,  Sainte 
Marie  l'Egyptienne,  la  Délivrance  de  saint 
Pierre,  l/iogéne  cherchant  un  homme;  à  la  pi- 
nacothèque de  Munich  :  la  Mort  de  Sénègue, 
belle  composition  très-calme  ;  Bourreau  mon- 
trant la  tête  de  saint  Jean-Baptiste;  Archi- 
méde  tenant  à  la  main  son  miroir  ardent; 
Saint  André  descendu  de  la  croix;  Vieille 
femme  revenant  du  marché;  Manassé,  roi  d'Is- 
raël; au  inusée  de  Vienne  :  Jésus  au  milieu 
des  docteurs;  un  Portement  de  croix,  Saint 
Pierre,  Pylhagore,  Archimède  maniant  un 
compas. 

Le  musée  du  Louvre  n'a  longtemps  possédé 
qu'un  seul  tableau  de  Ribera,  l'Adoration  des 
bergers,  peint  dans  sa  première  manière, 
alors  qu'il  essayait  de  fondre  celle  du  Cara- 
vage  et  celle  du  Corrége;  il  s'est  enrichi,  par 
l'acquisition  de  la  collection  Lacaze,  du  Pied 
bot,  un  des  tableaux  où  le  réalisme  du  maître 
espagnol  est  le  plus  apparent,  et  d'une  Sainte 
famille,  d'un  coloris  presque  agréable.  La 
plupart  des  musées  de  province,  ceux  d'An- 
gers, de  Besançon,  de  Bordeaux,  de  Cher- 
bourg, de  Cnen,  de  Douai,  de  Grenoble,  du 
Mans,  de  Marseille,  de  Metz,  de  Montpellier, 
de  Nîmes,  de  Nancy,  de  Nantes,  possèdent  de 
Ribera  de  prétendus  originaux,  qui  ne  sont 

Frobablement  que  des  copies  sauf  peut-être 
Assemblée  de  religieux  du  musée  de  Bor- 
deaux et  la  Sainte  Marie  l'Egyptienne  du 
inusée  de  Montpellier,  où  l'on  retrouve  sa 
touche  et  son  coloris. 

Ribera  maniait  la  pointe  auESi  vigoureuse- 
ment que  la  brosse;  on  connaît  de  lui  quel- 
ques belles  eaux-fortes,  entre  autres  le  Si- 
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Une,  d'après  son  tableau  du  inusée  des  Studj  ; 
le  Portrait  de  don  Juan  d'Autriche  et  un 
Martyre  de  saint  Barthélémy,  qui  ne  repro- 
duit aucun  de  ses  tableaux.  Dans  cette  plan- 
che d'une  énergie  sauvage,  le  bourreau  tient 
son  couteau  entre  les  dents  et  détache  avec 
férocité  1/épiderme  du  malheureux  patient 
convulsé  par  la  douleur. 

M.  Louis  Viardot  a  porté  sur  Ribera  ce  ju- 
gement général  : 

«  Si  Velazquez  prend  la  nature  avec  plus 
de  franchise  et  de  naïveté,  ou  plutôt  s'il  l'ac- 
cepte telle  qu'elle  est,  en  revanche  Ribera, 
qui  raccommode  à  ses  goûts,  à  ses  caprices, 
en  tire  des  effets  plus  forts  et  plus  saisis- 
sants. On  pourra  lui  reprocher  d  exagérer  à 
dessein  les  oppositions  de  la  lumière  et  de 
l'ombre,  pour  produire  quelques  merveilleux 
résultats  de  clair-obscur;  de  choisir  des  tètes 
de  .vieillards  chauves  et  barbues,  des  mains 
ridées  et  calleuses,  des  corps  décrépits  et 
contournés,  pour  mieux  montrer  sa  science 
de  l'anatomie  musculaire;  de  chercher  d'or- 
dinaire dans  le  choix  de  ses  sujets,  dans  les 
traits  et  les  attitudes  de  ses  personnages, 
dans  tous  les  détails  des  scènes  qu'il  repré- 
sente, ce  qu'il  y  a  de  plus  terrible,  de  plus 
sauvage,  de  plus  hideux  même  et  de  plus 
repoussant,  pour  porter  l'émotion  du  specta- 
teur jusqu'à  l'horreur  et  l'effroi.  Mais  il  fau- 
dra bien  cependant  convenir  que  cette  lu- 
mière et  ces  ombres,  que  ces  têtes,  ces  mains 
et  ces  corps,  que  ces  sujets  enfin,  avec  tous 
leurs  détails,  sont  possibles,  sont  vraisem- 
blables, ce  qui  suflî t  dans  les  arts  pour  être 
vrai;  il  faudra  convenir  ensuite  qu'au  point 
de  vue  adopté  par  l'artiste  ils  sont  rendus 
avec  une  fidélité  merveilleuse,  avec  une  in- 
comparable énergie  de  pinceau,  et  que  nul 
peintre  de  nulle  école  u'a  porté  plus  loin,  dans 
l'exécution  matérielle  de  ses  œuvres,  la  force, 
l'audace,  la  grandeur,  l'éclat  et  la  solidité.  » 

RIDERA  (Charles-Louis),  peintre  espagnol, 
né  à  Rome  vers  1812.  Il  reçut  d'abord  les  le- 
çons de  son  père,  artiste  d'un  certain  mérite, 
puis  se  rendit  à  Paris  et  entra  dans  l'atelier 
do  Paul  Delaroche.  Lorsqu'il  eut  achevé  son 
éducation  artistique,  M.  Ribera  retourna  dans 
son  pays,  mais  il  n'en  a  pas  moins  envoyé  la 
plupart  de  ses  œuvres  aux  expositions  fran- 
çaises depuis  1839.  Parmi  les  tableaux  de  cet 
artiste  laborieux,  dont  la  personnalité  ne  s'est 
pas  suffisamment  dégagée,  nous  citerons  : 
l'Apocalypse  de  saint  Jean;  Vierge  adorant 
son  enfant  (1839);  Marie -Madeleine  au  sé- 
pulcre (1840);  l'Assomption  de  la  Vierge 
(1842);  Bataille  contre  les  Maures  de  la  Sa- 
gra  de  Tolède  (1845),  toile  qui  lui  valut  une 
2a  médaille;  Vue  des  bas-côtés  de  Notre-Dame 
de  Paris  (1848)  ;  Origine  de  la  famille  de  Los 
Girones  (1855),  etc. 

RIBÉRAC,  ville  de  France  (Dordogne), 
ch.-l.  d'arrond.,  à,  38  kilom.  N.-O.  de  Péri- 
gueux,  dons  un  vallon  entouré  de  jolies  col- 
lines; pop.  aggl.,  l,S36  hab.  —  pop.  tôt., 
3,578  hab.  L'arrondissement  comprend  7  cant., 
84  conim.  et  68,703  hab.  Ribérac  ne  se  com- 
pose guère  que  d'une  rue  assez  bien  bâtie  et 
de  près  de  l  kilom.  de  longueur.  Elle  est  do- 
minée par  une  colline  escarpée  que  couron- 
nent les  restes  d'un  château  du  xc  siècle. 
L'église,  classée  parmi  les  monuments  his- 
toriques, est  très-ancienne,  mais  elle  a  été 
défigurée  par  des  restaurations  maladroites. 
Ribérac  est  le  marché  où  toutes  les  communes 
de  la  vallée  de  la  Dronne  viennent  échanger 
leurs  produits  ;  il  s'y  fait  surtout  un  très-grand 
commerce  de  porcs.  Laculturedu  tabac  donne 
d'excellents  résultats  aux  environs  de  Ribérac. 

RIBERENC  s.  m.  (ri-be-raink).  Vitic.  Va- 
riété de  raisin  cultivée  dans  le  département 
du  Cher. 

RIBES  s.  m.  (ri-bèss —  mot  lat.  qui  signif. 
groseilles  rouges.  Bot.  Nom  scientifique  du 
genre  groseillier.  Il  Syn.  d'EMBÉMB  ,  autre 
genre  de  végétaux. 

RIBES  s.  f.  pi.  (ri-be  —  lat.  ribes,  même 
sens).  Ane.  pharm.  Groseilles  rouges  :  Sirop 
de  rides. 

RIBES  (François),  chirurgien  français,  né 
a  Bagnères-de-Bigorre  en  1770,  mort  à  Paris 
en  1845.  Il  entra  dans  la  médecine  militaire 
en  1792,  passa  son  doctorat  en  1803,  devint 
membre  de  l'Académie  de  médecine  (1S21), 
médecin  (1827),  puis  médecin  en  chef  des  In- 
valides (1837)  et  prit  sa  retraite  en  1842. 

Il  a  pansé  les  blessés  sur  le  terrain  et  sous 
la  direction  de  Larrey,  dans  vingt  grandes 
batailles,  dix-sept  combats,  trois  sièges  et 
au  milieu  des  deux  plus  grandes  épidémies 
de  typhus  qui  aient  sévi  sur  nos  armées. 
Outre  un  grand  nombre  de  mémoires  et  d'ar- 
ticles insérés  dans  des  journaux  scientifiques, 
dans  l'Encyclopédie  méthodique ,  le  Grand 
Dictionnaire  des  sciences  médicales,  etc.,  on 
lui  doit  :  Sur  l'articulation  de  la  mâchoire 
(1803);  De  l'anatomie  pathologique  (1S28-1S34, 
2  vol.)  ;  Mémoires  et  observations  d' anatomie, 
de  physiologie,  de  pathologie  et  de  chirurgie 
{1841-1844,  3  vol.  in-so). 

RIBÉSIA  s.  m.  (ri-bé-zi-a  —  du  lat.  ribes, 
groseillier).  Bot.  Section  du  genre  groseillier. 

R1BÉSIÉ,  ÉE  adj.  (ri-bé-zi-é  —  du  lat. 
ribes,  groseillier)-  Bot. -Qui  ressemble  ou  qui 
se  rapporte  au  groseillier.  Il  Ou  dit  aussi  ri- 

BÉSIACÉ. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédones, 
ayant  pour  type  le  genre  groseillier.  Il  On  les 
appelle  aussi  grossuxakikks. 
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—  Encycl.  La  famille  des  ribésiées  renferme 
.des  arbrisseaux  buissonneux,  quelquefois  épi- 
neux, à  feuilles  alternes,  sans  stipules,  sou- 
vent rapprochées  en  faisceaux  ou  en  rosettes, 
simples,  palmatilobées  et  plus  ou  moins  dé- 
coupées. Les  fleurs,  blanches,  jaunes  ou  rou- 
ges, solitaires,  géminées  ou  disposées  en  épis 
ou  en  grappes  simples,  souvent  munies  de 
bractées,  axillaires,  présentent  un  calice  mo- 
nosépale adhérent,  à  partie  inférieure  tubu- 
leuse,  à  limbe  divisé  ordinairement  en  cinq, 
plus  rarement  en  quatre  lobes;  une  corolle 
composée  d'un  nombre  égal  de  pétales,  sou- 
vent très-petits,  insérés  au  sommet  du  tube 
du  calice  et  alternant  avec  ses  divisions  ;  des 
étamines  en  nombre  égal  aux  pétales,  ordi- 
nairement incluses,  alternant  avec  ceux-ci; 
un  ovaire  infère,  à  une  seule  loge,  contenant 
un  grand  nombre  d'ovules  attachés  sur  plu- 
sieurs rangs,  à  deux  placentas  pariétaux  et 
Surmonté  de  deux  styles  distincts  ou  sondés 
en  partie.  Le  fruit  est  une  baie  globuleuse  ou 
ovoïde,  couronnée  par  le  calice  marcescent 
et  renfermant  des  graines  à  test  crustacé, 
entourées  d'une  enveloppe  charnue  et  muci- 
lagineuse  qui  constitue  la  majeure  partie  de 
la  chair  du  fruit.  L'embryon  est  placé  a  la 
base  d'un  gros  albumen  charnu  ou  corné. 

Cette  famille,  qui  a  des  affinités  avec  les 
cactées,  les  escaîloniées  et  les  saxifragées, 
se  compose  des  deux  genres  groseillier  (ribes) 
et  robsonie. 

Les  ribésiées  se  rencontrent  surtout  dans 
les  régions  tempérées  ou  un  peu  froides  de 
l'hémisphère  nord  ;  on  les  trouve  aussi  quel- 
quefois dans  les  régions  tropicales,  mais  seu- 
lement à  des  altitudes  où  le  climat  est  tem- 
péré; ce  n'est  que  dans  ces  dernières  con- 
ditions qu'elles  habitent  l'Amérique  et  l'Asie. 
Les  fruits  ont  généralement  une  saveur  agréa- 
ble, acidulé,  rarement  amère,  qui  permet  soit 
de  les  manger  en  nature,  soit  d'en  faire  des 
confitures  ou  des  boissons  sucrées  ou  fer- 
mentées.  Les  feuilles  renferment  une  matière 
résineuse  qui  leur  communique  quelques  pro- 
priétés médicales.  Plusieurs  espèces  sont  cul- 
tivées dans  les  jardins  d'agrément. 

RIBÉSIOÏDE  s.  m.  {ri-bé-zi-o-i-de  —  du 
lat.  rilies,  groseillier,  et  du  gr.  eidos,  aspect). 
Bot.  Syn.  d'KMBÉME. 

RIBET  s.  m.  (ri-bè  —  du  lat.  ribes,  gro- 
seillier). Bot.  Nom  vulgaire  du  groseillier 
rouge  ou  commun,  il  On  dit  aussi  ribettë  s.  f. 

RIBETTE  s.  f.  (ri-bè-te  —  du  lat.  ribes, 
groseillier).  Bot.  Nom  vulgaire  du  groseillier 
rouge  ou  commun. 

R1BEYRE  (Félix),  journaliste  et  littérateur 
français,  né  à  Pont-du-Ghâteau  (Puy-de- 
Dôme)  le  6  juin  1831.  Fils  d'un  ancien  offi- 
cier de  l'Empire,  il  appartient  par  sa  mère  à 
la  famille  des  de  Layras  de  Verdonnet.  Lors- 
qu'il eut  achevé  ses  études,  M.  Félix  Ribeyre 
débuta  dans  le  journalisme  départemental. 
Après  avoir  été  rédacteur  du  Journal  du 
Cher,  du  Mémorial  de  la  Loire  et  du  Journal 
de  Saint-Quentin  (1857),  il  se  rendit  à  Paris, 
où  il  entra  au  Constitutionnel  (1862)  et  y 
traita,  outre  les  questions  de  polémique  quo- 
tidienne, les  sujets  d'économie  politique. 
Quelques  années  après,  M.  Ribeyre  alla  pren- 
dre la  direction  d  un  des  journaux  les  plus 
importants  de  la  presse  départementale,  le 
Courrier  du  Havre,  et  continua  à  défendre 
la  politique  impériale,  comme  il  l'avait  fait 
dans  les  journaux  précédemment  nommés. 
L'exposition  maritime  internationale  qui  eut 
lieu  au  Havre  lui  fournit  l'occasion  de  pas- 
ser en  revue  toutes  les  branches  de  notre 
commerce  d'exportation  et  d'importation,  et 
de  traiter  toutes  les  questions  se  rattachant 
à  la  navigation  et  an  progrès  maritime.  La 
série  des  articles  qu'il  publia  sur  ce  sujet 
fut  réunie,  sous  le  titre  d'Annales  de  l'ex- 
position maritime  du  Havre,  en  un  volume 
illustré  qui  fut  adressé  k  toutes  les  cham- 
bres de  commerce  par  les  soins  du  minis- 
tère du  commerce,  de  l'agriculture  et  des 
travaux  publics.  Depuis  lors,  M.  Ribeyre  a 
dirigé  le  Journal  de  Maine-et-Loire ,  le  Jour- 
nal d'Angers,  qu'il  a  fondé  le  5  juin  1872,  et 
il  a  donné  des  articles  de  variétés  littéraires 
au  journal  le  Figaro.  Il  a  reçu  la  croix  de  la 
Société  internationale  de  secours  aux  blessés 
pour  services  rendus  dans  les  ambulances 
pendant  la  guerre.  C'est  lui  qui,  en  qualité 
de  fourrier  de  la  Société  internationale  de 
secours,  a  organisé  les  ambulances  de  Cha- 
let qui,  au  moment  des  combats  d'Orléans  et 
du  Mans,  ont  reçu  et  soigné  de  nombreux 
blessés.  Tout  en  se  livrant  à  ses  travaux  de 
journaliste,  M.  Ribeyre  a  publié  un  assez 
grand  nombre  d'ouvrages,  notamment  :  In- 
stitution des  Petites  soiurs  des  pauvres  (1857, 
in-s°)  ;  la  Paix  et  l'opinion,  brochure  (1859,  . 
in-8°);  l'Invasion  autrichienne  ou  les  Finan- 
çais en  Italie  (1859,  in-12),  à-propos  patrioti- 
que en  un  acte,  en  collaboration  avec  RI.  Be- 
soubes  et  représenté  sur  le  théâtre  de  Saint- 
Quentin  ;  Galerie  historique  et  biographique; 
les  Grands  journaux  deFrance  (1861  etsuiv., 
in-8°),  en  collaboration  avec  M.  J.  Brisson  ; 
l'Empereur  et  l'impératrice  en  Auvergne  (1862, 
in-12,  illustré);  le  Cardinal  Morlot  (1863, 
in-8°);  Histoire  politique,  militaire  et  pitto- 
resque de  la  guerre  du  Mexique  (1863,  in-80)  ; 
M.  Botiher,  ministre  d'Etal  (IS63,  in-12);  le 
Corps  législatif;  biographie  des  députés  [l&Si , 
in-12);  Voyage  en' Lorraine  de  l'impératrice 
et  du  prince  impérial  (1867 ,  in-fol. ,  avec 
gravures);   Histoire   de  la  seconde  expédi- 
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tion  française  à  Borne  (1S6S,  in-8°);  Voyage 
de  l'impératrice  en  Corse  et  en  Orient  (1870, 
in-8°);  Biographie  des  représentants  à  l'As- 
semblée nationale  (1871,  in-12);  le  16  mari  à 
Chislehurst  (1874,  in-S°),  etc. 

RIBEYROLLES  (Charles  du),  publiciste  et 
homme  politique  français,  né  près  de  Martel 
(Lot)  en  1812,  mort  à  Rio-Janeiro  le  13  juin 
Î861.  Il  achevaitbrillamment  ses  études  clas- 
siques dans  un  séminaire,  lorsque  la  révolu- 
tion de  Juillet  éclata.  Trompant  les  vœux  da 
ses  parents,  qui  le  destinaient  à  l'état  ecclé-' 
siastique,  Ribeyrolles  vint  à  Paris,  avec  beau- 
coup de  talent  en  germe,  une  rare  indépen- 
dance, un  coeur  droit,  la  passion  de  la  liberté 
et  de  la  justice  pour  tout  bagage.  Il  débuta, 
en  1832,  par  une  Réponse  à  Barthélémy,  l'a- 
postat de  luNémésis;  satire  véhémente,  dont 
la  forme  laisse  naturellement  à  désirer,  mais 
qui   ne  manque    pas  de   souffle   et   où   l'on 
trouve  quelques  beaux  vers.  «  Ribeyrolles, 
dit  M.  Dabadie,  mena  dix  ans,  à  Paris,  une 
existence  précaire,  cherchant  sa  voie  et  le 
pain  du  jour.  Une  série  d'articles  fort  goûtés 
que  publièrent  des  feuilles  d'opposition  répu- 
blicaine, telles  que  le  Bon  sens  et  le  Journal 
du  peuple,  des  travaux  de  librairie  plus  ou 
moins  rétribués,  des  leçons  particulières  et 
une  correspondance  dirigée  par  Everat,  lui 
fournirent  tour  à  tour  les  moyens  de  vivra 
tant  bien  que  mal.  •  En  même  temps,  il  fré- 
quenta les  cours  publics,  les  bibliothèques, 
les  cercles  politiques  et  littéraires,  et  il  entra 
en  relation  avec  des  disciples  de  Fourier,  de 
Saint-Simon,  de  Cabet,  de  l'abbé  Chàtel,  sans 
vouloir  s'enrôler  avec  eux.  En  1840,  il  entra 
à  la  Revue  de  France,  où  il  publia,  outre  une 
belle  introduction  sous  le  titre  de  Lettres  à 
M,  Sainte-Beuve,  de  remarquables  études  sur 
Mirabeau,     Sieyès   et  Chateaubriand.    Peu 
après,  il  se  rendit  a  Toulouse  comme  rédac- 
teur de  l'Emancipation,  un  des  organes  les 
plus  accrédités  du  parti  républicain,   t  Ri- 
beyrolles, dit  M.  Dabadie,  se  montra  du  pre- 
mier coup  écrivain  militant  de  premier  or- 
dre, et  il  eut  un  tel  succès  auprès  de  ses  lec- 
teurs que,   ayant  eu   la  fantaisie,  en  1842, 
d'aller  planter  sa  tente  à  Pau,  dans  les  bu 
reaux  de  l'Observateur  des  Pyrénées,  il  dut 
rentrer  presque   aussitôt  k  l'Emancipation, 
qu'il  ne  quitta  plus  qu'au  printemps  de  1846.  » 
Dès  cette  époque,  il  était  en   pleine  posses- 
sion de  son  vigoureux  talent.  Son  mâle  tem- 
pérament de   journaliste ,    son  style  reten- 
tissant et  enflammé   lui  valurent  d'être  ap- 
pelé, en  mai  1846,  à  la  rédaction  de  la  Ré- 
forme, que  dirigeait  Ferdinand  Flocon.  Il  ne 
fut  pas  moins  remarqué  à  Paris  qu'en  pro- 
vince. Après  la  révolution  du  24  février  1848, 
Flocon  ayant  été   appelé  à  faire   partie  du 
Gouvernement   provisoire,    Ribeyrolles    lui 
succéda  comme  rédacteur  eu  chef.  Dans  ce 
journal,  il  fut  complètement  h  la  hauteur  de 
sa  lâche  laborieuse  et  difficile.  «  Il  y  fut  une 
puissance,  dit  l'écrivain  que  nous  avons  déjà 
cité  plus  haut,  puissance  anonyme,  mais  que 
tous  connaissaient  et  dont  les  amis  sincères 
de  la  République  écoutaient  les  avis.  Fidèle  à 
cette    sagesse   pratique  que   n'excluait  pas 
une  langue  colorée  jusqu'à  l'excès,  on  le  vit 
prêcher  ht  conciliation  entre  les  sectes  dont 
les  exigences  particulières  nuisaient  à  l'ap- 
plication des  doctrines  communes,  ou  même 
repousser  leur  intervention  dans  les  affaires 
du  pays  avec  une  force  qui  le  fit,  en  plus 
d'une    occurrence,   suspecter  de    modéran- 
tisme.  Ribeyrolles  se  fit  le  gardien  vigilant 
de  la  République  de  184S;  il  la  défendit  avec 
talent  et  courage  contre  les  royalistes  agres- 
sifs de  la  Constituante.  Conspirateurs  au  pe- 
tit pied  de  la  rue  de  Poitiers,  réactionnaires 
de  toutes  cocardes,  tous  passaient  sous  les  . 
lanières  de  son  terrible  fouet  et  se  retiraient 
cruellement  meurtris.  »   Lorsque,  le  13  juin 
1S49,  Ledru-Rollin  fit  un   appel  aux  armes 
pour  défendre  la  constitution  qu'il  regardait 
comme  violée  par  l'expédition  de  Rome,  Ri- 
beyrolles fut  impliqué  dans  le  procès  qui  s'en- 
suivit et  condamné  par  contumace  à  la  peine 
de  la  déportation  le  13  novemble  suivant.  A 
Londres,   où  il  s'était  retiré,  il  publia  un 
pamphlet  intitulé  les  Bagnes  d'Afrique.  Après 
le  coup  d'Etat,   il  alla  rédiger  a  Jersey  un 
journal  hebdomadaire,  l'Homme,  fondé  par 
le  colonel  Piancini.  La,  il  vécut  en  compa- 
gnie de   nombreux  exilés  :   Pierre   Leroux, 
Xavier  Durieu,  Sandor  Teleki,  Kesler,  Char- 
ras  ;  et  souvent  le  soir,  assis  au  foyer  de  Vic- 
tor Hugo,  il  éblouissait  la  famille  et  les  hôtes 
du  poète  des  vives  étincelles  de  son  esprit 
ou  les  émouvait  en  lisant  un  chapitre  de  son 
roman  épique,  les  Filles  de  Milton,  qui  est 
resté  inachevé,  comme  l'Histoire  des  Jaco- 
bins, publiée  en  feuilletons  dans  la  Réforme 
de  1849.  Au  mois  d'octobre  1855,  il  se  vit  con- 
traint de  quitter  Jersey.  Revenu  à  Londres 
sans  gagne-pain,  l'exilé  languit  près  de  trois 
ans  dans  une  gène  voisine  de  la  misère;  car, 
dit  M.  Vacquerie,  «  sa  délicatesse  exquisa 
refusait  toutes  les  offres,  •  En  1858,  il  se  ren- 
dit au  Brésil,  chargé  par  des  éditeurs  d'é- 
crire le  texte  français  du  Brasil  pintoresco, 
livre  de  tous  points    remarquable.  II.  était 
sur  le  point  de  rentrer  en  Europe,  lorsqu'il 
succomba  à  une  attaque  de  fièvre  jaune  deux 
jours  avant  de  s'embarquer.  Victor  Hugo  a 
écrit  son  épitaphe  en  six  vers  qui  sont  gra- 
vés sur  la  tombe  où  reposent  les  cendres  du 
brillant  et  courageux  publiciste  de  la  Ré- 
forme, au  cimetière  de  Uatumbi. 
Outre  les  Filles  de  Milton,  mentionné  plus 
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fiaut,  Charles  Ribeyrolles  est  l'auteur  de  deux 
romans  :  !e  Sorcier  de  Rocamadour  et  les 
Compagnons  de  ta  mort  (révolta  de  Masa- 
niello).  Le  dernier  a  été  réuni  en  volume 
après  sa  mort  /Paris,  1SC3,  in- 18),  avec  une 
notice  sur  l'auteur  par  F.  Dabadie,  qui  fut 
son  compagnon  d'exil.  Malgré  certaines  né- 
gligences, ce  livre  offre  un  vif  intérêt;  !a 
donnée  en  est  belie,  l'action  dramatique  et 
les  personnages  sont  saisissants  de  vérité. 

RIBHOU,  personnage  appartenant  à  la  my- 
thologie indienne.  Son  histoire  légendaire  est 
racontée  tout  au  long  dans  le  Bhâgavala  et 
le  Vichnou-Pourâna.  Ribhou,  dit  M.  Nève 
dans  son  essai  sur  le  mythe  des  Ribhavas, 
Ribhou,  qui  est  fils  du  Brahma  suprême,  eut 
par  nature  un  caractère  saint  joint  à  une 
science  parfaite;  il  fut  chargé  de  communi- 
quer cette  science  supérieure  à  un  disciple, 
Nidâgha,  (ils  de  Poulastya.  Quand  il  retrouva, 
après  plusieurs  milliers  d'années,  son  pupille 
devenu  prince,  il  le  confirma  dans  la  doctrine 
de  l'unité  ou  de  l'unification  qu'il  lui  avait 
enseignée  autrefois.  Un  des  interlocuteurs 
qui  interviennent  dans  les  entretiens  philo- 
sophiques du  Vichnou-Pourâna,  Parâçara, 
potit-Jils  de  Vasischtha,  raconte  les  visites 
laites  à,  plusieurs  reprises  par  Ribhou  à  son 
pupille,  pour  lui  ouvrir  pleinement  les  yeux 
à  la  vérité  touchant  la  vaine  distinction  des 
existences.  Le  Bhâgavata  place  Ribhou  dans 
la  mémo  condition,  en  le  comptant  parmi  les 
enfants  de  Brahma  dans  les  listes  des  êtres 
de  la  création  secondaire,  au  milieu  des  sages 
et  des  personnifications  allégoriques. 

RIBIÉ  (César),  auteur  dramatique  et  ac- 
teur, né  à  Paris  en  1755,  mort  à  ia  Martini- 
que en  1830.  Fils  d'un  joueur  de  marionnet- 
tes, à  quinze  ans  il  quitta  son  père,  fut  Suc- 
cessivement commissionnaire  ,  domestique 
d'escamoteurs  ambulants,  aboyeur  à  la  porte 
du  théâtre  de  Nicolet,  parvint  à  se  faire  ad- 
mettre dans  la  troupe  de  ce  dernier  ety  joua 
avec  succès  de  petits  rôles.  Devenu  bientôt 
un  des  meilleurs  comiques  des. théâtres  fo- 
rains, Ribié  fut  engagé  au  théâtre  des  As- 
sociés, puis  parcourut  la  province,  d'où  il 
ramena  la  fille  Latour,  fort  habile  en  tours, 
d'adresse  et  qu'il  épousa.  En  1790,  il  se  ren- 
dit dans  les  colonies  françaises  avec  une 
troupe  de  comédiens,  mais  fut  loin  d'y  trou- 
ver la  fortune.  De  retour  en  France,  il  de- 
vint directeur  du  théâtre  de  la  Gaîté,  qu'il 
abandonna  pour  donner  des  représentations 
en  province,  notamment  k  Rouen,  où  il  fonda 
le  théâtre  do  la  République.  De  retour  à  Pa- 
ris, il  dirigea  divers  théâtres  et  retourna  vers 
1812  dans  les  colonies,  où  il  termina  son  aven- 
tureuse carrière.  Ribié  ne  se  borna  pas  à 
être  acteur  et  directeur  de  théâtre  ;  il  voulut 
aussi  devenir  auteur  dramatique.  11  donna 
au  théâtre  de  Nicolet  son  premier  ouvrage,' 
le  Bon  seigneur  ou  la  Vertu  récompensée, 
drame  en  un  acte,  en  prose  (1782),  et  suc- 
cessivement: la  Correction  villageoise  ou  les 
Bons  parents,  pantomime  en  vers  libres 
(1785);  les  Deux  petites  sœurs  (1784);  Poli- 
chinelle protégé  par  la  fortune,  en  trois  ac- 
tes (1785);  l'Oncle  et  te  net/eu,  amateurs  de 
comédie;  le  Héros  américain,  pantomime  en 
trois  actes,  mêlés  de  dialogues,  danses,  mu- 
sique, remise  en  mélodrame  en  1805  (avec 
Destival),  etc.,  pièces  dans  lesquelles  l'au- 
teur remplissait  le  principal  rôle  comique. 
On  a  accusé  avec  raison  Ribié  de  n'avoir 
donné  que  le  canevas  des  ouvrages  repré- 
sentés sous  son  nom,  car  il  était  dénué  de 
l'instruction  la  plus  élémentaire  et  ne  savait 
pas  même  écrire.  Doué- d'une  taille  avanta- 
geuse, d'une  physionomie  agréable,  d'un  oi- 
'guno  sonore  et  ilexible,  et  surtout  de  beau- 
coup d'audace  et  d'aplomb,  Ribié  avait  la 
prétention  d'égaler  les  premiers  sujets  du 
Théâtre-Français  et  de  réussir  également 
bien  dans  les  deux  genres  de  comédie  ;  aussi 
le  voyait-on  jouer  dans  la  même  soirée  le 
Misanthrope  et  le  Ménage  du  sauetier,  Al- 
ceste  à  la  campagne  et  le  Itéveil  du  charbon- 
nier. Il  était  joueur,  gourmand,  libertin,  te- 
nait table  ouverte  et  affectait  des  airs  de 
grand  seigneur, 

IllDlEHS,  bourg  de  France  (Hautes-Alpes), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  40  kilom.  S.-O. 
de  Gap;  pop.,  aggl.,  651  hab.  —  pop.  tôt., 
1,101  hab.  Fabriques  de  soie  et  de  cadis. 

R1BIS  s.  m.  (ri-biss  -r-  du  lat.  ribes,  gro- 
seillier). Bot.  Syn.  de  bobsonie,  genre  de  ri- 
bésiées. 

!U BIT  (Jean),  en  latin  Hiiiiiiu»,  philolo- 
gue savoisien,  qui  vivait  au  ,xvio  siècte.  Il 
fut  pasteur  et  professeur  à  l'Académie  de 
Lausanne,  où  il  enseigna  successivement  le 
grec  et  la  morale,  l'hébreu  et  la  théologie, 
de  1541  à  1519.  Ribit  était  très-versé  dans  les 
langues  anciennes.  Lipeniuslui  attribue  deux 
opuscules  :  Explanatio  loci  ad  Hebrxos  vu, 
13  :  Les:  nihil  perfecit  (Bàle,  1554,  in-8")  et 
Disp,  an  Judas  prodiior  comas  Domini  inter- 
■  fucrit  (1555,  in-8").  11  traduisit  en  latin  quel- 
ques opuscules  de  Xéiiophon  et  donna  une 
édition  grecque  de  Lucien  (Bàle,  1545,  2  vol. 
in-8o). 

RIBLAGE  s.  m.  (ri-bla-je  —  rad.  ribler). 
Action  de  ribler:  Le  riblage  des  meules. 

RIBLER  v.  n.  ou  intr.  (ri-blé.  —  V.  uibaud), 
Courir  les  rues,  tes  mauvais  lieux  ;  mener 
une  vie  de  ribaud.  n  Vieux  mot. 

—  v.  a.  ou  tr.  Techn.  Ribler  une  meule. 
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L'user  avec  une  autre  meule  et  du  sable 
mouillé  pour  en  unir  la  surface. 

BIBLETTE  s.  f.  (ri-blè-te.  —  Ménage' rat- 
tache ce  mot  au  latin  laridum,  mais  en  abu- 
sant des  intermédiaires  fictifs.  Scheler  croit 
que  riblelle  est  de  la  même  famille  que  les 
termes  d'arts  et  métiers  ribe,  instrument  à 
broyer,  ribot,  pilon  pour  battre  le  beUrre,ri- 
bler,  aiguiser,  riblon,  rognure,  qu'il  rattache 
au  germanique  :  ancien  haut  allemand  ribàn, 
frotter,  broyer;  moyen  haut  allemand  riben, 
allelnand  moderne  reiben,  Scandinave  rifa). 
Tranche  de  viande  mince,  frite  dans  la  poêle 
ou  grillée. 

RIBLEUR  s.  m.   (ri-bleur  —  rad.  ribler). 
Coureur  de  mauvais  lieux,  débauché: 
Ce  gentil  Dieu  qu'on  appelle  Mercure, 
Dieu  des  rhéteurs,  des  ribleurs  et  fripons. 

Cuauueu, 
Il  Vieux  mot. 

RIBLON  s.  m.  (ri-blon).  Techn.  Petit  mor- 
ceau de  fer  qui  n'est  bon  qu'à  refondre. 

R1BNITZ,  villo  de  Prusse,  dans  le  duché 
de  Meeklembourg-Schwerin,  à  l'extrémité 
S.-O.  de  la  baie  de  son  nom  ;  2,800  hab.  Dis- 
tilleries, brasseries,  tanneries,  mégisseries. 
Cette  ville  fut  fondée  en  1271. 

UIBNITZ  (baie  de),  baie  formée  par  ia  Bal- 
tique dans  la  province  prussienne  de  Poiné- 
ranie,  à  l'O.  de  l'Ile  de  Rûgen.  La  presqu'île 
de  Darss  au  N.-O.  et  une  langue  de  terre  à 
l'O.  la  séparent  de  la  mer.  De  forme  tiès- 
irrégulière,  elle  a  environ  40  kilom.  de  lon- 
gueur, du  M.-E.  au  S.-O. 

RIBOISIKUE  (Charles -Honoré  Baston, 
comte  db  La),  homme  politique  français.  V. 
La  RiboiSikrb. 

RIBONBORDER  v.  n.  ou  intr.  (ri-bon-bor- 
dé  —  du  préf.  re,  de  bon,  et  de  bord).  Mar. 
Louvoyer  en  faisant  des  bordées  très-courtes. 
RIBON-R1BAINE  lue.  adv.  (ri-bou-ri-bè- 
ne).  Coûte  que  coûte,  à  quelque  prix  que  ce 
soit,  à  tout  prix  : 

Mais  si  jamais  m'êtes  tenu, 
Voua  payerez. ribon-ribaine. 

Saint-Gelais. 
RIBORD  s,  m.  (ri-bor  —  autre  forme  du 
mot  rebord).  Mai-.  Burdage  assemblé  sur  les 
gabords,  qui  sont  eux  -mêmes  assemblés  sur 
la  quille. 

RIBORDAGE  s.  va.  (ri-bor-da-je  —  rad.  ri- 
bord). Mur.  Dommage  qu'éprouvent  des  bâti- 
ments en  se  heurtant  bord  à,, bord,  il  Indem- 
nité payée  par  ceux  dont  la  négligence  a 
causé  un  dommage  de  ce  genre. 

RIBOT  s.  m.  (ri-bo).  Pilon  d'une  barrette  à 
beurre. 

RIBOT  Y  FONTSKllKK  (Antonio),  publi- 
ciste  espagnol,  né  à  Barcelone  vers  1815. 
Inspecteur  des  archives  de  sa  ville  natale,  il 
prit  à  la  politique  une  part  des  plus  actives 
et  se  fit  surtout  remarquer  par  le  radicalisme 
de  ses  opinions.  Elu  député  de  Barcelone  aux 
cortès,  peu  de  temps  avant  la  révolution  de 
juillet  1854,  il  fut  l'un  des  rédacteurs  du  jour- 
nal Et  Latigo  (le  Fouet),  ainsi  que  d'autres 
feuilles  d'une  nuance  aussi  avancée  que  celle- 
ci,  et,  par  ses  hardiesses  d'idées  et  de  lan- 
gage, se  fit  mal  venir  du  parti  modéré,  qu'il 
indisposa  encore  davantage  parla  publica- 
tion de  son  ouvrage  sur  la  Révolution  de 
juillet  1854,  dans  lequel  on  l'accuse  de  n'a- 
voir eu  égard  ni  aux  considérations  sociales, 
ni  au  respect  de  la  famille  et  de  la  vie  privée. 
Bien  qu'il  ait  collaboré  h  la  plupart  des  jour- 
naux politiques  de  Madrid  et  de  Barcelone, 
il  a  encore  trouvé  assez  de  loisir  pour  écrire 
un  recueil  de  Poésies  qui  ont  obtenu  beau- 
coup de  succès,  divers  opuscules  littéraires, 
des  traductions  et  plusieurs  brochures  poli- 
tiques. 

RIBOTE  s.  f.  (ri-bo-te.  —  V.  riboter).  Dé- 
bauche, excès  de  table,  et  particulièrement 
de  boisson  :  Faire  ribote.  Une  ribote. 

—  Etat  d'ivresse  :  Vous  voilà  encore  en  ri- 
bote I 

—  Techn.  Froncement  produit  sur  le  pa- 
pier. 

RIBOTER  v.  n.  ou  intr.  (ri-bo-té.—  Ce  mot 
vient  probablement  de  ribaud.  Riboter,  c'est 
proprement  faire  le  ribaud.  M.  Littré  regarde 
cette  dérivation  comme  impossible,  sans  don- 
ner la  raison  de  son  opinion,  et  fuit  venir  ri- 
boter de  ribot,  pilon  à  battre  le  beurre.  Les 
efforts  qu'il  fuit  pour  rattacher  l'un  à  l'autre 
des  mots  si  éloignés  parle  sens  ne  nous  sem- 
blent pas  heureux.  11  compare  l'agitation  du 
ribot  ii  l'agitation  du  riboteur).  Faire  une  ri- 
bote, une  débauche  de  boisson, 

RIBOTEUR,  euse  s.  (ri-bo-teur,  eu-ze  — 
rad.  riboter).  Personne  qui  aime  les  ribotes, 
qui  se  met  souvent  en  ribote. 

R1BOTTE,  ditKiKoiio  Cbnrou,  écrivain  fran- 
çais, né  au  Caria  vers  1750,  mort  au  com- 
mencement du  xix"  siècle.  Il  est  connu  dans 
l'histoire  des  Eglises  du  désert  par  des  ef- 
forts constants  auprès  de  Voltaire  et  de  Rous- 
seau, en  faveur  des  protestants  persécutés. 
Ribotte  devint  le  chef  d'une  maison  de 
commerce  de  Montauban  et  s'attira  l'amitié 
de  l'intendant  du  Quercy,  M.  de  Gourgues,  à 
la  protection  de  qui  il  dut  de  ne  pas  être  in- 
quiété, malgré  les  vojages  fréquents  qu'il  fit 
en  Suisse,  en  Angleterre,  en  •Hollande  et  à 
Paris.  En  relation  avec  Buffon,  Necker, 
Bailly,  etc.,  Ribotte  suivait  le  mouvement 
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philosophique  et  politique  du  siècle,  et  il  sa- 
lua avec  enthousiasme  la  Révolution  fran- 
çaise. Il  avait  publié  quelques  opuscules , 
entre  autres  un  Poème  sur  tes  beaux-arts  et 
un  recueil  à' Hymnes  patriotiques,  difficiles  h 
trouver. 

ItlBOU  (Louis),  comédien,  né  à  Paris 
en  1722,  mort  en  1759.  Il  était  fils  d'un  libraire 
qui  lui  lit  donner  une  éducation  très-élémen- 
taire. En  1747,  il  débuta  à  la  Comédie-Fran- 
çaise par  le  rôle  d'Oreste,  dans  l'Electre  de 
Crébillon;  joua  successivement  le  .Comte 
d'Essex,  Œdipe  et  Gustave,  et  fut  reçu, 
en  1748,  pour  doubler  Grandval  et  jouer  les 
seconds  rôles  tragiques.  Envieux  de  la  fa- 
veur que  la  reine  accordait  à  son  camarade 
Roselly,  il  chercha  querelle  a  cet  acteur,  se 
bauit  avec  lui  et  le  perça  de  deux  coups  d'é- 
pée,  dont  le  malheureux  Roselly  mourut 
quelques  jours  après.  Ribou,  obligé  de  s'en- 
fuir (1750),  obtint  des  succès  en  Autriche, 
dans  quelques  rôles  de  comédie,  tels  que  ce- 
lui du  marquis,  dans  Turcaret.  C'était  un  ac- 
teur assez  médiocre. 

RIBOUD  (Thomas-Philibert),  littérateur 
français,  né  à  Bourg-en-Bresse  le  24  octo- 
bre 1755,  mort  à  Jasseron,  près  de  cette  ville, 
en  1835.  D'abord  avocat  à  Lyon,  il  devint 
ensuite  procureur  du  roi  à  Bourg  (177D), 
membre  de  l'assemblée  des  notables  de  la 
Bresse  (1787),  où  il  se  prononça  en  faveur 
des  réformes,  et  procureur  général  du  dépar- 
tement de  l'Ain  (1790).  Membre  de  l'Assem- 
blée législative  (1792),  Kiboud  vota  avec  le 
parti  constitutionnel,  fut  emprisonné  quel- 
que temps  pendant  la  Terreur,  entra  au  con- 
seil des  Cinq-Cents  en  1798,  retourna  dans 
sa  ville  natale,  après  le  coup  d'État  du  18  bru- 
maire, et  devint  alors  professeur  d'histoire 
philosophique  à  l'École  centrale  de  l'Ain. 
Peu  après,  Riboud  rentra  dans  la  magistra- 
ture, fut  président  du  tribunal  civil  de  l'Ain, 
président  de  chambre  a  la  cour  de  Lyon  et 
siégea  au  Corps  législatif  de  1806  à  1814, 
Réélu  pendant  les  Cent-Jours,  son  élection 
fut  annulée.  Sous  la  seconde  Restauraiion, 
il  fut  mis  à  la  retraite  et  alla  finir  ses  jours 
dans  sa  ville  natale.  Il  était  correspondant 
de  l'Académie  des  inscriptions.  On  a  de  lui 
un  grand  nombre  d'opuscules  historiques  et 
littéraires,  parmi-  lesquels  nous  citerons  : 
Etrennes  littéraires  (1785,  in-S°);  Essai  sur 
les  moyen*  de  subvenir  aux  besoins  publics 
(1790,  in-s°);  Recherches  sur  l'origine,  les 
mœurs  et  les  usages  de  quelques  communes  du 
département  de  l'Ain  (Paris,  1810,  in-8"). 

K1BOURT  (Pierre-Félix),  général  français, 
né  en  18U.  Elève  de  l'Ecole  de  Saint-Cyr, 
puis  de  l'Ecole  d'étai-inajor,   il  en  sortit,  en 
1836,  avec  le  grade  de  lieutenant  et  fut  promu 
capitaine  quatre  ans  plus  tard.  M.  Ribourt 
»fut  chargé  pendant  longtemps  de  travailler 
à  la  carie  dite  de  l'état-major,  puis  il   rem- 
plit une  mission  à  Taïti.  Promu,  a  son  retour, 
chef  d'escadron  (1851),  il  devint  successive- 
ment aide  de  camp  du  général  Randon,  en 
Algérie,   lieutenant-colonel    (1855),    colonel 
(1858),   chef  de   cabinet   du  ministre  de  la 
guerre  Rundon,  général  de  brigade  (1864)  et 
commandant  de  l'Ecole  d'application  d'état- 
major.  Il  commandait  le  fort  de  Vincennes 
'   lorsque,  le  23  mars  1871,  les  soldats  se  révot- 
I    tèrent  et  passèrent  du   côté  des  fédérés,  qui 
s'emparèrent  du  fort.  Il   alla  rejoindre  alors 
l'armée  qui  se  formait  à  Versailles  pour  pro- 
téger l'Assemblée.  Depuis  lors,  il  a  été  remis 
<i  Ta  tête  de  l'Ecole  d'état-major  et  promu 
grand  officier  de  la  Légion  d'honneur. —  Son 
frère,  Amédée-Louis  Ribourt,  né  en  1S21,  a 
!   suivi  la  carrière  maritime.  Elève  de  l'Ecole 
'   navale,  d'où  il  sortit  en  1839,  il  avança  rupi- 
,   dément;  M.  Ribourt  était  capitaine  de  vais- 
seau depuis  18G3,  lorsqu'il  a  été  promu  con- 
tre-amiral. Il  est,  en  outre,  comniaudeur  de 
la  Légion  d'honneur. 

RIBOUTTÉ  (Charles-Henri),  chansonnier 
français,  né  à  Commercy  en  1708,  mort  en 
1740.  Son  père  était  un  simple  maréchal  fer- 
rant des  équipages  du  prince  de  Vaudemont. 
A  la  suite  de  quelques  folies  de  jeunesse,  Sa 
famille  le  fit  enfermer  pour  quelque  temps. 
Riboutté  employa  les  loisirs  que  lui  faisait  sa 
captivité  à  rimer  des  couplets  satiriques  con- 
tre les  gens  titrés  de  sa  province.  A  peine 
eut-il  quitté  sa  prison  qu'il  dut(  pour  se  sous- 
traire au  ressentiment  des  familles  chanson- 
nées  par  lui,  prendre  la  route  de  Paris.  La, 
il  se  créa  immédiatement  beaucoup  d'amis 
par  sa  gaieté  et  par  son  esprit  et  finit  par 
obtenir  l'emploi  de  contrôleur  des  rentes, 
qu'il  conserva  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  La 
plupart  de  ses  chansons  ont  été  reproduites 
en  1843  dans  le  Recueil  des  chansons  populai- 
res de  la  France.  Soli  chef-d'œuvre  est  la 
romance  :  Que  ne  suis-je  la  fougère!  L'air 
en  est  demeuré  très-eonuu,  et  on  l'a  adapté 
souvent  aux  vaudevilles  qui  se  chantent  sur 
-  les  théâtres.  Le  vrai  titre  de  cette  pièce  est 
la  chanson  des  Souhaits.  On  l'a  fréquemment 
réimprimée  et  elle  a  été  insérée  avec  la  mu- 
sique dans  l'Anthologie  française  de  Monnet. 
Citons  encore  Y  Ambition  de  l'amour,  qui  ob- 
tint, près  de  nos  aïeux,  un  succès  mérité. 

RIBOUTTÉ  (François-Louis),  auteur  dra- 
matique français \  probablement  parent  du 
précèdent,  né  à  Lyon  en  1770,  mort  à  Paris 
en  1834.  Lors  des  troubles  de  la  première 
révolution,  il  s'enrôla  dans  les  bataillons  de 
volontaires  qui  défendirent  Lyon  contre  les 
troupes  de  la  Convention.  Après  la  prise  de 
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cette  ville,  Riboutté  parvint  à  s'échapper,  se 
rendit  à  Paris,  y  fit  partie,  sous  le  Directoire, 
de  la  jeunesse  dorée,  puis  acheta  une  charge 
d'agent  de  change,  qu'il  vendit  au  bout  de 
quelques  années.  Tout  en  s'occupant  d'opé- 
rations financières,  il  se  mit  à  composer  des 
pièces  de  théâtre.  On  prétend  que,  pour  as- 
surer le  succès  de  ses  comédies,  il  composait 
avec  soin  le  parterre  de  ses  premières  repré- 
sentations, ce  qui  donna  lieu  à  cette  épi- 
gramme  : 
Riboutté  dans  ce  monde  a  plus  d'une  ressource, 
11  spécule  au  théâtre  et  compose  à  la  bourse. 

Parmi  ses  ouvrages,  nous  citerons  :  V Assem- 
blée de  famille  (1808),  comédie  qui  offre  peu 
d'intrigue  et  peu  d'intérêt,  mais  dont  le  style 
est  simple  et  touchant.  C'est  un  bon  tableau 
de  mœurs,  sans  traits  fortement  marqués. 
On  a  encore  de  lui  trois  comédies  on  cinq  ac- 
tes et  en  vers  :  le  Ministre  anglais  (IS12); 
l'Amour  et  l'ambition  (1822);  le  Spéculateur 
ou  l'Ecole  de  la  jeunesse  (1826),  qui  réussit; 
l'opéra  de  l'Enfant  prodigue  (1811),  en  colla- 
boration avec  Souriguières ,  etc.  Riboutté 
avait  épousé  une  actrice  du  Théâtre-Fran- 
çais, Mlle  Simon. 

RICA  s.  ni.  (ri-ka  —  mot  lat.).  Autiq.  rofti. 
Sorte  de  voile  carré  dont  les  femmes  se  cou- 
vraient la  tète  et  les  épaules. 

RICAMARIE  (la),  bourg  de  France  (Loire), 
cant,,  arrond.  et  h  9  kilom.  de  Saint-Etienne, 
sur  l'Ondaine- pop.  aggl.,  2,8GS  hab.  —  pop. 
tôt.,  5,204  hab.  Il  doit  son  importance  toute 
récente  à  ses  mines  de  houille  et  possède  un 
hospice  qui  reçoit  les  mineurs  blessés  ou  ma- 
lades. On  remarque  sur  son  territoire  la  Mine 
qui  brûle,  t  Partais,  dit  un  écrivain,  quand 
la  nuit  est  claire,  on  aperçoit  encore  des  tra- 
ces de  fumée  et  des  étincelles  de  feu  b,  tra- 
vers le  sol  rougeàtre  et  les  fentes  des  pier- 
res. •  La  colline  des  Côtes-Brûlées  doit  son 
nom  à  cet  embrasement  souterrain.  Sur  un 
mamelon  situé  dans  le  voisinage  de  La  Rica- 
marie  s'élève  un  château  ruiné,  encore  Man- 
qué de  trois  tours.  Une  grève  des  mineurs 
de  la  Loire,  qui  se  produisit  en  1869,  donna 
lieu,  le  16  juin,  à  une  collision  sanglante  en- 
tre ies  mineurs  et  la  troupe,  près  de  Lu  Rî- 
eamarie.  Pour  empêcher  la  grève  do  s'éten- 
dre et  intimider  ceux  qui  voulaient  la  propa- 
ger, le  gouvernement  envoya   des   troupes 

(  dans  le  bassin  de  la  Loire ,  entre  Rive-de- 
Gier  et  Saint-Etienne,  et  trois  compagnies 
du  40  de  ligne  furent  dirigées  sur  La  Rica- 
marie.  Le  16  juin,  au  matin,  des  ouvriers  ap- 
partenant à  l'usine  de  M.  Dorian  chargeaient 
pour  ce  dernier  du  charbon  au  puits  de  l'On- 
daine, lorsqu'une  bande  de  grévistes  empo- 
cha le  chargement.  Cette  bande  ne  tarda  pas 
à  se  grossir  considérablement  et  se  dirigea 

j  sur  les  bureaux  de  la  direction.  La  troupo 
parvint  à  dissiper  le  rassemblement;  mais, 
vers  deux  heures,  une  nouvelle  bande,  ve- 
nant également  de  La  Ricamarie,  se  porta 
de  nouveau  vers  le  puits  de  l'Ondaine.  Le 
capitaine  commandant  le  détachement,  vou- 
lant mettre  un  terme  à  ces  manifestations, 
s'empara  d'une  quurantaine  do  grévistes  et 
se  mit  on  marche  vers  Saint-Etienne.  A  la 
nouvelle  de  cette  arrestation,  cinq  ou  six 
cents  ouvriers  accoururent  vers  le  détache- 
ment et  demandèrent  qu'on  mît  les  prison- 
niers-en  liberté.  Le  capitaine  çefusa,  se  vit 
cerné  de  tous  côtés  dans  un  chemin  creux,  et 
un  certain  nombre  de  prisonniers  s'échappè- 
rent. Les  soldats  qui  fermaient  la  marche 
reçurent  l'ordre  de  ressaisir  ces  derniers  ; 
mais  ils  furent  accueillis  par  une  grêle  de 
pierres  et,  faisant  alors  usage  de  leurs  ar- 
,mes,  ils  tirent  feu  sur  la  masse  des  ouvriers, 
qui  se  dispersa.  Le  détachement  put  gagner 
librement  Saint-Etienne.  Plusieurs  soldats 
avaient  été  blessés  par  les  pierres.  On  releva 
sur  le  terrain  dix  cadavres  d'ouvriers,  neuf 
hommes  et  une  femme,  et  un  assez  grand 
nombre  de  blessés,  qui  furent  transportés  à 
l'hôpital  de  La  Ricamarie,  où  plusieurs  suc- 
combèrent. Ce  douloureux  événement  pro- 
duisit la  plus  vive  sensation. 

RICANEMENTS,  m.  (ri-ka-ne-man  —  rad. 
ricaner).  Action  de  ricaner,  rire  moqueur  : 
Répondre  par  un  uicanimient.  Tout  ricane- 
ment déplacé  vient  de  petitesse  de  tête.  (J. 
Joubert.) 

RICANER  v.  n.  ou  intr.  (ri-ka-né  —  du 
vieux  frauçais  recaner,  recaigner,  grincer  les 
dents,  braire  comme  l'âne,  clubauder,  le  même 
que  1  espagnol  reganar,  provençal  reganar, 
grincer  les  dents.  Diez  pense  que  tous  ces 
mots  se  rapportent  au  latin  cachinnare,  rire 
à  bouche  ouverte,  d'où  procéderaient  les  dif- 
férentes acceptions.  L'élément  prépositif  ri, 
pour  re,  lui  parait  une  modification  amenée 
par  la  conformité  de  sens  avec  rire,  Scheler 
conteste  cette  étymologie  •-  «  A  part,  dit-il, 
les  improbabilités  résidant  dans  la  forme,  le 
sens  aurait  tout  à  fait  tourné  au  contraire, 
car  ricaner  c'est  rire  à  demi,  et  non  pas  a 
bouche  ouverte.  «).  Rire  à  demi  et  surtout 
rire  par  moquerie  :  Le  faux  bonhomme  cal- 
cule tout,  ricane  de  tout,  lire  toujours  à  temps 
son  épingle  du  jeu.  (Ste-Beuve.) 

RICANERIE  s.  f.  (ri-ka-ne-rj  —  rad.  rica- 
ner). Action  de  ricaner,  rire  moqueur  :  Cette 
BICANISEië  est  insupportable. 

RICANEUR,  EUSE  (ri-ka-neur,  eu-ze  — 
rad.  ricamr).  Personne  qui  ricane  :  Un  sot 
ricaneur.  Une  ricaneuse  insupportable. 

—  adj.  Qui  ricane;  qui  exprime  le  rican«- 
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ment  :  Critique  ricaneur.  Ton  ricaneur.  Air 

RICANEUR. 
Rien  ne  m'eat  échappé  de  leurs  tons  ricaneur*, 
De  leurs  propos  Légers,  de  leurs  souris  moqueurs. 

Palissot. 
RICANIE   s.   f.   (ri-ka-ni).   Entera.  Genre 
d'insectes  hémiptères  homoptères,  de  la  fa- 
mille   des    fulgoriens,  tribu  des  fulgorides, 
dont  l'espèce  type  vit  au  Brésil. 

RICARD  (Jean-Marie),  jurisconsulte  fran- 
çais, né  à  Beauvais  en  1622,  mort  à  Paris  en 
1678.  Il  fut  un  des  plus  célèbres  avocats  con- 
sultants du  parlement  de  Paris.  Sa  modestie 
et  son  désintéressement  égalaient  son  pro- 
fond savoir.  On  a  de  lui  :  Traité  des  dona- 
tions (Paris,  1652,  in-4<>);  Coutume  de  Sentis 
(1655,  in-4°)  ;  Coutume  d'Amiens  (1661,  in- 12), 
réimprimé  plusieurs  fois.  L'édition  la  plus  re- 
cherchée de  ses  œuvres  est  celle  de  Cler- 
mont-Ferrand  (1783,  2  vol.  in-fol.). 

RICARD  (l'abbé  Dominique),  helléniste 
français,  né  a  Toulouse  en  1741,  mort  en  L8U3. 
Après  avoir  été  professeur  de  rhétorique  à 
Auxerre,  il  vint  se  fixer  à  Paris,  où  il  se 
chargea  de  l'éducation  du  fils  du  président 
Meslay.  Cet  emploi  facile  lui  permit  de  s'oc- 
cuper d'une  traduction  de  Plutarque,  son 
œuvre  de  prédilection,  à  laquelle  sa  vie  pres- 
que entière  fut  consacrée.  La  version  d'A- 
.  myot  ne  pouvait  plus  satisfaire  que  les  ama- 
teurs des  naïvetés  de  notre  ancien  langage  ; 
Mèziriuc y  avait  d'ailleurs  relevé  jusqu'à  deux 
mille  fautes  très-grossières.  Celle  de  Daoier, 
plus  exacte  et  plus  à  la  portée  du  commun 
des  lecteurs,  manquait  d'âme  et  justifiait  ce 
jugement  porté  sur  le  traducteur  :  «  Il  con- 
naît tout  des  anciens,  hors  la  grilce  et  la  fi- 
nesse. >  Ricard  sut  se  mettre  k  l'abri  de 
tous  ces  reproches;  à  une  scrupuleuse  exac- 
titude, il  joint  la  couleur  et  l'énergie  de  l'ori- 
ginal. Les  Œuvres  morales  parurent  de  1783 
à  1793(17  vol.  in-18),  et  les  Vies  des  hommes 
illustres  de  1798  à  1803  (12  vol.  in-12).  Ces 
deux  versions  ont  été  souvent  réimprimées 
depuis.  Ricard  a  laissé  en  manuscrit  des  tra- 
ductions d'Aristote,  de  Démosthène,  de  So- 
phocle, de  Cicéron  et  un  grand  nombre  de 
poésies  fugitives.  On  lui  doit  encore  un 
poëme  en  huit  chants,  intitulé  la  Sphère 
(1796,  in-8°),  et  plusieurs  opuscules. 

R1CAHD  (Auguste),  dit  do  Monireri-and,  ar- 
chitecte français,  né  à  Chaillot,  près  de  Pa- 
ris, en  1786,mortàSaint-Pétersbourgen  1858. 
Elève  de  Percier  et  de  Fontaine,  il  fut  atta- 
ché pour  son  début  aux  travaux  de  la  Ma- 
deleine, puis  il  se  rendit  en  Russie  (1816). 
Après  avoir  construit,  sur  la  demande  du 
prince  Labanoff,  un  palais  qui  est  devenu 
depuis  le  ministère  de  la  guerre,  il  fut  chargé, 
à  la  suite  d'un  concours  (1817),  de  continuer 
et  d'achever  l'église  Saint-Isaac,  œuvre  co- 
lossale qui  ne  fut  terminée  qu'au  bout  de 
quarante  ans.  En  1829,  l'empereur  Nicolas 
conlia  à  Ricard  l'érection  de  la  colonne 
Alexandrin^  faite  d'un  seul  bloc  de  granit  et 
qui  fut  inaugurée  en  1834.  Le  dernier  ouvrage 
de  cet  artiste  fut  le  monument  équestre 
qu'Alexandre  II  fit  ériger  en  souvenir  de  Ni- 
colas. Ricard  a  publié  :  Plans  et  détails  du 
monument  consacré  à  la  mémoire  de  l'empe- 
reur Alexandre  (Paris  et  Saint-Pétersbourg, 
1S36,  i  vol.  in-fol.,  avec  lilliogr.)  ;  Eglise  ca- 
thédrale de  Saint-Isaac;  description  architec- 
turale, pittoresque  et  historique  de  ce  grand 
monument  (1845-1848,  l  vol.  in-fol.,  avec  pi,). 

RICARD  (Auguste),  littérateur  français,  né 
à  Lyon  en  1789,  mort  en  1841.  Il  était  tils  d'un 
général  et  d'une  actrice.  Elève  de  l'Ecole  de 
Kaint-Cyr,  il  prit  part,  comme  officier  de  ca- 
valerie, à  la  guerre  d'Espagne  en  1823  et 
quitta  le  service  en  1825.  Sans  moyens  d'exis- 
tence, Ricard  chercha  des  ressources  dans  la 
littérature  et  écrivit  une  foule  de  romans  à 
la  façon  de  Pigault-Lebrun  et  de  Paul  de 
Kock,  dans  lesquels  il  reproduisait  avec  fa- 
cilité et  entrain  des  scènes  souvent  décolle- 
tées de  la  petite  bourgeoisie  et  des  classes 
populaires.  On  cite,  parmi  ses  ouvrages  qui 
ont  obtenu  le  plus  de  succès  :  le  Portier 
(1826);  la  Grisette  (1827)  ;  le  Cocker  de  fiacre, 
julien  ou  le  Forçat  libéré,  la  Vivandière  de 
la  grande  armée  (1828)  ;  le  Chauffeur  (1829); 
Florval  ou  le  Capucin  malgré  lui,  le  Mar- 
chand de  coco  (1829)  ;  la  Sage-femme,  le  Dra- 
peau tricolore  (1830);  Monsieur  Moyeux  (1831); 
l'Ouvreuse  de  loges  (1832)  ;  la  Diligence,  Aiuée 
et  cadette,  l'Actrice  et  le  Faubourien  (1833)  ; 
Celui  qu'on  aime  (1834)  ;  Mes  grands  parents 
(1836);  Pierre  Giroux  le  Parisien  (1837);  la 
Chaussée  d'Anlin  (1838);  Ma  petite  sceur,  Mes 
vieux  péchés  (1839);  le  Tapageur  (1841),  etc. 
Vers  la  fin  de  sa  vie,  Ricard  s'adjoignit  des 
collaborateurs,  tels  que  MM;  Marie  Aycard 
etMaximilien  Perrin.  Il  a  aussi  collaboré  à 
divers  journaux. 

R1CAUD  (Louis-Gustave),  peintre  fran- 
çais, né  à  Marseille  le  1er  septemhre  1823, 
mort  à  Paris  en  1873.  Si  l'on  en  croyait  un 
biographe  allemand  à  l'imagination  féconde, 
le  poète  Hartmann,  Ricard  serait  un  rejeton 
de  l'opulente  famille  florentine  des  Rieeardi. 
La  vérité  toute  simple  est  qu'il  sortait  d'une 
vieille  et  bonne  souche  provençale.  Son  père, 
changeur  à  Marseille,  l'employa  d'abord  à 
son  commerce,  en  lui  permettant  toutefois 
de  suivre,  pour  son  amusement,  les  cours  de 
l'Ecole  des  beaux-arts,  dont  le  directeur, 
Augustin  Aubert,  valait  mieux  comme  pro- 
fesseur que  comme  peintre.  Gustave  Ricard 
reçut  aussi  des  leçons  de  peinture  d'un  autre 
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artiste  provençal,  Pierre  Bronzet.  Il  fit  quel- 
ques copies  d  après  des  tableaux  du  mu- 
sée de  Marseille,  notamment  d'après  le  Sal- 
valor  mundi  de  Puget,  exécuta  son  propre 
portrait  |l84l)  et  celui  de  sa  sœur  (1842),  et, 
triomphant  a  la  fin  des  répugnances  que  son 
père  avait  à  le  voir  suivre  la  carrière  des 
arts,  il  obtint  de  se  rendre  à  Paris,  où  il  en- 
tra dans  l'atelier  de  Léon  Cogniet  (1843). 
Sous  la  direction  de  ce  nouveau  guide,  le 
jeune  Marseillais  se  livra  à  la  composition 
historique";  il  concourut  sans  succès  pour  le 
prix  de  Rome;  mais,  bien  loin  de  se  décou- 
rager, il  redoubla  d'ardeur  pour  l'étude.  Ce 
fut  au  Louvre,  en  copiant  les  chefs-d'œuvre 
des  anciens  maîtres,  qu'il  se  perfectionna.  Il 
fut  surtout  séduit  par  les  grands  coloristes, 
le  Titien, le  Giorgione;le  Cortège,  Van  Dyck, 
Rubens,  Rembrandt;  il  ne  se  contenta  pas 
d'ailleurs  de  les  étudier  en  France  ;  il  fit,  par 
la  suite,  de  fréquents  voyages  en  Italie,  dans 
les  Pays-Bas,  en  Allemagne,  en  Angleterre, 
et  partout,  jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière,  alors 
qu'il  était  devenu  maître  à  son  tour,  H  inter- 
rogea ces  merveilleux  modèles  avec  une 
obstination  passionnée,  s'efforçant  de  deviner 
leur  pensée  et  de  surprendre  leurs  procédés. 
Les  copies  qu'il  fit  d'après  eux  sont  d'une 
fidélité  étonnante;  quelques-unes,  celles  de 
l'Antiope  du  Corrége  et  de  la  Vénus  du  Ti- 
tien notamment,  ont  excité  la  plus  vive  ad- 
miration. 

Après  un  premier  séjour  assez  prolongé  en 
Italie  et  quelques  mois  passés  dans  les  Pays- 
Bas,  Gustave  Ricard  revint  à  Paris  et  dé- 
buta au  Salon  de  1850,  avec  une  délicieuse 
étude  de  Jeune  bohémienne  tenant  un  chat, 
cinq  portraits  d'hommes  et  trois  portraits  de 
femmes.  Le  jury  lui  accorda  une  médaille  de 
2"  classe;  la  critique  salua  en  lui  un  portrai- 
tiste de  grande  race.  Le  portrait  de  la  belle 
jl/mc  Saoatliier  fut  particulièrement  admiré. 
Le  port  élégant  et  fier  de  la  tête,  les  ondes 
soyeuses  de  la  chevelure,  l'oeil  étineelant  de 
vie,  la  fraîoheur  des  lèvres,  dont  l'expres- 
sion spirituelle  est  relevée  et  comme  souli- 
gnée par  un  grain  de  beauté,  la  teinte  rosée 
répandue  sur  le  visage  et  sur  les  épaules,  la 
poitrine  qui  se  soulève  et  palpite,  les  mains 
effilées  qui  caressent  un  bichon  de  la  Havane 
endormi  sur  les  genoux  de  sa  maîtresse,  la 
robe  de  velours  noir  dont  les  manches  ont  des 
crevés  de  pourpre  vénitienne,  tout  est  rendu 
avec  une  délicatesse,  une  coquetterie  et  en 
même  temps  avec  une  largeur  et  une  sûreté 
de  touche  extraordinaires.  Bien  qu'il  éveille  le 
souvenir  de  la  Maîtresse  du  Titien,  ce  beau 
portrait  n'a  rien  d'un  pastiche.  Dans  celui  de 
jl/me  de  Blocqueville,  qui  parut  au  Salon  de 
1852  et  valut  à  l'artiste  une  médaille  de 
ire  classe,  les  détails  du  costume  sont  traités 
avec  une  certaine  recherche.  En  général, 
Ricard  s'est  montré  extrêmement  sobre  de 
colifichets  et  d'accessoires,  réservant  toute 
la  lumière  et  tout  l'intérêt  pour  le  visage  et 
s'atèachant,  d'ailleurs,  à  varier  le  ton  des 
chairs  suivant  l'âge,  le  sexe,  le  type  et  lu 
race  de  ses  modèles.  Le  portrait  de  Ml'eWil- 
helmine  Clauss  (depuis  Mme  Szarvady)  et 
celui  du  docteur  Philipps,  exposés  au  Salon 
de  1853,  placèrent  décidément  Ricard  à  la 
tête  de  nos  peintres  de  portrait.  A  l'Exposi- 
tion universelle  de  1855  reparurent  neuf  des 
portraits  précédemment  exposés  par  l'ar- 
tiste. La  critique  les  acclama  de  nouveau. 
«  Nous  avons  salué  dans  M.  Ricard  un  petit- 
fils  de  Van  Dyck,  écrivit  T.  Gautier  ;  ce  n'est 
pas  un  imitateur,  c'est  un  descendant  du 
peintre  qui  a  laissé  tant  de  chefs-d'œu- 
vre à  Windsor  et  à  Gênes.  M.  Ricard  fait  le 
portrait  en  artiste  et  en  maître,  et  ses  cadres 
pourraient  figurer  aux  galeries  anciennes 
sans  désavantage  ;  il  a  une  couleur  exquise- 
ment  vieillie,  sur  laquelle  le  temps  semble 
avoir  déjà  mis  sa  patine  et  qui,  empêchant 
ses  portraits. d'être  trop  crûment  actuels,  en 
fait  des  tableaux  que  tout  le  monde  regarde 
avec  intérêt.  »  Le  jury  de  l'Exposition  uni- 
verselle n'accorda  à  Ricard  qu'une  mention 
honorable,  estimant,  sans  doute,  que  c'était 
là  une  récompense  assez  haute  pour  un  sim- 
ple portraitiste  qui  avait,  d'ailleurs,  le  tort 
de  ne  pas  appartenir  k  la  coterie  academi- 

2ue.  Cette  injustice  n'empêcha  pas  l'artiste 
e  prendre  part  au  Salon  de  1857,  où  il  ex- 
posa huit  portraits,  et  au  Salon  de  1859,  où 
il  en  exposa  dix,  parmi  lesquels  celui  du  pré- 
sident Troplong.  Puis,  lassé  de  la  persistance 
du  jury  à  lui  refuser  la  croix  de  la  Légion 
d'honneur,  qu'obtenaient  tant  de  médiocrités, 
il  renonça  aux  concours  officiels  et  se  con- 
tenta de  l'approbation  des  esprits  délicats. 

Les  commandes  de  portraits  arrivaient 
d'ailleurs  de  tous  côtés  au  vaillant  artiste. 
Dans  une  remarquable  étude  qu'il  lui  a  con- 
sacrée (Gustave  Ricard  et  son  oeuvre  à  Mar- 
seille, avec  un  portrait  gravé  à  l'eau-forte 
par  Torrents),  M.  Louis  Brès  nous  apprend 
que  l'artiste  marseillais  apportait  une  grande 
indépendance  de  caractère  dans  ses  rapports 
avec  le  public  :  «  Ricard  ne  consentit  jamais 
à  peindre  une  tête  qui  ne  lui  était  pas  sym- 
pathique, quel  que  fût  d'ailleurs  le  prix  qu'on 
lui  offrît  de  son  travail.  Ce  n'était  pas  bizar- 
rerie ;  il  ne  faut  voir  là  que  la  conscience  que 
le  peintre  avait  de  son  talent  et  le  respect 
qu'il  portait  à  son  art.  Quand  une  tête  l'atti- 
rait, c'était  autre  chose.  Il  priait  alors  de 
poser  devant  lui  ;  c'était  comme  un  service 
qu'il  demandait.  Combien  de  fois  a-t-il  fait 
ainsi  le  portrait  d'un  ami,  très-délicatement  of- 
fert ensuite  au  modelai  Et  ce  ne  furent  pas  ses 
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moins  belles  pages.  »  M.  Brès  ajoute  :  «  Ri- 
card était  une  nature  enthousiaste  et  désin- 
téressée, dégagée  de  toutes  les  mesquines 
préoccupations  d'intérêt  personnel  qui  trop 
souvent  font  de  l'artiste  un  marchand.  Ai- 
mant l'art  pour  lui-même,  il  était  un  artiste 
dans  la  plus  noble  acception  du  mot.  Cette 
figure  originale  tranchait  sur  l'effacement 
des  types  actuels.  On  eût  dit,  égaré  parmi 
nous,  uu  de  ces  maîtres  de  la  Renaissance 
dont  les  chroniques  italiennes  et  les  récits 
de  Vasari  nous  ont  gardé  la  fière  image.  • 
Ricard  a  fait  le  portrait  de  plusieurs  pein- 
tres, ses  confrères  et  ses  amis,  MM.  Fromen- 
tin, Ziem,  Heilbuth,  Imer,  Chaplin,  Emile 
Loubon,  Emile  Bouquet,  Gustave  Moreau, 
Chenavard  ;  il  a  fait  de  lui-même  plusieurs 
portraits,  dont,  un,  exécuté  à  la  fin  de  1871 
pour  M.  Jules  Roux,  de  Marseille,  est  un  véri- 
table chef-d'œuvre.  Nous  citerons  encore 
les  portraits  du  jeune  prince  Demidoff,  de 
M.  Vaïsse,  ancien  préfet  de  Lyon  ;  du  prince 
Orloff,  du  chevalier  Nigra,  du  comte  Branicki, 
du  baron  de  Rothschild,  de  MM.  Feydeau,  Paul 
de  Musset,  Ed.  Boinvilliers,  Blount,  Exshaw, 
Chevandier  deValdrôme,  Maine,  E.  Marcotte, 
L.  Goldschmidt,  Albert  Goupil,  Taigny,  de 
Brigode,  Szarvady,  Gouvy,  Jules  Lecesne, 
Joseph  Grandval,  Antony  Roux  ,t  Charles 
Fitch,  et  de  M™"  Roth,  Borel,  Feydeau,  de 
Calonne  ,  Bamberger,  Exshaw,  Arnavon  , 
Coppens  de  Fontenay,  Jules  Roux,  Granville 
(la  femme  du  ministre  anglais),  etc. 

Dans  quelques  -  uns  de  ses  portraits  de 
femme,  a  dit  M.  Marius  Chaumelin,  Ricard  a 
employé  des  blancheurs  laiteuses  et  nacrées, 
des  reflets  d'opale,  des  demi-teintes  argen- 
tées, un  modelé  moelleux  et  souple,  une  mor- 
bidczsa  qu'on  dirait  empruntée  à  Corrége  ou 
à  Murillo  ;  ailleurs,  il  a  des  tons  frais  et  épa- 
nouis qui  rappellent  Rubens  et  Reynolds, 
des  carnations  lumineuses,  des  diaphanéités 
exquises  qui  laissent  voir  les  petites  veines 
bleues  sous  l'épiderme  rose.  En  revanche,  la 
plupart  des  portraits  d'homme  de  sa  belle 
époque  sont  exécutés  dans  une  manière  do- 
rée, chaude  et  vigoureuse,  qui  n'exclut  pas 
d'ailleurs  la  finesse  et  la  légèreté  du  modelé. 
Malheureusement,  Ricard  ne  s'en  est  pas 
toujours  tenu  à  cette  exécution  si  franche  et 
si  forte,  si  solide  et  en  même  temps  si  déli- 
cate. Non  content  de  s'être  assimilé,  par  une 
étude  patiente,  minutieuse,  approfondie,  les 
procédés  des  maîtres  anciens,  il  crut  devoir 
s'inspirer  de  leur  poétique  spéciale  ;  il  en  vint 
à  ne  plus  concevoir  ses  portraits  que  dans  le 
sentiment  particulier  à  tel  ou  tel  de  ces  maî- 
tres et  dans  le  caractère  propre  aux  races 
qu'ils  ont  eu  à  peindre.  Dans  la  femme  gra- 
cieuse et  chastement  provocante  qui  posait 
devant  lui,  il  voyait  une  sœur  delaJoconde. 
Un  jeune  homme  à  la  barbe  blonde,  au  feint 
coloré,  se  transformait  en  bourgeois  d'An- 
vers, contemporain  de  Rubens.  Un  autre 
modèle  (lui-même  nous  en  a  fait  l'aveu)  de- 
venait le  doge  Andréa  Gritti,  jadis  illustré 
par  le  pinceau  du  Titien.  Ainsi,  à  force  de 
s'absorber  dans  la  contemplation  des  vieux 
maîtres,  Ricard  perdit  peu  à  peu  le  sens  de 
la  réalité  vivante.  Leur  ombre  majestueuse 
l'enveloppait,  jetant  comme  un  voile  mysté- 
rieux entre  la  nature  et  lui...  Pendant  les 
dix  dernières  années  de  sa  vie,  préoccupé 
de  ressembler  surtout  à  Léonard  de  Vinci  et 
à  Rembrandt,  il  combina  des  effets  d'ombre 
et  de  lumière  qui  n'avaient  rien  de  naturel  ; 
il  se  plut  à  noyer  les  contours  dans  des  va- 
peurs blondes  ou  des  fumées  bleuâtres,  à 
amortir  les  saillies,  à  chercher  les  expres- 
sions mélancoliques  et  rêveuses.  Quelquefois 
il  réussit  à  évoquer  des  apparitions  délicates 
et  charmantes,  surtout  quand  il  avait  à  pein- 
dre des  jeunes  filles  et  des  enfants;  mais,  le 
plus  souvent,  les  inquiétudes  de  son  esprit 
se  trahirent  par  les  hésitations  de  son  pin- 
ceau, le  trouble  de  son  âme  se  révéla  dans 
l'indécision  vaporeuse  de  sa  création.  Le  por- 
trait de  Paul  de  Musset,  qu'il  exposa  au  Salon 
de  1872,  est  le  spécimen  le  plus  étrange  de 
cette  manière  maladive.  Au  reste,  même  dans 
ces  derniers  ouvrages,  Ricard  est  resté  la 
peintre  élégant,  le  poète  doux  et  sympathi- 
que' des  premières  années.  Certains  de  ses 
portraits,  parmi  les  plus  effacés,  les  moins 
vivants,  ont  un  charme  singulier  :  enveloppés 
d'une  lumière  discrète  et  pour  ainsi  dire 
idéale,  ils  nous  regardent  de  loin  et  de  haut 
avec  une  sorte  de  compassion  mélancolique 
et  semblent  nous  inviter  à  les  suivre  dans  un 
monde  meilleur. 

M.  Charles  Yriarte  à  publié  dans  la  Gazette 
des  beaux-arts  (mars  1873)  une  étude  psycho- 
logique très-intéressante  sur  Ricard.  Nous 
en  détachons  les  lignes  suivantes  :  «  Jeune, 
fort,  aimé,  à  l'abri  des  luttes  et  des  incerti- 
tudes de  la  vie  matérielle,  ayant  sa  clientèle 
rare  et  son  cénacle  d'admirateurs  et  d'amis, 
parvenu  à  ce  point  de  sa  carrière  que  le  fait 
seul  de  le  choisir  pour  portraitiste  donne  au 
modèle  un  brevet  d'homme  de  goût  et  con- 
stitue une  sorte  d'aristocratie  intellectuelle, 
Ricard  vit  cependant  dans  une  Solitude  rela- 
tive. IL  travaille  toujours,  il  n'a  ni  repos  ni 
trêve,  et,  tout  en  peignant,  il  dépense  une 
singulière  activité  d'esprit.  Sa  porte  est  close, 
il  faut  des  signes  franc-maçonniques  pour  en 
franchir  le  seuil...  Son  atelier  tient  à  la  fois 
de  la  cellule  et  de  l'autel;  quand  on  y  entre, 
on  se  prend  involontairement  à  parler  bas; 
il  a  tellement  tamisé  la  lumière  par  toutes 
sortes  d'appendices  et  de  curieux  moyens 
qu'il  a  inventés  lui-même,  qu'en  venant  de 
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la  pleine  lumière  on  y  voit  h  peine  dans  ce 
studio  d'un  peintre.  Il  vit  là,  dans  son  rêve, 
en  face  des  toiles  commencées,  et,  dès  qu'il  a 
reconnu  le  visiteur,  sans  transition  aucune  il 
entonne  un  monologue  lent,  original,  plein 
de  vives  saillies  et  d  images  inattendues  ;  on 
peut  l'écouter  sans  lui  donner  la  réplique,  il 
est  intarissable  dans  ce  débit  curieux  et  tout 
plein  de  traits  d'une  imagination  qui  déborde... 
A  mesure  qu'il  avance  dans  la  vie,  il  se  spi- 
ritualise  de  plus  en  plus,  il  ne  sait  absolu- 
ment rien  de  ce  qui  se  passe  dans  le  domaine 
des  faits.  Il  marone  dans  son  rêve.  C'est  un 
doux  et  charmant  halluciné  au  nom  de  l'art. 
Quand  il  vous  aborde,  il  saute  à  deux  pieds 
dans  l'idéal  ou  le  spirituel  ;  mais  jamais,  au 
grand  jamais,  il  ne  fait  allusion  à  un  fait  du 
monde  réel,  qu'il  vous  concerne  ou  qu'il  l'in- 
téresse lui-même...  Ses  distractions,  après  le 
travail  assidu  de  la  journée,  sont  les  cause- 
ries ailées,  le  Soir,  autour  de  la  table  de  thé; 
un  tel  homme  n'a  rien  de  banal  ;  il  a  quelques 
rapports  comme  causeur  avec  Théophile  Gau- 
tier... C'est  encore  un  bon  juge  littéraire,  un 
critique  d'une  grande  sagacité,  et  sa  philoso- 
phie, est  empreinte  d'un  certain  mysticisme. 
On  sent  qu'il  est  très-religieux  et  on  dirait 
qu'une  femme,  une  mère,  a  laissé  pour  la  vie 
son  empreinte  et  son  parfum  dans  cette  âme- 
là.  Le  soir,  à  la  brune,  quand  il  passe  devant 
un  sanctuaire,  il  va  s'asseoir  un  instant  dans 
l'ombre  d'un  autel...  »  Uu  autre  biographe  de 
Ricard,  M.  Paul  de  Musset,  a  constaté  aussi 
que  ce  grand  artiste  avait  une  disposition 
naturelle  à  la  mysticité,  qui  se  serait  proba- 
blement accrue  avec  le  temps.  Sa  sœur,  re- 
ligieuse à  Nancy,  qu'il  aimait  tendrement  et 
qu'il  allait  voir  souvent,  contribuait  peut- 
être,  par  les  conversations  qu'il  avidt  avec 
elle,  a  le  pousser  dans  une  voie  où  il  était 
porté  par  la  naïure  même  de  son  esprit. 

Pendant  la  guerre  de  1870-1871,  Ricard 
demeura  en  Angleterre,  où  il  fit  un  grand 
nombre  de  portraits.  De  retour  à  Paris,  il 
reprit  ses  travaux  avec  une  ardeur  juvénile. 
Les  derniers  portraits  auxquels  il  ait  tra- 
vaillé sont  celui  de  M.  Marcotte  et  celui  de 
M.  Chenavard  ;  celui-ci  ne  fut  point  achevé. 
Ricard  mourut  subitement  d'une  paralysie  du 
"cœur,  en  déjeunant  chez  un  de  ses  amis,  le 
23  janvier  1873.  Il  n'avait  que  cinquante  ans. 
Ses  admirateurs  organisèrent  à  l'Ecole  des 
beaux-arts  de  Paris  une  exposition  où  figu- 
rèrent environ  cent  cinquante  de  ses  ouvra- 
ges :  le  succès  fut  considérable.  Une  autre 
exposition  comprenant  plus  de  cinquante 
morceaux  eut  lieu  presque  en  même  temps  à 
Marseille. 

Ricard  n'a  pas  fait  que  des  portraits.  Il  a 
exécuté  de  charmantes  figures  de  fantaisie  et 
d'étude,  quelques  natures  mortes  et,  ce  qui 
est  plus  important,  sinon  meilleur,  quelques 
compositions  mythologiques  et  allégoriques 
pour  la  décoration  de  1  hôtel  Demidolf,  à  Pa- 
ris, entre  autres  un  plafond  représentant  le 
Soleil  qui  chasse  les  nuées, 

RlCAUD  (Amable),  avocat  et  homme  poli- 
tique français,  né  à  Charenton  (Cher)  la 
12  juin  1828.  Lorsqu'il  eut  terminé  ses  études 
de  droit,  il  alla  exercer  la  profession  d'avo- 
cat à  Niort,  où  son  père  était  directeur  des 
contributions  directes.  M.  Ricard  débutait  à 
peine  au  barreau  lors  du  coup  d'Etat  du  2  dé- 
cembre. Partisan  convaincu  de  la  république, 
il  protesta  hautement  contre  cet  attentat.  Son 
nom  fut  inscrit  sur  les  tables  de  proscription 
des  commissions  mixtes,  et  il  n'échappa  aux 
rigueurs  du  plus  odieux  des  pouvoirs  que 
grâce  à  d'activés  et  puissantes  intercessions. 
M.  Ricard  fit  une  opposition  constante  à  l'Em- 
pire et  ne  tarda  pas  à  se  signaler  comme  un 
des  plus  brillants  avocats  de  la  province.  Le 
6  septembre  1870,  le  gouvernement  de  !a  Dé- 
fense nationale  te  nomma  préfet  des  Deux- 
Sèvres.  Il  donna  sa  démission  le  20  du  même 
mois  ;  mais,  quelques  jours  après,  il  fut  chargé 
de  remplir  les  fonctions  de  commissaire  ex- 
traordinaire dans  les  trois  départements  des 
Deux-Sèvres,  de  la  Vendée  et  de  la  Charente- 
Inférieure.  Dans  ces  difficiles  fonctions,  il 
montra  autant  de  patriotisme  que  de  modé- 
ration et,  le  8  février  1871,  les  électeurs  deâ 
Deux-Sèvres  l'envoyèrent  siéger  à  l'Assem- 
blée nationale.  A  Bordeaux,  il  vota  pour  les 
Préliminaires  de  paix  et,  après  la  réunion  de 
Assemblée  à  Versailles,  il  fit  partie  du  cen- 
tre gauche,  dont  il  ne  tarda  pas  à  devenir  un 
des  Membres  les  plus  influents  et  qui  le  choi- 
sit pour  président  à  diverses  reprises.  En 
même  temps,  il  assista  aux  réunions  de  la 
gauche  républicaine;  mais  il  se  prononça  vi- 
vement, au  mois  d'août  lS7l?  contre  un  pro- 
jet de  fusion  entre  ce  dernier  groupe  et  le 
groupe  de  l'union  républicaine.  Sous  le  gou- 
vernement de  M.  Thiers,  il  appuya  sa  politi- 
que et  fut  membre  de  la  première  commission 
des  Trente.  Après  la  chute  de  M.  Thiers,  il 
fit  partie  de  la  minorité  qui  vota  constam- 
ment contre  la  politique  de  réaction  à  ou- 
trance inaugurée  par  M.  de  Broglie,  et  sa 
prononça  notamment  contre  l'établissement 
du  septennat  (13  novembre  1873).  Soit  dans 
les  commissions,  soit  dans  les  groupes  parle- 
mentaires dont  il  faisait  partie,  M.  Ricard 
s'était  fait  remarquer  par  une  éloquence  in- 
contestable. La  netteté  de  ses  idées,  l'habi- 
leté de  son  argumentation  et  jusqu'aux  avan- 
tages physiques  du  geste,  du  port  et  de  la 
voix,  tout  semblait  le  désigner  pour  les  lutte8 
parlementaires.  Le  1er  mars  1873,  il  avait 
abordé  pour  la  première  fois  la  tribune  pour 
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y  prononcer  un  discours  sur  les  conclusions 
de  la  commission  des  Trente,  et  il  n'avait 
remporté  qu'un  demi-succès,  tout  à  fait  dis- 
proportionné avec  l'espèce  de  renommée  que 
fui  avaient  faite  ses  amis.  Mais  l'éloquent 
discours  qu'il  prononça  le  21  janvier  1874,  au 
sujet  du  régime  de  la  presse  sous  le  cabinet 
de  Broglie,  eut  un  succès  complet  et  le  ran- 
gea définitivement  parmi  les  meilleurs  ora- 
teurs de  là  Chambre.  Le  16  mai  suivant,  il 
contribua  à  la  chute  du  ministère  de  Broglie, 
puis  il  vota  la  proposition  Périer  (23  juillet 
1874)  et  la  proposition  de  dissolution  faite  par 
M.  de  Maleville  (29  juillet).  Le  23  décembre 
suivant,  il  prononça  un  très-brillant  discours 
sur  les  menées  bonapartistes  et  produisit  sur 
l'Assemblée  une  grande  impression.  Au  com- 
mencement de  1875,  il  a  beaucoup  contribué 
a  la  formation  d'une  majorité  nouvelle,  com- 
prenant les  trois  groupes  de  la  gauche  et  une 
partie  du  centre  droit,  majorité  qui  a  enfin 
doté  la  France  d'une  constitution  et  reconnu 
la  république  comme  forme  de  gouverne- 
ment (25  février).  Le  1«  mars  suivant,  M.  Ri- 
card a  été  élu  vice-président  de  l'Assemblée 
nationale  à  la  place  de  M.  Benoît  d'Azy. 

R1CARDE  s.  f.  (ri-kar-de).  Moll.  Nom  vul- 
gaire des  bucardes. 

BICABDEAU  s.  m.  (ri-kar-do).  Moll.  Nom 
vulgaire  d'une  espèce  du  genre  peigne,  ap- 
pelée  ttUSSi  RICARDOT  et   COQUILLE  DE  SAIXT- 

Jacquus,  ^ 

RICARDO  (David),  économiste  anglais,  né 
à  Londres  en  1772,  mort  à  Gatcomb-Park 
(comté  de  Gloueester)  en  1823.  Il  était  fils 
d'un  israélite  hollandais,  qui  s'était  établi  en 
Angleterre  comme  courtier  de  change  et  qui 
lui  fit  embrasser  la  même  profession.  Des 
opérations  financières  et  commerciales,  me- 
nées avec  autant  d'habileté  que  de  prudence, 
lui  procurèrent  une  fortune  qu'on  évaluait  à 
12,500,000  francs,  lorsqu'il  se  retira  des  affai- 
res en  1818.  Tout  en  s'oceupant  de  questions 
de  finance,  Ricardo  étudiait  les  mathémati- 
ques, la  minéralogie,  la  chimie  et  prenait  part 
ii  la  fondation  de  la  Société  géologique  de 
Londres.  Ayant  lu,  en  1799,  le  traité  d  Adam 
Smith  :  Sur  la  richesse  des  nations,  il  se  prit 
de  passion  pour  l'économie  politique  et  s'a- 
donna dès  lors  avec  ardeur  k  l'étude  de  cette 
science.  Peu  après,  il  se  fit  connaître  par 
divers  écrits  :  le  Haut  prix  du  lingot,  preuve 
de  la  dépréciation  des  billets  de  banque  (1819)  ; 
Réplique  à  M.  Dosanquet  sur  le  rapport  du 
Rullion  committee  (1811),  excellent  morceau 
de  controverse  ;  Essai  svr  l'influence  du  bas 
prix  du  blé  sur  les  profits  ,  ou  le  cours  des 
fonds  publics  (1815);  Recherches  sur  la  na- 
ture et  les  progrès  de  la  rente  (1825). 

Ayant  abjuré  le  culte  de  ses  pères  pour  se 
faire  protestant,  il  fut  élu,  en  1819,  membre 
de  la  Chambre  des  communes,  où  il  vota 
avec  l'opposition  et  se  montra  partisan  dee 
réformes,  aussi  bien  dans  la  politique  que 
dans  les  finances.  Sous  ce  dernier  rapport,  il 
montrait  une  prédilection  très-grande  pour 
le  système  des  banques;  mais  il  voulait  que 
les  escomptes  se  fissent  dans  une  sage  me- 
sure, afin  que  les  billets  fussent  à  l'abri  de 
toute  dépréciation,  et  la  production  indus- 
trielle maintenue  dans  les  bornes  que  les  be- 
soins delà  consommation  lui  assignent, bornes 
que  les  fabricants  sont  toujours  disposés  à 
franchir  quand  ils  trouvent  de  l'argent  avec 
trop  de  facilité.  En  économie  politique,  son 
principe  fondamental  est  que  la  propriété  doit 
se  vendre  ou  se  louer  d'autant  plus  cher  qu'elle 
rapporte  davantage  et  k  moins  de  frais,  et 
que  le  prix  des  marchandises  se  fonde  sur  la 
quantité  de  travail  qu'elles  exigent.  Ces  théo- 
ries sont  exposées  dans  ses  Principes  de  l'é- 
conomie politique  et  de  l'impôt  (1817),  trad. 
en  français  par  Constancio,  avec  des  notes 
de  J.-B.  Say  (1819,  2  vol.  in-8°).  On  lui  doit 
divers  écrits  sur  le  numéraire  et  le  papier- 
monnaie,  les  fonds  publics,  le  commerce  des 
grains,  etc.  Ses  Œuvres  complètes,  traduites 
pur  Konteyraud  (1846,  1  vol.  gr,  in-8"),  font 
partie  de  la  collection  des  économistes  publiée 
par  Guillaumin. 

BICARDOS-CABILLO  (Antonio,  comte  bb), 
général  espagnol,  né  à  Séville  en  1727,  mort 
a  Madrid  en  1794.  11  obtint  te  grade  de  colo- 
nel à  vingt  ans,  par  sa  bravoure  à  la  bataille 
de  Plaisance  (1740),  prit  part  k  la  malencon- 
treuse expédition  contre  Alger  en  1775,  fut 
nommé  plus  tard  capitaine  général  et,  en 
mars  1793,  mis  k  la  tête  d'une  des  trois  ar- 
mées espagnoles  levées  contre  la  France.  I,a 
plupart  de  nos  places  frontières,  prises  au 
dépourvu,  tombèrent  en  son  pouvoir;  il  avait 
déjà  bloqué  Perpignan,  lorsque  l'armée  des 
Pyrénées-Orientales,  organisée  à  la  hâte,  l'o- 
bligea de  battre  en  retraite.  Il  parvint  pour- 
tant à  se  maintenir  dans  le  Roussillon.  Mandé 
k  Madrid  en  janvier  1794,  pour  y  concerter 
un  nouveau  plan  de  campagne,  il  retournait 
à  son  armée  lorsqu'il  mourut  subitement  en 
route.  11  avait  bu,  dit-on,  chez  Godoï,  une 
tasse  de  chocolat  empoisonné  qui  était  des- 
tinée à  ce  dernier.  ' 

RIC-À-RIC  loc.  adv.  (ri-ka-rik,  —  Ce  mot 
vient  probablement  du  radical  rig ,  qui  est 
dans  le  latin  rig  or,  rigueur,  ou  peut-être  du 
provençal  rie,  puissant,  fier,  rigoureux). 
Avec  une  exactitude  rigoureuse,  sévère,  exa- 
gérée :  Compter  ric-à-ric.  Il  n'a  qu'à  dormir 
et  faire  ric-à-ric  son  service.  (St-Sim.) 

—  Avec  parcimonie,  sou  à  sou,  par  très- 
petites  sommes  données  péniblement  :  Payer 
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ric-X-ric.  Vous  comptes  avec  moi  bien  ric-à- 
ric,  el  vous  ne  m'écririez  jamais  si  ce  n'était 
en  réponse.  (Mme  Du  Deffant.) 

B1CASOL1  (le  baron  Bettino),  homme  d'E- 
tat italien,  né  le  9  mars  1809. 11  descend  d'une 
ancienne  famille  toscane,  originaire  de  la 
Lombardie.  L'un  des  membres  de  cette  fa- 
mille, un  évêque,  qui  a  joué  un  rôle  im- 
portant dans  l'histoire  de  Florence,  fut  en- 
voyé à  Paris  par  la  seigneurie  pour  demander 
l'extradition  de  Strozzi,  et  il  emporta,  en  cas 
de  besoin,  du  poison  pour  s'en  débarrasser. 
Un  autre  Ricasoli ,  Bettino  Ricasoli  ,  qui, 
vers  le  milieu  du  xive  siècle,  termina  victo- 
rieusement une  guerre  dans  la  Romagne,  était 
chef  du  parti  guelfe  et  s'efforça  d'éloigner  les 
gibelins  du  gouvernement.  Pour  obtenir  l'ex- 
clusion de  deux  membres  de  ce  parti,  il  avait 
plusieurs  fois,  mais  inutilement,  remanié  le 
conseil  des  Vingt-Quatre,  qui  devait  approu- 
ver ce  décret.  A  bout  de  patience,  Bettino  le 
convoque  un  jour  dans  son  palais;  là,  il  fait 
fermer  les  portes  et  s'en  fait  apporter  les 
clefs  ;  puis  il  jure  que  personne  ne  sortira  que 
le  décret  ne  soit  signé.  Le  conseil  résiste. 
Bettino  présente  vingt-deux  fois  le  décret. 
Enfin,  pendant  la  nuit,  de  guerre  lasse,  les 
"Vingt-Quatre  cèdent  et  approuvent  l'exclu- 
sion. Le  baron  Bettino  Ricasoli  qui  vit  au- 
jourd'hui, tout  en  étant  incapable  de  la  moin- 
dre violence,  a  cependant  quelque  chose  de 
l'énergique  audace  du  premier  Bettino. 

Elevé  a  Pise  et  à  Florence,  il  y  connut 
Tito  Manzi,  ancien  ministre  de  la  police  du 
royaume  d'Etrurie,  les  exilés  Poerio,  Colletta, 
Pepe  et  d'autres  partisans  de  l'indépendance 
et  de  l'unité  de  l'Italie,  les  réformateurs  Nic- 
colius  Salvagnoli,  de  Potter,  et  épousa,  fort 
jeune  encore,  une  fille  de  l'illustre  maison  des 
Bonaccorsi.  Jusqu'à,  l'époque   du   réveil  de 
l'Italie  en  1847,  il  passa  sa  vie  en  voyages  ou 
dans  son  château  féodal  de  Brolio,  étudiant 
l'agriculture,  qu'il  améliora  beaucoup  en  Tos- 
cane et  sur  laquelle  il  écrivit  des  mémoires 
spéciaux.  Il  se  fit  donc  agronome,  dans  un 
but  de  progrès,  de  science  et  d'humanité, 
pour  améliorer  le  sort  de  ses  fermiers.  11  ob- 
tint, pour  ses  excellents  vins  de  Chianti,  une 
médaille  a  l'Exposition  de  Paris  et  la  croix  de 
la  Légion  d'honneur.  Il  eut  le  mérite  de  prou- 
ver, par  son  exemple,  que  les  maremmes  tos- 
canes pouvaient  Être  assainies.  En  1S47,  il 
envoya  au  grand-duc  une  sorte  de  mémoire 
dans  lequel  il  exposait  la  situation  difticjle  de 
la  Toscane  et  demandait  des  institutions  mo- 
narchiques selon  l'esprit  des  temps.  Quelque 
temps  après,  des  difficultés  s'étant  élevées 
entre  le  duc  de  Modène,  l'Autriche  et  la  Tos- 
cane, au  sujet  du  duché  de  Lucques,  Léo- 
pold II,  ayant  choisi  Charles-Albert  pour  ar- 
bitre, lui  envoya  le  baron  Ricasoli,  qui  rem- 
plit sa  mission  avec  succès.  Sur  ces  entre- 
faites, la  Révolution  éclata,  Ricasoli  fonda 
alors,  de  concert  avec  Salvagnoli  et  Lam- 
bruschini,  un  journal  intitulé  la  Palria,  dans 
lequel  fut  adopté  le  programme  fuori  i  Bar- 
bari.   Ricasoli    développa   son    programme 
unitaire  d'une  monarchie   nationale    et    de 
l'Italie  délivrée  du  pape  et  de  l'a  domination 
autrichienne.  Néanmoins,  il  refusa  de  s'u- 
nir  avee   Montanelli  et  Guerrazzi.    Nommé 
gonfalonier  (maire)  de  Florence,  il  résigna 
cette  charge  lorsqu  il  vit  le  grand-duc  prendre 
des  ministres  dont  la  politique  était  contraire 
à  la  sienne.  Il  se  tint  à  l'écart  du  mouvement 
républicain  et,  lorsque  Montanelli  et  Guer- 
razzi  ne  furent  plus  au  pouvoir,  il  devint 
membre  de  la  commission  executive.  Il  eut  la 
faiblesse  de  croire  aux  promesses  du  grand- 
duc  et  fit  partie  de  la  commission  de  gouver- 
nement qui  se  forma  bientôt  après  pour  le 
rappeler.  Lorsque  le  prince,  manquant  k  sa 
parole,  revint  avec  les  Autrichiens,  le  fier 
baron  renvoya  au  grand-duc  ses  décorations 
et  alla  se  renfermer  dans  son  château  de  Bro- 
lio. Puis,  comme  Léopold  II,  sous  le  prétexte 
de  dessécher  les  maremmes,  se  contentait  de 
dessécher,  selon  le  mot  de  Giusti,  les  poches 
de  ses  sujets,  le  seigneur  de  Brolio,  voulant 
lui  donner  une  leçon,  acheta  une  partie  de  ces 
marais,  se  rendit  en  Angleterre  où  il  se  pro- 
cura des  machines  et  des  instruments  per- 
fectionnés, revint  en  Italie,  se  rendit  sur  les 
lieux  avec  ses  paysans  et,  bravant  les  dé- 
penses et  les  fièvres,  vint  à  bout  de  fertiliser 
ces  terrains  pestilentiels.  Au  printemps  de 
1859,  les  libéraux  modérés  avaient  rédigé  une 
brochure,  X Autriche  et  la  Toscane,  qui  était 
une   déclaration  de  guerre  à   la  maison  de 
Lorraine.  Mais  on  n'osait  pas  la  publier;  on 
proposait,  au   lieu   de   cette   brochure,   une 
adresse  au  prince,  pour  lui  demander  des  ré- 
formes. Ricasoli  repoussa  ce  mezzo  termine. 
11  ajouta  son  nom  à  celui  des  rédacteurs  et 
le  manifeste  parut.  Le  grand-duc,  mis  au  défi, 
lit  appel  a  l'armée  ;  mais  l'armée  se  mit  du 
côté  du  peuple  et  Léopold  partit  pour  l'Au- 
triche. Le  baron  Bettino  fut,  après  ce  départ, 
ministre  de  l'intérieur  dans  le  gouvernement 
constitué  par  le  commissaire  du  roi  Victor- 
Emmanuel  ,  M.  Boncompagni.   Après  le   dé- 
part de  celui-ci,  il  resta  gouverneur  général 
de  la  Toscane.  Se  roidissant  contre  les  stipu- 
lations de  Villafranca,  il  ne  prit  le  pouvoir 
qu'avec  la  résolution  immuable  de  tout  sacri- 
lier  à  la  grandeur  et  à  l'indépendance  de  sa 
patrie.  11  éconduisit  tous  les  diplomates  offi- 
ciels ou  officieux  qui  avaient  pour  mission 
de  sauvegarder  l'autonomie  de  Ja  Toscane  : 
MM.  de  La  Perrière,  de  Reiset,  Pietri,  Po- 
niatowski.  Au  moment  où  la  Fiance  parais- 
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sait  s'opposer  le  plus  vivement  à  ses  projets, 
il  dit,  une  nuit,  k  M.  Dali'  Ongaro.qui  prenait 
congé  de  lui  en  partant  pour  Paris  ;  «  Dites 
k  ces  messieurs  que  j'ai  dix  siècles  d'exis- 
tence, que  je  suis  le  dernier  de  ma  race,  et 
que  je  donnerai  jusqu'à  la  dernière  goutte  de 
mon  sang  pour  maintenir  l'intégrité  de  mon 
programme  politique.  »  Sur  ces  entrefaites 
M.  de  Cavour  fit  accepter  son  programme  à 
Paris  et  aplanit  ainsi  les  plus  grandes  diffi- 
cultés extérieures.  Le  comte  Walewski  dut 
se  retirer  et  Ricasoli  eut  la  victoire.  En  même 
temps,  il  prit  des  mesures  pour  empêcher  tout 
trouble  intérieur,  toute  agitation  du  parti 
avancé,  et  sa  conduite  ,  a  cette  occasion , 
donna  lieu  à  quelques  accusations  de  despo- 
tisme ;  toutefois,  ses  ennemis  eux-mêmes  ne 
purent  s'empêcher  de  lui  rendre  justice  et  de 
reconnaître  qu'il  n'eut  qu'un  but,  le  triomphe 
de  l'unité  italienne. 

Lorsque  la  réunion  de  la  Toscane  au  Pié- 
mont fut  accomplie  (mars  1860),  le  baron  Ri- 
casoli voulait  se  retirer  ;  mais,  cédant  aux 
instances  du  gouvernement,  il  resta  quelque 
temps  encore  aux  affaires  et  empêcha  l'ex- 
pédition projetée  sur  Rome  par  un  lieutenant 
de  Garibaldi,  Nicotera.  Quand  il  se  retira  du 
pouvoir,  le  baron  Ricasoli,  élu  député  dans 
trois  collèges  électoraux,  alla  représenter 
Florence  au  parlement  italien.  Il  y  lut  incon- 
testablement l'homme  le  plus  considérable  de 
la  droite  jusqu'au  moment  où  la  mort  de 
M.  de  Cavour  l'appela  k  la  présidence  du 
conseil  des  ministres  (juin  1861).  Je  conti- 
nuerai ,  dit-il  dans  son  programme  officiel,  la 
politique  du  comte  de  Cavour.  »  Tel  fut,  en 
effet,  le  but  qu'il  se  proposa  pendant  les  huit 
mois  qu'il  fut  au  pouvoir  :  aller  à  Rome  et  à 
Venise,  sans  trop  compter  sur  une  alliance 
étrangère  et  en  s'appuyant  sur  les  forces 
vives  de  l'Italie  et  sur  le  parti  d'action.  Ce 
fut  cette  dernière  partie  de  son  programme 
qui,  en  lui  donnant  à  gauche  les  voix  qu'il 
perdit  à  droite,  déplaça  la  majorité  parle- 
mentaire,ce  qui  amena  sa  démission  (1er  mars 
1862). 

En  quittant  la  direction  des  affaires,  dans 
laquelle  il  eut  pour  successeur  M.  Ratlazzi, 
le  baron  Ricasoli  fut  élu  président  de  la 
Chambre;  mais  il  refusa  de  remplir  ces  fonc- 
tions, auxquelles  son  manque  de  souplesse  le 
rendait  peu  propre,  et  il  continua  à.  siéger, 
comme  simple  député,  jusqu'au  20  juin  1866. 
A  cette  époque,  le  gouvernement  italien, 
marchant  d'accord  avec  la  Prusse,  déclarait 
la  guerre  à  l'Autriche.  Appelé  k  succéder  au 
général  Lamarmora  comme  président  du  con- 
seil, M.  Ricasoli  constitua  un  nouveau  cabi- 
net et  prit  le  portefeuille  de  l'intérieur.  Après 
cette  courte  guerre,  qui  valut  à  l'Italie,  mal- 
gré ses  échecs,  de  rentrer  en  possession  de 
la  Vénétie,  le  ministre  essaya,  mais  inutile- 
ment, d'obtenir  la  cession  du  Trentin,  s'atta- 
cha à  calmer  l'agitation  qui  régnait  dans  le 
•pays  et  chargea  le  général  Cadova  de  mettre 
fin.  aux  troubles  qui  venaient  d'éclater  en 
Sicile.  Ce  fut  également  dans  un  but  d'apai- 
sement, en  un  moment  où  les  esprits  étaient 
vivement  surexcités  par  la  question  de  Rome 
capitale,  qu'il  rappela  dans  leurs  diocèses  les 
évéques  qu'on  avait  dû  éloigner,  écrivit  des 
circulaires  pour  recommander  la  modération 
et  déclara  que  le  gouvernement  's'efforcerait 
de  mettre  en  pratique  la  formule  chère  k  Ca- 
vour :  «  L'Eglise  libre  dans  l'Etat  libre.  »  En 
outre,  il  régla  la  question  relative  k  la  dette 
pontificale,qui  fut  prise  à  la  charge  du  royaume 
d'Italie,  en  proportion  des  territoires  an- 
nexés. 

Le  11  février  1867,  la  Chambre  des  députés 
ayant  repoussé  le  projet  de  loi  Langrand-Du- 
monceau  relativement  aux  biens  ecclésiasti- 
ques, le  baron  Ricasoli  donna  sa  démission  ; 
mais  Victor-Emmanuel  ne  voulut  pas  l'ac- 
cepter, et  le  gouvernement  fit  appel  au  pays 
en  décrétant  la  dissolution  de  la  Chambre  et 
de  nouvelles  élections.  Bien  que,  dans  la 
Chambre  nouvelle,  le  cabinet  eût  la  majorité, 
M.  Ricasoli  pensa  qu'il  lui  serait  fort  difficile 
de  faire  passer  le  projet  de  loi  Lungrand  et, 
au  mois  d'avril,  il  se  démit  irrévocablement 
de  ses  fonctions  ministérielles,  laissant  en- 
core une  fois  à  M.  Rattazzi  la  direction  des 
affaires.  Depuis  cette  époque,  il  a  continué  de 
siéger  k  la  Chambre  et  de  donner  sou  appui 
à  lu  politique  gouvernementale  sous  les  mi- 
nistères Menabrea,  Lanza-Sella  et  Minghetti. 
Lors  de  la  discussion  sur  le  projet  de  loi  des 
corporations  religieuses,  en  mai  18.73,  il  pro- 
posa, relativement  aux  maisons  génêralices, 
un  amendement  qui  fut  voté  par  la  Chambre 
et  qui  est  ainsi  conçu  :  ■  Sur  le  reste  des 
biens  ecclésiastiques,  déduction  faite  du  ca- 
pital des  pensions,  en  raison  de  seize  fois 
leur  montant,  il  sera  alloué  au  saint-siége 
une  rente  jusqu'à  concurrence  de  400,000  fr. 
pour  pourvoir  k  l'entretien  des  représentants 
des  ordres  religieux  existant  à  l'étranger. 
Jusqu'à  ce  que  le  saint-siégô  dispose  de  la- 
dite somme,  le  gouvernement  pourra  en  con- 
fier temporairement  l'administration  à  des 
corps  ecclésiastiques  juridiquement  existants 
à  Rome.  » 

BIGAUD  ou  KIGACD  (Jean),  écrivain  fran- 
çais, qui  vivait  au  xvi<=  siècle.  Pasteur  à 
Lyon  lots  du  massacre  de  la  Saint-Barthé- 
lémy, il  se  réfugia  alors  k  Monfaubah,  où  il 
écrivit  la  relation  des  massacres  commis,  en 
quelque  sorte,  sous  ses  yeux.  Cette  relation, 
qui  a  pour  titre  :  Discours  du  massacre  de 
ceux  de  la  religion  réformée  fait  à  Lyon  par 
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les  catholiques  romains  le  28  du  mois  d'aoust 
et  jours  ensuivants  de  l'an  1572,  etc.  (1574, 
in-12),  a  été  réimprimée  par  M.  Gonon  (Lyon, 
1848,  in-12)  et  reproduite  avec  de  légers 
changements  dans  le  Martyrologe  de  Cres- 
pin. 

BICAUDY  (Louis- Anselme-Alphonse  de), 
marin  français,  né  en  1789,  mort  a  Perpignan 
en  1856.  A  douze  ans,  il  entra  dans  la  ma- 
rine, fit  partie  de  l'expédition  de  l'amiral  Vil- 
leneuve aux  Antilles,  prit  part  au  combat  li- 
vré aux  Anglais  à  la  hauteur  du  cap  Finis- 
tère (1805),  à  la  bataille  de  Trafalgar,  où  il 
fut  fait  prisonnier,  et  passa  dix  ans  sur  les 
pontons  de  l'Angleterre.  Enseigne  en  1815, 
lieutenant  de  vaisseau  en  1824,  il  dut  à  l'in- 
trépidité dont  il  fit  preuve  lors  de  la  prise 
d'Alger  le  grade  de  capitaine  de  frégate  (1830). 
Nommé  capitaine  de  vaisseau  en  1837,  il'  fut 
chargé  successivement  de  fonctions  impor- 
tantes à  Rochefort  et  àToulon,  reçut,  en  1848, 
le  commandement  d'une  escadre  chargée  de 
croiser  dans  les  eaux  de  Venise  et  fut  nommé 
cette  même  année  contre-amiral.  Peu  après, 
il  prit  sa  retraite. 

B1CAUT  (sir  Paul),  historien  anglais. 
V.  Rycaut. 

R1CAVETZ,  lac  de  la  Turquie  d'Europe,  en 
Albanie,  dans  le  N.-O.  du  sangiac  de  Scu- 
tari  ;  il  a  12  kilom.  du  N.  au  S.  et  5  kilom,  de 
largeur.  Ses  eaux  s'écoulent  au  S.  par  une 
"petite  rivière  tributaire  de  la  Bojana. 

RICCARDI  (Nicolas),  théologien  et  prédi- 
cateur italien,  né  à  Gênes  en  1585,  mort  à 
Rome  en  1639.  Il  entra  dans  l'ordre  des  Do- 
minicains, devint,  en  1013,  professeur  de  théo- 
logie k  Valladolid  et  acquit  bientôt  une  telle 
réputation  comme  prédicateur,  qu'il  fut  ap- 
pelé k  la  cour  de  Madrid.  Après  l'avoir  en- 
tendu, Philippe  III  déclara  que  Riccardi  était 
un  prodige,  un  monstre,  et  depuis  lors  on 
l'appela  familièrement  il  Podre  miwiro.  A 
Rome,  ses  succès  oratoires  ne  furent  pas 
moins  grands  qu'en  Espagne.  Ses  mouve- 
ments passionnés  et  la  hardiesse  des  pensées 
l'entraînaient  quelquefois  jusqu'aux  limites 
de  l'hérésie  ;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  trou- 
ver bon  accueil  auprès  du  pape  Urbain  VIII, 
qui  le  nomma  professeur  de  théologie  au  col- 
lège de  la  Minerve  (1621)  et  maître  du  sacré 
palais  (1629).  Outre  plusieurs  ouvrages  res- 
tés manuscrits,  on  a  de  Riccardi  :  Ragiona- 
menti  sopra  le.  litanie  dî  Nostra  Signora 
(Ronae,  1626j  2  vol.  in-fol.);  Ilistorin  conci- 
lii  Tridenlimemaeulatse  synopsis  (1627,  in-16). 

RICCATI  (Jacques-François,  comte),  ma- 
thématicien italien,  né  à  Venise  en  1670,  mort 
k  Tvévise  en  1754.  Il  est  surtout  connu  par 
l'équation  qui  porte  son  nom.  Il  se  fît  rece- 
voir docteur  en  1696,  s'adonna  avec  passion 
à  l'étude  des  mathématiques  et  s'attacha  à 
propager  les  idées  de  Newton.  Comme  dé- 
lassement à  ses  travaux,  il  cultivait  les  bel- 
les-lettres, la  poésie,  l'histoire,  l'archéologie, 
et  il  avait  acquis  en  hydraulique  des  con- 
naissances telles,  qu'à  plusieurs  reprises  le 
sénat  de  Venise  le  chargea  de  faire  exécuter 
des  travaux  pour  empêcher  ie  débordement 
de  cours  d'eau.  Riccati  avait  beaucoup  écrit 
dans  les  divers  recueils  scientifiques  publiés 
en  Italie.  Ses  mémoires  ont  été  rassemblés 
par  son  fils  Jourdain  et  publiés  a  Lucques  de 
17C4  k  1774,  sous  ce  titre  •.  Opère  del  conte 
Jacopo  Riccati  (3  vol.  in-4°).  L'équation  dont 
il  avait  proposé  l'intégration  aux  géomètres 

est  axmyfdx-r-by'xndx  =  dy;  lui-même,  les 
Bernoulli  et  Goldbach  s'en  occupèrent  acti- 
vement et  parvinrent  à  l'intégrer  dans  quel- 
ques cas  particuliers.  Il  s'est  principalement 
occupé  des  méthodes  d'abaissement  des  équa- 
tions différentielles. 

-  RICCATI  (Vincent),  mathématicien  et  phy- 
sicien, fils  du  précédent,  né  k  Castel-Franco 
en  1707,  mort  à  Trévise  en  1775.  Après  avoir 
étudié  les  mathématiques  avec  son  père,  il 
se  fit  jésuite  en  1726.  Il  professa  successive- 
ment les  belles-lettres  k  Plaisance,  à  Padoue, 
k  Parme,  et  fut  nommé,  en  1739,  professeur 
de  mathématiques  ;i  Bologne,  où  il  professa 
avec  succès,  pendant  trente-quatre  uns,  l'a- 
nalyse transcendante.  Il  était  chargé  de  la 
surveillance  des  fleuves  dans  le  Bolonais  et 
les  Etats  vénitiens,  et  fit  exécuter  de  grands 
travaux  sur  le  Reno,  le  Pô,  l'Adige  et  la 
Brenta,  pour  prévenir  des  inondations  pério- 
diques dont  les  riverains  avaient  beaucoup  k 
souffrir.  Les  Bolonais  et  les  Vénitiens  firent, 
séparément,  frapper  des  médailles  d'un  grand 
prix  en  son  honneur,  pour  lui  témoigner  leur 
reconnaissance.  On  a  de  Riccati  :  De  usu  mo- 
tus tractatorii  in  construetione  œquationum 
differentialium  commentarius  (Bologne  ,  1752, 
in-4°);  Opuscula  ad  res  p/iysicas  et  mathema- 
ticas  pertinentia  (Lucques,  1757-1702,  2  vol. 
in-4°)  ;  Distitutiones  analyliae  colleclB  (Bolo- 
gne, 1765-1767;  Milan,  1775,  3  vol.  in-4°). 

RICCATI  (Jourdain,  comte),  mathéma- 
ticien et  architecte  italien,  frère  du  précé- 
dent, né  k  Castel-Franco  en  1709,  mort  à 
Trévise  en  1790.  Il  se  fixa  k  Trévise,  après 
avoir  pris  le  diplôme  de  docteur  en  droit 
(1731),  cultiva  avec  un  égal  succès  les  scien- 
ces et  les  beaux-arts  et  donna,  comme  archi- 
tecte, les  dessins  de  plusieurs  monuments, 
notamment  de  l'église  de  Saint- André  et  de 
la  cathédrale  de  Trévise.  Outre  de  nombreux 
mémoires,  on  lui  doit  :  Saggia  sopra  le  lèggi 
del  eontrappunio  (1762);  Délia  forza  .cenlri- 
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fuga  (1763)  ;  Délie  corde  ovvero   délie  fibre 
élasticité  (1767),  etc. 

R1CCI11  (Pierre),  peintre  italien.  V.  Ricci, 
RICCHIIÏRI  (Louis),  philologue  italien.  V. 
Rhodiginus. 

1UCC1  ou  R1CCIO  (Barth'élemi),  huma- 
niste italien,  né  à  Lugo  (Romugiie)  en  1490, 
mort  en  1569.  Après  s'être  adonné  à  l'ensei- 
gnement à  Lugo  et  k  Ravenne,  il  fut  chargé 
yar  Hercule  II,  duc  de  Ferrure,  de  diriger 
'éducation  de  ses  enfants  et  reçut  par  la 
suite  de  l'un  de  ses  élèves,  Alphonse,  des 
lettres  de  noblesse  (1561).  Sa  vanité  pédan- 
tesque  et  son  humeur  querelleuse  lui  firent 
de  nombreux  ennemis,  dont  l'un  essaya  de 
l'empoisonner.  Ricci  écrivait  avec  élégance, 
mais  son  style  est  inégal  et  tourmenté.  Ses 
ouvrages  ont  été  réunis  sous  le  titre  d'Opéra 
(Pailoue,  1748,  3  vol.  in-go);  les  plus  estimés 
sont  :  Apparatus  latin»  locutionis  (Venise, 
1533,  in-so);  De  imitalione  lit.  111  (1541, 
in-8<>)  et  Le  Bâtie  (les  Nourrices),  comédie 
qui  est,  au  jugement  de  Quadrio,  une  des 
meilleures  de  cette  époque. 

RICCI  ou  RlCCHl  (Augustin),  littérateur 
et  médecin  italien,  né  à  Lucques  au  commen- 
cement du  xvie  siècle.  Il  fut  médecin  du  pape 
Jules  IH  et  traduisit  quelques  traités  de  Ga- 
lion. L'ouvrage  qui  a  préservé  son  nom  de 
l'oubli  est  sa  comédie  /  Tre  tiranni.  Cette 
pièce,  jouée  à  Bologne  en  présence  du  pape 
et  de  Ch.irles-Quirit,  estspirituelleinent  écrite 
et  remplie  de  détails  immoraux,  ce  qui  n'em- 
pêcha qu'elle  ne  fût  imprimée  cou  priuilegio 
uposloUco.  Les  uois  tyrans  dont  il  s'agit  dans 
cette  comédie  sont  l'Amour,  la  Fortune  et 
l'Or. 

HICCI  (Michel-Ange),  géomètre  italien,  qui 
vivait  au  xvie  siècle.  Il  a  donné,  sous  le  titre 
De  maximis  vt  minimis,  une  dissertation  im- 
primée à  Rome  en  16G5  et  qui  fut  jugée  assez 
intéressante  par  la  Société  royale  de  Londres 
pour  qu'elle  la  fît  réimprimer.  L'objet  de  cet 
opuscule  élait  de  déterminer  les  tangentes  et 
les  points  maxima  et  minima  des  courbes  par 
les  procédés  de  la  géométrie  pure. 

UICCI  (Jean-Baptiste),  peintre  italien,  né  k 
Novare  en  1545,mortàRome  en  1020.  Elève  du 
son  beau-frère  Lanini,  il  se  rendit  à  Rome,  fit 
preuve  de  talent  en  exécutant  des  peintures 
dans  l'escalier  du  palais  de  Latruu  et  dans  la 
bibliothèque  du  Vatican,  et  gagna  les  bon  les 
grâces  de  Sixte-Quint, qui  le  chargea  de  ter- 
miner les  décorations  picturales  du  paiais  du 
Quirinal.  Ses  plus  beaux  ouvrages  se  trou- 
vent k  Saint-Jean-de-Latran,  ou  il  peignit, 
sous  Clément  VIII,  l'Histoire  de  la  consécra- 
tion de  celle  basilique.  La  manière  de  cet  ar- 
tiste a  quelque  chose  de  gai  et  de  riant  qui 
séduit  Fœil  ;  on  y  reconnaît  l'école  de  Ra- 
phaël, niais  dégénérée.  Ricci  se  signala  sur- 
tout dans  la  peinture  à  fresque.  11  contribua 
à  propager  le  mauvais  goût  qui  s'introduisait 
alors  dans  les  arts;  mais  il  se  fait  remarquer 
par  un  sentiment  de  la  forme  que  peu  de 
peintres  de  cette  époque  ont  possédé  au  même 
degré  que  lui. 

HICCI  (Matthieu),  en  chinois  Li-illn-Teou, 

missionnaire  italien,  né  à  Macerata  (Marche 
d'Ancône)  en  1552,  mort  à  Pékin  en  1C10. 
Admis  dans  la  société  de  Jésus  en  1577,  il 
partit  la  même  année  avec  le  Père  Valignun 
pour  les  Indes, professa  la  philosophie  à  Goa 
et  apprit  en  même  temps  la  langue  chinoise. 
Choisi  peu  après  avec  les  Pères  Roger  et 
Pasio  pour  fonder  une  mission  en  Chine,  il 
pénétra  dans  ce  pays  avec  des  marchands 
hollandais.  Son  entreprise  n'eut  d'abord  aucun 
succès.  Néanmoins,  il  finit  par  obtenir  de  s'é- 
tablir kTchao-King,  dans  le  gouvernement  de 
Canton,  et,  dans  le  but  de  se  faire  connaître, 
il  publia  une  Mappemonde,  dans  laquelle  il 
pinça  ia  Chine  au  centre  de  la  carte,  et  di- 
vers livres  chinois,  notamment  un  Catéchisme, 
dans  lequel  il  s'attachait  surtout  à  émettre 
des  principes  de  morale.  Ses  travaux,  sa  to- 
lérance, sou  zèle  donnèrent  bientôt  de  lui 
une  haute  opinion;  néanmoins,  ses  tentatives 
pour  pénétrer  k  la  cour  restèrent  longtemps 
infructueuses  et  l'exposèrent  même  à  de 
grands  dangers.  Enfin,  en  1600,  il  parvint  à 
être  présenté  à  l'empereur  en  qualité  d'am- 
bassadeur des  Portugais,  et,  pour  se  faire 
bien  venir,  il  lui  donna  des  présents,  entre 
autres  une  horloge  j  une  montre  à  sonnerie,  etc. 
Accueilli  favorablement,  il  gagna  rapidement 
par  ses  talents  les  bonnes  grâces  du  souverain 
du  Céleste-Empire,  et  dès  lors  il  ne  lui  l'ut 
plus  difficile  de  remplir  les  instructions  qu'il 
avait  reçues,  par  son  habileté,  par  la  façon 
dont  il  savait  accommoder  le  christianisme 
au*  mœurs  et  aux  idées  des  Chinois,  alin  de 
ne  point  heurter  trop  brusquement  les  opi-  ; 
nions  établies,  le  Père  Ricci  obtint  plusieurs 
conversions  éclatantes  et  les  missionnaires 
purent  en  liberté  accomplir  leur  œuvre  de 
proj  agande.  Il  mourut  à  Pékin  à  cinquante- 
huit  ans.  Les  annales  de  l'empire  le  dési- 
gnent sous  le  nom  de  Li-Ma-ïeou  et  sous 
celui  de  Si-Thaï.  Ses  succès,  la  manière  très- 
large,  très-élastique  avec  laquelle  il  exposait 
les  doctrines  chrétiennes,  excitèrent  au  plus 
haut  point  la  colère  des  dominicains,  et  il  s'en- 
suivit bientôt  entre  les  deux  ordres  une  scan- 
daleuse querelle,  dont  le  résultat  fut  de  les 
faire  expulser  l'un  et  l'autre  de  Chine.  Parmi 
les  ouvrages  que  le  Père  Ricci  publia  en  chi- 
nois, on  cite  :  Thian-lcfiu  chi  i,  ou  la  vérita- 
ble;  doctrine   de  Dieu,  en    deux   livres,  ou- 
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vrage  qui  a  été  compris  dans  la  collection 
que  Khien-long  fitrédiger  des  meilleurs  livres 
chinois;  Ki  ho  youan  pen,  ou  les  six  premiers 
livres  d'Euctide  ;  Kiao-yeou  lun,  ou  dtalogue 
sur  l'amitié;  Si-Koue-fa,  ou  Art  de  la  mé- 
moire; une  arithmétique  pratique,  une  géo- 
métrie pratique  et  une  explication  de  la 
sphère  céleste  et  terrestre. 

RICCI  (Camille),  peintre  italien,  né  à  Fer- 
rare  en  1580,  mort  en  1618.  Il  eut  pour  maître 
Hippolyte  Scarsella,  qui  le  prit  pour  collabo- 
rateur et  dont  il  s'assimila  la  manière  au 
point  qu'il  est  à  peu  près  impossible  de  dis- 
tinguer les  ouvrages  du  maître  de  ceux  de 
l'élevé.  Les  travaux  dans  lesquels  il  a  donné 
avec  le  plus  d'éclat  la  mesure  de  son  beau 
talent  se  trouvent  k  l'église  de  Saint-Nicolas 
de  Ferrare.  Il  a  orné  le  plafond  de  cet  édi- 
fice de  plus  de  quatre-vingts  compartiments, 
représentant  des  épisodes  de  la  Vie  de  saint 
Nicolas.  La  Saiitte  Marguerite  qu'il  a  peinte 
dans  lu  cathédrale  de  la  même  ville  est  éga- 
lement fort  remarquable,  La  famille  desTrotti 
à  Ferrare  possède  un  Portrait  de  Ricci,  peint 
par  lui-même. 

RICCI  (Joseph),  historien  italien  du  xvncsiè- 
cle,  né  à  Brescia  vers  1600.  II  appartenait  à 
la  congrégation  des  somasques.  Un  lui  doit 
deux  ouvrages  remarquables  par  l'esprit  cri- 
tique et  par  l'érudition  :  De  bello  germanico 
an  anno  1618  ad  annum  1648,  en  dix  livres 
(Venise,  1648),  histoire  de  la  guerre  de 
Trente  ans,  et  Narrationes  rerum  italicarum 
ab  anno  1613  ad  annum  1653  (Venise,  1655). 

RICCI  (Antoine),  dit  llornnitingn,  peintre 
italien,  né  à  Messine  en  i60û,  mort  en  16-19. 
Après  avoir  reçu  des  leçons  du  Dominiquin 
k  Rome,  il  retourna  dans  sa  ville  natale  et  y 
fonda  une  école,  d'où  sortirent  plusieurs  pein- 
tres de  talent.  Parmi  ses  tableaux,  exécutés 
dans  la  manière  du  Dominiquin,  on  cite  une 
Ascension,  Suint  Grégoire\écrivant,  la  Con- 
version de  saint  Paul,  Saint  Charles  Borro- 
me'e,  ta  Vierge,  etc.,  qu'on  voit  k  Messine. 

RICCI  ou  HICCHI  (Pierre),  peintre  italien, 
né  à  Lucques  en  1606,  d'où  il  reçut  le  nom 
de  Lucchcae,  mort  à  Udine  en  1675.  En  quit- 
tant l'atelier  de  son  maître  Passignani,  à 
Florence,  il  se  rendit  dans  sa  ville  natale  où 
il  peignit  de  remarquables  tableaux  pour  le 
couvent  des  capucins  ;  plus  tard  il  compléta 
son  instruction  artistique  sous  la  direction  du 
Guide.  Après  avoir  séjourné  à  Rome,  il  pas^a 
en  France,  orna  de  peintures  des  églises  de 
la  Provence,  visita  Lyon,  Paris  et  uut,  k  la 
suite  d'un  duel  dans  lequel  il  tua  son  adver- 
saire, quitter  la  France  en  toute  hâte.  Ricci 
se  rendit  alors  à  Milan,  k  Venise  et  enfin  k 
Udine,  où  il  termina  sa  vie.  C'était  un  pein- 
tre de  beaucoup  de  talent,  qui  se  montra  le 
digne  émule  du  Guide.  Beaucoup  de  ses  ou- 
vrages, pour  lesquels  il  s'est  servi  de  toiles 
niai  préparées,  sont  aujourd'hui  perdus.  Nous 
citerons,  parmi  ses  œuvres  :  Saint  François 
ressuscitant  un  enfant,  Saint  François  ordon- 
nant à  une  louve  de  ne  plus  ravager  le  pays, 
à  Lucques  ;  la  Madone,  Histoire  de  Lotk,  k 
Milan;  Saint  Raymond,  it.Bergame;  l'Epi- 
phanie, à  Venise,  etc. 

RICCI  (Sébastien),  peintre  italien,  né  à 
Bellune  en  1659,  mort  à  Venise  en  1734.  Il 
voyagea  dans  toute  l'Italie,  en  Allemagne,  en 
France,  en  Angleterre,  en  Flandre,  travail- 
lant partout  k  perfectionner  son  talent,  étu- 
diant tous  les  maîtres  et  s'assimilam  leur 
style  et  leurs  procédés  artistiques.  Il  alla  en- 
suite se  lixer  à  Venise,  où  il  passa  le  reste  de 
sa  vie. 

Sébastien  Ricci  eut  de  commun  avec  Luca 
Giordano  le  talent  de  contrefaire  avec  une 
étonnante  perfection  la  manière  des  plus 
grands  artistes  des  différentes  écoles.  Parmi 
ses  productions  les  plus  remarquables,  on 
cite  :  le  Massacre  des  Innocents,  à  Venise; 
Y  Enlèvement,des  Sabines,  à  Rome  ;  Saint  Char- 
les, à  Florence;  le  Martyre  de  sainte  Lucie, 
à  Parme;  une  Mise  au  tombeau,  à  Modène  ; 
Saiiii  Grégoire  célébrant  la  messe,  à  Messine  ; 
une  Ascension  et  des  Sacrifices  à  l'an  et  à 
Vesta'.M  musée  de  Dresde  ;  Jésus  remettant  à 
saint  Pierre  les  clefs  du  paradis  ;  Polyxène  au 
tombeau  d'Achille  ;  la  Continence  de  Scipion 
et  la  France,  composition  allégorique,  au  mu- 
sée du  Louvre. 

RICCI  (Laurent),  général  des  jésuites,  né  à 
Florence  en  1703,  mort  à  Rome  en  1775.  Il 
entra  dans  la  compagnie  de  Jésus  à  l'âge  de 
quinze  ans,  enseigna  la  philosophie  à  Sienne, 
uevint  directeur  spirituel  au  séminaire  de 
Rome,  professeur  de  théologie  au  collège  ro- 
main, puis  secrétaire  de  son  ordre,  qui  1  éleva 
au  généralat  en  175S.  Attaqués  par  les  philo- 
sophes du  siècle,  unis  aux  jansénistes,  les 
jésuites  se  virent  alors  successivement  ex- 
pulsés des  principaux  Etats  de  l'Europe.  On 
•pressait  Ricci  de  modifier  les  statuts  pour 
conjurer  l'orage,  mais  il  restait  inébranlable 
et  répondait  :  «  5/»/  ut  sunt,  aut  non  sirit, 
Il  faut  qu'ils  soient  ce  qu'ils  sont  ou  qu'ils  ne 
soient  pas.  •  En  t773,  le  pape  Clément  XIV, 
entraîné  lui-même  par  le  courant  des  idées, 
supprima  l'ordre  entier  et  fit  renfermer  Ricci 
au  château  Saint-Ange.  Celui-ci  succomba 
au  moment  où  l'arrivée  de  Pie  VU  au  trône 
pontifical  allait  le  rendre  à  la  liberté. 

RICCI  (Scipion),  célèbre  évèque  de  Pistoie 
et  petit-neveu  du  précédent,  né  à  Florence 
en  1741,  mort  en  1810.  11  entra  dans  les 
projets   de    réforme  du  grand-duc  de  Tos- 
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cane,  Lêopold,  qui  rivalisait  en  innovations 
avec  l'empereur  Joseph  II.  Attaché  à  la 
secte  janséniste,  il  en  manifesta  tout  le  rigo-. 
risme  en  abolissant  les  confréries,  en  dimi- 
nuant le  nombre  des  fêtes  et  en  réglant  les 
cérémonies  du  culte.  C'est  dans  cet  esprit 
qu'il  s'éleva,  en  1781,  contre  la  dévotion  au 
Sacré-Cœur  de  Jésus,  dont  l'Eglise  primitive 
n'avait  pas  la  moindre  notion  et  qui,  selon 
lui,  était  contraire  à  l'Evangile.  Dans  un  sy- 
node convoqué  à  Pistoie  en  1786,  il  fit  adop- 
ter les  quatre  fameux  articles  de  l'assemblée 
du  clergé  de  France  de  1682.  Mais,  bientôt 
privé  de  l'appui  de  Léopold,  qui  venait  de 
monter  sur  le  trône  impérial,  frappé  par  les 
bulles  de  Pie  VI,  en  butte  k  la  haine  de  son 
clergé,  il  dut  renoncer  k  l'épiscopat  (1790).  A 
Florence,  où  il  vivait  paisiblement,  il  fut 
plongé  dans  un  cachot  lors  de  l'expulsion 
des  Français  en  1799,  et  ne  recouvra  la  li- 
berté qu'à  leur  retour.  Il  se  détermina,  en 
1806,  à  signer  la  bulle  Auctorem  fidei,  contre 
laquelle  ses  convictions  jansénistes  s'étaient 
toujours  soulevées.  De  Potter  a  publié  :  Vie 
et  mémoires  de  Se.  Ricci  (Bruxelles,  1824; 
Paris,  1825,  4  vol.  in-8°),  livre  mis  k  l'index 
par  la  cour  de  Rome. 

RICCI  (Louis),  compositeur  italien,  né  a. 
Naples,  en  1805,  mort  à  Prague  en  1850.  Il 
devait  le  jour  k  un  Florentin  qui  s'était  fixé 
depuis  longtemps  à  Naples.  Admis  au  collège 
de  musique  dje  Saint-Sébastien,  il  y  étudia  le 
piano,  reçut  des  leçons  de  contre-point  de 
Zingarelli  et  commença,  étant  encore  élève, 
à  composer  des  messes.  En  1803,  après  avoir 
reçu  les  conseils  de  Generali,  Ricci  écrivit 
un  petit  opéra-bouffe,  l'Imprésario  in  angus- 
tie,  qui  fut  joué  par  des  élèves  de  l'institution 
musicale  dont  il  faisait  partie.  Le  premier  de 
ses  ouvrages  qui  fut  représenté  sur  une  scène 
publique  fut  la  Cena  frastornata,  }o\iè& sur  le 
théâtre  Nuovo  de  Naples.  Après  avoir  donné 
une  vingtaine  d'opéras,  il  obtint  la  pince  de 
maître  de  chapelle  k  la  cathédrale  de  Trieste 
(1836),  et  devint  en  même  temps  chef  du  chant 
du  théâtre  de  cette  ville.  En  1843,  deux  sœurs 
jumelles,  Fanny  et  Lidia  Stolz,  également  jo- 
lies et  ayant  entre  elles  une  ressemblance 
parfaite,  se  rendirent  à  Trieste,  où  elles  s'en- 
gagèrent uu  théâtre  comme  choristes.  Ricci 
devint  amoureux  fou  des  deux  sœurs,  les  con- 
duisit a  Odessa,  où  il  avait  été  appelé  pour 
diriger  les  chanteurs,  les  ramona  à  Trieste  et, 
comme  il  ne  pouvait  les  épouser  toutes  deux, 
il  donna  son  nom  à  Lidia  sans  cesser  d'aimer 
Fanny.  Depuis  sept  ans,  il  semblait  avoir  re- 
noncé k  écrire  pour  le  théâtre,  lorsqu'il  mit 
en  musique  ll-Diavolo  a  quattro,  opéra  qui 
futaectaméen  1859.  La  joie  que  Ricci  éprouva 
en  entendant  les  acclamations  enthousiastes 
du  public  fut  telle  qu'il  en  perdit  la  raison. 
Outre  les  opéras  déjà  cités  de  ce  maître,  nous 
mentionnerons  :  YAbbate  taccareita  (1825), 
opéra-bouffe  qui  eut  un  grand  succès  et  qu'on 
désigne  souvent  sous  le  titre  de  la  Gabbia  de 
Malli;  Il  Diauoto  condannaio  a  prender  ma- 
glie  (1826),  dont  la  réussite  fut  également 
complète;  l'Orfanella  di  Gineora,  donné  à 
Rome  en  1829,  avec  un  grand  succès  ;l'Eroina 
del  Messico  o  Fernando  Cortez  (théâtre  Tordi- 
nona,  1830);  Annibale  in  Torino,  opéra  de 
circonstance  (Turin,  1830)  ;  Ckiara  di  Rosem- 
berg,  paroles  de  G.  Rossi  (théâtre  de  la 
Scala  de  Milan,  1S31),.  opéra  qui  excita  un 
véritable  enthousiasme  et  dont  le  charmant 
duo  Che  l'autipatica  voslra  figura  est  resté 
populaire  par  sa  verve  inoisive  et  bouffonne; 
la  Chiara  fut  applaudie  dans  toute  l'Italie,  k 
Vienne,  k  Berlin  et  même  en  Amérique;  Il 
Nuovo  figaro  (théâtre  de  Parme,  JS32J,  suc- 
cès; Un  avventura  di  Scaramuccia,  opéra- 
boutfe,  deux  actes,  paroles  de  F.  Romani 
(théâtre  de  la  Scala  de  Milan,  1834).  Ce  fut 
un  vrai  triomphe.  Ce  petit  chef-d'œuvre,  ar- 
rangé pour  la  scène  française,  obtint  un 
brillant  succès  au  théâtre  de  Versailles  en 
1842;  Gli  esposti  (les  Enfants  trouvés),  opéra 
(Turin,  1834),  grand  succès;  cet  ouvrage  est 
plus  connu  sous  le  titre  :  Eran  due,  or  son 
tre;  Chi  dura  vince  (Rome,  1834);  d'abord 
sifflé,  cet  opéra  fut  applaudi  ensuite  dans 
toute  l'Italie;  la  Serva  e  iussaro,  farce  (théâ- 
tre de  Pavie,  1835),  succès  ;  la  Solitaria 
detle  Asturie,  opéra-séria,  paroles  de  Romani 
(théâtre  d'Odessa,  1844)  ;  Il  Birrajo  di  Pres- 
lou  (  théâtre  de  Ja  Pergola  de  Florence , 
1847),'  succès  ;  c'est  le  Brasseur  de  Prestoa 
mis  en  musique  par  Adam  en  iS3S;il  serait  cu- 
rieux pour  les  dilettauti  parisien.*  de  compa- 
rer les  deux  partitions;  Crispino  e  la  Comure 
(1850),  sou  chef-d'œuvre,  en  collaboration 
avec  son  frère  ;  la  Fesia  di  Piedigrotta 
(théâtre  Nuovo  de  Naples,  1852),  grand  suc- 
cès; Il  Diavoloa  quattro,  opéra-bouffe  (théâ- 
tre Armonia  de  Trieste,  1859). 

RICCI  (Frédéric), compositeur  italien,  frère 
du  précèdent,  né  à  Naples  eu  1809.  Il  entra 
au  conservatoire  de  sa  ville  natale  en  1818 
et,  comme  son  frère  Louis,  il  commença  sous 
Zingarelli  ses  études  de  contre-point,  qu'il 
acheva  sous  Raimondi.  Après  avoir  composé 
des  messes  et  des  symphonies,  il  alla  rejoin- 
dre Louis,  qu'il  aimait  tendrement,  séjourna  k 
Rome,  où  il  entra  en  relation  avec  Horace 
Vernet,  puis  se  rendit  a  Paris  (1843)  et  y  ob- 
tint des  succès  en  chantant  dans  les  salons 
des  morceaux  composés  par  lui.  Après  avoir 
dirigé  la  musique  de  théâtres  de  Madrid  et  de 
Lisbonne,  il  a  été  nommé,  en  1853,  inspec- 
teur des  classes  de  chant  k  l'école  impériale 
dei   théâtres  de   Saint-Pétersbourg.   Ricci  a 
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composé  un  grand  nombre  d'opéras  et  a  très- 
souvent  collaboré  avec  son  frère.  Nous  cite- 
rons, parmi  ses  œuvres  :  Il  Colonello,  avec 
Louis  Ricci  (théâtre  del  Fondo  de  Naples, 
1835),  succès  ;  Il  Uisi-rtore  per  amore,  opéra, 
avec  Louis  Ricci  (théâtre  del  Fondo,  k  Na- 
ples, carnaval  de  1836),  succès;  la  Prigione 
d Edimburgo,  opéra  en  trois  actes  (grand 
théâtre  de  Trieste,  carnaval  de  1837):  il  excita 
Un  véritable  enthousiasme  et  fut  joué  sur 
toutes  les  scènes  d'Italie;  la  spirituelle  et 
charmante  barcarolle  :  Sulla  poppa  del  mio 
brick  a  fait  le  tour  du  monde;  Michel  Angelo 
e  liolla,  opéra,  paroles  de  S.  Cammarano 
(théâtre  de  la  Pergola  de  Milan,  1S41),  suc- 
cès ;  Corrado  d'Altamura,  opéra-séria  en  trois 
actes,  paroles  de  G.  Saccharo  (théâtre  de  la 
Scala  de  Milan,  1841),  succès:  il  a  été  repré- 
senté au  Théâtre-Italien  de  Paris  en  1844  ;Es- 
tella,  opéra-séria,  paroles  de  Piave  (théâtre 
de  la  Scala  de  Milan,  1846),  succès;  Crispino 
e  la  Comare,  opéra-bouffe  en  trots  actes,  pa- 
roles de  Piave  (théâtre  San-Benedetto  de 
Venise,  1850),  grand  succès  :  le  scénario  est 
■  emprunté  k  une  farce  napolitaine  populaire 
au  xvme  siècle,  intitulée  :  le  Savetier  méde- 
cin et  la  Mort.  Les  Ricci  étaient  séparés  d'in- 
térêts et  d'existence  lorsque  Louis  l'ut  en- 
gagé k  écrire  cet  ouvrage.  Il  voulut  que  Fré- 
déric prît  part  à  ce  travail.  Ce  ne  fut  pas 
cette  fois  comme  par  le  passé;  ils  se  parta- 
gèrent les  morceaux  du  livret  par  moitié, 
toujours  en  frères,  sans  s'astreindre  à  en 
suivre  l'ordre.  Mais  chacun  travailla  de  son 
côté.  La  partition  originale,  imprimée  k  Mi- 
lan, chez  Ricordi,  donne  k  chaque  morceau 
le  nom  du  compositeur  qui  l'a  écrit.  II  est 
impossible  k  un  ouvrage  d'offrir  plus  d'unité  ; 
la  manière  est  la  même,  et  si  l'on  n'était  pas 
averti,  nul  ne  pourrait  dire,  en  écoutant  ces 
mélodies  qui  charment  par  leur  vive  allure: 
ici  est  Louis,  là  est  Frédéric.  L'œuvre  sembla 
sortie  de  la  même  pensée.  Cet  opéra  a  été  re- 
présenté sur  le  Théâtre- Italien  de  Paris  avec 
un  éclatant  succès  le  4  avril  1S65.  MM.  Nuit- 
ter  et  Beaumont  ont  traduit  le  poème  en 
français,  sous  le  titre  du  Docteur  Crispin,  et, 
en  1869,  le  public  du  théâtre  de  l'Athénée  a 
acclamé  de  nouveau  l'œuvre  des  frères  Ricci. 
Citons  encore  :  I Due  ritratti  (Venise,  1S50), 
succès;  Il  Marito  e  l'amante,  opéra-bouffe, 
paroles  de  G.  Rossi  (Vienne,  1852)  ;  Une  folie 
d  Rome,  opéra  en  trois  actes  (théâtre  des 
Fantaisies-Parisiennes,  1808),  grand  succès: 
on  y  trouve  des  mélodies  charmantes  et  dis- 
tinguées, de  la  verve,  du  sentiment;  le  Doc- 
teur Rose,  opéra-bouffe,  joué  aux  Bouffes- 
Parisiens  en  1872;  Une  fête  à  Venise,  repré- 
sentée à  l'Athénée  de  Paris  en  1872,  etc. 

HICCI  A,  ville  du  royaume  d'Italie  (Molise), 
sur  une  colline,  k  18  kilom.  E.-S.-E,  de 
Campo-Basso;  8,500  hab.  Foire  très-fréquen 
téo  et  qui  se  tient  le  20  septembre.  Aux  en- 
virons, sources  sulfureuses  et  petit  lac  pois- 
sonneux. 

Ricciurdn,  tragédie  italienne  en  cinq  actes, 
par  Ugo  Foscolo  (1819),  dédiée  a  lord  John 
Russel.Tour  k  tour  victime  du  despotisme  de 
Napoléon  ou  de  la  tyrannie  autrichienne, 
l'auteur,  obligé  de  se  réfugier  k  Londres,  y 
composa  Ricciarda.  Cette  pièce  présente  le 
phénomène  assez  bizarre  d'une  intrigue  d'a- 
mour jetée  dans  le  moule  sévère  de  la  tra- 
gédie d'Alfleri.  On  voit  l'effort  perpétuel_dè 
l'auteur  pour  saisir  minutieusement  toutes 
les  formes  et  toutes  les  couleurs  de  son  mo- 
dèle, à  tel  point  qu'il  donne  k  l' amour  cette 
énergie  sombre  et  farouche  dont  Altieri  fait 
le  caractère  ordinaire  des  passions  tout  au- 
tres qu'il  peint,  l'ambition,  la  haine,  la  ven- 
geance. Les  jugements  différent  beaucoup 
sur  cet  ouvrage  ;  il  frappe  fortement  quel- 
ques imaginations ,  par  le  tableau  pathéti- 
que et  terrible  d'un  amour  désintéressé  qui 
vit  au  milieu  des  tombeaux,  et  par  l'horreur 
delà  catastrophe  il  fait  frémir  le  spectateur. 
D'autres  esprits  se  prêtent  avec  plus  de  peine 
k  cette  exaltation  sans  repos,  h  cette  fougue 
désordonnée  de  la  passion,  dont  le  langage 
hors  nature  fatigue  plutôt  qu'il  n'émeut, 
épuise  l'attention  plutôt  qu'il  ne  la  soutient. 
Tous  les  critiques,  cependant,  s'accordent  à 
reconnaître  dans  cette  œuvre  un  fonds  remar- 
quable de  talent  et  un  principe  de  force  qui, 
autrement  appliqué,  hors  des  entraves  d  un 
faux  système,  pourrait  produire  des  effets 
remarquables.  • 

Ricciarda  est  un  épisode  de  la  guerre  des 
guelfes  et  des  gibelins.  Tancrède  a  partagé 
ses  Etats  entre  ses  deux  lils,  Guelfe,  d'uu 
premier  lit,  et  Everard,  d'un  second.  A  sa 
mort,  Guelfe  s'est  emparé  du  douaire  de  son 
frère  et  une  guerre  impie  a  éclaté  entre  eux. 
Les  deux  lils  de  l'usurpateur  ont  péri  dans 
un  combat,  et,  par  une  lâche  vengeance,  il  a 
empoisonné  dans  un  festin  l'un  des  fils  de  son 
rival.  L'autre,  Guido,  est  si  passionnément 
amoureux  de  Ricciarda  (fille  da  l'usurpateur) 
que,  abandonnant  l'armée  de  son  père,  il  vit 
caché  dans  le  palais  de  Guelfe,  au  milieu  des 
tombeaux  de  famille.  Toute  la  pièce  roule  sur 
cet  amour.  Ricciarda  conjure  Guido  de  fuir,  et 
ce  jeune  prince,  tantôt  veut  venger  sa  raco 
dans  le  sang  de  Guelfe,  tantôt  remet  ses  ar- 
mes k  Ricciarda  pour  ne  pas  s'en  servir  contre 
le  père  de  son  amante.  Guelfe  arrive  au  mo- 
ment où  sa  tille  tient  à  la  main  le  poignard  de 
Guido.  Refusant  de  cimenter  la  paix  en  accor- 
dant la  main  de  Ricciarda  k  son  neveu,  il  a 
tenté  le  sort  des  combats  et  la  fortune  l'a  puni 
do  ses  seutimenCs  barbares;  mais  il  a  deviné 
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que  Guido  est  caché  parmi  les  tombeaux,  et, 
s'armnnt  du  poignard,  il  jure  d'en  frapper  sa 
fille  si  le  lâche  fils  de  son  frère  no  paraîtras. 
Guido  se  montre  et  Guelfe  le  frappe  ;  la  bles- 
sure est  légère  et  l'irruption  des  troupes  vic- 
torieuses l'empêche  de  redoubler.  Cet  ambi- 
tieux féroce  poignarde  alors  su  fille  et  se 
fioignurde  sur  son  corps  plutôt  que  de  devoir 
a  vie  à  la  pitié  de  son  frère.  Everard  retient 
Guido,  qui  veut  se  tuer. 

Telle  est  cette  pièce,  sombre  comme  un  ro- 
man d'Anne  Radciiffe,  et  dont  le  style  coloré 
et  imagé  est  en  parfaite  harmonie  avec  le 
sujet.  Le  rôle  de  Guelfe,  ambitieux,  cruel, 
barbare,  est  fortement  conçu;  c'est  le  type 
de  la  haine  jalouse  préférant  la  mort  nu  bon- 
heur, pourvu  qu'il  puisse  entraîner  son  rival 
dans  sa  chute.  Ricciarda  est  un  modèle  d'a- 
mour filial,  de  douceur  et  de  dévouement  ; 
aussi  comprend-on,  sans  l'excuser  toutefois, 
la  faiblesse  de  caractère  dans  laquelle  sa 
passion  pour  elle  jette  Guido.  Ricciarda  est 
un  draine  émouvant  pour  ceux  qui  aiment  les 
couleurs  très-sombres. 

Iticciordcito ,  poëme  chevaleresque  en 
trente  chants,  de  Fortegtierri,  le  meilleur, 
d'après  il.  Cantù,  de  ceux  qui  ont  été  faits 
à  l'imitation  du  Roland  furieux  de  l'Arioste. 
Ce  poème  doit  son  origine  à  un  pari,  qui  est 
ainsi  raconté. par  Coruiani  et  Sismondi-:  les 
amis  de  Forteguerri  s'extasiaient  sur  la  ri- 
chesse d'invention  du  Roland  furieux  et  sur  le 
temps  et  le  travail  qu'un  plan  si  riche  avait  dû 
coûter;  Forteguerri  y  voyait,  au  contraire,  le 
jeu  et  non  le  travail  d'tiue  imagination  poéti- 
que. La  discussion  s'animant,  il  fit  le  pari 
décrire  en  virtgt-quntre  heures  un  chant 
d'un  pofirae  dans  le  même  genre.  Le  premier 
chant  du  Ricciardetto  fut  l'ait  de  cette  ma- 
nière, et  il  surpassa  l'attente  des  amis  de 
Forteguerri,  auxquels  il  le  lut  le  lendemain 
soir.  Un  l'engagea  a  continuer,  et  ce  long 
roman  fut  écrit  tout  entier  avec  ia  même  fa- 
cilité et  dans  un  temps  très-court.  Le  hé- 
ros principal  du  poëme  est  un  jeune  frère  de 
Renaud  ;  mais  tous  les  paladins  de  Churle- 
înagne  reparaissent  avec  lui  dans  leur  ancien 
caractère;  seulement,  lu  partie  comique  du 
roman  est  mise  beaucoup  plus  en  évidence 
que  dans  l'Arioste;  la  manière  de  ce  grand 
poète  semble  fondue  avec  celle  de  Beini  et 
de  Pulci  par  Forteguerri,  et  ce  dernier  égale 
au  moins  tous  ses  prédécesseurs  en  esprit  et 
en  vivacité  de  plaisanterie.  Forteguerri  ex- 
celle surtout  dans  l'an  de  présenter  les  cho- 
ses les  plus  disparates  avec  tant  de  naturel 
qu'elles  en  paraissent  agréables.  Quant  à  la 
forme  du  poème,  les  strophes,  dit  M.  Sis- 
mondi, en  sont  écrites  avec  cette  négligence 
que  la  beauté  seule  d'une  langue  si  poétique 
et  si  sonore  peut  rendre  agréable;  mais  il  re- 
çoit souvent  aussi  un  mérite  plus  éclatant 
d'une  inspiration  immédiate...  Quelques  mor- 
ceaux s'élèvent  k  la  plus  haute  poésie  ;  dans 
les  autres,  la  gaieté  habituelle  et  le  charme- 
de  l'abandon  font  considérer  comme  plus 
naïve  la  manière  nonchalante  dont  ils  sont 
écrits...  Une  gaieté  un  peu  profane  en  ai- 
guise souvent  le  piquant;  l'hypocrisie  et  les 
passions  sensuelles  des  moines  en  général,  de 
Ferragus,  qui  s'était  fait  ermite,  en  particu- 
lier, sont  l'objet  de  la  satire  la  plus  divertis- 
sante sous  la  plume  de  Forteguerri. 

ItlCCIAltUl  (François),  comte  Dlil  Camal- 
doli,  homme  politique  italien,  né  k  Foggia  en 
1758,  mort  k  Naples  en'  1842.  Il  fit  ses  études 
k  l'université  de  cette  dernière  ville  d'une 
façon  si  brillante,  que  Murtorelli  lui  dédia  son 
Anthologie  grecquc^b\on  qu'il  eût  alors  à 
peine  Uouze  ans.  Ricciardi  suivit  ensuite  la 
carrière  du  barreau  et  défendit  avec  autant 
de  courage  que  do  talent,  en  1799,  les  victimes 
de  la  réaction  royaliste,  Joseph  Bonaparte, 
qui  avait  été  à  même  d'apprécier  son  talent, 
le  nomma  conseiller  d'Etat,  président  de  la 
section  de  législation  et  directeur  du  bulletin 
des  lois.  Dès  cette  époque,  il  entreprit  l'im- 
portante réforme  du  code  et  des  lois,  qu'il 
acheva  seulement  sous  le  gouvernemeut  de 
Murât.  Au  mois  de  février  1809,  Ricciardi  fut 
nommé  grand  dignitaire  de  l'ordre  des  Deux.' 
Siciles,  et  le  4  novembre  il  accepta  le  minis- 
tère de  la  justice,  puis  celui  des  cultes.  La 
réforme  du  code  pénal  fut  son  œuvre  la  plus 
importante.  Tant  d'utiles  travaux  lui  valu- 
rent, eu  1814,  le  titre  de  conite  dei  Cornai- 
doli.  Il  résigna  toutes  ses  fonctions  l'année 
suivante  et  rentra  dans  la  vie  privée.  Cinq 
ans  plus  tard,  quand  le  roi  Ferdinand  IV  fut 
obligé  de  promulguer  la  constitution  espa- 
gnole, il  rappela  Ricciardi  au  ministère  de  la 
justice  et  des  cultes  et  lui  donna  en  outre  la 
direction  de  la  police.  Mais  le  comte  Ricciardi, 
reconnaissant  une incotnpatibité  absolue  entre 
ses  propres  vues  et  celles  du  gouvernement, 
se  démit  de  toutes  ses  fonctions  en  décem- 
bre 1820  et  rentra  définitivement  dans  la  vie 
privée,  où  il  s'occupa  exclusivement  de  scien- 
ces et  d'art.  Membre  de  l'Académie  des  scien- 
ces de  Naples  et  de  la  Société  royale,  il  de- 
vint président  a  vie  de  cette  dernière  société 
et  fut  plusieurs  fois  élu  président  triennal  do 
l'Académie. 

RICCIARDI  (Joseph-Napoléon,  comte),  lit- 
térateur et  homme  politique  italien,  iils  du 
précèdent,  né  à  Naples  le  19  juillet  1808. 
Elevé  par  sa  mère  dans  l'horreur  du  despo- 
tisme, il  avait"  à  peine  terminé  ses  études 
qu'il  témoigna^  par  ses  premiers  vers  sur  le 
réveil  de  la  Grèce,  son  enthousiasme  pour 
l'indépendance  des  nations.  Celle  de  l'Italie 
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devint  son  unique  pensée,  à  la  suite  d'un 
voyage  qu'il  fit  avec  sa  famille  à  travers  la 
péninsule  (1826).  En  1832,  il  fonda  //  Pro- 
gressa, revue  des  sciences,  des  lettres  et  des 
arts;  mais,  bientôt  après,  il  fut  arrêté  et  ne 
recouvra  la.  liberté  qu'après  la  mort  de  sa 
mère.  Il  visita  une  partie  de  l'Europe,  puis 
revint  à  Naples,  où,  presque  aussitôt,  il  se 
vit  arrêté  comme  chef  d'une  conspiration  ré- 
publicaine (13  septembre  1834).  Au  bout  de 
huit  mois,  on  le  transféra  de  sa  prison  dans 
une  maison  de  fous.  Rendu  encore  une  fois 
à  la  liberté,  Ricciardi  passa  en  Espagne  pour 
«lier  servir  la  cause  libérale  ;  mais,  chétif  et 
boiteux,  il  ne  put  se  faire  admettre  comme 
soldat.  En  quittant  l'Espagne,  il  se  rendit  à 
Paris  et,  comme  il  connaissait  parfaitement 
le  français,  il  écrivit  des  articles  dans  divers 
journaux  et  revues,  notamment  dans  la  Re- 
vue indépendante,  où,  loin  de  partager  le  naïf 
enthousiasme  inspiré  aux  libéraux  par  les 
réformes  de  Pie  IX,  il  démontra  que,  par  son 
essence  même,  la  papauté  est  incompatible 
avec  la  liberté.  Pendant  son  long  séjour  en 
France,  Ricciardi  fit  paraître  des  recueils  do 
poésies  italiennes  (Paris,  1844-1848)  et  des 
brochures  politiques,  dont  l'une,  intitulée 
Conforti  ail'  Ilulia,  attaquait  vivement  les 
doctrines  d'Azeglio,  deBulboet  de  Gioberti. 
En  1847,  il  lit  secrètement  un  voynge  en  Ita- 
lie. De  retour  à  Paris,  lorsque  éclata  la  révolu- 
tion de  Février,  il  y  fut  un  des  fondateurs  de 
l'Association  italienne,  puis  il  rentra  dans  sa 
patrie,  où  la  constitution  venait  d'être  éta- 
blie. Elu  député  au  parlement  napolitain,  il 
siégea  à  la  gauche.  Après  le  coup  d'Etat  du 
15  mai,  il  se  jeta  dans  la  Calabre,  la  souleva 
et  organisa  un  gouvernement  provisoire.  Il 
eut  son  journal  officiel,  {Italien  des  Calabres, 
et  un  petit  corps  d'année;  mais,  forcé  de 
battre  en  retraite  devant  les  forces  imposan- 
tes du  général  Nunziante,  il  se  retira  dans 
les  montagnes,  puis,  échappant  aux  royaux 
qui  le  cernaient,  il  réussit  à  s'embarquer 
pour  Corfou.  De  là,  il  passa  à  Rome,  puis  en 
Corse  et  revint  à  Paris,  où. il  présenta,  au 
nom  de  ses  compatriotes,  une  adresse  à  l'As- 
semblée nationale  (juin  1849).  Ricciardi,  re- 
tiré ensuite  k  Genève,  y  écrivit  son  histoire 
de  la  révolution  d'Italie  (1850),  qui  parut  à 
la  fois  en  italien  et  en  français  et  dans  la- 
quelle il  se  montre  partisan  d'une  république 
démocratique,  tout  en  combattant  les  idées 
de  Mazzini.  Rentré  de  nouveau  en-France, 
il  fut  interné  k  Tours,  d'où  il  envoya  divers 
articles  aux  journaux  français  ou  étrangers. 
Condamné  à  mort  par  contumace  (4  février 
1853),  ses  biens,  qui  étaient  considérables, 
furent  séquestrés,  et  il  se  trouva  presque 
sans  ressource.  C'est  à  cette  époque  qu'il 
écrivit  ses  Drames  historiques  (Paris,  1855), 
intitulés  :  la  Ligue  lombarde,  les  Vêpres  sici- 
liennes, Masaniello,  {Expulsion  des  Autri- 
chiens de  Gênes,  études  patriotiques  qui  n'ont 
pas  été  écrites  pour  le  théâtre;  le  Martirolo- 
gio  italiano  da  1792  à  1847  (Turin,  1856),  réé- 
dité par  Lemonnier  à  Florence,  le  seul  de 
ses  ouvrages  historiques  qui  n'ait  pas  été 
traduit  en  français;  Àlemorie  autografe  d'un 
ribelle  (Paris,  1857);  l'Histoire  de  l'Italie 
(1857)  et  V Histoire  de  l'indépendance  italienne 
(1859).  Arrivé  k  Nice  pour  y  rétablir  sa  santé 
vers  la  fin  de  1858,  il  publia  une  série  de 
Profils  biographiques,  réunis  ensuite  en  un 
volume  (Naples,  1861).  En  septembre  1S59, 
il  so  rendit  à  Gênes,  d'où  -il  partit  pour  Na- 
ples le  13  juillet  1860.  Il  fut,  dans  sa  patrie, 
l'un  de  ceux  qui  préparèrent  l'entrée  de  Ga- 
ribaldi.  Il  lit  jouer  ses  drames  au  théâtre  des 
Fiorentini;  la  Ligue  lombarde,  surtout,  eut 
beaucoup  de  succès.  Elu  député  de  la  ville 
de  Foggia  au  premier  parlement  italien  en 
1861,  il  siégea  à  l'extrême  gauche  et  se  fit  re- 
marquer dans  cette  assemblée  autant  par  son 
assiduité  que  par  le  radicalisme  de  ses  mo- 
tions. Il  donna  sa  démission  après  la  malheu- 
reuse affaire  d'Aspromonte,  et,  retiré  à  Na- 
zies, il  a  publié  la  Vie  de  Garibaliii  racontée 
au  peuple  et  l'Histoire  des  frères  Bandiera 
et  de  leurs  compagnons,  en  collaboration  avec 
M.  Lattari.  Lorsque  Piè  IX  réunit  en  1869,  a 
Rome,  le  concile  qui  devait  proclamer  l'in- 
faillibilité du  pape,  Ricciardi  eut  l'idée  de 
convoquer  à  Naples  un  autieoncile,  auquel 
il  convoqua  les  libres  penseurs  de  toutes  les 
nations.  L 'anticoncile  s'ouvrit  en  décembre; 
mais,  ù  la  suite  de  manifestations  républi- 
caines et  hostiles  à  laFranee  qui  eurent  lieu 
dans  les  premières  séances,  le  gouvernement 
italien  lit  dissoudre  la  réunion. 

RICCIARDI  (Irène),  femme  de  lettres  ita- 
lienne, sœur  du  précédent,  née  vers  1810. 
Eiie  épousa  en  1831  un  compositeur  de  mé- 
rite, M.  Capecelatro,  pour  qui  elle  a  écrit  un 
certain  nombre  de  libretti  d'opéras,  notam- 
ment Gaston  de  Chanley,  qui  fut  joué  avec 
un  grand  succès  en  Italie.  On  lui  doit,  en 
outre,  des  Stances,  des  Sonnets,  des  Odes, 
des  Nouvelles,  un  mélodrame  représenté  à 
Païenne  en  1842,  etc.  M">«  Capecelatro  fait 
partie  de  plusieurs  Académies  italiennes. 

RICCIARELL1  (Daniel),  plus  connu  sous  le 
nom  de  Daniel  do  Voiton-o,  peintre  et  scul- 
pteur italien.  V.  Daniel.. 

R1CCIE  s.  f.  (rik-sî  —  de  Ricci,  botan. 
ital.j.  Bot.  Genre  d'hépatiques,  type  de  la 
tribu  des  ricciées,  comprenant  une  cinquan- 
taine d'espèces,  qui  croissent  sur  les  sols  hu- 
mides ou  même  dans  l'eau  :  On  distingue  plu- 
sieurs sortes  de  hiccies.  (V.  de  Bomare.) 
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—  Encycl.  Les  riccies  sont  de  petites  plan- 
tes sans  tige,  a  expansions  membraneuses, 
rayonnant  d'un  centre  commun,  le  plus  sou- 
vent bifurquées;  les  organes  reproducteurs 
consistent  en  petites  capsules  presque  globu- 
leuses, contenues  dans  la  substance  de  la 
fronde  et  surmontées  d'un  tube  court,  tron- 
qué et  perforé  au  sommet;  on  regarde  comme 
les  organes  mâles  de  petits  cônes  sessilcs, 
saillants,  tronqués  et  ouverts  comme  les  pré-, 
cédents,  placés  au  bord  de  la  fronde  et  pleins 
de  petits  corps  granuleux.  Les  espèces  as- 
sez nombreuses  de  ce  genre  habitent  l'Eu- 
rope et  l'Amérique  du  Nord.  On  les  trouve 
sur  la  terre  humide,  dans  les  fossés,  les  ma- 
res et  autres  localités  aquatiques.  Nous  cite- 
rons, entre  autres,  la  riecie  flottante,  qui 
croît  sur  les  pierres  des  marécages;  la  riecie 
cristalline,  d'un  vert  jaunâtre,  d'un  aspect 
cristallin  en  dessus,  qui  adhère  au  so!  ;  la 
riecie  glauque,  qui  s'en  distingue  surtout  par 
sa  couleur,  etc. 

RICCIÉ,  ÉE  adj.  (ri-ksi-é  —  rad.  riecie). 
Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  à  la 
riecie. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  d'hépatiques,  ayant  pour 
type  le  genre  riecie. 

BICCIO    (Dominique),   dit   le    Briisasorcl, 

peintre  italien,  né  à  Vérone  en  1494,  mort  on 
1567.  Elève  du  Giollino,  il  alla  à  Venise  étu- 
dier les  œuvres  du  Giorgione  et  du  Titien,  et 
imita  avec  un  tel  succès  la  manière  de  ce 
dernier,  qu'il  reçut  le  surnom  de  Titien  do 
Viroiie.  Prenant  ensuite  pour  modèle  le  Par- 
migianino,  il  peignit  dans  le  Style  de  ce  maî- 
tre plusieurs  toiles  représentant  la  Fable  de 
Phaéthon,  pour  le  palais  ducal  de  Mantoue. 
Brusasorci  a  donné  principalement  des  preu- 
ves de  son  talent  dans  ses  fresques.  On  re- 
garde comme  son  chef-d'œuvre  celle  dont  il 
orna  une  des  Salles  du  palais  Ridolfi,  k  Vé- 
rone, et  qui  représente  I  Entrée  de  Charles- 
Quint  et  de  Çlémi'iU  VU  à  Bologne.  On  re- 
marque aussi  dans  la  même  ville  le  Mariage 
du  lac  Benacus  et  de  la  nymphe  Paris,  sur  la 
façade  du  palais  Murari. 

Parmi  ses  tableaux,  nous  citerons  :  à  Vé- 
rone, Saint  Itoch ,  Saint  Nicolas  de  Tolen- 
tino  et  Saint  Augustin;  le  Sauoeur  entre  saint 
Benoit  et  saint  Ataur,  et  une  Annonciation, 
au  Musée.  On  cite  encore  :  un  Baptême,  ii  la 
galerie  de  Florence;  un  Couronnement  d'épi- 
nes, au  musée  de  Dannstadt;  Saint  Paul  er- 
mite et  Saint  Antoine  abbé,  à  la  galerie  de 
Milan  ;  une  Annonciation,  a  Saint-Pétrone  de 
Bologne  ;  enfin  la  Vierge  el  saint  Joseph,  au 
Louvre. 

RICCIO   (Félix),  ou   Brtisaaorcl  le  jeui.o, 

fils  du  précédent,  peintre  italien,  né  à.  Vé- 
rone en  1540,  mort  en  1605.  Elève  de  son 
père,  puis  de  Jacques  Ligozzi,  il  acquit  une 
manière  remplie  de  délicatesse  et  de  grâce. 
Ses  madones,  ses  Enfants  Jésus  et  ses  pe- 
tits anges  sont  de  la  plus  rare  beauté.  Il  ai- 
mait k  peindre  de  petits  .tableaux  sur  pierre 
de  touche,  dans  lesquelsla  couleur  même  de 
la  pierre  était  chargée  de  former  les  ombres. 
Il  réussit  également  bien  dans  le  portrait. 
Les  principaux  tableaux  que  l'on  voit  de  lui 
à  Vérone  sont  ;  une  Madone;  Sainte  Lucie 
et  sainte  Catherine ,-la  Vierge,  saint  Philippe, 
saint  Jacques  et  saint  François;  une  Descente 
de  croix;  une  Assomption  et  Sainte  Ursule 
avec  ses  compagnes,  etc.  Ou  voit  du  Brusa- 
sorci  le  jeune,  à  l'Académie  de  Venise,  Christ 
à  la  colonne  et  la  Sainte  Trinité,  et,  au  mu- 
sée du  Louvre,  une  Suinte  Fumille. 

RICCIO  (Barlolommeo),  dit  il  Norouî   ou 

Ncgroiii,  peintre  et  architecte  italien,  né  à 
Sienne  vers  1500,  mort  dans  la  même  ville 
en  1573.  Elève  du  Sodoma,  dont  il  épousa  la 
fille,  il  resta  longtemps  sous  la  direction  de 
ce  maître  et  prit  k  tous  ses  travaux  une 
part  très-importante.  Il  est  peu  de  tableaux- 
ou  de  fresques  du  Sodoma  qui  ne  présentent 
en  effet  la  trace  de  cette  collaboration. 
Quelques-unes  même,  bien  que  ne  portant 
pas  sa  signature,  sont  dues  tout  entières  à 
Neroni.  A  la  mort  de  son  beau-père,  il  prit 
la  direction  de  son  atelier  et  devint  ainsi  le 
chef  de  l'école  de  Sienne.  Il  faut  dater  de 
cette  époque  les  œuvres  qu'on  peut  attribuer 
sans  erreur  k  Riccio.  La  première  est  une 
fresque  immense,  la  Cène,  que  l'on  voit  dans 
le  réfectoire  de  l'ancien  hôpital  de  Mona- 
gnese,  et  une  Descente  de  croix  non  moins 
importante,  qui  décorait  le  palais  Sergardi  et 
qui  a  été  souvent  reproduite  par  la  gravure. 
Le  succès  de  ces  morceaux  hors  ligne  et 
d'une  brillante  couleur  valut  à  l'auteur  d'in- 
nombrables commandes;  et,  pour  y  fuire  hon- 
neur, il  eut  recours  à  ses  deux  meilleurs  élè- 
ves, Michelaugelo  Anselmi  et  Archangelo 
Salinibeni.  La  plupart  des  fresques  qu'il  exé- 
cuta à  Sienne  dans  divers  monuments  sont 
aujourd'hui  dans  un  état  de  complète  dégra- 
dation. Combien  on  doit  le  regretter  eu  ad- 
mirant au  musée  de  Berlin  une  belle  Pietà 
de  ce  maître,  représentant  une  madone  entre 
saint  Louis  et  sainte  Claire.  La  forme  en  est 
élégante  et  de  fier©  allure,  la  couleur  har- 
monieuse et  brillante.  Comme  architecte,  on 
ne  connaît  guère  de  lui  que  l'un  des  cotés 
des  stalles  de  la  cathédrale  de  Sienne,  dont 
il  a  donné  les  dessins,  et  le  palais  l'anailiiiiui, 
dont  la  construction  primitive  se  devine  en- 
core sous  les  restaurations  qu'il  a  subies.  Cet  < 
édifice,  l'un  des  plus  intéressants  de  Sienne, 
résume  les  divers  styles  que  s'appropria  la 
Renaissance   pour   les  fondre  en   celui  qui 
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porte  son  tu  m.  Pourtant,  ce  palais  a  quelque 
chose  de  particulier,  une  physionomie  à  part. 
Avant  Riccio,  ces  silhouettes,  ces  divisions, 
cette  ornementation  étaient  connues  ;  mais  il 
a  mis  dans  leur  choix,  dans  leur  arrangement 
un  goût  si  pur,  une  si  grande  érudition,  qu'il 
les  a  fait  siens  en  les  faisant  servir  au  déve- 
loppement d'une  idée  qui  lui  était  propre. 

RICCIO  (David),  plus  connu  sous  le  nom 
de  Rizzio,  favori  de  Marie  Stuart.  V.  Rizzio. 

RICCIO  (André  Briosco,  surnommé  il), 
statuaire  et  architecte  italien.  V.  Briosco. 

RICCIO  (Pierre),  dit  il  Criniio,  poète  et 
biographe  italien.  V.  Crinito. 

RICCIOU  (Jean-Baptisto),  astronome  ita- 
lien, né  k  Ferrure  en  159S,  mort  k  Bologne 
en  1671.  Entré  dans  la  compagnie  dt>  Jésus, 
il  se  livra  tout  entier  à  l'étude  de  l'astrono- 
mie par  ordre  de  ses  supérieurs,  qui  pen- 
saient trouver  en  lui  un  antagoniste  h  oppo- 
ser aux  astronomes  du  Nord,  lesquels  so 
plaignaient-que  le  système  de  Copernic  n'a- 
vait été  jusqu'alors  jugé,  en  Italie,  que  par 
des  théologiens.  Chargé  d'attaquer  cet  ad- 
mirable système ,  Riccioli  entassa  tous  les 
arguments  qu'il  put  imaginer;  mais,  à  la  ma- 
nière dont  il  en  parle,  «  on  croirait,  dit  De- 
lambre,  entendre  un  avocat  chargé  malgré 
lui  d'une  cause  qu'il  sait  mauvaise,  qui  n'ap- 
porte que  des  arguments  pitoyables,  parce 
qu'il  ny  en  a  pas  d'autres,  et  qui  voit  lui- 
même  que  sa  peine  est  perdue.  »  Riccioli 
convenait,  d'ailleurs,  que,  envisagé  comme 
hypothèse,  le  système  de  Copernic  est  le  plus 
beau ,  le  plus  simple  et  le  mieux  imaginé. 
«  Jamais,  dit-il,  on  n'a  assez  admiré  et  ja- 
mais on  n'admirera  assez  le  génie,  la  profon- 
deur, la  sagacité  de  Copernic,  qui,  par  trois 
mouvements  d'un  globule  comme  la  terre,  est 
parvenu  à  expliquer  ce  que  les  astronomes 
n'ont  jamais  pu  représenter  sans  une  folle 
complication  de  machines,  et  qui,  dispensant 
les  fixes  de  ce  mouvement  diurne  si  rapide, 
qui  s'accorde  si  difficilement  avec  leur  mou- 
vement général  autour  des  pôles  de  l'éetip- 
tique,  explique  si  heureusement  les  stations 
et  les  rétrogradations,  la  précessiou  des  équi- 
noxes  ;  qui  détruit  trois  sphères  énormes  ;  qui, 
enfin,  comme  Hercule,  a  pu  soutenir  seul  un 
poids  qui  avait  écrasé  tant  d'Atlas.  •  C'est 
après  ce  magnifique  éloge  que  Riccioli  passe 
à  la  réfutation,  La  transition  est  bonne  a 
noter  :  «  Heureux,  ajoute-t-il,  s'il  avait  su  se 
contenir  dans  les  bornes  de  l'hypothèse  1  » 

Malgré  ses  erreurs  systématiques,  on  ne 
peut  nier  que  ce  savant,  égaré  dans  une 
mauvaise  voie,  n'ait  rendu  quelques  services 
k  l'astronomie,  a  la  géographie  et  k  la  chro- 
nologie. Ses  principaux  ouvrages,  dont  nous 
allons  dire  quelques  mots, sont:  Almagestum 
novum,  atlronoiniam  vêlèrent  nooamque  conti- 
uens,  obseruationibus  aliorum  et  propriis  no- 
visque  theorematibus,  problematibus,  ac  tabu- 
lis promotam  (Bologne,  1653);  Astronomia  re- 
formata (1665);  Geographia  et  hydrographie 
reformatas  libri  XII  (1601);  Cltronologia  re- 
formata et  ad  certas  conclusiones  reducla 
(1669). 

L' Almagestum  novum  débute  par  cette, 
preuve  de  la  nécessité  de  la  réforme  grégo- 
rienne, que  le  sang  de  saint  Janvier  ne  man- 
quait jamais  de  se  liquéfier  le  19  septembre 
(nouveau  style),  preuve  suflisantede  l'erreur 
des  atmanachs.  On  pourrait  en  extraire  beau- 
coup d'autres  traits  de  même  force.  Cepen- 
dant l'auteur  est  intelligent,  mais  décidé  a. 
défendre  une  mauvaise  cause. 

Il  avait  songé  k  employer  le  pendule  à  la 
mesure  du  temps,  •  avant  d'avoir  lu  le  livre 
de  Galilée.  »  Contredire  les  hérétiques  est 
bien,  mais  les  dépouiller  est  encore  mieux. 

Il  propose  de  faire  tourner  Jupiter  et  Sa- 
turne autour  de  la  terre,  Mercure,  Vénus  et 
Mars  autour  du  soleil,  et  le  soleil  autour  de 
la  terre. 

L'obliquité  doit  être  constante,  parce  que 
Dieu  n'a  pas  dû  vouloir  obliger  les  astrono- 
mes k  recommencer  sans  cesse  les  tables  do 
l'écliptique. 

La  libration  de  la  lune,  qui  commençait  u. 
préoccuper  les  astronomes,  donne  cependant 
à  Riccioli  l'occasion  d'ébaucher  quelques 
idées  heureuses. 

U  croyait  voir  dans  l'anneau  de  Saturne 
deux  satellites  distincts,  formant  cependant 
une  sorte  d'ellipse.  Lu  figure  exacts  du  sin- 
gulier appendice  de  Saturne  n'a  été  détermi- 
née que  plus  tard  par  Huygheus. 

Eu  somme,  Riccioli  a  fort  peu  fait  pour  la 
science;  ses  ouvrages  ne 'sont  guère  qu'un 
long  bavardage,  Où  toutes  les  opinions  et 
tous  les  systèmes  sont  exposés,  sans  préfé- 
rence marquée  pour  aucun,  et  uccoinpagnés 
de  réflexions  peu  judicieuses. 

R1CCOBON1  (Antoine),  érudit  italien,  né  k 
Rovigo  en  1541,  mort  k  Padoue  en  1-599.  Après 
avoir  suivi  les  leçons  de  Paul  Manu'ee  et  de 
Muret,  il  s'adonna  à  renseignement  dans  sa 
ville  natale,  prit,  en  1571,  le  grade  de  docteur 
en  droit,  dans  le  but  de  suivre  la  carrière  de 
la  jurisprudence;  mais,  sur  les  instances  de 
ses  amis,  il  consentit  à  accepter  ù  Pudoue  une 
chaire  de  rhétorique,  qu'il  garda  jusqu'à  sa 
mort.  Riccoboni  eut  de  vives  polémiques  uveo 
Sigonio  et  avec  César  Scaliger.  Ce  dernier, 
qui  parle  de  lui  avec  le  plus  grand  inépris, 
l  appelle  porcus  Jlicobonus.  Ses  principaux 
écrits  sont  :  Commentarius  quo  per  locorum 
cotlationem  explkatur  doetrina  librorum  Ci* 
ceronis   rhetoricorum  (Venise,   1567,  in-S°)-j 
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De  historia  liber  (Venise,  15GS,  in-80)  ;  Ora- 
iiones  (Padoue,  1592,  2  vol.  in-4°);  des  ver- 
sions latines  de  la  Rhétorique,  de  la  Poétique 
et  de  l'Ethique  d'Aristote. 

BICCOnONl  (Louis),  auteur  dramatique  et 
comédien  italien,  connu  au  théâtre  sous  le 
nom  de  Lclio,  né  à  Modène  en  1674, .mort  à 
Paris  en  1753.  Fils  d'un  comédien,  il  suivit 
la  profession  de  son  père  et  remplit  avec  suc- 
cès l'emploi  de  premier  amoureux,  sous  le 
nom  de  Fciierlcn.  A  l'âge  de  vingt-quatre 
ans,  il  entra  dans  la  troupe  de  la  Diana,  femme 
de  Jean-Baptiste  Constnntini,  et  prît  alors  le 
nom  de  Lclio,  qu'il  a  toujours  porté  depuis  en 
Italie  et  en  France.  Chargé  de  former,  dans 
son  pays  natal,  une  troupe  de  comédiens  pour 
Louis  XV  enfant,  il  amena  cette  troupe  en 
France  et  débuta  au  théâtre  du  Palais-Royal, 
en  1716,  dans  l'emploi  de  premier  amoureux. 
Pendant  douze  ans,  cet  artiste,  remarquable 
par  sa  distinction,  son  jeu  intelligent,  ses 
avantages  physiques,  resta  au  premier  rang. 
■  Son  dialogue  était  aisé  et  animé,  dit  un  con- 
temporain. Personne  n'a  jamais  mieux  carac- 
térisé les  passions  outrées  et  avec  plus  de 
vraisemblance.  ■  En  1729,  Riccoboni  retourna 
en  Italie,  où  il  devint  intendant  des  menus 
plaisirs  et  inspecteur  des  théâtres  du  duc  de 
Parme.  En  1731,  il  revint  en  France,  mais  re- 
nonça peu  après  au  théâtre,  obtint  une  pen- 
sion de  1,000  livres  et  alla  finir  ses  jours  dans 
son  pays  natal.  On  lui  doit  des  ouvrages  écrits  ' 
dans  un  style  terne  et  lâche.  Nous  citerons 
de  lui  :  Dell'arte  representativa  (Paris,  1728, 
in-8°);  Histoire  du  théâtre  italien,  depuis  la 
décadence  de  la  comédie  latine  (1728-1731, 
2  vol.  in-12):  Observations  sur  la  comédie  et 
sur  le  génie  de  Molière  (1739,  in-12)  ;  Pensées 
sur  la  déclamation  (1738,  in-80);  Réflexions 
historiques  et  critiques  sur  les  différents  théâ- 
tres de  l'Europe  (1738,  in-8°);  De  la  réforma- 
tion du  théâtre  (1743,  in-8°).  Tous  ces  écrits, 
à  l'exception  du  premier,  sont  des  déclama- 
tions contre  les  spectacles,  que  l'auteur  con- 
sidère comme  dangereux  pour  les  mœurs. 

Louis  Riccoboni  a  composé,  en  outre,  un 
assez  grand  nombre  de  pièces  de  théâtre;  ce 
sont,  pour  la  plupart,  des  imitations  ou  des 
l'emnni'jtiioiit.s  d'anciennes  pièces  ou  de  pièces 
françaises.  Nous  citerons,  entre  autres  :  17- 
talien  marié  à  Paris,  comédie  en  trois  actes 
(1716),  grand  succès.  Cette  pièce,  traduite  en 
français  par  son  auteur  et  mise  en  cinq  actes 
(1728),  a  été  réduite  à  trois  actes  pur  La- 
grange  (1737);  le  Libéral  malgré  lui  (1716)  ; 
la  Force  de  l'amitié  (1717)  ;  ['Imposteur  malgré 
lui  (1717),  en  cinq  acies;  les  Ignorants  deve- 
nus fourbes  par  intérêt  (1717)  ;  le  Père  partial 
(1718), en  cinq  actes;  le  Joueur  (1718);  lesifeii- 
leurs  embarrassés  (1720)  ;  le  Mariage  entre  les 
vivants  et  les  morts  (1722);  Samson,  tragi- 
comédie;  la  Femme  jalouse,  etc. 

RICCOBOM  (Hélène-Virginie  Baletti, 
dame),  actrice  italienne,  femme  du  précé- 
dent, née  à  Ferrure  en  1686,  morte  à  Paris 
en  1771.  Fille  de  comédiens,  elle  épousa  le 
comédien  Louis  Riccoboni,  qu'elle  suivit  en 
France,  et  joua  avec  talent  les  rôles  d'amou- 
reuse. De  très-bonne  heure  elle  s'était  adon- 
née à  la  poésie  et  avait  composé  de  gracieux 
petits  poèmes,  qui  lui  avaient  valu  d  être  ad- 
mise dans  plusieurs  sociétés  académiques  de 
l'Italie.  Ses  essais  dramatiques  furent  assez 
mal  accueillis  du  public.  Nous  citerons  d'elle  : 
le  Naufrage  (1726),  comédie  imitée  de  Plaute  ; 
Abdilly,  roi  de  Grenade  (1729),  tragi-comédie, 
en  col  laboration  avec  Delisle  de  La  Dre  vetière, 
et  une  vive  attaque  contre  la  traduction  de 
la  Jérusalem  délivrée  par  Mirabaud,  sous  le 
titre  de  :  Lettre  de  Af  He  R...à  l'abbé  C.  (1725). 

RICCOBONI  (Antoine -François),  auteur 
dramatique  et  acteur,  fils  des  précédents,  né 
à  Mautoue  en  1707,  mort  à  Paris  en  1772.  Il 
débuta  à  la  Comédie-Italienne,  dans  les  rôles 
d'amoureux,  en  1726,  et  fut  reçu  dès  la  même 
année  ;  en  1729,  il  suivit  ses  parents  en  Italie. 
De  retour  en  France,  il  reparut  à  la  Comédie- 
Italienne  (1731),  par  le  rôle  de  Valère,  dans 
les  Amants  réunis,  fut  parfaitement  accueilli 
du  public  et  renonça  prématurément  au  théâ- 
tre, en  1758,  pour  s'occuper  d'alchimie  et  d'en- 
treprises industrielles.  Riccoboni,  considéré 
comme  auteur  dramatique,  n'est  pas  au-des- 
sus du  médiocre.  Son  style  a  de  1  originalité, 
mais  sa  gaieté  parait  un  peu  forcée.  Nous  ci- 
terons de  lui  :  ['Art  du  théâtre  à  madame..., 
suivi  d'une  lettre  au  sujet  de  cet  ouvrage 
(Paris,  1750-1758,  in  -  80)  ;  les  Effets  de 
l'éclipsé,  comédie  en  un  acte  et  en  prose 
(1724);  les  Comédiens  esclaves  (1726);  Médée 
et  Jason,  parodie,  avec  Dominii^ue  et  Ro- 
mugnesi  (1727);  Zéphire  et  Flore,  pasto- 
rale héroïque  en  trois  actes  et  en  vers  li- 
bres (1727);  les  Amusements  à  la  mode,  co- 
médie en  trois  actes  et  en  vers  libres  (1732)  ; 
les  Heureuses  fourberies,  comédie  en  cinq 
actes  et  en  prose  (1734).  Cet  ouvrage  avait 
déjà  paru  eu  France  et  en  Italie,  sous  le  ti- 
tré de  V  Heureuse  trahison;  le  Conte  de  fée,  co- 
médie en  un  acte  et  en  vers  libres,  avec  Ro- 
magnesi  (1735)  ;  les  Indes  chantantes,  parodie 
en  trois  actes  ;  Castor  et  Pollux,  parodie  en 
un  acte  (1737)  :  Phaéthon,  parodie  en  un  acte 
(1743)  ;  le  Prince  de  Suresne,  parodie  en  un 
acte  et  en  vers  de  la  comédie-héroïque  du 
Duc  de  Surrey  (1746),  etc. 

RICCOBOM  (Marie-Jeanne  Laboras  db 
MÊzièues,  daine),  actrice  et  femme  de  let- 
tres, épouse  du  précédent,  née  à  Paris  en  1714, 
inorte  dans  la  même  ville  en  1792.  Elle  s'éprit 
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du  comédien  Riccoboni,  lui  donna  sa  main 
(1735)  et  bientôt  entra  au  Théâtre-Italien 
pour  y  jouer  les  rôles  d'amoureuse.  Elle 
quitta  la  scène  en  I761j  laissant  le  souvenir 
d'une  actrice  estimable,  rien  de  plus.  Son 
talent  d'actrice  ne  l'eut  point  sauvée  de 
l'oubli  si,  femme  de  lettres  distinguée,  elle 
n'eu'  laissé  quelques  lettres  et  romans  esti- 
més. Voici  son  portrait,  peint  avec  une  cer- 
taine prétention,  ce  nous  semble,  par  elle- 
même  :  «  Ma  taille  est  haute  ;  j'ai  les  yeux 
noirs  et  le  teint  assez  blanc;  ma  physiono- 
mie annonce  de  la  candeur;  mes  procédés  ne 
l'ont  point  encore  démentie.  En  parlant  à 
une  personne  que  j'aime,  j'ai  l'air  vif  et  gai; 
très- froid  avec  les  étrangers.  Je  traite  dure- 
ment ceux  que  je  méprise  ;  je  n'ai  rien  à  dire 
à  ceux  que  je  ne  connais  pas  et  je  deviens 
tout  à  fait  imbécile  quand  on  m'ennuie...  J'ai 
des  amis  ;  j'en  ai  peu  :  s'il  était  possible  d'en 
cultiver  beaucoup,  je  n'en  pourrais  chérir 
qu'un  petit  nombre.  L'esprit  m'amuse  sans 
me  séduire;  mais  les  qualités  du  cœur  m'in- 
téressent, m'attachent  et  me  plaisent  dans 
tous  les  temps.  » 

Telle  était  la  femme,  lorsqu'un  peu  de  tris- 
tesse eut  passé  sur  sa  vie,  assombrie  par  la 
désillusion,  la  gêne  et  les  chagrins.  Voici  les 
titres  de  ses  principaux  ouvrages  :  Lettres 
de  Fanny  Butiler  (1757,  in  12);  Lettres  de 
milady  Calesby  ,  Histoire  du  marquis  de 
Crécy  (1756,  in-12);  Amélie,  roman  traduit  de 
Fiedling  (1762,  3  vol.  in-12);  Miss  Jenny 
(1764,  4  vol.  in  12);  Lettres  de  la  comtesse  de 
Sancerre  (1767,  2  vol.  in-12),  qui  ont  fourni  à 
l'auteur  de  l'Amant  bourru  le  sujet  de  sa 
pièce;  Lettres  de  Sophie  de  Valière  (1772, 
2  vol.  in-12);  Ernesline ;  Lettres  de  mytord 
Hivers  (1777,  2  vol.  in-12);  Recueil  de  pièces 
et  d'histoires  (1783,  2  vol.  in-12).  A  propos 
do  l'Histoire  du  marquis  de  Crécy,  une  des 
productions  importantes  de  notre  auteur, 
un  critique  a  dit  :  •  Cette  histoire,  écrite  avec 
autant  d  élégance  que  d'esprit,  eut  un  grand 
succès;  elle  le  méritait;  elle  joint  la  délica- 
tesse des  sentiments  aux  grâces  du  style,  la 
vérité  dus  caractères  à  la  chaleur  de  l'inté- 
rêt, la  variété  des  tours  à  la  finesse  des  ré- 
flexions. La  marche  en  est  vive  et  dégagée 
de  frivoles  circonstances;  les  personnages 
sont  nobles;  rien  de  bourgeois,  rien  de  bas 
dans  les  détails  ;  point  d'images  déshonnêtes 
ni  de  peintures  trop  libres.  Tout  décelé  un 
auteur  à  qui  les  moeurs  du  monde  et  les  rou- 
tes du  cœur  sont  également  connues.  Le  dé- 
noûment,  toutefois, laisse  à  désirer.»  Al'His- 
toire  du  marquis  de  Crécy,  comme  aux  au- 
tres ouvrages  de  Mme  Riccoboni,  nous  pour- 
rions reprocher  surtout  le  manque  de  simpli- 
cité, de  naturel,  trop  d'exclamations,  trop  d'é- 
pilhètes,  l'exagération,  la  redondance.  On 
dirait  que  l'auteur  se  croit  encore  sur  la 
scène.  Ces  fautes  graves  sont  rachetées,  il 
est  vrai,  si  elles  peuvent  l'être,  par  une 
grande  vivacité  de  sentiment,  de  la  passion 
et,  partant,  de  l'intérêt. 

RICCOBOM  BALETTI  (Elena),  cantatrice 
italienne.  V.  Baletti. 

1UCCOMANNI  (Louis),  agronome  italien, 
no  à  Sabine  en  1741,  mort  en  1788.  Il  se  fit 
recevoir  avocat  à  Rome  en  1766,  devint  en- 
suite bibliothécaire  du  cardinal  Salviati  et 
s'occupa  simultanément  de  littérature,  de 
poésie,  d'archéologie,  d'économie  publique 
et  surtout  d'agronomie.  Ce  fut  lui  qui  sug- 
géra l'idée  de  fonder  à  Montecchio  une  so- 
ciété agricole,  la  première  qui  ait  existé  dans 
les  Etats  de  l'Eglise.  Riccomanni  était  mem- 
bre d'un  grand  nombre  d'Académies.  On  cite 
de  lui  :  Journal  d'agriculture  et  de  commerce, 
dédié  au  souverain  pontife  Pie  VI  (Rome, 
1770)  ;  Journal  d'agriculture  ou  Diario  eco- 
nomiea  (1777,  2  vol.);  Journal  des  arts  et  du 
commerce  (Macerata,  1780),  etc. 

■  R1CE-LAKB  lac  du  haut  Canada,  district 
de  Newcastle,  près  et  au  N.  du  lac  Ontario, 
dans  lequel  ses  eaux  s'écoulent  par  la  Trent. 
Il  a  40  kilom.  du  N.-N.-E,  au  S.-S.-O.  et 
10  kilom.  dans  sa  moyenne  largeur.  Un  cours 
d'eau  le  met  en  communication  avec  le  lac 
Shallow,  qui  communique  lui-même  avec  le 
lac  Huron. 

ttICE  ou  ItHESE  (Jean),  philologue  an- 
glais. V.  Rhbse. 

RICERCARE  s.  m.  (ri-tchèr-ka-ré  —  mot 
'Uni.  qui  signif.  rechercher).  Mus.  Sorte  de 
fugue  d'un  dessin  recherché.  Il  Pi.  ricercari. 
Il  On  dit  aussi  ricercata,  pi.  ricercate. 

—  Encycl.  Ce  mot  désigne  une  espèce  de 
fugue  où  l'on  propose  la  première  moitié  du 
sujet,  comme  dans  la  fugue  ordinaire,  et  où 
la  seconde  moitié  se  travaille  en  inversion 
simple  ou  stricte;  mais  il  s'applique  encore 
plus  particulièrement  aux  compositions  du 
style  madrigalesque  (v.  madrigal),  qui,  outre 
les  recherches  du  dessin,  présenteut  encore 
celles  du  goût  et  de  l'expression.  «  L'école 
italienne,  dit  Castil-Blaze,  possède  une  quan- 
tité prodigieuse  d'ouvrages  et  même  de  chefs- 
d'œuvre  en  ce  genre.  Les  principaux  auteurs 
qui  s'y  sont  distingués  sont  :  Palestrina,  L. 
Marenzio,  Cl.  Monteverde,  don  C.  Gesualdo, 
A.  Scurlatti,  B.  Marcello,  J.-B.-M.  Clari, 
Ag.  Steffani  et  F.  Durante.»  D'autre  part,  on 
lit  dans  le  Dictionnaire  de  plain-chant  et  'de 
musique  d'église  ;  «Les  premiers  composi- 
teurs de  musique  instrumentale  firent  des 
morceaux  auxquels  on  donna  ces  noms.  Les 
organistes  en  ruent  pour  l'orgue.  On  a  ap- 
pelé aussi  ricercare,  ricercata,  tous  les  inor- 
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ceaux,  soit  pour  les  instruments,  soit  pour  les 
voix,  dans  lesquels  on  s'est  attaché  à  des 
formes  d'imitation  et  à  des  jeux  harmoniques. 
Ainsi  on  petit  donner,  comme  M.  Fétis  l'a 
fait,  le  nom  de  ricercari  aux  duos  et  trios  de 
Clari,  de  Haendel,  de  l'abbé  Steffani,  de  Du- 
rante, etc.  » 

BICEYS  (les),  bourg  de  France  (Aube), 
cb.-l.  de  cant.,arrond.  et  à  15  kilom.de  Bar- 
sur-Seine;  pop.  aggl.,  2,288  hab.  — pop.  tôt., 
2,957  hab.  Ce  bourg,  situé  dans  une  étroite 
vallée  qu'arrose  la  Laigne ,  est  formé  par  la 
réunion  de  trois  villages  contigus  :  Ricey- 
Haut,  Ricey-Haute-Rive  et  Ricey-Bas.  Les 
Riceys  furent,  dit-on,  fondés  par  les  Boii, 
après  la  victoire  que  César  remporta  aux  en- 
virons d'Autun  sur  les  Helvétiens.  Ils  étaient 
autrefois  fortifiés;  on  voit  encore  quelques 
restes  de  murailles  et  des  traces  de  fossés. 
Ils  obéissaient  à  un  seul  seigneur,  dont  le 
château  était  situé  à  Ricey-le-Bas,  sur  une 
colline.  La  seigneurie  des  Riceys  avait  titre 
de  baronnie.  En  1718,  Louis  XV  l'érigea  en 
marquisat  en  faveur  de  Jean-Baptiste  de 
Pomereu.'  L'ancien  château,  qui  datait  du 
xi«  siècle,  fut  alors  détruit,  ù  l'exception  des 
tours  féodales,  et  rebâti  dans  le  goût  du  temps  ; 
mais  les  tours  elles-mêmes  disparurent  à  l'é- 
poque de  la  Révolution,  en  sorte  qu'il  ne 
resta  plus  trace  aujourd'hui  du  monument 
primitif.  Le  nouveau  château  n'offre  rien  de 
remarquable.  On  remarque  à  Ricey-le-Bas 
une  église  dont  le  portail  et  la  flèche  èléguiite 
attirent  l'attention.  Les  coteaux  des  Riceys 
produisent  des  vins  justement  estimés. 

Le  vignoble  des  Riceys,  le  plus  important 
du  département  de  l'Aube,  ne  compte  pas 
moins  de  1,500  hectares  de  vignes  réparties 
aux  alentours.de  trois  villages,  savoir  :  le 
Haut-Ricey,  le  Ricey-Haute-Rive  et  le  Bas- 
Ricey.  Les  vignes  sont  établies  sur  des  co- 
teaux accidentés.  Le  pineau  noir  à  petits 
grains  domine  sur  les  bonnes  côtes,  mélangé 
de  plusieurs  autres  sortes  de  pineaux ,  du 
sévigné,  du  troyen.  Les  méthodes  de  cul- 
ture sont  à  peu  près  les  mêmes  que  celles  du 
département  de  l'Yonne.  Les  vendanges  se 
font  avec  beaucoup  de  soin;  non-seulement 
on  ne  récolte  que  les  plants  lins  pour  les  pre- 
mières cuvées,  mais  encore  on  rejette  les 
mauvais  raisins  pour  les  cuvées  secondaires  ; 
à  peine  les  accepté-t-on  pour  les  vins  infé- 
rieurs; afin  de  conserver  au  vin  lafinesseetla 
franchise  de  goût  qui  doivent  le  caractériser, 
on  ne  laisse  cuver  que  quelques  jours.  Quand 
on  veut  faire  des  vins  gris  ou  des  vins  rosés, 
on  trie  les  raisins  les  plus  tins  et  on  ne  laisse 
cuver  que  vingt-quatre  ou  trente- six  heures. 
Ces  vins,  d'une  couleur  tendre,  jouissent  d'un 
bouquet  tout  particulier,  d'une  finesse  et  d'une 
légèreté  remarquables  ;  comme  on  n'en  fabri- 
que que  dans  les  bonnes  années,  ils  sont  tou- 
jours excellents.  La  goutte  et  le  pressurage 
ne  sont  jamais  mis  à  part,  ce  mélange  favo- 
risant, dit-on,  la  conservation  du  vin.  Le  sou- 
tirage a  lieu  en  janvier  ou  en  février,  puis 
en  été. 

Les  vins  des  Riceys  se  distinguent  en  plu- 
sieurs qualités  :  les  vins  Ans,  qui  se  classent 
à  côté  des  secondes  qualités  de  la  haute 
Bourgogne  et  sont  fins,  vifs,  généreux,  bou- 
quetés, francs  de  goût,  très-supérieurs  à  leur 
réputation  dans  les  bonnes  années;  ils  sont 
dignes  enfin  de  paraître  avec  honneur  à  l'en- 
tremets. Leur  séve  rappelle  celle  des  vins 
rouges  de  Champagne;  mais  le  commerce  les 
classe  parmi  les  vins  de  la  basse  Bourgogne 
et  nous  devons  les  y  laisser.  Deux  années  de 
tonneau  sont  nécessaires  à  leur  maturité;  ils 
se  gardent  bien  en  bouteilles  et  y  acquièrent 
une  excellente  qualité.  Les  fûts  dans  les- 
quels on  les  conserve  contiennent  de  215  à 
225  litres.  Les  coteaux  les  plus  renommés  de 
ce  vignoble  étendu  sont  les  suivants  :  la 
Forêt,  la  Tronchoy,  le  Bondter,  le  Chauzeux, 
le  Rotier,  le  Champlauche,  etc.  Les  vins  tins 
s'expédient  dans  le  Nord. 

Les  passe-tout-grain,  ou  ordinaires  bour- 
geois, s'écoulent  sur  Paris;  les  vins  communs 
se  consomment  sur  place  ;  les  vins  gris  et 
rosés  se  vendent  en  Normandie;  les  vins  les 
plus  fins  valent  de  150  à  200  francs  la  pièce  ; 
les  vins  communs  sont  cotés  à  25  où  35  francs 
la  pièce.  Les  vins  des  Riceys  ont  la  propriété 
de  précipiter  les  boissons  froides ,  telles  que 
la  bière  et  le  cidre,  dont  les  Normands  font 
le  plus  grand  usage. 

BICH  s.  m.  (rich).  Comm,  Fourrure  fournie 
par  une  espèce  de  loup-cervier. 

—  Encycl.  Aujourd'hui,  toutes  les  pellete- 
ries qui  nous  viennent  du  Nord  ou  de  l'Orient 
reçoivent  le  nom  de  fourrures,  nom  généri- 
que qui  les  comprend 'dans  leur  ensemble; 
c'est  à  peine  si  les  martres  et  les  zibelines 
ont  conservé  une  dénomination  particulière. 
Il  n'en  était  pas  de  même  ou  siècle  dernier; 
chaque  espèce  de  fourrure  avait  encore  con- 
servé un  nom  qui  la  faisait  distinguer  des 
autres.  Le  rich  se  composait  de  la  peau  d'une 
sorte  de  loup-cervier  qui  se  rencontre  en  Po- 
logne et  en  Lithuanie;  sa  fourrure  est  des 
plus  belles,  des  plus  fines  et  surtout  des  plus 
riches.  , 

Le  rich  se  rencontre  encore  en  Suède  et 
en  Perse,  mais  il  diffère  alors  du  rich  polo- 
nais. 

Le  rich  de  Perse  est  fond  blanc  avec  mou- 
chetures noires;  le  poil  en  est  long,  fin  et 
fourni.  • 

Le  rich  de  Suède  est  rougeâtre,  tandis  que 
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celui  de  Litlntanie  est  d'un  beau  gris  de  fer. 
Ils  se  vendent  tous  un  grand  prix. 

RICH  (Claude-Jacques),  voyageur  anglais, 
né  i>rès  île  Dijon  (Bourgogne)  en  1787,  mort 
à  Schiraz,  en  Perse,  en  1821.  Tout  enfant,  il 
fut  emmené  à  Bristol,  où  il  s'adonna  avec 
autant  d'ardeur  que  de  succès  à  l'étude  des 
langues  orientales.  Entré,  en  1803,  au  service 
de  la  compagnie  des  Indes,  il  fut  nommé  peu 
après  secrétaire  du  consul  général  d'Egypte, 
puis  partit  pour  l'Inde,  visita  Constantiuoplo, 
la  Syrie,  la  Perse,  arriva  à  Bombay  en  1807 
et  devint  ensuite  résident  à  Bagdad.  Tout  en 
remplissant  ces  fonctions ,  Rich  explora  les 
ruines  do  Babytone,  celles  de  Ninive,  le 
Iiourdistan,  etc.  Après  s'être  rendu  de  nou- 
veau a  Constuntinople  et  avoir  fait  un  voyage 
à  Paris,  il  fut  appelé  à  un  haut  emploi  k 
Bombay.  En  traversant  la  Perse  pour  pren- 
dre possession  de  son  poste ,  Ricli  fut  em- 
porté par  une  attaque  de  choiera.  1!  con- 
naissait à  fond  presque  tous  les  idiomes  de 
l'Orient  et  avait  réuni  d'importantes  collec- 
tions qui  font  aujourd'hui  partie  du  British 
Muséum.  Nous  citerons  de  lui  :  Mémoires  sur 
les  ruines  de  Babyloue  (1812-1818)  ;  Récit  d'un 
séjour  dans  le  Kourdistan  (1836,  in-S°),  avec 
carto. 

RICHARD  s.  m.  (ri-char  —  rad.  riche). 
Homme  ires-riche  :  Un  richard.  Un  gros  ri- 
chard. J'ai  là  quelques  petites  épargnes  que 
j'allais  placer;  je  ne  suis  pas  un  richard, 
mais  enfin,  avec  un  peu  d'ordre,  on  a  toujours 
quelques  cartouches  au  service  de  ses  amis, 
(Scribe.) 

—  Ornith.  Nom  vulgaire  du  geai. 

—  Ent.om.  Nom  vulgaire  des  insectes  des 
genres  cucuje  et  bupreste  :  L'or  et  la  cou- 
leur de  rubis  la  plus  éclatante  brillent  sur  les 
étuis  des  richards.  (V.  de  Boraare.) 

RICHARD -TOL,  poste  militaire  français 
dans  le  Sénégal  (Oualo),  sur  la  rive  gaucho 
du  fleuve  et  à  130  kilom.  N.-B.  de  Saint- 
Louis;  400  hab. 

RICHARD  DE  COUNOUAILLES,  empereur 
d'Allemagne,  fils  de  Jean  sans  Terre,  né  à 
Winchester  en  1209,  mortu  Ivirkham  en  1272. 
Il  n'avait  que  seize  ans  lorsqu'il  fut  chargé 
par  Henri  III,  son  frère,  d'une  expédition  en 
Guyenne;  il  remporta  quelques  avantages  et 
eût  probablement  achevé  la  conquête  de  cette 
province,  si  les  seigneurs  français  qui  s'é- 
taient engagés  h  le  seconder  n'eussent  fait  la 
paix  avec  le  roi  Louis  IX.  Néanmoins,  Ri- 
chard sut  se  maintenir  dans  les  contrées  qui 
restaient  aux  Anglais.  Il  se  croisa  ensuite 
(1240)  et  se  distingua  en  Palestine.  En  1257, 
ayant  acheté  les  voix  d'un  certain  nombre 
d  électeurs,  il  se  fit  proclamer  empereur  d'Al- 
lemagne et  se  distingua  par  la  sagesse  de  son 
administration.  Bien  qu'il  n'ait  jamais  été  cou- 
ronné et  que  les  dissensions  de  l'Angleterre 
le  forçassent  d'être  le  plus  souvent  absent 
de  ses  Etats,  il  exerça  tous  les  droits  de  la 
souveraineté  pendant  près  de  quinze  an- 
nées et  accomplit  quelques  réformes  utiles, 
entre  autres  l'abolition  de  tous  les  péages  du 
Rhin. 

RICHARD  lor,  Son.  Pcnr,  né  en  935,  mort 
en  996,  duc  de  Normandie,  fils  de  Guil- 
laume LongueEpée.  Il  tomba,  à  la  mort  de 
son  père  (943),  au  pouvoir  de  Louis  d'Outre- 
încr,  s'échappa,  caché  dans  un  botte  de  paille, 
recommença  la  lutte  centre  lui  et,  grâce  au* 
secours  d'Aigrold,  roi  de  Danemark,  et  de  Hu- 
gues le  Grand,  le  contraignit  à  reconnaître 
sa  suzeraineté  sur  la  Normandie.  Plus  tard, 
il  contribua  à  l'élévation  de  Hugues  Capet, 
lit  des  guerres  heureuses  contre  Thibaut, 
comte  de  Blois,  et  Othon  1"",  roi  de  Germunio, 
et  s'attacha  à  faire  prospérer  dans  ses  Etats 
le  commerce  et  l'industrie. 

RICHARD  11,  le  Bon,  duc  de  Normandie, 
fils  du  précèdent,  mort  en  1027.  Il  succéda  à 
son  père  en  996  et  dut  son  surnom  à  la  muni- 
ficence dont  il  lit  preuve  envers  les  abbayes 
et  les  monastères.  En  réalité,  c'était  un 
prince  orgueilleux  et  sans  pitié.  Un  seul  fait 
de  sa  vie  suffirait  à  le  prouver.  Eu  997  éclata 
dans  sas  Etats  une  révolte  des  paysans  écrasés 
par  l'oppression  des  seigneurs,  et  ce  mouve- 
ment fut  réprimé  par  les  ordres  de  Richard  , 
avec  la  plus  sauvage  cruauté.  Il  appela  h. 
son  aide,  contre  le  comte  de  Chartres,  les 
guerriers  Scandinaves,  secourut  ensuite  le 
roi  Robert  contre  les  Bourguignons  et,  après 
avoir  soutenu  une  dernière  lutte  contre  le 
comte  de  Châlons,  durant  laquelle  son  armée 
envahit  la  Bourgogne  et  y  mit  tout  ù  feu  et 
à  sang,  il  alla  mourir  dans  l'abbaye  de  Fé- 
camp. 

RICHARD  III,  duc  de  Normandie,  fils  du 
précédent,  mort  à  Rouen  en  1228.  11  eut  à  se 
détendre  contre  son  frère  Robert,  qui  l'em- 
poisonna après  avoir  obtenu  son  pardon.  V, 
Robert  1er,  u  Diable. 

RICHARD  1er,  comte  d'Aversa  et  prince  de 
Capoue,  mort  en  1078.  Il  succéda,  en  10=  S,  à 
Rainolfe,  son  oncle,  comme  comte  d'Aversa, 
obtint  de  Nicolas  II  la  principauté  de  Ca- 
poue en  1059,  puis  s'empara  de  Capoue  et 
de  Gaete.  En  1066,  il  dévasta  le  duché  de 
Rome;  mais,  en  1073,  le  duc  de  Toscane, 
Godefroi,  le  contraignit  à  rendre  hommage 
uu  pape  Grégoire  VII,  qui,  plus  tard,  l'ex- 
communia en  même  temps  que  son  beau- 
frèro  Robert  Guiseard,  lorsqu'ils  eurent  étendu 
leurs  conquêtes  jusque  dans  la  Caïupunie. 
Richard  était  sur  le   point  de  s'emparer  de 
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Naples ,  lorsqu'il  mourut.  Son  fils  Jordan  lui 
succéda. 

RICHARD  II ,  comte  d'A versa  et  prince  de 
Capoue,  mort  en  nos.  Il  succéda  à  Jordan  I«, 
son  père,  en  1098  ;  mais,  (jeu  après,  il  fut 
chassé  par  les  habitants  de  Capoue,  oui  pri- 
rent pour  chef  Landon ,  de  la  famille  des 
comtes  de  Teano.  Retiré  dans  A  versa,  ij  ap- 
pela a  son  secours  Roger,  duc  de  Pouille,  qui 
se  rendit  maître  de  Capoue,  après  une  dé- 
fense obstinée  (1098),  et  Richard  II  se  recon- 
nut vassal  de  Roger.  Robert  le»,  son  frère , 
lui  succéda. 

RICHARD  i",  Cœur  de  Lion,  roi  d'Angle- 
terre, né  à  Oxford  en  1157,  tué  à  Chalus  (Li- 
mousin) le  16  avril  1199.  Il  était  Mis  de  Henri  II 
etd'EIèonoro  de  Guyenne. Dès  sa  première  jeu- 
nesse, il  se  fit  remarquer  par  un  esprit  iras- 
cible, fier,  impétueux,  par  un  caractère  perfide 
et  cruel,  et  surtout  par  sa  bravoure  et  par  son 
adresse  dans  les  exercices  militaires.  A  douze 
ans,  il  reçut  en  apanage  le  duché  d'Aquitaine 
et  il  n'en  avait  que  seize  lorsque,  en  1173,  il 
se  mit  en  révolte  ouverte  contre  son  père 
pour  lui  arracher  la  couronne.  Henri  II  par- 
vint à  triompher  de  la  ligue  formidable  qui 
s'était  formée  contre  lui  et  dans  laquelle  se 
trouvaient,  avec  ses  enfants,  un  grand  nom- 
bre  de   barons   anglais,    le    roi  de   France 
Louis  VII  et  le  roi  d'Ecosse.  Bien  que  battu, 
Richard  n'en  obtint  pas  moins,  lorsque  la  ré- 
volte fut  comprimée  (1174),  une  partie  des 
revenus  du  Poitou.   Peu  après,  il  se  mita 
voyager  sur  le  continent,  à  la  recherche  d'a- 
ventures, se  distingua  dans  des  tournois  et 
se  rendit  tellement  odieux  par  ses  violences 
dans  ses  possessions  d'Aquitaine,  que  les  ba- 
rons de  ce   pays  se  soulevèrent  contre  lui 
(1183).  Pour'les  soumettre,  il  dut  recourir  à 
l'intervention  de  son  pèro  ;  mais,  fils  toujours 
ingrat,  il  ne  lui  tint  nul  compte  de  ce  ser- 
vice et  s'allia  contre  lui  avec  Philippe-Au- 
guste. Encore  une  fois,  Henri  II  dut  faire  la 
guerre  à  son  fils   (1188);   mais,  trahi   parla 
fortune,  il  fut  vaincu,  dut  subir  les  conditions 
du  vainqueur  et  expira  peu  après  (6  juillet 
1189)  en    le   maudissant.  Richard   Cœur  de 
Lion  monta  alors  sur  ce  trône  d'Angleterre 
objet  de  ses  ardents  désirs.   A  l'occasion  de 
son  couronnement   (13  septembre   1189),   le 
peuple  pilla  et  massacra  les  juifs  de  Londres 
sans  que  Richard  fît  rien   pour  mettre  un 
tenue  à  celte  boucherie,  et  les  mêmes  scènes 
d'horreur  se  reproduisirent  dans  toutes  les  vil- 
les de  l'Angleterre.  * 

Avant  de  monter  sur  le  trône,  Richard 
avait  résolu  de  se  croiser  avec  Philippe-Au- 
guste et  d'arracher  la  terre  sainte  à  Saludin. 
Devenu  roi,  il  voulut  aussitôt  mettre  son  pro- 
jet à  exécution.  Comme  il  avait  besoin  de 
beaucoup  d'argent,  il  s'empara  des  trésors 
amassés  par  son  père,  vendit  des  dignités, 
des  charges,  tant  en  Angleterre  qu'en  Nor- 
mandie, équipa  une  armée  choisie,  fit  appel 
aux  chevaliers  do  ses  Etats  et  rejoignit  à  Vé- 
zelay,  en  Bourgogne,  les  troupes  de  Philippe- 
Auguste  qui  devait  faire  l'expédition  avec  lui 
(ici1  juillet  1190).  Là,  ils  décidèrent  de  se  ren- 
dre d'abord  eu  Sicile,  mais  en  prenant  des 
routes  différentes.  Arrivé  dans  cette  lie,  Ri- 
chard donna. toute  carrière  à  son  caractère 
impétueux  et  violent;  par  ses  extorsions, 
il  se  rendit  odieux  au  roi  Taucrède  et  à  ses 
sujets  et  commença  ses  démêlés  avec  Phi- 
lippe-Auguste en  refusant  d'épouser  sa  sœur 
Adélaïde,  dont  il  avait  demandé  la  main,  pour 
épouser  Bérengère,  fille  du  roi  de  Navarre, 
don  Sanche.  Philippe  quitta  aussitôt  la  Sicile 
et  se  dirigea  seul  avec  son  année  vers  la  Pa- 
lestine. Peu  après,  Richard  s'embarquait  à 
son  tour  (10  avril  ll9i);  mais,  avant  de  ga- 
gner la  terre  sainte,  il  s'empara  de  l'Ile  de 
Chypre,  dont  Isaac  Comnène  lui  avait  refusé 
l'entrée,  le  détrôna,  le  tit  prisonnier,  emmena 
avec  lui  sa  fille  et  rejoignit,  le  10  juin,  l'ar- 
mée du  roi  de  France  qui  continuait  le  siège 
d'Acre  commencé  depuis  deux  ans.  Grâce 
aux  efforts  réunis  des  deux  armées,  à  l'intré- 
pidité de  leurs  chefs,  la  ville,  à  la  suite  d'as- 
sauts multipliés,  dut  enfln  se  rendre  (12  juil- 
let U91).  îviais,  en  rivalité  constante  de  gloire 
et  d'ambition,  Philippe  et  Richard  avaient  fini 
par  se  brouiller  complètement  et  étaient 
devenus  des  ennemis  mortels.  Aussitôt  la 
ville  prise,  le  roi  de  France,  ne  pouvant  plus 
supporter  le  contact  de  son  terrible  rival,  re- 

Ïiartit  pour  l'Europe  avec  son  armée  et  le 
aissa  continuer  la  croisade.  Au  milieu  des 
autres  princes,  Richard  voulut  commander 
en  maître  absolu  et  les  mécontenta  tous 
par  son  orgueil  insupportable.  Il  lit  traîner 
dans  la  boue  l'étendard  du  duc  d'Autriche, 
donna  l'ordre  d'égorger  5,000  musulmans 
prisonniers,  emporta  Jaffa,  Romla,  Ascalou 
et  donna  de  nouvelles  preuves  de  son  éton- 
nante intrépidité  dans  plusieurs  batailles. 
Cependant  son  armée,  décimée  par  les  com- 
bats, les  maladies  et  la  disette,  diminuait 
sans  cesse  et,  à  mesure  qu'elle  s'affaiblissait, 
Saladin,  qui  la  harcelait  constamment,  re- 
doublait d  audace.  A  deux  reprises,  Richard 
tenta  de  s'emparer  de  Jérusalem  et  s'avança 
jusqu'à  Béthunie;  mais  chaque  fois  il  dut  bat- 
tre en  retraite  devant  la  musse  des  ennemis. 
En  même  temps,  le  mécontentement  augmen- 
tait parmi  les  croisés.  A  la  suite  de  v.i's  dé- 
bats, les  Français  qui  étaient  restés  en  Pa- 
lestine quittèrent  les  Anglais  et  la  position  de 
Richard  devint  des  plus  critiques.  Il  dut  se 
replier  sur  Jaffa  qui  était  retombée  au  pou- 
voir des  Sarrasins.  Ce  fut  là  surtout  qu'il 
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montra  son  héroïque  audace,  célébrée  par  les 
Arabes  eux-mêmes.  Avec  quatre  cents  arba- 
létriers et  dix  chevaux  seulement,  il  attaqua 
les  musulmans,  les  mit  en  fuite,  les  poursui- 
vit jusque  dans  la  plaine  où  campait  Saladin 
avec  15,000  hommes,  soutint  le  premier  choc, 
attaqua  à  son  tour  et  remporta  la  victoire; 
mais  attaqué  par  une  lièvre  qui  abattit  sa 
puissante  force  physique,  voyant  l'impossibi- 
lité de  continuer' la  lutte,  il  négocia  avec  Sa- 
ladin une  trêve  de  trois  ans,  se  retira  à  Acre, 
où  il  parvint  à  rétablir  sa  santé,  et  quitta  la 
Palestine  le  9  octobre  1192,  laissant  le  sou- 
venir d'une  valeur  légendaire,  mais  n'ayant 
en  rien  amélioré  la  situation  des  chrétiens  de 
la  terre  sainte. 

Précédé  de  sa  flotte,  qui  emmenait  en  Si- 
cile, avec  les  débris  de  son  armée,  sa  femme 
Bérengère  et  sa  sœur,  il  s'embarqua  sur  un 
navire,  après  avoir  donné  l'Ile  de  Chypre  à 
Gui  de  Lusignan,  fut  battu  par  la  tempête  et 
jeté  enfln  sur  les  côtes  de  la  Dalmatie.  Comme 
il  avait  partout  des  ennemis,  il  résolut  de 
poursuivre  sa  route  à  travers  l'Allemagne 
sous  un  déguisement;  mais  il  fut  reconnu,  ar- 
rêté (il  décembre   1192)  et  conduit  au  duc 
Léopold  qui,  se  souvenant  de  l'outrage  qu'il 
en  avait  reçu,  le  retint  prisonnier.  Peu  après, 
Léopold  le  livra,  moyennant  60,000  livres,  a 
l'empereur  Henri  VI.  Celui-ci  avait  plusieurs 
griefs  contre  Richard  et  n'avait  pu  lui  par- 
donner d'avoir  soutenu  Tancrède,  usurpateur 
des  droits  de  sa  femme  au  trône  de  Sicile.  En 
conséquence,  il  fit  subir  au  roi  d'Angleterre 
une  dure  captivité,  d'abord  à  Mayence,  puis 
à  Worms  et  enlin  au   château   de  Trifcls, 
dans  le  Tyrol.  Lorsqu'on  apprit  en  Angleterre 
que  ISichard  était  prisonnier  en  Allemagne, 
les  Anglais,  oubliant  les  légitimes  griefs  qu'ils 
avaient  contre  ce  prince,  ne  se  souvinrent 
plus  que  des  éclatants  faits  d'armes  accom- 
plis par  lui  en  Palestine.   Pendant  son  ab- 
sence, l'Angleterre  avait  été  livrée  aux  exac- 
tions du   chancelier  et  légat  Guillaume  de 
Lonchamps,  que  Jean  sans  Terre,  frère  de 
Richard,  exila   du   royaume.  En   apprenant 
la  captivité  de  son  frère,    Jean,  excité  par 
Philippe-Auguste,   résolut  de    s'emparer  du 
trône.    Il  fit  courir  le  bruit  de  la  mort  de 
Richard  et  prit  en  main  l'autorité  suprême 
pendant  que  Philippe  envahissait  la  Norman- 
die, Mais,  en  présence  de  la  résistance  de  la 
noblesse,  Jean,  craignant  de  succomber  s'il 
engageait  la  lutte,  passa  en  France.  Pendant 
ce  temps1,  d'après  une  chronique  contempo- 
raine, Blondel,  le  fidèle  écuyer  de  Richard, 
cherchait  son  souverain  à  travers  l'Europe 
et  finissait  par  découvrir  le  lieu  de  sa  capti- 
vité.  D'après  une  antre  version  qui   paraît 
plus  exacte,  ce  fut  Guillaume  de  Lonchamps, 
chassé  d'Angleterre  par  Jeun  sans  Terre,  qui 
réussit  à  découvrir  la  forteresse  où  Richard 
était  -enfermé.  L'empereur   Henri   VI  con- 
sentit alors  à  traduire  son  prisonnier  devant 
la  diète  de  Haguenau  poury  être  jugé  (13  avril 
1193).  Là,  il  articula  contre  le  roi  d  Angle- 
terre plusieurs  griefs,  pour  la  plupart  tirés  de 
la  façon  dont  il  s'était  conduit  pendant  la 
croisade  à  l'égard  de  Comnène,  son  beau- 
frère,    du   roi   de   France,  du  duc   d'Autri- 
che, etc.  Richard  parvint  à  se  justifier  de  la 
plupart  des  accusations  dont  il  était  l'objet 
et  Henri  consentit  à  lui  rendre  la  liberté, 
mais  à  la  condition  qu'il  payerait  une  rançon 
de  100,000  marcs  d'or.  Pendant  les  longues 
négociations   qui  suivirent  à   l'occasion   de 
cette  rançon,   pendant  qu'en  Angleterre  on 
levait  de  lourdes  contributions  pour  trouver 
la  somme  demandée,  Philippe-Auguste,  pour 
empêcher,  selou  ses  expressions,  le  lion  d'être 
déchaîné,  offrait,  d'accord  avec  Jean  sans 
Terre,  une  somme  plus  forte  à  Henri  VI  pour 
qu'il   retint  Richard  prisonnier;  mais  cette 
offre  fut  repoussée  et,  le  4  février  1194,  Ri- 
chard recouvra  la  liberté. 

Le  mois  suivant,  il  débarqua  dans  son 
royaume,  qu'il  avait  à  moitié  ruiné  pour  les 
préparatifs  de  son  expédition  et  qu'il  ruina 
de  nouveau  pour  acquitter  sa  rançon  et  faire 
la  guerre  à  Philippe-Auguste.  A  la  tête  d'une 
armée,  il  arriva  en  Normandie  au  mois  de 
mai  1194,  accorda  son  pardon  à  sou  frère 
Jean,  qui  vint  lui  faire  sa  soumission  et  fit  à 
Philippe-Auguste  une  guerre  longue  et  achar- 
née, dans  laquelle  furent  commises  d'horribles 
cruautés.  Après  plusieurs  combats,  dont  le 
plus  célèbre  est  celui  de  Gisors,  dans  lequel 
le  roi  de  France,  faillit  être  fait  prisonnier 
(23  octobre  1194),  les  deux  ennemis  firent  la 
paix.  En  H9S,  le  vicomte  de  Limoges  ayant 
découvert  un  trésor  considérable,  Richard 
Cœur  de  Lion  le  réclama  en  sa  qualité  de 
suzerain.  Sur  le  refus  de  ce  dernier,  il  alla 
assiéger  le  château  de  Chalus,  où  il  pensait 
qu'on  avait  caché  le  trésor.  Mais,  au  moment 
où  il  examinait  la  place,  un  archer,  nommé 
Gourdon,  lui  lança  une  flèche  qui  l'atteignit 
à  l'épaule  ;  la  gangrène  se  déclara  et  la  bles- 
sure devint  mortelle.  Tous  les  défenseurs  du 
château  furent  pendus ,  excepté  Gourdon 
qu'on  écorcha  vif.  On  transporta  le  corps 
de  Richard  à  Fontevrault ,  où  il  fut  en- 
terré. Comme  il  n'avait  point  eu  d'enfants  de 
Bérengère,  son  frère  Jean  sans  Terre  lui 
succéda.  Ainsi  finit,  dans  une  misérable  aven- 
ture, ce  prince  dont  la  poésie  chevulm'esqua 
a  célébré  les  exploits,  mais  qui  fut  eu  ré  ilité 
le'  fléau  de  ses  sujets.  On  a  de  lui  quelques 
morceaux  de  poésie,  notamment  deux  sir- 
ventes. 

lUtbard  en  Palestine,  roman  de  Walter 
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Scott  (1824).  Ce  roman,  avec  le  Connétable 
de  Chester,  a  été  publié  à  part  sous  le  titre 
général  à  Histoire  du  temps  des  croisades.  On 
Pa  édité  souvent  sous  son  sous-titre,  le  Talis- 
man. L'époque  à  laquelle  se  rattachent  les 
faits  est  celle  où  le  roi  d'Angleterre  tombe 
gravement  malade  en  Palestine  et  recouvre 
fa  santé  contre  toute  apparence.  Walter  Scott, 
par  une  fiction  poétique  vraisemblable  pour 
ces  temps  chevaleresques,  suppose  que  le  roi 
est  guéri,  au  moyen  d'un  merveilleux  talis-. 
man  (de  là  son  sous-titre),  par  son  puissant 
ennemi,  le  chef"  des  musulmans,  le  magna- 
nime Saladin,  déguisé  en  esclave  maure,  sous 
le  nom  de  El  Hakin.   Autour  de  cette  situa- 
tion, l'auteur  groupe,  avec  la  latitude  accor- 
dée au  roman,  toutes  les  données  historiques 
de  nature  a  bien  nous  faire  connaître  les 
principales  figures  et  les  principaux  événe- 
ments  de  cette  époque  :  Richard  Cœur  de 
Lion,  sa  femme  Bérengère,  Philippe,  roi  de 
France,  Conrad,  marquis  de  Montferrat,  en 
un  mot  l'élite  des  croisés,  revivent  sous  sa 
plume  avec  leurs  physionomies  respectives. 
Le  mieux  réussi  de  ces  portraits  est  celui  du 
héros  du  livre,  Richard  Cœur  de  Lion ,  le 
prince  robuste,  adroit,  orgueilleux,  intrépide 
et  chevaleresque.  La  même  exactitude  his- 
torique se  retrouve  dans  la  peinture  des  dis- 
sensions qui  divisent  les  chefs  des  croisés, 
dans  celle  des  idées,  des  préjugés,  des  mœurs 
particulières  aux  deux  armées  en  présence. 
Les  personnages  non  historiques  se  trouvent 
mêlés  aux  premiers  :  mais  quoique  ayant  vécu 
uniquement  dans  l'imagination   féconde   du 
romancier,  ils  offrent  généralement  un  grand 
caractère  de  vraisemblance.  Ils  ont  la  couleur 
locale,  une  physionomie  eu  rapport  avec  les 
convenances  historiques.   Au  nombre  de  ces 
personnages,  ceux  qui  ont  le  rôle  le  plus  im- 
portant sont  Théodoric  d'Engaddi  et  le  che- 
valier écossais  Kenneth.  Théodoric  d'Eri- 
gaddL   <  celui  qui  marche  dans  le  désert, 
1  ami  de  la  croix,  le  fléau  des  infidèles,  des 
hérétiques  et  des  adorateurs  du  diable,  > 
était  un  ancien  pèlerin  qui,  après  avoir  été  un 
brave  et  vaillant  soldat,  sage  dans  les  con- 
seils et  heureux  les  armes  à  la  main,  s'était 
retiré  dans  le  désert,  où  il  vivait  en  anacho- 
rète depuis  de  longues  années,  également 
respecté   des   croisés,   qui   le   considéraient 
comme  un  saint  et  un  prophète,  et  des  mu- 
sulmans qui  le  prenaient  pour  un  fou;  or, 
dans  leur  croyance,  un  fou  est  un  être  sacré, 
cher  à  la  divinité.  Dans  une  circonstance,  cet 
ermite  prédit  en  ces  termes  à  Richard  Cœur 
de  Lion  sa  destinée  :  «  Ta  vie  sera  courte, 
triste,  remplie  de  mortifications  et  de  cala- 
mités et  troublée  par  la  captivité.  Tel  sera 
l'espace  qui   te  sépare  encore  du  tombeau 
qui  s'entr'ouvre  pour  te  reevoir,  tombeau  dans 
lequel  tu  seras  placé  sans  laisser  de  lignage 
pour  te  succéder,  sans  y  être  suivi  par  les 
larmes  d'un  peuple  épuisé  par  tes  guerres 
sans  fin,  sans  avoir  augmeuté  les  connais- 
sances de  tes  sujets,  sans  avoir  rien  fait  pour 
augmenter  leur  bonheur.  »  Le  chevalier  Ken- 
neth est  un  croisé  qui,  étant  parti  pour  le 
camp  de  Saladin,  à  qui  il  a  été  chargé  de  por- 
ter une  missive  du  conseil  des  chefs  des  croi- 
sés,'fait  la  rencontre  et  la  connaissance  d'un 
musulman  nommé  Hamako  et  descend  avec 
lui  dans  la  retraite  de  l'ermite,  où  il  voit  des 
choses  surprenantes  et  fantastiques.  En  outre, 
il  y  rencontre,  dans  une  chapelle  mystérieuse, 
la  reine  d'Angleterre-  venue  en  pèlerinage, 
avec  sa  belle-sœur  Edith,  pour  demander  la 
guérison  du  roi.  Le  chevalier,  qui  aime  la 
princesse  Edith  et  en  est  aimé,  la  reconnaît. 
La  reine  s'en  aperçoit  et  imagine  une  plai- 
santerie qui  manque  de  coûter  cher  au  pau- 
vre amoureux.  A  peine  do  retour  au  camp 
des  croisés,  le  chevalier  avait  été  chargé  par 
Richard  de  veiller  sur  la  bannière  anglaise; 
il  abandonne   une   nuit  ce  poste  d'honneur 
pour  se  rendre  à  un  rendez-vous  qu'Edith  est 
censée  lui  avoir  donné.  Pendant  son  absence, 
Conrad,  marquis  de  Montferrat,  s'étant  pris 
de  querelle  avec  Richard,  se  venge  en  faisant 
lacérer  et  fouler,  aux  pieds  la  bannière  an- 
glaise. A  cette  nouvelle,  Richard  considère 
le  chevalier  comme  un  lâche  ou  comme  un 
traître  et  ne  lui  laisse  la  vie  que  sur  les  sup- 
plications de  la  reine,  d'Edith,  du  moine  d'En- 
gaddi et  de  l'esclave  maure,  c'est-à-dire  de 
Saladin.  Plus  tard,  Kenneth  est  reconnu  pour 
le  fils  du  roi  d'Ecosse  et  épouse  Edith. 

La  lecture  de  ce  roman,  malgré  quelques 
longueurs,  est  très-attachante.  Ici,  comme 
en  ses  autres  ouvrages,  Walter  Scott  excelle 
dans  la  description  et  dans  la  peinture  des 
scènes  vivantes.  Le  tournoi  dans  le  camp  de 
Saladin  et  les  fêtes  qui  l'aceoinpugnent  for- 
ment un  tableau  orné  des  plus  riches  cou- 
leurs, qu'on  croirait  empruntées  aux  tons 
chauds  du  ciel  d'Orient. 

Blcbnrd  Cœa*  de  Lioo,  comédie  en  trois 
actes ,  en  prose ,  mêlée  d'ariettes ,  paroles  de 
Sedaine,  musique  deGrétry;  représentée  pour 
la  première  fois  par  les  comédiens  ordinaires 
du  roi  le  21  octobre  1784,  selon  Sedaine,  et 
le  25  octobre  1785,  d'après  les  indications 
données  par  Grôtry  dans  ses  Essais.  La  di- 
rection-actuelle de  l'Opéra-Comique  n'étant 
pas  en  mesure  de  donner  des  renseignements 
historiques  exacts  sur  les  pièces  de  son  ré- 
pertoire, il  nous  a  fallu  chercher  ailleurs 
l'explication  de  ce  défaut  de  coïncidence. 
Les  dates  données  par  le  compositeur  dans 
ses  Essais  sont  souvent  fautives.  La  pièce 
de  Richard  Cœur  de  Lion  a  été  représentée  le 
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81  octobre  l7S4.Elle  a  été  mise  en  quatre  ac- 
tes le  21  décembre  1785,  puis  réduite  de  nou- 
veau ii  trois  actes  le  29  décembre  suivant. 
Le  poème  est  un  des  plus  développés  du  ré- 
pertoire de  l'£.ncien  Opéra-Comique,  et  quoi- 
que rempli  d'invraisemblances,  d'anomalies, 
d'anachronisines,  de  naïvetés  presque  ridi- 
cules, il  intéresse  encore  après  quatre-vingts 
ans  d'existence.  C'est  qu'à  une  action  forte 
et  simple,  qui  est  la  délivrance  d'un  roi  pri- 
sonnier, l'auteur  a  su  mêler  des  épisodes 
qu'il  avait  le  don  d'exposer  avec  un  ton  de 
vérité  et  un  naturel  charmants.  Le  draine 
proprement  dit  est  aussi  mal  conçu  au  point 
de  vue  littéraire  que  mal  exprimé  par  le  mu- 
sicien. Ce'  n'était  pas  l'avis  de  Grétry,  qui 
prétend*  dans  ses   Essais  sur  la  musique, 
avoir  fait  un  ouvrage  dont  le  mérite  princi- 
pal est  l'unité.  Il  poussait  l'illusion  jusqu'à 
s'imaginer  qu'il  écrivait  dans  «le  vieux  style» 
{sic],  qu'il  était  assez  maître  de  sa  manière 
pour  en  approprier  l'expression  aux  temps, 
aux  caractères,  aux  âges  et  mêiue  au  degré 
de  culture  intellectuelle  de  ses  personnages. 
Ecoutons-le  parler  :  «  La  musique  Amitié/tard, 
sans  avoir,  à  la  rigueur,  le  coloris  ancien 
à'Aucassin  et  Nicotette,  eh  conserve  des  ré- 
miniscences. L'ouverture  indique,  je  crois, 
assez  bien  que   l'action  n'est  pas  moderne. 
Les  personnages  nobles  prennent  à  leur  tour 
un  ton  moins  suranné,  parce  que  les  mœurs 
des  villes  n'arrivent  que   plus   tard  dans  les 
campagnes.  Le  musicien,  par  ce  moyeu,  peut 
employer  différents  tons,  qui  concourent  à  la 
variété  générale.  L'air  :  O  Richard!  à  mon 
roi!  est  dans  le  style  moderne,   parce  qu'il 
est  aisé  de  croire  que  le  puete  Blondel  anti- 
cipait sur  son  siècle  par  le  goût  et  les  con- 
naissances. Le  trio  :  Quoi!  de  la  part  du  gou- 
verneur! reprend  une  forme  de  contre-point 
convenable  à  sir  Williams.  Blondel,  toujours 
attentif  à  saisir  le  ton  de  chacun ,  sa  vieillit 
dans  les  traits  de  la  musique  où  il  dit  ; 
La  paix ,  la  paix ,  mes  bons  amis.  • 
C'est  l'habitude  des  poètes  et  des  artistes." 
Us  s'évertuent  à  chercher  des  effet>  dont  je 
public  se  soucie  fort  peu  ;  ils  croient  les  avoir 
trouvés,  et  ils  admirent  leurs  stériles  efforts. 
Les  qualités  natives  de  leur  génie  se  mani- 
festent ailleurs  et  autrement  qu'ils  ne  l'ont 
voulu. 

L'opéra  de  Richard  Cœur  de  Lion  marque 
le  point  culminant  de  la  carrière  musicale  du 
compositeur.  11  avait  domié  précédemment, 
la  Caravane  et  l'Epreuve  villageoise.  Il  n'é- 
crivit plus  après  que  des  ouvrages  médiocres 
ou  qui  parurent  tels,  parce  qu'ils  n'offrirent 
pas  de  beautés  supérieures.  Tout  le  monde 
est  d'accord  i>our  louer  la  fraîcheur  et  la  grâce 
des  eouplets  d'Antonio  :  La  danse  n'est  /jus  ce 
que  j'aime;  la  noblesse  de  l'air  :  O  liiehard, 
à  mon  roi!  la  finesse  de  la  chansonnette  de 
Blondel  ;  Un  bandeau  couvre  ses  yeux,  avec 
le  délicieux  ensemble  à  contre-temps  qui  suit; 
la  rondeur  gauloise  des  couplets  ;  Que  le  sut- 
tan  Saladin.- 

Le  grand  air  du  second  acte ,  chanté  par 
Richard  :  Si  l'univers  entier  m'oublie,  com- 
mence par  une  phrase  d'un  magnifique  mou- 
vement que  le  compositeur  n'a  pas  su  con- 
duire jusqu'à  la  fin.  On  sent  que  le  souffle  lui 
a  manqué.  L'exclamation  :  Qmort!  est  sourde 
et  bizarre,  tombant  sur  un  la  bémol  grave  en 
dehors  du  registre  vocal.  Nous  arrivons  au 
thème  saillant  de  l'ouvrage  ,  au  célèbre  duo 
entre  Richard  et  Blondel  :  Une  fièvre  brûlante, 

Sui  a  toujours  produit  un  grand  effet  au 
îéâtre.  Grétry,  cette  fois,  ne  s'est  pas  trompé 
sur  le  mérite  ue  son  inspiration,  car  la  phrase 
principale  a  été  employée  jusqu'à  neuf  fois 
dans  les  trois  actes,  avec  diverses  combi- 
naisons. Le  chœur  qui  termine  le  second 
acte  :  Suis-tu?  connais-tu?  a  du  mou  veinent 
et  du  caractère.  La  scène  quatrième  du  troi- 
sième acte  offre  un  ensemble  remarquable,  et 
l'émotion  s'empare  des  spectateurs  lorsque 
Blondel  chante  cette  belle  phrase  :  Savais:  a 
pénétré  mon  âme;  je  la  connais,  oui,  oui,  ma- 
dame. N'oublions  pas  la  ronde  de  la  noce  : 
Eh!  zitj,  et  zog,  quand  les  bœufs  vont  deux  à 
deux,  qui  à  bon  droit  a  tant  égayé  nos  pères. 
Jtichurd  et  la  Dame  blanche  offrent ,  malgré 
la  Différence  des  genres  et  des  époques,  nés 
qualités  toutes  françaises  qui  les  maintien- 
dront encore  longtemps  au  répertoire. 

Cet  ouvrage  a  été  repris  a  l'Opéra-Comique 
le  27  septembre  1841,  avec  une  nouvelle  in- 
strumentation écrite  par  Adolphe  Adum  ,  qui 
a  ajouté  nu  duo  d' Une  fleura  brûlante  un  tré- 
molo de  violon  qui  a  obtenu  uu  grand  succès 
auprès  des  habiiues  sensibles  à  ce  ^enre  de 
remplissage.  Cette  imitation  des  battements 
d'un  pouls  fébrile  n'est,  à  nos  yeux  qu'un  en- 
fantillage de  plus  à  ajouter  au  bagage  de  l'in- 
génieux musicien.  Une  derniers  reprise,  au 
même  théâtre,  a  eu  encore  lieu  en  octobre 
1873.  Les  reprises  qu'on  a  faites  de  cet  opéra 
au  Théâtre-Lyrique  ont  été  aussi  très-suivies. 

Nous  donnons  trois  morceaux  lires  de  Iti- 
chard Cœur  de  Lion  et  devenus  populaires. 
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terre  il  n'est  donc  que  mo".  Qui  m'intéres  -  se  il 
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une  fièvre  brûlante. 
1"  Strophe. 
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DEUXIÈME   STROPHE. 

BLONDEL. 
Dans  une  tour  obscure, 
Un  rui  puissant  languit, 
Son  serviteur  gémit 
De  sa  triste  aventure. 

RICHARD. 

Si  Marguerite  était  ici, 

Je  m'écrirais  :  Plus  de  souci, 

Un  regard  de  ma  belle,  etc. 

QUAND  LES   BŒUFS   VONT  DEUX   À    DEUX. 
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Refrain.    Et    zig  et  zig    et    zig    et  zog,  Et 


fric  et  fric  et  froc!  Quand  les  bœufs  vont  deux  a 

Fin. 
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un    lieu     so  -    li    -     tai  -    re,  Tout  pour 
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el-leesten-nuyeux.  Mnissi        le  ber-gerSyl- 


van-  dre,   Au- près      d'el  -  le,  vient 


rendre,  Tout  s'a  -  ni-me  àl'entour     d'eux! 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Qu'en  dites-vous,  ma  commère? 
Et  qu'en  pensez-vous,  compère? 
Rien  ne  se  fait  bien  qu'a  deux. 
Les  habitants  de  la  terre, 
Hélas!  ne  dureraient  guère. 
S'ils  ne  disnient  pas  entre  eux 
Et  zig  et  zig,  etc. 

Richard  eu  Puiesiino,  opéra  en  trois  actes, 
paroles  de  Paul  Foucher,  musique  d'Adolphe 
Adam  ;  représenté  à  l'Opéra  le  7  octobre  1844. 
Le  livret  retrace  plusieurs  épisodes  des  croi- 
sades. Lu  musique  est  froide  et  sans  couleur. 
Nous  mentionnerons,  parmi  les  morceaux  un 

fieu  saillants  de  cet  ouvrage  médiocre,  ta  me- 
ndie chantée  par  Richard  :  AiV  pur  qui  vient 
de  la  patrie,  le  duo  de  Bérengère  et  de  Ken- 
neth  :  En  votre  cœur,  lorsque  étouffée,  et  le 
trio  du  second  acte  :  Que  vois-je,  ô  ciel! 

RICHARD  II,  roi  d'Angleterre,  né  à  Bor- 
deaux en  1366,  mort  au  château  de  Ponte- 
fract  en  1400.  Il  était  fils  du  fameux  prince 
Noir,  alors  gouverneur  de  la  Guyenne.  Ce 
prince,  attaqué  d'une  maladie  mortelle,  vou- 
lut retourner  en  Angleterre,  où  il  emmena 
Richard,  encore  enfant.  Lorsqu'il  mourut, 
Edouard  III  déclara  son  petit-fils  héritier 
présomptif  de  la  couronne;  il  voulut  même 
que  la  noblesse  lui  prêtât  serment  en  cette 
qualité.  Le  SI  juin. 1377,  Richard  succéda  à 
son  grand-père.  Sa  minorité  fut  troublée  par 
l'ambition  et  la  rivalité  de  ses  oncles,  les  ducs 
de  Luneastre,  d'York  et  de  Glocester,  par 
une  guerre  avec  la  France  et  l'Ecosse  et  par 
une  insurrection  formidable.  Pour  faire  la 
■guerre  contre  Charles  V,  qui  avait  envoyé 
des  troupes  ravager  i^s  côtes  d'Angleterre, 
et  contre  les  Ecossais,  qui  ravageaient  le 
Northumberland,  pour  subvenir  à  la  cupidité 
des  oncles  du  roi,  on  dut  accabler  le  peuple 
d'impôts.  Indignés  d'être  un  objet  d'exploi- 
tation constante  pour  le  pouvoir  royal,  un 
grand  nombre  d'hommes  du  peuple,  excités 
par  WatTvIer  et  quelques  autres  hommes 
énergiques,  se  soulevèrent  au  nom  de  l'éga- 
lité des  droits  et.  envahirent  Londres  (1381). 
Le  jeune  roi,  n'ayant  avec  lui  qu'un  petit 
nombre  de  cavaliers,  fut  enveloppé  par  un 
corps  d'insurgés  menaçants.  Payant  d'au- 
dace ,  il  leur  cria  :  a  Qu'allez-vous  faire? 
Wat  Tyler  était  un  traître.  Venez  avec  moi, 
vous  serez  soulagés.  »  Confiants  dans  sa  pa- 
role ,  les  révoltés  le  suivirent  jusqu'en  un 
endroit  où  se  trouvait  réunie  une  troupe 
nombreuse,  qui  dégagea  Richard  et  dispersa 
le  peuple  armé.  Ayant  réuni  une  quarantaine 
de  mille  hommes,  le  roi  écrasa  le  mouvement 
partout  ou  il  s'était  produit,  lit  couler  des 
torrents  de 'sang  et  remit  le  peuple  sous  le 
joug.  Richard  venait  d'atteindre  l'époque  de 
sa  majorité,  lorsque  les  Ecossais,  secondés 
par  un  corps  de  troupes  que  leur  avait  en- 
voyé le  roi  de  France,  Charles  VI,  recom- 
mencèrent la  guerre  avec  l'Angleterre  (1385). 
Il  envahit  aussitôt  l'Ecosse,  brûla  un  grand 
nombre  de  villes,  Edimbourg,  Perth,  Dum- 
ferline,  Dundee,  etc.,  puis  revint  brusque- 
ment en  Angleterre  où,  pendant  son  absence, 
un  corps  d'Ecossais  avait  fait,  de  son  côté, 
de  grands  ravages.  A  cette  époque,  le  jeune 
roi  s'était  entouré  de  favoris  qu'il  gorgeait 
de  richesses  aux  dépens  du  peuple,  et  à  qui 
il  donnait  tous  les  honneurs,  à  la  grande  ir- 
ritation des  nobles.  Le  duc  de  Glocester,  qui, 
par  son  affabilité  et  sa  générosité,  était  de- 
venu extrêmement  populaire,  se  mit  à  la  tête 
d'une  opposition  formidable  qui  fut  appuyée 
par  ie  Parlement  (1386).  Richard  dut  ren- 
voyer ses  ministres.  Forcé  d'accepter  la  tu- 
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telle  d'un  conseil  qui  exerça  l'autorité,  il 
résolut  de  s'en  débarrasser  par  la  ruse;  mais 
Glocester,  prévenu  de  ses  projets,  s'empara 
de  Londres  (l387)et  du  pouvoir,  frappa  de 
confiscation,  d'exil  ou  de  mort  les  favoris  ou 
les  confidents  de  Richard  et  força  le  mi  à 
subir  ses  volontés.  Toutefois,  deux  ans  plus 
tard,  Richard  II  parvint  à  échapper  à  cette 
tutelle,  à  l'éprendre  le  pouvoir,  a  choisir  ses 
ministres  et,  pour  se  concilier  le  peuple,  il 
accorda  une  amnistie  (3  mai  I3S9).  Pendant 
quelques  années,  son  administration  fut  assez 
calme.  En  1394,  il  alla  comprimer  une  révolte 
en  Irlande  et  soumit  l'île.  Deux  ans  plus  tard, 
il  fit  un  traité  de  paix  avec  Charles  VI,  qui 
lui  promit  son  appui  contre  ses  sujets,  et, 
comme  il  était  veuf  d'Anne  de  Bohême,  il 
épousa,  le  27  octobre  1396,  Isabelle,  fille  du 
roi  de  France,  bien  qu'elle  n'eût  que  sept  ans. 
Comptant  sur  l'appui  de  son  nouvel  allié, 
Richard  ne  songea  plus  qu'à  reconquérir  le 
pouvoir  absolu  et  à  se  débarrasser,  soit  par 
la  force,  soit  par  l'astuce,  des  grands  qui  lui 
avaient  fait  opposition,  de  ses  oncles  et  sur- 
tout de  Glocester,  à  qui  il  ne  pouvait  pardon- 
ner de  l'avoir  profondément  humilié  et  d'a- 
voir fait  périr  ses  favoris.  Avec  une  habileté 
extrême,  i!  s'attacha  d'abord  à  diviser  entre 
eux  ceux  qu'il  voulait  perdre,  puis  prétex- 
tant, en  1397,  un  complot  formé  contre  lui 
par  Glocester  et  ses  partisans,  il  fit  arrêter 
Glocester  qu'il  envoya  à  Calais,  emprisonna 
Warwick  et  Arundel,  qui  périt  peu  après  sur 
l'échafaïul,  bannit  l'archevêque  de  Cantor- 
béry  et  Warwick,  et  rit  étouffer,  dit-on,  Glo- 
cester entre  deux  matelas.  Débarrassé  de  la 
plupart  de  ses  ennemis,  ayant  obtenu,  soit 
par  la  séduction,  soit  par  la  peur,  l'acquies- 
cement du  Parlement  à  ses  actes,  Richard  II 
mit  le  comble  à  la  haine  qu'il  excitait  en 
s'entouram  de  nouveaux  favoris,  en  épuisant 
la  nation  pour  les  combler  de  richesses,  en 
confisquant  des  comtés,  en  s'emparant  sui- 
vant son  caprice  des  biens  des  bourgeois,  etc. 
En  1399,  il  était  allé  faire  la  guerre  à  l'Ir- 
lande, lorsque  son  cousin,  Henri  de  Hereford, 
qui  s'était  réfugié  en  France  et  qui,  par  la 
mort  de  son  père,  était  devenu  duc  de  Lan- 
castre,  débarqua  en  Angleterre  sous  le  pré- 
texte de  revendiquer  les  biens  paternels  qui 
venaient  d'être  confisqués,  réunit  autour  de 
lui  les  mécontents  et  se  vit  bientôt  à  la  tète 
d'une  année.  Il  s'empara  alors  de  Londres 
sans  résistance  et  soumit  les  comtés  qui  pas- 
saient pour  favorables  a.  la  cause  du  roi.  Le 
5^oùt,  Richard  apprit,  en  revenant  en  An- 
gleterre, ce  qui  venait  de  se  passer.  Aban- 
donné par  ses  troupes,  il  se  retira  d'abord  au 
château  de  Conway,  puis  demanda  une  en- 
trevue à  son  compétiteur,  fut  conduit  à  Lon- 
dres et  emprisonné  à  la  Tour.  Le  39  septem- 
bre, il  consentit  à  signer  son  acte  de  dé- 
chéance et,  le  lendemain,  Henri  de  Lancastre 
fut  proclamé  roi  sous  le  nom  de  Henri  IV. 
Enfermé  dans  le  château  de  Pontefract,  il  y 
mourut  de  faim,  selon  les  uns  ;  selon  d'autres, 
il  fut  poignardé  par  ordre  de  son  cousin  et 
on  l'enterra  au  château  de  Longley.  Il  n'a- 
vait point  eu  d'enfants. 

Richard  II,  drame  historique,  par  Shak- 
speare.  Cette  tragédie  a  pour,  sujet  l'exil  de 
Bolingbroke,  duc  de  Hereford,  petit-fils  d'E- 
douard III,  qui  revient  à.  main  armée  détrô- 
ner son  cousin  Richard  II ,  le  fait  mourir  et 
règne  à  sa  place  sous  le  nom  de  Henri  IV. 
Les  détails  du  drame  ont  été  fournis  par  là 
chronique  d'Hollinshed;  les  faits  ne  diffèrent 
en  rien  des  récits  historiques,  si  ce  n'est  sur 
le  genre  de  mort  qu'on  fit  subir  à  Richard; 
un  seul  personnage,  celui  de  la  reine,  est  de 
l'invention  du  noëte.  La  tragédie  ne  com- 
prend que  les  deux  dernières  années  de  la 
vie  de  Richard  et  ne  contient  qu'un  seul 
événement,  celui  de  sa  chute,  catastrophe  à 
laquelle  tout  marche  dès  le  début  de  lu  pièce. 
Shakspeare  ne  s'érige  pas  en  professeurd'his- 
toire.  Il  n'explique  pas  comment  Boling- 
broke est  devenu  roi  ;  il  n'indique  pas  com- 
ment s'est  accomplie  la  chute  de  Richard.  Au 
début,  Richard  paraît  comme  roi,  et  on  le 
revoit  signant  sa  propre  déposition.  Shak- 
speare a  reproduit  fidèlement  les  mœurs  et 
les  caractères  du  temps  ;  il  ne  met  en  scène 
ni  héros  supérieurs  ni  victimes  innocentes; 
les  crimes  et  les  qualités  s'associent  et  se 
balancent;  l'usurpateur  a  plus  de  mérite  que 
le  souverain  de  droit  et  n'a  pas  une  physio- 
nomie plus  odieuse.  Richard  II  n'est  point, 
au  surplus,  un  tyran,  mais  un  prince  faible, 
irrésolu,  présomptueux,  confiant  en  autrui, 
bien  qu'il  n'ait  pas  un  seul  ami.  U  ne  conçoit 
pas  la  royauté  autrement  qu'absolue  ;  il  est 
roi,  par  cela  même  qu'il  existe  ;  c'est  sa  con- 
dition, sa  destinée  ;  il  ne  peut  s'en  dépouiller  ; 
il  na  peut  cesser  d'en  être  digne.  Oint  du 
Seigneur,  i!  est  revêtu  d'un  caractère  sacré. 
Sa  faiblesse  parait  dès  qu'il  entre  en  scène. 
Il  ne  sait  pas  prendre  un  parti  énergique;  il 
suit  les  entraînements  de  la  passion;  il  n'ose 
pas  empêcher  ses  favoris  de  gaspiller  les 
finances  de  l'Etat.  Obligé  de  recourir  à  de 
fausses  mesures  politiques,  à  des  exactions 
et  autres  injustices,  il  offre  un  prétexte  au 
retour  do  Bolingbroke  ;  le  duc  exilé  arrive 
de  France,  réclamant  l'héritage  paternel 
confisqué.  Au  lieu  d'attaquer  sans  retard  la 
rébellion,  Richard,  indolent  et  présomptueux, 
hésite,  ajourne;  l'occasion  lui  échappe.  Sa 
torpeur  lui  fait  perdre,  sans  coup  férir,  un 
secours  de  12,000  hommes  tout  prêt  à  l'offen- 
sive. Bolingbroke  s'avance  et  gagne  la  fa- 
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veur  du-  peuple  et  de3  grands.  Richard  sa 
berce  d'illusions  puériles;  le  droit  divin  ré- 
pond de  sa  sécurité  ;  il  laisse  faire  le  ciel. 
Quand'  il  se  voit  à  la  merci  de  son  adver- 
saire, il  passe  de  l'excès  de  la  confiance  à 
l'excès  de  l'abattement;  il  n'a  plus  la  force 
de  lutter  contre  la  destinée;  il  la  subit  tantôt 
avec  résignation,  tantôt  avec  colère.  Mais, 
au  lieu  d'agir,  il  se  replie  sur  lui-même,  se- 
recueillant,  analysant  ses  sentiments,  se  ven- 
geant des  nommes  par  des  ironies.  Quelque- 
fois, il  rougit  de  son  humiliation  et  se  juge 
sévèrement.  Sa  confiance,  ébranlée  par  cha- 
que revers,  se  raffermit  un  instant  pour  faire 
place  ensuite  à  un  complet  abandon  de  sa 
volonté.  Quand  on  oblige  Richard  à  abdi- 
quer et  à  choisir  Bolingbroke  pour  son  suc- 
cesseur, il  se  fait  en  lui  un  nouveau  déchi- 
rement. Cette  scène  de  l'abdication  est 
pleine  de  resignation.de  douleur,  de  dignité, 
de  mépris  pour  les  hommes.  A  la  tin,  quand 
tout  espoir  lui  est  interdit,  l'excès  du  mal- 
heur l'étonné;  il  veut  le  comprendre,  et 
il  n'y  parvient  pas.  En  cessant  d'être  roi, 
il  a  perdu,  dans  son  opinion,  la  dignité  de 
sa  nature:  il  n'est  plus  l'élu  du  Seigneur. 
La  force  faisait  son  droit.  Dépossédé  du  titre 
de  roi,  il  ne  résiste  à  rien.  Il  faut  qu'un  dan- 
ger soudain,  pressant,  provoque  son  énergie. 
Attaqué  dans  sa  vie,  entoure  d'assassins  au 
fond  d'un  cachot,  il  se  défend  et  meurt  avec 
courage.  Son  intelligence  est-elle  parfaite- 
ment saine?  On  peut  en  douter.  Ce  caractère, 
une  des  plus  profondes  conceptions  de  Sliak- 
speare,  est  tourné  et  retourné  entre  ses  mains 
comme  une  proie  vivante  entre  les  griffes 
d'un  lion.  Ce  personnage  devient  attachant 
après  sa  chute;  sa  sensibilité  attendrit.  Le 
rôle  de  Bolingbroke  est  également  un  des 
plus  intéressants  et  des  plus  profonds  qu'ait 
tracés  le  poète.  Il  s'élève  au  trône  par  son 
adresse,  par  son  habileté,  par  les  faines  de 
son  adversaire.  Dès  qu'il  entre  en  scène,  il 
gagne  à  lui  tous  les  cœurs  et  il  éclipse  le 
faible  Richard  II.  Assisté  de  son  père,  Jean 
de  Gand,  le  plus  brave  et  le  plus  célèbre  des 
frères  du  prince  Noir,  il  s'annonce  avec  di- 
gnité et  avec  énergie.  Exilé,  ses  biens  sont 
confisqués  après  la  mort  de  son  père.  Cette 
injustice  l'amène  à  revendiquer  ses  droits  ; 
déjà  populaire,  il  réclame  a  main  armée  l'hé- 
ritage paternel.  Entrant  aussitôt  en  campa- 
gne, il  marche  contre  le  roi.  Devenu  maître 
de  la  situation,  il  commence  par  demander 
la  restitution  de  ses  domaines;  puis,  tout  en 
protestant  de  son  dévouement,  il  s'empare  de 
la  personne  de  Richard  et,  sans  paraître  user 
de  violence,  il  le  fait  abdiquer  en  sa  faveur. 
Les  circonstances  atténuent  l'odieux  de  cette 
usurpation  :  Bolingbroke  cède  à  la  nécessité  ; 
il  se  présente  au  nom  du  principe  sacré  de 
l'hérédité;  il  lient  à.  légitimer  son  pouvoir 
aux  yeux  du  peuple.  Il  agit  en  roi  ;  abus  ré- 
formés, déprédateurs  poursuivis,  favoris  châ- 
tiés, fermeté  et  indulgence  raisomiées,  pu- 
nition et  non  vengeance,  telle  est  sa  règle 
de  conduite.  Après  tout,  l'usurpateur  est  un 
excellent  roi  et  un  fort  habile  politique.  En 
développant  ce  caractère  d'après  l'histoire, 
le  poste,  qui  enregistre  les  événements  sans 
les  expliquer,  a  eu  sans  doute  l'intention  de 
démontrer  que  le  mérite  constitue  le  titre  et 
que  l'incapacité  fait  la  déchéance.  U  a  exposé, 
par  ta  bouche  de  Richard,  la  doctrine  du 
droit  divin  ;  son  impartialité  est-  sauve.  Au 
reste,  il  ne  dissimule  pas  les  défauts  de  Bo- 
lingbroke, ni  sa  perfidie,  ni  sa  violence.  Un 
roi  détrôné  est  à  craindre  tant  que  sa  vie 
dure.  Henri  IV  ne  veut  pas  précisément  tuer 
Richard  II,  mais  il  désirerait  le  savoir  mort  ; 
il  laisse  tomber  une  parole  ambiguë,  fatale. 
Exton  comprend  cet  ordre  discret  et  va 
poignarder  le  royal  prisonnier.  Son  maître 
désavoue  le  crime  et  chasse  le  criminel  ;  mais 
il  se  sent  responsable  de  l'acte.  En  proie  aux 
remords,  il  pai  tira  pour  la  croisade.  Henri  I V 
sera  la  suite  da  liiehard  II.  Les  deux  drames 
s'interprètent  mutuellement. 

Shakspeare  ne  présente  pas  uniquement 
des  types  vicieux  ou  effrayants,  comme  ce  due 
d'York,  si  disposé  à  servir  tous  les  pouvoirs. 
Quand  les  barons  prononcent  la  déchéance 
de  Richard,  l'évêque  de  Carlisle  parle  en  sa 
faveur  et  défend  les  idées  de  justice.  L'é- 
pouse du  monarque,  longtemps  négligée  mal- 
gré sa  jeunesse,  reste  lidèle  à  ses  devoirs  et 
annonce  qu'elle  ne  pourra-pas  lui  survivre. 
La  duchesse  de  Glocester  pleure  son  mari 
assassiné  et  poursuit  vainement  la  vengeance 
de  sa  mort.  Thomas  Mowbray,  duc  de  Nor- 
folk, homme  simple  et  loyal^  représente  le 
chevalier  sans  peur  et  sans  reproche  du 
moyen  âge.  Le  drame  de  Richard  II,  écrit 
tout  en  vers,  est  en  grande  partie  rimé. 

IUCIUHI)  111,  roi  d'Angleterre,  né  au  châ- 
teau de  Foiheringay,  comté  de  Northampton, 
le  2  octobre  1152,  tué  à  la  bataille  de  Bos- 
■worth  le  22  août  i486.  Quatrième  fils  du  duc 
Richard  d'York  et  frère  d'Edouard  IV,  il 
passa  plusieurs  années  à  Utrechl,  d'où  il  fut 
rappelé  lorsque  son  frère  monta  sur  le  trône 
(1461).  Il  reçut  alors  le  titre  de  duc  de  Glo- 
cester et  la  dignité  de  grand  amiral.  Sous  le 
règne  d'Edouard  IV,  il  se  rit  remarquer  par 
.sa  bravoure,  contribua  aux  victoires  de  Bar- 
net  et  de  Tewkesbury,  et,  chargé  de  faire  la 
guerre  en  Ecosse  en  1482,  il  se  rendit  maître 
de  Berwick  et  d'Edimbourg.  Ayant  appris, 
sur  ces  entrefaites,  la  mort  de  son  frère 
(avril  1483),  il  accourut  à  Londres,  où  son 
neveu  venait  d'être  proclamé  roi  sous  le  nom 
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d'Edouard  V.  Richard  prit  le  titre  de  protec- 
teur et  fit  conduire  à  la  Tour  de  Londres,  où 
résidaient  les  rois  jusqu'à  leur  couronnement, 
le  jeune  Edouard  V  et  son  frère  le  duc  d'York. 
Bien  qu'il  eût  d'abord  reconnu  Edouard,  Ri-  __ 
chard,  qui  désirait  ardemment  le  trône,  fit  ' 
répandre  le  bruit  que  le"  jeûne- roi.  n'était 
qu'un  bâtard  et  se  posa  comme  prétendant  à 
la  couronne,  en  déclarant  qu'il  était  le  seul 
représentant  véritable  de  la  famille  d'York. 
Le  duc  de  Buckingham,  agissant  de  concert 
avec  lui,  réunit  une  députation  de  nobles  et 
de  bourgeois  qui  lui  offrit  la  couronne  (-25  juin 
1483)).  Feignant  de  céder  auxvceux.de  la 
nation,  Richard  se  fit  couronner  lé  6  juillet 
sous  le  nom  de  Richard  III.  Ce  prince  essaya 
alors  de  se  concilier  les  sympathies  populai- 
res par  des  actes  de  clémence  et  en  mani- 
festant le  désir  de  réformer  les  abus  et  de 
faire  respecter  les  lois.  Il  parcourut  les  gran- 
des villes  de  son  royaume,  rendant  lui-même 
la  justice,  se  rendant  compte  des  griefs  des 
populations  et  redressant  les  torts.  Arrivé  a 
York,  il  se  fit  couronner  solennellement  pour 
la  seconde  fois.  Ce  fut  pendant  son  séjour 
dans  cette  viile  qu'on  apprit  que  ses  deux 
neveux,  Edouard  V  et  le  duc  d'York,  avaient 
été  assassinés,  selon  toute  vraisemblance  par 
ses  ordres,  dans  la  Tour  de  Londres  (v. 
Edouard  V).  Peu  après,  le  duc  de  Bucking- 
ham, se  retournant  contre  lui, fit  cause  com- 
mune avec  Henri  Tudor,  comte  de  Rich- 
mond,  qui  voulait  renverser  Richard  du  trône. 
Buckingham  provoqua  une  insurrection,  mais 
fut  fait  prisonnier  et  Richard  lui  rit  couper 
la  tête  (s  novembre  1483).  Richmond  par- 
vint a  s'échapper,  se  rendit  auprès  de  Char- 
les VIII,  qui  mit  à  sa  disposition  un  corps  de 
3,000  hommes,  débarqua  dans  le  pays  de  Gal- 
les, où  il  groupa  autour  de  lui  de  nombreux 
partisans,  et  marcha  à  la  rencontre  de  Ri- 
chard III,  qu'il  rencontra  à  Bos-worth  (22  août 
1485).  Abandonné  par  la  plupart  de  ses  par- 
tisans, Richard,  doué  d'un  incontestable  cou- 
rage, ne  voulut  pas  moins  livrer  bataille.  Il 
sa  jeta  au  plus  fort  de  la  mêlée,  cherchant  le 
comte  de  Richmond  pour  vider  leur  que- 
relle en  combat  singulier;  mais  celui-ci  n'eut 
garde  d'affronter  son  redoutable  adversaire, 
qui  périt  accablé  par  le  nombre.  Richard  III 
lut  le  dernier  roi  de  la  maison  d'York.  En  lui 
finit  la  race  des  Piantagenets,  qui  occupaient 
le  trône-d'Angleterre  depuis  plus  de  300  ans. 
Il  n'avait  point  eu  d'enfants  de  sa  femme, 
Anne  Nevil,  morte  quelques  mois  avant  lui. 
Ce  prince  a  laissé  une  réputation  détestable. 
Il  fut  incontestablement  dissimulé,  astucieux 
et  cruel,  à  l'exemple  de  presque  tous  les  rois 
de  son  temps.  Mais  les  partisans  de  son  rival 
et  de  son  successeur,  Henri  VII,  s'attachè- 
rent à  le  rendre  plus  odieux  encore  et  char- 
gèrent sa  mémoire  de  tous  les  crimes,  soi- 
gneusement enregistrés  par  tous  les  chroni- 
queurs du  temps  de  Henri  Vît.  On  l'accusa, 
notamment  ,  d'avoir  fait  empoisonner  son 
frère  Edouard  et  sa  propre  femme  Anne 
Nevil,  etc.  ;  mais  des  historiens  ont  exa- 
miné ces  diverses  accusations  et  les  ont 
trouvées,  pour  la  plupart,  non  justifiées.  Non- 
seulement  Richard  III  passa  pour  un  monstre 
de  cruauté,  mais  encore  pour  un  être  hideux, 
bossu,  boiteux,  aux  yeux  louches,  etc.  Or,  il 
est  prouvé,  au  contraire,  par  des  témoigna- 
ges certains,  qu'il  était  loin  d'être  si  mal  fait 
de  sa  personne, 

Riebard  III,  tragédie  en  cinq  actes  de  W. 
Shakspeare.  Elle  paraît  avoir  été  représentée 
en  1597.  Le  sujet  de  la  pièce  de  liiehard  III 
est  tiré  des  événements  qui  composent  le  rè- 
gne de  ce  prince  et  comprend  un  espace  de 
quatorze  ans,  de  1471  à  1485.  De  tous  les  ou- 
vrages de  Shakspeare,  c'est  peut-être  celui 
qui  est  demeuré  le  plus  populaire  en  Angle- 
terre, et  cependant  Richard  III  présente, 
plus  qu'aucune  des  pièces  du  grand  tragique, 
les  défauts  des  pièces  historiques  avant  lui 
en  possession  du  théâtre  :  l'entassement  des 
faits,  l'accumulation  des  catastrophes,  l'in- 
vraisemblance de  la  marche  dramatique  et 
de  l'exécution  théâtrale,  résultats  nécessai- 
res de  tout  ce  mouvement  matériel  que  Shak- 
speare a  réduit,  autant  qu'il,  a  pu,  dans  les 
sujets  dont  il  disposait  plus  librement ,  mais 
qui  ne  pouvait  être  évité  dans  des  sujets  na- 
tionaux d'une  date  si  récente  et  dont  tous  les 
détails  étaient  si  présents  ù  la  mémoire  des 
spectateurs.  Richard  III,  duc  de  Glocester 
avant  la  mort  d'Edouard  IV,  son  frère,  obéis- 
sant aux  conseils  d'une  ambition  sans  scru- 
pule, se  fraye  un  chemin  sanglant  à  la  cou- 
ronne par  le  meurtr,e  de  sou  autre  frère, 
l'infortuné  duc  de  Clarence,  meurtre  dont 
l'histoire  l'accuse  seulement  d'avoir  été  l'in- 
t  stigateur,  par  la  mort  de  ses  neveux  ,  les 
'malheureux  enfants  d'Edouaro ,  par  celle 
enfin  de  tous  les  personnages  qui  pou- 
vaient contrarier  ses  projets.  Pour  conserver 
la  couronne,  il  emploie  les  moyens  sanglants 
qui  lui. ont  servi  à  l'usurper,  règne  par  la 
terreur,  sème  la  haine  autour  de  lui,  jusqu'à 
ce  qu'une  révolte  formidable  éclate  contre 
son  pouvoir  détesté.  Le  comte  de  Richmond 
s'avance  à  la  tête  d'une  armée  et  la  bataille 
va  s'engager  dans,  la  plaine  de  Bos-worth,  ba- 
taille décisive  qui  brisera  à  jamais  la  résis- 
tance des  opprimés  ou  arrachera  la  couronne 
et  la  vie  k  Richard.  Rien  n'est  plus  drama- 
tique, plus  saisissant  que  la  scène  du  sommeil 
de  ce  prince  pendant  la  nuit  qui  précéda  cette 
lutte  terrible.  Les  ombres  de  toutes  les  vic- 
times de  Richard  se  lèvent  tour  à  tour  et 
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viennent  murmurer  à  ses  oreilles  des  paro- 
les de  malédiction  et  de  découragement  : 
«  Couvert  de  sang  et  de  crimes,  rêve  de 
faits  sanglants  et  de  mort  et  finis  tes  jours 
dans  une  bataille  meurtrière.  Désespère  et 
meurs  LnJJes  sinistres,  augures  devaient,  en 
effet,  se  réaliser.  Richard  périt  dans  la  mê- 
lée, après  avoir  combattu  avec  le  courage 
du  désespoir.  C'est  pendant  cette  lutte  ter- 
rible qu'il  s'écrie  :  «  Un  cheval  I  un  cheval  I 
mon  loj'aume  pour  un  cheval'l  »  Exclamation 
qui  est  restée  dans  la  langue. 

Rlcbnrd  III,  drame  en  cinq  actes  et  en 
prose,  de  M.  Victor  Séjour;  représenté  à  la 
Porte-Saint-Martin  le  29  septembre  1852. 
Cette  pièce  est  imitée  de  Shakspeare.  îl  ne 
viendra  assurément  à  l'esprit  de  personne 
d'établir  une  comparaison  même  éloignée  en- 
tre la  pièce  de  M.  Victor  Séjour  et  celle  de 
l'illustre  dramaturge  anglais.  Oependant,  mal- 
gré le  décousu  de  quelques  scènes  et  les  in- 
vraisemblances trop  nombreuses  qu'on  y  ren- 
contre, elle  n'est  pas  dénuée  de  mérite.  Deux 
ligures  hardiment  dessinées  font  tout  l'inté- 
rêt du  drame:  celles  de  Richard  III  et  d'Eli- 
sabeth, sa  nièce. 

Les  enfants  d'Edouard  IV  viennent  d'être 
étouffés  par  ordre  de  leur  ortcle  Richard,  qui 
occupe  le  trône  d'Angleterre.  Elisabeth,  leur 
sœur,  jeune  princesse  âgée  de  dix-huit  ans  à 
peine,  a  jusqu'ici  échappé  à  la  mort,  parce 
que  l'usuyjateur  espère  obtenir  sa  main  et 
sceller  par  cet  hymen  sa  réconciliation  avec 
la  famille  de  ses  victimes.  Retirée  de  la  cour, 
elle  vit  auprès  de  l'infortunée  veuve  d'E- 
douard IV,  sa  mère,  inconsolable  do  la  mort 
de  ses  enfants.  Au  fond  du  cœur,  Elisabeth 
garde  religieusement  la  haine  qu'elle  a  vouée 
au  meurtrier  de  ses  frères  en  même  temps 
qu'un  profond  amour  pour  Richmond,  son 
fiancé,  chargé  de  venger  sa  famille  et  com- 
pétiteur de  Richard  III. 

La  reine  douairière  et  sa  Aile  n'attendent 
qu'une  occasion  favorable  pour  passer  au' 
camp  de  Richmond;  mais  le  cruel  Richard 
fait  épier  tons  leurs  mouvements,  leurs  moin- 
dres paroles,  leurs  moindres  gestes  et  jusqu'à 
leurs  larmes.  Entouré  d'espions  et  de  bour- 
reaux, il  marque  par  une  menace  sinistre  ou 
par  une  exécution  chacune  de  ses  journées. 
Point  de  favori  dont  la  tête  soit  en  sûreté; 
point  de  gentilhomme  qui  ne  lui  inspire  de  la 
défiance  ;  son  fou  lui-même  n'est  pas  sûr  du 
lendemain.  Cyniquement  débauché  et  froide- 
ment cruel,  peut-être  autant  par  tempéra- 
ment que  par  calcul,  il  fait  pendre  ou  déca- 
piter le  sourire  sur  les  lèvres.  Un  souverain 
mépris  pour  cette  humanité,  dont  il  se  sent 
méprisé  lui-même,  une  rage  éclatant  par  in- 
tervalles contre  la  nature  qui  l'a  affligé  d'in- 
firmités de  toutes  sortes,  une  espèce  de  délire 
périodique  contre  tous  et  contre  tout:  tel  est 
Richard  III. 

Cependant  la  nouvelle  s'est  répandue  que 
Richmond  approche,  et  il  n'en  faut  pas  da- 
vantage pour  réveiller  plus  fortement  les 
passions  et  la  haine,  les  défiances  et  les 
cruautés  du  despote.  Il  veut  avant  tout  s'as- 
surer d'Elisabeth,  dont  l'amour  pourson  rival 
ne  lui  a  pas  échappé.  Il  fait  venir  la  veuve 
d'Edouard  et  lui  déclare  sou  projet,  la  priant 
d'en  faire  part  elle-même  à  sa  fille.  La  reine 
vivement  émue,  mais  cherchant  à  dissimuler 
son  émotion,  ne  peut,  dit-elle,  forcer  la  vo- 
lonté d'Elisabeth;  elle  la  laissera  complète- 
ment libre  de  disposer  da  son  sort.  Richard 
n'insiste  pas;  mais,  pour  qui  le  connaît,  ce 
silence  même  est  un  ordre  et  la  reine  ne  l'a 
que  trop  compris.  Tout  est  donc  perdu,  si 
aucun  incident  ne  vient  entraver  ce  dénou- 
aient fatal.  La  Providence  abandon nera-t-elle 
la  vertu  pour  protéger  le  crime?  Un  inconnu, 
sous  le  nom  de  Scropp,  vient  remettre  a  Ri- 
chard une  cottê  de  mailles  et,  par  la  souplesse 
de  son  esprit,  la  finesse  et  l'a-propos  de  ses 
reparties,  la  promesse  qu'il  lui  fait  de  décou- 
vrir un  certain  Raoul  de  Fulkes,  compagnon 
d'armes  de  Richmond  ,  qui  s'est  introduit 
dans  Londres  et  menace  la  vie  du  roi,  finit 
par  le  séduire  et  par  obtenir  ses  bonnes  grâ- 
ces. L'arrivée  de  cet  inconnu  est  le  signal  du, 
salut  de  la  reine  et  de  sa  fille. 

Scropp  se  met  en  relation  avec  un  alchi- 
miste, Hawkins,  qui  prépare  un  philtre  ayant 
la  vertu  de  donner  pendant  quarante-huit 
heures  les  apparences  de  la  mort  à  1»  jeune 
Elisabeth,  qui  sera  enlevée  et  transportée, 
sous  prétexte  de  sépulture,  aux  caveaux  de 
Grey-Friars  (Leicester),  où  un  antidote  la 
rappellera  h  la  vie.  De  nouveaux  bruits,  pen- 
dant ce  temps,  annoncent  l'arrivée  de  Rich- 
mond. Richard  appelle  aux  armes  tous  ses 
barons,  se  fait  armer  lui-même  et  marche  k 
1'ennemL  Le  sort  des  armes  lui  est  contraire; 
Richmond  l'emporte  et,  conduit  par  Scropp, 
qui  n'est  autre  que  Raoul  de  Fulkes,  se  rend 
aux  caveaux  qui  ont  dû  recevoir  momenta- 
nément son  héroïque  fiancée.  Richard  III, 
couvert  de  blessures,  d'où  s'échappe  tout  son 
sang,  se  traîne  péniblement  jusqu'au  même 
lieu.  Dans  un  suprême  effort,  il  charge  d'in- 
jures les  chevaliers  qui  l'ont  trompe  et  son 
rival,  qu'il  provoque  une  uernière  fois.  Mais 
ses  forces  l'abandonnent,  il  tombe  inanimé 
et  abandonne-à  Richmond  le  trône  et  Eli- 
sabeth. 

Cette  pièce  est  évidemment  plus  dramati- 
que que  vraisemblable,  mais  elle  intéresse 
vivement  le  spectateur.  L'épisode  du  philtre 
une  fois  admis,  l'auteur  en  tire  de  beaux  ef- 
fets. En  somme,  c'est  une  assez  bonne  œu- 
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vre  et  qui  a  dû  coûter  beaucoup  de  travail  à 
son  auteur. 

RICHARD  LE  PÈLERIN, chroniqueur  fran- 
çais, qui  vivait  au  xie  siècle.  Il  fut,  croit-on, 
attaché  à  la  personne  du  comte  de  Fiandre, 
qu'il  accompagna  da'ns  la  première  croisade. 
Richard  a  écrit  en  vers  le  récit  de  celte  ex- 
pédition fameuse  sous  le  titre  de  Chanson 
d'Antioche.  Arrangé  par  Graindor  de  Douai 
vers  1080,  cet  intéressant  ouvrage  a  été  pu- 
blié pour  la  première  fois  par  M.  Paulin  Pa- 
ris en  1848  (2  vol.  in-8°)  et  traduit  en  prose 
par  M""  de  Saint-Aulaire  (1862,  in-12). 

RICHARD  L'ANGLAIS,  alchimiste  anglais, 
qui  vivait  au  commencement  du  xive  siècle. 
Ce  personnage  ne  nous  est  connu  que  par  un 
ouvrage  qu'il  a  laissé  et  qui  e^t  intitulé  :  Cor- 
rectorium,  avec  cette  mention  :  Libelius  uli- 
lissimus  ittpi  ^(itioç,  cuî  tilulum  fecit  correc- 
torium  (Strasbourg,  1596,  in -8°).  Il  a  été 
inséré  dans  le  recueil  de  Gratarole,  Verte  al- 
chimix  scriptor  (Bâle,  1561),  dans  le  Thea- 
trum  chymicum,  etc.  Selon  Lenglet-Dufres- 
noy,  Richard  l'Anglais  passait  pour  un  des 
meilleurs  alchimistes  de  son  temps.  Comme 
tous  les  alchimistes,  il  admet  le  soufre  et  le 
mercure  comme  éléments  des  métaux;  mais 
il  eu  donne  une  curieuse  explication  fondée 
sur  l'apparence  des  phénomènes  chimiques. 
Il  remarque,  en  effet,  que  «  les  métaux,  tels 
que  le  plomb  et  l'étain,  ont,  quand  ils  sont  à 

I  état  de  fusion,  l'aspect  du  mercure  ordi- 
naire, et  qu'en  les  combinant  avec  le  soufre, 
on  obtient  toutes  les  colorations  possibles.  » 
Fidèle  à  l'esprit  de  son  époque,  il  invoque 
le  témoignage  des  philosophes  anciens  comme 
une  autorité  souveraine.  » 

RICHARD  (Fitz  Ralp,  connu  sous  le  nom 
de),  prélat  anglais,  mort  à  Avignon  en  1630. 

II  fut  successivement  chancelier  du  diocèse 
de  Lincoln  (1334),  archidiacre  de  Chester 
(1336),  doyen  de  Liehtteld  (1337)  et  archevê- 

3ue  d'Armagh,  en  Irlande,  en  1347.  Ce  prélat 
éfendit  la  juridiction  des  évèques  contre  les 
moines  mendiants,  dont  il  attaqua  publique- 
ment les  vices  et  fut  accusé  par  eux  d'héré- 
sie auprès  du  pape  Innocent  VI.  Cité  à  com- 
paraître devant  ce  pontife,  Richard  se  rendit 
à  Avignon  et,  malgré  la  fermeté  de  sa  dé- 
fense, il  fut  condamné.  Sur  ces  entrefaites, 
il  mourut  subitement,  et  l'on  croit  que  le  poi- 
son ne  fut  pas  étranger  à  sa  mort.  On  a  de 
lui  t  Defensio  curatorum  adversus  fratres  meji- 
dicantes  (Paris,  1496);  Sermones  quatuor 
(1612),  et  plusieurs  ouvrages  restés  manu- 
scrits. 

RICHARD,  célèbre  prédicateur  et  corde- 
lier,  né,  croit-on, en  Italie;  il  vivait  au  xva  siè- 
cle. Il  adopta  avec  chaleur  deux  doctrines 
nouvelles  que  saint  Vincent  Ferrier  et  saint 
Bernardin  de  Sienne  venaient  de  répandre' 
en  Italie,  le  culte  du  nom  de  Jésus  et  la  va-, 
nue  de  l'AmechrUt,  se  rendit  en  terre  sainte, 
puis  passa  en  France  et  prêcha  avec  un  très- 
grand  succès  à  Lyon,  à  Troyes,  à  Paris  1 1423). 
Ne  se  trouvant  plus  en  sûreté  dans  cette  der- 
nière ville,  possédée  alors  par  les  Anglais, 
Richard ,  qui  s'était  déclaré  ouvertement 
du  parti  de  Charles  VII,  gagna  Orléans,  où 
il  devint  un  des  aumôniers  de  Jeanne  Darc 
et  contribua  à  la  reddition  de  Troyes.  On 
ignore  ce  qu'il  devint  k  partir  de  1430. 

"  RICHARD  (Claude),  mathématicien  fran- 
çais, né  à  Ornans  (Franche-Comté)  en  1589, 
mort  à  Madrid  en  1664.  Pendant  un  voyngo 
à  Rome,  il  entra  chez  les  jésuites  (1606),  pro- 
fessa l'hébreu  et  les  mathématiques  k  Lyon, 
puis  occupa  pendant  quarante  ans  une  chaire 
de  mathématiques  à  Madrid  (1624-1664).  Il  a 
publié  :  Commentarius  in  omîtes  Ubros  Èucti- 
dis  (Anvers,  1045,  in-4°)  ;  Commetitarii  in 
Apoliouii  Peryxi  ctmicorum  tibros  IV  (1655, 
hi-fol.,  rig.);  Ordo  novus  et  reliquiis  facitior, 
tabulitrum  sinuum  et  tangeutium,  ouvrage 
anonyme  dont  on  n'indique  ni  la  date  d'im- 
pression ni  le  format. 

RICHARD  (Jean),  littérateur  français,  né 
à  Verdun  en  1639,  mort  à  Paris  en  1719.  Il 
sa  tic  recevoir  avocat  à  Orléans,  mais  il  ne 
suivit  point  la  carrière  du  barreau  et,  bien 
qu'il  ne  fût  point  entré  daus  les  ordres,  il  se 
mit  à  composer  des  .sermons  et  des  prônes 
pour  être  prêches  par  d'autres  ou  pour  édifier 
ceux  qui  les  liraient.  On  a  de  lui  :  Discuurs 
moraux,  en  forme  de  sermons  (1685,  5  vol. 
in-12)  ;  filoges  historiques  des  sainis,'avec  les 
mystères  de  Notre- Seigneur  (1665,  4  vol.); 
autres  Discours  sur  tes  mystères  de  Noire- 
Seigneur  (1697,2  vol.);  autres  Discours  sur  lo 
même  sujet  (noo,  plus,  vol.);  Dictionnaire 
moral  ou  la  Science  universelle  de  ta.  chaire 
(6  vol.  in-S°;  1700, 8  vol.  in-12.) 

RICHARD  (René),  historien  français,  né  à 
Saumur  en  1654,  mort  k  Paris  en  1727.  Admis 
chez  les  oratoriens,  il  s'adonna  à  l'enseigne- 
ment, puis  à  la  prédication,  obtint  des  succès 
à  Paris,  puis  quitta  l'Oratoire  et  devint  his- 
toriographe de  France  et  censeur  royal.  C'é- 
tait un  homme  plein  de  vanité,  ayant  des 
opinions  singulières,  aimant  a  contredire  les, 
autres  et  peu  scrupuleux  sur  l'exactitude  des 
faits  qu'il  rapporte.  Parmi  ses  écrits,  on  cite  : 
Discours  sur  l  histoire  des  fondations  royales 
et  des  établissements  faits  sous  le  règne  de 
Louis  le  Grand  (Paris,  1695,  in-12);  l'raiU 
des  pensions  royales  de  Luuis  le  Grand  (1695, 
1718,  in-12);  le  Véritable  Père  Joseph,  capu- 
cin, contenant  l'histoire  anecdotique  du  cardi- 
nal de  Richelieu  (Saint-Jean-de-Maurienna 
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[Rouen],  1704,  in-12);  Parallèle  de  Richelieu 
et  de  Mazarin  (1704,  nie,  in- 12),  réédité, 
avec  des  changements,  sous  le  titre  de  Coups 
d'Etal  des  cardinaux  Richi-lieu  et  Masarin 
(Paris  [Hollande],  1723,  in-12)  ;  Parallèle  de 
Ximénès  et  Richelieu  (Trévoux  [Paris],  1704, 
in-12). 

RICHARD  (Daniel-Jean),  célèbre  horloger 
neucbàtelois,  ué  à  La  Sngne  en  1CG5,  mort 
en  1741.  Il  montra  de  bonne  heure  beaucoup 
dégoût  pour  les  arts  mécaniques  ;  avant  eu 
l'occasion  de  voir  une  montre,  il  en  étudia 
minutieusement  toutes  les  pièces  et  résolut 
d'en  fabriquer  une.  Dans  ce  but,  il  dut  exé- 
cuter lui-même  tous  les  outils  nécessaires,  et 
six  mois  après,  en  1681,  il  avait  une  montre, 
la  première  qui  ait  été  faite  dans  le  canton 
de  Neuchâtel.  La  réputation  du  jeune  hor- 
loger se  répandit  bientôt;  il  eut  beaucoup  dé 
pratiques  et  faisait  surtout  des  montres  pour 
les  couvents  de  la  Franche-Comté.  Il  vendait 
les  simples  montres  de  poche  20  écus.  A  cette 
époque, le  travail  n'était  pas  divisé  ;  le  même 
ouvrier  devait  faire  la  montre  tout  entière. 
L'exacte  division  des  roues  et  des  pignons 
était  ce  qui  l'embarrassait  le  plus  et  ce  à  quoi  il 
parvenait  le  moins.  Il  lit  le  voyage  de  Genève 
pour  voir  une  machine  qui  exécutait  très- 
bien  cette  opération  ;  on  ne  voulut  pas  la  lui 
montrer,  mais  il  vit  des  roues  fendues  par 
cette  machine  et  comprit  comment  elle  devait 
être  faite  ;  c'en  était  assez  pour  lui.  De  re- 
tour à  La  Sagne,  il  construisit  sa  machine, 
qui  fonctionnait  très-bien.  Richard  alla  s'éta- 
blir au  Locle  en  1705;  son  atelier  se  compo- 
sait de  Jacob  Brandt,  dit  Gruerin,  qui  eut 
bientôt  un  atelier  à  La  Chaux-de-Fonds,  et 
de  ses  cinq  fils,  qui  tous  suivirent  la  profes- 
sion de  leur  père.  Chacun  de  ces  six  Richard 
apporta  à  l'art  de  l'horlogerie  des  perfec- 
tionnements et  ils  en  vinrent  bientôt  à  faire 
des  montres  à  quantième  et  à  répétition. 
L'horlogerie  fut  tellement  perfectionnée  et 
mise  en  honneur  par  la  famille  Richard  que, 
à  la  mort  de  Daniel-Jean  Richard,  en  1741,  il 
y  avait  déjà  dans  le  pays  beaucoup  d'horlogers 
et  qu'en  1752  on  comptait  dans  les  monta- 
gnes de  Neuchâtel  4G6  ouvriers  employés  à 
la  fabrication  des  montres  et  des  horloges. 

RICHAltD  (Charles-Louis),  ecclésiastique 
français,  né  à  Blainville-sur-1'Eau  (Lorraine) 
en  1711,  fusillé  à  Mons  le  16  août  1794.  Il  ap- 
partenait à  l'ordre  des  dominicains  et  il  écrivit 
un  nombre  considérable  de  pamphlets  contre 
les  philosophes  du  xvm?  siècle.  Ayant  refuse 
de  prêter  le  serment  civique  à  l'époque  de  la 
Révolution,  il  se  retira  à  Mons,  où  il  continua 
la  guerre  contre  des  idées  qu'il  voyait  avec 
douleur  passer  de  la  théorie  à  la  pratique.  ' 
En  1794,  il  publia  une  brochure  ayant  pour 
titre  :  Parallèle  des  Juifs  qui  ont  crucifié 
J.-C,  leur  .Vessie,  et  des  Français  qui  ont 
guillotiné  Louis  XVI,  leur  roi  (in-S°).  Arrêté 
pour  cette  brochure,  il  fut  traduit  devant  une 
commission  révolutionnaire  et  fusillé.  On  lui 
doit  un  volume  curieux,  mais  plein  d'extra- 
vagances et  de  niaiseries,  intitulé  :  Disser- 
tation  sur  la  possession  des  corps  et  sur  l'in- 
festa tion  des  maisons  par  les  démons  (1746, 
in-8").  Sa  réputation  se  fonde  surtout  sur  les 
deux  ouvrages  suivants  :  Dictionnaire  univer- 
sel des  sciences  ecclésiastiques  (1760  et  années 
Suiv.,  6  vol.  in-fol.,  et  1821-1829,  29  vol. 
in-8°);  Analyse  des  conciles  (1772-1777,  5  vol. 
iu-4°). 

RICHARD  (François),  poëte  français,  né  à 
Limoges  en  1730,  mort  dans  la  même  ville  en 
1814.  Il  devint  chanoine  et  principal  du  col- 
lège d'Eymoutiers  (Haute-Vienne).  Ses  poé- 
sies patoises  et  françaises  ont  été  publiées  à 
Limoges  en  1824  (2  vol.  in-12),  avec  un  Choix 
de  poésies  patoises  de  divers  auteurs  limou- 
sins. Les  Œuvres  patoises  de  Richard  se  com- 
posent d'un  poëme  en  quatre  chants  ;  Lou 
roumivage  de  Liaunou  (le  Pèlerinage  de  Liau- 
nou),  de  contes,  de  fables,  de  chansons,  de 
noëls  et  de  cantiques.  On  y  trouve  de  la 
verve,  de  l'esprit  et  une  douce  philosophie  ; 
ses  vers,  facilement  écrits,  ont  un  cachet  de 
naïveté  et  quelquefois  de  l'élégance. 

RICHARD  (Louis-Claude-Marie),  botaniste 
français,  né  à  Versailles  en  1754,  mort  à  Pa- 
ris en  1821.  Il  se  livra  à  l'étude  de  la  botani- 
que, malgré  tes  sollicitations  de  sa  famille 
qui  voulait  le  faire  entrer  dans  les  ordres. 
Ayant  eu  le  bonheur  d'être  désigné  par  l'A- 
cadémie des  sciences,  en  1781,  pour  un  voyage 
à  la  Guyane  française,  il  lit,  non -seulement 
dans  cette  contrée,  mais  aux  Antilles  et  aux 
îles  situées  à  l'entrée  du  golfe  du  Mexique, 
jne  riche  moisson  de  plantes  rares  ou  incon- 
uues,  qu'il  apporta  en  France  en  1789.  A  l'é- 
poque de  la  réorganisation  des  études,  on  lui 
donna  la  chaire  de  botanique  à  l'Ecole  de  mé- 
decine Richard  était  un  observateur  patient 
et  profond  ;  il  a  contribué  plus  que  personne 
à  répandre  le  goût  des  descriptions  exactes. 
Ses  travaux  sont  disséminés  dans  les  Mémoi- 
res de  l'Institut,  dont  il  était  membre,  dans 
les  Annales  du  Muséum  et  d'autres  recueils 
scientifiques.  On  a  de  lui  séparément  :  Dic- 
tionnaire élémentaire  de  botanique  de  Bul- 
liard,  entièrement  refondu  (179S,  in-8°),  qui 
fut  longtemps  le  meilleur  livre  en  ce  genre; 
Démonstration  de  botanique  (1808,  in-12); 
Commentalio  botanica  de  conifereis  et  cyca- 
deis  (1S26,  in-4o,  30  pi.). 

RICHARD  .(Achille),  médecin  et  botaniste, 
fils  du  précédent,  né  à  Paris  en  1794,  mort 
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en  1859.  Il  fit  ses  études  médicales  à  Paris, 
où  il  fut  reçu  docteur  en  1820  et  fut  nommé, 
en  1831,  professeur  d'histoire  naturelle  médi- 
cale à  l'École  de  médecine,»  la  suite  d'un  con- 
cours que  les  journaux  de  l'époque  disent  n'en 
avoir  eu  que  les  apparences.  Le  fait  est  que 
Richard  concourut  seul,  ses  compétiteurs  s'é- 
tant  retirés  dès  qu'ils  eurent  connaissance  de 
la  composition  du  jury  d'examen.  Parmi  ses 
travaux,  on  cite  :  Nouveaux  éléments  de  bo- 
tanique et  dephysiologievégétale(l&\9,  in-8°)  ; 
Formulaire  de  poche,  recueil  des  formules 
les  plus  usitées  dans  la  pratique  médicale  ; 
Histoire  naturelle  et  médicale  de  l'ipéca- 
cuana  du  commerce  (1820, in-4»,  pi.);  Mono- 
graphie du  genre  hydrocotyle  ;  Traité  de  bo- 
tanique médicale  (1823,  2  vol.  in-8");  Sur  les 
orchidées  de  Vile  de  France  et  de  Bourbon 
(182S,  in-4<>),  sur  celles  des  Nil-Gherries(184l) 
et  celles  du  Mexique  (Bruxelles,  1844,  in-4°); 
Sur  les  élteagnées  (1823,  in-4°)  et  Sur  les  ru- 
biacées  (1829,  in-4t>),  en  collaboration  avec 
Lasser;  la  Botanique  du  voyage  de  /'Astro- 
labe (1832-1834,  avec  atlas);  Essai  d'une  flore 
de  la  Nouvelle-Zélande  (1832);  Plantes  nou- 
velles d'Abyssinie  (1840,  iti-8°i.  Il  a  concouru 
à  la  rédaction  du  tome  1er  de  la  Flore  de  Sé- 
négambie  (1830- 1833)  et  on  trouve  de  lui  de 
nombreux  articles  dans  le  Dictionnaire  de  mé- 
decine, le  Nouveau  journal  de  médecine,  le 
Dictionnaire  classique  d'histoire  naturelle,  etc. 
11  avait  été  nommé,  en  1832,  membre  de  l'A- 
cadémie de  médecine. 

RICHARD  (Gustave),  voyageur,  fils  du 
précédent,  né  à  Paris  en  1826,  mort  dans  la 
même  ville  en  1857.  Reçu  docteur  en  méde- 
cine, il  suppléa  sou  père  dans  la  chaire  d'his- 
toire naturelle  médicale,  puis  il  parcourut  à 
pied  et  par  tous  les  temps  les  Alpes  suisses, 
l'Italie,  la  Grèce,  la  Turquie  et  le  nord  de 
l'Afrique.  Plus  tard,  Richard  se  joignit  à  des 
caravanes  de  marchands,  alla  explorer  le  Nil 
Blanc,  revint  à  Paris  pour  solliciter  auprès  de 
l'administration  du  Muséum  une  mission  scien- 
tifique et  fut  alors  emporté  par  une  dyssen- 
terie. 

RICHARD  ou  RICHARD-LENOIR  (Fran- 
çois), manufacturier  français,  né  à  Epinay- 
sur-Odon  (Calvados)  le  16  avril  1755,  mort  le 
19  octobre  1839.  Son  père  était  un  fermier  peu 
favorisé  de  la  fortune  ;  aussi  son  éducation 
première  fut-elle  fort  négligée.  A  dix-sept 
uns,  ayant  amassé  quelques  économies,  Ri- 
chard quitta  ses  sabots,  sa  famille  et  sor.  vil- 
lage et  se  rendit  pédestrement  à  Rouen.  Il 
entra  chez  un  marchand,  qui  l'employa  comme 
domestique,  au  lieu  de  lui  apprendre  le  com- 
merce. Pendant  trois  ans,  il  mena  une  vie 
des  plus  pénible*  et,  en  1785,  il  se  fit  garçon 
de  café.  Après  avoir  tenu  cet  emploi  k  Rouen 
pendant  un  an,  il  se  trouvait  possesseur  d'une 
trentaine  de  francs,  avec  lesquels  il  entreprit 
le  voyage  de  Paris.  Il  y  trouva  une  place  de 
garçon  limonadier  au  café  de  la  Victoire, 
l'un  des  plus  fréquentés  de  la  rue  Saint-Denis. 
Aux  bénéfices  de  son  état,  il  sut  joindre  ceux 
de  quelques  petites  spéculations  lucratives 
et  il  eut  bientôt  amassé  une  somme  de 
1,000  francs.  Alors  il  laissa  de  côté  le  tablier 
blanc,  loua  une  chambre  dans  le  quartier  des 
Halles  et,  avec  son  petit  pécule,  acheta  quel- 
ques pièces  de  basin  anglais,  marchandise  de 
luxe  et  de  contrebande.  Il  trafiqua  si  bien 
que,  six  mois  plus  tard,  il  possédait  6,000  li- 
vres et,  au  bout  d'un  an,  25,000  livres.  Mais, 
après  ce  premier  succès,  Richard  ne  devait 
pas  tarder  à  éprouver  un  revers  de  fortune. 
Victime  de  la  mauvaise  foi  ou  des  fausses 
spéculations  d'un  faiseur  d'affaires,  il  perdit 
non-seulement  ce  qu'il  avait  amassé,  mais 
encore  se  trouva  débiteur  d'une  somme  qu'il 
ne  pouvait  payer;  il  fut  enfermé  à  la  Force, 
qui  était  alors  là  prison  pour  dettes.  Lors  de 
1  incendie  de  la  manufacture  de  Réveillon, 
les  prisonniers  de  la  Force  s'évadèrent  (1789). 
Une  fois  libre,  Richard  trouva  quelques 
avances  chez  plusieurs  de  ses  amis  et,  par 
ce  moyen,  il  put  remettre  sa  barque  à  flot. 
De  1790  à  1792,  il  rétablit  ses  .affaires,  ac- 
quitta ses  engagements  en  souffrance,' renou- 
vela son  crédit  et  fit  même  assez  prompte- 
ment  fortune.  Il  acheta  le  beau  domaine  de 
Fayl,  près  de  Nemours.  Après  le  10  août,  il 
alla  se  réfugier  dans  le  Calvados,  à  la  ferme 
de  son  père,  et  ne  rentra  à  Paris  qu'après  la 
chute  de  Robespierre.  Ce  fut  en  1797  que 
Richard  entra  en  relation  avec  un  habile  né- 
gociant de  Paris,  avec  lequel  il  devait  se  lier 
d'intérêts  et  d'amitié,  nous  voulons  parler  de 
Lenoir-Dufresne,  d'Alençon.'  Un  jour  qu'il 
voulait  acheter  une  pièce  de  drap  anglais, 
Richard  se  trouva  en  concurrence  avec  Le- 
noir-Dufresne; il  lui  offrit  d'arrêter  son  en- 
chère, ce  qui  fut  accepté;  l'achat  se  fit  en  com- 
mun, et  dès  ce  moment  ils  formèrent  l'associa- 
tion si  connue  sous  le  nom  de  Richard-Le- 
noir.  Les  basins  anglais  étaient  une  des  bran- 
ches les  plus  lucratives  du  commerce  de  ces 
négociants.  Après  avoir  longtemps  cherché  le 
secret  de  la  fabrication  de  ces  tissus,  Richard 
le  découvrit,  se  procura  du  coton,  se  fit  mon- 
ter par  un  prisonnier  anglais  quelques  mé- 
tiers dans  une  guinguette  de  la  rue  Belle- 
fonds  et  parvint  à  fabriquer  des  basins  an- 
glais, dont  Lenoir  trouva  le  moyen  d'obtenir 
le  gaufrage.  Après  avoir  établi  sa  fabrique 
à  l'hôtel  Thorigny,  au  Marais,  Richard  dut, 
en  raison  du  développement  considérable  que 
prirent  en  peu  de  temps  ses  affaires,  cher- 
cher un  emplacement  plus  vaste.  Il  demanda 
l'autorisation  d'occuper  l'ancien  couvent  de 
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Bon-Secours,  rue  de  Charonne,  et  il  vint  s'y 
installer  un  matin  à  la  tête  de  ses  ouvriers. 
L'établissement  prospéra  et  acquit  en  peu 
d'années  une  importance  considérable.  Ri- 
.  chardy  reçut  la  visite  du  premier  consul, qui 
voulut  se  rendre  compte  de  tous  les  détails 
de  la  fabrication.  En  1801,  trois  cents  métiers 
furent  montés  dans  différents  villages  de  la 
Picardie;  l'abbaye  de  Samt-Martin-de-Séess 
contintcentmule-jennysetdeux  centsmétters 
de  tisserand  ;  celle  des  Bénédictines  à  Alen- 
çon,  celle  d'Aunay,  les  fabriques  de  Laigle, 
de  Caen,  de  Chantilly  occupèrent  un  grand 
nombre  d'ouvriers.  La  fortune  des  associés 
devint  immense,  comme  leur  renom  et  leur 
crédit.  Lorsque  Lenoir-Dufresne  mourut,  en 
1806,  Richard-Lenoir,  car  il  conserva  ce  nom 
ainsi  qu'il  avait  promis  de  le  faire,  ne  se 
contenta  pas  d'avoir  créé  en  France  une 
grande  industrie,  il  voulut  encore  y  joindre 
la  culture  du  coton.  Il  en  fit  semer  dans  le 
royaume  de  Naples,  alors  soumis  à  l'influence 
française,  et,  dès  1808,  il  en  recueillit  plus  de 
50,000  kilogrammes.  La  prospérité  de  Ri- 
chard Et  élever  en  France  quelques  fabri- 
ques rivales  ;  mais  un  coup  fâcheux  fut  porté, 
en  1810,  à  l'industrie  cotonnière  par  les  droits 
imposés  à  l'entrée  du  coton  en  France,  même 
de  ceux  de  Naples.  Dès  ce  moment  commen- 
cèrent pour  Richard-Lenoir  des  embarras  qui 
devaient  amener  fatalement  sa  ruine.  Dans 
l'impossibilité  de  faire  marcher  ses  six  fila- 
tures, de'  payer  ses  cinq  fermes  et  d'alimen- 
ter sa  fabrique  d'impressions  à  Chantilly,  il 
fut  obligé  d'emprunter  plusieurs  millions.  S'il 
n'eût  consulté  que  ses  intérêts  personnels,  il 
eût  pu  alors  liquider  ses  affaires  et  se  retirer 
avec  une  fortune  de  300,000  francs  de  re- 
venu; mais  il  ne  voulut  pas  laisser  sans  tra- 
vail et  livrés  à  la  misère  ses  ouvriers  qu'il 
regardait  comme  se3  enfants.  Richard-Le- 
noir lutta  vainement  contre,  une  législation 
funeste  c-t  contre  les  suites,  non  moins  funes- 
tes pour  lui,  de  la  réunion  de  la  Hollande  à 
la  France,  qui  jeta  tout  à  coup  dans  la  cir- 
culation une  énorme  quantité  de  marchandi- 
ses anglaises.  Richard-Lenoir,  ne  trouvant 
plus  à  vendre  ses  produits  ni  à  se  procurer 
des  fonds  sur  leur  valeur,  s'adressa  à  Napo- 
léon, qui  lui  fit  un  prêt  de  1,500;000  francs. 
En  1810,  il  fut  nommé  membre  du  conseil 
des  manufactures  et  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur.  Dans  la  décadence  prévue  de  ses 
belles  manufactures  de  coton,  il  avait  songé 
à  reporter  sou  activité  sur  la  filature  des 
laines,  pour  laquelle  le  gouvernement  impé- 
rial avait  proposé  un  prix  d'un  million.  Lors- 
que, par  suite  des  désastres  qu'il  venait  d'es- 
s  jyer  en  Allemagne  en  1813,Napoléon  ordonna 
la  formation  de  la  garde  nationale,  il  nomma 
Richard-Lenoir  chef  de  la  huitième  légion. 
Celui-ci  se  prononça  pour  la  défense  de  Paris 
et  occupa,  le  31  mars,  l'avenue  de  Vincennes 
avec  sa  légion  et  quelques  pièces  de  canon. 
L'ordonnance  du  23  avril  1814,  en  supprimant 
sans  indemnité  pour  les  détenteurs  les  droits 
sur  les  cotons,  acheva  la  ruine  de  Richard- 
Lenoir  qui,  le  22  avril,  occupait  encore 
20,000  ouvriers.  Lors' de  la  seconde  rentrée 
des  Bourbons,  Richard-Lenoir  fut  inscrit  sur 
la  liste  de  proscription  et  d'exil  (24  juillet 
1815).  Ce  fut  l'empereur  de  Russie,  à  qui  il 
s'adressa  en  désespoir  de  cause,  qui  obtint 
de  Louis  XVIII  la  radiation  de  son  nom  de 
la  liste  fatale.  En  1814,  Richard  avait  fait 
une  semblable  démarche  auprès  de  l'état- 
major  des  alliés  en  faveur  de  beaucoup  de 
gardes  nationaux  pris  sous  les  murs  de  Paris 
et  qui  allaient  comparaître  devant  un  conseil 
de  guerre  comme  ayant  porté  les  armes  sans 
uniforme.  Il  lit  craindre  aux  officiers  étran- 
gers un  soulèvement  populaire  si  ces  infor- 
tunés tardaient  à  être  rendus  à  leurs  familles 
alarmées,  et  ils  furent  sur-le-champ  mis  en 
liberté.  Resté  en  France,  Richard-Lenoir  se 
vit  forcé  de  vendre  une  à  une  toutes  ses  pro- 
priétés et  réduit  à  vivre  d'une  pension  qu'il 
accepta  de  son  gendre,  le  frère  dû  général 
Lefebvre-Desnouettes.  Bientôt  oublié,  il  vé- 
cut jusqu'à  l'âge  de  soixante-dix-huit  ans. 
Il  fut  accompagné  à  sa  dernière  demeure  par 
plus  de  2,000  ouvriers,  témoignant  de  leur 
sympathie  pour  l'homme  de  bien  qui  avait 
doté  sa  patrie  d'une  immense  industrie.  On  a 
publié,  sous  le  nom  de  Richard-Lenoir,  un 
premier  volume  de  Mémoires  (Paris,  1837, 
in-S°).  Cette  publication  n'est  pas  digne  de 
celui  qui  en  a  été  l'objet,  aussi  a-t-elle  eu  peu 
de  succès.  Son  nom  a  été  donné,  sons  le  se- 
cond Empire,  à  un  des  boulevards  de  Paris. 

RICHARD  (Fleury-François),  peintre  fran- 
çais, né  à  Lyon  en  1777,  mort  dans  la  même 
ville  vers  1850.  Il  était  dessinateur  dans  une 
fabrique  de  velours  et  de  haute  soierie,  lors-' 
qu'il  partit  pour  Paris  et  fut  admis,  vers  1795, 
dans  l'atelier  de  Louis  David.  Richard  s'y  lit 
remarquer  par  son  esprit,  par  sa  vive  imagi- 
nation et  surtout  par  une  facilité  extraordi- 
naire d'exécution,  qui  a  été  la  partie  sail- 
lante de  son  talent.  Ses  toiles  fourmillent  de 
réminiscences,  d'imitations,  et  manquent  d'ori- 
ginalité réelle.  Il  débuta  au  Salon  de  1801  par 
Sainte  Blandine.  En  1802,  il  exposa  Valen- 
iine  de  Milan;  en  1804,  Vert-Vert,  un  Inté- 
rieur d'atelier,  François  /sr  écrivant  le  fa- 
meux distique  .-Souvent  femme...,  Charles  VII 
quittant  Agnès  Sorel;  en  1807,  Bayard  offrant 
ses  armes  à  la  Vierge  et  un  Saint  Louis  ;  en 
1808,  Henri  IV  et  Gdbrielle,  et  Jacques  Molay 
allant  à  la  mort.  L'impératrice  fut  tellement 
satisfaite  de  ces  deux  tableaux  qu'elle  nomma 
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Richard  son  peintre  particulier.  De  1809  à 
1814,  l'artiste  exposa  :  ffenri  IV  après  sa 
mort  à  l'entrée  du  caveau  de  Saint-Denis, 
Louis  XIV  et  JfUe  de  La  Vallière,  Mlle  de 
La  Vallière  carmélite,  Gil  Bios  ches  le  cha- 
noine Sedillo,  une  Marie  Stuart,  etc.  La  fa- 
veur de  l'impératrice  avait  déterminé  la  vogue 
du  peintre.  Aussi  avait-il  beau  accumuler 
peinture  sur  peinture,  comme  par  une  sorte 
de  génération  spontanée,  il  ne  pouvait  satis- 
faire à  toutes  les  demandes.  La  Restauration 
le  prit  également  sous  sa  protection.  En  1815, 
eu  effet,  k  la  rentrée  des  Bourbons,  il  reçut 
le  titre  de  peintre  ordinaire  du  comte  d'Artois 
et  la  décoration.  A  l'avènement  du  roi  Char- 
les X,  il  fut  nommé  peintre  du  roi  en  même 
temps  qu'il  était  appelé  à  la  direction  de  l'E- 
cole de  Lyon.  Les  occupations  inhérentes  à 
ces  fonctions  ne  l'empêchèrent  point  d'expo- 
ser Michel  Montaigne  visitant  le  Tasse  à  Fer- 
rare  (1819);  Tanneguy-Duchâtel  sauvant  te 
dauphin,  Mort  de  Tatmont  devant  Pavie  {lSt3); 
la  Chartreuse  de  Saint-Bruno  (1S29),  Après  la 
révolution  de  1830,  il  sut  se  concilier  la  sym- 
pathie de  la  famille  d'Orléans,  qui  lui  com- 
manda Louis  de  La  Trémouille  (1S32).  Il  pei- 
gnit encore  Comminge  et  Adélaïde,  au  cou- 
vent de  la  Trappe  (1846),  etc. 

RICHARD  (Théodore),  peintre  français,  r.ç 
à  Mitlau  (Aveyron)  vers  1805.  S'étnnt  renau 
k  Paris,  il  y  prit  des  leçons  de  Victor  Bénin 
et  s'adonna,  comme  son  maître,  au  paysage 
classique.  Pendant  quelque  temps,  M.  lîi- 
chard  s'est  occupé  avec  succès  de  peinture 
sur  porcelaine.  lia  quitté  Paris  en  1S35,  pour 
aller  se  fixer  a  Toulouse.  De  1831  à  1839,  on 
a  vu  de  lui  aux  Salons  :  Don  Quichotte  et 
Sancho,  le  Lac,  les  Bords  du  Tarn,  les  Bâ- 
cherons, le  Passage  du  bac,  le  Pic  du  Midi  de 
Pau,  Forêt  de  hêtres,  Souvenirs  de  Saint-Chély, 
Souvenirs  de  l'Aveyron,  le  Château  de  la  Roc- 
que  et  le  Moulin  de  Creissels;  de  1840  à  1848  ; 
Forêt  en.  hiver,  le  Garde-chasse  et  le  bracon- 
nier, Vue  de  Pau,  Moutons  au  pâturage,  le 
Matin,  le  Dernier  arbre  de  la  forêt,  le  Chemin 
creux,  Soleil  couchant;  il  exposa  ensuite  : 
Forêt  en  automne  (1853)  ;  la  Source,  Chênes 
dépouillés  (1857);  le  Torrent  (1S59),  etc.  De- 
puis lors,  il  n'a  plus  fait  d'envoi  aux  Salons 
de  Paris.  M.  Richard,  qui  avait  obtenu  en 
1831  une  médaille  de  2«  classe,  reçut  en  1854 
la  croix  de  la  Légion  d'honneur. 

RICHARD  (Jules),  publiciste  français,  né 
à  La  Mothe-Sainte-Héraye  (Deux-Sèvres)  en 
1810,  mort  en  1863.  Après  avoir  étudié  le 
droit  à  Poitiers,  il  devint,  vers  1840,  un  des 
collaborateurs  de  l'Echo  du  peuple,  journal 
démocratique  de  la  Vienne,  dans  lequel  il  pu- 
blia des  études  historiques,  contribua  à  pro- 
pager l'instruction  primaire  autour  de  lui,  se 
mêla  activement  aux  luttes  électorales  du 
règne  de  Louis-Philippe  et  fut,  en  1S4G,  un 
des  fondateurs  de  la  Chronique  des  Deux-Sè- 
vres. Elu  par  ce  département  représentant 
du  peuple  à  la  Constituante  de  1348,  il  vota 
avec  le  parti  républicain  delà  nuance  du  Na- 
tional, ne  fut  pas  réélu  à  la  Législative  et  se 
retira  alors  dans  son  pays  natal.  On  cite  de 
lui,  outre  des  romans  :  Mémoire  biographique 
sur  le  général  Chabot  (1844,  in-S°);  Histoire 
de  l'administration  supérieure  des  Deux-Sè- 
vres depuis  1790  jusqu'en  1830  (1846,  2  vol. 
in-8°);  Compte  rendu  parlementaire  (Niort, 
is49,in-8°),  exposé  de  la  part  qu'il  avait  prise 
aux  travaux  de  l'Assemblée  constituante; 
l'Armée  française  en  Italie  (1S59,  in-18);  Na- 
poléon III  en  Italie  (1859,  in-is)  ;  Histoire  du 
département  des  Deux-Sêores  (1863). 

RICHARD  (Max),  industriel  et  homme  poli- 
tique, né  à  Paris  le  30  avril  1818.  Il  s'adonna 
à  l'industrie  et  créa  à  Angers  la  première  fila- 
ture mécanique  de  chanvre  qui  ait  fonctionné 
en  France.  M.  Max  Richard  ne  tarda  pas  à 
acquérir  dans  cette  ville  une  grande  considé- 
ration. Il  y  devint  membre  du  conseil  muni- 
cipal, président  du  tribunal  de  commerce, 
membre  de  la  chambre  de  commerce  du  dé- 
partement de  Maine-et-Loire,  délégué  cantonal 
pour  l'instruction  primaire,  secrétaire  de  la 
Société  fondatrice  des  écoles  laïques  d'ensei- 
gnement primaire,  secrétaire  de  la  Société 
des  écoles  mutuelles,  etc.  Tout  en  remplissant 
ces  fonctions  multiples,  il  publia  des  articles 
sur  des  questions  commerciales  et  économi- 
ques, et,  à  la  suite  de  l'Exposition  universelle 
de  1867,  il  reçut  la  croix  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Lors  des  élections  du  8  février  1871, 
M.  Max  Richard  fut  nommé  dans  le  Maine- 
et-Loire  député  à  l'Assemblée  nationale  par 
99,991  voix. Convaincu  que  la  République  con- 
servatrice pouvait  seule,  dans  1  état  des  par- 
tis, fariner  en  France  l'ère  des  révolutions 
violentes,  M.  Max  Richard  appuya  la  politi- 
que de  M.  Thiers,  siégea  au  centre  gauche  e% 
fit  partie  do  la  réunion  Féray.  11  vota  les  pré- 
liminaires de  paix,  l'abrogation  des  lois  d'exil, 
la  validation  de  l'élection  des  princes  d'Or- 
léans, la  loi  sur  les  conseils  généraux,  la  pro- 
position Rivet  qui  conféra  à  M.  Thiers  le 
titre  de  président  de  la  République,  se  pro- 
nonça contre  la  proposition  faite  par  M.  Ra- 
vinel  d'installer  les  ministères  à  Versailles, 
pour  la  discussion  des  lois  constitutionnelles 
présentées  par  le  chef  du  pouvoir  exécutif,  et 
vota  pour  ce  dernier  lors  du  scrutin  du  24  mai 
1873,  qui  amena  la  chute  de  M.  Thiers  et  le 
triomphe  momentané  de  la  coalition  monar- 
chique. Le  l9nov.  1873,  il  vota  le  projet  de 
loi  qui  constitua  le  septennat  ;  mais  il  se  mon- 
tra hostile  à  la  politique  de  combat  et  de  réac- 
tion poursuivie  par  le  duc  de  Broglie,  contri- 
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bua  à  la  chute  de  ce  dernier  le  16  mai  1874 
et  appuya  la  proposition  faite  par  M.  Périer 
de  mettre  à  1  ordre  du  jour  les  lois  destinées 
à  constituer  sous  la  forme  républicaine  les 
pouvoirs  publics  (83  juillet).  Ce  même  jour, 
M.  de  Maleville  ayant  proposé  a  la  Chambre 
de  se  dissoudre  pour  que  le  pays  procédât  à 
de  nouvelles  élections,  M.  Max  Richard  de- 
vint membre  de  la  commission  chargée  d'exa- 
miner ce  projet,  fut  choisi  par  elle  pour  faire 
un  rapport  et  se  prononça  dans  le  sens«de  la 
dissolution  (29  juillet).  Depuis  lors,  il  a  voté 
les  lois  qui  ont  réglé  les  pouvoirs  publics  et 
rnr.nnnu  la  République  comme  le  gouverne- 
ment légal  de  la  France  (2D  février  (875), 
"A-  Richard  a  prononcé  à  la  Chambre  plu- 
sieurs discours,  notamment  sur  le  travail  des 
femmes,  le  4  février  1873. 

RICH  ARD  (Thomas-Jules-Richard  Maillot, 
connu  sous  le  nom  de  Jules),  littérateur  et 
journaliste,  né  à  Paria  le  3  avril  1825.  Lors- 
qu'il eut  fait  ses  classes  au  collège  Saint- 
Louis  et  au  collège  de  Versailles, ,il  étudia  le 
droit,  prit  le  grade  de  licencié  et  entra  comme 
employé  au  ministère  de  la  guerre.  En  1856, 
M.  Maillot,  fatigué  de  la  vie  bureaucratique, 
donna  sa  démission  et  se  tourna  vers  le  jour- 
nalisme. Ce  fut  alors  qu'il  prit  le  nom  de  Ju- 
les Richard.  Il  débuta  par  des  articles  sur, les 
spéculations  financières  dans  le  Messager  de 
la  Bourse  et  dans  le  Figaro  (1857),  où  il  donna 
à  ses  articles  le  titre  général  do  Figaro  à  la 
Bourse,  collabora  au  Habelais  sous  le  pseudo- 
nyme de  Jules  le  File,  puis  devint  secrétaire 
de  M.  Hippolyte  Castille  (1850)  et  fut  attaché 
à  la  rédaction  du  Courrier  de  Paris,  lorsque 
ce  dernier  en  prit  la  direction.  Cette  même 
année  il  donna  au  Pays,  à  l'occasion  de  la 
guerre  d'Italie,  une  série  d'articles,  qu'il  réu- 
nit en  volume  sous  le  titre  de  :  Y  Armée  fran- 
çaise en  Italie.  Ses  généraux,  ses  officiers,  ses 
régiments.  Biographies  anecdotiques  (  1859, 
in-ic).  Deux  ans  plus  tard,  en  1881,  M.  Jules 
Richard,  qui  avait  commencé  à  se  foire  con- 
naître comme  un  écrivain  agréable  et  facile, 
fut  chargé  de  publier  des  chroniques  dans  le 
journal  le  Temps,  qu'il  quitta,  en  1803,  pour 
entrer  à  l'Europe.  Lorsque,  en  1865,  M.  Fey- 
deau  fonda  l'Epoque,.  M.  Richard  tic  partie 
de  sa  phalange  de  chroniqueurs  ;  mais  il  quitta 
ce  journal  en  décembre  de  la  même  année  et 
continua  à  faire  des  chroniques  à  la  Presse 
et  à  la  Situation.  En  1307,  il  revint  au  Figaro, 
où  il  fut  chargé  d'écrire  une  chronique  quo- 
tidienne sur  les  événements  politiques  ou  au- 
tres. Les  allures,  alors  très-indépendantes  et 
très-libérales  de  l'écrivain,  valurent  à  ses 
articles  un  succès  de  vogue.  Un  article  très- 
vif  qu'il  publia,  le  9  mars  18GS,  à  propos  de 
l'incident  Kervéguen,»  une  sauce  dans  laquelle 
il  faut  frotter  le  nez  de  chaque  député  de  la 
majorité,  »  disait-il,  fut  dénoncé  par  un  député 
il  la  Chambre  elle-même  et,  à  la  suite  d'un 
vote,  M.  Richard  fut  traduit  devant  le  tribu- 
nal correctionnel,  qui  le  condamna  à  deux 
mois  de  prison  et  à  une  forte  amende.  A  la 
lin  de  1869,  il  quitta  le  Figaro  pour  passer  au 
Paris- Journal,  mais  il  ne  tarda  point  a  reve- 
nir au  Figarv.  Après  l'arrivée  au  pouvoir  de 
M.  Ollivier,  il  soutint  à  peu  prés  constamment 
le  ministère  et,  après  la  révolution  du  4  sep- 
bre  1870,  il  passa  entièrement  dans  le  camp 
de  la  réaction.  En  1S71,  il  abandonna  encore 
une  fois  le  Figaro  pour  entrer  au  Gaulois,  où 
il  devint  un  des  champions  du  bonapartisme. 
Non  content  d'être  le  principal  rédacteur  po- 
litique de  cette  feuille,  il  fonda,  vers  la  lin  de 
1871,  une  autre  feuille  bonapartiste,  l'Armée, 
qui  fut  supprimée,  ainsi  que  le  Gaulois,  le 
20  février  1872.  H  entra  presque  aussitôt  à  la 
rédaction  de  l'Ordre,  où  il  n'a  cessé,  depuis 
lors,  de  déverser  l'injure  sur  les  libéraux  et 
les  républicains  et  de  chanter  les  louantes  de 
cet  Empire  qu'il  a  tant  attaqué  et  qui  a  con- 
duit la  France  aux  abîmes.  En  août  1874,  les 
journaux  ont  annoncé  qu'il  avait  acheté  la 
correspondance  Mansard,  fondée  dans  un  but 
de  propagande  impériuliste.  Le  30  août  de 
cette  même  année,  un  article  de  M.  Richard, 
publié  dans  le  Journal  de  Bordeaux  et  con- 
tenant des  «  attaques  violentes  contre  le  gou- 
vernement, ainsi  que  de  véritables  provoca- 
tions au  désordre,  ■  fit  interdire  la  vente  de 
cette  feuille  sur  la  voie  publique.  Indépen- 
damment de  l'ouvrage  précité  et  d'un  roman, 
les  Cléricaux,  publié  dans  l'Esprit  public,  mais 
qui  n'a  pas  été  réuni  en  volume,  on  doit  à 
M.  Richard  :  Trois  mois  de  campagne  (1859, 
in- 18)  ;  les  Crimes  domestiques  (1862,  in-18)  ; 
Un  péché  de  vieillesse  (1805,  in-18);  la  Galère 
conjugale  (1866,  in-18),  etc. 

lilCIIAltl)  ^Georges),  comédien  et  auteur 
dramatique,  ne  &  Paris  en  1330.  Il  est  fils  d'un 
conservateur  sous-directeur* adjoint  à  la  Bi- 
bliothèque nationale,  qui  fut  tué  par  une  balle 
égarée,  le  23  mai  1871,  lors  de  l'entrée  des 
troupes  de  Versailles  à.  Paria,  Lorsqu'il  eut 
achevé  ses  études  au  collège  Henri  IV,  le 
jeune  Richard  résolut  de  suivre  la  carrière 
du  théâtre.  11  débuta,  eu  1855,  au  Gymnase, 
où  il  resta  (rois  ans  sans  être  remarqué  du 
public,  puis  il  alla  jouer  en  province  et  se 
rompit  au  métier  de  comédien.  De  retour  à 
Paris,  il  fut  engagé  au  théâtre  de  Cluny,  où 
il  joua  avec  suecès  dans  des  pièces  nouvelles, 
notamment  dans  une  Amourette,  de  Cadoi 
(1871),  et  dans  les  Chevaliers  de  l'honneur,  de 
Garand  (1872).  Cette  même  année,  M.  Richard 
fut  attaché  au  théâtre  de  l'Odéon,  où  il  a  joué 
successivement  les  rôles  de  Vadius,  dans  les 
Femmes  savantes  ;<l&  Justin,  dans  les  Marion- 
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nette»  de  Justin;  de  Biasson,  dans  l'Aïeule; 
de  Schamiard,  dans  la  Vie  de  Bohême;  d'An- 
toine, dans  Cendrillon;  de  Dupont,  dans  le 
Célibataire  et  l'homme  marie; d'Isidore  Boul- 
mier,  dans  la  Maîtresse  légitime  (1875),  etc. 
Cet  acteur,  qui  suit  la  tradition  du  grand  Po- 
tier, excelle  dans  les  types  du  bourgeois  et  du 
paysan  parvenu.  Arrivé  un  peu  tard  à  at- 
tirer sur  lui  l'attention  publique,  M. .Richard, 
en  même  temps  qu'il  se  faisait  connaître  comme 
un  bon  comédien,  prenait  rang  parmi  nos  au- 
teurs dramatiques  et  obtenait  des  succès  dont 
quelques-uns  ont  été  très-vifs.  Il  débuta  dans 
cette  voie  nouvelle  par  une  petite  pièce  en 
un  acte  et  en  vers,  les  Avocats  du  mariage 
(1872),  jouée  au  théâtre  Cluny  etdans  laquelle 
il  remplit  un  rôie.'Puis  il  a  fait  jouer  succes- 
sivement les  Enfants,  drame  en  trois  actes  et 
en  prose,  représenté  au  Théâtre-Français  en 
septembre  1872,  avec  un  grand  succès  ;  Pom- 
mes mûres  et  pommes  vertes,  comédie  en  un 
acte,  jouée,  en'  1872,  au  théâtre  de  Cluny; 
l'Affaire  Lerouge,  drame  en  cinq  actes,  en 
collaboration  avec  M.  Hostein  (1872),  repré- 
senté au  théâtre  du  Chàtean-d'Eau  ;  un  Cais- 
sier, petit  drame  joué  à  la  Renaissance  en 
1874  ;  la  Vie  infernale,  draine  en  cinq  actes 
et  huit  tableaux,  représenté  en  janvier  1875. 

RICHARD  (Maurice),  homme  politique,  né 
k  Paris  le  28  octobre  1832.  Lorsqu'il  eut 
achevé  son  droit,  il  so  fît  inscrire  au  tableau 
des  avocats  de  la  cour  de  Paris,  et,  pour  se  fa- 
miliariser avec  la  connaissance  des  affaires,  il 
travailla  pendant  quelque  temps  chez  un  avo- 
cat à  la  cour  de  cassation.  Lors  des  élections 
générales  pour  le  Corps  législatif  en  1863, 
M .  Maurice  Richard,  dont  le  père,  riche  agent 
d'affaires,  avait  acquis  des  propriétés  dans  le 
dôpartementde  Seine-et-Oise,  se  porta  comme 
candidat  de  l'opposition  dans  la  4e  circon- 
scription de  ce  département  et  fut  élu  au  se- 
cond tour  contre  le  général  Mellinet.  Il  alla 
siéger  à  gauche  et  adopta  complètement  les 
idées  politiques  de  M.  Emile  Ollivier,  qu'il 
suivit  dans  ses  évolutions.  Un  discours  qu'il 
prononça,  le  16  mars  1868,  sur  le  droit  de  réu- 
nion fut  assez  remarqué.  Aux  élections  géné- 
rales de  1869,  il  eut  pour  concurrent  M.  E. 
Baroche  et  fut  réélu  avec  16,718  voix  sur 
28,167  votants.  Il  fit  alors  partie  du  tiers 
parti  etsiyna  l'interpellation  des  116.  Le2  jan- 
vier 1870,  M.  Ollivier  ayant  formé  un  nouveau 
cabinet  créa,  tout  exprès  pour  y  faire  entrer 
M.  Maurice  Richard,  un  ministère  des  beaux- 
arts.  La  14  avril,  il  fut  chargé  par  intérim  du 
portefeuille  de  l'instruction  publique  et  de  vint, 
le  15  mai,  ministre  des  lettres,  sciences  et 
beaux-arts.  Le  passage  aux  affaires  du  jeune 
ministre  ne  jeta  point  un  vif  éclat,  et  son  ac- 
tion sur  les  affaires  publiques  fut  à  peu  près 
nulle.  Pendant  son  administration,  il  publia, 
pour  l'Exposition  de  1870,  un  règlement  qui 
remettait  a  l'élection  le  choix  du  jury  et  sup- 
primait le  Salon  d'honneur;  il  recula  à  trente 
ans  la  limite  d'âge  pour  prendre  part  aux  con- 
cours des  prix  de  Rome.,  institua  une  com- 
mission chargée  de  rechercher  les  modifica- 
tions à  apporter  à  l'enseignement  du  Conser- 
vatoire de  musique,  facilita  l'exploitation  de  ' 
certains  théâtres  et  donna  au  peintre  Cour- 
bet la  croix  de  la  Légion  d'honneur,  que  ce- 
lui-ci refus». 

Lorsque  les  premiers  désastres  éprouvés 
par  nos  armes  dans  la  guerre  contre  la  Prusse 
amenèrent  la  chute  du  cabinet  Ollivier  (8  août 
1870),  M.  Maurice  Richard  perdit  son  porte- 
feuille et,  après  la  révolution  du  4  septembre, 
il  rentra  dans  la  vie  privée.  Au  mois  d'avril 
de  cette  même  année,  il  avait  épousé  la  lille 
du  riche  négociant  Bournet-Aubertot.  Depuis 
cette  époque,  il  est  resté  partisan  d'une  forme 
de  gouvernement  qui  a  causé  tant  de  maux  à 
la  France;  mais,  lors  de  la  scission  qui  s'est 
produite  entre  les  deux  fractions  du  parti  bo- 
napartiste, il  s'est  rangé  du  côté  du  prince 
Napoléon  Bonaparte,  représentant  le  bona- 
partisme soi-disant  démocratique.  Au  mois 
d'octobre  1872,  le  prince  Napoléon  vint,  avec 
la  princesse  Ctotilde,  passer  quelques  jours 
chez  M.  Maurice  Richard  à  Millemont.  Sur 
l'ordre  du  gouvernement  de  M.  Thiers,  un 
commissaire  de  police  se  rendit  alors  à  Mille- 
mont  et  intima  au  cousin  de  l'ex- empereur 
l'ordre  de  quitter  la  France.  M.  Richard  ac- 
compagna ses  hôtes  en  Suisse  et,  à  son  re- 
tour, il  protesta  dans  une  lettre  adressée  au 
président  de  la  République.  Lorsque,  au  mois 
de  septembre  1874,  le  duc  de  Padoue  posa  sa 
candidature  à  l'Assemblce  nationale  dans  le 
département  de  Seiue-et-Oise,  M.  Richard 
publia  une  lettre  (28  septembre)  dans  laquelle 
il  déclara  qu'il  engageait  ses  amis  à  voter 
contre  ce  personnage,  représentant  le  groupe 
bonapartiste  qui  a  adopté  une  «  politique  de 
réaction  aveugle  au  dedans ,  d  inféodation 
cléricale  au  dehors.  » 

RICHARD  (Jacques),  poste  français,  né  à 
Patay  (Loiret)  vers  1840,  mort  en  186!.  Son 
père,  un  ancien  notaire  devenu  juge'de  paix, 
l'envoya  faire  ses  études  à  Paris.  U  ne  tarda 
pas  a  se  faire  connaître  par  un  assez  grand 
nombre  de  pièces  de  vers,  qui  coururent  iné- 
dites, entre  autres  une  ode  à  la  liberté  et  une 
épltre  à  Victor  Hugo,  auxquelles  une  élite  de 
lecteurs  applaudit  en  souhaitant  la  bienvenue 
au  jeune  et  courageux  poëte.  Enfin,  dans 
une  circonstance  solennelle ,  une  énergique 
satire  substituée  à  l'Eloge  du  prince  Jérôme, 
sujet  proposé,  acheva  de  fixer  l'attention  des 
lettrés  sur  celui  qui  venait  avec  tant  d'â- 
propos  de  ressaisir  le  fouet  de  Juvénal.  Re- 
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produite  par  un  grand  nombre  de  journaux 
étrangers  de  cette  époque,  la  satire  de  Jac- 
ques Richard  restera  peut-être,  malgré  quel- 
ques imperfections  de  détail,  comme  une  page 
acquise  à  notre  histoire  littéraire.  Grâce  à 
cette  circonstance,  il  eut  presque  un  nom 
avant  d'avoir  quitté  les  bancs  du  collège. 

Nous  donnons  ici  quelques  strophes  emprun- 
tées à  cette  pièce  vraiment  remarquable  : 

Vous  ne  comprenez  pas  que  nos  veilles  muettes 
Ont  de  chacun  de  nous  Tait  un  républicain, 
Que  nous  supportons  mal  nos  fers,  que  nos  poètes, 
Ce  sont  les  Juvénal,  les  Hugo,  les  Lucain  1 

Que  nous  attendons  tous,  le  cœur  plein  d'espérance, 
L'heure  si  désirée  et  si  longue  a  venir, 
L'heure  du  grand  réveil,  l'heure  sainte  où  la  France 
Elle  aussi  du  passé  voudra  se  souvenir. 

Vous  ne  comprenez  pas  que  pour  les  jours  prospères 
Nous  réservons  nos  chants  avec  un  soin  jaloux; 
Qu'il  en  est  parmi  nous  peut-être  dont  les  pères 
Furent  crucifiés  par  vos  maîtres,  a  vous  ! 

Donc  à  propos  d'un  toit  effondré  qui  s'écroule. 
D'un  débris  surnageant  qui  tombe  au  fond  de  l'eau, 
A  propos  d'un  Zéro  disparu  de  In  foule, 
Il  faut  parler  de  vous,  ô  morts  de  Waterloo  ! 

Il  faut  parler  de  vous,  parce  qu'un  vntn  fantôme. 
Vivant  h.  peine  hier,  pourrit  sinislre  et  seul; 
Il  faut  aller  troubler,  a  propos  d'un  Jérôme, 
La  paix  de  votre  gloire  et  de  votre  linceul  1 

O  morts  de  Waterloo,  dormez  dans  la  poussière  ! 
Héros,  ne  rouvrez  pas  vos  yeux  inanimés  1 
Il  n'est  rien  de  commun  entre  votre  âme^ltière 
Et  ce  vieillard  impur;  ù  grands  vaincus,  dormez  ! 

Ses  classes  tinios,  Richard  devait  commen- 
cer ses  études  de  droit,  et,  de  fait,  il  prit  ses 
premières  inscriptions  à  la  Faculté  de  Paris. 
Ce  fut  sur  ces  entrefaites,  au  commencement 
de  1S60,  que  quelques  jeunes  gens  des  écoles, 
pleins  d'ardeur  et  de  bonne  volonté,  fondè- 
rent le  journal  la  Jeune  France.  Jacques  Ri- 
chard était  inscrit  d'avance  parmi  ceux-là, 
et  c'est  dans  ce  journal  qu'il  a  laissé,  en 
grande  partie  du  moins,  le  précieux  héritage 
poétique  dont  nous  voudrions  pouvoir  ici 
dresser  l'inventaire.  Il  signa  de  son  nom  les 
trois  premières  pièces;  les  autres  d'un  pseu- 
donyme, Joui  Lettre»»,  du  nom  d'un  des  per- 
sonnages d'Kugène  Sue,  et  dont  nous  allons 
citer  quelques  passages.  La  Jeune  France  pu- 
blia d'abord  un  poiime  de  longue  haleine  inti- 
tulé :  Ut  Mort  de  Caton,  sévère  et  grandiose 
comme  la  noble  et  vaillante  figure  du  héros  : 

Caton  est  resté  seul,  et  tout  dort  dans  Utique. 
Le  front  levé,  la  main  sur  sa  poitrine  en  feu, 
Songeant  nu  grand  débris  de  la  chose  publique, 
Caton,, grave  et  pensif,  regarde  le  ciel  bleu. 

La  mer  s'étend  au  loin  comme  une  plaine  verte. 
Battant  le  pied  du  mur  do  son  flot  argentin  ; 
Malgré  l'obscurité,  par  la  fenêtre  ouverte 
On  voit  étinceler  des  feux  dans  le  lointain. 

C'est  la  flotte.  Soldats  et  marins,  tous  sommeillent. 
On  n'entend  que  le  vent  dans  les  voiles  courir. 
Partout,  calme,  repos  et  nui  t.  Deux  hommes  veillent  : 
César  qui  va  régner,  Caton  qui  va  mourir. 

Le  monologue  haineux  et  orgueilleux  de 
César  est  peut-être  un  peu  long;  mais  il  est 
écrit  d'un  bout  à  l'autre  avec  une  verve  pres- 
que surabondante,  et  l'exagération  y-  est  évi- 
tée avec  soin.  C'est  une  explication  saisis- 
saute  et  suivie  de  cet  homme  qui  tire  vanité 
du  crime  même  et  s'enorgueillit  d'avoir  su 
gravir 

.    .    .    •    Jusqu'aux  hauteurs  sereines 

Où  plane  le  mépris  des  croyances  humaines. 

Comme  contraste,  la  «  sérénité  douce  «avec 
laquelle  Caton  envisage  la  mort  dans  toutes 
ses  œuvres  : 

Sachant  que  j'ai  rempli  ma  tâche  avec  courage. 
Et  que  mes  souvenirs  ne  me  reprochent  rien; 
Que  ceux-là  seulement  doivent  craindre  ta  rage 

Qui  n'ont  pas  fait  le  bien, 
J'obéis  a  l'instinct  céleste  qui  me  pousse! 

Je  suis  l'esclave  aux  fers  ;  toi,  ta  main  qui  délivr». 
Mon  cachot  radieux  s'ouvre  a  la  liberté  I 
Non,  Caton  ne  va  pas  mourir  !  Caton  va  vivre 
Dans  ton  éternité! 

Jacques  Richard  publia  vers  la  même  épo- 
que son  étude  sur  Petœli  Sandor,  le  poète  na- 
tional de  la  Hongrie.  Sa  phrase  est  nette  en 
même  temps  que  colorée,  harmonieuse  et 
correcte  autant  que  vigoureuse.  Ce  n'était 
pas  la  première  fois  qu'il  s'occupait  du  Tyr- 
tée  hongrois,  et,  pour  son  début  même,  il 
avait  traduit  en  vers  deux  pièces  de  lui  : 
Comment  je  voudrais  mourir  et  l'Elégie  de  la 
lune;  il  l'avait  fait  avec  une  exactitude  dif- 
ficile à  égaler,  sans  rien  sacrifier  de  ses  qua- 
lités propres  d'harmonie  et  de  facture.  Ri- 
chard a  raconté  en  vers  la  mort  héroïque  de 
Barra,  ce  tambour  de  quatorze  ans  qui  se  fit 
tuer  en  Vendée  pour  avoir  refusé  de  crier  : 
vive  le  roi  I  Peut-être  quelques  rigoristes 
pourraient-ils  critiquer  le  ton  familier  de  la 
dernière  partie  ;  mais  tous  les  vers  sont  pleins 
et  sonores.  Nous  citerons  pour  mémoire  seu- 
lement une  courte  pièce  sur  Catulle,  d'un 
tour  tout  à  fait  original.  Jusque-là,  d'ailleurs, 
un  courant  d'imitation  assez  marqué,  auquel 
son  culte  pour  Victor  Hugo  n'était  pas  étran  - 
ger,  s'était  fait  sentir  dans  les  créations  du 
poète.  On  n'en  devait  plus  voir  trace  dans  ses 
poésies  posthumes,  dont  deux  furent  publiées 
par  le  mouvement.  La  première  de  celles-ci, 


RICH 


1183 


Sparlacus,  dédiée  à  M.  Charles  Kestner,  est 
d  une  ampleur  magistrale. 

C'est  l'heure  où  la  nuit  sombre  a  déployé  ses  voiles, 
Où  dans  les  cicux  déserts  s'allument  les  étoiles, 
Où  l'enfant  au  berceau  s'endort  frais  et  vermeil. 
La  plaine,  au  loin,  s'étend,  couverte  de  ténèbres; 
On  y  voit  vaguement  quelques  mures  funèbres 
Qui,  demain,  reluiront  rouges  au  grand  soleil  î 
Là  vient  de  se  gagner  une  victoire  infâme. 
Et  le  sol  est  jonché  de  mille  corps  sans  âme 
Que  l'on  croirait  plongés  dans  un  profond  sommeil. 

Ce  sont  les  restes  froids  d'hommes  oui  furent  braves. 

Rome  les  façonnait  au  dur  métier  d'fw-.ln.ves 

Et  les  tenait  courbés  sous  la  loi  du  nius  fort, 

Mille  bras  indignés  brisèrent  mille  chaînes. 

Et.  mettant  en  faisceau  toutes  leurs  vieilles  linincs 

On  les  vit,  lance  au  poing,  faire  un  viril  effort  ■ 

C'est  pour  cela  qu'ils  sont  couchés  sur  l'herbe  verte 
Et  qu'ils  sentent  passer  sur  leur  bouche  entr'ouverte 
Le  baiser  glacial  des  lèvres  de  la  Mort. 

Le  monologue  de'Spartnius,  ses  suprêmes 
paroles  ont  ce  même  charme  héroïque  qui 
était  le  secret  du  poëto  : 

Odieux!  que  faisiez-vous,  tandis  que  dans  la  plaine. 
Mes  amis,  faiblissant,  épuisés,  sans  haleine, 

M'envoyaient  leurs  sombres  adieux? 
Tandisqu'a  (lots  rougis  s'échappait  leur  grande  ame, 
Que  vers  moi  se  tournaient  leurs  yeux   remplis  de 

Que  faisiez-vous,  a  lâches  dieux?    [flamjne, 

'Ah!  puisqu'ils  sont  tonibés,  tous  ces  généreux  frères, 
Puisque  ouverts  à  l'espoir  tous  ces  bras  téméraires 

N'ont  rien  élreint  que  te  trépas  ; 
Puisque  nous  défendions  notre  liberté  sainte, 
Que  nous  voilà  vaincus  par  le  dot,  par  !a  feinte. 

Lâches  dieux,  vous  n'existez  pas.1 

O  mes  bons  compagnons,  nous  faisions  d'autres  rêves 
Nous  allions  en  avant  sans  connaître  les  trêves, 

Bravant  la  faim,  bravant  le  sort; 
Et  sans  prévoir,  hélas!  que,  cessant  d'être  esclaves, 
Nous  ne  verrions  enfin  se  briser  nos  entraves 

Que  sous  l'âpre  doigt  de  la  Mort. 

Nous  faisions  reculer  les  enseignes  guerrières; 
Les  vieux  consuls  fuyaient,  voyant  nos  hordes  Ocres, 

Comme  un  torrent  qui  suit  son  cours, 
Nous  marchions  devant  nous,  glaive  au  vent,  tête 

[haute, 
Et  voila  qu'à  présent  vous  dormez,  côte  a  côte, 

Le  sommeil  qui  dure  toujours! 

Aux  esclaves  futurs  je  lègue  mon  exemple, 
Et  d'éternels  remords  au  ciel  qui  me  contemple; 

Au  tyran  traîné  sur  son  char. 
Je  lègue  la  frayeur  des  défaites  prochaines. 
Je  lègue  à  Rome,  enfin,  ma  honte  avec  mes  chaînes; 
i     Ma  vengeance  à.  Jules  César! 

A  côté  de  toutes  ces  pièces  d'une  inspira- 
tion si  élevée,  d'une  beauté  si  virile,  Jacques 
en  a  laissé  quelques-unes  d'un  caractère  plus 
intime  ou,  si  l'on  veut,  plus  léger,  et  dans  co 
genre  encore  sa  verve  prime-sautière  a  rimé 
d'admirables  strophes. 

Jaeques  Richard  est  mort  à  vingt  ans  : 
C'est  bien  tôt  pour  mourir! 

11  s'est  éteint  dans  cette  misérable  bour- 
gade de  la  Beauce  où  le  retenait  la  volonté 
paternelle,  et  c'est  à  peine  si,  un  mois  après 
sa  mort1,  quelques  journaux  parisiens  lui  ont 
consacré  deux  lignes  aux  nouvelles  diverses. 
Seuls,  ses  amis  de  la  Jeune  France,  dans  le 
premier  numéro  du  Mouvement  (décembre 
1861),  ont  déposé  une  couronne  sur  sa  tombe. 

Richard    (Guidea-).    V.    ReICHARD   (Henri- 

Aug.-Ottocar). 

RICHARD  DE  BARBEZIEUX,  troubadour 
fronçais,  né  au  château  de  BarbuEieux  (An- 
gouinois)  vers  1200,  mort  en  Espatrne  vers 
1270.  Il  composa  de  nombreuses  chansons  en 
l'honneur  de  la  femme  de  Cîeoffroi  de  Tonay, 
dont  il  s'était  épris.  Ayant  encouru  plus  lard 
la  colère  de  sa  dame,  celle-ci  exigea,  avant 
de  lui  pardonner,  que  cent  dames  et  cent 
chevaliers  s'aimant  d'amour  entre  eux  lui 
demandassent  sa  grâce.  Peu  après,  elle  mou- 
rut et  Richard  désespéré  se  retira  en  Espa- 
gne.  11  nous  reste  de  lui  quatorze  pièces  ; 
Kaynouard  en  a  publié  quatre  dans  son  Choix 
des  poésies  des  troubadours,. es  Rochegude 
une,  dans  son  Parnasse  occitanien. 

RICHARD  DE  BGKY  (Richard  Angërvilus, 
plus  connu  sous  le  nom  de),  prélat  et  homme 
d'Etat  anglais,  né  à  Bury-Saînt-Ediiiuiid  en 
1237,  mort  à  Auckland  en  1345.  Il  devint  pré- 
cepteur du  prince  Edouard,  receveur  des  re- 
venus du  pays  de  Galles,  demeura  fidèle  à 
son  royal  élève  lorsque  celui-ci  fut  tombé 
dans  l'adversité  et  lui  apporta  a  Paris  une 
forte  somme  d'argent,  qu'il  avait  levée  dans 
l'exercice  de  ses  fonctions.  Ce  service  .ne  fut 
pas  oublié  par  le  prince  qui,  devenu  roi  sous 
le  nom  d'Edouard  III  (1327),  nomma  Richard 
de  Bury  trésorier  de  l'épargne,  clerc  du  sceau 
privé  et  lui  donna  de  riches  bénéfices.  Suc- 
cessivement ambassadeur  à  Rome,  évèque  de 
Durham  (1333),  chancelier  (I33d),  grand  tré- 
sorier d'Angleterre,  Richard  fut  envoyé  à 
plusieurs  reprises  à  Paris  pour  y  soutenir  les 
prétentions  d'Edouard  au  trône  de  Franco.  Il 
avait  réuni  une  précieuse  collection  de  livres 
rares  et  était  un  des  bibliophiles  les  plus  dis- 
tingués de  son  temps.  On  a  de  lui,  sous  le 
titre  de  Philobiblon,  un  ouvrage  contenant 
une  sorte  d'autobiographie  et  le  catalogue  de 
sa  bibliothèque.  Imprimé  pour  la  première 
fois  à  Cologne  (1473,  in-4»),  il  a  été  souvent 
réédité  depuis. 


1184 


RICH 


RICHARD  DU  CANTAL  (Antoine),  agronome 
et  homme  politique  français,  né  à  Pierrefprt, 
prés  de  Saint-Flour,  en  1802.  Après  s'èire  en- 
gagé dans  lu  cavalerie,  il  entra,  comme 
élève  militaire,  à  l'école  d'Alfort,  devint  mé- 
decin vétérinaire  ilans  l'année,  se  fit  recevoir 
docteur  en  méilecine  à  Strasbourg,  puis  alla 
passer  cinq  années  en  Algérie.  De  retour  en 
France,  il  enseigna  l'économie  rurale  à  l'école 
de  Grijrnon,  qu'il  quitta  pour  aller  fonder, 
irers  1838,  une  école  d'agriculture  en  Auver- 
gne. Nommé,  en  1840,  professeur  d'histoire 
naturelle  à  l'Ecole  des  haras,  il  dirigea  cet 
établissement  de  1844  à  1847,  époque  où  ses 
doctrines  scientifiques  amenèrent  sa  destitu- 
tion. Lorsque  éclata  la  révolution  de  1848, 
M.  Richard  du  Cantal,  qui  avait  été  affilié, 
sous  la  Restauration, à  laSoeiété  des  droits  de 
l'homme  et  dont  on  connaissait  les  opinions 
politiques  avancées,  fut  nommé  sous-com- 
missaire du  Gouvernement  provisoire  dans 
le  Cantal.  Klu  peu  après  dans  ce  département 
membre  de  l'Assemblée  constituante,  il  siégea 
avec  les  républicains  modérés,  fut  réélu  à  la 
Législative,  où  il  combattit  la  politique  réac- 
tionnaire de  Louis  Bonaparte,  et  rentra  dans 
la  vie  privée  après  le  coup  d'Etat  du  2  dé- 
cembre 1851.  Depuis  lors,  M.  Richard  s'est 
occupé  de  l'exploitation  d'une  propriété  dans 
son  pays  natal,  a  pris  part  à  la  fondation  de 
la  Société  zoologique  d'acclimatation  (  1854  ) 
et  a  reçu  de  l'administration  des  haras,  en 
1869,  la  mission  d'établir  en  France  des  cour$ 
destinés  à  répandre  les  doctrines  scientifiques 
pour  l'exposition  desquelles  il  avait  été  des- 
titué en  1847.  Outre  des  articles  publiés  dans 
le  Siècle  et  dans  d'autres  journaux,  on  lui 
doit  :  les  Annales  des  haras  et  de  l'agricul- 
ture, revue  mensuelle  ;  De  la  conformation  du 
cheval  (1847,  in-8°),  ouvrage  qui  a  fait  beau- 
coup de  bruit  dans  le  inonde  scientifique; 
Principes  généraux  sur  l'amélioration  des  ra- 
ces de  chevaux  et  autres  animaux  domestiques 
(1850,  in-8°);  Dictionnaire  raisonné  d'agri- 
culture et  d'économie  du  bétail  (1834,  in-8°); 
Etude  du  cheval  de  service  et  de  guen-e  (1857, 
in-18).  Citons  encore  de  lui  le  Rapport  fait  le 
23  mars  1849  à  l'Assemblée  nationale  consti- 
tuante, réédité  en  1874  (in-12). 

RICHARD  DE  CIREKCESTER,  historien  et 
bénédictin  anglais,  né  à  Cirencester  vers 
1330,  mort  au  monastère  de  Saint- Pierre  de 
Westminster  en  1401.  La  science  qu'il  acquit 
dans  l'histoire  et  l'archéologie  britanniques 
lui  mérita  le  surnom  d'Historiographe.  L'ou- 
vrage sur  lequel  repose  sa  réputation  a  pour 
sujet  l'état  ancien  de  la  Grande-Bretagne, 
De  situ  Britannis.  Tiré  de  la  poussière  et  de 
l'oubli  par  J.  Bertram,  professeur  à  Copenha- 
gue, il  fut  publié  en  1757,  réimprimé  en  1809, 
avec  une  version  anglaise.  On  doit  encore  au 
Moine  do  Wc«(minsicr,  comme  on  appelle 
fréquemment  Richard,  plusieurs  ouvrages 
manuscrits,  notamment  Historia  ab  Bengista 
ad  annum  1348. 

RICHARD  (François-Marie-Claude),  baron 
de  HAUTiiSiERK,  médecin  fiançais, né  en  1712, 
mort  à  Paris  en  1789.  11  fit  ses  études  médi* 
cales  à  Montpellier,  où  il  fut  reçu  docteur. 
Nommé  médecin  de  l'armée  en  Allemagne, 
en  1735,  il  devint  ensuite  médecin  en  chef 
des  camps  de  paix  à  Sarrelouis  et'  Riche- 
mont,  premier  médecin  des  camps  et  ar- 
mées du  roi  et  inspecteur  général  des  hô- 
pitaux militaires  de  France.  On  lui  doit  :  Ite- 
cueit  d'observations  de  médecins  des  hôpitaux 
militaires  (Paris,  1760-1772,  2  vol.  in-4»),  où 
se  trouvent  des  matériaux  nombreux  pour  la 
topographie  médicale  de  la  France  et  des 
faits  intéressants  de  médecine  et  de  chirurgie. 

RICHARD  DE  L1SON,  trouvère  normand, 
né  à  Lison,  près  de  Bayeux  ;  il  vivait  au 
xnie  siècle.  On  lui  doit  une  partie  au  Roman 
du  Renart,  sujet  aussi  traité  par  Pierre  de 
Saint-Cloud  et  quelques  autres  poëtes.  Les 
personnages  de  ce  poënie  sont  les  curés,  les 
seigneurs  du  pays,  le  Renart  et  ïybert  le 
Chat.  C'est  une  satire  contre  les  mauvaises 
mœurs  et  l'ignorance  du  clergé  de  l'époque. 
Il  a  été  publié  en  1826  (in-8°). 

RICHARD  DE  NOVES,  troubadour  proven- 
çal,  mort  vers.  1270.  Il  était,  selon  Nostre- 
dame,  de  la  noble  famille  de  Noves,  à  la- 
quelle appartenait  la  belle  Laure,  célébrée 
par  Pétrarque.  Longtemps  attaché  au  der- 
nier Raymond  Bérenger,  comte  de  Provence, 
il  fit  après  la  mort  de  ce  prince  son  éloge  fu- 
nèbre, qu'il  alla  réciter  de  château  en  châ- 
teau. Ayant  attaqué  ensuite  les  usurpations 
des  gens  d'Eglise,  il  fut  jeté  par  ordre  du 
pape  dans  un  puits  profond  du  château  de 
Noves.  Il  nous  reste  de  ce  troubadour  dix- 
huit  pièces,  dont  la  plus  curieuse  est  un  sir- 
vente  imité  de  Sordel,  son  contemporain. 

RICHARD  DE  POITIERS,  historien  fran- 
çais, né  dans  le  Poitou,  mort  vers  la  fin  du 
xne  siècle.  Il  appartenait  à  l'ordre  de  Cluny. 
On  lui  attribue  une  chronique  dont  on  possède 
trois  textes  différents  :  le  premier,  publié  par 
dom  Martène  (Amplissima  collectio ,  t.  V, 
col.  i  160)  ;  le  second,  par  Muratori  (Aniig. 
Italis,  t.  IV,  col.  1080);  le  troisième,  par  les 
continuateurs  de  dom  Bouquet  (Historiens  de 
France,  t.  XII,  p.  411).  Richard  de  Poitiers 
passe  également  pour  l'auteur  d'une  com- 
plainte relative  à  la  rébellion  des  fils  de 
Henri  II,  roi  d'Angleterre,  contre  leur  père, 
et  d'une  Nomenclature  des  papes  jusqu'à 
Alexandre  III. 

RICHARD  DE  SAINT-VICTOR,  théologien 
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mystique,  tié  en  Ecosse,  mort  à  Saint-Victor 
de  Paris  vers  1173.  11  fut  chanoine,  sous- 
prieur  et  prieur  de  cette  maison,  et  dans  ces 
fonctions  eut  de  constants  démêlés  avec  son 
abbé,  Ervisius,  dont  les  abus  d'autorité  étaient 
fréquents.  Il  existe  plusieurs  éditions  des 
Œuvres  de  Richard  de  Saint-Victor;  la  plus 
complète  est  celle  de  Jean  de  Toulouse  (Pa- 
ris, 1650,  in-fol.).  Daunou  reconnaît  dans  les 
écrits  de  ce  théologien  un  sentiment  élevé, 
un  enthousiasme  sincère,  une  fougue  géné- 
reuse ,  des  idées  originales  ;  mais  il  critique 
sa  méthode,  que  Dupin  recommande,  au  con- 
traire, et  qui  est  celle  des  mystiques,  c'est- 
à-dire' le  désordre  le  plus  complet.  Richard 
est- moins  philosophe  et  plus  rhéteur  que  les 
dialecticiens  Abélard  et  Gilbert  de  La  Porrée 
et  il  n'est  pas  subtil  comme  Hugues  de  Saint- 
Victor. 

Richard  d'Arliugion,  drame  en  quatre  ac- 
tes ,  en  prose,  pur  A.  Dumas;  représenté 
sur  le  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin  le 
'10  décembre  îsâl.  Le  noble' lord' Gray,  doc- 
teur en  médecine ,  attend  paisiblement  dans 
sa  demeure  que  quelque  malade  vienne  ré- 
clamer ses  soins.  Bientôt,  Mlle  Caroline,  fille 
du  duc  da  Sylva,  et  un  jeune  homme  masqué, 
son  amant,  frappent  à  la  porte  du  docteur. 
Le  jeune  homme,  quelques  instants  après,  et 
grâce  à  l'habileté  du  docteur,  est  père  d'un 
joli  garçon  que  l'on  convient  d'appeler  Ri- 
chard. Qui  est-il  ce  père?  Caroline  l'ignore. 
Il  est  parvenu  à  lui  plaire,  et  elle  ne  lui  en 
a  pas  demandé  davantage.  Caroline  se  li- 
vre au  bonheur  d'être  mère,  lorsque  le  duc 
da  Sylva  arrive,  ordonne  a  sa  fille  de  le  sui- 
vre, et  laisse  le  nouveau-né  se  tirer  d'affaire 
comme  il  pourra.  M.  Gray  est  bon,  généreux  ; 
il  n'abandonnera  pas  1  enfant  de  l'amour. 
Vingt-six  ans  se  passent  entre  le  premier  et 
le  deuxième  acte.  Nous  nous  retrouvons  chez 
le  docteur,  environné  de  !>a  tille  Jenny,  de 
Richard  et  d'un  certain  Mowbray,  l'ami  de  la 
maison,  qui  n'est  autre- que  le  séducteur  de 
Caroline;  Richard,  devenu  avocat  distiugué, 
dévoré  d'ambition,  aspire  à  siéger  dans  la 
Chambre  des  communes.  Il  se  présente  aux 
élections  ;  mais  on  lui  objecte  sa  naissance. 
S'il  se  mariait  1  La  fille  du  docteur  est  riche, 
jolie.  Il  devient  l'époux  de  Jenny  et  député. 
Pendant  ce  temps,  Caroline  épouse  un  grand 
seigneur,  père  d'une  jeune  fille  et  a  qui  elle 
se  garde  bien  de  parler  de  son  aventure  du 
village  d'Arlington.  Bientôt  le  mari  meurt,  et 
Caroline,  restée  veuve  avec  une  immense 
fortune,  s'occupe  de  l'éducation  de  sa  belle- 
fille.  Trois  ans  se  passent  ainsi,  et  Richard, 
assez  mauvais  mari,  entraîné  par  une  espèce 
d'intrigant,  Thompson,  qui  excite  son  ambi- 
tion pour  grandir  avec  lui,  compte  parmi  les 
membres  les  plus  influents  de  l'opposition.  Il 
rêve  déjà  le  pouvoir,  les  honneurs;  son  rêve 
s'accomplit;  car,  d'abord  incorruptible ,  s'il 
résiste  aux  instances  du  ministère,  il  cède  à 
celles  d'un  grand  personnage.le  roi,  qui  vient 
lui  offrir  avec  la  présidence  du  conseil,  le  ti- 
tre de  comte,  de  vastes  propriétés  et  un  ma- 
riage brillant  avec  la  belle-fille  de  Caroline. 
En  outre,  le  titre  de  pair  d'Angleterre  est 
conféré  à  la  descendance  mâle  de  Richard. 
Notre  jeune  ambitieux  croit  déjà  toucher  aux 
marches  du  trône....  Mais  comment  se  sépa- 
rer de  Jenny?  Le  divorce?  Elle  s'y  refuse. 
Si  on  déchirait  la  feuille  du  registre  qui  con- 
tient leur  acte  de  mariage ,  il  ne  resterait  plus 
aucune  preuve  de  cette  union  et  Richard  se- 
rait libre.  Qui  osera  commettre  ce  crime? 
Thompson,  qui,  en  outre,  se  chargera  d'em- 
mener Jenny  en  France.  Richard  se  charge 
de  la  décider  à  ce  départ;  il  menace  ;  elle 
obéit  et  s'éloigne  accompagnée  deThompson. 
Mowbray,.qui  veille  sur  toutes  les  démarches 
de  Richard,  est  instruit  de  ce  projet  infâme, 
devance  les  deux  fugitifs  dans  la  route  qu'ils 
doivent  suivre,  attend  la  voiture  au  coin  d'un 
bois,  brûle  la  cervelle  à  Thompson  et  ramène 
Jenny  chez  elle.  Richard,  qui  la  croit  déjà 
bien  loin,  a  donné  rendez-vous  au  duc  da 
Sylva  et  ii  sa  petite-fille  pour  conclure  l'hy- 
men projeté  par  le  roi.  Quelle  est  sa  surprise 
en  revoyant  Jenny!  Sa  présence  devient  le 
seul  obstacle  à  son  bonheur...;  il  l'entraîne 
sur  la  terrasse -et  jette  l'infortunée  dans  un 
précipice,  puis  se  dispose  à  signer  le  contrat, 
quand  Mowbruy  l'arrête... .11  a  vu  périr  Jenny. 
On  s'étonne  de  l'insolence  de  cet  homme.  De 
quel  droit  s'oppose-t-il  au  mariage  de  Ri- 
chard ?  «  Je  suis  son  père  !  »  s'écrie  Mowbruy. 
Sylva  reconnaît  enfin  le  séducteur  de  Ca- 
roline. «  Mais  qui  êtes-vous,  enfin  ?  —  Le  bour- 
rcaut...  »A  ce  mot,  la  terreur  s'empare  de 
tous  les  personnages, et  Richard  s'évanouit  en 
jetant  un  cri.  A  part  les  invraisemblances, 
les  étrangetés  et  les  hardiesses  un  peu  trop 
nombreuses  dont  est  semé  ce  draine,  on  doit 
le  compter  au  nombre  des  meilleurs  succès 
de  l'auteur.  L'action,  éminemment  dramati- 
que, est  développée  avec  énergie.  Certains 
personnages  sont  habilement  dessinés,  Ri- 
chard entre  autres,  qui  est  le  véritable  héros 
de  la  pièce.  Il  y  a  un  tableau  des  élections  et 
une  séance  du  Parlement,  où  les  ministres  es- 
sayent d'arracher  Richard  au  parti  de  l'op- 
position, qui  font  ressortir  avec  une  merveil- 
leuse habileté  l'ambition  qui  dévore  le  fils  de 
Mowbray. 

Richard    (LA    SCIENCE    DU    BOMIOMMli),    par 

Franklin.  V.  science. 

KICHAUDE,  seconde  femme  de  Charles  le 
Gros,  troisième  fils  de  Louis  le  Germanique, 
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empereur  d'Allemagne,  morte  à  Andlast  en 
911.  Mariée  à  ce  prince  en  877,  Richarde,  dix 
ans  après,  fut  accusée  d'adultère  avec  Luit- 
gard  ,  évéque  de  Verceil,  ministre  et  confi- 
dent de  l'empereur.  En  vain  Richarde  pro- 
testa de  son  innocence,  Charles  le  Gros  as- 
sembla une  diète  (887)  devant  laquelle  il  fit 
comparaître  l'impératrice,  et,  après  avoir 
protesté  d'abord  publiquement  de  son  déshon- 
neur, le  pauvre  imbécile  assura  qu'il  n'avait  eu 
comme  époux  aucun  commerce  avec  l'impé- 
ratrice Richarde.  Richarde  confirma  ce  der- 
nier point;  quant  à  l'autre,  elle  offrit  de  s'en 
justiher  par  le  jugement  de  Dieu,  par  l'eau 
bouillante  et  le  fer  chaud.  Sa  proposition  fut 
rejetée  et  Richarde  se  retira  dans  l'abbaye 
d'Andlast,  qu'elle  avait  fondée  en  Alsace. 
C'est  là  qu'elle  mourut  après  avoir  pleuré  et 
prié  pendant  vingt-quatre  ans  derrière  les 
hautes  et  froides  murailles  du  cloître. 

RICHARD1E  s.  f.  (ri-char-dî  — de  Richard, 
botan.  franc,).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la 
famille  des  aroïdées ,  tribu  des  anaporées, 
dont  les  espèces  croissent  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance.  Il  Syn.  de  richardsonie,  genre  de 
rubiacées. 

—  Encycl.  Les  riehardies  sont  des  plantes 
vivaces,  à  rhizome  tubéreux  ,  à  feuilles  tou- 
tes radicales,  dressées,  longuement  pétiolées, 
cordiformes  sagittées,  engainantes;  du  cen- 
tre de  ces  feuilles  s'élève  une  hampe  presque 
trigone,  terminée- par  un  spadice  de  fleurs 
monoïques,  nombreuses  et  très-serrées,  en- 
touré d'une  grande  sp'athe.  Lsirichardie  d'A- 
frique, appelée  aussi  calta  d'Ethiopie,  est 
l'espèce  type  et  la  plus  remarquable  du  genre. 
C'est  une  grande  et  belle  plante,  à  rhizome 
noirâtre,  muni  de  nombreuses  racines  blan- 
ches et  fibreuses  ;  ses  feuilles,  d'un  beau  vert 
foncé,  dépassent  quelquefois  la  longueur  d'un 
mètre.  Sa  hampe,  à  peu  près  d'égale  hauteur, 
se  termine  par  une  spathe  très-grande,  d'un 
blanc  pur,  exhalant  une  odeur  des  plus  agréa- 
bles, et  renfermant  un  spadice  cylindrique, 
d'un  jaune  beurre  ou  orangé,  qui  se  compose 
de  fleurs  mâles  au  sommet  et  de  fleurs  fe- 
melles à  la  base. 

Cette  plante,  originaire  de  l'Afrique  aus- 
trale, est  une  de  nos  plus  belles  espèces  aqua- 
tiques; cependant  elle  peut  croître  en  pleine 
terre ,  dans  un  sol  frais  et  humide,  mais  non 
submergé;  enfin,  on  peut  la  cultiver  en  pot, 
pourvu  qu'on  lui  donne  des  arrosements  fré- 
quents et  copieux.  Beaucoup  plus  rustique 
qu'on  ne  le  croit  généralement,  elle  peut, 
même  sous  le  climat  de  Paris,  passer  l'hiver 
dehors,  si  l'on  a  soin  de  la  tenir  au-dessous 
du  niveau  de  congélation  ;  une  profondeur  de 
0m,50  est  plus  que  suffisante  pour  cela.  Il  est 
bien  entendu  qu'on  peut  aussi,  dans  la  mau- 
vaise saison,  la  rentrer  en  serre  ou  en  oran- 
gerie, ou  même  dans  les  appartements,  qu'elle 
contribue  beaucoup  à  orner.  Il  lui  faut  une 
terre  un  peu  forte,  plutôt  siliceuse  qu'argi- 
leuse; on  la  multiplie  facilement  par  la  divi- 
sion des  rhizomes,  faite  au  printemps,  ou  par 
la  séparation  des  petits  tubercules  qui  se  for- 
ment sur  la  souche  principale. 

niCHARDOT  (François),  né  à  Morey-Villr- 
Eglise  (Franche-Comté)  en  1507,  mort  à  Ar- 
ras  en  1574.  Il  entra  dans  l'ordre  des  angus- 
tins,  professa  la  théologie  à  Tournai  et  à  Pa- 
ris, se  fit  relever  de  ses  vœux  monastiques 
pendant  un  voyage  en  Italie  et  fut  nommé, 
après  son  retour  en  France,  chanoine  de  Be- 
sançon ,  évoque  in  partibus  de  Nicopolis  et 
évêque  d'Arras  (1561).  Dès  l'année  suivante, 
Riuhardot  obtint  la  création  d'une  université 
à  Douai,  puis  il  assista  au  concile  de  Trente 
(1563),  à  celui  de  Cambrai  (1565)  et  tint  di- 
vers synodes.  Dans  le  but  de  mettre  un  terme 
aux  troubles  qui  ensanglantaient  la  Flandre, 
il  intervint,  mais  sans  succès,  auprès  du  duc 
d'Albe.  Quelque  temps  après,  il  tomba,  à  Ma- 
lines,  entre  les  mains  des  révoltés  qui  s'é- 
taient rendus  maîtres  de  cette  ville,  mais  il 
ne  tarda  pas  à  recouvrer  sa  liberté.  Richar- 
dot  était  aussi  remarquable  par  son  éloquence 
et  par  son  érudition  que  par  ses  vertus.  On  a 
de  lui  :  Oraisons  funèbres  de  Charles-Quint, 
de  Marie  de  Hongrie,  de  Marie,  reine  d'An- 
gleterre (Anvers,  1558,  in-fol.),  et  celles  d'I- 
sabelle de  France,  femme  de  Philippe  II,  de 
Carlos  son  fils  et  de  Henri  II,  roi  de  France  ; 
des  Ordonnances  synodales  (Douai,  1570;  An- 
vers, 1588,  in-4»);  un  Traité  de  controverse, 
des  Sermons  et  des  Discours. 

■  RlCHARDOT  (Charles),  officier  et  littéra- 
teur français,  né  à  Vallay  (Franche-Comté) 
en  1771,  mort  à  Paris  en  1852.  Entré  au  ser- 
vice en  1793,  il  fit  dans  l'artillerie  les  campa- 
gnes du  Rhin,  de  la  Moselle,  d'Egypte  et  de 
Syrie,  d'Italie  et  de  Naples  (1805-1806).  Des 
infirmités  précoces  empêchèrent  Richardot 
de  prendre  part  aux.  dernières  guerres  de 
l'Empire  et  nuisirent  à  son  avancement.  Em- 
ployé au  ministère  de  la  guerre  comme  chef 
de  bureau  du  personnel  de  l'artillerie  en  1814, 
il  exerça  les  lonctions  de  commandant  d'ar- 
tillerie à  Langres  de  1816  à  1829,  puis  il  re- 
prit son  ancien  poste  au  ministère  de  la  guerro 
et  devint  lieutenant-colonel.  Outre  de  nom- 
breux articles  dans  le  Journal  des  sciences 
militaires,  on  a  de  lui  :  Mémoire  sur  l'em- 
ploi de  la  houille  dans  le  traitement  métal- 
lurgique du  minerai  de  fer  (Langres,  1824, 
in-s°);  Nouveau  système  d'appareil  contre  les 
dangers  de  la  foudre  et  le  ftéuu  de  la  grêle 
(Langres,  1S25,  in-S°);  Relation  de  la  cam- 
pagne de  Syrie,  en  1799  (Paris,  1839,  in-8°, 
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avec  un  atlas);  Nouveaux  mémoires  sur  l'ar- 
mée française  en  Egypte  et  en  Syrie  (1848; 
in-S<>). 

RICHARDS  (Biintey),  compositeur  et  pia- 
niste anglais,  né  en  1819.  Ses  remarquables 
dispositions  pour  la  musique  lui  firent  re- 
noncer à  la  carrière  médicale,  à  laquelle 
le  destinait  sa  famille.  Grâce  à  une  haute 
protection,  il  obtint  une  bourse  à  l'Académie 
royale  de  musique,  où  il  devint  ensuite  pro- 
fesseur. M.  Richards  passe  pour  un  des  plus 
remarquables  pianistes  de  son  pays  et  il  ex- 
celle surtout  dans  l'exécution  de  ta  musique 
classique.  Comme  compositeur,  il  s'est  fait 
connaître  par  un  grand  nombre  de  morceaux, 
concertos,  caprices,  tarentelles,  andanté  , 
romances,  morceaux  d'orchestre,  etc.,  qui 
ont  obtenu  les  suffrages  du  public.  Parmi 
ses  compositions  dont  la  vogue  a  été  ia  plus 
grande,  nous  citerons  celles  qui  ont  pour 
titre  :  Quitte  ta  chaumière,  la  Harpe  dti  pays 
de  Galles,  Petits  enfants,  Dieu  bénisse  le 
prince  de  Galles,  etc. 

RICHARDSON  (Jonathan),  peintre  et  litté- 
rateur anglais,  né  à  Londres  vers  1665,  mort 
dans  la  même  villa  en  1745.  A  vingt  ans,  il 
entra  dans  l'atelier  de  John  Riley ,  où  il 
étudia  la  peinture.  Après  avoir  quitté  son 
maître,  dont  il  épousa  la  nièce,  il  acquit  une 
grande  réputation  comme  peintre  de  por- 
traits. La  fortune  qu'il  amassa  en  peu  de 
temps  lui  permit  de  voyager  en  Italie  et  de 
former  une  superbe  collection  de  tableaux. 
Ses  portraits  sont  fort  remarquables  au 
point  de  vue  de  la  ressemblance  et  du  co- 
loris, qui  a  de  la  force  et  du  relief;  mais 
on  y  trouve  peu  d'imagination,  et  les  ac- 
cessoires, principalement  les  draperies,  sont 
traités  d'une  façon  monotone  et  commune. 
Parmi  ses  portraits,  on  cite  ceux  de  ■/.  Mit- 
ton,  de  Pope,  du  docteur  Mead,  etc.  Mal- 
gré son  mérite  réel  comme  peintre ,.  Ri- 
chardson  est  surtout  connu  par  ses  écrits, 
dont  les  principaux  sont  :  An  essay  on  tke 
whole  art  of  crilicism  as  il  relates  to  painthtg 
(1719,  in-S°),  traduit  en  français  parRutgers, 
sous  le  titre  de  Traité  de  ia  peinture  et  ae  la 
sculpture  (Amsterdam,  172S,  4  vol.  in-8°), 
ouvrage  estimé;  The  iheory  0 f  painiing,  exa- 
men critique  des  œuvres  de  Raphaël,  réédité 
en  1773;  An  account  of  some  of  the  statues, 
bas-reliefs, drawings  and  pictures  in  Italy,  etc. 
(1722,  in-S°),  trad.  en  français  (172S);  hxpla- 
nalory  notes  and  remarks  on  Milton's  Para- 
dise  lost  (1734,  in-8"),  avec  une  Vie  de  l'au- 
teur et  un  'Discours  sur  l'épopée;  Poésies 
(Londres,  1776),  recueil  posthume. 

RICHARDSON  (Samuel),  le  créateur  du  ro- 
man anglais  moderne,  né  dans  le  comté  de 
Derby  en  16S9,  mort  à  Londres  le  4  juillet 
1761.  Son  père  était  venu  s'établir,  comme 
menuisier,  à  Shrewsbury,  après  l'exécution 
du  comte  de  Montmouth,  avec  lequel  il  avait 
été  lié,  à  ce  qu'il  paraît,  mais  sans  qu'on  sa- 
che au  juste  quels  rapports  existaient  entre 
eux  :  il  est  du  moins  certain  qu'il  était  né, 
ainsi  que  sa  femme,  dans  une  condition  so- 
ciale supérieure  à  celle  qu'il  occupait.  Il  eut 
un  instant  l'idée  de  faire  entrer  son  fils  dans 
les  ordres,  mais  le  manque  de  ressources  né- 
cessaires pour  lui  donner  une  éducation  suf- 
fisante le  lorça  à  limiter  ses  désirs.  A  l'âge 
de  seize  ans,  Samuel  Riehardson  fut  placé 
en  apprentissage  chez  John  Wilde,  impri- 
meur à  Londres;  il  n'avait  d'autre  instruc- 
tion que  celle  qu'il  avait  pu  acquérir  dans 
une  école  de  village,  c'est-à-dire  qu'il  savait 
lire  et  écrire.  Il  nous  a  appris  lui-même  que, 
longtemps  avant  cette  époque,  le  talent  qui 
devait  le  rendre  célèbre  plus  tard  avait  com- 
mencé à  se  manifester.  Encore  sur  les  bancs 
de  l'école,  il  était  renommé  pour  la  fécondité 
de  son  imagination,  et  ses  camarades  avaient 
l'habitude  de  lui  faire  raconter  des  histoires 
qui  ne  les  charmaient  jamais  autant  que  lors- 
qu'il les  tirait  de  sa  propre  tête.  •  Toutes  mes 
histoires,  ajoute-t-il,  portaient  avec  elles,  je 
suis  fier  de  le  dire,  un  exemple  utile.  »  Biais 
déjà,  comme  pendant  tout  le  reste  de  sa  vie, 
ses  auditeurs*  favoris,  ceux  qui  avaient  sur- 
tout le  privilège  d'exciter  sa  verve,  apparte- 
naient au  beau  sexe.  »  En  ma  qualité  d'en- 
fant timide  et  peu  précoce,  dtt-il  lui-même, 
je  devins  de  bonne  heure  le  favori  de  toutes 
les  jeunes  filles  du  voisinage,  qui  avaient  du 
goût  pour  la  lecture.  Une  demi-douzaine 
d'entre  elles  avaient  l'habitude,  lorsqu'elles 
se  réunissaient  pour  travailler  et  qu'elles 
avaient  trouvé  un  livre  qui  leur  plaisait,  de 
nie  forcer,  en  quelque  sorte,  à  leur  en  faire 
la  lecture,  quelquefois  en  présence  de  leurs 
mères...  Je  n'avais  pas  plus  de  treize  ans 
lorsque  trois  de  ces  jeunes  filles,  à  l'insu 
l'une  des  autres,  me  confièrent  les  secrets  de 
leur  cœur,  afin  d'obtenir  de  moi  que  je  leur 
fisse  des  modèles  de  lettres  pour  répondre  à 
leurs  amoureux.  Jamais  aucune  d'elles  ne  sut 
que  j'étais  le  secrétaire  des  deux  autres.  » 
C'était  là,  on  l'avouera,  une  excellente  école 
pour  entretenir  et  développer  l'étonnante  fa- 
culté qu'avait  Riehardson  de  pénétrer  les  se- 
crets du  cœur  humain  et  de  les  retracer  avec 
cette  vérité  et  ce  naturel  qui  sont  les  quali- 
tés principales  de  ses  œuvres.  Pendant  son 
apprentissage,  il  fit  preuve  d'une  examitud 
et  d'une  activité  telles,  que  Wilde  avait  pris 
l'habitude  de  l'appeler  la  Colonne  de  sa  mai- 
son ;  mais  il  lie  négligeait  pas  ses  éludes  par- 
ticulières et  dérobait  à  ses  heures  de  loisir  et 
de  repos  assez  de  temps  pour  lire  beaucoup 
et  pour  écrire  un  grand  nombre  de  lettres. 
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Son  apprentissage  terminé,  il  demeura  six 
ans,  comme  chef  d'atelier,  dans  la  même  im- 
primerie et  s'établit  ensuite  pour  son  propre 
compte.  Ses  affaires  ayant  roussi,  il  épousa 
la  fille  de  son  vieux  patron,  mais  il  la  perdit 
en  1131,  après  avoir  eu  d'elle  cinq  flls  et  une 
fille,  q<ii  moururent  tons  avant  lui.  Il  se  re- 
maria plus  tard  avec  la  sœur  d'un  libraire  et. 
eu  eut  six  autres  enfants,  dont  quatre  lui 
survécurent. 

Ce  ne  fut  qu'en  1740  que  Riehardson  prit 
rang  dans  le  monde  littéraire.  11  avait  l'ha- 
bitude d'écrire,  à  la  requête  des  éditeurs,  des 
préfaces  et  des  dédicaces  pour  les  ouvrages 
qu'ils  imprimaient  et  avait  été  prié  à  diffé- 
rentes reprises,  par  ses  amis  Rivington  et 
Osborne,  de  composer  pour  eux  un  petit  re- 
cueil de  lettres  sur  des  sujets  d'un  intérêt 
général  dans  la  vie  ordinaire,  lâche  qu'ils  ju- 
geaient devoir  convenir  parfaitement  à  sa 
manière  d'écrire  et  à  la  tournure  de  son  es- 
prit. Ayant  été  fort  intéressé,  quelques  an- 
nées auparavant,  par  le  récit  de  l'histoire 
d'une  jeune  personne,  Riehardson  songea  à 
en  faire  le  sujet  d'une  ou  deux  lettres,   qui 
devaient  entrer  dans  le  petit  recueil  en  ques- 
tion ;  mais,  lorsqu'il  se  fut  mis  à  réfléchir  sur 
cette  matière,  son  talent  de  romancier  se  dé- 
veloppa de  lui-même.  «  Je  pensai,  dit-il, que, 
si  cette  histoire  était  écrite  dans  le  style  fa- 
•  cila  et  naturel  qui  convenait  à  la  simplicité 
du  sujet,  elle  pourrait  peut-être  amener  les 
jeunes  gens  à  la  lecture  d'ouvrages  exempts 
de  l'affectation  et  de  l'exagération  des  ro- 
mans, et  qu'en  suppririiant  l'invraisemblable 
et  le  merveilleux,   qui  forment  le   fond  de 
toutes  les  nouvelles,  ce  serait  servir  la  cause 
de  la  religion  et  de  la  vertu.  •  Sous  l'empire 
de  ces  réflexions,  il  composa  la  première  par- 
tie de  Paméla, nu\  forma  deux  volumes,  écrits  * 
entre  le  10  novembre   1739  et  le  10  janvier 
1740.  Publié  peu  de  temps  après,  l'ouvrage 
obtint  aussitôt  un   tel  succès  qu'il  fallut  en 
faire   cinq  éditions  dans  l'espace  de  douze 
mois.  A  cette  première  partie  succéda  bien- 
tôt une  seconde,  qui   ne   fut   pas,   à   beau- 
coup près,  aussi  bien  accueillie  par  la  plu- 
Fart  des  lecteurs,  Riehardson   fut  amené  a 
écrire    par   la   publication  anonyme  d'une 
suite  à  son  livre,  intitulée  :  Paméla  dans  le 
grand  monde,  œuvre  de  quelque  écrivain  be- 
soigneux  qui  voulait  exploiter  à  son  profit  la 
curiosité  et  l'intérêt  excités  par  l'œuvre  de 
Riehardson.   Ce    dernier   termina  et  publia 
aussi,  vers  la  même  époque,  le  Hecueil  de  let- 
tres familières  qui  avait  été  le  point  de  dé- 
part primitif  de  son   roman.  La  publication 
de  Paméla  eut  encore  un  autre  résultat;  ce 
fut  de  pousser  le  célèbre  Fielding,  alors  in- 
connu, dans  le.  même  vote  littéraire;  sa  pre- 
mière nouvelle,  Joseph  Andrews  (1742),  n'est 
qu'une  parodie  burlesque  de  l'œuvre  de  Ri- 
ehardson, qui  ne  le  lui  pardonna  jamais. 

Ce  ne  fut  qu'après  un  intervalle  de  plu- 
sieurs années  que  parurent  les  quatre  pre- 
miers volumes  de  Y  Histoire  de  Clarisse  Har- 
lowe  (1748),  qui  mit  le  comble  à  la  réputation 
de  sou  auteur  et  qui,  traduite  presque  aussi- 
tôt en  français  et  en  allemand,  rendit  son 
nom  populaire  dans  toute  l'Europe.  Ce  roman 
produisit  un  tel  effet  sur  l'imagination  de 
ses  lecteurs  qu'un  grand  nombre  de  person- 
nes écrivirent  h.  Riehardson  pour  le  remer- 
cier d'avoir  su  à  ce  point  les  émouvoir  et  les 
intéresser,  et  pour  le  supplier  de  délivrer, 
dans  ta  seconde  partie  du  roman,  son  héroïne 
des  malheurs  inextricables  dans  lesquels  il 
l'avait  plongée.  En  1753  parut  le  dernier  de 
ses  grands  ouvrages,  l'Histoire  de  Charles 
Grandissait,  qui  est  en  même  temps  la  plus 
faible  de  ses  compositions.  Il  y  a  trop  sou- 
vent quitté  l'arène  qui  convenait  a  son  génie 
pour  s'aventurer  sur  un  terrain  où  il  n'avait 
pas  les  "qualités  nécessaires  pour  paraître 
avec  avantage.  Le  caractère  du  héros  prin- 
cipal est  tracé  en  opposition  avec  toutes  les 
vraisemblances  de  la  vie  idéale  et  de  la  vie 
réelle,  et  le  plan  général  du  roman  est  peu 
fait  pour  exciter  la  curiosité  ou  la  sympa- 
thie ;  mais,  au  milieu  de  tous  ces  défauts,  on 
retrouve  encore  le  génie  littéraire,  dramati- 
que et  vraiment  créateur  de  Riehardson  ,  et 
le  caractère  de  Clémentine,  en  particulier, 
n'est  pas  inférieur  à  ceux  de  Paméla  et  de 
Clarisse. 

Ce  sont  ces  trois  ouvrages  qui  ont  assigné 
à  Riehardson  le  premier  rang  parmi  les  écri- 
vains de  son  époque  et  qui  lui  ont  valu  le  ti- 
tre de  créateur  du  véritable  roman  anglais. 
On  a  encore  de  lui  :  une  édition  des  Fables 
d'Esope,  suivies  de  réflexions;  une  petite  bro- 
chure, les  iievoirs  des  femmes  envers  leurs 
maris,  devoirs  sur  lesquels,  disons-le  en  pas- 
sant, l'auteur  avait  des  idées  d'une  rigidité 
extrême,  malgré  toute  l'aménité  de  son  ca- 
ractère ;  enfin  un  mémoire  intitulé  Mon  pro- 
cès, où  il  dévoile  la  contrefaçon  de  l'Histoire 
de  Charles  Grandisson  par  les  libraires  de 
Dublin,  Devenu  célèbre  et  riche  par  ses  ou- 
vrages, il  obtint 'l'impression  du  Journal  de 
la  Chambre  des  communes,  qui  lui  rapporta 
des  béin-Uces  assez  considérables  pour  qu'il 
pût  acheter,  en  1760,  la  moitié  du  brevet 
d'imprimeur  du  roi;  il  n'en  profita  pas  long- 
temps, car  il  mourut  l'année  suivante.  A 
part  la  fermeté  de  caractère,  il  possédait 
toutes  les  venus  qui  font  l'honnête  homme, 
et  nul  ne  mena  une  vie  plus  irréprochable. 
Son  plus  grand  défaut  fut  une  forte  dose  de 
vanité  littéraire ,  qui  le  portait  à  critiquer  et 
à  déprécier  tous  les  littérateurs  de  son  épo- 
que, mais  surtout  ceux  qui,  suivant  la  même 
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voie,  lui  faisaient  concurrence  dans  l'admi- 
ration des  lecteurs. 

Les  œuvres  de  Riehardson  ont  été,  à  diffé- 
rentes reprises,  traduites  en  français,  notam- 
ment par  l'abbé  Prévost,  par  Letourneur  et 
par  G. -F.  Monod.  Baré  a  donné  une  traduc- 
tion de  Clarisse  Uàrlowe  (Paris,  1845,  4  vol. 
in-8°),  abrégée  par  Jules  Janin,  qui  y  a  joint 
un  Essai  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  l'auteur 
(1846,  2  vol.  in-8").  Mistress  Barbauld  publia, 
en  1804,  la  Vî'e  et  la  correspondance  de  Sa- 
muel Jiichardson  (S  vol.),  trad.  également  en 
français  par  Leuliette  (Paris,  1808,  in-8°). 

RICUAKDSON  (.William),  littérateur  an- 
glais ,  né  dans  le  Perthshire  en  1743 ,  mort  à 
Glascowen  1814.11  devint  précepteur  des  en- 
fants du  comte  Cathcart,  qu'il  accompagna  à 
Saint-Pétersbourg,  où  il  fut  pendant  quatre 
ans  le  secréiaire  particulier  du  comte,  puis  si 
enseigna  jusqu'à  sa   mort  les  humanités   à 
Glascow(l773).S'SprineipauxouvrBgessont: 
Anecdotes  of  the  russian  empire  (1780,  in-8°); 
une    série    d'essais   intitulés  :  The   philan- 
thrope; Essays  on  the  principal  characters  of 
Shuhpeare  (1775-1788,  3   vol.),  qui   ont  été 
souvent  réimprimés  et  dans  lesquels  Richard- 
son  critique  le  grand  poète  avec  une  exces- 
sive sévérité;  un  recueil   de  poésies  (1784, 
in-8°);  quelques  romans,  deux  drames,  etc. 
MCÏUHDSON  (sir  John),  naturaliste  an- 
glais, né  à  Dumfries  (Ecosse)  en  1787,  mort 
en  1865.  Il  entra,  en   1S07,   dans  la  marine 
royale  comme  aide-major,  assista  au  siège  de 
Copenhague,  se  rendu  ensuite  au  Canada  et, 
de  retour    en    Europe  en  1S1C,  se  lit  rece- 
voir docteur  en  médecine  a  Edimbourg.  En 
1S19  et  en  1825,  RichaTdson  accompagna, 
comme  chirurgien  et  naturaliste,  le  célèbre 
capitaine  Franklin  dans  ses  voyages  d'explo- 
ration au  pôle  nord.    11   put    ainsi   explorer 
la  branche  orientale   du  'Mackensie,  remon- 
ter la  rivière  du  Coppermine,  puis_  rejoindre 
le  capitaine  Franklin, qui,  de  son  côté,  venait 
d'explorer  la  branche  occidentale  du  Mac- 
kensie. En  1SÎ7,  il  revint  à  Londres,  puis  fut 
nommé  médecin  de  la  flotte  (1838)  et  inspec- 
teur des  hôpitaux  (1840).  Lorsque,  en  1848, 
le  gouvernement  anglais  envoya  des  expédi- 
tions a  la  recherche  de  sir  John  Franklin, 
dont  on  n'avait  pas  4e  nouvelles  depuis  1845, 
Riehardson  reçut  la  mission  de  visiter  les 
côtes  entre  les  embouchures  du  Mackensie  et 
le  Coppermine  et  celles  de  la  terre  de  Victo- 
ria et  de  Wollaston,  situées  a, l'opposé  du  cap 
lirusenstern.  Dans  ce  but,  il  quitta  l'Angle- 
terre avec  M.  Rae  (25  mars  1848)  et,  après 
un  pénible  voyage  qu'il  fit  sans  résultat,  il 
débarqua  à  Liverpool  en  novembre  1849.  En 
1855,   il  quitta  le  service  de  'la  marine.  Il 
avait  alors  la  surintendance  du  muséum  éta- 
bli à  l'hôpital  do  Haslar.  On  doit  à  ce,  savant 
naturalisa  la  partie  scientifique  du  second 
voyage  de  Franklin  aux  mers  arctiques.  Cette 
publication  fut  commencée  en  1S29  sous  le 
titre  :  Fauna  boreali-americana,  or  the  Zoo- 
logy  of  the  norihern  ports  of  lirilish  Ame- 
rica, containing  descriptions  of  the  abjects  of 
aaturut  history  collected  on  the  laie  norihern 
land  expéditions  under  the  command  of  sir 
John  Franklin  assisted  by  William  Swainson 
and   the  Rev.    William  Eirby  (in  -  4°)  ;   la 
IIe  partie,  les  Oiseaux,  par  Swainson  et  Ri- 
ehardson, parut  en  1831  ;  la  IU«,  les  Poissons, 
par  Riehardson,  en  1836,  et  la  IVe,  les  In- 
sectes, en  1838.  Sir  Riehardson  a,  en  outre, 
donné  les  Mammifères  du  voyage  du  capi- 
taine Buchey  au  Pacifique  et  ail  détroit  de 
Behring  (1839,  in-4°)  ;  les  Poissons  du  voyage 
de  l'Èrèbe  et  la  l'erreur,  sous  le  commande- 
ment de  sir  James  Clarke  Ross,  pendant  les 
années  1839  et  1843  (1845,  in-4°)  ;  les  Poissons 
du  voyage  du  Samarang,  sous  le  commande- 
ment du  capitaine  sir  Edward  Belcher, durant 
les  années  1843-1846  (1848,  in-4<>);  les  Mam- 
mifères fossiles  du  voyage  du  Herald,  sous  le 
commandement  du  capitaine  Henry  Kellett, 
durant  les  années  1845-1851   (1S52,  in-4°); 
des  notes  sur  \' Histoire  naturelle  des  derniers 
voyages  arctiques  du  capitaine  Edw.  Bel- 
cher à  la  recherche  de  sir  John  Franklin, 
durant  les  années  1852,  1853,  1854  (1855,  2  vol. 
in-8°);  Arctic  searching  expédition;  ajournai 
of  a  boat  voyage  irough  Itupcrt's  land  and  the 
Arctic  sea,  in  search  of  the  Discovery  ships 
under  command  of  sir  John  Franklin  (1851, 
2  vol.  in-8°),  relation  de  son  voyage  à  la  re- 
cherche de  Franklin.  Cet  ouvrage,  outre  la. 
relation  de  l'expédition,  contient  de  nombreu- 
ses informations  sur  la  zoologie,  la  géogra- 
phie et  l'histoire  naturelle  de  la  partie  sep- 
tentrionale du  continent  américain,  aussi  bien 
que  sur  les  différentes  tribus   d'Indiens  et 
d'Esquimaux  qui  l'habitent. 

KlCHARDSOS  (James),  voyageur  anglais, 
né  en  Ecosse  en  1806,  mort  a,  Ungouiuina 
(Afrique  intérieure)  en  1851.  Attaché  à  la  So- 
ciété anglaise  pour  l'abolition  de  l'esclavage, 
il  se  rendit  à  Malte,  y  étudia  l'arabe  et  la 
géographie,  puis  passa  en  Afrique.  En  1845, 
il  se  dirigea  vers  le  désert.  Après  avoir  vi- 
sité Ghadamez,  Ghat,  le  Fezzan,  Mourzouk, 
Sockua  et  Misratah,  il  revint  à  Tripoli  le 
18  avril  1847,  De  retour  en  Angleterre,  il  par- 
vint à  obtenir  l'appui  de  lord  Palmerston 
pour  une  expédition  qu'il  projetait  de  faire 
dans  l'Afrique  centrale,  dans  le  but  de  dé- 
couvrir le  mystérieux  lac  Ischad.  S'étant  ad- 
joint deux  savants  allemands,  Henri  Barthet 
Overweg,  il  se  rendit  avec  eux  à  Tripoli  au 
commencement  de  1850.  Les  trois  voyageurs 
s'enfoncèrent  alors  dans  le  désert  et  prirent 
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des  directions  différentes  après  être  arrivés 
dans  le  Damerghou,  Riehardson  était  arrivé 
à  quelques  journées  du  lac,  lorsqu'il  mourut 
des  suites  de  ses  fatigues.  On  a  de  lui  :  Voya- 
ges dans  les  grands  déserts  du  Sahara  en.1845 
et  1846  (Londres,  1848,  2  vol.  in-8°)  ;  Récit 
d'une  mission  dans  l'Afrique  centrale  (Lon- 
dres, 1853,2  vol.-  in-8»),  publié  par  sa  veuve 
d'après  les  notes  et  le  journal  de  voyage  lais- 
sés par  Riehardson.  En  1860,  la  veuve  de  ce 
voyageur  a  publié,  en  outre,  la  relation  jus- 
que-là demeurée  inédite  de  l'excursion  qu'il 
avait  faite  dans  le  Maroc.  On  doit  encore  à 
Riehardson  plusieurs  brochures  sur  l'état  des 
études  géographiques  en  Angleterre,  ainsi 
que  sur.  diverses  questions  relatives  à  l'es- 
clavage. 

RICHARDSONIE  s.  f.  (ri-char-dso-nî  —  de 
Jiichardson ,  botan.  angl.  ),  Bot.  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  rubiacées,  tribu  des 
coffèacées,  comprenant  des  espèces  qui  crois- 
sent dans  l'Amérique  tropicale. 

—  Encycl.  Les  richardsonies  sont  des  plan- 
tes vivuoes,  à  rhizomes  généralement  grêles, 
presque  cylindriques,  sinueux,  annelés,  gri- 
sâtres, à  partie  centrale  ligneuse  ;  la  tige, 
courte,  herbacée,  rameuse,  porte  des  feuilles 
opposées,  accompagnées  de  stipules  interpé- 
tiolaires,  découpées.  Les  fleurs,  petites,  blan- 
ches ou  roses,  groupées  en  capitules  sessilas, 
terminaux,  présentent  un  calice  adhérent 
dans  sa  partie  inférieure,  à  limbe  divisé  en 
six  lobes;  une  corolle  turbinée;  six  ou  huit 
étamines;  un  ovaire  infère,  à  trots  loges 
uniovulées,  surmonté  d'un  style  trifide.  Le 
fruit  est  une  capsule  a  trois  loges  mouosper- 
mes.  Les  richardsonies  scabre  et  rose  crois- 
sent au  Pérou  et  au  Brésil.  Leurs  racines, 
ou  mieux  leurs  rhizomes,  sont  employées  en 
médecine  comme  succédanés  de  l'ipeca- 
cuana ,  sous  le  nom  d'ipécacuana  ondulé 
ou  amylacé. 

Cette  racine  se  trouve,  dans  le  commerce, 
sous  la  forme  de  fragments  de  volume  va- 
riable, mais  généralement  petits  et  irrégu- 
liers, gris  blanchâtre  au  dehors,  blancs  et 
farineux  h  l'intérieur,  à  surface  ondulée  et 
marquée  d'anneaux  demi-circulaires  et  à  cas- 
sure nette;  l'épidémie,  vu  à  la  loupe,  pré- 
sente des  points  brillants,  formés  par  des 
grains  d'amidon.  Cette  racine  exhale  une 
odeur  spéciale  de  moisi.  Elle  renferme  del'é- 
métine,  une  matière  grasse,  du  ligneux  et  de 
l'amidon.  Sa  poudre  est  beaucoup  plus  blan- 
che que  celle  de  l'ipécacuana  ordinaire, 
qu'elle  peut  remplacer  dans  certains  cas, 
bien  qu'elle  ait  des  propriétés  beaucoup  moins 
actives.  Appliquée  sur  les  muqueuses,  elle 
ne  détermine  qu'une  faible  irritation.  Cette 
espèce  est  d'ailleurs  assez  rare  dans  le  com- 
merce et,  par  conséquent,  peu  employée. 

IUCHAUD  (Joseph),  peintre  français,  né  à 
Aix  en  1812,  Elève  de  Paul  Delaroche,  il  dé- 
buta en  1838  par  deux  portraits  qui  passèrent 
inaperçus.  Mais,  en  1846,  il  exposa  un  Saint 
Sébastien  qui  fut  remarqué;  la  Communion 
qu'il  exposa  en  1848  fut  lune  des  toiles  les 
plus  admirées  au  Salon  de  cette  même  année. 
Plein  d'onction  et  de  sévérité,  ce  sujet  diffi- 
cile se  déroule  simplement.  Le  dessin  en  est 
distingué,  presque  grandiose;  le  modelé,  sa- 
vant, précis  et  très-serré.  Le  Baptistère  de 
la  cathédrale  a" Aix,  la  Vue  de  l'église  Saint- 
Laurent  parurent  ensuite  au  Salon  de  1852. 
Ces  toiles,  très-étudiées  cependant,  semblaient 
inférieures  aux  deux  tableaux  précédents.  De 
ce  moment  datent  aussi  quelques  Portraits 
habilement  peints,  dont  un,  celui  de  M.  Cha- 
vet,  peintre,  fut  exposé  en  1855  avec  la  Vue 
intérieure  de  la  chapelle  de  la  communion  à 
Saint-Aferry.  M.  Ri  chaud  aurait  pu  envoyer 
à  cette  Exposition  universelle  des  œuvres 
bien  supérieures,  et  l'on  s'explique  difficile- 
ment qu'il  ait  choisi  les  compositions  les  plus 
modestes.  Du  reste,  le  silence  du  jury  des 
récompenses  à  son  égard  dut  prouver  à  l'ar- 
tiste qu'il  s'était  trompé  duns  son  choix. 

R1CHBOROUGH  ,  hameau  d'Angleterre 
(Kent),  sur  le  Stour,  à  3  kilom.  N.-N.-O.  de 
Sandwich.  On  croit  qu'il  est  bâti  sur  l'empla- 
cement du  Rutupium  des  Romains,  dont  on 
ne  voit  plus  aucune  trace.  On  y  remarque  les 
ruines  d  un  château  et  d'un  amphithéâtre. 

RICHE  adj.'  (ri-che.  —  Ce  mot  avait,  au 
xn°  siècle,  la  même  signification  qu'aujour- 
d'hui, mais  il  en  avait  une  autre  assez  voi- 
sine, celle  de  puissant.  Cette  signification  se 
retrouve  dans  la  basse  latinité,  où  rici  homi- 
nés  signifiait  les  grands,  les  principaux,  les 
puissants  de  la  nation.  Lea  Espagnols  disaient 
ricos  nombres  dans  le  même  sens.  Cette  ac- 
ception de  puissant  est,  du  reste,  l'acception 
primitive,  car  le  mot  riche,  de  même  que  le 
bas  latin  ricus  et  l'espagnol  rico,  provient  du 
germanique  :  gothique  reiks,  chef,  et  comme 
adjectif  honoré,  digue;  ancien  haut  allemand 
richi,  rihhi,  puissant,  opulent;  anglo-saxon 
ryc,  vice,  rica,  Scandinave  rikr,  même  sens, 
d  où  l'allemand  moderne  reich,  anglais  rich, 
riche.  A  la  même  famille  appartiennent  :  le 
gothique  reiki,  domination,  reikinon,  régner; 
l'anglo-saxon  rici,  règne,  ricsias,  régner;  le 
scaudinave  riki,  règne,  rikia,  régner;  l'an- 
cien allemand  richi,  règne,  richan  et  richi- 
sân,  régner.  Toutes  ces  formes  font  partie  du 
principal  groupe  des  noms  aryens  du  roi  : 
sanscrit  râg,  ràgan,  roi  ;  zend  ragi,  royaume  ; 
latin  rex,  roi:  ancien  irlandais  rig;  irlandais 
moderne  righ,  riogh,  roi;  kymrique  rhi , 
chef,  etc.).  Qui  possède  beaucoup  de  bien  : 
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Un  biche  propriétaire.  Une  riche  héritière. 
Une  famille  puissamment  richb.  C'est  la  ville 
la  plus  kichb  du  département.  Quiconque  est 
richb  est  éminemment  toutes  choses  et,  sans 
mérite,  il  a  tout  mêrile.  (Boss.)  Celui-là  est 
ricub  qui  reçoit  plus  qu'il  ne  consomme.  (La 
Bruyi)  Rien' de  si  affreux  que  d'èlre  ricub 
tau*  vertu.  (Rivarol.)  H  faut  être  bien  richs 
pour  n'avoir  besoin  ni  de  dévouement  ni  de  li- 
berté. (Chateaub.)  Le  plus  riche  des  hommes, 
c'est  l'économe;  te  plus  pauvre,  c'est  l'avare. 
(Chainfort.)  L'homme  n'est  richb  que  de  la 
modération  de  ses  désirs.  (De  Bonabl.)  On  est 
richb  aussitôt  que  l'on  a  tout  ou  que  l'on  peut 
se  passer  de  tout.  (J.  Janin.)  On  est  flatté  de 
passer  pour  plus  richb  qu'on  n'est.  (E.  Sche- 
rer.)  Richb  1  Quand  on  applique  cetti  épUhète 
à  un  homme,  il  semble  que,  par  là,  on  te  dote 
d'un  privilège  surnaturel  et  qu'on  n'a  plus 
qu'à  envier  son  sort.  (X.  Marinier.) 
Qui  borne  ses  déairs  est  toujours  assez  riche. 

Voltaire. 
Etro  ricAe  n'est  rien  ;  le  tout  est  d'être  heureux. 

Voltaire. 

Que  je  devienne  riche  et  j'aurai  de»  vertus. 

Desmams. 

Je  suis  riche  de»  biens  dont  je  sa!»  me  passer. 

ViaÉB. 
Quiconque  est  ri'cAc  est  tout;  sans  sagesse  il  est  sage; 
11  a,  sans  rien  savoir,  la  science  en  partage. 

Do  ILE  AU. 
....    Combien  en  a-t-on  vus 
Qui,  du  soir  au  matin,  sont  pauvres  devenus 
Pour  vouloir  trop  tôt  être  riches! 

La  Fontaine. 

—  Abondamment  pourvu  :  Etre  riche  en 
mérite,  en  vertus.  Un  minerai  riche  en  argent. 
Un  composé  richk  en  oxygène.  Une  bibliothè- 
que richk  en  manuscrits,  riche  en  bonnes  édi- 
tions. Une  galerie  richk  en  tableaux  des 
grands  maitres.  Jlien  ne  prouve  que  l'atmo- 
sphère terrestre  de  la  période  houillère  fût 
plus  richb  en  acide  carbonique  que  celle  de 
nos  jours.  (L.  Eiguier.) 

—  Abondant,  fertile  :  Une  riche  contrée. 
Un  pays  richb  en  blé,  riche  en  prairies.  Ces 
champs  sont  couverts  de  riches  moissons  et  les 
coteaux  de  vignes  et  de  vergers.  (Peu.)  Les 
sols  marécageux;  lorsqu'ils  sont  défrichés, 
donnent  de  très-mernsproduits.  (M.  de  Doinb.) 
La  jachère  doit  être  fumée  si  le  sol  n'est  pas 
RICHB.  (M-  de  Doinb.) 

—  Magnifique,  éclatant,  superbement  orné  : 
Un  habit  richk.  De  menus  broderies.  L'illu- 
sion est  semblable  à  cette  bulle  de  savon, parée 
des  plus  riches  couleurs,  que  le  moindre  souf- 
fle détruit.  (La  Rochef.-Doud.)  les  robes  trop 
riches  ont  des  inconvénients  sérieux  pour  une 
jeunesse.  (J.  Janin.)  Une  tache  d'huile  choque 
moins  sur  une  bure  grossière  que  sur  une  Rt- 
CBK-éioffe.  (Th.  Gaut.) 

—  Fécond  en  idées,  en  images;  qui  peut 
donner  lieu  à  d'abondants  développements  : 
Un  sujet  riche.  Cette  allégorie,  cette  compa- 
raison est  très-RiCHE..  Montaigne  est  l'écrivain 
le  plus  riche  en  comparaisons  vives,  hardies, 
le  plus  naturellement  fertile  en  métaphores. 
(Sie-Beuve.)  Zampa  est  la  parlitio.ii  la  plus 
riche,  la  plus  puissante,  ta  plus  variée,  la 
plus  colorée  dont  une  plume  française  ait  doté 
le  théâtre.  (A.  Azevedo.) 

Soyez  rich»  et  pompeux  data  vos  descriptions. 

Boilead. 

—  Fam.  Remarquable ,  excellent  en  son 
genre  :  Goûtes  cela,  c'est  un  riche  morceau. 
Jfous  avons  fait  une  riche  pommade.  Il  fait 
aujourd'hui  un  richk  temps.  Voilà  un  riche 
pays  pour  les  amateurs  de  sites.  Cette  femme 
a  une  richk  taille. 

—  Riche  de.  Qui  possède  :  Il  est  riche  de 
cinj  cent  mille  francs. 

—  Langue  riche,  Langue  abondante  en  mots, 
en  expressions,  en  tournures  :  La  LA.NGUK 
française  n'est  vraiment  ricub  que  dans  les 
tournures  qui  expriment  les  rapports  les  plus 
déliés  de  la  société.  (Mmo  de  Staël.)  Toutes 
tes  langues  sont  richks  dans  l'ordre  d'idées 
qui  leur  est  familier.  (Renan.)  La  langcs  la- 
tine était  plus  mena  que  la  ndtre.^  (Boisso- 
nade.) 

—  Miche  parti,  Personne  à  marier  qui  pos- 
sède de  grands  biens. 

—  Loc.  fain.  Etre  riche  comme  Crésus 
comme  un  Crésus,  Etre  riche  comme  un  juif 
Iliche  comme  un  puits,  Etre  extrêmement 
riche  :  On  dit  que  vous  êtes  au  mieux  avec  te 
ministre  et  déjà  riche  comme  UN  juif.  (Le 
Sage.) 

—  Faire  un  riche  mariage,  Epouser  une 
personne  riche. 

—  Loc,  fam.  S'il  est  riche,  qu'il  dine  deux 
fois,  Se  dit  pour  se  moquer  d'une  personne 
qui  se  vante  ou  que  l'on  vante  mal  à  propos 
de  ses  richesses. 

—  Prov.  Iliche  marchand,  pauvre  poulail- 
ler, On  ne  s'enrichit  dans  le  commerce  qu'en 
économisant  sur  les  dépenses  de  table,  Il 
Pauvres  gens  ne  sont  pas  riches,  On  ne  peut 
attendra  de  chacun  que  des  dépenses  propor- 
tionnées à  sa  fortune. 

—  Prosod.  Mimes  riches,  Celles  qui  vont 
au  delà  de  l'exactitude  exigée. 

—  s.  m.  Personne  riche  :  Un  juge  doit  ren- 
dre également  la  justice  au  riche  et  au  pau~ 
vre.  (Acad.)  Le  superflu  des  RicuBS  est  le  né- 
cessaire des  pauvres.  (Paso.)  Le  bonheur  des 
riches  ne  consiste  pas  dans  le  bien  qu'ils  ont, 
mais  dans  le  bien  qu'ils  peuvent  faire.  (Fléch.) 
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Le  présent  est  pour  les  riches,  et  l'avenir  pour 
les  vertueux,  (La  Bruy.)  Pour  les  menus,  le 
grand  fléau,  c'est  l'ennui.  (J.-J.  Rouss.)  Le 
désordre  des  malheureux  est  toujours  le  crime 
des  riches.  (Vauven.)  Le  pauvre  a  des  droits 
incontestables  sur  l'abondance  du  riche.  (Tur- 
got.)  Le  peuple  est  l'armée  des  idées  nouvel- 
les; les  biches  sont  l'armée  du  gouvernement. 
(Liunart.)  Pour  chaque  indigent  qui  pâlit  de 
faim,  il.  y  a  un  riche  qui  pâlit  de  peur.  (L. 
Blanc.)  Ce  pauvre  qui  contracte  avec  le  riche 
n'est  jamais  sir  que  son  droit  ne  périra  pas 
dans  tes  procès.  (P.  Leroux.)  L'avare  est  un 
riche  honteux.  (A.  d'Hond.)  Il  est  plus  facile 
au  riche  de  faire  le  bien  qu'au  pauvre  de  s'abs- 
tenir du  mal.  (Petit-Senn.)  Le  pauvre,  dans  sa 
compassion,  est  ordinairement  plus  généreux 
que  le  riche  ;  il  comprend  la  misère.  (Latena.) 

Paris  est  pour  up  riche  un  pays  de  cocagne. 

BOILEAU. 

—  Mauvais  riche,  Riche  qui  n'a  point  de 
charité  pour  les  pauvres;  se  dit  par  allusion 
à  celui  dont  Jésus-Christ  parle  dans  l'Evun- 
gile. 

—  Prov.  On  ne  prête  qu'aux  riches,  On  n'o- 
blige que  ceux  qui  n'en  ont  pas  besoin.  Il  On 
n'attribue  un  mot,  un  fait,  une  chose  quel- 
conque qu'à  ceux  qui  se  sont  fait  remarquer 
dans  un  ordre  de  choses  analogue. 

—  s.  m.  Mamm.  Race  ou  variété  de  lapin. 

—  Allus.  littér.  Le  nmnvnls  riche,  Riche 
impitoyable  dont  il  est  parlé  dans  la  parabole 
de  Lazare  et  le  mauvais  riche.  V.  Lazare 
(t.  X.  p.  280). 

Riche  (le  mauvais),  chef-d'œuvre  de  Bo- 
nifazio; au  musée  de  l'Académie  des  beaux- 
arts,  à  Venise.  On  lit  dans  l'Evangile  de  saint 
Luc  (cli.  xvi,  v.  19  et  suiv.)  :  «  Il  y  avait  un 
homme  riche  qui  s'habillait  d'éearlate  et  de 
toits  fine  et  qui  faisait  tons  les  jours  de  ma- 
gnifiques repas.  Il  y  avait  aussi  un  pauvre 
nommé  Lazare,  étendu  à  sa  porte,  tout  cou- 
vert d'ulcères,  lequel  eût  bien  voulu  se  ras- 
sasier des  miettes  qui  tombaient  de  la  table 
du  riche  ;  mais  personne  ne  lui  en  donnait, 
et  même  les  chiens  venaient  lécher  ses  ul- 
cères. Ce  pauvre  vint  à  mourir  et  les  anges 
le  portèrent  dans  le  sein  d'Abraham.  Le  riche 
mourut  aussi  et  l'enfer  fut  son  tombeau.  Au 
milieu  des  tourments,  levant  les  yeux,  il  vit 
Abraham  avec  Lazare  dans  son  sein,  et  il 
s'écria  :  «  Père  Abraham,  ayez  pitié  de  moi 
«  et  envoyez-moi  Lazare,  afin  qu'il  trempe 
»  dans;  l'eau  le  bout  du  doigt  pour  me  ra- 
i  fraîchir  la  langue,  car  je  souffre  cruelle- 
»  ment  dans  ce  feu.  —  Mon  fils,  lui  dit  Abra- 
»  ham ,  souvenez- vous  que  vous  avez  été 
»  comblé  de  biens  pendant  votre  vie  et  que 
»  Lazute,  au  contraire,  n'a  eu  que  du  mal; 
i  maintenant  il  est  dans  la  joie,  et  vous  vous 
i  souffrez.  »  Les  peintres  se  sont  souvent  in- 
spirés de  cette  parabole  évungélique.  Le  fes- 
tin du  mauvais  riche,  surtout,  a  été  souvent 
retracé.  11  n'a  d'ailleurs  été  pour  la  plupart 
des  peintres,  et  notamment  pour  Bonifazio, 
qu'un  prétexte  à  mettre  en  scène  des  person- 
nages richement  vêtus  et  se  livrant  à  l'orgie. 
«  Le  Mauvais  riche  de  Bonifazio,  dit  Th.  Gau- 
tier (Jtalia,  p.  298),  est' un  tableau  profondé- 
ment vénitien.  Il  n'y  manque  ni  les  belles 
femmes  aux  tresses  enroulées,  aux  fils  de 
perles,  aux  robes  de  velours  et  de  brocart,  ni 
les  seigneurs  magnifiques  aux  poses  galantes 
et  courtoises,  ni  les  musiciens,  ni  les  pages, 
ni  les  nègres,  ni  la  nappe  damassée  richement 
couverte  de  vaisselle  d'or  et  d'argent,  ni  les 
chiens  s'ébuttant  sur  les  pavés  de  mosaïque 
et  cette  fois  flairant  les  haillons  du  Lazare 
avec  la  défiance  de  chiens  bien  élevés,  ni  les 
terrasses  à  balusties,  où  le  vin  rafraîchit  dans 
des  cratères  antiques,  ni  les  blanches  colon- 
nades entre  lesquelles  le  ciel  fait  voir  son 
bleu  pommelé.  Seulement,  le  gris  argenté  de 
Paul  Véronèse  prend  ici  une  teinte  d'ambre, 
l'argent  se  dore  et  devient  vermeil.  Les  phy- 
sionomies des  personnages,  rappellent  avec 
fidélité  les  types  patriciens  de  Venise.  »  L'E- 
cole des  beaux-arts  de  Paris  possède  une 
belle  copie  du  tableau  de  Bonifazio,  exécutée 
par  M.  Serrur. 

Le  musée  de  l'Ermitage  possède  un  tableau 
de  Paul  Véronèse  représentant  le  Festin  du 
mauvais  riche.  Le  même  sujet  a  été  traité  par 
Jacopo  Bassano  dans  un  tableau  qui  est  au 
musée  du  Belvédère  et  dans  un  autre  qui  est 
au  musée  de  Madrid;  ici  encore  nous  assis- 
tons à  un  repas  do  grands  seigneurs  véni- 
tiens; les  accessoires,  uans  l'exécution  des- 
quels le  Bassan  excellait,  sont  nombreux  et 
presque  aussi  intéressants  que  les  figures. 
Curnelis  Ualle  a  gravé  une  des  compositions 
de  J.  Bussuno.  Au  musée  des  Offices,  on  voit 
la  même  scène  peinte  par  Fraucesco  Bas- 
sano, tils  de  Jacopo;  la  scène  se  passe  dans 
un  intérieur  encombré  de  vaisselle  et  de  vic- 
tuailles. Ce  sujet  a  été  'encore  reproduit  par 
Cairo  (musée  du  Capitote),  Biennoury  (Salon 
de  1849),  Ad.  Guignet  (lithographie  par  Eu- 
gène Le  Roux),Jautiteen  (collection  Wood- 
burn,  en  Angleterre),  etc. 

Les  divers  épisodes  de  VJBistoire  du  mau- 
vais riche  ont  été  représentés  par  Domeuico 
Campagnula  (trois  pièces  gravées  par  L.  Ber- 
teilo),  Crispin  de  Passe  (trois  pièces),  Alde- 
grever  (cinq  pièces  gravées  sur  cuivre  en 
J554),  J.-M.  liager,  Jean  Le  Clerc,  etc. 

David  Teniers  a  peint  l'Airiuéedu  mauvais 
riche  aux  enfers  (v.  arrivée,  I,  p.  692).  Le 
même  sujet  a  été  grave  par  Cornelis  Bos, 
d'après  Martin  Heemskerk,  on  1517. 
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Riche  ei  pauvre,  roman  par  M.  Emile  Sou- 
vestre  (1836),  Qu'on  ne  se  méprenne  pas  au 
titre  de  cet  ouvrage  ;  l'auteur  n'a  pas  voulu 
soutenir  une  thèse  socialiste,  ni  exciter  ies 
passions,  ni  irriter  le  peuple  par  le  spectacle 
u'un  luxe  auquel  il  ne  peut  atteindre;  c'est 
une  simple  étude  de  mœurs,  un  récit  de  la  vie 
réelle  raconté  avec  cœur.  C'est  l'histoire  phi- 
losophique de  deux  hommes  placés  dans  deux 
conditions  différentes.  Antoine  Larry  et  Ar- 
thur Boissard  sortent  du  collège  de  Rennes 
le  même  jour.  Antoine  prend  le  chemin  du 
faubourg,  où  est  la  boutique  de  sa  mère,  et 
Arthur  monte  en  voiture  et  s'élance  gaiement 
vers  le  somptueux  hôtel  de  sa  famille.  Tous 
deux  se  destinent  au  barreau;  les  débuts  du 
premier  sont  obscurs,  faute  d'appui;  le  riche 
Arthur,  au  contraire,  ami  du  premier  prési- 
dent, du  procureur  impérial,  est  chargé  des 
plus  belles  causes  et  obtient  promptement  une 
réputation  qui  lui  est  inutile  et  dont  il  fait 
d'ailleurs  peu  de  cas,  tandis  qu'Antoine  ne 
peut  parvenir  à  se  faire  connaître  et  à  ga- 
gner sa  vie.  Plus  tard,  Antoine  devient  amou- 
reux d'une  jeune  et  belle  fille  nommée  Louise; 
mais  sa  passion  effraye  celle  qui  en  est  l'ob- 
jet, tandis  qu'Arthur,  jeune,  riche,  beau,  gai, 
n'a  qu'à  se  présenter  pour  être  préféré.  Ce- 
pendant, après  bien  des  vicissitudes  et  des 
amertumes,  l'avocat  Antoine  trouve  enfin  une 
porte  ouverte  vers  la  fortune;  il  part  pour 
recueillir  en  Allemagne  un  lot  considérable 
gagné  à  la  loterie  par  un  de  ses  clients  et, 
pour  prix  de  son  temps  et  de  ses  soins,  il  re- 
cueille une  somme  fort  belle  dans  la  part  des 
fonds  qu'il  est  parvenu  à  réaliser.  Pendant 
qu'il  voyageait,  Arthur  devenait  l'amant  heu- 
reux de  Louise,  et,  lorsque  Antoine  est  de  re- 
tour, lorsqu'il  accourt  riche  et  empressé  vers 
sa  fiancée,  il  ne  trouve  plus  qu'un  cadavre. 
Arthur  a  abandonné  Louise  pour  un  riche 
mariage  et  Louise  s'est  donné  la  mort.  Bois- 
sard, averti  trop  tard,  arrive  en  ce  moment 
et  une  scène  terrible  éclate  en  face  du  cada- 
vre de  Louise.  «  Je  .vous  hais  1  s'écrie  Antoine 
en  serrant  à  le  lui  meurtrir  le  bras  d'Arthur. 
Je  vous  haisl  je  vous  haisl  et  ne  croyez  pas 
que  cette  haiue  soit  une  colère;  c'est  toute 
mon  âme ,  elle  a  grandi  avec  moi  heure  par 
heure.  Toujours  depuis  quinze  ans  je  vous  ai 
trouvé  à  côté  de  moi,  opposant  votre  bonheur 
à  ma  souffrance.  Enfant,  vous  étiez  élégant 
et  recherché  de  tous;  moi,  couvert  de  hail- 
lons, raillé  de  tous;  vous  étiez  beau  de  la 
beauté  des  riches,  moi  laid  de  la  laideur  du 
pauvre.  Nous  sommes  devenus  des  hommes 
et  je  vous  ai  encore  trouvé  sur  ma  route,  éta- 
lant l'insolence  de  vos  prospérités  en  face  de 
mes  misères.  On  vous  a  accueilli,  quand  on 
me  repoussait  ;  on  vous  a  jeté  tin  pont  sur  les 
précipices,  et  moi  on  m'a  laissé  y  tomber.  J'ai 
souffert  tout  cela  quinze  ans,  quinze  ans  de 
mes  pluis  belles  années,  des  seules  que  l'on 
puisse  donner  à  la  joie  sur  terre.  Quinze  ans 
j'ai  résisté,  j'ai  été  patient;  quinze  an3  je  me 
suis  senti  sous  vos  pieds,  et  vous  m'y  avez 
laissé;  quinze  ans  j'ai  tremblé,  j'ai  eu  "honte, 
je  me  suis  tu,  et  vous  avez  trouvé  que  cela 
était  bien.  J'ai  blanchi  mes  cheveux  à  me 
bâtir  un  nid  sur  l'abîme;  j'y  ai  tout  apporté 
grain  à  grain,  plume  à  plume,  et,  quand  j'ai 
tout  achevé,  pendant  que  je  joins  les  mains 
pour  remercier  Dieu,  H  vient  un  homme  qui 
n'a  rien  fait,  rien  souffert,  rien  désiré  ;  un 
homme  heureux  par  droit  de  naissance,  qui 
étend  vers  mon  bonheur  sa  main  gantée  et 
me  le  ravit.  Oui I  vous  m'avez  volé  mon  bon- 
heur 1  Vous  me  l'avez  volé  frauduleusement 
et  comme  un  lâche  1  Toujours  je  vous  ai 
trouvé  sur  mon  chemin,  réussissant  où  j'é- 
chouais et  recueillant  où  j'avais  semé.  Après 
avoir  renoncé  a  la  fortune,  à  la  réputation, 
au  repos,  pour  ne  pas  mourir  sans  savoir  ce 
que  c  est  que  la  joie,  j'ai  voulu  en  demander 
un  peu  à.  l'amour.  Je  croyais  qu^  Dieu  avait 
laissé  du  moins  ce  trésor  au  pauvre  !  Je  suis 
allé,  loin  de  vos  cercles  brillants,  chercher  une 
femme  encore  plus  pauvre  et  plus  abandon- 
née que  moi,  afin  d'avoir  une  fois  le  bonheur 
de  protéger.  Après  l'avoir  trouvée  pure, 
douce,  bonne,  heureuse,  prête  à  m'aimer,  je 
suis  parti  pour  gagner  de  quoi  lui  donner  un 
toit,  et,  quand  je  suis  reyenu,  vous  aviez 
passé  et  la  femme  pure  était  déshonorée,  et 
la  femme  heureuse  était  morte  de  douleur! 
Mortel  mortel  Et  vois-tu  ce  cadavre  qui  ne 
bouge  plus,  qui  est  froid,  que  des  vers  vont 
ronger,  c'est  mon  avenir  et  mes  espérances  ; 
tout  cela  va  descendre  dans  un  trou  de  terre 
aveu  elle  I  Cet  enfant,  c'était  mon  dernier 
rêve.  Tout  va  être  cousu  dans  son  linceul,  et 
mon  bonheur,  et  ma  foi,  et  mon  courage. 
Maintenant,  je  ne  vis  plus  que  pour  lui  creu- 
ser une  tombe  et  la  venger,  car  je  la  venge- 
rai. Boissard,  l'heure  de  la  résignation  est 
passée.  J'ai  trop  plié  le  cou  devant  le  monde, 
attendant  que  Dieu  fit  justice  ;  je  ne  compte 
plus  sur  Dieu;  mon  brassera  ma  providence; 
il  faut  qu'un  riche  meure  pour  venger  cette 

fiauvre  femme  qui  est  morte,  et,  avant  d'aller 
a  rejoindre,  je  te  tuerai,  Boissard.  ■  Il  ne  le 
tua  pas,  parce  qu'Arthur  essuya  deux  fois  le 
feu  de  son  pistolet  en  tirant  en  l'air.  Antoine 
voulut  alors  se  donner  ta  mort;  mais  un  de 
ses  amis  le  détourna  de  ce  funeste  dessein  et 
il  consentit  à  profiter  pour  l'avenir  désavan- 
tages que  lui  uonnait  sa  richesse,  s'il  pouvait 
être  encore  pour  lui  quelque  bonheur. 

Le  style  de  liiche  et  pauvre  est  élégant,  pit- 
toresque, animé  et  plein  de  sensibilité.  La  mo- 
ralité de  l'ouvrage  est  tout  entière  dans  ces 
mots  de  l'imprécation  d'Antoine  :  «  Avoir  le 
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bonheur  de  protéger  quelqu'un  I  »  C'est  dire 
au  riche  d'aider  le  pauvre  au  lieu  de  l'oppri- 
mer, c'est  prêcher  la  sainte  fraternité. 

BICHE  (la),  village  et  comra.  de  France 
(Indre-et-Loire),  canton,  arrond.  et  à  1  ki- 
lom.  de  Tours;  1,560  hab. 'Fabrique  de  tapis. 
On  y  remarque  une  église,  construite  il  y  a 

f>eu  d'années  dans  le  style  du  xne  siècle,  et 
es  ruines  de  l'église  au  prieuré  de  Saint- 
Cosne,  datant  du  xiuc  siècle  et  présentant 
encore  des  vestiges  de  peintures  murales.  Le 
poète  Ronsard  fut  prieur  de  cette  abbaye, 
dans  laquelle  mourut  l'hérésiarque  Bérenger. 
Une  partie  des  bâtiments  d'un  ancien  cou- 
vent dédié  à  sainte  Anne  est  occupé  aujour- 
d'hui par  une  manufacture. 

C'est  dans  la  commune  de  La  Riche  que  se 
trouvait  le  célèbre  château  de  Plessis-lez- 
Tours,  dont  il  ne  reste  plus  que  des  ruines 
insignifiantes,  consistant  dans  la  moitié  d'une 
tour  et  dans  un  petit  bâtiment  en  brique.  Ce 
château  tombait  en  ruine  lorsque,  en  1463, 
Louis  XI  l'acheta  à  son  chambellan  Audouin 
Toucbard  de  Maillé.  C'était  alors  une  seigneu- 
rie, appelée  Montilz-lez-Tours  et  qui  dépen- 
dait du  duché  de  Luynes.  Le  roi  rit  recon- 
struire le  vieux  manoir  et,  sans  vouloir  en 
faire  une  place  de  guerre,  il  donna  à  cette 
demeure  l'aspect  d'un  château  fort,  ayant  des 
tours,  des  ponts-levis,  des  remparts  crénelés, 
des  douves  profondes.  Voici  quelle  était  la 
physionomie  de  Plessis-lez-Tours  du  temps  de 
Louis  XI,  qui  y  demeura  près  de  vingt  ans  : 
le  voyageur  qui  s'approchait  du  manoir  royal 
rencontrait  d'abord  une  première  enceinte 
flanquée  de  grosses  tours.  Le  pont-levis,  en- 
touré des  archers  de  la  garde  écossaise,  don- 
nait accès  à  une  vaste  cour,  formée  de  gale- 
ries et  de  logements  pour  les  troupes  qui  fai- 
saient le  service  pendant  le  séjour  du  roi.  La 
seconde  cour  du  Plessis,  mieux  défendue  que 
la  première,  était  entourée  de  douves  pro- 
fondes qu'on  franchissait  à  l'aide  d'un  nou- 
veau pont-levis  fortifié  d'une  lourde  herse  en 
fer.  Tout  autour  de  l'enceinte  de  cette  se* 
conde  cour  s'élevaient  des  bâtiments  de  con- 
struction plus  soignée  que  celle  de  la  pre- 
mière; une  partie,  occupée  par  les  grands 
appartements  du  roi,  se  dessinait  à  la  gauche 
du  spectateur,  au-dessus  de  la  galerie  qui  lui 
servait  souvent  de  promenade  et  de  point 
d'observation.  Ces  appartements,  ouverts  seu- 
lement le  jour  où  le  roi  admettait  auprès  de 
lui  des  étrangers  illustres,  demeuraient  ordi- 
nairement plongés  dans  une  demi-obscurité 
qui  leur  donnait  un  aspect. grave  et  même 
austère.  Le  plus  souvent  déserts,  placés  entre 
le  logement  particulier  du  roi  et  la  chapelle, 
jamais  personne  ne  les  traversait,  hormis 
Louis  XI  lorsqu'il  se  rendait  à  cette  chapelle 
pour  y.faire  ses  dévotions.  Volontairement  le 
roi  avait  fait  de  sa  résidence  presque  une  pri- 
son d'Etat.  Comme  nous  l'apprend  Commines, 
Louis  XI  s'y  faisait  garder,  lui  et  ses  prison- 
niers, enfermés  dans  les  cachots  et  les  ou- 
bliettes du  château,  avec  la  vigilance  ta  plus 
sévère,  avec  ce  caractère  de  défiance  perpé- 
tuelle qui  est  devenu  légendaire.  Le  service 
'de  la  cour,  ou  maison  du  roi,  n'en  était  pas 
moins  organisé,  sinon  avec  un  grand  appa- 
rat, du  moins  très-suffisamment;  ce  service, 
monté  par  le  dauphin  durant  son  exil  en  Dau- 
phiué  à  peu  près  comme  celui  de  la  cour  de 
Hmubert  II,  n'avait  subi  que  peu  de  modifi- 
cations depuis  son  avènement  au  trône. 
Louis  XI,  en  vieillissant,  devint  de  plus  en 
plus  méfiant  et  sombre.  Non  content  des  pré- 
cautions sans  nombre  dont  le  Piessis-lez- 
Tours  était  déjà  entouré,  il  en  imagina  d'au- 
tres que  lui  inspirait  son  humeur  noire  et  su- 
perstitieuse. «  Il  fit,  dit  Commines,  clorre  tout  à 
î'entour  de  sa  maison  de  Plessis-lez-Tours  de 
grands  barreaux  de  fer,  bons,  grands  et  épais  ; 
lesdites  grilles  estoient  contre  le  mur  du  côté 
de  la  place  de  l'autre  part  du  fossé,  car  il 
estoit  à  fond  de  cuve,  et  y  lit  mettre  plusieurs 
broches  de  fer  massonnées  dans  le  mur  qui 
avoient  chacune  trois  ou  quatre  pointes,  et 
les  fit  mettre  fort  près  l'une  de  l'autre.  Et 
davantage  ordonna  dix  arbalétriers  à  chacun 
des  moyneaux  dedans  lesdicts  fossés  pour 
tirer  à  ceux  qui  s'en  approcheroient  avant 
que  la  porte  tust  ouverte,  et  vouloit  qu'ils 
couchassent  auxdits  fossés  et  se  retirassent 
auxdits  moyneaux  de  fer.  >  En  nfême  temps 
il  se  vouait  à  saint  Claude;  il  prodiguait  des 
sommes  énormes  aux  monastères  et  il  appe- 
lait au  Plessis  suint  François  de  Paule,  qui 
fonda  le  couvent  des  minimes,  tout  proche  du 
château.  Louis  XI  mourut,  comme  on  le  sait, 
au  Plessis-lez-Tours  le  30  août  1483,  a  huit 
heures  du  soir.  Après  la  mort  de  ce  prince, 
le  château  fut  bientôt  abandonné.  La  cour,  à 
l'occasion  de  la  tenue  des  états  généraux  as- 
semblés au  commencement  de  lu  régence  de 
Charles  VIII,  résida  cependant  encore  quel- 
que temps  au  Plessis  ;  mai»  le  jeune  prince, 
devenu  roi,  se  hâta  de  quitter  les  sombres 
murailles  ou  une  partie  de  sa  jeunesse  s'était 
si  tristement  écoulée.  Louis  XII,  qui  y  avait 
également  passé  une  partie  de  la  sienne,  en 
avait  gardé  un  trop  pénible  souvenir  pour  en 
faire  uavantage  sa  résidence.  Ce  fut  au  Ples- 
sis-lez-Tours,  cependant,  dans  la  grande  salle 
du  château,  que  les  états  généraux  de  1506 
décernèrent  à  ce  monarque  le  surnom  de 
Père  du  peuple.  Sous  François  1er  et  ses  Suc- 
cesseurs, le  château  fut  confié  à  la  garde  d'un 
gouverneur.  Sous  Louis  XIV,  Mme  de  Sou- 
vray,  veuve  de  M.  de  Lusignan,  seigneur  de 
Sausac,  gouvernante  des  enfants  de  France, 
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obtint  par  récompense  spéciale  le  çouvarne- 
ment  de  Plessis-lez-Tours.  Le  roi  s'en  ré- 
serva néanmoins  la  propriété.  Lorsque  la  Ré- 
volution éclata,  ce  gouvernement  était  entre 
les  mains  de  la  famille  de  Vassé,  qui  jouissait 
de  ses  dépendances  territoriales  et  usait  au 
nom  du  roi  de  tous  les  droits  seigneuriaux  y 
attachés.  Dès  1778,  le  Plessis-lez-Tours  avait 
été  converti  en  une  sorte  d'asile  pour  quel- 
ques vieux  militaires  notamment,  apparte- 
nant à  de  pauvres  maïs  nobtes  familles,  et 
auxquels  on  accordait  le  droit  de  chasse,  de 
pêche  et  de  parcours.  En  1791,  il  s'y  trouvait, 
en  outre,  [quelques  moines  infirmes.  Pou  de 
temps  après,  on  en  fit  une  maison  de  correc- 
tion, puis  un  dépôt  militaire;  enfin  on  y  in- 
stalla des  ateliers  pour  la  fabrication  des 
armes.  L'an  VI,  le  château  fut  vendu  à  un 
juge  de  paix  de  Tours,  nommé  Cormeri,  qui 
le  fit  démolir,  à  l'exception  d'un  petit  corps 
de  bâtiment  et  de  la  tour  du  donjon,  où  l'on 
établit  une  fabrique  de  plomb  de  chasse.  Ce 
sont  les  derniers  restes  qui  subsistent  encore. 
A  la  suite  de  fouilles  opérées  en  1845,  on  dé- 
couvrit l'ancien  cachot  de  La  Balue. 

RICHE  (Claude-Antoine-Gaspard),  méde- 
cin et  naturaliste  français,  frère  cadet  de 
Gaspard  Riche  de  Prony,  né  à  Chamelet 
(Beaujolais)  en  176Î,  mort  au  Mont-Dor  en 
1797.  Reçu  docteur  en  médecine  à  Montpel- 
lier en  17S7,  il  se  rendit  à  Paris,  aida  Vicq- 
d'Azyr  dans  la  rédaction  du  Dictionnaire  d'a- 
natomie  de  V Encyclopédie  méthodique,  fut  un 
des  fondateurs  et  des  .membres  les  plus  labo- 
rieux de  la  Société  philomathique  et  accom- 
pagna d'Entreeasteaux  dans  son  voyage  à  la 
recherche  de  La  Pérouse,  en  qualité  de  na- 
turaliste (1791).  De  retour  en  1797  seulement, 
il  succomba  par  suite  des  fatigues  de  l'expé- 
dition et  du  chagrin  que  lui  causa  lu  perte  des 
collections  précieuses  qu'il  avait  rassem- 
blées ;  elles  lui  avaient  été  enlevées  par  les 
Hollandais  dans  la  merdes  Indes.  Ses  papiers, 
remis  au  gouvernement,  ont  été  très- utiles 
pour  la  rédaction  du  Voyage  d'Entreeas- 
teaux. Les  Anglais  rendirent  plus  tard  à  la 
France  les  collections  d'histoire  naturelle  de 
Riche,  qu'ils  avaient  reprises  eux-mêmes  aux 
Hollandais  en  s'emparant  de  leurs  colonies. 
Outre  des  Mémoires,  on  lui  doit  la  Chimie 
des  végétaux  (Avignon,  17S6,  in-8°). 

RICHE  DB  PRONY  (Gaspard-Clair-Fran- 
çoia-Marie),  ingénieur  et  mathématicien  fran- 
çais, frère  du  précédent.  V.  Prony. 

RICHE  (Le),  jurisconsulte  et  littérateur 
français.  V.  Le  Riche. 

RICHE-GARDON  (Luc  -  Pierre),  écrivain 
français,  né  a  Lyon  en  1B11.  Il  s'est  adonné 
de  bonne  heure  à  l'étude  des  questions  phi- 
losophiques et  sociales,  est  devenu  directeur 
du  Journal  des  initiés  aux  principes  et  à  l'œu- 
vre de  la  franc-maçonnerie  universelle  et  a 
fondé  la  librairie  de  la  Vie  morale  et  de  la 
Renaissance.  Ce  -libre  penseur,  doublé  d'un 
chaud  démocrate,  a  exposé  ses  idées  dans 
plusieurs  ouvrages,  dont  quelques-uns  ont 
paru  sous  le  pseudonyme  de  Uénédict  Nol- 
■trau.  Nous  citerons  de  lui  :  Manifestation 
catholique  et  rationalisme  chrétien ,  entretien 
entre  un  évéque  et  un  curé  sur  l'attitude  de 
l'épiscopat  envers  la  société  et  le  pouvoir,  etc. 
(1347,  iis-16);  les  Conservateurs  et  les  réfor- 
mistes, essai  sur  la  doclfine  politique  que  ré- 
clame le  régime  de  ta  liberté  (18-18,  hi-S°); 
Essai  de  doctrine  démocratique  par  une  théo- 
rie des  rapports  corrélatifs  qui  subsistent  en- 
tre les  droits  et  les  devoirs  (1848,  iii-8«)  ;  Doc- 
trine démocratique,  traité  des  devoirs  de 
l'homme  et  du  citoyen  (1850,  jn-S°);  Morale 
socialiste  ou  civile,  mathématiquement  expli- 
quée par  les  lois  providentielles  du  monde 
moral,  et  synthèse  sociale  (1851,  ia-8°);  l'A- 
néantissement de  la  monarchie  expliqué  par 
M.  Guizot  en  1851  ou  Doctrine  républicaine 
et  doctrine  monarchique  comparées  au  point 
de  vue  de  la  justice  et  de  la  stabilité  de  l'or- 
dre (1851,  în-8°);  Providentialisme ;  science 
générale,  révélation  directe  par  les  lois  vives, 
constitutives  de  tous  les  êtres  (1853,  in-8°); 
Du  droit  de  colonisation  et  des  limites  de  ce 
droit  (1863,  in-S°)  ;  Droit  et  devoir  providen- 
tiel des  peuples  (1865,  in-S»)  ;  Note  secrète  sur 
la  mission  occulte  du  second  Empire  (1871, 
in-s°),  etc. 

BICHE  (Jean-Baptiste),  président  de  la  ré- 
publique d'Haïti,  né  au  Cap-Haïtien  vers  1780, 
mort  à  Port-uu-Pritice  en  1547.  Il  était 
nègre  et  prit  une  part  active  à  la  guerre  de 
l'indépendance  haïtienne.  Devenu  général 
sous  le  roi  Christophe,  il  exéesta  sans  pitié 
les  ordres  sanguinaires  portés  contre  les 
hommes  de  couleur  du  nord  d'Haïti.  Le 
1er  mars  1848,  il  fut  proclamé,  par  les  dépar- 
tements de  l'Artibonite  et  de  Port-au-Prince, 
président  de  la  république  haïtienne,  en  l'ab- 
sence du  président  Pierrot,  qui  dut  recon- 
naître peu  après  le  faitaecompli.  Riche  trouva 
un  compétiteur  dans  Acaau,  ie  chef  des  fé- 
roces Piquets,  qui  fut  bientôt  réduit  lui-même 
à  se  suicider  après  le  supplice  de  ses  prin- 
cipaux adhérents.  Mais  le  Sud  ne  tarda  pas 
à  se  soulever  contre  le  nouveau  président,  et 
il  fallut  que  celui-ci  soutint  une  lutte  assez 
longue  avant  d'arriver  à  la  pacification  de 
cette  partie  de  l'Ile.  Riche  mourut  subitement 
dans  une  tournée  qu'il  faisait  dans  te  dépar- 
tement du  Nord.  Sa  présidence,  sous  laquelle 
la  constitution  haïtienne  de  1816  fut  remise 
en  vigueur,  avait  duré  une  année.  M.  Schœl- 
cher,  dans  son  livre  sur  Haïti,  l'a  accusé  a 
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tort  d'avoir  tué  lui-raèraa  sa  femme  et  ses  en- 
fants pour  obéir  à  un  ordre  de  Christophe. 

ntCIIEBOUItG,  un  des  meilleurs  crus  de  îa 
Bourgogne  ,  sur  le  territoire  de  Vosne.  Le 
Richeuourg  n'est  séparé  du  Romanée -Conti 
que  par  un  sentier.  Sou  étendue  est  d'envi- 
ron 6  hectares,  et,  comme  il  s'étend  davan- 
tage sur  la  pente  rapide  de  la  montagne, 
ses  produits  sont  moins  exquis  que  ceux  du 
Romanée,  ce  qui  ne  les  empêche  pas  d'avoir 
une  grande  valeur.  Il  est  probable  que,  si  on 
no  faisait  les  vins  de  Riehebourg  qu'avec  lea 
raisins  récoltés  à  la  hauteur  du  Romanée,  on 
obtiendrait  une  qualité  équivalente. 

R1CHEBOURG  (Pierre-Ambroise),  opticien 
et  photographe,  né  à  Paris  en  1810.  11  entra 
en  relation  avec  Daguerre,  s'occupa  de  pho- 
tographie, obtint  le  premier  des  épreuves  re- 
dressées (1839)  et  commença,  en  1841,  à  re- 
produire des  objets  au  moyen  du  microscope 
solaire  et  de  la  photographie.  Tout  en  restant 
opticien,  M.  Riehebourg  fut  pendant  plu- 
sieurs années  le  préparateur  des  leçons  que 
fit  Ortila  sur  la  découverte  de  Niepee  et  de 
Daguerre.  Depuis  lors,  il  a  fait  faire  des  pro- 
grès à  la  photographie  sur  verre  et  sur  ool- 
lodion  (1852),  en  inventant  des  appareils  in- 
génieux. En  1855,  il  a  été  chargé  par  le  mi- 
nistre de  l'agriculture  et  du  commerce  de 
photographier  les  animaux  couronnés  aux 
concours  de  Poissy,  de  Paris,  de  Chartres, 
et,  en  1857,  il  a  été  appelé  à  Saint-Péters- 
bourg par  le  gouvernement  russe  pour  y  re- 
produire par  la  photographie  des  œuvres 
d'art.  Outre  des  portraits  et  de  remarquables 
reproductions  photographiques,  on  doit  à 
M.  Riehebourg  :  des  Opuscules  sur  le  daguer- 
réotype ;  un  Nouveau  manuel  de  photographie 
sur  le  collodion  (1853,  in-8°)  ;  les  Trésors  d'art 
de  la  Russie  (1800,  in-fol.),  avec  Théophile 
Gautier,  etc. 

B1CI1E0OURG  (Emile-Jules),  né  à  Meuvy 
(Haute-àlariie)en  1833.  Il  fut  d abord  destiné 
à  l'enseignement  et  vint  à  Paris  en  1850; 
mais  il  se  luuça  bientôt  dans  la  carrière  lit- 
téraire et  débuta  sous  les  auspices  de  Déran- 
ger par  quelques  poésies.  Son  premier  ro- 
man, Lucienne,  fut  publié  dans  la  Jievue  fran- 
çaise. 

Parmi  ses  ouvrages,  nous  citerons  :  les 
Contes  enfantins  (1858,  1  vol.  in-18);  YBomme 
aux  lunettes  noires  (1864,  1  vol.  in-s°J;  Cœurs 
de  femmes  (1864,  1  vnl.  in- 18);  les  Barbes 
grises  (1867,  1  vol,  in-18);  Récits  devant  t'ûtre 
(1867,  l  vol,  in-18);  les  Francs-tireurs  de  Pa- 
ris (1872,  l  vol.  in-18)  ;  la  Comédie  au  village 
(1872,  i  vol.  in-18);  les  Soirées  amusantes, 
recueil  de  nouvelles  et  contes  moraux  des- 
tinés à  la  fomille  (1874-1875,  12  voi.  in-32), 
divisés  en  4  séries  :  Contes  d'hiver  (3  vol.), 
Contes  du  printemps  (3  vol.) ,  Contes  d'été 
(3  vol.),  Contes  d'automne  (3  vol.)  ;  la  Dame 
voilée  (1875,  1  vol.  in-18). 

M,  Riehebourg  a,  de  plus,  publié  un  grand' 
nombre  de  poésies  détachées,  dont  la  plu- 
part, romances,  chansons  et  duos,  ont  été 
mises  eu  musique. 

En  1863,  M.  Richebourg  a  fait  représenter 
au  théâtre  Beaumarchais  les  Nuits  de  la 
place-  Royale,  drame  en  cinq  actes,  et,  en 
1864,  au  même  théâtre,  Un  ménagea  la  mode, 
comédie  en  un  acte. 

MCIIimOURG  (Claude -Etienne  Bourdot 
ds),  littérateur  français..  V,  Bourdot. 

RICHE-DÉPOUILLE  s.  f,  Hortic.  Variété 

d'oranger. 

RICHÉE  s.  f.  (ri-ché  —  de  Riche,  natural. 
fr.)  Bot.  Syn.  de  cassipouréb  et  de  craspé- 
dhie. 

RICHELET  (César  -  Pierre) ,  lexicographe 
français,  né  à  Cherilinon,  près  de  Châlons- 
sur-Marne,  en  1631,  mort  k  Paris  en  1698.  Il 
était  petit-fils  de  Nicolas  Richetet,  avocat  au 
parlement ,  et  entra  dans  l'enseignement. 
D'abord  régent  des  classes  élémentaires  au 
collège  de  Vitry-le-François ,  il  quitta  ce 
poste  inférieur  pour  être  précepteur  du  (ils  du 
président  de  Courtivron.  Venu  un  peu  plus 
tard  à  Paris,  il  noua  commerce  avec  des  sa- 
vantset  des  lettrés,  Patin,  d'Ablancourt,  etc., 
et  se  lit  recevoir  avocat  ;  il  fut  un  des  habitués 
dea  réunions  de  l'abbé  d'Aubignac.  L'ensei- 
gnement lui  convenant  mieux  que  le  barreau, 
il  persévéra  dans  ses  premières  études  et 
faillit  même,  sur  la  recommandation  de  Tul» 
lemant  des  Réaux,  être  adjoint  k  Périgny 
comme  précepteur  du  dauphin.  Déchu  de  ces 
grandes  espérances,  il  se  plongea  dans  la 
grammaire,  la  lexicographie,  et  composa  ou 
édita  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  spé- 
ciaux qui  tous  ont  gardé  de  la  valeur. 

On  doit  à  Richelet  :  Dictionnaire  des  rimes 
dans  un  nouvel  ordre  (Paris,  1667,  in-12),  ou- 
vrage sur  lequel  est  fondée,  bien  à  tort,  sa 
meilleure  part  de  réputation,  car  il  n'en  fut 
que  l'éditeur  et  l'annotateur;  le  véritable  au7 
tcur  est  Fi-éinont  d'Ablancourt;  la  Versifica- 
tion française  ou  VArt  de  bien  faire  et  bien 
tourner  tes  uers(1671,  in-12);  Richelet  ne  fut 
cependant  qu'un  poète  très-médiocre  ;  les 
Plus  belles  lettres  des  nieilteurs  auteurs  fran- 
çais (Lyon,  1687,  in-12);  on  y  trouve  des  no- 
tes curieuses,  mais  dont  l'exactitude  n'est 
pas  toujours  irréprochable;  Dictionnaire  fran- 
çais (1680,  2  vol.  in-4<»)i  les  Commencements 
de  la  langue  française  ou  Grammaire  tirée  de 
l'usage  et  des  bons  auteurs  (1694,  in-12);  Con- 
naissance des  genres  français  tirés  de  l'usage 
(1694,  in-12).  Richelet  collabora,  en  outre,  à 
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YHistaire  de  l'Afrique  de  Marmol,  à  l'ffisfoire 
de  la  Lnpanie  de  Seheffer,  et  donna  une  tra- 
duction de  l'Histoire  de  la  Floride  de  l'Espa- 
?nol  Garcilasso.On  lui  Httribual'/lpo(/ieoserfe 
Académie  française,  libelle  reconnu  plus  tard 
fiour  être  de  Furetière,  et  des  traductions  de 
'Ane  d'or,  de  Psyché  et  Cupidon,  d'un  choix 
d'épigrammes,  ouvrages  de  Brugière.  l[ avait, 
de  plus,  composé  un  Commentaire  des^satircs 
de  Boileaueiun  Dictionnaire  burlesque,  plein 
d'obscénités,  que  son  confesseur  lui  fit  jeter 
au  feu.  L'idée  a  été  reprise  par  Leroux. 

Le  Dictionnaire  français  est  l'œuvre  capi- 
tale de  Richelet.  La  première  édition  de  .1680 
est  toujours  fort  recherchée  de  certains  ama- 
teurs, parce  qu'elle  contient  tous  les  mots 
obscènes  de  la  langue,  appuyés  de  citations 
curieuses;  ces  sortes  de  recherches  étaient 
la  manie  du  savant  grammairien.  Il  se  ratta- 
che même  à  cet  ouvrage  une  sorte  de  drame 
mystérieux.  Le  dictionnaire  avait  été  im- 
primé clandestinement  à  Genève  par  Wider- 
hold  ;  celui-ci  eut  l'imprudence  de  dire  à  un 
libraire  de  Paris,  Bénard,  qu'une  caisse  con- 
tenant 1,500  exemplaires  allait  être  intro- 
duite dans  Paris.  Bénard  vendit  la  mèche  et 
le  syndic  de  la  communauté  lit  saisir  et  brû- 
ler, il  Villejuif,  où  ils  se  trouvaient,  tous  ces 
exemplaires.  Widerhoid  en  mourut  de  cha- 
grin trois  jours  après  et,  le  lendemain  de  sa 
mort,  Bénard  était  assassiné  sous  le  porche 
rnême  de  Saint-Benoît,  sa  paroisse,  par  un 
inconnu  qui  put  s'échapper  au  milieu  de  la 
foule,  A  ce  dictionnaire,  qui  a  conservé  son 
autorité  et  sera  toujours  consulté  pour  la 
connaissance  exacte  du  vieux  langage,  sa 
rattachent  encore  quelques  anecdotes  inoins 
lugubres.  Il  fourmille,  par  exemple,  de  défi- 
nitions et  de  citations  satiriques;  on  y  re- 
marque, entre  autres,  une  animosité  singu- 
lière contre  les  Grenoblois,  et,  pour  l'expli- 
quer, les  commentateurs  ont  prétendu  que 
Richelet  avait  reçu  dans  leur  ville,  à  propos 
d'épigrammes  insolentes,  une  v.olée  de  coups 
de  canne,  ce  qui  aurait  donné  lieu  au  pro- 
verbe populaire  :  »  Faire  la  conduite  de  Gre- 
noble. ■  Rien  n'est  moins  certain  que  cette 
historiette,  et  deux  ou  trois  autres  origines 
ont  été  assignées  à  ce  proverbe.  Une  autre 
anecdote  paraît  plus  probable.  Au  mot  zeste, 
on  trouve  cet  exemple  inventé  par  Richelet 
et  faisant  allusion  a  un  double  échec  mili- 
taire du  grand  Coudé  :  «  Il  prendra  Dôle 
xest  comme  il  a  pris  Pontarabie.  »  Le  vain- 
queur de  Lens  se  vengea,  dit-on,  en  faisant 
bât  onner  le  pauvre  lexicographe;  c'est  peut- 
être  vrai.  L'humeur  satirique  de  Richelet  perce 
à  chaque  ligue  dans  les  exemples  de  son  dic- 
tionnaire, et  nul  doute  qu'elle  ne  lui  ait  attiré 
çà  et  là  quelques  mésaventures. 

On  trouve  de  Richelet  quelques  pièces  de 
poésie  et  des  épigrammes  dans  les  recueils 
du  xvue  siècle,  surtout  dans  celui  de  Bruzen  ; 
ce  sont  des  compositions  médiocres.  On  cite 
quelquefois  cette  épigntmme  dirigée  contre 
Hédelin  : 
Je  me,  voulais  venger  de  l'aveugle  cynique 

Qui  toujours  égratigne  et  pique 

Et  mord  comme  un  chien  enragé  ; 
Mais  il  n'est  pas  besoin  que  je  le  satirise  : 

Il  fait  imprimer  Macarisc; 

Ne  suis-je  pas  assez  vengé? 

Richeletu'était  marié,  par  amour,  àsoixan  te 
ans  ;  mais  il  tint  son  maiinge  secret  de  peur 
du  ridicule.  On  peut  consulter  sur  lui  les  Mé- 
moires de  littérature  d'Artigny  et  sa  Vie, 
par  Joly,  dans  les  Eloges  de  quelques  au- 
teurs, 

RICHELET  (Charles -Joseph),  littérateur 
français,  né  au  Mans  en  1804,  mort  à  Luc- 
sur-Mer  (Calvados)  en  1850.  II  débuta  jeune 
et  publia  une  série  de  pastiches  du  moyen 
âge.  S'étant  lié  avec  M.  de  Caumont,  il  de- 
vint secrétaire  général  de  l'institut  des  pro- 
vinces et  fréquenta  les  congrès  scientifiques. 
On  lui  doit  ;  Fragment  de  l'explication  allé- 
gorique du  Cantique  des  cantiques,  par  un 
poète  du  xiiib  siècle  (tS26);  Do  Baro  mors  et 
vis,  conte  du  xne  siècle  (1832);  Li  Neps  del 
pastur,  conte  du  xn«  siècle  (1833),  opuscules 
écrits  dans  un  style  baroque  et  presque  inin- 
telligible et  publiés  sous  l'anagramme  assez 

Compliqué    de  Je  m   Hopcscch  Tnrlilccl».    On 

doit  encore  à  Richelet  un  Voyage  pittoresque 
dans  le  déparlement  de  la  Sarthe  (Le  Mans, 
1829  )  et  un  Guide  dans  la  ville  du  Mans 
(1830). 

RICHELIEU  (A  LA)  !oc.  adv.  Art  culin. 
Se  dit  de  certaines  préparations  culinaires  : 
Boudins  i  la  RiciiULiEU. 

—  Encycl.  Boudins  à  la  Richelieu,  Ces  bou- 
dins sont  faits  avec  de  la  farce  de  volaille.  On 
opère  de  la  façpit  suivante  :  un  oignon,  coupé 
en  petits  dés,  sera  blanchi,  rafraîchi,  égouttô 
et  revenu  au  beurre  pendant  dix  minutes  ; 
on  le  mêle  à  de  la  farce  de  volaille  bien  con- 
sistante et  on  met  cette  farce  sur  des  bandes 
de  papier  ayant  0ta,06  de  largeur  sur  om,L0 
de  longueur;  on  dispose  la  farce  de  façon 
qu'elle  n'atteigne  pas  plus  de  ow,04  d'épais- 
seur sur  chaque  morceau  de  papier  et  que 
celui-ci  la  déborde  de  chaque  côté  de  0m,01. 
On  enlève,  avec  le  manche  d'une  cuiller,  une 
portion  de  farce  sur  chaque  tas,  de  façon  à 
laisser  un  vide  de  0^,02  de  largeur  sur  au- 
tant de  profondeur,  et  on  garnit  ce  vide  avec 
un  salpicon  de  truites  et  de  blanc  de  volaille, 
le  tout  saucé  d'allemande  réduite.  Par-des- 
sus ce  salpicon,  on  place  une  légère  couche 
de  farce  qui  l'enveloppe  parfaitement;  c'est 
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là  ce  qu'on  appelle  les  boudins  à  la  Richelieu. 
Il  ne  restera  plus  qu'à  les  jeter,  un  quart 
d'heure  avant  de  les  servir,  dans  de  l'eau 
très -chaude,  mais  non  bouillante.  On  les 
égoutte  sur  une  serviette,  on  les  dresse  en 
couronne  et  on  sauce  avec  de  l'espagnole. 

B1CHEL1EC,  ville  de  France  (Indre-et- 
Loire),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  21  kilom. 
S.-E.  do  Chinon,  sur  la  Mable;  pop.  aggl., 
2,275  hab.  —  pop.  tôt.,  2.641  hab.  Ce  n'était 
qu'un  petit  village,  lorsque  Armand  Duples- 
sis,  cardinal  de  Richelieu,  qui  y  était  né  le 
5  novembre  1585,  résolut  d'en  faire  une  ville 
digne  de  porter  son  nom.  En  1631,  il  l'érigea 
en  duché-pairie  et  y  construisit  un  château 
dont  les  écrivains  du  temps  ont  laissé  de 
pompeuses  descriptions.  La  ville,  construite 
sur  un  plan  régulier,  offre  un  des  spécimens 
les  plus  frappants  et  les  plus  complets  de 
l'architecture  de  l'époque,  dont  la  monotonie, 
jointe  à  la  tristesse  de  la  campagne  environ- 
nante ,  forme  un  ensemble  singulièrement 
mélancolique.  La  rue  principale  est  bordée 
d'hôtels  uniformes,  dont  l'aspect  rappelle  ce- 
lui des  maisons  de  la  place  Royale,  ù  Paris, 
et  qui  furent  bâtis  par  les  seigneurs  qui  com- 
posaient la  cour  du  cardinal.  Lu.  Fontaine, 
duns  son  voyage  en  Limousin,  décrit  ainsi 
la  ville  de  Richelieu  : 

Enfin,  elle  est,  il  mon  avi», 
Mal  située  i;t  bien  bâtie; 
On  en  a  fait  tous  les  logis 
D'une  pareille  symétrie. 

Ce  sont  des  bâtiments  fort  hauts  ; 

Leur  aspect  vous  plairait  sans  faute  : 

Les  dedans  ont  quelques  défauts; 

Le  plus  grand,  c'est  qu'ils  manquent  d'hôte. 

La  plupart  sont  inhabités  ; 
Je  ne  vis  personne  en  la  rue; 
Il  m'en  déplaît;  j'aime  aux  cités 
Un  peu  de  bruit  et  de  cohue. 

Le  château  de  Richelieu  a  presque  com- 
plètement disparu.  On  y  arrivait  par  une 
immense  allée  de  près  d'une  deini-lieue  de 
longueur,  bordant. un  côté  du  parc.  Au  bout 
de  cette  allée  apparaissait  la  façade  du  châ- 
teau régnant  sur  une  avant  -  cour  majes- 
tueuse, avec  de  nombreux  pavillons  et  corps 
de  logis,  le  tout  entouré  de  fossés,  comme  à 
Chenonceaux.  Après  avoir  passé  le  pont-le- 
vis  qui  conduisait  à  l'entrée  principale,  on 
trouvait  la  porte  gardée  par  deux  statues,  cel- 
les de  Mars  et  d  Hercule,  et  surmontée  d'un 
dôme,  avec  une  Renommée  au  sommet.  Des 
deux  côtés  de  cette  figure  se  dressaient  deux 
petites  pyramides,  du  corps  desquelles  sor- 
taient des  proues  de  navire,  emblème  favori 
des  victoires  navulesdu  cardinal  et  qu'on  re- 
trouve au  Palais-Royal  (galerie  paeallèle  à 
la  rue  de  Valois).  De  nombreux  bustes  et 
statues  ornaient  les  abords  du  château,  la 
plupart  représentant  de3  sujets  mythologi- 
ques :  ici  Jupiter,  là  Apollon,  ici  Bacchus,  là 
Mercure.  Enfin,  à  l'endroit  dit  le  grand  de- 
gré, c'est-à-dire  de  chaque  côté  du  vestibule, 
on  voyait  les  deux  Captifs  de  Michel-Ange, 
aujourd'hui  un  des  plus  précieux  trésors  de 
notre  musée.  Le  degré  lui-même,  ou  plutôt 
l'escalier,  était  de  marbre  jaspé. 

Quant  aux  appartements,  que  nous'ne  nous 
arrêterons  pas  a  décrire,  leur  magnificence 
était  en  harmonie  avec  celle  de  l'extérieur. 
Des  tableaux,  signés  Albert  Durer,  Titien, 
Poussin,  Pérugin,  attestaient  le  goût  éclairé 
du  cardinal.  Le  lion  La  Fontaine,  lors  de  sa 
visite  à  Richelieu,  fut  si  ravi  de  ces  merveil- 
les (des  antiques  surtout,  dont  le  château 
abondait),  qu'il  écrit  à  sa  femme  qu'elle  n'ait 
pas  à  compter  sur  une  description,  car,  dit-il, 
«  de  m'amuser  à  des  lambris  et  à  des  doru- 
res, moi  que  Richelieu  a  rempli  d'originaux 
et  d'antiques,  vous  ne  me  le  conseilleriez 
pas.  »  Cependant,  le  poète  faiblit  un  instant, 
écrasé  par  tant  de  luxe  :  «Je  vous  avouerai, 
toutefois,  que  l'appartement  du  roi  m'a  sera- 
blé  merveilleusement  superbe;  celui  de  la- 
reine  ne  l'est  pas  moins;  il  y  a  tant  d'or  qu'à 
la  fin  je  m'en  enuuyois.  Jugez  ce  que  peu- 
vent faire  les  grands  seigneurs  et. quelle  mi- 
sère c'est  d'être  riche  :  il  a  fallu  qu'on  ait 
inventé  les  chambres  de  stuc  où  la  magnifi- 
cence se  cache  sous  une  apparence  de  sim- 
plicité... L'appartement  du  roi  consiste  en 
diverses  pièces,  dont  l'une,  appelée  le  grand 
cabjnet,  est  remplie  de  peintures  exquises  ; 
il  y  a,  entre  autres,  des  Bacchanales  du  Pous- 
sin et  un  combat  éniginatique  de  Pallas  et 
de  Vénus.  »  Le  château  contenait  trois  cha- 
pelles :  une  au  rez-de-chuussée,  deux  dans 
les  étages  supérieurs.  On  y  remarquait  un 
Suint  Sébastien  et  une  Madeleine  du  Titien, 
dont  le  fabuliste  raille  l'embonpoint  dans  un 
style  qui  sent  Boccace  d'une  lieue.  Enfin, 
nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  la  fa- 
meuse table  en  marqueterie,  estimée  alors 
300,000  écus,  une  des  plus  curieuses  merveil- 
les du  château  de  Richelieu.  Pour  la  décrire, 
La  Fontaine  emploie  la  langue  des  dieux  : 

Elle  est  de  pièces  de  rapport, 

Et  chaque  pièce  est  un  trésor, 

Car  ce  sont  toutes  pierres  fines, 

Agates,  jaspes,  cornalines, 

Pierres  de  prix,  pierres  de  nom,' 

Pierres  d'éclat  et  de  renom... 
Ce  qu'on  prise  aux  tapis  de  Perse  et  de  Turquie, 
Fleurons,  compartiments,  animaux,  broderie. 

Tout  cela  B'y  rencontre  aux  yeux  : 
L'aiguille  et  le  pinceau  ne  rencontrent  pas  mieux. 

Quant  au  jardin  du  château,  ou  plutôt  a 
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parc,  également  semé  de  statues,  il  était  im- 
mense au  point  qu'on  pût  y  courre  le  cerf,  et 
d'une  pelouse,  étendue  devant  le  château 
comme  un  tapis  vert,  rayonnaient  des  allées 
profondes  qui  se  perdaient  sous  les  arbres. 
Tel  était  le  château  de  Richelieu ,  qui  na 
trouva  pas  grâce  devant  la  Révolution  et 
dont  la  destruction  est  vivement  regrettable. 
Richelieu  fait  un  important  commerce  de 

trains ,  de  truffes  excellentes  et  de  vins 
îancs  communs.  On  y  trouve  des  minote- 
ries, des  fabriques  de  chaux,  de  tuiles  et  de 
briques. 

RICHELIEU,  SOREL  ou  CIIÀMBXY,  rivière 
du  bas  Canada.  Elle  sort  de  l'extrémité  sep- 
tentrionale du  lac  Chaitiplain,  sur  la  fron- 
tière des  Etats-Unis,  et  va  déboucher  dans 
le  Saint-Laurent,  après  un  cours  d'environ 
150  kilom.  Elle  renferme  un  grand  nombre 
d'Iles  qui  nuisent  à  la  navigation.  Ses  bords 
sont  riants  et  couverts  de  nombreux  villages. 

RICHELIEU,  comté  de  l'Amérique  anglaise, 
dans  le  bas  Canada,  compris  entre  les  comtés 
de  Buckingham,  de  Bedford  et.  de  Surry  et 
le  bassin  de  Saint-Pierre.  Le  Yamasco  et  le 
Saint-Francis  sont  les  principales  rivières 
qui  le  traversent.  Le  fleuve  Suint-Laurent 
baigne  sa  limite  méridionale.  Les  bords  des 
rivières  sont  fertiles  et  bien  cultivas  ;  l'inté- 
rieur dea  terres  est  couvert  d'épuisses  forêts. 
Environ  6,000  hab. 

RICHELIEU  (François  DU  Plessis  de),  ca- 
pitaine français,  père  du  célèbre  cardinal  de 
ce  nom,  né  en  1548,  mort  à  Gonesse  en  1590. 
Issu  d'une  ancienne  famille  du  Poitou  qui  a 
tiré  son  nom  et  son  origine  de  la  terre  du 
Plessis,  il  fut  élevé  parmi  les  pages  de  Fran- 
çois II  et  de  Charles  IX.  Il  se  distingua  à  la  ba- 
taille de  Montcontour,  suivit  le  duc  d'Anjou, 
depuis  Henri  III,  en  Pologne,  et  devint,  en 
15Î!>,  grand  prévôt  de  France.  Pins  tard,  il  as- 
sista aux  combats  d'Arqués  et  d'Ivry.  En  ré- 
compense de  ses  services,  Henri  IV lui  donna, 
en  1590,  Une  gratification  de  20,000  écus  et 
le  nomma  capitaine  de  ses  gardes;  mais  la 
mort  ne  lui  permit  pas  de  remplir  ces  fonc- 
tions. 

RICHELIEU  (Alphonse-Louis  du  Plessis 
DB)>  d'itcm-dlonl  de  Lyon,  fils  du  précèdent,  no 
à  Palis  en  1582,  mort  à  Lyon  en  1G53.  Nommé 
évêque  de  Luçon  à  vingt-deux  ans,  il  se 
démit,  vers  1G05,  de  ce  siège  en  faveur  de 
son  frère  Armand,  fit,  l'année  suivante,  pro- 
fession à  la  Grande -Chartreuse  et  vécut 
pendant  vingt  et  un  ans  dans  la  plus  grande 
austérité.  Son  frère,  devenu  le  tout-puissant 
cardinal,  le  tira  malgré  lui  du  cloître  pour  le 
faire  archevêque  d  Aix.  Transféré  deux  ans 
après  à  Lyon,  il  reçut  le  chapeau  de  cardi- 
nal en  1629,  par  dérogation  au  décret  do 
Sixte-Quint  statuant  que  deux  frères  ne  de- 
vaient jamais  porter  la  pourpre  en  mémo 
temps.  Il  devint  ensuite  grand  aumônier  de 
France,  fut  pourvu  des  plus  riches  bénéfices, 
s'acquitta  avec  succès,  en  1635,  d'une  mis- 
sion auprès  de  la  cour  de  Rome,  assista,  en 
1644,  au  conclave  qui  élut  Innocent  X  et, 
l'année  suivante ,  présida  l'assemblée  du 
clergé  de  France.  Pendant  une  épidémie  qui 
ravagea  son  diocèse  en  1638,  i!  se  siguala  pat- 
son  zèle  et  sa  charité.  La  Bibliothèque  natio- 
nale possède  de  ce  prélat  un  recueil  de  Let- 
tres qu'il  avait  écrites  à  Louis  XIII  et  aux 
plus  illustres  personnages  de  la  cour. 

RICHELIEU  (Armand -Jean  do  Plessis, 
cardinal,  duc  de),  frère  du  précèdent,  né  à 
Paris  le  5  septembre  15S5,  mort  dans  la  mémo 
ville  le  4  décembre  1642.  Il  se  destina  d'abord 
à  la  carrière  des  armes  et,  sous  le  nom  de 
marquis  du  Chilien,  il  commença  des  études 
militaires  spéciales.  Mais  son  frère  alnô,  évo- 
que de  Luçon,  s'étant  fait  chartreux,  il  céda 
aux  instances  de  sa  famille  et  abandonna 
l'épée  pour  la  théologie.  Il  se  livra  avec  une 
ardeur  extrême  à  ce  genre  d'études  si  diffé- 
rentes de  celles  qu'il  avait  faites  jusqu'alors, 
entra  dans  les  ordres  et  fut  sacré  évêque  en 
16QJ,  bien  qu'il  n'eût  alors  que  vingt-deux 
ans.  Le  jeune  prélat  s'occupa  exclusivement 
de  ses  fonctions  ecclésiastiques  jusqu'en  1614, 
époque  à  laquelle  il  siégea  aux  états  géné- 
raux comme  député  du  clergé  de  sa  province. 
Chargé  de  haranguer  le  roi  à  la  clôtura  des 
états,  il  eut  mêler  d'adroites  flatteries  aux 
doléances  dont  il  était  l'interprète.  Ses  ma- 
nières insinuantes  lui  gagnèrent  les  faveurs 
de  la  cour.  Le  contrôleur  général  des  finan- 
ces, Barbin,  et  la  marquise  d'Ancre,  Leouora 
Galigaï,  le  présentèrent  à  ia  reine  mère,  et, 
en  1616,  l'évêque  de  Luçon  devint  aumônier 
de  Marie  de  Médicis,  puis  secrétaire  d'Etat. 
L'année  suivante,  après  l'assassinat  du  ma- 
réchal d'Ancre  et  par  une  prévoyance  d'am- 
bition que  l'avenir  justifia,  il  suivit  la  reine 
mère  exilée  à  Blois ,  s'assoeiant  honorable- 
ment à  ses  disgrâces,  sans  toutefois  com- 
promettre ses  intérêts  propres  auprès  de 
Louis  XIII.  Il  entreprit  même  le  rôle  difficile 
de  conciliateur  entre  la  mère  et  le  fils.  Le 
roi,  dont  l'antipathie  pour  le  nouveau  minis- 
tre n'avait  cédé  qu'à  l'ascendant  de  cet  esprit 
supérieur  et  fécond  en  ressources,^  foi,  di- 
sons-nous, conçut  quelques  soupçons  sur  la 
bonne  foi  du  prélat  et  le  renvoya  dans  son 
diocèse,  t  Là,  dit  M.  Jay,  il  se  livra  entière- 
ment aux  méditations  scolastiques  et  se  mit 
à  composer  des  ouvrages  destinés  à  l'instruc- 
ttou  des  réformés.  Le  duo  de  Luynes,  peu 
rassuré  par  cette  chaleur  de  prosélytisme,  le 
fit  reléguer  dans  les  Etats  du  pape,  à,  Avi- 
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gnon.  Le  désir  d'apaiser  les  soupçons  du  roi 
et  de  son  favori  fit  reprendre  à  Richelieu, 
avec  un  zèle  très-apparent,  ses  travaux  d'a- 
pôtre ;  il  composa  le  livre  De  la  profession  du 
chrétien,  ouvrage  d'une  morale  austère  dans 
lequel  il  ne  puisa  pas  toujours  des  règles  de 
conduite,  mais  qui  lui  valut  une  réputation 
utile  à  son  avancement  dans  le  monde.  »  Cet 
avancement  fut  rapide. 

Marie  de  Médicis,  rentrée  à  la  cour,  fit 
obtenir  à  Richelieu  le  chapeau  de  cardinal. 
Elle  parvint  à  vaincre  les  répugnances  du 
roi  et  fit  entrer  au  conseil  (1621)  l'homme 
qui  devait  bientôt  la  briser  et  condamner  sa 
vieillesse  aux  ennuis  et  aux  misères  de  l'exil. 
Richelieu  prit  dans  le  ministère  une  autorité 
souveraine  qu'il  devait  conserver  jusqu'à  son 
dernier  souffle.  Tout  plia  sous  le  poids  de  sa 
forte  volonté  et  l'on  peut  dire  que  pendant 
dis-huit  ans  il  fut  le  véritable  roi  de  France. 
La  pâle  et  indécise  figure  de  Louis  XIII  dis- 
parut derrière  celle  de  l'imposant  ministre,  et 
ce  fantôme  de  roi  n'apparaît  dans  l'histoire 
que  comme  le  muet  témoin  des  actes  de  son 
propre  règne. 

La  Valteline  restituée  aux  Grisons  (1626) 
malgré  l'Espagne  eL  la  cour  de  Rome,  le  re- 
nouvellement de  nos  vieilles  alliunces  avec 
les  protestants  de  l'Europe,  le  commence- 
ment de  la  lutte  contre  les  calvinistes  fian- 
çais signalèrent  les  débuts  du  nouveau  pre- 
mier ministre.  Le  parti  huguenot,  qui  formait 
un  Etat  dans  l'Etat,  traitait  avec  les  puis- 
sances étrangères  et,  sous  le  voile  respecta- 
ble de  la  liberté  religieuse,  servait  trop  sou- 
vent l'ambition  des  grands  seigneurs  mécon- 
tents. C'est  contre  ce  parti  que  le  cardinal 
résolut  de  porter  ses  premiers  coups.  La  Ro- 
chelle était  alors  le  boulevard  de  la  Réforme. 
C'est  dans  les  murs  de  cette  ville  que  les 
chefs  protestants  tenaient  leurs  conciliabules 
et  bravaient  l'autorité  du  roi.  Ils  obéissaient 
à  un  mot  d'ordre  venu  de  Londres,  où  le  duc 
Henri  de  Rohan  et  le  due  de  Soubise  se  con-' 
certaient  avec  Buckingham.  Celui-ci  fit  ar- 
mer une  flotte  de  100  vaisseaux,  en  prit  le 
commandement  et,  avec  7.000  hommes,  il 
opéra  une  descente  dans  l'île  de  Ré.  Toiras 
le  repoussa.  Le  cardinal  vint  mettre  alors  le 
siège  devant  La  Rochelle,  et  il  ne  voulut 
céder  à  personne  le  soin  de  diriger  les  opé- 
rations. Elles  furent  si  habilement  conduites 
que  la  ville  fut  prise.  »  Le  mercredi,  1er  no- 
vembre 1628,  .dit  M.  Jay,  le  cardinal,  qui  ve- 
nait de  faire  le  métier  de  capitaine  ut  d'in- 
génieur, célébra  la  messe  dans  l'église  de 
■sainte-Marguerite.  Le  roi  fit,  l'après-midi, 
son  entrée  dans  la  ville.  Les  rues  étaient 
encombrées  de  cadavres ,  plusieurs  étaient 
inhabitées.  Le  nombre  des  habitants,  qui , 
l'année  précédente,  s'élevait  à  près  de  30,000, 
n'était  plus  que  de  5,000;  la  famine,  plus 
meurtrière  que  le  glaive,  avait  tout  mois- 
sonné. La  réduction  de  La  Rochelle  mit  liu 
aux  guerres  de  religion.  L'un  des  grands  ob- 
jets de  la  politique  de  Richelieu  était  désor- 
mais accompli.  Le  parti  protestant  abattu 
lui  permettait  de  disposer  de  toutes  les  forces 
de  la  monarchie  contre  des  ennemis  exté- 
rieurs; mais  il  lui  restait  une  tâche  plus 
grande  et  plus  pénible  à  remplir  :  c'était  de 
réduire  a  l'obéissance  les  grands  de  l'Etat, 
toujours  prêts  à  négocier  avec  l'Espagne  et 
à  se  mettre  en  révolte  contre  l'autorité 
royale.  »  Cette  tâche  n'eifraya  pas  Richelieu. 
Avec  une  résolution  inébranlable,  une  in- 
flexible fermeté,  un  mélange  d'audace  et  de 
finesse,  il  alla  droit  devant  lui.  N'avait-il  pas 
dit  ii  un  de  ses  confrères  :  «  Je  n'entreprends 
rien  sans  y  avoir  bien  pensé;  mais,  quand 
une  fuis  j'ai  pris  une  résolution,  je  vais  à 
mon  but,  je  renverse,  je  fauche  tout  et  en- 
suite je  couvre  tout  de  ma  soutane  rouge?  ■ 
11  ne  justifia  que  trop  ces  paroles. 

Entravé  dans  Ses  vastes  projets  par  les  mi- 
sérables complots  de  Gaston  d'Orléans,  il  fit 
emprisonner  les  créatures  de  ce  prince,  le 
grand  prieur  de  Vendôme,  d'Ornano,  qui  pé- 
rit dans  sa  prison,  et  de  Chalais,  qu'il  lit  dé- 
capiter. iratferm.il  ensuite,  dans  une  guerre 
courte  et  vigoureuse,  un  prince  français,  le 
duc  de  Nevers,  dans  les  importantes  posses- 
sions de  Maïuoue  et  du  Montterrat  qui  lui 
étaient  disputées  par  trois  souverains.  La  pa- 
cification du  Languedoc,  la  prise  de  Nîmes, 
de  Castres,  d'Uzès  et  de  Montuuban  portaient 
le  dernier  coup  à  la  fraction  protestante  que 
la  prise  de  La  Rochelle  avait  laissée  debout. 
Chose  remarquable,  Richelieu,  tout  eu  cour- 
bant ce  parti  sous  la  lot  commune,  respecta 
son  culte,  lui  assura  la  liberté  de  conscience 
et  les  privilèges  qui  lui  avaient  été  attribués 
par  l'édit  de  Nantes. 

Ce  fut  à  ce  moment  que  se  manifestèrent 
les  premiers  signes  de  division  entre  le  car- 
dinal et  la  reine  mère.  Cette  princesse,  ne 
trouvant  pas  dans  l'homme  dont  elle  avait 
commencé  la  fortune  l'humble  docilité  d'un 
courtisan,  jalouse, d'ailleurs,  de  l'empire  ab- 
solu qu'il  exerçait  dans  le  gouvernement  et 
entourée  d'une  tourbe  envieuse  de  courtisans 
écrasés  par  la  supériorité  de  Richelieu,  sen- 
tit S'amasser  dans  son  cœur  italien  le  fiel  de 
la  haine  et  la  poignante  passion  de  la  ven- 
geance. Soutenue  par  Anne  d'Autriche,  Gas- 
ton d'Orléans  et  les  plus  grands  seigneurs  de 
la  cour,  elle  fatigua  d'importuuités  le  faible 
Louis  XIII,  qui  finit  par  se  laisser  vaincre  et 
promit  à  la  faction  le  sacrifice  du  ministre 
détesté.  Celui-ci  était  perdu  aux  yeux  de  tous, 
et  déjà,  des  Ilots  de  courtisans  inondaient  le 
palais  du  Luxembourg,  félicitant  bassement 


ïticfi 

Marie  de  Médicis  sur  un  triomphe  qu'on 
croyait  assuré  et  se  disputant  les  faveurs  et 
les  places.  Mais  Richelieu,  brisant  d'une  main 
souveraine  le  réseau  d'intrigues  qui  l'enve- 
loppe, vole  à  la  maison  de  chasse  de  Ver- 
sailles, où  le  roi  était  allé  cacher  ses  per- 
plexités et  ses  irrésolutions,  et  n'a  qu'à  se 
montrer  pour  reprendre  sur  son  maître  l'as- 
cendant du  génie  et  retourner  contre  ses  en- 
nemis les  armes  qu'ils  avaient  préparées. 
Cette  journée  est  restée  fameuse  dans  l'his- 
toire sous  le  nom  de  journée  des  dupes  (il  no- 
vembre 1630).  A  la  première  nouvelle  de  ce 
revirement,  la  méprisable  cohue  qui  entou- 
rait Marie  de  Médicis  abandonna  le  Luxem- 
bourg et  se  précipita  sur  Versailles,  où  elle 
fatigua  Richelieu  de  servilités  expiatoires. 
Le  ministre  signala  le  rétablissement  de 
son  pouvoir  par  des  coups  d'autorité  :  les 
deux  Marillac,  Bassompierre,  tous  les  cour- 
tisans de  la  reine  mère  sont  diversement 
frappés;  elle-même,  après  avoir  troublé  l'E- 
tat par  de  nouveaux  complots  et  poussé  à  la 
révolte  Gaston  d'Orléans,  se  voit  obligée  de 
fuir  la  France  et  d'aller  terminer  dans  l'exil 
Son  orageuse  carrière  (1631).  Feu  de  temps 
après,  Te  maréchul  duc  de  Montmorency, 
gouverneur  du  Languedoc,  ayant  prêté  son 
bras  à  la  révolte  de  Gaston,  est  vaincu  à  Cas- 
telnaudary  et  décapité  à  Toulouse  (1632).  La 
noblesse  française,  décimée  à  chacune  de  ses 
tentatives  de  rébellion  et  d'indépendance 
féodale,  se  courbe  en  frémissant  sous  le  ni- 
veau de  fer  de  la  loi.  Elle  a  beau  chercher 
des  appuis  à  l'étranger  et  mendier  les  subsi- 
des déshonorants  des  ennemis  de  la  France, 
la  hache  du  bourreau  punit  toutes  ses  trahi- 
sons et  la  main  puissante  du  cardinal  dompte 
ses  résistances  insensées. 

«  Dans  ses  tentatives  d'innovation,  dit  Aug. 
Thierry,  Richelieu,  simple  ministre,  dépasse 
de  beaucoup  en  hardiesse  le  grand  roi  qui 
l'avait  précédé.  Il  entreprit  d'accélérer  si  fort 
le  mouvement  vers  l'unité  et  l'égalité  civiles, 
et  de  les  porter  si  loin,  que  désormais  il  fût 
impossible  de  rétrograder.  Sa  vie  de  tous  les 
jours  fut  une  lutte  acharnée  contre  les  grands, 
la  famille  royale,  les  cours  souveraines,  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  hautes  existences  et  de 
corps  constitués  dans  le  pays.  Pour  tout  ré- 
duire au  même  niveau  de  soumission  et  d'ordre 
il  éleva  la  royauté  au-dessus  des  liens  de  fa- 
mille et  du  lien  des  précédents.  Il  l'isola  dans 
sa  sphère  comme  une  pure  idée,  l'idée  vi- 
vante du  salut  public  et  de  l'intérêt  national. 
Des  hauteurs  de  ce  principe,  il  rit  descendre 
dans  l'exercice  de  l'autorité  suprême  une  lo- 
gique impassible  et  des  rigueurs  impitoyables. 
Il  fut  sans  merci  comme  il  était  sans  crainte 
et  mit  sous  ses  pieds  le  respect  des  formes 
et  des  traditions  judiciaires.  > 

Tandis  qu'il  déconcertait  les  factions  inté- 
rieures et  livrait  à  la  hache  du  bourreau  les 
ennemis  de  la  chose  publique,  au  moment 
même  où  son  existence  était  compromise  et 
où  il  ignorait  ce  que  lui  réservaient  les  fu- 
reurs de  la  reine  mère ,  Richelieu  pour- 
suivait son  grand  projet  pour  l'abaissement 
de  l'envahissante  maison  d'Autriche,  qu'il 
attaquait  au  cœur  en  détachant  la  Buvière 
de  son  alliance,  en  semant  la  division  dans 
la  ligue-catholique  d'Allemagne  et  en  contri- 
buant par  ses  subsides  »ux  succès  des  Sué- 
dois (1630-1632).  Supérieur  aux  clameurs  du 
■fanatisme,  il  n'hésita  pas,  quoique  revêtu  de 
la  pourpre  romaine,  à  soutenir  les  protestants 
pendant  la  guerre  de  Trente  ans,  à  sauver 
la  Germanie  du  Nord  de  l'absolutisme  catho- 
lique de  Ferdinand  et  k  traiter  avec  les  états 
de  Hollande.  La  guerre  avec  l'Espagne  ne 
répondit  pas  d'abord  à  son  attente.  Les  fron- 
tières de  la  Picardie,  mal  défendues,  ouvri- 
rent un  large  passage  à  l'ennemi,  qui  s'a- 
vança jusqu  à  Corbie  :  mais  le  cardinal  sut 
obtenir  du  prince  d'Orange  et  des  états  hol- 
landais des  démonstrations  militaires  qui 
éloignèrent  les  Espagnols.  A  partir  de  163S, 
la  fortune,  longtemps  indécise,  se  prononça 
en  faveur  de  la  France.  L'Alsace  est  con- 
quise (1639),  le  Portugal  recouvre  son  indé- 
pendance (1640),  les  Espagnols  sont  repous- 
sés dé  toutes  paitx,  le  Roussillon  et  la  Cata- 
logne se  soulèvent  contre  l'Espagne,  l'Artois 
est  soumis  (1641),  Perpignan  est  pris  :  les 
armées  françaises  sont  partout  victorieuses. 
Pendant  qu'il  se  couvrait  de  gloire  par  le 
succès  de  nos  armes  k  l'extérieur,  Richelieu 
signalait  une  fois  de  plus  à  l'intérieur  %on 
immense  pouvoir  et  son  esprit  vindicatif. 
Nous  voulons  parler  du  procès  d'Urbain 
Grandier  et  de  la  grande  querelle  du  duc 
d'Epernon  et  du  cardinal  de  Sourdis.  Nous 
n'insisterons  pas  sur  ces  faits  qui  fout,  dans 
le  Grund  Dictionnaire  universel,  l'objet  d'ar- 
ticles Spéciaux  (V.  EPERNONjGRANniliR).  Di- 

Sons  seulement  que  Richelieu  confondit  trop 
souvent  ses  haines  personnelles  avec  la  vin- 
dicte de  l'Etat. 

Richelieu,  comblé  d'honneurs  et  de  digni- 
tés, semblait  gouverner  non-seulement  la 
France,  mais  encore  l'Europe  entière,  quand 
il  vit  éclater  contre  lui  la  fameuse  conspira- 
tion de  Cinq-Mars.  Ce  favori  de  Louis  XIII 
devait  sa  fortune  au  cardinal;  il  n  en  était 
pas  moins  entré  dans  les  dernières  intrigues 
du  comte  de  Soissons  qui  déjà,  en  1635,  a, ait 
tenté  d'assassiner  Richelieu  et  qui  périt,  plus 
tard,  à  la  Murfee,  en  combattant  la  France 
avec  l'appui  des  Espagnols.  Entraîné  par  la 
jalousie,  Cinq-Mars  s'engagea  avec  les  fa- 
miliers du  lâche  Gaston  d'Orléans  dans  un 
nouveau  complot.  Des  négociations  crimi- 
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nelles  furent  ouvertes  avec  l'Espagne,  qui 
s'engagea  par  un  traité  secret  à  fournir  des 
troupes  et  de  l'or  au  parti  de  Gaston.  Mais 
l'œil  vigilant  de  Richelieu  pénétra  cette  nou- 
velle truhison.  Une  copie  du  traité  fut  mise 
sous  les  yeux  du  roi,  qui  hésitait  encore  à 
livrer  ses  favoris  aux  sévérités  de  la  loi,  et 
les  coupables  furent  arrêtés.  Désavoué,  dé- 
noncé même  par  le  duc  d'Orléans,  Cinq-Mars 
périt  avec  son  ami  de  Thou  (v.  Cinq-Mars). 
Leur  exécution  eut  lieu  à  Lyon  le  12  septem- 
bre 1642. 

.Le  jour  même,  le  cardinal,  qui  avait  voulu 
s'assurer  que  ses  ordres  étaient  remplis,  le 
cardinal  quittait  Lyon  porté  dans  une  litière. 
Il  arriva  à  Paris,  et  sa  figure,  jaunie  par  la 
souffrance,  retrouva  un  sourire  quand  il  se  vit 
de  nouveau  dans  son  Palais-Cardinal,  entouré 
de  sa  famille,»  qu'il  avait  appréhendé  ne  plus 
revoir,  et  maître  encore  de  cette  cour  où  ses 
ennemis  s'étaient  flattés  qu-'il  ne  paraîtrait 
plus.  »  Son  triomphe  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  La  maladie,  qui  avait  semblé  lui  ac- 
corder une  trêve,  se  réveilla  plus  dangereuse 
et  le  4  décembre  il  mourut.  Son  œuvre  était 
achevée. 

Cette  oeuvre,  dont  il  poursuivit  l'exécu- 
tion avec  une  constance  inflexible,  nu  mi- 
lieu des  révoltes  de  la  cour  et  de  la  fa- 
mille royale,  malgré  la  faiblesse  de  Louis  XIII, 
l'opposition  furieuse  de  la  reine  mère  et  les 
complots  sans  fin  du  duc  d'Orléans,  peut  être 
esquissée  de  la  manière  suivante  :  concen- 
tration du  pouvoir  au  profif  de  l'unité  natio- 
nale, abaissement  de  la  haute  noblesse,  ré- 
pression de  ses  velléités  féodales,  élévation 
des  classes  commerçantes  et- industrielles, 
destruction  de  la  puissance  politique  du  pro- 
testantisme, tout  en  respectant  la  liberté  de 
conscience,  affaiblissement  de  la  puissance 
colossale  de  la  maison  d'Autriche,  création 

fiour  la  France  d'une  suprématie  qui  fut  sa- 
ntaire  à  l'Europe,  qu'elle  civilisa  sans  l'as- 
servir. Son  .administration  intérieure  fut 
signalée  par  d'utiles  réformes  dans  les  finan- 
ces, l'armée,  la  législation  civile,  par  une 
extension  considérable  donnée  à  nos  établis- 
sements coloniaux,  par  la  protection  accor- 
dée aux  lettres,  la  fondation  de  l'Académie 
française,  la  création  d'un  nombre  considé- 
rable d'établissements  utiles,  etc. 

Richelieu  a  été  furt  diversement  jugé  par 
les  historiens,  et  jamais  ministre  n'a  été  l'ob- 
jet de  plus  d'éloges  et  de  plus  d'accusations. 
Nous  ne  pouvons  ici  faire  connaître  les  in- 
nombrables appréciations  dont  cet  homme 
d'Etat  illustre  a  été  l'objet.  Nous  nous  bor- 
nerons à  citer  deux  pages  écrites  par  deux 
maîtres;  elles  présentent  au  plus  haut  point 
le  caractère  d'impartialité  qui  convient  à  l'his- 
toire. 

«  A  l'extérieur,  dit  Henri  Martin,  Richelieu 
a  réalisé  les  plans  de  Henri  IV  autant  que 
l'ont  permis  les  circonstances ,  devenues 
moins  favorables;  il  a  conquis  à  la  France 
une  prépondérance  salutaire  pour  l'Europe 
et  qui  ne  tendait  point  k  la  monarchie  uni- 
verselle comme  avait  fait  la  maison  d'Autri- 
che. Le  principe  des  frontières  naturelles, 
complément  de  celui  de  l'identité  de  langage 
et  d'origine,  déterminait  pour  lui  les  bornes 
de  l'extension  territoriale;  plus  de  conquête 
de  hasard,  d'expansion  sans  règle  et  sans 
frein  1  II  a  systématisé,  à  la  suite  de  Henri  IV, 
la  vraie  politique  française  vis-à-vis  de  l'I- 
talie ;  il  a  sauvé  la  Germanie  du  Nord,  la 
patrie  de  Luther,  et,  avec  elle,  le  vrai  génie 
teutonique,  eu  taisant  payer  cet  immense 
service  à  l'Allemagne  par  la  reprise  d'une 
partie  des  provinces  envahies  par  les  Ger- 
mains sur  la  Gaule..  L'organe  d'une  réac- 
tion insensée  (Frédéric  Mehlegel)  a  qua- 
lifié de  i  politique  athée  •  lu  politique  de  Ri- 
chelieu, parce  qu'elle  a  vaincu  le  Dieu  de 
Philippe  II,  le  Dieu  des  ténèbres  et  de  la 
mort.  La  politique  de  l'équilibre,  Telle  que 
l'avait  conçue  Henri  IV  et  pratiquée  Riche- 
lieu, a  été  la  préparation  et  comme  la  forme 
première  de  la  politique  des  nationalités,  po- 
litique de  l'avenir  qui  règne  aujourd'hui  sur 
les  esprits  en  attendant  qu'elle  règne  pleine- 
ment sur  les  faits.  En  résumé,  Richelieu  a 
détruit  ou  affaibli  outre  mesure  des  restes 
précieux  de  libertés  locales  ;  il  a  ruiné  ou  fort 
altéré  des  habitudes  de  résistance,  de  réserve 
individuelle  qui  faisait  le  Français  libre  jus- 
qu'à un  certain  point  par  les  mœurs,  sinon 
par  les  lois;  mais  ou  ne  peut  Je  confondre 
cependant  avec  les  destructeurs  des  gouver- 
nements libres  ;  on  ne  détruit  pas  ce  qui 
n'existe  pas;  quelle  institution  nationale 
a-t-il  renversée?  H  y  a  toute  apparence  que 
le  despotisme  se  fût  établi  sans  lui;  sans  lui 
la  France  et  l'Europe  eussent-elles  été  sau- 
vées?... La  raison,  tout  balancé,  amnistie 
Richelieu  qui  l'avait  si  souvent  invoquée 
contre  la  coutume.  Le  patriotisme  éclairé 
s'incline  devant  la  mémoire  de  cet  homme 
qui  a  tant  aimé  la  patrie,  et  nous  croyons 
que  le  sentiment  populaire,  lorsque  l'ensei- 
gnement l'aura  initié  à  la  connaissance  du 
passé,  rendra  le  même  arrêt.  • 

M.  Augustin  Thierry  a  écrit  de  son  côté  : 
«  Tout  ce  qui  était  possible  en  fait  d'amélio- 
ration sociale  au  temps  de  Richelieu  fut 
exécuté  par  cet  homme  dont  l'intelligence 
comprenait  tout,  dont  le  génie  pratique  n'o- 
mettait rien,  qui  allait  de  l'ensemble  aux  dé- 
tails, de  l'idée  à  l'action,  avec  une  merveil- 
leuse habileté.  Maniant  une  foule  d'affaires 
grandes  et  petites  en  même  temps  et  avec  la 
même  ardeur,  partout  présent  de  sa  personne 
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et  de  sa  pensée,  il  eut  à  un  degré  unique  l'u- 
niversalité et  la  liberté  d'esprit.  Prince  de 
l'Eglise  romaine,  il  voulut  que  le  clergé  fût 
national;  vainqueur  des  calvinistes,  il  ne 
frappa  que  la  rébellion  et  respecta  les  droits 
de  ta  conscience;  enfant  de  la  noblesse  et 
imbu  de  son  orgueil,  il  agit  comme  s'il  eût 
reçu  mission  de  préparer  le  régne  du  tiers 
état.  La  fin  dernière  de  sa  politique  intérieure 
fut  ce  qui  faisait  grandir  et  tendait  à  déclas- 
ser la  bourgeoisie,  ce  fut  le  progrès  du  com- 
merce et  le  progrès  des  lettres,  le  travail 
soit  de  l'esprit,  soit  de  la  main.  Richelieu  ne 
connaissait  au-dessous  du  trône  qu'une  di- 
gnité égale  à  la  sienne,  celle  de  l'écrivain  et 
du  penseur;  il  voulait  qu'un  homme  du  nom 
de  Chapelain  ou  de  Gombault  lui  parlât  cou- 
vert. Mais  tandis  que  par  de  grandes  mesu- 
res commerciales  et  une  grande  institution 
littéraire  il  multipliait  pour  la  roture,  en 
dehors  des  offices,  les  places  d'honneur  dans 
l'Etat,  il  comprimait  sous  le  niveau  d'un 
pouvoir  sans  bornes  les  vieilles  libertés  des 
villes  et  des  provinces.  >  A  ces  appréciations 
si  .justes,  nous  n'ajouterons  qu'un  mot;  Ri- 
chelieu a  été  l'un  des  plus  grands  politiques 
des  temps  modernes  et  l'un  des  hommes  qui 
ont  le  plus  fait  pour  la  grandeur  et  l'unité  de 
la  France.  Nous  l'avons  déjà  dit  :  jamais  mi- 
nistre ne  fut  l'objet  de  plus  de  jugements  con- 
tradictoires, depuis  les  éloges  passionnés  de 
l'enthousiasme  jusqu'aux  matéuietions  de  la 
haine.  L'histoire  a  longtemps  hésité  entre  lu 
malédiction  et  la  gloire.  Retz  l'accuse  d'avoir 
formé  dans  la  monarchie  «  la  plus  scanda- 
leuse et  la  plus  dangereuse  tyrannie.  ■  Mon- 
tesquieu le  considère  comme  un  des  plus  mé- 
chants citoyens  de  France.  Mais  ces  arrêts, 
dictés  par  la  passion  d'hommes  presque  ses 
contemporains,  n'ont  pas  été  ratifiés  par  le 
jugement  plus  calme  de  la  postérité,  et  sans 
excuser  le  terrible  cardinal  de  son  écrasant 
despotisme,  tout  en  lui  reprochant  d'avoir 
trop  souvent  exercé  des  vengeances  person- 
nelles sous  le  prétexte  des  intérêts  de  l'Etat, 
on  ne  peut  méconnaître  les  services  immenses 
rendus_par  lui  à  la  France  et  à  la  civilisation. 
Richelieu  avait  publié  plusieurs  écrits 
théologiques  qui  eurent  un  grand  succès.  Son 
Testament  politique,  dont  l'authenticité  niée 
par  Voltaire  paraît  reconnue  aujourd'hui,  a 
été  éjrit  de  la  main  du  jésuite  Labbe,  le  sa- 
vant compilateur  des  conciles.  *  Il  contient, 
dit  Henri  Martin,  des  traits  à  la  façon  de  Cor- 
neille, que  Labbe  n'a  certainement  pas  trou- 
vés et  qu'il  a.  recueillis  de  la  bouche  du  car- 
dinal. »  La  meilleure  édition  est  celle  de 
M.  Fonceinagne  (1764).  On  a  aussi  des  Mé- 
moires publiés  partiellement  sous  le  titre 
d'Histoire  de  ta  mère  et  du  fils,  puis  d'une 
manière  plus  complète  dans  les  Mémoires  re- 
latifs à  l'histoire  de  France  (1823);  un  Jour- 
nal de  M.  le  cardinal  de  Richelieu  durant  le 
grand  orage  de  ia  cour  (1630-1631;  Amster- 
dam, 1664).  M.  Avenel  a  publié  les  Lettres, 
instructions  diplomatiques  et  papiers  d'Etat 
du  cardinal  de  hichelieu  (Paris,  1853-1856). 

Ricllttlitou  (MÉMOIRES  DU  CARDINAL  DK)  (l823 

et  1854}.  Il  est  curieux  d'entendre  Richelieu 
raconter  les  événements  de  son  ministère  ou, 
si  l'on  veut,  de  sou  règne;  développer  ses 
plans,  expliquer  ses  motifs,  plaindre  lui- 
même  ses  victimes,  excuser  ses  rigueurs, 
pallier  les  torts  d'un  caractère  ambitieux, 
souvent  ingrat  pour  ses  bienfaiteurs,  tou- 
jours inflexible  envers  ses  ennemis,  et  mon- 
trer enfin  tes  ressorts  d'une  politique  tantôt 
mystérieuse  et  sombre,  tantôt  ouverte  et  au- 
dacieuse. Mais  Richelieu  est-il  bien  l'auteur 
d«  ces  Mémoires?  existe-t-il  des  preuves  de 
leur  authenticité?  Une  foule  de  monuments 
contemporains  attestent  que  le  célèbre  car- 
dinal composa  l'histoire* de  son  temps;  il  ne 
l'écrivit  pas  tout  entière  lui-même,  mais  il  la 
fit  écrire  sous  ses  yeux  par  divers  secrétai- 
res; il  la  corrigea  souvent  de  sa  main,  il  s'en 
réserva  quelques  parties  plus  difficiles,  il  mit 
de  l'ordre  et  de  la  suite  dans  les  autres  frag- 
ments et  se  donna  souvent  la  peine  de  les 
lier  par  des  préambules  et  des  transitions. 
Un  ouvrage  conçu  par  un  ministre,  fait  d'a- 
près ses  ordres,  son  plan,  ses  inspirations, 
ses  documents,  corrigé  et  complété  par  lui- 
même,  peut  être  appelé  l'ouvrage  de  ce  mi- 
nistre. Ces  Mémoires  passèrent  des  mains  de 
la  duchesse  d'Aiguillon,  uiece  du  cardinal, 
dans  celles  de  la  seconde  duchesse  d'Aiguil- 
lon et  furent  acquis  à  la  mort  de  cette  der- 
nière, en  1705,  par  Louis  XIV,  qui  les  lit  dé- 
poser au  ministère  des  affaires  étrangères. 
Leur  authenticité'  est  doue  démontrée.  Tout 
n'est  pas  intéressant  dans  ces  volumineuses 
relations,  par  la  raison  bieu  simple  que  Ri- 
chelieu n'a  pas  su  faire  le  départ  des  princi- 
paux événements  et  des  faits  accessoires;  la 
perspective  historique  lut  a  manqué  ;  puis  le 
sentiment,  l'orgueil  de  l'œuvre  accomplie,  l'a- 
mène h  s'appesantir  sur  les  actes  et  sur  les 
mesures  dont  il  a  pris  l'initiative  et  la  direc- 
tion. Cependant  tout  peut  être  lu  avec  fruit 
dans  les  Mémoires  du  cardinal,  et  une  partie 
assez  considé*able  n'est  pas  dépourvue  d'a- 
grétneut.  Si  ses  écrits  sont  un  peu  prolixes, 
la  plupart  des  événements  qu'il  raconte  sont 
ou  curieux  ou  importants;  si  ses  discours 
sont  longs,  ses  paroles  sont  celles  d'un  homme 
d'Etat.  Les  grands  événements  qui  se  sont 
passés  sous  son  ministère,  les  plaus  habiles 
qu'il  forma,  les  guerres  glorieuses  qu'il  sou- 
tint n'ont  pas  besoin  d'an  nouveau  commen- 
taire. Mais  une  étude  à  faire,  c'est  celle  d'un 
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«aractère  supérieur,  qui  se  peint  très-bien 
lui-même  par  les- traits   qu  il  fournit.  Au 
siège  d'Arras,  les  trois  maréchaux   français 
qni  serrent  ta  ville  dans  leurs  lignes  appren- 
nent qu'une  armée  espagnole  s'avance  pour 
la  dégager;  l'un  d'eux  vient  consulter  le  car- 
dinal pour  savoir  s'il  faut  attendre  l'ennemi 
dans    ies  retranchements   ou  s'il  faut  «lier 
au-devant  de  lui.  «Je  ne  suis  point  homme 
de  guerre,  répond  le  cardinal,  ni  capable  de 
donner  un  avis  sur  ce  sujet.  11  est  vrai  que 
j'ai   beaucoup   lu,  mais  je  n'ai  pas  trouvé 
qu'on  soit  sorti  des  lignes  pour  combattre  les 
ennemis,  après  avoir  demeuré  dix-huit  jours 
à  les  faire.  Lorsque  le  roi  vous  a  confié  le 
commandement  de  ses  armées,  il  vous  a  crus 
capables,  et  il  lui  importe  fort  peu  que  vous 
sortiez  ou  que  vous  ne  sortiez  pas  ;  mais  vous 
répondez  de  vos  tètes  si  vous  ne  prenez  pas 
la  ville.  »  La  ville  fut  prise.  Quelle  était  ta 
tactique  de  Richelieu  au  conseil,  tête  à  tête 
avec  le  roi,  qui  subissait  l'ascendant  du  pre- 
^tnier  ministre,  tout  en  le  délestant?  Par  quel 
miracle  Richelieu   triomphait-il  des  cabales 
et   des  oppositions   puissantes  de   la  cour? 
Comment  parvenait-il  à  éciirter  des  marches 
du  trône  jusqu'à  la  reine  mère?  Les  Mémoi- 
res nous  initient  au  secret.  Lorsque  le  cardi- 
nal parle  au  conseil,  il  expose  le  pour  et  le 
contre  avec  une  grande  apparence  d'impar- 
tialité ;    les    raisons  opposées  se  balancent 
dans  un  parfait  équilibre.  Son  parti  est  déjà 
pris,  et  il  parait  ne  rien  négliger  de  ce  qui 
peut  faire  prévaloir  l'avis  contraire.  Quel- 
quefois il  ne  veut  point  conclure;  il  s'en  re- 
met au  jugement  du  roi;  alors  le  roi  lui  de- 
mande son  avis  et  s'y  tient;  ou  bien,  quand 
le  cardinal  a  cessé  de  parler,  tous  les  assis- 
tants adoptent  avec  force  éloges  l'une  des 
opinions  émises,  qui  n'est  au  fond  que. la  dé- 
cision propre  de  l'habile  ministre.  Si  l'affaire 
lui  est  personnelle,  comme  dans  la  question 
de  l'exil  de  la  reine  mère  ou  de  l'expulsion 
du  cardinal  lui-même,  Richelieu  demande  à 
s'abstenir  et  attend  que  le  roi  lui  ordonne  de 
parler.  Alors  il  propose  fort  longuement  cinq 
remèdes,  et,  déduisant  toujours  les  considé- 
rations pour  et  contre,  il  réduit  le  problème 
à  deux  termes  :1°  son  exil;  mais  il  prouve  que 
le  remède  serait  pire  que  le  mal  ;  2"  celui  de 
la  reine  mère,  qu'il  est  prêt  à  accepter  pour 
le   bien  de   l'Etat,  quoiqu'une  teile   mesure 
soit  contraire  à  ses  intérêts  et  nuisible  à  sa 
considération  ;  quoique,  enfin,  les  partisans  de 
la  reine  mère  et  le  frère  du  roi,  Gaston,  puis- 
sent se  révolter.  Mais  on  peut  prendre  des 
précautions    fort  rassurantes,   etc.  Tout   ce 
discours  est  un  chef-d'œuvre  d'insinuations 
artificieuses  où  tout  est  prévu  et  déterminé 
d'avance  sous  un  air  de  timide  bonhomie. 

Mais  les  véritables  Mémoires  de  Richelieu 
ne  seraient-ils  pas  plutôt  contenus  dans  ses 
Lettres,  dépêches,  instructions,  papiers  d'E- 
tal, c'est-à-dire  dans  les  pièces  originales? 
C'est  ce  que  le  gouvernement  a  pensé  en  or- 
donnant leur  publication. 

«  Ce  recueil,  dit  un  professeur  distingué, 
M.  Ch.  Dreyss,  met  dans  tout  sou  jour  en  Ri- 
chelieu l'homme  public,  ambitieux  pour  la 
France,  pour  son  roi,  pour  lui-même,  d'une 
activité  infatigable  qui  supplée  à  la  mauvaise 
organisation  de  tous  les  .services  de  ta  guerre, 
imposant  à  tous  une  obéissance  prompte  et 
rigoureuse,  prodigue  pour  les  bons  services 
non-seulement  de  belles  et  de  chaleureuses 
paroles,  mais  de  grâces  royales  ;  voulant  le 
succès  en  toutes  choses,  mais  ne  le  deman- 
dant pas  à  de  basses  intrigues;  mettant  son 
habileté  à  être  ouvertement  le  plus  auda- 
cieux et  le  plus  fort;  maître  de  lui-même, 
surveillant,  contenant  par  la  modération  de 
ses  avertissements  ou  de  ses  plaintes,  mais 
n'allant  pas  jusqu'à  caresser  ses  ennemis  se- 
crets. Nous  voyons  l'homme  aussi  avec  quel- 
ques faiblesses,  modeste  par  calcul,  jaloux 
de  ses  prérogatives,  ardent  à  les  accroître, 
faible  et  solliciteur  pour  les  siens.  Nulle  part 
on  ne  saisit  mieux  l'écrivain  toujours  ferme 
et  de  bon  sens,  trouvant  l'expression  grande 
et  noble  à  la  hauteur  de  la  pensée,  haussant 
quelquefois  la  voix  comme  le  capitaine  qui 
commande  au  milieu  d'une  mer  orageuse  et 
pleine  d'écueils,  mais  qui  est  assuré,  ainsi 
qu'il  le  dit  magnitiquement  pendant  les  péri- 
péties du  siège  de  La  Rochelle,  que  «  si  les 
brouillards  qui  sont  sur  la  France  sont  très- 
grands,  le  soleil  les  dissipent,  et  que  ies  plus 
opiniâtres  l'emporteront.  »  Reste  un  point  à 
examiner  :  quel  est  le  style  de  Richelieu?  Ce 
grand  politique  a-t-il  écrit  ses  actions  avec 
la  simplicité  qui   caractérise    les  écrits  des 

frands  capitaines  ?  Il  y  a  des  réserves  à  faire 
ans  les  éloges  que  le  cardinal  mérite  sou- 
vent, et  M.  Sainte-Beuve  a  noté  les  défauts 
de  son  style  avec  sa  finesse  habituelle  ;  «  L'é- 
crivain politique  en  Richelieu  est  souvent 
ralenti  par  l'évéque  ou  même  par  le  théolo- 
gien. Ajoutez  à  cela  le  mauvais  goût  du 
temps  :  Richelieu  n'est  pas  seulement  venu 
avant  Pascal,  il  s'est  formé  à  la  phrase  avant 
■  Balzac;  il  a  des  longueurs  fatigantes;  il  a 
des  pointes  et  des  jeux  de  mots...  Mais,  chez 
Richelieu,  quand  on  a  bien  assisté  aux  déve- 
loppements substantiels  qu'il  aime,  on  sort 
tout  d'un  coup  de  ces  lenteurs  par  quelque 
trait  hardi,  qui  accuse  l'homme  d'action  et 
de  grand  caractère.  «Ce  contraste  s'explique 
aussi  par  la  manière  probable  avec  laquelle 
le  cardinal  composa  ses  écrits  :  «  Quand  on 
lit  les  Mémoires  de  Richelieu,  on  s'aperçoit  à 
tout  montent  qu'au  milieu  des  choses  les  plus 
éloignées  et  les  plus  anciennes  qu'il  raconte 
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il  parle  tout  à  coup  au  temps  présent;  Il  est 
à  croire  que,  de  très-bonne  heure,  il  avait 
pris  des  notes  sur  les  choses  et  sur  les  évé- 
nements, et  ces  notes,. tantôt  vives,  tantôt  un 
peu  longues,  passèrent  ensuite  à  peu  près 
intégralement  dans  le  corps  de  son  ouvrage. 
C'en  est  même  le  défaut;  il  n'a  pas  eu  le 
courage  ou  l'art  d'abréger.  » 

Le  recueil  des  Lettres  et  imlructionsûe  Ri- 
chelieu a  été  formé  par  M.  Avenel,  qui  y  a 
fait  entrer  une  partie  du  texte  des  Mémoires. 
Cette  volumineuse  collection  a  été  publiée 
sous  les  auspices  du  comité  des  documents 
relatifs  à  l'histoire  de  France,  comité  dont 
la  création  est  dite  à  M.  Villemain. 

Richelieu,  Mninrlii  clin  Frontlc,  par  M.Ca- 

pefigue  (1835,  8  vol.  in-8°).  Ce  vaste  sujet  a 
été  traité  par  l'auteur  d'une  manière  tout  à 
fait  fantaisiste;  M.  Capefigue,  en  écrivant 
l'histoire,  recherche  non  la  vérité,  mais  l'o- 
riginalité. Quand  il  pense  avoir  mis  la  main 
sur  une  idée  neuve,  il  ne  s'inquiète  pas  de 
savoir  si  cette  idée  est  juste;  il  va  droit  de- 
vant lui,  retranchant  les  faits  les  plus  avé- 
rés qni  contrecarreraient  son  système,  trans- 
formant les  personnages  et  les  circonstances 
au  grè  de  son  caprice  et  pliant  les  événe- 
ments de  façon  aies  faire  aboutir  à  son  point 
de  vue. 

Il  commence  par  émettre  cet  aphorisme 
que,  de  la  mort  de  Henri  IV  au  commence- 
ment du  règne  de  Louis  XIV,  tout  est  com- 
plètement dominé  par  l'esprit  d'envahisse- 
ment qui  bouleverse  le  droit  public  des  na- 
tions. Ce  n'est  plus  le  système  religieux  qui 
préside  aux  événements,  c'est  la  politique  et 
la  diplomatie.  Tout  le  système  de  gouverne- 
ment et  d'administration  est  moins  dans  les 
mains  de  la  royauté  que  dans  celles  de 
quelques  ministres  qui  en  dirigèrent  les  con- 
seils; le  pouvoir  n  arrive  véritablement  au 
roi  qu'après  la  régence  d'Anne  d'Autriche. 
L'histoire  ne  doit  s'attacher  qu'à  préciser  la 
tendance  de  chacune  des  administrations  qui 
précédèrent  le  long  rpgne  de  Louis  XIV.  Or, 
ce3  ministères  se  résument  en  quatre  per- 
sonnages dont,  suivant  M.  Capefigue,  on  n'a 
pas  assez  considéré  la  caractère  particulier 
pour  s'expliquer  la  marche  des  faits  :  à  savoir 
le  maréchal  d'Ancre,  puis  le  duo  de  Luynes, 
auquel  succède  Richelieu,  qui  lègue  son  pou- 
voir à  Mazarin. 
Dans  ce  système,  Concini,  ce  favori  qui  ne 
.  fut  qu'inepte  et  avide,  entièrement  ignorant 
du  reste,  sauf  en  ce  qui  regardait  la  valeurdes 
écus  et  des  terres,  Concini  doit  être  un  grand 
politique,  un  homme  à  visées  profondes,  un  mi- 
nistre qui  gouverne.  M.  Capefigue  n'y  man- 
que pas.  11  donne  presque  à  cet  ignorant  le 
génie  de  Richelieu  et  le  croit  capable  d'un 
plan  suivi.  Le  maréchal  d'Ancre,  dans  son 
livre,  se  donne  la  mission  de  défendre  l'unité 
royale  contre  la  féodalité  réveillée  sous 
Condé,  les  ducs  de  Longueville  et  de  Rohan. 
Il  y  a  tout  à  la  fois  en  lui  du  Richelieu  et  du 
ilazarin,  seulement  avec  la  différence  qui 
existe  entre  les  époques  et  la  supériorité  des 
caractères.  M.  Capeligue  consacre  deux  vo- 
lumes à  celte  lutte  du  maréchal  d'Ancre  con- 
tre les  féodaux  ;  mais  les  temps  ne  sont  pas 
encore  mûrs  pour  le  triomphe  de  l'autorité 
royale  ;  le  maréchal  d'Ancre  combat  de 
toutes  ses  forces;  il  tombe  à  la  fin  sous  les 
coups  d'une  conspiration  à  la  tête  de  laquelle 
se  trouve  Albert  de  Luynes. 

Dans  le  ministère  du  duc  de  Luynes,  M.  Ca- 
pefigue trouve  avec  raison  autre  chose  que 
le  règne  d'un  favori  élevé  au  pouvoir  pur  le 
caprice  de  Louis  XUl.  De  Luynes  a  vaincu 
le  maréchal  d'Ancre  au  nom  des  féodaux  ; 
il  est  le  symbole  de  leur  système  au  minis- 
tère; c'est  l'agent  que  la  ligue  territoriale 
donne  à.  la  royauté.  Avec  lui  la  guerre  et 
l'esprit  mililuire  se  réveillent,  et,  s  il  lutte  à 
la  lin  contre  la  féodalité,  c'est  qu'il  se  croit 
assez  fort  pour  l'aborder  corps  à  corps  et 
que,  dans  1  histoire,  se  reproduit  presque  tou- 
jours cette  circonstance,  que  le  ministre  d'un 
parti  tend  à  s'en  affranchir  pour  se  débar- 
rasser d'une  sujétion  importune.  Richelieu 
reprend  le  système  de  Concini,  mais  avec 
toute  la  puissance  et  la  force  de  son  esprit. 
•  11  fut,  de  plus,  dit  M.  Capefigue,  le  pré- 
curseur do  la  Révolution  française.  Pour- 
quoi cette  prédilection  des  écrivains  popu- 
laires pour  Richelieu,  cette  main  de  fer  qui 
passa  tout  au  niveau?  C'est  par  sympathie  : 
c'était  l'homme  de  l'égalité  I  Comme  la  Con- 
stituante et  la  Convention,  comme  les  hom- 
mes du  comité  de  Salut  public,  Richelieu 
avait  réalisé  l'unité,  sous  l'empire  d'autres 
idées,  il  est  vrai,  mais  le  résultat  était  le 
même.  »  C'est  donc  surtout  au  point  de  vue 
révolutionnaire  que  t'historieu  étudie  Riche- 
lieu, et  voici  ses  conclusions  :  a  On  a  placé 
Richelieu  très-haut  parce  qu'il  avilit  élevé 
une  royauté  sans  obstacles,  un  pouvoir  sans 
limites,  et  cetie  royauté  imprévoyante  lui  en 
savait  gré  ;  mais  ces  obstacles  qu'il  avait 
renversés  étaient  précisément  ses  éléments 
de  conservation.  La  féodalité  pouvait  impor- 
tuner la  couronne,  elle  ne  la  me/iaçuit  ja- 
mais d'un  danger.  Il  y  avait  des  révoltes  et 
pas  de  révolutions  ;  contemporaine  de  la 
royauté,  la  féodalité  en  était  une  des  condi- 
tions. En  détruisant  les  résistances  de  la 
terre,  Richelieu  frappait  le  trône  qu'il  vou- 
lait soutenir.  » 

Après  Richelieu  vient  Mazarin  ;  la  lutte 
prend  un  caractère  différent.  Richelieu  avait 
grandi  les  parlements;  quand  il  mourut,  ar- 
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riva  un  autre  régence,  et  ce  parlement  ex- 
haussé s'en  empara.  Il  y  eut  lutte,  mais  cette 
lutte  prit  un  caractère  tracassier.  Le  peuple 
vient  sur  la  place  publique  avec  une  ten- 
dance déjà  remuante;  les  parlementaires  et 
les  princes  rapetissent  ce  mouvement  à  leur 
taille;  tout  se  souille  d'un  caractère  d'intri- 
gues. M.  Capefigue  relève  cependant  la 
Fronde  en  séparant  les  deux  esprits  qui  la 
dominent  :  l'un  venant  de  la  place  publique 
et  énergique  comme  elle  ;  l'autre  émanant  de 
l'esprit  tracassier. du  parlement  et  de  la  no- 
blesse abâtardie. 

Telles  sont  les  quatre  époques  qui  précè- 
dent le  règne  de  Louis  XIV.  Jusqu'à  son 
avènement,  c'est  l'apogée  du  pouvoir  minis- 
tériel. La  royauté  s'efface  pour  s'abandonner 
tout  entière'à  la  capacité  d'un  seul  homme. 
Puis  s'ouvre  une  ère  nouvelle  ;  la  royauté  se 
pose  en  nom  sous  le  sceptre  despotique  de 
Louis  XIV.  Elle  subira  désormais  la  pesante 
responsabilité  des  événements,  ereusant  totis 
les  jours  plus  profondément  l'abîme  qui  l'a- 
néantira en  se  refermant  sur  Louis  XVI.  11 
est  impossible  d'accepter  entièrement  des 
points  de  vue  où  le  faux  esi  sans  cesse  mêlé 
au  vrai  ;  l'histoire  n'a  pas  autant  de  symétrie  ; 
il  faut  cependant  reconnaître  qu'il  y  a  un 
fond  de  vérité  dans  le  rôle  de  précurseur  de 
la  Révolution  française  qu'il  fait  jouer  U  Ri- 
chelieu. Peut-être  M.  Capeligue  ferait-il  ac- 
cepter plus  facilement  ses  théories,  s'il  les 
présentait  avec  ce  ton  simple  qui  convient  à 
l'histoire  et  s'il  ne  poursuivait  sans  relâche 
de  ses  sarcasmes  la  Révolution  et  l'esprit  li- 
béral ;  mais  il  dénature  tant  de  faits  de  parti 
pris  que  c'est  à  peine  si  on  lui  sait  grè  d'être 
ingénieux  et  original  dans  quelques-unes  de 
ses  conjectures. 

Richelieu  (PORTRAIT  DU  CARDINAL  DIî),  ta- 
bleau de  Philippe  de  Champagne;  au  Lou- 
vre. Le  cardinal,  en  grand  costume  rouge, 
avec  le  cordon  de  l'ordre  du  Saint-Esprit,  Oat 
debout,  la  tête  tournée  de  trois  quarts;  il 
tient  sa  barrette  de  la  main  droite.  Bien  que 
ce  soit  là  un  portrait  d'apparat,  de  la  plus  ri- 
che et  de  la  plus  puissante  couleur,  on  y 
trouve  la  gravité  accoutumée  du  peintre  et 
son  habileté  à  exprimer  le  caractère  de  ses 
modèles.  Celte  belle  peinture  se  voyait  au- 
trefois dans  l'hôtel  de  Toulouse,  à  Pans.  On 
connaît  plusieurs  autres  portraits  de  Riche- 
lieu par  Philippe  de  Champagne;  un  d'eux 
a  été  gravé  par  Jean  Morin.  Il  y  en. avait  un 
fort  beau  dans  la  galerie  Fesch,  représentant 
le  cardinal  enveloppé  dans  un  manteau  rouge 
doublé  d'hermine,  la  main  gauche  appuyée 
sur  un  livre  et  la  droite  faisant  un  geste  ex- 
pressif. 

Parmi  les  portraits  gravés  du  temps  du 
cardinal,  nous  citerons  ceux  qui  ont  été  exé- 
cutés par  Is.  Briot  (1633),  11.  Hondius  le 
jeune  (1634),  Jérôme  David,  Jaspar  Isae, 
J.  Ganière,  Edme  Moreau  (Î63D),  L.  Boisse- 
viri,  Michel  Lasne,  Abr.  Bosse,  Grégoire  Hu- 
ret,  tiermain  Audran,  etc.  Une  gravure  de 
Germain  Audran  représente  le  cardinal  de 
Richelieu,  assis  entre  la  Prudence  et  la  For- 
tune do  la  France,  recevant  les  hommages 
de  la  ville  de  Lyon.  Abraham  Bosse  l'a  re- 
présenté au  milieu  d'un  soleil,  accompagné 
de  plusieurs  étoiles  symbolisant  l'Académie 
française.  11  serait  difficile  de  pousser  l'adu- 
lation plus  loin.  Michel  van  Lochon  a  gravé, 
d'après  P.  van  Mol,  une  composition  repré- 
sentant Richelieu.' entre  Nancy  et  Casai. 

Le  Louvre  possède  un  très-beau  buste  do 
Richelieu  par  Coysevox;  il  y  en  a  une  repro- 
duction en  plâtre  dans  les  guieries  de  Ver- 
sailles, où  ligure  également  une  Statue  du 
cardinal  exécutée  par  Duret.  Ramey  père  a 
fait  une  statue  de  Richelieu,  destinée  à  la  dé- 
coration du  pont  Louis  XVI  et  qui  a  été  gra- 
vée au  trait  par  Réveil.  Un  buste  en  marbre, 
par  Gayrard  père,  a  été  exposé  au  Salon  de 
1831. 

Eugène  Delacroix  a  peint  le  Cardinal  de 
Iiicheiieu  disant  la  messe  dans  sa  chapelle  du 
Putais- Royal;  le  cardinal  est  entouré  de 
la  compagnie  de  ses  gardes  qui  ont  le  mous- 
quet sur  1  épaule  ei  la  mèche  allumée;  ce  ta- 
bleau a  été  exposé  au  Salon  de  133 1.  Le  ta- 
bleau de  Puui  Delaroche,  Iiicheiieu  remon- 
tant le  Rhône,  est  célèbre;  nous  en  donnons 
ci-après  une  description.  Ausiaux  a  peint 
Richelieu  présentant  Poussin  à  Louis  XUl 
(Salon  de  1817)  ;  G.  Guériu,  Richelieu  chez  la 
duchesse  de  C'neureuse  (Salon  de  1635);  Cl. 
Jai.quand,  Richeueu  jouant  aux  échecs  avec 
Louis  XUl  (Salon  de  1839);  Ronjon,  Riche- 
lieu, et  le  Père  Joseph,  sujet  tiré  de  Çinq- 
Mars  (Salon  de  1842);  L.  Biikalowick'z,  les 
Loisirs  du  cardinal  de  Richelieu  ou  Richelieu 
et  ses  ch<ns  (Sulon  de  1870);  i.  Kieulin,  Ri- 
chelieu dansant  la  sarabande  deoant  Anne 
d'Autriche  (Salon  de  1870);  Ed.  Nieuwenhuys, 
Louù  XUl  et  Richelieu  uu  siège  de  Perpi- 
gnan (Salon  de  1S69);  L.  Detouche,  Richelieu 
au  siéije  de  Perpignan  (Salon  de  1842)  ;  Drol- 
ling,  Richelieu  mourant  (Salon  de  1831),  etc. 
F.  Beuuplet  a  gravé  une  pièce  représentant 
le  Cardinal  de  Richelieu  sur  son  Ht  de  pa- 
rade. 

Richelieu  remontait!  le  RbAuc,  tableau  de 
Paul  Delaroche.  Le  sujet  de  cette  composi- 
tion est  emprunté  à  ce  passage  de  ['Essai  sur 
tes  mœurs  de  Voltaire  :  o  Affaibli  par  la  ma- 
ladie qui  le  conduisit  au  tombeau,  il  (Riche- 
lieu) remonte  le  Rhône  de  Tarnscon  k  Lyon 
où  il  urrive  le  1er  septembre,  traînant  à  sa 
suite,  dans  un  bateau  attaché  au  sien,  Cinq- 
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Mars  et  de  Thou,  qu'il  veut  conduire  lui- 
même  à  Lyon  pour  les  faire  décapiter.  •  11  y 
a  là  une  erreur  historique  :  le  cardinal  amena 
seulement  le  conseiller  de  Thou  à  Lyon,  où  il 
arriva  le  1er  septembre,  tandis  que  Cinq- 
Mars  fut  amené  le  4  clans  un  carrosse  es- 
corté par  600  hommes.  L'inexactitude  im- 
porte peu,  d'ailleurs,  au  point  de  vue  de  l'art  ; 
elle  est  d'autant  plus  excusable  qu'elle  a 
permis  a  Delaroche  de  faire  une  de  ses  oeu- 
vres les  plus  dramatiques.  Le  vieux  cardi- 
nal, la  tête  inclinée,  le  visage  soucieux,  le 
dos  enfoncé  dans  un  coussin,  les  pieds  en- 
veloppés d'une  riche  étoffe  dont  le  bord 
trempe  dans  l'eau,  est  assis  sous  une  tente 
en  forme  de  dais,  dressée  dans  la  barque,  la 
Saincte  -  M nrie  de  Tarascon,  que  dirigent 
deux  vigoureux  mariniers  placés  à  la  proue» 
Près  de  ceux-ci,  hors  de  lu  tente,  sont  grou-. 
pès  les  officiers  et  soldats  de  la  garde  du  car- 
dinal ministre,  qui  paraissent  assez  indiffé- 
rents. Sous  la  tente,' derrière  le  fauteuil  de 
Richelieu,  se  tiennent  quelques  conseillers, 
politiques  et  magistrats  à  la  mine  réservée. 
L'étendard  aux  urines  du  cardinal  Hotte  à 
l'arrière  de  la  barque  jusqu'au-dessus  du  ba- 
teau'au  milieu  duquel  Cinq-Mars  et  de  Thou 
sont  assis,  le  premier  conservant  toute  sa 
grâce  et  su  frivolité,  te  second  plus  ferme  et 
plus  grave.  Dans  ce  même  bateau,  remorqué 
par  celui  de  Richelieu,  il  y  aneuf  autres  per- 
sonnes, y  compris  le  marinier  qui  manœuvre 
le  gouvernail. 

Cette  scène,  peinte  sur  une  toile  de  Qœ,97 
de  largeur  et  de  om,56  de  hauteur,  a  été 
exécutée. pour  M-  de  Pourtâlès,  ainsi  que  le 
Mazarin  mourant;  tes  deux  tableaux  paru- 
rent au  Salon  de  183 1,  où  ils  obtinrent  un 
très-grand  succès.  Gustave  Planche  protesta 
assez  vivement  contre  les  applaudissements 
enthousiastes  qui  accueillirent  ces  peintures 
«  anecdotiques,  »  où  l'histoire  lui  semblait 
rapetissée;  il  reconnut,  d'ailleurs,  que, «mal- 
gré les  innombrables  défauts  qui  les  dépa- 
rent, ou  plutôt  qui  les  constituent,  et  sans 
lesquels  elles  ne  pourraient  pas  exister, 
elles  étonnent  par  l'habile  disposition  des 
masses,  par  l'harmonie  calculée  des  lignes, 
par  l'ingénieuse  opposition  des  couleurs.  » 
M.  Ch.  Lenormant  u  exprimé  l'avis  que, 
■  sans  la  complication  du  sujet,  le  Richelieu 
rentrerait  dans  la  donnée  des  compositions- 
historiques,  i  II  ajoute  :  i  Delaroche  s'est 
tiré  avec  un  rare  bonheur  de  cette  espèce 'de 
problème  pittoresque  que  présentait  la  dispo- 
sition des  deux  barques  placées  l'une  après 
l'autre  sur  le  milieu  du  même  fleuve.  La  sim- 
plicité de  l'ajustement  le  dispute  à  la  force 
de  l'expression  dans  la  figure  du  cardinal.  La 
pantomime  des  divers  personnages  est  pour- 
tant vraie  sans  lazzi  et  frappante  sans  exagé- 
raiion.  On  regrette  seulement  que  l'extrême 
coquetterie  du  pinceau  nuise  à  l'unité  de 
,  l'effet.  »  A  la  vente  de  la  galerie  Pourtâlès, 
en  1865,  le  Richelieu  et  le  Mazarin  ont  été 
payés  80,500  francs.  Ils  ont  été  gravés  en 
manière  noire  par  P.  Girard. 

Richelieu  (le  TOMBEAU  de),  chef-d'œuvre 
de  sculpture,  par  François  Girardpn  ;  dans 
l'église  de  la  Sorbonne,  à  Paris.  Le  puissant 
cardinal,  bienfaiteur  et  restaurateur  de  la 
maison  de  Sorbonne,  est  représenté  à  demi 
couché  sur  une  espèce  de  lit  antique,  comme 
au  sein  d'un  éternel  repos  ;  il  a  la  main 
droite  posée  sur  son  cœur  et,  de  la  main 
gauche,  il  semble  offrir  à  Dieu  un  de  ses  ou- 
vrages. La  Religion  le  soutient,  tandis  que 
la  Science,  affligée  de  sa  perte,  est  à.  ses 
pieds  languissante  et  inconsolable.  Cette  der- 
nière figure  u  une  attitude  et  une  expression 
ë.  ta  fuis  très-nobles  et  très-pathétiques  ;  sa 
draperie  esi  aussi  d'un  beau  caractère.  L'en- 
semble de  la  composition  ne  manque  ni  de 
grandeur  ni  de  pittoresque.  «  On  ne  sait,  dit 
l'abbé  de  Foutenay,  qu  admirer  le  plus,  ou 
l'effet  du  tout  ensemble,  ou  la  beauté  du 
détail.  On  prétend  que  ce  mausolée  est  du 
dessin  du  célèbre  Le  Brun  et  que  Girurdon 
n'a  que  le  mérite  de  l'exécution  ;  on  convient 
qu'elle  est  parfaite,  mais  que  c'est  à  cela  seul 
que  se  réduisaient  les  talents  de  l'auteur, car 
il  était  incapable,  ajoute-t-on,  d'inaginer 
rien  de  grand  et  de  sublime  par  lui-même.  > 
Ce  monument  a  été  gravé,  des  quatre  côtés, 
par  B.  Picart  et  par  Charles  Siinonnanu.il  y 
en  a  aussi  une  gravure  au  trait  dans  la  Ga- 
lerie des  arts  et  de  l'histoire  de  Réveil. 

IUctielieu  (RUE  de).  Cette  rue,  qui,  sous  la 
Révolution,  changea  son  nom  actuel  et  origi- 
naire contre  celui  de  rue  de  la  Loi,  est  fé- 
conde en  souvenirs  historiques  que  nous  ré- 
sumerons. D'abord,  quelques  mois  de  sou  ori- 
gine: la  partie  de  la  rue  de  Richelieu  actuelle 
comprise  entre  la  rue  Saint-Honoré  et  la  rue 
Feydeau  fut  ouverte,  dès  IC29,  sur  l'empla- 
cement de  l'ancien  mur  d'enceinte  construit 
par  Charles  V.  On  se  souvient  que  Jeanne 
Dure  faillit,  sous  Charles  VII,  être  prisa  à 
quelques  pas  de  ce  mur  d'enceinte  (v.  ûuttb 
Saint-Roch).  Ce  fut  le  cardinal  de  Richelieu 
qui  ouvrit  cette  rue,  afin  de  donner  accès  à 
son  palais  de  ce  côté  de  Paris.  De  son  temps, 
on  pouvait  voir  encore,  à  la  hauteur  de  la  rue 
Feydeau  actuelle,  la  porte  Sainte-Anne,  qui 
ne  fut  démolie  quen  1701.  En  1704,  un  arrêt 
ordonna  la  prolongation  de  la  rue  jusqu'au 
rempart,  c'est-à-dire  jusqu'au  boulevard  ac- 
tuel, et  on  donna  lo  nom  de  rue  Richelieu  à 
toute  la  longueur  de  lu  voie.'  Lo  30  octobre 
1793,  la  Révolution  (nous  l'avons  déjà  dit) 
la  débaptisa  et  lui  imposa  le  nom  de  rue  de 
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la  Loi.  Elle  ne  reprit  son  nom  primitif  qu'en 
1806,  sous  l'Empire. 

Cela  dit,  arrivons  à  son  histoire  anecdoti- 
que  :  elle  est  riche.  La  rue  de  Richelieu,  qui 
depuis  sa  création  est  peut-être  la  rue  pari- 
sienne par  excellence ,  doit  à  su  position  ex- 
ceptionnelle/qui en  fait  le  trait  d'union  du  Pa- 
ris de  la  rive  droite  avec  le  Paris  de  la  rive 
gauche,  d'avoir  eu  pour  hôtes  plus  d'un  nom 
illustre,  surtout  dans  les  fastes  du  plaisir. 
Elle  en  eut  d'autres,  hâtons-nous  de  le  dire. 
Ainsi,  à  tout  seigneur  tout  honneur:  Molière 
est  mort  rue  de  Richelieu,  mais  non  point 
dans  la  maison  qui,  encore  aujourd'hui,  porte 
mensongèrement  une  plaque  de  marbre  com- 
mémor'ative.  M .  Edouard  Foumier,  qui  a  par- 
faitement établi  l'emplacement  occupé  par 
le  théâtre  du  grand  poète  (v.  Molière),  pro- 
posait récemment  de  changer  l'inscription 
actuelle  :  Ici  est  mort  J.-B.  Poquelin  de  Mo- 
lière, le  ...,  etc.,  en  celle-ci  :  Ici  n'est  pas 
mort,  etc.  Mais  c'est-là  un  procès  jugé  de- 
puis longtemps,  et  la  rue  de  Richelieu  a  des 
souvenirs  moins  connus  à  nous  offrir. 

Aux  n<>a  60  et  62  s'élevait  l'ancien  hôtel 
Talaru.  A  peu  près  ruiné  aux  approches  de 
la  Révolution,  le  marquis  de  Talaru  s'était 
tu  contraint  dé  louer  son  hôtel  à  un  restau- 
rateur nommé  Gence,  lequel  se  proposait  d'y 
ouvrir  une  maison  garnie.  En  1792 ,  Gence, 
moitié  pour  obtenir  un  brevet  de  civisme, 
moitié  pour  tirer  parti  de  sa  location,  pro- 
posa de  céder  l'hôtel  de  Talaru  à  la  section 
Lepcletier,  comme  maison  d'arrêt.  L'affaire 
fut  conclue.  Mais  le  plus  singulier,  c'est  que 

uelques  jours  après  le  malheureux  marquis 

e  Talaru  était  arrêté  et  incarcéré  dans  son 
propre  hôtel,  où  il  était  tenu  de  payer  dix- 
huit  livres  de  location  par  jour.  Il  n'en  res- 
sortit que  pour  monter  à.  l'échafaud  en  com- 
pagnie des  Laborde  et  des  Boutin,  ces  der- 
niers Crésus  de  la  monarchie.  Plus  loin,  là 
où  au  milieu  d'un  square  nommé  pince  Lou- 
vois  s'élève  une  fontaine,  et  où  jadis  étaient 
l'hôtel  et  le  jardin  du  célèbre  ministre  do  ta 
guerre  de  Louis  XIV,  la  mémo  Révolution 
vit  la  Montansier  ouvrir. un  théâtre; ce  théâ- 
tre devint  plus  tard  l'Opéra,  et  c'est  devant 
la  porte  que  le  duc  de  Berry  reçut  le  coup  de 
poignard  de  Louvel.  La  maison  qui  porte  le 
no  80  et  fait  l'angle  de  la  rue  Feydeau  nous 
rappelle  un  nouveau  grand  souvenir  litté- 
raire. Là  habitait  Regnard,  revenu  de  ses 
voyages  et  bien  décidé  à  profiter  à  l'avenir 
de  la  vie  et  de  ses  agréments.  L'auteur  du 
Joueur  avait  acquis  une  charge  de  trésorier 
de  France  au  bureau  des  finances  et,  en  ou- 
tre, l'intendance  des  chasses  de  Dourdan  , 
deux  sinécures  lucratives  oui  lui  permet- 
taient de  mener  rue  de  Richelieu  joyeuse  vie. 
La  maison  du  poète  recevait  nombreuse  et 
brillante  compagnie  :  artistes,  poëtes,  gens 
du  inonde,  parmi  lesquels  MM.  de  Condé  et 
de  Conti  se  montrèrent  plus  d'une  fois  sans' 
croire  déroger.  Régnard  lui-même  a  pris  la 
peine  de  nous  tracer  en  vers  un  léger  croquis 
de  sa  manière  de  vivre.  Voici  ces  vers,  assez 
peu  connus  : 

Au  bout  de  cette  rue  au  le  grand  cardinal, 
Ce  prêtre  conquérant,  ce  prélat  amiral. 
Laissa  pour  monument  une  triste  fontaine 
Qui  fait  dire  au  passant  que  cet  homme,  en  sa  haine, 
Qui,  du  trône  ébranlé  soutint  tout  le  fardeau, 
Sut  répandre  le  sang  plus  largement  que  l'eau, 
S'élève  une  maison  modeste  et  retirée, 
Dont  le  chagrin  surtout  ne  connaît  pas  l'entrée... 
Mes  voisins  ont  appris  l'histoire  do  ma  vie, 
Dont  mon  valet  bavard  souvent  les  désennuie. 
Demande-leur  encore  où  loge,  en  ce  marais, 
Un  magistrat  qu'on  voit  rarement  au  palais, 
Qui,  revenant  chez  lui  lorsque  chacun  sommeille, 
Du  bruit  de  ses  chevaux  bien  souvent  les  réveille; 
Chez  qui  l'on  voit  entrer  pour  orner  ses  celliers 
Force  quartauts  de  vin  et  point  de  créanciers; 
Si  tu  veux,  cher  ami,  leur  parler  de  la  sorte, 
Aucun  ne  manquera  de  te  montrer  ma  porte. 

Ces  vers  nous  apprennent  qu'il  y  a  eu  de  tout 
temps  une  fontaine  rue  de  Richelieu.  Mais 
prière  de  ne  pas  la  confondre  avec  la  fon- 
taine Molière,  de  création  toute  moderne,  à 
laquelle  est  consacré  un  article  spécial  (v.  fon- 
taine Moliërb)  et  qui,  rendons-lui  cette 
justice,  fournit  plus  d'eau  que  celle  que  Re- 
gnard raille  si  durement  pour  le  cardinal 
de  Richelieu.  Au  n°  112,  nous  trouvons  l'hô- 
tel Lecoulteux.  C'est  là  qu'habitait,  en  1793, 
le  célèbre  chimiste  Lavoisier,  lorsque  le  tri- 
bunal révolutionnaire  vint  l'y  saisir  pour  le 
traînera  laguillotine.  N'oublions  pas  pour  at- 
ténuer le  fait,  sinon  l'excuser,  que  la  Répu- 
blique sauvait  en  même  temps  la  France  me- 
nacée de  tous  côtés,  en  mettant  sur  pied,  par 
un  miracle  surhumain  de  célérité  et  d'énergie, 
quatorze  armées.  Après  Lavoisier,  l'hôtel  Le- 
coulteux fut  acquis  par  un  certain  GarchiJ 
Napolitain,  qui  le  transforma  en  jardin  pu- 
blic ;  la  mode  était  aux  jardins  publics  :  Vel- 
loni,  au  pavillon  de  Hanovre  ;  Tortoni,  au 
coin  de  la  rue  Taitbout,  avaient  donné  le 
branle.  Garchi  établit  une  grande  terrasse 
courant  le  long  du  boulevard  jusqu'à  l'ancien 
hôtel  Montmorency.  Frascati  était  fondé  j 
mais  ce  n'était  alors  qu'un  lieu  de  plaisance, 
occupé  par  un  glacier,  chez  qui  on  allait  se 
rafraîchir,  danser  et  causer  sous  des  allées 
ombreuses  doucement  éclairées  de  verres  de 
de  couleur.  Ce  fut  une  vogue  immense.  Le 
glacier  de  la  rue  de  la  Loi  devint  tout  k  fait 
à  la  mode.  ■  De  grandes  glaces,  nous  ap- 
prend un  historien  qui  semble  bien  informé, 
encastrées  dans  des  panneaux  de  bois  orangé, 
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d'un  beau  vernis  avec  des  chambranles  bleu 
céleste,reflètent  les  galants  costumes.  Pen- 
dues au  plafond,  de  belles  lampes  de  cristal 
de  roche  versent  une  lumière  tamisée.  Au- 
tour des  tables  d'acajou,  autour  des  chaises 
étrusques,  Garchi  circule,  très-important  et 
très-civil  ;  d'un  signe  il  fuit  servir  ses  biseuits 
aux  amandes  du  meilleur  genre  et  ses  divi- 
nes glaces  qui  jaunissent  en  abricots  ou  s'ar- 
rondissent en  pêches  succulentes.  »  Là  se 
nouaient  les  intrigues,  se  décidaient  les  duels. 
Garchi  voyait  avec  joie  arriver  la  fin  de 
la  République;  il  avait  combattu  en  ven- 
démiaire du  côté  des  royalistes  et  ruminait 
paisiblement  su  défaite,  quand  un  beau  soir 
son  établissement  est  envahi  par  une  dizaine 
d'hommes  vêtus  de  houppelandes,  coiffés  de 
bonnets  à  poil,  qui  tirent  leurs  sabres,  ros- 
sent les  consommateurs  et  surtout  le  maître 
de  céans ,  puis  s'en  vont.  Garchi  se  plaint  à 
grands  cris;  le  gouvernement  répond  :  «  Bah  I 
ce  n'est  qu'une  petite  correction  que  de 
chauds  républicains  se  sont  permise  contre 
certains  aristocrates  renforcés.»  Le  temple 
de  Garchi  fut  bientôt  envahi  par  le  jeu  ;  ce 
ne  fut  plus  Garchi ,  ce  fut  Frascati.  Mais 
l'histoire  de  Frascati  est  faite  ailleurs,  et  nous 
y  renvoyons.  Citons  encore,  parmi  les  hôtes 
de  la  rue  de  Richelieu,  le  maréchal  de  ce 
nom,  le  vainqueur  de  Mahon,  qui  logea  long- 
temps dans  les  appartements  occupés  aujour- 
d'hui parle  costumier  Babin.  La  Bibliothèque 
nationale,  la  Comédie-Française  sont  situées 
rue  de  Richelieu.  Aujourd'hui,  loin  de  dé- 
choir, la  rue  a  reconquis  son  ancienne  vogue 
et  c'est  à  coup  sur  une  des  plus  encombrées 
de  tout  Pans.  L'ancien  jardin  Frascati ,  rou- 
vert en  1S74,  est  aujourd'hui  tout  à  la  fois  bal 
et  concert. 

La  rue  Richelieu  est  le  quartier  général  du 
luxe  et  du  commerce  ruineux  dans  tous  les 
genres  :  objets  d'art,  modes,  bijoux.  On  voit 


que  nous  avions  raison; 


la  rue  de  Richelieu 


est  essentiellement  parisienne. 

RICHELIEU  (Louis-Frauçois-Armand  DE 
Vignërod  nu  Plessis,  duc  de),  maréchal  de 
France,  petit-neveu  du  cardinal ,  né  à  Paris 
le  13  mars  1G96,  mort  dans  la  même  ville  le 
8  août  17S8.  Sa  vie  entière  fut  un  scandale, 
et  il  est  resté  le  type  le  plus  brillant  de  la  dé- 
pravation de  cette  époque.  Marié  malgré  lui 
dès  l'âge  de  quatorze  ans  à  Mlle  de  Noailles, 
pour  laquelle  il  témoigna  un  éloignement  in- 
vincible, il  inspira  uu  intérêt  trop  tendre  à 
la  jeune  duchesse  de  Bourgogne,  qui  nu  l'ap- 
pelait que  sa  jolie  poupée.  Son  père  le  rit 
meure  à  la  Bastille,  d'où  il  sortit  au  bout  de 
quatorze  mois  (1714)  pour  servir  sous  Villars, 
dont  il  séduisit  la  femme.  Sous  la  Régence, 
ses  galauteries  avec  les  filles  du  duc  d'Or- 
léans eurent  un  éclat  qui  le  fit  de  nouveau 
mettre  à  la  Bastille,  où  il  retourna  une  troi- 
sième fois  pour  avoir  trempé  dans  la  conspi- 
ration de  Cellamare.  Sous  Louis  XV,  il  tut 
d'abord  ambassadeur  en  Autriche  (1724),  at- 
tira habilement  cette  puissance  dans  l'al- 
liance française,  contribua  à  faire  obtenir  le 
chapeau  de  cardinal  à  Fleury  et  fut  comblé 
de  toutes  les  faveurs.  11  servit  d'une  manière 
assez  brillante  dans  la  guerre  de  la  succes- 
sion de  Pologne,  contribua  à  la  victoire  de 
Fontenoy,  délivra  Gênes,  assiégée  par  les 
Anglais,  fut  chargé  de  l'expédition  de  Minor- 
qtte  et  s'empara  da  Port-Mahon,  fit  encore 
une  campagne  en  Allemagne  et  se  rendit 
maître  de  Hanovre,  qu'il  épuisa  par  ses  exac- 
tions et  par  les  brigandages  de  son  armée. 
Les  soldats  l'avaient  surnommé  le  Pc»li  père 
do  la  Maraude.  Là  finit  sa  carrière  militaire. 
Sa  vieillesse  fut  déshonorée  par  les  mêmes 
débauches  qui  l'avaient  rendu  fameux.  Cour- 
tisan souple  et  intrigant,  il  avait  flatté  Mme  de 
Pompadour  et  Mme  Du  Barry;  il  s'aliéna  ce- 
pendant la  première  de  ces  favorites^eti  re- 
fusant la  main  de  sa  fille  pour  son  propre  fils, 
le  duc  de  Fronsac,  et  s'avilit  au  point  de  se 
faire  le  pourvoyeur  officiel  des  galanteries 
de  Louis  XV.  En  1734,  il  s'était  marié  en 
secondes  noces  à  M11*  de  Guise,  princesse  de 
Lorraine.  A  quatre-vingt-quatre  ans,  il  se  re- 
maria de  nouveau.  Gouverneur  de  Guyenne, 
il  commit  les  plus  odieux  abus  de  pouvoir. 
Malgré  ses  affectations  de  philosophisme,  il 
était  enflé  d'un  grand  orgueil  nobiliaire.  A 
vingt-quatre  ans,  il  avait  été  poussé  par  la 
cabale  des  femmes  à  l'Académie  française, 
quoiqu'il  ne  sût  pas  un  mot  d'orthogruphe. 
Cet  acteur  de  toutes  les  intrigues  de  la  Ré- 
gence et  du  règne  de  Louis  XV  traîna  sa  dé- 
crépitude jusqu'à  la  veille  de  la  Révolution. 

Richelieu  (MÉMOIRES  DU  MARÉCHAL  DE).  Le 
maréchal  de  Richelieu,  élu  membre  de  l'A- 
cadémie française  k  l'âge  de  vingt-quatre  ans 
(12  décembre  1720),  sans  avoir  de  sa  vie  écrit 
autre  chose  que  des  billets  doux,  est  devenu 
le  héros  d'un  ouvrage  où  le  vrai  se  mêle  à 
bien  des  fables  et  qui  a  pour  titre  :  Mémoires 
du  maréchal  de  Richelieu,  pour  servir  à  i'his- 
toire  des  cours  de  Louis  XI  V,  de  la  minorité 
et  du  règne  de  Louis  XV,  etc.  (Paris,  1790, 
4  vol,  iu-8°).  Ces  pretenuus  mémoires,  qui  sont 
probablement  apocryphes,  bien  qu'on  y  ren- 
contre çà  et  là  des  pièces  originales  et  très- 
curieuses,  sont  l'histoire  embellie  des  galan- 
teries, des  duels  et  des  actions  d  éclat  du 
fameux  maréchal  et  celle  des  événements 
importants  auxquels  il  assista  en  qualité 
d'acteur  ou  de  spectateur,  durant  le  cours 
d'une  carrière  aussi  longue  qu'orageuse.  Le 
fils  du  maréchal  de  Richelieu  a  déclaré  pu- 
bliquement que  ces  mémoires,  plus  amusants 
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qu'instructifs,  n'avaient  point  été  rédigés 
sous  les  yeux  de  son  père. 

Rlcbelien  {LA  JEUNESSE  DE)  OU  le  LoTelnce 

rrniicaia,  drame  en  cinq  actes,  d'Alexandre 
Duval ,  représenté  sur  le  Théâtre-Français 
en  janvier  1796.  Le  maréchal  de  Richelieu  a 
raconté  dans  ses  mémoires  l'aventure,  ou 
plutôt  le  guet-apens,  qui  fait  le  sujet  de  cette 
pièce.  On  y  voit  une  épouse  vertueuse, 
Mme  Michelin,  femme  d'un  marchand  de  meu- 
bles du  faubourg  Saint- Antoine,  arrachée  à 
ses  devoirs  par  la  violence  et  l'adresse  d'un 
séducteur,  et  qui,  à  peine  coupable  d'impru- 
dence, succombe  à  ses  remords.  Richelieu, 
le  héros  célébré  par  Voliaire,  se  glisse  sous 
l'habit  d'un  valet  de  chambre  dans  la  maison 
du  tapissier  Michelin  et  séduit  la  femme  de 
cet  honnête  homme.  Il  se  joue  de  la  réputa- 
tion, de  la  tendresse  de  sa  victime,  à  laquelle 
il  oppose  une  rivale.  Puis  il  ose  reparaître 
chez  elle,  uniquement  pour  la  voir  expirer. 
Une  cruauté  si  froide  n  est  pas  conforme  au 
caractère  historique  de  Richelieu.  Au  point 
de  vue  de  l'art,  elle  devient  une  invraisem- 
blance forcée.  Un  séducteur  brillant  est  ra- 
rement un  bourreau  implacable,  qui  fait  ses 
délices  des  pleurs  de  sa  victime.  Mais  Duval 
a  atteint  le  Dut  qu'il  s'était  proposé.  C'est  en 
homme  de  bien  qu'il  a  présenté  le  tableau  des 
désordres  d'une  classe  privilégiée,  qui  comp- 
tait sur  l'impunité  de  ses  vices.  A  une  épo- 
que où  les  orgies  erotiques  recommençaient 
leur  coins,  au  mépris  des  vertus  républicai- 
nes, il  était  louable  d'arracher  à  la  déprava- 
tion élégante  le  masque  qui  cachait  ses  dif- 
formités et  d'en  finir  avec  les  excès  galants 
ou  politiques  de  l'ancien  régime. 

Ce  draine  est  intéressant;  le. style  est  di- 
gne d'éloge.  La  pièce  obtint  un  succès  mé- 
rité. L'acteur  Monvel ,  grand  seigneur  de 
théâtre,  imposa  à  Duval  1  obligation  de  lais- 
ser mettre  son  nom, sur  l'affiche  à  côté  du 
sien,  en  qualité  d'auteur.  De  l'aveu  de  Duval, 
la  part  de  son  collaborateur  se  réduit  à  quel- 
ques mots,  dont  la  pièce  eût  mieux  fait  de  se 
passer. 

Richelieu  (LES  PREMIÈRES  ARMES  DE),  vau- 
deville en  deux  actes,  de  MM.  Bayard  et  Du- 
manoir  (théâtre  du  Palais- Royal,  3  décembre 
1839).  Ce  vaudeville  égrillard  est  la  glorifi- 
cation complète  du  fameux  roué.  Il  a  quinze 
ans  et  débute  dans  la  vie  ;  on  vient  de  le  ma- 
rier à  M'ie  de  Nqailles;  mais,  avant  de  con- 
sommer le  mariage,  il  faut  qu'il  retourne 
quelques  années  à  ses  études,  et  l'abbé,  son 
précepteur,  l'attend  en  bas  dans  un  carrosse 
qui  va  le  conduire  sans  désemparer  au  fond 
d'une  de  ses  terres.  Ce  n'est  pas  là  le  compte 
du  débauché.  Il  glisse  entre  les  mains  de 
l'abbé  et  se  faufile  dans  l'appartement  des 
filles  d'honneur.  Cette  exposition  occupe  tout 
le  premier  acte.  «  Quand  la  toile  se  relève, 
dit  Th.  Gautier,  Richelieu,  qui  a  vu  les  de- 
moiselles d'honneur  dans  Je  plus  simple  ap- 
pareil nocturne,  se  donne  les  airs  les  plus  ca- 
valiers du  monde;  il  rosse  ses  gens,  berne 
ses  créanciers  et  prélude  à  son  rôle  de  don 
Juan  ;  il  fait  décorer  son  hôtel  magnifique- 
ment et  tranche  de  l'Alcibiade;  il  parie  mille 
louis,  avec  Matignon,  que  la  revêche  MUo  de 
Noailles,  en  dépit  de  l'article  5  du  contrat, 
viendra  le  trouver  elle-même.  En  effet,  la 
jeune  fille  vient  et  bien  d'autres  avec  elle,  et 
MUe  de  Noce,  la  fille  d'honneur,  et  Mme  pa- 
tin ,  devenue  baronne  de  Bellechasse  par 
son  mariage  avec  le  chef  des  levrettes  du, 
roi  ;  heureusement  que  l'appartement  de  Ri- 
chelieu a  été  bâti  par  un  architecte  pré- 
voyant; les  cabinets  y  abondent  et  l'on  pour- 
rait y  cacher  en  détail  toute  l'armée  des  Ama- 
zones. Richelieu  fait  voir  d'abord  M"«  de 
Noce  à  M.  de  Bellechasse,  qui  trouve  l'aven- 
ture fort  réjouissante,  et  montre  au  cheva- 
lier de  Matignon,  qui  est  charmé  de  la  plai- 
santerie, la  baronne  de  Beliechasse,  tout 
ébouriffée  dans  son  encoignure  ;  puis  il  fait 
voir  la  femme  au  mari  et  la  maîtresse  à  l'a- 
mant; voilà  deux  duels  d'un  seul  coup...  Le 
petit  garnement  blesse  Matignon  au  bras  et 
Bellechasse  dans  quelque  endroit  ridicule. 
Mlle  de  Noailles,  éperdue,  arrive  et  avoue 
que  son  mari  n'est  pas  si  enfant  qu'il  en  a 
?air,  •  Je  vous  présente  Mme  de  Richelieu,» 
dit  le  duc  a  sa  belle-mère,  fort  surprise  de 
rencontrer  Diane  très-conjugalement  assise 
sur  ce  sofa  qui  sera  plus  tard  le  sofa  de 
Crébillon  fils.  La  duchesse  de  Bourgogne,  qui 
a  suffisamment  maté  l'orgueil  de  sa  poupée, 
lui  envoie  un  brevet  de  colonel.  Noble  ca- 
deau! «  Je  pars  ce  soir,  dit  Richelieu  à  haute 
»  voix.  Je  pars  demain,  »  ajoute-t-il  à  voix 
basse  et  de  manière  à  n'être  entendu  que  de 
sa  femme,  qui  sourit  en  le  regardant  avec  un 
air  de  tendre  embarras.  » 

RICHELIEU  (Marie-Elisabeth-Sophie  DB 
Gdise,  duchesse  de),  femme  du  précédent, 
morte  en  1740.  Elle  était  la  seconde  fille  du 
prince  de  Guise  et  elle  épousa  Richelieu  le 
7  avril  1734.  C'est  Voltaire  qui,  avec  toutes 
les  ressources  de  son  esprit,  parvint  k  unir 
les  deux  amants,  séparés  par  plus  ou  moins 
de  quartiers  de  noblesse.  «  Mon  cher  ami, 
écrit-il  à  Cideville  le  mercredi  7  avril  1734, 
je  pars  pour  être  témoin  d'un  mariage  que  je 
viens  de  faire.  J'avais  mis  dans  ma  tête,  il  y 
a  longtemps,  de  marier  M.  le  duc  de  Riche- 
lieu à  MUa  de  Guise.  J'ai  conduit  cette  af- 
faire comme  une  intrigue  de  comédie;  le  dé- 
noûment  va  se  faire  à  Monjeu,  auprès  d'Au- 
tun."«  Loin  d'imiter  Mlle  de  Noailles,  la  pre- 
mière femme  de  son  mari,  Mtle  de  Guise  fut 
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fidèle  k  Richelieu,  qui,  après  six  mois  de 
constance,  la  délaissa  pour  recommencer  à 
courir  les  aventures  galantes. 

Belle  et  sage,  la  duchesse  de  Richelieu 
était  aussi  très-spirituelle  ;  elle  brilla  dans 
tous  les  salons  du  xvms  siècle  et  se  piquait 
même  d'être  un  peu  savante  ;  Voltaire  écrit 
à  ce  propos  à  M.  de  Formont,  le  25  juin 
1735  :  ■  Il  y  a  là  (à  la  cour  de  Lorraine)  un 
établissement  admirable  pour  les  sciences... 
C'est  une'  grande  snile  toute  meublée  des 
expériences  nouvelles  de  physique,  et  parti- 
culièrement de  tout  ce  qui  confirme  le  sys- 
tème newtonien...  Il  n'y  a  en  France  rien  de 
pareil  à  cet  établissement;  et  tout  ce  qu'il  y 
a  de  commun  avec  tout  ce  qui  se  fait  en 
France,  c'est  la  négligence  avec  laquelle  il 
est  regardé  par  la  petite  cour  de  Lorraine. 
La  destinée  des  princes  et  des  courtisans  est 
d'avoir  le  bon  auprès  d'eux  et  de  ne  pas  le 
connaître...  Il  faut  pourtant  vous  dire,  à 
l'honneur  d»  notre  cour  de  Versailles  et  à  _ 
l'honneur  des  femmes,  que  Mme  de  RichelietT 
a  fait  un  cours  de  physique  dans  cette  Salle 
des  machines;  qu'elle  est  devenue  une  assez 
bonne  newtonienne  et  qu'elle  a  confondu  pu- 
bliquement certain  prédicateur  jésuite  qui 
ne  savait  que  des  mots  et  qui  s'avisa  de  dis- 

Futer  en  bavard  contre  des  faits  et  contre  de 
esprit.  Il  fut  hué  avec  son  éloquence  et 
M"1*  de  Richelieu  d'autant  plus  admirée 
■qu'elle  est  femme  et  duchesse,  •  Elle  eut  de 
son  mariage  avec  Richelieu  deux  enfants  : 
le  duc  de  h'ronsac,  qui  épousa  successivement 
Mlle  de  Hautefort  et  M"8  de  Galifet,  et  une 
fille,  la  comtesse  d'Egmont. 

RICHELIEU  (Armand-Emmanuel  DO  Ples- 
sis,  duc  de),  homme  d'Etat,  petit-fils  du  ma- 
réchal de  Richelieu  et  fils  du  duc  de  Fron- 
sac, né  à  Paris  le  25  septembre  1766,  mort  le 
17  mai  1822.  Il  était  agent  diplomatique  de 
Louis  XVI  auprès  de  la  cour  de  Vienne,  lors- 
qu'il prit  du  service  en  Russie  en  1790.  Il 
combattit  au  siège  d'Ismuïl,  servit  ensuite 
d;ms  l'armée  de  .Condé,  retourna  en  Russie, 
où  il  obtint  le  commandement  d'un  régiment 
de  cuirassiers,  et  rentra  en  France  eu  1800, 
pour  retourner  encore  en  Russie  quelques 
années  plus  tard.  Alexandre  Ier  lui  confia 
(1803)  le  gouvernement  d'Odessa,  puis  de 
toute  la  Nouvelle-Russie.  Ce  pays  prit  sous 
son  administration  un  développement  mer- 
veilleux, et  la  ville  d'Odessa  lui  dut  sa  splen- 
deur. Le  retour  des  Bourbons  le  ramena  en 
France  ;  il  fut  nommé  premier  gentilhomme 
de  la  chambre  (1814),  suivit  Louis.  XVill  à 
Gand  pendant  les  Ceut-Jours,  revint  à  Paris 
après  Waterloo  et  devint  alors  ministre  des 
affaires  étrangères  (1815).  A  ce  litre,  le  duc 
de  Richelieu  signa  avec  les  alliés  le  traité  du 
20  novembre  1815  et  adoucit  autant  qu'il  le 
put  les  dures  conditions  imposées  par  les 
étrangers  qui  occupaient  notre  pays.  Peu 
après,  il  prit  une  part  regrettable  à  la  con- 
damnation d.u  maréchal  Ney,  assista  en  ISIS 
au  congrès  d'Aix-la-Chapelle,  abandonna, 
cette  même  année,  la  présidence  du  conseil, 
effrayé  des  progrès  de  l'opposition  ,  mais  la 
reprit  .après  l'assassinat  du  duc  de  Berry 
(février  1320).  Ce  nouveau  ministère,  qui 
dura  jusqu'en  décembre  1821,  fut  signalé  par 
les  mesures  les  plus  rétrogrades  et  il  dut  se 
retirer  devant  un  vote  hostile  de  la  Chambre. 
Le  duc  de  Richelieu  était  d'ailleurs  un  homme 
honoré  pour  sa  probité  et  ses  vertus  privées. 
RICHEL1US,  théologien  belge.V.  Dents  le 
Chartreux. 

RICHELLEs.  f.  (ri-chè-le).  Agric.  Variété 
de  froment  qu'on  cultive  à  Naples. 

H1CHELOT  (Gustave),  médecin  français, 
né  à  Nantes  en  1807.  Jl  se  fit  recevoir  doc- 
teur à  Paris  en  1831.  Outre  sa  thèse  inaugu- 
rale Sur  la  phlébite  utérine  et  plusieurs  mé- 
moires dans  divers  journaux,  entre  autres  un 
Essai  sur  lespropriétés  fébrifuges  de  la  sali- 
cine  (1833)  dans  les  Archives  générales  de  mé- 
decine, il  a  publié  :  Recherches  sur  les  épidé- 
mies de  grippe,  si  fréquentes  à  Paris  (1835, 
in-8°);  Du  meilleur  mode  de  réduction  des 
luxations  verticales  de  la  rotule  (1848,  in-8u); 
De  la  substitution  du  blanc  de  zinc  au  blanc 
de  plomb  dans  l'industrie  et  les  arts  (1852, 
in-8°);  Considérations  pratiques  sur  l'éclamp' 
sie  des  femmes  enceintes  et  en  couche  (IS52, 
in-8")  ;  De  la  prostitution  en  Angleterre  et  en 
Ecosse  (1857,  m-8°J;  Etudes  viédicales  sur  le 
mont  Dore  (1860-1864,  in-S°j;  Consultation 
médicale  sur  un  cas  de  vomissements  incoerci- 
bles pendant  les  premiers  mois  de  la  gros- 
sesse (1860,  iti-8u);  Etude  clinique  sur  la  sep- 
ticémie (1871,  in-8°);  De  ta  péritonite  her- 
niaire et  de  ses  rapports  avec  l'étranglement 
(1874,  in-8°);  Note  sur  la  distribution  des 
nerfs  collatéraux  des  doigts  (1874,  in-8»),  etc. 
On  lui  doit,  en  outi-e,destraductionsdesG?u- 
vres  chirurgicales  complètes  d'Astley  Cooper 
(1837,  in-8°)  ;  des  Œuvres  complètes  de  John 
Hunter,  avec  notes  sur  l'édition  du  docteur 
Palmer  (4  vol.  in-8°,  avec  l'atlas  in-4<>);  du 
Traité  pratique  des  maladies  des  yeux,  de 
Mackenzie,  chirurgien  de  i'hôpital  ophthal- 
mique  de  Glascow,  avec  des  notes  de  M.  Lau- 
gier  (1344,  in-8°).  M.  le  docteur  Richelot  est 
gérant  uu  journal  1  Union  médicale,  dont  il  a 
été  un  des  fondateurs  et  dont  il  est  en  outre 
un  des  collaborateurs  assidus. 

RIC H ÈLOT  ( Henri-Ange-Jules-François ) , 
économiste  français,  frère  du  précédent,  né 
à  Nantes  en  1811,  mort  en  1864.  Il  se  fit  re- 
cevoir licencié  à  Rennes,  où  il  suivit  quel» 
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que  temps  la  carrière  du  barreau.  Ayant  pris 
part  à  la  fondation  de  l'école  primaire  supé- 
rieure de  cette  ville,  il  fut  chargé  d'y  ensei- 
gner l'histoire  et  la  géographie.  Vers  1842, 
fl  se  rendit  et  Paris,  devint  professeur  au 
collège  Crmptal  et  fut  attaché  comme  sous- 
chef  au  ministère  de  l'agriculture  et  du  com- 
merce après  la  révolution  de  1848.  Richelot 
était  très-versé  dans  les  questions  commer- 
ciales et  économiques.  Outre  du  nombreux  ar- 
ticles publiés  dans  l'Encyclopédie  duX/X*  siè- 
cle, le  Journal  des  économistes,  la  fleuve  de 
Paris,  le  Journal  des  Débats,  le  Dictionnaire 
d'administration,  etc.,  on  lui  doit  :  Esquisses 
de  l'industrie  et  du  commerce  de  l'antiquité 
(1838,  in-S°)  ;  Des  écoles  primaires  supérieures 
en  France  (1840,  in-8°);  le  Monl-de-piélé  de 
Paris  ou  Des  institutions  de  crédit  à  l'usage 
des  pauvres  (1840,  in-8°);  Du  projet  de  toi 
sur  l'instruction  élémentaire  (1842,  in-8°); 
Principes  du  droit  civil  français  (1843,  in-8°)  ; 
Crise  du  Mont-de-piété  de  Paris \\m,  in-8u); 
l'Association  douanière  allemande  ou  le  Zoll- 
verein  (1815,  in-S°);  Histoire  de  la  réforme 
commerciale  en  Angleterre  (1853-1835,  2  vol. 
in-8°);  Une  révolution  en  économie  politique 
(1863,  in-8"),  etc.  En  outre,  il  a  traduit  de 
l'allemand  :  Système  national  d'économie  po- 
litique, de  Frédéric  List  ;  les  Mémoires  de 
Gœihe;  l'Histoire  du  commerce  de  toutes  les 
nations,  de  Scherer. 

RICHEMENT  adv.  (ri  -  ohe  -  man  —  rad. 
riche).  D'une  manière  riche,  magnifique  : 
Etre  vêtu  richement.  Il  est  meublé  très-m- 

CHEMBNT. 

—  Fa  m.  A.  un  haut  degré  :  Etre  riche- 
ment bien  doué,  Mlle  est  richement  belle.  Il 
est  ricukment  laid,  RICHEMENT  sot. 

—  Marier  quelqu'un  richement,  Lui  faire 
épouser  une  personne  fort  riche.  Il  Pourvoir 
richement  ses  enfants,  Leur  donner  des  éta- 
blissements considérables. 

—  Littér.  Aimer  richement,  Employer  des 
rimes  riches  : 

Le  très-cher  frère  indocile  et  mutin 
Vous  la  rima  três-ric/iemenf  en  tain. 

Gresset. 

RICHEMONT,  village  de  France  (Moselle), 
cant.,  arroiul.  et  à  10  kilom.  S.  deThionville, 
sur  la  rive  gauche  de  l'Urne  ;  1,041  hab.  Tui- 
lerie, fabrique  de  pipes,  verrerie.  Richement 
était  autrefois  défendu  par  un  château  fort 
dont  il  no  reste  pas  de  trace.  L'église,  du 
xv<J  siècle,  renferme  de  beaux  vitraux,  un 
retable  et  un  baptistère  dont  les  sculptures 
se  distinguent  par  la  tinesse  de  leur  exécu- 
tion. Au  N.  de  Richement  se  trouve  le  châ- 
teau de  Pépiuville,  bâti  sur  l'emplacement 
d'une  ancienne  villa  royale.  En  1792,  l'armée 
d'invasion  campa  à  Richemont,  tandis  que 
Kellermann,  avec  un  corps  de  15,000  hom- 
mes, occupait  au  N.-O.  les  hauteurs  de  Fon- 
toy. 

RICHEMONT  (Artus  dk  Bretagne,  duc  de), 
connetuble  de  France,  né  en  1393,  mort  en 
1458.  Il  était  fils  du  duc  de  Bretagne  Jean  V. 
Artus  fut  fait  prisonnier  à  la  bataille  d'Azin- 
court  (1415),  ne  recouvra  sa  liberté  qu'en  1420 
grâce  à  l'intervention  du  duc  de  Bourgogne, 
fut  nommé  connétable  par  Charles  VII  (1424), 
auquel  il  resta  fidèle,  tout  en  conservant  son 
indépendance  féodale,  et  combattit  l'influence 
des  favoris  du  roi.  Kn  1429,  il  se  joignit,  à  la 
Pucelle  d'Orléans,  contribua  à  la  prise  de 
Beaugency,  gagna  contre  les  Anglais  la  vic- 
toire de  Patay,  où  il  lit  prisonnier  le  fameux 
Talbot,  négocia  Je  traité  d'Arras  (1435),  qui 
fit  rentrer  Philippe  le  Bon  dans  le  devoir,  et 
gagna  la  bataille  de  Formigny  (1450),  qui 
tendit  la  Normandie  à  ta  couronne  de  France. 
En  1457,  il  devint  duc  de  Bretagne  par  la 
mort  de  son  frère  et  mourut  à  Nantes  1  année 
suivante.  Richemont  fut  on  des  meilleurs 
capitaines  du  règne  de  Charles  VII;  il  re- 
forma la  milice  française  et  fut  le  créateur 
des  compagnies  d'ordonnance. 

RICHEMONT  (Louis- Auguste  Camus,  baron 
de),  général  français,  né  à  Montmarauit 
(Bourbonnais)  en  1770,  mort  près  do  cette 
ville  en  1853.  Page  du  comte  de  Provence  en 
1785,  il  entra  en  1791  à  l'Ecole  de  Metz,  d'où 
il  sortit  l'année  suivante  avec  le  grade  de' 
sous-lieutenant  du  génie,  fit  les  campagnes 
d'Allemagne  et  d'Italie,  et  prit,  en  1798,  une 
part  brillante  à  l'héroïque  combat  de  Pre- 
vesa  (Albanie),  dans  lequel  400  Français  sou- 
tinrent le  choc  de  15,000  Turcs,  Fait  prison- 
nier et  conduit  à  Constuntinopie,  il  recouvra 
la  liberté  en  1801,  fut  nommé  chef  de  batail- 
lon à  son  retour  en  France,  puis  partit  pour 
les  Indes  et  devint  directeur  des  fortifications 
a  l'île  de  France.  En  revenant  en  France 
(1807),  il  tomba  entre  les  mains  des  Anglais, 
qui  le  retinrent  prisonnier  jusqu'en  1810.  Na- 
poléon le  nomma  alors  baron,  le  chargea 
d'inspecter  les  places  de  l'Oder  et  de  l'Elbe 
(1811),  puis  de  diriger  les  fortifications  de 
Dantzig.  Quand  les  alliés  vinrent  assiéger 
cette  ville  (1813),  il  défendit  héroïquement 
cette  place  avec  Rapp  pendant  plus  d'une 
année.  Louis  XVIII  le  nomma  maréchal  de 
camp  (avril  1814)  et  commandant  de  l'Ecole 
militaire  de  Saint-Çyr.  Pendant  les  Cent- 
Jours,  il  reçut  la  mission  de  visiter  les  places 
de  1*  frontière  du  nord  et  parut  à  la  Cham- 
bre des  dépuios,  où  il  avait  été  envoyé  par 
le  département  de  l'Allier.  Après  la  bataille 
de  Waterloo,  il  rejoignit  la  grande  armée, 
fut  mis  en  demi-solde  lors  du  second  retour 
de  Louis  XVIII  et  se  retira  à  la  campagne. 
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En  1887,  les  électeurs  de  l'Allier  l'envoyèrent 
&  la  Chambre  des  députés,  dont  il  fit  partie 
jusqu'en  1837  et  où  il  vota  avec  le  parti  li- 
béral. Dès  le  20  août  1830,  le  gouvernement 
de  Juillet  l'avait  replacé  à  la  tête  de  l'Ecole, 
de  Saint-Cyr.  On  a  de  Richemont  des  Poésies 
diverses  (Evreux,  1829,  in-8°)  et  des  Mémoi- 
res politiques  (Paris,  1830,  in-S°;  rèitiijir. 
avec  des  additions, Moulins,  1858,  in-8»).  Un 
de  ses  frères,  général  de  brigade,  périt  sur 
le  champ  de  bataille  de  Leipzig. 

RICHEMONT  (baron  de),  un  des  faux  dau- 
phins. Voyez,  à  la  suite  de  l'article  Lotus  XVII, 
la  notice  consacrée  aux  faux  Louis  XVII. 

RlCHEPAPfSB  (Antoine),  l'un  des  meilleurs 
géuéraux  de  la  République  française,  né  à 
Metz  en  1770,  mort  à  la  Basse-Terre  (Guade- 
loupe) en  1^02.  Il  entra  jeune  au  service,  se 
distingua  sur  les  champs  de, bataille  par.  son 
courage  et  son  admirable  sang-froid,  devint 
général  de  brigade  en  1794  et  général  de  di- 
vision eu  1796.  A  la  bataille  d'Engen  (3  mai 
ISOo),  il  soutint,  avec  sa  seule  division,  sans 
se  laisser  entamer,  l'effort  de  40,000  Autri- 
chiens; mais  son  plus  beau  titre  de  gloire  est 
ta  savante  et  intrépide  manœuvre  qu'il  fit  à 
Hohenlinden,  et  qui,  au  jugement  même  de 
Moreau,  décida  du  sort  de  cette  grande  jour- 
née (3  décembre  1800).  Envoyé  à,  la  Guade- 
loupe en  1802,  pour  y  réprimer  le  soulève- 
ment des  noirs,  il  succomba  a  la  fièvre  jaune 
après  avoir  rempli  cette  mission  avec  succès. 
Napoléon  a  donné  le  nom  de  ce  général  à  une 
rue  de  Paris  et  le  titre  de  comtesse  à  sa 
veuve. 

RICHE-PRIEUR  s.  m.  Ornitb..  Nom  vul- 
gaire du  pinson. 

RICHER,  chroniqueur  français,  né  vers  970. 
Il  entra  à  l'abbaye  de  Reims,  où  il  suivit  les 
leçons  de  l'illustre  Gerbert,  dont  il  devint 
l'ami,  et  ce  fut  probablement  sur  les  sollici- 
tations de  celui-ci  qu'il  eni  reprit  d'écrire  son 
histoire.  On  suppose  qu'il  la  composa  en  995  ; 
comme  le  manuscrit  en  a  été  retrouvé  en 
Allemagne,  on  a  tout  lieu  de  croire  que  l'his- 
torien suivit  son  protecteur  lorsque  le  grand 
archevêque,  chassé  de  son  siège  êpiseopai, 
fut  forcé  de  se  réfugier  à  la  courd'Othon  III, 
Cet  ouvrage  est  l'une  des  compositions  his- 
toriques les  plus  remarquables  et  les  plus  pré- 
cieuses du  moyen  âge.  Il  se  divise  en  quatre 
livres,  commence  à  la  naissance  de  Charles 
le  Simple  (878)  et  s'étend  jusqu'aux  premières 
années  du  règne  de  Robert  le  Pieux  (995). 
C'est  une  continuation  des  Annales  d'Hine- 
mar;  pour  la  première  partie,  Richer  s'aide 
da  l'Histoire  de  Iteims  par  Flodoar  ;  mais,  dans 
les  deux  derniers  livres,  il  ne  raconte  que  des 
événements  dont  il  a  été  le  témoin.  C'est  là 
qu'il  faut. chercher  de  précieux  renseigne- 
ments sur  l'avènement  de  la  dynastie  capé- 
tienne. L'histoire  de  la  révolutien  qui  porta 
au  trône  Hugues  Capet  y  est  racontée  avec 
un  intérêt  dramatique.  Ce  qui  n'est  pas  moins 
intéressant  dans  Richer  que  l'histoire  des 
faits,  c'est  l'histoire  des  mœurs.  On  trouve  à 
cet  égard  dans  son  ouvrage  une  foule  de  pa- 
ges caractéristiques.  Toute  la  sombre  époque 
que  l'on  appelle  l'âge  de  fer  de  l'Eglise  revit 
dans  ce  tableau  animé.  Richer  se  distingue, 
comme  son  maître  Gerbert,  parmi  ses  con- 
temporains, non-seulement  par  un  certain 
talent  littéraire,  mais  encore  par  un  bon  sens 
exempt  de  sotte  crédulité,  chose  fort  rare 
alors.  Son  histoire,  découverte  en  1833  dans 
la  bibliothèque  publique  de  Bamberg,  a  été 
publiée  par  Pertz  et  Bœhmer  dans  les  Mo- 
numenta  Germanis  (t.  V,  1839)  et  ils  en  don- 
nèrent une  édition  in-8"  à  Hanovre.  La  So- 
ciété de  l'histoire  de  France  en  a  publié  une 
édition  avec  la  traduction  de  M.  J.  Guadet 
(Paris,  1845,  2  vol.  in-8°)  et  l'Académie  de 
Reims  une  autre  édition  avec  ta  traduction 
do  M.  Poinsignon  (Reims,  1855,  in-8»). 

BICHER  (Christophe),  historien  et  négo- 
ciateur français,  né  à  Thorigny  en  1513,  mort 
en  1553.  Il  fut  successivement  secrétaire  du 
chancelier  Poyet,  valet  de  chambre  de  Fran- 
çois 1er,  qui  l'envoya  en  mission  a  Constan- 
tinople,  ambassadeur  en  Suède  (1541),  puis 
en  Danemark  (1546),  et,  en  1548,  Henri  II  le 
chargea  de  négocier  un  nouveau  traité  d'al- 
liance avec  les  ligues  suisses.  On  a  de  Ri- 
cher :  De  rébus  Turcarum  libri  V  (Paris, 
1540,  in-4°),  dont  il  a  traduit  lui-même  Je  se- 
cond livre  sous  ce  titre  :  Des  coutumes  et 
manières  de  vivre  des  Turcs  (1542,  in-S»)  et 
qui  a  été  traduit  en  entier  par  J.  Millet.  Ri- 
cher a  laissé  manuscrits  des  Mémoires  tou- 
chant les  différends  entre  les  maisons  de  Mont- 
morency et  de  Ckastillon;  Sur  ses  ambassades 
en  Suède  et  eu  Danemark;  Sur  l'alliance  avec 
MM.  des  ligues  suisses  et  des  Lettres  au 
roi  Henri  11,  écrites  de  Bâle.  Ces  divers 
opuscules  ont  été  publiés  par  CamuzatfTroyes, 
1625,  in-8»). 

RICHER  ou  R1CHIER  (Pierre),  pasteur 
protestant  français,  mort  à  La  Rochelle  en 
1580.  Il  était  carme  et  docteur  en  théologie, 
lorsqu'il  se  convertit  au  protestantisme  et  se 
retira  à  Genève.  Après  avoir  été  ministre  de 
la  colonie  française  que  Villegagnon  avait 
conduite  au  Brésil,  il  devint  pasteur  à  La  Ro- 
chelle. On  a  de  lui  :  Libri  II  apologetici  con- 
tra N.  Durandum,  qui  se  cognominat  Villa- 
gagnonem  (Hierop.,  1561,  in-40);  lléfutation 
des  folles  resveries  et  mensonges  de  N.  Du- 
rand, dict  le  chevalier  de  Villegaignon  (Gen., 
1562,  in-go). 
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RICHER  (Edmond),  théologien  français,  né 
&  Chaouree  (Champagne)  en  1560,  mort  à 
Paris  en  1631.  Renseigna  la  littérature,  la 
rhétorique ,  la  philosophie  au  collège  Le 
Moine,  prit  le  grade  de  docteur  en  théologie 
(1589)  et  devint  syndic  de  l'Université  de 
Paris.  Vers  15S7,  il  professait  dans  ses  thè- 
ses l'opinion  qui  dominait  alors  en  Sorbonne, 
«  qu'on  pouvait  ôter  le  gouvernement  aux 
princes  indignes.  •  En  1611,  il  publia  son  li- 
vre De  eeclesiastica  et  politica  po/eslate,  qui 
contenait  la  doctrine  de  l'ancienne  école  de 
Paris  touchant  les  libertés  de  l'Eglise  galli- 
cane. Ce  livre  fut  pour  son  auteur  la  cause 
de  persécutions  sans  nombre.  Forcé  dé  se 
démettre  du  syndicat  (1612),  il  put  à  peine 
obtenir  une  place  de  chanoine,  fut  enlevé  par 
ordre  du  duc  d'Epernou,  partisan  des  jésui- 
tes, et  se  vît  enfermer  dans  les  prisons  de 
Saint- Victor,  d'où  l'intervention  du  parle- 
ment le  fit  sortir.  Outre  l'ouvrage  précité,  on 
doit  à  Richer  divers  ouvrages  classiques,  no- 
tamment Grammalica  obstetricia  (  1607)  et 
Historia  conciliorum  generalium  (1603);  His- 
toire du  syndicat  de  Richer  (1758),  ouvrage 
posthume. 

RICHER  (Jean),  astronome  français,  mem- 
bre de  l'Académie  des  sciences,  mort  à  Paris 
en  1696.  Il  est  principalement  connu  par  le 
voyage  scientifique  a  Cayenne  dont  il  fut 
chargu  en  1S71.  Outre  im  grand  nombre 
d'observations  utiles  qui  lui  avaient  été  pres- 
crites et  qui  avaient  pour  objet  de  détermi- 
ner plus  exactement  l'obliquité  de  l'éciipti- 
que,  les  parallaxes  du  soleil,  de  la  lune.et  de 
Mars,  Richer  rapporta  de  son  voyage  cette 
découverte  inattendue  et  d'une  grande  im- 
portance, que  le  pendule  à  secondes  n'a  pas 
la  même  longueur  sous  toutes  les  latitudes. 
«  Arrivé  a  Cayenne,  il  vit  avec  étonnement 
que  son  horloge,  quoiqu'il  eût  donné  au  pen- 
dule la  même  longueur  qu'en  France,  retar- 
dait tous  les  jours  d'environ  deux  minutes  et 
demie  sur  le  mouvement  moyen  du  soleil,  en 
sorte  qu'il  fallut,  pour  l'y  faire  accorder,  rac- 
courcir ce  pendule  d'une  ligne  et  un  quart. 
Pour  plus  de  certitude,  il  rapporta  son  pen- 
dule ainsi  raccourci  en  France,  et  alors  il  se 
trouva  en  effet  qu'il  était  plus  court  d'une  li- 
gne et  quelque  chose  que  celui  qui  battait  la 
seconde  à  l'Observatoire  de  Paris.  •  On  fut 
fortétoniiéen  France  du  phénomène  annoncé 
par  Richer  et  on  le  regarda  d'abord  comme 
apocryphe,  mais  il  fut  bientôt  après  confirmé 
par  les  observations  de  Varin  et  de  Deshayes 
à  la  côte  d'Afrique.  Ce  phénomène  fournit  à 
Newton  et  à  Huyghens  une  preuve  de  l'apla- 
tissement du  globe  et  fut  la  première  occa- 
sion des  travaux  entrepris  plus  tard  sur  la 
configuration  de  la  terre.  Les  Observations 
de  Richer  ont  été  insérées  dans  le  tomo  VII 
des  anciens  Mémoires  de  l'Académie  des 
sciences. 

RICHER  (Claude),  mathématicien  français, 
né  à  Auxerre  en  1680,  mort  à  Provins  en 
1756.  Il  remplit  pendant  de  longues  années 
des  fouetions  ecclésiastiques  à  Paris  et  à  Pro- 
vins. On  a  de  lui  :  la  Gnomonique  universelle 
(Paris,  1701,  in-8");  un  Discours  sur  le  frag- 
ment de  Maiièthon  (1747  in-12)  et,  suivant 
l'abbé  Goujet,  Analyse  générale  (1733,  in-4"; 
t.  XI  des  Mémoires  de  l'Académie  des  scien- 
ces), ouvrage  publié  sous  le  nom  de  l'acadé- 
micien Fantet  de  Lagny. 

RICHER  (Henri),  littérateur  français,  né  à 
Lotigueit  (pays  de  Caux)  en  1685,  mort  à  Pa- 
ris en  1748.  Il  fut  reçu  avocat  au  parlement 
de  Rouen;  mais  dominé  par  l'amour  des  let- 
tres, il  renonça  au  barreau  et  vint  à  Paris,  où 
il  se  fit  connaître  par  des  travaux  littéraires. 
On  lui  doit  la  traduction  des  Eglogues  de 
Virgile  (1717,  in-12),  celle  des  premières  Hé- 
roïdes  d  Ovide  (  Paris,  1723,  in-12);  des  Fa- 
bles nouvelles,  en  vers  (Paris,  1729,  1744  et 
1748,  in-12);  Sabinus  et  Eponine,  tragédie 
(1735,  iu-8o)  ;  Vie  de  Mecenas,  avec  des  no- 
tes historiques  et  critiques  (1746,  in-12),  etc. 

RICHER  (François),  jurisconsulte  français, 
né  à  Avrunches  en  1718,  mort  à  Paris  en 
1790.  Il  devint  avocat  au  parlement  de  Paris 
vers  1740  et  partagea  son  temps  entre  l'é- 
tude de  la  jurisprudence  et  la  culture  des 
lettres.  Outre  des  éditions  de  divers  ou- 
vrages, on  a  de  lui  :  Traité  de  la  mort  civile 
(Paris,  1755,  in-4»)  ;  De  l'autorité  du  clergé  et 
du  pouvoir  du  magistrat  politique  sur  l'exer- 
cice des  fonctions  du  ministère  ecclésiastique 
(Amsterdam  [Paris],  1767,  2  vol.  in-12);  Cau- 
ses célèbres,  curieuses  et  intéressantes  de  tou- 
tes les  cours  souveraines  du  royaume  depuis 
1773  jusqu'en   1780  (1772-1788,  22  vol.  îll-12). 

RICHER  (Adrien),  historien  français,  frère 
du  précèdent,  né  à  Avranches  en  1720, 
mort  à  Paris  en  1798.  Il  vint  se  fixer  à  Pa- 
ris, où  il  s'adonna  à  des  travaux  histori- 
ques et  littéraires.  Parmi  ses  nombreux  ou- 
vrages, dont  plusieurs  ont  été  fréquemment 
réimprimés,  nous  citerons  :  Vie  des  hommes 
illustres  (1756,  2  vol,  in-12);  Essai  sur  les 
grands  événements  pur  les  petites  causes  (1758- 
1759,  2  vol.);  Théâtre  du  monde  (1775,  2  vol. 
in-8u);  Vies  des  plus  célèbres  marins  (1780- 
1786,  13  vol.),  recueil  estimé  ;  les  Fastes  de 
la  marine  française  (1787-1788);  Vies  des  sur- 
intendants des  finances  (1791,  3  vol.),  etc. 

RICHER  (Edouard),  littérateur  et  philoso- 
phe français,  né  à  Noirmouticrs  (Vendée)  en 
1792,  mort  à  Nantes  en  1834.  Elevé  du  pry- 
tanée  de  Saint-Cyr,  puis  de  l'Ecole  polytech- 
nique, il  renonça,  par  suite  de  la  faiblesse  de 
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sa  santé  et  de  la  sauvagerie  naturelle  de  soa 
caractère,  h  suivre  la  carrière  qui  s'ouvrait 
devant  lui  et  retourna  dans  sa  ville  natale. 
Après  quelques  années  de  lectures  frivoles, 
il  s'adonna  a  des  études  plus  sérieuses.  Ses 
premiers  livres  témoignent  d'un  esprit  indé- 
cis qui  ne  savait  de  quel  côté  diriger  son  ac- 
tion :  la  Statistique  de  Noirmoutiers,  le  poôme 
do  Victor  et  Amélie,  l'Essai  sur  l'origine  des 
constellations  anciennes  sont  des  travaux  de 
genres  bien  ditl'érents.  On  voulut  faire  entrer 
Riiiher  dans  la  diplomatie,  mais  il  refusa.  Il 
tenta  de  s'associer  aux  entreprises  de  com- 
merce de  son  frère  aîné,  mais  il  s'en  sépara 
presque  aussitôt.  Après  avoir  habité  Nantes 
durant  quelque  temps,  il  choisit  une  petite 
maison  sur  les  bords  de  la  rivière  d'Erdre,  et 
il  quitta  encore  cette  demeure  charmante 
pour  aller  s'ensevelir  au  fond  d'une  lande 
déserte,  dans  une  véritable  solitude.  La,  il 
passa  son  temps  dans  la  contemplation  de  la 
nature  et  s'abandonna  a>  des  idées  mystiques, 
à  des  rêveries  sons  fin. 

Cette  tournure  de  son  esprit  le  porta  à 
adopter  en  partie  les  nuageuses  théories  de 
Swedenborg.  Sur  la  fin  de  sa  carrière,  il  se 
consacra  exclusivement  a  la  défense  du  sys- 
tème philosophique  qu'il  s'était  forgé.  Son 
prineipal  ouvrage  est  la  Nouvelle  Jérusalem 
(1832-1836,  8  vol.  in-8<>),  où  il  utilisa  tous  les 
matériaux  qu'il  avait  amassés  sur  l'astrono- 
mie, les  sciences  naturelles  et  les  beaux-arts. 
La  Nouvelle  Jérusalem  eut  les  honneurs  de 
la  traduction.  Rieber  était  membre  de  la  So- 
ciété académique  de  Nantes  et  de  la  Société 
linnéenne  de  Paris.  Lorsque  la  mort  le  surprit, 
il  mettait  la  dernière  main  à  un  travail  qui 
devait  avoir  pour  titra  :  Erreurs  et  progrès 
de  l'esprit  humain.  Les  Œuvres  littéraires 
d'Edouard  Richer  ont  été  publiées  à.  Nantes 
(1838,  7  vol.  in-8"),  avec  une  notice  biogra- 
phique par  Emile  Souvestre.  Elles  contien- 
nent notamment  un  Voyage  pittoresque  dans 
le  département  de  la  Loire  Inférieure  (Nan- 
tes, 1820-1823,  2  vol.  in-4»). 

RICHER  D'AUBE  (François),  jurisconsulte 
français,  né  à  Rouen  en  1636,  mort  à  Paris 
en  1752.  Il  fit  ses  études  à  Rouen,  où  il  fut 
pourvu  d'abord  d'une  charge  do  conseiller  au 
parlement  de  Normandie,  charge  dont  il  se 
démit  de  bonne  heure,  et  devint  successive- 
ment maître  des  requêtes  à  Paris,  membre  du 
conseil  de  commerce  institué  par  Colbert,  In- 
tendant de  Caen  et  enfin -de  Soissons.  Use 
démit  sous  la  Régence  de  ce  dernier  emploi 
pour  venir  vivre  à  Paris  et  se  borna  aux 
fonctions  de  maître  des  requêtes,  qu'il  exorça 
jusqu'à  sa  mort.  C'était  un  jurisconsulte  dis- 
tingué et  un  économiste  indépendant,  mais 
fort  disputeur,  et  qui  doit  même  le  meilleur 
de  sa  réputation  à  ce  défaut,  grâce  aux  vers 
si  connus  de  Rulhière  : 
Avez-vous  par  hasard  connu  feu  monsieur  d'Aube, 
Qu'une  ardeur  du  dispute  éveillait  avant  l'aube î 

Ces  deux  vers  forment  l'entrée  en  matière  du 
poème  des  Disputes. 

Les  reiatiuns  de  Richer  d'Aube  avec  son 
oncle  Fontenelle  ont  défrayé  les  satires  et  les 
conversations  du  xvme  siècle.  Fontenelle 
était  venu  s'établir  chez  lui,  rue  Sain  t-Houorô 
en  1730.  L'abbé  Trublet,  qui  vivait  dans  leur 
intimité,  a  très-bien  marqué  Je  contraste  de 
leur  humeur.  A  partir  de  cette  époque,  l'oncle 
et  le  neveu  devinrent  inséparables;  ils  se 
complétaient  admirablement  l'un  l'autre  ;  le 
neveu  taquinait  et  contrariait  sans  cesse  et 
l'oncle  ripostait,  mais  toujours  avec  un  sang- 
froid  qui  mettait  d'Aube  hors  de  lui.  A  part 
cela,  d'Aube  avait  pour  Fontenelle  la  plus 
affectueuse  amitié.  C'est  dans  les  douze  pre- 
mières années  du  séjour  de  Fontenelle  chez 
son  neveu  que  celui-composa  son  Essai  sur 
les  principes  du  droit  et  de  la  morale,  qu'il  fit 
imprimer  en  1743  (in-4°).  Quoique  écrit  d'une 
manière  qui  contraste  aussi  avec  le  style  tou- 
jours agréable  et  fin  de  Fontenelle,  le  livre 
de  Richer  d'Aube  est  par  d'autres  côtés  très- 
remarquable.  Il  présente  un  fonds  d'idées 
philosophiques  alors  très -neuves  et  qu'on 
retrouve  dans  la  plupart  des  écrits  des  éco- 
nomistes de  la  seconde  moitié  du  xvm»  siè- 
cle, précurseurs  de  la  Révolution  française. 

RICHER  DB  BELLEVAL  (Pierre),  médecia 
et  botaniste  français.  V.  Belujval. 

H1CHER-SÉR1SV,  publiciste  français,  né  à 
Caon  en  1764,  mort  à  Londres  en  1803.  Il  fut 
l'ami  et  le  collaborateur  de  Camille  Desmou- 
lins pour  les  divers  journaux  que  celui-ci  a 
publiés.  Incarcéré  comme  suspect  et  remis 
en  liberté  après  le  9  thermidor,  il  se  dé- 
chaîna contre  les  hommes  et  les  choses  de  la 
Révolution  dans  une  feuille  intitulée  l'Accu- 
sateur  public ,  écrite  avec  une  plume  de  feu. 
Ce  journal  produisit  une  profonde  sensation. 
Plusieurs  fois  son  rédacteur  fut  arrêté,  mais 
toujours  relâché  ou  acquitté,  notamment  à  ia 
suite  du  13  vendémiaire.  Atteint  cependant 
par  la  proscription  du  18  fructidor,  il  dut 
quitter  la  France.  Les  Bourbons  le  chargè- 
rent, en  1801,  d'une  mission  secrète  à  Madrid. 
L'Accusateur  public  forme  deux  volumes  iu-sû, 
composés  de  trente-cinq  numéros,  dont  le  der- 
nier, publié  seulement  en  1799,  est  le  plus 
rare. 

IïlCHEUAND  (Bai  thasar-Anthelrae,  baron), 
chirurgien  français,  né  à  belley  (Ain)  en  1779, 
mort  à  Paris  en  1840.  Reçu  docteur  à  Paris 
en  1799,  il  devint  chirurgien  adjoint  h  l'hôpi- 
tal Saint-Louis  (1802)  ,  puis  chirurgien  en 
chef.  De  remarquables  ouvrages  qu'il  publia 
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a  cette  époque  lui  valurent  de  remplacer,  à 
Yingt-quatre  ans,  Bichat  au  sein  de  la  Société 
de  médecine.  Trois  ans  après  (1807),  il  obte- 
nait, sur  la  triple  présentation  de  l'Institut,  de 
l'Ecole  de  médecine  et  des  inspecteurs  géné- 
raux des  études,  la  chaire  de  pathologie  ex- 
terne que  la  mort  de  Lassus  venait  de  laisser 
vacante  à  la  Faculté  dé  médecine  et  qu'il 
quitta,  plus  tard,  pour  celle  d'opérations  et 
appareils. 

En  sa  qualité  de  chirurgien  en  chef  de 
l'hôpital  Saint- Louis,  il  déploya  autant  de 
zèle  que  de  dévouement  lorsqu'en  1814  cet 
établissement  dut  être  transformé  en  une 
immense  ambulance,  dans  laquelle  on  soigna 
les  étrangers  et  les  Français  blessés  et^  at- 
teints du  typhus.  Richerand  fut  décoré  l'an- 
née suivante,  puis  il  devint  chirurgien  con- 
sultant de  Louis  XVIII  et  reçut,  en  1829,  le 
titre  de  baron.  Vers  cette  époque,  il  renonça 
à  peu  près  entièrement  k  la  pratique  de  la 
médecine.  Dans  sa  jeunesse,  il  avait  fait  par- 
tie de  la  Société  d'Auteuil ,  qui  comptait  tant 
de  savants  éminents.  Plus  tard,  il  se  lia  avec 
Lacretelle  ,  Villeinain  ,  Campenon  et  surtout 
avec  Brillât-Savarin,  qui  devint  son  intime 
ami  et  dont  il  réédita  avec  soin  la  Physiolo- 
gie du  goût  (1840,  in-12).  Par  contre,  il  eut 
de  très-vifs  démêlés  scientifiques  avec  le 
célèbre  Dttpuyiren,  mais  il  finit  par  se  récon- 
cilier avec  lui.  Comme  professeur,  il  a  formé 
un  grand  nombre  de  chirurgiens  distingués. 
Il  ne  parlait  point  avec  facilite,  mais  il  s'at- 
tachait à  rendre  son  langage  net  et  précis. 
Comme  opérateur, il  n'égala  point  Dupuytren 
ni  Roux;  toutefois,  il  lit  quelques  opérations 
très-difticile.s,  une  entre  autres  qu'il  a  consi- 
gnée dans  une  brochure  intitulée  Histoire 
d'une  résection  des  côtes  et  d'une  partie  de  la 
plèvre  (1818,  in-8«). 

En  chirurgie  comme  en  physiologie,  Riche- 
rand fut  principalement  un  habile  vulgari- 
sateur. Il  eut  le  tort  grave  d'attaquer  sou- 
vent avec  passion  les  hommes  de  génie  dans 
lea  œuvres  desquels  il  puisait  à  pleines 
mains.  C'est  ainsi  qu'il  a  déchiré  tour  à  tour 
Haller,  Desatilt,  Bordeu,  Chaussier,  Bichat, 
Indépendamment  d'un  grand  nombre  d'arti- 
cles et  de  mémoires  insérés  dans  le  Bulletin 
de  la  Société  philomalhique,  le  Dictionnaire 
des  $i:ienci'S  médicales,  les  Mémoires  de  ta  So- 
ciété d'émulation,  etc.  ;  des  notices  sur  Paré, 
Vésale,  Cabanis,  Bordeu,  Brillât-Savarin,  etc., 
on  lui  doit  :  Nouveaux  éléments  de  physiolo- 
gie (Paris,  1801,  iti-8°),  réédités  un  très- 
grand  nombre  de  fois  et  dont  la  dixième  édi- 
tion considérablement  augmentée  parut  en 
1832  (3  vol.  in-8<>);  Leçons  de  Boyer  sur  les 
maladies  des  os  (1805,  2*vol.  in-8°)  ;  Nosogra- 
phie  chirurgicale  (1805- 1806,  3  vol.  in-8<>,  et 
1821,  4  vol.  in-8°);  Des  erreurs  populaires  re- 
latives à  la  médecine  (1810  et  1812,  in-8°); 
Discours  prononcé  à  la  Faculté  de  médecine 
(7  nov.  18Î0,  in-4°),  dans  lequel  il  s'efforce 
d'établir  la  supériorité  de  la  chirurgie  sur  la 
médecine  ;  Histoire  des  progrès  récents  de  la 
chirurgie  (1825,  in-8<>);  De  la  population  dans 
ses  rapports  avec  la  nature  des  gouvernements 
(1837,  in-8<>).  Tous  les  ouvrages  que  nous  ve- 
nons de  citer  ont  eu  les  honneurs  de  la  tra- 
duction en  diverses  langues.  Richerand  avait 
participé  à  l'organisation  de  l'Académie  de 
médecine,  où  il  remplit  successivement  les 
fonctions  de  secrétaire  et  celles  de  président 
de  la  section  de  chirurgie.  Son  nom  a  été 
donné  à  l'avenue  de  l'hôpital  Saint-Louis. 

R1CI1EHENCHE,  villnge  et  commune  de 
France  (Vaueluse),  cant.  de  Valréas,  arrond. 
et  à  30  kilom.  d'Orange;  757  hab.  C'est  là 
que  fut  fondée  une  des  premières  commande- 
ries  de  templiers  du  midi  de  la  France. 

RICHÉR1E  s.  f.  (ri-ché-rl  —  de  lïicher, 
savant  fr.).  Bot.  Genre  d'arbres,  de  la  fa- 
mille des  euphurbiacées,  tribu  des  buxées, 
comprenant  plusieurs  espèces  qui  croissent 
aux  Antilles. 

R1CHÉRISME  s.  m.  (ri-ehé-ri-sme  —  de 
Hicher,  n.  pr.).  Hist.  ecclés.  Doctrine  du 
théologien  Edmond  Richer  sur  la  puissance 
ecclésiastique. 

RICHÉR1STE  s.  (ri-ché-ri-ste).  Hist.  ec- 
clés. Partisan  au  richérisnie. 

tt,|j.  Qui  a  rapport  au  richérisme  :  Doc- 
trines RICHÉRISTES. 

R1CHEKY  (Joseph  db),  marin  français,  né 
à  Alous  (Provence)  en  1757,  mort  au  même 
lieu  en  1799.  U  fil,  comme  enseigne,  la  cam- 
pagne de  l'Amérique  septentrionale,  se  si- 
gnala k  l'attaque  de  Newport  en  détournant 
les  brûlots  que  les  Anglais  avaient  dirigés 
contre  l'escadre  française  et  prit  part,  en 
1781  et  1782,  sous  les  ordres  du  bailli  de  Suf- 
fren,  k  la  campagne  de  l'Inde.  Lieutenant  de 
vaisseau  en  1789,  capitaine  en  1793,  Richery 
fut  destitué,  l'année  suivante,  comme  noble  ; 
mais  il  fut  réintégré  quelques  mois  après 
avec  le  grade  de  contre-amiral  et  reçut  le 
Commandement  d'une  escadre  de  six  vais- 
seaux et  de  trois  frégates.  Le  7  octobre  1795, 
il  s'empara,  près  du  cap  Saint-Vincent,  de 
trente  bâtiments  anglais,  richement  chargés, 
alla  ensuite  déduire  lea  établissements  de 
pèche  des  Anglais  sur  les  côtes  de  Terre- 
Neuve  et  du  Labrador,  et  mourut  peu  après 
avoir  pris  part  à  l'expédition  d'irlaude. 

RICHESSE  s.  f.  (ri-chè-se  —  rad.  ricAe). 
AbonUiince  de  biens  :  Toute  leur  richkssb 
consiste  en  Ués  et  en  vins.  (Acud.J  Le  truvuil 
est  le  principe  de  toute  richesse.  (Vauban.) 
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La  vraie  richesse  d'un  royaume  consiste  dans 
l'abondance  des  denrées,  dont  l'usage  est  si  né- 
cessaire au  soutien  de  la  vie  des  hommes  qu'ils 
ne  sauraient  s'en  passer.  (Vauban.)  L'agricul- 
ture et  le  commerce  font  la  richesse  des 
Etats.  (Raynal.)  La  vraie  RICHESSE  d'un  Etat 
consiste  dans  une  grande  abondance  d'hommes. 
(Grimm.)  Tout  travail  dont  le  produit  est 
échangeable  concourt  à  la  création  de  ta  ri- 
chesse. (Smith.)  La  richesse  saisit  l'homme 
par  le  fond  des  eiilruilles,  s'incorpore  à  lui  de 
telle  sorte  que  bien  rarement  a-t-il  ta  force 
de  s'en  détacher.  (Laïuenn.)  Rien  ne  se  dis- 
sipe plus  vite  que  ta  richesse  mal  acquise. 
(Proudh.)  Le  propre  effet  de  la  richesse  est 
d'enfler  le  cœur,  et  en  s'enflant  il  s'endurcit. 
(Carmen.)  La  richesse  est,  en  ce  monde,  un 
grand  instrument  et  une  grande  condition  de 
bonheur.  {.).  Simon.)  La  richesse  est  le  lot 
fatal  des  pauvres  d'esprit  gui,  n  ayant  pas  les 
moyens  de  dépenser  leur  argent,  sont  forcés 
de  te  garder.  (Toussenel.)  L  histoire  de  toute 
richesse  est  toujours  enfermée  entre  ces  mê- 
mes bornes  :  le  travail  gui  crée,  l'économie  qui 
accumule,  ta  consommation  qui  détruit.  (Sis- 
mondi.)  La  richesse  aide  à  se  faire  itlusion 
sur  le  monde  et  sur  tes  hommes.  (Custine.)  Ne 
prenons  pas  les  richesses  pour  but;  elles  ne 
sont  que  le  moyen;  leur  importance  résulte  du 
pouvoir  d'apaiser  les  souffrances.  (Uroz.) 
Quand  les  actions  des  chemins  de  fer  montent, 
on  dit  que  la  richesse  publique  augmente; 
c'est  pourtant  juste  le  contraire  qui  est  la  vé- 
rité. (Proudh.)  L/i  richesse  des  particuliers 
fait  la  richesse  publique,  et  cette  richesse 
est  en  proportion  de  la  liberté.  (Ed.  Labou- 
laye.) 
Pour,  en  ménage,  avoir  du  bontemps,debeauxjours, 

Croyez-moi,  la  richesse  est  d'un  puissant  secours. 

«** 

—  PI.  Grands  biens,  opulence  :  Acquérir, 
posséder  des  richesses.  Amasser,  accumuler 
des  richesses,  d'immenses  richesses.  Lapos- 
session  des  richesses  <i  des  filets  invisibles  où 
le  cœur  se  prend  insensiblement.  (Boss.)  De 
grandes  richesses  sont  l'occasion  prochaine 
d'une  grande  pauvreté.  (LaBruy.)  Le  roi  s'a- 
néantit lui-même  peu  à  peu  par  l'anéantis- 
sement insensible  des  peuples  dont  il  tire  ses 
richesses  et  sa  puissance.  (Fén.)  Je  n'aime 
point  l'embarras  des  richesses.  (Volt.)  Les 
richesses  sont  un  fardeau  dans  une  relraite 
où.l'on  ne  recherche  que  la  tranquillité.  (Le 
Sage.)  Les  richesses  font  perdre  la  mémoire, 
(Dufiesny.)  Quand  le  riche  qui  n'a  que  des 
richesses  vient  à  mourir,  il  n'y  a  rien  de 
perdu.  (Kuynal.)  Pour  proscrire  les  richesses, 
tes  anciens  honoraient  la  pauvreté.  (Marm.) 
On  ne  déplace  pas  les  richesses  sans  déplacer 
le  travail  et  la  population.  (Bustiat.) 

Ce  n'est  qu'a  force  d'art,  de  perfides  caresses, 
Que  vos  gendres  vous  ont  soutiré  vos  richesses. 

Etienne. 

—  Ce  qui  rapporte,  produit;  source  de  bien: 
Son  talent  fait  toute  sa  richesse.  (Acad.)  La 
science  est  pour  nous  la  première  et  la  plus 
grande  des  richesses.  (Ott.) 

—  Abondance  de  productions  naturelles, 
fécondité,  fertilité  :  La  richesse  du  sol,  du 
territoire.  La  richesse  d'une  mine.  La  ri- 
chesse d'une  source  d'eau  minérale.  La  ri- 
chesse du  sol  est  une  des  premières  conditions 
d'une  bonne  prairie.  (M.  de  Dombasle.)  Les 
immenses  richesses  houillères  de  l'Amérique 
sont  restées  jusqu'ici  fort  peu  productives. 
(Figuier.)  il  Qualité  d'une  matière  riche,  four- 
nissant un  rendement  abondant  :  La  richesse 
d'un  minerai  d'argent.  Les  châtaignes  se  dis- 
tinguent par  leur  richesse  en  umidon.  (L. 
Cruveilhier.)  [|  Facilité  à  produire,  grandes 
ressources  intellectuelles  :  La  richesse  de 
l'imagination. 

—  Magnificence,  grand  prix,  abondance 
d'ornements  :  La  richesse  d'une  parure.  La 
richesse  d'un  ameublement.  La  richesse  d'une 
étoffe. 

—  Richesse  d'une  langue,  Abondance  de 
termes  et  de  locutions  dans  cette  langue  : 
Le  travail  littéraire,  loin  d'ajouter  à  la  ri- 
chesse des  langues,  ne  fait  en  un  sens  que 
les  uppauvrir  en  les  régularisant.  (Renan.), 

Prov.  Contentement  passe  richesse,  Mieux 

vaut  être  pauvre  et  coûtent  que  riche  et  dé- 
voré par  les  inquiétudes,  les  soucis,  il  L'é- 
pargne est  une  grande  richesse,  L'économie 
est  un  puissant  moyeu  de  s'enrichir.  Il  lii- 
chesse  donne  hardiesse,  Les  gens  riches  sont 
rarement  timides; 

Prosod.  Richesse  des  rimes,  Qualité  des 

rimes  riches. 

—  Syn.  RicbesM,  abondance,  alaauee,  etc. 
V.  ABONDANCE. 

—  Encycl.  Econ.  soc.  Il  y  a  deux  parts  à 
faire  dans  les  choses  qui  nous  entourent  : 
les  unes  peuvent  nous  être  utiles  et  les  autres 
non.  Celles-ci  ne  sont  pas  des  richesses  ;  mais 
tout  ce  qui  peut  nous  être  utile  est  de  la  ri- 
chesse. •  Si  l'homme,  dit  Rossi ,  apprenait 
qu'il  y  a  dans  la  lune  ou  dans  Jupiter  du  blé, 
au  vin,  il  n'appellerait  pas  cela  richesse  re- 
lativement aux  habitants  de  la  terre,  parce 
qu'il  n'aurait  aucune  possibilité  de  les  appli- 
quer à  lu  satisfaction  de  ses  besoins.  Mais, 
partout  où  nous  trouvons  la  propriété  desa- 
tisfaire  nos  besoins  et  la  possibilité  de  tirer 
parti  des  choses,  nous  reconnaissons  la  ri- 
chesse. » 

La  richesse  a  pris  de  nos  jours  dans  le 
monde  civilisé  un  accroissement  immense, 
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beaucoup  moins  dû  k  l'état  de  paix  relative 
dans  lequel  on  vit  au  Xix®  siècle  qu'au  pro- 
grès inouî  des  sciences  pjiysiques  et  naturel- 
les. Est-ce  un  bien  qui  n  ait  pas  d'inconvé- 
nients? Il  serait  téméraire  de  le  soutenir.  Il 
y  a  en  Angleterre  un  axiome  qui  court  lea 
rues,  c'est  que  le  coton,  une  des  principales 
sources  de  la  richesse  de  ce  pays,  est  une 
machine  à  fabriquer  des  pauvres.  C'est  là  une 
de  ces  antinomies  naturelles  signalées  avec 
tant  d'éloquence  par  Proudhon  dans  ses  Con- 
tradictions économiques.  Niais  il  importe  de 
ne  point  exagérer  la  gravité  de  la  situation. 
Le  paupérisme  n'est  point  une  plaie  moderne, 
comme  les  adversaires  de  la  civilisation  in- 
dustrielle aiment  à  le  crier  sur  les  toits  :  il  y 
a  toujours  eu  des   pauvres  et   des   riches, 


pendant,  à  aucune  époque,  on  peut  le  dire, 
les  pauvres  ayant  besoin  de  recourir  à  la 
bienfaisance  publique  n'ont  été  si  peu  nom- 
breux. Jadis,  presque  tout  Se  monde  était 
pauvre.  A  la  fin  du  xvne  siècle,  Vauban  es- 
timait à  dix  mille  le  nombre  des  familles  ri- 
ches qu'il  y  avait  alors  en  France,  et  à  qua- 
tre-vingt-dix mille  le  nombre  de  celles  qui 
étaient  pins  ou  moins  à  leur  aise.  Cela  fait 
cent  mille  familles  sur  une  population  éva- 
luée à  dix-neuf  millions  d'âmes,  c'est-à-dire, 
à  raison  de  cinq  personnes  par  famille,  un 
homme  à  son  aise  sur  trente-huit  indigents. 
La  proportion  a  changé.  De  nos  jours,  le 
nombre  des  indigents  est  inférieur  à  celui  de 
ceux  qui  ne  le  sont  point.  Le  bien-être  géné- 
ral a  donc  augmenté  dans  une  mesure  diffi- 
cile à  déterminer,  mais  à  coup  sûr  fort  au- 
dessus  de  ce  qu'on  aurait  pu  attendre  il  y  a 
cent  ans.  Ce  n'est  pas,  il  est  vrai,  un  profit 
sans  compensation.  Les  pauvres  du  temps 
passé  n'étaient  pas  épuisés  comme  les  nôtres 
par  des  travaux  aussi  absorbants  ;  ils  n'a- 
vaient pas  non  plus  les  besoins  artificiels  que 
le  bien-être  a  créés  et  qui  sont  devenus  des 
besoins  qu'il  est  à  peu  près  impossible  de  ne 
point  satisfaire.  D'autre  part,  la  richesse  a 
développé,  dans  des  proportions  qui  épouvan- 
tent, les  passions  et  les  vices  sociaux.  Le 
moral  baisse  progressivement;  l'imagination 
décline,  le  travail  mécanique  est  un  poids 
qui  pèse  chaque  jour  plus  lourdement  sur  les 
générations.  La  richesse,  à  elle  toute  seule, 
ne  rend  donc  pas  heureux.  Cependant  la  ri- 
chesse, même  au  point  de  vue  moral,  a  des 
avantages  réels.  Elle  est,  de  nos  jours,  la 
seul  abri  de  l'indépendance  individuelle.  Au 
milieu  d'une  centralisation  aussi  exagérée 
que  la  nôtre,  il  n'y  a  plus  qu'elle  qui  per- 
mette d'être  libre  en  un  temps  où  l'argent  est 
la  seule  chose  qu'on  respecte.  11  ne  manquait 
plus  à  l'or  pour  achever  de  nous  corrompre 
que  de  nous  apparaître  comme  la  sauvegarde 
de  notre  dignité  et  le  seul  moyen  de  rédemp- 
tion qu'il  ait  plu  k  la  fortune  de  nous  laisser  1 

—  Formation  et  distribution  des  richesses. 
Tous  les  peuples  ont  des  richesses,  mais  les 
uns  en  ont  plus,  les  autres  moins,  selon  une 
foule  de  circonstances  propres  à  favoriser  ou 
à  restreindre  le  développement  de  leur  in- 
dustrie. 

D  après  l'étude  physique  du  globe,  on  se- 
rait disposé  à  supposer  d'abord  que  les  peu; 
pies  les  plus  riches  doivent  être  ceux  qui 
habitent  un  sol  privilégié  de  la  nature,  soit 
à  cause  de  son  climat,  soit  à  cause  de  l'a- 
bondance de  ses  produits  minéraux.  Eh 
bien,  non.  On  voit  des  nations  riches  et 
puissantes  vivre  sous 'un  ciel  défavorable; 
d'autres  être  pauvres  et  misérables  sur  un 
sol  riche  et  sous  un  climat  heureux.  Il  est 
vrai  que  souvent  on  se  trompe  sur  les  con- 
ditions nécessaires  à  la  richesse  d'un  pays. 
Qu'importent  sous  l'équateur  l'immense  lé- 
condité  de  la  terre,  les  trésors  enfouis  dans 
son  sein,  si  l'insalubrité  de  l'air  et  l'extrême 
chaleur  énervent  ou  tuent  l'homme  qui  es- 
saye d'exploiter  ces  dons?  En  général,  on  a 
remarqué  qu'une  température  moyenne  etune 
fécondité  moyenne  du  sol  étaient  plus  favo- 
rables au  développement  de  la  race  humaine 
et  à  l'accroissement  de  son  bien-être.-  En 
d'autres  termes,  tout  dépend  dans  cette  ma- 
tière de  l'énergie  du  tempérament  d'un  peu- 
ple, et  ce  tempérament  se  fortifie  ou  s'affai- 
blit sous  une  foule  d'influences  climatériques. 
Là  est  la  cause  de  la-  supériorité  de  l'Angle- 
terre sur  l'Italie,  des  Etats-Unis  d'Amérique 
sur  les  Etats  de  l'Amérique  du  Sud,  de  la 
Belgique  sur  la  Grèce,  du  nord  de  la  France 
sur  le  midi.  La  forme  du  gouvernement,  les 
institutions  politiques  n'ont  qu'une  action 
■restreinte  sur  la  formation  et  la  distribution 
des  richesses.  Ainsi,  en  France,  le  gouverne- 
ment est  le  même  en  Gascogne  qu'en  Flan- 
dre, en  Languedoc  et  en  Normandie;  pour- 
tant la  Flandre  est  plus  riche  et  plus  indus- 
trieuse que  la  Gascogne  ;  il  en  est  de  même 
de  la  Normandie  comparée  au  Languedoc. 
Tout  cela  dépend  de  la  race  et  du  climat  bien 
plus  que  des  institutions. 

•  Si  donc  le  nord  de  la  France,  dit  Blan- 
qui,  est  supérieur  eu  richesses  à  la  partie  mé- 
ridionale, c'est  que  les  habitants  des  Plan- 
dres,  de  la  Picardie,  delà  Normandie,  ont  su 
tirer  un  meilleur  parti  de  leur  sol,  pourtant 
inoins  fécond,  de  leur  ciel,  moins  clément,  et 
surtout  de  leur  intelligence,  ce  capital  pré- 
cieux qui  supplée  souvent  à  presque  tous  les 
autres.  Si  des  deux  parues  du  continent  amé- 
ricain que  nous  avons  trouvées  vierges  et 
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sauvages  le  même  jour,  l'une  est  aujourd'hui 
égale  en  puissance,  en  richesse,  en  civilisa- 
tion aux  nations  les  plus  avancées  du  vieux 
continent,  tandis  que  l'autre  est  en  retard  de 
plusieurs  siècles,  en  agriculture,  en  industrie, 
aussi  bien  qu'en  littérature  et  en  beaux-arts, 
c'est  que  dans  la  première  on  a  travaillé 
quand  on  se  reposait  dans  la  seconde.  Si  \'AXf 
gteterre  est  riche,  heureuse  ef  puissante, 
tandis  que  l'Espagne  est  pauvre,  désolée  par 
la  guerre  civile,  déchue  de  sa  grandeur,  c'est 
que  la  flamme  et  la  fumée  qui  Imitent  et  s'é- 
lèvent au-dessus  des  deux  pays  ont  leurs 
foyers  dans  les  usines  du  premier  et  dans  les 
incendies  qui  éclairent  le  second  ;  c'est  que 
chez  l'un  il  est  le  signal  d'une  production  in- 
fatigable ,  chez  l'autre  d'une  destruction  in- 
cessante. » 

En  théorie,  aucun  district  de  la  terre  n'est 
exclu  de  la  richesse;  mais  il  faut  la  conqué- 
rir par  le  travail.  Le  travail  est  l'origine  de 
toute  espèce  de  richesse.  Les  i  stitulions  peu- 
vent le  favoriser  ou  l'empêcher  de  donner 
tous  ses  fruits,  mais  il  est  rare  qu'elles  la 
tuent,  à  moins  qu'elles  ne  le  proscrivent, 
comme  le  moyen  âge,  qui  lui  était  théorique- 
ment hostile  dans  l'intérêt  de  l'ascétisme.  Cela 
n'empêche  pas  la  politique  et  l'administra- 
tion, dans  les  Eiats  modernes,  d'avoir  una 
part  importante  dans  le  développement  du 
travail.  Mais  ce  n'est  pas  le  lieu  d  insister  sur 
ce  point. 

Ce  qu'il  importe  de  constater,  c'est  que  la 
richesse  est  la  substance  même  de  la  force 
d'un  pays  et  qu'un  pays  pauvre,  fût-il  peu- 
plé et  d  une  vaste  étendue,  est  toujours  un 
pays  faible,  tandis  qu'nn  pays  riche  est  tou- 
jours un  pays  fort.  L'Egypte  et  Cartilage 
dans  l'antiquité,  Venise  et  la  Hollande  dans  . 
les  temps  modernes  et,  de  nos  jours,  l'Angle- 
terre, sont  des  exemples  mémorables  de  ce 

fait.  .„    . 

Les  économistes  considèrent  aujourd  hui 
la  division  du  travail  comme  le  principe  fon- 
damental de  la  formation  et  d'une  distribu- 
tion équitable  des  richesses, 

•  La  division  du  travail,  dit  encore  Blan- 
qui,  est  ce  partage  des  différentes  fonctions 
de  la  production  entre  plusieurs  individus, 
qui  permet  à  chacun  de  faire  mieux  et  en 
plus  grande  quantité  ce  qu'il  fait  d'une  ma- 
nière spéciale. 

•  La  division  du  travail  n'existe  pas  dans  les 
sociétés  anciennes,  où  chaque  homme  est 
forcé  de  subvenir  à  tous  ses  besoins;  on  ne 
la  trouve  avec  tous  ses  développements  que 
dans  les  sociétés  modernes,  chez  lesquelles 
elle  indique  une  civilisation  avancée.  Au- 
jourd'hui encore,  dans  les  maisons  isolées  et 
dans  les  hameaux  dispersés  des  montagnes 
d'Ecosse,  chaque  fermier,  dit  Adam  Smith, 
ne  peut  se  dispenser  d'être  boucher,  bou- 
langer, brasseur  pour  sa  famille;  à  peine 
trouve-t-on  un  serrurier,  un  charpentier,  un 
maçon  sur  un  espace  de  7  à  8  lieues;  les  fa- 
milles sont  obligées  de  faire  elles-mêmes 
quantité  de  petits  meubles  pour  lesquels, 
dans  un  pays  mieux  peuplé,  elles  auraient 
recours  à  d'autres  ouvriers. 

•  Ce  serait  bien  pis  encore  si  la  division  du 
travail  n'était  pas  observée  dans  l'industrie. 
Considérons  seulement  combien  d'industries 
sont  nécessaires  pour  fabriquer  cette  machine 
si  simple,  les  ciseaux,  dont  le  berger  se  sert 
pour  tondre  ses  moutons.  L'homme  qui  ex- 
trait le  minerai,  le  constructeur  du  fourneau 
pour  la  fonte,  1  homme  qui  a  préparé  le  char- 
bon employé  à  la  fonderie,  le  briquetier,  le 
maçon,  les  ouvriers  qui  conduisent  le  feu,  le 
directeur  de  la  forge,  les  forgerons,  le  tail- 
landier, tous  doivent  réunir  leurs  efforts  et 
leurs  talents  pour  faire  des  ciseaux.  » 

Il  en  est  de  même  pour  tous  les  objets  les 
plus  simples  et  d'un  usage  quotidien  et  né- 
cessaire. 

Pourtant,  le  principe  de  la  division  du  tra- 


quand  il  s'agit  du  travail  rural.  La  richesse 
qu'il  a  fondée  est  toute  moderne  et  n'a  en- 
core été  le  privilège  d'aucune  époque  de  l'his- 
toire antérieure  k  la  nôtre. 

Les  phases  diverses  de  la  distribution  des 
richesses  dans  l'humanité  sont  liées  aux  pro- 
grès de  l'industrie.  A  l'origine,  l'homme,  à 
peine  sorti  des  mains  de  la  nature,  avait  peu 
de  besoins  à  satisfaire.  «  Il  allait  au  hasard, 
dit  M.  Michel  Chevalier,  cherchant  sa  nour- 
riture; il  la  demandait  aux  plantes  des  cam- 
pagnes, aux  fruits  qui  pendaient  des  rameaux 
des  arbres.  Errant  dans  les  forêts  sans  che- 
mins, il  l'attendait,  cette  nourriture  précaire, 
des  bêtes  sauvuges,  les  guettait,  les  épiait, 
les  suivait  à  la  piste  et  les  poursuivait  k  la 
eourse.  Toute  sa  vie  était  absorbée  par  un 
souci,  celui  de  subsister.  Quelle  existence 
que  la  sienne  en  dépit  des  descriptions  poé- 
tiques de  l'âge  d'or  !  L'imagination  s'en  étonne 
et  s'en  épouvante  ;  les  besoins  matériels  lui 
faisaient  une  telle  guerre  qu'il  pratiquait, 
comme  un  moyen  d'apaiser  sa  faim,  un  crime 
dont  la  seule  idée,  aujourd'hui,  révolte  pro- 
fondément la  nature  humaine  :  il  égorgeait 
son  semblable  pour  se  repaître  de  sa  chair. 
Combien,  dans  les  temps  primitifs,  la  terre 
stérile  a  vu  de  ces  horribles  duels,  suivis  de 
ces  horribles  repas! 

La  découverte  du  gland  et  des  châtaignes 
fut  une  grande  découverte.  Il  y  eut  faculté 
d'approvisionnement,  par  conséquent  de  pré- 
voyance pour  le  lendemain.  La  commence 
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l'inégalité  dans  la  distribution  des  richesses. 
L'invention  de  la  culture  des  céréales  fut 
un  autre  progrès  bien  autrement  décisif. 
Mais,  s'il  contribua  à  augmenter  le  bien-être 
de  l'espèce,  il  contribua  tout  autant  à  aug- 
menter l'inégalité  dans  la  distribution  des  ri- 
chesses. 

On  peut  observer  ici  que  chaque  progrès 
du  bien-être  social  a  été  un  progrès  de  1 iné- 
galité dans  ia  distribution  des  biens  maté- 
riels. La  richesse  et  l'inégalité  vont  crois- 
sant et  du  même  pas  à  mesure  qu'on  avance 
dans  l'histoire. 

La  culture  des  céréales  est  considérée  par 
les  économistes  comme  ta  cause  immédiate 
de  la  civilisation.  Les  Orientaux  possédèrent 
le  riz,  qui  a  donné  naissance  à  des  civilisa- 
tions spéciales  ;  les  Occidentaux  ont  acquis 
le  blé,  le  père  des  civilisations  de  l'Occident; 
les  Mexicains  et  les  Péruviens  du  xvi"  siè- 
cle avaient  le  maïs,  autre  initiateur  d'une 
civilisation  moindre  et  néanmoins  réelle. 
De  sorte  que  cette  distribution  géographi- 
que des  céréales  correspondrait  à  des  états 
différents  de  l'humanité  et  que  la  nature  hu- 
maine se  confondrait  indirectement  partout 
avec  la  nature  du  sol,  c'est-k-dire  avec  la 
spécialité  des  productions  propres  à  chaque 
pays. 

Du  moment  où  l'on  connaît  la  valeur  des 
céréales  comme  clément  civilisateur,  en 
d'autres  termes  comme  pouvant  alimenter 
un  groupe  d'hommes  réunis  sur  un  point 
quelconque,  la  charrue  devient  l'instrument 
principal  de  la  distribution  des  richesses.  Les 
contrées  où  on  la  trouvera  seront  riches,  et 
celles  où  la  charrue  n'existera  pas  seront 
pauvres.  En  effet,  toute  civilisation  a  pos- 
sédé la  charrue.  Les  pays  où  on  ne  l'a  pas 
connue  n'ont  pas  eu  de  civilisation,  et  au- 
jourd'hui même  elle  n'est  inconnue  que  des 
peuplades  sauvages  qui  errent  dans  les  dé- 
serts de  l'ancien  et  du  nouveau  monde. 

«Si  l'on  veut  se  faire,  dit  M.  Michel  Che- 
valier, une  idée  des  services  que  la  charrue 
a  rendus  k  l'humanité,  de  la  part  qui  lui  ap- 
partient dans  l'œuvre  de  la  civilisation  et  de 
la  liberté,  qu'on  se  demande  quelle  serait 
demain  la  condition  du  genre  humain  s'il 
perduit  l'usage  de  la  charrue.  Il  est  évident 
que  la  multitude  innombrable  des  hommes 
qui  habitent  le  globe,  quand  même  ils  se  met- 
traient tous,  depuis  le  premier  jusqu'au  der- 
nier, à  bêcher  et  a  tourmenter  la  terre  tout 
le  long  du  jour,  ne  parviendraient  pas  à'lui 
faire  produire  de  quoi'  donner  à  chacun  une 
nourriture  suffisante.  Il  faudrait,  suivant  une 
expression  empruntée  au  moyen  âge  et  pas- 
sée dans  notre  langue,  qu'une  partie  Je  la 
famille  humaine  lut,  non  pas  méiaphysique- 
ment,  mais  réellement  et  matériellement  at- 
tachée a  la  glèbe  pour  mettre  en  mouvement 
des  bêches  en  guise  de  charrues,  et  cepen- 
dant il  n'y  aurait  pas  moyen  de  nourrir  à 
cette  condition  les  Etats  les  plus  populeux.» 

A  cet  égard,  l'industrie  et  les  machines 
ont  véritablement  affranchi  le  genre  humain. 
Jusqu'aux  temps  tout  à  fait  voisins  du  nôtre, 
l'homme  a  été  l'esclave  de  la  terre.  L'escla- 
vage et  le  servage  sont  nés  de  cette  sujé- 
tion de  l'humanité.  Le  labeur  pénible  que  la 
vapeur  et  les  machines  font,  nul,  et  h  aucune 
période  de  l'histoire,  ne  s'est  résigné  à  le  faire. 
On  l'a  exigé  de  force  d'abord  de  l'homme 
vaincu  et  réduit  en  servitude,  puis  des  ani- 
maux, comme  on  continue  encore  à  le  fuite. 
•  Aristote  disait  déjà  {Politique)  que,  si  la 
navette  et  le  ciseuu  pouvaient  marcher  seuls, 
l'esclavage  ne  serait  plus  nécessaire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  1  emploi  des  métaux  fut 
une  autre  révolution  dans  la  distribution  des 
richesses.  L'usage  des  métaux  n'existe  pas 
dans  les  sociétés  primitives.  Il  n'y  a  que  de 
la  pierre,  du  bois  et  du  silex,  comme  chez 
certaines  tribus  sauvages  de  nos  jours. 

L'or  et  l'argent  ont  précédé  le  cuivre,  qui 
lui-même  a  précédé  le  fer.  Pour  l'or  et  l'ar- 
gent, cela  s'explique  par  ce  fait  qu'on  le- 
trouve    k    peu    prés  pur;  pour  le  cuivre,  il 
est  facile  a  convertir  a  l'état  métallique. 

Le  fer  a  existé  de  tout  temps  chez  les  Grecs 
et  les  Romains.  Au  début  du  moyen  âge,  il  a 
partout  remplacé  l'uiruin.  Le  fer  a  contribué 
uutant  que  le  blé  à  la  tâche  de  civiliser  les 
hommes;  il  est  devenu  l'élément  principal  de 
notre  régime  industriel. 

En  fait,  l'élévation  de  toutes  les  classes  est 
liée  au  développement  de  ia  puissance  pro- 
ductive. Cette  élévation  est  maintenant  su- 
périeure à  tout  ce  qu'on  a  vu  auparavant. 

Maintenant,  si  l'accroissement  des  richesses 
est  un  fait  qu'on  ne  saurait  contredire,  leur 
distibution  ost-elle  conforme  a  la  justice? 
Certaines  classes  sociales  n'absorbent- elles 
pas  le  fruit  du  labeur  commun  au  détriment 
d'autres  classes?  C'est  la  le  grand  argument 
du  communisme.  Il  est  facile  de  médire  de  la 
distribution  des  richesses  ;  elle  est  certaine- 
ment inégale  ;  mais  est-il  possible  qu'il  en  soit 
autrement?  C'est  là  une  question  à  laquelle 
il  ne  faut  pas  trop  se  hâter  de  répondre.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  que  la  condition  des 
classes  pauvres  a  été  brusquement  modifiée 
k  dater  de  la  fin  du  dernier  siècle  et  surtout 
de  la  paix  de  1815,  par  l'extension  subite  du 
régime  manufacturier.  Ce  régime  lui-même 
a  été  inaugure  par  un  concours  d'inventions 
mémorables,  au  premier  rang  desquelles  il  faut 
placer  les  machines  k  filer  et  a  tisser,  les 
machines  à  vapeur  et  l'emploi  de  la  houille 
en  métallurgie.  Ces  inventions  ont  prompte- 
ment  détruit,  par  une  concurrence  irresis- 
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tible,  la  plupart  des  anciennes  fabriques  ru- 
rales à  moteurs  hydrauliques  et  des  ateliers 
domestiques  consacrés  k  l'élaboration  des 
matières  textiles  et  des  métaux.  Elles  ont 
créé,  pour  les  remplacer,  d'immenses  manu- 
factures groupées  sur  des  bassins  houillère, 
et  pourvus  désormais  de  moyens  illimités  de 
fabrication.  De  nombreuses  cités,  formées 
dans  ces  conditions  nouvelles,  prirent  en 
quelques  années  des  développements  qui, 
dans  la  régime  antérieur,  eussent  exigé  un 
siècle  d'efforts  soutenus. 

Il  en  est  résulté,  au  xix*  siècle,  une  distri- 
bution des  richesses  sociales  si  différente  de 
tout  ce  qui  avait  encore  eu  lieu  en  Europe, 
que  les  économistes  commencent  à  s'inquiéter 
des  résultats  que  cet  état  de  choses  peut 
amener.  D'innombrables  populations,  placées 
dans  les  centres  industriels  nouveaux,  loin 
de  leurs  familles,  inconnues  de  leurs  patrons, 
dépourvues  de  logements  convenables  et  des 
moyens  de  moralisation  qu'on  trouve  dans  la 
vie  de  famille,  se  sont  démoralisées,  livrées 
à  des  vices  sans  nombre.  D'autre  part,  les 
chefs  d'atelier  se  sont  habitués  a  les  consi- 
dérer comme  des  animaux  à.  exploiter;  et 
puis,  il  y  a  des  crises  industrielles  et  com- 
merciales périodiques.  Du  jour  au  lendemain, 
des  milliers  d'ouvriers  peuvent  se  trouver 
dans  ja  rue  sans  ressource  et  sans  asile,  eu 
proie  à  des  souffrances  qu'il  ne  serait  au  pou- 
voir de  personne  de  faire  cesser. 

Cela  est  surtout  dur  pour  les  femmes  et  les 
enfants  qui  vivent  dans  ces  Conditions  désas- 
treuses. Les  narcotiques  et  les  spiritueux  sont 
devenus  la  seule  diversion  aux  fatigues  du 
travail  et  aux  soucis  de  l'existence;  cela 
amène  vite  une  dégradation  morale  et  phy- 
sique qu'il  est  bien  difficile  de  conjurer. 

Le  maître  est  soumis  a  la  même  instabilité 
que  ^ouvrier.  II  court  des  chances  analogues. 
Ce  n'est  pas  la  faim  qu'il  a  en  perspective, 
c'est  la  banqueroute.  On  peut  compter  les 
grandes  existences  manufacturières,  on  en 
trouvera  peu  qui  aient  un  passé  de  trente 
ans. 

M.  Michel  Chevalier  est  persuadé  qu'un 
pareil  état  social  ne  saurait  durer  longtemps. 
«Dans  la  condition  actuelle  de  l'industrie, 
dit-il,  point  de  lendemain  assuré.  C'est  le  sort 
commun  de  l'ouvrier  et  du  maître,  avec  cette 
seule  différence  que  pour  le  maître  le  lende- 
main est  à  une  distance  d'un  au  ou  de  six 
mois,  tandis  que  pour  l'ouvrier  il  est  à  une 
semaine  ou  dans  vingt-quatre  heures.  Or,  la 
plus  précieuse  des  richesses,  c'est  la  certitude 
du  lendemain.  C'est  comme  un  de  ces  talismans 
des  légendes  orientales,  dont  la  perte  change 
aux  yeux  de  celui  qui  en  est  dépouillé  l'aspect 
delà  nature  entière,  tout  jusqu'à  la  teinte  de 
la  végétation  et  l'éclat  du  soleil.  L'homme  k 
qui  ehe  est  ravie  est  campé  dans  la  société, 
il  n'y  est  pas  établi.  Sans  lendemain,  pas  de 
foyer  domestique,  pas  de  famille  ni  de  bonnes 
mœurs.  Pour  l'homme  qui  n'a  pas  de  lende- 
main, l'intelligence  est  un. don  funeste,  et  la 
faculté  de  prévoir  une  torture.  Aujourd'hui 
donc,  et  surtout  dans  les  manufactures,  le 
sonde  l'armée  industrielle  tout  entière,  chefs 
et  soldats,  est  digne  de  pitié  plutôt  que  d'en- 
vie, et  ce  serait  se  tromper  que  de  croire  que 
ces  souffrances  et  ces  sacrtiiees  profitent  au 
reste  de  la  société,  quoique  la  concurrence 
illimitée  cause  souvent  une  baisse  excessive 
de  prix,  qui  semble  favorable  au  consomma- 
teur. Ce  qui  s'opère  k  la  suite  de  tous  ces  ac- 
cidents, de  ces  dépressions  extrêmes,  de  ces 
Soubresauts  et  de  ces  secousses,  ce  n'est  pas 
seulement  un  déplacement  de  richesse  trans- 
portant à  ceux-ci  ce  qui  est  enlevé  k  ceux- 
là,  c'est  bien  plutôt,  dans  le  plus  grand  nom- 
bre de  cas,  une  perte  sèche.  • 

Comment  sortir  de  cette  situation  violenta 
contraire  aux  lois  de  l'harmonie  universelle, 
a  la  mission  évidente  de  l'homme?  Le  pro- 
blème est  posé  ,  mais  il  n'est  pas  résolu. 
Le  temps  le  résoudra  sans  doute.  Depuis  un 
siècle,  les  théories  sociales  destinées  à  amé- 
liorer cette  situation  n'ont  pas  manqué.  Au- 
cune n'a  réussi  ou  n'a  été  jugée  digne  d'être 
appliquée  sérieusement. 

En  définitive,  dans  notre  civilisation  ac- 
tuelle, il  n'y  a  que  deux  classes  d'hommes  : 
ceux  qui  possèdent  et  ceux  qui  ne  possèdent 
pas.  Les  premiers  ont  une  tendance  marquée 
à  l'orgueil  et  à  l'êgoïsme.  Quand  on  a  fait  sa 
fortune,  on  est  fier  d'avoir  triomphé,  et  les 
efforts  qu'il  a  fallu  déployer  restent  un  sou- 
venir douloureux  qui  ne  dispose  point  à  la  bien- 
veillance. Lorsqu'il  s'agit  d'aider  quelqu'un, 
on  dit  volontiers  :  >  Qu'il  fasse  comme  moi  ; 
on  ne  m'a  pas  aidé,  je  n'ai  à  aider  personue.  » 
De  l'autre  côté,  ou  n'est  pas  mieux  disposé 
envers  ceux  qui  possèdent,  que  l'on  consi- 
dère souvent  connue  des  ennemis.  Le  capital, 
qu/on  envie,  est  le  bourreau  de  l'humanité, 
qu'il  tient  sous  une  dépendance  absolue  et 
tyrannique.  Pourquoi  ne  le  supprimerait-on 
pas  1  Le  jour  où  on  aurait  supprimé  cette 
force,  on  s'apercevrait  qu'on  s'est  coupé  Ja 
maiu  droite,  mais  il  serait  trop  tard.  Le  ca- 
pital n'est,  à  tout  prendre,  que  du  travail  ac- 
cumulé, et  si  on  supprimait  le  travail  accu- 
mule, on  ne  serait  pas  moins  obligé  de  travail- 
ler le  lendemain  et  même  de  recommencer 
l'œuvre  détruite.  En  cela,  comme  en  toute 
chose,  l'esprit  de  transaction  est  ce  qu'il  y  a 
de  mieux  et  il  importe  surtout  do  bien  se  per- 
suader qu'il  y  a  une  force  des  choses  contre 
laquelle  ne  sauraient  prévaloir  ni  la  colère 
ni  les  utopies.  Ce  ne  sont  ni-  quelques  per- 
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sonnes  ni  quelques  générations  qui  ont  créé 
la  société;  elle  est  l'œuvre  anonyme  des  siè- 
cles, et  ce  que  les  siècles  ont  fait,  on  ne  sau- 
rait le  défaire  en  un  jour,  ni  surtout  le  rem- 
placer brusquement  sans  tout  bouleverser. 

La  distribution  des  richesses  est  donc  un 
fait  complexe  qu'on  ne  modifie  que  lentement 
et  à.  l'égard  duquel  il  importe  de  n'avoir 
qu'une  idée  k  la  fois.  Il  est  facile  d'en  dire 
du  mal,  et  il  ne  l'est  pas  autant  ue  la  rendre 
plus  équitable. 

—  Iconogr.  Les  anciens  avaient  divinisé  la 
richesse  sous  le  nom  de  Plutus  (v.  ce  nom). 
C'est  sous  la  figure  de  ce  même  dieu  qu'elle 
a  été  représentée  par  Holbein  dans  le  célè- 
bre tableau  du  Triomphe  de  la  Richesse  que 
ce  maître  exécuta  pour  la  salle  de  festin  des 
marchands  allemands,  a  Londres,  en  pen- 
dant au  Triomphe  de  la  Pauvreté  (v.  pau- 
vreté). Cette  composition  capitale,  qui  s'est 
perdue,  mais  dont  il  existe  plusieurs  dessins 
et  gravures,  est  ordonnée  comme  un  bas- 
rt'lîef.  Sur  un  char  d'or  de  forme  antique, 
Plutus  trône,  armé  d'un  trident  à  pointes  re- 
courbées en  guise  de  sceptre  ;  il  a  le  pied 
posé  sur  un  ballot  de  denrées  précieuses  et 
tend  la  main  vers  un  vase  rempli  de  pièces 
d'or;  ses  épaules  se  courbent  et  sa  vieille  têie 
chenue  se  penche  en  avant,  comme  si  le  lourd 
fardeau  des  trésors  l'accablait.  Devant  lui  ta 
Fortune,  k  demi  nue,  jeune  et  belle,  est  as- 
sise sur  'sa  roue  ;  elle  a  les  yeux  bandés  et 
tient  de  la  main  droite  l'extrémité  d'une  dra- 
perie qui  se  gonfle  comme  une  voile  derrière 
sa  tête  ;  de  la  main  gauche,  elle  puise  des 
pièces  d'or  dans  un  des  vases  placés  aux 
pieds  de  Plutus  et  les  sème  autour  d'elle.  Au 
timon  du  char  est  assise  ia  Raison  [Ratio), 
figurée  par  un  homme  k  la  longue  barbe  et 
aux  bras  nerveux,  qui  dirige  et  maîtrise  le 
magnifique  attelage  du  dieu  des  richesses. 
Cet  attelage  se  compose  de  quatre  chevaux 
blancs,  désignés  Sous  les  noms  de  Contrat, 
Usure,  Imposture  et  A  varice;  quatre  femmes 
jeunes  et  charmantes  sont  chargées  de  les 
contenir.  La  Justice  tient  les  rênes  du  Con- 
trat et  ia  Bonne  foi  celles  de  l'Imposture  ;  l'E- 
quité gourmande  l'Usure,  et  la  Libéralité 
frappe  l'Avarice,  qui  se  cabre.  De  chaque 
côté  du  char jnarenent  les  plus  célèbres  fa- 
voris de  la  Fortune.  Derrière  les  chevaux  se 
tiennent  Siehem,  l'époux  de  Didon,*et  Py- 
thius,  le  Lydien,  tous  deux  vêtus  à  l'orien- 
tale et  respirant  l'orgueil  et  la  fatuité.  De 
l'autre  côte,  on  entrevoit  la  tête  du  poète 
Simonidequi  encourt  le  reproche  de  vénalité. 
Pythius  est  suivi  par  Crispinus,  dont  le  luxa 
effronté  a  été  bafoué  par  Juvénal.  On  aper- 
çoit aussi  Léon  de  Byzance,  le  platonicien, 
jjui  fut  accusé  d'avoir  voulu  livrer  sa  patrie 
à  Philippe  de  Macédoine  pour  une  somme 
d'argent,  et  Thémistocle  qui  a  un  genou  en 
terre,  dans  l'attitude  qu'il  prit  pour  rendre 
hommage  au  roi  de  Perse,  ilont  il  avait  reçu 
quelques  villes  en  cadeau.  Puis  viennent  dif- 
férents personnages  qui  tendent  les  mains 
ou  écartent  le  pan  de  leur  manteau  pour  re- 
cueillir l'or  semé  par  lu  Fortune.  Parmi  eux, 
on  remarque  un  autre  héros  des  Satires  de 
Juvénal,  Ventidius,  et  un  habitant  de  l'opu- 
lente ville  de  Gades  (Gadareus).  Des  souve- 
rains, fameux  par  leurs  richesses,  suivent 
à  cheval  le  char  de  Plutus;  c'est  Crésus, 
coiffé  d'un  turban  et  d'une  couronne,  dont  la 
cheval  est  conduit  par  Narcisse  ;  c'est  Midas , 
c'est  Tantale ,  c'est  Cléopâtre  enfin.  Au-des- 
sus de  ce  groupe  royal  plane  Némésis,  qui 
tient  d'une  maiu  un  fouet  et  de  l'autre  une 
paire  de  ciseaux,  destinée  sans  doute  à  tran- 
cher subitement  la  tilde  l'existence  des  gens 
comblés  de  trésors. 

De  Prézel,  dans  son  Dictionnaire  iconolo- 
gique,ûït  que  «  la  Richesse,  divinité  poétique, 
fille  du  Travail  et  de  l'Epargne,  est  repré- 
sentée quelquefois  sous  le  symbole  d'une 
femme  âgée,  superbement  vêtue,  toute  cou- 
verte de  pierreries  et  tenant  une  corne  d'a- 
bondance remplie  de  pièces  d'or  et  d'ar- 
gent. Le  Louvre  possède  une  Allégorie  de  la 
Jiichesse,  peinte  par  Simon  Vouet  (n°  647). 
Une  femme  ailée,  couronnée  de  lauriers  et 
enveloppée  d'une  draperie  jaune,  est  assise, 
tenant  un  enfant  dans  ses  bras  et  tournant 
la  tête  vers  un  petit  génie  qui  lui  montre  des 
bracelets,  des  pierreries  et  un  collier  de  per- 
les ;  d  autres  joyaux  et  des  vases  d'or  et  d'ar- 
gent sont  entussés  au  premier  plan.  Aille  (j, 
Muyer,  élève  de  Greuze,  a  exposé  au  Salon 
de  l'an  XII  un  tableau  intitulé  :  le  Mépris 
des  richesses  ou  ïhinocence  entre  l'Amour  et 
la  fortune.  Une  estampe  allégorique  de  Lo- 
dovico  Matthioli  représente  la  Richesse  em- 
ployée en  l'honneur  de  ta  Religion.  La  para- 
bole du  Mauvais  riche  a  inspiré  plusieurs 
tableaux  (v.  riche).  Une  composition  de  V. 
Orset,  d'un  curactere  noble  et  poétique,  le 
Riche  et  le  Pauvre,  &  été  gravée  par  J.-B. 
Danguiu  (Salon  de  1857),  sous  ce  titre  ;  Mi- 
che et  Pauvre.  H.  Leys  a  exposé  un  tableau 
au  Salon  d'Anvers,  en  1837.  Citons  encore  :  les 
Courses  du  matin  ou  la  Porte  d'un  riche,  pi- 
quante gravure  exécutée  à  l'époque  de  la 
Révolution,  par  Debucourt;  le  Miche  du  jour 
ou  le  Prêteur  sur  gages,  gravure  du  même 
temps,  par  J.-L.  Julien,  et  une  Riche  héri- 
tière, tableau  exposé  par  J.-B.  Goyetau  Sa- 
lon de  1519.  V.  FORTUNE. 

lticlica»e«  (DISCOURS  SUR  LES),  de  Dion 
Chrysostonie.  V.  discours. 

Itlclie*»»  (ltKKLEXlONS   SUR  LA    FORMATION 
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politique ,  par  Turgot  (1*68).  La  première 

partie  de  ce  traité  est  un  sommaire  elair  et 
précis  de  la  doctrine  des  physiocrates,  dont 
Turgot  partage  les  opinions  fondamentales. 
A  l'exemple  de  Quesnay,  il  voit  la  source  de 
la  richesse  dans  la  terre;  mais,  dé  même  que  . 
Gournay,  il  tient  compte  du  rôle  de  l'indus- 
trie et  du  commerce,  bien  qu'il  n'accorde  pas 
au  travail  l'importance  capitale,  décisive,  que 
lui  attribue  Adam  Smith.  Selon  Turgot,  il  n'y 
a  pas  d'autre  valeur  annuellement  créée  que 
le  produit  net  du  sol.  Quant  au  travail  indus- 
triel, il  distribue  et  conserve  la  richesse,  sans 
concourir  à  sa  production.  Erreur  grave, 
mais  qu'il  ne  faut  pas  trop  reprocher  à  l'un 
des  fondateurs  de  la  science  sociale.  L'agri- 
culture donne  les  matières  premières,  mais 
non  sans  travail;  l'agriculture  est  une  indus- 
trie véritable,  qui  se  confond  souvent  avec 
l'industrie  manufacturière.  En  admettant 
même  une  séparation  entière,  absolue  einre  les 
deux,  n'est-ce  pas  le  travail ,  l'appropriation 
qui  met  dans  les  produits  bruts  leur  valeur 
principale,  leur  valeur  échangeable?  Enfin, 
conserver  et  distribuer  ces  mêmes  produits, 
bruts  ou  élaborés,  n'est-ce  pas  les  créer  de 
nouveau,  les  multiplier?  Turgot  échappe  du 
moins  aux  méprises  de  doctrine  et  île  lan- 
gage dans  lesquelles  les  physiocrates  de- 
vaient tomber;  entre  ses  maîtres  et  lui,  on 
voit  poindre  une  dissidence  qui  mène  k  la 
théorie  d'Adam  Smith.  Il  se  garde  de  préco- 
niser le  pouvoir  absolu  comme  un  instrument 
propre  k  réaliser  les  améliorations  sociales; 
il  pense  que  la  liberté  politique  est  indispen- 
sable k  1  avancement  des  sociétés.  Pour  lui, 
le  meilleur  plan  de  gouvernement  consiste 
dans  l'unité  d'organisation  des  services  pu- 
blics, dans  le  respect  des  franchises  mu- 
nicipales, dans  la  limitation  de  la  préro- 
gative royale.  Toutes  les  vues  de  Turgot 
en  cet  ordre  d'idées  sont  conformes  aux  prin- 
cipes admis  par  les  hommes  du  xixa  siècle. 
Le  grand  principe  qu'il  professe  lui-même, 
c'est  la  liberté  du  commerce;  il  le  rattache 
à  l'ensemble  de  ses  idées  sur  l'homme  et  lu 
société  ;  il  l'établit  comme  la  conséquence 
nécessaire,  comme  le  corollaire  le  plus  simple 
du  droit  de  propriété  ;  il  en  présente  l'appli- 
cation comme  le  moyen  le  plus  efficace  d'as- 
surer, d'augmenter  et  d'étendre  au  plus  grand 
nombre  le  bien-être.  Or,  le  bien-être  fait  plus 
qu'améliorer  le  sort  matériel  de  l'hoimn'e;  il 
contribue  à  son  avancement  intellectuel,  à 
son  perfectionnement  moral.  Voilà  lu  liberté 
du  commerce  érigée  en  question  de  justice 
sociale.  Dans  lu  seconde  partie  du  traité, 
l'auteur  présente  une  admirable  analyse  du 
capital  ;  il  explique  avec  une  précisiou  et  une 
lucidité  parfaites  la  nature,  le  mécanisme,  les 
emplois  divers  et  les  profits  des  capitaux;  il 
établit  les  véritables  principes  sur  l'origine 
et  l'action  du  capital.  Il  prouve  que  la  mon- 
naie est  une  marchandise  pourvue,  comme 
toute  marchandise,  d'une  destination  spé- 
ciale. U  expose,  avee  la  même  clarté  et  la 
même  concision,  le  rôle  de  lu  division  du  tra- 
vail, les  procédés  du  commerce,  l'influence 
du  taux  de  1  intérêt  sur  toutes  les  entreprises, 
les  éléments  du  prix  des  choses,  les  avanta- 
ges de  la  liberté  de  l'industrie  et  du  négoce 
et  l'influence  des  moyeus  de  communica- 
tion. Il  montre  le  concours  ainsi  que  la  dé- 
pendance réciproque  des  deux  forces  pro- 
ductrices, l'agriculture  et  l'industrie,  car  il 
faut  bien  en  arriver  là.  Turgot  comprend  que 
le  corps  social  u  sa  physiologie,  et  que  cet 
organisme  est  sujet  k  des  alternatives  de 
santé  prospère  et  de  dépérissement,  I>ans 
cette  étude,  alors  nouvelle,  il  marque  à  l'é- 
conomie politique  sa  vraie  place  daus  l'ordre 
des  sciences;  il  ne  la  confond  ni  avec  la  ino- 
•  raie,  ni  avec  l'administration,  ni  avec  le 
droit.  Il  ne  songe  pas  k  y  trouver  un  remède 
à  toutes  les  plaies  de  la  société.  11  tient 
compte  des  différences,  en  n'oubliant  aucun 
rapport  essentiel.  11  découvre  l'action  réci- 
proque des  causes  morales  et  politiques  sur 
l'état  du  commerce,  de  l'industrie,  de  l'agri- 
culture. 11  montre  enfin  l'tullueuce  de  la  for- 
tune publique  sur  l'élévation  intellectuelle 
et  morale  des  individus  et  sur  la  liberté  gé- 
nérale. Publiciste,  Turgot  offre  dans  sou  ca- 
ractère un  mélange  de  hardiesse  et  de  rete- 
nue, de  force  et  de  modération,  de  bon  sens 
et  de  générosité.  Son  ouvrage  n'a  pas  été 
sans  influence  sur  les  doc Irinesd'  Adam  Sinilh; 
Smith  et  J.-B.  Say  n'ont  fait  que  compléter 
ses  vues  et  ses  formules.  Turgut  a  écrit  avec 
une  élégante  simplicité.  On  a  publié  la  col- 
lection ue  ses  œuvres  en  1844,  et  M.  Tissot 
a  donné  en  1862  une  longue  étude  sur  cet 
homme  remarquable  k  tant  de  titres. 

Jticboue  don  nations  (RECHERCHAS   SUR  LA 
HATURK    KT    LKS    CAUSKS    DK    LA),    par    Adum 

Smith.  Cet  ouvrage,  qui  u  mis  le  nom  de 
Smith  parmi  les  noms  immortels,  parut  pour 
la  première  fois  en  1776.  Il  comprend  cinq 
livres  dont  l'auteur  explique  lui-même,  daus 
une  introduction,  te  sujet  et  le  plan.  ■  Les 
causes  qui  perfectionnent  les  facultés  pro- 
ductives du  travail,  dit-il,  et  l'ordre  suivant 
lequel  son  produit  se  distribue  naturellement 
entre  les  diverses  classes  et  sortes  de  per- 
sonnes dont  se  compose  la  société  feront  la 
matière  du  premier  livre  de  cas  Recherches.,, 
Le  second  livre  traite  de  la  nature  du  capi- 
tal, de  la  manière  dont  il  s'accumule  gra- 
duellement et  des  différentes  quantités  do 
travail  qu'il  met  en  mouvement,  eu  consé- 
quence des  diverses  manières  dont  il  est  cm- 
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ployé...  Dans  le  troisième  livre  sont  expo- 
sées les  circonstances  qui  ont  introduit  et 
établi  en  Europe  une  politique  plus  favora- 
ble aux  arts,  aux  manufactures  et  au  com- 
merce, qui  sont  l'industrie  des  villes,  qu'à, 
l'agriculture,  qui  est  l'industrie  des  campa- 
gnes... J'ai  tâché,  dans  le  quatrième,  d'ex- 
poser, aussi  clairement  qu'il  m'a  été  possible, 
les  diverses  théories  d  économie  politique, 
ainsi  que  les  divers  effets  qu'elles  ont  pro- 
duits en  différents  siècles  et  chez  différents 
peuples...  Le  cinquième  et  dernier  livre  traite 
du  revenu  du  souverain  ou  de  la  républi- 
que. J'ai  tâché  de  montrer  dans  ce  livre  : 
lo  quelles  sont  les  dépenses  nécessaires  du 
souverain  et  de  la  république  :  2»  quelles  sont 
les  différentes  méthodes  de  faire  contribuer 
la  société  entière  à  l'acquit  des  dépenses  qui 
doivent  être  supportées  par  la  généralité  des 
peuples;  3°  ennn,  quelles  sont  les  causes  qui 
ont  porté  presque  tous  les  gouvernements 
modernes  à  engager  ou  à  hypothéquer  quel- 
ques parties  de  leur  revenu ,  c'est-à-dire 
à  contracter  des  dettes ,  et  quels  ont  été 
les  effets  de  ces  dettes  sur  la  véritable  ri- 
chesse de  la  société.  » 

Peu  d'idées  absolument  neuves  appartien- 
nent au  publiciste  écossais  ;  il  doit  quelques- 
unes  de  ses  vues  à  Hobbes,  à  Locke  et  à 
Hume,  et  plus  encore  aux  économistes  fran- 
çais, Turgot  entre  autres.  Mais,  outre  qu'il  a 
donné,  le  premier,  un  système  complet  d'é- 
conomie politique,  Adam  Smith  a  émis  une 
idée  décisive,  Un  principe  gros  de  consé- 
quences imprévues.  S'écartant  delà  doctrine 
reçue  jusqu'à  lui,  il  refuse  de  voir  dans  l'ar- 
gent et  dans  la  terre  les  sources  uniques  de 
la  richesse  ;  il  met  la  puissance  productive 
dans  le  travail.  Le  travail  annuel  d'une  na- 
tion est  le  fonds  primitif;  il  rend  la  terre  lar- 
fement  et  régulièrement  productive  ;  il  pro- 
uit  la  richesse,  qu'il  soit  appliqué  aux  ma- 
nufactures, au  commerce  ou  à  la  culture  du 
sol  ;  il  crée  des  produits  au  moyen  desquels 
les  nations  peuvent  se  procurer  tout  ce  qui 
leur  est  nécessaire,  agréable  ou  utile.  Le  tra- 
vail est  la  seule  mesure  réelle  et  définitive 
qui  puisse  servir  dans  tous  les  temps  et  dans 
tous  les  lieux  à  apprécier  et  à  comparer  la 
valeur  de  toutes  les  marchandises.  Il  est  leur 
prix.  réel.  Il  crée  la  richesse,  ou  la  valeur 
échangeable  des  choses,  en  développant  dans 
les  objets  une  utilité  particulière.  La  richesse 
peut  donc  être  créée,  augmentée,  conservée, 
accumulée,  détruite.  Il  n'y  a  qu'un  moyen 
d'accumuler  la  richesse  ou  de  faire  naître  les 
capitaux  (les  richesses  de  tout  genre  amas- 
sées par  le  travail),  l'économie,  l'épargne. 
La  division  du  travail  entre  différents  indi- 
vidus ou  différentes  nations  et  l'emploi  du 
capital  accumulé  dans  les  entreprises  indus- 
trielles apportent_  un  accroissement  prodi- 
gieux au  fonds  primitif  ;  car  la  richesse 
ne  consiste  pas  dans  l'abondance  de  l'or  ou 
de  l'argent,  mais  dans  l'abondance  des  cho- 
ses nécessaires,  convenables  ou  agréables  à 
l'homme.  Un  exemple  familier  qui  montre  la 
puissance  de  la  division  du  travail,  c'est  l'é- 
pingle, façonnée  par  tant  de  mains  et  fabri- 
quée en  si  grande  quantité.  Smith  trace  di- 
vers moyens  pour  rendre  le  travail  le  plus 
productif  possible.  Il  distingue  un  travail 
productif  et  un  travail  improductif,  et  pro- 
scrit le  luxe  des  cours  et  des  grands.  Dans 
cette  distinction  des  classes  productives  et 
improductives,  il  semble  qu'il  use  de  rigueur. 
Traitant  ensuite  du  rôle  de  la  monnaie  dans 
l'échange  des  produits  du  travail,  du  prix  des 
marchandises,  de  l'influence  de  l'offre  et  de 
la  demande  sur  la  hausse  et  la  baisse  des 
prix,  de  la  circulation  des  produits,  il  appli- 
que sa  théorie  des  fonctions  de  la  monnaie 
aux  billets  de  banque  et  au  papier-monnaie. 
La  monnaie  établit  le  rapport  existant  entre 
deux  valeurs  échangeables,  ou  leur  prix.  La 
valeur  échangeable  diffère  de  la  valeur  en 
usage  ou  d'utilité;  ainsi  l'eau,  très-utile  en 
elle-même,  ne  peut  servir  à  aucun  achat,  et 
le  diamant,  peu  utile  ou  plutôt  inutile  en 
tant  que  bijou,  peut  servir  à  l'achat  d'une 
foule  de  marchandises.  Le  prix  nominal  des 
choses  diffère  de  leur  prix  réel,  qui  repré- 
sente la  quantité  de  travail  qu'elles  ont  coûté  ; 
de  même,  le  prix  courant  ou  actuel  diffère 
du  prix  naturel.  Trois  éléments  entrent  dans 
la  composition  du  prix  :  le  salaire  du  travail, 
le  profit  de  l'entrepreneur  et  la  rente  de  la 
terre  (fermage  ou  produit  net)  qui  a  fourni  la 
matière  première  du  travail.  Après  avoir  dé- 
fini les  lois  qui  régissent  le  taux,  des  salaires, 
le  taux  des  profits  et  la  rente  ou  fermage, 
Adam  Smith  s'occupe  de  la  richesse  créée, 
qui  a  pour  origine  le  désir  inné  en  tout  indi- 
vidu de  faire  fortune.  Il  fait  deux  parts  de 
la  richesse  créée  :  l'une  prochainement  con- 
sommable: l'autre  capiiahsée,  constituant  un 
reveuu.  L  argent  est  l'instrument  de  la  mé- 
tamorphose du  capital  en  capital  fixe  et  en 
capital  roulant.  Le  capital  fixe  ou  engagé 
(établissement  d'une  exploitation)  peut  se 
transformer  en  capital  roulant  ou  circulant 
(payement  des  salaires,  achat  des  matières 
premières),  et  vice  versa.  Une  fois  que  le  tra- 
vail est  armé  de  toutes  pièces,  il  se  met  à 
l'œuvre  ;  la  division  de  la  tâche,  l'emploi  des 
machines,  puissante  modification  des  bras  de 
l'homme,  accroissent  les  résultats.  L'étendue 
du  marché  est  le  régulateur  habituel  de  la 
division  du  travail.  Les  prohibitions  n'ont 
point  de  raison  d'être  ;  l'intérêt  privé  est  plus 
éclairé  que  les  règlements  et  que  les  primes, 
qui  se  proposent  soit  d'encourager,  soit  d'en- 
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traver  telle  production  et  tels  échanges,  à 
l'intérieur  ou  à  l'étranger.  Les  échanges  sont 
indispensables;  il  faut  renoncer  à  la  prohibi- 
tion, aux  monopoles,  aux  privilèges  exclu- 
sifs, comme  à  des  mesures  impolitiques  et 
pernicieu.^es.  Smith  démontre  les  avantages 
de  la  liberté  économique  au  point  de  vue  de 
la  conciliation  de  l'intérêt  individuel  et  de 
l'intérêt  général;  il  revendique  la  liberté 
dans  le  choix  du  travail,  dans  le  mouvement 
des  capitaux  et  dans  la  circulation  des  pro- 
duits. Il  établit  la  légitimité  de  l'impôt  sur  les 
profits  retirés  par  cliaque  citoyen  du  travail 
national.  Doué  d'une  raison  supérieure,  ri- 
che d'un  savoir  puisé  tant  dans  les  manufac- 
tures que  dans  les  livres,  observateur  im- 
partial des  faits,  Smith  a  répandu  des  lumiè- 
res nouvelles,  un  trésor  d'idées  vraies,  d'ob- 
servations ingénieuses  et  profondes  sur  les  di- 
vers sujets  qu'il  a  traités.  Ses  considérations 
sur  les  colonies,  les  banques,  le  crédit  public 
indiquent  une  grande  justesse  d'esprit  et  une 
profonde  sagacité.  Ses  définitions  sont  d'une 
parfaite  clarté,  et  sa  logique  sévère  procède 
par  une  argumentation  pressante  et  serrée. 
Toutefois,  sa  doctrine  laisse  subsister  certai- 
nes lacunes  et  on  y  trouve  quelques  vues  er- 
ronées. Après  avoir  placé  le  travail,  l'homme 
en  action,  au  sommet  de  la  science,  idée 
fondamentale.il  le  considère  seulement  comme 
un  être  exclusivement  producteur;  il  ne  re- 
monte donc  pas  à  l'idée  du  jus  te,  aux  bases  pre- 
mières de  la  vie  économique  de  l'homme  et  de 
la  société.  Il  ne  tient  pas  compte  du  capital 
moral,  du  capital  intellectuel  des  nations;  le 
talent,  la  science  du  médecin,  de  l'avocat, de 
l'ingénieur,  de  l'artiste,  du  professeur,  etc., 
sont  un  capital  accumulé, une  valeur  échan- 
geable. Que  deviendrait  l'industrie  sans  la 
science,  et  le  plus  modeste  des  arts  sans  le 
dessin  ?  «  L'ouvrage  d'Adam  Smith,  dit  Blan- 
qui  dans  son  Binaire  de  l'économie  politique, 
se  compose  d'utie  suite  de  démonstrations  qui 
ont  élevé  plusieurs  propositions  au  rang  de 
principes  incontestables  et  qui  ont  anéanti 
pour  jamais  une  foule  d'erreurs  jusqu'alors 
considérées  comme  lies  principes.  Toutefois, 
il  faut  reprocher  à  l'auteur  de  réserver  ex- 
clusivement la  qualité  de  richesse  aux  va- 
leurs fixées  dans  des  substances  matérielles 
et  de  rayer  du  livre  de  la  production  cette 
masse  iHimitée  de  valeurs  immatérielles,  filles 
du  capital  moral  des  nations  civilisées  et  qui 
forment  une  partie  de  leur  apanage  et  de 
leur  gloire.  »  Les  Recherches  sur  la  nature  et 
les  causes  des  richesses  furent  traduites  en 
français,  pour  la  première  fois,  en  1781,  par 
l'abbé  Blavet. 

Ricbesee  Individuelle  et  de  la  vicheate  pu- 
blique (TRAITÉ  ÉLÉMENTAIRE  DE  LA),  par  Louis 

Say  (1827).  Une  opinion  trop  généralement 
répandue,  c'est  que  la  richesse  privée  et  la 
richesse  publique  ne  font  qu'un.  Beaucoup  de 
personnes  admettent  trop  légèrement,  en 
principe,  que  tout  ce  qui  accroît  la  fortune 
d'un  individu  accroît  par  cela  même  la  ri- 
chesse nationale,  et  concluent  de  là  que  la 
science  de  la  richesse  publique  n'est  autre 
chose  que  la  science  de  la  richesse  indivi- 
duelle. M.  Say  s'attache  à  combattre  cette 
opinion. 

Lorsqu'un  accroissement  de  richesse  a 
pour  source  le  jeu,  les  accaparements  de  den- 
rées, les  dons  d'un  souverain,  etc.,  il  est  fa- 
ciledevoirque  cette  augmentation  de  foriune 
individuelle  n'est  pas  accompagnée  d'un  ac- 
croissement proportionnel  dans  la  richesse 
publique  ;  mais  il  est  bien  d'autres  cas  où  il 
n'est  pus  aussi  aisé  de  reconnaître  si  une 
fortune  privée  a  pour  source  une  chose  favo- 
rable ou  bien  nuisible  à  la  richesse  générale 
de  l'Etat;  tels  sont  ceux  où  tes  impôts,  les 
privilèges  exclusifs,  les  prohibitions,  l'emploi 
des  machines  deviennent  une  source  de  ri- 
chesse pour  certaines  classes  de  personnes. 

Dans  le  second  volume,  l'auteur  passe  en 
revue  la  plupart  des  sources  de  revenus  in- 
dividuels et  considère  succinctement  leurs 
rapports  avec  la  richesse  publique. 

Comme  tous  les  vrais  économistes,  M.  L. 
Say  se  montre  très-libéral  dans  ses  appré- 
ciations. Il  ne  s'occupe  nullement  de  savoir 
si  le  gouvernement  approuvera  ses  théories. 
Son  seul  souci  est  de  savoir  si  la  nation  ga- 
gnera à  leur  application. 

H1CI1ET  (Louis-Alfred),  chirurgien  fran- 
çais, ne  à  Dijon  en  1816.  Il  vint  étudier  la 
médecine  à  Paris  en  1835,  fut  nommé  en  1830 
premier  interne  au  concours,  aide  d'anato- 
mie  à  la  suite  du  concours  de  1841  et  prosec- 
teur deux  ans  après.  Reçu  docteur  en  1844, 
ri  devint  chirurgien  des  hôpitaux  et  agrégé 
de  la  Faculté  eu  1847.  En  1850,  il  disputa  à 
Malgaigne  la  chaire  de  médecine  opératoire 
et  à  Nélaton  celle  de  clinique  chirurgicale. 
Membre  de  la  Société  de  chirurgie  depuis 
1854  et  de  l'Académie  de  médecine  depuis 
1865,  M.  Richet  est  devenu,  à  cette  époque, 
professeur  de  clinique  chirurgicale  à  l'hôpital 
des  Cliniques.  Ses  recherches  ont  porté  sur 
les  aukyloses,  les  luxations  de  la  colonne 
vertébrale,  les  luxations  de  l'extrémité  infé- 
rieure de  1  humérus  et  du  fémur,  les  anévris- 
mes,  etc.  On  lui  doit,  outre  de  nombreux  mé- 
moires :  Des  opérations  applicables  aux  auky- 
loses (1850);  un  très-beau  travail  sur  les  tu- 
meurs blanches,  qui  obtint  en  1851  le  grand 
prix  de  l'Académie;  Traité  pratique  d'anato- 
mti  médico-chirurgicale  (1855-1857,  in-S°), 
qui  a  eu  trois  éditions;  Itecherches  sur  tes 
tumeurs  vasculaires  des  os  (1365,  in-18),  etc. 
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M.  Richet  collabora  aussi  au  Nouveau  dic- 
tionnaire de  médfrine  et  de  chirurgie  prati- 
ques publié  par  J.-B.  Baillière. 

R1CI1EY  (Michel),  littérateur  allemand,  né 
à  Hambourg  en  1678,  mort  dans  la  même 
ville  en  1761.  Il  fut  recteur  du  gymnase  de 
Stade  (1704),  professeur  d'histoire  et  de  grec 
à  Hambourg  (1717).  Omre  des  poésies  alle- 
mandes qui  ont  été  recueillies  par  Weich- 
mann,  dans  sa  collection  des  poésies  de  la 
basse  Saxe,  on  lui  doit  :  Gallorum  quorum- 
dam  de  Germanorum  inoeniis  judicia  iiiiqui- 
taiis  convicta  (Stade,  nos,  in-4»),  Polymne- 
monis  seu  memorim  divinioris  exempta  plus 
centum  ex  varia  hisloria  przserlim  eruditorum 
deprompla  (Stade,  1706-1711,  i  part.),  etc. 

R1CH1  s.  m.  (ri-chi).  Sorte  de  patriarche 
indou  :  Viçodmiira,  auquel  on  attribue  les 
hymnes  du  troisième  mandata,  est  un  des  ri- 
chis  ou  patriarches  de  la  tradition  indoue. 
(A.  Maury.) 

—  Encycl.  On  compte  sept  classes  diffé- 
rentes de  richis,  suivant  le  rang  qu'ils  ont 
occupé  dans  le  monde  :  les  dévarchis  ou  les 
richis  célestes  ;  les  brahmarchis  ou  richis 
de  l'ordre  brahmanique;  les  maharchis  ou 
grands  richis;  les  paramnrchis  ou  premiers 
richis;  les  radjnrchis  ou  richis  de  la  race 
royale;  les  candarcltis  ou  richis  qui  expli- 
quent les  Védas,  et  les  sroutarchis  ou  ri- 
chis à  qui  l'Ecriture  sainte  a  été  révélée. 
Les  septarchis  sont  sept  grands  saints  prési- 
dant aux  sept  étoiles  de  la  Grande  Ourse. 
Leurs  noms  sont  Maritchi,  Atri,  Angiras, 
Poulastya,  Poulaha,  Cratou  et  Vasichtha. 
Les  riehis  sont  des  êtres  surnaturels,  d'une 
sainteté  parfaite,  ayant,  dans  les  livres  sa- 
crés des  Indous,  une  physionomie  semi-hu- 
maine, semi-céleste;  ce  sont  des  espèces  de 
pénitents  absorbés  dans  la  divinité,  qui  oc- 
cupent un  espace  situé  à  quatre  millions  qua- 
tre cent  mille  lieues  par  delà  la  planète  de 
Saturne. 

RICH I END  (Paul),  sieur  DE  Mouvans,  ca- 
pitaine fiançais,  né  à  Draguignan,  mort  à 
Mestignac  en  1568.  Il  exerça  pendant  long- 
temps le  métier  des  armes,  puis  se  retira  à 
Castellune  et  y  adopta,  avec  son  frère  An- 
toine, les  idées  de  la  Réforme.  Ce  dernier 
ayant  été  massacré  par  les  catholiques  en 
1559,  Paul  de  Mouvans  résolut  de  venger 
cet  assassinat,  resté  impuni.  Nommé  chef 
des  protestants  dans  une  assemblée  tenue  à 
Mérindol,  il  essaya  d'abord  de  s'emparer 
d'Aix,  mais  il  échoua,  parce  qu'il  fut  mal  se- 
condé; cependant,  quelques  hardis  coups  de 
main  et  sa  fiène  contenance  imposèrent 
aux  chefs  catholiques,  et  un  traité  fut  con- 
clu d'après  lequel  Paul  de  Mouvans  aurait 
la  liberté  de  professer  le  protestantisme  dans 
son  château.  Mois  il  s'aperçut  bientôt  qu'il 
était  entouré  d'embûches;  il  se  retira  à  Ge- 
.nève  et  ne  revint  en  France  qu'après  l'édit 
de  janvier.  Il  s'empara  d'Orange  et  de  Sis- 
teron,  se  vit  attaqué  à  son  tour  dans  celte 
dernière  ville  par  le  comte  de  Somnierive, 
emmena  pendant  une  nuit  la  population  pro- 
testante, qu'il  conduisit  jusqu'à  Grenoble  à 
travers  mille  dangers,  et  ravagea  ensuite  le 
Comtat  jusqu'à  Avignon.  S'étant  emparé  de 
Vienne  en  1567,  Mouvans  livra  pendant  qua- 
rante jours  cette  ville  au  pillage  et  y  laissa 
commettre  toutes  sortes  d'excès.  L'année 
suivante,  il  prit  le  commandement  de  vingt 
mille  protestants,  dans  le  but  d'aller  rejoin- 
dre l'armée  des  princes  en  Guyenne,  ravagea 
le  Dauphiué,  battit  les  catholiques  près  de 
Gannat  et  trouva  la  mort  dans  un  combat 
que  Brissae  lui  livra  à  Mestignac,  près  de 
Péiigueux,  le  30  octobre  1568. 

RICHIER  (Ligier),  sculpteur  français,  né 
à  Saint-Mihiel  (Meuse)  vers  la  fin  du  xve  siè- 
cle ou  le  commencement  du  xvia,  mort  vers 
1572.  Le  début  de  sa  vie, presque  inconnue,  a 
les  allures  d'une  légende  semblable  à  celle  du 
Giotto  et  aussi  peu  authentique.  On  prétend 
que  Michel-Ange,  passant  par  Nancy,  ren- 
contra, aux  environs  de  Saint-Mihiel,  un  petit 
gardien  de  bestiaux  qui  modelait  des  bons- 
hommes avec  de  la  glaise.  Le  grand  artiste, 
frappé  de  l'originalité  et  de  la  puissance  de 
ces  naïves  ébauches,  aurait  emmené  avec  lui 
kJiome  Richier,  qui,  après  un  séjour  de  cinq 
'ou  six  années,  revint  en  Lorraine  vers  1521. 
11  commença  par  décorer  des  maisons,  puis, 
sa  réputation  s'étant  agrandie,  il  aborda  les 

fraudes  compositions  et  sculpta  dans  l'église 
e  Hattenchàtel  un  très-beau  Calvaire.  Ses 
"deux  ouvrages  les  plus  remarquables  sont 
Je  Sépulcre  de  l'église  Saint-Etienne,  à  Saint- 
Mihiel,  et  le  Squelette  du  tombeau  de  Kene  de 
Chàlons,  dans  l'église  Saint-Pierre,  à  Bar-le- 
Duc.  Le  Sépulcre  se  compose  des  treize  per- 
sonnages qui  prirent  part  à  la  mise  au  tom- 
beau ue  Jésus.  Les  statues  de  pierre  en  sont 
un  peu  plus  grandes  que  nature.  C'est,  sans 
contredit,  un  des  plus  beaux  et  des  plus  com- 
plets monuments  de  l'art  français' à  toutes 
les  époques.  Ses  figures,  aussi  belles  que  les 
nymphes  de  Jean  Goujon,  mais  belles  de  la 
beauté  chrétienne,  réunissent  la  naïveté  à' 
l'habileté  du  praticien  consommé,  la  vigueur 
et  la  largeur  aux  délicatesses  du  fini.  Le 
Squelette  produit  un  effet  épouvantable.  Sur 
un  autel  de  marbre  se  dresse  debout,  une 
main  en  l'air,  un  squelette  ou  plutôt  un  ca- 
davre en  décomposition,  la  poitrine  défon- 
cée, les  chairs  en  lambeaux;  quelques  par- 
ties du  corps  sont  dénudées,  les  os  crèvent 
la  peau.  La  main  levée  soutenait  autrefois 
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une  boite  de  vermeil  renfermant  le  cœur  du 
prince  d'Orange.  Cette  boîte  est  remplacée 
aujourd'hui  par  une  sorte  de  cœur  doré.  On 
cite  encore,  parmi  ses  œuvres  authentiques, 
trois  statues  de  bois,  le  Christ  et  les  lamms, 
à  Saint-Pierre  de  Bar-le-Duc  ;  un  fragment 
de  Crucifiement  (son  chef-d'usuvre),  à  Saint- 
Mihiel;  le  bas-relief  du  Jugement  de  Suzanne 
et  un  Enfant  couché,  tous  deux  au  Louvre; 
un  bas-relief  à  la  Bibliothèque  nationale.  On 
lui  attribue  également  le  Tombeau  de  Phi- 
lippe de  Guehlre ,  dans  l'église  des  Corde- 
liers  de  Nancy.  Le  jubé  de  l'abbaye  de  Saint- 
Mihiel  et  le'plafond  de  la  maison  qu'il  habi- 
tait dans  la  rue  des  Drapiers  témoignent,  en 
outre,  de  son  magnifique  talent  comme  orne- 
maniste et  comme  décorateur. 

RICHIER  (Claude-François-Mareel),  agro- 
nome et  homme  politique  français,  né  à  Join- 
ville  (Haute-Marne)  en  1805,  mort  en  1872. 
H  se  lit  recevoir  avocat  à  Paris  et,  quelque 
temps  après  la  révolution  de  1830,  à  laquelle 
il  avait  pris  part,  il  alla  se  fixer  dans  la  Gi- 
ronde. Là,  il  s'occupa  d'agriculture,  devint 
un  des  organisateurs  du  comice  agricole  cen- 
tral (1834),  du  comice  viuicule  (1840)  et  il 
acheta,  l'année  suivante,  le  domaine  de  Châ- 
teau- l.iidon,  dont  il  lit  une  des  plus  belles 
propriétés  du  Medoc  eu  introduisant  dans  la 
Culture  Ue  la  vigne  d'importantes  améliora- 
tions. En  1845,  la  Sooiéié  centrale  d'agricul- 
ture de  la  Gironde  le  choisit  pour  président 
et,  trois  ans  plus  tard,  après  la  révolution 
de.  1848,  il  fut  nommé,  par  115,733  électeurs 
du  département,  représentant  a  l'Assemblée 
constituante,  M.  Richier  fit  partie  du  comité 
d'agriculture,  de  la  commission  chargée  d'in- 
specter les  centres  agricoles  de  l'Algérie  et 
vota  presque  constamment  avec  les  monar- 
chistes de  la  Chambre,  Réélu  le  premier  à  la 
Législative,  toujours  dans  la  Gironde,  il  con- 
tinua a  faire  partie  de  la  majorité  réaction- 
naire ;  mais,  à  partir  de  la  fin  de  1850,  il  se 
montra  hostile  à  la  politique  de  Louis  Bona- 
parte. Le  coup  d'Etat  du  2  décembre  1851  le 
rendit  à  la  vie  privée  et  à  ses  occupations 
agricoles.  H  continua  à  présider  la  Société 
d'agriculture  de  la  Gironde,  devint  vice-pré- 
sidant  de  l'Association  du  libre  échange  de 
Bordeaux,  reçut,  en  1860,  la  prime  d'honneur 
pour  les  progrès  agricoles  qu'il  avait  réalisés 
et  obtint,  à  1  Exposition  universelle  de  1S67, 
la  médaille  d'or  pour  ses  vins.  Le  8  février 
1871,  M.  Richier  fut  nommé  député  de  la  Gi- 
ronde à  l'Assemblée  nationale  par  96,502  voix. 
Il  prit  place  au  centre  gauche  et  lit  partie 
de  la  réunion  Feiay,  ralliée  à  l'idée  d'établir 
une  république  conservatrice.  Il  vota  pour 
la  paix ,  pour  l  abrogation  des  lois  d'exil, 
pour  le  pouvoir  constituant  de  l'Assemblée, 
contre  le  retour  de  l'Assemblée  à  Paris , 
mais  contre  l'établissement  ues  ministères  k 
Versailles,  et  soutint  le  gouvernement  de 
M.  Thiers. 

RICHISSIME  adj.  (ri-chiss-si-me  —  super- 
lat.  de  forme  latine  du  mot  riche);  Extrême- 
ment riche  :  Un  homme  iîichissimk.  Il  y  a  des 
actionnaires  richissimes.  (Balz.)  Ne  donnez 
pas  en  apanage  a  des  princes  attissimes  ei  ri- 
chissimes les  forêts  de  l'Etat,  gui  sont  le  pa- 
trimoine des  pauoreS.  (Cormen.) 

RICHLAND,  ville  des  Etats-Unis  (New- 
York),  eh. -lieu  du  comté  d'Oswego,  à  90  ki- 
lom.  N.-O.  d  Utica,  à  l'extrémité  E.  du  lac 
Ontario;  4,000  hab. 

R1CI1MANN  (Georges- Guillaume),  physi- 
cien suédois,  ne  à  Pernau  en  1711,  mort  à 
Saint-Pétersbourg  en  1753.  Il  donna  d'abord 
des  leçons  particulières,  puis  fut  adjoint,  en 
1735,  à  l'Académie  des  sciences  de  Saiut-Pô- 
tersbourg  et  professa,  à  partir  de  1741,  les 
sciences  naturelles,  particulièrement  la  phy- 
sique, al  université.  Richimuin  s'occupa  beau- 
coup d'électricité  et  inventa  un  instrument 
auquel  il  donna  le  nom  d'indicateur  électri- 
que. Ayant  voulu  l'expérimenter  pendant  un 
orage,  il  fut  foudroyé.  On  a  de  lui  vingt- 
deux  Mémoires,  publiés  dans  le  recueil  de 
1  Académie  de  Saint-Pétersbourg. 

RICHMOND,  ville  d'Angleterre(Surrey),  sur 
la  rive  droite  de  la  Tamise,  à  16  kilom.  S.-O. 
de  Londres,  avec  chemin  de  1er;  7,423  hab. 
Elle  est  bâtie  en  amphithéâtre,  sur  le  pen- 
chant d'une  colline  d'où  l'on  jouit  d'une  vue 
magnifique.  Le  spectateur  peut  promener  de 
là  ses  regards  sur  sept  comtés.  Les  environs 
sont  couverts  de  maisons  de  campagne  en- 
tourées de  charmants  jardins.  <  Là,  dit  M.  Es- 
quiros  ,  s'élevait  un  palais  dans  lequel 
Edouard  111  mourut  de  chagrin  pour  avoir 
perdu  son  fils,  le  prince  Noir.  En  1457,  ce 
château  fut  détruit  par  un  iuceudie,  mais 
Henri  VII  le  reconstruisit  et  changea  l'an- 
cien nom  de  l'endroit  (Sheen)  en  celui  de 
Riohmond.  Henri  VIII  donna  le  palais  de 
Richmond  au  cardinal  Woisay,  en  retour  de 
Hainpton-Court,  duut  celui-ci  lui  avait  fuit 
présent.  Apres  la  chute  du  ministre,  Rich- 
mond redevint  la  propriété  de  la  couronne. 
C'était  une  des  résidences  favorites  de  la 
reine  Elisabeth,  quoiqu'elle  y  eut  été  quel- 
que temps  retenue  en  prison,  sous  le  règne 
de  sa  sœur  Marie.  C'est  là  aussi  qu'elle  mou- 
rut.  Ce  palais  fut  rasé  en  1760;  il  n'en  reste 
plus  qu'unevieille  porte  délabrée,  « 

Le  parc  de  Richmond  est  un  des  plus  beaux 
et  des  plus  vastes  de  toute  l'Angleterre.  Ou 
montre  encore  à  Richmond  lu  maison  où  vé- 
cut le  poëte  Thomson. 

RICHMOND,  ville   d'Angleterre,  dans  le 
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comté  et  à  70  kiiom.  N.-O.  d'York,  sur  la 
Sw»le  et  sur  le  chemin  de  fer  rtu  Nord; 
5,134  hab.  C'est  un  des  plus  forts  marchés 
du  comté  |iour  le  blé  ;  on  y  fait  un  grand  com- 
merce de  plomb  provenant  des  mines  qui  sont 
à  20  kiloin.  de  cette  ville-  Fabrique  de  bon- 
neterie. Lu  Swale  coule  dans  une  vallée  pro- 
fonde que  dominent  les  ruines  d'un  vieux 
château,  fondé  par  Alain  Refus,  un  des  com- 
pagnons de  Guillaume  le  Conquérant.  Les 
murs  du  donjon  n'ont  pas  moins  de  3  mètres 
d'épaisseur  et  l'ensemble  des  ruines  présente 
un  aspect  imposant.  Sur  la  rive  opposée  de 
la  rivière  se--voient  les  ruines  d'un  ancien 
prieuré.  Au  îî>de  la  ville  s'élèvent  les  dé- 
bris d'un  couvent  de  frères  gris.  On  remar- 
que à  Richmond  deux  églises  anciennes ,  un 
hôtel  de  ville  et  une  école  de  grammaire. 
La  campagne  environnante  offre  à  chaque 
pas  des  rochers,  des  chutes  d'eau  et  des  pay- 
sages pittoresques  et  variés. 

RICHMOND,  ville  des  Etats-Unis,  capitale 
de  l'Etal  de  Virginie,  sur  la  rive  N.-E.  du 
James-River,  à  la  limite  de  la  marée  haute, 
à   187   kilom.  S.-S.-O.  de   Washington,   par 
370  32'  17"  delatit.  N.  et  790  47' 52"  de  longit. 
O.  ;    40,000  hab.  Evêché  catholique.  Elle  est 
bien  percée,  assez  bien  bâtie  et  la  situation  . 
en  est  belle  et  salubre.  On  y  remarque  le  pa- 
lais des  états  ou  Capitole,  bâti  série  plan  de 
la  Maison-Carrée  de  Nîmes;  l'hôtel  du  gou- 
verneur, une  riche  bibliothèque,  l'arsenal,  etc. 
C'est  une  des  cités  les  plus  importantes  des 
Etats-Unis   par  son   industrie  et  son  com- 
merce. Elle  se  rattache  à  Washington,  à  Bal- 
timore, à  New-York,  à  Petersburg,  qui  forme 
un  des  entrepôts  de  son  commerce  avec  le 
Sud,  ainsi  qu'à  la  région  de  l'Ouest  et  au 
Tennessee,  par  de  nombreuses  voies  de  com- 
munication. A  ces  moyens  de  transport,  dans 
lesquels  il  faut  aussi  comprendre  la  naviga- 
tion  de  la  James -River,  accessible  jusqu'à 
Richmond  aux  bâtiments  ne  tirant  que  10  pieds 
d'eau  et  seulement  jusqu'à  City-Puint  pour 
les  vaisseaux  d'un  plus  fort  tonnage,  Rich- 
mond reunit  des  avantages  de  position  qui 
n'ont  pas  moins  contribué  aux  développe- 
ments de  son  commerce  et  de  son  industrie. 
La  capitale  de  la  Virginie  pénètre,  en  outre, 
par  les  voies  ferrées  et  les  canaux  qui  rayon- 
nent autour  d'elle,  dans  des  pays  de  forêts, 
de  pâturages,  de  culture,  de  mines  et  de  gi- 
sements houillers  qui  lui  livrent  à  bon  mar- 
ché les  matières  premières   exploitées  par 
ses  métiers,  ses  forges,  ses  meules,  ses  scie- 
ries, etc.  Aussi  le  commerce  et  l'industrie  de 
Richmond  ont-ils  fait,  dans  ces  dernières  an- 
nées surtout,  des  progrès  remarquables.  Ses 
articles  d'exportation  sont,  en  première  ligne, 
les  tabacs  et  les  grains  et  farines,  les  pre- 
miers exclusivement  à  destination  de  1  Eu- 
rope; les  grains  et  farines,  bien  qu'envoyés 
occasionnellement  en  Europe  aux  époques  de 
faible    récolte ,   sont    principalement    expé- 
diés dans  l'Amérique  du  Sud  et  spécialement 
au  Brésil  :  il  se  fait  aussi  des  expéditions  de 
quelque  valeur  en  viandes  séchées,  porc, 
lard,  jambons,  suifs,  alcools  et  fourrures.  Les 
importations  consistent  généralement  en  ca- 
fés, sucres,  mélasses,  plâtres,  guano  et  au- 
tres engrais,  en  provenances  de  l'Amérique 
du  Sud  et  de*  Cuba;  en  bois  de  construction  , 
cuirs ,  fers ,  marbres ,  venant  des  différentes 
parties  de  l'Amérique  du  Nord,  et  en  arti- 
cles variés,  manufacturés,  venant  d'Europe. 
Bien  que  le  mouvement  de  la  navigation  de 
Richmond  soit  loin  de  correspondre  à  l'éten- 
due de  son  commerce  extérieur,  il  a,  néan- 
moins, une  certaine  importance.  Il  s'alimente 
par  les  exportations  partant  directement  de 
Richmond  ;  par  les  transporta  réguliers  que 
font  plusieurs  lignes  de  bâtiments  à  voiles  et 
à  vapeur;  pur  le  cabotage  qui  dépose   ses 
marchandises  à  divers  ports  de  l'Atlantique, 
soit  pour  les  réexportations,  soit  pour  la  con- 
sommation  locale.   Parmi  les  produits  des- 
tinés à  celle-ci,  on  doit  compter  au  premier 
rang,  après  les  tabacs,  des  charbons  bitumi- 
neux de  bonne  qualité  extraits  dans  un  rayon 
de  8  à  20  milles  au-dessus  de  la  ville  et  les 
minerais  abondants  des  contrées  montagneu- 
ses de  l'Ouest,  qui  se  placent  dans  les  ports 
de  commerce  du  littoral.  Le  commerce  inté- 
rieur de  Richmond,  très-considérable,  a  pour 
base  les  échanges  de  produits  manufacturés 
contre  les  matières  premières  du  Sud  et  de 
l'Ouest.  L'industrie  manufacturière  a  égale- 
ment un  grand   développement  dans  cette 
ville;  elle  y  compte  01  manufactures  de  dif- 
férentes sortes,  dont  l'outillage  est  évalué  à 
1,819,193  dollars,  et  employant  en  moyenne 
11,811  ouvriers.  Les  produits  qu'elles  livrent 
annuellement   représentent   une   somme   de 
19,488,896  dollars  (environ    100   millions  de 
francs)  ;  on  doit  encore  y  joindre  diverses 
industries  installées  en   dehors  de   la  ville 
même,  telles  que  fabrication  d'instruments 
agricoles,  ateliers  de  construction  de  voitures 
et  de  meubles,  tanneries,  manufactures  d'ar- 
mes et  de  papier  à  tenture,  dont  les  produits 
doivent  en  réalité  s'ajoutera  ceux  de  là  ville 
même  et  s'élèvent  annuellement  à  une  somme 
de  380,000  dollars.  Nous  citerons ,  au  pre- 
mier rang  des  établissements  industriels,  ceux 
qui  ont  pour  objet  la  préparation  du  tabac 
sous  ses  diverses  formes,  et  qui  livrent  an- 
nuellement pour   0,459,996   dollars    de   pro- 
duits; les  minoteries,  les  forges  pour  le  tra- 
vail des  fontes,  du  fer  et  de  1  acier  ;  les  fon- 
deries, les  scieries  mécaniques  pour  le  dèbi- 
tage  des  bois  ;  les  industries  relatives  aux  con- 


RICH 

structions,  telles  que  briqueterie,  ebarpente- 
rie,  menuiserie,  moulage;  les  filatures  de  coton 
et  de  laine,  les  ateliers  de  confection  et  de 
vêtements,  la  cordonnerie,  la  sellerie,  la  tail- 
landerie, les  distilleries,  une  usine  à  gaz,  etc. 
Avant  l'émancipation,  la  capitale  de  la  Vir- 
ginie formait  un  des  principaux  marchés  du 
commerce  immoral  des  esclaves.  Elle  renfer- 
mait trois  établissements  affectés  à  la  vente 
des  noirs,  et  ce  trafic  s'élevait  annuellement 
à  une  somme  de  3  millions  a  3,500,000  dollars 
(soit  16  millions  à  18,500,000  de  francs). 

La  fondation  de  Richmond  date  de  1742.  En 
1800,  on  n'y  comptait  encore  que  5,557  âmes. 
Le  dernier  acte  du  drame  guerrier  qui, durant 
quatre  années,  désola  tes  Etats-Unis  Se  joua 
sous  les  murs  de  cette  ville,  devenue,  pendant 
la  guerre,  la  capitale  des  confédérés,  le  der- 
nier boulevard  de  l'esclavagisme.  Les  forces 
fédérales,  sous  les  ordres  du  général  Grant, 
vinrent  l'assiéger.  Elle  se  défendit  vaillam- 
ment; mais,  dans  la  nuit  du  3  avril  1865,  le 
général  Lee  futenlïn  forcé  d'évacuer  la  place, 
dont  la  prise  avait  coûté  plus  de  100,000  hom- 
mes à  l'armée  de  Grant.  Les  confédérés  aban- 
donnèrent plus  de  800  canons  de  rempart 
qu'ils  n'avaient  pas  eu  le  temps  de  détruire, 
mais  ils  ne  manquèrent  pas  de  livrer  aux 
flammes  tous  les  entrepôts,  les  chantiers  et 
les  ponts  qu'il  leur  fut  possible  d'incendier 
pendant  la  précipitation  d'une  retraite.  Bien- 
tôt les  quartiers  de  Richmond  voisins  de 
la  rivière  James,  où  se  trouvaient  les  maga- 
sins du  gouvernement  confédéré,  ne  furent 
plus  qu'une  mer  de  flammes.  Les  traînards 
de  l'année,  courant  au-devant  de  l'incendie, 
pillaient  les  boutiques  et  saccageaient  les 
demeures.  Dans  la  crainte  des  excès  terribles 
auxquels  pourrait  se  livrer  cette  soldatesque, 
le  conseil  municipal  de  Richmond  se  réunit 
en  séance  secrète  et  décida  que  toutes  les  li- 
queurs existant  dans  la  ville  seraient  versées 
dans  les  égouts;  rouis  les  pillards  s'emparè- 
rent eux-mêmes  des  barriques  et,  dès  lors,  la 
ville  prit-  l'aspect  d'un  pamiémonium.  Rich- 
mond n'était  plus  qu'une  ville  conquise  et  ra- 
vagée par  ses  propres  défenseurs.  De  temps 
en  temps,  d'effroyables  détonations  faisaient 
trembler  le  sol;  c'étaient  les  béliers  cuirassés 
qui  faisaient  explosion  sur  le  fleuve  Jameset 
les  magasins  à  poudre  qui  sautaient  dans  les 
faubourgs  en  faisant  beaucoup  de  victimes. 
Enfin,  l'arrivée  d'un  régiment  fédéral  de  sol- 
dats noirs  commandés  par  le  général  Weitzel 
mit  un  terme  à  ce  chaos.  Anciens  esclaves 
pour  la  plupart,  ces  hommes  arrivaient  pour 
sauver  cette  ville  où,  pendant  quatre  ans, 
on  s'était  évertué  avec  tant  d'acharnement 
à  fonder  un  empire  reposant  sur  l'éternelle 
servitude  de  leur  race.  Acclamés  par  leurs 
frètes  désormais  libres  qui  se  précipitaient 
au-devant  d'eux  dans  un  véritable  délire  de 
bonheur,  ils  reçurent  en  vainqueurs  la  capi- 
tulation des  autorités  locales  et  Se  mirent 
aussitôt  en  devoir  de  nettoyer  la  ville  des 
pillards  qui  la  ravageaient  ;  ils  arrêtèrent 
aussi  les  progrès  de  l'incendie  en  circonscri- 
vant à  coups  de  canon  la  part  du  feu. 

_  RICHMOND,  comté  des  Etats-Unis,  dans 
l'Etat  de  la  Caroline  du  Nord,  compris  entre 
les  comtés  de  Montgotnery,  Moor,  Cumber- 
lantî,  Auson,  Robeson  et  l'Elut  de  la  Caroline 
du  Sud;  15,800  hab.  Ch.-I.,  Rockingham.  Il 
est  arrosé  parleLumber,  le  Yadkin,  leLittle 
et  le  Mountain. 

RICHMOND,  comté  des  Etats-Unis,  dans 
l'Etat  de  Virginie,  borné  par  les  comtés  de 
Westmoreland,  de  Northumberland  et  de  Lan- 
castre;  12,000  hab.  Le  Moratie  etle  Yeeomico 
le  traversent. 

RICHMOND,  comté  des  Etats-Unis,  dans 
l'Etat  de  New-York,  formé  par  l'île  de  Siaa- 
ten-Island  ;  10,000  hab.  La  partie  méridionale 
est  très-fertile.  Manufactures  de  toiles  de 
coton. 

RICHMOND  (Charles  Lennox,  duc  de), 
fils  naturel  de  Charles  II  et  de  Louise  de  Ke- 
roualle,  duchesse  de  Portsmouth,  né  à  Lon- 
dres en  1672,  mort  dans  le  Sussex  en  1723. 
Dès  son  enfance,  il  fut  créé  duc  de  Richmond, 
comte  de  March  et  de  Darnley,  chevalier  de 
la  Jarretière  et  grand  maréchal  d'Ecosse. 
Pendant  un  court  séjour  en  France,  il  se  fit 
naturaliser,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'obtenir 
les  bonnes  grâces  de  Guillaume  III,  à  côté 
duquel  il  assista  aux  batailles  de  Steinkerque 
et  de  Nerwinde. 

RICHMOND  (Charles  Lennox,  duc  de), 
homme  d'Etat  anglais,  petit-fils  du  précédent, 
né  en  1735,  mort  en  1806.  Il  prit  part  à  la 
guerre  de  Sept  ans,  fut  ambassadeur  en 
France,  secrétaire  d'Etat  (1765)  et  grand 
maître  de  l'artillerie  (1782-1795).  Membre  du 
parti  whig,  il  joua  un  rôle  important  dans  les 
luttes  politiques  de  son  temps,  proposa  d'é- 
tablir le  suffrage  universel  et  se  rendit  re- 
doutable au  Parlement  par  son  éloquence 
agressive.  C'était  un  amateur  éclairé  des 
arts.  Il  mourut  sans  postérité. 

RICHMOND  (Charles  Lennox,  duc  de),  gé- 
néral anglais,  neveu  du  précédent,  né  en  1764, 
mort  près  de  Québec  en  1819.  Il  fut  connu 
dans  sa  jeunesse  sous  le  nom  du  gaium  et 
beau  Lcunox.  Le  duc  de  Richmond  suivit  la 
carrière  des  armes  et  se  distingua  par  quel- 
ques actions  d'éclat.  Nommé  membre  de  la 
Chambre  des  communes,  il  soutint  la  politique 
de  Pitt.  A  la  mort  de  son  oncle,  il  lui  succéda 
I   dans  sa  pairie  et  ses  honneurs,  exerça  les  fonc- 
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lions  de  lord  lieutenant  d'Irlande  (1808-1814), 
fut  nommé  général  en  1814  et  assistait  la  ba- 
taille de  Waterloo.  En  1816,  Louis  XVIII  le 
remit  en  possession  du  duché  d'Aubiguy,  pos- 
sédé jusqu'en  1789  par  les  descendants  de  la 
duchesse  de  Portsmouth.  Envoyé  au  Canada 
avec  le  titre  de  gouverneur  général,  il  fut 
mordu  pur  un  chien  et  succomba  aune  atta- 
que d'hydrophobie. 

RICHMOND  (Charles  Gokoon-Lennox,  duc 

de),  homme  d'Etat  anglais,  fils  du  précédent, 
né  à  Londres  en  1791,  mort  en  1860.  Entré  de 
bonne  heure  dans  l'année  anglaise,  il  prit 
part  aux  campagnes  de  la  péninsule  ibérique, 
devint  aide  de  camp  du  duc  de  Wellington 
et  fut  chargé  par  lui,  après  la  bataille  de 
Waterloo,  d'aller  annoncer  la  victoire  au 
prince  régent,  qui,  à  cette  occasion,  l'éleva 
au  grade  de  major.  A  la  mort  de  son  père 
(1819),  il  entra  dans  la  Chambre  haute,  où  il 
siégea  dans  les  rangs  des  tories  modérés; 
mais  le  manque  de  talents  oratoires  l'empê- 
cha de  s'y  faire  remarquer.  Lors  de  la  fon- 
dation du  ministère  réformiste  (183Q),  il  de- 
vint directeur  généra!  des  postes  et  dut  faire 
l'abandon  de  ses  premières  idées  politiques 
pour  appuyer  le  bill  de  réforme,  ce  qui  lui 
valut  de  violentes  attaques  de  la  part  de  son 
ancien  parti.  L'emploi  des  biens  de  l'Eglise 
irlandaise  ayant  donné  lieu,  en  1834,  aux  plus 
vives  discussions  au  sein  de  la  Chambre,  il 
se  démit  de  ses  fonctions  en  même  temps  que 
Ripon  et  Stanley.  Depuis  cette  époque,  il  con- 
serva à  la  Chambre  une  altitude  intermé- 
diaire entre  les  whigs  et  les  tories.  Bien  qu'il 
défendît  d'ordinaire  la  politique  du  ministère 
Melbourne,  il  se  montra  son  adversaire  en 
diverses  circonstances  et  suivit,  à  partir  de 
1841,  la  même  marche  vis-à-vis  du  cabinet 
Peel.  Mais  lorsque  ce  dernier  eut  commencé, 
en  1846,  à  prendre  les  mesures  qui  devaient 
amener  la  liberté  du  commerce,  il  devint  à  ta 
Chambre  haute  le  défenseur  opiniâtre  de  l'a- 
ristocratie foncière  et  demeura  Adèle  aux 
principes  protectionnistes,  même  après  qu'ils 
eurent  été  abolis  de  fait,  en  1852,  par  le  ca- 
binet Derby -Disraeli.  —  L'une  de  ses  filles, 
Augusta-CatherinEj  née  en  1827,  a  épousé 
morganatiqueineut,  en  1851 ,  le  prince  Edouard 
de  iSaxe-Weimar. 

RICHMOND  (Charles-Henri  Gordon-Len- 
nox,  duc  de),  homme  d'Etat  anglais,  fils  du 
précédent,  né  en  1818.  Il  fut,  de  1842  à  1852, 
aide  de  camp  de  Wellington,  puis  de  son  suc- 
cesseur, lord  Hardinge.  Elu,  en  1841,  par  le 
parti  conservateur,  membre  du  Parlement 
pour  le  Wcst-Sussex,  il  représenta  ce  dis- 
trict jusqu'à  la  mort  de  son  père  (1860),  épo- 
que où  il  alla  siéger  à  la  Chambre  haute.  En 
1846,  il  devint  député  lieutenant  du  comté  de 
Bantf.  Sous  le  ministère  Derby,  il  fut  nommé, 
en  1B59,  président  de  la  commission  des  pau- 
vres, mais  perdit  cet  emploi  en  juillet  de  la 
même  année,  à  la  chute  du  cabinet.  Depuis 
lors,  il  a  toujours  été  l'un  des  plus  fidèles  et 
des  plus  influents  partisans  des  tories,  et,  à 
l'époque  du  retour  de  ce  parti  au  pouvoir,  il 
l'ut  décoré  de  l'ordre  de  la  Jarretière.  Après 
la  reconstruction  partielle  du  cabinet,  il  de- 
vint président  du  Board  of  trade;  mais  il  se 
démit  de  ces  fonctions  l'année  suivante,  lors- 
que M.  Gladstone  fut  chargé  de  former  un 
nouveau  cabinet.  Le  duc  de  Richmond  siégea 
dans  les  rangs  de  l'opposition  jusqu'à  la  chute 
de  ce  ministère.  A  1  arrivée  au  pouvoir  de 
M.  Disraeli ,  il  rentra  aux  affaires  et  fut 
nomme  président  du  conseil  privé  (21  fé- 
vrier 1S74). 

RICHMOND  (le  révérend  Legh)  ,  écrivain 
anglais,  né  à  Liverpool  en  1774,  mort  en  1827. 
11  exerça  le  ministère  évangèlique  dans  l'île 
de  Wight,  dans  le  comté  de  Bedford  et  de- 
vint, en  1814,  chapelain  du  duc  d'York.  On  a 
de  lui  :  les  Pères  de  l'Eglise  d'Angleterre  ; 
quelques  nouvelles  intéressantes,  la  Fille  du 
laitier,  le  Serviteur  noir,  les  Entretiens  de  la 
chaumière,  Une  visite  à  l'infirmerie,  recueil- 
lies sous  le  titre  d'Annales  du  pauvre  (1814, 
2  vul.)  et  traduites  eu  plusieurs  langues; 
enfin  plusieurs  sermons  qui  ont  été  imprimés. 

RICHMOND  (Henri  Tudor,  comte  de). 
V.  Envm  VII. 

R1CHOMME  s.  m.  (ri-cho-tne  —  de  riche, 
et  de  homme).  Mot  dont  quelques  écrivains  se 
sont  servis  poui»  traduire  l'expression  espa- 
gnole ricos  nombres.  V.  ricos. 

R1CHOMME  (Joseph-Théodore),  graveur,, 
membre  de  l'Institut,  né  à  Paris  en  1785, 
mort  dans  la  même  ville  en  1849.  Après  s'être 
occupé  de  peinture,  il  donna  la  préférence  à 
la  gravure,  art  pour  lequel  il  manifestait  les 
plus  rares  dispositions,  entra  à  dix-sept  ans 
clans  l'atelier  de  Coiny,  et,  à  vingt  ans,  il  rem- 
porta le  grand  prix  ue  Rome.  De  1808  à  1813, 
il  étudia  dans  cette  ville  les  chefs-d'œuvre 
de  l'école  italienne  et  s'attacha  surtout  à 
Ceux  de  Raphaël.  A  son  retour  à  Paris,  il  fit 
paraître,  d'après  ce  maître,  son  premier  tra- 
vail iimportaut,  la  Madone  de  Lorette.  En 
1814,  il  envoya  au  Salon  une  gravure  d'Adam 
et  Eue,  d'après  une  fresque  de  Raphaël  au 
Vaticau,et  cette  gravure  lui  valut  une  grande 
médaille  d'or.  Eu  1815,  il  grava  deux  p'ianches 
pour  le  Musée  français  et,  d'après  Gérard, 
Téthys  couronnant  Vasco  de  Gaina  et  l'encou- 
rageant dans  ses  découvertes,  pour  la  spleudide 
édition  des  Lusiades  de  Camoeus,  de  M.  de 
Souza.  Parmi  les  autres  productions  de  ce 
maître,  nous  mentionnerons  :  Neptune  et  Asi- 
philrite,  d'après  Jules  Romain  ;  le  Triomphe  de 
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Galatée ,  les  Cinq  saints  et  la  Sainte  Famille, 
d'après  Raphaël;  Andromttq'te  aux  pieds  de 
Pyrrhus,  d'après  Guérin,  et  Thëtis  apportant 
des  armes  à' son  fils  Achille,  d'après  Gérard. 
Richomme  faisait  lui-même  et  avec  la  plus 
grande  habileté  le  dessin  de  ses  planches.  Il 
excellait  à  reproduire  les  contours  ondoyants 
et  la  souplesse  des  formes  féminines.  Le  sen- 
timent de  la  morbidasse  et  la  gracieuse  har- 
monie de  l'effet  ont  rarement  été  portés  aussi 
loin  que  dans  les  ouvrages  dus  à  son  burin. 
RICHOMME  (Jules),  peintre,  fils  dn  précé- 
dent, né  à  Paris  le  9  septembre  1818.  Il  entra 
dans  l'atelier  de  Drollitig,  qui  était  un  ami  de 
son  père,  et  fit  des  progrès  rapides.  En  1839, 
il  envoya  au  Salon  deux  Etudes  d'un  mérite 
sérieux;  en  18*0,  un  bon  Portrait  d'homme 
qui  lui  valut  une  médaille,  puis  il  exposa  suc- 
cessivement :  Abraham  prenant  Agur  pour 
femme  (1842),  toile  qui  obtint  une  seconde  mé- 
daille; Suint  Sébastien  délivré  par  les  saintes 
femmes  (1843);  l'Incrédulité  de  saint  Thomas 
(1845)  ;  le  Christ  apparaissant  à  saint  Martin, 
le  Repentir  de  suint  Pierre,  et  Léda  (1848)  ; 
Erigone,  la  Fiancée  du  roi  de  Garbe  (1849). 
Dans  ces  tableaux,  l'artiste  avait  donné  les 
preuves  d'un  talent  sérieux,  mais  un  peu 
froid.  A  la  suite  d'un  voyage  qu'il  fit  en  Ita- 
lie, il  modifia  sa  manière  et  l'on  remarqua 
dans  ses  oeuvres  nouvelles  une  indépendance 
d'allure,  une  vivacité  de  jet,  une  maestria  de 
composition  qui  manquait  à  ses  productions 
antérieures.  Depuis  cette  époque,  il  a  exposé 
de  nombreux  tableaux,. parmi  lesquels  nous 
citerons  :  Vue  de  Saint-Pierre  de  Home,  Vue 
du  pont  Lamentano,  Vue  de  la  tour  de  Cer- 
varo,  Conversion  de  ta  Madeleine  (1850)  ;  Men- 
diante ilulieitne  (1852)  ;  Jésus  guérissant  le 
paralytique,  l'Amour  fuyant  -l'ivresse  (1853), 
acheté  par  l'Etat;  Jésus-Christ  guérissant 
une  femme  malade  et  plusieurs  Portraits,  à 
l'Exposition  universelle  de  1855,  ou  il  obtint 
une  mention  honorable;  Saint  Nicolas  sau- 
vant des  malades ,  Portrait  de  M.  Leroy  de 
Saint-Arnaud  (1857);  Portrait  de  M,  Varé 
(1859)  ;  Laissez  venir  à  moi  les  petits  enfants, 
composition  d'un  grand  style;  ['Elude  inter- 
rompue ,  Jeune  mère ,  Portrait  de  femme 
(186I);  Consolalrix  afflictorum  et  des  Por- 
traits (1863)  ;  Saint  Pierre  d'Alcantam  gué- 
rissant un  enfant,  acheté  par  l'Etat,  et  Leçon 
de  lecture  (1864);  le  Baptême  de  Jésus-Christ, 
Portrait  d'enfant  (1865)  ;  la  Décollation  de 
Saint  Jean- Baptiste  (1866),  sujet  doui  le  côté 
dramatique  est  bien  rendu;  la  Famille  P., 
portraits  en  costume  Louis  XV  (1S67);  le 
Christ  eu  croix  (1868),  pour  une  des  salles  du 
Palais  de  justice,  peinture  d'un  sentiment 
austère  et  d  une  couleur  excellente;  Châteaux 
en  Espagne  (1870)  ;  Vergiss  mein  nicht,  Pur- 
trait  d'enfant  (1872);  Consolation,  {'Educa- 
tion d'Achille  (1873)  ;  Ne  réveilles  pas  le  chat 
gui  dort,  Toilette  (1874J,  etc.  M.  Richomme 
a  exécuté,  en  ouiru,  d'importants  travaux 
dans  deâ  églises.  Il  a  notamment  décoré  de 
peintures  la  chapelle  Saint-Viucent-de-P»ul, 
a  l'église  SaiiitSôveriii.à  Paris  (1861),  peint 
un  Christ  législateur  pour  l'église  de  Rosheim 
(Bas-Rhin),  etc.  11  a  reçu,  eu  1867,  la  croix 
de  la  Légion  d'honneur. 

RICHOMME  (Florent),  littérateur  fiançais, 
né  à  Falaise  en  1803,  mort  à  Cliàleuu-du-Loir 
en  1865.  Il  consacra  ses  loisirs  aux  lettres  et 
devint  mmrïbre  de  plusieurs  sociétés  litté- 
raires de  province.  Outre  une  traduction  des 
Ballades  et  poèmes  de  Wordsvorth,  on  lui 
doit,  entre  autres  ouvrages  :  les  Origines  de 
Falaise  sous  le  règne  de  Hubert  (Falaise,  1851, 
in-8°)  ;  Notice  sur  l'église  et  l'abbaye  de  Saiut- 
Pierre-sur-i)ive  (1858,  in-8°);  histoire  de 
saint  Colomb  (1861,  iu-16);  la  Fee  uux  roses, 
drame  (1865,  in-8°)  ;  Soir  et  matin  de  la  aie 
ou  les  Deux  sœurs,  proverbe  dramatique  (1865, 
in-8»),  etc. 

RICHOND  DRS  BROS  (L.-R.-A.),  médecin 
français,  né  au  Puy  en  Velay  vers  1788, 
mort  en  1856.  Il  fut  successivement  maire  de 
sa  ville  natale,  membre  de  la  Chambre  des 
députés,  membre  de  l'Académie  de  médecine 
et  inspecteur  des  eaux  thermales  de  Néris. 
On  lui  doit  un  traité,  De  ta  non-existence  du 
virus  vénérien  (Paris,  1826,  2  vol.  in-8°)  ;  un 
mémoire  couronné  par  l'Académie  de  Bor- 
deaux, Sur  l'influence  de  l'estomac  dans  la 
production  de  l'apoplexie  (1824,  in-8«),  et  De 
t'influence  du  plaisir  sur  le  traitement  des 
maladies  (Le  Puy,  1854).   . 

R1CHTER  (Georges-Gottlob),  médecin  alle- 
mand, né  à  Sehneeberg  (Misnie)  en  1694, 
mort  à  Gœttingue  en  1773.  Docteur  eu  1720, 
il  s'adonna  à  renseignement,  fil  un  voyage  h 
Paris  en  1729  et  devint,  en  1736,  professeur 
de  médecine  à  Gœttingue.  Ou  lui  doit  envi- 
ron quatre-vingts  dissertations  et  mémoires, 
féiiéralement  irès-remurquables  et  qui  ont 
té  publiés  sous  le  titre  à'Opuscula  medica 
(1780-1781,  3  vol.  in-40). 

B1CUTEII  (Auguste-Gottlob),  chirurgien 
allemand,  neveu  du  précédent,  né  à  Zoerbig 
(Saxe)  eu  1742,  mort  à  Gœttingue  en  1812. 11 
fit  ses  études  médicales  sons  les  auspices  de 
son  oncle,  professeur  à  Gceuingue,  fut  reçu 
docteur  en  1764,  puis  visita  successivement 
Londres,  Paris,  Amsterdam  et  Leyde.  De  re- 
tour à  Gcettingiie  eu  1766,  il  obtint  uue  cliuiro 
et  fut  pendant  près  d'un  demi-siècle  un  des 
professeurs  les  plus  suivis  et  un  dos  chirur- 
giens les  plus  remarquables  de  cette  univer- 
sité. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Biblio- 
thèque chirurgicale  (1771-1797,  15  vol.  in-8®); 
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Eléments  de  chirurgie  (1782-1804,  7  vol. 
in-S°);  Thérapeutique  spéciale  (1813-1820, 
7  vol.  in-8«). 

RICHTER  (Georges- Auguste),  médecin  al- 
lemand, fils  du  précédent,  né  il  Gœttingue  en 
1778,  mort  à  Kœnigsberg  en  1832.  Il  fut  reçu 
docteur  à  l'université  de  sa  ville  natale  en 

1799.  Après  un  voyage  scientifique  en  Eu- 
rope, il  s'établit  à  Bei  lin,  où  il  devint  profes- 
seur extraordinaire  de  médecine,  puis  fut 
nommé,  "vers  1825,  professeur  ordinaire  à 
Kœnigsberg.  On  a  Je  lui  :  De  cancro  linguse 
(Gœttingue,  1799,  in-8°);  Ausfûrliche  arz 
veymi  /Jellchre  (UerWn,  1826-1832,6  vol.  in-S"). 
Il  a  aussi  publié  le  grand  ouvrage  de  méde- 
cine pratique  dont  sou  père  avait  laissé  tes 
matériaux,  et  qui  ne  forme  pas  moins  de 
7  vol.  in-8°,  et  un  abrégé  de  ce  grand  ou- 
vrage (Berlin,  1822-1824,4  vol.  in-8«J. 

RICHTER  (Jérémie  -  Benjamin),  chimiste 
allemand,  né  à  Hirschberg  (Silésie)  en  1762, 
mort  à  Berlin  en  1807.  La  plupart  de  ses  ou- 
vrages sont  relatifs  à  des  recherches  sur  les 
lois  mathématiques  de  la  chimie,  à  laquelle  il 
a  fait  faire  d'importants  progrès.  On  lui  doit 
la  découverte  de  la  loi  stœehiométrique,  dont 
l'objet  est  de  régler  les  proportions  des  élé- 
ments chimiques.  Nous  citerons  de  lui  :  Nou- 
veaux objets  de  la  chimie  (1791-1800,  in-8°), 
recueil  tort  intéressant,  et  Eléments  de  stœ- 
cluomélrie  (1792-1794,  4  vol.  in-8u),  auxquels 
il  dut  sa  réputation. 

RICHTER  (Jean-Paul-Frédéric),  plusc'onnu 
bous  le  nom  de  Jean-Paul,  célèbre  écrivain 
allemand,  né  à  Wiensiedel  en  1763,  mort  à 
Biiireuth  en  1825.  Jean-Paul  Richter  est  con- 
sidéré en  Allemagne  non-seulement  comme 
un  écrivain  et  tin  romancier  de  premier  or- 
dre, mais  aussi  comme  un  penseur  et  un  phi- 
losophe original.  11  était  (ils  d'un  pasteur  pro- 
testant, qui  mourut  sans  laisser  de  fortune  à 
ses  nombreux  enfants.  11  n'avait  que  dix-huit 
ans  quand  il  perdit  son  père  et  dut  inter- 
rompre ses  études  universitaires.  Dès  cette 
époque,  il  lui  fallut  écrire  pour  gagner  sa 
vie.  La  nécessité  de  lutter  contre  les  pre- 
miers embarras  d'une  carrière  à  laquelle  il 
n'avait  pas  le  temps  de  se  préparer  explique 
en  partie  la  direction  dans  laquelle  se  déve- 
loppa son  génie.  Sa  connaissance  de  la  vie, 
des  hommes  et  des  choses  était  incomplète  ; 
il  trouve  le  moj'en  de  s'en  passer;  il  adopte 
ou  plutôt  il  se  crée  un  genre  capricieux,  une 
forme  libre  où  la  fantaisie  est  la  seule  règle. 
11  accumule  à  la  hâte  et  sans  rien  approfon- 
dir les  connaissances  les  plus  hétérogènes. 
Le  seul  ordre  qu'il  introduise  ,dans  ses  nom- 
breux extraits  est  celui  que  lui  impose  le  be- 
soin d'en  tirer  parti  ;  son  génie  vit  au  jour  le 
jour;  il  dépense  à  mesure  qu'il  acquiert;  il 
ne  s'instruit,  comme  il  l'avoue  lui-même, 
que  de  ce  qui  peut  directement  servir  à  son 
métier  d'écrivain.  Il  lit  de  tout,  prenant  son 
bien  où  il  le  trouve.  Ses  modèles  de  prédi- 
lection, ses  sources  ordinaires  de  pensées  ne 
sontpasles  anciens,  mais  les  humoristes  etles 
satiriques  anglais,  Sterne,  Swift,  Young,  que 
d'assez  bonnes  traductions  viennent  juste- 
ment de  faire  connaître  à  l'Allemagne.  Il  se 
passionne  pourO-ssian  et  pour  Jean-Jacques 
Rousseau. 

On  voit  comment  Jean-Paul  est  devenu  un 
esprit  éminemment  réfractaire  à  la  méthode 
et  a  la  règle.  L'irrégularité  était  si  bien  le 
fonds  de  son  caractère  que,  malgré  ses  dispo- 
sitions lyriques,  que  trahit  chaque  ligne  de 
ses  romans,  il  ne  put  jamais  s'assujettir  aux 
lois  de  la  versification.  De  là  les  critiques 
dont  il  a  été  l'objet  de  la  part  des  écrivains 
de  son  pays.  Liclitenberg  remarque  qu'il  veut 
enlever  le  succès  par  un  coup  de  main  plutôt 
que  par  une  attaque  régulière.  Hegel  l'ac- 
cuse de  brûler  sa  poudre  sans  motif  et  sans 
but.  Gervinus  lui  reproche  de  rester  jeune 
toute  sa  vie  et  dans  tous  ses  écrits  et  de  ne 
jamais  arriver  à  la  virilité.  Solger  relève  en 
lui  un  penchant  trop  prononcé  pour  les  ca- 
ractères maladifs.  Il  ne  faut  pas  chercher 
dans  ses  romans  l'unité  de  l'action,  le  rapport 
intime  des  différentes  partias,  en  un  mot  la 
beauté  de  l'ensemble  ;  mais  on  y  trouve  des 
détails  pleins  d'intérêt  et  de  charme;  on  y 
marche  de  surprise  en  surprise  et  les  éclairs 
du  style  font  oublier  les  défauts  de  la  com- 
position. 

Le  premier  des  romans  de  Jean-Paul  qui 
eut  quelque  succès  fut  la  Loge  invisible,  qui 
parut  en  1793.  Mais  c'est  seulement  de  la  pu- 
blication de  sou  Hesperus  (1795)  que  date  le 
commencement  de  sa  célébrité.  La  Gazette 
littéraire  d'iéna,  journal  critique  qui  gouver- 
nait alors  le  goût,  en  proclama  la  première 
l'incontestable  mérite.  Jean-Paul  se  rendit 
alors  à  Weimar,  l'Athènes  de  l'Allemagne, 
véritable  centre  de  la  jeune  littérature  alle- 
mande groupée  autour  de  Goethe  et  de  Schil- 
ler. Il  s'y  lia  de  sympathie  intellectuelle  et 
d'amitié-  avec   llerder  et   avec  Jacobi.    En 

1800,  il  alla  à  Berlin  où  le  sentimentalisme 
et  le  romantisme  étaient  alors  loin  de  régner; 
néanmoins  son  empire  sur  la  jeunesse  et  sur- 
tout sur  les  femmes,  auxquelles  il  venait.d'of- 
l'rir  son  Titan,  était  déjà  si  considérable  qu'il 
attira  facilement  sur  lui  l'attention  générale. 
Eu  1804,  il  quitta  Berlin  pour  revenir  dans 
son  pays  natal  et  se  iixa  définitivement  à 
Baireuth,  non  sans  faire  de  temps  en  temps, 
a  travers  l'Allemagne,  quelques  excursions 
le  plus  souvent  triomphales.  Autant  sa  jeu- 
nesse avait  été  dure,  autant  ses  dernières 
innées  furent  heureuses;  la  gloire  vint  era- 
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bellir  sa  retraite;  le  grand-duc  de  Francfort 
lui  fit  une  pension  de  1,000  florins.  Il  est  vrai 
qu'en  1815,  quand  le  congrès  de  Vienne  eut 
rendu  à  Francfort  son  indépendance,  les 
princes  allemands  rivalisèrent  de  zèle  pour 
n'avoir  point  à  grever  leurs  budgets  de  cette 
dette;  mais  enfin  le  roi  de  Bavière  consentit 
à  s'en  charger.  L'Académie  de  Munich  le 
reçut  au  nombre  de  ses  membres  ordinaires. 
En  1817,  il  fut  fêté  avec  enthousiasme  parles 
professeurs  et  les  étudiants  de  l'université 
d'Heidelberg;  les  premiers,  parmi  lesquels  se 
trouvaient  Te  doyen  Voss,  Hegel,  Creuzer, 
Paulus,  Schwarz,  lui  conférèrent  un  diplôme 
de  docteur  en  philosophie.  On  trouve  en  cet 
acte  une  énumeration  assez  curieuse  des  mé- 
rites de  Jean-Paul:  Poetam  immorlalem,  lu- 
men et  ornamentum  seculi,  decus  virtutum, 
principem  ingenii,  doctrine,  sapienlis,  Ger- 
manurum  libertaiis  assertatorem  acerrimum, 
debettatorem  fortissimum  mediocritalis  et  su- 
perbiie,  virum  gualem  non  candidiorem  terra 
tulit,  etc. 

Jean-Paul  Riehter  ne  peut,  comme  philo- 
sophe, être  rangé  dans  aucune  école.  Sa  philo- 
sophie, comme  celle  de  Jacobi,  s'inspire  du 
sentiment.  C'est  par  les  ressources  uniques 
de  la  poésie  qu'il  entreprend  de  défendre  la 
croyance  en  Dieu  et  en  la  vie  future.  «  Une 
triple  foi,  dit-il,  réunit  presque  tous  les  peu- 
ples :  la  foi  en  Dieu,  dans  la  loi  morale  et 
dans  l'immortalité  de  l'âme.  Cette  foi  a  re- 
vêtu diverses  formes,  mais  elle  est  restée  la 
même  au  fond,  et  c'est  toujours  par  elle  que 
les  peuples  dans  leur  jeunesse  sont  guidés 
vers  la  civilisation.  C'est  plus  tard  que  la  ré- 
flexion, séparant  l'idée  de  la  réalité  et  ne  res- 
pectant pas  même  le  monde  présent,  a  pu 
mettre  en  doute  la  vie  future.  •  Voici  les  ou- 
vrages où  se  montrent  surtout  l'esprit  et  les 
idées  philosophiques  de  Jean-Paul  Riehter, 
et  qu'on  peut  regarder  comme  ses  principaux 
écrits  :  la  Vallée  de  Campan  ou  V Immortalité 
de  l'âme  (1797);  [Anéantissement, vision, dans 
ses  Œuvres  complètes;  le  Sonye  et  la  vérité 
(1797);  Pidiugénésies  (1798);  Introduction  à 
l'esthétique  (1804);  Levana  ou  Théorie  de  l'é- 
ducation (1807);  Selina  ou  De  l'immortalité 
(1827). 

Dans  la  Vallée  de  Campan,  il  fait  remar- 
quer que  peu  d'hommes  osent  nier  résolument 
l'immortalité  de  l'âme  ;  mais  qu'il  y  en  a  peu 
également  qui  y  croient  d'une  manière  déci- 
dée, effrayés  qu'ils  sont  de  la  grandeur  d'une 
telle  destinée,  comparée  avec  notre  existence 
terrestre.  La  plupart  balancent  incertains 
entre  la  négation  et  l'affirmation.  Il  y  a  ce- 
pendant dans  notre  âme  un  monde  spirituel 
qui  reluit  comme  un  soleil  du  sein  des  nuages 
du  monde  matériel  ;  c'est  le  monde  de  la 
vertu,  de  la  beauté  et  de  la  vérité.  Cette 
triade  harmonique  nous  élève  nécessaire- 
ment au-dessu3  de  cette  terre,  avec  laquelle 
elle  n'a  rien  de  commun;  car  elle  ne  sert  ni 
à  notre  conservation"  ni  à  notre  félicité  ac- 
tuelle. 

Le  roman  de  Selina  est  destiné  à  faire  res- 
sortir les  conséquences  de  la  doctrine  qui  ne 
laisse  a  l'homme  aucune  espérance  après  la 
mort.  Si  l'on  admet  résolument  que  tout  en 
nous  périt  avec  le  corps,  l'existence  des  peu- 
ples et  des  siècles  est  sans  but;  le  monde 
n'est  qu'un  cimetière  qui  va  s'élargissant 
toujours.  La  vie,  •  sans  l'immortalité,  n'est 
qu'une  apparence  vaine;  l'amour,  sans  l'im- 
mortalité, devient  impossible  entre  les  hom- 
mes; car,  sans  l'immortalité,  nul  ne  peut  dire 
J'aimais,  il  dira  seulement  Je  voulais  aimer, 

La  Vision  de  Jean -Paul,  traduite  par 
M,lie  de  Staël  dans  le  livre  De  l'Allemagne,  a. 
été  souvent  citée.  Elle  peint  ce  qu'il  y  a  de 
tristesse,  de  désolation,  de  désespoir  au  fond 
de  cette  pensée  qu'il  n  y  a  pas  de  Dieu,  que 
le  monde  est  orphelin.  Les  morts  ressuscites 
cherchent  Dieu  et  ne  le  trouvent  pas;  ils  s'a- 
dressent au  Christ  avec  angoisse,  lui  de- 
mandant s'il  y  a  un  Dieu,  et  le  Christ  leur 
répond  avec  larmes  :  •  Il  n'y  en  a  point.  J'ai 
parcouru  les  mondes,  je  me  suis  élevé  au- 
dessus  des  soleils  et  là  aussi  il  n'est  point  de 
Dieu;  je  suis  descendu  jusqu'aux  dernières 
limites  de  l'univers,  j'ai  regardé  dans  l'abîme 
et  je  me  suis  écrié  :  «  Père,  où  es- tu  I  »  Mais 
je  n'ai  entendu  que  la  pluie  qui  tombaitgoutte 
à  goutte  dans  l'abîme,  et  l'éternelle  tempête, 
que  nul  ordre  ne  régit,  m'a  seule  répondu. 
Relevant  ensuite  mes  regaras  vers  la  voûte 
des  cieux,  je  n'y  ai  retrouvé  qu'une  orbite 
vide,  noire  et  sans  fond.  L'éternité  reposait 
sur  le  chaos  et  le  rongeait,  et  se  dévorait 
lentement  elle-même  :  redoublez  vos  plaintes 
amères  et  déchirantes;  que  des  cris  aigus 
dispersent  les  ombres,  car  c'en  est  fait.  » 

Dans  Levana,  Jean-Paul  fait  reposer  l'édu- 
cation sur  la  morale  et  la  morale  sur  l'idée 
de  Dieu.  11  ne  partage  pas  cette  opinion  de 
Rousseau  que  l'enseignement  religieux  doit 
être  différé  jusqu'à  l'âge  de  pleine  raison, 
mais  il  demande  que  l'enfant  n'entende  pro- 
noncer le  nom  de  Dieu  que  rarement  et  dans 
des  moments  solennels,  afin  qu'il  se  présente 
toujours  à  son  esprit  avec  le  caractère  du 
sublime.  11  faut  lui  apprendre  à  respecter 
tous  les  cultes,  comme  autant  de  langues  qui 
expriment  les  mêmes  sentiments. 

Toutes  ces  idées  n'ont  qu'une  mince  valeur, 
et  l'auteur  oublie  constamment  qu'il  ne  s'agit 
pas,  en  ces  questions,  de  savoir  ce  qui  de- 
vrait être,  étant  donnés  nos  désirs  et  nos 
aspirations  plus  ou  moins  poétiques,  mais  de 
ce  qui  est. 

Dans  son  Introduction  à  l'esthétique,  Jean- 
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Paul  est  romantique;  il  entend  que  l'imagi- 
nation s'émancipe  du  goût  et  des  règles  clas- 
siques. Toutefois,  il  se  pique  d'éclectisme  ; 
mais  cet  éclectisme  est  moins  un  mélange  du 
classicisme  et  du  romantisme  qu'un  juste  mi- 
lieu entre  les  différents  degrés  de  roman- 
tisme qui  se  développaient  autour  de  lui.  H, 
se  borne  à  prescrire  de  ne  pas  tomber  dans 
certains  excès.  Peu  soucieux  de  l'unité  dans 
la  composition  des  œuvres  poétiques,  il  exige 
du  moins  que  leurs  éléments  soient  vraisem- 
blables. Il  s'attaque  à  ceux  qu'il  appelle  des 
nihilistes  qui,  ne  tenant  aucun  compte  des 
lois  de  la  nature,  ne  présentent  dans  leurs 
produits  que  des  créations  monstrueuses  et 
impossibles;  il  n'est  pas  nécessaire  que  la 
fiction  soit  régulière  et  homogène,  mais  il 
faut  du  moins  qu'elle  emprunte  ses  matériaux 
à  la  réalité;  l'observation  est  la  condition  de 
l'invention.  «  Pour  que  le  cristal  pur  et  trans- 
parent du  poëte,  dit-il,  puisse  devenir  le  mi- 
roir de  l'univers,  il  a  besoin  d'être  posé  sur 
le  fond  sombre  de  la  vie.  » 

Nous  terminerons  cette  biographie  en  don- 
nant le  jugement  de  Goethe  et  celui  de 
Mme  de  Staël  sur  Jean-Paul  Riehter.  Goethe 
lui  attribue  une  grande  analogie  avec  les 
poëtes  de  l'Orient,  i  Un  esprit  si  bien  doué 
jette,  dit-il,  sur  ce  monde,  d'une  manière  vé- 
ritablement orientale,  des  regards  pleins  de 
hardiesse  et  de  vivacité;  il  crée  les  rapports 
les  plus  étranges,  il  combine  les  choses  les 
plus  incompatibles;  mais  de  telle  sorte  qu'il 
s'y  mêle  secrètement  un  fil  moral  qui  con- 
duise le  tout  à  une  certaine  unité.  Il  y  a,  tou- 
tefois, cette  différence  entre  les  anciens  pos- 
tes de  l'Asie  et  notre  ami,  que  les  premiers 
se  sont  développés  dans  une  région  pleine  de 
fraîcheur  et  de  simplicité,  tandis  que  Jean- 
Paul  a  dû  vivre  et  parler  au  milieu  d'une  so- 
ciété toute  formée,  trop  civilisée,  trop  raffi- 
née et  déjà  corrompue;  aussi  doit-il  se  ren- 
dre maître  des  éléments  les  plus  étrangers.  » 

Personne  n'a  mieux  jugé  Jean-Paul  que 
Mmo  de  Staël  ;  personne  n'a  mieux  fait  la 
part  de  ses  qualités  et  de  ses  défauts.  •  On 
trouve,  dit-elle,  des  beautés  admirables  dans 
les  ouvrages  de  Jean-Paul;  mais  l'ordonnance 
et  le  cadre  de  ses  tableaux  sont  si  défec- 
tueux que  les  traits  de- génie  les  plus  lumi- 
neux se  perdent  dans  la  confusion  de  l'en- 
semble.... Sterne  a  quelque  analogie  avec 
Jean-Paul;  mais  si  Jean-Paul  lui  est  très- 
supérieur  dans  la  partie  sérieuse  et  poétique 
de  ses  ouvrages,  Sterne  a  plus  de  goût  et 
d'élégance  dans  la  plaisanterie....  Ce  serait 
un  ouvrage  remarquable  que  des  pensées  ex- 
traites de  Jean-Paul;  mais  on  s'aperçoit,  en 
le  lisant,  de  l'habitude  singulière  qu'il  a  de 
recueillir  partout,  dans  de  vieux  livres  in- 
connus, dans  des  ouvrages  de  science,  etc., 
des  métaphores  et  dqa  allusions.  Les  rappro- 
chements qu'il  en  tire  sont  presque  toujours 
très-ingénieux;  mais,  quand  il  faut  de  l'étude 
et  de  l'attention  pour  saisir  une  plaisanterie, 
il  n'y  a  guère  que  les  Allemands  qui  consen- 
tent à  rire  à  la  longue  et  se  donnent  autant 
de  peine  pour  comprendre  ce  qui  les  amuse 
que  ce  qui  les  instruit.  Au  fond  de  tout  cela 

I  on  trouve  une  foule  d'idées  nouvelles,  et, 
si  l'on  y  parvient,  l'on  s'y  enrichit  beaucoup  ; 
mais  l'auteur  a  négligé  l'empreinte  qu'iKul- 
lait  donner  à  ces  trésors....  L'esprit  de  Jean- 
Paul  ressemble  souvent  à  celui  de  Montai- 
gne.... Jean-Paul  Riehter  est  souvent  sublime 
dans  la  partie  sérieuse  de  ses  ouvrages,  mais" 
la  mélancolie  continuelle  de  son  langage 
ébranle  quelquefois  jusqu'à  la  fatigue.  Lors- 
que l'imagination  nous  balance  trop  long- 
temps dans  le  vague,  à  la  lin  les  couleurs  se 
confondent  à  nos  regards,  les  contours  s'ef- 
facent, et  il  ne  reste  de  ce  qu'on  a  lu  qu'un 
retentissement  au  lieu  d'un  souvenir.  La  sen- 
sibilité de  Jean-Paul  touche  l'âme,  mais  ne 
la  fortifie  pas  assez.  La  poésie  de  son  style- 
ressemble  aux  sons  de  l'harmonica,  qui  ra- 
vissent d'abord  et  font  mal  au  bout  de  quel- 
ques instants,  parce  que  l'exaltation  qu'ils 
excitent  n'a  pas  d'objet  déterminé.  • 

RICHTER  (Guillaume-Michel  de),  médecin 
russe  d'origine  allemande,  né  à  Moscou  en 
1767,  mort  dans  celte  ville  en  1822.  Après 
avoir  visité,  pour  perfectionner  ses  connais- 
sances médicales,  l'Allemagne,  la  France, 
l'Angleterre  et  la  Hollande,  il  se  fit  recevoir 
docteur  en  17S9  et  fut  nommé,  en  1790,  pro- 
fesseur d'accouchement  a  Moscou.  11  rit  aussi 
un  cours  pour  les  sages-femmes  et  devint  di- 
recteur de  l'institut  d'accouchement.  Outre 
des  Mémoires  et  des  discours  académiques, 
on  lui  doit  deux  ouvrages  remarquables  : 
l'un  sur  les  accouchements,  Synopsis  praxis 
medico-obstetrici»  (Moscou,  1810,  in-4°),  et 
l'autre  intitulé  Histoire  de  la  médecine  en 
Russie  (Moscou,  1813-1817,  3  vol.  iu-S<>). 

RICHTER  (Charles-Frédéric),  orientaliste 
allemand ,  né  à  Freyberg  en  1773,  mort  à 
Schneeberg  en  1806.  Il  fut  professeur  de  phi- 
losophie à  Leipzig  (1799),  puis  premier  pasteur 
à  Schneeberg  (1S03).  On  a  de  lui:  Persaruman- 
iiquissims  histt,ri&  cum  Grœcorum  et  ffebrxo- 
rum  narrât tonebus  conciliauds  spécimen  (Leip- 
zig, 1795,  in-4°);  Essai  historique  et  critique 
sur  les  dynasties  des  Arsacides  et  des  Sassani- 
des  (1804,  in-S°);  Explication  de  tous  lespas- 
sages  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament 
que  l'on  a  attaqués  comme  inintelligibles,  scan- 
daleux ou  erronés  (1805-1808,  2  vol.  in-S°). 

RICHTER  (Adrien-Louis),  peintre,  dessina- 
teur et  graveur  allemand,  né  àDresdeen  1803. 

II  est  le  lils  d'un  graveur  distingué,  qui  lui 
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donna  les  premières  leçons  de  son  art.  Après 
avoir  étudié  sous  Dahl  et  Cafus,  il  fit  avec  le 
prince  Narischkine  un  voyage  à  Paris  et  à 
Nice  (1820).  De  son  excursion,  M.  Riehter 
rapporta  des  dessins  qui  plurent  tellement  à 
l'éditeur  Ch.  Arnold,  que  ce  dernier  l'envoya 
en  1823  à  Rome,  où,  pendant  un  séjour  de 
trois  années,  il  reçut  les  conseils  de  Schnorr 
et  d'Overbeck.  En  1826,  Riehter  revint  à 
Dresde,  où  divers  tableaux,  exécutés  par  lui 
en  Italie  ou  à  Dresde,  le  Wutsmann,  la  Rncca 
di  Mezzo,  le  Val  d'Amalfî,  une  Vue  de  l'Aric- 
cia  et  la  Civitella,  furent  très-admirés  des 
connaisseurs  et  lui  valurent.en  lS2S,uneplace 
de  professeur  de  dessin  à  la  manufacture  de 
porcelaine  de  Meissen.  Lors  de  la  fermeture 
de  cette  école,  huit  ans  plus  tard,  il  alla  pro- 
fesser à  l'Académie  de  Dresde,  dont  il  devint, 
en  1841,  professeur  titulaire  dans  la  section 
de  paysage  et  membre  du  conseil  en  1S52. 
Outre  les  tableaux  précédents,  nous  citerons 
encore  de  cet  artiste,  qui  passe  pour  un  des 
premiers  paysagistes  de  l'Allemagne  :  la  Val- 
lée de  Lauterbrunn  (1826);  une  Vue  de  Pales- 
trina  et  des  Vues  de  Baïa  (1830)  ;  un  Ave  Ma- 
ria au  pied  du  monte  Serone,  le  Puits  de  la 
grotte  Ferrata  (lS34);une  Vue  de  la  campagne 
romaine (16S5);  les  Schreekentein  (1S37);  Ge- 
neviève dans  ta  forêt,  les  Musiciens  ambulants 
(1839);  Prière  du  soir  (1840);  Clair  de  lune 
(1845);  la  Jeune  fille  au  puits  (1S46);  la  Fête 
nuptiute  au  printemps  (1847),  etc.  Outre  ces 
compositions,  on  doit  à  M.  Riehter  de  char- 
mantes illustrations  dans  V Allemagne  pitto- 
resque et  romantique,  les  Musées  et  Poésies 
de  Hebel,  le  Gœthe-Album,  le  Richler-Atbum 
et  les  Livres  populaires  édités  par  M.  Wi- 
gand,  etc. 

RICHTER  (Emile-Louis),  jurisconsulte  al- 
lemand, né  à  Stoled  (Saxe)  en  lâOS,  mort  à 
Berlin  en  1864.  Il  étudia  la  philologie  et  le 
droit  à  l'université  de  Leipzig,  ouvrit  en  1831 
un  cours  particulier  de  droit  eeelésiustiquo 
dans  la  même  ville  et  publia  ensuite  deux 
ouvrages  sur  cette  science:  Corpus  jurisca- 
nonici  (Leipzig,  1833-1830)  et  Documents  pour 
servir  à  l'histoire  du  droit  canon  (1834)  en  al- 
lemand. Il  fut,  l'année  suivante,  nommé  doc- 
teur en  droit  et  professeur  adjoint  à  l'univer- 
sité et  passa,  en  183S,  à  l'université  de  Mar- 
bourg  comme  professeur  titulaire  de  droit 
canon  et  de  procédure  civile.  Huit  ans  plus 
tard,  il  fut  appelé  à  Berlin  pour  y  occuper  la 
chaire  de  droit  canon.  Nommé  membre  du 
conseil  supérieur  au  ministère  des  affaires 
ecclésiastiques  en  1850,  il  devint,  deux  ans 
plus  tard,  conseiller  supérieur  du  consistoire 
de  Berlin.  On  a  encore  de  lui  :  Manuel  du 
droit  canon  catholique  et  évangèlique  (Leip- 
zig, 1841-1842);  Ordonnances  ecclésiastiques 
éoaitgéliques  du  xvie  siècle  (Weimar,  1810); 
Histoire  de  la  constitution  de  l'Eglise  évan- 
gélique  (Berlin,  1S51);  une  édition  des  Canons 
et  décrets  du  concile  de  Trente  (Leipzig,  1853) 
et  les  Annuaires  critiques  de  jurisprudence 
allemande,  dont,  en  1836,  il  fut  le  fondateur. 

RICHTER  (Hennann-Evrard),  médecin  al- 
lemand, né  à  Leipzig  en  1808.  Il  alla  se  fixer 
à  Dresde,  où,  de  1S3S  à  1849,  il  occupa  une 
chaire  à  l'Académie  de  chirurgie  et  de  méde- 
cine. Révoqué  sous  l'inculpation  d'avoir  par- 
ticipé à  une  émeute,  il  fut  poursuivi,  mais 
acquitté,  à  la  suite  d'un  procès  qui  ne  dura 
pas  moins  de  deux  ans.  Ce  savant,  qui  fait 
partie  de  l'école  naturaliste,  s'est  fait  nvan-. 
tageusement  connaître  par  des  ouvrages  pour 
la  plupart  très-estimés.  Indépendamment  d'un 
grand  nombre  de  mémoires  et  de  disserta- 
tions, nous  citerons  de  lui  :  Manuel  à  l'usage 
des  médecins  de  la  Saxe  (Dresde,  1842);  De  ta 
réforme  à  introduire  dans  ta  médecine  (1844); 
la  Gymnastique  en  Suéde  (1845);  De  la  gym- 
nastique au  point  de  vue  physiologique  et  mé- 
dical (1846);  De  l'enseignement  public  des 
sciences  naturelles  (1847);  la  Beauté  de  la 
femme  au  point  de  vue  médical  (1849);  Chlo- 
rose et  pauvreté  du  sang  (1850);  Organum  de 
la  thérapeutique  physiologique  (1850);  le  Corps 
humain  (1S55>;  Jilements  de  la  clinique  mo- 
derne (1S55),  etc.  Enfin,  il  a  "donné  des  édi- 
tions du  Systema  vegeiabilium  de  Linné 
(1839)  et  du  Traité  de  pathologie  et  de  thé- 
rapeutique spéciales  de  l'homme  de  Choulant 
(1845). 

RICHTER  (Adolphe),  peintre  allemand,  né 
àThorn  en  1813.  Il  fit  ses  études  artistiques 
à  l' Académie  de  Dusseldorf.  Son  premier  ta- 
bleau de  genre,  Hermann  et  Dorothée,  remar- 
quable surtout  par  le  sentiment,  obtint  de  la 
critique  un  très -favorable  accueil.  Il  a  exé- 
cuté depuis  lors  un  grand-  nombre  de  ta- 
bleaux de  genre,  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons :  la  Cabane  du  vigneron ,  les  Enfants 
pauvres  et  tes  enfants  riches ,  Deux  jeunes 
filles  Usant  la  Bible,  les  Emigrés  au  bord  de 
la  mer,  le  Pasteur  protestant  apportant  la 
communion  à  une  mourante,  le  Cinquième  en- 
fant, les  Enfants  pendant  l'averse,  etc. 

RICHTER  (Gustave),  peintre  allemand,  né 
k  Berlin  vers  1822.  Il  vint  étudier  a  Paris,  où 
il  eut  pour  professeur  M.  Léon  Cogniet.  En 
1846,  il  exposa  un  portrait  qui  fut  admiré, 
retourna  à  Berlin  et  y  peignit  de  grands  ta- 
bleaux d'histoire,  entre  autres  Jésus  ressus- 
citant la  fille  de  Jaïre ,  destiné  au  roi  de 
Prusse  et  qui  fut  exposé  en  1S57.  A  l'Expo- 
sition universelle ,  M.  Riehter  exposa  un 
Portrait  de  femme,  qui  lui  a  valu  une  2«  mé- 
daille. Il  a  exposé  de  nouveaux  portraits  en 
1859,  en  1867,  etc.  Ce  peintre  distingué,  qui 
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doit  surtout  sa  notoriété  à  son  talent  de  por- 
traitiste, s'adonne  a  l'enseignement  d©  son 
art  dans  sa  ville  natale. 

RICI1TERSCHWYL,  bourg  de  Suisse  (can- 
ton de  Zurich),  à  4  kilora.  S.-E.  de  Wodcn- 
schweil,  sur  lu  rive  sud  du  lac  de  Zmich; 
3,C0O  hab.  Fabriques 'de  lainages,  de  soieries 
et  de  coutellerie.  Mines  de  charbon  de  terre 
dans  les  environs.  Ce  bourg,  remarquable 
par  son  activité  industrielle  et  commerciale, 
est  le  lieu  d'embarquement  et  de  débarque- 
ment des  pèlerins  qui  vont  à.  Kinsiedeln  ou 
qui  en  reviennent.  Zimmermann,  qui  y  exerça 
pendant  quelque  temps  sa  profession  de  mé- 
decin, y  écrivit  son  ouvrage  sur  la  Solitude. 

R1CHYASIUNGA,  personnage  fameux  do  la 
mythologie  indoue.  C'était  un  solitaire,  fils 
de  Vibhànduka  et  d'une  daine;  aussi  portait- 
il  une  petite  corne  sur  son  front.  Une  séche- 
resse désolait  les  Etats  du  roi  Lomapâda.  La 
cessation  de  ce  fléau  était  attachée  à  la  pré- 
sence du  jeune  Richyasringa,  élevé  par  son 
père  dans  une  profonde  solitude,  loin  de  tout 
être  humain.  Pour  le  séduire,  on  lui  envoie 
des  bayadères  vêtues  en  mounis.  Elles  s'ap- 
prochent peu  à  peu  de  lui,  attirent  son  at- 
tention par  leurs  jeux,  puis,  rejetant  leurs 
vêtements  empruntés,  elles  se  montrent  dans 
tout  l'éclat  de  leur  beauté  à  Richyasringa, 
qui,  surpris  de  ce  spectacle  nouveau,  vient 
causer  avec  elles.  Klles  lui  parient  de  leur 
ermitage,  où  elles  l'invitent  tr  venir.  Lui- 
même,  il  les  reçoit  dans  le  sien,  leur  présente 
des  fruits.  Elles  répondent  a  cette  politesse 
en  lui  donnant  des  fruits  confits  et  une  li- 
queur enivrante.  Elles  l'embrassent,  le  char- 
ment par  leurs  caresses  et  bientôt  après  se 
retirent,  par  la  crainte  du  père,  qui  survient. 
Son  tiis  lui  raconte  l'arrivée  de  ces  hôtes;  il 
lui  en  fait  la  description.  «  Ce  sont  des  rak- 
,  chasis,  dit  le  vieillard;  il  faut  s'en  méfier.  » 
Mais,  malgré  sa  défense,  Richyasringa  veut 
les  revoir.  Elles  Unissent  par  le  séduire  et 
par  l'emmener  avec  elles.  A  son  arrivée,  la 
pluie  tomba  du  ciel,  et  le  roi  Lomapâda  lui 
donna  Sâutâ,  sa  fille,  en  mariage. 

R1CIMER,  général  romain,  Suève  d'ori- 
gine, mort  en  472.  Il  était  par  sa  mère  petit- 
fils  do  Wallia,  roi  des  Goths.  Entré  jeune 
dans  les  armées  romaines,  il  parvint  rapide- 
ment aux  premières  dignités  militaires,  dé- 
truisit en  45G  la  flotte  des  Vandales,  et  à  son 
retour,  en  457,  dépouilla  Avitus  de  la  pour- 
pre pour  en  revêtir  Majorien,  qu'il  lit  déposer 
et  mettre  à  mort  en  401,  pour  donner  le  trône 
à  Libius'Sévère.  Sous  ce  fantôme  de  souve- 
rain, il  fut  le  véritable  chef  de  l'Etat,  accu- 
mula des  trésors,  eut  une  armée  à  lui,  fit  des 
traités  particuliers  et  exerça  en  Italie  l'auto- 
rité indépendante  qu'eurent  depuis  successi- 
vement Odoacre  et  Théodoric.  En  463,  il  ex- 
termina les  Alains,  qui  s'étaient  avancés  jus- 
qu'au pied  des  Alpes,  toléra  l'élévation  à 
1  empire  d'Anthémius,  dont  il  épousa  la  fille, 
et  le  lit  ensuite  égorger  pour  créer  un  autre 
empereur  nominal,  Olybrius.  11  mourut' qua- 
rante jours  après  ce  dernier  acte  (472).  Riei- 
îqer  était  le  premier  capitaine  de  son  temps. 

RICIN  s.  m.  (ri-sain  — lat.  ricinus,  mot  qui 
s'applique  également  à  l'insecte  et  h.  Sa  plante). 
Entom.  Génie  d'insectes  aptères,  voisin  des 
poux,  comprenant  un  grand  nombr.e  d'espèces, 
qui  vivent  en  parasites  sur  les  oiseaux  ;  Quel- 
ques naturalistes  ont  donne  le  nom  de  eicin 
aux  tiques,  (Bosc.)  Les  ricins  se  trouvent  sur 
les  oiseaux  et  quelques  quadrupèdes  et  ont  été 
regardés  comme  leurs  poux.  (V,  de  Bomare.) 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
euphorbiacées,  tribu  des  crotonées,  compre- 
nant plusieurs  espèces,  qui  habitent  surtout 
les  régions  chaudes  de  l'Asie  et  de  l'Afrique  : 
Le  ricin  commun  est  vulgairement  connu  sous 
le  nom  de  palma-chrisii.{ïy.  Duchartre.) [Dans 
le  climat  de  Paris,  la  graine  de  ricin  doit  être 
semée  sur  couche.  (Bosc.)  Aux  environs  deVil- 
lefranche  et  de  Nice,  le  mciN  commun  est  ar- 
borescent, de  même  que  dans  l'Inde.  (T.  de 
Berneaud.)  On  voit  des  hicins  qui  ont  la  gros- 
seur d'un  homme.  (V.  de  Bomare.)  Il  Itiein 
d'Amérique,  Nom  vulgaire  du  médioinier.  Il 
Jiicin  indien,  Nom  vulgaire  du  pignon  d'Inde 
ou  croton  tiglium. 

—  Pharin.  Huile  de  ricin,  Huile  purgative 
extraite  des  graines  de  ricin. 

—  Encycl.  Entom.  L'es  ricins  ont  pour  ca- 
ractères principaux  :  un  corps  aplati;  des  an- 
tennes plus  courtes  que  la  tête,  qui  est  hori- 
zontale et  denticulée  ;  deux  yeux  latéraux, 
quelquefois  presque  globuleux,  d'autres  fois 
invisibles  ou  nuls;  la  bouche  inférieure;  les 
mandibules  courtes,  dures,  munies  d'une  dent 
à  leur  milieu  et  bidentées  au  sommet  ;  le  labre 
dilaté  à  sa  base;  la  lèvre  un  peu  échancrée; 
les  palpes  labiales  très-courtes,  à  deux  arti- 
cles; le  corselet  distinct;  l'abdomen  composé 
de  neuf  segments;  les  tarses  recourbés,  très- 
distincts,  biarticulés,  armés  de  deux  crochets 
parallèles,  connivents,  crochus  et  formant 
une  pince  avec  l'extrémité  de  la  jambe,  qui 
est  année  de  deux  éperons.  Ces  insectes, 
voisins  des  poux,  mais  beaucoup  plus  vifs,  se 
trouvent  sur  le  corps  des  oiseaux,  où  ils  vi- 
vent en  parasites,  ce  qui  leur  a  valu  le  nom 
le  poux  des  oiseaux. 

1/après  quelques  auteurs,  ils  se  nourris- 
sent sur  les  plumes,  soit  de  la  matière  cornéo 
elle-même,  soit  dé  la  matière  grasse  ou  sorte 
de  suint  qui  s'y  attache;  mais  il  parait  plus 
probable  qu'ils  sucent  le  sang,  à  la  manière 
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des  poux  ;  aussi,  dès  que  l'animal  est  mort  et  i 
que  le  sang  commence  à  se  coaguler,  ils  sor- 
tent de  dessous  lès  plumes  et  se  promènent 
particulièrement  sur  la  tète  et  autour  du  bec 
avec  une  inquiétude  très-marquée.  Ce  genre 
comprend  un  nombre  considérable  d'espèces; 
il  n'est  presque  pas  d'oiseau  qui  n'en  nour- 
risse au  moins  une,  et  quelques-uns  même  en 
ont  deux  ou  trois.  D'après  Lyonet,  il  y  a 
presque  toujours  parmi  ces  ricins  deux  va- 
riétés différentes  :  les  uns  ont  la  tête  longue 
et  sont  lents  dans  leurs  mouvements;  les  au- 
tres ont  la  tète  courte,  presque  en  formé  de 
trèfle,  et  marchent  plus  vite. 

Les  ricins  qui  vivent  sur  les  oiseaux  do- 
mestiques sont  naturellement  les  mieux  con- 
nus et  les  plus  dignes  d'attention.  On  les 
trouve  toute  l'année,  niais  surtout  en  été;  ils 
sont  plus  nombreux  sur  la  tète,  sous  les  ailes 
et  aux  autres  endroits  où  le  bec  et  les  pattes 
ne  peuvent  pas  atteindre.  On  voit,  dans  cer- 
taines localités  et  dans  certaines  années,  les 
volailles  maigrir  et  même  succomber  par 
suite  des  piqûres  des  ricins.  On  voit  des  pou- 
laillers et  des  colombiers  tellement  infestés, 
que  ceux  qui  vont  y  chercher  les  oeufs  ou  les 
petits  ont  bientôt  leurs  habits  couverts  de  ces 
insectes;  quelquefois  même,  leur  abondance 
force  les  pigeons  à  déserter  certains  colom- 
biers. On  eu  délivre  les  oiseaux  en  lavant 
ceux-ci  avec  une  décoction  de  feuilles  de 
noyer  ou  de  sureau;  le  poivre  et  la  staphi- 
saigre,  plus  efficaces,  sont  trop  chers  pour 
être  employés  en  grand.  Un  moyen  bien  meil- 
leur consiste,  d'ailleurs,  à  tenir  les  poulaillers 
et  les  colombiers  aussi  propres  et  aussi  bien 
aérés  que  possible. 

—  Bot.  Ce  genre  a  pour  type  le  ricin  com- 
mun, qui  lui-même  a  été  désigné  ainsi  à 
cause  de  la  forme  spéciale  de  ses  semen- 
ces, lesquelles  ressemblent  beaucoup  ù  la 
tique  des  chiens,  autrefois  nommée  ricin.  Les 
Caractères  du  genre  sont  les  suivants  :  (leurs 
monuïques  disposées  en  grappes.  Les  fleurs 
mâles,  qui  occupent  la  partie  inférieure  des 
grappes,  se  composent  d'un  pêrigone  à  cinq  di- 
visions très-profonde.s  etd'un  très-grand  nom- 
bre d'étamines,  dont  les  filets  sont  soudés  par 
la  base  en  plusieurs  faisceaux  distincts.  Les 
fleurs  femelles  en  garnissent  la  partie  supé- 
rieure ;  leur  pêrigone  est  à,  trois  ou  cinq  divi- 
sions caduques  ;  l'ovaire  est  à,  trois  loges  mo- 
nospermes, surmonté  d'un  stjle  très-court  et 
de  trois  stigmates  bifides  et  linéaires. 

Un  certain  nombre  d'espèces  de  ce  genre 
sont  connues.  Elles  croissent  pour  la  plupart 
spontanément  dans  les  régions  chaudes  du 
globe.  Quelques-unes  ont  été  importées  en 
Europe  et  sont  cultivées  aujourd'hui  dans 
beaucoup  de  jardins  comme  plantes  d'orne- 
ment. La  plus  remarquable  à  ce  point  de  vue 
est  le  ricin  sanguin.  Toutes  ont  des  feuilles 
palmées  et  très-developpées. 

Mais  l'espèce  la  plus  importante  à  beau- 
coup près,  U  cause  de  l'huile  que  fournissent 
ses  semences,  est  le  ricin  commun.  C'est  une 
plan  te  qui  croit  naturellement  dans  l'Inde  et  en 
Afrique.  On  l'a  importée  dans  le  midi  de  la 
France,  où  sa  culture  donne  d'excellents  ré- 
sultats. Elle  y  est  herbacée  et  annuelle  ;  mais 
cette  même  plante,  dans  d'autres  climats,  en 
Algérie  par  exemple,  est  vivace  et  devient 
arborescente,  Wildenow  a  nié  ce  fait  :  sui- 
vant lui,  les  ricins  arborescents  du  Sénégal 
appartiennent  à  une  autre  espèce,  le  ricin 
africain,  et  le  ricin  commun  ne  devient  jamais 
arbore&cunt.Quoi  qu'il  en  soit,  en  France,  le  ?'i- 
cin  commun  constitue  une  belle  plante  qui  peut 
atteindre  une  hauteur  de  3  mètres.  Les  feuilles 
très  -  grandes  sont  palmées ,  à  huit  ou  neuf 
divisions;  leur  forme  a  faitdonnerâ  la  plante 
le  nom  de  palma-christi.  Tantôt  elle  est  dioî- 
que;  tantôt  les  fleurs  mâles  et  femelles  Sont 
en  épis  séparés  sur  un  même  pied  ;  tantôt  en- 
fin, et  c'est  le  eus  le  plus  ordinaire,  les  deux 
sortes  de  fleurs  sont  réunies  et  forment  des 
épis  dont  les  fleurs  mâles  occupent  la  partie 
inférieure.  Les  fleurs  mâles  ont  l'apparence 
de  houppes  d'un  jaune  doré  :  leur  involuore,  à 
quatre  ou  cinq  divisions,  renfurme  de  nombreu- 
ses étamines  à,  filaments  ramifiés  et  à  anthères 
à  deux  loges.  Les  fleurs  femelles  ont  un  calice 
à  cinq  divisions;  leur  ovaire  est  hérissé  de  pi- 
quants et  terminé  par  trois  stigmates  bifides, 
rouges  et  pluineux,  que  supporte  un  style  très- 
court.  Le  fruit  est  déhiscent  à  maturité  ;  ses 
trois  coques  en  se  séparant  mettent  a  nu  une 
semence  de  la  grosseur  d'un  petit  harico-, 
caronculèe,  aplatie  d'un  côté,  arrondie  de 
l'autre.  L'enveloppe  est  dure,  lisse,  luisante, 
marbrée  de  brun  et  de  blanc,  cassante  ;  elle 
recouvre  une  amande  blanche,  trfes-ehurgèe 
de  matière  grasse  et  dont  la  saveur  est  d'a- 
bord douceâtre,  puis  un  peu  acre. 

Ces  semences  se  trouvent  en  grande  quan- 
tité dans  le  commerce,  où  on  leur  donne  par- 
fois les  noms  de  catapuces,  graines  du  Mexi- 
que, graines  de  Castor,  etc.  Ce  dernier  nom 
prévaut  en  Angleterre,  sans  qu'onsaohe  d'une 
manière  certaine  son  origine.  Peut-être  est  • 
il  dû  à  ce  que  l'huile  de  ricin  venait  autrefois 
en  abondance  du  Canada,  pays  des  castors, 
et  qu'on  aura  attribué  son  origine  a  ces  ani- 
maux. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  ces  semences 
sont  connues  depuis  un  temps  très-reculé  ;  la 
Bible,  Hérodote,  Hippocrate,  Dioscoride  en 
lont  mention.  Pline  indique  même  une  mé- 
thode à  suivre  pour  en  extraire  une  huile 
dont  il  sera  question  plus  loin.  Enfin,  ces  se- 
mences jouissaient  d'une  certaine  réputation 
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chez  les  Egyptiens,  car  M.  Caillaud  en  a 
trouvé  dans  plusieurs  sarcophages. 

Les  négociants  en  distinguent  trois  sortes 
différentes  :  le  ricin  de  France  ou  ricin  indi- 
gène, le  ricin  d'Amérique  et  te  ricin  du  Séné- 
gal. Cette  dernière  sorte  n'est  pas  très-ré- 
pandue. 

Le  ricin  de  France  est,  do  tous,  le  plus  pe- 
tit :  sa  longueur  varie  de  0ln,010  à  0">,012,  sa 
largeur  de  0'"  ,007  à  O^oos  et  son  épaisseur  do 
de  0m,005  à  0m,006.  Son  enveloppe  est  d'un 
pris  assez  clair.  C'est  de  beaucoup  le  plus  es- 
timé. Il  fournit  30  pour  100  d'une  huile  d'ex- 
cellente qualité. 

Le  ricin  d'Amérique  est,  au  contraire,  le 
plus  gros  :  il  atteint  une  longueur  de  0™,014 
à  0'n,015.  Son  enveloppe  est  marbrée  de  nuan- 
ces plus  foncées  et  en  même  temps  plus  tran- 
chées. L'amande,  plus  acre,  est  entourée 
dune  pellicule  argentée;  elle  fournit  de  20 
h  25  pour  100  d'une  huile  assez  belle,  mais 
inférieure  cependant  à  celle  des  ricins  de 
France. 

Le  ricin  du  Sénégal  est  a  peine  plus  gros 
que  le  ricin  de  France,  mais  ses  couleurs 
plus  marquées  le  rapprochent  du  ricin  d'A- 
mérique. 

Ces  semences  ont  des  propriétés  médici- 
nales énergiques;  une  émulsion  de  quelques 
semences  de  ricin  est  un  éniéto-purgatif  vio- 
lent. L'huile  que  l'on  en  extrait  participe  de 
ces  propriétés,  mais  à  un  degré  beaucoup 
moindre.  On  pense  généralement  que  le  prin- 
cipe purgatif  de  ces  semences,  principe  dont 
la  nature  est  encore  inconnue,  réside  dans 
toutes  les  parties.  Cette  opinion  est  cepen- 
dant contestée  ;  Pope  a  fait  remarquer  de- 
puis longtemps  que  dans  les  semences  de 
croton  tiglium,  qui  présentent  avec  celles  du 
ricin  de  grandes  analogies,  le  principe  acre 
résida  dans  l'épidémie  et  dans  la  membrane 
mince  qui  entoure  l'amande,  et  non  pas  daii3 
l'embryon. 

Les  semences  de  ricin  ne  sont  guère  usi- 
tées directement  en  médecine;  c'est  presque 
toujours  l'huile  qu'elles  fournissent  qui  est 
employée  comme  purgatif.  V.  plus  loin  huiliî 
dis  RICIN. 

Les  ricins,  par  l'élégance  de  leur  port, 
l'ampleur  de  leur  feuillage  et  la  beauté  de 
leur  floraison,  jouent  un  certain  rôle  dans 
l'horticulture  d'ornement.  On  a  même  pu 
croire  un  moment  qu'ils  allaient  acquérir  une 
assez  grande  importance  comme  culture  in- 
dustrielle, leurs  feuilles  servant  à  nourrir  une 
espèce  de  ver  à  soie  de  l'Inde  ;  mais  celle-ci 
a  cédé  la  place  au  ver  à  soie  de  l'ailante,  le- 
quel a,  son  tour  a  été  détrôné  par  un  autre, 
qui  se  nourrit  des  feuilles  de  diverses  espè- 
ces de  chênes. 

—  Huile  de  ricin.  Cette  huile  est  fort  an- 
ciennement connue;  Pline  indique  un  pro- 
cédé qui  était  suivi  de  son  temps  eu  Espagne 
pour  l'extraira  des  semences.  A  une  époque 
moins  reculée  et  jusqu'au  commencement  du 
siècle,  l'huile  de  ricin  était  importée  d'Amé- 
rique où  on  la  fabriquait  dans  des  conditions 
assez  mauvaises;  elle  venait  principalement 
du  Brésil  et  des  Antilles.  Les  semences  du  ri- 
cin, toujours  mélangées  de  celles  du  pignon 
d'Inde,  fournissaient  une  huile  d'une  âcreté 
insupportable.  On  corrigeait  alors  ce  défaut 
en  la  faisant  bouillir  quelque  temps  avec  de 
l'eau;  le  principe  acre  se  volatilisait  en  par- 
tie. Mais  cependant  le  produit  était  toujours 
très-défectueux,  très-coloré  et  d'un  usage  ex- 
trêmement désagréable.  Au  moment  des  guer- 
res de  l'Empire,  il  arriva  pour  l'huile  de  ri- 
cin ce  qui  est  arrivé  à  cette  époque  pour  beau- 
coup d'autres  matières  que  l'on  avait  tirées 
jusqu'alors  des  pays  transatlantiques,  notam- 
ment pour  le  sucre  ;  le  produit  en  question  ne 
pouvant  arriver  d'Amérique,  à  cause  des 
croiseurs  anglais,  on  chercha  à  le  produire  en 
France.  On  appliqua  au  n'ei»  indigène  le  trai- 
tement usité  en  Amérique  ;  on  le  pila,  on  le 
fit  bouillir  avec  de  l'eau  et  on  sécha  par  éva- 
porution  au  feu  la  matière  ainsi  obtenue.  L'o- 
pération était  terminée  par  une  filtration.  Les 
guerres  terminées,  cette  industrie,  qui  avait 
rapidement  prospéré,  subsista;  les  procédés 
furent  même  bientôt  perfectionnés.  L'huile 
obtenue  à  une  température  élevée,  comme  il 
vient  d'être  dit,  était  toujours  colorée.  On  re- 
connut qu'un  produit  de  meilleure  qualité  peut 
être  préparé  à  l'aide  d'un  procédé  beaucoup 
plus  rapide,  par  une  simple  expression  à 
froid,  ou  du  moins  à  une  température  peu 
élevée.  Cette  fabrication  et  la  culture  du  ri- 
cin indigène  se  sont  concentrées  aux  envi- 
rons de  Nîmes. 

L'huile  ainsi  obtenue  est  limpide,  visqueuse, 
douce  au  goût,  inodore  et  presque  incolore. 
Sa  densité  à  12"  est  0,9693.  Elle  se  dissout  en 
toutes  proportions  dans  l'alcool  anhydre  et 
dans  5  parties  d'alcool  à  90  centièmes;  elle 
se  dissout  également  dans  l'éther.  MAI.  Bussy 
et  Lecanu  ont  étudié  les  premiers  l'huile  de 
ricin.  Ils  ont  reconnu  que  cette  huile  se  dis- 
tingue des  autres  huiles  grasses  par  des  ca- 
ractères tout  particuliers.  Elle  fournit  à  la 
saponification  deux  acides  spéciaux  :  l'acide 
margaritique,  solide,  nacré,  cristallisab'.e, 
fusible  à  130<>,  et  l'acide  élaîodicpie,  ou  acide 
ricinolique,  liquide,  solidiliable  à  une  tempé- 
rature inférieure  à  0».  Ce  dernier  acide  est 
de  beaucoup  le  plus  abondant.  Traitée  par  le 
nitrate  de  mercure  ou  par  l'acide  hyponitri- 
que,  l'huile  de  ricin  se  solidifie  lentement  et 
forme  une  masse  cireusejauno.qui  abandonne 
à  l'alcool  bouillant  un  corps  gras  particulier, 
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la  palinine.  Enfin  cette  palraine,  saponifiée 
par  la  potasse,  fournît  un  acide  cristallisa ble, 
soluble  dans  l'alcool  et.ï'èther,  fusible  à  50", 
l'acide  palmique.  , 

A  2550,  l'huile  de  rici'i  entre  en  ébullition, 
et  le  tiers  de  son  poids  passe  à  la  distillation. 
Il  reste  dans  la  cornue  un  acide  gras  parti- 
culier; quant  au  produit  distillé,  il  renferme, 
entre  autres  matières,  de  l'aldéhyde  conun- 
thylique  et  de  l'acide  œnuntltylique.  Chaulée 
avec  de  l'hydrate  de  potasse  fondu,  l'huile  de 
ricin  se  dédouble  en  grande  partie  en  séta- 
cate  de  potasse  et  en  alcool  eaprylique. 

Par  le  refroidissement,  elle  dépose  parfois 
des  cristaux  de  margarine.  Exposée  à  l'air, 
elle  rancit  et  sèche. 

L'huile  d'Amérique  est  maintenant  beau- 
coup mieux  préparée  ;  on  la  fabrique  aussi 
par  expression.  Toutefois,  elle  a  toujours  une 
certaine  âcreté  plus  marquée  et  une  odeur 
assez  persistante. 

Pour  faire  connaître  l'importance  du  com- 
merce auquel  cette  huile  donne  lieu,  nous 
donnerons, d'après  G uibourt,  le  relevé  suivant 
des  quantités  importées  en  Angleterre  pen- 
dant l'année  1851  : 

Livres. 

Huile  àeriein  de  l'Inde  orien- 
tale  343,373 

Huile  do  rici;i  des  colonies 

anglaises   d'Amérique,  .      25,718 
Huile  des  Etats-Unis.  .  .  .       22,609 

ToTAt, 391,760 

En  Asie,  en  Chine  particulièrement,  l'huile 
de  ricin  est  beaucoup  plus  employée  encore  ; 
les  Chinois  en  font  constamment  usage,  elle 
joue  pour  eux  le  même  rôle  que  les  huiles 
d'olive  et  d'œllletto  pour  les  Européens.  Ils 
s'en  servent  pour  la  cuisine. 

En  Europe,  cette  huile  est  presque  exclu- 
sivement réservée  aux  usages  médicinaux. 
Elle  jouit,  en  effet,  de  propriétés  purgatives 
assez  marquées.  Ces  propriétés  sont-elles  dues 
à  l'huile  elle-même  ou  seulement  à.  quelque 
substance  particulière  contenue  dans  la  graine 
et  entraînée  en  dissolution  ?  C'est  ce  que  l'on 
ne  saurait  dire  d'une  manière  certaine.  Ce 
qui  est  positif,  c'est  que  le  tourteau  de  se- 
mences de  ricin  épuisé  d'huile  est  un  purga- 
tif beaucoup  pins  actif  que  l'huile  elle-même. 

L'huile  est  employée  h  la  dose  de  15  à  45  et 
même  60  grammes-  On  l'administre  dans  du 
bouillon  aux  herbes  ou  dans  du  bouillon  gras. 
Parfois  on  en  forme  une  émulsion  au  moyen 
d'un  jaune  d'oeuf  ou  d'un  peu  de  gomme.  La 
meilleure  manière  de  l'administrer  consiste 
à  exprimer  le  jus  d'une  moitié  d'orange,  à 
verser  l'huile  par-dessus,  a  ajouter  ensuite 
le  jus  de  l'autre  moitié  d'orange  et  à  ingur- 
giter rapidement  le  tout;  il  est  inutilo  de 
prendre  après  du  thé,  du  bouillon  ou  du  café. 
On  a  remarqué  que  l'essence  de  térébenthine 
augmente  singulièrement  son  effet  purgatif; 
le  mélange  de  ces  deux  substances  est  employé 
pour  combattre  le  ténia.  Dans  certaitrs  cas, 
quand  on  veut  obtenir  rapidement  une  déri- 
vation énergique,  on  ajoute  a  l'huile  de  ricin 
une  ou  deux  gouttes  d'huiles  de  croton  ti- 
glium. , 

RICINATE  s.  m.  (ri-si-na-te  —  rad.  ricin). 
Chim.  Sel  preduit  par  la  combinaison  do  l'a- 
cide riciuique  avec  une  base, 

R1CINÉLAÏDATE  s.  m.  (ri-si-né-la-i-da-te 

—  de  ricin,  et  du  gr.  elaion,  huile).  Chim. 
Sel  produit  par  la  combinaison  de  l'acide  ri- 
cinéluïdique  avec  une  base. 

—  Encycl.  V.  PALMATE. 
RICINÉLAÏDINE  s.  m.  (ri-si-né-la-i-di-nô 

—  de  ricin,  et  du  gr.  elaion,  huile).  Chim. 
Syn.  de  pal.mine, 

RICINÉlaÏdique  adj.  (ri-si-né-la-i-di-ke 

—  de  ricin,  et  du  gr.  elaion,  huile).  Chim. 
Syn.  de  palmiquk. 

RICTNÉLAÏDONE  s.  m.  (ri-sî-né-la-i-do-ne). 
Chim.  Syn.  de  palminb. 

R1CINELLB  s.  f.  (ri-si-nè-le  —  dimin.  de 
ricin).  Bot.  Nom  vulgaire  des  acatyphes, 
genre  d'euphorbiacées. 

—  Encycl.  Les  ricinelles  ou  acalyphes  sont 
des  arbres,  des  arbrisseaux,  ou  plus  souvent 
des  plantes  herbacées,  dont  le  port  rappelle 
celui  des  orties  ou  des  amarantes.  Klles  ont 
des  feuilles  alternes  ou  dentées,  munies  de 
stipules;  des  fleurs  monoïques  ou  dioïques, 
disposées  en  chatons  axillaires  ou  terminaux; 
le  fruit  est  une  capsule  à  trois  coques.  Ce 
genre  renferme  une  soixantaine  d'espèces, 
qui  croissent  pour  la  plupart  dans  les  régions 
tropicales  et  surtout  en  Amérique.  La  rici- 
nelle  velue  "e.st  un  arbrisseau  à  tige  faible, 
dressée,  sarmenteuse,  haute  do  4  à  5  mètres  ; 
on  la  trouve  dans  les  haies  et  les  bois,  aux 
environs  de  Carthagône.  La  ricinelle  indienne 
ressemble  tout  à  fuit  à  une  ortie;  elle  croît 
sur  les  fumiers;  son  infusion  dans  l'huile  est 
employée,  dans  l'Inde,  en  frictions  contre  la 
goutte,  et  même  contre  les  maladies  véné- 
riennes. Ces  plantes  sont  peu  cultivées  chez 
nous;  la  plupart  exigent  la  serre  chaude. 

RICINIËR  s.  m.  (ri-si-nié  —  rad.  ricin). 
Bot.  Syn.  de  hicin  :  Les  fruits  du  mciniiïr 
ordinaire  sont  remplis  de  beaucoup  d'huile 
douce.  (V.  de  Bomare.) 

R1C1M1NE  s.  f.  (ri-si-ni-ne  —  rad.  ricin). 
Chim.  Alculoïdeextraitdes  semences  du  ricin. 

—  Encycl.  La  rtn'jtt/ieest  un  alcaloïde  qu'un 
chimiste  a  extrait  des  semences  du  ricin.  Lu:> 
graines  de  croton  tiglium  renferment  une 
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base  analogue  et  peut-être  identique.  Pour 
préparer  la  ricinine,  on  broie  les  semences 
de  ricin  et  on  les  épuise  à  diverses  reprises 

fpar  l'eau  bouillante.  On  passe  la  solution,  on 
a  sépare  de  l'huile  qui  la  surnage,  on  l'éva- 
Fore  en  extrait,  on  fait  bouillir  l'extrait  et 
on  filtre.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures, 
on  sépare  la  teinture  d'une  résine  brune  et 
l'on  distille  l'alcool.  Le  résidu,  par  un  repos 
prolongé,  abandonne  des  cristaux  de  ricinine 
que  l'on  purifie  en  les  faisant  recristalliser 
dans  l'alcool  et  en  décolorant  leur  solution 
par  du  noir  animal.  La  ricinine  forme  des 
fumes  et  des  prismes  rectangulaires  incolores, 
d'une  légère  saveur  d'amande  amêre.  Elle 
est  insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  l'alcool, 
presque  insoluble  dans  l'éther  et  dans  la  ben- 
zine. Chauffée,  elle  fond  en  un  liquide  inco- 
lore qui  se  prend,  par  le  refroidissement,  en 
une  masse  d'aiguilles.  Elle  se  sublime  sans 
s'altérer  entre  deux  verres  de  montre.  Elle 
renferme  de  l'azote;  fortement  chauffée  sur 
une  feuille  de  platine,  la  ricinine  brûle  avec 
une  flamme  éclairante,  mais  fuligineuse. 
L'acide  sulfurique  concentré  la  dissout  sans 
se  colorer  et  donne  une  solution  que  le  ehro- 
mate  potassique  colore  en  vert.  L'acide,  azo- 
tique la  dissout  aussi.  Il  ne  se  dégage  pas  de 
vapeurs  rutilantes  pendant  cette  dissolution. 
Par  l'évaporation ,  cette  solution  azotique 
abandonne  des  aiguilles  incolores  qui  de- 
viennent blanches  et  opaques  dans  l'eau.  La 
ricinine  est  insoluble  dans  l'eau  ;  elle  forme 
avec  l'acide  chlorhydrique  un  sel  qui  se  dé- 
compose lorsqu'on  évapore  sa  solution.  Cette 
solution,  traitée  par  le  chlorure  mercurique, 
se  prend  au  bout  de  quelque  temps  en  une 
masse  cristalline  de  fines  aiguilles.  Evaporée 
avec  du  chlorure  de  platine,  la  même  solu- 
tion chlorhydrique  donne  un  sel  double  cris- 
tallisable  en  octaèdres  d'un  rouge  orangé. 

,-RICINIQUE  adj.  (ri-si-ni-ke  —  rad.  ricin). 
Chini.  Syn.  de  palmiquk. 

EUCINIUM  s.  in.  (ri-si-ni-omm).  Antiq. 
roui.  Vêtement  que  les  femmes  de  Rome  por- 
taient par-dessus  la  tunique. 

—  Encycl.  Le  ricinium  était  composé  de 
deux  pièces  carrées  parfaitement  égales  et 
qui  avaient,  autant  que  nous  pouvons  juger 
par  quelques  figures  antiques,  les  angles  su- 
périeurs arrondis.  Ces  deux  parties  du  vête- 
ment se  joignaient  sur  les  épaules  par  deux 
ou  plusieurs  agrafes;  l'une  des  deux  pièces 
servait  à  couvrir  le  dos  et  l'autre  la  poitrine  : 
les  bras  restaient  donc  parfaitement  libres. 
Les  deux  bouts  d'en  bas  paraissaient  joints 
ensemble,  descendant  plus  bas  sous  les  han- 
ches que  par  devant  sur  la  poitrine,  ce  qu'il 
faut  attribuer  à  la  forme  circulaire  de  la  par- 
tie supérieure  de  chaque  pièce.  Ce  vêtement 
ne  descendait  quelquefois  qu'à  la  hauteur  de 
la  ceinture,  sous  le  sein,  comme  on  le  voit 
dans  un  petit  bas-relief  de  la  villa  Paniili, 
ainsi  qu'à  la  Diane  trifonne,  petit  bronze  de 
la  galerie  du  Capitule.  D'autres  fois,  il  couvre 
le  nombril,  par  exemple  dans  un  bas-relief 
de  la  villa  Borglièse  et  dans  l'Antiope  de  la 
même  villa;  le  voile  descend  à  ces  figures, 
de  côté,  jusqu'à  la  moitié  des  cuisses.  Celles 
qui  l'ont  jusqu'à  la  ceinture,  sous  le  sein, 
portent  encore  une  tunique  courte  qui  ne 
descend  guère  plus  bas  que  le  ventre;  elles 
portent  en  dessous  la  tunique,  qui  descend 
jusqu'à  terre,  1  une  et  l'autre  sans  manches. 
Nous  avons  remarqué  qu'on  a  pris  quelque- 
fois le  ricinium  pour  le  pallitim  (v.  ce  mot), 
mais  à  tort,  puisque  les  ligures  du  bas-relief 
de  la  villa  fanfili  ont  le  pallium  au-dessus 
des  trois  vêtements  que  nous  venons  de 
nommer.  Les  femmes  romaines  prenaient 
souvent  le  ricinium  en  signe  de  deuil;  on 
peut  s'en  convaincre  par  la  fresque  qui  dé- 
corait une  des  parois  des  thermes  de  Titus, 
où  l'on  a  trouvé  le  célèbre  groupe  du  Lao- 
coon;  on  suppose  qu'elle  représente  Véturie, 
mère  de  Coriolan,  et  plusieurs  autres  femmes 
sorties  de  Rome  comme  suppliantes  et  en 
deuil  pour  dissuader  l'orgueilleux  Romain, 
qui  occupe  le  premier  plan  du  tableau,  de 
marcher  contre  sa  patrie.  Les  femmes  sont 
couvertes  du  ricinium  et  ont  l'attitude  de 
suppliantes. 

RICINOCARPE  s.  m.  (ri-si-no-kar-pe  — 
de  ricin,  et  du  gr.  karpos,  fruit).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  eupborbia- 
cées,  tribu  des  crotonées,  comprenant  plu- 
sieurs espèces,  qui  croissent  en  Australie.  Il 
Syn,  de  croton,  autre  genre  d'euphorbia- 
cées. 

RICINOÏDE  s.  m.  (ri-si-no-i-de  —  de  ricin, 

et  du  gr.  eidos,  aspect).  Bot.  Syn.  de  croton, 

genre  d'euphorbiaeéeS  :  La  graine  de  rici- 

noÏde  purge  encore  plus  violemment  que  le  ri- 

■  cin  ordinaire.  (V.  de  Bomare.) 

RICINOLÉATE  s.  m.  (ré-si-no-lé-a-te  — 
_  de  récinatêique).  Chim.  Sel  formé  par  la  com- 
"  binaison  de  l'acide  rêcinoléique  et  d'une  base, 
RICINOLÉIQOE    adj.   (ri-si-no-lé-i-ke  — 
de  ricin,  et  de  oléique).  Chim.  Se  dit  de  l'a- 
cide oléique  extrait  de  l'huile  de  ricin. 

—  Encycl.  L'acide  ricinoléique  C18H3'<03 
est  l'acide  gras  que  l'on  obtient  dans  la  sapo- 
nification de  l'huile  de  ricin  ou  de  l'huile  de 
jalrophu  curcas. 

—  I.  Préparation.  On  saponifie  l'huile  de 
ricin  en  la  chauffant  légèrement  avec  une 
lessive  de  potasse  ou  de  soude  ;  on  ajoute  du 
sel  à  la  liqueur  pour  que  le  savon  vienne  se 
séparer  à  la  surface,  on  recueille  celui-ci  et 
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on  le  décompose  par  l'acide  chlorhydrique. 
On  obtient  de  la  sorte  un  mélange  d'acide 
ricinoléique  et  de  quelques  acides  gras  soli- 
des, que  l'on  refroidit  à  —  10°  ou  à  —  12°, 
après  y  avoir  ajouté  un  tiers  de  son  volume 
d  alcool.  Les  acides  solides  se  séparent  alors 
en  cristaux  que  l'on  isole  aisément.  On  dé- 
cante le  liquide,  on  en  chasse  l'alcool  par 
distillation  et  l'on  fait  digérer  le  résidu  avec 
de  l'oxyde  de  plomb.  Il  se  forme  ainsi  un  sel 
de  plomb  que  l'on  épuise  par  l'éther,  où  il 
est  soluble.  La  solution  éthérée,  décantée  et 
évaporée,  laisse  le  ricinoléate  de  plomb,  que 
l'on  décompose  par  l'acide  chlorhydrique 
aqueux.  L'acide  ricinoléique  se  sépare  alors 
sous  la  forme  d'une  couche  huileuse  ;  il  n'est 
pas  encore  tout  à  fait  pur.  Pour  le  purifier, 
on  le  dissout  dans  l'ammoniaque,  on  préci- 
pite la  solution  ammoniacale  par  le  chlorure 
de  baryum  et  l'on  fait  cristalliser  le  sel  bary- 
tique  dans  l'alcool.  Il  suffit  ensuite  de  dé- 
composer ce  dernier  sel  par  l'acide  chlorhy- 
drique pour  obtenir  l'acide  ricinoléique  tout 
à  fait  pur, 

—  II.  Propriétés.  L'acide  ricinoléique  est 
une  huile  sirupeuse  d'un  jaune  pâle  et  paraît 
même  tout  k  fait  incolore  lorsqu'il  est  en  cou- 
ches minces  ;  sa  densité  égale  0,94  à  15°. 
Entre  — 6°  et  — 10°,  il  se  solidifie  en  une 
masse  grenue.  Il  est  inodore.  Sa  saveur  est 
acre,  persistante  et  très-désagréable.  Il  se 
mêle  en  toute  proportion  avec  l'alcool  et  avec 
l'éther.  Sa  solution  alcoolique  est  franche- 
ment acide  et  décompose  les  carbonates  avec 
effervescence. 

—  III.  Décompositions.  L'acide  ricinoléi- 
que soumis  à  la  distillation  donne  d'abord  un 
liquide  limpide,  puis  une  substance  épaisse, 
d'odeur  repoussante.  Il  ne  s'oxyde  pas  lors- 
qu'on l'abandonne  à  l'air,  ou  même  lorsqu'on 
l'expose  pendant  longtemps  à  l'action  de 
l'oxygène  pur,  et  ne  dégage  pas  d'anh)  dride 
carbonique  dans  ces  conditions.  Il  absorbe  lé- 
gèrement le  gaz  sulfureux  sans  se  solidifier 
ni  s'altérer  autrement.  - 

A  la  distillation  sèche,  les  ricinoléates  al- 
calins donnent  des  produits  qui  diffèrent  se- 
lon qu'on  opère  sur  le  sel  neutre  ou  qu'on 
mélange  ce  dernier  avec  un  excès  d'alcali. 

Lorsqu'on  distille  le  sel  neutre  de  sodium 
avec  soin,  en  s 'arrêtant  dès  que  la  masse 
commence  à  se  boursoufler,  il  distille  de  l'œ- 
nanthol  et  il  reste  dans  le  résidu  le  même 
acide  qui  se  forme  dans  la  distillation  sèche 
de  l'huile  de  ricin.  La  chaleur  agit  donc  de 
la  même  manière  sur  le  sel  sodique  neuire  et 
sur  le  glyeéride  neutre  de  l'acide  ricinotëi- 
que  (Slàdler).  Suivant  Bonis,  les  ricinoléates 
alcalins  donnent  à  la  distillation,  non  point 
l'ceiiauihol,  mais  l'aldéhyde  caprylique  et  un 
acide  spécial  suivant  l'équation 

C18H3403     =     C8H160    +    C10H18O» 
Acide  ricino-  Aldéhyde  Nouvel 

téique.  caprylique.  acide. 

Un  mélange  de  ricinoléate  potassique  ou 
sodique  et  d'un  excès  d'alcali  se  boursoufle 
lorsqu'on  le  chauffe,  émet  une  odeur  de  sou- 
ris, puis  s'épaissit  et  dégage,  à  250°,  une 
grande  quantité  d'hydrogène  complètement 
exempt  d'anhydride  carbonique  et  d'hydro- 
carbure. Il  distille  en  même  temps  une  huile 
volatile,  et  il  reste  un  résidu  spongieux,  formé 
par  du  sébute  de  potassium  et  par  une  huile 
neutre  qui  donne  un  savon  blanc  lorsqu'on 
la  saponitie.et  qui  laisse  déposer  de  l'acide 
paliniiique  lorsqu'on  la  refroidit.  L'huile  vo- 
latile est  un  mélange  de  niéthyl-œnanthyle  et 
d'alcool  heptylique  ou  octylique,  ou  des  deux 

(V.  HEPTYLIQUK  [alcool]  et  OCTYLIQUE  [alcool]). 

D'après  E.-C.  CLupman,  c'est  tantôt  l'un, 
tantôt  l'autre  de  ces  alcools  qui  prend  nais- 
sance. On  obtient  les  mêmes  produits  en 
remplaçant  les  ricinoléates  alcalins  par  un 
mélange  d'huile  de  ricin  et  d'alcali. 

—  JV.  Ricinoléates.  L'acide  ricinoléique 
appartient  à  la  série  de  l'acide  lactique  :  il 
est  diatoinique  et  monobasique.  Les  sels  neu- 
tres ont  pour  formule  générale  C18H3303,M' 
ou  (Ci8H*>Oî)î,M".  Tous  ces  sels  sont  solubies 
dans  l'alcool;  la  plupart  d'entre  eux  sont 
aussi  solubies  dans  l'éther  et  cristallisableS. 
Ils  ne  s'altèrent  pas  lorsqu'on  les  abandonne 
à  eux-mêmes  et  n'absorbent  pas  d'oxygène  au 
contact  de  l'air. 

Le  sel  de  baryum  2Cl8H3;)03,Ba",  préparé 
comme  nous  t'avons  dit  plus  haut,  cristallise 
dans  l'alcool  en  écailles  molles.  Le  sel  de 
strontium  2C13H3303,Sl"  cristallise  dans  l'al- 
cool en  petits  grains.  On  l'obtient  en  préci- 
pitant une  solution  aqueuse  du  sel  anunoni- 
que  par  du  chlorure  de  strontium.  Le  sel  de 
calcium  2C18H3303,Ca"  (à  Ï00<>)  s'obtient 
comme  le  sel  de  strontium  ;  il  forme  des 
écailles  qui  fondent  à  S0<>  en  une  masse 
jaune,  laquelle  devient  cassante  et  friable 
après  le  refroidissement.  Le  sel  de  magné- 
sium 2Ci3H3303,Mg"  est  très -soluble  dans 
l'alcool,  où  il  cristallise  en  aiguilles  déliées. 
Le  sel  de  zinc  forme  de  petits  granules. 

—  Sel  de  plomb  2Cl8H3303,Pb".  Lorsqu'on 
chauffe  l'acide  avec  un  excès  de  litharge,  il 
perd  2,9  à  3,6  pour  100  d'eau  et  forme  un 
composé  solide  qui  se  dissout  en  partie  dans 
l'éther.  La  solution  éthérée,  évaporée  dans  le 
vide  au-dessus  de  l'acide  sulfurique,  laisse  le 
sel  de  plomb  sôus  la  forme  d'une  masse 
transparente  et  cristalline  qui  fond  à  100°  en 
un  liquide  visqueux  d'un  brun  léger  et-  qui, 
après  solidification,  est  facilement  pulvéri- 
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sable.  Ce  sel  est  très-soluble  dans  l'éther;  il 
se  dissout  également  dans  l'alcool,  mais  pas 
beaucoup  plus  à  chaud  qu'à  froid.  Il  est  in- 
soluble dans  l'eau.  Lorsqu'on  précipite  l'acé- 
tate neutre  de  plomb  par  un  ricinoléate  al- 
calin, on  obtient  un  précipité  caillebotté  de 
composition  variable. 

—  Sel  d'argent  Ci»HS30S,Ag.  Lorsqu'on 
traite  le  ricinoléate  d'ammonium  par  l'azotate 
d'urgent,  on  obtient  un  précipite  caillebotté 
qui  se  dissout  en  partie  dans  l'alcool  ou 
dans  l'éther,  mais  dont  la  plus  grande  por- 
tion noircit  et  reste  insoluble  lorsqu'on  la 
traite  par  ces  liquides.  Ce  précipité  se  ra- 
mollit à  100°,  fond  plus  haut  en  une  masse 
noire  et  brûle  en  dégageant  des  vapeurs 
d'une  odeur  désagréable. 

—  V.  Ricinoléate  d'éthyle 

C18H3303(CSHB). 
On  le  prépare  en  faisant  passer  de  l'acide 
chlorhydrique  à  travers  une  solution  de  l'a- 
cide dans  l'alcool  absolu.  On  le  purifie  en 
le  lavant  à  l'eau  et  au  carbonate  de  sodium. 
C'est  une  huile  jaunâtre  que  l'on  ne  peut  pas 
distiller  sans  qu'elle  se  décompose. 

RICINOSTÉaRiquë  adj.  (ri-si-no-sté-a- 
ri-ke  —  de  ricinique,  et  de  stéarique).  Chim. 
Se  dit  d'un  acide  qui  se  produit  dans  la  sapo- 
nification de  l'huile  de  ricin. 

RICINOSTEAROUQOE  adj.  (n-si-no-sté- 
a-ro-li-ke  —  de  ricinique,  et  de  oléique). 
Chim.  Se  dit  d'un  acide  qui  prend  naissance 
lorsqu'on  chauffe  l'acide  monobromoriemo- 
léique  avec  un  excès  de  brome. 

—  Encycl.  L'acids  ricinostéarolique 

C18H3203, 

produit  par  l'action  d'une  chaleur  de  80°  pro- 
longée pendant  huit  heures  sur  un  mélange 
de  1  molécule  d'acide  inonobromoricinoléi- 
que  et  de  2  molécules  de  brome,  puis  purifié 
par  cristallisation  dans  l'alcool,  forme  des 
touffes  ou  des  groupes  nodulaires  d'aiguilles 
incolores,  très-solubles  dans  l'alcool  et  l'é- 
ther, qui  se  volatilisent  sans  décomposition 
et  que  les  alcalis  dissolvent  facilement  en 
formant  des  savons.  Le  sel  d'ammonium 
cristallise  en  aiguilles  déliées,  qui  se  dissol- 
vent facilement  dans  l'eau  et  qui  abandon- 
nent peu  a  peu,  par  l'ébullition,  la  totalité  de 
leur  ammoniaque.  Le  sel  de  potassium,  éga- 
lement très-soluble,  cristallise  en  aiguilles 
déliées  ou  en  masses  lamellaires,  i.e  sel  de 
baryum  (Cl8HS103)2Ba"  est  un  précipité  in- 
soluble dans  l'éther  et  cristallisable  dans 
l'alcool  en  lamelles  qui  fondent  à  135°.  Le 
sel  d'argent  ClSH!>l03,Ag  est  un  précipité 
granulaire  qui  se  décompose  peu  à  peu  sous 
l'influence  de  l'alcool  chaud. 

—  Dibromure  ricinostéarolique, 

Ci8H3S02,BrS. 
C'est  une  huile  jaunâtre,  épaisse,  qui  prend 
naissance  lorsqu'on  mêle  peu  à  peu  de  l'a- 
cide ricinostéarolique  refroidi  avec  1  molé- 
cule de  brome.  Si  l'on  employait  un  excès 
de  brome,  il  se  formerait  du  tétrabromure 
Ci8H3203,Br*,  huile  lourde  et  facilement  dé- 
composable.  Le  dibromure  est  décomposé 
par  la  potasse  alcoolique  à.  150°,  avec  régé- 
nération d'acide  ricinostéarolique,  qui  rap- 
pelle, l'alcool  octylique  par  son  odeur.  Le  té- 
trabromure subit  la  même  décomposition 
sous  l'influence  de  ce  réactif;  mais  il  n'est 
plus  nécessaire  de  chauffer  à  150°.  La  réac- 
tion a  lieu  k  la  température  ordinaire. 

RICINOSTÉAROXYLIQUE  adj.  (ri-si-no- 
sté-a-ro-xi-li-ke  —  de  ricinique,  de  stéarique,  et 
de  oxylique).  Chim.  Se  dit  d'un  acide  qui  ré- 
sulte de  l'action  des  agents  d'oxydation  sur 
l'acide  ricinostéarolique. 

—  Encycl.  L'acide  ricinostéaroxylique 

C18R320*, 
se  produit  lorsqu'on  chauffe  pendant  long- 
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formé  par  l'acide  chlorhydrique,  on  extrait 
l'acide  au  moyen  de  l'éther  et  on  le  fait 
reeristalliser.  Il  se  dépose  de  sa  solution  al- 
coolique en  groupes  dendritiques  d'aiguilles, 
qui  fondent  à  78"  et  se  solidifient  ensuite  en 
une  masse  dure  qui  ressemble  à  l'albâtre. 
Les  alcalis  s'y  combinent  facilement.  Le  sel 
d'ammonium  cristallise  en  groupes  d'aiguilles 
rayonnées;  il  est  soluble  dans  l'alcool.  Le 
sel  d'argent  CiSHSlO^Ag  est  un  précipité 
granulaire  que  l'alcool  chaud  décompose.  Le 
sel  de  baryum  (C18H3lO*)2Ba"  se  sépare  en 
gelée  de  ses  solutions  alcooliques. 

L'acide  ricinostéaroxylique  se  distingue  de 
son  isomère,  l'acide  stéaroxylique,  par  ce 
fait  qu'il  ne  se  combine  pas  au  brome  sans 
dégagement  de  gaz.  Lorsqu'on  chauffe  le  di- 
bromure ricinoléique  à  100<>  avec  de  l'oxyde 
d'argent  et  de  l'eau,  il  se  forme  de  l'alcool 
octylique  en  même  temps  qu'une  masse  qui, 
décomposée  par  l'acide  chlorhydrique,  aban- 
donne à  l'éther  une  huile  rance  qui  laisse  dé- 
poser de  l'acide  ricinostéaroxylique  fusible 
à  78». 

|  R1CINULE  s.  f.  (ri-si-nu-le  —  dimin.  du 
lat.  ricinus,  ricin,  par  allus.  à  la  forme  de  la 
coquille).  Moll.  Genre  de  mollusques  gastéro- 
podes pectinibranches,  formé  aux  dépens  des 
pourpres,  et  comprenant  plusieurs  espèces, 
qui  habitent  les  mers  équatoriales  :  Les  rici- 
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ndles  sont  des  coquilles  généralement  épais* 
ses.  (Al.  Rousseau.) 

—  Encycl.  Ce  genre  comprend  des  coquil- 
les ovales,  le  plus  souvent  tuoerculeuses  ou 
épineuses,  avec  l'ouverture  oblougue,  termi- 
née en  avant  par  un  demi-canal  recourbé  vers 
le  dos  et  obliquement  éehaneré  ;  lacolumelle 
et  la  paroi  interne  du  bord  droit  présentent 
des  dents  inégales  qui  rétrécissent,  en  géné- 
ral, l'ouverture.  Ces  coquilles,  dont  la  longueur 
ne  dépasse  guère  O'",030  ou  0m,040,  ne  se 
trouvent  que  dans  les  mers  intertropicales; 
elles  avaient  été  réunies  aux  murex  ou  rochers 
de  Linné  ;  mais  l'étude  de  l'animal  vivant  a 
démontré  que  les  ricinules  doivent  rentrer 
dans  le  genre  pourpre.  En  effet,  comme  chez 
les  pourpres  proprement  dites,  l'animal  des 
ricinules  porte  une  tête  petite  et  possède  deux 
tentacules  coniques,  souvent  obtus  à  l'extré- 
mité. Depuis  leur  base  jusqu'au  milieu  de 
leur  longueur,  ces  tentacules  sont  plus  épais 
et  aplatis;  les  yeux  terminent  cet  épaississe- 
ment  latéral  et  se  trouvent  ainsi  au  milieu 
des  tentacules,  en  dehors;  le  pied  est  ellipti- 
que, moitié  plus  court  que  la  coquille,  et  pré- 
sente, en  dessous,  deux  sillons  où  plis  princi- 
paux, l'un  transverse  près  de  l'extrémité  an- 
térieure, l'autre  longitudinal  et  médian. 

RICKL1NGËN,  village  de  Prusse,  province 
de  Hanovre,  sur  la  rive  droite  de  la  Leine,  à 
18  kilom.  de  Hanovre;  500  hab.  Le  château, 
autrefois  fortifié,  fut  assiégé  en  1383  par  le 
duc  Albert  de  Saxe  qui  trouva  la  mort  sous 
ses  murs.  Un  monument  y  a  été  élevé  eu  son 
honneur. 

RICKMAN  (Thomas),  architecte  anglais,  né 
à  Maidenhead  en  1776,  mort  en  1841.  Succes- 
sivement élève  pharmacien,  commis  chez  un 
négociant,  puis  chizun  courtier  d'assuran- 
ces, il  employa  tous  ses  loisirs  à  l'étude  de 
l'architecture  et  se  passionna  pour  les  vieux 
édifices.  Le  Parlement  anglais  ayant  voté 
une  allocation  d'un  million  de  livres  ster- 
ling pour  la  construction  d'églises  nouvel- 
les, Thomas  Rickman  envoya  des  projets 
qui  furent  accueillis  avec  faveur  et,  à  par- 
tir de  ce  moment,  il  se  détermina  à  exer- 
cer la  profession  d'architecte.  Dans  ce  but, 
il  quitta  Liverpool  et  alla  s'établir  à  Birming- 
ham. Comme  il  manquait  d'expérience  pra- 
tique, il  s'associa  dans  ses  travaux  Hutohin- 
son  et  Hussey.  Passionné  pour  le  style  go- 
thique, il  donna  d'après  ce  style  les  dessins 
de  plus  de  quarante  églises,  qui  furentélevéea 
à  Liverpool,  à  Birmingham,  à  Bristol,  à  Car- 
liste et  en  maints  autres  lieux,  dirigea  la 
construction  d'une  partie  du  collège  de  Saint- 
Jean,  à  Cambridge,  et  de  l'hospice  des  aveu- 
glas, à  Bristol,  et  restaura  de  nombreux  mo- 
numents. Ses  travaux,  généralement  remar- 
quables, attestent  néanmoins  plus  de  bon  sens 
pratique  que  de  puissance  d'imagination.  Non 
content  de  se  livrera  l'art  de  construire,  Rick- 
man exposa  ses  idées  sur  le  sujet  exclusif  de 
ses  méditations,  dans  un  Atlempt  lo  discri- 
minale  the  styles  of  architecture  in  England. 
Cet  essai,  inséré  d'abord  dans  le  Panorama 
of  science  and  art  de  Smith,  prit  plus  d'exten- 
sion dans  un  volume  publié  à  part,  attira  l'at- 
tention générale  et  obtint  plusieurs  éditions. 
C'est  un  des  meilleurs  guides  que  l'on  puisse 
consulter  sur  l'architecture  religieuse  en  An- 
gleterre. 

R1CKMANSWORTH,  bourg  et  paroisse  d'An- 
gleterre, comté  et  à  28  kiîoin.  N.-O.  de  Hert-' 
ford,  près  du  confluent  du  Gade  et  de  la 
Colne;  4,600  hab.  Fabriques  de  cotonnades, 
de  lainages,  de  soieries  et  de  papier;  grande 
manufacture  où  l'on  occupe  un  grand  nombre 
de  femmes  à  préparer  et  à  tresser  des  pailles. 

RICLA,  ancienne  Neutobriga,  ville  d'Espa- 
gne, province  de  Saragosse,  au  pied  d'une 
colline,  sur  la  rive  droite  du  Jalon,  à  31  kilom. 
N.-E.  de  Calatayud;  2,600  hab.  Distilleries 
d'eau- de-vie,  moulins  à  huile  et  à  papier.  Les 
environs  sont  renommés  pour  leurs  fruits.  Pa- 
trie du  célèbre  écrivain  arabe  Beu-Deri-Alta- 
gib.  Son  église  est  surmontée  d'une  jolie  tour 
carrée  en  pierre  rouge.  A  Rida  commencent 
les  travaux  importants  auxquels  a  donné  lieu 
le  passage  du  chemin  de  fer  de  Pampelune 
à  Madrid.  Entre  Ricla  et  Calatayud,  sur  une 
dislance  de  36  kilom.  ;  on  compte  dix-huit 
ponts,  onze  tunnels  et  un  grand  nombre  de 
tranchées. 

R1CNOPHORE  s.  m.  (ri-kno-fo-re  —  du  gr. 
riknos,  voûté;  phoros,  qui  porte).  Bot.  Syn. 
de  phlébie,  genre  de  cryptogames. 

RICO  Y  AMAT  (Juan),  littérateur  espagnol 
contemporain.  Il  exerça  quelques  années  à 
Madrid  la  profession  d  avocat  et  devint  suc- 
cessivement secrétaire  honoraire  de  la  reine, 
conseiller  provincial  d'Alicante,  chef  civil  de 
l'administration  et  alcade-corrégidor  d'Alcoy. 
On  a  de  lui  :  Poésies;  la  Jurisprudence  ad- 
ministrative; Dictionnaire  de  ceux  qui  s'occu- 
pent de  politique  ou  Véritable  sens  des  termes 
et  des  phrases  qu'ils  emploient  le  plus  ordinai- 
rement; Histoire  parlementaire  d'Espagne. 
Nous  ne  savons  pas  si  la  publication  de  ce 
deruier  ouvrage  a  été  terminée. 

RICO  Y  S1NOVAS  (Manuel),  physicien  et 
mathématicien  espagnol,  mort  vers  1860,  pro- 
fesseur de  physique  et  de  mathématiques  à  l'u- 
niversité de  Madrid.  On  a  de  lui  :  lies  causta 
météorologiques  et  physiques  qui  produisent 
les  sécheresses  constantes  de  Murcie  et  d'Al- 
meria  et  des  moyens  d'y  remédier,  mémoire 
couronné  en  1850  par  le  ministère  du  com- 
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merce  et  de  l'instruction  publique  *,  Manuel  de 
physique  et  éléments  de  chimie  (Madrid,  1856)  ; 
Résumé  des  travaux  météorologiques  corres- 
pondant à  l'année  1854,  vérifiés  à  l'observa- 
toire astronomique  de  Madrid  (1857),  etc. 

RICOCHABLE  adj.  (ri-ko-cha-ble  —  rad. 
ricocher),  Artill.  Se  dit  d'un  terrain  qui  peut 
être  battu  par  ricochets. 

RICOCHER  v.  n.  ou  intr.  (ri-ko-ché.  —  L'o- 
rigine de  en  mot  est  controversée.  Scheler 
hasarde  un  type  rencopiare,  multiplier,  qui  n'a 
aucune  vraisemblance.  Il  propose  aussi  d'ex- 
pliquer ce  mot  par  recocher,  du  préfixe  re,  et 
de  cocher,  pour  décocher,  faire  partir.  D'au- 
tres expliquent  ricocher  par  re,  préfixe  itéra- 
tif, et  coche,  employé  pour  désigner  la  ha- 
chure que  la  pierre  fuit  en  rasant  !a  surface 
de  l'eau.  «  La  vraie  solution,  dit  Scheler,  ne 
pourra  se  produire  que  lorsque  l'historique 
do  l'acception  sera  mieux  établi  ;  peut-être 
qu'alors  on  verra  surgir  pour  primitif  reco- 
quere,  recuire,  Apurement  rebattre,  répéter 
k  l'infini  »).  litre  renvoyé,  après  un  choc, 
dans  une  autre  direction  :  Une  pleine  qui  ri- 
coche sur  l'eau.  Un  boulet  gui  ricoche  sur 
le  terrain. 

—  Fig.  Etre  répercuté,  revenir  par  voie 
indirecte  :  Les  postillons  savaient,  aux  que- 
relles que  leur  faisait  le  maître  de  poste,  qu'il 
avait  été  querellé  par  sa  femme,  car  sa  colère 
ricochait  sur  eux.  (Billz.) 

RICOCHET  s.  m.  (ri-ko-chè  —  rad.  rico- 
cher). Rnllexion  d'un  corps  après  un  choc  : 
Faire  des  ricochets  sur  l'eau.  Je  lui  portai 
matlifur  :  la  balle  gui  lui  6ta  la  vie  fil  rico- 
chet sur  le  cation  de  mon  fusil  et  le  frappa 
d'une  telle  routeur,  qu'elle  lui  perça  les  deux 
tempes.  (Chaieuub.) 
Sur  la  rive  du  Nil,  un  jour  deux  beaux  enfants 

S'amusaient  à  faire  sur  l'onde, 
Avec  des  cailloux  plats,  ronds,  légers  et  tranchants, 

Les  plus  beaux  ricochets  du  monde. 

Florian. 

—  Fig.  Action  réflxe,  effet  indirect,  fait 
déterminé  par  d'autres  faits  :  Un  ricochet 
de  réconciliations.  Un  ricochet  de  mariages. 
Nous  plumons  une  coquette,  la  coquette  mange 
un  homme  d'affaires,  l'homme  d'affaires  en 
pille  d'autres  :  cela  fait  un  ricochet  de  four- 
beries le  plus  plaisant  du  monde.  (Le  Sage.) 
Cette  querelle  eut  des  suites  et  (2e*  ricochets 
sans  nombre.  (Ste-Beuve. 

—  Par  ricochet  ou  pur  ricochets.  En  faisant 
un  ou  plusieurs  ricochets  :  On  prétend  qu'à 
l'armée  beaucoup  de  projectiles  tuent  par  ri- 
cochet. (Bulz.J  il  Fig.  Indirectement,  pur  une 
action  réflexe  :  Cette  nouvelle  m'est  vet- ««par 
ricochets.  Combien  dévouements  agréables  ou, 
fâcheux  arrivent  par  ricochets  !  (Acud.) 

—  lia  tant  pour  faire  des  ricochets,  Se  dit 
.quelquefois  d'un  homme  qui  a  beaucoup  plus 
qu'il  ne  lui  faut  pour  vivre  selon  sa  condi- 
tion. 

—  C'est  la  chanson  du  ricochet,  C'est  tou- 
jours le  même  discours.  L'Académie  affirme 
que  cette  locution  vient  d'un  petit  oiseau, 
autrefois  appelé  ricochet,  qui  répéterait  con- 
tinuellement les  mêmes  airs;  mais  elle  né- 
glige de  faire  connaître  le  nom  actuel  de  cet 
oiseau,  ce  qui  laisse  quelque  doute  sur  la 
réalité  de  cette  interprétation.  La  locution, 
du  reste,  n'est  plus  usitée.  On  a  dit  autrefois 
fable  du  ricochet,  au  lieu  de  chuuson  du  ri- 
cochet, et  les  Italiens  disent  encore  dans  le 
même  sens  la  fable  du  petit  oiseau. 

—  Artill.  Chacun  des  sauts  que  fait  un  pro- 
jectile en  touchant  In  sol  :  Batterie  à  rico- 
chet. Feu  de  ricochet, 

—  Eocycl.  Artill.  Tout  boulet,  tiré  au-des- 
sous de  lôo,  ricoche  jusqu'à  déperdition  de  sa 
force  de  projection  ;  au-dessus  de  20°,  il  s'en- 
terre. Le  tir  à  ricochet  a  été  inventé  par 
Vauban,  en  1588,  au  siège  de  Pliilipsbourg. 
Il  Pu  perfectionné  depuis,  en  différentes  cir- 
constances, principalement  ausiéged'Ath,  en 
1097.  Il  appliquait  le  tir  k  ricochet  k  l'attaque 
du  chemin  couvert;  on  en  a  ensuite  étendu 
l'usage  aux  bataille-s  rangées.  Corwontaigne, 
en  1723,  a  essayé  de  perfectionner  les  i-îco- 
chets  qui  donnent  aux  assaillants  d'une  place 
une  grande  prépondérance  sur  les  défenseurs, 
paive  que  dans  les  sièges  ils  portent  les  pro- 

i' «utiles  en  dedans  des  parapets  pour  chasser 
'assiégé  et  éteindre  ses  feux.  Le  blindage 
seul  peut  mettre  à  i'abri  du  ricochet.  Ce  qu'on 
appelle  prendre  des  ricochets,  c'est  diriger 
l'artillerie  sur  le  prolongement  des  défenses 
d'une  fortification  ;  c'est  enfiler  les  principa- 
les rues  d'une  ville  assiégée.  On  appelle  point 
ricochable  un  lieu  que  peut  balayer  un  rico- 
chet. Un  ouvrage  est  ou  n'est  pas  rieoehé 
quand  le  boulet  de  l'ennemi  peut  ou  non  le 
labourer.  Les  ricochets  sont  tendus  ou  mous 
suivant  le  degré  de  vigueur  du  coup. 

Ricochet»  (les),  comédie  en  un  acte,  de  L. 
Picard  (1807).  Dans  un  cadre  étroit,  sous 
une  forme  légère,  cette  petite  pièce  renferme 
une  piquante  satire  de  moeurs  et  des  situa- 
tions ingénieuses.  Qui,  dans  le  monde,  n'a 
pas  observé  les  ricochets  et  n'a  pas  eu  k  en 
souffrir?  Un  prince  a  passé  une  mauvaise 
nuit,  il  reçoit  mal  son  ministre  ;  le  ministre 
passe  sou  humeur  aur  sou  secrétaire,  celui-ci 
la  sienne  sur  ie  chef  de  division  et  le  chef  de 
division  sur  les  commis.  Le  commis  rentre 
chez  lui,  gronde  sa  femme,  chasse  la  ser- 
vante et  fouette  les  entants.  La  mauvaise 
nuit  du  prince  atteint  cinquante  personnes, 
par  ricochets. 
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C'est  cette  donnée  que  Picard  a  saisie  et 
mise  en  scène  avec  beaucoup  d'esprit.  Un 
M.  d'Orsay  est  oncle  d'une  fort  jolie  veuve, 
dont  le  colonel  Sainville,  fils  d'un  minis- 
tre, est  devenu  amoureux;  il  a  pour  valet 
de  chambre  un  certain  Lufleur,  lequel  a  aussi 
une  nièce,  qui  a  pour  amoureux  le  jockey. 
Tout  se  dispose  pour  un  double  mariage.  La 
joie  de  M.  d'Orsay  rejaillit  sur  le  valet  de 
chambre,  celle  du  valet  de  chambre  sur  la 
nièce,  celle  de  la  nièce  sur  le  jockey  ;  mais  la 
belle-  veuve,  qui  aime  beaucoup  les  chiens, 
perd  son  carlin  et  se  désole  de  ce  malheur. 
Le  colonel,  qui  se  présente  en  ce  moment, 
est  fort  mal  reçu  et  se  retire  mécontent. 
M.  d'Orsay,  qui  attendait  un  emploi  impor- 
tant de  la  protection  du  ministre  et  qui 
comptait  sur  les  bons  offices  de  Sainville,  est 
à  son  tour  mal  accueilli  par  celui-ci.  Lafleur, 
qui  vient  solliciter  une  faveur  de  son  maître, 
reçoit  sa  part  da  mauvaise  humeur;  et  le 
jockey,  qui  s'avise  de  parler  mal  à  propos  de 
son  mariage,  est  chassé  par  le  valet  de 
chambre. 

Heureusement  la  scène  change.  La  jolie 
veuve  oublie  son  carlin,  pour  songer  à  Sain- 
ville.  L'amant  revient  et  oublie  son  mécon- 
tentement; M,  d'Orsay  se  présente,  est  reçu 
a  bras  ouverts  et  obtient  l'emploi  qu'il  solli- 
cite. Lafleur,  à  son  tour,  est  accueilli  k  mer- 
veille et  le  jockey  rappelé  épouse  la  sou- 
brette. 11  n'y  a  presque  point  d'intrigue  dans 
cette  pièce,  une  des  meilleures  de  Picard;  et 
pourtant  quelle  agitation,  quel  mouvement  I 
Le  jockey  rampe  devant  le  valet  de  cham- 
bre, le- valet  de  chambre  devant  son  maître, 
le  maître  devant  le  colonel,  le  colonel  devant 
sa  maîtresse,  la  maîtresse  devant  son  petit 
chien.  Le  petit  chien  perdu  met  au  désespoir 
la  maîtresse  ;  la  maîtresse  désole  son  amant, 
l'amant  désespère  l'oncle,  l'oncle  maltraite 
son  valet  de  chambre,  le  valet  de  chambre 
brusque  le  jockey  ;  puis,  par  un  brusque  re- 
virement, la  maîtresse  se  console  de  son 
chien,  l'amant  rentre  en  grâce  auprès  de  sa 
maîtresse,  l'oncle  auprès  de  l'amant,  le  valet 
de  chambre  auprès  de  l'oncle,  le  jockey  au- 
près du  valet  de  chambre,  et  tout  finit  par 
deux  mariages.  Tout  cela  est  gai,  leste,  ingé- 
nieux et  piquant.  Le  style  est  plus  soigné 
que^  dans  la  plupart  des  ouvrages  de  l'auteur, 
et  l'esprit  abonde  dans  chaque  scène.  C'est 
de  l'esprit  tout  français,  parisien,  sans  affé- 
terie et  coulant  de  source;  d'un  si  grand  na- 
turel, qu'il  semble  k  chacun  que  rieu  ne  serait 
plus  facile  que  d'en  faire  autant. 

RICOCHON  s.  m.  (ri-ko-chon).  Apprenti 
monnayeur.  il  Vieux  mot. 

111C0IS  (François-Edme),  paysagiste  fran- 
çais, né  à  Courtalin  (Eure-et-Loir)  en  1795. 
Elevé  de  Victor  Berlin  et  de  Bourgeois,  il 
débuta  au  Salon  de  1819  par  une  VuedeMon- 
treuil,  conçue  et  peinte  suivant  les  données 
de  l'époque;  cette  toile  avait  la  correction 
froidement  compassée,  le  poli,  le  fini,  le  lé- 
ché qui  plaisaient  à  la  majorité  du  public.  Aussi 
M.  Kicois  fut-il  bien  accueilli  au  Salon.  Pour 
élargir  son  horizon  et  varier  ses  sujets,  il 
alla  visiter  la  Suisse,  puis  il  exposa  des  ta- 
bleaux dont  quelques-uns  furent  particuliè- 
rement remarqués  :  la  Fêle  de  l'Oberland  ber- 
nois, l'Arrivée  de  Berne,  la  Vue  dluterlaken, 
la  Vue  du  Trépurt,  Montmeillan,  etc.,  et  il 
obtint,  en  1824,  une  2«  médaille.  Ces  tableaux 
étaient  exécutés  avec  un  soin  infini  et  attes- 
taient dans  la  manière  de  l'artiste  un  progrès 
sérieux.  11  n'a  rien  fait  de  mieux  depuis  lors 
et  son  talent  est  resté  à  peu  près  slation- 
naire.  Aussi  le  nom  de  M.  Kicois  est  aujour- 
d'hui peu  connu,  bien  qu'il  reparaisse  pres- 
que annuellement  au  Salon.  Parmi  ses  tres- 
nombreux  tableaux,  nous  citerons  :  la  Forêt 
de  Compièyne;  Vue  de  Saint- Laurent-du-Poni 
(1833);  la  Vuttée  de  Hosenlawi  (1834);  Vue  de 
Chdteuudun  ;  le  Cours  de  lu  Heine  à  Paris;  ie 
Château  de  Lude  11835);  le  Lac  de  Brieits  ;  Vue 
prise  dans  l'Oberland  (1830)  ;  Vue  de  Vevey; 
le  Château  de  ta  Tuilerie;  les  Buines  de  l'ab- 
baye de  Jumiéyes  (1837)  ;  la  Vallée  du  Gruisi- 
vuudan;  le  Château  de  Ai uintenon ;  l'Aqueduc 
de  Alaiiitenon  (1838);  l'Entrée  de  la  Grande- 
Chartreuse  ;  Chasse  au  héron  (1839);  le  Châ- 
teau de  Jienié- Ecluse  (1840);  la  Vallée  du 
Loir;  le  Château  de  Sucquence;  le  Château 
de  Marchais  (1841);  la  Ville  d'Hyéres;  le 
Château  de.  Vatençay  (1342);  le  Château  de 
Chambord;  Vue  de  Bochecotte  (1844);  le  Pa- 
lais de  Versailles;  le  Château  d'Asay-le-Bi- 
deau.  (1845);  Vallée  de  Sarueii  (IS47);  Forêt 
de  Murly;  Béton  sur  té  bord  d'un  marais; 
Château  de  Châteaudun  ;  Crépuscule  dans  la 
Benuce  (1848);  la  Ville  de  Saint-Germain 
(1849)  ;  Lac  ae  Briens  (1850);  Vue  de  Mareit- 
Marty  (1857);  Vue  du  mont  Blanc;  Vue  du 
cours  de  ta  Seine  (1863);  la  Forêt  de  Marly; 
Vue  de  Sailunvhes.  (1864)  ;  la  Cathédrale  de 
Chartres;  le  Château  de  Courtalin  (1865);  le 
Mont-Saint-Michel  (1866)  ;  Vue  prise  à  Sal- 
lanches;  Effet  du  mutin  (1867)  ;  le  Village  de 
Chumomx  et  le  mont  Blanc;  la  Vallée  de  Mo- 
senlawi  (1868);  la  Grande-Chartreuse;  Vue 
prise  à  Saint-Germain  (1869);  Entrée  de  la 
Grande -Chartreuse  (1870);  Vue  de  tu  ville  et 
du  château  de  Chàteauaun  (1872),  etc.  Al.  Ri- 
cois  a  exposé,  eu  outre,  un  grand  nombre  de 
dessins. 

RICOLI>  DE  MOiNTECROIX,  nommé  aussi 
Rtcburtl  et  Kicultl,  dominicain  italien,  né  k 
Florence,  mort  en  1309.  Missionnaire  en  Asie, 
il  pénétra  jusque  chez  les  Tartares  et  écrivit 
en  latin  lu  relation  de  ses  voyages.  On  pos- 
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sède,  à  la  Bibliothèque  nationale ,  deux  co- 
pies d'une  traduction  française  de  ce  curieux 
ouvrage  par  Jean  d'Ypres  (1351).  On  doit  en 
outre  à  Ricold  :  De  moribus,  condiiionibus  et 
nequitia  Turcorum  (1514);  Propugnaculum  fi- 
dei  (1609),  sorte  de  réfutation  du  Coran. 

RICORD  (Jean-François),  homme  politique 
français,  né  en  Provence  vers  1760,  mort  dans 
l'exil  vers  1820.  Il  était  avocat  dans  le  Var 
lorsque  les  électeurs  de  ce  département  l'é- 
lurent représentant  du  peuple  à  la  Conven- 
tion nationale,  où  il  siégea  au  sommet  de  la 
Montagne.  Dès  les  premières  séances  de  celte 
assemblée,  il  pressa  le  jugement  de  Louis  XVI 
et  vota  pour  la  peine  de  mort  sans  appel  ni 
sursis.  Ricord  se  prononça  ensuite  pour  les 
montagnards  dans  leur  tutte  avec  les  giron- 
dins, se  lia  intimement  avec  les  Robespierre 
et,  après  la  journée  du  31  mai,  il  fut  nommé, 
avec  Augustin  Robespierre,  commissaire  de 
la  Convention  près  l'armée  d'Italie.  Ce  fu- 
rent ces  deux  représentants  qui,  bientôt  as- 
sistés de  Barras  et  de  Fréron  ,  dirigèrent 
toutes  les  opérations  du  fameux  siège  de 
Toulon  et  firent  rentrer  filarseille  dans  le  de- 
voir. De  retour  k  Paris  à  l'époque  du  9  ther- 
midor. Ricord  n'eut  pas  à  souffrir  de  la  chute 
de  Robespierre;  mais,  un  mois  environ  après, 
dénoncé  par  Cambon  comme  ayant  accaparé 
des  huiles  et  de  la  soie  pour  les  vendre  k  Gê- 
nes, il  se  disculpa  devant  l'Assemblée  de 
cette  accusation  calomnieuse.  Accusé  d'être 
un  des  promoteurs  de  la  révolte  rie  prairial, 
il  fut  décrété  d'accusation,  parvint  à  se  ca- 
cher et  reparut  k  Paris  après  l'amnistie  du 
3  brumaire  an  IV.  Après  la  session  conven- 
tionnelle, il  rentra  dans  la  vie  privée,  fut  im- 
pliqué, en  1796,  dans  la  conspiration  cls  Ba- 
beuf, traduit  devant  la  haute  cour  de  Ven- 
dôme et  acquitté.  Le  péril  auquel  il  venait 
d'échapper  calma  un  peu  Ricord  et  on  ne  le 
vit  plus  que  dans  quelques  occasions,  notam- 
ment k  l'assemblée  des  jacobins  au  Manège, 
puis  a  la  rue  du  Bac,' en  1799,  où  on  l'enten- 
dit encore  se  livrer  k  des  invectives  contre 
les^  tyrans  du  Luxembourg.  Après  le  coup 
d'Etat  de  brumaire,  Ricord  resta  à  l'écart 
des  affaires  publiques.  Pendant  les  Cent- 
Jours,  il  fut  élu  par  le  département  du  Var 
député  à  la  Chambre  des  représentants,  où  il 
ne  siégea  pas,  ayant  été  nommé  commissaire 
général  de  police  k  Bayonne.  Le  second  re- 
tour de  Louis XVIII  lui  fit  perdre  cet  emploi  et 
bientôt  il  se  vit  contraint  de  quitter  la  France 
par  suite  de  la  loi  contre  les  régicides.  Ricord 
a  terminé  ses  jours  dans  la  plus  profonde 
obscurité. 

RICORD  (Alexandre),  littérateur  français, 
parent  du  précèdent,  né  à  Marseille  en  1767, 
mort  à  Paris  après  1827.  Lié  dans  sa  jeu- 
nesse avec  Mirabeau,  Ricord  le  suivit  à  Pa- 
ris au  début  de  la  Révolution  et  se  fit  publi- 
ciste.  Par  la  protection  du  célèbre  orateur,  il 
devint  administrateur,  puis  procureur-syndic 
du  département  des  Bouehes-du-Rhône  ;  mais 
il  fut  destitué  à  l'époque  de  la  Terreur  et  se 
fit  alors  attacher  à  l'état-major  du  général 
Duyonimier.  De  retour  à  Paris,  il  fonda  une 
maison  de  commerce,  puis  dirigea  le  théâtre 
de  la  Gaîté  ;  mais  ces  entreprises  ne  réussi- 
rent pas.  Soupçonné,  en  1812,  de  n'avoir  pas 
été  étranger  à  la  conspiration  de  Mallet,  il 
fut  incarcéré  k  Nîmes  et  ne  recouvra  sa  li- 
berté qu'en  1814. 11  se  remit  alors  à  écrire 
dans  les  journaux,  publia  quelques  ouvrages 
qui  passèrent  inaperçus,  devint  agent  dra- 
matique en  1818  ,  alla,  en  1823,  diriger  à 
Bruxelles  le  Journal  des  deux  Flandres  et, 
en  1827,  il  revint  à  Paris,  où  il  mourut  ou- 
blié. La  plupart  de  ses  écrits  sont  relatifs  au 
théâtre.  Nous  citerons  :  le  Journal  général 
des  théâtres  (1816-1818)  ;  les  Archives  de 
Thalie  (1819,  3  vol.  in-3°)  ;  les  Fastes  de  la 
Comédie- Française  (1821-1822,  2  vol.  in-S»). 

RICORD  (Philippe),  illustre  chirurgien 
fiançais,  né  à  Baltimore  (Etats- Uuis;  le 
10  décembre  1800.  Sa  jeunesse  se  passa  dans 
sa  ville  natale,  où  il  lit  de  brillantes  études 
sous  la  direction  de  son  frère,  J.-B.  Ricord, 
auteur  de  différents  ouvrages  de  médecine  et 
d'histoire  naturelle,  fort  goûtés  en  Améri- 
que. 11  avait  vingt  ans  lorsque  son  père ,  ri- 
che armateur,  l'envoya  à  Paris  compléter 
son  éducation  et  étudier  le  droit.  Ayant  un 
jour  été  conduit  par  un  de  ses  amis  k  l'Hôtel- 
Dieu,  le  jeune  Ricord  entendit  une  leçon  de 
Dupuytren,  qui  produisit  sur  lui  un  tel  effet 
que,  dès  ce  moment  et  sans  attendre  le  con- 
sentement de  son  père,  il  déserta  les  bancs 
de  l'Ecole  de  droit  pour  l'amphithéâtre  de 
l'Ecole  de  médecine.  Au  bout  de  trois  ans 
d'études  sérieuses,  il  fut  reçu  interne  au  con- 
cours de  1823.  On  l'envoya  justement  dans 
le  service  de  Dupuytren.  Le  fameux  chirur- 
gien avait  eu  des  querelles  avec  tous  ses  in- 
ternes. Le  jeune  Ricord  ne  devait  pas  faire 
exception.  En  effet,  un  jour,  un  malade  du 
service  avait  passé  de  vie  à  trépas  sans  l'au- 
torisation du  maître.  Le  lendemain,  Dupuy- 
tren trouvant  le  lit  vide  :  «  Ce  malade  doit 
être  mort  du  delirium  tremens,  »  dit-il  grave- 
ment. «  Delirium  tremenst  Pas  si  mince  que 
ça,  puisqu'il  en  est  mort,  ■  înurmuraRicord, 
assez  fort  cependant  pour  être  entendu.  Du- 
puytren se  retourne,  regarde  son  interne  d'un 
œu  courroucé,  le  tance  vertement  et,  finale- 
ment, le  chasse  de  son  service.  En  1826,  Ri- 
cord passait  sa  thèse  de  docteur  et  se  fixait 
à  Pans  pour  continuer  ses  études  et  arriver, 
par  le  uoneours,  aux  divers  grades  qu'il  am- 
bitionnait, lorsqu'il  reçut  un  jour  une  triste 
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nouvelle  :  son  père,  k  la  suite  da  spécula- 
tions malheureuses,  avait  perdu  toute  sa  for- 
tune et  restait  sans  ressource.  Le  nouveau 
docteur,  malgré  les  espérances  que  donnaient 
ses  premiers  succès,  dut  donc  se  résoudre  à 
quitter  Paris,  où  l'exiguïté  de  ses  ressources 
ne  lui  permettait  pas  de  vivre,  pour  aller  s'en- 
sevelir dans  une  petite  ville  de  province  et  y 
végéter,  obscur  et  sans  gloire,  dans  l'exer** 
cice  de  sa  profession.  Il  alla  exercer  la  mé- 
decine k  Olivet,  près  d'Orléans,  puis  à  Crouy- 
sur-Ourcq,  résolu  k  rentrer  à  Paris  k  la  pre- 
mière occasion.  En  1828,  un  concours  pour 
plusieurs  places  de  chirurgien  ayant  été  ou- 
vert au  Bureau  central,  Ricord  vint  à  Paris, 
concourut  et  sortit  vainqueur  de  la  lutte. 
Pendant  deux  ans,  il  fit  k  la  Pitié  un  cours 
d'opérations  chirurgicales  et  fut  nommé,  en 
1831,  chirurgien  en  chef  de  l'hôpital  du  Midi, 
où  il  est  resté  jusqu'en  1860,  époque  de  su 
retraite.  C'est  k  cet  hôpital  que,  pendant 
vingt-neuf  ans  de  sa  vie,  l'illustre  spécialiste 
s'est  livré  à  ses  profondes  études  sur  les  ma- 
ladies syphilitiques  et  a  prêché  sa  doctrine. 
C'est  k  son  école,  k  sou  cours  de  syphiliolo- 
gie,  ouvert  en  1834,  que  sont  venus  sa  for- 
mer des  médecins  de  tous  les  pays.  Jamais 
maître  ne  fut  plus  aimé  de  ses  élèves  ;  jamais 
professeur  n'eut  plusde  popularité.  Mais  aussi 
quel  charme  dans  ces  leçons  faites  en  plein 
air,  sous  les  tilleuls,  dans  le  jardin  de  l'hôpital  1 
Combien  ces  entretiens  familiers  et  toujours 
assaisonnés  d'anecdotes  plus  piquantes  les 
unes  que  les  autres  étaient  prétérables  à  ces 
discours  froids  et  compassés,  prononcés  dans 
un  amphithéâtre  sombre  et  monotone  I  C'est 
à  l'hôpital  du  Midi  qu'il  émit  sa  fameuse 
théorie  sur  la  transmission  de  la  syphilis  et 
que,  le  premier,  il  fit  connaître  ses  lois  d'une 
manière  précise.  C'est  ainsi  qu'il  établit  que  la 
bleimorrhagie  simple  doit  être  complètement 
séparée  de  la  syphilis  ;  que  la  syphilis  constitu- 
tionnelle a  constamment  pourpoint  de  dépurt 
un  chancre  induré;  que  le  chancre  induré  ne 
récidive  pas;  que  les  accidents  vénériens 
doivent  être  divisés  en  locaux  et  généraux  ; 
que  les  enfants  nés  de  parents  atteints  d'ac- 
cidents tertiaires  n'héritent  pas  du  vice  sy- 
philitique; que  la  syphilis  n'est  pas  transmis- 
sible  par  les  accidents  secondaires,  etc.  On 
voit  doue  les  immenses  services  rendus  par 
Ricord  k  la  science.  Chacun  sait  aussi  avec 
quelle  loyauté  scientifique,  digne  d'un  véri- 
table savant,  il  a  reconnu  en  quoi  quelques 
détails  de  sa  doctrine  devaient  être  modifiés 
par  suite  d'une  longue  observation.  Mais  les 
grands  principes  sur  lesquels  repose  sa  thé- 
rapeutique sont  restés  inébranlables  au  mi- 
lieu du  débordement  inouï  de  doctrines  nou- 
velles, de  semi-doctrines,  de  quarts  de  doc- 
trines qui  encombrent  aujourd'nui  le  domaine 
de  la  science.  Eu  outre,  il  a.  doté  la  science 
de  méthodes  nouvelles  pour  guérir  du  vari- 
cocôle  et  pour  l'opération  de  l'urétroplastie, 
méthodes  qui  lui  ont  valu  un  prix  Moniyon 
(1842).  Le  docteur  Ricord  a  été  un  profes- 
seur très-remarquable  ;  mais  son  enseigne- 
ment a  toujours  été  libre  et  jamais,  grâce  à 
la  benoîte  Faculté,  ennemie  jurée  des  spécia- 
listes, il  n'a  fait  d'enseignement  officiel.  Mem- 
bre de  l'Académie  de  médecine  depuis  1850, 
l'illustre  docteur  en  a  été  élu  président  en 
1868,  et  cela  k  son  insu  et  sans  qu'il  en  eût 
brigué  les  honneurs.  Comme  praticien,  il  est 
peut-être  le  plus  occupé  de  Paris  et  sa  clien- 
tèle est  immense.  Tout  son  temps  est  em- 
ployé k  soulager  ceux  qui  souffrent  :  JEgro- 
lanlis  animum  reconfortare  conor,  telle  est  sa 
devise.  Le  bel  hôtel  qu'il  possède  rue  de 
Touruon,  et  où  il  donne  ses  consultations,  est 
ou  ne  peut  plus  curieux;  aussi  croyons-nous 
devoir  eu  dire  quelques  mots  dans  cet  article. 
Il  se  trouve  divisé  eu  deux  parties  bien  dis- 
tinctes ;  k  gauche  sont  les  appartements  par- 
ticuliers; k  droite,  les  appartements  du  mé- 
decin. Quelques  détails  sur  ces  derniers  ne 
seront  pas  sans  intérêt.  Ils  se  composent  de 
cinq  salons,  toujours  pleins  au  moment  de  la 
consultation,  et  du  cabinet  du  docteur.  Le 
premier  est  celui  du  commun  des  mortels;  il 
est  littéralement  encombré  d'hommes,  munis 
chacun  d'un  petit  carton  portant  un  numéro 
d'ordre,  d'après  lequel  on  les  appelle.  Dans 
le  second  attendent  les  dames,  qui  y  arrivent 
par  un  escalier  particulier  et  dérobé.  Dans  le 
troisième  sont  introduites  les  personnes  qui 
se  font  annoncer  ou  qui  ont  des  lettres  de  re- 
commandation. Le  quatrième  est  réservé  aux 
amis  du  docteur  et  aux  médecins  ses  confrè- 
res. Enfin,  le  cinquième  est  le  salon  de  ré- 
ception. Toutes  ces  pièces  sont  autant  de 
musées  où  abondent  les  tableaux,  les  statues 
et  les  bronzes  d'art  du  plus  grand  prix.  Mais 
le  salon  de  réception  mérite  une  description 
particulière.  C'est  une  vaste  pièce  aux  lam- 
bris dorés,  dont  les  murs,  recouverts  d'une 
splendide  tapisserie  vert  et  or,  disparaissent 
derrière  des  tableaux  de  Rubens,  de  Van 
Dyek,  de  Diaz,  de  Géricault,  etc.  Le  buste  de 
César  et  celui  de  Ricord  sont  placés  k  droite 
et  k  gauche  d'une  très-belle  cheminée  de- 
vant laquelle  est  un  écran,  superbe  morceau 
de  tapisserie  des  Gobelins,  brodée  d'après 
Greuze,  et  représentant  une  jeune  femme  au 
milieu  ues  fleurs.  Sur  les  consoles  reposent 
deux  petites  statues  de  Pradier,  de  riches 
vases  de  la  Chine  et  du  Japon.  Enfin,  sur  la 
grande  table  de  marbre  qui  orue  le  milieu  de 
la  pièce,  on  remarque  un  joli  groupe  de  Sè- 
vres, représentant  tes  Neuf  Muses.  Quant  au 
cabiuet  du  docteur,  il  est  Unique  dans  sou 
genre.  La  bibliothèque  est  surmontée  d'une 
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galerie  de  bustes  des  grands  médecins  de  tous 
les  temps,  tandis  que,  dans  le  bas,  se  trou- 
vent des  vitrines  renfermant  la  plus  belle  col- 
lection d'instruments  qu'il  soit  possible  de 
voir.  Elle  garnit  les  trois  côtés  de  la  pièce. 
Le  quatrième  coté  est  décoré  par  trois  por- 
traits. Au  milieu,  celui  de  Dupuytren  ;  à  gau- 
che, celui  d'Orfila,  et  à  droite,  celui  même  de 
Ricord,  peint  par  Couture. 

Pour  finir,  donnons  un  portrait  de  Ricord, 
lel  qu'il  étiiit  dans  la  force  de  l'âge.  Sous 
des  cheveux  châtains  ,  souples  ,  soyeux  , 
fins  et  luisants,  mettez  un  front  un  peu  bas, 
mais  droit  et  ferme  ;  des  yeux  bleu  pâle,  sail- 
lants, très-fins  et  très-vivants;  un  nez  légè- 
rement empâté ,  une  bouche  grande ,  bien 
garnie;  deux  lèvres  épaisses,  sensuelles  et 
mobiles;  animez  le  tout  par  la  physiono- 
mie la  plus  intelligente  et  la  plus  bien- 
veillante, et  vous  aurez  le  portrait  exact 
de  l'illustre  spécialiste.  Doué  d'une  nature 
douce  et  affable,  la  vue  journalière  des  mi- 
sères humaines  l'a  rendu  indulgent  pour  la 
société.  Homme  du  monde  par  excellence,  il 
était  recherché  par  les  salons  les  plus  aristo- 
cratiques ;  homme  d'esprit  entre  tous,  il  sème 
ses  traits  avec  une  véritable  profusion.  Mé- 
decin consultant  du  dispensaire  de  salubrité 
et  chirurgien  en  chef  île  l'hôpital  du  Midi, 
membre  de  l'Académie  de  médecine  et  de  la 
Société  de  chirurgie,  il  soigna  Napoléon 
pour  sa  maladie  de  la  vessie  (1869-1S70) , 
et  il  est  décoré  de  presque  tous  les  ordres  du 
monde.  Pendant  le  siège  de  Paris,  il  se  con- 
sacra tout  entier  au  service  des  ambulances, 
présidant  à  l'enlèvement  des  blessés  sous  le 
l'eu  de  l'ennemi,  les  pansant  lui-même,  se 
multipliant  pour  distribuer  ses  soins  h  tous, 
trouvant  dans  son  dévouement  et  son  patrio- 
tisme une  seconde  jeunesse.  Comme  un  tô- 
moigmige  de  gratitude  pour  tant  do  services, 
M.  Tliiers  lui  a  conféré,  le  17  juin  1871,  le 
grade  de  grand  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. 

Indépendamment  d'un  grand  nombre  de 
Mémoires  ,  Observations  ,  Communications  , 
publiés  dans  les  Bulletins  et  Mémoires  de 
l'Académie  de  médecine,  on  doit  au  docteur 
Ricord  :  De  l'emploi  du  spéculum  (1833);  De 
la  blennorrhagia  de  la  femme  (1834,  in-S°); 
Emploi  de  l'onguent  mercuriel  dans  le  traite- 
ment de  l'érysipèle  (1836,  in-8°)  ;  Monographie 
du  chancre  (libl,  in-8*>),oùil  a  exposé  ses  vues 
propres;  Théorie  sur  ta  nature  et  le  traite- 
ment de  l'épididymite  (1E3S,  in-S°)  ;  Traité 
des  maladies  vénériennes  (1838,  ir.-8°).  avec 
pîanches.plusieurs  fois  réédité;  De  l'ophthal- 
mie  Uennonhagique  (1842,  in-8°);  Clinique 
iconographique  de  l'hôpital  desVénérieus  (1842- 
1851,  in-4<>),  avec  planches;  De  la  syphitisa- 
tion  et  de  la  contagion  des  accidents  secondai- 
res (1853,  in-S°);  Lettres  sur  la  syphilis  (1851, 
in-12),  plusieurs  fois  rééditées;  Leçons  sur  le 
chancre,  professées  par  le  docteur  Ricord, 
rédigées  et  publiées  par  Alfred  Fournier 
(1857,  in-8").  On  lui  doit  enfin  d'importantes 
annotations  au  Traité  de  la  maladie  véné- 
rienne de  Ilunter,  des  pièces  de  vers,  des  cou- 
plets spirituellement  tournés ,  etc.  —  Bon 
frère,  M.  Alexandre  Ricord,  né  à  Baltimore 
en  1798,  s'est  fuit  également  recevoir  doc- 
teur à  Paris  (1824).  11  suivit  les  leçons  de 
Cuvier,  s'adonna  particulièrement  à  l'histoire 
naturelle,  voyagea  comme  correspondant  du 
Muséum,  puis  uevint  chirurgien  de  marine. 
M.  A.  Ricord  est,  depuis  1838,  correspondant 
de  l'Académie  de  médecine. 

EUCOS  HOMBRES,  c'est-à-dire  hommes 
puissants  (de  l'espugnol  rico,  puissant,  riche, 
et  de  hombre,  homme),  première  classe  de  la 
noblesse,  en  Espagne,  dans  les  temps  féo- 
daux. Le  singulier  est  rico  hombre.  Les  ricos 
hombres  formaient,  sous  l'ancienne  monar- 
chie, l'un  des  quatre  ordres  de  l'Etat  et  ve- 
naient immédiatement  après  le  clergé  mitre  ; 
ils  constituaient  la  haute  noblesse  ;  la  petite 
noblesse  (hidulguia,  hidalgo),  après  laquelle 
se  pinçait  la  bourgeoisie,  constituait  le  troi- 
sième ordre.  Les  ricos  hombres  étaient  les 
grands  seigneurs  féodaux,  tels  qu'il  y  eu  avait 
en  France,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  re- 
levant directement  du  souverain  et  corres- 
pondant, par  conséquent,  aux  hauts  barons 
français  et  anglais  et  aux  magnats  hongrois, 
c'est-à-dire  qu'ils  étaient  à  peu  prés  indé- 
pendants. Mais,  ce  qu'il  y  eut  de  particulier 
en  Espagne,  c'est  que  les  ricos  hombres 
avaient  ,  à  l'origine  ,  conquis  eux-mêmes 
leurs  domaines,  en  tout  ou  en  partie,  sur  les 
Maures  et  qu'ils  ne  relevaient  du  pouvoir 
royal  que  pour  les  tiefs  reçus  en  apanage  ; 
ils  pouvaient  donc  réclamer  leur  complète  in- 
dépendance en  abandonnant  les  tiefs  reçus 
pour  ne  garder  que  les  tiefs  conquis.  De  là, 
pour  la  royauté,  une  foule  d'embarras.  Fiers 
et  insolents,  les  ricos  hombres  imposaient  à 
chaque  nouveau  roi  ,  eu  le  reconnaissant 
comme  leur  souverain,  le  respect  de  leurs 
franchises.  «  Nous  qui  sommes  autant  que 
toi  et  qui  pouvons  plus  que  toi,  lui  disaient- 
ils  suivant  la  formule  consacrée,  nous  te  fai- 
sons roi  à  condition  que  tu  respectes  nos/ue- 
ros  (nos  privilèges);  sinon,  non;»  elle  roi 
était  tenu  de  jurer.  S'ils  l'avaient  vouiu,  ils 
auraient  pu  tirer  do  leurs  souverains,  comme 
les  barons  anglais,  une  grande  charte  qui  au- 
rait été  pour  l'Espagne,  comme  elle  1  a  été 
pour  l'Angleterre,  la  première  assise  des  li- 
bertés politiques;  mais  ils  ne  Songèrent  ja- 
mais qu'à  leur  indépendance  individuelle,  et 
la  royauté  put  les  soumettre  les  uns  après  les 
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autres.  Pierre  le  Cruel  leur  porta  les  pre- 
miers coups;  Charles-Quint  et  Philippe  II 
les  achevèrent.  Les  ricos  hombres  se  sont  de- 
puis lors  transformés  en  grands  d'Espagne  ; 
de  leurs  antiques  privilèges,  il  ne  leur  reste 
guère  que  le  droit  de  garder  le  chapeau  sur 
la  tête  devant  le  roi. 

H1COTE,  bourg  d'Espagne,  province  et  à 
45  kilom,  N.-O.  de  Murcie,  dans  la  charmante 
vallée  de  son  nom,  près  de  la  rive  droite  de 
la  Segura;  1,800  hab.  Fabriques  d'objets  en 
sparterie. 

RICOTIE  s.  f.  (ri-ko-sî).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  crucifères,  tribu 
des  alysstnées,  comprenant  plusieurs  espèces 
qui  croissent  surtout  dans  l'Asie  centrale. 

RICOTIEH  (Pierre),  théologien  hollandais, 
né  à  Prancker  vers  1673;  on  ignore  la  date 
de  sa  mort.  Il  fit  ses  études  en  théologie  dans 
cette  ville  et  publia,  alors  qu'il  était  encore 
proposant,  une  traduction  française  de  la  Cri- 
tique historique,  politique,  morale,  économi- 
que et  comique  sur  les  loteries  anciennes  et 
modernes,  spirituelles  et  temporelles,  des  Etats 
et  des  Eglises,  par  G.  Leti,  avec  des  considé- 
rations sur  l'ouvrage  et  sur  l'auteur  (Amster- 
terdam,  1697,  2  vol.  in-12).  Bayle  dit  qu'on 
fut  surpris  que  «  son  coup  d'essai  lut  une 
pièce  si  forte  et  si  bien  tournée,  »  Leti  ré- 
pondit, ce  qui  attira  une  réplique  de  Ricotier, 
sous  ce  titre  :  Réflexions  sur  la  dernière  pré- 
face de  Leti,  etc.  Après  avoir  exercé  les  fonc- 
tions pastorales  à  Menin,  Ricotier  pnssa  à 
Londres,  où  il  desservit  les  églises  de  Whe- 
ler-street  et  de  la  Patente.  Outre  les  deux 
écrits  mentionnés  plus  haut,  on  a  de  lui  : 
Traités  de  î'existence  et  des  attributs  de  Dieu, 
Des  devoirs  de  la  religion  naturelle  et  De  la 
vérité  de  la  religion  chrétienne  (Amsterdam, 
1717,  2  vol.  in-iï),  etc. 

R1COTTI  (Hercule),  historien  italien,  né  en 
Piémont  vers  1815.  Il  fit  ses  études  à  l'acadé- 
mie militaire  de  Turin  et  en  sortit  officier  du 
génie.  S'appliquant  h  l'étude  de  l'histoire  avec 
une  ardeur  non  moindre  qu'aux  mathémati- 
ques, il  subit  l'agrégation  à^la  Faculté  des 
lettres  de  Turin  et  publia  plusieurs  volumes 
estimés  d'histoire,  qui  lui  valurent  d'être 
nommé  professeur  d'histoire  italienne  et  mo- 
derne à  la  Faculté  de  Turin  et  membre  de 
l'Académie  des  sciences.  11  est  aujourd'hui 
membre  du  conseil  supérieur  de  l'instruction 
publique.  M.  Ricotti  a  été  élu  député  en  1848. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  ;  Histoire  des 
compagnies  d'aventure ,  des  condottieri  du 
moyen  âge,  excellent  livre,  utile  et  attrayant  ; 
Suuvenirs  sur  la  vie  et  les  écrits  du  comte  Cé- 
sar Dolbo,  accompagnés  de  documents  iné- 
dits; plusieurs  bons  résumés  de  l'Histoire  de 
l'Italie  et  de  l'Europe;  enfin,  et  surtout,  son 
Histoire  de  la  monarchie piémontaise ,  ouvrage 
fait  avec  beaucoup  de  soin,  d'après  les  do- 
cuments des  archives  de  Turin  et  écrit  dans 
un  style  dont  la  simplicité  n'exclut  pas  l'élé- 
gance. 

RICOVEHNOVICH,  rivière  de  la  Turquie 
d'Europe,  dans  la  Monténégro.  Elle  descend 
des  montagnes  qui  séparent  ce  pays  de  la 
Dalmatie,  coule  d'abord  à  l'E.,  puis  au  S.-E. 
et  débouche  dans  le  iac  de  Scutari,  après  uu 
cours  d'environ  100  kilom. 

RICOVRATO  s.  m.  (ri-ko-vra-to  —  mot 
ital.  qui  signif.  recouvré).  Membre  d'une  Aca- 
démie de  l'adoue.  Il  PI.  ricovrati. 

RICQUIER  (Achille),  chanteur  français,  né 
en  178S,  mort  en  1861.  H  était  officier  lors  de 
la  chute  de  l'Empire.  Ricquier  renonça  à 
cette  époque  à  la  carrière  des  armes,  débuta 
comme  acteur  à  Bordeaux  en  1815, 'obtint  les 
suffrages  du  public  et  devint,  en  1817,  direc- 
teur gérant  du  théâtre  de  La  Haye,  où  il 
joua  en  même  temps  avec  un  grand  succès. 
De  retour  en  France,  il  se  fit  vivement  ap- 
plaudir sur  les  théâtres  du  Havre  et  de  Lille, 
en  qualité  de  premier  comique  de  la  comédie 
et  de  l'opéra.  M.  Crosnier,  alors  directeur  de 
l'Opéra-Comique,  l'appela  à  Paris,  et  Ricquier 
débuta,  le  8  mai  1835,  par  le  rôle  de  M.  de 
Marcé,  dans  Une  heure  de  mariage,  opéra  de 
Dalaytac.  Le  public  adopta  dès  le  premier 
soir  1b  nouveau  venu.  On  lui  trouva  une  verve 
entraînante,  un  comique  de  bon  atoi  et  cet 
art  d'écouter,  si  rare  au  théâtre.  Le  chan- 
teur ne  parut  pas  valoir  le  comédien;  mais 
les  busses  comiques  se  passent  au  besoin  de 
science  ou  de  puissance  vocale;  l'exemple  de 
Ricquier  l'a  bien  prouvé.  Pendant  vingt  ans, 
cet  artiste  a  teuu  son  emploi  avec  un  talent 
et  un  zèle  dignes  de  tous  les  éloges.  Voici  ia, 
liste  des  principales  créations  de  Ricquier  : 
Vanderblas,  des  Chaperons  blancs,  opéra  d'Au- 
ber;  le  fharquis  de  Torcy,  du  Postillon  de 
Longjumeau,  opéra  d'Adam  ;  Caton,  du  Plan- 
teur, opéra  de  Monpou;  Cornélius,  de  l'Opéra 
à  la  cour,  opéra  de  Grisar  et  Adrien  Boiel- 
dieu  ;  le  comto  de  Campo-Mayor,  des  Dia- 
mants de  la  couronne,  opéra  d'Auber  ;  Ci  il  Var- 
gas,  de  la  Part  du  diable,  opéra  d'Auber;  le 
duc  de  Popoli,  de  la  Sirène,  opéra  d'Auber; 
Maximus,  dans  Ne  touchez  pas  à  la  reine, 
opéra  de  M.  Boisselot;  Douieuico,  à'Hay- 
dée,  etc.,  etc. 

RICTULAIRE  s.  f.  (ri-ktu-lè-re  —du  lat. 
rictus,  uuverture  de  la  bouche).  Helminth. 
Syn.  d'oi'iiiosroiiE. 

RICTUS  s.  m.  (ri-ktuss  —  mot  latin  formé 
de  rinyi,  grogner).  Ouverture  de  la  bouche  : 
Ses  lèvres  rentraient  dans  la  bouche  en  dessi- 
nant toutefois  un  rictus   menaçant   et  fier. 
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(Batz.)  Le  n ictus  des  mascarons  prenait  une 
expression  étrange.  (V.  Hugo.)  Ce  même  mc- 
Tvssiuistre,  quiavait  retroussé  ses  lèvres  à  l'as- 
pect de  Djatma  einJormi,  montrait  ses  dents 
noires  et  aiguës.  (E.  Sue.) 
RICCLD,  voyageur  italien.  V.  Ricold  de 

MONTECROIX. 

RICULFE,  prélat  "français,  mort  vers  902. 
Il  devint  évêque  de  Soissons  vers  8S7  et  as- 
sista aux  conciles  de  Verberie  (892) ,  de 
Reims  (893).  Ce  prélat  a  échappé  à  l'oubli 
grâce  à  une  constitution  fameuse  qu'il  établit 
dans  son  Eglise,  en  SS9,  et  qui  a  pour  objet 
principal  de  corriger  l'ignorance  des  clercs. 
Cette  pièce  a  été  souvent  imprimée  depuis 
1615,  notamment  dans  le  supplément  des  Con- 
ciles  des  Gaules  de  Pierre  de  Lalande,  et  dans 
le  tome  IX  des  Conciles  du  P.  Labbe. 

RIDAGE  s.  m.  (ri-da-je —  rad.  rider).  Mar. 
Action  de  rider  un  cordage. 

RIDAIN  s.  m.  (ri-din  —  rad.  rider).  Pêche. 
Nom  donné  à  certains  plis  de  terrain  qui  se 
trouvent  au  fond  de  la  mer. 

RIDAN  s.  m.  (ri-dan).  Bot.  Syn.  d'ACTiNO- 

MERE. 

R1DDER  s.  m.  (rid-dèr).  Métrol.  Monnaie 
d'or  frappée  en  France  sous  François  1er. 

RIDDEI'.KERK,  bourg  de  Hollande,  pro- 
vince de  la  Hollande  méridionale,  ch.-l.  de 
cant.,  arrond.  et  à  12  kilom.  S.-E.  de  Rotter- 
dam, dans  l'île  Ysselmonde;  3,000  hab. 

RIDDËUSTAD  (Charles -Frédéric),  publi- 
ciste  et  poète  suédois,  né  en  1807.  Il  suivit 
d'abord  la  carrière  militaire,  à  laquelle  il  re- 
nonça, en  1840,  pour  s'occuper  de  littérature, 
et  s'établit  à  Linkœping,  ou  il  fonda  un  jour- 
nal, le  Correspondant  d'Ostgothie,  qui  ne 
tarda  pas  à  marcher  à  la  tête  de  la  pres'se 
provinciale.  Elu  en  1839,  par  le  tiers  état, 
membre  de  la  diète,  il  en  fit  partie  jusqu'en 
1866,  époque  de  la  suppression  de  l'ancien 
système  représentatif,  et  fut  réélu,  en  1887, 
député  à  la  seconde  Chambre.  Ridderstad  a 
toujours  montré  les  opinions  les  plus  libéra- 
les et,  lorsque  commença  en  Suède  l'agita- 
tion au  sujet  de  l'établissement  d'une. milice 
nationale,  il  organisa  à  Linkœping  un  corps 
de  tirailleurs  volontaires,  dont  le  roi  le  nomma 
commandant  en  chef.  11  s'était  fait  connaître 
d'abord  par  des  Nouvelles  (Linkœping,  1849, 
3  vol.)  et  par  des  poésies  lyriques,  dont  il 
publia  plusieurs  recueils,  réunis  plus  tard  en 
un  seul  (1856-1858,  3  vol.),  11  aborda  aussi  la 
littérature  dramatique,  et  plusieurs  de  ses 
pièces  obtinrent  beaucoup  de  succès  sur  la 
scène.  Depuis  quelques  années,  il  s'est  con- 
sacré exclusivement  uu  roman  et  s'est  fait, 
dans  la  littérature  suédoise,  un  raugémiiient 
par  ses  productions  en  ce  genre;  ses  sujets 
et  ses  personnages  sont  en  général  em- 
pruntés à  l'histoire  moderne  de  son  pays.  Ses 
romans  les  plus  connus  sont  les  suivants  t  la 
Conscience  ou  les  Mystères  de  Stockholm;  le 
Drabant;  la  Main  noire;  le  Prince;  Père  et 
fils;  la  Reine  Ulrique  et  sa  cour,  etc.  Ils  ont 
été,  en  majeure  partie,  traduits  en  alle- 
mand. 

RIDE  s.  f.  (ri-de.  —  V.  rider).  Pli  de  la 
peau,  qui  est  ordinairement  un  effet  de  l'âge  ; 
Avoir  le  front  couvert  de  rides.  Elle  a  soixante 
ans  et  n'a  pas  encore  une  seule  ride.  (Acad.) 
On  doit  se  consoler  aisément  des  rides  qui 
viennent  sur  le  visage  pendant  que  le  cœur 
s'exerce  et  se  fortifie  dans  la  vertu.  (Fén.)  Si 
j'eusse  créé  le  genre  humain,  j'aurais  mis  les 
rides  des  femmes  au  talon.  (Ninon  de  Len- 
clos.)  A  la  longue,  on  prend  toujours  ta  RIDE 
de  son  sourire.  (Ste-Beuve.)  La  femme  colère 
gui  brise  son  miroir,  parce  qu'il  lui  a  rèoèlé 
une  ridb  au  front,  n'efface  pas  la  ride  en  bri- 
sant lemiroir.  (E.  de.  Gir.)  La  plus  petite  ridu 
peut  servir  de  fosse  auptus  grand  amour,  (Th. 
Gant.)  L'amour,  qui  ose  braver  la  mort,  s'é- 
vanouit devant  une  ride.  (Latena.) 
La  raison  sa  mûrit  sous  les  rides  de  l'âge. 

Saurin. 
Attends,  bel  étourdi,  que  les  rides  de  l'âge 
Mûrissent  ta  raison,  sillonnent  ton  visage. 

Voltaire. 
Pour  bien  écrire  encor  j'ai  trop  longtemps  écrit, 
Et  les  rides  du  front  passent  jusqu'à  l'esprit. 

Corneille. 
Eh!  mesdames,  soyez  sans  crainte  :  pour  égide 
Vous  avez  la  maigreur  et  vous  avez  la  Wdc, 
Deux  dragons  de  vertu... 

A.  Barthet. 

—  Pli  semblable  a.  une  ride,  qui  se  forme 
Sur  une  surface  quelconque  :  La  soirée  fut 
magnifique;  le  lac,  uni  comme  une  glace  sans 
tain,  n'avait  pas  une  ride.  (Chateaub.) 

Là,  je  vois  par  milliers  la  fourmi  diligente, 
Soigneuse  à  prévenir  In  saison  indigente, 
Des  rides  d'un  vieux  tronc  suivre  les  longs  sentiers. 
Et  des  grains  qu'elle  y  traîne  enrichir  ses  greniers. 

DESAINTANOE. 

—  Véner.  Nom  donné  aux  marques  que  l'on 
voit,  sur  les  traces  laissées  par  le  sanglier, 
entre  le  talon  et  les  gardes. 

—  Mar,  Petit  cordage  servant  à  en  roidir 
un  plus  gros. 

—  Techn.  Nom  donné  aux  plis  très-petits 
qui  su  trouvent  quelquefois  en  grand  nombre 
sur  le  milieu  des  fouilles  de  papier. 

—  AlluS.  Httér,  Se»  ride»  sur  sou  frou»  oi>4 

griiiâ  »c»  ei|>loîia,  Vers  de  Corneille.  V.  ex- 
ploit. 
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RIDÉ,  ÉE  (ri-dé)  part,  passé  du  v.  Rider. 
Qui  a  des  rides  :  Les  noirs  soucis  sont  peints 
sur  son  front  toujours  RtDlï.  (l'en.) 
.    .  Dans  le  gai  troupeau  de  In  folle  jeunesse 
Ne  portons  pas  des  fronts  ridés  et  soucieux. 

A.  liARBIEB- 

—  Strié,  marqué  de  sillons  semblables  à 
des  rides  :  Une  pomme  ridée. 

Je  connais  un  lac  transparent 
Qui  n'est  jamais  ridé  par  le  moindre  zéphyr. 

Flokian. 

—  Véner.  Fumées  ridées,  Fumées  de  vieux 
cerf  ou  de  vieille  biche. 

—  s.  f.  Chasse.  Filet  dont  on  so  sert  pour 
prendre  les  alouettes. 

RIDEAU  s.  m.  (ri-do  —  rad,  ridtr,  à  cause 
des  plis  du  rideau).  Pièce  d'étoffe  qu'on  étend 
k  volonté  devant  une  ouverture  pour  inter- 
cepter la  vue  ou  le  jour  devant  un  objet 
qu'on  veut  cacher,  couvrir  ou  préserver  :  Ri- 
deau de  soie,  de  mousseline.  Rideau  de  da- 
mas, de  serge,  de  calicot.  Rideaux  de  lit,  de 
fenêtre,  de  porte,  d'armoire.  Des  ombres  joyeu- 
ses se  profilaient  déjà  derrière  les  rideaux 
des  cabinets  de  la  Maison  d'Or.  (X.  de  Monté- 
pin.) 
Quatre  rideaux  pompeux,  par  un  double  contour, 
En  défendent  l'entrée  à  la  clarté  du  jour. 

130ILEAU. 

—  Ligne  d'objets  formant  un  obstacle  à  la 
vue  :  Un  rideau  de  peupliers.  Un  rideau  de 
collines.  Un  rideau  de  nuages.  La  chaise  ve- 
nait de  s'arrêter  devant  une  grille  qui  condui- 
sait à  une  jolie  habitation,  enfouie  sous  de 
grands  rideaux  d'arbres.  (Ad,  Paul.) 

Là,  d'épais  alisiers,  penchés  sur  l'onde  pure. 
Protégeaient  sa  pudeur  d'un  rideau  de  verdure. 

De  Gueki.k. 

Un  rideau  nébuleux  s'étend  sur  l'horizon  ; 
Il  noircit,  il  s'élève,  et  soudain  l'aquilon 
Des  vagues  a  grand  bruit  soulevé  la  furie. 

Esménard. 

—  Tirer  un  rideau.  Le  replier  pour  décou- 
vrir ce  qu'il  cachait  :  Tirez  ce  rideau,  on 
n'y  voit  pas  clair.  ||  L'étaler  pour  cacher  ou 
couvrir  :  Tirez  ce  rideau,  lespassants  s'arrê- 
tent pour  regarder  chez  nous. 

—  Tirer  le  rideau  sur,  Cacher,  laisser  vo- 
lontairement dans  l'ombre,  mettre  à  dessein 
en  oubli  ;  Tirons  le  rideau  sur  celte  aven- 
ture. (Acad.)  Je  tire  le  rideau  sur  vos  torts , 
ils  sont  grands,  mais  il  faut  tes  oublier.  (Al"ie 
de  Sèv.)  Voltaire  a  enseigné  aux  hommes  tau! 
de  vérités  utiles  qu'on  doit  tirer  le  rideau 
sur  ses  faiblisses.  (J.-J.  Rouss.)  Que  l'amour 
est  admirable.'  il  tire  le  rideau  sur  la  vie 
passée  d'une  coquette  quand  il  veut  la  mûrier 
à  un  honnête  homme.  (Le  Sage.) 

Sur  les  noires  couleurs  d'un  si  triste  tableau, 
11  faut  passer  l'éponge  et  tirer  le  rideau. 

CORNEILLS. 

—  Se  tenir  derrière  le  rideau,  Ne  pas  pa- 
raître, ne  pas  laisser  apercevoir  sou  action 
dans  une  affaire  que  1  ou  conduit  ou  à  la- 
quelle on  coopère. 

—  Théâtre.  Rideau  d'avant-scène  ou  sim- 
plement Rideau,  Grande  toile  qu'on  lève  ou 
qu'on  abaisse  pour  découvrir  ou  cacher  la 
scène  aux  spectateurs  :  Lever,  baisser  le  ri- 
deau. A  la  chute  du  rideau,  miss  Déboraà 
tança  au  jeune  homme  un  long  regard  qui  res- 
semblait à  la  dépêche  télégraphique  d'un  ren- 
dez-vous. (Méry.)  Le  rideau  tombé  sur  la  fin 
du  premier  acte,  au  bruit  des  applaudisse- 
ments. (G.  Sand.) 

De  la  location  il  porte  le  fardeau, 
Et  frappe  les  trois  coups  au  lever  du  rideau. 
C.  Dklavione. 

Il  Rideau  de  manœuvre,  Toile  qu'on  baisse, 
eu  certains  cas,  dans  le  cours  d'un  acte,  pour 
dérober  à  la  vue  des  spectateurs  certaines 
manœuvres  nécessaires  pour  exécuter  des 
changements  de  décor. 

—  Théâtre.  Nom  générique  des  décora- 
tions qui  descendent  ues  dessus  pour  former 
le  fond  de  la  scène,  le  ciel,  les  plafonds,  le 
Sommet  des  arbres  et  des  édifices.  On  les  ap- 
pelle aussi  toiles.  1)  Rideaux  à  bâtis.  Rideaux 
dont  certaines  parues  sont  munies  de  légers 
châssis  de  bois,  uù  l'on  peut  pratiquer  des 
portes,  des  fenêtres  et  autres  ouvertures,  il 
Rideau  d'avant -scène  ou  simplement  Rideau, 
Toile  qui  ferme  l'ouverture  de  la  scène  uvanl 
et  après  le  spectacle.  Il  Au  rideau!  Cri  de 
manœuvre  que  pousse  le  régisseur,  après 
avoir  frappé  les  trois  coups  d'usage,  pour 
indiquer  aux  machinistes  qu'ils  doivent  lever 
le  rideau  ;  cri  d'impatience  du  public  qui  de- 
mande dé  baisser  le  rideau  sur  un  spectacle 
qui  lui  déplaît. 

—  Pêche.  Syn.  de  ridaik. 

—  P.  et  chauss.  Talus  élevé  au-dessus 
d'une  route,  d'un  canal.  Il  Ensemble  des  chaî- 
nes et  tringles  qui  soutiennent  le  plancher 
d'un  pont  suspendu. 

—  Techn.  Assemblage  de  feuilles  de  tôle 
qu'on  peut  baisser  ou  lever,  dans  l'ouverture 
d'uue  cheminée,  pour  en  régler  le  tirage. 

—  llortic.  Plantation  d'arbres  ou  d'arbus- 
tes eu  ligue,  destinée  à  abriter  des  semis  ou 
de  jeunes  p.ants  contre  la  soleil,  à  cacher 
un  mur  ou  une  vue  destigréuble  :  Les  arbres 
verts  conviennent  beaucoup  pour  faire  des  ri- 
deaux, (boso.) 

—  Encycl,  Théâtre.  Rideau  d'avant-scène. 
On  nomme  rideau  d'avant-scéne  et  plus  sou- 
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vent  rideau  l'énorme  toile  qui,  descendant 
du  cintre,  vient,  à  la  fin  de  chaque  acte,  ca- 
cher la  vue  de  la  scène  aux  spectateurs,  alin 
que  ceux-ci  n'aient  pas  devant  les  yeux  tous 
les  détails  prosaïques  des  changements  de 
décors  qui  leur  enlèveraient  bien  vite  leurs 
illusions.  Ce  rideau,  lorsqu'il  s'élève,  s'en- 
roule dans  le  cintra  sur  un  énorme  rouleau 
de  bois  ;  on  le  monte  au  moyen  d'un  cordage 
qui  s'enroule  lui-même,  sur  un  des  côtés  de 
la  scène,  autour  d'un  gros  cylindre.  Lors- 
qu'on déroule  le  cordage,  il  descend  derrière 
le  manteau  d'Arlequin  (v.  ce  mot),  de  telle 
façon  que  la  scène  est  absolument  fermée. 

Un  annaliste  écrivait  ceci  il  y  a  quelque 
quarante  ans  :  ■  J'aiine  la  simplicité  dans  ht 
composition  d'un  rideau  d' avant-scène.  Cette 
toile  n'était  faite  que  pour  cacher  à  l'œil  du 
spectateur  mille  détails  préliminaires  de  la 
représentation  qui  nuiraient  à  l'illusion  qu'il 
vient  chercher;  je  veux  qu'elle  n'ait  pas  la 
prétention  d'être  autre  chose.  Sous  ce  rap- 
port, les  draperies  de  l'Opéra,  de  Feydeau 
et  du  Théâtre-Français  sont  excellentes.  Un 
tableau-n'tfaau  me  paraît  fort  déplacé  ;  aussi 
je  n'hésite  pas  à  condamner  celui  de  l'Odéon, 
qui  n'est  guère  que  ridicule  ;  celui  du  Vaude- 
ville, détestable  d'ailleurs;  celui  du  théâtre 
de  Lyon,  qui  est  d'autant  plus  mauvais  comme 
rideau  qu'il  est  plus  estimable  comme  ta- 
bleau; celui  qui  figurait  si  mal  à  l'ancien 
Opéra;  celui  de  l'Opéra,  qui  est  bizarrement 
chargé  d'architecture,  et  celui  des  Variétés, 
qui  a  la  sottise  d'être  allégorique.  > 

Il  est  certain  qu'une  noble  ou  élégante 
simplicité  est  ce  qui  sied  le  mieux  k  un  ri- 
deau d'avant-scène,  et,  sous  ce  rapport,  une 
belle  draperie  semble  ce  qu'il  y  a  de  préfé- 
rable. Une  toile  représentant  un  double  ri- 
deau rouge,  majestueusement  drapé,  ouvert 
et  retenu  de  chaque  côté  par  une  large  tor- 
sade d'or  et  surmonté  d'un  lambrequin,  fait 
un  très-bel  effet  lorsqu'elle  est  largement 
peinte  et  que  les'plis  du  rideau  sont  disposés 
avec  art.  On  aurait  tort  pourtant  de  vouloir, 
par  une  injuste  exclusion,  proscrire  absolu- 
ment les  tableaux;  le  -rideau  du  Théâtre- 
Italien,  où  l'on  voit,  artistement  groupés, 
tous  les  personnages  de  l'ancienne  comédie 
italienne,  est  tres-élégant  et  d'un  excellent 
effet.  Parfois,  il  est  vrai,  la  fantaisie  prend 
ses  coudées  trop  franches,  et  l'on  arrive 
alors  franchement  au  burlesque.  D'autres 
fois,  le  mauvais  goût  s'en  mêle.  C'est  ainsi 
qu'on  a  vu  des  ritZeanzr-aftîehes,  des  rideaux- 
annonces,  produisant  l'effet  d'une  quatrième 
page  de  journal.  On  n'a  pas  renoncé  à  ce 
genre  de  rideau  qui  pue  fa  réclame;  on  se 
contente,  il  est  vrai,  d'en  faire  un  rideau 
d  entracte;  les  administrations  théâtrales  ti- 
rent de  là  une  ressource  pécuniaire  assez  im- 
portamej  les  annonces  peintes  sur  ces  rideaux 
étant  payées  fort  cher.  Rien  cependant  qui 
sente  mauvais  comme  cette  réclame  qui,  non 
contente  de  vous  empoigner  les  yeux  et  les 
oreilles  à  chaque  heure  du  jour,  vient  encore 
empoisonner  votre  soirée  et  vous  mettre,  en- 
tre deux  scènes  pathétiques,  l'annonce  de 
quelque  remède  infaillible  ou  de  quelque  som- 
mier élastique. 

Chez  les  anciens,  le  rideau  d'avant-scène, 
au  lieu  de  s'élever  vers  le  cintre  et  d'en  des- 
cendre, sortait  des  dessous  et  y  retombait. 
La  manœuvre  de  ce  rideau  était  donc  exac- 
tement le  contraire  de  ce  qu'elle  est  aujour- 
d'hui. Au  xviie  siècle,  ce  n'était  point  un  ri- 
deau, mais  deux  rideaux  qui  venaient  cacher 
la  scène  à  l'œil  du  spectateur,  et  cesrideaux 
partaient  de  chaque  côté  de  la  scène,  étant 
disposés  comme  ceux  qui  garnissent  nos  fe- 
nêtres. Les  saltimbanques  des  foires  em- 
ploient encore  ce  procédé  élémentaire  et  peu 
gracieux  dans  leurs  baraques. 

Le  cri  :  Au  rideau!  est  uu  cri  traditionnel 
au  théâtre.  Il  est  poussé  par  le  régisseur  qui 
est  chargé  de  la  police  et  de  la  surveillance 
de  la  scène,  lorsqu'il  veut  faire  évacuer 
celle-ci  pour  donner  le  signal  du  lever  du  ri- 
deau. Le  régisseur  frappe  ses  trois  coups;  les 
rois,  les  iiiicesses,  les  traîtres,  les  paysans, 
les  amoureux,  les  duègnes  se  portent  en 
flots  tumultueux  vers  les  coulisses;  le  souf- 
fleur s'enfonce  dans  son  trou,  se  mouche, 
tousse,  ouvre  son  livre;  le  régisseur  fait  eu- 
core  deux  ou  trois  tours  dans  l'arène  drama- 
tique et  crie  d'une  voix  de  Stentor  :  Au  ri- 
deau/ le  rideau  se  lève  majestueusement  et 
livre  l'ouvrage  nouveau  aux  chances  du  suc- 
cès et  de  la  chute.  Au  rideau!  fut  autrefois 
un  cri  d'impatience  fort  usité  du  public; 
mais  alors  c'était  pour  le  faire  baisser.  Aujour- 
d'hui et  dans  le  cas  où  le  public  se  refuse  à 
voir  la  suite  d'une  pièce  et  siffle  à  outrance, 
le  rideau  tombe,  comme  il  s'abaissait  autre- 
fois sous  les  cris  répétés  de  :  Au  rideau! 

—  Rideau  de  nuages.  Dans  une  apothéose, 
dans  la  représentation  d'un  rêve,  dans  nos 
féeries  surtout  ;  on  voit  parfois  le  décor 
s'ouvrir  pour  taire  place  à  une  sorte  de 
nuage,  qui  se  déchire  à  son  tour  pour  lais- 
-  ser  voir  un  fragment  de  décor  représentant 
le  sujet  attendu.  Lorsque  la  vision  est  termi- 
née, les  diverses  parties  du  nuage  se  rappro- 
chent, cachent  de  nouveau  ce  qu'elles  avaient 
découvert,  puis  le  décor  reprend  son  premier 
aspect.  Ces  nuages  sont  figurés  par  divers 
rideaux  de   mousseline,  soit   blanche,   soit 

frise,  soit  noire,  selon  l'occasion,  lises  sur 
es  châssis,  et  qui  présentent  réellement,  par 
lu  façon  dont  ils  se  joignent,  se  disjoignent 
et  s'assemblent,  l'aspect  des  nuages  que  nous 
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pouvons  contempler  chaque  jour  sous  la  voûte 
céleste.  On  appelle  cela  des  rideaux  de 
nuages. 

Parfois  aussi,  pour  amener  un  certain  ar- 
tifice de  mise  en  scène,  on  fait  des  change- 
ments de  décors  sans  baisser  le  «deau  d'avant- 
scène  et  sans  cependant  qu'ils  aient  lieu  à  la 
vue  du  publie.  Pour  cela,  on  fait  descendre 
du  cintre  et  monter  du  dessous  plusieurs  ri- 
deaux de  mousseline  épaisse  qui  se  placent 
les  uns  derrière  les  autres,  à  une  très-petite 
distance,  et  que  leur  superposition  rend  assez 
opaques  pour  qu'ils  puissent  cacher  entière- 
ment au  spectateur  la  vue  du  théâtre.  Quand 
le  changement  est  opéré,  les  rideaux  dispa- 
raissent et  laissent  de  nouveau  celui-ci  à  dé- 
couvert. C'est  là  un  des  effets  de  mise  en 
scène  les  plus  étranges,  les  plus  singuliers 
et  souvent  les  plus  heureux  qui  soient  au 
théâtre,  Depuis  une  quinzaine  d'années,  les 
féeries  données  par  les  théâtres  du  Chàtelet, 
de  la  Gaité  et  de  la  Porte-Saint-Martin  ont 
fait  un  emploi  continuel  de  ce  truc  et  ont  ob- 
tenu, dans  plusieurs  de  leurs  créations,  des 
effets  remarquables  par  la  simple  interposi- 
tion, entre  l'œil  du  spectateur  et  le  fond  de  la 
scène,  de  rideaux  de  mousseline. 

—  Rideau  de  fond.  Qu'il  s'agisse  d'un  sa- 
lon, d'un  palais,  d'une  forêt,  d'une  place  pu- 
blique, d'un  horizon,  la-partie  du  décor  qui 
est  ainsi  placée  prend  toujours  le  nom  den- 
deau  de  fond,  excepté  cependant  quand  elle 
ne  tient  pas  toute  la  hauteur  de  la  scène. 
Dans  ce  cas,  elle  doit  être  montée  sur  châssis 
pour  pouvoir  se  maintenir,  puisqu'elle  n'est 
plus  suspendue  au  cintre  par  des  cordes,  et 
elle  prend  le  nom  de  châssis. 

Par  le  fait  du  grand  espace  qu'il  occupe  et 
de  la  perspective  qu'il  doit  offrir  aux  yeux 
du  spectateur,  le  rideau  de  fond  est  la  partie 
la  plus  importante  de  la  décoration  et  l'objet 
d'un  soin  tout  particulier  de  la  part  des  pein- 
tres qui  sont  chargés  de  celle-ci.  Parfois  ces 
rideaux  sont  de  véritables  chefs-d'œuvre 
d'optique  et  de  perspective,  et  leur  vue  pro- 
voque l'enthousiasme  chez  le  spectateur. 
C'est  surtout  à  partir  des  premières  années 
de  ce  siècle  que  la  mise  en  scène  a  pris  chez 
nous  une  grande  importance,  et  c'est,  par 
conséquent,  a  partir  de  ce  moment  que  1  art 
de  la  décoration  a  fait  de  très-grands  pro- 
grès. Les  peintres  décorateurs  (et  l'on  sait 
que  c'est  là  une  spécialité  qui  exige  des  qua- 
lités et  une  pratique  particulières)  sont  de- 
venus de  vrais  artistes,  d'un  mérite  extrê- 
mement distingué.  Daguerre,  l'inventeur  du 
daguerréotype,  bouton,  le  célèbre  auteur  du 
panorama  Uieéri,  Gui',  furent  les  premiers 
qui  se  créèrent  sous  ce  rapport  une  renom- 
mée véritable  et  légitime.  Us  eurent  des  suc- 
cesseurs qui  ne  furent  pas  moins  habiles  et, 
depuis  vingt-cinq  ans,  on  cite,  parmi  les 
principaux  décorateurs  de  théâtre,  les  noms 
estimés  de  MM.  Poisson,  Daran,  Cambon, 
Thierry,  Rubé,  Nolau,  Desplechin,  Sac- 
chetti,  etc.,  etc.  Lorsqu'un  de  ces  vaillants 
artistes  met  la  main  à  un  rideau  de  fond,  on 
peut  être  certain  d'avance  que  ce  rideau  sera 
un  véritable  chef-d'œuvre. 

—  Rideau  de  manœuvre.  Nous  avons  dit  que 
la  vue  du  théâtre  est  masquée  au  public,  dans 
lesentr'actes,parun  rideau  d'iiriaeau d 'avant- 
scène,  qui  tomoe  du  cintre  sur  le  plancher, 
derrière  le  manteau  d'arlequin,  et  dont  le  but 
est  précisément  de  cacher  aux  regards  le 
travail  exigé  par  les  changements  ne  déco- 
ration. Mais  dans  certaines  pièces  h  grand 
spectacle,  où  ces  changements  se  font  instan- 
tanément, à  la  vue  du  public  (ce  qui  fait  qu'on 
les  appelle  changements  a  vue),  il  arrive  qu'un 
décor  ,  quoique  très-facile  k  placer,  exige 
cependant  sur  la  scène  la  présence  de  quel- 
ques ouvriers,  dont  la  vue  détruirait  l'illu- 
sion chez  le  spectateur.  On  se  décide  dans  ce 
cas  à  baisser  la  toile  ;  mais  comme  la  manoeu- 
vre n'exige  qu'un  laps  de  temps  extrême- 
ment court,  on  le  fait  savoir  au  public,  afin 
qu'il  ne  quitte  point  la  salle  comme  cela  se 
fait  dans  les  emr'actes  ordinaires,  en  des- 
cendant, non  plus  le  rideau  d'avant-scène, 
mais  ce  qu'on  appelle  un  rideau  de  manœu- 
vre. Ce  rideau  étant  tout  différent,  comme 
décor,  de  celui  qu'on  a  l'habitude  de  voir,  les 
spectateurs  sont  alors  suffisamment  préve- 
nus et  n'abandonnent  point  leurs  places,  sa- 
chant que  l'interruption  est  très-courte  et  que 
le  spectacle  va  recommencer  immédiatement. 
Le  rideau  de  manœuvre  est  placé  au  cintre 
comme  le  rideau  d'avant-scène  et  tout  à  fait 
derrière  lui.  On  le  monte  et  on  le  descend 
par  le  même  procédé  que  celui-ci, 

- —  AUuS.  nist.  Tires  le  rideau  ;  la  fureâ  e»l 

jouée,  Mot  sceptique  que  les  historiens  prê- 
tent à  Rabelais  au  moment  où  il  allait  rendre 
le  dernier  soupir.  V.  farce, 

RIDEAU,  rivière  de  l'Amérique  du  Nord 
(bas  Canada).  Elle  sort  d'un  laodu  même  nom, 
se  jette  dans  l'Ottawa,  par  45°  25' de  latit.  N. 
et  73°  33'  de  longit.  O.,  après  un  cours  de 
200  kilom.  Elle  forme  une  chute  de  29  mètres 
de  hauteur,  qui  a  l'aspect  d'un  rideau  et  à  la- 
quelle elle  doit  son  nom,  et  communique  avec 
la  Kingstonmill-Creek,  qui  se  jette  dans  le  lac 
Ontario,  à  Kingston,  par  un  canal. 

RIDELLE  s.  f.  (ri-dè-le. —  Ménage  rattache 
ce  mot  k  uu  type  ridenula,  qu'il  tire  du  verbe 
latin  retinere,  retenir;  c'est  plutôt  un  mot  de 
la  même  famille  que  rideau,  ride  et  rider). 
Sorte  de  balustrade  placée  de  chaque  côté 
d'une  charrette,  pour  empêcher  la  charge  de 
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tomber  :  Ces  malheureux  étaient  obligés  de  se  I 
tenir  debout  et  de  s'accrocher  des  mains  aux 
ridelles,  pour  ne  pas  tomber  les  uns  sur  les 
autres.  (Th.  Gant.) 

—  Pêche.  Syn.  de  ridais.  r 
-i-  Ornith.  Syn.  de  chipeau.  Il  On  dit  aussi 

RIDENNË. 

RIDEMENT  s.  m.  (ri-de-man  —  rad.  rider). 
Action  de  rider. 

BIDENNE  s.  f.  (ri-tlè-ne).  Ornith.  Syn.  de 
chipeau.  Il  On  dit  aussi  ridelle. 

RIDER  v.  a.  ou  tr.  (ri-dé  —  du  germanique  : 
ancien  haut"  allemand  garidan,  moyen  haut 
allemand  riden,  anglo-saxon  vridhan,  Scan- 
dinave vrida,  anglais  writhe,  tordre  ;  ancien 
haut  allemand  reid,  crêpé,  ridé.  Les  formes 
germaniques  se  rattachent  à  la  racine  sans- 
crite vart,  vrit,  tourner,  d'où  le  sanscrit  var- 
tana  ou  vartula,  qui  désigne  le  peson  du  fu- 
seau ou  la  boule  que  l'on  y  adaptait  pour 
faciliter  sa  rotation).  Causer  des  rides  à.  pro- 
duire des  rides  sur  :  L'âge  ne  l\  pas  ridée. 
L'immersion  prolongée  bide  la'  peau.  La  vo- 
lupté ride  la  jeunesse  ei  avance  la  mori. (Vau- 
ven.)  La  malédiction  des  vieillards  pèse  sur 
le  front  des  mauvais  fils  et  te  ride  avant  l'âge. 
(Cormen.) 

—  Produire  des  stries,  des  sillons  sur  :  Un 
vent  frais  ridait  la  vaste  nappe  des  flots  du 
Nil.  (Cliateaub.) 

.    .    .    L'orage  et  les  venta  en  repos 
Ne  rident  plus  la  surface  des  eaux. 

Voltaire. 
— -  Mar,  Tendre  a  l'aide  de  rides  :  Rider 
des  haubans,  des  étais.  Nous  passâmes  la  jour- 
née à  embarquer  les  poudres  ei  à  rider  les 
haubans.  (Bougainville.) 

—  v.  n.  ou  intr.  Chasse.  Se  dit  d'un  chien 
qui  suit  la  bête  sans  crier. 

Se  rider  v.  pr.  Etre,  devenir  ridé  :  Son 
fiant,  son  visage  se  ride.  Dans  la  peur,  la 
terreur,  l'effroi,  l' horreur,  le  front  se  ruje, 
les  sourcils  s'élèoent ,  la  paupière  s'ouvre  a  f 
tant  qu'il  est  possible.  (Buff.)  Ces  joues- là  se 
rideront  un  jour.  (Volt.) 

11  s'égaye,  et  tout  rit  ;  il  se  ride,  et  tout  tremble. 

Demi.  le. 

—  Etre,  devenir  strié,  marqué  de  sillons 
semblables  à  des  rides  :  La  mer,  unie  comme 
un  miroir,  sk  ridait  parfois  sous  les  bonds  des 
poissons.  (Alex.  Dum.)  il  Avec  suppression  du 
pronom  régime  : 

Le  moindre  vent  qui,  d'aventure,    - 
Fait  rider  la  face  de  l'eau 
Voua  oblige  à  baisser  la  tète. 

La  Fontainb. 
RIDER  s.  m.  (ra-i-deur  —  de  l'angl.  toride, 
aller  à  cheval).  Turf.  Cavalier,  amateur  de 
chevaux  et  de  courses. 

HIDGEFlELi),  bourg  des  Etats-Unis  (Con- 
neeticut),  à  57  kilom.  N.  de  Norwalk  ; 
2,500  hab. 

RIDICULE  adj.  (ri-di-ku-le —  du  lat.  ridi- 
culus;  de  ridere,  rire).  Digne  de  risée,  de  mo- 
querie :  Homme  ridicule.  Femme  ridicule. 
Discours  ridicule.  Manières  ridicules.  Se 
rendre  ridicule.  Il  a  un'  orgueil  ridicule, 
des  prétentions  fort  ridicules.  On  n'est  ja- 
mais si  ridicule  par  les  qualités  que  l'on  a 
que  par  celles  qu'on  affecte  d'avoir.  (La  Ro- 
cher.) Le  génie  des  Françai*  est  de  saisir  vi- 
vement le  cdté  ridicule  des  choses  les  plus  sé- 
rieuses. (Volt.)  On  li'imaoiite  pas  combien  il 
faut  d'esprit  pour  n'être  jamais  ridicule. 
(Chamfort.)  L'enthousiasme  en  tout  genre  est 
ridicule  pour  qui  ne  l'éprouve  pas.  (Mme  de 
Staël.)  Il  y  a  des  gens  qui  semblent  n'avoir 
attendu  que  le  bonheur  pour  être  ridicules  ou 
extravagants.  (Mmo  de  Salin.)  La  morale  hors 
de  propos  est  chose  fort  ridicule.  (Dupin.) 
Un  journaliste  qui  craint  le  scandale  devient 
bientôt  froid,  et  c'est  être  ridicule.  (Béran- 
ger.)  De  tous  les  hommes,  le  plus  ridicule  est 
le  sot  te  .plus  orgueilleux.  (Boitard.)  H  n'est 
rien  qui  ne  puisse  être  pris  par  le  côté  ridi- 
cule ;  mais  ce  procédé  est  dangereux,  car  il 
se  retourne  infailliblement  contre  ceux  qui 
l'emploient.  (Renan.) 

Ridicule  une  fois,  on  vous  le  croit  toujours. 

Voltaire. 

—  Substantiv.  Personne  ridicule  :  Allons, 
petite  ridicule,  qu'on  donne  tout  à  l'heure  la 
main  à  monsieur.  (Regnard.)  tl  Peu  usité. 

—  s.  ni.  Ce  qui  est  ridicule  ;  caractère  de 
ce  qui  est  ridicule  :  l'omber  dans  le  ridicule. 
Cela  est  d'un  ridicule  achevé.  Le  ridicule 
de  la  fierté  suffit  presque  tout  seul  pour  nous 
en  corriger.  (Mass.)  Le  RIDICULE  déshonore 
plus  que  le  déshonneur,  aux  yeux  des  fous, 
(La  Rochef.)  Un  philosophe  se  laisse  habiller 
par  son  tailleur, et  il  y  a  autant  de  ridicule  à 
fuir  ta  mode  qu'à  l'affecter.  (La  Bvay.)Jly  a 
toujours  quetque  ridicule  d  parier  de  soi. 
(Volt.)  Ne  sentirons-nous  jamais  que  /«ridi- 
cule des  autres!  (Montesq.)  Le  ridicule  ré- 
jouit d'abord;  mois  il  dëptait  ensuite  et  de- 
vient insupportable.  (Le  Sage.) 

—  Travers,  manière  ridicule  d'être  ou  d'a- 
gir :  Les  ridicules  ont  changé  depuis  Mo- 
lière, mais  il  manque  un  Molière  pour  peindre, 
les  nouveaux  ridicules.  (J.-J.  Rouss.)  Re- 
pousser sérieusement  le  ridicule  est  un  ridi- 

"  cule  de  plus. (Barthél.)  Nos  ridiculks  sont  en 
grande  partie  causés  par  un  beau  sentiment, 
par  des  vertus  ou  des  facultés  portés  à  l'ex- 
tréme.{B»lz.) L'avare  sait  amasser  encoreplus 
de  ridicule  que  d'argent.  (Boitard.) 
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U  n'est  point  de  mortel  qui  n'ait  son  ridicule. 

Rkûmard. 

Je  sais  mettre  a  proflt  jusqu'à  nies  ridicules. 

Deshahis. 
Un  crime  dans  le  monde  est  oublie  bientôt; 
Un  ridicule  reste,  et  c'est  là  ce  qu'il  fntit. 

Gbessbt. 

—  Action  de  ridiculiser;  discours  par  les- 
quels on  se  moque  de  quelqu'un,  on  l'expose 
à  la  risée  :  L'arme  du  ridicule.  S'exposer 
aux  traits  du  ridicule.  Malheur  à  qui  prête 
le  flanc  au  ridicule,  sa  caustique  empreinte  est 
ineffaçable.  (J.-J.  Rouss.)  La  crainte  du  ridi- 
cule 'étouffe  plus  de  talents  et  de  vertus  qu'elle 
ne  corrige  de  vices  et  de  défauts.  (D'Alemb.) 
Le  ridicule  a  acquis  tant  de  force  en  France, 
qu'il  y  est  devenu  l'arme  la  plus  terrible  qu'on 
y  puisse  employer.  (B.  de  St-P.)  (Mm»  de 
Staël.)  Le  ridicule  est  toujours,  en  France, 

l'arme  la  plus  sûre  et  la  plus  redoutée.  (De 
Ségur.)  Pour  renverser  te  pouvoir  monacal 
ei  celui  de  la  chevalerie,  ces  deux  colosses, 
Rabelais  et  Michel  Cervantes  n'employèrent 
d'autres  armes  que  te  ridicule.  Ste-Beuve.) 
Aucune  autorité  ne  résiste  à  laltaque  du 
ridicule.  (Ferruud.) 

—  Donner  un  ridicule  à  quelqu'un,  Lui  at- 
tribuer un  sentiment  ridicule,  une  action  ri- 
cule  : 

Mon  neveu  m'aurait  pu  donner  ce  ridicule! 

ASDRIEUX. 

—  Tourner  quelqu'un  en  ridicule,  Se  mo- 
quer de  lui,  faire  voir  aux  autres  ce  qu'il  a 
de  ridicule  :  Pourquoi  tourner,  en  ridicule 
un  vieillard?  Meurs  de  honte  d'avoir  donné  à 
ces  fripons  un  juste  sujet  de  te  tourner  en  ri- 
dicule. (Le  Sage.)  Ceux  qui  ont  tourné  en 
ridicule  les  philanthropes  ne  les  valaient  pus 
le  pi  us  souvent.  (A.  de  Gasparin.) 

Je  tâche  de  lùurner  le  vice  eu  ridicule^  , 
Ne  pouvant  l'attaquer  avec  des  bras  d'Hercule. 
La  Fontaine. 

—  Syn.  Ridicule,  ri.ii.ie.  Le  premier  de 
ces  adjectifs  qualifie  les  objets  en  eux-mê- 
mes, le  second  les  qualifie  par  l'effet  qu'ils 
produisent;  un  homme  ridicule  est  un  sot,  un 
être  difforme  qui  a  ce  qu'il  faut  pour  que 
les  autres  se  moquent  de  lui;  un  homme mi- 
l.le  peut  n'être  tel  qu'à  cause  des  circonstan- 
ces où  le  hasard  l'a  placé.  Il  résulte  de  cette 
distinction  que  ridicule  se  prend  toujours  en 
mauvaise  part,  tandis  qu  il  y  a  des  choses 
pour  lesquelles  la  propriété  d  être  risible  est 
un  avantage  réel;  un  bon  mot,  une  épi- 
gramme  ne  valent  rien  s'ils  ne  sont  pas  ri«- 
otes;  un  acteur  comique  serait  sans  talent 
s'il  ne  savait  pas  se  montrer  risible.  Il  est 
vrai  que  risible  peut  aussi  se  prendre  en  mau- 
vaise part,  mais  il  a  bien  moins  de  force  que 
ridicule  et  il  se  rapporte  toujours  à  quelques 
défauts  plus  extérieurs  que  réels. 

—  Encycl.  V.  rire. 

Ridicule  (physiologie  du),  par  Mrae  Gay. 

V.  PHYSIOLOGIE  DU  RIDICULE. 

RIDICULE  s.  m.  (ri-di-ku-le  —  corruption 
de  réticule).  Petit  sac  que  les  femmes  por- 
taient autrefois  à  la  main,  pour  y  mettre  leur 
mouchoir,  leur  argent  et  divers  objets  :  Un 
ridicule  de  soie,  de  velours. 

RIDICULEMENT  adv.  (ri-di-ku-le-muO  — 
rad.  ridicule).  L'une  manière  ridicule  :  Par- 
ler, chanter  ridiculement.  Les  galants  qui 
consultent  les  femmes  sur  leur  parure  sont 

toujours  RIDICULEMENT  mis.   (J.-J.  RoUSS.) 

RIDICULISER  v.  a.  ou  tr.  {ri-di-ku-H-ZÔ 

—  rad.  ridicule).  Rendre  ridicule,  tourner  en 
ridicule  :  Ridiculiser  un  homme.  Ridiculiser 
une  action.  Ce  n'eut  point  ta  vieillesse  que 
Molière  ridiculise,  ce  sont  les  défauts  qui  la 
discréditent.  (Si-Marc  Gir.)  Outre  que  tes  pa- 
rodies frappent  souvent  à  faux,  elles  ont  l  in- 
convénient de  ridiculiser  même  tes  plus  belles 
choses.  (Th.  Gaut.) 

Se  ridiculiser  v.  pr.  Se  rendre  ridicule  : 
Un  sexagénaire  qui  cherche  à  se  rajeunir  ne 
fait  que  se  ridiculiser. 

—  Réciproq.  Se  tourner  l'un  l'autre  en  ri- 
dicule :  Les  partis,  avant  de  se  déchirer,  com- 
mencent par  se  ridiculiser. 

BIDICUL1SS1ME  adj.  (ri-di-ku-liss-si-nie  — 
superlat.  de  forme  lat.  du  mot  ridicule).  Très- 
ridicule  :  Pour  Jean-Georges,  éoêque  du  Puy, 
il  n'est  assurément  que  ridiculissimk.  (Volt.) 

RIDICULITÉ  s.  f.  (ri-di-ku-H-té  —  rad.  ri- 
dicule). Qualité  de  ce  qui  est  ridicule  :  La 
ridiculité  (f'u'ie  assertion ,  d'une  demande. 
J'admire  que.  cela  puisse  être  gâté  par  l'im- 
pertinence de  son  esprit  et  la  ridiculité  de 
ses  manières.  (Ain"*  de  Sév.)  Il  me  parut  qu'elle 
avait  la  plus  grande  envie  de  plaire,  et  celte 
envie,  si  singulière  à  son  âge,  répandait  sur 
toute  sa  personne  une  dose  de  ridiculité 
qu'elle  seule  n'aperçut  point  et  qui  fit  rire  tout 
le  monde.  (Mariv.)  Il  Peu  usité. 

—  Action,  parole  ridicule  :  C'est  une  ridi- 
culité de  parler  ainsi ,  d'agir  de  la  sorte. 
(Acad.)  jVoji,  7>ionsieur,  c'est  de  l'entêtement, 
dit  la  baronne  en  l'interrompant  pour  en  finir 
avec  cette  ridiculité.  (Balz.J 

IUDIEM  (Antoine),  agronome  français,  né 
à  Castries  (Hérault)  en  IS20.  Elève  de  l'école 
de  Saumur  en  1S40,  il  fut  peu  après  compro- 
mis dans  l'échautlourée  de  Boulogne  et  dut 
renoncer  à  la  carrière  militaire.  11  s'adonna 
alors  à  des  travaux  agricoles,  surveilla  peu- 
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dant  plusieurs  années  l'élève  du  bétail  dans 
le  domaine  de  Mandirac  et  se  livra  a  la  cul- 
ture de  la  garance.  M.  Ridier  a  fondé  dans 
sa  ville  natule,  dont  il  a  été  maire  en  1848, 
une  sorte  de  société  Agronomique  et  il  en  a 
publié  les  comptes  rendus  sous  le  titre  de 
Bataillon  agricole  (1850,  in-S°). 

R1DINGER,  peintre  allemand.  V.  Riedin- 

GEE. 

RIDLÉE  s.  f.  (ri-dlé).  Bot.  Genre  de  plan- 
tes, de  la  famille  des  byttnèriacées,  tribu  des 
hermanniées,  comprenant  des  herbes  et  des 
arbrisseaux  qui  croissent  dans  les  régions 
tropicales. 

B1DLBY  (Nicolas)j  évêque  de  Londres,  né 
en  1500.  Il  se  sépara  avec  Henri  VIII  de 
l'Eglise  romaine  et  fut  brûlé  vif  le  15  octo- 
bre 1551,  lors  de  la  réaction  catholique  qui 
eut  lieu  à  l'avènement  de  la  reine  Marie.  On 
a  de  lui  quelques  ouvrages  de  controverse 
religieuse. 

R1DLEY  (Gloster),  littérateur  anglais,  de 
la  famille  du  précédent,  né  en  mer  en  1702, 
mort  en  1774.  Bien  qu'il  eût  un  goût  três-vif 
pour  le  théâtre,  il  entra  dans  les  ordres,  rem- 
plit diverses  fonctions  pastorales  et  obtint 
une  prébende  à  Salisbury  en  1768.  Outre 
quelques  tragédies,  Jugurtha,  la  Réparation 
inutile,  on  lui  doit  :  des  Sermons  (1742);  une 
Vie  de  l'évêque  Ridley  ;  des  poèmes,  Psyché 
et  Afélitmpus  (1732),  etc. 

RIOOIB  s.  m.  (ri-doir  —  rad.  rider).  Mar. 
Appareil  servant  à  rider,  à  tendre  les  ma- 
nœuvres. 

R1DOLFI  (Laurent),  homme  d'Etat  floren- 
tin, qui  vivait  au  xv«  siècle.  Ce  fut  lui  qui, 
en  1425,  sauva  la  république  de  Florence, 
attaquée  et  battue  à  plusieurs  reprises  par  le 
duc  de  Milan,  en  appelant  à  son  aide  les  for- 
ces des  Vénitiens.  Introduit  dans  le  sénat  de 
Venise,  il  s'écria  :  «  Seigneurs,  vos  lenteurs 
ont  déjà  rendu  Philippe  Visoonti,  duc  de  Mi- 
lan, maître  de  Gênes  ;  en  nous  sacrifiant,  vous 
allez  le  rendre  roi  d'Italie;  mais,  à  notre  tour, 
s'il  faut  nous  soumettre  à  lui,  nous  voulons 
le  faire  empereur.  •  Frappé  de  cette  courte 
harangue,  terminée  par  une  menace,  le  sénat 
lit  le  nécessaire  pour  arrêter  le  duc  de  Milan 
dans  le  cours  de  ses  conquêtes. 

R1DOLFI  (Claude),  dit  Claudio  Yoronese, 

peintre  italien,  né  à  Vérone  en  1574,  mort  en 
1644.  Après  avoir  reçu  les  leçons  de  Dario 
Pozzo,  il  se  livra  à  l'étude  des  œuvres  de 
•Véronèse,  de  Titien,  de  Mantegna,  habita 
successivement  Rome,  Urbin,  où  il  se  maria 
et  où  le  Baroche  lui  donna  des  conseils  ;  Vé- 
rone, où  il  ouvrit  une  école,  et  le  bourg  de 
Corinaldo,  où  il  termina  sa  vie.  Ridolii  a 
exécuté  uu  grand  nombre  de  tableaux  qu'on 
voit  dans  les  principales  villes  d'Italie.  Ils 
sont  remarquables  par  la  pureté  du  dessin, 
la  vigueur  du  coloris,  la  simplicité  de  la  com- 
position et  par  la  grâce  des  airs  de  tête.  Nous 
citerons  de  lut  :  une  Nativité  de  saint  Jean- 
Baptiste  et  une  Présentation  de  la  Vierge  au 
temple,  à  Urbin  j  une  belle  Descente  de  croix, 
à  Rimiiii  ;  Saint  Chartes  adorant  le  Christ; 
une  Annonciation  ;  Saint  Pierre ;la  Flagella- 
tion; la  Vierge  et  plusieurs  saints,  à  Vérone  ; 
une  Annonciation,  à  Dresde,  etc. 

RIDOLFI  (Charles),  peintre  et  biographe 
italien,  né  à  Lonigo,  près  de  Vicence,  en 
1594,  mort  à  Venise  en  1658.  Il  alla  étudier 
la  peinture  à  Venise,  où  il  devint  un  des  meil- 
leurs élèves  de  l'Alliense.  Ou  loue  spéciale- 
ment sa  Visitation,  à  l'église  d'Ogni-Santi, 
à  Venise,  et  une  Adoration  des  Mages,  a. 
Saint-Jean-l'Aumônier.  Ridolfi  doit  surtout 
sa  renommée  à  son  histoire  des  peintres  vé- 
nitiens, le  Maraoigtie  deli  arte  (Venise, 
1648,  2  vol.  in-8»).  Il  a  publié,  en  1642,  une 
Vita  di  G.  liobusti,  detto  il  Tintoretta  et,  en 
1646,  une  Vita  di  Carlo  Cagliari, 

RIDOLFI  (Côme,  marquis),  homme  politi- 
que et  agronome  italien,  né  à  Florence  ea 
1794,  mort  dans  la  même  ville  en  1865.  La 
mort  de  son  père  le  fit  de  bonne  heure  héri- 
tier d'un  des  plus  beaux  noms  de  Florence. 
Elevé  à  la  campagne  par  des  maîtres  habi- 
les, sous  la  direction  de  sa  mère,  il  alla  com- 
pléter ses  études  à  Florence  avec  son  ami 
Tadei,  créa  dans  son  palais  un  laboratoire 
de  chimie  et  de  physique  et  se  lia  avec  les 
plus  illustres  savants  de  l'Italie.  Après  avoir 
visité  la  France  en  1815,  il  revint  auprès  de 
sa  mère,  dans  sa  villa  de  Bobiani,  se  consa- 
crer à  des  études  et  à  des  expériences  agri- 
coles. Nommé  par  le  grand-duc,  en  1825,  di- 
recteur de  la  Alonnaie,  il  entreprit,  à  ses 
frais,  des  voyages  d'étude  ;  à  son  retour,  il 
s'efforça  en  vain  d'introduire  eu  Toscane  Je 
système  décimal.  Chargé,  en  1828,  de  la  di- 
rection de  la  prison  où  se  trouvaient  les  con- 
damnés aux  travaux  forcés,  il  s'installa  avec 
sa  famille  au  milieu  des  condamnés  ;  mais, 
contrarié  dans  ses  réformes  libérales  par  le 
préfet  de  police  Ciantelli,  il  dut,  après  deux 
ans  de  luttes,  donner  sa  démission.  Alors 
il  fonda,  dans  son  domaine  de  Meleto.  un 
institut  agronomique  qui  fournit  à  toute  1  Ita- 
lie des  élèves  et  des  maîtres;  aujourd'hui 
encore,  l'institut  de  Meleto  est  resté  un  éta- 
blissement modèle ,  qu'aucun  voyageur  ne 
néglige  de  visiter.  Agriculteur  èmiucnt,.  le 
marquis  Ridolti,  essayant  de  refaire  l'Italie 
(dit  de  lui  Ruiiieri)  ce  qu'elle  fui  sous  Vir- 
gile, Magna  parais  frugum,  fonda,  en  1827, 
avec  Rieci,  Lanibrusuniui  et  Vieussenx,  le 
Journal  d  agriculture   et    donna   un    grand 


RlED 

nombre  d'articles  à  l'Anthologie  de  Vieus- 
seux.  Déjà  président  de  l'Académie  des  géor- 
gophiies,  le  marquis  Ridolti  eut  l'honneur 
de  présider  le  troisième  congrès  scientifi- 
que, réuni  à  Florence  en  1843.  Dès  cette 
époque,  il  était  considéré  comme  le  person- 
nage le  plus  important  de  la  Toscane.  C'est 
à.  l'influence  de  ses  conseils  que  la  Tos- 
cane dut  la  création  d'une  chaire  et  d'un  in- 
stitut d'agriculture  à  Pise.  A  la  même  épo- 
que, le  grand-duc  Léopold  lui  confia  la  di- 
rection de  l'éducation  de  ses  deux  fils  aînés. 
Nommé  ministre  de  l'intérieur  après  les  pre- 
mières réformes  accordées  par  le  grand-duc, 
il  fut,  l'année  suivante,  en  1S4S,  chargé  d'i- 
naugurer le  régime  constitutionnel  en  Tos- 
cane comme  président  du  conseil  des  minis- 
tres. Mais  il  céda  bientôt  ce  poste  au  marquis 
Capponi  pour  aller  représenter  la  Toscane, 
en.  qualité  de  ministre  plénipotentiaire,  à 
Paris,  à  Londres  et  à  Bruxelles.  Ridolti  avait 
fait  tous  ses  efforts  pour  conjurer  la  scission 
entre  la  dynastie  et  le  pays.  Homme  de  pro- 
grès sous  la  restauration  stagnante  ,  il  se 
montrait,  sous  la  révolution  orageuse,  mi- 
nistre de  la  sagesse  et  de  la  modération.  Il 
donna  sa  démission  à  l'avènement  du  minis- 
tère Montanelli  et  fit  tous  ses  efforts,  en  1849, 
pour  empêcher  le  grand-duc  de  se  rendre  à 
Gaete  et  pour  sauver  les  institutions  consti- 
tutionnelles. Lorsque  le  grand- duc  rentra  en 
Toscane,  suivi  des  baïonnettes  autrichiennes, 
le  marquis  Ridolti  resta  quelque  temps 
éloigné  de  son  pays.  A  son  retour,  il  se  tint 
soigneusement  à  1  écart  des  fonctions  publi- 
ques. Désormais  le  pays  et  la  dynastie  autri- 
chienne ne  pouvaient  ptus  s'entendre.  Aux 
yeux  de  son  ancien  ami,  Léopold  n'était  plus 
qu'un  Autrichien.  Aussi  le  nom  de  Ridolfi 
figure-t-il  en  tête  du  manifeste'libéral,  Tos- 
cane et  Autriche,  publié  avant  la  guerre  de 
1859.  Le  27  avril  1S59,  au  seul  bruit  de  la 
guerre  contre  l'Autriche,  Léopold  prenait  la 
luite  en  présence  delà  manifestation  pacifique 
de  Florence.  Le  marquis  Ridolii  a  publié  un 
court  récit  du  rôle  qu'il  a  joué  dans  cette 
circonstance  :  Brève  nota  a  una  sloria  di 
guairo  ore  intorno  ai  fatii  del  27  aprite  1859. 
Après  avoir  secondé  le  marquis  Ricasoli  dans 
l'accomplissement  de  sa  grande  mission  dic- 
tatoriale, le  marquis  Ridolti  fut  nommé  séna- 
teur du  royaume.  L'Italie  lui  a  érigé,  par 
souscription  publique,  une  statue  à  Florence. 

fUÈBLE  s.  m,  (ri-è-ble).  Bot.  Nom  vulgaire 
du  grateron. 

H1ECKE  (Victor-Adolphe  de),  médecin  al- 
lemand, né  à  Stuttgard  en  1304,  mort  dans 
la  même  ville  eu  1857.  Il  professa  la  philolo- 
gie et  la  thérapeutique  à  Tubingue,  puis  re- 
tourna dans  sa  ville  natale,  ou  il  devint  mé- 
decin du  roi  et  conseiller  supérieur.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  Matériaux  pour  servir 
à  la  topographie  obstétricale  du  Wurtemberg 
(1827);  Communication  sur  le  choléra  asiati- 
que (1831 ,2  vol.)  ;les  Préparations  pharmaceu- 
tiques modernes,  leurs  propriétés  chimiques  et 
physiques  (1837.-1842);  Manuel  des  maladies 
cutanées  (1839,  2  vol.) 

RIED,  bourg  des  Etats  autrichiens  (haute 
Autriche),  à  i30  kilom.  ouest  de  Braunau; 
2,300  hab.  Fabriques  de  toiles  et  de  lainages. 
Les  Français  y  battirent  les  Autrichiens  en 
octobre  1805. 

R1EDEL  (Frédéric-Juste),  littérateur  alle- 
mand, né  à  Wisselbach,  près  d'Erfurt,  en 
1742,  mort  à  Vienne  en  1786.  Il  commença  à 
se  faire  connaître  à  Ièna  en  publiant  des  sa- 
tires et  des  ouvrages,  puis  fut  successive- 
ment professeur  de  philosophie  k  Erfurt 
(1768),  d'histoire  des  beaux-arts  à  Vienne 
(1773),  lecteur  du  prince  de  Kaunitz.  Dans 
les  dernières  années  de  sa  vie,  Riedel  fut 
atteint  d'aliénation  mentale.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Théorie  des  beaux-arts  et 
des  belles-lettres  (Ièna,  1764)  ;  Lettres  au  pu- 
blic (1763,  in-8o);  Bibliothèque  philosophique 
(Halle,  1768  -  1769,  4  part-  in-8°)  ;  Satires 
(léna,  1785-1786,  3  vol.  in-8o).  Les  Œuvres 
de  Riedel  ont  paru  en  deux  parties  (Vienne, 
1786-1787,  8  vol.  in-8<>). 

RIEDEL  (Auguste),  peintre  allemand,  né  à 
Baireuth  en  1800.  Il  étudia  les  rudiments  de 
son  art  à  l'Académie  des  beaux-arts  de  Mu- 
nich, où  il  était  entré  fort  jeune.  Son  intelli- 
gence rapide,  son  esprit  cultivé,  ses  progrès 
le  signalèrent  à  l'attention  de  ses  professeurs 
et  iui  tirent  de  puissants  protecteurs.  Pour 
ses  débuts,  il  exposa,  en  1823,  le  Christ  sur 
la  montagne  des  Oliviers,  vaste  toile  qui  ob- 
tint un  succès  véritable.  Deux  ou  trois  au- 
tres peintures  qui  suivirent  immédiatement 
mirent  complètement  en  évidence  le  talent 
du  jeune  peintre,  qui  fut  envoyé  en  Italie  aux 
frais  de  1  administration  des  beaux-arts.  Rie- 
del partit  eu  1829  et  revint  vers  1835.  Ses 
premières  tendances  se  modifièrent  à  la  vue 
des  chefs-d'œuvre  de  l'art  italien.  Parmi  les 
tableaux  qu'il  exécuta  à  partir  de  celte  épo- 
que, nous  mentionnerons  :  les  Jeunes  filles  au 
bain,  les  Paysannes  au  repos,  la  Romaine  et 
son  enfant,  tableau  qui  a  été  gravé  plusieurs 
fois  ;  Judith,  qui  fait  partie  de  la  galerie  du 
,roi  de  Bavière;  Sacontala,  Afédee,  qui  ap- 
partient au  musée  du  roi  de  Wurtemberg; 
les  Albanaises,  qui  passent  pour  son  chef- 
d'œuvre  (1851);  les  Baigneuses,  etc.  Après 
avoir  passé  quelques  années  en  Allemagne, 
M.  Riedel  retourna  à  Rome,  où  il  a  exécuté, 
entre  autres  oeuvres,  la  Jeune  filie  de  Fras- 
cati,  la  Moretla  (1861),  etc. 
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RIÉDÉLIE  s.  f.  (rié-dé-li).  Bot.  Syn.  de 

RIDLLÏU. 

RIEDESEL  (Joseph-Hermann,  baron  d'Ei- 
Sknbach  -  sur  -  Altbnbouho)  ,  diplomate  et 
voyageur  allemand,  né  en  1740,  mort  àHiezig, 
près  de  Vienne,  en  1785.  Chambellan  de  Fré- 
déric 11,  il  fut  nommé  par  ce  prince  plénipo- 
tentiaire près  la  cour  de  Vienne,  puis  au 
congrès  de  Teschen.  Le  goût  des  beaux-arts 
lui  lit  entreprendre  un  voyage  archéologique 
en  Italie,  en  Sicile  et  en  Grèce.  On  a  de  lui  : 
Voyage  dans  la  Sicile  et  la  Grande-Grèce 
(Zurich,  1771,  in-S°),  trad.  en  français  (Paris, 
1773,  in-12)  ;  Remarques  d'un  voyageur  mo- 
derne au  Levant  (Stuttgard,  1773.  in-S°),  trad. 
en  allem.  (Leipzig,  l774,in-go).  Dans  ce  der- 
nier ouvrage,  Riedesel  juge  sans  prétention 
le  caractère  et  les  mœurs  des  Grecs  ses  con- 
temporains et  donne  des  détails  peu  connus 
sur  le  climat  du  Levant. 

RIEDESEL  (Françoise-  Charlotte -Louise 
Massow,  baronne  dk),  femme  auteur  alle- 
mande, née  à  Brandebourg  en  1746,  morte  à 
Berlin  en  180S.  Fille  du  ministre  prussien 
Ma5*ow,  elle  fut  mariée  à  dix-sept  ans,  en 
1763,  au  baron  de  Riedesel,  alors  lieutenant- 
colonel  au  service  du  duc  de  Brunswick  et 
depuis  général.  Lorsque  éclata  la  guerre  de 
l'indépendance  américaine,  le  baron  de  Riede- 
sel ayant  été  mis  à  la  léte  des  troupes  brun- 
swickoises,  auxiliaires  de  l'Angleterre,  sa 
jeune  femme  ne  voulut  pas  le  quitter.  Elle 
le  suivit,  elle  et  ses  trois  enfants,  dans  ce 
long  voyage  qui  fut  plein  de  périls,  plein  de 
fatigues,  qui  se  termina  par  la  victoire  de  la 
grande  cause  américaine,  par  la  défaite  des 
Allemands  et  la  captivité  du  baron  de  Riede- 
sel. Poussant  jusqu'au  bout  le  dévouement,, 
la  jeune  femme  demanda  la  permission  de 
partager  le  sort  de  son  mari  ;  elle  resta  près 
de  lui,  avec  lui,  dans  sa  prison,  l'entourant 
de  son  amour,  faisant  oublier  au  vaincu  sa 
défaite,  au  prisonnier  les  sentinelles  qui  le 
surveillaient.  C'est  pendant  cette  captivité 
volontaire,  et  peut-être  avec  l'aide  de  son 
mari,  quoi  qu'en  dise  Son  éditeur,  que  la  ba- 
ronne de  Riedesel  écrivit  une  série  de  lettres, 
remarquables  par  la  correction  et  l'élégance 
du  style,  où  sont  racontés  les  événements 
de  la  guerre  d'Amérique  et  où  est  retracé 
l'esprit  des  deux  partis.  Mais  ici  l'auteur  est 
moins  heureux  ;  il  est,  cela  se  comprend,  dé- 
favorable aux  Américains,  et  l'espoir  qu'il 
montre  fut  loin  d'être  réalisé.  C'est  par  le 
comte  Henri  de  Reuss,  gendre  de  la  baronne 
de  Riedesel,  que  fut  publiée  cette  série  de 
letires  sous  le  titre  de  Voyage  de  mission  en 
Amérique,  lettres  de  jl/me  '[a  baronne  de  Rie- 
desel. Lorsque  fut  terminée  la  guerre  de  l'in- 
dépendance, les  deux  époux,  redevenus  li- 
bres, vinrent  se  fixer  à  Brunswick,  et  c'est  là 
que  mourut  le  baron  de  Riedesel  en  1800.  Sa 
femme  avait  établi  dans  cette  ville  une  distri- 
bution gratuite  d'aliments  pour  les  pauvres, 
d'après  un  système  adopte  plus  tard  parle 
comte  Rumford.  Devenue  veuve,  la  baronne 
alla  se  lixer  à  Berlin,  où,  dès  lors,  elle  ne 
vécut  plus  que  pour  les  pauvres,  les  petits, 
les  souffrants.  Après  avoir  été  la  femme 
forte,  courageuse,  héroïque,  elle  devint  la 
femme  douce,  bonne  et  charitable.  Quand 
elle  mourut,  en  1808,  elle  fut  regrettée,  pleu- 
rée  de  tous;  sa  perte  fut  un  deuil  public. 

RlEDiA,  rivière  de  la  Russie  d'Europe. 
Elle  prend  sa  source  dans  le  gouvernement 
de  Novogorod,  coule  au  nord  et  se  jette  dans 
le  Lovât,  un  peu  au-dessus  de  l'embouchure 
de  cette  rivière  dans  le  lac  Ilmen,  après  un 
cours  d'environ  150  kilom. 

UlEDlNGElt  (Jean-Elie),  peintre  et  dessi- 
nateur allemand,  né  à  Ulm  en  1698,  mort  à 
Augsbourg  en  1767.  11  s'adonna  exclusive- 
ment à  la  peinture  d'animaux,  et  peu  d'artis- 
tes ont  su  reproduire  avec  autant  de  vérité 
les-caraotères  et  les  habitudes  des  habitants 
des  forêts.  Ses  œuvres,  qui  se  composent 
principalement  de  dessins  et  de  gravures, 
sont  en  quelque  sorte  un  cours  d'histoire  na- 
turelle; ses  paysages  ont  un  caractère  sau- 
vagement pittoresque  et  toujours  en  rapport 
avec  les  animaux  dont  il  les  a  peuples.  IJ 
réussissait  moins  dans  la  représentation  des 
figures  humaines  et  des  animaux  domesti- 
ques, du  cheval  par  exemple.  On  n'a  de  lui 
qu'un  petit  nombre  de  tableaux,  car  &on 
temps  était  presque  entièrement  consacré  à 
ses  nombreux  dessins,  qui  sont  exécutés  avec 
beaucoup  de  soin  et  de  goût.  M.  Weigel,  de 
Leipzig,  eu  possédait, en  1843,  une  collection 
qui  compte  environ  1,400  feuilles.  On  a  aussi 
du  même  artiste  un  grand  nombre  de  gravu- 
res sur  cuivre  et  k  l'eau-furte,  parmi  lesquel- 
les on  cite  comme  les  plus  remarquables  : 
Portraits  d'animaux  sauvages,  d'après  leur 
nature,  leur  sexe,  leur  âge  et  leurs  brisées 
(8  planches);  Études  d'animaux  sauvages 
(40  planches);  Fables  du  règne  nuimal  (16  plan- 
ches) j  Animaux  de  vénerie  chassés  par  des 
chiens  (28  planches);  le  Paradis  (12  plan- 
chés), etc.  Les  premières  épreuves  de  ces 
gravures  sont  fort  rares  aujourd'hui  et  se 
vendent  un  prix  fou.  Depuis  1747,  Riedinger 
était  directeur  de  l'Académie  des  beaux-arts 
d'Augsbourg. 

RIEDLÉE  s.  f.  (ri-è-dlé).  Bot.  Syn.  deRiD- 

LÉK  et  d'iSCHÉMON. 

HIEUUN  (Gui),  chirurgien  allemand,  né  a 
Ulm  en  1628,  mort  dans  cette  ville  en  1668. 
Il  lit  ses  éludes  médicales  à  Strasbourg,  ou  il 
fut  reçu  docteur  en  1652,  puis  retourna  dans 
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sa  ville  natale. On  a  de  lui: De  loquets symp- 
tomatibus  (Strasbourg,  1652,  in-4<>);  Obser- 
vationwn  medicarum  centurim  1res  (Vienne, 
1591,  in-12);  Manuductio  ad  studium  me- 
dicum,  etc. 

RIEDLIN  (Gui),  médecin  allemand,  fils  du 
précédent,  né  à  Ulm  en  1656,  mort  dans  cette 
ville  en  1713.  Après  avoir  étudié  la  médecine 
à  Tubingue  et  à  Padoue,  où  il  se  fit  recevoir 
docteur  en  1676,  il  revint  dans  sa  patrie  en 
1677  et  fixa  sa  demeure  à  Augsbourg.  Admis, 
en  1678,  dans  le  collège  des  médecins  de  cette 
ville,  il  fut  nommé  professeur  ordinaire  de 
physique  en  1682  et  élevé  à  la  dignité  de 
doyen  en  1699.  De  retour  à  Ulm  en  1704,  il  y 
reçut  une  bonne  pension,  fut  chargé,  en  1707, 
de  l'examen  des  chirurgiens  et  devint  doyen 
du  collège  de  médecine  en  1713.  On  lui  doit 
plusieurs  ouvrages,  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons :  Obseroationum medicarum  centurim  1,  H 
(Vienne,  1632-1G91,  2  vol.  in-12);  Patavina- 
rum  observationum  medicarum  centwis  très 
(Vienne,  1791,  in-12);  Lines  medics  conti- 
nentes observatioues ,  histarias,  expérimenta 
et  caulelas  (Vienne,  1695-1702,  10  vol.  in-s°); 
lier  medicum  sanitatis  recuperamis  causa  in- 
stitutum  (Vienne,  1702,  in-4°);  Melhodus  eu- 
randi  febres  gemiua  hodierna  betsi  triyinta  an- 
norums\iperstructa(U\m,llQ5,  in-S°); Medulla 
pharmacopxiss  Augusianm  (Vienne,  1707,in-8<>); 
Curarum  medicinatium  milienarius  (  Ulm  , 
1709,  in-io). 

R1EDL1NGEN,  bourg  du  Wurtemberg,  cer- 
cle du  Danube,  ch.-l.  de  bailliage,  à  25  ki- 
lom. E.-N.-E.  de  Sigmaringen  et  a  50  kilom. 
S. -O.  d'Ulin,  sur  une  hauteur,  près  de  lu  rive 
gauche  du  Danube;  1,800  hab.  Filatures, 
commerce  de  blé.  On  y  remarque  deux  égli- 
ses et  un  hôpital.     • 

RIEFFEL  (Jules),  agronome  français,  né  à 
Barr  (Bas- Rhin)  en  1806.  Il  a  été  nommé,  en 
1835,  directeur  de  l'établissement  du  Grand» 
Jouan  et  a  fait  partie,  de  184S  à  1S51,  du 
conseil  général  d'agriculture.  Outre  de  nom- 
breux mémoires  insérés  dans  le  recueil  de  la 
Société  d'agriculture  et  des  articles  publiés 
dans  le  Cultivateur,  les  Annales  de  fiovitle, 
\' Agriculture  de  l'ouest  de  la  France,  revue 
ministérielle  (1840-1847,  6  vol.),  dont  il  a  été 
le  directeur ,  on  lui  doit  :  Manuet  du  proprié- 
taire de  métairies  (1862,  in-18).  —  Un  de  ses 
parents,  Fiançois-Xavier-Joseph  Rebffbl, 
né  vers  1810,  a  été  professeur  â  l'Ecole  d'ar- 
tillerie de  Vincennes.  Collaborateur  du  Jour- 
nal des  sciences  militaires,  il  a  donné  des  tra- 
ductions d'ouvrages  militaires  allemands  et 
italiens, 

R1EGER  (François-Lûdislas),  démocrate 
tchèque,  né  à  Semil,  près  de  Gitschin  (Bo- 
hême), en  1818.  Il  étudia  le  droit  â  l'université 
de  Prague  et  dans  sa  thèse  pour  le  doctorat 
(1846)  défendit  la  liberté  de  la  presse.  N'étant 
encore  qu'étudiant,  il  avait  pris  part  à  diffé- 
rentes entreprises  qui  avaient  pour  but  le 
rétablissement  de  la  nationalité  tchèque  et 
avait  publié  dans  plusieurs  journaux  des  ar- 
ticles de  politique  et  des  poésies.  En  1847,  il 
entreprit  un  voyage  en  Hongrie ,  en  Croatie 
et  en  Italie,  se  lia  avec  les  hommes  les  plus 
marquants  du  parti  slave  et  lit  une  étude  ap- 
profondie de  la  situation  politique  de  ces  pays. 
Rappelé  dans  sa  patrie  par  les  événements  de 
1848,  qui  lui  ouvrirent  l'arène  politique,  il 
devint  un  des  membres  les  plus  actifs  du  co- 
mité national  et  s'occupa  surtout  de  préparer 
la  réunion  d'un  congrès  de  Slaves.  Après  la 
catastropha  de  juin   1848,  il  fut  élu,  par  six 
districts  à  la  fois ,  député  au  Reichsrath  au- 
trichien ,    y  devint    l'orateur    principal   du 
parti  slave  et  y  acquit  une  grande  influence, 
dont  il  usa  notamment  pour  soutenir  avec 
énergie  le  gouvernement  dans  sa  lutte  con- 
tre la  Hongrie.  Pendant  les  événements  d'oc- 
tobre à  Vienne,  il   résida  â  Brunn,  puis  à, 
Prague  et,  lorsque  la  politique  réactionnaire 
du  cabinet  Schwarzenberg  eut  mis  à  néant 
les  espérances  des  Slaves,  passa,  pendant  la 
dernière    session    du  Reichsrath ,  dans    les 
rangs  de  ia  gauche.  Après  la  dissolution  de 
cette  assemblée,  il  se  mit  à  voyager  et  s'oc- 
cupa d'études  d'économie  agricole  et  indus- 
trielle, successivement  en  France,  en  Belgi- 
que, eu  Hollande,  en  Angleterre  et  en  Ecosse. 
A  son  retour,  il  publia,  en   langue  tchèque, 
deux  brochures  intitulées  :  Des  biens  immaté- 
riels et  de  leur  importance  pour  l'économie  na- 
tionale (Prague,   1850),  et  l'Industrie  et  les 
progrès  de  sa  production  dans  leur  influence 
sur  te  bien-être  et  sur  la  liberté  du  peuple 
(1860).  N'ayant  pu,  à  cause  de  ses  antécé- 
dents politiques,  obtenir  le  titre  d'agrégé  à 
l'université  de  Prague,  il  tourna  son  activité 
vers  les  travaux  littéraires,  s'occupa  en  par- 
ticulier ues  progrès  du  théâtre  et  de  l'agran- 
dissement du  musée  national  de  Prague,  et 
prit  beaucoup  de  part  aux  travaux  de  la  So- 
ciété industrielle.  Il  publia,  à  celte  époque, 
des  poésies  qui  obtinrent  un  succès  univer- 
sel, et  fonda  avec'Kober,  en  1859,  le  Dic- 
tionnaire scientifique,  encyclopédie  nationale   • 
tchèque,  dont  il  cessa,  quelques  années  plus 
tard,  d'être  rédacteur  assidu,  tout  en  conti- 
Euant  d'y  collaborer.  Eu  18S0  il  se  rendit  à 
Nice  avec  sa  famille  et,  de  là,  adressa  au 
journal  le  Word,   à  Paris,  un  grand  nombre 
d'articles,  qui  furent  réunis  et  publies  à  part 
sous  ce  titre  '.  les  Slaves  d'Autriche  (Paris, 
1860).  Peu  de  temps  après,  il  adressa  égale- 
ment à  l'empereur  d'Autriche  un  mémoran- 
dum qui  portait  la  signature  de  dix  de  ses 


..      RIEG 

amis  politiques  et  dans  lequel  il  exposait  les 
griefs  et  les  réclamations  de  la  nation  tchè- 
que. Après  la  publication  du  Diplôme  d'octo- 
bre, il. se  mit  ouvertement,  avec  son  beau- 
père  Palacky,  à  la  tête  du  parti  national  et 
créa,  pour  servir  d'organe  à  ce  parti,  les 
Narodni  Listy  (feuilles  nationales).  Il  exerça, 
en  février  1861,  une  influence  prépondérante 
sur  les  élections  à  la  diète  de  Bohème,  au 
sein  de  laquelle  il  déploya  une  activité  ex- 
traordinaire et  qui  l'élut  membre  de  son  co- 
mité, auquel  il  appartint  encore  après  de 
nouvelles  élections.  Elu  également  député 
au  Reichsrath  autrichien  ,  il  y  développa  un 
programme  fondé  sur  Jes  principes. des  fé- 
déraux et  qu'il  qualifiait  lui- même  A'anli- 
central,  et,  dans  ses  discours ,  qui  étaient 
d'ordinaire  fort  remarquables,  il  lit  preuve 
d'une  hardiesse  et  d'une  vivacité  qui  le  fi- 
rent souvent  rappeler  à  l'ordre  par  le  prési- 
dent de  l'Assemblée.  Ce  fut  lui  qui  adressa  à 
ce  dernier  (25  juin  1863)  une  notification  mo- 
tivée des  causes  pour  lesquelles  les  députés 
tchèques  s'abstenaient  de  paraître  à  la  se- 
conde session  du  Reichsrath.  Depuis  cette 
époque,  il  ne  s'occupa  plus  que  de  soutenir  et 
d'activer  les  progrès  des  efforts  des  Tchèques 
dans  la  diète  de  Bohême,  ainsi  que  dans  d  au- 
tres corporations  et  associations.  Pendant 
l'été  de  1867,  il  visita,  avec  Palacky,  l'expo- 
sition ethnographique  de  Moscou,  où  ils  fu- 
rent reçus  1  un  et  l'autre  avec  une  distinc- 
tion toute  particulière.  De  même  qu'à  son 
beau-père,- presque  toutes  les  villes  et -un 
grand  nombre  de  communes  de  la  Bohême 
lui  ont  accordé  le  droit  honoraire  de  bour- 
geoisie. 

IUEGGEB  (Paul-Joseph  dk),  jurisconsulte 
allemand,  mort  en  1775.  Il  professa  le. droit 
canon  à  l'université  de  Vienne.  On  lui  doit 
un  Traité  de  jurisprudence  ecclésiastique 
(5  vol.  in-8°),  en  Satin  :  Instittitiones  jurispru- 
dentix ecclesiasticx  (1774-1775,  in-8°), ouvrage 
élémentaire  ,  écrit  avec  autant  de  clarté 
que  de  précision  et  que  l'impératrice  Marie- 
Thérèse  lit  déclarer  classique  dans  l'univer- 
sité do  Vienne, 

HIEGGER  (Joseph-Antoine-Etienne,  che- 
valier du),  jurisconsulte  et  littérateur  alle- 
mand, mort  en  1795.  Il  professa  le  droit  ec- 
clésiastique a,  Vienne  en  1764,  les  éléments 
de  droit  civil  (1765)  et  le  droit  canon  à.  Fri- 
bourg-en-Brisgau  (1778),  puis  exerça  les 
fonctions  de  conseiller  en  même  temps  que 
celles  de  professeur  de  droit  public  a  Prague. 
Joseph  II  le  nomma  ensuite  inspecteur  des 
études  et  rapporteur  de  la  censure.  Dans  ce 
dernier  emploi,  Riegger  se  montra  fort  tolé- 
rant et  favorisa  l'entrée  de  plusieurs  livres 
prohibés.  Pénétré  des  vues  réformatrices  de 
l'empereur,  il  les  seconda  avec  zèle  et  con- 
tribua beaucoup  au  changement  du  système 
des  études.  En  1782,  Riegger  devint  conseil- 
ler intime  du  prince  régnant  de  Sehwartzen- 
berg  et  entra,  quelques  années  après,  dans 
l'administration  de  la  Bohême.  11  a  publié  en 
allemand  :  Des  fondations  pour  les  étudiants 
en  Bohême  (17S7)  ;  Archives  de  l'histoire  et  de 
la  statistique  de  Bohême  et  Esquisses  d'une 
géographie  statistique  de  la  Bohême  ;  en  la- 
tin :  Bibliotheca  juris  canonici  (Vienne,  1761, 
2  vol.  in ■  go)  ;  Hisloria  juris i"onm«î(Fribourg, 
1766-1771,  in-8°);  Opuscula  ad  historiam  et 
iwisprudentiam  prsecipue  ecclesiasticam  illus- 
trandam  (Ulm,  1774,  iu-4°). 

RIEGO  Y  NHNEZ  (Rafaël  del),  général  es- 
pagnol, né  à  Tufia,  village  du  district  de  Ti- 
neo  (Asturies),  le  24  octobre  1785,  pendu  à 
Madrid  le  7  novembre  1823.  Son  père,  don 
Eugeniode]  Riego,  qui  s'était  fuit  remarquer 
par  son  goût  pour  la  poésie,  lui  rit  donner 
une  éducation  libérale  dans  un  collège  de  sa 
province  natale.  Rafaël  del  Riego  y  Nuûez 
quittait  les  bancs  et  n'avait  guèi  e  que  vingt 
ans,  lorsque  l'intrigue  ou  le  guet-apens  de 
Bayonne "livra  l'Espagne  à  l'usurpation  im- 
périale. On  sait  avec  quelle  brutale  et  impo- 
lilique  violence  le  grand-duc  de  Berg  (\iu- 
rat)  crut  devoir  traiter  la  population  de  Ma- 
drid dans  la  journée  du  2  mai  1808.  Ce  fut  le 
signal  du  soulèvement  général  de  la  nation. 
Riego  fut  un  des  premiers  de  sa  province  à 
s'enrôler  sous  le  drapeau  de  l'indépendance. 
Il  lit  ses  premières  armes  contre  les  fran- 
çais dans  le  régiment  des  Asturies  et  se  si- 
gnala dans  plusieurs  combats  par  sa  bravoure 
et  son  intrépidité.  Fait  prisonnier  et  amené 
eu  Fiance,  Riego  sut  mettre  à  profit  son  sé- 
jour forcé  parmi  nous  ;  il  apprit  notre  langue, 
et  nos  poètes,  nos  philosophes,  nos  grands 
écrivains  partagèrent  ses  loisirs.  Il  s'éprit 
d'un  sincère  amour  pour  les  véritables  prin- 
cipes de  la  Révolution  française  ,  pour  la 
déclaration  des  droits  et  le  grand  mouvement 
de  1789,  et  il  puisa,  dans  ce  sentiment  même 
et  dans  ces  idées,  de  nouveaux  motifs  de  ré- 
probation et  de  haine  contre  le  despote  qui 
avait  confisqué  tout  cela  à  son  profit.  Rentré 
dans  sa  patrie  à  la  lin  de  1814 ,  il  y  reprit  du 
service  et  obtint  bientôt  le  grade  de  lieute- 
nant-colonel dans  le  régiment  des  Asturies. 
Dès  cette  époque  ,  la  reaction  poursuivait 
l'établissement  du  despotisme  dans  la  pé- 
ninsule; Ferdinand  couronnait  son  œuvre 
d'ingratitude  et  d'absolutisme. 

La  constitution  violemment  abolie,  le  pays- 
tout  entier  retombé  sous  le  joug,  l'ignorance  . 
en  honneur,  la  grossièreté  stuptue  sur  le 
trône,  tel  était  le  spectacle  que  l'Espagne 
présentait  aux  patriotes  espagnols;  dont  plu- 
sieurs furent  jetés  en  prison  et  condamnés  à 


p; 


.  EIEG 

mort.  L'armée  était  lasse  de  ces  atrocités; 
la  riche  bourgeoisie,  une  partie  de  la  gran- 
desse,  les  écrivains,  tous  les  bons  esprits  fa- 
vorisaient ouvertement  ou  en  secret  les  idées 
ui  tendaient  à  la  liberté.  On  était  en  1819. 
usieurs  généraux  n'aspiraient  qu'à  un  re- 
tour de  la  constitution  de  i812.  Labisbal, 
Mina,  Ballesteros  étaient  du  nombre.  Sur  ces 
entrefaites,  le  gouvernement,  ayant  résolu  de 
réduire  les  colonies  américaines  révoltées 
contre  la  domination  espagnole,  concentra  à 
Cadix  une  vingtaine  de  mille  hommes.  Riego 
et  son  bataillon  furent  dirigés  sur  l'Andalou- 
sie. Les  principes  libéraux,  comptaient  de 
nombreux  partisans  dans  ces  troupes  qu'on 
voulait  envoyer  en  Amérique  pour  y  étouffer 
la  liberté  déjà  détruite  en  Espagne,  et  les 
soldats  de  Riego  étaient  peu  jaloux  d'aller 
remplir  cette  mission.  Un  certain  nombre 
d'officiers  résolurent  alors  de  profiler  des 
dispositions  de  l'armée  pour  mettre"  fin  au 
despotisme  royal  et  rétablir  la  constitution 
de  1812.  Plusieurs  des"  conjurés,  au  nombre 
desquels  se  trouvait  le  colonel  Quiroga,  ayant 
eu  1  imprudence  de  s'ouvrir  au  comte  Labis- 
bal, commandant  du  corps  expéditionnaire, 
furent  arrêtés.  Riego  lève  seul  l'étendard  de 
l'insurrection,  le  l"  janvier  1820,  au  petit 
village  de  Tas  Cabezas-de-San- Juan,  dans 
l'Ile  de  Léon,  où  se  trouvait  son  bataillon,  et 
proclame  le  rétablissement  de  la  constitution 
de  1812.  II  court  incontinent  à  Arcos,  où  un 
autre  bataillon  se  rangea  sous  sa  bannière,  ar- 
rête le  nouveau  général  de  l'armée  expédi- 
tionnaire, le  comte  de  C'alderon,  et  tout  son 
état-major,  vole  à  Aleala-de-los-Gazules  et 
enlève  Quiroga  à  ses  geôliers.  Réuni  à  Qui- 
roga, il  s'empara  ou  tenta  de  s'emparer  de 
divers  postes,  attaqua  la  Cortadura  (langue 
de  terre  fortifiée. qui  unit  Cadix  à  la  terre 
ferme),  dont  il  ne  put  se  rendre  maître,  mais 
prit  l'arsenal  de  Carraca,  en  attendant  des 
renforts  pour  enlever  Cadix,  qui  avait  été  le 
berceau  de  la  constitution  de  1812.  Cependant, 
dit  un  historien,  le  reste  de  l'armée,  dont  on 
s'attendait  à  chaque  instant  à  apprendre  le 
soulèvement,  ne  faisait  aucun  mouvement; 
la  crainte  et  l'éloignement  du  théâtre  de  l'in- 
surrection la  retenaient  immobile,  tandis  que 
le  général  don  Manuel  Freyre  réunissait  des 
troupes  qui  semblaient  disposées  à  combattre 
les  constitutionnels  et  que  le  gouvernement 
prenait  des  mesures  pour  les  réprimer.  Le 
mois  de  janvier  s'était  écoulé  tout  entier  dans 
une  inaction  qui  pouvait  devenir  funeste  à 
l'entreprise.  Enfin,  les  chefs  de  l'île  de  Léon 
se  déterminèrent  à  tenter  une  expédition,  au 
nom  de  la  liberté,  dans  l'intérieur  de  la  pé- 
ninsule. Le  27  janvier,  Riego  partit  à  la  tête 
de  1,500  hommes  et  marcha  sur  Algésiras, 
où  furent  composées  (v.  l'artiele  ci-après), 
les  paroles  et  la  musique  de  l'hymne  qu'on 
chante  encore  sous  le  nom  a'Hymne  de 
Biego,  la  Marseillaise  des  Espagnols.  Le 
17  février,  Riego  voulut  retourner  à  l'île 
de  Léon,  mais  la  retraite  lui  fut  coupée 
par  le  général  O'Donnell.  Il  traversa  toute 
l'Andalousie  jusqu'à  Malaga,  toujours  pour- 
suivi par  ce  général,  qui  commandait  des 
forces  trois  fois  supérieures  en  nombre, 
obligé,  pour  l'éviter,  à  des  marches  et  con- 
tre-marches continuelles.  Riego  et  O'Don- 
nell arrivèrent  presque  en  même  temps  à 
Malaga  et  se  battirent  dans  les  'rues  mêmes 
de  la  \ille.  Riego  échappa  cependant;  mais 
sa  petite  colonne,  réduite  h  une  poignée 
d'hommes,  était  sur  le  point  de  se  dissoudre, 
quand  on  apprit,  dans  les  premiers  jours  de 
mars,  que  La  Corogne  et  Madrid  venaient  de 
proclamer  la  constitution.  Ainsi,  cette  petite 
colonne,  toujours  errante  et  toujours  en  péril 
d'être  détruite,  se  trouvait  avoir  eifeetive- 
-ment  consommé  la  révolution,  en  propa- 
geant l'ébraulement  dans  toute  la  pénin- 
sule. 

Ferdinand  VII,  comme  on  sait,  s'empressa 
de  céder  aux  circonstances;  il  accepta  la 
constitution,  et  la  position  de  Riego  devint 
brillante.  Il  parut  à  Séville,  où  il  fut  reçu 
en  triomphe.  Il  arriva  à  Madrid,  où  le  roi 
sembla  rivaliser  de  bienveillance  pour  lui 
avec  les  citoyens.  Riego,  cependant,  ne  fut 
pointéluaux  cortèsde  1820;  mais  le  premier 
ministère  de  la  révolution  lui  donna  le  grade 
de  maréchal  de  camp  et  lui  confia  le  poste 
émineut  de  capitaine  général  de  l'Aiagon. 
Dans  ce  haut  commandement,  il  fut  du  petit 
nombre  des  hommes  qui  n'ubjurent  pas  leurs 
principes,  une  lois  arrivés  au  pouvoir.  Il  se 
prononça  contre  la  marche  rétrograde  du 
gouvernement,  fut  destitué  et  exilé  à  Lérida. 
Dès  ce  moment,  le  parti  démocratique  des 
communeros  prit  le  nom  de  Riego  pour  cri 
de  ralliement,  et  il  fut  nommé  député  aux 
cortès  de  1822  par  la  province  des  Asturies. 
L'enthousiasme  qu'il  inspirait  était  tel  que 
son  voyage  pour  se  rendre  à  Madrid  fut  une 
véritable  marche  triomphale.  11  entra  de  nuit 
dans  la  capitale  pour  se  dérober  aux  hon- 
neurs qu'on  lui  préparait,  disent  ses  biogra- 
phes. Les  autorites  s'empressèrent  de  le  féli- 
citer ;  le  roi  lui-même  parut  céder  à  l'enthou- 
siasme général;  il  lui  donna  publiquement 
des  marques  de  bienveillance,  s'entretint  fa- 
milièrement avec  lui,  lui  présenta  un  cigare 
à  fumer  et  le  reçut  dans  sa  société  intime. 
N'oublions  pas  que  ce  roi  était  Ferdinand  Vil, 
l'homme  qui  a  inspiré  ce  refrain  populaire  : 
Espagnols,  que  Dieu  vous  garde 
Du  pardon  de  votre  roi  t 

Elu  président  des  cortès  le  7  février  1823, 
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Riego  déploya  dans  ces  fonctions  de  grandes 
vertus  civiques,  mais  aucune  des  qualités  qui 
constituent  l'homme  d'Etat  dans  les  temps  de 
crise. 

Cependant  la  réaction  qui  avait  éclaté  dans 
une  partie  des  provinces  du  nord  et  provoqué 
l'intervention  française  en  faveur  du  roi  ab- 
solu grandissait  chaque  jour.  Substitué  à 
Zayas  dans  le  commandement  de  Malaga,  et 
à  peine  arrivé  dans  cette  ville,  Riego  fit  ar- 
rêter Zayas  ainsi  que  ceux  dont  le  patriotisme 
lui  semblait  suspect;  puis  il  offrit  à  Balleste- 
ros de  réunir  leurs  divisions  pour  marcher 
contre  les  Français.  Ballesteros  ayant  refusé 
fut  aussi  fait  prisonnier  avec  son  état-  major  ; 
mais  le  général  Balauzat,  qui  commandait 
une  des  brigades,  contraignit  Riego  à  relâ- 
cher les  prisonniers.  Successivement  aban- 
donné de  ses  troupes,  battu  sur  les  hauteurs 
de  Jaën  par  le  général  Bonnemain,  et  ensuite 
à  Jodar,  où  il  fut  complètement  défait,  Riego 
fuyait  suivi  seulement  de  quatre  officiers, 
lorsqu'il  fut  reconnu  par  des  paysans,  arrêté 
et  conduit  à  Madrid. 

La  prise  du  Trocadéro  ayant  eu  pour  con- 
séquence le  rétablissement  de  Ferdinand  VII 
comme  roi  absolu,  le  procureur  fiscal  de- 
manda contre  Riego  la  peine  du  crime  de 
haute  trahison,  et  il  fut  condamné  à  être 
pendu.  L'exécution  eut  lieu  le  7  novembre 
1823,  à  midi,  nonobstant  l'intervention  offi- 
cieuse de  l'ambassadeur  anglais. 

Le  général  français  Verdier,  accompagné 
de  sou  état-major,  parcourut  ta  place  de  la 
Cebada,  où  le  ,gibet  avait  été  dressé,  et  les 
.principales  rues  qui  y  aboutissent,  et  il  y 
plaça  des  piquets  de  cavalerie;  des  patrouilles 
françaises  circulaient  aussi  autour  de  la  place 
et  dans  les  différents  quartiers  de  la  ville, 
Riego  fut  mené  au  supplice  dans  le  costume 
bien  connu  des  victimes  de  l'inquisition,  sur 
une  claie  à  laquelle  on  avait  attelé  un  âne  ; 
un  clerc  lui  présentait  lin  Christ  à  baiser,  un 
prêtre  portait  un  grand  crucifix,  et  un  autre 
agitait  une  cloche  funèbre  ;  l'escorte  était 
formée  par  un  bataillon  de  la  bande  du  fa- 
natique Bessières.  Enfin  l'exécution  eut  lieu, 
au  milieu  des  cris  féroces  d'une  population  en 
délire,  dont  les  moines  avaient  eu  le  soin  de 
garnir  la  plaee.  Conformément  aux  conclu- 
sions du  procureur  fiscal,  la  tête  de  Riego 
fut  séparée  du  tronc  et  portée  à  las  Cabezas- 
de-San-Juan,  et  son  corps  coupé  en  quatre 
quartiers,  qu'on  transporta  l'un  à  Séville, 
l'autre  à  l'île  de  Léon,  le  troisième  à  Malaga  ; 
quant  au  dernier,  il  resta  à  Madrid. 

Le  supplice  de  Riego  produisit  une  sensa- 
tion profonde  en  France  et  en  Angleterre. 
Les  patriotes  espagnols  chériront  longtemps 
la  mémoire  de  ce  grand  citoyen.  C'est  en  in- 
voquant son  ombre  et  en  chantant  l'hymne 
qui  porte  son  nom  que  se  sont  faites  depuis, 
en  Espagne,  toutes  les  tentatives  en  faveur 
de  la  liberté.  Le  Procès  de  Biego  a  paru  à 
Paris  en  1823;  la  même  année,  ses  Mémoires 
on  été  publiés  à  Londres,  en  anglais,  par  un 
officier  espagnol. 

Riego  (hvmnb  de).  On  a  longtemps  pré- 
tendu que  ce  chant  national  était  l'œuvre  du 
général  Riego.  Il  paraît  a  peu  près  établi  au- 
jourd'hui que  cet  hymne  a  été  composé  en 
1820  par  le  musicien  Huerta  et  le  poste  Eva- 
riste  San-Miguel  au  moment  où  Riego,  qui  s'é- 
tait soulevé  contre  Ferdinand  Vil,  venait 
d'entrer  à  Madrid  et  avait  contraint  le  roi  à 
accepter  la  constitution  de  1812.  Evariste 
San-Miguel,  chef  d'état-major  de  Riego,  tri- 
bun et  poète  en  même  temps  que  soldat,  com- 
posa un  chant  qu'il  appela  Marche  de  Biego 
et  confia  le  soin  de  faire  la  musique  à  un 
musicien  de  dix-sept  ans,  enthousiaste  de  la 
liberté.  Huit  jours  après,  l'Espagne  entière 
répétait  ce  chant,  qui  devint  la  Marseillaise 
des  Espagnols.  Le  succès  de  l'hymne  révolu- 
tionnaire espagnol  est  dû  au  musicien  beau- 
coup plus  qu'au  poète;  car  la  musique  de 
Huerta  est  vive  ,  alerte  et  admirablement 
appropriée  au  génie  espagnol  ;  c'est  un  chant 
sonore,  plein  d  entraînement  et  comme  coloré 
par  un  rayon  de  soleil.  Ferdinand  lui-même, 
du  balcon  de  son  palais,  entonna  devant  la 
foule  cet  hymne  qui  était  déjà  national  et 
dont  le  succès  dura  jusqu'en  1823,  époque  où 
la  liberté  disparut  du  sol  de  la  péninsule; 
alors  le  chant  fut  proscrit,  ainsi  que  ses  au- 
teurs. San-Miguel  fut  déporté  en  Angleterre 
et  Huerta  vint  à  Paris,  où  il  se  fit  chanteur 
et  où  il  obtint  un  immense  succès.  Mais  ayant 
perdu  la  voix  à  la  suite  d'une  maladie,  il  se 
mit  à  étudier  la  guitare  et  devint  un  excel- 
lent guitariste.  Après  des  aventures  infi- 
nies, le  vieil  Huerta  est  tombé  dans  la  misère. 
Quaiitau  poëte  San-Miguel,  rentré  en  grâce, 
il  est  mort  duc,  sénateur  et  capitaine  des 
hallebardiers  d'Isabelle.  Voici  la  traduction 
de  V Hymne  de  Biego  : 

L'âme  allègre  et  Bertille, 
Vaillant,  libre  de  chaîne, 
Chante,  soldat,  ta  reine, 
La  gloire,  en  chants  pieux. 
Qu'à  tes  accents  la  terre, 
Dans  l'extase  guerrière, 
T'admire  en  la  carrière, 
Fils  de  Ciel  glorieux. 
Soldats,  pour  la  patrie, 
La  gloire,  il  faut  partir, 
Jurons,  dignes  d'envie, 
De  vaincre  ou  de  mourir. 

Lançons  le  fer,  les  laves  : 
Tous  ces  lâches  esclaves 
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D'hommes  libres  et  braves 
N'osent  pas  voir  le  front; 
Et  leurs  troupes  campées, 
Dans  le  veut  dissipées. 
Au  bout  de  nos  épées, 
DébandéB,  ils  fuiront. 
Soldats,  etc. 

Vit-on  jamais  sur  terre   r 
Une  audace  plus  flore  T 
Jamais  sous  la  lumière 
De  plus  grande  valeur 
Qu'en  notre  foule  armée, 
OU  toute  âme  enflammée, 
Pour  la  patrie  armée, 
De  Riego  sent  l'ardeur  ? 
Soldats,  etc. 

Honneur  au  capitaine 
Qui  brisa  notre  chaîne 
Et  fit  luire  à  la  haine 
,       Le  fer  de  liberté  ! 
A  la  patrie  atteinte 
Aux  cris  de  sa  voix  sainte, 
Du  bourreau  sous  l'étreinte, 
II  sourit  indompté. 
Soldats,  etc. 

Mais  le  tambour  résonne! 
Seul  le  fer  qui  moissonne 
Des  monstres  qu'on  couronna 
Nous  promet  le  trépas. 
Trembles!  tremblez I  coupables, 
Tremblez  tous,  misérables, 
A  voir  soldats  semblables 
S'élancer  aux  combats. 
Soldats,  etc.  i 

Le  clairon  fratricide 
Eclate  au  vent  rapide. 
Soudain,  d'horreur  avide, 
Retentit  le  canon  ; 
Soudain,  Mars  en  furie 
Rend  l'audace  aguerrie. 
Réveillant  le  génie 
Du  peuple  au  grand  renom. 
Soldats,  etc. 

Les  voici  :  Mort  et  rage  ! 
Cours,  soldat,  au  carnage. 
Vois  au  sol  d'esclavage 
L'ennemi  renversé. 
Volons.  L'homme  au  cœur  mole 
Vit  toujours  tremblant,  pâle, 
L'esclave  dans  le  raie. 
Sous  ses  pieds  terrassé. 
Soldats,  pour  la  patrie, 
La  gloire,  il  faut  partir. 
Jurons,  dignes  d'envie, 
De  vaincre  ou  de  mourir. 

R1E1IL  (Guillaume-Henri),  littérateur  al- 
lemand, né  à  Bieberich  en  1823.  Il  devint  en 
18-15  un  des  rédacteurs  du  Journal  de  la  di- 
rection des  postes  de  Francfort,  puis  alla  s'é- 
tablir, en  1847;  à  Heidelberg,  où  il  collabora 
au  Journal  de  Carlsrutte,  dirigé  par  Gieline, 
et  où  il  édita  avec  Christ  le  Messager  de  la 
diète  badoise.  Après  l'explosion  des  mouve- 
ments de  1848,  il  fonda  à  Wiesbaden  la  Jour- 
nal de  Nassau,  qu'il  fit  paraître  pendant  trois 
ans  au  milieu  des  plus  grandes  difficultés. 
Dans  l'intervalle  il  lut  nommé  membre  de  la 
commission  chargée  de  réorganiser  le  théâ- 
tre ducal,  et  eut  ainsi  l'occasion  de  repren- 
dre ses  études  artistiques,  qui  se  portèrent 
de  préférence  sur  la  musique.  En  1851,  il  de- 
vint l'un  des  rédacteurs  de  VAllgemeine  Zei- 
tung  d'Augsbourg,  et,  jusqu'en  1854,  il  y 
écrivît  des  articles  de  critique  littéraire  et 
artistique  ;  il  poursuivi'  en  même  temps  ses 
études  sur  la  civilisation  et  eu  publia  les  ré- 
sultats dans  les^ouvrages  suivants  :  la  So- 
ciété bourgeoise  (Stuttgard,  1861;  ?e  édit., 
1867);  la  Terre  et  les  hommes  (1853;  6°  édit, 
1867),  et  la  Famille  (1855;  6»  édit.,  1867),  qui 
sont  réunis  sous  ce  titre  général  :  l'Histoire 
naturelle  du  peuple.  En  1854,  il  fut  nommé 
par  le  roi  Maximilien  professeur  à  l'univer- 
sité de  Munich,  prit  en  1S59  la  direction  de 
la  publication  de  l'ouvrage  intitulé  Bavaria, 
description  ethnographique  et  géographique 
du  royaume  de  Bavière,  dont  le  quatrième  et 
dernier  volume  a  paru  en  1867.  Riehl  devint 
en  1S62  membre  de  l'Académie  de  Munich, 
dans  les  mémoires  de  laquelle  il  a  publié,  de 
même  que  dans  plusieurs  autres  recueils  pé- 
riodiques, un  grand  nombre  d'études  si» 
l'histoire  de  la  civilisation.  On  a  encore  de 
lui  :  les  Habitants  du  Palalinat  (Stuttgard, 
1852),  esquisse  ethnographique,  écrite  à-la 
demande  expresse  du  roi  Maximilien  et  qui 
est  aussi  remarquable  au  point  de  vue  de  la 
valeur  scientifique  que  par  le  talent  d'expo- 
sition dont  l'auteur  y  a  fait  preuve  ;  Types 
musicaux  (Stuttgard,  1852-1860,  8  vol.),  re- 
cueil d'esquisses  empruntées  k  l'histoire  de 
la  musique  et  qui  ont  pour  but  général  de 
montrer  les  rapports  qui  rattachent  cette  his- 
toire à.  celle  de  la  civilisation  en  général;  la 
Musique  de  famille  (1855);  Nouvelles  de 
mœurs  historiques  (1856;  3"  édit.,  1866);  Etu- 
des sur  la  civilisation  de  trois  siècles  (1859, 
2  vol.);  le  Travail  allemand  (1862,  2  vol., 
2<s  édit.);  Histoires  de  t'ancien  temps  (1863- 
1864,  2  vol.);  un  Nouveau  livre  de  nouvelles 
(1867). 

K11ÏM  (Jean),  agronome  allemand,  né  à 
Frankenthal  en  1739,  mort  à  Dresde  en  1807. 
Il  exerça  d'abord  la  profession  de  pharma- 
cien à  Manheim ,  puis  il  fonda  à  ïiaiserslau- 
tern,  en  1768,  une  société  d'apiculture  qui, 
établie  ensuite  sur  un  plan  plus  vaste,  devint 
une  société  physico-économique  et  fut  trans- 
férée à  Heidelberg.  Ayant  été  en  butte,  en 


1204 


RIEN. 


sa  qualité  de  directeur  de  cette  société,  à 
toutes  sortes  de  tracasseries,  Riem  se  rendit 
en  Prusse  et,  en  1776,  devint  inspecteur  des 
ruches  de  Grunthal,  près  de  Breslau.  Après 
avoiroocupédiversemplois,Riem  fut  nommé, 
en  1788,  conseiller  de  mission  à  Dresde.  Ou- 
tre plusieurs  mémoires  couronnés,  on  a  de 
lui  :  l'Education  des  abeilles  améliorée  pour 
tous  les  pays  (Manheim ,  1775-1795 ,  in-80); 
Bibliothèque  des  abeilles  (Breslau,  1776-1790, 
4  vol.  in-8°);  Encyclopédie  pratico-économique 
(Leipzig,  1785-1804,  6  vol.  in-S°);  Revue  tri- 
mestrielle (Dresde,  1787-1789,  3  vol.  in-8°); 
Nouveaux  mélanges'  d'économie  rurale  (1792- 

1803,  9  part.  in-8<>)  ;  l'Ensemble  de  la  culture 
du  blé  (1800,  in-8°). 

R1KMER  (Frédéric-Guillaume),  littérateur 
allemand,  né  à  Glatz  (Silésie)  en  1774,  mort  à 
Weimar  en  1845.  Après  avoir  été  précepteur 
des  enfants  de  Guillaume  de  Humboidt,  qu'il 
suivit  en  Italie  (1803),  et  du  fils  de  Gœthe,  il 
se  fixa  à  Weimar,  où  il  devint  professeur  du 
gymnase  et  bibliothécaire.  On  lui  doit  :  Dic- 
tionnaire portatif  grec-allemand  (Iéna,  1802- 

1804,  2  vol.),  ouvr»ge  estimé  et  souvent  réé- 
dité; Fleurs  et  feuilles  (181G-1819,  2  vol.), 
recueil  de  vers  sous  le  pseudonyme  de  Sjlvio 
Romnno  ;  Poésies  (1826,  2  vol.),  remarquables 
pat-  ht  pureté  du  stvle.  Riemer  a  mis  au  jour 
la  Correspondance  de  Gœthe  et  de  Zeller  et 
les  Lettres  écrites  ou  reçues  par  Gœthe  (1846). 

BIEN  s.  m.  (ri-ain.  —  V.  l'étym.  à  la  par- 
tie encycl.).  Nulle  chose  :  Il  ne  se  peut  pas 
faire  que  te  rien  soit,  (Boss.)  L'amour  naît  de 
bien  et  meurt  de  tout,  (A.  Karr.) 

......  Qui  connaît  bien  le  cœur  de  îa  beauté, 

Et  sa  discrétion,  et  sa  timidité, 

Sait  que,  sur  ses  lèvres  de  rose, 
Rien  veut  dire  beaucoup  de  chose. 

Demoustier. 
«  Marquis,  ce  drap  d'Espagne  est  beau  ; 
Que  vous  l'n  vendu  Bréioneau? 

—  Quinze  écus  l'aune.  —  Comment  diable) 
C'est  bien  cher.  —  Mais  c'est  a  crédit. 

—  Oh!  oh!  l'emplette  est  admirable! 
Vous  avez  pour  rien  votre  habit.  ° 

—  Quelque  chose  :  Connaisses-vous  rien  de 
plus  rare  qu'un  demi-savant  modeste?  Qui 
vous  dit,  qui  vous  reproche  rien? 

—  Peu  de  chose":  Il  se  fâche  de  bien.  Il  a 
eu  cette  propriété  pour  rien. 

Qui  vit  content  de  rien  possède  toute  chose. 

Boileau. 

—  Bagatelle,  chose  peu  importante  :  S'ar- 
rêter ,  s  amuser  à  des  biens.  Un  diseur  de 
RircN'S.  Ma  fille,  tie  soyez  pus  si  vive  pour  des 
RIENS.  (Mme  de  Sév,)  //  vaut  mieux  passer  sa 
vie  à  ne  rien  faire  qu'à  faire  des  riens. 
(Mme  de  Lambert.)  L'ironie,  lorsqu'elle 
s'exerce  sur  des  riens,  est  une  très-sotie  su- 
perfluilé.  (J.  de  Mnistre.) 

A  quoi  bon  mettre  au  jour  tous  ces  discours  frivoles 
Et  ces  riens  enfermés  dans  de  grandes  paroles? 

Boileau. 
Des  riens  approfondis  dans  un  long  répertoire. 
Sans  éclairer  l'esprit,  surchargent- la  mémoire. 

Voltaire. 
L'éloquence  aujourd'hui,  prodigue  en  métaphores. 
Avec  un  air. penseur  enfle  ses  riens  sonores. 

Gilbert. 

—  Un  rien,  La  moindre  chose,  très-peu  de 
chose,  une  chose  sans  importance  :  Voilà 
bien  du  bruit  pour  un  rienI  (Mol.) 

Ah  !  mon  Dieu  !  pour  un  rien,  me  voilà  bien  cou- 
pable ! 
Molière. 
Un  souffle,  une  ombre,  un  rien,  tout  lui  donnait  la 
•  [fièvre. 

La  Fontaine. 
Un  songe,  un  rien,  tout  lai  fait  peur, 
Quand  il  s'agit  de  ce  qu'il  aime. 

La  Fontaihe. 
Amour,  ton  feu  ne  dure  guère  : 
Un  rien  l'anime,  un  rien  l'éteint. 

Panard. 
.  .  .  L'esprit  humain  tient  à  si  peu  de  chose! 
Un  rien  le  fait  tourner  d'un  et  d'autre  côté  : 
On  veut  fixer  en  vain  cette  mobilité. 

C.  ii'Harleville. 

—  En  un  rien  de  temps,  En  un  rien,  En 
fort  peu  de  temps,  en  un  instant  :  En  un 
rien  de  TEMPS  le  diner  sera  prêt.  Il  En  moins 
de  rien,  En  moins  d'un  rien,  En  très-peu  de 
temps  :  En  moins  dk  rien  :7s  avaient  enfoncé 
les  portes. 

Mais,  comme  un  jour  d'hiver  où  le  soleil  reluit, 
Ma  joie,  en  moins  d'unrien,  comme  un  éclair  s'enfuit. 

Regnard. 

—  Homme  de  rien,  Homme  de  basse  nais- 
sance :  Elle  s'est  mariée  à  un  homme  de  rien. 

Il  Homme  méprisable  :  Ne  vous  compromettez 
pas  avec  ces  hommes  de  rien. 

—  Mien  du  tout,  Aucune  chose  absolument  : 
Si  vous  demandez  trop,  vous  n'aurez  rien  du 
tout,  il  Rien  qui  vaille,  Rien  du  (oui,  Personne 
méprisable  :  Qui  est-ce?  demanda- 1 -elle.  — 
Laisse  donc  là  ce  rien  du  tout.  Tu  n'es  qu'un 
pas  grand' chose.  —  Et  toi,  un  rien  du  tout. 
C'est  une  rien  du  tout  !...  une  sauteuse. 
(Balz.)  //  fit  une  sortie  violente  contre  ce  ra- 
mas de  rien  qui  vaille,  cette  invasion  de  bar- 
bares qui  ne  savent  boire  qu'à  la  barrière.  (A. 
Houssaye.)  Nous  voyons  bien  que  vous  êtes  de 
mauvaises  gens,  des  brigands,  des  rien  eu 
tout  et  des  menteurs.  (G.  Saud.) 
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—  Avec  la  particule  négative  ne,  Aucune 
chose  :  Rien  n'est  plus  avantageux.  Nen 
faites  rien.  Cela  ne  prouve  ril'.n.  Rien  n'est 
moins  sincère  que  la  manière  de  demander  et 
de  donner  des  conseils.  (La  Rochef.)  Rien 
n'est  plus  grand  que  ta  vertu.  (Mass.)  Rien 
ne  vient  de  rien  est  aussi  vrai  que  deux  et  deux 
font  quatre.  (Volt.)  Qui  n'entend  qu'une  par- 
tie n'entend  rien.  (Le  Sage.)  Le  moyen  de 
vivre  ensemble,  si  mutuellement  on  ne  se  passe 
rien?  (Mannontel.)  Rien  n'est  impossible  à 
l'éducation  :  elle  fait  danser  les  ours,  (Hel- 
vét.)  Hien  de  factice  ne  peut  réussir  dans  un 
pays  où  tout  est  soumis  à  ta  publicité.  (Mme  de 
Staël.)  Je  vois  s'accomplir  cette  prédiction  que 
me  fit  autrefois  mon  père  :  Tu  ne  seras  jamais 
bien.  (P.-L.  Courier.)  On  ne  fait  rien  avec 
son  esprit,  on  fait  peu  avec  ses  talents,  on  fait 
tout  avec  son  caractère.  (Beauohéne.)  Rien  de 
plus  difficile  que  de  faire  admettre  la  vérité. 
(Biot.)  Rien  n'est  beau,  rien  n'est  bon  comme 
la  liberté.  (Guizot.)  Vous  ne  pouvez  rien  con- 
tre  l'impossible*.  (Lamart.)  Quand  le  peuple 
ne  possède  rien,  il  ne  tient  à  rien.  (V.Hugo.) 
Il  n'y  a  pas  à  se  fâcher  contre  les  choses,  car 
cela  ne  leur  fait  rien  du  tout.  (Ste-Beu' e.) 
Les  lois  ne  sont  rien  sans  les  mœurs,  (Le 
P.  Ventura.)  Souffrir  n'est  rien;  il  n'y  a 
qu'un  seul  mal  pour  l'homme,  c'est  de  faillir. 
(J.  Simon.)  Après  l'amour,  il  n'y  a  bien  de 
plus  doux  que  l'admiration.  (Th.  Gaut.) 
Rien  n'est  beau  que  le  vrai,  le  vrai  seul  est  aimable. 

Boileau. 
Bien  dire  et  bien  penser  ne  sont  rien  sans  bien  faire. 

La  Chaussée. 
Rien  n'appartient  arien,  tout  appartient  a  tous. 
A.  de  Musset. 
.    .     .    .     .     .     Bien  de  trop  est  un  point 

Dont  on  parle  sans  cesse  et  qu'on  n'observe  point. 

La  Fontaine. 
L'effronterie,  en  France,  est  un  vice  à  la  mode  : 
Rien  n'est  plusnécessaireetnenn'est  plus  commode. 

La  Fontaine. 

—  Rien  que  cela!  Se  dit,  dans  un  sens  iro- 
nique, pour  exprimer  qu'on  trouve  une  chose 
grande,  excessive  :  Un  million,'  Rien  Que 
cela  !  //  vous  a  appelé  fripon.  —  Rien  que 
cela! 

—  Rien  que,  Seulement  :  Je  n'ai  rien  fait 
QUE  ce  qu'il  m'a  dit. 

—  Rien  moins  que,  Tout  à  fait  :  Il  peut 
vous  payer,  car  il  n'est  rien  moins  QUE  mil- 
lionnaire. Il  Pas  du  tout  :  Je  ue  puis  vous 
payer,  car  je  ne  suis  rien  moins  que  riche,  il 

V.  à  moins  la  note  sur  ce   double   sens   bi- 
zarre. 

—  De  rien,  Très-petit,  presque  nul  :  Un 
petit  fleuve  de  rien,  qu'on  passerait  d'une,  en- 
jambée. Pour  une  fièvre  de  rien,  il  se  met  au 
lit.  Il  II  n'y  a  pas  de  quoi.  Se  dit  par  poli- 
tesse, pour  répondre  à  un  remerelineiu  :  Je 
vous  remercie  beaucoup,  —  De  Rien,  mon- 
sieur. 

—  N'être  rien,  N'occuper  aucune  position, 
être  tout  à  fait  effacé  :  Un  homme  qui  est  ri- 
che devrait  savoir  se  résigner  à  n'être  rien. 

Il  N'être  pas  grave,  n'avoir  aucune  impor-' 
tance  ou  aucune  conséquence  :  Le  malade  va 
mieux,  ça  ne  sera  rien. 

Je  ne  suis  pas  de  ceun  qui  disent  :  Ce  n'est  rien. 
C'est  une  femme  qui  se,noie. 

La  Fontaine. 

—  N'être  rien,  n'être  de  rien  à  quelqu'un, 
N'être  point  son  parent  ni  son  allié  :  Cet 
homme  ne  m'est  de  rien.  Il  Ne  point  l'intéres- 
ser, lui  être  indifférent  :  Ni  les  promenades 
ni  ma  jolie  maison,  tout  cela  ne  m'est  de  rien* 
(M">e  de  Sév.) 

Père,  pairie,  amis  ne  sont  de  rie>\  pour  moi, 
Et  je  peux  me  passer  de  tout,  hormis  de  toi. 

E.  Auoier. 

—  N'en  être  rien,  N'être  pas  vrai  :  On  a  dit 
que  j'avais  été  mêlé  dans  cette  affaire  ;  mais 
il  n'en  est  rien. 

—  Ne  rien  faire,  Ne  faire  rien,  Ne  pas  tra^ 
vailler,  fainéanter  :  C'est  un  paresseux,  il  ne 
fait  jamais  hikn.  Il  Etre  sans  emploi  :  Il  y  a 
trois  semaines  que  cet  ouvrier  ne  fait  rien. 

il  Ne  point  vendre,  n'avoir  aucun  débit  :  Le 
commerce  est  à  bas,  on  ne  fait  plus  rien.  Il 
Ne  point  importer,  n'être  pas  à  considérer  : 
Mais  je  n'ai  pas  d'argent.  —  Cela  ne  fait 
rien,  on  vous  fera  crédit. 

—  Ne  servir  de  rien,  Etre  tout  à  fait  inu- 
tile :  Vos  plaintes  ne  serviront  de  Rien. 
Tous  vos  efforts  ne  vous  serviront  de  rien. 

—  Se  réduire  à  rien,  Se  dissiper,  ne  rien 
rester  de  :  Le  dividende,  en  définitive,  s'est 
réduit  A  RIEN. 

—  Ne  savoir  rien  de  rien,  Ne  savoir,  ne 
connaître  absolument  rien,  être  tout  à  fait 
ignorant  :  Il  sortait  du  collège  et  il  ne  savait 
kien  de  rien.  Il  Etre  novice  en  toute  chose  : 
A  son  entrée  dans  le  monde,  il  ne  savait  rien 
de  rien.  Votre  ami  n'a  aucun  usage  du  monde 
et  ne  sait  rien  de  rien.  (Chamfort.) 

—  N'avoir  rien,  Etre  sans  fortune  :  Il  a 
pris  une  femme  qui  n'a  rien. 

—  Ne  compter  pour  rien,  Ne  faire  aucun 
cas,  ne  tenir  pas  compte  de:  Et  moi,  me 
comptez-uous  donc  pour  rien? 

—  Ne  ressembler  à  rien,  Etre  difforme,  mal 
bâti  :  Quel  meuble  on  vous  a  fait  là.'  ça  ne 
ressemble  à  rien.  Qu'a  voulu  représenter  ce 
peintre?  sou  tableau  ne  ressemble  à  rien. 

—  Ne  rien  dire,  Garder  le  silence,  le  se- 
cret :  Ne  dites  rien,  il  faut  agir  prudem- 
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ment.  [  N'éveiller  aucun  désir,  n'offrir  au- 
cune idée  agréable  :  Ce  plat  NE  me  dit  rien. 
Cette  peinture,  qu'on  dit  si  belle,  ne  me  dit 
absolument  rien. 

—  Il  n'y  a  rien  que,  Il  y  a  peu  de  temps 
que  :  Il  n'y  a  rien  Qu'elle  était  ici.  (Acad.) 

Il  Peu  usité. 

—  //  ne  tient  à  rien  que,  Il  s'en  faut  de 
bien  peu  que  :  Il  ne  tint  a  riun  qv'H  ne  fût 
cité  en  justice. 

—  Comme  si  de  rien  n'était,  Comme  si  la 
chose  n'était  pas  arrivée  ;  Quand  il  a  fait 
quelque  bon  coup ,  il  retourne  à  Rologne, 
comme  si  de  rien  n'était.  (Le  Sage.) 

—  Faire  de  cent  sous  quatre  livres  et  de 
quatre  livres  rien,  Faire  do  mauvaises  spé- 
culations, gaspiller  son  argent. 

—  Cela  ou  rien ,  c'est  tout  un ,  Cela  ne 
compte  pas,  n'a  pas  de  valeur,  d'importance, 
de  sens. 

—  Prov.  On  ne  fait  rien  de  rien,  On  ne 
peut  réussir  dans  aucune  entreprise  quand 
on  manque  des  moyens  nécessaires.  Il  On  ne 
fait  rien  pour  rien,  Il  y  a  toujours  quelques 
vues  d'intérêt  dans  les  services  que  rendent 
les  hommes.  Il  Qui  ne  risque  rien  n'a  rien,  Le 
succès  suppose  toujours  des  efforts  et  des 
risques.  Il  Qui  prouve  trop  ne  prouve  rien,  Un 
raisonnement  est  faux  lorsqu'il  conduit  à  des 
conséquences  excessives  et  dont  la  fausseté 
est  évidente  ou  dumontrée  :  Votre  raisonne- 
ment contre  les  abus  de  la  presse  se  retourne 
contre  la  liberté  :  QUI  prouve  trop  NE 
prouve  rien. 

—  adv.  Pas  du  tout,  nullement  ;  Allons, 
vous  dis-je,  il  n'y  a  bien  à  balancer. 

Mais  tout  ce  que  je  fais  ne  me  profite  rien. 

Racan. 
Il  Cet  emploi,  longtemps  abandonné,  est 
aujourd'hui  tout  à  fait  populaire  à  Paris, 
mais  dans  un  sens  ironique,  pour  signifier 
Beaucoup,  grandement  :  Il  fait  rien  froid, 
ce  matin.  Il  est  rien  malin,  celui-là. 

—  Gramm.  Lorsque  rien  est  employé  dans 
le  sens  vague  qui  l'a  fait  ranger  parmi  les 
pronoms  indéfinis  par  un  grand  nombre  de 
grammairiens,  s'il  doit  être  qualifié-  immé- 
diatement par  un  adjectif  ou  par  un  parti- 
cipe, on  met  la  préposition  de  avant  le  qua- 
lificatif :  On  ne  vit  jamais  rien  de  plus  beau. 
Il  faut  toutefois  excepter  l'adjectif  tel  quand 
il  doit  être  suivi  de  que;  ainsi  l'on  dit,  sans 
mettre  de  avant  tel  :  Il  n'est  rien  tel,  que  de 
prophétiser  des  choses  éloignées.  Il  est  fou, 
il  ne  voit  rien  tel  quÏZ  est.  On  dit  aussi 
quelquefois  rien  autre,  mais  seulement  "dans 
le  langage  familier. 

La  consonne  finale  de  rien  se  fait  sentir 
devant  la  préposition  à  suivie  d'un  infinitif 
et  dans  la  locution  familière  rien  autre.  Par- 
tout ailleurs,  cette  consonne  ne  se  fait  point 
sentir  sur  la  voyelle  initiate  du  mot  qui  suit 
rien.  Ainsi,  quand  on  prononce  cette  phrase  : 
Il  ne  voyait  rien  et  n'entendait  rien,  il  ne  faut 
pas  dire  n'en  net;  mais  dans  cette  autre 
phrase  :  Ils  n'ont  rien  à  faire,  il  faut  pronon- 
cer rien  na.  V.  les  notes  sur  les  mots  pas  et 
SERVIR. 

—  Syn.  Bien,  babiole,  bagatelle,  etc.  V, 
BABIOLE. 

—  Encycl,  Linguist.  L'ancien  français  rai 
est  une  altération  du  latin  rem,  accusatif  de 
res,  chose,  lequel  représente  le  sanscrit  ras, 
même  sens,  de  la  racine  râ  ou  ras, .éprouver, 
admettre.  Le  mot  rien,  rén  signifie  propre- 
ment chose,  comme  son  primitif  latin,  et  no- 
tre ancienne  langue  en  faisait  fréquemment 
usage  en  ce  sens  dans  des  propositions  affir- 
matives : 

Nule  ren  que  il  demandent  ne  lur  est  demuret. 

[Voyage  de  Cliarlemaf/ne  à  Jérusalem.)     ■ 
Nos  vodrium  mult  une  rien. 

{Chronique  des  ducs  de  Normandie.) 
Une  des  plus  tres-bele  riens 
Que  veist  nus  huems  terriens. 

[Chronique  des  ducs  de  Normandie.) 
Justice  amez  sor  tote  rien. 

{Chronique  des  ducs  de  Normandie.) 
La  riens  qui  plus  certainne  soit, 
Si  est  que  mors  nos  corra  seure, 

ROTEBËUF. 

Et  orendroit  gesir  i  voi 

La  rien  que  je  doi  plus  hair. 

Rutebeuf. 

Tûtes  autres  riens  departeit. 

Par  sun  grant  vent  les  destruieit. 

Marie  de  France. 

La  forme  primitive  du  subjectif  devait  être 
res;  elle  a  disparu  de  la  langue  d'oil,  mais  on 
la  trouve  dans  la  langue  d'oc  : 

Quan  se  reguarda,  pero  res  no  Tréma. 

{Poème  sur  BoSce.) 

«  Quand  il  se  regarde,  pourtant  chose  (rien) 
ne  lui  reste.  » 

Rien  joint  à  la  négation  ne  signifie  nulle 
chose,  eu  latin  nihil,  comme  ne  personne  si- 
gnifie nulle  personne,  en  latin  nemo.  Cet  em- 
ploi de  rien  est  fort  naturel,  ainsi  que  le  re- 
marque Chevallet,  et  il  est  en  même  temps 
fort  ancien  dans  notre  langue.  Nous  faisons 
quelquefois  usage  de  chose  d'une  manière 
toute  semblable  :  Il  n'est  chose  que  je  ne 
fasse  pour  lui  plaire;  Il  n'y  avait  cdosB  qu'il 
n'imaginât  pour  me  distraire.  On  pourrait 
dire  tout  aussi  bien  :  Il  n'est  rien  que  je  ne 
fasse...,  Il  n'y  avait  rien  qu'il  n'imaginât... 
Les  expressions  anglaises  iio  body,  nothiug 
répondent,  la  première  à  personne  ne,  la  se- 
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conde  à  n'en  ne  :  l'une  est  formée  de  îa  né- 
gation no  et  de  body,  corps,  personne  ;  l'au- 
tre est  composée  de  la  même  négation  et  de 
thing,  chose. 

Un  passage  à\x  Livre  de  7oônous  offre  à  la 
fois  nule  chose  ne...  et  nule  riens  ne...,  em- 
ployés exactement  dans  les  mêmes  circon- 
stances et  avec  le  même  sens  : 

•  Quand  li  forz  espirs  de  pénitence  por- 
prent  la  pensé,  si  percurbet  tôt  ce  que  il  puet 
en  sei  de  joie  Ici  à  blâmer  fait  espiier;  ke  nule 
chose  ne  li  plaiset  jà  se  ploreirs  non,  ke  nule 
riens  ne  redotet  ki  la  puist  espourir.  » 

Chevallet  signale  aussi  les  vers  suivants, 
où  l'on  trouve  deux  exemples  de  rien;  dans 
l'un,  il  est  employé  sans  négation,  avec  le 
sens  de  chose  ;  dans  l'autre,  il  forme  avec  ne 
l'expression  négative  équivalant  au  latin 
nihil  : 

Quant  li  rois  ot  que  riens  n'esploito 
De  la'riens  que  il  plus  convoite. 
Plus  engrans  en  est  que  devant. 

[Roman  de  la  Manekine.) 

Comme  on  le  voit  par  toutes  les  citations 
qui  précèdent,  rien  était  autrefois  féminin 
comme  son  primitif  latin  r.em,  alors  qu'il  était 
employé  dans  un  sens  déterminé;  mais  il  est 
devenu  masculin  en  prenant  le  sens  indéter- 
miné qu'il  présente  lorsqu'il  est  joint  à  la  né- 
gation :  Rien  n'est  plus  vrai  que  ce  qu'il  vous 
dit.  Le  substantif  personne  a  subi  dans  le 
même  cas  le  même  changement  de  genre. 

a  Rien,  dit  Chevallet,  conserve  encore  au- 
jourd'hui la  signification  de  chose  dans  cer- 
taines tournures  de  phrases  interrôgatives  où 
ce  mot  u'est  point  accompagné  de  la  néga- 
tion; dans  ce  cas,  on  le  fait  également  mas- 
culin :  Est-il  rien  de  plus  doux  que  de  s'ai- 
mer ainsi?  Est-il  rien  de  plus  affreux  qu'un 
tel  forfait?  On  dirait  de  même  :  Est-it  chose 
plus  douce?...  Est-il  CHOSE  plus  affreuse?...  La 
négation  est  quelquefois  sous-etiteiidue  avec 
rien  comme  elle  l'est  avec  pas,  point,  per- 
sonne :  Que  demandez-vous?  —  Rien.  Je  suis 
en  proie  aux  douleurs  les  plusaiguës,  ef.RiEN 
pour  me  soulager,  c'est  à-dire  Je  ne  demande 
rien  et  je  n'ai  rien  pour  me  soulager. 

Qu'est-celaî  lui  dit-il.  —  Rien.  —  Quoi  !  rien.  —  Peu 

[de  chose. 
La  Fontaine. 

Non-seulement  la  négation  ne  est  sous-en- 
tendue avec  rien  dans  certains  cas,  mais 
l'habitude  que  l'on  avait  de  construire  ce 
substantif  avec  ne  pour  former  une  expres- 
sion négative  fut  cause  que  nos  pères,  induits 
en  erreur,  le  considérèrent  parfois  lui-même 
comme  un  mot  négatif  signifiant  nulle  chose, 
nihil.  De  là  vient  l'emploi  que  nous  en  fai- 
sons aujourd'hui  dans  le  même  sens.  » 

M.  Guessard,  en  effet,  a  parfaitement  éta- 
bli ce  fait  dans  une  discussion  qu'il  a  publiée 
dans  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  chartes. 
Le  savant  professeur  cite,  d'après  Pasquier, 
les  vers  suivants,  empruntés  au  Roman  de 
la  Rose.  Le  poëte  introduit  Genius  parlant  de 
la  puissance  de  Dieu  k  propos  de  la  création 
du  monde  : 

Car  de  rien  fait-il  tout  saillir, 

Lui  qui  a  rien  ne  peut  faillir, 

N'oncques  riens  ne  le  meut  à  faire 

Fors  su  volonté  débonnaire. 
Il  est  hors  de  doute  que  le   premier  rien  a  le 
sens  de  néant.  M.  Guessard  signale  plusieurs 
autres  exemples  dans  lesquels  ce  mot  a  pa- 
reillement une  valeur  négative  : 
Et  tout  ainsi  que  tu  9s  tout  de  rien, 
Ainsi  fais-tu  sortir  le  mal  du  bien. 

Th.  de  Bèze. 
A  table  comptez-moi,  si  vous  voulez,  pour  quatre  ; 
Mais  comptez-moi  pour  rien,  s'il  s'agit  de  se  battre, 

Molière. 

o  Mais  voici,  ajoute  M.  Guessard,   deux 
passages  encore  plus  décisifs,  et  curieux  en 
cela  qu'ils  offrent  dans  la  même  phrase  un 
exemple  de  rien  positif  et  de  rien  négatif  : 
Car,  dans  le  siècle  où  nous  sommes, 
On  ne  donne  rien  pour  rien. 

Molière. 
Je  ne  suis  pas  un  homme  a  vouloir  rien  pour  rien. 

Molière. 

En  d'autres  termes  :  ■  On  ne  donne  quelque 
chose  pour  nulle  chose.  —  Je  ne  suis  pas  un 
homme  à  vouloir  quelque  chose  pour  nulle 
chose.  » 

—  AilUS.  hi&t.  Bien  u'eet  changé  ea  France, 
■1  n'y  a  qu'an    Français  de  plus.  Y.  CHANGE, 

—  AlluS.   littér.    Ci-gtl    Piron,    qui  ne    rut  ' 
rien,  pu»  même  académicien,  Trait  satirique 

de  Piron.  V.  académicien. 

Bien  de  trop  OU  les  Deux  paravents-,  Opéra - 

comique  en  un  acte,  paroles  de  J.  Pain,  mu- 
sique de  Boieldieu,  représenté  à  Saint-Pé- 
tersbourg en  1810,  et  ensuite  à  Paris,  au 
théâtre  b'eydeau,  le  19  avril  1811.  Il  s'agit 
dans  la  pièce  de  deux  jeunes  mariés  qui,  au 
cœur  de  l'hiver,  ont  voulu  passer  leur  lune  de 
miel  en  tête  à  tète  à  la  campagne,  malgré  les 
conseils  de  leur  onclel  Ils  ne  lardent  pas  l'un 
et  l'autre  à  s'ennuyer  et  à  se  lasser  de  leur 
bonheur  intime,  faute  de  distractions  salu- 
taires. Le  livret  est  faible  et  la  partition  n'est 
qu'agréable.  Elle  renferme  un  joli  duo. 

•  HIENCOUHT  (Simon  de),  historien,  né  à 
.Paris  vers  1605,  mort  dans  la  même  ville  en 
1693.  11  fut  conseiller  correcteur  en  la  cham- 
bre des  comptes  de  Paris.  On  a  de  lui  :  Abrégé 
chronologique  de  l'histoire  de  France  (20  édic, 
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Paris,  1696,6  vol.  in-l2>;  Histoire  de  Louis  XIII 
(1695,  in-12)  ;  Histoire  de  la  monarchie  fran- 
çaise  sous  le  règne  de  Louis  XIV  (1083,2  vol. 
in-12),  ouvrage  rempli  de  basses  adulations  à 
j'adresse  de  Louis  XïV. 

BIENCOURTIE  s.   f.  (ri-an-kour-tl  —  de 
ttieiuo'urt,  sav.  franc.).  Bot.  Genre  de  plan- 
tes,  de  In  famille  des  composées,  tribu  des  ' 
sénécionées,  comprenant  plusieurs  espèces 
qui  flroisseru  à  la  Guyano. 

ÏUBNZl  ou  IUENZO  (Nicolas  Gabrino,  dit 
Cola  m),  tribun  de  Rome  au  xive  siècle,  né  à 
Rome  en  1313,  mort  dans  la  même  ville  le 
S  octobre   1354.  Il  était  fils  d'uneabaretier 
nommé  Lorenzo,  de  ce  nom  on  a  fait,  en  le 
contractant,  Rienzo,  puis  Rienzt.  Doué  d'un' 
vaste  génie,  Rienzi  se  livra  avec  ardeur  à  l'é- 
tude des  historiens  fit  des  orateurs  de  l'anti- 
quité romaine;  son  éloquence  et  son  érudition 
lui  donnèrent  une  grande  popularité,  et  lors- 
que Pétrarque  fut  couronné  à  Rome,  en  1340, 
il  se  lia  d'amitié  avec  le  futur  tribun,  et  l'é- 
tude commune  de  l'antiquité  alluma  dans  ces 
âmes   ardentes   l'enthousiasme    républicain, 
Rome,  abandonnée  -par  les  papes,  était  alors 
livrée  à  l'anarchie    féodale  ;   1»  gouverne- 
ment municipal  était  anéanti;  quelques  ba- 
rons romains,  fortitiés  dans  leurs  palais  ou 
dans  les  monuments  antiques  qu'ils  transfor- 
maient en  citadelles,  régnaient   par  le  bri- 
gandage sur  la  ville  épouvantée,  dépouil- 
laient les  bourgeois  et  les  artisans  et  en- 
sanglantaient les  places  publiques  de  leurs 
violences.  Rienzi  résolut  de"  délivrer  sa  pa- 
trie  de  cette   oligarchie    tyrannique   et   de 
rétablir  ce  qu'il  nommait  le  bon  état,  c'est- 
à-dire  la  république.  Plein  du  souvenir  des 
Gracqnes  et  orûlant  de  les  imiter,  il  s'attacha 
à  rappeler  au  peuple  le  souvenir  de  l'antique 
liberté,  sut  créer  un  parti  puissant  et  atten- 
dit une  circonstance  favoratile  pour  agir.  En- 
fin, le  20  mai  1347,  il  assembla  le  peuple  au 
Capitole,  proclama  une  constitution  nouvelle 
et  se.  fit  décerner  les  titres  de  tribun  et  de 
libérateur  de  Rome.  Il  forma  immédiatement 
une  milice  régulière,  força  les  barons  à  la 
soumission,  chassa  ceux  des  nobles  qui  vou- 
lurent résister  et  établit  par  ses  règlements 
la  justice,  l'ordre,   la  paix  et  l'abondance. 
Armé  d'un  pouvoirdictaiorial  pour  gouverner 
la  nouvelle  république,  il  avait  eu  l'habileté 
de  placer  le  bon  état  sous  la  suzeraineté  du 
pape  (qui  résidait  alors  a  Avignon).  Son  en- 
thousiasme se  communiqua  à  toute  l'Italie, 
qu'il  voulait  réunir  en  une  seule  république  ; 
plusieurs  souverains  étrangers  tirent  alliance 
avec  lui;  sa  puissance  et.  sa  popularité  étaient, 
sans  bornes.  Mais  enivré  par  la  fortune  qui 
l'avait  tiré  de  la  poussière,  il  oublia  la  modé- 
ration et  la  prudence.  Il  s'entoura  do  faste, 
peut-être  afin  de  flatter  le  peuple,  et  vécut 
avec  une  splendeur  des  plus  coûteuses.  Après 
s'être  fait  armer  chevalier  avec  une  solen- 
nité dont  rien  n'avait  encore  approché,  il  se 
baigna  dans  la  cuve  de  Constantin.  11  prit 
même  la  dalmatique,  dont  les  anciens  empe- 
reurs se  revêtaient  lors  de  leur  couronne- 
ment, et  le  bâton  de  commandement  à  la  inain, 
avec  sept  couronnes  sur  la  tête,  symbole  des 
sept  vertus,  il  dit,  en  brandissant  son  épée 
vers  les  quatre  points  du  ciel  :  ■  Je  jugerai 
le  globe  selon  la  justice  et  les  peuples  selon 
l'équité.  •  Outre  cela,  Rienzi  mécontenta  le 
peuple  par  plusieurs  actes  d'oppression  et  ne 
sut  pas  garder  l'appui  du  pape  qui,  dès  lors, 
lit  cause  commune  avec  les  nobles  ses  enne- 
mis. Ceux-ci,  jugeant  le  moment  favorable, 
l'attaquèrent  à  main  armée.  Ce  fut  en  vain 
qu'il  lit  sonner  la  cloche  d'alarme  pour  assem- 
bler les  milices;  abandonné,  il  se  vit  forcé  de 
fuir,  huit  mois  après  son  installation,  erra 
pendant  quelque  temps  et  se  réfugia  entin  à 
Prague,  auprès  de  Charles  IV,  qui  le  livra  à 
la  cour  papale.  Clément  VI,  qui  l'avait  dé- 
claré séditieux  et  hérétique  depuis  qu'il  était 
tombé,  le  retint  dans  les  prisons  d'Avignon 
et  l'eût  envoyé  au   supplice  sans  l'interces- 
sion   de    Pétrarque.    L'avènement    d'Inno- 
cent VI  rendit  Rienzi  à  la  liberté; on  songea 
même  à  se  servir  de  lui  pour  contenir  ta  no- 
blesse romaine.  Rentré  à  Rome  en  1354,  il 
fut  accueilli  par  le  peuple,  nommé  tribun  et 
sénateur,  et  chassa  encore  une  fois  les  ba- 
rons. 11  ramena  l'ordre  dans  la  cité,  envoya 
■     au  supplice  plusieurs  personnages  que  leurs 
crimes  avaient  rendus  puissants,  et  notam- 
ment le  chevalier  de  Montréal,  aventurier 
qui  avait  désolé  l'Italie  par  ses  brigandages. 
Mais  il  semblait  avoir  perdu  son  ancien  en- 
thousiasme; de  plus,  les  exigences  de  la  cour 
d'Avignon  lui  enlevaient  toute  liberté  d'ac- 
tion ;  les  demandes  continuelles  d'argent  du 
pape  et  du  légat  le  forcèrent  d'établir  de  nou- 
velles impositions  qui  soulevèrent  le  peuple 
contre  lui.  Assiégé  an  Cupitole,  il  fut  tué  par 
un  serviteur  de  la  puissante  maison  des  Co- 
lonna.  La  Vie  de  Rienzi  a  été  écrite  en  ita- 
lien par  Fortiftoeca(l6Z4),  en  français  par  le 
Père  Ducereeau  (Paris,  1733),  et  par  Dujar- 
din  sous  le  nom  de  Boispréuux  (1743). 

Bien«i,  roman  historique,  par  sir  Bulwer 
Lytton  (1835).  L'auteur  présente  l'apologie 
des  actes  du  Spurtacus  lettré  du  XIVe  siècle  ; 
il  expose  les  grandes  conceptions  du  héros 
qui  avait  rêvé  la  liberté  de  Rome  et  l'indé- 
pendance de  l'Italie,  La  scène  se  passe  en 
l'an  1347  et  les  années  qui  suivent.  La  vie 
politique  do  Rienzi  se  divise  en  deux  phases 
bien  distinctes.  Dans  la  première  on  voit  le 
futur  tribun  méditer  ses  plans  de  réforme, 
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lesquels  consistaient  à  garantir  la  personne 
des   citoyens   contre   les    entreprises    arbi- 
traires de  la  noblesse;  à  organiser  des  mi- 
lices urbaines  dans  Rome  et  une  force  navale 
sur  les  côtes  ;  à  maintenir  la  libre  circulation 
et  la  sécurité  sur  les  routes;  à  démolir  les 
forteresses  des  barons;  à  faire  prompte  jus- 
tice ;  à  fonder  des  greniers  d'abondance  pour 
mettre  le  peuple  à  l'abri  de  la  faim  et  des 
établissements  publics  destinés  àsecourir  les 
veuves  et  les  orphelins  ;  et  instituer  un  con- 
grès général,  ou  parlement  représentatif  da 
la  confédération  italienne.  On  voit  Rienzi, 
revêtu  du  titre  de  tribun,  se  montrer  juste  et 
sévère  dans  l'application  de  lois  équitables  et 
dans  la  répression  du  brigandage  ;  triompher 
des  malfaiteurs  féodaux  ;  restaurer  la  répu- 
blique romaine  ;  effrayer  le  pape  d'Avignon  ; 
mériter  les  éloges  de  Pétrarque  et  ceux  du 
monde  lettré;  se  faire  enfin  reconnaître  par 
bon  nombre  de  potentats,  de  villes  et  de  sei- 
gneurs. Pour  son  malheur,  on  le  voit  aussi 
s'abandonner  par  orgueil  ou  par  calcul  poli- 
tique à  un  fa3te  extravagant,  à  des  prodiga- 
lités financières  puériles;  jouer  à  la  fois  les 
rôles  de   chevalier,  de  tribun,  de  César,  si- 
gnifiant ses  volontés  aux  Etats  italiens,  au 
pape,  à  l'empereur;  et  puis  exciter  la  terreur, 
établir  des  impôts,  lutter  contre  la  désaffec- 
tion populaire  ;  succomber  enfin  sous  te  nom- 
bre de  ses  ennemis  ligués  avec  le  cardinal 
légat.  Dans  la  seconde  phase  de  sa  carrière, 
après 'sa  fuite  eu  Bohême  et  les  sept  années 
de  captivité  passées  dans  les  prisons  d'Avi- 
gnon, Rienzi,   rendu  à  la  liberté  par  Inno- 
cent VI,  se  montre  beaucoup  plus  sage  et 
modéré,  mais  moins  enthousiaste  et  moins 
confiant  dans  l'appui  populaire.  Institué  par 
le  légat  Albornoz  sénateur  de  Rome,  il  en- 
voie sur  l'échafaud  les  malfaiteurs.  L'ancien 
tribun  met  le  comble  au  mécontentement  des 
Romains  en  établissant  des  impôts  sur  le  sel 
et  sur  le  vin  ;  il  meurt  égorgé  et  son  corps 
est  suspendu  au  gibet.  Dans  les  limites  de 
cette  action  historique,  le  romancier  a  semé 
des  épisodes  dramatiques,  tels  que  la  peste 
de  Florence,  le  procès  de  Jeanne  de  Naples, 
les  amours   de  Pétrarque  et"  celles  du   bel 
Adriano  di  Colonna  avec  la  douce  Irène,  sœur 
du  tribun,  etc.  Il  y  introduit  des  figures  réel- 
les, celles  du  cardinal  Albornoz,  de  Stephano 
Colonna,  dutemplier  exilé  Gauthier  de  Mont- 
réal ,  décrites  d'après  les  observations  contem- 
poraines des  biographes  les  plus  conscien- 
cieux. Malgré  son  exactitude,  justifiée  par  des 
preuves  et  des  citations,  ce  roman  historique 
manque  d'un  air  de  vérité;  on  sent  quelque 
chose  d'artificiel  et  d'apprêté  dans  l'imagina- 
tion du  narrateur.  Rienzi  n'est  pas  vrai  comme 
Ivankoë  ni  comme  les  Puritains;  la  vérité  du 
sentiment  réel  des  hommes  et  des  choses  n'y 
complète  pas  la  vérité  du  détail  et  de  ta  chro- 
nologie. Rienzi  n'est  pas  tout  à  fait  le  per- 
sonnage de  l'histoire,  mais  un  politique  lettré, 
un  révolutionnaire  du  xixe  siècle,  dogmati- 
sant sur  la  révolution  et  sur  le  progrès,  pro- 
testant contre  le  règne  de  la  force  et  annon- 
çant l'avénementdesidées;  un  tribun  philoso- 
phe, affranchi  des  préjugés  ;  enfin,  un  Anglais 
élevé  dans  l'horreur  du  papisme.  Les  autres 
personnages  ne  sont  pas  plus  vrais;  ainsi, 
Adriano  Colonna,  homme  d'une  famille  puis- 
sante, qui  se  range  au  parti  du  tribun  par  le 
sentiment  de  la  justice,  rappelle  assez  bien 
tel  lord  d'Angleterre  se  faisant  radical,  divor- 
çant avec  le  cant,  etc.  Le  templier  Montréal 
est  un  type  sans  doute  inspiré  par  le  moine 
soldat  de  Walter  Scott.  Néanmoins,  cette  œu- 
vre de  Bulwer  est  considérée  en  Angleterre 
comme  la  plus  achevée,  la  plus  élevée  et  la 
plus  énergique  de  ses  Actions  romanesques. 
Un  esprit  sérieux,  une  visée  philosophique  la 
dominent  ;  une  imagination  féconde,  un  colo- 
ris puissant,  un  style  plein  de  verve  l'ani- 
ment. L'intérêt  que  présentent  les  caractères 
et  les  épisodes  ne  languit  pas.  La  tendance 
de  l'auteur  à  préciser  et  a  prolonger  les  des- 
criptions se  fait  oublier  grâce  à  l'abondance 
de  ses  souvenirs  classiques  et  à  son  savoir 
d'historien.  Le  roman  de  Rienzi  a  été  traduit 
en  français. 

Biemi,  tragédie  en  cinq  actes,  en  vers,  par 
.  Gustave  Drouineau,  représentée  sur  le  théâ- 
tre de  l'Odéon  le  88  janvier  1826.  Rienzt  rè- 
gne à  Rome  en  tribun  dictateur;  le  pape,  au 
milieu  des  plaisirs  d'Avignon,  lui  a  laissé  le 
soin  de  défendre  les  intérêts  de  l'Eglise.  Mais 
Rienzi  rêve  la  vieille  liberté  romaine  ;  il  veut 
refaire  un  peuple  antique  a  u  milieu  du  xivc  siè- 
cle, et,  comme  Sylla,  il  cherche  à  le  rajeunir 
par  les  proscriptions,  par  les  pompes  popu- 
laires. Des  conspirations  sont  ourdies  contre 
lui  ;  les  grands  se  rallient,  et  deux  hommes  se 
chargent  de  guider  la  révolte  ou  de  diriger  le 
poignard.  C'est,  d'une  part,  le  jeune  Montréal, 
fils  d'un  père  décapité  par  ordre  du  tribun, 
brûlant  de  se  venger,  mais  avec  noblesse  et 
loyauté,  et  hésitant  b.  cause  de  l'amour  qu'il 
porte  à  Julia,  qui  lui  a  sauvé  la  vie  durant  la 
pesta  d'Avignon.  C'est,  d'autre  part,  Etienne 
Colonna,  un  des  chefs  de  la  famille  la  plus 
implacable  ennemie  de  Rienzi.  Il  se  déguise 
en  pèlerin  et  médite  un  assassinat.  Rienzi  n'a 
I  our  lui  que  sa  fille  Julia  et  un  vieux  Soldat 
qui  lui  est  dévoué  corps  et  âme.  Telle  est  la 
situation  au  début  du  drame.  Bientôt,  Sav«lli, 
l'un  des  chefs  nobles,  est  arrêté  avec  quelques 
complices.  Rienzi  se  prépare  à.  envoyer  Mont- 
réal contre  les  Colonna  retirés  à  Préneste,  et 
à  frapper  en  même  temps  un  dernier  coup  sur 
les  familles  patriciennes.  Un  pèlerin  se  pré- 
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sente  et  luî  remet  des  lettres.  Dans  cet  en- 
tretien secret,  un  coup  de  poignard  peut  dé- 
barrasser Colonna  de  son  ennemi.  Mais  il  aime 
mieux  attendre  une  plus  éclatante  ocea-sion. 
Il  reçoit  la  mission  de  préparer  les  conjurés 
à  la  mort;  introduit  dans  leur  cachot,  il  leur 
annonce,  au  contraire,  qu'il  vient  les  sauver. 
Cette  scène,  très-dramatique  par  elle-même 
et  fort  bien  conduite,  est  d'un  grand  effet. 
Cependant,  le  peuple  s'agite  ;  Rienzi  le  réunit 
au  pied  de  sa  tribune  et  l'enivre  de  liberté. 
Moitié  par  haine  pour  la  trahison,  moitié  par 
admiration  pour  le  tribuu  et  plus  encore  par 
amour,  Montréal  marche  au  combat  et  rem- 
porte la  victoire.  Rienzi  le  proclame  son  sau- 
veur, lui  réserve  la  main  de  sa  fille  et  les 
honneurs  du  triomphe;  et,  pour  comble  de 
bonheur,  c'est  Julia  elle-même  qui  vient  ap- 
porter cette  nouvelle  à  son  amant.  C'est  alors 
que  celui-ci  lève  le  masque  et  révèle  son  nom. 
Presque  aussitôt  éclate  une  nouvelle  révolte. 
Rienzi  appelle  à  lui  Montréal;  mais,  cette 
fois,  le  souvenir  de  son  père  décapité  lui  re- 
vient, et,  au  lieu  d'un  défenseur,  Rienzi  ne 
rencontre  en  Montréal  qu'un  ennemi  qui  le 
défie.  Le  tribun  se  trouve  ainsi  placé  entre  la 
haine  franche  et  dangereuse  de  Montréal  et 
les  pratiques  ténébreuses  de   Colonna  qui, 
pourtant,  a  levé  le  masque  et  s'avance  à  la 
tète  d'un  parti  nombreux.  Toutes  ces  péripé- 
ties, que  nous  ne  pouvons  qu'indiquer,  prépa- 
rent le  cinquième  acte  ;  Montréal  apparaît  au 
pied  du  Capitule,  attendant  en  vain  le  tribun 
auquel  il  a  jeté  le  gant.  Colonna  vient  tenter 
un  dernier  effort  pour  se  concilier  Montréal  ; 
mais  il  ne  réussit  qu'à  lui  inspirer  de  l'hor- 
reur. Dès  lors,  la  mort  du  trop  loyal  jeune 
homme  est  résolue,  et  Colonna,  avec  deux  as- 
sassins, s'attache  à  ses  pas  ;  ce  lui  sera,  d'ail- 
leurs, un  moyen  de  perdre  Rienzi.  Cependant 
le  peuple,  ameuté  au  pied  du  Capitole,  monte 
les  degrés  en  demandant  la  tête  du  tribun. 
Tout  à  coup,  celui-ci  paraît,  seul,  désarmé, 
descendant  lentement  et  sans  crainte.  Le  peu- 
ple, étonné,  se  .rallie  à  lui  ;  mais  Colonna  sur- 
vient, l'accuse  du  meurtre  de  Montréal  et, 
profitant  de  j 'horreur  que  cette  accusation 
l'ait  naître,  lui  enfonce  un  poignard  dans  le 
sein.  «  Rienzi  fut  un  tyran,  sécrie-t-il  en 
agitant  son  arme.  —  Rienzi   fut  un  grand 
homme,  >   répond  le  vieil  ami  du  tribun.  Ce 
drame  est,  sans  contredit,  l'un  des  meilleurs 
qui  se  soient  produits  pendant  toute  cette  pé- 
riode de  marasme  littéraire  qui  a  précédé  le 
grand  mouvement  do  1830.  Le  style  en  est . 
pur,  sans  affectation,  ferme  et   vigoureux. 
L'action  est  bien  conduite,  et  si  l'auteur  a 
cru   pouvoir  s'éloigner  jusqu'à   un   certain 
point -de  la  vérité  historique  pour  ajoutera 
l'intérêt,  on  ne  peut,  du  moins,  lui  reprocher 
d'avoir  en  rien  péché  contre  la  vraisemblance. 

Ilieuii,  opéra,  livret  et  musique  do  M.Ri- 
chard Wagner;  représenté  a  Dresde  (Saxe)  en 
1842.  Cet  ouvrage  a  été  dès  l'origine  destiné 
par  M,  Wagner  à  l'Opéra  français.  Il  en  écri- 
vit lui-même  le  livret  d'après  le  roman  do 
sir  Lytton  Bulwer  et  en  offrit,  en  1840,  la 
partition  à  M.  Léon  Pillet,  qui  la  refusa. 
M.  Anténor  Joly,  directeur  du  théâtre  de  la 
Renaissance,  accueillit  l'œuvre  du  composi- 
teur et  se  mit  en  mesure  de  la  faire  entendre  ; 
mais  il  fit  faillite  avant  que  les  répétitions 
commençassent.  Une  cantatrice  de  talent  et 
de  cœur,  M'ne  Schrœder-Devrient,  touchée 
de  l'infortune  de  l'artiste,  entreprit  de  fairo 
représenter  Rienzi  sur  le  théâtre  de  Dresde. 
Elle  réussit,  et  l'ouvrage  obtint  un  succès  tel, 
que  sou  auteur  fut  nommé  immédiatement 
maître  de  chapelle  du  roi  de  Saxe.  Ceci  se 
passait  en  1842. 

Rienzi,  opéra  en  cinq  actes,  paroles  et  mu- 
sique de  M.  Richard  Wagner,  livret  traduit 
par  MM.  Nuitter  et  Guillaume  ;  représenté 
pour  la  première  fois  à  Paris,  au  Théâtre- 
Lyrique,  le  6  avril  1867  (v.  l'article  précé- 
dent pour  l'origine  et  les  destinées  de  cet 
ouvrage).  Si  la  partition  du  célèbre  chef 
de  l'école  néo-allemande  trouve  encore  quel- 
ques admirateurs,  tout  le  monde  a  été  d'ac- 
cord pour  proclamer  son  livret  absurde  et 
absolument  dénué  d'intérêt  dramatique.  Deux 
patriciens  romains,  Orsini  et  Colonna,  ont 
formé  le  projet  d'enlever  Irène,  la  sœur  du 
tribun  Rienzi;  Adriano,  fils  de  Colonna,  dé- 
fend la  jeune  fille  contre  ses  ravisseurs  ;  Co- 
lonna est  enchanté,de  la  conduite  de  son  fils 
et  lui  permet  d'épouser  Irène;  mais  Orsini 
persiste  dans  son  dessein  ;Rienzi  paraît  et  fait 
appel  au  peuple,  qui  lui  décerne  une  ovation. 
Irène  est  confiée  à  l'honneur  d'Adriatio  ;  Rienzi 
est  dictateur;  Colonna,  Orsini,  ainsi  que  les 
ambassadeurs  étrangers ,  lui  rendent  hom- 
mage. Mais  Orsini,  loujours  vindicatif,  tente 
d'assassiner  le  tribun;  celui-ci  a  été  protégé 
par  sa  cuirasse  ;  il  envoie  à  la  mort  Orsini  et 
Colonna.  Irène  et  Adriano  demandent  leur 
grâce  et  l'obtiennent;  mais  le  dictateur, 
comme  plus  tard  Masaniello,  devient  bientôt 
impopulaire  ;  il  fait  appel  aux  armes  et  bat  ses 
ennemis.  Adriano  jure  de  venger  la  mort  de 
son  père,  tué  dans  la  bataille.  Le  clergé,  re- 
présenté par  la  personne  du  cardinal  Rai- 
inondo ,  lui  retire  son  appui  ;  la  foule  se  ras- 
semble; un  tumulte  populaire  s'élève  ;  on  met 
le  feu  au  Capitole.  Rienzi,  Adriano  et  Irène  y 
trouvent  la  mort.  Tel  est  en  peu  de  mots  l'im- 
broglio de  cet  opéra,  auquel  le  public  n'a  gé- 
néralement rien  compris.  Les  formes  italien- 
nes ne  sont  pas  rares  dans  cet  ouvrage  ; 
aussi  Wagner  l'a-t-il  presque  renié  avec  une 
ostentation  dont -personne  n'a  été  dupe.  Et 
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cependant  ce  sont  les  passages  écrits  dans 
les  conditions  normales  et  traditionnelles  de 
l'art  qui  ont  seuts  été  remarqués  et  applau 
dis  ;  nous  voilions  dire  le  chœur  des  messa- 
gères  de   la  paix   et  la   prière   de  Rienzi. 
Le   reste  est  d'une  sonorité  creuse  et  pi- 
toyable. La  fréquence  des  tatli,  les  tremoli 
et  l'emploi  constant  des  instruments  de  cui- 
vre rendent  l'audition  de  cet  opéra  très-fati- 
gnnte,  et  son  véritable  titre  devrait  être  : 
Much  ado  about  nothing.  M-  Pasdeloup,  ayant 
eu  la  prétention  de  faire  à.  l'égard  de  M.  Ri- 
chard Wagner  ce  que  llabeneck  fit  autrefois 
pour  les  syniphonies  de  Beethoven,  consacra 
de  grands  efforts  et  d'assez  folles  dépenses  h 
la  mise  en  scène  de  cet  opéra;  il  n  épargna 
rien  pour  en  organiser  le  succès.  Le  nan  et 
l'arriôre-ban  des  Bavarois,  des  Prussiens,  des 
Hessois,  Wurtembergeoisi  Badois,  auxquels 
vinrent  se  joindre  les  journalistes  de  lapresse 
libérale,  alors  en  grande  majorité  partisans 
de  ce  qu'on  appelait  la  nouvelle  école  alle- 
mande, se  donnèrent  rendez-vous  au  Thèùtre- 
Lyrique    et  s'efforcèrent  en  vain  de   faire 
un   succès   au   favori    du   roi  de  Bavière  : 
Rienzi.  était  trop  au-dessous  de  ce  que  la  ré- 
putation du  maître  allemand  promettait.  On 
a  eu  beau  dire  que  l'opéra  de  Rienzi  est  un 
de  ses  premiers  ouvrages;  qu'il  n'avait  pas 
encore  répudié  les  habitudes  de  l'art  italien  ; 
qu'il  n'était  pas  encore  en  possession  de  son 
génie.  Il  est  facile  de  répondre  que  si,  depuis 
1842,  M.  Richard  Wagner  -avait  produit  une 
'  œuvre  supérieure  a  Rienzi,  M.  Pasdeloup  l'au- 
rait choisie  de  préférence.  C'est  l'œuvre  d'un 
excellent  musicien,  doué  d'une  volonté  éner- 
gique, mais  d'une  présomption  et  d'une  jac-  , 
latiee  sans  pareilles,  manquant  d'inspiration 
et  émettant  des  théo'ries  creuses  pour  donner 
le  change  sur  l'impuissance  de  son    génie. 
M.  Pasdeloup  a  beaucoup  fait  pour  installer 
chez  nous  M.  Wagner  ;  en  faisant  exécuter 
'  pendant  plusieurs  années,  par  son  orchestre, 
dans  les  concerts  populaires,  les  quatre  meil- 
leurs morceaux  de  son  compositeur  favori,  il 
est  parvenu  à  lui  donner  une  grande  noto- 
riété; il  lui  a  recruté  des   partisans;  mais  on 
peut  affirmer  qu'il  n'a  pas  été  récompensé  de 
ses  labeurs.  11  ainontél'opérU  de  Rienzi  avec 
un  luxe  de  décors  et  de  costumes  qu'on. n'a- 
vait jamais  vu  au  Théâtre-Lyrique,  et  cette 
entreprise  a  été  plutôt  ruineuse  que  profita- 
ble à  sa  direction  et  à  l'art  ;  on  l'a  blâmé  d'a- 
voir fait  des  frais  aussi  considérables  pour  une 
pièce   telle,  que  beaucoup  de  collégiens  de 
treize  à  quatorze  ans  n'en  imagineraient  pas- 
une  plus  décousue  et  plus  absurde,  et  pour 
une  partition  dont  la  musique  a  été  jugée  as- 
sourdissante. Le  chœur  des  messagers  de  la 
paix  et  les  couplets  de  soprano  qui  y  sont  in- 
tercalés se  détachent  gracieusement;  sur  ce 
fond  lourd  et  chargé  de  sonorités  excessives. 
De  même,  la  prière  de  Rienzi,  U  la  tin  de  l'ou- 
vrage, a  paru  délicieuse  a  entendre,  en  raison 
du  contraste  qu'elle  forme  avec  le  tumulte 
belliqueux  qui  règne  dans  l'ensemble  de  l'œu- 
vre. Nous  ne  croyons  pas  qu'il  existe  un  seul 
opéra  où  les  tutti  soient  si  fréquents  et  où  les 
cuivres  jouent  un   rôle  aussi  prépondérant. 
C'est  du  fracas  et  du  fatras.  Montjaùze  u  bien 
chanté  le  rôle  de  Rienzi;  Massy,  Bacquié, 
Lutz,   Giraudet  et  Labat  ont  interprété  les 
rôles  de  Baroncelli,  Cecco,  Orsini,  Colonna  et 
Raimoudo;  Mlles  Sternberg  et  Priola,  ceux 
d'Irène  et  d'une  des  messagères  de  la  paix. 
Mienzi  a  été  représenté  quatorze  fois  seule- 
ment et   n'a  été  repris  depuis   ni  au  Théâ- 
tre-Lyrique ni  ailleurs,  à  Paris. 

RIENZI  (Thomas -Marie  Gabrino  ob),  éru- 
dit  italien,  général  de  l'ordre  des  clercs  mi- 
neurs réguliers,  de  la  famille  du  précédent, 
né  a  Rome  en  1726,  mort  dans  la  même  villu 
en  1808.  Il  était  très-versé  dans  les  mathé- 
matiques, les  sciences  naturelles,  la  numis- 
matique et  l'histoiro  ancienne.  On  a  de  lui  : 
Observations  historiques  et  critiques  sur  l'his- 
toire romaine  de  Denys  d'Halicarnasse,  contre 
l'opinion  de  Beaufort  (1797)  ;  Mémoires  sur  le 
tribunat  de  Nicolas  Rienzi  (1806).  Il  laissa  à, 
son  parent,  Domény  de  Rienzi,  des  manus- 
crits intéressants,  que  celui-ci  perdit  dans 
un  naufrage  et  au  nombre  desquels  se  trou- 
vait un  Mémoire  sur  l'état  de  Rome  au  temps 
de  Rienzi. 

niEIS'ZI  (Louis-Grégoire  Doménv  de),  sa- 
vant et  intrépide  voyageur  français,  de  la 
famille  des  précédents,  né  à  Vaucluse  en 
1789,  mort  par  suicide  U  Versailles  en  1843. 
Très-jeune,  il  accompagna  le  Grec  Ariston 
Télesphore  dans  ses  voyages  eu,  Italie,  en 
Afrique,  en  Syrie  et  dans  l'Asie  Mineure.  De 
retour  en  France,  il  prit  du  service,  devint 
capitaine  d'infanterie,  fit  les  campagnes  de 
1809  à  1314  et  fut  trois  fois  blessé.  Abandon-  . 
liant  la  carrière  militaire  après  la  Restau- 
ration, Rienzi  se  mit  à  parcourir  l'Europe.  Il 
se  trouva,  aux  sièges  d'Athènes  et  de  Misso- 
ionghi,  où  il  commanda  l'artillerie  grecque. 
Parti  ensuite  pour  l'Egypte,  il  découvrit  les 
ruines  d'Assab,  de  Syré,  de  Saba  et  d'Ophir, 
puis  poussa  son  excursion  en  Abyssinie,  en 
Arabie,  dans  les  lies  de  la  mer  des  Indes, 
dans  l'I ndoustan,  en  Chine  et  dans  l'Océauie. 
En  1829,  il  s'embarquait  à  MaeaO  pour  ren- 
trer eu  France,  apportant  avec  Jui  une  riche 
moisson  d'objets  d'art  et  de  curiosité,  des  ma- 
nuscrits précieux,  ses  propres  observations  ; 
mais  tous  ces  trésors  furent  engloutis  par 
un  naufrage.  Plein  de  persévérance,  il  se 
remit  à  composer  une  nouvelle  collection, 
que  cette  fois  il  put  transporter  sans  acci- 
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dent,  et  dont  il  fit  don  à  différente  cabinets 
ou  bibliothèques  de  France.  La  nouvelle  de 
la -révolution  de  1830  lui  parvint  à  l'Ile  Bour- 
bon ;  il  l'accueillit  avec  enthousiasme.  Les 
hommes  de  couleur  de  cette  lie  le  nommèrent 
leur  député.  Arrivé  à  Paris  au  mois  d'août 
1831,  il  communiqua  le  résultat  de  ses  tra- 
vaux à  la  Société  asiatique,  à  la  Société  de 
géographie  et  aux  journaux  scientifiques  ou 
littéraires  de  l'époque.  Il  avait  précédem- 
ment publié  de  savants  mémoires,  ou  la  science 
et  la  sagesse  tant  vantées  des  Egyptiens  sont 
appréciées  à  leur  juste  valeur;  ii  y  soutient, 
Contre  (Jhampollion  le  jeune,  que  les  noms 
égyptiens  étaient  écrits  en  hiéroglyphes  pho- 
nétiques, de  même  que  les  nom»  étrangers. 
Ou  lui  doit  encore  un  Dictionnaire  géogra- 
phique et  la  partie  de  l'Oceanie  dans  Y  Univers 
pittoresque  de  Didot  (3  vol.  iu-8°). 

IÏ1ENZO  (Cola  de),  tribun  de  Rome.V.  Rie.nzi. 

R1EPENHAUSEN  (Ernest-Louis),  graveur 
alleiuanu,  né  à  Gœttiugue  en  1765,  mort  en 
1839.  11  eut  pour  maître  Chodowieçki  et  de- 
vint, en  1800,  graveur  do  l'université  de  sa 
ville  natale.  Riepeuhausen  accueillit  dans  sa 
maison  le  poète  Burger,  qui  passa  près  de 
lui  les  six  dernières  années  île  sa  vie.  On 
doit  à  cet  artiste  :  Petites  caricatures  de  Ho- 
gfarth,  gravées  à  l'eau-l'orte  dans  YAlmanaeh 
îles  AI  uses  de  Gœilingue  (1TS9  et  années  sui- 
vantes, 80  pi.  iu-12;  ;  Grandes  caricatures  de 
Uoyarth,  avec  le  texte  explicatif  de  Lichteii- 
berg  (179-1  à  1835,  88  ni.  iii-fol.,  eu  16  livr.J; 
Cruquis  de  quelques  groupes  de  piaucli.es  de 
Hogarth  (Vienne,  1807). 

RlEPEISHAUSEiS  (François),  peintre  et 
graveur  allemand;  fils  aîné  du  précédent,  né 
à  Gœttingue  eu.  17S6,  mort  a  Home  en  1831. 
Elevé  de  sou  père,  il  aida  Tisehbeiu  a  illus- 
trer l'édition  d'Homère  pur  Heyue,  puis  se 
rendit  à  Cassel  (1804),  à  Dresde  (1805)  et  eu 
Italie  (1806).  Riepeuhausen  se  fixa  à  Rome, 
où  il  mourut  peu  de  jours  après  avoir  em- 
brassé le  catholicisme.  Il  eut  pour  compagnon 
constant  de  sa  vie  et  de  ses  travaux  son  frère 
Jean,  avec  qui  il  a  exécuté  les  Illustrations 
pour  la  vie  et  la  mort  de  sainte  Geneoièae  de 
Brabant,  d'après  le  drame  de  Louis  Tieok 
(Francfort,  1806,  in-i'ol.,  16  grav.  à  l'eau- 
forte)  ;  la  Transfiguration  de  Ruphaël,  grande 
peinture  à  l'huile  (Rome,  1810)  ;  les  Peintures 
de  Polyynote  dans  la  Lesché  de  Delphes,  re- 
produites d'après  un  article  critique  do  Goe- 
the et  avec  le  secours  de  la  description  de 
Pausauias,  avec  un  texte  explicatif  (Rome, 
1815  et  1824,  S  part.  gr.  in-fo!.);  Histoire  de 
la  peinture  en  Italie  (Stutigaru  et  Tubmgue, 
1820,  iu-fol.,  3  cahiers  avec  24  grav.  d'après 
les  principaux  peintres  italiens  avant  le  Pé- 
rugin  et  avec  1  aide  d'autres  graveurs  alle- 
mands). 

RIEPEKUAUSEN  (Jean),  peintre,  graveur 
et  historien  allemand,  frère  du  précéuent,  né 
à  Gœttingue  en  1788,  mort  en  1860.  Après 
avoir  reçu  des  leçons  de  son  frère,  il  conti- 
nua ses  études  à  l'Académie  des  beaux-arts 
de  Cassel  et  à  celle  de  Dresde.  Ses  rapides 
progrès  lui  valurent  la  bienveillance  du  roi 
de  Weslphalie ,  qui  lui  donna  sur  sa  cassette 
une  subvention  pour  aller  terminer  ses  étu- 
des en  Italie.  11  partit  donc,  en  1807,  avec 
sou  frère  et  Tieck  le  poète.  La  gravure  ab- 
sorba les  premiers  moments  de  son  séjour  à 
Rouie.  11  collabora,  eu  effet,  à  l'ouvrage  édité 
en  1869  par  sou  frère  sous  le  titre  :  la  Vie 
et  la  mort  de  sainte  Geneviève,  album  de  grand 
format  composé  de  quatorze  gravures.  Quel- 
que temps  après,  il  exécuta  une  vaste  pein- 
ture ;  Henri  le  Lion  défendant  l'empereur 
Frédéric  contre  une  récolte  des  Romains.  Après 
ce  tableau,  d'un  grand  charme  d'aspect  et 
d'une  exécution  extrêmement  habile,  Jean 
Riepeuhausen  lit  une  excellente  copie  de  la 
Transfiguration  de  Raphaël  (1812)  ;  puis  il 
écrivit  avec  son  frère  l'Histoire  de  la  pein- 
ture en  Italie  (1820),  dont  les  appréciations, 
les  analyses  et  les  critiques  sont  générale- 
ment justes  et  où  l'on  trouve  d'excellentes 
esquisses  de  presque  tous  les  chefs-d'œuvre 
italiens.  Apres  la  mort  de  son  frère  François, 
il  continua  la  Vie  de  Raphaël  commencée  par 
sou  frère,  et  qui  parut  en  1834  sous  la  forme 
d'une  suite  (le  gravures  représentant  les 
phases  diverses  de  l'existence  de  l'illustre 
peintre.  Puis  il  reprit  la  palette,  qu'il  avait 
négligée  longtemps,  et  il  peignit  successive- 
ment :  la  Mort  de  Raphaël  (1836)  ;  le  Duc  de 
Brunswick  demandant  à  l'empereur  Maximi- 
lieu yer  ta  grâce  des  prisonniers  (1839)  ;  une 
Madone  avec  saint  Jean  et  l'Enfant  Jésus 
(1843J  j  l'Amour  apprenant  à  lire  à  deux  jeu- 
nes filles  (1845)  ;  Jesus-Christ  et  les  petits  en- 
fants (1848),  tableaux  de  grande  dimension, 
qu'il  a  gravés  lui-même  et  qui  sont  exécutés 
uvec  une  science  profonde  des  ressources  du 
'métier.  Ayant  quitté  l'Italie,  Riepeuhausen 
alla  s'établir  à  Dresde.  Malgré  l'accueil  bril- 
lant qu'il  y  reçut,  l'ennui  vint  attrister  ses 
derniers  jours  et  il  cessa  complètement  de 
produire.Les  Allemands  le  oonsiuèreut  comme 
un  grand  artiste  ;  mais  il  ne  fut  en  réalité 
qu'un  homme  distingué. 

BIES  (Georges-Guillaunie-OtiionnB),  poète 
allemand,  né  a  Hanau  eu  1763,  mort  à  Co- 
penhague en  184&.  11  servit  dans  l'armée  da- 
noise de  1782  à  1807,  devint  alors  chambel- 
lan du  roi  Chrétien  Vil,  conserva  ces  fonc- 
tions sous  son  successeur  Frédéric  Yl  et  quitta 
la  cour  en.  1818  pour  s»  vouer  à  la  littérature. 
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Tous  ses  ouvrages  sont  écrits  en  allemand. 
On  a  de  lui  :  Poésies  (  Copenhague  ,  1792  )  ; 
Ballades  (1817)  ;  Adolphe  à  ta  jambe  de  bois, 
poéine  comique  (Altona.  1818)  ;  le  Poète  voilé 
(1818)  ;  Sur  les  thèses  théotot/iques  de  Chus 
Harms  (1818)  ;  Légende  sur  le  maître  de  l'O- 
rient (1824);  Rimes battelées,  contes  poétiques 
(1822);  Charles  de  Léopol,  tragédie  (1830); 
Idées  d'un  poète  sur  les  finances  et  Idées  sur 
l'organisation  de  l'armée.  Ries  a  inventé  un 
instrument  astronomique  appelé  le  topognome, 
dont  il  a  fait  construire  plusieurs  modèles  sur 
les  édilices  élevés  de  Copenhague, 

RIES  (Ferdinand),  pianiste  et  compositeur 
allemand,  né  à  Bonn  en  1785,  mort  à  Franc- 
fort en  1838.  Son  père  était  directeur  de  mu- 
sique au  service  de  l'électeur  de  Cologne. 
Après  avoir  étudié  le  violoncelle  sous  la  di- 
rection de  Bernard  Romberg  et  s'être  adonné 
à  la  composition,  il  se  rendit  a  Vienne,  où 
Beethoven  se  chargea  de  le  former  comme 
pianiste  et  le  contia  aux  soins  d'Albrechts- 
berger    pour   le  contre-point. 

En  1805,  les  Français  s'étant  emparés  de 
Vienne,  Ries  fut  arraché  à  ses  travaux  et 
incorporé  dans  l'armée  comme  sujet  de  la 
confédération  du  Rhin.  Arrivé  à  Coblentz, 
il  se  fit  réformer,  passa  alors  à  Paris,  où 
il  se  produisit  sans  succès  comme  artiste, 
puis  visita  successivement  Cassel,  Hambourg, 
Stockholm,  Saint-Pétersbourg  et  Londres 
(1813).  Dans  cette  dernière  ville,  le  violoniste 
Saiomon  le  fit  admettre  dans  la  Société  phil- 
harmonique, qui  exécuta  ses  symphonies  et 
applaudit  à  son  double  talent  de  pianiste  de 
premier  ordre  et  de  compositeur.  Ries  acquit 
bientôt  une  brillante  renommée  et  fut  très- 
recherché  comme  professeur.  En  1824,  il  re- 
tourna dans  son  pays  natal,  où  il  composa  de 
grands  ouvrages  pour  la  scène,  entre  autres 
la  Fiancée  du  brigand,  opéra  en  trois  actes 
(1830),  qui  obtint  du  succès  dans  plusieurs 
villes  d'Allemagne.  En  1831,  Ries  passa  de 
nouveau  en  Angleterre,  fit  jouer  à  Londres 
Liska  ou  la  Sorcière  de  Gellenstein  et  dirigea 
les  festivals  de  Dublin.  Peu  de  temps  après, 
il  fit  un  voyage  en  Italie,  puis  revint  eu  Al- 
lemagne et  accepta,  en  1S34,  les  fonctions  de 
directeur  de  l'orchestre  et  de  l'Académie  de 
chant  à  Aix-la-  Chapelle.  Deux  ans  plus  tard, 
il  fit  un  nouveau  voyage  à  Paris,  puis  à  Lon- 
dres, où  il  composa  son  oratorio  de  V Adora- 
tion des  rois,  qu'il  alla  faire  exécuter  en  1837 
au  festival  d'Aix-la-Chapelle.  Cet  oratorio 
est  une  œuvre  capitale  qui  renferme  des  pages 
du  style  le  plus  élevé.  Ries  a  publié  avec 
Wegeler  une  Notice  biographique  sur  Ludwig 
de  Beethoven  (Coblentz,  in-4°),  traduite  par 
M.  Legentil  (1862,  in-8°). 

R1ESA,  ville  de  Saxe,  province  de  Misnie, 
bailliage  et  à  22  kilom.  N.-O.  de  Meissen,  sur 
une  petite  rivière  qui  va  se  jeter  dans  l'Elbe  ; 
2,300  hab.  La  crypte  de  son  église,  dit  M.  Adol- 
phe Joanne,  a  la  propriété  de  conserver  les 
cadavres. 

RIESDECK  ou  R1SBECK.  (Gaspard),  litté- 
rateur allemand.V.  Risbbck. 

•R1ESENBACHIE  s.  f.  (rié-zain-ba-chî  —  de 
Riesenbach,  sav.  allem.)  Bot.  Genre  de  plan- 
tes, de  la  famille  des  onagrariées,  tribu  des 
lopéziées,  comprenant  plusieurs  espèces  qui 
croissent  au  Mexique. 

RlESENBURG,  en  polonais  Prabutha,  ville 
des  Etats  prussiens  (Prusse),  sur  une  colline 
au  pied  do  laquelle  se  trouvent  les  lacs  de 
Mulilenteich  et  de  Sorgen,  à  20  kilom.  E.  de 
Miirienwerder;  3,500  hab.  Fabriques  de  draps 
et  de  chapeaux.  Commerce  de  grains,  de 
chevaux  et  de  bestiaux.  Son  château,  bâti 
par  les  chevaliers  teutoniques,  fut,  jusqu'en 
1587,  la  résidence  des  évêques  de  Poméranie. 

RIESENER  (Louis-Antoine-Léon),  peintre, 
né  à  Paris  en  1808.  Fils  d'un  portraitiste  qui 
eut  au  temps  de  David  une  certaine  vogue, 
il  fut  admis  de  très-bonne  heure  dans  1  ate- 
lier de  Gros,  l'ami  de  sa  famille.  M.  Riesener 
débuta  au  Salon  de  1833  par  Deux  femmes  et 
une  chèvre  et  Jeune  fille  tenant  une  chèvre , 
puis  il  exposa  :  Jeune  fille  s'apprétant  à  aller 
à  la  messe  (1834);  Sainte  Madeleine,  Bai- 
gneuse, Gardeur  de  vaches  (1S35);  Flore, 
Bacchante  (1836),  toiles  qui  furent  remarquées 
et  valurent  à  l'artiste  une  3^  médaille;  Edu- 
cation de  la  Vierge,  Vénus  (1838);  Portrait 
de  Marilhas  (1840);  'l'Italie,  Léda  (1.841); 
Clytie  changée  en  héliotrope  (1842)  ;  la  Nais- 
sance de  la  sainte  Vierge,  la  Naissance  de 
Jésus -Christ,  Clytie,  la  Madeleine  (1849); 
Berger  et  bergère  et  quatorze  portraits  (1849). 
A  l'Exposition  de  1855,  M.  Riesener  envoya, 
outre  sa  Léda,  une  Vénus,  une  Bacchante  et 
la  Petite  Egyptienne  et  sa  nourrice,  morceau 
original  et  d  un  ensemble  charmant.  Il  obtint 
alors  une  médaille  de  2e  classe.  Depuis  lors, 
cet  artiste  consciencieux  et  distingué  a  ex- 
posé :  deux  portraits  au  pastel  (1861);  Vue 
prise  à  Beuzevat ,  Idylle  dans  wx  paysage 
normand (1863)  ;Erigoiie,  une  Nymphe  (1864), 
celte  dernière  achetée  par  l'Etat  et  qui  fit 
décerner  à  M.  Riesener  une  nouvelle  mé- 
daille ;  Jupiter  s'endort  dans  les  bras  de  Junon 
(1865);  Portrait  de  la  duchesse  de  Marcello 
(1866)  ;  une  Baigneuse  (1867);  Vue  des  fonde- 
ries de  Beuzeual  (1868);  les  Muses  (1870); 
Villégiature,  le  Ruisseau  sous  bois,  le  Som- 
meil secouant  ses  pavots  (1874),  etc.  On  doit 
encore  à. cet  artiste,  qui  a  reçu  en  1873  1a 
croix  de  la  Légion  d'honneur,  des  pastels, 
des  portraits,  de  nombreux  dessins,  etc. 
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R1ESEN-GEBIRGE,  c'est-à-dire  montagnes 
des  géants,  anc.  Mons  Asciburgius,  chaîne  de 
montagnes  de  la  partie  orientale  de  l'Alle- 
magne, entre  la  Bohème  et  la  S^ilèsie  et  entre 
les  bassins  de  l'Elbe  et  de  l'Oder,  par  consé- 
quent entre  ceux  de  la  mer  du  Nord  et  de  la 
Baltique;  elle  est  la  continuation  N.-O.  des 
Sudètes  et  se  joint,  vers  l'O.,  aux  montagnes 
de  la  Lusace.  Elle  a  une  longueur  d'environ 
100  kilom.  de  l'E.-S.-E.  à  l'O.-N.-O.,  depuis 
les  sources  de  la  Metau  <;t  de  la  Neisse  orien- 
tale jusqu'à  celles  de  la  Neisse  occidentale 
et  dé  l'Iser.  La  masse  principale  de  la  chaîne 
occupe  généralement  une  largeur  de  16à20ki- 
lom.;  le  système  des  Riesen-Gebirge  s'étend 
sur  le  pays  circonscrit  par  la  Neisse  orien- 
tale, 1  Oder,  la  Neisse  occidentale,  l'Iser, 
l'Elbe  et  la  Metau,  c'est-à-dire  sur  un  espace 
qui  a  environ  210  kilom.  du  N.  au  S.  et  au- 
tant de  l'E.  à  l'O.  Outre  les  deux  Neisse,  af- 
fluents de  l'Oder,  et  l'Ister  et  la  Metau,  af- 
fluents de  l'Elbe,  les  principaux  cours  d  eau 
qui  descendent  de  ces  montagnes  sont,  sur  le 
versant  septentrional,  la  Bober  et  la  Queiss, 
qui  se  dirigent  vers  le  premier  de  ces  fleuves, 
et,  sur  le  versant  méridional,  l'Elbe  et  l'Aupa, 
sou  affluent.  La  pente  exposée  au  N.  est  plus 
rapide  que  l'autre  ;  la  composition  géologique 
de  ces  montagnes  offre  surtout  du  granit 
schisteux.  Les  principaux  sommets  sont  :  le 
Sclineekopf  (l,650mèt.  d'altitude);  le  Sturm- 
haube(l,513mèt.);leTufelfichte(l,126mèt.). 

R1ESSER  (Gabriel),  jurisconsulte  allemand, 
d'origine  juive^  né  à  Hambourg  en  1806, 
mort  en  1863.  11  étudia  le  droit,  puis  se  fit 
coimaître  par  des  ouvrages  importants.  En 
1848,  M.-  Riesser  prit  une  part  active  aux 
débats  de  l'Assemblée  nationale  de  Franc- 
fort, où  il  siégea  dans  les  rangs  de  la  gauche 
et  dont  il  fut  le  vice-président.  Lorsqu'il  re- 
vint de  Francfort  à  Hambourg,  avec  M.  de 
Gagern,  dans  les  premiers  mois  de  1849,  il 
fut,  de  la  part  de  ses  concitoyens,  l'objet 
d'une  ovation  triomphale.  Nommé  ensuite 
notaire  de  la  ville  de  Hambourg,  il  remplit 
ces  fonctions  jusqu'à  sa  mort.  Riesser  a  pu- 
blié ,  pour  défendre  ses  coreligionnaires, 
plusieurs  ouvrages  qui  ont  eu  uu  grand  re- 
tentissement, entre  autres  :  De  la  place  en 
Allemagne  du  sectateur  de  la  foi  mosaïque 
(1830);  Défense  de  l'égalité  civile  des  juifs 
contre  les  objections  du  docteur  Paulus,  dédiée 
à  l'Assemblée  législative  (Alloua,  1831);  le 
Juif ,  feuille  périodique  pour  la  religion  et  la 
liberté  de  conscience  (1832);  Eclaircissement 
critique  des  derniêi-es  discussions  des  étals 
sur  l  émancipation  des  juifs  (Altona,  1832)  ; 
Considérations  sur  la  situation  des  sujets  Is- 
raélites dans  la  monarchie  prussienne  (1833); 
Pétition  adressée  à  l'Assemblée  des  étals  de 
Bade  par  les  citoyens  badois  appartenant  à  la 
confession  israélile,  pour  obtenir  la  complète 
égalité  des  droits  civils  (Heideiberg,  1833); 
les  Débats  du  Parlement  anglais  en  1833  sur 
l'émancipation  des  juifs  (1834)  ;  Lettres  juives 
(1842). 

RIET,  rivière  du  Cap  de  Bonne-Espérance. 
Elle  prend  sa  source  aux  monts  Nieuweld  et 
pénètre  en  Hottentotie  pour  se  joindre  au 
Sack,  après  un  cours  de  250  kilom.  Ses  prin- 
cipaux affluents  sont  le  Visch-River  et  le 
Rhinocéros. 

R1ETBERG ou  BITTBERG.bourgde  Prusse, 

province  de  Westplialie,  régence  et  a  67  ki- 
lom. S.-S.-O.  de  Minden,  sur  la  rive  gauche 
dé  l'Ems  ;  1,600  hab.  Il  est  entouré  de  murs 
et  possède  un  château,  un  gymnase  et  une 
maison  de  pauvres  ;  fabriques  de  tabac  et 
d'eau-de-vie. 

RIETCH1TSA,  ville  de  la  Russie  d'Europe, 
gouvernement  et  à  311  kilom.  de  Vitebsk; 
7,306  hab. 

R1ETCU1TSA,  ville  de  la  Russie  d'Europe, 
gouvernement  et  à  119  kilom.  de  Minsk; 
4,097  hab. 

RIETER  (Henri),  peintre  et  graveur  suisse, 
né  à  Wintérthur  en  1751,  mort  a  Berne  en 
1818,  Il  eut  pour  premier  maître  Schellen- 
berg,  peignit  pendant  quelque  temps  le  por- 
trait à  Neuchâtel,  puis  se  rendit  a  Dresde, 
où  il  étudia  le  paysage  sous  la  direction  de 
son  compatriote  Graf.  S'étant  établi  à  Berne 
en  1777,  il  fut  obligé,  comme  son  ami  Freu- 
denberger,  de  faire  des  portraits  pour  vivre; 
mais  il  renonça  bientôt  à  ce  travail  mal  payé 
et  accompagna  Aberli  dans  ses  excursions 
pour  dessiner  et  peindre  des  paysages  de  la 
Suisse.  11  fit  dans  ces  petits  voyages  uu  grand 
nombre  d'excellentes  études  au  crayon,  à 
l'aquarelle  et  même  a  l'huile.  Copier  la  na- 
ture avait  tant  d'attrait  pour  lui,  qu'il  restait 
des  journées  entières  à  la  même  place  dans 
la  campagne,  sans  songer  à  prendre  de  la 
nourriture.  A  partir  de  1780,  Rieter  professa 
le  dessin  à  Berne.  Ou  estime  dans  ses  dessins 
la  manière  large  et  la  main  exercée  ;  de  plus 
ses  tableaux  se  distinguent  par  un  beau  co- 
loris. On  cite  comme  son  chef-d'œuvre  un 
Paysage  italien.  Après  la  mort  d'Aberli  en 
1786,  Rieter  continua  la  publication  des  pay- 
sages suisses  de  ce  peintre,  gravés  à  l'eau- 
forte.  Il  donna,  en  outre,  huit  autres  vues  de 
Suisse  de  pius  grande  dimension,  également 
gravées  à  l'eau-forte  et,  de  plus,  coloriées, 
parmi  lesquelles  on  remarque  surtout  la  Cas- 
cade du  Reicheubach,  qu'il  avait  aussi  peinte 
à  l'huile,  et  la  Cascade  du  Giessbach. 

H1ET1,  ancienne  Reale,  ville  du  royaume 
d'Italie  (Ombrie),  ch.-l.  d'arrondissement,  sur   j 
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le  Velino,  a  422  mètres  au-dessus  de  la  mer, 
dans  un  lieu  peu  sain,  à  65  kilom.  N.-E.  de 
Rome;  par  42»  24'  25'' de  latit.  N.  et  10»  22' 
40"  de  longit.  E.  Evéché. 

Cette  antique  cité  Sabine  est  généralement 
mal  bâtie  et  a  beaucoup  souffert  d'un  trem- 
blement de  terre  en  1785.  En  1786,  un  seul 
bataillon  français,  sous  les  ordres  du  général 
Lemoine,  y  défit  4,000  fantassins  et  800  ca- 
valiers napolitains.  On  remarque  dans  la  ca- 
thédrale une  statue  de  Bernin  et  un  tombeau 
de  Thorwaldsen.  Sur  la  rive  droite  du  Salto, 
entre  Rieti  et  Avezzano,  se  voient,  dit-on,  au 
sommet  de  collines  boisées,  les  restes  des 
villes  des' aborigènes  et  des  lJélasges  Arca- 
diens,  citées  par  Denys  d'Halicarnasse  comme 
étant  déjà  détruites  de  sou  temps. 

L'arrondissement  de  Rieti,  limitrophe  de 
l'Etat  romain  au  S.-O.,  dont  le  sépare  le  Ti- 
bre, occupe  le  S.  de  l'Ombrie,  entre  l'arron- 
dissement de  Terni  au  N.  et  l'Abruzze  Ulté- 
rieure II»  au  S.-E.  et  à  l'E.;  74,000  hab. 

R1ETSCHEL  ou  R1TSC11EL  (Ernest-Frédê- 
ric-Auguste),  célèbre  sculpteur  allemand,  né 
&  Pielsnitz  (Saxe)  en  1804,  mort  à  Dresde  en 
1861.  Ce  maître,  le  plus  habile,  sinon  le  plus 
illustre,  de  l'Allemagne  moderne,  montra  de 
très-bonne  heure  les  plus  rares  dispositions 
artistiques.  Ses  parents,  qui  le  destinaient  à 
la  magistrature,  durent  renoncer  à  leurs  es- 
pérances devant  son  irrésistible  vocation. 
Envoyé  a  Dresde,  il  étudia  la  sculpture  à 
l'Académie  des.beaux-arts  de  cette  ville  et  il 
n'avait  que  seize  ans  lorsqu'il  exécuta  un 
Neptune,  fort  remarquable,  pour  la  fontaine 
de  Nordhausen.  Voulant  compléter  ses  étu- 
des, Rietschel  partit,  en  1827,  pour  Berlin, 
où  il  prit  des  leçons  de  Rauch,  alors  dans 
tout  l'éclat  de  sa  renommée.  Le  célèbre 
sculpteur  le  prit  en  affection,  lui  prodigua 
ses  conseils,  et,  dès  l'année  suivante,  le  jeune 
artiste  remportait  le  grand  prix  de  sculpture 
avec  un  bas-relief  représentant  Pénélope  qui 
suit  Ulysse  devenu  son  fiancé  (  l  S28) ,  A  la-  même 
époque,  Rietschel  fit  le  modèle  de  sa  statue 
de  David,  puis  il  se  rendit  avec  Rauch  à  Mu- 
nich, où  il  fut  chargé  de  travailler  au  fronton 
de  la  glyptothèque.  De  retour  à  Dresde,  il 
exécuta  sa  statue  en  bronze  de  Frédéric-Au- 
guste II  assis  sur  son  trône,  avec  quatre  figu- 
res allégoriques  (1831).  Cet  important  travail, 
qui  eut  un  grand  succès,  lit  nommer  Riet- 
schel professeur  de  sculpture  à  l'Académie 
des  beaux-arts  de  Dresde  (1833).  A  partir  de 
Cette  époque,  l'artiste  fut  chargé  d'exécuter 
un  grand  nombre  de  travaux.  Puissant  et 
magistral  dans  ses  grandes  figures  décorati- 
ves, savant  et  pittoresque  dans  ses  bas-re- 
liefs, fin  et  distingué  dans  ses  nus,  il  montra 
les  aptitudes  multiples  d'une  organisation 
hors  ligne.  Parmi  ses  œuvres,  nous  mention- 
nerons, à  Dresde,  la  restauration  du  portail 
de  la  collégiale  ;  la  Justice,  pour  le  palais  de 
la  diète;  le  tombeau  du  margrave  Dietmann, 
h.  l'église  Saint-Paul  ;  douze  bas-reliefs  re- 
présentant l'histoire  de  la  civilisation,  dans 
l'escalier  du  palais  japonais;  les  statues  de 
Gluck;  de  Mozart,  de  Schiller,  de  Gcethe,  etc.; 
la  Puissance  de  la  musique  et  Oresle  poursuivi 
par  les  Furies,  bas-reliefs  au  théâtre  qui  fut 
ouvert  au  public  en  1841  ;  les  bustes  des  rois 
Antoine,  Jean  et  Frédéric  11,  de  la  princesse 
Amélie,  etc.;  au  nouveau  musée,  des  statues 
et  des  bas-reliefs  représentant  l'Histoire  de 
la  civilisation  et  des  arts;  la  statue  de  Char- 
les-Marie Weber.  A  Leipzig,  ou  voit  de  lui 
la  statue  de  Thaer,  son  beau  groupe  de  la 
Pieta,  qui  figure  au  musée,  et,  à  l'Augus- 
teum,  douze  bas-reliefs  représentant  des  pha- 
ses de  la  civilisation  et  quatre  statues  allégo- 
riques des  quatre  Facultés.  Au  Giand-Opera 
de  Berlin,  il  exécuta  quatre  grands  bas-re- 
liefs :  Apollon  instruisant  tes  pasteurs,  la 
Métamorphose  de  Daplmé,  la  Punition  de  Mi- 
dos,  le  Supptice  de  Marsyas.  L'église  de  Sans- 
Souci  possède  de  lui  un  groupe  colossal  en 
marbre,  la  Suinte  Vierge  penchée  sur  le  corps 
du  Christ,  qui  avait  été  commande  à  l'artiste 
par  le  roi  Frédéric-Guillaume  IV.  Rietschel 
a  exécuté,  en  outre,  les  bustes  de  Luther  et 
de  l'électeur  Auguste  II  pour  la  Walhallade 
Rutisbonne;  lastatbe  àsLessing,  pour  Bruns- 
wick ;  Saiiii  Boniface  tenant  d'une  main  l'E- 
vangile et  de  l'autre  la  croix,  à  Fulda,  etc. 
En  1855, Rietschel  envoyait  1  Exposition  uni- 
verselle de  Paris  queiques-unes  de  ses  plus 
belles  œuvres  :  la  statue  en  marbre  de  Cirés, 
qui  date  de  1839  ;  le  beau  groupe  eu  marbra 
(te  la  Pieta;  l'Ange  au  Christ,  bas-relief; 
l'Amour  domptant  une  panthère;  l'Amour 
emporté  par  une  panthère;  les  Quatre  heu- 
res du  jour  et  le  buste  de  Fra  Listz.  Ces 
morceaux  excellents  formaient  une  exposi- 
tion qui  fut  très-remarquée.  La  presse  fran- 
çaise mit,  d'une  voix  unanime,  l'auteur  au 
niveau  des  maîtres  de  l'école  moderne.  L'im- 
pression du  public  ne  fut  pas  moins  favora- 
ble. Enfin,  le  jury  des  récompenses,  s'asso- 
ciant  à  cet  hommage  universel,  accorda  au 
statuaire  allemand  l'une  des  grandes  mé- 
dailles d'honneur,  et  te  gouvernement  lui 
donna  la  croix  de  la  Légion  d'honneur.  Trois 
ans  plus  tard,  en  1S5S,  Rietschel  fut  nommé 
membre  associé  de  l'Académie  des  beaux- 
arts  de  Paris,  en  remplacement  de  Rauch 
qui  venait  de  mourir.  Eu  1856,  on  érigea  sur 
la  place  du  Théâtre,  à  Weimar,  un  groupe 
magnifique  en  bronze,  représentant  Gwthe 
s'appuyant  sur  Schiller  et  tenant  la  même 
couronne  de  laurier.  Dans  cette  œuvre  ma- 
gistrale, qui  compte  parmi  les  plus  belles  de 
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Rietschel,  l'artiste  a  rejeté,  comme  dans  ses 
autres  statues,  l'usage  des  draperies  antiques 
pour  présenter  ses  personnages  sous  le  cos- 
tume moderne.  A  partir  de  ce  moment,  le 
célèbre  sculpteur  produisit  peu.  A  ses  œu- 
vres déjà  citées  nous  ajouterons  des  bas- 
reliefs  dont  les  sujets  sont  tirés  de  Faust  et 
de  Goetz  de  Berlichingen.  Il  laissa  inache- 
vées deux  œuvres  importantes,  le  Monument 
du  grand-duc  Charles-Auguste,  a  Vehnar,  et 
le  Monument  de  Luther,  à  Worms.  . 

ÏUETZ  (Jules),  compositeur  allemand,  né  à 
Berlin  eu  1812.  Il  s'adonna  de  bonne  heure  à 
l'étude  du  violoncelle,  apprit  la  composition 
de  Mendelssohn  -  Barthotdy  et  fut  attaché 
comme  violoncelliste  au  théâtre  de  Berlin. 
Après  avoir  dirigé  la  musique  du  théâtre  de 
Dusseldorf,  il  se  rendit  à  Leipzig  (1847),  y 
devint  directeur  du  chant  au  théâtre,  pro-. 
fesseur  au  Conservatoire,  directeur  de  l'Aca- 
démie de  chant  et  reçut  de  l'université  le 
titre  honoraire  de  docteur  en  philosophie.  En 
1860,  Rietz  succéda  à  Reissiger  comme  maî- 
tre de  chapelle  à  Dresde.  Outre  des  ouvertu- 
res, des  symphonies,  des  chœurs,  des  con- 
certos, etc.,  il  a  l'ait  la  musique  de  quelques 
drames  de  Hebbel,  de  Calderon,  de  Holtei  et 
composé  plusieurs  opéras,  notamment  le  Cor- 
saire, Georges  Neumark,  Jery  et  Baetly,  etc. 

RIETZ  (Wilhetmine  Enke,  femme),  com- 
tesse de  Licbten'au,  maîtresse  de  Frédério- 
Guillaume  II,  V,  Lichtenau. 

RIECMES,  bourg  de  France  (Haute-Ga- 
ronne), eh.-!,  de  eau  t.,  arrond.  et  à  19  kilom. 
O.-S.-O.  de  Muret;  pop.  aggl.,  1,185  hab.  — 
pop,  tôt. ,  2,171  hab.  Fabriques  de  draps. 
Belle  forêt  aux  environs. 

R1EUPEYROUX,  bourg  de  France  (Avey- 
ron),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  k  25  kilom. 
S.-E.  de  Villefranche  j  pop.  aggl.,  643  hab. 
—  pop.  tôt.,  2,956  hab.  Près  de  l'église,  qui 
date  du  xve  siècle  et  que  surmonte  une  cou- 
pole bizarre,  ont  été  découverts  des  sarco- 
phages très-anciens, 

RIEUR,  EUSE  s.  (ri-eur,  eu-ze  —  rad. 
rire).  Personne  qui  rit,  qui  aime  a  rire  :  // 
faut  faire  taire  ces  rieurs.  Je  ramassai  le 
nœud  de  rubans  pour  le  rendre  à  la  belle 
Riiiusa.  (G.  Sand.) 
On  cherche  les  rieurs,  et  moi  je  les  évite. 

La  FoutainE. 
En  vain  quelque  rieur,  prenant  votre  défense, 
Veut  faire  au  moins  de  grâce  adoucir  la  sentence. 

BOIIXAU. 

■ —  Personne  qui  raille,  qui  se  moque  :  C'est 
un  rieur  insupportable-  Il  n'y  a  point  de  pe- 
tite ville  gui  n'ait  son  rieur.  (Scarron.)  Ve- 
nez ici,  monsieur  le  rieur,  et  répondez.  (L. 
Viardot.) 

N'allez  point  de  nouveau  faire  courir  aux  armes 
Un  athlète  tout  prêt  b.  prendre  son  congé, 
Qui,  par  vos  traits  malins  au  combat  rengagé. 
Peut  encore  aux  Heurs  faire  verser  des  larmes. 

Boti.EMI. 

—  Avoir,  mettre  les  rieurs  de  son  côté,  pour 
soi,  Faire  rire  aux  dépens  de  son  adversaire  : 
Si  j'avais  l'humeur  batailleuse,  mes  agresseurs 
auraient  eu  rarement  les  rieurs  de  hjur 
côté.  (J.-J.  Rouss.) 

Les  rieurs  sont  pour  vous,  madame,  c'est  tout  dire  ; 
Et  vous  pquveî  pousser  contre  moi  la  satire. 
„.  '  Momèb.s. 

—  s.  m.  Ornith.  Nom  vulgaire  du  tacco, 
oiseau  voisin  des  coucous,  qui  habite  le  Mexi- 
que. 

—  s.  f.  Ornith.  Nom  vulgaire  d'une  espèce 
de  mouette. 

—  Adjectiv.  Qui  rit,  qui  aime  à  rire  : 
Homme  rieur.  Jeune  fille  rieuse.  Une  per- 
sonne rieuse  et  qui  rit  de  ban  cœur  inspire  la 
confiance.  (A.  Fée.) 

—  Ornith.  Colombe  rieuse,  Tourterelle  à 
collier. 

—  Encycl.  Ornith.  La  rieuse,  appelée  aussi 
mouette  à  capuchon  brun,  a  environ  0,n,40  de 
longueur  totale  ;  elle  est  à  peu  près  de  la 
taille  d'un  canard  de  basse-cour;  la  couleur 
générale  de  son  plumage  est  d'un  beau  blanc, 
avec  les  parties  supérieures  d'un  cendré 
bleuâtre  un  peu  foncé,  et  des  taches  noires 
en  avant  des  yeux,  sur  les  oreilles  et  sur  les 
rémiges  extérieures;  le  bec  et  les  pieds  sont 
d'un  Deau  rouge.  Ces  couleurs  varient  un  peu 
suivant  le  sexe  et  les  saisons.  Cet  oiseau  est 
très-répandu  en  Europe;  on  le  trouve  toute 
l'année  dans  le  midi  de  la  France;  en  été,  il 
fréquente  les  rivières  et  les  lacs  salés;  en 
hiver,  il  vit  sur  les  bords  de  lu  mer.  Il  niche 
près  de  l'embouchure  des  fleuves.  Son  nom 
vulgaire  lui  vient  du  son  de  sa  voix,  qui  a 
quelque  analogie  avec  Un  éclat  de  rire.  Il  est 
remuant  et  très-criard,  surtout  dans  la  saison 
des  nichées. 

PIEUSEMENT  adv.  [ri-eu-ze-man  —  rad. 
rieur).  D'une  manière  rieuse,  en  riant  :  Ces 
préparatifs  achevés,  oh  passait  rieusement 
el  bruyamment  à  la  table.  (Cussy.) 

RIEUTORT, rivière  de  France.  Elledescend 
du  mont  Liron  (Gard) ,  baigne  l'arrond.  du 
Vigan,  coule  d'abord  à  l'O.,  puis  au  S.,  en 
décrivant  de  nombreux  circuits,  arrose  Su- 
mène,  entre  dans  le  département  de  l'Hé- 
rault et  se  jette  dans  la  rivière  de  l'Hérault, 
après  un  cours  d'environ  25  kilom. 

RIEUX  s.  m.  (ri-eu).  Pèche.  Espèce  de 
folle  qu'on  tend  à  travers  les  cours  d  eau. 
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RIEUX,  ville  de  France  (Haute-Garonne), 
ch.-l. 'de  cant.,  arrond.  et  à  26  kilom.  dé 
Muret,  sur  la  rive  gauche  de  l'Arize  ;  pop, 
aggl.,  1,612  hab.  —  pop.  tôt.,  2,21 1  hab.  Fa- 
briques de  gros  draps.  C'est  une  ville  très-an- 
cienne que  Jean  XXII  érigea  en  évêché. 
L'église,  assez  intéressante  par  son  archi- 
tecture, est  surmontée  d'une  tour  légère  et 
hardie. 

RIEUX,  village,  et  commune  de  France 
(Morbihan),  arrond,  et  à  5  kilom.  S.  de  Re- 
don, sur  la  rive  droite  de  laVilaine;  1,663  hab. 
«  C'est,  dit  M.  Joanne,  l'ancienne  Duretie  de 
la  carte  de  Peutinger  et  l'une  des  stations  de 
la  voie  romaine  qui  conduisait  de  Nantes  a 
Vannes.  Le  château  de  Rieux  fut  démantelé, 
en  1496,  par  ordre  de  la  reine  Anne  ;  en  1629, 
le  cardinal  de  Richelieu  en  prescrivit  la  dé- 
molition. Le  donjon  fut  ébranlé  par  la  mine; 
il  perdit  son  aplomb,  mais  il  ne  tomba  pas,  et 
il  était  resté  ainsi  penché  jusqu'au  tremble- 
ment de  terre  de  1799,  qui  en  a  déterminé  l'é- 
croulement. Les  dépendances  du  château  de 
Rieux  ont  été  converties,  dans  ces  derniers 
temps,  en  un  élégant  jardin  anglais  ;  ses  rui- 
nes ne  consistent  plus  guère  aujourd'hui  qu'en 
un  grand  portail  flanqué  d'une  tour  carrée, 
dont  la  largeur  et  la  construction  soignée  in- 
diquent une  époque  relativement  moderne.  » 

R1EUX-MINERV0IS,  village  et  commune 
de  France  (Aude),  cant.  de  Peyriac-Miner- 
vois,  arrond.  de  Carcassonne;  1,717  hab. 
L'église,  classée  parmi  les  monuments  histo- 
riques, date  de  la  fin  du  ixo  siècle.  C'est  un 
des  plus  curieux  monuments  du  midi  de  la 
France.  «  Son  intérieur,  dit  M.  Joanne,  forme 
un  polygone  à  quatorze  faces,  par  consé- 
quent sans  angles  sensibles,  de  10  mètres  de 
diamètre,  qui  soutiennent  une  coupole  légè- 
rement ovoïde,  au  moyen  d'arcades  cintrées 
formant  un  choeur  d'un  diamètre  de  moitié 
moindre  que  celui  de  l'église.  L'arcade  si- 
tuée exactement  à  l'E.  est  plus  ornée  que  les 
autres.  A  diverses  époques  (xui<>  et  xive  siè- 
cles), des  chapelles  ogivales  ont  été  ajoutées 
a  l'église.  Le  clocher,  peu  élevé  au-dessus  de 
la  coupole  du  chœur,  est  à  sept  pans  percés 
chacun  d'une  petite  fenêtre. 

R1ECX  (Jean  de),  maréchal  de  France,  né 
en  1342,  mort  en  H 17.  Il  appartenait  à  une 
famille  noble  de  Bretagne  qui  remonte  à  la 
fin  du  xne  siècle.  Il  servit  d'abord  sous  le 
prince  de  Galles,  puis  devint  compagnon 
d'armes  de  Duguesclin,  suivit  Charles  VI  dans 
sa  guerre  contre  le  duc  de  Bretagne  (1392), 
se  distingua  à  la  bataille  de  Rosebecq  et  fut 
nommé  maréchal  de  France  en  1397.  Rieux 
battit  les  Anglais  eu  Bretagne  (1404),  puis 
fit  un  voyage  en  Angleterre  et  se  démit  de 
sa  charge  de  maréchal,  par  suite  de  ses  in- 
Ij  nui  tés,  en  MU. 

RIEUX  (Pierre  de),  maréchal  de  France, 
dis  du  précédent,  plus  connu  sous  le  nom  de 
•parodiai  de  Roehefori,  né  à  Ancenis  en  1389, 
mort  en  1438.  Il  était  gouverneur  de  Saint- 
Malo,  lorsque,  à  la  mort  de  son  père,  il  lui 
succéda  comme  maréchal  de  France,  n'ayant 
encore  que  vingt-huit  ans.  Les  Bourguignons 
s'étant  emparés  de  Paris,  il  rejoignit  le  dau- 
phin à  Bourges  avec  un  corps  de  troupes, 
combattit  ensuite  les  Anglais  dans  l'An- 
goumois,  fut  fait  prisonnier,  recouvra  peu 
après  la  liberté  et  se  signala  aux  sièges  de 
Rouen  et  de  Tours  (1419-1420).  Après  avoir 
défendu  avec  succès  Saint-Denis  (1435),  il 
chassa  les  Anglais  de  Dieppe  et  les  contrai- 
gnit a  lever  le  siége^'Harfleur  (1437).  Comme 
il  revenait  sur  Paris,  Guillaume  Flavy,  com- 
mandant de  Compiègne,  vendu  aux  Anglais, 
le  ht  arrêter  et  mourir  de  misère  dans  les  pri- 
sons du  château, 

RlEDX  (Jean  IV  de),  capitaine  français,  de 
la  famille  du  précèdent,  né  en  1447,  mort  en 
1518.  Il  suivit  le  duc  François  a  la  guerre  du 
Bien  public,  devint  maréchal  de  Bretagne 
(1470),  lieutenant  général  (1472),  fut  chargé 
de  la  tutelle  d'Anne  de  Bretagne,  négocia  le 
mariage  de  cette  princesse  avec  Charles  VIII, 
suivit  ce  roi  dans  l'expédition  de  Naples  et 
fut  nommé  par  Louis  XII  commandant  du 
Rouss  il  Ion. 

RIEUX,  fameux  ligueur,  mort  en  1593.  Il 
se  rendit  célèbre  autant  par  ses  brigandages 
que  par  sa  bravoure.  Il  défendit  le  château 
de  Pierrefonds  contre  le  duc  d'Kpernon  (1591) 
et  contre  le  maréchal  de  Biron,  secourut 
Noyon  assiégé  par  Henri  IV,  tenta  d'enlever 
ce  roi  (1593)  dans  la  forêt  de  Compiègne,  en- 
treprise qui  n'échoua  que  par  une  circon- 
stance imprévue,  et  fut  enlin  surpris  par  un 
détachement  de  royalistes  au  moment  où  il 
arrêtait  des  voitures  publiques.  11  l'ut  pendu 
comme  voleur,  à  Compiègne. 

RlEDX  (Renée  de),  connue  sews  le  nom  de 
In  belle  CiiAtenuiieuf ,  maîtresse  de  Char- 
les IX  et  de  son  frère  le  duc  d'Anjou.  Y.  Châ- 
teauneuf. 

RIEZ  {ReiiAlbici)  bourg  de  France  (Basses- 
Alpes;,  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  a,  3?  kilom. 
S.-O.  de  Digne,  sur  le  penchant  du  mont 
Saint-Maxime ,  dont  la  Colostre  baigne  la 
base;  pop.  aggl. ,  2,395  hab.  —  pop.  tôt., 
2,564  hab.  Fabriques  de  cardes,  tanneries; 
commerce  de  truffes,  d'huile,  de  vin  et  d'a- 
mandes. C'est  l'ancienne  Albèce  (Colonia  Au- 
gusia  Reiiorum),  érigée  en  colonie  romaine 
sous  le  patronage  d'Auguste  et  dévastée  plu- 
sieurs lois  par  les  barbares.  L'évêché  de 
Riez  fut  supprimé  à  la  Révolution.  On  y  re- 
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marque  encore  quelques  monuments  gallo- 
romains  ;  les  plus  curieux  sont  quatre  colon- 
nes corinthiennes  de  granit  gris  aveo  cha- 
piteaux, bases  et  entablements  de  marbre, 
situées  près  de  la  rivière,  et  huit  colonnes  du 
même  granit  placées  sur  la  rive  opposée  de 
la  Colostre.  La  rotonde  qui  s'élève  sur  le 
champ  de  foire  décorait  la  principale  place 
de  la  cité  romaine.  On  remarque  aussi  à  Riez 
un  autel  taurobolique  bien  conservé  et  la 
chapelle  Sainte-Maxime,  ornée  de  six  belles 
colonnes  en  hémicycle,  l'ancien  palais  épi- 
scopal  et  les  ruines  de  plusieurs  couvents.  Les 
nombreux  débris  antiques,  tels  que  tronçons 
de  colonnes  de  granit,  restes  de  mosaï- 
ques, etc.,  que  l'on  découvre  tous  les  jours  à 
Riez  ou  aux  environs  prouvent  que  cette 
ville  devait  être  très-considérable  sous  la  do- 
mination romaine. 

RIFAAT-PACBA  (Sadik),  homme  d'Etat  ot- 
toman, né  en  1798,  mort  en  1855.  Ambassa- 
deur k  Vienne  en  1837,  il  fut  élevé  à  la  di- 
gnité de  pacha  en  1S40,  entra  au  conseil 
d'Etat  et  lut  chargé,  après  la  conclusion  de 
la  Quadruple  Alliance,  d'une  mission  auprès 
de  Mébémet-Ali.  Nommé  ensuite  secrétaire 
d'Etat  au  ministère  de  l'intérieur,  il  prit,  en 
1841,  le  portefeuille  des  affaires  étrangères, 
qu'il  conserva  neuf  mois,  après  lesquels  il 
alla  reprendre  son  poste  d'ambassadeur  au- 
près de  la  cour  de  Vienne.  En  1842,  Rifaat- 
Pacha  fut  rappelé  à  Constantinople  et  devint 
successivement  ministre  de  la  marine,  avec 
le  titre  de  capitan-pacha  (grand  amiral),  pré- 
sident du  conseil  de  l'empire  après  la  chute  de 
Riza-Pacha  (1845)  et  ministre  de  l'instruction 
publique,  département  nouvellement  créé. 
(1846).  Depuis  cette  époque,  tour'à  tour  en  fa- 
veur ou  en  disgrâce,  il  a  été  ministre  des 
finances  (184S),  président  de  la  cour  de  jus- 
tice, ministre  des  affaires  étrangères  (1853), 
membre  du  conseil  du  tanzimat  et  président 
du  conseil  de  guerre  (1855). 

R1FÀUT  (Louis-Victor-Etienne),  composi- 
teur, né  à  Paris  en  1799,  mort  à  Orléans,  en 
1838.  Il  était  fils  d'un  contrebassiste  de  l'O- 
péra. En  1811,  il  entra  au  Conservatoire,  où 
il  reçut  les  leçons  d'Adam,  puis  de  Berton,et 
obtint,  en  1821,1e  premier  grand  prix  au  con- 
cours de  l'Institut.  Après  avoir  séjourné  à 
Rome,  à  Naples,  k  Vienne,  à  Munich  et  à 
Dresde,  il  revint  à  Paris  vers  1825  et  reprit, 
au  théâtre  de  l'Opéra-Comique,  les  fonctions 
d'accompagnateur  qu'il  exerçait  avant  son 
départ.  Eu  1828,  il  fut  nommé  chef  de  chant 
du  même  théâtre  et  obtint,  en  1833,  la  place 
de  professeur  d'harmonie  et  d'accompagne- 
ment au  Conservatoire.  Rifaut  ne  manquait 
ni  de  science  ni  de  verve  mélodique;  il  trou- 
vait même  des  idées  originales;  mais  il  eut  le 
malheur  de  ne  rencentrer  que  des  poëmes 
médiocres.  Un  air  italien,  Non  sodir  se  pena 
sia,  é.rit  par  lui  et  gravé  à  Vienne,  prouve 
ce  qu'il  eût  fait  si  les  paroliers  l'avaient  mieux 
servi.  Voici  la  liste  des  opéras  qu'il  a  com- 
posés :  le  Roi  et  le  batelier,  opéra-comique 
en  un  acte,  avec  Halévy,  paroles  de  M.  de 
Saint-Georges  (Opéra-Comique,  1827);  Un 
jour  de  réception,  opéra-comique  en  un  acte, 
paroles  de  MM.  Henri  Dupin  et  "*  (Opéra- 
Comique,  1828);  la  Sentinelle  perdue,  opéra- 
comique  en  un  acte,  paroles  de  M.  de  Saint- 
Georges  (Opéra- Comique,  1834),  ouvrage 
très-agréable  qui  obtint  un  succès  de  bon  aioi. 
Un  des  airs  de  la  partition  est  resté  popu- 
laire, grâce  à  MM.  les  vaudevillistes  ;  Gas- 
paro,  opéra-comique  en  un  acte,  paroles  de 
MM.'Vanderbueh  et  de  Forges  (Opéra-Comi- 
que, 1836). 

IUFF  (le),  chaîne  montagneuse  du  Maroc, 
qui  s'étend,  à  l'entrée  de  la  Méditerranée,  de- 
puis le  détroit  de  Gibraltar  jusqu'à  la  fron- 
tière occidentale  de  l'Algérie,  sur  une  lon- 
gueur moyenne  de  330  kilotn,  et  une  largeur 
de  50.  Les  pics  les  plus  élevés  atteignent 
900  à  1,000  mètres.  C'est  autour  du  cap  Tres- 
Forcas  qu'a  établi  son  quartier  général  la  pi- 
raterie africaine  régulièrement  constituée. 
Au  fond  du  rivage  »l  dans  ses  replis  se  ta- 
pissent les  barques,  les  unes  échouées  sur  le 
sable,  d'autres  retirées  dans  des  grottes,  la 
plupart  abritées  sous  des  toits  de  sable  et  de 
terre  recouverts  de  branches  d'arbres.  Elles 
appartiennent  aux  Riffains,  qui,  couchés  sur 
les  falaises,  épient  au  loin  l'horizon.  A  la  vue 
d'un  navire  de  commerce  arrêté  par  le  calme 
ou  luttant  contre  le  courant,  ils  se  précipi- 
tent en  armés  dans  leurs  embarcations.  Arri- 
vés à  portée,  de  leur  proie,  ils  effrayent  à 
coups  de  fusil  l'équipage,  qui  le  plus  souvent 
s'enfuit  dans  les  canots,  puis,  après  s'ètra 
partagé  la  cargaison,  ils  détruisent  le  navire. 
Les  bâtiments  que  la  tempête  jette  sur  la 
côte  des  Riffains  sont  encore  moins  épargnés. 
Les  brigands  ne  se  font  pas  faute,  eu  cas  de 
détresse,  d'arborer  le  drapeau  blanc,  symbole 
d'amicale  hospitalité.  Malheur  à  qui  s'y  fiel 
Les  marins  et  les  passagers  qui  tombent  en- 
tre leurs  mains  sont  impitoyablement  massa- 
crés, â  moins  que  l'espoir  u'une  lorte  rançon 
ne  préserve  leur  vie.  En  attendant,  ils  subis- 
sent le  plus  dur  esclavage.  Il  est  honteux  que 
de  tels  excès  se  produisent  en  plein  xixe  siè- 
cle, presque  sous  le  canon  de  Gibraltar  et  de 
Ceuta,  i  quelques  lieues  de  l'Algérie.  En 
1852,  l'Angleterre  chargea  l'amiral  Napier  de 
venger  "'es  nationaux;  mais  le  fui  ur  vain- 
queur deThéodords  se  borna  k  quelques  pro- 
menades à  portée  des  côtes.  En  1856,  le  prince 
Adalbert  de  Prusse  se  montra  plus  hardi  ; 
mais  sa  hardiesse  faillit  lui  coûter  la  vie, 
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ainsi  qu'à  ses  braves  compagnons,  j^a  France 
a  plus  osé  que  l'Angleterre  et  mieux  réussi  que 
la  Prusse.  Au  mois  d'août  1854,  le  comman- 
dant du  Newton,  M.  Hugueteau  de  Chaillé  , 
reconnut  d'aussi  près  que  possible  tout  le  lit- 
toral du  Riff.  Accueilli  par  des  coups  de  fu- 
sil, il  en  lit  immédiatement  justice  en  canon- 
nant  les  barques  des  pirates.  Deux  jours 
après,  les  principaux  chefs,  frappés  de  terreur, 
venaient  humblement  implorer  leur  pardon. 
Depuis  lors,  le  pavillon  de  la  France  a  tou- 
jours été  respecté;  mais  les  Riffains  conti- 
nuent à  exercer  la  piraterie  contre  les  autres 
nations  ,  et  les  navires  français  eux-mêmes 
ont  été  invités  à  passer  à  15  milles  au  large. 
1UFFARDKAU  (Charles-François  de),  duc 
de  Rivière,  général  et  diplomate  français, 
V.  Rivière. 

RIFFAUDEUR  s.  m.  (ri-fô-deur).  Argot. 
Voleur  qui  brûle  les  pieds  des  gens  qu'il  veut 
dépouiller,  pour  les  contraindre  à  indiquer 
l'endroit  où  ils  ont  caché  leur  argent. 

RIFFAULT  DES  HETRES  (Jean-Renô-De- 
nis),  chimiste  français,  né  k  Saumur  en  1752, 
mort  à  Paris  en  1826.  Il  fut  successivement 
commissaire  des  poudres  au  Ripault,  près  de 
Tours,  avant  et  pendant  la  Révolution,  mem- 
bre du  conseil  des  Cinq-Cents,  puis,  sous 
l'Empire,  l'un  des  trois  administrateurs  géné- 
raux des  poudres  et  salpêtres,  et  contribua 
puissamment  k  simplifier  les  procédés  de  fa- 
brication. On  lui  doit  :  Manuel  du  commis- 
saire des  poudres  et  salpêtres  (1800,  in-8°); 
Traité  de  l'art  de  fabriquer  lapoudreà  canon 
(1812,  in-4»,  40  pi.);  Y  Art  du  salpêtrier  (1815, 
in-4u).  Il  a  tait  connaître  chez  nous,  par  des 
traductions,  les  meilleurs  traités  élémentaires 
de  chimie  des  Anglais  et  fourni  plusieurs  Ma- 
nuels à  la  collection  Roret. 

R1FFAUT  (Adolphe-Pierre),  graveur,  né  à 
Paris  en  1821,  mort  en  1859.  Il  étudia  suc- 
cessivement sous  la  direction  de  MM,  Roem- 
hild,  Colin,  Giraud  et  Dieu,  acquit  la  science 
approfondie  de  tous  les  procédés  connus  en 
matière  de  reproduction  :  aqua-tinta,  burin, 
eau-forte,  etc.,  et  devint  un  des  plus  éminents 
praticiens  de  notre  temps.  Il  débuta,  vers 
1839,  par  de  charmantes  gravures  que  pu- 
bliait l'Artiste  et  dont  les  meilleures  sont  . 
une  Diane  chasseresse  de  M-  Diaz,  l'Appel  des 
condamnés  de  M.  Muller,  une  Boutique  à  Al- 
ger de  Decamps,  etc.  Ces  productions  lui  va- 
lurent une  vogue  bien  méritée.  En  1845,  la 
Sainte  Marie,  aqua-tinta  superbe,  d'après 
Schopin,  ouvrit  la  série  de  ces  gravures  dont 
le  succès  dure  encore.  Elle  lut  suivie  da 
YEcce  homo  de  Guido  Reni  (1848)  et  du  Petit 
souper  du  Régent,  d'-après  Emile  W'atticr 
(1850),  épreuve  exquise  de  finesse  et  d'esprit. 
A  cette  même  époque,  Rilïuut  entreprit  de 
graver'  en  fac-similé  la  Galerie  des  personna- 
ges célèbres  du  xvic  siècle, d'après  les  Crayons 
contemporains  de  la  Bibliothèque  nationale. 
Rilfaut  resta  près  de  neuf  ans  à  mener  à 
bonne  fin  cette  collection  curieuse  (1848- 1857). 
Toutefois,  il  ne  se  laissa  pas  tellement  absor- 
ber par  ce  lubeur  important  qu'il  ne  trouvât 
le  temps  d'illustrer  de  gravures  polychromes 
le  Pater  espagnol,  l'Histoire  de  Louis-Phi- 
lippe, le  Molière,  une  Vie  de  la  Vierge,  d'a- 
près Bigioli,  etc.  Vers  1853,  Rilfaut  s'éprit 
d'un  bel  enthousiasme  pour  la  photographie 
appliquée  à  la  reproduction  de  la  peinture  et 
des  dessins.  Il  obtint  dans  ce  genre  des  résul- 
tats merveilleux;  mais  ces  photographies,  si 
réussies  qu'elles  soient,  ne  se  peuvent  com- 
parer, k  notre  avis,  à  ses  planches  originales. 
Constatons  néanmoins  l'accueil  empressé  que 
reçurent  ces  épreuves  a  l'Exposition  d'Am- 
sterdam et  k  celle  de  Paris  (1855),  où  elles 
obtinrent  une  médaille  en  Hotiande  et  une 
médaille  de  ire  classe  en  France.  Pour  nous, 
le  mérite  de  ces  sortes  de  travaux  n'est  que 
secondaire  ;  ces  reproductions,  malgré  leurs 
excellentes  qualités,  sont  simplement  le  ré- 
sultat d'une  opération  héliographique.  C'est 
le  soleil  qui  opère  lui-même  et  l'art  n'y  joue 
qu'un  rôle  très-secondaire.  Cette  réserve 
faite,  il  noua  faut  reconnaître  que  le  Portrait 
de  M.  le  comte  de  Nieumerkerke,  d'après  un 
dessin  d'Ingres,  celui  de  Hache t  et  celui  de 
Niepce  de  Saint-Victor  sont  des  trompe-l'œil 
d'un  exactitude  parfaite.  Même  j  ugetnent  pour 
les  Yacks  do  MHe  Rosa  Bonheur.  N'oublions 
pas  non  plus,  toujours  par  le  même  procédé, 
les  dix-huit  planches  de  la  Galerie  sootogi* 
que,  d'après  les  dessins  de  MM.  Deveria  et 
Louis  Rousseau. 

•    RIFLADE  s.  f.  (ri-fla-de  —  rad.   rifler). 
Erafiure,  blessure  qui  ne  fait  que  rifler. 

RIFLARD  s.  m.  (ri-llar  —  rad.  rifler). 
Techn.  Grand  rabot  a  deux  poignées,  dont  on 
se  sert  pour  dégrossir  le  bois,  il  Grosse  lima 
dont  on  se  sert  pour  dégrossir  les  métaux. 

—  Coàstr.  Sorte  de  gros  ciseau  employé  à 
divers  usages  par  les  maçons. 

—  Pop.  Grand  parapluie,  u  Ce  mot  vient 
d'un  acteur  de  l'Odéon,  qui,  churgé  de  jouer 
le  rôle  de  Riflard  dans  la  Petite  ville  de  Pi- 
card, parut  sur  la  scène  avec  un  énorme  pa- 
rapluie. 

—  Comm.  Laine  la  plus  grosse  et  la  plus 
longue  d'une  toison. 

—  Encycl.  Constr.  Le  ri/lard  est  une  es- 
pèce de  ciseau  à  manche  eu  bois  dur,  dont  la 
lame  en  acier  a  oœ.oede  largeur.  On  s'en  sert 
dans  la  maçonnerie  pour  recouper  les  repo- 
res et  les  nus,  pour  dégager  les  cueillies 
d'angle,  couper  les  arêtes  et  dégrossir  les 
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moulures,  lorsqu'on  les  exécute  à  la  main; 
on  l'emploie  aussi  pour  nettoyer  les  plâtres 
dans  les  endroits  où  l'on  ne  peut  atteindre 
avec  la  truelle  brettée.  Cet  outil  doit  avoir 
une  lame  en  acier  dur,  privée  de  paille  et  le 
plus  mince  possible;  on  allonge  son  biseau  et 
on  fuit  son  tranchant  parfait  et  un  peu  en 
onglet  pour  le  rendre  plus  commode  pour  dé- 
gager les  angles. 

RIFLEAU  s.  m.  (ri-flô).  Techn.  Veine  de 
matières  étrangères  qui  se  trouve  dans  un 
banc  d'ardoise. 

RIFLEMAN  s.  m.  (raï-fle-mann  —  mot  an- 
glais formé  de  ri/le,  carabine,  et  de  man, 
nomme).  Sorte  de  carabinier  anglais.  H  Pl.Ri- 

KLliMEN. 

—  Encycl.  On  a  par  erreur  daté  l'institu- 
tion des  riflemen  de  1854.  Dès  la  fin  du  siècle 
dernier,  les  Anglais  et  les'Ainérieains,  se  fai- 
sant la  guerre,  possédaient  de  ces  troupes. 
Dans  la  milice  de  la  Grande-Bretagne,  le 
60e  de  ligne,  nommé  Royal-Américain,  est  le 
premier  corps  qui  fut  organisé  en  riflemen. 
Pendant  les  guerres  contre  l'empire  français, 
les  Anglais  organisèrent  plusieurs  autres  ré- 
giments, entre  autres  le  95e,  et  tous  ces  corps 
furent  formés  en  brigade  vers  1816  et  mis 
sous  le  commandement  général  de  sir  David 
Dundas,  qui  avait  été  colonel  de  l'un  d'eux, 
et  plus  tard  il  y  eut  des  riflemen  de  cavalerie. 
En  1853,  tous  ces  corps  furent  armés  de  la 
carabine  Minié,  qui  venait  d'être  adoptée 
pour  le  service,  et  le  nomdesri/îem^ine  tarda 
pas  à  se  faire  connaître  en  Crimée.  Comme 
on  ignorait  à  peu  près  absolument  leur  exis- 
tence avant  cette  époque,  presque  tous  nos 
écrivains  français  se  sont  imaginés  que  les 
riflemen  avaient  été  créés  au  commencement 
de  la  guerre  da  Crimée,  en  vue  de  cette 
guerre,  erreur  qui,  grâce  k  différentes  publi- 
cations, s'est  répandue  dans  le  public. 

RIFLER  v.  a.  ou  tr.  (ri-flé,  —  Ce  mot,  qui 
signifiait  dans  l'ancienne  langue  racler,  ra- 
tisser, limer,  enlever  en  raclant,  puis  enlever 
en  général,  emporter,  saisir,  piller,  est  venu 
du  germanique  :  allemand  riffetu,  racler,  ra- 
tisser, de  la  même  famille  que  reihen,  frotter, 
ratisser,  triturer,  broyer;  Scandinave  rifà; 
ancien  haut  allemand  riban,  frotter,  broyer  ; 
rjifilôn,  scier,  toutes  formes  qui  sont  proba- 
blement dérivées  de  la  racine  sanscrite  ri, 
frotter,  racler,  ratisser).  Egratigner,  éeor- 
cher,  blesser  superficiellement,  il  Vieux  mot. 

—  Pop.  Manger  avidement  :  II  rifla  le 
ragoût,  après  avoir  riflk  seul  le  potage. 

—  Techn.  Dégrosssir,  aplanir,  limer  avec 
le  riflard  :  Rifusr  une  -planche. 

R1FLOIR  s.  m.  (ri -flair  —  rad.  ri  fier). 
Techn.  Nom  donné  ù  diverses  sortes  de  limes. 

—  Encycl.  Le  rifloir  est  une  sorte  de  lime 
dont  se  servent  les  sculpteurs,  les  graveurs 
sur  acier,  les  serruriers,  les  arquebusiers,  les 
couteliers,  les  orfèvres,  etc.,  et  dont  la  forme 
varie  suivant  la  spécialité  des  artistes  ou  des 
ouvriers  qui  l'emploient. 

Le  rifloir  de  l'argenteur  est  une  lime  ronde, 
taillée  et  courbée  par  les  deux  bouis. 

Le  ri/loir  d'arquebusier  est  un  morceau  d'a- 
cier trempé,  long  d'environ  7  pouces,  emman- 
ché comme  une  lime  et  ployé  en  trois  par- 
ties, dont  celle  du  dessous  forme  une  lime 
arrondie. 

Le  rifloir  du  fondeur  est  un  outH  d'acier 
garni  d  une  poignée  dans  le  milieu  de  sa  lon- 
gueur et  dont  les  extrémités  un  peu  cour- 
bées forment  râpe  pour  les  petits  ouvrages. 
On  s'en  sert  pour  enlever  l'espèce  de  croûte 
très-dure  qui  s'est  formée  à  la  surface  des 
ouvrages  qui  sortent  du  moule. 

Le  rifloir  du  ciseleur  et  du  graveur  est  un 
outil  d'acier  courbé  par  les  deux  bouts  en 
forme  de  S.  La  partie  du  milieu  qui  sert  de 
poignée  est  lisse  ou  à  pans;  l'une  des  extré- 
mités est  ronde  et  taillée  en  lime;  l'autre  est 
arrondie  par  les  arêtes,  mais  un  peu  aplatie 
et  taillée  en  lime  ;  elle  sert  pour  les  endroits 
où  la  première  ne  peut  atteindre  ;  d'ailleurs 
il  en  existe  de  toutes  les  dimensions  pour 
tous  les  genres  d'ouvrage. 

Le  rifloir  sert  a  effacer  les  coups  de  burin 
en  limant  la  partie  sur  laquelle  on  a  opéré 
avec  les  autres  outils. 

Le  rifloir  de  monnayeur  est  une  lime  taillée 
douce  par  le  bout,  dont  ceux  qui  gravent  des 
médailles  ou  des  eoics  se  servent  pour  dres- 
ser et  nettoyer  les  ligures  en  relief  ou  en 
creux. 

Le  rifloir  de  fabricant  de  tabatières  est  une 
petite  branche  de  fer  dont  l'extrémité  est  en 
forme  de  lime;  il  y  en  a  de  courbés  un  peu 
par  le  bout;  on  les  appelle  ri/loirs  à  pied  de 
biche;  d'autres,  plies  en  zigzag  comme  la 
poignée  d'une  broche  à  main,  sont  les  rifloirs 
à  charnière,  et  i.s  ont  reçu  ce  nom  de  ce  qu'ils 
servent  au  confectionnement  des  charnières. 

Le  rifloir  d'orfèvre  est  une  espèce  de  lime 
taillée  par  les  deux  bouts;  ces  bouts  sont  plus 
ou  moins  gros  ou  plus  ou  moins  fins,  propor- 
tionnellement au  calibre  du  rifloir;  ils  sont 
aussi  recourbés,  afin  de  pouvoir  s'insinuer 
dans  tous  les  coudes  où  leur  usage  est  néces- 
saire. 

.  RIFODÊ  s.  m.  (ri-fo-dé).  Nom  donné  au- 
trefois a  des  mendiants  qui,  accompagnés  de 
leurs  femmes  supposées  et  de  leurs  enfants 
prétendus,  parcouraient  les  rues  en  montrant 
un  certificat  d'après  lequel  le  feu  du  ciel  avait 
détruit  leurs  maisons  et  leurs  biens.  11  Aujour- 
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d'hui,  on  les  appelle  piqdëurs  dans  certains 
départements. 

Rig  (chant  de),  poërae  des  anciens  Scan- 
dinaves. C'est  un  chant  politique  et  histori- 
que, contenant,  sous  une  forme  mythologi- 
que, l'origine  sacrée  de  la  hiérarchie  sociale 
dans  le  Nord,  celle  des  trois  ordres  qui  la  con- 
stituent et  en  même  temps  l'a  succession  des 
trois  races  qui  ont  peuplé  la  Scandinavie  et 
dont  chacune  correspond  à  l'un  de  ces  trois 
ordres.  Nous  résumons  ce  poëme  'd'après 
M.  J.-J.  Ampère  {Littérature,  voyage  et  poé- 
sie). 

Un  des  Ases  ou  dieux,  Heimdall,  sous  le 
nom  de  Rig,  qui  veut  dire  le  fort,  le  puissant, 
arrive  sur  le  bord  de  la  mer,  en  un  certain 
pays  ;  là,  il  trouve  deux  époux,  dont  les  noms 
sont  symboliques  :  c'est  le  bisaïeul  et  la  bis- 
aïeule (Edda).  Ses  hôtes  lui  offrent  an  pain 
grossier  et  la  chair  d'un  veau  ;  ensuite  il  se 
place  dans  leur  couche,  au  milieu  d'eux.  Il 
passe  ainsi  trois  nuits,  puis  reprend. son  che- 
min. Neuf  mois  s'écoulent  et  l'aïeule  enfante 
un  fils;  on  répand  sur  lui  l'eau  lustrale  (ancien 
baptême  des  Scandinaves)  et  on  l'appelle  l'es- 
claoe  (Thrcel).  «  11  était  noir,  la  peau  de  ses 
mains  était  rude;  ses  genoux  étaient  arqués, 
ses  doigts  épais,  sa  figure  hideuse,  son  dos 
courbé,  ses  talons  saillants.  » 

Quand  il  fut  devenu  fort,  son  occupation 
était  de  travailler  l'écorce,  de  faire  des  pa- 
quets de  branchages  et  de  les  porter  a  la  mai- 
son. Une  femme  errante  vint  dans  sa  de- 
meure ;  la  plante  de  ses  pieds  était  meurtrie, 
ses  bras  étaient  brûlés  par  le  soleil,  son  nez 
était  déprimé.  Elle  s'appelait  la  servante. 

Ce  couple  misérable  s'unit,  et  de  cette 
union  résulta  la  race  des  esclaves. 

Ensuite  Rig  vient  dans  la  maison  d'un  au- 
tre couple.  Cette  fois,  Ses  hôtesse  nommaient 
le  grand-père  et  la  grand'mère.  «  Le  mari 
construisait  un  métier  à  tisser  ;  sa  barbe  était 
soignée;  il  avait  une  touffe  de  cheveux  sur 
le  front;  son  vêtement  était  serré;  il  y  avait 
un  coffre  sur  le  plancher.  La  femme  faisait 
tourner  le  rouet  et  préparait  des  vêtements.  » 
Rig  se  couche  encore  entre  eux  et  passe  ainsi 
trois  nuits;  neuf  mois  après,  il  naît  à  la 
grand'mère  un  fils  qu'on  appelle  le  paysan 
(Kael).  «  On  l'enveloppa  dans  le  lin.  Sa  che- 
velure était  rouge  et  son  teint  rubicond,  ses 
yeux  étincelants.  »  11  devint  fort,  apprit  k 
dompter  les  taureaux,  k  faire  des  charrues, 
à  construire  des  maisons  de  bois,  à  bâtir  des 
granges.  Il  épousa  une  femme  qui  s'appelait 
la  Diligente;  de  là  est  sortie  la  race  des 
paysans. 

Rig  s'en  alla  ensuite  dans  une  demeure 
tournée  au  sud.  Là  était  un  couple  qui  s'ap- 
pelait le  père  et  la  mère.  «  L'époux  était  assis 
et  tordait  le  nerf  d'un  arc;  il  fabriquait  des 
flèches;  la  inère  tissait  la  toile,  affermissait 
ses  manches...  Ses  sourcils  étaient  plus  beaux, 
son  sein  plus  éblouissant,  son  col  plus  blanc 
que  la  neige  la  plus  pure,  a 

Rig  ayant  encore  cette  fois  couché  entre 
les  deux  époux,  neuf  mois  après  la  mère  mit 
au  monde  un  fils  qu'elle  enveloppa  de  soie  ; 
on  l'arrosa  de  l'eau  sacrée  et  on  le  nomma  le 
Noble  (Jarl).  ■  Sa  chevelure  était  blanche,  ses 
joues  vermeilles;  ses  yeux  brillaient  comme 
ceux  d'un  petit  serpent.  »  Le  Noble  grandit; 
il  apprit  à  brandir  la  lance,  à  tordre  le  nerf 
de  l'arc,  à  fabriquer  des  flèches,  à  monter 
sur  des  chevaux,  à  lancer  des  chiens  de 
chasse,  à  tirer  le  glaive ,  k  nager.  «  Rig  vint 
à  sa  demeure,  lui  donna  son  nom,  l'avoua 
pour  son  fils,  lui  enseigna  les  runes  et  vou- 
lut qu'il  conquit  la  terre  à  la  pointe  de  son 
glaive.  Le  Noble  (Jarl)  épousa  la  fille  du  ba- 
ron (Herser);  leurs  enfants  se  livrèrent  k 
l'art  de  la  guerre.  Le  plus  jeune  d'entre  eux, 
appelé  Konr  (le  chef,  le  roi),  connut  les  ru- 
nes, «  les  runes  du  temps ,  les  runes  de  l'é- 
ternité. 11  sut  sauver  la  vie  des  hommes , 
émousser  le  tranchant  des  glaives,  apaiser 
la  mer.  11  comprit  le  chant  des  oiseaux ,  il 
sut  éteindre  le  feu,  calmer  et  endormir  les 
douleurs.  Il  posséda  la^orce  de  huit  hom- 
mes. »  Mais  au  milieu  de  cette  science  il  fut 
troublé  par  une  corneille  qui  lui  dit  qu'il  fe- 
rait mieux  de  monter  à  cheval  et  de  cou- 
cher des  armées  dans  la  poussière.  Elle  lui 
parle  de  Dan  et  de  Danpr,  qui  possèdent  des 
terres  meilleures  que  les  siennes,  qui  sont 
habiles  marins  et  bons  guerriers;  et  là  finit 
ce  qui  reste  de  ce  chant  singulier. 

L'intention  politique,  de  ce  chant  est  évi- 
dente; c'est  d'exprimer  l'institution  divine  de 
l'ordre  social  tel  qu'il  existait  en  Scandina- 
vie. L'esclave,  le  paysan,  le  noble  sont  dési- 
gnés par  leur  nom  et  caractérisés  par  les 
occupations  qui  leur  sont  attribuées.  Tous 
trois  sont  fils  d'un  dieu.  Ainsi  là,  comme  en 
Orient,  la  législation  essaye  de  s'appuyer  sur 
la  théologie.  L'intention  historique  du  Chant 
de  Rig  n'est  pas  moins  certaine;  les  trois 
couches  de  la  population,  la  race  finnoise,  les 
Goths  et  les  ases,  sont  personnifiées  dans  les 
trois  fils  de  Rig. 

RIGA,  ville  de  la  Russie  d'Europe,  capitale 
du  gouvernement  de  Livonie,  sur  la  Dvina 
occidentale,  à  600  kilom.  S.-O.  de  Saint-Pé- 
tersbourg et  à  15  kilom.  du  golfe  de  son  nom, 
par  5C°  57'  10"  de  latit.  et  21»  45'  31"  de  lon- 
git.;  103,000  hab.  Consistoire  luthérien,  cour 
d'appel,'  consulats,  sociétés  savantes,  biblio- 
thèque, gymnase,  trois  écoles  de  district. 
Jusqu'à  ces  dernières  années,  Riga  ressem- 
blait à  une  ville  allemande  du  moyen  âge. 
Les  rues  étaient  toutes  étroites  et  tortueuses  ; 
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la  ville  proprement  dite  était  entourée  de  fos- 
sés et  de  remparts.  Un  pont  flottant  en  bois 
réunissait  le  corps  de  la  cité  avec  le  faubourg 
de  Mitau.  Ce  pont  a  été  remplacé,  en  1873, 
par  un  pont  de  pierre.  De  nouvelles  rues  lar- 
ges et  belles  ont  transformé  une  partie  de  la 
ville.  Mais  une  grande  partie  de  ses  vieux 
quartiers  a  conservé  son  ancienne  physiono- 
mie. Les  rues  sont  si  étroites  que  deux  voi- 
tures peuvent  à  peine  y  passer  de  front.  C'est 
du  haut  du  pont  que  la  ville  présente  aux 
yeux  du  spectateur  le  panorama  le  plus  cu- 
rieux. 

Riga  possède  quelques  édifices  remarqua- 
bles, parmi  lesquels  nous  citerons  en  première 
ligne  l'hôtel  de  ville,  qui  se  distingue  exté- 
rieurement par  une  architecture  et  une  déco- 
ration pleines  d'originalité.  Rien  de  plus  fan- 
tastique et  de  plus  pittoresque  en  même  temps 
que  la  façade  du  milieu  de  la  tour.  Après 
1  hôtel  de  ville,  les  édifices  les  plus  dignes 
d'attention  sont  la  nouvelle  Bourse,  décorée 
k  l'intérieur  d'une  riche  colonnade  de  mar- 
bre ;  l'église  de  Ritterschaft  ou  de  Saint- 
Pierre,  construite  en  1406,  et  celle  qui  est  dite 
le  Dom,  construite  en  1204  ;  l'arsenal  ;  la  mai- 
son des  orphelins;  l'ancien  château  des  grands 
maîtres  de  l'ordre  Teutonique  ;  l'hôpital  et 
l'hôtel  des  Tètes-Noires,  ou  l'on  voit,  entre 
autres  curiosités,  un  service  en  argent  dont 
la  fabrication  remonte  à  plus  de  trois  siècles, 
le  portrait  de  Gustave-Adolphe  et  des  autres 
souverains  de  Livonie,  etc.;  enfin  la  colonne 
de  granit  élevée  sur  la  Schlossplatz  (place  du 
château)  en  l'honneur  d'Alexandre  1er  et  sur- 
montée d'une  statue  de  la  Victoire.  Outre  un 
grand  nombre  de  puits  particuliers  (près  de 
deux  mille)  et  onze  puits  artésiens,  il  y  a  à 
Riga  un  aqueduc  qui  amène  l'eau  jusque  dans 
les  maisons. 

Riga  partage- avec  plusieurs  autres  villes 
courlandaises  le  privilège  d'avoir  un  conseil 
municipal  dont  les  attributions  sont  très-éten- 
dues, i  Ce  conseil,  qui  se  recrute  par  lui- 
même,  dit  Schoetzter,  et  que  préside  le  bourg- 
mestre en  fonction,  a  droit  de  nomination  à 
toutes  les  places-  du  ressort,  soit  de  la  cité, 
soit  de  l'Eglise.  Deux  fois  par  an,  il  se  réunit 
en  assemblée  générale  avec  une  députation 
de  la  grande  guilde,  qui  embrasse  les  trois 
guildes  russes,  plus  tous  les  citoyens  nota- 
bles et  une  députation  de  la  petite  guilde  (à 
laquelle  appartiennent  tous  les  autres  habi- 
tants en  jouissance  complète  du  droit  de  bour- 
geoisie), afin  de  délibérer  sur  les  affaires  mu- 
nicipales, les  contributions,  l'administration 
de  1  Eglise ,  les  oeuvres  de  bienfaisance,  hô- 
pitaux, fondations  de  toute  espèce,  caisse  des 
pauvres,  établissements  de  sauvetage,  as- 
surances contre  l'incendie,  etc. 

Le  port,  formé  par  une  anse  de  la  Dvina  oc- 
cidentale, est  accessible  en  été  aux  bâtiments 
d'un  tirant  d'eau  de  4  mètres;  les  navires 
d'un  tirant  plus  fort,  k  cause  d'une  barre  qui 
se  trouve  à  l'embouchure  même  du  fleuve, 
sont  obligés  de  s'alléger  d'une  partie  de  leur 
cargaison  à  Bolderaa,  village  situé  k  14  ki- 
lom. au-dessus  de  Riga,  à  l'embouchure  d'une 
rivière  du  même  nom. 

En  1365,  il  est  entré  dans  le  port  de  Riga 
2,187  bâtiments,  dont  1,412  sur  lest;  il  est 
sorti  2,169  bâtiments,  dont  3  sur  lest;  to- 
tal, 4,356.  Les  valeurs  importées  étaient  de 
8,800,000  roubles  ;  les  valeurs  exportées  de 
26  millions  de  roubles;  total,  34,800,000  rou- 
bles ou  139,200,000  francs. 

Riga  occupe,  sous  le  rapport  commercial, 
le  troisième  rang  en  Russie;  mais  les  nou- 
velles lignes  de  chemin  'de  fer  ont  doublé 
l'importance  de  cette  ville  et  sa  prospérité 
commerciale  parait  destinée  à  éclipser  celte 
d'Odessa.  «  Riga,  qui  pourra,  dit Schnitzler, 
devenir  un  jour  un  port  de  transit  pour  les 
marchandises  du  commerce  de  l'Occident 
avec  la  Perse  et  l'Inde,  est  pour  le  moment 
(1869)  avant  tout  un  port  d'exportation  ;  on  y 
va  chercher  du  lin  (nulle  part  on  n'a  un  plus 
grand  choix,  de  cet  article),  du  chanvre,  de 
la  graine  de  lin  et  de  chanvre,  du  bois,  du 
suif,  des  peaux,  du  blé,  etc.  Ce  qu'on  y  im- 
porte le  plus,  c'est  le  sel,  les  vins  et  spiri- 
tueux, les  denrées  coloniales,  le  coton  et  les 
cotonnades,  le  tabac,  les  harengs,  etc.  Les 
droits  de  douane  perçus  à  Riga  dépassent  sou- 
vent 12  millions  de  francs.  On  apporte  an- 
nuellement à  Riga  une  quantité  très-impor- 
tante de  sel,  principalement  de  l'Angleterre, 
de  l'Espagne,  du  Portugal,  de  la  France  et 
de  l'Italie,  pour  l'approvisionnement  des  gou- 
vernements de  Livonie,  de  Courlande ,  de 
Vitebsk,  de  Vilna,  de  Minsk,  etc.  Entre  les 
mains  des  marchands  de  Riga,  cette  denrée 
tient  lieu  de  monnaie  et  facilite  ainsi  les 
échanges  commerciaux.  C'est  en  sel  que  les 
marchands  payent  en  partie  le  lin,  le  chan- 
vre, les  céréales  et  autres  produits,  tant  ache- 
tés sur  place  par  leurs  commis  qu'apportés  à 
Riga  par  les  producteurs.  Les  droits  sur  le 
sel  étant  modérés,  on  l'apporte  comme  lest. 
Les  harengs  salés  sont  apportés  à  Riga  de 
Norvège  et  en  partie  de  la  Hollande  et  de 
l'Angleterre;  les  harengs  s'écoulent  dans  les 
mêmes  provinces  que  le  sel  et,  de  même  que 
cette  denrée,  entrent  comme  monnaie  dans 
les  règlements  de  compte  des  marchands. 
Citons,  parmi  les  autres  principaux  articles 
d'importation  :  l'huile  d'olive,  les  fruits,  les 
épices,  les  articles  manufacturés,  le  sucre,  la 
soie,  les  matières  tinctoriales,  le  plomb,  l'é- 
tain,  le  bois  des  îles,  etc.  Par  le  nombre  de 
ses  fabriques  et  de  ses  métiers,  Riga  est  une 
des  villes  les  plus  industrieuses  de  l'empire 
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de  Russie.  Dans  la  ville  même  et  ses  environs 
se  trouvent  de  nombreuses  fabriques  de  chan- 
delle, de  savon,  de  cuir  et  de  verre,  des  mou- 
lins à  huile,  des  scieries,  des  fonderies  de  fer 
et  quelques  fabriques  de  toile.  La  fabrication 
des  draps  et  surtout  des  draps  fins  est  d'uns 
grande  importance.  Les  velours  de  coton  de 
Riga  forment  encore  un  article  de  commerce 
avec  la  Chine.  Les  fabriques  de  tabac  et  de 
cigares  fournissent  leurs  produits  à  toute  la 
région  baltique  et  à  Saint-Pétersbourg  même. 
La  confection  des  cordages  occupe  de  nom- 
breux ouvriers  qui  constituent  une  corpora- 
tion spéciale.  Les  cordages  de  Riga  trouvent 
un  débouché  sur  place  dans  le  port  même  et, 
en  outre,  s'exportent  k  l'étranger.  Plusieurs 
chantiers  existent  k  Riga  pour  la  construc- 
tion des  navires  marchands  et  de  cabotage. 
Les  raffineries  de  sucre  alimentent  non-seu- 
lement la  ville  et  les  environs,  mais  encore 
une  partie  de  l'intérieur  de  l'empire.  Des  ba- 
teaux à  vapeur  entretiennent  une  communi- 
cation régulière  entre  Riga  et  Saint-Péters- 
bourg, Hull,  Stettin ,  Revel  et  Moen-Sund. 
Les  revenus  de  la  ville  étaient,  en  1863,  de 
885,340  roubles  et  ses  dépenses  de  868,955  rou- 
bles. 

Riga  fut  fondée  en  1201  par  l'évêque  de 
Livonie,  .Albert  d'Apeldorn,  ancien  chanoine 
de  Brème,  après  que  des  navigateurs  de  la 
Brème  eurent  fait  connaître  cette  contrée  dès 
l'an  1150.  Ce  même  évèque  y  établit,  en  1204, 
l'ordre  livonien  des  chevaliers  du  Glaive,  que 
le  pape  réunit,  en  1237,  k  l'ordre  Teutonique. 
A  cette  époque,  Riga  appartenait  déjà  k  la 
ligue  des  villes  hanséatiques  et  possédait  une 
nombreuse  flotte  marchande  et  même  des 
vaisseaux  de  guerre  qui  parcouraient  la  Bal- 
tique. Dès  1522,  elle  avait  adopté  les  doctri- 
nes de  la  Réformation.  Aux  termes  d'un  traité 
intervenu,  en  1561,  entre  la  Pologne  et  le 
dernier  grand  maître  de  l'ordre  Teutonique, 
Conrad  Kettler,  celui-ci  se  reconnut  vassal 
de  la  couronne  de  Pologne  et  prêta  foi  et 
hommage  en  qualité  de  duc  de  Courlande. 
C'est  ainsi  que  la  Livonie  passa  sous  l'auto- 
rité de  la  Pologne;  mais  Riga  conserva  en- 
core son  indépendance  pendant  vingt  ans  et 
ne  devint  une  ville  polonaise  qu'en  1581.  Gus- 
tave-Adolphe s'en  empara  en  1631-  Riga  ap- 
partint à  la  Suède  pendant  tout  le  reste  du 
xvne  siècle.  En  1700,  le  roi  de  Pologne  et  do 
Saxe,  Frédéric-Auguste  II,  et  son  allié,  Pierre 
le  Grand,  mirent  le  siège  devant  Riga.  La 
défaite  de  ce  dernier  souverain  à  Nnrva  sauva 
la  ville.  Enfin,  le  5  juillet  1710,  après  huit 
mois  de  siège,  Riga  fut  forcée  de  se  rendre 
au  feld-maréchal  russe  Cheremetief  et  depuis 
lors  elle  appartient  k  la  Russie. 

RIGA  (gouvernement  de),  plus  souvent 
appelé  gouvernement  de  Livonie.  V.  Livonie, 

RIGA  (golfe  de),  appelé  aussi  golfe  de  Li- 
vonie, formé  par  la  mer  Baltique  sur  la  côte 
occidentale  de  la  Russie  d'Europe.  Ce  golfe, 
compris  entre  56°  55'  et  5S°  30'  de  latit.  N,,  et 
entre  19"  30'  et  22»  25'  de  longit.  E.,  est  situé 
entre  les  côtes  de  Livonie  à  i'E.,  de  Cour- 
lande au  S.-E.,  d'Esthonie  au  N.  et  les  îles 
d'CEsel  et  de  Moen  au  N.-O.  Il  a  180  kilom. 
sur  lio,  reçoit  les  eaux  de  la  Dvina,  de  la 
Pernau,des  deux  Aa,  et  renferme  un  certain 
nombre  d'îles,  dont  les  principales  sont  Runo, 
Abo  et  Kin.  L'entrée  du  gulfe,  où  se  trou- 
vent deux  phares,  est  fort  dangereuse.  Ca 
fut  un  navire  de  Brème,  poussé  par  une  tem- 
pête, qui  fit  connaître  le  golfe  de  Riga  aux 
navigateurs  vers  le  milieu  du  xira  siècle. 

.  RIGA  (Pierre  de),  poète  latin,  que  l'on  a 
quelquefois  confondu  avec  Pierre  Comestor 
et  Pierre,  chantre  de  l'Eglise  de  Paris.  11 
vivait  au  xne  siècle.  D'après  quelques  au- 
teurs, il  était  Anglais;  d'après  Lupin,  il  na- 
quit k  Vendôme.  Riga  entra  dans  les  ordres 
et  devint  chanoine  k  Reims.  Il  écrivait,  sui- 
vant Ducange,  vers  1160  et  mourut,  suiyant 
l'opinion  la  plus  commune,  en  1209.  Pierre  de 
Riga  a  traduit  ou  plutôt  paraphrasé  en  vers 
latins  la  plus  grande  partie  deslivresdel'An- 
cien  et  du  Nouveau  Testament,  sous  le  titre 
de  Auvora  ou  Bibliotheca.  Tous  les  critiques 
conviennent  que  le  po&mede  Riga  dénote  un 
talent  de  versification  très-remarquable  pour 
l'époque  où  il  a  été  composé  ;  il  est  précédé 
d'un  prologue  en  vers  pentamètres  et  hexa- 
mètres, et  chaque  livre  est  suivi  d'une  réca- 
pitulation èrî  vers  lipogrammatiquQs.  On 
trouve  des  fragments  plus  ou  moins  étendus 
de  ce  poème  dans  les  Commentant  d'Oudin  et 
dans  la  Bibliothèque  de  Fabricius.  Gaspard 
Barth  a  inséré  dans  ses  Adversaria  (t.  XXXI, 
c.  xv)  le  Livre  d'Estker,  et  c'est  le  seul  que 
l'on  counaisse  imprimé  tout  entier. 

IÎ1GAS  ou  R1UGAS  (Constantin),  patriote 
grec.  V.  Rhigas. 

K1GAU  (Antoine,  baron),  général  français, 
né  k  Agen  en  1758,  mort  k  la  Nouvelle-Or- 
léans en  1820.  Il  entra  au  service  en  17S0, 
passa  en  Belgique  en  1788  et  y  défendit  la 
cause  de  la  Révolution  jusqu'à  ta  réunion  de 
ce  pays  k  la  France.  Rigau  était  capitaine  da 
hussards,  lorsqu'au  combat  de  Rousselaer 
un  coup  de  feu  lui  traversa  la  mâchoire; 
cette  blessure  affreuse,  qui  ne  fut  jamais  ci- 
catrisée, ne  lui  permit  plus  de  parler  qu'au 
moyen  d'un  procédé  artificiel.  Il  commanda 
le  25e  de  dragons  dans  les  premières  guerrei 
de  l'empire,  se  signala  surtout  k  Austerlita 
et  à  Ostrolenka,  devint  général  de  brigade 
en   1807,  reçut  le  titre  de  baron  l'année  sui- 
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vante  et  prit  part  aux  guerres  d'Ëspâgnô, 
d'Allemagne  et  de  France.  Placé  sous  la  pre- 
mière Restauration  a  la  tête  du  département 
de^  la  Marne,  il  proclama  le  rétablissement  de 
l'Empire,  dès  qu'il  connut  le  retour  de  Bona- 
parte, et  fit  en  1815,  à  Châlons,  une  courte, 
mais  énergique  résistance  à  un  corps  de 
5,000  Russes  qui  s'était  présenté  devant  cette 
ville.  Fuit  prisonnier,  il  fut  conduit  à  Franc- 
fort, fut  rayé  des  cadres  de  l'année  et  con- 
damné à  mort  par  contumace  (1818),  comme 
coupable  de  trahison.  En  I8i7,  il  lit  voile  pour 
les  Etats-Unis,  vit  ses  compagnons  d'armes 
au  Champ-d'Asile  (Texas)  et  s'établit  à  la 
Nouvelle-Orléans.  Napuléon,  qui  l'avait  qua- 
lifié de  Martyr  île  la  gloire,  lui  légua  100,000  fr. 
dans  son  testament. 

RÏGAU  Y  BOS,  nom  de  famille  de  Hyacin- 
the Rigaud,  peintre  français.  V.  Rigaud. 

RIGAUD  s.  m.  (ri-gô).  Constr.  Noyau  qui 
se  trouve  dans  une  pierre  à  chaux  mal  cal- 
cinée. 

—  Ornith.  Nom  vulgaire  du  rouge-gorge. 

RIGAUD  ou  IUGAULT  (Eudes  ou  Odon),  ar- 
chevêque de  Rouen,  mort  en  1275.  Il  lit  par- 
tie de  l'ordre  des  frères  mineurs  et  fut  placé 
sur  le  siège  archiépiscopal  de  Rouen  en  1248. 
On  a  de  lui  un  Registrum  visitutionum,  ma- 
nuscrit autographe  conservé  à  la  bibliothè- 
que nationale,  qui  a  été  publié  par  M.  Th. 
Bonnin  (Evreux,  1847-1852,  in -4»).  >Ce  pré- 
cieux journal,  dit  M.  Frère  dans  son  Biblio- 
graphe normand,  contient  sur  la  géographie 
et  lu  topographie,  sur  les  usages,  les  mœurs, 
la  législation,  la  politique  et  surtout  sur  le 
clergé  normand  au  xiu8  siècle,  une  multi- 
tude de  faits  que  ne  fournit  aucun  des  docu- 
ments parvenus  jusqu'à  nous  sur  cette  grande 
époque,  p 

RIGAUD  (  Hyaci  nthe- François -Honorat- 
Pierre-André-Jean,  Rioau  y  Ros,  c'est-à-dire 
KiGaud  le  Roux,  dit  Hyacinthe),  peintre 
français,  né  à  Perpignan  le  20  juillet  1659, 
mort  à  Paris  le  29  décembre  1743.  Tout  en- 
fant, il  perdit  sou  père,  le  peintre  Matthias 
Rigaud.  A  quatorze  ans,  il  alla  étudier  la 
peinture  à  Montpellier,  y  reçut  les  leçons  de 
Pezet,  de  Verdier  et  d'Antoine  Ranc,  passa 
ensuite  quatre  années  à  Lyon  et,  en  1681,  il 
se  rendit  à  Paris  pour  se  perfectionner  dans 
son  art.  En  1682,  il  remporta  le  premier  prix 
de  peinture  proposé  pur  l'Académie  :  le  su- 
jet était  Caîn  bâtissant  la  ville  d'Uénoch. 
D'après  un  portrait  que  le  jeune  lauréut  lit, 
deûirardon,  JLe  Brun,  premier  peintre  du  roi, 
lui  donna  le  conseil  de  s'adonner  à  ce  genre 
de  peinture  et  de  renoncer  au  voyage  d'Ita- 
lie. Rigaud  suivit  ce  conseil,  n'alla  point  à 
Rome  et  ainsi  ne  put  jouir  de  la  pension  ac- 
cordée aux  élèves  couronnés.  11  fut  agréé  à 
l'Académie  comme  peintre  d'histoire  en  1684, 
sur  la  vue  seule  d'un  Crucifiement  non  ter- 
miné, et  reçu  comme  peintre  d'histoire  et  de 
portrait  en  1700,  sur  la  présentation  d'un 
Portrait  du  sculpteur  Desjardins  (Martin  van 
den  Bogaert)  et  du  Martyre  de  saint  André, 
actuellement  au  Louvre,  qui  lui  acquirent  une 
grande  réputation.  Depuis  lors,  il  exécuta  plu- 
sieurs portraits  de  Louis  XIV,  ceux  de  la  fa- 
mille royale,  des  notabilités  de  la  cour  et  des 
plus  illustres  personnages  de  l'Europe.  Le 
portrait  de  Monseigneur  devant  Philipsbourg 
figura  au  Salon  de  1704,  et  ce  fut  la  seule 
fois  que  Rigaud  exposa.  Ce  peintre  devint 

Îirofesseureii.1710  et  recteur  eu  1733.  En  1709, 
es  consuls  de  sa  ville  natale  l'admirent  au 
rang  des  citoyens  nobles  de  Perpignan. 
Louis  XIV  confirma  cette  nomination,  et 
Louis  XV,  qui  fut  également  peint  par  Ri- 
gaud, la  lui  maintint,  •  tant  en  considération 
de  la  réputation  acquise  dans  son  art  que 
pour  avoir  peint  la  famille  royale  jusqu'à  la 
quatrième  génération.  »  En  1727,  indépen- 
damment de  la  conservation  des  renies  qu'il 
avait  obtenues  à  l'Hôtel  de  ville,  Rigaud  fut 
pensionné  du  roi  et  décoré  de  l'ordre  de  Saint- 
Michel.  Les  ouvrages  de  ce  maître  ornent 
les  principales  galeries  de  l'Europe.  Le  Lou- 
vre en  possède  neuf,  parmi  lesquels  on  cite 
les  portraits  de  Philippe  V,  de  Le  Brun,  de 
Mignard  et  de  Bossuet,  et  le  musée  de  Ver- 
sailles en  possède  un  bien  plus  grand  nombre, 
Rigaud  est  considéré  comme  un  des  meil- 
leurs peintres  de  portrait  de  l'école  française. 
Ses  têtes  sont  vivantes,  pleines  de  caractère 
et  d'expression  ;  sa  louche  est  à  la  fois  hardie 
et  délicate,  et  sa  couleur,  quoique  gaie,  n'offre 
pas  de  tons  éclatants.  Dans  la  composition  de 
ses  figures,  toujours  conformes,  soit  par  les 
attitudes  et  le  port,  soit  par  le  jet  des  drape- 
ries, au  caractère  des  personnages,  il  déploie 
une  noblesse  qui  lui  est  propre,  un  peu  étu- 
diée, mais  çn  rapport  avec  le  goût  de  l'épo- 
que. Les  tableaux  de  Rigaud  ont  été  gravés 
par  Edelinck,  Drevet,  J.  Audran  et  d'autres 
artistes  éminents.  Le  beau  portrait  de  Bos- 
suet a  inspiré  à  Drevet  l'un  des  chefs-d'oeu- 
vre de  la  gravure, 

RIGAUD  (Jean-Cyrille),  littérateur  fran- 
çais et  poète  languedocien,  né  à  Montpellier 
en  1750,  mort  dans  la  même  ville  en  1824.  Il 
était  fils  d'un  .libraire  aisé  et,  de  plus,  intel- 
ligent, qui  fut  son  premier  maître  et  l'envoya 
ensuite  faire  ses  humanités  a  Genève.  De  re- 
tour dans  sa  ville  natale,  il  suivit  les  cours 
de  la  Faculté  de  médecine  et  se  lit  recevoir 
docteur.  Mais  Rigand  n'était  point  né  pour  se 
consacrer  au  soin  des  malades,  pour  panser 
les  plaies  physiques  ;  il  était  pour  cela  trop 

XII». 
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impressionnable,  trop  délicat,  trop  rêveur; 
Rigaud  était  né  poète,  poète  a  l'imagination 
très-vive,  à  l'esprit  plein  de  grâce.  Tout 
jeune  encore,  il  avait  remporté  un  prix  à  l'A- 
cadémie des  Jeux  floraux;  de  retour  à  Mont- 
pellier, tout  en  se  livrant  aux  études  médi- 
cales, et  comme  pour  se  délasser  de  ses  tra- 
vaux sérieux,  il  cultiva  les  lettres  et  écrivit 
en  français.  C'est  d'abord  une  petite  comédie 
en  un  acte,  jouée  souvent  et  toujours  avec 
succès  sur  le  théâtre  de  Montpellier  :  la 
Nouvelle  paix.  Cyrille  Rigaud  a  encore  écrit 
en  français  des  fables,  des  discours,  un  petit 
poème  intitulé  l'Amour  et  l'hymen,  enfin  \'E- 
loge  de  Bouclier,  l'infortuné  poète  qui  fut  son 
compatriote  et  son  ami  le  plus  intime.  On  dît 
aussi  qu'il  aida  le  célèbre  naturaliste  Auguste 
Broussonnet  dans  la  rédaction  de  plusieurs 
de  ses  ouvrages. 

Mais  les  productions  françaises  de  Cyrille 
Rigaud  sont  à  peu  près  oubliées,  tandis  que 
tout  le  monde  connaît  ou  lit  encore  ses  poé- 
sies languedociennes.  La  plus  jolie  page  <ie 
son  œuvre,  celle  dans  laquelle  l'auteur  se 
montre  un  mattre  véritable,  à  la  fois  par  sa 
^râce,  par  sa  gaieté  douce,  son  naturel  et  par 
1  élégance  et  la  pureté  de  son  style,  est  inti- 
tulée Las  amours  de  Mounpeîé;  c'est  un  petit 
poème  en  vers  de  sept  pieds  et  en  deux  chants  ; 
le  poète  l'a  dédié  à  las  fiélas  de  Mounpeîé, 
Pcr  musas,  volé  que  vaotUras 
Son  trop  fregeladas,  las  aoutras. 

La  plus  grande  partie,  la  plus  importante 
du  moins,  des  œuvres  françaises  de  Cyrille 
Rigaud  :  V Amour  et  l'hymen,  l'Eloge  de  Rou- 
cher,  etc.,  est  imprimée  dans  le  liecueil  des 
bulletins  de  la  Société  des  sciences,  (telles-let- 
tres et  arts  de  Montpellier  (t.  IV,  p.  155; 
t.  V,  p.  303).  Ses  poésies  patoises  ont  pour 
titre  :  Pcuesias  patouesas  de  Q/ritla  Rigaud, 
êmbé  caouguas  pecas  d'Augusta  Bigaud  et  de 
differens  aoutours  (Mounpeîé,  180S,  in-18,  et 
1821,  in-12).  Elles  ont  été  réimprimées  en 
grande  partie  à  la  suite  des  œuvres  de  son 
trère  A.  Rigaud.  V.  l'article  suivant. 

Cyrille  Rigaud  était  bibliothécaire  de  la 
ville  de  Montpellier,  professeur  suppléant  de 
belles-lettres  au  lycée  et  à  l'Ecole  centrale 
de  l'Hérault,  membre  de  la  Société  des  scien- 
ces, arts  et  belles-lettres  de  Montpellier,  de 
la  Société  médicale  et  d'agriculture. 

BIGAUD  (Pierre-Augustin),  poète  langue- 
docien, frère  du  précédent,  né  à  Montpellier 
en  1759  ou  1760,  mort  à  Brive  (Corrèze)  en 
1835.  Augustin,  plus  connu  sous  le  nom  d'Au- 
guste, après  de  bonnes  et  fortes  études,  en- 
tra dans  une  maison  de  commerce,  puis  de- 
vint lui-même  chef  d'une  fabrique  impor- 
tante d'indiennes  et  de  mousselines.  En  1815, 
il  se  vit  contraint  par  la  situation  politique 
à  abandonner  son  commerce  et,  ruiné,  il  se 
réfugia  à  Paris,  où  il  devint  un  des  arbitres 
employés  par  le  tribunal  de  commerce.  En 
1830,  il  se  retira  à  Brive  et  y  passa  les  der- 
nières années  de  sa  vie  à  organiser  la  biblio- 
thèque publique  de  cette  petite  ville. 

Auguste  Rigaud  n'était  pas  plus  né  pour  le 
commerce  que  Cyrille  Rigaud  pour  la  méde- 
cine. Comme  son  frère,  il  était  né  poôte  ; 
comme  lui,  il  remporta  un  prix,  l'amarante 
d'or,  à  l'Académie  des  Jeux  floraux.  La  pièce 
couronnée  était  une  Ode  au  poète  Goudelin. 
Puis  il  écrivit  encore  en  français  des  fables, 
des  épltres  (une  à  Sa  Majesté,  empereur  et 
roi),  des  poèmes  (l'un  a  pour  sujet  la  Renais- 
sance des  Jeux  floraux). 

Mais,  comme  Cyrille,  il  abandonna  bientôt 
la  langue  de  Racine  et  de  Corneille  et  écri- 
vit dans  l'idiome  si  coloré,  si  harmonieux,  si 
riche  du  bas  Languedoc.  L'œuvre  française 
de  Rigaud  est  peu  et  même  point  connue  ;  ses 
poésies  patoises  jouissent  dans  tout  le  midi 
de  la  France  d'une  grande  popularité,  et  c'est 
justice.  Jamais  ie  patois  languedocien  n'a  été 
manié  avec  plus  de  grâce  et  de  facilité  que 
par  notre  poôte  ;  jamais  gaieté  plus  douce, 
naturel  plus  vrai,  raillerie  plus  charmante, 
plus  fine,  jamais,  en  un  mot,  qualités  littérai- 
res et  morales  ne  se  sont  rencontrées  plus 
parfaites  ailleurs  que  dans  l'œuvre  d'Auguste 
Rigaud,  que  dans  Las  Vendemias  de  Pignan 
par  exemple,  petit  poème  de  trois  cent  vingt 
vers  de  huit  pieds,  qui  est  son  chef-d'œuvre. 
Citons  encore  :  la  TourloureUta,  Chacun  soun 
plezi,  LoùBoussignoulet,  Zou  loup,  la  Cansou 
dos  cars,  dans  un  petit  poSme  qui  a  pour  titre  : 
Lous  bans  de  sylvanes. 

Enfin  Rigaud  a  imité  et  non  sans  succès, 
dit  Brunet,  six  odes  d'Anacréon  ;  M.  du  Mége 
en  a  inséré  une  dans  sa  Statistique  des  dé- 
partements pyrénéens. 

Voici  maintenant,  d'après  Moquin-Tandon, 
les  diverses  éditions  des  œuvres  patoises  d'Au- 
gustin Rigaud  :  Las  Vendemias  de  Pignan , 
pouema  coumpaousat  en  1780  (Mounpéié,  an  II 
(1794,  in- 16);  Pouesias  patouesas  d'Augnsta 
R.igaud  et  de  Cyrilla  Rigaud  (Mounpéié,  1806, 
in-16);  cette  seconde  édition  ne  renferme  pas 
V  Aristocratia  chassada  de  Mounpéié,  pièce  de 
vers  récitée  dans  une  séance  des  Amis  de  la 
constitution  ;  elle  se  trouve  dans  la  première 
édition  ;  Obras  complétas  d'Augusta  Rigaud 
et  de  Cyrilla  Rigaud,  en  patoues  de  Mounpéié, 
seguidas  d'un  c/wues  de  roumancas  et  cansous  pa- 
touesas de  divers  aoutours.  Trousiemaéditiouse 
(Mounpéié,  1845,  in-16).  Quelques-unes  des 
romances  '  et  chansons  de  R  gaud  ont  été 
réimprimées  plusieurs  fois  séparément.  Nous 
avons  sous  les  yeux  un  exemplaire  de  la  ro- 
mance Lou  loup,  avec  la  traduction  interli- 
néaire  et   la   musique   par   Joseph    Peirin. 
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Voici  la  liste  des  principaux  ouvrages  fran- 
çais da  notre  auteur  :  Gulenberg  ou  l'Ori- 
gine de  l'imprimerie,  poème,  dans  le  Recueil 
des  Bulletins  de  la  Société  des  sciences,  belles- 
lettres  et  arts  de  Montpellier  {t.  V,  p.  3); 
Hubert  Goffin, ;  ode  (même  recueil,  p.  302); 
Poésies  françaises  (Paris,  1820,  4  vol.);  Elé- 
gie aux  mânes  de  mon  ami  Berlhe  (1822, 
in-S°);  Fables  nouvelles  (1823,  in-8');  Re- 
cueil de  contes  (1825,  in-12).  Indépendam- 
ment des  compositions  que  nous  avons  ci- 
tées, nous  signalerons  aux  appréciateurs  de 
la  grande  poésie  :  l'Apparition  de  Cicéron  à 
Auguste,  les  T/iermopyles,  la  Bataille  d'Ey- 
lau,  l' Inquisition.  Parmi  les  pièces  fugitives, 
si  souvent  pleines  de  j; races  auaeréontiques, 
nous  recommanderons  la  lecture  des  suivan- 
tes :  le  Temps  et  les  plaisirs,  les  Oiseaux,  le 
Papillon,  le  Figuier.  Enfin,  pour  se  faire 
une  idée  de  notre  poète  dans  le  genre  de 
la  fable,  il  faut  lire  les  Deux  Moucherons,  lo 
Lion  voulant  devenir  roi  et  la  Cigale  et  la 
Fourmi,  Cette  dernière  est  une  fine  critique 
de  la  fable  si  connue  de  La  Fontaine. 

RIGAUD  (Benoît-Joseph),  général  mulâtre 
haïtien,  né  aux  Cayes  (Saint-Domingue)  en 
1761,  mort  en  18U.  Soldat  dès  sa  jeunesse,  il 
devint  général  au  commencement  de  la  Ré- 
volution, fit  d'énergiques  efforts  pour  empo- 
cher les  Anglais  de  s'emparer  de  Haïti  et 
parvint,  en  1794;  à  les  chasser.de  Leogane 
et  deTiburon,  ou  ils  s'étaient  fortifiés.  Mais, 
battu  peu  après  au  Port-au-Prince  et  dans 
la  plaine  des  Cayes,  il  se  vit  forcé  d'évacuer 
la  colonie,  se  rendit  en  France,  où  il  demeura 
plusieurs  années,  et  retourna  ensuite  à  Saint- 
Domingue,  lorsque  cette  île  fut  tout  à  fait  au 
pouvoir  des  nègres. 

BIGAUD  (Antoine-François),  auteur  dra- 
matique, né  à  Paris  en  1767,  mort  en  1836. 
Etant  encore  sur  les  bancs  du  collège,  il  com- 
posa une  pièce  en  trois  actes  et  en  vers  in- 
titulée :  1  Ecole  des  belles-mères,  que  la  Co- 
médie-Française reçut  à  correction  et  pour 
laquelle  ii  eut  ses  entrées.  Encouragé  par  ce 
début,  Rigaud  composa  le  Souper  d'Auteuil, 
et,  avant  même  d'avoir  achevé  les  dernières 
scènes  de  cette  comédie,  il  la  rit  recevoir  au 
même  théâtre;  mais  les  comédiens  français 
ayant  été  emprisonnés,  en  1793,  ne  purent 
jouer  aucune  de  ces  deux  pièces,  et  d'autres 
auteurs  s'emparèrent  depuis  du  sujet  de  la 
seconde,  que  personne  n'avait  traité  avant 
Rigaud. 

Rigaud  donna  des  leçons  de  grammaire  et 
de  littérature,  fut  attaché,  en  1816,  au  secré- 
tariat de  l'administration  générale  des  postes 
et  conserva  son  emploi  jusqu'en  1830.  Rigaud 
avait  l'imagination  vive,  un  style  correct  et 
l'instinct  de  la  charpente  théâtrale,  On  a  de 
lui  :  Eloge  funèbre  de  J.-B.  Louvet  (1707, 
in-8°);  le  Testament,  roman  traduit  de  l'al- 
lemand, d'Auguste  La  Fontaine  (1812,  5  vol. 
in-12);  Reinftold  ou  les  Pupilles  mystérieux, 
traduit  de  l'allemand  (1818,  5  vol.  in-12);  lo 
Prophète  voilé  et  la  Péri,  roman  traduit  de 
Thomas  Moore  (1820,  in-12);  les  Statuai- 
res d'Athènes,  comédie  en  un  acte  et  en 
vers  (théâtre  de  la  République,  1799)  ;  les 
Deux  veuves,  comédie  en  un  ucte  et  en  prose 
(théâtre  de  l'Odéon,  1799)  ;  l'Inconnu  ou  Mi- 
santhropie et  repentir,  drame  en  cinq  actes 
et  en  vers  (théâtre  des  Jeunes-Artistes,  1800); 
la  Femme  à  deux  maris,  dramo  en  cinq  autes 
et  en  vers  (théâtre  des  Jeunes-Elèves,  de  la 
rue  Dauphine)  ;  l'Ecole  des  belles-mères,  co- 
médie eu  trois  actes  et  en  vers  (théâtre  des 
Jeunes-Artistes)  ;  les  Deux  Poulines,  comé- 
die en  trois  actes  et  en  prose;  Adèle  et  Léo- 
nore,  drame  en  cinq  actes  et  en  vers  (théâ- 
tre des  Victoires-Nationales,  1799)  ;  les  Deux 
poètes,  comédie  en  trois  actes  et  en  vers 
(théâtre  de  la  République,  1800)  ;  -Pwwj  aveu- 
gle, vaudeville  en  un  acte,  avec  Jacquelin 
(théâtre  Montansier-Variétés,  1804)  ;  Molière 
avec  ses  amis  ou  le  Souper  d'Auteuil,  vaude- 
ville en  un  acte,  avec  Jacquelin  (théâtre 
Montansier-Variétés,  1806);  Evelina,  drame 
en  trois  actes  et  en  prose  (Odéon,  1813)  ;  la 
Maison  d'Essounes,  comédie  en  un  acte  et  en 
prose  (Odéon,  1816)  ;  un  Retour  de  jeunesse, 
comédie  en  un  acte  et  en  vers  (Odéon,  1824). 

BIGAUD  (Etienne-Pierre),  astronome  an- 
glais, né  à  Richmond,  comté  de  Surrey,  en 
1774,  mort  eu  1839.  Il  appartenait  à  une  fu- 
inille  d'origine  française  que  l'éditde  Naines 
avait  chassée  de  sa  patrie.  Il  lit  ses  études 
au  collège  d'Exeter  et  y  remplit  divers  em- 
plois académiques  jusqu'en  1810,  où  il  de- 
vint savilian  professor  de  géométrie.  Il  avait 
été  nommé,  en  1805,  membre  de  la  Société 
royale  et  devint,  en  1827,  directeur  de  l'ob- 
servatoire de  Radcliffe,  à  Oxford,  et  profes- 
seur d'astronomie  à  la  même  université.  On 
avait  longtemps  regardé  comme  perdues  les 
observations  originales  de  Bradley,  faites  à 
Kew  et  à  Wanstead  avec  le  secteur  du  zénith, 
et  on  n'avait  guère  que  le  souvenir  de  ses 
célèbres  découvertes  sur  l'aberration  de  la 
lumière.  Les  manuscrits  en  avaient  été  don- 
nés à  l'université  d'Oxford,  tuais  on  ne  savait 
plus,  depuis  soixante-dix  ans,  ce  qu'ils  étaient 
devenus.  Rigaud  réussit  à  les  retrouver  dans 
les  papiers  du  professeur  Hornsby,  l'uu  de 
ses  prédécesseurs  à  la  chaire  d'astronomie,  et 
les  lit  rendre  à  l'université.  Il  les  publia  en- 
suite sous  ce  titre  :  Œuvres  mêlées  et  corres- 
pondance de  Bradtey  (1831),  ttigaud  fit  en- 
suite paraître,  comme  supplément  à  cet  ou- 
vrage, un  recueil  des  manuscrits  astronomi- 
ques  de  Thomas  Harriot,    où   se   trouvent 
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mentionnées  pour  la  première  fois  des  ob- 
servations sur  les  satellites  de  Jupiter  et  sur 
les  taches  du  soleil.  On  a  encore  de  Rigaud 
une  notice  curieuse  sur  la  première  publica- 
tion des  Principes  de  Newton,  ainsi  que  de 
nombreux  mémoires  sur  des  questions  da 
physique,  de  mathématiques  et  d  astronomie, 
insérés  dans  Y  Edinburgh  P/iitosopkical  Jour- 
nal, le  Journal  of  science, -etc. 

BIGAUD  (Etienne-Gordon),  prélat  anglais, 
fils  aîné  du  précédent,  mort  en  18*59.  Il  de- 
vint professeur  à  l'école  de  Westminster  et 
à  celle  d'Ipswich,  puis,  en  Î856,  prédicateur 
de  l'université  d'Oxford  et  fut  promu,  l'an- 
née suivante,  à  l'évêchâ  colonial  d'Antigua. 
On  lui  doit  la  publication  d'un  ouvrage  dont 
son  père  était  occupé  k  l'époque  de  sa  mort 
et  qui  a  pour  titre  :  Correspondance  des  hom- 
mes scientifiques  du  xvue  siècle,  renfermant 
des  lettres  de  Barrow,  de  Waliis,  de  Flam- 
steed  et  de  Newton  (1841,  2  vol.  in-8<>). 

BIGAUD  (Amable),  littérateur  français, 
plus  connu  sous  le  pseudonyme  de  Charte* 
do  Rlitelle,  né  en  1812.  Il  a  ouvert  une  li- 
brairie à  Paris  et  fondé  ie  Journal  des  enfants, 
k  la  rédaction  duquel  il  a  pris  une  part  ac- 
tive. En  outre,  M.  Rigaud  a  oublié,  sous  le 
nom  de  Charles  de  Ribelle,  un  grand  nombre 
d'ouvrages  presque  tous  accompagnés  de 
gravures  et  destinés  à  la  jeunesse.  Nous  ci- 
terons, entre  autres  :  Histoire  des  animaux 
célèbres,  industrieux,  intelligents  ou  extraor- 
dinaires (1859,  in-8°J;  les  Fêtes  de  l'enfance 
(1859,  in-40);  le  Livre  des  jeunes  personnes 
vertueuses  (1859.  iu-8°);  la  France,  types, 
mœurs  etmerveilles  de  lanature  (1859,  in-so), 
avec  MM.  Rostaing,  Fertiuult,  etc.;  le  Monde 
et  ses  merveilles  (1859,  in-8°)  ;  les  Récits  amu- 
sants (1859,  in-8»);  les  Fastes  de  la  marine 
française  (1860,  in-8°);  Histoire  des  siècles  et 
des  principales  inventions  et  découvertes  (1861 , 
in-4»);  les  Aventures  du  cousin  Simon  (1861, 
in-8°); \ç$Récitsdupêi^e  François (1861,  in-8»); 
les  Voyages  de  mon  oncle  Vincent  (1861,  m-8°); 
le  Grand  livre  des  petits  chérubins  (1862, 
in-so)  ;  les  Infortunes  de  ma  tante  Josuette  et 
du  cousin  Bernard  (18S3,  m-s");  l'Œuvre  de 
Dieu,  ta  terre  et  ses  productions  (1863,  in-8*); 
Voyage  à  travers  le  monde  et  l'industrie  des 
nations  (18G3,  in-8»);  Histoire  de  ta  famille 
à  Riquiqui  (1863,  in-8")  (  les  Confidences  de 
Gribouille  (liai,  in-8»);  Histoires  pour  rire 
(18C5,  in-8»);  Mémoires  et  souvenirs  de  Cadet 
Roussel  (1805,  in-8»);  les  Métamorphoses  de 
Gringalet  (1865,  in-8«),  etc. 

BIGAUD  (Jean),  écrivain  français.  V.  Ri- 

CAUD. 

BIGAUD  DE  L'ISLE  (Louis-Michel),  agro- 
nome français,  né  k  Crest  (Dauphine)  le 
4  septembre  1761,  mort  à  Grenoble  en  juin 
1826.  Il  partit  comme  volontaire  en  1792, 
servit  ensuite  comme  officier  du  génie,  puis 
s'occupa,  en  1796,  de  l'exploitation  de  sa 
propriété  patrimoniale  de  l'Isle  et  do  l'appli- 
cation des  découvertes  scientifiques  à  l'agri- 
culture. En  1810,  il  fit  partie  do  la  commis- 
sion envoyée  à  Rome  pour  étudier  la  ques- 
tion du  dessèchement  des  marais  Pontins  et 
adressa  à  ce  sujet  un  rapport  au  ministre  de 
l'intérieur.  11  fut  nommé,  la  même  anuée, 
membre  du  Corps  législatif  et,  en  1814,  de  la 
Chambre  des'dèputes,  où  il  siégea  jusqu'au 
retour  de  Napoléon.  Il  était  correspondant  de 
l'Institut.  On  a  de  lui,  outre  des  Mémoires 
sur  l'insalubrité  de  l'air,  publiés  dans  la  Bi- 
bliothèque universelle  (1816-1817),  et  des  Mé- 
moires sur  les  engrais,  dans  le  Recueil  de  la 
Société  d'agriculture  de  la  Drame,  un  Mé- 
moire ou  Manuel  sur  l'éducation  des  vers  d 
soie  (Grenoble,  1768,  in-8<>). 

RIGAUDON  s.  m.  V.  riqodon,  orthographe 
préférée  par  l'Académie. 

R1GAUDONNER  V.  n,  OU  intr.  V.  RIQODON- 

NER. 

IUGAULT  (Nicolas),  en  latin  Rigaiiiu*,  phi- 
lologue, né  à  Paris  en  1577,  mort  à  'foui  en 
1654.  Après  avoir  suivi  les  cours  de  droit  h 
l'université  de  Poitiers,  Rigault  se  rendit  à 
Paris,  où  il  fréquenta  le  barreau,  devint 
l'ami  de  Scévole  de  Sainte-Marthe  et  entra 
en  relation  avec  l'historien  de  Thon,  qui  le 
chargea  en  mourant  de  veiller  à  l'éducation 
de  ses  enfants.  Par  la  protection  de  ce  ma- 
gistrat, Rigault  fut  nommé,  en  1614,  gurde 
de  la  bibliothèque  du  roi,  après  la  mort  de 
Casaubon,  dont  il  remplissait  les  fonctions 
depuis  la  retraite  de  cet  érudit  eu  Angleterre. 
Il  s'attacha  à  mettre  en  ordre  les  manuscrits 
de  cet  établissement  et  k  en  rédiger  le  catalo- 
gue. Ce  travail  forme  deux  volumes  in-folio, 
entièrement  écrits  de  la  main  de  Rigault  et 
qui  étaient  conservés  à  la  bibliothèque  du  Lou- 
vre. Rigault  devint  successivement  depuis 
conseiller  au  parlement  de  Metz  (1633),  pro- 
cureur général  près  la  cour  de  Nancy  et 
enfin  intendant  ue  la  province  de  Tout.  C'é- 
tait un  remarquable  érudit,  un  critique  in- 
génieux et  un  magistrat  des  plus  distingués, 
mais  it  avait  en  même  temps  des  idées  fort 
singulières;  on  le  vit  notamment,  dans  un  de 
ses  écrits,  soutenir  l'opinion  que  Jésus-Christ,- 
dans  son  détachement  des  choses  du  monde, 
avait  dû  choisir  une  forme  corporelle  extrê- 
mement commune  et  vulgaire.  Parmi  ses  ou- 
vrages, nous  citerons  :  Asini  aurei  asinus, 
sive  De  scalurigine  onocrenes  (1596,  in-12), 
dont  l'exemplaire  de  la  Bibliothèque  nationale 
est  regardé  comme  unique;  Satyra Menip'pea 
somnium;  Biberii  Curçulionis  parasili  rnor» 
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tualia;  accessit  Asintis,  etc.  (Poitiers,  1590, 
in-S";  1600,  in- 12),  satire  plus  connue  sous  le 
titre  de  la  troisième  édition  :  Funus  parasi- 
ticum  (Paris,  1601,  in-4°);  De  verbis  qum  in 
novellis  co»stitutionibus  post  Justiuiamtm 
occurrunt ,  glossarium  mixnbnrbarum  (1601, 
in-4°)  ;  Accipilraris  rei  scriplores  tmnc  pri- 
mum  ediii;  accessit  liber  de  cura  cnnttm,  gr.- 
lat.  (1612,  in-4°)  ;  Rei  agrarim  scriplores 
(1813,  ih-4u).  On  lui  doit  des  éditions  anno- 
tées et  des  traductions  latines.  Enfin,  il  a 
aussi  ajouté  trois  livres  à  l'histoire  du  pré- 
sident de  Thon  (années  1607  à  1610),  qui  ont 
été  publiés  dans  l'édition  de  Londres  et  dans 
la  versiuu  française  de  cet  ouvrage. 

RIGAULT  (Ange-Hippolyte),  littérateur  et 
critique  lrançnis,né  à  iSaint-Germain-en-Laye 
le  2  juillet  1821,  mort  à  Evreux  le  21  décem- 
bre 1858.  Il  lit  ses  études  au  collège  de  Ver- 
sailles, remporta  le  prix  d'honneur  de  rhéto- 
rique au  concours  général  de  1840  et  entra 
l'année  suivante  à.  l'Ecole  normale.  Reçu  le 
premier  au  concours  de  l'agrégation  des  lettres 
en  1844,  il  fut  nommé  professeur  de  rhétori- 
que à  Caon,  puis  professeur  suppléant  au  col- 
lège Charleinagiie,  Appelé  à  faire  partie  de 
l'école  d'Athènes,  Rigault  allait  se  rendre  à 
son  poste  lorsque  le  duc  de  Nemours  le  choi- 
sit pour  être  le  précepteur  de  sou  fils  aîné,  le 
comte  d'Eu  (juin  1847).  Lors  de  la  révolution 
de  Février,  il  suivit  sou  élevé  à  Claremunt; 
mais  peu  après  il  revint  en  France  (août 
1848),  devint  professeur 'de  seconde,  puis  de 
rhétorique  au  collège  de  Versailles  (1850)  et 
commença,  en  1852,  à  écrire  dans  la  Revue 
de  l'inatruction  publique,  dont  il  eut  bientôt 
la  direction  littéraire.  En  1S53,  Rigault  fut 
chargé  d'enseigner  la  rhétorique  au  lycée 
Louis-le-Grand  et  entra  à  cette  époque  à  la 
rédaction  du  Journal  des  Débats.  Le  29  no- 
vembre 1856,  il  soutint  avec  éclat  ses  thèses 
de  doctorat  sur  la  Critique  littéraire  de  Lu- 
cien et  l'Histoire  de  la  querelle  des  anciens  et 
des  modernes.  Quelques  jours  après,  il  monta 
dans  la  chaire  d'éloquence  latine  au  Collège 
de  Fiance,  comme  suppléant  de  M.  Havet. 
Rigault  parlait  avec  facilité  et  élégance;  aussi 
son  cours  sur  les  Pères  de  l'Eglise  fut  extrê- 
mement suivi  et  lui  conquit  les  suffrages  du 
public  lettré-  L'année  suivante,  il  devait  *np- 
pléer  M,  Nisard  dans  sa  chaire  d'éloquence 
française  à  la  Sorbonne;  mais  le  ministre  de 
l'instruction  publique  le  mit  alors  en  de- 
meure de  quitter  la  rédaction  dus  Débats,  et 
Rigault  nTïésita  point  à  renoncer  a  cet  en- 
seignement supérieur  qui  lui  avait  valu  tant 
d'applaudissements.  Du  26  novembre  1857  au 
28  octobre  1858,  il  écrivit  dans  ce  journal  des 
Hevues  de  quinzaine  remarquables  à  plus  d'un 
titre,  mais  surtout  par  les  réflexions  morales 
que  l'auteur  savait  tirer  de  l'écrit  ou  de  l'é- 
vénement du  jour.  Quelquefois  elles  roulaient 
sur  un  fait  littéraire,  tel  qu'une  réception  à 
l'Académie  française,  la  réunion  d'un  con- 
grès; plus  rarement  une  circonstance  étran- 
gère aux  lettres,  comme  l'Exposition  univer- 
selle ouïe  jour  des  étrenues.  Telle  a.  été,  dans 
les  dernières  années  de  sa  trop  courte  vie, 
l'activité  d'esprit  d'Hippolyte  Rigault,  qu'il 
n'a  guère  laissé  passer  d'ouvrage  intéressant 
ou  faisant  du  bruit  sans  le  soumettre  à  son 
examen  et  qu'aucune  question  de  littérature 
ou  de  moralité  daus  les  arts  n'a  été  soulevée 
sans  qu'il  ait  dit  son  mot.  Sa  manière  était 
"à  la  fois  large  et  saisissante.  C'était  un  mé- 
lange d'esprit,  de  sincérité,  de  finesse  et  de 
verve,  d'atticisuie  et  de  bon  goût.  Quelque- 
fois il  se  permettait  la  satire,  mais  sans  mal- 
veillance. Les  articles  sur  le  Congrès  de 
Bruxelles,  sur  les  Jouets  d'enfants,  sur  l'Ex- 
position des  sauvages,  sur  les  Vœux  d'unpetit 
propriétaire  pour  faire  suite  à  ceux  des  con- 
seils, généraux,  etc.,  sont  des  morceaux  ache- 
vés, dans  lesquels  il  sait  dissimuler  sous  un 
ingénieux  badinage  les  leçous  de  la  morale 
et  du  bon  sens,  instruire  eu  amusant,  fusti- 
ger les  ridicules  et  les  préjugés  sans  froisser 
ceux  qu'il  veut  corriger.  Vers  la  lin  d'octo- 
bre 1853,  Rigault  se  trouvait  à  Evreux,  dans 
la  famille  de  sa  femme,  lorsqu'il  ressentit  les 
premières  atteintes  du  mal  qui  le  conduisit 
rapidement  au  tombeau.  Un  jour,  eu  écri- 
vant, sa  mémoire  se  troubla,  il  perdit  le  fil 
de  ses  idées.  Une  tristesse  insurmontable 
s'empara  de  lui,  le  mal  s'aggrava  ;  Rigault 
perdit  jusqu'à  la  mémoire  des  mots,  et  une 
'  crise  emporta,  à  trente-sept  ans,  ce  brillant 
esprit,  victime  du  travail  excessif  auquel  il 
s'était  livré,  Rigault  n'a  publié  en  volume  que 
ses  deux  thèses  de  doctorat  :  Histoire  de  la 
querelle  des  anciens  et  des  modernes,  qui  fut 
couronnée  par  l'Académie  française,  et  Lu- 
eiani  Samosatensis  qu&fuerit  de  re  litleraria 
judicandi  ratio  (1856).  Ses  Œuvres  complètes 
ont  été  réunies  et  publiées  avec  une  notice 
biographique  et  littéraire  de  M.  Saint-Marc 
Girardiu  (1859, 4  vol.  in-8<>).  Ses  œuvres  latines 
n'y  ont  pas  été  reproduites.  Enfin,  M.  Paul 
Mesnard  a  donné,  sous  le  titre  de  Conversa- 
tions morales  et  UUén-ires  {1859,  in-12),  les 
revues  de  quinzaine  ot  quelques  autres  ar- 
ticles de  Rigault. 

RIGAULT  (Raoul-Georges -Adolphe),  mem- 
bre et  procureur  de  la  Commune  de  Paris,  né  à 
'  Paris  le  16  septembre  1846,  fusillé  le  24  mai 
1871.  Son  père,  homme  d'une  honorabilité  par- 
faite, qui  fut  sous-préfet  eu  1848  et  conseiller  de 
la  Seine  après  la  révolution  du  4  septembre 
1870,  lui  fit  donner  une  excellente  éducation. 
Au  sortir  du -collège  de  Versailles,  où  il  avait 
fait  de  très-bonnes  études,  Raoul  Rigault  fut 
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reçu  bachelier  es  lettres  et  es  sciences.  Dé- 
sireux alors  d'entrer  à  l'Ecole  polytechnique,  il 
suivit  les  cours  de  mathématiques  spéciales 
du  lycée  Saint-Louis;  mais  bientôt  il  renonça 
à  son  projet,  abandonna  la  maison  pater- 
nelle et  vécut  au  quartier  Latin  en  donnant 
des  leçons  de  mathématiques.  A  cette  époque, 
il  entra  en  relation  avec  des  étudiants  et  de 
jeunes  hommes  ardents  qui  fondèrent-plu- 
sieurs journaux  et  qui,  en  haine  du  despo- 
tisme de  l'Empire,  adoptèrent  des  doctrines 
révolutionnaires  souvent  excessives.  Rigault 
collabora  au  Candide,  a  la  Critique,  au  Dê- 
mocrite  et  se  rangea  dans  le  groupe  dit  des 
héberiistes.  Démonstratif,  bavard,  effronté, 
gouailleur,  cynique,  toujours  en  mouvement, 
se  transportant  d'une  société  à  une  autre,  il 
prit  une  part  active  à  toutes  les  agitations 
du  quartier  Latin,  où  il  acquit  en  peu  de 
temps  une  grande  notoriété,  fut  un  des  or- 
ganisateurs du  congrès  de  Liège  et  se  mêla 
aux  mouvements  tumultueux  qui  eurent  lieu 
en  décembre  1865  aux  Ecoles  de  droit  et  de 
médecine.  Le  7  novembre  1866,  il  fut  arrêté 
par  la  police  avec  quarante-deux  personnes 
au  café  de  la  Renaissance,  boulevard  Saint- 
Michel,  et  conduit  au  Dépôt  sous  la  préven- 
tion do  société  secrète.  Quelques  jours  après, 
il  était  relâché.  «  Son  cynisme,  des  lors,  ne 
connut  plus  de  bornes,  dit  M.  Forni.  Il  le 
poussait  à  un  point  tel  qu'il  le  faisait  accepter 
en  quelque  sorte  et  tolérer  par  son  exagéra- 
tion même.  Ses  plaisanteras  étaient  tellement 
outrées  qu'on  ne  pouvait  décemment  croire 
à  sa  bonne  foi.  «  Les  jeunes  gens  républicains 
pouvaient  bien  rire  de  ses  saillies  inépuisables 
non  moins  qu'obscènes,  mais  personne  ne  le 
prenait  au  sérieux.  C'était  un  esprit  dévoyé, 
ne  jurant  que  par  le  Père  Duchêne,  dont  il 
savait  par  cœur  et  répétait  la  phraséologie 
souvent  inintelligible;  mais  ce  n'était  point 
un  républicain,  car  les  grandes  doctrines  ré- 

fmblicaines,  la  passion  de  la  justice  et  de  la 
iberté  étaient  pour  lui  lettre  close.  En  1868, 
il  se  fit  inscrire  comme  étudiant  à  la  Faeulté 
de  médecine  afin  de  pouvoir  entrer  a  l'Ecole 
les  jours  de  tumulte  et  de  signer,  en  qualité 
d'étudiant,  les  communications,  déclarations 
et  protestations  qu'il  envoyait  aux  journaux. 
Frappé  violemment,  au  mois  de  mai  de  cette 
même  année,  par  un  sergent  da  ville,  il  essaya 
vainement  de  le  faire  assigner  et  de  le  pour- 
suivre. A  cette  époque,  il  avait  fait  une  étude 
toute  spéciale  des  agissements  de  la  police. 
«  Il  connaissait,  dit  M.  Forni,  tous  les  com- 
missaires de  police  et  officiers  de  paix  poli- 
tiques. Au  calé,  il  émerveillait  son  public  par 
l'exactitude  minutieuse  des  détails  qu'il  four- 
nissait sur  la  vie  des  mouchards.  Pendant 
que  les  agents  Breton,  Soret,  Munier  et  au- 
tres étaient  chargés  par  l'officier  de  paix 
Lagrange  de  surveiller  certains  hommes  et 
certains  actes  dans  le  quartier  des  Ecoles, 
Raoul  Rigault  présidait  à  une  contre-surveil- 
lance qui  ne  manquait  ni  de  pittoresque  habi- 
leté ni  de  précision  et  qui  a  du  faire  plus  d'une 
fois  le  désespoir  de  ces  malheureux.  C'était 
plaisir  pour  lui  de  découvrir  la  demeure  ca- 
chée d'un  inspecteur  de  police,  de  contrôler 
ses  mouvements  et  de  signaler  où  que  ce  fût 
sa  présence...  Il  avait  un'carnet  où  toutes  les 
démarches  des  Israélites  (il  désignait  ainsi 
parfois  les  agents  de  police,  du  nom  de  la 
rue  de  Jérusalem)  étaient  soigneusement  et 
jour  par  jour  indiquées.  »  * 

Les  discours  que  Rigault  prononça  dans 
les  réunions  publiques,  notamment  à  celle  du 
Pré-aux-Clercs,  étendirent  sa  notoriété  jus- 
qu'alors fort  restreinte.  En  avril  1809,  il  fut 
arrêté  de  nouveau  et  condamné,  au  mois  de 
juin,  avec  Napoléon  Gaillard  et  Théophile 
Ferré,  à  deux  mois  de  prison  pour  tumulte  et 
injures,  et  entra  à  Sainte-Pélagie  le  15  mai. 
Lors  de  la  fondation  de  la  Marseillaise,  il  de- 
vint-un des  collaborateurs  de  ce  journal.  Au 
mois  de  mai  1870,  il  fut  sur  le  point  d'être  com- 
pris dans  les  poursuites  qui  amenèrent  le 
grand  procès  deBlois  et,  le  13  juillet  suivant, 
il  fut  condamné  à  quatre  mois  de  prison  et 
150  francs  d'amende  pour  une  brochure  intitu- 
lée le  Grand  complot,  mélodrame  plébiscitaire. 
Après  la  révolution  du  4  septembre  1870,  Ri- 
gault se  fit  nommer  commissaire  de  police  dans 
le  service  de  la  sûreté  politique.  Très-hostile 
au  gouvernement  de  la  Défense,  il  favorisa  le 
mouvement  du  31  octobre,  donna  sa  démis- 
sion lorsqu'il  eut  échoué  et  devint  un  des  ré- 
dacteurs du  journal  de  Blanqui,  la  Patrie  en 
danger,  où  il  publia  une  série  d'articles  sur 
les  agents  de  police  de  l'Empire,  d'après  ses 
recherches  dans  les  dossiers  de  la  préfecture. 

Après  l'insurrection  du  18  mars  1871,  Raoul 
Rigault  fut  délégué  à  la  préfecture  de  police 
parle  Comité  central  (20  mars).  Elu  le  26  mars 
membre  de  la  Commune  de  Paris  dans  le 
VIU&  arrondissement  par  2, 175  voix  sur 
17,825  électeurs  inscrits,  il  fit  partie  de  la 
commission  de  sûreté  générale  (20  mars)  et  fut 
maintenu  à  la  préfecture  de  police  à  titre  de 
délégué  civil  ;  mais  on  lui  adjoignit  Duval 
comme  délégué  militaire.  Après  la  mort  de  ce 
dernier,  fait  prisonnier  et  fusillé  lors  de  la 
sortie  du  4  avril,  il  concentra  entre  ses  mains 
tous  les  pouvoirs,  puis  devint  membre  de  la 
nouvelle  commission  executive  et  reçut  le 
titre  de  délégué  à  la  sûreté  générale.  Investi 
de  ces  terribles  fonctions,  il  fit  incarcérer  et 
mettre  au  secret  un  grand  nombre  d'individus 
et  agit  avec  tant  d'arbitraire  et  de  précipita- 
tion, que  la  Commune  s'en  émut  et  décida,  le 
23  avril,  que  chacun  de  ses  membres  aurait 
la  faculté  de  pénétrer  dans  les  prisons  et 
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d'entendre  les  réclamations  des  détenus. 
N'afdnt  pu  faire  rapporter  cette  décision, 
Rigault  donna  sa  démission  et  fut  nommé 
procureur  de  la  Commune.  Il  n'en  continua 
pas  moins  à  conserver  lahante  main  sur  la  pré- 
fecture de  police,  surtout  lorsque  Cournel  eut 
été  remplacé  comme  délégué  par  Th.  Ferré. 
Aux  réunions  de  la  Commune,  il  se  prononça 
constamment  pour  les  mesures  les  plus  vio- 
lentes, provoqua  la  suppression  des  journaux, 
vota  la  création  du  comité  de  Salut  public 
(l«r  mai),  ■  espérant,  dit-il,  que  le  comité  de 
Salut  public  sera,  en  1871,  ce  que  l'on  croit 
généralement,  mais  à  tort,  qu'il  fut  en  1703,  » 
accusa  à  maintes  reprises  ses  collègues  de 
tiédeur  et  d'indécision  et  maintint  Allix  en 
arrestation,  malgré  l'ordre  formel  de  la  Com- 
mune. Comme  procureur  de  la  Commune,  il 
montra  la  même  violence ,  combattît  le  pro- 
jet d'organisation  judiciaire  rédigé  par  le 
délégué  à  la  justice,  et,  en  présentant  son 
projet-  de  décret  sur  le  jury  d'accusation, 
il  déclara  ■  qu'il  ne  tiendrait  pas  compte  de 
la  prescription  pour  des  crimes  de  cette  es- 
pèce, a  Lors  de  l'entrée  de  l'armée  de  Ver- 
sailles à  Paris,  il  fut  chargé  avec  Régère  de 
l'exécution  du  décret  sur  les  otages.  Le  23  mai, 
il  se  rendit  a.  la  prison  de  Sainte-Pélagie  et 
fit  fusiller  devant  ses  yeux  le  républicain 
Gustave  Chaudey,  ainsi  que  plusieurs  autres 
prisonniers;  il  donna  des  ordres  pour  incen- 
dier le  Palais  de  justice,  les  Tuileries-,  le  Fa- 
lais- Royal,  et  présida  aux  incendies  du  car- 
refour de  la  Croix-Rouge.  Le  lendemain,  h 
trois  heures  de  l'après-midi,  il  sonnait  à  l'hô- 
tel Gay-Lussac,  dans  la  rue  du  même  nom, 
où  il  avait  loué  une  chambra  sous  le  nom  de 
Varda  et  où  logeait  sa  maîtresse,  actrice  aux 
Délassements-Comiques,  lorsqu'il  fut  aperçu 
par  des  soldats  qui  débouchaient  de  la  rue 
des  Feuilluntioes.  A  la  vue  de  Rigault,  qui 
portait  le  costume  de  chef  d'escadron  d'état- 
major,  ils  firent  feu  sur  lui  sans  l'atteindre 
et  se  précipitèrent  dans  la  maison  où  le  pro- 
cureur de  la  Commune  venait  de  pénétrer. 
Ils  découvrirent  bientôt  Rigault,  qui  les  suivit 
après  s'être  nommé.  A  la  hauteur  de  la  rue 
Ruyer-Collard,  à  quelques  pas  du  boulevard 
Saint-Michel,  l'escorte  rencontra  un  officier 
d'état-major  qui  s'informa  du  nom  du  prison- 
nier. Celui-ci  répondit  par  ce  cri  :  «  Vive  la 
Commune  !  A  bas  les  assassins  1  »  Acculé  aus- 
sitôt contre  le  mur,  il  fut  passé  par  les  armes 
et  son  cadavre  resta  à.  la  même  place  pendant 
près  d'une  journée. 

RIGAULT  DE  GENOUILLY  (Charles),  ma- 
rin et  homme  d'Etat  français,  né  à  Rochefort 
le  12  avril  1807,  mort  en  mai  1873.  Admis,  en 
1825,  a  l'Ecole  polytechnique,  il  entra,  deux 
ans  plus  tard,  dans  la  marine  comme  aspi- 
rant, devintsuccessivementenseigne  en  1830, 
lieutenant  en  1834,  capitaine  de  corvette  en 
1841  et  reçut  alors  le  commandement  de  la 
Victorieuse.  Ayant  perdu  son  navire  pendant 
une  campagne  dans  les  mers  de  la  Chine, 
M.  Rigault  de  Genouilly  dut  passer  devant 
un  conseil  de  guerre,  qui  l'acquitta.  En  1848, 
il  obtint  le  grade  de  capitaine  de  vaisseau, 
fut  attaché,  en  1853,  au  conseil  des  travaux 
de  la  marine  et  fut  promu  contre -amiral  en 
1854.  A  cette  époque,  il  fit  partie  de  l'expé- 
dition de  Crimée  et  prit  part  aux  opérations 
du  siège  de  Sébastopol  à  la  tête  d'un  petit 
corps  de  marins.  Deux  ans  plus  tard,  il  reçut 
le  commandement  de  la  division  navale  de 
l'Indo-Chine,  avec  laquelle  il  opéra,  conjoin- 
tement avec  les  Anglais,  contre  les  Chinois 
et  s'empara  de  Canton  (1857).  Promu  vice- 
amiral  en  1858,  il  revint  en  France,  alla  sié- 
ger au  Sénat  en  1860,  tfut  mis  à  la  tête  de 
Pescadre  d'évolution  de  la  Méditerranée  en 
1862,  et,  deux  ans  plus  tard,  il  était  élevé  à 
la  dignité  d'amiral.  Comme  homme  politique, 
M.  Kigault  de  Genouilly  n'avait  cessé,  dans 
l'Assemblée  sénatoriale,  d'appuyer  de  ses  vo- 
tes la  politique  impériale  et  s'était  montré 
un  chaud  partisan  du  pouvoir  temporel  du 
pape,  lorsque,  en  1868,  il  fut  nommé  ministre 
de  la  marine  à  la  place  de  M.  Chasseloup- 
Laubat.  L'année  suivante,  il  défendait  de- 
vant le  Corps  législatif  la  conduite  de  ses 
agents,  qui  avaient  réprimé  de  la  façon  la 
plus  sanglante  les  troubles  de  la  Réunion,  et 
les  conviait  de  sa  responsabilité.  Lors  du  re- 
maniement ministériel  du  17  juillet  1869,  il 
conserva  son  portefeuille ,  remplit  pendant 
quelque  temps  l'intérim  du  ministère  de  la 
guerre  et  fut  maintenu  à  la  marine  dans  le 
cabinet  que  forma  M.  Emile  Ollivier  le  2  jan- 
vier 1870.  Lorsque,  par  suite  de  l'ineptte  et 
du  fol  aveuglement  du  gouvernement  impé- 
rial, la  France  se  trouva  lancée  dans  la  plus 
terrible  des  guerres,  la  marine,  sur  laquelle 
on  comptait  beaucoup,  se  trouva  dans  un  état 
de  désorganisation  presque  aussi  profonde 
que  notre  armée  de  terre  et  ne  nous  fut  d'au- 
cune utilité.  L'amiral  Rigault  se  fit  nommer 
commandant  en  chef  de  l'expédition  qui  de- 
vait être  envoyée  dans  la  Baltique  (juillet 
1870),  expédition  à  laquelle  on  renonça,  et 
il  dut  bientôt  se  démettre  de  son  commande- 
ment. La  chute  de  l'Empire,  qui  arriva  peu 
après  (4  septembre),  le  fit  rentrer  dans  la  vie 
privée.  On  doit  à  ce  marin  des  éditions  cor- 
rigées et  augmentées  du  Routier  des  Antilles 
de  Chaucheprat  (1852,  2  vol.  in-S")  et  duZWc- 
tionnaire  universel  et  raisonné  de  marine  de 
Moniferrier  (1846,  in-4«).  U  jégua  en  mou- 
rant à  la  caisse  des  invalides  de  la  marine 
une  somme  de  140,000  francs,  consacrée  à 
l'amélioration  des  pensions  de  marins  aropu- 
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tés  ou  blessés,  et  à  la  Société  centrale  de 
sauvetage  un  don  de  20,000  francs. 

RIGBY  (Edouard),  médecin  anglais,  né  à 
Nmwieli  en  1747,  mort  en  1821.  Il  fonda,  en 
1786,  une  société  médicale  de  bienfaisance 
dans  sa  ville  natale,  où  il  devint  maire  en 
1805.  Ce  qui  l'a  surtout  fait  connaître,  c'est 
sa  théorie  de  la  production  de  la  chaleur  ani- 
male. Selon  lui,  la  chaleur  animale  est  pro- 
duite en  partie  dans  les  poumons,  en  partie 
dans  l'estomac,  et  l'état  de  santé  consiste 
dans  un  équilibre  parfait  entre  la  production 
et  la  perte  de  la  chaleur;  la  rupture  de  cet 
équilibre  engendre  un  grand  nombre  de  ma- 
ladies, caractérisées  surtout  par  un  appau- 
vrissement du  sang.  Outre  divers  articles  in- 
sérés dans  des  journaux  de  médecine,  dans 
le  Gentkman's  Magasine,  le  Pamphleteer,eic, 
on  a  de  Rtgby  :  Traité  sur  l'hémorragie  uté- 
rine, dont  la  6e  édition  anglaise  est  de  1775  ; 
De  l'usage  du  quinquina  pour  la  guérison  des 
fièvres  intermittentes  (17S5,  in-su);  Essai  sur 
la  théorie  de  ta  prodttctiôu  de  la  chaleur  ani- 
male (1785,  in-S")  ;  Rapport  du  comité  de 
Norwich  sur  les  maisons  de  travail  (1788, 
in-8");  Framlingham  et  son  agriculture  (1820, 
in-8"),  et,  avec  F.  Blaikie,  Holkham  et  son 
agriculture  (1819),  trad.  en  français  par  Mo- 
lard. 

RIGDON  (Sidney),  un  des  fondateurs  du 
monnotiisme,  né  près  de  Pittsbouru;  (Pensyl- 
vauie)  vers  I7S9,  mort  en  1860.  Il  était  ou- 
vrier typographe  dans  une  imprimerie  de  sa 
ville  natale,  lorsqu'il  lut  par  hasard  un  ma- 
nuscrit composé  par  un  prédicateur  nommé 
Spaulding  et  qui  était  intitulé  Livre  de  Mor- 
mon. Dans  cet  ouvrage,  que  Spaulding  don- 
nait comme  la  traduction  d'un  manuscrit  que 
le  hasard  avait  fait  tomber  entre  ses  mains, 
l'auteur  présentait  le  tableau  imaginaire  de 
l'existence  et  des  mœurs  des  Juifs  qui,  selon 
lui,  étaient  venus  à  l'origine  peupler  l'Amé- 
rique. La  lecture  de  ce  manuscrjt  produisit 
une  vive  impression  sur  Rigdon.  Étant  entré, 
en  1827,  en  relation  avec  un  nommé  José 
Smith,  il  lui  fit  lire  l'ouvrage  de  Spaulding. 
Smith  changea  un  peu  les  données  du  récit, 
fit  de  Mormon,  personnage  imaginaire,  l'au- 
teur du  livre  et  livra  le  manuscrit  modifié  à 
l'impression  (1830).  Smith  et  Rigdon  présen- 
tèrent alors  cet  ouvrage  comme  une  Bible 
nouvelle,  contenant  les  préceptes  de  la  véri- 
table religion,  et  ne  taruèrent  pas  à  trouver 
de  nombreux  adeptes.  Dès  cet  instant,  lare-' 
ligion  du  mormonisme,  qui  devait  acquérir 
«tant  de  célébrité,  était  fondée.  En  1831, 
Smith,  Rigdon  et  leurs  premiers  adeptes  al- 
lèrent fonder  une  colonie  à  Indépendance, 
dans  le  Missouri,  d'où  ils  passèrent,  sept  ans 
plus  tard,  dans  le  district  de  Calavel.  Rigdon 
avait  fait  donner  le  gouvernement  de  la  com- 
munauté à  uti  conclave  ou  triarchie  composé 
de  trois  membres,  dont  il  faisait  partie.  Les 
mormons  s'étaient  établis  à  Nauvoo,  dans 
l'Iliinois,  lorsque,  à  la  mort  de  Smith  (1844), 
Rigdon  voulut  devenir  le  chef  suprême  delà 
communauté,  S'étant  vu  préférer  Brigham 
Young,  il  créa  la  secte  desrigdonites  qui  re- 
poussait la  polygamie  et  mourut  dans  la  val- 
fée  d'Utah. 

RIGÉE  s.  f.  (ri-jé).  Vitic.  Nom  donné, 
dans  Je  Poitou,  aux  plants  de  vigne  en  pé- 
pinière. 

RIGEL  s.  m.  (ri-jèl).  Astron.  Etoile  de  la 
constellation  d'Or  ion. 

— Encycl.  Rigel,  ou  p  d'Orion,  est  une  étoile 
double  et  de  première  grandeur,  située  dans 
le  pied  occidental  d'Orion,  au-dessous  et  à 
droite  des  Trois-Rois.  Cette  étoile  double  se 
compose  d'un  soleil  blanc  et  d'un  soleil  bleu, 
dont  les  couleurs  semblent  parfois  réagir 
l'une  sur  l'autre  et  produisent  des  teintes 
mixtes,  dont  l'aspect  doit  constituer  un  mer- 
veilleux spectacle  pour  les  contemplateurs 
voisins,  s'il  y  en  a. 

RIGEL  (Henri-Joseph),  compositeur  alle- 
mand, né  à  Wertheim  (Franconie)  en  1711, 
mort  ù  Paris  en  1799.  Après  avoir  suivi  les 
leçons  du  célèbre  Jonielli,  il  vint  à  Paris,  où 
il  se  fit  avantageusement  connaître  comme 
professeur  de  clavecin  et  comme  composi- 
teur. Ses  sonates,' ses  symphonies  et  ses  ora- 
torios furent  très -applaudis.  Rigel  devint 
maître  de  musique  au  Concert  spirituel,  au 
Concert  olympique,  enfin  professeur  à  l'école 
de  chant  et  au  Conservatoire,  où  ses  princi- 
pes d'harmonie  furent  adoptés.  Dans  le  nom- 
bre de  ses  productions,  on  cite  les  oratorios 
de  la  Sortie  d'Egypte,  de  Jephté  et  de  la 
Prise  de  Jéricho,  et  les  pièces  intitulées  :  le 
Savetier  et  le  financier,  Lucas,  Asélie,  le  Ban 
Fermier,  Blanche  et  Vermeille,  Aline  et  Za- 
morin  et  l'Automate.  Il  avait  aussi  compose, 
sur  la  demande  de  l'administration,  le  grand 
opéra  de  Coro  et  Alonso,  qui  ne  fut  pas  re- 
présenté, malgré  les  succès  que  promettaient 
les  morceaux  qui  nous  eu  restent.  Giuck  fai- 
sait un  grand  cas  de  Rigel  et  de  ses  ouvrages, 

RIGHBTT1  (François),  littérateur  et  artiste 
dramatique  italien,  né  à  Turin  en  1779,  mort 
dans  la  même  ville  en  1828.  Il  joua  sur  les 
principaux  théâtre  de  l'Italie  et  excella  dans 
le  genre  comique.  Rigbetti  a  composé  des 
pièces  de  théâtre  qui  lui  assignent  un  rang 
distingué  parmi  les  meilleurs  auteurs  drama- 
tiques de  son  pays,  et  qui  ont  été  publiées 
sous  te  titre  de  Teatro  itatiano  (Turin,  1826- 
1827,  3  vol.  in-8<>). 

RIGHI,  montagne  de  Suisse.  V.  Rioi. 
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RlGHlNl  (Vincent),  chanteur  et  composi- 
teur italien,  né  en  1T56,  mort  k  Bologne  en 
181Î.   Il  produisit,  en  1779,  sur  le  théâtre  de 
Prague,  un  opéra  ayant  pour  titre  r  Don  Gio- 
vanni  os  si  a  il  Convittilo  di  pietra.  C'est  k  cause 
de  l'exhibition  récente  de  cet  ouvrage  que 
Mozart  donna  le  sien  avec  un  titre  différent: 
II  Dissoluto  punito,  auquel  on  rendit  plus  tard 
celui  de  Don  Giovanni,  sous  lequel  il  est  au- 
jourd'hui connu.  Outre  ses  compositions  dra- 
matiques, ce  chanteur  compositeur  a  publié 
des  exercices   de  chant  qui  passent  a  bon  ' 
droit  pour  un  des  meilleurs  ouvrages  de  ce 
genre.  On  lui  doit,  en  outre,  une  Messe  pour 
le  couronnement  de  Léopold  II  et  un  Te  Deum 
dédié  à  la  reine  de  Prusse.  Ses  opéras  sem- 
blent mieux  convenir  à  ta  salle  de  concert 
qu'à  la  salle  de  spectacle,  mais  ils  n'en  ren- 
ferment pas  moins  des  morceaux  remarqua- 
bles au  double  point  de  vue  de  l'harmonie  et 
de  la  grâce  mélodique.  Aucun  compositeur 
n'a  mieux  réussi  que  lui  dans  les  trios,  les 
quatuors,  les  quintetti,  ainsi  que  dans  les  par- 
ties de  basse.  On  lui  doit  :  la  Vedova  scaltra  , 
opéra-comique  ;  11  Demorgone,  opéra  semi- 
sèria;  VArmida,  YAtcide,   YAriunna,  YAta- 
lanta,  VEneanel  Lasio,  la  Tigrane,  la  Selva 
incantata  et  la  Gerusatemme  liberata,  opéras. 

BIGI  ou  B1GHI  (mous  Rigidus),  montagne 
de  Suisse  (Schwyz),  entre  les  lacs  de  Gol- 
dau,  de  Zug.de  Lowerz  et  des  Quatre-Can- 
tons;  1,850  mètres  d'altitude,  o  Sa  base,  dit 
M.  Adolphe  Joanne,  peut  avoir  8  ou  10  lieues 
de  circuit;  sa  plus  grande  longueur,  de  Weg- 
gis  a.  Seewen,  A  lieues  ;  sa  plus  grande  lar- 
geur, d'Arth  k  la  Nase  supérieure,  2  lieues, 
11  appartient  aux  cantons  de  Schwyz  et  de 
Lucerne  ;  mais  la  partie  schwyzoise  est  beau- 
coup plus  considérable  que  la  partie  tucer- 
noise.  Le  long  de  ses  lianes,  à  l'E.  et  au 
S.-O.,    descendent   plusieurs  ruisseaux  qui 
nourrissent  d'excellentes  truites.  A  sa  base, 
du  côté,  du  midi,  on  voit  mûrir  la  lîyue,  l'a- 
mande et  la  châtaigne  ;  et  bien  que,  de  di- 
vers côtés,  il  présente  un  aspect  sauvage,  on 
ne  compte  pas  moins  de  onze  villages  dissé- 
minés sur  ses  pentes  ou  à  ses  pieds,  et  plus 
de  cinquante  chalets  au  milieu  de  ses  fertiles 
pâturages,  où   viennent  paître  en  été  trois 
mille  têtes  de  bétail  environ.  Ses  principales 
cimes  sont  le  liulra,  point  culminant  (1,S2S  mè- 
tres), la  Hochfluh  11,731  mètres),  le  Dossen 
(1,730  mètres),    le  First  (1,7H  mètres),   le 
Schilt(  1,595  mètres),  laSclineeuip  (1,701  mè- 
tres), le  Stuffel  (1,622  mènes),  le  Knltbad 
(1,480  mètres),  l'hospice  de  Notre-Daine-des- 
Neiges  (1,345  mètres).  Au  point  de  vue  géo- 
logique ,  le  Rigi  mérite  une  mention  parti- 
culière. Ainsi  que  le  Rossberg,  il  est  composé 
de  brèches  et  de  grès,  dont  les  couches  al- 
ternent de  la  base  jusqu'au  sommet.  De  plus, 
il  offre  au  botaniste  un  grand  nombre  de  vé- 
gétaux rares.  Enfin,  on  y  trouve  plusieurs 
établissements  de  cures  de  petit-lait.  »  Un 
chemin   de   fer   conduisant   de   Vitznau    au 
sommet  du  mont  Rigi  est  sur  le  point  d'être 
terminé  par  la  construction  de  la  ligne  qui 
part  d'Arth  pour  aller  jusqu'au  sommet. 

RIGIDE  adj.  (ri-ji-de  —  lat.  rigidus;  du 
verbe  rigere,  roidir,  se  roidir,  qu'Eichhoff 
rattache  à  la  racine  sanscrite  rig  ou  ri/ch, 
dévier,  trembler  ;d'ou  aussi,  selon  lui,  le  grec 
rigeô,  l'allemand  recketi,  riuyat,  même  sens, 
et  le  sanscrit  raikas,  crainte,  grec  rigos. 
L'adjectif  latin  rigidus  est  aussi  devenu  ruide 
.  en  lï-auçuis).  Koiue,  peu  flexible  <>u  non  flé- 
chi :   Verge  de  fer  rigidk.  Tige  rigide. 

—  Fig.  Qui  est  d'une  sévérité,  d'une  aus- 
térité, d'une  exactitude  inflexible  :  Homme 
rigidk.  Vertu  RiGiDB.  Des  principes  rigides. 
Un  liiuinii  puritain.  Je  suis  rigiuu  en  diable, 
moi,  sur  les  bienséances.  (Datiuourt.)  Perti- 
nax  était  un  suidai  uiGinii;  tes  prétoriens  te 
massacrèrent.  (Chateaub.) 

—  Syn.  Rigide,  rigoureux,  rolde.  Rigide 
se  dit  Ues  personnes  ou  de  leur  caractère  in- 
time; rigoureux  se  dit  des  actes  que  la  rigi- 
dité iuipue,  et  quelquefois  des  personnes 
quand  on  les  considère  surtout  par  rapport 
à  leurs  actes.  Un  juge  rigoureux  est  celui 
dont  la  sentence  ne  l'ait  qu'appliquer  la  loi 
dans  ce  qu'elle  a  de  plus  sévère;  un  mora- 
liste rigide  est  si  fermement  attaché  à.la  rè- 
gle qu'il  ne  cherche  jamais  à  la  luire  plier. 
Quant  a  roide,  il  exprime  moins  la  sévérité 
que  la  hauteur,  l'obstination,  l'àpreté  du  ca- 
ractère; c'est  dans  les  relations  du  monde 
qu'on  se  montre  ruide  ;  c'est  dans  les  choses 
1-elatives  aux  mœurs,  à  l'éducation,  à  la  jus- 
tice qu'on  se  montre  rigide  ou  rigoureux. 

RIG1DELLE  s.  f.  (ri-ji-dè-le).  Bot.  Genre 
de  plantes,  Ue  la  famille  des  iridees,  compre- 
nant plusieurs  espèces,  qui  croissent  au  Mexi- 
que. 

RIGIDEMENT  adv.  (ri-ji-de-man  —  rad. 
rigide).  Avec  rigidité,  d'une  manière  rigide; 
Jeûner  niawiaiENT.  Censurer  rigiuement.  Ce 
magistrat-  examine  tout  fort  RiuiniiMENT. 
(Acad.) 

BIGIDIFOL1E,  ÉE  adj.  (ri-ji-di-fo-li-é  — 
du  lat.  ngidus,  rigide:  fùlium,  feuille).  Bot. 
Qui  a  de*  feuilles  rigides. 

RIGIDITÉ  s.  f,  (ri-ji-di-té  —  rad.  rigide). 
Etat,  manière  d'eue  de  ce  qui  est  rigiue,  dé- 
pourvu de  flexibilité  ;  La  rigidité  d'une  barre 
de  fer.  La  rigidité  des  muselés  est  un  des  ef- 
fets de  la  vieillesse. 

—  Fig.  Grande  sévérité,  grande  austérité, 
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grande  exactitude  :  La  rigidité  d'un  magis- 
trat. La  rigidité  des  puritains,  des  jansenis- 
tes.  La  rigidité  de  la,  discipline:  M  orale  d'une 
trop  grande  rigidité.  La  règle  de  l'Adoration 
perpétuelle  est  d'une  telle  rigidité  -qu'elle 
épouvante.  (V.  Hugo.)  Cest  le  sort  des  litté- 
ratures qui  deviennent  la  base  des  croyances 
religieuses  de  contracter  la  rigidité  du  dogme. 
(Renan.) 

—  Méd.  Rigidité  cadavérique,  Etat  de  roi- 
deur  qui  survient  quelque  temps  après  la 
mort.  Il  Rigidité  du  col  de  l'utérus,  Etat  de 
tension  de  cette  partie,  qui  s'oppose  a  l'ex- 
pulsion du  foetus. 

—  Encycl.  Méd.  Rigidité  cadavérique.  C'est 
un  phénomène  qui  se  montre  après  la  mort 
dans  tous  les  tissus  du  corps,  mais  surtout 
dans  les  muscles  de  la  vie  de  relation  et  de 
la  vie  organique.   Sous  cette  influence,  ils 
perdent  leur  souplesse  et  leur  extensibilité; 
ils  durcissent  et  se  raccourcissent,  ce  qui 
contribue  à  augmenter  la  demi -flexion  des 
doigts  et  des  membres  qu'on  observe  sur  le 
cadavre.  C'est  elle  aussi  qui  rend  les  mouve- 
ments articulaires  si  difficiles.  La  rigidité  ca- 
davérique est  un  des  signes  importants  de  la 
mort.  Elle  se  manifeste  dans  les  saisons  froi- 
des avec  une  intensité  et  une  durée  plus  gran- 
des que  dans  les  saisons  chaudes.  On  ne  l'ob- 
serve que  très-rarement  dans  les  contrées 
tropicales.  Plus  elle  se  produit  tard,  plus  elle 
persiste  longtemps.  Elle  est  très-marquée  à 
la  suite  des  morts  subites;  elle  est  bien  moins 
sensible,  au  contraire,  si  le  décès  est  consé- 
cutif à  une  maladie  chronique.  Elle  survient, 
toutes  choses  égales  d'ailleurs,  avec  plus  de 
facilité  dans  l'eau  que  dans  l'air.  Dans  nos 
climats  tempérés,  elle  n'est  guère  sensible, 
en  général,  durant  les  deux  premières  heures 
qui  suivent  la  mort,  mais  seulement  cinq  ou 
six  heures  après.  Le  genre  de  mort  a  beau- 
coup d'influence  sur  sa  durée  et  sur  le  mo- 
ment de  son  apparition. 

La  roideur  cadavérique  est  tout  k  fait  in- 
dépendante du  système  nerveux.  Elle  affecte 
aussi  bien  les  muscles  paralysés,  s'ils  n'ont 
pas  subi  la  dégénérescence  graisseuse,  que 
les  membres  isolés  du  centre  cérébro-spinal 
par  la  section  de  leurs  nerfs.  Elle  parait  due 
a  une  modification  moléculaire  qui  s'accom- 
plit dans  la  profondeur  des  tissus  et  surtout 
dans  les  fibres  charnues.  MM.  Ch.  Littré  et 
Robin  l'attribuent  k  la  coagulation  et  à  la  ré- 
traction spontanées  de  la  musculine,  de  la 
géline  et  des  autres  substances  organiques 
demi-solides  contenues  dans  les  tissus  mus- 
culaires, ligamenteux  et  lamineux. 

—  Rigidité  du  col  de  l'utérus.  Cet  état,  q^i 
doit  être  rangé  parmi  les  causes  de  dystoeie, 
est  dû  soit  k  des  cicatrices  produites  par 
d'anciens  ulcères  da  col,  soit  simplement  k 
la  contracture  des  fibres  musculaires  de  cet 
organe.  Si  la  rigidité  est  de  nature  spasmo- 
dique,  on  la  traite  par  des  bains  tièdeset  des 
onctions  avec  l'extrait  de  belladone.  Si  elle 
est  le  résultat  d'une  induration  chronique,  il 
faut  y  remédier  par  un  débridement  multiple 
fait  avec  le  bistouri  boutonné.  On  pratique 
sur  chacune  des  lèvres  du  col  quelques  inci- 
sions dont  la  profondeur  ne  doit  pas  dépasser 
001,004  ou  0ln,005.  Elles  suffisent  pour  rendre 
la  dilatation  possible  et  ouvrir  un  passage  k 
la.  tète  du  fœtus. 

RIG1DULB  adj.  (ri-ji-du-le  —  dimin.  du 
lat.  rtyidus,  rigide).  Hist.  nat.  Qui  a  un  peu 
de  roiueur. 

RIGNAC,  bourg  de  France  (Aveyron),  ch.-l. 
de  can t.,  arrond.  et  à  £3  kilom.  N.-O.  de  Ro- 
dez ;  pop.  aggl.,  697  hab.  —  pop.  tôt.,  1,808  hab. 
Fabriques  d  étoffes  de  laine. 

de  France 


R1GNY,  village  et  commune 
.(Haute-Saône),  arrond.  de  Uray,  sur  la  rive 
droite  de  la  Saône;  715  hab.  Exploitation  de 
minerai  de  fer.  Ce  village,  qui  formait  une 
seigneurie  dès  le  xue  siècle,  était  autrefois 
défendu  par  un  château  fort  qui  fut  détruit 
en  1G36.  L'église  renferme  plusieurs  tableaux, 
notamment  un  Christ  aux  Oliviers,  très-re- 
marquable. Aux  environs,  antiquités  romai- 
nes. 

R1GNY,  village  et  commune  de  France  (In- 
dre-et-Loire), cant.  d'Azay-le-Rideau,  arrond. 
etk  10  kilom.  N.-N.-E.  ue  L-liiiton;  1,219  hab. 
Fontaine  intermittente  et  vastes  cavités  re- 
marquables par  leurs  pétrificatious.  Sur  le 
territoire  de  cette  commune  se  trouve  la 
château  d'Ussé ,  classe"  parmi  les  monu- 
ments historiques  et  bâti  sur  un  coteau  es- 
carpé que  couronne  au  S.  la  forêt  de  Chinon. 
Reconstruit  au  xve  et  au  xvie  siècle,  ce  châ- 
teau a  conservé  un  donjon  cylindrique  du 
xve  siècle,  «  L'ensemule  des  constructions, 
dit  M.  Joanne,  comprend  deux  groupes  har- 
dis de  tours,  de  tourelles,  de  pavillons  de 
toutes  foitneSj.reliès  par  une  simple  galerie. 
A  l'intérieur,  on  remarque  :  un  bel  escalier 
en  pierre  orné  d'un  tableau  de  Saint  Jean  at- 
tribué k  Michel-Ange;  la  chapelle,  élégant 
édifice  de  la  Renaissance,  dont  la  porte  est 
surmontée  d'un  remarquable  bas-relief  reprè- 
seuiaut  les  apôtres;  de  vastes  salles  avec  de 
larges  cheiniuees,  des  poutres  sculptées,  etc. 
Vauban  fit  construire  le  pavillon  de  l'O.  et 
les  belles  terrasses  qui  dominent  le  cours  de 
l'Indre, 

KlGNY-LE-FÉItON,  village  et  commune 
de  France  (Aube),  cant.  d'Aix-en-Uthe,  ar- 
rond. et  h  36  kiiom.  de  Troyes,  sur  le  ruis- 
seau de  son  nom;  1,255  hab.   Fabriques  de 
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bonneterie  et  d'étoffes  de  laine;  commerça 
de  vin.  L'église,  qui  date  du  xvie  siècle,  pos- 
sède de  beaux  vitraux  dus  au  célèbre  Jean 
Cousin. 

BlfiNY-SÀINT-MÀBTlN,  village  et  com- 
mune de  France  (Meuse),  cant.  de  Vaucou- 
leurs,  k  19  kilom.  de  Toui;  159  hab.  Dans  une 
prairie  dépendant  de  cette  commune,  k  l'en- 
droit dit  les  Quatre-Vaux,  une  entrevue  eut 
lieu,  à  la  fin  du  xme  siècle,  entre  Philippe  le 
Bel  et  Albert,  empereur  d'Allemagne,  pour 
y  fixer  les  limites  de  leurs  possessions  respec- 
tives. 

RlGNY  (Henri  Gadthibr,  comte  de),  marin 
et  homme  d'Etat  français,  né  k  Toul  en  1782, 
mort  k  Paris  en  1835.  Il  entra  duns  la  marine 
k  quinze  ans,  fit  la  campagne  d'Egypte,  com- 
manda la  corvette  la  Triomphante  au  camp 
de  Boulogne  (1803),  combattit  en  Prusse  et 
en  Pologne  dans  les  marins  de  la  garde  (1806- 
1808),  en  Espagne  comme  aide  de  camp  de 
Berthier   (1808-1809),    se  distingua  k  Wa- 
grain,  obtint  le  grade  de  lieutenant  de  vais- 
seau en  1809  et  celui  de  capitaine  de  frégate 
en  1811.  Devenu  capitaine  de  vaisseau  en 
1816,  il  reçut,  en  1822,  le  commandement  de 
l'escadre  du  Levant  et  mérita,  par  le  zèle  et 
l'habileté  dont  il  fit  preuve  au  milieu  de  la 
lutte  entre  les  Grecs  et  les  Ottomans,  d'être 
nommé  contre-amiral  en  1825.  Il  commandait 
la  flotte  française  au  combat  de  Navarin 
(20  octobre  1827).  Cette  victoire  lui  valut  le 
grade  de  vice-amiral  et,   à  son-  retour  en. 
France  en  1829,  le  titre  do  comte  et  la  pré- 
fecture maritime  de  Toulon.  Il  refusa  le  por- 
tefeuille de  la  marine  dans  le  ministère  Po- 
lignac,  mais  il  l'accepta  de   Louis- Philippe 
en  mars  1831  et  introduisit  de  grandes  amé- 
liorations dans  la  législation  des  colonies.  En 
1834,  il  quitta  ce  portefeuille  pour  celui  des 
affaires  étrangères,  se  démit  de  ce  dernier 
poste  en  murs  1835,  reçut  alors  le  titre  de  mi- 
nistre d'Etat  et  passa  peu  après  k  l'ambas- 
sade de  Naples. 

BIGNY(AlexandreGAULTHiEB,vicomteDB), 
général  français,  né  en  1790.  Fils  d'un  ancien 
officier  de  cavalerie,  il  sortit  de  l'école  mili- 
taire de  Fontainebleau  en  1807, avec  le  grade 
de  .sous-lieutenant  d'infanterie,  prit  partaux 
campagnes  de  Prusse,  de  Pologne  et  d'Au- 
triche, suivit,  en  Igio,  le  maréchal  Suchet  en 
Espagne,  où  il  devint  chef  d'escadron,  et  as- 
sista Il  la  bataille  de  Leipzig,  où  il  fut  blessé 
et  fait  prisonnier.  Colonel  de  cavalerie  en 
1818,  maréchal  de  camp  en  1830,  il  fit  partie 
de  la  première  expédition  de  Constantine 
(1836),  commanda  I  arrière-garde  lors  de  la 
retraite,  et,  bien  qu'il  eût  montré  une  incon- 
testable bravoure,  il  se  vit  en  butte,  de  la 
part  du  général  Clausel,  aux  imputations  les 
plus  graves.  Rigny  demanda  k  être  jugé  par 
un  conseil  de  guerre  et  fut  acquitté  k  l'una- 
nimité (juin  1837)  ;  néanmoins  il  tomba  en 
disgrâce,  reçut  un  commandement  k  l'inté- 
rieur et  fut  rois  à  la  retraite  en  1849, 

RIGOCARPE  s.  m.  (ri-go-kar-pe  —  du  gr- 
rigoà,  je  suis  froid  ;  karpos,  fruit).  Bot.  Syn. 
de  pastèque,  genre  de  cucurbitacèes. 

RIGODON  ou  RIGAUDON  s.  m.  (ri-go-don. 
—  Ou  a  fait  venir  ce  mot  du  nom  d  un  maître 
de  danse  appelé  Riguud,  niais  le  fait  n'est 
pas  bien  certain),  (jhorégr.  Ancienne  danse 
qu'on  exécutait  sur  un  air  k  deux  temps,  d'un 
mouvement  très-vif:  Je  veux  que  nous  dan- 
sions ensemble  un  rigodon,  où  j'excelle  assu- 
rément. (Regnurd.) 

Et  qu'on  saute  en  cadence 
Le  riijodon, 
Zig,  zag,  dondon. 
Mais  du  moins,  ai  l'on  danse, 
Ça  n's'ra  pas  sans  raison. 

Ba*zi£iu 
A  pincer  le  rigodon 
Chaque  jeune  homme  s'apprête; 
Toi,  tu  pinces  ta  conquête, 
Moi,  je  pince  le  flacon. 

DÉBAOaiEES. 
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Il  Air  sur  lequel  on  exécutait  cette  danse. 

—  Encycl.  Le  rigodon,  fort  en  usage  au 
xvui*  siècle  et  maintenant  tout  a  fait  tombé 
en  désuétude,  était  originaire  de  la  Provence. 
Quelques-uns  en  attribuent  l'invention  à  un 
maître  de  danse  appelé  Rigaud,  et  ce  seruit, 
par  conséquent,  riyauduii  que  l'on  devrait 
écrire;  mais  l'orthographe  de  l'Académie  a 
prévalu. 

Compan,  dans  son  Dictionnaire  de  danse, 
donne  la  description  suivante,  très-naïve  et 
très-détailtée,  du  rigodon  :  *  Ce  pas,  dans  sa 
construction,  est  fort  singulier;  il  se  fuit  k 
la  même  place,  sans  avancer  ni  reculer,  ni 
aller  de  côté,  quoique  les  jambes  fassent  des 
mouvements  différents.  11  se  commence  de  la 
première  position,  ayant  les  deux  pieds  as- 
semblés ;  vous  pliez  les  deux  genoux  égale- 
ment et  vous  vous  relevez  en  sautant,  et,  en 
levant  du  même  temps  la  jambe  droite,  qui 
s'ouvre  à  côté  et  le  genou  étendu,  vous  la 
reposez  du  même  mouvement,  aussi  à  la  pre- 
mière position;  mais  k  peine  est-elle  posée 
que  la  jambe  gauche  se  levé,  en  s'ouvraut  k 
côté,  sans  faire  aucun  mouvement  du  genou; 
ce  n'est  que  la  hanche  qui  agite  la  jaiuue  et 
la  brise  tout  de  suite.  Les  deux  pieds  étant  à 
terre,  vous  pliez  et  vous  vous  relevez  en  sau- 
tant, et  en  toutuaut  sur  les  deux  pieds,  ce  qui 
termine  ce  pas.  » 

Le  rigodon  se  dansait  sur  un  air  vif  et  gai, 
k  deux  temps,  divisé  en  deux  reprises  phra- 


sées  de  quatre  en  quatre  mesures  et  com- 
mençant par  la  dernière  note  du  second 
temps.  Il  figure  encore  quelquefois  dans  les 
ballets;  comme  danse  de  salon,  nous  lui 
avons  préféré  le  quadrille,  qui  est  k  peine 
une  danse,  la  valse,  ta  polka  et  autres  im- 
portations étrangères;  du  moins,  le  rigodon 
étiiit-il  une  danse  nationale.  Une  ronde  de 
l'ouest  de  la  France  en  a  conservé  le  sou- 
venir t 

Allons  6.  Bordeaux 
Ma  mie  Jeannette, 
Allons  h  Bordeaux 
Tandis  qu'il  fait  beauj 
Nous  y  mangerons 

Une  omelette. 
Nous  y  danserons 
Un  rigadan. 
Au  dernier  siècle,   nos  compositeurs  ont 
composé  beaucoup  de  rigodons;  car  cette 
danse  était  très-employée  au  théâtre  et  I  on  en 
trouve  dans  beaucoup  d'opéras  de  cette  épo- 
que. Rameau  a  écrit  un  rigodon  qui  est  reste 
célèbre  et  que  M.  Pasdeloup  a  fait  exécuter 
avec  beaucoup  de  succès,  dans  ces  derniers 
temps,  aux  concerts  populaires.  Un  habile 
artiste,  M.  Diemer,  a  réduit  ce  rigodon  fiour 
le  piano  et  il  a  été  publié  par  la  maison  Heu- 
gel. 

RIGODONNER  ou  RIGAUDONNER  v.  n. 
ou  intr.  (ri-go-do-né  —  rad.  rigodon),  Fam. 
Danser  le  rigodon. 

RIGOLADE  s.  f.  (ri-go-la-de  —  rad.  rigo- 
ler). Pop.  Action  de  rigoler,  amusement  :  Ai- 
mer la  rigolaob.  tl  Simple  plaisanterie  :  Ce 
que  feu  dis  n'est  pas  sérieux,  c'est  pour  ta  ei- 

QOLADli. 

—  Théâtre.  Eclat  de  rire  poussé  par  les  ri- 
golards, pour  exciter  les  rires  du  public. 

RIGOLAGE  s.  m.  (ri-go-ta-je  —  rad.  rigo- 
ler). Horiio.  Action  de  rigoler  les  jeunes  plan- 
tes dans  les  jardins  et  les  pépinières. 

RIGOLARD  s.  m.  (ri-go-lar—  rs.i.rtgoler). 
Pop.  Individu  qui  rigole,  qui  aime  k  rigoler. 

—  Théâtre.  Individu  qui  fait  partie  de  la 
claque,  et  qui  est  chargé  d'éclater  de  rire  k 
certains  moments. 

—  Encycl.  Le  rigolard  a  pour  mission  d'é- 
clater de  rire  aux  passages  comiques,  aux 
traits  spirituels  d'une  comédie  ou  d'un  vau- 
deville. Les  rigolards  doivent  nécessaire- 
ment avoir  le  rire  facile  eteommunieatif.  Ce 
genre  de  manifestation  s'appelleune  rigolade. 
Un  elaqueur  qui  sait  rigoler  k  point  est  un 
sujet  précieux  ;  mais  ne  rigole  pas  qui  veut, 
et  tout  le  inonde  ne  saurait  prétendre  k  excel- 
ler dans  ce  genre  d'en  tralueinent.  V.  claqub. 

RIGOLBOCHE,  type  essentiellement  pari- 
sien, de  la  famille  de  Miini,  on  de  Bridifli,  ou 
mieux  encore  de  Uhicard.  Il  faut  bien  se  ré- 
soudre, en  dépit  de  eette  vieille  prude  d'A- 
cadémie, k  entendre  répéter  dans  nos  chan- 
sons et  au  théâtre  :  un  pas  chieard,  les  Mé- 
moires de  A/imï  Bamboche,  la  Vieillesse  de 
Brididi,  le   quadrille  des  Rigolboches.   Un 
Dangeau  de  la  chorégraphie  des  bais  publics 
n'est  donc  pas  de  trop  pour  ré\éler  les  faits 
et  gestes  de  cette  royauté  iriégulière.   Un 
gundiii  (on  ne  connaissait  alors  ni  le  petit 
crevé  ni  le  gommeux),  un  lion  de  la  plus  belle 
venue,  demandait  sérieusement  un  jour  a  ia 
Manon  Lescaut  de  la  danse  :  •  Mademoiselle, 
comment  se  porte  votre  père,  M.  R.woibo- 
cheî  »  U  ignorait  qu'elle  s'appelait  de  son 
vrai  nom  Marguerite  Badel.  A  cette  époque, 
la  célèbre  ballerine  n'avait  pua  encore  pu- 
blié se»  Mémoires.  Assurément,  elle  était  in- 
capable de  les  écrire,  mais  elle  avait  as-ez  " 
d'intelligence  pour  les  dicter.  C'e.->i  un  peut 
volume,  orné  d'un  portrait  de  débardeur  pho« 
tographie  par  Petit  et  Tritiquart,  contenant 
188  pages  u'unpression,  sans  nom  d'auteur  ni 
de  libraire;  il  se  termine  par  cette  date: 
«  Paris,  uvril   1860.»   Nous  emprunterons  à 
ces  Mémoires,  dont  la  paternité  est  attribuée 
à  M.  Ernest  Blum,  les  détails  qui  vont  sui- 
vre, eu  réservant  à  l'article  SaRI  tout  Ce  qui 
est  relatif  aux  Délassements-Comiques  : 

■  J'ai  dix-huit  ans,  dit  l'auteur  de  ces 
Mémoires,  pas  une  soirée  de  plus;  je  sais  que 
j'en  parais  vingt-quatre.  Je  suis  née  à  Nancy, 
nà.  »  Lisez  Pans,  ce  sera  plus  cou  l'urine  k 
l'austère  vérité.  ■  Sans  suvoir  comment,  je 
me  suis  retrouvée  au  Casino-Cadet  à  seize 
ans.  Je  dansais  déjà  l'on  bien...  Un  esprit  li- 
béral, de  mes  amis,  infirme  que  le  calicun  est, 
lui  aussi,  un  produit  de  89.  En  effet,  c'est 
'avant  tout  une  danse  libre.  Gavarni,  notre 
peintre  d'histoire,  en  a  fourni  quelquefois 
avec  le  crayon  une  image  assez  complète.  Je 
dois  avouer  que  j'ai  pui.tè  chez  lui  certaines 
attitudes.  J'ai  voulu  réaliser  ses  rêves.  • 
C'est  une  nuit  de  carnaval  que  Sari  la  vit 
pour  la  première  fois,  sous  le  costume  de 
huguenote,  éprouvant  les  mêmes  tressaille- 
meute  et  les  mêmes  douleurs  que  la  somnam- 
bule qu'on  magnétise,  la  musique  se  conden- 
sant tluns  sa  poitrine  et  lui  montant  au  cer- 
veau comme  les  fumées  du  Champagne.  «  A 
la  dernière  note  île  lu  ritournelle,  je  suis 
grise,  dit-elle;  alors,  c'est  une  furie  qui  u'a 
rien  d'égal  :  mes  bras  ont  le  vertige,  mes 
jambes  sout  folles.  Tout  semble  s'agiter  au- 
tour de  moi,  les  décors,  les  meubles  et  les 
lumières.  On  dirait  que  tout  cela  s'entend 
pour  m  envoyer  des  passes  musicales.  A  ce 
niûuienl-lk,  un  mur  se  présenterait  devant 
moi  que  je  me  sentirais  la  force  de  passer  au 
travers.»  Cette  danse  etfrônées'acljevattumi" 
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lieu  d'un  tonnerre  d'applaudissements.»  Quelle 
est  cette  étrange  créature?  demanda  avec 
surprise  le  directeur  des  Délassements  à  un 
habitué.  —  Hier,  c'était  Marguerite  la  Hu- 
guenote ;  aujourd'hui,  c'est  Rigolboche.  —  Ri- 
golboche  I  le  singulier  nom.  —  Ce  baptême 
argotique  lui  vient  d'elle-même,  et  voici 
comment.  Tout  à  l'heure,  deux  lorettes  se 
disputaient  si  violemment  dans  un  coin  du 
café  que  le  maître  de  l'établissement  alla 
quérir  des  agents.  Au  moment  où  l'on  voulait 
emmener  les  soeurs  de  la  baronne  d'Ange, 
Marguerite  s'avança  en  tirant  un  sergent  de 
ville  parle  brus:  «  Laissez-les  donc,  s'écria- 
>  t-elle  comme  inspirée  ,  c'est  bien  plus  i*i- 
•  galbochel  <  Le  mot  fut  acclamé  sur-le- 
champ.  »  C'est  ainsi  que  Sari,  en  1858,  enga- 
gea Rigolboche  et  la  fit  jouer  dans  Folichons 
et  Folichonnettes,  pièce  qui  eut  un  succès  fou. 
Voici  donc  Rigolboche  arrivée  à  l'époque  la 
plus  joyeuse  de  sa  vie,  à  ses  chers  Délasse- 
ments-Comiques, dont  elle  retrace  l'histoire 
avec  complaisance.  Elle  y  resta  trois  ans 
et  connut,  au  foyer  des  acteurs  :  Mùrger, 
Lambert  Thiboust,  Aylic  Langlé,  Alphonse 
Royer,  H.  de  Pêne,  Paul  de  Saint- Victor, 
Hippolyte  Cogniard,  Lafontaine,  Montaubry 
et  Victor  Roning,  qu'elle  surnomma  Com- 
minges  du  Pré-aux. -Clercs.  Elle  a  dit  d'Ed- 
mond About  :  «  Il  ne  vient  plus  au  théâtre 
depuis  que  les  blondes  sont  en  majorité  et 
que  j'y  danse.  Cela  tient  à  ce  que  ses  amis 
soutiennent  que  je  suis  son  portrait  frappant. 
La  vérité  est  que  nous  nous  ressemblons  un 
peu;  mais  je  suis  mieux  que  lui.  »  Elle  au- 
rait désiré  connaître  M.  Louis  Veuillot.  «  Il 
m'a  toujours  plu,  cet  homme-là  :  il  élève  la 
voix,  je  lève  la  jambe;  nous  sommes  faits 
pour  nous  comprendre.  »  Le  chapitre  xm  et 
dernier  des  Mémoires  de  Rigolboche  explique 
pourquoi  elle  a  publié  ce  livre  :  •  Je  l'ai  tait 
pour  taper  sur  les  doigts  de  ces  écrivains 
écervelés  qui  ont  pensé  être  très-malins  en 
«'accablant  de  célébrité  au  préjudice  de 
ceux  qui  ie  méritaient  réellement.  Ils  m'ont 
forcée  à  rendre  ma  vie  publique,  et  Rigolbo- 
che n'a  plus  rien  de  caché  pour  ses  contem- 
porains. » 

Quelques  années  avant  la  guerre,  on  ne 
parlait  déjà  plus  d'elle.  Après  le  siège,  on  ta 
crut  morte.  C'est  une  erreur.  Elle  habite  le 
quartier  du  chemin  de  fer  de  l'Ouest  (rive 
droite),  afin  de  se  rendre  plus  prompiement 
àAsnières,  où  elle  possède  une  petite  maison 
de  campagne.  Ou  la  surprend  quelquefois  à 
lire  les  Mille  et  une  nuits,  ce  pays  des  fictions, 
qui  l'éloigné  de  la  bohème  galante.  D'ailleurs, 
elle. ne  se  plaint  pas  d'être  oubliée  des  Pari- 
siens ;  elle  est  devenue  philosophe  et  cherche 
aussi  à  ne  plus  se  souvenir. 

RIGOLE  s.  f.  (ri-go-le.  —  Quelques-uns 
rattachent  ce  mot  au  bas  allemand  rige,  ruis- 
seau. Sclieler  le  fait  venir  du  bas  latin  riga, 
de  rigare,  arroser.  Chevallet  le  rapporte  au 
celtique  :  kymriqueT-Ai^,  entaille,  raie  creuse, 
rainure,  rhitjol,  sillon,  tranchée,  rigole,  pe- 
tit fossé,  riy/tato,  creuser,  tailler,  rhigli, 
faire  des  raies,  creuser  des  sillons,  des  tran- 
chées,, des  fossés,  des  rigoles;  armoricain 
rega,  fouir  la  terre,  labourer  légèrement  avec 
la  charrue ,  régi,  rogi,  rompre,  déchirer.  Aux 
formes  celtiques  répondent,  dans  la  famille 
aryenne,  l'unuieu  slave  riezali,  couper,  le  li- 
thuanien reszti,  même  seus,  le  grec  rêynumi, 
fendre,  déchirer,  le  scandiuave  raka,  écor- 
cher,  déchirer,  anglo-saxon  raciacs,  même 
sens,  reka,  hoy au,  ancien  allemand  racho,  soc, 
toutes  formes  qui  peuvent  se  rattacher  à 
une  rucine  sanscrite  rag ,  rang ,  frapper, 
déchirer).  Petit  canal,  et  plus  souvent  Petit 
canal  creusé  dans  le  sol  pour  conduire  des 
eaux  :  Rigolu  de  dérivation.  Rigole  d'ir- 
rigation. Faire,  établir  une  uiGOLii,  des  ri- 
goles. Nous  avions  si  mal  pris  .ta  pente  que 
l'eau  ue  coulait  point.  La  terre  s'éboulait  et 
bouchait  la  rigole.  {J.-J.  Rouss.)  Les  rigo- 
les transversales  sont  la  condition  la  plus  in- 
dispensable du  dessèchement  du  sol.  (M.  de 
Dotnbasle.) 

—  Mar.  Canal  creusé  obliquement,  de  cha- 
que côté  de  la  caisse  d'un  mat,  pour  loger  la 
guindere.sse,  pendant  qu'on  guindé  ou  qu'on 
cale  ce  mât. 

—  Coiiitr.  Petite  tranchée  creusée  pour 
recevoir  des  fondations. 

—  Hortic.  Petite  tranchée  qui  sert  à  se- 
mer les  graines  en  ligne  ou  à  repiquer  les 
jeunes  plants  de  pépinière. 

—  Encycl.  Agric.  Les  rigoles  sont  en  gé- 
néral des  fossés  peu  profonds ,  creusés  à  la 
bêche,  à  lu  pioche  ou  à  la  charrue,  peut-  fa- 
ciliter l'écoulement  des  eaux  pluviales.  On 
désigne  aussi  sous  ce  nom,  dans  les  pépiniè- 
res, de  petites  tranchées  où  on'  repique  les 
très-jeunes  plants,  et,  dans  les  jardins,  de  pe- 
tits sillons  dans  lesquels  on  sème  les  graines 
destinées  à  produire  des  plantes  qui  doivent 
être  disposées  en  lignes  ou  en  rangées.  Les 
rigoles  du  premier  genre  sont  fréquemment 
employées  eu  grande  culture,  surtout  dans 
les  sols  plats  et  argileux.  Il  serait  difficile 
d'indiquer  d'une  manière  générale  les  cas  ou 
elles  sont  nécessaires  ;  cela  dépend  surtout 
de  la  nature  et  de  la  disposition  du  sol  ;  mais, 
en  général,  il  faudrait  bien  se  garder  de  faire 
h  ce  sujet  des  économies  mal  entendues,  il 
est  même  des  localités  où,  les  champs  étant 
sujets  à  être  noyés  par  les  eaux,  on  ue  pour- 
rait obtenir  de  récoltes  sans  le  moyen  des 
rigoles,. 
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Dans  les  pépinières,  les  rigoles  rendent 
aussi  de  très-grands  services  ;  on  leur  donne 
ordinairement  Om,15  de  largeur  et  de  profon- 
deur. On  y  repique,  à  la  distance  d'environ 
0m,û5,  les  jeunes  plants,  qui  ne  doivent  en 
général  y  rester  qu'un  an,  rarement  deux. 
Cette  opération  est  assez  importante  pour 
avoir  reçu  le  nom  particulier  de  rigolage. 
Dans  les  jardins,  les  rigoles  n'étant  guère 
destinées  qu'à  recevoir  des  semis,  on  se  con- 
tente de  leur  donner  une  profondeur  de 
0m,03  à  ora,05;  souvent  même  on  les  trace 
tout  simplement  avec  le  manche  du  râteau, 
qu'on  fait  glisser  le  long  d'un  cordeau.  Ce 
mode  de  semis,  bien  plus  avantageux  que  les 
semis  à  la  volée,  a  toujours  été  employé  dans 
la  petite  culture  et- commence  même  k  se  ré- 
pandre dans  la  grande.  Mais,  dans' ce  der- 
nier cas,  pour  que  le  travail  soit  plus  expédi- 
tifet  plus  économique, on  emploie  les  rayon- 
neurs  et  les  semoirs.  V.  ces  mots. 

RIGOLER  v.  a.  ou  tr.  (ri-go-lé  —  rad.  ri- 
gole).  Agric.  Couper  par  des  rigoles.  Rigo- 
ler une  prmVie. 

—  Hortic.  Repiquer  en  rigoles  :  Rigoler 
de  jeunes  plants. 

rigoler  v.  n.  ou  intr.  (ri-go-lé.  —  Ce 
mot  populaire  vient  probablement  du  ger- 
manique :  vieux  haut  allemand  riga,  danse 
en  rond,  haut  allemand  moderne  reigen).  Pop. 
S'umuser,  se  réjouir,  se  divertir  :  On  a  dîné, 
on  a  chanté,  on  a  dansé;  nous  avons  joliment 
rigolé.  Les  auteurs,  vois-tu,  ça  rigole  tou- 
jours, ça  ne  songe  qu'à  s'amuser.  (X.  de  Monté- 
pin.)  il  Plaisanter  :  Tu  rigoles,  saiis  doute? 
Je  ne  le  dis  pas  pour  rigoler. 

Se  rigoler  v.  pr.  Se  livrer  à  la  joie,  s'a- 
muser :  L'office  achevé,  la  ville  entière  se  ri- 
golait et  poussait  des  murmures  que  l'imagi- 
nation comprend  mieux  que  la  parole  ne  les 
peint.  (Balz.) 

Je  viens,  dit-il,  pour  rire  et  pour  m'ébattre, 
Me  rigolant,  menant  joyeux  déduit. 
Et  jusqu'au  jour  faisant  le  diable  à  quatre. 

Voltaiile. 

Il  L'Smploi  du  verbe  pronominal,  inusité  au- 
jourd'hui, est  très-ancien. 

RIGOLETS  (les),  principal  passage  par  le- 
quel les  eaux  du  lac  Pontchurtrain  se  déchar- 
gent dans  le  lac  Borgne,  aux  Etats-Unis, 
Elat  de  Louisiane.  Des  lies  le  divisent  en 
plusieurs  canaux.  La  rivière  des  Perles  en- 
voie deux  bras  dans  les  RigoletS. 

RIGOLETTE  s.  f.  (ri-go-lè-te  —  du  nom 
d'un  personnage  d'Eugène  Sue).  Grisette, 
femme  qui  fréquente  les  bals  publics. 

Rieoieito,  opéra  italien  en  trois  actes,  li- 
vret de  Piave,  musique  de  Giuseppe  Verdi; 
représenté  pour  la  première  fois  à  Venise  le 
11  mars  1851,  puis  au  Théâtre-Italien  de  Pa- 
ris le  19  janvier  1857  et  enlin  au  Théâtre- 
Lyrique  (place  du  Châtelet)  en  1S63,  d'après 
la  traduction  française  de  Duprez.  On  sait 
que,  malgré  des  beautés  littéraires  incontes- 
tables, le  drame  de  Victor  Hugo  intitulé  :  le 
Roi  s'amuse,  ne  put  être  joué  qu'une  fois,  à 
cause  du  sujet  de  la  pièce  et  de  la  licence  de 
certaines  peintures.  L'arrangeur  italien  s'est 
efforcé  de  le  rendre  possible  au  théâtre,  en 
changeant  les  personnages,  tout  en  conser- 
vant les  principaux  épisodes,  François  1er 
est  devenu  le  duc  de  Mautoue;  Trtboulet 
s'est  appelé  Rigoletto;  Saint- Vallier,  le  comte 
de  Monterone.  La  scène  d'introduction  re- 
présente un  bal  animé  ;  le  duc  et  ses  familiers 
se  promènent  en  causant  de  leurs  galanteries. 
Il  entretient  l'un  d'eux,  nommé  Borsa,  de  la 
rançonne  qu'il  a  fuite  d'une  belle  jeune  tille 
et  de  ses  projets.  11  connaît  sa  demeure  et  il 
suit  que  chaque  nuit  un  homme  s'y  introduit. 
Cette  jeune  fille,  c'est  Gilda;  cet  homme, 
c'est  sou  père,  Rigoletto,  le  bouffon.  Il  la  ca- 
che, comme  un  avare  son  trésor.  Lui,  homme 
sans  mœurs,  âme  vile  et  conseiller  pervers,  il 
entend  préserver  l'honneur  de  sa  tille  de  toute 
souillure.  L'apparition  de  Monterone  au  mi- 
lieu de  la  fête  rappelle  l'entrée  de  la  statue 
du  commandeur  dans  Don  Juan,  moins  l'har- 
monie saisissante  de  Mozart.  Monterone  vient 
demander  -compte  au  duc  de  l'outrage  fait  à 
l'honneur  de  sa  fille.  L'indignation  et  les 
plaintes  du  vieillard  sont  accueillies  par  les 
plaisanteries  des  courtisans  et  les  quolibets 
moqueurs  de  Rigoletto  lui-même,  qui  payera 
cher  cette  bassesse.  Le  duc,  obsédé  des  ob- 
jurgations de' Monterone,  le  fait  arrêter  et 
emmener  par  ses  hallebardiers.  Le  vieillard, 
en  partant,  maudit  le  bouffon.  Ce  tableau 
d'exposition  est  fort  bien  traité.  Le  théâtre 
représente  ensuite  la  maison  de  Rigoletto, 
donnant  sur  une  rue  bien  écartée.  En  ren- 
trant chez  lui,  il  est  accoste  par  un  spadas- 
sin, nommé  Sparafucile,  qui  lui  offre  ses  ser- 
vices. Ils  pourront  lui  être  utiles,  car  quel- 
qu'un rôde  autour  de  sa  tille  et  lui  a  peut- 
être  déjà  parlé.  Rigoletto  entre  dans  la  mai- 
son, interroge  Gilda  et  aussi  sa  gouvernante 
Giovanna.  Rassuré  par  leurs  réponses,  il  sort. 
Le  duc,  qui  s'est  introduit  dans  la  cour  delà 
maison,  se  montre  aussitôt.  Il  se  fait  passer 
pour  un  pauvre  étudiant  nommé  Gualtier 
Maldè.  Pendant  leur  duo  d'amour  ,'le  comte 
de  Ceprano  et  Borsa  sont  venus  pour  recon- 
naître les  lieux.  Ennemis  jurés  du  bouffon, 
ils  ont  comploté  d'enlever  sa  tille,  et,  à  l'aide 
d'un  stratagème  infernal,  le  malheureux  est 
amené  à  se  laisser  bander  les  yeux  et  à  tenir 
l'échelle  aux  ravisseurs  de  son  enfant. 
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Au  second  acte,  Rigoletto  est  dans  le  pa- 
lais do  duc.  Il  interroge  tous  les  visages  pour 
découvrir  quelque  indice  du  sort  de  Gilda.  A 
la  lin,  sa  fureur,  son  désespoir  éclatent;  il 
leur  demande  avec  cris,  avec  larmes  sa  fille. 
Les  courtisans  se  conduisent  en  cette  cir- 
constance comme  il  l'a  fait  lui-même.  Ils  se 
moquent  de  sa  douleur.  Sa  fille  sort  des  ap- 
partements du  duc.  Elle  implore  le  pardon  de 
son  père,  qui  cherche  à  l'éclairer  sur  les  vé- 
ritables sentiments  de  celui  qu'elle  croit  être 
son  amant. 

C'est  au  troisième  acte  que  le  duc  se  ré- 
vèle tel  qu'il  est  aux  yeux  de  Gilda.  La  scène 
représente  un  cabaret,  tenu  par  le  spadassin 
Sparnfucile  et  sa  sœur,  la  courtisane  Madda- 
lena.  Une  lézarde  dans  la  muraille  permet  de 
découvrir  ce  qui  se  passe  à  l'intérieur.  Ri- 
goletto et  Gilda  voient  de  cette  manière  le 
duc  déguisé  se  livrer  là  à  une  orgie  du  plus 
bas  étage.  Cette  situation,  l'une  des  plus 
fortes  qu'on- ait  produites  au  théâtre,  donne 
lieu  à  un  magnifique  quatuor.  Rigoletto  con- 
certe avec  Sparafucile  lamortdu  duc,  moyen- 
nant une  somme  de  20  écus,  et  renvoie  sa 
fille  en  lui  enjoignant  de  prendre  un  habille- 
ment d'homme  et  de  se  rendre  à  Vérone. 
Maddalena  implore  la  pitié  de  son  père  en 
faveur  du  duc,  dont  la  jeunesse  et  la  désin- 
volture l'intéressent.  Un  orage  éclate.  Gilda 
revient  habillée  en  homme.  Elle  reprend  sa 
place  devant  la  fente  de  la  muraille,  Elle 
apprend  le  coup  qui  menace  le  duc.  Lapen- 
sèe  de  mourir  à  la  place  de  Celui  qui  la  tra- 
hit vient  à  son  esprit.  Elle  frappe  ti  la  porte; 
elle  entre.  Sparafucile  l'assassine  à  la  place 
du  duc,  met  son  cadavre  dans  un  sac  pour 
le  jeter  dans  le  Mincio.  Rigoletto  se  présente 
pour  s'assurer  par  ses  propres  yeux  que  l'œu- 
vre de  sa  vengeance  est  consommée.  Quel 
est  son  désespoir  lorsqu'il  ouvre  le  sac  et 
qu'il  voit  les  traits  de  sa  fille  au  lieu  de  ceux 
de  son  séducteur  !  Il  tombç  presque  sans  vie 
sur  le  corps  de  la  malheureuse,  tandis  que 
l'on  voit  le  duc  et  Maddalena  s'éloigner  tran- 
quillement, aux  premières  heures  de  l'aurore, 
en  chantant  :  La  donna  è  mobile,  et  traverser 
le  pont  du  Mincio. 

Passons  maintenant  à  l'examen  de  la  parti- 
tion remarquable  écrite  sur  ce  poSme  sinistre. 
Quelques  notes  lugubres'  des  instruments 
de  cuivre,  sur  un  trémolo  du  quatuor,  ser- 
vent d'introduction  ;  lorsque  la  toile  se  lève, 
deux  orchestres  font  entendre  des  airs  de 
danse  vifs  et  élégants.  Le  premier  motif 
de  chant  de  la  partition  est  la  ballata  : 
Questo  o  quella,  chantée  par  le  duc;  ces  cou- 
plets expriment  bien  l'amour  frivole  et  in- 
souciant, passe-temps  de  cette  société  cor- 
rompue. Le  menuet  qui  suit  est  bien  un  peu 
une  réminiscence  de  celui  de  Bon  Juan;  mais 
il  est  en  situation.  L'entrée  de  Monterone 
rappelle  ausii  celte  de  la  statue  du  comman- 
deur, comme  nous  l'avons  déjà  fait  obser- 
ver. Le  duo  entre  Rigoletto  et  le  spadas- 
sin est  dramatique;  les  parties  vocales  sont 
déclamées,  tandis  que  l'intérêt  mélodique  est 
dans  l'accompagnement.  Dans  le  duo  sui- 
vant, entre  Rigoletto  et  sa  fille,  l'inspiration 
du  compositeur  s'élève.  A  la  grâce  des  can- 
tilèues  de  Gilda  il  a  su  mêler  heureusement 
les  accents  pathétiques  du  père  tremblant 
pour  la  sécurité  de  son  enfant.  Le  troisième 
duo,  entre  Gilda  et  le  duc  déguisé,  ne  man- 
querait pas  de  charme  si  la  strette  :  Addio, 
addio,  n'était  pas  si  vulgaire.  L'air  de  Gilda  ; 
Curo  nome  che  ilmio  cor  festi  primo  patpitar, 
est  bien  court ,  mais  il  offre  des  formes  mélo- 
diques neuves  et  fort  gracieuses.  Le  chœur 
syliabique  :  Zitti,  zitti,  mooiamo  a  vendetta, 
termine  d'une  manière  saisissante  le  premier 
acte. 

Le  commencement  du  second  acte  présente 
une  inégalité  choquante  avec  le  reste  de  l'ou- 
vrage. Le  cantabile  assez  pâle  du  duc  est 
suivi  d'un  chœur  syliabique  et  à  l'unisson 
dans  lequel  on  raconte  l'enlèvement  de  Gilda, 
et  qui  est  une  imitation  de  celui  de  la  Son- 
nambula.  Rien  de  plus  commun  que  l'allégro 
de  l'air  :  Possente  amor  mi  cliiama.  Ce  mor- 
ceau fut  constamment  coupé  dans  les  repré- 
sentations données  à  Paris.  Mais  la  scène  aans 
laquelle  le  pauvre  bouffon  vient  chercher  sa 
tille  est  admirable.  11  déguise  sa  douleur  en 
fredonnant  un  refrain  dont  les  phrases  entre- 
coupées trahissent  son  émotion,  L'andante 
agitato  :  Cvrtigiani,  vil  razza  dannata,  est 
une  des  belles  pages  de  la  partition  ;  mais  le 
morceau  capital  de  cet  acte  est  le  duo  entre 
le  père  et  la  tille  :  Tut  te  le  feste  al  tempio. 
Ecrit  avec  la  plus  grande  habileté  pour  les 
voix,  il  produirait  un  effet  de  sonorité  qui 
suffirait  à  son  succès,  quand  même  il  ne  ren- 
fermerait pas  les  phrases  les  plus  touchantes 
dans  le  premier  mouvement,  les  plus  énergi- 
ques dans  l'allégro. 

Le  troisième  acte  est  le  chef-d'œuvre  du 
compositeur.  Nous  passons  légèrement  s'ur 
les  couplets  :  La  donna  ê  mobile,  qui  joignent 
k  une  mélodie  facile  et  gracieuse  le  mérite 
de  maintenir  au  duc  le  même  caractère  que 
ceux  du  premier  acte  :  Questo  o  quella,  avaient 
déjà  exprimé.  Le  quatuor  :  Un  di,se  ùen  ram- 
mento  mi,  réunit  toutes  les  qualités  d'une  in- 
vention musicale.  La  mélodie  est  constam- 
ment inspirée  ;  chaque  personnage  conserve 
son  caractère  propre,  et,  en  outre,  les  deux 
groupes  restent  bien  distincts, comme  l'exige 
la  situation.  Quant  à  l'harmonie,  sans  offrir 
beaucoup  de  variété,  elle  soutient  bien  l'édi- 
fice vocal.  Le  rhytlime  surtout  donne  k  cet 
ensemble  un  entraînement  tout  k  fait  excep- 
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tionnel.  La  galanterie  du  duc,  la  coquetterie 
de  Maddalena,  l'horreur  qu'éprouve  Gilda  à 
à  ce  spectacle, les  sentiments  de  compassion 
de  Rigoletto  pour  sa  tille  et  de  vengeance  à 
l'égard  du  duc,  tout  cela  a  été  coordonné  par 
une  conception  forte,  hardie  et  d'un  effet 
admirable.  Les  scènes  qui  suivent  sont  en- 
core traitées  avec  un  grand  talent.  Nous  si- 
gnalerons la  description  de  l'orage,  des  ra- 
fales de  vent  obtenues  au  moyen  de  tierces 
chromatiques  vocalisées  par  les  chœurs,  h 
bouche  fermée,  derrière  la  scène.  D'autres 
maîtres  ont  employé  tous  ces  procédés  au 
théâtre;  mais  ils  en  ont  atténué  l'effet  en  les 
prolongeant  outre  mesure.  M.  Verdi  est  tou- 
jours rapide  et  bref.  Quand  il  a  produit  la 
sensation  qu'il  se  propose,  il  n'insiste  pas  et 
passe  à  autre  chose. 

Le  rôle  de  Rigoletto  a  été  créé  par  Corsi  et 
a  fait  sa  réputation  en  Italie.  Mario  JM^es  Frez- 
zolini  et  Alboni  ont  joué  ceux  du  duc  de  Man- 
toue,  de  Gilda  et  de  Maddalena.  MIle  Battu 
a  chanté  le  rôle  da  Gilda  avec  distinction.  Cet 
ouvrage,  traduit  en  français  par  M.  Edouard 
Duprez  et  mis  en  quatre  actes,  a  été  repré- 
senté au  Théâtre-Lyrique  le  a  décembre  1863. 

La  partition  de  Rigoletto  est,  à  notre  avis, 
une  des  meilleures  que  le  maître  ait  écrites. 
Rigoletto,  grâce  à  la  musique  et  à  la  trans- 
formation des  personnages,  a  résisté  et  ré- 
sistera encore  a  l'épreuve  du  temps  ;  mais  un 
jour  viendra  où  le  public  demandera  à  ne 
plus  voir  ce  triste  bouffon  trompeur  et  trompé, 
ce  spadassin  et  sa  coquine  de  fille,  cet  assas- 
sinat, ce  cadavre  apporté  dans  un  sac  ;  où 
l'on  ne  craindra  pas  do  trouver  puéril  et  gros- 
sier cet  expédient  du  trou  dans  la  mur  qui 
rend  possible  le  magnifique  quatuor  du  qua- 
trième acte.  En  attendant  le  retour  d'un  goût 
.plus  sévère  dans  le  choix  des  situations  dra- 
matiques, nous  constatons  que  le  Rigoletto 
joué  plus  de  deux  cents  fois  de  suite  au 
Théâtre-Lyrique  a  plu  infiniment  mieux  qu'au 
Théâtre-Italien.  L  orchestre  et  le  zèle  des 
artistes  ont  dû  contribuer  au  succès.  Ismaël 
a  été  vraiment  remarquable  dans  le  rôle  de 
Rigoletto,  et  jamais  ce  rôle  ne  fut  mieux 
joué  aux  Italiens;  Monjauze,  Wartel  ont 
rempli  ceux  du  comte  de  Mantoue  et  de  Spa- 
rafucile; M'tes  Léonttne  de  Maêsen  et  Du- 
bois, ceux  de  Gilda  et  de  Maddalena. 

Nous  donnons  ci-dessous  quelques  mor* 
ceaux  de  cet  opéra. 

ALLEGRO  DU  DUO  DU   3&   ACTE. 
Allegro  vivace. 
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DEUXIÈME  COUPLET. 

Comme  la  plume  au  vent 

Femme  est  volage, 

Et  bien  peu  sage 
Qui  s'y  fle  un  instant! 
Trompé  par  leurs  doux  yeux, 

J'ai  l'air  d'y  croire,  6 

Bornant  ma  gloire 
A  tromper  encor  mieux  1 

Femme  varie,  eto. 
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mieux,  oui,  vaut  mieux  qu'un  trône  sans  toi  ! 

RIGOLEUR,  euse  s.  (ri-go-leur,  eu-ze  — 
rad.  rigoler).  Personne  qui  rigole,  qui  aime 
à  rigoler  :  Un  grand  rigoleur.  Une  gaie  Rl- 

G0LEUSE. 

—  Adjectiv.  :  Cet  imbécile  de  Pieou,  gui 
est  higoleur,  riait  tant  qu'il  en  était  incom- 
modé. (A.  Villemot.) 

RIGOLEY  DE  JDV1GNY  (Jean-Antoine), 
littérateur  français,  né  en  Bourgogne,  mort 
ii  Paris  en  1788.  Il  exerçait  la  profession  d'a- 
vocat à  Paris  lorsqu'il  fut  chargé  de  la  dé- 
fense de  Travenol,  violon  de  1  Opéra,  que 
Voltaire  avait  fait  arrêter  pour  avoir  col- 

fiorté  des  libelles  contre  lui,  Rigoley  attaqua 
e  poète  philosophe  avec  une  grande  âpreté 
et  essaya  de  le  rabaisser  fort  au-dessous  de 
Crébillon  et  de  Piron.  Voltaire  dédaigna  les 
traits  satiriques  de  ce  pygmée  littéraire  : 
o  Je  vous  avoue ,  écrivait-il  à  Luharpe  le 
19  avril  1776,  que  je  n'ai  jamais  entendu  par- 
ler de  M.  Rigoley  de  Juvigny.  Je  vous  serai 
très-obligé  de  m  apprendre  s  il  est  parent  de 
M.  Rigoley  d'Ogny,  intendant  des  postes; 
c'est  sans  doute  un  grand  génie  et  digne  du 
siècle.  »  G  ri  m  m  dit  de  lui  :  «  C'est  un  person- 
nage tout  à  fait  plaisant  et  comique.  Il  est 
Elus  ignorant  qu'un  laquais  et  il  s'est  fait 
omme  de  lettres.  »■  D'un  autre  côté,  les  en- 
nemis des  philosophes  ont  exagéré  le  mérite 
de  Rigoley  de  Juvigny.  En  réalité,  il  man- 
quait de  goût  et  d'imagination  ;  son  instruc- 
tion n'était  ni  très-étendue  ni  très-variée  et 
son  style,  tout  en  étant  correct,  est  dépourvu 
de  chaleur  et  de  vie.  Après  avoir  exercé  pen- 
dant quelque  temps  diverses  charges  dans  la 
magistrature,  Rigoley  de  Juvigny  fut  nommé 
conseiller  honoraire  au  parlement  de  Mets. 
On  a  de  lui  :  Cause  célèbre  ou  Nouveau  mé- 
moire pour  l'âne  de  Jacques  Fréron,  blanchis- 
seur à  Vanne»;  De  la  décadence  des  lettres  et 
des  mœurs  depuis  les  Romains  jusqu'à  nos 
jours;  quelques  autres  factums  et  des  pièces 
de  vers  médiocres,  dans  les  journaux  et  dans 
VAlmanack  des  Muses.  Il  a  aussi  donné  une 
édition  très-défectueuse  des  Œuvres  choisies 
de  La  Monnoye  (1769,  in-4»,  ou  3  vol.  in-8°) 
et  une  édition  des  Bibliothèques  françaises  de 
Lacroix  du  Maine  et  Duverdier  (1772,  6  vol, 
in-40),  etc. 

RIGOLLOT  s.  m.  (ri-go-lo  —  nom  de  l'in- 
venteur). Pharm.  Papier  sinapisè. 

RIGOLLOT  (Marc-Jérôme),  médecin  et  an- 
tiquaire français,  né  &  Doullens  en  1786, 
mort  en  1854.  Il  se  fit  recevoir  docteur  à 
vingt-trois  ans,  s'établit  à  Amiens  en  îsw 
et  devint  médecin  de  l'hôtel-Dieu  de  cette 
ville,  professeur  a  l'école  secondaire,  direc- 
teur de  l'école  préparatoire,  membre  du  con- 
seil de  salubrité  et  enfin  correspondant  de 
l'Académie  de  médecine.  Au  milieu  de  ses 
nombreuses  occupations,  il  trouva  des  loi- 
sirs pour  s'occuper  d'études  archéologiques. 
11  devint  président  de  la  Société  d'archéolo- 
gie de  la  Somme,  correspondant  de  J'Acadé- 
mie  des  inscriptions,  etc.  Nous  citerons  de 
lui  :  monnaies  intonnues  des  êoêques,  des  in- 
nocents, des  fous  et  de  quelques  autres  asso- 
ciations singulières  du  même  temps  (1837, 
in-80)  ;  Essai  historique  Sur  les  arts  du  des- 
sin en  Picardie  jusqu'au  xvie  siècle  (1840); 
Recherches  historiques  sur  tes  peuples  de  la 
race  teutonique  gui  envahirent  les  Gaules  au 
ve  siècle  (1850) ,  et  des  articles  insérés  dans 
la  Revue  encyclopédique  et  la  Revue  numisma- 
tique. 

RIGOLLOT  (Jean-Paul),  né  à.  Saint-Etienne 
le  lï  mai  1810,  mort  à  Paris  le  11  mars  1873, 
inventeur  du  papier-sinapisme  qui  porte  son 
nom.  Paul  Rigoliot  vint  à  Paris  vers  1820  ;  il 
suivit  avec  succès  les  cours  de  l'Ecole  de 
pharmacie,  remporta  la  seule  médaille  donnée 
au  concours  chaque  année  à  titre  de  récom- 
pense, fut  nommé  interne  des  hôpitaux  de 
Paris  et,  après  de  brillants  examens,  retourna 
à  Saint-Etienne  s'établir  pharmacien.  Mais 
Paris  l'attirait;  son  imagination  ardente  se 
trouvait  à  l'étroit  dans  le  laboratoire  d'une 
pharmacie  de  province,  et  il  s'y  occupait  de 
la  solution  de  divers  problèmes  industriels 
d'intérêt  pratique,  tels  que  ;  un  régulateur  à 
gaz,  permettant  de  ne  dépenser  qu  une  quan- 
tité fixe,  quelle  que  soit  la  pression  subie; 
un  appareil  avertisseur  pour  les  mines  de 
houille,  sonnant  l'alarme  dès  que  la  propor- 
tion de  gaz  hydrogène  du  grisou  répandue 
dans  l'atmosphère  des  galeries  rendait  celle- 
ci  explosible.  Ce  dernier  appareil  fut  exposé 
en  1844.  Ni  l'ai)  ni  l'autre  de  ces  deux'systè- 
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mes  ne  fut  accueilli  par  l'industrie.  Rigoliot 
y  avait  dévoré  le  produit  de  la  vente  de  sa 
pharmacie.  Désormais  sans  ressources  pécu- 
niaires, mais  plein  de  force  physique  et  in- 
tellectuelle, il  se  mit  à  la  disposition  de 
M.  Menier  père  qui,  l'ayant  apprécié,  le  plaça 
à  la  tête  du  personnel  de  son  usine  de  Saint- 
Denis,  la  Pharmacie  centrale.  Ses  expérien- 
ces sur  le  sinapisme  datent  de  1866;  le  pro- 
cédé de  fabrication  ne  fut  définitivement  ar- 
rêté qu'en  1867.  Les  premières- feuilles  de 
moutarde  figurèrent  à  la  grande  Exposition, 
parmi  les  produits  exposés  par  M.  Menier. 
Au  coup  d  Etat  du  2  décembre  1851,  Rigoliot 
fut  jeté  dans  les  casemates,  où  il  eut  la  bonne 
fortune  d'être  le  compagnon  de  captivité  de 
David  d'Angers,  dont  il  resta  l'ami. 

RIGOLO,  OTE  adj.  (ri-go-lo,  o-te  —  rad. 
rigoler).  Pop.  Plaisant,  amusant  :  //  est  très- 
rigolo.  Je  ta  trouve  vraiment  rigolote.  Un 
enterrement,  ce  n'est  guère  rigolo.  Ce  Gas- 
con a  de  l'entrain,  il  est  rigolo  ,  j'aime  asse: 
ça. (Coignard.)  Alors  le  bal  de  la  Reine-Blan- 
che est  plus  rigolo.  (J.  Rousseau.) 

R1GOLTUS,  chroniqueur  français  qui  vivait 
au  xii°  siècle.  V.  Rigord-. 

RIGONTHE,  fille  de  Chilpéric  et  de  la 
cruelle  Frédégonde,  née  vers  555.  La  vie  de 
cette  princesse,  surtout  un  des  épisodes  de 
cette  vie,  est  une  des  pages  les  plus  dramati- 
ques de  l'histoire  de  c«s  temps  barbares. 
Fiancée  en  505  à  Récaréde,  second  fils  du 
roi  des  Goths,  ce  ne  fut  qu'en  582  que  des 
ambassadeurs  de  ce  prinee  vinrent  réclamer 
la  princesse.  Le  mariage  eut  lieu  en  pré- 
sence des  principaux  chefs  d'entre  les  Francs  ; 
puis  Chilpéric,  ayant  donné  à  sa  fille  de 
grandes  richesses,  la  remit  entre  les  mains 
des  ambassadeurs.  De  son  côté,  Frédégonde 
donna  a  Rigonthe  quantité  d'or,  d'argent, 
d'habits  précieux-,  enfin,  les  chefs  francs  of- 
frirent à  lu  jeune  princesse  beaucoup  de  pré- 
sents ;  les  uns  donnèrent  de  l'or,  d'autres  de 
l'argent,  quelques-uns  des  chevaux,  la  plu- 
part des  vêtements;  en  un  mot,  chacun  fit 
son  offrande  selon  ses  moyens  (Grégoire  de 
Tours,  liv.  VI,  ch.  xlv,  t.  II,  p.  511). 

Mais  chacun,  tout  en  faisant  cette  offrande , 
contribution  forcée,  se  promettait  bien  de 
s'en  dédommager  amplement,  en  ne  laissunt 
pas  arriver  jusqu'en  Espagne  toutes  les  ri- 
chesses qu'on  venait  d'étaler  devant  eux  et 
qui  avaient  excité  leur  cupidité.  La  jeune 
princesse  partit.  La  nuit  venue,  elle  donna 
ordre  de  dresser  les  tentes  à  l'endroit  où  elle 
se  trouvait.  Bientôt,  trop  confiante  au  milieu 
des4,000  butidits  que  son  pèreluiavaitdonnés 
pour  escorte,  elle  se  livre  au  sommeil.  Dès 
lors  commence  la  débandade  et  le  pillage. 
D'abord,  50  hommes  s'emparèrent  de  cent  des 
meilleurs  chevaux  avec  leurs  freins  en  or  et 
s'enfuirent  auprès  du  roi  Childebert.  Peu  à 
peu  chacun  suivit  leur  exemple,  prit  la  fuite, 
_  emportant  ce  qu'il  pouvait,  puisant  au  busard 
'  et  en  hâte  dans  les  50  chariots ,  tout  remplis 
ds  richesses.  •  En  vain,  dit  Grégoire  <ie 
Tours,  Chilpéric  avait-il  entouré  sa  fille  des 
plus  grands  personnages;  les  ducs  et  les 
comtes  commis  a  sa  gaide  l'abandonnèrent  à 
leur  tour  aux  environs  de  Poitiers.  Enfin  Di- 
dier, duc  de  Toulouse,  s'étant  approprié  le 
peu  qui  lui  restait,  s'imagina  de  la  garder 
prisonnière.  Frédégonde  s'empressa  d'en- 
voyer Cuppa,  l'un  de  ses  officiers,  pour  re- 
tirer sa  fille  des  mains  de  Didier.  Elle  revint 
à  la  cour  de  Neustrie,  dépouillée  de  toutes 
ses  richesses.  >  Lorsque  Rigonthe  fut  de  re- 
tour à  la  cour  de  son  père,  des  discussions 
violentes  s'élevèrent  entre  elle  et  sa  mère,  et, 
selon  le  récit  de  Grégoire  de  Tours,  Frédé- 
gonde tenta  d'étrangler  sa  fille,  et  plusieurs 
fois,  elles  se  battirent.  La  cause  de  ces  que- 
relles violentes  fut  le  désordre  de  ces  deux 
femmes  qui  se  disputaient  leurs  amants. 

RIGORD,  en  latin  Rigordua,  Rigoliue  ou 
Rlgotu*,  chroniqueur  français,  né  en  Lan- 
guedoc, mort  à  l'abbaye  de  Saint-Denis  en 
1207.  Il  écrivit  l'histoire  dv  Philippe,  auquel 
il  donua,le  premier,  le  surnom  d'Auguste.  Ce 
roi  le  nomma  son  historiographe.  Quoique 
cette  histoire  ne  brille  pas  par  i'èlégance  du 
style,  elle  est  préférée  à  toute  autre  pour  les 
trente  premières  années  du  règne  de  Philippe. 
Elle  a  éto  continuée  par  Guillaume  le  Bre- 
ton, et  publiée  par  Pithou  en  1596  (Historis 
Francorum  scriptores),  par  Ail  t.  Duchesne, 
par  Brial,  et  enfin  traduite  en  frunçais  dans 
les  mémoires  sur  l'histoire  de  France  publiés 
par  Guizot. 

RIGORISME  s.  m.  (ri-go-ri-sme  —  du  lat. 
rigor,  rigueur).  Morale  très-sévère; sévérité 
outrée;  rigueur  exagérée  :  C'est  un  rigo- 
risme outré  de  regarder  l'amour  comme  une 
passion  indigne  de  la  tragédie.  (Labarpe.)  Le 
rigorisme  des  pharisiens  n'était  souvent  qu'ap- 
parent et  cachait  en  réalité  un  grand  relâche- 
ment moral.  (Renan.)  Ne  vous  fiez  jamais  à  la 
femme  qui,  dans  le  monde,  affiche  le  rigo- 
risme de  la  vertu.  (Boiiaru.) 

RIGORISTE  s.  (ri-go-ri-ste  —  du  lat.  ri- 
gor,  rigueur).  Personne  qui  pousse  a  l'excès 
la  sévérité  :  Cette  femme  est  une  rigoriste 
outrée.  (Acad.)  S»  /«rigoristes  outrés  avaient 
la  direction  du  monde,  ils  voudraient  retran- 
cher le  printemps  et  la  jeunesse;  l'un  de  l'an- 
née, et  l'autre  de  la  vie.  (Balz.)  Les  plus  ri- 
goristes en  apparence  ne  sont  pas  toujours 
les  plus  scrupuleux  en  réalité.  (E.  de  Gir.) 
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......    Ces  sombres  rigoriste» 

Pensent  tous  être  bons  quand  ils  ne  sont  que  tristes. 

Voltaibk. 

—  Adjectiv.  :  Soyez  rigoriste  pour  vous- 
même  et  tolérant  pour  les  autres. 

RIGOTEAU  s.  m.  (rigo-to).  Constr.  Tuilo 
fendue  en  travers,  qu'on  emploie  pour  les  ra- 
valements. 

RIGOUREUSEMENT  adv.  (ri-gou-reu-ze- 
man  —  rud.  rigoureux).  D'une  manière  ri- 
goureuse, dure,  sévère  :  Agir  rigoureuse- 
ment. Punir  rigoureusement.  Traiter  quel- 
qu'un rigoureusement.  Celui  qui,  pouvant 
sauver  un  homme,  ne  le  faisait  pas  était  aussi 
rigoureusement  puni  que  l'assassin.  (Boss.) 

—  Exactement,  scrupuleusement;  en  termes 
exacts,  rigoureux:  Observer  rigoureusement 
les  règles.  Cela  n'est  pas  rigoureuskmknt  dé-- 
montré.  Le  fait  est  rigoureusement  vrai. 
Les  paysans  de  la  Provence  évitent  rigoureu- 
sement l'hiatus  dans  leurs  colloques  en  prose. 
(Castil-Blaze.)  A  parler  rigoureusement, 
aucun  enfant  ne  ressemble  absolument  à  un 
autre.  (Mme  Monmarson.)  La  maussaderie 
n'est  pas  un  vice  du  cœur;  elle  ne  constitue 
rigoureusement  qu'un  travers.  (Théry.)' 

RIGOUREUX,  EUSE  adj.  (ri-gou-reu, 
eu-ze  —  rad,  rigueur).  Qui  est  d'une  extrême 
sévérité,  d'une  rigueur  outrée  dans  ses  prin- 
cipes, ses  maximes,  ses  jugements,  ses  ac- 
tions :  C'est  un  homme  rigoureux,  qui  ne  par 
donne  rien.  Il  ne  faut  pas  qu'un  juge,  qu'un 
magistrat  soit  trop  rigoureux.  J'ai  affaire  à 
des  créanciers  frés-RiGOUREUX.  Ne  soyez  pas 
assez  rigoureux  à  vous-même  pour  vous  dé- 
nier tine  justice  que  tout  le  monde  vous  rend. 
(St-Evrem.) 

Un  sage  ami,  toujours  rigoureux,  inflexible, 
Sur  vos  fautes  jamais  ne  vous  laisse  paisible. 

BOILEAU. 

—  Qui  a  un  grand  caractère  de  sévérité, 
d'austérité,  de  rigueur  :  Un  arrêt  rigoukeux. 
Un  châtiment  rigoureux.  Une  pénitence,  une 
punition  rigoureuse.  Professer  une  morale 
rigoureuse,  des  maximes  rigoureuses.  Dans 
toutes  les  situations,  la  plus  rigoureuse  ré- 
serve convient  aux  femmes.  (M1"0  de  Staël.) 
Duns  les  monastères  d'un  ordre  trop  rigou- 
reux, il  y  a  un  tiers  de  saints,  un  tiers  de 
fous  et  un  tiers  de  mécontents.  (Ca'  Davia.) 

—  Exact,  précis,  interprété  dans  la  rigueur 
des  termes  :  Au  sens  rigoureux  du  mot,  la 
vertu  est  une  force.  On  ne  peut  donner  aucune 
démonstration  rigoureuse  rf'un  premier  prin- 
cipe. L'impôt  sur  les  valeurs  mobilières  est 
d'une  rigoureuse  justice  en  principe.  (Vache- 
roti)  Il  y  a  synonymie  rigoureuse  entre  ces 
mots,  l'interne,  le  subjectif  et  le  moi.  (Géru- 
zez.)  L'homme  est  cause  dans  le  sens  rigou- 
reux de  ce  mot,  c'est-à-dire  principe  d'ac- 
tion. (L'abbé  Bautain.)  La  distinction  de  Ca- 
rabe littéral  et  de  l'arabe  vulgaire  n'est  ri- 
goureuse que  dans  la  langue  parlée.  (Renan.) 

—  Malheureux,  cruel  :  Sort  rigoubkux, 
Destinée  rigoureuse. 

11  est  assez  puni  par  son  sort  rigoureux. 

La  Fontaine. 
■~""—  Apre,  dur  à  supporter  :  Climat  RIGOU- 
REUX. Hiver  rigoureux.  Saison  rigoureuse. 
Je  crois  que  tous  les  hommes  sont  saisis  d'une 
tristesse  instinctive  à  l'approche  de  la  saison 
rigoureuse.  (G.  Sand.) 

—  Dr.  canon.  Rigoureux  examen,  Examen 
d'un  accusé,  consistant  dans  les  interroga- 
toires et  les  tortures  que  lui  faisait  subir  1  in- 
quisition. 

- —  s.  f.  Dr.  canon.  Temps  pendant  lequel 
un  chanoine  est  rigoureusement  tenu  d'assis- 
ter à  l'office  canonial. 

—  Syn.  Rigoureux,  rigide,  voldo.  V.  RI- 
GIDE. 

—  Rigoureux,  austère,  dur,  rude,   révère. 

V.  austère. 

RIGRI  s.  m.  (ri-gri).  Pop.  Sot,  vilain  : 
Tous  les  eots,  tous  les  beaux  esprit*, 
Gens  a  rabat,  gens  à  sandale. 
Petits-maîtres,  pédants  rigris. 
Parlent  de  vous  sans  intervalle. 

Voltaire. 

R1GSDAG  s.  m.  (righ-sdag).  Parlement  da- 
nois, comprenant  le  Landstning  ou  chambre 
haute  et  le  Folkething  ou  chambre  des  com- 
munes :  Le  RiGSdaG  se  réunit  tous  les  ans,  et 
les  lois  qu'il  vote  doivent  être  sanctionnées 
par  te  roi. 

RIGUEUR  s.  f.  (ri-gheur  —  lat.  rigor, 
de  rigere,  raidir,  qu'Eichhoff  rattache  à  la 
racine  sanscrite  rig  ou  ri/th,  se  mouvoir,  dé- 
vier, trembler,  d'où  aussi,  selon  lui,  le  grec 
rigeo,  l'allemand  reckeu,  riugen,  trembler,  et 
le  sanscrit  raikas,  crainte,  grec  rigos).  Sé- 
vérité extrême,  austérité,  dureté  ;  La  Ri- 
gueur d'un  juge,  d'un  magistrat,  La  rigueur 
d'une  loi,  d'une  règle,  La  rigueur  d'une  con- 
damnation, d'un  supplice.  Traiter  avec  ri- 
gueur ses  subordonnés.  User  de  rigueur  en- 
vers quelqu'un,  à  l'égard  de  quelqu'un.  On 
condamne  dans  les  autres  une  passion  dont  on 
est  exempt  ;  on  va  même  jusqu'à  ta  riguuur 
envers  autrui  sur  l'observance  des  devoirs  qui 
n'intéressent  pas  nos  propres  faiblesses,  (Mass.) 
La  rigueur  n'a  jamais  produit  le  repentir; 
Ce  n'est  qu'en  pardonnant  qu'on  nous  le  fait  sentir. 

CEUSauxcR. 
On  ne  saurait  flétrir  aveo  trop  de  rigueur 
Le  règne  da  calcul  dans  les  choses  du  cœur. 

PentAM.  , 
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—  Action  dure,  rigoureuse  ;  acte  de  sévé- 
rité :  Les  rigueurs  dun  despote.  £«*  rigukurs 
d'une  marâtre.  Les  rigueurs  du  sort,  du  des- 
tin. Si  les  faveurs  du  sort  nous  corrompent, 
ses  rigueurs  peuvent  nous  retremper.  (De  Sé- 
gur.)  C'est  aux  rigueurs  prolongées  de  l'Es- 
pagne que  la  Hollande  doit  son  affranchisse- 
ment. (Bignon.)  Des  rigueurs  inefficaces,  c'est 
a  qu'il  y  a  de  pis;  c'est  l'arme  qui,  au  lieu 
de  tuer  le  gibier,  éclate  entre  les  mains  du 
chasseur.  (E.  de  Gir.) 

Ciel  !  pour  tant  de  rigueurs,  de  quoi  suis-je  coupable? 

Racine. 
Triste  destin  des  rois  !  esclaves  que  nous  sommes 
Et  des  rigueurs  du  sort  et  des  discours  des  hommes  ! 

Racine. 

Il  Refus  d'une  femme  que  l'on  courtise,  ac- 
compagné de  quelque  dureté  :  Un  amant,  et 
surtout  un  amant  malheureux,  regarde  comme 
une  faveur  les  rigueurs  que  l'on  exerce  con- 
tre ses  rivaux.  (Mmt  de  Tencin.)  Même  les 
rigueurs  de  la  femme  qu'on  aime  ont  des  grâ- 
ces infinies.  (H.  Heyle.)  On  est  plus  longtemps 
fidèle  aux  rigueurs  d'une  femme  qu'à  ses  fa- 
veurs. (A.  d'Houdetot.) 

Que  les  plus  grands  de  nos  maux 
Soient  les  rigueurs  de  nos  belles  ! 

La  Fontaine. 

—  Nécessités  malheureuses,  cruelle  situa- 
tion :  Attribuer  son  malheur  à  la  rigueur 
des  temps. 

—  Apreté,  dureté  :  La  rigueur  de  l'hiver. 
La  rigueur  de  ta  saison.  Dans  les  régions  bo- 
réales, la  rigueur  du  froid  enlèoe  à  ta  main 
et  au  pied  la  souplesse  qui  les  caractérise, 
(A.  Maury.) 

Un  loup,  dis-je,  au  sortir  des  rigueurs  de  l'hiver, 
Aperçut  un  cheval  qu'on  avait  mis  au  vert. 

La  Fontaine. 

—  Etre  de  rigueur,  Etre  rigoureusement 
exigible,  indispensable  :  A  ces  soirées,  l'ha- 
bit noir  était  de  rigueur.  La  fidélité  au  ser- 
ment ii'est  pas  dk  rigueur,  en  relations  d'a- 
mour, chez  les  civilisés.  (Toussenel.) 

11  ejl  une  étiquette  aux  riches  de  rigueur, 

\hs.\.  Dumas. 

—  Sens  précis  et  nécessaire  :  Rendre  les 
choses  suivant  la  rigueur  des  termes.  Se  sou- 
mettre à  la  RIGUEUR  des  règles.  Suivre  les  rè- 
gles dans  toute  leur  rigueur.  Il  n'y  a  point 
d'homme  juste  dans  la  rigueur  du  terme.  (J. 
de  Maistie.)  A  la  vivacité  de  sa  parole,  Rous- 
seau joignait  ce  qui  impose  le  plus  :  la  rigueur 
des  déductions  et  des  axiomes.  (Villem.)n 
Forme  exacte,  rigoureuse,  précise  :  La  RI- 
GUEUR d'un  raisonnement. 

—  Relig.  £01  de  rigueur,  Loi  de  Moïse,  an- 
cienne loi,  par  opposition  à  la  loi  de  grâce, 
la  loi  apportée  par  Jésus-Christ. 

—  Hist.  eccl.es.  Mois  de  rigueur,  Mois  de 
janvier  et  mois  de  juillet,  parce  que  les  col- 
lateurs  étaient  obligés  de  conférer  aux  plus 
anciens  gradués  les  bénéfices  vacants  à  ces 
deux  époques. 

—  Jeux.  Jouer  de  rigueur,  Suivre  exacte- 
ment les  règles  du  jeu. 

—  Jurispr,  Juges  de  rigueur,  Juges  qui  doi- 
vent prononcer  d'après  ia  rigueur  de  la  loi, 
à  la  différence  des  arbitres,  qui  peuvent  pro- 
noncer d'après  l'équité  naturelle. 

—  Loc.  adv.  A  la  rigueur,  A  la  dernière 
rigueur,  En  toute  rigueur,  Avec  la  dernière 
exactitude,  avec  une  extrême  sévérité  :  Ob- 
server une  loi,  un  règlement  k  la  rigueur. 
Exiger  ses  droits  k  la  dernière  rigueur. 
Et  tel  qui  n'admet  pas  la  probité  chez  lui 
Souvent  d  la  rigueur  l'exige  chez  autrui. 

Boileau. 

Il  A  la  lettre,  sans  aucun  adoucissement  :  Il 
ne  faut  pas  prendre  ce  qu'il  dit  k  la  rigueur. 
(A cad.)  11  A  tout  prendre,  dans  la  stricte  réa- 
lité des  choses  :  A  la  rigueur,  je  puis  me 
passer  de  lui.  Sur  vingt  bons  vers  de  l'école 
moderne,  il  y  en  aura  toujours  quinze  qu'k  la 
rigueur  Racine  aurait  pu  faire.  (Ste-Beuve.) 
A  la  riguiïur,  l'Etat  peut  prendre  et  ne  pas 
rendre.  (F,  Ëastiat.) 

KigVédo.  V.  VÉDA. 

RIIIHA,  bourjî  de  la  Turquie  d'Asie,  pa- 
chalik  et  à  50  kilom.  O.-S.-O.  d'Alep,  sur  le 
penihiint  d'une  montagne  et  dans  une  con- 
trée fertile,  où  la  culiure  de  l'olivier  et  de 
la  vigne  donne  d'excellents  résultats.  En 
1822,  un  violent  tremblement  de  terre  le  dé- 
truisit en  punie. 

UIJ  ou  niJA,  rivière  de  la  Russie  d'Asie. 
Elle  prend  su  source  duns  le  gouvernement  de' 
Perm,  au  versant  oriental  des  monts  Ourals, 
au  N.-N.-O.  d'iékatériuburg,  coule  au  N.-E. 
et  se  jette  duns  lu  Neva,  après  un  cours  d'en- 
viron 250  kilom.  , 

RIKIK.l*s.  m.  (ri-ki-ki).  Fam.  Liqueur 
alcoolique  quelconque,  dans  le  midi  de  la 
France  :  Un  petit  verre  de  rikjki. 

RIL,  ville  de  Nigritie,  dans  le  Darfour,  & 
110  kilnm.  S.-E.  de  Cobbè.  Elle  est  la  clef  des 
rouies  du  midi  et  de  l'orient,  et  elle  a  été  pen- 
dant qualque  temps  la  en  pi  laie  de  la  province. 
Eiirt  est  ubuiiduiument  pourvue  d'eau  par  un 
étang. 

RI  L'ÉEF,  (Conrad),  poSte  et  patriote  russe, 
né  Vers  la  rin  du  xvino  siècle,  mort  à  Saint- 
Pétersbourg  en  182(1.  Successivement  sous- 
lieulenaiit  d'artillerie,  assesseur  à  la  cham- 
bre criminelle,  gérant  de  la  Compagnie  russe- 
américaine,  il  se  ât  aflilier,  eu  1820,  à  l'Union 
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du  bien  public,  société  secrète  dont  il  devint 
un  des  chefs  et  qui  se  proposait  de  transfor- 
mer le  pouvoir  absolu  en  gouvernement  con- 
stitutionnel. A  la  mort  d'Alexandre  1er,  Ri- 
léef  devint  l'âme  d'un  complot  dont  Trou- 
betskoi  était  le  chef  nominal.  Arrêté_  peu 
après,  il  fut  condamné  avec  quatre  conjurés 
à  être  écartelé;  mais  on  commua  sa  peine  en 
celle  de  la  pendaison.  Eiléef  a  laissé  des  Poé- 
sies fort  remarquables,  qui  ont  été  réunies  et 
publiées  k  Leipzig. 

R1LEK  s.  m.  (ri-lèk).  Espèce  de  vielle,  en 
usage  en  Russie. 

RILBY  X-Iean),  peintre  anglais,  né  à  Lon- 
dres en  1646,  mort  en  1691.  Il  reçut  les  le- 
çons de  Fuller  et  de  Zoust,  acquit  beaucoup 
de  réputation  comme  peintre  de  portrait  et 
succéda  à  Lely  (1680).  Les  œuvres  de  cet 
artiste,  qui  rappellent  fréquemment  la  ma- 
nière de  Van  Llyck,  sont  très-remarquables 
par  l'exactitude  de  la  ressemblance  et  par  la 
beauté  des  draperies.  On  cite,  parmi  les 
meilleures,  le  Portrait  du  chancelier  North, 
son  chef-d'œuvre,  ceux  de  Charles  11,  de 
Jacques  II,  de  Guillaume  III,  de  Marie  de 
Modène,  etc. 

R1LEY  (Charles-Reuben),  peintre  anglais, 
hé  à  Londres,  mort  dans  cette  ville  en  1793. 
Elève  de  Mortimer,  il  obtint  en  1778  la  mé- 
daille d'or  au  concours  de  l'Académie  royale 
de  peinture  avec  son  tableau  à  l'huile  du  Sa- 
crifice d'Iphigénie.  Cet  artiste,  qui  était  doué 
d'une  vive  imagination,  exécuta  d'importants 
travaux  dans  plusieurs  résidences  seigneu- 
riales d'Angleterre  et  d'Irlande  et  dessina  un 
grand  nombre  de  vignettes  pour  les  librai- 
res. Riley  tint  longtemps  une  école  de  dessin 
à  Kensington. 

BILLE  ou  IllSLE,  rivière  de  France.  Elle 
sort  de  l'étang  de  Saint- Wandrille,  près  du 
village  de  ce  nom,  dans  le  département  de 
l'Ortie,  arrond.  d'Argentan,  cant.  du  Merle- 
rault,  coule  auN.-K.,  pénètre  dans  l'arrond. 
de  Mortagne,  entre  dans  te  département  de 
l'Eure,  où  elle  se  dirige  d'abord  au  N.,  puis 
au  N.-O.,  et  se  jette  dijns  la  Seine,  par  la  rive 
gauche,  après  un  cours  d'environ  150  kilom. 
La  Rille  est  navigable  de  Pont-Audemer  à 
la  Seine.  Les  principales  localités  qu'elle  bai- 
gne sont  :  Laigle,  Rugles,  Beauinont-le-Ro- 
ger,  Brionne,  Montfort  et  Pont-Audemer. 
La  Charentonne  est  le  seul  affluent  un  peu 
important  qu'elle  reçoive.  Cette  rivière  perd 
une  partie  de  ses  eaux  au-dessus  de  Beau- 
mont;  elles  disparaissent  dans  un  gouffre, 
coulent  sous  la  forêt  de  Beaumont  et  repa- 
raissent près  de  la  ville  de  ce  nom,  dans  un 
lieu  nommé  la  fontaine  Roger. 

RILLETTES  s.  f.  pi.  (ri-llè-te;  II  mil.). 
Viande  de  porc  hachée  très-menu,  cuite  dans 
la  graisse,  et  dont  on  fait  une  conserve  ;  Un 
pnl  i.V  r.'i.leitls.  Etendre  des  rillettes  sur 
ton  pain.  Les  célèbres  rillettes  de  Tours  for- 
maient l'élément  principal  du  repas  que  nous 
faisions  au  milieu  de  la  journée.  (Balz.) 

—  Encycl.  Tous  nos  lecteurs  parisiens  con- 
naissent ces  petits  pots  qui  se  trouvent  à  l'é- 
talage de  nos  charcutiers  et  auxquels  on 
donne  le  nom  de  rillettes  de  Tours,  parue  que 
c'est  à  Tours  que  Tse  confectionne  le  mieux 
cette  sorte  de  charcuterie. 

En  beaucoup  de  provinces,  on  fait  la  cui- 
sine, non  au  beurre  comme  à  Paris,  mais 
avec  de  la  graisse.  Pour  obtenir  cette  graisse, 
on  découpe  en  petits  morceaux  du  lard  gras 
et  on  les  fait  lentement  fondre  dans  un  chau- 
dron. Tout  ce  qui  reste  solide,  tout  ce  qui  ne 
passe  pas  au  tamis  est  empoté  et  recouvert  de 
graisse,  sous  les  noms  de  rillettes,  rillons  et 
grillons,  suivant  les  localités.  C'est  une  es- 
pèce de  fromage  de  porc,  très-gras,  trèsr 
nourrissant,  se  conservant  bien,  agréable  à 
manger  et  qui  estd'une  grande  ressource  dans 
les  campagnes.  Les  véritables  rillettes  de 
Tours  n'ont  pas  d'autre  origine.  On  peut  imi- 
ter les  rillettes  de  la  façon  suivante  :  On  ha- 
chera un  morceau  de  porc  rôti  et  on  le  met- 
tra, sur  un  feu  doux,  dans  de  la  bonne  graisse 
de  porc  ;  dès  que  l'amalgame  a  eu  lieu  sur  le 
feu,  grâce  au  soin  que  1  on  a  eu  de  te  remuer 
continuellement,  on  retire  le  vase  de  dessus 
le  feu  et  on  empote  les  rillettes.  La  chauffe  ne 
doit  pas  durer  plus  de  quatre  à.  cinq  minutes. 

Voici  encore  un  autre  moyen  d  imiter  les 
véritables  rillettes.  On  coupe  par  morceaux 
de  la  grosseur  du  pouce  une  certaine  quan- 
tité de  porc  frais  bien  entrelardé;  on  place 
ces  morceaux  dans  un  poêlon  ;  on  ajoute  une 
petite  quantité  d'eau  salée;  on  place  le  tout 
sur  un  feu  vif  que  l'on  entretient  au  même 
degré  pendant  toute  l'opération;  on  remue 
continuellement  les  morceaux,  on  les  com- 
prime avec  l'écumoire  jusqu'à  ce  que  l'eau 
soit  évaporée;  les  rillettes  sont  alors  colorées 
d'une  teinte  brune.  On  les  empote  et  on  les 
recouvre  d'une  couche  de  graisse  fondue. 

R1LL1ET  (Albert),  écrivain  suisse,  né  à 
Genève  en  1809.  Il  a  été  attaché  pendant 
longtemps,  comme  professeur,  à  l'Académie 
de  sa  ville  natale  et  a  publié  un  certain  nom- 
bre d'ouvrages,  parmi  lesquels  nous  citerons  : 
Commentaire  sur  l'épitre  de  l'apôtre  Paul  aux 
P/iilippiens  (Genève,  1841,  in-8°)j  Duprocès 
criminel  intenté  à  Genève  en  1553  contre  Mi- 
chel Servet  (1844,  in-8»)  ;  Histoire  de  la  res- 
tauration de  ta  république  de  Genève  (IS49, 
in-8°)  ;  les  Livres  du  Nouveau  Testament  tra- 
duits pour  la  première  fois  sur  tes  textes  grecs 
les  plus  anciens  (1S6I  ,in~s°);  Lettre  à  M,  Merle 
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d'Aubigné  sur  deux  points  obscurs  de  la  vie  de 
Calvin  (1864,  in-8«)j  Histoire  de  la  réunion  de 
Genèveà  la  Confédération  suisse,  en  1814  (1864, 
in  -8"),  etc. 

BILLIKT  DE  CONSTANT  (Louis),  écrivain 
suisse,  né  dans  le  ca-nton  de  Vaud  en  1794, 
mort  en  1856.  Il  entra,  en  1810,  à  l'école  mili- 
taire de  Saini-Germain-en-Laye,  d'où  il  sortit 
en  1812  avec  le  grade  de  sous-lieutenant  au 
1er  régiment  de  cuirassiers,  et  il  passa  en 
1815  dans  un  régiment  suisse  au  service  de  la 
France.  De  retour  à  Genève  en  1823,  il  fut  suc- 
cessivement député  à  la  diète  et  conseiller 
d'Etat,  colonel  fédéral  (1837),  inspecteur  en 
chef  de  la  cavalerie,  membre  du  conseil  de  la 
guerre  et  membre  du  conseil  militaire.  Malgré 
ses  occupations  administratives  et  militaires, 
Rilliet  a  su  trouver  des  loisirs  pour  écrire  un 

frand"  nombre  d'ouvrages  et  des  articles  sur 
ifférents  sujets  dans  l'Album  de  la  Suisse 
romande,  la  Revue  suisse  et  autres  revues. 
Nous  citerons  de  lui  Une  année  de  l'histoire 
du  Valais  (Genève,  1841,  in-so)  ;  Chronique  de 
Saint-Cei'gues,  épisode  de  l'histoire  de  la 
Suisse  à  l'époque  de  Charles  le  Téméraire 
(l844j  in-8°);  Rapport  au  conseil  fédéral  de 
ta  guerre  sur  le  lie  camp  fédéral  de  tac- 
tique à  Thun  (1844,  in-8u);  le  Lecteur,  choix 
de  lectures  (1845,  in-8»),  en  collaboration 
avec  sa  femme;  Novembre  et  décembre  1S47  ; 
Fribourg,  Valais  et  la  première  division  (1848, 
in  -8°);  la  Maison  où  je  demeure,  enseigne- 
ments populaires  sur  ta  structure  et  les  fane* 
tions  du  corps  humain  (1351,  in-8°)  ;  le  Père 
Godefroi ,  traduit  de  l'allemand,  de  Die- 
trich,  etc.  —  Sa  fille,  MU«  Victorine  Rilliet 
de  Constant,  née  dans  le  canton  de  Vaud 
vers  1835,  a  épousé,  en  1866,  M.  Masse  et 
s'est  fait  connaître  par  un  assez  grand  nom- 
bre de  traductions  d  ouvrages  anglais,  qui  ont 
paru  sous  son  nom  de  jeune  fille.  Nous  cite- 
rons :  Vie  de  Buxlon  (1853,  in-80)  ;  l'Oncle 
Tom  raconté  aux  enfants,  d'après  Mme  Bee- 
cherStowe  (1854, in-12J;  Vite  de  Piicairn, 
ses  habitants  et  son  pasteur  (1856,  m-18); 
Journal  de  la  femme  d'un  7nissionnaire  dans 
les  prairies  de  l'Ouest,  aux  Etats-Unis  (i857, 
in-12);  Aventures  et  voyages  d'une  créole  à 
Panama  et  en  Crimée  (1858,  in-12)  ;  Ouvriers 
et  soldats  (1859,  in-12)  ;  Biographie  du  géné- 
ral Havelock  (1860,  in-12);  \' Anneau  néces- 
saire (1861,  in-12).  Elle  a  encore  traduit  en 
français  :  Laure  et  Henri,  de  miss  Sinclair;  la 
Chaîne  de  Marguerites,  de  miss  Yorge  ;  le 
Marchand  prospère,  de  W.  Arthur  ;  le  Prieuré 
de  Dashwood,  de  E.-J.  May,  etc. 

R1LLOURS  s.  m.  (ri-llour;  Il  roll.J.Mamm. 
Espèce  de  babouin  qui  vit  dans  l'Ile  de  Ceylan, 
et  qu'on  appelle  aussi  ouandbron  :  Ces  singes 
rillours  sont  sans  barbe.  (V.  de  Bqmare.) 

RILLY-LA-MONTAGNE,  village  et  comm. 
de  France  (Meuse),  arrond.  et  à  il  kilom.  de 
Reims,  à  droite  du  chemin  de  fer  de  Paris  a 
Reims,  au  pied  d'une  montagne;  861  hab.  Le 
clocher  roman  de  sa  vieille  église  s'élève  en- 
tre deux  collines  couvertes  de  vignes. 

R1I.O,  montagne  de  la  Turquie  d'Europe, 
en  Roumélie ,  sur  la  limite  des  sandjaks  de 
Sophia  et  de  Gallipoli.  Elle  présente  un  des 
principaux  sommets  de  la  chaîne  du  Despo- 
lodagh. 

RIMA  s.  m.  (rima).  Bot.  Nom  vulgaire  de 
l'artocarpe  ou  arbre  &  pain. 

RIMAC,  rivière  du  Pérou.  Elle  descend  du 
versant  occidental  des  Andes,  coule  de  l'E.  à 
l'O.  et  se  jette  dans legrand  Océan  équinoxial, 
après  un  cours  d'environ  150  kilom. 

R1MACUUMA,  lac  de  la  Colombie,  Nou- 
velle-Grenade, province  de  Cuença,  par  30  50' 
de  latit.  N.  et  78»  10'  do  longit.  O.  Il  a,  40  ki- 
lom. du  N.  au  S.,  sur  10  kilom.  de  largeur.  Il 
reçoit  l'Apischi  et  le  Chilhiy,  et  s'écoule  à  l'O. 
dans  la  Pastaza,  par  une  petite  rivière. 

RIMAILLE  s.  f.  (ri-ma-lle  ;  Il  mil.  —  péjo- 
rat.  de  rime).  Fam.  Mauvais  vers  :  Voilà  de 
la  rimaille  qui  m'a  échappé.  (Volt.) 

RIMAILLER  v.  n.  ou  intr.  (ri-raa-llé;  Il 
mil,  —  ra(i,  rimaille).  Faire  de  mauvais  vers  : 
Il  ne  fait  que  rimailler.  Je  passe  la  journée 
à  chercher  des  anecdotes,  et  la  nuit  à  rimail- 
ler. (Volt.)  Je  rimaillai  toujours,  malgré  le 
sage  conseil  de  notre  directeur.  iBalz.) 
A  d*emain,  scélérat!  Si  jamais  tu  rimailles. 
Ce  ne  sera,  morbleu  !  qu'entre  quatre  murailles. 

PlRON. 

L'ouvrier  travaille, 

L'écrivain  rimaille, 

Le  fainéant  bâille 

Et  le  savant  lit. 

DÉSAttfllERS. 

v.  a.  ou  tr.  Mettre  en  mauvais  vers  : 

Rimailler  une  anecdote. 

Vaut-il  pas  mieux,  quand  on  est  sur  les  dents, 
plutôt  qu'aller  rimailler  rien  qui  vaille, 
Se  faire  rat  et  ronger  une  maille? 

Sainte-Beuve. 

RIMAILLEUR,  EU  SE  s.  (ri-ma-lleur,  eu- 
ze;  H  mil. —  rud.  rimailler).  Personne  qui  ri- 
maille, qui  fait  de  muuv.-iis  vers  :  lise  croit 
poète,  et  it  n'est  qu'un  rimailleur.  Je  me  suis 
avise  de  devenir  citoyen,  après  avoir  été  long- 
temps rimailleur  et  mauvuis  plaisant.  (Volt.) 
Les  rimailleurs  échouent  quand  ils  veulent 
faire  de  la  prose.  (Bulz.) 
|  Griphon,  rimailleur  subalterne, 

Vante  Siphon  le  barbouilleur,; 
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Et  Siphon,  peintre  de  taverne, 
Prone  Griphon  le  rimailleur. 

J.-B.  Rousseau. 

RIMANT,  ANTE  adj.  (ri-man,  an-te  —  rad. 
rimer).  Qui  rime,  qui  forme  rime  :  Des  sylla- 
bes RIMANTES.  Il  Peu  Usité. 

RIMASSER  v.  n.  ou  intr.  (ri-ma-sé  —  rad. 
rimer).  S'est  dit  pour  rimailler  : 
Avant  que  de  rimasser. 
Bannissons  de  notre  penser 
Tout  souvenir  qui  la  travaille. 

Scàrros. 

1UMATAKA,  lie  du  grand  Océan  équinoxial, 
par  22»  37'  de  latit.  S.  et  1540  21'  de  longit.  O. 

RIMAYE  s.  f.  (ri-ma-ie  —  du  lat.  rima, 
fente).  Crevasse  dans  les  glaciers  de  la  Sa- 
voie. 

RIMBERGE  s.  f.  (rain-ber-ge).  Bot.  Nom 
vulgaire  de  la  mercuriale. 

RIME  s.  f.  (ri-me.  —  On  ne  peut  hésiter 
qu'entre  deux  étymologies,  savoir  le  latin 
rhyl/tmus,  rbythrae,  et  l'ancien  haut  allemand 
rime,  rim,  nombre,  allemand  reim,  même 
sens.  Au  moyen  âge,  rhythmus  n'a  jamais  ex- 
primé la  consonnanec;  versus  rhylhmicus  s'ap- 
pliquait d'abord  au  vers  soumis  a  la  mesure, 
puis  au  vers  rimé  assujetti  a  un  nombre  fixe 
de  syllabes.  C'est  cette  dernière  espèce  quia 
fini  pur  s'appeler  rima.  Mais  ce  mot,  prétend 
Diez,  ne  peut,  du  moins  en  ce  qui  concerne 
l'italien  rima,  en  aucune  façon  procéder  de 
rhythmus ,  tandis  qu'il  s'accorde  parfaite  - 
ment  avec  l'allemand  rim,  nombre.  «  Si  l'on 
objecte,  poursuit  Diez,  que  le  vers  rimé  ne 
s'est  développé  chez  les  Allemands  qu'à  une 
époque  postérieure  à  l'apparition  du  mut  rima, 
on  peut  répondre  qu'ils  le  connaissaient  tout 
en  n'en  faisant  pas  usage.  Au  surplus,  les 
Romains  peuvent  s'être  approprié  des  long- 
temps le  mot  allemand  dans  son  ancienne  si- 
gnification de  nombre,  et  même  avoir  com- 
muniqué k  ce  dernier  sa  valeur  actuelle.  • 
Scheler  signale,  sn  outre,  ce  fuit,  que  le  mot 
rime  s'appliquait,  dans  le  principe,  au  vers 
nombre,  non  rhythmé,  qui  était  accompagné 
de  ce  que  l'on  appelle  aujourd'hui  la  rime.  11 
est  d'ailleurs  fort  probable  que  la  rime  nous 
est  venue  des  peuplades  germaniques.  Les 
poésies  germaniques  du  moine  Ottf  ried  sont  les 
premières  qui  soient  véritablement  riinées. 
Cet  auteur,  qui  vivait  au  ixe  siècle,  ne  pa- 
raît pas  du  tout  l'inventeur  de  !a  rime;  il 
parle  lui-même  d'autres  poètes  francs  qui  fi- 
rent des  vers  avant  lui,  et  il  est  probable 
qu'il  ne  fit  que  se  conformer  à  un  usage  éta- 
bli depuis  longtemps  parses  devanciers.  Dans 
notre  langue,  le  mot  rime  signifia  d'abord 
vers,  poésie  offrant  la  répétition  du  même 
son  à  la  fin  des  vers,  c'est-à-dire  poésie  ri- 
mée;  ce  mot  prit  ensuite  la  signification  qu'il 
conserve  encore  aujourd'hui).  Littér.  Unifor- 
mité de  son  dans  la  terminaison  de  deux 
mots  :  Il  faut  éviter  la  rime  dans  la  césure 
des  vers.  (Acad.)  Je  suis  persuadé  que  la  rime, 
irritant,  pour  ainsi  dire,  à  tout  moment  le  gé- 
nie, lui  donne  autant  d'élancements  que  d'en- 
traves. (Volt.)  Je  crois  ta  rime  nécessaire  à 
tous  les  peuples  qui  n'ont  pas  dans  leur  langue 
une  mélodie  sensible.  (Volt.)  La  rime  ajoute 
un  ennui  mortel  aux  vers  médiocres.  (Volt.)  On 
ne  saurait  guère  se  passer  de  la  rime  dans  les 
idiomes  dont  la  prosodie  est  peu  marquée. 
(Mme  de  Staël.) 

....   Quoi  qu'en  aient  dit  d'Alembert  et  Buffon, 
Je  soutiens  que  la  rime  embellit  la  raison. 

VlENNET, 
Au  bout  de  chaque  vers,  avec  mes  après  rimes. 
Je  forge  deux  crampons  qui  tenaillent  les  crimes. 

Bautuklemt. 
Gloire  aux  auteurs  nouveaux,  qui  veulent  a  la  rime 
Une  lettae  de  plus  qu'il  n'en  fallait  jadis. 

A.  de  Musset. 

—  Poétiq.  Vers  :  Dans  ses  rimes  légères,  t  ; 
a  chanté  le  m'a  et  l'amour.  (Acad.) 

Que  ne  puis-je,  dans  ces  rimes 
Consacrant  vos  noms  sublimes, 
Immortaliser  le  mien  I 

J.-B.  Rousseau. 

—  Loc.  fam.  N'entendre  ni  rime  ni  raison, 
Etre  rebelle  k  tout  conseil,  k  toute  explica- 
tion, n  N'avoir  ni  rime  ni  raison,  Eue  dé- 
pourvu de  sens,  de  bon  sens  :  Vos  calculs 
n'ont  ni  rime  ni  raison.  C'est  Une  conduite 
sans  rimk  ni  raison.  Vous  dites  des  choses  qui 
N  ont  m  rime  ni  raison.  (G.  Sand.) 

—  Encycl.  La  rime  est  une  des  conditions 
essentielles  de  la  versification  française;  elle 
en  est  la  difficulté  principale,  et  son  retour, 
après  un  nombre  régulier  de  syllabes,  consti- 
tue la  beauté  particulière  de  notre  poésie. 
Faute  chez  nous  d'accent  prosodique,  c'est 
elle  qui  donne  au  vers  son  accent,  de  même 
que  ses  diverses  combinaisons,  soit  que  les 
rimes  se  suivent  de  deux  en  deux  vers,  soit 
qu'on  les  entrelace  ou  qu'on  les  redouble 
suivant  une  certaine  symétrie, constituant  les 
diverses  variétés  de  rbythmes.  L'origine  de 
la  rime  est  controversée,  Huet,  le  doute  évo- 
que d'Avranches,  a  prétendu  que  la  rime,  au- 
paravant inconnue  en  Europe,  y  avait  été  im- 
portée par  les  Arabes  lorsqu'ils  rirent  la  con- 
quête de  l'Espagne,  au  commencement  du 
vin»  siècle.  Muis  cette  opinion  devient  insou- 
tenable après  lu  publication  de  documents  cu- 
rieux et  authentiques,  par  exemple  de  la 
pièce  de  vers  latins  citée  par  Murntori  dans 
ses  Dissertations  sur  les  antiquités  italiennes. 
Cette  pièce  est  du  vie  siècle  et  se  compose  de 
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distiques  rimes.  On  trouve  d'ailleurs  chez  les 

fioëtes  latins  des  exemples  trop  fréquents  de 
a  rime  pour  qu'ils  soient  dus  au  simple  ha- 
sard, sui-lout  dans  ce  qu'on  appelle  les  vers 
léonins,  dont  le  second  hémistiche  rime  avec 
la  césure  et  qui  sont  nombreux  même  dans 
Ovide  et  Virgile.  Ennius,  Horace  et  Phèdre 
offrent,  d'ainre  part,  des  vers  rimes  deux  à 
deux.  Il  est  très-probable  que  la  rime,  con- 
nue des  bons  poètes  latins  et  négligée  par 
eux.  comme  un  ornementinutile,  fut  mise  en 
honneur  par  les  poètes  des  siècles  de  déca- 
dence, qui  en  tirent  alors  un  jeu  d'esprit  et 
crurent  trouver  dans  une  difficulté  vmncue 
le  moyen  de  sauver  leur  médiocrité.  Quand 
on  ne  fut  plus  assez  fort  pour  mesurer  les 
mots  prosodiqiiement,  on  les  compta  mécani- 
quement, et  c'est  à  l'aide  de  la  rime,  placée 
après  un  nombre  déterminé  de  syllabes,  que 
•le  poôte  avertit  l'oreille  de  la  lin  de  chaque 
vers. 

Le  plus  ancien  chant  rimé  que  l'on  connaisse 
est  une  chanson  en  l'honneur  de  Clotaire, 
antérieure  par  conséquent  à  628,  et  composée 
au  retour  d'une  expédition  guerrière  contre 
les  Saxons  : 

Ds  Chtolario  canere  est  rege  Francarum, 

Qui  wil  pitgnare  cum  génie  Saxonum, 

Quum  graviter  provenisstt  niissis  Saxonum 

Si  non  [uissel  inctitus  Faro  de  genti  Burgundionum. 

QnanJo  veniwu  in  terram  Francarum 

Faro  ubi  crut  princeps,  misai  Saxonum, 

Instinctu  Dni  transeum  ]>cr  urbem  Meldorum 

iVc  inlerjiciantur  a  rege  Francorum. 

Ces  rimes,  qui  consistent  a  ramener  saris  cesse 
les  mêmes  mots,  ne  peuvent  être  considérées 
que  comme  l'enfance  de  l'art.  Mais  les  hym- 
nes d'église  du  ix°  au  xive  siècle,  le  Veni, 
Sancle  Spirilus  du  roi  Robert,  le  Dies  irx,  le 
Stabat  mater,  le  LaudaSion  sont  rimes  d'une 
façon  satisfaisante  et  à  peu  près  suivant  les 
règles  qui  ont  prévalu.  D'ornement  de  mau- 
vais goût  qu'elle  éiait  d'abord,  la  rime  devint 
un  ornement  poétique,  puis  une  condition  es- 
sentielle de  la  versification.  Les  trouvères  et 
les  troubadours,  en  l'adoptant,  la  perfection- 
nèrent; dès  le  xiue  siècle,  dans  les  hymnes 
latines  comme  dans  les  vers  écrits  en  langue 
d'oc  et  en  langue  d'oil,  on  trouve  déjà  les  ri- 
mes croisées,  redoublées  et  même,  quoique 
confusément,  un  mélange  voulu  de  rimes  fé- 
minines et  masculines.  Dans  les  premiers 
temps  de  la  poésie_ française,  surtout  chez  les 
Provençaux,  la  rime  fut  travaillée  avec  un 
soin  tout  particulier;  les  strophes  se  succé- 
daient, construites  d'une  manière  identique, 
et  les  rimes  placées  dans  une  strophe  ne  trou- 
vaient parfois  leurs  correspondantes  que  dans 
la  strophe  suivante.  D'autres  fois,  au  con- 
traire, surtout  dans  les  anciens  romans  de 
chevalerie,  l'on  trouvait  des  séries  indéfinies 
de  rimes  semblables  :  les  840  vers  du  Thesaur 
de  Pierre  de  Corbian  rimaient  tous  en  ens. 
Aujourd'hui,  cette  bizarrerie  ne  se  rencontre 
plus  que  dans  d'agréables  badinages  sans  por- 
tée-poétique, et  l'on  ne  voit  guère  la  même 
désinence  se  répéter  plus  de  trois  fois  de  suite 
au  bout  des  vers;  l'harmonie  n'y  a  rien  perdu, 
car  son  premier  élément  est  la  variété. 

La  recherche  de  la  rime  fut  poussée  jusqu'à 
l'extrême  par  les  poètes  du  xivo  et  du  xvb  siè- 
cle ;  les  désinences  des  vers  furent  tourmen- 
tées de  cent  façons,  enchaînées,  déchiquetées, 
bouleversées,  renversées,  etc.,  comme  3i,  dit 
un  critique  du  xvio  siècle,  «  marcher  à  la  fa- 
çon des  cordiers  estoit  l'honneur  des  poètes, 
ou  comme  si  les  Muses  eussent  été  desescre- 
visses.  '  On  eut  alors  des  rimes  équivoquées, 
annexées,  battelées,  brisées,  couronnées,  em- 
perières,  etc. 

Toutes  ces  recherches ,  bientôt  abandon- 
nées comme  simples  jeux  d'esprit,  onfî-'abouti 
néanmoins  à  fixer  la  puissance  et  l'utilité  de 
la  rime,  à  préciser  ce  qui  était  nécessaire  et 
superflu.  La  distinction  la  plus  importante 
que  l'on  ait  été  amené  à  faire  est  celle  des 
rimes  classées  en  deux  espèces  :  rimes  mas- 
culines et  rimes  féminines.  La  rime  est  dite 
masculine  quand  te  mot  qui  la  forme  est  ter- 
miné par  un  son  plein,  sans  e  muet  :  romain, 
main;oiseieur, /Zeur;etfémininequancl  lader- 
nière syllabe  est  muette:  rebelle, bette  ;régente 
diligente;  c'est  alors  le  son  et  l'articulation  de 
la  pénultième  qui  donnent  la  rime,  mais  la 
deruière  syllabe  doit  être  également  identi- 
que dans  les  deux  mots,  sans  quoi  l'on  n'au- 
rait qu'une  assonance,  eomino  boule  et  bouse, 
noise  et  noire,  assonance  qui  a  autrefois, 
suffi  à  la  poésie  française,  qu  on  retrouve  en- 
core dans  la  poésie  populaire  et  qui  est  restée 
la  base  de  la  versification  espagnole,  mais  qui 
maintenant  n'est  plus  admise  chez  nous.  Sont 
considérés  comme  donnant  des  rimes  fémini- 
nes tous  les  mots  terminés  par  un  e  muet, 
quand  bien  même  la.  dernière  syllabe  serait 
pleine  :  ennemie,  aimée,  baie,  voie,  et  les  troi- 
sièmes personnes  du  pluriel  des  verbes,  quoi- 
qu'elles soient  terminées  par  les  consonnes 
ut,  si  avant  ces  consonnes  finales  se  place  un 
emuet.  Toutefois,  les  troisièmes  personnes  du 
pluriel  des  imparfaits  et  des  conditionnels  en 
tient  donnent  des  rimes  masculines. 

La  distinction  des  rimes  en  féminines  et  en 
masculines  est  fondamentale  dans  la  versifi- 
cation française  ;  leur  succession  et  leur  al- 
ternance est  une  règle  qui,  depuis  le  XVII»  siè- 
cle, n'a  que  rarement  été  enfreinte,  et  ces  in* 
fractions  mêmes,  opérées  pour  obtenir  un  ef- 
fet voulu,  la  confirment  beaucoup  plus  qu'elles 
ne  la  détruisent.  C'est  à  Jean  Bouchot  que 
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l'on  doit  celte  règle,  comme  on  le  voit  par 

les  vers  suivants  de  ce  poëte  : 

Je  trouve  beau  mettre  deux  féminins 
En  rime  plate  avec  deux  masculins, 
Semblablement  quand  on  les  entrelasse 
En  vers  croisés. 

Ronsard  reconnaissait  à  ce  précepte  la  qua- 
lité de  rendre  les  vers  •  plus  propres  à  la  mu- 
sique et  »ccord  des  instruments  en  faveur  des- 
quels la  poésie  est  née.  >  Et  bientôt  tous  les 
poètes  se  conformèrent  sur  ce  point  à  l'or- 
donnance du  chef  de  la  Pléiade.  «  Les  vers 
masculins  sans  mélange,  dit  Marmontel,  au- 
raient une  marche  brusque  et  heurtée;  les 
vers  féminins,  sans  mélange  auraient  de  la 
douceur,  mais  de  la  mollesse.  »  Au  moyen  du 
retour  alternatif  ou  périodique  de  ces  deux 
espèces  de  vers,  cette  dureté  et  cette  mollesse 
se  corrigent  mutuellement.  Jamais  deux  ri- 
mes de  inême  genre  et  de  consonnance  di- 
verse ne  pourront  donc  se  rencontrer  côte  à 
cote  ;  il  faut  de  nécessité  qu'une  rime  de  genre 
différent  les  sépare.  » 

De  là,  trois  combinaisons  possibles.  La  pre- 
mière,' qui  nous  donne  les  rimes  plates,  con- 
siste k  écrire  à  la  suite  les  unes  des  autres 
deux  rimes  féminines,  puis  deux  rimes  mascu- 
lines, et   ainsi  de  suite.  Cette    combinaison 
ne  convient  guère  qu'aux  grands  vers  de  dix 
et  dedouze  syllabes  ;  c'est  le  rhythme  de  la 
tragédie,  du  drame  et  de  l'épopée  : 
Je  l'ai  vu  cette  nuit,  ce  malheureux  Sévère, 
La  vengeance  a  la  main,  l'œil  ardent  de  colère; 
Il  n'était  point  couvert  de  ces  tristes  lambeaux 
Qu'une  ombre  désolée  emporte  des  tombeaux  ; 
Il  n'était  point  percé  de  ces  coups  pleins  de  gloire 
Qui,  retranchant  sa  vie,  assurent  sa  mémoire. 
Il  semblait  triomphant  et  tei  que,  sur  son  char 
Victorieux,  dans  Rome  entre  notre  César... 

P.  Corneille. 

La  seconde  combinaison  fournit  ce  qu'on 
appelle   les  rimes  croisées,  où  une  rime  ne 
trouve   sa   correspondante  qu'après  une  ou 
plusieurs  rimes  de  genre  diffèrent.  Les  rimes 
croisées  peuvent  s'obtenir  de  diverses  ma- 
nières :  tantôt  en   faisant  rimer  le  premier 
vers  avec  le  troisième  et  le  deuxième  avec 
le  quatrième  ;  c'est  une  alternance  très-usitée 
dans  la  strophe  élégiaque  : 
Mon  cœur  lassé  de  tout,  même  de  l'espérance, 
N'ira  pas  jusqu'au  bout  interroger  le  sort; 
PrStez-moi  seulement,  vallons  de  mon  enfance,- 
Un  asile  d'un  jour  pour  attendre  la  mort. 

Lamartine. 

Tantôt  en  enfermant  deux  rime»  plates  entre 
le  premier  et  le  quatrième  vers,  qui  alors  ri- 
ment ensemble  : 

Coucher  trois  dans  un  lit,  sans  drap  et  sans  chandelle 
Au  plus  fort  de  l'hiver,  dans  la  salle  aux  fagots, 
Où  les  chats,  ruminant  le  langage  des  Goths, 
Nous  éclairent  de  l'œil  en  roulant  la  prunelle, 

Saint-Amand. 
Toutes  les  variétés  de  stances  et  de  stro- 
phes naissent  de  ces  deux  combinaisons  et 
du  mélange  de  vers  de  différents  pieds 
(v.  strophe  et  stance).  Quand  une  des  rimes 
est  triple,  elle  prend  le  nom  de  rime  redou- 
blée : 

Demain,  c'est  l'éclair  dans  le  voile. 
C'est  le  nuage  sur  l'étoile. 
C'est  un  traître  qui  se  dévoile, 
C'est  le  bélier  qui  bat  les  tours,  - 
C'est  l'astre  qui  change  de  zone. 
C'est  Paris  qui  suit  Babylone; 
Demain, c'est  le  sapin  du  tràne. 
Aujourd'hui,  c'en  est  le  velours. 

V.  Huao. 
Il  y  a-  encore  la  rime  croisée  triple  ou  tersa 
rima  des  Italiens,  qui  s'obtient  en  faisant  rou- 
ler six  vers  sur  deux  rimes,  l'une  masculine 
et  l'autre  féminine.  Cette  combinaison  a  été 
surtout  employée  chez  nous  par  Alfred  de 
Musset  ;  mais  ce  poëte  ne  s'est  pas  astreint 
aux  règles  sévères  de  la  terza  rima,  qui  veu- 
lent que  les  rimes  se  croisent  avec  une  sy- 
métrie inflexible,  la  rime  du  milieu  de  chaque 
tercet  amenant  celle  du  premier  et  du  troi- 
sième vers  du  tercet  suivant  : 

Aux  uns  tous  les  bonheurs  et  toutes  les  beautés! 
L'occasion  leur  est  toujours  bonne  et  fidèle; 
Ils  trouvent  au  désert  des  palais  enchantés  ; 

Us  tettent  librement  la  féconde  mamelle  ; 

La  Chimère  à  leur  voix  s'empresse  d'accourir, 

Et  tout  l'or  du  Pactole  entre  leurs  doigts  ruisselle; 

Les  autres,  moins  aimés,  ont  beau  tordre  et  pétrir 
Avec  leurs  maigres  mains  la  mamelle  tarie, 
Leur  frère  a  bu  le  lait  qui  devait  les  nourrir. 

Th.  Gautier. 

La  troisième  combinaison  des  rimes  produit 
les  rimes  mêlées,  qui  peuvent  être  soit  jetées 
au  hasard,  soit  soumises  dans  leur  désordre 
apparenta  une  certaine  symétrie.  Les  formes 
de  rimes  mêlées  sont  trop  variées  pour  que 
nous  en  donnions  même  des  exemples. 

Les  vers  masculins,  comme  Ménage  le  fai- 
sait observer,  ferment  mieux  la  période  et 
sont  plus  conclusifs  que  le3  vers  féminins. 
De  quelque  manière  que  les  rimes  soient  dis- 
posées, Von  évite  en  conséquence,  surtout 
pour  les  morceaux  destinés  à  la  ■'musique,  de 
terminer  une  pièce  de  vers  par  une  rime  fé- 
minine, à  moins  qu'il  ne  s'agi.ise  d'une  élégie 
ou  de  quelque  autre  sujet  triste  ou  mélanco- 
lique, qu'une  finale  plus  languissante  ne  dé- 
pare pas.  Mais  la  distinction  des  rimes  mas- 
culines et  féminines,  telle  qu'elle  est  consacrée 
par  l'usage,  n'est  pas  à  l'abri  de  toute  critique. 
En  effet,  le  seul  motif  qui  ait  dicté  cette  règle 
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est,  on  vient  de  le  voir,  le  désir  de  faire  al- 
terner les  désinences  sourdes  avec  les  dé- 
sinences sonores.  Or,  la  règle,  telle  qu'elle 
nous  a  été  transmise,  se  préoccupe  non  pas 
du  son,  mais  de  l'orthographe  de  la  rime.  L  on 
n'a  pas  songé  que  l'e  muet,  k  la  fin  du  vers, 
n'a  absolument  aucune  valeur- et  que,  par 
conséquent,  l'oreille  la  plus  délicate  perçoit 
difficilement  une  différence  entre  les  deux 
rimes  la  mer  et  la  mère,  dont  l'une  est  mas- 
culine et  l'autre  féminine.  Cela  est  si  vrai 
que,  d'après  l'usage,  certains  mots,  comme 
Zéphire  et  encore,  rimant  avec  les  désinences 
féminines  porphyre  et  péenre,  peuvent,  au 
moyen  de  la  suppression  facultative  de  l'e 
final,  rimer  avec  saphir  et  décor.  Trompés 
par  cet  usage  et  plus  encore  par  leur  oreille, 
plusieurs  écrivains  ont  tantôt  supprimé  l'e 
muet  de  certaines  rime*  féminines  et  tantôt 
ajouté  cette  lettre  à  des  rimes  .masculines 
pour  les  marier  à  des  rimes  de  l'autre  genre  : 
Antoine,  gouverneur  de  mon  jardin  d'Auteuil, 
Qui  dirige  chea  moi  l'if  et  le  chévrefe.uil. 

Boilead.  . 

Qu'il  est  beau,  généreux,  d'Argence, 

De  venger  la  faible  innocence. 

Voltaire. 
Exécrable  vieillard,  tyran  lâche  et  caduque. 
Dont  le  vil  sang  croupit  dans  des  veines  d'eunuque. 

Lamartine. 

Ces  solêcismes,  amenés  par  la  nécessité  de 
rimer  pour  l'œil,  prouvent  que  l'oreille  con- 
damna la  règle  et  qu'il  eût  fallu  tenir  compte 
seulement  de  la  sonorité  des  rimes,  et  non  de 
leur  orthographe.  Allons  plus  loin  :  il  est  évi- 
dent que,  si  certaines  rimes  masculines  font 
entendre  une  prolongation  de  son  très-mar- 
quée, comme  les  mots  mœurs  et  abject,  il  est 
des  rimes  féminines  dont  le  son  est  tout  à  fait 
sourd;  telles  sont,  par  exemple,  les  rimes  en 
vie,  où  la  présence  de  l'e  muet  est  tout  à  fait 
insensible.  C'est  au  poëte  à  saisir  ces  nuances 
délicates  et  à  faire  en  sorte ,  tout  en  ob- 
servant l'alternance  des  rimes  féminines  et 
masculines,  de  ne  pas  donner  de  longues  sé- 
ries de  rimes  sourdes  et  de  rimes  sonores  stric- 
tement conformes  à  la  règle,  mais  blessant 
l'oreille  par  leur  monotonie. 

La  rime  est  dite  riche  lorsqu'il  y  a  identité 
complète  de  son  et  d'articulation,  comme  dans 
régence  et  urgence,  généalogique  et  tragique, 
fleur  et  Har/ïeur;  elle  s'appuie  alors  sur  une 
syllabe  pleine  pour  les  rimes  masculines,  et 
sur  deux  pour  les  rimes  féminines.  Pea  im- 
porte, du  reste,  que  l'orthographe  soit  autre  : 
diffère  et  affaire,  obligeant  et  régent  sont  des 
rimes  riches.  On  considère  encore  comme 
telles  celles  qui,  pour  les  articulations  doubles, 
pi,  gn,  fl,  reproduisent  seulement  la  seconde 
consonne  :  fieur  et  oiseleur,  baignoire  et  noire, 
remplit  et  lit.  On  peut  même  obtenir  une  rime 
riche  par  liaison  du  mot  final  avec  le  mot 
précédent  :  solennelle  et  son  aile  ou  une  aile  ; 
c'est  elle  et  immortelle;  pas  un  et  Lauzun; 
mais  en  cherchant  trop  ce  genre  de  rimes,  on 
tombe  dans  la  puérilité.  La  rime  est  encore 
plus  riche  si,  au  lieu  d'identité  de  son  et  d'ar- 
ticulation dans  une  syllabe  pour  les  rimes 
masculines  et  dans  deux  pour  les  Wmes  fémi- 
nines, elle  offre  identité  de  deux  syllabes  dans 
un  cas  et  de  trois  dans  l'autre  :  fatal  et  natal, 
minisire  et  sinistre,  bateleur  et  oiseleur;  elle 
est  dite  alors  rime  superflue. 

La  rime  est  dite  suffisante  lorsqu'il  y  a 
identité  dans  le  son  seulement,  l'articulation 
initiale  étant  autre,  comme  repu  et  vécu,  ou 
identité  dans  le  son  et  dans  l'articulation  fi- 
nale comme  gloire  et  victoire,  zéphyr  et  émir; 
la  rime  commence  même  à  être  faible  pour  les 
rimes  masculines  en  u  et  en  anl  qui,  vu  leur 
grand  nombre,  peuvent  être  enrichies  sans 
fatigue;  cependant  le  xvho  et  le  xvme  siècle 
n'ont  guère  rimé  autrement. 

La  rime  est  dite  pauvre  quand  il  n'y  a  pas 
même  identité  complète  du  son,  par  exemple 
lorsqu'on  fait  rimer  ennui  avec  ami,  élite  avec 
conduite,  haïe  avec  vie,  la  voyelle  sur  laquelle 
est  fondée  ta  rime  s'appuyantdans  un  cas  sur 
une  autre  voyelle  et  dans  l'autre  sur  une  con- 
sonne, ce  qui  en  change  la  valeur;  la  rime 
est  encore  pauvre  lorsqu'on  fait  rimer  un  o 
ou  un  e  bref  avec  un  o  ou  un  e  long,  comme 
évêque  et  Sénèque,  trompette  .et  conquête, 
trône  et  couronne;  un  mot  dont  la  conson- 
nance finale  se  prononce  avec  un  mot  dont  la 
consonne  finale  est  muette  :  vanter  avec  Ju- 
piler,  Vénus  avec  venus,  fils  avec  défis;  ce- 
pendant cette  sorte  de  rime,  appelée  provin- 
ciale, est  admisepar  l'usage,  a  condition  qu'on 
rime  au  moins  richement  pour  l'œil  comme 
dans  les  exemples  qui  précèdent;  Vénus  ri- 
mant avec  reçus  ou  fils  avec  indécis  ne  con- 
tenteraient pas  même  l'œil  à  défaut  de  l'o- 
reille. La  rime  est  encore  suffisante  même 
dans  les  cas  où  la  consonne  finale  n'est  pas 
la  même,  mais  donne  à  peu  près  le  même  son  ; 
ainsi  rang  et  sang  riment  suffisamment  avec 
êanc;  rempart  et  départ  avec  canard,  froc 
avec  coq  et  Kock,  nez  avec  tournés  et  rame- 
nés, bord  avec  mort,  prix  avec  épris,  etc. 

Enfin  la  rime  est  dite  défectueuse  non-seu- 
lement lorsqu'elle  ne  donne  qu'une  vogue 
assonance,  fausse  à  l'œil  et  à  l'oreille,  comme 
hymne  et  attime,  algue  et  vague,  barbe  et  mar- 
bre, linceul  et  cercuçil,  chacun  et  malsain,  mais 
même  lorsque,  tout  en  satisfaisant  l'oreille 
parfois  aussi  complétementqu'une  bonneriwie, 
elle  manque  à  quelques-unes  des  règles  sui- 
vantes : 

1°  Les  mots  terminés  par  un.  s,  un  x  ou  un. 
s  ne  peuvent  rimer  qu'entre  eux;  cette  règle 
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a  été  souvent  édictée  sous  une  autre  forme  : 
«  Un  singulier  ne  rime  pas  avec  un  pluriel  j  o 
mais,  ainsi  formulée,  elle  serait  fausse,  car 
même  des  singuliers  entre  eux  ne  peuvent 
pas  rimer  si  l'un  d'eux  a  un  s.  un  x  ou  un  z 
final;  ainsi  nez,  voix,  faix  riment  avec  les 
pluriels  :  étonnés,  ramenez,  pourvois,  lois, 
bienfaits,  parfaits,  et ne  rimeraient  pus  avec 
les  mêmes  mots  mis  au  singulier;  toupet  ja- 
loux, nœud  et  vénéneux,  etc.,  ne  peuvent  rimer 
que  si  le  premier  mot  est  au  pluriel. 

ao.  Un  mot  ne  peut  rimer  avec  ses  compo- 
sés; ses  composés  entre  eux  ne  riment  pas 
davantage  ;  paraître,  apparnilre,  dispuraitre, 
venir,  revenir,  parvenir,  devenir  ne  riment  pas. 
Il  en  est  de  même  de  facile  et  difficile,  heu- 
reux et  malheureux,  humain  et  inhumain,  etc. 
A  plus  forte  raison,  un  mot  ne  peut-il  pas  ri- 
mer avec  lui-même,  à  moins  qn  il  ne  soit  pris 
dans  un  sens  tout  à  fait  différent. 

3°  Les  rimes  en  é,  es,  er,ez  étant  très-nom- 
breuses, c'est  une  règle  établie  qu'il  faut 
qu'elles  soient  riches  pour  être  seulement 
suffisantes;  ainsi  opérer  ne  rime  pas  avec 
donner  ou  apporter,  ni  resté  avec  coupé  ou 
tombé,  mais  opérer  rime  avec  retirer,  donner 
avec  ramener,  apporter  avec  rester,  coupé 
avec  nippé,  tombé  aveu  abbé.  C'est  une  règle 
capitale;  il  n'y  a  qu'Alfred  de  Musset  qui 
l'ait  enfreinte  de  propos  délibéré  : 

Mais  quoiqu'il  fit  rimer  idée  avec  tombée, 
On  le  lisait!... 

4°  On  ne  peut  faire  rimer  un  mot  terminé 
par  une  consonne  avec  un  mot  terminé  par 
une  voyelle,  quoique  le  son  soit  à  peu  près  le 
même  ;  ainsi  canot  ne  rime  pas  avec  domino,  il 
connut  avec  parvenu,  vert  avec  hiver;  cepen- 
dant la  rime  est  suffisante  si  les  mots  sont  au 
pluriel.  Il  en  est  de  même  de  bourg  avec  jour 
et  labour,  de  plomb  avec  nom,  etc. 
■  On  trouverait  encore  quelques  autres  pro- 
hibitions dans  les  poétiques;  mais,  en  somme, 
tout  cela  a- peu  d'importance.  Les  règles  ca- 
pitales elles-mêmes  peuvent  être  enfreintes. 
Ainsi  Lebrun  n'a  pas  tenu  compte,  dans  un 
cas  donné,  de  la  défense  de  faire  rimer  un 
mot  avec  lui-même  et,  loin  de  commettre  une 
faute,  il  a  fait  deux  très-beaux  vers  : 

.    .     .    .    .    ,    .    Sa  mourante  voix. 

Sa  voix  disait  encore  ;  O  ma  chère  Eurydice!... 

Et  l'écho  répétait:  Eurydice!  Eurydice! 

De  même  Ponsard  faisant  parler  Danton  et 
lui  mettant  dans  la  bouche  un  mot  histo- 
rique : 

«...    De  l'audace  ! 

Encore  de  l'audace,  et  toujours  de  l'audace!    ,. 

La  règle  qui  empêche  de  faire  rirner  un  mot 
avec  ses  dérivés  et  ses  dérivés  entre  eux  est 
enfreinte  toutes  les  fois  que  ces  mots,  en 
prenant  par.  l'usage  une  acception  propre,  so 
sont  éloignés  du  sens  du  mot  type  au  point  de 
n'en  plus  éveiller  l'idée.  Ainsi,  les  meilleurs 
poètes  ont  fdit  rimer  dieux,  adieux,  couverte 
(adj.)  et  découverte  (subit.).  Régicide  peut-il 
rimer  avec  homicide?  c'est  une  question  ;  Ar- 
sène Houssaye  fait  rimer  avec  la  plus  grande 
candeur,  dans  un  sonnet  :  orthographe,  poly- 
graphe,  géographe,  biographe;  etc.  ;  il  peut 
donner  pour  excuse  que  Racine  fait  rimer 
flamme  et  en  flamme  ;  Corneille,  Aumni«s(subst.) 
avec  inhumains;  Ponsard,  Brute  avec  brute, 
V.  Hugo,  illustre  avec  délustre.  Toute  rime, 
si  pauvre  ou  même  si  défectueuse  qu'elle  soit, 
aura  toujours  pour  elle  une  autorité  quelcon- 
que. Les  règles  n'ont  d'ailleurs  qu'une  impor- 
tance relative.  Il  s'ugit  de  satisfaire  h  la  fois, 
si  l'on  peut,  l'esprit,  l'oreille  et  les  yeux  ;  l'es- 
prit, en  amenant  à  la  rime  des  mots  d'une  si- 
gnification éloignée  ;  l'oreille,  en  la  frappant 
pur  des  consomiances  variées,  tantôt  sourdes 
et  tantôt  claires-,  les  yeux,  en  rapprochant 
des  mots  d'orthographe  semblable.  Ce  qui 
donne  une  rime  suffisante  dans  certains  cas 
donne  une  rime  pauvre  dans  un  autre  ;  la 
difficulté  ou  la  sonorité  exceptionnelle  de  cer- 
taines rimes  leur  tiennent  lieu  dé  richesse, 
sans  qu'on  ait  égard  au  nombre  de  lettres  ou 
de  syllabes  reproduites.  Par  exemple,  des  mo- 
nosyllabes offriront  de  fort  bonnes  rimes  dans 
les  cas  où,  pour  des  mots  plus  longs,  l'iden- 
tité du  son  serait  à  peine  suffisante  :  ainsi  iot 
rime  bien  avec  effmi  et  avec  moi.  Couvercle 
et  cercle,  Zoroustre  et  astre  sont  des  rimes 
d'autant  plus  riches  qu'il  est  difficile  d'en 
trouver  d  autres  de  la  même  désinence.  Le 
dernier  élément  de  la  richesse  de  la  rime  est 
la  conformité  plus  ou  inoins  grande  du  son; 
néanmoins,  cette  conformité  ne  doit  être  re- 
cherchée que  dans  les  cas  où  la  rime  rie  ra- 
chète pas  sa  pauvreté  par  la  sonorité  ou  la 
rareté.  Lorsque  les  rimes  d'une  catégorie  sont 
nombreuses  ou  sourdes,  il  est  indispensable 
de  leur  donner  une  syllabe  d'appui  commune  : 
borne  et  morne,  mouille  et  grenouille  seront 
des  rimes  très-riches,  tandis  que  beauté  et 
éternité,  passion  et  action  ne  donnent  que  des 
rimes  strictement  suffisantes.  Dans  la  plupart 
des  cas,  le  nombre  de  lettres  ne  fait  absolu- 
ment rien  a  l'affaire  ;  une  rime  de  deux  lettres 
peut  être  riche  et  une  rime  de  trois  ou  quatre 
lettres  pauvre  ou  défectueuse.  On  cite  à  ce 
propos  l'histoire  de  cet  honorable  épicier  des 
Halles  qui,  voulant  faire  une  épilaptie  en  vers 
a  son  ami  Mardoche,  le  suisse  de  sa  paroisse, 
se  renseigna  discrètement  sur  le  nombre  de 
lettres  nécessaires  à  la  rime  :  ■  11  fuut  trois 
lettres,  »  lui  répondit-on.  Notons  cjue  le  don- 
neur de  conseil  était  dans  le  vrai,  car  trois 
lettres  suffisent  dans  la  plupart  des  cas,  et 
Voltaire  rime  souvent  à  l'aide  d'una  seule 
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lettre.  Mais  l'honorable  épicier  joua  de  mal- 
heur et  choisit  mal  ses  mots;  voici  l'épitaphe 
qu  il  composa,  sur  trois  lettres  à  la  rime  : 
Ci-gtt  mon  bon  ami  Mardoche, 
Qui  fut  suisse  de  Saint-Eustache; 
Il  porta  trente  ans  l'hallebarde  : 
Dieu  lui  fasse  miséricorde. 
C'est  depuis  r-e  temps-là  que  l'on  dit:  «Cela 
rime  comme  hallebarde  et  miséricorde,  >  c'est- 
à-dire  pas  du  tout. 

Chaque  siècle,  chaque  école  de  poètes  ou 
de  versificateurs,  on  pourrait  même  dire  cha- 
que poëte  s'est  fait,  à  l'égard  de  la  rime,  sa 
poétique  spéciale  ;  les  romantiques  et  les  sty- 
listes contemporains  attachent  une  grande 
importance  à  la  rime  ;  ils  la  veulent  riche  au- 
tant que  possible,  et  cependant  ils  se  permet- 
tent des  infractions  considérées  comme  des 
fautes  graves  dans  tous  les  traités  de  versi- 
ficationi  ;  ils  sont  pour  quelques  rimes,  sédui- 
santes à  l'oreille,  moins  scrupuleux  que  les 
poètes  du  xvtie  siècle,  qui  pourtant  rimaient 
faiblement. 

A  certains  points  de  vue  généraux,  l'his- 
toire de  la  rime  offrirait  en  raccourci  l'his- 
toire de  la  poésie  française  et  la  tendance 
de  chaque  siècle.  Les  troubadours  et  les  trou- 
vères représentent  l'enfance  de  l'art;  mais, 
dès  le  xvo  siècle,  on  se  montre  tout  aussi, 
exigeant  que  maintenant.  Villon  ne  distingue 
pas  les  rimes  féminines  et  les  rimes  mascu- 
lines; mais,  à  cela  près,  il  est  très-scrupu- 
leux et  rime  presque  toujours  richement  et 
avec'  un  rare  bonheur,  c'est-à-dire  en  n'ad- 
mettant à  la  rime  que  des  mots  éloignés  l'un 
de  l'autre  par  le  sens  et  dont  la  rencontre  est 
imprévue.  C'est   là  le  grand  art  du  vers  ; 
faire  rimer  ensemble  des  mots  qui  s'appellent 
comme  gloire  et  victoire,  lauriers  et  guerriers, 
larmes  et  alarmes,  mourir  et  périr,  montagne 
et  campagne;  de  vagues  et  complaisantes  épi- 
thètes,  selles  qui  vont  à  tous  chevaux;  des 
verbes  dans  les  mêmes  conditions  de  temps, 
comme  arrivâmes,  enflammâmes,  vimes,  suivî- 
mes, étonnerai-je,  pourrai-je  :  cela  n'offre  au- 
cune difficulté  et,  partant,  aucun  plaisir.  La 
rime  est  une  harmonie;  plus  ses  effets  sont 
inattendus  et  variés,  plus   elle  plaît  à  l'o- 
reille. ■  Malherbe,  dit  Racan,  était  si  rigide 
qu  il  avait  peine  à  souffrir  'qu'on  rimât  des 
mots  qui  eussent  tant  soit  peu  de  convenance, 
parce  que,  disait-il,  on  trouve  plus  de  beaux 
vers  en  rapprochant  des  mots  éloignés  qu'en 
'  joignant  ceux  qui  n'ont  quasi  qu'une  même 
signification.    Il  s'étudiait  toujours  à   cher- 
cher  des  rimes  rares,  dans  la  créance  qu'il 
avait  qu'elles  le  conduisaient  à  de  nouvelles 
pensées,  outre  qu'il  disait  que  rien  ne  sen- 
tait davantage  son  grand  poëte  que  de  ten- 
ter des  «mes  difficiles.»  Le  xvi=  siècle  jongla 
avec  la  rime,- les  poètes  s'ingénièrent  à 'se 
créer  des  difficultés.  Nous  parlions  plus  haut 
des  diverses  espèces  de  rimes  qu'ils  s'impo- 
saient; en  voici  quelques  exemples  : 

—  iîi'me  équivoquée.  Elle  s'obtient  par  un 
jeu  de  mots,  fait-  sur  la  rime,  tantôt  dans  le 
même  vers,  tantôt  dans  le  vers  suivant  : 
Bref,  c'est  pitié  entre  nous  rimailleurs, 
Car  vous  trouvez  assez  de  rime  ailleurs; 
Et  quand  vous  plaît  mieux  que  moi  rimassez 
Des  biens  avez  et  de  la  rime  assez. 

Cl.  Marot. 
De  ces  vins  verds,  Atropos  a  trop  os 
Des  corps  humains  rués  m  vers  envers. 
Dont  un  quidam,  âpre  aux  pots  d  propos,  - 
A  fort  blâmé  ses  tours  pervers  par  vers. 
_  '  G.  Crétin. 

Guillaume  Crétin  et  Marot  ont  encore  été  dé- 
passés par  l'anonyme  contemporain,  auteur 
du  distique  suivant,  où  chaque  syllabe  du  pre- 
mier vers  rime  avec  la  syllabe  correspon- 
dante du  second  : 

Laurent  Pichat,  virant,  coup  hardi,  bat  Empts; 
Lors  Empis  chavirant,  couard,  dit  :  Bah!  tant  pis! 

—  Rime  annexée.  Elle  consiste  à  commen- 
cer le  second  vers  par  la  rime  du  premier  : 

Dieu  gard'  ma  maîtresse  et  régente 
Génie  de  corps  et  de  façon; 
Son  cœur  tient  le  mien  dans  sa  tente 
Tant  et  plus  d'un  ardent  frisson. 

Marot. 

—  Rime  brisée.  On  fait  rimer  entre  eux  les 
hémistiches,  en  observant  le  même  croisement 
qu  aux  rimes  tinales  : 

De  cœur  par/ail  chassez  toute  douleur, 
Soyez  soigneui,  n'usez  de  nulle  feinte, 
Sans  vilain  fait  entretenez  douceur, 
Vaillant  et  preui,  abandonnez  la  crainte. 
0.  ce  Saint-Gelais. 

—  Rime  empërière.  Elle  répète  trois  fois  le 
même  son  à  la  lin  de  chaque  vers  : 

Bénins  lecteurs,  tres-dili;jej«s  gens,  gens, 
Prenez  en  gré  mes  imparfaits  faits  faits.  ' 
.  Marot. 

—  Rime  couronnée.  Elle  répèle  seulement 
oeux  fois  le  même  son  : 

Ma  blanche  colom&el/é,  belle. 
Souvent  je  vais  priant,  criant. 
Mais  dessous  la  cordelle  d'elle 
Me  jette  un  cœur  friand,  riant. 

Cl.  Marot. 
En  faisant  un  vers  monosvliabique  de  la 
hnale  de  chaque  vers,  on  obtient  la  rime  en 

Adieu  !  la  faufa.ro  miehanle 

Chante 
Ta  chute  au  milieu  des  clameur»; 

Meurs! 

V.  Hnaô. 
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Ronsard  et  la  Pléiade  rimèrent  richement 
et  savamment,  surtout  pour  l'oreille;  ils  re- 
cherchaient le  rhythme  musical  avec  autant 
de  soin  que  plus  tard  les  romantiques.  A  côté 
d  eux,  l'école  rivale  qui  eut  Jean  Bouchet 
pour  chef  et  Malherbe  pour  disciple  préconisa 
la  rime  pour  l'œil,  et  c'est  à  eux  que  lant 
de  rimes  fausses  doivent  d'avoir  aujourd'hui, 
de  par  l'usage,  force  de  loi.  Jean  Bouchet 
proscrivait  les  rimes  qui  offraient  des  dis- 
semblances d'orthographe,  comme  gour- 
mand et  comment,  savant  et  souvent,  mais  il 
admettait  bûcher  et  cAer.  Cette  règle  n'eut 
d'abord  aucun  succès;  car  Sibillet,  dans  son 
Art  poétique,  dit  positivement  que  les  mots 
ayant  même  son,  comme  estre,  maistre  et 
cognoistre,  riment  parfaitement  ensemble,  à 
cause  de  l'homogénéité  du  son.  La  réforme 
essayée  par  Bouchet  fut  reprise  avec  plus  de 
succès  par  Malherbe  ;  ce  poète  s'éleva  contre 
les  rimes  à  terminaison  différente,  comme 
innocence  et  puissance,  apparent  et  conqué- 
rant, prend  et  grand,  qui  sont  considérées 
maintenant,  non-seulement  comme  bonnes, 
maiscomme  riches,  et  par  une  conséquence 
extrême  de  son  principe  de  la  rime  pour  l'œil, 
il  voulait  qu'on  déligurât  la  prononciation  en 
faisant  articuler  à  la  manière  normande  Ju- 
pilé  pour  Jupiter  : 

Et  qu'il  ait  de  quoi  se  vanter 

Sur  la  table  de  Jupiter; 
qu'on   changeât  l'orthographe  des  mots  et 
qu  on  écrivît  cler  au  lieu  de  clair  pour  le  be- 
soin de  la  rime  : 

Etait-ce  impressions  qui  pussent  aveugler 
Un  jugement  ai  cler. 
Toutefois,  Malherbe  est  encore  un  rimeur 
savant.  Les  poètes  du  xvn«  siècle  ont  géné- 
ralement rimé  avec  négligence;  Corneille, 
par  1  instinct  du  génie,  car  il  n'obéissait  pas 
a  une  règle  écrite,  place  souvent  à  la  rime 
le  mot  principal,  et  c'est  à  cela  que  ses  vers 
doivent  leur  énergie,  leur  saveur;  Saint- 
Amand,  poète  du  second  ordre,  mais  homme 
d  esprit  et  plein  d'ingéniosité,  suit  les  tradi- 
tions de  la  Pléiade  plutôt  que  celles  de  Mal- 
herbe ;  maisRacine  et  Boileau  n'ont  attaché 
a  la  rime  qu'une  importance  secondaire.  Boi- 
leau, beaucoup  moins  poëte,  est  le  plus  scru- 
puleux; Racine,  soucieux  de  l'harmonie  gé- 
nérale du  vers,  s'inquiète  peu  de  l'harmonie, 
de  la  richesse  et  de  la  convenance  de  la  rime. 
On  pourrait  citer  de  lui  mainte  tirade  de  qua- 
rante vers  où  se  trouvent  dix  ou  douze  rimes 
en  é,  en  on,  en  ant,  et  encore  la  moitié  de  ces 
rimes  sont-elles  des  épithètes. 

Du  reste,  Malherbe  et  Corneille,  Racine  et 
Boileau  s  exonèrent  également  des  règles  gê- 
nantes, par  exemple  de  celle  qui  empêche  de 
faire  rimer  un  mot  terminé  par  une  consonne 
avec  un  mot  terminé  par  une  voyelle,  en  sup- 
primant à  leur  gré  cette  consonne,  et  ils  ont 
été  imités  en  cela  jusqu'à  nos  jours  : 
.  .  .  Lorsque  je  cotiuri 
Les  plaines  d'Arqués  et  d'Ivrj. 

Malherbe. 
Hélas!  si  vous  saviez  comme  il  était  ravi, 
Comme  il  perdit  «on  mal  sitôt  que  je  le  vi. 

Molière. 
Halllial!  mon  petit  nez,  pauvre  petit  bouchon, 
Tu  ne  languiras  pas  longtemps,  je  t'en  rêpoti. 

Molière. 

Je  ne  sai, 

Y  voit-on  quelque  chose  où  l'honneur  est  blessé? 

Et  revien 

Me  délivrer  bientôt  d'un  pénible  entretien. 

Racine. 
C'est  ainsi  que  l'on  vit  encore  la  rime  se 
prévaloir  du  système  des  précieuses,  pour 
supprimeras  lettres  muettes  de  certains  mots, 
comme  clef,  pied  .-  . 

Celui-ci,  qui  ne  fut  qu'avec  peine  attrapé, 
Devait  le  lendemain  être  d'un  grand  soupe. 

La  Fontaine* 
Parbleu!  je  viens  du  Louvre,  où  Cléonte  au  levé, 
Madame,  a  bien  paru  ridicule  achevé. 

Molière. 
Racine  ne  craignit  pas  de  faire  rimer  seing 
avec  main;  Molière,  nœud  avec  peu,  fou  avec 
soûl.  Les  poêles  modernes   se   sont   donné 
libre  carrière  à  cet  égard.  Exemples  : 
Sa  tête  mise  à  prix,  vendue  et  cariera, 
Et  ce  chapeau  de  feutre  et  ce  manteau  de  drap. 

V.  Hqoo. 
Car  c'était  une  botte  a.  lui  rompre  du  coup. 
S'il  l'avait  attrapé,  la  tête  avec  le  coi,. 

A.  de  Musset. 
L'innocente  m'a  fait  cent  réponses  déjà 
Où  je  n'aurais  pas  cru  que  son  esprit  songeât. 

E.  Auoier, 
Je  t'attend,  [l'instant... 
—  Pourquoi,  de  grâce?  -  Il  faut  que  ma  bouche  à 

V.  Huoo. 
Tiens,  touche-moi,  vois-tu  comme  tu  me  possède, 
A  ton  moindre  désir  comme  aussitôt  je  cède? 

Lamartine. 
Tandis  que  moi, 
C'est  une  affection  sans  fin  que  je  conçoi. 

_  .     ,.  „  E.  Auuisa. 

Trivehn  ou  Scaramouche, 
Je  dirai  que  tu  te  mouche 
Du  pied.     • 

A.  de  Musset. 
Et  dans  le  mémo  poëte  : 

Quand  vous  vous  échauffez  ainsi,  comme  vous  êtes     . 
Jolie  !  —  Oh,  laissez-moi,  monsieur,  ou  je  me  jette 
Le  front  contre  ce  mur.... 
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.  .  .  Où  j'ai  beaucoup  dansé. 
Jeme  sens  défaillir  malgré  moi.  Je  ne  sais.. 

Monsieur  l'abbé,  où  courez-i/ow  ? 

Vous  allez  vous  casser  le  cou. 
En  thèse  générale,  les  poètes  du  xixe  siè- 
cle ont  cependant  été  bien  plus  rigoureux 
pour  la  rime  que  ceux  du  xviie  et  du  xvm«  siè- 
cle. Lamartine  et  Alfred  de  Musset  sont  les 
seuls  qui  l'ont  négligée  tout  à  fait,  le  premier 
par  sans  gêne  de  grand  seigneur  qui  ne  veut 
pas  s  astreindre  à  des  règles  mesquines,  le 
second  un  peu  pat-  gaminerie'd'écolier.  C'est 
Lamartine  qui  a  trouvé  ces  rimes  étonnantes  : 
Comme  au  bleu  d'une  mer  sans  écume  et  sans  algue, 
Le  vert  des  bois  se  fond  en  trempant  dans  \avague. 
Et  du  fond  gémissant  de  cette  mer  de  crimes, 
L'aurore  à  son  réveil  voyait  Botter  deux  hymnes. 

Il  n'est  dépassé  en  ce  genre  que  par  M.  Vil- 
lebichot  : 

C|est  pas  d'ià  chair,  ça  c'est  du  marbre; 
C'est  moi  qui  suis  la  femme  à  barbe! 
Victor  Hugo,  Th.  Gautier,  Méry,  Barthé- 
lémy, Leconte  de  Lisle,  Baudelaire  riment 
très-bien;  Barthélémy. surtout  et  V.  Hugo 
dans  ses  derniers  recueils,  les  Légendes  des 
siècles  et  les  Contemplations,  riment  avec  une 
richesse  étonnante.  Ce  n'est  pas,  cependant, 
qu'on  ne  rencontre  dans  V.  Hugo  quelques 
rimes  douteuses  ; 

Un  frère,  sire!  eh  bien,  pitié  pour  une  sœur! 
—  Un  frère!  non,  madame.—  Ah  1  si  fait,  j'ai  tnon- 

[sieur! 
Nous  voyons  les  vagues  humides 
Comme  des  cavales  numides 
Se  dresser,  hennir,  écumer; 
L'éclair  rougissant  chaque  lame 
Mettait  des  crinières  de  flamme 
A  tous  ces  coursiers  de  la  mer. 
Mais  ces  rimes  sont  assez  rares.  Un  expédient 
dont  se  sont  avisés  les  plus  scrupuleux  pour 
faire  passer  ces  rimes  provinciales,  si  fré- 
quentes dans  Racine  et  dans  Corneille,  con- 
siste à  lier  la  fin  du  vers  avec  le  vers  suivant 
au  moyen  d'une  voyelle  initiale;  la  liaison 
foi-ce  à  prononcer  le  r  et  sauve  la  dissonance  : 
Et  quand  les  fils  de  Romuloj 
Autour  de  moi  couvrent  ces  plaines, 
Je  crois  voir  un  Romain  de  plus 
Evoquant  les  ombres  romaines. 

C.  Délavions. 
Et  je  les  crois  &  table  en  ce  moment  assi», 
Aux, Frères-Provençaux,  en  tête  à  tête  à  six. 

MÉKT. 

Ces  vers  de  Méry  nous  ramènent  aux  ri- 
mes équivoquées  du  xvie  siècle;  elles  ont  été 
surtout  pratiquées  dans  ce  siècle-ci  par  Th.  de 
Banville  qui,  pour  cette  raison,  rime  trop 
bien;  il  fait  rimer  chaque  homme  avec  tifder- 
.come,  commun  avec  comme  un,  Saqui  avec 
c'esf  ça  qui  .• 

Banville  montre  un  frontqui  n'a  rien  de  commun; 

A  lort  il  l'accompagne 
De  trois  crins  hérissés  avec  fureur,  comme  un 

Savetier  de  campagne  ! 

Ces  excentricités  n'empêchent  pas  Th.  de 
Banville  d'avoir  le  premier  formulé  dans  son 
Petit  traité  de  la  poésie  française  (1872, 
in-16)  les  règles  qui  doivent  présider  à  la  suc- 
cession et  à  la  génération  des  rimes  entre 
elles  et  réclamé  pour  la'rime  l'importance 
prépondérante  dans  la  facture  du  vers.  Ces 
règles  ont  inspiré  à  M.  F.  Sarcey  les  obser- 
vations suivantes,  par  lesquelles  nous  termi- 
nerons cet  article  :  i  Nous  en  sommes  tou- 
jours au  vieil  axiome  de  Boileau  : 

La  rime  est  une  esclave  et  ne  doit  qu'obéir." 


Cette  maxime  a  fait  jusqu'à  cette  heure  le 
fond  de  notre  religion  poétique.  Nos  profes- 
seurs nous  l'ont  commentée  en  cent  façons 
et  il  n'en  est  pas  un  qui  ne  nous  ait  cité  le 
mot  fameux  de  Voltaire  :  «  Les  vers  ne  sont 
»  beaux  que  si  l'on  peut  en  ôter  les  rimes  et 
»  les  mettre  en  prose  sans  qu'ils  perdent  rien 
«  de  leur  sens- et  de  leur  énergie.  »  C'est  là 
une  erreur  profonde.  Une  réflexion  bien  sim- 
ple eût  sufa  pour  le  prouver  :  s'il  est  vrai 
que  de  beaux  vers  ne  sont  que  de  belle  prose 
quelle  nécessité  y  a-t-H  d'écrire  en  vers?  11 
serait  bien  plus  court  de  s'épargner  ce  travail 
ridicule  qui  consiste  à  accrocher,  de  deux  li- 
gnes en  deux  lignes,  deux  sonnettes  du  même 
timbre.  Th.de  Banville  bouscule  très-hardi- 
ment les  traditions  admises  et  pose  en  prin- 
cipe que  la  rime  est  l'élément  générateur  du 
vers  français.  On  n'entend  jamais  dans  un 
vers,  dit-il,  que  le  mot  qui  est  à  Ja  rime,  et  ce 
mot  est  le  seul  qui  travaille  à  produire  l'effet 
voulu  par  le  poëte.  Le  rôle  des  autres  mots 
contenus  dans  le  vers  se  borne  à  ne  pas  con- 
trarier l'effet  de  celui-là,  à  bien  s'harmoni- 
ser avec  lui,  en  formant  des    résonnances 
variées  entre  elles,  mais  de  la  même  couleur 
générale.   Partant   de  ce  principe,  qui   est 
très-fécond  en  conséquences,  Banville  arrive 
aux  considérations  les  plus  curieuses  et  les 
plus  originales  sur  la  façon  dont  les  mots 
s  appellent  entre  eux  et  suscitent  dans  l'es- 
prit du  lecteur  des  images  qui  s'associent  ou 
se  combattent,  sur  cet  enchaînement  de  mots 
types  qui,  placés  à  la  rime,  forment  par  leurs 
combinaisons  soit  une  strophe,  soit  un  mor- 
ceau complet  qui  a  son  harmonie  propre.  » 

Mats  Th.  de  Banville  n'a-t-il  pas  fait  de 
trop  grands  sacrifices  à  la  rime?  Nous  pour- 
rions citer  telle  strophe  de  ses  Odes  funam- 
bulesques dans  laquelle  la  rime  est  très-riche 
mais   dont  nous  nous  sommes  inutilement 
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évertué  à  trouver  le  sens.  C'est  une  rim* 
sans  raison. 

—  Allua.  littér.  La  rime  o>t  une  octave  e« 
ne  doit  qu'obéir,  Vers  de  Boileau  (Art  poé- 
tique, chant  1er). 

Quelque  sujet  qu'on  traite,  ou  plaisant,  ou  sublime 
Que  toujours  le  bon  sens  s'accorde  avec  la  rime  : 
L'un  l'autre  vainement  ils  semblent  se  haïr  : 
La  rime  est  une  esclave  et  ne  doit  qu'obéir. 
Lorsqu'à  la  bien  chercher  d'abord  on  s'évertue, 
L'esprit  à  la  trouver  aisément  s'habitue. 
Dans  l'application,  ce  vers  a  toujours  un  sens 
analogue  à  celui  de  l'Ai*/  poétique. 

'  On  peut  lire  les  Colifichets  naos  s'exposer 
à  la  moindre  crise  nerveuse.  Aujourd'hui, 
M.  Pommier  n'a  voulu  se  livrer,  comme  l'in- 
dique son  sous-titre,  qu'à  des  jeux  de  rimes, 
et  c'est  heureux.  Nul,  plus  que  lui,  ne  se  plaît 
à  croire  que 

La  rime  est  une  esclave  et  ne  doit  qu'obéir 
Déjà,  dans  les  Crdneries  et  dettes  de  cœur, 
M.  Pommier  avait  écrit,   avec  une  naïveté 
superbe,  cette  crdnerie  un  peu  hasardée  : 
Je  fais  avec  le  vers,  devenu  mon  hochet, 
Ce  que  Paganini  fait  avec  son  archet.  > 

V.  Chauvin. 
«  Personne  plus  que  nous  ne  rend  justice 
au  talent  de  M.  Pradier;  personne  n'admire 
plus  sincèrement  l'habileté  avec  laquelle  il 
sait  fouiller  le  marbre  et  en  tirer  l'étoffe  et  la 
chair  : 
Le  marbre  est  un  esclave  et  ne  doit  qu'obéir.  » 

Planche. 
Rimes  (lbs)  de  Pétrarque,  recueil  de  poé- 
sies lyriques,  composé  de  370  pièces,  sonnets, 
canzones  (odes),sextines,  triomphes,  etc.,  par 
lequel  le  grand- poète  s'est  acquis  -ses  véri- 
tables titres  à  l'admiration  de  la  postérité. 
Par  ses  Mimes,  ii  a  fixé  la  langue,  Yitalico 
favellare,  après  avoir  été  obligé  de  la  créer, 
comme  Dante  a  créé  la  sienne;  il  a  porté  le 
sonnet,  forme  précieuse  par  sa  brièveté  à  une 
jeune  littérature,  à  son  plus  haut  degré  de 
perfection;  entin,  il  a  créé  un  genre  toujours 
pur  et  noble  chez  lui,  bien  que  son  influence 
ait  plus  tard  été  funeste.  On  peut  lui  repro- 
cher de  froides  allégories,  des  jeux  de  mots 
puérils  et   des   métaphores    outrées;    il   est 
quelquefois    ingénieux  et  recherché,  là  où  il 
ne  devrait  être  que  simple  et  naturel  ;  sou- 
vent il  substitue  l'esprit  au  sentiment;  mais 
ces  taches  légères  sont  effacées  par  la  no- 
blesse et  les  charmes  du  langage,  par  la  har- 
diesse des  tours,  la  douceur  et  "harmonie  des 
vers,  la  nouveauté  des  idées  et  des.  images. 
Plutarque  réunit  le  triple  enthousiasme  de 
la  vertu,  de  l'amour  et  de  la  poésie.  Les  an- 
ciens ont  peint  l'amour  comme  une  faiblesse; 
l'amant  de  Laure  l'a  représenté  comme  un 
pur  hommage  rendu  à  la  vertu  bien  plus  en- 
core qu'à  la  beauté.  Sa  passion  est  noble, 
héroïque  ;  elle  élève  l'àme  au  lieu  de  l'amol- 
lir. (Je  que  Platon  n'a  fait  que  concevoir, 
Pétrarque  l'a  senti  et  exprimé.   Il  a   réalisé 
les  brillantes  chimères  débitées  par  le  dis- 
ciple de  Socrate  sur  la  nature  et  les  effets 
de  l'amour. 

Pétrarque  est  partout,  dans  ses  Rimes,  le 
chantre  de  Laure.  Son  amour  survit  à  la 
mort  de  la  femme  aimée,  et  c'est  dans  le  deuil 
que  l'enthousiasme  passionné  du  poète  trouva 
ses  invocations  les  plus  harmonieuses  et  les 
plus  pénétrantes.  Cet  amour,  si  supérieur  à 
l'amour  erotique  des  anciens,  est  une  pas- 
sion réelle,  ardente,  anxieuse,  qui  connaît 
les  souffrances  de  l'amour  malheureux,  C'est, 
il  est  vrai,  de  l'amour  épuré,  idéalisé,  mais 
violent,  mais  saignant.  Un  désintéressement 
délicat,  une  exaltation  poussée  jusqu'à  l'ex- 
tase font  sa  force  et  sa  chasteté.  Laure  n'est 
pas  un  fantôme,  une  chimère  hantant  un  cer- 
veau échauffé,  mais  bien  un  être  vivant,  une 
personne  amie,  une  autre  Béatrix,  longtemps 
contemplée  et  souvent  approchée.  Les  vers 
de  son  amant  sont  des  hymnes  à  sa  beauté 
et  à  sa  vertu. 

Toutes  les  Rimes,  sonnets,  canzoni,  triom- 
phes, forment  une  sorte  de  poème  suivi,  ua 
roman  sans  action  progressive,  mais  ayant 
néanmoins  son  unité.  Un  geste,  un  sourire, 
un  regard,  une  pâleur,  une  promenade  cham- 
pêtre, un  gant  relevé,  une  parole  furtive,  la 
campagne,  les  arbres,  les  eaux,  les  fleurs,  les 
oiseaux,  les  vents,  le  ciel,  la  nature  entière, 
sont  le  sujet  de  ces  chants.  Les  plus  petits 
événements,  tels  que  pourrait  les  imaginer 
un  Marivaux  amoureux,  sont  des  épisodes 
autour  desquels  l'esprit  et  le  sentiment  du 
poète  tourne  sans  cesse.  L'amour  est  le  hé- 
ros du  poëme,  Pétrarque  ramène  tous  les 
spectacles  de  la  nature  à  l'objet  éternel  de 
ses  rêveries  et  de  ses  pensées.  Laure,  quel- 
que peu  coquette,  n'est  pas  insensible;  elle 
désire  être  vue,  et  son  amant  la  fait  paraître 
dominant  un  entourage  de  rivales.  11  ne  l'i- 
sole ni  de  la  vie  journalière  ai  de  la  nature, 
La  nature  et  l'amour  l'inspirent  et  l'enivrent 
tour  à  tour,  ou  plutôt  les  sensations  et  les 
sentiments,  les  idées  et  les  images  qui  lui 
viennent  de  ces  deux  sources  se  confondent 
en  une  même  émotion.  La  solitude  ne  fait 
que  raviver  la  crainte  ou  l'espérance  ;  un 
paysage  enflamme  ou  attendrit  son  imagina- 
tion rêveuse.  Le  poëte  soupire  toujours  pour 
sa  bien-aiméo;  il  la  peint  sous  tous  les  as- 
pects et  toujours  rayonnante  de  grâces  et  de 
vertus:  tantôt  humble  et  modeste  ou  tout 
émue  de  pitié  ;  tantôt  orgueilleuse  et  fière,  et 
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presque  cruelle.  En  intéressant  à.  sa  Laure, 
il  ne  cesse  d'intéresser  à  lui-même.  Autant 
l'une  est  parfaite,  autant  l'autre  est  aimant. 
Cette  plainte  éternelle  serait-elle  monotone? 
Oui,  si  on  lit  tout  d'un  trait  les  Jtimes.  Mais 
rien  n'oblige  à  changer  ainsi  un  plaisir  en  fa- 
iigue.  Au  surplus,  quel  poète  résisterait  à 
l'épreuve?  Il  n'est  pas  vrai  non  plus  que  Pé- 
trarque manque  de  mouvement  et  de  force. 
«  Il  a  laissé  plus  d'un  sonnet  où  les  plus  hautes 
vérités  morales,  dit  M.  Villemain,  sont  ren- 
dues avec  l'accent  d'une  forte  poésie  ;  c'est 
toujours  le  même  caractère  de  perfection  dans 
le  style  et  d'élévation  dans  la  brièveté,  mais 
avec  un  langage  austère  et  sublime  sur  la 
mort,  sur  le  génie,  sur  la  divinité.  Ceux  où 
il  flétrit  les  vices  de  l'Eglise,  où  il  déplore  le 
morcellement  de  l'Italie,  ont  toute  l'énergie 
du  patriotisme  et  ont  même  contribué  à  l'af- 
franchissement de  l'Italie  contemporaine,  car 
rien  n'en  a  vieilli,  ni  la  langue  ni  les  senti- 
ments. Quelques  sonnets  rappellent,  par  leur 
forme,  certaines  petites  odes  d'Horace,  et 
d'autres  ont  la  grâce  et  la  simplicité  des  odes 
d'Anacréon.  Quelquefois  Pétrarque  a  imité 
les  Arabes  et  les  'Provençaux.  Sa  poésie  a  un 
caractère  de  douceur  extrême  et  presque  de 
mollesse.  Son  style  brille  par  la  pureté,  la  no- 
blesse et  l'élégance.  Sa  pensée,  parfois  re- 
cherchée et  subtile,  se  complaît  en  des  jeux 
antithétiques  de  mots.  Néanmoins,  Pétrarque 
n'a  qu'un  tort,  c'est  de  ne  pouvoir  être  tout 
à  fait  compris  que  de  sa  nation.  Personne  ne 
l'a  traduii  avec  succès.  C'est  le  plus  Italien 
des  poëtes  de  l'Italie.  Ses  sonnets,  inspirés 
d'enthousiasme,  il  les  travaillait  jusqu'à  vingt 
fois,  ce  dont  témoignent  ses  manuscrits.  Ba 
langue,  si  originale,  est  un  enchaînement  mé- 
lodieux des  mots,  des  rimes  et  des  mesures 
de  vers.  C'est  une  harmonie  divine.  Un  co- 
loris aux.  nuances  fines  et  gracieuses,  des 
scènes  ravissantes  attestent  que  la  poésie 
peut  rivaliser  avec  la  peinture,  comme  avec 
la  musique.  » 

■  Voltaire',  dans  son  Essai  sur  les  mœurs,  a 
tenté  d'imiter  le  genre  dans  lequel  Pétrar- 
que écrivait.  Il  a  composé,  en  vers  croisés, 
le  commencement  de  la  belle  Ode  à  la  /oh- 
taine  de  Vaucluse.  Parmi  les  morceaux  choi- 
sis de  Pétrarque,  les  critiques  remarquent 
principalement  encore  l'Ode  à  ma  pairie  etle 
Piège  tendu  par  l'Amour,  sonnet. 

Tous  les  ouvrages  de  Pétrarque  ont  été 
réimprimés  à  Bâle  en  1581.  Il  a  eu  presque 
autant  de  commentateurs  et  de  traducteurs 
que  les  meilleurs  poëtes  de  l'antiquité.  L'édi- 
tion de  ses  Mimes  italiennes,  imprimée  à  Ve- 
nise en  1756  (2  vol.  in-4°),  est  l'une  des  plus 
estimées.  Le  libraire  Lefevre  en  a  donné  une 
nouvelle  édition  dans  sa  remarquable  collec- 
tion des  Classiques  italiens  (in-32).  Les  son- 
nets ont  été  traduits  en  français  par  M.  de 
Gramont  (  Paris,  1849,  in-12  )  et  par  M.  de 
Montesquiou  (Paris,  1842,  2  vol.  in-S°). 

Rimes  de  cour,  poème  espagnol,  de  don 
Pedro  Loptz  de  Ayala  (xv«  siècle).  Le  dernier 
poëme  qui  appartienne  aux  spécimens  primi- 
tifs de  la  littérature  castillane, c'est  \ç  Rimado 
dePalacio,  traité  des  devoirs  des  rois  et  des  no- 
bles dans  le  gouvernement  de  l'Etat,  esquisses 
des  mœurs  du  temps  et  des  vices  qu'il  est  du 
devoir  des  grands  de  réformer  et  de  déraci- 
ner, comme  le  prétend  le  poôme.  11  est  prin- 
cipalement écrie  en  stances  de  quatre  vers, 
selon  le  goût  de  l'époque  à  laquelle  il  appar- 
tient. L'auteur  débute  par  une  confession  pé- 
nitentielle,  puis  passe  à  la  discussion  des  dix 
commandements,  des  sept  péchés  mortels, 
des  sept  œuvres  de  miséricorde  et  à,  d'autres 
sujets  religieux.  11  traite  ensuite-du  gouver- 
nement d'un  Etat,  des  conseillers  du  roi,  des 
marchands,  des  hommes  lettrés,  des  collec- 
teurs d'impôts,  et  il  finit,  comme  il-  a  com- 
mencé, par  des  exercices  de  dévotion.  Lapez 
de  Ayala  n'était  poète  que  par  occasion  ;  c  est 
cet  énergique  historien  qui  a  écrit  la  Chro- 
niquede  don  Pèdre  etqui  remplit,  comme  évê- 
que  et  comme  diplomate,  les  plus  hautes 
charges  du  royaume,  sous  Pierre  le  Cruel, 
Henri  II,  Jean  1er  et  Henri  III.  Il  écrivit  ses 
Rimes  decour  à  différentes  époques  de  sa  vie. 
Deux  fois  il  marque  l'année  où  il  écrivait,  et 
des  dates  nous  font  connaître  qu'une  partie 
du  poème  fut  certainement  composée  de  1398 
à  1404  ;  l'autre  partie  semble  l'avoir  été  en 
Angleterre,  où  il  fut  retenu  prisonnier  après 
la  défaite  de  Henri  de  Transtamare  à  la 
bataille  de  Najeira,  en  1367.  On  peut  donc 
placer  la  composition  du  Rimado  vers  la 
tin  du  Xive  siècle.  Dans  quelques-unes  de  ses 
parties,  et  surtout  dans  celles  qui  ont  un  ca- 
ractère lyrique,  le  Rimado  ressemble  assez 
aux  poésies  légères  de  l'archiprêtre  de  Ilita; 
d'autres  sont  composées  avec  calme  et  gra- 
vité et  expriment  les  pensées  solennelles  qui 
durent  l'occuper,  pendant  sa  captivité.  Ii 
montre  de  temps  en  temps  sa  verve  satiri- 
que, surtout  quand  le  vieil  homme.  d'Etat 
parle  de  ceux  qui  l'ont  offensé.  Ainsi,  quand 
il  parle  des  letrados  où  avocats,  il  trace  de  ce 
corps  un  tableau  aussi  spirituel  que  vrai.  Un 
peu  plus  loin,  en  parlant  de  la  justice  dont 
l'administration  avait  été  négligée  d'une  ma- 
nière si  lamentable,  par  suite  des  guerres  ci- 
viles durant  lesquelles  il  avait  vécu,  il  prend 
un  ton  plus  sérieux.  Une  grande  partie  du 
Rimado  respire  l'homme  d'Etat;  tels  sont  les 
morceaux  qui  se  rapportent,  par  exemple,  aux 
favoris  du,  roi,  à  la  guerre,  aux  mœurs  du 
palais.  Le  ton  général  du  poëme,  ou  plutôt 
des  différents  petits  poëmes  dont  il  est  com- 
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posé,  est  grave,  mesuré,  didactique,  semé  de 
temps  en  temps  de  quelques  vers  d'une  sim- 
plicité et  d'un  sentiment  vraiment  poétiques. 

Rimes  de  Michel-Ange,  publiées  pour  la 
première  fois  par  son  neveu,  sous  ce  titre  : 
Le  Rime  di  Michelagnolo  il  veccfiio  raccolte  da 
Michelagnolo  suo  nipote  (Florence,  Giunti, 
1623,  in-4°  ;  réimprimé  par  Jean  Bottari,  1726, 
in-8°).  Le  talent  poétique  de  Michel-Ange  est 
très-réel,  mais  il  a  été  trop  exalté.  Pinde- 
monte  appelle  le  peintre  de  la  Sixtine «l'homme 
aux  quatre  âmes.  »  Pour  être  tout  à  fait 
juste,  il  faut  convenir,  comme  l'a  fait  M.  Vi- 
tet  dans  une  très-judicieuse  notice,  que  l'une 
des  âmes  du  grand  sculpteur  avait  été  «moins 
richement  dotée  que  ses  sœurs.  °  Les  images 
gracieuses  et  surtout  les  pensées  fortes  et 
sévères  abondent  dans  les  vers  de  Michel- 
Ange  ;  sa  langue,  correcte,  savante,  sobre, 
concise,  elliptiquejusqu'àl'obscurité,  exprime 
avec  énergie  des  sentiments  et  des  idées  qui 
intéressent;  mais  elle  manque  de  nombre, 
d'imprévu  dans  le  rhythme  et,  dans  l'expres- 
sion, de  cette  flamme  communicative,  privi- 
lège des  grands  poëtes,  de  ce  je  ne  sais  quoi 
qui  tient  autant  de  la  forme  que  de  la  pensée 
et  quifait  des  vers  immortels.  Les  siens  sont 
loin  d'être  sans  beauté.  Michel-Ange  a  mis 
sa  marque  à  tout  ce  qu'il  a  touché;  et  pour- 
tant c'est  plus  à  titre  de  commentaire  de  sa 
vie,  de  confidences  sur  ses  pensées  et  ses 
plus  intimes  sentiments,  que  par  leur  valeur 
littéraire  et  poétique,  qu'ils  méritent  l'atten- 
tion. 

Les  vers  de  Michel-Ange  appartiennent  a 
toutes  les  époques  de  sa  longue  carrière.  Dès 
son  premier  séjour  à  Florence,  après  son  re- 
tour de  Rome,  il  en  écrivait,  comme  le  prou- 
vent ceux  qu'on  lit  sur  le  verso  de  sa  pre- 
mière esquisse  du  David,  au  musée  du  Louvre  : 
Al  dolce  mormorar  del  fiumicello... 

Condivi  raconte  qu'après  avoir  achevé  la 
Statue  de  la  place  du  Palais-Vieux  «il.  resta 
quelque  temps  sans  faire  aucun  ouvrage  de 
sculpture,  s'étant  entièrement  consacré  à  l'é- 
tude despoBtes  et  des  orateurs  italiens,  ainsi 
qu'à  faire  des  sonnets  pour  son  plaisir.»  Ceux 
de  sespoSmes  que  l'on  peut  rapporter  à  cette 
époque  sont  en  général  parmi  les  moins  bons 
qu'il  ait  écrits.  Suivant  Condivi,  Michel-Ange 
«n'aimait  pas  seulement  la  beauté' humaine, 
mais  toute  belle  chose  :  un  beau  cheval,  un 
beau  chien,  un  beau  pays,  les  forêts  et  les 
montagnes.»  Il  paraît  pourtant  que  l'homme 
l'intéressait  plus  que  les  choses  et  que,  si  le 
sentiment  de  la  nature  inanimée  tient  si  peu 
de  place  dans  ses  vers,  cette  lacune  n'est  pas 
due  au  hasard  seulement.  L'amour,  son  art, 
les  idées  religieuses,  tels  sont  les  textes  ha- 
bituels de  ses  poëmes,  et  tout  indique  que  ces 
sujets  sont  bien  ceux  qui,  à  des  degrés  très- 
divers,  préoccupaient  le  plus  sa  pensée. 

Quant  à  ses  vers  amoureux,  41S  ne  valent 
pas  la  peine  qu'on  s'y  arrête.  Si  Michel-Ange 
eût  aimé,  il  serait  resté  de  son  amour  d'au- 
tres traces  que  de  pâles  imitations  de  Pétrar- 
que. Que  l'on  compare  au  sonnet  du  chantre 
de  Laure  : 

Sennucio  V  vo'  che  sappi  in  quai  maniera 

Trattato  sono..., 

la  pénible  paraphrase  qu'en  a  faite  Michel- 
Ange,  et  l'on  se  convaincra  qu'il  écrivait  ses 
premiers  vers  par  activité  d'esprit  et  par  une 
condescendance  à  la  mode,  qu'on  est  étonné 
de  rencontrer  chez  lui,  bien  plutôt  que  sous 
l'empire  de  la  passion. 

De  mœurs  pures  dès  sa  jeunesse,  Michel- 
Ange  était  tout  à  son  art  ;  les  témoignages  de 
ses  biographes  sont  sur  ce  point  trop  nets  et 
trop  unanimes  pour  qu'il  soit  à  propos  de 
beaucoup  insister.  «Je  l'ai  souvent  entendu, 
dit  Condivi,  raisonner  et  discourir  sur  l'a- 
mour, et  j'ai  appris  des  personnes  présentes 
qu'il  n'en  parlait  pas  autrement  que  d'après 
ce  qu'on  en  lit  dans  Platon.  Je  ne  sais  pas  ce 
qu'en  dit  Platon,  mais  je  sais  bien  que  j'ai 
beaucoup  et  très-intimement  connu  Michel- 
Ange,  et  je  n'ai  jamais  entendu  sortir  de  sa 
bouche  que  des  paroles  très-honnêtes  et  ca- 
pables de  réprimer  les  désirs  déréglés  qui 
naissent  dans  le  cœur  des  jeunes  gens.»  Il 
répondait  lui-même  à  un  prêtre  de  ses  amis 
qui  lui  demandait  pourquoi  il  ne  s'était  pas 
marié:  "J'ai  une  femme  de  trop  qui  m'a  tou- 
jours persécuté;  c'est  mon  art,  et  mes  ou- 
vrages sont  mes  enfants.»  Tout  renfermé  dans 
son  austère  amour  de  la  vérité  durable,  il  eût 
craint  de  ne  trouver  dans  une  femme  que  la 
beauté  fragile  et  l'inconstante  amitié. 

Ce  n'est  réellement  que  dans  celles  de  ses 
poésies  qui  se  rapportent  directement  à  son 
art  qne  nous  retrouvons  la  puissante  et  fiera 
pensée  de  Michel-Ange.  Nous  n'en  voulons 
donner  pour  exemple  que  l'un  de  ses  madri- 
gaux qui  nous  semble  être  une  de  ses  plus 
amples  et  de  ses  meilleures  inspirations  :  «Il 
me  fut  accordé  en  naissant,  comme  un  gage 
assuré  de  ma  vocation,  ce  sentiment  du  beau 
qui,  dans  deux  arts,  me  guide  et  m'éclaire; 
mais,  croyez-moi,  lui  seul  élève  mes  regards 
jusqu'à  cette  hauteur  que  je  m'efforce  d'at- 
teindre en  peignant  et  en  sculptant.  Laissons 
des  esprits  téméraires  et  grossiers  ne  cher- 
cher que  dans  les  objets  matériels  ce  beau 
qui  émeut,  qui  transporte  les  esprits  supé- 
rieurs jusqu'au  ciel.  Des  yeux  atteints  de 
cette  infirmité  ne  peuvent  pas  s'élever  des 
objets  mortels  jusque  vers  Dieu,  ni  parvenir 
là  où  la  faveur  divine  seule  peut  conduire.» 
(Madrigal  vu.) 
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Strozzi,  nous  l'avons  rappelé  dans  la  bio- 
graphie de  Michel-Ange,  écrivit  un  jour  des 
vers  au-dessous  de  la  statue  de  la  Nuit,  pla- 
cée par  Michel-Ange  à  l'angle  du  tombeau  de 
l'un  des  Médicis  :  «La  Nuit  que  tu  vois  dor- 
mir dans  une  si  douce  attitude  fut  sculptée 
par  un  ange  dans  cette  pierre,  et  quoiqu'elle 
dorme,  elle  est  vivante;  réveille-la,  si  tu  ne 
le  crois  pas,  et  elle  te  parlera.»  Michel-Ange 
répondit  par  un  quatrain  en  regard  des  vers 
de  Strozzi  : 

Grato  m'é  il  sonno,  e  più  fesser  di  sasso... 

*  Il  me  plaît  de  dormir  et  plus  encore  d'être 
pierre,  tant  que  durent  la  misère  et  la  honte  ; 
ne  pas  voir,  ne  pas  sentir  m'est  Un  grand 
avantage.  Donc,  ne  m'éveille  pas.  De  grâce, 
parle  bas.  » 

Ne  sont-ce  pas  de  ces  accents  patriotiques 
sombres  et  désespérés,  comme  en  trouvait 
Dante  à  la  vue  des  dissensions  honteuses  et 
des  désastres  de  son  pays?  Celui-ci  n'eût  pas 
tenu  un  autre  lnngage.  Mais  les  Rimes  n'en 
contiennent  pas  beaucoup  de  ce  genre. 

L'édition  de  Rome  (Rime  e  prosa,  1817,  pe- 
tit in-4°)  renferme  des  poésies  inédites  tirées 
d'un  manuscrit  du  Vatican.  Elle  a  été  réim- 
primée par  Silvestri  (Milan,  1822,  gr.  in-16). 
M.  Biagioli  a  publié  (Paris,  1821}  une  édition 
avec  des  commentaires  estimés  et  la  disser- 
tation faite  par  Michel-Ange  devant  l'Acadé- 
mie de  Florence  sur  le  sonnet  de  Pétrarque  : 
Amor  che  net  pensier  miovioe  e  régna.  M.  Var- 
coliera  donné  (Paris,  1826,in-8°)  une  traduc- 
tion d'une  partie  des  poésies  de  Michel-Ange 
avec  le  texte  en  regard.  Enfin,  M.  Lan- 
neau-Rolland  a  publié  (1860,  in-18)  une  tra- 
duction très-complète  et  en  général  très- 
fidèle  des  œuvres  poétiques  de  l'artiste  flo- 
rentin. 

Rime*  burlesques,  poésies  badines  du  Berni 
(Venise,  1538).  En  Italie,  la  poésie  burlesque 
correspond  à  notre  poésie  facétieuse,  en- 
jouée, légère.  Le  Berni  ne  l'a  pas  inven- 
tée, mais  il  l'a  portée  à  la  perfection,  si 
bien  que  nul  autre  après  lui  n'a  pu  ren- 
chérir sur  sa  manière  ;  de  là  le  nom  de  poésie 
bernesque  ou  berniesqite  donné  ajuste  titre  à 
ce  genre.  Les  critiques  italiens'  déclarent 
que  le  Berni  peut  bien  être  envié,  mais 
non  imité.  Il  manie  admirablement  i'ironib 
socratique  ;  sous  prétexte  de  faire  l'éloge 
des  vices  et  des  préjugés  de  son  temps,  il 
en  fait  la  satire.  Il  a  écrit  ses  Capitoli  (sa- 
tires) eu  terza  rima  (rimes  tiercées).  Ses  sa- 
tires unissent  souvent  à  la  bonhomie  d'Ho- 
race l'âpreté  de  Juvénal.  On  y  trouve,  chose 
bizarre,  des  maximes  de  la  plus  saine  morale 
revêtues  d'expressions  libres  et  indécentes. 
Ainsi,  le  sonnet  contre  l'Arétin  est  si  licen- 
cieux, que  ce  dernier  en  fut  jaloux.  Le  Berni, 
à  l'exemple  d'autres  postes  de  son  siècle, 
semble  avoir  moins  obéi  à  l'inspiration  d'un 
cœur  honnête  qu'à  un  sentiment  vaniteux  ; 
on  dirait  qu'il  a  voulu  se  montrer  capable  de 
féconder  tout  sujet  stérile,  et  d'embellir  du 
coloris  de  la  poésie  les  choses  les  moins  sus- 
ceptibles d'ornements  poétiques.  C'est  ainsi 
qu'il  fait  l'éloge  de  la  Peste  et  celui  d'Aris- 
tote  (des  pédants),  après  avoir  censuré  les 
mœurs  peu  édifiantes  des  cardinaux  et  criti- 
qué l'ineptie  du  pape  Adrien  VI,  Flamand 
barbare  qui  proscrivait  la  culture  des  lettres. 
Ce  libertinage  d'esprit  était  un  reflet  de  l'é- 
picuréisme  du  temps.  Les  vers  du  Berni,  très- 
travaillés  malgré  leur  facilité  apparente, ont 
pour  caractères  distinctifs  le  naturel  et  l'a- 
bandon, le  beW  ingegno,  frère  ou  cousin  de 
l'esprit  français.  La  vivacité,  l'élégance,  une 
admirable  légèreté,  un  style  pur  et  gracieux, 
sans  la  moindre  trace  d'affectation,  une  dic- 
tion piquante  et  familière,  où  les  expres- 
sions-neuves abondent,  constituent  l'origina- 
lité de  sa  poésie,  que  dépare  malheureuse- 
ment une  extrême  licence. 

RIMÉ,  ÉE  (ri-mé)  part,  passé  du  v.  Rimer. 
Qui  a  des  rimes,  certaines  rimes  :  Des  vers  ri- 
chement rimes.  Ce  ne  sont  pas  là  des  vers, 
c'est  de  la  prose  iuméb.  Les  plus  anciens  poè- 
mes ne  sont  pas  rimes,  à  proprement  parler. 
(E.  Littré.)  Les  mirlitons  eux-mêmes  se  guir- 
landaient  de  distiques  rimes  à  trois  lettres. 
(Th.  Gaut.) 

RIMER  v.  n.  ou  intr.  (ri-mé  —  rad.  rime). 
Se  terminer  par  les  mêmes  sons;  avoir  les 
sons  identiques  exigés  pour  là  rime  :  Ce  moi 
rime  bien  avec  celui-là.  Ces  deux  mois  ne  ri- 
ment pas.  Etude  et  solitude  sont  deux  mots 
qui  s'accordent  entre  eux  aussi  bien  qu'ils  ri- 
ment ensemble.  (E.  de  Gir.) 

—  Faire  des  vers  qui  liment  :  C'est  des 
Arabes,  à  mon  avis,  que  nous  tenons  l'art  de 

RIMER. 

—  Faire  des  vers  :  Aimer  à  rimer.  Passer, 
perdre  son  temps  à  rimer.  Vous  voudriez  de 
meilleurs  vers,  mais  il  y  a  longtemps  que  j'ai 
renoncé  à  rimer.  (Volt.)  Dangeau  avait  de  la 
littérature  ;  il  rimait  en  homme  du  monde. 
(Ste-Beuve.) 

Il  se  tue  a  rimer;  que  n'écrit-il  en  prose? 

130ILF.AU. 

...  Pour  un  vain  bonheur  qui  vous  a  fait  rimer. 
Gardez  qu'un  fol  orgueil  ne  vous  vienne  enfumer. 

Boileau. 
....  Dans  l'art  dangereux  de  rimer  ou  d'écrire, 
Il  n'est  point  de  degré  du  médiocro  au  pire. 

Boileau.' 

Quel  besoin  si  pressant  avez-vous  de  rimer  ? 
Et  qui  diantre  vous  pousse  à  vous  faire  imprimer? 

Molière. 
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Honni  de  mes  pareils,  moulu  de  coups  de  poing. 
Je  rimais  &  l'écart, accroupi  dans  un  coin. 

A.  db  Musset. 

—  Fam.  S'accorder,  se  convenir  :  Ces  deux 
choses  ne  riment  pas  ensemble. 

—  Rimer  aux  yeux,  Se  terminer  par  les 
mêmes  lettres,  mais  non  par  les  mêmes  sons, 
comme  les  mots  aimer  et  amer,  il  Rimer  à  l'o- 
reille, Se  terminer  par  les  mêmes  sons  :  Nou\ 
aoons  toujours  été  persuadé  qu'il  fallait  RI- 
MER k  l'oreille  et  non  aux  yeux.  (Volt.) 

—  Ne  rimer  à  rien,  Etre  dépourvu  de  sens, 
de  raison  :  Je  veux  que  vous  vous  fassiez  dé- 
puté: à  quoi  bon  affecter  deséloignements  qui 
ne  riment  4  rien?  (Th.  Leclerq.)  Il  Rimer  ri- 
chement Dieu,  Prononcer  desjurons  où  revient 
le  nom  de  Dieu  : 

De  leur  côté,  les  bateliers  juraient. 
Rimaient  en  Dieu,  blasphémaient  et  sacraient. 

Gressbt. 

Il  Rimer  comme  miséricorde  et  hallebarde,  Ne 
pas  rimer  du  tout.  V,  au  mot  rime  l'origine) 
de  cette  locution. 

—  v.  a.  ou  tr.  Mettre  en  vers  :  Rimer  un 
conte,  une  fable.  Je  rime  tout  ce  que  le  hasard 
offre  à  mon  imagination.  (Volt.)  Le  poète  RIM® 
ses  rêves  pour  épancher  son  âme.  (Mme  E.  de 
Gir.) 

d'il  faut  rimer  ici,  rimon»  quelque  louange. 

BoiLEAtI 

Le  traducteur  qui  rima  V Iliade 

De  douze  chants  prétendit  l'abréger; 

Mais,  par  son  style  aussi  triste  que  fade. 

De  douze  en  sus  il  a  su  l'allonger. 

J.-B.  Rousseau. 
■— '    Allus.   littér.    Rimer    malgré    Minerve, 
Mots  d'une  épigramme  de  Boileau  dirigée  con- 
tre  Chapelain  : 

Maudit  soit  l'auteur  dur  dont  l'Opre  et  rude  verve, 
Son  cerveau  tenaillant,  rima  malgré  Minerve, 
Et,  de  son  lourd  marteau  martelant  le  bon  sens, 
A  fait  de  méchants  vers  douze  fois  douze  cents. 

C'est  une  imitation  de  Yiiwita  Minerva 
d'Horace  (v.  ces  mots).  Dans  l'application, 
rimer  malgré  Mineroe  se  dit  de  ceux  qui  veu- 
lent faire  des  vers  quoique  l'inspiration  leur 
manque,  et,  plus  généralement,  de  tous  ceux 
qui  embrassent  une  profession  k  laquelle  la 
nature  ne  les  appelle  pas  : 

■  Au  sortir  du  collège,  on  voulut  faire  de 
Corneille  un  avocat;  il  n'y  était  pas  né.  Com- 
ment eût-il  pu  se  passionner  pour  des  ques- 
tions de  mur  mitoyen?  Ces  natures  vigou- 
reuses ont  besoin  pour  être  émues  d'intérêts 
graves  et  de  hautes  pensées  j  elles  sont 
comme  ce  dogue  d'un  roi  d'Epire,  qui  lais- 
sait passer  le  menu  gibier,  mais  se  dressait 
pour  combattre  à  l'approche  du  lion.  Cor- 
neille ne  paraîtra  donc  au  barreau  que  pour 
y,  constater  son  dédain  ou  son  impuissance  ; 
il  est  né  poëte,  il  sera  poëte  en  dépit  de  ses 
parents,  mais  non  en  dépit  de  Minerve,  » 

GÉRUZU2. 

■  M.  de  Lamartine  aussi  sera  coin pté  parmi 
ceux  qui  ont  le  plus  donné  le  détestable 
exemple  de  l'amour  du  bruit  pour  l'amour  de 
l'argent.  Où  ce  licol  ne  l'a-t-il  pas  traîné? 
Que  de-feuillets  entassés  malgré  Minerve,  et 
que  de  négoces  pour  placer  ces  inexorables 
paraphrases!  » 

Louis  Veuillot. 
RIMEUR  s.  m.  (ri-meur  —  rad.  rimer). 
Poëte  ;  se  dit  le  plus  ordinairement  par  mé- 
pris :  Le  métier  de  rimeur.  Le  rimeur  est  une 
espèce  de  fou  qui  cherche  la  raison  ait  bout 
des  mots.  (Boisie.) 

Je  laisse  aux  froids  rimeurs  une  libre  carrière. 

Boileau. 
Que  de  rimeurs  blessés  s'en  vont  fondre  sur  moil 

Boileau. 
Allez,  rimeur  de  balle,  opprobre  du  métier! 

Molière. 
Les  rimeurs  sont  nombreux,  les  poètes  sont  rares. 

Lauarpe. 
Fiez-vous-y  :  ce  rimeur  si  Bucrô 
Devient  amer  quand  le  cerveau  lut  tinte. 

J.-B.  Rousseau. 
Un  vil  tas  de  grimauds,  de  rimeurs  subalternes 
A  la  cour  quelquefois  ont  trouvé  des  prôneurs, 

Voltaire. 
On  voit  renattre  encor  l'hydre  des  sots  rimeurs. 
Et  la  chute  des  arts  suit  la  perte  des  mœurs. 

Gilbert. 
Les  rimeurs,  voyez-vous,  sont  comme  les  amants  : 
Tant  qu'on  n'a  rien  écrit,  il  en  est  d'une  idée 
Comme  d'une  beauté  qu'on  n'a  pas  possédée. 

A.  de  Musset. 

RIMEUX,  EUSE  adj.  (ri-meu,  eu-ze  —  du 
lat.  rima,  tinte).  Hist.  nat.  Fendillé,  cre- 
vassé. 

R1MIER  s.  m.  (ri-mié).  Bot.  Nom  vulgaire 
de  l'artocarpe  ou  arbre  à  pain. 

MMINALDI  (Horace),  peintre  italien,  né  à 
Pise  en  1598,  mort  dans  la  même  ville  en 
1631.  Elève  des  frères  Lnmi,  il  séjourna  it 
Rome  et  imita  successivement  la  manière  du 
Caravage  et  celle  du  Dominiquin.  C'éiait  un 
remarquable  artiste,  dont  les  œuvres  sont 
généralement  gracieuses  et  charmantes.  On 
cite,  parmi  ses  tableaux  :  Angélique  et  Médor  ; 
le  Martyre  de  saint  Sébastien;  Orphée  déli- 
vrant Eurydice;  le  Martyre  de  sainte  Cathe- 
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rine,  couimaudé  par  le  grand  maître  de  l'or- 
dre de  Malte;  le  Martyre  de  sainte  Cécile; 
le  Serpent  d'airain;  la  Dé  fuite  des  Philis- 
tins ;  l'Assomption  de  la  Vierge,  à  Florence,etc. 

RIMINI,  ancienne  Ariminium,  ville  murée- 
d'Italie,  province  et  à  45  kilom.  E.-S.-E.  de 
Forli.  dans  une  plaine,  sur  la  rive  droite  de 
la  Murecchia,  près  de  son  embouchure  dans 
l'Adriatique,  par  43"  3'  de  latit.  N.  et  10"  12' 
de  longit.  E.  ;  18,000  hab.  Archevêché,  tri- 
bunal de  commerce,  bibliothèque  publique. 
C'est  une  ville  grande,  assez  bien  bâtie,  mais 
triste  et  peu  vivante.  La  mer  s'étant  retirée 
considérablement  par  suite  d'atterrissements 
successifs,  c'est  à  peine  s'il  reste  quelques 
traces  de  l'ancien  port,  dont  les  marbres  ont 
servi  à  la  construction  de  la  cathédrale. 

On  trouve  à  Rinjini  plusieurs  monuments 
remarquables  que  nous  allons  décrire. 

La  plus  belle  des  églises  de  Rimini  est 
Sah-Francesco,  bâtie  au  xtvo  siècle  et  refaite 
vers  le  milieu  du  xvo  par  l'architecte  Léon- 
Battista  Alberti.«  Les  architectes, ditM.  J.-A. 
Du  Pays,  dans  son  excellent  Guide  en  Italie, 
la  regardent  comme  son  chef-d'œuvre.  C'est 
un  monument  des  plus  intéressants  dans 
l'histoire  de  l'art  en  Italie,  comme  étant  une 
des  premières  tentatives  faites  pour  s'affran- 
chir du  style  gothique  et  revenir  à  l'ancienne 
,  architecture  romaine.  La  façade  n'est  point 
terminée.  Autour  de  l'église  régnent  des 
p_ortii|ues  de  la  plus  noble  proportion  et  de  la 
iorme  la  plus  pure,  s'élevant  sur  un  soubas- 
sement continu  et  présentant  une  suite  d'ar- 
cades dont  les  archivoltes  simplement  pro- 
filées retombent  sur  les  impostes  des  pieds- 
droits.  La  seule  décoration  de  cette  simple 
ordonnance  consiste  en  couronnes  sculptées 
entre  les  archivoltes.  Sous  chaque  arcade 
Alberti  a  placé  des  sarcophages,  dans  le  goût 
antique,  d'un  effet  imposant;  Malatesta  les 
destinait,  après  leur  mort,  aux  hommes  de 
talent  qu'il  avait  réunis  près  de  lui.  L'inté- 
rieur de  l'église  tient  encore  du  style  gothi- 
?ue  et  a  une  quantité  de  monuments  de  la 
amille  Malatesta,  avec  des  sculptures  du 
xve  siècle.  Près  de  l'entrée  est  le  monument 
d'Isotta,  épouse  •  de  Sigismond.  La  rose  et 
l'éléphant,  emblème  des  Malatesta,  et  les 
chiffres  unis  de  Sigismond  et  d'Isotta  sont 
multipliés  partout  dans  l'intérieur.  La  cha- 
pelle du  Saint-Sacrement  a  des  bas-reliefs  en 
bronze,  attribués  a  Ghiberti;  celle  des  Reli- 
ques, une  fresque  de  Pietro  délia  Fran- 
cesca. d 

L'église  San-Giuliano  est  ornée  de  peintu- 
res de  Lattanzio  délia  Marca  et  d'un  tableau 
de  Paul  Véruuèse  {Martyre  de  son  Giulianu). 
Dans  l'église  San-Girolamo  se  voit  une  pein- 
ture du  Guerchm. 

.Le  palais  del  Comune  offre  des  peintures 
de  Ghirlandujo  et  de  Simone  Cantarini,  et 
une  Pielà,  par  Jean  Bellin. 

L'arc  de  triomphe  érigé  en  l'honneur  d'Au- 
guste, en  témoignage  de  la  reconnaissance 
dès  habitants  pour  la  réparation  des  voies 
d'Italie,  est  construit  en  belle  pierre  blanche. 
Son  architecture  est  simple  et  massive.  Le 
fronton  est  poné  par  des  colonnes  corinthien- 
nes entre  lesquelles  sont  des  médaillons  avec 
les  têtes  de  Neptune,  de  Vénus,  de  Jupiter 
et  de  Minerve.  Cette  porte  triomphale  est 
très-bien  conservée. 
-Le  pont  d'Auguste,  commencé  par  l'empe- 
reur de  ce  nom  et  achevé  par  Tibère,  est 
construit,  comme  l'arc  de  triomphe,  en  pierre 
blanche  d'Istrie  imitant  le  marbre.  Il  sert  de 
viaduc  à  la  voie  Emilieuue  pour  franchir  la 
Marecehia.  Il  se  compose  de  cinq  arches  et 
mesure  200  pieds  de  longueur. 

Sur  la  place  du  Marché  se  voit  une  tribune 
d'où  César,  selon  la  tradition,  aurait  haran- 
gué son  armée  après  le  passage  du  Rubicon. 

Signalons  aussi  la  place  du  Marehé-anx- 
Poissons,  entourée  d'arcades  ;  la  Grande- 
Place,  ornée  d'une  fontaine  et  de  la  statue 
en  bronze  de  Paul  V  ;  la  forteresse,  con- 
struite par  Pandolfo  Malatesta;  la  bibliothè- 
que, fondée  en  1617,  et  le  palais  Ruftl,  qui 
occupe,  dit-on,  l'emplacement  de  l'nabitation 
dé  Françoise  de  Runini,  qu'a  immortalisée  le 
génie  de  Dante. 

(Jette  ville  est  très-ancienne  et  a  formé 
pendant  quelque  temps  une  république  ;  César 
s'en  empara  l'an  49  av.  J.-C.,  après  avoir 
passé  le  Rubicon,  et,  en  53S,  Bélisaire  en  fit 
lever  le  siège  qu'avait  entrepris  Vitigès,  roi 
dos  Osuogotlis.  Elle  appartint  aux  Lombards, 
auxquels  Pépin  le  Bref  1  enleva;  il  la  donna 
au  pape.  Au  xe  siècle,  l'empereur  Othon  III 
en  lit  don. aux  Malatesta,  qui  s'y  maintinrent 
jusqu'au  xvis  siècle.  Ce  fui  l'époque  brillante 
de  la  *  ille  ;  en  1528,  elle  revint  au  pape.  En- 
fin, elle  fait  partie  du  royaume  d  Italie  de- 
puis 1859. 

—  Concile  de  Rimini.  L'an  359,  les  divisions 
entre  les  ariens  et  les  semi-ariens  étaient  si 
grandes  que  l'empereur  Constance  jugea  à 
propos  de  convoquer  à  Nieomédie  un  concile 
général  ;  mais  la  ville  fut  détruite  par  un 
tremblement  de  terre  avant  que  le  concile 
fût  réuni.  On  indiqua. alors  la  ville  de  Nicée, 
et  enfin,  cédant  aux  conseils  des  anoméens, 
qui  commençaient  à  reprendre  crédit,  Con- 
stance convoqua  deux  conciles  bien  distincts, 
l'un  a  Rimini  pour  les  évêques  d'Occident, 
l'autre  à  Séleucie  pour  les  évêques  d'Orient. 
Les  anoméens  tenaient  à  avoir  deux  conciles, 
parce  qu'ils  espéraient  faire  prévaloir  leurs 
opinions  en  Orient,  où  ils  étaient  en  majo- 
rité; et  comme,  d'autre  part,  l'empereur 
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avait  ordonné  qu'on  lui  envoyât  les  décisions 
prises  pour  qu'il  en  jugeât  en  dernier  ressort, 
ils  n'avaient  pas  à  craindre  une  condamna- 
tion. Le  concile  de  Rimini  se  tint  le  premier. 
Les  évêques  d'Occident  s'y  rendirent  de  tou- 
tes les  provinces,  au  nombre  de  plus  de  400, 
et  parmi  eux  environ  80  ariens.  Le  pape  Li- 
bère ne  parut  pas  à  ce  concile  et  ne  s'yfit 
même  pas  représenter  par  un  légat.  Après 
de  longues  discussions,  la  doctrine  d'Arius 
fut  de  nouveau  anathématisée.  Mais  l'empe- 
reur Constance  refusa  d'approuver  la  déci- 
sion du  concile.  Ensuite  les  évêques  eurent 
la  faiblesse  de  signer  une  formule  que  le 
pape  Libère  condamna  et  qu'ils  désavouè- 
rent plus  tard,  prétendant  qu  on  avait  surpris 
leur  bonne  foi  et  se  déclarant  prêts  à  con- 
fesser leur  faute. 

RIMINI  (Françoise  de),  Italienne  qui  vi- 
vait au  Xlil»  siècle  et  que  Dante  a  rendue 
célèbre  en  en  faisant  l'héroïne  d'un  des  plus 
beaux  épisodes  de  la  Divine  comédie  (Inferno, 
cant.  V).  Fille  de  Guido  da  Polenta,  sei- 
gneur de  Ravenne,  Francesca  était  une 
femme  d'une  extrême  beauté  et  d'un  cœur 
ardent;  son  père  lui  fit  épouser  Lanciotto, 
fils  de  Malatesta,  seigneur  de  Rimini.  Lan- 
ciotto, chevalier  plein  de  valeur  et  de  no- 
blesse, était  difforme;" son  frère  cadet,  Paolo, 
était,  au  contraire,  un  très-joli  garçon.  Fran- 
cesca ne  tarda  pas  à  délaisser  son  mari  pour 
son  beau-frère  et  Lanciotto  les  ayant  surpris 
les  tua  tous  deux  du  même  coup  d'épée. 
Dante,  dans  le  cinquième  chant  de  l'Enfer, 
pénètre  dans  le  cercle  où  sont  livrées  au 
supplice  les  âmes  de  ceux  que  l'amour  a  per- 
dus; cet  épisode  est  à  la  lois  si  court  et  si 
énergique  qu'on  peut  le  citer  en  entier,  a  Je 
parvins,  dit  le  poëte,  dans  un  lieu  muet  de 
toute  lumière,  qui  mugit  comme  la  mer  sous 
la  tempête  quand  elle  est  battue  par  les 
vents  contraires.  L'ouragan  infernal  ne  s'ar- 
rête jamais,  entraîne  les  esprits  dans  son 
tourbillon,  et  les  tourmente  en  les  roulant  et 
en  les  entre-choquant.  Lorsqu'ils  arrivent  au 
bord  du  précipice,  ce  sont  des  cris,  des  san- 
glots, des  lamentations,  et  ils  blasphèment  la 
vertu  diviDe.  J'appris  que  par  ce  tourment 
étaient  punis  les  pécheurs  charnels  qui  met- 
tent la  raison  au-dessous  du  désir.  Etcomme, 
dans  un  temps  froid,  les  étourneaux  sont  em- 
portés par  leurs  ailes  en  troupes  nombreuses 
et  pressées,  ainsi  cette  rafale  emporte  les 
mauvais  esprits...  »  Dans  le  tourbillon,  le 
poëte  distingue  deux  ombres  étroitement  en- 
lacées :  «  Aussitôt  que  le  vent  les  eut  portées 
vers  nous,  j'élevai  la  voix  :  i  O  âmes  dé- 
tsolées,  venez-nous  parler,  si  nul  ne  Tempe - 
»che.  >  Comme  des  colombes  appelées  par  le 
désir,  avec  les  ailes  ouvertes  et  immobiles, 
volent  à  leur  doux  nid  à  travers  l'air,  por- 
tées d'un  seul  vouloir,  ainsi  ces  deux  âmes 
sortirent  de  la  foule  où  est  Didon,  venant  à 
nous  à  travers  l'air  malfaisant,  tant  mon  ap- 
pel affectueux  eut  de  force  sur  elles.  »  Alors 
Francesca  commence  le  récit  de  sa  lamenta- 
ble histoire  :  «  L'amour,  qui  se  prend  vite 
aux  nobles  cœurs,  rendit  celui  que  tu  vois 
épris  du  beau  corps  dont  je  fus  dépouil- 
lée d'une  manière  qui  me  flétrit  encore.  L'a- 
mour, qui  ne  fait  grâce  d'aimer  à  nul  être 
aimé,  m'enivra  tellement  du  bonheur  démon 
amant,  que,  comme  tu  le  vois,  il  ne  peut  pas 
«l'abandonner.  L'amour  nous,  a  conduits  à  la 
même  mort!  Le  cercle  de  Caïn  attend  celui 
qui  nous  a  ôté  la  vie...  Nous  lisions  un  jour, 
par  passe-temps,  l'histoire  de  Lancelot  et 
comment  l'amour  s'empara  de  lui  ;  nous  étions 
seuls  et  sans  aucun  soupçon.  Plusieurs  fois 
cette  lecture  nous  fit  lever  les  yeux  et  nous 
décolora  le  visage;  mais  il  y  eut  Un  passage 
qui  nous  perdit.  Quand  nous  lûmes  comment 
cet  amant  si  tendre  baisa  un  sourire  sur  la 
bouche  adorée,  celui-ci,  qui  jamais  ne  sera 
séparé  de  moi,  tout  tremblant  me  baisa  la 
bouche.  Le  livre  et  celui  qui  l'avait  écrit 
nous  servirent  d'entremetteurs  et  nous  ne  lû- 
mes pas  ce  jour-là  davantage.  » 

Ce  touchant  épisode  a  inspiré  à  l'envi  les 
poëies,  les  peintres,  les  conteurs  tragiques. 
Nous  rendons  compte  ci-après  des  principaux 
ouvrages  qui  ont  pour  héros  Paul  et  Fran- 
çoise de  Rimini. 

Rimini  (Françoise  de),  tragédie  de  Silvio 
Pellico,  représentée  à  Milan  en  1815.  De  tou- 
tes les  œuvres  de  Silvio  Pellico,  c'est  celle 
qui,  avec  les  Prisons,  a  le  plus  contribué  à  sa 
réputation  littéraire,  et,  au  point  de  vue  de 
la  poésie  et  du  sentiment,  c'est  une  œuvre 
parfaite.  Comme  tragédie,  elle  manque  de 
mouvement.  L'auteur,  pour  remplir  cinq  ac- 
tes, a  été  obligé  de  modifier  la  donnée  histo- 
rique. Dans  le  récit  de  ['Enfer,  comme  dans 
l'histoire,  Francesca  et  Paolo  sont  coupables  ; 
Lanciotto  les  tue,  en  vertu  de  son  droit  de 
mari  outragé.  Dans  la  pièce,  ils  sont  inno- 
cents encore  ou  du  moins  ils  luttent  tous  les 
deux  contre  la  fatalité  d'un  amour  illégitime  ; 
ils  n'en  sont  pas  moins  frappés.  Malgré  cette 
modification,  l'action  est  à  peu  près  nulle;  la 
dénouaient,  connu  à  l'avance  et  inévitable, 
diminue  l'intérêt  de  la  pièce,  qui  est  plutôt, 
par  le  fait  même  du  sujet,  une  élégie  qu'un 
drame.  Mais,  ces  réserves  faites,  il  faut  re- 
connaître que  Silvio  Pellico  a  eu  le  mérite 
d'écrire  autrement  et  mieux  que  ne  l'eussent 
fait  Monti  et  Foscolo  une  œuvre  tragique 
originale,  tout  à  fait  italienne,  qui  s'affran- 
chissait courageusement  des  souvenirs  de 
l'antiquité  et  de  l'école  d'Alfieri.  Plus  sévère 
que  le  public  de  France  et  d'Italie,  Ugo  Fos- 
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;  colo  conseillait  à  l'auteur  de  brûler  son  ma- 
nuscrit, en  lui  disant  :  ■  Ne  touchons  pas  aux 
morts  de  Dante  ;  ils  feraient  peur  aux  vi- 
vants. »  Mais  les  acteurs  et  le  public  furent 
meilleurs  juges  que  le  critique,  et  Francesca, 
portée  sur  la  scène  milanaise  par  une  jeune 
actrice  qui  devint  plus  tard  célèbre,  Cndotta 
Marchionni,  fut  applaudie  et  admirée.  Au-, 
jourd'hui,  la  Ristori  la  fait  applaudir  encore  ; 
c'est  une  de  ses  pièces  de  prédilection.  Lord 
Byron  ne  resta  pas  insensible  aux  beautés 
de  la  pièce,  car,  lors  de  son  premier  voyage 
à  Milan,  il  ne  trouva  rien  de  mieux,  pour 
faire  connaître  la  littérature  italienne  al  An- 
gleterre, que  de  traduire  en  vers  Francesca 
da  Rimini  pour  la  Bévue  d'Edimbourg.  En 
Italie,  elle  restera  comme  une  des  meilleures 
.  œuvres  dramatiques  du  siècle  et  comme  la 
première  création  romantique  qui  se  soit  pro- 
duite sur  le  théâtre  italien.  La  popularité  du 
sujet  aidant,  Francesca  da  Rimini  est  dans 
toutes  les  mémoires  de  la  jeunesse  italienne. 
Le  sujet  de  Françoise  de  Rimini  a  été  trans- 
porté sur  la  scène  française  par  deux  écri- 
vains dramatiques,  Constant  Berrier  et  Gus- 
tave Drouineau  ;  mais  l'analyse  de  ces  deux 
pâles  copies  n'offrirait  ici  aucun  intérêt. 

Rimini  (Françoise  de)  [Francesca  di  Ri- 
mini], opéra  italien,  musique  de  Mercadante; 
représenté  sur  les  théâtres  d'Italie  en  1828  et 
à  Madrid  en  1829,  avec  quelque  succès. 

Rimini  (Francesca  di),  opéra  italien,  mu- 
sique de  M.  Marcarini;  représenté  au  théâtre 
Carcano,  de  Milan,  en  décembre  1871. 

Rimini  (Françoise  du)  e»  Paolo,  tableau 
d'Ingres;  musée  d'Angers.  Le  livre  est  tombé 
des  mains  de  Francesca;  Paolo,  penché  vers 
elle,  lui  donne  le  baiser  qui  doit  les  perdre. 
Tandis  que  les  deux  amants,  enivrés,  éper- 
dus et  comme  absorbés  dans  leur  ineffable 
tendresse,  oublient  le  monde  entier,  le  mari, 
le  hideux  Lanciotto,  soulève  une  draperie  et 
s'avance. traîtreusement  en  tirant  du  four- 
reau Tépée  qui  va  réunir  les  jeunes  amants 
pour  l'éternité. 

Ce  tableau,  de  petite  dimension,  est  une' 
des  œuvres  les  plus  charmantes  qu'Ingres  ait 
exécutées;  il  y  a  déployé,  outre  ses  qualités 
habituelles  de  dessin  et  de  style,  un  senti- 
ment assez  fin  et  délicat,  «  Les  deux  amants 
sont  adorables,  a  dit  M.  About;  Francesca, 
confuse,  aimante,  émue,  laisse  échapper  le 
livre  avec  une  grâce  infinie.  Paolo  est  peut- 
être  encore  plus  beau.  Le  baiser,  ce  funeste 
baiser  qui  doit  lui  coûter  la  vie,  n'est  pas  seu- 
lement sur  ses  lèvres,  il  est  dans  tout  son 
corps,  il  remplit  toute  sa  personne,  il  lui  gonfle 
le  cou  et  vient  expirer  sur  la  bouche  de  Fran- 
cesca... Dans  l'intention  de  M.  Ingres,  Paolo 
n'est  pas  un  homme ,  c'est  un  baiser.  »  Pour 
faire  contraste  a  ces  deux  charmantes  figures, 
Ingres  a  exagéré  comme  à  plaisir  la  laideur  de 
Lanciotto,  «  Il  est  bon,  dit  le  même  critique, 
qu'un  mari  soit  laid,  pour  que  sa  femme  soit 
excusable,  mais  il  y  a  des  limites  à  toutes 
choses.  M.  Ingres,  le  peintre  de  la  beauté, 
n'a  représenté  la  laideur  qu'une  fois  en  sa 
vie,  mais  il  s'en  est  donné  à  cœur  joie.  »  Un 
autre  appréciateur,  M.  Victor  Fournel,  a 
traité  fort  sévèrement  cette  peinture.  Selon 
lui,  n  Paolo  se  contourne,  tend  le  cou  et 
avance  les  lèvres  dans  un  mouvement  qui 
n'est  pas  loin  d'être  grotesque.  Francesca  est 
peinte  d'une  main  plus  ferme;  encore  res- 
semble-t-elle  trop  à  une  pensionnaire  coquette 
qui  essaye  fort  mal  à  propos  une  minauderie 
mystique.  Et  puis,  la  fermeté  est  poussée  jus- 
qu'à la  sécheresse;  toute  la  souplesse  de  la 
vie  a  disparu,  o  II  est  certain  que,  pas  plus  ici 
que  dans  les  autres  œuvres  d'Ingres,  on  ne 
sent  le  tressaillement  et  la  chaleur  de  la  vie. 

Exécuté  à  Rome  en  1819,  ce  tableau  fut 
acquis  par  M.  Turpin  de  Crissé,  qui  l'a  légué 
au  musée  d'Angers.  Il  a  figuré  à  l'Exposition 
universelle  de  1855  et  a  été  lithographie  par 
Aubry-Lecomte  en  1834.  Ingres  a  fait  de 
cette  peinture  une  répétition,  qui  se  voyait 
autrefois  dans  la  galerie  du  prince  de  Sa- 
lerne,  à  Napies. 

Rimini  (FRANÇOISE  DE),  chef-d'œuvre  Ù'Ary 
Schetier;  Salon  de  1835.  Le  Dante  et  Virgile 
rencontrant  aux  enfers  l'ombre,  de  Francisco 
de  Rimini  et  de  Paolo,  tel  est  le  titre  que  le 
peintre  a  donné  à  son  tableau,  et  ce  titre  en 
précise  le  sujet.  Aiy  Sciieffer  a  traduit  dans 
cette  admirable  page,  non  l'histoire  tragique 
de  Francesca,  mais  cette  fantastique  rencon- 
tre, qui  est  une  des  plus  saisissantes  inspira- 
tions du  poëte:  Il  a  choisi  le  moment  où  Fran- 
cesca, ayant  achevé  son  douloureux  récit, 
s'élance  avec  Paolo  dans  le  noir  tourbillon. 
Le  groupe  désolé  est  enveloppé  dans  un  lin- 
ceul grisâtre,  qui  recouvre  les  jambes  seules 
de  Francesca  et  que  Paolo  ramène,  par  un 
mouvement  désespéré,  sur  le  haut  de  son  vi- 
sage; elle,  les  yeux  clos,  la  chevelure  dé- 
nouée et  flottant  au  gré  du  vent,  se  suspend, 
avec  la  légèreté  d'une  ombre  et  la  tendresse 
d'une  amante,  au  cou  de  «  celui  qui  ne  sera 
jamais  séparé  d'elle.  »  Une  admirable  expres- 
sion d'amour  chaste  et  de  douleur  résignée 
est  peinte  sur  son  visage.  Les  deux  poëtes, 
spectateurs  attendris  de  ce  spectacle  déchi- 
rant, se  tiennent  immobiles  et  silencieux,  res- 
pectant des  douleurs  qu'on  ne  console  pas. 

Ce  tableau  d'Ary  Scheffer  obtint  uu  très- 
grand  succès  a'u  Salon  de  1835.  Quelques  cri- 
tiques trouvèrent  à  reprendre  dans  les  figu- 
res de  Dante  et  de  Virgiles  qui  leur  parurent 
un  peu  trop  sacrifiées;  mais  les  deux  figures 
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principales  excitèrent  une  admiration  una- 
nime. «  Il  y  a  dans  ce  groupe,  vaguement 
balancé  dans  l'air,  une  si  profonde  douleur, 
une  tendresse  si  noble  et  si  triste,  que  Von 
oublie  les  qualités  réelles  qui  peuvent  y  man- 
quer en  faveur  de  la  rêverie  mélancolique 
qu'il  inspire.  On  ne  produit  pas  une  impres- 
sion semblable  sans  une  intelligence  élevée 
des  nobles  sentiments  de  l'homme  et  sans  une 
grande  connaissance  des  ressorts  de  son  art. 
Rien,  d'ailleurs,  n'est  sacrifié  à  l'œil  du  spec- 
tateur :  il  n'y  a  ni  mise  en  scène,  ni  traits 
contractés,  ni  pose  théâtrale.  »  Ainsi  s'expri- 
mait, dans  la  Revue  républicaine,  Alexandre 
Decamps,  frère  du  grand  artiste  de  ce  nom. 
Le  temps  a  consacré  l'admiration  qu'avait 
obtenue  dès  le  premier  jour  la  Francesca  de 
Rimini.  Un  critique  distingué,  M.  Charles 
Perrier,  écrivait,  dans  la  Revue  contempo- 
raine, en  1859  :  «  L'image  des  deux  amants 
est  aussi  noble  et  aussi  pure  qu'il  est  permis 
à  l'imagination  de  la  concevoir  et  à  la  pein- 
ture de  la  réaliser.  Jamais  le  dessin  d'Ary 
Scheffer,  d'ordinaire  un  peu  vague,  n'eut 
tant  d'ampleur,  tant  de  précision  dans  les 
contours,  tant  de  noblesse  dans  les  attitudes, 
tant  d'expression  dans  les  physionomies  et 
dans  les  gestes...  Tout  ce  que  la  critique  peut 
reprocher  sans  injustice  à  cette  œuvre,  si 
hardiment  conçue  et  si  heureusement  exécu- 
tée, se  résume  en  un  mot  :  l'absence  du  co- 
loris. Ici,  cependant,  ce  défaut  volontaire 
n'est  pas  très- choquant,  parce  que  la  nature 
du  sujet  le  justifiait.  » 

La  Francesca  de  Rimini  a  été  peinte  pour 
le  duc  d'Orléans.  Lors  de  la  vente  de  la  ga- 
lerie de  ce  prince  en  1853,  elle  a  été  achetée 
au  prix  de  43,600  francs  par  le  prince  Demi- 
doff.  Les  tableaux  de  ce  dernier  ayant  été 
mis  en  vente  en  1870,  elle  a  été  acquise  au 
prix  énorme  de  100,000  fr.  par  lord  Hertford. 
Elle  a  été  gravée  an  burin  par  Calamatta  et 
à  l'eau-forte  par  Veyrassat. 

Une  répétition  de  ce  chef-d'œuvre,  exécu- 
tée par  Ary  Scheffer  en  1855,  a  figuré  à  l'ex- 
position posthume  des  œuvres  du  maître  en 
1S59  ;  elle  était  alors  la  propriété  de  la  fille 
du  grand  artiste,  Mme.Marjolin. 

Rimini  (la  Mort  db  Francesca  de),  ta- 
bleau de  M.  Cahanel.  Francesca  et  Paolo, 
frappés  mortellement  par  le  mari  jaloux, 
agonisent  l'un  près  de  1  autre.  Francesca  est 
étendue  sur  le  banc  de  chêne  armorié  et 
sculpté  où,  tout  à  l'heure  assise,  elle  lisait 
avec  son  amant  l'histoire  de  Lancelot.  Paolo, 
à  demi  glissé  à  terre,  soutient  sur  son  épaule 
la  tête  de  sa  bien-aimée.  Au  fond,  le  mari, 
soulevant  une  lourde  portière  de  tapisserie  et 
s'appuyant  sur  sa  grande  épée  teinte  de  sang, 
contemple  ses  deux  victimes  avec  une  joie 
féroce. 

Ce  tableau,  qui  a  figuré  au  Salon  de  1870, 
a  été  l'objet  de  vives  critiques.  M.  Marius 
Chaumelin  n'y  a  vu  qu'un  «  plat  mélodrame, 
Une  composition  sans  élégance,  des  figures 
sans  caractère,  des  expressions  sans  vérité 
et  sans  pathétique,  des  étoffes  et  des  acces- 
soires traités  avec  une  minutie  puérile,  une 
couleur  froide  et  lourde,  un  dessin  dépourvu 
de  style...  »  M.  Paul  de  Saint-Victor  a  criti- 
qué tout  particulièrement  l'attitude  disgra- 
cieuse de  Paolo,  dont  «  les  jambes  décrivent 
l'écart  d'un  compas  forcé,  »  et  le  luxe  exces- 
sif du  costume  de  Francesca.  Ce  luxe,  toute- 
fois, n'a  pas  déplu  a  M.  Th.  Gautier,  qui  a 
loué  l'artiste  de  la  consciencieuse  et  savante 
exactitude  avec  laquelle  il  a  reproduit  la 
mode  florentine  du  Xliie  siècle,  et  qui  a  vanté, 
en  outre,  la  pureté  de  dessin  et  la  finesse  de 
pinceau  avec  lesquelles  est  traitée  cette  page 
d'histoire  romanesque...  Mais  on  sait  combien 
était  indulgent  le  célèbre  critique. 

Les  amours  tragiques  de  Francesca  de  Ri- 
mini et  de  Paolo  ont  inspiré  beaucoup  d'au- 
tres œuvres  d'art,  parmi  lesquelles  nous  ci- 
terons un  bas-relief  de  M.  litex  (Salon  de 
1835),  un  groupe  par  M.  Bogino  (Salon  de 
1863),  un  tableau  de  M.  Decaisne  (le  Baiser, 
gravé  par  M.  Roilet),  un  tableau  de  Hesse 
(Salon  de  1831),  qui  a  été  assez  sévèrement 
critiqué  par  Gustave  Planche,  un  tableau  de 
M,  Lecomte-Dunouy  (Salon  de  1863J  et  un 
autre  de  M.  A.  Lesrel  (Salon  de  1870;,  etc. 

RIMINI  (seigneurs  de).  V.  Malatesta. 

RIMINI  (Bartolommeo  da), peintre  italien. 
V.  Coda. 

R1M1TO,  île  de  la  Russie  d'Europe,  dans  le 
grand-duché  de  Finlande,  dans  la  mer  Bal- 
tique, par  60°  25'  de  latit.  N.  et  19»  30'  de 
longit.  E.  Environ  10  kilom.  de  longueur. 

B1MMON,  divinité  syriaque  dont  le  nom 
en  hébreu  signifie  grenade.  Movers  tient 
Rimraon  pour  une  abréviation  de  Hadad- 
Riminoo,  et,  comme  Hadad  était  la  divinité 
principale  des  Syriens,  ces  deux  mots  indi- 
queraient une  modification  spéciale  du  culte 
de  Hadad,  correspondant  au  culte  d'Adonis, 
auquel  la  grenade  était  consacrée.  Toutefois, 
Gésénius  et  Selden  font  venir  Rimmon  de 
Koum-Rama,  qui  correspondrait  à  l'hébreu 
Elohim  et  désignerait  la  divinité  suprême  dos 
Syriens. 

RIMNIK,  rivière  des  Principautés-Unies 
(  Valachie).  Elle  prend  sa  source  à  l'extrémité 
occidentale  du  district  de  son  nom,  coule 
d'abord  au  S.-E.,  puis  au  N.-E.,  et  se  perd 
dans  le  Sereth,  après  un  cours  d'environ 
150  kilom. 

RIMNIK,  ville  des  Principautés •  Unies 
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(Valachie),  sur  la  rive  gauche  de  la  rivière 
de  son  nom,  à  135  kilom.  N.-E.  de  Bucharest, 
ch.-I.  de  district.  Aux  environs,  riches  mines 
de  sel  gemme  d'Okna-Mare.«  Les  Autrichiens, 
sous  les  on  ires  du  prince  de  Saxe-Cobourg, 
et  les  Russes ,  commandés  pur  Sonvarov  , 
remportèrent  près  de  là,  en  1789,  une  vic- 
toire complète  sur  les  Turcs,  ce  qui  fit  donner 
à  Souvarov  le  titre  de  Rimnikskov.  • 

RIMOGNE,  village  et  commune  de  France 
(Ardennes),  Cant. ,  arrond.  et  à  17  kilom.  de 
Rocroi ,  sur  un  affluent  de  la  Sormanne; 
1,169  hab.  Il  est  renommé  pour  ses  ardoisières, 
qui  étaient  déjà  exploitées  dès  le  commence- 
ment du  xme  siècle.  Elles  emploient  600  ou- 
vriers et  livrent  annuellement  au  commerce 
43,600,000  ardoises.  Ces  ardoisières  compren- 
nent quatre  galeries  principales  extrêmement 
curieuses. 

HIMONT,  bourg  et  commune  de  France 
(At'iége),  cant.,  arrond.  et  à  12  kilom.  de 
Saint-Girons;  1,853  hab.  Renommé  pour  ses 
fabriques  de  pots  en  terre  rouge.  On  y  voyait 
autrefois  une  abbaye  de  préinontrés  qui  avait 
été  fondée  au  commencement  du  xr=  siècle 
et  dont  les  biens  étaient  considérables  ;'il  n'en 
reste  guère  que  des  granges. 

RIMOSIPÈDE  adj.  (ri-mo-zi-pè-de —  du 
lat.  rimosus,  fendu  ;  pes,  pedis,  pied).  Bot. 
Qui  a  le  pied  ou  le  support  fendillé. 

RIMOTTE  s.  f.  (ri-mo-te).  Econ.  rur.Nom 
donné  dans  le  Sud-Ouest  à  la  bouillie  de 
maïs. 

R1MU  s.  m.  (ri-mu).  Bot.  Nom  vulgaire 
du  daerydion  faux  cyprès. 

RIMULAIRE  adj.  (ri-mu-lè-re  —  rad.  ri- 
mule).  Zool.  Qui  offre  une  fente ,  un  sillon 
longitudinal. 

RIMULE  s.  f.  (ri-mu-le  —  du  lat.  rimula, 
dimin.  «le  rima,  fente).  Hist.  nat.  Très-petite 
fente  ou  (Usure. 

RIMULINE  s.  f.  (ri-mu-li-ne  —  dimin.  du 
lat.  rimula,  l'ente).  Foram.  Genre  de  forami- 
-nifères  ou  rhizopodes,  de  l'ordre  des  stieho- 
stègues  et  de  lu  famille  des  équilatéiides,  dont 
l'espèce  type  vit  dans  la  mer  Adriatique. 

111N,  Il^'N  ou  RUNN,  grand' marais  salé 
de'  la  partie  N.-O.  de  l'Indoustan,  divisé  en 
deux  parties  par  l'île  de  Tchoukâr,  Sa  superfi- 
cie est  d'environ  5,000  kilom.  carr.  »  On  croit, 
dit  le  Dictionnaire  géographique  universel, 
que  l'emplacement  de  ce  marais  a  dû  être 
occupé  par  les  eaux  marines.  Dans  la  saison 
des  pluies,  le  Rin  ressemble  à  une  mer,  où 
quelques  territoires,  tels  que  celui  de  Kaou- 
rah  à  l'O.,  et  celui  de  Norrah  à  l'E.,  s'élèvent 
comme  des  Iles-,  en  été,  on  voit  des  fondriè- 
res, des  sables  et  des  pâturages.  Le  Ban  ou 
Louny  débouche  dans  le  nord-est  de  ce  ma- 
rais, qu'il  parcourt  pour  se  rendre  dans  le 
Sind;  le  Bunass,  le  Sorrasvotty  et  le  Rou- 
payn  se  jettent  dans  la  partie. orientale. 

RINÀLDl(Odoric),  savant  oratorien  italien, 
né  à  Tièvise  en  1595,  mort  à  Rome  en  1671. 
Il  continua  les  Annales  ecclésiastiques  de  Ba- 
ronius  depuis  l'aimée  1198  jusqu'à  l'année 
1565  (Rome,  1646-1677,  tom.  XIII  à  XXII, 
in -fol.)  et  s'occupa  en  même  temps  d'un 
Abrégé  du  même  ouvrage  (Rome,  1669,  in-fol., 
et  1670,  3  vol.  in-40).  ' 

R1NALD1  (Cyrino),  prêtre  italien,  né  à 
Trévise  en  1807.  Il  est  un  des  démocrates  les 
plus  convaincus  de  l'Italie.  Comprenant  fort 
bien  que  sa  patrie  ne  peut  devenir  prospère 
que  par  le  triomphe  des  idées  libérales,  il  a 
appuyé  de  toute  son  énergie  le  mouvement 
unitaire.  Ses  sentiments  de  profonde  piété 
n'avaient  été  nullement  altérés  par  ses  con- 
victions politiques.  Cependant  il  s'est  vu 
frappé  d'anathème  et  une  bulle  du  23  juillet 
1868  l'a  excommunié.  Il  nous  semble  curieux 
de  reproduire  les  termes  mêmes  de  cet  acte 
émane  de  Pie  IX,  le  représentant  d'un  Dieu 
d'amour  et  de  pardon.  Rinaldi  est  condamné 
pour  «  avoir  poussé  la  témérité  et  l'audace  à 
ce  point  que,  méprisant  l'autorité  du  saint- 
siége  apostolique  et  se  moquant  de  la  peine 
de  l'excommunication  majeure  ,  il  n'a  pas 
craint,  par  un  sacrilège  abominable,  de  s'im- 
miscer en  Sicile  dans  la  charge  de  juge  de 
la  monarchie  abolie  et  supprimée  pur  une 
lettre  apostolique  donnée  sub  plombo  ,  le 
10  octobre  1867,  et  d'accomplir  des  actes  ab- 
solument nuls  et  sans  valeur,  source  du  plus 
grand  scandale  pour  les  fidèles,  de  détriment 
pour  les  âmes,  des  injustices  et  des  vexations 
les  plus  graves  pour  les  évéques.  » 

Itinaido ,  poëme  romanesque  en  douze 
chants,  par  le  Tasse  ;  Venise,  1562.  C'est  le 
premier  ouvrage  du  Tasse,  qui  le  composa  à 
l'âge  de  dix-sept  ans.  C'est  le  lever  brillant 
d'un  astre  poétique.  On  comprendra  toutefois 
que  cet  essai  précoce,  annonce  tout  au  plus 
l'heureux  génie  qui  s'est  épanoui  avec  tant 
d'éclat  dans  la  Jérusalem  délivrée.  Malgré 
son  inexpérience ,  le  jeune  poète  a  fait 
preuve,  et  dans  sa  préface  et  dans  la  con- 
duite de  son  roman ,  d'une  indépendance 
raisonnée.  Adoptant  un  juste  milieu  entre 
le  mode  ancien  et  le  goût  moderne  (xvie  siè- 
cle), entre  Homère  et  l'Arioste,  il  observe 
les  règles  de  l'unité  et  rejette  la  manière 
libre  ainsi  que  les  prologues  de  l'Arioste 
et  de  Berni.  Cela  résolu,  il  donne  carrière 
à  son  imagination  juvénile.  Renaud  (en  ita- 
lien Riâaldo),  Renaud,  fils  d'Ayraon  et  cou- 
sin de  Roland,  est  le  héros  de  la  fable.  Son 
amour  pour  la  belle  Clarice,   ses  premiers 
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faits  d'armes  entrepris  pour  l'obtenir,  les 
obstacles  qui  séparent  les  deux  amants,  et 
enfin  leur  union  en  sont  le  sujet,  le  noeud  et 
le  dénoûment.  Comment  raconter  ces  proues- 
ses, ces  aventures,  ces  combats  singuliers; 
ces  enchantements,  ces  propos  d'amour  che- 
valeresque ;.  ces  défis  à  la  fortune,  cette  soif 
de  voyages  et  de  périls;  ces  rencontres  mi- 
rifiques de  paladins  braves,  généreux  et  ga- 
lants, avec  des  chevaliers  et  des  rois  sarra- 
sins, nobles  ou  félons,  amoureux  et  même 
idolâtres  de  Clarice?  Il  faudrait  suivre  le  hé- 
ros, do  la  cour  de  Charlemagne  à  la  forêt 
des  Ardennes,  où  il  voit  une  jeune  et  belle 
chasseresse  frapper  d'un  trait  mortel  une  bi- 
che fugitive  et  ou  il  dompte  le  fameux  cheval 
Bayaro,  presque  aussi  sorcier  que  l'enchan- 
teur Maugis;  puis  passer  en  Italie,  théâtre 
de  nouveaux  exploits,  et  de  là  en  Médie,  où 
Renaud  joue  le  rôle  d'un  Enée  entreprenant, 
mais  infidèle,  avec  la  reine  Floriane,  qui  rem- 
plit le  râle  de  Didon.  De  retour  à  Paris,  à  la 
cour  de  Charlemagne,  il  faudrait  encore  sui- 
vre Renaud  condamné  à  un  exil  perpétuel 
pour  certain  délit,  mais  ayant  la  douce  joie 
de  délivrer,  sans  s'y  attendre,  la  belle  Cla- 
rice des  mains  de  Mambrin,  le  roi  mécréant. 
Le  jeune  couple  une  fois  réuni,  on  verrait 
l'enchanteur  Maugis  leur  élever,  d'un  coup  de 
baguette  ,  un  magnifique  palais  nuptial  et 
leur  donner  le  conseil  de  se  marier  au  plus 
tôt,  eux-mêmes,  sans  témoins,  conseil  que  les 
deux  amants  acceptent  de  grand  cœur.  . 

Quelques-uns  des  épisodes  du  poème  révè- 
lent une  souplesse  et  une  fraîcheur  d'imagi- 
nation peu  communes.  En  imitant  Virgile  dans 
certain  passage,  le  Tasse,  qui  parait  avoir  eu 
plus  que  le  poêle  latin  l'expérience  des  cho- 
ses de  l'amour,  le  surpasse  en  trouvant  un 
dénoûment  heureux  et  original.  Il  y  a  de 
l'éloquence  dans  les  discours  et  de  l'abon- 
dance dans  les  descriptions,  les  comparai- 
sons et  les  images.  On  remarque  déjà  une 
bonne  construction  de  l'octave.  Moins  poéti- 
que que  dans  la  Jérusalem  délivrée,  le  style 
y  est  plus  simple,  moins  affecté.  Le  Rinaldo 
fut  reçu  en  Italie  avec  des  applaudissements- 
universels.  Aujourd'hui,  il  n'est  lu  que  par 
respect  pour  la  gloire  du  Tasse.  Il  existe  au 
moins  quatre  traductions  françaises  de  ce 
poë-me  (1620,  1724,  1784,  1813). 

RINÇAGE  s.  m.  (rain-sa-je —  rad.  rincer). 
Action  de  rincer.  Lavage  à  l'eau  pure  du  linge 
savonné. 

RINCEAU  s.  m.  (rain-so  —  du  lat.  rami- 
cellus,  dimin.  de  ramus,  rameau).  Arehit.  Or- 
nement composé  de  branches,  de  feuilles  et 
de  fruits  disposés  en  enroulements  :  Dans  ce 
plafond,  il  y  a  des  rinceaux  bien  peints,  bien 
sculptés.  (Acad.)  Autour  de  chaque  tableau 
s'épanouissait  un  cadre  d'une  immense  valeur, 
le  cadre  espagnol,  à  rinceaux  hardis.  (Balz.) 

—  Blas.  Branches  chargées  de  feuilles. 

—  Encycl.  Arehit.  Le  rinceau  est  une  des 
catégories  de  l'ornement;  il  se  rattache  à 
celle  qui  a  pour  base  l'imitation  ou  l'inter- 
prétation de  la  flore  des  divers  pays.  Le  rin- 
ceau est  en  principe  une  tige  sinueuse  encore 
garnie  de  feuilles  et  même  de  baies  ou  de 
fruits.  Cette  tige  décrit  les  courbes  les  plus 
élégantes  parmi  celles  qui  peuvent  être  in- 
scrites dans  l'emplacement  qu'occupe  l'or- 
nement ;  tantôt  elle  prend  naissance  dans  un 
masque ,  tantôt  elle  se  termine  par  un  en' 
roulement  ou  une  volute  et  tantôt  aussi  par 
un  biseau  ou  sifflet.  Quelquefois  les  feuilles 
sont  attachées  à  la  tige  à  peu  près  de  la 
même  manière  qu'elles  le  sont  dans  l'état 
naturel  ;  c'est  ce  qu'on  remarque  dans  la 
plupart  des  rinceaux  gothiques  ou  étrus- 
ques et  égyptiens  imitant  les  branches  de 
lierre  ou  de  laurier.  Quelquefois  aussi  les 
feuilles  longues,  très-découpées  par  le  bout, 
mais  soudées  l'une  à  l'autre  par  le  bas,  for- 
ment à  cet  endroit  une  tige  un  peu  large  et 
plus  ou  moins  convexe,  qui  se  réunit  insensi- 
blement jusqu'au  point  de  s'y  fondre  à  la  tige 
principale.  Dans  d'autres  cas,  ces  feuilles  ne 
sont  que  des  pétales  très-développés  d'une 
fleur  attachée  a  la  tige  par  un  culot.  C'est  là 
le  rinceau  grec,  celui  de  la  Renaissance  et  des 
styles  qui  se  sont  succédé  depuis.  Cet  orne- 
ment subit  encore  des  modifications  sensi- 
bles suivant  les  peuples,  les  temps,  les  ar- 
tistes qui  l'exécutent  et  les  objets  qu'il  dé- 
core. (Jette  variété  tient  d'une  part  au  goût 
particulier,  propre  à  chaque  pays  comme  à 
chaque  individu,  et  d'autre  part  aux  modèles 
que  présente  la  nature  dans  certaines  régions, 
dans  certains  climats,  et  qui  ne  sont  pas  les 
mêmes  en  tout  lieu.  Ainsi  l'acanthe  dont  les 
Grecs  ont  fait  un  si  fréquent  et  un  si  bon 
usage  est  une  plunte  que  les  artistes  de  nos 
pays  n'ont  point  facilement  à  leur  disposi- 
tion; aussi  ne  font-ils  guère  qu'imiter  ou  in- 
terpréter, non  point  la  plante  elle-même, 
mais  l'ornement  qu'en  ont  tiré  les  sculpteurs 
grecs.  Au  contraire,  les  sculpteurs  ornema- 
nistes et  imagiers  du  moyen  âge,  qui  rencon- 
traient fréquemment  le  houx,  le  chardon ,  la 
chicorée  et  d'autres  plantes  semblables,  d'un 
dessin  si  pittoresque  et  si  mouvementé,  et  qui 
pouvaient  les  étudier  facilement  au  point  de 
vue  décoratif,  se  sont  inspirés  directement  de 
la  nature  et  ont  ainsi  créé  une  ornementa- 
tion nouvelle".  Chez  les  Egyptiens,  le  rinceau 
apparaît  dans  ce  qu'il  a  de  primitif,  d'élé- 
mentaire, et,  en  réalité ,  ce  n'est  pas  là  le 
rinceau  encore,  quoique  c'en  soit  l'élément. 
C'est  en  quelque  sorte  l'imitation  de  la  nature 
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aussi  fidèle  qu'elle  peut  l'être  dans  l'ornemen- 
tation. Les  roseaux  et  les  fleurs  de  lotus  de- 
meurent ce  qu'ils  sont  dans  la  réalité,  et  le 
génie  égyptien,  réaliste  d'ailleurs,  ne  force 
point  leur  tige  à  se  courber,  leurs  feuilles  et 
leurs  pétales  à  prendre  un  développement 
plus  souple,  plus  élégant  ou  plus  coquet. 

Les  Grecs,  tout  h  la  fois  idéalistes  et'  ra- 
tionalistes,  n'imitèrent  pas  la  nature,   mais 
l'interprétèrent,  prirent  conseil  des   formes 
qu'elle  avait  placées  sous  leurs  yeux  et  Ie3 
arrangèrent  sans  pourtant  leur  enlever  leur 
caractère  distinctif.  Ils  trouvèrent  des  com- 
binaisons de  lignes,   simples,  sobres,  suffi- 
samment compliquées  pour  intéresser  l'esprit 
et   pas  assez   pour  fatiguer  l'œil;  mais   ils 
cherchèrent  des  motifs  d'ornementation  dans 
les  plantes,  les  fleurs,  et  dans  tous  les  objets 
qui  par  leur  forme  se  prêtaient  à  cet  usage, 
et,  en  épurant  ces  formes,  en  les  idéalisant, 
en  les  rendant  tantôt  plus  souples,    tantôt 
plus  sinueuses,  plus   mouvementées,  ils  ac- 
centuèrent les  reliefs    et,    de   cette  façon, 
créèrent  le  rinceau,  qui  servit  chez  eux  à  dé- 
corer principalement  la  frise,  le  tailloir  et 
les  faces    latérales  de  la  volute  du  chapi- 
teau. Les  Romains,  qui  imitèrent  tant  les 
Grecs,  leur  empruntèrent  cet  ornement,  qu'ils 
placèrent  aux  mêmes  endroits.  Le  plus  sou- 
vent le  rinceau  antique  est  enroulé  sur  lui- 
même,  donnant  à  chaque  tour  naissance  à 
une  longue  feuille  qui  suit  le  mouvement  de 
la  tige,  laquelle  se  termine,  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas,  par  une  fleur  ou  rosace  ;  par- 
fois, du  milieu  des  feuilles  qui  forment  le 
bout  et  sont  alors  élargies,  naît  un  enfant  ou 
un  anima).  Il  arrive  même  que  ces  figures 
sont  représentées  de  telle  sorte  qu'elles  prê- 
tent un  intérêt  dramatique  au  rinceau.  Ainsi, 
dans  un  édifice  nommé  communémentâRoine 
le  palais  de  Néron  et  appartenant  à  l'ordre 
corinthien,  la  frise  est  occupée  en  entier  par 
un  ornement  de  ce  genre:  un  enfant,  levant 
les  mains  et  détournant  la  tête  comme  s'il 
voyait  apparaître  un  objet  effrayant,  donne 
naissance  à  un  rinceau  tout  à  fait  dans  le 
goût  des  métamorphoses  antiques;  ses  jam- 
bes se  changent  en  tiges,  couvertes  d'abord 
de  larges  feuilles  retroussées,  dont  chacune 
forme  un  rinceau  à  droite  et  à  gauche  ;  l'un 
d'eux  se  développe  et  se  divise  en  deux  bran- 
ches qui  se  terminent  par  un  enroulement;  le 
premier  s'épanouit  en  rosace  ;  du  second  sort 
une  tête  do  lion,  dont  on  voit  les  pattes  mus- 
culeuses  et  qui  semble  prêt  à  se  jeter  sur 
l'enfant  et  en  explique  l'action.  Dans  la  frise 
d'un  autre  édifice  de  l'ordre  corinthien,  les 
thermes  de  Dioolétien,  à  Rome,  desrinceaKa: 
prennent  naissance  dans  la  moulure  supé- 
rieure de  l'architrave  et  sortent  d'une  touffe 
de  feuilles  pour  se  développer  comme  tous 
les  ornements  du  même  genre  divisés  en  deux 
branches,  terminées  chacune  par  une  chèvre 
qui  semble  menacer  l'autre  de  ses  cornes.  La 
Renaissance  imita  ces   ornements,  mais  en 
leur  donnant  un  caractère  particulier  et  y 
joignant  souvent  des  vases  et  des  attributs 
de  toutes  sortes.  Il9  ne  furent  plus  seulement 
placés  alors  dans  la  frise  et  le  chapiteau, 
mais  servirent  à  décorer  les  frontons,  les  ta- 
bleaux de  façade,  les  panneaux  de  boiserie 
et  le  haut  ou  le  bas  des  baies.  Dans  le  style 
Louis  XIV,  tout  eu  conservant  les  éléments 
du  rinceau  antique,  on  le  développa  d'une  fa- 
çon prodigieuse,  le  surchargeant  de  feuilles 
excessivement  découpées  et  retroussées.  Sous 
Louis  XV,  on  élagua  un  peu  ces  feuilles,  mais 
on  les  contourna  davantage  et  on  les  trans- 
forma en  rocaille,  de  telle  sorte  qu'elles  ne 
ressemblent  plus  à  rien.  Sous  Louis  XVI,  on 
en  revint  à  l'ornementation  de  la  Renais- 
sance, avec  plus  de  simplicité  et  plus  de  dé- 
licatesse ;  les  tiges  du  rinceau  dans  ce  der- 
nier  style  sont  très-lines,  divisées   presque 
toujours  en  plusieurs  branches;  les  feuilles 
en  sont  serrées  contre  les  tiges,  tout  en  af- 
fectant dans  leur  développement  un  contour 
généralement  gracieux  ;  elles  s'attachent  aux 
branches  par  des  culots  un  peu  longs  qui 
permettent  d'insérer  des  courbes  diverses  à 
la  courbe  principale  de  la  tige  sans  enlever 
de  son  caractère  au  dessin  ;  entin,  ce  rinceau 
ne  se  termine  point  par  les  mêmes  enroule- 
ments que  les  précédents;  il  en  est,  en  géné- 
ral, plus  sobre;  la  branche  la  plus  forte  s'a- 
chève en  rosace,  mais  les  autres  vont  en  s'a- 
moindrissant  de  la  môme  manière  qu'on  peut 
l'observer  dans  la  nature.  Les  rinceaux  mo- 
dernes sont  presque  tous  des  copies  plus  ou 
moins  fidèles  de  ceux  qui  viennent  d'être  dé- 
crits, à  l'exception  de  ceux  qui  appartiennent 
au  style  néo-grec,  ingénieuse  combinaison 
des  dessins  étrusques  et  des  compositions  les 
plus  simples  et  les  plus  sévères  de  la  Renais- 
sance. 

RINCE-BOUCHE  s.  m.  Sorte  de  verre  ou 
de  bol  où  l'on  met  l'eau"  tiède  pour  se  rincer 
la  bouche  après  le  repas,  il  PI.  rince-bouche. 

RINCÉE  s.  f.  (rain-sé  —  rad.  rincer).  Pop. 
Volée  de  coups  :  Tais-toi,  ou  tu  vas  t'attirer 
une  bonne  rincée. 

RINCELOTTE  s.  f.  (rain-se-lo-te  —  rad. 
rincer).  Pop.  Rinçure  :  Son  vin  n'est  que  de  la 

RINCELOTTE. 

RINCEMENT  s.  m.  (rain-se-man  —  rad. 
rincer).  Action  de  rincer.  Il  Peu  usité. 

RINCER  v.  a.  ou  tr,  (rain-sé.  —  Ce  mot  est 
au  nombre  de  ceux  dont  l'origine  germanique 
est  la  moins  contestée.  On  le  retrouve  sans  la 
moindre  difficulté  dans  l'ancien  haut   aile- 
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mand  hrein,  rein,  net,  propre,  reynen,  net- 
toyer; dans  le  gothique  hrains  et  hrainja.; 
dans  l'allemand  moderne,  rein,  reinigen  ;  dans 
l'anglo-saxon  rein,  reinian:  dans  le  suédois 
ren,  rsensa  ;  dans  l'islandais  hrein,  hreinsa,  etc. 
L'ancienne  forme  de  rincer,  qui  était  rtnser, 
offre  aussi  de  grands  rapports  avec  le.  rima 
du  breton,  le  ruiusim  de  l'irlandais,  le  ruions 
de  l'écossais,  laver,  purifier.  Prend  une  cé- 
dille sous  le  c  devant  a  et  o  :  Je  rinçai:  nous 
rinçons).  Nettoyer  en  lavant  et  en  frottant  : 
Rincer  des  verres.  Rincer  des  bouteilles.  Hra- 
cer  une  cruche,  un  pot  à  l'eau.  Je  vous  établi? 
dans  la  charge  de  rincer  les  verres  et  de 
donner  à  boire.  (Mol.) 
On  a  porté  partout  des  verres  à  !a  ronde, 
Où  les  doigts  des  Inquais,  dans  la  crasse  tracés. 
Témoignaient  par  écrit  qu'on  les  avait  rincés. 

Boilead. 

—  Laver  à  l'eau,  après  avoir  décrassé  par 
un  procédé  quelconque  laissant  un  résidu 
qu'on  veut  faire  disparaîtra  :  Quand  le  linge 
est  savonné,  on  te  rince  dans  plusieurs  eaux. 

—  Fam.  Mouiller  très-fort  :  Il  est  survenu 
une  ondée  qui  nous  a  bien  rincés. 

—  Pop.  Battre,  vaincre  ;  Oui,  les  amis,  ce 
cadet-là  vient  de  me  rincer...  Avis  aux  ama- 
teurs qui  auraient  l'idée  de  se  faire  casser  les 
reins.  (E.  Sue.) 

Se  rincer  v.  pr.  Etre  rincé  :  Les  bouteilles 
doivent  SE  RINCER  fréquemment  et  avec  soin. 

—  Rincer,  laver  à  soi  :  Se  rincer  les  mains 
après  les  avoir  savonnées.  Se  rincer  la  bou- 
che. 

RINCETTE  s.  f.  (rairi-sèto  ~  rad.  rincer). 
Pop.  Petite  quantité  de  vin  ou  d'eau-de-vie 
qu'on  verse  dans  son  verre  ou  dans  sa  tasse 
à  enië,  après  les  avoir  vidés,  et  qui  est  censée 
destinée  à  les  rincer. 

RINCEUR,  EUSE  S.  (rain-seur,  eu-ze  — 
rad.  rincer).  Personne  qui  rince,  qui  est 
chargée  de  rincer  ;  Une  rinceuse  de  vaisselle. 

R1NÇOIR  s.  m.  (rain-soir  —  rad.  rilicer). 
Vase  dans  lequel  on  met  de  l'eau  pour  rincer. 

—  Lavoir  spécial  pour  le  rinçage  du  linge. 

BINCON  (Antonio  del),  peintre  de  portrait 
et  d'histoire,  regardé  par  quelques  auteurs 
comme  le  fondateur  de  l'école  espagnole,  né 
h  Guadalaxara  en  1446,  mort  à  Siville  en 
1500.  H  fut  au  moins  le  premier  qui  iihanr 
donna  la  roideur  gothique  et  qui  fit  des  efforts 
pour  donner  un  caractère  plus  naturel  et 
plus  vivant  à  ses  figures.  Ferdinand  le  Ca- 
tholique le  nomma  gentilhomme  de  la  cham- 
bre et  le  créa  chevalier  de  Saint-Jacques.  On 
voit  encore  dans  l'église  de  San-Juan-de-los- 
Reyes,  à  Tolède,  le  portrait  de  ce  prince  et 
celui  de  la  reine  Isabelle.  Rincon  a  peint 
aussi  les  panneaux  du  maître-autel  de  l'é- 
glise de  Robledo-de-Chavela,  qui  représen- 
tent l'Histoire  de  ta  Vierge  Marie. 

Rlncoueio  «i  Cortadiiio,  petit  roman,  fort 
curieux,  de  Miguel  de  Cervantes.  Ces  "deux 
jeunes  vauriens,  coupeurs  de  bourses,  tri- 
cheurs au  jeu,  dont  il  raconte  spirituellement 
les  exploits,  lui  servent  à  nous  introduira 
dans  ce  qu'on  appelait  de  son  temps  une  aca- 
démie. Mais  cette  académie-là  ne  décernait, 
pas  de  prix  Montyon.  Rincon,  qui  fuit  la 
connaissance  de  Cortado  dans  une  venta  iso- 
lée, lui  apprend  comment  il  faut  toujoursavoir 
sur  soi  un  jeu  de  cartes,  et,  sortant  un  paquet 
graisseux,  rogné  aux  angles  par  l'usage  et 
devenu  ovale,  lui  montre  comment  on  a.  soin 
de  placer  les  as,  ce  qui  est  commode  quand 
on  joue  au  vingt-et-un.  Joignant  à  la  théorie 
la  pratique,  il  dévalise  un  arriero  trop  con- 
fiant. En  revanche,  Cortado  lui  fait  voir  com- 
ment on  coupe  une  valise  pour  en  extraire  de 
bons  effets  et  le  procédé  le  plus  adroit  pour 
enlever  la  'bourse  d'un  sacristain  :  une  jolie 
bourse,  ma  foi,  tissée  de  grains  d'ambre  et 
renfermant  quinze  écus  d'or.  Ce  dernier  ex- 
ploit a  lieu  à  Tolède,  et  un  confrère  a  vu  opé- 
rer Cortado  ;  il  s'approche  :  «  Ktes-vous  de  la 
confrérie?  Fayez-vous  les  droits?»  demande- 
t-il  aux  deux  chenapans.  Grand  étonnement 
de  ceux-ci,  qui  croyaient  au  moins  que  le  vol 
n'était  pas  soumis  à  l'impôt.  Mais  l'autre 
leur  démontre  que,  s'ils  refusent  de  s'associer, 
ils  auront  affaire  non-seulement  à  la  police, 
mais  aux  confrères,  qui  ne  souffriront  pas 
qu'on  empiète  sur  leurs  privilèges.  Rincon  et 
Cortado  so  laissent  conduire  à  l'académie. 
C'est  dans  la  peinture  de  cette  singulière  as- 
sociation, du  local  des  séances  et  du  person- 
nel des  assistants  que  Cervantes  a  déployé 
toute  sa  verve  habituelle.  Nous  voici  intro- 
duits dans  une  sorte  de  patio  malpropre,  qui 
conduit  à  une  grande  salle  bizarre  ;  pour  tous 
meubles,  des  épées  d'escrime  et  des  boucliers 
de  liège  pendus  à  quatre  clous-,  en  face  une 
image  de  la  Vierge,  devant  laquelle  brûle  un 
bout  de  chandelle  et  accostée  d'un  bénitier. 
C'est  l'heure  des  audiences  du  grand  maître, 
le  seSor  Monipodio;  le  public  arrive.  D'abord 
une  vieille  qui  s'agenouille  dévotement  de- 
vant la  madone  et  la  supplie  de  protéger  son 
petit  commerce;  on  devine  quel  il  est:  puis 
deux  bonshommes  à  cheveux  blancs,  à  lunet- 
tes, deux  vrais  Nestors,  moins  la  sagesse'; 
leur  rôle  est  d'éclairer  les  voleurs  et  de  déni- 
cher les  bons  coups;  puis  deux  bravaches,  à 
cuirasses  de  fer-blanc,  à  grands  chapeaux 
rabattus,  aux  rapières  démesurées,  aveu  un 
arsenal  de  pistolets  à  la  ceinture  et  le  bouclier 
pendant  le  long  de  la  jambe.  Ils  s'appellent 
Chiquiuazque  et  Main-de-Fer.  Surviennent 
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deux  jolies  Ailes,  Gananciosa  et  Escalanta, 
de  celles  que  Cervantes  nomme  les  filles  de 
la  maison  plane  (la  rue),  les  joues  fardées, 
les  lèvres  pleines  de  rouge  et  la  gorge  plâtrée 
de  céruse;  elles  se  jettent  dans  le»  bras  de 
leurs  galants.  Le  maître  arrive  et  reçoit  son 
monde.  RincoDete  et  Cortadillo  (ce  sont  les 
diminutifs  familiers)  sont  fore  bien  accueillis; 
mais  d'abord  il  faut  rendre  la  boursa  au  sa* 
cristain  :  c'est  le  parent  d'un  alguazil,  fort. 
ami  de  la  maison  et  qui  protège  tome  la  con- 
frérie. On  se  ferait  une  mauvaise  affaire.  Il 
montre  aux  deux  jeunes  gars  comment  se  font 
les  partages,  avec  quel  ordre  tout  est  inscrit 
sur  un  livre  en  partie  double  ;  les  fonds  de 
retraite  pour  les  vieillards  et  les  infirmes,  les 
sommes  réservées  pour  les  messes  à  faire 
dire  au  cas  où  il  arriverait  que  le  bourreau 
se  mêlerait  de  la  partie.  C'est  une  maison  de 
commerce  excessivement  bien  tenue.  Là-des- 
sus tout  le  monde  se  met  il  table,  par  terre, 
autour  d'un  baquet  à  lessive,  qui  contient  le 
produit  d'une  expédition  nocturne  :  des  oran- 
ges par  douzaines,  des  corbeilles  de  poissons 
frits,  une  pleine  marmite  d'olives,  des  froma- 
ges de  Hollande,  des  homards,  des  congres, 
des  pains,  enfin  tout  le  nécessaire  d'un  co- 
pieux festin.  Chacun  coupe  et  tranche,  qui  de 
son  couteau,  qui  de  son  poignard.  Le  repas 
l'ait,  on  chante,  on  danse.  Une  femme  joue  du 
tambour  de  basque  sur  un  chapeau,  l'autre 
l'accompagne  avec  un'manche  à  balai  ;  le  maî- 
tre se  tait  des  castagnettes  avec  les  deux 
segments  d'un  plat  cassé.  La  joie  va  jusqu'au 
délire.  Tout  d  un  coup  là  sentinelle  crie  : 
alerte  I  c'est  la  justice  qui  arrive  I  Monipodio 
saute  sur  les  fleurets,  les  braves  se  cachent, 
les  femmes  s'évanouissent;  mais  c'était  une~- 
fausse  peur;  l'alcade  a  passé  devant  la  porte 
sans  entrer.  Rinconete  et  Cortadillo,  qui  n'a- 
vaient jamais  vu  d'orchestre  composé  d'un 
chapeau,  (l'un  manche  à  balai  et  d'une  as- 
siette cassée,  trouvent  la  confrérie  fort  drôle 
et  s'engagent  dans  l'association  académique. 
Cervantes  promet  de  raconter  leurs  merveil- 
leux exploits, et  ce  commencement  promettait 
de  curieuses  histoires  ;  mais  il  n'a  pas  tenu  pa- 
role et  l'on  n'a  que  ce  fragment,  très-véridique 
au  fond,  sur  les  Confréries  de  la  Hampa. 

R1NÇURE  s,  f.  (rain-su-re  —  rad.  rincer). 
Eau  dans  laquelle  on  a  rincé  quelque  chose. 

—  Boisson  faite  avec  l'eau  qui  a  servi  au 
rinçage  des  tonneaux. 

—  Fam.  Vin  noyé  de  beaucoup  d'eau. 

RlîSDA  ou  H1NDOUK,  déesse  Scandinave. 
Ce  n'était  d'abord  qu'une  simple  mortelle, 
une  princesse  russe  ou  slave;  mais,  ayant  eu 
d'Odin,  le  dieu  suprême,  un  fils  appelé  Vale 
(Sax  dans  son  histoire  l'appelle  Boj,  elle  de- 
vint une  des  Ases  et  fut  admise  dans  l'Olympe 
Scandinave.  Dans  une  autre  acception,  et 
comme  signification  physique  ou  cosmogra- 
pliique,  Rinda  est  la  terré  ou  plutôt  I'écorce 
supérieure  de  la  terre.  t 

R1NDE,  rivière  de  l'Indoustan  anglais,  pré- 
sidence du  Bengale,  Elle  prend  sa  source  dans 
l'Agrah,  parcourt  le  centre  et  le  S.-E.  de  la 
province  de  ce  nom,  arrose  la  partie  N.  de 
î'Allah-Abad  et  se  jette  dans  la  Djemnah, 
après  un  cours  d'environ  300  kilom. 

RINDEBROD  s.  m.  (rain-de-brodd  —  mot 
suéd.).  Pain  d'écorce  dont  se  nourrit  la  classe 
indigente,  dans  quelques  pays  du  Nord  :  Il 
mit  sur  la  table  une  cruche  de  bière  miellée, 
un  morceau  de  eindebrod  et  cinq  assiettes  de 
ùois.  (V.  Hugo.) 

RINDÈRE  s.  f.  (rain-dè-re).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  borraginées,  tribu 
ùes  cynoglossées,  comprenant  des  espèces  qui 
croissent  dans  l'Asie  centrale, 

RINÉLÈPE  s.  m.  (ri-né-îè-pe  —  du  gr. 
rhaùté,  lime;  lepis,  écaille).  Ichthyol.  Genre 
de  poissons  malacoptérygiens,  de  la  famille 
des  siluroïdes,  formé  aux  dépens  des  loricai- 
res  ou  cuirassiers,  et  comprenant  cinq  espè- 
ces, qui  habitent  les  régions  chaudes  de  l'A- 
mérique du  Sud. 

RINELLE  s.  f.  (ri-nè-le).  Infus.  V.  rhi- 
NB1XB. 

EUNFûRZANDO  adv.  (rinn-for-dzan-do  — 
mot  ital.,  part,  du  v.  rinforzare,  renforcer). 
Mus.  Mot  qui  indique  qu'il  faut  passer  par 
gradation  du  piano  au  forte. 

—  Encycl.  Ce  terme  italien  est  passé  dans 
la  langue  musicale,  et,  lorsqu'on  le  voit  tracé 
sous  une  phrase  quelconque,  il  indique  qu'on 
doit  passer  du  piuno  au  forte,  ou  du  forte  au 
fortissimo,  non  d'un  seul  coup,  mais  par  une 
gradation  continue  et  ménagée,  en  enflant  et 
en  augmentant  la  sonorité,  soit  sur  une  tenue, 
toit  sur  une  succession  de  notes,  jusqu'au  mo- 
ment où,  ayant  atteint  la  limite  de  la  nuance 
indiquée,  on  doit  reprendre  le  jeu  ordinaire. 

Le  rinforsando  produit  en  réalité  le  même 
effet  que  le  crescendo,  mais  dans  des  condi- 
tions qui  ne  sont  pas  absolument  analogues. 
Ce  dernier  s'emploie  surtout  dans  les  gran- 
des périodes,  tandis  que  l'effet  du  rinfor- 
sando .est  presque  immédiat  et  qu'on  ne  se 
sert  de  celui-ci  que  pour  un  petit  groupe  de 
notes,  parfois  même  pour  une  note  seule. 

Souvent  il  n'est  indiqué  que  par  les  premiè- 
res lettres  du  mot  :  rinf.,  ou  par  le  signe  que 
voici  :  <,  qui  présente  à  l'oeil  l'idée  du  ren- 
flement que  doit  recevoir  le  son.  Ses  opposés 
sont  le  decrescendo,  le  diminuendo,  le  calando, 
le  perdendo  si;  qui  souvent  sont  représentés 
par  un  signe  contraire  à  celui  que'  nous  ve- 
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nons  de  faire  connaître  :  >.  Ces  deux  signes 
réunis  <>•,  marquent  le  rinforzando,  im- 
médiatement suivi  du  decrescendo  ou  dimi- 
nuendo. 

RING  s.  m.  (rign;  gn  mil.  —  mot  angl.  qui 
signif,  proprement  bague,  cercle).  Turf.  En- 
semble des  parieurs  contre  :  L'échec  du  fa- 
vori'a  mis  le  ring  en  perte. 

B.1NG  (Jean),  chirurgien  anglais,  né  en  1752, 
mort  à  Londres  en  1821.  Il  pratiqua  la  chi- 
rurgie à  Londres  et  fut  un  zéié  propagateur 
de  la  vaccine.  Ses  principaux  écrits  sont: 
Traité  du  cow-pox,  contenant  l'histoire  de  l'i- 
noculation (Londres,  1801-1803,2  vol.  in-8»)  ; 
Traité  de  la  goutte  (1811,  in-8»);  Traduction 
des  œuvres  de  Virgile  (1820,  2  ivol.  in-8°).  Le 
nouveau  traducteur  a  fondu  dans  son  tra- 
vail celui  de  ses  devanciers  Dryden  et  Pitt. 

Rli\G  (Bernard-Jacques-Joseph-Maximilien 
de),  archéologue  et  historien  français,  né  à 
Bonn  (Prusse  rhénane)  en  1799,  mort  à  Bisch- 
heim  en  1873.  Fils  d'un  Alsacien,  il  fut  élevé 
en  France  jusqu'en  1315,  se  rendit  alors  en 
Allemagne,  où  il  s'adonnait  l'étude  de  l'archéo- 
logie et  des  beaux-arts,  et  revint  se  fixer  en 
Fiance  en  1848. Trois  ans  auparavant,  il  avait 
été  nommé  correspondant  pour  les  travaux 
historiques  du  ministère  de  l'instruction  pu- 
blique. 11  était,  en  outre,  membre  de  l'Institut 
archéologique  de  Rome.  Outre  des  disserta- 
tions sur  des  curiosités  artistiques  et  sur  des 
légendes  de  saints,  et  des  .travaux  publiés 
dans  le  Bulletin  historique,  la  Bévue  archéo- 
logique, etc.,  on  lui  doit  un  assez  grand  nom- 
bre d'ouvrages  estimés,  notamment  :  Vues 
pittoresques  des  vieux  châteaux  du  grand-du- 
ché de  Bade  (Bade,  1829,  in-fol.)  ;  Etablisse- 
ments celtiques  dans  le  sud-ouest  de  l'Allema- 
gne (Fribonrg,  1842,  in-8»)  ;  Histoire  des  Ger- 
mains jusqu'à  Charlemagne  (Paris,  1850,  in-8"); 
Etablissements  romains  du  Rhin  et  du  Danube 
(1852-1853,  2  vol.  in-8°),  ouvrage  couronné 
par  l'Académie  des  inscriptions;  Essai  sur  la 
Rigsmaal-Saga  et  sur  les  trois  classes  de  la 
société  germanique  (Paris,  1854,  in-12);  His- 
toire des  peuples  opiques,  de  leur  législation, 
de  leur  culte,  de  leurs  mœurs,  de  leur  langue 
(1859,  in-8<>);  Tombes  celtiques  de  la  forêt 
d'Endisheim  etdu  Hûbelvsldele  (1861,  in-fol.); 
'Tombes  celtiques  de  l'Alsace,  suite  de  mémoi- 
res (avec  16  pi.  chrbmolithographiées  (Stras- 
bourg, 1861-1865,  in-fol.). 

RINGARD  s.  m.  (rain-garj.  Techn.  Barre 
de  fer  recourbée  avec  laquelle  on  remue,  on 
attise  le  combustible,  dans  les  fourneaux.  H 
Barre  de  fer  terminée  à  angle  droit  à  l'une 
de  ses  extrémités,  avec  laquelle  on  remue  la 
fritte,  afin  que  la  matière  offre  une  plus 
grande  surface  à  la  flamme,  et  pour  éviter  en 
même  temps  qu'elle  ne  se  prenne  en  masse.  On 
l'appelle  aussi  râteau.  Il  Barre  de  fer  que  l'on 
soude  à  une  masse  métallique,  pour  la  forger 
plus  commodément. 

—  Encycl  On  emploie  le  ringard,  dans  les 
manufactures,  soit  à  remuer  les  combustibles 
dans  les  fourneaux,  soit  à  rapprocher  ou  à 
diviser  les  matières  qu'on  soumet  à  l'action 
de  la  chaleur,  soit  à  retirer  le  combustible 
lorsqu'on  éteint  le  feu.  Cet  instrument  est 
presque  toujours  tout  en  fer.  Il  est  très-long, 
afin  d'atteindre  partout  sans  crainte  de  se 
brûler.  "  ' 

Le  ringard  est  surtout  employé  dans  les 
forges.  Il  sert  à  déblayer  le  trou  de  coulée,  à 
donner  issue  â  la  fonte,  aux  scories,  etc.. 
On  s'en  sert  aussi  pour  manier  les  grosses 
pièces  de  fonte  ou  de  1er  forgé,  telles  que  les 
ancres,  les  enclumes,  etc.  On  peut,  dans 
différents  cas,  modifier  quelque  peu  sa  forme, 
atin  de  lui  donner  celle  qui  est  la  plus  conve- 
nable à  l'usage  auquel  on  l'emploie. 
.  Dans  la  fabrication  des  ancres,  on  désigne 
sous  le  nom  de  ringard  volant  ou  davier  une 
barre  de  fer  attachée  il  la  pièce  que  l'on  veut 
forger  au  moyen  d'anneaux  et  de  crampons, 
par  le  moyen  desquels  on  la  transporte  faci- 
lement sur  l'enclume  ou  dans  les  feux  de 
forge,  en  la  tournant  et  la  retournant  sans 
peine,  pour  lui  donner  la  forme  voulue. 

RINGAU  s.  m.  (rain-go).  Ornith.  Nom  vul- 
gaire de  la  tadorne. 

BINGEAU  ou  RINGEOT  s.  m.  (rain-jo).  Mar. 
Pièce  de  bois  qui  termine  l'avant  d'un  grand 
navire. 

RINGEtBERG  (Joachim  STERCK  van),  hu- 
maniste flamand,  né  à  Anvers  vers  1499, 
mort  vers  1536.  Il  passa  quelques  années  à  la 
cour  de  l'empereur  Maximilien,  puis  il  par- 
courut l'Allemagne,  les  Pays-Bas  et  la  France, 
où  il  professa  les  belles-lettres  et  l'astrono- 
mie. C'était  un  homme  singulier  et  passionné 
pour  la  gloire.  Il  s'était  proposé  de  composer 
jusqu'à  mille  ouvrages,  dont  il  aurait  nommé 
"l'ensemble  Chilias  (millier);  mais  c'est  à 
peine  s'il  arrivajusqu'à  trente  opuscules,  qui 
ont  été  réunis  sous  le  titre  :  Lucubrationes 
vel  potius  absolu tissima  xuxloitaiStia  (Anvers, 
1529,  in-8<>). 

RINGELHE1M,  bourg  de  Prusse,  province 
de  Hanovre,  à  32  kilom.  E.-S.-E.  d'Hil- 
desheim,  sur  la  rive  droite  de  l'Innerste; 
700  hab.  Ancien  et  célèbre  couvent  de  béné- 
dictins. 

niNGELTAUBE  '  (Sylvestre -Guillaume), 
théologien  allemand,  né  à  Elbing  vers  170-4, 
mort  en  1785.  Après  avoir  été  pasteur  dans 
diverses  villes,  il  devint  '  surintendant  des 
églises  évangéliques  de  la  principauté  d'QSls. 
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On  a  de  lui  :  Catalogue  des  bibles  polonaises,  . 
de  leurs  traductions  et  de  leurs  auteurs,  avec 
quelques  particularités  de  l'histoire  profane 
et  religieuse  de  la  Pologne  (Dantzig,  1843, 
in-40);  Documents  pour  l'histoire  de  la  con- 
fession d'Augsbourg  en  Prusse  et  en  Pologne 
(1746,  in-4»)  ;  Du  caractère  d'un  surintendant 
et  d'un  conseiller  de  consistoire  (Francfort, 
1753,  in-40)..  Ce  dernier  ouvrage  renferme 
des  détails  étendus  sur  l'état  des  dissidents 
et  de  l'Eglise  évangélique  en  Pologne  et  en 
Lithuanie. 

niNGELTAUBE  (Théophile),  théologien  po- 
lonais, fils  du  précédent,  né  en  1732,  mort  en 
1824.  Depuis  1777  il  était  pasteur  à  Varsovie, 
lorsqu'à,  la  mort  de  son  père  (1785)  il  lui 
succéda  comme  surintendant  de  la  princi- 
pauté d'CEIs.  Il  devint  plus  tard  surintendant 
général.  Outre  une  traduction  des  Psaumes 
de  David  (Leipzig,  1790)  et  divers  travaux 
exégétiques  et  historiques,  insérés  dans  les 
journaux. du  temps,  on  a  de  lui  une  Histoire 
complète  des  conflits  qui  depuis  quelques  an- 
nées ont  régné  dans  la  commune  évangélique 
de  Varsovie,  accompagnée  de  tous  les  docu- 
ments authentiques  (Varsovie,  1783,  in-80),  en 
allemand. 

RINGENT,  ENTE  adj.  (rain-jan,  an-te  — 
du  lat.  rinqens,  entr'ouvert).  Bot.  Se  dit  d'une 
corolle  qui  a  deux  lèvres  entr' ouvertes. 

RINGEOT  s.  m.  V.  RINGGAU. 

RINGGLI  ou  RINGLY  (Gotthard  ou  Gode- 
froi),  peintre  suisse,  né  à  Zurich  en  1575, 
mort  en  1635.  Il  habita  longtemps  Berne,  où 
il  exécuta  des  peintures  dans  plusieurs  mo- 
numents, et  reçut  le  droit  de  bourgeoisie.  On 
cite,  parmi  ses  compositions  :  les  trois  tableaux 
représentant  l'histoire  de  la  fondation  de 
Berne,  au  palais  du  sénat  de  cette  vil  e  ;  les 
Saisons,  fresques  sur  le  clocher  de  la  cathé- 
drale de  Berne  ;  la  Religion  et  la  Liberté;  Job 
sur  son  fumier,  à  la  bibliothèque  de  Zurich. 
Ces  ouvrages  sont  remarquables  par  la  cor- 
rection du  dessin  et  par  une  exécution  ma- 
gistrale. On  lui  doit  en  outre  un  certain  nom- 
bre de  gravures  à  l'eau-forte. 

RINGHEIM,  village  du  grand-duché  de 
Bade,  cercle  de  la  Kinzig,  bailliage  et  à  4  ki- 
lom. O.-S.-O.  d'Ettenheim,  sur  Te  penchant 
d'une  colline  qui  domine  la  rive  droite  de 
l'Elz;  1,200  hab.  Important  commerce  de 
blé,  chanvre  et  huile. 

UINGHIERl  (Ulysse,  dit  François),  poète 
dramatique  italien,  né  a  Imola  en  1721,  mort 
dans  la  même  ville  en  1787.  Il  faisait  partie 
de  la  congrégation  des  olivétains.  On  lui  doit 
un  certain  nombre  de  tragédies,  dont  les  su- 
jets sont  pour  la  plupart  empruntés  à  l'Ecri- 
ture sainte  et  qui  manquent  en  général  d'in- 
térêt. On  cite,  comme  étant  les  meilleures  : 
Ciro,  re  di  Persia,  et  II  Diluvio.  Le  Théâtre 
du  P.  Ringhieri  a  été  l'objet  de  trois  éditions; 
la  dernière,  signée  par  Zatta  (Venise,  1788- 
1789,  8  vol.  in-S»),  est  la  plus  complète. 

RINGICULE  s.  m.  (rain-ji-ku-le  —  dimin. 
du  lat.  ringens,  grimaçant).  Moll.  Genre  de 
mollusques  gastéropodes  pulmonés,  de  la  fa- 
mille des  colimacés,  formé  aux  dépens  des 
auricules,  et  comprenant  une  dizaine  d'espè- 
ces, dont  une  seule  vit  sur  les  côtes  de  la 
Méditerranée.  Toutes  les  autres  sont  fossiles. 

RINGlilQEBING,  ville  de  Danemark  (Jut- 
land),  eh.-l.  d'ami  ou  bailliage,  sur  le  bord 
oriental  du  golfe  de  son  nom,  où  elle  a  un 
port  sûr  et  profond,  mais  dont  l'entrée  est 
difficile  à  cause  des  bancs  de  sable  qui  l'ob- 
struent; à  87  kilom.  N.  de  Ribe,  80  kilom. 
S.-O.  de  Viborg;  1,000  hab.  Fabriques  de  ta- 
bac et  de  laque,  tannerie, 'pêcherie  active  et 
commerce  avec  la  Norvège  et  la  Hollande, 

RINGEU0EB1NG,  golfe  de  Danemark  (Jut- 
land),  formé  par  la  mer  du  Nord.  L'entrée  a 
un  peu  plus  de  1  kilom.  de  largeur.  Le  golfe 
s'étend  du  S.  au  N.  sur  une  longueur  de  55  ki- 
lom. On  trouve  quelques  îles  peu  importantes 
vers  l'entrée  et  dans  la  partie  septentrionale, 
Le  Lonborg  est  la  plus  forte  des  rivières 
qui  se  jettent  dans  le  golfe  de  h'ingkiœbing. 

R1NGMAMN  (Matthias),  grammairien  et  lit- 
térateur ullemand,plus  connu  sous  le  nom  de 
Pbllesin*  Vogcaigenn,  né  à  Schlestadt  en 
1482,  mort  dans  la  même  ville  en  1511.  Il  re- 
çut des  leçons  de  Jacques  Wimpheling  et  en- 
seigna le  latin  à  Saint-Dié,  puis  dans  sa  ville 
natale  (1509).  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Passio  domini  nostri  Jesu  Christi  (Strasbourg, 
1508,  in-fol.,  pi.),  rare;  Grammatica  fiffurata 
(tiaint-Dié,  1509,  in-4°),  ouvrage  rarissime, 
dans  lequel  chaque  partie  du  discours  est  re- 
présentée par  un  personnage. 

RINGOT  s.  m.  (rain-go).  Mar.  Bague  de 
ligne  double,  adaptée  à  l'estrope  d'une  poulie, 
pour  y  lixer  le  dormant  d'un  garant  de  pa- 
lan. 

RINGOULE  s.  f.  (rain-gou-ie).  Bot.  Nom 
vulgaire  de  l'agaric  du  panicaut.. 

RINGRAVE  s.  f.  (rain-gra-ve).  Autre  or- 
thographe du  mot  RHINGRAVE. 

R1NGSTED,  ville  de  Danemark  (Seeland), 
à  66  kilom.  O.-S.-O.  de  Copenhague,  par  55" 
26'  5''  de  latit.  N.,  et  90  27'  31"  de  longit.  E.  ; 
900  hab.  C'était,  dès  le  xme  siècle,  le  lieu  de 
sépulture  des  rois  de  Danemark.  On  voit  en- 
core les  tombeaux  du  roi  Erik  et  de  la  reine 
Ingebord. 

R1NGVALSOË,  île  de  l'océan  Glacial  arcti- 
que, sur  la  côte  N.-O.  de  la  Norvège,  diocèse 
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de  NordJand  ;  40  kilom.  4u  N.  au  S.  sur  30  ki- 
lom. de  largeur.  Elle  est.  en  général  monta- 
gneuse et  peu  peuplée. 

RINGWÀLDT  (Barthélémy),  poète  alle- 
mand, né  à  Francfort-sur-1'oder  en  1530, 
mort  en  1600,  à  Langfeld,  près  de  Sonnen  ■ 
berg,  où  il  était  pasteur  depuis  1567.  Il  com- 
posa plusieurs  grands  poëmes  didactiques, 
qui  eurent  beaucoup  de  succès  et  dont  les 
plus  remarquables  sont  :  la  Pure  vérité,. où  il 
est  montré  comment  un  guerrier  laïque  et  ec- 
clésiastique doit  se  conduire  dans  sa  profession 
(Erfurt,  1585);  les  Avertissements  chrétiens 
du  fidèle  Eckhart  (Francforc-sur-1'Oder,  1588), 
et  Spéculum  mundi  (1590),  peinture  dramati- 
que des  mœurs  de  l'époque.  Ces  poëmes  sont 
peu  remarquables  au  point  de  vue  de  l'ima- 
gination, mais  on  y  trouve  en  revanche  beau- 
coup de  simplicité,  de  vivacité  et  de  bon  sens. 
On  a  aussi  de  Ringwaldt  des  chants  religieux 
qui  ont  paru  dans  divers  recueils,  de  1581  à 
1586. 

KINGWOOD  (Regnum),  bourg  et  paroisse 
d'Angleterre  (Hants),  à  63  kilom.  S.-O.  de 
Winchester,  sur  l'A  von,  dont  les  fréquents 
débordements  inondent  les  prairies  voisines; 
4,000  hab.  Brasseries  considérables  dont  la 
bière  est" renommée;  manufactures  de  draps 
et  de  bas.  Commerce  assez  actif.  C'est  une 
ville  très-ancienne,*  qui  existait  déjà  lors  de 
l'occupation  de  la  Grande-Bretagne  par  les 
Romains.  L'Avon  s'y  divise  en  trois  bran- 
ches, sur  chacune  desquelles  est  jeté  un  pont 
en  pierre.  Ringwood  est  renommé  pour  son 
aie.    ' 

RIlNK  (Euchnire-Gottlieb),  historien  alle- 
mand, né  à  Stotteriz  (Saxe)  en  1670,  mort  à 
Altorf  en  1745.  A  partir  de  1707,  il  enseigna 
le  droit  à  l'université  d'Altorf  et  devint,  en 
1739,  membre  de  l'Académie  de  Berlin.  En 

1700,  il  avait  été  envoyé  à  Vienne  pour  dé- 
fendre devant  le  conseil  aulique  les  intérêts 
de  la  noblesse  immédiate.  On  a  de  lui  :  Deve- 
teris  numismatis potentiaetqualitate  (Leipzig, 

1701,  in-4u),  ouvrage  qui  fit  époque  dans  Ta 
science  numismatique  ;  Vie  de  l'empereur 
Léopold  le  Grand  (Cologne,  1708-1713,  2  vol. 
in-8<>)  ;  Vie  de  Louis  XI  V  (Leipzig,  1708-1709, 
4  vol.  in-so);  les  Troubles  de  Pologne  (1711, 
in-8»)  ;  Vie  de  l'empereur  Joseph  (Cologne, 
1712,  in-8°). 

R1NK  (Jean-Chrétien-Henri),  organiste  al- 
lemand, né  à  Elgersburg,  duché  de  Gotha, 
en  1770,  mort  à  Darmstadt  en  1846.  D'abord 
organiste  à  Giessen,  il  se  rendit  en  1805  à 
Darmstadt,  où  il  fut  successivement  directeur 
dé  musique,  organiste  de  la  cour  (1813)  et 
musicien  de  la  chambre  du  grand-duc  (1817). 
C'était  un  habile  virtuose  et  un  compositeur 
de  mérite,  à  qui  l'on  doit  un  grand  nombre  de 
fugues,  d'ouvertures,  de  chœurs, de  morceaux 
d'église.  Rink  ar  publié  en  outre  plusieurs 
ouvrages,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  In- 
troduction à  l'usage  de  l'orgue  (1806)  et  l'Ami 
de  l'orgue  ou  Etudes  d'un  organiste  (1832), 
publication  périodique  qui  eut  deux  années 
d'existence. 

RINKOP1NG,  ville  de  Danemark.  V.  Ring- 

KIŒBING. 

R 1NMANN  (Suénon),  minéralogiste  suédois, 
né  à  Upsal  en   1720,  mort  à  Eskilsinna  en 

1792.  Il  devint  inspecteur  des  mines  de  la 
province  de  Roslagan  et  fit  partie  de  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Stockholm.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont"  :  Essai  d'une  histoire 
du  fer  (Stockholm,  1782,2  vol.  in-4<>),  qui  jouit 
d'une  grande  et  légitime  autorité  ;  Sur  l'a- 
méliorât io)i  de  la  fabrication  du  fer  et  de 
l'acier  (Stockholm,  1772,  in-8°),  en  suédois; 
Dictionnaire  des  mines  (1788,  2  vol.  in-40). 

RINN,  marais  de  l'Indoustan.  V.  Rin. 
RIMNA  DE  SAVENBACH  (Ernest),  médecin 
allemand,  né  à  Goertz,  dans  le  Frioul,  en 

1793,  mort  en  1837.  Il  se  fit  recevoir  docteur 
à  Vienne  en  1816,  exerça  son  art-dans  cette 
ville,  dans  la  Styrie,  dans  la  basse  Autriche, 
à  Mauerbaeh,  près  de  Vienne  (1821),  et  de- 
vint, en  1824,  médecin  adjoint  de  la  cour. 
On  a  de  lui  :  Répertoire  des  principaux  médi- 
caments, des  méthodes  de  traitement  et  des 
opérations  chirurgicales  qui  ont  été  mis  en 
en  usage  dans  les  quarante  dernières  an- 
nées (Vienne,  1832,  2  vol.  in-8°),  en  allemand, 
et  un  supplément  à  cet  ouvrage  ;  Annales 
cliniques  des  dix  dernières  aimées  courantes 
ou  Méthodes  de  traitement,  médicaments, 
opérations  qui  ont  été  employées  dans  les  temps 
les  plus  modernes,  avec  un  coup  d'ceil  rétros- 
pectif sur  les  temps  anciens  {1835-1836,2  vol. 
in-80). 

R1NNS-OF-GALLOWAY,  presqu'île  d'E- 
cosse. V.  Rhyns-of-Galloway. 

R1NOCOTE,  chaîne  de  montagnes  de  Co- 
lombie, dans  la  partie  orieutale  du  départe- 
ment de  Maturin  (Guyane).  Elle  court  de  l'E. 
a  l'O.,  du  Caroni  au  Maceroni,  sur  un  espace 
d'environ  250  kilom. 

RINORÉE  s.  f.  (ri-no-ré).  Bot.  Syn.  d'*L- 

SODEIA. 

RINORIE  s.  f.  (ri-no-rî).  Bot.  Genre  d'ar- 
brisseaux, dont  l'espèce  type  croît  à  la  Guyane 
et  qu'on  rapporte  généralement  à  la  famille 
des  berbéridées.  .   . 

RINTELN,  ville  de  Prusse,  province  de  la 
Hesse  électorale,  cb.-l.  de  cercle,  sur  la  rive 
gauche  du  Weser ,  à  100  kilom.  N.-O.  de 
Cassel;  4,000  hab.  Cour  d'appel,  gymnase, 
bibliothèque  et  cabinet  de  physique.  Ancienne 
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«Diversité,  supprimée  pendant  la  domination 
■westphalienne.  On  y  passe  le  Weser  sur  un 
pont  de  bateaux.  Cette  ville,  entourée  de 
murs  et  de  restes  de  remparts,  posséda  un 
château  et  plusieurs  églises.  Elle  fut  prise 
par  les  Suédois  en  1633  et  démantelée  en 
1807. 

R 1 NTSCHGAU  ou  VALLÉE  DU  HAUT  A  DIGE, 

vallée  du  Tyrol,  à  l'extrémité  méridionale  du 
cercle  de  l'Innthal-Supérieur,  au  S.  de  Glums. 
«  C'est  là,  dit  le  Dictionnaire  géographique 
universel,  que  se  trouve  l'Ortler,  le  point 
le  plus  élevé  du  Tyrol,  au  lieu  connu  sous 
le  nom  de  Bout-du-Monde.  D'abord  assez 
large,  elle  se  resserre  vers  cette  montagne, 
où  elle  .forme  l'étroit  vallon  de  Drofag,  que 
traverse  le  torrent  qui  s'échuppe  des  glaciers 
de  l'Ortler  et  où  la  nature  est  plu3  âpre,  le 
sol  moins  fertile,  la  végétation  moins  riche 
et  moins  belle  que  dans  le  reste  de  la  con- 
trée. A  chaque  instant,  le  voyageur  est  ar- 
rêté par  des  passages  dangereux,  soit  au 
bord  des  abîmes,  soit  sur  des  ponts  chanpe- 
lants  à  travers  lesquels  on  aperçoit  des  pré- 
cipices extrêmement  profonds.  Plus  près  de 
l'Ortler,  le  vullon  s'élargit  considérablement 
et  une  vaste  pelouse  en  occupe  toute  l'éten- 
due ;  des  deux  côtés  s'élèvent  des  rochers  et 
des  monts  couverts  en  partie  de  bois  de  mé- 
lèzes,et  en  face  s'élève  l'Ortler.  Le  Rintsch- 
gau  est  une  des  parties  les  plus  pittoresques 
du  Tyrol.  » 

K1NUCC1M  (Otlavio),  poëte  dramatique 
italien,  de  la  famille  des  précédents,  né  à 
Florence  vers  1565,  mort  dans  la  même  ville 
en  1621.  En  cherchant  à  retrouver  la  mélo- 
pée des  Grecs,  il  créa  le  récitatif.  L'un  de 
ses  chefs-d'œuvre  est  Ariane  à  Naxos.  Ma- 
rie de  Médicis  l'emmena  en  France  et  il  fut 
comblé  de  faveurs  par  Henri  IV.  Outre  ses 
drames  lyriques,  on  a  de  lui  des  pièces  ana- 
créontiques  pleines  de  délicatesse  et  de  sen- 
timent. 11  a  publié  :  \a.Dafne,rappresentazione 
in  versi  (Florence,  1600,  in-4°),  réimprimée 
avec  YEwidice  et  i'Ariana  du  même  auteur 
sous  le  titre  de  Drammi  musicaii  (Livourne, 
1802,  in-8<>).  Ses  Poésies  diverses  ont  été  pu- 
bliées par  les  soins  de  son  fils  (Florence, 
1622,  in-4°). 

RIO  s.  m.  (ri-o).  Mar.  Syn.  de  rba, 

RIO,  mot   espagnol  et  portugais  qui  veut 

dire  rivière  et  qui  entre  dans  la  composition 

de  beaucoup  de  nomb  géographiques.  Pour 

.  les  mots  commençant  par  rio  qui  ne  seraient 

pas  ici,  v.  le  mot  qui  suit  rio. 

KIO,  bourg  d'Italie  (Toscane),  dans  l'Ile 
d'Elbe,  à  7  kilom.  E.  de  Porto-Ferrajoj 
2,000  hab.  Remarquable  par  ses  mines  de  fer, 
rangées  parmi  les  plus  riches  de  l'Europe. 

RIO-BAMBA,  ville  de  la  république  de  l'E- 
quateur, au  pied  du  mont  Altaï-,  dans  la 
plaine  de  Tupia,  ch.-l.  de  la  province  de 
Chimborazo,  k  190  kilom.  S.  de  Quito,  par 
l'»41'  de  latit.  S.  et  80"  80' de  longit.  O.  ; 
20,000  hab.  Son  élévation  au-dessus  de  la  mer 
est  de  2,891  mètres.  Laines,  fromages.  Elle 
est  bâtie  près  de  l'emplacement  d'une  autre 
ville  de  même  nom,  détruite  en  1797  par  un 
tremblement  de  terre,  où  40,000  habitants 
périrent. 

RIO-BLANCO,  rivière  du  Mexique.  Elle 
prend  sa  source  k  l'O.  de  l'Etat  de  Vera-Cruz 
et  débouche  dans  le  golfe  du  Mexique. 

RIO-BRANCO,  rivière  du  Brésil.  V.  Negbo 
(rio). 

HJO-BHAVO  ou  KIO-DEL-KOHTE,  rivière 
des  Etats-Unis.  Elle  naît  dans  la  sierra  Mo- 
jada  (Colorado).  En  quittant  lu  région  des 
montagnes  Rocheuses,  elle  se  dirige  vers  le  S., 
traverse  le  Nouveau-Mexique,  où  il  reçoit  lé 
rio  Chaînas  à  l'O.,  puis  son  cours  prend  la 
direction  du  S.-O.  pour  servir  de  limite,  au-des- 
sus du  32e  degré  de  latit.  N.,  k  l'Union  améri- 
caine et  à  la  république  mexicaine,  et  aller 
se  jeter  dans  le  golfe  du  Mexique.  Le  cours 
du  rio  Bravo  a,  jusqu'à  présent,  été  fort  peu 
exploré.  Au-dessus  de  Loredo,  à  700  milles 
de  son  embouchure  et  à  217  milles  d'Austin, 
des  chaînes  rocheuses  traversent  son  lit  et 
interrompent  toute  navigation.  Outre  le  rio 
Chaînas,  il  reçoit  encore  le  rio  Puerco  ou 
Pore-River,  le  Conchos,  le  Salado,  l'Alamo  et 
le  Sun-Juan.  Cours  de  2,200  kilom.  euviron. 

RIO-BUONO,  fleuve  du  Chili.  Il  nuit  dans 
un  lac  au  pied  du  volcan  de  Ranco,  à  l'E.  de 
la  province  de  Valdivia,  qu'il  traverse  de 
l'E.  à  l'O.,  et  se  jette  dans  1  océan  Pacifique. 
,11  est  navigable  pour  de  grands  vaisseaux 
'marchands  pendant  une  partie  de  son  cours. 
Le  rio  Catalan  et  l'Osorno  sont  ses  affluents 
les  plus  considérables. 

RIO-CAMARONES,  fleuve  de  la  Nigritie, 
dont  la  source  est  inconnue,  et  qui  se  jette 
dans  l'Océan  après  un  cours  que  l'on  suppose 
tres-considérable. 

RIO  CAIUDE.  V.  CaRIBB  (rio). 

IUO7COLOIUDO,  nom  commun  à  trois  fleu- 
ves de  l'Amérique.  V.  Colorado  (rio)., 

RIO-DAS-MORTES,  division  administrative 
du  Brésil  (Aiinas-Ueiaes),  au  S.,  tire  son  nom 
d'un  affluent  du  rio  Grande;  210,000  hab. 
Ch.-l.,  Sun-Jouo-del-Rey  ;  villes  principales: 
San-Jose,  Prinoeza-da-Beira.  Elle  a  de  gran- 
des étendues  de  terrain  où  l'on  cultive  le  ma- 
nioc, le  millet  et  des  légumes  ;  d'autres  pour  la 
culture  de  la  canne  à  sucre  et  plusieurs  pour 
oehe  au  coton.  Dans  la  partie  septentrionale, 
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il  y  a  des  endroits  où  l'on  récolte  des  quan- 
tités considérables  de  blé  et  de  seigle.  Par- 
tout on  élève  beaucoup  de  bestiaux,  de  mou- 
tons et  de  porcs.  On  y  trouve  des  terrains 
aurifères,  dont  l'exploitation  occupe  un  grand 
nombre  d'ouvriers.  Les  exportations  princi- 
pales sont  le  sucre,  le  tabac  et  les  bestiaux. 

RIO-DAS-MORTES,  ville  du  Brésil.  V.  Joao- 
del-Rey  (San-), 

RIO-DAS-PALMAS,RIO-SELBODAou  CHER- 
BRO, rivière  de  la  Guinée  supérieure,  sur  la 
côte  de  Sierra-Leone.  Elle  arrose  une  ville  de 
Cherbro,  se  partage  en  trois  bras  (Boum, 
Deong,  Bagrou)  et  se  jette  dans  l'Atlantique, 
vis-à-vis  de  l'île  de  Cherbro.  . 

RIO-DAS-VELHAS,  comarca  du  Brésil  (Mi- 
nas-Gei-aes),  tire  son  nom  d'un  affluent  du 
Parnhybn;  ch.-l,,  Subara. 

RIO-DEL-NORTE.  V,  Rio-BbavO. 

RIO-DE-EVA,  bourg  d'Espagne,  province 
et  à  30  kilom.  de  Teruel,  dans  une  contrée 
montagneuse  et  froide;  600  hab.  Riches  mi- 
nes de  soufre. 

RIOGRANDE  ou  RIVIÈRE  DES  NALOUS,' 

rivière  de  la  Nigritie  occidentale  (Sénégam- 
bie),  qui  prend  sa  source  aux  montagnes  de 
Badet,  dans  Fouta-Djalo,  coule  à  l'O.,  baigne 
le  Kabon,  le  pays  des  Landemans  et  se  jette 
dans  l'Atlantique,  par  11»  de  latit.  N.  et  170  de 
longit.  O.,  au  S.  de  Geba,  vis-à-vis  des  lies 
Bissugos,  après  un  cours  de  690  kilom.  Son 
principal  alfluent  est  le  Danzo  ou  Tomine. 

RIO  GRANDE  ou  HONDO,  rivière  du  Mexi- 
que (Yucatan).  Elle  naît  sur  les  frontières  du 
Guatemala,  coule  au  N.-E.  et  se  jette  dans 
la  baie  de  Hanovre  ;  cours,  400  kilom. 

RIO-GRANDE,  rivière  du  Brésil  (Minas- 
Geraes).  Elle  naît  dans  la  serra  da  Munti- 
queira,  près  de  Picao,  entre  les  sources  du 
rio  Preto  et  du  rio  Verde,  se  dirige  au  Ni 
pendant  plus  de  200  kilom.,  reçoit  le  rio  dus 
Mortes,  le  rio  Sapucahy,  le  rio  de  Sao-Pedro 
et  le  rio  Pardo,  puis  se  joint  au  rio  Parâ- 
hyba-do-Sul  pour  former  le  rio  Parana. 

RIO  GRANDE-DO-NORTE,  province  du 
Brésil, entre  40  10'  et  6°  15'  de  latit.  S.,  limitée 
au  N.  par  celle  de  Ceara,  à  l'O.  par  celle  de 
Pernainbuco,  au  S.  parcelle  de  Parahyba- 
do-Norte  et  à  l'E.  par  l'Océan;  superficie, 
76,000  kilom.  carr.;  ch.-l.,  Natal  ;  190,000  hab. 
Les  principales  montagnes  sont  :  la  serra 
Barnguda,  la  serra  Bonito,  la  serra  Cabello- 
Nao-Tem,  la  serra  Camello,  la  serra  Campo- 
'Grande,  la  serra  Canudos,  la  serra  Espinha- 
ras,  la  serra,  Estrella,  la  serra  Martins,  la 
serra  Pattu,  la  serra  Panati,  la  serra  Sao- 
Cosme,  la  serra  Tibao.  Les  plus  remarqua- 
bles cours  d'eau  sont  :  le  rio  C'unhau,  le  rio 
Massaranguape,  le  rio  das  Pironhas  et  le  rio 
Grande- do-Norte.  Ondistingue  près  des  côtes 
de  la  province  plusieurs  îles,  parmi  lesquel- 
les ;  l'île  Manoel,  dans  l'embouchure  du  rio 
Appodi,  et  l'île  Manoel-Gonçalves,  près  de 
l'embouchure  du  rio  Mossoro.  Les  principa- 
les villes  sont  :  Natal,  capitale-,  Angicos, 
Arez,  Extremoz,  Goianinha,  Maioridade, 
Porto-Alegre,  Santa-Anna-dos-Matos,  Sao- 
Gonçulo,  Sao-José-de-Mipibu,  Toiros,  Villa- 
Flor,  Villa  -  da  -  Princeza  et  Villa- Nova- 
do-Principe.  Le  climat  est  chaud  et  salu- 
bre.  «^Le  sol  est,  en  général,  assez  propre 
à  la  culture;  partout  il  produit  du  manioc, 
du  millet,  un  peu  de  riz,  des  légumes  et  des 
plantes  potagères  en  abondance,  du  tabac  en 
quantité  suffisante  pour  la  consommation  ;  la 
culture  de  la  canne  à  sucre  y  diminue  de 
jour  en  jour  et  est  remplacée  par  celle  du 
coton,  qui  y  réussit  bien.  Il  y  a  des  cocotiers 
dans  plusieurs  endroits,  à  peu  de  distance 
des  bords  de  la  mer,  et  dans  l'intérieur  plu- 
sieurs autres  espèces  de  palmiers  ;  les  arbres 
fruitiers  sont  assez  communs.  Les  forets  ser- 
vent de  retraite  à  des  bétes  fauves  et  à  des 
oiseaux  d'un  beau  plumage  ;  elles  sont  dis- 
séminées, peu  étendues  et  peuplées  de  chê- 
nes, de  cèdres,  de  quelques  arbres  résineux 
et  de  différents  végétaux  utilisés  en  méde- 
cine; le  ricin  y  est  si  commun,  que  presque 
tous  les  habitants  ne  se  servent  pas  d'autre 
huile  pour  l'éclairage  que  celle  que  donne 
cette  plante.  On  y  élève  des  bestiaux,  peu  de 
chevaux,  des  moulons,  des  chèvres  et  des 
porcs  en  petit  nombre.  Il  y  a  de  l'or,  de  l'ar- 
gent, du  fer,  de  l'amiante,  du  granit,  de  la 
pierre  calcaire,  du  cristal  de  roche,  du  sel  et 
de  l'nrgile.  Le  commerce  y  est  peu  important; 
le  sel  en  est  un  des  principaux  articles.  » 
(Dictionnaire  géographique  universel.) 

HlO-GRAMtE-DO-SUL,  ville  et  province 
du  Brésil.  V.  Pedro  (San-). 

RlO-DE-LA-HACHAouNCESTRA-SBNOBA- 
DE-LOS  REMEBIOS,  ville  de  la  Nouvelle- 
Grenade  (Magdalena),  capitale  de  la  province 
de  son  nom,  à  150  kilom.  de  Santa-Mar'.a,  à 
l'embouchure  du  rio  de  la  Hacha,  dans  la  mer 
des  Antilles,  par  11»  33'  30"  de  latit.  N.  et 
750  19' 10"  de  longit.  O.;  5,000  hab.  Cette 
villeest  moins  régulièrement  bâtie  que  Sainte- 
Marthe  ;  ses  rues ,  bordées  de  trottoirs  en 
brique  ,  mais  très-poudreuses  et  assea  mal 
alignées,  pénètrent  chaque  année  plus  avant 
dans  la  campagne.  Presque  toutes  les  mai- 
sous  ,  _  recouvertes  de  feuilles  de  palmier, 
sont  bâties  en  bois.  Les  seuls  éditiees  en  pierre 
sont  la  douane,  le  palais  du  corps  législatif, 
deux  ou  trois  maisons  particulières  et  ?église, 
assez  vaste  monument  auquel  on  a  travaillé 
pendant  quarante  ans.  Un  seul  des  trois  forts 
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qui  défendaient  Rio-de-la-Hacha  au  temps  des 
Espagnols  existe  encore;  les  flots  ont  depuis 
longtemps  sapé  les  deux  autres,  dont  les  fon- 
dements sont  actuellement  couverts  de  poly- 
piers. Les  tremblements  de  terre,  si  fréquents 
et  parfois  si  terribles  dans  d'autres  parties  de 
la  Colombie,  semblent  n'avoir  été  pour  rien 
dans  cette  œuvre  de  destruction.  Le  commerce 
consiste  surtout  eti  bois  du  Brésil  et  de  Nica- 
ragua, aue  les  Indiens  et  les  paysans  des  pro- 
vinces de  l'intérieur  apportent  à  dos  de  mulet; 
en  graines  de  dividiui  (coulteria  tinctoria),  en 
cuirs,  en  café  eo  en  tabac.  Les  principaux 
articles  d'importation  sont  les  denrées  ali- 
mentaires. Le3  navires  de  New- York  appor- 
tent le  maïs  et  la  farine,  les  villages  de  la 
sierra  Negra  expédient  du  café  et  dés  fruits. 
Debulla,  petit  port  situé  à  00  kilom.  à  l'O., 
fournit  les  bananes  et  le  cacao;  les  Indiens 
Goajires  amènent  les  bœufs;  la  mer  donne 
ses  innombrables  poissons,  ses  tortues  et  ses 
coquillages.  Ainsi,  les  habitants  de  Rio-de- 
la-Hacha  dépendent  complètement  d'autrui 
pour  leur  alimentation  journalière  ;  néan- 
moins, l'avenir  de  cette  ville  est  magnifique, 
car,  quoiqu'elle  soit  l'une  des  plus  insalubres 
de  toute  la  Côte-Ferme,  elle  est  le  débou- 
ché d'une  immense  région'qui  se  peuple  ra- 
pidement. Toutes  les  productions  de  la  sierra 
Nevada,  de  la  sierra  Negra,  du  fertile  bassin 
de  Valle-Dupor,  de  la  péninsule  Goajire  ne 
peuvent  s'exporter  que  par  Rio-Ilaeha.  Tôt 
ou  tard,  les  productions  du  haut  Magdalena 
et  des  lagunes  de  Maracaïbo  prendront  en 
grande  partie  la  même  voie.  Mulheureuse- 
ment,  Rio-de-la-Hacha  n'a  pas  de  port,  mais 
seulement  une  rade  foraine  où  les  trois-mâts 
ne  peuvent  ancrer  qu'à  un  ou  deux  milles  de 
la  côte.  Ce  désavantage,  joint  au  peu  d'im- 
portance des  marées,  qui  ne  s'élèvent  guère 
qu'à  om.so  de  hauteur,  empêche  les  bateaux 
à  vapeur  de  visiter  fréquemment  Rio-de-la- 
Hacha,  L'amiral  anglais  Francis  Drake  prit 
Rio-de-la-Hacha  sur  Tes  Espagnols  et  la  brûla 
en  1596;  elle  fut  encore  incendiée  en  1820. 

RIO-DE-LA  HACHA  (PROVINCE  de),  une  des 
cinq  qui  composent  l'Etat  de  la  Magdalena. 
Elle  est  très-fertile,  mais  peu  cultivée,  et  ren- 
ferme des  mines  d  or  et  des  salines  considé- 
rables.    - 

RIO-JANEIRO  ou  RIO  DE  JANEIRO  ou 
SAINT-SEBASTIEN  (San-Sebastiaiw), capitale 
du  Brésil,  ch.-l.  de  la  province  de  son  nom, 
par  220  54'  de  latit.  S.  et  45»  36'  de  longit.'O., 
sur  le  bord  occidental  de  la  baie  de  Kio-Ja- 
neiro,  à  environ  1 1,400  kilom.  de  Paris  et 
2,000  kilom.  de  Buenos-Ayres.  Résidence  de 
l'empereur;  siège  d'un  évêché,  d'une  cour 
de  cassation,  d'une  cour  d'appel,  de  l'assem- 
blée générale  de  toutes  les  autorités  supérieu- 
res de  l'empire  ;  université,  collèges,  sémi- 
naires; Facultés  de  médecine,  de  pharmacie 
et  de  chirurgie  ;  écoles  de  droit  et  de  beaux- 
arts;  musée;  académie  militaire  et  de  ma- 
rine; écoles  d'instruction  primaire  pour  les 
garçons  et  pour  les  filles  ;  institut  pour  les 
jeunes  aveugles,  institut  commercial,  insti- 
tut historique  et  géographique:  bibliothèque 
nationale  ;  hôtel  des  monnaies,  bourse,  caisse 
d'amortissement ,  caisse  économique  ;  société 
pour  l'encouragement  de  l'industrie  et  de 
l'agriculture  ;  assurances  maritimes  ;  douane, 
conservatoire  de  musique ,  cabinet  de  miné- 
ralogie et  de  zoologie;  très-beau  jardin  bo- 
tanique; arsenaux,  hôpital  militaire;  corps 
diplomatique  de  toutes  les  nations  de  l'Eu- 
rope, etc. 

Rio -Janeiro,  qui,  en  1822,  n'avait  pas 
100,000  hab.,  en  compte,  en  1875,  plus  de 
400,000,  dont  les  deux  tiers  se  composent  de 
noirs,  de  mulâtres  et  d'autres  gens  de  cou- 
leur. Les  Brésiliens  et  les  Portugais  forment 
le  fond  de  la  population  blanche.  Les  Fran- 
çais, les  Anglais,  les  Allemands  et  les  Suis- 
ses y  possèdent  de  nombreux  établissements 
commerciaux.  Les  moins  nombreux  parmi 
ces  étrangers  sont  les  Américains  du  Nord, 
bien  que  le  principal  commerce  de  Rio  se 
fasse  avec  les  Etats-Unis.  Cette  place  est  le 
grand  port  d'importation  et  l'entrepôt  de 
toute  la  zone  méridionale  du  Brésil.  I.e  ca- 
botage y  apporte  le  sucre,  les  cuirs  et  autres 
produits  de  la  côte.  C'est  par  terre  que  vien- 
nent les  produits  des  provinces  de  Saint-Paul 
et  de  Minas-Geraes  et  par  terre  aussi  que  les 
articles  de  l'intérieur  de  l'Europe  vont  se 
répandre  dans  le  pays.  Rio-Janeiro  exporte 
en  Europe  du  sucre,  du  café,  du  coton,  du 
tabac,  des  cuirs,  du  suif,  des  peaux  de  lou- 
tre, des  crins  et  des  cuirs  de  chevaux,  des 
cornes  de  bœufs,  de  la  mélasse,  de  l'huile, 
du  riz,  des  noix  de  coco,  des  bois  de  fustet, 
de  cumpéehe  et  de  marine;  divers  ornements 
en  or,  des  diamants,  des  topazes,  des  amé- 
thystes et  autres  pierres  précieuses.  Elle  lire 
de  l'Europe,  suivant  le  Dictionnaire  géogra- 
phique  universel,  une  quantité  énorme  de  tou* 
tes  sortes  de  marchandises.  La  France  y 
importe  de  la  bimbeloterie,  des  meubles,  des 
soieries,  des  glaces,  des  tableaux,  des  gra- 
vures, beaucoup  de  livres,  des  chapeaux,  da 
la  porcelaine,  de  l'ijuile,  etc.;  l'Angleterre 
et  ses  colonies,  des  cotonnades,  des  uraps,  du 
plomb,  du  cuivre,  de  l'étain  brut  et  travaillé, 
des  ancres,  des  câbles,  de  la  poudre  à  canon, 
du  fromage,  etc.  ;  Gibraltar,  beaucoup  de 
marchandises  des  Indes  orientales  et  des  vins 
d'Espagne  ;  la  Hollande,  de  la  bière,  de  la 
verrerie,  des  toiles,  du  papier,  de  l'esprit  da 
genièvre;  l'Allemagne,  des  pianos,  des  mou- 
très,  du  plomb,  de  l'étain,  do  l'antimoine,  des 
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fusils,  des  jouets,  des  ustensiles  de  cuivre  et 
de  fer  ;  la  Russie  et  la  Suède,  du  fer,  qu'on 
préfère  à  celui  d'Angleterre  ;  de  l'acier,  des 
ustensiles  de  cuivre,  des  toiles  à  voiles,  des 
cordages  et  du  goudron;  l'Amérique  du  Nord, 
du  blé,  des  salaisons,  des  bougies  de  blanc 
de  baleine,  du  biscuit,  des  planches,  de  lft 
poix,  de  la  potasse  et  des  meubles  communs. 
Avant  l'abolition  de  la  traite,  elle  tirait  beau- 
coup d'esclaves  du  Mozambique;  elle  n'en 
reçoit  plus  que  de  la  poudre  d'or,  de  l'ivoire, 
du  poivre,  de  l'ébène  et  une  grande  quantité 
de  gomme.  Macao  lui  fournit  des  mousseli- 
nes Anes,  des  cotonnades  imprimées,  des 
étoffes  de  soie,  de  la  porcelaine,  du  thé  et 
des  cuirs  de  Chine,  de  la  cannelle,  du  poivre  • 
et  du  camphre.  Lisbonne  lui  fournissait  beau- 
coup d'articles  qu'elle  tire  directement  au- 
jourd'hui des  pays  qui  les  produisent,  telles 
que  les  marchandises  des  Iudes  orientales  et 
de  la  Chine. 

Il  existe  à  Rio-Janeiro,  depuis  quelques 
années,  des  fabriques  de  cotonnades  commu- 
nes, de  papier  commun  et  peint,  de  savon, 
de  produits  chimiques,  de  galons,  des  distil- 
leries d'ean-de-vie.  Une  magnanerie  produit 
des  soies  d'une  excellente  qualité.  Un  éta- 
blissement de  fonderie  et  de  construction  na- 
vale a  exécuté  des  travaux  importants,  tels 
que  la  construction  de  bateaux,  à  vapeur,  de 
ponts  de  fer,  etc.  Les  principaux  établisse- 
ments de  crédit  sont  :  la  banque  du  Brésil, 
la  banque  centrale  et  hypothécaire,  la  ban- 
que commerciale  et  agricole,  la  caisse  éco- 
nomique. Les  principaux  journaux  sont  : 
Jomaldo  Commercio,  qui  tient  lieu  de  jour- 
nal officiel  ;  Correio  Mercantil,  Abelha  Musi- 
cal, A  Aciualidade,  Animes  Brasilienses  de 
medicina ,  Argos,  Auxiliador  da  Industria 
National,  O  BrasilArtistico,  O  Brasil  Musical, 
Brasil  Pittoresco,  O  Cidadao,  Correio  Mysle- 
rîoso,  Correio  da  Tarde,  Courrier  du  Brésil 
(en  français),  Galeria  Lusitana,  Gazeta  Fo- 
reuse, Gazela  Judiciaria,  A  Marmota,  Y  Echo 
du  Brésil  (en  français),  O  Mouarchista,  0 
Progresso,  Bevista  Pharmaceulica,  flevista  do 
lnsliluto  Bistorico  e  Geographico  Jirasileiro, 
Bevista  Popular,  Bevista  da  Sociedade  Phy* 
sico-chimica,  Reuista  dos  Tribunaes,  Sa's  Com- 
mercial and  Maritime  Circulai;  Tribuna  Ca- 
tholica,  O  Tijranno,  Voz  da  Naçao,  A  Vox  do 
Povo. 

Le  nombre  des  navires  marchands  qui  fré- 
quentent le  port  de  Rio-Janeiro  atteint  une 
moyenne  annuelle  d'environ  4,000.  Sur  ce 
nombre,  on  compte  environ  1,100  navires  au 
long  cours.  La  proportion  des  navires  natio- 
naux aux  navires  étrangers  pour  les  voyages 
de  long  cours  est  de  1  à  8.  Les  correspon- 
dances régulières  entre  Rio-Janeiro  et  1  Eu- 
rope sont  entretenues  par  deux  services  de 
bateaux  à  vapeur.  Un  de  ces  bateaux  part 
d'Angleterre;  il  est  la  propriété  d'une  com- 
pagnie anglaise,  Royal  Mail  Sleam  Ship,  dont 
les  navires  partent  de  Southampton  le  9  de 
chaque  mois;  le  second  service  est  fait  par 
la  Compagnie  des  Messageries;  un  départ  a 
lieu  de  Bordeaux  le  25  de  chaque  mois.  De 
Rio-Janeiro  partent  encore  les  bateaux  à 
vapeur  destinés  à  faciliter  les  communica- 
tions de  la  capitule  avec  les  provinces, 

Rio-Janeiro  occupe  la  partie  nord-est  d'une 
langue  de  terre,  de  l'a  forme  d'un  quadrila- 
tère irrégulier,  qui  tient  au  continent  vers  le 
sud  et  dont  l'extrémité  orientale  est  détermi- 
née par  la  pointe  de  Calabouco,  et  l'extrémité 
septentrionale  par  celle  d'Armezen-do-Sul, 
en  face  de  laquelle  est  la  petite  île  das  Lo- 
bras.  Le  terrain  est  presque  partout  uni,  bas 
et  entouré  de  marécages.  Les  plus  beaux  édi- 
fices sont  :  le  palais  épiscopal  au  N.,  les 
églises  de  Nossa-Senhora-da-CandalIaria,  de 
San-Francisco-de-Paula  et  la  cathédrale  de 
San-Sebastiao  ;  les  arsenaux  de  terre  et  de 
mer,  le  couvent  des  Bénédictins,  l'ancien 
couvent  des  Jésuites,  le  théâtre  de  Sau-Pe- 
dro,  l'aqueduc  de  Carioca,  magnifique  con- 
struction ù  double  rang  d'arcades  superpo- 
sées. M.  F.  Dabadie,  fauteur  de,  A  travers 
l'Amérique  du  Sud,  a.  fait  de  Rio-Janeiro  le 
tableau  suivant  :  «  Rio-Janeiro  renferme/à 
proprement  parler,  deux  villes  :  la  ville  an- 
cienne et  la  ville  moderne.  Celle-ci,  qui  s'é- 
tend au  delà  du  Cainpo  Santa- Anna,  est 
mieux  bâtie  que  l'autre  ;  ses  rues  sont  larges 
et  tirées  au  cordeau,  ses  muisous  sont  fraV 
ches  à  l'extérieur,  mais  la  vie  en  est  absente 
et  la  population  qui  y  réside  est  assez  misé- 
rable. Les  ciganos  s'y  sont  réunis  en  tel  nom- 
bre qu'une  rue  porte  leur  nom.  Ces  bohé- 
miens, jadis  émigrés. du  Portugal,  sont  bien 
la  race  la  plus  originale  et  la  plus  curieuse 
qui  existe.  C'est  dans  la  ville  aucienne  qu'i) 
faut  observer  les  mœurs  et  la  civilisation 
brésiliennes;  c'est  là  qu'on  trouve  les  monu- 
ments, le  commerce  et  le  travail,  le  luxe,  les' 
arts,  en  un  mot  l'activité  sociale.  De, loin,  la 
capitale  du  Brésil  offre  un  aspect'  qui  ne 
manque  pas  de  charme  ni  de  grandeur.  Quand 
on  embrasse,  de  l'ancrage,  le  Castello,  où 
flottent  les  pavillons  qui  signalent  l'entrée 
et  la  sortie  des  navires;  la  terrasse  délicieuse 
du  Passei  publico;  le  couvent  de  San-Beuto, 
si  bien  situé,  les  morros  couverts  de  maisons 
et  de  jardins  et,  à  leurs  pieds,  cette  multitude 
d'églises  dont  les  tours,  construites  sur  la 
même  modèle,  s'élancent  dans  les  airs,  on  a. 
hâte  de  se  jeter  dans  une  embarcation  ei 
d'aborder  à  la-praia  Pharoux  pour  étudier  de 
près  la  ville  la  plus  florissante  de  l'Amérique 
ou  Sud."  Descendons  à  terre,  sur  le  Largo  do 
Paco  (place  du  Palais).  En  faue  de  aous's  e- 
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lève  l'ancienne  résidence  des  gouverneurs, 
aujourd'hui  résidence  de  l'empereur,  basse, 
massive,  sans  caractère,  badigeonnée  d'ocre, 
mal  distribuée  intérieurement,  indigne,  en 
un  mot,  de  son  hôte,  mais  avant  vue  sur  la 
baie  et  ses  ravissants  paysages.  A  côté  de 
ce  pseudo-palais  se  dressent  l'église  métro- 
politaine et  la  chapelle  impériale.   Sur   la 
même  place,  non  loin  d'une  fontaine  monu- 
mentale en  forme  de  pyramide  et  enjolivée- 
d'ornements  réussis,  s'ouvre  la  porte  du  mar- 
ché  principal.  On  rencontre   a  ce   marché 
toute  espèce  de  visages  et  de  marchandises, 
l'on  y  entend  toutes  sortes  d'idiomes,  sans 
quitter  l'encejnte  carrée  où   blancs,  noirs, 
mulâtres,  Indiens,  mamalucos  se  coudoient, 
causent  avec  animation,  débattent  leurs  in- 
térêts, s'envoient  des  sourires  ou  des  invec- 
tives et  maintes  fois  des  horions.  Les  rues 
de  Rio-Janeiro  sont,  en  général,  longues, 
étroites,  sales  et  mal  pavées.  Il  est  difficile 
de  s'y  hasarder  en  voiture  sans  être  contu- 
sionné, et  le  piéton  serait  très-malheureux 
si,  dans  les  plus  fréquentées,   comme    par 
exemple  les  rues  d'Ouvidor-da-Quitanda,  da 
Alfondega,  d'Ajuda,  il  n'avait  la  ressource 
des  trottoirs  ;  il  s'abîmerait  à  chaque  instant 
dans  une  fondrière.  Sans  parler  des  théâtres 
d'ordre  inférieur,  Rio-Janeiro  a  trois  théâtres 
ordinairement  .desservis    par   trois   troupes 
distinctes,  l'une  italienne,  la  seconde  portu- 
gaise et  l'autre  française.  Le  théâtre  de  San- 
Pedro-d'Alcantara,  un  des  plus  vastes  et  des 
plus  beaux,  que  nous  ayons  vus,  incendié  il  y 
a  quelques  années  et  rebâti  eii  un  clin  d'oeil, 
est  surtout  consacré  à  la  musique,  quoiqu'il 
ne  proscrive  pas  d'une  manière  absolue  les 
chefs-d'œuvre  comiques  et  tragiques.  Tantôt 
des  Italiens  et  tantôt  des  Français  y  chantent 
les  opéras  de  Rossini,  de  Meyerbeer,  d'Hé- 
rold,  d'Adam,  d'Auber,  d'Halévy,  de  Doni- 
zetti,  de  "Verdi,  etc.,  et  les  dilettanti  impres- 
sionnables n'y  manquent  pas,  surtout  les  soirs 
de  représentation  à  bénéfice.  Le  théâtre  de 
San-Januario,  plus  modeste,  cultive  ordinai- 
ment  le  petit  répertoire  français,  c'est-à-dire 
nos  mélodrames,  nos  vaudevilles  et  nos  po- 
chades. Ou  y  joue  les  pièces  amusantes  des 
Variétés,  du  Palais-Royal  et  les  crimes  des 
•  boulevards.  La  rue  d'Ouvidor,  qui  traverse 
le  centre  de  Rio-Janeiro,  se  distingue  des 
autres  en  ce  qu'elle  est  aussi  française,  ou 
peu  s'en  faut,  que  la  rue  Montmartre.  Là  ss 
sont  groupés  nos  boutiquiers,  là  s'alignent 
les  magasins  décorés  avec  luxe  et  mugnifl- 
queinentéolairés;  là  sont  étalés  avec  un  goût, 
un  chic  parisien  ces  mille  objets   que   nos 
ouvriers  seuls  ont  l'ingéniosité  de  produire 
et  qui  tentent  si  fort  les  étrangers.  N'allez 
pas  demander  ailleurs  les  belles  étoffes,  les 
meubles  à  la  mode,  les  bijoux  adorables,  les 
châles  de  l'Inde...  ou  de  Bietry,  les  glaces  de 
salon,  les  parfums,  les  gants,  les  pâtisseries, 
les  jouets  d'enfants,  les  estampes,  les  livres 
ni  même  les  dents  osanores  ou  la  médecine 
dont  vous  pourriez  avoir  besoin.  Tout  cela 
abonde  dans  la  rue  d'Ouvidor.  Si  cela  vous 
plaît,  arrêtez-vous  dans  ce  restaurant  brési- 
lien (casado  pasto)  ;  la  serviette  n'existe  pas, 
les  murs  sont  nus  et  les  sièges  sont  durs; 
mais  on  vous  servira  un  caldo  de  substancia 
(bouillon  aux  herbes  aromatiques),  du  jam- 
bon, de  la  morue  et,  à  supposer  que  vous 
ayez  la  bouche  doublée  et  chevillée  en  cui- 
vre, du  molho  ou  sauce  piquante  composée 
de  vinaigre  et  de  piment.  Une  des  choses  qui 
frappent  le  plus  l'étranger  à  Rio-Janeiro  et, 
disons-le,  qui  l'attristent,  c'est  la  masse,  de 
noirs  qui  traînent  dans  toutes  les  directions 
leurs  guenilles  fétides.  A  la  fois  légers  et 
passionnés,  énervés  par  le  climat,  ennemis 
au  travail,  livrés  aux  douceurs  d'une  mol- 
lesse traditionnelle  ,  les  indigènes  de  Rio- 
Janeiro  courent  avec  une  ardeur  fiévreuse  à 
tout  ce  qui  brille,  à  tout  ce  qui  frappe  l'ima- 
gination et  les  sens.  Leur  vie  pourrait  se  dé- 
finir :  une  sieste  interrompue  par  des  fêtes  ; 
or,  les  fêtes  étant  comme  le  pain  des  Rio- 
Janeiriens,  ceux-ci  ont  pris  leurs  mesures 
pour  ne  pas  mourir  d'inanition.  Sans  comp- 
ter les  solennités  nationales,  les  grands  et 
les  petits  galas,  le  carnaval,  les  fêtes  de  la 
Pentecôte  et  là  neuvaine  de  saint  Antoine, 
ils  célèbrent  la  fête  d'uue  kyrielle  de  saints 
tellement  méconnus,  qu'ils  ne  figurent  même 
pas  aux  calendriers  sacrés  ou  profanes  ;  ces 
fêtes  sont  annoncées  dès  la  veille  par  les 
cloches  et  des  pétards   chinois  ;   s'il  s'agit 
d'une  fête  majeure,  le  carillon  des  cloches  et 
la  détonation  des  pétards  durent  toute   la 
nuit,  troublant  le  repos  des  gens  paisibles. 
On  allume  dans  les  rues  des  feux  de  joie  au- 
tour desquels  les  molègues  (jeunes  noirs)  et 
les  commis  portugais  gambadent  et  criaillent 
de  la  façon  la  plus  disgracieuse.  Ce  ne  serait 
rien,  si  ces  mulâtres  ne  s'amusaient  à  lancer 
de  tous  côtés  des  fusées  nommées  cusca-pés 
(cherche-pieds)  qui  poursuivent  le  passant, 
éclatent  entre  ses  jambes  et  brûlent  son  pan- 
talon ou  sa  redingote...,  quand  elles  ne  lui 
crèvent  pas  un  œil.  La  tyrannie  de  la  cou- 
tume est  si   forte  au  Brésil,  qu'on  la  subit 
bon  gré,  mal  gré,  et  que  la  police  essayerait 
en    vain   d'abolir  le   dangereux   usage   des 
cusca-pés  ou  celui  des  inlrudes.  Les  intrudes, 
nom  que  l'on  donne  aux   réjouissances  du 
carnaval,  sont  une  imitation  trop  exacte  des 
saturnales  de  l'ancienne  Rome.  Si  elles  font 
le  bonheur  de  certains  Brésiliens  et  surtout 
des  Brésiliennes,  elles  désolent  l'étranger,  qui  ' 
doit  ae  résigner  h  demeurer  trois  jours  de 
suite  enfermé  chez  lui  ou  a  voir  sa  toilette 
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dévastée  en  mettant  le  pied  dehors.  Du  di- 
manche au  mardi  gras,  il  est  impossible  de 
circuler  sans  recevoir  sur  la  figure,  sur  la 
tête,  sur  l'estomac  ou  sur  le  dos  une  grêle  de 
projectiles  en  cire  {Umoes  de  cher).  Ces  pro- 
jectiles, en  forme  de  citron,  diversement  co- 
loriés, partent  de  toutes  parts,  de  toutes  les 
fenêtres,  et  vomissent,  en  se  brisant,  des  flots 
d'eau  glacée.  Quaud  cette  eau  est  parfumée 
et  qu'elle  vient  d'une  belle  senliora,  on  s'en 
console  à  la  rigueur  en  usant  du  droit  incon- 
testé de  s'introduire  dans  sa  maison  et  d'em- 
brasser à  bouche  que  veux-tu  son  ennemie 
pour  rire.  Mais  dans  le  cas  contraire,  et  sur- 
tout si,  au  lieu  de  citrons  légers,  on  reçoit 
des  cruches  d'eau,  on  maudit  le  bourreau 
mâle  ou  femelle  et  on  attaquerait  volontiers 
son  balcon  à  coups  de  pierres.  Malheureuse- 
ment, on  s'exposerait  ainsi  à  se  faire  massa- 
crer, sans  préjudice  du  châtiment  que  les 
tribunaux  infligeraient  à  la  victime. 

Au  reste,  les  inlrudes,  dédaignées  par  l'aris- 
tocratie brésilienne  et  de  mauvais  goût  entre 
Européens,  ont  cela  de  bon  qu'elles  égayent 
les  noirs  et  adoucissent  momentanément  leur 
destinée  déplorable.  Les  solennités  religieu- 
ses sont  célébrées  à  Rio-Janeiro  avec  une 
pompe  rare.  L'église  métropolitaine  de  la 
Candelaria,  celle  des  Carmes  et  surtout  celje 
de  Saint-François-de-Paule,  dédiée  an  saint 
le  plus  vénéré  du  Brésil  (il  y  est  peint  sous 
la  forme  d'un  vieillard  à  longue  barbe  blan- 
che et,  au  dire  des  croyants,  il  fait  sans  cesse 
de  nouveaux  miracles;  son  image  est  entou- 
rée d'ex-voto,  de  jambes,  de  bras,  de  tètes 
.  et  autres  membres  du  corps  humain  modelés 
en  cire)  étalent  en  ces  occasions  un  luxe 
oriental.  Elles  sont  très-curieuses  à  visiter 
les  soirs  de  la  semaine  sainte  et  la  nuit  de 
Noôl,  où  elles  demeurent  ouvertes  a  la  piété, 
des  fidèles  qui  viennent  à  flots  pressés  sta- 
tionner sur  leurs  dalles.  On  ne  voit  que  lus- 
tres, candélabres,  fleurs,  teintures  de  soie, 
ornements  d'or  et  d'argent.  • 

Le  jardin  botanique  de  Rio-Janeiro  est 
célèbre  par  la  culture  du  thé  et  autre-i  plan- 
tes exotiques,  qui  y  commença  en  1809.  Les 
semences  et  les  plantes  qui  servirent  à  ces 
premiers  essais  furent  apportées  de  l'île  de 
France  par  Linz  de  Abreu;'  les  premières 
plantations  eurent  lieu  d'après  les  ordres  du 
lieutenant  général  Carlos-Antonio  Nâpion.  Ce 
jardin  botaniqueestégalenientcélèbre  par  une 
longue  et  féerique  allée  de  très-beaux  pal- 
miers qui  le  traverse  d'un  bout  à  l'autre.  Ces 
palmiers,  d'une  hauteur  de  27  mètres,  pré- 
sentent une  immense  galerie  de  colonnes  aux 
chapiteaux  verts;  leurs  troncs,  de  la  même 
hauteur  et  de  la  même  grosseur,  légèrement 
effilés  vers  le  haut,  ont  l'aspect  des  ancien- 
nes colonnes  orientales.  Leur  cime  est  cou- 
ronnée d'une  touffe  de  belles  feuilles  qui  se 
joignent  d'un  arbre  à  l'autre  et  forment  ainsi 
une  voûte  immense  d'un  aspect  grandiose  et 
surprenant. 

Rio-Janeiro  possède  de  nombreux  monas- 
tères, couvents,  associations  religieuses  et 
de  bienfaisance.  Les  plus  remarquables  sont  : 
les  sœurs  de  Saint- Vincent-de-Paul,  l'ordre 
de  Saint-Benoît,  l'ordre  de  Saint-Krançois, 
l'ordre  des  Carmes  chaussés,  etc. 

Le  viracao  ou  brise  de  mer,  qui  se  lève 
régulièrement  quatre  fois  par  jour,  et  les 
pluies  diluviennes,  qui  changent  en  canaux 
les  rues  de  la  ville,  ne  suffisent  pas  à  tem- 
pérer l'excès  d'une  chaleur  torride.  Aussi 
beaucoup  d'étrangers  ont-ils  élu  domicile 
dans  les  faubourgs  ou  dans  la  banlieue.  Il 
n'y  a  pas  de  spectacle  plus  grandiose  et  plus 
imposant  que  l'entrée  dans  la  baie  de  Rio- 
Jaiieiro.  Cette  baie,  entourée  de  hautes  mon- 
tagnes de  granit  que  couronnent  des  fortifi- 
cations, est  elle-même  parsemée  d'Ilots  verts 
et  pittoresques,  embellis  par  une  nature 
splendide.  A  gauche  est  située  la  ville  de  Rio- 
Janeiro  et  à  droite  celle  de  Nieterohy,  en 
face  de  la  capitale,  avec  laquelle  elle  com- 
munique constamment  au  moyen  des  ba- 
teaux à  vapeur  et  à  voiles.  La  rade  ae  Rio- 
Janeiro  est  un  des  plus  beaux  ports  naturels 
du  monde.  L'entrée  de  sa  large  baie,  qui  pé- 
nètre jusqu'à  9  lieues  dans  les  terres,  est 
assez  étroite  pour  lui  donner  le  caractère 
d'un  véritable  bassin.  Cette  entrée  ne  me- 
sure qu'un  tiers  de  lieue  d'un  rivage  à  l'au- 
tre. Sur  la  droite,  le  fort  de  Santa-Cruz  dé- 
fend le  promontoire  qui  termine,  de  ce  côté, 
la  circonscription  de  la  baie.  La  citadelle  de 
Saint-Sébastien,  le  fortSan-Jose  et  quelques 
îles  avec  des  forts,  comme  celles  de  Villega- 
gnon,  des  Cobras,  de  Saint-Jean  et  de  Lagès, 
concourent  à  la  défense  de  la  rade  et  de 
l'entrée  de  la  baie.  Il  n'y  a  point  de  récifs. 
L'entrée  est  tellement  sûre  que  les  navires 
n'ont  besoin  d'aucun  pilote  pour  se  guider  à 
leur  arrivée.  Le  climat  de  Rio-Janeiro  laisse 
à  désirer  sous  le  rapport  de  la  salubrité,  pour 
les  étrangers  surtout  ;  les  fièvres,  particuliè- 
rement la  fièvre  jaune,  et  les  maladies  de  la 
peau  y  sont  fréquentes.  L'empereur,  pendant 
les  fortes  chaleurs,  va  résider  à  Pétropolis, 
colonie  d'artisans  allemands,  à  60  kilom.  de 
Rio-Janeiro'. 

La  ville  de  Rio-Janeiro  fut  fondée  par  les 
Portugais  en  1556.  Les  Hollandais  s'en  em- 
parèrent vers  1640,  mais  la  rendirent  peu 
après  au  roi  de  Portugal.  Duguay-Trouin  la 
prit  en  1711.  Cinquante-deux  ans  plus  tard, 
elle  devint  la  capitule  du  Brésil.  En  180S, 
Jean  VI,  roi  de  Portugal,  quitta  l'Europe 
avec  sa  famille  et  alla  y  chercher  un  refuge. 
Après  la  proclamation  de  l'indépendance  du 
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Brésil  en  1822,  Rio-Janeiro  devint  la  capitale 
de  l'empire  constitutionnel  qui  y  fut  alors 
fondé  et  qui  eut  pour  chef  dom  Pedro  1er, 
fils  du  roi  Jean  VI. 

RIO-JANEIRO  (province  de),  division  ad- 
ministrative de  l'empire  du  Brésil,  entre  cel- 
les de  Minas-Geraes  au  N.,  d'Espiritu-Santo 
au  N.-E.,  de  San-Paulo  au  S.-O.  et  l'océan 
Atlantique  à  l'E.  et  au  S.;  superf.,  47,214  ki- 
lom. carr.  environ;  1,200,000  hab.  Le  climat 
de  cette  province  est  sain  et  tempéré.  La 
température  moyenne  en  degrés  centigrades, 
d'après  Dove ,  est  la  suivante  :  janvier  26,7  ; 
février  26,6;  mars  25,5  ;  avril  24,1  ;  mai  2,15; 
juin  6,39;  juillet  3,0;  août  3,69;  septembre  7,64; 
octobre  6,89  ;  novembre  8,37  ;  décembre  9,92. 
Les  montagnes lesplus  remarquables  sont  :  le 
Morro-Acaica,  la  serra  dos  Aymores,  la  serra 
Itatindiba,  la  serra  dos  Orgâos,  la  serra  Pi- 
rànguara  et  le  P5o  d'Assucar.  Les  princi- 
paux cours  d'eau  sont  :  le  rio  Alcantara,  le 
rio  Guandu,  le  rio  Iguassu,  le  riolnhomiriin, 
le  rio  Staguahi,  le. rio  Mage,  le  rio  Mambu- 
caba,  le  rio  Maracanaa,  le  rioMacacu,  le  rio 
Parahyba-do-Sul  et  le  rio  Sao-Joao.  Les  lacs 
principaux  sont  les  lacs  Ararauma,  Cumo- 
rin,  Campelo,  Brava,  Feiâ,  Freftas,  Jacare- 
pua,  Jacune,  Itajuru,  Juturnahiba,  Cima,  Jé- 
sus, Marapendi,  Marica,  Mangariuba,  Pao- 
de-Ferro,  Saquarema,  Boassica,  Pertininga. 
Cette  province  renferme  cent  vingt  écoles 
primaires  pour  les  garçons  et  soixante-qua- 
torze pour  les  filles,  non  compris  celles  de 
la  capitale  de  l'empire.  Les  colonies  sont  au 
nombre  de  cinq,  savoir:  Vallao-dos-Veados, 
Santa-Rosa,  Independencia,  Santa-Justa,  Co- 
rôas.  Le  sol  de  la  province  est  montugneux, 
très- fertile,  mais  la  culture  n'est  pas  perfec- 
tionnée. Les  principaux  produits  qu'elle  donne 
sont  :  le  café,  le  sucre,  le  coton,  le  tabac.  La 
province  de  Rio-Janeiro  est  divisée,  sous  le 
rapport  électoral,  en  quatre  districts  qui  sont  : 
Rio-Janeiro,  Campos,  Nieterohy  et  Ph-ahy. 
Les  villes  les  plus  importantes  sont  :  Rio- 
Janeiro,  capitule  de  l'empire;  Nieterohy,  ca- 
pitale de  la  province  ;  Aldea-Velha,  Angra- 
dos-Reis,  Barra-de-Sao-Joao,  Barra-Mansa, 
Cabo-Frio,  Campos-dos-Goitucazes,  Canta- 
gallo,  Capivary,  Estrella,  Iguassu,' Itabo- 
rahy,  Itaguahy,  Macahé,  Mage,  Mambucaba, 
Mangaratiba,  Marica,  Marapicu,  Merity, 
Novo-Friburgo ,  •  Paraty,  Paty-do-AIferes, 
Porto-das-Caxias,  Rezende,  Rio-Bonito,  Rio- 
Claro,  Santo-Antonio-de-Sa,  Sao-Joao-da- 
Burra  ,  Sao- Joao-do-Principe  ,  Sequarema , 
Valença,  Vassouras. 

RIO-DE-LA-LECHE  (Fleuve  du  lait),  fleuve 
du  Pérou.  Il  descend  des  Andes  et  se  jette 
dans  l'océan  Atlantique.  Dans  la  partie  supé- 
rieure de  son  cours,  il  porte  le  nom  de  rio 
Pozuelos. 

RIO-DE-MACHADO.  V.  JEUPARANA. 

RIO-MAYOil,  bourg  de  Portugal,  province 
d'Esiramadure,  à  20  kilom.  O.  do  Santarem, 
au  pied  des  monts  Junto,  sur  la  droite  du 
Mayor;  4,000  hab.  Aux  environs ,  source 
salée. 

RIO-NEGRO,  ville  de  la  Nouvelle-Grenade 
(Cundinomaiea),  sur  le  rio  Negro  ,  affluent 
de  ta  Magdalena,  à  70  kilom.  S.-E.  de  Santa- 
Fe-de-Anlioquiu  ;  13,000  hab.  Commerce  de 
cire. 

RIOrNEGRO,  ancienne  province  du  Brésil; 
ce  n'est  plus  aujourd'hui  qu'une  comarca  de  la 
province  de  Para.  Capitale,  Barra-do-Rio- 
Negro,  au  confluent  du  rio  Negro  et  de  l'A- 
mazone. 

RIO-NEGRO,  nom  de  trois  rivières  d'Amé- 
rique. V.  Negro. 

RIO-NUNEZ,  fleuve  du  Sénégal,  qui  prend 
sa  source  dans  la  Fonta-Djalon  et  dont  la 
navigation  est  difficile. 

Rio-Parana  ( LE),  cinq  année»  de  «éjoar  dans 
la  république  Argentine,  par  Mme  Lina  Beck- 

Bernard  (Paris,  1864).  Ce  volume,  écrit  par 
une  Suissesse,  est  le  récit  d'un  voyage  fait  en 
famille  et  d'un  séjour  dans  la  ville  de  Santa- 
Fé,  capitale  de  la  république  Argentine.  Un 
journal,  fait  pendant  la  traversée,  relate  les 
incidents  et  les  accidents  du  voyage  qui  se 
fait  directement  de  Southainpton  à  Buenos- 
Ayres,  par  Madère,  les  îles  du  Cap- Vert,  en 
longeant  ensuite  les  côtes  de  l'Amérique  du 
Sud  depuis  Pernambouc.  ABuenos-Ayres,on 
quitte  la  mer  pour  continuer  la  navigation 
sur  le  rio  de  la  Plata  et  bientôt  après  sur  le 
rio  Parana,  deux  frères  jumeaux  qui  se  réu- 
nissent pour  donner  leurs  eaux  à  la  mer;  ils 
forment  alors  ensemble  un  immense  fleuve 
dont  on  ne  peut  voir  à  la  fois  les  deux  rives. 
Parsemé  d'une  quantité  d'îles,  fleuries,  qui 
semblent  de  luxuriants  bouquets  sortis  des 
eaux,  le  rio  de  Parana  est  lui-même  grossi 
de  nombreux  affluents;  ses  rives  sont  cou- 
vertes de  forêts  de  lianes  en  fleur,  de  bam- 
bous gigantesques,  de  magnolias.  De  temps  à 
autre  une  ferme,  avec  sa  troupe  de  chevaux 
sauvages,  qui  paissent  en  liberté;  un  village, 
une  ville,  qui  semblent  se  baigner  dans  le 
fleuve  ou  qui  s'étagent  sur  une  colline,  vien- 
nent rompre  cette  riante  monotonie.         ,- 

La  seconde  partie  du  livre  est  composée 
d'études  de  mœurs ,  de  descriptions  du  pays 
et  d'anecdotes  exotiques.  Nous  y  trouvons, 
par  exemple,  un  portrait  du  gaucho,  le  créole 
espagnol,  premier  maître  du  sol  de  ces  con- 
trées; il  y  personnifie  aujourd'hui  l'ennemi  du 
progrès,  le  conservateur  des  vieilles  coutu- 
mes; fier  et  chevaleresque  comme  ses  ancé- 
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très,  il  ne  perd  jamais  la  mémoire  des  bien- 
faits ni  des  outrages.  Il  a  conservé  l'ancien 
costume  américain,  ample  de  forme  et  d'une 
grande  richesse  de  couleur  et  d'ornements. 
On  le  rencontre  dans  les  immenses  prairies, 
qu'il  parcourt  au  galop  de  son  cheval,  les 
vêtements  soulevés  par  le  vent  des  pampas, 
le  long  couteau  à  la  ceinture,  sauvage  et 
grave  tout  à  la  fois.  Le  gaucho  est  un  joueur 
acharné,  et  quand  sa  bourse  est  vide  il  parie 
ses  chevaux,  ses  champs  et  jusqu'à  sa  femme 
et  ses  enfants,  qui,  s'il  perd,  vont  servir  son 
partner  pendant  un  'certain  temps.  II.  porte 
toujours  à  son  cou  un  amulette  avec  une  pe- 
tite croix  et  remplit  tous  ses  devoirs  de  bon 
catholique. 

On  trouve  dans  ce  pays  les  races  et  les 
couleurs  les  plus  variées.  Depuis  l'Indien  à  la 
pose  majestueuse  et  mélancolique  qui  sent  sa 
race  déchue  et  près  de  mourir, jusqu'au  blanc 
d'Europe,  il  y  a  une  foule  d'intermédiaires  : 
les  pardos,  fils  de  mulâtres  et  de  blancs,  parmi 
lesquels  on  trouve  les  femmes  les  plus  belles; 
les  sambos,  issus  de  nègres  et  d'Indiens,  où  les 
hommes  sont  très-beaux-  puis  les  mulâtres, 
les  mulatillas  et  les  quadrillas,  qui  sont  des 
nuances  de  mulâtres. 

Les  femmes,  comme  toute  la  population, 
sont  très-ignorantes  et,  de  plus,  très-amou- 
reuses de  toilette,. tout  occupées  à  bien  ar- 
ranger leurs  magnifiques  cheveux  ;  grâce  au 
mariage  précoce  des  créoles,  les  familles  sont 
très-nombreuses;  le  même  toit  abrite  souvent 
à  la  fois  quatre  ou  cinq  générations,  et  tout 
ce  monde  vit  en  bonne  intelligence;  les  re- 
lations de  famille  ont  même  une  grâce  et  une 
cordialité  particulières  qui,  malgré  l'insou- 
ciance créole,  semblent  prouver  en  faveur 
des  cœurs  et  des  caractères. 

La  religion,  qui  occupe  une  grande  place 
dans  la  vie  des  leinmes,  n'est  que  formalités 
et  superstition,  au  moins  pour  la  plupart.  La 
magnificence  des  églises,  la  pompe  des  céré- 
monies les  préoccupent  beaucoup.  Toute  leur 
instruction  religieuse  consiste  à  apprendre  le 
chapelet  et  à  réciter  des  prières  ;  toute  leur 
religion  à  broder  des  aubes  et  des  tapis  et  a 
faire  des  bouquets  pour  orner  l'autel  de  leur 
patronne. 

Sous  le  rapport  politique,  la  république  Ar-  ' 
,  gentine  a  à  peu  près  la  même  constitution 
que  les  Etats  de  1  Amérique  du  Nord;  la  li- 
berté des  cultes  et  l'abolition  de  l'esclavage 
y  datent  de  l'ère  de  l'indépendance  en  1814. 
De  temps  en  temps,  quand  le  peuple  n'est  pas 
content  de  son  gouvernement,  il  le  dépose  et 
en  nomme  un  autre,  sans  bruit,  sans  révolu- 
tion. Mais  les  Indiens  sont  en  révolte  conti- 
nuelle ;  quoiqu'ils  aient  perdu  tout  espoir  de 
recouvrer  leur  domination,  ils  inquiètent  les 
populations  et  les  tiennent  toujours  sur  le  pied 
de  guerre.  On  a  à  Santa-Fé  une  vénération 
et  un  enthousiasme  sans  pareil  pour  Gari- 
baldi.  Chaque  habitant  a  gardé  de  lui  des 
souvenirs  héroïques,  lorsque  pendant  six  ans 
il  fit  la  guerre  pour  défendre  Montevideo, 
ayant  en  ses  mains  les  trésors  de  cette  ville 
si  riche  et  vivant  néanmoins  de  la  ration  du 
simple  soldat.  Ce  livre  de  M°>«  Beck,  court, 
vif,_  animé,  plein  de  talent  descriptif  et  d'in- 
térêt dans  le  récit,  a  donné  une  idée  originale 
et  vraie  de  ce  pays  peu  connu,  mal  jugé.  La 
Revue  des  Deux-Mondes  en  a  publié  quelques 
fragments. 

RIO  DE-LA  PLATA  (Provinces-Unies  du). 
V.  BUENOS-AVEES. 

RIO-DE-LAS-NASAS,  fleuve  du  Mexique, 
Etat  de  Durango.  Il  se  forme  de  nombreux 
ruisseaux  courant  dans  l'intérieur  de  l'Etat  et 
se  perd  dans  les  hautes  terres  marécageuses 
de  Boisons  de  Mapimi. 

RIO-PONGO,  fleuve  du  Sénégal,  qui  arrose 

un  territoire  du  même  nom,  occupé  par  la 
France  en  1866.  Son  embouchure  forme  un 
delta  dont  les  îles,  très-marécageuses,  possè- 
dent un  grand  nombre  de  villages  habités 
par  les  Soussous  ;  le  haut  fleuve  est  très- 
pittoresque  et  navigable  jusqu'à  Bangalong; 
il  prend  vraisemblablement  sa  source  dans 
le  Fouta-Djalon.  Les  deux  seules  passes 
navigables  du  delta  sont  étroites  et  peu 
abordables. 

RIO-DE-SAN-ANTOMO,  fleuveduTexas.il 
se  forme  de  plusieurs  sources  au  S.  de  l'Etat, 
coule  vers  le  S.-O.,  reçoit  de  nombreux  af- 
fluents ,  communique  par  plusieurs  cauaux 
naturels  avec  le  rio  de  Guadalupe  et  se  joint 
au  golfe  du  Mexique. 

RIO-SECO.  V.  Medina-de-Rio-Seco. 

RIO-VEKDE,  rivière  du  Brésil.  Elle  coule 
entre  les  provinces  de  Minas-Geraes  et  da 
Pernambouc  ,  et  se  jette  dans  le  San- 
Francisco;  cours,  300  kilom. 

RIO-VERDE,  rivière  du  Mexique.  Elle  naît 
dans  le  département  de  l'Oaxaca, qu'elle  tra- 
verse jusqu'à  son  embouchure  dans  l'Océan, 

RIO  (Nicolo  de),  savant  italien,  né  à  Pa- 
doue  en  1755,  mort  dans  la  même  ville  en 
1845.  Il  s'adonna  à  l'étude  de  la  minéralogie, 
de  la  physique  et  de  la  chimie  et  fonda,  en 
1802,  le  Journal  de  la  littérature  italienne, 
qu'il  dirigea  pendant  vingt-cinq  ans.  La  plu- 
part de  ses  écrits  sont  disséminés  dans  les 
recueils  scientifiques  ou  dans  les  mémoires 
académiques.  Nous  citerons,  parmi  les  princi- 
paux :  Essai  sur  la  dénomination  et  la  clas- 
sification des  odeurs;  Ùt  l'origine  des  pierres 
routées  (1808);  Observations  minéralogiques 
sur  la  mine  d  kgordo  et  autres  lieux,  au  terri- 
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toire  de  Bellune  (1817)  ;  Sur  la  poterie  écono- 
mique fabriqués  à  Ponte-di  - Brenta  (1831); 
Brictologie  (1836). 

RIO  (Alexis-François),  critique  d'art  et  lit- 
térateur français,  ne  à  l'Ile  d'Arz  (Morbihan) 
en  1798,  mort  en  1874.  Il  reçut  ses  premières 
leçons  d'un  prêtre,  puis  fui  envoyé  au  col- 
lège de  Rennes ,  ou  il  était  encore    élève 
lorsque  ,  pendant   tes   Cent-Jours ,   il  partit 
avec  la  plupart  de  ses  condisciples  pour  al- 
ler combattre  «  pour  Dieu  et  pour  le  roi.  » 
Après  avoir  été  attaché  comme  professeur  à 
ce  collège ,  il  fut  chargé  d'enseigner  la  rhé- 
torique dans  divers  établissements  de  pro- 
vince, puis  au  lycée  Louis-le-Granil,  à  Paris. 
En  1826,  on  lui  offrit  les  fonctions  de  censeur 
de  la  presse,  qu'il  refusa.  Ayant  fait  un  riche 
mariage  avec  l'héritière  d'une  famille  catho- 
lique anglaise,  il  renonça  à  l'enseignement 
pour  s'adonner  entièrement  à  ses  goûts  artis- 
tiques et  littéraires.  Rio  visita  alors  l'Italie, 
l'Allemagne,  l'Angleterre,  entrant  en  rela- 
tion avec  les  hommes  les  plus  distingués  des 
pays  qu'il  parcourait  et  étudiant  les  arts  à  un 
point  de  vue  exclusivement   catholique.  A 
Cette  époque,  il  était  intimement  lié  avec  La- 
mennais, qui  lui  a  emprunté  ses  idées  sur  l'art 
dans  un  dés  chapitres  de  son  Esquisse  d'une 
philosophie.  Il  compta  ensuite  au  nombre  de 
ses  amis  M.  de  Montulembert,  qui  l'encoura- 
gea vivement  à  écrire  ses  observations.  Rio 
était  un  homme  très-convaincu,  très-laborieux 
et  dont  les  recherches  et  les  travaux  ont  fait 
faire  un  grand  pas  aux  études  archaïques. 
Esprit  systématique,  il  s'est  attnché  à  étudier 
à.  peu  près  exclusivement  l'ait  catholique  et, 
à  le  juger  en  catholique.  Selon  lui,  la  Renais- 
sance et  le  xvi<s  siècle  avaient  éteint  le  sen- 
timent religieux  dans  l'art,  qui  atteignit  son 
apogée  avec  les   mystiques  Fra   Angelico, 
Gozzoli,  Pinturicchio,  etc.  Sa  théorie  se  rap- 
prochait beaucoup   de   celle   de  l'école  alle- 
mande, dirigée  par  Overbeck,  dont  il-  était 
un  profond  admirateur.   Outre    des  articles 
publiés  dans  l'Université  catholique)  le  Cor- 
respondant, l'Univers,  etc.,  on  lui  doit  :  Essai 
sur  l'histoire  de  l'esprit  humain  dans  l'anti- 
quité (1828-1830,  2  vol.  in-8°)  ;  De  l'art  chré- 
tien (1841,  2  vol.  in-8°),  histoire  de  la  pein- 
ture chrétienne  et  son  œuvre  capitale,  qu'il 
continua  et  qui  forme  quatre  volumes  in-8° 
(1867);  la  Petite  chouannerie,  histoire  d'un 
collège  breton  SOus  l'Empire  (1842)-  Léonard 
de  Vinci  et  son  école  (1855,  in-12);  De  la  poé- 
sie chrétienne  (1861,  in-8°)  ;  les  Quatre  mar- 
tyrs (1856,  in-18),  contenant  quatre  biogra- 
f>hies;  Shakspeare  (1864,  in-18),  livre  dans 
equel  Rio  s'est  attaché  à  démontrer  le  ca- 
tholicisme du  grand  tragique  anglais;  Epilo- 
gue à  l'art  chrétien  (1852,  2  vol.  in-8°),  qui 
n'est  pas  une  suite  de  l'ouvrage  intitulé  l'Art 
chrétien,  mais  l'histoire  de  la  formation  de 
cet  ouvrage  dans  la  |iensée  de  l'auteur.  Ce 
livre  est  une  sorte  d'autobiographie,  dans  la- 
quelle Rio  raconte  ses  souvenirs,  ses  voya- 
ges, ses  amitiés,  ses  impressions,  et  qui  con- 
tient des  détails  intéressants.  Citons  enfin: 
Vasm'i  (1874,  in-8°). 

RIO  (Martin-Antoine  del),  théologien  néer- 
landais. V.  Del  Rio. 

RIOJA,  contrée  d'Espagne  (Vieille-Cas- 
tille),  comprenant  la  plus  grande  partie  de 
la  province  de  Logrofio  et  le  N.-E.  de  celle 
de  Soria.  Elle  a  pour  points  extrêmes,  au 
nord,  Villafranca  et  Belorado;  au  sud,  Al- 
faro,  Cervera  et  Agreda.  C'est  une  grande 
vallée  ayant  la  ligure  d'un  S,  mesurant 
136  kilom.  dans  sa  longueur,  45  à  50  kilom. 
dans  sa  largeur.  «  Elle  est  parcourue  par  l'E- 
bre  d'une  extrémité  k  l'autre,  dit  M.  Germond 
de  Lavigne,  et  nettement  limitée  par  quatre 
chaînes  de  montagnes.  La  plus  importante 
est  celle  qui  sépare  les  deux  bassins  paral- 
lèles de  l'Ëbre  et  du  Duero;  elle  commence 
à  Villafranca,  à  30  kilom.  E.  de  Burgos; 
descend  du  N.-O.  au  S.-E.,  entre  la  Rioja  et 
la  province  de  Soria,  et  se  termine  vers  Ta- 
razona-d'Aragon.  La  seconde  va,  du  S.  au 
N.,  de  Villafranca  k  Pancorbo  et  k  Miranda. 
La  troisième  commence  à  cet  étroit  passage 
où  l'Lbre  s'élance  entre  les  rochers  de  Bu- 
radon  et  de  Bilibio,  prenant  successivement 
les  noms  de  Tolona,  Sonsierra  et  Abalos, 
jusqu'aux  derniers  sommets  de  la  sierra 
Cantabria,  au  N.-E.  de  Laguardia,  De  ce 
point,  l'Ebre  forme  lui-même  la  limite  jus- 
qu'à la  ville  d'Alfaro,  près  de  la  route  de 
Pampeïune  à  Tudela.  La  quatrième  enfin  se 
rattache  k  la  première  au-dessus  d'Agreda 
et  monte  au  N.  jusqu'à  Alfaro,  en  suivant  le 
cours  de  l'Alhama.  Tout  ce  bassin,  qui  oc- 
cupe 8,370  kilom.  carrés,  a  pour  limites  l'A- 
lava  et  la  Navarre  au  N.,  la  Vieille-Castille 
à  l'O.,  Soria  au  S.,  l'Aragon  à  l'E.  Il  produit 
des  fruits  de  toute  sorte  en  assez  grande 
quantité  pour  en  exporter  dans  les  provinces 
basques-,  des  céréales,  du  vin  renommé,  de 
l'huile  excellente,  bien  que  ia  culture  de  l'o- 
livier y  soit  peu  étendue,  de  la  soie  et  toutes 
les  variétés  de  plantes  potagères.  Le  mou- 
vement commercial  y  est  très-actif.  Il  con- 
siste surtout  en  troupeaux  et  en  laines  de 
belles  espèces  très-estiraées.  Le  sol  des  mon- 
tagnes recèle  quelques  richesses  minérales  : 
un  peu  de  fer,  dont  l'exploitation  a  été  aban- 
donnée en  raison  de  son  âcreté;  du  cinabre 
vers  Torrecilla-de-Cameros,  du  cuivre  aux. 
environs  d'Arnedillo,  de  Cervera  et  de  Vil  - 
laverde;  un  filon  d'antimoine"  k  Aguila;  du 
cuivre  de  rosette  et  un  peu  d'argent  auprès 
de  Haro;  de  la  ruarcaseite  à  Anguianojde 
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l'étain  à  Robles  ;  du  charbon  de  terre  vers 
Arnedillo;  à  Agoncillo,  des  carrières  de  bol 
de  qualité  égale  à  celui  d'Arménie,  et  des  ar- 
giles fines  qui  ont  été  employées  par  les  Ro- 
mains pour  la  céramique  ;  enfin  de  beaux  ■ 
marbres  à  Banos-de- Rioja  ,  Muro-de-Camè- 
ros  et  Ezcaray.  Les  forêts  y  ont  été  abon- 
dantes et  d'un  bel  aspect;  elles  sont  deve- 
nues ce  que  deviennent  les  forêts  de  toute 
l'Espagne;  l'incurie  les  détruit,  et  l'absence 
de  mesures  contre  la  vaine  pâture  en  empê- 
che la  reproduction. 

■  La  Rioja  possède  les  eaux  minérales  d'A- 
balos,  de  Grabalos,  de  Torrecilla-de-Cameros, 
d'Arnedillo,  etc.,  dont  les  vertus  ont  été  bien 
constatées. 

»  L'industrie  manufacturière  n'a  pas  pro- 
gressé, dans  la  Rioja,  comme  le  commerce. 
On  y  fabrique  des  draps,  des  serges,  des  toi- 
les pour  les  besoins  du  pays,  de  la  chapelle- 
rie, de  la  passementerie,  des  cuirs,  du  pa- 
pier, du  savon,  etc. 

»  Le  pays  tout  entier  offre  un  charmant 
aspect.  Ces  belles  montagnes  toutes  couver- 
tes de  verdure,  ces  rochers  escarpés  s'élan- 
çant  au  milieu  d'une  végétation  puissante 
qui  ne  néglige  aucune  parcelle  d'humus,  ces 
vastes  prairies,  ces  pentes  couvertes  de  vi- 
gnobles, ces  plaines  où  les  sillons  s'alignent 
avec  une  irréprochable  régularité,  ces  eaux 
abondantes  qui  descendent  de  toutes  les 
hauteurs  pour  fertiliser  la  campagne,  tout 
cela  présente  aux  regards  une  succession  de 
riches  tableaux  et  de  perspectives  pittores- 
ques. » 

RIOJA,  ville  de  la  confédération  de  la 
Plata,  capitule  d'un  Etat  de  son  nom,  sur  la 
droite  de  l'Angualasta,  dans  une  plaine  près 
et  à  l'E.  des  Andes,  à  1,200  kilom.  N.-O.  de 
Buenos-Ayres,  par  28°  25'  de  latit.  S.  et  par 
71°  20'  de  longit.  O;  8,000  hab.  Fondée  en 
1596  par  Jean  Ramirez.  La  surface  de  l'Etat 
de  Rioja  est  entrecoupée  de  hautes  monta- 
gnes et  de  vallées,  et  urrosée  par  l'Andahui- 
las,  l'Angualasta,  le  Melfin,  le  Betlen,  l'An- 
tiosa,  etc.  Il  produit  en  abondance  du  blé, 
des  fruits,  du  vin,  que  l'on  convertit  en  eau- 
de-vie,  etc.  On  y  élève  des  vigognes  et  des 
bestiaux  qui  forment  la  principale  richesse 
des  habitants.  11  renferme  la  montagne  de  Fa- 
matina,  où  l'on  exploite  d'immenses  mines 
d'or,  d'argent  et  autres  métaux,  mais  où  l'ar- 
gent domine;  40,000  hab. 

RIOJA.  (Pierre  Soto  de),  poète  espagnol, 
né  à  Grenade  vers  1590,  mort  à  Madrid  en 
1658.  Après  avoir  exercé  la  profession  d'avo- 
cat k  Valladolid,  puis  h  Madrid,  il  prit  les 
ordres  et  obtint  un  canonicat.  On  a  de  lui  : 
Desenganos  de  amor  (Madrid,  1623,  iu-8°); 
El  carro  de  Phaeton  (  1639,  in-Su  )  et  des 
Poésies  légères,  publiées  séparément.  Lope 
de  Vega  fait  l'éloge  de  ce  poiSte  dans  son 
Laurel  de  Apotto. 

RIOJA  (Francisco  de),  poète  lyrique  espa- 
gnol, né  à  Sèville  vers  1600,  mort  en  1659.  Il 
se  livra  d'abord  à  l'étude  du  droit,  à  laquelle 
il  renonça  ensuite  pour  celle  de  la  théologie, 
reçut  du  ministre  Olivarez  une  prébende  au 
chapitre  de  Sèville,  et  devint  successivement 
historiographe  d'Espagne,  inquisiteur  à  Sè- 
ville et  entin  inquisiteur  du  tribunal  suprême 
du  saint  office.  Mais  la  chute  de  son  protec- 
teur entraîna  la  sienne  ;  il  fut  jeté  en  prison 
et  ne  recouvra  sa  liberté  que  lorsque  son  in- 
nocence eut  été  pleinement  démontrée.  Le  roi 
Philippe  IV  le  nomma  directeur  de  sa  biblio- 
thèque et  il  fut,  en  outre,  jusqu'à  sa  mort, 
représentant  du  clergé  de  Sèville  à  Madrid. 
Formé,  comme  Herrera,  d'après  les  modèles 
classiques  et  italiens,  mais  surtout  d'après 
Horace  et  Sénèque,  il  sut  conserver  un  style 
pur  et  exempt  des  exagérations  des  écrivains 
de  son  époque.  On  trouve  dans  ses  poésies 
tout  le  feu  castillan,  une  brillante  imagina- 
tion et  un  élan  vraiment  lyrique.  Ses  Sitvas, 
en  particulier,  sont  des  tableaux,  pleins  de 
grâce  et  de  naturel,  de  la  vie  champêtre.  Sa 
célèbre  Ode  sur  tes  ruines  d'itulica  (ville 
d'Andalousie)  respire  une  élégiaquo  mélan- 
colie, unie  à  une  grande  vigueur  de  pensée, 
à  un  style  classique  et  h  une  versification 
élégante.  Lope  de  Vega  a  célébré  Rioja  dans 
une  de  ses  plus  belles  épitres.  Les  œuvres  de 
ce  poste  ne  furent  réunies  que  beaucoup  plus 
tard,  avec  celles  de  plusieurs  autres  postes 
andalous,  dans  la  Collection  de  don  Hamon 
Feruandez  (Madrid,  1797,  t.  XVIII). 

RIO  LAN  (Jean),  médecin  français,  né  k 
Amiens  en  1539,  mort  à  Paris  en  1606.  Il 
avait  enseigné  les  belles-lettres  et  la  physi- 
que, lorsqu'il  Se  fit  recevoir  docteur  en  mé- 
decine à  Paris.  Riolan  se  fixa  dans  cette 
ville  et  devint,  en  1586,  doyen  de  la  Faculté. 
Il  défendit  avec  zèle  la  doctrine  d'Hippo- 
c'rute  contre  la  médecine  chimique.  Parmi 
ses  ouvrages,  on  remarque  :  2'raclatus  de 
febribus  (1640);  Discours  sur  les  hermaphro- 
dites (1614).  Ses  écrits  ont  été  réunis  sous  le 
titre  à'Opera  omnia  (Paris,  1610,  in-fol.). 

RIOLAN  (Jean),  médecin,  fils  du  précédent, 
né  à  Paris  en  1577,  mort  dans  la  même  ville 
en  1657.  11  fut  dirigé  dans  ses  études  médi- 
cales par  son  père.  Eu  1604,  il  fut  reçu  doc- 
teur et,  trois  uns  plus  tard,  il  publia  un  livre 
intitulé  :  Schola  anatomica,  qui  fut  comme  le 
commencement  de  son  grand  ouvrage  :  l'An- 
thropographie.  En  1613,  il  fut  nommé  profes- 
seur royal  d'anatomie  et  de  botanique,  et, 
l'année  suivante,  il  fit  paraître  son  traité 
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d'ostéologie,  intitulé  :  Osteologia  ex  veterum 
et  recentiorum  prsceptis  descripta.  Riolan 
désirait  avoir  un  amphithéâtre  digne  de  lui 
et  de  ses  auditeurs.  Grâce  k  lui  et  sur  ses  in- 
stances, la  Faculté  en  fit  construire  un  où  il 
put  professer  à  partir  de  1622.  Devenu  pre- 
mier médecin  de  Marie  de  Médicis,  il  la  sui- 
vit dans  son  exil  et  ne  revint  k  Paris  que 
lorsqu'il  eut  assisté  k  sa  dernière  maladie.  Il 
reprit  alors  ses  cours,  qu'il  continua  jusqu'en 
1654.  A  cette  époque,  une  ophthalmie  persis- 
tante l'engagea  à  donner  sa  démission.  Il  eut 
pour  successeur  son  ami  Guy  Patin.  Quel- 
ques années  auparavant,  il  avait  été  opéré 
de   la   taille;  mais,  comme  on  avait  laissé 
quelques  fragments  de  calculs,  on  fut  obligé 
de   recommencer  bientôt  l'opération,   et   il 
mourut  d'une  rétention  d'urine.  Riolan  avait 
beaucoup  contribué  à  faire  créer  à  Paris  le 
Jardin  des  plantes,  dont  Guy  de  La  Brosse 
donna  le  terrain.  De  son  temps,  les  docteurs  . 
de  la  Faculté  eussent  cru  déroger  en  se  livrant   I 
à  des  dissections,  et  ils  abandonnaient  ce 
soin  à  un  prosecteur.  Riolan  réagit  de  tout 
son  pouvoir  contré'cette  absurde  coutume.  Il 
disséqua  lui-même,  non-seulement  parce  qu'il 
comprenait  qu'on  ne  pouvait  faire  de  décou- 
vertes en  anatomie,  ni  même  enseigner  cette 
science  qu'en  disséquant  soi-même  :  mais  il 
avait  encore  cette  arrière-pensée  d  enlever 
aux  chirurgiens  la  part  de  supériorité  que 
leur  donnait  sur  les  médecins  une  connais- 
sance plus  approfondie  de  la  structure  du 
corps  humain.  Le  reproche  le  plus  grave  que 
l'on  puisse  adresser  à  Riolan,  c'est  de  s'être 
montré  l'inintelligent  antagoniste  de  la  doc- 
trine de  la  circulation  du  sang  de  Harvey 
et  des  découvertes  de  Pecquet  et  de  Bartho- 
lin  sur  les  vaisseaux  lymphatiques.  Il  alla 
même  jusqu'à  s'opposer  à  leur  enseignement 
dans  les  écoles.   Ses  ouvrages  sont  remplis 
d'érudition.  Nous  mentionnerons,  outre  ceux 
déjà  cités  :  Brevis  excursits  in  patholagiam 
guercetani,  gua  alchymite  principia  funditus 
diruuntur,  et  artis  veritas  demonstratur  (Pa- 
ris, 1604,  in-12);  Comparalio  veteris  méde- 
cine cum  nova,  hippocratics  cum  hermetica, 
dogmatics  cum  spagirica  (1605,  in-12);  Cen- 
sura demonstrationis  Harveli  pro  veritate  al- 
chymix  (1616,  in-12);  Gigantomachie  (1613  , 
in-8°)  ;  Discours  sur  tes  liej-maphrodites,  où  il 
est  démontré,  contre  l'opinion  commune,  qu'il 
n'y  a  point  de  vrais  hermaphrodites    (1614, 
in-4");  Anatomia  seu  anthropographia  (1626, 
in-40).  Cet  ouvrage  est,  sans  contredit,  son 
plus  grand  titre  de  gloire;  car  il  renferme 
l'histoire  anatomique  de-  tout  le  corps  hu- 
main, et  si  on  n'y  trouve  pas  des  découvertes 
importantes,  on  y  trouve  une  exactitude  in- 
connue jusqu'alors.  Après  avoir  fait  l'éloge 
philosophique  de  l'homme,  Riolan  fait  celui 
de  l'anatomie,  dont'il-énumère   rapidement 
l'histoire  depuis  Homère,  Aristote  et  Galien 
jusqu'à  son  époque.  Il  montre  l'utilité   des 
dissections,  celle  des  vivisections,  et  va  jus- 
qu'à se  demander  si  l'on  peut  disséquer  des 
hommes    vivants;    il    résout   heureusement 
cette  question   par  la  négative,  après  avoir 
répété  cette  calomnie  qui  accusait  Michel- 
Ange  d'avoir  fait  mettre  un  homme  en  croix 
pour  étudier  et  peindre,  d'après  nature,  le 
Christ  au  calvaire.  11  étudie  l'hygiène  des 
amphithéâtres  de  dissection  et  trace  les  règles 
qui  doivent  présider  à  leur  construction  et  k 
leur  aménagement  intérieur.  Dans  la  partie 
intitulée  Anatomie  pneumatique,  il  montre  la 
manière  d'insuffler  les  artères  at  les  veines 
pour  étudier  leurs  anastomoses,   et  il  ne  lui 
a  manqué,  pour  inventer  l'art  des  injections, 
que  l'iuéedese  servir,  pour  remplir  le  système 
vasculaire,    d'une    matière    solidifiable.    Sur 
beaucoup  de  points,  Riolan  a  mis  en  lumière 
de  nouveaux  faits;  il  décrit  pour  la  première 
fois,  d'une  manière  exacte,  l'épiptoon  et  le 
mésentère,  les  appendices  adipeux  du  côlon, 
)a  valvule  de  l'azygos,  les  canaux  séminifè- 
res,  dont  il  avait,  disait-il,  «  dévidé  plusieurs 
aunes  sur  un  sujet  atteint  d'abcès.  »  Citons 
encore  de  Riolan  :  Encheiridium  anatomi- 
citm  et  pathologicum  (1048,  in-12);  Opuscula 
anatomica  nova  (Londres,  1649,  iu-4°);  Cu- 
rieuses recherches  sur  les  escholes  de  médecine 
de  Paris  et  de  Montpellier  (Paris,  1652,  in-8°J. 
RI  OLE  s.  f.  (ri-o-le  —  rad.   rire).   Partie 
de  plaisir,  de  débauche  :  Faire  UJie^RioiiE 
auec  des  amis,  il  Vieux,  mot. 

—  Etre  en  riole,  Avoir  trop  bu,  être  en 
état  d'ivresse. 

RlûLÉ,  ÉE  adj.  (ri-o-lé.  —  Ce  mot  est 
pour  rigolé,  avec,  syncope  du  g;  de  rigole  ou 
plutôt  du  vieux  haut  allemand  riga,  ligue). 
Rayé,  bariolé  :  Il  est  ntOLÉ  piolé  comme  la 
chandelle  des  rois,  il  Vieux  mot. 

RIOUN,  ville  de  la  Russie  d'Europe.  V. 
Riga. 

EIOLITE  s.  f.  (ri-o-li-te  —  de  Del  Rio, 
sav.  espagin).  Miner.  Minerai  de  sélénium 
natif,  mélangé  de  sulfo-séléniure  de  mercure 
et  de  séléniure  de  cadmium  et  de  fer;  on  le 
trouve  au  Mexique. 

RIOLOZIQUE  adj.  (rio-lo-zi-ke  —  de  Rio 
de  La  Lozu,  sav.  mexicain).  Chim.  Se  dit 
d'un  acide  qui  constitue  une  matière  tincto- 
riale en  paillettes  jaunes,  analysée  par  le 
chimiste  mexicain  Rio  de  La  Loza. 

RIOLS,  bourg  et  commune  de  France  (Hé- 
rault), cant.,  nrrond.  et  à  4  kilom.  de  Saint- 
Pons;  pop.  aggl.,  1,309  hab.  —  pop.  tôt., 
2,554  hab.  Usine  à  cuivre  et  fabriques  de 
draps. 
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RIOM  (Ricomagus  ou  Ricomum),  ville  do 
France  (Puy-de-Dôme),  ch.-l.  d'arrond.  et 
de  cant.,  à  14  kilom.  N.  de  Clermont-Fer- 
rand,  sur  une  éminence  au  pied  de  laquelle 
coule  l'Ambène  ;  pop.  aggl.,  8,733  hab.  — 
pop.  tôt.,  10,770  hab.  Cour  d'appel,  tribunal 
de  1"  instance  et  de  commerce,  collège,  hô- 
pital. On  y  fabrique  des  toiles,  des  tissus  de 
colon,  des  bougies,  des  eaux-de-vie,  des  pâ- 
tes d'abricots,  de  coings  et  de  pommes.  Le 
commerce  consiste  principalement  en  blé, 
vin,  chanvre,  huile  et  fruits.  L'arrondisse- 
ment comprend  :  13  cantons,  133  communes 
et  145,766  hab.  La  ville  est  bien  bâtie,  bien 
percée  et  coupée  de  rues  larges.  Presque 
toutes  les  maisons  sont  construites  en  lave 
de  Volvic,  ce  qui  leur  donne  un  aspect  som- 
bre et  triste.  Autour  de  la  ville  régnent  des 
boulevards  plantés  de  platanes. 

Riom  possède  quelques  édifices  dignes  d'at- 
tention; nous  allons  les  décrire.  La  Sainte- 
Chapelle,  classée  parmi  les  monuments  his- 
toriques, fut  bâtie  vers  la  fin  du  xivo  siècle, 
par  Jean,  duc  de  Berry.  Elle  est  couronnée 
par  une  charmante  galerie  à  jour.  «  L'édi-  _ 
lice,  dit  M.  Adolphe  Joanne,  se  termine  par 
une  abside  à  cinq  pans-,  le  transsept  est  formé 
par  deux  petites  chapelles,  basses  et  peu 
profondes.  L'autel,  en  pierre,  est  surmonté 
d'un  retable  en  bois  sculpté,  avec  trois  pan- 
neaux décorés  de  peintures. 'L'abside  a  con- 
servé de  beaux  vitraux  du  xve  siècle,  fort 
mutilés.  Après  la  Révolution,  la  Sainte-Cha- 
pelle a  été  longtemps  divisée  en  deux  étages 
par  un'  plafond;  le  rez-de-chaussée  servait 
de  salle  d'audience  et  le  premier  étage  de 
salle  de  dépôt  pour  les  archives  judiciaires. 
Cet  édifice  est,  en  effet,  attenant  au  palais 
de  justice,  ancien  château  ducal  qui  n'ai 
presque  rien  conservé  de  ses  constructions 
primitives.  » 

L'église  Saint-Amable,  objet  d'importantes 
restaurations  depuis  quelques  années,  fut 
construite  en  1077.  La  nef,  qui  en  est  la 
partie  la  plus  ancienne,  a  des  rapports  très- 
proches  avec  celles  des  églises  romanes  :  les 
piliers  qui  soutiennent  les  voûtes  sont,  par 
exemple,  flanqués  de  colonnes  sur  trois  de 
leurs  faces.  Les  galeries  supérieures  sont 
voûtées  en  quart  de  cercle;  quant  aux  arca- 
des inférieures,  elles  ont  une  forme  ogivale 
très-prononcée;  elles  s'appuient  sur  des  co- 
lonnes de  style  byzantin  et  sont  surmontées 
par  une  galerie  cintrée  dont  les  arcades  re- 
posent sur  des  colonnes  du  même  style.  Les 
voûtes  de  la  grande  nef  et  du  transsept  sud 
sont  ogivales  et  en  berceau.  Les  chapiteaux 
de  cette  nef  sont  à  feuilles  épannelées  d'un 
travail  assez  rude.  Le  chœur,  reconstruit  au 
xme  siècle,  est  du  style  gothique.  Nous  ne 
mentionnerons  que  pour  mémoire  la  façade, 
rebâtie  dans  le  style  lourd  du  xvno  siècle,  et 
qui  fait  regretter  que  l'on  ait  muré  mala- 
droitement la  porte  du  transsept  sud-est; 
cette  porte  appartient  en  effet  à  la  plus  belle 
époque  du  style  byzantin.  En  résumé,  rien 
n'est  plus  étrangement  curieux  que  cette 
église,  qui  offre,  pour  ainsi  dire,  des  spéci- 
mens variés  de  tous  les  genres  d'architec- 
ture. On  y  remarque,  en  outre,  une  cuve 
baptismale  du  xv°  siècle  et  de  belles  verriè- 
res modernes. 

L'église  de  Notve-Dame-du-Marturet  a  été 
reconstruite  au  xve  siècle  ;  son  portail,  qui 
date  de  cette  époque,  est  resté  inachevé  :  il 
appartient,  ainsi  que  ia  majeure  partie  de 
l'édifice,  au  style  ogival  primitif.  En  1676,  on 
a  écrasé  cette  église  sous  un  clocher  lourd 
et  sans  goût.  On  remarque,  adossé  au  pilier 
de  la  porte,  une  curieuse  statue  de  la  Vierge, 
en  pierre  noire,  objet  d'un  culte  populaire 
dans  la  province,  L  intérieur  de  l'église  pré- 
sente d'assez  bons  vitraux  modernes  et  un 
tableau  de  Murillo  :  l'Entrée  du  Christ  à  Jé- 
rusalem. 

Il  faut  encore  citer  :  la  tour  de  l'Horloge, 
monument  du  xvi<>  siècle,  de  forme  octogo- 
nale, ornée  de  sculptures  assez  délicates, 
mais  surmontée  d'un  dôme  moderne  qui  en 
dénature  maladroitement  le  caractère;  plu- 
sieurs hôtels  à  tourelles  et  k  décorations 
sculptées  du  xve  et  du  xvio"  siècle,  entre  au- 
tres la  maison  des  consuls,  ornée  des  armes 
de  la  famille  ducale  de  Bourbon.  Riom  pos- 
sède deux  hôpitaux,  un  hospice  départemen- 
tal des  aliènes  et  une  maison  centrale  pou- 
vant contenir  200  détenus:  le  palais  de  jus- 
tice, ancien  château  ducal  qui  n'a  presque 
rien  conservé  de  ses  constructions  primiti- 
ves; le  pré  Madame,  jolie  terrasse  plantée 
d'arbres  ;  les  boulevards,  qui  servent  égale- 
ment de  promenade  ;  la  colonne  élevée  en 
.l'honneur  du  général  Desaix  sur  une  de3 
principales  promenades  de  la  ville;  V aqueduc 
qui  amène  à  Riom  les  eaux  de  Volvic;  le 
château  d'eau  ;  de  nombreuses  fontaines,  dont 
plusieurs  datent  de  la  Renaissance,  etc. 

—  Histoire.  L'origine  de  Riom  (Ricoma- 
gus ou  Ricomum)  est  fort  ancienne.  Grégoire 
de  Tours  en  fait  mention  dans  sa  Chronique. 
On  retrouve  le  nom  de  Riom  au  xie  siècle  à 
propos  des  guerres  des  comtes  d'Auvergne 
avec  les  évoques  de  Clermout,  puis  sous  Phi- 
lippe-Auguste, à  l'époque  où  ce  roi  confisqua 
l'Auvergne  à  son  profit  j  le  connétablo  Guy 
de  Dampierre  s'empara  de  la  ville  au  nom  de 
Philippe-Auguste;  elle  était  alors  la  princi- 
pale ville  de  ce  grand  fief.  «  Riom  était  une 
ville  très-riche,  ■  disent  les  chroniques.  Qua- 
rante des  principaux  habitants  de  Riom  furent 
emmenés  en  otage  par  le  connétable  afin  de 
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garantir  la  fidélité  de  la  nouvelle  conquête. 
Dès  cette  époque  naquit  la  rivalité  qui  n  a  pas 
encore  cessé  de  nos  jours  entre  cette  ville  et 
Clermont-Ferrand,  les  deux  véritables  capi- 
tales de  l'Auvergne.  Riom  sut  se  maintenir 
de  bonne  heure  comme  siège  de  la  juridic- 
tion et  des  tribunaux  et  comme  ceatre  du 
gouvernement  ducal  lorsque  l'Auvergne  de- 
vint,»!, apanage  de  la  couronne.  Déplus, les 
ducs  firent  de  Riom  leur  résidence  habituelle. 
Jean,  duc  de  Berry  et  d'Auvergne,  frère  de 
Chartes  V,  y  possédait  un  palais  où  eut  lieu 
le  mariage  du  duc  Jean  avec  Jeanne,  com- 
tesse d'Auvergne,  en  1389.  Le  duc  érigea  en 
sénéchaussée  le  bailliage  de  Riom,  circon- 
stance qui  accrut  bientôt  l'importance  de  la 
ville  ;  elle  posséda  un  instant,  suivant  quel- 
ques   historiens,    jusqu'à    30,000   habitants. 
Sous  Louis  XI,  Riom  refusa  d'ouvrir  ses  por- 
tes aux  troupes  de  la  Ligue  du  bien  public. 
Mais  Jean  II,  qui  faisait  partie  delà  ligue,  se 
mit  à  la  tête  des  troupes,  et,  pénétrant  dans 
la  ville  avant  qu'elle  eût  eu  le  temps  d'organi- 
ser la  résistance,  il  s'enferma  à  Riom  avec 
quelques-uns  des  principaux  rebelles. Louis  XI, 
"  irrité,  accourut  et  mit  le  siège  devant  la  place  ; 
mais   presque  aussitôt,  ayant  appris  que  le 
comte  de  Charolais  marchait  sur  Paris,  il  of- 
frit au  duc  de  Bourbon  des  conditions  de  paix 
et  d'alliance  exceptionnelles,  le  détacha  de 
l'alliance  bourguignonne  et  put  regagner  Pa- 
ris tranquille  de  ce  côté.  Le  traité  qui  rassu- 
rait ainsi  Louis  XI  fut  signé  au  village  de 
Mozat,  qui  n'est,  à  proprement  parler,  qu'un 
faubourg  de  Riom.  Anne  de  Beaujeu,  fille 
de  Louis  XI,  et  qui  fut  depuis  régente  du 
royaume,  fixa  sa  résidence  à.  Riom  et  s'y  en- 
toura de  magistrats  à  qui  elle  accordait  toute 
confiance  et  qu'elle  employait  dans  ses  affai- 
res. «  Voilà  par  quel  cas  fortuit,  dit  Bayle, 
tant   d'Auvergnats  ont  paru  à  la  cour  de 
France  dans  les  postes  les  plus  élevés  sous 
Charles  VIII,  Louis   XII   et   François   I«. 
Mme  de  Beaujeu  les  avait  tirés  de  leur  pro- 
vince et  leur  avait  mis  la  fortune  à  la  main.  » 
Après  la  mort  de  Louise  de  Savoie,  mère  de 
François  1«,  dotée  par  son  fils  du    duché 
d'Auvergne,  cette  province  fit  retour  à  la 
couronne.  Riom  devint  dés  ce  jour  la  capitale 
de  toutes  les  juridictions  royales  en  Auver- 
gne. Les  guerres  de  religion   furent  pour 
Riom  et  ses  environs  une  source  de  désas- 
tres :  prise  et  reprise  tour  à  tour  par  les  ca- 
tholiques et  les  huguenots,  la  ville  se  trouva, 
à  la  mort  de  Henri  III,  en  proie  aux  factions 
de  la  Ligue.  Enfin  le  gouverneur,  Jacques 
de  Montboissieri  convoqua  les  Riomois,  les 
convainquit  de  l'inutilité   d'une   résistance 
plus  longue,  alors  que  Henri  IV  avait  cessé 
d'être  huguenot, et  la  ville  fit  sa  paix  avec  la 
royauté.  Ce  fut  le  dernier  épisode  politique 
de  Riom  qui,' aujourd'hui  encore,  est  le  siège 
d'une  cour  d'appel,  tandis  que  Clermont-Fer- 
rand, chef-lieu  du  Puy-de-Dôme,  ne  possède 
qu'un  tribunal.  Indépendamment  de  ses  cours 
et  tribunaux,  Riom  comptait  avant  la  Révo- 
lution de  nombreux  établissements  religieux  : 
le  plus  ancien  était  le  chapitre  de  Saint-Ama- 
ble,  consistant  en  un  doyen,  un  chantre,  un 

Îirévôt  et- dix  chanoines.  Venaient  ensuite  : 
e  chapitre  deNotre-Dame-du-Marturet,  fondé 
au  xino  siècle;  le  chapitre  de  la  Sainte-Cha- 
pelle, fondé,  en  1489,  par  Pierre  de  Beaujeu 
et  Anne  de  France,  sa  femme  ;  quatre  cou- 
vents d'hommes  :  les  cordeliers,  établis  au 
xine  siècle;  les  capucins  en  1606,  les  carmes 
en  1643,  les  chanoines  réguliers  de  la  con-- 
grégation  de  France  en  1661;  enfin  quatre 
couvents  de  femmes  :  les  carmélites,  les  re- 
ligieuses de  Notre-Dame,  les  visitandines  et 
les  hospitalières,  qui  soignaient  les  malades 
de  l'Hôtel-Dïeu. 

Riom  a  possédé  plusieurs  magistrats  et  ju- 
risconsultes célèbres:  Arnaud,  Etienne  Pas- 
cal, d'Aguesseau,  Laubespin.  Elle"  a  vu  naî- 
tre :  le  chancelier  Autoine  Dubourg,  son  ne- 
veu Anne  Dubourg,  conseiller  au  parlement 
de  Paris,  et  de  nos  jours  MM.  de  Chabrol  et 
le  baron  de  Barante. 

RIOM-ÎÎS-MONTAGNES,  bourg  de  France 
(Cantal),  ch.-l.  de  cant.,  h  28  kiloin.  de  Mau- 
riac, bâti  en  amphithéâtre,  sur  la  rive  gau- 
che de  la  Véronne,  entre  des  montagnes  nues, 
dans  une  région  riche  en  bétail  et  commer- 
çante en  fromages;  pop.  aggl.,  858  hab.  — 
pop.  tôt.,  2,700  hab.  C'est  un  bourg  d'une 
haute^  antiquité.  L'église  romane  est  surmon- 
tée d'un  clocher  quadrangulaire,  qui  était 
autrefois  une  tour  fortifiée.  L'édifice  ren- 
ferme des  chapiteaux  curieusement  sculptés. 
•  Aux  environs  du  bourg,  un  immense  rocher 
basaltique,  taillé  perpendiculairement,  porte 
les  ruines  de  l'antique  et  imposante  forteresse 
d'Apchon,  qui  se  composait  de  cinq  grosses 
tours  et  de  deux  corps  de  logis.  Une  fontaine 
jaillit  à  la  base  du  rocher. 

RION  (le  comte  de);  le  plus  célèbre  des 
nombreux  favoris  de  la  duchesse  de  Berry, 
fille  dû  Régent.  C'était  un  petit  cadet  de  la 
famille  d'Ardic,  lieutenant  de  dragons,  qui 
n'avait  ni  fortune,  ni  figure,  ni  esprit.  II 
inspira  une  passion  effrénée  à  cette  princesse 
dépravée,  qui,  malgré  son  orgueil,  souffrait 
tout  de  lui,  jusqu'à  se  laisser  traiter  comme 
une  servante,  suivant  Saint-Simon.  Elle  le 
combla  de  richesses.  Après  la  mort  de  la  du- 
chesse (1721),  Rion  rentra  dans  l'obscurité. 
.  B10NDEL  (Louis)  ,  avocat  et  homme  poli- 
tique français,  né  à  Saint-Marcellin  (Isère) 
en  1824.  Lorsqu'il  eut  terminé  son  droit  h 
Grenoble  (1845),  il  se  fit  inscrire  comme  avo- 
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cat  dans  sa  ville  natale,  dont  il  devint  maire 
en  1860.  Une  élection  ayant  eu  lieu,  en  1367, 
dans  la  2e  circonscription  de  l'Isère,  pour 
remplacer  le  député  Devoize ,  M.  Riondel  se 
porta  candidat  de  l'opposition. libérale  et  fut 
élu,  bien  que  l'administration  eût  mis  tout  en 
œuvre  pour  le  faire  échouer.  Il  alla  siéger 
parmi  les  membres  de  la  gauche  et,  deux  ans 
plus  tard,  lors  des  élections  générales,  il  ob- 
tint le  renouvellement  de  son  mandat.  Sui- 
vant la  ligne  politique  de  M.  Grévy,  il  vota 
constamment  contre  la  politique  du  gouver- 
nement impérial.  Le  8  février  1871,  les  élec- 
teurs de  l'Isère  l'envoyèrent  -siéger  à  l'As- 
semblée nationale,  le  premier  de  la  liste  avec 
B5,2S9  suffrages.  M.  Riondel  alla  siéger  parmi 
les  membres  de  la  gauche  républicaine  et  il 
n'a  cessé  depuis  lors  de  voter  contre  toutes 
les  mesures  qui  lui  paraissaientcontraires  à  la 
liberté  et  à  rétablissement  de  la  république. 
.  Il  s'est  prononcé  pour  la  paix,  pour  la  loi  dé- 
partementale, pour  la  proposition  Rivet,  con- 
tre l'élection  des  princes  d'Orléans,  contre 
le  pouvoir  constituant  de  la  Chambre,  pour 
le  retour  de  l'Assemblée  à  Paris,  pour  la  dis- 
solution ,  etc.  Il  a  soutenu  de  ses  votes 
M.  Thiers,  dans  sa  lutte  contre  la  majorité 
hostile  a  lu  république,  et  après  la  chute  de 
cet  homme  d'Etat  (24  mai  1873)  il  a  fait  une 
opposition  constante  à  la  politique  de  réaction 
à  outrance  qui  commença  avec  l'arrivée  de 
M.  de  Broglie  au  pouvoir.  M.  Riondel  a  voté 
contre  le  septennat  (19  novembre  1873),  con- 
tribué à  renverser  le  cabinet  de  Brogliè,  ap- 
puyé la  demande  de  dissolution  taiteparM.de 
Maleville  (juillet  1874)  et  voté  les  lois  consti- 
tutionnelles qui  ont  organisé  le  gouverne- 
ment républicain  (25  février  1875).  11  a  très- 
rarement  pris  la  parole  dans  les  débats  de  la 
Chambre,  bien  qu'il  parlé  avec  méthode  et 
clarté. 

RIONEKO,  ville  d'Italie,  ancien  royaume 
de  Naples,  district  et  à  7  kilom.  S.  de  Melfi; 
10,500  hab.  On  y  fabrique  des  tabatières  de 

bois. 

RIOM,  RION  ou  PHASE,  rivière  de  la 
Russie  d'Asie.  Elle  descend  du  versant  méri- 
dional du  Caucase,  où  sa  source  se  trouve  à 
peu  près  à  égale  distance  du  mont  Kazbek  et 
de  l'Elbroutz,  parcourt  l'Iméréthie  et  ensuite 
le  S.  de  la  Mingrélie,  et  se  jette  dans  la  mer 
Noire,  sur  la  limite  de  ce  dernier  pays  et  de 
la  Gourie,  après  un  cours  d'environ  260  ki- 
lom., d'abord  au  S.-O.,  puis  h  l'O.  Elle  reçoit  à 
droite  le  Tskbenisbali  et  a  gauche  la  Kviriia. 
Koutaïs,  dans  la  partie  supérieure  de  son 
cours,  et  Poti,  vers  son  embouchure,  sont.les 
principaux  lieux  qu'elle- baigne. 

RIONS  (François-Hector  ou  Charles-Hector 
d'Albert,  comte  l'B) ,  marin  fiançais  ,  lié  à 
Avignon  en  1728,  mort  en  1802.  Il  prit  part, 
comme  lieutenant  de  vaisseau  ,  au  combat 
naval  du  28  février  1758,  tomba  alors  entre 
les  mains  des  Anglais,  fit  ensuite  plusieurs 
campagnes  navales  et  devint  capitaine  en 
1772.  Après  avoir  assisté  à  l'attaque  de  Sainte- 
Lucie  (1778),  aux  combats  de  la  Grenade 
(1779),  Rions  se  conduisit  de  la  façon  la  plus 
brillante  pendant  la  guerre  de  l'indépendance 
américaine  (1781-1782),  devint  chef  d'esca- 
dre en  1784 ,  puis  commandant  de  la  marine 
a  Toulon  (1785).  Un  insurrection  ayant  éclaté 
dans  cette  ville  le  Ie'  décembre  1789, -d'Al- 
bert de  Rions  fut  insulté  dans  son  hôtel,  dé- 
sarmé, frappé  et  jeté  dans  un  cachot. -L'As- 
semblée nationale  ordonna  sa  mise  en  liberté , 
mais  sans  punir  les  insurgés.  Chargé,  peu  de 
temps  aprè?,  du  commandement  de  l'escadre 
dite  de  l'Océan,  d'Albert  de  Rions  fut  encore 
la  victime  d'une  révolte  causée  par  lu  publi- 
cation du  code  pénal.du  22  août  1790.  Voyant 
qu'il  ne  lui  était  pas  possible  de  'rétablir  la 
uiscipliue,  il  se  démit  de  ses  fonctions.  Il  ve- 
nait d'être  promu  contre-amiral  (1792) ,  lors- 
qu'il émigra.  11  ht  avec  les  princes  la  cam- 
pagne de  cette  année,  se  retira  ensuite  en 
Dalmatie,  rentra  en  France  sous  le  Consulat 
et  fut  admis  à  la  retraite  en  1802,  avec  une 
pension  de  4,000  francs.  On  a  de  lui  un  Mé- 
moire justificatif  sur  l'a/faire  de  Toulon  (1790, 
in-SO).      "     ■  ' 

RIOPAR ,  bourg'd'Espagne  ,  province  et  à 
80  kilom.  S.-O.  de  Chinchilla,  au  milieu  de 
montagnes,  près  de  la  rive  droite  du  Mundo; 
800  hab.  Fabrique  de  zinc  et  de  laiton.  Aux 
environs,  mines  de  fer,  de  calamine  et  de 
houille;  très-beaux  bois  qui  alimentent  les 
chantiers  du  département  maritime  de  Car- 
thagène. 

RIOPE  s.  m.  (ri-o-pe).  Erpét.  Genre  de 
reptiles  sauriens,  de  la  famille  des  scinques, 

RIORTE  s.  f.  (ri-or-te).  Sylvie.  Syn.  de 
hart  ,  dans  le  Poitou, 

RIOS  (don  José  Amador  dis  Los)  ,  écrivain 
espagnol,  né  à  Baena,  province  de  Cordoue, 
en  1818.  Lorsqu'il. eut  achevé  ses  études,  il 
fonda  à  Séville  un  journal  littéraire,  le  Cyyne, 
avec  un  de  ses  amis,  Juan  José  Bueno,  pu- 
blia un  recueil  de  vers  en  collaboration  avec 
ce  dernier  (1839)  et  se  maria  deux  ans  plus 
tard  avec  la  sœur  de  l'écrivain  José  Vil- 
lalta.  Après  avoir  publié  quelques  ouvrages, 
M.  Amador  de  Los  Rios  se  rendit  à  Madrid, 
où  il  collabora  activement  à  divers  journaux 
et  revues,  devint  professeur  à  l'université, 
administrateur  et  doyen  de  la  Faculté  de  phi- 
losophie et  de  littérature,  membre  de  l'Aca- 
démie royale,  etc.  Il  entra, en  1863,  a  la  Cham- 
bre des  députés.  Nous  citerons,  parmi  ses  ou- 
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vrages  :  la  traduction  de  l'Histoire  des  litté- 
ratures du  viidi  de  l'Europe,  de  Sismondi; 
Séville  pittoresque  (1844)  ;  Tolède  pittoresque 
(1845);  Etudes  politiques  et  littéraires  sur  les 
juifs  d'Espagne  (1S48)  ;  Histoire  de  la  ville  et 
de  la  cour  de  Madrid,  avec  J.  de  Rios  y  Del- 
gada;  l'Art  latino-byzantin  en  Espagne,  ou- 
vrage intéressant  sur  le  trésor  de  Guar- 
ruyar.  M:  Amador  de  Los  R103  a  collaboré, 
en  outre,  aux  Monumentos  arquitectonicos  et 
donné  de  belles  éditions  des  Œuvres  du  mar- 
quis de  Santellane  (1852)  ;  de  l'Histoire  géné- 
rale des  Indes,  de  Gonzalo  Fernandez  de 
Oviedo  (1853-1855,  4  vol.).  Mais  son  ouvrage 
capital  est  l'Histoire  critique  de  la  littérature 
espagnole,  dont  le  premier  volume  a  paru  en 
1861  et  dont  sept  environ  ont  été  publiés. 

RIOS  (Jean-François  de  Los),  littérateur 
belge.  V.  Los  Rios. 

RIOS  Y  ROSAS  (Antoine  DE  Los),  homme 
d'Etat  espagnol,  né  à  Ronda  (Andalousie)  en 
1812,  mort  eh  novembre  1873.  Il  s'était  fait 
connaître  comme  avocat  distingué  lorsqu'il 
fut  nommé,  en  1837,  député  aux  Corics. 
M.  Rios  y  Rosas  alla  siéger  dans  les  rangs 
des  conservateurs  monarchistes,  combattit 
Espartero  lorsqu'il  se  fut  emparé  du  pouvoir 
et  collabora  dans  ce  but  à  divers  journaux. 
Après  la  chute  du  duc  de  la  Victoire,  M.  Rios 
y  Rosas ,  nommé  par  Narvaez  membre  du 
conseil  d'Etat,  qui  venait  d'être  constitué, 
appuya  naturellement  sa  politique;  mais, 
partisan  de  la  légalité,  il  refusa  de  suivre  cet 
homme  d'Etat  lorsqu'il  voulut  rétablir  le 
pouvoir,  absolu  par  la  force,  et  fut  destitué. 
Lorsque,  en  1854,  O'Donnell  se  mit  à  la  tète 
d'une  révolte  pour  renverser  le  ministère  San- 
Luis  et  s'emparer  du  pouvoir,  Rios  y  Rosas 
fut  appelé  à  faire  partie  du  cabinet  présidé 
par  le  comte  de  Rivas  et  dont  la  durée  fut  de 
quarante  heures.  Après  le  triomphe  d'O'Don- 

■  nell,  il  devint  membre  des  Cortès  constituan- 
tes, s'y  rangea  parmi  les  adversaires  les  plus 
acharnés  d'Espartero,  qui  avait  pris  avec  le 
comte  de  Lucena  la  direction  des  affaires, 
contribua  à  amener  la  dissolution  du  minis- 
tère et  fut' appelé  par  O'Donnell,  qui  venait 
d'évincer  le  duc  de  la  Victoire  (juillet  1856), 
à  prendre  le  portefeuille  de  l'intérieur  dans 
le  nouveau  cabinet.  Rios  y  Rosas  quitta  le  pou- 
voir lors  du  retour  de  Narvaez  aux  affaires, 
devint,  en  1863,  président  des  Cortès,  prit  la 
présidence  du  conseil  d'Etat  en  186S  et  se  dé- 
mit de  ses  fonctions  après  le  renversement 
de  la  reine  Isabelle,  Réélu  député  aux  Cortès 
constituantes  ,  il  continua  à  siéger  parmi  les 
monarchistes  conservateurs, combattitle  parti 
républicain  et  contribua  à  l'élection  d'Amé- 
dée  comme  roi  d'Espagne  (16  novembre  1870). 
Le  25  avril  1872,  il  fut  nommé  président  des 
Cortès.  Après  la  proclamation  de  la  répu- 
blique (11  février  1S73),  il  fut  réélu  député  et 
se  montra  très-hostile  aux  républicains  avan- 
cés ;  mais  voyant  l'Espagne  déchirée  par  la 
guerre  civile,  fomentée  a  la  fois  par  les  in- 
transigeants et  par  les  carlistes ,  il  se  rallia 
à  l'idée  de  fonder  une  république  conserva- 
trice pour  rétablir  l'ordre  et  appuya  le  gou- 
vernement de  Castelar.  A  propos  de  l'héroï- 
que défense  d'Estella  contre  les  carlistes , 
Rios  y  Rosas  prononça  aux  Cortès,  le  19  juil- 
let 1873,  un  discours  qui  souleva  les  ap- 
plaudissements de  la  Chambre  tout  entière. 

■  Cette  malheureuse  Espagne  a  beaucoup 
souffert,  dit-il  ;  elle  peut  supporter  même 
l'anarchie  complète  pendant  quelque  temps  ; 
mais  ce  qu'elle  ne  supportera  jamais,  c'est 
le  despotisme  de  don  Carlos  et  de  ses  des- 
cendants; ce  qu'elle  ne  supportera  jamais, 
c'est  la  théocratie,  le  retour  de  l'inquisition  1 
Il  faut  le  dire  bien  haut  pour  que  la  nation 
le  sache,  pour  que  l'Europe  entière  le  sache  I 
Non,  jamais,  jamais,  nous  ne  tomberons  sous 
le  joug  de  don  Carlos  ni  des  satellites  de  l'an- 
tique tyrannie!  Tout  plutôt  que' celai»  Le 
6  septembre  suivant,  il  supplia  la  majorité 
de  donner  un  vote  de  confiance  absolue  au 
gouvernement  appliquant  les  idées  de  Cas- 
telar. Il  mourut  un  mois  plus  tard.  Orateur 
d'une  rare  éloquence,  d'une  fougue  impé- 
tueuse, homme  d'Etat  d'une  probité  incor- 
ruptible, Rios  y  Rosas  était  respecté  et  es- 
timé même  par  ses  adversaires  politiques  les 
plus  ardents.  II  mourut  dans  la  pauvreté  la 
plus  absolue,  et  le  gouvernement  de  la  répu- 
blique décréta  que  ses  funérailles  se  feraient 
aux  frais  de  l'Etat.  ■ 

RIOT-ACT  s.  m.  (ral-ott-aktt  —  de  l'angl. 
riot,  émeute  ;  act,  loi  ordonnance).  En  An- 
gleterre,-Acte  lu  par  un  magistrat,  avant 
1  emploi  de  la  force  armée,  devant  les  ras- 
semblements tumultueux,  les  émeutes,  les  mi- 
litaires mutinés;  c'est  ce  qu'on  appelle  en 
France  faire  les  sommations. 

RIOTER  v.  n.  ou  intr.  (rio-ter  — "rad.  rire). 
Rire  à  demi  :  Jl  ne  fait  que  rioter.  Rioter 
est  souvent  une  impertinence. 

MOTEUR,  EUSë  s.  (ri-o:teur,  eu-ze  — 
rad.  rioter).  Celui,  celle  qui  riote,  qui  ne  fait 
que  rioter  :  Un  moteur  éternel.  Une  rioteuse 
insupportable. 

1UOTORD  ,  bourg  de  France  (Haute-Loire), 
cant.  de  Montfaucon,  arrond.  et  à  30  kilom. 
d'Yssingeaux;  pop.  aggl.,  720  hab.  —  pop. 
tôt.,  3,130  hab.  L'église,  classée  parmi  les 
'monuments  historiques,  est  surmontée  d'un 
beau  dôme  byzantin.  Aux  environs,  ruines 
importantes  de  l'abbaye  de  Clavas,  fondée  au 
xilie  siècle. 
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, RIOTTE  s.  f.  (ri-o-te).  Querelle,  dispute: 
Le  même  jour,  il  y  a  eu  quelques  riottes  en- 
tre des  mariniers  de  galères  et  de  vaisseaux, 
à  propos  d'une  esclave  grecque.  (De  Valbelle.) 

Il  Vieux  mot. 

RIOTTEOR  s.. m.  (ri-o-teur  —  rad.  Hotte). 
Querelleur,  batailleur  :  L'étourdissant  tumulte 
de  la  fête  était  souvent  dominé  par  de  vio- 
lentes disputes,  des  coups  d'épée  que  Us  riot- 
teurs  échangeaient  à  l'instant,  s'ils  étaient 
hommes  de  guerre  ou  gentilshommes.  (E.  Sue.) 

RIOC  DE  KERSAI.ACN  (François-Marie- 
Joseph,  baron),  homme  politique  et  littéra- 
teur français,  né  à  Morlaix  en  1765,  mort  à 
Paris  en  1811.  Il  s'établit  à  Brest,  où  il  exerça 
la  profession  d'avocat,  adopta  avec  chaleur 
les  idées  de  la  Révolution,  ne  s'efforça  pas 
moins  de  soustraire  les  accusés  aux  rigueurs 
du  tribunal  révolutionnaire  et  fut  élu  dans  le 
Finistère  membre  du  conseil  des  Cinq-Cents 
en  1795.  Rion  prit  une  part  active  aux  travaux 
de  cette  assemblée,  dont  il  devint  président 
(1797),  contribua  à  la  révolution  de  Fructidor 
et  prononça,  au  sujet  de  la  paix  d'Udine,  un 
discours  contenant  un  pompeux  éloge  du  gé- 
néral Bonaparte.  Nommé  préfet  du  Cantal 
après  le  coup  d'Etat  du  18  brumaire,  il  fut 
destitué  en  1811,  après  avoir  été  créé  baron 
de  l'empire.  On  doit  à  Riou  :  Lucrèce  ou  la 
Royauté  abolie,  tragédie  en  trois  actes  et  en 
vers,  représentée  et  imprimée  à  Brest  en 
1793  ;  la  refonte  de  l'opéra  de"  Raoul,  Sire  de 
Créqui,  sous  le  titre  du  Républicain  dans  les 
fers;  des  pièces  de  circonstance  sur  le  31  mai, 
le  Triomphe  de  la  Montagne  et  les  Chouans  ou 
la  Républicaine  de  Malestroit,  trait  historique 
en  un  acte  et  en  prose,  mêlé  de  vaudevilles 
(en  société  avec  Joseph  Paris)  ;  la  Naissance 
du  roi  de  Rome,  odes  (1811,  in-4").  On  lui  at- 
tribue, a  tort  probablement,  des  Considéra- 
tions sur  l'état  politique  et  moral  de  la  France 
et  sur  l'avenir  de  la  société  (1834,  in-8°). 

RIÔDFFE  (Honoré,  baron),  littérateur  et  ad- 
ministrateur français,  néà  Rouen  le  l°r  avril 
1764,  mort  à  Nancy  le  30  novembre  1813.  11 
concourut,  eu  1787,  pour  le  prix  de  poésie 
proposé  par  l'Académie  française  sur  la  mort 
(lu  duc  de  Brunswick,  mais  ne  fut  pas  cou- 
ronné. Arrêté  à  Bordeaux  comme  suspect,  a 
la  suite  du  31  mai  1793,  et  transféré  à  Paris, 
il  sortit  de  prison  après  le  9  thermidor  et  pu- 
blia les  Mémoires  d'un  détenu ,  pour  servir  à 
l'histoire  de  la  tyrannie  de  Robespierre  (1795, 
in-8u),  tableau  exagéré,  mais  bien  écrit,  des 
prisons  de  lu  capitale  pendant  la  Terreur.  Ce 
livre  eut  un  grand  succès.  Les  frères  Beau- 
douin  l'ont  réimprimé  dans  leur  collection  de 
mémoires  sur  la  Révolution.  Riouffe,  atta- 
ché au  club  connu  sous  le  nom  de  Cercla 
constitutionnel,  se  montra,  néanmoins,  très-  - 
chaud  partisan  de  la  république  sous  le  gou- 
vernement directorial  ;  mais,  nommé  membre 
du  tribunat  après  le  coup  d'Etat  de  brumaire, 
il  se  fit  remarquer,  dans  cette  assemblée,  par 
sa  basse  adulation  envers  le  premier  consul. 
Un  député  ayant  un  jour  prononcé  quelques 
mots  de  louange  en  faveur  de  la  république  et 
de  ses  fondateurs,  il  s'écria  :  ■  Et  moi  aussi, 
je  louerai;  mais  je  louerai  ce  que  l'univers 
entier  loue  ;  j'honorerai  la  république  dans 
celui  qui  la  gouverne,  »  Il  fut  créé  baron  et 
nommé  successivement  préfet  de  la  Côte- 
d'Or  et  de  la  Meurthe,  et  il  mourut  du  typhus. 

RfOULT  (Louis-Edouard),  peintre  français, 
né  k  Montdidier  (Somme)  en  1790,  mort  en 
1864.  Elève  de  David  et  de  Regnauk,  il  ob- 
tint, en  1814,  un  second  prix  a  l'Ecole  des 
beaux-arts  et  débuta,  en  1819,  par  un  tableau 
représentant  la  Martyre  d'Eudore  et  de  Cymo- 
docée.  A  la  suite  d'une  maladie  nerveuse,  il 
ne  put  plus  se  servir  de  sa  main  droite,  mai*, 
il  parvint  à  peiudre  de  la  main  gauche  et  se 
remit  à  l'œuvre.  Dessinateur  habile,  cet  ar- 
tiste a  laissé  un  assez  grand  nombre  de  ta- 
bleaux exécutés  avec  soin  et  qui  attestent  une 
préoccupation  constante  du  style.  Nous  cite- 
rons de  lui  :  le  Sommeil  d'Endijmion  (1822); 
Angélique  délivrée  par  Roger  et  Ecolier  don-, 
nanl  son  déjeuner  à  un  pauvre  (1824),  qui  lui'  ■ 
valurent  une  £e  médaille  ;  Deux  baigneuses 
(1827);  Brigand  calabrais  (1829)  ;  l'Entrée  au 
bain  (1831);  Deux  jeunes  filles  ,-la  Tête  cassée; 
Petite  fille  à  couvert  sous  un  arbre  (1S33);  la 
Poursuite;  la  Misère;  le  Sain  à  la  fontaine 
(1834);  Torregiano;  Deux  jeunes  filles  dans 
une  barque  (1835);  Saint  Jérôme  priant  ;  Deux 
jeunes  filles  au  bain;  Jeune  femme  malade; 
l'Heureuse  mère;  les  Roses;  le  Soufflet,  etc. 
(1836)  ;  le  Siège  d'Ostende (l&Sl),  qui  se  trouve 
au  musée  de  Versailles  ;  la  Danse  ;  Jeune  fille 
et  sa  chèvre  ;  Jeune  fille;  Madeleine  pénitente 
(1838),  exposition  remarquable  qui  valut  a. 
l'artiste  une  l'e  médaille;  Mort  du  chevalier 
d'Assas;  Jeune  fille  avec  des  chiens  (1841);  la 
Visitation;  Diane  au  bain;  Léda  au  bain, 
Baigneuse  et  Zéphire;  l'Amour  blessé  (1850). . 
A  partir  de  ce  moment,  l'artiste  cessa  de  pro- 
duire et  e  borna  à  envoyer  son  Chevalier 
d'Assas  a  l'Exposition  universelle  de  1855. 

RIOUMLANTZOF,  nom  d'une  famille  russe 
que.  les  auteurs  français  dénomment  Roman- 
zof.  V.  ce  nom. 

RIOUV  ou  IUEW,  ville  forte  de  la  Malaisie 
hollandaise,  port  franc  sur  la  côte  O.  de  ille 
de  Bintang  et  le  détroit  de  son  nom.  Belle 
rade. 

RIOZ,  bourg  de  France  (Haute  -  Saône), 
«ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  k  27  kilom.  S.  de 
"Vesoul;  pop.  aggl.,  778  hab.  —  pop.  tôt., 
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872  hab.  Ce  bourg,  situé  sur  le  Buthier,  est 
dominé  à  droite  par  des  collines  boisées.  On 
y  voit  une  très-belle  source. 

RIPaCANDIA,  bourg  d'Italie,  dans  l'ex- 
royaume  de  Naples,  k  10  kilom.  S.-S.-E.  de 
Melft,  sur  une  montagne;  3,000  hab. 

RIFAGE  s.  m.  (ri-pa-je  —  rad.  ripe).  Ac- 
tion de  polir  la  pierre  avec  la  ripe  ;  résultat 
de  cette  action. 

RIPAILLE  s.  f.  (ri-pa-lle  ;  Il  mil.  —  n.  de 
lieu.  V.  à  la  partie  encych).  Grande  chère, 
excès  de  table  :  Ce  jour-làt  il  y  avait  ri- 
failles,  il  y  avait  une  ripaillb.  Festinons  len- 
tement, melons  la  majesté  à  la  ripaille.  (V. 
Hugo,)  J'aime  autant  la  cocagne  intellectuelle 
de  nos  jeunes  artistes  que  la  ripaillb  gros- 
sière fies  vieux  carmes.  (G.  Sand.) 

Tout  fut  servi  :  c'était  jour  de  ripaille.    ■ 

Andrieux. 
Voici  le  dernier  jour  de  ta  longue  ripaille. 
B.  Auoier, 

—  Loc.  fam.  Faire  ripaille,  Faire  bom- 
bance, faire  grande  chère  :  VoiVù  comment 
devraient  vivre  les  gens'de  lettres,  au  lieu  de 
faire  ripaille  dans  les  cafés,  dans  les  restau- 
rants, d'y  perdre  leur  temps,  leur  talent  et  leur 
argent.  (Balz.)  Les  domestiques  s'étaient  ca- 
chés pour  faire  ripaille  en  l'honneur  du  car- 
naval. (Baudelaire:) 

Malgré  la  bataille 
Qu'on  livre  demain. 
Ça,  faisons  ripaille, 
Charmante  catin. 

L'abbé  Mangenot. 

—  Encycl.  Le  lieu  nommé  Ripaille,  dans 
le  Châblais,  parait  avoir  donné  naissance  au 
mot  qui  nous  occupe.  Amédée  de  Savoie,  anti- 
pape sous  le  nom  de  Félix  V,  s'y  retira  avec 
ses  créatures.  Il  y  faisait  si  bonne  chère,  y 
menait  une  vie  si  délicieuse  que,  dans  les  en- 
virons, pour  témoigner  que  1  on  s'était  beau- 
coup diverti,  on  ne  disait  point  autrement 
qu'avoir  été  à  Ripaille,  d'où  est  venu  faire 
ripaille.  Toutefois,  cette  étymologie  est  con- 
testée. Scheler  propose  de  regarder  ce  mot 
comme  appartenant  à  la  même  famille  que  ri- 
baud,ribote,&t  se  rattachant  non  pas  a  l'alle- 
mand riben,  broyer,  d'où  il  fait  venir  ribaud, 
puisque  6  ne  devient  jamais  p,  mais  à  la  forme 
populaire  équivalente  rippen ,  ribben ,  d'où 
vient  aussi  le  français  riper,  gratter.  V.  le 
mot  suivant. 

RIPAILLB,  ancienne  chartreuse  (Haute- 
Savoie),  dans  les  environs  de  Thonon,  cé- 
lèbre par  le  séjour  qu'y  fit  Amédée  V,  le  pre- 
mier des  comtes  de  Savoie.  On  ignore  quel 
genre  de  vie  il  y  mena  ;  toujours  est-il  que 
le  proverbe  ou  dicton  populaire  :  Faire  ri- 
paille, naquit  à  cette  époque.  «  L'ex-due  de 
Savoie,  dit  M.  Adolphe  Joanne,  qui  avait  été 
élu  et  couronné  pape  sous  le  nom  de  Félix  V 
par  le  concile  de  Bâle,  déposu,  en  1 449,  la 
tiare  qu'il  avait  usurpée  et,  ne  conservant 
que  le  titre  de-  cardinal-évêque  de  Sainte- 
Sabine,  vint  finir  ses  jours  à  Ripaille,  d'où  il 
administra  l'évèché  de  Genève  jusqu'à  sa 
mort  (1451). 

>  Le  château,  flanqué  de  sept  tours,  bâti 
par  le  bizarre  Amédée,  selon  l'expression  de 
Voltaire,  est  en  partie  détruit;  mais  on  voit 
encore  l'église  avec  sa  façade  de  marbre, 
ombragée  par  des  arbres  magnifiques.  De- 
puis 1630,  un  couvent  de  chartreux  avait  rem- 
placé l'ancien  ermitage;  en  1793,  le»  Fran- 
çais le  vendirent  à  des  particuliers,  qui  y  éta- 
blirent une  ferme.  ■ 

RIPAILLER  v.  n.ou  intr.  (ri-pa-llé;  Il  mil. 

—  rad.  ripaille).  Faire  ripaille  :  Il  ne  fait  que 
ripailler.  Elle  est  malade  J'avoir  irop  ri- 
paillé. 

RIPAILLEUR,  EUSE  s.  (ri-pa-lleur,  eu-ze 

—  rad.  ripailler).  Celui,  celle  qui  aime  à  ri- 
pailler, à  faire  des  excès  de  table  :  C'est  un 
RiPAiLLEUR.  Il  sera  malheureux,  car  il  n'a 
épouse  qu'une  kipaii.lkuse.  Vous  n'êtes  après 
tout  qu'un  ripaillkur  et  un  pique-assiette. 
(Mélesville.) 

RIPALIMOSANI,  bourg  d'Italie,  dans  l'ex- 
royaume  de  Nuples,  k  4  kilom.  N.  de  Cumpo- 
basso,  dans  une  vallée;  3,400  hab. 

B1PAMONTË  (Joseph),  historien  italien,  né 
k  Tignone  (Milanais)  en  1573,  mort  à  Milan 
en  1641.  Il  devint  chanoine  de  la  Scala,  à  Mi- 
lan, et  historiographe  du  roi  d'Espagne.  On  a 
de  lui  :  flistoriœ  patrise  M ediolanensis  libri  X; 
Uistoria  Ecclesw  Al  ediolanensis  (Milan,  1617- 
1628,  3  vol.  in-40)  ;  De  peste  Mediolani  (1640, 
in-4»)  ;  Bistoris  palriat  in  coiuinuationem  Tris- 
tani  Chalchi  (1641-1648,  5  vol.  in-fol.).  Ces 
ouvrages,  qui  jouirent  d'abord  d'une  grande 
vogue,  sont  écrits  dans  un  style  plein  d'em- 
phase et  d'enflure. 

RIPAR1ACÉ,  ÉE  adj.  (ri-pa-ri-a-sé  —  du 
lat.  riparius,  riverain).  Bot.  Qui  habite  le 
bord  des  rivières. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  mousses,  comprenant 
le  seul  genre  cinclidote. 

HIPATRANSOISE  ,  ville  d'Italie,  dans  les 
anciens  Etats  de  l'Eglise,  à  22  kilom.  N.-N.-E. 
d'Aseoli;  2,200  hab. 

Ripaul»  (  poudrerie  du  ) ,  poudrerie  de 
France  (Indre-et-Loire),  commune  de  Monts- 
sur-Indre,  à  peu  de  distance  de  Tours.  Elle 
est  située  sur  la  rive  droite  de  l'Indre,  au 
pied  d'une  colline  boisée.  Fondée  en  mo, 
augmentée  depuis  1848,  elle  comprend  une 
raffinerie  de  salpêtre  et  une  poudrerie.  C'est 
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une  des  poudreries  les  plus  importantes  de 
France. 

R1PACLT  (Lopis-Madeleine),  littérateur  et 
orientaliste  français,  né  à  Orléans  le  29  oc- 
tobre 1775,  mort  près  de  la  même  ville,  à  La 
Chapelle-Saint-Mesmin,  le  12  juillet  1823.  Il 
abandonna  l'état  ecclésiastique  à  l'époque  de 
la  Révolution,  travailla  à  la  Gazette  de  France, 
fit  partie  de  la  commission  scientifique  de  l'ex- 
pédition d'Egypte,  devint  membre  et  biblio- 
thécaire de  l'institut  fondé  dans  ce  pays  et 
publia  des  mémoires  intéressants  sur  les  oa- 
sis. Des  Observations  sur  la  Thébaïde,  qu'il 
inséra  dans  le  Moniteur,  le  firent  remarquer 
plus  tard  par  Bonaparte,  qui  le  nomma  son 
bibliothécaire  particulier,  malgré  ses  opinions 
libérales  très-prononcées  et  qu'il  ne  dissimu- 
lait point.  Une  partie  des  fonctions  de  Ri- 
pault  consistait  à  faire  chaque  jour  une  ana- 
lyse  des  ouvrages  nouveaux  qui  paraissaient  ; 
il  s'en  acquittait  avec  habileté.  Professant 
une  admiration  enthousiaste  pour  Marc-Au- 
rèle,  il  avait  la  manie  de  vouloir  la  faire  par- 
tager à  Napoléon,  qui  ne  tarda  pas  à  lui  don- 
ner pour  adjoint  1  abbé  Denina.  Ripault  se 
démit  alors  de  sa  place.  On  lui  doit  :  Descrip- 
tion abrégée  des  principaux  monuments  de  la 
haute  Egypte  (1800,  in-So);  Marc-Àurèle  ou 
Histoire  philosophique  de  l'empereur  Marc- 
Antonin  (Alais,  1820,  et  Paris,  1830,  4  vol. 
in- s»,  cartes  et  lig.). 

RIPAULT-DESORMEAUX  (Joseph-Louis) , 
historien  français.  V.  Desormeaux. 

RIPE  s.  f.  (ri-pe).  Techn.  Outil  qui  sert  à 
gratter  une  ligure  sculptée,  une  pierre,  un  en- 
duit. ||  Auge  circulaire  dans  laquelle  se  meut 
une  meule. 

—  Encycl.  La  ripe  est  un  outil  dont  se  ser- 
vent les  tailleurs  de  pierre  pour  terminer  la 
taille  des  calcaires  durs.  C  est  une  tige  en 
fer  dont  les  extrémités  sont  courbées  en  sens 
opposé  et  portent  des  tranchants  en  acier, 
dont  l'un  est  denté  et  l'autre  uni.  En  prenant 
cet  outil' à  la  main,  on  passe  d'abord  le  côté 
denté  sur  les  parements  de  la  pierre  pour  en 
effacer  les  inégalités  laissées  par  le  marteau 
bretté,  puis  on  termine  la  taille  avec  le  tran- 
chant uni. 

RIPEMENT  s.  m.  (ri-pe-man  —  rad.  riper). 
Bouillonnement  de  la  mer  occasionné  par 
deux  courants  sous  -  marins  qui  se  rencon- 
trent. 

RIPER  v.  a.  ou  tr.  (ri-pé  —  rad.  ripe). 
Techn.  Gratter  avec  la  ripe  :  Riper  une  scul- 
pture. Riper  une  pièce  de  bois. . 

—  Mar.  Riper  une  pièce  de  bois,  La  faire 
glisser  sur  le  corps  qui  la  supporte. 

—  v.  n.  ou  intr.  Glisser,  en  parlant  d'un 
câble. 

RIPER  v.  n.  ou  intr.  (ri-pé).  Produire  le 
ripement,  en  parlant  du  bouillonnement  de  ta 
mer  produit  par  la  rencontre  de  deux  cou- 
rants sous-marins. 

,  KlPERT-MONCLAR(J.-P.-Fr.,  marquis db), 
jurisconsulte  et  magistrat  français,  né  à  Aix 
en  1711,  mort  en  1773.  Il  était  procureur  gé- 
néral au  parlement  de  Provence  et  mérita  le 
surnom  d  Ami  du  bien  que  lui  donna  d'Agues- 
seau,  par  ses  nombreux  mémoires  d'économie 
sociale  et  de  philanthropie  et  par  ses  remon- 
trances sur  des  objets  d'intérêt  public.  Adver- 
saire des  jésuites,  il  publia  contre  eux  un 
Compte  rendu  des  constitutions  de  la  société. 
RIPHÉES  (monts),  chaîne  de  montagnes 
que  les  Grecs  plaçaient  vaguement,  dit  Bouil- 
'let,  dans  des  parages  septentrionaux  et  qui 
paraissent  se  confondre  avec  les  monts  Hy- 
perboréens. 

RIPICOLE  adj.  (ri-pi-ko-le  —  du  lat.  ripa, 
rive;  colo,  j'habite).  Qui  vit,  qui  végète  sur 
le  bord  de  l'eau. 

RIPID1E  s.  f .  (ri-pi-dl  —  du  gr.  rhipis,  éven- 
tail ;  (déforme).  Bot. Syn.d'ERiANTHB, genre 
de  graminées. 

RIPIÉNISTE  s.  m.  (ri-pi-é-ni-ste  —  rad. 
ripieno).  Musicien  chargé  d'exécuter  les  par- 
ties de  remplissage  pour  renforcer  les  tutti. 

RIPIENO  s.  m.  (ri-pi-é-no  —  mot  ital.  qui 
signilie  rempli).  Mus.  Se  dit  d'un  morceau 
d'accompagnement  qui  a  toutes  les  parties. 
Il  PI.  RIPIENI. 

—  Encycl.  Pour  se  faire  une  idée  de  ce 
qu'était  un  coro  ripieno,  c'est-à-dire  un  chœur 
d'accompagnement,  il  faut  remarquer  que, 
dans  l'ancien  style  contre-pointe  qui  a  pré- 
cédé le  xvi«  siècle  les  compositions  n'ayant 
jamais  plus  de  quatre  parties  (ce  qui  est  tou- 
jours sufrisant  pour  fournir  une  harmonie 
complète),  toutes  les  voix  ou  parties  étaient 
réelles,  autrement  dit  étaient  essentielles  k 
l'accord  et  avaient  chacune  une  marche  par- 
ticulière. Ce  n'est  que  postérieurement  au 
xvie  siècle  qu'on  s'avisa  de  se  servir  d'un 
chœur  appelé  ripieno,  à  l'effet  de  remplir  ou 
plutôt  de  doubler  les  parties  tantôt  avec  des 
voix  réelles,  tantôt  d'une  autre  manière.  C'est 
ainsi  que  les  ripieni,  multipliant  les  parties, 
doublaient,  par  conséquent,  l'harmonie,  a  On 
trouve  souvent,  dit  Brossard,  des  messes 
pour  l'exécution  desquelles  deux  dessus  avec 
une  basse  et  une  basse  continue  suffisent  en 
rigueur,  même  dans  les  endroits  où  ils  chan- 
tent tous  ensemble,  parce  que  ces  trois  par- 
ties sont  disposées  de  manière  que  l'harmo- 
nie ne  laisse  pas  d'être  complète.  Mais,  pour 
une  plus  grande  perfection,  on  y  ajoute  une 
haute-contre  et  une  taille  et  souvent  même 
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deux  violons  dont  le  chant  est  tout  différent 
des  trois  parties  nécessaires,  ce  qui  fait  sept 
parties  différentes,  qui  rendent  l'harmonie 
bien  plus  complète  et  plus  pleine  dans  le 
temps  que  toutes  les  voix  doivent  chanter 
ensemble.  »  Il  est  facile  de  comprendre,  par 
cette  citation,  comment  le  ripieno  a  pu  don- 
ner naissance  aux  accompagnements  d  orches- 
tre. En  Italie,  du  reste,  on  se  sert  encore  de 
l'expression  violino  di  ripieno  pour  désigner 
une  partie  de  violon  non  obligée. 
RIPIPHORE  s.  m.  (ri-pi-fo-re).  Entom.  V. 

RHIP1PIIORE. 

R1PLEY, bourg  d'Angleterre,  comté  d'York, 
à  12  kilom.  S.-S.-O.  de  Ripon,  à  35  kilom.  O.- 
N.-O.  d'York,  sur  la  rive  gauche  du  Nid; 
1,200  hab.  Aux  environs  est  Ripley-Castle, 
bâti  en  1550. 

RIPLEY  (George),  célèbre  alchimiste  an- 

f lais,  né  vers  1450,  mort  en  H90.  Chanoine 
e  Brjdlington,  dans  le  diocèse  d'York,  il  se 
livra  à  l'étude  de  la  science  hermétique  et  se 
rendit  vers  1477  en  Italie  ■  pour  accroître  le 
domaine  de  ses  connaissances.  »La,  il  sut  ga- 
gner les  bonnes  grâces  du  pape  Innocent  VIII. 
De  retour  dans  son  pays,  il  se  trouva  en  butte 
à  la  haine  et  à  l'envie  que  lui  avait  suscitées 
sa  rapide  fortune.  Bientôt  dégoulè  de  iavie, 
il  se  retira  dans  un  couvent  de  l'ordre  des 
carmes  et  composa  dans  la  solitude  de  sa  cel- 
lule les  ouvrages  que  nous  possédons  encore 
aujourd'hui.  Ses  contemporains,  ne  compre- 
nant rien  à  ses  travaux,  le  tirent  passer  pour 
magicien  ;  c'est  ce  qui  explique  l'erreur  com- 
mise par  Théodore  Mundanus  à  l'égard  de 
Ripley,  Mundanus,  duns  un  écrit  intitulé  : 
Epistola  ad  Edm.  Dickinson,  raconte  que  Ri- 
pley pratiquait  l'alchimie  avec  tant  de  succès 
u'il  fut  à  même  d'avancer  aux  chevaliers 
e  Saint-Jean  de  Jérusalem  la  somme  de 
100,000  livres  d'or  pour  la  défense  de  l'île  de 
Rhodes  contre  les  Turcs  et  Mahomet  IL  La 
vérité  est  qu'il  fut  chargé  par  le  pape  Inno- 
cent VIII  de  porter  cette  somme  aux'cheva- 
valiers  de  Saint-Jean.  Le  principal  ouvrage 
de  Ripley  est  le  Livre  des  douze  portes,  dans 
lequel  est  décrite  la  préparation  de  la  pierre 
philosophale.  «  Cet  ouvrage,  dit  M.  Hœfer, 
est  très-allégorique,  obscur  et  chargé  d'ima- 
ges. Il  serait  bien  difficile,  malgré  la  meil- 
leure volonté  du  monde,  dé  comprendre  et 
d'expliquer  ce  langage  éuigmatique  qui  pa-. 
ralt  rouler  principalement  sur  la  proportion 
et  la  calcination  des  amalgames  d'or  et  d'ar- 
gent, sur  la  sublimation  des  sulfures  et  des 
chlorures  de  mercure.  »  Ce  livre  des' douze 
portes  a  joui  pendant  longtemps  d'une  grande 
renommée  parmi  les  alchimistes;  il  a  été  in- 
séré dans  la  plupart  des  recueils  de  science 
hermétique.  On  trouve  aussi  dans  le  Thea- 
trum  chymicum  britannicum  d'Ashmole  plu- 
sieurs écrits  que  Pierre  Borel,  le  bibliographe 
des  alchimistes,  attribue  k  Ripley;  ee  sont: 
Medulla  philosophie  chimics;  Liber  de  mer- 
curio  phitosophorum  ;  Clavis  porta  aurea  ; 
Philonium  alchimistarum  ;  PupUla  alchemix; 
.Concordantia  Raymondi  et  Guidonis;  Viati- 
cum  ;  Cantilena  ;  Epistola  ad  regem  Eduar- 
dum;  Axiomata  philosophica;  The  Vision; 
Mystery  of  akhymists  ;  Verses  belonging  ta 
an  emblematical  scrouile.  Ces  diverses  œu- 
vres ont  été  réunies  plus  tard  en  un  seul  ou- 
vrage, sous  le  titre  de  :  Opéra  omnia  Georgii 
Riplei  (Cassel,  1649,  in-12).. 

RIPOGÛNE  s.  m.  (ri-po-go-ne  —  du  gr. 
,  rhipis,  éventail;  goné,  fruit).  Bot.  Genre  de 
sous-arbrisseaux,  de  la  famille  des  liliacées, 
tribu  des  asparagées,  comprenant  plusieurs 
espèces,  qui  habitent  l'Australie  et  la  Nou- 
velle-Zélande. 

RIPOIRE  s.  m.  (ri-poi-re).  Mar.  Bout  de 
corde  composé  de  chanvre  et  de  crin,  entre 
les  torons  duquel  on  fait  passer  les  lils  qui 
sortent  du  goudron,  afin  d'en  retirer  ce  qu  ils 
ont  enlevé  de  trop. 

R1POLL,  ville  d'Espagne  (Catalogne),  sur 
le  Ter,  que  l'on  y  passe  sur  un  pont,  province 
et  à  43  kilom.  O.  de  Girone;  3,000  hab.  Clou- 
terie, filatures  et  fabrication  de  bas  de  coton. 
Cette  petite  ville,  connue  autrefois  pour  ses 
fabriques  d'armes  à  feu ,  a  été  victime  de 
grands  désastres  pendant  les  dernières  guer- 
res civiles.  Le  feu  l'a  complètement  détruite; 
aujourd'hui  elle  renaît  de  ses  cendres.  Parmi 
les  ruines  faites  par  l'incendie,  on  regrettera 
toujours  le  célèbre  monastère  de  bénédictins 
fondé  par  le  comte  Wifredo  le  Velu  et  qui  fut 
le  panthéon  dés  comtes  ds  Barcelone. 

i  La  magnificence  de  son  architecture , 
dit  M.  .Germond  de  Lavigne ,  l'ancienneté 
des  archives  qu'il  renfermait  en  faisaient 
un  monument  précieux  du  moyen  âge;  la 
guerre  civile  n  en  a  laissé  que  des  vestiges, 
qui  font  vivement  déplorer  la  destruction  du 
reste.  La  façade  mutilée  qui  subsiste  est  l'une 
des  pages  les  plus  complètes  de  l'histoire  de 
l'art.  C  est  l'agglomération  la  plus  étrange, 
et  de  la  plus»  parfaite  exécution,  d'images  hu- 
maines et  de  bêtes  fauves,  d'anges  et  de 
monstres,  de  personnages  royaux  et  d'êtres 
fantastiques.  Il  n'est  pas  un  coin  qui  ne  soit 
orné,  pas  une  colonne  qui  ne  soit  comme  en- 
veloppée ou  d'écaillés,  ou  d'arabesques,  ou 
de  feuillages  ;  pas  une  surface  sur  laquelle 
on  n'ait  fouillé  ou  une  nielle,  ou  une  grecque, 
ou  un  fleuron;  pas  un  angle  rentrant  dont  on 
n'ait  fait  une  niche  pour  y  placer  une  statue. 
Chacun  des  arcs  concentriques  du  portail  est 
orné  d'une  façon  différente,  et  les  frises  re- 
présentent des  scènes  tout  entières.  L'inté- 
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rieur  laisse  voir,  au  milieu  de  ces  ruines,  un 
modèle  de  chacune  des  plus  belles  époques 
de  l'architecture;  tous  les  siècles,  depuis  le 
ixe,  ont  contribué  à  la  construction  et  au  dé- 
veloppement de  ce  curieux  monument.  La 
nef  centrale,  avec  ses  voûtes  à  arêtes  ap- 
puyées sur  de  lourdes  murailles  massives,  est 
du  ix«  et  du  x.e  siècle;  le  transsept  et  l'ab- 
side semi-circulaire  datent  du  xie  siècle  ;  le 
xne,  le  Suis,  le  xive  et  le  xvb  siècle  ont  cou- 
vert les  murs  de  beaux  tombeaux  et  enrichi 
les  chapelles  latérales  de  riches  autels  de 
marbre  ;  le  xvie  siècle  a  construit  le  chœur, 
dans  le  style  de  la  décadence  gothique.  Le 
cloître  comptait  cent  douze  arcs  semi-circu- 
laires, formant  deux  étages  de  galeries  et 
soutenus,  chacun,  par  deux  colonnettes  appa- 
riées, à  chapiteaux  byzantins;  les  combles  en 
ont  été  détruits  ;  la  continuité  des  galeries  est 
plusieurs  fois  interrompue  pur  des  ruines , 
mais  on  s'arrête  encore  à  admirer  ces  chapi- 
teaux dont  les  ornements  sont  tous  différents. 
La  tour  de  l'église  domine  le  cloître  de  sa 
masse  carrée  et  découronnée.  • 

RIPOLL  Y  V1LAMAJO  (Jaime) ,  écrivain 
ecclésiastique  espagnol,  né  en  1775,  mort  en 
1843.  Après  avoir  exercé  dans  diverses  loca- 
lités les  fonctions  de  son  ministère,  il  de- 
vint, en  dernier  lieu,  chanoine  de  Vich.  Il 
était  membre  de  l'Académie  royale  de  Madrid 
et  de  l'Académie  des  belles-lettres  de  Barce1 
lone.  On  a  de  lui  :  Vetusli  recentesque  ab  Au- 
sonensi  Ecctesia  seroati  ritus  in  conficienda 
natali;  Lettres  sur  des  inscriptions  romaines; 
Barcelone  a  été  la  première  ville  de  l'Espa- 
gne vu  se  soit  introduite  l'imprimerie  ;  Mé- 
moire pour  l'histoire  ecclésiastique  de  la  ville 
de  Manresa;  Origine  et  solennité  de  la  proces- 
sion du  très-saint  sacrement  dans  l'église  de 
Vich;  Documents  pour  servir  à  l'histoire  du 
culte  de  saint  Roch,  etc. 

RIPON  (Rhidogonum),  ville  d'Angleterre, 
comté  et  à  37  kilom.  N.-O.  d'York  (West- 
Riding),  sur  une  hauteur,  près  du  confluent 
de  la  petite  rivière  de  Skell  et  de  l'Ure,  que 
l'on  y  passe  sur  un  beau  pont  en  pierre  de 
dix-sept  arches,  et  d'un  canal  navigable  qui 
communique  avec  York,  Hull,  Londres,  etc.; 
6,200  hab.  Evéché  depuis  1836.  Grand  mar- 
ché de  laine  provenant  de  Leeds,  Waketield, 
Halifax,  etc.  Fabrique  de  toile.  Ripon  est  un 
des  bourgs  royaux  les  plus  anciens  d'Angle- 
terre ;  Rata,  abbé  de  Melrose,  y  fonda  un 
monastère  dont  les  bâtiments  furent  détruits 
sons  le  règne  d'Alfred  et  relevés  avec  plus 
de  magnificence  par  Wilfrid ,  archevêque 
d'York^  il  fut  de  nouveau  détruit  par  les 
Ecossais,  sous  le  règne  d'Edouard  H,  mais 
l'église  en  fut  rebâtie  et  rendue  collégiale 
par  l'archevêque  Melton. 

Le  plus  bel  édifice  de  la  ville  est  la  cathé- 
drale, qui  fut  commencée  en  1031,  et  près  de 
laquelle  s'élève  un  tumuius  qui  passe  pour 
couvrir  les  restes  de  nombreux  Saxons  tom- 
bés en  cet  endroit  sous  le  fer  des  Danois.  On 
remarque  surtout  ses  trois  tours  et  sa  grande 
fenêtre  à  vitraux  peints.  Nous  signalerons 
aussi  :  la  crypte  de  Saint- Wilfrid's  Needle, 
qui  parait  être  d'architecture  saxonne  ;  la  mai- 
son du  chapitre,  sous  laquelle  règne  un  an- 
cien charnier  contenant  une  grande  quantité 
d'ossements  humains;  l'église  de  la  Trinité, 
bâtie  en  1826  et  richement  dotée;  le  marché, 
grand  carré  au  centre  duquel  s'élève  un  obé- 
lisque surmonté  des  armes  de  la  ville;  l'hô- 
tel de  ville  ;  les  hôpitaux  et  le  pont  de  la  ri- 
vière Urej  qui  compte  dix-sept  arches. 

A  3. imites  et  demi  de  Kipon  se  trouve  le 
magnifique  monastère  de  Fountains-Abbey. 
V.  ce  mot. 

RIPON  (Frédéric-Jean  Robinson,  vicomte 
Godericb,  puis  comte  de),  homme  d'Etat  an- 
glais, né  à  Londres  en  17S2,  mort  à  Putuey- 
Heath  (Surrey)  en  1859.  Il  était  le  plus  jeune 
fils  de  lord  Giantham.  Ripon  débuta,  en  1804, 
dans  la  vie  politique  en  qualité  de  secrétaire 
de  lord  Hardwicke,  son  parent,  qui  était  alors 
gouverneur  de  l'Irlande.  En  1806,  il  entra  k 
la  Chambre  des  communes  et,  l'année  sui- 
vante,*accompagna,  comme  secrétaire  d'am- 
bassade, lord  Pembroke  à  Vienne.  Il  se  fit 
remarquer  en  1809,  au  sein  du  Parlement, 
par  la  vivacité  avec  laquelle  il  demanda  que 
l'on  continuât  vigoureusement  la  guerre  en 
Espagne,  fut,  à  cette  occasion,  nommé  sous- 
secrétaire  d'Etat  par  Castlereagh,  alors  mi- 
nistre de  la  guerre  et  des  colonies,  qui  lui 
donna,  en  1811,  la  trésorerie  de  la  marine, 
emploi  que  Robinson  échangea,  l'année  d'a- 
près, contre  les  fonctions  de  vice-président 
de  la  chambre  de  commerce.  Ce  fut  en  cette 
qualité  qu'il  rit  adopter,  en  1815,  par  le  Par- 
lement, une  loi  sur  les  céréales,  qui  restrei- 
gnait 1  importation  du  blé  étranger,  dans  l'in 
térêt  des  grands  propriétaires  fonciers.  Cette 
loi  excita  une  grande  agitation,  surtout  à 
Londres,  où  eurent  lieu  plusieurs  émeutes, 
pendant  l'une  desquelles  la  maison  de  Robin- 
son fut  prise  d'assaut  et  sa  galerie  de  ta- 
bleaux mise  au  pillage.  Il  appartenait,  h  cette 
époque,  aux  tories  modérés;  mais,  gagné  aux 
idées  libérales  du  temps,  il  adopta  complète- 
ment, après  la  mort  de  Castlereagh,  les  prin- 
cipes de  Ganning,  qui,  étant  devenu,  en  1322, 
ministre  des  afiaires  étrangères,  l'éleva  au 
poste  de  chancelier  de  J'Echiquier.  Il  mit  tous 
ses  soins  à  amener  la  diminution  des  .impôts 
.  et  réalisa  même  quelques  économies,  bien  que 
la  crise  monétaire  de  1825,  qu'il  n'avait  pas 
prévue,  eût  mis  k  nu  sa  faiblesse  comme  fi- 
nancier. Lorsque  son  chef  politique  eut  été 
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élevé,  en  1827,  au  rang  de  premier  ministre, 
Robinson  devint  lui-même  secrétaire  d'Etat 
pour  les  colonies  et  reçut  du  roi  le  titre  de 
vicomte  Goderich  de  Norton,  qui  avait  été 
porté  par  son  trisaïeul,  le  duc  de  Kent.  Il  put 
ainsi  défendre  dans  la  Chambre  haute  les 
principes  libéraux  de  Canning,  et  le  fit  avec 
une  ardeur  et  une  vivacité  qui  lui  attirèrent 
la  haine  de  son  ancien  parti.  A  la  mort  de 
Canning,  en  1827,  George  IV  le  chargea  de 
former  un  nouveau  cabinet,  dans  lequel  il 
eut  le  titre  de  premier  lord  de  l'Echiquier; 
mais,  quoiqu'il  fut  animé  des  intentions  les  plus 
justes  et  les  plus  libérales,  il  lui  manquait  la 
vigueur  et  la  promptitude  du  coup  d'œil  né- 
cessaires pour  combattre  les  intrigues  de  ses 
habiles  adversaires.  Sans  cesse  arrêté  par 
les  obstacles  que  lui  créaient  lés  tories,  il  ne 
se  sentit  plus  à  la  hauteur  de  ses  fonctions, 
et,  le  14  décembre  1827,  présenta  au  roi  sa 
démission,  qui  fut  acceptée  quelques  jours 
plus  tard.  Il  reprit  de  nouveau  le  portefeuille 
des  colonies  lorsque  Wellington  eut  été  forcé 
de  laisser,  en  1830,  le  pouvoir  au  cabinet 
whig,  présidé  par  lord  Grey.  Il  défendit,  en 
cette  qualilé,  et  malgré  ses  premières  opi- 
nions, le  bill  de  réforme,  après  l'adoption  du- 
quel il  fut  créé  comte  de  Ripon  et  gardien 
du  sceau  privé.  Mais,  dès  le  29  mai  1834,  avant 
que  Grey  lui-même  eût  pris  sa  retraite,  il 
quitta  le  ministère,  en  même  temps  que  Stan- 
ley, Giahara  et  Richmond,  par  suite  de  la 
dissension  qui  s'était  produite  au  sein  du  ca- 
binet à  l'occasion  de  la  clause  d'appropria- 
tion. Depuis  cette  époque,  il  se  rapprocha 
tous  les  jours  de  plus  eu  plus  des  tories,  qui, 
dans  l'intervalle,  cédant  à  l'influence  de  Peel, 
avaient  pris,  sous  le  nom  de  conservateurs, 
une  attitude  moins  hostile  vis-à-.vis  des  idées 
progressives,  et,  lorsque  ce  parti  revint  au 
pouvoir  en  1841,  lord  Ripon  entra  de  nouveau 
dans  le  cabinet  en  qualité  de  président  de  la 
chambre  de  commerce  ;  mais  ,  n'étant  pas 
toujours  d'accord  avec  Peel  sur  les  questions 
commerciales,  il  quitta,  en  1843,  ces  fonc- 
tions pour  celles  de  président  du  contrôle  des 
Indes  ,  et  conserva  ces  dernières  jusqu'en 
1846,  où  il  se  retira  de  la  carrière  des  affaires 
publiques,  dans  laquelle  il  s'était  distingué 
moins"  par  ses  talents  politiques  que  par  son 
caractère  conciliant  et  par  sa  bonne  volonté. 

RIPON  (George-Frédéric-Samuel  Robin- 
son,  vicomte  Goderich,  baron  Giîantham, 
comte  de  Grey  et),  homme  d'Etat  anglais. 
V.  Grey-et-Ripon,  dans  le  Grand  Diction' 
naire-et  au  Supplément, 

RIPOPÉE  s.  f.  (ri-po-pé.  —  L'origine  de  ce 
mot  n'est  pas  connue.  Ménage,"  qui  n'est  ja- 
mais embarrassé  pour  trouver  une  solution, 
le  regarde  comme  représentant  un  tyye  ri- 
popatum,  sous-entendu  vinum,  venu  lui-même 
de  re  ou  W,  préfixe  réduplicatif,  et  d'un  par- 
ticipe popatum,'îa'n  du  latin  popa  qui,  comme 
son  diminutif  popina,  signifie  cabaret.  Ripo- 
palum  vinum  désignerait  proprement  du  vin 
de  cabaret,  du  vin  frelaté  par  les  cabaretiers, 
et,  comme  ceux-ci  ont  coutume  de  mêler  les 
vins,  on  aurait  ensuite  donné  ce  nom  k  toutes 
sortes  de  mélanges  de  vins.  Le  Duchat  donne 
une  autre  explication  :  selon  lui,  ripopêe  re- 
présente un  type  reoappatum,  dure,  préfixe,  et 
.  de  vappatum,  de  vappa,  vin  éventé.  Les  deux 
solutions  ont  sans  doute  la  même  valeur. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ce  mot.  est  très-ancien 
dans  notre  langue  ;  on  l'écrivait  autrefois 
ripaupé  :     " 

Vertjus  est  parent  à  verdure, 

A  roisin  bois,  a  vigne  dure, 

A  vtrdelet  quant  rhyver  dure, 

A  vinccnet,  a  pisse-aigret, 

A  rip aitpé,  qui  tout  endure. 

Et  à  messire  Jehan  Maigret. 

Le  Duchat). 
Mélange  que  les  cabaretiers  font  de  diffé- 
rentes sortes  de  vins  :  Nous  n'avons  bu  que 
de  la  ripopée. 

—  Mélange  de  différentes  sauces  :  Ce  ra- 
goût n'était  qu'une  ripopée. 

—  Par  analogie,  Ouvrage  d'esprit  _qui  ne 
contient  que  des  idées  incohérentes,  clés  ex- 
pressions impropres:  Ilapublié  une  véritable 
ripopée,  qu'on  ne  se  donnera  pas  même  la 
peine  d'analyser  et  de  critiquer. 

RIPOSO  (Félix  Ficherelli,  surnommé  il), 
peintre  italien.  V.  Ficherelli. 

RIPOSTE  s.  f.  (ri-po-ste  —  de  l'italien  ri- 
posta ,  substantif  participial  de  rispondere, 
répondre).  Réponse  vive,  repartie  prompte 
pour  repousser  une  raillerie  :  Etre  vif,  être 
prompt  à  ta  riposte.  Il  est  homme  çhî  a  tou- 
jours la  riposte  en  main.  (Mol.)  Ce  sont  tes 
gens  qui  se  montrent  les  plus  vifs  dans  l'atta- 
que que  la  riposte  blesse  le  plus.  (S.  de  Sacy.) 
Croyez  que  Maria  trouverait  dans  Rosalinde 
une  interlocutrice  prompte  à  la  riposte.  (Th. 
Gaut.)  Toujours  sur  le  qui-vive,  toujours  prêt 
à  la  riposte,  on  le  suivait  à  la  trace  par  tes 
rires  qu'il  laissait  après  lui,  (Laboulaye.) 

—  Par  ext.  Ce  qui  se  fait  sur-le-champ  pour 
repousser  une  injure  :  Sa  riposte  fut  un  vi- 
goureux.soufflet. 

—  Escrime.  Coup  qui  suit  la  parade. 

—  Manège.  Action  du  cheval  qui  rue  quand 
il  sent  l'éperon. 

—  Encycl.  Escrime.  La  riposte  a  sur  l'at- 
taque ce  grand  avantage  de  se  faire  au  mo- 
ment où  l'adversaire  a  développé  tous  ses 
moyens,  employé  toutes  ses  ressources.  Les 
coups  portés  en-  ripostant  sont  plus  meur- 
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triers  que  ceux  fournis  en  attaquant,  car  la 
riposte,  beaucoup  plus  prompte  et  plus  vive- 
ment improvisée  que  l'attaque,  qui  peut  être 
combinée  à  l'avance,  ne  permet  ni  hésitation 
ni  ménagement.  Quelques  tireurs  n'attaquent 
jamais,  se  découvrent  même  quelquefois,  afin 
d'engager  l'adversaire  à  une  attaque  qui 
amènera  de  leur  part  une  riposte.  Mais  c'est 
là  un  jeu  très-dangereux,  qui  exige;  outre 
un  grand  sang-froid,  une  incomparable  su- 
périorité. 

RIPOSTER  v.  n.  ou  intr.  (ri-po-sté  —  rad. 
riposte).  Répondre,  repartir  vivement  h  une 
raillerie  :  Riposter  à  propos.  Les  rieurs  étant 
pour  moi,  je  prêtais  le  flanc  de  bon  cœur  à  ses 
épigrammes  et  j'y  ripostais  même  quelquefois 
assez  heureusement.  (J.-J.  Rouss.) 
Vous  m'attaquez;  si  je  vais  riposter, 
Nous  finirons  eticor  par  disputer. 

Laya. 

—  Repousser  vivement  une  injure,  un  coup: 
Riposter  à  u"ne  injure  par  mie  autre  injure. 
Riposter  à  une  insulte  par  un  soufflet.  La 
balle  pensa  tuer  le  pilote,  gui  riposta  d'un 
coup  d'escopeite.  (Chateaub.) 

Pradon,  trop  chaud,  riposte  d'un  soufflet. 
De  Gueule. 

—  Escrim.  Parer  et  porter  la  botte  du  même 
mouvement. 

—  v.  a.  ou  tr.  :  Si  vous  vous  fâchez,  il  vous 
ripostera  quelque  chose  de  désagréable. 
(Acad.) 

RIPPERDA  (Jean-Guillaume,  duc  de),  ap- 
pelé aussi  Osmnn-Pnchn,  aventurier  hollan- 
dais, né  h  Groningue  en  1590,  mort  k  Tétouan 
en  1737.  Il  servit  la  Hollande,  d'abord  comme 
officier,  puis  comme  ambassadeur  en  Espa- 
gne, où  il  se  fixa  et  où  il  arriva  k  une  haute 
fortune,  après  avoir  abjuré  le  protestantisme. 
Philippe  V  le  chargea  d'une  mission  secrète 
k  Vienne,  où  il  opéra  un  rapprochement  en- 
tre les  deux  cours,  au  grand  étomiement  de 
l'Europe.  Il  fut  créé  grand  d'Espagne,  duc, 
ministre,  etc.,  mais  disgracié  dans  la  suite  et 
même  emprisonné.  Il  revint  en  Hollande,  se 
refit  protestant,  passa  ensuite  au  service  du 
"Maroc,  embrassa  l'islamisme,  essaya  vaine- 
ment de  ruiner  les  possessions  espagnoles  du 
nord  de  l'Afrique,  fut  battu  devant  Ceuta  et 
emprisonné  par.  ordre  du  bey,  et  finit  par  se 
retirer  auprès  du  pacha  de  Tétouan.  Au  mo- 
ment de  sa  mort,  il  s'occupait  d'un  projet  de 
fusion  du  mahométisme  et  du  judaïsme. 

RIPPEKT  DE  DEAUREC.ARD,  compilateur 
.et  éditeur  français,  né  dans  le  Dauphiné  vers 
17C5,  mort  à  Paris  en  1825.  D'abord  contrô- 
leur des  domaines  en  1789,  il  abandonna  son 
emploi  lors  des  premières  proscriptions  qui 
atteignirent  les  agents  du  fisc,  vint  se  ré- 
fugier à  Paris  et  fonda,  en  1793,  avec*  de 
Coutouli ,  un  journal  royaliste ,  la  Quoti- 
dienne, Tout  à  fait  illettré,  Rippert  na  prit 
point  part  à  la  rédaction  de  ce  journal.  Il 
n'en  fut  pas  de  même  de  Coutouli,  qui,  arrêté 
et  traduit  devant  le  tribunal  révolutionnaire, 
périt  sur  l'échafaud.  Pendant  ce  temps,  Rip- 
pert s'enfuit.  De  retour  à  Paris  après  le 
9  thermidor,  il  voulut  reprendre  la  publica- 
tion de  son  journal  et  s'associa  dans  ce  but 
Michaud  l'aîné  et  Riche,  auteur  du  Diction- 
naire des  jacobins  vivants.  Le  succès  delà  Quo- 
tidienne fut  considérable  jusqu'au  18  fruc- 
tidor. Après  cette  journée ,  la  publication 
créée  par  Rippert  changea  plusieurs  fois  de 
titre  pour  échapper  aux  poursuites  du  Direc- 
toire et  fut  supprimée  par  Bonaparte,  devenu" 
premier  consul.  Obligé  alors  de  renoncer  à 
des  entreprises  de  journaux  royalistes,  Rip- 
pert publia  quelques  compilations  à  l'usage 
des  notaires  et  des  employés  de  l'enregistre- 
ment. En  1812,  il  fit  paraître,  de  concert  avec 
le  fameux  Barère,  le  Mémorial  aniïbritanni- 
gue,  journal  dirigé  par  la  police  de  Fouché 
et  qui  n'eut  aucun  succès.  Lors  de  la  Res- 
tauration en  1814,  Rippert  ressuscita  avec 
Michaud  la  Quotidienne,  qui  reçut  une  sub- 
vention de  la  liste  civile  et  rapporta  alors  à 
Rippert  d'importants  bénéfices.  On  lui  doit 
les  compilations  suivantes  :  Journal  des  avo- 
cats ou  Bulletin  de  jurisprudence  civile,  cri- 
minelle, commerciale,  etc.  (1810-1814,  in-8°); 
Formulaire  des  notaires  (1812,  in-s°)  ;  Jour- 
nal des  notaires  ou  Répertoire  général  de  la 
science  notariale  (1814,  in-8°). 

RIPPERT-DUTERON  ,  écrivain  français  , 
mort  en  1810.  Il  devint  receveur  de  l'admi- 
nistration des  domaines  k  Paris.  Rippert  a 
publié  :  Dictionnaire  raisonné  des  droits  d'en- 
registrement, timbre,  patentes,  messageries  et 
amendes  (1799,  in-8°) ;  Répertoire  domanial 
(1799,  in-8°):  Code  forestier  ou  Guide  des  em- 
ployés de  t  administration  des  forêts  (1800, 
in-S°)  ;  Guide  des  notaires  et  des  employés  de 
l'enregistrement  (1809,  in-8°). 

RIPUAIRE  adj.  (ri-pu-è-re  —  bas  lat,  ri- 
puarius;  formé  de  ripa,  rive).  Hist.  S'est  dit 
des  anciens  peuples  des  bords  du  Rhin  :  Les 
Francs  Ripuairës.  La  loi  ripuaÎre. 

—  Substantiv.  Ancien  habitant  des  bords 
du  Rhin  :  Les  Ripuairës. 

—  Encycl.  Les  Francs  Ripuairës  tiraient 
leur  nom  do  ce  qu'ils  habitaient  primitive- 
ment les  bords  du  Rhin.  Lorsque  les  Francs 
Saliens  s'avancèrent  vers  le  sud-ouest,  les 
Francs  Ripuairës  occupèrent  le  pays  situé 
entre  le  Rhin  et  la  Meuse  ;  ils  devinrent  dans 
la  suite  les  Francs  Austrasiens.  Leur  premier 
soin,  en  occupant  ce  pays,  fut  de  déterminer 
les  conditions  et  les  rapports  qui  devaient 
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exister  entre  les  conquis  et  les  conquérants. 
Les  lois  qu'ils  établirent  portent  particuliè- 
ment  le  nom  de  fois  des  Ripuairës,  et  c'est  de 
ces  lois  qu'il  va  être  question.  Le  préam- 
bule de  la  loi  salique  attribue  à  Théodoric  ou 
Thierry,  fils  de  Clovis,  la  rédaction  de  la  loi 
des  Francs  Ripuairës,  dans  le  champ  de  Mars 
de  Châlons-sur-Marne,  vers  516.  M.  Guizot 
pense  que  la  rédaction  qui  nous  est  parvenue 
ne  remonte  pas  au  delà  du  régne  de  Dago- 
bert,  dé  628  k  638.  La  loi  des  Francs  Ripuai- 
rës est  surtout,  comme  la  loi  salique,  une  loi 
pénale;  sur  deux  cent  vingt-quatre  articles, 
elle  en  contient  cent  soixante-quatre  de  droit 
pénal.  Les  formes  de  procédure  y  sont  les 
mêmes  que  dans  toutes  les  lois  des  barbares; 
on  y  trouve  les  conjurateurs,  qui  attestent  la 
véracité  des  allégations  dé  l'accusé  ;  les 
épreuves  et  le  duel  ou  combat  judiciaire, 
ainsi  que  la  composition  ou  webrgeld.  Primi- 
tivement, les  coutumes  barbares  autorisaient 
à  poursuivre  la  vengeance  les  armes  à  la 
main.  Le  webrgeld  fut  un  premier  adoucisse- 
ment à  ce  droit  cruel.  Le  législateur  inter- 
vint et  changea  la  guerre  en  rançon  ;  mais  il 
pouvait  arriver  que  la  partie  lésée  voulût 
poursuivre  sa  vengeance  les  armes  à  la  main. 
La  loi  ne-  prohibait  pas  un  usage  qui  était  si 
profondément  enraciné  dans  les  mœurs  ger- 
maniques; mais  elle  le  régularisait  :  elle  dé- 
cernait le  duel  judiciaire.  Dans  la  suite,  l'idée 
de  l'intervention  divine  en  faveur  de  l'inno- 
cent fit  appeler  ce  combat  le  jugement^  de 
Dieu.  La  loi  des  Francs  Ripuairës  paraît  être 
postérieure  k  la  loi  salique.  Le  droit  civil, 
quoique  tenant  moins  de  place  que  le  droit 
pénal,  a  cependant  plus  d  articles  que  dans 
la  loi  Salique.  Le  pouvoir  royal  paraît  plus 
solidement  constitué  et  est  mentionné  plus 
fréquemment;  il  eu  est  de  même  de  l'Eglise 
et  de  ses  privilèges.  On  retrouve  ainsi  dans 
la  loi  des  Francs  Ripuairës  des  traces  plus 
fortement  marquées  de  la  loi  romaine.  Le 
ton  même  de  la  rédaction  dénote  une  époque 
postérieure  et  où  la  société  est  plus. réguliè- 
rement constituée.  Le  texte  de  la  loi  des 
Francs  Ripuairës  a  été  souvent  pubHé;  on  le 
trouvera  dans  le  tome  II  de  la  collection  de 
Canciani  (Barbarorum  leges  antiqus) ,  dans 
le  tome  IV  de  la  collection  de  dom  Bouquet  et 
dans  le  tome  1er  des  lois  des  Germains,  pu- 
bliées par  Pertz  dans  son  Recueil  des  chro- 
niques et  des  lois  de  la  Germanie. 

RIQUERAQUE  s.  f.  (n-ke-ra-ke).  Ane. 
littér.  Sorte  de  chanson  en  vers  de  six  à  sept 
syllabes.   ' 

R1QOE-RITTE  s.  f.  (ri-ke-ri-te).  Ichthyol. 
Nom  de  l'épinoche  dans  la  Charente-Infé- 
rieure. 

■  BIQUET  s.  m.  (ri-kè  —  altér.  de  criquet). 
Entoni.  Nom  vulgaire  des  grillons. 

—  Riquet  à  la  houppe,  Homme  contrefait, 
bossu,  par  allusion  à  un  personnage  d'un 
conte  de  Perrault. 

—  Ichthyol.  Riquet  à  la  houppe,  Nom  vul- 
gaire d'un  poisson  du  genre  lophie. 

RIQUET  (Pierre-Paul  de),  baron  de  Bonre- 
pos,  créateur  du  canal  du  Languedoc,  né  à  Bé- 
zieisen  1604,  mort  à  Toulouse  le  1"  octobre 
1680.  It  descendait  des  Arrighetti  ou  Riquetti, 
proscrits  gibelins  chassés  de  Florence,  la 
même  famille  dont  une  branche  donna  nais- 
sance à  Mirabeau.  L'idée  de  faire  communi- 
quer la  Méditerranée  k  l'Océan  n'était  pas 
absolument  nouvelle,  puisque  les  Romains  y 
avaient  songé  ;  sous  François  lor,  on  en  fit  les 
plans  et  devis  (1539),  mais  ce  fut  tout;  il  en 
fut  question  sous  Charles  IX;  Henrj  IV  char- 
gea le  cardinal  de  Joyeuse  de  s'en  occuper, 
et,  en  1598,  Pierre  Reneau,  auteur  du  canal 
de  Craponne,  présenta  un  projet  qui  ne  fut 
pas  approuvé.  Richelieu  fit  également  faire 
des  études  (1632)  et  jusque  vers  1650  les 
plans  se  succédèrent,  mais  sans  jamais  abou- 
tir. La  gloire  d'exécuter  cette  vaste  entre- 
prise était  réservée  k  Riquet.  Fermier  de  ga- 
belle dans  le  Languedoc,  il  se  trouvait  avoir 
des  propriétés  placées  dans  la  meilleure  si- 
tuation pour  se  rendre  compte  du  système 
des  eaux  de  cette  partie  de  la  province.  En  exé- 
cutant des  nivellements  dans  l'étendue  de  ses 
propriétés,  il  fut  conduit  à  faire  des  essais  de 
canalisation  sur  une  échelle  restreinte;  dix- 
huit  années  de  sa  vie  ainsi  passées  lui  servi- 
rent de  préparation  à  de  plus  importantes  étu- 
des et  k  de  plus  vastes  projets.  Enfin,  en  1662, 
il  soumit  trois  projets  à  Colbert,  qui  entra  avec 
ardeur  dans  ses  vues  et  fit  partager  son  en- 
thousiasme à  Louis  XIV.  Cependant  ce  ne  fut 
qu'en  1666  que  les  difficultés  purent  être 
vaincues  et  que  parut  l'édit  qui  autorisait  Ri- 
quet à  commencer  son  immense  travail.  La 
roi  autorisait  l'entrepreneur  à  prendre  toutes 
les  terres  qu'exigerait  sa  construction,  éri- 
geait le  canal  en  fief,  k  la  charge  par  le  pos- 
sesseur et  ses  descendants  de  pourvoir  aux 
travaux  d'entretien.  L'insuffisance  des  fonds 
obligea  Riquet  de  consacrer  sa  fortune  à  son 
œuvre,  qui  exigea  quatorze  années  de  tra- 
vaux inouïs.  Le  nombre  des  ouvriers  s'éleva 
parfois  jusqu'à  10,000,  et  la  première  dépense 
de  construction  est  évaluée  k  17  millions  de 
francs  (34  millions  dans  le  cours  actuel).  Ri- 
quet ne  vit  pas  l'achèvement  de  cette  magni- 
fique voie  de  communication  qui  allait  enri- 
chir les  contrées  méridionales;  brisé  par  le 
travail  et  les  efforts  héroïques  qu'il  avait  dû 
faire  pour  vaincre  des  obstacles  sans  cesse 
renaissants,  il  mourut  six  mois  avant  l'inau- 
guration du  canal.  Il  avait  consacré  3  mil; 
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lions  k  cette  entreprise  gigantesque  et  lais- 
sait 2  millions  de  dettes  k  ses  enfants,  qui,  de 
plus,  durent  employer  tous  leurs  revenus  en 
améliorations  jusqu'en  1724,  époque  où  ils 
commencèrent  k  recueillir  quelque  fruit  de 
tant  de  sacrifices.  En  1353,  la  ville  de  Tou- 
louse a  érigé  une  statue  k  Riquet. 

RIQUET   DE  BONREPOS   DE   CARAMAN, 

nom  d'une  ancienne  famille  noble  de  Lan- 
guedoc, issue  du  précédent.  V.  Caraman. 

Riquet  a  la  bouppe,  conte  de  Perrault.  Ce 
conte  enfantin  est  agencé  avec  beaucoup  de 
symétrie.  Riquet  à  la  houppe  est  naturelle- 
ment le  fils  d'un  roi  et  dune  reine;  la  fée 
qui  a  présidé  k  sa  naissance  lui  a  donné  tou- 
tes sortes  de  bonnes  qualités  et,  entre  autres, 
beaucoup  d'esprit;  mais  elle  n'a  rien  fait 
pour  améliorer  son  physique,  qui  est  (ont  k 
fait  fâcheux  :  le  petit  prince  est  bossu,  boi- 
teux et  il  louche  horriblement.  Par  contre, 
le  roi  et  la  reine  du  royaume  voisin  ont  une 
fille  d'une  beauté  accomplie  et  bête  comme 
un  pot.  Les  bonnes  fées  ont  toutefois  ajouté 
à  leurs  dons  agréables  ou  déplaisants  un  cor- 
rectif puissant  :  Riquet  peut  donner  de  l'es- 
prit à  la  femme  qu'il  aimera  et  la  princesse 
peut  rendre  beau  et  galant  l'homme  le  plus 
difforme  auquel  elle  voudra  s'unir.  Riquet 
rencontre  la  princesse;  elle  lui  plaît  et  il  la 
rend  aussi  spirituelle  qu'elle  est  déjà  jolie. 
Celle-ci  se  fait  un  peu  prier  pour  donner  la 
beauté  au  pauvre  Riquet,  mais  enfin  elle  y 
arrive  et  ils  font  tous  deux  un  couple  par- 
fait. La  délicatesse  du  conte  est  dans  le  sous- 
entendu  qui  lui  sert  de  conclusion  :  «  Quel- 
ques-uns assurent  que  ce  ne  furent  pas  les 
charmes  de  la  fée  qui  opérèrent,  mais  que 
l'amour  seul  fit  cette  métamorphose.  Ils  di- 
sent que  la  princesse,  ayant  fait  réflexion  sur 
la  constance  de  son  amant,  sur  sa  discrétion 
et  sur  toutes  les  bonnes  qualités  de  son  âme 
et  de  son  esprit,  ne  vit  plus  la  difformité  de 
son  corps  ni  la  laideur  de  son  visage;  que  sa 
bosse  ne  lui  sembla  plus  que  le  bon  air  d'un 
homme  qui  fait  le  gros  dos,  et,  tandis  que  jus- 
qu'alors elle  l'avait  vu  boiter  effroyablement, 
elle  ne  lui  trouva  plus  que  certain  air  penché 
qui  la  charmait;  ils  disent  encore  que  ses 
yeux,  qui  étaient  louches,  ne  lui  parurent 
que  plus  brillants;  que  leur  dérèglement  passa 
dans  son  esprit  pour  la  marque  d'un  violent 
amour  et  qu  enfin  son  gros  nez  rouge  eut  pour 
elle  quelque  chose  de  martial  et  d'héroïque.  » 
Il  y  a  à  tout  cela  une  moralité;  la  voici  : 

Ce  que  l'on  voit  dans  cet  écrit 
Est  moins  un  conte  en  l'air  que  la  vérité  même  ; 
Tout  est  beau  dans  ce  que  Ton  aime, 
Tout  ce  qu'on  aime  a  de  l'esprit. 
Riquet  à  la  houppe,  comme  la  plupart  des 
contes  de  fées,  a  fourni  naturellement  un i  su- 
jet de  féeries.  La  plus  ancienne  est  celle  de 
Merle  et  Brazier  ;  la   plus  récente  celle   de 
MM.  Léon  et  Franz  Beauvallet  (théâtre  des 
Arts,  mars  1875).  Les  auteurs  de  cette  der- 
nière ne  se  sont  pas  contentés  d'une  seule 
bosse  et  d'une  seule  princesse;  ils  ont  in- 
venté un  pays  qui  n'est  peuplé  que  de  bossus 
et  de  jolies  filles  ;  quarante  Riq  uet  k  la  houppe, 
sous  la  conduite  de  leur  prince,  sont  méta- 
morphosés en  beaux  garçons  par  tout  autant 
de  princesses  belles  comme  le  jour  et  surtout 
très-peu  vêtues.   De  ce  sujet  qui  a,  dans  sa 
forme  primitive,  quelque  chose  de  délicat,  ils 
ont  réussi  k  ne  faire  qu'une  pièce  k  femmes. 

RIQUETTI  DE  MIRABEAU  (famille).  V.Mi- 
rabeau. 

RIQUEW1HR,  ancien  village  et  commune 
de  France  (Haut-Rhin),  arrond.  et  k  12  ki- 
lom.  de  Colmar,  cédé  k  l'Allemagne  par  le 
traité  de  Francfort  (10  mai  1871)  et  qui  fait 
partie  depuis  lors  du  gouvernement  d'Alsace- 
Lorraine  ;  1,900  hab.  On  y  entre  par  une  belle 
porte  fortifiée  de  la  fin  du  xv«  siècle.  Ce  vil- 
lage, autrefois  entouré  de  fortifications  ,  a 
été,  jusqu'à  la  Révolution,  le  chef-lieu  d'une 
seigneurie.  On  y  remarquait  jadis  trois  égli- 
ses, dont  deux  ont  été  complètement  détrui- 
tes. L'église  catholique  actuelle  et  le  temple 
protestant  sont  des  édifices  modernes.  Nous 
signalerons  particulièrement  k  l'attention  des 
archéologues  de  beaux  débris  de  fortifica- 
tions ;  la  double  porte  d'entrée  du  côté  de 
l'O.;  la  porte  extérieure,  marquée  du  millé- 
sime 1500;  la  porte  intérieure,  surmontée 
d'une  belle  tour;  les  restes  de  l'ancien  châ- 
teau des  princes  de  Montbéliard  (la  salle  prin- 
cipale est  très-élégante);  plusieurs  maisons 
de  la  Renaissance  et  de  jolies  fontaines.  Les 
vignobles  de  Riquewihr  sont  justement  re- 
nommés. 

RIQUIER  (SAINT-),  bourg  de  France 
(Somme),  arrond.  et  k  10  kilom.  N.-E.  d'Ab- 
beville;  1,513  hab.  Suivant  une  tradition,  ce 
■bourg  aurait  été  fondé  par  un  roi  de  Cam- 
brai, nommé  Ragnacaire,  que  Clovis  tua  d'up 
coup  de  hache.  Son  nom  primitif  était  Cen- 
tule.  Son  nom  actuel  est  celui  d'un  fils  d'At- 
caire,  Riquier,  qui,  converti  au  christianisme 
vers  la  fin  du  vi<>  siècle,  fonda  un  monastère 
dont  la  prospérité  fut  considérable  et  rapide. 
Charlemagne  tint  plusieurs  fois  sa  cour  dans 
l'abbaye  de  Saint-Riquier,qui  fut  célèbre,  pen- 
dant tout  le  moyen  âge.  Dévasté  par  les  Nor- 
mands au  ixe  et  au  x.e  siècle,  Saint- Riquier 
fut  brûlé  en  1131  par  Hugues  Camp-d'Avesne, 
comte  de  Saint-Pol,  puis  pillé  plusieurs  fois, 
pendant  le  xvo  siècle,  par  les  Français  et  les 
Bourguignons.  En  1719,  les  bâtiments  ds 
l'abbaye  furent  brûlés  par  la  foudre.  Lorsque 
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ia  Révolution  éclata,  l'abbaye  fut  sécularisée 
et  vendue  à  un  serrurier  d'Abbeville.  Les  bâ- 
timents conventuels  sont  occupés  aujourd'hui 
'  par  un  petit  séminaire,  et  l'église  abbatiale 
est  devenue  paroissiale.  C'est  un  magnifique 
édifice  gothique  de  la  fin  du  xv«  siècle  et  du 
commencement  du  xvie.  Le  portail  se  fait  re- 
marquer par  une  excessive  profusion  d'or- 
nements. «  Le  porche  du  milieu  frappe,  dit 
M.  Goze,  par  la  dentelle  de  l'arc  d'ouver- 
ture, par  ses  figures  historiques,  entre  les- 
quelles on  distingue  celles  de  saint  Benoit  et 
de  saint  Maur,  de  saint  Riquier  et  de  saist 
Angilbert,  de  Louis  XII  et  de  François  1", 
qui  firent  des  dons  importants  pour  l'achève- 
ment de  cette  église.  V Arbre  de  Jessé  du  tym- 
pan est  un  peu  lourd  ;  mais  les  groupes  (  Vie  de 
saint  Riquier,  Translation  de  ses  reliques, 
Vie  de  saint  Angilbert)  qui  tapissent  les  ar- 
ceaux de  la  voûte  sont  d'un  fort  joli  travail.  » 
Les  statues  colossales  des  apôtres  environ- 
nent l'archivolte.  «  La  tour  qui  domine  cette 
façade,  dit  M.  E.  Pénel,  a  environ  50  mètres 
'  de  hauteur  et  son  ornementation  n'est  pas 
moins  riche  que  celle  du  portail.  Entre  ses 
deux  fenêtres,  un  pilastre  supporte  la  statue 
de  l'archange  saint  Michel,  à  droite  et  à  gau- 
che duquel  se  voient  Adam  et  Eve,  Moïse  et 
David.  Deux  jolies  tourelles  hexagonales  con- 
tenant les  escaliers  accompagnent  très-heu- 
reusement la  tour  ;  niais  la  lanterne  qui  se 
dresse  au  milieu  de  la  plate-forme  est  mes- 
quine et  sans  rapport  avec  la  richesse  et 
lélégance  de  l'église.  Une  autre  tourelle, 
plus  élevée,  située  derrière  l'éperon  de  la 
tour,  k  gauche,  se  termine  par  une  fleur  dé 
lis  colossale,  sculptée  en  pierre. 

»  Les  deux  portes  qui  accompagnent  le  por- 
che central  ont  leurs  tympans  couverts  d'ara- 
besques de  la  Renaissance  ;  cette  partie  sem- 
ble avoir  été  refaite  après  coup.  Le  porche 
de  droite  offre  les  restes  de  statues  magnifi- 
quement vêtues;  les  groupes  de  ses  voussu- 
res, malheureusement  mutilés,  représentent 
divers  épisodes  de  la  vie  de  la  Vierge.  Parmi 
les  statues  du  porche  de  gauche,  aussi  muti- 
lées, on  reconnaît  saint  Antoine  et  saint 
Roch. 

»  Des  restaurations  peu  intelligentes  ont  dé- 
naturé, en  1827  et  en  182S,  l'aspect  extérieur 
de  l'église,  en  supprimant  ou  en  remplaçant 
les  jolis  clochetons  qui  surmontaient  les  con- 
tre-forts. L'ensemble  de  l'édifice  présente  la 
forme  d'une  croix  latine.  » 

A  l'intérieur,  qui  se  compose  d'une  nef 
avec  bas-côtés  prolongés  autour  du  chœur, 
d'un  transsept  et  de  onze  chapelles,  on  ad- 
mire surtout  :  lès  belles  voûtes  à  nervures  et 
à  culs-de-lampe  ouvragés;  les  chapiteaux 
enrichis  de  feuillages,  de  quadrupèdes  et  d'oi- 
seaux fantastiques  ;  la  'galerie  qui  règne  au- 
dessus  des  arcades  de  la  nef  et  du  chœur  ; 
les  statues  colossales  de  saint  Christophe  et 
de  saint  Jacques  ;  les  portiques  ornementés 
qui  terminent  les  transsepts;  les  boiseries 
qui  recouvrent  les  murailles  des  chapelles  du 
chœur;  la  chapelle  de  la  Vierge,  décorée  de 
nombreuses  statues;  les  mosaïques  qui  or- 
nent le  devant  du  maltre-autel;  un  superbe 
Christ  en  bois,  sculpté  par  Girardon  ;  soixante- 
huit  magnifiques  stalles  finement  sculptées  ; 
quelques  beaux  tableaux  de  l'école  française 
du  xviie  siècle;  des  peintures  a  fresque  du 
xvre  siècle,  etc. 

RIQUIER  (saint),  en  latin  Riebarîua,  abbé 
de  Centule,  dans  le  Ponthieu,  mort  vers  645. 
Il  renonça  aux  plaisirs  du  inonde  pour  entrer 
dans  les  ordres,  s'adonna  à  la  prédication  et 
entra  en  relation  avec  le  roi  Dagobert.  Vers 
la  fin  de  sa  vie,  il  se  retira  dans  la  forêt  de 
Cressi  (diocèse  d'Amiens)  et  y  termina  sa  vie. 
L'Eglise  l'honore  le  26  avril. 

ItlQDIBB  (Edile-Marie),  actrice  française 
née  à  Paris  le  17  août  1834.  Fille  de  riches 
commerçants,  elle  entra  dès  sa  plus  tendre 
jeunesse  nu  Conservatoire,  pour  achever  son 
éducation  musicale.  Hubeneck  s'intéressa  a 
une  enfant  qui  d'année  en  année  remportait 
les  prix  de  solfège,  de  piano  et  d'harmonie. 
Duprez  vit  en  elle  l'étoffe  d'une  cantatrice  ; 
mais  sa  voix,  affaiblie  par  des  études  longues 
et  prématurées,  se  voila  soudainement.  For- 
cée, à  l'âge  de  treize  ans,  d'abandonner  sans 
retour  Meyerbeer  et  Halévy,  elle  suivit  avec 
assez  de  résignation  la  classe  de  l'opèra-co- 
mique,  tenue  par  Moreau-Sainti,  d'autant 
plus  qu'elle  ne  se  destinait  pas  au  théâtre, 
elle  le  croyait  du  moins;  la  mort  de  son  père 
et  des  revers  de  fortune  en  décidèrent  autre- 
ment. Après  avoir  obtenu  un  prix  au  con- 
cours, dans  une  scène  d'Adolphe  et  Clara  et 
du  Songe  d'une  nuit  d'été,  on  lui  proposa  un 
engagement  pour  le  Gymnase.  Elle  accepta 
et  créa,  en  1850,  le  Bal  du  prisonnier,  Jeanne 
et  Jeannette,  le  Changement  de  main,  les  Cou- 
leurs de  Marguerite,  Un  mari  qui  ne  fait 
rien,  les  Avocats,  le  Chapeau  d'un  horlo- 
ger, etc.,  etc.  Engagée,  malgré  une  santé  un 
peu  chancelante,  en  mai  1856,  au  Théâtre- 
Français,  elle  choisit  pour  ses  débuts,  d'après 
les  conseils  de  Régnier,  son  professeur,  Hen- 
riette, des  Femmes  savantes,  Marianne,  du 
Tartufe,  et  Eliante,  du  Misanthrope.  Elle  réus- 
sit complètement  et  les  journaux  répétèrent 
à  l'envi  les  éloges  qu'ils  avaient  déjà  prodi- 
gués à  la  jeune  pensionnaire  du  Gymnase. 
Mlle  Riquier  avait  à  peu  près  l'âge  de 
Mlle  Mars  quand  celle-ci  se  montra  pour  la 
première  fois  sous  les  traits  de  la  charmante 
sœur  d'Armande.  Elle  devait  bientôt,  comme 
wn  illustre  devancière,  changer  aussi  d'em- 
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Îiloi.  Elle  eut  cependant  le  temps  de  donner 
a  réplique  à  une  reprise  de  Brueys  et  Pala- 
prat  et  de  prêter  sa  grâce  et  son  ingénuité  à 
deux  pièces  nouvelles  :  le  Fruit  défendu,  de 
Camille  Doucet,  et  les  Doigts  de  fée,  de  Scribe 
et  Legouvé.  Elle  aborda  alors  les  grandes  co- 
quettes, joua  Célimène  avec  succès,  puis  El- 
mire,  du  Tartufe,  et  Hortense,  de  l'Ecole  des 
vieillards,  le  Mari  à  la  campagne,  Feu  Lionel 
et  la  Camaraderie.  Elle  fut  élue  sociétaire  en 
1864.  Elle  créa,  en  1866,  le  rôle  de  MmeTal- 
lien,  du  Lion  amoureux ,  rôle  peu  important, 
mais  qui  a  laissé  un  souvenir  durable.  Elle  in- 
terpréta ensuite  avec  le  même  succès  M'ne  de 
Prie,  de  Mademoiselle  de  Belle-Isle,  et  la  com- 
tesse, du  Mariage  de  Figaro,  Elle  déploya 
également  la  souplesse  de  son  talent  dans  le 
Baiser  anonyme,  dans  le  Coq  de  Micylle  et 
surtout  dans  le  Pour  et  le  contre,  petit  pro- 
verbe d'Ootave  Feuillet,  joué  malheureuse- 
ment en  lever  de  rideau.  Elle  créa  entinp,  en 
1869,  Juliette,  du  Mari  qui  pleure.  Au  mo- 
ment où  M.  Edouard  Thierry  se  retirait  de  la 
Comédie-Française,  M11»  Riquier  changeait 
encore  d'emploi. 

M'ie  Riquier  a  eu  la  bonne  fortune  d'être 
en  relation  avec  les  plus  grands  hommes  po- 
litiques et  littéraires  de  notre  époque.  Son 
salon,  avant  la  guerre  de  1870,  était  fort 
suivi  et  on  y  admirait  l'art  avec  lequel  elle 
savait  .cacher  son  esprit  afin  de  mieux  faire 
briller  celui  des  autres. 

Pendant  le  siège,  elle  ne  quitta  pas  Paris 
et  se  fit  garde-malade  à  l'ambulance  du  Théâ- 
tre-Français, où  elle  passait  trois  nuits  par 
semaine  ;  elle  était  adorée  des  pauvres  bles- 
sés, auxquels  elle  apportait  soins  et  consola- 
tions. 

Sous  l'administration  de  M.  Perrin,MUe  Ri- 
quier joue  très-peu  et  elle  a  cela  de  commun 
avec  Mme»  Arnould-Plessy  et  Madeleine  Bro- 
han  qui  semblent  éclipsées,  momentanément 
du  inoins,  par  Mlle»  Croizette  et  Sarah  Bern- 
haidt,  les  nouvelles  sociétaires  de  1873  et 
1875 

RIQUIQUI  s.  m.  (ri-ki-ki).  Autre  orthogra- 
phe du  mot  RIK1KI. 

RIRE  v.  n.  ou  intr.  (ri-re  —  lat.  ridere, 
mèm^  sens.  Prend  deux  t  de  suite  aux  deux 
premières  pers.  pi.  de  l'irap.  de  l'ind.  et  du 
prés,  du  subj.  :  Nous  riions;  que  vous  riiez). 
Faire  la  contraction  des  traits  de  la  face  que 
font  d'ordinaire  les  personnes  prises  d'un  ac- 
cès de  gaieté  :  RiRK-de  bon  cœur.  Rire  aux 
éclats.  Etouffer,  pouffer  de  RIRE.  Il  y  a  de 
quoi  rire.  Je  ne  pus  m'empêcker  de  RiRii.  Tout 
le  monde  se  mit  à  rire.  On  ne  saurait  parler 
de  cela  sans  rire.  (Acad.)  Malheur  à  ceux 
qui  rient  1  (Boss.)  Il  faut  rire  avant  d'être 
heureux,  de  peur  de  mourir  avant  d'AVOlR  ri. 
(La  Bruy.)  Les  en fants  rient  etpleurent  faci- 
lement. (La  Bruy.)  Tout  ce  qui  amuse  et  fuit 
Rire  est  fort  bon.  (Dider.)  Il  n'y  a  de  bonnes 
gens  que  ceux  qui  rient.  (P.-L.  Courier.)  La 
plus  perdue  de  toutes  les  journées  est  cette  où 
l'on  u'a  pas  ri.  (Chamt'ort.)  Certaines  gens 
rient  devant  la  vérité,  comme  quelques-uns 
rient  devant  la  mort;  rire  effrayant  de  stu- 
pidité et  de  désespoir.  (Lamenn.)  Les  sots  ne 
savent  pas  rire.  (Mme  E.  de  Gif.)  L'homme 
est  le  plus  gai  des  animaux;  bien  plus,  il  est 
le  seul  gai,  le  seul  qui  rie.  (A.  Karr.)  Un  fri- 
pon ne  rit  pas  de  la  même  manière  qu'un  hon- 
nête homme.  (Alex.  Dum.)  Le  bon  goût  peut 
faire  sourire,  il  ne  fera  jamais  rire.  (Th. 
Gaut.)  On  ne  rit  presque  jamais  seul;  pour 
dire  longtemps,  il  faut  rire  de  compagnie. 
(A.  Fée.) 

Qui  rit  a  tout  propos  ne  peut  que  nie  déplaire. 

C.  d'Harleville. 
La  bonne  comédie  est  celle  qui  fait  rire. 

Andiueux. 
Les  moments  que  l'on  passe  à  rire 
Sont  leB  mieux  employés  de  tous. 

Reonard. 
Tout  change  avec  le  temps  ;  on  ne  rit  pas  toujours; 
On  devient  sérieux  au  déclin  des  beaux  jours. 

Voltaire. 
Il  me  riait  :  et  moi,  quand  je  le  voyais  rire, 
J'avais,  pauvre  vieillard,  un  soleil  dans  le  cceur.i     * 

V.  Huao. 
Qu'un  pape  rie,  en  bonne  foi, 
Je  n'ose  l'assurer  ;  mais  je  tiendrais  un  roi 
Bien  malheureux,  s'il  n'osait  rire. 

La  Fontaine. 

—  Prendre  l'expression  particulière  à  une 
personne  qui  rit  :  Chez  lui,  ta  bouche  rit 
quelquefois,  mais  les  yeux  ne  rient  jamais. 

—  Se  divertir,  se  réjouir  :  Venez  avez  moi, 
nous  rirons  bien.  C'est  un  bon  garçon'  qui 
aime  à  rire.  (Acad.) 

Nous  pourrons  rire  a  l'aise  et  prendre  du  bon  temps. 

Boileao. 
Elle  aime  a  rire,  elle  aime  à  boire, 
Elle  aime  £t  chanter  comme  nous. 

BÉRANGBR. 

—  Badiner;  ne  pas  parler,  ne  pas  agir  sé- 
rieusement :  Riez-vous  ou  est-ce  pour  tout  de 
bon?  Jl  ne  l'a  fait  que  pour  rire.  Je  me  tiens 
à  quatre  pour  distinguer  ce  que  vous  me  dites 
de  vrai  de  ce  que  vous  me  dites  pour  hire.  (Th. 
Leclercq.) 

.        •    .    Tout  ce  que  j'en  dis 

N'était  rien  .que  pour  rire  et  vous  sonder  l'esprit.     - 

Molière. 

—  Avoir  un  air  gai,  agréable  :  Tout  rit 
dans  ce  séjour.  Tout  ce  qui  rit  aux  yeux  de- 
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vient  l'objet  de  nos  désirs  et  ue  notre  curiosité. 
(Boss.) 

Tout  rit  aux  premiers  traits  du  jour  qui  se  réveille. 

Racine. 

Il  Etre  favorable  :  La  fortune  vous  rit  au- 
jourd'hui, mais  elle  est  changeante. 

—  Fam.  Se  fendre,  s'entr'ouvrir  :  Mon  ha- 
bit commence  à  rire.  Son  pourpoint  paraissait 
de  meilleure  humeur  que  lui,  car  il  riait  par 
toutes  les  coutures.  (Th.  Gaut.) 

—  Bire  de,  Se  moquer,  ne  faire  aucun  cas  : 
Il  rit  de  mes  menaces.  Un  scélérat  endurci  rit 
de  l'opprobre  attaché  au  supplice.  (L.  Blanc.) 

Je  ris  de  tout  et  je  m'en  trouve  bien. 

Voltaire. 

Il  Railler,  tourner  en  ridicule  :  Nous  sommes 
naturellement  portés  à  rire  de  tous  ceux  gui 
ne  respectent  pas  les  usages-  reçus,  bien  que 
ceux-ci  soient  quelquefois  ridicules.  Quiconque 
rit  d'un  autre  se  croit  en  ce  moment  supérieur 
à  lui  par  le  côté  où  il  l'envisage  et  qui  excite 
son  rire.  (Lamenn.)  Tel  qui  rit  des  aveugles 
devrait  porter  besicles.  (Proudh.) 

On  n'aime  pas  longtemps  l'homme  dont  on  a  ri. 

E.    ÂUOIER. 

Qui  rit  d'autrui 

Doit  craindre  qu'en  revanche  on  rie  aussi  de  lui. 

Molière. 

—  Bire  aux  dépens  de ,  Se  moquer  de  : 

La  moitié  des  humains  ril  aux  dépens  de  l'autre, 
Les  fous  ont  leur  manie  et  nous  avons  la  nfltre. 

DESTOL'CUES. 

—  Bire  au  nez  de  quelqu'un ,  Se  moquer  de 
lui  en  face  :  A-t-on  jamais  vu  une  pendarde 
comme  celle-là,  gui  me  vient  rire  insolemment 
au  nez?  (Mol.)  "if  voulut  me  faire  des  repro- 
ches, je  lui  ris  au  .nez.  (Le  Sage.) 

—  Bire  aux  anges.  Rire  Seul,  niaisement, 
sans  sujet. 

—  Bire  sous  cape,  Bire  dans  sa  barbe,  Eprou- 
ver un  accès  de  gaieté  que  l'on  dissimule  : 
Ne  le  voyez-vous  pas'.'  Ne  rit-il  pas  dans  sa 
barbe  de  tout  ce  qui  se  passe?  (Volt.) 

Ne  peut-il  pas,  sans  qu'il  le  dise, 
Rire  sous  cape  de  ces  tours? 

La  Fontaine. 

—  Bire  du  bout  des  dents,  du  bout  des  lè- 
vres, Biré  jaune,  Rire  de  mauvaise  grâce, 
rire  à  contre-cœur;  affecter  des  accès  d'une 
gaieté    qu'on    n'éprouve    pas    :    Je    te   pro- 

.  mets,  marquis,  qu'il  fait  dessein  d'aller  sur  le 
théâtre  rire,  avec  tous -les  autres,  du  portrait 
qu'on  a  fait  de  lui.  —  Parbleu!  ce  sera  donc 
nu  bout  des  dents  qu'il  y  rira.  (Mol.) 

—  Bire  à  gorge  déployée,  Bire  aux  larmes, 
jusqu'aux  larmes,  Bire  comme  un  fou,  Mourir 
de  rire,  Crever  de  rire,  Se  tordre  de  rire,  Avoir 
de  grands  accès  de  gaieté;  rire  avec  de 
grands  éclats  :  Les  uns  rient  à  gorge  dé- 
ployée et  les  autres  dansent.  (Le  Sage.) 

—  Bire  comme  un  coffre,  Rire  en  ouvrant  la 
bouche  toute  grande. 

—  Pincer  sans  rire,  Dire  quelque  chose  de 
piquant,  en  feignant  de  le  dire  sans  inten-. 
tion  : 

Vous  aimez  l'épigramme  et  vous  pinces  sans  rire. 

Andsiëux. 

—  Apprêter,  Prêter  à  rire,  Donner  sujet  de 
rire,  de  railler  :  Tout  en  lui  leur  prêtait  A 
rire.  (Michelet.) 

^'apprêtons  point  d  rire  aux  hommes 
En  nous  disant  des  vérités. 

La  Fontaine. 
'  —  Vous  voulez  rire,  Vous  me  faites  rire, 
Vous  tenez  des  proposqui  ne  sont  pas  sérieux, 
qui  sont  risibles. 

—  Et  d'en  rire.  Et  l'on  se  mit  à  rire  :  L'âne 
rua,  me  jeta  sur  le  gazon,  et  d'en  rire. 

—  Il  n'y  a  pas,  On  n'y  trouve  pas  le  moindre 
mot  pour  rire,  Cela  n'est  pas  gai,  il  n'y  a  rien 
là  de  plaisant,  il  //  n'y  a  pas  là  de  quoi  rire, 
C'est  une  chose  grave,  sérieuse,  qui  peut 
avoir  de  fâcheux  résultats. 

—  Il  feruit  rire  un  las  de  pierres,  Il  est 
très-plaisant,  très-facétieux. 

—  Itira  bien  qui  rira  le  dernier,  Mon  tour 
viendra  de  rire  ;  celui  qui  rit  à  présent  sera 
moqué  à  son  tour. 

—  C'est  le  vieux  jeu,  on  n'en  rit  plus,  Cette 
plaisanterie  est  usée. 

—  Prov.  Tel  qui  rit  vendredi  dimanche  pleu- 
rera, Souvent  la  tristesse  succède  en  peu  de 
temps  à  la  joie,  il  Plus  on  est  de  fous ,  plus  on 
rit,  La  gaieté  est  d'autant  plus  grande  que  la 
société  est  plus  nombreuse  et  moins  sérieuse. 

;i  Marchand  qui  perd  ne  peut  rire,  Il  faut  ex- 
cuser la  maussaderie  des  gens  qui  ont  fait 
des  pertes. 

—  Théâtre.  Bire  à  la  caisse,  Recevoir  une 
gratitication,  un  feu  extraordinaire,  une  in- 
demnité, pour  un  service  rendu  au  théâtre 
ou  pour  une  blessure*  reçue  dans  une  repré- 
sentation. 

—  Bourse.  Bire  à  la  caisse,  Réussir  dans 
ses  opérations  et  se  présenter,  soit  chez  un 
agent  de  change,  soie  chez  un  spéculateur  en 
perte,  pour  y  toucherlo  montant  d'une  diffé- 
rence ou  d'une  prime  favorable. 

Se  rire  v.  pr.  Se  moquer,  ne  pas  faire  cas  : 
Il  se  rit  de  mes  réprimandes. 

A  votre  nez,  mon  frère,  elle  se  rit  de  vous. 

Molière. 
Le  débauché  se  rit  des  sermons  de  son  père. 

LtBOKAUIi. 


RIRE 


1227 


Jeme  ris  d'un  auteur  qui,  lent  à  s'exprimer, 

De  ce  qu'il  veut  d'abord  ne  sait  pas  m'informer.     • 

Boileao. 
Le  perfide  triomphe  et  se  rit  de  ma  rage , 
11  pense  voir  en  pleurs  dissiper  cet  orage. 

Racinb. 

—  s.  m.  Action  de  rire  :  Un  rire  charmant- 
Un  rire  amer.  Un  rire  niais.  Faire  de  grands 
éclats  de  rire.  Bien  ne  porte  davantage  au 
rire  qu'une  disproportion  surprenante  entre 
ce  qu'on  attend  et  ce  qu'on  voit.  (Pasc.)  Qui 
de  vous  n'a  pas  regretté  cet  âge  où  le  rire  est 
toujours  sur  les  lèvres?  (J.-J.  Rouss.)  £eRiRE 
continu  est  plus  insupportable  de  beaucoup  que 
la  tristesse  continue.  (Lévéque.)  Le  rire  est 
une  fonction  essentielle  de  notre  nature;  com- 
ment porter  la  vie  si  nous  ne  pouvons  rire  tout 
au  moins  parm£nos<ion'enr4?(Michelot.)  Bien 
n'est  plus  choquant  qu' un-RXUM  forcé.  (JVI'ncGui- 
zot.)  Le  rire  est  réservé  aux  hommes  et  aux 
dieux,  qui  n'ont  pas  d'autre  plaisir  dans  l'O- 
lympe. (Th.  Gaut.)  La  rire  éternel  de  Démo- 
crite  est  insensé.  (D.  Nisard.)  Le  rire  est  une 
faculté  caractéristique  de  la  supériorité  de 
l'homme.  (Toussenel.)  Le  rire  et  la  gaieté 
sont  une  nécessité  pour  l'homme.  (A.  Karr.) 

Il  faut  que  la  bonté  Boit  au  fond  de  nos  rires. 

V.  Huao. 
Pour  ces  penseursprofondslertreost  trop  bourgeois,. 
Et  leur  comique  est  gai  comme  l'Esprit  des  lois. 

C.  Délavions. 
Le  rire  sans  envie  et  sans  haine  profonde 
Pour  n'y  plus  revenir  est  parti  de  ce  monde. 

A.  Barbier. 

—  Plaisanterie ,  moquerie  :  Le  rire  vrai- 
ment  littéraire,  le  rire  immortel,  c'est  celui 

?iti  renverse  de  vieilles  idées  ou  de  vieilles  ido- 
es,  et  c'est  pourquoi  il  vient  d'une  source  plus 
profonde  encore  peut-être  que  les  larmes.  (F. 
Morin.) 

—  Fou  rire,  Rire  dont  on  ne  peut  réprimer 
les  éclats  :  Etre  pris  d'un  fou  rire. 

—  Bire  sardonique,  Nom  donné  par  les  an- 
ciens médecins  ù  un  rire  convulsif,  involon- 
taire, tel  que  l'éprouvaient,  disait-on,  ceux 
qui  avaient  mangé  d'une  herbe  décrite  sous 
le  nom  de  sardonica  herba.  il  Rire  amer  ou 
ironique. 

—  Encycl.  Physiologiquement,  le  rire  est 
caractérisé  par  des  expirations  résonnantes 
et  saccadées  qui  se  succèdent  avec  rapidité. 
Cette  résonnance  est  déterminée  par  les  vi- 
brations des  cordes  vocales  et  par  celles  du 
voile  du  palais.  Dans  le  rire  bruyant,  les  lè- 
vres de  la  glotte,  convenablement  disposées 
par  leurs  muscles  tenseurs,  rendent  un  son 
analogue  à  celui  de  la  phonation.  Dans  le 
rire  modéré,  les  cordes  vocales  no  prennent 
plus  part  à  la  résonnance  et  le  voile  du  pa- 
lais vibre  seul.  En  même  temps,  certains 
muscles  de  la  face  se  contractent. 

Tel  est  le  rire  matériel,  celui  qu'on  peut 
produire  artificiellement  sans  objet  risible. 
11  suffit  de  chatouiller  quelqu'un  dans  la  ré- 
gion des  côtes  ou  à  la  plante  des  pieds  pour 
déterminer  un  rire  bien  caractérisé.  M.  Du- 
chenne  de  Boulogne,  en  èlectrisant  certains 
muscles  de  la  face,  reproduit,  sur  le  cadavre 
aussi  bien  que  sur  l'homme  vivant,  le  phéno- 
mène du  rire.  Les  mouvements  musculaires 
du  rire  sont  donc  distincts  de  l'affection  par- 
ticulière de  la  sensibilité  qui  leur  donne  nais- 
sance dans  le  rire  proprement  dit  ;  mais  ces 
mouvements  n'en  font  pas  moins  partie  du 
phénomène. 

Après  ces  notions  physiologiques,  abor- 
dons le  côté  philosophique  de  la  question  et 
recherchons  la  nature  et  les  causes  du  rire, 
en  même  temps  que  les  particularités  diver- 
ses du  phénomène  considéré  dans  l'esprit. 

On  distingue  deux  espèces  de  rire.  L'un 
est  l'effet  d'une  disposition  gaie,  d'un  con- 
tentement intérieur,  d'une  satisfaction  qui 
déborde  et  qui,  pour  éclater  dans  le  rire,  n'a 
besoin  que  de  l'occasion  la  plus  légère.  La 
santé,  la  jeunesse  et  la  liberté  produisent 
cette  disposition.  Deux  jeunes  tilles,  par 
exemple,  se  promenant  ensemble,  riront  de 
tout  ce  qui  s'offrira  à  leurs  regards.  Que  les 
objets  soient  en  eux-mêmes  fort  peu  risibles, 
il  n'importe,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  vérita- 
blement la  cause  ;  ils  ne  sont  que  l'occasion. 
L'esprit  de  ces  deux  jeunes  tilles  u  besoin  de 
rire,  et  tout  lui  est  un  bon  prétexte  pour 
cela.  Cette  espèce  de  rire  se  porto  très-aisé- 
ment à  un  point  extrême,  à  une  hilarité  vio- 
lente, prolongée,  irrésistible  et  d'autant  plus 
singulière,  qu'il  n'y  a  pas  de  cause  ou  que  la 
cause  n'est  pas  à  proportion  de  l'effet  ;  c'est 
le  fou  rire.  Il  n'est  personne  qui  ne  le  con- 
naisse pour  l'avoir  vu  ou  pour  1  avoir  éprouvé 
soi-même.  L'autre  espèce  da  rire  est  d'une 
nature  toute  différente  ;  il  est  l'effet  du  ridi- 
cule que  nous  apercevons  dans  les  choses  ot' 
dans  les  personnes. 

Mais  il  faut  d'abord  nous  demander  ce  que 
c'est  que  le  ridicule,  et,  pour  le  savoir,  il 
faut  chercher  quelles  sont  les  choses  qui 
nous  font  rire.  Ces  choses  sont  nombreuses, 
et  un  volume  suffirait  à  peine  à  en  contenir 
l'ônumération.  Mais  toutes  ces  choses  ont  un 
caractère  commun;  aussi,  il  suffira  de  citer 
quelques  exemples.  Une  tlistinction  d'abord  : 
nous  rions  tantôt  des  choses  elles-mêmes, 
tantôt  de  la  façon  dont  elles  sont  présentées 
par  la  parole.  Nous  rions  d'abord  des  gros- 
sièretés, des  obscénités  :  les  poBtes  comiques 
le  savent  bien,  et  les  plaisanteries  peu  déli- 
cates dont  ils  sèment  parfois  leurs  pièces 
sont  pour  eux  un  gage  assuré  de  succès.  De 
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là  les  obscénités  d'Aristophane,  les  lazzi  de 
certains  personnages  de  Plaute  et  de  Mo- 
lière ;,de  là  aussi  les  cérémonies  burlesques 
de  notre  plus  grand  comique.  On  voit,  je  ne 
dis  pas  la  foule,  mais  les  personnes  du  goût 
lé  plus  délicat,  le  plus  cultivé  se  laisser  al- 
ler-air  rire  en  entendant  les  crudités,  les 
équivoques  dont  abondent  certaines  pièces 
de  Molière.  Ce  pauvre  Sganarelle,  qui  se  croit 
ce  que. vous  savez;  cet  infortuné  Georges 
Dandin,fui  l'a  voulu;  l'ingénue  Agnès,  qui  de- 
mande naïvement  •  si  les  enfants  qu'on  fait 
se  font  par  l'oreille,  »  provoquent. toujours  le 
rire.  Les  plaisanteries  un  peu-salées  de  cer- 
tains lotfstics  de  société,  les  bons  mots,  les 
équivoques  forcent  toujours  notre  sérieux. 
Allez' a  la"  barrière  du  Trône  un  jour  de  foire  : 
le  pitre  de  vla  bande  reçoit  à  la  parade  bon 
nombre  de  coups  de  pied...  quelque  part,  et, 
à  chaque  coup  dé  pied'  nouveau,  la  foule 
émerveillée  rit  à  perdre  haleine. 

Après  les  cboses  basses  et  ignobles,  ce  qui 
fait  le  plus  rire,  ce  sont  les  défauts  corpo- 
rels; mais,  entendons-nous  bien,  à  la  condi- 
tion que  ces  défauts  ne  soient  pas,  pour  la 
personne  qui  en  est  affectée,  une  cause  d'in- 
firmités, de  douleur  ou  même  de  chagrin. 
Mais  qu'il  s'agisse  simplement  de  dispropor- 
tion dans  les  traits  du  visage,  il  n'y  a  pas 
grand  mal  à  rire  un  peu  d'une  bouche  fendue 
jusqu'aux  oreilles  ou  d'une  oreille  qui  aspire 
à  devenir  l'oreille  du  roi  Midas.  On  rirait  aussi 
d'un  front  démesurément  large;  pour  qu'une 
figure  soit  belle,  il  ne  faut  d'exagération  ni 
dans  la  partie  supérieure  et  noble  du  visage, 
ni  dans  la  partie  inférieure;  on  rit  d'un  vi- 
sage trop  bestial  ;  on  rirait  aussi,  assurément, 
d'une  figure  trop  intellectuelle.  La  preuve, 
c'est  que  ies  meilleures  caricatures  qu'on  ait 
faites  de  Victor  Hugo  le  représentent  avec 
un  front  immense  qui  envahit  tout,  qui  cou- 
vre tout,  et  sous  lequel  le  reste  du  visage 
apparaît  comme  un  point. 

Comme  les  défauts  du  corps,  les  défauts 
du  caractère  sont  une  source  de  ridicule.  Les 

Ï>lus  graves,  il  est  vrai,  tels  que  la  cruauté, 
a  méchanceté,  l'hypocrisie,  effrayent  et  ne 
font  pas  rire.  Ainsi,  Tartufe  ne  provoque  pas 
le  rire;  il  fait  peur,. Mais  ce  qu'on  appelle  les 
travers  du  caractère  et  même  certains  dé- 
fauts qui,  bien  que  graves  en  réalité,  parais- 
sent ne  nuire  qu'à  celui  qui  en  est  atteint, 
voilà  ce  qui  est  risible.  Ainsi,  on  se  moque 
du  poltron,  du  libertin,  de  l'ivrogne,  et  les 
défauts  de  cette  sorte  sont  d'autant  plus  ri- 
sibies,  qu'on  les  trouve Jà  où  l'on  s'attendait 
le  moins  à  les  trouver.  Qu'y  a-t-il  de  plus  ri- 
sible qu'un  soldat  poltron  ou  un  magistrat  en 
goguette? 

Après  les  défauts-  du  caractère  viennent 
les  défauts  de  l'esprit,  et  ceux-là  provoquent 
tous  le  rire,  parce  qu'aucun  n'a  la  gravité 
d'un  vice  du  coeur.  Ainsi,  rien  n'est  aussi  ri- 
dicule que  la  stupidité  et  surtout  que  la  sot- 
tise vaniteuse  ;  si,  comme  l'a  dit  Boileau, 

Un  sot  trouve  toujours  un  plus  sot  qui  l'admira, 

il  est  encore  plus  vrai  qu'un  sot  trouve  tou- 
jours quelqu'un  qui  se  moque  de  lui. 

Ajoutons  les  accidents  de  toute  sorte  qui 
peuvent  affliger  autrui  au  physique  comme 
au  moral,  pourvu  toutefois  que  ces  accidents 
ne  soient'ni  trop' douloureux  ni  trop  graves. 
Voyons-nous  une  personne  tomber  dans  la 
rue,  notre  premier  mouvement  devrait  être 
d'aller  lui  tendre  la  main  pour  l'aider  à  se 

relever.  Eh  bien,  nonl  nous  commençons 
par  rire;  c'est,  là  le  premier  mouvement,  in- 
volontaire, spontané,  irrésistible  et  que  le 
cœur  dément  souvent  ensuite,  mais  cest  le 
premier  mouvement.  Nous  rions  d'un  acteur 
sifflé,  d'un  voleur  saisi  la  main  dans  le  sac 
et  surtout  d'un  mari  trompé.  Les  infortunes 
conjugales  sont  une  source  inépuisable  d'où 
coulera  toujours  le  rire, 

Engénéral,  on  prête  à  rire  toutes  les  fois 
qu'on  ne  trouve  pas  ce  que  l'on  cherche  ou 
que  l'on  trouve  autre  chose  que  ce  qu'on  était 
endroit  d'attendre.  Ainsi,  le  mari  qui,  croyant 
au  retour  trouver  sa  femme  au  logis,  la  trouve 
en  galante  compagnie  nous  fait  rire.  Ce  qui 
ne  manque  pas  non  plus  de  nous  égayer  beau- 
coup, c'est  de  voir  le  caractère  d  une  per- 
sonne au-dessus  ou  au-dessous  de  ce  qu'il 
devrait  être  :  nous  ririons  d'un  magistrat, 
homme  grave  et  sérieux  par  essence  et  par 
métier,  que  nous  verrions  perdre  tout  son 
temps  à  cultiver  des  tulipes,  fût-ce  même  les 
plus  belles  tulipes  de  Hollande  ;  nous  rions  d'un 
petit  jeune  homme  qui  affecte  les  airs  sérieux 
et  la  parole  grave  de  l'homme  mûr;  nous 
rions  d'un  tout  jeune  enfant  que  nous  surpre- 
nons à  lire  un  journal  politique.  Ainsi,  Fanfun 
Benolton,  ce  moutard  haut  comme  une  botte, 
qui  compte  et  suppute,  qui  connaît  le  cours  de 
la  Bourse,  qui  a  sa  petite  caisse  à  lui,  Fanfan 
Benolton  nous  fait  rire.  Nous  rions,  en  un 
mot,  de  tous  ceux  qui  veulent  s'élever  au- 
dessus  de  leur  condition  ou  de  leur  âge,  ou 
qui  s'abaissent,  au, contraire,  à  des  actions 
indignes  de  leur  profession  ou  de  leur  rang. 

.  Voyons  maintenant  si,  de  tous  les  exemples 
que  nous  venons  d'énumérer,  nous  pourrons 
déduire  une  définition  générale  du  ridicule.  Di- 
rons-nous que  c'est  l'état  d'une  chose  qui  n'est 
pas  telle  qu'elle  devrait  être?  A  ce  compte,  le 
ridicule  se  confondrait  avec  le  laid  et  l'im- 
moral. Il  faut  préciser.  Une  chose  immorale 
est  en  contradiction  avec  le  juste;  c'est  dans 
notre  sentiment  du  juste  qu'elle  nous  affecte. 
Sa  vue  nous  rend  sérieux  au  lieu  de  nous 
porter  à  rire.  Le  plus  souvent,  elle  nous  ap- 
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parait,  en  outre,  comme  nuisible,  comme 
dommageable  à  quelqu'un,  ce  qui  nous  éloigne 
encore  plus  du  rire  et  nous  porte  en  sens 
contraire  vers  la  colère  ou  l'indignation.  Une 
chose  laide  nous  apparaît  comme  manquant 
de  proportion,  de  mesure  ou  dé  convenance. 
On  peut  en  dire  autant  d'une  chose  ridicule. 
Le  ridicule  et  le  laid  seraient  donc  le  même 
phénomène,  et  cela  est  vrai  à  les  considérer 
dans  les  choses  où  ils  se  trouvent;  mais  c'est 
dans  l'esprit  qui  les  perçoit  qu'est  la  diffé- 
rence. L'esprit,  en  découvrant  les  défauts 
des  choses,  fait-il  un  retour  philosophique 
sur  les  qualités  absentes,  déplore-t-il  leur 
perte,  il  sent  ces  défauts  comme  laideurs.  Au 
contraire,  les  contemple-t-il  d'un  œil  désin- 
téressé, au  point  de  vue  de  l'esthétique  pure, 
sans  aucune  préoccupation  de  moraliste,- le 
défaut  de  proportion,  de  mesure,  de  conve- 
nance, le  porte  à  une  certaine  hilarité,  et  ce 
défaut  n'est  plus  que  du  ridicule.  Le  rire,  on 
le  voit,  est  donc  la  réaction  de  la  faculté  es- 
thétique de  l'ordre,  blessée  par  le  spectacle 
des  choses.  Plus  l'homme  est  intelligent  et 
artiste,  plus  il  est  capable  de  cette  espèce  de 
rire.  Les  satiriques,  les  moqueurs  sont,  sans 
nul  doute,  des  esprits  qui  ont  la  vue  claire 
et  nette  de  l'ordre  et  de  la  convenance  dans 
les  diverses  catégories  d'objets.  On  peut  dire 
d'eux  aussi  qu'ils  sont  moins  sensibles  aux 
effets  nuisibles  du  désordre,  aux  maux  qu'il 
cause  qu'à  l'aspect  étrange  du  désordre  vu 
en  soi.  S'ils  étaient  plus  capables  de  s'affec- 
ter de  ces  maux,  la  sensibilité  agissante  pa- 
ralyserait souvent  en  eux  les  mouvements  de 
la  faculté  esthétique  ;  ils  seraient  plus  cha- 
grins où  plus  indignés  et  moins  rieurs.  C'est, 
au  reste,  ce  qui  arrive  chez  les  mieux  doués, 
chez  un  Molière,  par  exemple;  le  rire  n'est 
qu'un  éclair,  un  éclair  qu'ils  savent  fixer; 
une  longue  mélancolie  le  suit  aussitôt  après.' 
Quand  un  auteur  dramatique  veut  faire  rire 
aux  dépens  d'un  de  ses  personnages,  il  doit 
se  rappeler  ce  principe  ;  que  le  rire  est  pu- 
rement esthétique.  Il  faut  qu'il  dérobe  au  pu- 
blic les  effets  nuisibles  du  désordre  inhérent 
à  son  personnage  ;  s'il  oublie  cette  précau- 
tion, il  verra  le  public  s'affecter  en  moraliste, 
s'indigner  et  protester,  au  lieu  de  rire  en  ar- 
tiste désintéressé  au  spectacle  du  défaut  da 
mesure  ou  de  convenance  qu'on  lui  présente. 
Ces  méprises  des  auteurs  ne  sont. pas  rares 
dans  l'histoire  de  l'art  dramatique.  Voiià  ce 
qui  nuit  au  rire,  ce  qui  l'affaiblit  ou  l'empê- 
che complètement.  Ce  qui  l'aide,  ce  qui  le 
renforce,  c'est  que  l'objet  risible  soit  pré- 
senté inopinément,  brusquement.  Une  liai- 
son imperceptible  unit  l'étonnement  à  la 
gaieté,  au  rire.  La  preuve,  c'est  qu'il  suffit 
parfois  qu'un  objet,  indifférent  d'ailleurs,  se 
découvre  à  nous  subitement  dans  un  temps 
et  au  lieu  où  nous  ne  pouvions  pas  l'atten- 
dre, pour  que  nous  nous  mettions  à  rire.  L'é- 
tonnement se  confond  ici  avec  l'hilarité.  A  y 
bien  regarder,  on  comprendra  que  cet  effet 
se  rattache  au  principe  général  du  rire. 
Trouver  un  objet  là  "où  on  ne  l'attendait  pas, 
c'est  encore  une  espèce  de  désordre.  «  Les 
.raisonneurs  ont  prétendu,  dit  Voltaire,  que 
le  rire  naît  de  l'orgueil,  qu'on  se  croit  supé- 
rieur à  celui  dont  on  rit;  il  est  vrai  que 
l'homme,  qui  est  lin  animal  risible,  est  aussi 
un  animal  orgueilleux;  mais  la  fierté  ne  fait 
pas  rire;  un  enfant  qui  rit  de  tout  son  cœur 
ne  s'abandonne  point  à  ce  plaisir  parce  qu'il 
se  met  au-dessus  de  ceux  qui  le  font  rire... 
J'avais  onze  ans  quand  je  lus  tout  seul,  pour 
la  première  fois,  l'Amphitryon  de  Molière  ; 
je  ris  au  point  de  tomber  à  la  renverse. 
Etait-ce  par  fierté?  Ktait-ce  par  fierté  que 
le  maître  de  l'âne  d'or  se  mit  tant  à  rire 
quand  il  vit  son  âne  manger  son  souper?» 
Voltaire  a  raison  évidemment.  Ce  n'est  pas 

Î>our  se  mettre  au-dessus  des  autres  qu'on  se 
ivre  au  rire,  et  on  ne  se  met  pas  au-dessus 
des  autres  von  plus  parce  qu'on  a  ri.  On  peut 
en  venir  là  quand  on  considère  habituelle- 
ment et  exclusivement  les  défauts  des  hom- 
mes; mais  le  résultat  est  le  même  si  on  les 
considère  d'un  air  sérieux  et  grave  ou  bien 
en  riant.  C'est  par  un  retour  sur  soi-même 
qu'on  devient  orgueilleux,  après  avoir  ri; 
mais  le  rire  a  précédé  tout  mouvement  d'or- 
gueil; il  est  pur  de  toute  personnalité.  Rien 
n'est  plus  désintéressé  et  plus  intellectuel 
que  ce  mouvement  de  l'esprit. 

Aristote  a  dit,  dans  sa  Poétique  :  «  Le  ri- 
sible est  une  erreur  et  une  laideur  qui  n'est 
ni  douloureuse  ni  destructive.  »  Cette  défini- 
tion est  juste  au  fond;  mais  elle  manque  de 
précision.  Sans  doute,  nous  rions  d'une  er- 
reur, d'une  difformité  physique;  mais  ce  ne 
sont' là  que  ies  objets  du  risible.  A  parler  ri- 
goureusement, une  difformité,  par  elle-même, 
n'est  pas  risible  ;  elle  ne  le  devient  que  par 
contraste  avec  un  objet  beau. 

Cicéron  s'approche  plus  de  la  vérité  quand 
il  dit  :  i  Le  domaine  propre  du  risible  est  la 
laideur;  mais  on  ne  rit  des  choses  basses  et 
laides  que  si  les  expressions  par  lesquelles 
on  les  désigne  ne  le  sont  pas.  » 

Suivant  Pascal,  rien  ne  porte  davantage 
au  rire  qu'une  disproportion  entre  ce  qu'on 
attend  et  ce  qu'on  trouve.  Suivant  Kant,  le 
rire  se  produit  lorsqu'une  grande  attente  se 
trouve  complètement  déçue.  Ces  deux  défi- 
nitions, n'embrassant  que  le  contraste,  sont 
incomplètes.  11  est  très-vrai  qu'il  n'y  a  point 
de  risible  s'il  n'y  a  pas  disproportion  entre 
ce  qu'on  attend  et  ce  qu'on  voit;  mais  enfin, 
tout  contraste  ne  fait  pas  rire.  Je  m'attends 
à  voir  une  laideur  et  je  trouve  une  beauté. 


RIRE 

Mon  attente  est  trompée  ;  je  ne  ris  pas  pour- 
tant. 

M.  Léon  Dumont,  avocat  à  la  cour  de  Pa- 
ris, a  écrit  une  brochure  intéressante  sur  le 
rire.  Il  définit  le  risible  de  cette  sorte  :  «  Le 
risible  est  tout  objet  à  l'égard  duquel  l'esprit 
se  trouve  forcé  d'affirmer  et  de  nier  en  même 
temps.  » 

Appliquons  cela  à  un  exemple.  Homère 
nous  représente  les  dieux  de  l'Olympe  riant 
d'un  rire  inextinguible  à  la  vue  de  Vulcain 

?ui  court  en  boitant  autour  de  la  table  du 
estin  pour  offrir  le  nectar.  Ils  ne  rient  pas 
parce  que  le  pauvre  Vulcain  est  boiteux  et 
contrefait,  mais  seulement  parce'qu'il  a  la 
prétention  de  remplir  l'office  de  Ganymède. 
A  le  voir  s'empresser  ainsi  autour  des  divins 
convives,  ne  croirait-on  pas,  en  effet,  qu'il 
est  jeune,  agile  et  beau,  comme  il  convient 
à  l'échanson  des  dieux?  Mais  voici  que  les 
regards  s'arrêtent  sur  son  empressement 
maladroit,  sur  sa  tournure  difforme,  et  aussi- 
tôt la  première  impression  est  remplacée  par 
la  seconde,  qui  est  la  vraie.  Nous  pronon- 
çons alors  deux  jugements  contradictoires  : 
nous  affirmons  et  nous  nions  la  même  chose 
du  même  objet;  de  là  le  rire. 

On  pourrait  expliquer  de  la  même  manière 
ce  qu'il  y  a  de  risible  dans  les  calembours, 
les  jeux  de  mots,  etc. 

M.  Dumont,  cherchant  à  se  rendre  compte 
du  plaisir  que  nous  trouvons  à  rire,  s'ex- 
prime ainsi  :  «  Si  le  risible  consiste  dans  le 
double  mouvement  de  l'esprit  qui  affirme  et 
qui  nie  la  même  chose,  il  est  clair  que  le  plai- 
sir attaché  au  rire  vient  du  surcroît  d'activité 
de  l'entendement.  »  Mais,  s'il  en  était  ainsi, 
le  plaisir  de  rire  se  confondrait  avec  le  plai- 
sir général  d'agir,  ce  qui  est  faux  évidem- 
ment. De  même  que  tout  mouvement  intel- 
lectuel n'est  pas  le  rire,  de  même  le  plaisir 
qui  s'attache  a  tout  mouvement  intellectuel 
n'est  pas  le  plaisir  du  rire. 

Un  autre  psychologue  français  qui  a  étu- 
dié avec  soin  cette  délicate  question  du  rire, 
M.  Lévêque,  pour  expliquer  le  plaisir  que 
nous  y  trouvons,  prétend  que  le  rire  est  une 
«  action  subite,  spontanée,  merveilleusement 
facile  de  la  raison  niant  ce  qui  lui  est  opposé 
et  du  même  coup  affirmant  avec  une  triom- 
phante certitude  ce  qui  lui  est  conforme; 
plaisir  piquant  et  itératif  de  se  sentir  vivre 
sainement,  régulièrement  par  l'intelligence, 
beaucoup  en  peu  de  temps,  et  cela  sans  peine, 
sans  réfléchir,  que  disrje?  sans  s'en  être 
mêlé,  au  coin  de  son  feu,  dans  une  stalle  au 
théâtre,  dans  la  rue  en  passant  :  voilà,  selon 
nous,  les  phénomènes  intérieurs  dont  le  rire 
physique  n'est  que  le  retentissement  dans 
l'organisme.  » 

Si,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  le  rire  ne 
naît  pas  de  l'orgueil,"  ne  pourrait-on  pas  au 
moins  chercher  dans  l'égoïsme  la  principale 
source  du  plaisir  que  nous  trouvons  à  rire? 
Vous  connaissez  cette  scène  de  M.  de  Pour- 
ceaugnae  : 

L'apothicaire.  Monsieur,  voici  un  petit 
remède,  un  petit  remède  qu'il  vous  faut 
prendre,  s'il  vous  plaît,  s'il  vous  plaît. 

M.  de  Pourceaugnac.  Comment  1  Je  n'ai 
que  faire  de  cela. 

L'apothicaire.  Il  a  été  ordonné,  monsieur, 
il  a  été  ordonné. 
M.  de  Pourceaugnac.  Ah!  que  de  bruit. 
L'apothicaire.  Prenez-le,  monsieur,pre- 
nez-le;  il  ne  vous  fera  point  de  mal. 
M.  de  Pourceaugnac.  Ahî 
L'apothicaire.  C'est  un  petit  clystère,  un 
petit  clystère,  bénin,  bénin  ;  il  est  bénin,  bé- 
nin. Là,  prenez,  prenez.  Monsieur,  c'est  pour 
déterger,  déterger. 

Aussitôt  sortent  du  trou  du  souffleur,  un  à 
un,  une  troupe  de  matassins ,  seringue  en 
main,  qui  se  mettent  à  poursuivre  M.  de 
Pourceaugnac. 

Eh  bien,  quand  arrive  le  premier  apothi- 
caire, nous  ne  rions  pas;  quand  parait  le  se- 
cond, non  plus;  au  troisième,  on  commence 
à  sourire;  on  rit  au  quatrième;  au  cinquième, 
on  rit  davantage;  au  vingtième  enfin,  on 
éclate.  Pourquoi  cette  gradation?  Au  pre- 
mier apothicaire  on  ne  rit  pas,  parce  que  l'on 
sent  instinctivement  qu'on  pourra  se  trouver 
un  jour  dans  la  même  situation  que  M.  de 
Pourceaugnac,  Qui  peut  se  vanter  de  n'avoir 
jamais. besoin  d'un  clystère?  Au  second  apo- 
thicaire, on  ne  rit  pas  encore,  toujours  pour  la 
même  raison  :  il  peut  se  faire  que  nous  ayons 
besoin  de  deux  clystères  ;  au  troisième,  on 
sourit  :  il  est  rare,  en  effet,  qu'on  ait  besoin  de 
trois  clystères  de  suite  ;  au  quatrième,  la  chose 
devient  encore  plus  invraisemblable  :  aussi  le 
rire  s'accentue  davantage  ;  au  vingtième, 
enfin;  on  rit  à  gorge  déployée,  car  jamais,  au 
grand  jamais,  on  n'aura  besoin  de  tant  de 
clystères  à  la  fois,  jamais  on  ne  se  trouvera 
dans  la  situation  de  Pourceaugnac;  aussi,  on 
s'en  donne  à  cœur  joie  sur  son  compte.  Nous 
ne  craignons  plus  de  subir  jamais  pareil  trai- 
tement. 

Disons,  en  terminant,  que  l'on  rit  à  plu- 
sieurs degrés  et  dans  un  esprit  différent.  Il  y 
a  d'abord  le  sourire,  qui  est  toujours  sympa- 
thique, qui  n'implique  aucun  blâme.  Ainsi 
lorsque,  dans  les  Femmes  savantes,  nous  en- 
tendons le  bonhomme  Chrysale  rappeler 
gaiement  ses  aventures  de  jeunesse,  nous 
sourions  et  nous  ne  trouvons  pas  mauvais 
qu'un  bon  bourgeois,  honnête  homme,  se  sou- 
vienne un  peu  qu'il  fut  jeune  autrefois.  Il  y 
a  aussi  le  rire  franc;  ainsi  voyons-nous  un 
magistrat  en  vacances  dîner  ioyeuseraent  au 
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milieu  de  sa  famille  et  se  laisser  aller,  au 
dessert,  à  dire  quelque  bonne  grosse  bêtise; 
nous  rions  avec  lui,  franchement;  nous  ne 
trouvons  pas  mauvais  qu'un  homme  con-  * 
damné  par  sa  position  à  rester  grave  pen- 
dant dix  mois  de  l'année  se  délasse  un  peu, 
par  quelque  bonne  saillie,  de  cet  état  de  ten- 
sion continuelle.  Il  y  a  ensuite  te  rire  sarcas- 
tique  et  amer,  celui  dont  nous  rions,  par 
exemple,  si  l'on  vient  à  surprendre  ce  même 
magistrat  dans  quelque  aventure  galante.  Il 
y  a  bien  une  dernière  espèce  de  rire,  à  la  ri- 
gueur, c'est  le  rire  sardonique  ;  mais,  vérita- 
blement, celui-là  n'a  du  rire  que  tes  apparen- 
ces, que  le  mouvement  physique,  la  rétrac- 
tion vers  les  oreilles  des  angles  de  la  bou- 
che. Il  est,  au  contraire,  l'effet  et  la  mani- 
festation d'un  sentiment  douloureux  et 
poignant,  avec  un  mélange  de  colère  et  de 
protestation.  Quand  Oreste,  dans  Androma- 
que,  s'écrie,  dans  un  paroxysme  de  douleur  : 

Oui,  je  te  loue,  û  ciel!  de  ta  persévérance, 

il  accompagne  ces  imprécations  d'un  rire 
sardonique.  Le  rire  sardonique  a  été  ainsi 
appelé,  dit-on,  parce  qu'on  l'observait  chea 
les  individus  qui  mangeaient  d'une  espèce  de 
renoncule  commune  en  Sardaigne.  Quoi  qu'il 
en  soit  de  cette  étymologie,  le  rire  sardoni- 
que apparaît  fréquemment  dans  toutes  les 
maladies  à  forme  ataxique  et  dans  les  cas  de 
délire  aigu  ou  de  phlegmasies  douloureuses 
du  péricarde,  du  péritoine  et  de  la  matrice. 

On  ne  trouvera  pas  mauvais  que  nous  ter- 
minions un  article  sur  le  rire  par  quelque 
chose  de  peu  sérieux.  Donnons  donc,  d'après 
une  autorité  assez  suspecte,  les  règles  de 
l'art  qui  a  pour  objet  la  connaissance  du  ca- 
ractère d'une  personne  tirée  de  sa  manière 
de  rire. 

Il  y  a  autant  de  genres  de  rire*  que  de 
voyelles. 

Les  personnes  qui  rient  en  A  sont  fran- 
ches, inconstantes,  amoureuses  du  bruit  et 
du  mouvement. 

Le  rire  en  E  est  le  propre  des  flegmatiques 
et  des  mélancoliques. 

L|0  indique  la  générosité  dans  les  senti- 
ments et  la  hardiesse  dans  les  mouvements  ; 
y  prendre  garde,  si  l'on  appartient  au  sexe 
faible. 

III,  rire  des  enfants  et  des  personnes 
naïves;  dénote  une  nature  serviable,  dé- 
vouée, mais  timide,  irrésolue.  Les  blondes 
rient  en  1,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  toutes 
soient  naïves. 

Evitez  comme  la  peste  tous  ceux  qui  rient 
en  U;  ce  sont  des  avares,  des  hypocrites, 
des  misanthropes.  Pour  eux,  les  plaisirs  n'ont 
aucun  charme,  et  l'on  fera  bien  de  les  .fuir 
comme  lu  peste. 

—  Ouvrages  philosophiques  ou  physiologi- 
ques sar  le  rire  :  Laurent  Joubert,  Traité  du 
ris  (Paris,  1579,  in-8°)  ;  Coclenius  Rudolphus, 
Physiologia  de  risu  et  lacrymis  (Marpurgi, 
1597,  in-so);  Bereclàrius  (Elpidius),  Tracta- 
tus  de  risu  (Florent.,  1603,  iu-l<>)  ;  Antonii 
Laurentini  Politiani  Dialogus  pulcherrimus  et 
utilissimus  de  risu  (Marpurgi,  1603,  in-4<>); 
Schmid,,Z)ï5seria<to  de  risu  (Ienae,  1630,  in-4<>); 
Le  Herti  ou  l'Universel...  (1630,  in-8°),  Bis- 
cours  académique  du  ris,  prononcé  en  l'Aca- 
démie des  Philarètes  ;  Tudecius  (Simon-Aloy- 
sius), De  morte  improvisa  et  risu  nimio; 
Mappu,  Dissertatio  de  risu  et  fletu  (Argento- 
rati,  1684,  in-4°);  Lanzoni  (Josephus)  De  risu 
in  puero,  primo  natioitatis  die;  Joh.  Richier, 
De  risu  sardonico  (Heidelberg,  1683,  in-4°); 
Kaisin,  Dissertatio  de  risu  (Lugd.  Batav., 
1733,  in-40};  Lypichius  (Fr.),  Dissertatio  de 
risu  (Basilese,  1738,  in-4<>);  Platner  (Johan.- 
Zaeharias),  Dissertatio  de  risu  a  splene  (Lip- 
sise,  1738,  in-4<>)  ;  Nicolaï  (Ern.-Ant.)  Vom 
Lachen,  Sur  le  rire  (Halle,  1746,  in-s°);  Al 
bertî  (Michael),  Dissertatio  de  risus  commodo 
et  incommodo  in  œconomia  vitali  (Halle,  174S, 
in'-4°)  ;  L.  Poinsinet  de  Sivry,  Traité  des  cau- 
ses physiques  et  morales  du  rire  relativement 
à  l'art  de  l'exciter  (Amsterdam,  1768,  in-12); 
Roy,  Traité  médico-philosophique  sur  le  rire 
(Paris,  1814,  in-8°);  Léon  Dumont,  Des  Causes 
du  rire  (Paris,  Durand,  1862,  in-8»). 

—  N.  B.  Consulter  une  bibliographie  des 
ouvrages  concernant  le  rire  et  le  comique  à 
la  fin  de  l'introduction  aux  Œuvres  complètes 
de  Regnard,  par  Alfred  Michiels  (Paris,  De- 
lahays,  1860,  2  vol.  in-s<>). 

—  AlluS.  littér.  J'ai  rï,  me  voilà   désarmé, 

Vers  de  la  Métromanie,  comédie  de  Ptron. 
Ces  mots  ont  passé  en  proverbe  pour  dire 
que  le  mécontentement  n'est  plus  possible 
après  le  rire. 

•  Le  gouvernement  se  plaint  sans  cesse 
des  journalistes,  comme  s'ils  faisaient  beau- 
coup de  mal.  Je  crois  qu'il  se  trompe,  et  qu'en 
cela  il  n'entend  pas  mieux  ses  intérêts  que 
tout  le  reste.  Le  plus  souvent,  les  journalis- 
tes emploient  l'arme  du  ridicule  et  font  rire 
les  gouvernés  aux  dépens  des  gouvernants, 
quoique  les  gouvernés  n'aient  pas  d'ordinaire 
fort  envie  de  rire.  Mais  le  Français  n'est-il 
pas  un  peu  comme  le  Baliveau  de  la  Métro- 
manie  ; 

J'ai  ri,  me  voilà  désarmé.  • 

LABARPS. 

•  Le  public  de  l'autre  soir,  qui  assistait  à 
la  première  représention  des  Danses  nationa- 
les, n'a  pas  un  seul  instant  eu  Vidée  de  cher- 
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cher  dans  sa  poche  cet  instrument  de  sup- 
plice, cette  clef  menaçante,  l'effroi  des  au- 
teurs. L'eût-il  trouvé,  le^  artistes  le  lui 
eussent  fait  tomber  des  mains  par  leur  verve 
et  leur  adorable  naturel,  J'ai  ri,  me  voilà  dé- 
sarmé-, a  dit  Francaleu;  et  c'est  toujours 
vrai.  » 

Ed.  Fournier. 

•  Il  y  a  un  vers  proverbe  que  j'ai  toujours 
trouvé  d'une  légèreté  cruelle  :  J'ai  ri,  me 
voilà  désarmé l  Cette  façon  de  se  faire  dés- 
armer par  le  rire  pourrait  mener  bien  loin 
les  compatriotes  de  Rabelais  et  de  Voltaire. 
11  me  semble  qu'on  est  bien  mieux  et  plus 
innocemment  désarmé  quand  on  a  pleuré  I  » 

A.  DE   PONTMARTIN. 

RIS  s.  m.  (ri  —  lat.  risus;  de  ridere,  rire). 
Action  de  rire  :  Ris  agréable.  Ris  moqueur.  Ris 
forcé.  Ris  sardonique.  Ce  sont  des  ris  conti- 
nuels. Il  a  un  ris  forcé,  des  caresses  contre- 
faites. (La  Bruy.)  Dans  le  ris,  les  deux  coins 
de  la  bouche  reculent  et  s'élèvent  un  peu.  (Buff.) 
L'excessive  joie  arrache  plutôt  des  pleurs  que 
dey  ris.  (J.-J.  Rouss,)  On  ne  commande  pas 
les  ris  aussi  facilement  qu'on  peut  faire  cou- 
ler tes  larmes.  (Chateaub.) 

Elle  me  contemplait  avec  un  ris  cruel. 

V.  Hugo. 

J'aime  à  voir  le  bon  sens  sous  le  masque  des  ris, 

Et  c'est  pour  m'égayer  que  je  viens  k  Paris. 

Voltaire. 

—  C'est  un  ris  qui  ne  passe  pas  le  nœud  de 
la  gorge,  C'est  un  rire  forcé,  qui  n'est  pas 
naturel. 

—  Ane.  coût.  Bis  de  Pâques,  Conte  plaisant 
que  les  prédicateurs  débitaient  autrefois  à 
leur  auditoire,  le  jour  de  Pâques. 

—  Art  culin.  Corps  glanduleux  qui  se 
trouve  sous  la  gorge  du  veau  :  Manger  un 
ris  de  veau,  des  ris  de  veau,  un  Ris  de  veau 
glacé,  un  ris  de  veau  sauté,  il  Le  mot  ris  ne 
s'emploie  presque  jamais  seul. 

—  Mar.  Partie  d'une  voile  destinée  à  être 
repliée  quand  le  vent  est  trop  violent,  et  où 
se  trouve  pratiqué  en  ligne  horizontale  un 
rang  d'œillets  dans  lesquels  on  passe  des  gar- 
cettes servant  à  lier  la  voile  sur  les  vergues  : 
Premier,  second,  troisième  ris.  Bas  ris.  Il  Ris 
de  chasse,  Le  plus  haut,  le  premier  ris,  dans 
les  huniers  et  le  perroquet  de  fougue.  Il  Pren- 
dre un  ris,  deux,  trois  ris,  Passer  les  garcet- 
tes  dans  le  premier,  le  second,  le  troisième 
rang  d'œillets.  il  Bande  de  ris,  Bande  de  toile 
cousue  sur  la  ligne  parallèle  ù  lu  têtière.  U 
Larguer  un  ris,  Détacher  les  garcettes  qui  te- 
naient la  voile  pliée:  Quand  je  l'aperçus,  je  fis 
revirer  sur  elle  et  fis  larguer  les  ris  des  hu- 
niers.pour  la  chasser.  (Tourville.)  Il  Par  plai- 
sant. Déboutonner  son  vêtement  pour  se  met- 
tre à  l'aise  :  Pour  manger  de  ce  gigot  qui  me 
réjouit  l'œil,  je  suis  obligé  de  larguer  un  ris. 

—  s.  m.  pi.  Divinités  qui  présidaient  à  la 
gaieté  : 

Que  dirais-je  des  traits  où  les  Ru  sont  logés? 
L*  Fontaine. 

—  Encycl.  Art  culin.  Bis  de  veau.  On  peut 
assaisonner  les  ris  de  veau  de  beaucoup  de 
façons.  Voici  les  préparations  les  plus  recom- 
mandées : 

—  Ris  de  veau  au  jus.  Avez  deux  noix  de 
ris  de  veau  bien  pleines.  Vous  fendez  le  cor- 
net sans  le  détacher  du  ris  (on  appelle  cornet 
le  tube  qui  se  trouve  sous  la  noix  et  qu'il  est 
nécessaire  de  fendre  pour  faciliter  le  dégor- 
gement). Les  ris  seront  mis  à  dégorger  pen- 
dant quatre  heures  dans  l'eau  froide  ;  après 
quoi  on  les  blanchira  dans  une  casserole  avec 
lHt,500  d'eau.  On  les  fait  chauffer  jusqu'à  ce 
qu'ils  se  raffermissent  et  se  gonflent  en  pre- 
nant la  forme  d'un  ballon,  sans  devenir  trop 
durs  cependant.  On  les  met  dans  une  terrine 
d'eau  froide  et,  après  leur  refroidissement,  on 
les  égoutte  et  on  les  presse  entre  deux  pla- 
fonds avec  un  poids  de  2  kilogrammes  des- 
sus. On  les  pique  comme  un  filet  que  l'on  veut 
faire  rôtir  ;  on  les  met  dans  le  petit  plat  à 
sauter,  avec  un  verre  de  bouillon  coloré  au 
caramel  ;  on  sale,  on  poivre,  on  met  sur  le  feu 

fiour  faire  réduire  le  bouillon.  Lorsque  ce- 
ui-ci  a  pris  une  consistance  gommeuse,  on 
enlève  le  cornet  à  l'aide  du  couteau,  on  mouille 
d'un  autre  verre  de  bouillon  et  on  place  sur 
le  plat  un  couvercle  de  tôle  avec  feu  dessus. 
On  fait  aller  à  petit  feu  jusqu'à  ce  que  les  ris 
aient  pris  une"  couleur  blonde.. On  dégraisse 
le  jus,  on  dresse  les  ris  sur  le  plat  à  servir  et 
on  les  arrose  avec  leur  jus.  Dansje  cas  où  ce 
jus  serait  trop  réduit,  on  y  ajouterait  une  ou 
deux  cuillerées  de  bouillon  et  on  le  ferait 
bouillir  deux  minutes.  Les  ris  préparés  de 
cette  façon  peuvent  être  accompagnés  d'une 
sauce  à  la  chicorée,  à  l'oseille,  aux  épinards, 
aux  tomates,  etc. 

—  Ris  de  veau  à  la  financière.  Les  noix  de 
ris  de  veau  sont  piquées  comme  il  est  dit  ci- 
dessus.  On  les  fait  cuire  et,  au  moment  de 
servir,  on  fixe  une  croustade  dans  le  fond  du 
plat,  on  dresse  les  ris  le  long  de  la  croustade, 
en  ayant  soin  de  mettre  une  truffe  dans  les 
vides  du  bas  et  une  grosse  crête  entre  chaque 
ris.  La  croustade  est  garnie  d'un  ragoût  à  la 
financière,  et  sur  le  bord  du  plat  on  alterne 
des  rognons  de  coq  et  des  truffes  tournées  en 
olive.  Le  milieu  est  couronné  d'une  grosse 
crête  et  les  ris  sont  glacés  en  dernier  lieu. 

—  His  de  veau  en  blanquette.  On  prend  des 
gorges  de  ris  de  veau,  on  les  fait  dégorger  et 
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blanchir,  on  les  fait  cuire  avec  consommé  de 
volaille,  oignons  et  bouquet  garni,  puis  on  les 
laisse  refroidir  dans  la  cuisson,  on  les  égoutte 
sur  une  serviette,  on  les  éponge  *,  on  les  taille 
en  escalopes  de  om,03,  on  prépare  une  sauce 
allemande  et  un  émincé  de  truffes,  on  mêle 
les  ris  et  les  truffes  dans  l'allemande  et  on. 
dresse  dans  une  croustade  de  pâte  haute  de 
0m,05  et  de  la  grandeur  du. fond  du  plat. 

—  Ris  de  veau  panés.  Les  gorges  de  ris, 
préparées  et  blanchies  comme  ci-dessus,  sont 
mises  sous  presse;  puis  on  les  coupe  en  deux 
sur  l'épaisseur,  de  manière  à  avoir  deux  sur- 
faces plates;  on  paue  chaque  morceau  en 
ovales  d'égale  grandeur;  on  passe  au  beurre 
et  on  pane  à  la  mie  de  pain  ces  morceaux 
que  l'on  fait  griller.  On  les  dresse  en  cou- 
ronne et  on  les  sert  accompagnés  de  jus  de 
viande  dans  une  saucière.  Ce  jus  sera  relevé 
d'un  peu  de  jus  de  citron. 

—  Croquettes  de  ris  de  veau.  On  fait  dé- 
gorger des  gorges  de  m  de  veau;  on  le3  fait 
braiser,  puis  refroidir  sous  presse  ;  on  les 
coupe  en  dés  d'un  demi-centimètre  de  côté; 
on  taille  une  même  quantité  de  champignons 
en  dés  de  même  grosseur;  on  mêle  le  tout 
dans  de  l'allemande  bien  réduite;  on  passe 
les  morceaux  à  la  mie  de  pain  et,  vingt  mi- 
nutes-avant de  servir,  on  fait  frire  dans  une 
friture  bien  chaude.  On  égoutte,  on  dresse 
en  rocher  sur  garniture  de  persil  frit,  on  sau- 
poudre de  sel  comme  toutes  les  croquettes  et 
fritures  de  hors-d'eeuvre, 

—  Ris  de  veau  à  la  broche  ou  à  l'anglaise.  ' 
Les  ris  de  veau  sont  blanchis  et  parés.  On 
passe  dans  du  beurre  une  carotte  et  un  oi- 
gnon émincés,  du  persil  en  branches,  du 
thym,  du  laurier,  deux  clous  de  girofle,  du  sel 
et  du  poivre;  on  ajoute  un.demr-verrede  vin 
blanc  et  on  verse  cette  préparation  sur  les 
ris.  Au  bout  de  deux  ou  trois  heures,  lorsque 
ceux-ci  sont  bien  imprégnés,  on  les  égoutte, 
on  les  embroche  dans  un  hâtelet  très-mince, 
on  les  enveloppe  de  bandes  de  lard  et  d'une 
feuille  de  papier  at  on  les  assujettit  sur  la 
broche  pour  les  faire  cuire  pendant  une  demi- 
heure  devant  un  feu  vif.  Pendant  la  cuisson, 
il  faudra  avoir  soin  d'arroser  souvent  le  pa- 
pier avec  la  marinade.  Lorsqu'on  juge  la 
cuisson  assez  avancée,  on  enlève  le  papier, 
on  arrose  les  ris  avec  du  beurre  clarifié,  on 
les  saupoudre  de  mie  de  pain,  on  les  laisse 
colorer  au  feu  pendant  quelques  minutes  et 
on  les  retire  pour  les  servir  sur  un  jus. 

—  Mar.  Le  ris  est  une  portion  de  voile 
prise  dans  le  sens  de  sa  largeur  et  comprise 
entre  deux  bandes  dites  bandes  de  ris.  Ces 
deux  bandes  sont  fortifiées  par  des  renforts 
et  percées  d'œils  de  pie  où  l'on  passe  des  gar- 
cettes. 

Les  huniers  ont,  en  général,  trois  ou  quatre 
ris,  dont  le  plus  élevé  est  compris  entre  la 
ralingue  d'envergure  et  la  bande  du  ris  la 
plus  haute;  à  partir  du  haut,  on  appelle  les 
ris  premier, deuxième,  troisième  ou  quatrième- 
ris,  suivant  la  place  qu'occupe  chacun  d'eux 
en  descendant. 

Ces  quatre. ris  égalent  dans  leur  total  les 
deux  cinquièmes  de  la  chute  au  point  de  la 
voile  ;  ils  ont  tous  la  même  hauteur.  Le  per- 
roquet de  fougue  n'a  ordinairement  que  trois 
ris;  les  basses  voiles  n'en  ont  qu'un  ou  deux 
au  plus;  les  perroquets  n'en  ont  quelquefois 
qu'un.  Dans  quelques  navires,  les  voiles  à 
bourcet,  les  voiles  auriques  ou  latines  ont  des 
ris;  mais  alors  Us  se  trouvent  au  bas  de  la 
voile,  du  côté  de  la  ralingue  de  bordure.  L'ex- 
pression prendre  un  ris  signifie  diminuer  la 
surface  de  la  voile  par  le  haut;  s'il  s'agit  du 
hunier,  prendre  un  ris  consiste  à  amener  un 
peu  la  vergue  de  sa  voile  à  l'aide  de  deux 
cordages,  appelés  palanquins,  qui  rappro- 
chent des  bouts  de  la  vergue  les  extrémités 
des  bandes  de  ris;  on  étouffe  ensuite  le  mi- 
lieu du  ris  contre  la  vergue  ou  contre  la  ra- 
lingue de  bordure,  s'il  s'agit  d'une  voile  autre 
qu'une  voile  carrée,  avec  des  rubans  d'em- 
pointure  et  avec  les  garcettes  de  la  bande  de 
ris.  Ainsi,  prendre  un  ris,  c'est  soustraire  à 
l'impulsion  du  vent  toute  la  partie  de  la  voile 
9ui  constitue  ce  ris. 

Lorsqu'un  bâtiment  a  pris  tous  ses  ris,  on 
dit  qu'il  est  au  bas  ris;  on  emploie  la  même 
expression  lorsqu'il  a  pris  tous  les  ris  de  ses 
huniers. 

Ces  différents  m  pouvant  produire  un 
énorme  volume  sur  le  même  point  de  la  ver- 
gue, on  prend  le  premier  ris  sur  l'avant,  le 
deuxième  sur  l'arrière,  le  troisième  sur  l'a- 
vant et  le  quatrième  sur  l'arrière  ;  lorsque  les 
ris  sont  en  nombre  impair,  on  s'arrange  de 
façon  que  le  dernier  soit  sur  l'arrière  pour 
plus  de  solidité. 

Comme  les  basses  vergues  sont  à  demeure, 
on  ne  peut  pas  les  amener  pour  prendre  les 
ris  des  basses  voiles;  alors  on  cargue  ces 
voiles  pour  prendre  les  ris  avec  plus  de  fa- 
cilité. " 

Dans  tous  les  cas,  il  faut  que  les  garcettes 
soient  bien  nouées  et  souquées  également. 

Prendre  un  ris  est  une  opération  très-diffi- 
cile et  des  plus  pénibles  quand  il  vente  grand 
frais,  et  l'on  doit,  autant  que  possible,  pren- 
dre ses  précautions  a  cet  égard  avant  que  le 
temp3  soit  trop  mauvais. 

M.  Bélègnic,  lieutenant  de  vaisseau,  a  pro- 
pose une  nouvelle  manière  de  prendre  des 
ris  qui  a  été  expérimentée  avec  beaucoup  de 
Succès  ;  il  y  a  un.  palanquin  de  plus  au  milieu 
de  la  bande  du  ris  et  les  garcettes  s'amarrent 
sur  elles-mêmes  au  moyen  d'un  œillet  et  d'un 
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cabillot,  après  les  avoir  simplement  passées 
autour  d'une  filière  tendue  au-dessous  de  la 
vergue  ;  la  toile  du  ris  pend  en  double  au- 
dessous  de  cette  filière.  C'est  une  grande  amé- 
lioration, surtout  pour  prendre  les  ris  des 
basses  voiles,  qui  demandent  beaucoup  de 
temps  et  d'efforts  par  l'ancienne  manière.  Ce 
procédé  pour  prendre  des  ris  se.désigne  gé- 
néralement aujourd'hui  par  la  qualification 
de  ris  Bélègnic. 

Il  y  a  aussi  des  ris  Cunningham,  procédé 
auquel  un  Anglais  a  donné  son  nom.  La  ver- 
gue est  alors  disposée  de  manière  à  tourner 
sur  elle-même,  soit  en  s'abaissant  le  lingdu 
mât,  soit  en  montant  vers  le  haut  de  ce  mât, 
et  la  toile  s'y  enroule  ou  s'y  déroule  en  étant 
toujours  tendue  et  avec  la  plus  grande  faci- 
lité. Un  système  de  crémaillère  avec  un  arrêt 
rend  la  vergue  immobile  à  la  hauteur  voulue.; 
ainsi  l'on  réduit  la  surface  d'une  voile  ou  on 
l'augmente  à  volonté,  ce  qui  équivaut  à  l'ac- 
tion de  prendre  ou  de  larguer-  des  ris  en 
moins  de  temps  qu'il  n'en  faut  aux  hommes 
pour  monter  dans  là  mâture,  et  cette  opéra- 
tion s'exécute  de  dessus  le  pont,  en  épargnant 
aux  matelots  les  dangers  et  la  fatigue  sou- 
vent extrêmes,  d'opérer  de  dessus  les  vergues. 
Depuis  assez  longtemps  le  rïs  Cunningham 
avait  été  essayé  avee  succès  et  adopté  en 
Angleterre,  et  une  nouvelle  expérience,  qui 
a  fort  bien  réussi,  en  a  été  faite  récemment  à 
bord  d'un  brick,  dans  le  bassin  du  Com- 
merce, au  Havre. 

Il  est  à  remarquer  que,  quelle  que  soit  l'al- 
lure où  l'on  se  trouve,  la  manœuvre  s'effec- 
tue toujours  rapidement  et  sans  changer  de 
cap  ou  de  route. 

Les  voiles  des  jonques  chinoises  se  compo- 
sant de  nattes  transversales,  offrent  un  moyen 
très-commode  et  très-ingénieux  de  réduire  la 
surface  de  la  voilure,  qui  équivaut  a  notre 
opération  de  prendre  des  ris. 
'  RIS,  bourg  et  comm.  de  France  (Seine-et- 
Oise},  à  27  kilom.  de  Paris,  cant.,  arrond.  et 
a  8  kilom.  N.-O.  de  Corbeil,  sur  la  Seine  et 
le  chemin  de  fer  de  Paris  a  Corbeil;  1,101  hab. 
Beau  pont  suspendu.  Ce  bourg  est  entouré  de 
délicieuses  villas  et  de  charmants  châteaux. 

RIS,  village  et  comm.  de  France  (Puy-de- 
Dôme),  cant.  de  Châteldon,  arrond.  et  à 
18  kilom.  de  Thiers,  au  milieu  de  peupliers 
et  au  pied  de  coteaux  couverts  de  vignes; 
1,516  hab.  Près  de  là  se  trouve  le  confluent 
de  la  Dore  et  de  l'Allier,  qui  forment,  avant 
de  se  réunir,  une  presqu'île  de  plus  de  6  ki- 
lom. de  longueur,  couverte  d'arbres  et  de 
prairies. 

RIS   ou   RIESS,   rivière  du  Wurtemberg, 
cercle  du  Danube.  Elle  prend  sa  source  à 
7  kiloin.  N.-O.  de  Waldsee,  coule  au  N.,  bai- 
gneRiberach  et  se  jette  dans  le  Danube,  après  ' 
un  cours  d'environ  50  kilom. 

RIS  (Clément  de).  V.  Clément. 

RISADE  s.  f.  (ri-za-de  —  rad.  riser).  Mar. 
Action  de  prendre  un  ris,  de  riser  une  voile, 

RISAGON  s.  m.  (ri-za-gon).  Bot.  Nom  vul- 
gaire du  cassumuniar  ou  gingembre. 

HISANO,  ville  d'Autriche  (Dalmatie),  à 
18  kilom.  de  Cattaro  et  à  86  kilom.  S.-E.  de 
Raguse,  au  fond  d'une  anse  du  golfe  de  Cat- 
taro; 3,200  hab.  Elle  est  dominée  par  un  ro- 
cher que  couronne  un  château. 

R1SAVE  s.  f.  (ri-za-ve).  Bot.  Nom  vulgaire 
de  la  zizanie  des  marais. 

RISBAN  s.  m.  (ri-sban).  Fortif.  Terre-plein 
garni  de  canons,  pour  servir  à  la  défense  d'un 
port':  Le  risban  de  Dunkerque. 

R1SBECK  ou  RIESBECK  (Gaspard),  litté- 
rateur allemand,  né  à  Hoechst,  près  de  Franc- 
fort, en  1750,  mort  à  Aarau  (Suisse)  en  1786. 
Le  goût  décidé  qu'il  avait  pour  les  lettres  et 
ses  relations  avec  G  cet  ha ,  Klinger,  Lenz, 
Wagner  lui  firent  abandonner  l'étude  du  droit 
pour  mener  une  vie  indépendante.  Ayant  dis- 
sipé rapidement  sa  fortune,  il  se  fit  acteur, 
joua  avec  assez  de  succès  sur  le  théâtre  de 
Kœrntnerthor,  à  Vienne,  et  arrangea  quel- 
ques pièces  françaises  et  anglaises  pour  la 
scène  allemande.  En  1777,  Risbeck  se  rendit 
à  Sallzbourg,  où  il  fut  réduit,  pour  subsister, 
à  se  mettre  aux  gages  des  libraires.  Les  Let- 
tres sur  les  moines,  attribuées  à  La  Roche, 
avaient  fait  sensation  en  Allemagne.  Risbeck 
ajouta  à  cet  ouvrage  deux  nouveaux  volumes 
qui  eurent  un  grand  succès  et  fondèrent  sa 
réputation.  Appelé  à  Zurich  par  le  libraire 
Orelli,  il  resta  quelque  temps  dans  cette  ville, 
publia  diverses  traductions,  rédigea  le  Jour- 
nal de  Zurich  et  commença  La  publication  des 
Lettres  d'un  voyageur  français  sur  l'Allema- 
gne (1783,  2  vol.  in-8°),  ouvrage  extrême- 
ment remarquable  et  qui  fit  sensation.  Mal- 
gré le  brillant  succès  de  cette  œuvre,  Ris- 
beck, dévoré  de  chagrins  et  en  proie  à  la  plus 
noire  mélancolie,  cherchait  dans  les  tavernes 
et  au  milieu  des  orgies  des  distractions  qu'il 
ne  trouvait  pas.  U  quitta  Zurich  et  se  retira 
à  Aarau,  où  il  écrivit  une  Histoire  de  l'Alle- 
magne, k  laquelle  il  mettait  ta  dernière  main 
quand  il  mourut,  à  l'âge  de  trente-six  ans. 
Cette  Histoire  a  été  publiée  à  Zurich,  en  1787, 
et  continuée  par  Milbitter,  professeur  à  Pas- 
sau  (1788-1789,  %  vol.  in-8<>). 

EUSBERME  s.  f.  (ri-sbèr-me).  Constr.  In- 
tervalle entre  les  pieux  jointifs  et  le  batar- 
deau.  il  Espace  que  l'on  réserve  au  pied  delà 
jetée  d'un  port  ou  d'un  ouvrage  hydraulique 
quelconque,  pour  en  protéger  les  fondations. 
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—  Fortif.  Retraite  garnie  de  fescinage,  que 
l'on  ménage  au  pied  d'un'  mur  de  terre. 

RISCHL1NG  s.  m.  (ri-sklain).  Vitic.  Variété 
de  raisin. 

R1SCLE,  bourg  de  France  (Gers),  ch-1.  de 
cant.,  arrond.  et  à  46  kilom.  O.-N.-O.  de  Mi- 
rande,  surl'Adour;  pop.  aggl.,  1,015  hab.  — 
pop.  tôt.,  1,752  hab. 

RISCONTRE  s.  f.  (ri-skon-tre).  Banque. 
Opération  par  laquelle  un  créancier  et  un  dé- 
biteur, à  l'aide  de  payements  fictifs,  transfè- 
rent leur  créance  ou  leur  dette  à  d'autres 
personnes  dont  ils  étaient  eux-mêmes  débi- 
teurs ou  créanciers.  Il  On  dit  aussi  virement. 

RISDALE  ou  RIXDALE  s.  f.  (ri-sda-le  — 
allein.  Reichslhaler,  et  holland.  Rycksdale). 
Métrol.  Monnaie  usitée  en  Allemagne,  en 
Suède  et  en  Hollande,  et  qui  vaut,  suivant  les 
pays,  de  3  à  6  francs. 

RISÉ,  ÉE  adj.  (ri-zé  —  rad.  ris).  Mar.  Dont 
les  ris  sont  pris  :  Le  jour,  nous  forcions  dé 
voiles;  nous  courions,  la  nuit,  sous  les  huniers 
risés,  virant  de  bord  lorsque  le  temps  était 
trop  obscur.  (Bougainville.) 

RISÉE  s.  f.  (ri-zô  —  lat.  risus,  rire).  Grands 
éclats  de  rire  moqueur  poussés  par  plusieurs 
personnes  à  la  fois  :  Ce  fui  une  risée  géné- 
rale. Cette  naïveté  fut  accueillie  par  de  gran- 
des risées.  Alors  on  en  fit  de  grandes  risées, 
et  Drulelte  fut  qualifiée  de  Josette  en  manière 
de  sobriquet.  (G.  Sand.) 

—  Par  ext.  Moquerie  :  S'exposer  à  la  risée 
de  tous.  Il  n'y  a  point  d'objet  si  digne  de  ri- 
sée qu'un  enfant  hautain.  (J.-J.  Rouss.)  Trop 
souvent  les  faiblesses  de  notre  vie  exposent  à 
la  risée  la  force  de  nos  doctrines.  (Chateaub.) 

Le  barbare  aujourd'hui  m'expose  à  leur  risée. 

Racine. 
Il  Objet  de  moquerie  :  Combien  de  fois  Isaîe 
a-t-il  été  la  risée  du  peuple!  (Boss.)  Une 
femme  mondaine  ne  veut-elle  pas  encore  plaire 
au  monde  lorsqu'elle  n'en  est  plus  que  la  ri- 
sée W  le  dégoût?  (Mass.)  La  jalousie  persé- 
cute ta  vérité,  un  lâche  intérêt  la  sacrifie,  l'in- 
différence la  méprise  et  ta  tourne  même  en 
risée.  (Mass.)  Votre  abaissement  sert  de  ri- 
sée à  vos  propos  flatteurs.  (J.-J.  Rouss.) 
Sur  le  haut  Héllcon  leur  reine  méprisée 
Fut  toujours  des  neuf  sœurs  la  fable  et  la  risée. 

Boilbau. 

—  Mar.  Augmentation  subite  et  momenta- 
née de  la  force  du  vent  :  Veiller  à  la  risée. 
Un  bâtiment  pourrait  à  peine  être  mieux  pré- 
paré que  nous  le  sommes  à  recevoir  ces  risées 
d'Afrique.  (Defauconpret.)  Il  Saluer  la  risée, 
Baisser  les  voiles  pendant  une  risée  :  La  ri- 
sée prescrit  la  prudence  à  l'officier  qui  com- 
mande à  la  manœuvre;  il  commande  à  ses  hom- 
mes :  Veille  à  la  risée!  et  se  dispose  à  baisser 
les  voiles  à  son  passage,  ce  que  tes  marins  ap- 
pellent saluer  la  risée.  (J .  Lecomte.) 

—  Byn.  Btaée,  dérision,  ironie,  etc.  V.  DÉ- 
RISION. 

RISER  v.  a.  ou  tr.  (ri-zé  —  rad.  risée). 
Mar.  Amener,, pour  éviter  l'effet  d'une  risée  : 
Riser  les  huniers. 

RISETTE  s.  f.  (ri-zè-te  —  rad.  ris).  Fam. 
Petit  rire  naïf  et  gai  :  Faire  risette,  une  ri- 
sette. Il  n'est  pas  de  rustre  qui  ne  veuille 
caresser  l'enfant,  l'effaroucher  ott  lui  deman- 
der une  risette.  (F.  Soulié.)  Ah!  voilà  qu'elle 
me  fait  une  risette  à  cette  heure!  je  n'ai  plus 
la  force  de  rien  dire.  (A.  Bourgeois.) 

Riielte  OU   les  Million*   de   la  moutarde, 

vaudeville,  par  M.  E.  About;  représenté  au 
Gymnase,  le  8  août  1859.  Cettfr  petite  pièce 
fut  le  premier  succès  de  l'auteur  au  théâtre, 
pour  lequel,  malgré  tout  sou  esprit,  son  ta- 
lent ne  semble  point  fait.  Elle  n'obtint,  h  vrai 
dire,  qu'un  demi-succès  et  ne  méritait  pas 
mieux;  encore  te  doit-elle  à  la  romance  de- 
venue populaire,  Risette,  dans  laquelle  plus 
d'un  critique  a  cru  reconnaître  l'inspiration 
de  Francisque  Sarcey,  l'ami  d'Edmond  About. 
Le  sujet  n'a  pas  exigé  grands  frais  d'imagi- 
nation :  Un  commis  de  magasin,  Antonin,  a 
lu  dans  un  journal  qu'une  jeune  lingère, 
Louise  Taboureau,  vient  d'hériter'  de  trois 
millions  ;  vite  il  s'est  mis  en  quête,  a  décou- 
vert sa  retraite  et  se  propose  de  l'épouser  en 
deux  temps,  avant  que  1  heureuse  nouvelle 
lui  soit  parvenue.  Le  calcul  était  tout  sim- 
ple; son  exécution  présente  une  difficulté; 
Dans  le  logement  de  l'héritière  habitent  deux 
jeunes  filles.  Laquelle  est  Louise?  On  nomme 
l'une  Evelina  et  l'autre  Risette.  La  première 
est  une  vertu  plus  que  douteuse,  gourmande 
et  commune;  la  seconde,  uue  charmante  gri- 
sette,  jolie,  modeste  et  sage.  Tout  se  réunit 
pour  taire  supposer  à  Antonin  qu'Evelina  est 
Louise  Taboureau,  et  il  commence  le  siège  de 
cette  vertu  démantelée;  mais  il  ne  peut  se 
soustraire  au  charme  de  Risette,  et,  tant  pis 
pour  les  millions,  il  épousera  Risette.  Com.ae 
dans  tout  bon  vaudeville  la  vertu  doit  trou- 
ver sa  récompense,  c'est  Risette  qui  se  trouve 
être  la  riche  héritière,  et  Antonin  est  égale- 
ment, favorisé  par  la  fortune  et  par  l'amour. 
Du  style  et  beaucoup  d'esprit  semé  sur  ce 
canevas  vulgaire  en  font  une  agiéuble  petite 
pièce,  à  laquelle  on  ne  peut  guère  reprocher 
que  quelques  trivialités  affectées.  Ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  dit,  sa  vogue  a  tenu  surtout 
à  la  romance  de  Risette,  que  nous  transcri- 
vons, et  que  la  musique  de  Couder  a  contri- 
bué puissamment  à  populariser. 
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'RISETTE. 
PREMIER.  COUPLET. 

A  Paris,  près  de  Pantin, 
Je  naquis  un  beau  mr.tin 

De  décembre.  ^ 

Pour  chasser  le  froid,  la  faim, 
Nous  n'avions  ni  feu  ni  pain 

Dans  la* chambre. 
Papa  disait  à  maman  :  „ 

Elle  a  ma!  pris  soit  moment,  ' 

Ta  fillette  ; 
Biais  le  soleil  par  les  trous, 
Du  toit  descendait  chez  nous, 
Et  de  ses  yeux  les  plus  doux 
Nous  faisait  il  tous 
Risette. 

DEUXIÈME   COUPLET. 

Jusqu'à  l'âge  de  seize  uns 
J'ai  chiffonné  des  rubans 

Four  les  autres. 
J'ai  couronné  d'un  bonnet 
Plus  d'un  front  qui  ne  valait 

Pas 'les  noires. 
Parfois  avant  de  dormir, 
J'ai  soupe  d'un  gros  soupir 

Sans  fourchette! 
Mais  pourquoi  mouiller  ses  yeux? 
On  ne  s'en  porte  pas  mieux  : 
Au  sort  le  plu3  rigoureux 
-    .  J'ai  fait  en  tous  lieux 

Risette. 

TBOISIÊME  COUPLET. 

Un  monsieur  m'offrit  souvent 
Son  amour  et  son  argent 

Sans  notaire  ! 
Je  ne  me  fâche  de  rien; 
Mais  il  ferait  aussi  bien 

De  se  taire! 
Une  fille  comme  nous 
Ne  porte  pas  de  bijoux 

Qu'on  achète; 
Mais  celui  que  j'aimerai. 
Un  jour  je  le  conduirai 
Chez  le  maire  et  le  curé 
Et  je  lui  ferai 
Risette. 
Le  refruin  est  spirituellement  ramené  fa.  là 
fin  pour  clôturer  la  pièce  : 

Les  mauvais  jours  ont  fini  ; 
Dieu  d'un  sourire  a  béni 
4        La  mansarde. 
Pour  que  nous  goûtions  tous  deux 
Le  bonheur  qu'aux  amoureux 
'  Sa  main  garde; 

Four  qu'à  mon  coeur  comme  au  sien 
Ce  jour  ne  rappelle  rien 

Qu'il  regrette, 
Ah!  messieurs,  point  de  siffletsl 
Mais  a  ce  dernier  couplet, 
Mon  bonheur  sera  parfait 
Si  vous  avez  lait 
Risette. 
RISIA  s.  m.  (ri-zi-a).  Mumm.  Section  du 
genre  antilope,  comprenant  l'antilope  à  four- 
che, l'antilope  palmée  et  le  nil-gaut. 

RIS1B1LITÉ  s.  f.  ri-zi-bi-li-té  —  rad.  mi- 
ble).  Caractère  de  ce  qui  est  risible  :  La  ri- 
sibilite  de  ses  grands  airs.  Il  Peu  usité. 

—  Philos,  faculté  de  rire  :  Dans  l'ancienne 
philosophie  scolastique,  on  regardait  là  risi- 

.  bilitk  cumnie  la  faculté  distinctive  de  l'homme, 
(Aead.) 

RISIBLE  adj.  (ri-zi-ble  —  du  hit.  risus, 
rire).  Plaisant,  capable  d'exciter  le  rire  : 
Rendre  risible  ce  qui  ne  l'est  pas,  c'est  en 
quelque  sorte  rendre  mauvais  ce  qui  était  bon. 
(J.  Juubert.)  Le  moi  risible  signifie  tout  sim- 
plement  ce  qui  fait  rire,  le  mot  ridicule  dési- 
gne ce  qui  mérite  d'être  puni  par  des  risées. 
(Ch.  Lévêque.J  11  Digue  de  moquerie,  ridi- 
cule ;  En  Angleterre,  l'aristocratie  existe  à 
un  degré  impérieux  et  risible  jusque  dans  la 
domesticité  des  maisons.  (J.  Lecomte.) 

Que  risible  est  l'orgueil  du  poète  qui  s'aime! 

MlLLEVOYE. 

Tel  rit  d'une  ruse  d'amour, 

Qui  doit  devenir  a  son  tour 

"Le  rtstble  sujet  d'une  semblable  histoire. 

La  Fontaimb. 

—  Philos.  Qui  a  la  faculté  de  rire  :  L'homme 
seul  est  un  animal  risible.  L'homme,  qui  est 
un  animal  risible,  est  aussi  un  animal  orgueil- 
leux. (Volt.) 

—  s.  m.  Ce  qui  est  risible  :  La  matière  du  co- 
mique, ce  n'est  pas  le  risible,  mais  le  ridicule. 
(Ch.  Lévêque.J  Le  risible  est  quelque  chose 
d'irrégulier  et  d'exceptionnel.  (L.  Dumom.) 

—  Syn.  KitiLile,  ridicule.  V.  RIDICULE. 

RIS1BLEMENT  adv.  (ri-zi-ble-man  —  rad. 
risible).  D'une  façon  risible,  ridicule  ;  Etre 
risiBLenent  accoutré. 

RISILE  s.  m.  (ri-zi-le).  Agrafe  de  métal 
*vec  laquelle  le3  femmes,  au  ix.e  siècle,  at- 
;achaient  leur  voile  au-dessus  de  l'oreille. 

RISORlUSadj.  m.  (ri-zo-ri-uss.  —  mot  lat. 
iérivé  de  risor,  rieur).  Ana t.  Se  dit  d'un  pe- 
tit muscle  peaucier  des  lèvres,  qui  s'attache 
en  avant  à  la  face  profonde  de  la  peau  des 
commissures  et  se  confond  en  arrière  avec  le 
peaucier,  dont  il  n'est  qu'un  faisceau  :  Le 
muscle  risorius  de  Santorini. 

—  Substuutiv.  :  Le  risorius  de  Santorini. 

RISQUABLE  adj.  (ii-ska-ble  —  rad.  ris- 
quer). (Jue  l'on  peut  risquer,  hasarder  avec 
quelque  chance  de  succès  ou  sans  grand  in- 
convénient :  La  sommé  n'est  pas  forte,  elle 
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n'est  pas  sûrement  perdue,  elle  est  donc  Ris- 
quable.  Le  mot  est  un  peu  étrange,  mais  il  est 

RISQUABLE. 

—  Qui  fait  courir  des  risques  :  Si  l'intérêt 
de  l'argent  devient  plus  haut,  on  aimera  mieux 
le  prêter  que  de  le  faire  valoir,  d'une  manière 
plus  pénible  et  plus  risquable,  dans  les  entre- 
prises de  culture,  d'industrie  et  de  commerce. 
(Turgot.) 

RISQUE  s.  m.  (ri-ske  —  de  l'esp.  risco, 
écueil,  rocher  escarpé,  qui  vient  du  latin  re- 
secare;  de  re,  préfixe,  et  de  secare,  couper. 
Comparez  ie  suédois  skâr,  écueil,  de  skara, 
couper.  L'écueil  constituant  pour  le  marin  le 
principal  danger,  on  comprend  facilement  la 
•transition  de  sens.  Cette  étymologie  est  ap- 
puyée par  Diez  sur  le  rapprochement  du  pro- 
vençal moderne  rezegue,  danger,  et  rezega, 
couper;  ce  savant  signale  dans  les  dialectes 
de  Milan  et  de  Côme  le  root  resega,  scie  et 
danger).  Péril,  danger,  inconvénient  plutôt 
possible  que  probable  :  L'habitude  ne  fait  plus 
du  périt  qu'un  risque.  (E.  de  Gir.)  Entre  plu- 
sieurs risques,  il  faut  choisir  le  moins  éloi- 
gné et  te  plus  à  craindre.  (E.  de  Gir.) 

—  Courir  un  risque,  Etre  exposé  à  un  dan- 
ger, a  un  inconvénient  :  Courir  de  grands 
risques.  Vous  courez  risque  de  vous  trom- 
per. Je  veux  en  COURIR  le  RISQUE.  Un  savant 
grammairien  court  risque  de  composer  une 
grammaire  trop  curieuse  et  trop  remplie  de 
préceptes.  (Fén.)  Si  les  plaisirs  publics  sont 
nécessaires  aux  Etats,  l'autorité  n'a  que  faire 
de  s'en  mêler;  de  tous  les  besoins  publics,  c'est 
celui  gui  court  le  moins  de  risque.  (Mass.) 
On  court  grand  risque  de  s'abuser,  lorsque 
l'on  compte  sur  le  bien  qu'un  autre  vous  garde. 
(Mal.)  Le  plaisir  est  un  luxe  ;  pour  en  jouir, 
il  faut  que  le  nécessaire  ne  coure  aucun  ris- 
que. (H.  Beyle.)  Quand  on  a  beaucoup  de  dé- 

■  sirs,  beaucoup  de  jeunesse  et  peu  d'argent,  on 
court  grand  risque  de  faire  des  sottises. 
(A.  de  Musset.)  Il  en  est  des  bonheurs  comme 
des  perdrix  :  quand  on  les  vise  de  trop  loin, 
on  court  grand  risque  de  ne  pas  les  attein- 
dre. (A.  Karr.)  Si  vous  ne  savez  faire  œuvre 
de  vos  dix  doigts,  vous  courez  grand  risque 
de  mourir  de  faim.  (Proudh.) 

—  Au  risque  de,  Au  péril,  au  hasard  de,  en 
s'exposant  k  :  Faisons  te  bien  tant  que  nous 
pourrons,  au  risque  de  faire  des  ingrats. 
(Bonnin.) 

—  A  tout  risque,  A  tout  hasard,  en  s'expo- 
sant à  toutes  sortes  d'accidents  possibles  :  Je 
vais  chez  lui,  À  tout  risque. 

—  Aux  risques  et  périls  ;  aux  risques,  pé- 
rils et  fortunes  de,  En  acceptant  toutes  les 
éventualités  fâcheuses,  sous  la  seule  respon- 
sabilité de  :  Entreprendre   une  affaire  À  ses 

RISQUES  ET  PÉRILS.  C'est  AUX  RISQUES,  PÉRILS 

et  fortunes  de  l'entrepreneur.  Alors  ta 
France  s'élance  toute  seule,  À  ses  risques  et 
périls,  dans  cet  avenir  où  elle  n'a  plus  de 
guide  qu'elle-même.  (Ed.  Quinet.)  C'est  tou- 
jours k  ses  risques  et  périls  que  l'utopie  se 
transforme  en  insurrection. (V.Hugo.)  L'homme 
est  fait  pour  ayir  k  ses  risques  et  périls. 
(E.  Laboulaye,) 

—  Banque.  Nom  donné  par  les  compagnies 
d'assurance  k  tout  objet  assuré  :  Aucun  des 
risques  de  la  compagnie  n'a  eu,  cette  année, 
à  receuotr  d'indemnité.  \\  Risques  de  guerre, 
Dommages  qui  peuvent  résulter  des  opéra- 
tions militaires  en  temps  de  guerre  :  Les  com- 
pagnies n'assurent  pas  contre  les  risques  de 
GUERRE. 

— ■  Syn»  Risque,  danger,  hasard,  etc.  V. 
DANGER. 

—  Encycl.  Jurispr.  La  question  des  ris- 
ques est  surtout  importante  dans  les  relations 
de  vendeur  à  acheteur.  Nous  nous  bornerons 
à  l'étudier  à  ce  seul  point  de  vue.  Aux  ter- 
mes de  l'article  1138  du  code  civil,  les  risques 
de  la  chose  vendue  passent  à  l'acheteur  dès 
que  la  vente  est  parfaite.  En  droit  romain,  la 
vente  n'imposait  pas  au  vendeur  l'obligation 
de  transférer  la  propriété.  D'autre  part,  elle 
ne  pouvait  avoir  par  elle-même  cet  effet,  car 
les  jurisconsultes  romains  distinguaient  net- 
tement les  modes  de  création  des  obligations 
et  les  modes  des  translations  de  la  pro- 
priété. La  vente  était  rangée  dans  la  pre- 
mière classe  et  ne  pouvait  avoir  d'autre  ré- 
sultat que  dé  faire  naître  des  obligations. 
Néanmoins,  les  risques  de  la  chose  vendue 
étaient  à.  la  charge  de  l'acheteur;  seulement 
c'était  en  vertu  d'un  principe  différent  de 
celui  qui  est  consacré  dans  l'article  1 138.  Au- 
jourd'hui, l'acheteur  court  les  risques  dès  le 
jour  de  la  vente,  parce  qu'il  devient  proprié- 
taire. En  droit  romain,  il  était  tenu  des  ris- 
ques, parce  que  l'obligation  du  vendeur  ayant 
pour  objet  une  chose  déterminée  dans  son 
individualité,  devait  s'éteindre  naturellement 
par  la  perte  de  la  chose,  sans  que  l'obliga- 
tion de  l'acheteur  de  payer  le  prix  s'éteignit: 
la  perte  de  la  chose  n'empêchant  aucune- 
ment la  réalisation  de  cette  dernière  obliga- 
tion. Le  droit  français  met  les  risques  à  la 
charge  de  l'acheteur  en  sa  qualité  de  pro- 
priétaire; il  nous  faut  donc,  pour  fixer  les 
cas  dans  lesquels  l'acheteur  les  supporte,  in- 
diquer dans  quelles  hypothèses  l'acheteur 
devient  propriétaire  à  la  suite  de  la  vente. 
Nous  avons  dit  que  la  propriété  de  la  chose 
vendue  est  transraisekl'aequéreur  par  le  seul 
effet  du  consentement.  Ce  principe  est  vrai,  en 
général,  mais  il  subit  certaines  exceptions. 

10  La   propriété  n'est   pas  transférée   et 
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par  suite  les  risques  ne  sont  pas  à  la  charge 
de  l'acheteur  lorsque  la  vente  a  pour  objet 
une  chose  in  génère,  c'est-à-dire  qui  n'est 
pas  déterminée  dans  son  individualité.  C'est 
ce  qui  a  lieu  notamment  pour  les  ventes  de 
marchandises  faites' non  en  bloc,  mais  au 
compte,  au  poids  ou  à  la  mesure.  Lesrisgues 
et  la  propriété  de  ces  marchandises  ne  pas- 
sent à  l'acquéreur  qu'après  qu'elles  ont  été 
comptées,  pesées  ou  mesurées.  L'article  1585 
est  ainsi  conçu  :  «  Lorsque  des  marchandises 
ne  sont  pas  vendues  eu  bloc,  mais  au  poids, 
au  compte  ou  à  la  mesure,  la  vente  n'est 
point  parfaite  en  ce  sens  que  les  choses  ven- 
dues sont  aux  risques  du  vendeur  jusqu'à  ce 
qu'elles  soient  comptées,  pesées  ou  mesurées; 
mais  l'acheteur  peut  en  demander  ou  lu  déli- 
vrance ou  des  dommages  et  intérêts,  s'il  y  a 
lieu,  en  cas  d'inexécution  de  l'engagement.  • 
La  disposition  de  cet  article  s'applique-t-elle 
à  la  vente  de  toute  la  marchandise  contenue 
dans  un  vase  déterminé  ou  déposée  dans  un 
lieu  désigné,  alors  que  cette  vente  a  été  faite 
au  poids,  au  compte  ou  à  la  mesure? La  ques- 
tion a  soulevé  quelques  difficultés.  M.  Trop-- 
long  a  soutenu  la  négative  en  se  basant  sur 
les  termes  formels  de  l'article  1585.  Nous  ad- 
mettrons, au  contraire,  que  cette  vente  trans- 
fère immédiatement  la  propriété  k  l'acheteur 
et  met  les  risques  k  sa  charge.  Cette  solution, 
acceptée  par  des  auteurs  du  plus  grand  mérite, 
notamment  par  Zachariœ  et  par  ses  commen- 
tateurs, AubryetRau,  nous  semble  plus  con- 
forme aux  principes  qui  ont  dicté  l'article  1585. 
Lorsque  les  rédacteurs  de  cet  article  ont  dit 
que,  dans  les  ventes  au  poids,  au  compte  ou 
à  la  mesure,  la  propriété  n'était  pas  transfé- 
rée à  l'acheteur  par  le  seul  effet  du  contrat, 
ils  n'ont  faitque  constater  ce  qui  résultait  de 
la  force  même  des  choses.  Il  est  de  l'essence 
du  droit  de  propriété  d'avoir  pour  objet  une 
chose  déterminée;  or,  dans  les  ventes  qui  se 
font  au  poids,  au  compte  ou  k  la  mesure,  il 
s'agit  presque  toujours  de  choses  non  déter- 
minées quant  à  leur  objgt  précis,  par  exem- 
ple ce  sont  des  denrées,  du  blé  à  prendre 
dans  une  masse;  c'est  une  quantité  de  vin, 
100  litres,  par  exemple,  à  prendre  dans  un 
foudre  qui  contient  1,000  ou  1,500  litres.  Dans 
tous  ces  cas,  il  est  clair  que  les  grains  de  blé 
ou  le  vin  ne  peuvent  pas  être  séparés  ma- 
tériellement, si  ce  n'est  par  un  inesura^e; 
c'est  seulement  après  cette  opération  qu  on 
saura  quelle  est  la  partie  des  céréales  anté- 
rieurement comprise  dans  une  masse  plus 
considérable,  ou  du  vin  contenu  dans  un  fou- 
dre, qui  a  été  vendue  et  par  conséquent  qui 
appartient  k  l'acheteur.  Mais  les  rédacteurs 
du  code  n'ont  pas  entendu  poser  une  règle 
absolue  et  arbitraire.  Il  convient  donc  de  li- 
miter l'application  de  l'article  1585  au  cas  où 
le  pesage,  le  mesurage  ou  le  comptage  sont 
nécessaires  pour  déterminer  la  chose  vendue, 
et  nullement  au  cas.où,  comme  dans  notre  es- 
pèce, ces  opérations  n'ont  d'autre  but  que  de 
fixer  l'étendue  du  prix. 

2°  La  propriété  n'est  pas  transférée  ou  plu- 
tôt cesse  d'exister  au  profit  de  l'acheteur  dans 
l'hypothèse  prévue  par  l'article  1141.  Voici  la 
disposition  de  cet  article  :  «Si  la  chose  qu'on 
s'est  obligé  de  donner  ou  délivrer  à  deux  per- 
sonnes successivement  est  purement  mobi- 
lière, celle  des  deux  qui  en  a  été  mise  en  pos- 
session réelle  est  préférée  et  en  demeure  pro- 
priétaire bien  que  son  titre  soit  postérieur  en 
date,  pourvu  toutefois  que  la  possession  soit  de 
bonne  foi.  »  Puisque-  le  premier  acheteur  ne 
devient  pas  propriétaire,  il  n'est  pas  tenu  des 
risques  et  il  pourra  répéter  de  son  vendeur 
le  prix  qu'il  lui  a  payé,  même  si  la  chose  est 
venue  à  périr  en  tout  ou  en  partie.  Jusqu'ici 
nous  avons  supposé  une  vente  pure  et  sim- 
ple, mais  la  vente  peut  être  faite  aussi  sous 
une  condition.  La  condition  est  suspensive 
ou  résolutoire.  Elle  est  suspensive  lorsque  la 
réalisation  de  l'événement  qui.  la  consiitue 
donne  naissance  à  nn  rapport  de  droit;  elle 
est  résolutoire  lorsque  la  réalisation  de  l'évé- 
nement éteint  rétroactivement  un  rapport  de 
droit. 

Envisageons  les  effets  de  la  vente  conr 
sentie  sous  une  condition  suspensive;  nous 
examinerons  ensuite  les  effets  de  la  vente 
consentie  sous  une  condition  résolutoire  : 
îo  Quels  sont  les  effets  d'une  vente  subordon- 
née à  une  condition  suspensive?  Les  risques 
restent  à  la  charge  du  vendeur.  L'obligation 
de  l'acheteur  est  censée  n'avoir  jamais  existé 
faute  de  cause.  Quels  sont  les  effets  d'une 
vente  subordonnée  à  une  condition  résolu- 
lutoire?  La  condition  résolutoire  venant  k 
s'accomplir,  l'obligation  devrait  être  consi- 
dérée comme  n'ayant  jamais  existé.  Les 
choses  devraient  être  traitées  comme  s'il  n'y 
avait  pas  eu  de  contrat;  mais  il  en  est  autre- 
ment et  les  risques  sont  k  la  charge  de  l'a- 
cheteur :  la  raison  en  est  que,  lors  dé  l'accom- 
plissement de  la  condition,  la  chose  vendue 
n'existant  plus,  la  condition  ne  trouve  pas 
d'appui  et  défaille  faute  d'objet, 

BISQUÉ,  ÉE  (ri-ské)  part,  passé  du  v.  Ris- 
quer. Exposé  à  un  risque  :  Une  grosse  fortune 
risquée  dans  le  commerce. 

—  Dont  le  succès  n'est  pas  certain,  qu1 
pourrait  bien  ne  pas  réussir  :  Une  tentative 
risquée.  Sa  demande  est  un  peu  risquée,  il 
Qui  a  quelque  chose  de  douteux,  qui  n'est 
pas  d'une  valeur  certaine,  au  point  Ue  vue  du 
goût  ou  k  tout  autre  :  Une  expression  un  peu 
risquée.  Ce  tableau  est  original,  peut'être 
trop  original;  le  dessin,  la  couleur,  la  lu- 
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tnière,  tout  m'y  semble  risqué.  Pardonnes- 
moi  «ne  expression  effrontément  risquée, 
mais  j'ai  rendu  ma  pensée.  (V.  Hugo.)  Sa 
pose  était  assez  disgracieuse  et  sa  danse  légè- 
rement risquée.  (A.  Paul.) 

RISQUER  v.  a.  out:.  (ri-ské  — rad. risque). 
Mettre  en  danger,  hasarder,  faire  courir  un 
risque  à  :  Risquer  .'■«  fortune,  sa  vie,  son  hon- 
neur. L'homme  risque  plus  souvent  et  plus 
volontiers  sa  vie  que  les  femmes;  mais  les 
femmes  savent  mieux  dévouer  la  leur.  (Ste-Au- 
laire.)  Il  y  a  un  fripon  futur  dans  l'homme 
qui  risque  toute  sa  fortune  sur  une  carte. 
{Mm<>C.  Bachi.) 
Quand  on  n'a  rien  a  perdre,  on  peut  bien  tout  risquer. 

L.  Laya. 
On  risque  a  trop  parler  ce  qu'on  gagne  à  se  taire. 
C.  Delavigne. 
Qui  tremble  dès  le  port  ne  doit  point  s'embarquer. 
Et  pour  gagner  beaucoup  il  faut  beaucoup  risquer. 

Destouciies. 
Cachons  notre  bonheur  pour  en  jouir  longtemps; 
On  le  risque  toujours  quand  on  s'en  glorifie. 

Vien?*et. 

—  Tenter  avec  risque  :  Risqukr  le  combat. 
Risquer  le  passaije.  Risquer  l'aventure.  On 
se  permet  tout  avec  un  homme  faible,  on  n'ose 
rien  risquer  avec  celui  qui  a  de  la  fermeté. 
(Grimm.)  L'homme  qui  sa  consacre  à  la  ma- 
nifestation de  la  vérité  doit  être  prêt  à  tout 
risquer  pour  elle.  (Proudh.) 

Le  moment  va  sonner  de  risquer  le  grand  coup. 

V.  Huoo. 
Je  ne  veux  pas  risquer  de  nouvelles  parties; 
Il  est  temps  de  jeter  ma  misère  aux  orties. 

C.  Doucet. 
Il  S'exposer  k  :   Tel  pour  nous  a  risqué  sa 
fortune  qui  ne  risquerait  pas  un  ridicule. 
(Helvét.) 

Veux-tu  d'un  astre  perfide 
Risquer  les  âpres  chaleurs  ? 

J.-B.  Roosseao. 

—  Aventurer,  employer,  émettre,  produire 
au  hasard  d'un  insuccès  :  Risquer  un  néolo- 
gisme. Les  enfants  écoulent  si  peu  les  explica- 
tions et  les  commentaires  qu'il  faut  les  risquer 
rarement.  (Mm«  Monmarson.) 

—  Absol.  :  Agir,  c'est  risquer:  toute  action 
est  un  risque,  et  pour  risquer  il  faut  croire. 
(St-Marc  Gir.)  Il  faut  savoir  risquer  pour 
acquérir:  (E.  de  Gir.) 

—  Risquer  de,  Etre  exposé  k,  courir  le  ris- 
que de  :  Celui  qui  veut  monter  plus  haut  qu'il 
ne  peut  risque  à  tout  moment  de  tomber  plus 
bas  qu'il  n'était.  (De  Jussieu.)  Raisonner  sur 
tout,  c'est  risquer  à  coup  sûr  de  mal  raison- 
ner. (Théry.)  Gagner,  c'est  risquer  du  perdre. 
(Vitet.)  En  récompensant  les  braves,  on  RIS- 
QUfc  d'humilier  les  poltrons.  (Mm«  E.  de  Gir.) 

Il  Pouvoir,  être  dans  le  cas  de  :  En  vous  y 
prenant  ainsi,  vous  ne  risquez  pas  de  réussir. 

—  Loc.  fam.  Risquer  te  paquet,  Tenter  une 
chose  hasardeuse  : 

Chacun  dit,  il  est  vrai,  sus,  sus. 
Courons  aux  armes  ; 
Chacun  promet  enfin  de  risquer  le  paquet. 

La  Fontaisb 

!l  Risquer  l'abordage,  Tenter  l'aventure.  Se 
dit  surtout  d'une  rencontre  hasardeuse,  dif- 
ficile, délicate,  k  laquelle  on  s'expose,  ren- 
contre que  l'on  compare  k  l'abordage  de  deux 
navires  ennemis.  WRisquerle  tout  pour  le  tout, 
S'exposer  k  beaucoup  perdre,  en  cherchant  k 
gagner  beaucoup. 

—  Prov.  Qui  ne  risque  rien  n'a  rien,  Toute 
entreprise  suppose  quelque  péril,  un  succès 
ne  peut  s'obtenir  sans  quelque  risque. 

Se  risquer  v.  pr.  Etre  risqué,  hasardé, 
tenté  :  L'affaire  n'est  pas  sûre,  mais  elle  peut 

SB  RISQUER. 

—  S'exposer  k  quelque  péril  ou  k  quelque 
inconvénient,  tenter  quelque  chose  d'auda- 
cieux :  Se  risquer  dans  une  entreprise.  Se 
risquer  au  jeu.  Vous  ne  vous  risquez  pas 
beaucoup.  Si  vous  êtes  si  sûr  de  nous,  vous 
pouvez  vous  risquer,  et  je  vous  promets  mon 
assistance.  (Cazotte.)  Je  ne  me  SUIS  jamais 
RISQUÉ  à  apprendre  un  plaidoyer  pour  te  réci- 
ter à  l'audience.  (Dupin.)  Allons,  au  petit 
bonheur,  je  me  risque.  (Scribe.)  Nous  fûmes 
arrêtés  là  deux  grandes  heures, et  quand  il  fut 
possible  de  se  risquer  dehors,  le  soleil  s'en 
allait  grand  train.  (G.  Sand.) 

—  Syn.  Risquer,  aveuturer,  hasarder. 
V.  aventurer. 

RISQUE-TOUT  s.  m.  Fam.  Personne  au- 
dacieuse ou  hasardeuse  :  C'est  un  risque- 
tout  qui  ne  recule  devant  rien. 

i  RISQUONS-TOUT,  village  belge,  situé  près 
de  la  frontière  de  France.  Ce  lieu  a  attaché  son 
nom  k  une  expédition  malheureuse  dont  l'in- 
succès a  été  fort  exploité  contre  le  gouverne- 
ment provisoire  de  1848,  et  en  particulier  con- 
tre Ledru-Rollin.  Les  Belges  qui  se  trouvaient 
k  Paris  au  moment  de  la  révolution  de  Fé- 
vrier voulurent  tenter  un  mouvement  ana- 
logue dans  leur  pays.  Ils  pensaient  qu'il  suf- 
firait de  leur  présence  en  Belgique  pour  don- 
ner le  signal  impatiemment  attendu  et  ren- 
verser le  trône  de  Léopold.  Aussi  pendant 
quelque  temps  ne  cessèrent-ils  d-'assiéger  de 
leurs  instances  Ja  mairie  de  Paris,  le  minis- 
tère de  l'intérieur  et  la  préfecture  de  police, 
qui  distribuaient  des  secours  aux  plus  néces- 
siteux. Organisés  en  légion,  sous  la  prési- 
dence d'un  commerçant  en  vin,  M.  Blervaoq, 
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et  d'un  ancien  officier  au  service  de  la  Belgi- 
que, M.Fosses,  ils  promenaient  leurs  drapeaux 
à  travers  Paris,  et  affichaient  hautement  leurs 
vœux  et  leurs  prétentions.  Le  21  mars,  ils  se 
présentèrent  en  députation  à  l'Hôtel  de  ville, 
et  réclamèrent,  à  mots  couverts,  il  est  vrai, 
une  intervention  de  ia  France;  puis  ils  an- 
noncèrent dans  la  presse  une  réunion  de 
l'association  des  démocrates  belges,  chez  leur 
président,  rue  Me: 
le  jour  du  départ. 


président,  rue  Menilmontant,  àT'effetde  fixer 


belge 
,  àl'e 


'Pressé  par  eux,  le  maire  de  Paris  consulta 
le  ministre  des  affaires  étrangères,  qui  répon- 
dit par  le  refus  du  gouvernement.  Le  préfet 
de  police  proposa  au  ministre  de  l'intérieur 
d'adjoindre  à  cette  expédition  les  anciens  gar- 
des municipaux,  troupe  d'élite.  M.  Ledru- 
Rollin  répliqua  officiellement  :  «  Le  gouver- 
nement français  ne  s'engagera  dans  aucune 
démarche  de  nature  à  inquiéter  la  Belgique, 
avec  laquelle  on  est  en  bonnes  relations;  il 
accordera  seulement  le  transport  gratuit  aux 
Belges  qui  voudront  rentrer  dans  leur  pays, 
mais  sans  intervenir  autrement  duns  leurs  af- 
faires. >  Il  dit  officieusement  à  ceux  qui  de- 
vaient accompagner  la  colonne  :  «  Si,  comme 
homme,  j'approuve  cette  expédition,  comme 
.  ministre  je  ne  puis  y  prendre  part.»  Tels  fu- 
rent, suivant  M.  Gamier-Pugès,  dont  nous  ré- 
sumons le  récit,  les  seuls  secours  dont  il  ap- 
puya cette  ridicule  entreprise.  Il  remit  en 
outre'  un  peu  d'argent,  1,500  francs,  aux 
chefs,  et  une  lettre  pour  M.  Delescluze,  com- 
missaire du  département  du  Nord. 

Le  24  mars  au  soir,  800  Belges  partirent  par 
la  gare  du  Nord,  sans  armes.  Par  ordre  du 
préfet  de  police,  M.  Mercier  veillait  à  leur 
départ.  M.  Delescluze,  informé  de  ce  fait, 
croyant  qu'il  s'agissait  d'ouvriers  (nous  sui- 
vons toujours  le  récit  de  M.  Garnier-Pagès), 
et  craignant  leur  dispersion  dans  le  départe- 
ment ou  déjii  des  collisions  avaient  eu  lieu  con- 
tre les  ouvriers  étrangers,  se  transporta  à 
Quiévrain  pour  s'entendre  avec  l'administra- 
tion belge.  11  ordonna  que  le  train  tût  con- 
duit k  Quiévrain  sans  s'arrêter  à  la  frontière. 
En  arrivant  à.  Valenciennes  à  quatre  heures 
et  demie  du  matin,  voyant  qu'au  lieu  de  s'ar- 
rêter, le  convoi  était  immédiatement  remor- 
qué, les  Belges  s'écrièrent  :  Nous  sommes  tra- 
his I  et  200  ou  300  s'élancent  des  voitures  ;  d  au- 
tres parviennent  à  descendre  à  Mouscron  ;  Gâû 
environ  arrivent  à  Quiévrain,  où,  entourés  par 
un  bataillon  belge,  ils  sont  aussitôt  arrêtés,  et 
chacun  est  dirigé  vers  sa  résidence  ;  tel  fut  le 
premier  acte  du  drame. 

Le  25,  1,200  hommes  partent  de  Paris  en 
trois  convois  sous  la  direction  de  MM.  Bler- 
vacq,  Ch.  Graux  et  Fosses,  avec  plusieurs 
élevés  de  l'Ecole  polytechnique.  Arrivés  à 
Douai  pendant  la  nuit,  ils  sont  cantonnés  à 
Séclin  et  dans  les  villages  environnants  ; 
M.  Delescluze  et  le  général  Négrier  leur  font 
distribuer  des  provisions. 

En  même  temps,  sollicité  par  M.  Delescluzei 
qui  réclamait  des  fusils  pour  armer  la  garde 
nationale,  le  ministre  de  la  guerre  lui  en- 
voyait le  26  l'ordre  demandé.  M.  Delescluze 
chargea  un  des  chefs  de  la  colonne  des  Bel- 
ges, M.  Deron,  élève  de  l'Ecole  polytechnique, 
de  remettre  cet  ordre  au  général  Négrier. 
M.  Deron  distribua  armes  et  munitions  k  ses 
hommes,  et  l'expédition  se  mit  en  marche  le 
26  à  neuf  heures  du  soir. 

Arrivées  au  jour  sur  le  territoire  belge,  les 
colonnes  se  trouvèrent  tout  à  coup  en  pré- 
sence des  troupes  belges.  C'était  près  du  pe- 
tit village  de  Risquons-Tout.  Le_gouverne- 
ment  belge  suivait  depuis  trois  jours  pas  h 
pas  toutes  les  démarches  des  bandes  insur- 
rectionnelles, et  1,500  hommes  étaient  réunis 
sur  le  point  menacé  de  la  frontière.  La  lutte 
s'engagea.  Durant  deux  heures,  les  envahis- 
seurs postés  derrière  les  haies,  les  murs  et 
les  maisons  du  village  échangèrent  résolu- 
ment le  coup  de  feu  avec  les  soldats  éparpil- 
lés en  tirailleurs.  Faisant  ensuite  un  suprême 
.effort,  ils  se  rassemblent,  sortent  du  village, 
et  s'avancent  au  pas  de  charge,  drapeau  dé- 
ployé, aux  cris  de  :  «  Vive  ta  république 
belge  I  ■  Mais  des  renforts  accourent;  l'ar- 
tillerie tonne  contra  eux  à  mitraille.  Ils  finis- 
sent par  se  disperser  et  cherchent  un  refuge 
sur  le  territoire  français.  Le  nombre  des  tués 
et  ble£Sés  ne  fut  pas  très- considérable;  mais 
cette  déplorable  expédition  servit  de  texte  a 
toutes  sortes  d'accusations  contre  le  gouver- 
nement :  les  uns  lui  reprochèrent  d'avoir  fa- 
vorisé cet  essai  de  propagande  armée,  qu'ils 
présentèrent  comme  une  tentative  annexion- 
niste ;  les  autres,  et  parmi  eux,  la  plupart  des 
Belges  qui  avaient  fait  partie  de  l'expédition, 
accusèrent  Ledru-RoHin,Delescluzeet  leurs 
chefs  de  trahison  :  on  avait  voulu,  disaient- 
ils,  se  débarrasser  d'eux,  les  sacrifier. 

RISSA  s.  m.  (ri-sa).  Ornith.  Genre  d'oi- 
seaux palmipèdes ,  formé  aux  dépens  des 
mouettes,  et  ayant  pour  type  la  mouette  tri- 

dactyle. 

R1SSAUT  s.  m.  (ri-so).  Pêche.  Espèce  d'é- 
pervier  en  usage  en  Provence. 

RISSE  s.  f.  (ri-se).  Mar.  Cordage  avec  le- 
quel on  attache  une  embarcation  sur  le  pont. 
Il  On  dit  plus  ordinairement  saisine. 

RISSER  v.  a.  ou  tr.  (rj-sé  —  rad.  risse). 
Mar.  Attacher  avec  des  risses  :  Risser  la 
chaloupe,  il  On  dit  plus  ordinairement  saisir. 

IlISSO  (Antoine),  naturaliste,  né  à  Nice  en 
1777,  mort  en  1845.  Reçu  pharmacien  en  1803, 
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il  exerça  sa  profession  jusqu'en  1826,  ensei- 
gna ensuite  les  sciences  physiques  au  lycée 
de  Nice  et  fut  nommé,  en  1832,  professeur  de 
chimie  médicale  à  l'école  préparatoire  de  mé- 
decine et  de  pharmacie  de  cette  ville.  Risso 
s'adonna,  principalement  k  l'étude  de  l'ich- 
thyologie  et  découvrit  un  grand  nombre  d'es- 
pèces tout  à  l'ait  inconnues  ou  sur  lesquelles 
les  zoologistes  n'avaient  que  des  notions  er- 
ronées. Parmi  ses  ouvrages,  "nous  citerons  : 
Ichthyologie  de  Nice  ou  Histoire  naturelle 
des  poissons  du  département  des  Alpes-Mari- 
times (Paris,  1810,  iu-8°),  avec  11  pi.  repré- 
sentant -10  poissons  nouveaux  ;  Histoire  na- 
turelle des  crustacés  de  la  mer  de' Nice  (1813, 
in-8°,  fig.)  ;  Histoire  naturelle  des  orangers, 
en  société  avec  A.  Poiteau  (181S-1822-,  itt-4°, 
fig.)  ;  Histoire  naturelle  des  principales  pro- 
ductions de  l'Europe  méridionale  et  particu- 
lièrement de  celles  des  environs  de  Nice  et  des 
Alpes-Maritimes  (1826,  5  vol.  in-S»,  cartes  et 
pi.).  Risso  travaillait  à  l'impression  d'une  His- 
toire naturelle  des  figuiers,  en  2  volumes, 
lorsque  sa  mort  en  arrêta  la  continuation.  Ce 
savant  était  membre  de  plusieurs  sociétés 
scientifiques. 

R1SSOA  s.  m.  (ri-so-a  —  de  Bisso,  natur. 
de  Nice).  Moll.  V.  rissoaire, 

—  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille 
des  aurantiacées,  comprenant  des  espèces  qui 
croissent  à  Oeylan. 

RISSOAIRE  s.  f.  (ri-so-è-re  —  de  Bisso, 
natur.  de  Nice).  Moll.  Genre  de  mollusques 
gastéropodes  pectinibranches,  voisin  des  mê- 
lâmes, et  comprenant  une  quarantaine  d'es- 
pèces, dont  plusieurs  vivent  sur  nos  cotes. 

RISSOCHÊTON  s.  m,  (ri-sq-ké-ton).  En- 
tom.  Syn.  de  blapsidb. 

RISSOLE  s.  f.  (ri-so-le.— V.  rissoler).  Art 
culin.  Sorte  de  pâtisserie  faite  soit  de  viande 
hachée,  soit  de  poisson,  d'œufs  ou  de  légu- 
mes qu'on  enveloppe  de  pâte  feuilletée,  et 
qu'on  fuit  frire. 

—  Pêche.  Filet  k  petites  mailles  dont  on  se 
sert,  sur  la  Méditerranée,  pour  la  pêche  aux 
anchois. 

--  Encycl.  Rissoles  de  farce  de  volaille,  'de 
gibier  ou  de  poisson.  On  donne  six  tours  de 
rouleau  à  de  la  pâte  à  feuilleter,  afin  de  l'a- 
baisser à  0m,003;  on  la  coupe  en  ronds  k 
l'aide  d'un  coupe-pâte  cannelé  de  0^,01  de 
diamètre,  et  sur  chaque  rond  on  place  gros 
comme  une  grosse  aveline  de  farce  de  vo- 
laille, de  gibier  ou  de  poisson.  La  pâte  sera 
ensuite  repliée  sur  elle-même,  de  façon  à  for- 
mer des  demi-ronds  et  à  envelopper  la  farce  ; 
on  mouille  légèrement  les  bords  de  la  pâte  et 
on  la  soude;  on  jette  ces  rissoles  dans  une 
friture  modérément  chaude  et  on  les  sert  sur 
une  garniture  de  persil  frit. 

—  Rissoles  d  la  Busse.  Délayez  quatre  œufs 
et  deux  cuillerées  de  farine;  ajoutez-y  un 
demi-verre  de  bonne  crème,  un  grain  de  sel 
et  une  cuillerée  de  beurre  tiède,  mélangez 
bien  le  tout.  Vous  en  verser  une  cuillerée 
dans  une  grande  poêle  légèrement  beurrée, 
de  façon  que  le  fond  de  celle  poêle  soit  bien 
masqué  par  la  pâte.  Lorsque  vous  jugez  que 
le  dessous  a  pris  bonne  couleur  blond  rou- 
geàtre,  vous  retournez,  faites  cuire  de  la 
même  façon  l'autre  côté  et  vous  placez  sur 
un  grand  plafond.  On  coupe  en  deux  parties 
et  on  taille  chaque  partie  en  carré  long;  sur 
chaque  carré  vous  placez  une  farce  ou  un  ha- 
chis quelconque,  soit  de  volaille,  soit  de  gi- 
bier ou  de  poisson,  ensuite,  vous  reployez  la 
pâte  frite  de  manière  à  bien  envelopper  la 
garniture;  vous  humectez  les  bords  avec  un 
peu  de  la  pâte  qui  vous  reste  ;  vous  trempez 
chaque  rissole  dans  des  œufs  salés  et  battus  ; 
vous  panez,  c'est-à-dire  que  vous  masquez 
avec  de  la  mie  de  pain  très-fine,  vous  faites 
frire  de  belle  couleur  et  vous  servez. 

RISSOLÉ,  ÉE  (ri-so-lé)  part,  passé  du  v. 
Rissoler.  Qui  a  pris,  en  se  rôtissant,  une  cou- 
leur dorée  :  Viande  rissolée,  bien  rissolée, 
trop  RISSOLÉE. 

—  Fam.  Hâlé,  brûlé  :  Un  visage  rissolé 
par  le  soleil.  Une  paysanne  rissolée. 

—  s.  m.  Viande  fortement  rissolée. 
RISSOLER  v.  a.  ou  tr.  (ri-so-lé.  —  Mahn 

croit  que  ce  verbe  est  pour  roussoler  et  vient 
de  roux,  comme  l'italien  rosolare  de  rosso. 
Diez  rejette  cette  explication  et  rapporte  le 
jnot  français  à  un  radical  germanique  répon- 
dant au  danois  riste,  islandais,  suédois  rist, 
rôt,  sans  doute  de  la  même  famille  que  l'an- 
cien haut  allemand  rosijan,  rôtir,  griller,  an- 
glo-saxon girostan,  Scandinave  rosta,  alle- 
mand rôsten).  Faire  cuire  de  façon  à  donner 
une  couleur  dorée,  un  peu  brune  :'  Rissoler 
«ne  volaille. 

—  Fam.  Brunir  ;  Le  soleil  vous  a  quelque 

peu  RISSOLÉ. 

Se  rissoler  v.  pr.  Prendre,  par  la  cuisson, 
une  couleur  dorée  un  peu  brune  :  Ce  rôti 
commence  à  se  rissoler. 

—  Avec  suppression  du  pronom  :  Faire 
rissoler  des  viandes.  Laisser  rissoler  un 
rôti. 

RISSOLETTE  s.  f.  (ri-so-lè-te  —  rad.  ris- 
soler). Art  culin.  Rôtie  de  pain  couverte  de 
viande  hachée,  que  l'on  passe  au  four. 

RISSON  s.  m.  (ri-son).  Mar,  Grappin  à  qua- 
tre branches. 

RIST  (Jean),  poète  allemand,  né  à  Pinne- 
berg,  près  de  Hambourg,  en  1607,  mort  en 
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1667.  Il  étudia  la  théologie  en  Allemagne  et 
en  Hollande,  devint  pasteur  à  Wedel  sur 
l'Elbe,  puis  comte  palatin  et  conseiller  ecclé- 
siastique. Rist  fut  un  poète  des  plus  féconds 
et  des  plus  populaires  de  son  temps;  i!  fonda, 
en  1680,  une  société  littéraire,  l'Ordre  du  cy- 
gne, dissoute  après  sa  mort.  Au  nombre  de 
ses  ouvrages  latins,  on  cite  :  Hortus  poeticus 
(Hambourg,  1638,  in-8°);  Tkeatrum  poeticum 
(1646,  in-8°),  et  parmi  ses  productions  en  al- 
lemand :  Citants  du  ciel  (1643-1657,  in-8°); 
Musique  domestique  et  journalière  d'un  cliré- 
tien  (1654,  in-8«);  le  Mépris  de  la  vanité  (  1658, 
in-8<>);  Paradis  musical  des  âmes  (1660-1662, 
2  vol.  in-8<>). 

RISTE  s.  m.  (ri-ste).  Ane.  cost.  Collet  de 
linge  posé  par-dessus  le  pourpoint,  comme  eh 
portaient  les  reîtres, 

—  Ane.  comm.  Sorte  de  fll  de  chanvre 
qu'on  fabriquait  dans  le  Midi.  !l  Toile  qu'on 
fabriquait  avec  ce  fil. 

R1STELI1UBËR  (Paul),  littérateur  français, 
né  à  Strasbourg  en  1834.  Il  est  le  fils  d'un  mé- 
decin de  talent  qui  l'unvoya  faire  ses  études 
à  Paris.  Après  s  être  fait  recevoir  licencié  es 
lettres,  M.  Ristelhûber  retourna  dans  sa  ville 
natale,  où  il  s'est  adonné  avec  succès  à  des 
travaux  littéraires.  On  lui  doit  :  Bouquet  de 
liederi  (1856,  in-12),  traduit  de  l'allemand, 
sous  le  pseudonyme  de  Paul  de  Lacour;  In- 
termezzu  (1857),  traduit  de  Henri  Heine; 
Héro  et  Léandre  (1859),  traduit  en  vers;  Ma- 
rie Stuart,  drame  en  vers,  imité  de  Schiller 
(1859,  in-12)  ;  Faust,  de  Goethe,  arrangé  pour 
la  scène  française  (1861);  Faust  dans  l'his- 
toire et  dans  la  légende  (1863,  in-8°);  Bliyth- 
mes  et  refrains  (1864,  ïn-8°),  poésies;  une  édi- 
tion améliorée  de  V Alsace  ancienne  et  moderne, 
de  Buquol  (1865,  in-go)  ;  Lettre  sur  les  archives 
delà  ville  de  Strasbourg  (186G,  in-8°);  Biblio- 
graphie alsacienne  (i 869-1873,  5  vol.  in-8°); 
l'Assassinat  de  Bastadt  (1870,  in-8°),etc.  Ci- 
tons encore  :  Liber  Vagutorum,  ou  Livre  des 
gueux,  traduit  de  l'allemand  (18S2,  in-12). 

RISTELLE  s.  m.  (ri-stè-le).  Erpét.  Genre 
de  reptiles  sauriens,  de  la  famille  des  scin- 
ques. 

RISTE-PERLE  s.  f.  (H-ste-pèr-le).  Mamm. 
Nom  vulgaire  d'une  dauphinelle. 

RIST1TCH  (Jean),  homme  d'Etat  serbe,  né 
à  Kriigouïevatz  en  1830.  Après  avoir  fait  ses 
études  en  Allemagne  et  à  Paris,  il  retourna 
dans  son  pays,  obtint  un  emploi  au  ministère 
de  l'intérieur,  où  il  devint  chef  de  division, 
puis  rit  partie,  comme  secrétaire,  en  1860, 
d'une  mission  diplomatique  envoyée  par  le 
prince  Miloch  à  Constantinople.  Le  talent 
dont  il  fit  preuve  lui  valut  d'être  nommé  peu 
après  chef  de  cette  mission,  et  à  ce  titre  il 
parvint  non-seulement  à  empêcher  un  conflit 
prêt  à  s'élever  entre  la  Porte  et  la  Serbie, 
mais  encore  à  faire  évacuer  par  les  Turcs  les 
forteresses  qu'ils  occupaient  en  Serbie.  Cette 
dernière  négociation  rendit  M.  Ristitch  très- 
populaire  dans  son  pays,  et  le  prince  Michel 
n'hésita  point  à  appeler  le  jeune  diplomate  au 
poste  de  ministre  des  affaires  étrangères  et 
de  président  du  conseil  lors  de  la  retraite  de 
Garaschanine.  Ristitch  garda  fort  peu  de 
temps  ces  fonctions.  N'ayant  pu  faire  dans  le 
personnel  de  son  administration  des  change- 
ments qu'il  jugeait  nécessaires,  il  donna  sa 
démission,  ce  qui  augmenta  encore  sa  popu- 
larité. Lorsque  le  prince  Michel  eut  été  as- 
sassiné (1868),  M.  Ristitch  fut  appelé  à  faire 
partie  du  conseil  de  régence  chargé  de  gou- 
verner pendant  la  minorité  de  Milano.  Il  con- 
serva ces  fonctions  jusqu'au  mois  d'août  1872, 
époque  où  ce  prince  fut  déclaré  majeur.  Dans 
le  nouveau  cabinet  qui  fut  alors  constitué, 
M.  Ristitch  reçut  le  portefeuille  des  affaires 
étrangères  et  continua  à  se  montrer  un  ha- 
bile diplomate.  Après  la  mort  de  Blazuavatz, 
son  ancien  collègue  à  la  régence,  il  lui  suc- 
céda comme  président  du  conseil  des  minis- 
tres et  garda  son  portefeuille  (il  avril  1873). 
Quelques  jours  après,  il  se  rendit  à  Vienne, 
sous  le  prétexte  d'annoncer  à  l'empereur  d'Au- 
triche ia  visite  du  prince  Milano,  au  mois  de 
mai  suivant,  pendant  l'Exposition,  mais  sur- 
tout pour  traiter  directement  avec  le  comte 
Andrassy  des  questions  pendantes  entre  la 
Serbie  et  la  Turquie,  notamment  la  question 
du  raccordement  des  chemins  de  fer  et  celle 
du  Petit-Zwornick.  Attaché  notoirement  de- 
puis longtemps  aux  idées  panslavistes,  très- 
favorable  à  là  politique  russe,  ayant  sur  la 
question  d'Orient  des  vues  opposées  au  cabi- 
net de  Vienne,  M.  Ristitch  se  trouva  en  butte 
à  certaines  difficultés  diplomatiques  qui  le 
décidèrent  à  donner  sa  démission  (3  novem- 
bre 1873)  ;  il  fut  alors  remplacé  k  la  tête  du 
conseil  par  M.  Marinovitch,  dont  les  idées,  en 
matière  de  politique  étrangère,  n'avaient  au- 
cune tendance  accusée.  A  l'occasion  de  sa 
retraite,  le  prince  Milano  lui  écrivit  une  lettre 
pour  le  remercier  de  ses  éminents  services. 
Ce  remarquable  homme  d'Etat  s'est  occupé 
pendant  ses  loisirs  de  travaux  littéraires,  qui 
sont  très-appréciés  dans  son  pays. 

RISTORI  (Mme  Adélaïde),  marquise  Capra- 
MCa  DEL  Grillo,  célèbre  tragédienne  ita- 
lienne, née  à  Cividale  (Frioul)  en  1821.  Fille 
de  pauvres  acteurs,  elle  figura  tout  enfant 
dans  diverses  pièces  et,  dès  l'âge  de  quatre 
ans,  elle  apprit  de  petits  rôles.  En  1835,  Adé- 
laïde joua  pour  la  première  fois  Francesca  di 
Bimini  et  les  Deux  fantômes,  pièce  imitée  du 
français.  Engagée  l'année  suivante  dans  la 
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troupe  sarde,  une  des  premières  dltalie,  elle 
y  rencontra  Carlotta  Marchionni,  la  célèbre 
actrice,  qui  la  prit  en  amitié  et  lui  donna  de 
précieux  conseils.  A  l'âge  de  vingt  ans, 
Mme  Ristori  entra  au  théâtre  de  Panne,  où 
elle  fut  l'émule  souvent  heureuse  d'Anto- 
niella  Rabotti.  Elle  fut  ensuite  appelée  k 
Livourne,  et  obtint  dans  cette  ville  de  grands 
succès  dans  les  pièces  de  Ôoldoni,  où  elle 
remplissait  alors  les  rôles  de  jeune  pre- 
mière. Ses  succès  étaient  déjà  si  grands 
que  Gherardi  dei  Festa  écrivit  pour  elle  une 
pièce  de  circonstance,  intitulée  IlBegno  d'A- 
delaide.  Elle  commençait  aussi  à  s'essayer 
dans  le  drame  et  dans  la  tragédie,  où  les 
premières  leçons  lui  furent  données  par  Ca- 
rolina  Internari.  Belle,  fêtée,  adorée  de  tous, 
Adélaïde  Ristori  inspira  bientôt  une  violente 
passion  au  jeune  marquis  Capranicadel  Grillo, 
qu'elle  épousa  en  1847.  Ce  mariage  interrom- 
pit quelque  temps  ses  représentations  drama- 
tiques. Pour  plaire  k  sa  nouvelle  famille,  elle 
renonça  ou  parut  renoncer  à  son  art;  mais, 
dans  une  représentation  au  profit  d'un  mal- 
heureux directeur  de  théâtre,  elle  obtint  un 
triomphe  si  éclatant,  que  l'orgueil  de  caste 
dut  se  taire  devant  le  génie  do  la  grande  nr- 
tiste,  et  qu'elle  redevint  l'idole  du  public 
italien.  Elle  commença  d'abord  par  former 
elle-même  une  troupe  qu'elle  dirigea  quelque 
temps;  puis  elle  accepta  un  engagement  dans 
la  troupe  du  célèbre  acteur  Domeniconi  où, 
avec  les  conseils  de  Carolina  Internari,  elle 
étudia  les  principaux  rôles  de  la  tragédie  ita- 
lienne, et,  entre  autres,  celui  de  Myrrha, 
d'Alrieri,  qui  est  resté  son  triomphe.  Elle  dé- 
buta dans  cette  pièce  à  Rome  en  1849,  au 
moment  où  la  ville  fut  assiégée  par  les  trou- 
pes françaises.  La  tragédie  réelle  qui  se  jouait 
alors  aux  portes  de  la  ville  fit  tort  k  celle  de 
la  scène  et  les  représentations  cessèrent. 
Mure  Rjstori  se  montra  dans  cette  circon- 
stance aussi  bonne  citoyenne  qu'elle  était 
grande  artiste  et  elle  alla  soigner  les  blessés. 
L'année  suivante,  elle  put  reprendre  le  cours 
de  ses  représentations  si  brusquement  inter- 
rompues et,  outre  Myrrha,  elle  joua  Rose- 
monde,  Octavie  et  Antigone,  également  d'Aï- 
fieri.  Elle  rentra  ensuite  dans  cette  troupe 
sarde  qui  avait  eu  la  primeur  de  son  talent 
et  se  fit  applaudir  encore  daus  Francesca  di 
Bimini,  son  premier  rôle,  dans  Maria  Sluarda 
et  Pia  dei  Tolomei.  Lorsque  Moto  Ristori  vint 
k  Paris  en  1855,  el|a  y  obtint  dans  ces  rôles 
le  succès  le  plus  éclatant.  Alexandre  Dumas, 
Lamartine  et  les  littérateurs  les  plus  connus 
lui  adressèrent  des  louanges.  Le  Théâtre- 
Français  lui  proposa  même  un  engagement, 
qu'elle  eut  le  bon  sens  de  refuser.  L'année 
suivante,  elle  joua  la  Médée  de  M.  Legouvé, 
traduite  en  italien  par  Montanelli,  et  Camma, 
pièce  inédite  de  ce  dernier.  En  1857,  Mme  Ris- 
tori, dont  la  réputation  était  devenue  euro- 
péenne, alla  en  Espagne,  où  les  mêmes  ap- 
plaudissements l'accueillirent. 

L'année  suivante,  elle  revint  à  Paris  et  elle 
joua  Phèdre  traduite  en  italien.  Son  succès 
fut  grand,  mais  cependant  il  n'éclipsa  pas  ce- 
lui de  Rachel.  Quelque  temps  après,  elle 
s'essaya  pour  la  première  fois  k  déclamer  en 
français  sur  notre  première  scène.  On  la  vit 
en  1860  k  La  Haye,  et-  à  Saint-Pétersbourg 
jusqu'en  1861,  ou  l'enthousiasme  moscovite 
dépassa  celui  des  Italiens  eux-mêmes  (1861). 
Mme  Ristori  revint  ensuite  k  Paris  et  elle, 
joua  k  l'Odéon,  dans  notre  largue,  Béalrix 
ou  la  Madone.de  l'art,  de  M.  Legouvé,  Mal- 
gré les  éloges  qui  lui  furent  prodigués,  les 
vrais  amis  de  son  talent  regrettèrent  cette, 
incursion  dans  une  langue  étrangère,  et  le 
jour  où  M">o  Ristori  consentit  k  jouer  en 
français,  elle  oublia  son  intelligent  refus  de 
jouer  sur  la'  scène  française.  Depuis  cette 
époque,  Mme  Ristori  a  parcouru  toute  l'Eu- 
rope littéraire;  k  Berlin,  en  1862,  le  roi  de 
Prusse  lui  décerna  la  médaille  destinée  à 
récompenser  le  mérite  artistique.  Elle  fut 
non  moins  bien  accueillie  en  1864  k  Con- 
stantinople, où  le  sultan  lui  fit  les  plus  riches, 
présents.  Au  printemps  de  1865,  la  grande 
tragédienne  est  revenue  jouer  au  Vaudeville 
la  Béatrix,  de  M.  Legouvé;  mais,  quoique 
fort  bien  accueillie,  elle  n'a  plus  excité  ces 
transports  d'enthousiasme  avec  lesquels  elle 
avait  été  précédemment  reçue.  La  curiosité 
satisfaite,  l'admiration  raisonnable  avait  pris, 
la  place  de  l'engouement  et  l'on  commençait 
k  trouver  que  le  diamant  n'était  pas  sans  dé- 
faut. Après  avoir  joué  de  nouveau  en  juin 
1866,  au  Théâtre-Lyrique,  les  rôles  de  Marie 
Stuart  et  de  Médée,  M"""  Ristori  partit  pour 
les  Etats-Unis,  où  elle  reçut  des  ovations  en- 
thousiastes et  obtint  un  non  moins  colossal 
succès  d'argent.  Elle  visita  ensuite  le  Brésil, 
la  Plata,  la  confédération  Argentine,. etc., 
puis  revint  en  Italie.  Depuis  cette  époque, 
Mmo  Ristori  a  fait  de  nouvelles  excursions  ■ 
en  Europe  et  dans  le  nouveau  monde.  Elle 
donnait  des  représentations  au  Chili  en 
août  1874,  lorsqu'elle  intervint  avec  succès 
auprès  du  président  de  la  république  pour 
obtenir  la  commutation  de  peine  de  Mufioz, 
condamné  à  mort.  Mme  Ristori  a  un  talent 
essentiellement  dramatique,  qui  diffère  abso- 
lument du  talent  de  Rachel,  k  laquelle  on 
voulut  l'opposer  lorsqu'elle  vint  jouer  pour 
la  première  fois  en  France.  Si  Rachel  avait 
un  art  plus  savant,  plus  contenu,  plus  plas- 
tique, Mme  Ristori  a  plus  de  spontanéité,  plus 
de  sensibilité  profonde  et  communicative, 
plus  de  vivacité  et  d'expansion.  Son  talent 
souple,  souvent  inégal,  livrant  beaucoup  à-' 
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l'imprévu,  a  plus  de  variété  et  passe  avec 
la  plus  grande  facilité  de  l'émotion  tragique 
au  ton  de  la  coinêdie.  Comme  femme,  elle  a 
su  gagner  les  sympathies  les  plus  vives,  l'es- 
time unverselle.  Pleine  d'amour  pour  sou 
pays,  elle  n'a  cessé  d'être  une  patriote  ar- 
dente et,  dans  une  curieuse  lettre  datée  du 
20  avril  1861,  Cavour  la  félicitait  de  ses 
efforts  pour  concilier  à  la  grande  œuvre  de 
l'unité  italienne  les  sympathies  de  toutes  les 
personnes  distinguées  avec  qui  elle  se  trou- 
vait en  relation  en  France. 

RISTORNE  s.  f.  (ri-stor-ne  —  ital.  ris- 
torno  ;  de  ristornare,  retourner).  Comm, 
Annulation  d'une  police  d'assurance  qui  fait 
double  emploi  avec  une  police  antérieure  ou 
qui  se  trouve  sans  objet  :  Ce  navire  était  déjà 
assuré  à  Boston,  'quand  on  l'a  fait  assurer  au 
Havre;  il  y  a  lieu  à  RiSTORNEsur  la'police  de 
France.  (Acad.)  il  Diminution  sur  la  somme 
que  l'armateur  a  fait  assurer,  lorsque  l'avis 
de  chargement  qui  a  déterminé  cette  somme 
en  a  exagéré  la  valeur.  Il  On  dit  aussi  RIS- 
TOURNE. 

RISTORNER  v.  a.  ou  tr.  (ri-stor-né  —  rad. 
ristorne).  Comm.  Annuler  par  une  ristorne  : 
Ristorner  une  police  d'assurance.  Il  Reporter 
d'un  compte  à  un  autre  :  RtSTORNER  un  ar- 
ticle. 

RISUENO  (Joseph),  peintre  et  sculpteur 
espagnol,  né  a  Grenade  en  1652,  mort  dans  la 
même  ville  en  1721.  Elève  d'Alphonse  Cano, 
il  adopta  comme  peintre  la  couleur  de  son 
maître;  comme  sculpteur,  il  s'appropria  la 
hardiesse  de  son  ciseau.  Risueïïo  professa 
longtemps  à  l'Académie  de  Grenade  et  plu- 
sieurs des  églises  de  cette  ville  possèdent  de 
lui  des  tableaux  ou  des  statues.  Palomino 
ayant  été  chargé  en  1712  de  décorer  la  char- 
treuse de  Grenade,  remarqua  le  talent  de  Ri- 
suefio  et  se  l'adjoignit  pour  l'exécution  de  ses 
travaux.  Il  s'acquitta  de  sa  tâche  d'une  ma- 
nière tellement  supérieure  que  Palomino  le 
proclama  le  plus  grand  dessinateur  de  l'An- 
dalousie. 

R1SUM  TENEÀT1S?  (  Pourriez-vous  ne  pas 
rire?)  Après  avoir  tracé  le  portrait  d'un  mon- 
stre grotesque,  auquel,  dans  sa  pensée,  Ho- 
race (Art  poétique,  v.  5)  compare  un  mau- 
vais- poème,  il  termine  par  ce  vers  : 

Spectatum  admissi,  risum  teneatis,  amici  ? 
•  Devant  un  tel  spectacle,  ô  mes  amis,  pour- 
riez-vous ne  pas  rireî  » 

«  Ce  Lhomond  fut  un  cuistre,  particulière- 
ment répulsif  aux  jeunes  gens  de  huit  à 
quinze  ans;  après  avoir  eu  l'imprudence  d'é- 
crire dans  un  affreux,  bouquin  que  le  mascu- 
lin était  plus  noble  que  le  féminin,  il  crut 
atténuer  sa  sottise  en  ajoutant  que  le  fémi- 
nin était  plus  noble  que  le  neutre  I  Risum  te- 
neatis?  • 

TOUSSENEL. 

«Déjà,  malgré  son  incalculable  richesse,  les 
vices  de  la  civilisation  d'où  la  société  améri- 
caine est  sortie  la  ressaisissent  à  l'envi  :  le 
prolétariat  s'y  développe,  le  paupérisme  com- 
mence à  sévir.  En  revanche,  l'Amérique  a 
donné  les  tables  tournantes  et  les  mormons  ; 
Risum  teneaiis..?  Mais,  non,  ne  riez  pas  :  l'A- 
mérique sent  son  mal  et  s'agite.  • 

Proudhon. 

RIT  ou  RITE  s.  m.  (ritt  ou  ri-te  —  du  la- 
tin ritus,  qui  représente  exactement  le  san- 
scrit riiu,  ordre,  coutume  et  aussi  saison, 
temps  déterminé,  moment  fixé  pour  les  céré- 
monies et  les  fêtes.  Il  est  possible  que  le  la- 
tin ritus  se  rattache  à  rilu  dans  l'acception 
d'ordre,  coutume,  manière,  mode,  mais  il  est 
plus  probable  qu'il  se  rapporte  k  la  significa- 
tion de  temps  déterminé  pour  les  cérémonies 
et  les  fêtes;  n'tuest  également  représenté 
dans  celte  acception  par  l'irlandais  lith,  li- 
theas,  fête,  armoricain  lit,  lid,  usage  réglé 
pour  les  cérémonies  religieuses  ou  politiques, 
réjouissance,  d'où  lita,  iida,  célébrer).  Or- 
dre ou  ensemble  des  cérémonies  religieuses 
déterminé  par  l'autorité  compétente  :  La  re- 
ligion des  païens  était  fondée  sur  les  réponses 
des  oracles  :  c'est  de  là  que  dérivaient  toutes 
leurs  cérémonies,  leurs  sacrifices,  leurs  rites. 
(Machiavel.)  Le  peuple  a  été  amené  à  penser 
qu'un  rit  pieux  ne  dédiait  personne  au  trône. 
(Chuteaub.)  Lians  les  âges  les  plus  fervents, 
les  chrétiens  pratiquaient  encore  quelques  ri- 
tes du  culte  des  faux  dieux. .  (Chateaub.) 
Dans  la  plupart  des  religions,  la  vertu  des  ri- 
tes a  été  plus  exaltée  qne  la  puissance  de  la 
divinité.  (A.  Maury.)  Dès  que  le  culte  a  un  cé- 
rémonial et  des  rites,  il  coûte  quelque  chose  à 
la  liberté.  (J,  Simon.)  il  Se  dit  particulière- 
ment des  cérémonies  religieuses  différem- 
ment réglées  selon  les  diverses  communions 
ou  les  diverses  Eglises  chrétiennes  :  Le  rit 
catholique,  grec,  luthérien.  Le  rit  romain,  es- 
pagnol. Le  rit  parisien.  Il  n'y  a  point  de  re- 
ligion russe;  il  y  a  une  religion  grecque,  dans 
laquelle   existe  un  rit  slavon.  (H.  Martin.) 

—  Ordre  ou  ensemble  de  cérémonies  quel- 
conques :  Les  rites  maçonniques. 

—  A  signifié  Usage,  coutume  :  C'est  le 
kit  ancien  en  Flandre  de  porter  armures  plus 
qu'en  France.  (Beaumanoir.) 

—  Congrégation  des  rites,  Congrégation  ro- 
maine qui  est  chargée  de  régler  toutes  les 
questions  relatives  aux  cérémonies  du  culte. 


RIT 

—  Tribunal  des  rites,  Tribunal  chinois 
chargé  de  régler  les  cérémonies  religieuses, 
l'étiquette  de  la  cour,  l'ordonnance  des  fêtes 
publiques. 

—  Rem.  La  forme  rit  n'a  pas  de  pluriel; 
on  dit  toujours  rites  au  pluriel. 

—  Encycl.  Liturg.  V.  LITURGIE. 

—  Tribunal  des  rites  en  Chine.  Le  tribunal 
des  rites  se  compose  de  mandarins  et  de 
lettrés;  sa  destination  est  de  veiller  à  ce  que 
la  religion  soit  respectée  et  surtout  à  ce  que 
nulle  hérésie  ne  s'introduise  dans  l'empire. 

Ce  tribunal  est,  dit-on,  presque  aussi  ancien 
que  la  monarchie;  les  mandarins  et  les 
«  lettrés,  »  qui  en  ont  fait  successivement  par- 
tie, de  beaucoup  supérieurs  aux  superstitions 
des  bonzes  et  du  peuple,  ont  toujours  réussi 
à  empêcher  les  prêtres  d'établir  de  nouveaux 
cultes,  de  changer  l'ancien  et  d'altérer  le 
dogme.  On  croit  que  c'est  à  ce  tribunal  que 
la  Chine  est  redevable  de  la  durée  des  prin- 
cipes de  la  religion  des  lettrés  chinois,  qui 
est  bien  différente  de  celle  du  vulgaire. 

Le  tribunal  des  rites  a  donc  le  département 
des  affaires  religieuses;  il  est  chargé  de  faire 
observer  les  anciennes  cérémonies;  les  arts 
et  les  sciences  sont  sous  sa  direction  et  c'est 
lui  qui  examine  les  candidats  au  titre  de 
lettré.  Il  vote  les  dépenses  nécessaires  à  l'en- 
tretien des  temples  et  aux  sacrifices;  enfin, 
c'est  lui  qui  reçoit  les  ambassadeurs  étran- 
gers et  qui  règle  le  cérémonial  que  l'on  doit 
observer.  Ce  tribunal  s'appelle  li-pu  ou  li-pou 
en  chinois. 

Nos  missionnaires  ont  souvent  été  contre- 
carrés dans  leur  œuvre  de  propagande  par 
ce  tribunal  célèbre,  qui  ne  les  a  guère  épar- 
gnés; mais,  tout  en  le  trouvant  abominable 
en  Chine,  ils  n'en  ont  pas  moins  émis  l'avis 
qu'il  serait  utile  d'en  établir  de  semblables  en 
Europe. 

—  Fr.-maçonn.  Rite  écossais  ancien  et  ac- 
cepté. Ce  rite  maçonnique,  connu  aussi  sous 
le  nom  de  maçonnerie  des  hauts  grades  et 
dont  dépendent  environ  sept  cent  cinquante 
loges,  partage  inégalement  la  suprématie  eu 
France  avec  le  Grand  Orient.  Il  est  dirigé, 
dans  chaque  pays,  par  un  suprême  conseil. 
Son  titre  est  contestable.  Nous  avons  essayé 
de  prouver,  à  l'article  écossisme,  qu'il  n'est 
pas  écossais;  qu'il  n'a  été  introduit  en  Ecosse 
qu'en  1846.  Il  n'est  pas  ancien,  puisque,  sui- 
vant sa  propre  légende,  il  date  seulement  de 
17S6.  Il  a  été  organisé  exactement  la  même 
année  que  le  rite  français  du  Grand  Orient, 
que  le  suprême  conseil  qualifie  de  rite  mo- 
derne. Enfin,  il  n'est  accepté  que  par  une 
très  -  minime  portion  des  maçons  répandus 
sur  les  deux  hémisphères.  Ce  nom  d'ancien 
et  accepté,  il  l'a  emprunté  k  un  autre  rite; 
lorsque  la  grande  loge  d'Angleterre  se  di- 
visa en  deux  factions  rivales  (1739),  l'un  des 
partis  se  dénomma  ancient  and  acceptée  ma- 
sons,  pour  indiquer  qu'il  continuait  seul  les 
anciennes  traditions  maçonniques,  altérées 
par  l'autre  parti,  qu'il  appelait  les  maçons 
modernes.  Voici,  d'après  ses  propre_s  histo- 
riens, la  genèse  du  rite  écossais  ancien  et  ac- 
cepté :  «  Il  résulte,  de  documents  authenti- 
ques que  l'établissement  des  sublimes  et  inef- 
fables degrés  de  la  maçonnerie  eut  lieu,  en 
Ecosse,  en  France  et  en  Prusse,  immédiate- 
ment après  la  première  croisade  ;  mais,  par 
l'effet  de  circonstances  qui  ne  nous  sont  pas 
connues,  ils  furent  négligés  de  1648  à  1744. 
Alors ,  un  gentilhomme  écossais  visita  la 
France  et  rétablit  la  loge  de  Perfection  à 
Bordeaux...  > 

Les  documents  authentiques  établissant 
l'existence  de  cette  franc-maçonnerie  à  l'épo- 

?ue  de  la  première  croisade  n'ont  jamais  été 
ournis.et  il  sembleprouve.au  contraire,  que 
la  maçonnerie  des  hauts  grades  a  eu  pour 
premier  fondateur  le  chevalier  baron  de  Ram- 
say  et  pour  patrie  la  France,  en  1728.  Quant 
à  l'introduction  des  grades  de  la  maçonnerie 
de  perfection  en  Prusse,  c'est  en  1757  qu'elle 
eut  lieu,  et  ce  fut  un  gentilhomme  français, 
le  marquis  de  Bernez,  qui  l'accomplit.  D'a- 
près les  historiens  du  rite  écossais,  le  roi  de 
Prusse  Frédéric-Guillaume  aurait  été  re- 
connu, en  1761,  comme  chef  des  sublimes  et 
ineffables  degrés  de  la  maçonnerie  sur  les 
deux  hémisphères;  Charles,  prince  hérédi- 
taire de  Suède,  grand  commandeur  et  protec- 
teur des  maçons  suédois;  Louis  de  Bourbon, 
le  due  de  Chartres  et  le  cardinal  de  Rohan 
auraient  eu  la  même  qualité  en  France.  Les 
grandes  constitutions  de  cette  maçonnerie 
auraient  finalement  été  ratifiées  à  Berlin,  le 
25  octobre  1762,  et  là  fut  organisé  le  rite  de 
perfection  avec  ses  £5  degrés;  puis  Frédéric, 
prévoyant  les  .difficultés  qui  s'élèveraient,  a 
sa  mort,  sur  le  choix  d'un  successeur  au  gou- 
vernement de  ce  rite,  aurait  créé  le  33e  degré, 
formant  un  conseil  pour  chaque  nation,  et  lui 
aurait  attribué  toutes  les  prérogatives  et  tous 
les  pouvoirs  maçonniques,  par  les  nouvelles 
grandes  constitutions  datées  du  1er  mars  1786, 
Pannée  même  de  sa  mort  (17  août  1786).  Or, 
il  a  été  établi  par  les  historiens  francs-ma-  - 
çons  de  l'Allemagne,  avec  un  grand  luxe  de 
critique  et  de  pièces  probantes,  que  jamais 
Frédéric  n'a  pratiqué  cette  maçonnerie  des 
hauts  grades;  qu'il  était  antipathique  aux 
degrés  supérieurs;  que,  de  plus,  il  s'était 
éloigné  de  tous  travaux  maçonniques  long- 
temps avant  l'époque  où  on  le  fait  ratifier  les 
premières  grandes  constitutions  du  rite  de  per- 
fection en  25  degrés.  M.  Rebold,  écrivain 
français  d'origine  allemande,  a  compulsé  tous 
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les  auteurs  allemands  qui  ont  traité  cette 
question,  et  voici  ce  qu'il  en  dit  d»ns  son  His- 
toire des  trois  grandes  loges:  «  Le  roi  Frédé- 
ric de  Prusse  fut  initié  à  la  maçonnerie  le 
15  août  1738,  à  Brunswick,  étant  alors  prince 
royal. -La  loge  Aux-Trois-Globes,  à  Berlin, 
fondée  par  des  artistes  français  qu'il  avait 
appelés  en  Prusse,  fut  élevée  par  lui  au  rang 
de  grande  loge  en  1744.  Il  fut  nommé  grand 
maître,  dignité  qu'il  exerça  jusqu'en  1747  (on 
continua  néanmoins  de  le  porter  comme  tel 
sur  le  tableau  de  la  grande  loge  Aux-Trois- 
Globes  jusqu'en  1755).  Depuis  cette  époque 
(1747),  il  ne  s'occupa  plus  activement  de  ma- 
çonnerie. Dans  ses  entretiens  avec  quelques 
frères  qui  dirigeaient  la  loge  Aux-Trois-Glo- 
bes et  qui  le  tenaient  au  courant  de  ce  qui  se 
passait,  il  continua  de  montrer  de  l'attache- 
ment pour  l'institution;  mais  lorsque  les  dif- 
férents nouveaux  systèmes,  apportés  par  le 
marquis  de  Berny  (Bernez)  et  par  les  officiers 
de  l'armée  de  Broglie,  s'infiltrèrent  dans  les 
loges  d'Allemagne,  il  se  montra  ennemi  de 
ces  innovations  et  exprima  son  dédain  pour 
ces  hauts  grades  à  sa  manière,  en  termes 
durs,  avertissant  qu'ils  seraient  un  jour  la 
source  de  discordes  entre  les  loges  et  les 
systèmes...  Le  roi  Frédéric  ne  s'occupa  plus 
du  tout  de  maçonnerie  dans  les  trente  der- 
nières années  de  son  règne,  fait  notoire  et 
prouvé  par  les  procès-verbaux  des  grandes 
loges  de  Berlin.  > 

M.  Le  Blanc  de  Marconnay,  qui  a  publié 
divers  articles  sur  la  maçonnerie  des  hauts 
grades,  ayant  désiré  s'éclairer  aussi  à  Berlin 
même  sur  l'origine  prussienne  du  rite  écossais 
ancien  et  accepté  en  33  degrés,  reçut  de  la 
loge  Aux-Trois-Globes,  le  17  août  1733,  la 
déclaration  k  laquelle  M.  Rebold  fait  allu- 
sion et  dans  laquelle  on  trouve  les  passages 
suivants  :  «  Quant  aux  opinions  existant 
chez  vous,  nous  vous  instruisons  que  Frédé- 
ric le  Grand  est  en  partie  créateur  du  sys- 
tème que  notre  loge  a  adopté,  mais  ne  s  est 
jamais  mêlé  d'ordonner  dans  ses'affaires  et 
de  prescrire  des  lois  aux  maçons,  auxquels 
H  a  accordé  protection  dans  ses  Etats.  La 
grande  loge  en  elle-même  ne  s'occupe  que 
des  degrés  bleus  de  Saint-Jean.  Un  comité 
particulier,  composé  de  membres  élus  par  les 
frères  et  nommé  Suprême  Orient  intérieur, 
dirige  les  travaux  des  degrés  supérieurs,  qui 
ne  vont  pas  au  delà  de  sept.  La  loge  écos- 
saise de  cesénat  supérieur,  présidée  par  un 
Ecossais  supérieur,  se  répand  sur  toutes  les 
loges  écossaises  unies  aux  loges  de  Saint- 
Jean  et  font  un  total  avec  toutes.  C'est  l'état 
des  choses,  et  tout  ce  qui  est  raconté  chez 
vous  des  prescriptions  de  Frédéric  le  Grand 
et  d'un  sénat  supérieur  qui  doit  exister  est 
sans  fondement.  > 

11  devait  y  avoir  déjà  des  sceptiques  en 
France  en  1815;  car  un  auteur  maçonnique 
rapporte  qu'à  cette  époque  on  reçut  à  Paris 
aux  hauts  degrés  du  rite  écossais  ancien  et 
accepté  des  officiers  prussiens,  anciens  ma- 
çons des  loges  prussiennes  et  qui  n'avaient 
aucune  connaissance  de  l'existence  de  ce  rite 
dans  leur  pays.  (Vassal,  Essai  historique  sur 
l'institution  du  rite  écossais,  etc.;  Paris,  1827, 
page  21.) 

Ajoutons  que  jamais  les  grands  maîtres 
français  ne  connurent  ni  la  suprématie  de 
Frédéric  sur  la  maçonnerie  de  perfection,  ni 
la  délégation  de  pouvoir  que  ce  souverain 
leur  aurait  faite,  et  qu'on  n'en  a  jamais  rien 
su  en  France  jusqu'en  1804,  époque  à  laquelle 
ce  rite  arriva...  d  Amérique. 

C'est,  en  effet,  d'Amérique  que  vint  en 
France,  vers  1804,  ce  rite  écossais,  d'ori- 
gine prétendue  prussienne.  Voici  l'explica- 
tion donnée  à  cette  émigration  américaine 
par  les  historiens  du  rite.  En  1761,  un  juif, 
nommé  Stephen  Morin,  qui  possédait  les  plus 
hauts  grades  maçonniques  connus  en  France 
à  cette  époque,  partit  pour  l'Amérique  du 
Nord,  muni  d'un  diplôme  qui  lui  avait  été 
délivré  à  Paris  par  les  chefs  de  la  maçonne- 
rie de  perfection  et  qui  lui  conférait  la  qualité 
de  grand  inspecteur  de  cette  maçonnerie  dans 
le  nouveau  monde  et  dans  toutes  les  contrées 
où  il  l'établirait.  Ce  maçon  reçut  successive- 
ment communication  des  grandes  constitu- 
tions de  1762  et  de  1786,  et  il  propagea  en 
Amérique  le  rite  écossais  ancien  et  accepté, 
d'après  ces  mêmes  constitutions.  Il  fonda  à 
Charlestown  un  conseil  du  33«  degré,  et  le 
comte  de  Gràsse-Titly,  colon  français  de  Saint- 
Domingue,  fut  reçu  dans  ce  conseil  en  1799, 
s'étant  réfugié  eu  Amérique  à  la  suite  de  la 
révolte  des  noirs.  La  France  espérait  recon- 
quérir sa  colonie,  et  le  comte  de  Grasse- 
Tilly,  partageant  cette  espérance,  obtint  du 
conseil  du  33e  degré  de  Charlestown  une  pa-  ' 
tente  qui  le  nommait  grand  commandeur  de 
ce  rite  pour  les  Iles  françaises  du  Vent  et 
sous  le  Vent.  La  perte  définitive  de  la  colo- 
nie de  Saint-Domingue  ayant  ramené  le  comte 
de  Grasse  en  France,  il  y  apporta  sa  patente, 
datée  du  21  février  1803.  Il  usa  des  préroga- 
tives attachées  au  33e  degré  pour  constituer 
à  Paris  un  suprême  conseil  du  33e  degré,  le- 
quel, à  son  tour,  a  fondé  des  suprêmes  con- 
seils dans  tous  les  pays  des  deux  hémisphèi  s 
qui  ont  voulu  les  accepter. 

Puisque  personne,  en  Europe,  ne  connais- 
sait le  rite  écossais  ancien  et  accepté  avant 
que  le  comte  de  Grasse-Tilly  l'apportât  d'A- 
mérique, ii  est  légitime  de  penser  qu'il  a  été 
inventé  en  Amérique ,  pays  où  la  fable  des 
grandes  constitutions  de  Frédéric  devait  dif- 
ficilement trouver  des  contradicteurs.  D'ail- 
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leurs,  comment  se  fait-il  que  Stephen  Morin 
parte  de  France  chargé  par  des  maçons  fran- 
çais d'une  mission  de  grand  inspecteur,  qni 
n'est  pas  un  grade,  mais  une  fonction,  et  que 
Frédéric  pense,  à  Berlin,  en  1786,  à  choisir  le 
même  nom  de  grand  inspecteur  pour  en, faire 
le  33e  dejtré  du  rite  écossais?  N'est- il  pas  plus 
naturel  de  croire  que  Stephen  Morin  ou-ses 
successeurs  ont  opéré  eux-mêmes  cette  trans- 
formation ,  si  simple  quand  on  la  prend  ea 
Amérique,  si  extraordinaire  quand  on  la  cher- 
che à  Berlin?  Pour  les  historiens  sérieux  de 
la  franc-maçonnerie,  Clavei,  Ragon,  Vassal, 
Rebold,  Jouaust,  Th.  Juge,  etc.,  il  n'y  a  plus 
aujourd'hui  aucun  doute  que  les  faits  ne  se 
soient  ainsi  passés  et  que  l'histoire  apocryphe 
de  l'origine  du  rite  écossais  ancien  et  accepté 
ne  soit  entièrement  controuvée.  Ragon  et 
Vassal,  qui  étaient  contemporains  de  1  intro- 
duction de  ce  rite  en  France,  accusent  nette- 
ment le  comte  de  Grasse-Tilly  d'avoir  remanié 
ses  rituels  à  Paris  même,  aidé  d'un  homme 
de  lettres  nommé  Bailhache,  qui  était  aussi 
franc-maçon.  On  mit  à  contribution  plusieurs 
rites,  et  celui  qui  fournit  le  plus  grand  nom- 
bre de  grades  fut  le  rite  templier;  le  33e  de- 
fré  n'est  lui-même  qu'un  grade  templier.  Si 
u  moins  tant  de  travaux  et  de  combinaisons 
avaient  eu  pour  but  la  splendeur  de  l'ordre 
ou  l'instruction  des  maçons,  on  applaudirait 
au  zèle  infatigable  des  novateurs;  mais  le 
comte  de  Grasse  exploita  ce  rite  de  telle 
sorte  que  les  hauts  grades  écossais  furent 
bientôt  mis  à  prix  d'argent  ;  tout  maçon,  quel 
qu'il  fût,  y  eut  des  droits  d'autant  plus  fon- 
dés, qu'il  ne  fallait  que  satisfaire  à  une  rétri 
bution  pour  les  obtenir.  Le  rite  écossais  est 
d'ailleurs  calqué  sur  le  rite  de  perfection,  au- 
quel il  ajoute  8  degrés.  Si  l'on  fait  une  ré- 
capitulation comparative,  on  trouve  que  le 
nombre  des  degrés  pareils  dans  les  deux  sys- 
tèmes est  de  22  ;  le  nombre  de  grades  com- 
posés ou  arrangés  par  les  inventeurs  du  33e 
est  de  9;  puis,  ils  ont  pris  dans  d'autres  ré- 
gimes (1  écossais  de  Saint- André  et  le  Souve- 
rain-Tribunal) 2  grades.  Total  des  degrés,  33, 
dans  lesquels  te  31*  et  le  32e  sont  le  25e  et  le 
dernier  de  la  septième  classe,  suivant  l'an- 
cienne nomenclature.  Quant  au  33e,  ce  n'est 
pas,  à  proprement  dire,  un  grade  :  c'est  une 
charge,  une  dignité. 

«Nous  avons  exposé,  à  l'article  Grand 
Orient,  les  luttes  incessantes  du  rite  écos- 
sais, représenté  par  son  suprême  conseil, 
avec  le  Grand  Orient  de  France. 

Le  reproche  que  l'on  a  pu  faire  autrefois 
au  rite  écossais  d'avoir  institué  les  hauts  gra- 
des et  d'avoir  spéculé  sur  la  vanité  humaine, 
toujours  si  avide  de  distinctions,  de  rubans, 
de  cordons  et  d'insignes,  ne  peut  plus  lui 
être  fait  aujourd'hui  avec  autant  de  justesse; 
tout  au  moins  faut-il  reconnaître  que  la  plu- 
part des  loges  de  ce  rite  ont  renoncé  aux  ' 
hauts  grades  ;  bien  que  ceux-ci  subsistent 
encore  dans  les  constitutions  et  les  statuts 
généraux,  il  est  tacitement  convenu  qu'ils  ne 
seront  que  très-rarement  conférés.  En  théo- 
rie, les  constitutions  du  rite  écossais  sont 
moins  démocratiques  que  celles  du  rite  fran- 
çais; en  pratique,  la  plupart  des  loges  qu'il 
comprend  se  sont  montrées,  jusqu'à  ces  der- 
nières années,  les  plus  libérales  de  toutes. 
Sous  le  second  Empire,  la  grande  maîtrise 
du  rite  français  était  devenue  l'apanage  des 
princes  de  la  famille  Bonaparte  ou  d'un  gé- 
néral de  l'entourage  ;  cet  état  de  choses  favo- 
risa, à  cette  époque,  le  développement  du  rite 
écossais,  le  plus  grand  nombre  des  adeptes 
préférant  s'affilier  à  un  ordre  régi  par  un  su- 
prême conseil  sous  la  direction  de  Viennet, 
plutôt  que  d'entrer  dans  une  association  pla- 
cée sous  la  haute  main  du  prince  Murât,  du 
maréchal  Magnan  ou  du  général  Mellinet; 
mais,  dès  1S69,  le  rite  français  s'affranchis- 
sait de  cette  tutelle.  Le  dernier  grand  maître 
du  rite  français,  le  respectable  Babaud-La- 
ribière,  n'accepta  cette  dignité  que  pour  tra- 
vailler à  la  suppression  de  la  grande  maî- 
trise, résultat  qui  fut  obtenu  peu  de  temps 
après.  C'est  ce  qui  explique  la  faveur  dont 
jouit  actuellement  celte  fraction  importante 
de  la  famille  maçonnique. 

Le  rite  écossais,  au  "'contraire ,  après  l.i 
mort  de  Viennet,  entrait  dans  une  période 
de  déchirements  intérieurs  qui  l'amoindris-  ' 
saient  et  le  dépopularisaient.  Quelques-unes 
de  ses  loges  les  plus  avancées  étaient  rédui- 
tes k  cesser  de  se  réunir;  le  grand  maître 
qui  succéda  à  Viennet  se  montra  inhabile  et 
intolérant.  Il  esta  regretter  que  M.  Crémieux, 
le  chef  actuel  du  suprême  conseil,  ait  cru  de- 
voir suivre  les  mêmes  errements.  Quelques 
loges  quij  en  1869,  avaient  obtenu  l'autorisa- 
tion de  supprimer  l'entête  de  leurs  lettres  de 
convocation  ont  été  mises  en  demeure,  en 
1873,  d'avoir  à  le  rétablir.  La  plupart  d'entre 
elles  s'y  sont  refusées  et  ont  du  se  dissoudre  ; 
leurs  membres  sont  allés  chercher  un  refuge 
dans  les  loges  libérales  du  rite  français.  Cette 
petite  persécution,  qu'on  était  loin  d'attendre 
de  M.  Crémieux,  a  enrayé  le  développement 
du  rite  écossais  à  Paris  et  favorisé  celui  du 
Grand  Orient  de  France.  On  doit  s'en  con- 
soler facilement  en  songeant  que  la  liberté  de 
penser  y  trouve  un  asile  bienveillant  et  as- 
suré. 

—  Rite  oriental  de  Misraim  ou  d'Egypte. 
Outre  le  rite  français  et  le  rite  écossais,  la 
franc-maçonnerie  compte  une  troisième  obé- 
dience connue  sous  le  nom  d'Ordre  maçonni- 
que oriental  de  Misraim  ou  d'Egypte.  D' après 
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M.  Boubée,  auteur  d'un  poëme  en  quatre 
chants  intitulé  Misraïm  ou  les  Francs-ma- 
çons, la  franc-maçonnerie  est  aussi  ancienne 
que  l'homme.  S'il  faut  l'en  croire,  Adam  fut 
le  premier  franc-maçon  ;  les  traditions  fu- 
rent conservées  et  perpétuées  par  Noé  et 
ses  fils.  Le  descendant  de  l'un  d'eux,  Mis- 
raïm, (ils  de  Chain,  établit  sur  les  bords"  du 
Nil  le  rite  qui  porte  son  nom.  Salomon  s'y 
fit  affilier.  C'est  au  pied  des  Pyramides  que 
■les  rénovateurs  de  l'ordre  trouvèrent  encore 
le  «  flambeau  allumé  et  le  rapportèrent  en 
Europe.  »  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  lé- 
gende, ce  rite  a  été  fondé  en  France  en  1803. 
La  liste  de  ses  fondateurs  comprend  les  noms 
de  pairs  de  France,  de  généraux  et  d'offi- 
ciers. En  1822,  soixante-douze  loges  ou  con- 
seils relevant  de  cet  ordre  étaient  établis  k 
Paris  et  dans  les  principales  villes  françaises  ; 
à  cette  époque,  un  discours  prononcé  dans  la 
fête  du  Grand  Orient  de  France  signalait  l'or- 
dre de  Misraïm  comme  composé  d'hommes  dan- 
gereux, a  compromettant  la  sûreté  de  l'Etat, 
l'honneur  des  citoyens  paisibles,  etc.  »  Cette 
odieuse  dénonciation  provoqua  des  persécu- 
tions contre  le  rite  de  Misraïm,  qui  comptait 
parmi  ses  fondateurs  un  grand  nombre  d'offi- 
ciers de  l'es -armée  impériale,  dont  la  fidélité 
k  leur  ancien  chef  inquiétait  beaucoup  le 
gouvernement  de  la  Restauration.  A  la  suite 
de  perquisitions,  les  loges  du  rite  de  Misraïm 
durent  rester  fermées  et  leurs  membres  se 
disperser;  ce  ne  fut  que  treize  ans  après,  en 
IS35,  que  cet  ordre  reçut  l'autorisation  offi- 
cielle, et  commune  aux  autres  obédiences,  de 
remettre  ses  loges  et  conseils  en  pleine- ac- 
tivité. 

L'année  même  de  sa  fondation,  le  rite  de 
Misraïm  instituait  un  autre  ordre,  celui  des 
Chevaliers  défenseurs  de  la  maçonnerie  uni- 
verselle, dont  les  membres  se  recrutent  dans 
tous  les  rites  maçonniques. 

Les  principes  du  rite  de  Misraïm  ne  diffè- . 
rent  pas  essentiellement  de  ceux  des  deux 
autres  rites.  Peut-être  sont-ils  un  peu  plus 
étroits,  car  nous  lisons  dans  la  déclaration 
de  principes  de  la  loge  le  Buisson- Ardent, 
appartenant  k  ce  rite,  la  phrase  suivante  : 
•  Chaque  initié  misrnïmite  est  complètement 
libre  dans  ses  idées  religieuses,  qui  doivent 
être  respectées  par  tous;  mais  lu  croyance 
en  Dieu,  auteur  et  principe  éternel  de  l'uni- 
vers, et  à  l'immortalité  de  l'âme  étant  la  base 
fondamentale  de  notre  institution,  tout  pro- 
fane qui  ne  professe  pas  cette  croyance  ne 
peut  en  faire  partie.  »  Il  suit  de  là  que  le 
dogme  du  rite  de  Misraïm  est  le  pur  théisme 
et  que  les  libres  penseurs,  les  positivistes,  les 
partisans  si  nombreux  aujourd'hui  de  la  mo- 
rale indépendante  ne  pourraient  se  faire  ou- 
vrir les  portes  de  l'ordre  oriental. 

Si  c'est  avec  justice  que  l'on  a  reproché 
au  rite  écossais  ses  hauts  grades,  que  ne  dira- 
t-on  pas  du  rite  de  Misraïm?  Ce  n'est  pas  au 
grade  de  33"  que  s'arrêtent  les  initiés.  La 
carrière  qu'ils  ont  devant  eux  est  beaucoup 
plus  étendue  :  on  peut  parvenir  ici  au  grade 
de  90e.  On  en  jugora  par  l'extrait  suivant  du 
titre  II  des  statuts  généraux ,  ayant  pour 
titre  Composition  du  rite  :  «  Art.  6.  L'ordre 
maçonnique  de  Misraïm  se  compose  de  90  de- 
grés ou  grades.  La  suprême  dignité  de  grand 
conservateur  du  rite  appartient  exclusive- 
ment au  90e  degré.  Art.  7.  L'ordre  se  divise 
en  quatre  séries,  lesquelles  se  subdivisent  en 
dix-sept  classes  qui  comprennent  les  90  de- 
grés. Art.  8,  La  première  série,  qui  comprend 
du  1"  au  330  dogré,  S3  nomme  symbolique. 
Cette  série  forme  six  classes.  Art.  9.  La 
deuxième  série,  qui  comprend  du  34e  au 
66e  degré,  se  nomme  philosophique.  Cette  se- 
conde série  forme  quatre  classes.  Art.  10.  La 
troisième  série,  qui  contient  du  67<s  au  77e  de- 
gré, se  nomme  mystique.  Elle  forme  quatre 
classes.  Art.  11.  La  quatrième  série,  qui  con- 
tient du  78"  au  90<s  et  dernier  degré,  se  nomme 
cabalistique.  Elle  forme  deux  classes.  Les 
souverains  grands  maîtres,  ad  vitam,  en  sont 
les  chefs  et  régissent  l'administration  géné- 
rale des  quatre  séries.  •  La  nomenclature 
des  titres  et  des  grades  du  rite  de  Misraïm  est 
tellement  variée  qu'il  est  difficile  de  s'y  re- 
connaître et  qu'il  serait  puéril  de  s'y  arrêter. 
C'est  ce  qui  explique,  du  reste,  la  faveur 
médiocre  dans  lequel  ce  rite  est  tenu,  puis- 
qu'il a  aujourd'hui  sous  son  obédience  quatre 
loges  seulement,  k  Paris  du  moins. 

Quel  que  soit  le  rite  auquel  ils  appartien- 
nent, les  francs-maçons  ont  des  signes  dts- 
tinctifs  au  moyen  desquels  ils  peuvent  se 
reconnaître  entre  eux,  soit  au  sein  des  loges, 
soit  au  dehors.  Ces  signes,  à  quelques  légè- 
res différences  près,  sont  communs  à  tous 
les  rites,  en  sorte  qu'un  franc-maçon  du  rite 
français,  par  exemple,  puisse  facilement  se 
faire  reconnaître  d'un  franc-maçon  apparte- 
nant soit  au  rite  écossais,  soit  au  rite  oriental 
de  Misraïm.  Les  signes  de  reconnaissance 
sont  de  trois  espèces  ot  varient  suivant  le 
degré  ;  ce  sont  le  signe  proprement  dit,  l'at- 
touchement et  la  marche  ;  cette  dernière  est 
usitée  seulement  en  loge,  ainsi  que  l'ordre, 
auquel  doivent  s'astreindre  tous  les  membres 
du  même  degré. 

Un  profane,  comme  on  dit  en  maçonnerie, 
qui  aura  lu  les  détails  dans  lesquels  nous  ve- 
nons d'entrer,  sera  sans  doute,  et  nous  le 
comprenons  du  reste,  porté  à  railler  cette 
séculaire  institution  qui  a  recours  encore,  en 
plein  xixe  siècle,  k  tant  de  formulas  symbo- 
liques et  de  pratiques  que  l'on  peut  qualifier 
de  puériles.  Certes,  il  y  aurait  beaucoup  k 

sur. 
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dire  a  ce  sujet,  et,  bien  que  le  bon.  sens  des 
membres  les  ait. déjk  réduites  à  de  minimes 
proportions,  il  est  k  désirer  qu'un  ordre  qui 
contient  tant  de  gens  intelligents  et  qui  fait 
un  bien  incontestable  se  débarrasse  de  ce 
fatras  d'un  autre  âge  .comparable  k  la  dé- 
froque des  diverses  Eglises  plus  ou  moins  re- 
connues. 

—  Antiq.  Rit  orphique.  V.  orphique. 

Riia  ou  le  Mari  bau»,  opéra-comique  en 
un  acte,  paroles  de  Gustave  Vaëz,  musique 
posthume  de  Donizetti  ;  représenté  k  l'Opèra- 
Comique  le  7  mai  1860.  Rita  a  épousé  un  ma- 
telot nommé  Gasparo  qui,  le  jour  de  ses  no- 
ces, l'a  battue  et  s'est  enfui  jusqu'au  Canada. 
On  apprend  peu  après  qu  il  a  péri  dans  un 
naufrage.  Rita  contracte  une  nouvelle  union 
avec  un  certain  Peppe,  garçon  timide  qui, 
celui-là,  se  laisse  battre.  Mais  Gasparo  re- 
vient. Condamné  à  reprendre  sa  femme,  il 
fiarvient  k  se  procurer  son  acte  de  mariage, 
e  déchire  k  la  grande  satisfaction  de  Rita 
et  prend  le-large,  tout  en  indiquant  k  Peppe 
les  moyens  de  ne  pas  se  laisser  battre  par  sa 
moitiéu  Sur  ce  canevas  très-ridicule,  mais 
amusant  par  les  détails,  Donizetti  a  écrit, 
comme  toujours,  une  musique  délicieuse  par 
la  fraîcheur  des  idées,  l'abondance  des  motifs 
et  une  facture  d'une  habileté  consommée. 'Il 
faudrait  tout  citer  ;  bornons-nous  k  rappeler 
le  duo. excellent  :  C'est  elle...  je  frémis,  dont 
la  péroraison  enlève  l'auditoire  ;  la  scène  du 
jeu  de  la  Morra;  la  charmante  chanson  de 
Peppe  :  Je  suis  joyeux  comme  un  pinson  ;  enfin 
le  trio  bouffe  :  Je  suis  manchot.  L'ouvrage  a 
été  chanté  par  Warot,  Barielle  et  Mm«  Faure- 
Lefebvre. 

R1TARDANDO  adv.-(ri-tar-dan-do  —  mot 
ital.)  iMusiq.  En  ralentissant  progressivement 
la  mesure. 

—  Encycl.  Ce  mot  italien  est  passé  dans  la 
langue  musicale,  où  il  sert  k  indiquer  une 
modification  accidentelle  et  momentanée  k 
apporter  dans  l'allure,  dans  le  mouvement 
d-un  morceau.  Ritardando  signifie  donc  que 
l'exécutant  doit  aller  en  retardant,  en  alan- 
guissant  un  peu  la  mesure,  jusqu'au  moment 
où  l'expression  a  tempo  ou  tempo  primo  vien- 
dra lui  faire  connaître  qu'il  doit  reprendre  le 
mouvement  primitif,  celui  qui  régit  l'ensem- 
ble du  morceau,  et  lui  donner  son  caractère 
particulier.  On  emploie  parfois  aussi,  k  cet 
effet,  le  mot  allargando ,  «  en  élargissant  ;  » 
mais  il  est  bon  de  faire  observer  cependant 
que  celui-ci  s'applique  plutôt  au  style,  au  jeu, 
k  la  manière  de  phraser,  qu'au  mouvement 
lui-même. 

RITBOCK  s.  m.  {i'i-tbok  —  mot  angl.  formé 
de  rit,  roseau,  et  de  bock,  bouc).  Mamin.  Es- 
pèce d'antilope  qui  habite  la  Cafrerie  :  Le 
ritbock  vit  en  petites  troupes  dans  les  buis- 
sons, près  des  eaux.  (R.  P.  Lesson.) 

R1TCH1E  (Joseph),  voyageur  anglais,  né  k 
Otley  (Yorksbire)  en  1790,  mort  k  Mourzouk 
(Fezzan)  le  20  novembre  1819.  Il  était,  en 
1818,  secrétaire  de  l'ambassade  d'Angleterre 
k  Paris,  lorsqu'il  obtint  d'être  mis  k  la  tête 
d'une  expédition  que  son  gouvernement  se 
proposait  d'envoyer  dans  l'intérieur  de  l'Afri- 
que par  Tripoli.  Il  partit  de  cette  ville,  le 
25  mars  1819,  avec  son  compatriote  le  capi- 
taine Lyon  et  un  matelot  anglais  ,  tous  trois 
en  costume  de  Maure.  Leur  suite  était  com- 
posée de  cent  hommes,  montés  sur  autant  de 
chameaux.  Le  voyage,  d'abord  assez  heureux, 
ne  fut  plus  ensuite  qu'une  série  de  malheurs. 
Les  trois  Européens  tombèrent  malades;  le 
matelot  devint  sourd;  cinquante-huit  jours 
après  leur  arrivée  k  Mourzouk,  ville  située  à 
400  milles  de  Tripoli,  Ritchie  succomba;  le 
capitaine  Lyon,  parvenu  k  se  rétablir,  poussa 
jusqu'à  Tegawy  et  revint  à  Londres  en  1820, 
où  il  publia,  l'année  suivante  :  Narrative  of 
iravels  in  northern  Africa  (in-4o),  relation  in- 
téressante de  ce  trop  court  voyage,  dont  il  a 
été  donné  une  traduction  abrégée  en  fran- 
çais par  Ed.  Gauthier  (1821,  2  vol.  in-8"). 

RITCHIE  (Leitch),  littérateur  anglais,  né  k 
Greenock  vers  1800,  mort  en  1865.  Il  s'était 
occupé  de  banque  et  d'affaires  commerciales, 
lorsqu'il  se  tourna  vers  les  travaux  littérai- 
res. Après  avoir  publié  des  contes  et  colla- 
boré k  divers  journaux  et  revues,  notamment 
au  Wanderer  de  Glascow ,  au  Foreign  Quar- 
terly  Review ,  au  Westminster  Review  ,  au 
Loudon  Review,  il  alla  habiter  pendant  quel- 
que temps  la  Normandie,  où  il  composa  plu- 
sieurs ouvrages.  De  retour  en  Angleterre, 
Ritchie  fonda  le  Magasin  anglais  et  dirigea 
divers  journaux  k  bon  marché  :  The  Era, 
The  JnUian  News,  The  Indian  Mail,  Chamber's 
Journal,  etc.  Le  labeur  excessif  auquel  il  se 
livrait  altéra  bientôt  sa  santé.  Pour  se  réta- 
blir, il  se  mit  k  voyager,  parcourut  diverses 
contrées  de  l'Europe  et  publia,  sur  les  con- 
trées qu'il  visita,  des  volumes  illustrés  qui 
ont  paru  sous  le  titre  général  de  Turner's  An- 
imal Tour  et  sous  celui  de  Heath's  Picturesque 
Animal.  Nous  citerons,  parmi  les  ouvrages  de 
cet  écrivain  à  la  plume  facile  et  spirituelle  :  Vi- 
gneltes  et  fleurons  (1828)  ;  Contes  et  confes- 
•S!0J!S{1829)  ;  le  Jeu  de  la  vie  (3  vol.),  roman  ; 
les  Chroniques  de  l'histoire  de  France  (1832)  ; 
Voyage-  d'un  piéton,  ouvrage  aussi  amusant 
qu'instructif;  le  Magicien,  Schinderhahnes  ou 
le  Brigand  du  Rhin,  romans,  etc. 

RITCHIÉE  s.  f.  (ri-tchi-é  —  de  Ritchie, 
voyag.  angl.).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  delà 
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famille  des  capparidées,  tribu  des  capparées, 
originaire  de  l'Afrique  tropicale. 

RITE  s.  m.  (ri-te).  V.  rit. 

RITOURNELLE  s.  f.  (ri-tour-nè-le  —  ital. 
ritornello,  diniin.  de  ritorno ,  retour).  Musiq. 
Sorte  de  petit  prélude  qui  fixe  le  caractère 
d'un  morceau  et  se  répète  sou  vent  k  la  fin  ou 
même  au  milieu  pour  le  rappeler  :  Les  airs 
de  bravoure,  les  polonaises,  ont  de  brillantes 
ritournelles.-  (Castil- Blaze.)  La  ritour- 
nelle prévenait  les  danseurs  de  former  les 
quadrilles  d'une  nouvelle  contredanse.  (Balz.) 
Cette  symphonie  commence  par  une  ritour- 
nelle d'instruments  à  cordes  d'un  mouvement 
majestueux  et  lent.  (Th.  Gant.)  Les  fades  fio- 
ritures et  tes  banales  ritocrnellks  ne  man- 
quent pas  à  cet  te  orchestration.  (P.  de  St-Vic- 
tor.) 

—  Fam.  Chose  que  l'on  répète  ou  qui  se 
reproduit  k  satiété  :  Il  pleuvait  hier,  il  pleut 
avjourd'hui,  il  pleuvra  demain;  c'est  la  ri- 
tournelle de  la  saison.  Conserues-vous,  c'est 
ma  ritournelle  continuelle.  (Mi"  de  Sév.) 

—  Encycl.  Mus.  «  La  ritournelle,  a  dit 
Georges  Kaslner,  est  k  la  fois  une,  sorte  de 
petit  prélude,  d'interlude  et  de  postlude.  » 

Souvent,  employée  par  un  musicien  de  gé- 
nie, une  simple  ritournelle  de  quelques  me- 
sures suffit  pour  faire  pressentir  une  situa- 
tion et  pour  préparer  le  public  k  l'émotion 
qu'il  va  ressentir.  La  ritournelle  du  fameux 
air  de  la  Dame  blanche  r  «  Viens,  gentille 
clame,  »  exécutée  par  le  cor,  est  k  elle  seule 
un  chef-d'œuvre  et  marque  admirablement  la 
situation  ;  on  en  peut  dire  autant  de  celle  de 
la  romance  du  troisième  acte  des  Mousque- 
taires de  la  reine,  k  laquelle  la  sonorité  voi- 
lée du  cor  anglais  donne  un  caractère  si  ten- 
dre et  si  pénétrant.  Il  en  est  beaucoup  que 
l'on  pourrait  citer  ainsi. 

Les  ritournelles  sont  exécutées,  tantôt  par 
un  instrument  solo,  comme  dans  les  deux 
exemples  que  nous  venons  de  citer,  tantôt 
par  tout  l'ensemble  instrumental ,  par  toutes 
les  forces  de  l'orchestre.  Au  milieu  d'un  uir 
ou  entre  deux  couplets,  elles  sont  souvent 
très-utiles  pour  donner  au  chanteur  le  temps 
et  la  facilité  de  reprendre  sa  respiration.  Par- 
fois, dans  un  air  passionné,  dans  un  morceau 
scénique,  dans  un  ensemble  vigoureux,  le 
compositeur,  emporté  par  la  force  de  la  si- 
tuation et  voulant  obtenir  un  effet  particu- 
lier, supprime  la  ritournelle  d'introduction  et 
fait  attaquer  le  morceau  par  les  voix  k  la 
suite  d'un  ou  de  deux  accords  vigoureux, 
destinés  k  leur  donner  le  ton. 

Riton-Sanbara ,  poëme  erotique  de  Knli- 
dâsa,  l'auteur  du  drame  de  Sakountala.  L'a- 
nalyse du  titre  même  de  ce  poëme  en  expli- 
que le  sujet;  en  effet,  ritou,  dont  les  Latins 
ont  fait  ritus  et  dont  nous  avons  fait  rit ,  si- 
gnifie saison,  et  sanhara  signifie  collection. 
Le  sens  général  du  mot  est  donc  :  poème  en- 
cyclique des  saisons,  comme  le  dit  M.  Hip- 
polyte  Fauche,  qui  a  traduit  ce  poemo  ;  de 
sorte  que,  depuis  Sakountala  ,  traduite  par 
Jones,  la  littérature  européenne  possède  déjk 
en  traduction  l'œuvre  complète  de  Kulidâsa 
qui  a  pris  place  parmi  les  grands  poètes  de 
1  humanité.  On  lui  a  attribué  longtemps  une 
antiquité  qui  est  contestée  aujourd'hui.  Sans 
parler  des  preuves  positives  invoquées  contre 
cette  antiquité,  il  faut  tenir  compte  de  ce 
qu'on  pourrait  appeler  les  preuves  littéraires. 
La  langue  savante  de  Kalidâsa,  la  mollesse 
de  ses  sentiments  plus  erotiques  qu'héroï- 
ques, attestent  que  ce  poëte  appartient  kune 
époque  postérieure  de  la  poésie  indoue.  Ce 
que  l'on  trouve  au  fond  de  la  poésie  de  Kali- 
dâsa, c'est  un  naturalisme  voluptueux  qui 
s'exprime  surtout  par  le  talent  descriptif.  Le 
RitouSanhara  n'est,  en  effet,  qu'une  série 
de  descriptions  d'ailleurs  très-brillantes  et 
très-poétiques  des  cinq  saisons  qui,  pour  l'In- 
dien, divisent  la  durée  de  l'année.  Le  poëte 
débute  par  l'été  qui  ouvre  l'nnnée  indienne, 
dont  le  commencement  est  fixé  au  solstice 
d'été.  Les  autres  saisons  décrites  par  Kali- 
dâsa sont  :  la  Vaishâ  (saison  des  pluies),  l'au- 
tomne, l'hiver  et  le  Cicira  ou  saison  de  la 
rose.  La  nature  n'est  point  la  seule  préoccu- 
pation du  poëte  :  il  s'inquiète  beaucoup  aussi 
Ses  toilettes  des  femmes  (qu'il  décrit  minu- 
tieusement) et  des  influences  qu'exercent  sur 
elles  les  variations  climatériques.  Il  nous  ap- 
prend, par  exemple,  qu'en  la  saison  des 
pluies,  pendant  l'orage,  les  femmes  indiennes 
n'ont  point  dé  rancune  •  et  étreignent  entre 
leurs  bras  celui  même  qui  a  commis  des  of- 
fenses envers  elles.  »  11  y  a  d'ailleurs  ,  dana 
les  descriptions  du  poëte,  tels  détails  sca- 
breux ou  trop  techniques  qui  ont  obligé  le 
traducteur  français  k  recourir  aux  périphra- 
ses et  aux  à  peu  près.  Rien  des  choses  de  la 
volupté  n'effarouche  l'épicurien  indou  qui  a 
composé  ce  poëme  charmant.  Le  Ritou-San- 
hara  a  été  traduit  en  latin  par  Bohlen.  L'ex- 
quise correction  et  l'élégance  infinie  de  la 
forme  ont  valu  k  ce  poëme  d'être  désigné 
par  Chézy  comme  une  excellente  étude  de 
traduction  pour  les  débutants.  La  meilleure 
traduction  française  est  encore  celle  de 
M.  Fauche,  que  nous  avons  "déjà  citée.  Ellô 
a  été  publiée  par  lui  avec  la  Gita-Covinda. 

■  RITRO  s.  m.  (ri-tro).  Bot.  Section  du  genre 
échinops  ou  éebinope. 

BITSCHL  (Frédéric-Guillaume),  philologue 
allemand,  né  k  Grosswargula  (Thuringe)  le 
6  avril  18ÛG.  Il  fit  ses  études  à  Leipzig  et  k 
Halle,  où  il  passa   son  doctorat  en  1829,  fut 
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appelé,  comme  professeur  ordinaire  de  philo- 
logie,  a  l'université  de  Breslau  en  1833,  et 
devint  codirecteur  du  séminaire  philologique 
de  cette  ville.  Six  ans  plus  tard,  il  fut  nommé 
professeur  d'éloquence  k  l'université  de  Bonn 
et  directeur  du  séminaire  philologique. 
M.  Ritschl,  que  le  roi  de  Prusse  avait  nomma 
conseiller  intime  en  1856,  alla,  en  1865,  occu- 
per une  chaire'  k  l'université  de  Leipzig. 
L'Académie  des  sciences  et  belles-lettres  de 
Paris  l'a  appelé,  en  18S7,  k  faire  partie  de 
ses  associés  étrangers.  II  s'est  occupé  sur- 
tout de  critique  des  textes  et  d'épigruphie,  et 
il  jouit  en  Allemagne  d'une  immense  consi- 
dération. On  vante  surtout  son  édition  de 
Piaule,  encore  inachevée,  mais  dont  les  piè- 
ces déjk  publiées  montrent  une  grande  saga- 
cité, quelquefois  aussi  une  audace  extrême 
dans  les  restitutions  (Bonn,  1848-1854,  t.  I  k 
III,  en  2  part,  chacun).  Il  est  vrai  que  le 
texte  de  ce  poëte  nous  est  parvenu  dans  un. 
état  lamentable  et  a  quelquefois  besoin  de 
remèdes  violents;  car  les  corrections  faites 
par  les  anciens  éditeurs,  et  qui  se  sont  per- 
pétuées jusqu'à  nos  jours  dans  les  éditions 
ordinaires,  sont  en  général  très-malheureu- 
ses. En  tout  cas,  les  savants  doivent  néces- 
sairement consulter  le  texte  de  M.  Ritschl^ 
et  surtout  ses  Etudes  critiques  sur  Plaute  et 
2'ërence  (Parerga  Plautina  et  Terentina,  1845). 
Ses  Recherches  sur  les  bibliothèques  d'Alexan- 
drie et  la  révision  des  poèmes  homériques  sous 
Pisistrate  (1838)  ont  une  grande  valeur.  Ci- 
tons encore  de  lui  :  De  Oro  et  Orione  (1834)  j 
Tilulus  Mummianus  ad  fidem  lapidis  Vatican! 
(1852,  in-8°)  ;  Inscriptio  columna  rostrata 
Duellianm,  etc.  (1852);  Monumenta  epigra- 
phica  tria  (1852).;  Anthologie  latins  coro'la- 
rium  epigraphicum  (1853);  De  seputero  Furio- 
rum  Tusculano  disputalio  grammatica  (1S53); 
De  fictilibus  litteratis' Latiuorum  antiquissi- 
mis  uusstiones  grammatical  (t853)  ;  Poesis  Sa-? 
turmnx  spicilegium  (1854),  etc. 

M.  Ritschl  a  été  chargé  par  l'Académie  de 
Berlin  de  diriger  la  publication  du  volume  de 
planches  annexé  au  tome  1«  du  Corpus  in- 
scriptionum  latinarum.  Ce  volume,  fait  avec 
le  plus  grand  soin,  accompagné  d'un  texte 
explicatif,  reproduit  en  gravure  et  en  chro- 
molithographie les  inscriptions  latines  les 
plus  anciennes,  Priscm  latinitatis  monumenla 
epigraphica  (Berlin,  18C3,  gr.  in-fol.}.Ce  sont 
1k  les  seuls  travaux  quelque  peu  considéra- 
bles qu'ait  publiés  M.  Ritschl  ;  mais  il  a  com- 
posé, en  revanche,  un  nombre  immense  de 
petites  dissertations  spéciales,  qui  sont  épar- 
ses  dans  des  programmes  de  cours  et  dans 
diverses  publications  périodiques ,  surtout 
dans  le  Nouveau  Musée  du  Rhin,  dont  il  est, 
depuis  1840,  l'un  des  directeurs,  et  qui  est 
certainement  la  revue  de  philologie  la  plus 
estimée  de  l'Allemagne. 

•  RITSCHL  (Albert),  théologien  allemand, 
neveu  du  précédent,  né  en  1822.  Il  devint, 
en  1855,  conservateur  en  chef  de  la  biblio- 
thèque et  du  musée  de  l'université  de  Bonn, 
où  il  fut  nommé  professeur  de  théologie  eu 
1860.  En  1864,  il  est  allé  occuper  une  chaire 
a  l'université  do  Gcottingue.  Indépendam- 
ment de  mémoires  et  de  dissertations  sur  des 
questions  religieuses,  on  lui  doit  :  l'Evangile 
de  Mnrcian  et  l'Evangile  canonique  de  suint 
Luc  (Tubingne,  1846),  ouvrage  dans  lequel  il 
emploie  la  méthode  critique  de  Bauer;  Ori- 
gine de  l'ancienne  Eglise  catholique  (Bonn, 
1850),  livre  remarquable  dirigé  contre  l'école 
de  Tubingue,  dont  il  avait  commencé  par 
être  un  des  partisans  ;  Des  rapports  de  la  con- 
fession avec  l'Eglise  (1854),  etc. 

R1TS1ÎRT  (Ernest  Louis),  historien  et  pé- 
dagogue allemand,  né  k  Darmstadt  en  1800, 
mort  dans  .  la  même  ville  en  1843.  Il  fonda, 
en  1822, k  Darmstadt,  une  institution  pour  les 
demoiselles  des  classes  supérieures  et,  en 
1824,  un  collège  libre  déjeunes  gens.  Riisert 
devint  ensuite  professeur  d'histoire  et  des 
littératures  modernes  k  l'Ecole  supérieure 
officielle  des  demoiselles  (1828),  prédicateur- 
d'uh  des  temples  de  Darmstadt  (1831)  et  con- 
seiller scolaire  et  ecclésiastique.  On  cite  do 
lui  ;  Histoire  générale  de  l'ordre  de  la  Trappe 
(Darmstadt,  1838)  ;  Histoire  de  la  Réforme  en 
flesse  au  xvio  siècle  (1S42-1S43),  ouvrage  in- 
achevé; Manuel  des  connaissances  les  plus 
utiles  et  les  plus  importantes  pour  les  écoles 
primaires  et  professionnelles  (3U  édit.,  1838), 
avec  Wagner;  Manuel  de  la  langue  et  au 
style  allemand  (5°  édit.,  1857,  3  vol.). 

R1TSON  (Joseph),  archéologue  et  critique 
anglais,  né  k  Stockton  (comté  de  Durhara) 
en  1752,  mort  k  Hoxton  en  1803.  D'abord  no- 
taire, il  devint,  en  1785,  haut  bailli  délégué 
du  duché  de  Lancastre,  position  qui  lui  pro- 
cura des  ressources  et  des  loisirs  suffisants 
pour  qu'il  pût  se  livrer  en  paix  k  ses  goûts 
littéraires.  On  a  de  lui  :  Observations  sur  le* 
trois  premiers  volumes  de  l'Histoire  de  la  poé- 
sie anglaise  de  Warton  (1782,  iu-4»)  ;  Remar- 
ques sur  les  commentateurs  de  Shakspeare 
(1783,  in-4<>);  Collection  choisie  de  chansons 
anglaises,  avec  un  essai  historique  sur  l'origine 
et  tes  progrès  de  la  chanson  nationale  (1783); 
Chansons  anciennes  depuis  l'époque  du  roi 
Henri  III  jusqu'à  la  Révolution  (1790)  ; 
Echantillons  de  l'ancienne  poésie  populaire 
(1791) ;  Anthologie  anglaise  (1793,  3  vol.); 
Recueil  de  chants  écossais  (1794)  :  Recueil  de 
ballades  sur  les  exploits  de  Robin  Hood  (1795); 
Anciens  romans  anglais  en  vers  (1802,  3  vol. 
in-8°)  ;  Bibliographia  poelica,  catalogue  des 
poëtes    anglais    qui-  ont  vécu   du  xiiû  au 
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xvne  siècle  (1802);  Essai  sur  l'abstinence  de 
la  nourriture  animale  considérée  comme  un 
devoir  moral  (1802).  Il  avait,  en  outre,  tiré 
de  l'oubli  et  publié  le  remarquable  poème  de 
Minot  sur  les  événements  du  règne  d'E- 
douard III  (1795),  et  avait  écrit  plusieurs  pe- 
tits ouvrages,  portant  tous  pour  titre  prin- 
cipal le  nuit,  Guirlande,  tels  que  la  Guirlande 
épiscopale,  la  Guirlande  du  Yor/rshire,  la 
Guirlande  du  Norlhumbertand  et  la  Guir- 
lande de  la  commère  Gurton.  Sa  Vie  et  sa 
correspondance  ont  été  publiées  par  sir  Harris 
Nicolas. 

R1TT  (Georges),  mathématicien  français, 
né  à  Toulon  en  1801,  mort'  en  1864.  Il  fit  ses 
études  à  Nice,  puis  entra  à  l'Ecole  normale. 
Par  la  suite,  M.  Ritt  devint  successivement 
inspecteur  des  écoles  primaires  de  la  Seine 

Î1836),  inspecteur  de  l'instruction,  primaire 
1841)  et  inspecteur  général  de  l'instruction 
primaire  (1852).  Il  a  publié  pour  l'ensei- 
gnement des  ouvrages  qui  ont  presque  tous 
été  plusieurs  fois  réédités.  Nous  citerons 
de  lui:  Problèmes  d'algèbre  (1836,  in-8»)  ; 
Problèmes  de  géométrie  et  de  trigonométrie 
(1836,  in-8");  Traité  d'arithmétique  (1839, 
in-8°);  Manuel  des  aspirants  à  l'École  poly- 
technique U839);  Nouvelle  arithmétique  des 
écoles  primaires  (1847,  in- 12);  Réponses  et 
solutions  raisonnées  des  exercices  de  calcul 
(1848,  in- 12)  ;  Premières  notions  d'arithméti- 
que et  de  calcul  mental  (1856,  in-I8);  .Pro- 
btèrnes  d'application  de  l'algèbre  à  la  géomé- 
trie (1857,  in-8°,  2<J  édit.)  ;  Problèmes  de  géo- 
métrie analytique  (1859,  in-8°,  2e  édit.). 

RITTAGE  s.  m.  (ri-ta-je  —  rad.  rilter). 
Agric.  Labourage  à  la  ritte. 

RITTE  s.  f.  (ri-te).  Agric.  Sorte  de  char- 
rue sans  oreilles.  ||  l.ame  de  fer  que  l'on 
njoute  a  la  charrue,  pour  prolonger  le  ver- 
soir. 

R1TTENHOUSB  (David),  astronome  améri- 
cain, né  près  de  Germantown  (Pensylvanie) 
en  1732,  mort  à  Philadelphie  en  1796.  Sans  le 
secours  d'aucun  maître,  il  acquit  de  profon- 
des connaissances  en  mathématiques,  devint 
un  très-habile  mécanicien  et  lit  un  grand 
nombre  d'observations  astronomiques  impor- 
tantes. Après  avoir  été  employé  à  diverses 
reprises  pour  fixer  les  limites  de  divers  ter- 
ritoires de  l'Union,  il  succéda  à  Franklin 
comme-  président  de  la  Société  philosophique 
de  Philadelphie  (1791)  et  devint,  l'année  sui- 
vante, directeur  de  la  monnaie  des  Etats- 
Unis,  fonctions  dont  il  se  démit  en  1795. 
Celle  même  année,  il  devint  membre  de  la 
Société  royale  de  Londres.  On  lui  doit  de 
nombreux  et  importants  mémoires  insérés 
dans  les  Transactions,  philosophiques,  notam- 
ment sur  le  magnétisme  et  les  bolides. 

RITTE  fi  v.  a.  ou  tr.  (ri-té  —  rad.  ritle). 
Agric.  Labourer  à  la  ritte  :  Ritter  une  terre. 

RITTER  (Jean-Daniel),  érudit  allemand, 
né  à  Schluniz,  près  de  Breslau,  en  1709,  mort 
à  WiUemberg  en  1775.  Après  avoir  enseigné 
pendant  sept  années  la  philosophie  à  Leip- 
zig, il  professa  l'histoire  (1742),  puis  le  droit 
public  (1748),  à  Wittemberg.  On  a  de  lui  :  De 
fecialibus poputiromani  (Leipzig,  1732,in-4°)  ; 
Historia  prsefecturas  pnetorianœ  (Wittem- 
berg, 1745,  in-4");  De  Stedingis,  sœculi  xm 
hBreticis[n'5l,  in-4°);  De  usu  scriptorum  ve- 
teris  BcclesisB  (1765,  3  part,  in-4»),  etu.  Plu- 
sieurs de  ses  dissertations  ont  été  réunies 
sous  le  titre  d'Opuscula  historica  et  juridica 
(1786,  in-8°). 

RITTER  (Jérémie-Benjamin),  chimiste  al- 
lemand, né  à  Hirschberg  (Silésie)  en  1762, 
mort  à  Berlin  en  1807.  Vérificateur  et  secré- 
taire de  l'administration  des  mines  de  Silésie 
en  1795,  il  fut,  peu  de  temps  après,  appelé  à 
l'administration  générale  à  Berlin  et  occupa 
une  haute  fonction  a  la  manufacture  de  por- 
celaine de  cette  ville.  On  a  de  lui  :  Sur  les 
nouveaux  objets  de  la  chimie  (Breslau,  1791- 
1802,  2  cah.  in-8<>);  Eléments  de  la  stcechio- 
métrie  ou  Art  de  mesurer  les  éléments  chimi- 
ques (1792-1794,  3  vol.  in-8").  Il  a  rédigé  les 
tome.s  111  et  VI  et  le  supplément  du  Diction- 
naire de  chimie,  commencé  par  Bourguet,  et 
collaboré  à  divers  juurnaux  sciendtiques. 

RITTER  (Jean-Guillaume),  physicien  alle- 
mand, né  à  Samitz  (Silésie).  en  1776,  mort  à 
Munich  en  1810.  Il  s'est  surtout  faitconnaître 
par  des  expériences  ingénieuses  sur  le  gal- 
vanisme. Le  premier,  il  soupçonna  la  nature 
magnétique  de  l'électricité  de  la  pile  et  four- 
nit à  Œrstedt  l'idée  de  sa  théorie.  Le  zèle 
dont  il  était  animé  pour  la  science  lui  faisait 
dire  souvent  qu'il  consentirait  à  perdre  un 
œil,  une  oreille,  la  moitié  du  nez  ou  de  la 
langue,  si  cela  pouvait  contribuer  à  étendre 
le  champ  des  découvertes.  Ce  savant  donna 
dans  d'étranges  aberrations  :  il  croyait  au 
magnétisme  animal;  il  essaya  d'employer  la 
baguette  divinatoire  pour  la  découverte  des 
sources  et  des  fiions  métalliques;  il  adopta 
même  les  rêveries  du  sidérisme,  force  oc- 
culte à  laquelle  on  attribuait  tous  les  phéno- 
mènes delà  nature.  Ses  jours  furent  abrégés 
par  l'abus  des  liqueurs  fortes,  dans  lesquelles 
il  cherchait  l'oubli  de  chagrins  domestiques  et 
un  excitant  pour  son  imagination  déjà  trop 
exaltée.  Il  était  membre  de  l'Académie  des 
sciences  de  Munich.  On  lui  doit,  entre  autres 
ouvrages  :  Preuve  que  l'action  de  la  vie  est 
toujours  accompagnée  de  galvanisme  (1798, 
in-8<>);  Contributions  à  la  connaissance  plus 
particulière  du  galvanisme  (1801,2  vol.  in-8°)  ; 
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Mémoires  physico- chimiques  (1806,  3 "vol. 
in-8°)  ;  Fragments  tirés  de  la  succession  d'un 
jeune  physicien  (Heidelberg,  1810,  2  vol. 
in-8<>),  autobiographie. 

RITTER  (Charles),  célèbre  géographe  alle- 
mand, né  à  Ouedlimbourg  (Prusse)  en  1779, 
mort  à  Berlin  en  1859.  Après  avoir  terminé 
ses  études  à  Halle,  il  entra,  à  l'âge  de  dix- 
neuf  ans,  comme  précepteur  dans  la  maison 
Bethinann-Hollweg,  de  Francfort,  et  il  ac- 
compagna ses  élèves  dans  de  longs  et  inté- 
ressants voyages  en  France,  en  Suisse  et  en 
Italie.  De  retour  en  Allemagne,  il  alla  habiter 
Gœttingue  (1814),  où  il  s'occupa  surtout  de 
recherches  historiques.  Il  fut,  quelques  an- 
nées après,  nommé  professeur  d'histoire  au 
collège  de  Francfort,  en  remplacement  de 
Schlosser,  qui  venait  de  mourir.  Sa  solide  in- 
struction, la  grandeur  de  son  génie  qui  se 
révélait  déjà  lui  eurent  acquis  bientôt  une 
vaste  réputation,  et  il  ne  tarda  pas  à  être 
nommé  professeur  adjoint  de  géographie  à 
l'université  et  à  l'école  militaire  de  Berlin.  Il 
fut  ensuite  nommé  titulaire  de  la  chaire  qu'il 
occupait,  puis  membre  de  la  commission  des 
examinateurs,  membre  de  l'Académie  des 
sciences  et  directeur  des  études  à  l'école  mi- 
litaire. Charles  Rilter  était  associé  étranger 
de  la  Société  royale  de  Londres  (1848)  et  de 
l'Institut  de  France.  Ritter  est  le  premier 
savant  européen  qui,  au  lieu  de  considérer 
la  géographie  comme  une  science  de  nomen- 
clature et  d'énumération,  ait  tenté  avec  suc- 
cès de  découvrir  dans  cette  science  la  corré- 
lation intime  qui  doit  exister  entre  la  terre 
et  les  êtres  qui  la  peuplent  et  d'écrire  une 
sorte  de  physiologie  terrestre.  Les  géogra- 
phes français  et  anglais  l'ont  depuis  imité  et 
lui  ont  emprunté  d'importantes  vues  philo- 
sophiques; mais  peu,  sauf  Arnold  Guyot  peut- 
être,  ont  eu  la  délicatesse  de  citer  la  source 
où  ils  avaient  puisé  leurs  emprunts. 

On  a  de  Charles  Ritter  ;  l'Europe,  tableau 
historique,  géographique  etstatistique(Franc- 
fort,  1807);  Histoire  des  peuples  de  l'Europe, 
avant  Hérodote  (Berlin,  1820);  les  Stupas  ou 
les  Monuments  d'architecture  sur  la  route 
royale  indo-bactrique  et  les  colosses  de  fia- 
myan  (1838);  De  la  colonisation  de  la  Nou- 
velle-Zélande (1842)  ;  Coup  d'ceil  sur  le  pays 
des  sources  du  Nil  (1844)  ;  le  Jourdain  et  ta 
navigation  sur  ta  mer  Morte  (1830)  ;  Coup 
d'œil  sur  la  Palestine  et  sa  population  chré- 
tienne (1852)  ;  Monographie  du  chameau  (1852); 
Introduction  à  la  géographie  et  mémoires  sur 
une  méthode  plus  scientifique  pour  l'étudier 
(1852).  Mais  le  titre  le  plus  imposant  de  Char- 
les Ritter  à  l'admiration  de  l'Europe  savante 
est  l'ouvrage  intitulé  :  De  ta  géographie  dans 
sou  rapport  avec  la  nature  et  l'histoire  de 
l'homme  ou  Géographie  universelle  comparée, 
considérée  comme  base  de  l'enseignement  des 
sciences  physiques  et  historiques  (Berlin,  1817- 
1818,  2  vol.  in-8°),  qui  devint,  dans  une  se- 
conde édition,  le  plus  important  ouvrage  de 
géographie  après  celui  de  Strabon  (1822- 
1858,  20  vol.  in-8°).  Ce  grand  ouvrage  est  di- 
visé en  cinq  livres,  savoir:  I.  Afrique;  II. 
Asie  orientale  ;  III.  lre  série,  Asie  occidentale  ; 
2c  série,  Asie  occidentale,  Arabie  et  pénin- 
sule du  Sinaï;  IV.  Syrie;  V.  Asie  Mineure; 
cette  partie  est  inachevée.  On  a  joint  à  cet 
ouvrage  deux  volumes  de  tables,  publiées 
par  Ideler  et  Mùller  (1841-1849).  Après  avoir 
terminé  l'Asie,  Ritter  se  proposait  de  décrire 
le  continent  européen.  Le  premier  volume 
de  sa  Géographie,  qui  traite  de  l'Afrique,  est 
aujourd'hui  fort  arriéré;  il  a  été  traduit  en 
français  par  Buret  et  Desoer  (Paris,  1836, 
3  vol.  in-8°).  Les  parties  suivantes  n'ont  pas 
encore  trouvé  de  traducteur  français. 

RITTER  (Henri),  philosophe  allemand,  né 
à  Zerbst  en  1791,  mort  à  Gœttingue  en  1869. 
Il  étudia  la  théologie  aux  universités  de 
Halle  et  de  Gœttingue  et  interrompit  brus- 
quement ses  études,  en  1813,  pour  s  engager 
comme  volontaire  dans  la  campagne  contre 
Napoléon.  A  la  paix,  il  vint  achever  ses  étu- 
des à  Berlin  et,  dès  lors,  il  s'occupa  exclu- 
sivement de  questions  historiques  et  philoso- 
phiques. Il  avait  environ  vingt-cinq  ans  lors- 
qu'il lit  paraître  sur  l'histoire  de  la  philosophie 
deux  brochures  qui  attirèrent  sur  lui  l'at- 
tention. Ces  deux  mémoires  étaient  intitulés  : 
Sur  la  formation  du  philosophe  par  l'histoire 
de  la  philosophie  et  Quelle  influence  la  philo- 
sophie de  Descartes  a-t-elle  exercée  sur  ta  for- 
mation de  celle  de  Spinoza  et  quels  sont  leurs 
points  de  contact  (1817)  ?  M.  H.  Ritter  exposa 
ensuite  ses  idées  sur  l'histoire  de  la  philoso- 
phie dans  les  cours  qu'il  fit  successivement  à 
Berlin  en  1824,  à  Kiel  en  1835  et  à  Gœttingue 
en  1837.  Ce  philosophe  avait  publié,  en  1820, 
un  mémoire  Sur  la  doctrine  philosophique 
d'Empédocle  et,  l'année  suivante,  une  His- 
toire de  ta  philosophie  ionienne  et  des  Re- 
marques  sur  la  philosophie  mégarienne;  il  fit 
enfin  paraître,  en  1826,  son  Histoire  de  l'é- 
cole de  Pythagore,  qui  est  en  quelque  sorte 
le  couronnement  de  ses  travaux  antérieurs. 
Il  mit  le  sceau  à  sa  réputation  par  la  publi- 
cation de  son  Histoire  générale  de  la  philo- 
.Sophie  (Hambourg,  1829  à  1853,  12  vol.),  où 
se  trouvent  condensées  les  études  de  sa  vie 
entière.  Un  supplément  à  ce  magnifique  ou- 
vrage parut  en  1853,  sous  le  titre  d'Essai 
sur  la  philosophie  allemande  moderne  depuis 
Kant.  M.  Ritter  n'est  pas,  au  reste,  simple- 
ment l'historien  de  la  philosophie.';  il  possède 
une-doctrine  personnelle  qui  a  réuni  un  cer- 
tain nombre  d'adhérents  et  dont  il  a  résumé 
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l'essence  dans  les  ouvrages  suivants  :  Intro- 
duction à  la  logique  (Berlin,  1823)  ;  Précis  de 
logique  (1824);  les  Demi-kantiens  et  le  pan- 
théisme (182$);  la  Connaissance  de  Dieu  dans 
le  monde  (Hambourg,  1836)  ;  Traité  sur  le 
mal  (Miel,  1839)  ;  Petits  écrits  philosophiques 
(1S39-1840).  Les  principaux  ouvrages  de 
M.  Ritter  ont  été  traduits  en  français  par 
M.  J.  Tissot  et  M.  Trullard. 

RITTER  (Henri),  peintre  américain,  né  à 
Montréal  (Canada)  en  1816,  mort  en  1853. 
Destiné  d'abord  à  la  carrière  commerciale,  il 
montra  de  si  remarquables  dispositions  pour 
les  beaux-arts,  que  ses  parents  l'envoyèrent 
étudier  à  Hambourg  dans  l'atelier  de  Grœger. 
Il  passa  de  là  à  Dusseldorf,  où  il  fit,  sous  la 
direction  de  John,  des  progrès  si  rapides, 
qu'au  bout  de  trois  ans  il  obtint  de  l'acadé- 
mie de  cette  ville  un  atelier  de  maître.  Des 
épisodes  empruntés  à  la  vie  des  marins  for- 
ment le  plus  souvent  le  sujet  de  ses  tableaux, 
que  caractérisent  la  vérité  et  la  correction 
du  dessin,  l'harmonie  des  couleurs  et  la  fer- 
meté de  l'exécution.  On  cite  comme  les  plus 
remarquables  :  te  Contrebandier  attaqué  par 
des  dragons  anglais  (1839)  ;  le.F<iji/Viron{l84l); 
le  Contrat  de  mariage  en  Normandie  (1842); 
le  Fils  du  pilote  noyé  (1844),  sa  plus  belle 
toile,  qui  fut  achetée  par  la  Société  prus- 
sienne des  beaux-arts;  le  Braconnier  (1847); 
Indiens  fuyant  devant  t'incendie  des  prairies  ; 
la  Nouvelle  de  la  mort  d'un  fils  ;  le  Cadet  de 
marine,  apôtre  de  la  tempérance.  On  lui  doit, 
en  outre,  un  assez  grand  nombre  de  petites 
toiles  et  une  foule  de  dessins  pour  l'illustra- 
tion de  différents  ouvrages.  On  cite,  entre  ■ 
autres,  ceux  de  l'édition  des  Œuvres  choisies 
de  Washington,  qui  furent  continuées  par 
Cainphausen  après  la  mort  de  Ritter  (Leip- 
zig, 1856),  en  anglais  et  en  allemand. 

RITTER-MASS  s.  m.  (ri-teur-mass).  Mé- 
trol.  Mesure  de  capacité  du  canton  de  Soleure, 
valant  islit,l4. 

R1TTERSIIUYS  (Conrad),  en  latin  Riiten- 
bunius,  érudit  et  jurisconsulte  allemand,  né 
à  Brnnswick  en  1560,  mort  à  Altorf  en' 1613. 
Il  lit  ses  études  dans  plusieurs  universités  de 
l'Allemagne,  fut  reçu  docteur  en  droit  à  Bâle 
en  1792  et  nommé  professeur  à  Altorf.  Il  con- 
naissait parfaitement  les  langues  grecque  et 
latine.  Il  a  donné  des  éditions  accompagnées 
de  commentaires  savants  de  saint  Isidore,  de 
Pline,  d'Oppien,  de  Pétrone,  des  panégyri- 
ques latins  de  Porphyre  sur  Pythagore.  Il  a 
publié  aussi  Guntheri  Ligurinus  (sur  l'empe- 
reur Frédéric  Ier);  fus  justinianeum,  etc.  — 
Son  fils,  Nicolas  RittkRSHUYS,  né  à  Altorf  eu 
1597,  mort  dans  cette  ville  en  1670,  professa 
le  droit  féodal  et  lé  droit  romain.  Le  plus  re- 
marquable de  ses  ouvrages  est  intitulé  :  Gé- 
néalogies imperatorum,  regum,  ducum,  comi- 
lum,  etc.  (L674,  in-fol.). 

RITTON  s.  m.  (ri-ton  —  rad..  ritte).  Agric. 
Soc  de  ritte,  qui  est  courbé  comme  un  sabre. 

RITUAL1SME  s.  m.  (ri-tu-a-li-sme  —  rad. 
rituel).  Liturg.  Système,  ensemble  des  rites 
d'une  église  :  Le  ritualisme  parisien.  Il  Nom 
donné,  en  Angleterre,  à  la  tendance  religieuse 
de  ceux  qui  cherchent  à  augmenter  l'impor- 
tance des  cérémonies  religieuses,  et  particu- 
lièrement de  ceux  qui  sont  plus  ou  moins 
portés  vers  le  catholicisme. 

—  Encycl.  Le  ritualisme  a  pris,  depuis  un 
certain  temps,  dans  l'Eglise  établie  d'Angle- 
terre, une  importance  considérable.  Qu'est-ce 
que  le  ritualisme?  «  Il  semble,  à  première  vue, 
dit  M.  Gladstone,  que  la  définition  de  ce  mot 
soit  assez  simple.  Ritualisme  veut  dire  une 
propension  mauvaise  à  faire  prédominer  les 
formes  extérieures  du  culte,  adonner  un  dé- 
veloppement excessif  au  rituel.  »  Ceci  est  le 
sens  étymologique  et  général  du  terme  ritua- 
lisme, auquel  se  joint  maintenant,  dans  la 
controverse  politico-religieuse,  un  sens  plus 
spécifique  et  plus  déterminé.  «  C'est,  ajoute 
M.  Gladstone,  une  disposition  à  modifier  les 
formes  et  le  cérémonial  du  culte  suivi  par  la 
majorité  de  la  nation  anglaise,  dans  le  dessein 
préconçu  de  les  rapprocher  des  formes  et  du 
cérémonial  propres  à  l'Eglise  romaine  et  de 

F  réparer  le  retour  à  la  religion  papale  par 
insidieux  moyen  d'une  lente  habitude  de  ses 
coutumes  et  de  ses  rites.  • 

Pour  se  faire  une  idée  exacte  du  ritualisme, 
il  est  nécessaire  de  jeter  un  coup  d'œil  sur 
les  divisions  qui  existent  au  sein  de  l'anglica- 
nisme. L'anglicanisme  est,  comme  disent  nos 
voisins,  compréhensif,  c'est-à-dire  assez  in- 
déterminé ou  assez  élastique  pour  abriter  sous 
son  toit  les  opinions  les  plus  diverses,  sinon 
les  plus  contradictoires.  L'Eglise  anglicane 
est  divisée  en  trois  fractions  représentant 
chacune  des  opinions  différentes  :  la  haute 
Eglise,  la  basse  Eglise,  l'Eglise  large.  Il  est 
assez  difficile  de  définir  ces  trois  partis  de 
l'Eglise  établie  et  de  déterminer  le  credo  de 
chacun  d'eux,  car  il  ne  faut  pas  s'imaginer 
que  ces  trois  fractions  vivent  à  p;irt  l'une  de 
1  autre.  Ce  sont,  en  réalité,  moins  trois  partis 
séparés  dogmatiquement  que  trois  tendances 
religieuses,  que  trois  conceptions  de  l'Eglise. 
Aussi  les  Anglais,  pour  les  désigner,  se  ser- 
vent-ils non  du  mot  parti,  mais  de  l'expres- 
sion schools  of  thoughts  (écoles  de  pensées). 
En  quoi  se  distinguent  ces  écoles  de  pen- 
sées? D'une  manière  générale,  en  ceci  :  que 
ceux  qui  tiennent  en  haute  estime  la  consti- 
tution externe  de  l'Eglise  forment  l'Eglise 
haute,  et  que  ceux,  au  contraire,  qui  en  font 
peu  ou  point  de  cas  appartiennent  à  l'Eglise 
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basse  et  à  l'Eglise  large.  Un  organe  du  ritua- 
lisme, le  Church  Times,  caractérisait  récem- 
ment les  trois  Eglises  de  la  mauière  suivante  : 
•  L'école  de  la  haute  Eglise  doit  conserver 
intact  le  rôle  objectif  dû  christianisme,  ex- 
poser l'idée  du  royaume  de  Jésus-Christ  en 
ce  monde,  faire  resplendir  le  côté  corporel  et 
domestique  de  l'Eglise,  définir  exactemept 
les  principes  constitutionnels  du  royaume  de 
Dieu  sur  la  terre,  que  nous  appelons  des  dog- 
mes, et  préserver  ces  lois  et  ces  préceptes 
extérieurs  que  nous  nommons  discipline  et 
rituel.  Le  devoir  du  partisan  de  la  basse 
Eglise  est  de  nous  rappeler  que  la  famille 
peut  embrasser,  mais  non  absorber  l'individu, 
qu'il  y  a  une  responsabilité  individuelle  comme 
il  v  a  une  responsabilité  de  corps,  que  la  vie 
spirituelle  intérieure  peut  exister  et  qu'elle 
existe  même  quelquefois  en  dehors  de  l'unité 
externe  basée  sur  une  loi.  Quant  au  rôle  du 
partisan  de  l'Eglise  large,  rôle  beaucoup 
moins  rempli  de  notre  temps  que  les  deux 
autres,  il  doit  insister  sur  le  côté  humain  du 
christianisme,  défendre  les  droits  du  corp3 
de  l'homme,  enseigner  aux  chrétiens  qu'ils 
ont  à  travailler  pour  ce  monde  aussi  bien  que 
pour  le  monde  à  venir,  insister  sur  l'insuffi- 
sance de  la  foi  orthodoxH,  quand  elle  n'est 
pas  jointe  à  la  pureté  des  mœurs,  revendiquer 
enfin  le  principe  de  la  tolérance.  ■ 

Les  broad-churchmen,  ou  partisans  de  l'E- 
glise large,  se  caractérisent  par  les  tendances 
rationalistes.  Ils  soni,  en  général,  ennemis 
de  tout  formulaire  rigoureusement  défini,  ne 
veulent  point  d'exclusion  et  s'accommodent 
en  tout  d'un  latitudinarisme  doctrinal  et  ri- 
tunliste,  qu'ils  poussent  quelquefois  jusqu'aux 
plus  extrêmes  limités.  Quelques-uns  croient 
a  peine  en  Dieu  ou  tout  au  moins  en  la  divi- 
nité de  Jésus-Christ  ;  ils  vivent  en  bonne  har- 
monie avec  les  dissidents  et  les  non-confor- 
mistes. Pour  eux,  les  dogmes  ne  sont  rien, 
et  l'Eglise  elle-même  n'est  qu'une  institution 
sociale  dépendant  de  l'Etat  et  ne  différant 
des  sociétés  industrielles  que  par  sa  direction 
plus  morale.  Leurs  adversaires  les  traitent  de 
rationalistes,  et  ils  le  sont,  en  effet.  Quelques- 
uns  vont  jusqu'à  parler  et  écrire  contre  les 
dogmes  le  plus  universellement  admis  dans 
le  christianisme,  et  cela  ne  leur  barre  point  le 
chemin  des  honneurs.  11  est  notoire  aujour- 
d'hui, par  exemple,  que  des  évèques  angli- 
cans ont  favorisé  les  Essays  and  Reoiews  où 
étaient  acceptés  les  résultats  les  plus  avan- 
cés de  l'exégèse  allemande. 

Il  est  plus  difficile  de  dire  en  quoi  diffèrent 
l'Eglise  haute  et  l'Eglise  basse.  Ce  sont  en- 
core ici  des  tendances,  mais  ces  tendances 
creusent  tous  les  jours  un  abîme  plus  profond. 
Voici  comment  un  des  organes  de  l'Kglise 
basse  exprimait  darnièrement  l'antagonisme 
de  ces  tendances  :  »  La  haute  Eglise  glorifie 
l'homme,  le  prêtre,  le  gouvernement  ecclé- 
siastique, la  corporation,  celle  des  clercs.  La 
basse  Eglise  exalte  le  Christ,  notre  seul  prê- 
tre, et  ne  se  soucie  nullement  de  la  hiérar- 
chie ou  du  sacerdotiilisme;  elle  considère  la 
religion  individuelle  comme  égale  dans  le 
ministre  et  dans  le  laïque.  La  haute  Eglise 
croit  à  la  succession  apostolique,  aux  ordi- 
nations, aux  consécrations,  aux  cérémonies 
et,  en  général,  à  toutes  les  superstitions.  La 
basse  Eglise  regarde,  au  contraire,  tout  cela 
comme  des  mythes  trompeurs  et  n'en  fait  de 
cas  que  pour  obtenir,  ainsi  que  le  demande 
la  raison,  un  ordre  décent  [decently  and  in 
order).  La  haute  Eglise  exagère  et  multiplie 
les  sacrements,  qu'elle  appelle  du  nom  de 
«  mystères  >  et  pour  lesquels  elle  a  un  res- 
pect idolàtrique.  Elle  s'incline  devant  le  pain 
et  le  vin  comme  si  la  divinité  y  était  pré- 
sente en  chair  et  en  os,  créée  par  le  prêtre. 
Par  suite,  elle  les  adore.  La  basse  Eglise  n'a 
que  deux  sacrements,  et  point  sept;  elle  les 
observe  comme  des  rites  prescrits  et  en  use 
avec  tout  le  respect  convenable;  mais  elle 
croit  plutôt  à  l'absence  réelle  qu'à  la  présence 
réelle.  La  haute  Eglise  abonde  en  offices 
chantés,  qu'elle  va  répétant;  elle  grommelle 
toujours  les  mêmes  formules  de  prières,  avec 
la  monotonie  d'un  lama  du  Thibet.  La  basse 
Eglise  est,  par  système,  plus  sobre  de  dévo- 
tions publiques  et  déterminées.  Visant  à  la 
communion  spirituelle  et  intime  avec  Dieu, 
elle  n'aime  pas,  elle  repousse  même  les  for- 
mules de  prière  trop  multipliées.  La  haute 
Eglise  se  livre  volontiers  aux'  comédies  sa- 
crées de  toute  sorte,  comme  processions,  or- 
ganisations de  chœurs,  usage  de  fleurs,  d'en- 
cens, de  bannières,  de  vêtements,  d'attitudes. 
Tout  est  mis  en  musique  pour  produire  l'effet 
le  plus  pittoresque  et  se  rapprocher  des  usa- 
ges romains  autant  que  possible.  La  basse 
Eglise  dénonce  tout  cela  comme  charnel  et 
antispirituel  ;  elle  évite  de  se  rapprocher  de 
Rome,  qu'elle  considère  comme  l'Antéchrist 
et  non  comme  une  sœur  errante;  elle  mé- 
prise, comme  détestables  et  ■puériles,  toutes 
les  pratiques  ritualistes  et  tous  les  coups  de 
théâtre  montés  par  les  prêtres.  La  haute 
Eglise  professe  le  mépris  des  laïques,  elle 
pèse  sur  les  consciences  faibles  pour  arra- 
cherauxgens  affligés  d'incessantes  oblations 
et  des  confessions  individuelles.  La  basso 
Eglise  présente  la  bourse  aussi  rarement 
qu'elle  peut,  proscrit  le  confessionnal  et  di- 
rige son  troupeau  directement  au  trône  de  la 
grâce.  La  haute  Eglise  s'efforce,  avec  zèle, 
de  faire  de  nous  des  prosélytes  de  Rome  par 
ceux  qu'elle  appelle  des  prêtres  et  au  moyen 
de  ce  qu'elle  nomme  des  sacrifices.  En  ce 
moment,  elle  est  à  la  mode  parmi  les  riches 
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et  elle  songe  à  peine  qu'elle  est  abhorrée  par 
les  classes  moyennes,  par  le3  classes  ouvriè- 
res de  l'Angleterre,  classes  au  cœur  honnête, 
essentiellement  protestantes  et  pas  du  tout 
catholiques.  La  basse  Eglise  éloigne  les  âmes 
de  la  Babylone  papale,  au  moyen  des  pasteurs 
qui  nous  nourrissent  de  leur  enseignement 
biblique.  Partout  où  elle  est  servie  avec  zèle, 
elle  montre  qu'elle  est  réellement  la  forme 
populaire  de  la  religion  et  qu'elle  possède  le 
pouvoir  de  Dieu  pour  sauver  les  âmes.  En  un 
mot,  la  haute  Eglise  est  sacerdotale,  amie  des 
formes  extérieures,  des  cérémonies,  des  sa- 
crements, des  carêmes,  des  retraites,  des 
jeûnes,  des  fêtes,  de  toutes  les  pratiques  ; 
c'est  pourquoi  elle  fait  miroiter  aux.  yeux  des 
laïques  sa  propre  justice  eteorromptle  clergé 
parle  faste  et  la  présomption.  La  basse  Eglise, 
au  contraire,  s'en  tient  à  l'Eeriture;  elle  pour- 
suit la  spiritualité,  la  piété,  l'humilité,  la  foi, 
la  grâce,  la  sainteté  en  Christ,  et  elle  prati- 
que les  cérémonies  et  les  offices  aussi  peu 
que  possible. 

Nous  résumerons  les  différences  qui  exis- 
tent entre  la  haute  Eglise  et  la  basse  Eglise 
en  disant  que  la  basse  Eglise  représente  l'an- 
cien esprit  protestant,  l'esprit  puritain,  anti- 
sacerdotal et  antisaeramentel,  tandis  que  la 
haute  Eglise  tend  a  faire  prévaloir,  dans  la 
doctrine  et  la  liturgie,  un  esprit  tout  à  fait  sem- 
blable à  celui  qui  anime  l'Eglise  catholique. 
Cet  esprit  nouveau,  radicalement  opposé  à 
celui  de  la  Réforme,  s'appelle  anglo-catholi- 
cisme si  on  le  considère  au  point  de  vue  de 
la  doctrine;  il  s'appelle  rituatisme  si  on  l'en- 
visage dans  le  cuite.  Sous  l'influence  de  cet 
esprit,  on  a  vu  reparaître  un  à  un  tous  les 
dogmes  que  le  protestantisme  des  Calvin,  des 
ltuox',  des  Crunmer,  etc.,  avait  fait  disparaî- 
tre :  l'existence  d'une  Eglise  visible,  l'insti- 
tution des  sacrements,  la  succession  aposto- 
lique, la  nécessité  d'un  culte  extérieur,  la 
Présence  réelle,  le  purgatoire,  la  confession, 
absolution  sacramentelle,  la  communion  des 
saints,  le  culte  des.  reliques,  le  culte  même 
de  la  Vierge,  etc.  En  même  temps  s'opérait' 
un  changement  parallèle,  frappant  pour  les 
observateurs  et  qui  explique  1  emploi  prédo- 
minant du  mot  rituatisme,  dans  les  cérémo- 
nies liturgiques,  dans  la  disposition  et  l'orne- 
mentation des  temples,  dans  la  célébration 
des  offices,  dans  l'observation  des  jours  de 
fête  ou  de  jeûne,  surtout  dans  la  récitation 
solennelle  de  la  prière  publique.  Le  caractère 
de  sacrifice  que  la  communion  avait  perdu 
dans  le  protestantisme  a  été  retrouvé,  affirmé, 
enseigné;  tous  les  usages  caiholiques  ont  été 
adoptés  de  nouveau,  au  point  de  rendre  quel- 
quefois méconnaissables  les  différences  qui 
peuvent  exister  entre  un  temple  anglican  et 
une  église  catholique  romaine.  Autrefois  la 
distinction  était  radicale  :  la  nudité  du  tem- 
ple anglican,  la  froideur  de  son  style,  l'ab- 
sence de  toute  ornementation,  surtout  des 
peintures  et  des  sculptures,  parlaient  aux 
yeux  et  indiqusiiem  suffisamment  aux  inoins 
initiés  dans  quel- endroit  ils  se  trouvaient. 
Aujourd'hui  cette  distinction  s'efface  :  les 
temples  des  ritualistes  anglais  ont  déjà  re- 
couvré leurs  nefs  et  leurs  ogives;  les  murs 
se  sont  couverts  ou  se  couvrent  de  peintures; 
le  ministre  s'est  transformé  de  nouveau  en 
prêtre  ;  la  table  est  redevenue  un  autel  avec 
ses  gradins,  sa  croix,  ses  chandeliers,  ses  pa- 
rements, son  tabernacle,  ses  ciédences;  la 
sainte  communion  (holy  communion)  est  pres- 
que redevenue  cette  chose  dont  les  protes- 
tants anglais  avaient  horreur,  une  messe  (o 
mass);  elle  se  célèbre  avec  un  accompagne- 
ment d'enfants  de  chœur,  d'acolytes,  de  thuri- 
féraires, de  chantres,  d'encensoirs  et  d'en- 
censements, de  diacres  et  de  sous-diacres, 
d'ornements  et  de  cérémonies  qui  feraient 
facilement  illusion  à  beaucoup  de  catholi- 
ques. Pendant  les  cérémonies,  les  enfants  de 
chœur  portent  la  soutauelle  rouge  et  la 
cotta;  les  chantres  sont  en  soutane  noire  et 
en  surplis  à  larges  manches  ;  le  ministre  a,  de 
plus,  la  barrette,  et  les  dignitaires  sont  quel- 
quefois revêtus  du  camail  de  chanoine.  On 
voit  en  quoi  consiste  le  mouvement  rituuliste. 
Ce  n'est  pas  autre  chose  qu'un  mouvement  de 
restauration  du  caiholicisme;  il  pousse  la 
naute  Eglise  vers  Rome.  Les  progrès  qu'il  a 
faits  dans  le  Royaume-Uni  ont  ému  la  con- 
science et  la  passion  protestantes;  les  politi- 
ques y  ont  vu  un  grave  danger  moral  pour 
1  avenir  libéral  de  l'Angleterre,  et  un  mouve- 
ment contraire,  un  mouvement  antiritualiste, 
moitié  politique,  moitié  religieux,  vient  de  se 
prononcer  avec  énergie  contre  le  changement 
des  habitudes  et  des  formes  religieuses  au 
sein  de  l'anglicanisme.  11  est  probable  que  la 
révolution  religieuse  que  le  concile  du  Vati- 
can a  accomplie  dans  l'Eglise  catholique,  en 
consommant,  par  le  dogme  de  l'infaillibilité' 
du  pape,  la  rupture  de  cette  Eglise  avec  toute 
espèce  de  .libéralisme  politique  et  religieux, 
contribuera  à  favoriser,  dans  l'opinion  et  la 
conscience  publiques  de  l'Angleterre,  le  mou- 
vement antiritualiste. 

ritualiSte  s.  m.  (ri-tu-a-li-ste  —  rad. 
rituel).  Auteur  qui  a  écrit  sur  les  rites,  sur 
les  cérémonies  religieuses. 

—  En  Angleterre,  Partisan  du  ritualisme. 

RITUEL,  ELLE  uilj.  (ri-tu-èl,  è-le  —  lat. 
ntuatis;  de  ritus,  rit),  Qui  tient  aux  rites, 
qui  a  rapport  aux  rites  :  Les  tiares  rituels 
des  Etrusques.  Les  lois  rituelles  des  Hé- 
breux. 

rituel  s.  m.  (ri-tu-èl  —  lat.  rituatis,  qui 
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a  rapport  aux  rites  ;  de  ritus,  rite).  Livre  <jui 
contient  l'ordre  et  la  forme  des  cérémonies 
religieuses,  avec  les  paroles  et  prières  qui 
doivent  accompagner  les  cérémonies  :  Le 
rituel  romain.  Le  rituel  parisien.  Les  ri- 
tuels protestants. 

—  Fam.  Ensemble  de  règles  que  l'on  suit  : 
Liberté  pleine  et  entière  à  chacun  de  conserver 
son  rituel  et  son  rudiment ,  de  s'imposer  des 
règles,  d'y  croire  et  de  les  suivre.  (Ch,  Nod.) 

—  Jiituels  funéraires,  Formulaires  de  con- 
fession et  de  prières  que  la  piété  des  Egyp- 
tiens joignait  aux  momies. 

—  Encycl.  Rituels  funéraires.  Le  principe  de 
l'immortalité  de  l'âme  domine  toute  la  religion 
égyptienne;  c'est  la  véritable  doctrine  natio- 
nale de  cet  antique  pays.  L'âme,  séparée  du 
corps,  voyage  à  travers  mille  épreuves  jus- 
qu'au jugement  suprême,  et  le  corps,  soigneu- 
sement embaumé,  sera  réuni  un  jour  à  sa 
céleste  compagne.  Ce  sont  ces  pérégrinations 
de  l'âme  que  1  on  trouve  peintes  en  intéres- 
santes vignettes  sur  les  rituels  funéraires. 
Les  rituels  étaient  des  papyrus  que  l'on  ache- 
tait sans  doute  tout  préparés  chez  les  librai- 
res du  temps  ;  car  on  en  a  trouvé  plusieurs  sur 
lesquels  le  nom  du  mort  n'a  pas  été  écrit,  par 
oubli  sans  doute.  Le  musée  égyptien  du  Lou- 
vre en  possède  quelques-uns  de  fort  beaux. 
En  voici  la  description  sommaire,  que  nous 
résumons  d'après  l'excellente  et  savante  no- 
tice du  vicomte  de  Rougé.  Les  vignettes 
commencent  en  bas  à  gauche  et  font  tout  le 
tour  du  papyrus.  On  voit  d'abord  l'âme  du 
défunt  qui  vient,  accompagnée  de  sa  sœur, 
rendre  hommage  b  Osiris.  Osiris  est  ici  le 
dieu  ;  mais,  tout  le  long  du  rituel,  Osiris  sera 
aussi  le  titre  de  l'âme,  qui  s'appellera  du  nom 
du  défunt,  l'Osiris  un  tel.  L'âme  donc,  après 
avoir  salué  le  dieu,  vogue  dans  la  barque  du 
Soleil  à  la  suite  d'Anubis;  puis  elle  revêt  suc- 
cessivement différentes  formes,  autant  d'é- 
preuves qui  lui  sont  imposées;  elle  est  d'abord 
le  héron ,  puis  l'épervier  d'or,  puis  l'hiron- 
delle, puis'l'épervier  divin.  Notons  que  cette 
métempsycose  n'est  point  celle  des  autres 
peuples  et  que  l'âme  revêt  ces  diverses  for- 
mes, non  sur  la  terre,  mais  dans  les  cieux 
inférieurs.  Elle  arrive  enfin  devant  les  quinze 
portes  du  séjour  des  âmes  et  se  trouve  en 
présence  de  quarante-deux  juges,  auxquels 
elle  adresse  sa  confession,  confession  toute 
particulière,  qui  consiste,  non  pas  à  s'accuser 
des  fautes  commises,  mais  à  se  disculper.  A 
chacun  des  juges  l'âme  adresse-  sa  justifica- 
tion de  quelques  péchés.  On  trouve  dans  cette 
énumération ,  outre  les  fautes  contre  la  mo- 
rale générale,  des  fautes  toutes  caractéristi- 
ques du  génie  égyptien  :  celle  des  paroles  trop 
nombreuses;  colle  de  faire  pleurer  son  pro- 
chain; celle  de  n'avoir  pas  respecté  les  droits 
acquis  sur  les  cours  d'eau. «C'est  là,  remarque 
M.  de  Rougé,  la  marque  spéciale  de  la  civili- 
sation de  la  vallée  du  Nil.  •  Après  l'aveu  de 
ses  souillures,  l'âme  est  pesée.  Le  rituel  égyp- 
tien, comme  le  portail  de  Notre-Dame,  re- 
présente cette  scène  naïve  et  terrible.  «  Dans 
l'un  des  plateaux  de  la  balance  est  mis  le  vase 
qui  représente  l'âme  humaine,  dans  l'autre  la 
plume  d'autruche,  symbole  de  la  justice.  Le 
cynocéphale  assis  qui  repose  au  milieu  de 
la  salle  est  l'emblème  du  dieu  Thot,  qui  doit 
lire  la  sentence.  Les  deux  déesses  debout, 
tenant  des  serpents  en  main,  représentent  la 
double  justice,  celle  qui  punit  efr  celle  qui 
récompense.  "  L'âme  jugée  est  jetée  ensuite 
dans  le  bassin  de  feu  pour  achever  d'y  effacer 
ses  dernières  souillures.  Alors,  purifiée,  jus- 
tiliée ,  digne  du  séjour  divin,  elle  reprend 
place  dans  la  barque  du  Soleil,  et,  conduite 
par  ce  divin  guide,  qui  est  représenté  sous  la 
forme  d'un  disque  rouge  sur  une  tête  d'éper- 
vier,  elle  entre  dans  les  demeures  du  bonheur 
infini.  Là  elle  se  livre  à  ses  travaux  ordinai- 
res; on  voit,  par  exemple,  un  laboureur 
moissonnant  les  champs  célestes  des  âmes 
pures.  Quelques  rituels,  tout  en  suivant  cette 
course  de  lame  pure  hors  de  ce  inonde, 
n'oublient  pas  de  nous  montrer  en  même 
temps  la  momie  qui  repose  sur  le  lit  funèbre 
entre  les  bras  d'Anubis,  le  dieu  à  tëta  de 
chacal,  d'Isis  et  de  Nephtys,  qui  récitent  des 
chants  de  deuil. 

On  voit  qu'il  faut  bien  changer  les  vieilles 
opinions  sur  la  grossière  superstition  des 
anciens  Egyptiens  ;  nous  trouvons  dans  ces 
rituels,  sous  la  forme  du  mythe,  des  doctrines 
fort  élevées  sur  l'immortalité,  la  purification 
et  la  justification  de  l'âme.  Seul  peut-être,  à 
une  époque  aussi  reculée,  le  Zend-Avestaest 
allé  plus  haut;  et  quant  à  taxer  de  grossière 
-ignorance  ces  doctrines  primitives  que  la 
science  nous  révèle  chaque  jour,  on  ne  sait 
trop  quelle  religion  aurait  le  droit  de  le  faire: 

K1TUEUTO,  rivière  d'Espagne.  Elle  naît 
dans  la  province  de  Soria,  coule  d'abord  au  S., 
puis  au  S.-O.  en  décrivant  de  nombreux  cir- 
cuits et  se  jette  dans  le  Duero  après  un  cours 
d'environ  50  kilom. 

RIUDOMS,  bourg  d'Espagne,  prov.  et  à 
20  kilom.  O.-N.-O.  de  Tarragone,  dans  une 
contrée  vignoble  ;  3,000  hab.  Distillerie  d'eau- 
de-vie;  belle  place  publique;  agréables  pro- 
menades; 

RIVA,  village 'du  royaume  d'Italie  (prov. 
de  Sondrio),  sur  la  rive  N.  du  lac  de  Chia- 
venna,  a  28  kilom.  O.-N.-O.  de  Sondrio.  Gra- 
nit; entrepôt  du  commerce  du  lac  de  Corne 
pour  l'Italie  et  la  Suisse. 

H1VA,  en  allemand  Beif,  ville  de»  Etats 
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autrichiens  (Tyrol),  dans  une  charmante  si- 
tuation, à  l'extrémité  septentrionale  du  lac 
de  Garda,  à  13  kilom.  O.-S.-O.  de  Roveredo; 
5,000  hab.  C'est  une  place  d'entrepôt  entre 
l'Allemagne  et  l'Italie,  surtout  pour  les  grains  ; 
la  pêche  est  très-active.  Son  port,  Te  plus 
grand  de  ceux  que  forme  le  lac,  est  un  des 
plus  fréquentés  et  favorise  beaucoup  ses  re- 
lations commerciales.  Les  environs  sont  dé- 
licieux et  donnent  en  abondance  des  olives, 
des  oranges  et  des  citrons. 

BIVA-DI-CH1ERI,  ville  du  royaume  d'Ita- 
lie, au  pied  d'une  colline,  sur  un  petit  affluent 
de  la  Bonna,  prov.  et  à  15  kilom.  S.-E.  de 
Turin;  3,100  hab. 

RIVAGE  s.  m,  (ri-va-je  —  lat.  ripa,  rive). 
Bord  de  la  mer  :  Toucher  au  rivage.  Errer 
sur  le  rivage.  S'éloigner  du  rivage.  Elle  était 
descendue  avec  ses  compagnes  pour  s'ébattre 
sur  le  rivage.  (D'Ablanc.)  Adieu,  cher  antre; 
adieu,  rivage  où  tant  de  fois  j'ai  souffert  les 
injures  de  l'air!  (Fén.J  La  bannière  latine, 
chassée  de  proche  en  proche  par  le  croissant, 
ne  s'arrêta  que  sur  le  rivage  de  Cor  fou.  (Cha- 
teaub.)  En  approchant  de  la  mer  Morte,  les 
ondulations  du  terrain  diminuent,  la  pente  in- 
cline insensiblement  vers  le  rivage,  (Lamart.) 
Ceux  qui  ont  passé  leur  enfance  sur  les  bords 
de  ta  mer  savent  combien  d'associations  d'i- 
dées profondes  et  poétiques  se  forment  en  pré- 
sence du  spectacle  animé  qu'offre  le  RIVAGE. 
(Renan.) 

Ses  longs  mugissements  font  trembler  le  rivage. 

Racine. 
Qu'un  ami  sur  nos  bords  soit  jeté  par  l'orage, 
Ciel  !  avec  quel  transport  je  l'embrasse  au  rivage! 

Duas. 
Vois-tu  comme  le  flot  paisible 
Sur  le  rivage  vient  mourir  ? 

Lamartine. 
Le  flot  murmurant  se  retire 
Du  rivage  qu'il  a  baisé. 

Lamartine. 

La  mer  vient  déposer 

Sur  les  fleurs  du  rivage  un  lumineux  baiser 
Et  6'endort  mollement  sur  cette  blonde  arène. 

Soumet. 
Il  Rive  d'un  fleuve  :  Qui  n'a  passé  des  heures 
entières ,  assis  sur  le  rivage  d'un  fleuve,  à 
voir  s'écouler  les  ondes?  (Chateuub.) 
Le  baume,  heureux  Jourdain,  parfume  tes  rivages. 

Dei.ii.le. 

—  Par  ext.  Contrée,  pays  situé  sur  les 
bords  de  la  mer  ou  les  rives  d'un  fleuve  : 
Quel  rivage  n'a  pas  ses  trésors?  (M, -Brun.) 

Heureux,  disent-ils,  le  rivage 
Où  l'on  jouit  d'un  tel  bonheur! 

J.-B.  Rousseau. 

—  Poétiq.  Le  noir  rivage,  Le  rivage  des 
morts,  Les  enfers,  le  séjour  des  morts  qui 
était,  dans  la  mythologie  grecque,  situé  sur 
les  rives  du  Cocyte  : 

On  ce  voit  point  deux  fois  les  rivages  des  morts, 

Racine. 
Ils  iront  assez  Ht  border  le  noir  rivage. 

La  Fontaine. 

—  Fig.  Terme,  limite,  point  où  cesse  un 
travail  ou  un  péril,  assimilés  à  une  pénible 
navigation  :  L'océan  de  l'avenir  n'a  point  de 
rivage.  (B.  de  St-P.)  Le  jeu  est  un  gouffre 
qui  n'a  ni  fond  ni  rivage,  (Grimai.) 

Nous  allons  échouer  tous  au  même  rivage. 

Lamartine. 

—  Féod.  Droit  de  rivage ,  Droit  perçu  par 
le  seigneur  sur  les  vins  et  autres  marchandi- 
ses transportées  par  eau  et  qui  abordaient 
dans  les  ports  situés  dans  l'étendue  de  sa 
seigneurie, 

—  Syn.  Rivage,  bord,  cfllo,  etc.  V,  BORD. 

—  Encycl.  Jurispr.  Les  rivages  de  la  mer 
appartiennent  au  domaine  public  et  sont  im- 
prescriptibles. Il  a  été  jugé  qu'on  doit  consi- 
dérer comme  rivage  de  la  mer  un  terrain 
dont  une  partie  est  inondée  à  chaque  matée, 
et  dont  l'autre  partie  est  aussi  fréquemment 
couverte  par  les  eaux  de  la  mer  refluant  dans 
le  canal  d'un  port  ou  de  l'arrière-port. 

De  tout  temps,  les  rivages  de  la  mer  ont 
appartenu  au  domaine ,  chez  les  anciens 
comme  chez  les  modernes;  voici  ce  que  dit  le 
droit  romain  :  Littora,  in  Quœ  populvs  roma- 
nui  imperium  habet ,  populi  romani  esse  arbi- 
tror.  Et  voici  ce  que  dit  l'ordonnance  fran- 
çaise de  1681  ;  «  On  appelle  rivage  de  la  mer 
tout  ce  qu'elle  ccXivre  et  découvre  pendant 
les  nouvelles  et  pleines  lunes,  et  jusqu'où  le 
grand  flot  de  mars  se  peut  -étendre  sur  les 
grèves.  » 

On  ne  doit  pas  appeler  rivages  les  terrains 
qui  ne  sont  couverts  qu'accidentellement  par 
les  vagues  ;  les  coups  de  mer  sont  des  cas 
fortuits- qui  ne  peuvent  aboutir  pour  les  pro- 
priétaires qu'à  un  dommage  passager,  et  non 
les  priver  d'un  terrain  pour  en  faire  une  dé- 
pendance du  domaine  public.  Les  rochers  que 
les  eaux  de  la  mer  couvrent  et  découvrent 
alternativement  forment  une  partie  inté- 
grante des  rivages;  cependant  les  habitants 
de  certaines  communes  voisines  de  l'Océan 
jouissent  du  droit  exclusif  de  cueillir  les  plan- 
tes maritimes  appelées  varechs,  qui  crois- 
sent sur  les  rochers  de  la  mer. situés  dans 
leur  territoire. 

Les  établissements  formés  sur  les  rivages 
de  la  mer  sont  de  pure  tolérance,  parce  que 
nul  particulier  ne  peut  y  posséder  ni  pêche- 
ries ni  droit  de  prise  d'eau. 
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Les  rivages  appartiennent  à  tout  le  monde, 
comme  la  mer  dont  ils  font  partie,  a  Chacun  a 
le  droit,  dit  M.  Troplong,  de  les  parcourir  pour 
se  promener,  se  baigner,  ramasser  des  co- 
quillages, débarquer  et  s'embarquer,  faire 
sécher  des  filets,  mettre  des  barques  sur  la 
grève.  » 

En  quelques  ports,  il  existe  un  droit  de  ri- 
vage  qui  est  imposé  sur  les  marchandises  ar- 
rivant par  eau. 

—  Géogr.  phys.  V.  cilE. 

—  Allua.  littér.  ...So  plaint  de  i«  arninlour 
qnl   l'ulluclie  au.  rivage,  Vers   de  Boileau. 

V.  ATTACHER, 

RIVAGEUR  s,  m.  (ri-va-jeur  —  rad.  rivage). 
Argot.  Celui  qui  vit  habituellement  sur  le  ri- 
vage :  Pour  ses  plaisirs,  Paris  a  sa  flottille; 
les  rivageurs  et  les  canotiers  de  la  Seine  sont 
assurément  de  nature  plaisante.  (E,  Briffault.) 

E1VA1I.  (Aimar  du),  diplomate  et  historien 
français.  V.  Du  Rivail. 

RIVA1L  (Léon-Hippolyte  Denizard),  écri- 
vain spiritiste.  V.  Kardkc  (Allan). 

RIVAL,  ALE  s.  (ri-val,  a-le  —  lat.  riva- 
lis,  mot  provenu  do  rivus ,  ruisseau.  Le  mot 
rivalis  a  désigné  dans  l'origine  ceux  qui 
avaient  un  ruisseau  commun  entre  leurs  pro- 
priétés, ce  qui  était  pour  eux  une  cause  de 
fréquentes  discussions;  de  là  est  venue  l'ac- 
ception d'adversaire,  d'émulé.  Cicéron  em- 
ployait déjà  rivalis  dans  ce  dernier  sens  et  il 
disait  amare  sine  rivali,  aimer  sans  rival). 
Personne  qui  prétend  aux  mêmes  avantages, 
aux  mêmes  succès  qu'un  autre,  qui  est  en 
compétition  avec  elle  :  La  plus  noble  ven- 
geance qu'on  puisse  tirer  de  ses  rivaux  est  de 
les  surpasser  en  talents  et  en  vertu.  (M"18  de 
Sév.)  Il  y  a  des  hommes  superbes  que  l'éléva- 
tion de  leurs  rivaux  humilie  et  apprivoise. 
(La  Bruy.)  Un  rival  devient  plus  circonspect 
par  la  jalousie  surveillante  de  son  rival. 
{ Volt.  )  L'homme  qui  veut  se  faire  lire  ne 
trouve  plus  de  juges,  il  n'a  que  des  rivaux. 
(De  Custine.)  La  preuve  la  plus  certaine  du 
mérite  est  l'éloge  d'un  rival.  (Pétiet.)  /Y  est 
bon  de  vaincre,  mais  non  d'exterminer  ses  ri- 
vaux. (Guizot.)  Entre  chercheurs  du  vrai  il 
n'y  a  que  des  émules,  il  n'y  a  point  de  rivaux. 
(E.  de  Gir.) 
La  rose  printaniêre  éclate  Bans  n'unie. 

Baouk-Lormian. 
Il  faut  se  défier  toujours  de  son  rival. 

C.  d'Hahleville. 
Prenons  &  nos  rivaux  tout  ce  qu'ils  ont  d'utile. 

Legouve. 
Ennemis  généreux,  nous  savons  admirer 
De  vertueux  rivaux,  les  vaincre  et  les  pleurer. 

D.  Bei.loi, 
L'un  et  l'autre  rivai,  s'arrêlant  au  passage, 
Se  mesure  des  yeux,  s'observe,  s'envisage. 

1ÎOILEAO. 
La  gloire  d'un  rival  s'obstine  à  ('outrager; 
C'est  en  le  surpassant  que  tu  dois  te  venger. 

Voltaire. 
Moins  vif,  moins  valeureux,  moins  beau  queJoche- 
L'&neeâtsonsupplé&nt  et  non  pas  son  rival.        [val, 

Delille. 
Sur  les  palais  de  Rome  où,  du  pied  de  l'autel, 
A  ses  rivaux  de  loin  souriait  Raphaél. 

A.  de  Musset. 
H  Se  dit  particulièrement  de  ceux  qui  aspi- 
rent au  cœur  ou  à  In  mnin  d'une  mémo  per- 
sonne :  Un  amant,  et  surtout  un  amant  mal- 
heureux, regarde  comme  une  faveur  les  ri- 
gueurs qiie  l'on  exerce  contre  ses  rivaux.' 
(Mme  de  Tencin.)  Les  grands  seigneurs  ont 
souvent  dans  leurs  mercures  des  rivaux  dan- 
gereux. (Le  Suge.)  Le  tion  hérissant  sa  cri- 
nière provogue  au  combat  ses  rivaux  rugis- 
sants. (B.  de  St-P.)  Les  femmes  s'affligent 
d'une  infidélité  en  raison  du  plaisir  qu  elle 
fait  à  leurs  rivales.  (Beauchêne.)  Un  mari 
n'a  guère  un  rivai,  qui  ne  soit  de  sa  main, 
(Balz.)  J'ai  vu  un  homme  découvrir  que  son 
rival  était  aimé,  et  celui-ci  ne  pas  te  voir  à 
cause  de  sa  passion  (H.  Beyle.)  Il  n'y  a  qu'un 
seul  moyen  de  faire  l'éloge  d'une  femme,  c'est 
de  dire  beaucoup  de  mat  de  sa  rivale.  (Mme  Ê. 
de  Gir.) 
Je  ne  me  verrai  point  préférer  de  rivale. 

Racine. 
J'embrasse  mon  n'uni,  mais  c'est  pour  l'étouffer. 

Racine. 
On  trompe  rarement  les  yeux  d'une  rivale. 

Gk.es  set. 
Pour  bannir  un  rival,  le  seul  titre  aujourd'hui 
C'est  d'être  plus  aimable  ou  plus  adroit  que  lui. 

De  Bièvre. 

—  Adjectiv.  Qui  prétend  aux  mêmes  avan- 
tages, qui  aspire  au  même  objet,  qui  dispute 
quelque  chose  à  un  autre  :  lieux  poètes  ri- 
vaux. Les  nations  portent  dans  leur  sein  des 
ennemis  plus  dangereux  que  des  peuples  ri- 
vaux :  ce  sont  les  vices  plus  forts  que  les 
armées.  (De  Pezay.)  Deux  nations  rivales 
peuvent  s  allier  par  circonstances,  mais,  quoi 
qu'on  fasse,  leur  alliance  sera  toujours  fragile 
et  éphémère.  (E.  de  Gir.)  il  Qui  est  inspiré  par 
le  désir  du  même  objet,  par  l'identité  du  but  ; 
Des  prétentions  RIVALES. 

—  Syn.  Rival,  eompéllleur,  conenrreul,  etc. 
V.  COMPÉTITEUR. 

Rwaie»  (les),  comédie  en  cinq  actes  et  en 
vers,  de  Quinault,  représentée  sur  le  théâtre 
de  l'hôtel  de  Bourgogne  en  1053.  Les  Deux 
pucelles  et  la  Saur  généreuse,  comédies  de 
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Rotrou,  sont  les  principales  sources  dans  les- 
quelles Quinault  a  puisé  pour  la  composition 
de  sa  comédie  des  Rivales  ;  il  y  a  même  co- 
pié beaucoup  de  choses.  Cette  première  œu- 
vre de  Quinault  ne  brille  ni  par  l'originalité 
de  la  donnée  ni  par  le  mérite  du  style;  mais 
on  y  remarque  une  certaine  entente  de  la 
scène  et  un  intérêt  habilement  soutenu.  Quoi- 
que  médiocrement  écrite,  elle  eut  un  si  bril- 
lant succès,  que  l'auteur  se  détermina  à  sui- 
vre' la  carrière  du  théâtre.  On  prétend  que 
c'est  cette  pièce  qui  a  donné  lieu  a  l'usage 
par  lequel  les  auteurs  ont  part  aux  représen- 
tations de  leurs  ouvrages,  dans  la  nouveauté. 
Les  comédiens,  depuis  leur  établissement  à 
Paris,  achetaient  ordinairement  les  pièces 
de  théâtre  qu'on  leur  présentait  et  ils  les 

Ïiayment  à  proportion  de  la  réputation  de 
eurs  auteurs.  Tristan  Lhermite,  pour  rendre 
service  à  Quinault,  son  élève,  se  chargea  de 
lire  aux  comédiens  la  pièce  des  Rivales  ;  e\\a 
fut  acceptée  avec  de  grands  éloges  de  la 
part  des  acteurs,  qui  convinrent  d'en  donner 
100  écus.  Quelques  jours  après,  Tristan  ayant 
avoué  que  la  pièce  n'était  pas  de  lui,  mais 
d'un  jeune  homme  nommé  Quinault,  les  comé- 
diens se  rétractèrent  et  n'en  voulurent  plus 
donner  que  50  écus,  Tristan  ne  put  se  résou- 
dre à  la  donner  pour  un  prix  si  médiocre; 
mais,  pour  concilier  les  intérêts  communs,  il 
s'avisa  de  proposer  aux  comédiens  d'accor- 
der à.  l'auteur  le  neuvième  de  la  recette  de 
chaque  représentation  pendant  le  temps  que 
cette  pièce  serait  représentée  dans  sa  nou- 
veauté et  qu'ensuite  elle  leur  appartiendrait. 
Le  marché  fut  accepté  et  parut  judicieux 
aux  acteurs.  Depuis  cette  époque,  l'usage 
d'accorder  a  l'auteur  d'une  pièce  le  neu- 
vième de  la  recette  s'est  toujours  conservé. 
Lorsque  les  pièces  en  un  acte  et  celles  en 
trois  se  sont  dans  la  suite  introduites  au 
théâtre,  les  auteurs  convinrent  avec  les  co- 
médiens d'un  dix-huitième  pour  les  premières 
et  d'un  douzième  pour  les  secondes. 

Rivaux  (les),  comédie  en  cinq  actes,  par 
Sheridan  ;  représentée  à  Londres  en  1775. 
Cette  pièce  fut  le  premier  essai  dramatique 
de  Sheridan  ;  on  y  sent  la  fougue  et  l'indé- 
cision d'un  jeune  talent  qui  tâtonne  et  que 
pousse  néanmoins  une  sève  débordante.  Cette 
comédie  ne  brille  ni  par  la  clarté  ni  par  l'in- 
térêt de  l'action.  Elle  renferme  pour  le  inoins 
une.  double  intrigue,  qui  nuit  à  la  marche  de 
l'ouvrage  et  qui  fait  languir  le  lecteur  pen- 
dant plusieurs  scènes;  au  reste,  ce  défaut  se 
retrouve  dans  YEcole  de  la  médisance  et  dans 
la  plupart.des  pièces  du  théâtre  anglais.  She- 
ridan a  copié  deux  de  ses  personnages  sur 
dés  types  dessinés  par  Sraollett  dans  Hum- 
pltrey  Clinker.  Sir  Anthony  Absolute,  père 
bourru,  mais  indulgent,  est  taillé  sur  le  pa- 
tron de  Matthew  Brainble,  le  vieux  gentil- 
homme maussade,  mais  généreux;  mistress 
Malaprop,  la  veuve  sexagénaire  qu'il  cour- 
tise, et  le  bel  esprit  à  falbalas  qui  se  trompe 
constamment  sur  la  valeur  exacte  des  mots, 
a  pour  original  la  Tabitha  de  Smollett,  la- 
quelle parle  comme  la  Bélise  et  écrit  comme 
la  Martine  des  Femmes  saoantes,  Mistress  Ma- 
laprop, qui  tient  la  dragée  haute  à  sa  nièce 
Lydia,  mène  de  front  deux  ou  trois  intrigues 
amoureuses  :  tout  en  écoutant  les  galants 
propos  de  sir  Anthony,  elle  entretient  une 
correspondance  secrète  avec  un  autre  ba- 
ronnet, sir  Lucius.  Ce  dernier  croit  que  le 
pseudonyme  Délia  cache  la  figure  de  la  jolie 
nièce.  Celle-ci,  tète  romanesque,  brûle  du 
désir  de  quitter  sa  tante  à  moitié  folle;  elle 
n'entend  recevoir  de  sa  main  aucun  des  di- 
vers prétendants  qu'elle  lui  présente.  Son 
Jilan  est  fait;  elle  a  commandé  une  échelle 
de  soie;  il  est  convenu  avec  son  amant,  l'en- 
seigne Beverley,  qu'il  l'enlèvera  dans  les 
règles.  Mais  sir  Anthony  a  trouvé  un  riche 
parti  pour  son.tils,  le  capitaine  Absolute.  Ce 
capitaine,  étant  le  même  personnage  que  l'en- 
seigne Beverley,  refuse  le  mariage  proposé. 
A  la  tin,  le  jeune  officier  se  rend  au  vœu  pa- 
ternel, en  apprenant  qu'on  projette  de  lui 
donner  pour  femme  la  belle  Lydia.  Celle-ci, 
au  désespoir  d'avoir  à  renoncer  à  un  enlève- 
ment si  bien  concerté,  ne  veut  plus  épouser 
un  homme  qui  se  marie  d'après  un  vulgaire 
procédé.  Cependant  le  nom  d'emprunt  du 
capitaine  Absolute  et  le  pseudonyme  pris  par 
la  tante  ont  suscité  entre  les  divers  préten- 
dants une  suite  de  malentendus  et  de  qui- 
proquos. Un  duel  amène  sur  le  terrain  le 
capitaine,  sir  Lucius,  et  un  •  gentilhomme 
campagnard,  auparavant  bons  amis;  mais, 
grâce  a.  l'intervention  de  sir  Anthony  et  de 
Lydia,  la  querelle  aboutit  à  un  raccommode- 
ment et  la  pièce  se  termine  par  un  double 
mariage.  Quelques-uns  de  ces  personnages 
sont  assez  drôles;  il  y  a,  dans  l'intrigue  ac- 
cessoire, un  certain  amant,  toujours  bien- 
venu auprès  de  sa  belle,  et  qui  se  rend  mal- 
heureux par  trop  de  scrupules  et  de  suscep- 
tibilité ;  c'est  un  casuiste  jaloux.  La  suivante 
des  deux  dames,  qui  sert  et  trompe  tout  le 
monde  pour  de  l'argent,  est  une  silhouetta 
assez  plaisante.  D'après  ces  divers  échan- 
tillons de  l'ancienne  société  anglaise,  on  peut 
supposer  que  les  mœurs  en  étaient  suffisam- 
ment libres  et  grossières.  Cette  première 
pièce  de  Sheridun,  curieuse  comme  début 
d'un  auteur  éminent,  renferme  moins  des 
scènes  achevées  que  des  intentions  comi- 
ques. Cette  œuvre  imparfaite  a  été  remaniée 
par  Châteauneuf,  et  jouée  à  Paris  en  188*. 

Rivaux  d'eai-nlniai  (LES),  comédie  en  un 
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acte  et  en  prose,  par  Pigault-Lebrun;  repré- 
sentée en  1798.  Si  l'on  admet  la  donnée  pre- 
mière de  la  pièce,  hypothèse  invraisembla- 
ble, tout  le. reste  va  de  soi.  Eu  reconnais*" 
sance  de  ce  que  la  vie  lui  a  été  sauvée  dans 
un  combat,  M.  d'Heynel  accorde  la  main  de 
sa  fille,  âgée  de  dix  ans,  au  fils  d'un  excellent 
officier  qui,  de  simple  soldat,  est  parvenu 
aux  grades  supérieurs.  Ce  jeune  homme  a 
quatorze  ans  ;  le  mariage  se  célèbre  donc 
pour  la  forme.  Dès  le  lendemain,  Derval  s'est 
mis  en  route,  accompagné  de  son  gouver- 
neur. Dix  ans  se  sont  écoulés  depuis  ce  dé- 
part. La  jeune  fille  s'appelle  maintenant 
Mm<î  Derval.  Le  jeune  époux  revient  enfin 
couvert  de  lauriers,  moissonnés  à  Fontenoy  ; 
il  doit  arriver  aujourd'hui  même  à  Paris  avec 
l'empressement  d'un  jeune  mari  de  vingt-qua- 
tre ans,  qui  brûle  de  connaître  sa  femme, 
dont  les  tendres  épltres  lui  ont  provisoire- 
ment tourné  la  tête.  Mmo  Derval,  non  moins 
empressée,  s'achemine  vers  la  Flandre  et 
s'arrête  dans  un  village  à  6  lieues  de  Paris. 
Etant  méconnaissable  pour  Derval ,  elle 
compte  se  présenter  à  lui  comme  femme  du 
général  d'Alleville,  afin  d'éprouver  l'ascen- 
dant de  ses  charmes  et  de  son  esprit  sur  son 
jeune  époux.  Elle  est  secondée  dans  ce  pro- 
jet par  l'aubergiste,  dont  M.  d'Heynel  a  été 
le  bienfaiteur.  Derval  arrive  sous  le  nom 
d'Ericourt,  qui  est  celui  d'une  terre  donnée 
par  le  maréchal  de  Saxe,  avec  le  titre  de 
lieutenant-colonel,  pour  le  récompenser  de 
sa  valeur.  Il  se  présente  le  bras  en  écharpe, 
ce  qui  le  rend  plus  intéressant.  Dans  une 
entrevue  que  le  hasard  lui  ménage,  il  trouve 
.  adorable  la  femme  du  général  d'Alleville. 
Celle-ci  le  trouve  charmant.  Bientôt,  en  fo- 
lâtrant avec  la  suivante,  il  lit  sur  le  patron 
d'une  broderie  des  vers  que  sa  femme  lui 
destine.  C'est  elle  I  On  a  voulu  tenter  une 
épreuve.  Une  petite  vengeance  serait  bien 
méritée.  Il  fait  passer  Florville,  son  ami, 
pour  lui-même.  D'abord  très:affligée  de  cette 
aventure,  contraire  à  ses  vœux,  Mrae  Der- 
val, découvrant  la  supercherie,  se  venge  à  son 
tour  en  feignant  de  prendre  Florville  pour 
son  mari.  Par  là,  elle  force  Derval  a  se  taire 
connaître.  Pour  ne. pas  retarder  l'instant  de 
leur  bonheur,  les  époux  font  la  noce  dans 
l'auberge.  On  connaît  la  verve  et  la  gaieté 
de  Piguult- Lebrun  ;  sa  pièce  possède  ces  qua- 
lités, sans  mélange  de  ces  obscènes  égrillar- 
dises  qui  foisonnent  dans  ses  romans. 

Rival  confident  (lis),  comédie  en  deux  ac- 
tes, mêlée  d'ariettes,  paroles  de  Forgeot, 
musique  de  Grétry,  représentée  aux  Italiens 
le  26  juin  1788.  Nous  signalerons  seulement 
de  cet  ouvrage  l'ariette  :  7c»  lorsque  l'on  est 
heureux,  et  surtout  la  ronde  :  L'âge  a  su  bor- 
ner nos  désirs,  qui  a  de  la  grâce  et  de  l'en- 
train. 

ICI  LORSQUE  L'ON  EST  HEUREUX. 

!«■  Couplet.  Allegretto. 
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Au  fond  d'un  ha  -  meau. 


DEUXIÈME  COUPLET, 

Qu'à  quinze  ans,  sans  donner  son  cœur. 
On  trouve,  par  bonheur. 
Femme  d'importance, 
Dont  l 'expérience 
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Mûrit  par  avance 
Notre  adolescence, 
Vraiment,  c'est  très-beau) 
Mais,  etc. 

TROISIÈME   COUPLET. 

Qu'un  amant,  sans  feinte  et  sans  art, 
Rencontre,  pur  hasard, 
Femme  sans  modèle 
Qui,  toujours  fidèle, 
Quoique  jeune  et  belle, 
N'aime  pas  pour  elle, 
Vraiment,  c'est  très-beau! 
Mais,  etc. 

l'âge  a  su  borner  nos  désirs. 
l«r  Couplet.  Gaiement. 
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mieux  que    la         rai   -    son! 

DEUXIÈME   COUPLET. 

A  se  passer  de  deux  beaux  yeux. 

Un  buveur  met  sa  gloire  ; 
Mais  je  défle  un  amoureux 
De  se  passer  de  boire. 
Cela  prouve  qu'a  son  tour 
Le  via  vaut  mieux  que  l'amour 
Ah!  le  cœur  a  la  danse,  etc. 
troisième  couplet. 
L'amant  jaloux  de  son  tendron 
L'enferme  ou  le  surveille, 
Le  buveur,  toujours  sans  façon. 
Vous  prête  sa  bouteille. 
J'en  reviens  à  mon  refrain  : 
L'amour  vaut  mieux  que  le  vin. 
Ah  !  le  cœur  fi.  la  danse,  etc. 

QUATRIEME   COUPLET. 

Aimer  et  boire  sont  vraiment 

'    Deux  choses  nécessaires; 
Mais  il  faut  suivre  prudemment 
L'exemple  de  nos  pères. 
11  faut  prendre,  tour  a  tour. 
Peu  de  vin  et  peu  d'amour  l 
Ah  !  le  cœur  à  la  danse,  etc. 
RIVAL  s.  m.  (ri-val).  Anc.'comm.  Lingot 
d'or  ou  d'argent. 

RlVÀL(Pierre),  théologien  protestant  fran- 
çais, né  dans  la  seconde  moitié  du  xvn=  siè- 
cle. Réfugié  àLondres,  il  fut  nommé  înink- 
tre  de  l'église  de  l'Artillerie,  en  1694,  et  de- 
vint chapelain  du  roi  dans  la  chapelle  de. 
Saint-James.  Un  Avis  aux  réfugiés,  qu'il  pu- 
blia en  1710,  souleva  de  vives  controverses 
entre  le  consistoire  de  la  Savoie  et  lui.  La 
date  de  la  mort  de  Rival  est  inconnue.  On  a 
de  lui  :  Apologie  (Londres,  1716,  in-*°);  Exa- 
men d'une  partie  de  la  dissertation  de  M.  l'abbé 
de  Vertot,  qui  a  pour  titre  Sur  l'origine  des 
lois  saliunes,  etc.,  publié  en  anglais  (1722, 
in-i°)  ;  Dissertations  historiques  et  critiques 
sur  divers  sujets  (Amsterdam,  1726,  3  vol. 
in-12)  ;  Lettres  à  trois  fins  adressées  au  Con- 
sistoire de  la  Savoye  (1728),  etc. 

RIVALISANT,  ANTE  adj.  (ri-va-li-zan,  an- 
te  —  rad.  rivaliser).  Qui  rivalise  :  Les  indus- 
tries rivalisantes.  Il  Peu  usité, 
•  —  Philos,  sociale.  Passion  rivalisante,  syn. 

de  CABALISTU  S.  f. 

RIVALISÉ,  ÉE(ri-va-li-zé)part.  passé  du 
v.  Rivaliser.  Qui  a  des  rivaux;  des  compôti- 
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teurs  :  Le  monopole  maritime  était  rivalise; 
et  contenu  en  17SS.  (Fourier.)  ti  Inus. 

RIVALISER  v.  n.  ou  intr.  (ri-va-li-zé  — 
rad.  rival).  Montrer  une  ardeur  rivale,  être 
en  compétition  avec  d'autres,  chercher  à  les 
égaler  ou  à  les  surpasser  :  Rivaliser  d'ef- 
forts, de  courage.  RivaUSUR  de  gloire.  L'or- 
gueil du  despotisme  est  si  grand  qu'il  rivalise 
avec  la  puissance  de  Dieu.  (De  Custine.)  Il 
Etre  rivaux,  montrer- une  jalousie  rivale  : 
La  vie  n'est  plus  une  fête  dont  on  jouit,  mais 
un  concours  où  ion  rivalise.  (Ste-Beuve.) 

—  S'égaler  l'un  l'autre,  approcher  l'un  de 
l'autre  :  L'anémone  et  la  tulipe  orgueilleuse 
rivalisent  de  magnificence  et  se  disputent  le 
prix  de  la  beauté.  (Girodet.) 

—  Fig.  Concourir  au  même  résultat  :  Le 
pinceau  et  le  ciseau  rivalisent  d'efforts  et  de 
zèle  pour  poétiser  des  scènes  de  tuerie.  (Tous- 
senel.) 

—  Rivaliser  avec,  Egaler  ou  approcher  de  : 
Les  raisins  de  Zante  rivalisent  avec  ceux  de 
Çorinthe.  (Chateaub.) 

—  v.  a.  ou  tr.  Rivaliser  quelqu'un,  Se  mon- 
trer son  rival  :  Ces  subalternes  y  apportent 
une  fougue  qui  se  rit  de  tout  obstacle  et  un 
véritable  fanatisme  pour  soutenir  l'honneur 
de  la  série  contre  les  cantons  qui  la  rivali- 
sent. (Fourier.)  Le  sonnet,  ce  petit  poème,  a. 
été  généralement  abandonné;  personne  en 
France  n'a  pu  rivaliser  Pétrarque.  (Balz.) 

Il  Peu  usité. 

RIVALITÉ  s.  f.  (ri-va-li-té  —  rad.  rival). 
Sentiments  rivaux  :  La  considération  est 
comme  un  air  doux  et  pur,  tout  le  monde  peut 
en  jouir  sans  rivalité.  (Mme  Necker.)  Il  n'est 
pas  de  genre  de  rivalité  qui  ne  se  rencontre 
chez  les  femmes.  (Mme  Romieu.)  Le  monde, 
tel  qu'il  est  fait  aujourd'hui,  ne  donne  pas 
deux  sous  de  la  nomination  d'un  pape,  des  ri- 
valités des  couronnes  et  des  intrigues  de  l'in- 
térieur d'un  conclave.  (Chateaub.)  L'âge  mûr 
est  âpre,  aride,  occupé;  tes  rivalités  et  tes 
ambitions,  les  passions  sèches  nous  envahissent. 
(Ste-Beuve.)  L'envie  décèle  la  médiocrité ;  les 
grands  caractères  ne  connaissent  que  les  ri- 
valités. (Lévis.)  Souvent,  entre  jeunes  person- 
nes du  même  âge,  il  se  glisse  quelque  petite 
pointe  de  rivalité.  (Th.  Leclercq.)  La  poli- 
tique pousse  à  ta  rivalité;  la  science  conduit 
à  l'unité.  (E.  de  Gir.)  La  solidarité,  c'est  le 
principe  contraire  du  principe  de  rivalité. 
(E.  de  Gir.)  La  rivalité  de  la  France  et  de 
l'Autriche  reposait  sur  des  données  qui  n'exis- 
tent plus.  (Proudh.) 

...  Notre  rivalité 
N'est  pas  pour  en  venir  à  grande  extrémité. 

Mo  LIEUE. 

C'est  un  puissant  motif  que  la  rivalité  ; 
Tout  languit  et  tout  meurt  sans  son  activité. 

Lemiekke. 
Il  Opposition,  compétition  :  Deux  forces  éga- 
les se  neutralisent  par  la  rivalité.  (E.  de 
Gir.)  Les  nationalités  n'ont  de  raison  d'être 
que  par  la  rivalité  des  intérêts.  (E.  de  Gir.) 

—  Rem,  Ce  mot  est  récent;  on  en  trouve 
le  premier  emploi  connu  dans  les  vers  de  Mo- 
lière que  nous  avons  cités, 

—  Syn.  Rivalité,  tmqUtien,  julouale. 
V.  ÉMULATION. 

Rivniliéa  (lbs),  roman  par  H.  de  Balzac. 
V.  Scènes  de  la  vie  de  province. 

RI V ALLIÉ  (Jean),  médecin  français,  né  à 
Vallades,  près  de  Sarlat  (Dordogne),  mort  à 
Paris  vers  1855.  Il  fut  attaché,  en  1815,  au 
5e  corps.  Licencié  après  la  bataille  de  Wa- 
terloo, il  vint  à  Paris  continuer  ses  études, 
fut  reçu  docteur  en  1618,  après  avoir  soutenu 
une  bonne  thèse  sur  Y  Avortement.  Il  se  fixa 
dès  lors  à  Paris  et  fut  nommé,  en  1825,  chi- 
rurgien-major de  la  10«  légion  de  la  garde 
nationale.  On  lui  dnit  une  traduction  de  1'/- 
couograpnie  de  l'ouïe  de  Sœmmering  (Paris, 
1825,.  avec  17  magnifiques  planches,  formant 
un  atlas  in-*o)  et  des  Observations  sur  la 
thérapeutique  du  cancer  et  des  ulcères  scrofu- 
leux,  qu'il  proposait  de  cautériser  avec  l'acide 
nitrique  et  de  combattre  intérieurement  par 
l'emploi  du  carbonate  de  fer. 

R1VALZ  (Jean-Pierre),  peintre  et  archi- 
tecte français,   né  à  La  Bastide-d'Anjou  en 
1625,  mort  à  Toulouse  en  1706.  Après  avoir 
!   étudié  la  peinture  à  Toulouse  sous  Atnbroise 
|   Frédeau,  il  passa  quelques  années  à  Rome 
1   et  s'y  occupa  aussi  d'architecture.  De  retour 
!   en  France  vers  1680,  il  fut  nommé  peintre  et 
!  architecte  du  Capitule  de  Toulouse.  Il  peignit 
î  pour  une  des  salles  de  cet  édifice  la  Fonda- 
tion d'Ancyre  par  les  Tectosayes,  et  c'est  sur 
ses  dessins  que  fut  décorée  la  Salle  des  illus- 
tres Toulousains.  Il  exécuta  ensuite  plusieurs 
tableaux  pour  les  églises  des  Chartreux  et 
des  Carmélites,  et  ses  travaux  en  architec- 
ture  lui  valurent  l'emploi   d'intendant  des 
ponts  et  chaussées  du  Languedoc: 

RIVALZ  (Antoine),  peintre  français,  fils  du 
précédent,  né  a  Toulouse  en  1667,  mort  dans 
la  même  ville  eu  1735.  U  étudia  la  peinture  à 
Paris,  puis  k  Rome,  où  il  remporta  un  des 
prix  de  l'Académie  de  Saint-Luc  et  fut  cou- 
ronné au  Capitole  par  le  cardinal  Albani,  de- 
puis Clément  XL  De  retour  à  Toulouse  (I7û6), 
il  succéda  à  son  père  comme  peintre  de  l'Hô- 
tel de  ville  et  détermina  les  capiluuls  de  cette 
ville  à;y  fonder  une  école  de  dessin,  d'où  sont 
sortis  quelques  bons  artistes.  La  plupart  de 
ses  oeuvres,  qui  se  voient  dans  sa  ville  natale, 
ont  été  très-vantées  par  ses  contemporains, 
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mais  sont  peu  appréciées  aujourd'hui.  11  a 
gravé  quatre  vignettes  pour  le  Traité  de  la 
peinture  de  Dupuy  du  Graz  (Toulouse,  1697, 
in-4°),  une  allégorie  à  la  mémoire  de  Pous- 
sin et  le  Murtyre  de  saint  Symphorien. 

R1VARA  DA  CUNIIA  (Joachim-Héliodore), 
littérateur  portugais,  né  à  Arragblos  (Alem- 
tejo)  en  1809.  Après  s'être  fait  recevoir  doc- 
teur en  médecine,  il  entra  comme  employé  à 
la  préfecture  d'Evora,  puis  devint  bibliothé- 
caire de  cette  ville  et  commença  le  catalogue 
de  cet  établissement.  Elu  député  en  1852,  il 
siégea  dans  les  rangs  des  libéraux,  devint, 
en  1S55,  secrétaire  général  du  gouvernement 
de  l'Inde  portugaise,  se  rendit  à  Goa  et  eut 
k  lutter  contre  les  prétentions  des  mission- 
naires de  la  congrégation  romaine.  Il  a  été 
Dominé  membre  de  l'Académie  des  sciences 
de  Lisbonne.  Outre  des  brochures,  des  arti- 
cles de  journaux,  des  traductions,  on  lui  doit 
plusieurs  ouvrages ,  notamment  :  Apunta- 
nientos  sobre  os  oradoresparlamentares  (1852); 
De  Lisboa  a  Goa  polo  Medilerraneo  (1859); 
Grammaire  de  la  langue  concatii  (1857-1858, 
in-4°)  ;  Ensaio  historico  da  lingua  concaiii 
(1858);  Reflexaes  sobre  0  padroado  portuguez 
no  Oriente  (1658) ,  suivi  d'un  Supplément 
(1858);  Memorias  sobre  al  possessoes  portu- 
guezas  na  Azia ,  escriptas  em  1823,  etc. 
(1859),  etc. 

H1VARD  (Dominique-François),  mathéma- 
ticien français,  né  en  1697  à  Neufchâteau 
(Lorraine),  mort  à  Paris  en  1778.  Il  occupa 
quarante  ans  la  chaire  de  philosophie  au 
collège  de  Beauvais  et  contribua  beaucoup  à 
introduire  l'enseignement  des  mathématiques 
dans   l'Université  de  Paris.  Il  a  laissé   un 

frand  nombre  de  traités  élémentaires  très- 
ons  pour  l'époque.  Nous  citerons,  entre  au- 
tres :  Eléments  de  mathématiques  (1740); 
Traité  de  la  sphère  (174l);  Traité  de  la  sphère 
et  du  calendrier  (1743);  Nouveau  traité  de 
gnomonique  (1742);  Trigonométrie»  rectiligne 
et  sphérique  ;  Eléments  de  géométrie  (1746); 
Mémoires  sur  les  moyens  de  perfectionner  tes 
études  publiques  et  particulières  (1769)  ;  Insti- 
tutiones  philosophie  ad  usum  scholarum  ac- 
commodais (1780) ,  publiées  par  un  de  ses 
amis  après  sa  mort. 

R1VARENNES,  village  et  commune  de 
France  (Indre),  cant,  de  Saint-Gaultier,  ar- 
rond.  du  Blanc,  sur  la*  rive  gauche  de  la 
Creuse;  803  hab.  Belle  église  romane  flan- 
quée d'une  élégante  chapelle  gothique  ;  aux 
environs,  château  de  la  Tour,  lourde  con- 
struction dominant  le  cours  de  la  Creuse. 

It IV AU 01.  (Antoine  Rivaroli  ,  dit  comte 
DE),  écrivain  français,  né  à  Bagnols,  en  Lan- 
guedoc, le  26  juin  1753;  mort  à  Berlin,  le 
13  avril  1601.  Rivarol,  qui  ne  haïssait  pour- 
tant pas  de  parler  de  lui-même,  ne  s'est  ja- 
mais nettement  expliqué  sur  cette  qualité  de 
comte  qu'il  se  donnait.  Ses  rares  amis  lui  ont 
fait  une  généalogie  de  fantaisie  ;  ses  enne- 
mis, beaucoup  plus  nombreux,  ont  eluire- 
meut  établi  que  son  père,  un  brave  homme 
qui  eut  jusqu'à  seize  enfants,  dont  Antoine 
était  l'alné,  avait  exercé  à  Baguols  le  métier 
d'aubergiste,  sous  le  nom  familier  de  Riverot, 
et  n'avait  jamais  signé  d'aucun  titre  aristo- 
cratique les  nombreux  actes  de  l'état  civil 
dont  il  dut  charger  les  registres  de  sa  pa- 
roisse. Les  partisans  de  Rivarol  ont  fait  de 
son  père  un  savant  aussi  légèrement  qu'ils 
en  avaient  fait  un  comte.  La  vérité  est  que 
l'aubergiste  des  Trois  Pigeons  ne  put  rien 
apprendre  à  sa  nombreuse  famille  que  la  lan- 
gue italienne,  ou  plus  probablement  le  patois 
piémontais,  qu'il  avait  lui-même  appris  de 
son  père,  Piémontais  d'origine. 

Rien  n'est  obscur,  d'ailleurs, -comme  l'his- 
toire des  premières  années  de  Rivarol.  On 
sait,  assez  vaguement,  qu'il  lit  quelques  étu- 
des à  l'école  des  frètes  de  Suint-Joseph  de 
Bagnols,  qu'il  entra  à  dix-huit  ans  au  grand 
séminaire  de  Baurg-Suini-Audéol,  d'où  il 
passa,  comme  professeur  sans  doute,  au  petit 
séminaire  de  Sainte-Garde,  à  Avignon.  Il  n'y 
resta  pas  longtemps,  lit  une  courte  appari- 
tion dans  les  rangs  de  l'armée,  et  nous  le 
trouvons  ensuite  précepteur  à  Lyon,  sous  le 
nom  de  Longchanips.  Pourquoi  ce  singulier 
déguisement?  11  ne  s'en  est  jamais  expliqué. 
Quant  au  nom  de  Deparoiuux,  qu'il  prit  en 
venant  à  Paris  (1777;,  il  s'eu  expliqua,  mais 
B'une  façon  si  peu  satisfaisante  qu'il  dut  re- 
noncer bientôt,  sur  l'injonction  d'un  neveu  de 
l'illustre  géomètre,  k  uue  parenté  qu'il  avait 
cru  pouvoir  usurper  sans  danger,  Deparcieux 
étant  mort  depuis  tantôt  neuf  uns.  C'est  de 
la  même  époque  que  date  le  comté  du  spiri- 
tuel et  vaniteux  Bagnolais. 

Rivarol  était  doue  à  Paris.  On  peut  dire 
qu'il  se  trouvait  là  dans  son  vérituble  milieu 
et  qu'il  y  était  venu  précisément  k  son  temps. 
Dans  ce  Paris,  le  vrai  et  l'unique  centre  de 
l'esprit  de  conversation,  les  réputations  de 
salon,  les  succès  d'élégance  et  ue  belles  ma- 
nières étaient  alors  plus  en  vogue  que  ja- 
mais. Or,  Rivarol,  ce  comte  improvise,  était 
un  causeur  admirable,  un  railleur  irrésistible, 
et  il  avait  le  ton  d'un  parlait,  gentilhomme. 
Ajoutez  à  cela  une  tète  aussi  remarquable 
par  la  beauté  des  traits  que  par  la  finesse  de 
l'expression,  plus  d'avantages  qu'il  n'en  faut 
pour  réussir  dans  ce  monde  délicat  et  léger. 
'  Malgré  tout,  cependant,  les  débuts  de  Riva- 
rol à  Paris  restent  enveloppes  d'un  mystère 
impénétrable.  On  comprend  très-bien  cont- 
inent il  dut  réussir  dans  les  salons,  mais  on 
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ne  s'explique  pas"  comment,  avec  une  no- 
blessé  plus  que  douteuse,  il  put  réussir  à  s'y 
introduire  avant  qu'aucune  production  litté- 
raire l'y  eût  fait  connaître.  Nous  le  trouvons 
cependant  établi,  comme  chez  lui,  à  la  cour, 
à  la  ville  et  même  dans  les  sociétés  littéraires. 
Il  est  en  pleine  possession  de  cette  réputa- 
tion de  malignité  qui  devait  le  rendre  si  pré- 
cieux à  la  malice  parisienne  et  lui  faire  tant 
d'ennemis.  II  travaille  déjà  activement  par 
ses  épigrammes  (nous  ne  parlons  pas  do  ses 
épigrammes  en  vers,  qui  sont  uniformément 
pitoyables)  à  faire  prévaloir  ce  faux  goût 
dont  il  ne  se  dépouillera  jamais.  Car  Rivarol 
est  là  tout  entier  :  beaucoup  d'esprit  et  peu 
de  sens  commun.  «  Ne  me  parlez  pas,  lui  di- 
sait un  jour  d'Alembert,  de  ce  comte  de  Tuf- 
fières  (Buffon),  qui  nous  dit  que  la  plus  belle 
conquête  de  l'homme  est  cet  animal  fier  et 
fougueux...,  lorsqu'il  était  tout  simple  de 
nommer  le  cheval.  —  Vous  avez  bien  raison, 
répondit  Rivarol,  c'est  comme  ce  sot  de 
Rousseau  qui  s'est  avisé  de  dire  : 

Des  bords  sacrés  où  naît  l'anrore, 
Aux  bords  enflammés  du  couchant, 

au  lieu  de  dire  tout  simplement  de  l'est  à 
l'ouest.  »  Et,  pardieu  oui,  monsieur  le  comte, 
les  bords  sacrés  de  l'aurore  et  les  bords  en- 
flammés du  couchant  sont  une  vraie  trouvaille 
pour  protester  contre  ce  style  creux  et  am- 
poulé qui  révoltait  justement  d'Alembert; 
malheureusement,  si  la  raison  trouve  souvent 
des  d'Alembert  pour  la  goûter,  il  est  rare 
qu'elle  triomphe  des  persiflages  des  Rivarol. 
Sous  ce  rapport,  cependant,  Rivarol  a  trouvé 
de  rudes  adversaires  dans  Cerutti  et  André 
(Jhénier,  et  nous-mème,  à  qui  le  caractère  de 
Rivarol  inspire  peu  de  sympathie,  nous  som- 
mes contraint  d'avouer  que  la  colère  a  fait 
plus  d'une  fois  dépasser  la  mesure  à  ses  en- 
nemis et  qu'ils  ont  abusé  du  droit  qu'ils 
avaient  de  se  servir  contre  lui  de  ses  propres 
armes. 

Rivarol  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  la 
vie  des  salons  et  les  triomphes  qu'on  y  rem- 
porte ne  peuvent  se  soutenir  qu'à  la  condi- 
tion de  s'appuyer  sur  d'autres  moyens  d'exis- 
tence. Il  entreprit  un  travail  sérieux,  la  tra- 
duction de  l'Enfer  de  Dante,  sur  laquelle- 
noifs  reviendrons  plus  loin.  En  1781,  il  obtint 
son  premier  succès  littéraire.  L'Académie  de 
Berlin  avait  proposé  un  prix  pour  le  meilleur 
discours  sur  les  causes  de  l'universalité  de  la 
langue  française.  Rivarol  concourut  pour  ce 
prix,  qui  fut  partagé  entre  son  travail  etune 
dissertation  allemande  sur  le  même  sujet.  Ce 
succès  lui  valut  l'entrée  à  l'Académie  de  Ber- 
lin et  une  lettre  de  félicitations  du  roi  de 
Prusse.  Quant  k  la  valeur  de  son  discours, 
nous  l'apprécierons  d'un  mot,  qui  peut  s'ap- 
pliquer d'ailleurs  à  la  plupart  des  écrits  de 
Rivarol  :  c'est  l'œuvre  d'un  spirituel  ignorant, 
un  recueil  d'aperçus  ingénieux,  de  traits  tins, 
entremêlés  de  fautes  de  goût  et  d'effroyables 
bévues.  Mais  Rivarol  n'avait  pas  encore 
trouvé  sa  véritable  voie,  il  y  entra,  en  1782, 
en  publiant  deux  minces  opuscules  anonymes 
contre  l'abbé  Uelille  :  Lettres  critiques  sur  te 
poème  des  Jardins,  sous  le  nom  du  comte  de 
Barruel,  et  la  Plainte  du  Chou  et  du  Navet 
contre  les  Jardins  de  l'abbé  Deliile,  en  vers. 
L'année  suivante,  Rivarol  lit  paraître  un  tra- 
vail un  peu  plus  long  intitulé  :  Lettre  à  M.  le 
président  de  ***  sur  le  Globe  aérostatique,  sur 
les  'Têtes  parlantes  et  sur  l'état  présent  de  l'o- 
pinion publique  (Londres-Paris,  1783,  in-8°), 
anonyme  encore.  C'est  un  pur  bavardage, 
plein  de  prétention,  U  propos  de  la  première 
ascension  de  Moutgoltier  et  des  tètes  parlan- 
tes d'un  abbé  Mica!,  qui  faisaient  alors  beau- 
coup parler  d'elles. 

La  même  année  parut  sa  traduction  de 
YEnfer  (iu-8°),  où  Rivarol  étala  à  l'aise  tout 
son  esprit  quelque  peu  frelaté,  toute  son  abon- 
dance pompeuse.  Quant  au  génie  de  l'origi- 
nal, on  en  chercherait  vainement  des  traces 
dans  le  travail  du  traducteur.  Rivarol,  du 
reste,  traite  Dante  avec  tout  le  sans-gêne 
d'un  compatriote,  tranchant,  ajoutant,  abré- 
geant, paraphrasant  avec  une  admirable  dé- 
sinvolture. 

Peu  après  la  publication  de  V Enfer,  Riva- 
rol se  maria.  Une  femme  très-romanesque  et 
très-belle,  fille  d'un  professeur  de  langue  an- 
glaise, et  14U  il  avait  rencontrée  dans  le  monde, 
s'était  éprise  de  lui.  U  avait,  comme  uous 
l'avons  dit  et  comme  ses  portraits  l'attestent, 
une  très-belle  ligure,  de  beaux  yeux,  une 
taille  avantageuse  et  bien  prise,  un  air  très- 
distingué.  U  n'eu  fallait  pas  tant  pour  ravir 
Mlle  j_,ouise  Mather-Fliut,  alors  âgée  d'un 
peu  plus  de  trente  à  trente-cinq  uns.  Elle 
avait  recueilli  quelque  argent  à  la  mort  de 
son  père  et  vivait  d'une  façon  moins  précaire 
que  le  prétendu  comte  de  Rivarol;  celui-ci 
1  épousa.  U  vécut  quelque  temps  avec  elle  en 
assez  bonne  harmunie  et  en  eut  un  fils  ;  mais, 
dissipateur  incorrigible,  quand  il  eut  dépensé 
l'argent  que  sa  femme  lui  avait  apporté,  il 
retomba  dans  sa  vie  d'expédients.  ■  il  serait 
facile,  dit  un  écrit  du  temps,  de  raconter 
toutes  les  bonnes  plaisanteries  qu'il  a  faites 
k  une  foule  d'amis,  de  bienfaiteurs,  de  créan- 
ciers. Voici  l'espièglerie  qu'il  a  fuite  k  la  dtune 
Meunier,  aubergiste  de  Fontainebleau.  M.  le 
comte,  sa  digue  épouse,  son  noble  fila  et  une 
servante  étaient  logés  et  nourris  chez  elle 
depuis  six  semaines.  Tout  à  coup  M.  le  comte 
va  k  Paris  pour  un  jour  et  11e  revient  point; 
huit  jours  après,  li™  la  comtesse  part  et  ne 
revient  plus  :  l'enfant  reste  seul  pour  eau- 
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tion.  Les  Egyptiens  mettaient  en  gage  les 
momies  de  leurs  ancêtres,  le  vaillant  Albu- 
querque  y  mit  sa  moustache;  M.  le  comte  n'a 
ni  moustache  ni  momie  ;  mais  il  a  un  fils  qu'il 
expose  dans  les  grandes  occasions.  »  Bientôt 
les  époux  se  séparèrent. 

L'ouvrage  qui  devait  fonder  la  réputation 
de  Rivarol  parut  en  1788;  il  est  intitulé  :  Pe- 
tit almanack  de  nos  grands  hommes  pour  1788, 
avec  cette  épigraphe  :  Diis  ignotis  (in-12). 
Ce  fut  une  vraie  déclaration  de  guerre.  Ri- 
varol y  daube  avec  une  malice  impitoyable 
sur  les  beaux  esprits  de  son  temps.  Sa  verve 
est  intarissable,  ses  traits  acérés,  ses  coups 
le  plus  souvent  mortels,  et  nous  devons  re- 
connaître que  la  plupart  des  sentences  qu'il 
y  a  portées  sont  restées  sans  appel.  Sur  le 
Petit  almanach  est  fondée  tout  entière  la  ré- 
putation-d'esprit  qu'on  a  faite  à  Rivarol. 
Néanmoins,  selon  une  habitude  dont  il  na 
s'est  jamais  départi,  il  ne  mit  pas  tout  d'abord 
son  nom  k  cet  opuscule,  soit  qu'il  redoutât  le 
nombre  des  ennemis  qu'il  devait  lui  faire, 
soit  qu'il  voulût  tâter  1  opinion  avant  de  faire 
connaître  sa  paternité.  Il  poussa  même  la 
précaution,  pour  donner  le  change,  jusqu'à 
se  mettre  lui-même  dans  son  Panthéon  des 
sots.  U  s'y  accuse  très-méchamment  de  n'être 
connu,  comme  littérateur,  que  par  une  in- 
scription en  vers  qui  ne  serait  pas  de  lui.  Ri- 
varol et  Champcenetz,  son  collaborateur  au 
Petit  almanach,  essuyèrent  une  avalanche  de 
répliques  d'une  vivacité  parfois  exagérée. 
Nous  ne  saurions  approuver,  par  exemple, 
celle  dont  Cerutti  nous  a  conservé  le  souve- 
nir :  «  Après  avoir  endossé  quelques  coups 
de  bâton  de  la  main  de  Brigand -Bomier,  Ri- 
varol rencontra  Champcenetz  :  «  Mon  ami, 
b  lui  dit-il,  on  ne  peut  faire  un  pas  dans  ce 

•  Paris  sans  qu'il  ne  vous  tombe  des  bûches 
»  sur  le  dos.  —  Je  te  reconnais  bien  là,  reprit 
»  l'autre  qui  savait  l'affaire  ;   tu  grossis  tou- 

•  jours  les  objets.  » 

Avant  l'A  tmanach,  Rivarol  et  Champcenetz 
avaient  déjà  publié,  sous  ie  couvert  de  Gri- 
mod  de  La  fteyuière,  une  Parodie  du  songe 
d'Alhalie  (1787),  libelle  très-violent  dirigé 
contre  Mme  de  Genlis. 

Mais  le  moment  était  venu  où  Rivarol,  uni- 
quement connu  jusque-là  par  des  scandales 
littéraires,  allait  faire  son  entrée  dans  la  car- 
rière politique.  Rivarol  ne  prit  pas  tout  d'a- 
bord parti  dans  les  démêlés  de  la  cour  avec 
l'esprit  nouveau.  Il  prit  son  temps  pour  étu- 
dier la  situation,  et  de  ses  méditations  pro- 
longées il  tira  cette  conclusion  que  tout  ce 
grand  bouillonnement  d'idées  n'était  qu'à  la 
surface  et  qu'on  pourrait  le  calmer,  comme 
les  révoltes  des  essaims  d'abeilles,  avec  quel- 
ques pincées  de  sable.  On  ne  saurait  être  plus 
perspicace.  Toutefois,  le  bruit  montait  ;  Ri- 
varol commença  à  juger  qu'il  n'y  avait  plus 
guère  de  temps  à  perdre.  Dans  le  Journal  po- 
litique et  national,  entrepris  par  l'abbé  Saba- 
tier,  avant  la  prise  de  la  Bastille,  il  se  mit  k 
pousser  Louis  XVI  vers  les  mesures  violen-- 
les,  k  gourmauder  dans  les  termes  les  moins 
respectueux  la  faiblesse  de  ■  ce  mouarque 
qui,  disait-il,  n'a  jamais  été  dans  le  secret  de 
son  existence,  dont  le  premier  travail,  en 
.montant  sur  le  trône,  fut  avec  son  maître  ser- 
rurier, et  dont  la  première  ordonnance  fut 
une  ordonnance  sur  les  lapins.'  Il  ajoutait: 
»  Au  reste,  un  roi  chasseur  ne  convient  qu'à 
des  peuples  nomades.  >  Rivarol  montrait  dès 
lors  pour  la  défense  de  la  noblesse  toute  l'ar- 
deur naturelle  à  un  néophyte,  muis  ne  réus- 
sissait pas  toujours  à  faire  accepter  ses  ti- 
tres. •  Nous  avons  perdu  nos  droits,  nos 
titres,  notre  fortune  1  »  s'écriait-il  avec  dé- 
sespoir après  la  nuit  du  4  août,  —  «  Nous/ 
nos!  notre!  >  murmurait  le  marquis  de  Créqui. 
—  Eh  bien  1  s'écria  Rivarol,  que  trouvez-vous 
donc  de  singulier  dans  ce  mot  ?  —  C'est  ce 
pluriel  que  je  trouve  singulier,  »  répondit  le 
marquis.  Le  comte  gascon  a  fuit  depuis,  con- 
tre ce  seigneur,  une  vingtaine  d'épigrammes, 
plus  mauvaises  les  unes  que  les  autres,  mais 
qui  prouvent  qu'il  avait  .bien  senti  le  mérite 
de  celle-là. 

Au  mois  d'octobre  1789,  Rivarol  suspendit 
la  feuille  qu'il  publiait,  pour  passer,  le  mois 
suivant,  aux  Actes  des  apôtres,  créés  par  Pel- 
tier.  Il  y  resta  jusqu'en  ortobre  1791.  Quel- 
ques traits  empruntés  à  cette  publication  don- 
neront une  idée  du  genre  d'esprit  que  Rivarol 
y  déployait  :  «  Autrefois  les  rois  portaient  le 
diadème  sur  le  front  :  ils  l'ont  maintenant  sur 
les  yeux.  Le  peuple  est  un  souverain  qui  ne 
demande  qu'à  manger  :  sa  majesté  est  tran- 
quille quand  elle  digère.  »  Leurs  majestés 
royales  sont  incontestablement  plus  exigean- 
tes. Il  disait  de  Mirabeau,  pour  faire  allusion 
au  marché  passé  par  le  tribun  avec  la  cour 
en  1790,  et.uont  on  se  doutait  dans  le  public  ; 
«  Il  est  capable  de  tout  pour  de  l'argent,  même 
d'une  bonne  action.  • 

Cependant,  alléché  par  le  succès  de  scan- 
dale qu'avait  eu  son  Petit  almanach,  où  il  ue 
touchait  qu'aux  écrivains,  Rivarol  crut  pou- 
voir, aveu  son  inséparable  acolyte  Champce- 
netz, s'attaquer  aux  hommes  politiques,  et  il 
publia  un  volume  intitulé  :  Petit  Dictionnaire 
des  grands  hommes  de  ta  Révolution,  par  un 
cite, yen  actif,  ci-deoant  rien  (Paris,  1790). 
•  Ou  trouve,  dit  tiriinm,  k  la  tête  de  cette 
nouvelle  iaoelie  de  MM.  de  Champcenetz  et 
de  Rivarol  une  Epîlre  dédicatoire  à  Son  Ex- 
cellence madame  la  baronne  de  Slaél,  ambas- 
sadrice de  Suède  auprès  de  la  Nation,  et  cette 
épltre  est  un  modèle  de  persiflage  et  d'imper- 
tinence ;  mais  l'objet  d'une  satire  si  cruelle- 
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ment  injuste  avait  déjà  su  se  placer  à  une 
hauteur  où  de  pareils  traits  ne  sauraient  l'at- 
teindre; ils  ne  serviront  qu'à  consoler  un  mo- 
ment la  haine  et  l'envie.  >  Reconnaissant  en- 
fin que  la  Révolution  ne  pouvait  plus  être 
domptée  par  l'emploi  de  la  force,  si  longtemps 

riréconisé  par  lui  dans  le  Journal  politique  et 
es  Actes  des  apôtres,  Rivarol  conçut  une  idée 
toute  différente,  mais  non  moins  saugrenue. 
Il  fit  passer  au  roi,  par  l'intermédiaire  d« 
M.  de  Lit  Porte,  un  véritable  plan  de  corrup- 
tion universelle.  Ce  plan  consistait  à  .salarier, 
moyennant  164,000  francs  par  mois,  des  pam- 
phlétaires, des  journalistes,  des  chanteurs  de 
rues ,  des  applaudisseurs  dans  l'Assemblée 
nationale  et  dans  les  clubs,  des  cluqueurs  aux 
spectacles, des  propagandistes  dans  les  cafés, 
les  guinguettes,  les  ateliers,  etc.  La  commu- 
nication de  Rivarol,  retrouvée  plus  tard  dans 
l'Armoire  de  fer,  fut  bien  accueillie  à  la  cour  ; 
mais  son  plan,  mis  à  exécution,  ne  produisit 
pas  les  résultats  que  s'était  promis  l'inven- 
teur, et  dut  être  modifié  dans  les  derniers 
temps  du  règne  de  Louis  XVI.  Rivarol  dut 
enfin  quitter  la  France.  H  émigra  le  10  juin 
1792,  emmenant  avec  lui  une  jolie  aventurière 
qu'il  nomma  Minette.  Ils  allèrent  de  compa- 
gnie grossir  le  nombre  des  insensés  qui  pré- 
paraient, sous  le  duc  de  Brunswick,  l'enva- 
nissement  de  leur  patrie.  Rivarol  passa  d'a- 
bord à  Bruxelles,  où  il  crut  devoir  tracer  à 
la  noblesse  française  la  conduite  qu'elle  au- 
rait à  tenir  contre  les  révolutionnaires  lors 
de  sa  prochaine  rentrée  en  France.  La  Lettre 
à  la  noblesse  française  au  moment  de  rentrer 
en  France  sous  les  ordres  de  M.  le  duc  de 
Brunswick  (Bruxelles,  1792,  in-8<>)  restera 
comme  un  vrai  monument  de  la  sottise  où  peut 
descendre  un  homme  d'esprit.  Rivarol  publia 
la  même  année,  à  Bruxelles,  un  pamphlet  in- 
titulé :  De  la  vie  politique  et  privée  de  La 
Fayette  (in-8°),  puis  un  Dialogue  entre  M.  de 
Limon  et  un  homme  de  goût  (in-8°)  et,  enfin, 
1" Eloge  de  Minet to  Ratoni,  chat  du  pape  en 
son  vivant,  et  premier  soprano  de  ses  petits 
concerts  (in-4«). 

De  Bruxelles,  Rivarol  pa3sa  en  Angleterre, 
avec  mission  du  comte  de  Provence,  pour 
stimuler  le  zèle  des  tories  contre  la  Républi- 
que. Il  fut  accueilli  par  Burke  aveu  tous  les 
honneurs  qu'il  prodiguait  aux  contre-révolu- 
tionuuires  français,  depuis  qu'il  avait  em- 
brassé la  cause  de  Pitt  contre  Fox.  Revenu 
sur  le  continent,  Rivarol  se  fixa  à  Hambourg, 
où  il  travailla  à  cette  foule  d'écrits  qu'on  im- 
primait là  pour  les  introduire  en  France.  Ri- 
varol recevait  500  francs  par  mois  sur  le  sub- 
side que  l'Angleterre  faisait  au  prétendant  : 
plus  1  000  francs  également  par  mois  du  li- 
braire Fauche,  pour  travailler  à  un  Nouveau 
dictionnaire  de  la  langue  française,  avec  Dis- 
cours préliminaire ,  dont  les  Prospectus  seuls 
ont  été  publiés  en  1797. 

Rivarol  avait  accompli  sa  quarante  septième 
année  lorsque  Monsieur  l'envoya  à  la  cour  de 
Berlin  comme  son  chargé  d'affaires.  Berlin 
était  alors  comme  le  quartier  général  des  en- 
nemis de  la  République  française.  Rivarol  y 
connut  intimement  une  grande  daine  russe,  la 
princesse  Dolgorouka.  Ce  fut  au  milieu  des 
honneurs  et  des  plaisirs  de  la  cour  qu'il  fut 
enlevé' par  une  mort  presque  soudaine. 

Tel  fut  Rivarol.  Nous  n  avons  pas  à  insis- 
ter sur  sa  vie  privée.  Comme  homme  politi- 
que, le  rapide  exposé  que  nous  avons  tait  de 
sa  conduite  suffit  amplement  pour  le  juger.  ' 
Enfin,  comme  écrivain,  il  nous  suffira,  pour 
le  faire  apprécier,  de  rappeler  un  de  ses  meil- 
leurs mots  :  >  C'est,  disait-il,  un  terrible  avan- 
tage de  n'avoir  rien  fait,  mais  il  ne  faut  pas 
en  abuser.  »  Cet  avantage,  Rivarol  en  a  joui, 
mais  nous  pouvons  dire,  malgré  les  cinq  vo- 
lumes dont  se  compose  son  bagage  littéraire, 
qu'il  en  a  abusé,  soit  par  sa  faute,  soit  par 
celle  des  circonstances.  Doué  d'un  esprit  très- 
vit'  et  très-alerte,  il  n'a,  en  définitive,  laissé 
qu'un  Almanach.  Ce  ne  serait  vraiment  pas 
.  assez  pour  expliquer  la  réputation  dont  it  jouit 
encore  de  nos  jours,  si  l'on  ne  se  rappelait 
Son  dévouement  k  la  cause  royale  et  l'habi- 
tude bien  connue  qu'ont  les  coteries  politi- 
ques de  se  faire  valoir  elles-mêmes  en  exal- 
tunt  au  delà  de  toutes  les  limites  du  bon  sens 
ceux  qui  ont  la  chance  ou  l'adresse  de  se 
faire  accepter  d'elles.  Rivarol  n'eut  juinaia 
passé  pour  un  écrivain  de  génie  s'il  n'eût  été 
un  royaliste  enragé. 

.  Rivarol  eut,  de  son  mariage,  un  fils  qui  fut 
élevé  par  sa  mère,  et  qui  mourut,  eu  1810,  au 
service  de  la  Russie. 

Une  de  ses  soeurs,  vive  Languedocienne  qui 
sejjiisait  appeler  la  baronne  d'Angel,  était  la 
maîtresse  de  Dumouriez.  Elle  avait  suivi  le 
général  dans  son  exil,  et  elle  écrivait  à  son 
trère  aine  :  «  Tire  donc  Dumouriez  de  son 
tombeau  ;  par  ce  qu'il  a  fait,  on  doit  juger  de 
ce  qu'il  fera  encore.  •  Outre  les  ouvrages  de 
Rivarol  mentionnés  dons  cet  article,  on  cite 
encore  de  lui  :  De  l'homme  et  de  ses  facultés 
intellectuelles  (1800,  in-4»);  Mémoires  sur  la 
Dévolution  (1SÏ4,  in-8<0,  dans  la  collection 
Beaudoin;  un  Dictionnaire  de  ta  langue  fran- 
çuùe  (1828,  in-8u)  a  été  publié  par  Ver- 
ger, aveu  le  discours  préliminaire  que  lii- 
varoi  avait  écrit  pour  le  sien.  Ses  Œuvres 
complètes  ont  été  publiées  en  1808  (5  vol» 
in-8°),  par  Fayolle  et  Ctièuedollé;  mais  cette 
conipi.ation,  incomplète  malgré  sou  titre,  est, 
de  plus,  extruordiiiuircmeiit  infidèle.  Ses  au- 
teurs ont  particulièrement  élimina  du  Petit 
almanach  les  traits  qui,  pur  leur  violence, 
pouvaient  donner  une  mauvaise  idée  de  la 
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;  justice  ou  de  la  bonne  foi  de  Rivarol.  Chêne- 
dollé  a  encore  publié  l'Esprit  de  Rivarol 
(2  vol.  in-12),  recueil  des  bons  mots  que  le 
spirituel  Gascon  avait  réellement  prononcés, 
ou  que  la  légende  lui  attribue,  suivant  son 
habitude  bien  connue  de  prêter  aux  riches. 
Tous  les  bons  mois  recueillis  par  Chènedollé 
sont  loin  d'être  dignes  de  Rivarol  ;  nous  n'en 
citerons  qu'un  :  <  Que  pensez-vous  de  mon 
distique?  lui  demandait  un  poëte.  —  J'y 
trouve  des  longueurs,  »  répondit  le  malin  cri- 
tique. 

On  possède  des  notices  sur  Rivarol,  par  sa 
veuve,  par  Cubières-Palniézeaux  (1803)  ;  par 
Sulpice  de  La  Platière  (isos)  j  par  Hippolyte 
de  La  Porte  (1829)  ;  par  M.  de  Lescure,  en 
tête  d'une  édition  des  Œuvres  choisies  (1802); 
par  Sainte-Beuve,  dans  le  tome  V  des  Cause- 
ries du  lundi. 

RIVAROL  (Louise  Ma.ther-Fi.int,  daine) , 
femme  du  précédent,  née  vers  1750,  morte  à 
Paris  en  1821.  Fitle  d'un  maître  de  langue 
anglaise  établi  à  Paris,  Louise  avait  été  éle- 
vée par  son  père  avec  un  soin  particulier. 
Elle  rencontra  Rivarol  dans  le  monde,  où  il 
brillait  alors,  s'éprit  de  lui  et  finit  par  lui  don- 
ner sa  main.  A, l'esprit  elle  joignait  une  fi- 
gure charmante,  toutes  les  grâces  de  la  femme. 
Rivarol  était  beau,  bien  fait,  causeur  agréa- 
ble ;  elle  le  vit,  1  aiuiu  et  ils  s'épousèrent. 
Mme  Riyarol,  avec  des  qualités  très-estima- 
bles, était,  dit-on,  remplie  de  défauts  :  son 
caractère  était  bizarre,  inquiet,  changeant, 
acariâtre;  mais  Rivarol  ne  paraît  pas  non 
plus  avoir  été  le  modèle  des  maris  et  n'eut, 
du  reste,  jamais  pour  sa  femme  une  passion 
bien  vive. 

Lorsque,  avec  sa  Minette,  Rivarol  quitta 
Paris  pour  fuir  la  Révolution,  sa  femme,  res- 
tée saris  ressources,  se  mit  à  publier  succes- 
sivement des  traductions  et  des  romans.  Elle 
a  laissé  :  Appel  des  tohitjs  anciens  aux  wMgs 
modernes,  traduit  de  l'anglais,  d'Edmond 
Burke  (1791,  in-8°)  ;  Effets  du  gouvernement 
sur  ï agriculture  en  Italie,  avec  une  notice  de 
ses  différents  gouvernements  (1797,  in-S°), 
également  traduit  de  l'anglais;  Encyclopédie 
morale  (1801,  in- 12),  réimprimée  sous  le  titre 
à' Economie  de  la  vie  civile  (1821,  in-12)  ;  le 
Couvent  ■  de  Saint-Domingue,  roman  (1802, 
S  vol.) 

Après  ia  mort  de  son  mari,  elle  fit  paraître 
une  Notice  sur  la  vie  et  la  mort  de  M.  de  Ri- 
varol..., en  réponse  à  ce  gui  a  été  publié  dans 
les  journaux  (Paris,  1802,  in-8°). 

RIVAROL  (Claude-François,  dit  vicouie 
de),  agent  politique,  frère  d'Antoine,  né  à 
Bugnols  en  1762,  mort  à  Brie-Couue-Robert 
en  1848.  11  entra  au  service  dans  la  maison 
militaire  du  roi  et  devint  capitaine  en  1788. 
Â  l'époque  de  la  Révolution ,  il  montra  beau- 
coup de  zèle  pour  la  défense  des  privilèges 
de  1  aristocratie  et  de  la  royauté  et  organisa 
une  association  qui  fut  obligée  de  se  dissou- 
dre après  la  prise  de  la  Bastille.  Après  avoir 
coopéré  à  la  rédaction  des  Actes  des  apôtres, 
du  Journal  de  ta  ville  et  de  la  cour,  et  publié 
plusieurs  brochures  de  circonstance,  Claude 
Rivarol  émigra,  se  rendit  à  Coblentz  et  fut 
chargé  par  les  chefs  de  l'émigration  d'une 
mission  auprès  de  Pitt,  à  Londres.  Passant 
par  Bruxelles,  en  1791,  il  eut  avec  un  grand 
seigneur  étranger,  partisan  de  la  Révolu- 
tion française,  un  duel  qui  fit  beaucoup  de 
bruit.  A  l'issue  de  la  campagne  des  princes, 
il  revint  en  France  charge  d'une  mission 
de  Monsieur  pour  Marie-Antoinette ,  assista 
à  la  journée  du  10  août,  émigra  de  nouveau 
et  continua  de  servir  les  Bourbons.  Dans. un 
de  ses  voyages  a  Paris,  il  fut  arrêté  et  subit 
une  détention  de  vingt-deux  mois.  Rendu  à 
la  liberté,  il  '  alla  trouver  à  Blankembourg 
le  prétendant,  qui  le  fit  colonel  et  chevalier 
de  Saint-Louis  (1797).  Lors  du  18  brumaire, 
il  se  trouvait  à  Paris.  Il  fut  de  nouveau  jeté 
en  prison,  où  il  fut  tenu  pendant  deux  ans 
et  ensuite  exilé  dans  le  Midi. 

La  Restauration  le  fit  maréchal  de  camp 
honoraire  (1816),  puis  prévôt,  quand  une  cour 
prévôtale  fut  établie  dans  le  département  du 
Gard.  Il  faisait  des  vers  royalistes  et  compo- 
sait des  ouvrages  qu'on  ne  lisait  guère.  Il 
mourut  tout  k  fait  oublié.  On  a  de  lui  :  les 
Chartreux,  poésie,  et  autres  poésies  fugitives 
(Paris,  1784,  in-81»);  isman  ou  le  Fatalisme, 
roman  (1785,  iu-8°j;  Œuvres  littéraires  (1799, 
4  vol.  in-12;;  Guillaume  le  Conquérant,  tra- 
gédie, suivie  du  Véridique,  comédie.  (1827, 
in-8°);  Essai  sur  tes  causes  de  ta  Révolution 
française  (1827,  in-S°).  11  est  probablement 
l'éditeur  des  Pensées  inédites  (1836,  in-8»)  de 
son  frère  aîné,  dont  il  possédait  tous  les  ma- 
nuscrits. 

'  R1VAROLA  (François  ou,  selon  Orlandi, 
Alphonse),  surnommé  il  Cbendad'un  domaine 
dont  il  avait  hérité,  peintre  italien,  né  à  Fer- 
rare  en  1607,  mort  eu  1640.  A  la  mort  de  son 
maître,  Bonone,  il  fut  chargé  de  terminer  le 
Mariage  de  la  Vierge,  tableau  que  celui-ci 
n'avait  fait  qu'ébaucher,  puis  il  lit  'preuve 
d'un  remarquable  talent  dans  le  Baptême  de 
suint  Augustin  et  dans  une  suite  de  sujets 
tirés  de  1  Aminta,  du  Tasse,  et  du  Pastorfido 
de'Guuriiii,  qu'il  peignit  k  la"  villa  Tratti. 
Mais  aux  commandes  qu'il  recevait  pour  les 
églises  et  pour  les  galeries  particulières,  Ri- 
varola préférait  la  direction,  comme  ordon- 
nateur et  comme  peintre,  des  fêtes  publiques 
et  des  tournois  que  l'on  donnait  si  fréquem- 
ment de  son  temps.  11  mourut  à  trente-trois 
ans,  à  la  suite  d'une  do  ces  réjouissances  qui 
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eut  lieu  en  1640.  On  croit  qu'il  fut  empoisonné 
par  un  de  ses  rivaux  jaloux  de  la  supériorité 
de  ses  talents. 

RIVAROLA  (Dominique,  comte  de),  patriote 
corse,  né  à  Bastia  en  1687,  mort  à  Turin  en 
1748.  Il  appartenait  par  sa  mère  à  une  des 
plus  anciennes  familles  de  laCorse.  D'abord 
au  service  de  Gènes,  il  essaya  en  1729  de 
s'interposer  entre  les  Génois  et  les  Corses  et 
d'obtenir  des  concessions  mutuelles;  mais  la 
République  resta  sourde  à  ses  conseils  et 
Rivarola  opta  alors  pour  le  parti  corse.  Il 
accueillit  le  baron  de  Neuboff  à  son  arrivée 
dans  l'Ile  et  accepta  les  fonctions  de  conseil- 
ler d'Etat.  Pendant  le  calme  qui  suivit  la  re- 
traite du  roi  d'un  été,  Rivarola,  pour  préparer 
la  régénération  de  la  Corse,  passa  à  Turin, 
obtint  du  roi  Charles-Emmanuel  III  l'autori- 
sation de  lever  un  régiment  corse  et  reçut  de 
ce  prince  le  titre  de  colonel  des  troupes  qu'il 
lèverait  dans  l'île  (1744).  L'année  suivante, 
lu  guerre  ayant  éclaté  entre  Gênes  et  la  Sar- 
daigne,  Rivarola  revint  en  Corse,  portant  à 
ses  compatriotes  la  promesse  du  concours  de 
la  Sarduigne  dans  Teur  insurrection,  et  la 
consulte  de  San-Pancrazio  in  Cosinca  le 
nomma  général  des  troupes  corses.  Les  Gé- 
nois cherchèrent  à  l'attirer  dans  leur  parti. 
Ayant  échoué,  ils  le  menacèrent  de  mettre  à 
mort  ses  deux  fils  retenus  prisonniers  de 
guerre.  Cette  menace  n'arrêta  point  Rivarola 
et  les  Génois  se  contentèrent  de  déclarer  Ri- 
varola rebelle  et' de  confisquer  les  biens  qu'il 
possédait  à  Chiavàri,  L'insurrection  dirigée 
par  Rivarola  prit  un  rapide  développement  : 
ce  chef  voyait  tous  les  jours  grossir  le  nom- 
bre de  ses  partisans  :  les  Génois,  acculés  sur 
les  côtes,  perdaient  toutes  leurs  places  de 
l'intérieur  et  se  voyaient  au  moment  d'être 
complètement  chassés;  Bastia  et  Saint-Flo- 
rent avaient  été  pris  par  les  Corses,  lorsque 
la  division  vint  se  mettre  parmi  les  chefs. 
Soutenus  par  Gênes,  les  mécontents  firent 
suspecter  Rivarola  qui,  pour  se  justifier  dans 
une  assemblée  populaire,  donna  sa  démission 
et  annonça  qu'il  allait  à  Turin  presser  les 
secours  que  la  Sardaigne  ne  pouvait  refuser 
de  leur  envoyer.  Le  roi  de  Sardaigne  lui 
donna  en  effet  un  corps  de  troupes  dont  fai- 
saient partie  les  deux  fils  de  Rivarola;  mais 
celui-ci  ne  put  voir  la  fin  de  la  lutte,  il  tomba 
malade  â  Turin  et  y  mourut. 

RIVAROLA  (Antoine,  comte),  diplomate 
corsé,  fils  du  précédent,  né  à  Bustia  en  1719, 
mort  en  1795.  H  suivit  la  carrière  des  armes, 
servit  en  Italie,  puis  en  Corse,  devint  colonel 
au  service  de  la  Sardaigne  et  fut  nommé,  en 
1764,  chargé  d'affaires  auprès  de  la  cour  de 
Toscane.  Rivarola  se  rendit  à  Livourne  afin 
de  favoriser  de  plus  près  les  efforts  de  Paoli 
contre  les  Génois,  qu'il  voulaittchasser  de  la 
Corse.  Sa  maison  devint  le  rendez-vous  de 
tous  les  partisans  de  Paoli  et  l'asile  des  exilés 
corses..  Rivarola  faisait  parvenir  à  Paoli 
l'argent  et  les  munitions  qu'on  lui  fournis- 
sait, et  en  même  temps  il  tenait  ce  chef  au 
courant  des  intentions  des  cours  bien  dispo- 
sées à  son  égard.  En  quittant  Livourne,  Ri- 
varola devint  gouverneur  de  Villafranca  et 
il  conserva  ce  poste  jusqu'à  sa  mort. 

R1VAROLO,  ville  d'Italie,  dans  l'ancien 
royaume  lombard-vénitien, délégation deMun- 
toue;  2,300  hab. 

RIVAKOLO,  ville  d'Italie  (Etats  sardes),  à 
20  kilom.  N.  de  Turin  j  5,300  hab. 

RIVAS  (Angel  de  Saavedra,  duc  de),  litté- 
rateur et  homme  d'Etat  espagnol,  né  a  Cor- 
doue  en  1791,  mort  en  1865.  Issu  d'une  fa- 
mille où  la  grandesse  était  héréditaire,  il  re- 
çut une  éducation  des  plus  distinguées  et 
montra  de  bonne  heure  ua  grand  penchant 
pour  la  culture  des  lettres  et  des  beaux-arts  ; 
possédant  à  fond  la  connaissance  de  notre 
langue,  que  lui  avaient  apprise  des  émigrés 
français,  il  put  se  former  par  la  lecture  des 
chefs-d'œuvre  de  notre  littérature  et  parvint, 
à  un  âge  peu  avancé ,  à  une  grande  réputa- 
tion littéraire; mais  comme  Garcilasso,  Lope 
de  Yega  et  Cervantes,  il  embrassa  d'abord  la 
carrière  des  armes  et  entra  en  1807  dans  les 
gardes  du  corps  du  roi.  Il  prit,  ainsi  que  son 
frère  allié,  une  part  brillante  à  la  guerre  de 
l'Indépendance  et  montra  dès  le  début  de 
cette  guerre  qu'il  unissait  l'habileté  du  di- 
plomate â  la  valeur  du  soldat.  11  reçut  plu- 
sieurs blessures  à  la  bataille  d'Ocafia,  fut 
fait  prisonnier  à  Malagai,  mais  parvint  à  s'é- 
vader et  vit  ses  services  récompensés  suc- 
cessivement par  le  grade  de  lieutenant-colo- 
nel et  pur  celui  de  colonel,  avec  lequel  il  se 
retira  du  service  à  la  lin  de  la  guerre.  Il  avait 
fait  paraître  à  Madrid  en- 1813,  sous  le  titre 
d'Essais  poétiques,  deux  volumes  de  poésies 
dans  lesquels  on  remarqua  une  grande  har- 
monie de  style.  Une  tragédie  en  cinq  actes, 
Ataulfo,  composée  à'Séville  en  1S14,  ne  fut 
pas  représentée  par  suite  des  interdictions 
de  la  censure;  mais,  dans  la  même  année,  il 
fit  jouer  avec  un  grand  succès  une  autre  tra- 
gédie, Aliatar.  En  1817,  toujours  à  Séville, 
parut  El  duque  d'Aquitania,  qui  passa  sur 
toutes  les  scènes  d'Espagne  ;  en  1818,  il  donna 
au  théâtre  de  Barcelone  Maleck-Adkel;  en 
1822,  lu  tragédie  de  Eunuza  lui  conquit  enfin 
à  Madrid  même  un  rang  élevé  parmi  les  au- 
teurs dramatiques  de  son  pays. 

Jusqu'alors,  don  Angel  de  Saavedra  avait 
un  peu  subi  l'influence  de  nos  règles  classi- 
ques qui,  implantées  par  la  maison  de  Bour- 
bon, étouffèrent  les  traditions  des  Lope,  des 
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Calderon,  des  Moreto.  Son  épée  était  espa- 
gnole; sa  plume  était  française;  mais  l'exil 
allait  venir  le  prendre,  l'emporter  à  travers 
le  monde  et  lui  faire  voir  la  vie  réelle  sous 
ses  aspects  les  plus  variés.  D'ailleurs,  lord 
Byron  avait  traversé  l'Espagne  avec  son 
Child  Harold  et  soulevé  sur  son  passage  des 
flots  de  poésie  nouvelle;  Walter  Scott  tenait 
l'Europe  sous  le  charme  de  ses  romanesques 
compositions.  Don  Angel  de  Saavedra  avait 
compris  aussi  l'insuffisance  de  ces  littératures 
modernes,  et  lorsque  Ferdinand  VII,  ce  roi 
réactionnaire  maintenu  par  la  Sainte-Alliance 
et  par  les  armes  françaises  sur  un  trône  qu'il 
voulait  étayer  par  des  auto-da-fé,  força  à 
s'expatrier  tout  ce  qui  sentait  battre  en  Es- 
pagne un  cœur  libéral,  notre  poëte,  ex-secré- 
taire des  cortès,  dont  il  avait  fait  partie  en 
1822  et  1823,  et  où  il  avait  prononcé  quelques 
violents  discours  contre  les  tendances  rétro- 
grades de  la  cour,  alla  chercher  un  refuge 
dans  la  patrie  de  Shakspeare. 

Après  avoir  séjourné  quelque  temps  en  An- 
gleterre et  y  avoir  exhalé  dans  ses  vers  cha- 
leureux ses  colères  patriotiques,  il  se  rendit 
à  Gibraltar  pour  s'y  marier,  puis  résolut  de 
se  fixer  en  Italie;  mais  on  ne  voulut  pas  l'y 
recevoir  et  on  le  contraignit  a  se  rembar- 
quer. Il  se  rendit  alors  k  Malte,  où,  comme 
chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Jean,  il  reçut 
un  bon  accueil.  Il  y  resta  cinq  années.  Ce 
fut  là  qu'il  commença  son  poeine  El  Moro 
exposito  (le  More  abandonné)  qui  ne  fut  pu- 
blié que  beaucoup  plus  tard  (Paris,  1834, 
2  vol.).  Les  romanceros,  que  Corneille  appe- 
lait les  lambeaux  de  pourpre  de  l'histoire, 
furent  pour  Angel  de  Saavedra  une  source 
où  il  puisa  de  précieuses  inspirations;  parmi 
ces  vieilles  légendes,  il  adopta  celle  qui  est 
relative  aux  sept  infants  de  Lara  et  il  en 
composa  un  poëme  qu'il  embellit  de  descrip- 
tions ravissantes',  et  où  il  déploya  toute  la 
magnificence  orientale. 

En  quittant  l'Ile  de  Malte,  Saavedra  vint 
en  France,  où  il  obtint  la  permission  de  ré- 
sider ;  les  souvenirs  de  la  patrie  se  tradui- 
sent parfois  dans  El  Moro  exposito  d'une 
manière  touchante  qui  rappelle  les  belles  in- 
.  vocations  de  lord  Byron.  Le  séjour  du  pro- 
scrit dans  cette  France,qu'il  avait  visitée  quel- 
ques années  auparavaut  en  fils  de  famille, 
fut  une  époque  de  dures  épreuves;  ses  biens 
avaient  été  confisqués,  une  sentence  de  mort 
avait  même  été  portée  contre  lui.  Ses  res- 
sources étaient  épuisées  ;  il  se  vit  contraint 
de  demander  à  la  peinture  des  moyens  d'exis- 
tence pour  lui  et  pour  sa  famille  :  il  lit  des  por- 
traits, donna  des  leçons  et  ouvrit  une  école 
de  dessin  k  Orléans,  dont  le  musée  possède 
de  lui  une  Nature  morte.  En  1831,  il  exposa 
au  Salon  plusieurs  portraits;  les  critiques  du 
temps  en  signalèrent  la  touche  fine  et  déli- 
cate. C'est  en  France  qu'il  composa  son  drame 
de  Don  Aloaro  ou  la  Force  du  destin  (1835), 
le  plus  célèbre  de  ses  drames,  qui  a  fourni 
un  libretto  à  Verdi.  Les  portes  de  l'Espagne 
se  rouvrirent  pour  lui  en  1834,  grâce  k  la 
reine  Christine  ;  il  préluda  k  sa  carrière  po- 
litique en  coopérant  à  la  rédaction  d'un  jour- 
nal influent,  le  Messager  des  cortès.  Lu  même 
année,  la  mort  de  sou  frère  ulnê  le  mit  en 
possession  des  biens  de  sa  famille  et  du  titre 
de  grand  d'Espagne.  Devenu  ainsi  duc  de 
Rivas,  il  entra  au  sénat  et  n'eu  continua  pas 
moins  ses  travaux  littéraires,  qui  le  firent 
entrer  à  l'Académie,  tandis  que  la  politique  le 
conduisait  au  ministère  de  l'intérieur.  Il 
tomba  du  ministère  à  la  suite  de  la  conspira- 
tion de  là  Granja,  qui  rétablit  la  constitution 
de  1812,  pour  laquelle  il  avait  combattu  lors 
de  la  révolution  de  1820,  et,  après  avoir  passé 
un  au  à  Lisbonne  dans  une  sorte  d'exil,  il 
fut  appelé  au  poste  d'ambassadeur  à  Naples. 
Ce  tut  là  qu'il  recueillit  les  documents  né- 
cessaires pour  son  Histoire  du  soulèvement  de 
Naples  en  1647  (Madrid,  1848,  2  vol.),  tra- 
duite en  français  par  Hervey  de  Saint-Denis 
(Paris,  1849,  2* vol.  in-8»)  et  résumée  depuis 
dans  la  même  langue,  sous  ce  titre  :  histoire 
de  Masaniello  et  son  rôle  dans  l'insurrection 
de  Naples  (Madrid,  1860,  in- 18).  Le  mariage 
du  comte  de  Muntemolin  avec  là  sœur  du  roi 
de  Naples  parut  aux  yeux  de  l'ambassadeur 
une  atteinte  aux  bonnes  relations  de  la  cour 
de  Naples  avec  son  gouvernement,  et  il  se  re- 
tira. Revenu  en  Espagne,  il  fut  nommé  vice- 
président  du  sénat  et  appelé  quatre  ans  après 
au  ministère  de  la  marine  avec  la  présidence 
du  conseil  des  ministres;  mais  la  révolution 
de  1854,  k  la  tête  de  laquelle  se  plaçaient  les 
généraux  O'Donnell  et  Espanero,  ne  laissa 
qu'une  durée  de  trois  jours  à  ce' ministère 
qu'on  appela  pittoresquement  le  ministère  des 
quarante  fteures.  Compris  dans  le  sénat,  lurs 
du  rétablissement  de  ce  corps,  lé  duc  de  Rivas 
cessa  pendant  quelques  années  de  paraître 
sur  l'avant-scène  de  l'arène  politique.  En 
1857,  il  devint  ambassadeur  à  Paris,  où  il 
avait  jadis  connu  toutes  les  difficultés  de  la 
vie,  et,  cinq  ans  plus  tard,  fut  nommé  prési- 
dent du  conseil  d'Etat.  C'était  la  dernière  fonc- 
tion publique  qu'il  devait  remplir. 

Les  salons  du  duc  de  Rivas  étaient  le  ren- 
dez-vous de  tous  les  .beaux  esprits  et  de  tous 
les  littérateurs  espagnols.  Breton  de  los  Her- 
reros,  le  meilleur  poëte  comique  de  la  pénin- 
sule ;  Hartrembasoh,  Ventura  de  la  Vega, 
Navarrete,  Rubi,  Andrès  Borrago,  Tainuyo, 
Manuel  Caguete,  Alarcon,  Molins,  Peruela, 
Martiuez  de  La  Rosa,  Zavate,  Gatiano,  Caïu- 
poamon  se  pressèrent  k  ces  réunions  dans  son 
palais  hospitalier  de  la  petite  place  Conceptio 
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Geronima;  la  duchesse  de  Rivas,  remplie  de 
grâce  et  d'affabilité,  des  fils  également  dis- 
tingués et  po&tes  eux-mêmes  faisaient  tes 
honneurs  de  ces  soirées  artistiques  et  litté- 
raires ,  où  le  noble  auteur  lisait  Quelquefois 
une  de  ses  belles  légendes. 

RIVACD  (Jean-Baptiste),  général  français, 
né  à  Angoulême  en  1755,  mort  en  1801.  En- 
gagé volontaire  en  1773,  il  devint  capitaine, 
pénétra  dans  Porentruy  k  la  tête  d'un  déta- 
chement de  dragons  et  fut  nommé  général 
de  brigade  en  1793.  Rivaud  contribua  k  la' 
prise  des  lignes  de  Wissembourg,  fit  la  cam- 
pagne de  Hollande  et  celle  d'Italie,  prit  part 
aux.  batailles  de  Montebello,  de  Marengo,  et 
se  signala  au  passage  du  Mincio,  où,  à  la  tète 
d'une  poignée  de  soldats,  il  tint  tête  à  tout  un 
corps  d'armée.  Dans  cette  journée,  le  maré- 
chal Davoust  et  lui  enlevèrent  le  village  de 
Peinsolo  et  décidèrent  de  la  victoire.  Nommé 
général  de  division,  il  fut  bientôt  appelé  au 
commandement  en  chsf  du  Piémont,  puis  à 
celui  de  la  cavalerie  du  camp  de  Saint-Omer. 
11  mourut  à  la  fleur  de  l'âge,  ayant  en  per- 
spective le  plus  brillant  avenir. 

RIVAUD  DE  LA  RAFFIN.IÈRE  (Olivier- 
Maclou),  général  français,  né  à  Civray  (Poi- 
tou) en  1776,  mort  au  même  lieu  en  1839. 
Sous-lieutenant  d'infanterie  en  1789  et  deux 
ans  après  capitaine  dans  un  bataillon  des  vo- 
lontaires de  la  Charente- Inférieure,  il  fit, 
sous  Dumourieî,  les  premières  campagnes  de 
la  Belgique.  Après  la  bataille  de  Nerwinde, 
il  fut  nommé*  chef  de  bataillon,  reçut  une 
blessure  h  celle  de  Warwick,  devint  adjudant 

fénéral  et  concourut  k  la  seconde  invasion 
e  la  Belgique  en  1794.  Rivaud  passa  ensuite 
à  l'année  des  Alpes,  puis  à  l'armée  d'Italie, 
concourut  aux  brillantes  journées  qui  ame- 
nèrent la  capitulation  de  Mantoue,  et  fut  bien- 
tôt nommé  général  de  brigade  et  chef  d'état- 
major  de  Berthier  (1788).  Après  le  coup  d'E- 
tat de  brumaire,  Rivaud  suivit  Bonaparte  en 
Italie,  commanda  l'avant-gardeù  Montebello, 
et  sa  belle  défense  du  villnge  de  Marengo,  où 
il  fut  blessé  d'un  coup  de  biscaïen,  contribua 
puissamment  à  la  brillante  victoire  qu'y  rem- 
portèrent les  Français.  Rivaud  fut  fait  géné- 
ral de  division  sur  le  champ  de  bataille.  En 
1805,  il  eut  une  grande  part  à  la  prise  d'Ulm, 
puis  aux  victoires  de  Nordlingen  etd'Auster- 
îitz;ii  fit,  en  1806,labelle  campagne  de  Prusse 
sous  les  ordres  de  Bernadotte,  et  se  distingua 
surtout  à  Lubeck,  où,  après  avoir  pénétré 
dans  la  ville,  il  poursuivit  Blûcher  jusqu'à 
Ratkau  et  le  fit  prisonnier  avec  15,000  hom- 
mes et  80  pièces  de  canon.  Après  la  défaite 
des  Prussiens,  Rivaud  suivit  la  grande  armée 
en  Pologne.  Dans  le  terrible  hiver  de  1807,  il 
eut  le  bras  cassé  dans  une  attaque  de  nuit, 
près  de  Kœnigsberg,  et  fut  obligé  de  s'éloi- 
gner. L'empereur  lui  donna,  aussitôt  après 
sa  blessure,  le  titre  de  baron  avec  une  dota- 
tion en  Westphalie,  et  le  fit  gouverneur  des 
pays  de  Brunswick  et  d'Halberstadt ,  qui 
bientôt  furent  réunis  aux  Etats  du  roi  Jé- 
rôme. Après  avoir  combattu  les  Autrichiens 
en  Bohême  et  assisté  à  la  bataille  de  Wa- 
grain,  Rivaud,  dont  la  santé  était  épuisée, 
fut  chargé  du  commandement  de  ia  l£e  divi- 
sion militaire,  où  la  Restauration  le  trouva. 
Il  adhéra  au  gouvernement  des  Bourbons  et 
Louis  XVIII  le  confirma  aussitôt  dans  son 
commandement,  le  créa  grand  officier  de  la 
Légion  d'honneur  et  enfin  comte  le  31  dé- 
cembre 1814.  Rivaud  refusa  de  servir  pendant 
les  Cent-Jours.  Après  la  bataille  de  Water- 
loo, Louis  XVIII  le  nomma  président  du  col- 
lège électoral  de  la  Charente-Inférieure,  qui 
l'élut  un.de  ses  députés  k  la  Chambre  introu- 
vable. N'ayant  pas  été  réélu  en  1816,  il  reprit 
son  oominarfiiement  k  La  Rochelle,  d'où  il 
passa,  en  1820,  à  celui  de  Rouen.  IL  se  trou- 
vait en  congé  dans  sa  terre  de  Poitou  lorsque 
survint  la  révolution  de  1830  ;  il  demanda  sa 
retraite  et  l'obtint  l'année  suivante.  Eu  1815, 
le  général  Rivaud  fit  partie  du  tribunal  chargé 
de  juger  Travot,  et  il  contribua  à  faire  obte- 
nir grâce  de  ia  vie  k  ce  malheureux  général. 

RIVAUDEAU  (André  dk  Ribaudeau,  dit), 
poète  français,  né  à  Fonteniiy  (lJoitou)  vers 
1540,  mort  en  1580.  Il  était  petit-fils  du  juris- 
consul  te  Tiraqueau  et  fils  d'un  valet  de  cham- 
bre de  Henri  il,  Robert  Ribaudeau,  qui,  pour 
éviter  les  plaisanteries  d'une  cour  moqueuse, 
avait  changé  la  troisième  lettre  de  son  nom, 
s'était  fait  appeler  Robert  de  Rivaudeuu,  sei- 
gneur de  la  Guillotière.  André  Rivaudeau  fut 
patronné  par  Antoinette  d'Aubeterre,  femme 
de  Jean  de  Parthenay-L' Archevêque.  Il  dé- 
dia à  Jeanne  d'Albret  sa  tragédie  d'Aman, 
imitée  de  la  scène  grecque  avec  des  chœurs, 
représentée  à  Poitiers  en  1561.  Cette  tragé- 
die a  été  imprimée  avec  ses  Poésies  (Poitiers; 
1566,  in-4°;  Paris,  1859,  in-18).  On  doit  en- 
core à  Rivaudeau  une  traduction  de  la  Doc- 
trine d'Epictète  (Poitiers,  1567,  in-4<>). 

RIVAULT  (David),  sieur  de  Fi.eurancb, 
littérateur  français,  ué  k  Laval  vers  1571, 
mort  k  Tours  en  1616.  Après  avoir  visité  l'I- 
talie et  la  Hollande,  il  se  rendit  k  Paris,  où 
il  fut  nomme,  en  1604,  gentilhomme  de  la 
chambre  du  roi.  L'année  suivunte,  il  accom- 
pagna en  Hongrie  Gui  de  Coligny,  se  battit 
contre  les  Turcs,  fut  blessé  devant  Comorn, 
revint  alors  en  France  et  se  livra  à  la  culture 
des  sciences.  En  1610,  il  fit  un  second  voyage 
à  Rome,  où  il  devint  membre  de  l' Académie 
de3  humoristes,  puis  lut  nommé  successive- 
ment sous-précepteur  du  jeune  roi  Louis  XIII, 
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conseiller  d'Etat  (1613)  et  précepteur  en  chef 
fie  son  royal  élève.  Celui-ci  avait  un  chien  qu'il 
aimait  beaucoup;  Rivault,  importuné  par  cet 
animal,  lui  lança  un  jour  un  coup  de  pied  ; 
mais  le  jeune  roi,  furieux  de  cette  correction, 
s'empressa  de  la  rendre  à  son  précepteur, 
qui  se  vit  alors  dans  là  nécessité  de  donner 
sa  démission.  On  a  de  lui  :  les  Estais,  esquels 
il  est  discouru  du  prince,  du  noble  et  du  tiers 
estât  (Lyon,  1596,  in-12);  Discours  du  point 
d'/mmieur  (Paris,  1599,  in- 12);  les  Eléments 
de  l'artillerie  (1605,  in-8D);  Lettre  à  la  maré- 
challe  de  Fervacques,  contenant  un  bref  dis- 
cours du  voyage  en  Hongrie  de  feu  le  comte 
de  Laval  (icol,  in-12);  VArt  d'embellir  (1 608, 
.  in-12);  Archimedis  omnia  qua  exstant  (1615, 
in-fol.),  et  divers  opuscules. 

ItlVAUTELLA  (Antoine),  archéologue  ita- 
lien, né  dans  le  Piéwiont  en  1708,  mort  à  Tu- 
rin en  1753.  11  devint,  en  1735,  bibliothécaire 
à  l'université  de  Turin  et,  en  1751,  conserva- 
teur du  musée  de  cet  établissement.  Rivau- 
tella  avait  su  mériter  ce  dernier  emploi  par 
des  études  archéologiques  auxquelles  il  s'é- 
tait livré  de  concert  avec  un  de  ses  anciens 
condisciples ,  Ricolvi ,  qui  professait  les 
belles-lettres.  On  doit  à  leur  collaboration  : 
Marmara  Taurinensia  dissertationibus  et  no- 
tis  iliustratu  (Turin,  1743-1747',  2  vol.  in-4°), 
recueil  fort  estimé;  Il  sitto  deW  antica  citta 
d'Industria  (1747,  in-4<>),  et  Carlolario  d'Oulx 
(1753,  in-4°).  Rivautellu  fut,  avec  Pasini  et 
Beria,  l'un  des  rédacteurs  du  catalogue  des 
manuscrits  de  la  bibliothèque  de  l'université 
de  Turin,  publié  sous  ce  titre  :  Codices  ma- 
nuscripti  bibtiothecx  regise  Taurinensis  Athe- 
nxi  (Turin,  1749,  in-fol.). 

HIVAZ  (Pierre- Joseph  de),  mécanicien 
suisse,  né  à  Saint-Gengoulph  (bas  Valais)  en 
1711,  mort  à  Moutiers  (Tare n taise)  en  1772. 
Il  montra  de  bonne  heure  un  goût  décidé  pour 
l'étude  des  mathématiques  et  de  la  mécani- 
que. En  1740,  Rivaz  présenta  à  Daniel  Ber- 
nouilli  une  horloge  qui  se  remontait  d'elle- 
même  et,  huit  uns  après,  il  soumit  à  l'examen 
de  l'Académie  des  sciences  plusieurs  horlo- 
ges construites  d'après  ses  principes  et  qui 
devaient  à  un  échappement  de  son  invention 
un  degré  de  justesse  auquel  on  n'était  pas 
encore  arrivé.  Rivaz  avait  aussi  perfectionné 
le  pendule.  Il  en  avait  construit  un  d'un  mé- 
tal dont  la  dilatation  était  double  de  celle  du 
fer  et  l'avait  renfermé  dans  un  canon  de  fu- 
sil qui  formait  la  verge;  c'est  de  là  qu'est 
venue  la  dénomination  de  pendule  à  canon  de 
Rivaz.  Ces  inventions  sont  mentionnées  avan- 
tageusement dans  le  recueil  de  l'Académie 
et  dans  l'Essai  sur  l'horlogerie  de  Berthaud 
(t.  Il,  p.  130).  En  1752,  dans  un  voyage  qu'il 
rit  en  Bretagne,  Rivaz  parvint  à  dessécher 
les  mines  de  plomb  argentifère  de  Pontpéan, 
près  de  Rennes,  dont  l'exploitation  était  gê- 
née par  les  eaux.  De  retour  à  Paris,  il  s'oc- 
cupa de  l'invention  d'un  outil  destiné  à  sim- 
plifier Ijs  procédés  de  la  gravure  en  pierres 
rines,  et,  dès  qu'il  eut  construit  cet  instru- 
ment, il  l'essaya  en  gravant  sur  une  pierre 
de  jade  un  dessin  représentant  le  Triomphe 
de  Louis  XV  après  la  bataille  de  Fontenoy. 
Chargé  par  la  cour  de  Turin  de  diriger  les  sa- 
lines de  la  Tarentaise,  il  établit  sa  résidence  à 
Moutiers  et  rit  un  grand  nombre  d'expérien- 
ces curieuses.  Rivaz  s'était  aussi  occupé  da 
travaux  historiques.  —  Son  rils  Joseph,  vicaire 
général  à  Dijon,  a  publié  dos  Eclaircissements 
sur  le  martyre  de  la  légion  thébéenne  et  sur 
l'époque  de  la  persécution  des  Gaules  sous 
Dioctétien  et  Maximien  (Paris,  1779,  in-80). 
h' Art  de  vérifier  les  dates  (1787,  t.  III,  p.  612) 
renferme  de  Kivuz  un  précis  des  Recherches 
critiques  et  historiques  sur  la  maison  de  Sa- 
voie, dont  on  promettait  la  publication.  11  a 
aussi  laissé  en  manuscrit  un  recueil  de  char- 
tes et  de  documents  authentiques  sur  l'his- 
toire du  royaume  de  Bourgogne  du  vue  au 
x»e  siècle,  avec  des  notes  et  des  éclaircisse- 
ments. 

RIVE  s.  f.  (ri-ve  —  lat.  ripa,  même  sens). 
Bord  d'un  cours  d'eau,  d'un  lac,  d'un  étang, 
contrée  qui  avoisine  ce  bord  :  Les  rives  de 
la  Seine,  du  Rhin,  du  Danube.  Des  rives  es- 
carpées. Vanves  est  situé  sur  la  rive  gauche 
et  à  peu  de  distance  de  la  Seine.  (Duiaure.J 
De  Greeuwich  à  Londres,  les  deux  rives  de  la 
Tamise  sont  uii  quai  continu.  (H.  l'aine.) 
..,  N'allez  point  aux  rives  de  la  Seine 
Livrer  la  piaule  ou  confier  la  graine 
Que  la  Dwina  voit  naître  en  ses  roseaux. 
Casipenon. 
Il  Rivage,  bord  de  la  mer  :  Sur  la  Rivii  d'Eu- 
rope que  je  suis,  je  glisse  sous  les  fenêtres  d'un 
long  et  magnifique  palais  du  sultan,  inhabité 
maintenant.  (Lamart.) 
La  rive  au  loin  gémit,  blanchissante  d'écume. 

Racine. 

—  A  signifié  bord  en  général  :  La  rive  d'un 
champ, d'un  bois,  d'une  rue,  d'un  pont.  La  rivb 
d'une  planche,  d'une  pièce  d'étoffe.  La  rive 
d'un  four. 

—  Fig.  Point,  limite,  circonstance,  mo- 
ment :  Elle  était  sur  la  rive  de  la  vie  où 
fleurissent  les  iltusionsenfantines.  (Balz.)  Edu- 
cation et  civilisation,  voilà  les  deux  rives  de 
la  liberté,  ce  grand  fleuve  des  idées.  (E.  de 
Gir.) 

—  Poétiq.  Contrée,  région  : 

De»  rives  du  couchant  aux  portes  de  l'aurore, 
Da  vos  longs  différends  l'univers  parle  encore. 

Voltaire  . 
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H  Rive  fatale,  Rive  sombre ,  Rive  infernale 
ou  autre  expression  équivalente,  Bords  du 
Cocyte,  enfers  : 

Je  vois  déjà  la  rame  et  la  barque  fatale; 
J'entends  le  vieux  nocher  sur  la  rive  infernale; 
Impatient,  il  crie  :  ■  On  t'attend... 

Racine. 

C'est  par  là  qu'un  mortel,  forçant  les  rives  tombres, 
Au  superbe  tyran  qui  règne  sur  les  ombres 
Fit  respecter  sa  voix. 

J.-B.  RotISSBAO. 

—  Rive  droite,  Bord  d'un  cours  d'eau  qu'on 
a  à  sa  droite,  quand  on  regarde  dans  le  sens 
du  cours  de  l'eau.  Il  Rive  gauche,  Bord  d'un 
cours  d'eau  qu'on  a  ix  sa  gauche,  quand  on 
regarde  dans  le  sens  du  cours  de  l'eau. 

—  Loc.  prov.  Il  n'y  a  ni  fond  ni  rive,  C'est 
une  chose  impénétrable,  tout  à  fait  obscure  : 
La  raison  humaine  ne  trouve  ni  fond  ni  rive 
quand  elle  veut  sonder  l'abîme  des  choses. 
(J.-J..Rouss.) 

—  Navig,  fluv.  Syn.  de  chemin  de  halage, 

—  Techn.  Chacune  des  longues  faces  laté- 
rales des  pavés  de  forme  allongée,  il  Bord 
d'une  radoire.  11  Chacune  des  lisières  du  pa- 
pier sans  fin.  Il  Nom  donné,  dans  la  fabrica- 
tion à  la  main,  aux  grunds  côtés  de  la  feuille 
de  papier  et  de  la  forme,  11  Mauvaise  rive, 
Bord  de  la  feuille  et  de  la  forme  qui  est  du 
côté  de  l'ouvreur.  Il  Sonne  rive,  Bord  opposé. 

Il  Pain  de  rive.  Pain  qui,  ayant  été  placé  sur 
le  bord  (autrefois  la  rtoe)  d  un  four,  sans  être 
touché  par  les  autres  pains,  s'est  cuit  égale- 
ment de  tout  côté:  Un  pain  de  rive  à  biseau 
doré,  relevé  de  croûte  partout,  croquant  ten- 
drement sous  la  dent.  (Mol.) 

—  Syn.  Rive,  bord,  cûte,  rivage.  V.  BORD, 

Rive  gauche  (la),  journal  fondé  à  Paris  en 
1864,  par  quelques  jeunes  écrivains  du  quar- 
tier latin.  Ses  principaux  rédacteurs  étaient 
MM.  Aimé  Cournet,  P.  Denis,  Jules  Forni, 
Charles  Longuet,  Robert  Luzarche,  Emile 
Maison,  Gust.  Millot,  Rogeard,  etc.  C'était 
un  journal  littéraire  et  philosophique,  mais 
ne  dédaignant  point  l'actualité  et  sachant 
même  affirmer  sa  foi  politique  sous  le  voile 
de  l'allusion,  quoi  qu'il  dût  lui  en  coûter  par 
la  suite.  A  1  occasion  de  la  Vie  de  César 
qu'allait  publier  l'empereur,  M.  Rogeard  lit 
paraître  ses  Propos  de  Labiénus,  et  M.  Ch. 
Longuet  un  article  intitulé  :  la  Dynastie  des 
La  Palisse,  qui  provoqua  la  saisie  du  jour- 
nal. Le  premier  fut  condamné  pur  défaut  à 
cinq  ans  de  prison,'  et  le  second  ù  huit  mois. 
Celui-ci  étant  allé  rejoindre  Rogeard  en  Bel- 
gique, la  Rive  gauche  continua  de  paraître 
à  Bruxelles  et  devint  politique  ;  mais  bientôt, 
expulsés  du  territoire  belge  en  vertu  d'un 
double  décret  royal,  MM,  Rogeard  et  Lon- 
guet, qui  s'étaient  d'abord  réfugiés  à  Luxem- 
bourg, durent  renoncer  à  leur  courageuse  en- 
treprise. Pendant  cette  dernière  période,  ils 
eurent  pour  collaborateur  assidu  Gustave 
Flourens.  Il  nous  semble  à  peu  près  inutile 
d'ajouter  que  le  drapeau  arboré  par  la  Rive' 
gauche  était  celui  de  la  république.  Le  n»  10, 
qui  précéda  de  peu  la  suspension  du  journal, 
parut  encadré  de  noir  à  l'occasion  de  lu  mort 
de  Proudhon,  ce  que  n'osa  faire  aucune 
feuille  en  France. 

RIVE-DE- GIER,  ville  de  France  (Loire), 
ch.-l.  de  canton,  arrond.  et  à  22kilom.  N.-E. 
de  Saint-Etienne,  sur  le  Gier  et  le  canal  de 
Givors  et  sur  le  chemin  de  fer  de  Saint- 
Ëtienne  h  Lyon;  pop.  aggl.,  13,389  hab.  — 
pop.  tôt.,  14,946  hab.  Des  vestiges  de  con- 
structions gallo-romaines  indiquent  que  Rive- 
de-Gier  remonte  à  une  époque  très-reculée. 
Cette  ville  doit  son  importance  actuelle  à 
l'exploitation  toujours  croissante  des  mines 
de  houille  qui  l'environnent.  ■  Le  nombre  des 
puits  pour  l'extraction  de  la  houille,  dit 
M.  Adolphe  Joanne,  est  aujourd'hui  de  cin- 
quante-deux, et  la  quantité  de  charbon  ex- 
trait s'élève  à  plus  de  7  millions  d'hectolitres. 
On  avait  cru  longtemps  que  le  basiin  houiller 
de  Rive-de-Gier  et  celui  de  Saint-Etienne 
étaient  parfaitement  distincts  et  que  le  pre- 
mier ne  tarderait  pas  à  être  épuisé;  il  est 
maintenant  certain  que  ces  deux  bassins  se 
rejoignent  et  n'en  font  qu'un  ;  l'industrie  de 
Rive-de-Gier  a  par  conséquent  devant  elle 
un  brillant  avenir.  Les  exploitations  les  plus 
anciennes  sont  celles  des  Grandes-Flaehes, 
de  la  Montagne-de-Feu,  de  la  Graud'Croix, 
de  Dargoire  et  de  Tartaras.  En  certains  en- 
droits, la  profondeur  des  puits  dépasse  4 10  mè- 
tres. Avant  la  création  du  canal  de  Givors, 
le  transport  de  la  houille  jusqu'au  Rhône  se 
faisait  chaque  jour  à  dos  de  mulet.  Les  bêtes 
de  somme  employées  à  ce  service  étaient  au 
nombre  d'environ  quinze  cents.  La  Monta- 
gne-de-Feu, qui  forme  l'un  des  principaux 
centres  de  travaux,  a  pris  son  nom  de  plu- 
sieurs inilagrations  des  mines  qui  s'y  trou- 
vent. La  plus  récente  se  déclara  en  1740  au 
puits  de  lu  Garde;  elle  dura  plus  de  trente 
ans,  sans  que  l'on  pût  réussir  a  l'éteindre.  La 
fabrication  uu  coke  et  du  noir  du  fumée,  par 
deux  usines  comprenant  ensemble  vingt-deux, 
fours,  s'est  établie  à  Rive-de-Gier,  comme 
conséquence  de  l'exploitation  des  mines  de 
houille.  - 

Une  autre  industrie  non  moins  précieuse 
pour  la  ville  est  celle  de  la  verrerie.  La-  pre- 
mière manufacture  de  verre  y  fut  fondée  en 
1700;  il  en  existe  aujourd'hui  trente,  dont 
quinze  pour  la  fabrication  des  bouteilles,  douze 
pour  les  vitres,  troia  pour  la  verroterie  et  la 
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gobeleterie.  Ces  fabriques  occupent  environ 
1,200  ouvriers  et  rapportent  annuellement 
4,200,000  fr.  Les  produits  des  verreries  de 
Rive-de-Gier  ont  une  grande  réputation  dans 
le"  commerce,  à  cause  de  la  finesse  et  de  la 
pureté  du  sable  quartzeux-calcaire  que  four- 
nissent les  bords  du  Rhône  et  de  la  Saône. 
La  verrerie  de  M.  Lenoir  produit  des  verres 
de  couleur  d'une  grande  solidité  et  d'une  pu- 
-reté  parfaite;  celle  de  MM.  Hùtter  et  Ber- 
geron  s'occupe  spécialement  de  la  fabrica- 
tion des  glaces  dites  do  Nuremberg.  » 

L'industrie  de  Rive-de-Gier  comprend  en 
outre  la  construction  des  machines  a  vapeur 
destinées  à  l'extraction  de  la  houille,  des  acié- 
ries, des  forges,  des  fonderies,  des  ateliers 
pour  le  dévidage  et  le- doublage  de  la  soie, 
le  tissage  des  rubans  de  fil,  la  fabrication 
d'objets  de  grosse  quincaillerie,  etc. 

La  ville  de  Rive-de-Gier, noircie  par  la  fu- 
mée continuelle  des  fabriques  et  des  machi- 
nes et  privée  de  monuments  et  de  promena- 
des, est  triste  et  malpropre.  Nous  nous  bor- 
neronsk  signaler  :  l'église  Notre-Dame,  édifice 
ancien,  mais  sans  style;  l'église  Saint-Je'in, 
récemment  achevée;  i'hôpital,  qui  date,  dit- 
on,  du  xme  siècle;  l'hôtel  de  la  Compagnie 
du  canal,  qui  s'élève  à  l'extrémité  du  canal 
pour  l'embarquement  des  houilles,  et  la  pompe 
à  feu,  établie  pour  l'épuisement  de  l'eau  des 
houillères. 

BIVE(Joseph-Jean),biographe  français,  né 
à  Apt  (Vaucluse)  en  1730,  mort  à  Marseille 
en  1791.  Il  entra  dans  les  ordres,  enseigna 
pendant  quelque  temps  la  philosophie  et  la 
physique  a  Avignon  et,  après  avoir  été  curé 
dans  le  diocèse  d'Arles,  il  se  rendit  à  Paris. 
Là,  il  fit  la  connaissance  du  duc  de  La  Val- 
lière  qui,  frappé  de  l'étendue  de  ses  connais- 
sances, lui  confia  le  soin  de  sa  précieuse  bi- 
bliothèque (1768).  A  la  mort  du  duc,  Rive 
perdit  celte  place  (1780);  mais,  comme  il 
avait  acquis  une  grande  réputation  comme 
bibliographe,  il  fut  appelé  en  1786  à  Aix  pour 
prendre  la  direction  de  la  belle  bibliothèque 
que  le  marquis  de  Méjanes  venait  de  donner 
aux  états  de  Provence.  Deux  ans  plus  tard, 
à  la  suite  de  démêlés  avec  l'administration, 
Rive  se  démit  de  ses  fonctions  de  bibliothé- 
caire. Lorsque  la  Révolution  éclata,  il  udopta 
avec  chaleur  les  idées  nouvelles.  Bien  qu'il 
fût  perclus  de  tous  ses  membres  et  couché 
sur  un  grabat,  «  il  dictait  des  arrêts,  dit  Ca- 
mille Desmoulins  et  faisait  trembler  les  aris- 
tocrates quand  il  levait  la  tète  de  son  oreil- 
ler. »  Il  mourut  peu  après  d'une  attaque  d'a- 
poplexie. 

L'abbé  Rive  avait  beaucoup  lu  et  il  avait 
acquis  les  connaissances  bibliographiques  les 
plus  étendues,  Il  écrivait  d'une  façon  incor- 
recte et  parsemait  son  style  de  néologismes 
baroques.  D'un  caractère  irascible,  il  appor- 
tait une  telle  vivacité  dans  ses  disputes  lit- 
téraires qu'on  lui  avait  donné  le  sobriquet  de 
Dogue.  La  liste  de  ses  écrits  est  intermina- 
ble. Nous  citerons  seulement  les  principaux: 
Recueil  d'estampes  représentant  les  grades,  tes 
rangs  et  les  dignités,  suivant  te  costume  de 
toutes  tes  nations  existantes,  avec  des  explica- 
tions historiques,  etc.  (Paris,  1779,  in-fol.)  ; 
Notices  historiques  e(  critiques  de  deux  ma- 
nuscrits uniques  et  très-précieux  de  la  biblio- 
thèque du  duc  de  La  Vatlière,  dont  l'un  a 
pour  titre  :  la  Guirlande  de  Julie, et  l'autre: 
Recueil  de  fleurs  et  insectes  peints  par  Da- 
niel Rabel  en  1624  (Paris,  1779,  iu-40)  ;  Eclair- 
cissements historiques  et  critiques  sur  l'inven- 
tion des  cartes  à  jouer  (Paris,- 1780,  in-12  de 
48  pages),  dissertation  intéressante  que  l'on 
considère  comme  le  meilleur  essai  de  Rive; 
la  Chasse  aux  bibliographes  et  antiquaires 
malavisés  (Londres  [Aix],  1788-1789,  2  vol, 
in-8»),  ouvrage  curieux,  sous  le  nom  d'un 
élève  de  l'abbé  Rive,  et  dans  lequel  l'auteur 
n'a  pas  ménagé  ses  confrères  Guill.  Debure, 
Lelong,  Mercier  de  Saint-Léger,  Maugérard, 
Van  Praet,  etc.;  Accomplissement  de  la  pro- 
phétie faite  en  1772  (sur  la  destruction  des 
parlements)  ;  Chronique  littéraire  des  ouvrages 
imprimés  et  manuscrits  de  l'abbé  Iiiee  (Eleu- 
théropolis  [Aix],  1790,  in-8°)  ;  Au  tribunal  ju- 
diciaire de  Marseille ,  l'abbé  Ilive,  martyr  de 
la  liberté  nationale  (Marseille,  1891,  in-8<>). 
Rive  a  encore  publié  quelques  pamphlets  ti- 
rés à  petit  nombre  et  assez  difficiles  à  trou- 
ver :  Eloge  à  l'allemande  de  la  préface  de 
l'abbé  Maury  sur  les  sermons  de  Bossue t  (1773, 
in-8°j  ;  Lettres  violettes,  noires ,  etc.  (Dieujo- 
polis  [Nîmes],  1789,  in-8°),  contre  l'abbé  de 
Crouseilher,  hloisgelin,  archevêque  d'Aix,  et 
Bausset,  évêque  de  Fréjus;  Lettres  purpura- 
cées...,  écrites  contre  les  consuls  d'Aix  (Nî- 
mes, 1789,  in-8<>)  ;  Lettre  vraiment  philoso- 
phique à  l'éoêque  de  Ctermoitt  (Nomopolis 
(Aix],  1790,  in-so);  la  Ligue  monacale  anti- 
éléémotynaire  (Cnaritopolis  [Aix],  1790,  in-8°). 
Il  a  laissé  à  son  neveu  Moreuas  une  foule 
d'écrits  et  de  notes  sur  la  jurisprudence, 
la  philosophie,  les  sciences  naturelles  et  ma- 
thématiques, la  musique,  la  peinture,  la  sculp- 
ture, l'archéologie,  la  philologie,  etc.  La  plus 
grande  partie  des  cartes  autographes  sur 
lesquelles  Rive  a  déposé  les  preuves  de  son 
immense  érudition ,  sa  correspondance  litté- 
raire et  les  planches  de  l'Essai  sur  l'art  de 
vérifier  l'âge  des  miniatures  ont  été  acquises, 
vers  1837,'par  la  Bibliothèque  de  la  rue  Riche- 
lieu. C'est  a  ce  savant,  mais  singulier  person- 
nage, que  la  langue  française  doit  le  mot 
bibliologie. 

RIVE  (Francisque),  avocat  et  homme  poli- 
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tique  français,  né  à  Belley  (Ain)  vers  1840. 
Lorsqu'il  eut  terminé  ses  études  de  droit,  il 
se  fit  inscrire  comme  avocat  au  barreau  de 
Bourg,  où  sa  brillante  facilité  d'élocution  et 
son  entente  des  affaires  le  placèrent  bientôt 
au  premier. rang.  Ses  idées  libérales  et  son 
hostilité  à  l'Empire  lui  valurent  d'être  nommé, 
après  le  4  septembre  1870,  procureur  de  la 
République  à  Bourg  ;  mais,  dès  le  mois  sui- 
vant, il  donna  sa  démission.  Lors  des  élec- 
tions du  8  février  1871 ,  M.  Rive  fut  élu  re- 
présentant de  l'Ain  à  l'Assemblée  nationale, 
le  deuxième,  par  58,165  voix.  Il  alla  siéger 
au  centre  gauche  et  devint  un  des  défenseurs 
les  plus  dévoués  de  la  politique  de  M.Thiers. 
Le  jeune  député  de  l'Ain  a  pris  une  part  trës- 
active  aux  travaux  et  aux  débats  delà  Cham- 
bre, dont  il  a  été  l'un  des  secrétaires  de  1872 
à  1874  ;  il  a  prononcé  un  assez  grand  nombre 
de  discours  et  s'est  fait  remarquer  par  son 
élocution  nette,  naturelle  et  pleine  de  'Cha- 
leur. M.  Rive  a  voté  pour  la  paix,  l'abroga- 
tion des  lois  d'exil,  la  validation  de  l'élection 
des  princes  d'Orléans,  pour  le  retour  de  l'As- 
semblée à  Paris,  contre  la  dissolution,  contre 
le  renversement  et  la  démission  de  M.  Thiers 
(24  mai  1873).  Rentré  alors  dans  l'opposition, 
il  suivit  la  même  ligne  politique  que  MM.  Ca- 
simir Périer,  Dufaure,  Victor  Lefranc,  etc., 
vota  contre  le  septennat,  contribua  à  la  chute, 
du  ministère  de  Broglie  (16  mai  1874),  vota 
pour  la  proposition  Casimir  Périer  (23  juillet), 
contre  la  proposition  de  dissolution  faite  par 
M.  de  Maleville  (29  juillet),  prononça,  au 
commencement  de  cette  même  année,  un  ex- 
cellent discours  contre  le  timbre  des  jour- 
naux (23  février)  et  vota,  le  25  février  1875, 
les  lois  con.-^itutionneiles  qui  ont  orgunisé  le 
gouvernement  de  la  Republique. 

RIVE  (de  La),  nom  de  divers  personnages. 
V.  La  Rive. 

RIVÉ,  ÉE  (ri-vé)  part,  passé  du  v.  River. 
Aplati  ou  courbé  de  force  en  dessous,  en  par- 
lant d'un  clou  ou  d'un  objet  analogue  :  Un 
clou  rivé.  Une  chaîne  rivée. 

—  Fixement  attaché,  tout  à  fait  immobile  : 
A  voir  les  pieds  rivés  au  sol.  L'œil  du  vieillard 
était  rivé,  pour  ainsi  dire,  sur  un  point  que 

Villefort  n'apercevait  qu'imparfaitement .  (A. 
Dum.)  Je  restai  une  heure  entière  les  yeux  ri- 
vés à  ce  portrait.  (Baudelaire.) 

—  Etroitement,  indissolublement  uni  :  Des 
époux  rivés  l'un  à  l'autre  par  le  conjungo. 
Rivés  comme  nous  le  sommes  l'un  à  l'autre,  je 
ne  dois  peut-être  pas  avoir  pour  toi  de  secrets. 
(Balz.)  H  Uni  d'une  manière  inévitable  et  in- 
dissoluble :  La  digestion  est  le  boulet  rivé 
aux  pas  du  génie.  (Uaspail.) 

RIVÉA  s.  m.  (ri-vé-a  —  de  La  Rive,  savant 
genevois).  Bot.  Genre  de  sous-arbrisseaux, 
de  la  famille  des  convolvulacées,  tribu  des 
convolvuiées,  originaire  de  l'Asie  tropicale. 

RIVELAINE  s.  f.  (ri-ve-lè-ne).  Miner.  Ou- 
til à  peu  près  semblable  au  pic  à  deux  pointes, 
mais  plus  long  et  plus  léger,  qui  sert,  dans 
l'exploitation  des  mines,  à  couper  ou  entailler 
les  roches ,  plus  particulièrement  les  roches 
tendres.  Il  Pic  plat  et  très-aigu,  de  dimensions 
très-variables,  qui  est  employé  de  préférence 
par  les  mineurs  pour  pratiquer  dans  la  roche 
des  entailles  étroites  et  profondes. 

RIVELLE  s.  f.  (ri-vè-le).  Sylvie.  Brin  da 
chêne  en  grume  réservé  pour  le  charronuage, 
dans  l'exploitation  des  bois. 

R1VELLIE  s.  f.  (ri-vèl-ll).  Entom.  Genre 
d'insectes  diptères,  de  la  famille  des  myo- 
daires,  tribu  des  phytotomides,  comprenant 
trois  espèces,  qui  habitent  l'Amérique  du 
Nord. 

R1VELL1S  Y  FELip  (Joseph),  peintre  et 
dessinateur  espagnol,  né  en  1788,  mort  en 
1835.  Il  suivit  à  Madrid  les  cours  de  l'Acadé- 
mie de  San-Fernando, dont  il  devint  membre 
en  1818,  puis  fut  nommé  vice-directeur  de 
l'Académie  de  dessin  pour  les  jeunes  filles  et 
peintre  du  roi  (1819).  Rivellis  était  surtout 
un  très-habile  dessinateur.  Les  dessins  qu'il 
a  exécutés  pour  l'édition  de  Don  Quichotte, 
publiée  eu  1817  par  l'Académie  espagnole,  et 
celle  des  Vies  des  Espagnols  célèbres  par 
Quintana  ont  uu  véritable  mérite.  On  lui  doit 
encore  une  fort  jolie  suite  d'aquarelles  re- 
présentant les  costumes  provinciaux  de  l'Es- 
pagne et.  plusieurs  bons  tableaux  qu'on  voit 
a  ftïadrid, 

RIVE  MENT  s.  m.  (ri-vé-man — rad.  river). 
Action'de  river. 

RIVER  v.  a.  tr.  (ri-vé.  —  Du  germanique  : 
ancien  Scandinave  rifa,  écraser,  frotter, 
broyer,  ratisser,  râteler,  proprement  aplatir 
ou  replier,  danois  rive,  suédois  rifwa,  hol- 
landais rijven.  Ces  mots  appartiennent  à  la 
même  famille  que  l'ancien  haut  allemand  ri- 
ban,  frotter,  ratisser,  broyer,"  rifitén,  scier,' 
allemand' reibeu,  peut-être  de  la  racine  sans- 
crite ru,  frapper,  couper).  Aplatir  ou  recour- 
ber do  force  en  dessous,  en  parlant  d'un  clou 
ou  de  tout  autre  objet  que  l'on  enfonce  et  que 
l'on  veut  assujettir  :  River  un  clou.  River 
un  chaînon.  '  , 

—  Fig.  Attacher  d'une  manière  indissolu- 
ble :  Le  mariage  rive  les  époux  l'un  à  l'autre. 
Ses  facultés  le  rivaient  à  l'étude  solitaire 
pendant  la  journée.  (G.  S'and.) 

—  Loc,  poétiq.  River  les  chaînes ,  les  fers 
de  quelqu'un,  L'assujettir  .plus  qu'il  n'était, 
aggraver  son  esclavage,  sa  dépendance  :  La' 
réputation  rive  les  cuaInks  gui  lient  les  hom-. 
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mes  à  l'opinion  de  leurs  semblables.  Il  Hiver 
une  chaîne  au  cou,  au  bras,  aux  pieds  de  quel- 
qu'un, L'enchaîner,  l'assujettir,  le  rendre  dé  ■ 
pendant  :  Quand  le  despote  attache  la  ch/tint 
au  pied  de  l'esclave,  la  justice  divine  rive 
l'autre  bout  au  cou  du  tyran.  (B.  de  St-P.) 
E  If  rayer  le  capital,  c'est  river  une  triple 
CHAINE  ad  bras  de  l'humanité.  (F.  Bastial.) 
Si  je  veux  me  marier,  je  me  marierai  moi- 
même,  ce  qui  est  assez  raisonnable,  je  pense, 
Îuoigue,à  vrai  dire,  je  sois  peu  tentée  de  cette 
ourde  chaîne  que  l'ëgoïsme  et  la  brutalité 
nous  rivent  à  jamais  au  cou.  (E.  Sue.) 

—  Loc.  fam.  River  son  clou,  le  clou  à  quel- 
qu'un, Le  mettre  k  sa  place,  le  tancer,  le  re- 
prendre, lui  répliquer  fortement,  le  réduire 
au  silence  :  Tous  les  jeunes  gens  furent  du 
parti  de  Morénita  et  dirent  entre  eux  qu'elle 
avait  bien  fait  de  river  le  clou  à  une  vieille 
sorcière.  (G.  Sand.) 

Vous  avez  fort  bien  fait  de  lui  river  son  clou; 
C'est  bien  a  faire  à  lui  de  vous  appeler  fou  I 

Reqnard. 

Se  river  v.  pr.  Etre  rivé  :  Les  clous  doi- 
vent se  rwer  toutes  tes  fois  qu'ils  tmversent 
l'épaisseur  du  bois, 

—  Encycl.  Machines  à  river.  Bien  que  nous 
en  ayons  déjà  dit  quelques  mots  à  l'article 
machine,  nous  croyons  devoir  consigner  ici 
les  détails  complémentaires  que  nous  avons 
recueillis  depuis. 

L'emploi  du  fer  et  de  la  tôle  dans  les  con- 
structions de  toute  sorte  augmentant  de  jour 
en  jour,  on  a  tîté  obligé,  pour  pouvoir  répon- 
dre aux  besoins  de  la  consommation,  de  cher- 
cher des  moyens  mécaniques  pour  faire  les 
assemblages-et  remplacer  ainsi  le  travail  à 
la  main.  Après  les  machines  à  percer,  ii  poin- 
çonner, à  découper,  etc.,  sont  venues  les  ma- 
chines à  river,  qui  permettent  d'exécuter  des 
chaudières  ei  des  poutres  de  pont  et  de  plan- 
chers avec  une  rapidité  vraiment  prodigieuse. 
La  première  machine  de  ce  genre  qui  ait  paru 
est  due  à  M.  Fairbuirn,  constructeur  à  Man- 
chester; elle  consiste  dans  une  pression  pres- 
que instantanée  et  sans  chocs.  Les  expérien- 
ces ont  donné  les  résultats  suivants  :  deux 
bons  ouvriers  riveurs  k  la  main,  aidés  d'un 
homme  de  peine  et  d'un  enfant,  posent  40  ri- 
vets de  0>n,OI8  à  om,019  de  diamètre  de  tige 
à  l'heure,  tandis  que  sur  la  machine  deux 
hommes  et  deux  enfants  arrivent  k  mettre  en 
place  420  k  480  rivets  semblables  dans  le  même 
temps,  c'est-à-dire  que  le  travail  fait  avec  l'ap- 

fiareit  est  dix.et  douze  fois  plus  grand  que  ce> 
ai  qu'on  obtient  à  lamain.  Outre  cet  avantage 
sous  le  rapport  de  la  rapidité  d'exécution,  le 
travail  fait  à  la  machine  est  supérieur  à  ce- 
lui qui  est  obtenu  par  le  système  ordinaire  ;  la 
rivure  se  faisant  sans  chocs,  qp  évite  le  bruit 
assourdissant  qui  résulte  du  son  aigu  et  péné- 
trant des  coups  de  marteau  que  Ton  donne 
constamment  sur  le  métal.  Depuis  l'apparition 
de  cette  machine  à  river,  bien  des  perfection- 
nements y  ont  été  apportés  et  même  de  nou- 
veaux systèmes  ont  été  créés,  systèmes  qui 
permettent  d'employer  directement  la  vapeur 
ou  une  simple  transmission  de  mouvement. 

IUVEKA  (Jose-Fructuoso),  président  de  la 
république. d'Uruguay,  né  vers  1790,  mort  à 
Montevideo  en  1854.  Après  avoir  contribué, 
de  1814  à  1816,  à  délivrer  l'Uruguay  du  joug 
de  l'étranger^  il  se  mit  à  la  tète  d'une  bande 
de  partisans.  Sur  ces  entrefaites,  le  Brésil  et 
les  Argentins  se  disputèrent  la  possession  de 
l'Uruguay,  qui  tomba  suus  la  domination  du 
Brésil.  De  concert  avec  son  ami  Antonio  La- 
valleja,  Rivera  appela  alors  ses  compatriotes 
aux  armes  et  commença  contre  les  envahis- 
seurs une  guerre  qui  fut  terminée  en  1828  , 
grâce  k  la  médiation  de  l'Angleterre,  par  la 
reconnaissance  de  l'Uruguay  comme  répu- 
blique indépendante.  La  présidence  provi- 
soire fut  déférée  à  Lavalleja.  La  constitution 
de  la  nouvelle  république  ayant  été  adoptée 
le  18  juillet  1830,  Rivera  en  devint  le  pre- 
mier président  constitutionnel.  Sous  son  ad- 
ministration, l'agriculture,  le  commerce  et  la 
marine  acquirent  un  rapide  développement. 
Des  villages,  comme  Colonia,  Salto,  Pay- 
sandù,  Durazano,  Mercadès,  devinrent  des 
villes  et  une  Académie  fut  fondée  dans  la  ca- 

fitale,  sous  la  direction  d'Andrès  Lamas.  A 
expiration  de  la  présidence  de  Rivera,  Ma- 
nuel Oribe,  chef  des  blanquillos  ou. citadins, 
fut  élu  (1834);  mais,  dès  l'année  suivante, 
Rivera  se  plaça  à  la  tête  d'une  insurrection, 
renferma  Oribe  dans  Montevideo  et  le  força 
d'abdiquer,  le  20  octobre  1838.  Oribe  s'étant 
réfugié  sur  le  territoire  argentin,  pour  de- 
mander des  secours  à  Rosas,  Rivera  occupa 
les  provinces  d'Iïmrerios  et  Corrientes.  De 
là  ces  interminables  luttes  dont  le  Rio  de  la 
Plata  fut  le  théâtre,  et  que  la  France  et  l'An- 
gleterre ne  purent  conjurer  parl'utfre  de  leur 
médiation.  Battu  k  Arroyo-Grande  et  à  India- 
Muerta  par  les  généraux  de  Rosas,  en  1840, 
Rivera  fut  rejeté  sur  la  rive  gauche  du  Rio 
de'la  Plata  et  dut,  à  son  tour,  se  renfermer 
dans  Montevideo.  Oribe,  établi,  en  1850,  à 
Cervito  de  la  Colonia,  aux  portes  mêmes  de 
la  capitale,  ruina  le  commerce  de  Montevi- 
deo en  créant  un  nouveau  port  nommé  Bu- 
ceos.  La  rivière  étant  en  même  temps  bloquée 
en  amont  par  Rosas,  la  France  et  l'Angle- 
terre réclamèrent  de  nouveau  et,  grâce  a 
l'appui  des  flottes  européennes,  se  forma  la 
Jigue  contre  Oribe  et  Rosas,  qui  succombè- 
rent au  commencement  de  1852.  L'Uruguay 
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élimina  alors  les  deux  compétiteurs  et  choisit 
pour  président  un  blanquillo  nommé  Fran- 
rf  *co  Giro.  Miné  par  les  intrigues  de  Rivera, 
Je  nouveau  président  tomba  en  septembre 
1853,  et  fut  remplacé  par  un  triumvirat  de 
collora'dos,  où,  à  coté  des  deux  premiers  pré- 
sidents, Rivera  et  Lavalleja,  vint  s'asseoir  le 
colonel  Venancio  Flores.  Rivera  mourut  peu 
de  semaines  après  son  ami  Lavalleja.  Bon 
soldat,  prodigue,  fastueux  et  facile,  Rivera  se 
distingua  avantageusement  des  autres  chefs 
gauchos,  en  ne  commettant  jamais  de  cruau- 
tés inutiles. 

RIVERAGE  s.  m,  (ri-ve-ra-je  —  rad.  rive). 
Ane.  coût.  Droit  perçu  sur  les  attelages  qui 
tiraient  les  bateaux,,  et  réservé  k  l'entretien 
des  chemins  de  halage. 

RIVERAIN,  AINE  adj.  (ri-ve-rain,  è-ne  — 
rad.  rivière).  Qui  habite,  qui  est  situé  sur  le 
bord  d'une  rivière  ,  .d'un  cours  d'eau:  Les 
propriétaires  riverains.  Les  propriétés  rive- 
raines. 

—  Qui  est  situé  le  long  d'une  voie  de  com- 
municaiion  :  Les  propriétés  riveraines  d'un 
chemin  de  fer. 

—  Hist.  nat.  Qui  croît  ou  vit  sur  le  bord 
des  cours  d'eau. 

—  Substantiv.  Personne  qui  habite  les  ri- 
ves d'un  cours  d'eau  :  La  beauté  des  rive- 
raines du  Iihin  ne  se  dément  pas  à  Mayence. 
(V.  Hugo.)  il  Personne  qui  habite  le  rivage  de 

.  la  mer  : 

Ah!  ]a  mer  est  terrible  au  fort  de  la  tempête, 
Lorsque,  levant  aux  cieux  sa  va6te  et  lourde  tête, 
Elle  retombe  et  jette  aux  pâles  riverains. 
Parmi  les  flots  blanchis  des  cadavres  humains. 

A.  Barbier. 

—  s.  m.  pi.  Ornith.  Groupe  d'oiseaux  qui 
vivent  habituellement  au  bord  des  eaux,  tels 
que  les  échassiers,  une  section  du  genre  bec- 
lin,  un  groupe  de  la  famille  des  merles,  etc. 

—  Entom.  Syn.  de  saldides,  tribu  d'in- 
sectes hémiptères. 

■ —  Arachn.  Groupe  d'aranéides,  du  genre 
des  dolomèdes. 

—  Encycl.  Jurispr.  La  législation  a  régle- 
menté les  droits  et  les  obligations  des  proprié- 
taires riverains,  suivant  que  leurs  propriétés 
joignent  un  cours  d'eau  ou  une  voie  publique. 

lo  Jtiverains  de  cours  d'eau.  V.  rivière. 

2°  Jliverains  de  la  voie  publique.  En  ma- 
tière de  voie  publique,  on  donne  le  nom  d'a- 
lignement à  la  ligne  qui  sert  à  distinguer  la 
propriété  privée  de  la  voie  publique.  Les  pro- 
priétés riveraines  de  la  voie  publique  sont  ré- 
gies par  des  lois  et  règlements  qui  diffèrent 
suivant  que  la  voie  appartient  à  la  petite  ou 
à  la  grande  voirie. 

La  servitude  de  l'alignement  ne  pèse  que 
sur  les  terrains  et  les  bâtiments  riverains  de 
la  voie  publique;  par  conséquent,  on  ne  pour- 
rait imposer  l'obligation  de  demander  ali- 
gnement à  celui  qui  élève  des  constructions 
sur  un  terrain  joignant  une  propriété  com- 
munale. 

Cette  servitude,  qui  frappe  les  propriétés 
riveraines ,  existe  sur  les  grandes  routes,  les 
chemins  vicinaux,  les  voies  urbaines,  dans 
les  villes,  bourgs  et  villages,  sur  les  chemins 
de  fer,  les  chemins  de  halage  et  les  rivages 
de  la  mer. 

La  servitude  d'alignement  est-elle  égale- 
ment applicable  aux  propriétés  riveraines  des 
chemins  ruraux?  fendant  longtemps,  la  ju- 
risprudence n'a  fait,  relativement  à  la  ser- 
vitude d'alignement,  aucune  différence  entre 
les  diverses  voies  publiques  communales  ;  elle 
proclamait  comme  principe  général  qu'il  était 
de  droit  public  en  France  qu'aucune  con- 
struction ne  peut  être  faite  sur  la  voie  publi- 
que sans  autorisation  de  l'autorité  compé- 
tente, alors  même  qu'il  n'existerait  pas  de 
règlement  municipal  prohibitif...  Ces  solu- 
tions, qui  tendaient  à  placer  sur  la  même  li- 
gne les  chemins  ruraux  et  les  chemins  vici- 
naux, ne  pouvaient  se  concilier  avec  la  juris- 
prudence plus  récente  de  la  cour  de  cassation 
et  même  du  conseil  d'Etat,  qui,  faisant  une 
distinction  profonde  entre  ces  deux  espèces 
de  chemins,  soustrait  complètement  les  che- 
mins ruraux  au  régime  de  la  vicinalité,  dé- 
clare qu'ils  ne'  font  pas  partie  du  domaine 
public,  et,  par  conséquent,  sont  prescripti- 
bles comme  les  biens  communaux  ordinaires, 
et  enfin  refuse  k  l'autorité  administrative  le 
droit  de  procéder  k  l'élargissement  de  ces 
chemins  et  à  leur  redressement  comme  lors- 
qu'il s'agit  des  chemins  vicinaux...  L'aligne- 
ment, qui  a  surtout  pour  objet  de  régulariser 
le  tracé  des  voies  publiques,  de  les  élargir  et 
de  les  redresser  au  mieux  que  faire  se  pourra, 
ne  pouvait  donc,  en  présence  de  cette  juris- 
prudence, être  appliqué  aux  chemins  ruraux. 
Toutefois,  comme  l'alignement  a  aussi  pour 
effet  de  prévenir  les  anticipations  et  le  rétré- 
cissement illicite  de  la  voie,  on  a  reconnu 
aux  maires,  chargés  par  la  loi  du  16  août 
1790  de  veiller  à  la  commodité  et  k  la  sûreté 
du  passage  dans  les  voies  publiques,  le  droit 
de  prohiber  toute  construction  le  long  des 
chemins  ruraux  sans  l'autorisation  munici- 
pale. Mais,  lkoù  il  n'existe  pas  de  règlement 
de  cette  nature,  le  défaut  d'autorisation  ne 
saurait  constituer  une  contravention.  Telle 
est  la  jurisprudence  invariable  depuis  1856, 
(Dalloz,  Itépertoire  de  législation.)  V.  ali- 
gnement, CHEMIN,  VOIRIE. 

RIVÉRIA  s.  m.  (ri-vé-ri-a  —  de  Hiver,  sa- 
vant angl.).  Bot.  Genre  d'arbres,  de  la  fa- 
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mille  des  légumineuses,  tribu  des  césalpi- 
niées,  comprenant  plusieurs  espèces,  qui  crois- 
sent au  Pérou. 

R1VER1E,  village  et  commune  de  Franco 
(Rhône),  cant.  de  Marnant,  arrond.  et  k 
28  kilom.  de  Lyon;  527  hab.  Riverie  était  ja- 
dis fortifié;  il  reste  encore  des  traces  de  ses 
anciens  remparts.  De  ce  village,  on  découvre 
un  panorama  magnifique. 

R1VERY  (Claude-François-Félix  Boullen- 
gbr  dk),  littérateur  français.  V.  Boullenger 

DE  RlVKRY. 

RIVES,  ville  de  France  (Isère),  ch.-l.  de 
cant.,  arrond.  et  à  34  kilom.  N.-E.  deSaint- 
Marcellin,  sur  le  chemin  de  fer  de  Lyon  à 
Grenoble,  au  pied  d'une  colline,  dans  une 
vallée  baignée  par  la  Fure  et  dominée  par 
les  ruines  du  manoir  de  Chàteaubouig ;  pop.' 
aggl.,  1,435  hab.  —  pop.  tôt.,  2,543  hab.  Rives 
possède  de  nombreuses  usines  et  manufac- 
tures, parmi  lesquelles  on  remarque  surtout 
une  magnifique  papeterie,  qui  occupe  près  de 
400  ouvriers  et  livre  annuellement  au  com- 
merce près  de  700,000  kilogr.  de  papiers.  Fon- 
deries, métiers  k  soie,  fabrication  de  toiles, 
dites  de  Voiron.  Rives  offre  un  beau  parc  et 
une  jolie  chapelle.  Les  environs  sont  char- 
mants et  abondent  en  sites  pittoresques.  Dé- 
licieuses promenades. 

RIVES  (Arnaud),  magistrat  français,  né  k 
Miélan  (Gers)  en  1782,  mort  à  Pau  en  1855. 
Il  s'adonna  d  abord  k  l'enseignement  à  Auch, 
se  fit  recevoir  avocat  et  alla  s'établir  k  Agen, 
où  il  suivit  la  carrière  du  barreau  tout  en 
étant  professeur  au  collège.  Nommé  juge  au 
tribunal  d'Auch  en  1822,  il  devint  peu  après 
conseiller  à  la  cour  de  Pau  et  remplit  ces 
fonctions  pendant  plus  de  trente  ans.  C'était 
un  homme  instruit.  Il  avait  composé  dans  sa 
jeunesse  deux  tragédies  -.Jeanne  Gray  et  Me- 
rovëe  ;  un  poëme  intitulé  Charles-Martel  ;  une 
traduction  partielle  des  odes  d'Horace  et  des 
traductions  en  prose  de  philosophes  anglais 
et  d'auteurs  italiens.  Aucun  de  ces  écrits  n'a 
été  imprimé. 

RIVES  (Dominique-Armand),  jurisconsulte 
.français,  né  k  Miélan  (Gers)  en  17S9,  mort 
en  1863.  Il  entra  d'abord  dans  l'administra- 
tion, devint  secrétaire  général  de  la  pré- 
fecture des  Hautes- Pyrénées  en  1814,  puis 
acheta  une  charge  d'avocat  au  conseil  d'Etat 
et  à  la  cour  de  cassation  (1820).  Nommé  se- 
crétaire général  du  ministère  de  la  justice  en 
1822,  il  remplit  ces  fonctions  jusqu'en  mars 
1830.  Il  devint  alors  conseiller  d'Etat  et  fut 
nommé  peu  après  conseiller  k  la  cour  de  cas- 
sation. En  1858,  il  fut  promu  commandeur  de 
la  Légion  d'honneur.  Outre  des  éditions  des 
Œuvres  d'Orner  et  de  Denis  Talon  (1821),  des 
Lettres  inédites  de  d'Aguesseau  (1823)  et  des 
Œuvres  de  Ch.  Brifaut,on  lui  doit  :  Essaisur 
les  anciens  parlements  de  France  (1823)  ;  De 
la  propriété  des  cours  et  des  lits  des  rivières 
non  navigables  et  non  flottables  (1843,  in-8°). 

RIVESALTES  s.  m.  (ri-ve-zal-te  —  nom 
de  ville).  Vin  muscat  que  l'on  récolte  k  Ri- 
vesaltes :  Boire  du  rivesaltes. 

—  Vitic.  Raisin  muscat  qui  donne  le  vin  de 
Rivesaltes. 

RIVESALTES,  bourg  de  France  (Pyrénées- 
Orientales),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  9  ki- 
lom. N.  de  Perpignan,  sur  l'Agly,  que  l'on 
traverse  sur  un  pont  de  150  mètres  de  lon- 
gueur; pop.  aggl.,  5,341  hab.  —  pop.  tôt., 
5,517  hab.  Les  excellents  vins  de  Rivesaltes 
sont  produits  par  le  vignoble  le  plus  impor- 
tant des  Pyrénées-Orientales  ;  il  ne  comprend 
pas  moins  de  10,500  hectares,  presque  tous 
en  coteaux  exposés  au  midi.  Les  cépages  que 
l'on  y  cultive  sont  au  nombre  de  cinq,  sa- 
voir :  la  carrignane,  le  ou  la  granache,  le 
mataro,  la  clairette  ou  blanquette  et  le  pic- 
poul  noir. 

La  carrignane  et  le  mataro  donnent  la  cou- 
leur et  le  corps  au  vin  ;  le  grenache  lui  com- 
munique du  moelleux. 

Les  vendanges  commencent  ordinairement 
k  la  fin  de  septembre  et  l'on  fabrique  trois 
sortes  de  vins,  des  vins  rouges,  des  blancs 
et  des  vins  fins  ou  de  dessert.  Pour  fabriquer 
des  vins  rouges  ou  blancs,  on  apporte  les 
raisins  coupés  dans  un  cellier  où  on  les  foule 
avec  les  pieds,  après  les  avoir  égrappés.  Le 
cuvage  dure  un  mois  pour  les  vins  noirs  de 
commerce,  et  huit  ou  quinze  jours  pour  ceux 
de  la  consommation  sur  place.  On  jette  ordi- 
nairement quelque  peu  de  plâtre  au  moment 
du  foulage  des  raisins  rouges,  et  l'on  ajoute 
du  moût. bouillant  au  vin  blanc  pour  lui  don- 
ner plus  de  liqueur.  En  général,  on  n'ouille 
pas.  Les  vins  de  commerce  sont  rarement 
soutirés;  les  vins  de  liqueur  le  sont  tous  les 
trois  ou  quatre  mois,  ainsi  que  ceux  que  l'on 
destine  à  vieillir.' La  plus  grande  partie  est 
exportée  en  Amérique  ;  le  reste  vient  k  Pa- 
ris, où  on  le  coupe  avec  des  petits  vins  du 
Nord.  * 

Les  vins  fins  de  Rivesaltes  portent  les 
noms  de  muscat,  de  maecabeo,  de  malvoisie, 
de  grenache,  de  rancio.  On  récolte  environ 
300  hectolitres  du  premier,  60  du  second, 
40  du  troisième  et  une  assez  grande  quantité 
de  grenache  et  de  rancio.  Les  cepï'qui  pro- 
duisent les  raisins  destinés  aux  vins  de  des- 
sert ne  sont  point  mêlés  aux  autres  dans  les 
vignobles,  bien  que  leur  culture  n'offre  rien 
de  particulier.  La  fabrication  do  ces  vins  fins 
est  très-simple  ;  pour  le  muscat,  on  laisse  le 
raisin  sur  la  souche  ou  bien  on  l'expose  sur 
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des  claies  au  soleil  jusqu'à  ce  que  sa  peau 
soit  ridée,  et  qu'il  ait  pris  l'aspect  de  raisin 
sec.  On  le  foule  sans  l'égrapper,  on  le  presse 
et  l'on  extrait  un  sirop  très-dense  qui  pèse 
20°  ou  25"  au  pèse-sirop.  On  le  verse  dans 
des  tonneaux  et  on  l'abandonne  à  lui-même; 
on  n'ouille  pas,  mais,  lorsque  la  fermentatiou 
est  k  peu  près  terminée,  on  soutire.  La  pre- 
mière année,  le  muscat  de  Rivesaltes  res- 
semble plutôt  k  du  sirop  qu'k  du  vin-,  mais, 
l'année  suivante,  il  devient  plus  limpide  et 
acquiert  cette  finesse,  ce  feu,  ce  bouquet  qui 
constituent  sa  valeur;  il  ne  faut  pas  le  lais- 
ser vieillir  trop  longtemps,  au  bout  de  dix 
ans  il  s'altère  et  perd  de  son  parfum. 

Pour  fabriquer  le  maecabeo,  on  ne  fait  pas 
sécher  la  graine,  on  la  foule,  on  la  presse  et, 
dès  le  même  jour,  on  fait  chauffer  le  moût 
jusqu'à  ce  que  l'écume  se  montre;  on  le  re- 
tire et  on  le  laisse  refroidir,  après  quoi  on  le 
verse  dans  des  tonneaux  avec  une  certaine 
quantité  de  trois-six.  On  soutire  une  fois  tous 
les  mois  jusqu'en  mars,  si  l'on  désire  du  vin 
très-doux. 

Pour  fabriquer  la  malvoisie,  an  évite  de 
presser  les  grappes  dans  les  comportes,  car 
le  raisin  perd  facilement  son  aroine  lorsqu'il 
est  pressé;  on  les  porte  soigneusement  au 
cellier,  on  les  met  sous  le  pressoir,  et  le  moût 
est  jeté  dans  des  futailles  avec  addition  de 
trois-six;  on  le  laisse  fermenter  le  plus  long- 
temps possible,  puis  ou  soutire  en  ajoutant 
encore  un  peu  de  trois-six.  Lorsqu'on  veut 
avoir  de  la  malvoisie  sèche,  on  égrappe  et  on 
laisse  fermenter  pendant  cinq  ou  six  jours. 
Beaucoup  de  connaisseurs  préfèrent  la  vin 
obtenu  par.  ce  procédé. 

RIVET  s.  m.  (ri-vè  — .  rad.  river).  Techn. 
Extrémité  tronquée  et  relevée  du  clou  bro- 
ché dans  la  corne  du  pied  d'une  bête  de 
somme  :  Le  rivet  doit  être  noyé  dans  la  corne. 
(Acad.)  il  Bord  d'un  fer  à  cheval.  Il  Clou  rivé 
qui  maintient  une  pièce  de  métal  fixée  sur 
une  autre  :  Les  feuilles  de  tôle  dont  sont  for- 
mies  les  chaudières  des  machines  à  vapeur 
sont  unies  entre  elles  par  des  rivets.  (Tour- 
neux.) 

—  Constr.  Cordeau  ;  Mur  tiré  au  rivet.  Il 
Bord  de  toit  qui  termine  un  pignon. 

—  Encycl.  Les  rivets  employés  k  l'assem- 
blage des  feuilles  métalliques  sont  en  cuivre, 
en  acier  ou  en  fer,  suivant  que  les  feuilles 
sont  elles-mêmes  en  l'un  ou  l'autre  de  ces 
métaux.  Dans  un  rivet,  on  considère  la  tête 
et  le  corps.  La  tête  des  rivets  en  fer  est  cy- 
lindrique et  formée  par  un  aplatissement  suf- 
fisant d'une  portion  du  corps,  au  moyen  d'une 
bouterolle.  Celle  des  rivets  eu  cuivre  est 
tantôt  conique,  tantôt  hémisphérique,  sui- 
vant la  forme  du  modèle  sur  lequel  on  les 
coule.  Le  corps  des  rivets  est  cylindrique, 
d'une  longueur  suffisante  pour  permettre  au 
marteau  de  le  refouler  et  donner  k  son  extré- 
mité la  forme  d'un  cône  fuisant  tête  et  main- 
tenant, avec  la  tête  opposée,  les  feuilles  ser- 
rées l'une  contre  l'autre.  Les  rivets  résistent 
k  un  effort  de  cisaillement  produit  par  le 
glissement  des  tôles  l'une  sur  l'autre  ;  pen- 
dant longtemps  on  a  cru  que  ces  pièces  pou- 
vaient être  considérées  comme  un  solide  en- 
castré par  une  extrémité  et  sollicité  en  un 
point  de  sa  longueur  par  un  effort  transver- 
sal; mais  les  expériences  faites  k  l'occasion 
des  ponts  tubulaires  par  Edwin  Clark,  ainsi 
que  celles  de  MM.  Ernest  Gouin,  Laval- 
ley,  etc.,  ont  prouvé  l'erreur  dans  laquelle 
les  constructeurs  étaient  restés  jusqu'alors. 
Autrefois,  les  rivets  se  fabriquaient  à  la  main  ; 
depuis  l'application  du  fer  aux  constructions 
de  tout  genre,  on  a  été  forcé  de  chercher  des 
moyens  mécaniques  pour  opérer  rapidement 
et  économiquement  cette  fabrication.  Les  ap- 
pareils employés  sont  de  divers  systèmes, 
mais  ils  reposent  tous  sur  les  mêmes  princi- 
pes et  ne  différent  que  par  la  plus  ou  moins 
grande  rapidité  de  leur  fonctionnement.  Ce 
mode  de  fabrication  comprend  trois  opéra- 
tions distinctes,  savoir  :  le  découpage,  le  chauf- 
fage et  la  formation  de  la  tête.  La  première 
se  fait  au  moyen  d'un  découpoir  qui  a  pour 
objet  de  coupera  froid,  à  la  longueur  voulue, 
la  tige  de  fer  d'une  grosseur  déterminée  que 
l'on  soumet  à  son  action  ;  la  seconde  a  heu 
dans  un'fourneau  particulier;  enfin,  la  troi- 
sième s'opère  au  moyen  d'un  refouloir,  qui 
fait  la  tête  après  que  le  corps  a  été  chauffé  au 
rouge  dans  le  four  précédent.  Les  machines 
qui  travaillent  le  mieux  et  fournissent  la  plus 
grande  quantité  de  rivets  sont  celles  qui  dé- 
coupent et  forment  la  tête  en  même  temps; 
il  suffit  de  faire  chauffer  une  longue  tringle 
de  fer,  ayant  le  diamètre  déterminé,  dans  un 
fourneau  particulier,  puis  de  la  porter  k  l'ap- 
pareil, qui  opère  la  section  d'abord  et  la  pres- 
sion ensuite.  Ces  deux  opérations  s'effectuent 
avec  une  précision  extrême  et  avec  une  ra- 
pidité telle  qu'elle  permet  de  fabriquer  900  ki- 
logrammes de  rivets  pour  chaudières  à  va- 
peur par  journée  de  douze  heures  de  tra- 
vail, et  jusqu'à  1,000  kilogrammes  de  rivets 
pour  bateaux  en  tôle;  c'est  environ  neufk 
dix  fois  plus  que  ne  peut  en  faire  un  ouvrier 
habile.  En  général,  ces  machines  peuvent 
livrer  vingt  riveis  par  minute. 

RIVET  (André),  théologien  protestant  fran- 
çais, né  k  Saint-Maixent  en  1572,  mort  k 
Bréda  en  1651.  Reçu  maître  es  arts  en  1592, 
il  s'appliqua  à  la  théologie,  fut  consacré  en 
1595, .et  devint  chapelain  du  duc  de  La  Tré- 
inoille,  k  Thouars,  église  qu'il  desservit  jus» 
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qu'en  1620.  Le  zèlo  ardent  dont  il  avait 
fait  preuve  à  plusieurs  reprises  pour  la  dé- 
fense du  protestantisme  l'avait  rendu  célèbre 
et  très-influent.  Les  Eglises  du  Poitou  le 
députèrent,  en  1S10,  après  l'assassinat  de 
Henri  IV,  pour  assurer  la  reine-mère  de 
leur  fidélité.  En  1617,  le  synode  national  de 
.Vitré  1  appela  au  fauteuil  de  la  présidence. 
Trois  ans  après,  l'université  de  Leyde  lui  of- 
frit une  chaire  de  théologie,  qu'il  accepta, 
avec  l'agrément  du  synode  national  d'Aluis; 
mais,  en  1C26,  le  synode  de  Castres  le  rap- 
pela dans  sa-  patrie.  Rivet,  qui  jouissait  en 
Hollande  d'une  haute  considération,  ne  put 
se  décider  à  quitter  ce  pays.  Cependant  il 
abandonna  Leyde  en  1B32  pour  aller  s'établir 
à  Biéda,  comme  curateur  de  l'Ecole  illustre 
et  du  collège  d'Orange.  Rivet  était  un  théo- 
logien très-instruit;  il  avait  une  immense 
lecture,  possédait  une  excellente  mémoire  et 
écrivait  avec  une  rare  facilité  j  calviniste  sé- 
vère, il  ne  transigeait  pas  avec  les  partis 
modérés.  Parmi  ses  ouvrages  nous  citerons  : 
Eschantillon  des  principaux  paradoxes  de  la 
papauté  (1603);  Sommaire  et  abrégé  des  con- 
troverses de  notre  temps  (1608,  in-8°)  ;  Crttici 
sacri  spécimen,  avec  un  petit .  Traité  de  la 
lecture  des  Pères  qui  le  précède.  C'est  le 
meilleur  ouvrage  de  Rivet;  Cutholicus  ortho- 
doxes (1630,  2  vol.  in-S°)  ;  Jesuita  vapulaus 
(Leyde,  1635,  in-8°),  attaque  très-vive  con- 
tre les  mœurs  du  clergé;  Instruction  chré- 
tienne touchant  les  spectacles  (La  Haye,  1639, 
in- 12);  Apologia  pro  Virgine  Maria  (1639)  ; 
Opéra  tkeologica  (Rotterdam,  1651-1652-1600, 
3  vol.  in-fol.) 

RIVET  (Guillaume),  sieur  de  Champver- 
non,  théologien  protestant,  frère  du  précé- 
dent, né  à  Saint-Maixent  en  1580,  mort  en 
1651.  Il  étudia  la  théologie  et  fut  ministre  à 
Taillebourg.  La  mort  de  sou  frère,  avec  qui 
il  avait  toujours  vécu  dans  une  étroite  amitié, 
le  frappa  si  douloureusement  qu'il  le  suivit 
de  très-près  dans  la  tombe.  Moins  savant  et 
moins  brillant  que  lui,  il  lui  était  supérieur, 
dit-on,  par  le  jugement.  On  a  de  lui  :  Liber- 
tatis  ecclesiaslics  defensio  (Genève,  1625, 
in-8°).  Selon  Dreux  du  Radier,  il  y  a  dans  ce 
livre  »  de  la  netteté,  beaucoup  d'ordre  et  de 
sagacité.  •  De  la  défense  des  droits  de  Dieu 
(Saumur,  1634,  in-8°)  ;  Vindictes  evangelicx 
dejustificatione  (Amsterdam,  16-48,  in-4"),etc. 

RIVET  (Jean-Charles),  homme  politique 
français,  né  à  tfrive  (Corrèze)  le  19  mai  1800, 
mort  en  novembre  1872.  Sous  la  Restaura- 
tion, M.  de  Martignac  l'attacha  comme  sous- 
chef  à  son  cabinet.  Après  la  révolution  de 
juillet  1830,  il  devint  successivement  sous- 
préfet  de  Rambouillet,  préfet  de  la  Haute- 
Marne  et  du  Gard,  directeur  général  du  per- 
sonnel au  ministère  de  l'intérieur  (1834), 
préfet  du  Rhône  (1835)  et  conseiller  d'Etat 
en  service  extraordinaire.  En  1839,  les  élec- 
teurs de  Brive  l'envoyèrent  à  la  Chambre 
des  députés,  où-  il  siégea  au  centre  gauche, 
devint  rapporteur  du  budget  en  1842,  se  pro- 
nonça pour  la  conversion  des  rentes  et  fit  de 
l'opposition  au  ministère  Guizot.  Non  réélu 
en  1846,  il  rentra  dans  la  vie  privée.  Le 
17  septembre  1848,  une  élection  partielle 
ayant  eu  lieu  dans  le  Rhône,  M.  Rivet  y  fat 
nommé  représentant  du  peuple  à  la  Consti- 
tuante par  41,850  voix,  il  ht  partie  du  co- 
mité du  commerce  et  de  l'industrie  et  vota 
avec  les  partisans  de  la  monarchie.  Appelé 
par  l'Assemblée  à  siéger  au  conseil  d'Etat,  il 
donna  sa  démission  de  député  (20  avril  1S49), 
et  fit  partie  de  ce  corps  jusqu'au  coup  d'Etat 
du  2  décembre  1851.  Ayant  protesté  contre 
l'attentat  commis  sur  l'Assemblée  nationale, 
il  rentra  encore  une  fois  dans  la  vie  privée, 
se  tint  â  l'écart  des  affaires  publiques,  tant 
que  dura  l'Empire,  s'occupa  d'agriculture  et 
remplit  des  fonctions  administratives  daus 
les  chemins  de  fer.  Le  8  février  1871,  les 
électeurs  de  la  Corrèze  le  nommèrent  député 
à  l'Assemblée  nationale  par  29,420  voix.  Il  se 
fit  inscrire  au  centre  gauche,  devint  membre 
de  la  réunion  Feray,vota  pour  la  paix,  pour 
l'abrog"ation  des  lois  d'exil,  pour  le  pouvoir 
constituant  de  l'Assemblée,  et  déposa  sur  le 
bureau  de' la  Chambre,  le  12  août  1871,  une 
proposition  dont  voici  les  dispositions  prin- 
cipales :  «  L'Assemblée  nationale,  considé- 
rant qu'il  importe,  pour  répondre  uu  vœu  du 
pays,  de  satisfaire  aux  intérêts  les  plus  pres- 
sants du  travail  et  du  crédit,  de  donner  des 
garanties  nouvelles  de  durée  et  de  stabilité 
au  gouvernement  établi,  décrète  :  Art.  1er. 
M.  Thiers  exercera,  sous  le  titre  de  président 
de  la  République,  les  fonctions  qui  lui  ont  été 
dévolues  par  le  décret  du  17  février  dernier. 
Art.  2.  Ses  pouvoirs  sont  prorogés  de  trois 
ans.  Toutefois,  si  l'Assemblée  jugeait  con- 
venable de  se  dissoudre  avant  ce  temps,  les 
pouvoirs  de  M.  Thiers,  qui  sont  liés  à  l'As- 
semblée, ne  dureraient  que  le  temps  néces- 
saire pour  prendre  les  mesures  pour  la  con- 
stitution d'une  Assemblée. nouvelle,  chargée 
de  statuer  sur  le  pouvoir  exécutif,  etc.  » 
Cette  proposition,  devenue  célèbre  dans  les 
fastes  parlementaires  sou3  le  nom  de  proposi- 
tion  Rivet,  fut  amendée  en  ce  sens  que  les 
pouvoirs  de  M.  Thiers  ne  devaient  finir  que 
lors  de  la  dissolution  de  l'Assemblée,  et  votée 
le  30  août  suivant.  Elle  fut  uu  premier  pas 
fait  par  la  Chambre  en  dehors  du  pacte  de 
Bordeaux,  vers  l'établissement  définitif  delà 
République,  et  resta  en  vigueur,  dans  celle 
de  ses  dispositions  qui  conférait  le  titre  de 
président  de  la  République  au  chef  du  pou- 
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voir  exécutif  jusqu'au  vote  de  la  constitution 
républicaine  du  25  février  1875.  M.  Rivet  ap- 
puya constamment  la  politique  de  M.  Thiers, 
dont  il  ne  vit  pas  la  chute. 

RIVET  DE  I.AGRANGE  (Antoine),  savant 
bénédictin  français.  V.  Lagrange. 

RIVET1ËR  s.  m.  (ri-ve-tié  —  rad.  river). 
Techn.  Outil  avec  lequel  le  cordonnier  et  le 
ceinturonnier  posent  et  rivent  les  oeillets  de 
métal. 

RIVEtJRs,  m.{ri-veur—  rad.  riuer). Techn. 
Ouvrier  qui  rive  des  clous  ou  fait  des  rivets. 

RIVICOLE  adj.  (ri-vi-ko-le  —  de  nue,  et 
du  lat.  colo,  j'habite).  Syn.  irrégulier  de  ai- 

PICOLE. 

RIVIÈRE  s.  f.  (ri-viè-re—  du  bas  latin 
riperia,  rivaria,  que  quelques  étymologistes 
font  venir  du  latin  ripa,  rive.  Ce  mot  aurait 
alors  signifié  originairement  rivage,  ou  terre 
arrosée  par  un  cours  d'eau,  puis,  par  exten- 
sion, le  cours  d'eau  lui-même.  On  trouve,  en 
effet,  dans  la  basse  latinité  même,  le  primitif 
ripa  employé  par  une  métaphore  analogue 
pour  fluvius.  Cependant,  Tétymologte  du  la- 
tin rivus,  rivière,  ruisseau,  qui  paraît  la  plus 
naturelle  pour  le  mot  rivière,  peut  fort  bien 
suffire  à  expliquer  les  formes  de  l'espagnol 
ribera,  du  portugais  ribeira,  du  provençal  ri- 
beira,  langues  dans  lesquelles  le  passage  du 
v  en  6  est  très-fréquent.  Quant  au  latin  rivus, 
nul  doute,  selon  Max  Muller,  qu'il  ne  désignât 
dans  l'origine  une  rivière  particulière,  dont 
le  nom  était  tiré  de  la  racine  ru  ou  e-ii,  pro- 
prement courir).  Dans  le  langage  des  géo- 
graphes, Grand  cours  d'eau  naturel  qui  se 
jette  dans  un  autre  cours  d'eau.  Il  Dans  le  lan- 
gage ordinaire,  Grand  cours  d'eau  naturel 
qui  se  jette  soit  à  la  mer,  soit  dans  un  autre 
cours  d'eau  :  Les  rivières  sont  des  chemins 
gui  marchent  et  gui  portent  où  l'on  veut  aller. 
(Pasc.)  Les  rivières  qui  divisent  les  empires 
sont  devenues  les  bornes  du  juste  et  de  l'injuste. 
(D'Aguess.)  Une  rivière  mène  toujours  à 
quelque  endroit  habile.  (Volt.)  Nous  sommes 
comme  les  rivièrks,  qui  conservent  leur  nom, 
mais  dont  les  eaux  changent  toujours.  (Ste-. 
.Beuve.) 

—  Par  exagér.  Gros  ruisseau,  quantité 
considérable  d'eau  courante  : 

Et  les  nombreux  torrents  qui  tombent  des  gouttière», 
Grossissant  leB  ruisseaux,  en  ont  fait  des  riviéret. 

Boileau. 

—  Par  anal.  Objet  qui  se  meut  en  formant 
un  courant  semblable  à  celui  des  eaux  :  Su- 
perbe et  terrible  spectacle,  de  voir  des  riviè- 
res de  feu  bondir  â  flots  ëtincelants,  à  travers 
des  monceaux  de  neige  et  s'y  creuser  un  lit 
vaste  et  profond!  (Marmontel.) 

—  Fig.  Mouvement  ou  changement  succes- 
sif et  continu  :  Il  ne  faut  pas  forcer  le  public; 
c'est  une  rivière  qui  se  creuse  à  elle-même  son 
lit;  on  ne  peut  faire  changer  son  cours.  (Volt.) 

—  Rivière  marchande,  Cours  d'eau  naviga- 
ble par  lequel  s'effectue  le  transport  des  mar- 
chandises. 

—  Poissons  de  rivière,  Poissons  d'eau  douce 
oui  vivent  dans  les  eaux  courantes.  Il  Oiseaux 
de  rivière,  Oiseaux  appartenant  générale- 
ment aux  échassiers  et  aux  palmipèdes,  et 
qui  cherchent  habituellement  leur  nourriture 
dans  les  eaux  courantes  :  Que  voulez-vous? 
j'ai  des  poulets,  des  pigeons;  aimerie:-vous 
mieux  un  oiseau  de  rivière?  (Dider.)  il  Veaux 
de  rivière,  Nom  que  l'on  donne  en  Norman- 
die aux  veaux  élevés  dans  les  prairies  qui 
bordent  la  Seine.  Il  Vins  de  rivière,  Vins  de 
Champagne  récoltés  sur  les  bords  de  la  Marne, 

—  Etre  sur  la  rivière,  Etre  bâti  ou  situé 
tout  au  bord  de  la  rivière  :  Lyon  est  sur  une 
grande  rivière  et  sur  un  grand  fleuve. 

—  JVe  pas  trouver  de  l'eau  à  la  rivière,  Ne 
Savoir  rien  trouver  de  ce  qu'on  cherche  :  Tu 

ne  TROUVERAIS  PAS  DE  L'EAU  A  LA  RIViÈRE. 

—  Porter  de  l'eau  à  la  rivière,  Porter  quel- 
que chose  en  un  lieu -ou  chez  des  personnes 
où  cette  chose  abonde  :  On  ne  donne  qu'aux 
riches,  on  ne  porte  de  l'eau  qu'k  la  rivière. 

Il  Ce  vieux  dicton  répond  au  proverbe  latin 
Porter  du  bois  à  la  forêt.  Les  Grecs  disaient 
dans  le  même  sens  :  Porter  des  figues  à  Athè- 
nes. 

—  Prov.  L'eau  va  toujours  à  la  rivière, 
C'est  aux  personnes  riches  que  va  toujours 
la  fortune.  Il  Les  petits  ruisseaux  font  tes 
grandes  rivières,  Les  petits  profits  accumu- 
lés finissent  par  faire  les  gros  bénéfices.  Il  De 
grand  seigneur,  grande  rivière  et  grand  che- 
min, fuis,  si  tu  peux-,  d'être  voisin,  La  tyran- 
nie des  hommes  puissants  n'est  pas  moins  à 
craindre  que  les  inondations  et  les  voleurs 
des  grands  chemins. 

—  Blas.  Pièce  ondée  du  bas  de  l'écu,  que 
l'on  appelle  aussi  fasce  ondée  :  Tabouret  de 
Maxeuille  :ûe  gueules,  à  la  rivière  en  fasce 
d'argent,  accompagnée  de  trois  tètes  de  lion 
arrachées  d'or,  lampassées  de  gueules,  allu- 
mées du  second  émail. 

—  Comm.  Collier  aux  chaînons  duquel  sont 
enchâssés  des  diamants  :  Reportez  cette  Ri- 
vière au  chevalier.  (Th.  Gaut.)  Une  rivière 
de  diamants  montés  sur  de  larges  émaux  noirs 
faisait  ressortir  la  blancheur  de  son  cou.  (E. 
Sue.) 

—  Géogr.  Rivière  de  Gênes,  .Côte  de  l'an- 
cien Etat  de  Gènes. 

—  Encycl.  Dans  l'étude  du  cours  d'une  ri- 
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vière,  il  y  a  à  se  préoccuper  du  flottage,  de 
la  navigation,  des  crues,  de  l'étinge,  des  vi- 
tesses de  l'eau  à  différentes  hauteurs,  des 
pentes,  de  la  résistance  du  lit,  des  effets  de 
vitesse  sur  ses  parois,  des  chutes,  du  débit, 
de  l'effet  des  obstacles  et  des  sinuosités,  des 
exhaussements  produits  par  les  rétrécisse- 
ments, des  moyens  à  employer  pour  défendre 
et  conserver  les  rives  et  enfin  du  régime. 
C'est  à  ce  dernier  point  de  vue  que  nous  al- 
lons spécialement  étudier  la  n'tiiëre.  Le  ré- 
gime d'une  rivière  comprend  deux  questions 
complètement  distinctes  :  la  question  de  géo- 
graphie physique  et  d'hydrographie,  la  ques- 
tion de  législation.  Examinons  d'abord  la 
première. 

—  Hydrogr.  On  entend  par  le  régime 
d'une  rivière  les  relations  qui  existent  entre 
la  grandeur  du  lit,  la  pente,  la  nature  du  ter- 
rain.et  le  volume  des  eaux,  relations  d'a- 
près lesquelles  l'état  de  la  rivière  est  fixé 
et  ne  varie  pas  sensiblement  avec  le  temps. 
Régler  une  rivière,  c'est  lui  procurer  un  ré- 
gime fixe,  c'est-à-dire  la  mettre  dans  un  état 
permanent  où  elle  n'attyque  point  les  terrains 
voisins  et  conserve,  dans  son  lit,  une  profon- 
deur suffisante  pour  la  navigation,  sur  ses 
bords,  un  chemin  de  halage  commode.  La 
pente  des  rivières  diminue  généralement  au 
fur  et  à  mesure  que  l'on  approche  de  l'em- 
bouchure ;  la  vitesse  diminue  dans  la  même 
proportion.  Les  matières  que  les  eaux  ont 
entraînées  dans  les  parties  supérieures  se 
déposent  successivement  et  il  n'arrive  à  la 
mer  que  les  sables  les  plus  tins  ou  les  argiles 
tenus  en  suspension  et  dont  l'accumulation 
forme  les  barres  dont  on  constate  le  plus  sou- 
vent l'existence  aux  embouchures  des  fleu- 
ves. Une  rivière,  dont  le  volume  d'eau  est 
constant,  tend  d'elle-même  à  régler  son  lit, 
soit  en  augmentant  sa  largeur,  ce  qui  dimi- 
nue le  rayon  moyen,  partant  la  vitesse  et  par 
suite  l'action  que  le  courant  est  capable 
d'exercer  ;  soit  en  formant  des  contours  qui, 
par  l'augmentation  du  développement  du  lit, 
rendent  la  pente  moins  sensible  et,  par  con- 
séquent, moins  grande.  Un  coude  commencé 
tend  à  se  prononcer  de  plus  en  plus.  Le  cou- 
rant attaque  la  berge  concave,  qui  devient 
plus  verticale,  il  prend  au  pied  de  cette  berge 
plus  de  profondeur  et  plus  de  vitesse  et  dé- 
pose les  matériaux  entraînés  du  côté  de  la 
berge  convexe  qui  s'atterrit.  Lorsque  le  val- 
lon est  trop  étroit  pour  que  les  contours  puis- 
sent prendre  un  développement  assez  grand 
et  diminuer  suffisamment  la  pente  et  la  vi- 
tesse, le  lit  est  continuellement  modifié  et  les 
contours  transportés  en  avant,  de  manière  à 
occuper  successivement  toutes  les  surfaces 
de  la  vallée.  Une  rivière,  dans  les  parties  su- 
périeures de  son  cours,  a  généralement  une 
vitesse  plus  que  suffisante  pour  dégrader  son 
lit  et  entraîner  certaines  parties  du  terrain, 
La  vitesse  diminuant  progressivement  et  de- 
venant nulle  ou  à  peu  près  nulle  à  l'embou- 
chure, les  matières  entraînées  se  déposent; 
le  fond  du  lit  tend  donc  à  s'élever.  A  la  suite 
d'une  crue,  le  lit  a  perdu  de  sa  profondeur, 
il  est  devenu  moins  capable  de  recevoir  la 
crue  suivante  et  les  parois  présentant  ordi- 
nairement alors  moins  de  résistance  que  les 
dépôts  amenés  sur  le  fond,  cette  nouvelle 
crue  produit  la  division  du  courant  en  plu- 
sieurs bras.  Les  rivières  tendent  aussi  à  par- 
courir irrégulièrement  les  parties  inférieures 
des  vallées  où  elles  coulent,  à  les  couvrir  de 
dépôts  nuisibles  h  l'agriculture  et  à  s'y  divi- 
ser en  un  grand  nombre  de  bras,  n'ayant 
qu'un  faible  volume  d'eau  et  peu  propres  à  la 
navigation.  Ces  effets  sont  plus  sensibles  lors- 
que les  crues  apportent  des  parties  supérieu- 
res des  gros  sables  ou  des  graviers,  parce 
que  ces  matières  résistent  à  la  vitesse  ordi- 
naire du  courant  dans  l'intervalle  des  crues. 
Ils  le  sont  moins  lorsque  les  dépôts  sont  for- 
més d'argile  ou  de  sable  fin,  matières  qui  peu- 
vent être  entraînées  par  la  moindre  vitesse; 
en  sorte  que  le  lit  encombré  peut  se  creuser 
de  nouveau  dans  l'espace  de  temps  qui  sépare 
les  crues.  Les  variations  dans  le  volume  et 
dans  la  vitesse  des  eaux  s'opposent  à  ce  que 
le  régime  d'aucune  rivière  soit  rigoureuse- 
ment fixé.  Une  crue  tend  à  augmenter  le  lit 
dans  les  parties  supérieures,  et  les  matières 
qu'elle  entraîne  encombrent  ce  même  lit  dans 
les  parties  inférieures.  Ces  dépôts  arrivent 
partiellement  dans  la  mer,  ce  qui  prolonge  les 
deltas  existant  généralement  a  l'embouchure 
des  grands  fleuves  ;  mais  ils  ne  peuvent  y 
parvenir  tous,  et  1»  fond  des  vallées  s'élève 
progressivement.  C'est  sur  les  considérations 
précédentes  que  sont  fondés  les  principes 
d'après  lesquels  on  dirige  les  travaux  desti- 
nés au  règlement  des  rivières.  Ils  ont  géné- 
ralement' pour  objet  de  remédier  :  lu  aux 
corrosions  des  berges  qui  enlèvent  des  ter- 
rains utiles  à  l'agriculture;  2°  aux  dépôts 
dans  le  lit,  qui  nuisent  à  la  navigation  et 
tendent  à  faire  ouvrir  de  nouveaux  bras; 
3°  aux  inondations  si  nuisibles  et  si  fréquen- 
tes. V.  cours  d'eau,  inondation. 

—  Législ.  Les  rivières-  sont,  comme  tous 
les  cours  d'eau,  soumises-  à  une  législa- 
tion, et  la  toi  distingue  entre  elles  celles  qui 
sont  navigables  et  flottables  et  celles  qui  ne 
sont  ni  navigables  ni  flottables. 

—  Rivières  navigables  et  flottables.  Les 
cours  d'eau  navigables  ou  même  simplement 
flottables  forment  de  grandes  voies  de  com- 
munication créées  par  la  nature.  A  ce  titre, 
ces  cours  d'eau  sont  essentiellement  voués  à 
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'usage  public  et  échappent  à  toute  appro- 
priation individuelle  ou  privée.  Le  code  civil 
es  fait  entrer,  de  même  que  les  routes,  les 
ports,  les  havres  et  les  rades,  au  uombre  des 
choses  qui  appartiennent  au  domaine  public, 
qui  dépendent  de  ce  domaine  et  sont,  à  ce  ti- 
tre, inaliénables.  Toutes  les  législations  ré- 
gulières ont  consacré  ce  principe,  qui  résulte 
d'ailleurs  de  la  force  et  de  la  nature  des  cho- 
ses. Selon  la  loi  romaine,  les  fleuves  navigables, 
étaient  publics,  en  ce  sens  que  la  propriété 
n'en  appartenait  à  personne,  pus  même  à  l'E- 
tat. Chacun  avait  le  droit  de  s'en  servir  soua 
la  protection  des  édits  réglementaires  des  pré- 
teurs. Le  droit  romain  était,  du  reste,  plus  lo- 
gique et  plus  libéral  en  cette  matière  que  notre 
législation  actuelle.  Il  se  bornait,  en  classant 
les  cours  d'eau  navigables  au  nombre  des  cho- 
ses publiques,  à  sauvegarder  les  intérêts  géné- 
raux de  la  navigation,  mais  il  n'admettait  de 
la  part  de  l'Etat  la  prétention  à  aucun  droit 
particulier  sur  les  neuves.  Tout  le  monde 
pouvait  s'y  livrer  a  la  pèche.  Le  lit  même  de 
ces  grands  cours  d'eau  était  réputé  chose 
nullius,  n'appartenant  pas  plus  à  la  républi- 
que qu'aux  simples  particuliers  et  les  lies  qui 
Êouvaient  s'y  former  devenaient,  comme  tout 
ien  vacant  ou  sans  maître,  la  propriété  du 
premier  occupant.  Notre  législation  s'est 
écartée  de  ces  principes. 
.  Le  droit  de  pêche,  sur  nos  grands  cours 
d'eau  appartient  à  l'Etat,  qui  l'exploite  d'or- 
dinaire en  en  mettant  la  ferme-en  adjudica- 
tion. Quant  aux  îles  ou  atterrissements  qui 
s'y  forment,  c'est  au  domaine  de  l'Etat  que 
l'article  560  du  code  civil  en  attribue  la  pro- 
priété. Le  droit  du  domaine  sur  les  îles  est, 
au  reste,  d'une  nature  toute  différente  du 
droit  de  l'Etat  sur  le  cours  d'eau  envisagé 
comme  voie  de  navigation.  Ce  dernier  droit 
ne  comporte  que  des  attributions  de  haute 
police  ;  il  n'a  aucun  caractère  de  propriété, 
ne  ressemble  en  rien  k  un  patrimoine  et  l'E- 
tat ne  pourrait  l'aliéner  pas  plus  qu'il  né 
pourrait  aliéner  ou  abdiquer  l'un  quelconque 
des  attributs  de  la  souveraineté.  Au  con 
traire,  l'Etat  possède  patrimonialement  les 
Iles  ou  atterrissements  qui  se  forment  dans- 
le  lit  des  fleuves.  C'est  une  propriété  comme 
une  autre,  dont  il  peut  se  défaire  ou  qu'il  peut 
amodier  et  que  les  simples  particuliers  peu- 
vent acquérir  par  voie  de  prescription.  Le 
principe  que  les  cours  d'eau  navigables  dé- 
pendent du  domaine  public  inaliénable,  ce 
principe,  affirmé  par  le  droit  romain  et  re- 
produit par  nos  codes  modernes,  a  subi  de 
nombreuses  vicissitudes  dans  les  temps  féo-  , 
daux  et  n'a  pas  été  restitué  sans  obstacles 
par  la  législation  de  Louis  XIV.  M.  Chnm- 
pionnière,  dans  son  savant  Traité  des  eaux 
courantes,  a  retracé  l'histoire  de  ces  vicissi- 
tudes. La  révolution  féodale  du  xe  siècle  eut 
pour  résultat  de  faire  entrer  dans  la  pro- 
priété patrimoniale  des  grands  feudataireset 
des  grands  officiers  de  la  couronne  les  choses 
qui  résistent  le  plus  par  leur  nature  à  l'idée 
même  de  l'appropriation  privée  :  la  justice, 
la  perception  de  l'impôt,  la  police,  tous  les 
éléments,  en  un  mot,  de  la  souveraineté.  Les 
cours  d'eau,  navigables  ou  non,  n'échappè- 
rent pas  à  cette  révolution,  ou,  pour  parler 
plus  exactement,  à  cette  perversion  générale 
des  principes.  M.  Championniôre  nous  les 
montre  durant  tout  le  moyeu  âge  jusqu'au 
xive  et  même  jusqu'au  xve  siècle,  passant  à 
l'état  de  propriété  privée,  formant,  avec  les 
terres  adjacentes,  l'objet  de  donations  faites 
k  des  monastères,  de  ventes,  d'échanges,  de 
trafics  de  toute  sorte  en  un  mot.  Les  légistes 
du  xiii6  siècle,  Beaumanoir  et  Pierre  Des- 
fontaine ne  font  nulle  part  allusion  à  une 
prétention  quelconque  du  pouvoir  royal  sur 
le  domaine  ou  même  simplement  sur  la  haute 
police  des  rivières  navigables.  Le  livre  des 
Fiefs  lombards,  rédigé  d'après  les  ordres  de 
Frédéric  Barberousse  par  des  jurisconsultes  : 
chargés  de  fixer  les  possessions  de  Tempe-  : 
reur  en  Italie,  avait  suivi  d'autres  errements. 
Le  domaine  et  la  police  des  fleuves  y  étaient 
classés  au  nombre  des  droits  régaliens.  C'é- 
tait à  ce  monument  d'une  législation  étran- 
gère à  la  France  que  nos  légistes  du  xviP  et 
du  xvne  siècle  rattachèrentla  prétendue  tra- 
dition d'un  droit  de  domanialité  royale  stuf 
les  grands  cours  d'eau.  En  France,  cette  théo- 
rie était  une  fiction  démentie  par  tous  les 
documents  de  l'histoire.  La  législation  de 
Louis  XIV  ne  prit  pas  moins  au  sérieux  cette 
chimérique  théorie  du  droit  régalien  sur  les 
cours  d'eau,  et  l'ordonnance  des  Eaux  et  fo- 
rêts de  1669  fit  de  la  fiction  une  réalité  qui 
prit  place  daus  la  toi  positive.  Cette  ordon- 
nance portait,  titre  XXVII,  article  41  :  «Dé- 
clarons la  propriété  de  tous  les  fleuves  et»'i- 
vières  portant  bateau  de  leur  fond  sans  arti- 
fice et  ouvrage  de  main  dans  notre  royaume 
et  terres  de  notre  obéissance,  faire  partie  du, 
domaine  de  la  couronne,  nonobstant  tous  titic&, 
et  possessions  contraires,  sauf  les  droits  dt^ 
pèche,  moulins,  bacs  et  autres  usages  que  los. 
particuliers  peuvent  y  avoir  par  tiiros  et  po&. 
sessions  valables  auxquelles  ils  seront  umitt-i. 
tenus.  >  Cette  disposition  très-hardie  et  très* 
radicale  rencontra,  quand  il  s'agit  de  la, 
mettre  à  exécution,  des  résista  nées  et  des  diffi* 
cultes  sans  nombre  que  rappelle  M.  Chajn-» 
pionnière.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  principe  de  la, 
domanialité  publique  des  grands  cours  d'eau 
ne  demeura  pas  moins  définitivement  im- 
planté dans  notre  législation.  Une  loi  de  l'As- 
semblée constituante  du  84  novembre  1790 
reproduisit  le  principa  consacré  par  l'ordon- 

156  s 


Î242 


RIVI 


nance  de  16£9  en  faisant  entrer  les  fleuves 
navigables,  avec  les  routes,  ports,  havres, 
dans  !a  nomenclature  des  choses  qui  échap- 
pent à  toute  appropriation  privée  et  forment 
des  dépendances  du  domaine  publie.  Cette 
disposition  de  la  loi  de  1790  se  retrouve  en 
termes  à  peu  près  identiques  dans  l'article  538 
du  code  civil.  Nous  disons  :  «  En  termes  à  peu 
près  identiques;  »  l'identité,  en  effet,  n'est 
pas  complète.  L  article  538  a  renchéri  sur  la 
loi  de  1790  et  sur  l'ordonnance  de  Louis  XIV, 
qui  n'attribuaient  au  domaine  public  que  les 
cours  d'eau  navigables  seulement.  La  dispo- 
sition du  code  civil  y  a  fait  entrer  pour  la 
première  fois  les  rivières  simplement  flotta- 
bles. 

Parmi  les  décrets  transitoires  rendus  sur 
cette  matière  par  la  Constituante,  il  en  est 
un  qui  mérite  d'être  mentionné  ;  c'est  le  dé- 
cret du  6  octobre  1791,  dont  l'article  4,  tout 
en  rappelant  le  principe  que  les  cours  d'eau 
navigables  et  flottables  ne  sont  la  propriété 
exclusive  de  personne,  reconnaissait  néan- 
moins aux  riverains  la  faculté  d'y  pratiquer 
des  prises  ou  dérivations  pour  leurs  besoins 
industriels  ou  autres,  à  la  seule  condition  de 
ne  pas  nuire  à  la  navigation  établie.  Cette 
loi  a  été  implicitement  abrogée  par  l'art.  64* 
du  code  civil,  lequel  limite  expressément  aux 
riverains  des  cours  d'eau  non  navigables  ni 
flottables  le  droit  d'y  pratiquer  des  prises. 
Cette  restriction  peut  paraître  regrettable. 
Elle  crée  des  entraves  à  l'agriculture  et  à 
l'industrie  dans  un  temps  justement  où  les 
voies  ferrées,  si  multipliées  sur  tous  les 
points,  font  perdre  à  la  navigation  fluviale 
une  partie  notable  de  son  importance.' 

—  Rivières  non  navigables  ni  flottables.  Le 
code  civil  présente  un  certain  nombre  de  dis- 
positions importantes  concernant  les  petits 
cours  d'eau  qui  ne  sont  ni  navigables  ni  flot- 
tables. L'article  556  attribue  aux  riverains  la 
propriété  des  alluvions,  c'est-à-dire  des  ac- 
croissements insensibles  et  progressifs  de 
terrain  produits  par  l'adhérence  aux  rives  de 
l'héritage  des  'détritus  entraînés  par  le  cours 
d'eau.  Cette  attribution  de  l'alluvion  au  pro- 
priétaire des  fonds  riverains  date  des  lois  ro- 
maines, et  l'on  peut  même  dire  avec  assu- 
rance qu'elle  n'est  qu'une  application  des  plus 
élémentaires  principes  du  droit  naturel.  Sans 
doute,  l'alluvion  qui  accroît  insensiblement 
la  surface  d'un  champ  se  forme  au  détriment 
des  fonds  situés  en  amont;  mais  ces  détritus, 
en  quelque  sorte  moléculaires,  ne  sauraient 
être  l'objet  d'une  revendication  ou  d'une  pro- 
priété préexistante  reconnaissable.  L'accrois- 
sement qu'ils  produisent  quotidiennement  au 
fonds  où  ils  viennent  adhérer  n'est  point  per- 
ceptible ou  ne  l'est  qu'après  un  laps  de  temps 
considérable.  Le  propriétaire  qui  prorite  de 
ces  adhérences  les  acquiert  comme  on  ac- 
quiert la  propriété  des  cho'ses  sans  maître, 
des  choses  nullius,  par  droit  de  premier  oc- 
cupant. Il  les  possède,  d'ailleurs,  comme  il 
possède  son  champ  riverain  dont  l'alluvion 
devient  une  partie  intégrante  et  réellement 
indistincte.  Néanmoins,  dans  l'ancien  droit 
romain,  le  bénéfice  de  l'alluvion  n'était  pas 
attribué  d'une  manière  absolue-et  sans  dis- 
tinction au  propriétaire  de  tous  les  héritages 
baignés  par  un  cours  d'eau.  La  législation 
romaine  distinguait  à  cet  égard  entre  les 
champs  limités,  agri  limitati,  ayant  une  con- 
tenance flxe  déterminée  par  l'agrimensor,  et 
les  terrains  qu'on  appelait  arcifinales,  dont 
la  superficie  n'était  point  déterminée  et  qui 
se  trouvaient  bornés  par  des  limites  naturel- 
les telles  que  des  montagnes,  des  forêts,  et 
principalement  des  cours  d'eau.  Ces  derniers 
seulement  profitaient  de  l'alluvion;  les  pro- 
priétaires des  agri  limitati  n'y  avaient  aucun 
droit,  et,  alors  même  qu'ils  avaient  à  souf- 
frir du  voisinage  des  eaux  et  des  érosions 
produites  sjir  leur  héritage  par  une  rivière, 
ils  étaient  toujours  restreints  à  la  contenance 
déterminée  par  leur  titre  de  propriété  et  ne 
pouvaient  profiter  d'aucune  éventualité  d'ac- 
croissement. Ces  distinctions  ont  absolument 
disparu  de  nos  lois,  et  la  disposition  de  l'arti- 
cle 556  du  code  civil  s'étend  indifféremment 
à  toutes  les  propriétés  riveraines  d'un  cours 
d'eau,  qu'il  soit  ou  ne  soit  pas  navigable  ou 
flottable. 

L'article  561  du  même  code,  concernant 
exclusivement  les  cours  d'eau  qui  ne  sont  ni 
navigables  ni  flottables,  attribue  aux  rive- 
rains la  propriété  des  îles  ou  atterrissements 
qui  peuvent  se  former  dans  le  lit  du  cours 
d'eau.  L'île  s'est-elle  entièrement  formée  d'un 
seul  côté,  elle  appartient  exclusivement  aux 
riverains  qu'elle  avoisine  et  ceux-ci  se  la  par- 
tagent entre  eux  au  prorata  du  développe- 
ment de  leur  fonds  sur  la  rive  du  cours  d  eau, 
pro  modo  latitudinis  juxta  ripam.  S'est-elle 
formée  des  deux  côiés,  vers  le  milieu  du 
cours  d'eau,  on  trace  une  ligne  représentant 
le  prolongement  du  fil  de  1  eau,  c'est-à-dire 
du  milieu  du  courant,  et  cette  ligne  sépare 
les  deux  portions  de  l'atterrissement  qui  doi- 
vent être  attribuées  respectivement  aux  pro- 
priétaires des  deux  rives  opposées  et  ensuite 
subdivisées  entre  eux  pro  modo  laliludinis 
cujusque  fundi  juxta  ripam. 

Enfin,  et  pour  ne  citer  que  les  disnositions 
ayant  une  importance  réelle,  l'article  644  du 
code  civil  pose  en  principe  et  dans  une  for- 
mule sommaire  les  règles  suivant  lesquelles 
les  riverains  peuvent  créer  des  cours  d'eau 
qui  baignent  leurs  héritages  dans  l'intérêt  de 
la  culture  du  sol.  Cet  article  dispose,  en  sub- 
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stance,  que  le  riverain  propriétaire  d'un  seul 
côté  peut  user  du  cours  d'eau  pour  l'irriga- 
tion de  ses  fonds,  et  que  celui  qui  est  simul- 
tanément propriétaire  des  deux  rives  peut  en 
user  d'une  manière  plus  large  et  détourner 
même  la  direction  du  cours  d'eau  dans  tout 
le  parcours  de  son  héritage,  à  la  condition 
de  le  rendre  à  son  cours  naturel  aux  confins 
de  ce  même  héritage.  Bien  que  l'article  644 
ne  dispose  explicitement  que  relativement  à 
l'irrigation  et  à  l'utilité  purement  agricole 
des  petits  cours  d'eau,  aucun  jurisconsulte 
sérieux  ne  met  en  doute  que  cet  article  ne 
s'étende  virtuellement  à  leur  emploi  indus- 
triel comme  force  motrice  des  usines  possé- 
dées par  les  riverains.  L'article  644,  d'ail- 
leurs, concerne  exclusivement  les  ruisseaux 
ou  rivières  qui  ne  sont  ni  navigables  ni  flot- 
tables. Les  travaux  de  dérivation,  soit  pour 
les  besoins  de  l'industrie,  soit  pour  les  be- 
soins de  l'agriculture,  sont  absolument  inter- 
dits aux  riverains  des  fleuves  navigables  et 
ne  peuvent  être  autorisés  que  par  le  gouver- 
nement. Encore  cette  autorisation  est-elle 
généralement  regardée  comme  ne  créant 
qu'une  possession  précaire,  toujours  révoca- 
ble par  l'Etat. 

Le  code  civil  présente  en  cette  matière  des 
dispositions  de  détail  d'une  incontestable  uti- 
lité; mais  il  a  laissé  sans  solution  et  aban- 
donné aux  controverses  des  auteurs  une 
question  qui  a  plus  qu'un  intérêt  spéculatif, 
qui  a  un  intérêt  pratique  très-réel.  C'est  la 
question  de  savoir  si  les  petits  cours  d'eau, 
et  par  là  nous  entendons  tous  ceux  qui  ne 
sont  ni  navigables  ni  flottables,  si  les  petits 
cours  d'eau,  disons- nous,  sont  ou  ne  sont  pas 
susceptibles  d'appropriation  privée,  ou  bien 
s'ils  forment  une  dépendance  du  domaine  pu- 
blic, sauf  le  droit  d'en  user  dans  une  certaine 
mesure  que  la  loi  reconnaît  aux  riverains. 
Le  savant  M.  Championnière  a  traité  à  fond 
cette  question.  Il  l'a  discutée  au  point  de  vue 
du  droit  naturel  et  primitif  et  eu  a  suivi  les 
vicissitudes  dans  la  loi  romaine,  à  travers  le 
chaos  merveilleusement  débrouillé  par  lui 
du  régime  féodal,  à  travers  les  décrets  de  la 
Révolution  et  aussi  dans  l'état  de  la  législa- 
tion actuelle.  La  conclusion  à  laquelle  arrive 
M.  Championnière,  avec  une  irréfutable  lo- 
gique de  déduction,  c'est  que  les  petits  cours 
d'eau  sont  susceptibles  d'appropriation  pri- 
vée ;  qu'ils  sont,  dans  une  certaine  mesure 
variant  avec  les  situations,  la  propriété  des 
riverains  dont  ils  longent  ou  traversent  les 
héritages,  et  qu'à  aucun  point  de  vue  ils  ne 
forment  une  dépendance,  soit  du  domaine 
public,  soit  même  du  domaine  privé  et  ina- 
liénable de  l'Etat.  Nous  nous  bornerons  à  in- 
dique'r  les  points  culminants  de  la  doctrine 
de  M.  Championnière,  exposée  Jans  son  re- 
marquable Traité  de  la  propriété'  des  eaux 
courantes. 

Les  considérations  que  fait  valoir  l'auteur 
au  point  de  vue  des  principes  du  droit  natu- 
rel paraissent  peu  discutables.  L'eau  courante 
répond  à  des  besoins  élémentaires  ;  elle  fé- 
conde et  fertilise  le  sol  ;  elle  offre  à  l'indus- 
trie le  précieux  secours  de  sa  force  motrice. 
Par  la  raison  même  qu'elle  donne  satisfac- 
tion à  d'impérieux  besoins,  elle  est  suscepti- 
ble d'appropriation;  l'utilité  des  choses  pour 
l'homme  n'est-elle  pas  le  premier  signe  qui 
consacre  sur  elles  son  droit  de  propriété  ?,Ce  tte 
propriété  ne  peut  d'ailleurs  être  efficacement 
exercée/-a.u  point  de  vue  de  l'industrie  et  de 
l'agriculture,  que  d'une  manière  privative  et 
individuelle  ;  d'où  la  conséquence  que  les' 
cours  d'eau,  envisagés  sous  cet  aspect,  sont 
susceptibles  de  propriété  privée.  Cette  pro- 
priété répugne  d'autant  moins  au  droit  na- 
turel qu'il  est  impossible  qu'elle  lèse  qui  que 
ce  soit.  Parla  nature  et  par  la  force  des  cho- 
ses, le  cours  d'eau  se  renouvelle  incessam- 
ment dans  l'identité  de  son  volume.  L'emploi 
qu'en  fait  au  passage  chaque  riverain  ne  peut 
porter  de  préjudice  d'aucune  sorte  aux  autres 
ayants  droit.  Quelques  auteurs,  Proudhon 
notamment,  ont  voulu  voir  une  objection  à 
la  doctrine  de  la  propriété  dans  l'éternelle, 
dans  l'indomptable  mobilité  de  l'eau,  qui  sem- 
ble la  dérober  à  tout  effort  d'appropriation 
individuelle.  M.  Championnière  répond  vic- 
torieusement à  l'objection.  Cette  incessante 
mobilité  du  cours  d  eau,  dit-il  en  substance, 
est  justement  ce  qui  crée  sa  force  motrice, 
c'est-à-dire  un  de  ses  principaux  éléments 
d'utilité,  ce  qui  en  justifie  par  conséquent 
l'appropriation.  L'homme  s'approprie  ainsi 
les  forces  aveugles  de  la  nature  et  il  n'en  est 
pas  moins  propriétaire,  bien  qu'il  n'arrive 
pas  à  maîtriser  leur  puissance  d'expansion. 
La  vapeur  employée  dans  l'industrie  est-elle 
moins  la  propriété  de  l'individu  qui  l'utilise 
parce  qu'elle  lui  échappe  au  moment  même 
où  elle  vient  de  lui  servir  comme  moyea  de 
locomotion?  Il  en  est  de  même  de  l'eau  cou- 
rante. «  Sans  doute,  dit  M.  Championnière, 
l'eau  mobile  échappe  à  l'homme  ;  mais,  pen- 
dant tout  le  temps  qu'il  en  use,  il  la  possède  ; 
et,  quand  elle  lui  échappe,  c'est  qu'elle  a 
rempli  son  usage  et  cesse  de  pouvoir  être 
utile.  »  Cette  circonstance  de  la  mobilité  n'est 
pas  une  objection  sérieuse  contre  la  doctrine 
de  la  propriété  des  eaux  courantes.  Qu'est-ce, 
en  effet,  que  la  propriété,  sinon  le  droit  de 
tirer  d'une  chose  toute  l'utilité  et  tous  les 
services  que  cette  chose  comporte.  La  nature 
de  la  chose,  son  état  physique  et  ses  condi- 
tions intrinsèques  limitent  nécessairement 
la  propriété  dans  l'étendue  et  le  mode  de  son 
exercice;  mais  le  droit  lui-même  de  propriété, 
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considéré  dans  sou  essence  juridique,  n'est 
nullement  affecté,  nullement  atteint  par  ces 
circonstances  limitatives  du  droit  de  chacun. 
M.  Championnière  reconnaît  tout  le  premier 
que  la  propriété  des  eaux  courantes  pour  les 
riverains  est  un  droit  limité  par  la  pluralité 
même  des  droits  coexistants  sur  les  mêmes 
cours  d'eau.  La  loi  y  a  pourvu.  Le  proprié- 
taire le  plus  favorisé,  celui  qui  possède  si- 
multanément les  deux  rives,  peut  détourner 
le  courant  dans  le  parcours  de  son  terrain  ; 
mais,  à  l'issue  de  son  héritage,  il  doit  le  ren- 
dre à  son  cours  naturel  pour  ne  pas  frustrer 
de  leurs  droits  les  riverains  en  aval.  Ces  li- 
mitations et  autres  analogues  ne  font  point 
échec  au  droit  de  propriété.  Toute  propriété, 
sa-ns  en  excepter  celle  du  sol,  est  sujette  à 
des  restrictions.  Il  n'est  pas  permis  à  un  pro- 
priétaire de  planter  des  arbres  de  haute  tige 
sur  son  champ  à  moins  de  2  mètres  de  dis- 
tance de  la  limite  du  fonds  contigu.  Un  pro- 
priétaire ne  peut  non  plus,  sans  observer  les 
distances  légales,  pratiquer  des  ouvertures 
dans  le  mur  d'enceinte  de  sa  maison  ou  de 
son  enclos.  Est-il  pour  cela  moins  proprié- 
taire de  sa  maison  ou  de  son  champ  ? 

Après  avoir  traité  la  question  au  point  de 
vue  des  principes,  du  droit  naturel,  M.  Cham- 
pionnière l'étudié  dans  les  différentes  légis- 
lations. En  droit  romain,  les  fleuves  naviga-. 
blés  étaient  seuls  compris  au  nombre  des 
choses  dépendant  du  domaine  public;  les  pe- 
tits cours  d'eau  étaient,  nous  l'avons  dit, 
considérés  sans  difficulté  comme  susceptibles 
d'appropriation  privée  et  comme  étant  l'objet 
de  la  propriété  ou  de  la  copropriété  des  rive- 
rains sur  toute  l'étendue  de.leur  parcours,  le 
long  ou  au  travers  de  leurs  héritages.  Les 
textes  abondent;  nous  nous  contenterons  de 
citer  les  termes  assez  expressifs  de  la  loi  II 
du  Digeste.  Cette  loi  est  ainsi  conçue  :  Porlio 
agri  videtur  aqua  viva.  La  propriété  de  l'eau 
courante  est,  on  le  voit,  complètement  assi- 
milée à  la  propriété  de  l'héritage  qu'elle  tra- 
verse. 

Passant  à  la  période  féodale,  M.  Cham- 
pionnière démontre  que  ces  principes  du 
droit  romain  n'ont  point  été  essentiellement 
altérés  par  les  institutions  et  les  coutumes  dq 
moyen  âge.  Les  seigneurs  hauts  justiciers 
s'arrogèrent  souvent,  par  un  odieux  abus  de 
pouvoir,  le  droit  exclusif. d'établir  des  mou- 
lins ou  de  jouir  de  la  pèche  sur  des  cours 
d'eau  grands  et  petits,  de  même  qu'ils  s'ar- 
rogèrent le  droit  exclusif  .de  chasse  sur  les 
terres  de  leurs  tenanciers.  Le  nom  de  garenne 
était  donné  aux  cours  d'eau  ou  autres  par- 
ties de  cours  d'eau  réservés,  tout  aussi  bien 
qu'aux  étendues  de  territoire  où  le  justicier 
avait  interdit  la  chasse  à  ses  vassaux.  Le 
droit  de  garenne  était  un  droit  de  servitude. 
Or,  il  est  de  l'essence  du  droit  de  servitude 
de  s'exercer  sur  le  fonds  d'autrui,  et  quiconque 
prétend  à  un  droit  de  cette  nature  reconnaît 
implicitement  que  la  propriété  du  fonds  ap- 
partient à.ceux  qui  sont  grevés  de  la  servi- 
tude. 

La  propriété  des  petits  cours  d'eau  ne  cessa 
donc  pas,  pendant  le  moyen  âge,  d'apparte- 
nir aux  riverains.  Les  décrets  du  4  août  1789, 
qui  abolirent  les  derniers  vestiges  de  la  féo- 
dalité, n'eurent,  en  réalité,  pour  résultat  que 
de  consolider  cette  propriété  en  l'affranchis- 
sant de  tout  ce  qui  pouvait  subsister  encore 
des  anciennes  banalités  de  garenne. 

Les  dispositions  du  code  civil  n'ont  pas 
modifié  ni  compromis  ce  droit  préexistant 
des  riverains  sur  la  propriété  des  petits  cours 
d'eau.  L'article  538  de  ce  code  ne  fait  en- 
trer, eu  effet,  dans  les  dépendances  du  do- 
maine public  que  les  rivières  navigables 
ou  flottables.  Enfin,  l'article  561,  que  nous 
avons  déjà  commenté,  attribue  aux  riverains 
la  propriété  des  îles  qui  se  forment  dans  les 
petits  cours  d'eau.  C  est,  d'une  manière  im- 
plicite, reconnaître  leur  droit  de  propriété 
sur  le  lit  même  du  cours  d'eau.  Cette  pro- 
priété s'accuse  du  moment  qu'elle,  peut  être 
utilement  exercée,  c'est-à-dire  dès  qu'une 
portion  quelconque  du  lit  vient  à  émerger 
par  la  formation  d'une  île  ou  atterrissement. 
Le  droit  de  propriété  des  riverains  sur  les 
petits  cours  d'eau  est  donc  incontestable  en 
principe,  sauf  la  restriction  que  comporte 
cette  nature  de  propriété  et  l'intervention, 
soit  de  l'autorité  judiciaire,  soit  de  l'adminis- 
tration, pour  régler  les  jouissances  respecti- 
ves et  prévenir  les  abus  du  droit. 
.  Nous  allons  terminer  ces  développements 
par  quelques  détails  sur  les  services  alimen- 
taires qu'on  pourrait  obtenir  des  rivières  et 
des  cours  d'eau  en  général. 

-Dans  un  remarquable  rapport  présenté,  en 
1874,  à  l'assemblée  générale  de  la  Société  des 
agriculteurs  de  France,  un  agronome  bien 
connu,  M.  Mayre,  a  fait  ressortir  l'impor- 
tance du  revenu  que  nous  apporterait  chaque 
année  l'exploitation  bien  comprise  de  nos  ri- 
vières et  de  nos  étangs,  et  il  appuie  avec 
beaucoup  de  raison  sur  l'intérêt  capital  que 
présente  la  solution  du  problème. 

Nous  laissons  nos  cours  d'eau  incultes  et 
stériles  ;  on  ne  saurait  les  comparer,  dit  fort 
justement  M.  Mayre,  qu'à  un  champ  très- 
fertile  de  sa  nature,  mais  duquel  on  se  con- 
tenterait d'utiliser  les  plantes  adventivés, 
bonnes  ou  mauvaises,  d'une  végétation  spon- 
'  tanée  et  folle.  Et  cependant  la  rivière  jiour- 
rait,  èomme  les  pâturages  les  plus  gras, 
fournir  un  contingent  considérable  à  l'ali- 
mentation. La  rivière  emporte  en  pure  perte 
pour  l'agriculture  les  engrais  entraînés  par 
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les  pluies  torrentielles,  les  grains  que  la  faux 
laisse  sur  le  sol,  toutes  les  semences  qui 
n'entrent  pas  dans  les  greniers.  Et  la  multi- 
plication des  animalcules  sous  l'action  du 
soleil,  des  végétaux  microscopiques  dans  ce 
milieu  propice,  à  quoi  sert-elle?  Autant  de 
nourriture  perdue  qui,  transformée,  assimi- 
lée, nous  donnerait  de  la  belle  et  bonne  chair 
marchande. 

La  fabrication  immédiate  de  la  «chair na- 
geante,» aliment  précieux  pour  le  pauvre  et  le 
riche,  voilà  le  but  à  atteindre;  et  pourquoi 
ne  l'atteindrait-on  pas?  M.  Mayre  montre 
très-clairement  qu'il  suffit  de  le  vouloir, 
î  Parmi  les  poissons,  dit-il,  qui  se  prêtent  le 
mieux  à  la  production  rapide  de  la  chair,  nous 
citerons  la  carpe,  dont  le  prix  reste  modéré 
et,  à  poids  égal,  toujours  au-dessous  de  la 
viande,  mais  elle  est  trop  chère  "encore  pour 
les  petites  bourses  et  trop  rare  sur  nos  mar- 
chés. La  carpe  est  aussi  la  plus  rustique 
et  la  plus  prolifique  des  espèces  propres  à 
notre  climat.  Toutes  les  eaux  lui  sont  bon- 
nes, et,  dans  les  deux  premières  années  de 
son  existence,  elle  profite  dans  un  espace 
très-restreint,  pourvu  qu'elle  y  trouve  un 
peu  de  nourriture.  Ainsi,  dans  lesmares,dans 
les  fossés,  dans  les  moindres  pièces  d'eau 
qui  se  trouvent  à  proximité  de  presque  toutes 
nos  exploitations  pour  abreuver  le  bétail  de 
la  ferme,  rien  n'est  plus  facile  que  de  faire 
de  l'alevin  de  carpe.» 

Les  mares,  les  fossés  reçoivent  les  égouts 
de  la  ferme,  le  jeune  poisson  trouvera  dans 
les  eaux  de  fumier  et  les  grenailles  qui  s'y 
trouvent  de  quoi  vivre  largement  jusqu'à 
l'âge  de  deux  ans.  Là,  dans  ces  eaux  tran- 
quilles, il  est  à  l'abri  du  remous,  occasionna 
par  la  batellerie  des  rivières,  et  des  voraces 
qui  le  mangent.  A  deux  ans,  il  est  devenu 
assez  fort  pour  être  exposé  aux  hasards  de 
la  vie  en  pleine  rivière;  et  d'ailleurs,  comme 
le  fait  remarquer  M.  Mayre,  il  serait  trop  à 
l'étroit  dans  les  fossés  et  les  mares;  il  con- 
vient de  le  placer  au  milieu  d'eaux  spacieuses 
pour  qu'il  prenne  tout  son  développement.  Il 
décuplera  son  poids  dans  les  trois  années  qui 
suivront  son  élargissement  obligatoire. 

Dans  la  plupart  des  étangs,  on  compte  sur 
500  alevins  à  élever  par  hectare;  en  rivière, 
on  peut  doubler  cette  quantité. 

Les  résultats  déjà  obtenus  par  M.  Mayre 
ont  été  concluants  :  la  récolte  en  poisson 
superbe,  le  bénéfice  considérable.  L'exemple 
est  tentant.  Du  reste,  les  essais  de  M.  Mayre 
ne  font  que  confirmer  ce  que  certains  agri- 
culteurs habiles  obtiennent  déjà  dans  quel- 
ques départements. 

Les  propriétaires  des  Dombes  de  l'Ain  re- 
tirent annuellement  150  francs  de  l'hectare, 
comme  revenu,  d'étangs  dans  lesquels  ils  évi- 
tent d'élever  de  grosses  pièces,  préférant 
faire  de  la  jeune  carpe  de  deux  à  trois  ans  ■ 
au  plus. 

Or,  on  compte  en  France  100,000  hectares 
d'eaux  fermées,  mares,  abreuvoirs,  étangs. 
Il  ne  tient  qu'aux  agriculteurs  d'atteindre 
sans  peine  le  rendement  de  la  culture  inten- 
sive des  Dombes;  aucune  terre  arable  de 
première  qualité  ne  donne  un  revenu  sem- 
blable, pas  même  un  revenu  égal  à  la  moi- 
tié de  celui  de  l'eau. 

Le  revenu  actuel  d'eau  courante  ne  parait 
pas  dépasser  40  francs,. et,  si  l'on  considère 
les  500,000  hectares  par  rapport  au  produit 
brut  de  3  millions,  le  revenu  descend  à  6  francs 
l'hectare;  l'Etat  retire  6  francs  de  l'hectare 
d'eau  courante  !  Or,  nous  l'avons  vu,  dans  les 
Dombes  l'industrie  privée  retire  150  francs 
de  l'hectare.  La  perte  pour  l'Etat  est  donc 
considérable  :  elle  doit  s  approcher  d'une  cen- 
taine de  millions. 

Partout  on  s'est  préoccupé  de  recueillir 
cette  importante  source  de  revenu.  Le  Da- 
nemarck,  la  Suède,  la  Norvège  ont  créé  des 
fonctionnaires  spéciaux  pour  diriger  l'exploi- 
tation bien|en  tendue  des  cours  d'eau,  car  la  dé- 
population des  rivières  s'est  produite  de  tous 
côtés.  En  Amérique  même,  où  des  lacs  im- 
menses nourrissaient  des  quantités  considé- 
rables d'espèces  excellentes,  la  fertilité  a  si 
bien  diminué  que  les  habitants,  avec  leur  es- 
prit pratique,  sont  entrés  bien  avant  les  Eu- 
ropéens dans  la  voie  du  repeuplement  assidu. 
Aux  Etats-Unis,  on  fabrique  le  poisson  sur 
grande  échelle. 

Comme  en  Amérique,  comme  en  Suède, 
comme  en  Suisse,  nous  repeuplerons  nos  ri- 
vières, mais  à  la  condition  expresse  de  nous 
mettre  à  l'œuvre  résolument  et  de  chercher 
la  quantité  d'abord  avant  la  qualité,  de  faire 
du  poisson  blanc,  de  fabriquer,  en  un  mot, 
de  la  chair  marchande  pour  le  plus  grand 
nombre. 

C'est  à  ce  point  de  vue  que  l'idée  déve- 
loppée par  M.  Mayre  nous  a  paru  devoir 
faire  son  chemin.  Il  est  vraiment  temps, 
avec  la  cherté  actuelle  des  vivres,  que  nous 
ne  laissions  plus  perdre  dans  nos  fleuves  une 
quantité  respectable  de  forces  vives.  Encore 
une  fois,  les  résidus  agricoles,  eaux  de  ferme, 
semences  s'en  vont  à  la  rivière  sans  profit 
pour  personne.  Transformons-les  en  subs- 
tances alimentaires.  La  viande  fait  le  mus- 
cle, et  le  muscle  produit  du  travail. 

RIVIÈRE  (la),  village  eteomm.  de  France 
(Doubrf),  cant.,  arrond.  et  à  12  kilom.  de  Pon- 
tarlier,  près  d  un  étang  traversé  par  le  Dru- 
gon;  67a  hab.  Son  église  date  du  xive  siè- 
cle. Son  ancien  château  fort,  où  Charles  le 
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Téméraire  se  retira  après  les  défaites  de 
Granson  et  de  Morat,  est  aujourd'hui  ruiné. 

RIVIERE,  village  et  commune  de  France 
(Indre-et-Loire),  arrond,  et  k  S  kilom,  de 
Chinon,  près  de  la  Vienne  ;  352  hab.  L'église, 
classée  parmi  les  monuments  historiques,  est 
un  curieux  spécimen  de  l'architecture  du 
xio  siècle.  Le  chœur,  très-remarquable,  re- 
couvre une  intéressante  crypte  romane.  Les 
murs  latéraux  do  la  nef  sont  ornés  de  fort 
curieuses  peintures  du  xi"  et  du  xiib  siècle. 

BIV1ÈRE  BLANCHE.  V.  Blanche  (rivière). 

RIVIÈRE  ROUGE.  V.  Rouge  (rivière). 

RIVIÈRE  SALÉE,  bras  de  mer  qui  divise 
les  deux  terres  formant  l'île  de  la  Guade- 
loupe. Ce  canal,  d'une  longueur  de  8  kilom. 
sur  une  largeur  de '27  à  48  métros,  no  peut  re- 
cevoir que  de  très-petites  embarcations. 

RIVIÈRE  (Lazare),  médecin  français,  né  à 
Montpellier  en  1589,  mort  dans  la  même  ville 
en  1C55.  Il  fut  reçu  docteur  en  1611,  et,  onze 
ans  plus  tard,  il  prit  la  chaire  de  Laurent 
Coudin,  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort.  On 
cite  de  lui  :  Qussliones  medicx  duodecim,  pro 
cathedra  regia  vacante  per  obitum  L.  Coudin 
(Montpellier,  1G21,  in-4°);  Praxis  medica  (Pa- 
ris, 1610);  Observationes  medicx  (Paris,  1046, 
in-40);  Melhodus  curandarum  febrium  (Paris, 
1648,  111-80)  ;  Institutiones  medicx  (Leipzig, 
1C55,  in-8<>)  ;  Riverii  opéra  ornnia  (Lyon,  1603, 
in-ful.). 

RIVIÈRE  (Bon-Françoi?),  dit  l'abbé  Pe«- 
vin,  théologien  français,  né  à  Rouen  en  17  H, 
mort  à  Paris  en  1781.  11  entra  dans  les  ordres, 
fut  pourvu  de  bénéfices  dans  le  diocèse  de 
Troyes,  puis  se  retira  à  Paris.  Son-  refus  de 
signer  !e  formulaire  l'empêcha  d'exercer 
aucune  fonction  ecclésiastique.  Il  assista, 
en  1763,  au  concile  d'Utrecht.  On  lui  doit  un 
grand  nombre  d'écrits,  notamment  :  Disser- 
tations théologiques  et  canoniques  sur  l'ap- 
probation nécessaire  pour  administrer  le  sa- 
crement de  pénitence  (1755,  in-12)  ;  Dénoncia- 
tion de  la  doctrine  des  ci- devant  soi-disant 
jésuites  aux  archevêques  et  évoques  (17G7, 
in-12)  ;  six  Lettres  d'un  théologien,  où  l'on 
examine  la  doctrine  de  quelques  écrivains  mo- 
dernes contre  les  incrédules  (l7~6,  2  vol.  in-12)  ; 
Exposition  succincte  et  comparaison  de  la  doc- 
trine des  anciens  et  des  nouveaux  philosophes 
(1787,  2  vol.  in-12). 

RIVIÈRE.  (Charles-François  de  Riffar- 
deau,  marquis,  puis  duc  de),  général  et  di- 
plomate français,  né  a  La  Ferté-sur-Cher  en 
1763,  mort  k  Paris  en  1828.  Il  était  sous- 
lieutenant  aux  gardes -françaises  à  l'époque 
de  la  Révolution.  Emigré  avec  le  comte 
d'Artois  et  chargé  par  ce  prince  d'une  mis- 
sion dans  la  Vendée,  il  y  fut  arrêté.  Il  prit 
part,  en  1S0'4,  au  complot  de  Cadoudal  et  se 
vit  condamner  a  mort,  peine  que  Napoléon 
commua  en  une  détention  perpétuelle,  sur 
les  instances  de  Joséphine  et  de  Murât.  La 
Restauration  de  1814  lui  valut,  avec  la  li- 
berté, le  grade  de  maréchal  de  camp.  Il  lit 
d'inutiles  efforts  pour  soulever  le  Midi  au 
retour  de  Napoléon  de  l'île  d'Elbe,  se  rendit 
à  Barcelone  et  débarqua  à  Marseille  après 
Waterloo.  Investi  du  commandement  de  la 
8°  division  militaire,  il  obtint  du  maréchal 
Brune  la  cessation  de  toutes  hostilités  contre 
les  alliés ,  et  le  détermina  à  se  rendre  à 
Paris  par  cette  route  de  Provence  qui  de- 
vait lui  être  si  fatale.  Murât,  qui  lui  avait 
sauvé  la  vie,  fut  traqué  par  lui  jusque  dans 
l'île  de  Corse.  Nommé  pair  de  France  en 
1815,  envoyé  comme  ambassadeur  à  Con- 
stantinople  en  1816,  le  marquis  de  Rivière 
s'en  fit  rappeler  en  1820,  sur  les  plaintes  du 
commerce  français,  dont  il  avait  sacrifié  les 
intérêts  en  souscrivant  un  tarif  de  douane 
qui  assujettissait  nos  marchandises  à  un  droit 
deux  fois  et  demie  plus  fort  que  ne  le 
payaient  les  autres  nations.  Le  comte  d'Ar- 
tois le  dédommagea  en  le  nommant  capi- 
taine de  ses  gardes  du  corps  et,  en  1826, 
gouverneur  du  duc  de  Bordeaux. 

RIVIÈRE  (Hippolyte-Ferréol),  juriscon- 
sulte français,  né  à  Aix-en-Othe  [(Aube)  en 
1818.  Il  fit  son  droit  à  Dijon,  où  il  pas--a  son 
doctorat  en  1840,  Se  destina  alors  à  l'ensei- 
gnement ;  mais,  n'ayant  pu  obtenir  de  chaire, 
il  entra  dans  la  magistrature,  après  avoir 
été  avocat  à  Dijon.  M.  Rivière  est  devenn 
président  du  tribunal  de  Mauriac,  puis  con- 
seiller à  la  cour  d'appel  de  Riom..Il  a  fondé 
et  rédigé  pendant  plusieurs  années  le  Jour- 
nal du  droit  commercial  et  le  Recueil  des  ar- 
rêts de  la  cour  impériale  de  Dijon.  On  lui 
doit  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages: 
Esquisse  historique  de  la  législation  crimi- 
nelle des  Romains  (1844,  in-S°);  Exposé  théo- 
rique et  pratique  des.droits  du  mari  et  de  ses 
créanciers  sur  les  biens  de  la  femme  (1847, 
in -8°);  Répétitions  écrites  sur  le  code  de  com- 
merce (1853,  in-8°);  Examen  du  régime  de  la 
propriété  mobilière  en  France  (1854,  in-S°); 
Explication  de  la  loi  du  23  mars  1853  sur  la 
transcription  en  matière  hypothécaire  (1855, 
in-8°)  ;  Questions  théoriques  et  pratiques  sur 
la  transcription  en  matière  hypothécaire  dans 
l'ordre  des  articles  de  la  loi  dit  23  mars  1855 
(1856,  in-8<>),  avec  M.  Huguetj  Explication 
de  la  loi  du  17  juillet  1856,  relative  aux  so- 
ciétés en  commandite  par  actions  (1857,  in-S°)  ; 
Précis  historique  et  critique  de  la  législation 
française  sur  le  commerce  des  céréales  (1859, 
in-8°)  :  De  l'utilité  d'une  commission  perma- 
nente pour  le  perfectionnement  des  lois  (isso, 
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in-Sû)  ;  Revue  doctrinale  des  variations  et  du 
progrès  de  la  jurisprudence  de  ta  cour  de 
cassation  (1861,  in-8°);  Du  commis  voyageur 
et  de  son  préposant  (1863,  in-S°);  Etude  sur 
les  tribunaux  de  commerce  (1865,  in-S°)  ;  Com- 
mentaire de  la  loi  du  24  juillet  1807  sur  les 
sociétés  (1868,  in-8°),  etc. 

RIVIÈRE  (Armand),  écrivain  français,  né 
k  Tuffeaux  (Maine-et-Loire)  en  1822.  Reçu 
licencié,  il  se  fit  inscrire  au  barreau  de  Tours, 
où  il  exerce  la  profession  d'avocat.  M.  Ri- 
vière a  publié  plusieurs  ouvrages,  notam- 
ment :  Histoire  des  biens  communaux  en  France 
depuis  leur  origine  jusqu'à  la  fin  du  xme  siè- 
cle (Tours,  1856,  in-8°),  couronnée  par  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres;  les 
Miracles  de  saint  Martin,  le  grand  thauma- 
turge des  Gaules  (1SSI,  in-8<>);  l'Eglise  et 
l'esclavage  (1864,  in-8°);  Trois  mois  de  dic- 
tature en  province  (1870,  in-18),  etc. 

RIVIERE  (Henri-Laurent),  marin  et  litté- 
rateur français,  né  le  12  juillet  1827.  Admis 
k  l'Ecole  navale  en  1843,  il  est  devenu  suc- 
cessivement enseigne  (1849),  lieutenant  de 
vaisseau  (  1850  )  et  capitaine  de  frégate. 
M.  Rivière  a  débuté  par  un  ouvrage  intitulé 
la  Marine  française  sous  Louis  XV  (  1S59, 
jn-S°);  puis,  poussé  par  ses  goûts  de  lettré, 
il  a  consacré  ses  moments  perdus  à  écrire 
des  romans,  des  nouvelles  et  quelques  piè- 
ces de  théâtre.  Il  eut  la  rare  bonne  fortune 
de  débuter  par  un  véritable  petit  ehef-d'œu- 
•vre,  Pierrot,  récit  dans  lequel  domine  l'élé- 
ment fantastique;  et,  depuis  lors,  il  a  publié 
dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  un  assez 
grand  nombre  de  nouvelles,  dans  lesquelles 
il  joint  à  un  talent  incisif  un  style  extrême- 
ment soigné.  Ces  nouvelles  et  ces  romans 
ont  été  réunis  presque  tous  en  volumes.  Nous 
citerons  :  Pierrot,  Caïn  (1860,  in-12),  deux 
nouvelles  qui  eurent  un  grand  succès;  la 
Main  coupée  (1862,  in-12);  la  Possédée,  le 
Colonel  Pierre,  la  Seconde  vie  du  colonel  Ro-- 
ger  (1863,  in-12)  j  les  Méprises  du  cœur,  les 
Voix  secrètes  de  Jacques  Lambert,  Terre  et 
mer,  les  Visions  du  lieutenant  Féraud,  le  Ra- 
jeunissement (1865,  in-12);  le  Cacique  (1866, 
in-12);  le  Meurtrier  d'Albertine  Renouf,  les 
Derniers  jours  de  don  Juan  (1867,  in-12)  ;  Ma- 
demoiselle d'Apremont,  M.  Margerie  (1872, 
in-12);  la  Faute  du  mari,  Madame  Herbin. 
(1874,  in-12),  etc.  M.  Rivière  a  écrit  quel- 
ques pièces  de  théâtre.  La  Parvenue,  co- 
médie en  quatre  actes  et  en  prose,  jouée  en 
1869  au  Théâtre-Français,  eut  un  succès  d'es- 
time auprès  du  public  délicat,  grâce  k  l'élé- 
gance du  style  et  k  un  type  de  femme  assez 
vigoureusement  accusé  ;  mais  l'œuvre  man- 
quait de  relief  et  de  puissance.  Les  mêmes 
qualités  et  les  mêmes  défauts  se  retrouvent 
dans  Serthe  d'Estrées,  pièce  représentée  au 
Vaudeville  en  1872.  La  pièce,  écrite  dans  un 
style  alainbiqué,  élégant  et  un  peu  précieux, 
manque  de  mouvement  et  repose  sur  une 
donnée  scabreuse;  elle  n'eut  aucun  succès, 
Depuis  lors,  il  a  fait  jouer  au  Vaudeville 
M.  Margerie,  comédie  en  un  acte  (1875), 
dans  laquelle  il  a  mis  en  scène  un  fou.  Cette 
petite  pièce  vaut  beaucoup  moins  que  la  sai- 
sissante nouvelle  d'où  l'auteur  l'a  tirée. 

RIVIÈRE  (Roch  Le  Baillif,  sieur  de  La), 
médecin  et  alchimiste  français.  V.  La  Ri- 
vière. 

RIVIÈRE  (Louis  Barbier,  dit  l'abbé  de 
La),  prélat  français.  V.  Barbier. 

RIV1ÈRB  (Mercier  de  La),  économiste 
français,  V.  Mercier  de  La  Rivière. 

RIVIÈRE- DUFHESNV  (Charles),  auteur 
dramatique  français.  V.  Dufresny. 

RIVIÈRETTE  s.  f.  (ri-viè-rè-te  —  dirain. 
de  rivière).  Petite  rivière. 

RIVIÉREUX,  EOSE  adj.  (ri-vi-é-reu,  eu-ze 
—  rad.  rivière).  Fauconn.  Propre  à  voler  sur 
les  rivières  :  Faucon  riviéreux. 

RIVINE  s.  f.  (ri-vi-ne  —  de  Rivin,  botan. 
allem.).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  phytolaccées,  comprenant  une  douzaine 
d'espèces,-qui  croissent  dans  l'Amérique  tro- 
picale. 

—  Encycl.  Les  rivines  sont  des  arbustes  ou 
des  sous-arbrisseaux  à  feuilles  alternes,  sim- 
ples, acuminées.  Les  fleurs,  groupées  en 
grappes  axillaires  et  dépourvues  de  corolle, 
présentent  un  calice  persistant,  k  quatre  di- 
visions ;  huit  à  douïe  étaminea  ;  un  ovaire 
libre,  surmonté  d'un  style  court  terminé  par 
un  stigmate  obtus.  Le  fruit  est  une  baie  uni- 
loculaire,  monosperme.  Les  rivines  coton- 
neuse et  glabre  sont  deux  charmantes  plan- 
tes qui  produisent  un  Irel  effet  par  leurs  fleurs 
blanches  et  surtoutpar  leurs  fruits  d'un  beau 
rouge  vif.  On  les  cultive  dans  nos  serres  chau- 
des, où  elles  se  ressèment  souvent;  d'elles- 
mêmes  ;  on  peut  les  mettre  en  plein  air  pen- 
dant l'été. 

RIVINE,  ÉE  adj.  (ri-vi-né  —  rad.  rivine). 
Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  à  la 
rivine. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  phyto- 
laccées, ayant  pour  type  le  genre  rivine. 

rivinie  s,  f.  (ri-vi-nî).  Bot.  Syn.  de  ri- 

VINK. 

R1VINUS  (André  Bachmann,  en  latin),  phi- 
lologue allemand,  né  a  Halle  (Saxe)  en  1601, 
mort  k  Leipzig  en  1656.  Il  s'adonna  à  l'étude 
de  la  médecine  et  se  lit  recevoir  docteur  en 
philosophie  à  léna  (1625),  puis  visita  l'Aile- 
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magne,  les  Pays-Bas,  l'Angleterre  et  la 
France,  afin  de  perfectionner  son  instruction. 
De  retour  en  Saxe,  il  dirigea  pendant  trois 
ans  le  gymnase  de  Nordhausen,  sa  fit  agré- 
ger, en  163!,  à  l'université  de  Leipzig,  où  il 
professa  la  poésie,  prit  le  diplôme  de  docteur 
en  médecine  (1644)  et,  après  avoir  été  deux 
fois  recteur,  il  fut  pourvu  de  la  chaire  de 
médecine  en  1655.  Rivinus  a  publié  un  grand 
nombre  d'ouvrages  aujourd  hui  très-rares, 
notamment  :  Carminum  spécimen  (Leipzig, 
1631,  in-12);  Qussstio  philo-physico-logicade 
venilia,  salicia  et  malacia,  seumaris  reciproca 
xstuations  (1645,  in-4°),  avec  un  supplément 
intitulé  :  Cogitationes  de  sestu  marino  (1649, 
in-40)  ;  Velerum  bonorum  scriptorum  de  me- 
dicina  collectanea  (1654,  in-s«)  ;  De  pollinc- 
lura ,  sive  cadaverum  humanorum  curatione, 
vulgo  dicta  balsamatione  (1655,  in-40). 

RIVINUS  (Auguste-Quirin  ),  médecin  et 
botaniste  allemand,  né  k  Leipzig  en  1652, 
mort  dans  la  même  ville  en  1723.  Il  perdit 
son  père  k  l'âge  de  quatre  ans  et  dut  aux 
libéralités  de  l'électeur  de  Saxe  de  recevoir 
une  éducation  soignée.  11  fit  ses  études  mé- 
dicales dans  l'université  de  sa  ville  natale 
et  fut  reçu  docteur  en  1676.  En  1691,  il  fut 
élu  professeur  de  botanique  et  eut  les  hon- 
neurs du  décanat  en  1707.  L'anatomie  lui 
doit  la  découverte  des  conduits  excréteurs 
des  glandes  sublinguales  ;  mais  c'est  surtout 
comme  botaniste  qu'il  a  rendu  son  nom  célè- 
bre, a  Le  premier,  dit  Jourdan,  il  a  établi  un 
système  de  classification  des  plantes  d'après 
la  forme  de  la  corolle...  Son  système,  très- 
satisfaisant  sous  le  point  de  vue  logique, 
était  entièrement  artificiel  ;  mais  on  doit 
ajouter  que  c'était  peut-être  le  plus -simple 
qu'on  pût  imaginer,  puisque,  pour  le  mettre 
en  usage,  il  suffisait  d'avoir  la  fleur  k  sa 
disposition.  »  Nous  citerons  de  lui  :  Au  plan- 
larum  vires  ex  figura  et  colore  cognosci  pos- 
sint  (1670,  in-40);  De  dubio  medicamentorum 
effeclu  (Leipzig,  1689,  in-4°);  Introduclio 
generalis  in  rem  herbariam  (1690,  2  vol. 
in-fol.)  ;  Notitia  morborum  compendiosa,  et 
manuduclio adehimiam  pharmaceuticam  (1690, 
in-12)  ;  Ordo  plantarum  qus  sunt  flore  mono- 
petalo  irregulari  (1690,  in>fol.)  ;  De  medica- 
mentorum proprietalibus  (1692,  in-40);  Ordo 
plantarum,  quse  sunt  flore  irregulari  penta- 
petalo  (1699,  in-fol.);  Censura  medicamen- 
torum officinalium  (1*701,  in-4°)  ;  De  coagula- 
iione  hùmorum  ejusque  effectu  (1707,  in-4°); 
Dissertationes  medicx  (1727,  in-40). 

Rîviftta  contcmporaiiou  nasîonale  UaUana, 

titre  italien  de  la  Revue  contemporaine,  fon- 
dée k  Turin  en  1853.  V.  revue. 

RIVOIR  s.  m.  (ri-voir  —  rad.  river).  Techn. 
Outil  k  river.  Il  Marteau  dont  le  charron  se 
sert  pour  river  les  clous  des  roues.  Il  Outil 
dont  on  se  sert  pour  faire  les  têtes  des  ri- 
vets, il  On  dit  aussi  rivois. 

—  Encycl.  Le  riuoir  se  compose,  comme 
tous  les  marteaux,  d'une  tête  et  d'un  manche 
en  bois.  La  tête  est  une  masse  parallèlipipé- 
dique,  dans  laquelle  on  a  enlevé  d'un  coté 
une  partie  pour  former  une  espèce  de  tran- 
chant arrondi,  k  l'aide  duquel  on  matte  les 
bords  des  tôles  et  les  têtes  des  rivets  fraisés. 
L'extrémité  de  la  tète  et  celle  du  tranchant 
sont  aciérées;  le  plus  souvent,  on  y  rap- 
porte une  mise  en  acier,  qui  donne  k  cette 
partie  du  rivoir  toute  la  résistance  qu'elle 
doit  avoir  pour  supporter  convenablement 
sans  s'écraser  le  choc  contre  les  rivets.  On 
donne  encore  le  nom  de  rivoir  au  marteau 
k  bouterolle,  dont  on  se  sert  pour  donner 
mécaniquement  la  forme  k  la  tête  du  rivet. 
Cet  outil,  qui  est  plutôt  un  intermédiaire 
qu'un  marteau,  est  formé  d'une  tige  ronde 
ou  polygonale  ayant  un  assez  gros  diamè- 
tre, dont  une  des  extrémités  est  refouillée 
suivant  une  demi-sphère  ou  une  goutte  de 
suif.  Cette  partie  concave  s'applique  sur  la 
portion  du  rivet  qui  dépasse  les  tôles  k  as- 
sembler, et  un  frappeur,  à  l'aide  d'un  mar- 
teau pesant,  donne  un  coup  sec  et  et  assuré 
qui  donne  immédiatement  à  la  tête  la  forme 
qu'elle  doit  avoir.  Dans  les  machines  à  river, 
le  rivoir  n'est  autre  chose  que  cette  boute- 
rolle, à  laquelle  non-seulement  on  donne  un 
poids  considérable,  mais  que  l'on  soumet  en- 
core k  l'action  d'un  puissant  balancier  ou  le- 
•  vier  pour  river,  non  par  choc,  mais  par  pres- 
sion. 

RIVOIRE  (Antoine),  littérateur  et  jésuite 
français,  né  à  Lyon  en  1709,  mort  dans  la 
même  ville  vers  1789.  On  a  de  lui  :  Traité 
sur  les  aimants  artificiels  (1752,  in-12);  Nou- 
veaux principes  de  perspective  linéaire,  tra- 
duits de  deux  ouvrages,  l'un  anglais,  de 
Brook  Tàylor,  l'autre  latin,  de  Patrice  Mur- 
doch,  avec  un  essai  sur  le  mélange  des  cou- 
leurs de  Newton  (1757,  in-8°)  ;  Histoire  mé- 
tallique de  l'Europe  ou  Catalogue  des  mé- 
dailles modernes  du  cabinet  de  M.  Poulharies 
(1767,  in-8<>). 

RIVOIRE  (Jacques-Nicolas-Hector),  publi- 
ciste  français,  né  k  Caprée  (Italie)  en  1809. 
Son  père  'était  directeur  des  hôpitaux  mili- 
taires sous  la  Restauration.  Il  éuidia  le  droit 
à  Aix,  obtint  un  emploi  k  la  préfecture  du 
Gard  en  1830  et  devint  un  des  réducteurs 
littéraires  du  Courrier  du  Gard  en  1832.  De- 
puis lors,  il  a  été  nommé  successivement 
secrétaire  du  comité  supérieur  d'instruction 
primaire  (1838),  correspondant  du  ministère 
de  l'instruction  publique  (1S40),  chef  de  divi- 
sion k  la  préfecture  du  Gard,  membre  de  la 
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Société  de  statistique.  On  lui  doit  :  une  His- 
toire illustrée  de  la  ville  de  Nimes;  Statisti- 
que générale  du  département  du  Gard  (Nîmes, 
1842-1843,  2  vol.  in-4°),  ouvrage  considérable 
couronné  par  la  Société  de  statistique. 

RIVOIRE  SAHNT-H1PPOLYTE  (le  cheva- 
lier de),  agent  royaliste  français,  né  dans  les 
environs  de  Saint-Etienne  vers  1770,  mort  en 
1829.  Entré  fort  jeune  dans  la  marine,  il 
émigra  en  1792,  puis  se  joignit  aux  royalistes  ■ 
qui  livrèrent  Toulon  aux  Anglais  et,  après 
la  reprise  de  cette  ville  par  les  républicains, 
il  passa  en  Angleterre,  où  il  devint  un  des 
agents  les  plus  actifs  du  comte  de  Provence. 
Compromis  dans  un  complot  ayant  pour  ob- 
jet de  s'emparer  du  port  de  Brest,  en  1800, 
il  fut  arrêté  et'  condamné  au  bannissement. 
Après  avoir  pris  part  à  toutes  sortes  d'intri- 
gues, Rivoire  se  vit  arrêté  de  nouveau  en 
Hollande  (1810)  et  emprisonné  jusqu'en  1814, 
époque  où  il  recouvra  la  liberté.  Le  gouver- 
nement de  la  Restauration  lui  fit  alors  une 
pension.  Rivoire  a  publié  :  Histoire  de  la 
marine  française  et  de  la  loyauté  des  marins 
sous  Bonaparte,  contenant  en  outre  le  récit 
de  la  mission  de  l'auteur  à  Brest  pour  le  ser- 
vice du  roi,  des  événements  extraordinaires 
et  des  persécutions  sans  nombre  qui  en  fuient 
la  suite  (1814,  in-8°)  et  deux  romans  :  les 
Israélites  modernes  ou  les  Aventures  des  deux 
frères  Daroca  (1812,  2  vol.  in-12),  sous  le 
pseudonyme  de  Hukobem,  et  Adar  et  Melek 
ou  les  Pirates  barbaresques  (1815,  i  vol.). 

RIVOLI,  ville  du  royaume  d'Italie,  sur  le 
penchant  d'une  colline,  à  quelque  distance 
de  la  Doire  Ripaire,  et  a  12  kilom.  O.-S.-O. 
de  Turin;  5,800  hab.  Beau  château  royal  où 
naquit,  en  1562,  Charles-Emmanuel  Ier,  et 
dans  lequel  mourut,  prisonnier  d'Etat,  en 
1732,  Victor-Amédée  II.  Fabriques  do  toiles 
et  d'étoffes  de  laine  et  de  soie. 

RIVOLI  {Ripula),  village  du  royaume  d'I- 
talie (province  de  Vcnétie),  près  de  la  rive 
droite  de  l'Adige,  dans  un  bassin  de  forme  el- 
liptique ,  formé  par  le  fleuve  k  l'E.  et  par 
une  chaîne  de  collines,  qui,  parlant  du  mont 
San-Marco,  au  N.,  revient  vers  l'Adige  par 
le  mont  Pipolo,  à  22  kilom.  N.-N.-O.  de  Vé- 
rone ;  600  hab.  Victoire  de  Bonaparte  sur  les 
Autrichiens,  le  14  janvier  1797;  elle  mérita 
plus  tard  &  Massêna  le  titre  de  duc  de  Ri- 
voli. Nous  donnons  ici  le  récit  de  cette  ba- 
taille d'après  de  Norvins. 

Joubert  avait  dû  marcher  la  nuit  pour  oc- 
cuper, avec  une  brigade,  le  plateau  de  Rivoli, 
à  une  lieue  de  Dolce.  Bonaparte  choisit  le 
champ  de  sa  victoire;  il  ordonne  k  Joubert 
de  tenir  le  plateau  k  tout  prix  et  d'y  arrêter 
Alvinzi,  qui  compte  enlever,  avec  sa  nom- 
breuse armée,  la  petite  division  qu'on  lui  op- 
pose ;  mais  le  vieux  général  ne  savait  pas 
que  son  jeune  adversaire  l'attendait  derrière 
la  position  de  Joubert  et  que  Masséna  opé- 
rait sur  sa  gauche.  L'immense  supériorité  da 
ses  forces  donne  à  l'Autrichien  la  confiance 
qui  doit  le  perdre.  Le  général  Bonaparte 
connaît  tout  le  projet  des  onnemjs;  il  sait 
qu'on  marche  contre  nous  avec  deux  corps  : 
le  principal  sur  Monte-Baldo,  c'est  celui  que 
commande  Alvinzi  ;  et  l'autre,  plus  faible, 
conduit  par  Provera,  sur  le  bas  Adige.  Au- 
gereau  est  chargé,  k  Legnano,  de  fermer  k 
ce  dernier  le  passage  de  la  rivière.  Il  écrit, 
le  15,  au  général  en  chef:  «  La  journée  s'est 
passée  k  faire  des  dispositions  pour  couper 
la  retraite  k  la  colonne  de  Provera.  J'espère 
apprendre  demain  qu'il  est  complètement 
battu.  Je  le  défie  de  percer  sur  l'Adige.  » 
Alvinzi  s'avance  vers  le  plateau  de  Rivoli, 
dans  le  dessein  de  se  réunir  avec  sa  cavale- 
rie et  son  artillerie.  Il  n'y  a  pas  un  moment 
k  perdre  pour  l'assaillir  avant  qu'il  ait  at- 
teint son  but.  Cette  nécessité  n'échappa 
point  à  la  sagacité  du  général  en  chet  et 
donne  lieu  au  mouvement  de  nuit  qui  le  pré- 
cipite k  inarches  forcées,  lui  et  les  siens  sur 
Rivoli.  Joubert  avait  reçu  l'ordre  de  tenir  le 
plateau  jusqu'au  dernier  instant;  mais,  me- 
nacé de  tou3  côtés  et  pressé  de  front  par 
12,000  Autrichiens,  Joubert  était  en  retraite, 
quand  il  reçut  un  nouvel  ordre  impératif  de 
reprendre  le  plateau  de  Rivoli,  où  fort  heu- 
reusement l'ennemi  n'avait  pas  encore  eu  le 
temps  d'arriver.  Bonaparte  y  arrive  lui- 
même,  k  toute  course,  après  minuit  :  il  pré- 
cède son  armée  de  quelques  heures.  Il  pro- 
fite d'un* beau  clair  de  lune  pour  observer 
les  forces  de  son  adversaire  et  juge,  sur  les 
feux  de  bivouac,  qu'il  a  devant  lui  plus  de 
40,000  hommes:  c  est  2  contre  l;  mais  nous 
avons  60  bouches  k  feu  et  de  la  cavalerie.  Il 
a  compté  5  camps  et  4  colonnes  d'attaque, 
dont  une,  celle  de  Lusignan,  la  plus  éloignée, 
paraît  destinée  k  cerner  par  derrière  le  pla- 
teau de  Rivoli.  Une  autre  colonne,  qu'il  iin- 
forte  surtout  d'empêcher  de  prendre  part  à 
action,  est  celle  de  la  cavalerie  et  de  l'ar- 
tillerie; elle  marche  sous  les  ordres  de  Quas- 
danowitch,  avec  14  bataillons  et  tous  les  ba- 
gages de  l'armée.  Elle  attendait  le  jour,  ou 
plutôt  le  mouvement  d'Alvinzi,  pour  faire  sa 
jonction.  Sur  la  rive  gauche  de  l'Adige,  Wu- 
kassowitch  commande  la  troisième  colonne. 
Alvinzi,  qui  ne  voit  devant  lui  que  la  divi- 
sion Joubert,  est  loin  de  croire  que  ce  géné- 
ral doit  l'attaquer  cette  nuit  même.  Tel  est 
cependant  l'ordre  que  reçoit  Joubert.  Il  re- 
prend l'offensive  et,  k  quatre  heures  du  ma- 
tin, jl  occupe  la  chapelle  Saint-Marc,  qu'il  a 
dû  évacuer  la  veille.  La  grande  bataille  est 
livrée  ;  Joubert  poursuit  son  succès  et  re- 
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foule  sur  les  hauteurs  la  quatrième  colonne. 
La  troisième  s'ébranle  et  paraît  sur  les  som- 
mités de  gauche  du  plateau;  elle  est  repous- 
sée  par  l'artillerie  française;  mais  une  de 
nos  brigades  se  trouve  tout  h  coup  débordée 
et  rompue.  Heureusement,  la  division  Mas- 
séna  vient  d'arriver  au  village  de  Rivoli,  où 
elle  se  repose  de  sa  marche  nocturne.  Bona- 
parte court  la  chercher  et,  en  une  demi- 
heure,  la  troisième  colonne  autrichienne  a 
subi  le  sort  de  la  quatrième.  La  seconde,  dis- 
posée par  Alvinzi  pour  l'attaque  de  la  gau- 
che du  plateau,  s'avance  dans  l'espoir  de  ré- 
tablir le  combat.  Quasdanowitch,  k  la  tête 
de  la  cavalerie  et  de  l'artillerie,  voyant  Jou- 
bert  engagé  avec  sa  division,  en  avant  de  la 
position  de  Saint-Marc,  juge,  le  moment  fa- 
vorable pour  s'en  emparer  ;  la  .  victoire 
échappe  aux  Français  s  il  parvient  k  se  dé- 
ployer. Il  ordonne  à  trois  bataillons  d'escala- 
der les  hauteurs  où  cette  chapelle  est  assise  ; 
deux  autres  les  soutiennent  pour  favoriser  le 
passage  de  l'artillerie  et  de  !a  cavalerie.  A 
cet  aspect,  Joubert  détache  en  toute  hâte 
trois  bataillons,  qui  préviennent  l'ennemi  et  le 
rejettent,  avec  une  perte  considérable,' dans 
le  fond  de  la  vallée.  Le  plateau  est  défendu 
vigoureusement  par  15  pièces  d'artillerie,  et 
les  charges  audacieuses  et  brillantes  des  co- 
lonels Leelere  et  Lasalle  achèvent  la  dé- 
route de  l'armée  d'Alvinzi;  elle  est  culbutée 
dans  les  ravins.  L'explosion  d'un  caisson, 
causée  par  un  de  nos  obus,  accrut  encore 
le  désordre  de  cette  armée.  7,000  hommes 
tombent  en  notre,  pouvoir,  ainsi  que  12  piè- 
ces de  canon  qui  avaient  pu  déboucher  sur 
le  mouvement  de  Quasdanowitch.  Tout  le 
reste  de  sa  colonne  et  celle  de  Wukasso- 
witch,  qui  n'ont  pas  trouvé  passage,  furent 
témoins  de  la  déroute  d'Alvinzi  sans  pouvoir 
lui  porter  secours.  Cependant,  suivant  les 
ordres  d'Alvinzi,  Lusignan,  avec  sa  colonne 
intacte,  parait  sur  les  derrières  de  l'armée 
victorieuse.  On  ne  peut  définir  le  transport 
qui  poussa  soudain  cette  armée,  prise  k  re- 
vers et  subitement,  à  s'écrier  :  «  Ceux-ci 
sont  encore  à  nous  !  »  Et,  en  effet,  contre 
toutes  les  chances  de  la  position  et  celles  de 
la  guerre,  la  colonne  de  Lusignan,  eanonnée 
par  une  batterie  de  la  réserve,  fut  abordée 
vaillamment  par  la  division  Masséna,  dé- 
truite et  prise  presque  tout  entière.  Masséna 
fut  créé  plus  tard  duc  de  Rivoli.  Bonaparte 
resta  constamment  au  milieu  de  l'action  pen- 
dant les  douze  heures  qu'elle  dura;  il  eut 
plusieurs  chevaux  blessés  et  courut  do  grands 
dangers. 

Rivoli  (rue  dis),  La  rue  de  Rivoli  est  une 
rue  toute  moderne  ;  son  histoire  est  d'hier  : 
elle  date,  en  effet,  du  premier  Empire.  Di- 
sons quelques  mots  de  l'emplacement  sur  le- 
quel elle  s'ouvre.  Cet  emplacement  était, 
avant  la  Révolution ,  partagé  en  trois  par- 
ties, en  trois  couvents  :  l'Assomption  (cou- 
vent de  femmes),  les  Feuillants  et  les  Ca- 
pucins (couvents  d'hommes).  L'hospice  des 
Quinze-Vingts,  construit  par  saint  Louis,  oc- 
cupait le  reste  du  terrain,  depuis  la  rue  du 
Dauphin  jusqu'à  la  rue  de  Rohan.  Cet  hôpi- 
tal fut  transféré,  en  1779,  par  le  cardinal  de 
Rohan,  grand  aumônier  de  France,  faubourg 
Saint-Antoine,  où  il  est  encore,  pt,  sur  l'em- 
placement, le  cardinal  lit  ouvrir  les  deux 
rues  de  Rohan  et  des  Quinze-Vingts.  Le 
couvent  de  l'Assomption,  dont  il  ne  reste 
aujourd'hui  que  l'église,  affectée  au  culte  pro- 
testant, fut  fondé  par  le  cardinal  de  La  Ro- 
chefoucauld, en  1623.  Le  couvent  des  Feuil- 
lants, qui  occupait  l'espace  compris  dans  les 
rues  Suint-Houoré,  de  Castiglioue,  etc.,  fut 
établi  le  9  juillet  1587,  et  le  journal  de  L  Es- 
toile  en  fait  mention  en  ces  termes  railleurs  : 
■  Venue  des  Feuillants  à  Paris,  espèce  de 
moines  aussi  inutiles  que  les  autres.  »  La 
Satire  Menippée  nous  a  laissé  un  piquant 
portrait  de  Bernard  Percin,  dit  le  Petit  Feuil- 
lant. Enfin,  le  couvent  des  capucins  s.'éten- 
dait  de  la  rue  Saint- Honoré  au  mur  des  Tui- 
leries. Il  contenait  120  religieux  qui,  soit  dit 
sans  calomnie  aucune,  menaient  grasse  vie. 
Parmi  ses  membres  illustres,  nous  citerons 
le  fameux  duc  Ange  de  Joyeuse,  dont  Vol- 
taire a  dit  dans  la  Henriade  : 

11  prit,  quitta,  reprit  la  cuirasse  et  la  haire; 

fougueux  ligueur  qui  lit  sa  paix  avec  Henri  IV 
moyennant  le  blton  de  maréchal,  qu'il  aban- 
donna en  effet  pour  te  froc  de  capucin,  en- 
dossé déjà  par  lui.  En  1790,  un  club  vint 
s'installer  dans  les  bâtiments  du  couvent  des 
feuillants,*  désert.  Le  couvent  des  capucins 
eut  le  même  sort.  L'espace  de  la  rue  de  Ri- 
voli compris  entre  la  rue  de  l'Echelle  était 
occupé  par  le  Manège,  qui  joua  un  si 
grand  rôle  dans  les  journées  révolutionnai- 
res, et  par  les  écuries  du  roi.  L'Empire  ou- 
vrit enfin  la  rue  de  Rivoli  telle  qu'elle  s'offre 
k  nous  jusqu'aux  Tuileries  et  lui  donna  le 
nom  de  la  victoire  remportée  par  la  Répu- 
blique le  11  janvier  1797.  Sans  être  précisé- 
ment enthousiaste  de  la  colonnade  qui  l'orne, 
nous  ne  pouvons  nier  qu'elle  n'ait  une  cer- 
taine majesté.  Quand  la  Restauration  suc- 
céda à  l'Empire,  elle  essaya  de  rebaptiser  la 
rue  du  nom  du  duc  de  Bordeaux;  mais  ce  fut 
en  vain.  Le  nom  fut  relégué  à  une  petite  rue 
qui,  ironie  du  sort,  s'appela,  quelques  années 
plus  tard,  rue  du  29  Juillet. 

Il  y  a  deux  rues  de  Rivoli  :  celle  du  pre- 
mier Empire;  celle  du  second.  Finissons-en 
d'abord  avec  la  première.  Bien  qu'ouverte 
bous  l'Empire,  les  constructions  n'en  étaient 
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guère,  lors  de  sa  chute,  qu'à  l'état  de  projet, 
et  ce  projet,  ce  furent  les  Bourbons  qui  le 
réalisèrent.  M.  de  Villèle  se  fit  construira 
rue  de  Rivoli  un  hôtel  qui  était,  avant  le 
mois  de  mai  1871,  occupé  par  le  ministère 
des  finances,  et  qui  a  été  brûlé  lors  des 
journées  qui  ont  terminé  l'insurrection  du 
18  mars.  Un  original  oublié  aujourd'hui, 
mais  qui  eut  son  heure  de  célébrité  bien  avant 
lord  Seymour,  a  habité  rue  de  Rivoli  :  lord 
Egerton.  Enfui,  le  docteur  Véron  a  habité 
vingt  ans  le  premier  étage  de  la  maison  qui 
fait  le  coin  droit  de  la  rue  de  Castiglione. 

Avant  de  quitter  l'ancienne  rue  de  Rivoli, 
rappelons  que  Bonaparte,  à.  son  retour  d'Ita- 
lie, pauvre,  un  peu  découragé,  logea  rue  du 
Dauphin,  petite  rue  voisine.  Sùnt-Roch, 
théâtre  du  massacre  du  13  vendémiaire,  était 
tout  près.  La  destinée  a  de  ces  rapproche- 
ments singuliers. 

Bien  que  le  prolongement  de  la  rue  de  Ri- 
voli ait  été  exécuté  sous  le  second  Empire, 
l'initiative  des  travaux  est  due  à  la  républi- 
que de  1848.  Un  décret  du  3  mai  1848  porte, 
entre  autres  articles  :  «  Le  projet  de  pro- 
longation de  la  rue  de  Rivoli  depuis  la  pince 
de  l'Oratoire  jusqu'à  la  rue  Saint-Antoine 
est  approuvé.  «  Mais  ce  décret  n'ayant  reçu 
aucun  commencement  d'exécution,  un  nou- 
veau décret  daté  d'août  1851  intervint  et 
entin,  en  1853,  les  travaux  commencèrent. 
La  rue  de  Rivoli  prolongée  a  fait  disparaître 
les  vieilles  rues  dont  voici  la  liste  :  rue 
d'Angiviller,  rue  d'Avignon,  impasse  de  la 
Petite-Bastille,  rue  Beaujolais-Saint-Honoré, 
impasse  Saint-Benoît,  rue  Béthisy,  rue  de  la 
Bibliothèque,  rue  du  Chantre,  rue  de  Char- 
tres-Saint-Honoré ,  rue  du  Chevalier-du- 
Guet,  rue  des  Ecrivains,  passage  de  l'Empe- 
reur, impasse  Saint-Faron,  rue  des  Fossés- 
Saint-Germain-l'Auxerrois  (en  partie),  rue 
de  la  Vieille-Harengère,  impasse  de  la  Heau- 
merie,  rue  Pierre-Lescot,  rue  Saint-Louis- 
Saint- Honoré ,  rue  Montpensier-Saint-Ho- 
noré,  rue  du  Musée,  rue  Saint-Nicaise,  place 
de  l'Oratoire, rue  des  Mauvaises-Paroles,  rue 
dos  Quinze -Vingts,  rue  du  Roi-de-Sicile  (en 
partie),  rue  de  la  Savonnerie,  rue  Saint- 
Thomas-du-Louvre,  rue  de  la  Tixeranderie, 
rue  Trognon  ,  rue  de  Valois-Saint-Honoré. 
L'histoire  de  cette  rue  est  en  même  temps 
celle  du  vieux  Paris  ;  aussi  renvoyons-nous 
aux  noms  vraiment  historiques  qu'elle  a  dé- 
trônés. Quand  nous  aurons  dit  que  la  caserne 
Napoléon  commande  la  rue  de  Rivoli  dans 
toute  sa  longueur,  nous  aurons  fait  connaître 
la  pensée  qui  a  présidé  à  la  prompte  exécu- 
tion du  prolongement  delà  rue  de  Rivoli.  On 
sait  que  l'auteur  du  coup  d'Etat  du  2  décem- 
bre, qui  rêvait  constamment  d'insurrection, 
fit  exécuter  beaucoup  de  grandes  voies  par 
prudence  autant  que  pour  embellir  la  capi- 
tale. 

La  rue  de  Rivoli  a  été,  pendant  les  huit 
derniers  jours  de  l'insurrection  du  18  mars, 
le  théâtre  de  luttes  sanglantes  entre  les 
troupes  régulières  et  les  soldats  fédérés.  La 
lutte  a  été  surtout' violente  aux  abords  de  la 
place  de  la  Concorde  et  près  de  l'Hôtel  de 
ville,  qui  a  disparu  dans  la  tourmente.  Sur 
ce  dernier  point,  bon  nombre  de  maisons  de 
la  rue  de  Rivoli  ont  été  détruites  soit  par  le 
canon,  soit  par  l'incendie. 

RIVOLI  (Pauline),  cantatrice  polonaise, 
née  à  Varsovie  vers  1820.  Elle  commença 
en  1834  ses  études  à  l'école  du  théâtre  de 
cette  ville  et  débuta,  en  1848,  dans  l'opéra 
d'Adam,  le  Brasseur  de  Preston.  Elle  y  ob- 
tint beaucoup  de  succès,  que  justifièrent 
du  reste  les  applaudissements  dont  elle  fut 
l'objet  dans  le  Mariage  secret,  de  Cimarosa; 
le  Cheval  de  bronze,  d'Auber;  Freisclmtz  ,  de 
Weber;  Marc,  de  Flotow,  ainsi  que  clans 
plusieurs  opéras  de  Donizetti.  Elle  obtint  ce- 
pendant ses  plus  beaux  triomphes  dans  \if 
Juive,  de  Halévy,  et  dans  Ja  Balte,  opéra  du 
compositeur  polonais  Moniuszko.  Elle  est  de- 
meurée depuis  cette  époque  l'ornement  du 
théâtre  de  Varsovie.  —  Sa  sœur  aînée, 
Louise  Rivoli,  également  connue  comme 
cantatrice,  débuta  en  1829  et  parut  avec  suc- 
cès dans  Fra  Diavolo,  le  Barbier  de  Séoille, 
les  italiens  à  Alger,  le  Mariage  secret,  le 
Cheval  de  bronze  et  Robert  te  Diable.  Elle  a 
renoncé  à  la  scène  dramatique  depuis  son 
mariage  avec  M.  Tomaszkiewiuz. 

RIVOLI  (André  Masséna,  duc  de),  prince 
d'Essling,  maréchal  de  France.  V.  Masséna. 

RIVOTTER  v.  a.  ou  tr.  (ri-vo-té).  Agric. 
Faire  varier,  dans  lé  sens  horizontal,  le  point 
d'application  de  la  charrue,  pour  modifier 
la  largeur  de  la  bande  de  terre  que  l'on  ou- 
vre :  Rivottkr  une  charrue. 

RIVOYEUR,  EUSE  adj.  (ri-voi-ieur  ou  ri- 
vo-ieur,  eu-ze  —  du  lat.  rivus,  ruisseau).  Qui 
fréquente  les  bords  de  la  rivière  :  Les'mœurs 
de  rivière,  aux  bords  de  la  Seine,  sont  sait- 
lantes,  comme  les  mœurs  de  mer  sont  vîvaces 
sur  le  rivage  breton;  l'enfant  de  la  Seine  est 
rivoyeuk,  comme  l'autre  est  matelot.  (E. 
Briffaut.)  Il  Peu  usité. 

RIVULAIRE  adj.  (ri-vu-lè-re  —  du  lat.  rï- 
vulus,  petit  ruisseau).  Hist.  nat.  Qui  vit  ou 
croît  dans  les  eaux  des  ruisseaux  ou  sur  leurs 
bords. 

—  s.  f.  Genre  d'algues  filamenteuses,  de  la 
famille  des  zoospermées,  type  de  la  tribu  des 
rivuiariées,  comprenant  une  douzaine  d'espè- 
ces :  Les  rivulaires  croissent  sur  les  pierres 
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ou  tes  plantes  des  ruisseaux  et  des  bords  de 
la  mer.  (C.  Montagne.)  ' 

RlVULARIÉ,  ÉE  adj.  (ri-vu-la-ri-é  —  rad. 
rivulaire).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte à  la  rivulaire. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  d'algues,  de  la  famille 
des  zoospermées,  ayant  pour  type  le  genre 
rivulaire. 

RIVULINE  s.  f.  (ri-vu-li-ne  —  rad.  rivu- 
laire). Chim.  Nom  donné  par  Bracoiinot  à 
une  matière  mucilagineuse  particulière  qu'il 
a  extraite  de  la  rivulaire  tubuleuse. 

RIVURE  s.  f.  (ri-vu-re  —  rad.  —  river). 
Techn.  Tète  que  l'on  fait  à  une  broche  en 
fer,  pour  l'assujettir  dans  un  trou,  il  Broche 
de  fer  qui  entre  dans  les  charnières  des  fi- 
ches. 

—  Encycl.  V.  river. 
RIXDALE  s.  f.  V.  HISDAI.E. 

RIXE  s.  f.  (ri-kse  —  lat.  rixa,  pour  riesa, 
mot  qu'on  pourrait  rattacher  à  la  racine  san- 
scrite riç,  couper,  trancher,  aussi  bien  qu'à  la 
racine  rug,  rompre,  nuire.  Peut-être  aussi 
vient-il  de  la  racine  rie,  chanter,  alliée  à  raç, 
retentir,  racine  de  Son,  répandue  au  loin  dans 
les  langues  aryennes  :  persan  rakidan,  mur- 
murer de  colère,  grec  ràkaô,  grincer  des 
dents,  ancien  allemand  rohôn,  rugir,  irlan- 
dais racaim  bruire,  babiller,  racan,  bruit, 
kymriqiie  rhochi,  gronder,  armoricain  raka, 
coasser,  lithuanien  rekti,  crier,  ancien  slave 
res/ici,  parler,  russe  rijkati,  polonais  rykac, 
rugir,  rzekot,  coassement,  etc.,  etc.  Le  latin 
rixa  serait  ainsi  proprement  le  bruit  de  la 
dispute  ou  du  combat).  Collision  entre  deux 
ou  plusieurs  personnes,  accompagnée  de  ta- 
page et  souvent  suivie  de  coups  :  Une  rixe 
sanglante.  Des  rixes  entre  militaires  et  bour- 
geois. Les  rodomontades  amènent  quelquefois 
des  rixks.  (Chateaub.) 

—  Par  ext.  Dispute,  querelle  :  Il  y  eut  une 
petite  rixe  entre  nous,  mais  elle  s'apaisa 
bientôt.  (Acad.) 

Riie  (la),  tableau  de  M.  Meissonier,  col- 
lection du  prince  de  Galles.  Deux  sacripants 
retenus  par  leurs  amis  veulent  s'élancer  l'un 
sur  l'autre.  Ils  sont  dans  un  cabaret;  les  verres, 
les  pots,  les  cartes  et  leo  tabourets  jonchent 
la  terre.  Voilà  toute  la  scène,  dont  M.  Meis- 
sonier a  su  tirer  un  si  heureux  parti.  ■  Les 
figures,  qui  n'ont  pas  moins  de  6  pouces  de 
hauteur,  sont  peintes  avec  une  énergie  et  une 
maestria  singulières,  dit  Théophile  Gautier; 
l'homme  dont  la  colère  injecte  les  veines, 
gonfle  les  muscles,  marbre  la  joue  de  plaques 
violettes,  et  qui  s'efforce  de  s'échapper  de 
l'étreinte  de  ses  compagnons  pour  s  élancer 
sur  son  adversaire,  a  une  incroyable  furie  de 
mouvement  ;  l'autre  s'apprête  k  le. bien  rece- 
voir et  se  plante  carrément  pour  soutenir 
l'assaut.  Les  costumes  indiquent  le  milieu  du 
xvie  siècle,  et  le  lieu  de  la  scène  est  un  de 
ces  cabarets  borgnes  fréquentés  par  les  spa- 
dassins, les  pipeurs  de  dés  et  les  mauvais 
garçons  de  toute  sorte ,  où  les  épées  sor- 
tent k  chaque  instant  du  fourreau  et  où  il 
coule  autant  de  sang  que  de  vin;  les  mu- 
railles sont  nues,  et  le  plancher  grisâtre  dis- 
paraît sous  la  boue  apportée  de  tous  les  coins 
de  1a  ville  par  les  batteurs  de  semelles,  pra- 
tiques du  coupe-gorge.  Rien  n'est  plus  féroce 
et  sinistre  que  cette  rixe  dans  un  taudis  :  les 
amis  qui  cherchent  U  les  séparer  ont,  malgré 
leurs,  bonnes  intentions,  des  mines  qu  on 
n'aimerait  pas  à  rencontrer  au  coin  d'un 
bois.  »  Ce  tableau,  quoique  très-fini,  n'est  ni 
rond  ni  léché.  Tout  cela  est  peint  par  mé- 
plats, par  facettes,  avec  une  force  de.  tou- 
che remarquable.  M.  Meissonier  a  poussé  le 
rendu  aussi  loin  que  possible,  mais  sans  tom- 
ber dans  ce  poli  d'ivoire  qui  charme  le  bour- 
geois et  choque  l'artiste.  La  Bixe,  très-admi- 
r.ée  au  Salon  de  1855,  fut  achetée  par  l'empe- 
reur, qui  en  fit  don  au  prince  Albert. 

RIXER  v.  n.  ou  intr.  (ri-ksé  —  rad',  rixe). 
Faire  une  rixe,  une  querelle,  il  Peu  usité. 

RIXHE1M,  ancien  bourgetcornm.de  France 
(Haut-Rhin),  arrond.  et  à  5  kilom.  de  Mul- 
house; pop.  aggl.,  3,174  hab.  —  pop.  tôt., 
3,266  hab.  Vaste,  et  magnifique  manufacture 
de  papiers  peints,  l'un  des  plus  remarquables 
établissements  de  ce  genre.  L'église  parois- 
siale appartenait  autrefois  à  l'ordre  Teutoni- 
que.  Cédé  à  l'Allemagne  en  1871. 

RIX-MARC  OU  RIKS-MARK  s.  m.  (rik- 
smark).  Métrol.  Monnaie  danoise  qui  vuut 
1  fr.  12. 

RIXOUSE  (la),  village  eteomm.  de  France 
(Jura),  cant.,  arrond.  et  à  12  kilom  de  Saint- 
Claude,  sur  le  versant  de  la  chaîne  de  mon- 
tagnes qui  borde  la  vallée  de  la  Bienne  ; 
506  hab.  Aux  environs  du  village  se  trouve 
une  grotte  d'où  s'échappe  uû  ruisseau  qui  va 
se  jeter  dans  la  Bienne. 

RIZ  s.  m.  (ri  —  latin  oryza;  du  grec  oruza, 
riz,  lequel  se  rattache  au  sanscrit  vri hi,  même 
sens.  Par  un  phénomène  singulier,  ce  nom  du 
riz  est  identique  à  celui  du  seigle  chez  les 
peuples  du  nord  de  l'Eurgpe,  comine.il  est 
impossible  d'eu  douter  quand  on  met  en  re- 
gard leurs  diverses  tranforinations.  Ainsi  on 
trouve  pour  le  riz  :  sanscrit  vrihi,  zend  vrizi  ou 
brizi,  afghan  azitâi,  grec  oruza,  illyrien  oriz, 
arabe  urus,  urz,  polonais  ryz,  italien  riso,  etc.  ; 
pour  le  seigle  :  ancien  ihruce  briza,  turcarysh, 
irash,  ■wogoule  orosh,  russe  roju,  bohémien 
rez,  illyrien  rase,  anglo-saxon  ryge,  scandi- 
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naveri!<7r,  ancien  allemand roggo^occo^  etc.). 
Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  gra- 
minées, type  de  la  tribu  des  oryzées,  compre- 
nant quatre  espèces,  qui  croissent  dans  les 
régions  chaudes  du  globe  :  Le  riz  se  plait 
dans  les  terrains  humides  ou  marécageux.  (P. 
Duchartre.)  Le  riz  est  connu  et  cultivé  de  toute 
antiquité.  (Dufour.)  Dans  les  vastes  plaines  de 
la  bisse  Egi/pte,  ce  n'est  point  sur  des  terrains 
marécageux  que  le  riz  est  cultivé.  (Sonnini.) 
On  donne  les  balles  de  riz  aux  chevaux.  (T. 
de  Berneaud.)  Il  Riz  du  Canada,  Nom  vulgaire 
do  la  zizanie  aquatique.  Il  Riz  fï  Allemagne, 
Variété  d'orge.  I)  Riz  du  Pérou,  Espèce  d'an- 
sérine.  U  Riz  sauvage,  Nom  vulgaire  de  l'or- 
pin  blanc  ou  petite  joubarbe. 

—  Graine  produite  par  le  riz  et  employée 
comme  aliment  :  Riz  <i  l'eau.  Potage  au  riz. 
Poule  au  riz^  Le  rjz,  quoique  très -sain  et 
très-digestible,  est  assez  peu  nourrissant.  (A. 
Rion.)  C'est  une  erreur  de  croire  que  te  RIZ  a 
la  propriété  de  resserrer  le  ventre.  (A.  Rion.) 

—  Eau  de  riz,  Boisson  rafraîchissante  que 
l'on  obtient  en  faisant  cuire  du  riz  dans  l'eau  : 
Z'eau  de  riz  possède  des  qualités  à  peu  près 
semblables  à  l  eau  d'orge.  (A.  Rion.) 

—  Poudre  de  riz,  Fécule  de  riz  que  l'on  ré- 
duit en  poudre  impalpable  et  que  l'on  par- 
fume, pour  l'employer  à  divers  usages  de  toi- 
lette : 

Et  l'essaim  des  Jeux  et  des  Ris, 
Doux  vol  qui  folâtre  et  se  joue, 
Niche  sous  lnj^oudre  dp.  riz. 
Dans  les  rosts  de  votre  joue. 

Th.  de  Banville. 

—  Astron.  Grains  de  riz,  Rangées  de  points 
obscurs  qui  séparent,  sur  la  surface  du  so- 
leil, les  compartiments  appelés  feuilles  de 
saule. 

—  Encvcl.  Le  genre  riz  renferme  des  plan- 
tes herbacées  à  feuilles  planes,  à  fleurs  dis- 
posées en  panicules  rameuses,  composées 
d'épillets  uniflores;  on  les  distingue  facile- 
ment de  celles  des  autres  graminées,  en  ce 
qu'elles  ont  six  étamines;  le  fruit  est  un  ca- 
ryopse oblong,  comprimé,  tétragone,  glabre 
et  lisse,  étroitement  enveloppé  par  les  glu- 
melles  persistantes  qui  lui  forment  une  en  ver 
loppe  complète.  Ce  genre,  type  de  la  tribu 
des  oryzées,  ne  comprend  que  quatre  espè- 
ces, toutes  propres  aux  régions  chaudes, 
mais  dont  une  a  été  propagée  car  la  culture 
sur  une  grande  partie  de  la  suriaçe  du  globe; 
c'est  le  riz  cultivé  ou  riz  commun  (oryza  sa- 
tiva  de  Linné)  et  celui-là  même  qui  va  faire 
l'objet  de  notre  étude. 

Le  ris  cultivé  est  une  plante  annuelle,  à 
tige  (chaume)  cylindrique,  glabre,  haute  de 
1  mètre  et  plus;  ses  feuilles  sont  linéaires 
lancéolées,  allongées,  glabres,  mais  rudes  nu 
toucher;  ses  fleurs  sont  groupées  en  panicule  • 
serrée,  k  rameaux  grêles  et  rudes;  les  glu- 
melles  sont  pubes'centes  ou  glubres.'mutiques 
ou  munies  d'une  arête.  Le  riz  met  environ 
cinq  mois  à  croître  ;  il  aime  les  lieux  humi- 
des, marécageux  etchauds;  il  ne  réussit  même 
que  s'il  a  sa  racine  dans  un  terrain  couvert 
d'eau,  ainsi  qu'il  sera  expliqué  plus  loin.  La 
véritable  patrie  de  cette  plante  n'est  pas  bien 
connue;  toutefois,  on  s'accorde  en  général  k 
la  regarder  comme  originaire  de  l'Inde;  in- 
troduite depuis  longtemps  dans  la  culture  et 
propagée  dans  des  contrées  fort  diverses, 
elle  a  donné  naissance  à  de  nombreuses  va- 
riétés, qui  sont  encore  peu  connues  pour  la 
plupart  et  que  Desvaux  a  classées  en  six  ra- 
ces principales.  I.  Riz  barbus  ou  munis  d'ai- 
les :  l"  riz  pnbescent,  à  glumelles  pubescen- 
tes,  munies  d'une  arête  de  médiocre  lon- 
gueur; 2"  riz  à  barbe  rouge,  à  glumelles  lan- 
céolées, pubescentes,  k  arête  rouge;  3°  riz 
bordé,  à  glumelles  presque  glabres,  légère- 
ment poilues  sur  le  dos,  k  arête  de  longueur 
médiocre;  4°  riz  allongé,  à  glumelles  glabres 
ou  linéaires.  —  H.  Riz  mutiques  ou  sans  arê- 
tes ;  5°  riz  dénudé,  k  glumelles  mutiques, 
presque  velues,  oblongues,  mucronées;  6»  ris 
sorgho,  k  glumelles  très-courtes,  presque  len- 
ticulaires, un  peu  poilues. 

«  La  culture  du  ris  se  fait  toujours,  dit 
M.  Duchartre,  dans  des  champs  marécageux 
qu'on  maintient  recouverts  d'une  couche  d'eau 
assez  épaisse  pour  que  la  plante  y  soit  plon- 
gée en  partie,  sans  jamais  être  submergée. 
De  là  résulte  généralement  pour  les  pays  de 
rizières,  c'est  ainsi  qu'on  nomme  les  terrains 
aménagés  pour  la  culture  du  riz,  une  insalu- 
brité telle  qu'elle  agit  fortement  sur  les  po- 
pulations et  que  plusieurs  gouvernements  ont 
cru  devoir  éloigner  des  villes  cette  culture. 
D'un  autre  côté  et  par  une  compensation  a 
ce  mal,  la  culture  du  ris  permet  d  utiliser  des 
terres  marécageuses,  qui,  sans  cela,  reste- 
raient entièrement  perdues  pour  l'agriculture. 
Cependant,  on  a  beaucoup  parlé  en  Europe 
de  variétés  de  cette  plante,  auxquelles  on  a 
donné  le  nom  de  riz  sec,  ris  de  montagne, 
qui,  semées  k  l'époque  des  pluies,  réussissent 
dans' les  terres  ordinaires  avec  une  culture 
analogue  k  celles  des  autres  céréales,  ou  tout 
au  plus  avec  de  simples  arrosemenis.  Il  pa- 
rait, en  effet,  que  quelques  résultats  obtenus 
en  Italie  avec  ce  ris  sec  ont  été  très-avunta- 
geux.  Mais  il  convient  d'attendre  que  des  ex- 
périences sérieuses  et  réitérées  aient  eu  lieu 
avant  de  se  prononcer  sur  la  valeur  de  cette 
culture,  qui  n'a  point  été  entreprise  sur  une 
assez  vaste  échelle.  Les  méthodes  de  culture 
du  riz  varient  d'un  pays  k  un  autre,  sinon 
quant  à  leur  marche  générale,  du  moins  quant 
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à  leurs  détails.  En  Chine,  où  la  culture  de  cette 
graminée  se  fait  sur  une  grande  échelle  ,  le 
ffiain  destiné  nus  semis  est  mis  à  tremper  pen- 
dant plusieurs  jours.  Cette  opération  prélimi- 
naire a  pour  résultat  d'en  hâter  la  germination. 
La  terre  qui  doit  être  ensemencée  est  sura- 
bondamment arrosée,  au  point  d'être  réduite 
presque  en  consistance  de  vase  ;  après  quoi  elle 
est  retournée  au  moyen  d'une  charrue  légère 
traînée  par  un  buffle.  On  passe  ensuite  une 
sorte  de  claie  grossière,  dans  le  but  de  briser 
les  mottes  et  d'unir  la  surface  du  sol.  On  en- 
lève soigneusement  les  pierres  et  on  arrache 
les  mauvaises  herbes  autant  que  possible.  On 
ramène  alors  l'eau  dans  le  champ  ;  après  quoi 
on  passe  une  herse  à  plusieurs  dents  de  fer 
pour  compléter  la  préparation  de  la  terre.  Le 
semis  se  fuit  uniquement  avec  les  grains  qui 
ont  commencé  il  germer  dans  l'eau  et  seule- 
ment dans  une  portion  du  champ.  Vingt-qua- 
tre heures  suffisent  pour  que  les  jeunes  plan- 
tes commencent  à  montrer  le  sommet  de  leur 
première  feuille  à  la  surface  du  sol;  bientôt 
après  on  les  arrose  d'eau,  de  chaux,  afin  de 
détruire  et  d'éloigner  les  insectes.  Les  Chi- 
nois attachent  une  grande  importance  à  cette 
opération.  Le  semis  ayant  été  fait  fort  dru,  ii 
est  bientôt  nécessaire  d'éclaircir  la  planta- 
tion ;  pour  cela,  on  arrache  les  pieds  surabon- 
dants avec  beaucoup  de  soin  et  on  les  plante 
sans  retard,  en  quinconce,  dans  la  portion  du 
champ  jusqu'alors  inoccupée.  Aussitôt  que 
cette  opération  est  terminée,  on  ramène  l'eau 
sur  la  terre,  en  ayant  le  soin  d'en  élever  gra- 
duellement le  niveau  à  mesure  que  les  plan- 
tes grandissent,  sans  que  cependant  elles 
soient  jamais  submergées.  Pour  obtenir  ce 
résultat,  on  a  préalablement  disposé  des  le- 
vées de  terre  qui  font  de  chaque  champ  ou 
de  chaque  portion  de  champ  un  véritable 
bassin.  On  conçoit  aisément  que  cette  cul- 
ture ne  peut  avoir  lieu  que  le  long  ou  dans  le 
voisinage  des  cours  d  eau  et  des  canaux. 
Lorsque  le  niveau  des  champs  est  inférieur  à 
celui  des  canaux  ou  des  cours  d'eau,  il  suffit 
d'avoir  une  vanne  pour  inonder  la  terre;  dans 
le  cas  contraire,  les  Chinois  emploient  des 
machines  hydrauliques  grossières  ou  de  sim- 
ples seaux,  ce  qui  rend  la  culture  du  riz 
très-fa  tigaa  te.  Pendant  tout  le  temps  que  le 
riz  reste  en  pied,  on  arrache  avec  soin  les 
mauvaises  herbes;  cette  opération  est  très- 
pénible  pour  les  cultivateurs,  qui,  pour  la 
faire,  restent  constamment  enfoncés  jusqu'au 
genou  dans  l'eau  et  la  vase.  • 

Il  suit  de  cet  exposé  que  la  partie  la  plus 
importante  et  aussi  la  plus  difficile  dans  la 
culture  du  riz  est  celle  des  abondantes  irri- 
gations nécessaires  au  développement  de  la 
plante.  Aussi  a-t-on  dû  établir  pour  cela  en 
Chine,  dans  l'Inde,  etc.,  de  nombreux  canaux 
et  des  levées  considérables.  Cette  difficulté 
n'existerait  pas,  où  du  moins  serait  consi- 
dérablement réduite,  dans  la  culture  des  ris 
secs  ou  riz  de  montagne.  Mais,  par  compen- 
sation, le  produit  do  ces  variétés  est  moins 
avantageux  sous  plusieurs  rapports. 

«  On  sait,  dit  M.  Duchartre  ,  que  la  culture 
du  riz  dans  l'Amérique  septentrionale;  quoi- 
que ne  remontant  qu'à  la  fin  du  xvne  siè- 
cle ou  au  commencement  duxvme,  a  pris 
une  extension  considérable,  particulièrement 
dans  la  Caroline,  et  que  le  grain  qui  en'pro- 
vient  est  regardé  en  Europe  comme  de  qua- 
lité supérieure.  La  méthode  de  culture  de 
cette  céréale  dans  ces  contrées  diffère  nota- 
blement de  celle  que  nous  avons  rapportée 
comme  habituelle  dans  la  Chine  et,  avec 
quelques  modifications  peu  importantes,  dans 
1  Inde,  à  Java.  Dans  la  Caroline,  vers  le  milieu 
de  mars,  on  divise  la  terre  en  rigoles  espacées 
d'environ  om,50,  au  fond  desquelles  des  fem- 
mes sèment  le  grain  à  la  main  et  non  à  la 
volée.  On  couvre  ensuite  de  quelques  centi- 
mètres d'eau,  que  l'on  fait  écouler  après  cinq 
jours,  de  manière  a  laisser  la  terre  décou- 
verte jusqu'à  ce  que  les  jeunes  pousses  aient 
0'",10  de  hauteur,  ce  qui  a  lieu  un  mois  en- 
viron- après  les  semailles.  Alors  on  inonde 
encore  les  champs  et  l'on  y  laisse  l'eau  pen- 
dant quinze  jours,  dans  le  but  de  faire  périr 
les  mauvaises  herbes  et  de  favoriser  en  même 
temps  la  végétation  du  riz,  La  terre  reste  en- 
suite découverte  pendant  deux  mois,  et  pen- 
dant ce  temps  on  donne  des  binages  multi- 
pliés. Ensuite  on  ramène  encore  l'eau  et  on 
a  laisse  sur  le  champ  jusqu'au  moment  de  la 
récolte,  c'est-à-dire  depuis  la  fin  d'août  jus- 
qu'en octobre.  Ce  mode  de  culture,  laissant 
la  terre  alternativement  inondée  et  décou- 
verte, amène  une,  insalubrité  telle  que  les 
nègres  qui  y  sont  exclusivement  employés 
sont  plus  que  décimés  annuellement  par  les 
maladies. 

»  En  Espagne  et  dans  le  nord  de  l'Italie, 
où  la  culture  du  riz  a  pris  de  grands  déve- 
loppements, on  est  dans  l'usage  de  laisser 
constamment  l'eau  dans  les  champs  jusqu'au 
moment  de  la  récolte.  Dans  la  province  de 
Valence,  la  moisson  même  se  fait  dans  l'eau, 
et  les  moissonneurs  y  Sont  constamment  en- 
foncés jusqu'aux  genoux. 

»  Il  y  a  quelques  années,  la  culture  du  riz 
a  été  introduite  avec  succès  dans  la  Camar- 
gue et  dans  les  terres  salées  et  marécageuses 
qui  s'étendent  sur  une  surface  considérable 
le  long  de  la  Méditerranée.  Un  double  avan- 
tage parait  devoir  résulter  de  ces  tentatives, 
celui  de  retirer  des  récoltes  abondantes  de 
terres  jusqu'ici  entièrement  ou  presque  entiè- 
rement improductives,  et,  en  second  lieu, 
t  relui  de  les  convertir,  après  quelques  années, 
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en  terres  arables  propres  à  recevoir  nos  cé- 
réales ordinaires. 

»  Le  temps  qui  s'écoule  entre  les  semis  et 
la  récolte  du  riz  est  de  quatre  à  six  mois; 
quelques  variétés  exigent  jusqu'à  huit  mois 
pour  leur  développement  complet,  tandis  qu'il 
suffit  à  d'autres  de  trois  mois  et  quelquefois 
moins.  Mais  ces  dernières  variétés  ne  don- 
nent que  des  qualités  de  grain  inférieures.» 

On  récolte  le  riz  à  la  faucille  ;  on  en  fait 
des  gerbes  que  l'on  transporte  sous  des  han- 
gars, où  on  les  bat  au  fléau. 

Avant  de  traiter  dans  cet  article  des  pré- 
parations que  subit  le  riz  récolté  avant  d  être 
mis  dans  le  commerce ,  nous  allons  dire 
quelques  mots  des  rizières. 

Les  rizières  sont  des  champs  de  ris  dispo- 
sés en  espèces  de  canaux,  parce  que  cette 
plante,  qui  est  en  quelque  sorte  aquatique,  a 
besoin  d'inondations  pour  produire  d'abon- 
dantes récoltes.  On  construit  ces  canaux  de 
façon  à  pouvoir  les  emplir  et  les  vider  à  vo- 
lonté, car  il  ne  faut  pas  laisser  croupir  l'eau 
que  l'on  y  a  introduite.  Dans  les  pays  situés 
sur  les  bords  d'un  fleuve  à  débordements  pé- 
riodiques, il  n'est  point  besoin  de  tant  de  tra- 
vaux ;  dans  les  autres,  le  cultivateur  est  forcé 
de  construire  un  certain  nombre  de  rigoles  sui- 
vant l'urgence  et  de  ménager  des  digues  pour 
conduire  l'eau  à  volonté.  Les  rizières  son  t  pres- 
que toujours,  cela  se  comprend,  situées  dans 
des  pays  bas  et  sur  le  bord  des  cours  d'eau  ; 
cependant,  nos  soldats  en  ont  trouvé  en  Co- 
chtnchîne  qui  sont  situées  sur  des  hauteurs. 
Cela  provient  de  ce  que  les  plateaux  où  elles 
se  trouvent  sont,  pendant  l'été,  exposés  à  des 
pluies  journalières  qui  remplacent  les  irriga- 
tions. 

Les  plus  belles  rizières  d'Europe,  celles  qui 
passent  pour  être  établies  avec  le  plus  d'habi- 
leté, se  trouvent  en  Italie, 

Les  plus  grandes  et  les  plus  ingénieuses 
rizières  du  monde  se  trouvent  dans  la  Chine, 
le  long  des  vallées  et  sur  les  deltas  de  ses 
grands  fleuves,  où  elles  ressemblent  à  d'im- 
menses parcs  à  huîtres,  dont  les  canaux  se- 
raient, selon  les  saisons,  imitât  pleins  de 
terres  labourées,  tantôt  semblables  à  dos  lacs, 
tantôt  verdoyants,  tantôt  enfin  garnis  de  mois- 
sons jaunissantes;  des  vannes,  merveilleuse- 
ment organisées  selon  les  accidents  des  ter- 
rains, les  remplissent  et  les  vident  tour  à  tour, 
à  la  volonté  de  l'homme,  suivant  les  besoins 
de  la  végétation  qui  s'y  développe  avec  une 
incroyable  exubérance.  Il  est  une  époque  où 
on  les  fume;  la  litière  de  cheval  est  très- 
convenable  pour  beaucoup  de  ces  terroirs  ;  il 
est  une  autre  époque  de  l'année,  avril  pour 
les  nouvelles  rizières,  mai  pour  les  anciennes, 
où  on  les  ensemence;  et,  durant  les  mois  qui 
suivent,  on  y  distribue  l'eau,  en  plus  ou  moins 
grande  abondance,  selon  l'âge  et  le  déve- 
loppement du  riz  dont  elles  se  couvrent.  Les 
digues  qui  les  séparent,  et  qui  sont  cou- 
pées de  vannes  convenables,  ne  sont  point  à 
demeure;  chaque  année,  après  la  récolte,  on 
les  détruit  pour  les  labourages,  qui  se  font  à 
la  charrue,  pendant  l'hiver,  dans  toute  la 
longueur  des  rizières,  et  chaque  année  on  les 
reconstruit  au  printemps.  Tel  est  le  système 
adopté  en  Italie  et  dans  quelques  parties  du 
midi  de  la  France,  à  l'imitation  des  Chinois, 
sauf  des  modifications  qui  varient  beaucoup 
selon  les  climats  et  les  terrains.  Dans  cer- 
tains pays,  on  sème  à  la  volée  ;  dans  d'autres, 
on  sème  à  la  main ,  par  rayons. 

Les  immenses  plages  de  l'extrême  Asie, 
couvertes  de  ces  travaux  agricoles,  présen- 
tent parfois  un  phénomène  très-curieux  pour 
.  celui  qui  s'y  promène  ;  de  petites  flammes  s'é- 
lèvent sur  ces  champs  de  riz,  tourbillonnent 
dans  l'air,  disparaissent  et  renaissent  aussi- 
tôt disparues.  Ces  feux,  que  les  laboureurs, 
dans  leur  ignorance,  appellent  les  feux  du 
diable,  et  que  les  doctes  ont  nommés  feux  ar- 
dents s'expliquent,-  selon  les  uns,  par  des 
dégagements  de  gaz  hydrogène  phosphore, 
comme  les  feux  de'Saiiu-Eline,  et  selon  d'au- 
tres, par  des  éclairs  électriques,  comme  ceux 
qui  se  produisent  dans  le  ciel  et  qu'on  nomme 
les  éclairs  de  chaleur.  Ces  phénomènes  bi- 
zarres, qui  ne  se  montrent,  en  effet,  qu'à  la 
suite  des  ardentes  chaleurs  de  l'été,  sont  un 
lléau  pour  les  récoltes  ;  ils  dessèchent  le  grain 
et  en  arrêtent  lo  développement.  D'autres 
fléaux  peuvent  atteindre  le  ris;  ce  sont,  sur- 
tout, certaines  maladies,  certains  insectes  et 
des  vers,  c'est-à-dire  des  larves,  qui  atta- 
quent les  racines. 

Mais  le  plus  grand  ftéau  des  pays  à  rizières, 
c'est  l'insalubrité  atmosphérique  engendrée 
par  les  miasmes  qui  s'y  développent.  Dans  la 
saison  où  les  eaux  s'évaporent,  si  la  tempé- 
rature s'élève,  il  s'échappe  des  végétations 
et  des  matières  animales  qui  se  sont  pro- 
duites dans  les  euiyt  durant  leur  séjour  pro- 
longé, et  que  ces  eaux  ont  amollies,  des 
mi;ismes  putrides  qui  déterminent  des  épi- 
démies souvent  fatales  à  des  populations 
entières.  Aussi,  les  rizières  ne  doivent-elles 
être  établies  qu'à  distance  convenable  des 
villes;  et  les  gouvernements  ont,  en  effet, 
porté  sur  ce  point  des  règlements.  Quant  à 
ceux  qui  pratiquent  la  culture  du  ri:,  bien 
que  leur  habitation  constante  au  milieu  des 
rizières  lesrendeinoins  sensibles  aux  fièvres 
et  aux  maladies  paludéennes,  ils  n'en  sont 
pas  moins,  en  général,  d'une  constitution 
chétive  ;  leur  pâleur,  leur  maigreur  et  sou- 
vent leur  débilité  indiquent  un  tempérament 
lymphatique.  Leurs  membres  sont  mous,  leurs 
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chairs  flasques;  leur  jeunesse  est  vite  épui- 
sée, et  ils  sont  sujets,  beaucoup  plus  que  d'au- 
tres, aux  hydropisies,  au  scorbut,  aux  fièvres 
intermittentes  et  aux  affections  d'entrailles. 

Le  problème  est  ici ,  pour  la  science,  dif- 
ficile à  résoudre  ;  car  il  ne  s'agit  pas  d'assai- 
nir un  pays  de  marais,  en  desséchant  le  ma- 
rais, mais  de  l'assainir  tout  en  le  laissant 
marais,  puisque  la  culture  du  précieux  végé- 
tal exige  cette  condition.  Cependant  nous  ne 
croyons  à  l'impossibilité  d'aucune  solution  de 
ce  genre  pour  le  progrès  scientifique;  et  si 
l'on  a  trouvé  la  quinine,  par  exemple,  re- 
mède incontestable  contre  la  fièvre,  pourquoi 
ne  trouverait  on  pas  de  moyens  préventifs  ou 
neutrnlisaleurs,  qui  mettraient  l'homme  à  cou- 
vert de  telles  influences?  Déjà  dans  les  Indes 
et  dans  la  Chine,  la  science  pratique  est 
beaucoup  plus  avancée  (pie  chez  nous  sous 
ce  rapport;  ces  vastes  contrées,  si  riches  en 
rizières,  ne  sont  point,  disent  les  voyageurs, 
désolées  parles  maladies  paludéennes  comme 
le  sont  nos  populations  rurales  du  Piémont  et 
du  Milanais,  comme  le  sont  aussi  celles  de  la 
Caroline,  où  les  hygiénistes  demandent  que 
les  rizières  ne  soient  établies  qu'à  2  kilomètres 
des  centres  d'habitation,  avec  beaucoup  d'au- 
tres conditions  qui  rendraient  presque  impra- 
ticable la  culture  du  riz.  Dans  ces  pays, 
il  a  suffi,  paraît-il,  d'une  précaution  très- 
simple  pour  obvier  à  l'insalubrité;  les  ca- 
naux y  sont  aménagés  de  manière  qu'on 
puisse  retirer  l'eau  en  toute  saison,  et  l  on  a 
soin  de  vider  progressivement  la  rizièro  dès 
que  le  riz  à  terminé  sa  floraison,  au  moment 
où  la  panicule  commence  à  jaunir.  On  en  ra- 
mène, ensuite,  de  nouvelle  quand  le  grain 
est  formé,  et  l'on  fait  encore  écouler  celle- 
ci  de  jour  en  jour,  de  manière  qu'avant  que 
la  plante  soit  entièrement  desséchée  il  n'y 
ait  plus  du  tout  de  ces  eaux  stagnantes 
dans  lesquelles  le  chaume  se  corrompt  et 
qui  empoisonnent  l'air  ambiant. 

«  Une  opération  assez  longue,  dit  encore 
M.  Duchartre,  est  celle  qui  consiste  à  débar- 
rasser le  grain  des  glumeltes  ou  balles  dans 
lesquelles  il  est  étroitement  enveloppé.  Elle 
a  lieu  dans  des  moulins  où  un  axe  horizontal 
de  bois  mis  en  mouvement  par  une  roue  hy- 
draulique, et  pourvu  d'un  certain  nombre  de 
rangées  circulaires  de  cames,  soulève,  au 
moyen  d'un  levier  fixé  au  fléau,  un  pilon 
creux  qui  retombe  ensuite  dans  une  auge 
.de  pierre  ou  de  fer;  chaque  arbre  horizon- 
tal met  ordinairement  en  jeu  de  quinze  à 
vingt  pilons,  i  Mais  il  nous  paraît  utile  d'en- 
trer dans  de  plus  amples  détails  sur  les  di- 
verses préparations  par  lesquelles  on  traite 
le  ris  avant  de  le  livrer  au  commerce.  Ces 
préparations  sont  de  trois  espèces  :  le  net- 
toyage, le  décorticage  et  le  polissage,  et  les 
procédés  employés  au  nombre  de  deux  : 
1°  partout  où  le  rit  est  exposé  à  une  tempé- 
rature constante,  Sans  alternative  sensible 
d'humidité  ou  de  sécheresse,  un  système  de 
cardes,  aidé  parfois  d'une  nettoyeuse,  est  suf- 
fisant; 2«  quand  le  ris  a  reçu  l'action  d'un 
soleil  ardent,  succédant  à  de  longues  pluies, 
ce  qui  a  lieu  dans  les  contrées  voisines  de 
l'équateur,  et  qu'il  est  atteint  de  taches  noi- 
res, piqûres  des  insectes  engendrés  lors  de  la 
cessation  des  pluies,  on  fait  usage  d'un  sys- 
tème de  pilons.  La  première  opération  que 
l'on  fait  subir  au  riz  est  le  hettoyage,  qui  a 
pour  objet  d'enlever  les  pailles  légères,  la 
poussière  et  autres  matières  étrangères.  A 
cet  effet,  le  riz,  monté  dans  les  étages  su- 
périeurs dé  l'usine,  est  versé  dans  une  grande 
trémie,  à  la  poche  inférieure  de  laquelle  il 
est  pris  et  relevé  par  une  chaîne  à  godets 
jusque  sur  un  émotteur  qui  lui  enlevé  la 
paille  et  la  terre.  De  ce  dernier,  il  tombe 
dans  la  partie  supérieure  d'un  tarare  ver- 
tical, accompagné  d'un  cribleur,  qui  sépare 
les  petites  graines.  Après  cette  première 
opération,  le  riz  tombe  dans  une  seconde 
trémie  destinée  à  alimenter  les  meules  qui 
doivent  le  décortiquer,  c'est-à-dire  user  la 

fiaille  ou  enveloppe  de  la  balle  et  respecter 
e  grain  dans  sa  forme,  car  le  riz  doit  sortir 
entier,  tout  grain  brisé  étant  un  déchet  con- 
sidérable que  l'on  doit  éviter.  Au  sortir  des 
meules,  le  riz  non  brisé  reçoit  l'action  d'un 
ventilateur,  qui  en  détache  la  poudre  ou  la 
farine  provenant  des  grains  broyés,  et  passe 
soit  aux  pilons,  soit  aux  cardes.  Le  ris  ainsi 
ventilé  est  élevé  dans  une  petite  trémie 
dont  les  soupapes  inférieures  permettent  l'ad- 
mission intermittente  du  grain  dans  des  mor- 
tiers à  forme  sphéroîdale.  Les  pilons  frap- 
pent alors  le  riz,  non  pas  pour  l'écraser, 
mais  uniquement  pour  l'aire  subir  au  grain  un 
frottement  énergique  de  l'un  à  l'autre  et  de 
l'un  par  l'autre  ;  le  grain  sain  résiste  seul  à 
ce  frottement;  celui  qui  est  uvarié  est  brisé 
par  le  choc.  Lorsque  1  opération  du  pilonnage 
est  suffisamment  avancée,  le  riz  s'écoule,  par 
un  conduit  incliné,  dans  une  noria  qui  l'élevé 
jusqu'au  dernier  étage  dans  une  espèce  de 
ventilateur,  et,  de  ce  dernier,  il  se  rend  di- 
rectement dans  les  nettoyé  Lises,  où  un  système 
de  brossse  le  froisse  en  le  mettant  eu  contact 
avec  la  tôle  piquée  dont  elles  sont  com- 
posées. Cette  opération  a  pour  but  d'user 
le  reste  de  l'épiderine  du  grain,  qui  a 
échappé  aux  frottements  successifs  précé- 
dents, et  que  cet  appareil  seul  arrive  à  dé- 
truire complètement.  C'est  ainsi  que  se  com- 
plète le  décorticage.  Au  sortir  des  nettoyeu- 
ses,  le  grain  passe  dans  des  polissoirs  qui 
ont  pour  but  de  lui  donner  le  lustre  et  le  poli 
si  recherchés  dans  le  commerce.  Ces  apjia- 
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reils  se  composent  d'un  cône  tronqué  flxe,  ■ 
garni  d'une  toile  métallique  montée  sur  des 
baguettes  et  des  cercles  en  bois.  Dans  ce 
tronc  de  cône  se  meut  un  tambour,  égale- 
ment conique,  en  bois  mince,  garni  sur  tout* 
sa  surface  extérieure  d'une  peau  de  daim  et 
muni  d'une  vitesse  de  rotation  très-considé- 
rable, pour  agir  avec  énergie  et  Jrès- rapi- 
dement. Ainsi  se  fait  le  polissage.  Des  pous- 
soirs, le  ri'2  tombe  par  un  conduit  incliné 
dans  une  sorts  d'auge,  ou  distributeur,  et 
passe  enfin  au  séparateur  ou  au  trieur,  qui  a 
pour  but  de  séparer  les  grains  brisés  de  ceux 

3ui  se  sont  conservés  en  entier.  Après  cette 
ernière  opération,  le  ris  est  mis  en  sac  pour 
être  expédié. 

Dans  les  usines  où  l'on  fait  usage  de  car- 
des, au  sortir  des  meules,  le  ris,  à  mesure 
qu'il  tombe  dans  l'auge  à  ventilateur,  est  re- 
monté par  une  noria  dans  un  réservoir,  d'où 
il  se  dirige  sous  les  cardes.  Celles-ci  se  com- 
posent de  deux  plateaux  en  bois,  garnis  de 
pointes  obliques  ou  coudées  que  l'on  fixe  sur 
des  cuirs,  L  un  des  plateaux,  celui  d'en  bas, 
est  immobile  tandis  que  celui  d'en  haut  est 
mobile;  le  riz  qui  passe  entre  leurs  dents  est 
fortement  froissé  et  sa  pellicule  est  enlevée 
comme  dans  les  nettoyeuses.  Après  cette  opé- 
ration du  cardage,  le  grain  reçoit  l'action 
d'un  ventilateur,  et  de  là  tomba  dans  un  po- 
lissoir  où  le  travail  est  le  même  que  précé- 
demment. 

Telles  sont  les  opérations  qui  composent  le 
travail  ou  le  traitement  du  riz.  La  vitesse  des 
meules,  dont  le  grain  doit  être  assez  rude, 
est  de  115  à  120  tours;  elle  s'élève  parfois  à 
180  et  200  tours  par  minute.  Le  trieur  fait  de 
30  à  32  révolutions  dans  le  môme  temps.  Le 
plateau  mobile  des  cardes  tourne  au  inoins  à 
150  révolutions  par  minute.  Dans  un  travail 
suivi,  on  obtient  facilement,  par  paire  de  meu- 
les et  par  jour,  60  sacs  de  rit  de  première 
qualité,  pesant  chacun  60  kilogr.,  soit  3,600  ki- 
logr.  On  estime  que  la  puissance  nécessaire 
pour  faire  marcher  une  rizerie  de  deux  paires 
de  meules  doit  être  de  15  à  1G  chevaux;  ceci 
suppose  quatre  pilons,  deux  nettoyeurs,  un 
tarare  ventilateur,  deux  polissoirs  et  un 
trieur;  et  pour  l'application  des  cardes,  deux 
de  ces  dernières,  autant  de  polissoirs,  un  ta- 
rare ventilateur  et  un  trieur.  11  va  sans  dire 
que,  pour  le  premier  nettoyage,  il  faut  un 
émotleur,  un  cylindre  vertical  et  un  cri- 
bleur. 

C'est  ainsi  que  le  riz  prend  cet  aspect  si 
beau  que  nous  lui  voyons  chez  les  marchands. 
Mais  on  ne  le  soumet  pas  toujours  à  toutes 
ces  préparations  avant  de  le  vendre  en  gros 
et  de  le  livrer  par  cargaisons  aux  navires  ; 
ces  cargaisons  se  font  avec  le  riz  sous  trois 
états  différents  :  il  s'en  fait  de  ce  qu'on 
nomme  le  riz  paille^  c'est-ii-dira  encore  cou- 
vert entièrement  de  son  enveloppe,  et,  dans 
ce  cas,  le  traitement  que  nous  venons  de  dé- 
crire lui  est  appliqué  dans  le  pays  où  il  est 
transporté  ;  il  s  en  fait  de  riz  blanc,  c'est-à- 
dire  décortiqué  et  complètement  préparé;  il 
s'en  fait  enfin  do  ris  cargo,  c'est-à-dire  d'un 
mélange  des  deux.  Le  riz  blanc  se  vend,  eu 
gros,  ilepuis  75  francs  jusqu'il  !30  francs  les 
1,250  kilogr.,  soit  de  0  à  10  centimes  et  demi 
environ  le  kilogramme.  On  voit  quo  ce  qui 
en  fait  le  prix  dans  nos  contrées,  c'est  pres- 
que uniquement  le  transport  et  le  bénéfice 
des  commerçants.' 

«  Il  semble  inutile  d'insister,  dit  M.  d'Or- 
bigny,  sur  l'importance  du  ris  comme  ma- 
tière alimentaire.  Dans  l'immense  étendue  de 
pays  où  il  est  cultivé,  il  forme  la  base  prin- 
cipale de  l'alimentation  ;  quelquefois  même 
on  peut  dire  qu'il  nourrit  à  lui  seul  les  clas- 
ses inférieures  de  la  société.  Ainsi  le  peuple, 
en  Chine  et  dans  l'Inde,  ne  connaît  pus  d  au- 
tre aliment  que  le  ris  cuit  à  l'eau  et  mélangé 
de  quelques  condiments.  En  Europe,  le  riz 
joue  un  rôle  important,  mais  beaucoup  inoins 
exclusif  dans  l'alimentation,  et  dans  les  ré- 
gions un  peu  septentrionales  de  cette  partie 
du  monde,  il  ne  sert  plus  qu'à  faire  des  po- 
tages, des  gâteaux,  etc.  Dans  ces  dernières 
contrées,  la  culture  du  froment  fournit  une 
matière  beaucoup  plus  nutritive.  En  eil'et, 
l'analyse  chimique  a  démontré  que,  si  le  ris 
est  la  plus  riche  en  fécule  parmi  les  céréales, 
il  est  en  revanche  à  peu  près,  si  ce  n'est  en- 
tièrement, dépourvu  de  gluten  ou  de  matière 
azotée.  En  effet,  Vogel  y  a  trouvé  sur  100  par- 
ties : 

Fécule 30 

Sucre l 

Albumine 0,20 

Huile  grasse 1,50 

Perte 1,30 

De  là,  pas  de  panification  possible  avec  la  fa- 
rine de  riz.  A  part  son  usage  pour  l'ali- 
mentation, le  ris  sert  encore,  en  Chine,  à 
fabriquer  des  boissons  alcooliques  et  diverses 
préparations  alimentaires.  La  pâte  qu'on  ob- 
tient en  faisant  une  décoction  trôs-ehargée 
prend  assez  de  consistance  en  séchant  pour 
que  les  habitants  de  ces  contrées  en  confec- 
tionnent des  objets  d'art  et  d'utilité.  La  paille 
cie  cette  graminée  sert  à  fuira  une  grande 
partie  de  ces  tissus  recherchés  comme  ob- 
jets de  toilette,  connus  vulgairement  sous 
le  nom  de  pailles  d'Italie.  Enfin,  en  médecine, 
le  riz  est  usité  comme  un  aliment  de  facile 
digestion  pour  les  malades  et  Iss  convales- 
cents; de  plus,  sa  décoction,  vulgairement 
nommée  eau  de  riz,  est  administrée  journel- 
lement, soit  seule,  soit  mêlée  de  gomme  et 
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édulcorée  avec  des  sirops,  comme  calmante 
et  adoucissante,  en  tisane,  en  lavements,  etc. 
Enfin  le  riz  crevé  sert  fréquemment  en  ca- 
taplasmes, préférables  à  ceux  de  graine  de 
lin,  parce  qu'ils  sèchent  et  aigrissent  plus  len- 
tement. 

Le  riz  ne  laisse  presque  point,  dans  sa  di- 
gestion, de  résidu  excrémentitiel  et  est  suivi, 
par  conséquent,  de  selles  peu  abondantes; 
cette  propriété,  jointe  à  sa  nature  très-adou- 
cissante, a  pour  résultat  de  diminuer  les  in- 
flammations des  intestins,  desquelles  dépend 
Souvent  la  diarrhée.  Aucun  aliment  n'est 
plus  facile  a  digérer;  mais,  comme  il  est 
très-pauvre  en  azote,  il  n'est  pas  fortifiant, 
et  plus  d'un  physiologiste  a  attribué  l'infé- 
riorité physique  des  races  qui  s'en  nourris- 
sent à  peu  près  exclusivement  a  la  composi- 
tion chimique  de  ce  genre  d'aliment.  11  faut 
dire  aussi  qu'ayant  la  propriété  d'absorber, 
à  la  cuisson,  dans  la  fécule  dont  il  est  pres- 
queentièrementeomposé,  unequantité  énorme 
d'eau,  il  perd  en  proportion,  comme  substance 
nourrissante;  il  en  absorbe  une  si  grande 
abondance  et  gagne,  par  suite  de  cette  ab- 
sorption, tellement  en  volume,  que  l'estomac 
de  l'homme  n'est  pas  assez  grand  pour  en 
contenir  une  quantité  suffisante  a  une  ali- 
mentation convenable ,  qui  ne  consisterait 
qu'en  préparation  de  ris.  Les  Chinois  et  les 
Indiens,  qui  s'en  nourrissent  presque  exclu- 
sivement ont  trouvé  le  remède  à  cet  incon- 
vénient; ils  ont  imaginé  de  le  faire  cuire  à 
la  vapeur,  sans  eau  ou  presque  sans  eau, 
dans  des  marmites  fermées  où  il  conserve 
son  volume  naturel  et  ne  se  gonfle  pas  à  ce 
point  excessif  que  connaissent  si  bien  nos 
cuisiniers  et  qui  fait  que,  s'il  suffit  d'une  si 
petite  quantité  de  riz  pour  faire  un  plat,  ce 
sera  aux  dépens  de  la  qualité  nutritive  du 
mets  préparé;  on  mangera  de  l'eau  croyant 
manger  de  la  fécule.  Les  Chinois  ont  donc 
paré  à  cet  inconvénient  au  moyen  de  leurs 
marmites  à  cuire  le  riz  ;  grâce  "à  cette  pré- 
caution, ils  peuvent  en  mettre  assez  dans 
leur  estomac  pour  être  suffisamment  nourris. 

Les  Orientaux  riches  ont  un  mets  nommé 
pilau,  qui  se  fait  avec  le  riz  et  qu'ils  con- 
somment en  grande  quantité  ;  ils  coupent  une 
volaille  en  morceaux,  la  mettent  cuire  dans 
du  bouillon  avec  beaucoup de  riz,  assaison- 
nent le  tout  de  sel  et  de  safran,  et  arrosent, 
durant  la  cuisson,  de  beurre  fondu  et  roussi. 
Ils  dépensent  ainsi,  en  bouillies  ou  mets  de 
cette  nature,  beaucoup  de  riz  réduit  en  fa- 
rine et  désigné  par  le  nom  impropre  de 
crème  de  riz.  Tout  le  monde  connaît  l'eau-de- 
vie  de  ris,  très-enivrante,  nommée  rac  ou 
arac,  des  habitants  de  Java  et  de  Malacca; 
ils  l'obtiennent  en  distillant  le  riz  avec  du 
sucre  et  de  la  noix  de  coco.  Le  samsei 
des  Chinois  et  le  sakkiûes  Japonais  sont  une 
môme  liqueur  tirée  du  riz,  trés-spiritueuse, 
mais  k  odeur  fétide.  Le  deguel  des  nègres  est 
aussi  une  fermentation  de  graine  de  riz. 

Le  riz,  outre  les  applications  industrielles 
et  thérapeutiques  que  nous  avons  signa- 
lées plus  haut,  sert  à  faire  une  colle  avec 
laquelle  on  gomme  les  toiles  et  diverses 
étoffes.  Les  Chinois  en  font  des  papiers  de 
grande  valeur.  Les  parfumeurs  en  compo- 
sent des  poudres  fines  et  des  crèmes  desti- 
nées k  blanchir  et  à  adoucir  la  peau  des  élé- 
gantes de  tous  les  pays.  Les  médecins  s'en 
servent  contre  la  fièvre  hectique,  contre  les 
hémorragies  des  membranes  muqueuses,  con- 
tre la  phthisie  pulmonaire  ;  et,  quant  à  sa 
vertu  si  bien  constatée  contre  les  flux  de  ven- 
tre, il  est  démontré  aujourd'hui  qu'elle  ne 
lui  vient  point,  comme  on  le  croyait,  de  prin- 
cipes astringents  et  styptiques,  mais  uni- 
quement de  ce  "qu'il  est  adoucissant  et  lubri- 
fiant. 

«  On  ne  peut  se  dissimuler,  dit  Parmentier, 
que  les  hommes  qui  font  du  riz  leur  nourri- 
ture fondamentale,  outre  l'affaiblissement 
physique  et  moral,  ne  soient  exposés,  comme 
nous,  à  des  disettes  qui  les  forcent  aussi  de 
recourir  à  des  suppléments.  »  Toutefois,  les 
disettes  de  riz  ne  sont  pas  aussi  fréquentes 
que  celles  des  céréales  qui  ont  besoin  de  l'eau 
du  ciel.  Reste  à  trouver,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  le  moyen  de  parer  aux  incon- 
vénients très-graves  qui  résultent,  au  point 
de  vue  de  la  salubrité,  de  la  culture  du  riz. 
Jusque  -  là  les  miasmes  qu'engendrent  les 
rizières  seront  toujours  un  obstacle  il  l'ex- 
tension de  cette  culture. 

RIZA  (Ali),huitième  iman  de  la  race  d'Ali,  né 
àMédine  en7C5  de  J.-C.,mort  à  Thous(Kho- 
raçan)  en  818.  Sa  piété  lui  acquit  la  faveur 
du  calife  Al  Mamoun,  qui  crut  devoir  l'a- 
dopter en  lui  donnant  le  surnom  de  11  Un  ou 
Kcdhn  (V Agréable  à  Dieu),  le  fit  venir  à  Mé- 
rore  (Khoraçan),  le  choisit  pour  gendre  et  le 
déclara  son  successeur  (817)  ;  mais  cette  me- 
sure impolitique  excita  contre  le  calife  la 
révolte  des  Abbassides,  qui  ne  déposèrent  les 
armes  qu'après  la  mort  d'Ali  Riza,  mort  à  la- 
quelle le  poison  ne  fut  probablement  pas 
étranger.  La  ville  de  Thous,  où  est  mort  cet 
iman,  est  appelée  Meschebed,  c'est-à-dire  le 
sépulcre  par  excellence,  et  son  tombeau  est 
en  grande  vénération  chez  les  sectateurs 
d'Ali.  *  ' 

RIZA-HASSAN-PACHA,  homme  d'Etat  otto- 
man, né  en  1809,  mort  en  1859.  Il  avait  envi- 
ron seize  ans  et  était  garçon  de  boutique 
dans  un  bazar  de  Constantinople,  lorsque  le 
sultan  Mahmoud  l'ayant  remarqué  l'admit  au 
nombre  des  gens  de  sa  maison.  Riza  en  pro- 


fita pour  amasser  une  fortune  colossale.  A  la 
mort  de  Mahmoud  (1839),  a  la  fois  grand  ma- 
réchal du  palais  et  sôraskier  (commandant 
en  chef  de  l'armée),  Riza  introduisit  des  ré- 
formes utiles  dans  l'organisation  des  troupes 
et  dans  l'administration  des  services;  mais 
les  nombreux  ennemis  que  lui  avait  suscités 
sa  grande  fortune  parvinrent,  en  1845,  à  le 
faire  destituer  et  exiler  dans  un  de  ses  palais 
sur  le  Bosphore.  En  1848,  le  sultan  lui  rendit 
le  grade  de  séraskier,  qu'il  perdit  de  nouveau 
en  1850.  En  1853,  il  devint  capil  an-pacha, 
bien  qu'il  fût  étranger  aux  connaissances 
nautiques.  Deux  ans  plus  tard,  à  l'époque  de 
la  guerre  de  Crimée,  il  reprit  ses  fonctions 
de  séraskier  et  il  lit  preuve  d'activité  en  ti- 
rant le  meilleur  parti  possible  des  forces  ot- 
tomanes. Bientôt  après,  renversé  de  ce  poste, 
il  y  fut  rétabli  en  octobre  1858. 

RIZAIRE  adj.  (ri-zè-re  —  rad.  riz).  Agric. 
Propre  à  produire  du  riz  :  Terrains  rizaires. 

RIZEII,  ville  de  la  Turquie  d'Asie,  sur  la 
mer  Noire,  où  elle  a  un  port  à  l'embouchure 
d'une  rivière  de  son  nom,  qui  est  l'ancien 
Rhizius,  à  40  kilom.  E.'de  Trébizonde,  par 
41»  %'  25"  de  latit.  N.  et  3S>>  9' 55"  de  longit. 
E.;  2,500  hab.  Grandes  manufactures  de  toi- 
les et  d'ustensiles  de  cuisine  en  cuivre;  com- 
merce considérable  avec  la  côte  orientale  de 
la  mer  Noire,  d'où  elle  reçoit  les  productions 
du  Caucase. 

RIZERIE  s.  f.  (ri-ze-rî  —  rad.  riz).  Usine" 
dans  laquelle  on  dépouille  le  riz  de  sa  balle. 
Il  Usine  où  l'on  fait  subir  au  riz  diverses  ma- 
nipulations. 

RIZI  (Jean),  peintre  espagnol,  né  à  Madrid 
en  1595,  mort  au  Mont-Cassin  en  1675.  Elève 
du  Père  Mayno,  il  rit  de  rapides  progrès  et 
se  rit  connaître  en  peignant  la  Passion  de 
Jésus-Christ,  en  six  grands  tableaux,  pour 
Notre-Daine-de-Bon-Secours.  "Vers  l'âge  de 
trente  ans,  il  embrassa  la  vie  monastique  et 
devint,  par  la  suile,  abbé  du  couvent  de  Me- 
dina-del-Campo,  à  Madrid.  Rizi  exécuta  en- 
suite de  nombreux  tableaux  dans  le  monastère 
de  San-Millan-de-la-Cogolla  (1653),  pour  la 
cathédrale  de  Burgos  et  dans  le  monastère  de 
Saint-Martin  de  Madrid.  Bans  un  âge  avancé,  il 
visita  l'Italie  et  peignit  quelques  tableaux  au 
Mont-Cassin,  où  i!  se  retira.  Dans  les  ouvra- 
ges de  ce  peintre,  on  trouve  un  dessin  pur  et 
correct,  des  poses  heureuses  et  naturelles  et 
un  véritable  talent  dans  la  science  du  clair-' 
obscur.  Rizi  a  laissé  un  Traité  de  la  peinture. 

RIZI  (François),  peintre  espagnol,  frère  du 
précédent,  né  à  Madrid  en  1603,  mort  à  l'Es- 
curial  eu  1585.  Il  eut  pour  maître  Vineent 
Carducho  et  se  signala  rapidement  comme  un 
artiste  des  plus  remarquables.  En  1653,  le 
chapitre  de  Tolède  le  choisit  pour  son  peintre 
et  lui  confia,  conjointement  avec  Carenno,  en 
16S5,  la  décoration  d'une  des  chapelles  de  la 
cathédrale,  ainsi  que  celle  du  sanctuaire  de 
Notre-Dame.  Devenu  peintre  du  roi  Phi- 
lippe IV  (1G5C),  puis  de  Charles  II,  il  termina 
au  vieux  palais  royal  de  Madrid  la  Fable  de 
Pandore,  commencée  par  Carenno,  et  il  y 
ajouta,  dans  les  angles  du  salon,  quatre  jolis 
sujets  de  sa  composition.  Aidé  de  Carenno, 
d'Escalante  et  de  Montouan,  il  dirigea  la  con- 
struction d'un  monument,  dit  de  la  Semana- 
Sanla,  et  il  se  chargea  des  peintures  dont  il 
était  orné.  Il  peignit  ensuite  la  Galerie  des 
dames,  au  palais  royal,  et  les  fresques  du  cou- 
vent de  Saint-Antoine  des  Portugais.  Pres- 
que toutes  ies  églises  de  Madrid,  de  Tolède, 
de  Ségovie,  d'Alcala,  le  Retiro,  le  Pardo, 
l'Escuriai  sont  enrichis  de  ses  tableaux.  Ses 
ouvrages,  d'une  touche  trop  facile,  pèchent 
du  côté  de  la  correction,  mais  ils  se  font' re- 
marquer par  un  coloris  agréable  et  une  grande 
fécondité  d'invention.  Rizi  cultiva  aussi  l'ar- 
chitecture et  fut,  à  ce  titre,  chargé  des  déco- 
rations du  théâtre  du  Buen-Retiro,  où  il  dé- 
ploya les  richesses  de  sou  imagination,  en 
même  temps  qu'il  se  livra  k  des  écarts  que  le 
goût  réprouve.  Il  fut  le  maître  de  Claude 
Coello. 

RIZIÈRE  s.  f.  (ri-ziè-re  —  rad.  riz).  Agric. 
Terre  où  l'on  cultive  le  -riz  :  Lorsqu'on  veut 
former  une  rizière,  on  choisit  un  terrain  bas, 
humide,  un  peu  sablonneux.  (Barrère.)  Avant 
de  semer,  ou  met  l'eau  dans  2es  rizières,,  (Du- 
tour.) 

—  Encycl.  V.  riz. 

RIZOA  s.  m.  (ri-zo-a).  Bot.  Genre  de  labiées 
du  Chili. 

R1ZOL1THE  s.  f.  (ri-zo-li-te —  du  gr.  riza, 
racine  ;  lithos,  pierre).  Nom  donné  autrefois 
aux  racines  fossiles. 

RIZON  s.  m.  (ri-zoa  —  rad.  riz).  Agric. 
Riz  enveloppé  de  ses  balles  ou  glumelles  : 
Le  rizon  ne  devient  riz  qu'après  qu'il  a  été 
décortiqué,  c'est-à-dire  débarrassé  de  ses  glu- 
melles. (Ganneron.) 

RIZOS-KEROULOS  (Jakovaky),  homme 
d'Etat  et  littérateur  grec ,  né  à  Constantino- 
ple  eu  1778,  d'une  famille  phanariote,  mort  en 
1850.  Orphelin  à  l'âge  de  quatre  ans,  il  fut 
élevé  par  les  soins  de  son  oncle  Samuel,  ar- 
chevêque d'Ephèse,  apprit  la  philosophie  avec 
Daniel  Philippe  et  les  mathématiques  avec 
l'abbé  Fontaine.  Il  atteignait  à  peine  sa  ving- 
tième année,  lorsque  Ypsilanti,  hospodar  de 
Moldavie,  le  nomma  son  grand  éeuyer ,  Rizos 
profita  de  son  séjour  eu  Moldavie  pour  s'a- 
donner à  l'étude  de  la  littérature  française  et 


des  langues  orientales,  et,  après  la  déposition 
dTfpsilanti,ilfut  envoyé,  en  1801,  par  Alexan- 
dre Soutzo,  successeur  de  ce  dernier,  comme 
ambassadeur  à  Constantinople.  Mais  la  guerre 
entre  la  Russie.et  la  Porte  vint  bientôt  ren- 
dre ses  fonctions  illusoires  et,  pendant  les  six 
années  que  les  Russes  occupèrent  les  prin- 
cipautés, il  resta  dans  la  capitale  de  la  Tur- 
quie, uniquement  occupé  de  travaux  littérai- 
res. Lorsque  les  principautés  eurent  recou- 
vré une  indépendance  relative,  Jean  Caradza, 
hospodar  de  Valachie,  appela  Rizos  auprès  de 
lui  et  l'éleva  successivement  jusqu'à  la  dignité 
de  grand  postelnik  ou  premier  ministre.  Ri- 
zos usa  de  son  crédit  pour  améliorer  l'instruc- 
tion publique  en  Valachie,  attira  au  lycée  de 
Bukarest  d'habiles  professeur^  tels  que  Néo- 
phyte Doukas  et  Etienne  Comita,  et,  après  être 
entré,  en  1816,  dans  l'hétairie,  s'occupa  ac- 
tivement de  contribuer  à  la  régénération  de 
la  Grèce.  Nommé,  en  18 18,  secrétaire  traduc- 
teur de  YJnterprétat  au  ministère  des  affaires 
étrangères  de  la  Porte  à  Constantinople,  il 
devint,  l'année  suivante,  premier  ministre  de 
l'hospodar  de  Moldavie,  Michel  Soutzo,  et 
remplissait  depuis  deux  ans  ces  hautes  fonc- 
tions k  la  satisfaction  générale,  lorsque  l'ex- 
plosion de  l'insurrection  grecque,  en  1821, 
vint  mettre  un  terme  à  sa  carrière  politique. 
Il  fit  pour  le  soutien  de  la  cause  nationale  les 
plus  grands  sacrifices  et,  lorsque  l'insuccès 
du  soulèvement  l'eut  forcé  à  se  réfugier  dans 
la  Bessarabie,  il  employa  le  reste  de  sa  for- 
tune à  secourir  ses  compatriotes  en  proie  aux 
misères  de  l'exil.  En  1823,  il  se  rendit  à  Ge- 
nève, où  i!  laissa  ses  deux  fils  aînés  pour  qu'ils 
étudiassent  auprès  du  colonel  Dufour,  les  prin- 
cipes de  l'artillerie  et  partit  pour  la  Toscane. 
Là,  il  apprit  la  mort  de  son  frère  et  de  son 
beau-frère,  enveloppés  dans  le  massacre  des 
Phanariotes  à  Constantinople  et,  ses  deux  fils 
étant  venus  le  rejoindre  à  Pise  un  an  plus 
tard,  il  eut  encore  la  douleur  de  perdre  l'aîné, 
qui  donnait  les  plus  belles  espérances  et  s'é- 
tait signalé  dès  l'âge  de  quinze  ans  sous  les 
drapeaux  d'Ypsiianti.  Eu  1826,  il  se  rendit  de 
nouveau  à  Genève  et  y  rit,  sur  la  littérature 
grecque  moderne,  des  leçons  publiques  qui 
furent  réunies  et  publiées  l'année  suivante  en 
français  sous  la  titre  de  :  Cours  de  littérature 
grecque  moderne.  En  1828,  il  partit  avec  Capo 
d'Istria  pour  la  Grèce  et  y  fut  nommé  com- 
missaire extraordinaire  des  Cyclades  et,  l'an- 
née suivante,  premier  secrétaire  de  l'assem- 
blée nationale  d'Argos.  Lors  de  la  violente 
opposition  qui  se  manifesta  contre  Capo  d'Is- 
tria, dont  il  était  loin  d'approuver,  lui-même 
la  politique,  il  se  vit  forcé  de  se  retirer,  en 
1831;  mais,  dès  le  mois  de  mai  1832,  il  fut 
.nommé  par  le  comité  administratif  ministre 
des  cultes  et,  en  1833,  devint  notnarque  ou 
gouverneur  des  Cyclades.  En  mai  1834,  il 
succéda  à.  Alexandre  Mavrocordato  en  qua- 
lité de  ministre  de  la  maison  du  roi  et  des  af- 
faires étrangères,  et  passa  de  nouveau,  bien- 
tôt après,  au  ministère  de  l'instruction  publi- 
que et  des  cultes.  Ce  portefeuille  lui  ayant  été 
retiré  en  1837,  il  rentra  encore  une  fois  au 
ministère  en  1841,  comme  secrétaire  d'Etat 
des  affaires  étrangères  et  du  culte,  fut  plus 
tard  nommé  ambassadeur  à  Constantinople 
et  occupa  ce  poste  jusqu'à  sa  mort.  Rizos- 
Neroulos  doit  être  placé  au  premier  rang 
parmi  les  écrivains  remarquables  de  la  Grèce 
moderne;  plus  que  tout  autre  il  a  contribué, 
et  par  ses  écrits,  et  par  l'influence  que  lui 
donnaient  ses  hautes  fonctions,  à  accélérer 
l'essor  régénérateur  de  la  littérature  de  sa 
patrie  et  à  répandre  parmi  ses  compatriotes 
le  goût  des  sciences  et  des  arts,  qui  seuls 
pouvaient,  en  les  arrachant  à  l'état  de  bar- 
barie dans  lequel  ils  étaient  tombés,  les  ren- 
dre assez  forts  pour  secouer  le  joug  des  Ot- 
tomans. Parmi  ses  ouvrages,  nous  citerons  : 
Aspasie,  tragédie  représentée  en  1811  et  im- 
primée en  1813,  à  Vienne,  la  première  en  grec 
moderne  où  la  règle  des  trois  unités  soit  ob- 
servée ;  K&p ixiirrua  ou  le  Nouveau  patois  des 
savants  (Constantinople,  1812),  comédie  en 
trois  actes,  roulant  sur  une  très-faible  intri- 
gue, mais  pétillante  d'esprit  et  de  gaieté  et 
dans  laquelle  l'auteur  s'est  attaché  à  tourner 
en  ridicule  les  exagérations  dans  lesquelles 
tombaient  les  partisans  du  système  gramma- 
tical de  Coray;  Polyxène  (1813),  tragédie  en 
cinq  actes,  qui  offre  un  intérêt  soutenu  et  des 
situations  émouvantes  et  tragiques;  Y  Enlè- 
vement du  dindon  (Vienne,  1815),  poème  hé- 
roï-comique, dont  trois  chants  seulement  ont 
été  publiés  et  qui  avait  pour  but  d'inspirer 
aux  Grecs  le  mépris  des  occupations  et  des 
idées  frivoles,  de  tourner  leurs  pensées  vers 
des  objets  d'un  ordre  supérieur  et  surtout  de 
leur  inspirer  l'amour  de  la  liberté;  la  partie 
imprimée  est  une  allusion  maligne  aux  mœurs 
des  Phanariotes,  à  leurs  vaines  dissensions,  à 
leur  luxe  et  à  leur  légèreté;  Fragments  his- 
toriques sur  les  événements  militaires  relatifs 
à  l'invasion  d'Ypsiianti  en  Moldavie  (Moscou, 
1S22);  Ode  aux  Grecs  (Leipzig,  1823);  His- 
toire moderne  de  la  Grèce  (en  français,  Ge- 
nève, 1828),  traduite  en  allemand  par  Eisen- 
bach  (Leipzig,  1830). 

RIZOT  s.  m.  (ri-zo  —  rad.  riz).  Agric.  Riz 
de  rebut  :  Les  très-petits  grains  et  les  grains 
cassés  cojistituent  le  rizot.  (Ganneron.) 

RIZ-PAIN- SEL  s.  m.  Nom  donné  par  les 
soldats,  surtout  dans  l'armée  d'Afrique,  aux 
sous-officiers  chargés  de  la  distribution  des 
vivres  quand  on  est  en  campagne  :  Après 
huit  ans  de  service,  il  devint  fournisseur  des 


vivres,  autrement  dit  riz-pain-Sel.  (G.  Le- 

moine.) 

RIZZIO  (David  Riccio,  plus  connu  sous  le 
nom  de),  favori  de  Marie  Stuart,  reine  d'E- 
cosse, né  à  Turin,  tué  en  15C6.  Son  père,  qui 
était  un  pauvre  musicien,  lui  apprit  k  chan- 
ter et  à  jouer  de  la  guitare.  David  se  rendit 
k  Nice  pour  y  chercher  fortune  et  ne  lit  qu'y 
végéter.  En  1564,  le  comte  de  Moret,  nommé 
ambassadeur  en  Ecosse,  emmena  avec  lui 
Rizzio,  qui  trouva  l'occasion  de  chanter  de- 
vant Marie  Stuart.  Il  était  laid  et  bossu  ; 
mais,  par  ses  talents  comme  chanteur  et 
comme  musicien,  il  gagna  la  faveur  de  la 
reine,  qui  le  nomma  secrétaire  d'Etat  pour 
les  affaires  de  France,  se  livra  à  toutes  sortes 
d'intrigues  et  se  rendit  odieux  à  la  cour  par 
ses  insolences.  Darnley,  second  époux  de  cette 
princesse,  conçut  des  soupçons  peut-être  fon- 
dés et  le  fit  égorger  par  Ruthwen  sous  les 
yeux  mêmes  de  la  reine  (v.  Marie  Stuart). 
Quand  cette  princesse,  un  instant  captive, 
eut  recouvré  son  autorité,  elle  lit  exhumer 
Rizzio  et  ordonna  de  déposer  ses  restes  dans 
la  sépulture  des  rois,  ce  qui  fournit  k  ses  en- 
nemis une  nouvelle  raison  d'affirmer  que  le 
chanteur  avait  été  son  amant. 

RJEV,  ville  de  la  Russie  d'Europe,  gouver- 
vernement  et  k  137  kilom.  O. -S.-O.  de  Tver, 
à  300  kilom.  O.-N.-O.  dé  Moscou,  ch.-l,  de 
district,  sur  le  Volga,  qui  y  devient  naviga- 
ble et  la  divise  en  deux  parties;  17,528  hab. 
Cette  ville  s'élève  sur  la  pente  de  deux  agréa- 
bles collines.  Elle  fait  un  important  commerce 
de  blé  et  de  chanvre  avec  les  ports  de  Saint- 
Pétersbourg  et  de  Riga.  On  y  remarque  plu- 
sieurs églises,  une  maison  de  charité  et  un 
magasin  de  sel  et  de  blé.  Les  revenus  de  la 
ville  étaient,  en  1873,  de  26,291  roubles  et  ses 
dépenses  de  29,427  roubles.  L'origine  deRjev 
est  inconnue  ;  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'elle 
est  très-ancienne.  Elle  a  été  gouvernée  par 
des  princes  de  Smolensk,  de  Tver  et  de  Mos- 
cou, et  a  quelquefois  eu  des  souverains  par- 
ticuliers. 

RJEVSKI  (Alexis- Andrevitch),  poëte  russe, 
né  en  1739,  mort  en  1804.  Il  fut  conseiller 
privé,  chambellan,  sénateur  et  membre  de 
l'Académie  de  Saint-Pétersbourg.  On  a  de  lui, 
outre  quelques  ouvrages  en  prose,  des  fables 
et  autres  poésies,  insérées  dans  les  journaux 
de  Moscou,  de  1760  à  1763,  et  une  tragédie  en 
cinq  actes,  intitulée  le  Faux  Smerdis,  qui  fut 
jouée  avec  succès,  en  1769,  sur  le  théâtre  de 
Moscou.  —  Sa  femme,  Atexandra-Fedorona 
Rjevska,  sœur  du  maréchal  Kamenski,  née 
erfi740,  morte  en  1769,  cultiva  avec  un  égal 
succès  la  poésie,  la  peinture  et  la  musique. 

RLA  s.  m.  (rla).  Mus.  milit.  Syn.  de  ra. 

ROA,  bourg  d'Espagne,  province  et  à  85  ki- 
lom. S. -S.-O.  de  Burgo's  et  à  25  kilom.  O. 
d'Aranda  de  Duero,  dans  une  contrée  monta- 
gneuse et  sur  la  droite  du  Douro,  qu'on  y  passe 
sur  un  pont  de  pierre  ;  2,300  hab.  On  y  remar- 
que des  débris  de  ses  anciennes  murailles,  des 
restes  de  tours,  une  église  collégiale,  des  mai- 
sons bien  bâties  et  les  ruines  d'un  palais  dans 
lequel  est  mort  le  cardinal  Ximenès. 

ROA  (Martin  de),  érudit  espagnol,  né  k  Cor- 
doue  en  1563,  mort  à  Montilla  en  1637.  Il  en- 
tra dans  la  compagnie  de  Jésus,  s'adonna  d'a- 
bord à  l'enseignement,  puis  devint  recteur 
dans  différents  collèges,  provincial  de  l'An- 
dalousie et  procureur  général  de -sa  compa- 
gnie prèsdu  saint-siége.  Nous  citerons  de  lui  : 
De  acceniu  et  recta  in  gmeis ,  latinis  et  bar- 
baris  pronuncialione  (Uordoue,  1589,  in-S")  ; 
Singularium  locorum  et  rerum  Scripturte  lib.  VI 
(1600,  in-40;  Lyon,  1667,  in-8°);  Flos  sancto- 
rum  (Séville,  1615,  in-S»)  ;  De  Cordubs  prin- 
cipatu  (Cordoue,  1617,  in-40),  traduit  eu  es- 
pagnol et  augmenté  par  l'auteur  (1636,  in-4°); 
Malaga,  su  fuudacion,  antiguedad,  etc.  (Ma- 
laga,  1622,  in-40),  etc. 

ROABLE  s.  m.  (ro-a-ble).  Ane.  Techn.  Tire- 
braise,  il  On  a  écrit  aussi  roatlb. 

—  Omit.h.  Nom  vulgaire  du  troglodyte. 

ROANE,  comté  des  Etats-Unis,  dans  la  par- 
tie orientale  de  l'Etat  de  Tennessee,  compris 
entre  les  comtés  de  Knox,  Anderson,  Blount, 
Mac-Minn,  Rhee,  Bledsœ  et  Morgan,  environ 
12,000  hab.;  ch.-l.  Kingston. 

ROANEZ   (Artus   Gouffier,  duc  de).  V. 

GOUFFIER. 

ROANNAIS,  AISE  s.  et  adj.  (ro-a-nè,  è-ze). 
Géogr.  Habitant  de  Roanne  ;  qui  appartient 
à  cette  ville  ou  à  ses  habitants  :  Les  Roan- 
nais. La  population  roannaise. 

ROANNE  (flodumna) ,  ville  de  France 
(Loire),  ch.-l.  d'arrond.  et'  de  cant.,  k  80  ki- 
lom. N.-N.-O.  de  Saint-Etienne,  sur  la  riva 
gauche  de  la  Loire,  k  278  mètres  d'altitude, 
au  point  de  départ  du  canal  de  Roanne  k 
Digoin;  pop.  aggl.,  18,251  hab.  —  pop.  tôt., 
20,037  htib.  Tribunal  de  lre  instance,  tribunal 
de  commerce,  chambre  de  commerce  et  d'a- 
griculture, collège  communal,  bibliothèque. 
L'arrondissement  comprend  10  cantons , 
112  communes  et  149,975  hab.  C'est  une  ville 
propre  et  bien  bâtie.  La  principale  branche 
de  sou  industrie  est  la  filature  du  coton,  qui 
occupe  un  nombre  considérable  d'ouvriers 
dans  la  ville  même  et  dans  l'arrondissement. 
La  ville  renferme  une  manufacture  k  laquelle 
sont  employés  près  de  1,500  ouvriers  et  qut 
fabrique  annuellement  environ  60,000  pièces 
de  toile  de  coton.  Les  tissus  de  Roanne,  re- 
marquables par  leur  belle  qualité,  sont  géaé- 
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ralement  vendus  aux  marchés  de  Tarare  et, 
pour  ce  motif,  sont  connus  dans  le  commerce 
sous  le  nom  de  mousseline  de  Tarare.  La  fa- 
brication des  tissus  de  Rpanne  remonte  à  la  fin 
du  xvie  siècle.  On  trouve  aussi  à  Roanne 
une  filature  de  lin,  de3  chapelleries  et  des 
tanneries  importantes.  Avant  l'établissement 
du  chemin  de,  fer  de  Lyon,  Roanne  servait 
d'entrepôt  aux  produits  de  l'industrie  lyon- 
naise, aux  vins  des  environs,  au  fer  et  aux 
charbons  de  Saint-Etienne,  dont  une  quantité 
considérable  s'exportait  par  le  canal  Latéral. 
Roanne  no  renferme  pas  de  monument  bien 
intéressant.  Nous  nous  bornerons  à  mention- 
-  ne  :  l'église  Saint-Etienne,  construction  ré- 
cente de  style  gothique;  le  collège,  construit 
par  le  Pèi'e  Cotton,  confesseur  de  Henri  IV; 
la  bibliothèque  publique,  riche  d'environ 
10,000  volumes;  le  théâtre,  remarquable  par 
sa  décoration  intérieure,  et  le  beau  pont  en 
pierre  qui  relie  Roanne  à  la  rive  droite  de  la 
Loire.  (Je  pont  a  191  mètres  de  longueur  et 
sept  arches  de  près  de  29  mètres  d'ouver- 
ture. 

Des  fouilles  récentes  ont  amené  la  décou- 
verte à  Roanne  de  nombreux  vestiges  gallo- 
romains:  Nous  citerons  en  première  ligne  les 
Thermes,  petit  édifice  carré  extérieurement 
et  rond  à  l'intérieur,  construit  en  pierres  cu- 
biques et  d'une  solidité  à  toute  épreuve.  En 
creusant  à  une  certaine  profondeur,  on  a 
trouvé  une  quantité  de  médailles  en  or  a  l'ef- 
figie des  Césars,  des  mosaïques  et  d'autres 
objets  contemporains  non  moins  intéressants. 
D'autres  fouilles  pratiquées  dans  un  monti- 
cule voisin  ont  mis  à  jour  une  quantité  de 
sarcophages  en  granit,  dont  l'origine  est  assez 
difficile  à  préciser.  Ailleurs,  on  distingue  les 
traces  d'un  cimetière  gallo-romain,  traces 
attestées  par  les  urnes,  lampes,  lacrymatoi- 
rcs,  etc.,  etc.,  qu'on  y  a  découverts.  Enfin, 
on  peut  aujourd'hui  suivre  distinctement,  à 
l'aide  de  jalons  très-précis,  les  trois  voies 
romaines  qui  passaient  h  Roanne  :  la  pre- 
mière venait  de  Clermont  par  Saint-Haon-le- 
Vieux,  une  autre  de  Lyon  par  Feurs,  la  troi- 
sième gagnait  Moulins  par  Sitilla. 

Roanne  [Itodumna  de  Ptolémée  et  Roi- 
domna  de  Peutinger) ,  cité  des  Ségusiens , 
était,  à  l'époque  de  la  domination  romaine, 
une  station  de  la  grande  voie  qui  allait  de. 
Lyon  k  l'Océan.  Elle  devint,  au  xvr=  siècle, 
le  chef-lieu  d'un  duché  qui,  sous  Louis  XIV, 
appartenait  k  la  famille  de  La  Feuillade. 
Roanne,  ville  ouverte,  n'offre  guère  de  sou- 
venirs historiques  importants,  et  ce  n'est 
qu'à  partir  du  xvmc  siècle  que  l'extension  de 
son  commerce  la  met  en  évidence. 

Roanne  «  Digoin  (CANAL  DE),  canal  de 
France,  ouvert  pour  éviter  la  navigation  de 
la  Loire  dans  sa.  partie  la  plus  dangereuse, 
a  été  commencé  en  1832  et  termine  en  1838. 
Il  communique  à  Roanne  avec  la  Loire,  et  à 
Digoin  avec  le  canal  Latéral  proprement  dit 
et  le  canal  du  Centre.  Sa  longueur  totale  est 
de  56,043  mètres,  dont  20,033  dans  le  dépar- 
tement de  la  Loire.  13  écluses  rachètent  la 
différence  de  niveau  entre  les  deux. points 
extrêmes.  Le  tirant  d'eau  normal  est  de 
îm^O;  la  charge  moyenne  des  bateaux,  de 
60  tonne3  à  la  descente  et  de  40  tonnes  à  la 
remonte.  Le  halage  a  lieu  au  moyen  de  che- 
vaux. Ce  canal  transporte  surtout  de  la 
houille  et  du<coke. 

ROANOKE,  île  des  Etats-Unis,  Etat  de  la 

Caroline  du   Nord,  comté  de  Tyrrel,  entre  le 

golfe  d'Albemarle  et  le  golfe  de  Pamlico. 

■  Elle  a  25  kilom.  du  N.  au  S.  sur  io  kilom.  de 

largeur. 

ROANOKE,  rivière  des  Etats-Unis.  Elle 
prend  sa  source  dans  l'Etat  de  Virginie 
comté  de  Montgomery,  près  de  Christians- 
bourg,  coule  k  l'E.-S.-E.,  arrose  l'Etat  de  la 
Caroline  du  Nord  et  se  jette  dans  l'Atlanti- 
que par  le  golfe  d'Albemarle,  par  36"  de  la- 
tit.  N.  et  79»  de  longit.  O.,  après  un  cours 
d'environ  450  kilom.  Elle  est  navigable,  pour 
des  bâtiments  d'un  fort  tonnage  ,  pendant 
60  kilom.,  et  sur  un  parcours  beaucoup  plus 
long  pour  les  petits  navires.  Le  Dan  est  son 
affluent  principal.  La  construction  de  nom- 
breux canaux  a  considérablement  amélioré, 
depuis  quelques  années ,  la  navigation  de 
cette  rivière.  La  contrée  que  traverse  le 
Roanoke  est  d'une  grande  fertilité. 

ROANOKE-INLET,  détroit  situé  sur  la  côte 
des  Etats-Unis,  Etat  de  la  Caroline  du  Nord, 
entre  deux  lies  longues  et  étroites,  par  35»  50' 
de  latit.  N.  et  77°  55'  de  longit.  O.  Il  établit 
une  communication  entre  le  golfe  d'Albe- 
marle et  l'Atlantique. 

ROARINK-WATER-BAY,  baie  formée  par 
l'Atlantique  sur  la  côte  méridionale  de  l'Ir- 
lande, province  de  Munster,  comté  de  Cork 
par  510  âo'  de  latit.  N.  et  11«  50'  de  longit.  oî 
Elle  reçoit  une  rivière  et  renferme  plusieurs 
lies,  dont  la  principale  est  Long-Island. 

ROAST-BEEF  s.  m.  (ross-biff).  V.  rosbif. 

ROATAPi,  une  des  lies  de  la  baie  de  Hon- 
ouras,  à  40  kilom.  de  la  côte  N.  de  l'Etat  de 
Honduras;  par  16»  26'  de  latit.  N.  et  89«  de 
longit.  O.  ;  45  kilom.  de  longueur  sur  13  ki- 
lom. de  largeur.  Elle  est  environnée  de  récifs 
et  de  rochers  qui  en  rendent  l'accès  très-dif- 
ficile. Sa  surface  est  montagneuse  et  mal 
arrosée.  Le  climat  y  est  chaud  et  sec  et,  par 
conséquent,  sain.  On  y  trouve  un  excellent 
port.  C'est,  en  outre,  une  importante  posi- 
tion militaire  et  commerciale.  Par  sa  situa- 
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tion,  cette  lie  peut  être  regardée  comme  la 
clef  de  la  baie  de  Honduras.  En  1742,  les 
Anglais,  sous  la  conduite  du  major  Crawford, 
s'établirent  dans  cette  lie,  qui,  jusque-là,  était 
restée  inhabitée.  Leur  but  était  de  protéger  la 
coupe  du  bois  de  campèche  et  d'assurer  leur 
commerce  avec  les  Guatémaliens.  En  1856,  l'île 
de  Roatan  a  été  déclarée  libre  sous  la  sou- 
veraineté de  la  république  de  Honduras. 

t  ROB  s.  m.  (robb  —  mot  espagh.  \'enu  de 
l'arabe  arrobe,  lequel  est  dérivé  du  persan 
robb,  moût  de  vin  cuit).  Pharm.  Suc  de  fruit 
épaissi  par  concentration  ou  Autre  prépara- 
tion ayant  la  même  consistance. 

—  Encycl.  Pharm.  On  a  donné  ce  nom  à 
des  médicaments  fort  divers.  Tout  d'abord, 
on  l'a  donné  à  des  extraits  obtenus  par  l'éva- 
poration  des  sucs  de  fruits.  Mais  cette  appel- 
lation a  été  étendue  k  d'autres  préparations 
pharmaceutiques  ;  par  analogie,  on  a  appeié 
robs  des  sirops  concentrés  et  épais  qui  présen- 
taient la  consistance  des  extraits  de  sucs  de 
fruits.  Enfin,  on  l'a  appliquée  à  des  tisanes 
très-chargées. 

Les  robs  les  plus  connus  sont  les  suivants  : 

Le  rob  de  belladone  est  à  peu  près  inusité 
en  France.  Il  est,  au  contraire,  fort  employé 
dans  d'autres  parties  de  l'Europe,  en  Alle- 
magne, par  exemple.  Pour  le  préparer,  on 
prend  les  baies  de  belladone  à  maturité,  on 
en  extrait  le  suc,  on  le  chauffe  au  bain-marie, 
on  le  passe  et  on  l'évaporé  en  consistance 
d'extrait.  Il  possède  des  propriétés  très-ac- 
tives. 

Le  rob  de  datura  stramonium  est  un  ex- 
trait préparé  avec  les  capsules  vertes  de 
cette  plante. - 

Le  rob  de  Laffeeteur  est  un  médicament 
secret  qui  a,  par  les  nombreuses  annonces 
des  empiriques  qui  l'exploitaient,  monopolisé 
en  quelque  sorte  le  nom  de  rob  ;  au  point  que, 
pour  le  public,  le  mot  rob,  désigne  exclusive- 
ment ce  remède  secret.  Ce  rob  de  Laffeeteur, 
dont  l'usage  a  beaucoup  diminué  en  France, 
était  préconisé  pour  combattre  les  affections 
syphilitiques.  11  en  est  vendu  encore  des  quan- 
tités énormes  en  Amérique,  où  la  syphilis 
fait  des  ravages  affreux  et  ou  le  médicament 
est  encore  en  pleine  vogue.  Bien  que  la  re- 
cette en  ait  été  tenue  secrète,  elle  a  été  trou- 
vée ou  imitée  par  plusieurs  pharmacologistes. 
Dans  sa  Clinique  chirurgicale,  Pelletan  indi- 
que la  formule  suivante,  qu'il  dit  tenir  de 
1  homme  le  plus  véridique  et  le  plus  instruit 
qu'il  connût  : 

Salsepareille 16 

Séné i 

Fleurs  de  bourrache i 

Roses  pâles î 

Semences  de  coriandre i 

Sucre je 

Miel , i6 

Pour  faire  s.  a.  un  sirop. 

Van  Mons,  dans  sa  Pharmacopée  usuelle, 
publiée  peu  de  temps  avant,  avait  indiqué 
une  formule  différente  de  lu  précédente  ;  iî 
la  tenait  d'un  commissaire  de  la  marine  fran- 
çaise qui  avait  assisté  à  la  communication 
de  la  recette  : 

Salsepareille 15 

Séné 1 

Fleurs  de   bourrache i 

Roses  muscades  .........  1 

Semences  de  cumin 1 

SucrS  . 15 

Miel 15 

Pour  faire  4\  a.  un  sirop. 

Dans  tous  les  cas,  le  rob  de' Laffeeteur 
n'est  autre  chose  qu'un  sirop  de  salsepareille 
composé  (v.  sirop)  légèrement  modifié.  Ce 
qui  le  prouve  d'ailleurs,  c'est  que  le  Codex 
de  1818,  dont  plusieurs  rédacteurs,  dit  Sou- 
beiran,  avaient  eu  connaissance  de  la  recette 
de  Laffeeteur,  après  avoir  donné  la  formule 
du  sirop  de  salsepareille  composé,  ajouta  : 

Parum  admodum  initio,  aut  nihil  prorsus 
sive  medicamentorum  naiura  et  mutua  ra- 
lione,  sive  methodo  parandi  ab  hoc  discrepa- 
bat  adeo  decantatum  Rob  dictum  antisyphili- 
ticum. 

Beaucoup  de  médecins  pensent  que  ce  mé- 
dicament n'a  dûson>succès  qu'à  une  petite 
quantité  d'un  sel  de  mercure  qu'on  y  ajou- 
tait. 

Le  rob  de  nerprun  est  un  extrait  préparé 
avec  le  suc  dépuré  des  baies  du  nerprun.  On 
s  en  servait  autrefois  comme  moyen  de  con- 
server le  suc  de  nerprun  destiné  à  la  prépa- 
ration du  sirop.  C'est  un  purgatif. 

Le  rob  dfi  sureau  est  aussi  un  extrait  pré- 
paré avec  le  suc  des  baies  du  sureau.  On 
écrase  les  baies  de  sureau  entre  les  mains 
sans  briser  les  semences  ;  on  chauffe  le  suc' 
on  passe  à  la  chausse  et  on  évapore  le  li- 
quide en  consistance  d'extrait.  Parfois,  on  y 
ajoute  du  sucre.  C'est  un  médicament  sudo- 
rilique. 

On  nomme  encore  rob  anlisyphililique  ou 
tisane  d'Arnoud  une  tisane  très-chargee,  ob- 
tenue par  décoction  dans  l'eau  de  quantités 
égales  de  bois  de  gaïac,  décorées  de  buis  et 
de  garou  et  de  colle  de  poisson.  Ce  rob  est 
presque  inusité. 

ROB  s.  in.  (rob  — angl.  rubber,  partie  liée; 
de  to  rub,  frotter).  Jeux.  Partie  liée,  au  jeu 
de  wiust  :  Faire  un  rob.  Gagner  un  rob.  i 
On  dit  aussi  robre. 

ROBA    s.  f.  (ro-ba  —  mot  ital.).  Comm. 
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Nom  que  l'on  donne,  dans  le  Levant,  à  toute 
sorte  de  marchandise. 

ROBARELLO,  bourg  d'Italie  (Milanais),  à 
2  milles  de  Varèse.  Il  doit  sa  célébrité  à  son 
voisinage  du  fameux  sanctuaire  de  la  Ma- 
donna  del  Monte.  Sur  la  montagne  où.  s'élève 
ce  sanctuaire,  il  existait  jadis  un  château 
fort,  auprès  duquel  les  ariens  éprouvèrent 
une  grande  défaite.  Saint  Ambroise,  voulant 
perpétuer  le  souvenir  de  cette  victoire,  y 
fonda  un  temple  qui  fut  dédié  à  la  Vierge, 
dont  la  statue  est  encore  celle  qui  y  fut  inau- 
gurée par  le  grand  archevêque.  Le  capucin 
Agtiggiari  fut  le  premier  qui  conçut  Vidée 
d'élever  des  chapelles  en  nombre  égal  k  ce- 
lui des  mystères  du  rosaire.  Les  travaux  du- 
rèrent près  d'un  siècle.  Les  chapelles,  éche- 
lonnées sur  le  penchant  de  la  montagne,  sont 
au  nombre  de  quatorze.  Les  cinq  premières 
représentent  les  mystères  de  la  joie  ;  les  cinq 
qui  viennent  ensuite,  les  mystères  de  la  dou- 
leur, et  les  quatre  dernières  les  mystères  de 
la  gloire.  Ces  chapelles,  d'architecture  va- 
riée, sont  décorées  à  l'intérieur  .de  fresques 
par  Morazzone,  Nuvalone  et  autres  artistes 
milanais  du  xvie  siècle,  et  présentent  cha- 
cune, au  centre,  une  scène  religieuse  figurée 
par  des  statues  de  grandeur  naturelle  en  stuc 
et  coloriées.  Au  haut  de  la  dernière  rampe 
est  une  fontaine  ornée  d'une  statue  colossale 
de  Moïse,  par  Gaetano  Monti.  L'église  qui 
couronne  ce  gracieux  ensemble  est  digne 
d'attention  pour  le  style  de  son  architecture 
et  pour  les  bonnes  peintures  qui  la  décorent. 

ROBAT,  village  de  Perse,  province  de  Ker- 
man,  vers  la  frontière  du  Farsistan,  dans 
une  belle  plaine.  Distilleries  d'eau  de  rose  ; 
culture  d'excellent  tabac. 

ROBBE  (Jacques),  littérateur  français,  né 
à  Soissons  en  1643,  mort  dans  la  même  ville 
en  1721.  Après  avoir  été  avocat  au  parlement 
de  Paris,  il  obtint  le  titre  d'ingénieur  et  géo- 
graphe du  roi.  On  a  de  lui  :  Méthode  pour 
apprendre  la  géographie  (lC78,in-l2  ;  6e  édit., 
1714,  2  vol,  in-12);  Bmbléme  sur  la  paix 
(1G79,  in-40)  ;  la  liapinière  ou  VIntéressé,  co- 
médie en  cinq  actes  et  en  vers  (16S3,  in-19), 
sous  le  pseudonyme  anagrammatique  de  Bor- 
queboia,  qui  fut  représentée  avec  succès  au 
Théâtre-Français;  Trictraclus,  poërae  latin 
(1710,  in-40),  etc. 

ROBBE  (Louis-Maria-Dominique-Romain), 
peintre  et  avocat  belge,  né  à  Courtrai  en 
1807.  Au  sortir  du  collège,  il  étudia  la  pein- 
ture à  l'Académie  de  Courtrai,  puis  aban- 
donna les  pinceaux  pour  l'étude  du  droit,  se 
fit  recevoir  docteur  à  Gand  (1830)  et  dut  à 
ses  brillants  débuts  d'être  nommé  avocat  du 
ministère  des  finances.  Mais,  poussé  bientôt 
par  ses  goûts  artistiques,  il  revint  à  la  pein- 
ture sans  renoncer  toutefois  au  barreau. 
M.  Robbe  s'est  adonné  avec  beaucoup  de 
succès  au  paysage  et  à  la  représentation  des 
animaux,  et  il  a  exposé  ses  tableaux  soit 
dans  son  pays,  ou  il  a  obtenu  une  médaille 
d'or  à  Bruges  en  1837,  soit  à  Paris,  où  il  a 
remporté  une  3°  médaille  en  1844  et  une  2« 
en  1855.  Il  est,  en  outre,  chevalier  de  la  Lé- 
gion d'honneur  (1845),  de  l'ordre  de  Léopold, 
de  l'ordre  de  Charles  III  d'Espagne,  etc. 
Parmi  les  tableaux  qu'il.a  exposés  en  France, 
nous  citerons  :  Vue  de  Flandre  (1841);  la 
Prairie,  la  hergerie,  Paysage  avec  bestiaux 
(1844)  ;  Intérieur  d'étable  (1845);  la  Campine, 
paysage  avec  bestiaux  (1855),  fort  belle  toile 
remarquable  par  l'harmonie  et  la  vérité  du 
coloris;  Vaches  au  pâturage,  Troupeau  de 
moutons  au  repos  (1859).  Depuis  lors,  il  n'a 
plus  rien  envoyé  aux  Expositions  de  Paris. 
Parmi  ses  autres  tableaux  qui  ont  paru  en 
Belgique,  nous  mentionnerons  :  les  Animaux 
au  pâturage;  le  Taureau  effrayé  par  l'orage; 
Vue  prise  dans  la  bruyère,  etc.  —  Son  frère, 
M.  Henri  Robbe,  s'est  adonné,  non  sans  suc- 
cès, à  la  peinture  de  fleurs.  Il  a  obtenu  une 
médaille  de  vermeil  à  Bruges  en  1850,  une 
médaille  do  ire  classe  à  Ypres  en  1855,  et  a 
envoyé  quelques-uns  de  ses  tableaux  aux 
Salons  de  Paris  :  Corbeille  de  fleurs  (1853); 
Fleurs  et  fruits  (1855)  ;  Fleurs  (18G5)  ;  Fruits. 
Fleurs  (1867). 

ROBBÉ  DE  BEAUVESET  (Pierre-Honoré), 
poète  français,  né  k  Vendôme  en  1714,  mort 
à  Saint-Germain-en-Laye  en  1792.  Il  se  fit 
chasser  de  sa  ville  natale  pour  des  vers  in- 
jurieux envers  les  habitants  et  vint  à  Paris, 
où  il  débuta  par  la  satire  anonyme  du  Dé-  ■ 
baucké converti (1736,  in-12),  pièce  ordurière 
qui  fut  jugée  digue  de  Piron  et  de  Gréoourt 
et  insérée  dans  leurs  œuvres.  A  propos  d'un 
poème  qu'il  composa  sur  la  syphilis  Palissot 
dit  que  l'auteur,  chantre  du  mal  immonde, 
était  plein  de  son  sujet.  Cette  ignoble  pro- 
duction ne  fut  pas  imprimée;  il  la  lisait  dans 
les  salons,  au  milieu  d'une  société  corrom- 
pue, avide  de  turpitudes  et  d'ordures.  Mme  Ou 
Barry  aimait  à  l'entendre  ;  la  duchesse  d'Q- 
lonne  lui  légua  par  testament  15.000  livres. 
Attaquant  en  même  temps  la  religion  et  la 
morale  dans  des  épltres,  des  épigrammes,  des 
odes,  des  contes  pleins  d'une  verve  qu'on  eût 
voulu  voir  employée  à  d'autres  sujets,  il  eut 
l'art  de  se  faire  donner  une  pension  par  l'ar- 
chevêque de  Paris,  sur  la  promesse  qu'il  ne 
publierait  pas  ses  vers.  Louis  XV  lui  accorda 
aussi  une  gratification  annuelle  (1768),  dont 
le  brevet  portait  ces  mots  :  «  Pour  des  con- 
sidérations particulières.  •  Robbé  conserva 
jusqu'à  la  Révolution  le  logement  que  ce 
monarque   lui  avait   donné    au   château  de 
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Saint-Germain.  Ses  Œuvres  badines  ont  été 
publiées  en  1801  (2  vol.  in-18).  Environ  dix 
années  avant  sa  mort,  il  avait  manifesté  l'in- 
tention de  se  convertir  et  avait  même  lu  dan3 
diverses  sociétés  un  poème  de  lui  sur  la  re- 
ligion. On  fit,  à  ce  sujet,  l'épigramme  sui- 
vante : 

L'Horame-Dléu  but  jusqu'à  la  Ho 

Le  calice  de  sa  douleur  : 

C'est  la  dernière  ignominie 

D'avoir  RobtuS  pour  défenseur. 
Parmi  ses  ouvrages,  nous  citerons  :  Odes 
nouvelles  (Paris,  1749)  ;  Satire  sur  le  goût 
(1752);  Mon  odyssée,  poëme  (17C0);  Va.  France 
libre  (1791),  poème;  les  Victimes  du  despo- 
tisme épiscopal,  po6me  (1792),  etc. 

ROBB1  (Jacques-Henri),  médecin  alle- 
mand, né  ii  Dresde  en  1789,  mort  à  Rome  en 
1S33.  Il  lit  ses  études  médicales  k  Leipzig,  où 
il  fut  reçu  docteur  en  18 1 5,  et  se  livra  k  l'en- 
seignement particulier.  En  1832,  il  entreprit 
un  voyage  en  Italie,  pendant  lequel  il  suc- 
comba. Outre  un  assez  grand  nombre  de  tra- 
ductions du  français  et  de  l'anglais,  on  doit 
à  Robbi  quelques  articles  sur  l'état  de  la  mé- 
decine en  Italie,  insérés  dans  le  Journal  de 
chirurgie,  et  quelques  ouvrages  écrits  en  la- 
tin, parmi  lesquels  nous  citerons  :  De  vi  ac 
ratione  qua  olim  membrorum  amputalio  in- 
stituta  est  (Leipzig,  1815,  in-40);  Synopsis 
seu  concinna  compositio  eorum  pharmacorum 
quse  quotidie  in  praxi  medica  occurrunt,  etc. 

ROBB1A  (Luca  della),  sculpteur  florentin, 
né  en  1388,  mort  en  14G3.  Il  apprit  l'art  de 
modeler  la  cire  dans  l'atelier  de  l'orfèvre 
Leonardo.  A  l'âge  de  quinze  ans,  il  fut  oc- 
cupé à  Rimini,  avec  d'autres  jeunes  scul- 
pteurs, à  faire  les  bas-reliefs  du  tombeau  d'I- 
sotta,  femme  de  Sigismond  Malatesta.  Il  exé- 
cuta pour  le  campanile  de  la  cathédrale  de 
Florence  cinq  petits  sujets  allégoriques  en 
marbre,  considérés  comme  plus  parfaits  que 
les  deux  qu'avait  sculptés  le  Giotto,  décora 
le  parapet  de  marbre  d'un  des  orgues  de  la 
cathédrale,  et  travailla  aux  portes  de  bronze 
du  Baptistère,  qui  offrent  dix  sujets  religieux. 
Il  s'occupa  ensuite  de  céramique  et  fut,  à  un 
siècle  de  distance,  le  Palissy  de  l'Italie.  On 
voit  k  San-Miniato,  près  de  Florence,  une 
Vierge  k  rai-corps  tenant  l'Enfant  Jésus  et 
des  figures  d'Enfants  sous  le  portique  de  l'hô- 
pital des  Innocents  à  Florence,  toutes  en 
terre  cuite  émaillée,  qui  ont  été  exécutées 
par  cet  artiste  et  par  son  neveu  André  délia 
Robbia. 

«  Les  terres  authentiques  de  Luca  délia 
Robbia,  dit  M.  H.  de  Laborde,  unissent  à  une 
grâce  sérieuse  dans  les  intentions,  une  élé- 
gance assez  imprévue  dans  les  formes.  Quoi- 
que les  sujets  ne  varient  guère  et  que  la  Na- 
tivité, la  Vierge  en  adoration,  le  Couronne- 
ment de  la  Vierge,  soient  à  peu  près  les  seules 
scènes  reproduites,  le  soin,  sinon  la  sagacité 
tout  à  fait  magistrale,  avec  lequel  les  traits 
de-chaque  physionomie,  les  ajustements  de 
chaque  ligure  sont  étudiés  et  rendus,  pré- 
serve l'œuvre  d'une  monotonie  que  ^semble- 
raient impliquer  les  lignes  générales  et  l'as- 
pect uniforme  de  ces  groupes  en  émail  blanc, 
se  dessinant  sur  un  fond  bleu,  avec  des  au- 
réoles de  couleur  fauve  pour  simuler  l'or. 
Aussi  quelques-unes  des  Madones  dues  à  ce 
talent  judicieux  et  fin,  celles  entre  autres 
qu'on  voit  au-dessus  de  l'église  d'Ogni-Santi,  à 
Florence,  et  dans  l'église  du  monastère  dell' 
Osservanza,  prés  de  Sienne,  pourraient-elles, 
pour  la  grâce  du  style  et  la  chasteté  de  l'ex- 
pression, soutenir  la  comparaison  avec  les 
plus  aimables  ouvrages  des  élèves  de  Doua-  • 
tello.  Les  terres  modelées  par  Lucadella  Rob- 
bia sont,  au  reste,  assez  rares,  et  cela  s'expli- 
quepar  le  nombre  et  l'importance  des  sculptu- 
res en  bronze  et  en  marbre  qu'il  a  laissées,  le 
bas-reliefs,  par  exemple,  qui  ornent  la  porte 
de  la  sacristie  dans  la  cathédrale  de  Flo- 
rence, et  ces  autres  bas-reliefs  représentant 
les  chœurs  de  chanteurs,  de  danseurs,  de 
joueur^  d'instruments,  destinés  primitive- 
ment k  la  décoration  des  orgues  de  la  cathé- 
drale et  transportés  depuis  longtemps  au  mu- 
sée des  Offices.  »  —  Son  frère  et  son  élève, 
Augustin  deixa  Robbia,  a  décoré  la  façade 
do  la  confrérie  de  Saint-Bernardin,  dite  la 
Giustizia,  k  Pérouse.  Cette  façade  présente 
un  fronton,  trois  bas-reliefs,  douze  figures 
allégoriques  et  quatre  statues. 

ROBBIA  (André  della),  sculpteur  italien, 
neveu  des  précédents,  né  à  Florence  en  1444 
mort  en  1527.  Elève  de  son  oncle  Luca,  il  sut 
mettre  en  œuvre  avec  un  égal  succès  le  mar- 
bre et  la  terre  cuite  émaillée.  On  voit  plu- 
sieurs de  ses  ouvrages  à  Arezzo,  à  Pistoja, 
a  Florence,  etc.  Le  musée  du  Louvre  possède 
de  'cet  artiste  la  Vierga  adorant  Jésus,  une 
tête  da  Sainte  Anne,  fragment,  et  le  Christ 
guérissant  les  malades.  Trois  de  ses  fils  sui- 
virent la  même  carrière  que  lui.  —  J/jan  né 
en  1470,  composa,  en  1528,  une  belle  frisé  de 
terre  cuite  émaillée,  qui  orne  la  façade  de 
1  hôpital  del  Ceppo  à  Pistoja.  —  Luc  exécuta 
aux  loges  et  dans  plusieurs  salles  du  Vatican 
les  pavages  de  terre  émaillée,  sous  la  direc- 
tion de  Raphaël.  —  Jérôme  vint  en  France 
avec  des  marchands  florentins  et  fut  em- 
ployé par  François  1er  à  son  château  de  Ma- 
drid, près  de  Paris,  à  Orléans,  k  Fontaine- 
bleau et  en  divers  autres  endroits.  On  lui  doit 
la  statue  en  marbre  de  Catherine  de  Médicis. 
couchée  à  Suint-Denis  sur  le  tombeau  qu'elle 
partage  avec  Henri  IL 
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ROIIB1NS  (chenal  de),  détroit  qui  sépare 
la  côte  septentrionale  de  la  terre  3e  Diémen 
d'une  île  basse  et  sablonneuse  située  au  S.-E. 
des  îles  Hunter. 

ROBBIO,  bourg  d'Italie  (Sardaigne),  divi- 
sion de  Novare,  à  12  kilom.  N.-O.  de  Mor- 
tara  et  à  20  kiloin.  S.  de  Novare;  4,000  hab. 

ROBE  s.  f.  (ro-be.  —  Ce  mot  signifia  pri- 
mitivement vol,  rapine,  déprédation,  pillage, 
puis  dépouilles  remportées  sur  l'ennemi,  bu- 
tin. Uobe  se  prit  ensuite  dans  un  sens  collec- 
tif pour  les  objets  dont  le  butin  se  compose 
le  plus  généralement;  il  signifia  effets  mobi- 
liers, bagage,  et  particulièrement  hardes, 
vêtements,  habits.  Enfin  robe  en  est  venu  à 
ne  plus  désigner  qu'une  sorte  de  long  vêle- 
ment. L'italien  roba  conserve  encore  ces  di- 
verses acceptions.  Rober,  resté  dans  le  pro- 
vençal, signifiait  anciennement. voler,  piller; 
nous  avons  conservé  le  composé  dérober. 
Chevallet  rattache  robe  et  rober  au  germa- 
nique :  ancien  haut  allemand  raub,  roui,  vol, 
ra\t\ae,ranbda,  raùbon,  voler,  dépouiller,  pil- 
ler; gothique  raubôn,  raubian,  même  sens; 
anglo-saxon  reaf,  rcof,  vol,  reafian,  voler, 
rypan,  dépouiller;  Scandinave  rupl,  rapine, 
ruptari,  voleur,  rupla,  dépouiller;  ancien  al- 
lemand raufjan,  arracher;  allemand  moderne 
rauben,  toutes  formes  se  rattachant  a  la  ra- 
cine sanscrite  rup,  violer,  troubler,  lap,  rom- 
pre, d'où  lôplra,  butin.)  Vêtement  à  manches, 
long  et  flottant,  que  portaient  les  hommes, 
chez  les  anciens,  et  qu'ils  portent  encore  en 
Orient:  La  robe  des  Homaius.  La  robk  des 
Turcs.  Les  Français  portèrent  des  tuniques  et 
Jes  robes  jusqu'au  xvie  siècle.  (Volt.) 

D'un  des  pans  de  sa  robe  il  couvre  son  visage. 

Corneille. 
11  Vêtement  à  peu  près  semblable,  que  por- 
taient et  portent  encore  les  femmes  et  les 
petits  enfants  :  Une  robe  de  laine  grise  est 
préférable  à  des  habits  somptueux  achetés  au 
prix  des  vertus.  (Chateaub.)  //  n'est  pas  une 
jeune  fille  de  quinze  à  seize  ans  qui  n'aime 
mieux  faire  ses  robes  que  de  s'en  passer. 
(lime  Guizot.)  Dans  la  rue,  une  dame  ne  doit 
jamais  relever  sa  robe  plus  haut,  que  la  che- 
ville du  pied.  (Boitard.)  Il  n'y  a  qu'un  moyen 
de  bien  porter  une  belle  robe  :  c'est  d'oublier 
qu'on  la  porte.  (Mme  E.  de  Gir.)  Les  robes 
trop  riches  ont  des  inconvénients  sérieux  pour 
une  jeunesse.  (J.  Janin.)  La  femme  date  de  ta 
robe;  auparavant  elle  était  une  femelle.  (E. 
Pelletan.)  [|  Se  prenait  autrefois  pour  la  queue 
de  la  robe  que  les  dames  nobles  se  faisaient 
porter  par  des  pages  :  Celte  petite  bourgeoise 
se  faisait  porter  la  robe.  (Acad.)  Il  Vêtement 
du  même  genre  que  portent  les  hommes  de 
certaines  professions,  soit  comme  habit  de  cé- 
rémonie, soit  comme  vêtement  habituel:  La 
robe  d'un  magistrat,  d'un  avocat,  d'un  doc- 
teur-, d'un  professeur,  d'un  ecclésiastique,  d'un 
religieux.  Le  parlement  était  en  robes  rouges. 
(Volt.)  La  robe  noire  ou  violette  du  pédan- 
tisme  étouffa  les  germes  précieux  du  bon  sens. 
(Sylv.  Maréchal.) 

Il  pass»  une  moitié  du  jour  en  robe  noire, 
Triste  harnais,  et  l'aulru  autour  d'une  écritoire. 

E.  Accueil. 
J'épouserais  plutôt  un  vieux  soldat 
Qui  jure,  boit,  bat  sa  femme  et  qui  l'aime, 
Qu'un  fat  en  robe,  enivre"  de  lui-même. 

Voltaire. 

—  Par  ext.  Profession  des  gens  de  justice  : 
Prendre  la  rode.  Quitter  la  robe.  Les  yens 
de  iïobe.  Noblesse  de  robe.  Famille  de  robe. 
L'homme  dé  robe  et  le  financier  se  trouve- 
raient  mieux  en  France  qu'ailleurs.  (Volt.)  Il 
fut  bientôt  admis  qu'il  n'y  aoait  pour  tu  no- 
blesse que  deux  carrières  honorables  :  la  robe 
et  l'épée.  (Math,  de  Dombasle.) 

A  la  (in  j'ai  quitté  la  robe  pour  l'épée. 

Corneille. 
Dans  la  robe  on  vantait  son  illustre  maison. 

Boileau. 
Il  Hommes  de  justice  ;  Toute  la  robe,  a  cru 
être  insultée  par  l'outrage  fait  à  un  homme  de 
sa  tierce.  (Grimm.)  H  Profession  ecclésiasti- 
que :  De  juge  il  est  devenu  prêtre;  il  n'a  pas 
quitté  ta  robe.  Heureux  qui  peut  rencontrer 
sous  la  roue  noire  des  hommes  sans  ambition, 
sans  fanatisme.  (E.  About.) 

—  Par  anal  Peau,  ensemble  des  poils  ou 
des  plumes  d'un  animal,  au  point  de  vue  de 
la  couleur  :  La  robe  d'un  cheval,  d'un  chat, 
d'un  tigre.  Il  semble  que  la  nature  ait  em- 
ployé ta  règle  et  le  compas  pour  peindre  la 
robe  du  zèbre.  (Buff.)  On  voit  sur  les  robes 
félines  ta  zébrure  du  tigre  faire  place  aux 
steltalions  du  jaguar.  fï'oussenel.)  Les  pho- 
ques sont  couverts  d'une  robe  fourrée  et  lus- 
trée. (Toussenel.)  La  robe  du  cheval  perche- 
ron est  généralement  d'un  gris  pommelé.  (F. 
Pillon.)  Il  Cosse  ou  enveloppe  extérieure  da 
certains  légumes  :  La  robe  d'une  fève.  La 
robe  d'un  oignon.  Il  Couleur  du  vie  :  Un  vin 
d'une  belle  robe. 

—  Poétiq.  Superficie,  enveloppe  ou  cou- 
leur extérieure  :  Je  suis  aveugle  quand  il  neige, 
et  je  commence  à  voir  quand  ta  terre  a  pris 
sa  uobe  verte.  (Volt.)  Les  arbres  indistincts 
dressent  leur  taille  fine  dans  une  robe  de  gaze 
bleuâtre.  (H.  Taine.) 

La  cerise  offre  a  l'œil  sa  robe  diaprée. 

Baour-Lorauan. 
La  colline  a  repris  sa  robe  de  verdure. 

Micuaud. 
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La  nuit  descend  lugubre  et  sans  robe  étoiles. 

V.  Huoo. 
La  nature  a  repris,  au  mois  de  ses  amours, 
Sa  robe  nuptiale  et  ses  plus  beaux  atours. 

Béranber. 

—  Fig.  Extérieur  :  Ce  corps  n'est  qu'une 
robe  empruntée  pour  faire  paraître,  pour  un 
temps,  notre  esprit  sur  ce  bas  et  tumultuaire 
théâtre.  (Charron.)  Une  robe  tissée  de  rayons 
et  de  ténèbres,  n'est-ce  pas  là  notre  existence 
et  celle  de  toute  chose?  (C.  Dollfus.) 

—  Haute  robe,  Première  magistrature  du 
pays  ;  Appartenir  à  la  haute  robe.  |]  An- 
cienne robe,  Magistrature  ancienne  dans  une 
famille.  Il  Année  de  robe,  Année  judiciaire. 
Vieille  loc.  Il  Robe  longue,  Noblesse  et  clergé, 
parce  que  l'habit  civil,  comme  l'habit  ecclé- 
siastique, était  autrefois  la  robe  longue  ou 
robe  proprement  dite.  Il  Robe  ou  cotte  hardie, 
V.  cotte-hakdie.  Il  Robe  courte,  Profession 
militaire,  parce  que  les  soldats  romains  en- 
dossaient une  courte  tunique  au  lieu  de  la 
toge  ou  robe  civile,  qui  tombait  jusque  sur  les 
talons.  Cette  locution  a  vieilli.  Il  Juges  dérobe 
courte,  Prévôt  des  marchands  et  officiers  qui 
jugeaient  l'épée  au  côté:  Lieutenant  criminel 
de  robe  COURTE.  Il  Jésuite  de  robe  courte.  Af- 
filié laïque  de  la  compagnie  de  Jésus;  chaud 
partisan  de  cette  compagnie.  1]  Chiruryien  de 
robe  courte,  Celui  qui  n'avait  pas  suivi  les 
cours  des  écoles.  Il  Chirurgien  de  robe  longue, 
Celui  qui  avait  suivi  les  cours  des  écoles.  :i 
Jiobe  prétexte,  V.  prétexte,  il  Uobe  virile, 
Vêtement  que  prenaient  les  Romains  à  leur 
majorité,  et  par  ext.  Age  de  majorité  :  Don 
Alexis  prendra  bientôt  la  robe  virile;  je 
veux  dire  qu'il  n'aura  plus  de  gouverneur.  {Le 
Sage.)  il  Uobe  de  chambre,  Longue  robe  que 
les  hommes,  aussi  bien  que  les  femmes,  por- 
tent en  négligé  dans  leur  chambre  :  Etre  en 
robe  de  chambre. 

Votre  rofte  de  chambre  est,  monsieur,  toute  prête. 

Reonard. 

Il  Robe  de  compagnie,  Vêtement  que  les  rois 
donnaient  aux  personnes  de  la  cour.  Il  Robe 
de  Rabelais,  Robe  ayant  appartenu  à  Rabe- 
lais et  que  l'on  gardait  à  Montpellier,  où  les 
docteurs  devaient  l'endosser  dans  la  cérémo- 
nie de  leur  réception.  H  Aujourd'hui,  Robe  de 
drap  rouge  que  les  candidats  endossent  lors- 
qu'ils subissent  leur  examen. 

—  En  robe  détroussée,  En  cérémonie.  Cette 
vieille  locution  venait  de  ce  que,  dans  les 
usages  ordinaires  de  la  vie,  on  retroussait  la 
rjbe,  et  qu'on  la  laissait  retomber  dans  les 
occasions  d'apparat. 

—  Se  parer  d'une  chose  comme  de  sa  belle 
robe,  En  être  fier,  en  tirer  vanité. 

—  Renvoyer  quelqu'un  à  la  robe  de  soie, 
Lui  reprocher  sa  naissance.  ■ 

—  Couper. la  robe  au  cul  à  quelqu'un.  Le 
mettre  en  piteux  état,  dans  un  état  honteux  : 

Lorsque  ce  guerrier  invaincu 
Chut  dans  les  ombres  éternelles, 
La  robe  fut  coupée  au  eu 
Des  neuf  savantes  demoiselles. 

Mainard. 
Il  Vieille  loc. 

—  Selon  le  drap  la  robe,  Ces  choses  sont 
proportionnées  entre  elles,  se  conviennent 
l'une  à  l'autre. 

—  Ventre  de  son,  robe  de  velours,  Se  dit 
d'une  personne  qui  lésine  sur  sa  dépense  de 
bouche  pour  se  parer  d'habits  somptueux. 

—  Cela  ne  vous  déchire  pas  la  robe,  Il  n'y 
a  rien  là  d'offensant  pour  vous. 

—  C'est  la  robe  qu'on  salue,  Se  dit  d'une 
personne  à  qui  l'on  rend  hommage  à  cause 
de  sa  dignité,  et  non  pour  son  mérite  person- 
nel. C'est  une  allusion  à  ces  vers  de  La  Fon- 
taine : 

D'un  magistrat  ignorant 
C'est  ta  robe  qu'on  salue. 

—  Prov.  Dieu  ou  la  fortune  donne  la  robe 
selon  le  froid,  La  Providence  ou  le  sort  pro- 
portionne les  ressources  aux  besoins  :  A/a  foi, 
la  fortune  n'est  pas  si  aveugle  que  l'on  pense; 
elle  fait  assez  bien  toutes  choses  et  donne  à 
chacun,  comme  l'on  dit,  la  ROBE  Selon  le 
froid.  (Campistron.) 

—  Techn.  Boyau  qui  recouvre  une  an- 
douille,  il  Feuille  de  papier  qui  couvre  le  car- 
ton, il  Enveloppe  de  carte  ou  de  parchemin 
que  le  blondier  met  autour  de  ses  iuseanx.  I! 
Grande  feuille  dont  on  couvre  le  tabac  filé. 

Il  Ecorce  de  garance,  il  Laine  fournie  en  une 
fois  par  un  seul  mouton.  Il  Partie  superficielle 
d'un  pain  de  sucre  :  On  prend  la  précaution 
de  recouvrir  chaque  pain  d'une  sorte  de  capu- 
chon ou  cane  en  papier  fort,  afin  d'empêcher  la 
robe  du  pain  de  se  salir  par  le  contact  des 
mains  de  l'ouvrier  oupar  lapoussière.  (Payen.) 

—  Hortic/îoèe  de  sergent,  Variété  de  prune 
cultivée  dans  le  midi  de  la  France. 

—  Mail.  Nom  marchand  de  plusieurs  co- 
quilles :  Robe  bigarrée.  Robe  de  Perse,  il  Su- 
perficie d'une  coquille  dont  on  a  enlevé  l'é- 
piderme, 

—  Encycl.  Mœurs  et  coût.  Le  mot  robe  a 
d'abord  été  tout  militaire  ;  il  signifiait,  en  fran- 
çais, butin,  proie,  au  xme  siècle;  de  là  est 
venu  le  mot  dérober;  le  mot  u  changé  plus 
tard  de  signification  et  a  désigné  un  vête- 
ment de  gentilshommes,  de  gens  d'armes  et 
de  compagnies  d'ordonnance,  quand  ces  trou- 
pes n'étaient  pas  en  grande  tenue.  La  robe 
est  un  vêtement  qui  a  existé  de  toute  anti- 
quité. 


ROBE 

La  robe  que  portaient  les  Perses  était  un 
vêtement  convenable  pour  les  deux  sexes,  que 
nulle  marque  ne  distinguait.  Ainsi,  nous 
voyons  Xerxès,  après  sa  fuite  de  Grèce,  re- 
cevoir d'Amestris,  son  épouse,  une  riche  et 
magnifique  robe  qu'elle  avait  faite  elle-même. 
Xerxès,  trouvant  cette  robe  fort  à  son  gré, 
la  prit  la  première  fois  qu'il  rendit  visite  à  sa 
maîtresse»,  nommée  Artaïnte.  Dans  la  conver- 
sation, il  la  pressa  de  lui  faire  la  demande  de 
ce  qu'elle  désirait  de  lui,  en  lui  jurant  de  le 
lui  accorder  à  l'instant.  Artaïnte  lui  demanda 
la  robe  qu'il  portait  et  Xerxès,  prévoyant  que 
ce  présent  pourrait  amener  quelque  malheur, 
lui  offrit  autre  chose  à  la  place  ;  mais  elle  ne 
se  laissa  point  persuader  et  le  mit  en  de- 
meure de  tenir  son  serment.  Elle  n'eut  pas 
plutôt  cette  robe  en  sa  possession  ■  qu'elle  la 
porta  publiquement.  »  La  reine,  furieuse  d'ê- 
tre trompée  ainsi  aux  yeux  de  tout  le  monde, 
jura  de  se  venger,  et,  le  jour  de  la  fête  du 
roi,  elle  lui  demanda  de  lui  accorder  quelque 
chose,  suivant  la  coutume  des  rois  de  Perse. 
Le  roi,  d'après  cette  coutume,  ne  pouvait 
repousser  sa  demande.  La  reine  voulut  donc 
que  la  mère  d'Artaïnte  lui  fût  livrée.  Le  roi, 
après  avoir  cherché  vainement  à  sauver  cette 
malheureuse  femme,  bien  innocente  du  crime 
de  sa  fille,  la  lui  livra.  Aussitôt,  Ainestris  lui 
fit  couper  la  langue,  les  mamelles,  le  nez,  les 
oreilles  et  les  lèvres,  lés  fit  jeter  aux  chiens 
en  sa  présence  et  la  renvoya  ainsi  mutilée 
retrouver  son  mari,  qui  s'enfuit  aussitôt  vers 
la  Bactriane,  dont  il  était  satrape,  et  se  pré- 
para à  la  guerre  contre  le  roi.  Il  périt  assas- 
siné, avant  d'avoir  pu  accomplir  son  dessein. 

A  Rome,  ceux  qui  postulaient  pour  obtenir 
des  charges  dans  la  magistrature  se  revê- 
taient d'une  robe  blanche,  afin  d'être  mieux 
remarqués.  Cette  robe  était  apprêtée  avec  de 
la  craie  qui  la  rendait  plus  éclatante  que  cel- 
les que  les  Romains  portaient  ordinairement. 
De  là  l'expression  cretala  ambitio.  Le  candi- 
dat devait  porter  cette  ro6e  sans  tunique  par- 
dessous. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  république, 
la  robe  avait  été  une  distinction  entre  les  Ro- 
mains nés  libres  et  les  fils  des  affranchis. 
Les  premiers  portaient  la  robe  prétexte,  inter- 
dite aux  affranchis.  C'était  une  robe  blanche, 
bordée  de  pourpre,  dont  les  jeunes  gens 
étaient  revêtus  jusqu'à  l'Age  de  dix-sept  ans, 
•  époque  où  ils  prenaient  la  robe  virile.  Plus 
tard,  pendant  la  seconde  guerre  punique,  on 
permit  aux  fils  d'affranchis  de  porter  la  pré- 
texte (v.  ce  mot)  comme  les  autres  jeunes 
gens.  On  peut  voir  ce  qui  amena  ce  change- 
ment, en  lisant  les  Saturnales  de.Macrobe. 
La  robe  consulaire  était  une  robe  prétexte, 
bordée  dans  le  bas  d'une  large  bande  de 
pourpre.  Les  consulslaprenaient  dans  le  tem- 
ple de  Jupiter  Capitolin.  Lorsque  les  empe- 
reurs eurent  réduit  à  presque  rien  la  puis- 
sauce  des  consuls,  leur  extérieur  en  devint 
plus  fastueux  ;  leur  robe  était  alors  richement 
peinte,  et  elle  était  recherchée  par  les  parti- 
culiers qui,  sans  avoir  jamais  été  consuls,  ob- 
tenaient quelquefois  de  l'empereur  le  droit  de 
porter  cette  robe.  Il  en  était  de  même  de  la 
robe  triomphale  que  pendant  longtemps  on 
avait  réservée  aux  triomphateurs.  Plutarque 
raconte  de  Marius  que  ce  Romain,  oubliant 
sa  naissance,  parut  un  jour  en  public  avec  la 
robe  triomphale;  mais,  devant  la  désappro- 
bation générale,  il  dut  la  quitter.  Pompée 
avait  obtenu  le  privilège  de  porter  la  robe 
triomphale  aux  spectacles ,  distinction  qui 
n'avait  encore  été  accordée  qu'à  Paul-Emile. 
Les  empereurs romainsavilirent  ladistinction 
éclatante  de  cette  robe,  en  accordant  à  leurs 
favoris  la  permission  de  la  porter  sans  qu'ils 
eussent  triomphé. 

Il  existait  encore  une  sorte  de  robe,  appe- 
lée la  robe  de  repas,  parce  qu'elle  ne  servait 
qu'à  eeln.  Elle  était  blanche  et  c'était  une  in- 
discrétion punissable  de  se  présenter  dans  la 
salle  du  festin  sans  cette  robe.  Cicéron  fait 
un  crime  à  Vaticinius  de  s'être  présenté  en  vê- 
tement noir  au  festin  d'une  cérémonie  funè- 
bre. Cette  robe  était  une  espèce  de  draperie  qui 
tenait  peu  de  place.  Martial  reproche  à  Lu- 
cus  d'en  avoir  plus  d'une  fois  remporté  chez 
lui  deux  au  lieu  d'une,  de  la  maison  où  il 
avait  soupe.  , 

La  robe  des  Français  de  la  fin  du  moyen  âge 
était  de  la  couleur  de  l'étendard  et  se  portait 
quelquefois  aux  revues.  C'était  une  robe 
courte,  expression  qui  s'est  conservée  jusqu'à 
la  fin  du  siècle  dernier. 

On  appelait  officiers  de  robe  courte  des  of- 
ficiers de  la  maréchaussée  que  l'on  distin- 
guait ainsi,  des  officiers  d'épée;  eiL,  17S8,  il  y 
avait  3G1  de  ces  officiers  placés  sous  les  or- 
dres du  grand  prévôt  de  la  connétablie.  Ils 
ont  été  abolis  en  1791. 

De  nos  jours,  les  termes  épéo  et  robe,  em- 
ployés par  syneedoque,Monnent  idée,  l'un  de 
ia  profession  des  armes,  l'autre  de  la  magis- 
trature appelée  autrefois  robe  longue. 

—  Robe  virile.  V.  toge. 

—  Allas,  hist.  Robo  do  César,  Robe  du  dic- 
tateur, ensanglantée  et  percée  de  coups  de 
poignards ,  qu'Antoine  étala  aux  yeux  des 
Romains,  et  dont  la  vue  souleva  l'indigna- 
tion du  peuple  contre  les  meurtriers. 

Le  cadavre  de  César,  ubundonué  dans  le 
sénat,  fut  porté  tout  sanglant  dans  sa  maison 
par  trois  esclaves.  Quelques  jours  après, 
Antoine  parut  a  la  tribune  aux  harangues, 
et  lut  à  la  foule  assemblée  le  testament  du 
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dictateur.  Le  peuple,  qu'il  n'avait  pas  oublié 
dans  ses  largesses,  fit  éclater  son  indignation. 
Alors  Antoine,  déployant  du  haut  de  la  tribune 
la  robe  de  César,  ensanglantée  et  percée  de 
coups,  traita  de  parricides  les  auteurs  de  ce 
meurtre.  Cette  scène  mit  le  comble  à  l'exas- 
pération populaire.Tous les  assistants,  faisant 
à  l'instant  même  un  bûcher  avec  les  tables  et 
les  bancs  qu'ils  trouvèrent  sur  la  place,  y 
brûlèrent  le  corps  de  César;  puis,  saisissant 
des  tisons  enflammés,  ils  coururent  aux  mai- 
sons des  meurtriers  pour  y  mettre  le  feu  et 
les  attaquer  eux-mêmes. 

Dans   sa   tragédie   de  ;la  Mort  de  César, 
Voltaire  fait  dire  à  Antoine  en  déployant  la 
robi:  du  dictateur  : 
Du  plus  grand  des  Romains  voilà  ce  qui  nous  reste. 

A  la  première  représentation,  un  mauvais 
plaisant  ajouta  : 

Son  chapeau,  son  habit,  son  gilet  et  sa  veste. 

La  robe  sanglante  du  César  est,  de  la  part 
des  écrivains,  l'objet  de  fréquentes  allusions. 

«  Une  pétition  en  faveur  des  malheureux 
Lyonnais  fut  lue  u  la  barre  de  la  Convention 
et  parut  produire  quelque  effet;  mais  Collot, 
qui  avait  été  appelé  à  Paris  par  le  comité  de 
Salut  public ,  vint  à  bout  d'intimider  ses  ad- 
versaires par  un  véritable  coup  de  théâtre; 
il  se  servit  de  l'eftligie  de  Chalier,  comme 
autrefois  Antoine  des  restes  sanglants  de  Cé- 
sar, pour  exalter  la  fureur  populaire.  Le  si- 
mulacre du  féroce  Piémontais  fut  présenté  à 
la  Convention,  porté  dans  toutes  les  rues, 
invoqué  à  la  tribune  des  jacobins,  et  l'ordre 
de  continuer  les  exécutions  fut  réitéré.  » 

Vilate. 

a  Dans  sa  Vie  de  Jésus,  le  docteur  Strauss 
concentrait  tous  les  doutes  en  un  seul,  et 
formait  un  même  faisceau  des  traits  épais 
du  scepticisme.  Ajoutez  à  cela  qu'en  déchi- 
rant le  voile  métaphysique  qui  palliait  ces 
doctrines,  il  ramenait  la  question  aux  termes 
les  plus  simples;  que,  par  là,  on  voyait  à 
découvert  et  pour  la  première  fois  quel  tra- 
vail de  destruction  on  avait  accompli.  11 
soulevait,  comme  Antoine,  la  robe  de  César. 
Chacun  pouvait  reconnaître,  dans  ce  grand 
corps,  les  coups  qu'il  avait  portés  dans  l'om- 
bre. 

»  Ce  n'est  pas  qu'il  niât  absolument  l'exis- 
tence de  Jésus.  Il  en  conservait,  au  contraire, 
une  ombre.  ■ 

Edgar  Quinkt. 

—  Robe  rouge  de  Richelieu,  Allusion  au  mot 
par  lequel  le  cardinal  de  Richelieu  caractérisa 
les  principes  de  son  inflexible  politique. 

Le  cardinal  de  Richelieu  est  un  des  plus 
grands  génies  politiques  des  temps  modernes. 
On  peut  lui  reprocher  l'inflexible  rigueur  d'une 
volonté  despotique,  qui  fut  souvent  cruelle, 
qui  ne  s'arrêta  pas  même  toujours  devant  les 
obstacles  que  lui  opposait  la  justice;  mais 
l'histoire  impartiale  doit  reconnaître  qu'il 
s'est  toujours  proposé  pour  but  la  grandeur 
et  l'unité  de  la  France,  et  que  ce  but,  il  l'a 
atteint.  Avant  lui,  la  puissance  royale  n'était 
guère  qu'un  vain  nom,  et  la  haute  noblesse 
ne  se  soumettait  aux  lois  promulguées  par  le 
roi  qu'autant  qu'elle  le  jugeait  conforme  ft 
ses  intérêts;  d  un  autre  côté,  les  querelles 
religieuses,  pour  être  moins  violentes  que  du 
temps  de  la  Ligue,  étaient  toujours  imminen- 
tes, et  il  y  avait  en  réalité  deux  France  :  la 
France  catholique  et  la  France  protestante. 
Enfin,  notre  pays  n'avait  en  Europe  qu'une 
importance  très-secondaire,  et  nous  étions 
complètement  effacés  par  la  maison  d'Autri- 
che,  héritière  de  la  prépondérance  attachée 
au  titre  d'empereur  d'Allemagne. 

Richelieu  dompta  les  résistances  de  la  no- 
blesse, enleva  aux  protestants  leur  dernière 
forteresse  et  les  força  de  se  soumettre  aux 
lois;  enfin  il  abaissa  l'orgueil  de  notre  puis- 
sante rivale  et  releva  l'honneur  de  nos  ar- 
mes; mais,  pour  obtenir  de  si  grands  résul- 
tats, il  lui  fallut  déployer  une  grande  énergie 
de  volonté  :  les  têtes  les  plus  illustres  tom- 
bèrent sous  le  glaive  du  bourreau;  la  reine 
mère  elle-même  dut  supporter  les  rigueurs 
d'un  exil  que  ses  intrigues  sans  cesse  renais- 
santes avaient  rendu  nécessaire.  Rien  ne 
coûtait  à  Richelieu  lorsqu'il  s'agissait  d'assu- 
rer le  succès  de  ses  vues  politiques  :  ■  Quand 
une  fois  j'ai  pris  une  résolution,  disait-il  lui- 
même,  je  vais  droit  à  mon  but;  je  renverse 
tout,  je  fauche  tout,  et  ensuite  je  couvre  tout 
de  ma  robe  rouge.  » 

Les  écrivains  rappellent  souvent  cette  ex- 
pression du  fameux  cardinal. 

«  Placé  sur  le  seuil  du  xvue  siècle,  Riche- 
lieu arrêtait  la  société,  encore  toute  hale- 
tante de  sa  course,  à  travers  la  féodalité  et 
la  Ligue,  et  forçait  la  France  à  jeter  toutes 
ses  libertés  en  passant  sous  le  pan  de  sa  robe 
rouge,  cette  nouvelle  espèce  de  fourches  cau- 
diues  sous  lesquelles  l'époque  tout  entière, 
avec  son  roi  en  tête,  devait  s'incliner.  • 

Alfred  Nettement. 

i  On  a  besoin  de  rechercher  dans  le  mérite 
de  la  mise  en  œuvre  la  raison  de  l'accueil  s: 
sympathique  fait  à  de  pareilles  monstruosités, 
et  l'on  sait  que  pour  le  public  le  talent  est 
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comme  la  robe  rouge  du  cardinal,  il  couvre 
iout.  Le  talent  de  l'auteur  de  Fanny,  qu'on  a 
tour  à  tour  rabattu  ou  exagéré,  comme  il  ar- 
rive aux  choses  nouvelles,  me  semble  suffire, 
par  la  littérature  qui  court,  pour  expliquer, 
décompte  à  demi  avec  les  dangereux  instincts 
qu'il  flatte,  un  si  rapide  succès.  • 

"Vaperead. 

Bobo  de  Neaiua  (la),  roman  par  M.  Amé- 
déeAchard,  1858.  «Vous  souvient-il, demande 
un  des  personnages  de  ce  drame  intime,  de 
cette  fable  du  centaure  Nessus  et  de  Déja- 
nire  ?  Quiconque  avait  revêtu  Ja  robe  du  cen- 
taure ne  pouvait  en  détacher  un  pan,  en  dé- 
chirer les  plis  qu'en  arrachant  des  lambeaux, 
de  chair  toute  saignante.  ■  Cette  robe,  Léon 
Chapuis,  le  héros  du  roman,  l'a  revêtue,  et  sa 
Déjanire  s'appelle  Irène,  «C  est  une  iiiiiltresse 
lorette  qui  ne  cultive  plus,  après  de  nombreu- 
ses expériences,  que  les  vices,  et  qui,  si  elle 
est  danseuse  assez  médiocre  au  théâtre,  dans 
la  vie  privée  est  une  comédienne  de- premier 
ordre.  »  Elle  s'amuse  cependant  de  temps  en 
temps  à  faire  l'école  buissonnière  avec  de 
pauvres  diables  qui  mangent  en  trois  jours, 
soùs  ses  ordres,  leurs  ressources  de  trois  an- 
nées. De  ce  nombre  elle  aura  Léon  Chapuis, 
lorsque  le  hasard  loi  révèle  qu'elle,  la  par- 
faite comédienne,  a  été  jouée  par  un  débu- 
■  tant  et  que  Léon  est  héritier  d'un  banquier 
plusieurs  fois  millionnaire.  Elle  se  vengera , 
n'en  doutez  pas ,  et  sa  vengeance  sera  écla- 
tante. Léon  l'adore  jusqu'à  la  folie  et  elle  es- 
père entrer  un  jour  à  son  bras  en  costume  de 
mariée  à  la  Madeleine.  Elle  l'enlace  dans  un 
réseau  si  bien  tissé  qu'il  ne  saurait  s'échap- 
per, lorsqu'un  événement  inattendu  vient 
déjouer  ses  projets.  Au  bras  de  son  amant 
elle  insulte,  sans  la  connaître,  M">«  Chapuis, 
et  Léon,  la  quittant  brusquement,  arrive  à 
temps  pour  soutenir  sa  mère.  Mais  M"10  Cha- 
puis a  été  blessée  au  coeur  et  elle  en  meurt. 
Auparavant,  elle  fait  jurer  a  son  fils  de  ne 
plus  revoir  Irène  et  le  marie  à  sa  cousine, 
Amélie  d'Aspeyran,  qui  l'aime  en  secret. 
Léon  est  sauvé"!  Hélas  I  non.  La  fatale  tuni- 
que de  Nessus  est  trop  solidement  collée  sur 
ses  épaules.  Après  deux  années  de  voyage, 
il  revient  à  Paris  et  retombe  dans  les  serres 
d'Irène.  La  comédienne  a  été  jouée  deux  fois, 
elle  se  vengera  doublement.  Elle  se  fait  en- 
lever par  Léon  ,  qui  abandonne  sa  femme  et 
ses  enfants  pour  la  suivre  en  Italie.  Un  de 
ses  cousins  se  dévoue  pour  le  sauver  de  ce 
nouveau  péril,  Il  lui  prouve  la  trahison  de  sa 
Déjanire  et  le  ramène  repentant  aux  pieds 
d'Amélie.  Il  est  sauvé,  cette  fois?  La  der- 
nière page  du  roman  répondra  à  cette  ques- 
tion. •  Un  jour  qu'Amélie  rentrait  chez  elle , 
elle  surprit  Léon  assis  dans  un  fauteuil  de- 
vant un  petit  bureau  et  pressant  contre  ses 
lèvres  avec  passion  un  médaillon  emboîté 
dans  le  cuir  d'un  portefeuille.  Un  tapis  as- 
sourdissait, les  pas  d'Amélie,  qui,  se  penchant 
sur  l'épaule  de  son  mari,  reconnut  le  portrait 
d'Irène,  Ce  fut  comme  si  elle  avait  reçu  un 
coup  de  couteau  dans  le  coeur.  «  Ah  I  la  robe 
de  Nessus!  »  murmura- t-elle.  Un  frôlement 
de  sa  jupe  de  soie  tira  Léou  de  sa  rêverie-,  il 
se  retourna  et  sa  femme  vit  qu'il  avait  le  vi- 
sage trempé  de  larmes.  «C'est  voua?  dit-il 
en  fermant  le  postefeuille  qu'il  jeta  sur  le 
bureau  précipitamment.  —  Oui,  dit-elle  en 
s'efforçant  de  sourire.  — Ah  I  je  ne  vous  avais 
pas  entendue.  —  C'est  que  je  marchais  dou- 
cement... Je  venais  pour  vous  surprendre... 
11  me  semble  que  j'avais  quelque  chose  à  vous 
annoncer...  »  En  parlant  ainsi  Amélie  devint 
toute  pâle  et  s'appuya  contre  le  fauteuil  en 
chancelant.  «  Mon  Dieu  t  qu'avez-vous  ?  »  s'é- 
cria Léon.  Amélie  le  regarda  avec  embarras. 
■  C'est  que  je  crois  bien,  répondit-elle,  que 
notre  petite  Amélie  va  avoir  une  sœur...  J'é- 
tais bien  heureuse  tout  a  l'heure  I  >  Léon  prit 
le  portefeuille  et  le  jeta  dans  la  cheminée,  où 
brûlait  un  grand  feu.  «Ange  de  bonté!  sau- 
vez-moi ,  dit-il  en  tombant  aux  pieds  de  sa 
femme.  —  Hélas  I  je  ne  puis  que  vous  aimer  t  » 
Puis,  tout  en  pleurs  et  lui  montrant  le  ciel  : 
•  Priez  Dieu  I  reprit-elle  ;  Dieu  seul  peut  nous 
sauver  I » 

Dans  cette  rapide  analyse,  nous  n'avons  pu 
que  résumer  les  faits  sans  esquisser  les  ca- 
ractères. Celui  d'Amélie  est  un  type  de  bonté 
angélique;  Léon  est  un  homme  sans  éner- 
gie qui  agit  mal  par  faiblesse,  par  entraîne- 
ment. Quant  à  Irène,  c'est  bien  le  type  de 
la  courtisane  sans  entrailles,  la  Marco  du 
début  des  Filles  de  marbre.  Tous  ces  person- 
nages sont  intéressants,  vivants,  l'intrigue 
est  bien  menée ,  le  livre  écrit  avec  deux  qua- 
lités qui  s'excluent  trop  souvent,  la  chaleur 
et  l'esprit.  C'est  un  des  meilleurs  ouvrages, 
sinon  le  meilleur  de  M.  Amédée  Aebard  ,  et 
de  plus  il  renferme  une  moralité  saine  et  fa- 
cile à  dégager  :  «  Il  ne  faut  jamais  s'engager 
dans  des  amours  indignes  ;  trop  souvent  c  est 
la  ro6e  de  Nessus  qu'on  ne  peut  arracher 
qu'avec  des  lambeaux  de  chair  palpitante.  » 

Robe  bi  i'é|>éo  (la),  roman  anglais  de  sir 
Lawrence,  1860.  C'est  le  second  roman  de 
.  l'auteur,  qui  avait  déjà  publié  Guy  Livingston, 
et,  comme  son  titre  l'indique,  c'est  une  étude 
de  mœurs.  M.  Lawrence  appartient  à  l'école 
byronienne  des  romanciers  anglais  que  per- 
sonnifie Bulwer.  Dans  Guy  Livingston  et  dans 
la  liobe  et  l'épée  les  types  Sont  les  mêmes; 
c'est  le  même  ressort  qui  fait  mouvoir  les  ca- 
ractères et  les  intrigues,  l'orgueil  de  l'oisif, 
de  l'aristocrate  et  du  dandy.  Leurs  passions 
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sont  leurs  seules  règles  ;  leur  devise  inscrite 
au  frontispice  de  Guy  Livingston  est  :  «  A 
outrance!  »  On  voit  là  l'instinct  lancé  à  toute 
bride,  sauvegardé  de  l'ignominie  par  un  mé- 
lange heureux  de  sang-froid,  d'orgueil  et  de 
savoir-faire.  Puis  arrive  un  moment  où  le 
Deus  ex  machina  (traduisez  le  doigt  de  Dieu) 
apparaît  pour  punir  et  convertir  les  pécheurs; 
car  les  gens  comme  les  héros  de  M.  Lawrence 
n'arrivent  jamais  qu'à  l'impiété  bruyante;  ils 
ne  s'élèveront  jamais  à  l'incrédulité  philoso- 

Fhique  et  resteront  toujours  au-dessous  de 
impénitence. 

Le  héros  est  un  homme  d'épée,  ou,  pour 
mieux  dire,  un  homme  de  combat,  car  il  per- 
sonnifie heureusement  le  -type  de  l'officier 
sportsman,  boxeur  élégant  dans  l'année  an- 
glaise, évitant  comme  la  pesta  les  manières 
du  troupier,  qui  lui  semblent  vulgaires.  De 
même  que  le  Rochester  de  Jane  liyre,  il  est 
marié  à  une  femme  folle,  dont  l'existence  est 
révélée  par  un  ministre  protestant,  son  en- 
nemi personnel,  qui  espère  ainsi  le  supplanter 
dans  le  cœur  de  l'héroïne  du  roman.  Un  des 
plus  intéressants  passages  est  le  choc  en- 
tre ces  deux  personnages  et  l'humiliation  du 
pasteur,  qui  reste  homme  de  phrases  et  de 
principes,  homme  de  robe  devant  les  terri- 
bles provocations  et  les  sarcasmes  de  l'homme 
d'épée  gentleman.  Cette  révélation, qui  écra- 
serait un  roué  ordinaire,  ne  détermine  chez 
notre  Lovelace  qu'un  changement  de  tactique, 
et,  par  une  manœuvre  hardie,  il  ressaisit  sa 
proie.  Au  moment  où  il  enlève  de  son  plein 
gré  cette  femme  qui  sait  tout  maintenant, 
mais  que  la  passion  maîtrise,  et  qui  tète  bais- 
sée sautejoyeusement  dans  l'abîme,  intervient 
dans  une  maltresse  scène  l'homme  de  robe, 
celui  qui  personnifie  la  force  morale.  C'est  un 
soupirant  éconduit  qui  se  dévoue  pour  sauver 
celle  qu'il  aime  d'une  passion  sans  espoir,  et, 
quoiqu'il  sente  bien  qu'elle  ne  lui  pardonnera 
jamais  ce  cruel  service,  il  va  trouver  le  lion 
dans  son  antre.  A  force  de  sang-froid,  d'au- 
dace et  d'éloquence  ,  il  éveille  dans  cette 
âme  endurcie  un  dernier  écho  de  pitié  et 
d'honneur.  Le  Lovelace  part  se  faire  sabrer 
en  Crimée  à  la  charge  de  Balaclava  et  expire 
entre  les  bras  de  sa  maltresse,  partie  pour 
soigner  les  blessés  et  qu'un  vague  instinct 
avait  entraînée  à  sa  suite. 

L'héroïne  a  les  grâces  hautaines,  la  beauté 
méprisante  de  Constance  Braddon  dans  Guy 
Livingston,  mêlées  à  la  vive  tendresse  d'un 
cœur  vaincu  et  ployant  sous  une  tentation 
trop  forte.  Par  instant,  elle  semble  céder  à 
l'esprit  de  vertige.  Somme  toute,  dans  ce  ro- 
man, beaucoup  de  talent,  de  nerf  et  d'ntérêt, 
mais  pas  assez  de  métier  et  trop  peu  de  va- 
riété dans  les  caractères;  puis  le  besoin  de 
convertir  son  monde,  de  moraliser,  même 
sans  s'en  apercevoir,  si  bien  qu'on  croirait  la 
liobe  et  l'épie  plutôt  l'œuvre  d'un  clergyman 
que  d'un  officier. 

Robe  et  les  boue»  (la),  vaudeville  en  un 
actej  de  Dieulafoy  et  Gersin  ;  représenté  sur 
le  théâtre  du  Vaudeville  le  28  lévrier  1810. 
La  scène  se  passe  à  Longjumeau,  où  M.  de 
Boiscourt  possède  une  petite  maison  de  cam- 
pagne attenante  à  un  château  dont  le  pro- 
priétaire lui  a  ouvert  le  parc.  C'est  là  qu'il  a 
attiré  Mme  de  La  Poulardière  et  qu  il  lui 
donne,  par  orgueil,  de  petites  fêtes  dont  il 
espère  que  la  dot  d'Henriette,  sa  future,  lui 
remboursera  amplement  les  frais.  La  fête 
dont  on  s'occupe  quand  la  pièce  commence 
doit  précéder  la  signature  du  contrat.  Elle 
est  composée  de  deux  parties  :  d'une  scène 
d'amour  que  M.  de  Boiscourt  prétend  avoir 
versiliée  lui-même,  et  d'un  ballet  allégorique. 
La  scène  sera  récitée  par  M.  Destirudes,  tra- 
gédien ambulant,  et  par  une  actrice  de  la 
même  force.  Un  danseur  nommé  Zéphyr,  le 
cocher,  la  cuisinière  et  les  autres  domesti- 
ques de  la  maison,  travestis  eu  Amours  et  en 
Grâces,  exécuteront  le  ballet  et  la  fête  sera 
terminée  par  un  feu  d'artifice  au  bout  d'un 
bâton.  Henriette  se  réjouit  peu  de  ces  prépa- 
ratifs, car  elle  n'aime  guère  son  fiancé;  mais 
la  connaissance  de  ces  détails  inspire  à  M.  Du- 
breuil, oncle  de  la  jeune  tille,  une  ruse  afin  de 
la  marier  à  son  gré.  Arrivé  depuis  deux  jours 
de  Bordeaux,  le  brave  homme  n'a  pas  perdu 
un  seul  moment.  Il  a  su  que  l'Agnès  qui  doit 
répéter  la  scène  d'amour  avec  Destirades 
n'est  autre  que  l'épouse  infidèle  et  trahie  de 
ce  tragédien,  et  il  compte  sur  leur  reconnais- 
sance pour  son  premier  trouble-fête.  Dubreuil 
a  rencontré  un  huissier  qui  venait  arrêter 
M.  Zéphyr,  le  danseur,  au  nom  de  ses  créan- 
ciers; il  a  payé  ses  dettes  et  renvoyé  l'huis- 
sier; mais  il  fera  jouer  son  rôle  par  Florville, 
amant  d'Henrjette,  et  il  faudra  bien  que  le 
pauvre  Zéphyr  déguerpisse  au  milieu  de  son 
ballet.  La  fête  ainsi  dérangée  par  la  déser- 
tion des  principaux  acteurs,  Dubreuil,  dé- 
guisé, se  présentera  pour  remplir  le  vide 
qu'ils  laissent,  avec  des  marionnettes  et  une 
optique,  et,  une  fois  maître  du  champ  de  ba- 
taille, il  triomphera  aisément.  Tout  se  passe 
en  effet  selon  ses  vues.  Destirades  et  son 
Agnès  se  disent  d'abord  des  douceurs  en  vers 
et  des  injures. en  prose,  mais  bientôt  la  prose 
l'emporte  et  ils  sortent  furieux.  La  répétition 
du  ballet  commence  ;  mais  Florville  paraît  en 
huissier  et  le  danseur  s'échappe.  Alors  il  faut 
bien  accueillir  le  pauvre  joueur  de  marion- 
nettes qu'on  avait  d'abord  repoussé.  Il  de- 
mande la  clef  du  parc  voisin,  pour  faire  en- 
trer plus  commodément  son  théâtre  et  son 
optique;  on  la  lui  donne;  il  place  l'optique 
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devant  la  grille  de  communication,  de  ma- 
nière à  la  masquer,  et  ses  marionnettes  ea 
face.  C'est  par  celles-ci  qu'il  commence  son 
divertissement.  Polichinelle  chante  un  cou- 
plet d'annonce;  puis  viennent  les  amours 
d'Arlequin  et  de  Colombine,  et  Florville,  ca- 
ché sous  le  théâtre  de  poche,  explique  tout 
bas  à  Henriette,  qu'on  a  fait  asseoir  auprès 
de  lui,  ce  qui  pourrait  n'être  pas  assez  clair 
dans  les  avis  qu'Arlequin  lui  donne.  Des  ma- 
rionnettes on  passe  à  l'optique.  Henriette 
entre  la  première  sous  le  rideau  avec  Bois- 
court, son  ridicule  prétendu;  mais  celui-ci 
se  plaint  qu'il  ne  voit  rien  ou  qu'il  ne  voit 
pas  ce  que  Dubreuil  annonce  :  c'est  là  que 
celui-ci  l'attendait.  Il  suppose  qu'il  y  a  du 
dérangement  dans  la  boîte,  fait  sortir  Bois- 
court de  dessous  le  rideau,  et  il  fait  passer 
son'  garçon  pour  remédier  au  désordre.  Ce 
garçon  est  encore  Florville  sous  un  nouveau 
déguisement  :  quelques  moments  s'écoulent. 
Boiscourt  et  sa  compagnie  s'ennuient  dé 
ne  voir  que  la  robe  d'Henriette  et  les  bottes 
de  Florville  au-dessous  du  rideau;  ils  témoi- 
gnent leur  impatience,  et  Dubreuil,  décou- 
vrant la  boîte,  leur  fait  voir  que  la  robe  et 
les  bottes  sont  en  effet  restées  seules,  tandis 
qu'Henriette  et  Florville  s'évadaient  à  tra- 
vers le  parc  du  voisin.  En  même  temps  il  se 
fait  connaître.  11  déclare  qu'un  notaire  dresse 
dans  ce  moment  l'acte  de  donation  de  tous 
ses  biens  à  sa  nièce,  sous  la  condition  qu'elle 
épousera  Florville.  Au  dénoûment,  Boiscourt', 
pour  se  consoler,  demande  et  obtient  la  main 
de  M "n«  de  La  Poulardière. 

On  trouve  dans  ce  vaudeville,  qui  obtint 
un  très-grand  succès,  beaucoup  de  gaieté,  plu- 
sieurs couplets  très-piquants  et  des  traits 
d'un  vrai  comique.  L'ouvrage  resta  long- 
temps au  répertoire.  Doche  père  avait  com- 
posé la  musique  d'un  couplet  qui  "est  devenu 
classique. 

ROBE,  ÉE  (ro-bé)  part,  passé  du  v.  Rober  : 
Dépouillé  de  sa  robe,  de  sa  pellicule  exté- 
rieure :  Garance  robée.  Il  Dépouillé  de  son 
poil  :  Chapeau  robe. 

ROBEC,  rivière  de  France  (Seine-Infé- 
rieure). Elle  naît  à  Fontaine-sous-Préaux, 
arrond.  de  Rouen,  cant.  de  Darnetal,  arrose 
le  bourg  de  ce  nom,  traverse  une  partie  de 
Rouen  et  se  jette  dans  la  Seine  après  un 
cours  d'environ  10  kiloni.  Cette  rivière  bai- 
gne une  charmante  vallée  et  alimente  de 
nombreuses  usines. 

IlOBEL,  ville  du  grand-duché  de  Mecklem- 
bourg-Schwerin,  a  22  kilora.  S.-S.-E.  de  Plau, 
sur  la  rive  occidentale  du  lac  de  Mûritz  ; 
'  2,300  hab.  Elle  fut  fondée  en  1226  par  Henri 
Borwin  II.  On  y  remarque  deux  églises,  une 
maison  de  charité,  des  distilleries  d'eau-de- 
vie,  une  fabrique  de  draps,  des  tisserande- 
ries  et  des  fonderies  d'étain. 

ROBELAGE  s;  m.  (ro-be-la-je  —  rad.  ro- 
ber). Techn.  Action  de  rober  :  Le  robelagb 
de  la  garance. 

ROBELOT  s.  m.  (ro-be-lo  —  rad.  robloi). 
Pêche.  Syn.  de  roblot. 

ROBELOT  (Denis),  littérateur  français,  né 
à  Dijon  en  1763,  mort  à  Saint-Dizier  en  1825. 
Chanoine  k  Dijon  lorsque  éclata  la  Révolu- 
tion, il  refusa  de  prêter  serment  à  la  consti- 
tution civile  du  clergé,  émigra  en  Westpha- 
lie  et  ne  rentra  en  France  qu'après  le  con- 
cordat. Il  a  publié  :  De  l'influence  de  la 
réformation  de  Luther  sur  la  croyance  reli- 
gieuse, la  politique  et  le  progrès  des  lumières 
(Lyon,  1822,  in-8°);  De  l  autorité  gui,  préve- 
nant les  écarts  de  l'indépendance  dans  la  so- 
ciété religieuse,  civile  et  domestique,  devient 
le  premier  de  nos  intérêts  et  le  plus  indispen- 
sable des  besoins  sociavx  (1824,  in-8°). 

ROBER  v.  a.  ou  tr.  (ro-bé  —  on  fait  venir 
ce  mot  de  robe;  mais  c'est  alors  dérober  et 
non  rober  qu'il  faudrait  dire.  Peut-être  rober 
a-t-il  conservé,  dans  ce  cas  particulier,  le 
sens  de  dépouiller  qu'il  avait  dans  le  vieux 
français,  et  qu'il  conserve  encore  dans  plu- 
sieurs langues,  notamment  en  provençal  et 
en  anglais).  Techn.  Dépouiller  de  sa  robe,  de 
son  écorce,  en  parlant  "de  la  garance  :  Rober 
de  la  garance.  Il  Dépouiller  de  son  poil,  en 
parlant  d'un  chapeau  :  Rober  un  chapeau. 

ROBERGIE  s.  f.  (ro-bèr-jl).  Bot.  Syn.  de 
COnnare,  genre  type  des  connaracées. 

ROBER1E  s.  f.  (ro-be-rl  —  rad.  robe).  Salle 

où  l'on  tient  les  vêtements  des  religieuses, 
dans  une  communauté. 
—  A.  signifié  Prise  d'habit. 

UOBEKJOT  (Claude),  diplomate  français, 
né  à  Màcon  en  1753,  assassiné  près  de  Ras- 
tadt  le  28  avril  1799.  Il  était  curé  dans  sa 
ville  natale  au  moment  de  la  Révolution.  Il 
en  adopta  les  principes,  se  maria,  et  fut 
nommé  président  du  département  de  Saône- 
et-Loire,  puis  député  suppléant  à  la  Conven- 
tion, où  il  ne  siégea  qu'à  la  suite  du  31  mai 
1733.  Envoyé,  en  qualité  de  commissaire,  à 
l'aimée  de  Pichegru,  il  assista  à  la  conquête 
de  la  Hollande  (1795),  fit  décréter  k  son  retour 
l'annexion  de  la  Belgique  à' la  France,  passa 
au  conseil  des  Cinq-Cents,  d'où  il  sortit  en 
1797,  et  devint  ministre  plénipotentiaire  suc- 
cessivement à  Hurnbourg  (septembre  1797)  et 
au  congrès  de  Rastadt  (1799).  Ce  congrès, 
réuni  pour  traiter  de  la  paix,  n'ayant  pu 
aboutir,  et  l'archiduc  Charles  ayant  ordonné 
aux  envoyés  français  de  quitter  la  ville,  Ro- 
berjot  et  son  collègue  Bonnier  furent  assas- 
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sinés  en  partant,  par  60  hussards  du  régiment 
autrichien  de  Szeckler,  qui  les  arrachèrent 
de  leur  voiture;  Jean  Debry,  le  troisième 
plénipotentiaire,  n'échappa  que  par  un  heu- 
reux hasard.  V,  Rastadt. 

.  ROBERT  (SAUCE-),  V.  SAUCE. 

ROBERT  (SAINT-),  hameau  de  France 
(Isère),  à  7  kilom.  de  Grenoble,  sur  la-rive 
droite  de  la  Vence,  à  la  base  méridionale  du 
dernier  escarpement  de  la  montagne  de  Chal- 
ves.  On  y  voit  une  villa  qui  appartint  autre- 
fois à  Barnave;  c'est  là  qu'il  fut  arrêté  en 
1792.  L'asile  des  aliénés  de  Saint-Robert  oc- 
cupe en  partie  les  bâtiments  d'un  ancien 
-prieuré  do  bénédictins,  fondé  vers  l'an  1070, 
et  dans  lequel  furent  enterrés  plusieurs  dau- 
phins. •  Il  ne  subsiste,  dit  M.  Joanne,  des 
constructions  primitives,  que  deux  hautes  co- 
lonnes avec  des  chapiteaux  romans,  placées 
à  l'entrée  du  chœur  de  la  chapelle  actuelle, 
quatre  colonnes  d'inégale  hauteur,  les  chapi- 
teaux de  deux  colonnes  et  l'arcade  d'une  cré- 
dence,  dans  l'ancienne  infirmerie  des  femmes 
(l'ancienne  sacristie).  Le  monastère  fut  rebâti 
entièrement  au  xviie  et  au  xvine  siècle,  mais 
les  bâtiments  élevés  à  cette  époque  n'avaient 
aucune  valeur  architecturale. 

>  Vers  1691,  Louis  XIV,  alors  en  guerre 
avec  le  Piémont,  fit  construire,  sur  les  ter- 
rains appartenant  au  prieuré  de  Saint-Robert, 
de  vastes  infirmeries  démolies  plus  tard  par 
les  bénédictins.  M.  le  docteur  Êvrat  en  a  re- 
trouvé dernièrement  les  fondations. 
'  »  Sous  l'Empire,  le  prieuré  de  Saint-Robert 
devint  un  dépôt  do  mendicité.  En  1817,  la 
Restauration  y  établit  tout  à  la  fois  un  asile 
'd'aliénés,  un  dépôt  de  vagabonds,  une  maison 
'de  correction,  un  hôpital  de  syphilitiques,  une 
maison  de  refuge  pour  les  filles-mères,  etc. 
Enfin  la  loi  du  30  juin  1838  assura  aux  aliénés 
de  l'Isère  et  des  Hautes-Alpes  la  possession 
exclusive  des  bâtiments  de  1  ancien  prieuré  ; 
mais  ces  bâtiments  étaient  complètement  in- 
suffisants, impossibles  surtout  à  purifier,  tant 
ils  avaient  été  infectés.  Après  avoir  longtemps 
travaillé  en  vain  à  l'amélioration  de  l'éta- 
blissement avec  un  dévouement  plus  qu'hu- 
main et  une  persévérance  infatigable,  le  di- 
recteur, M.  le  docteur  L.  Evrat,  a  enfin 
obtenu  que  la  reconstruction  de  l'asile  fût 
décidée  en  principe  et  commencée  en  1851. 
Malheureusement  le  beau  plan  qu'il  a  fait 
adopter  n'a  pas  été  exécuté  tel  qu'il  l'avait 
conçu. 

■  L'enclos  n'a  pas  moins  de  14  hectares;  il 
renferme  une  ferme  et  de  beaux  jardins  po- 
tagers. Tou3  les  travaux  agricoles  sont  exé- 
cutés par  les  aliénés,  sous  la  direction  d'un 
seul  jardinier. 

»  Toutes  les  eaux  potables  consommées  à 
l'asile  et  dans  les  deux  villages  voisins  de 
Saint-Egrève  et  de  Provoysieux  viennent 
d'une  source  située  à  6  kilom.  vers  le  N.,  dans 
les  rochers  de  la  montagne  de  Chalves. 

■  Le  corps  de  bâtiment  occupé  par  le  mé- 
decin-directeur et  par  la  communauté  des 
sœurs  renferme,  au  rez-de-chaussée,  deux 
salles  décorées  de  remarquables  boiseries 
très-bien  conservées.  Dans  la  chapelle,  on 
remurque  deux  bas-reliefs  en  bois  qui  parais- 
sent dater  du  xviie  siècle,  et  une  pierre  tom- 
bale de  la  même  époque.  • 

ROBERT  (SAINT-),  villuge  et  commune  de 
France  (Corrèze),  cant.  d  Ayen-le-Bar,  ar- 
rond. et  à  24  kilom.  N.-O.  de  Brive,  sur  un 
plateau;  6,000  hab.  Les  environs  fournissent 
une  quantité  considérable  de  fer  oxydé  qui 
passe  pour  le  meilleur  du  département. 

ROBERT,  bourg  de  la  Martinique,  à  12  ki- 
lom. S.-E.  de  la  Trinité  et  à  15  kilom.  N.-N.- 
E.  de  Port-Royal,  ch.-l.  de  paroisse  ;  4,000  hab. 
Le  sol  de  ce  bourg,  généralement  très-fer- 
tile quoique  marécageux,  produit  du  sucre 
en  quantité. 

ROBBRT ,  petit  groupe  d'Iles  du  grand 
Océan  équinoxial,  dansleN.-O.de  l'archipel 
Mendafia,  par  7<>  53'  de  latit.  N.  et  142°  33' 
de  longit.  0. 11  se  compose  de  deux  îles  prin- 
cipales. Le  côté  N.-O.  de  la  plus  grande 
.offre  quelques  anses  ou  baies;  partout  ail- 
leurs les  cotes  sont  hérissées  de  rochers.  Le 
lieutenant  anglais  Hergest  découvrit  ce 
groupe  d'îles  en  1792. 

ROBERT  (saint),  fondateur  de  Tordre  de 
Citeaux,  né  en  Champagne  en  1018,  mort  à 
Molesme  en  1110.  Dès  l'âge  de  quinze  ans,  il 
entra  dans  le  monastère  de  Moutier-la-Celle, 
dont  il  fut  élu  prieur  quelques  années  après, 
puis  il  devint  abbé  de  Saint-Michel  de  Ton- 
nerre  et  prieur  à  Saint-Ayoul  de  Provins. 
Alexandre  II  l'ayant  envoyé  gouverner  les 
ermites  de  Colon,  entre  Tonnerre  et  Chablis, 
il  les  tira  de  cette  solitude  malsaine  et  les 
conduisit  à  Molesme  (diocèse  de  Langres), 
où,  en  1075,  il  fonda  un  monastère  en  1  hon- 
neur de  la  Vierge.  L'abondance  ayant  amené 
le  relâchement  dans  cette  maison,  Robert' 
quitta  Molesme  avec  vingt  de  ses  compa- 
gnons et  alla  s'établir  ù  CHeaux,  près  de 
Dijon,  Robert,  élu  abbé,  reçut  le  bâton  pas- 
toral des  mains  de  Gaultier,  évèque  de  Châ- 
lons,  qui  érigea  le  nouveau  monastère  en  ab- 
baye (81  mars  1098).  Le  pape  rappela  Robert 
à  Molesme,  où  il  ranima  le  zèle  des  religieux. 
On  attribue  à  Robert  des  sermons,  des  lettres 
et  une  chronique  de  Cîteaux;  mais  aucun  de 
ses  écrits  n'est  parvenu  jusqu'à  nous.  L'E- 
glise célèbre  sa  tête  le  £9  avril. 
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ROBERT  DE  GENEVE,  antipape,  connu 
sous  le  nom  de  Clément  Vil.  V.  ce  nom. 

nOBERT  LE  FORT,  duc  de  Paris,  comte 
d'Anjou,  mort  en  866.  Il  est  regardé  comme 
la  tige  des  Capétiens  et  quelques-uns  le  font 
descendre  du  héros  saxon  Witikind.  Charles 
le  Chauve  lui  conféra  (861)  le  duché  de  Paris 
pour  qu'il.le  défendit  contre  les  incursions  des 
Normands,  puis  la  portion  de  l'Anjou  .connue 
sous  la  dénomination  d'Entre-Maine  ou  de 
Marche  angevine.  L'héroïque  valeur^  avec 
laquelle  il  lutta  contre  les  barbares  lui  mé- 
rita son  surnom;  mais,  dans  une  campagne 
contre  les  Normands  qui  venaient  de  s'empa- 
rer du  Mans,  il  fut  percé  d'une  flèche  devant 
Brissarthe,  en  combattant  leur  chef  Hastings, 
Son  fils  aîné ,  Ode  ou  Eudes  ,  suivant  la  pro- 
nonciation romaine  qui  commençait  alors  à 
prévaloir,  disputa  le  trône  de  France  à  Char- 
les le  Simple,  et  son  second  fils  fut  roi  de 
France  sous  le  nom  de  Robert  1er. 

'  ROBERT  1er,  roi  de  France,  fils  du  précé- 
dant, mort  a  Soissons  en  923.  Il  gagna  l'affec- 
tion de  Charles  le  Simple,  dont  il  devint  le 
conseiller  et  qui  le  nomma  duc  de  Celtique. 
En  951,  Robert  remporta  une  victoire  écla- 
tante sur  les  Normands,  qui  avaient  envahi  le 
duché  de  France.  L'année  suivante,  la  guerre 
civile  avant  éclaté  entre  les  grands  chefs  féo- 
daux et  Charles  le  Simple,  l'ambitieux  Robert 
parvint  a  se  faire  élire  roi  h  Soissons  (922) 
par  les  seigneurs  du  nord  de  la  Gaule,  francs 
d'origine,  mais  qui  représentaient  cependant 
le  parti  national  contre  Charles  le  Simple, 
soutenu  par  l'intervention  germanique.  Ro- 
bert fut  tué  à  Soissons,  dans  un  combat  que 
lui  livra  Charles,  et  ses  partisans  choisirent, 
pour  lui  succéder,  Raoul,  duc  de  Bourgogne. 
Il  était  père  dé  Hugues  le  Grand,  qui  eut 
pour  fils  Hugues  Copet. 

ROBERT   II,   le   Dévot   OU  le   Pienx,  roi  de 

France,  fils  et  successeur  de  Hugues  Capet, 
né  à  Orléans  en  971,  mort  à  Melun  en  1031. 
A  dix-sept  ans,  il  fut  associé  par  son  père  au 
pouvoir  et  se  fit  remarquer  de  bonne  heure 
par  son  courage,  par  sa  piété  et  par  sa  cha- 
rité envers  les  pauvres.  Robert  épousa  en 
premières  noces  une  princesse  italienne,  Su- 
zanne, qu'il  répudia  en  989,  et  se  maria  en 
secondes  noces  avec  sa  cousine  au  quatrième 
degré,  Berthe,  fille  de  Conrad  le  Pacifique, 
roi  de  Provence  (995).  L'année  suivante,  il 
succédait  à  son  père  Hugues  Capet.  A  peine 
monté  sur  le  trône,  Robert  se  vit  sommé  par 
le  pape  de  se  séparer  de  sa  femme,  qu'il  ai- 
mait tendrement.  Grégoire  V,  alléguant  que, 
par  suite  de  la  parenté  de  Robert  avec  Ber- 
the, leur  union  était  contraire  aux  lois  cano- 
niques, déclara  ce  mariage  nul  et  condamna 
le  roi  de  France  à  faire  une  pénitence  de 
sept  ans.  Malgré  sa  soumission  ordinairement 
servile  aux  volontés  du  clergé,  ce  monar- 
que, indigné  d'une  aussi  odieuse  exigence, 
refusa  de  se  séparer  de  sa  femme.  Le  pape 
lança  alors  contre  lui  l'excommunication, 
arme  toute  puissante  en  ces  temps  d'aveugle 
fanatisme,  etRobertse  vitaussitôt  abandonné 
de  toute  sa  cour.  De  guerre  lasse,  il  finit  par 
céder  (lOOl)  et  épousa,  vers  1006,  la  tille  du 
comte  de  Toulouse,  Constance,  femme  altière 
■  et  acariâtre,  qui  fut  loin  de  lui  donner"  le  bon- 
heur domestique.  Son  règne  fut  signalé  par 
des  révoltes  de  paysans  contre  les  nobles, 
par  des  famines  oui  coûtèrent  à  la  France  le 
tiers  de  sa  population,  par  l'association  des 
villes  contre  les  seigneurs  et  par  la  révolte 
de  ses  fils,  révolte  tomentée  par  sa  femme 
(1030).  En  1024 ,  il  avait  refusé  la  couronne 
impériale  que  lui  offraient  les  Italiens.  Ce 
prince  fit  bâtir  un  grand  nombre  d'églises  et 
enrichit  le  clergé.  Il  se  plaisait  à  chanter 
au  lutrin  et,  comme  il  était  lettré,  il  composa 
plusieurs  hymnes,  notamment  celle  qui  com- 
mence par  ces  mot»  :  O  Constantin  martyrum! 
Son  fils  aîné,  Henri,  lui  succéda  sur  le  trône 
de  France,  Robert  avait  eu  de  Constance  trois 
autres  fils  :  Hugues,  qui  mourut  avant  lui; 
Robert,  chef  delà  première  branche  des  ducs 
de  Bourgogne,  et  Eudes,  qui  n'eut  point  d'a- 
panage. 

ROBERT  DE  CODRTENAY,  empereur  latin 
de  Constaniinople,  mort  en  1228.  Fils  de  Ro- 
bert de  Courtenay.qui  le  fit  élever  en  France, 
il  lui  succéda  en  1219.  Il  partit  quelque  temps 
après  pour  Constantinople,  traversa  l'Alle- 
magne et  resta  longtemps  en  Hongrie  auprès 
de  son  beau-frère,  le  roi  André,  et  arriva  en- 
fin à  Constantinople,   où  il  se  fit  sacrer  le 
21  mars  122L.  Robert  était  en  guerre  avec 
Théodore  Comnène,  empereur  de  Thessaloni- 
que,  lorsque  Jean  Vatace,  gendre  et  succes- 
seur de  Lascaris  sur  le  trône  de  Nicée,  péné- 
tra dans  la  Thrace  avec  une  armée.  Indolent, 
faible  et  entièrement  livré  à  son  goût  pour 
les  plaisirs,  Robert  n'opposa  qu'une  faible  ré- 
sistance à  Vatace,  qui  tailla  en  pièces,  à  Pi- 
manice  (1224),  l'armée  envoyée  contre  lui. 
N'ayant  obtenu  du  pape  et  des  princes  chré- 
tiens que  des  secours  insignifiants,  Robert 
accepta  toutes  les  conditions  que  lui  imposa 
le  vainqueur  et  contribua,  par  sa  lâcheté,  au 
démembrement  de  l'empire,  réduit  au  terri- 
toire de  Constantinople.  Ce  prince  imbécile 
avait  pris  pour  maîtresse  la  fiancée  d'un  gen- 
tilhomme bourguignon.  Celui-ci  s'en  vengea 
cruellement  en  mutilant  son  infidèle  mal  tresse 
dans  le  palais  même  ds  Robert,  qui  s'enfuit 
épouvanté  implorer  la  protection  du  pape.  11 
mourut  en  Achats  et  eut  pour  successeur  son 
frère  Baudouin. 


ROBE 

nOBERT  D'ANJOU,  dit  le  Soe<=  OU  le  Bon, 

roi  de  Naples,  né  vers  1275,  mort  en  1343. 
Troisième  fils  de  Charles  II  le  Boiteux,  il  ne 
paraissait  point  appelé  à  monter  sur  le  trône  ; 
mais  il  sut  gagner  la  protection  du  pape  Clé- 
ment V  et  supplanter  son  neveu  Charobert, 
dont  les  droits  étaient  cependant  mieux  éta- 
blis que  les  siens.  Ce  prince,  dénué  de  l'es- 
prit militaire,  mais  habile  dans  les  négocia- 
tions, actif  et  adroit,  devint  en  quelque  sorte 
l'arbitre  de  l'Italie.  Avec  la  faveur  de  la  cour 
de  Rome,  il  eut,  dès  le  commencement  de  son 
règne,  la  seigneurie  d'un  grand  nombre  de 
villes  du  Piémont  et  le  vicariat  de  Ferrare  et 
de  laRomagne;  les  villes  guelfes  de  Toscane 
s'allièrent  à  lui;  Gênes  l'appela  contre  les 
Gibelins  lombards  (1318)  et  l'Italie  presque 
entière  se  prépara,  sous  sa  direction,  à  ré- 
sister à  l'empereur  d'Allemagne,  Henri  VII  ; 
cette  lutte  se  prolongea  longtemps  après  la 
mort  de  ce  dernier,  sous  son  successeur  Louis 
de  Bavière.  Mais  le  caractère  de  Robert  in- 
flua sur  cette  guerre,  qui  se  poursuivit  sans 
qu'une  grande  bataille  fût  livrée.  Toute  la 
politique  du  roi  de  Naples  consistait  à  susci- 
ter des  ennemis  au  souverain  allemand  sans 
jamais  compromettre  ses  forces  dans  une  ac- 
tion décisive,  à  préserver  habilement  ses 
Etats  de  la  guerre,  tandis  qu'il  la  maintenait 
allumée  dans  tout  le  reste  de  l'Italie.  Il  es- 
saya, à  deux  reprises ,  de  conquérir  la  Sicile 
(1314  et  1325);  mais,  autant  il  montrait  d'a- 
dresse diplomatique  dans  ses  négociations, 
autant  il  était  malheureux  dans  ses  expédi- 
tions militaires,  et  ses  deux  tentatives  de- 
.îneurèrent  sans  résultat.  Dans  sa  première 
expédition  en  Sicile,  il  entreprit  en  personne 
'de  faire  le  siège  de  Trapani;  mais,  après 
avoir  perdu  la  moitié  de  son  armée  et  trente 

falères,  dépensé  des  sommes  énormes,  il  dut 
attre  en  retraite.  Dans  la  seconde,  il  donna 
le  commandement  à  son  fils  Charles,  duc  de 
Calabre,  qui  ravagea  les  cair.pagnes  et  dut 
se  retirer  sans  avoir  obtenu  aucun  avantage 
réel.  Pendant  quelques  années,  il  habita  Avi- 
gnon, auprès  du  pape  Jean  XXII,  qu'il  avait 
t'ait  élire  et  qui  devint  sa  créature.  Il  re- 
tourna en  Italie  en  1324.  Quatre  ans  plus 
tard,  il  vit  mourir  son  fils  unique,  le  duc  de 
Calabre,  et  en  éprouva  une  vive  affliction, 
car  il  voyait  s'évanouir  tous  les  projets  am- 
bitieux qu'il  avait  formés  pour  sa  race, 
a  Bientôt,  dit  Sismondi,  son  administration 
parut  se  ressentir  de  son  découragement.  Sa- 
crifiant l'ambition  à  l'avarice,  il  mécontenta 
les  officiers  et  les  soldats  en  retenant  leur 
paye,  et  il  perdit,  par  celte  épargne  impru- 
dente, plusieurs  des  villes  qu'il  possédait  en 
Piémont.  Dans  le  royaume  de  Naples,  il  ne- 
contenait  plus  d'une  main  ferme  la  turbu- 
lence de  ses  sujets,  et  des  guerres  civiles, 
excitées  par  les  querelles  de  sa  noblesse,  dé- 
solaient les  provinces.  •  En  1333,  il  lit  épou- 
ser à  sa  petite-fille  Jeanne,  qui  devait  lui  suc- 
céder, André,  fils  de  Charobert,  roi  de  Hon- 
grie, le  neveu  qu'il  avait  dépossédé.  Ce  prince 
était  éclairé  et  se  montra  le  protecteur  des 
lettres;  Pétrarque  et  Boccace  s'honorèrent 
de  son  amitié.  Lui-même  composa  des  écrits 
en  latin  et  en  italien  ;  ses  poésies  toscanes 
ont  été  publiées  par  Ubaldinï  (Rome  ,  1642). 

ROBERT  le'  (Robert  Bruce),  roi  d'Ecosse. 
V.  Bruce. 

ROBERT  II  (Stuàrt),  roi  d'Ecosse,  né  en 
1316,  mort  en  1390.  Il  gouverna  l'Etat  pen- 
dant la  captivité  de  son  oncle,  David  III 
(Bruce),  lui  succéda  en  1370,  malgré  la  puis- 
sante opposition  de  William  Douglas,  renou- 
vela l'alliance  avec  la  Franee  et'  gagna  sur 
les  Anglais  la  bataille  d'Otterburn  (1388). 
Vers  cette  époque,  il  se  retira  dans  le  châ- 
teau de  Dundonald  et  abandonna  au  second 
de  ses  fils  l'administration  du  royaume.  Son 
fils  aîné  Jean  lui  succéda  sous  le  nom  de  Ro- 
bert III. 

ROBERT  III  (Stdart),  roi  d'Ecosse,  fils  et 
successeur  du  précédent,  né  vers  1340,  mort 
en  1406.  11  monta  sur  le  trône  en  1390,  com- 
battit contre  Henri  IV,  roi  d'Angleterre ,  qui 
voulait  le  contraindre  à  l'hommage,  empri- 
sonna son  nls  aîné  etTnourut  de  chagrin  sur 
la  nouvelle  que  Jacques,  son  deuxième  fils, 
avait  été  fait  prisonnier  par  les  Anglais.  C'é- 
tait un  prince  paisible  et  débonnaire,  •  qui 
laissa  la  direction  des  affaires  à  son  frère 
Alexandre,  comte  de  Fife,  puis  duc  d'Albany 
(139î). 

ROBERT  OU  RUPERT,  dit  le  Bref  et  le  Dé- 
bonnaire, empereur  d'Allemagne,  fils  de  Ro- 
bert le  Tenace,  né  en  1352,  mort  en  1410.  Il 
était  comte  palatin  du  Rhin  et  avait  été  -vi- 
caire de  l'empire,  lorsqu'il  fut  élu  empereur 
d'Allemagne  en  1400,  après  la  déposition  de 
Wenceslas.  Robert  s'attacha  à  se  concilier 
les  petits  princes  d'Allemagne  et  résolut  de 
reconquérir  le  duché  de  Milan  sur  les  Vis- 
conti.  A  la  tête  d'une  armée,  il  entra  dans  le 
Tyrol  et  rencontra,  près  du  lac  de  Garde, 
Jean  Gaïéas,  qui  lui  fit  essuyer  une  défaite 
complète  (17  octobre  1401).  De  retour  en  Al- 
lemagne, il  vit  une  partie  des  princes  d'Alle- 
magne se  ranger  du  côté  de  l'empereur  dé- 
possédé, Wenceslas,  et  n'eut  qu'une  autorité 
des  plus  précaires,  car  il  manquait  a  la  fois 
d'argent  et  d'armée.  Dans  le  but  de  mettre 
lin  au  schisme  qui  divisait  alors  l'Eglise,  Ro- 
bert convoqua  une  diète  à  Francfort  (1409) 
et  excita  contre  lui  les  princes  de  l'empire  en 
soutenant  l'antipape  Grégoire  XII.  Il  mou- 
rut au  moment  où  cette  ligue  allait  éclater. 
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On  lui  doit  la  fondation  de  l'université  de 
Heidelberg.  C'était  un  prince  affable,  instruit 
et  qui  ne  manquait  pas  de  qualités.  .H  avait 
eu,  de  son  mariage  avec  Elisabeth,  fille  du 
margrave  de  Nuremberg,  trois  filles  et  cinq 
fils,  dont  l'un  est  la  tige  de  la  maison  qui  rè- 
gne encore  en  Bavière. 

ROBERT  I^r,  |e  Magnifique   OU   le    Diable, 

duc  de  Normandie,  mort  k  Nicée  en  1035.  Il 
succéda,  vers  1028,  à  son  frère  Richard  III, 
qu"il  avait  fait,  dit -on,  empoisonner;  il 
n'existe, au  reste,  Éfucune  preuve  de  ce  crime. 
Dès  les  commencements  de  son  règne ,  il  eut 
à  réprimer  les  révoltes  de  ses  grands  vas- 
saux. Robert  agit  contre  eux  avec  une  grande 
vigueur,  les  força  à  se  soumettre  et  prit 
Evreux  à  son  oncle,  l'archevêque  de  Rouen. 
Quelque  temps  après, le  puissant  duc  de  Nor- 
mandie rétablit  dans  ses  domaines  Bau- 
douin IV,  comte  de  Flandre,  dépouillé  par 
son  propre  fils  ;  puis  il  soutint  Henri  1er,  roi 
de  France,  contre  sa  mère  Constance  et  en 
reçut  l'investiture  du  Vexin ,  cession  qui  de- 
vint pour  les  dues  de  Normandie  une  source 
de  haines  et  de  guerres.  Après  avoir  forcé 
Alain,  duc  de  Bretagne,  à  se  reconnaître  son 
vassal,  l'aventureux  prince  prit  en  main  la 
cause  des  rois  d'Angleterre  Alfred  et  Edouard 
contre  Canut,  roi  de  Danemark,  et  leur  fit 
restituer  la  moitié  de  leur  héritage  (1034).  Le 
désir  d'expier  les  égarements  de  sa  jeunesse 
lui  fit  entreprendre  un  pèlerinage  aux  lieux 
saints.  Il  traversa  la  France,  1  Italie,  se  si- 
gnalant partout  par  sa  magnificence, s'arrêta 
longtemps  à  Rome,  gagna  Constantinople  et 
de  là  se  rendit  à  Jérusalem.  Robert  traver- 
sait, à  son  retour,  Nioee  lorsqu'il  y  mourut 
empoisonné,  dit-on,  par  des  hommes  de  sa 
suite  qui  voulaient  s'emparer  de  ses  riches- 
ses. Robert,  qui  ne  s'était  point  marié ,  avait 
eu  d'une  bourgeoise  de  Falaise  un  fils  natu- 
rel qu'il  désigna  pour  lui  succéder  et  qui  de- 
vint célèbre  sous  le  nom  de  Guillaume  le  Con- 
quérant. V.  Origines  de  Falaise,  suivies  d'une 
étude  sur  la  légende  de  Robert  le  Diable ,  par 
Florent  Richomme  (1851).  On  sait  que  cette 
légende  a  servi  de  thème  à  l'un  des  plus 
beaux  opéras  de  Meyerbeer. 

ROBERT    II,    Courte- CoU»    OU    Courte-' 
Heuie  (quelques  auteurs  le  nomment  aussi 
Courte-Botte),  duc.de  Normandie,  fils  aîné  de 
Guillaume  le  Conquérant,  né  vers  10SO,  mort 
en  1134.  En  partant  pour  l'Angleterre,  Guil- 
laume s'était  engagé,  si  le  succès  couronnait 
son  expédition,  à  laisser  la  Normandie  à  son 
fils.  Comme  il  refusait  de  tenir  sa  parole, 
Robert  souleva   cette   province ,    mais    fut 
vaincu  et  forcé  de  fuir.  Assiégé  par  Guil- 
laume dans  le  château  de  Gerberoi,  il  eut  le 
malheur,  dans  une  sortie,  de  blesser  son  père 
sans  le  connaître.  N'ayant  pu  obtenir  le  par- 
don de  cet  attentat  involontaire,  il  s'enfuit 
de  nouveau  et  ne  reçut  l'investiture  de  la 
Normandie  qu'à  la  mort  de  Guillaume  (1087). 
Il  voulut  alors  disputer  le  trône  d'Angleterre 
à  son  frère  Guillaume  le  Roux;  mais  ses  su- 
jets refusèrent  de  l'appuyer  dans  ses  projets; 
Guillaume  le  Roux  entra  en  Normandie  et 
Robert,  pour  obtenir  la  paix,  dut  lui  céder 
plusieurs  villes.  Après  avoir  chassé  les  An- 
glais de  la  Normandie  en  1094,  il  résolut  de 
prendre  la  croix  et  d'aller  en  Palestine.  Pour 
subvenir  aux  frais  de  l'expédition,  il  enga- 
gea son  duché  à  son  frère  Guillaume  (1096), 
puis  traversa  l'Italie,  rejoignit  les  croisés  à 
Constantinople   (1097)   et  se   signala   par  sa 
valeur,   particulièrement  à  Aiuioehe  et  au 
siège  de  Jérusalem,  où  il  pénétra  un  des  pre- 
miers. Après  avoir   refusé  le  trône  qu'on  lui 
offrait,  il  revint  en  Europe  et  épousa,  en  Ita- 
lie, la  fille  du  duc  de  Conversano.  En  1100, 
il  entama  une  nouvelle  lutte  contre  son  plus 
jeune  frère,  Henri,  qui,  à  la  mort  de  Guil- 
laume, s'était  emparé  de  la  couronne  d'An- 
gleterre. Il  débarqua  en  Angleterre  (1101)  et 
tout  semblait  favoriser  son  entreprise  lors- 
que, à  la  suite  d'une  entrevue  avec  son  frère, 
il  lui  céda  ses  droits  à  la  couronne  moyen- 
nant une  redevance  annuelle  de  3,000  marcs 
d'argent.  Quelque  temps  après  son  retour  en 
Normandie,  des  barons   anglais,  poursuivis 
pour  avoir  embrassé  sa  cause,  lui  demandè- 
rent d'intercéder  en  leur  faveur.  Il  retourna 
en  Angleterre,  où  son  frère  obtint  de  lui  qu'il 
renonçât  k  sa  pension  de  3,000  marcs  et  le 
renvoya  en  Normandie  après  lui  avoir  fait 
subir  plusieurs  humiliations.   Son    luxe  ef- 
fréné, ses  débauches,  sa  profonde  incurie,  le 
désordre  qui  régnait  dans  la  direction  des  af- 
faires, abandonnées  à  d'indignes  favoris,  lui 
aliénèrent  k  la  fois  la  noblesse  et  le  peuple. 
Henri  d'Angleterre   profita   de  cet   état  de 
choses  pour  débarquer  en  Normandie  avec 
son  armée  (1105),  brûla  Caeu,  obtint  la  red- 
dition  des  principales  villes   normandes   et 
battit    complètement,    près    de    Tinchebrai 
(27  septembre  1105),  Robert,  qui  demeura  son 
prisonnier.  Enfermé  au  château  de  Cardiff, 
le  duc  de  Normandie,  à  qui  son  frère  avait 
fait  crever  les  yeux,  y  resta  prisonnier  jus- 
qu'à sa  mort.  Il  avait  eu,  de  son  mariage 
avec  Sibylle  de  Conversano,  un  fils,  nommé 
Guillaume,  qui  obtint  de  Louis  le  Gros  le 
Vexin  pour  apanage. 

ROBERT  le',  dit  le  Vieux,  duc  de  Bourgo- 
gne, troisième  fils  de  Robert  le  Pieux  et  de 
Constance  d'Aquitaine,  chef  de  la  première 
branche  royale  des  ducs  de  Bourgogne, mort 
en  1075.  Les  violences  de  sa  mère  le  poussè- 
rent deux  fois  à  se  révolter  contre  son  père. 
En  1032,  il  fut  investi  du  duché  de  Bourgo- 
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gne  par  son  frère,  Henri  Ier,  qu'il  avait  es- 
sayé, mais  sans  succès,  de  déposséder  de  la 
couronne  de  France.  Il  mourut  dans  un  âge 
fort  avancé,  après  avoir  tué  son  beau-père  à 
coups  de  couteau  et  avoir  souillé  son  règne 
par  des  violences  de  toute  nature.  La  bran- 
che qu'il  avait  fondée  en  Bourgogne  dura 
jusqu'en  1361. 

ROBERT  H,  duc  de  Bourgogne ,'  mort  a. 
Vernon-sur-Seine  en  1305.  Il  succéda  à  son 
père,  Hugues  IV,  en  1272,  passa  en  1282  en 
Italie  pour  secourir  Charles  d'Anjou,  fit  en 
1297  un  voyage  à  Rome  pour  amener  un  ac-  • 
commodément  entre  Philippe  IV  et  le  pape 
Boniface  VIII;  mais  il  ne  réussit  pas  dans  sa 
mission.  En  1303,  Robert  assista  k  la  fameuse 
assemblée  de3  barons  français  au  Louvre  et 
s'y  montra  un  zélé  défenseur  des  droits  de  la 
couronne  contre  les  prétentions  de  la  cour 
pontificale.  Robert  fut  un  des  princes  les  plus 
riches  et  les  plus  puissants  de  son  temps.  Il 
avait  reçu  de  Philippe  le  Hardi  le  titre  de 
grand  chambrier  de  France,  et  de  Philippe 
le  Bel  celui  île  lieutenant  du  roi  au  pays  de 
Lyon.  Robert  eut  pour  successeur  son  fils 
Hugues  V,  qui  eut  pour  tutrice  sa  mère  Agnès 
et  mourut,  sans  laisser  d'enfants,  en  1315. 

ROBERT  1er,  le  Fri.on,  comte  de  Flandre, 
né  vers  1013,  mort  en  1093.  Il  fit,  dans  sa  jeu- 
nesse, une  expédition  en  Galice  et  forma  le 
projet  de  conquérir  l'empire  grec  avec  une 
troupe  d'aventuriers  normands.  De  retour  en 
Flandre,  il  épousa  Gertrude,  veuve  de  Flo- 
rent 1er,  comte  des  Frisons,  après  avoir  prêté 
k  cette  princesse  le  secours  de  son  brus  con- 
tre ses  sujets  révoltés.  Son  frère,  Baudouin 
de  Mons,  lui  confia  en  nmurniit  son  fils  aîné 
Arnuul  et  la  régence  de  la  Flandre.  Il  dut,  à 
cette  occasion,  se  défendre  contre  Richilde, 
veuve  de  Baudouin,  qui  avait  mis  dans  ses 
intérêts  lJhiliiipe  1er,  roi  de  France.  Robert 
s'empara  de  Lille,  battit  l'armée  française 
près  de  Cassel  (1070)  et  fil  Richihle  pri- 
sonnière; mais  Arnoul,  son  pupille,  périt  sur 
le  champ  de  bataille,  assassiné  par  un  de  ses 
hommes  liges,  et  Uobert  lui-même,  entraîné 
à  la  poursuite  des  ennemis,  se  laissa  en- 
fermer dans  Saint-Omer.  Malgré  sa  capti- 
vité, il  ne  voulut  pas  céder  la  Flandre  ;  la 
guerre  continua  et  Richilde  dut  lui  aban- 
donner le  Hainaut.  11  partit  pour  la  terre 
sainte  en  1085.  A  son  retour,  il  remit  en  vi- 
gueur contre  le  clergé  le  droit  de  dépouille  ; 
mais  le  concile  de  Reims  l'ayant  menacé  de 
mettrela  Flandre  en  interdit,  il  céda. 

ROBERT  11,  de  Jérusalem,  comte  de  Flan- 
dre, tils  aîné  du  précédent,  mort  en  llll. 
Lors  de  la  première  croisade,  il  partit  pour 
la  terre  sainte  avec  presque  toute  sa  no- 
blesse (1095),  se  distingua  à  la  prise  de  Ni- 
cée, au  siège  d'Antioche,  à  l'assaut  de  Jéru- 
salem. Rentré  en  Flandre  (1 100),  il  détendit 
ses  domaines  contre  les  entreprises  de  1  em- 
pereur Henri  IV,  puis  s'allia  au  roi  de  France 
Louis  VI  dans  la  guerre  qu'il  faisait  à 
Henri  1er  et  assista  au  siège  de  Meaux.  Il  se 
trouvait  sur  le  pont  de  cette  ville  au  moment 
où  il  se  rompit  et  fut  noyé  dans  la  Marne. 
Baudouin  VU,  son  fils,  lui  succéda. 

ROBERT  III,  de  Bétbune,  comte  de  Flan- 
dre, né  en  1239,  mort  en  1322.  Fils  aîné  du 
comte'Guide  Dampierre,  il  fut  fait  prison- 
nier par  Philippe  le  Bel,  avec  son  père,  son 
frère  et  un  grand  nombre  de  seigneurs  fla- 
mands (1299).  Après  la  mort  de  son  père,  il 
obtint  d'être  mis  en  liberté  (1305),  mais  avec 
des  conditions  humiliantes  qui  le  tirent  très- 
mal  accueillir  de  ses  sujets.  Louis  le  Hutin 
lui  ayant  déclaré  la  guerre  en  1314,  il  battit 
ce  prince.  Pur  la  suite,  son  fils  aîné,  Louis 
de  Nevers,  fomenta  une  révolte  contre  lui  et 
tenta  même  de  l'empoisonner.  Louis  de  Ne- 
vers  étant  mort  le  24  juillet  1322,  le  comté 
revint  à  Louis,  son  fils,  qui  avait  épousé 
Marguerite  de  France,  fille  de  Philippe  le 
Long. 

ROBERT  1er,  comte  d'Artois,  dit  le  Vou- 
lant e t  le  Bon,  néen  1216,  mort  k  la  Mansourah 
en  1250.  H  était  le  troisième  fils  de  Louis  VIII 
et  frère  de  saint  Louis,  qui  érigea  en  sa  fa- 
veur l'Artois  en  comté-pairie  (1237).  Gré- 
goire IX  lui  offrit  la  couronne  impériale,  afin 
de  l'opposer  à  Frédéric  II;  mais  Robert  la 
refusa.  Il  suivit  son  frère,  le  roi  Louis  IX, 
en  Egypte  (l248),engag-ea  immédiatement  la 
bataille  de  Mansourah  et,  grâce  à  l'impétuosité 
de  son  attaque,  il  remporta  une  victoire  com- 
plète ;  mais,  ayant  poursuivi  les  fuyards  a 
travers  la  ville,  il  fut  attaqué  à  son  tour  et 
tomba  percé  de  coups,  ainsi  que  la  poignée  de 
braves  qui  l'avait  suivi. 

ROBERT  II,  comte  d'Artois,  dit  le  Bon  et 
le  Noble,  fils  posthume  du  précédent,  né  en 
1250,  mort  en  1302.  Il  suivit  saint  Louis  dans 
sa  deuxième   croisade  (1270)   et  vengea  la 
mort  de  son  père  par  les  plus  brillants  faits 
d'armes.   Après   avoir  battu  les  rebelles  de 
Novare  (1276),  Robert  II  partit  pour  Naples 
peu  après  les  Vêpres  siciliennes  et  amena 
des  secours  à  son  oncle,   le  roi  Charles   II. 
Lorsque  celui-ci  fut  fait  prisonnier,  Robert 
j  reçut   le    titre    de    régent    (1284)    et    gou- 
I  verna  sagement  le  royaume  jusqu'en    1289. 
I  Brillant  homme  de  guerre,  il  battit  les  Ara- 
gomtis  au  combat  naval   d'Agosta,   les  An- 
glais près  de  Bayonne  (1296)  et  les  Flamands 
près  de  Tivenes  (1297).   Dans  cette  dernière 
|  affaire,  où  son  fils  fut  mortellement  blessé, 
I  Robert  fit  de  nombreux  prisonniers,  parmi 
I  lesquels  se  trouvait  le  général  en  chef  de 
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l'armée  ennemie.  En  1302,  il  rencontra  de 
nouveau  les  Flamands  à  Courtrai,  Plein  de 
mépris  pour  cette  armée  de  patriotes  plé- 
béiens, il  ne  fit  rien  pour  se  rendre  compte 
de  la  position  des  ennemis.  11  fondit  sur  eux 
avec  sa  témérité  habituelle ,  alla  se  précipi- 
ter avec  sa  cavalerie  dans  un  large  fossé 
couvert  de  feuillage  et  y  trouva  la  mort  avec 
l'élite  de  l'année  française.  Robert  II  avait 
eu  un  fils,  Ph.lippe,  mort  avant  lui,  et  «ne 
fille,  Mahaut,  qui  épousa  le  duc  «le  Bourgo- 
gne Othon,  et  à  qui  il  laissa  son  comté. 

ROBERT  III,  comte  d'Artois,  petit-fils  du 
précédent  et  lils  de  Philippe  d'Artois,  né  en 
1287,  mort  à  Londres  en  1343.  (Dépouillé  du 
comté  d'Artois  par  sa  tante  Mahaut,  dont  les 
droits  furent  reconnus  par  les  arrêts  rendus 
en  1302,  1309  et  1318,  il  tenta,  à  plusieurs  re- 

frises,  de  rentrer  dans  ce  qu'il  prétendait 
tre  son  héritage.  Le  roi  de  France  érigea 
pour  lui  en  pairie  la  terre  de  Beaumont-le- 
Roger,  qu'il  lui  donna,  et  Robert"  soutint  ce 
prince  contre  les  prétentions  d'Edouard  111, 
roi  d'Angleterre.  Cependant  Robert  n'avait 
point  renoncé  au  comté  d'Artois.  En  1329,  il 
produisit  de  faux  titres  pour  faire  valoir  ses 
prétentions,  puis  il  fit,  selon  toute  probabi- 
lité, emprisonner  Mahaut,  fut  môme  accusé 
d'avoir  voulu  faire  assassiner  le  roi  de 
France,  Philippe  de  Valois,  et  fut  condamné 
au  bannissement  par  arrêt  de  la  cour  des 
pairs  (1332).  Réfugié  en  Angleterre  et  dévoré 
de  la  soif  de  la  vengeance,  il  conseilla  a, 
Edouard  III  de  reprendre  le  titre  de  roi  de 
France  et  fut  envoyé  avec  10,000  hommes  en 
Bretagne.  Robert  prit  alors  le  titre  de  lieute- 
nant d'Edouard  III,  roi  d'Angleterre  et  de 
France,  attaqua  Saint-Omer,  qu'il  ne  put 
prendre  (1342),  puis  marcha  sur  "Vannes,  dont 
il  s'empara  (1343);  mais  il  y  fut  bientôt  atta- 
qué par  Jacques  de  Bourbon.  Grièvement 
blessé,  il  ne  s'échappa  qu'avec  peine,  par- 
vint à  s'embarquer,  à  regagner  Londres  et  y 
mourut  bientôt,  après  avoir  recommandé  à 
Edouard  III  de  venger  sa  mort  d'une  manière 
éclaiante.  Cette  branche  de  la  maison  de 
France  s'éteignit,  en  1472,  dans  la  personne 
de  Charles  d  Artois,  pair  de  France,  qui  se 
distingua  par  la  plus  brillante  valeur  sous  le 
règne  de  Charles  VII  et  mourut  sans  posté- 
rité. 

ROBERT  1«,  prince  de  Capoue  et  comte 
d'A versa,  «é  vers  1080,  mort  à  Capoue  en 
1120.  Il  fut  nommé  gouverneur  de  Capoue 
par  son  frère  Richard,  contre  qui  il  se  ré- 
volta, et  à  qui  il  succéda  en  1100.  Ce  prince 
se  déclara  en  faveur  du  saint-siège  contre 
Henri  V,  et  le  pape  Gélase  excommunia  l'em- 
pereur dans  un  concile  réuni  à  Capoue  en 
1113.  Son  frère  Jourdain  II  lui  succéda. 

ROBERT  11,  prince  de  Capoue  et  comte 
d'Aversa.,  neveu  du  précédent,  mort  à  Pa- 
ïenne en  1156.  Il  succéda,  eu  1127,  à  son 
père  Jourdain  II.  Robert  reçut  l'investiture 
du  pape  Honorius  II  et,  a  l'excitation  de  co 
dernier,  il  lutta  pendant  longtemps  contre 
Roger  II,  roi  de  Sicile,  pour  s'affranchir  de 
sa  suzeraineté.  S'étant  allié  avec  Ruinolfe, 
comte  d'Alifc,  et  de  nombreux  barons  d'Apu- 
lie,  il  battit  Roger  a,  Scafaio  (1132);  mais  ses 
alliés  se  lassèrent  bientôt  de  la  guerre  et 
Robert  parcourut  l'Italie  pour  chercher  des 
sStours.  Il  rencontra  à  Rome  l'empereur  Lo- 
thaire  III,  qui  lui  promit  son  appui,  trouva 
un  allié  dans  le  pape  Innocent  H,  obtint  des 
secours  de  la  république  de  Pise  et,  en  1137, 
grâce  aux  forces  combinées  qu'il  avait  pu 
réunir,  il  parvint  à  délivrer  Naples  assiégée, 
k  reconquérir  sa  principauté  et  à  chasser  Ro- 
ger de  ses  possessions  en  deçà  du  Phare. 
Mais  bientôt  les  contingents  allemands  et  pi- 
sans  quittèrent  Robert.  Peu  après ,  Roger,  à 
la  tête  d'une  armée  de  Sarrasins,  pénétra 
dans  la  Campanie ,  qu'il  ravagea.  Vaincu  à 
ia  journée  de  Galluno  (1139),  où  le  pape  In- 
jiocent  II  fut  fait  prisonnier,  Robert  parvint 
à  s'échapper.  11  erra  de  pays  en  pays  pour 
susciter  des  ennemis  à  Roger  et  obtint  enfin 
des  secours  de  Frédéric  Barberousse  ;  Roger 
venait  de  mourir  (1154),  laissant  le  trône  à 
son  fils  Guillaume  1er,  lorsque  Robert,  à  la 
tète  d'une  armée,  reprit  sa  principauté  (11 55). 
Mais,  dès  l'année  suivante,  Guillaume  Ier  re- 
prit l'offensive  et  assiégea  Robert  dans  Ca- 
poue. Celui-ci,  contraint  de  fuir,  tomba  entre 
les  mains  du  comte  de  Fondi;  Guillaume  I«p, 
à  qui  on  le  livra ,  lui  lit  arracher  les  yeux  et 
envoya  mourir  dans  les  prisons  de  Païenne 
le  dernier  descendant  des  comtes  d'A versa  et 
des  premiers  conquérants  normands  de  l'Ita- 
lie méridionale. 

ROBERT  GOISCARO.  V.  GuiSCARD. 

ROBERT,  abbé  et  historien  français,  né  à 
Reims  vers  1055,  mort  a,  Senuc,  près  de  Vou- 
ziers,  en  1122.  Abbé  de  Saint- Rémi,  à  Reims, 
en  1095,  il  fut  déposé  a  la  suite  d'un  différend 
qu'il  eut  avec  l'abbé  de  Marmoutiers ,  se  re- 
tira au  prieuré  de  Saint-Oncle  de  Senuc, 
suivit  les  croisés  en  terre  sainte  (1096)  et  re- 
vint à  Senuc  en  1100.  On  a  de  lui  :  Historia 
Hierosolimilana  libris  VIII expticata  (Colo- 
gne, entre  1470  et  1474,  in-4°  ;  Bâle,  1533,  m- 
fol.),  histoire  qui  a  été  traduite  en  français 
sous  le  titre  :  la  Chronique  et  histoire  faite 
par  te  R.  P.  en  Dieu  Turpin,  archevêque  de 
Reims,  l'un  des  pairs  de  France,  contenant  les 
prouesses  de  Charlemagne  et  de  son  neveu  Ro- 
land (Paris,  1527,  in-4»),  Robert  a  été  témoin 
oculaire  de  tous  les  faits  qu'il  raconte.  11 
commence  son  récit  au  concile  da  Clermont 
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(1093)  et  le  termine  à  la  victoire  remportée 
par  les  croisés  sur  le  Soudan  d'Egypte 
(12  août  1099),  après  la  prise  de  Jérusalem. 
ROBERT,  dit  île  Melun  ,  en  latin  Robertm 
Meiudcnsi*  ou  Melidumi*,  théologien  et  pré- 
lat anglais,  né  vers  la  tin  du  xi<=  siècle,  mort 
en. 1107. Il  enseigna  d'abord  la  physique,  puis 
devint  un  des  plus  fameux  théologiens  de  son 
temps  et  séjourna  en  France  près  de  trente 
ans,  de  1130  à  1160.  Rentré  dans  sa  patrie,  il 
fut  élu,  en  1163,  évêque  d'Hereford ,  où  il 
mourut.  Son  principal  traité,  dont  il. n'a  été 
publié  que  des  fragments,  a  pour  titres  di- 
vers :  Summa  theologix,  Summa  sententia- 
rum,  Traclatus  de  incarnation*.  On  en  cite 
un  exemplaire  manuscrit  dans  le  n°  478  du 
fonds  de  Saint-Victor  à  la  Bibliothèque  na- 
tionale. Le  manuscrit  xfi  1977  de  l'ancien 
fonds  du  Roi  renferme  deux  autres  ouvrages 
inédits  de  Robert  :  Qussliones  de  Divina  Pa- 
gina et  Qussliones  de  Epistolis  Pauli. 

ROBERT,  dit  d'Auxerre,  chroniqueur  fran- 
çais, mort  a  Auxerre  en  1212.  Lecteur  à  la 
cathédrale  d'Auxerre  en  1166,  il  entra,  en 
1205,  dans  l'ordre  de  Prèmontré.  On  a  de 
lui  :  Chronologia  seriem  temporum  et  histo- 
riam  rerum  continens  (Troyes,  1608,  in-4°), 
chronique  générale  du  inonde,  que  l'auteur 
conduisit  jusqu'à  l'année  de  sa  mort  et  qui 
fut  ensuite  continuée,  par  divers  auteurs, 
jusqu'à  la  fin  du  xm°  siècle. 

ROBERT,  dit  de  Gloucestcr,  chroniqueur 
anglais  qui  vivait  au  xme  siècle;  du  temps 
d'Edouard  1er.  \\  était  moine  de  l'abbaye  de 
Gloucester,  On  lui  doit  une  chronique  rimée, 
de  plus  de  dix  mille  vers,  dans  1  idiome  du 
temps,  qui  est  un  langage  intermédiaire  entre 
l'anglo-saxon  et  la  langue  de  Chaucer  et  de 
Wicief.  Cette  chronique,  très- populaire 
dans  le  moyen  âge,  commence  à,  l'origine  des 
temps  et  finit  à  la  mort  de  sir  Henry  d'Al- 
maine.  Elle  a  été  publiée  à  Oxford  (1724, 
2  vol.  in-B°)  et  réimprimée  en  1810. 

ROBERT  (Jean),  jurisconsulte  français,  né 
à  Orléans,  mort  à  Ne  vers  en  1590.11  professa 
le  droit  à  Orléans  et  publia,  entre  autres  ou- 
vrages estimés,  Ileceptarum  lectionum  libri  II 
(Orléans,  1567),  où  il  relève  plusieurs  correc- 
tions des  lois  romaines,  proposées  par  le  cé- 
lèbre Ctijas.  —  Son  fils,  Anne  Robert,  avo- 
cat au  parlement  de  Paris,  mort  vers  1619,  a 
publié  un  recueil  fort  estimé  d'arrêts  nota- 
bles du  parlement  de  Paris  et  du  grand  con- 
seil :  Rerum  judicatarum  libri  IV  (Cologne, 
1599,  in-'so). 

ROBERT  (Claude),  écrivain  ecclésiastique 
français,  né  à  Cheslay  (Aube)  en  1564  ou 
1565,  mort  à  Chalon-sur-Saône  en  1637.  Pré- 
cepteur d'André  Fremyot,  qui  devint  arche- 
chèque  de  Bourges,  il  compléta  l'éducation 
de  son  élève  par  des  voyages  en  Flandre,  en 
Allemagne  et  en  Italie  (1594),  et,  plus  tard, 
il  l'aida  de  ses  lumières  et  de  ses  conseils 
dans  l'administration  de  son  diocèse.  Ro- 
bert fut  aussi  précepteur  de  Jacques  de 
Neufchizes,  qui,  devenu  évêque  do  Cha- 
lon-sur-Saône, le  fit  son  archiciiacre  et  son 
grand  vicaire.  On  doit  à  Claude  Robert  l'his- 
toire ecclésiastique  de  tous  les  diocèses  de 
France  jusqu'au  xvne  siècle,  sous  le  titre  de 
Gallia  christiana  (Paris,  1626,  in-fol.  avec 
une  carte  gèogr.),  ouvrage  rempli  de  docu- 
ments et  qui  a  été  réédité, 

ROBERT  (Nicolas),  peintre  et  graveur  fran- 
çais, né  à  Langres  vers  1610,  mort  à  Paris 
en  1GS4.  Il  acquit  beaucoup  de  talent  comme 
miniaturiste,  surtout  comme  peintre  de  fleurs, 
et  commença  à.  se  faire  connaître  en  peignant 
les  fleurs  de  la  célèbre  Guirlande  de  Julie. 
Sur  la  demande  de  Gaston  d'Orléans,  il  se 
rendit  à  Blois  avec  quelques  naturalistes  et 
fut  chargé,  par  ce  prince,  de  peindre  des 
plantes,  des  oiseaux  et  des  animaux  pour  le 
magnifique  ouvrage  connu  sous  le  nom  de 
Recueil  des  vélins.  Robert  reproduisit  par  la 
gravure ,  avec  quelques  artistes ,  ce  qu'il 
avait  déjà  exécuté  avec  le  pinceau.  On  lui 
doit  aussi  diverses  gravures  d'après  des  ta- 
bleaux de  Channetton. 

ROBERT  (Paul-Pons-Antoine),  peintre  et 
graveur  français,  né  à  Séry  (Ardennes)  en 
IGS0,  mort  à  Paris  en  1733.  Après  avoir  reçu 
les  leçons  de  Jean  Jouvenet,  il  entreprit  le 
voyage  d'Italie  pour  se  perfectionner  dans 
son  art.  De  retour  à  Paris,  il  peignit  le  Mar- 
tyre de  saint  Fidèle  pour  l'église  des  capucins 
de  la  rue  Saint-Honoré.  Ce  morceau  ,  qui 
passe  pour  un  chef-d'œuvre,  eut  un  tel  suc- 
cès que  les  capucins  du  Marais  voulurent 
avoir  du  même  artiste  deux  tableaux  qui  lui 
méritèrent  le  titre  de  peintre  du  cardinal  de 
Rohan  et  une  pension.  Après  la  publication 
du  premier  volume  de  son  Cabinet,  Crozat 
confia  à  Robert  ia  continuation  de  cette  en- 
treprise, et  celui-ci  enrichit  ce  recueil  de  cent 
nouvelles  planches.  Mais  la  mort  l'empêcha 
de  l'achever.  Quelques-uns  des  dessins  gra- 
vés à  l'eau-forte  par  Robert  ont  été  terminés 
par  Nicolas  Lesueur.  Le  Martyre  de  saint  Fi- 
dèle a.  été  gravé  en  manière  noire  par  Marie- 
Madeleine  Basseporte, 

ROBERT  (Hubert),  peintre  français,  né  à 
Paris  en  1733,  mort  dans  la  même  ville  le 
15  avril  1808.  Il  appartenait  à  une  famille  ai- 
sée de  la  bourgeoisie  parisienne  et  lit  de  bon- 
nes études  au  collège  de  Navarre,  où  il  eut 
pour  professeur  l'abbé  Batteux,  le  grammai- 
rien distingué.  H.  Robert  devint  bon  huma- 
niste et  compta  parmi  les  meilleurs  élèves 
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du  collège  en  grec  et  en  latin,  mais  n'en  com- 
mença pas  moins  à  révéler  un  goût  décidé 
pour  les  arts  du  dessin.  L'abbé  Batteux  mon- 
trait même  de  lui,  comme  une  curiosité,  lors- 
Que  son  élève  eut  été  reçu  membre  de  l'Aca- 
démie de  peinture,  un  dessin  à  la  plume,  tracé 
derrière  une  composition  grecque  et  qui  té- 
moignait déjà  d'un    grand  style.  Imbu  dès 
l'enfance  du  goût  et  des  traditions  classiques, 
il  leur  resta   fidèle  toute  sa  vie;   ce  qu'il 
crayonnait  au  collège,  c'était  des  bergers  ar- 
cadïens  rêvant  an  milieu  des  ruines,  des  pro- 
fils de  monuments  antiques,  des  colonnades 
debout  ou  renversées;  cest  ce  qu'il  ne  cessa 
de  peindre  et  de  dessiner,  mais  avec  un  grand 
talent  et  une  autorité  véritable,  après  qu'il 
eut  été  visiter  l'Italie.  H.  Robert  resta  un 
peintre  lettré,  archéologue,  se  plaisant  à  re- 
produire les  débris  pittoresques  de  l'antiquité, 
les  ruines  héroïques  de  Rome,  les  villas  pa- 
triciennes ,   les   maisons  et  les  temples  de 
Pompéi  et  d'Herculanum  subitement  retrou- 
vées sous  les  cendres  du  volcan.  Placé  d'a- 
bord, an  sortir  de  ses  études,  chez  le  sculp- 
teur Michel-Ange  Sloldz,  pour  y  pratiquer 
l'art  de  ce  maître,  il  dessina  beaucoup  plus 
qu'il  ne  sculpta,  et  sa  famille,  sur  le  conseil 
de  Joseph  Vernet,  se  décida  à  l'envoyer  ù. 
Rome  pour  qu'il  pût  se   livrer  tout  entier  à 
son  goût  dominant.  If.  Robert  séjourna  douze 
ans  en  Italie  (1753-1763),  étudiant  l'histoire, 
copiant  les  ruines  et  s'attachant  à  reproduire, 
sous  les  aspects  les   plus  variés,  les  monu- 
ments qu'il  avait  sous  les  yeux.  11  composa 
durant  ces  douze  années  une  innombrable 
quautité  de  croquis  pris  sur  nature  ,  d'es- 
quisses pittoresques  qui  furent  pour  lui  un 
dépôt  précieux,  où  il  puisa  ses  inspirations 
durant  toute  sa  carrière  artistique.  De  retour 
a,  Faris,  il  se  fit  recevoir  à  l'Académie  de 
peinture,  sur  la  présentation  de  J.  Vernet. 
Son   tableau  de  réception,  Vue  du  port  de 
Ripelta,  à  Rome,  est  au  musée  du  Louvre. 

C'est  à  ce  moment  (1765)  que  commença 
la  brillante  réputation  d'Hubert  Robert  dans 
un  genre  tout  à  fait  nouveau  en  France,  ré- 
putation soutenue,  augmentée  chaque  année 
par  un  nombre  prodigieux  de  tableaux  tou- 
jours exposés  avec  succès  aux  regards  du 
public  dans  une  longue  suite  de  Salons,  et 
qui  lui  valurent  les  éloges  des  plus  sévères 
amateurs.  Bien  que  l'espèce  de  peinture  dans 
laquelle  il  a  rendu  son  nom  célèbre  ait  été 
traitée  par  d'autres  artistes,  aile  a  acquis 
dans  ses  tableaux,  par  sa  manière  originale, 
une  physionomie  si  particulière  qu'on  dirait 
presque  qu'il  est  le  créateur  de  son  genre. 
Les  points  de  vue  qu'il  a  pris  pour  dessiner 
les  monuments  d'architecture,  les  instants  du 
juur  qu'il  a  choisis  pour  les  éclairer,  sa  cou- 
leur dans  les  effets  de  lune,  sa  touche  cor- 
recte et  légère,  tout  dans  ses  tableaux  est 
agréable,  et  toujours  neuf  et  pittoresque.  Des 
murs  ruinés,  des  colonnes  brisées,  des  cha- 
piteaux, des  entablements  renversés,  sem- 
blent prendre  de  la  vie  sous  son  pinceau. 
D'autres,  en  les  retraçant  froidement,  n'ont 
montré  que  des  débris  silencieux;  son  talent 
a  su  leur  donner  de  l'expression  et  une  sorte 
d'éloquence.  Ses  tableaux  sont  presque  tou- 
jours animés  par  des  groupes  de  figures,  épi- 
sodes intéressants  qui  donnent  à  ses  compo- 
sitions une  sorte  de  philosophie. 

Il  n'est  guère  en  Europe  de  musées  et  de 
collections  particulières  qui  ne  possèdent 
quelques-uns  de  ses  ouvrages,  tableaux,  goua- 
ches ou  crayons.  Il  a  de  plus  décoré  avec 
goût,  mais  toujours  dans  le  genre  qu'ii  avait 
adopté,  celui  des  ruines  et  des  paysages  an- 
tiques, un  certains  nombre  d'hôtels  ou  villas 
du  xvmo  siècle.  Parmi  ses  meilleurs  ouvra- 
ges, il  faut  signaler  les  suivants,  qui  ont  été 
souvent  gravés  :  le  Pont  du  Gard,  le  Colisëe 
'de  Rome,  les  Catacombes,  le  Tombeau  de  Ma- 
rius,  la  Vue  des  arènes  de  Nimes,  la  Maison 
carrée,  YEscalier  du  Bernin  au  Vatican,  le 
Temple  de  Vénus,  V Intérieur  ruiné  de  l'église 
de  la  Sorbonne,  enfin  des  vues  générales  de 
Rome  et  de  la  campagne  romaine. 

Le  musée  du  Louvre  possède  de  lut,  outre 
le  tableau  de  réception  cité  plus  haut  :  l'Arc 
de  triomphe  de  la  ville  d'Orange,  le  Temple 
de  Jupiter  à  Rome,  Temple  circulaire  sur- 
monté d'un  pigeonnier,  Sculptttrcs  rassemblées 
sous  un  hangar.  Emprisonné  pendant  la  Ter- 
reur, Hubert  Robert  eut  pour  compagnon  de 
captivité  Roucher,  dont  il  fit  le  portrait; 
c'est  celui  que  le  po&te  envoya  à  sa  femme 
la  veille  de  son  exécution.  Il  peignit  égale- 
ment le  lugubre  cortège  du  transport  des  pri- 
sonniers de  Sainte-Pélagie  à  Saint-Lazare, 
dans  des  charrettes  découvertes,  à  la  lueur 
des  torches  ;  c'est  la  plus  saisissante  de  ses 
compositions. 

H.  Robert  fut  nommé  conservateur  du  mu- 
sée du  Louvre  sous  le  Directoire.  Riche  et 
ami  des  lettres,  il  avait  acheté  la  maison  de 
Boileau,  à  Auteuil,  et  il  se  plaisait  à  y  réunir 
ses  amis  qui,  pour  la  plupart,  étaient  des  lit- 
térateurs :  Delille  ,  Bitaubé ,  Ducis,  Collin 
d'Harleville,  Andrieux,  etc.  C'est  là  qu'il  s'é- 
teignit dans  sa  soixante-seizième  année. 

ROBERT  (François),  géographe  français, 
né  à  La  Charmée,  près  de  Chalon-sur-Saône, 
en  1737,  mort  à  Heiligenstadt  (Saxe)  en  1819. 
Après  avoir  professé  la  philosophie  et  les  ma- 
thématiques au  collège  de  Chalon-sur-Saône, 
il  devint,  en  1780,  ingénieur  géographe  du 
roi,  fut  un  des  administrateurs  de  la  Gôte- 
d'Or  en  1793  et  représenta  ce  département, 
en  1797,  au  conseil  des  Cinq-Cents,  où  ii  émit 
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des  opinions  réactionnaires.  Au  18  fructidor, 
il  rentra  dans  la  vie  privée.  Passionné  pour 
l'étude  de  la  géographie,  il  entreprit. à,  ses 
frais  un  grand  nombre  de  voyages,  et  fut 
nommé  membre  de  l'Académie  de  Berlin  et 
de  l'institut  de  Bologne.  En  1795,  il  avait  été 
porté  par  le  comité  de  l'instruction  publique 
sur  la  liste  des  gens  de  lettres  à  qui  la  Con- 
vention accordait  des  secours  ;  mais,  par  uno 
erreur  de  nom,  la  somme  qui  lui  était  allouée 
fut  touchée  par  la  veuve  du  géographe  Ro- 
bert de  Vaugondy.  On  a  de  François  Robert  : 
Géographie  unioerselle  à  l'usage  des  collèges 
(1767, 2  vol.  in-12),  souvent  réimprimée  ;  Géo- 
graphie naturelle,  historique,  physique,  etc., 
suivie  d'un  Traité  de  la  sphère  (1777,  3  vol, 
in-12);  Voyage  dans  les  treize  cantons  suisses 
(1789,  2  vol.  in-8°) ,  traduit  en  allemund  ; 
Mélanges  sur  différents  sujets  d'économie  pu- 
blique (1800,  in-  8»)  Dictionnaire  géographi- 
que d'après  les  traités  de  Vienne  et  de  Paris 
(1818,  1820,  1825,  2  vol.  in-S°).  Il  a  aussi  tra- 
vaillé au  Dictionnaire  de  géographie  moderne, 
publié  par  Mentella  dans  l'Encyclopédie  mé- 
thodique. 

ROBERT  (Charles- Guillaume),  théologien 
protestant  allemand,  né  à  Cassel  en  1749, 
mort  'dans  cette  ville  en  1803.  Après  avoir 
visité  la  Suisse,  la  France  et  la  Hollande,  il 
prit  le  grade  de  docteur  en  théologie  et  rem- 


grand  cas  de  son  caractère  et  de  ses  talents, 
le  nomma  à  la  chaire  de  droit  et  de  philoso- 
phie pratique.  Robert  devint  ensuite  conseil- 
Fer  au  tribunal  de  révision  (1784),  juge  au 
tribunal  supérieur  d'appel  (1797),  puis  quitta 
Marbourg  pour  s'établir  à.  Cassel.  Ou  a  de  lui 
un  assez  grand  nombre  d'ouvrages,   parmi 
lesquels  nous  citerons  :  Commentatio  de  su- 
perbia  eique   opposita  kumitilate  christiana 
(Marbourg,  1768,  in-4o);  Encyclopédie  et  me- 
thodi  théologies  brevis  ordinatio  (1769,  in-8°). 
ROBERT  (Pierre-François-Joseph),  con- 
ventionnel, né  à  Gimnée,  près  de  Givet,  en 
1763,  mort  à  Bruxelles  en  1826.  Il  était  avo- 
cat avant  la  Révolution,  dont  il  adopta  les 
principes  avec  beaucoup  de  chaleur.  Il  par- 
ticipa à  la  rédaction  du  Mercure  national  et 
des  Révolutions  de  Paris.  Dès  1790,  il  de- 
manda l'abolition  da  lu  monarchie  dans  une 
brochure  qui  produisit  une  grande  sensation. 
Elle  a  pour  titre  :  le  Républicanisme  adapté 
à  la  France  (in-80)-  Membre  actif  du  club  des 
Cordeliers,  il  s'y  lia  avec  Brissot  et  avec 
Danton   qui,  devenu  ministre  (1792),  le  prit 
pour  secrétaire  et  le  recommanda  aux  élec- 
teurs de  Paris  lors  des  élections  pour  la  Con- 
vention   nationale.   Elu  député,  Robert  so 
montra,  dès  le  début  de  la  session,  un  des 
ennemis  les  plus  résolus  de  la  royauté.  Lors 
du  procès  du  roi,  il  vota  pour  la  peine  de 
mort  sans  appel  ni  sursis  et  demanda  que, 
après  cet  acte  de  justice  populaire,  la  peine 
de  mort  fût  abolie.    Robert  siégea  sur  les 
bancs  de  la  Montagne  et  s'associa  à  tous  ses 
actes.  En  l'an  III,  il  fut  envoyé  en  mission  à 
Liège  et  se  montra  à  Paris,  au  13  vendé- 
miaire, un  des  plus  énergiques  défenseurs 
de  la  Convention  contre  les  sections  révol- 
tées. Bien  que  député,  Robert  se  livrait  au 
commerce  des  denrées  coloniales.  Lors  des 
journées  de  Prairial,  le  peuple  qui  envahit 
la  Convention  pilla  sa  maison  et  s'empara  de 
plusieurs   tonneaux  de  rhum.  On  le  traita 
d'accapareur.  Les  journaux  royalistes,  en- 
chantes de  cet  incident,  firent  pleuvoir  les 
sarcasmes  sur  un'  homme  qui  avait  beaucoup 
crié  lui-même  contre  les  uoeapareurs,  et  on 
le  désigna  quelque  temps  par  le  sobriquet  de 
Robert  Rhum. 

La  vie  politique  de  Robert  s  est  pour  ainsi 
dire  terminée  avec  la  Convention.  Apres  la 
13  vendémiaire,  n'étant  pas  du  tiers  conservé, 
il  rentra  dans  la  vie  privée.  Il  ne  fit  point 
partie  des  conseils,  quitta  alors  définitive- 
ment la  carrière  législative  et  se  livra  exclu- 
sivement au  commerce,  non  sans  protester 
contre  le  Consulat  et  l'Empire.  Il  lui  arrivait 
souvent,  sous  ce  dernier  régime,  de  répéter, 
en  l'appliquant  au  moderne  César,  ce  vers  de 
Voltaire  sur  le  César  romain  : 
Nos  imprudents  aïeux  n'ont  vaincu  que  pour  lui. 

Néanmoins,  il  ne  goûta  pas  davantage  la 
Restauration,  avec  sa  charte  et  se3  libertés 
octroyées,  et,  en  1814,  il  alla  fixer  sa  rési- 
dence à  Bruxelles  avec  sa  femme,  si  connue 
sous  le  nom  de  Ml'e  de  Kéralio  (v.  ce  mot)  et 
qui  partageait  ses  sentiments  politiques.  Là, 
sans  fausse  honte,  il  ouvrit  un  magasin  d'é- 
piceries et  de  liqueurs  à  l'enseigne  du  Bon 
coin  et  y  termina  sa  vie.  Outre  l'écrit  précité, 
on  lui  doit  :  la  Reconnaissance  publique,  ode 
(1787,  in-8<>);  Mémoire  sur  le  projet  d'une  so- 
ciété de  jurisprudence  (1789);  le  Droit  de  faire 
la  paix  et  la  guerre  appartient  à  la  nation 
(1790);  Opinion  concernant  le  jugement  de 
louis  XVI  (1792). 

ROBERT  (Ernest-Louis- Frédéric),  poète 
allemand,  né  à  Berlin  en  1778,  mort  eu  1832. 
Il  appartenait  à  une  famille  juive  qui  avait 
porté  primitivement  le  nom  de  Lewin ,  et 
était  le  frère  de  la  célèbre  Rachel,  femme  de 
Varnhagen  von  Ense.  Il  reçut  une  excellente 
éducation ,  et,  après  avoir  exercé  quelque 
temps  la  profession  de  négociant ,  il  put , 
grâce  à,  une  fortune  considérable,  se  livrer 
tout  entier  à  des  travaux  poétiques  et  litté- 
raires, Robert  n'accepta  point  la  manière  de 
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faire  de  l'école  romantique  et  subit  d'autant 
plus  facilement  celle  de  Fichte.  Il  consacra 
ses  loisirs  à  de  grands  voyages  en  Allemagne, 
en  Hollande  et  en  France,  et  résida  ensuite 
tour  à  tour  à  Berlin,  à  Dresde,  à  Carlsruhe  et 
à  Stuttgard,où  il  fut  aitnché  quelque  temps, 
en  1S  M,  à  l'ambassade  russe.  Ce  sont  surtout 
ses  ouvrages  dramatiques  qui  ont  établi  sa  ré- 
putation, bien  que  son  talent  en  ce  genre  ne 
soit  jamais  arrivé  à  un  développement  com- 
plet. On  cite,  parmi  ses  œuvres  dramatiques  : 
la  Force  des  circonstances,  tragédie  bourgeoise 
(1817);  les  Sylphes,  opéra  (1804);  la  Fille  de 
Jephté,  tragédie  (1820)  ;  Cassiits  et  Phantasus, 
comédie  romantique  (182-1)  ;  les  Berlinois  à 
Home  (1829),  etc.  On  lui  doit  aussi  des  poésies 
satiriques,  notamment  les  Luttes  du  temps 
(Tubingue,  1817),  et  un  grand  nombre  de  nou- 
velles, de  vaudevilles  et  de  vers,  insérés  dans 
différents  journaux. 

ROBERT.  (Louis-Léopold),  célèbre  peintre 
de  l'école  française,  né  a  La  Chuux-de-Fonds, 
canton  de  Neuchàtel -en  -  Suisse,  en  1794, 
mort  à  Venise  le  20  mars  1835.  Son  père,  qui 
était  horloger,  le  destinait  au  commerce  et, 
après  lui  avoir  fait  donner  quelques  rudi- 
ments d'instruction  dans  un  pensionnat  de 
Porentruy,  le  plaça  chez  un  ami,  négociant 
il  Iverdun  ;  mais  la  répugnance  de  Léopold 
Robert  pour  le  commerce  se  manifesta  si  ou- 
vertement, que  ses  parents  le  rappelèrent 
près  d'eux,  puis,  le  laissant  maître  de  suivre 
ses  goûts,  1  envoyèrent  à  Paris  étudier  la 
gravure  dans  l'atelier  d'un  compatriote,  Ch, 
Girardet.  Il  suivit  alors  les  cours  de  l'Ecole 
des  beaux-arts,  en  même  temps  qu'il  fré- 
quentait l'atelier  de  David,  et  obtint  un  se- 
cond prix  de  gravure  en  i si 4 .  L'année  sui- 
vante, la  principauté  de  Neuchktel  fit  retour 
à  la  Suisse  et  Léopold  se  vit  exclu  de  l'Ecole 
des  beaux-arts  comme  étranger  ;  l'exil  de 
David,  lors  du  second  retour  des  Bourbons, 
lui  ferma  l'atelier  de  ce  maître  et,  après  avoir 
suivi  quelques-uns  de  ses  condisciples  dans 
celui  de  Gros,  il  se  décida  à  rentrer  dans  son 
pays.  Quelques  portraits  qu'il  fit  à  La  Chaux- 
de-Fonds  le  firent  assez  avantageusement 
connaître  pourque,  désireux  de  se  perfection- 
ner en  Italie,  il  sollicitât  une  pension  de  sa 
municipalité.  Un  amateur  éclairé,  confiant 
dans  son  avenir,  M.  Roullet-Mézerac ,  lui 
proposa  de  lui  avancer  la  somme  nécessaire 
a  un  séjour  de  plusieurs  années,  et  le  jeune 
artiste  accepta  avec  joie.  «  Je  partis  pour 
l'Italie  en  1818,  écrivait-il  à  un  de  ses  amis, 
avec  l'idée  d'y  vaincre  ou  d'y  mourir.  «  In- 
certain d'abord  s'il  se  livrerait  à  la  peinture 
ou  à  la  sculpture,  Léopold  Robert  ne  trouva 
savoie  qu'après  trois  années  de' tâtonnements 
et  d'études.  «  Ce  n'était  point,  dit  M.  Ch. 
Clément,  un  improvisateur,  un  génie  piime- 
sautier  et  tout  d'une  venue.  Ses  idées  se  for- 
maient lentement,  péniblement;  elles  pas- 
saient par  un  grand  nombre  de  transforma- 
tions avant  d'arriver  à  leur  traduction  défi- 
nitive. Il  aimait  à  suivre,  en  se  repliant  sur 
lui-même,  ce  travail  intérieur  qui  se  faisait 
en  lui  et  dont  il  rendait  compte  ensuite  k  sa 
mère,  h  ses  amis,  à  ses  frères,  k  ses  sœurs. 
Ses  lettres  nous  introduisent,  pour  ainsi  dire, 
dans  le  secret  de  son  caractère  et  de  son  ta- 
lent; l'homme  scrupuleux  et  attentif,  sans 
cesse  occupé  à  noter  les  nuances  fugitives 
de  l'inspiration,  nous  explique  chez  l'artiste 
cette  forme  d'une  mélancolie  tranquille  et 
profonde,  la  ligne  si  pure  et  si  nette  sous  les 
contours  gracieux,  la  couleur  ferme  et 
chaude.  •  Une  trace  de  ces  indécisions  se 
trouve  dans  le  premier  tableau  de  Léopoid 
Robert,  exposé  au  Salon  dé  1824,  l'Improvi- 
sateur napolitain,  ce  devait  être,  dans  la  pen- 
sée de  l'artiste,  une  Corinne  au  cap  Misèiie, 
et  même  ce  tableau  fut  annoncé  sous  ce  titre 
au  Salon  de  1823.  Léopold  Robert  ne  l'en- 
voya pas  et,  de  corrections  en  corrections, 
il  en  vint  k  effacer  toute  la  composition  pri- 
mitive. Un  peu  auparavant,  un  hasard  heu- 
reux l'avait  servi  dans  ses  études  artistiquos 
et  ethnologiques  sur  les  populations  des  envi- 
rons de  Rome.  11  obtint  du  gouverneur  la 
permission  de  travailler  dans  une  prison  où 
étaient  rassemblés  plus  de  deux  cents  mon- 
tagnards, hommes,  femmes  et  enfants,  tous 
parents  de  brigands  que  l'on  poursuivait  à 
outrance  dans  les  gorges  de  Terracine  et  qui 
offraient  U  son  crayon  les  figures  accentuées, 
ies  costumes  pittoresques  qu'il  cherchait.  Ce 
fut  le  point  de  départ  des  grandes  composi- 
tions qui  l'ont  rendu  célèbre;  plusieurs  de 
ces  esquisses  de  brigands  furent  exposées  au 
Salon  du  Louvre  en  1822.  U  Improvisateur 
napolitain,  qui  leur  succéda,  souleva  une 
légitime  admiration;  enfin,  le  Retour  du  pè- 
lerinage de  la  Madone  de  l'Arc  (1827)  et  sur- 
tout la  Balle  des  moissonneurs  dans  les  marais 
Ponlins  donnèrent  la  juste  mesure  de  son 
talent. 

Il  nourrissait  un  projet,  réalisé  en  partie 
par  l'exécution  de  cesdeux  derniers  tableaux; 
n'était  de  caractériser  en  quatre  tableaux  les 
quatre  saisons  et  les  principaux  peuples  de 
l'Italie.  Le  printemps  et  les  Napolitains  sont 
le  sujet  de  la  Madone  de  l'Arc.  Dans  ses 
Moissonneurs,  il  a  peint  l'été  et  les  gens  de 
.a  campagne  de  Rome;  Florence,  ou  quelque 
autre  lieu  de  la  Toscane,  devait  être  la  scène 
où  il  représenterait  la  vendange,  et,  enfin, 
il  voulait  s'emparer  d'une  scène  de  carnaval 
«  Venise  pour  caractériser  l'hiver  et  le  natu- 
rel des  habitants  de  cette  ville.  Toutefois,  il 
i-eiioiiça  bientôt,  à  cette  dernière  idée  pour  y 
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substituer  celle  qui  fait  le  sujet  des  Pécheurs. 
On  sait  d'ailleurs  que  Léopold  Robert  aimait 
à  prendre  ses  sujets  dans  les  classes  les  plus 
humbles  de  la  société  et  k  en  relever  l'humi- 
lité par  la  pureté  et  l'élévation  du  style. 
Cette  double  disposition  de  son  esprit  a  inïlué 
sur  la  composition  de  ses  moindres  ouvrages. 
Peu  d'artistes,  chez  les  modernes,  ont  eu  un 
sentiment,  du  beau  plus  naturel  et  aucun  ne 
l'a  mieux  traduit. 

L'artiste,  venu  à  Paris  pour  y  exposer  les 
Moissonneurs,  fut  accueilli  et  fêté  de  toutes 
parts.  A  ta  suite  de  l'Exposition,  il  reçut  pu- 
bliquement, de  la  main  même  du  roi  Louis- 
Philippe,  la  croix  de  la  Légion  d'honneur, 
aux  applaudissements  unanimes  des  artistes 
présents  à  cette  cérémonie.  L'année  suivante, 
il  repartit  pour  l'Italie,  où  son  nom  n'était 

fias  moins  célèbre  qu'en  France.  A  Florence, 
a  princesse  Charlotte  Bonaparte,  fille  du  roi 
Joseph  et  mariée  k  son  cousin  Napoléon,  se- 
cond fils  du  roi  de  Hollande,  enthousiaste  de 
son  beau  talent,  voulut  qu'il  lui  donnât  des  le- 
çons. Peu  à  peu  une  passion  funeste  pénétra 
dans  le  cœur  du  maître.  Un  événement  tra- 
gique rendit  veuve  cette  trop  séduisante 
princesse,  et  l'artiste,  tout  en  prenant  part 
à  son  deuil,  en  conçut  l'espoir  d'être  agréé. 
Mais  lorsqu'il  vit  que  les  lois  de  la  société, 
auxquelles  «  la  dame  de  ses  pensées»  était 
invariablement  soumise,  ne  lui  laissaient  au- 
cun espoir  d'union  possible,  son  esprit  se 
troubla.  Ce  fut  la  folie  du  Tasse.  Léopold 
Robert  s'en  aperçut  trop  tard  ;  il  alla  cacher 
sa  douleur  à  Venise,  ou  son  talent  grandit 
encore.  Toutefois,  cette  constance  opiniâtre 
dans  la  composition  et  le  perfectionnement 
de  ses  tableaux,  ce  besoin  inassouvi  d'idéal 
dans  l'art,  qu'il  traduisait  sur  la  toile  avec  de 
si  gracieuses  couleurs,  n'étaient  rien  autre 
chose  que  cet  amour  immense  concentré' 
dans  son  cœur,  et  dont  il  a  animé,  embelli  et 
souvent  attristé  ses  ouvrages.  L'ardeur  avec 
laquelle  il  se  livrait  au  travail  parvenait  à 
peine  à  le  distraire  de  la  mélancolie  profonde 
a  laquelle  cette  incurable  passion  1  avait  li- 
vré. Il  exposa  à  tous  les  Salons,  de  1827  à' 
1835,  et  ses  dernières  toiles,  Deux  Suissesses 
et  Jeunes  filles  des  environs  de  Naples,  ac- 
cueillies avec  autant  de  faveur  que  ses 
Moissonneurs,  faisaient  encore  présager  une 
longue  suite  de  chefs-d'œuvre,  lorsque  tout 
à  coup  on  apprit  à  Paris  que  Léopold  Ro- 
bert avait  volontairement  mis  fin  à  ses  jours. 
Un  de  ses  frères,  Alfred,  qu'il  chérissait, 
s'était  également  suicidé  le  20  mars  1825,  à 
la  suite  d'un  mariage  qui  fut  le  malheur  de 
sa  vie.  Il  choisit  cet  anniversaire  funèbre 
pour  se  donner,  lui  aussi,  la  mort.  Quelques 
jours  auparavant,  il  avait  envoyé  à  Paris  son 
dernier  tableau,  les  Pêcheurs  de  l'Adriatique, 
qui  parut  au  Salon  de  183G. 

Une  simple  pierre  tumulaire  recouvre  les 
restes  de  Léopold  Robert  au  Lido.  Son  corps, 
placé  dans  une  barque,  fut  suivi  jusqu'au  lieu 
do  la  sépulture  par  son  frère  Aurèle,  dont  il 
avait  commencé  l'éducation  artistique,  par 
ses  amis  de  Venise  et  par  tous  les  artistes 
étrangers  de  passage  dans  cette  ville.  A 
Paris,  cette  nouvelle  causa  une  pénible  émo- 
tion, et  la  presse  paya  un  juste  tribut  de  re- 
gret à  la  mémoire  du  pauvre  grand  artiste. 
Une  dame  française,  dans  une  nouvelle  in- 
titulée Léopold  Robert  et  dédiée  k  son  frère, 
y  intéressa  vivement  le  public. 

Outre  V Improvisateur  napolitain,  la  fête 
de  la  Madone  de  l'Arc,  V  Arrivée  des  moisson- 
neurs et  les  Pécheurs  de  l'Adriatique  ,  qui 
sont  au  Louvre,  Léopold  Robert  a  laissé  un 
grand  nombre  de  tableaux.  Nous  citerons 
seulement  ceux  qui  ont  paru  au  Salon  du 
Louvre  de  1822  k  1835  :  Brigands  dans  les 
montagnes  de  Terracine,  Vieille  disant  la 
bonne  aventure  à  une  jeune  fille  de  Sonino , 
Jeune  religieuse  recevant  la  bénédiction  d'une 
abbesse;  Procession  de  religieux  dans  l'église 
de  Saint-Càme-et-Saint-Damien;  Deux  reli- 
gieuses effrayées  du  pillage  de  leur  couvent 
par  les  'Jures;  Pèlerins  se  reposant  dans  la 
plaine  de  Rome;  Chevriers  des  Apennins;  Bri- 
gand en  prière  avec  sa  femme;  la  Mort  d'un 
brigand;  Pèlerins  reçus  à  la  porte  d'un  cou- 
vent; Filles  d'Ischia  au  rendez-vous;  l'Ermite 
de  Saint-Nicolas  recevant  des  fruits  d'une 
jeune  fille;  Pèlerine  avec  son  en  font  mourant  ; 
Femme  napolitaine  pleurant  sur  les  débris  de 
son  habitation,  ruinée  par  un  tremblement  de 
terre;  Jeunes  filles  de  Soniîio;  Pifferari  à 
Rome;  Petits  pécheurs  de  grenouilles;  Jeune 
Grec  diguisunt  son  poignard  (de  grandeur  na- 
turelle) ;  Une  tête  de  femme  (grandeur  na- 
turelle); Enterrement  d'un  aine  de  famille 
de  paysans  romains;  Deux  jeunes  filles  na- 
politaines se  parant  pour  la  danse;  Deux 
jeunes  Suissesses  caressant  un  chevreau;  la 
Mère  heureuse;  le  Repos  en  Egypte  (esquisse). 
Bien  qu'il  composât  lentement,  Léopold  Ro- 
bert était  d'une  activité  opiniâtre  qui  rem- 
plaçait chez  lui  une  autre  faculté  maîtresse, 
l'inspiration.  Cette  même  opiniâtreté ,  ces 
mêmes  tâtonnements,  au  moyen  desquels  il 
élaborait  l'idée  d'une  composition,  il  les  re- 
trouvait encore  pour  faire,  défaire  et  recom- 
mencer un  groupe,  une  figure  et  les  moindres 
détails.  Rien  dans  ses  tableaux,  même  les 
plus  promptement  achevés,  n'est  négligé, 
parce  que  tout  y  est  fait  avec  amour  et  pas- 
sion, A  l'instar  des  maîtres  du  xvo  et  du 
xvi»  siècle,  il  ne  craignait  pas  de  préparer 
lui-même  ses  couleurs,  coutume  qu'ont  desap- 
prise les  peintres  d'aujourd'hui. 
Les  quatre  toiles  principales  de   Léopold 
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Robert  ont  été  popularisées  par  la  gravure 
de  Z.  Prévost.  Le  burin  vigoureux  de  Mer- 
curi  en  a  également  reproduit  les  beautés. 
Dans  une  Notice  sur  la  vie  et  les  œuvres  de 
Léopold  Robert,  par  M.  E.-J.  Delécluze  (Pa- 
ris, 1838,  in-8°),  notice  composée  en  grande 
partie  de  lettres  intimes  de  1  artiste  et  de  son 
frère,  l'éminent  critique  du  Journal  des  Dé- 
bats s'est  surtout  appliqué  k  mettre  en  lu- 
mière les  qualités  aimables  de  celui  qui  fut 
son  ami.  Il  est  facile  néanmoins  de  juger  par 
la  lecture  de  ces  lettres  combien  1  idée  pre- 
mière de  ses  ouvrages  était  vague  d'abord 
et  se  développait  avec  lenteur.  Les  premiers 
tableaux  qu'il  fit  à  Rome  n'étaient,  à  propre- 
ment parler,  que  des  Etudes  historiées,  dont 
le  sujet  et  la  réussite  étaient  soumis  aux 
chances  de  l'exécution  que  l'artiste  lui-même 
ne  prévoyait  pas.  La  plupart  de  ses  petits 
tableaux,  tels  que  les  Pèlerins  dans  la  cam- 
pagne de  Rome,  composition  magistrale  qui 
rappelle  un  peu  la  manière  grandiose  de 
Michel-Ange;  ses  Pifferari,  où  l'accent  de 
la  nature  est  si  fortement  accusé,  et  même 
sa  Femme  pleurant  sur  les  ruines  de  sou  ha- 
bitation, une  de  ses  meilleures  toiles ,  toutes 
ces  productions  semblent  moins  être  le  ré- 
sultat d'une  idée  préconçue  que  du  souvenir 
extrêmement  vif  de  scènes  dont  il  a  été  té- 
moin. D'autres  compositions  plus  vastes, 
comme  l'Improvisateur  napolitain,  la  Madone 
de  tArc,  paraissent  avoir  été  achevées  d'a- 
près ce  même  principe  ;  il  faut  ajouter  que 
peu  d'hommes  ont  rais  plus  d'opiniâtreté  et 
d'amour  que  Léopold  Robert  pour  travailler 
et  étendre  une  idée,  pour  profiter  heureuse- 
ment de  toutes  les  ressources  que  peut  offrir 
un  sujet;  sous  ce  rapport,  son  génie  avait  de 
l'analogie  avec  celui  de  Poussin,  »  Mais,  dit 
M.  Delécluze,  quoique  L.  Robert  professât 
une  admiration  sincère  pour  les  ouvrages  de 
l'antiquité  et  des  grands  maîtres,  il  avait, 
ainsi  qu'on  le  voit  dans  ses  lettres  et  comme 
on  peut  le  reconnaître  dans  ses  tableaux,  un 
amour  vivace  de  la  nature  qui  lui  a  fait  im- 
primer à  toutes  ses  productions  une  grâce, 
un  inattendu  et  une  originalité  qui  lui  assi- 
gneront toujours  une  place  à  part  parmi  les 
grands  peintres.  Il  en  était  de  ses  projets  les 
plus  vastes  comme  de.ses  compositions  par- 
tielles, qui  n'arrivaient  à  terme  qu'api  es  une 
gestation  longue,  pénible  et  laborieuse.  Son 
Improvisateur  napolitain,  le  Retour  de  la  Ma- 
done de  l'Arc  et  ses  Moissonneurs  lui  ont 
coûté  des  travaux  infinis,  avant  qu'il  les  lais- 
sât dans  l'état  où  ils  sont.  Mais  de  tous  ses  ou- 
vrages, celui  dont  les  vicissitudes  ont  été  les 
plus  nombreuses  est  le  dernier,  les  Pêcheurs 
de  l'Adriatique.  ■  M.  Feuillet  de  Couches  a 
publié,  en  1848,  un  livre  du  plus  grand  intérêt 
sur  cet  éminent  et  infortuné  artiste  :  Léopold 
Robert,  sa  vie,  ses  œuvres  et  sa  correspondance, 
—  Le  frère  cadet  de  Léopold  Robert,  Aurèle 
Robert,  né  à  La  Chaux-de-Fonds  en  1805, 
mort  à  Brienne  (Suisse)  en  1871,  a  été  égale- 
ment un  artiste  estimé.  Son  frère  l'avait  fait 
venir  près  de  lui,  à  Rome,  et  il  en  fit  son 
meilleur  élève.  Aurèle  Robert  a  surtout  peint, 
avec  beaucoup  de  vérité  et  de  charme,  les 
monuments  de  Rome  et  de  Venise  et  quel- 
ques tableaux  de  genre.  Il  a  peu  exposé  à 
Paris ,  assez  cependant  pour  obtenir  une 
2e  médaille  en  183t.  Citons  de  lui  :  Un  bap- 
tême dans  le  baptistère  de  Saint-Marc,  à  Ve- 
nise (Salon  de  1835);  Entrée  de  l'église  Saint- 
Marc  (1836);  Une  chapelle  de  l'église  de  Saint- 
Marc  (1840);  Intérieur  de  l'église  Saint-Marc 
(1847).  La  plupart  de  ses  tableaux  ont  passé 
dans  des  collections  particulières.  Aurèle  Ro- 
bert a  laissé  une  magnifique  collection  de 
dessins  d'après  les  tableaux  de  son  frère  et 
exécutés  sous  la  direction  de  celui-ci;  ces 
dessins  devaient  servir  k  graver  l'œuvre  com- 
plet de  Léopold  Robert. 

ROBERT  (Henri),  mécanicien  et  horloger 
français,  né  à  Mâcon  en  1795.  Il  était  avoué 
dans  sa  ville  natale,  lorsqu'il  se  démit  de  sa 
charge  pour  aller  étudier  l'horlogerie  k  Paris 
(1824).  Là,  il  s'astreignit  à  travailler  comme 
simple  ouvrier  dans  la  maison  Bréguet,  et 
telles  étaient  ses  aptitudes  pour  la  mécani- 
que, qu'en  peu  de  temps  il  connut  k  fond  les 
parties  les  plus  difficiles  de  l'art.  En  1829, 
M,  Robert  fonda  une  maison  à  Paris,  s'oc- 
cupa particulièrement  d'horlogerie  nautique 
et  fut  nommé  horloger  de  la  marine  royale. 
Les  compteurs,  les  pendules  perfection- 
nées, etc.,  qu'il  a  envoyés  à  diverses  Exposi- 
tions lui  ont  valu  les  récompenses  les  plus 
honorables,  notamment  une  médaille  d'or  en 
1S44  et  la  médaille  d'or  de  la  Société  d'encou- 
ragement. Il  s'est  également  fait  connaître 
en  exécutant  plusieurs  appareils  ingénieux 
destinés  k  faire  comprendre  aux  élèves  les 
principaux  phénomènes  de  l'astronomie,  no- 
tamment un  appareil  qui  a  pour  objet  dé  re- 
présenter la  précession  des  équinoxes.  Parmi 
les  ouvrages  et  les  mémoires  qu'il  a  publiés, 
nous  citerons  :  Description  d'une  nouvelle 
montre  à  secondes;  Description  d'une  nouvelle 
montre  marine;  Eludes  sur  diverses  questions 
d'horlogerie  (in-8°,  avec  allas)  ;  l'Art  de  ré- 
gler les  pendules  (in-12);  Description  et  usage 
des  nouveaux  appareils  construits  pour  faci- 
liter l'étude  des  principaux  phénomènes  cé- 
lestes, etc.  "" 

ROBERT  (Antoinette-Henriette-Clémence), 
femme  auteur  française,  sœur  du  précédent, 
née  à  Mâcon  le  6  décembre  1797,  morte  k 
Paris  eu  1872.  Sa  mère  se  nommait  Claudine- 
Henriette  de  Rohan  ;  son  père,  Jean-François 
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Robert,  était  juge  suppléant  au  tribunal  civil 
de  Mâcon.  Son  enfance  s'épanouit  en  pleine 
liberté  auprès  d'un  père  et  d'une  mère  qui 
l'idolâtraient....  Une  fois  ses  leçons  appri- 
ses, Clémence  n'oubliait  pas,  chaque  ma- 
tin, de  guetter  le  départ  de  son  père,  qui 
s'en  allait  en  robe  au  tribunal.  Quand  il  avait 
tourné  la  rue,  elle  prenait  en  toute  hâte  pos- 
session de  son  cabinet.  Là  se  trouvait  une 
bibliothèque  assez  vaste,  garnissant  tout  le 
fond  de  la  pièce.  Au  bas  s'alignaient  les 
lourds  volumes  de  droit,  et  tout  en  haut,  sur 
les  rayons  supérieure,  perchaient  les  ouvra- 
ges de  littérature.  Cet  obstacle  n'arrêtait 
point  la  jeune  fille.  Roulant  vers  la  biblio- 
thèque un  grand  fauteuil  de  maroquin  vert, 
elle  plaçait  une  chuise  sur  ce  fauteuil,  grim- 
pait sur  le  dossier  de  la  chaise  et  atteignait 
ainsi  les  œuvres  de  Montesquieu,  de  Voltaire 
et  de  Rousseau.  Tous  ces  livres  et  beaucoup 
d'autres  encore  étaient  lus  par  elle  avec  avi- 
dité. A  l'heure  où  l'audience  devait  finir, 
notre  lectrice  quittait  ses  livres.  Les  fortes 
lectures  de  Mlle  Robert  firent  qu'elle  se  prit 
d'enthousiasme  pour  le  libéralisme.  Tout  en- 
fant, c'était  déjà  une  républicaine ,  et  on. 
raconte  que  souvent  elle  exprima  k  son  père 
sa  surprise  qu'on  n'établît  pas  en  France 
la  république,  et  le  bon  juge  entrait  alors 
dans  toutes  sortes  d'explications  et  faisait 
valoir  des  arguments  que  la  jeune  fille  trou- 
vait détestables.  La  goût  de  la  poésie  suc- 
céda chez  Mit»  Robert  au  goût  de  la  lec- 
ture. Dans  ses  cahiers  d'analyse  et  sous  son 
carton  de  dessin  venaient  se  glisser  de  temps 
k  autre  certaines  feuilles  mystérieuses  char- 
gées de  rimes  et  contenant  les  timides  inspi- 
rations de  sa  muse. 

Voici  une  pièce  que  nous  trouvons  dans  un 
volume,  publié  chez  Janet  en  1839,  et  qui 
nous  permettra  d'apprécier  ces  premiers  es- 
sais littéraires  de  1  auteur  et  la  tournure  d'i- 
dées de  la  jeune  fille  : 

A  cet  âge  où  l'on  porte  un  grand  chapeau  de  paille, 
Une  robe  a  la  vierge  aux  plis  légers  et  frais, 
On  simple  ruban  bleu  qui  se  noue  à  la  taille, 
Une  croix  d'or  au  cou,  vers  douze  ans,  a  peu  près, 
En  voyage  a.  Lyon,  je  visitais  Loyasse, 
Superbe  cimetière,  et  qui,  de  sa  hauteur, 
Jette  sur  la  cité,  que  le  regard  embrasse, 
L'ombre  des  noirs  cyprès  dans  toute  sa  grandeur. 
Seule,  je  parcourais  ce  clotlre  de  feuillage, 
Ce  séjour  d'éternel  et  sain  recueillement, 
Quand  un  frisson  subit  en  moi  se  fit  passage, 
Et  je  sentis  quelqu'un  m'arréter  doucement. 
Sur  un  gazon  brodé  de  roses  cinéraires. 
Près  de  la  reposait  une  tête  de  mort; 
Comme  je  traversais  les  funèbres  parterres, 
Elle  avait  accroché  ma  robe  par  le  bord. 
Son  aspect  était  bon;  elle  semblait  me  dire  : 
«  Reste  ici,  pauvre  enfant  I  il'est  stérile  et  vain    * 
De  fatiguer  tes  pas  à  voir,  pour  en  sourire, 
Le  peu  qu'une  existence  enferme  dans  son  sein  ; 
Sur  le  sentier  pénible  où  le  destin  t'envoie, 
Chaque  instant  de  plaisir  est  payé  par  des  pleurs! 
La  tristesse,  ici-bas,  l'emporte  sur  la  joie; 
La  vie  est  un  néant  paré  de  quelques  fleurs. 
Ici,  plus  de  chagrin  que  le  deuil  éternise, 
Et  ce  signe  pieux,  qu'a  nos  tombes  tu  vois. 
Annonce  qu'en  touchant  à  la  terre  promise 
Chacun  dans  cet  asile  a  déposé  sa  croix.  • 
J'entendais  ce  langage  et,  toute  jeune  fille. 
Je  comprenais  la  paix  et  le  repos  des  morts  !... 
Mais  tout  a  coup  ma  mère  apparut  a  la  grille. 
Et  le  soleil  pourpré  rayonnait  au  dehors. 
Depuis,  combien  de  fois,  songeant  a  cette  tête 
Que  je  vis,  ce  jour-la,  blanchir  sur  le  gazon. 
J'entendis  ses  conseils  au  milieu  d'une  fête! 
Le  mort  du  cimetière,  hélas!  avait  raison. 

Malgré  quelques  imperfections,  ce  morceau, 
d'une  tristesse  gracieuse  et  profondément 
philosophique,  promettait  un  poôte.  Clémence 
Robert  ne  s'arrêta  cependant  pas  k  la  poésie; 
la  prose,  qui  serre  de  près  l'idée,  convenait 
mieux  à  son  tempérament,  moins  spéculatif 
que  pratique. 

Vers  1827,  elle  perdit  son  père  et  vint, 
avec  sa  mère,  habiter  Paris,  où  son  frère, 
Henri  Robert,  alors  simple  ouvrier  chez  Bré- 
guet, était  déjà  connu  par  ses  inventions 
dans  l'art  de  l'horlogerie.  Un  horizon  tout 
nouveau  s'ouvrit  alors  devant  la  jeune  fille 
qui  n'avait  pu,  sans  s'exposer  aux  moqueries 
de  sa  petite  ville,  donner  un  libre  essor  k 
son  goût  pour  les  lettres,  à  sa  vocation  bien 
arrêtée.  Elle  avait  souvent  dit  :  «  Si  j'étais 
née  pauvre,  je  me  serais  efforcée  de  gagner 
mon  pain  dans  la  littérature,  et  si  Te  ciel 
m'eût  fait  naître  princesse,  écrire  aurait  été 
mon  seul  bonheur.  > 

MllB  Clémence  Robert  appartient  à  cette 
catégorie  d'écrivains  qui,  en  prenant  la 
plume,  ont  une  pensée,  un  but.  Voici  quel- 
ques lignes  écrites  par  elle  en  1834,  et  qui 
font  bien  connaître  ses  tendances  :  =  Lu  lit- 
térature n'ayant  qu'un  mérite  purement  lit- 
téraire est  un  simple- divertissement  de  l'es- 
prit. Faire  des  vers,  seulement  pour  produire 
de  jolis  efforts,  c'est  un  plaisir  comme  de 
broder;  raconter  de  belles  histoires  dont  on 
ne  peut  tirer  nulle  conclusion  utile,  c'est 
aller  k  la  chasse  dans  les  terres  de  son  ima- 
gination ;  écrire  en  vers  ou  en  prose  pour  le 
seul  honneur  du  style,  c'est,  dans  la  sphère 
intellectuelle,  donner  un  bal  où  les  mots  élé- 
gants et  variés  .dansent  gracieusement... 
Mais  les  écrivains  qui  ont  le  sentiment  do 
l'avenir  voient  que  le  temps  de  ces  fêtes  est 
passé,  et  ils  chargent  la  littérature  de  por- 
ter sa  pierre  k  l'édifice  social.  > 
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Ses  débuta  à  Paria  furent  peu  encoura- 
geants. Son  frère  était  lié  avec  A.  de  Jouf- 
froy,  oui  écrivait  alors  une  histoire  de  France 
et  élaborait  en  même  temps  des  projets  in- 
dustriels qui  l'absorbaient  trop  pour  ne  pas 
nuire  à  ses  travaux  historiques  ;  il  chargea 
Ja  souur  de  son  ami  de  l'aider  et  même  de 
continuer  seule  son  histoire.  Clémence  quitta 
la  poésie  pour  l'histoire.  Tous  ies  matins,  elle 
partait  de  chez  son  frère,  allait  frapper  à  la 
porte  de  Joulfroy  et  s'installait  dans  sa  bi- 
bliothèque pour  y  travailler  jusqu'au  soir. 
Un  matin,  elle  trouva  la  porte  close;  les 
créanciers  de  son  noble  protecteur  y  avaient 
fait  apposer  les  scellés.  Elle  ne  se  découragea 
pas  cependant,  et  bientôt,  grâce  surtout  à 
l'appui  de  M.  de  Senancour,  son  nom  pa- 
rut dans  la  plupart  des  recueils  de  l'épo- 
que, notatnmenc  dans  la  Sylphide  et  dans 
le  Journal  des  Femmes,  où  l'on,  remarqua, 
entre  autres  poésies,  le  Luxembourg,  le  Froid, 
les  Tuileries  et  Une  fleur  à  Paris  le  5  juin 
1832.  A  cette  même  époque,  les  événements 
de  Pologne  lui  suggérèrent  l'idée  d'une  tra- 
duction des  Ukrainiennes  de'  Gorzcynski  et 
Malczeski.  Cette  traduction  parut  uu  com- 
mencement de  1835. 

Clémence  Robert  était  sortie  de  l'obscurité; 
elle  avait  déjà  des  amis,  en  attendant  qu'elle 
eût  des  admirateurs.  L'éditeur  Ambroise  Du- 
pont, sur  les  instances  de  M°»e  Tastu ,  lui 
demanda  un  roman.  Elle  se  mit  à  l'œuvre  et 
_  fit  paraître  Une  famille,  s'il  vous  plail  t  Cette 
'  première  œuvre  n'eut  que  très-peu  de  succès. 
Cependant  quelques  pensées  ingénieuses,  des 
observations  vraies  et  délicates,  un  style  tout 
féminin  expliquentlesélogesqui.auiriilieu  de 
nombreuses  critiques,  furent  donnés  au  jeune 
écrivain  par  M.  de  Senancour  ut  surtout  par 
le  poëte  breton  Hippolyte  de  LaMorvonnais, 
qui,  dès  lors,  dédia  toutes  ses  poésies  à  Liane, 
c'est-à-dire  à  Clémence  Robert. 

Elle  fut  plus  heureuse  avec  son  second  ro- 
man, Y  Abbé  Olivier,  qui  eut  deux  éditions. 
Dès  lors,  son  nom  se  lit  fréquemment  au  bas 
des  feuilletons  de  tous  les  grands  journaux  : 
la  Presse  ouvre  ses  rolonnes  à  la  Duchesse  de 
Chevreuse  et  a  Jeanne  la  Folle!  le  Siècle  ac- 
cueille le  Marquis* de  Pombul  et  William 
Shukspeare;  la  Patrie,-  l'Esprit  public,  la  Li- 
berté, le  Globe,  l'Estafette,  la  liépublique,  le 
Pays,  le  Constitutionnel  offrent  à  leurs  lec- 
teurs des  romans  de  Mllc  Robert,  et  a  cha- 
que nouvelle  production  le  succès  va  crois- 
sant; aujourd'hui  son  nom  est  populaire  à 
l'égal  presque  des  rois  du  feuilleton, 'd'A- 
lexandre Dumas,  de  Paul  Féval,  de  Frédé- 
ric Soulié,  d'Eug.  Sue. 

On  a  fait  une  sorte  de  croquemitaine  de 
celle  qui  a  écrit  Mandrin,  les  Quatre  sergents 
de  La  Rochelle,  le  Tribunal  secret,  les  Men- 
diants de  Paris  et  tant  d'autres  drames  som- 
bres. De  petite  taille,  d'une  ligure  pâle  et 
douce,  les  mains  fluettes ,  aristocratiques, 
Clémence  Robert  était  très -affable  et  de 
mœurs  très-douces. 

En  1845,  Mlle  Clémence  Robert,  ayant 
perdu  sa  mère,  se  réfugia  seule  et  triste  à 
l'Abbaye-aux-Bois.  Elle  y  resta  peu  de  temps. 
Dans  ce  cloître  tout  mondain,  il  y  avait  ce- 
pendant une  certaine  discipline  à  subir,  des 
règles  à  observer  ;  il  fallait  un  peu  abdiquer 
son  indépendance,  ses  libres  allures;  ce  n'é- 
tait pas  le  fait  d'un  disciple  d'Eug.  Sue,  et 
Clémence  Robert  ne  put  y  être  retenue  par 
l'amitié  de  Mmc  Récamier.  la  reine  du  lieu, 
ni  par  ses  sujets  fidèles  :  Onateaubriand,  Bal- 
lanche,  Pasquier,  Noailles.  La  république, 
son  rêve,  venait  d'être  proclamée.  Se  sou- 
venant qu'elle  avait  été  poète,  elle  salua  le 
printemps  de  1848  par  une  pièce  qui  eut  à 
cette  époque  un  vif  succès.  Nous  donnons  ici 
la  liste  de  ses  œuvres  d'après  Quérard,  liste 
contrôlée  par  Mlle  Clémence  Robert  :  Une 
famille,  s'il  vous  plait  (1837,  2  vol.  in-8»); 
V Abbé  Olivier  (1839,  in-8°)  ;  le  Cardinal  Wol- 
sey,  nouvelle  historique  (Bruxelles,  1841, 
in-1 8),  publiée  d'abord  en  feuilleton  dans  le  Siè- 
cle et  plus  tard  comme  livre  sous  le  titre  de  la 
Famille  Taoora  (1843,  in- 8°);  René  l'ouvrier 
(1841,  in-8°),  2e  vol,  àesEnfantsde  l'atelier; 
Amour  de  reine  (l&42,in-&°),2ei/oLàes  Romans 
du  cœur,  dont  le  l«estdeLéonGozla:..  ;  Jeanne 
de  Castille,  nouvelle  historique-  (Bruxelles, 
1843;  in-18),  d'abord  dans  le  journal  la  Presse 
sous  le  nom  de  Jeanne  la  Folle;  le Roi  (1844, 
î  vol.  in-18),  qui  areparu  dans  lePhare  de  la 
Loire,  en  1856,  sous  le  titre  :  Un  mariage  de 
lutine;  William  Shakspeare  (1845, 2  vol.  in-8°), 
imprimé  d'abord  dans  le  Siècle  en  1843,  réim- 
primé sous  le  nom  de  Poëte  de  la  reine  (1859, 
in-18);  le  Couvent  des  Augustins  (Bruxelles, 
1843,  in-18);  le  Marquis  de  Pombal,  publié 
d'abord  dans  le  Siècle,  puis  dans  VEcho  des 
Feuilletons;  la  Duchesse  d'York  (1840,  in-8°); 
le  Capitaine  Mandrin,  imprimé  d'abord  dans 
la  Patrie,  contrefait  en  1844  à  Bruxelles 
(2  vol.  in-18)  et  réimprimé  k  Paris  en  1844  ; 
les  Tombeaux  de  Saint-Denis  (Bruxelles,  1845, 
2  vol.  in-18),  imprimé  plus  tard  à  Paris  sous 
ce  titre  :  les  Souterrains  de  Suint 'Denis 
(Paris,  1857,  1859,  in-4<>)  et  dans  la  Biblio- 
thèque pour  tous;  le  Pauvre  diable  (1846, 
2  vol.  in-8£>),  réimprimé  sous  le  nom  de  la 
Misère  (1850,  in-8°);  le  Tribunal  secret  (1860, 
g  vol.  in-18);  la  Duchesse  de  Cfievreuse,  suivie 
d'Anne  de  Mantoue  (1845,  2  vol.);  les  Men- 
diants ds  Paris  (1851,  6  vol.  in-18);  les  Qua- 
tre sergent*  de  La  Itochelle  (1856,  in-8°) , 
le  roman  le  plus  dramatique  et  le  plus  popu- 
laire de  l'auteur;  le  Pasteur  du  peuple  (1861, 
in-18),  dans  la  Liberté,  sous  le  titre  de  Saint 
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Vincent  de  Paul;  Peuples  et  rois;  Kossuth 
ou  les  Hongrois;  Garibaldi  ou  les  Romains; 
Daniel  le  laboureur;  Hélolse  et  A  bai lard  ; 
les  Deux  sœurs  de  charité;  Malbrough  s'en 
va-t-en  guerre  ;  Serfs  et  boyards  ;la  Jacquerie  ; 
le  Fou  de  la  Bastide  ;  Jean  Goujon  ;  T Honneur 
de  la  famille;  Louise  de  Lorraine;  les  Anges 
de  Paris;  Y  Avocat  du  peuple;  le  Mission- 
naire; le  Prince  de  Craon;  Thévésine;  la  Tour 
Saint-Jacques;  le  M  ont- Saint-Michel;  Nena 
Sahib  ou  l' Insurrection  des  Indes;  tes  Voleurs 
du  pont  Neuf;  Mémoires  authentiques  sur 
Garibaldi;  le  Cantonnier  ;  V Avocat  Duhamel; 
la  Fille  de  Satan  ;  les  Martyrs  de  la  Bastille; 
Jean  Colas;  les  Massacres  de  Paris  sous  Ca- 
therine de  Médicis;  les  Nuits  de  la  Forêt; 
la  Sœur  Marthe;  le  Marronnier  royal;  Un 
mariage  dans  la  ville  de  Trente;  Nicolas 
Poussin;  le  Trône  et  l'honneur;  la  Bonde  des 
péchés;  le  Diable  dans  un  bénitier;  la  Rose 
du  cimetière;  l'Ordre  de  la  Cordelière;  l'Ab- 
baye-aux-Bois, etc.,  etc.  Mlle  Clémence  Ro- 
bert a  encore  essuyé  du  théâtre  et,  en  dépit 
de  ses  qualités  dramatiques,  elle  a  peu  réussi  : 
Château  et  chaumière,  l'Héritage  du  château, 
en  deux  actes,  la  Chambre  de  feu,  eu  rinq 
actes,  représentés  en  1862  sur  le  théâtre 
Beaumarchais,  n'ont  eu  qu'un  succès  mé- 
diocre. 

ROBERT  (Jean-François),  écrivain  fran- 
çais, ne  à  Abbeville  (Somme)  en  1797.  Il  en- 
tra dans  les  ordres,  fut  attaché  pendant  plu- 
sieurs années,  comme  professeur,  au  collège 
de  Tours  et  devint  chanoine  de  cette  ville.  On 
lui  doit  des  ouvrages  qui  roulent  sur  des  ma- 
tières de  dévotion  ou  d'histoire.  Nous  cite- 
rons, entre  autres  :  Souvenirs  d'Angleterre  et 
considérations  sur  l'Eglise  anglicane  (Lille, 
1841)  ;  Divinité  du  catholicisme  (1842);  Sainte 
Philomèle  (1843);  Histoire  de  saint  Thomas 
Becket  (1844);  le  Catholicisme  considéré  dans 
ses  vérités  fondamentales  (1844);  Histoire  de 
saint  Paul  (1846); Edgard  ou  le  Triomphe  du 
christianisme  sous  Clovis  (1848),  etc. 

ROUERT  (César  -  Alphonse  ) ,  chirurgien 
français,  né  à  Marseille  eu  1801,  mort  à  Pa- 
ris en  1862.  Interne  des  hôpitaux  en  1824,  il 
fut,  deux  uns  plus  tard,  un  des  membres  fon- 
dateurs de  la  nouvelle  Société  anatomique, 
dont  il  devint  vice-secrétaire  en  1827  et  se- 
crétaire en  1829.  Ayant  remporté  à  l'Ecole 
pratique  le  prix  d'anatomie  et  de  physiologie 
en  1826,  celui  de  pathologie  en  1827  et  celui 
de  clinique,  de  médecine  légale  et  d'accouche- 
ment en  1828,  il  fut  reçu  gratuitement  au 
grade  de  docteur  en  1831.  En  1829,  Robert 
avait  obtenu  au  concours  une  place  d'uide  d'a- 
natomie h  la  Faculté.  Le  17  juin  1832,  il  fut 
nommé  chirurgien  du  bureau  central.  Le  cho- 
léra sévissait,  le  nombre  des  médecins  des  hô- 
pitaux était  insuffisant;  Robert  se  mit  à  la 
disposition  de  l'administration,  qui  lui  donna 
à  diriger  l'hôpital  temporaire  des  orphelins. 
Quelques  mois  plus  tard,  au  concours  d'agré- 
gation, il  soutint  une  thèse  intitulée  Exa- 
men des  méthodes  de  traitement  sur  les  frac- 
tures du  col  du  fémur,  sujet  sur  lequel  il  pu- 
blia plus  tard  de  nouvelles  recherches.  11  fut 
nommé  avec  d'autan  t  plus  de  mérite  q  ue.  parmi 
les  candidats  évincés,  se  trouvaient  Malgaigne 
etRicord.  De  1841  à  1851 ,  il  concourut,  mais 
sans  succès,  pour  une  chaire  à  la  Faculté  et 
renonça  à  l'enseignement  officiel  en  1852.  A 
défaut  de  chaire,  deux  tribunes  lui  restaient, 
l'hôpital  et  l'Académie  ;  son  adjonction  à  la 
savante  compagnie  datait  de  1848;  elle  avait 
été  préparée  de  longue  main  par  des  commu- 
nications nombreuses  et  importantes  qui,  de- 
puis 1855,  avaient  valu  à  leur  auteur  l'insigne 
honneur  do  figurer  quatre  fois  déjà  sur  les 
listes  de  présentation.  -Parmi  les  principales 
de  ces  lectures,  nous  citerons  :  Luxation  in- 
complète du  fémur,  en  bas  et  en  arrière  de  l'is- 
chion (1835);  Restauration  de  la  paupière  in- 
férieure et  de  la  joue  presque  entièrement 
détruites  par  une  pustule  maligne  (1836)  ;  In- 
flammation des  follicules  muqueux  de  la  vulve 
(1840)  ;  Oblitération  de  la  pupille  consécutive 
à  l'iritis  et  guérie  par  un  procédé  particulier 
(1842);  Chute  du  rectum,  nouveau  procédé  opé- 
ratoire (1841);  Fractures  du  col  du  fémur  par 
pénétration  (1844);  Traitement  chirurgical  des 
atrésies  de  l'iris  (1846).  Après  vingt  ans  de 
séjour  à  Beaujon,  Robert  fut  nommé,  en  1858, 
chirurgien  de  l'Hôtel-Dieu,  où  il  professa  la 
clinique  libre,  non  toutefois  sans  rencontrer 
de  mesquines  oppositions.  Le  l«  janvier  1862, 
il  prit  sa  retraite  et  mourut  vers  la  fin  de  la 
même  année.  Robert  n'a  publié  que  des  mo- 
nographies, des  thèses  de  concours,  des  rap- 
ports et  des  observations  cliniques,  le  tout 
rédigé  correctement,  uvec  sagesse  et  bonne 
foi.  La  chirurgie  classique  lui  a  fourni  ses 
principaux  sujets,  et  il  s'est  efforcé  d'épuiser 
dans  des  mémoires  successifs  quelques  ques- 
tions favorites  qu'il  avait  méditées  dans  sa 
jeunesse.  S'il  n'a  pas  révolutionné  la  chirur- 
gie, son  nom  restera  néanmoins  attaché  à  des 
questions  modernes  qu'à  lui  seul  il  a  presque 
épuisées  ;  telles  sont  les  varices  artérielles  du 
cuir  chevelu,  l'hypertrophie  de  la  parotide, 
ladiphthérite  des  plaies,  l'hypertropnie  chro- 
nique des  amygdales  chez  les  enfants,  enfin 
cet  écoulement  aqueux  qui  constitue  pour 
certaines  fractures  du  crâne  une  si  curieuse 
complication.  A  l'Académie,  il  paya  large- 
ment de  sa  personne,  rédigea  des  rapports 
consciencieux,  prit  une  part  active  aux  dis- 
cussions sur  les  kystes  de  l'ovaire,  l'ostéo- 
myélite, les  déviations  utérines,  l'amputation 
à  la  suite  des  plaies  par  armes  à  feu,  etc.  A 
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la  Société  de  chirurgie,  dont  il  fut  membre 
fondateur  et  président,  il  déploya  le  même 
zèle,  la  même  ardeur.  Très- versé  dans  les 
questions  de  thérapeutique  et  partisan  dé- 
voué de  la  chirurgie  conservatrice,  il  n'affec- 
tait ni  dédain  ni  enthousiasme  pour  les  remè- 
des nouveaux;  il  les  jugeait  seulement  et 
nous  a  laissé,  sur  les  agents  curatifs  exter- 
nes et  internes,  une  foule  de  notes  et  de  rap- 
ports pleins  de  bon  sens  et  d'esprit  pratique. 
Un  novateur  sérieux  qui  se  présentait  à  lui 
était  sûr  d'être  écouté  et  favorablement  ac- 
cueilli ;  il  lui  facilitait  l'entrée  de  l'hôpital,  et 
au  besoin,  quand  l'intérêt  des  malades  n'a- 
vait pas  à  en  souffrir,  il  autorisait  des  expé- 
riences publiques.  C'est  ainsi  qu'à  son  arri- 
vée à  Paris  M.  Bozeman,  à  peu  près  ignoré 
chez  nous,  reçut  dans  les  salles  de  l'Hôtel- 
Dieu  l'hospitalité  chirurgicale  et  put  nous 
montrer  ses  procédés  de  suture  délicate  et  ef- 
ficace k  l'aide  desquels  tous  les  chirurgiens 
d'aujourd'hui  guérissent  réellement  la' fistule 
vésioo-vaginale.  Même  accueil  à  l'ophihal- 
moscope,  au  microscope  et  au  laryngoscope, 
en  un  mot  à  toutes  les  découvertes  dont  l'art 
moderne  s'est  enrichi.  Voici  la  liste  des  prin- 
cipales publications  de  Robert  ;  Des  anèvris- 
mes  de  la  région  sus-claviculaire  (Paris,  1842, 
in-8°);  Mémoire  sur  la  nature  de  l'écoulement 
aqueux  très-abondant  qui  accompagne  certai- 
nes fractures  de  la  base  du  crâne  (1846,  in-8°); 
Des  amputations  partielles  et  de  la  désarti- 
culation du  pied  (1850,  in-8°);  Des  vices  con- 
génitaux de  conformation  des  articulations 
(1851,  in-8°);  Des  affections  granuleuses,  ul- 
céreuses et  carcinomuleitses  de  l'utérus  (1851, 
in-8°);  Considérations  pratiques  sur  les  vari- 
ces artérielles  du  cuir  chevelu  (1851,  in-8°)  ; 
Mémoire  sur  les  fractures  du  col  du  fémur 
(1847,  in-so);  Conférences  de  clinique  chirur- 
gicale (1860,  in-8u). 

ROBERT  (Louis-Eugène),  médecin  et  na- 
turaliste français,  né  à  Meudon  (Seine-et- 
Oise)  en  1806.  Il  lit  ses  études  médicales  à 
Paris  où  il  passa  son  doctorat  eu  1834.  Dès 
l'année  suivante,  M.  Robert  se  lit  attacher  a 
une  expédition  scientifique  qui  explora  l'A- 
mérique centrale,  le  Groenland,  l'Islande,  la 
Scandinavie,  la  Laponie,  etc.,  et  revint  en 
France  en  1836,  après  avoir  navigué  sur  la 
corvette  la  Recherche,  commandée  par  le  lieu- 
tenant Tréhouard.  Outre  des  Mémoires,  des 
notices,  des  articles  insérés  dans  uivers  re- 
cueils et  journaux  ,  M.  Robert  a  écrit  le 
tome  II  de  l'histoire  du  Voyage  en  Islande  et 
en  Groenland,  publiée  par  M.  Gaimard,  et  a 
fourni  à  cet  ouvrage  quatre  livraisons  de 
Géologie,  de  Minéralogie,  de  Botanique,  de 
Zoologie  (1840-1841,  in-8°).  On  lui  doit,  en  ou- 
tre :  Lettres  sur  ta  Russie  (1840,  in-s°);  His- 
toire et  description  naturelle  de  la  commune 
de  Meudon  (lâ43,  in-8°);  Interprétation  natu- 
relle des  pierres  et  des  os  travaillés  par  les 
habitants  primitifs  des  Gaules  (1863,  in-8°); 
Age présumable  desmonumenlsceltiques  (1864, 
in-8°);  Destinations  principales  des  monuments 
celtiques  (iSSi);  Sur  les  figures  d'hommes  et  d'a- 
nimaux des  poteries  rougeâires  antiques  (1865, 
in-8°)  ;  Paléontologie,  observations  critiques 
sur  l'âge  de  pierre  (1865J  iu-S°),  etc. 

ROBERT  (Cj'prien),  littérateur  français,  né 
à  Angers  en  1807.  Il  vint  se  fixer  à  Paris,  où 
il  s'adonna  à  l'étude  des  langues  et  à  des  tra- 
vaux littéraires  et  entra,  en  1842,  à  la  rédac- 
tion de  la  Revue  des  Deux-Mondes,  dont  il  a 
été  depuis  lors  un  des  collaborateurs  les  plus 
actifs.  De  1845  à  1857,  M,  Robert  a  occupé  la 
chaire  de  langue  et  de  littérature  slave  au 
Collège  de  France.  Nous  citerons,  parmi  ses 
ouvrages  :  Essai  d'une  philosophie  de  l'art 
(1836,  in-8»);  les  Slaves  de  Turquie  (1844, 
2  vol.  in-8u);  les  Deux  panslaoismes,  (1847, 
in-8<>);  le  Monde  slave,  son  passé,  son  état  pré- 
sent et  son  avenir  (1851,  2  vol.  in-S°),  ouvrage 
plein  de  renseignements  intéressants,  etc. 

ROBERT  (Charles),  archéologue  et  numis- 
mate français,  né  à  Bar-le-Duc  en  1812.  Il  a 
été  attaché  pendant  plusieurs  années,  comme 
professeur  de  législation  et  d'administration, 
k  l'Ecole  d'application  de  l'artillerie  et  du  gé- 
nie. Membre  correspondant  de  la  Société  des 
antiquaires  de  France,  M.  Charles  Robert  a 
été  élu,  en  1871,  membre  libre  de  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles- lettres.  Outre.de 
nombreux  Mémoires,  on  lui  doit,  entre  autres 
ouvrages  :  Recherches  sur  tes  monnaies  des 
évéques  de  Toul  (1844,  in-4°);  Etudes  numis- 
maiiques  sur  une  partie  du  nord -est  de  la 
France  (1852,  in-4»),  tirées  à  200  exemplaires; 
Recherches  sur  les  monnaies  et  les  jetons  des 
maitres  échevins  (1853,  in-4«),  avec  planches; 
Numismatique  de  Cambrai  (1862,  in-4°);  Mon- 
naie de  Gorze  sous  Charles  de  Rémuncourt 
(1870,  in-4°);  Epigraphie  gallo-romaine  de  la 
Moselle  (1873)  ;  Mélanges  de  numismatique 
(1874,  in-so).  Parmi  ses  mémoires,  nous  cite- 
rons particulièrement  son  intéressant  tra- 
vail Sur  les  armées  romaines  et  leurs  cam- 
pements (1872). 

HUBERT  (Auguste-François),  poëte,  né  à 
Paris  en  1813. 11  montra  dès  le  collège  de  bril- 
lantes dispositionsqui  attirèrent  l'attention  de 
son  professeur  de  rhétorique  M.  de  Wailly, 
grâce  auquel  il  débuta  facilement  dans  Ja  car- 
rière des  lettres.  Toutefois,  tenant  à  se  faire 
une  position,  M.  Robert  entra  dans  l'adminis- 
tration et  se  borna  à  consacrer  ses  loisirs  à  la 
poésie  et  à  la  littérature.  Parmi  ses  écrits, 
nous  citerons  :  Louis  XI  et  saint  François  de 
Paute  (1830);  Louis  XI  et  Olivier  le  Daim 
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(1831);  la  Confession  des  bandits  (1831),  scè- 
nes dialoguées  en  vers;  Une  soirée  à  l'hôtel 
Saint-Pot  (1834),  comédie  en  un  acte  et  en 
vers;  la  Réforme  en  Allemagne  (1844,  m-8°), 
poème  dramatique  ;  le  Connétable  de  Bourbon 
(1849,  in-12),  drame  en  cinq  actes  et  en  vers, 
couronné,  ainsi  que  le  précèdent  ouvrage,  par 
l'Académie  française;  la  Parole  et  l'épée , 
scènes  dramatiques  (186S),  etc.  On  lui  doit,  en 
outre,  des  notes  et  notices  sur  les  écrivains  du 
xvue  et  du  xvine  siècle  dans  le  Cours  de  lit- 
térature de  Stauff;  des  Poésies  publiées  dans 
divers  recueils,  etc. 

ROBERT  (Léon),  homme  politique  français, 
né  a  Voneq  (Ardennes)  le  4  août  1813.  Fils 
d'un  député  attaché  aux  idées  libérales,  pe- 
tit-fils d'un  membre  de  la  Convention,  il  resta 
fidèle  aux  traditions  politiques  de  sa  famille, 
fit  une  opposition  constante  au  gouverne- 
ment de  Louis-Philippe  et  devint  correspon- 
dant du  National.  Lorsque  la  république  eut 
été  proclamée  en  1848,  M.  Robert,  qui  joi- 
gnait a  une  grande  fortune  une  huute  consi- 
dération personnelle,  s'attacha  à  propager 
dans  son  département  les  idées  démocrati- 
ques, présida  un  comité  républicain  et  fonda 
un  journal  républicain.  Elu  représentant  du 
peuple  à  l'Assemblée  constituante,  il  fit  par- 
tie du  comité  de  l'agriculture,  fut  un  des  se- 
crétaires de  la  Chambre,  vota  constamment 
avec  les  républicains  et  se  rangea  parmi  les 
adversaires  de  la  politique  de  Louis  Bona- 
parte devenu  président  de  la  République. 
M.  Léon  Robert  ne  fut  point  réélu  à  la  Légis- 
lative. Jusqu'au  coup  d'Etat  du  2  décembre 
1851,  il  fit  de  la  propagande  républicaine  dans 
son  département  .Tant  que  dura  l'Empire,  il 
vécut  dans'  la  retraite.  Après  la  révolution  du 
4  septembre  1870,  M.  Robert  devint  maire  de 
Vbncq.  Une  élection  complémentaire  a  l'As- 
semblée nationale  ayant  eu  lieu  dans  les  Ar- 
dennes le  7  janvier  1872,  M.  Léon  Robert  fut 
désigné  comme  candidat  par  les  comités  ré- 
publicains et  élu  par  32,600  voix.  11  alla  siéger 
a  la  gauche  de  la  Chambre  et  se  fit  inscrire 
à  la  fois  dans  le  groupe  de  là  gauche  répu- 
blicaine et  dans  celui  île  l'union  républicaine. 
Le  24  mai  1873,  il  vota  pour  M.  Thiers,  qui 
fut  alors  renversé  par  la  coalition  monarchi- 
que, et  fut  un  adversaire  constant  de  la  poli- 
tique réactionnaire  mise  en  pratique  par  le 
duc  de  Broglie.Lors  des  tentatives  laites  par 
les  ennemis  des  libertés  et  du  repos  de  la 
France  pour  amener  la  restauration  du  comte 
dé  Chambord,  M.  Robert  écrivit  uu  journal 
républicain  des  Ardennes,  en  octobre  1853, 
une  lettre  pour  déclarer  qu'ii  •  voterait  hau- 
tement pour  raffermissement  et  la  proclama- 
tion de  la  République,  convaincu  qu'aujour- 
d'hui il  n'est  pas  d'autre  l'orme  de  gouverne- 
ment possible  en  France.  •  11  vota  contre  la 
prorogiitiou  pour  sept  ans  des  pouvoirs  du 
maréchal  Mac-Mahon  (19  novembre  1873), 
contribua  à  renverser  le  cabinet  de  Broglio 
(16  mai  1874),  vota  la  proposition  Périer  de- 
mandant l'orgunisution  des  pouvoirs  publics 
(23  juillet),  celle  de  M.  do  Maleville  pour  la 
dissolution  de  la  Chambre  (29  juillet)  et  se  joi- 
gnit au  parti  de  conciliation  qui  adopta  les 
lois  constitutionnelles  reconnaissant  le  gou- 
vernement républicain  (25  fév.  1875}. 

ROBERT  (Louis-Valentin-Elias),  sculpteur 
français,  né  à  Etampes  vers  1815,  mort  en 
1874.  Il  vint  étudier  son  art  à  Paris,  où  il  eut 
successivement  pour  maître  David  d'Angers 
etPradier.  Elias  Robert  devint  un  très-habile 
praticien,  mais  ne  fut  jamais  un  artiste  origi- 
nal et  d'un  talent  incontesté.  11  débuta  pur 
deux  bustes  au  Salon  de  1845,  exposa,  l'an- 
née suivante,  l'Enfant  Dieu,  morceau  agréa- 
ble, mais  sans  caractère,  puis  envoya  un  au- 
tre buste  uu  Salon  de  1850  et  celui  d'Roudou 
au  Salon  de  1852.  Grâce  a  l'aménité  de  ses 
manières  et  à  ses  relations,  Elias  Robert  ne 
tarda  pas  k  être  chargé  de  nombreuses  com- 
mandes. Il  exposa,  en  1853,  le  buste  du  Comte 
de  Persigny,  pour  la  ville  de  Roanne;  les  bus- 
tes de  Pajol  et  de  Bailly  de  Monthion,  pour 
Versailles,  et  fut  designé  pour  exécuter  le 
groupe  colossal  qui  surmonte  le  palais  de 
l'Exposition  aux  Champs-Elysées  et  qui  re- 
présente la  France  couronnant  l'Art  et  l'In- 
dustrie. Parmi  les  œuvres  qu'il  exposa  depuis 
lors  et  dont  aucune  ne  parut  avec  éclat,  nous 
citerons  :  Phrgné,  statue,  et  les  bustes  da 
MM.  Rouville,  père  et  fils  (1855);  la  Fortune, 
statue  en  bronze;  quatre  groupes  de  Caria- 
tides en  plâtre,  pour  l'Académie  de  musique 
de  Philadelphie;  les  bustes  <lu  docteur  L'haus- 
sier et  de  Rabelais  (1857);  les  bustes  do 
jl/me  Madeleine  Brohan,  du  docteur  Vigla, 
du  docteur  Magne,  etc.  (1859);  Déidamie,  sta- 
tue en  marbre  (1861);  des  bustes  en  1863, 
1864  et  186S;  les  bustes  du  docteur  Vigla  et 
de  M.  Laurent- Pichat  (1872);  la  Comédie,  sta- 
tue en  marbre,  le  buste  du  comédien  Delau- 
nay  (1873).  En  dehors  des  expositions,  Elias 
Robert  a  beaucoup  produit.  Nous  citerons  : 
Rabelais,  Jacques  Cœur,  la  Science,  l'Indus- 
trie, statues  en  pierre,  pour  le  nouveau  Lou- 
vre (1857);  Geoffroy  Saini-Hilaire,  statue  eh 
marbre,  pour  Etampes  (1859);  la  Justice,  sta- 
tue en  bronze,  pour  lu  fontaine  Saint-Michel  ; 
le  Maréchal  Jourdan,  statue  en  bronze,  pour 
ht  ville  de  Limoges  (1861)  ;  Je  />rame,  statua 
en  pierre,  pour  le  théâtre  du  Châtelet  (1863), 
la  Loi,  statue  en  pierre,  pour  le  tribunal  do 
commerce;  le  Fronton  de  l'Ecole  des  mines; 
trois  figures  en  pierre  pour  la  façade  de  l'é- 
glise Saint-Gernioiu-lez-Corbeil  (1864);  deux 
Cariatides  en  pierre,  pour  ia  façade  latéral^ 
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du  Grand-Opéra;  Y  Agriculture  &\.Y  Industrie, 
statues  en  pierre,  pour  la  gare  du  chemin  de 
fer  d'Orléans  ;  deux  Cariatides  et  un  Fronton 
pour  les  Magasins  réunis,  etc.  Klias  Robert 
avait  été  décoré  de  la  Légion  d'honneur  en 
1858. 

ROBERT  (Alexandre),  peintre  belge,  né  à 
Trasegnies  (Hainaut)  en  1817.  Elève  du  pein- 
tre Navez  et  de  l'Académie  de  Bruxelles,  il 
alla  compléter  son  éducation  artistique  en 
Italie,  où  il  passa  plusieurs  années.  Depuis 
son  retour  en  Belgique  (1848)  il  a  exposé  un 
grand  nombre  de  tableaux  et  il  a  obtenu  une 
médaille  d'or  à  Bruxelles  eu  1S48,  et  une  mé- 
daille de  30  classe  à  Paris,  lors  de  l'Exposi- 
tion universelle  de  1855.  Nous  citerons,  parmi 
les  œuvres  de  cet  artiste  estimable  :  Luca 
Signcrelli  faisant  le  portrait  de  son  fils  ex- 
piré (1848)  ;  les  Capucins ,  Souvenirs  de  Borne 
et  de  Napies ,  le  Jeune  mendiant  ,  le  Dolce 
farniente (1853);  Portrait  de  M.  A.  V.  (1855)  ; 
MmStevens(i$5l)  ;  \ç  Comtede  Morny  (\&5$); 
Lac  du  couvent  des  Carmes  à  Anvers  et  un  Por- 
trait, à  l'Exposition  universelle  de  1867. 

ROBERT" (Adrien-Charles-Alexandre  Bas- 
set, connu  au  théâtre  sous  le  nom  d'A- 
drien) ,  auteur  dramatique  français ,  né  à 
Paris  en  1822,  mort  dans  la  même  ville  en 
1869.  11  était  fils  d'André-Alexandre.  Basset, 
lui-même  auteur  dramatique  assez  estimé. 
Après  avoir  reçu  une  bonne  éducation ,  il 
suivit  la  carrière  à  laquelle  son  père  devait 
sa  réputation.  M.  Basset  a  publ  é,  soit  sous 
le  pseudonyme  de  Robert,  soit  sous  celui  de 
Newll,  un  assez  grand  nombre  de  romans, 
de  nouvelles,  et  fait  jouer  quelques  pièces 
de  théâtre.  Nous  citerons  parmi  ses  romans: 
le  Mauvais  monde  (1854,  2  vol.  in-8°);  Jean 
gui  pleure  et  Jean  gui  rit  (1855,  %  vol.  in-8<>); 
le  Lord  de  l'amirauté  (1855,  3  vol.  in-8»); 
les  Amours  mortels  (1856,  2  vol.  in-s°);  les 
Diables  roses  (1857,  1  vol.  in-8°);  Léandres  et 
Isabel/es  (1857,  in-12);  la  Vieri/e  aux  per- 
venches (1858,  3  vol.  Ui-8o);  le  Nouveau  Ro- 
man comique  (1861,  in-12);  la  Princesse  So- 
phie (18G2.  iu-12);  la  Guerre  des  Gueux  (1804, 
m- 12);  le  Combat  de  chameaux  (18G4, in-12); 
une  édition  des  Aventures  de  Lazurilte  de 
Tormes  (1865,  in-8°),  etc.  Il  a  publié,  sous  le 
nom  de  Charles  Newil,  les  Contes  exentri- 
ques  (1859,  in-12)  et  les  Nouveaux  contes  ex- 
centriques (i859,  in-12).  Ou  lui  doit  enfin  : 
Trafatt/ar,  vaudeville  en  un  acte  (1842);  le 
Veuf  de  Malabar,  opéra-comique  en  un  acte 
(1846)  avec  Siraiidin;  Jean  qui  rit,  pièce  en 
quatre  actes  (1866),"  avec  Paul  Feval;  la 
Maison  rouge,  vaudeville  en  un  acte  (1866), 
avec  Xavier,  etc. 

ROBERT  (Charles-Frédéric),  administra- 
.  teur  et  écrivain  français,  né  à  Mulhouse 
le  21  décembre  1827.  Envoyé  à  Paris  pour  y 
étudier  le  droit,  il  se  fit  recevoir  docteur 
en  1848  et  concourut  avec  succès,  en  1819, 
pour  obtenir  une  place  d'auditeur  au  conseil 
d'Etat.  Nommé  par  la  suite  maître  des  re- 
quêtes et  commissaire  du  gouvernement  près 
la  section  du  contentieux,  M.  Robert  l'ut  ap- 
pelé, en  1844,  aux  fonctions  de  secrétaire  gé- 
néral du  ministère  de  l'instruction  publique 
et  devint  conseiller  d'Etat  hors  section.  Jl 
prit  une  part  active  aux  diverses  innovations 
que  M.  Duruy  entreprit  d'apporter  dans  l'en- 
seignement et  se  signala  d'une  façon  toute 
particulière  par  l'ardeur  qu'il  mit  à  soutenir, 
soit  dans  ses  écrits,  soit  devant  le  Corps  lé- 
gislatif, en  qualité  de  commissaire,  la  néces- 
sité de  répandre  l'instruciion  primaire  et  de 
la  rendre  obligatoire.  M.  Robert  quitta  le  mi- 
nistère en  même  temps  que  M.  Iiuruy  {août 
1869)  et  devint  alors  conseiller  d'Etat  en  ser- 
vice ordinaire.  Pendant  les  grèves  qui  se 
produisirent  à  cette  époque  dans  lu  bassin  de 
Saint-Etienne,  il  reçut  la  mission  d'aller  en 
étudier  les  causes  et  rentra  dans  la  vie  pri- 
vée après  la  révolution  du  4  septembre  1870. 
On  doit  à  M.  Robert  plusieurs  ouvrages  qu'on 
peut  consulter  avec  fruit.  Nous  citerons  par- 
ticulièrement :  De  la  nécessité  de  rendre  l'in- 
struction primaire  obligatoire  en  France  et 
des  moyens  pratiques  à  employer  dans  ce  but 
(1860,  in-12);  De  l'ignorance  des  populations 
ouvrières  et  des  causes  qui  tendent  à  la  per- 
pétuer (1863,  in-12);  Plaintes  et  vœux  pré- 
sentés par  les  instituteurs  (1864,  in-8u)  ;  la 
Suppression  des  grèves  par  l'association  aux 
bénéfices  (1870,  in-18);  le  Salut  par  l'éduca- 
tion (  1871,  in-8°  )  ;  l'Instruction  obligatoire 
(1871,  in-8<>);  le  Partage  des  fruits  du  travail 
(1873,  in-S<>);  Ecole  ou  prison  (1874,  in-18), 
écrit  dans  lequel  il  demande  que  les  enfants 
vagabonds  soient  recueillis,  instruits  et  élevés 
dans  des  écoles  industrielles.  —  Son  frère, 
M.  Victor  Robert,  né  à  Paris  eu  1834,  com- 
mença par  être  employé  au  ministère  de  l'in- 
térieur, puis  il  est  devenu  chef  de  bureau  au 
Crédit  foncier.  On  lui  doit ,  entre  autres 
écrits  :  Guide  pour  l'organisation  et  l'admi- 
nistration des  sociétés  de  secours  mutuels 
(1859,  in-12)  ;  les  Sociétés,  de  secours  mutuels 
complétées  (1864,  in-12). 

ROBERT  (Ktienne-Gaspard),  ditRoberoon, 
aéronaute  et  physicien  belge.  V.Robkrtson. 

ROBERT  D'ARBRISSEL,  fondateur  de  l'ab- 
baye de  Fontevrault,  né  à  Arbrissel,  village 
près  de  La  Guerche  (Ille-et-Vilaine),  en 
1047,  mort  à  Orsan  (Cher)  en  1117.  Il  vint  à 
Paris  en  1074  pour  y  étudier  la  théologie, 
entra  dans  les  ordres  et  devint,  en  1084,  vi- 
caire général  de  l'évêque  de  Rennes,  Sil- 
vestre  de  La  Suerche.A  la  mort  de  ce  pré- 
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lut,  Robert  quitta  Rennes  et  alla  enseigner 
la  théologie  à  Angers  (1089).  Deux  ans  plus 
tard,  dégoûté  du  monde,  il  se  retira  dans  la 
forêt  de  Craon,  pour  y  vivre  dans  la  péni- 
tence. Ses  prédications  ayant  fait  affluer 
autour  de  lui  une  multitude  de  pénitents, 
il  établit,  pour  les  recevoir,  la  célèbre  ab- 
baye de  la  Roe,  dont  il  fut  nommé  prieur 
au  concile  de  Tours  (1096).  Le  pape  Ur- 
bain II,  devant  lequel  il  prêcha  plusieurs 
fois,  le  nomma  prédicateur  apostolique.  Ro- 
bert renonça  bientôt  à  la  vie  paisible  de 
prieur  pour  parcourir  les  villes  et  les  cam- 
pagnes en  prêchant  la  pénitence.  Son  exenu 
pie  fut  imité  par  d'autres  prédicateurs  émi- 
nents  qui  entraînèrent  une  foule  de  personnes 
à  l<îur  suite,  et  c'est  ce  qui  engagea  Robert 
à  bâtir  plusieurs  monastères,  dont  le  plus  cé- 
lèbre est  l'abbaye  de  Fontevrault  (1100).  En 
1104,  Robert  assista  au  concile  de  Beau- 
goncy,  puis  à  celui  de  Paris,  où  il  engagea 
Berirade  à  se  séparer  du  roi  Philippe  et  à 
renoncer  au  monde.  D'après  les  monitoires  de 
Marbode,  évêque  de'Reunes,  et  de  Geoffroi, 
abbé  de  la  Trinité  de  Vendôme,  Robert  avait 
trouvé  un  singulier  moyen  pour  vaincre  la 
chair  :  c'était  de  partager  le  lit  de  ses  reli- 
gieuses, nob,  disent  ses  apologistes,  dans  le 
but  de  jouir  d'elles,  mais  afin  de  s'habituer  à 
la  résistance  contre  la  tentation.  Cette  sin- 
gulière façon  de  se  mortifier  a  été  énergiqùe- 
ineiu  blâmée  par  des  contemporains  de  Ro- 
bert, et  l'évêque  de  Rennes,  Marbode,  n'hé- 
sita point,  dans  une  de  ses  lettres,  à  uecuser 
le  fondateur  de  Fontevrault  de  se  livrer  sur 
ses  religieuses  à  des  actes  de  la  plus  réelle 
immoralité. 

ROBERT  DE  BAVIERE,  dit  le  Prince  Ru- 
pert,  amiral  aaglais.  V.  Rupebt. 

ROBERT-FLEURY  (Joseph-Nicolas-Robert 
Fluuiîy,  dit),  né  à  Cologne,  alors  départe- 
ment du  la  Roër,  le  8  août  1797.  Envoyé  par 
sa  famille  à  Paris,  il  y  étudia  la  peinture 
dans  les  ateliers  de  Girodet,  de  Gros,  puis 
d'Horace  Vernet,  et  montra  de  bonne  heure 
de  remarquables  dispositions  pour  son  art. 
Apres  un  long  voyage  en  Italie,  il  revint  en 
France  et  débuta  au  Salon  de  1824  ,  où  il 
obtint  une  2e  médaille.  Le  Tasse  au  cou- 
vent de  Saint-Onuphre,  qu'il  exposa  en  1827, 
commença  à  attirer  sur  lui  l'attention.  Doué 
d'un  talent  vigoureux,  original,  d'une  ima- 
gination portée  vers  l«s  choses  tragiques, 
M.  Robert-Fleury  ne  tarda  pas  à  se  ranger 
parmi  les  peintres  les  plus  distingués  de  la 
nouvelle  école.  Voici  en  quels  termes  Théo- 
phile Gautier  le  jugeait  eu  1855:  «M.  Ro- 
bert-Fleury a  droit  au  titre  de  maître  ;  il  a 
fait  des  ouvrages  excellents  et  qui  reste- 
ront; mais  il  s'est  enfermé  dans  un  cercle  res- 
treint de  motifs  et  d'effets.  Il  n'a  presque  ja- 
mais regardé  la  nature  à  l'air  libre;  il  a 
toujours  aimé  les  intérieurs  sombres,  baignés 
de  ténèbres  rousses,  où- se  glisse  par  quelque 
soupirail  étroit  un  avare  rayon  de  lumière. 
Nous  ne  contestons  pas  ce  goût:  avec  de  tels 
éléments  ou  peut  produire  de  prodigieux  chefs- 
d'œuvre.  Il  y  a  d'ailleurs  de  quoi  charmer 
un  coloriste  dans  ces  tons  rancis  de  vieux 
tableaux,  ces  bloudes  fumées  devançant  le 
travail  du  temps,  ces  sourdes  chaleurs  du 
bitume  et  de  la  momie,  ces  vernis  d'or  qui 
rappellent  le  clinquant  fauve  des  harengs 
saurs  et  que  Rembrandt  semble  avoir  dérobés 
à  l'atmosphère  des  poissonniers  d'Amster- 
dam. Le  Benoenulo  Cetlini,  la  Scène  d'inqui- 
sition, le  Colloque  de  Poissy  en  1561,  les 
meilleures  toiles  de  M.  Roberi-Fleury,  pour- 
raient être  antidatés  d'un  siècle  ,  car  l'ar- 
tiste y  a  mis  d'avance  cette  patine  que  les 
années  étalent  lentement  sur  la  peinture  ;  ce- 
pendant la  couleur,  quoique  ardente,  n'y  est 
pas  brûlée,  et  l'œil  se  plaît  à  cette  harmonie 
sobre,  vigoureuse  et  chaude;  mais,  depuis, 
l'auteur  a  t'ait  cuire  ses  tons  jusqu'à  les  cal- 
ciner et  produit  des  tableaux  à  l'état  de  car- 
bonisation. Nous  le  regrettons  fort,  car 
M.  Robert-Fleury  possède  une  qualité  bien 
précieuse  en  art,  même  lorsqu'on  en  abuse, 
la  force;  c'est  une  nature  robuste  et  mâle; 
qu'il  sorte  de  cette  chambre  voûtée  d'alchi- 
miste ou  de  tortionnaire,  où  il  se  confine,  et 
il  verra  qu'il  existe  du  bleu,  du  rose,  du  vert, 
du  lilas  et  d'autres  charmantes  nuances,  ban- 
nies de  sa  palette  rougie  aux  braseros  de 
l'inquisition.  »  Beaucoup  de  tableaux  de  M.  Ro- 
bert-Fleury ont  été  popularisés  par  la  gra- 
vure et  la  lithographie.  Les  honneurs  et  les 
récompenses  de  tout  genre  ont  été  donnés  a 
l'habile  artiste.  Il  a  obtenu  des  premières 
médailles  aux  Salons  de  1434  et  de  1835,  aux 
Expositions  universelles  de  1855  et  de  1867. 
Chevalier  de  la  Légion  d'honneur  en  1836,  il 
est  devenu  officier  en  1849  et  commandeur 
en  1867.  En  1850,  M.  Robert-Fleury  a  suc- 
cédé à  Granet  comme  membre  de  l'Académie 
des  beaux-arts.  Appelé,  en  1855,  à  remplacer 
Blondel  comme  professeur  a  l'Ecole  des 
beaux-arts,  il  prit,  en  1863,  la  direction  de 
cet  établissement,  qu'il  quitta  eu  décembre 
1864  pour  aller  diriger  l'Acadéraie.de  France 
à  Rome.  Mais  il  se  démit  bientôt  de  ces  fonc- 
tions et  fut  remplacé  par  M.  Hébert,  en  dé- 
cembre 1866.  Parmi  les  œuvres  de  cet  émi- 
nent  artiste,  nous  citerons  :  Miss  Grenwit; 
Une  lecture  chez  jtfme  de  Sévigné;  Scène  de 
la  Saint- Barthélémy,  au  musée  du  Luxem- 
bourg ;  Un  seigneur  du  temps  de  François  /« 
(1833);  Procession  de  la  Ligue;  Des  enfants 
gardant  du  gibier;  Un  concert;  Une  discus- 
sion religieuse  (1834)  ;  le  Régent  pendant  le 
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conseil  où  fut  signé  le  traité  de  la  Quadruple- 
Alliance;  Jeux  d'enfants;  le  Connétable  Albert 
de  Luynes  (  1 835)  ;  Henri  I V  rapporté  au  Louvre 
aprésson  assassinat  (1836);  Suint  François  de 
Sales  ;  Laisses  venir  à  moi  les  petits  enfants; 
Sortie  d'église  (1837) ;  Entrée  triomphale  de 
Clovisà  Tours (1838), au  musée  de  Versailles; 
le  Colloque  de  Poissy,  une  de  ses  œuvres  ca- 
pitales, qu'on  voit  au  musée  du  Luxembourg 
(1S40).  «Il  y  a  dans  le  Colloque  de  Poissy,  dit 
Théophile  Gautier,  plusieurs  têtes  d'un  dessin 
ferme  et  d'une  couleur  forte  qui  ont  bien  le 
caractère  du  temps  ;  les  costumes  pittores- 
ques et  sévères  des  artisans  sont  d'une 
grande  exactitude  et  rendus  avec  une  finesse 
magistralement  sobre.  C'est  peut-être  l'ou- 
vrage le  plus  irréprochable  de  l'auteur.  » 
M.  Robert-Fleury  envoya  au  même  Salon  : 
la  Délivrance  de  saint  Pierre;  Ramus;  Am- 
broise  Paré;  les  Enfants  de  Louis  XVI  au 
Temple  (1840).  Puis  il  exposa  :  Scène  d'in- 
quisition; Michel  -  Ange  donnant  des  soins 
à  son  domestique  malade;  Benvenuto  Cetlini 
dans  son  atelier  (1841),  une  excellente  toile; 
Marina  Faliero;  Un  auîo-da  fè;  ['Atelier  de 
Rembrandt  ;  Une  jeune  femme  (1845);  Galilée  ; 
Réception  de  Christophe  Colomb  par  la  cour 
d'Espagne  (1847);  Jane  Shore,  au  musée  du 
Luxembourg;  le  Sénat  de  Venise  (1850)  ;  Der- 
niers moments  de  Montaigne  (1853)  ;  Pillage 
d'une  maison  dans  la  Judecca  de  Venise  au 
moyen  âge,  et  plusieurs  tableaux  déjà  expo- 
sés (Exposition  universelle  de  1855)  ;  Charles- 
Quint  au  monastère  de  Saint-Just  (1857); 
Portrait  de  M.  Uevinck  (1865)  ;  enfin,  les  Por- 
traits du  comte  H.  Greffulhe  et'  du  docteur 
Desmarres  (1867).  M.  Robert-Fleury  a  envoyé 
divers  tableaux,  notamment  son  Charles- 
Quint  ,  a  l'Exposition  universelle  de  1867 
et,  depuis  lors,  il  n'a  rien  exposé  aux  Sa- 
lons annuels.  —  Son  fils  ,  M.  Tony  Ro- 
bert-Fleury, né  à  Paris,  s'est  également 
adonné  à  la  peinture  et  a  eu  pour  maîtres 
Paul  Delaroche  et  Léon  Coignet.  Artiste  de 
talent,  il  a  acquis  une  notoriété  rapide  et 
obtenu  de  brillants  succès.  Nous  citerons  da 
lui  :  Une  jeune  fille  romaine;  Un  enfant  em- 
brassant une  relique  (1864)  ;  Varsovie,  le  8  avril 
1861  (1SS6),  tableau  remarquable  qui  valut  à 
l'artiste  une  médaille  ;  les  Vieilles  de  la  place 
JVavone,  à  Santa-M aria-della-Pace  (1867); 
Deux  portraits  (1868);  le  Dernier  jour  de 
Corinlhe  (1870),  tableau  qui  lui  valut  la  mé- 
daille d'honneur;  les  Danaïdes  (1872);  Char- 
lotte Corday  à  Caen  (1874),  etc.  M.  Tony  Ro- 
bert-Fleury a  été  nommé,  en  1873,  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur. 

ROBERT-HOUDIN  (  Jean-Eugène-Roberfc 
Houdin,  dit),  prestidigitateur  français,  né  à 
Blois  le  6  décembre  1805,  mort  dans  sa  pro- 
priété de  Saint-Gervais,  près  de  Blojs,  en  juin 
1871.  Fils  d'un  horloger,  il  s'était  pris,  tout  en- 
fant, de  passion  pour  l'état  de  son  père.  Robert 
rêvait  donc  d'horloges  et  de  tabatières  à  musi- 
que dans  la  boutique  paternelle.  Mais  M.  Hou- 
din, ambitieux  pour  son  fils,  rêva  pour  lui  les 
destinées  plus  hautes  du  notariat.  L'enfant 
dut  faire  ses  études,  puis  entrer  en  qualité  de 
clerc  chez  Me  Roger,  notaire  à  Biois.  L'a- 
mour de  la  mécanique  finit  pur  l'emporter. 

Ses  études  avaient  eu  cela  de  bon  qu'elles 
lui  permirent  de  rechercher  dans  la  tradition 
tout  ce  qui  se  rattachait  à  ses  goûts.  Les  ap- 
plications de  l'électricité  à  la  mécanique  le 
préoccupèrent  constamment,  et  il  a  fait  faire 
dans  cette  voie  un  véritable  pas  à  la  science. 
En  1830,  il  vint  à  Paris  où  il  se  lit  connaître 
par  la  fabrication  ingénieuse  de  plusieurs  au- 
tomates et  ue  diverses  machines  de  sor»  inven- 
tion. A  l'Exposition  de  1839,  une  médaille  d'ar- 
gent lui  fut  décernée,  tjette  première  récom- 
pense fut  suivie  de  médailles  de  bronze  do 
ire  classe  et  d'or  aux  Expositions  de  1844, 1855 
et  1859.  Il  s'exerça,  en  même  temps,  à  toutes 
les  habiletés  de  l'escamotage.  En  1845,  il 
créa,  au  Palais-Royal,  un  genre  de  spectacle 
qui  prit  le  nom  de  Soirées  fantastiques,  et 
exécuta  pendant  plusieurs  années,  devant 
un  public  sympathique  et  nombreux,  avec  un 
succès  toujours  croissant,  les  tours  et  les 
fantaisies  qu'il  avait  introduits  dans  l'art  de 
la  prestidigitation.  Ce  spectacle  a,  depuis, 
été  transféré  aux  environs  du  passage  de  l'O- 
péra, sur  le  boulevard.  Devenu  riche,  Ro- 
bert-Houdin  céda  son  théâtre  à  son  beau- 
frère  et  associé,  M.  Hamilton,  et  il  se  retira 
dans  son  pays,  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire, 
à  Saint-Gervais.  Là,  tout  entier  à  la  science, 
il  chercha,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  les 
applications  possibles  de  l'électricité  à  la 
mécanique.  Pour  se  délasser  de  ses  travaux, 
il  s'amusa  à  machiner  toutes  les  pièces  de 
son  petit  domaine.  En  1856,  le  gouvernement 
français,  préoccupé  des  miracles  des  ma- 
rabouts et  de  la  dangereuse  crédulité  des 
Arabes  à  l'endroit  de  leurs  magiciens,  char- 
gea Robert-Houdin  d'un  voyage  en  Algérie, 
afin  de  détruire  par  ses  tours  les-illusions 
des  indigènes  de  notre  colonie.  Il  réussit  si 
bien  dans  sa  mission,  qu'on  le  prit  lui-même 
pour  un  marabout  et  qu'H  eût  pu,  au  bout 
d'un  mois,  prêcher  la  guerre  sainte  avec 
chance  d'être  écouté. 

A  son  retour  d'Algérie,  Robert-Houdin  a 
publié  sous  ce  titre  :  Confidences  d'un  pres- 
tidigitateur (2  vol.  in-8»,  1858),  le  résumé  de 
sa  vie  et  les  particularités  do  son  voyage 
chez  les  Arabes.  Cet'ouvrage  initie,  en  outra, 
le  lecteur  aux  applications  que  l'auteur  a 
faites  de  l'électricité  à  la  mécanique  et  par- 
ticulièrement à  l'horlogerie.  On  a  encore  de 


kOBË 

lui  :  les  Tricheries  des  grecs  dévoilées  {1861, 
in-8°)  et  les  Secrets  de  la  prestidigitation 
(1SG8).  Tout  se  trouve  dans  ce  dernier  vo- 
lume, où  l'artiste  a  résolu  de  communiquer 
sa  science  à  tout  le  monde  :  les  grecs,  les 
Romains,  les  joueurs  de  gobelets,  l'Italien 
Pinetti,  l'Allemand  Dobler,  le  Français  Phi- 
lippe, et  nos  prestidigitateurs  contemporains, 
Clevermann,  Robin,  Tuffereau,  Bruiiet  et  de 
Castor;.  L'auteur  révèle  tous  les  secrets,  les 
siens  et  ceux  des  autres.  «Ne  vous  croyez 
pas  beaucoup  plus  savants  pour  cela,  nous 
dit  un  témoin  oculaire.  L'autre  soir,  à  dîner, 
Robert-Houdin  nous  a  démontré  quelques- 
uns  de  ses  plus  jolis  tours;  puis,  quand  nous 
avons  été  bien  instruits,  il  les  a  exécutés,  et 
nous  n'y  avons  vu  que  du  feu.  s 

Robert-Houdin  était  un  homme  de  petite 
taille,  aux  mouvements  vifs,  se  recomman- 
dant à  l'attention  par  une  tête  qu'on  eût  crue 
sortie  d'un  tableau  du  xvnie  sièele  :  profil 
mince,  joues  et  lèvres  soigneusement  rasées, 
grandebouehe  éloquente  ;  sur  la  tin  de  sa  vie, 
des  cheveux  blancs  couronnant  un  front  lé- 
gèrement fuyant,  l'œil  jeune  comme  à  vingt 
ans...,  et  avec  cela  un  bon  sourire  sur  les 
lèvres.  De  ses  deux  fils,  l'un  a  suivi  la  car- 
rière des  armes  et  l'autre  s'est  contenté  de 
l'horlogerie. 

ROBERT  DE  LINCOLN,  surnommé  Grosàe- 
leie,  prélat  anglais.  V.  Grossetête. 

ROBERT  DE  LUZARCHES,  architecte  fran- 
çais. V.  LUZARCHES. 

ROBERT  DE  MASSY  (Paul-Alexandre),  avo- 
cat et  homme  politique  français,  né  à  Orléans 
le  29  septembre  1810.  Lorsqu'il  eut  terminé  ses 
études  de  droit,  il  se  fit  inscrire  au  barreau 
de  sa  ville  natale  (1836),  où  il  ne  tarda  pas  à 
occuper  une  place  distinguée.  Après  la  révo- 
lution de  1848,  il  fut  élu  conseiller  municipal 
d'Orléans  et  remplit  les  fonctions  d'adjoint 
de  1849  à  1851.  Sous  l'Empire,  M.  Robert  de 
Massy  lit  partie  de  l'opposition  libérale  et  se 
porta  candidat  indépendant,  lors  des  élections 
générales  de  1869,  dans  le  Loiret  ;  mais  il  ne  fut 
pointéludéjiuté.  LeSfévrier  1871,46,346 élec- 
teurs de  son  département  l'envoyèrent  siéger 
à  l'Assemblée  nationale'le  second  de  la  liste. 
Inscrit  dans  le  groupe  du  centre  gauche  dont 
il  devint  un  des  vice-présidents,  membre  de 
la  réunion  Feray,  il  se  rallia  à  l'idée  de  fon- 
der une  République  conservatrice  et  appuya 
la  politique  de  M.  Thiers.  Il  vota  pour  la  paix, 
pour  l'abrogation  des  lois  d'exil,  pour  la  va- 
lidation de  l'élection  des  princes  d'Orléans, 
pour  le  pouvoir  constituant  de  l'Assemblée, 
pour  la  proposition  Rivet,  etc.  A  diverses  re- 
prises, il  prit  la  parole,  notamment  contre 
l'Internationale  (13  mars  1872),  fut  chargé  de 
faire  le  rapport  su-r  le  projet  de  loi  abrogeant 
le  décret  qui  avait  confisqué  les  biens  dès 
d'Orléans  et  déclara  que  cette  loi  était  •  l'œu- 
vre d'un  gouvernement  d'honnêtes  gens  of- 
ferte à  une  Assemblée  d'honnêtes  gens.  » 
(23  novembre  1872.)  Le  24  mai  1873,  il  vota 
pour  M.  Thiers,  qui  fut  alors  renversé  du 
pouvoir.  Au  mois  de  septembre  suivant,  à  l'oc- 
casion des  intrigues  monarchiques  qui  mena- 
çaient la  France  de  rétablir  une  monarchie 
de  droit  divin,  M.  Robert  de  Massy  se  pro- 
nonça pour  la  République.  Le  19  novembre 
suivant,  il  vota  contre  la  prorogation  pour 
sept  ans  des  pouvoirs  du  maréchal  Mae-Ma- 
hon,  fit  partie,  le  16  mai  1874,  des  députés  qui 
renversèrent  le  cabinet  de  Broglie,  dont  la 
politique  avait  justement  indigné  l'opinion 
publique,  appuya  les  propositions  Casimir  Pé- 
rier  (23  juillet)  et  de  Maleville  (29  juillet), 
cette  dernière  proposant  la  dissolution  de 
l'Assemblée,  et  vota  la  constitution  républi- 
caine du  25  février  1875. 

ROBERT  DE  MASSY  (Jules-Henri),  écono- 
miste français,  de  la  famille  du  précédent,  né 
à  Orléans  eh  1830,  mort  à  Paris  en  1 862.  Elève 
de  L'Ecole  d'administration  en  1849,  il  se  fit 
recevoir  avocat  en  1851  et  docteur  en  droit 
en  1853.  Peu  après,  il  entra  comme  employé 
au  ministère  de  l'agriculture  et  du  commerce 
et  passa,  en  ISG0,  à  la  préfecture  de  la  Seine 
en  qualité  de  sous-chef  de  bureau.  Envoyé  h 
Londres  pour  y  étudier  les  questions  qui  se 
rattachent  à  l'approvisionnement,  il  en  rap- 
porta des  matériaux  pour  un  grand  ouvrage, 
qu'il  a  publié  sous  ce  titre  :  Des  halles  et  mar- 
chés et  du  commerce  des  objets  de  consomma- 
tion à  Londres  et  à  Paris  (Paris,  Impr.  imp., 
1861-1862,  2  vol.  gr.  in-S").  Robert  de  Massy 
a  donné  plusieurs  articles  à  la  Biographie 
générale  de  Didot. 

Robert  Prndcl,  drame  en  quatre  actes,  par 
M.  Albert  Delpit,  représenté  pour  la  première 
fois  à  l'Otléon  le  24  novembre  1873.  Voici  en 
quelques  lignes  le  sujet  de  cette  pièce  : 

Le  comte  de  Léron  a  tué  sa  femme.  Arrêté 
pour  ce  crime,  on  le  trouve  un  malin,  et  avant 
que  la  justice  ait  suivi  son  cours,  mort  dans 
son  cachot.  Il  laisse  une  fille  de  cinq  ans.  Une 
amie  charitable  qui  a  veillé  sur  son  sort  la 
prend  pour  dame  de  compagnie.  La  fille  du 
criminel  a  changé  de  nom  et  pris  celui  de 
Fabienne  Dubois..  Dans  cette  situation  de 
quasi-domesticité,  elle  est  en  butte  aux  pro- 
jets odieux  des  oisifs  qui  fréquentent  la  mai- 
son de  sa  protectrice  et  surtout  d'un  seigneur 
russe  qui  lui  fait  une  cour  assidue,  mais 
vaine.  Le  Russe  part.  Un  jour,  dans  le  salon 
où  elle  vit,  on  raconte  l'histoire  de  son  père, 
et  comme  quelqu'un  demande  ce  qu'est  de- 
venue la  fille  du  criminel,  un  visiteur  répond 
froidement  :  «  Elle  est  mortel  >  Un  jeune 
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homme,  M.  Jean  Prémonté,  sculpteur  habile, 
se  met  à  plaindre  la  pauvre  jeune  fille.  De  ce 
jour,  Fabienne  aime  Jean.  Bientôt  Jean,  à 
Bon  tour,  adore  Fabienne  et  veut  l'épouser; 
mais  il  lui  faut  le  consentement  de  son  frère, 
un  marin  loyal  et  bon,  qui  l'a  élevé  et  dont  il 
est  la  joie.  Fabienne  révèle  le  secret  de  sa 
naissance  et  Pierre  Prémonté  hésite  a  don- 
ner son  consentement;  mais  les  enfants  s'ai- 
ment tant  que  te  frère  cède. 

Jean  n'a  pas  d'autre  fortune  gue  son  ci- 
seau, lorsque  se  présente  chez  lui  un  M.  Ro- 
bert Pradel,  venant  de  Russie,  riche  indus- 
triel, qui  lui  demande  d'être  son  associé  dans 
l'exploitation  d'une  usine  pour  la  fabrication 
de  statues  de  fonte.  L'art  s'unissant  à  l'iri- 
.  dustrie,  l'alliance  est  conclue.  Trois  ans  s'é- 
coulent. Jean  gagne  énormément  d'argent, 
sa  femme  l'adore,  il  a  un  fils  et  il  est  tou- 
jours amoureux,  de  sa  femme.  Cependant  il 
n'est  pas  entièrement  heureux.  En  apprenant 
quelle  femme  il  a  épousée,  le  monde  s  est  peu 
à  peu  retiré  de  lui;  il  est  tenu,  ainsi  que  Fa- 
bienne, en  quarantaine;  bien  pius,  comme 
M.  Robert  Pradel  est  à  peu  près  installé  chez 
les  jeunes  époux  et  quon  ne  s'explique  pas 
leur  richesse  subite,  la  calomnie  atteint  la 
jeune  femme,  et  quand  Jean  veut  venger  l'in- 
sulte faite  à"  sa  femme  par  une  certaine  ba- 
ronne de  Villepreux,  son  frère,  à  qui  il  de- 
'mande  satisfaction,  refuse  de  croiser  l'épée 
avec  lui.  Jean  ne  s'explique  pas  cette  nou- 
velle injure  et  charge  son  frère  Pierre  d'en 
savoir  le  motif.  Après  la  déclaration  du  marin 
et  sur  une  explication  donnée  par  M.  Pradel 
sur  l'association  industrielle -artistique,  le 
comte  fait  noblement  amende  honorable  à  la 
jeune  femme  et  se  bat  avec  Jean.  Mais  ce 
qui  a  suffi  au  comte  ne  contente  pas  Pierre; 
il  s'informe  et  npprend  que  l'usine  ne  pro- 
duit rien,  que  Robert  Pradel  invente  des  bé- 
néfices fabuleux  pourenriebirlesdeux  époux. 
Pourquoi?  Il  apprend  tout  k  son  frère,  et  ce- 
lui-ci, se  rappelant  tout  ce-  qui  a  été  dit  au 
sujet  du  prince  russe  et  de  Fabienne,  se  per- 
suade, comme  son  frère  le  croit  aussi,  que  sa 
femme  est  coupable  et  que  l'argent  qu'il  tou- 
che est  le  prix  de  sa  honte.  Il  accable  sa 
femme  de  reproches,  n'écoute  pas  ses  pro- 
testations énergiques  et  la  repousse  brutale- 
ment. La  malheureuse  femme  tombe  inani- 
mée sur  le  parquet,  pendant  que  Jean  va  à  la 
recherche  de  Pradel.  A  ce  moment,  celui-ci, 
qui  veut  partir,  car  il  pressent  un  danger, 
rentre  dans  l'appartement  et,  à  la  vue  du 
corps  inanimé  de  Fabienne,  se  précipite  sur 
elle  en  s'écriant  :  «  Ma  Aile  I  »  Revenue  à  elle, 
Fabienne  se  trouve  seule  avec  le  faux  indus- 
triel, le  somme  de  lui  dire  qui  il  est,  pourquoi 
il  l'enrichit,  ce  qu'il  veut,  d'où  il  vient.  Elle 
lui  raconte  sa  vie  d'angoisses,  par  la  famé 
dq  son  père,  un  assassin  ;  elle  l'accuse  de  son 
malheur,  et  le  malheureux  torturé  Unit  par  lui 
dire  ;  «Je  suis  ton  pèrel  •  L'aveu  est  entendu 
de  Pierre  et  do  Jean,  qui  demande  pardon  à 
sa  femme.  Alors  Pradel  raconte  comme  quoi 
son  intendant  l'a  fait  évader,  comme  quoi  il 
a  vécu  dans  le  remords,  souffrant  de  ne  pas 
voir  sa  fille  et  comme  quoi  il  à  voulu,  après 
l'avoir  retrouvée,  l'enrichir;  Fabienne  sur- 
monte l'horreur  que  lui  inspire  le  meurtrier 
de  sa  mère,  et  celui-ci  l'embrasse;  unique  et 
dernier  baiser  qu'il  donnera  à  sa  fille,  car  il 
part  pour  toujours. 

Tel  est  le  draine  de  M.  Delpit;  rien  de  plus 
simple  comme  action,  mais  par  cela  même 
rien  de  plus  dramatique.  L'intérêt  est  puis- 
sant, d'autant  plus  puissant  qu'aucune  ficelle 
n'est  employée  par  l'auteur  pour  faire  naître 
ou  pour  préparer  les  péripéties.  Tout  s'en- 
chaîne, se  déduit,  logiquement.  Rien  de  faux, 
rien  d'exagéré,  ni  dans  le  style,  qui  est  d'une 
sobriété  correcte,  ni  dans  les  incidents,  qui 
sont  marqués  au  coin  de  là  vérité.  Les  ca- 
ractères sont  francs  et  tout  d'une  pièce. 
De  plus,  il  règne  dans  ces  quatre  uctes  un 
grand  sentiment  d'honnêteté. 

Cette  pièce  u  été  interprétée  d'une  façon 
remarquable  par  MM.  Talien,  G.  Richard, 
Martel  et  M"o  Broisat.  Elle  a  longtemps  tenu 
l'affiche  de  l'Odéon  et  obtenu  un  succès  mé- 
rité. 

ROBERT  DE  YÀUGONDY  (Gilles),  géogra- 
phe français,  né  à  Paris  en  1688,  mort  dans 
la  même  ville  en  1766.  Il  se  fit  éditeur  de  li- 
vres et  de  cartes  et  devint  géographe  ordi- 
naire du  roi.  Dans  ses  cartes,  dressées  d'ail- 
leurs avec  soin  et  gravées  avec  netteté,  les 
degrés  de  longituue  et  de  latitude  ne  sont 
pas  toujours  indiqués.  On  a  de  lui  :  Géogra- 
phie sucrée  et  historique  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament  (1747, 3  vol.  iu-12);  Usage 
des  globes  céleste  et  terrestre  (1752,  in-l2j; 
un  Petit  Atlas  (1748,?  vol.  in-8°  de  203  car- 
tes); un  Atlas  universel  (1758,  in-fol.  de 
108  cartes)  et  un  Atlas  portatif  (1763,  in-4» 
de  52  cartes),  qui  a  été  acquis  et  augmenté 
par  Delamarche.  11  avait  gravé  un  Atlas  des 
révolutions  du  globe  en  66  cartes,  qui  n'a  pas 
»  été  publié,  et  dont  le  seul  exemplaire  connu 
a  figuré  à  la  vente  Lamy  en  1808. 

ROBERT  DE  VAUGONDY  (Didier),  géogra- 
phe, lils  du  précédent,  né  à  Paris  en  1723,  mort 
dans  la  munie  ville  en  1788.  Son  père  l'asso- 
cia de  bonne  heure  à  ses  travaux.  Robert 
s'adonna  à  l'étude  de  la  géographie  et  de- 
vint géographe  de  Louis  XV,  puis  du  roi 
Stanislas.  Parmi  ses  ouvrages,  nous  cite- 
rons :  Essai  sur  l'histoire  de  la  géographie 
(1755,  in-lï),  réimprimé  en  tête  de  V Atlas 
universel  de  son  père;  Tablâtes  parisiennes 
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(1760,  in-8°,  avec  un  plan  de  Paris);  Cos- 
mographie (1763,  in-4»),  description  du  ciel 
en  deux  hémisphères;  Institutions  géogra- 
phiques (1766,  in-8°);  Atlas  de  la  France  et 
de  l'Europe  (1785). 

ROBERT  DE  VlLtEMÀRTlN  (Pierre),  lit- 
térateur français,  né  au  Dorât,  où  il  est  mort 
en  1658.  Il  devint  lieutenant  de  la  sénéchaus- 
sée de  la  basse  Marche  et  se  lia  avec  le  Père 
Labbe  et  André  Duchesne.  Robert  travailla 
à  dès  recherches  historiques  sur  la  Marche, 
sur  le  Poitou,  sur  le  Limousin  et  les  contrées 
voisines.  11  laissa  en  manuscrit  une  multi- 
tude d'ouvrages,  parmi  lesquels  on  cite  :  Re- 
cherches sur  l'histoire  de  la  Marche;  Recher- 
ches sur  l'histoire  du  Poitou;  Réfutation  de  la 
Vie  d'Apollonius  de  Tyane,  écrite  par  Phi- 
lostrate;  Traité  de  l'esprit;  Traité  de  rhéto- 
rique; Bibliothèque  universelle  pour  toutes 
sortes  de  matières,  etc. 

ROBERT  LE  DIABLE  (personnnage  légen- 
daire). La  légende  de  Robert  le  Diable,  popula- 
risée en  France  par  le  célèbre  opéra,  remonte 
environ  au  xnie  siècle,  époque  où  le  duché 
de  Normandie  fut  définitivement  réuni  au 
royaume  de  France.  Plusieurs  savants  ont 
longuement  discuté  sur  l'origine  de  cette 
naïve  tradition  et  cherché  à  déterminer  quel 
personnage  historique  pouvait  y  avoir  donné 
lieu.  Un  antiquaire  modeste  et  érudit,  M.  Flo- 
rent Richomme,  nous  fournit  ù  ce  sujet  d'in- 
téressants détails.  Les  bénédictins,  dans  leur 
Histoire  littéraire,  considèrent  cette  légende 
comme  une  satire  faisant  allusion  au  duc  Ro- 
bert Courte-Heuse,  fils  aîné  de  Guillaume  le 
Conquérant.  Récemment,  cette  théorie  a  été 
reprise  et  on  a  voulu  v.oir  dans  le  héros  du 
poëine  Robert  Courte-Heuse,  expulsé  de  la 
cour  de  sou  père,  et,  à  la  tête  d'une  troupe  de 
bandits,  désolant  la  frontière  du  duché;  une 
mère  affectionnée  intercédant  auprès  du  sé- 
vère Guillaume;  puis  le  prince  allant  en  pays 
étranger  faire  pénitence  de  ses  égarements 
et,  à'son  retour,  épousant  une  princesse  en 
Italie.  Mais,  en  introduisant  un  élément  de 
personnalité  et  d'individualité  dans  ce  mythe 
populaire ,  on  en  restreint  singulièrement 
les  proportions  poétiques,  et  nous  croyons 
avec  M.  Richomme  qu'il  est  préférable  de 
voir  dans  cette  légende  un  écho  lointain 
des  sanglants  souvenirs  de  l'invasion  nor- 
mande ;  la  mémoire  de  leurs  dévastations  ne 
devait  pas  être  entièrement  éteinte  au  com- 
mencement du  xin°  siècle,  et  l'histoire,  en 
passant  par  la  bouche  du  peuple,  se  trans- 
forma lentement  et  aboutit  à  la  forme  roma- 
nesque et  concrète  de  la  légende  qui  nous 
occupe.  Le  Robert  légendaire  n'est  aucun 
des  personnages  auxquels  des  savants  plus 
ingénieux  que  véridiques  ont  voulu  le  rap- 
porter ;  il  tient  pourtant  quelque  chose  de  tous  ; 
c'est  un  type  idéal  des  brigands  du  moyen 
âge,  pris,  comme  à  la  meilleure  source,  dans 
les  ducs  issus  des  farouches  pirates  danois. 
Ce  féroce  guerrier,  qui  mérita  ensuite  d'être 
appelé  bonime  do  Dieu,  devint  un  type,  un 
symbole  personnifié  du  moyen  âge,  avec  ses 
passions  orageuses,  ses  rudes  et  fortes  éner- 
gies, ses  crimes  effroyables  et  ses  vertus- su- 
blimes. Ce  nom  de  Robert  le  Diable  ne  peut 
donc  être  antérieur  au  xm«  siècle,  puisqu'on 
ne  rencontre  pas  dans  nos  historiens  la  moin- 
dre allusion  à  ce  surnom  odieux,  et  le  trou- 
vère a  si  peu  pensé  à  recueillir  un  souvenir 
personnel,  qu'il  a  placé  son  héros  dans  nos 
temps  quasi  fabuleux,  quoiqu'uu  xme  siècle, 
en  France  et  en  Normandie,  il  pût  dire 
sans  inconvénient  la  vérité  sur  un  duc  de 
cette  province.  A  cette  époque  dut  expirer  le 
dernier  retentissement  de  cette  terrible  inva- 
sion normaude  qui  avait  longtemps  jeté  l'é- 
pouvante jusque  sous  les  murs  de  Paris.  De 
bonne  heure,  les  trouvères,  les  poètes,  les  ri- 
meurs,  les  chroniqueurs,  les  conteurs  s'em- 
parèrent de  la  fiction  populaire  et  la  dévelop- 
pèrent à  l'aide  des  procédés -particuliers  à 
leur  urt  et  a  leur  mode  de  littérature.  Nous 
la  retrouvons  tout  d'abord  sous  la  forme  de 
poëme  lyrique  ou  dit,  pour  être  chanté  par 
des  jongleurs.  Ce  dit  se  composa  de  250  stro- 
phes de  quatre  vers  mpnorinies.  Ensuite  nous 
le  voyons  transformé  en  mystère  sous  ce  titre 
prolixe  :  Cy  commence  un  miracle  de  Nos- 
tre-Dame,  de  Robert  le  Dyable,  fils  du  duc  de 
Normendie,  à  qui  il  fut  enjoint  pour  ses  mef- 
fais,  que  it  feist  le  fol  sans  parler.  Et  depuis 
ost  nostre  Seigneur  mercy  de  li,  et  épousa  la 
fille  de  l'empereur.  Enfin  Robert  le  Diable 
entra  dans  le  cycle  des  romans  de  chevalerie, 
que  devait  considérablement  propager  l'in- 
troduction de  l'imprimerie  à  la  fin  duxvo  siè- 
cle. L'édition  la  plus  ancienne  est  celle  de 
Lyon  (1496),  la  Vie  du  terrible  Robert  le  Dia- 
ble, lequel  fut  nommé  l'homme  Dieu,  M.  S.  Tré- 
butieu  de  Caen,  il  y  a  quelques  années,  a 
publié  le  texte  de  la  légende  d'après.plusieurs 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale.  En- 
suite le  roman  en  prose  passa  dans  diverses 
langues  de  l'Europe.  Une  ancienne  traduc- 
tion anglaise  a  pour  titre  :  Hère  beginneth  the 
life  of  the  most  myschievous  Robert  the  De- 
vil,  wltich  toas  afterward  called  the  servant 
of  God.  On  en  a  conservé  deux  exemplaires, 
l'un  au  British  Muséum  et  l'autre  k  Cambridge, 
A  son  tour,  Miguel  d'Eguia  fit  une  traouction 
du  roman  français  en  espagnol  et  la  publia 
en  1530,  sous  ce  titre  :  La  espantosa  y  ad- 
mirable vida  de  Roberto  el  Diablo  assiatprin- 
cipio  nomado,  hijo  del  duque  de  Normandia, 
el  quel  despues  par  sa  santa  vidad  fue  nomado 
hombre  de  Dios. 
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Nous  allons  maintenant  essayer  de  donner 
à  nos  lecteurs  une  analyse  nette  et  succincte 
de  la  légende.de  Robert  le  Diable  d'après  les 
différentes  transformations  qu'elle  a  subies,  en 
devenant  successivement  légende,  poëme, 
mystère,  fabliau,  conte,  et  en  passant  du  fran- 
çais dans  une  langue  étrangère.  Nous  nous 
attacherons  particulièrement  à  dégager  le 
côté  dramatique  et  actif,  en  laissant  naturel- 
lement dans  1  ombre  les  considérations  acces- 
soires que  les  différents  auteurs  ou  compila- 
teurs ont  individuellement  groupées  autour 
de  cette  curieuse  figure.  Robert,  victime  in- 
nocente d'une  faute'de  sa  mère,  était  né  sous 
une  influence  infernale,  dit  M.  F,  Richomme  ; 
à  peine  sorti  de  l'enfance,  il  a  déjà  commis 
mille  atroces  barbaries.  En  croissant  en  âge, 
ses  instincts  pervers  se  développent  dans  une 
proportion  effrayante  et  il  se  rend  coupable 
des  forfaits  les  plus  odieux.  Le  pape  l'a  ex- 
communié. Son  père  est  prêt  à  le  maudire. 
Sa  mère,  plus  indulgente,  propose  d'essayer 
encore  d'adoucir  sa  nature  féroce  en  le  fai- 
sant initier  à  la  chevalerie.  Mais,  dans  le 
tournoi,  il  s'abandonne  à  toute  sa  frénésie 
sanguinaire.  Un  jour,  cependant,  il  en  vient 
à  refléchir  sur  les  penchants  féroces  qui  le 
dominent  et  se  décide  à  en  rechercher  l'ori- 
gine. Sitôt  qu'il  l'a  découverte,  il  prend  le 
parti  de  s'y  soustraire  en  recourant  à  l'assis- 
tance divine;  il  se  rend  auprès  du  pape,  qui 
le  renvoie  à  un  saint  ermite  des  environs  de 
Rome.  Celui-ci  lui  conseille  la  pénitence  sui- 
vante. Il  devra  contrefaire  l'insensé  et  par- 
courir tous  les  jours  la  ville,  se  livrant  ainsi 
aux  insultes  et  aux  coups  de  la  foule  sans  ja- 
mais rendre  insultes  ni  coups;  contrefaire  le 
muet  et  partager,  avec  les  chiens  les  restes 

?[ui  leur  sont  jetés.  Robert  accepte  cette  ef- 
royable  expiation,  qui  dure  sept  années.  Au 
bout  de  ce  temps,  les  Turcs  viennent  faire 
une  descente  en  Italie  et  ravagent  les  envi- 
rons de  Rome.  Un  ango  se  présente  alors  à 
Robert,  lui  fait  revêtir  une  armure  céleste  et 
lui  ordonne  d'aller  combattre  l'ennemi.  Il 
obéit  avec  joie,  vole  sur  le  champ  de  bataille 
et  met  les  Turcs  en  pleine  déroute.  Pendant 
trois  années  il  se  signale  par  des  exploits  de 
ce  genre,  sans  cependant  se  faire  connaître. 
A  la  suite  de  chaque  victoire,  l'empereur 
donne  un  grand  festin  ou  assistent  tous  les 
barons  et  que  le  pape  honore  de  sa  présence. 
Robert  n'y  figure  que  pour  être  bafoué  par 
les  convives,  en  conservant  toujours  sa  folie 
simulée.  Personne  ne  se  doute  que  ce  mal- 
heureux fou  n'est  auire  que  le  brillant  che- 
valier que  tous  admirent  sans  le  connaître. 
La  fille  de  l'empereur,  belle  et  aimable,  mais 
privée  de  la  parole,  a  seule  découvert  le  se- 
cret de  Robert,  en  assistant  par  husard  à  l'en- 
trevue qu'il  avait  eue  avec  l'ange.  Aussi,  lors- 
qu'elle revoit  le  pauvre  fou  dans  la  salle  du 
festin,  elle  le  salue  avec  les  marques  d'un 
profond  respect.  Son  père  pense  qu'ellea  perdu 
la  raison  et  les  assistants  la  raillent  entre 
eux.  Cependant  l'empereur  veut  à  toute 
force  découvrir  le  chevalier  blanc  auquel  il 
a  dû  tant  de  fois  la  victoire  ;  mais  Robert 
parvient  à  se  dérober  a  toutes  les  recher- 
ches. De  guerre  lasse,  l'empereur  fait  pro- 
clamer que,  voulant  récompenser  dignement 
le  chevalier  aux  armes  blanches  qui,  trois 
fois,  a  repoussé  l'ennemi  et  sauvé  l'Etat,  il  a 
résolu  de  l'unir  à  sa  fille  et  da  l'adopter  pour 
son  successeur.  Un  perfide  sénéchal,  qui  am- 
bitionnait la  main  de  la  princesse,  se  présente 
sous  cette  fausse  apparence  et  sa  fraude  al- 
lait être  couronnée  de  succès,  lorsque  Dieu 
permet  que  la  princesse  recouvre  la  parole. 
File  dévoile  immédiatement  l'imposture  du 
sénéchal  et  dit  que  le  chevalier  blanc  n'est 
autre  que  Robert  le  Diable,  le  pauvre  fou  qui 
est  la  risée  des  courtisans.  Aussitôt  on  envoie 
chercher  Robert  le  Diable  et  on  le  fait  asseoir 
sur  un  fauteuil  d'or;  mais  il  refuse  obstiné- 
ment de  rompre  le  silence  et  ne  finit  par  cé- 
der qu'aux  instances  de  l'ermite  qui  lui  avait 
conseillé  son  vœu.  Il  confirme  aussitôt  les 
paroles  de  la  princesse  et  révèle  à  l'assem- 
blée son  nom,  sa  naissance,  ses  crimes  et  son 
expiation.  Des  barons  normands  se  trouvaient 
dans  cette  assemblée  ;  depuis  longtemps  ils  le 
cherchent;  son  père  est  mort,  ses  proches 
parents  ont  envahi  son  héritage;  ils  le  pres- 
sent de  venir  rétablir  la  paix  dans  son  pays. 
Mais  telles  ne  sont  pas  les  intentions  de  Ro- 
bert. Il  annonce  que,  puisqu'il  a  sauvé  son 
âme,  il  ne  veut  plus  s'exposer  au  risque  de 
la  perdre;  il  va  continuer  sa  pénitence  et  sa 
retirer  dans  la  forêt  avec  l'ermite.  L'empe- 
reur et  la  cour  le  conduisent,  avec  regret 
aux  portes  de  la  ville.  D'abord  compagnon  du 
vieux  solitaire,  il  lui  survécut  de  longues  an- 
nées et  sa  mort  fut  celle  d'un  saint. 

Robert  le  Diublo,  opéra  en  cinq  actes,  pa- 
roles de  Scribe  et  G.  Delavigne,  musique  de 
Meyerbeer,  représenté  k  l'Académie  royale 
de  musique  le  21  novembre  1831,  Cet  opéra 
est,  avec  celui  des  Huguenots,  le  principal 
titre  de  gloire  du  grand  compositeur.  Il  avait 
déjà  obtenu  des  succès  en  Allemagne  et  en 
Italie,  où  il  avait  fait  représenter  Emma  di 
Resburgo,  Marguerite  d'Anjou  et  11  Çraciato, 
mais  son  génie  l'entraînait  vers  des  régions 
plus  élevées.  Le  livret  de  Robert  te  Diable  lui 
offrit  les  situations  dramatiques  les  plus  fa- 
vorables à  l'épanouissement  de  ses  puissantes 
facultés.  Une  légende  du  moyen  âge  a  fourni 
le  sujet  du  poème,  dont  voici  l'analyse  suc- 
cincte. Un  être  malfaisant,  sorte  d'envoyé  de 
Satan,  a  séduit  Berthe,  fille  du  duc  de  Nor- 
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tnandie.  Robert  est  le  fruit  de  cette  union.  Ses 
déportements  excitent  contre  ce  jeune  sei- 
gneur l'indignation  de  ses  vassaux,  qui  le 
chassent.  Robert,  fugitif,  aborde  en  Sicile,  sa 
fait  aimer  de  la  princesse  Isabelle  et  devient 
son  fiancé.  Mais  il  irrite  par  son  insolence  les 
chevaliers  et  le  père  d'Isabelle  ;  il  va  suc- 
comber sous  les  coups  de  ses  ennemis,  quand 
un  mystérieux  personnage,  le  chevalier  Ber- 
tram,  le  dégage.  Robert  s'attache  a  son»libé- 
rateur  et  lui  jure  une  amitié  à  toute  épreuve. 
Or  ce  Bertram  est  son  père,  le  séducteur  de 
sa  mère.  Il  est  damné  et  ne  songe  plus  qu'à  ■ 
enchaîner  son  fils  à  sa  destinée.  Livré'à  ses 
perfides  conseils,  Robert  joue  avec  fureur  et 
perd  ses  richesses  et  même  ses  chevaux,  ses 
armes,  h  la  veille  du  tournoi  dans  lequel  H 
doit  combattre  pour  celle  qu'il  aime.  Le  prince 
de  Grenade  triomphe  à  sa  place  et  va  épou- 
ser Isabelle.  Bertram  propose  alors  la  con- 
quête d'un  talisman,  d'un  rameau  qui  doit  faire 
recouvrer  a  Robert  tout  ce  qu'il  a  perdu.  Ce 
rameau  doit  être  cueilli  dans  le  monastère 
antique  foiidé  par  sainte  Rosalie.  La,  au  mi- 
lieu des  ruines,  les  ombres  des  nonnes  sacri- 
lèges se  livrent  chaque  nuit  à  d'impudiques 
ébats.  Robert,  à.  qui  Bertram  reproche  son 
manque  de  courage,  cède  encore  et  va  s'em- 
parer du  rameau  magique.  Il  retourne  auprès 
d'Isabelle,  qui,  sentant  l'influence  impérieuse 
du  talisman,  frémit,  demande  grâce  et  a  re- 
cours à  ses  larmes.  Robert  s'abandonne  a  sa 
générosité  naturelle,  brise  le  rameau  aux 
pieds  d'Isabelle;  mais  il  redevient  faible  et 
désarmé.  Il  est  contraint  de  s'enfuir.  Ber- 
tram, pressé  par  l'heure  fatule,  découvre  en- 
fin u  son  fils  le  mystère  de  sa  naissance  et  le 
conjure  de  se  livrer  à  lui.  La  scène  se  passe 
sur  le  parvis  de  la  cathédrale  de  Palerma. 
L'orgue  se  fait  entendre;  Alice,  sœur  de  luit 
de  Robert,  présente  à  celui-ci  le  testament 
de  sa  inere.  Un  affreux  combat  se  livre  dans 
son  âme.  Eutin  la  terre  s'einr' ouvre  sous  les 
pieds  de  Bertram,  el  Robert,  ramené  au  bien, 
épouse  la  princesse. 

Des  épisodes  tort  intéressants  viennent 
distraire  le  spectateur  des  invraisemblances 
de  ce  drame  fantastique.  A  travers  ce  mer- 
veilleux, l'idée  de  la  lutte  entre  le  bien  et  le 
mal  se  fait  jour,  et  c'est  le  principal  ressort 
de  l'action  dramatique. 

Meyerbeer  a  fait  preuve  dans  cette  œuvre 
d'une  individualité  puissante  et  a  indiqué  un 
horizon  nouveau.  11  a  dramatisé  la  science 
harmonique  des  écoles  allemandes  par  des 
procédés  que  nous  ne  pouvons  qu'indiquer 
brièvement.  L'expression  du  caractère  du 
personnage  et  de  la  situation  dramatique  est 
dans  l'accord.  L'impression  en  est  plus  con- 
cise, plus  instantanée  que  dans  la  phrase  mê- 
lodique,quia  besoin  de  quelques  mesures  pour 
exercer  son  influence.  La  modulation  enhar- 
monique est  lu  ressource  la  plus  habituelle 
du  maître  pour  entrer  inopinément,  sans  pré- 
paration, dans  le  sens  moral  de  son  sujet.  Il 
résulte  de  cette  manière  d'envisager  la  com- 
position que,  privée  d'un  texte,  d'un  titre, 
d'un  canevas,  d'une  situation  exprimée,  la 
musique  de  Meyerbeer  n'intéresse  pas,  n'atta- 
che pas  autant  que  celle  des  compositeurs  qui 
se  préoccupent  moins  de  peindre  avec  énergie, 
avec  précision  et  avec  toute  la  force  possible 
les  sentiments  humains  que  d'émouvoir  l'âme 
par  le  charme  prolongé  de  l'oreille  et  par  la 
sensation  du  rhythme.  C'est  pour  cette  raison 
que  les  pièces  instrumentales  de  Meyerbeer 
sont  généralement  courtes.  L'esthétique  de 
son  art  ne  l'invitait  pas  à  faire  précéder  ses 
opéras  d'ouvertures  développées.  L'orchestra- 
tion de  Meyerbeer  est  admirable  de  science,  de 
ressources,  d'intonations  dramatiques;  mais 
elle  ne  se  détend  jamais.  La  sonorité,  la  va- 
riété des  timbres,  tout  concourt  incessamment 
ù  l'effet. 

L'analyse  de  la  volumineuse  partition  de 
Robert  le  Diable  nous  entraînerait  trop  loin. 
Nous  devons  nous  bornera  en  rappeler  quel- 
ques fragments.  Le  compositeur,  d'accord 
avec  les  uuteurs  du  livret,  a  pu  ménager  et 
graduer  l'intérêt  en  l'appliquant  successive- 
ment à  des  scènes  de  caractères  très-vuriés. 
Les  deux  premiers  actes  n'offrent  que  des  ta- 
bleaux gracieux  uuxquels  le  sentiment  dra- 
matique n'a  qu'une  faible  part.  La  bailude  : 
Jadis  régnait  en  Normandie,  a  de  rori^ina- 
lité  et  Ue  la  couleur;  la  romance  d'Alice  : 
Va,  dit-elle,  nion  enfunt,  est  d'une  suavité, 
d'une  sensibilité  exquise;  l'harmonie  en  est 
intéressante  et  distinguée.  Le  chœur  sylla- 
b.que  :  Au  seul  plaisir  fidèle,  et  la  sici- 
lienne :  O  fortune,  à  ion  caprice,  ont  eu  un  suc- 
cès populaire.  Les  modulations  qui  ramènent 
les  motifs  sont  piquuntes,  mais  peut-être  trop 
développées.  L'air  de  soprano  :  En  vain  j'es- 
père, au  milieu  de  phrases  charmantes,  offre 
des  difficultés  d'exécution  ;  le  duo  :  Ah  t  l'hon- 
nête homme,  est  un  chef-d'œuvre  de  haute 
comédie  musicale.  Les  deux  caractères  du 
naïf  villageois  et  du  satanique  Bertram  sont 
rendus  avec  une  vérité  saisissante. 

Les  trois  derniers  actes  diffèrent  totale- 
ment des  actes  précédents.  Les  scènes  mys- 
térieuses, lugubres,  bizarres,  pathétiques  s'y 
succèdent,  u'est  la  VuU*  infernale  avec  ses 
accords  sauvages  et  stridents;  ce  sont  les 
couplets  d'Alice  :  Quand  je  quittai  la  Nor- 
mandie, interrompus  par  l'arrivée  de  Ber- 
tram, qui  donne  lieu  a  un  duo  dans  lequel  la 
frayeur  est  simulée  par  lu  musique  avec  une 
habileté  merveilleuse;  le  duo  :  Si,  j'aurai  ce 
courage,  où  se  trouve  cette  phrase,  l'écueil 
des  ténors  :  Des  chevaliers  de  ma  patrie,  mau- 
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que  d'unité  do  composition,  sans  doute  k  des- 
sein ;  des  phrases  fort  mélodiques  et  inspi- 
rées se  suivent  sans  être  reliées  entre  elles  ; 
l'évocation  :  Nonnes  qui  reposez,  empreinte 
d'une  énergie  forte  et  pittoresque;  l'air  -.Ro- 
bert, loi  que  j'aime,  appelé  communément 
l'air  de  Grâce,  qui,  très-beau  à  la  scène,  con- 
serve au  salon  toutes  ses  qualités  mélodiques 
et  son  expression  pathétique  ;  entïn.le  Chœur 
des  moines,  qui  réunit  le  triple  mérite  de  la 
beauté  du  chant,  de  l'originalité  du  rhythme 
et  de  la  vérité  d'expression.  La  scène  des 
dernières  luttes  de  Robert,  la  prière,  les 
aveux  de  Bertram  :  Je  t'ai  trompé,  je  fus  cou- 
pable, terminent  dignement  cet  ouvrage  gj- 
fantesque,  dont  on  peut  critiquer  la  théorie 
quelques  égards,  mais  qui  a  certainement 
élargi  l'horizon  'do  l'art  musical  et  fait  con- 
naître des  ressources  nouvelles.  L'interpré- 
tation de  Robert  te -Diable  a  été  fort  remar- 
quable dès  l'origine.  Le  rôle  dé  Bertram  fut 
créé  par  Levasseur  avec  une  supériorité  qui 
a  fait  longtemps  honneur  à  cet  artiste  ;  celui 
de  Robert  a  été  d'abord  chanté  par  Adolphe 
Nourrit  avec  chaleur  et  intelligence,  puis  par 
Duprez  et  Gueymard  ;  celui  de  Ruimbaut,  par 
le  ténor  Lafont.  Mme  Cinti-Damoreau  se  fai- 
sait vivement  applaudir  dans  le  rôle  d'Isa- 
belle. Mlle  Dorus  fut,  en  1832,  remplacée  dans 
celui  d'Alice  par  MUe  Faloôn.  Mme  Stolz  l'a 
chanté  depuis  avec  talent.  On  remarquait 
dans  le  ballet,  dont  l'idée  était  un  peu  trop 
romantique,  M">««  Taglioni,  Montessu,  Julia 
et  Noblet.  De  tous  tes  opéras  modernes,  ce- 
lui de  Robert  le  Diable  a.  été  un  des  plus  sou- 
vent représentés. 

L'opéra  de  Robert  le  Diable  est  trop  célè- 
bre pour  que  nous  ne  donnions  pas  à  nos 
lecteurs  plusieurs  morceaux  empruntés  à  ce 
chef-d'œuvre.  Nous  avons  choisi  la  Valse  in- 
fernale, YEvoeatiun  des  nonnes,  la  Romance 
d'Alice  et  la  Sicilienne, 

NOIRS  DÉMONS,  FANTÔMES    (VALSE  INFERNALE). 
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ÉVOCATION   DBS  NONNES. 
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tel-  le,   Ne  craignez  pas  le  '  ter-  ri-  ble  cour- 
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1«  Couplet.  Allegro  moderato. 
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té-  ger  mes   amours!  Daigne  pro  -  té-  gcr  mes  amours  ! 


No 
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Se  -    cours!  No-tre  -  Da-mede  Bon-Secours  1  No-tre-  Da-me  de  Bon-Secours!  Daigne  pro- 
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té-ger  mes  amours,  Daigne  proté-  ger,  ah  !       —       —       —       —      ah  ! 
Le  second  couplet  doit  se  terminer  par  celte  variante  : 
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DEUXIÈME  COUPLET. 

Rimbault  disait  :  Gentille  amie, 
Crois  a  mes  feux,  ils  sont  constants. 

Allegro  brillante.  LA  SICILIENNE 


ah!  mes  a  -   mours! 

En  ce  jour,  peut-être,  il  oublie, 
Près  d'une  nutre,  ses  doux  serments; 

Et  moi,  j'attends,  j'attends. 
0  patronne,  etc. 
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di    -    ri-ger    ma         main, ma  main,  Ahîviensdi-    ri-    germa 


ROBERT  MACA1RE,  type  moderne  de  la 
friponnerie  adroite  et  audacieuse.  Ce  type, 
que  Frederick  Lemaltre  a  fait  si  grotesque  et 
si  effrayant,  s'est  formé  de  l'amalgame  le 
plus  étrange.  Ce  n'était  d'abord,  dans  l'Au- 
leroe  des  Adrets,  qu'un  vulgaire  brigand  de 
mélodrame,  beaucoup  pins  absurde  que  nsi- 
ble-  Frederick  transfigura  cette  physionomie 
banale  et  en  fit  le  héros  fanfaron  du  vol  et 
de  l'assassinat.  Il  lui  donna  un  caractère  bouf- 
fon et  ironique  contrastant  singulièrement 
avec  les  crimes  dont  sa  conscience  était  lour- 
dement chargée;  il  le  fit  plaisanter  agréable- 
ment sur  la  culotte  beurre  frais  de  sa  vic- 
time, ce  pauvre  M.  Germeuil,  échapper  aux 
gendarmes  à  force  de  sang-froid  et  de  lazzi, 
etsous  ce  bandit  sceptique,  ce  scélérat  gouail- 
leur, l'assassin  disparaissait  presque  complè- 
tement. Tel  était  le  Robert  Macaire  primitif. 
Dans  la  pièce  intitulée  Robert  Macaire,  dont 
nous  rendons  compte  ci-après  et  qui  fut  éga- 


lement une  création  de  Frederick  Lemaltre, 
l'assassin  disparaît  tout  à  fait.  Robert  Ma- 
caire n'est  plus  qu'un  adroit  fripon;  l'escroc 
et  le  faiseur  habile  se  substituent  au  voleur 
de  -rand  chemin  ;  il  est  joué  à  son  tour,  lui 
si  fin,  par  te  baron  de  Wormspire,  qui  réus- 
sit à  faire  épouser  au  coureur  de  dot  sa  fille, 
une  coquine  sans  le  sou.  Enfin  l'éminent  cari- 
caturiste Dauinier,  reprenant  pour  son  compte 
la  création  de  Frederick  Lemaltre,  a,  dans 
une  suite  de  dessins,  montré  Robert  Macaire 
banquier,  avocat,  journaliste,  etc.,  et  per- 
sonnifié en  lui  la  perversité,  l'impudence  et 
le  charlatanisme.  C'est  surtout  comme  fonda- 
teur de  sociétés  en  commandite,  comme  bail- 
leur de  fonds  sans  caisse,  comme  banquier 
n'escomptant  rien  du  tout  à  20  pour  100,  qu'il 
dupe  éternellement  M.  Gogo,  l'actionnaire, 
et  qu'il  représente  une  des  faces  de  la  société 
contemporaine.  Dans  les  deux,  pièces,  le  hé- 
ros, toujours  suivi  de  son  fidèle  Bertrand, 
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n'est  qu'un  aventurier  plus  qu'équivoque,  à 
bottes  éculées,  à  chapeau  mou  et  gluant,  à 
pantalon  en  via  de  pressoir  ;  dnns  les  dessins 
de  Daumier,  ii  est  quelquefois  costumé  en 
fashionnble  :  il  a  la  désinvolture  élégante  de 
l'homme  qui  roule  sur  l'or,  et  cependant  c'est 
toujours  Robert  Macaire. 

lloben  Mocuire,  comédie  en  trois  nctes,  en 
prose,  de  Benjamin  Antier  et  Frederick  Le- 
maltre;  théâtre  des  Folies-Dramatiques^  1834). 
Cette  pièce  fait  suite  k\' Auberge  des  Adrets; 
on  y  retrouve  Robert  Macaire  et  son  fidèle 
Bertrand,  mais  dans  des  situations  comiques 
par  elles-mêmes,  au  lieu  de  l'être  seulement 
par  la  tournure  que  leur  donnait,  dans  un  noir 
mélodrame,  le  génie  de  l'acteur  principal. 
Dans  l'Auberge  des  Adrets,  Robert  Macaire 
reçoit  de  Bertrand  un  coup  de  pistolet  dans 
la  tête  ;  il  ne  meurt  pas  sur-le-champ,  mais  le 
médecin  n'a  qu'un  faible  espoir  de  conserver 
à  la  société  cette  vie  précieuse,  et  le  bandit 
fait  pieusement  sa  confession  finale.  C'est  ce 
faible  espoir  de  le  sauver  qui  a  permis  a  la 
comédie  de  le  faire  reparaître,  guéri  de  ses 
blessures  et  en  compagnie  de  sou  complice, 
auquel,  en  homme  généreux,  il  a  pardonné. 
Ii  veut  faire  une  fin  honorable  ;  il  s  est  pris  la 
main  à  lui-même  et  s'est  juré  de  ne  plus  com- 
mettre d'assassinats,  mais  seulement  de  du- 
per les  imbéciles  ;  il  cherche  à  se  marier.  Jus- 
tement, comme  il  a  la  main  heureuse,  il  ren- 
contre tout  de  suite  son  affaire;  c'est  un 
baron  allemand,  le  baron  de  Wormspire,  si 
riche  qu'il  ne  connaît  pas  sa  fortune,  accom- 
pagné d'une  jeune  fille  ravissante,  sa  propre 
tille,  la  séduisante  Eloa.  Robert  Macaire  a 
quitté  ses  guenilles;  il  a  des  dehors  tout  à 
l'ait  aristocratiques,  un  haut  toupet  artiste- 
meut  roulé  ;  il  prend  des  poses,  fait  crier  sa 
tabatière  et  ne  tarde  pas  à  voir  l'impression 
favorable  qu'il  produit  sur  la  blonde  Alle- 
mande. On  devine  que  le  baron  de  Wormspire 
est  un  vieil  aigrefin ,  à  la  recherche  d'un 
gendre  aveugle,  et  la  séduisante  Eloa  une 
coureuse  de  la  pire  espèce.  Robert  Macaire  a 
trouvé  son  maître.  11  se  donne  comme  un 
homme  vertueux,  l'autre  pose  en  philanthrope 
et  Elpu  joue  l'ingénue  à  ravir.  Dans  la  scène 
capitale  de  l'ouvrage,  une  vraie  trouvaille 
comique,  le  futur  beau-père  et  le  futur  gen- 
dre s  accablent  de  donations  réciproques;  si 
l'un  donne  une  maison,  l'autre  offre  un  châ- 
teau ;  a  des  constitutions  de  rentes,  Robert 
Macaire  répond  par  des  rivières  de  diamants. 
Tout  cela  ne  leur  coûte  rien.  Le  baron  n'est 
pas  dupe;  il  ne  cherche  qu'à  se  débarrasser 
de  sa  Jille,  et,  le  contrat  signé,  tl  prononce  ' 
sous  forme  d'allocution  nuptiale  une  béné- 
diction qui  est  un  chef-d'œuvre.  Il  y  a  là  aussi, 
dans  la  scène  du  contrat,  une  solennelle  par- 
tie d'écarté,  où  le  beau-père  et  le  gendre  re- 
tournent des  rois  ii  tout  coup  et  ne  peuvent 
parvenir  .à  se  gagner  l'un  l'autre.  Robert 
Macaire  voit  qu'il  a  été  joué,  mais  on  ne  le 
prend  pas  sans  vert;  il  part  en  ballon  avec 
son  fidèle  Bertrand,  laissant  là  le  baron  et  sa 
(ille,  tout  stupéfaits  de  ce  dénoûuient  inat- 
tendu. 

Cette  pièce  n'est  qu'une  pantalonnade  hu- 
moristique, remarquable  par  les  jeux  de  scène 
et  les  lazzi.  •  Robert  Macaire,  dit  Th.  Gau- 
tier, fut  le  grand  triomphe  de  l'art  révolu- 
tionnaire qui  succéda  à  la  révolution  de  Juil- 
let. C'est  l'œuvre  capitale  de  cette  littérature 
de  hasard  éclose  des  instincts  du  peuple  et 
de  l'impitoyable  raillerie  gauloise  où  se  mou- 
vait comme  un  germe  confus  de  la  comédie 
future.  It  y  a  quelque  chose  de  particulier  à 
cette  comédie  ;  c'est  l'audace  et  l'attaque  dé- 
sespérée contre  l'ordre  social  ou  contre  les 
hommes.  Frederick  Lemaltre  avait  créé,  pour 
le  personnage  de  Robert  Macaire,  un  genre 
de  comique  tout  à  fait  shakspearien,  gaieté 
terrible,  éclat  de  rire  sinistre,  dérision  wmère, 
raillerie  impitoyable,  sarcasme  qui  laisse  bien 
loin  en  arrière  la  froide  méchanceté  de  Mé- 
phisiophélès,  et  par-dessus  tout  cela  une  élé- 
gance, une  souplesse,  une  grâce  étonnantes 
qui  sont  comme  l'aristocratie  du  vice  et  du 
crime.  Quelle  étrange  et  profonde  satire  que 
celle-là, où  la  critique  de  la  société  est  faite  par 
un  brigand  1  Quelle  dualité  bizarre,  où  Oreste 
et  Pylade  se  trouvent  travestis  à  la  mode  du 
bague  et  dans  laquelle  se  continue  cette  an- 
tithèse de  l'esprit  et  du  corps  traduite  en  ar- 
got par  Robert  Macaire  et  Bertrand,  ce  Don 
Quichotte  et  ce  Sancho  Pança  du  crime  1  » 

Robert  Biinii  ou  Vn  anaussin,  roman,  par 
M.  Jules  Claretie  (1866).  L'auteur,  un  de  nos 
chroniqueurs  les  plus  alertes,  a  voulu  faire 
une  couvre  d'art.  Il  s'est  dit,  en  esprit  sensé, 
qu'on  n'improvise  pas  un  roman  comme  on 
improvise  un  article.  Il  a  mis  au  sien  tous 
ses  soins;  il  s'est  plu  à  nouer  une  action,  à 
tracer  des  caractères,  Il  a  eu  même  la  bonne 
volonté  d'avoir  une  idée  et  il  a  éprouvé  cer- 
tains scrupules  de  composition  qui  ne  l'ont 
pas  toujours  sauvé  des  négligences  du  style. 
Au  fond,  son  livre,  sans  laisser  d'avoir  son 
intérêt  et  de  témoigner  d'un  instinct  litté- 
raire assez  vif,  n'est  qu'une  histoire  assez 
.artificiellement  conçue,  où  il  y  a  plus  d'ar- 
t'angement  et  de  convention  que  d'observa- 
tion directe.  On  sent  trop  que  l'auteur  a  voulu 
faire  un  roman,  sans  se  préoccuper  de  mettre 
ses  caractères  en  nippon  avec  les  actions. 
C'était  bien  la  peine  de  prendre  un  jeune 
homme  tel  qu'il  représenta  &on  héros,  de  le 
montrer  s'élevant  au-dessus'  des  malheurs 
de  son  adolescence,  grandissant  pur  le  tra- 
vail, allumant  son  esprit  et  son   ûinu   aux 
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nobles  idées  de  progrès  et  de  liberté,  s'épu- 
rant  au  creuset  des  convictions  généreuses, 
devenant  un  personnage  presque  célèbre  et 
populaire  par  ses  petits  traités  de  philosophie 
et  de  morale  sociale;  c'était  bien  la  peine  de 
le  placer  ainsi  sur  un  piédestal  pour  lui  met- 
tre un  jour  entre  les  mains  un  vulgaire  cou- 
teau de  cuisine  qu'il  enfonce,  au  milieu  d'un 
bois,  dans  la  poitrine  d'une  femme  acharnée 
à  sa  poursuite,  au  moment  où  il  va  en  épou- 
ser une  autre.  On  pourrait  dire,  comme  un 
des  personnages  du  roman  :  «  Mais  savez  - 
vous  que  cela  est  horrible  !  Cela  arrive  donc, 
Ces  choses-là?  -—  Cela  arrive,  >  répond  Ro- 
bert Burat.  «  C'est  la  logique  de  1  amour,  » 
objectera  l'auteur,  et  c'est,  à  ce  qu'il  paraît, 
le  titre  qu'il  voulait  donner  à  son  livre.  La 
logique  de  l'amour,  alors,  consisterait  à  as- 
sassiner au  sein  d'un  bois  une  femme  qu'on 
a  aimée  un  instant,  parce  qu'elle  çst  un  ob- 
stacle à  votre  mariage  avec  une  ieune  cou- 
sine qui  l'a  remplacée  dans  vos  affections?  11 
faudrait  conclure  de  là  que  Robert  Burat  a 
peu  profité  des  leçons  de  philosophie  qu'il 
donnait  aux  autres.  C'est  peut-être  du  réa- 
lisme à  un  certain  point  de  vue;  car  enfin,  à 
la  rigueur,  «  cela  peut  arriver,  ces  choses- 
là;  »  mais  ce  n'est  ni  la  logique  des  caractè- 
res ni  l'histoire  morale  des  passions.  Ou  l'au- 
teur a  trop  ennobli  son  héros  dans  la  pre- 
mière partie,  ou,  dans  la  seconde,  il  lui  fait 
commettre  une  action  trop  vile.  Et  ce  qu'il  y 
a  de  plus  grave,  c'est  que,  le  crime  une  fois 
commis,  ce  personnage  assez  triste  ne  de- 
vient pas  plus  vrai.  H  se  jette  alors  dans 
des  fanatismes  de  châtiment  et  d'expia- 
tion ;  il  veut  payer  sa  dette  à  tout  prix  ;  il  se 
défend^  contre  un  recours  possible  ou  contre 
une  grâce,  comme  d'autres  se  défendent  con- 
tre la  punition  sanglante  à  laquelle  ils  ne 
peuvent  échapper.  Il  trouve  le  temps  de  sub- 
tiliser sur  la  peine  de  mort,  qu'il  a  toujours 
combattue;  sur  l'inviolabilité  de  la  vie  hu- 
maine; sur  !a  nécessité  qu'il  y  a  pour  lui  de 
chercher  l'absolution  suprême  sur  l'échafaud, 
sauf  à  exprimer  le  désir  que  celui  où  il  mon- 
tera soit  le  dernier.  Malgré  ces  vices  de  fond, 
l'essai  de  M.  Jules  Claretie  dans  la  carrière 
du  roman  n'est  pas  sans  valeur;  il  y  a  de  la 
finesse,  du  stylo,  de  la  vigueuret  de  l'intérêt. 

Robert  DoTcrcux,  comic  d'Es«ex,  opéra  ita- 
lien en  trois  actes,  livret  de  Cammarano,  mu- 
sique de  Donizetti  ;  représenté  pour  la  pre- 
mière fois  à  Nuples  en  1836  et  chanté  par 
Baroilhet,  Bassadona,  Mme  Ronzi  de  Begnis. 
Cet  opéra  a  été  donné  au  Théâtre-Italien  de 
Paris  le  27  décembre  1838.  Le  sujet  a  été  tiré 
de  la  tragédie  de  Thomas  Corneille.  Elisa- 
beth éprouve  de  l'amour  pour  le  comte  d'Es- 
sex,  qui,  de  son  côté,  est  captivé  par  les  char- 
mes de  Sara,  duchesse  de  Nottingham.  Ro- 
bert Devereux,  se  faisant  deux  ennemis  à  la 
fois,  de  la  reine  vindicative  et  jalouse,  ainsi 
que  du  duc  de  Nottingham  outragé,  est  con- 
damné par  sentence  du  Parlement  à  avoir  la 
tête  tranchée.  La  partition,  écrite  avec  une 
grande  facilité ,  renferme  do  beaux  motifs. 
On  ne  comprend  pas  que  Donizetti  ait  eu 
l'enfantillage  de  choisir  pour  thème  de  son 
ouverture  le  God  save  t/te  king,  qui  n'a  été 
composé  que  cent  cinquante  ans  après  l'épo- 
que de  l'action  du  drame.  Le  premier  acte 
offre  deux  beaux  duos,  l'un  chanté  par  la 
Grisi  et  Rubini,  l'autre  par  le  célèbre  ténor 
et  Mme  Albertazzi  :  Queslo  addio  fatale.  Le' 
second  acte  n'intéresse  guère  que  par  l'ac- 
tion dramatique;  mais  au  troisième  on  re- 
trouve l'âme  du  maître  de  Bergume  dans 
deux  cavatines,  dont  la  seconde  est  déli- 
cieuse :  Bagnato  il  jw  di  lagrime,  et  dans  la 
scène  finale  où  Elisabeth  apprend  la  mort  de 
celui  qu'elle  aimait  et  qu'un  ordre  tardif  n'a 
pu  sauver.  La  Grisi  a  déployé  dans  le  rôle 
d'Elisabeth  ses  belles  qualités  de  tragédienne 
et  de  cantatrice. 


Robert  Bruce,  opéra  en  trois  actes,  paroles 
de  MM.  Alphonse  Royer  et  Gustave  VaEz, 
musique  de  Rossini;  représenté  à  l'Opéra  de 
Paris  le  30  décembre  1846.  Le  sujet  du  pofime 
a  été  tiré  de  Y  Histoire  de  V  Ecosse  par  Wal- 
ter  Scott.  Robert  Bruce,  roi  d'Ecosse,  dé- 
fend sa  couronne  contre  les  entreprises  d'E- 
douard II,  roi  d'Angleterre.  Douglas  le  Noir 
vient  lui  offrir  le  secours  de  son  épée.  11  est 
accompagné  de  sa  fille  Marie,  qui  est  aimée 
d'Arthur,  jeune  officier  anglais.  Celui-ci  est 
amené  par  les  circonstances  à  sauver  la  vie 
du  roi  u'Ecosse.  Il  est  accusé  de  trahison  et 
va  payer  de  sa  tête  l'acte  de  générosité  que 
sa  passion  pour  la  fille  de  Douglas  lui  a  fait 
commettre,  lorsque  celui-ci  s'empare  du  châ- 
teau occupé  par  Edouard  et  en  expulse  les 
Anglais. 

Quatre  opéras  au  moins  de  Rossini  ont  servi 
à  composer  ce  pastiche.  Ce  sont  -.Zelmira,  la 
Donna  del  lago,  Tonoaldo  e Dorliska  et  tiianca 
e  Faliero.  Niedermeyer  fut  chargé  de  combi- 
ner tous  les  éléments  de  cette  œuvre  singu- 
lière. Au  point  de  vue  de  l'art  lyrique,  on  ne 
saurait  _so  montrer  trop  difficile  et  même  sé- 
vère à  l'égard  d'entreprises  musicales  de  cette 
espèce.  Il  n'appartient  qu'au  seul  compositeur 
de  puiser  dans  son  propre  répertoire  des  mor- 
ceaux qu'il  juge  utile  pour  sa  gloire  de  re- 
mettre en  lumière,  parce  qu'il  les  adapte  à 
leur  nouvelle  destination  en  les  modifiant 
presque  toujours;  de  môme  qu'un  statuaire  f 
peut  faire  d'un  Caïn  un  Vuicain,  et  même 
d'une  Sapho  une  Pénélope.  L'artiste  assume 
ainsi  la  responsabilité  de  son  ceuvre.  Mais,  à 
l'occasion  de  Robert  Bruce,  nous  n'avons  pas 
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le  courage  de  crier  au  scandale,  puisque  ce 
pastiche  a  eu  pour  résultat  d'enrichir  le  ré- 
pertoire français  de  très-beaux  airs  tirés  d'o- 
péras qu'on  ne  représente  plus.  Au  lieu  d'en- 
gager nos  lecteurs  à  se  voiler  la  face,  nous 
préférons  les  inviter  à  ouvrir  leurs  oreilles 
aux  mélodies  du  chantre^  de  Pesaro.  L'air 
chanté  par  Douglas  :  Eh  quoi!  chez  vous  la 
crainte,  suivi  de  l'allégro  ;  Prêts  pour  la 
guerre,  est  d'une  ampleur,  d'une  fermeté  har- 
monique superbes;  il  a  été  tiré  de  Zelmira; 
la  barcarolle  chantée  par  Marie  :  Calme  et 
pensive  plage,  est  la  mC'lodie  charmante  de  la 
Donna  del  lago  :  O  mattutini  albori;  le  grand 
air  de  soprano  :  O  saint  amour.'  première 
flamme,  est  celui  de  la  Donna  del  lago  :  Oh! 
guanle  lagrime.  Le  finale,  qui  offrait  aux  yeux 
éblouis  des  spectateurs  la  foule  harmonieuse 
des  bardes  revêtus  de  robes  blanches  et  te- 
nant à  la  main  leur  lyre  d'or,  était  d'un  effet 
scénique  admirable.  La  musique  de  cette 
scène  appartient  également  à  la  Donna  del 
lago.  Nous  devons  mentionner  aussi  la  ro- 
mance de  Zelmira,  intercalée  sur  les  paroles  : 
Anges  sur  moi  penchés,  dont  la  mélodie  est 
suave  et  l'harmonie  pénétrante.  Baroilhet  a 
chanté  le  rôle  de  Robert  Bruce;  Anconi,  ce- 
lui de  Douglas;  Bettini  et  Paulin,  ceux  d'Ar- 
thuret  d'Edouard.  Le  rôledeMurie  n'était  pas 
favorable  au  talent  de  M"18  Stoltz.  M'ic  Nau 
complétait,  dans  un  rôle  secondaire,  la  re- 
présentation. 

ROBEUTET  (Fiorimond),  homme  d'Etat 
français,  né  à  Montbrison,  mort  à  Blois  en 
1522.  Il  était  conseiller  à  la  chambre  des 
comptes  de  Forez,  lorsque  Charles  VIII  le 
nomma  trésorier  de  France  et  secrétaire  des 
finances.  Robertet  signa  le  traité  d'Etaples 
(1-102)  et  accompagna  Charles  VIII  dans  l'ex- 
pédition de  Naples.  Louis  XII  l'admit  dans 
son  conseil,  et  François  I"  le  chargea,  en 
1519,  d'aller  négocier  à  Montpellier  avec  les 
envoyés  espagnols  pour  la  restitution  de  la 
Navarre.  —  Son  neveu  et  son  petit-fils,  éga- 
lement appelés  Fiorimond,  furent  aussi  se- 
crétaires d'Etat  :  lo  premier  depuis  1557  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  en  1567,  et  le  second 
depuis  1559  jusqu'en  1369.  Tous  deux  se  mon- 
trèrent^ dévoués  au  parti  des  Guises  et  fu- 
rent mêlés  aux  négociations  des  règnes  de 
François  11  et  de  Henri  11. 

■  ROBERTI  (Jeun), écrivain  belge, né  à  Saint- 
Hubert  (Ardennes)  en  1569,  mort  à  Namur  en 
1651.  Entré  dans  la  compagnie  de  Jésus,  il 
enseigna  avec  succès  la  théologie  dans  di- 
verses universités  et  fut  recteur  à  Pader- 
born.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges sur  des  matières  singulières,  mais  dé- 
pourvus d'esprit  critique.  'Nous  citerons  : 
Mystica  Ezechielis  quadriga  (Mayence,  1616, 
in-fol.);  Tractatus  de  maynetica  vulnerum  eu- 
ratione  anatome  (Louvain,  1616,  in-is),  dans 
lequel  il  attribuait  à  la  magie  les  guérisons 
magnétiques  ou  opérées  à  distance  ;  Natha- 
nael  Rarlholonwus  (Douai,  !S19,  in-4°);  JJis- 
toria  sancii  JJuberti  (Luxembourg,  1621, 
in-4°);  Sunctorum  çuinguayinta  jurisperilo- 
rum  elogia  (Liège,  1632,  in-12). 

ROBERT1  (Jean-Baptiste),  littérateur  et 
jésuite  italien,  né  à  Bassano  en  1719,  mort  au 
même  lieu  en  1786.  Il  professa  avec  éclat  la 
philosophie  à  Plaisance,  à  Brescia  et  à  Bolo- 
gne. Le  mérite  de  ses  ouvrages  n'a  pas  con- 
firmé la  réputation  qu'il  avait  obtenue  par  ses 
leçons.  On  a  de  lui  :  Del  leggere  libri  de  me- 
ta fisica  e  dioerlimento  (Bologne,  1769, in -S°); 
Favole  setlaula  Esopiane  (1773,  in-12);  Delta 
probita  natwale  (Bttssuno,  1784,  iii-8<>);  Sag- 
gio  di  leltere  famiyliare  (1797,  in-so).  Les 
œuvres  de  Roberti  ont  été  réunies  (Bologne, 
1767-1787,  7  vol.  in-80;  1830-1831). 

KOBBRTI  (Albert),  peintre  belge,  né  à 
Bruxelles  en  1811.  Il  passa  deux  ou  trois  ans 
dans  l'atelier  de  Navez ,  puis  il  vint  termi- 
ner ses  études  à  Paris.  M.  Roberti  s'est  fait 
connaître  par  des  portraits  et  par  des  ta- 
bleaux d'histoire,  qui  attestent  uu  sérieux 
savoir,  une  bonne  entente  de  la  mise  en  scène, 
et  dont  le  coloris  est  généralement  chaud  et 
vigoureux.  Cet  artiste  est  devenu  professeur 
de  dessin  à  l'Académie  des  beaux-arts  de 
Bruxelles.  Il  a  exposé  un  assez  grand  nom- 
bre <le  toiles  aux  Salons  de  Paris,  où  il  a  ob- 
tenu une  3o  médaille  en  1843  et  une  2e  mé- 
daille en  1846.  Parmi  ses  oeuvres  envoyées  à 
nos  Expositions,  nous  citerons  des  Portraits 
(1838);  le  Baptême  du  Christ  (1839);  laSainte 
Famille ,  le  Regard  maternel  (1841)  ;  Portrait 
de  M.  V.  (1842);  Maximilieu  /er  recevant 
l'ordre  de  la  Toison  d'or  (1844)  ;  portraits  de 
AI.  Alagré  et  de  M.  Guillois  (1845);  Tenue 
d'un  chapitre  de  la  Toison  d'or  par  Charles- 
Quint  et  plusieurs  autres  portraits  (1846);  la 
Reine  Blanche  de  Castille,  régente,  délivrant 
des  prisonniers  (1847)  ;  le  Fruit  prématuré  de 
ta  maison  de  Charles- Quint,  Charles-Quint  et 
la  duchesse  d'Etampes,  Portrait  du  docteur 
Jïeinvillier  (1848).  Depuis  cette  époque]  il  n'a 
plus  rien  exposé  à  Paris. 

ROBERTIE  s.  f.  (ro-ber-tl  —  de  Robert, 
botau.  fr.).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  fa- 
mille des  composées,  tribu  des  chieoracées, 
comprenant  des  espèces  qui  croissent  sur  les 
bords  de  la  Méditerranée.  Il  Syn.  d'ÉRANTHlDE, 
genre  de  renonculacées. 

Robertière  (  château  de  la  )  ,  ancienne 
forteresse  de  France  (Eure-et-Loir),  située 
aux  environs  de  Dreux  et  dont  les  ruines 
couronnent  un  coteau  au  pied  duquel  coule  la 
rivière  d'Eure.  Le  château  de  la  Robertière 
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fut  construit  en  U82,  par  Robert  I<",  comte 
de  Dreux.  Ses  solides  fortifications  et  son 
voisinage  de  la  rivière,  qui  lui  formaient  un 
rempart  naturel,  en  faisaient  une  place  de 
guerre  de  première  importance.  Lors  de  la 
capitulation  de  Dreux,  ussiégée  par  les  An- 
glais, en  1422,  les  ennemis  ayant ,  au  mépris 
de  la  foi  jurée,  commencé  le  pillage  de  la 
ville,  la  garnison  scretira  au  château  de  la 
Robertière,  où  elle  recommença  une  lutte 
désespérée.  La  vieille  forteresse,  défendue 
par  une  poignée  d'hommes  dévoués  au  comte 
d'Albret  que  l'occupation  anglaise  avait  dé- 
possédé de  son  comté  de  Dreux,  tint  tète 
pendant  huit  mois  aux  troupes  du  duc  de 
Suffolk.  Celui-ci,  irrité  de  cette  résistance 
opiniâtre,  essayad'eti  triompher  par  un  moyen 
aussi  lâche  que  cruel  ;  il  fit  amener  devant  les 
murs  de  la  Robertière,  sous  les  yeux  des  dé- 
fenseurs de  la  place,  tous  les  parents  qu'ils 
avaient  été  contraints  de  laisser  à  Dreux  à  la 
merci  du  vainqueur,  et  là,  il  déclara  que  pas 
un  des  malheureux  n'échapperait  à  la  mort, 
à  moins  de  reddition  de  la  place.  Les  défen- 
seurs de  la  Robertière,  sacrifiant  leurs  affec- 
tions les  plus  chères,  refusèrent  de  souscrire 
à  ce  marché  et  les  prisonniers  furent  impi- 
toyablement massacrés.  Héroïsme  en  pure 
perte  d'ailleurs;  le  siège  de  la  Robertière  al- 
lait être  levé,  quand  un  traître,  du  nom  de 
Vascon  ,  livra  la  place  à  l'ennemi.  La  garni- 
son tout  entière  fut  passée  au  fil  de  1  épée. 
On  ne  retrouve  plus  aujourd'hui  que  des  tra- 
ces indécises  des  anciens  et  vastes  souter- 
rains du  château  de  la  Robertière. 

ROBERTINE  s.  f.  (ro-bèr-ti-ne  —  du  nom 
de  Robert  Sorbon,  fondateur  de  la  Sorbonne). 
Scolast.  Thèse  que  l'on  soutenait  en  Sor- 
bonne pour  .obtenir  le  grade  de  bachelier  : 
Soutenir  sa  robisktink. 

ROBERT-LE-DIABLE  s.  m.  EntOm.  Nom 
vulgaire  d'un  papillon  du  genre  vanesse. 

ROBERTS  (David),  peintre  anglais,  né  à 
Edimbourg  en  1796,  mort  eu  18C4.  Après  avoir 
suivi  les  cuurs  de  l'école  des  beaux-arts  de 
sa  ville  natale,  il  entra  en  1822,  comme  pein- 
tre de  décors  nu  théâtre  de  Drury-Lune,  à 
Londres,  ot  y  eut  longtemps  pour  collègue  la 
peintre  Stantield.  Un  voyage  qu'il  fit  en 
France  lui  fournit  l'occasion  d'exécuter  sa 
Vue  de  la  cathédrale  de  Rouen  ,  qu'il  envoya 
en  1826  au  Salon  de  l'Académie  de  Londres 
et  qui  fut  suivie,  en  1827,  d'une  Vue  de  l'é- 
glise Saint- Germain  à  Amiens.  Ces  deux  toi- 
les attirèrent  l'attention  des  connaisseurs  et 
firent  classer  leur  auteur  parmi  les  futurs 
maîtres  de  la  peinture  architecturale  en  An- 
gleterre. Roberts  exécuta  ensuite  en  Espa- 
gne, en  Afrique  et  en  Orient  un  voyage  qui 
dura  plusieurs  années  et  pendant  lequel  il 
recueillit  t.es  esquisses  des  œuvres  qui  de- 
vaient établir  sa  réputation.  Ses  dessins  des 
édifices  espagnols  et  égyptiens,  qui  furent 
publiés  de  1835  il  1839,  excitèrent  au  plus  haut 
degré  l'intérêt  du  public ,  et  ce  succès  enga- 
gea l'artiste  à  publier  ses  Esguisses  dans  ta 
terre  sainte,  l'Assyrie,  l'idumée,  l'Arabie, 
l'Egypte  et  la  Nubie  (Londres,  1842-1848, 
i  vol.  gr.  in-fol.,  avec  246  pi.  lithogr.  par 
Haghe).  On  doit  encore  à  Roberts  un  grand 
nombre  de  toiles,  parmi  lesquelles  on  cite:  !a 
Cour  extérieure  du  temple  a'Edfou  dans  l'E- 
gypte supérieure;  la  Statue  de  Afemnon  dans 
ta  plaine  de  Thèbes  ;  V Eglise  grecque  de  la 
Sainte -Nativité  à  Bethléem  pendant  la  visite 
des  pèlerins  en  été  (1840)  ;  le  Temple  de  Den- 
derah;  Jérusalem  vue  du  mont  dts  Oliviers 
(1841);  Thèbes,  vue  prise  dans  le  grand  bazar, 
intérieur  de  l'église  de  Saint-Michel  à  Xeres 
[Espagne]  (1842)  ;  Porte  du  grand  temple  de 
Baalbeck;  Ruines  dans  l'ile  de  Philoe  (1843); 
les  Pyramides  de  Gizeh;  la  Chapelle  de  Saint- 
Jean  à  Caen  (1844)  ;  Ruines  du  grand  temple 
de  Karnak;  Jérusalem  vue  du  sud-est  (1S4S); 
Chœur  de  l'église  collégiale  de  Saint-Paul  â 
Â>it'ers(184s);  Destruction  de  Jérusalem  (1849); 
différents  Intérieurs  d'églises  de  Belgique, 
d'Allemagne  et  d'Italie  (1850-1853);  Inaugu- 
ration de  l' Exposition  universelle  de  Londres 
eu  1851,  tableau  peint  pour  là  reine  Victoria 
(1853);  Rome  au  coucher  du  soleil,  vaste  toila 
d'un  immense  effet  (1855)  ;  ie  Jour  de  Noél  d 
Saint-Pierre  de  Rome  ;  Saint-Pierre  ;  Venise, 
vue  du  côté  du  Grand  Canal;  Monuments  de 
Bartolomeo  Colleoni,  de  Saint-Pierre  et-Saint- 
•Pttul,  à  Venise  (1S56),  etc.  Roberts  avait 
en  outre  fourni,  de  1835  à  1838,  des  illustra- 
tions à  Y  Annuaire  des  paysagistes  et  exécuté 
.les  dessins  originaux  ries  charmantes  gravu- 
res qui  ornent  la  première  édition  de  l'ou- 
vrage de  Bulwer  intitulé  :  les  Pèlerins  du 
Bhin. 

ROBERTS  (Arthur-Henri),  peintre  fran- 
çais, né  à  Paris  en  1813.  Elève  de  Drolling, 
il  débuta  en  1839,  par  un  Portrait  qui  passa 
inaperçu.  En  1842,  Saint  Robert  fondateur  de 
Citeaum  ne  fut  guère  plus  remarqué,  bien  qu'il 
accusât  une  certaine  science  dans  l'arrange- 
ment et  la  forme.  En  1845,  une  Marguerite 
n'eut  pas  un  accueil  plus  favorable.  Il  en  fut 
à  peu  près  de  même,  en  1848,  de  Jésus  thés 
Marthe  et  Marie. 

M.  Roberts,  dont  le  courage  méritait  au  •' 
moins  la  sympathie,  Se  présenta  de  nouveau 
en  1853,  avec  un  Nazareth,  jugé  encore  plus 
sévèrement  peut-être  que  ses  créations  pré- 
cédentes. En  1856,  cependunt,  il  fut  mieux 
inspiré,  en  donnant  Sainte  Claire.,  qui  lui 
valut  une  30  médaille.  En  1857,^1  parut  vou- 
loir changer  sa  manière,  car  ii  se  présenta 
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avec  un  Intérieur  du  cabinet  de  M.  Sauvageot  ; 
niais  M.'Rôberts,  habitué  à  peindre  le  Christ 
-èt'des  saints,  ne  pouvait  enlever  avec  es- 
'prit,  avec  adresse ,  les  mille  détails  char- 
mants qui  font  le  mérite  et  l'attrait  des  In- 
férieurs-àe  ce  genre.  La  touche  est,  en  ef- 
fet, lourde  et  pesamment  savante.  Le  Por- 
trait de  1861  était   bien   supérieur,  réserve 
'faite  dé  la  timidité  du  rendu.  Tribulation,  en 
1863;  une  Trouvaille,  en  1864,  nous  font  voir 
'  le'  peintre  attristé,  cherchant  sa  route,  avec 
'-  le  regret  de  s'être  égaré  longtemps.  En  1865, 
''le  Vin  nouveau  fil  entrevoir  quelques  lueurs 
de  personnalité;  on  eût  dit  que  1  artiste- ve- 
nait de  trouver  sa' voie;  mais  le  Portrait  de 
Seid-Effendi  et  VEnfance  de  sainte  Thérèse, 
du  Salon  suivant  (1866),  ne  réalisèrent  que 

•  très-imparfaitement  lés  espérances  qu'avait 
'fait  concevoir  la  modification  survenue  dans 

son  faire. 

. ',    ROBEKTSAU,   ancien    village   de  France 
"  (Bas-Rhin),  aux  environs  de  Strasbourg  dont 
il  dépend,  dans  une  lie  formée  pat  l'Ill  et  le 
*Rhin,cédé  à  l'Allemagne  en  1871.  C'est  la 
*  promenade  favorite  des  Strasbourgeois.  Elle 
'  est  disposée  avec  un  goût  charmant,  ornée 
de  superbes   allées,  coupée  de   vertes  pe- 
'  lousés,  de  massifs  d'arbres  et  de  corbeilles 
t  de   fleurs.    Au  centre  de   la  promenade  de 
Robertsau  s'élève  l'Orangerie  ,  reste  de  l'an- 
cien château  du  duc  de  Deux-Ponts,  à  Boux- 
.  willer.  Elle  a  été  transportée  pièce  a  pièce  et 
remontée  à  Robertsau.  De  la  promenade  on  a 
au  loin  en  perspective  la  ligne  de  la  forêt 
Noire,  Un  pont  suspendu  fait  communiquer 
Robertsau  avec  l'Ile  du  Wacken. 

ROBERTSIE  s.  f.  (ro-bèr-ts!  —  de  Roberts, 
botan.  angl.).  Bot.  Syn.  de  sidkrokyle  , 
genre  d'arbres,  de  la  famille  des  sapotacées. 

'<■  ROBERTSON,  comté  des  Etats-Unis  de 
l'Amérique  du  Nord,  Etat  de  Tennessee,  com- 
pris entre  les  comtés  Stimmer,  Davison,  Dik- 
son,  Montgomery  et  l'Etat  de  Kentucky.  Les 
principaux  cours  d'eau  qui  l'arrosent  sont  le 
Cumberland,  la  Red  et  le  Sijcamore  ;  environ 
14,000  hab.  Ch.-l.,  Springfield. 

ROBERTSON  (William),  philologue  anglais, 
mort  vers  1686.  On  ne  sait  rien  de  la  vie  de 
ce  savant,  à  qui  l'on  doit  :  Thésaurus  lingue 
grscs  in  epitomen  sive  compendium  redactus 
(Cambridge,  1676,  in-4<>);  Thésaurus  linguse 
sancts  sive  concordantiale  lexicon  hebrsso-tati- 
no-biblicum  (Londres,  1680,  in-4°)  ;  Index  al- 
Iphabeticus  hebrso-biblicus  (Cambridge,  1683, 
in-8«),  traduit  en  latin  par  Leusden  et  publié 
sous  le  titré  de  Lexicon  novum  hebrso-lati- 
nuni  (Utrecht,  1687,  in-8<>)  ;  Manipulus  lingus 
sanclss  et  eruditorum  (Cambridge,  1686, 
iti-8»). 

•  ROBERTSON  (William),  historien  anglais, 
•né  a  Borthwick  (Ecosse)  en   I72J,  mort  en 

1793.  Il  fut  envoyé  par  son  père  h  l'univer- 
,sité  d'Edimbourg,  ou  il  se  distingua  par  son 
ardeur  pour  l'étude  ;  il  inscrivait  cette  de- 
vise sur  tous  ses  cahiers  :  Vita  sine  litteris 
mors  est.  Nommé  ministre  presbytérien  à 
l'âge  de  vingt-deux  ans  dans  une  petite  pa- 
roisse, il  se  vit  bientôt  obligé  d'élever,  avec 
le  modeste  revenu  de  100  livres,  un  frère  et 
six  soeurs,  que  la  mort  de  son  père  et  de  sa 
mère  laissa  à  sa  charge.  Il  entreprit  avec 
Blair  la  Revue  d'Edimbourg  ;  mais  ce  recueil 
de  critique  littéraire  ne  s'étant  pas  soutenu, 
il  se  livra  au  genre  historique.  En  1759  parut 
son  Histoire  d'Ecosse,  livre  remarquable  où 
Marie  Stuart  est  jugée  pour  la  première 
fois  avec  impartialité  par  un  écrivain  de  ta- 
lent. Bien  que  la  perfidie  de  la  reine  Elisa- 
beth y  fût  flétrie  avec  chaleur,  cet  ouvrage 
reçut  un  accueil  favorable  des  Anglais.  L'au- 
teur fut  misa  la  tête  d'une  église  d'Edim- 
bourg, nommé  principal  de  l'université,  puis 
historiographe  d'Ecosse  (17G4),  fonctions  qu'il 
put'cumuleret  dont  les  émoluments  lui  pro- 
curèrent dès  .lors  une  grande  aisance.  Il 
donna,  en  1769,  une  Histoire  du  règne  de 
Charles-Quint.  C'est  un  tableau  admirable- 
ment tracé  de  la. marche  de  la  civilisation  au 
Xvie  siècle.  L'introduction,  précis  de  l'his- 
toire d'Occident  depuis  les  premiers  temps  de 
l'Eglise,  est  un  morceau  de  maître  qui  a  servi 
de  modèle  à  l'école  historique  moderne.  Son 
meilleur  livre,  l'Histoire  de  l'Amérique,  fut 
publié  de  1777  à  1780.  Les  faits  de  la  con- 
quête du  Mexique  et  du  Pérou  y  sont  éclair- 
cis  et  exposés  avec  une  impartialité  à  la- 
quelle les  Espagnols  eux-mêmes  se  plurent  à 
rendre  hommage,  bien  qu'ils  n'y  fussent  pas 
ménagés,  Robertson  s'arrête  à  la  conquête. 
Aborder  une  époque  plus  récente,  toucher  à 
la. question  des  colonies  anglaises  dans  le 
nouveau  monde  lui  paraissait  difficile  pour 
un  historien  qui  se  fait  une  loi  de  la  véracité. 
Dans  une  lettre  à  Gibbon,  il  lui  disait  :  «  En 
'écrivant,. je  me  considère  toujours  comme 
donnant  mon  témoignage  devant  une  cour 
de  justice.  »  Son  dernier  ouvrage,  Recher- 
ches historiques  sur  l'Inde  (1790),  ne  con- 
serve aucune  valeur  aujourd'hui,  par  suite 
des  travaux  des  orientalistes  modernes.  On 
a  publié  les  Œuvres  complètes  de  Robertson, 
truduites  par  Suard,  Morellet  et  Cainpenon, 
précédées  d'un  essai  sur  la  vie  de  l'auteur 
(1817-1821,  18  vol.  in-8°).  Elles  ont  été  re- 
produites dans  le  Panthéon  littéraire  (1836, 
1  vol.  gr.  in-S"). 

KOBERTSON  (Joseph),  littérateur  anglais, 
.  né  à  Londres  en  1726,  mort  dans  la  même 
ville  en  1802.  Il  entra  dans  les  ordres  et  des- 
servait eu  dernier  lieu  la  cure  de  Horncastle 


ROBE 

(Lincolnshire).  On  a  de  lui  :  On  culinary 
poisons  (1781);  The  parian  chronicle  (1788, 
in-4°);  Telemachus  ,  with  a  life  of  Fenelon 
(1795,  2  vol.  in-12)  ;  On  the  éducation  ofyoung 
tadies  (L798,  in-80)  ;  des  sermons  et  de  nom- 
breux articles  dans  la  Critical  Review. 

ROBERTSON  (Abraham),  géomètre  anglais, 
né  vers  1752,  mort  à  Oxford  en  1827.  Il  de- 
vint professeur  de  géométrie  au  collège  de 
Christ-Church  d'Oxford,  membre  de  la  So- 
ciété royale  de  Londres  et  directeur  de  l'ob- 
servatoire fondé  par  Radclilfe.  On  a  de  lui  : 
Sectioitum  conicarum  libri  Vil  (1793,  in-4»); 
Traité  géométrique  des  sections  coniques  (  1 802, 
in-8°)  ;  Réplique  à  un  coopérateur  des  Critical 
and  Monthly  Reviews  (1808,  in-8°).  Dans  cet 
ouvrage,  Robertson  répond  victorieusement 
aux  vives  attaques  dont  son  traité  des  sec- 
tions avait  été  l'objet.    . 

ROBERTSON  (Etienne -Gaspard  Robert, 
dit),  physicien  et  aéronaute  belge,  né  à  Liège 
en  1763,  mort  aux  Batignolles  (Paris)  en  1837. 
Il  était  professeur  de  physique  dans  sa  ville 
natale  lorsqu'il  vint  à  Paris,  à  l'époque  la  plus 
orageuse  de  la  Révolution,  proposer  au  gou- 
vernement un  miroir  d'Archimède  perfec- 
tionné avec  lequel  il  prétendait  qu'on  pouvait 
incendier  les  flottes  de  l'Angleterre.  Une 
commission,  composée  de  Monge  ,  Lefèvre, 
Gineau  et  Guyton  de  Morveau,  ht  un  rapport 
avantageux  de  la  découverte  qui,  pourtant, 
en  resta  là.  Robertson  fit;  le  premier,  con- 
naître le  galvanisme  en  France  ;  mais  c'est 
surtout  comme  aéronaute  qu'il  s'est  acquis 
une  célébrité.  Il  a  exécuté  59  ascensions  eu 
Europe.  Celle  qui  lit  le  plus  de  bruit  est  celte 
de  Hambourg,  du  18  juillet  1803,  dans  la- 
quelle il  s'éleva  à  3,670  toises,  hauteur  qui 
n'avait  pas  encore  été  atteinte  avant  lui.  II. 
accompagna  l'ambassadeur  russe  Golovin  à 
Pékin,  pour  otfrir  à  l'empereur  de  Chine  le 
spectacle  des  expériences  aérostatiques.  On 
lui  doit  l'invention  du  parachute,  attribuée  à 
tort  à  Garnerin.  Il  a  enrichi  la  physique  amu- 
sante d'une  foule  de  découvertes  ingénieuses, 
dont  il  a  donné  la  description  dans  des  Mé- 
moires récréatifs  et  anecdotiques  (1830-1834, 
2  vol.  in-8°,  avec  un  vol.  de  planches).  On  a 
encore  de  lui  :  la  Minerve,  vaisseau  aérien 
destiné  aux  découvertes  et  proposée  toutes  les 
Académies  de  l'Europe  (1804  et  1820,  ia-8<>). 

ROBERTSON  (Guillaume -Eugène),  aéro- 
nautej  fils  du  précédent,  né  à  Paris  en  1799, 
mort  u  Mexico  en  1S36  ou,  selon  une  autre 
version,  à  La  Vera-Cruz  en  1838.  Il  exécuta 
des  expériences  de  physique  et  des  ascen- 
sions aérostatiques  en  diverses  villes  d'Eu- 
rope, notamment  à  Lisbonne,  à  Porto,  à  Ma- 
drid et  a  Paris.  Le  10  décembre  1819,  Ro- 
bertson opéra  à  Lisbonne  une  descente  en 
parachute  d'une,  hauteur  de  2,500  toises  et 
alla  prendre  terre  à  l'Oreugeras,  à  une  demi- 
lieue  de  cette  ville.  Ce  physicien,  enthou- 
siaste de  son  art,  dont  il  cherchait  à  faire 
des  applications  utiles,  a  porté  dans  le  nou- 
veau monde  le  majestueux  spectacle  des  as- 
censions aêrostatiques.  Philadelphie,  New- 
York ,  La  Nouvelle -Orléans.,  La  Havane, 
Mexico  ont  connu  par  lui  cette  importante  dé- 
'couverte  dont  s'honore  le  génie  français.  On 
a  publié  la  Relation  de  son  premier  voyuge  aé- 
rostatique à  Mexico  le  12  février  1835  (in-8°). 

ROBERTSON  (André),  peintre  anglais,  né 
vers  1778,  mort  à  Hampstead  en  1846.  H  fut 
appelé  à  Londres  en  1800  par  West,  alors 
président  de  l'Académie  royale  .de  peinture, 
qui  lui  fit  peindre  sou  portrait  en  miniature. 
Ce  morceau  fut  exécuté  avec  tant  de  talent 
que  plusieurs  hauts  personnages,  parmi  les- 
quels on  cite  le  duc  de  Susses,  voulurent 
avoir  leur  portrait  dans  le  même  genre.  Ro- 
bertson devint  membre  de  l'Académie  royale 
de  peinture.  Il  fonda  l'Asile  écossais  et  fut 
un  des  organisateurs  de  la  Société  générale 
artistique  de  bienfaisance. 

ROBERTSON  (  Pierre  -  Charles  -  Théodore 
Lafforgue  ,  connu  sous  le  nom  de) ,  lexi- 
cographe français  et  professeur  de  langues, 
né  à  Paris  en  1803.  Il  s'adonna  de  bonne 
heure  à  l'étude  de  la  langue  anglaise,  et,  à 
peine  âgé  de  dix-neuf  ans,  il  ouvrit  uu  cours 
d'anglais  qui  fut  fort  goûté  des  gens  du 
inonde.  C'est  à  cette  occasion  qu'il  déguisa 
son  origine  parisienne  sous  le  nom  anglais  de 
Robertson,  afin  d'inspirer  plus  de  confiance 
à  ses  auditeurs-  Il  fit  une  application  spéciale 
à  la  langue  anglaise  de  la  fameuse  méthode 
Jacotot,  et  l'expérience  lui  fit  perfectionner 
cette  méthode,  qui  est  aujourd'hui  connue 
sous  le  nom  de  méthode  Robertson.  Après 
trente  ans  de  professorat,  M.  Robertson  céda 
sou  établissement  à  son  gendre, M.  Hamilton 
(1852),  et  alla  se  fixer  à  Beilevue,  où  il  s'est  oc- 
cupé d'améliorer  les  éditions  successives  de 
ses  nombreux  ouvrages,  en  même  temps  qu'il 
en  composait  de  nouveaux.  Un  décret  du  19  jan- 
vier 1859  a  autorisé  ce  savant  professeur  à 
ajouter  à  son  nom  patronymique  celui  de  Ro- 
bertson et  à  s'appeler  à  l'avenir  LntToreue- 
Robortson.  Il  a  publié  :  Robert'son's  Maga- 
zine, journal  grammatical, et  littéraire  de  la 
langue  augluise  (Faris ,  1827-1828,  in-8°)  ; 
Robertson's  New  Magasine  (1835-183S,  gr. 
in-8")  ;  Cours  pratique,  analytique,  théorique 
et  synthétique  de  la  langue  anglaise  (1835, 
in-8uJ  ;  ce  cours,  qui  est  la  réimpression  d'une 
partie  du  Magazine,  avait  été  publié  d'abord 
par  leçons  de  1832  à  1835;  Exercices  prati- 
ques (1833,  1836,  gr.  in-8°);  Traité  de  lapro- 
nonciation  anglaise  (1835,  in-S0);  Cours  de 
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littérature  anglaise,  ou  Choix  de  morceaux  ti- 
rés des  meilleurs  prosateurs  contemporains 
(1839,  in-8°);  Dictionnaire  des  racines  anglai- 
ses et  traité  de  la  formation  des  mots  (1839, 
in-8°)  ;  Nouveau  cours  pratique,  analytique, 
théorique  et  synthétique  de  la  langue  anglaise 
(1840-1842-1844,  3  parties  in-8°)  ;  chacune  des 
parties  de  la  3e  édition  s'étant  vendue  sépa- 
rément a  été  plusieurs  fois  réimprimée.  On 
en  est  actuellement  à,  la  12e  édition.  La  troi- 
sième partie  est  suivie  d'un  index  ou  table 
ntisonnée,  formant  une  grammaire  alphabé- 
tique; Clef  des  exercices  de  conversation  et  de 
composition  (1840,  in-S°);  Cahier  analytique 
de  prononciation  anglaise  (1841,  in-8°);  Le- 
çons élémentaires  de  la  langue  espagnole,  ti- 
rées de  l'anglais,  de  Monteith  (1843,  in-12); 
Théorie  de  l'enseignement  des  lanyues  et  plan 
d'organisation  basée  sur  l'association  du  capi- 
tal, du  travail  et  du  talent  (1847,  in-8°),  opus- 
cule extrait  de  la  Phalange;  The  Garland, 
choix  de  morceaux  extraits  des  meilleurs  pro- 
sateurs contemporains  (1850)  ;  The  whole 
french  language  (Paris,  1853-1854,  2  vol. 
in-8°)  ;  Nuevo  curso  practico...,  de  lengua  en- 
glesa  (1853,  in-8°),  imprimé  pour  l'Amérique 
espagnole  ;  Dictionnaire  idéologique,  recueil 
des  mots,  des  phrases,  des  idiotismes  et  des 
proverbes'de  la  langue  française,  classés  se- 
lon l'ordre  des  idées  (1859,  in-S°) ;  V Anglais 
mis  à  la  portée  des  enfants  (1861-1869,  in-18)  ; 
Robertson  s  English  théâtre,  répertoire  de  jo- 
lies pièces  du  théâtre  anglais,  avec  la  tra- 
duction française  en  regard  (in-18)  ;  enfin, 
Dictionnaire  de  prononciation  anglaise  et  Dic- 
tionnaire de  racines  anglaises,  contenant  les 
syllabes  initiales  et  finales  au  moyen  des- 
quelles on  peut  reconstituer  tous  les  déri- 
vés, etc.  (1870,  in-18  Jésus).  La  méthode  Ro- 
bertson a  été  traduite  dans  toutes  les  langues 
de  l'Europe,  et  non-seulement  adaptée  à  l'é- 
tude de  ces  langues,  mais  encore  à  celle  du 
grec  et  du  latin. 

ROBERVAL  (Gilles  Personne  ou  Perso - 
nier  de),  géomètre  français,  né  en  1602  à 
Roberval,  petit  village  .du  Beauvoisis  dont  il 
prit  le  nom,  mort  à  Paris  en  1675.  II  vint  à 
Paris  en  1627  et  s'y  lia  bientôt  avec  le  Père 
Mersenne,  Mydorge,  Etienne  Pascal  et  au- 
tres savants,  parmi  lesquels  il  tint  un  rang 
distingué.  Il  fut  nommé,  en  1631,  professeur 
de  philosophie  au  collège  Gervais  et  obtint, 
peu  après,  au  Collège  royal,  la  chaire  de  ma- 
thématiques qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort, 
bien  qu'il  fût  soumis  à  réélection  tous  les 
trois  ans  et  que  de  nombreux  concurrents  la 
lui  disputassent  chaque  fois.  Doué  d'un  mé- 
rite réel,  il  se  l'exagérait  de  façon  à  ne  pou- 
voir pas  supporter  que  d'autres  en  eussent 
autant  que  lui;  il  était  passionné,  vindicatif, 
plus  soucieux  de  sa  réputation  que  de  la  vé- 
rité, enfin  ombrageux  et  dissimulé.  Ces  tra- 
vers ne  pouvaient  pas  manquer  de  l'entraîner 
dans  une  foule  de  querelles  qui,  en  effet,  trou- 
blèrent sa  vie  d'autant  plus  malheureusement 
que,  même  ayant  raison,  il  savait  toujours 
trouver  le  moyen  de  se  donner  tous  les  torts. 

Il  fit  partie  de  l'Académie  des  sciences  dès 
sa  création  en  1665;  il  éprouvait  la  plus 
grande  peine  à  exprimer  nettement  ses  idées. 
Aussi  a-t-il  laissé  peu  d'écrits,  que,  du  reste, 
il  ne  fit  pas  imprimer  de  son  vivant.  Son  ami 
l'abbé  Gallois  les  fit  insérer,  en  1693,  dans  le 
Recueil'des  mémoires  de  l'Académie  des  scien- 
ces. Ce  sont  uu  :  Traité  des  mouvements  com- 
posés, un  autre  intitulé  De  recognitione  et 
conslructione  squationum,  sa  Méthode  des 
indivisibles  et  un  mémoire  De  trochoïde  (cy- 
cloïde).  Montucla,  qui  les  avait  lus,  défiait 
«  les  lecteurs  les  plus  versés  dans  lu  méthode 
ancienne  de  tenir  contre  quelques-unes  de 
ses  démonstrations,  tant  elles  sont  prolixes 
et  embarrassées,  jusque  dans  l'exposition 
même.  »  II  est  plus  connu  par  ses  lettres  et 
par  celles  de  ses  contemporains. 

Roberval  avait  adressé  à  Fermât,  vers 
1636,  la  solution  du  problème  de  la  quadra- 
ture d'une  parabole  de  degré  quelconque 
y  m  =  a  m  —  l  a;  et,  peu  après,  d'une  parabole 
y  m  =  a  m  —  n  x  »  ;  aussi ,  lorsque  parut  le 
Traité  des  indivisibles  de  Cavalieri,  réclama- 
t-il  la  priorité.  «  Longtemps  avant,  dit-il 
dans  une  lettre  de  1644  à  Torricelli,  long- 
temps avant  que  le  géomètre  italien  mit  au 
jour  sa  méthode,  il  en  avait  une  fort  analo- 
gue; mais,  plus  attentif  que  Cavalieri  à  mé- 
nager les  oreilles  des  géomètres,  il  l'avait 
dépouillée  de  ce  que  celte  de  son  concurrent 
avait  de  dur  et  de  choquant  dans  les  termes, 
et  considérait  les  surfaces  ou  les  solides 
comme  composés  d'une  infinité  de  petits  rec- 
tangles ou  de  petits  prismes,  etc.  »  Il  ajoute 
qu'il  avait  gardé  sa  méthode  in  petto,  duns  la 
vue  de  se  procurer  parmi  les  géomètres  une 
supériorité  flatteuse  par  la  difficulté  des  pro- 
blèmes qu'elle  le  mettait  eu  état  de  résou- 
dre. C'était  fort  bien;  mais,  pendant  qu'il 
Se  réjouissait  juvénilité)',  Cavalieri  lui  avait 
enlevé  l'honneur  de  la  découverte. 

Roberval  est  plus  connu  par  sa  méthode 
originale  pour  la  construction  des  tangentes 
(v. tangente);  mais,  quoique  l'idée  qu'il  avait 
eue  fût  heureuse,  il  se  trompa  tant  de  fois 
dans  les  applications  et  se  fit  si  peu  com- 
prendre ,  que  sa  méthode  avait  été  rejetée 
comme  fausse  et  n'a  été  effectivement  re- 
prise que  dans  ces  dernières  années.  C'est 
cette  question  des  tangentes  qui  fut  le  prin- 
cipe de  sa  querelle  avec  Descartes,  qu'il  ne 
laissa  jamais  tranquille,  alors  même  que  le 
philosophe  ne  lui  répondait  plus  depuis  long- 
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temps.  Roberval  avait  le  premier,  en  1637, 
carré  la  cycloïde.  Descartes,  informé  du  ré- 
sultat par  Mersenne,  avait  immédiatement 
renvoyé  une  démonstration  du  théorème 
énoncé,  en  la  faisant  suivre  d'une  méthode 
pour  mener  la  tangente  à  la  courbe  (v.  cen- 
tre instantané  de  rotation)  ;  mais  Rober- 
val  ne  réussit  pas  à  le  suivre  sur  ce  nouveau 
terrain  ;  il  donna  plusieurs  démonstrations 
inexactes,  essaya  de  s'en  approprier  une  de 
Fermât  et  finit  comme  d'habitude  par  se  fâ- 
cher. Au  reste,  sa  quadrature  même  de  la  cy- 
cloïde lui  fournit  peu  après  (1644)  l'occasion 
d'une  nouvelle  querelle  avec  Torricelli  qui, 
en  l'absence  d'une  démonstration  que  Rober- 
val n'avait  pas  publiée,  se  crut  le  droit  de 
donner  celle  qu  il  venait  de  trouver.  Cette 
dispute,  au  reste,  si  elle  mit  encore  mieux 
au  jour  les  défauts  de  caractère  de  Roberval, 
lui  fournit  au  moins  l'occasion  de  nouveaux 
succès  ;  car  c'est  au  milieu  de  ces  démêlés  qu'il 
trouva  la  mesure  des.volumes  engendrés  par 
la  cycloïde  tournant  autour  de  son  axe  ou  de 
sa  base. 

Pascal,  dans  son  Histoire  de  la  roulette, 
a  montré  en  faveur  de  Roberval,  son  ami, 
une  injuste  partialité,  poussée  jusqu'au  point 
de  mettre  en  doute  la  probité  de  Torricelli. 
Il  est  juste  d'en  faire  un  reproche  à  sa  mé- 
moire. Ce  n'est  pas  tout  que  de  n'être  pas 
jésuite,  dirons-nous  en  renversant  le  mot  de 
Voltaire,  il  faut  encore  être  équitable.  Torri- 
celli avait  autant  de  belles  qualités  que  Ro- 
berval de  vilains  défauts. 

ROBERVALIENNE  adj.  f.  (ro-bèr-va-U-è- 
ne  —  du  nom  de  Roberval).  Géom.  Se  dit  de 
plusieurs  courbes  décrites  par  le  géomètre 
Roberval  :  Les  courbes  robervaliennes. 

ROBESON,  comté  des  Etats-Unis  de  l'Amé- 
rique, du  Nord,  Etat  de  la  Caroline  du  Nord, 
compris  entre  les  comtés  de  Cumberland, 
Phiden,  Columbus,  Richmonil  et  l'Etat  de  la 
Caroline  du  Sud.  Le  sol,  généralement  sa- 
blonneux, produit  beaucoup  de  coton.  La 
contrée  est  arrosée  par  le  Lumb,  le  Sholheel, 
l'Ashpole,  le  Rast  et  le  Rockfish  ;  7,000  hab. 
Ch.-l.,  Lumbertown. 

ROBESPIERRE  (Maximilien-Marie-Isidore 
de),  né  à  Arias  le  6  mai  175S,  décapité  le 
10  thermidor  an  H  (28  juillet  1794). 

Dans  la  préface  de  la  nouvelle  édition  de 
son  Histoire  de  la  Révolution,  M.  Michelet, 
qui,  on  le  sait,  n'est  pas  fort  tendre  pour  le 
célèbre  conventionnel  et  qui  lui  donne  le 
même  nom  que  les  thermidoriens,  le  Tyran, 
dit  de  lui  : 

ï  Son  histoire  est  prodigieuse  bien  plus  que 
celle  de  Bonaparte.  On  voit  bien  moins  les 
fils  et  les  rouages,  les  forces  préparées.  Ce 
qu'on  voit,  c'est  un  homme,  un  petit  avocat, 
avant  tout  homme  de  lettres  (et  il  le  fut  jus- 
qu'à la  mort).  C'est  un  homme  honnête  et 
austère,  mais  de  piètre  figure,  d'un  talent  in- 
colore, qui  se  trouve  un  matin  soulevé,  em- 
porté par  je  ne  sais  quelle  trombe.  Rien  de 
tel  dans  les  Mille  et  une  nuits.  En  un  mo- 
ment il  va  bien  plus  haut  que  le  trône.  Il  est 
mis  sur  l'autel.  Etonnante  légende  !  » 

Le  problème  de  cette  vie,  c'est,  en  effet, 
cette  puissance  énorme,  cette  autorité  pres- 
que théocratique  acquise  avec  des  moyens 
relativement  médiocres,  ou  du  moins  qui  n'é- 
taient pas  en  rapport  avec  le  résultat  ob- 
tenu. Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  ré- 
soudre de  telles  questions  dans  une  simplo 
notice  biographique,  pas  plus  que  la  pré- 
somption de  les  trancher  dogmatiquement. 
Tout  ce  que  nous  pouvons  faire,  c'est  deser- 
rer de  près  les  faits,  d'en  étudier  l'enchaîne- 
ment et  la  portée  autant  que  nous  le  permet 
notre  cadre,  et  d'apporter  dans  cette  étude, 
sinon  la  sèche  impartialité  de  l'analyste,  au 
moins  l'indépendance  d'esprit  et  la  bonne  foi. 
Le  lecteur  voudra  bien  nous  pardonner  nos 
erreurs  d'appréciation,  en  faveur  de  notre 
intention  sincère  de  ne  point  tomber  volon-' 
tairement  dans  le  système  et  le  parti  pris. 

D'après  une  tradition  assez  répandue,  la 
famille  de  Robespierre  serait  d'origine  irlan- 
daise, et  elle  se  serait  établie  en  Artois  dans 
le  xvi°  siècle.  Il  en  est  même  qui  donnent  à 
son  nom  une  origine  tout  anglaise  {Robert's 
Peter,  Pierre,  fils  de  Robert).  Toujours  est-il 
que,  dès  le  commencement  du  xvn«  siècle, 
on  voit  des  Robespierre  établis  comme  no- 
taires à  Carvin,  entre  Lille  et  Arras.  Ils  exer- 
cèrent le  notariat  de  père  en  fils.  Au  xv»i<!  siè- 
cle, une  branche  vint  se  fixer  à  Arras.  C'est 
de  cette  branche  que  sortit  Maximilien.  Bien 
que  la  famille  ait  eu  autrefois  des  armoiries 
(v.  Bovei  il'Hiuiterive,  Armoriai,  t.  Ier,  pré- 
face), elle  n'était  pas  d'origine  nobiliaire  ; 
mais  elle  avuit  acquis,  par  les  fonctions  rem- 
plies, le  rang  de  petite  noblesse  de  robe.  Le 
père  et  le  grand-père  de  Maximilien  signaient 
le  plus  souvent  Derobespierre.  On  sait  d'ail- 
leurs que  la  particule,  même  séparée,  n'im- 
pliquait pas  nécessairement  la  noblesse. 
Mais  ces  détails  ont  peu  d'importance. 

Le  père  de  celui  qui  devait  rendre  ce  nom 
si  célèbre,  Maximilien-Barthélemy-Frunçois 
Derobespierre,  avocat  au  conseil  d'Artois, 
avait  épousé  Jacqueline-Marguerite  Currault, 
fille  d'un  brasseur  d'Arras,  qui  lui  donna  qua- 
tre enfants  et  mourut  au  moment  où  l'aîné, 
Maximilien,  n'avait  encore  que  sept  ans.  Dé- 
sespéré, le  père  cessa  de  plaider,  abandonna 
les  affaires,  voyagea  en  Angleterre  et  en  Al- 
lemagne et  mourut,  à  ce  qu'on  croit,  à  Munich. 
Cette  famille  d'orphelins  fut  recueillie  par  do 
grands  parents.  L  aîné  fut  placé  au  collège 
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d'Arras.  Cet  enfant,  destiné  à  une  célébrités! 
orageuse  et  qui  débutait  dans  la  vie  parla  tris- 
tesse, était  un  écoLier  doux,  timide,  appliqué, 
et  dont  la  passion  favorite  était  d'élever  des 
oiseaux.  L'abbé  de  Saint- Waast  lui  fit  don- 
ner une  des  bourses  dont  il  disposait  au  col- 
lège Louis-le-Grand,  à  Paris  (1770).  Pendant 
les  longues  années  de  ses  études,  il  se  mon- 
tra ce  qu'on  appelle  un  élève  modèle,  et  son 
nom  retentissait  chaque  année  dans  les  con- 
cours universitaires.  Orphelin,  boursier,  tenu 
pour  ainsi  dire  de  réussir  pour  contenter  ses 
protecteurs,  il  fit  de  bonne  heure  l'appren- 
tissage du  labeur  soutenu,  de  l'effort  patient, 
de  la  persévérance  obstinée  dans  le  travail. 
Au  sortir  du  collège  (où  il  avait  eu  pour 
condisciples  Camille  Desmoulins  et  Fréron), 
il. fit  son  droit,  toujours' sous  le  patronage 
et  aux  frais  de  Louis-le-Grand  (c'était  sa 
prérogative  de  boursier),  qui  lui  accorda  en 
outre,  à  la  fin  de  ses  études,  une  gratification 
de  600  livres  pour  «  ses  talents  éminents,  sa 
bonne  conduite  pendant  douze  années  et  ses 
succès.  »  Il  travailla  ensuite  quelque  temps 
dans  une  étude  de  procureur  (où  il  eut  Bris- 
sot  pour  maître  clerc)  et  alla  enfin  exercer  à 
Arras  la  profession  d  avocat. 

Nourri  des  philosophes,  surtout  de  Mably, 
et  plus  encore  de  Rousseau,  qu'il  avait  visité 
à  Ermenonville,  dnns  une  de  ses  courses 
d'étudiant,  et  dont  il  resta  toujours  le  disci- 
ple, il  semblait  plus  fait  pour  les  généralités 
et  les  abstractions  que  pour  les  subtilités  de 
la  chicane.  Cependant  il  réussit  dans  sa  pro- 
fession et  conquit  rapidement  une  place  ho- 
norable au  barreau  d'Arras.  Ses  devoirs  pro- 
fessionnels, dans  cette  vie  monotone  de  la. 
province,  lui  laissaient  encore  le  loisir  de 
s'occuper  de  littérature.  Il  sa  lit  admettre 
dans  une  société  à  la  fois  poétique  et  pasto- 
rale, qui  se  réunissait  sous  des  berceaux  de 
roses,  qui  avait  pris  la  rose  pour  emblème, 
et  qu  on  nommait  pour  cela  les  Rosati.  11  s'y 
rencontra  avec  Carnot,  alors  en  garnison  à 
Arras,  et  rima  comme  lui  de  petits  vers  ga- 
lants et  bachiques,  dans  le  goût  du  temps.  Il 
concourut  aussi  pour  l'éloge  de  Gresset,  pro- 
posé par  l'Académie  d'Amiens  (1785),  puis 
pour  un  sujet  plus  grave,  la  réversibilité  du 
crime,  la  flétrissure  des  parents  du  criminel; 
envoya  des  vers  aux  Jeux  floraux  de  Tou- 
louse, etc.  Tout  cela  est  faiblement  écrit  et 
d'une  sentimentalité  fade.  On  en  a  souveut 
reproduit  des  fragments;  ces  citations  n'au- 
raient que  peu  d'intérêt  pour  le  lecteur,  et 
sous  nous  bornerons  au  madrigal  suivant, 
adressé  à  une  dame  d'Arras  ; 

Crois-moi,  jeune  et  belle  Ophélie, 
Quoi  qu'en  dise  le  monde  et  malgré  ton  miroir. 
Contente  d'être  belle  et  de  n'en  rien  savoir, 

Garde  toujours  ta  modestie. 

Sur  le  pouvoir  de  tes  appas 

Demeure  toujours  alarmée  ; 

Tu  n'en  seras  que  mieux  aimée 

Si  tu  crains  de  ne  l'être  pas. 
Cependant,  à  côté  de  ces  fadaises  qui 
étaient  la  monnaie  courante  de  la  littérature 
d'alors,  on  doit  signaler,  dans  quelques-uns 
des  plaidoyers  et  mémoires  académiques  de 
Robespierre,  des  idées  élevées,  philosophi- 
ques, inspirées  de  Montesquieu,  de  Rousseau 
et  de  tous  les  penseurs  du  siècle. 

Il  avait  été  reçu  de  l'Académie  d'Arras, 
dont  il  fut  nommé  directeur  en  1789,  et  aux 
travaux  de  laquelle  il  prenait  une  part  fort 
active.  Il  était  donc  à  cette  époque  un  des 
hommes  les  plus  connus  et  les  plus  considé- 
rés de  sa  province.  Lors  de  la  convocation 
des  .états  généraux,  il  publia  une  Adresse  à 
la  nation  artésienne  relative  à  la  nécessité  de 
réformer  les  états  d'Artois.  Cette  publication, 
suivie  de  quelques  autres  ,  augmenta  sa 
notoriété  et  le  désigna  aux  suffrages  de 
ses  concitoyens.  Nommé  l'un  des  commissai- 
res pour  la  rédaction  des  cahiers,  ii  fut  en- 
suite élu  député  du  tiers  aux  états  généraux. 
Il  avait  alors  trente  et  un  ans. 
Dans  les  débats  pour  la  réunion  des  ordres, 
il  prit  plusieurs  fois  la  parole;  une  fois,  no- 
tamment, de  la  manière  la  plus  heureuse. 
L'archevêque  d'Aix,  pour  détourner  l'atten- 
tion de  la  grande  question  du  vote  en  com- 
mun, était  venu  inviter  insidieusement  le 
tiers  a  s'occuper  de  la  misère  du  peuple  des 
campagnes,  Robespierre  répondit  que,  si  le 
clergé  songeait  sincèrement  à  soulager  les 
maux.du  peuple,  ii  n'avait  qu'à  se  réunir  aux 
députés  des  communes  pour  se  concerter  sur 
les  mesures  à  prendre.  «  Allez  dire  à  vos  col- 
lègues, ajouta-t-il,  qu'ils  ne  retardent  pas 
plus  longtemps  nos  délibérations  par  des  dé- 
lais affectés.  Ministres  de  la  religion,  qu'ils 
imitent  leur  maître  et  renoncent  a  un  étalage 
de  luxe  blessant  pour  l'indigence.  Renvoyez 
vos  laquais  orgueilleux,  vendez  vos  équipa- 
ges superbes,  vos  meubles  somptueux  et  con- 
vertissez ce  superflu  ea  aliments  pour  les 
pauvres.  » 

La  justesse  et  l'k-propos  de  cette  réplique 
lui  méritèrent  l'approbation  et  l'attention  de 
l'Assemblée.  Cependant,  duns  cette  première 
période  il  ne  joua  qu'un  tôle  effacé,  il  avouait 
même  qu'il  n'abordait  la  tribune  qu'en  trem- 
blant. En  outre,  sa  timidité,  sa  roideur,  sa 
physionomie  peu  expressive  ne  prévenaient 
pas  en  sa  faveur,  n'attiraient  pas  l'attention. 
Les  journaux,  la  plupart  du  temps,  ne  rap- 
portaient pas  ses  paroles  ou  estropiaient  son 
nom  :  on  l'appelait  liobert-Pierre,  Ilabers- 
pierre,  etc.  Même  les  secrétaires  de  l'Assem- 
blée lui  infligeaient  cette  erreur  humiliante. 
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Après  la  prise  de  la  Bastille,  il  l'ut  du  nom- 
bre des  députés  qui  réclamèrent  l'organisa- 
tion immédiate  de  la  garde  nationale,  prit 
souvent  la  parole  pendant  la  discussion  delà 
Déclaration  des  droits,  en  faveur  de  la  liberté 
individuelle,  de  la  liberté  de  la  presse,  de  la 
liberté  religieuse;  soutint  énergiquement  con- 
tre la  commission  que  c'était  à  la  nation  à 
établir  l'impôt,  non  à  le  consentir  ;  se  pro- 
nonça contre  le  veto  royal,  parla  ou  vota  en- 
fin dans  toutes  les  questions  comme  ses  col- 
lègues de  l'extrême  gauche  et  se  montra 
même  souvent  plus  radical  que  la  plupart 
d'entre  eux. 

Seul  ou  appuyé,  il  suivait  sa  vote,  toujours 
dans  la  même  direction.  Au  lieu  de  la  mar- 
che tortueuse  de  Mirabeau,  il  représentait  la 
ligne  droite ,  inflexible  ;  beaucoup  le  tenaient 
pour  un  utopiste,  et  il  l'était  en  effet  sur  plu- 
sieurs questions;  en  croyant  suivre  inflexi- 
blement la  ligne  des  principes,  iî  lui  arrivait 
facilement  de  s'égarer  dans  les  systèmes, 
dans  les  vagues  généralités  philosophiques 
ou  morales.  Cela  tenait  à  son  éducation,  et 
plus  encore  à  la  nature  de  son  esprit,  trop 
enclin  au  dogmatisme,  tranchons  la  mot,  au 
pédantisme  sentencieux.  On  a  trop  répété 
que  l'Assemblée  riait  de  lui,  de  ses  discours 
et  dé  ses  théories.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que 
sa  parole  excitait  souvent  les  murmures  de 
la  droite  et  qu'il  n'était  pas  toujours  soutenu 
suffisamment  par  la  gauche.  Il  arriva  même, 
en  effet,  qu'il  provoqua  l'hilarité.  Une  fois, 
entre  autres,  qu'il  s'obstinait  à  parler  inuti- 
lement sur  une  question  tranchée  et  d'ail- 
leurs sans  importance,  l'Assemblée,  obsédée, 
refusa  de  l'écouter;  il  eut  beau  s'obstiner,  il 
ne  put  prononcer  que  quelques  mots  de  pro- 
testation. Muury,  l'insolent  spadassin  de  pa- 
role, saisit  l'occasion  pour  provoquer  la  bonne 
humeur  de  l'Assemblée  en  demandant  l'im- 
pression du«  discours  de  M.  de  Robespierre.» 
Sans  doute,  en  présence  de  tant  d'orateurs 
éminents,  il  paraissait  .pâle;  on  ne  voyait 
guère  en  lui  qu'un  avocat  de  province,  ca- 
pable et  laborieux,  mais  de  peu  de  souffle  et 
de  solidité.  Les  Actes  des  apdtres,  journal 
royaliste,  l'appelaient  la  Chandelle  d'Arras  et 
se  moquaient  de  lui  avec  autant  d'esprit  que 
de  mauvaise  foi.  Mais  beaucoup  de  ceux  qui 
le  combattaient  étaient  frappes  de  sa  passion 
sincère  et  de  sa  rigidité.  On  sentait  là  quel- 
qu'un, Mirabeau,  dans  tout  l'éclat  de  sa  puis- 
sance, était  loin  de  le  dédaigner;  il  disait  de 
lui  :«I1  ira  loin,  car  il  croit  tout  ce  qu'il  dit.  » 
Il  eût  pu  ajouter  qu'il  croyait  en  lui-même, 
en  ses  idées,  en  son  génie.  Cette  imperturba- 
ble confiance,  cette  religion  qu'il  avait  pour 
sa  personne,  pour  ses  théories,  nous  dirions 
■  presque  pour  son  infaillibilité,  contribuait  à 
lui  donner  la  dignité  du  caractère  et  de  !a 
conduite,  mais  aussi  à  surexciter  son  orgueil 
naturel. 

Quoi  qu'il  en  soit,  son  râle  dans  la  Consti- 
tuante nefut  pas  sans  éclat.  Parfaitement  mo- 
narchiste alors ,  il  n'en  concourut  pas  moins 
à  l'énervation  de. la  monarchie,  à.  la  destruc- 
tion de  l'ancien  régime  et  de  la  barbarie, 
au  triomphe  de  la  cause  révolutionnaire  et 
de  la  civilisation. 

Au  5  octobre,  il  prit  deux  fois  la  parole 
pour  appuyer  Maillard,  l'orateur  des  femmes, 
parla  avec  énergie  contre  la  loi  martiale,  con- 
tre le  marc  d'argent  (v.  ce  mot),  contre 
la  distinction  des  citoyens  actifs  et  passifs,- 
réclama  le  suffrage  universel,  l'élection  des 
juges  par  le  peuple  (pour  remplacer  les  par- 
lements), l'admission  des  juifs  et  des  comé- 
diens aux  droits  civils  et  civiques  et  com- 
mença, à  la  fin  de  1789,  à  jeter  aux  Jacobins 
(v.  ce  mot)  les  fondements  de  cette  influence 
qui  devint  plus  tard  exclusive  et  souveraine. 
Sa  popularité  grandissait,  pendantque  celle 
des  premiers  acteurs  de  la  Révolution  pâlis- 
sait visiblement.  On  voyait  en  lui  un  homme 
austère,  uniquement  attaché  aux  principes, 
et  déjà  Marat  l'avait  surnommé  l'Incorrupti- 
ble. A  cette  époque,  il  rompit  avec  les  tri- 
buns équivoques,  les  Lameth  et  autres  : 
«  Libre  des  hommes  d'expédient,  dit  M-  Mi- 
chelet,  il  se  fit  l'homme  des  principes.  Son 
rôle  fut  dès  lors  simple  et  fort.  Il  devint  le 
grand  obstacle  de  ceux  qu'il  avait  quittés. 
Hommes  d'affaires  et  de  parti,  a  chaque  trans- 
action qu'ils  essayaient  entre  les  principes 
et  les  intérêts,  entre  le  droit  et  les  circon- 
stances, ils  rencontrèrent  une  borne  que  leur 
posait  Kobespierre,  le  droit  abstrait,  absolu. 
Contre  leurs  solutions  bâtardes,  anglo-fran- 
çaises, soi-disant  constitutionnelles,  il  pré- 
sentait des  théories,  non -spécialement  fran- 
çaises, mais  générales,  universelles,  d'après 
le  Contrat  social,  l'idéal  législatif  de  Rous- 
seau et  de  Mably.  Us  intriguaient,  s'agitaient, 
et  lui  restait  immuable.  Ils  se  mêlaient  à  tout, 
pratiquaient,négociaient,  se  compromettaient 
de  toute  manière  ;  lui,  il  professait  seulement. 
Ils  semblaient  des  procureurs,  lui  un  philo- 
sophe, un  prêtre  du  droit...  Témoin  fidèle 
des  principes  et  toujours  protestant  pour 
eux,  il  s'expliqua  rarement  sur  l'application, 
ne  s'aventura  guère  sur  le  terrain  scabreux 
des  voies  et  moyens.  Il  dit  ce  qu'on  devait 
faire,  rarement,  très-rarement  comment  on 
pouvait  le  faire.  C'est  là  pourtant  que  le  po- 
litique engage  le  plus  sa  responsabilité,  là 
que  les  événements  viennent  souvent  le  dé- 
mentir et  le  convaincre  d'erreur.  » 

Depuis  l'installation  de  l'Assemblée  à  Pa- 
ris, Robespierre  vivait  dans  un  petit  loge- 
ment rue  de  Saintonge,  qu'il  habita  d'octo- 
bre 1789  jusqu'en  juillet  1791.  Sa  vie  était 
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fort  modeste  ;  il  allait  à  pied,  dépensait  trente 
sous  pour  ses  repas,  et  sur  ses  honoraires  de 
député  (18  livres  par  jour)  il  prélevait  un 
tiers  pour  sa  sœur  Charlotte,  qui  habitait  en- 
core Arras,  et  une  autre  part  pour  une  per- 
sonne qui/lui  était  chère.  Il  n  avait  pas  de 
besoins,  vivant  tout  entier  de  passions  in- 
tellectuelles, et  sa  plus  grande  dépense  était 
pour  sa  toilette  ;  car  ce  révolutionnaire,  ce 
philosophe  et  ce  Spartiate  était  extrême- 
ment soigné,  élégant,  même  dans  son  cos- 
tume. En  pleine  Terreur,  il  avait  conservé 
l'usage  de  la 'poudre;  il  monta  poudré  à  la 
guillotine.  Jamais  il  ne  mit  le  bonnet  rouge. 
Extérieurement,  il  était  resté  un  homme  de 
l'ancien  régime,  glacé,  académique  et  d'une 
morgue  un  peu  sèche.  Il  n'avait  aucun  des 
dehors  de  l'homme  populaire  et  du  tribun. 

Dans  le  cours  de  l'année  1790,  Robespierre 
prononça  près  de  quatre-vingts  discours  à 
l'Assemblée,  sans  parler  de  ses  prédications 
aux  Jacobins,  où  il  était  extrêmement  as- 
sidu, parlant,  discutant  laborieusement,  tou- 
jours et  sur  toute  question.  C'est  dans  cette 
assiduité  ,  cette  persévérance  ,  cette  con- 
science au  travail  et  cette  persistance  de 
volonté,  non  moins  que  dans  sa  probité  po- 
litique et  l'austérité  de  son  caractère,  qu'il 
faut  rechercher  les  causes  de  l'autorité  mo- 
rale qu'il  sut  conquérir. 

Outre  les  Jacobins,  cette  grande  force  ré- 
volutionnaire, il  ne  dédaigna  pas  de  prendre 
(indirectement)  pour  point  d'appui  le  clergé. 
Elevé  lui-même  par  le  clergé,  disciple  de 
Rousseau  et  spiritualiste  sentimental,  mora- 
liste et  censeur  assez  intolérant,  il  avait  le 
tempérament  prêtre,  suivant  l'expression  très- 
juste  d'un  historien.  Tout  en  déclamant  d'une 
manière  générale  contre  la  >  superstition,  a 
il  rendit  plus  d'un  service  aux  prêtres,  et 
sous  ce  rapport  il  n'était  pas  fils  du  xvni»  siè- 
cle. En  mai  1790,  il  fit  la  proposition  d'auto- 
riser leur  mariage  et  reçut,  à  ce  sujet,  de 
milliers  d'ecclésiastiques  des  lettres  de  re- 
înerclment,  des  poèmes  en  toutes  les  lan- 
gues, même  en  hébreu.  Il  les  défendit  (au 
nom  de  la  liberté)  contre  les  girondins,  les 
dantonistes,  les  hébertistes,  enfin  contre  tous 
les  grands  partis  révolutionnaires.  Il  ré- 
clama des  pensions  pour  les  vieux  prêtres 
(16  juin  1790),  plaida  pour  certains  ordres 
religieux  que  l'Assemblée  avait  rangés  parmi 
les  ordres  mendiants  (16  septembre),  s'opposa 
aux  mesures  de  sévérité  proposées  contre  les 
prêtres  qui  prêchaient  la  guerre  civile  (  1 9  mars 
1791),  parla  et  écrivit  plus  tard  (décembre 
1792)  contre  la  suppression  des  traitements 
ecclésiastiques';  enfin,  comme  nous  le  ver- 
rons plus  bas,  en  poussant  à  l'écbafaud  ceux 
qui  avaient  commencé  la  grande  opération 
de  l'élimination  du  catholicisme,  il  tut  vrai- 
ment l'un  des  restaurateurs  de  la  religion, 
l'un  des  précurseurs  du  concordat. 

Sur  les  autres  questions,  d'ailleurs,  il  de- 
meurait fidèle  aux  principes  de  la  Révolu- 
tion. Il  réclama  le  jury  en  toutes  matières, 
revint  en  toute  occasion  sur  l'accession  de 
tous  les  citoyens  aux  droits  civiques,  sans 
condition  de  cens;  se  prononça  contre  le  pro- 
jet (soutenu  par  Mirabeau)  d'attribuer  au  roi 
le  droit  de  paix  et  de  guerre,  fut  nommé  l'un 
des  secrétaires  de  l'Assemblée  (juin  1790), 
combattit  encore  Mirabeau  en  diverses  cir- 
constances, défendit  Camille  Desmoulius  con- 
tre Malouet,  qui  demandait  des  poursuites 
contre  le  hardi  journaliste  ;  appuya  vigou- 
reusement la -demande  de  suppression  des 
parlements  et  fut  nommé,  par  les  électeurs 
de  Versailles,  président  du  tribunal  du  dis- 
trict. Cette  nomination  inattendue  montre 
bien  quelle  était  déjà  sa  notoriété.  Il  avait, 
paraît- il,  l'intention  d'aller  occuper  ce  siège 
à  la  fin  de  la  session  ;  mais  les  événements 
de  la  Révolution  l'obligèrent  à  rester  perpé- 
tuellement sur  la  scène  et  ne  lui  permirent 
pas  de  remplir  ces  paisibles  fonctions. 

Peu  de  temps  auparavant,  un  .homme,  qui 
devait  être  son  disciple  le  plus  ardent,  se 
donna  à  lui  spontanément  en  lui  écrivant  une 
lettre  restée  célèbre  :  «  Vous  qui  soutenez  la 
patrie  chancelante  contre  le  torrent  du  des- 
potisme et  de  l'intrigue,  vous  que  je  ne  con- 
nais, comme  Dieu,  que  par  des  merveilles, 

je  m'adresse  à  vous Je  ne  vous  connais 

pas,  mais  vous  êtes  un  grand  homme.  Vous 
n'êtes  pas  seulement  le  député  d'une  province, 
vous  êtes  celui  de  l'humanité  et  de  la  Répu- 
blique. »  Ce  correspondant  enthousiaste  était 
un  jeune  homme  du  nom  de  Saint-Just,  qui 
va  bientôt  apparaître  sur  la  scène  de  la  Ré- 
volution. 

Après  la  mort  de  Mirabeau,  l'influence  de 
Robespierre  ne  fit  qu'augmenter  et  parvint 
même  à  contre-balancer  dans  l'Assemblée 
celle  des  Lameth,  Barnave,  Duport,  etc.  Il 
se  fit  écouter  en  parlant  pour  l'égalité  eu  ma- 
tière de  successions  et  en  s'èlevant  con- 
tre la  précipitation  mise'parle  comité  de  con- 
stitution à  soumettre  aux  délibérations  le 
projet  d'organisation  ministérielle.  Quelques 
jours  plus  tard,  le  7  avril  1791,  il  fit  déçrér 
ter  qu'aucun  membre  de  l'Assemblée  ne  pour- 
rait être  porté  au  ministère  pendant  les  qua- 
tre années  qui  suivraient  la  session,  ni  rece- 
voir aucun  don,  pension,  place,  traitement 
ou  commission  du  pouvoir  exécutif  pendant 
le  même  délai.  Le  mois  suivant,  ii  soutint  sa 
lutte  mémorable  contre  Barnave  et  autres 
en  faveur  des  hommes  de  couleur  et  des  es- 
claves. Il  s'éleva,  dans  ces  longs  débats,  à 
une  grande  hauteur.  Toutefois,  il  n'a  pas  dit 
en   propres  tannes  :  Périssent   les  colonies 
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plutôt  qu'un  principe  !  mais  sW|>y)menif  : 
«  Périssent  les' colonies,,  s'il' doit  vous  en 
coûter  votre  honneur,  votre  gloire,  votre 
liberté  I  Périssent  les  colonies,  si  les  colons 
veulent  par  les  menaces  nous  forcer  à"  dé- 
créter ce  qui  convient  le  plus  à.  leurs  inté- 
rêts, etc..  »  -,'■..,. 

De  son  côté,  Duport  dit,  au  cours  de  ;la 
même  discussion  :  «  Il  vaudrait. mieux  sacri-- 
fler  les  colonies  qu'un  principe.  ».  {Moniteur 
du  15  mai.)  La  fameuse  phrase  s'est,  donc 
formée  après  coup  de  ces  deux  mouvements 
oratoires.  ,,' ,,.,  é  .,.,  ., 

La  cause  des  gens  de  couleur,  plaidééavec 
tant  d'âme  par  Robespierre,  Rewbell  et  au- 
tres, triompha.  L'Assemblée  leur  reconnut 
les  droits  de  citoyen.  La  question  do  l'es- 
clavage fut  ajournée.  Le  lendemain^  il  pro- 
posa et  fit  adopter  la  motion  hardie,,  inatten- 
due, que  les  membres  de  l'Assemblée  consti- 
tuante ne  pourraient  être  réélus  à  là  pTè'riiière 
législature.     '     ■  J 

On  a  cherché  bien  des  motifs  à  cette  pro- 
position. Le  principal  nous  paraît  être  une 
réminiscence  des  légendes  sur  les  législateurs 
antiques  qui,  leur  œuvre  accomplie,  s'éloi- 
gnaient, rentraient  dans  la  foule  des  citoyens, 
se  dérobaient  à  la  reconnaissance  publi- 
que, etc.  Pour  cet  homme,  si  parfaitement 
classique,  ce  dut  être  la  raison  capitale'.    " 

A  la  fin  de  ce  mois  de  mai,  il  se  joignit  à 
Duport  pour  demander  l'abolition  dé  la  peine 
de  mort;  mais  ses  paroles,  d'une  éloquence 
émue,  ne  purent  néanmoins  convaincre  l'As- 
semblée. ' 

La  fuite  du  roi,  s'il  faut  en  croire  Mi°b  Ro- 
land et  certains  mémoires,  causa  ra'<Robes- 
pierre  un  trouble  profond  ;  il  craignait  une 

•  Saint-Barthélémy  de  patriotes,  »  et  son  es- 
prit soupçonneux  ne  rêvait  .q.uîernbûcbes  et 
complots.  A  ceux  qui  parlaient  de  Républi- 
que, il  demandait  avec  un  ricanement  d'in- 
quiétude, ce  que  c'était  ^ue  la  République. 
Mais  peut-être  ces  rapports  sont-ils  exagé- 
rés. Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  le  soir 
du  21  juin,  aux  Jacobins,  il  prononça  un  dis- 
cours éloquent,  mais  qui  attestait  le  .trouble 
de  son  âme  et  qui  était  plein'  "dé  fantômes, 
de  dénonciations,  vagues,  de  visions  lugu- 
bres; au  lieu  de  proposer  dés  mesures  effi- 
caces, d'agir  en  homme,  et  en  homme  d'E- 
tat, comme  Danton,  il  accuse,  il  dénonce,  il 
s'enivre  de  méfiance  et  d'effroi;  puis  il  s'at- 
tendrit sur  lui-même,  il  met  sa  personne  en 
scène,  il  parle  des  «  mille  poignards  ■  dont 
il  est  entouré,  suivant  une  habitude  qtii  de- 
vint chez  lui  une  manie.  «  Nous  mourrons 
tous  avant- toi!  »  s'écrie  Camille  Desmoûlins. 
Cet  élan  de  sensibilité  naïve  entraîne  l'audi- 
toire, qui  s'emporte  en  manifestations  tou- 
chantes et  passionnées.  Dans'  cette!  société 
des  Jacobins,  le  député  d'Arras  commençait 
à  passer  à  l'état  de  fétiche.  •        • 

Pendant  toute  eette  crise,  Robespierre  ne 
montra  qu'incertitude  et  irrésolution  ;'il  dé- 
clara même,  le  13  juillet,  aux  Jacobins,  qu'il 
n'était  ni  monarchiste  ni  républicain.  Qu'était- 
il  donc  alors?  -  ■-..-. 

Ami  de  la  constitution  T  •- 

■  Mais  la  constitution  était  monarchique:  La 
vérité  est  qu'il  ne  savait  trop  quelpàrti  pren- 
dre et  que  toutes  les  solutions  lui  parais- 
saient alors  également  périlleuses.  '  Il  était 
dans  cette  donnée,  que  la  monarchie  peut 
donner  lu  liberté  tout  aussi  bien  que  la  Ré- 
publique, et  quelquefois  mieux.  Bref,  malgré 
ses  théories,  relativement  assez  avancées,  il 
hésitait  visiblement  à  se  lancer  sur  la  grande 
mer  de  la  Révolution. 

Dans  toutes  les  crises,  d'ailleurs,  il  montra 
la  même  réserve,  les  mêmes  irrésolutions 
poignantes.  Il  était  homme  de  parole  et  de 
doctrine,  et  non  pas  homme  d'action. 

Toutefois,  à  la  tribune,  il  reprenait  pied, 
se  retrouvait  lui-même,  et  il  proposa  à  l'As- 
semblée de  consulter  la  nation  pour  statuer 
sur  le  sort  du  roi.  :     ' 

•  Lors  du  massacre  du  Champ-de-Mars,  bien 
qu'il  se  fût  opposé  à  lu  pétition  pour  la  d'é'- 
chéance  du  roi,  il  put  craindre  pour  sa  sûreté. 
Du  moins,  le  soir  de  cette  journée  funeste, 
les  patriotes  étant  poursuivis  de  tous  côtés, 
ses  amis  craignirent  pour  une  vie  si  précieuse. 
Un  honnête  et  enthousiaste  jacobin,  le  maître 
menuisier  Duplay,  l'emmena  chez  |ui,: dans  sa 
maison  de  la  rue  Saint-Honorô.  Le  lendemain, 
cette  famille  refusa  de  le  laisser  partir!  Mal- 
gré sa  réserve  naturelle,  il  fut  vaincu  par  ies 
instances  les  plus  affectueuses  et  il  consentit 
(sous  la  réserva  de  payer  pension)  à  élire  do- 
micile dans  cette  maison,  sentant  peut-être 
que  sa  popularité  ne 'pouvait  que  gagnera 
cette  intimité  avec ;  une  famille  d^trtisan's'. 
C'était  comme  une  réminiscence  de'  l'Emile. 
Duplay^  d'ailleurs,  était  riche,  '  propriétaire', 
et  son  intérieur  était  confortablement 'bour- 
geois. Pendant  la  petite  terreur  qui  suivit  l'a 
malheureux  événement  du  Champ'-dè-Mars^ 
Robespierre  rédigea  et  fit  voter  par' lés  Ja- 
cobins une  adresse  à  l'Assemblée  nationale, 
pièce  assez  hahile,  mais  peut-être  un1  peu 
trop  louangeuse,  et  qui  n'avait  évidemment 
pour  but  que  de  préserver  la' gritndé'soc'iété 
des' persécutions.  •■; 

Dans  les  derniers  jours  de  la  Constituante; 
il  lutta  avec  plus  de  courage  que  de  succès 
pour  faire  révoquer  le  décret  du  marc  d'ar- 
gent et  autres  lois  impopulaires.*-  i  :i  i  i  '.i 

On  sait  que  ce  fut  sur  sa  proposition  que 
l'Assemblée  avait  décrété  qu'aucun  > de-  ses 
membres  ne  ferait  partie  de  la  législature 
suivante.  Il  rentra  doue  dans  la  vie  privée, 
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comme  ses  collègues  de  la  Constituante.  Peu 
'de  temps  après,  il  fit  un  voyage  dans  sa  ville 
natale,  où  il  fut  l'objet  d'ovations  multipliées. 
Il  se  re'posa  environ  six  semaines  dans  une 
-  campagne' des  environs  d'Arras;  ce  furent 
les  derniers  instants  de  calme  de  son  ora- 
geuse existence.  De  retour  à  Parts,  le  28  no- 
vembre 1791,  il  consacra  dès  lors  toute  son 
activité  aux  discussions  des  Jacobins.  L'un 
}  des  grands  débats  de  cette  époque  fut  là 
question  de  la  guerre.  Les  girondins,  et  avec 
eux  une  grande  partie  de  la  nation,  voulaient 
qu'on  la  déclarât  à  l'empereur  pour  ses  actes 
d'hostilité  non  dissimulée  et  pour  l'appui  qu'il 
donnait  aux  rassemblements  armés  d'émi- 
grés qui  se  formaient  insolemment  sur  nos 
frontières.    '    •  '  .  ■       '        , 

Robespierre,  après,  un  moment  d'hésita- 
t'um,  se  "déclara  énergiquement  contre  là 
guerre.  Il  sentait  bien  qu'elle  était  inévitable, 
et  que  même  elle  était  en  quelque  sorte  com- 
mencée, en  ce  sens  que  la  coalition  contre  la 
France  nouvelle  senouait  ouvertement  ;  mais 
'  il  ne  voulait  pas  qu'on  devançât  l'heure  et 
qu'on  se  précipitât  dans  les  aventures.  Il  re- 
doutait les  trahisons'  du  pouvoir  exécutif, 
non  moins  que  le  développement  de  l'esprit 
militaire,  toujours  funeste  à  la  liberté.   . 

Théoriquement,  il  n'avait  pas  tort  dans  ses 
prévisions;  mais,  les  circonstances  étaient 
impérieuses  et,  dans  l'état  des  choses,  il  était 
peut-être  plus  périlleux,  d'attendre  que  tous 
les  préparatifs  de  l'ennemi  fussent  terminés, 
plus  sage  de  se, confier  à  la  prudence  de  l'au- 
dace. '      ' 

Cette  polémique  soutenue  contre  les  giron- 
dins, et  particulièrement  contré  Brissot,  en,- 
venima  des  haines  mutuelles  qui  n'étaient 
encore  qu'à  l'état  latent,  et  fut  comme  le  pré- 
lude des  combats  meurtriers  qui  suivirent 
et  qui  eurent  leur  dénoùment  tragique  en  1703. 
Combattu  par  Brissot,  par  L.ouvet,  par  Gua- 
det  et  par  la  presse  girondine,  Robespierre, 
de, son  côté,  traita  fort  cruellement  ses  ad- 
versaires, que  son  esprit  soupçonneux  lui  re- 
présentait comme  dés  ennemis  de  la  Révo- 
lution. 

Elu  précédemment  accusateur  public  près 
le  tribunal  criminel  du  département  de  Pa- 
ris, il  avait  pris  .part  aux-  travaux  prélimi- 
naires de  cette  magistrature  nouvelle;  mais, 
au  moment  où  elle  allait  entrer  complète- 
ment en  exercice,  en  avril  1792,  il  se. démit 
de  ces  fonctions  lucratives  pour  réserver 
tout  son. temps  aux -affaires  publiques.  Il 
avait  d'ailleurs  l'intention,  de  fonder  un  jour- 
nal, dont  il  commença  en  effet  la  publication 
en  mai,  sous,  le  titre  du  Défenseur  de  la  con- 
stitution (v.  ce  nom).  Il  était  un  peu  tard 
pour. dé fendre  la  constitution  de  1791;  mais, 
bien  qu'il  no  conservât  sans  doute  que  peu 
de  foi  dans  l'institution  monarchique,  Robes- 
pierre, on  le  sait,  n'aimait  guère  à  se  placer 
hors  de  la  légalité.  D'ailleurs,  sa  prudence 
et  sa  réserve  ne  l'empêchèrent  point  d'expo- 
serdes  idées  etdes  principes  très-élevés  dans 
son  journal  (qui  lui  servit  aussi  dans  sa 
guerre  contre  les  girondins).  Mais  jusqu'au 
dernier  moment,  il  s'attacha  à  se  maintenir 
dans  les  limites  légales.  A  la  veille  du  20  juin, 
il  se  montra,  aux  Jacobins,  opposé  au  mou- 
vement :  «  Rallions-nous  autour  de  la  con- 
stitution, disait-il;  je  prends  acte  de  ce  que 
je  me  suis  opposé  à  toutes  les  mesures  con- 
traires à  la  constitution.  » 

A  co  moment  où  la  France  était  exposée  aux 
plus  grands  périls,  à  cause  de  l'usage  même 
que  le  roi  faisait  de  la  constitution,  l'invo- 
quer, la  prendre  pour  arche  de  salut,  n'était 
pas  la  marque  d'une  grande  hardiesse  poli- 
tique. C'est  sans  doute  pour  caractériser 
cette  timidité  d'esprit  ou  du  moins  ce  man- 
que d'audace  pratique,  que  Danton  disait  plus 
tard  en  sa  langue  grassement  familière  :  a  Ce 

b -là  n'est  pas  capable  seulement  de  cuire 

un  œuf  1  ■ 

Robespierre  ne  joua  non  plus  aucun  rôle  actif 
dans  la  grande  journée  du  10  août,  qui  sauva 
la  France  et  la  Révolution.  Toutefois,  avant 
cet  .événement,  il  s'était  prononcé  pour  la 
déchéance  du  roi  et  pour  la  convocation  d'une 
Convention  nationale. 

Le  11,  il  fut  adjoint  par  sa  section  (place 
Vendôme)  aux  commissaires  qui  composèrent 
ce  qu'on  a  nommé  la  commune  du  10  août.  Il 
y  siégea  assidûment  jusqu'au  2a,  jour  où  il 
fut  nommé  président  de  1  assemblée  primaire 
de  sa  section.  Elu  membre  du  tribunal  ex- 
traordinaire du  17  août,  il  refusa  d'accepter 
ces  fonctions.  Quelques, écrivains  royalistes 
l'ont  accusé  d'avoir  trempé  plus  ou  moins  di- 
rectement dans  les  massacres  de  septembre. 
Mais  il  est  tellement  avéré  qu'il  fut  absolu- 
ment étranger  à  ces  terribles  exécutions, 
qu'une  réfutation  de  cette  inepte  calomnie  est 
inutile. 

j  Elu  député  de  Paris  à  la  Convention  natio- 
nale, il  fut  également  nommé  par  l'assemblée 
électorale  du  Pas-de-Calais.  Par  la  constitu- 
tion do  son  bureau,  la  grande  Assemblée  mon- 
tra tout  de  suite  qu'elle  inclinait  alors  du  côté 
■■  des  girondins.  Le  premier  bureau  fut,  en  effet, 
composé  exclusivement  de  membres  de  ce 
parti.  Le  schisme  politique  qui  séparait  les 
républicains  éclata  violemment  dès  les  pre- 
mières séances.  Des  divers  côtés  volaient 
déjà  les  appellations  meurtrières,  également 
injustes  et  qui  attestaient  la  profonde  inimi- 
.tiè  des  partis.  Presque  aussitôt,  les  girondins 
accusèrent. Robespierre  d'aspirer  à  la  dicta- 
ture et  de  vouloir  former  avec  Danton    et 
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Marat  une  espèce  de  triumvirat.  De  plus, 
avec  une  violence  plus  qu'injuste,  ils  reje- 
taient sur  les  montagnards  la  responsabilité 
des  massacres  de  septembre.  Robespierre, 
non  moins  que  Marat,  fut  l'objet  de  leurs  atta- 
qués incessantes.  Lasource,  Rebe,cqui,  Bar- 
baroux,  ressassèrent  tour  à  tour  cette  vague 
et  meurtrière  accusation  de  projet  de  dicta- 
ture ;  Robespierre  y  répondit  d'abord  avec 
dignité  et  une  modération  relative,  soit  à  la  tri- 
bune de  la  Convention,  soit  dans  ses  Lettres 
à  ses  commettants,  dont  il  commença  la  pu- 
blication à  cette  époque  pour  |rempiacer  son 
Défenseur  de  la  constitution.'  Mais  en  même 
temps,  il  combattait  vigoureusement  ses  en- 
nemis, défendait  contre  eux  Paris  et  la  com- 
mune, s'opposait  au  projet  de  garde  départe- 
mentale présenté  par  Buzot,  et  contribuait  à 
l'exclusion  de  Brissot  de  la  société  des  Jaco- 
bins ,(il  est  du  moins  permis  de  le  conjectu- 
rer). 

La  guerre  continua  de  part  et  d'autre  avec 
le  plus  déplorable  acharnement.  Le  29  octo- 
bre 1792,  après  des  attaques  .plus  ou  moins 
directes  de  Roland,  de  Guadet,  de  Lanjuinais, 
un  enfant  perdu  de  la  coterie  girondine, 
Louvet,  l'auteur  de  Faublas,  lancé  par  les 
Roland,  vint  lire  à  la  tribune  un  acte  d'accu- 
sation contre  Robespierre,  tissu  de  vagues 
dénonciations  qui  concluait  à  la  nomination 
d'un  comité  d'examen  de  la  conduite  de 
Maximilien  et  à  la  mise  en  accusation  immé- 
diate dé  Marat.  Le  choix  d'un  tel  accusateur, 
célèbre  comme  écrivain  graveleux,  était  en 
lui-même  assez  malheureux.  Suivant  toutes 
les  probabilités,  il  appartenait  à  Mine  Roland, 
et  les  principaux  girondins  y  furent  étran- 
gers. Robespierre,  très-habilement  et  pour 
laisser  à  l'opinion  le  temps  de  se  prononcer, 
démanda  quelques  jours  pour  préparer  sa 
défense.  Il  écrasa  facilement  Son  mince  ad- 
versaire et,  sur  la  proposition  de  Barète,  la 
.Convention  écarta  l'accusation  par  l'ordre  du 
jour.  La  Gironde  resta  compromise  de  ces 
attaques  inconsidérées  et  de  cet  échec.  Elle 
n'en  devint  malheureusement  que  plus  im- 
placable, comme  il  arrive  dans  les  luttes  de 
parti. 

On  sait  que  la.  Convention  se  consuma 
dans  ces  discordes  intestines,  qui  bientôt 
divisèrent  toute  la  France  et  qui  finirent 
par  entraîner  la  décadence  et  la  ruine  de  la 
République. 

Lorsque  la  question  du  parti  qu'il  y  avait 
à  prendre  à  l'égard  du  roi  fut  posée  devant 
l'Assemblée  et  devant  le  pays  {3  décem- 
bre 1792),  Robespierre  développa  son  opi- 
nion avec  une  précision  qu'il  n'avait  pas 
toujours.  11  se  prononça  pour  le  jugement 
par  la  Convention  et  pour  la  mort.  Il  dit  en 
substance  :  »  Vous  n'êtes  point  des  juges, 
mais  des  hommes  d'Etat;  c'est  moins  une 
sentence  que  vous  avez  à  prononcer  qu'une 
mesure  de  salut  public  à  prendre.  » 

Il  avait  sur  ce  sujet  l'opinion  de  la  Mon- 
tagne entière  et  de  la  plus  grande  partie  de 
la  France,  k  savoir  que  Louis  XVI  devait 
être  puni  pour  ses  trahisons,  pour  ses  appels 
à  l'étranger,  pour  ses  manœuvres  contre- 
révolutionnaires,  ses  violations  de  la  con- 
stitution et  des  lois  ;  puni  pour  le  sang  versé 
au  Clnunp-de-Mars  et  au  10  août,  pour  les 
périls  qu'il  avait  attirés  sur  la  patrie  ;  qu'on 
devait  enfin  jeter  sa  tète  aux  rois  de  l'Eu- 
rope coinme  une  réponse  à  leurs  attaques  et 
à  leurs  hostilités.  Il  demandait  d'ailleurs, 
coinme  il  l'avait  fait  à  la  Constituante,  l'abo- 
lition de  la  peine  de  mort  pour  les  délits  or- 
dinaires, mais  il  faisait  exception  pour  ces 
grands  crimes  publics  qui  attirent  sur  une 
nation  le  fléau  de  la  guerre  étrangère  et  de 
la  guerre  civile  ;  en  un  mot,  il  invoquait  la 
raison  d'Etat. 

•  Louis  doit  mourir,  disait-il,  parce  qu'il 
faut  que  la  patrie  vive.  Chez  un  peuple  pai- 
sible, libre  et  respecté  au  dedans  comme  au 
dehors,  on  pourrait  écouter  les  conseils  qu'on 
vous  donne  d'être  généreux.  Mais  un  peuple 
a  qui  l'on  dispute  encore  sa  liberté,  après 
tant  de  sacrifices  et  de  combats,  un  peuple 
chez  qui  les  lois  ne  sont  encore  inexorables 
que  pour  les  malheureux,  un  peuple  chez  qui 
les  crimes  de  la  tyrannie  sont  des  sujets  de 
dispute,  doit  désirer  qu'on  le  venge...  » 

Dans  le  procès,  il  combattit  vigoureuse- 
ment l'appel  au  peuple,  expédient  imaginé 
par  les  girondins  et  qui  pouvait  allumer  la 
guerre  civile,  et  il  vota  pour  la  peine  de 
mort,  sans  appel  ni  sursis.  Il  motiva  son 
vote  de  la  manière  suivante  :  «  ...  Je  ne  sais 
pas  outrager  la  raison  et  la  justice  en  re- 
gardant la  vie  d'un  despote  coinme  d'un  plus 
grand  prix  que  celle  des  simples  citoyens, 
et  en  me  mettant  l'esprit  à  la  torture  pour 
soustraire  le  plus  grand  des  coupables  à  la 
peine  que  la  loi  prononce  contre  des  délits 
beaucoup  moins  graves  et  qu'elle  a  déjà  in- 
fligée à  ses  complices.  Je  suis  inflexible  pour 
les  oppresseurs,  parce  que  je  suis  compatis- 
sant pour  les  opprimés;  je  ne  connais  point 
l'humanité  qui  égorge  les  peuples  et  qui  par- 
donne aux  despotes.  Le  sentiment  qui  m'a 
Eorté  à  demander,  mais  en  vain,  à  l'Assem- 
lée  constituante  l'abolition  de  la  peine  de 
mort  est  le  même  qui  me  force  aujourd'hui 
à  demander  qu'elle  soit  appliquée  au  tyran 
de  ma  patrie  et  à  la  royauté  elle-même  dans 
sa  personne.  Je  ne  sais  point  prédire  ou  ima- 
giner des  tyrans  futurs  ou  inconnus  pour  me 
dispenser  de  frapper  celui  que  j'ai  déclaré 
convaincu,  aveu   la   presque    unanimité    de 
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cette  assemblée Je  vote  pour  la  mort.  « 

Ce  fut  lui  qui  fut  chargé  par  la  société  des 
Jacobins  de  prononcer  l'oraison  funèbre  du 
représentant  Michel  Le  Peltier,  assassiné 
par"  le  garde  du  corps  Paris.  A  cette  époque 
son  autorité  morale,  qui  grandissait  de  jour 
en  jour  à-  la  Convention,  était  déjà  prépon- 
dérante au  puissant  club  de  la  rue  Saint- 
Jlonoré,  qui  donnait  le  mot  d'ordre  à  plus  de 
600  sociétés  affiliées  dans  les  départements  ; 
immense  corporation  qui  peuplait  des  siens 
les  administrations,  les  municipalités,  etc., 
disposait  en  beaucoup  d'endroits  des  fonc- 
tions, avait  une  force  incomparable.  On  con- 
çoit quelle  puissance  réelle  avait  le  chef 
d'une  telle  armée;  et  Robespierre  en  devint 
non-seulement  le  chef,  mais,  pour  ainsi  dire, 
le  prophète  et  le  Dieu. 

Il  iippuya  toutes  les  mesures  répressives 
contre  les  émigrés  et  les  prêtres  rebelles, 
présenta  quelques  observations  au  projet 
d'établissement  du  tribunal  révolutionnaire, 
mais  n'eut  d'ailleurs,  quoi  qu'on  en  ait  dit, 
qu'une  part  indirecte  à  la  création  de  cette 
redoutable  juridiction.  Il  n'est  pas  douteux 
toutefois  qu'il  n'y  ait  donné  son  approbation, 
et  ses  critiques  ne  portaient  que  sur  des 
points  de  détail.  Au  reste,  à  cette  époque, 
le  sentiment  dès  périls  publics,  les  attaques 
journalières  dont  il  était  l'objet,  les  luttes 
qu'il  avait  soutenues  avaient  assombri  son 
caractère,  naturellement  orgueilleux  et  con- 
centré. M.  Louis  Blanc  lui-même  en  con- 
vient :  «  A  partir  de  ce  moment,  dit-il,  l'hu- 
meur de  Robespierre  subit  par  degrés  une 
altération  que  chacun  remarqua  et  qui  ne 
tarda  pas  à  paraître  sur  son  visage.  Le  tic 
nerveux  auquel  if  était  sujet  se  prononça  de 
plus  en  plus;  son  sourire  devint  un  effort; 
ses  préoccupations  intérieures  se  révélèrent 
chaque  jour  davantage  dans  l'inquiétude 
croissante  de  son  regard,  et  à  la  douceur 
naturelle  de  sa  physionomie  s'associa  insen- 
siblement cette  amertume  qui,  vers  la  lin, 
lui  imprima  quelque  chose  de  sinistre.  Et,  en 
effet,  son  esprit,  déjà  ouvert  aux  noires  vi- 
sions, s'enfonça  peu  à  peu  dans  la  région 
des  fantômes.  Il  crut  apercevoir  partout  des 
conspirateurs  et  des  traîtres.  Doublement 
égaré  par  l'admiration  excessive  de  ses  séides 
et  l'excessive  animosité  de  ses  ennemis,  il  en 
vint  k  s'identifier  au  peuple,  à  force  d'or- 
gueil, après  s'être  "identifié  au  peuple  à.force 
de  conviction  ;  et  une  fois  sur  cette  pente 
dangereuse,  devenu  aussi  implacable  envers 
ses  ennemis  qu'il  s'était  montré  implacable 
envers  lui-même,  il  les  poursuivit  avec  une 
haine  d'autant  plus  terrible  qu'il  la  jugea  dé- 
sintéressée, s'imaginant  que  c'était  la  patrie, 
la  République,  le  peuple,  qu'ils  avaient  voulu 
tuer  dans  sa  personne,  et  ne  s'apercevant 
pas  jusqu'à  quel  point  il  devenait  injuste  à 
ton  tour.  « 

Sous  ces  formes  oratoires  et  à  travers  le 
fracas  de  ces  antithèses,  il  y  a  un  aveu  d'au- 
tant plus  intéressant  à  enregistrer,  qu'il 
émane  d'un  admirateur  enthousiaste  de  Ro- 
bespierre. 

La  trahison  de  Dumouriez  fut  une  nou- 
velle occasion  pour  les  partis  d'échanger  de 
mutuelles  accusations.  Précédemment,  d'ail- 
leurs, Maximilien  avait  à  plusieurs  reprises 
attaqué  ce  général,  et  cette  fois  ses  soup- 
çons étaient  fondés,  ses  prévisions  étaient 
justes.  Où  il  s'égarait,  bien  évidemment, 
c'est  quand  il  représentait  les  girondins 
comme  ses  complices.  Ce  qu'il  y  a  seulement 
de  très-probable,  c'est  que  ceux-ci  comp- 
taient sur  l'épée  du  général  pour  les  aider  à 
réduire  les  sections  parisiennes  et  la  Mon- 
tagne. Mais  de  part  et  d'autre  on  apportait 
les  mêmes  préventions  aveugles  les  uns  con- 
tre les  autres.  V.  sur  ces  interminables  dé- 
bats, qui  se  renouvelaient  à  chaque  incident, 
les  articles  Convb.ntion,  Girondins,  etc. 

Lors  des  débats  sur  le  projet  de  constitu- 
tion (avril  1793),  Robespierre  y  prit  une  part 
active.  Il  présenta  aux  Jacobins  un  projet  de 
Déclaration  des  droits  de  l'homme,  que  la 
société  adopta  comme  sien  .et  qui  est  une 
œuvre  fort  remarquable.  Il  en  donna  égale- 
ment lecture  à  la  Convention  et  recueillit  do 
chaleureux  applaudissements.  Plusieurs  au- 
tres discours  qu'il  prononça  sur  le  même  su- 
jet, et  qui  étaient  en  désaccord  sur  des  points 
importants  avec  le  projet  ébauché  de  la  com- 
mission (girondine),  furent  accueillis  avec  la 
même  faveur.  Mais  bientôt  l'œuvre  pacifique 
de  la  constitution  fut  interrompue  par  de 
nouvelles  discordes.  On  sait  comment  se  ter- 
mina cette  crise  funeste  :  par  le  soulèvement 
de  Paris  et  la  chute  des  girondins  qui,  si 
souvent  eux-mêmes,  avaient  réclamé  avec 
acharnement  la  proscription  de  leurs  ad- 
versaires. 

Robespierre  n'eut  point  do  part  directe  à 
cette  insurrection  des  31  mai-2  juin  1793; 
mais  il  est  hors  de  doute  qu'il  avait  contri- 
bué à  la  préparer  par  ses  discours  et  qu'il  en 
approuva  les  résultats.  Il  appuya  vigoureu- 
sement de  sa  parole  les  mesures  proposées  le 
31  mai  k  la  Convention  par  les  autorités  con- 
stituées de  Paris,  au  nom  des  sections;  tout 
son  rôle  se  borna  là.  Il  ne  figura  dans  aucun 
conciliabule,  ni  à  l'Evêché,  ni  à  la  Commune, 
dans  aucune  des  réunions  où  fut  préparé  l'é- 
vénement. S'il  a  donné  son  assentiment  à  la 
mutilation  de  l'Assemblée,  il  ne  faut  pas  ou- 
blier que  toute  la  Montagne  et  Paris  entier 
en  ont  fait  autant,  entraînés  par  une  néces- 
sité terrible,  et  que  cette  funeste  scission 
avait  été   rendue  inévitable  par  les  eonti- 
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nuelles  agressions  de  la  Gironde,  qui  eussent 
perdu  la  République  et  qui  rendaient  tout 
gouvernement  impossible. 

Coutbon  et  Saint-Just,  qui  faisaient  partie 
du  comité  de  constitution,  firent  passer  quel- 
ques-unes des  idées  de  Robespierre  .dans  la 
constitution  de  1793.  Lui-même, 'dans  le  cours 
de  la  discussion,  fit  adopter  plusieurs  modi- 
fications importantes;  mais  le  nouveau  pacte 
social  fut  loin  d'être  son  œuvre  personnelle, 
comme  quelques-uns  l'ont  répété.  Son  auto- 
rité dans  la  Convention  n'en  était  pas  moins 
fort  considérable,  et  la  disparition  des  prin- 
cipaux girondins  n'avait  fait  que  l'augmen- 
ter. Beaucoup  même  le  suivaient ,  l'ap- 
puyaient sans  l'aimer.  Sa  roideur,  sa  séche- 
resse éloignaient  de  lui  ;  mais  son  austérité, 
son  intolérance  puritaine, l'incontestablesm- 
cérité  de  ses  convictions  imposaient  la  défé- 
rence ,  sinon  l'enthousiasme  et  la  cTiaude 
sympathie  que  Danton  faisait  naître  autour 
de  lui.  En  outre,  sa  position  de  chef  réel  des 
sociétés  jacobines  le  rendait  très-fort.  On 
commençait  aie  craindre;  les  ambitieux,  les 
prudents  et  les  habiles  se  serraient  autour 
de  lui;  sans  autre  titre  que  celui  de  député, 
il  devenait  peu  à  peu  le  dictateur  de  l'opi- 
nion. 

Le  26  juillet  (1793),  il  fut  appelé  au  comité 
de  Salut  public,  un  an  presque  jour  pour  jour 
avant  sa  proscription.  Que  d'événements 
dans  cette  année,  au  milieu  des  crises  les  plus 
violentes  et  les  plus  périlleuses  où  jamais 
nation  ait  été  plongée  I 

A  ce  moment,  le  comité  n'était  pas  encore 
passé  à  l'état  de  gouvernement;  le  pouvoir 
exécutif  était  encore  entre  les  mains  des  mi- 
nistres. Le  1"  août,  Danton  proposa  d'ériger 
le  comité  en  gouvernement  provisoire;  mais 
Robespierre  demanda  et  fit  voter  l'ajourne- 
ment de  cette  proposition,  se  fondant  sur  la 
nécessité  de  ne  pas  paralyser  la  puissance 
executive  en  en  modifiant  trop  brusquement 
l'organisation.  On  sait  quelles  étaient  alors 
les  formidables  difficultés  que  la  République 
avait  à  vaincre  :  l'insurrection  fédéraliste,  la 
rébellion  vendéenne,  la  révolte  de  Lyon,  la 
défection  de  Toulon,  la  crise  des  subsistan- 
ces, des  trahisons  et  des  complots  sans  cesse 
renaissants,  l'Europe  entière  àcombattre,  etc. 
Jamais  une  nation  n'avait  été  si  près  de  sa 
ruine.  Dans  une  situation  aussi  désespérée, 
il  y  avait  quelque  courage  à  accepter  le  far- 
deau du  pouvoir,  et  il  ne  pouvait  être  exercé 
qu'avec  la  plus  indomptable  énergie.  Robes- 
pierre eut  part  à  toutes  les  mesures  de  salut 
public,  à  l'établissement  du  gouvernement 
révolutionnaire,  k  tous  les  actes  de  la  Ter- 
reur. Quoi  qu'on  en  ait  dit,  il  n'a  pas  plus 
contribué  que  ses  collègues  à  ériger  ce  ré- 
gime, que  nous  n'avons  pas  à  juger  ici,  en 
système  de  gouvernement  ;  et  même,  dans 
les  premiers  temps,  il  fit  quelques  efforts 
pour  maintenir  un  certain  équilibre,  pour  con- 
tenir les  révolutionnaires  ardents,  les  «  en- 
ragés, »  comme  on  disait  alors ,  en  même 
temps  que  les  royalistes  et  les  modérés,  pour 
introniser  enfin  cette  politique  de  bascule 
qui  a  été  le  programme  de  tant  d'hommes  d'É- 
tat dont  elle  n'a  pas  empêché  la  chute.  Il  n'a 
donc  pas  établi  la  Terreur,  comme  le  veut  la 
légende  ;  mais  il  est  non  moins  incontestable 
qu'il  ne  tarda  pas  à  s'en  servir  contre  ses 
ennemis,  qui  lui  semblaient  autant  d'ennemis 
publics.  Ces  ennemis,  dantonistes,  hébertis- 
tes  et  autres,  il  ne  les  attaquait  encore  que 
par  da  vagues  et  meurtrières  accusations, 
soit  aux  Jacobins,  soit  à  la  tribune  de  la  Con- 
vention! Avec  son  ascendant,  cela  suffisait 
déjà  pour  les  mener  fort  loin.  Etre  désap- 
prouvé ,  accusé  par  le  pur,  l'incorruptible 
Maximilien,  c'était  une  espèce  d'excommuni- 
cation; bientôt  même  ce  sera  comme  une 
condamnation  anticipée. 

Toutefois,  dans  la  séance  de  la  Convention 
du  3  octobre,  il  s'opposa  à  la  mise  en  accu- 
sation des  73-  représentants  incarcérés  pour 
avoir  signé  la  protestation  contre  le  31  mai. 
Des  historiens  royalistes,  comme  M.  de  Ba- 
rante,  ont,  il  est  vrai,  prétendu  que  cette  con- 
duite lui  était  inspirée  par  la  prévision  qu'il 
aurait  un  jour  besoin  des  votes  de  la  Plaine, 
de  l'appui  du  parti  modéré  ;  mais  tout  indique 
qu'il  a  plutôt  obéi  à  un  sentiment  d'humanité 
et  de  modération. 

Au  comité  de  Salut  public,  Robespierre 
formait,  avec  Couthon  et  Saint-Just,  une 
sorte  de  triumvirat  d'amitié,  dans  lequel  on 
finit  par  soupçonner  un  triumvirat  d'ambi- 
tion. On  les  nommait,  avec  plus  ou  moins 
d'exactitude,  les  «  gens  de  lu  haute  main.  » 
Les  autres  membres,  Carnot,  Lindet,  Prieur, 
étaient  les  travailleurs,  tout  ubsorbés  dans 
les  immenses  labeurs  de  la  guerre,  des  sub- 
sistances, transports,  administration,  corres- 
pondance, etc.  Maximilien,  tout  en  prenant 
part  aux  travaux  ou  du  moins  aux  délibéra- 
tions de  ses  collègues,  était  surtout  chargé 
des  questions  d'ensemble,  des  rapports  avec 
les  corps  administratifs  et  les  autorités  con- 
stituées, de  certains  exposés  législatifs,  enân 
.des  hautes  questions  politiques  et  sociales 
soumises  à  la  Convention.  Plus  tard,  un  bu- 
reau de  police  générale  ayant  été  créé  au 
Comité  pour  surveiller  les  fonctionnaires  et 
examiner  les  dénonciations  qui  abondaient 
chaque  jour,  la  direction  de  ce  bureau  avait 
été  confiée  à  Saint-Just,  qui,  souvent  en  mis- 
sion, était  remplacé  par  Robespierre.  Toutes 
ces  attributions  donnaient  k  celui-ci  une 
grande  puissance,  non  pas  dictatoriale.coinme 
on  l'a  dit,  mais  bien  souvent  prépondérante. 
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cela  est  incontestable.  Ce  qu'il  y  a  da  cer- 
tain, c'est  que  Ses  collègues  finirent  par  sur- 
nommer entre  eux  ses  deux  disciples  et  lui 
les  triumvirs.  Au  comité  de  Sûreté,  il  avait' 
deux  hommes  influents  entièrement  à  lui,  le 
peintre  David  et  Lebas.  Toutes  les  adminis- 
trations, d'ailleurs,  étaient  peuplées  de  ses 
•  créatures  ou  d'hommes  placés  par  ses  amis. 
Cette  influence  qui  s'étendait  dans  tous  les 
sens,  cette  autorité  qu'il  avait  partout  n'é- 
tait, dit-on,  que  l'ascendant  de  la  vertu.  Cela 
est  possible,  nous  ne  discutons  pas,  bien  que 
les  chefs  de  parti  soient  ordinairement  en- 
tourés de  plus  d'ambitieux  que  de  dévoués; 
mais,  en*  tout  état  de  cause,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  qu'il  devenait  de  plus  en  plus  un 
gouvernement,  un  chef  d'Etat,  ce  que  ses 
ennemis  ont  nommé  un  •  tyran ,  »  dans  la 
langue  énergique  de  l'époque. 

Ajoutons  que  les  commissaires  du  comité 
de  Salut  public  envoyés  aux  armées  et  dans 
les  départements,  et  spécialement  les  hommes 
de  Robespierre-,  semblaient  avoir  et  exer- 
çaient en  effet  une  autorité  plus  haute  que 
les  simples  représentants  en  mission, qui  s  en 
plaignirent  plus  d'une  fois.  Il  suffit  de  rap- 
peler les  missions  de  Robespierre  jeune,  rie 
Couthon,  de  Saint-Just  et  l.ebas,  de  Jullien 
de  Paris,  etc.,  qui  d'ailleurs  montrèrent  une 
certaine  modération,  peut-être  calculée. 

En  novembre  1793,-  le  mouvement  qui  se 
produisit  dans  presque  toute  la  France  con- 
tre le  culte  catholique, et  qui  non-seulement 
répondait  à- la  Vendée,  à  la  guerre  des  prê- 
tres contre  la  République,  mais  encore  qui 
était  la  Révolution  même,  la  pensée  philoso- 
phique du  xvme  siècle,  la  révolte  contre  la 
tutelle  sacerdotale  et  l'Église  du  moyen  âge, 
ce  mouvement  fournit  il  Robespierre  l'occa- 
sion de  frapper  ceux  qu'il  nommait  les  ultra- 
révolutionnaires, les  exagérés.  Des  commu- 
nes, des  municipalités  avaient  pris  l'initia- 
tive. Paris  reprit  l'œuvre  et  donna-  la  grande 
impulsion.  Cloots,  Chaumette,  les  sections,  la 
Commune  s'y  mirent  avec  une  passion  ex- 
traordinaire. L'évêque  de  Paris,  Gobel,  vint 
à  la  tête  de  son  clergé,  a  la  barre  de  la  Con- 
vention, abdiquer  ses  fonctions  épiscopales 
et  sa  qualité  de  prêtre;  les  églises  furent 
transfo.-  ;éos  en  temples  de  la  Raison  ;  par- 
tout les  prêtres  abjuraient  par  milliers  ;  les 
municipalités  envoyaient  les  vases  sacrés  k 
l'Assemblée  pour  être  convertis  en  monnaie; 
des  fêtes  k  la  Raison  étaient  célébrées  dans 
toute  la  France  ;  on  renversait  les  images, 
on  brisait  les  vieux  fétiches,  on  punissait  la 
Vendée  sur  les  statues  des  saints;  partout  le 
peuple  rejetait  violemment  le  joug  des  vieil- 
les croyances,  sortait  de  l'Église  de  servi- 
tude, accomplissait  le  vœu  des  philosophes. 
Les  représentants  en  mission  dans  les  dépar- 
tements s'associaient  partout  à  ce  mouve- 
ment, que  lu  Convention  vit  d'un  œil  favora- 
ble et  qu'elle  encouragea  par  ses  applaudis- 
sements presque  unanimes.  Nombre  de  ses 
membres,  évêques  constitutionnels,  ministres 
protestants,  simples  prêtres  se  démirent  avec 
enthousiasme  de  leurs  fonctions  sacerdotales. 
Le  prudentissime  abbé  Sieyès  lui-même  crut 
nécessaire  de  renijt*  la  foi  que  personne  ne 
lui  supposait.  Enfin, l'Assemblée  se  rendit  en 
corps  à  Notre-Dame  (10  novembre)  pour  as- 
sister à  la  fête  de  la  Raison,  et  le  l<j,sur  la 
proposition  de  Cambon,  elle  décida  que  les 
églises,  devenant  la  propriété  des  communes, 
serviraient  spécialement  d'asile  aux  indi- 
gents. 

Eh  bien"  et  c'est  ici  qu'éclate  la  puissance 
réelle  de  Robespierre,  contre  l'immense  ma- 
jorité de  la  Convention,  contre  la  presque 
totalité  des  révolutionnaires ,  contre  une 
grande  partie  du  peuple,  il  entreprit  de  faire 
avorter  ce  mouvement,  qui  paraissait  irré- 
sistible, et  il  n'eut  qu'un  mot  à  dire  pour  ob- 
tenir ce  résultat.  Outre  qu'il  détestait  tous 
ceux  qui  y  avaient  pris  part,  les  tins  parée 
qu'ils  ie  dépassaient,  les  autres  parce  qu'ils 
échappaient  à  son  influence  ou  qu'ils  l'a- 
vaient combattu ,  ou  par  d'autres  raisons 
toutes  personnelles,  il  avait  encore  d'autres 
motifs  puisés  dans  ses  convictions  philoso- 
phiques. 

Disciple  exclusif  de  Rousseau,  il  avait 
comme  hérité  de  ses  haines,  de  ses  misan- 
thropies, de  ses  amertumes,  en  même  temps 
que  de  ses  idées.  La  profession  de  foi  du  vi- 
caire savoyard,  le  déisme  de  l'Emile  étaient 
pour  lui  des  articles  de  foi;  ceux  qui  ne  les 
acceptaient  pas  aveuglément  étaient  des  ma- 
térialistes abjects,  sectaires  du  philosophisme, 
athées,  contempteurs  de  la  vertu,  enfin  cor- 
rupteurs du  peuple,  factieux.  Son  imagina- 
tion était  tellement  montée  sous  ce  rapport, 
il  ressentait  tellement  lui-même  les  haines 
personnelles  de  Jean-Jacques,  qu'il  avait  fuit 
enlever  de  la  salle  des  Jacobins  le  buste 
d'Helvétius.  Rousseau  était  à  lui  seul  la  doc- 
trine, la  politique,  ht  morale  ;  il  était  l'Église, 
il  était  l'unique  et  suffisait  a  ta  Révolution; 
ses  théories  devenaient  une  religion  d'Etat. 
Et  voyez  ccfnimeses  adversaires  furent  frap- 
pés eu  la  personne  de  leurs  disciples  :  Camille 
Desmoulius  expie  pour  Voltaire,  Chaumetle 
pour  Diderot,  Danton  pour  Helvétius,  Ana- 
charsis Cloots  pour  d'Holbach  !  ■ 

Ajoutons  que  Robespierre ,  comme  nous 
l'avons  déjà  itit,  voulait  a  tout  prix,  soit  par 
tendance  naturelle,  soit  par  tactique  instinc- 
tive, ménager  ce  qui  restait  de  l'ancien  culte 
et  de  l'ancien  clergé.  Cela  était  plus  près  de 
ses  idées  que  le  rationalisme  pur,  et  il  était 
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bien  assuré  d'y  trouver  un  appui  pour  l'éta- 
blissement de  son  déisme. 

Enfin  il  était  choqué,  lui,  révolutionnaire 
classique,  officiel,  pour  ainsi  dire  académi- 
que, des  saturnales  de  ces  révolutionnaires 
nouveaux,  qui  portaient  sans  trembler  une 
main  hardie  sur  les  vieux  autels  et  renver- 
saient les  idoles  de  pierre  et  de  bois.  Il  se 
scandalisa,  s'épouvanta  de  ce  que  les  réfor- 
més du  xvto  siècle  avaient  vu  sans  se  trou- 
bler et  même  avec  joie;  et  dès  lors,  il  em- 
ploya toute  sa  puissance  révolutionnaire 
contre  ce  développement  logique  de  la  Ré- 
volution et  contre  les  efforts  du  peuple  pour 
sortir  de  la  vieille  Eglise.  Il  eut  ainsi  la  triste 
gloire  de  sauver  ce  qui  était  l'essence  même 
de  la  contre-révolution  et  d'être  lui-même  le 
précurseur  du  concordat. 

Toute  sa  tactique  fut  de  représenter  ce 
mouvement  comme  une  atteinte  à  la  liberté 
des  cultes,  comme  étant  de  nature  à.  créer  des 
embarras  à  la  République.  De  là  il  en  consi- 
dérer les  auteurs  comme  des  ennemis  publics, 
des  conspirateurs  et  des  traîtres,  il  ny  avait 
qu'un  pas.  Il  le  franchit  sans  embarras  dans 
l'entraînement  de  sa  passion.  Sa  colère  se 
manifesta  d'abord  par  quelques  paroles  plei- 
nes d'aigreur  à  Anacharsis  Cloots.  Peu  de 
jours  après,  il  hasarda  quelques  vagues  allu- 
sions dans  un  grand  rapport,  sur  la  situation 
de  la  République,  présemé  au  nom  du  comité 
de  Salut  public.  Puis,  dans  un  discours  aux 
Jacobins,  le  1er  frimaire  an  II  (21  novembre 
1793),  il  se  découvrit  tout  à  fait,  s'éleva 
contre  les  persécutions  dont  ie  culte  et  ses 
ministres  étaient  l'objet  (pas  un  prêtre  n'a- 
vait été  touché),  invoqua  fa  liberté  des  cul- 
tes, déclara  que  celui  qui  vouiait  empêcher 
de  dire  la  messe  était  plus  fanatique  que  ce- 
lui qui  la  disait,  enfin  à  travers  toutes  sortes 
de  généralités  oratoires  le  plus  souvent  à 
côté  de  la  question,  il"  ne  manqua  pas  de  re- 
présenter, par  des  allusions  transparentes, 
les  promoteurs  du  mouvement  comme  de  faux 
patriotes  et  des,  agents  de  contre-révolution. 
Son  pharisaïsme  éclatait  çà  et  là  par  des 
phrases  significatives  :  i  L  athéisme  est  aris- 
tocratique... Le  peuple,  les  malheureux  m'ap- 
plaudissent; si  je  trouvais  des  censeurs,  ce 
serait  parmi  les  riches  et  parmi  les  coupa- 
bles... »  Enfin,  il  conclut  en  proposant  k  la 
société  de  passer  tous  ses  membres  à  un 
scrutin  épuratoire  et  de  chasser  tous  les 
«  agents  de  l'étranger»  qui  se  seraient  intro- 
duits dans  sou  sein. 

Les  jacobins  applaudirent  et  votèrent  ce 
que  voulait  le  maître.  Cependant,  ils  étaient 
si  peu  préparés  à  cette  marche  rétrograde, 
qu'ils  venaient  précisément  de  porter  à  la 
présidence  Anacharsis  Cloots. 

Cette  espèce  de  manifeste  de  Maximilien 
eut  un  effet  considérable,  jusqu'à  entraîner 
Danton,  athéo  notoire,  mais  qui  déjà  fléchis- 
sait et  qui  d'ailleurs  avait  été  mordu  par 
Hébert.  D'un  grand  sérieux,  il  s'éleva  à  la 
Convention  contre  les  ■  mascarades  antire- 
ligieuses »  (que  présidaient  cependant  une 
fouie  do  représentants  en  mission);  puis, 
flattant  la  manie  de  Robespierre,  demanda 
des  fêtes  publiques  dans  lesquelles  on  offri- 
rait de  l'encens  U  l'Etre  suprême,  au  Maître 
de  la  nature;  «  car,  dit-il,  nous  n'avons  pas 
voulu  anéantir  la  superstition  pour  établir  le 
règne  de  l'athéisme.  » 

La  •  mascarade  ■  était  précisément  que  lui, 
Danton,  prononçât  de  telles  paroles,  aux- 
quelles évidemment  il  ne  croyait  pas. 

Un  peu  plus  tard,  Camille  Desmoulins  sera 
pris,  lui  aussi,  du  même  zèle  conservateur, 
et  tout  en  se  moquant  du  catholicisme,  percera 
de  ses  flèches  aiguës  ceux  qtfi  veulent  le 
supprimer. 

Ces  complaisances  des  dantonistes,  qui, 
d'ailleurs,  avaient  des  griefs  particuliers  con- 
tre ceux  qu'on  nomuu&c  les  ultras,  ces  com- 
plaisances un  peu  trop  serviles  ne  les  sau- 
vèrent pas,  comme  ou  sait,  de  l'échafaud. 

Cependant,  Robespierre  ppursuivait  avec 
son  opiniâtreté  habituelle  sa  guerre  contre 
les  exagérés,  au  comité,  aux  Jacobins,  dans 
la  Convention;  jusque  dans  ses  discours  et 
rapports  essentiellement  politiques, il  continua 
k  déclamer  contre  les  extravagances  du  pld- 
losopldsme,  à  représenter  follement  les  nou- 
veaux réformateurs  comme  les  agents  soldés 
de  l'étranger. 

Dans  les  départements,  les  représentants 
en  mission  continuaient  à  patronner  la  dë- 
prêlrisation ;  mais  à  Paris,  sous  l'œil  de  l'in- 
corruptible, ie  mouvement  s'arrêta  ;  Hébert 
et  Chaumette  eux-mêmes  baissèrent  la  tête. 
L'étonnant  pouvoir  de  cet  homme,  qui  n'est 
pas  sans  analogie  avec  celui  de  Calvin  à  Ge- 
nève, n'avait  jamais  mieux  écluté  ;  il  avait 
intimidé  jusqu'à  Danton  I 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  Maximilien 
avait  proposé  un  scrutin  épuratoire  aux  Ja- 
cobins. Il  fut  nommé  lui-  même  membre  de 
la  commission  d'épuration  avec  quelques 
autres  sociétaires  peu  influents.  Il  défendit 
Danton,  Desmoulius,  dont  il  avait  besoin  à 
cette  heure,  et  même  Barère,  dont  la  sou- 
plesse était  utile;  mais  il  attaqua  avec  une 
extrême  violence  et  avec  une  mauvaise  foi 
insigne  Cloots  et  le  fit  épurer,  c'est-à-dire  re- 
jeter de  la  redoutable  société.  Cette  espèce 
d'excommunication  était  un  premier  pas  vers 
l'échafaud.  Cloots  avait  été  l'un  des  promo- 
teurs du  mouvement  contre  le  culte.  Quel- 
ques jours  plus  lard,  Robespierre  l'attaqua 
non  moins  violemment  à  la  Convention.  C'é- 
tait décidément  le  vouer  à  la  mort. 
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Dans  sa  marche  difficile  entre  le  modéran- 
lisme  et  l'exagération,  Robespierre  oscilla 
souvent,  suivant  les  besoins  de  sa  politique, 
déroutantainsises  disciples  fidèles,  et  même  il 
s'allia  un  moment,  plus  ou  moins  directement, 
avec  les  hébertistes,  qu'il  allait  frapper.  La 
publication  du  Vieux  cordelier,  où  Desmou- 
lins attaquait  si  visiblement  le  gouvernement 
révolutionnaire  et  demandait  un  comité  de 
clémence,  le  rejeta  à  gauche.  Il  réclama,  lui, 
un  comité  de  justice,  ce  qui  d'ailleurs,  dans 
la  situation,  était  plus  politique.  11  défendit 
dédaigneusement  la  personne  de  Camille,  aux 
Jacobins,  mais  en  demandant  que  ses  numé- 
ros fussent  brûlés.  Le  lendemain  (8  janvier 
1794),  il  attaqua  violemment  Fabre  d'Eglan- 
tine,  un  dantoniste,  qui  fut  arrêté  quelques 
jours  après.  Puis,  comme  pour  se  défendre 
de  partialité  contre  les  indulgents,  il  prêta 
les  mains  (cela  n'est  pas  douteux)  à  l'arres- 
tation de  Roux,  Varlet  et  Leclerc,  tribuns  de 
quartier,  de  ceux  qu'on  nommait  les  enragés, 
en  même  temps  qu'il  couvrait  de  sa  protec- 
tion Vincent  et  Ronsin,  deux  hébertistes;  et 
tout  cela  en  quelques  jours,  sans  qu'on  pût 
bien  discerner  la  ligne  précise  qu'il  suivait. 
Peut-être  a-vait-il  quelque  velléité  de  conci- 
lier, de  rapprocher  les  partis  qui  divisaient 
la  République  ;  mais  le  plus  probable,  c'est 
qu'il  flottait  d'une  heure  à  l'autre  au  gré  de 
ses  incertitudes  et  de  ses  passions. 

Nous  ne  pouvons,  on  le  conçoit,  gonfler 
démesurément  cet  article  en  entrant  dans  le 
détail  de  toutes  les  péripéties  du  drame  ré- 
volutionnaire, si  compliqué,  si  prodigieuse- 
ment surchargé  d'épisodes;  nous  devons  nous 
borner  aux  lignes  générales.  On  trouvera 
d'ailleurs  d'autres  renseignements  dans  ce 
dictionnaire  aux  notices  consacrées  aux  au- 
tres licteurs  et  aux  événements.  V.  Desmou- 
lins, Danton,  Fabre,  hébisrtistes,  etc. 

Une  chose  qui  honore  Robespierre,  c'est 
sa  lutte  contre  certains  représentants  qui, 
dans  leurs  missions,  avaient  abusé  de  leurs 
pouvoirs,  comme  Carrier,  Tallien,  Fouché, 
Fréron;  mais  le  malheur  de  son  imagination 
soupçonneuse  et  de  ses  défiances,  c  est  que 
sa  monomanie  d'épuration  le  poussa  jusqu'à 
attaquer  une  foule  de  commissaires  conven- 
tionnels qui  étaient  purs  et  dévoués;  ce  qui 
augmenta  le  nombre  de  ses  ennemis  et  le  lit 
accuser  d'aspirer  à  une  espèce  de  dictature 
judiciaire,  de  position  de  grand  censeur,  lui 
qui  n'avait  jamais  quitté  son  siège  et  no  s'é- 
tait pas  trouvé  en  présence  des  difficultés. 

Lindet,  Merlin  de  Thionville,  Philippéaux, 
Dubois-Crancé,  Baudot,  Lacoste  et  tant  d'au- 
tres qui  s'étaient  trouvés  dans  des  situations 
terribles,  ne  lui  pardonnèrent  pas  ses  atta- 
ques. 

Tué  par  Robespierre,  Cloots  avait  été 
exclu  de  la  Convention,  comme  étranger, 
puis  arrêté  bientôt,  au  commencement  de 
mars  (1794);  le  puissant  parti  des  hébertistes, 
appuyé  sur  la  Commune  et  l'armée  révolu- 
tionnaire, poussé  à  bout  par  les  persécutions 
robéspierristes,  s'était  cru  capable  de  com- 
poser un  gouvernement  et  avait  imprudem- 
ment annonce  aux  Cordeliers  une  insurrec- 
tion. A  la  suite  d'un  rapport  foudroyant  de 
Saint-Just,  le  bras  droit  de  Robespierre, 
leurs  chefs  les  plus  énergiques  furent  arrêtés 
(24  ventôse,  14  mars),  puis  bientôt  jetés  à  la 
guillotine,  avec  l'infortuné  Cloots  et  autres 
victimes.  Un  peu  plus  tard,  ce  fut  le  tour  de 
Chaumette  et  des  autres  promoteurs  du  mou- 
vement anlicatliolique.  Le  déisme  et  Rous- 
seau étaient  bien  vengés  I  Lit  Commune  fut 
largement  épurée,  peuplée  de  robéspierristes 
fervents.  A  la  place  du  procureur  Chau- 
mette, magistrat  élu,  on  mit,  comme  agent 
national,  nommé  par  le  comité  de  Salut  pu- 
blic, Payan,  un  homme  capable,  mais  fana- 
tique de  Robespierre.  Un  autre  dévoué,  Fleu- 
riot-Lescot,  fut  nommé  maire  à  la  place  de 
Pache. 

.  L'administration  .de  Paris  se  trouvait  ainsi 
robespierrisée.  On  entrait,  pour  ainsi  dire, 
dans  la  royauté. 

Quelques  jours  plus  tard,  le  27  mars,  l'ar- 
mée révolutionnaire  fut  dissoute  (son  chef, 
Ronsin,  avait  été  guillotiné  avec  les  héber- 
tistes). 

Mais  ce  n'était  pas  assez  de  tant  de  tragé- 
dies! La  Révolution,  suivant  le  motsi  connu 
de  Verguiaud,  devait  successivement  dévorer 
tous  ses  enfants. 

L'heure  de  la  faction  des  indulgents  était 
arrivée. 

Chargé  précédemment  de  préparer  un  rap- 
port sur  la  «faction»  Fabre  d'Egluntine, 
Robespierre  n'y  avait  pas  compris  Danton.  11 
est  probable  qu'il  voulait  conserver  encore 
quelque  temps  ce  parti  comme  contre-poids. 
Cela  était,  du  moins,  dans  les  habitudes  ou 
dans  les  fluctuations  de  sa  politique,  si  tant 
est  qu'il  eût  une  politique  bien  dessinée.  Bil- 
laud-Varennes  ayant  proposé  dans  le  comité 
l'arrestation  de  Danton,  Robespierre  se  ré- 
cria d'abord,  effrayé  peut-étro  d'un  tel  coup, 
qui  allait  être  son  brumaire  à  lui,  lui  donner 
toute  la  puissance;  mais  bientôt  il  se  laissa 
convaincre.  Les  historiens  qui  ont  fait  de  lui 
le  seul,  homme  nécessaire  de  la  Révolution, 
la  pierre  angulaire,  voudraient  dégager  ici  sa 
responsabilité  en  constatant  que  ce  ne  fut 
pas  lui  qui  prit  l'initiative  de  ce  nouveau  sa- 
crifice humain.  Sans  entrer  diins  des  discus- 
sions qui  nous  nielleraient  beaucoup  trop  loin, 
remarquons  que  cette  extermination  des  in- 
dulgents, venant  après  regorgement  des  exa- 
gérés (que  les  premiers  avaient  servi  à  abat- 
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tre),  était  horriblement  conforme  à  la  fumeuse 
thèse  incessamment  ressassée  par  Maximi- 
lien, que  le  modérantisme  et  l'exagération 
étaient  également  funestes,  également  con- 
tre-révolutionnaires; et  enfin,  pour  s'en  tenir 
aux  choses  hors  de  doute,  que  s'il  est  con- 
jectural qu'il  ressentit  une  grande  douleur 
en  livrant  Danton,  Desmoulins,  ses  amis  de 
vingt  ans,  il  est,  au  contraire,  bien  positif 
qu'il  les  poursuivit,  dès  lors,  avec  la  haine  la 
plus  implacable.  Comment  concilier  cela, 
comment  expliquer  ce. passage  subit  de  l'a- 
mitié à  une  foreur  que  rien  ne  justifiait,  car 
les  fameuses  conspirations  au  nom  desquelles 
les  révolutionnaires  s'exterminaient  sont  de- 
puis longtemps  reléguées  parmi  les  chimères  ? 
Quoi  qu'il  en  soit,  par  délibération  des  co- 
mités, Danton,  Camille  Desmoulins,  Lacroix 
et  Philippéaux  furent  arrêtés  le  11  germinal 
an  II  (31  mars  1794).  Le  même  jour,  à  l'ou- 
verture de  la  Convention,  il  y  eut  comme  un 
frémissement;  Legcndre,  éniu,demandaqu'au 
moins  les  illustres  accusés  fussent  entendus 
à  la  barre.  Mais  Robespierre  s'élance  à  la  tri- 
bune, menaçant  et  haineux  :  >  ...  Il  s'agit  de 
savoir  si  quelques  hommes  aujourd'hui  doi- 
vent l'emporter  sur  la  patrie,..,  si  l'intérêt 
de  quelques  hypocrites  ambitieux  doit  l'em- 
porter sur  l'intérêt  du  peuple  français...  N'a- 
vons-nous donc  fait  tant  do  sacrifices  hé- 
roïques que  pour  retourner  sfcus  le  joug  de 
quelques  intrigants  qui  prétendraient  domi- 
ner?,.. En  quoi  Danton  mêrite-t-il  un  privi- 
lège (celui  d'être  entendu)?...  Quiconque 
tremble  est  coupable...  Les  complices  seuls  < 
peuvent  plaider  la  cause  des  coupables... 
Nous  verrons  si  la  Convention  saura  briser 
une  idole  pourrie,  ou  si,  dans  sa  chute,  elle 
écrasera  la  Convention  !...  » 

On  voit  si  c'est  là  le  langage  d'un  homme 
qui  se  résigne  à  un  sacrifice  douloureux,  ou 
si  ce  n'est  pas  plutôt  le  réquisitoire  furieux 
d'un  implacable  ennemi. 

La  Convention  terrifiée  baissa  la  tête.  Beau- 
coup de  montagnards  étaient  d'ailleurs  en 
mission,  et  la  droite  et  la  Plaine,  oufre  leur 
lâcheté,  ne  pouvaient  voir  qu'avec  une  joie 
barbare  les  révolutionnaires  se  dévorer  les 
uns  les  autres. 

Saint-Just  lut  ensuite  son  rapport  meur- 
trier et  calomnieux,  dont  l'original  existe, 
surchargé  de  notes  venimeuses  de  la  main  de 
Robespierre.  On  en  apublié  le  fac-similé  (1841, 
chez'  France). 

L'Assemblée  vota  le  projet  de  décret  qui 
renvoyait  devant  le  tribunal  révolutionnaire 
Danton,  Desmoulins,  etc.,  perfidement  ac- 
colés à  des  hommes  accusés  de  faux,  Chabot, 
Fabre  d'Eglantine  et  autres. 

La  procédure  fut  inique.  Les  accusés  se 
défendant  vigoureusement,  Saint-Just  arra- 
cha encore  un  décret  qui  les  mettait  «  hors 
des  débats.  » 

Le  tribunal,  peuplé  de  robéspierristes,  les 
jeta  à  l'échafaud  (16  germinal  an  II,  6  avril 

1794). 

On  a  posé  cent  fois  la  question,  assez  vaine 
aujourd  hui,  de  savoir  si  Robespierre  visait 
à  la  dictature.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est 
que  son  parti  l'y  poussait  fatalement,  et  qu'a- 
près tant  d'épurations  elle  devenait  son  seul 
asile,  sa  nécessité.  Il  n'y  eut,  au  reste,  aucun 
projet  à  cet  égard  ou,  du  moins,  on  n'a  rien 
connu  que  quelques  mots  de  Saint-Just,  dont 
l'authenticité  même  n'est  pas  parfaitement  • 
établie. 

«  J  entraîne  Robespierre  1  »  avait  dit  Danton 
à  ses  derniers  moments.  Nulle  parole  ne  S'est 
trouvée  plus-vraie.  Le  premier  châtiment  du 
vainqueur  des  hommes  de  1793  fut  un  re- 
doublement do  sa  maladie  noire,  défiances, 
soupçons,  terreurs  secrètes,  toutes  les  mi- 
sères. La  lâcheté  même  de  ceux  qui  avaient 
abandonné  leurs  amis,  les  Legendre,  les 
Fréron,  les  Tallien  et  autres,  ne  lui  donnait 
aucune  sécurité;  il  flairait  la  haine  sous  leur 
bassesse,  en  quoi  il  ne  se  trompait  pas,  et  la 
pire  de  toutes  les  haines,  la  plus  implacable, 
celle  qui  est  doublée  de  la  peur.  II  était,  d'ail- 
leurs, dans  la  logique  des  choses  qu'il  fût 
frappé  par  les  débris  de  tous  les  partis  'que 
lui  ou  ses  amis  avaient  écrasés. 

Le  dénoûment  va  bientôt  se  précipiter. 

Deux  jours  après  le  supplice  des  danto- 
nistes, le  doucereux  Couthon  vint  annoncer 
un  projet  de  fête  à  l'Eternel.  Comme  préli- 
minaires, on  livra  à  la  guillotine  des  prison- 
niers comme  Chaumette,  l'ex-évôque  Gobel , 
eoupubles  d'avoir  voulu  effacer  toute  idée  de 
la  divinité  (lie  se  croirait-on  pas  uu  moyen 
âge?),  puis  la  charmante  femme  de  Desmou- 
lins, la  femme  d'Hébert,  etc. 

Cette  affaire  de  restauration  religieuse  fut 
menée  avec  prudence  et  hubileté,  en  trois 
actes  t  d'abord,  l'annonce  de  Couthon  ;  puis, 
un  mois  plus  tard  (18  floréal,  7  mai),  un  long 
discours  de  Robespierre  sur  les  idées  reli- 
gieuses et  morales,  diseours  travaillé,  poli, 
vraiment  éloauent,  suivi  d'un  décret  que  la 
Convention  s  empressa  de  voter  et  dont  le 
premier  article  est  ainsi  conçu  :  iLe  peuple 
français  reconnaît  l'existence  de  l'Etro  su- 
prême et  l'immortalité  de  l'âme.  »  En  outre, 
nouvejle  continuation  de  la  liberté  des  cultes, 
ee  qui,  implicitement  et  en  fait,  rendait  les 
églises  aux  catholiques.  Enfin,  uu  mois  plus 
tard  encore  (20  prairial,  8  juin),  l'acte  dé- 
cisif, la  fête  k  l'Etre  suprême  (v.  Etre  su- 
prême). Robespierre  fut  ie  pontife  de  cette 
cérémonie,  traînant  la  Convention,  qu'il  pré- 
sidait à  ce  moment,  des  Tuileries  au  Champ-de- 
Mars,  prononçant  des  discours  pompeux,  met- 


1262 


ROBE 


tant  solennellement  le  feu  à  un  mannequin 
représentant  le  monstre  de  l'athéisme ,  s'épa- 
nouissant  enfin  dans  sa  gloire  et  dans  sa  rhé- 
torique. Beaucoup  de  représentants  étaient 
sombres  et  irrités,  non-seulement  à.  cause  du 
rôle  singulier  qu'on  leur  faisait  jouer,  mais 
encore  parce  qu'ils  pensaient  que  Maximilien 
voulait  ainsi  s'assurer  l'appui  du  parti  reli- 
gieux. Il  entendit  derrière  lui  plus  d'une  in- 
jure et  pins  d'une  imprécation,  des  mots  jetés 
en  l'air  comme  Tarquin,  roche  Tarpéienne, 
tyran,  Brulus,  etc.  Dans  la  foule,  un  sans-cu- 
lotte dit  ce  mot:  «  Le  b,...  !  il  n'est  pas  content 
d'être  maître!  il  lui  faut  encore  être  dieul  » 

Le  soir,  il  rentra  chez  les  Duplny,  pâle  et 
dévoré  des  plus  noirs  pressentiments. 

On  croyait  qu'il  allait  proposer  une  amnis- 
tie ou  tout  au  moins  une  atténuation  au  ré- 
gime de  la  Terreur.  Cela  l'eût  fait  roi ,  en 
quelque  sorte  ;  il  serait  apparu  comme  le 
grand  pacificateur,  l'éternel  sauveur  des  so- 
ciétés. 

Mais,  déception  effrayante,  deux  jours  après 
avoir  rendu  cet  hommage  à  l'Etre  suprême, 
il  fit  présenter  par  Couthon  l'affreuse  loi  du 
22  prairial,  son  oeuvre  personnelle,  et  qui  fut 
présentée  à  l'insu  du  comité  ou  tout  au  moins 
de  la  majorité  du  comité ,  et  comme  en  son 
nom.  Cette  loi,  sous  prétexte  d'améliorer 
le  tribunal  révolutionnaire ,  supprimait  les 
défenseurs,  ITnterrogatoire  préalable,  les 
dépositions  écrites  et  les  témoins.  En  ou- 
tre ,  elle  comprenait  dans  les  «  ennemis 
du  peuple  •  ceux  qui  parlent  mal  des  pa- 
triotes, ceux,  qui  dépravent  les  mœurs,  etc. 
C'était  l'inquisition  pure.  Enfin,  elle  permet- 
tait aux  comités  (implicitement)  d'envoyer  les 
représentants  au  tribunal,  même  sans  un  vote 
de  l'Assemblée. 

Et  il  y  a  des  historiens  qui  prétendent  que 
Robespierre  voulait  enrayer  la  Terreur. 

Il  y  eut  un  orage  à  la  Convention  ;  mais 
Maximilien  parla,  la  loi  fut  votée. 

En  quarante-cinq  jours,  elle  fit  à  Paris 
1,285  victimes. 

L'effroi  était  tel  dans  la  Convention,  que 
plus  de  soixante  députés  n'osaient  plus  cou- 
cher dans  leur  lit.  Sans  prendre  à  la  lettre  ce 
qu'on  a  dit  des  proscriptions  que  Robespierre 
voulait  exercer  dans  l'Assemblée,  il  est  bien 
'  certain  qu'il  avait  résolu  de  frapper  quelques 
représentants  qui  s'étaient  rendus  odieux  dans 
leurs  missions,  les  Carrier,  les  Fouché,  les 
Tallien,  etc.  Mais  qui  pouvait  assurer  qu'il 
ne  comprendrait  pas  ses  ennemis  personnels 
dans  cette  hécatombe  prévue?  Où  s'arrète- 
rait-il?  La  terrible  ivresse  du  glaive  ne  se 
dissipe  pas  comme  celle  du  vin. 

Le  lendemain  du  vote  de  cette  loi,  il  avait 
cessé  de  paraître  au  comité,  par  suite  de  dis- 
sensions dont  le  retentissement  se  produisait 
déjà  au  dehors,  et  peut-être  aussi  pour  laisser 
toute  responsabilité  à  ses  collègues.  Mais  sa 
loi  gouvernait  pour  lui.  En  outre,  il  était 
bien  maître  de  toutes  les  forces  vives  de  la 
République;  il  dominait  la  Convention;  il  te- 
nait la  Commune,  les  Jacobins,  la  force  armée 
par  Hanriot,  etc. 

Un  premier  coup  lui  fut  porté  par  la  di- 
vulgation de  la  ridicule  affaire  de  Catherine 
Théot,  vieille  insensée  qui  tenait  chez  elle 
des  réunions  de  mystiques,  où  le  nom  de  Ro- 
bespierre était  adoré  comme  celui  d'un  mes- 
sie. Pour  le  frapper,  au  moins  par  le  ridicule, 
ses  ennemis  du  comité  firent  arrêter  toute  la 
secte,  feignirent  de  croire  a  un  complot,  fi- 
rent présenter  un  rapport  par  Vadier,  etc. 

Irrité  de  l'éclat,  le  messie  fit  une  chose  au- 
dacieuse; il  ordonna  à  Fouquier-Tinville  de 
ne  pas  juger,  prit  les  pièces  et  les  garda. 

Dans  cette  dernière  période,  tout  se  réu- 
nissait pour  ajouter  à  l'horreur  de  la  situa- 
tion, l'accélération  des  jugements,  les  exécu- 
tions par  fournées,  la  terreur  partout;  on 
sentait  approcher  quelque  sinistre  dénoù- 
ment;  tous  les  partis  s'accusaient  mutuelle- 
ment de  conspiration.  Dans  le  fait,  les  Fou- 
ché, Rovère,  Bourdon  (de  l'Oise),  Guffroy, 
Tallien,  Thuriot,  Lecointre,  etc.,  se  sentant 
menacés,  préparaient  leurs  mines  pour  faire 
sauter  le  tyran.  Et,  d'autre  part,  Robespierre 
était  poussé,  pressé  d'agir  par  son  parti,  qui 
n'était  plus  couvert  que  par  lui  et  qui  ne 
voyait  de  salut  que  dans  des  mesures  vigou- 
reuses, bien  certainement  dans  un  coup  d'E- 
tat. Robespierre  fit  un  discours  1 

Chose  remarquable,  il  lui  fallait  toujours 
au  moins  une  apparence  de  légalité.  Dispo- 
sant de  tant  de  forces,  il  comptait  encore 
une  fois  l'emporter  par  la  parole,  imposer  un 
vote. 

Le  8  thermidor,  il  vint  lire  à  la  Convention 
son  fameux  discours,  très-travaillé,  très- 
étudié,  où  des  appels  a  la  conciliation  étaient 
mêlés  à  d'aigres  accusations  et  à  des  mena- 
ces, et  comme  toujours  à  sa  propre  apologie. 
Evidemment,  il  voulait  rallier  la  droite  et  le 
centre,  qui  flottaient  encore  irrésolus.  Mais 
ses  ennemis  travaillaient  sous  terre ,  s'agi- 
taient avec  fureur,  raccoiaient  de  tous  les 
côtés. 

Le  soir,  aux  Jacobins,  au  comité  de  Salut 
public,  scènes  violentes  qui  n'annonçaient  que 
trop  le  drame  du  lendemain. 

On  connaît,  par  mille  récits,  cette  journée 
grandiose  et  tragique,  qui  ne  fut  qu'un  coin-  i 
bat.  Dès  l'ouverture  de  la  séance,  Saint-Just 
monte  à  la  tribune  pour  lire  un  discours  qu'il 
avait  préparé  la  nuit;  mais  à  peine  en  avait- 
il  prononcé  quelques  lignes ,  que  Tallien  lui 
coupe  la  parole,  demande  que  le  voile  soit 
déchiré.  Billaud  reprend  :  i  L'Assemblée,  dit- 
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il,  est  entre  deux  égorgements,  elle  périra 
si  elle  est  faible  !  »  Puis,  il  accuse  Robes- 
pierre avec  violence,  Tallien  ,  en  impudent 
comédien,  montre  un  poignard,  jure  qu'il  s'en 
percera  si  le  nouveau  Cromwelt  triomphe.  Le 
duel  était  entamé;  il  n'y  avait  plus  mainte- 
nant de  solution  que  l'extermination  de  l'un 
des  partis.  Robespierre  paraît  à  la  tribune, 
mais  la  masse  des  conjurés  l'écrase  des  cris 
A  bas  le  tyran!  et  toujours,  ainsi  chaque  fois 
qu'il  voulait  ouvrir  la  bouche.  Probablement 
il  n'avait  pas  prévu  un  si  jgrand  soulève- 
ment de  la  part  d'hommes  qui  deux  jours  au- 
paravant semblaient  encore  à  ses  pieds.  Il 
était  atterré,  mais  luttait  néanmoins  avec  un 
courage  inutile.  Attaqué  par  des  gens  dont 
beaucoup  étaient  méprisables,  il  l'était  aussi 
par  des  républicains  sincères  et,  de  plus, 
abandonné  par  le  groupe  des  plus  purs  mon- 
tagnards, les  Romme,  les  Ruhl ,  les  Sou- 
brany,  etc.,  qui  ne  se  joignirent  pas  a  la 
meute,  mais  qui  ne  voyaient  au  bout  de  la 
victoire  que  la  dictature  et  qui  restèrent  im- 
mobiles. 

Epuisé,  le  malheureux  se  tourna  vers  la 
Plaine  :  «  C'est  à  vous,  hommes  purs,  que  je 
m'adresse,  et  non  pas  aux  brigands  1  » 

Il  était  loin  du  jour  ou  il  les  appelait  les 
serpents  du  Marais. 

Mais  la  Plaine  aussi  était  soulevée  contre 
lui. 

Hors  de  lui,  il  cria  à  Collot  d'Herbois,  qui 
présidait  :  «  Pour  la  dernière  fois,  président 
d'assassins,  je  te  demande  la  parole  !  » 

Garnier  de  l'Aube  cria  :  •  Le  sang  de  Dan- 
ton l'étouffé  1  » 

Et  toujours  les  mêmes  clameurs  terribles  : 
<  A  bas  le  tyran  I  » 

Une  voix  cria -enfin  ;  ■  L'accusation  !  » 

Toute  l'Assemblée  se  lève, 

Saint-Just,  Couthon,  Robespierre  jeune, 
Lebas  sont  également  décrétés.  On  entraîne 
les  prisonniers  à  la  prison  du  Luxembourg. 

On  connaît  assez  tous  les  détails  de  cette 
tragédie.  Enlevé  par  la  Commune,  qui  se  mit 
en  insurrection,  conduit  à  l'Hôtel  de  ville, 
Robespierre,  cependant,  toujours  formaliste 
et  peu  propre  à  l'action,  refusa  de  signer 
l'appel  aux  armes  ;  mais  son  parti  agissait 
sans  lui.  En  apprenant  la  rébellion,  la  Con- 
vention mit  hors  la  loi  tous  les  accusés  et  les 
membres  de  la  Commune,  Hanriot,  comman- 
dant de  la  force  armée,  et  q-ui  s'était  joint 
aux  robespierristes,  fut  arrêté,  puis  s'échappa, 
mais  s'épuisait  à  rassembler  des  forces;  la 
majorité  des  sections  se  prononçait  pour  la 
Convention.  L'Hôtel  de  ville  fut  attaqué  dans 
la  nuit.  Robespierre  alors,  se  voyant  perdu, 
se  tira,  dit-on,  un  coup  de  pistolet  qui  lui 
fracassa  la  mâchoire.  Selon  une  autre  ver- 
sion, un  jeune  gendarme  du  nom  de  Merda 
(v.  Merda),  qui  accompagnait  le  détachement 
conduit  par  le  représentant  Léonard  Bour- 
don, pénétra  dans  le  palais  et  brisa  la  mâ- 
choire de  Robespierre  d'un  coup  de  pistolet. 

La  version  du  suicide  est  affirmée  dans,les 
mémoires  de  Barras.  Ces  mémoires,  restés 
entre  les  mains  de  Rousselin  de  Saint-Albin, 
sont  encore  en  grande  partie  inédits.  Le  fils 
de  Rousselin,  M.  Hortensius  de  Saint-Albin, 
conseiller  à  la  cour  d'appel,  en  a  publié  (1873) 
un  chapitre,  le  Neuf  thermidor.  Barras,  qui 
commandait  la  force  envoyée  contre  l'Hôtel 
de  ville,  nie  la  relation  posthume  du  gen- 
darme Merda,  qu'il  traite  de  fable  et  dont  il 
montre  les  invraisemblances.  Suivant  lui, 
Robespierre  s'était  tiré  le  coup  de  pistolet  au 
moment  où  Merlin  de  Thionville  pénétrait 
le  sabre  ù  la  main  dans  la  salle  des  délibéra- 
tions. Les  médecins,  dans  leur  rapport,  au- 
raient reconnu  par  la  direction  même  du 
coup  de  pistolet  qu'il  avait  dû  se  le  tirer 
lui-même.  On  comprendra  notre  réserve  à 
propos  de  ce  problème  si  difficile  à  résou- 
dre ;  mais  nous  devions  rapporter  ce  témoi- 
gnage. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Robespierre  vaincu , 
pansé  à  la  hâte,  fut  conduit  le  lendemain  à 
l'échafaud  avec  vingt  et  un  de  ses  amis,  le 
10  thermidor  an  II  (28  juillet  1794).  Le  29, 
autres  exécutions  de  quatre-vingt-deux  vic- 
times, la  presque  totalité  du  conseil  de  la 
Commune. 

Une  période  nouvelle  allait  bientôt  com- 
mencer et  la  plus  triste  de  l'histoire  révolu- 
tionnaire, la  «  réaction  thermidorienne.  • 

Nous  ajouterons  ici  quelques  extraits  de 
différents  auteurs  qui  mettront  le  lecteur  à 
même  d'apprécier  mieux  encore  le  caractère 
de  celui  que  quelques-uns  appellent  le  grand 
martyr  de  thermidor  et  qui  n'est  pour  d'au- 
tres qu'un  homme  funeste  et  un  tyran. 

Dans  sa  grande  compilation  (Histoire par- 
lementaire de  la  Révolution),  le  néo-catholi- 
que Bûchez,  tout  occupé  de  sa  réhabilitation 
paradoxale  de  la  Terreur  et  de  l'inquisition, 
s'est  montré  plus  que  favorable  à  Robes- 
pierre, à  cause  de  sou  christianisme  sen- 
timental, de  sa  guerre  contre  l'école  philoso- 
phique (Cloots  ,  Chaumette  et  autres  pro- 
moteurs des  fêtes  de  la  Raison)  et  de  sa 
conception  de  l'Etre  suprême. 

Par  un  motif  contraire,.  M.  Michelet,  qui, 
d'ailleurs,  incline  vers  Danton,  traite,  en  gé- 
néral, Robespierre  fort  durement  et  le  repré- 
sente comme  un  «  faux  Rousseau,  »  comme 
un  homme  au  «  tempérament  prêtre,  »  un  au- 
toritaire, tranchons  le  mot,  comme  un  tyran. 

Pour  M.  Louis  Blanc  ,  c'est  le  vrai  chef  de 
lu  démocratie  moderne,  le  pontife  de  la  Ré- 
volution, l'un  des  plus  grands  apôtres  de  l'hu 
manité. 
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Sont  également  écrites  dans  l'esprit  robes- 

E Serriste  la  compilation  fort  oubliée  de  M.  Ca- 
et  et  Y  Histoire  des  montagnards  d'Bsquiros. 

MM.  Thiers  et  Mignet  jugent  le  célèbre 
conventionnel  avec  assez  de  sévérité. 

Lamartine  (Histoire  des  girondins)  l'appré- 
cie plus  en  artiste  qu'en  historien  et  parfois 
le  maudit,  parfois  l'exalte  avec  un  lyrisme 
qui  dépasse  autant  la  mesure  que  ses  malé- 
dictions. 

M.  Villiaumé,  d'ailleurs  favorable  à  Dan- 
ton, condamne  Robespierre,  mais  avec  modé- 
ration. 

Naturellement,  dans  les  travaux  royalistes, 
comme  l'Histoire  de  ta  Convention  de  M.  de 
Barante,  l'Histoire  de  la  Terreur  de  M.  Mor- 
timer-Ternaux  ,  Robespierre  est  simplement 
traité  comme  un  pur  scélérat. 

Enfin,  dans  la  Révolution  de  Quinet,  les  ap- 
préciations sont  à  peu  près  semblables  à  celles 
de  M.  Michelet. 

—  Bibliogr.  Biographie  de  Robespierre, 
par  J.  Lodieu  (Arras,  1850),  assez  malveil- 
lante. 

Vie  secrète,  politique  et  curieuse  de  Maxi- 
rnilien  Robespierre,  par  L.  Duperron,  an  II 
(in-12  de  36  pages),  avec  une  gravure  qui 
représente  une  main  tenant  par  les  cheveux 
la  tête  de  Maximilien. 

Portrait  de  Robespierre,  par  Merlin  de 
Thionville  (in-8°  de  12  pages),  libelle  dont 
le  véritable  auteur  serait  Rœderer. 

Souvenirs  d'un  déporté,  par  Pierre  Villiers, 
an  X.  C'est  un  recueil  d'anecdotes  parmi  les- 
quelles plusieurs  pages  sont  consacrées  à 
Robespierre,  dont  l'auteur  avait  été  secré- 
taire en  1790. 

L'Intrigue  dévoilée  ou  Robespierre  vengé 
des  intrigants  et  des  calomnies  des  ambitieux, 
par  Delacroix  (1792),  brochure  intéressante 
pour  l'étude  des  luttes  contre  la  Gironde  avant 
la  Convention. 

•  Mémoires  de  Charlotte  Robespierre  sur  ses 
deux  frères,  dont  on  a  assez  légèrement  con- 
testé l'authenticité.  Ces  notices  étaient  bien, 
de  la  main  de  Charlotte,  qui  était  une  per- 
sonne instruite  et  distinguée;  elle  les  remit  à 
Laponneraye,  qui  les  publia  en  1835,  peut- 
être  en  les  remaniant  un  peu,  mais  sans  tou- 
cher au  fond.  On  y  trouve  beaucoup  de  dé- 
tails intimes.  Les  appréciations  sont  naturel- 
lement empreintes  de  la  tendresse  partiale 
des  sentiments  de  famille. 

Causes  secrètes  de  la  révolution  du  9  ther- 
midor, par  Vilate,  an  II.  Ce  Vilate,  ancien 
juré  du  tribunal  révolutionnaire,  avait  été 
arrêté  après  la  chute  de  Robespierre.  Pour 
se  concilier  les  vainqueurs  et  mériter  sa  grâce, 
il  écrivit  plusieurs  brochures  calomnieuses  qui 
ne  le  sauvèrent  cependant  pas.  C'est  à  cette 
source  suspecte  que  des  écrivains  de  parti  ont 
puisé  des  anecdotes  qui  ont  passé  dans  l'his- 
toire et  dont  la  plupart  sont  probablement 
apocryphes. 

Rapport  fait  au  nom  de  la  commission  char- 
gée de  L'examen  des  papiers  trouvés  chez  Ro- 
bespierre et  ses  complices,  par  E.-B.  Courtois, 
député  de  l'Aube  (séance  du  lftnivôse  an  III), 
imprimé  par  ordre  de  la  Convention  (in-8°  de 
408  pages).  Rapport  sur  les  événements  du 
9  thermidor,  présenté  le  8  thermidor  an  III, 
par  le  même  (in-8°  de  220  pages).  Le  premier 
de  ces  rapports  se  compose  de  deux  parties 
distinctes  :  le  rapport  proprement  dit  et  les 
pièces  à  l'appui.  Courtois  s'était  acquitté  de 
sa  mission  avec  autant  de  mauvaise  foi  que 
de  partialité.  11  omit  en.  premier  lieu  toutes 
les  pièces  qui  pouvaient  être  favorables  à 
Robespierre,  celles  qui  étaient  de  nature  à 
compromettre  des  hommes  engagés  dès  lors 
dans  la  réaction  ,  en  restitua  une  partie  aux 
intéressés  et  s'appropria  le  plus  grand  nom- 
bre. Portiez  de  l'Oise  en  recueillit  aussi 
beaucoup.  Les  unes  sont  à  jamais  perdues 
pour  l'histoire;  d'autres  ont  passé  dans  des 
collections  particulières. 

En  1S28,  Alexandre  Martin  a  publié  :  Pa- 
piers inédits  trouvés  chez  Robespierre,  Saint- 
Just,  etc.,  supprimés  ou  omis  par  Courtois 
(3  vol.  iii-8°),  ouvrage  curieux  et  qui  com- 
plète les  rapports  du  conventionnel  thermi- 
dorien. 

Histoire  de  la  conjuration  de  Robespierre, 
par  Montjoie  (Lausanne,  1795,  m-S«).  C'est 
un  pamphlet  royaliste. 

Hymne  dithyrambique  sur  la  conjuration  de 
Robespierre  et  la  révolution  du  9  thermidor, 
par  Rouget  de  l'Isle  (l'auteur  de  la  Marseil- 
laise), an  IL  Un  couplet  de  cette  élucubia- 
tion  donnera  une  idée  de  l'esprit  dans  lequel 
elle  est  conçue  : . 

Voyez-vous  ce  spectre  livide 
Qui  déchire  sou  propre  liane; 
Encore  tout  souillé  de  sang, 
De  sang  il  est  encore  avide. 
Yoyej  avec  un  rire  affreux 
Comme  il  désigne  ses  victimes. 
Voyez  comme  il  excite  au  crime 
Ses  satellites  furieux  1 
Chantons  la  liberté,  couronnons  sa  statue  ! 
Cela  se  chantait  sur  l'air  même  de  la  Mar- 
seillaise ! 

Faits  recueillis  aux  derniers  instants  de  Ro- 
bespierre et  de  sa  faction,  du  9  au  10  thermi- 
dor, brochure  sans  nom  d'auteur,  publiée  au 
lendemain  de  l'événement  et  rédigée  avec 
plus  d'impartialité  qu'on  n'en  pouvait  atten- 
dre en  un  pareil  moment. 

La  vie,  les  crimes  et  le  supplice  de  Robes- 
pierre et  de  ses  principaux  complices,  par 
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Desessarts  (1797),  ouvrage  dont  le  titre  indi- 
que assez  l'esprit. 

Enfin,  il  faudrait  ajouter  les  centaines  de 
'  pamphlets  publiés  après  le  9  thermidor,  la 
plupart  aussi  dégoûtants  que  mensongers. 
Nous  nous  bornerons  à  citer  les  titres  de  quel- 
ques-uns, car  de  pareilles  pièces  échappent  à 
toute  analyse  et  à  toute  critique. 

La  Queue  de  Robespierre,  ptir  Mehée  ;  les 
Anneaux  de  la  queue;  Jugement  du  peuple 
souverain  qui  condamne  à  mort  la  queue  de 
Robespierre;  Refends  ta  queue,  par  Mehée; 
Rendez-moi  ma  queue  ou  Lettre  de  Robespierre 
à  la  Convention  ;  Coupez-moi  la  queue  ou  la 
Chanson  des  carmagnoles  (en  vers)  ;  Ode  à  la 
Calomnie  en  réponse  à  la  queue  de  Robespierre  ; 
la  Chute  de  Robespierre  et  complices,  ode  à  la 
Convention,  par  Dejean  ;  Capet  et  Robespierre, 
par  Merlin  de  Thionville;  Testament  de  Ro- 
bespierre; Véritable  portrait  de  Caiilina  Ro- 
bespierre; la  Nouvelle  Montagne  en  vaudevil- 
les ou  Robespierre  en  plusieurs  volumes,  par 
Martainville  ;  Robespierre  peint  par  lui-même 
et  Conjuration  formée  contre  Robespierre,  par 
Lecointre;  Observations  sur  le  caractère,  ta 
politique  et  la  conduite  de  Robespierre,  le  der- 
nier tyran,  etc.,  etc. 

Robespierre.  Iconogr.  Un  des  collection- 
neurs les  plus  connus  de  notre  époque, 
M.  Eudoxe  Marcille,  possède  un  tableau  re- 
présentant Robespierre  jeune,  vu  jusqu'aux 
genoux  et  de  grandeur  naturelle,  ayant  une 

Eerruque  poudrée  à  frimas,  un  tricorne  sous 
s  bras,  un  habit  noir,  une  cravate  formant 
jabot  et  des  manchettes  de  mousseline,  la 
main  gauche  appuyée  sur  la  poignée  d'acier 
d'une  petite  épée,  la  droite  tenant  le  revers 
de  l'habit  et  posée  sur  la  poitrine.  Le  visage 
est  rond,  le  nez  légèrement  relevé  du  bout, 
la  physionomie  empreinte 'de  fatuité.  On  ne 
reconnaît  pas  là  le  terrible  révolutionnaire; 
c'est  un  avocat  de  province  fashionable,  pré- 
tentieux, vaniteux,  content  de  soi.  Cette 
peinture  curieuse,  dont  l'exécution  n'a,  d'ail- 
leurs, rien  de  remarquable,  a  été  attribuée 
à  Danloux  ;  mais  le  fils  de  cet  artiste  a  pro- 
testé énergiquement  contre  une  pareille  at- 
tribution, en  alléguant  que  son  père  n'avait 
jamais  eu  de  relations  d'aucune  sorte  avec 
Robespierre.  Il  fut  un  temps  où,  loin  de  se 
défendre)  d'avoir  des  relations  avec  le  dé- 
puté d'Arras,  les  gens  recherchaient  fort  sa 
compagnie  et  les  artistes  le  plus  en  renom 
l'honneur  de  retracer  ses  traits.  David,  qui, 
à  la  vérité,  était  un  révolutionnaire  enthou- 
siaste, a  fait  de  lui  un  portrait  très-calme 
que  l'on  voyait,  en  1845,  dans  la  collection 
de  M.  Saint-Albin.  Beljambe  a  gravé,  d'après 
Gros,  un  portrait  de  profil  qui  dut  être  exé- 
cuté vers  1790.  De  la  même  époque  à  peu 
près  doit  être  l'excellent  portrait,  égale- 
ment de  profil,  gravé  par  Fiesinger,  d'après 
J.  Guériu  :  front  fuyant,  nez  et  menton  poin- 
tus, air  froid  et  compassé.  Au  Salon  de  1790, 
Mme  Guyard  exposa  un  bon  portrait  de  Ro- 
bespierre qui,  avant  de  venir  poser  chez  elle, 
lui  avait  écrit  une  lettre  des  plus  aimables, 
conservée  aujourd'hui  au  British  Muséum,  et 
commençant  ainsi  :  «  On  m'a  dit  que  les 
Grâces  voulaient  faire  mon  portrait...  »  Un 
médaillon  en  plâtre,  sculpté  par  Collet,-  au 
mois  de  septembre  1791,  appartenait,  il  v  a 
quelques  années,  à  M.  Ph.  Lebas  et  a  été 
gravé  par  Flamens.  D'autres  portraits  du 
temps  ont  été  gravés  par  Coqueret  (d'après 
Delaplace),  Vérité,  Levachez,  B.  Gautier 
(d'après  E.  Bonneville,  J.-D.-E.  Cann,  etc.). 
Sur  l'estampe  de  Vérité,  on  Ht  ces  vers  en 
l'honneur  de  Robespierre  : 
Du  superbe  oppresseur  ennemi  redoutable, 
Incorruptible  ami  d'un  peuple  qu'on  accable, 
Il  fait  briller  au  sein  des  viles  factions 
Les  vertus  d'Aristide  et  l'âme  des  Catons. 

Le  peintre  Ducreux  exposa  un  portrait  de 
Robespierre  au  Salon  de  1793.  De  notre 
temps,  un  buste  en  plâtre  a  été  sculpté  par 
M.  J.-C.  Rousseau  (Salon  de  1872). 

Robespierre  une  fois  tombé  fut  fort  mal- 
traité par  les  artistes.  Tassaert,  le  graveur, 
l'a  représenté  comme  un  vrai  buveur  de  sang, 
tenant  un  cœur  qu'il  presse  au-dessus  d'une 
coupe  ;  cette  image  est  accompagnée  de  huit 
vers  tirés  de  la  Virginie  de  Laharpe: 
Ce  maître  impérieux  n'est  plus  qu'un  vil  coupable... 
Une   autre    gravure   nous   montre  «  Robes- 
pierre guillotinant  le  bourreau  après  avoir 
fait  guillotiner  toute  la  France  ;  i  il  est  assis, 
en  costume  officiel,  sur  un  tombeau  de  forme 
pyramidale  sur  lequel  on  lit  :  «  Cy-glt  toute 
la  France.  »  Sous  ce  titre  :  Gouvernement  de 
Robespierre,  une  petite  pièce  représente  le 
bourreau  Samson  sur  la  place  de  la  Révolu- 
tion; on  y  lit  ces  vers  : 
Admirez  de  Samson  l'intelligence  entière  : 
Par  le  couteau  fatal  il  a  tout  fait  périr; 
Dans  cet  affreux  état  que  va-t-il  devenir  ? 
Il  se  guillotine  lui-même. 

Citons  encore  une  gravure  de  Poisson  inti- 
tulée :  l'Horrible  conspiration  de'Robespierre 
dévoilée,  et  une  autre,  sans  nom  d'auteur,  qui 
porte  ce  titre  pompeux  :  le  Miroir  du  passé 
pour  sauvegarder  l'avenir  ou  Tableau  partant 
du  gouvernement  cadavéro  -  faminocratique 
sous  la  tigrocratie  de  Robespierre  et  compa- 
gnie. 

Les  événements  du  9  et  du  10  thermidor 
on  été  représentés  par  divers  artistes  con- 
temporains, notamment  par  Harriet,  compo- 
sition d'une  exécution  médiocre,  mais  ren- 
dant at^ez  b;en  l'horreur  de  la  scène,  le  fra- 
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cas  des  coups  de  pistolet,  la  lueur  des  torches  ' 
(gravé  par  Tassaert)  ;  Lethière  (composition 
académique  gravée  par  Coqueret;  Barbier, 
gravé  par  Stoane;  Duplessis-Bertaux,  Le- 
vachez,  Hetman,  etc.  La  scène  de  YArresta- 
tion  de  Robespierre  a  été  représentée  avec 
talent  par  un  artiste  bavarois,  M.  Maximi- 
lien Aoamo,  dans  un  tableau  qui  a  été  ex- 
posé au  Salon  de  1870.  Au  centre  de  la  com- 
position, Robespierre  est  assis  sur  une  chaise 
et  comme  affaissé  sous  le  poids  des  accusa- 
tions lancées  contre  lui.  Vadier ,  Oollot 
d'Herbois  et  quelques'  autres  conventionnels 
l'entourent,  1  invectivent,  le  menacent.  Un 
huissier  de  la  Convention  l'a  saisi  au  collet 
et  tient  en  même  temps  Saint-Just,  qui  est  de- 
bout, k  gauche,  assez  calme  et  assez  digne, 
au  milieu  d'une  foule  irritée.  Fouché  et  Cnr- 
not  se  serrent  la  main  comme  pour  se  félici- 
ter de  la  chute  du  dictateur.  Billaud-Varen- 
nes  est  à  la  tribune  ;  près  de  lui,  Tallien  agite 
son  poignard.  Le  président  Thuriot  cherche 
inutilement  a  calmer  l'assemblée  et  à  dimi- 
nuer le  tumulte  en  secouant  la  sonnette,  Les 
spectateurs  gesticulent  dans  les  tribunes  et 
interpellent  les'dépntés-  Le  soleil  de  thermi- 
dor éclaire  vivement  le  fond  de  la  salle  ;  à  la 
muraille  est  accroché  le  tableau  de  David 
représentant  Marat  assassiné  dans  sa  bai- 
gnoire. 

Dans  un  tableau  exposé  au  Salon  de  1870, 
M.  Andrieux  a  représenté  un  épisode  du 
9  thermidor  :  la  Convention  refusant  d'enten- 
dre Robespierre.  M.  Briguiboul  a  peint  Ro- 
bespierre dans  la  salle  du  comité  de  Salut 
public  le  10  thermidor  (Salon  de  1803).  Un 
sculpteur  franc-comtois,  M.  Max  Clauclet,  a 
exécuté  une  statue  de  Robespierre  à  la  Con- 
vention le  9  thermidor  (Salon  de  1873). 

Iloix-ipiprrc  (vik  de)  [Arras,  1850].  C'est 
un  ramassis  de  tous  les  libelles  contre  le 
vaincu  de  thermidor.  Il  est  attribué  (v.  Qué- 
rard)  à  l'un  des  chanoines  de  la  cathédrale, 
l'abbé  Proyard,  et  n'est  qu'une  espèce  de* 
contrefaçon  d'un  autre  libelle,  la  Vie  et  les 
crimes  de  Robespierre,  surnommé  le  Tyran 
(Augsbourg,  1795,  in-8°),  publié  sous  le  pseu- 
donyme de  Leblond  de  Neuvéglise,  mais 
écrit  en  réalité  par  un  autre  abbé_  Proyard, 
parent  du  chanoine  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut  et  qui  était  préfet  des  études  à 
Louis-le-Grand  à  l'époque  où  Robespierre  y 
faisait  ses  études.  Ces  élucubrations  n'ont 
aucune  valeur  historique  et  ne  sont  que.  des 
productions  de  la  haine  et  de  la  calomnie. 
Mais  elles  font  partie  de  cette  riche  littéra- 
ture de  mensonges,  où  tous  les  scribes  de  la 
réaction  sont  allés  puiser. 

Robespierre  (HISTOIRE  DE),  d'oprèailos  pa- 
pier* de  futaille,  les  eourecs  originales  et 
de>  documenta  luéiliu,  par  M.  Ernest  Ha- 
mel  (Paris,  Lacroix,  1865-1867,  3  vol.  in-8°). 
C'est  la  plus  volumineuse  biographie  que  l'on 
ait  faite  du  célèbre  conventionnel;  elle  ne 
comprend  pas  moins  de  2,100  pages  in-s°, 
chargées  et  surchargées  de  notes.  Ce  n'est 
pas  à  proprement  parler  une  histoire,  niais 
un  panégyrique,  une  apologie  à  la  manière 
des  chrétiens.  Les  'bollandistes  n'ont  pas 
parlé  autrement  de  leurs  saints.  Ici  toute 
critique  est  absente;  nous  entrons  dans  l'his- 
toire auguste ,  c'est-à-dire  îmiximiliemie  ; 
M.  Hamel,  avec  un  fétichisme  bien  étonnant 
cour  notre  époque  d'analyse,  d'examen,  de 
froide  et  impitoyable  critique,  nous  parle  de 
son  héros  comme  certains  historiens  par- 
laient autrefois  de  Louis  XIV,  et  même  avec 
plus  de  vénération,  car  à  plusieurs  reprises 
il  le  compare  à  Jésus.  M.  Louis  Blanc,  non 
moins  exclusif,  mais  plus  habile,  -fait  quel- 
quefois des  concessions;  M.  Hamel,  jamais  1 
Robespierre  est  l'idéal  de  la  perfection;  il 
est  la  Révolution  même,  et  les  autres  ac- 
teurs du  drame  n'ont  de  valeur  qu'autant 
qu'ils  se  rapprochent  de  lui,  le  prennent 
pour  étoile  et  pour  guide.  Tous  les  adversai- 
res de  Robespierre  sont  nécessairement  les 
ennemis  de  la  Révolution.  Ses  amis  partici- 
pent de  sa  sainteté  :  Saint-Just,  Couthon, 
Lebas,  etc.,  sont  autant  de  Télémaque  et  au- 
tant de  Grandisson.Cela  tourne  à  la  légende, 
à  la  sanctification. 

Rien  de  plus  fastidieux  qu'un  plaidoyer 
aussi  exclusif  et  systématique.  Les  historio- 
graphes de  cour  avaient  moins  de  complai- 
sance pour  les  idoles  monarchiques.  Certes, 
nous  sommes  pénétrés  de  respect  et  d'en- 
thousiasme pour  les  grands  citoyens  qui  ont 
donné  leur  sang  pour  la  cause  du  peuple  et 
le  salut  de  la  patrie;  mais  nous  n'admettons 
pas  aujourd'hui  qu'on  les  sacrifie  l'un  a  l'au- 
tre, qu'on  incarne  la  Révolution  dans  un  seul 
homme  et  qu'on  immole  tous  les  autres  au 
fétiche  idéal  qu'on  a  créé  de  ses  mains.  De 
tels  procédés  sont  aussi  contraires  à  l'équité 
qu'à  la  vérité  historique,  et  sont  à  peine  sup- 
portables dans  les  fictions  littéruires  et  le  ro- 
man historique. 

Ces  réserves  faites,  il  ne  nous  en  coûte 
rien  de  reconnaître  que  le  travail  de  M.  Ha- 
inel,  malgré  sa  partialité,  contient  des  re- 
cherches neuves  et  intéressantes,  ainsi  que 
des  réfutations  souvent  heureuses  des  ca- 
lomnies banales  et  traditionnelles  contre  Ro- 
bespierre. Jamais  ce  sujet  n'avait  été  traité 
avec  autant  de  détail  et  d'étendue.  Dans  son 
pieux  enthousiasme  pour  son  héros,  l'auteur 
s'est  livré  aux  plus  laborieuses  investiga- 
tions et  il  a  été  assez  heureux  pour  trouver 
de  nombreux  renseignements  inédits.  Seule- 
ment, son  livre  gagnerait  certainement  à  être 
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moins  prolixe  et  moins  surchargé  d'épisodes 
parasites,  de  digressions,  de  détails  étran- 
gers au  sujet  ou  très-souvent  oiseux.  Le 
style  en  est  lâché,  déclamatoire  et,  disons  le 
mot,  ennuyeux  ;  c'est  évidemment  un  ou- 
vrage manqué,  mais  qui  renferme  incontesta- 
blement 4es  matériaux  suffisants  pour  un  tra- 
vail sérieux. 

ROBESPIERRE  (  Marie-Marguerite-Char- 
lotte de),  sœur  du  précédent,  née  à  Arras  en 
17C0,  morte  à  Paris  le  l«r  août  1834.  Lors  de 
la  mort  du  chef  de  la  famille,  elle  e.t  sa 
sœur  Henriette  furent  recueillies  par  leurs 
tantes  paternelles ,  puis  placées  au  cou- 
vent des  Manarres,  à  Tournay,  où  elles  re- 
çurent l'éducation  qu'on  donnait  aux  demoi- 
selles nobles  de  cette  province.  Enl?76,  elles  y 
étaient  encore  l'une  et  l'autre.  Lorsque  Maxi- 
milien  s'établit  comme  avocat  à  Arras,  Char- 
lotte alla  habiter  avec  lui  dans  la  petite  maison, 
débris  de  l'héritage  paternel.  Son  existence 
toute  privée  est  absolument  vide  d'événe- 
ments notables.  Elle  séjourna  a  Arras  pendant 
toute  la  durée  de  l'Assemblée  constituante. 
Son  frère  veillait  à  ses  besoins  et  lui  en- 
voyait un  tiers  (6  livres  par  jour)  de  son  trai- 
tement de  député.  En  septembre  1792,  lors- 
que Maximilien  eut  été  nommé  député  à  la 
Convention,  il  lit  venir  Charlotte  à  Paris  et 
l'installa  dans  un  appartement  chez  les  Du- 
play,  où  il  logeait  lui-même.  Accoutumée  à 
régner  en  maîtresse  de  maison  et  à  gouver- 
ner un  peu  despotiquement  ses  frères,  d'un 
caractère  ombrageux  et  difficile,  Charlotte 
ne  put  voir  sans  dépit  l'influence  d'une  fa- 
mille étrangère  contre-balancer  la  sienne,  et, 
k  force  d'obsessions,  elle  finit  par  entraîner 
Maximilien  à  quitter  la  maison  du  menuisier 
et  avenir  habiter  un  appartement  qu'elle 
avait  loué  rue  Saint-Florentin.  Elle  ne  put  le 
retenir,  d'ailleurs,  que  peu  de  temps,  et  il  ne 
tarda  pas  k  retourner  chez  les  Duplay,  Tou- 
tefois, quoi  qu'on  en  ait  dit,  la  bonne  har- 
monie ne  cessa  de  régner  entre  eux  deux; 
du  moins  c'est  ce  que  les  renseignements  les 
plus  probables  permettent  presque  d'affir- 
mer. On  a  dit  aussi  que  Charlotte  avait  eu 
une  conduite  légère.  Cette  question  a  peu 
d'importance  historique  ;  cependant  il  faut 
dire,  sans  qu'il  soit  possible  de  rien  affirmer 
avec  certitude  à  ce?  égard,  que  la  sœur  de 
l'austère  conventionnel  était,  dans  tous  les 
cas.  une  personne  décente,  dont  lui-même 
n'eût  pas  souffert  les  écarts,  et  qui  se  res- 
pectait assez  elle-même,  qui  respectait  assez 
son  nom  pour  ne  pas  compromettre  la  haute 
et  terrible  réputation  de  son  frère  en  affi- 
chant les  faiblesses  tout  à  fait  conjecturales 
que  quelques-uns  lui  ont  attribuées.  On  a 
rapporté,  notamment,  qu'elle  avait  été  la 
maîtresse  de  Fouché,-  ce  qu'elle  nie  avec 
indignation  dans  ses  Mémoires.  Ce  qui  a  pu 
donner  lieu  à  ce  bruit  probablement  calom- 
nieux, c'est  que  le  futur  duc  d'Otrante,  ha- 
bile à  saisir  toutes  les  occasions  propres  à 
servir  sa  fortune,  avait  demandé  la  main  de 
Charlotte,  alors  âgée  de  trente-deux  ans,  et 
qu'il  avait  été  agréé  par  elle  ainsi  que  par 
Maximilien.  Ce  dernier  était  à  cette  époque 
l'homme  le  plus  iniluent  et  le  plus  puissant 
de  la  République,  et  il  n'y  avait  rien  que 
de  fort  ordinaire  à  ce  qu'un  ambitieux 
comme  Fouché  recherchât  une  telle  alliance, 
qui  fut  empêchée  par  les  événements  et  plus 
encore  sans  doute  par  les  divisions  de  parti. 
Il  parait  que  c'est  après  sa  mission  de  Lyon 
que  Fouché,  dont  les  violences  avaient  été 
blâmées  par  Robespierre,  dut  renoncer  au 
mariage  projeté. 

Nous  avons  dit  que  la  bonne  harmonie  pa- 
raît avoir  constamment  régné  entre  la  sœur 
et  le  frère  aîné.  Ce  qui  a  pu  tromper  l'opi- 
nion à  cet  égard,  c'est  une  lettre  de  Char- 
lotte, publiée  à  la  suite  du  fameux  rapport 
de  Courtois,  et  qui  commence  ainsi  :  i  Votre 
aversion  pour  moi,  mon  frère,  loin  do  dimi- 
nuer, est  devenue  la  haine  la  plus  implaca- 
ble, «etc. 

Mais  on  sait  aujourd'hui  que  cette  lettre, 
écrite  dans  un  moment  d  irritation,  é'tait 
adressée,  non  à  Maximilien,  mais  à  Robes- 
pierre jeune,  avec  qui  Charlotte  (un  peu  im- 
périeuse et  acariâtre,  on  le  sait)  fut  un  mo- 
ment brouillée.  Pour  donner  le  change  et 
présenter  Maximilien  comme  un  mauvais 
.  frère,  les  thermidoriens  avaient  tout  simple- 
ment supprimé  la suscription  et  une  vingtaine 
de  lignes.  Mais  l'original  de  la  lettre  est  aux 
Archives  et  témoigne  de,  leur  indigne  super- 
cherie 

Après  le  9  thermidor,  Charlotte,  qui  s'était 
vainement  présentée  à  la  Conciergerie  pour 
embrasser  ses  frères  avant  qu'ils  fussent  con- 
duits à  l'échafaud,  fut  jetée  en. prison  et  y 
resta  quelque  temps;  mais  elle  échappa  aux 
proscriptions  et  vécut  depuis  dans  la  plus 
profonde  obscurité.  En  arrivant  au  consulat, 
Bonaparte,  dont  on  connaît  les  relations  ami- 
cales avec  Augustin  (v.  plus  loin) ,  fit  à 
Charlotte  une  pension  de  3,500  francs.  Chose 
assez  curieuse,  elle  la  toucha,  dit-on,  jusqu'à 
sa  mort,  avec  des  réductions,  même  sous 
Louis  XVIII  et  sous  Charles  X. 

Charlotte  Robespierre  a  laissé  Sur  ses 
deux  frères  des  Mémoires  qui  ont  été  pu- 
bliés par  Laponneraye,  et  dont  nous  avons 
parlé  ci-dessus,  dans  les  notices  bibliogra- 
phiques. 

KOBESPlEItRE  (Augustin-Bon-Joseph),  dit 
Robespierre  jeune,  l'rere  des  précédents,  né 
a  Arras  le  21  janvier  17G3.  Il  obtint  au  col- 
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lége  Louis-le-Grand  lasurvivance  de  la  bourse 
de  son  frère,  auquel  il  demeura  constamment 
attaché,  et  suivit  comme  lui  la  carrière  du 
barreau,  dans  sa  ville  natale,  avec  moins  d'é- 
clat, mais  avec  quelque  succès.  Lors  de  la 
Révolution,  il  en  embrassa  les  principes  avec 
chaleur,  fut  nommé  président  de  la  société 
des  Amis  de  la  constitution  d'Arras,  puis,  en 
mars  1791,  administrateur  du  Pas-de-Calais, 
enfin  procureur-syndic  après  la  journée  du 
10  août.  Il  venait 'd'être  installé  en  cette  qua- 
lité, lorsqu'il  fut  nommé,  sans  aucune  démar- 
che de  son  illustre  frère,  mais  incontestable- 
ment par  son  influence,  député  de  Paris  à  la 
Convention  nationale.  Les  électeurs  ne  le 
connaissaient  que  par  son  nom;  c'était  un 
engouement  pour  ainsi  dire  dynastique. 

Cette  espèce"  de  dauphin  révolutionnaire 
était  d'ailleurs  un  homme  do  quelque  valeur. 
It  vint  siéger  à  la  Montagne,  défendit  Marat 
aux  Jacobins  (24  octobre)  contre  les  attaques 
envenimées  des  girondins,  combattit  Roland 
à  la  tribune  de  la  Convention,  vota  la  mort 
du  roi  sans  appel  ni  sursis,  prit  une  part  assez 
active  à  la  lutte  contre  les  girondins,  mais, 
en  résumé,  ne  joua  qu'un  rôle  effacé.  Au 
31  mai,  il  appuya  les  sections  de  Paris  dans 
leur  demande  de  suspension  des  Vingt-Deux. 

En  août  1793,  il  fut  envoyé  en  mission  dans 
le  Midi,  pour  réprimer  l'insurrection  fédéra- 
liste. Il  n  avait  guère  de  titre  sérieux  à  cette 
mission,  quoiqu'il  ne  manquât  point  de  ca- 
pacité ni  d'énergie.  Mais  sa  qualité  de  frère 
da  V Incorruptible  lui  donnait  dans  ses  mis- 
sions'une  véritable  autorité ,  une  importance 
quasi  princiôre,  s'il  est  permis  de  s'exprimer 
ainsi.  11  avait  été  envoyé  évidemment  pour 
partager  l'honneur  de  l'affaire  si  populaire 
de  la  reprise  dé  Toulon,  que  les  efforts  de 
Barras  et  de  Fréron  avaient  fort  avancée. 
Robespierre  aîné  voulut  même  faire  rap- 
peler ceux-ci,  pour  que  son  frère  recueillît 
seul  toute  la  gloire  j  mais  toutes  les  sociétés 
populaires  du  Midi  réclamèrent  avec  énergie. 
Les  deux  vaillants  représentants  n'en  furent 
pas  moins  fort  effacés  par  la  présence  de 
Robespierre  jeune. 

Augustin  eut  une  véritable  cour,  et  l'un  de 
ses  complaisants  les  plus  serviles  fut  un 
jeune  officier  corse,  fort  obscur  alors,  mais 
qui  devait  plus  tard  jouer  un  rôle  si  bruyant 
sous  le  nom  de  Napoléon.  Pour  le  moment, 
il  signait  Brutus.  Prodigieusement  ambitieux, 
inquiet,  intrigant,  il  avait  d'abord  caressé 
Barras  et  Fréron,  puis,  avec  sa  souplesse  mé- 
ridionale, il  se  retourna  vers  les  Robespierre, 
leur  jugeant  plus  de  puissance  et  d'avenir,  et, 
par  leur  entremise,  fit  passer  au  comité  du 
Salut  public  un  plan  contre  celui  de,  son  gé- 
néral, Dugbmmier. 

Augustin  montra  d'ailleurs  quelque  capa- 
cité ;  il  prit,  de  concert  avec  ses  collègues, 
des  mesures  pour  approvisionner  l'armée,  in- 
diqua la  puissante  diversion  d'une  invasion 
de  l'Italie,  donnant  ainsi  la  première  idée  des 
campagnes  où  devait  s'immortaliser  Bona- 
parte, et  coopéra  de  sa  personne  à  la  reprise 
de  Toulon.  «  Salicctti  et  Robespierre  jeune, 
le  sabre  à  la  main,  ont  indiqué  aux  premières 
troupes  de  la  République  le  chemin  de  la 
victoire  et  ont  monté  à  l'assaut.  Ils  ont  donné 
l'exemple  du  courage.  »  {Moniteur  5  nivôse, 
an  II.) 

11  n'eut  aucune  part  aux  rigueurs  exercées 
contre  la  ville  rebelle,  car  il  repartit  pour 
Paris  le  lendemain  même  de  la  victoire.  Il 
repartit  en  mission  au  bout  de  quelques  se- 
maines, pour  lé  département  des  Alpes-Mari- 
times, eu  passant  par  la  Haute-Saône,  le 
Doubs  et  le  Jura.  Commissaire  du  comité  de 
Salut  public,  il  avait  en  quelque  sorte  plus 
de  pouvoir  que  les  simples  représentants.  A 
Vesoul,  il  fit  mettre  en  liberté,  peut-être  un 
peu  légèrement,  un  grand  nombre  de  prison- 
niers, malgré  l'avis  du  député  Duroy,  com- 
missaire de  la  Convention  (l'héroïque  martyr 
de  prairial).  Mais  pour  le  moment,  la  politique 
de  Robespierre  était  à  la  clémence  et,  sans 
aucun  doute,  Augustin  suivait  les  instruc- 
tions de  son  aîné.  A  Besançon,  il  lutta  contre 
le  représentant  Bernard  de  Saintes  et  con- 
tre le  mouvement  anticatholique,  que  son 
frè.re  écrasait  à  Paris,  et  redonna,  force,  dans 
ces  contrées,  au  parti  religieux.  Il  partit  com- 
blé des  bénédictions  des  contre-révolution- 
naires. Pour  comprendre  ces  fluctuations  de 
la  politique  robespierriste,  il  est  nécessaire 
de  se  reporter  à  la  biographie  de  Robespierre 
aîné  et  de  se  souvenir  de  sa  lutte  contre  le 
parti  philosophique  et  le  culte  do  la  Raison. 

Dans  ces  missions,  Augustin  était  accom- 
pagné de  sa  maîtresse,  Mme  de  La  Saudraye, 
femme  de  l'académicien  de  ce  nom  ;  ce  qui 
n'était  pas  sans  exciter  les  récriminations  des 
austères  jacobins  et  des  sans-culottes,  et  sans 
compromettre  quelque  peu  la  réputation  du 
sévère  Maximilien,  moins  sévère  pour  son 
jeune  frère  quo  pour  lui-même  et  pour  les 
autres. 

On  lit,  dans  les  mémoires  de  Lucien  Bona- 
parte, que  les  Robespierre  offrirent  à  cette 
époque  à  Napoléon  Bonaparte  la  place  de 
commandant  de  Paris,  en  remplacement 
d'Harmot.  La  chose"n'est  pas  invraisembla- 
ble; cependant,  il  n'y  a  pas  d'autre  preuve 
que  le  témoignage  de  Lucien.  Ce  qu'il  y  a  da 
certain,  c'est  l'intimité  entre  Bonaparte  et 
les  Robespierre.  Dans  des  lettres  que  nous 
avons  eues  sous  les  yeux,  Augustin  parle  du 
futur  empereur  avec  enthousiasme  et  comme 
d'un  homme  d'un  mérite  transcendant. 

On    trouve    aussi   dans   les   mémoires   de 
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Charlotte  Robespierre  ce  fait  curieux  que 
Napoléon,  à  la  nouvelle  du  S  thermidor,  au- 
rait eu  l'idée  de  marcher  contre  la  Conven- 
tion, et  que  même  il  en  aurait  fait  la  propo- 
sition formelle  aux  représentants  envoyés 
près  de  l'armée  d'Italie. 

En  résumé,  le  rôle  politique  de  Robespierre 
jeune  se  borna  à  être  l'un  des  missi  domimei 
de  son  frère.  Dans  la  Convention,  il  était 
noyé  dans  la  foule.  Parleur  facile  et  vul- 
gaire, il  était  écouté  aux  Jacobins,  mais  sur- 
tout à  cause  de  son  nom.  Homme  de  plaisir, 
il  ne  sentit  pas  assez  combien  la  haute  et 
terrible  renommée  de  son  frère  exigeait  da 
ménagements,  il  se  compromit  fort  dans  des 
maisons  suspectes,  au  Palais-Royal,  où  l'on 
jouait,  où  l'on  retrouvait  des  débris  de  l'an- 
cienne société,  par  exemple  chez  les  dames 
Saint-Amaranthe,  qui  finirent  par  être  exé- 
cutées comme  suspectes. 

Au  9  thermidor,  cependant,  il  s'honora  par 
son  dévouement  fraternel  et  civique.  Son 
frère  venait  d'être  décrété  d'accusation  ;  il 
se  lève  tout  a  coup  :  i  Je  suis,  dit-il,  aussi 
coupable  que  mon  frère  ;  j'ai  partagé  ses  ver- 
tus, je  veux  partager  son  sort.  Je  demande 
aussi  le  décret  d'accusation  contre  moi  I  • 

H  y  eut  un  mouvement  d'émotion  dans 
l'Assemblée;  mais  les  passions  étaient  telle- 
ment surexcitées  que  les  représentants  pa- 
rurent accepter  ce  sacrifice  sans  même  l'ho- 
norer d'une  discussion.  Augustin  suivit  fidè- 
lement la  fortune  de  son  aîné.  Il  siégea  le 
soir  à  l'Hôtel  de  ville,  parmi  la  commune  in- 
surrectionnelle, et  dans  la  nuit,  quand  il  vit 
que  tout  était  perdu,  pendant  que  les  forces 
conventionnelles  envahissaient  l'Hôtel  de 
ville,  il  franchit  une  des  fenêtres  donnant 
sur  la  place  de  Grève,  marcha  un  instant  sur 
le  cordon  de  pierre  qui  fait  saillie  autour  du 
monument,  puis,  voyant  la  place  envahie 
par  les  troupes  de  la  Convention,  se  préci- 
pita sur  les  marches  du  grand  escalier.  On  le 
releva  sanglant,  mais  respirant  encore.  La 
lendemain,  il  fut  porté  mourant  à  l'échafaud 
(10  thermidor  an  II,  28  juillet  1794).  11  avait 
trente  et  un  ans. 

ROBESPIERRISME  s.  m.  (rO-bè-Spiè-ri- 
sme  —  du  nom  de  Robespierre).  Hist.  Doc- 
trines politiques  de  Robespierre  et  de  ses  par- 
tisans. 

ROBESPIERRISTE  s.  m.  (ro-bè-spi-è-rt- 
ste  —  du  nom  de  Robespierre).  Politiq.  Par- 
tisan de  Robespierre  ou  do  sa  politique. 

—  adj.  Qui  appartient  à  Robespierre  ou  à 
son  système  politique  :  Principes  robespibr- 

RISTES. 

ROBET  s.  m.  (ro-bè),  Moll.  Nom  vulgaire 
d'une  coquille  du  genre  pétoncle. 

ROBETTE  s.  f.  (ro-bè-ta  —  dimin.  de 
robe).  Chemise  de  laine  que  portent  les  char- 
treux. 

ROB1AC,  bourg  et  comm.  de  France  (Gard), 
canton  de  Saint-Ambroix,  arrond.  et  à  20  ki- 
lom.  délais,  sur  la  rive  droite  do  la  Cèze; 
pop.  aggl.,  2,553  hab.  —  pop.  tôt.,  3,699  hab. 
Filatures  de  soie  et  fonderie  de  fer  compre- 
nant dix-sept  fours  à,  puddler  et  dix  fours  k 
réchauffer.  C'est  sur  le  territoire  de  cette 
commune  que  se  trouvent  les  importantes 
mines  de  houille  de  Trélys,  reliées  par  un 
embranchement  au  chemin  de  fer  de  Bessc- 
ges  à  Alais.  Les  mines  de  Robiac  et  do 
Meyrannes  produisent  ensomblo  environ 
1,600,000  quintaux  métriques  de  houille  par 
an.  L'égliso  renferme  un  beau  tableau  de  Si- 
galon.  Les  ruines  de  l'ancien  château  do  Ro- 
biac couronnent  un  monticule  qui  domine  le 
bourg.  Elles  consistent  principalement  en 
une  tour  ronde  d'un  aspect  pittoresque. 

ROBIDOU  (Bertrand),  écrivain  et  journa- 
liste français,  né  à  Plerguer  (IlIe-et-Vilaino) 
en  1820.  Fils. d'un  pauvre  cultivateur,  il  en- 
tra, à  douze  ans,  à  l'institut  Lamennais, 
dirigé  à  Ploërmel  par  le  frère  de  l'auteur 
des  Paroles  d'un  crayant.*L».,  il  se  fit  remar- 
quer par  sa  vive  intelligence,  et  bientôt  il 
composa  des  poésies  et  même  des  drames, 
qui  témoignaient  d'une  grande  indépendance 
d'esprit.  Lorsqu'il  eut  achevé  ses  études, 
M.  Robidou,  que  le  manque  de  fortune  em- 
pêchait, de  suivre  ses  goûts  littéraires,  se  fit 
nommer  instituteur  à  Saint-Benolt-des-Ondes, 
près  de  Cancale.  Par  son  savoir,  par  son  zèle, 
par  son  enseignement  judicieux,  il  attira  de 
nombreux  élèves  dans  son  école.  Lorsque  la 
réaction  devint  toute-puissante  avec  le  mi- 
nistre Falloux  en  1819,  M.  Robidou  se  vit  en 
butte  aux  attaques  et  aux  dénonciations  des 
cléricaux.  Il  y  répondit  par  une  brochure  fort 
vive,  qui  lui  valut  d'être  poursuivi  devant  le 
jury  le  8  novembre  1849.  Ayant  été  acquitté, 
il  ne  fut  pas  moins  condamné,  par  mesure  ad- 
ministrative, à  un  mois  de  suspension  avec 
privation  de  traitement  et  on  lui' enleva  la 
maison  d'école.  Les  habitants  de  Saint-Benoît- 
des-Ondes,  qui  avaient  pour  leur  instituteur 
autant  d'estime  que  d'affection,  se  réunirent 
alors  et  lui  construisirent  à  leurs  frais  une 
maison  dans  laquelle  il  put  s'établir  comme 
instituteur  privé  ;  mais,  à  l'instigation  des  clé- 
ricaux, le  conseil  académique,  de  sa  propre 
autorité,  ferma  brutalement,  eu  1851,  l'école 
de  M.  Robidou,  qui,  frappé  dans  ses  moyens 
d'existence,  chercha  des  ressources  dans  les 
travaux  littéraires  et  dans  le  journalisme. 
Comme  publiciste,  il  a  fondé  divers  journaux, 
notamment  l'Union  des  deux  villes^  organe  li- 
béral des  villes  do  Saint-Malo  et  de  Saint- 
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Servan,  et  l'Avenir  de  Rennes,  feuille  démo- 
cratique qu'il  dirige  encore  au  moment  où 
nous  écrivons  cette  notice  (1875).  Comme 
écrivain,  on  lui  doit  :  Histoire  et  panorama 
d'un  beau  pays  ou  Saint-Malo,  Saint-Servan, 
Dinan,  Dol  et  environs,  illustré  par  M.  V. 
Doutrelan  (1853-1856,  24  liv.  in-4°),  ouvrage 
remarquable  par  les  recherches  et  l'érudition, 

3ui  a  été  réédité  en  1861  (in-4»)  et  augmenté 
e  l'histoire  de  la  Révolution  en  Bretagne, 
écrite  sur  des  documents  inédits  avec  notes 
et  pièces  justificatives;  la  République  de  Pla- 
ton comparée  aux  idées  et  aux  Etats  modernes 
(1809,  in-12);  Elohim  et  Jawéh  (1S73),  poème 
inspiré  par  les  idées  les  plus  hautes  et  les 
plus  généreuses,  l'amour  du  genre  humain, 
la  foi  au  progrès,  et  dans  lequel  l'auteur  fait 
un  appel  éloquent  à  l'apaisement  des  haines, 
à  la  concorde,  au  retour  des  vaincus  politi- 
ques dans  la  mère  patrie;  la  Dame  de  Coët- 
quen  (1875),  roman  historique;  Gilles  de  Bre- 
tagne (1875),  drame,  etc. 

ROE1E  (Jean-Baptisto),  peintre  belge,  né 
à  Bruxelles  en  1821.  11  est  tils  d'un  serrurier 
qui  lui  apprit  son  état.  Pendant  ses  rares 
loisirs,  il.  Robie  étudia  sans  maître  la  pein- 
ture et  obtint  de  son  père  la  permission  de 
suivre  les  cours  de  l'Académie  de  Bruxelles. 
11  se  mit  au  travail  avec  ardeur  et  ne  tarda 
point  à  exposer  son  premier  tableau,  Une 
guirlande  de  fleurs.  La  fraîcheur,  la  finesse 
du  ton,  une  facture  légère  recommandèrent 
ce  morceau  à  l'attention  des  amateurs.  De- 
puis 1848,  il  a  exposé  au  Salon  de  Bruxelles 
de  nombreux  tableaux  représentantdes  fleurs, 
des  fruits,  des  natures  mortes,  notamment 
les  Raisins,  la  Fenêtre,  le  Aire  qui  lui  valu- 
rent une  véritable  notoriété.  Deux  toiles  très- 
soignées,  te  Pain  et  le  vin  et  une  Nature 
morte,  obtinrent  a  l'Exposition  universelle  de 
Paris  en  1855  une  mention  honorable.  En 
1863,  ses  Fleurs  et  Raisins  lui  valurent  une 
médaille  d'or  à  Bruxelles.  Citons  encore  de 
lui  les  tableaux  suivants,  exposés  à  Paris  : 
Nature  morte  et  les  Jiuisins  (ISG4)  ;  Massacre 
des  Innocents  ;  la  Terre  promise  (1S65)  ;  Fruits, 
à  i'Exposilion  universelle  de  1SC7;  le  Prin- 
temps (18G7),  etc. 

nOBIEN  (Christophe-Paul  Gautron  de), 
magistrat  et  historien  français,  né  à  Rennes 
en  1C08,  mort  vers  1750.  Il  était  président  à 
mortier  au  parlement  de  Bretagne,  conseiller 
du  roi  et  membre  associé  de  l'Académie  des 
sciences  de  Berlin.  On  a  de  lui  :  Dissertation 
sur  la  formation  des  trois  différentes  espèces  de 
pieiTes  figurées  qui  se  trouvent  dans  la  Bretagne 
(Paris,  1751,  fort  in- 8")  ;  Nouvelles  idées  sur  là 
formation  des  fossiles  (1151 1  petit  in-8°,  rtg.) 
et  deux  ouvrages  inédits  :  Description  histo- 
rique et  iopographiqne  de  l'ancienne  Armori- 
que  ou  Petite  Bretagne,  depuis  la  conquête 
des  Ilomains  jusqu'au  passage  des  Bretons  in- 
sulaires dans  celle  province,  enrichie  de  car- 
tes, pians  et  dessins  des  monuments  qu'on  a  pu 
découvrir  jusqu'à  présent  (1758,  4  vol.  in-fol.)  ; 
Journal  historique  de  ce  qui  s'est  passé  en 
Bretagne  pendant  les  premières  années  de 
l'administration  de  Philippe,  duc  d'Orléans, 
régent  du  royaume  (in-4°j.  Ce  dernier  écrit 
est  le  récit  de  la  coalition  de  1720  contre  le 
régent. 

ROBIÈRE  s.  f.  (ro-biè-re  —  rad.  robe).  Re- 
ligieuse chargée  du  soin  des  vêtements  dans 
sa  communauté.  Il  Armoire  où  les  religieuses 
d'une  communauté  tiennent  leurs  vêtements. 

ROBIGALIES  s.  f.  pi.  (ro-bi-ga-lî  —  lat. 
rouiyulia;  de  rabigo,  rouille).  Antiq.  rom. 
Fête  qu'on  célébrait  à  Rome  pour  obtenir  des 
dieux  que  les  blés  fussent  préservés  de  la 
rouille.  Il  On  dit  aussi  robigaLiîS. 

—  Encycl.  Cette  fête  fut,  dit-on,  instituée 
par  Nuiun.  Elle  se  célébrait  le  6  des  calendes 
de  mai  (25  avril).  Les  sacrifices  étaient  oiferts 
en  l'honneur  du  dieu  Robigus,  ou,  suivant 
Ovide  et  Columelle,  de  la  déesse  Robigo.  On 
immolait  une  chienne  rousse  et  une  brebis; 
on  faisait  des  libations  de  vin.  Le  prêtre  pro- 
nonçait une  prière"pour  apaiser  la  redoutable 
divinité  :  «  Rigoureuse  Robigo,  épargne  les 
herbes  de  Cérès  »  (Ovide)  : 

Aapcra  Robvjo,  parcas  cerealibus  herbis. 
Les  érudits  modernes  ont  pensé  que  le  nom 
même  des  robiyalies  avait  amené,  par  la 
suite  des  temps,  la  création  de  cette  déesse 
Robigo  ou  de  ce  dieu  Robigus,  dont  il  n'est 
point  parlé  en  dehors  de  cette  fêle.  Leur 
existence  s'expliquerait  mal  autrement,  car 
les  Romains  ne  rendaient  pas  de  culte  aux 
divinités  malfaisantes. 

ROB1GNOLEUR  s.  m.  (ro-bi-guo-Ieur  ;  gn 
mil.).  Argot.  Variété  d'escrocs  appelés  aussi 

COCANCEURS. 

110B1GO,  déesse  chez  les  Romains.  V.  ro- 
bigalius. 

ROBIGUS,  dieu  chez  les  Romains.  V.  ro- 
bigalies. 

ROBILANT  (Esprit-Benoît  Nicolis  du), 
ingénieur  militaire  piémontais,  né  à  Turin  en 
1724,  mort  en  1801.  Il  lit  ses  premières  armes 
en  1742  et  se  distingua  dans  maints  sièges  ot 
combats  auxquels  il  assista  jusqu'à  la  paix 
d'Aix-la-Chapelle  en  1748.  Envoyé  alors  en 
Allemagne  pour  y  étudier  les  progrès  do  la 
métallurgie,  il  suivit  les  cours  de  l'université 
de  Leipzig  et  parcourut  ensuite  la  Saxe,  la 
Thuriuge,  le  Harz,  le  Hanovre,  la  Bohème 
et  la  haute  Hongrie,  visitant  partout  les  mi- 
nes, les  usines  et  travaillant  parfois  comme 
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un  simple  ouvrier.  Nommé,  à  son  retour  en 
Piémont  (1752),  inspecteur  général  des  mines, 
il  établit  à  Turin  une  école  de  minéralogie, 
de  géométrie  souterraine  et  de  docimusie,  et 
fonda  un  laboratoire  de  chimie  à  l'arsenal  de 
Turin.  Il  introduisit  dans  l'exploitation  dee 
mines  les  procédés  allemands  et  l'usage  de 
nouvelles  machines.  En  1769,  il  fit  une  cam- 
pagne d'exploration  dans  les  Alpes  et  les 
Apennins,  en  dressa  des  cartes  minéralogi- 
ques,  rouvrit  les  mines  fermées  et  entreprit 
des  exploitations  nouvelles.  Partout  il  obtint 
les  résultats  désirés.  A  la  mort  du  comte 
Pinto,  premier  ingénieur  du  royaume,  le  roi 
choisit  Robilant  pour  le  remplacer  (1787)  et 
il  le  nomma,  en  outre,  lieutenant  général 
d'infanterie  et  commandant  du  génie  mili- 
taire. En  1789,  Robilant  fut  chargé  de  refon- 
dre les  monnaies  du  Piémont,  de  façon  à  les 
mettre  en  rapport  avec  le  titre  des  nou- 
velles monnaies  françaises.  On  trouve  dans 
le  recueil  de  l'Académie  de  Turin,  dont  il 
était  membre,  de  bons  ouvrages  de  Robilant, 
tels  que  :  Essai  géographique,  suivi  d'une 
Topographie  souterraine  minéralogique  et 
d'une  doeimasie  des  Etats  du  roi  en  terre 
ferme;  Description  du  duché  d'Aoste  et  Mé- 
moire sur  les  différents  procédés  qui  ont  été 
employés  à  l'hôtel  des  monnaies  pour  amélio- 
rer les  traitements  métallurgiques  ;  De  l'uti- 
lité et  de  l'importance  des  voyages  dans  son 
propre  paijs  (l  vol.  pet.  in-fol.,  pi.). 

ROBILANT  (Jean-Baptiste  Nicolis  du),  gé- 
néral piémontais,  neveu  du  précédent,,  né  à 
Saint-Alban,  mort  en  1821.  Il  entra  au  ser- 
vice en  1775,  passa  ensuite  dans  le  génie,  où 
il  parvint  bientôt  au  grade  de  capitaine,  fut 
chargé  de  diriger  divers  ouvrages  dans  la 
construction  de  la  forteresse  de  Tortone  et 
accompagna  son  oncle  dans  l'inspection  de 
toutes  les  places  fortes  du  royaume.  Nommé 
aide  de  camp,  puis  chef  d'état-innjor  du  duc 
de  Moniferrut,  général  'en  chef  des  armées 
du  Piémont,  il  lit  avec  distinction  les  cam- 
pagnes de, 1792  a  1706,  ce  qui  lui  valut  le 
grade  de  lieutenant-colonel.»  Pendant  l'oc- 
cupation du  pays  par  l'armée  française,  Ro- 
bilant refusa  les  divers  postes  qui  lui  fu- 
rent offertset  s'occupa,  dans  la  retraite,  do 
l'étude  des  langues.  En  1814,  il  fut  nommé 
général-major  d'infanterie,  et,  l'annéo  sui- 
vante, il  commanda  le  corps  d'observation 
en  Savoie  et  contribua  à  la  reddition  de  Gre- 
. noble,  il  devint  successivement  directeur  de 
l'Académie  royale  militaire  (1815),  ministre 
de  la  guerre  (1817)  et  lieutenant  général, 
inspecteur  générai  du  génie  et  de  i'élat-ma- 
jor  général  (1820). 

ROBILLARD  s.  m.  (ro-bi'-llar;  Il  mil.), 
Comm.  Variété  de  tabac. 

«OIlILLMiD  D'ARGENTELLE  (Louis-Marc- 
Antoine),   naturaliste    français.   V.   Aroen- 

TliLLE. 

ROBILLARD  DE  BEAX'REPAIRE  (Eugène 
dk),  magistrat  et  écrivain  français,  né  à 
Avranches  (Manche)  en  1S27.  Il  fit  ses  études 
de  droit,  puis  entra  dans  la  magistrature. 
Après  avoir  été  substitut  et  procureur  impé- 
rial, M.  Robillard  fut  nommé  substitut  du 
procureur  général  de  Bourges,  puis  conseil- 
ler à  la  cour  d'appel  de  Caen,  où  il  siège  en- 
core (1875).  On  lui  doit  un  certain  nombre 
d'écrits,  notamment  :  Etude  sur  Guillaume 
de  Saint-Pair,  poêle  anglo-normand  (issi, 
in  -40);  Notice  sur  Jean  Vauquelin  de  La  Fres- 
naye  (1851,  in-S°)  ;  Etude  sur  ta  poésie  popu- 
laire en  Normandie.  (1856,  in-8»)  ;  Documents 
sur  la  captivité  et  la  mort  de  Dubourg  dans  la 
cage  de  fer  duMout-Saint-Michel(iS5S,hi-ï2)- 
Satires  de  Soiinet  de  Cowval  (18G5,  in-S°)  ; 
Notice  sur  George  Besnard  (1874,  in-8°)  ; 
Happort  relatif  au  régime  des  établissements 
pénitentiaires  (1874,  in-8°),ete. 

ROBILLARD  DE  BEAUREPAIRE  (Charles 
nu),  écrivain  français,  frère  du  précèdent,  né 
à  Avranches  en  1828.  Il  est  devenu  archiviste 
du  département  de  la  Seine-Inférieure,  archi- 
viste-bibliothécaire de  l'académie  de  Rouen 
et  correspondant  du  ministère  de  l'instruc- 
tion publique  pour  les  travaux  historiques. 
,  SI.  Robillard  s'est  fait  connaître  par  des  tra- 
vaux sur  l'ancienne  province  de  Normandie. 
Nous  citerons  de  lui  :  Notice  sur  maître  Jean 
Masselin  (1S51,  in-8°)  ;  Entrée  et  séjour  du 
roi  Charles  VII  à  Rouen  en  1485  (1854,  in-8o)  ; 
lissai  sur  l'asile  religieux  dans  l'empire  ro- 
main et  la  monarchie  française  (1854,  in-S"); 
Notice  sur  l'hospice  d' Avranches  (1858,  in-s°); 
Notice  sur  les  maisons  de  force  de  la  généra- 
lité de  Rouen  avant  1790  (1859,  in-8") ;  Des 
étals  de  Normandie  sous  la  domination  an- 
glaise (1859,  in-8°);  Recherches  sur  les  an- 
ciennes prisons  de  Rouen  (t861,  in-8<>)  ;  Inven- 
taire sommaire  des  archives  départementales 
antérieures  d  1790  (1864,  in-4<>);  Notes  et  do- 
cuments concernant  l'état  des  campagnes  de  ta 
haute  Normandie  dans  les  dentiers  temps  du 
moyen  âge  (1865,  in-s°)  ;  Notice  sur  un  des 
amis  et  des  correspondants  de  Voltaire  (1870, 
in-S°);  Séjour  de  Henri  III  à  Rouen  (1870, 
in-8°),  etc. 

ROBIN  s.  m.  (ro-bain  —  rad.  robe.  Quant 
à  Robin  mouton,  c'est  une  forme  du  nom  pro- 
pre Robert.  Quelques-uns,  cependant,  pré- 
tendent que  robin,  dans  ce  sens,  vient  soit  du 
lutin  rupinus,  rupes,  roche,  à  cause  de  la  tète 
dure  du  mouton  ou  parce  que  les  moutons  se 
plaisent  sur  les  rochers,  soit  de  robe,  à  cause 
de  la  toison).  Par  dénigr.  Homme  de  robe, 
magistrat,  avocat,  officier  de  justice  : 


ROBI 

Comment  souffrir  leur  troupe  libertine. 
Et  ce  robin  parlant  toujours  de  lui? 

Voltaire. 

...  Je  hais  les  cagota,  les  robins  et  les  cuistres, 
Qu'ils  servent  Pimpocan,  Mahomet  ou  Vîchnou. 
A.  de  Musset. 

—  Robin  mouton.  Appellation  imaginée  par 
La  Fontaine  pour  désigner  un  mouton  du  nom 
de  Robin. 

—  Robin  et  Marion,  Couple  de  masques  au 
moyen  âge. 

— -Loc.  fam.  Un  plaisant  Robin,  Un  homme 
qui  a  plus  de  prétention  que  de  valeur.  || 
Faire  comme  Robin  à  la  danse,  Faire  du 
mieux  qu'on  peut,  il  Vivre  ensemble  comme 
Robin  et  Marion,  Vivre  en  parfaite  intelli- 
gence. Il  Toquer  sur  le  Robin,  Signifie,  h  Metz, 
Donner  des  croquignoles.  Il  Toujours  souvient 
à  Robin  de  ses  flûtes,  On  oublie  difficilement 
ses  anciennes  habitudes,  on  est  toujours  prêt 
à  y  revenir. 

ROBIN,  INE  adj.  (ro-bain,  i-ne).  Plaisant, 
amusant,  facétieux,  il  Vieux  mot. 

ROBIN  (Jean),  botaniste  français,  né  à  Pa- 
ris en  1550,  mort  dans  la  même  ville  en  1629. 
Il  se  fit  recevoir  apothicaire,  se  mit  en  rela- 
tion avec  les  plus  célèbres  botanistes  de  son 
temps  et  établit  près  du  Louvre  un  jardin 
qui  devint  bientôt  le  plus  beau  de  la  capitale. 
Robin,  qui  reçut  vers  15S6  le  titre  d'arbo- 
riste  et  de  simpliçisle  du  roi,  fut  chargé  par 
Henri  III  de  la  direction  du  jardin  du  Lou- 
vre, et  Henri  IV  et  Louis  XIII  lui  continuè- 
rent leur  protection.  En  1597,  le  doyen  de  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris  chargea  Robin 
de  faire  les  travaux  et  semis  du  jardin  que 
cette  Faculté  créa  alors.  Robin  y  naturalisa 
plusieurs  plantes,'  notamment  la  kelmie  ou 
grande  mauve  et  le  robinier  qui,  depuis  lors, 
s'est  répandu  en  France.  Avant  ce  botaniste, 
la  tubéreuse  n'avait  guère  été  cultivée  qu'en 
Provence  et  en  Languedoc,  et  c'est  à  lui  que 
cette  plante  doit  la  vogue  dont  elle  jouit  en- 
core. Gui  Patin  dit  que  Robin  était  si  jaloux 
de  ses  fieurs.qu'il  aimait  mieux  en  écraser 
les  caïeux  que  d'en  faire  part  a  ses  amis; 
aussi  l'appelle-t-il  ironiquement  eunuckus  hes- 
peridum,  expression  qui  a  été  mal  comprise 
par  quelques  biographes.  On  a  de  Jean  Ro- 
bin, que  Tournefort  appelle  le  plus  célèbre 
botaniste  de  son  temps  :  Catatogus  stirpium 
tam  indigeuarum  quant  exaticarum  qus  Lxtte- 
tite  coluntur  (ICOl,  in-12;  1C07,  in--8°);  \e  Jar- 
din du  roi  IJenri  IV,  par  P.  Vallet  (160S,  in- 
fol.),  réimprimé  sous  le  titre  de  ■'  le  Jardin  de 
Louis  XIII  (1623,  1638,  in-fol.);  Robin  y  dé- 
crit diverses  plantes  qu'il  avait  tirées  de 
Guinée  et  d'Espagne;  Histoire  des  plantes 
aromatiques,  augmentée  de  plusieurs  plantes 
venues  des  Indes,  lesquelles  ont  été  cultivées 
au  jardin  de  M.  Robin,  herboriste  ,du  roi 
(1619,  i'n-16)  ;  Enchiridion  isagogicum  ad  no- 
titiam  stirpium  qvx  coluntur  in  horto.J.  et.V. 
Robin  (1S23  et  1624,  in-12).  Ce  catalogue  ren- 
ferme plus  de  1,800  plantes,  tandis  que  celui 
qui  fut  publié  en  1601  n'en  contient  que  1,317. 

ROBIN  (Vespasien),  botaniste,  fils  du  pré- 
cédent, né  à  Paris  en  1579,  mort  dans  la 
même  ville  en  1662.  Associé  de  bonne  heure 
'aux  travaux  de  son  père,  auquel  il  succéda 
dans  le  titre  d'arboriste  du  roi,  il  fit  plusieurs 
voyages  d'exploration  dans  le  midi  de  la 
France,  dans  les  Alpes,  dans  les  Pyrénées, 
en  Espagne  et  jusque  sur  les  côtes  barbares- 
ques.  H  naturalisa  en  France  quelques  plan- 
tes qui  n'y  étaient  point  cultivées,  et  donna 
à  Gui  de  La  Brosse,  pour  le  Jardin  royal, 
toutes  les  plantes  rares  qu'il  cultivait.  En 
1635,  il  fut  nommé  sous-démonstrateur  dans 
cet  établissement,  et,  a  la  mort  de  La  Brosse 
,(1641),  il  fit  seul  les  leçons  de  botanique.  Il 
avait  planté,  en  1635,  le  premier  acacia  qui 
ait  été  cultivé  dans  ce  jardin.  En  1653,  Denis 
Jonquet  remplaça  Robin  ;  mais  celui-ci  con- 
serva le  titre  honorifique  de  démonstrateur 
des  plantes  médicinales  du  Jardin  du  roi. 
Vespasien  Robin  a  publié,  en  collaboration 
avec  son  père,  un  catalogue  de  plantes  :  En- 
chiridion isagegicum,  etc. 

ROBIN  (DuNKtx,  dit),  célèbre  prestidigita- 
teur, né  en  Hollande  vers  1805,  mort  à  Paris 
en  1874.  La  seule  partie  connue  de  la  vie  de 
M.  Robin  est  celle  qu'il  passa  sur  le  boule- 
vard du  Temple,  alors  qu'il  y  tenait  un  petit 
théâtre  où  il  faisait  les  expériences  de  pres- 
tidigitation les  plus  curieuses.  M.  Robin  était 
non-seulement  un  praticien  très-remarqua- 
ble, mais  un  homme  fort  instruit.  C'est  par 
l'application  des  phénomènes  le3  plus  curieux 
de  la  science  qu'il  était  parvenu  à  compo- 
serun  spectacle  des  plus  attrayants.  Chacun 
se  rappelle  son  appareil  d'optique  au  moyen 
duquel  il  projetait  sur  la  scène  des  ombres 
blanches  qui  avaient  un  air  de  fantômes  fort 
réussi.  On  se  souvient  aussi  de  la  confusion 
dont  il  couvrit  les  frères  Davenport,"  ces 
charlatans  spirites,  en  exécutant  seul  et  dans 
une  armoire  construite  sur  le  modèle  de  celle 
des  deux  frères,  tout  le  tapage  que  Ces  mes- 
sieurs y  prétendaient  faire  exécuter  par  des 
esprits.  Vers  1S69,  M.  Robin  quitta  son  petit 
théâtre  dont  il  fut  exproprié  et  tint,  jusqu'à 
sa  mort,  un  hôtel  garni  sur  le  boulevard  Ma- 
zas.  M.  Robin,  qui  savait  ù  quoi  s'en  tenir  sur 
les  fantômes  et  les  prestidigitateurs  de  toute 
espèce,  était  libre  penseur  et  se  fit  enterrer 
civilement.  On  a  de  lui  :  Almanach  illustré 
de  Cagliostro,  qui  parut  durant  plusieurs  an- 
nées ;  Histoire  des  spectres  vivants  et  impal- 
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pables;  Secrets  de  la  physique  amusante  (Pa- 
ris, 1864,  in-4»). 

ROBIN  (Charles),  anatomiste  français,  né 
à  Jasseron  (Ain)  le  4  juin  1821.  Il  vint  à  Pa- 
ris en  1840  pour  étudier  la  médecine.  Dans  le 
cours  de  ses  études,  il  fut  nommé  externe,  et 
interne  au  concours,  et  il  obtint,  en  1S44,  le 
grand  prix  de  l'Ecole  pratique.  Il  fut  reçu 
docteur  en  1845,  agrégé  en  1847.  Il  ouvrit 
bientôt  un  cours  d'anatomie  pathologique  et 
organisa  un  laboratoire  d'anatomie  comparée 
dans  l'aile  droite  des  bâtiments  de  l'ancienne 
mairie  du  XIe  arrondissement.  L'agencement 
de  ce  laboratoire,  les  instruments  et  appareils 
qu'il  y  a  accumulés,  les  précautions  qu'il  a 
prises  pour  en  écarter  les  dangers  que  pré- 
sentent trop  souvent  les  établissements  de  ce 
genre,  ont  fait  du  sien  un  vrai  modèle  d'in- 
stitution scientifique  et  hygiénique.  C'est  là 
que,  pendant  de  longues  années,  M.  Robin 
s'est  cousacré  tout  entier  à  l'étude  de  la  na- 
ture vivante  et  à  la  divulgation  des  résultats 
de  ses  recherches.  C'est  la  que  la  Faculté  est 
venue  le  chercher  pour  le  faire  monter  dans 
la  nouvelle  chaire  d'histologie  qu'on  avait 
créée  pour  lui  (novembre  1862). 

Le  professeur  officie!  obtint  le  même  suc- 
cès qu'avait  obtenu  le  professeur  libre.  Mais, 
comme  professeur  officiel,  M.  Robin  a  un 
vice  radical,  qui  no  devait  pas  tarder  à  ameu- 
ter contre  lui  toutes  les  voix  de  l'ignoran- 
tisme  et  de  la  réaction  cléricale  :  il  est  le 
partisan  avoué  des  doctrines  positivistes 
d'Auguste  Comte.  Un  concert  d'injures  ac- 
cueillit, dans  les  organes  du  cléricalisme, 
l'enseignement  de  l'illustre  micrographe  ;  on 
essaya  d'interrompre  ses  leçons  par  des  cris 
et  des  sifflets;  on  no  lui  épargna  même  pas 
les  voies  de  fait  :  on  lui  jeta  des  sous  à  la 
face.  Le  jeune  savant  lutta  avec  une  rare 
énergie  et  un  '  sang-froid  admirable  contre 
cette  odieuse  cabale,  et,  grâce  à  l'appui  que 
le  courage,  la  science  et  les  fortes  convic- 
tions trouvent  toujours  dans  la  jeunesse  do 
la  capitale,  il  put  rester  ferme  à  ce  poste, 
dont  on  avait  entrepris  de  le  chasser. 

En  1866,  M.  Robin,  déjà  membre  de  l'Aca- 
démie de  médecine,  de  la  Société  de  biologie 
et  de  presque  toutes  les  sociétés  savantes  de 
l'Europe,  tut  nommé  membre  de  l'Institut. 
Cette  élection  fut  un  véritable  événement 
scientifique.  «  C'était  bien  d'une  élection 
qu'il  s'agissait  le  15  janvier  18SG,  disait  M.  A. 
Guillemin  dans  la  Morale  indépendante  ;  mais 
la  personnalité  de  l'un  des  candidats  lui  don- 
nait une  importance  exceptionnelle.  Non- 
seulement  la  science,  mais  la  philosophie  et 
l'esprit  même  de  la  science  étaient  en  cause. 
On  se  demandait  si  l'Académie  des  sciences, 
suivant  l'exemple  de  sa  voisine,  l'Académie 
française,  allait  ou  non  obéir  au  mot  d'ordre 
parti,  il  y  a  quelque  deux  ans,  d'une  petite 
Eglise  intolérante,  dont  MM.  Cousin,  Guizot 
et  Dupanloup  sont  les  apôtres.  On  se  rappelle 
les  anathèmes  dont  l'évèque  d'Orléans  ac- 
cabla les  Littré,  les  Taine,  les  Renan  et  tous 
les  modernes .  impies  qui  osent  déclarer  la 
science  supérieure  k-la  foi  et  l'esprit  d'exa- 
men et  de  liberté  préférable  à  l'esprit  de 
soumission  et  d'obéissance.  L'Avertissement 
aux  pères  de  famille  porta  coup  et  les  objur- 
gations du  prélat  académicien  convainquirent 
les  Quarante  du  péril  où  ils  eussent  exposé  la 
société  tout  entière  en  permettant  ail,  Lit- 
tré de  s'asseoir  sur  un  de  leurs  fauteuils.  On 
put  croire  un  instant  le  positivisme  terrassé 
dans  la  personne  de  son  plus  illustre  repré- 
sentant ;  mais  l'hydre  de  la  libre  pensée  a 
plus  d'une. tête. 

»  Malheureusement  pour  les  défenseurs  de 
la  foi  et  des  traditions,  une  porte  s'est  trou- 
vée ouverte,  dans  leur  voisinage,  à  l'esprit 
nouveau,  qui  s'est  empressé  de  faire  irruption, 
grâce  a  la  complicité  de  trente-quatre  mem- 
bres de  l'Académie  des  sciences.  La  mort  de 
M.  Valenciennes  avait  laissé  une  place  va- 
cante dans  la  section  d'anatomie  et  de  zoolo- 
gie. Les  candidats  en  présence  étaient,  d'une 
part,  M.  Ch.  Robin,  que  des  travaux  considé- 
rables et  du  premier  ordre  désignaient  depuis 
longtemps  aux  suffrages  de  l'Académie;  de 
l'autre,  M.  Lacaze-Duthiers,  nouveau  venu 
dans  la  science  et  qui  méritait  certes  le  se- 
cond rang.  Mais  M.  Robin,  nous  n'appren- 
drons rien  à  personne  en  le  constatant,  est 
un  des  plus  éminents  parmi  les  disciples  d'Au- 
guste Ôomte  et,  depuis  la  mort  de  ce  der- 
nier, uu  des  chefs  de  l'école  positiviste.  JEn 
un  mot,  selon  le  fougueux  prélat,  Ch.  Robin, 
est  un  matérialiste,  un  athée.  Comment  ad- 
mettre au  sein  de  l'Académie  un  savant  com- 
promis de  la  sorte?  D'autre  part,  comment 
éliminer,  passer  sous  silence  une  candidature 
que  tous  ceux  qui  s'occupent  au  monde  de 
physiologie,  d'histologie,  d'histoire  naturelle 
auraient  spontanément  provoquée,  si  de  pré- 
cédentes élections  ne  l'eussent  depuis  long- 
temps mise  en  évidence?  Tel  était  le  problème 
qu'avait  à  résoudre  la  section  et  qu  elle  crut 
avoir  résolu  en  offrant  aux  suffrages  de  l'A- 
cadémie une  liste  où  le  nom  de  M.  Robin.se 
trouvait  inscrit  au  second  rang.  Il  paraît  clair 
que  l'esprit  de  M.  Dupanloup  avait  passé  par 
là.  Nos  lecteurs  trouveront  peut-être  étrange 
que  les  hommes  de  science  aient  encore  des 
préoccupations  pareilles  et  qu'ils  s'inquiètent, 
ayant  à  nommer  un  physiologiste,  de  savoir 
à  quelle  école,  spiritualiste  ou  matérialiste,, 
déiste  ou  athée,  panthéiste  ou  sceptique,  ap- 
partiennent les  candidats. 
•  L'indépendance  de  la  science  est  une  thèse 
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qui  trouve  encore  ses  adversaires,  comme 
1 1  indépendance  de  la  morale.  Voilà  pourquoi 
cette  élection  académique  avait  une  portée 
tout   exceptionnelle.   L'Académie,   en    nom- 
mant M.  Ch.  Robin,  s'est  dégagée  hautement 
de  tout  esprit  de  secte  et  a  donné  à  lu  petite 
Eglise  qui  domine  au  sein  des  Quarante  une 
leçon  dont  nous  n'espérons  pas  qu'elle  sache 
profiter,  mais  qui,  ailleurs,  portera  ses  fruits.  » 
L'élection  académique,  que  l'on  a  droit  de 
considérer  comme  un  arrêt  solennel,  non  pas 
en  faveur  des  doctrines  positivistes,  mais  en 
faveur  de    l'absolue    indépendance     de   la 
science,- n'était  pas  faite  pour  étouffer  les  cla- 
meurs et  la  rage  des  dogmatistes.  M.  Ch; 
Robin  n'avait  pas  encore  le  dernier  mot  de 
la  haine  des  ennemis  de  la  science.  En  1872, 
un  incident  que  l'on  prit  d'abord  pour  très- 
sérieux,  mais  que  nous  pouvons  aujourd'hui 
ualilier  comme  il  convient,  un  incident  ri- 
icule  vint  faire  connaître  au  public,  k  pro- 
pos de  M.   Ch.  Robin,  une  chose  déjà  signa- 
lée, mais  imparfaitement  connue,  le  fiel  des 
cléricaux.  La  commission  du  VI»  arrondisse- 
ment, chargée  d'arrêter  la  liste  des  jurés,  se 
trouva  en  présence  du  nom  de  l'illustre  pro- 
fesseur. Le  juge  de  paix,  tout  en  protestant 
qu'il  ignorait  absolument  les  livres  de  M.  Ro- 
bin, déclara  que  le  professeur  passait,  pour 
un  athée  et  ajouta  qu'un  athée   ne   saurait 
faire  partie  du  jury.  Un  conseiller  municipal, 
cbasub!ier,*M.  Rondelet,  appuya  très-énergi- 
quement  les  observations  du  magistrat.  Bref, 
M.  Ch.  Robin   fut  déclaré,  par  quatre  voix 
contre  quatre,  indigne  d'être  juré.  Qu'atriva- 
t-il?  Le  19  décembre  suivant,  M.,Ch.  Robin 
s'étant  rendu  à  l'Ecole  de  médecine  pour  y 
faire  son  cours,  trois  mille  étudiants  vinrent 
protester  par  leurs  applaudissements  contre 
la  décision  de  la  commission  d'arrondisse- 
ment.   D'autres  protestations  furent  adres- 
sées à  l'éminent  professeur  par  les  étudiants 
de  Paris,  de  Montpellier  et  de  Nuncy.  Les 
auteurs  dé  tout  ce  bruit,  grâce  à  Ce  coup  ma- 
ladroitement dirigé  contre  le  positivisme,  ac- 
quirent la  conviction   que  la  jeunesse  fran- 
çaise professe  universellement, sinon  l'amour 
du  positivisme,  qui   n'était  pas  en  question 
dans  tout  cela,  au  moins  l'admiration  de  la 
grande  science  et  la  haine  du  cléricalisme. 
Au  fond,  tout  ce  tapage  clérical  était  fondé 
jsur  une  ignorance  bien  singulière  des  doc- 
trines qu'on  se  proposait  de  battre  en  brèche. 
Appeler  les  positivistes  des  matérialistes  ou 
des  athées  et  les  excommunier  comme  tels, 
c'est  commettre  une  bizarre  confusion.  M.  Ch. 
Robin  ne  se  préoccupe  de  connaître,  d'affir- 
mer ou  de  nier  ni  l'âme  ni  le  créateur;  il 
cherche  la  vie  au  foyer  de  son  microscope, 
entreprise  assez  délicate,  assez  grande,  as- 
sez ardue,  pour  que  celui  qui  a  résolu  de  s'y 
livrer  ait  le  droit  de  se  désintéresser  de  toute 
autre  question.  M.  Robin  a  entrevu  le  parti 
immense  qu'il  peut  tirer  de  son  instrument 
favori  et  a  renoncé  «  trouver  tout  ce  que 
cet  instrument  ne  peut  l'aider  à  découvrir. 
Il  abandonne  à  d'autres,  plus  hardis  ou  plus 
téméraires,  l'histologie  de  lame;  pour  lui,  il 
s'est  réservé  celle  des  êtres  vivants,  et  nous 
pouvons   affirmer  qu'il  a  fait  faire  à  cetie 
étude  des  progrés  qui  laissent  bien  loin  der- 
rière eux  ceux  qu'ont  réalisés  ses  émules. 
M.  Ch.  Robin,   par  exemple,  a  réussi  a  dis- 
tinguer, à  différencier,  à  classer  les  caractè- 
res  distinctifs  des  cellules    constituant  les 
premiers  éléments  de  la  vie  chez  les  diverses 
espèces.  M.  Ch.  Robin  distingue,  à  l'heure 
qu'il  est,  la  cellule  élémentaire  qui  sera  un 
chien  de  celle  qui  doit  être  un  lapin,  unohe-, 
val  ou  un  homme.  I!  a  senti  que  jamais  son 
microscope  n'aurait  pu  l'amener  à  différen- 
cier l'âme  d'un  chasublier  de  celle  d'un  posi- 
tiviste, et  il  a,  avec  un  bon  sens  que  nous 
approuvons,  renoncé  a  une  si  ingrate  tenta- 
tive. M.  Ch.  Robin  n'est  donc  ni  un  athée 
ni  un  matérialiste,  il  est  un  histologiste  in- 
comparable,   un   savant   du   premier  ordre. 
Pourquoi  les  spiritualités  cléricaux  n'ont-ils 
pas  senti  qu'il  leur  convenait  de  se  désinté- 
resser des  éludes  d'un  savant  qui   se  désin- 
téresse si  complètement  des  laurs?  Ne  leur 
suffit-il  plus  d'excommunier  ceux  qui  ne  pen- 
sent pas  comme  eux  et  jugent-ils  nécessaire 
de  persécuter  ceux,  qui  ne  travaillent  pas 
avec  eux? 

Les  travaux  de  M.  Robin  en  anatomie,  en 
physiologie  et  surtout  en  histologie,  sont 
aussi  nombreux  qu'importants.  Parmi  ses 
ouvrages  principaux,  nous  citerons  :  His- 
toire naturelle  des  végétaux  parasites  gui 
croissent  sur  l'homme  et  les  animaux  vivants 
(1853,  in-8°),  avec  un  atlas  de  15  planches, 
dessinées  d'après  nature,  gravées,  en  par- 
tie coloriées  ;  Mémoire  contenant  la  des- 
cription anatomo  -  pathologique  des  dioerses 
espèces  de  cataractes  capsutaires  et  lenti- 
culaires (1859,  iu-4");  Eléments  de  physio- 
logie de  l'homme  et  des  principaux  vertébrés, 
avec  Béraud  (1856,  2  vol.  in-18);  Observa- 
tions sur  l'ostéogénie  (1851,  iii-8°);  Anato- 
mie pathologique  des  cataractes  en  général 
(1856,  in-8°)  ;  Mode  d'action  des  anesthési- 
ques  par  inspirations  (1852,  in-8°)  ;  Journal 
de  l' anatomie  et  de  la  physiologie  normales  et 
pathologiques  de  l'homme  et  des  animaux 
(in-8o);  Mémoire  sur  la  rétraction,  la'  cica- 
trisation et  l'inflammation  des  vaisseaux  om- 
bilicaux et  sur  le  système  ligamenteux  qui  leur 
succède  (1860,  in-4»),  avec  planches  lithogra- 
phiques; Mémoire  sur  les  objets  gui  peuvent 
être  conservés  en  préparations  microscopiques 
transparentes  et  opaques,  classées  d'après  les 


ROBI 

divisions  naturelles  des  trois  règnes  de  la  na- 
ture (1856,  in-8<>);  les'ïVie'on'es  des  mouvements 
du  cceur  (1864,  in-80}  ;  Dictionnaire  de  méde- 
cine et  de  chirurgie,  avec  Littré  (1866,  in-8°, 
126  édit.)  ;  Leçons  sur  tes  humeurs  normales  et 
morbides  du  corps  de  l'homme  (1867,  in-8°)  ; 
Leçons  sur  les  substances  amorphes  et  les 
blastèmes  (1866,  in-18);  Programme  du  cours 
d'histologie  professé  à  l'Ecole  (1864,  in-8")  ; 
Traité  de  chimie  anatomique  et  physiologique, 
normale  et  pathologique  ou  Des  principes  im- 
médiats normaux  et  morbides  qui  constituent' 
le  corps  de  l'homme  et  des  mammifères  (1853, 
3  vol.  in-8°),  avec  athis  colorié  ;  Mémoire  sur 
trois  productions  morbides'non  décrites,  avec 
Laboulbène  (1853)  ;  Anatomie  microscopique 
(1868,  in-S°);  Programme  du  cours  de  physio- 
logie professé  à  Paris  (1870,  in-8»)  ;  Traité  du 
microscope,  son  mode  d'emploi,  ses  applications 
(Paris,  1870,  in-8"}. 

Robin  cl  Morion  (jeu  de),  musique  d'Adam 
de  La  Halle,  dit  le  Bossu  d'Arras,  représenté 
vers  l'année  1270.  Ce  n'est  pas  ici  que  nous 
devons  soulever  des  doutes  sur  l'attribution 
qu'on  a  faite  à  Adam  de  la  musique  de  cette 
pièce.  Nous  dirons  seulement  qu'elle  offre 
bien  peu  d'analogie  avec  les  mélodies  et  les 
procédés  de  composition  que  nous  avons  re- 
marqués dans  le  manuscrit  de  la  bibliothè- 
que d'Arras*,  qui  renferme  les  chansons  d'A- 
dam de  La  Halle, 

Hobiu  des  bois ,  opéra  en  trois  actes,  pa- 
roles de  Custil-Bluze  et  de  Sauvage,  musique 
de  Weber,  représenté  a  l'Odèon.le  7  décem- 
bre 1824,  repris  à  l'Opéra-Comique  le  15  jan- 
vier 1835,  et  au  Théàtre-Lyrique  le  24  jan- 
vier 1855.  V.  Freischûtz. 

ROBIN  ilOOD,  héros  populaire  de  légendes 
anglaises  et  de  romans,  célèbre  par  quelques 
hauts  faits  que  l'imagination  des  conteurs  et 
des  poëtes  a  grossis  outre  mesure.  Il  vivait 
sous  Richard  Cœur  de  Lion  ,  à  la  fin  du 
xtie  siècle.  Sa  légende  se  place  de  1180  à 
1194.  C'était  le  chef  d'une  de  ces  dernières 
bandes  de  Saxons  armés  qui,  rebelles  k  la 
conquête,  vivaient  indépendants  dans  cer- 
tains cantons  de  l'Angleterre ,  hors  de  la  loi 
des  Normands,  et  qui,  pour  cette  raison,  fu- 
rent appelés  outlaws  (hors  la  loi).  Vers  le 
temps  où  Richard  Cœur  de  Lion  sortit  de  sa 
longue  captivité,  ces  derniers  Saxons  réfrac- 
taires  s'étaient  réfugiés  dans  la  forêt  de 
Sherwood,  théâtre  de  leurs  aventureux  ex- 
ploits. Les  Normands  les  appelaient  brigands, 
selon  l'habitude  des  vainqueurs  ,  parce  qu'ils 
leur  résistaient,  pillaient  leurs  châteaux,  dé- 
valisaient leurs  comtes  et  leurs  abbés  et  par- 
venaient use  soustraire  à  leurs  lois;  mais,  les 
dépossédés,  les  pauvres,  les  serfs  saxons  les 
regardaient  comme  des  vengeurs  et  en  fai- 
saient des  héros. 

Les  documents  historiques  concernant  Ro- 
bin Hood  sont  rares.  On  ne  peut  guère  citer 
que  cette  phrase  d'une  chronique  latine  : 
■  Parmi  les  hommes  déshérités  de  leurs  ter- 
res s'était  élevé  le  très-fameux  sicaire  (si- 
carius)  Robert  Hode  (tel  était  le  nom  vérita- 
ble du  fameux  chef  des  outlaws),  que  se 
plaisent  à  célébrer  dans  leurs  chansons  et 
leurs  romances  les  bardes  et  les  histrions.  » 
Ce  chroniqueur  était  Normand,  sans  nul  Soute. 
L'histoire  positive  n'en  dit  pas  davantage  et 
c'est  dans  les  ballades  et  les  romances  popu- 
laires que  le  savant  historien  de  la  Conquête, 
Augustin  Thierry,  est  parvenu  à  reconstituer 
l'existence  du  personnage.  Ajoutons  qu'il  est 
le  premier  qui  ait  trouve  la  raison  de  sa  vie 
aventureuse  etdesa  renommée  dans  sa  qua- 
lité de  proscrit  saxon. 

Si  l'on  ne  peut  ajouter  foi,  dit-il ,  aux  faits 
bizarres  et  souvent  contradictoires  rapportés 
dans  ces  poésies,  elles  sont  du  moins  un  té- 
moignage incontestable  de  l'ardente  sympa- 
thie ,du  peuple'augluis  pour  le  chef  de  bande 
qu'elles  célèbrent  et  pour  ses  compagnons, 
qui,  au, lieu  de  labourer  pour  des  maîtres, 
couraient  la  forêt  gais  et  libres,  comme  s'ex- 
priment de  vieux  refrains.  Le  nom  de  Hood 
est  saxon,  et  les  ballades  les  plus  anciennes 
et  par  conséquent  les  plus  dignes  d'attention 
rangent  les  aïeux  de  celui  qui  le  porta  dans  la 
classe  des  paysans.  Plus  tard  ,  quand  s'affai- 
blit le  souvenir  de  la  révolution  opérée  par 
la  conquête,  les  poêles  de  village  imaginè- 
rent d'embellir  leur  personnage  favori  de  la 
pompe  des  grandeurs  et  des  richesses;  Us  en 
rirent  un  comte,  ou  tout  au  moins  le  petit- 
fils  d'un  comte,  dont  la  fille,  ayant  été  sé- 
duite, s'enfuit  et  accoucha  dans  un  bois.  Cette 
dernière  supposition  a  donné  lieu  à  une  ro- 
mance populaire  pleine  d'intérêt  et  d'idées 
gracieuses  ;  mais  elle  ne  parait  pas  fondée. 

•  Qu'il  soit  vrai  ou  faux,  poursuit  l'histo- 
rien, que  Robin  Hood  soit  né,  comme  le  dit 
cette  romance,  a  dans  le  bois  verdoyant,  au 
u  milieu  des  lis  en  fleurs,  »  c'est  dans  les  bois 
qu'il  passa  sa  vie  k  la  tête  de  plusieurs  cen- 
taines d'archers,  redoutable  aux  comtes,  aux 
vicomtes,  aux  évoques  et  aux  riches  abbés 
d'Angleterre,  mais  chéri  des  fermiers,  des 
laboureurs,  des  veuves  et  des  pauvres  gens. 
Ils  accordaient  paix  et  protection  à  touf  ce 
qui  était  faible  et  opprime,  partageaient  avec 
ceux  qui  n'avaient  rien  les  dépouilles  de  ceux 
qui  s'engraissaient  de  la  moisson  d'autrui  et, 
selon  la  vieille  tradition ,  faisaient  du  bien  à 
toute  personne  honnête  et  laborieuse.  Robin 
Hood  était  le  meilleur  cœur  et  le  plus  habile 
tireur  d'arc  de  toute  la  bande;  et,  après  lui, 
on  citait  Petit-Jean,  son  lieutenant  et  son 
frère  d'armes,  dont  il  ne  se  séparait  jamais, 
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dans  le  péril  comme  dans  la  joie,  et  dont  les 
ballades  et  les  proverbes  anglais  ne  le  sépa- 
rent pas  non  plus  [Iïobin  Hood  and  Littlé 
John).  La  tradition  nomme  encore  quelques- 
uns  de  ses  compagnons,  tels  que  Muteh,  le 
fils  du  meunier,  le  vieux  Scathlocke  et  .un 
moine  appelé  frère  Tuck,  qui  combattait  en 
froc  et  pour  toute  arme  se  contentait  d'un 
bâton  (with  cowl  and  quarterstaff).  Ils  étaient 
tous  d'humeur  joyeuse  ,  ne  visant  point  à 
s'enrichir,  mais  seulement  à  vivre  de  leur 
butin,  et  distribuant  tout  ce  qu'ils  avaient  de 
superflu  aux  familles  expropriées  dans  le 
gi-iind  pillage  de  la  conquête.  Quoique  enne- 
mis des  riches  et  des  puissants,  ils  ne  tuaient 
point  ceux  qui  tombaient  entre  leurs  mains 
et  ne  versaient  le  sang  que  pour  leur  propre 
défense.  Leurs  coups  ne  tombaient  guère  que 
sur  les  agents  de  la  police  royale  et  les  gou- 
verneurs des  villes  et  des  provinces,  que  les 
Normands  appelaient  vicomtes  et  que  les 
Anglais  appelaient  shérifs.  «  Bandez  vos 
»  arcs,  dit  Robin  Hood,  et  essayez-en  les  cor- 
»  des;  dressez  une  potence  ici  près;  et  malé- 
»  diction  sur  celui  qui  fera  grâce  au  shérif 
»  et  aux  sergents.  » 

Lejs  peuples  opprimés  ont  tous  les  mêmes 
passions  et  l'oppression  amène  inévitablement 
la  vengeance.  C'est  le  cours  naturel  des  cho- 
ses humaines.'  C'était  un  shérif  que  haïssait 
surtout  Robin  Hood,  le  shérif  de  Nottingham, 
et  il  s'acharna  à  le  combattre.  Le  shérif  le  lui 
rendait  bien  et  le  pourchassa  sans  pitié;  il 
alla  jusqu'à,  mettre  sa  tète  à  prix,  et  même  à 
très-haut  prix,  pour  exciter  quelqu'un  de  ses 
compagnons  à  le  livrer,  mais  il  ne  se  trouva 
pas  un  traître  parmi  les  outlaws  de  Sherwood. 
Ils  firent  au  contraire  des  prodiges  pour  le 
sortir  des  mauvais  pas  où  l'entraînait  son 
courage.  «  j'aimerais  mieux  mourir,  lui  di- 
sait un  jour  une  pauvre  femme,,  que  de  ne 
pas  tout  faire  pour  te  sauver;  car  qui  m'a 
nourrie  ,  moi  et  mes  enfants,  n'est-ce  pas  toi 
et  Petit- Jean?  » 

M.  L.  Etienne,  l'historien  des  Légendes  poé- 
tiques, ne  veut  pas  que  Robin  Hood  ait  été  un 
■  Saxon  révolté,  mais  on  va  voir  combien  ses 
raisons  sont  faibles  à  côté  dé  celles  qu'Aug. 
Thierry  a  si  judicieusement  déduites.»  Robin 
Hood  ne  nous  paraît  être  ni  un  Saxon  révolté 
après  la  conquête  ni  un  soldat  de  Simon  de 
Montfort.  Nous  croirions  volontiers  qu'il  fut 
proscrit  pour  quelque  cause  particulière,  an- 
térieure à  la  guerre  civile  dont  il  fut  contem- 
porain. Il  fut  un  des  derniers  chefs  de  cette 
population  mystérieuse  des  forêts,  qui  ue  s'é- 
tait probablement  pas  éteinte  depuis  le  temps 
de  la  conquête.  Il  faisait  la  guerre  k  sa  façon 
contre  les  seigneurs  et  les  officiers  du  roi, 
sans  se  souvenir  qu'ils  étaient  d'une  race  en- 
nemie, venue  du  continent.  Son  nom  eût 
peut-être  échappé  a  'l'histoire',  sïi'n'y  avait 
eu  de  son  temps  une  de  ces  grandes  luttes 
qui  mettent  en  mouvement  toutes  les  parties 
de  la  société  et  produisent  au  jour  des. hom- 
mes et  des  choses  jusque-là  enfouis  dans  les 
ténèbtes.  Sans  qu'il  eût  cessé  peut-être  sa 
vie  de  franc-archer,  il  se  trouva  mêlé  aux 
événements  de  la  lutte.  Il  devint  sans  doute 
un  centre  et  un  point  de  ralliement  pour  des 
aventuriers  ou  trop  obscurs  pour  obtenir 
grâce  ou  trop  remuants  pour  goûter  la  re- 
pos. Son  courage  ou  son  obstination  lui  mé- 
ritèrent une  place  dans  les  traditions  com- 
plaisantes du  peuple  et  dans  les  souvenirs 
rapides  des  historiens...  Si,  par  notre  éclec- 
tisme ,  Robin  Hood  n'a  plus  un  caractère 
aussi  bien  déterminé,  s'il  n'est  plus  le  vieux 
Saxon  rebelle  aux  rois  normands,  s'il  n'est 
plus  le  proscrit  de  Lewes  et  d'Evesham  et  le 
défenseur  du  Parlement,  il  a  un  caractère 
plus  général  et  une  valeur  plus  coinpréhen- 
sive  ;  il  venge  les  petits  des  injures  des  grands  ;  ' 
il  triomphe  de  la  force  par  la  ruse;  il  dépouille 
les  riches  de  leurs  biens  mal  acquis,  pour 
partager  leurs  biens  entre  les  pauvres.  C'est 
un  type  grossier  et  violent;  mais  la  violence 
est  la  seule  justice  dont  les  esprits  peu  éclai- 
rés conçoivent  l'idée.  C'est  surtout  un  type 
populaire.  Les  romanciers  du  moyen  âge, 
témoins  du  triomphe  de  la  violence,  ont  ima- 
giné le  modèle  aussi  noble  que  singulier  d'une 
chevalerie  qui  parcourait  le  monde,  vengeant 
la  justice  et  redressant  les  torts.  Robin  Hood 
dans  ses  forêts  n'est  pas  autre  chose:  c'est  la 
chevalier  errant  du  peuple,  c'est  le  roi  Ar- 
thur de  la  multitude.  » 

En  somme,  le  Robin  Hood  des  ballades  du 
xive  siècle,  tel  qu'on  ie  voit  dans  le  Lyttle geste, 
dans  liobin  Hood  et  le  moine,  est  un  vaillant 
archer,  qui  vit  de  braconnage,  vêtu  d'un  habit 
et  d'un  capuchon  de  drap  vert,  portant  sur 
l'épaule  une  gerbe  de  flèches  aiguës,  empen- 
nées de  plumes  de  paon,  et  à  là  main  un 
grand  arc.  Il  a  un  petit  bouclier,  une  bonne 
épée,  un  poignard  et  un  cor  dont  il  fait  re- 
tentir les  bois.  Peut-être  porte-t-il  sur  la  poi- 
trine un  saint  Christophe  d'argent,  comme  la' 
plupart  des  yeomen,  ou  une  effigie  de  la  sainte 
Vierge,  car  Robin  Hood  est  tres-dévot  :  «  Ro- 
bin Hood  était  un  honnête  homme  entre  tous 
dans  ie  pays  ;  chaque  jour  avant  de  dîner,  il 
entendait  trois  messes,  l'une  en  l'honneur  du 
Père;  l'autre  du  Saint-Esprit,  la  troisième 
était  pour  Notre-Dame  qu'il  aimait  par-des- 
sus tout  ;  sa  dévotion  pour  Notre-Dame  lui  in- 
spirait un  véritable  respect  pour  la  femme  en 
général  :  il  n'eût  jamais  fait  de  mal  à  une 
compagnie  où  une  femme  Se  serait  trouvée.  » 
On  disait  de  lui  qu'une  fois  entré  pour  en- 
tendre l'office,  quelque  danger  qui  survint, 
il  ne  sortait  jamais  qu'à  la  lin.  (Je  scrupule 
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de  dévotion  l'exposa  une  fois  &  être  pris  par  -> 
le  shérif  et  ses  hommes  d'armes;  mais  il 
trouva  encore  moyen  de  faire  résistance,  et 
même,  à  ce  que  dit  la  vieille  histoire  un  peu 
suspecte  d'exagération,  ce  fut  lui  qui  prit  le< 
shérif.  ' 

Malgré  sa  dévotion,  Robin  Hood  déteste     i 
les  gens  d'Eglise;  c'est  sur  les  abbés  qu:il     . 
lève,    comme   chez   nous   le   fameux    Bou-..M 
chard  de  Montmorency,  ses  pluslourdescon-  ■ 
tributions;   malgré  sa  chevjilerie,  il  ne  se 
gêne  pas  pour  crier  ;  Arrête!  aux  barons  et 
prend  un  grand  plaisir  à  vider  leurs  escar->  \ 
celles.-  Ces  faits  auraient  dû  ouvrir  les  yeux  ■  ! 
à  un  critique  moins  prévenu  que  M.  L.Etienne; 
ce  sontdes  prélats  normands,  des  barons  nof-. 
mands  qu'en  s'a  qualité  de  proscrit    saxon 
Robin  Hood  rançonne  de  la  sorte.  La  légende- 
inconsciente,  qui  se  soucie  peu  des  causes 
et  n'enregistre  que  les  événements,  a  ainsi   . 
défiguré  toute  là  vie  du  fameux  outlaw,  et  il   . 
a  fallu  toute  la  pénétrante  sagacité  de  l'his- 
torien   de   la  Conquête  pour  lui  donner  .son, 
vrai  sens.  Les  ballades  qui  rapportent  ses    • 
hauts  faits  n'en  sont  pas  moins  curieuses  par 
leur  naïveté.  .    ,    ; 

■  «  Sire  abbé,  dit-il  dans  l'une  d'elles,  aveo 
votre  bon  plaisir,  arrêtez-vous  un  moment.; 
nous  sommes  des  yeomen  habitaut  cette  fo-  , 
fêt,  sous  l'arbre  vert;  nous  vivons  des  daims 
du  roi  et  n'avons  pas  d'autre  ressource. 
Vous  avez  des  églises  et  des  rentes,  et  une 
grande  quantité  d'or.  Donnez-nous  un  peu  de 
votre  argent,  au  nom  de  sainte  Charité!  » 

Le  héros  des  forêts  fuit  contribuer  ainsi 
tous  les  riches;  il  épargne  au  contraire,  pro-  , 
tége   et  aide   les  pauvres  et  les  opprimés. 
Lorsqu'un  chevalier  se  présente;  Robin  com-  , 
mence  par  l'inviter  à  festoyer;  il  le  fait  as- 
seoir à  sa  table  sous  la  verte  feuillée,  devant 
des  faisans,  des  duiras,  des  cygnes,  des  oi-   , 
seaux  d'étang,  toute  espèce  de  gibier;  puis, 
si  le  chevalier  est  riche,  à  la  fin  du  repus, 
comme  il  n'est  pasjuste  qu'un  pauvre  yeoman 
paye  pour.  un.  chevalier,  il  faut  que,  celui-ci  , 
délie  les  cordons  de  sa  bourse.  S'il  est  pauvre, 
le  brave  archer,  loin  d'exiger  le  payement  de 
la  carte,  est  capable  de  lui  avaucer.de  l'ar-  , 
gent;  s'il  a  maille  à  partir  avec  le  shérif, 
Robin  Hood  est  làpourlui  prêter  main  -forte, 
sauf  plus  tard,  après  mille  prouesses  contre 
la  force  publique,  k  demander  grâce  au  roi, 
car' Robin  Hood ,   contre-sens    énorme,  est 
dévoué  à  la  personne  du  roi  comme-à'  la  re- 
ligion, quoiqu'il  attaque  les  ministres  de  l'un 
et  de  l'autre.  «  Notre  roi,  notre  gracieux  roi;  • 
ainsi  l'appelle-t-i)  toujours.  Il  arrive  une  fois" 
que  l'outlaw  arrête' son. souverain  déguisé  en 
moine.  Celui-ci  se'donne  d'abord  pour  un  en- 
voyé du  monarque  et  lui  montre  lé  cachet 
royal  :  «  Bienvenu  soit  le  sceau  de. mon  sei1 
gneur  et  maître,  s'écrie  Robin  ;  je    n'aime 
personne  autant  que  mon  roi!  Moine,  sois'le 
bienvenu  toi-même  pour  ta  nouvelle;  sire  abbé, 
pour  ta  nouvelle  aujourd'hui  tu  vas  dîner  avec 
moi  ;  pour  l'amour  de  mon  roi,  tu  vas  dîner  , 
sous  l'arbre  du  chasseur.  »  A  ces  mots,  il  , 
souffle  dans  son  cornet,  et  140  jeunes  hom- 
mes accourent,  plient  le  genou  devant  lui  et 
se  mettent  en  rang.  «  C'est,  dit  le  roi,  un 
merveilleux  spectacle  ;  ses  hommes  sont  plus 
à  lui  que  mes  hommes  à  moi.  a  Ou  commence 
k  tirer  de  l'arc.  Ceux  qui  manquent  le  buere* 
çoivent  un  soufilet.  Quand  vient  le  lourde 
Robin,  c'est  le  roi  qui  se  charge  de  le  corri-' 
ger;  et  le  soufflet  est  donné  avec  une  telle  . 
vigueur,  que,  raconte  la  ballade.,  à  ht  pesan- 
teur du  soufflet,  Hood  reconnaît  une  main 
royale.  Le  roi  l)nit  par  se  faire  conuaîU'o,  , 
pardonne  àl'arehei;   et  l'emmène  uvec  lui,  , 
ainsi  que  ses  compagnons.  Pendant  le  voyage, 
on  tire  encore  de  l'arc;  le  roi  prend  part  à 
cet  exercice,  et  chaque  fois  qu'il  inànque  le 
but,  c'est  Robin  Hooa  à  son  tour  qui  le  punit, 
et  il  n'y  va  pas  dé  main  morte.  Devenu  l'ami 
et*  lé  favori  du  roi,  Robin  passe  quinze  mois 
kla  cour  et,  comme  il  aime  la  dépense,  il  a 
bientôt  mangé  le  bien  qui  lui  a  été  donné  ; 
l'ennui  le  prend,  il  regrette  sa  vie  d'autre- 
fois et  retourne  dans  la  forêt  de  Sherwood. 

Le  souvenir  de  Robin  Hood  est  reste  atta- 
ché à  quelques  localités  où  la  légeude  le  rè- 
■  présente  comme  ayant  vécu.  Ainsi,  dans  la 
province  d'York  se  trouve,  à  l'embouchure 
d'une  petite  rivière ,  une  baie  qui  sur  toutes 
les  cartes  modernes  porte  le  nom  de  Ilobin 
Hood's  bay;  dans  la  même  province,  près  de 
Pontefract,les  habitants  montrent  une  source  , 
d'eau  vive  qu'ils  appellent  le  Puits  de  Liobin 
Hoodel  où  ils  invitent  les  voyageurs  k  boire.  . 
t  Duraut  tout  le  xviie  siècle,  les  vieilles  bal-,, 
lades  de  Robin  Hood,  imprimées  en  lettres 
gothiques  (espèce  d'impression'que-lè  'pbup'lô 
anglais  affectionnait  singulièrement)]  c'ircu-' 
laient  dans  ies  villages,  où  elles  étaient  col- 
portées par  des  hommes  qui  ies  chantaient 
sur  une  espèce  da  récitatif.  On  en  compila 
même  plusieurs  collections  complètes,  à  l'u- 
sage des  lecteurs  des  villes,  et  l'un'ile  'tes 
recueils  portait  le  titre  élégant  de  Guirlande' 
de  Jiobin  Hood  (Robin  Hood's  garimid).'  Aur 
jourd'hui,  ces  livres,  devenus  rares,  n'inté- 
ressent que  les  érudits,  et  l'histoire  des  hé- 
ros de  Sherwood, dépouillée  de  sesornements 
poétiques,  ne  se  lit  plus  que  parmi  les  contes 
a  l'usage  des  enfants.  »  (Augustin  Thierry, 
Histoire  de  la  conquête  de  l'Angleterre  par  les  ' 
Normands.) 

De  tous  les  écrits  en  vers  et  en  prose,  poè- 
mes, romans,  ballades,  dont  Robin  Houd  est 
le  héros,  une  seule  légende  a  conservé  la 
tradition  4e  sa  mort.  Il  périt,  dit-on,  dans  un 
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couvent  de  femmes,  où,  se  sentant  malade, 
il  était  allé  demander  du  secours.  Les  femmes, 
dans  les  riches  monastères  du  xne  siècle, 
s'occupaient  de  médecine  et  de  chirurgie  et 
soignaient  gratuitement  les  pauvres.  On  dut 
lui  faire  une  saignée  et  la  nonne  à  qui  in- 
combait l'opération,  ayant  reconnu  Robin 
Hood,  la  pratiqua  sur  lui  de  manière  à  le 
tuer.  C'était  sans  doute  une  nonne  de  race 
normande.  Le  romancier  qui  a  su  donner  à 
ce  personnage  la  physionomie  la  plus  sym- 
pathique est  Walter  Scott  dans  quelques- 
unes  de  ses  œuvres  et  surtout  dans  Ivanhoë. 
Munday,  un  des  contemporains  de  Shak- 
speare,  a  fait  de  lui  le  héros  d'un  de  ses 
drames. 

Robin  Hood  OU  la  Forêl  de  Sbernood,  ro- 
man historique,  traduit  de  l'anglais  par 
MmB  Daring.  Mma  Daring,  une  Française 
mariée  à  un  Anglais,  est  à  la  fois  l'auteur  de 
l'original  et  de  la  traduction,  quoiqu'elle  n'ait 
signé  que  celle-ci.  ■  L'intention  de  l'auteur 
de  cet  ouvrage,  dit-elle  dans  lu  préface,  a 
été  d'imiter  en  même  temps  sir  Walter  Scott 
et  notre  Rabelais.  Il  est  sans  doute  inférieur 
à  tous  deux  ;  mais  souvent  ses  tableaux  ne 
manquent  ni  d'originalité  ni  de  force,  et  ses 
saillies  sont  toujours  plaisantes.  Quelquefois, 
il  faut  l'avouer,  sa  gaieté,  comme  celle  du 
curé  de  Meudon,  se  change  en  bouffonnerie. 
C'est  un  texte  a  satire,  non  pas  une  décla- 
mation dirigée  contre  la  société;  enfin,  pour 
me  servir  d'une  expression  de  Frère  Jean 
des  Entommetires,  type  de  Frère  Tuck,  ce 
n'est  pas  matière  de  bréviaire.  • 

Les  mœurs,  les  paysages,  les  caractères 
sont  assez  fidèlement  étudiés  et  reproduits. 
Cependant  les  personnages  sont  représentés 
sous  un  aspect  plus  plaisant  que  pittoresque. 
Frère  Tuck,  moine  du  bon  vieux  temps,  grand 
chasseur  et  bon  buveur,  est  le  plus  divertis- 
sant. Il  dit  lui-même  : 

Avant  d'être  homme  d'Eglise, 
Jadis  je  fus  chevalier; 
Je  fus  ceint  d'un  baudrier 
Avant  d'avoir  robe  grise. 
Franc  buveur,  chasseur  fameux. 
Bon  vivant,  chanteur  joyeux, 
J'aimais  les  chansons  badines 
Et,  bien  plus  que  les  matines, 
Le  gai  refrain  d'un  couplet.... 

On  trouve  dans  ce  roman  un  personnage  his- 
torique qui  ne  figure  point  dans  l'épopée  de 
Scott,  Maid  Mariane,  la  femme  de  Robin, 
gaie  compagne  de  sa  vie  errante  et  son  frère 
d'armes  au  jour  du  combat. 

Le  roman  finit  par  la  réconciliation  du  roi 
avec  Robin,  qui  devient  honnête  homme.  Le 
traducteur  ou  l'auteur  s'excuse  d'assez  bonne 
grâce  de  ce  dénoûment  :  «  Nous  devons  nous 
excuser  de  la  fin  de  cet  ouvrage 'et  d'avoir, 
en  arrachant  Robin  Hood  à  ses  bois ,  fait 
mentir  toutes  les  traditions  anglaises;  mais 
nous  dirons  en  confidence  au  public  que  nous 
avions  achevé  la  traduction  de  Robin  Bood 
avant  d'avoir  lu  cette  fameuse  histoire  ou 
M.  Thierry  force  tant  de  gens  à  abdiquer 
leurs  noms,  et  si  nous  savions  que  Richard 
était  Normand,  nous  ne  nous  doutions  pas 
que  Robin  fût  Saxon.  • 

RO'tftNAL,  ALE  adj.  (ro-bi-nal,  a-le  —  rad. 
robin).  Fam.  Qui  appartient,  qui  est  propre 
aux  robins  :  Une  morgue  vraiment  robinale. 

BOBINE  s.  f.  (ro-bi-na  —  rad.  robin). 
Femme  ou  fille  d'un  robin;  d'un  homme  de 
robe  :  Trouvez-moi  donc  aussi  la  fille  d'un 
collègue  de  votre  beau-père,  quelque  jolie  pe- 
tite robine.  (Alex.  Dum.)  Vous  êtes  une  pe- 
tite robins  bien  délurée,  (Alex,  Dum.) 

—  Nom  que  l'on  donne,  dans  le  midi  de  la 
France,  à  des  canaux  d'une  largeur  médio- 
cre, et  qui  a  passé  comme  appellation  géo- 
graphique de  plusieurs  canaux  de  naviga- 
tion :  Les  robines  de  Narbonne,  d'Aigues- 
Mortes,  de  Vie.  il  On  dit  aussi  roubine. 

—  Hortic.  Variété  de  poire.  Il  Variété  de 
tulipe. 

Rolitne  (canal  db  LA  Grande-),  canal  de 
France  (Gard),  arrond.  de  Nîmes,  canton 
d'Aigues-Mortes.  Il  comprend  deux  parties  : 
la  première  se  dirige  au  N.-N.-O.  depuis  Ai- 

fues-Mortes,  où  elle  s'abouche  aux  canaux 
e  Beuucaite  et  de  Bourgidou,  jusqu'à  celui 
de  la  Radelle,  au  hameau  de  Virveutre,  et  a 
une  étendue  d'environ  2  kilom.  ;  l'autre  par- 
tie, connue  sous  le  nom  de  Grau  du  Roi,  se 
dirige  d'Aigues-Mortes  à  la  Méditerranée, 
en  traversant  l'étang  de  Repausset,  et  a  une 
longueur  d'environ  6,500  mètres. 

ROBINEAU  (Alexandre-Louis  Bertrand), 
auteur  dramatique,  plus  connu  sous  le  nom 
do  Benunolr,  V.  BkauNOIR. 

BOB1NEAU  -  DESVOIDT  (Jean -Baptiste), 
médecin  et  naturaliste  français,  né  à  Saint- 
Sauveur-en-Puisaye  (Yonne)  en  1799,  mort 
en  1862.  Lorsqu'il  eut  terminé  ses  classes  au 
collège  d'Auxerre,  il  alla  étudier  la  médecine 
à  Paris  et  passa,  en  1822,  sa  thèse  de  docto- 
rat, non  dans  cette  ville,  où  l'Ecole  de  mé- 
decine venait  d'être  temporairement  fermée, 
mais  à  Montpellier.  Sa  thèse,  fort  hardie,  lui 
attira  des  démêlés  avec  le  doyen  Lordnt  et 
il  dut  en  soutenir  une  seconde.  Ce  fut  pour 
se  venger  de  ces  tracasseries  qu'il  dé-igna 
plus  tard,  sous  le  nom  de  musca  hrdatu,  la 
mouche  qui  s'attache  de  préférence  aux  ex- 
créments. Reçu  docteur,  Robineau  retourna 
dans  sa  ville  natale.  Il  exerça  pendant  quel- 
que temps  la  médecine,  puis  il  s'adonna  tout 
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entier  à  son  goût  pour  l'histoire  naturelle,  la 
géologie,  la  paléontologie,  etc.  Esprit  exact 
et  sagace,  il  suivit  dans  ses  études  la  mé- 
thode de  l'observation  pure  ;  aussi  a-t-il  rendu 
de. très-réels' services  à  la  science.  Robineau 
appartint  constamment  au  parti  libéral  et  il 
professa  toujours  la  plus  grande  indépen- 
dance. Il  passa  les  dernières  années  de  sa  vie 
près  de  Saint-Sauveur,  dans  une  charmante 
retraite  qu'il  appelait  son  ermitage  et  où  il 
avait  réuni  ses  collections  d'histoire  natu- 
relle. 

On  lui  doit  des  travaux  nombreux  et  va- 
riés. Dès  1820,  il  découvrait  l'appareil  d'ol- 
faction des  crustacés;  un  an  plus  tard,  il 
constatait  l'organisation  spéciale  de  la  trompe 
des  diptères  ;  en  1822,  il  démontrait  publique- 
ment que  les  animaux  articulés  ont  des  ap- 
pareils solides,  comparables  aux  vertèbres 
des  animaux  supérieurs;  en  1823,  il  s'assu- 
rait que  les  coléoptères  ont  primiti  vetnent  cinq 
articles  tarsiens  et  que  ces  organes  sont 
identiques  aux  appendices  de  la  locomotion 
aérienne. 

Il  a  publié  :  Recherches  sur  V organisation 
vertébrale  des  crustacés,  des  arachnides  et  des 
insectes  (1828);  Essai  sur  les  myudaires  du 
canton  de  Saint-Sauveur  (1830);  des  Recher- 
ches sur  les  rutomobies;  Essai  sur  ta  tribu  des 
culicides,  inséré  au  Bulletin  universel  des 
sciences  naturelles  et  qui  a  été  regardé  comme 
le  dernier  mot  de  la  science  sur  cette  classe 
de  diptères;  une  Série  d'observations  sur  les 
osmies,  tes  sapiges,  les  insectes  parasites  du 
blaireau,  l'asylus  diadema,  l'herbinia  nar- 
cissi,  etc.;  un  mémoire  intéressant  surl'éclo- 
sion  de  plusieurs  espèces  de  diptères  appar- 
tenant aux  genres  carcelia,  hubneria,  ta- 
china  bombyiius;  Coup  d'œil  rétrospectif  sur 
quelques  points  de  l'entomologie  actuelle 
(1846). 

La  géologie  lui  doit  quelques  travaux  im- 
portants, publiés  successivement  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  des  sciences  de  l'Yonne, 
notamment  :  des  mémoires  Sur  l'origine  des 
blocs  quartzeux  et  siliceux  de  Magny  ;  Sur  les 
sables  et  les  grès  ferrugineux  de  la  haute 
Puisaye;  Sur  les  grès  ferrugineux  tertiaires 
de  la  commune  de  Tonnerre,  etc. 

La  paléontologie  lui  doit  une  étude  remar- 
quable Sur  les  crustacés  fossiles  trouvés  dans 
un  terrain  néocomien  de  Saint-Sauveur,  qui 
attira  l'attention  des  savan  ts  ;  enfin ,  plusieurs 
notices  Sur  Us  sauriens  du  kimmeridge-clay 
de  Suint-Sauveur  et  Sur  un  ichthyosaure  trouvé 
dans  la  craie  du  même  pays. 

Son  Histoire  naturelle  des  diptères  des  en- 
virons de  Paris  a  été  publiée  après  sa  mort 
(1863,  2  vol.  in-8°)  par  M.  Monceaux. 

ROB1NERIE  s.  f.  (ro-bi-ne-rî  —  rad.  ro- 
bin). Facétie,  plaisanterie  :  Rabelais  a  passé 
tous  les  autres  satiriques  en  rencontres  et 
belles  robinbries.  (Satire  Ménippée.)  il  Vieux 
mot. 

ROBINESQUE  adj.  (ro-bi-nè-ske  —  rad. 
robin).  Par  dénigr.  Qui  appartient  aux»  ro- 
bins, aux  gens  de  robe  :  L'éloquence  robi- 

NESQUB. 

ROBINET  s.  m.  (ro-bi-nè.  — Quelques-uns 
pensent  que  ce  mot  n'est  que  le  nom  de  l'in- 
venteur ;d'autres  le  tirent  de  Robin,  mouton  ; 
les  robinets  seraient  ainsi  nommés  parce  qu'ils 
étaient  faits  quelquefois  en  forme  de  tête  de 
mouton).  Appareil  que  l'on  peut  fermer  ou 
ouvrir  a  volonté  pour  contenir,  laisser  échap- 
per ou  pénétrer  un  liquide  ou  un  gaz  :  Le 
robinet  d'une  fontaine,  d'un  tonneau,  d'une 
cuve.  Le  robinet  d'une  machine  pneumatique. 
Fermer,  ouvrir  un  robinet.' Tourner  la  clef 
d'un  RdBiNUT.  Les  paroles  de  M.  Thiers  cou- 
lent sans  cesse,  comme  le  vin  d'un  tonneau 
dont  on  aurait  laissé  ouvert  le  robinet  ;  mais 
le  vin  qu'il  donne  est  toujours  exquis.  (H. 
Heine.)  Binjle  éprouvait  des  convulsions  au 
bruit  de  l'eau  d'un  robinet.  (Raspail.) 

—  On  désigne  souvent  par  un'complément 
la  quantité  de  liquide  qu'un  robinet  peut 
donner  par  seconde  :  Un  robinet  de  deux, 
trois  pouces.  Un  robinet  d'un  pied.  Toutefois, 
ces  appellations  n'ont  qu'un  sens  arbitraire 
pour  déterminer  des  ouvertures  de  certaines 
dimensions,  la  quantité  du  liquide  écoulé  dans 
l'unité  de  temps  variant  avec  la  pression 
aussi  bien  qu'avec  les  dimensions  des  ouver- 
tures. 

—  Par  ext.  Clef  d'un  robinet  :  Tourner  le 
robinet. 

—  Fam.  Ce  qui  retient  momentanément  un 
flux  quelconque,  particulièrement  un  flux  de 
paroles  :  C  est  assez  parlé,  fermes  le  robinet. 
Le  commis  voyageur  est  doué  de  l'éloquence 
d'un  robinet  d'eau  chaude  que  l'on  tourne  à 
volonté.  (Balz.) 

—  Robinet  flotteur,  Robinet  préparé  pour 
servir  de  déversoir  automatique  et  dont  la 
clef,  portant  un  flotteur  à  l'extrémité  d'un 
levier,  s'ouvre  spontanément  lorsque  les  eaux 
atteignent  un  certain  niveau.  Il  Robinet  pa- 
pillon, Boîte  de  métal  divisée  par  un  dia- 
phragme en  deux  compartiments,  entre  les- 
quels on  peut  établir  la  communication  ou  la 
supprimer  à  volonté.  Il  Robinet  à  tête,  Celui 
dont  la  clef  est  surmontée  d'une  poignée  en 
forme  de  béquille.  Il  Robinet  à  boisseau,  Robi- 
net dont  la  clef,  de  forme  conique,  s'engage 
dans  un  boisseau  de  même  forme.  Il  Robinet 
à  deux  eaux,  à  trois  eaux,  Celui  dont  la  clef 
peut  donner  issue  tour  à  tour  à  deux,  à  trois 
réservoirs  différents.  Il  Robinet  à  deux  faces, 
Côiiii  daat" la  clef,  étant  percée  de  part  en 
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part,  laisse  écouler  le  liquide  dans  deux  po- 
sitions diamétralement  opposées.  |]  Robinet  à 
vanne,  Celui  dont  l'ouverture  se  ferme  à  l'aide 
d'une  pelle  ou  vanne,  il  Robinet  de  jauge.  Ro- 
binet à  plusieurs  clefs,  dont  l'une  est  percée 
d'un  trou  jaugé  destiné  à  donner  une  quan- 
tité d'eau  déterminée.  Il  Robinet  de  purge, 
Robinet  placé  tout  au  bas  d'une  chaudière  à 
vapeur  et  qui  permet  de  la  vider  et  de  la 
nettoyer.  Il  Robinet  en  col  de  cygne,  Celui 
dont  la  clef,  généralement  courbée  en  col  de 
cygne,  est  creuse  par  le  bas  et  contient  elle- 
même  l'orifice  par  lequel  s'écoule  le  liquide, 
disposition  généralement  adoptée  dans  les 
baignoires  des  établissements  de  bains.  H 
Robinet  en  cul-de-lampe,  Celui  qui  donne  l'eau 
par  la  clef  même,  comme  dans  les  robinets 
a  col  de  cygne. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  du  lychnis  dioïque. 

—  Encycl.  Techn.  Les  robinets  consistent 
en  deux  cylindres,  légèrement  coniques  et 
de  même  diamètre,  dont  l'un  est  creux  et 
l'autre  plein.  Ces  cylindres,  placés  l'un  dans 
l'autre,  sont  percés  lie  trous  qui  peuvent  se 
correspondre.  Le  cylindre  extérieur,  qui  est 
toujours  la  partie  fixe,  porte  le  nom  de  bois- 
seau; l'autre  porte  le  nom  de  clef.  Le  boisseau 
s'embranche  sur  les  conduites  ou  les  tubes 
au  moyen  de  tubulures  à  brides  ou  d'un  joint 
en  plomb.  La  clef  est  mise  en  mouvement 
par  une  poignée,  coulée  avec  le  boisseau,  ou 
indépendante  et  s'assemblant  à  tête  carrée. 
On  nomme  robinet  à  deux  eaux  celui  qui  a 
deux  tubulures;  à  trois  eaux,  celui  qui  en  a 
trois,  et  ainsi  de  suite.  Parmi  les  robinets,  on 
distingue  :  les  robinets  à  boisseau  conique  et 
a  clef,  les  plus  généralement  employés  et  les 
plus  répandus;  les  robinets  de  bain  ou  à  col 
de  cygne  ;  les  robinets  de  jauge,  destinés  à 
faire  connaître  exactement  le  niveau  de  l'eau 
dans  les  chaudières  à  vapeur  et  à  régler  le 

*débit  d'une  concession  d'eau;  les  robinets  ju- 
meaux, appliqués  sur  les  locomotives  pour 
envoyer  la  vapeur  dans  la  caisse  à  eau  du 
tender,  afin  de  le  réchauffer;  on  les  nomme 
encore  robinets  chauffeurs  ;  les  robinets  de 
vidange,  employés  dans  les  chaudières  pour 
les  vider  rapidement  en  cas  d'arrêt;  les  ro- 
binets purgeurs,  placés  sous  les  cylindres  des 
machines  à  vapeur  ou  à  leur  partie  inférieure 
pour  chasser  l'eau  résultant  de  la  condensa- 
tion de  la  vapeur  dans  ces  appareils  ;  les  ro- 
binets graisseurs  employés  pour  faire  péné- 
trer l'huile  dans  les  cylindres  ou  les  boîtes  de 
distribution  des  machines  à  vapeur;  ils  sont 
généralement  doubles  et  munis  de  deux  clefs 
qui  se  manœuvrent  indépendamment  et  si- 
multanément pour  éviter  que  la  vapeur  ne 
projette  l'huile  en  dehors  du  godet  qui  la 
renferme;  les  robinets  de  niveau  d'eau,  qui 
établissent  la  communication  de  la  chaudière 
avec  le  tube  indicateur,  en  verre,  faisant  con- 
naître le  niveau  de  l'eau  de  la  cliaudière; 
les  robinets  cintrés,  dont  la  clef  et  le  boisseau, 
au  lieu  d'être  simplement  coniques,  sont  tracés 
suivant  une  courbe  dite  d'égal  frottement; 
les  roôî'ne-fa-valves  à  soupape,  à  siège  fixe  et 
à  clapet  mobile  ou  a  double  soupape,  ou  à 
soupape  en  caoutchouc  ;  les  roSi^efs-vannes 
employés  dans  les  distributions  d'eau  pour 
établir  la  communication  entre  un  réservoir 
et  une  conduite. ou  entre  deux  conduites;  les 
rooine/i-vannes  à  coin,  dont  la  fermeture  est 
basée  sur  l'emploi  du  coin  ;  les  robinets  d'ar- 
rêt, que  l'on  place  à  la  naissance  des  bran- 
chements de  conduite;  les  robinets  de  dé- 
charge, .qui  servent  à  vider  les  réservoirs; 
les  robinets  se  fermant  seuls,  indispensables 
dans  les  appartements  où  l'on  distribue  l'eau, 
afin  d'éviter  les  inondations  qui  pourraient 
résulter  de  l'oubli  de  la  fermeture  de  la  sou- 
pape, ainsi  que  les  pertes  considérables  cau- 
sées par  l'ouverture  continuelle  des  robinets 
placés  dans  les  cours,  lavoir3,  écuries,  etc.  ; 
les  robinets  à  piston  et  à  double  fermeture, 
créés  dans  le  but  d'éviter  les  chocs  connus 
sous  le  nom  de  coups  de  bélier,  qui  se  produi- 
sent lors  de  la  fermeture  brusque  des  robi- 
nets; les  robinets  en  caoutchouc,  qui  consis- 
tent en  un  simple  tube  de  caoutchouc  vulca- 
nisé qu'on  laisse  libre  pour  faire  passer  le 
liquide  et  que  l'on  aplatit  pour  l'arrêter; 
les  robinets  de  chasse,  employés  dans  les  dis- 
tributions d'eau;  les  robinets  à  flotteur,  desti- 
nés à  laisser  arriver  un  liquide  dans  un  ré- 
servoir et  à  l'y  maintenir  à  un  niveau  con- 
stant, bien  qu'il  s'échappe  en  plus  ou  moins 
grande  quantité  ;  les  robinets  d'alimenta- 
tion ;  les  robinets  à  obturateur  ;  les  robinets 
à  papillon,  employés  dans  les  machines  à  va- 
peur pour  régler  l'admission  par  une  ferme- 
ture plus  ou  moins  complète  du  papillon,  qui 
se  trouve  alors  placé  sur  la  conduite  d'arri- 
vée de  vapeur  du  générateur  à  la  boite 
de  distribution  du  cylindre;  les  robinets  à 
gaz,  etc.,  etc. 

Les  robinets  se  font  en  bronze,  en  fonte  et 
en  étain;  quelquefois  le  boisseau  est  en  fonte 
de  fer  et  la  clef  en  bronze;  voici  quelques- 
uns  des  alliages  adoptés  dans  les  fonderies  de 
cuivre  pour  fabriquer  les  robinets  ordinaires 
en  cuivre  ou  en  bronze.  Les  deux  principaux 
alliages  sont  le  bronze  et  le  taitou  :  le  premier 
est  formé  de  l'union  du  cuivre  avecl'étain;  le 
Second  de  l'union  du  cuivre  avec  le  zinc.  Les 
proportions  pour  les  robinets  en  bronze  se  li- 
mant et  se  polissant  bien  sont  les  suivantes  : 
cuivre  rouge,  88;  etain,  18;  zinc,  2;  pour  les 
robinets  eu  cuivre  jaune,  les  proportions  com- 
prises depuis  20  pour  100  de  zinc  jusqu'à 
33  pour  100  sont  considérées  comme  de  bon 
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emploi  ;  les  praticiens  adoptent  généralement 
les  chiffres  suivants  :  cuivre,  79,50;  zinc,  20; 
plomb,  0,50.  Dans  la  distribution  des  eaux 
de  Paris,  les  alliages  exigés  sont  les  sui- 
vants : 

Cuivre  en  poids.  .  .  100  100  100 

Etain 10  2  8 

Zinc 6  10  50 

Plomb »  6  » 

Le  premier  de  ces  alliages  est  employé  prin- 
cipalement à  la  composition  des  clefs  dans  les 
robinets  coniques,  des  vis  dans  les  robinets- 
vannes,  etc.  Cependant,  comme  on  doit  évi- 
ter de  composer  les  pièces  frottantes  avec 
des  alliages  identiques  à  ceux  des  pièces  frot- 
tées, le  bronze  entrant  dans  la  construction 
des  boisseaux,  des  robinets  coniques,  des 
écrous,  des  robinets-v&naes,  etc.,  il  est  bon 
d'adopter  le  second  alliage.  Enfin,  le  troisième 
estemployé  exceptionnellement  pour  le  laiton. 
Outre  les  robinets  dont  il  vient  d'être  ques- 
tion, on  en  construit,  pour  certains  appareils 
de  physique  et  pour  certaines  machines  in- 
dustrielles, qui  présentent  des  dispositions 
spéciales  permettant,  en  même  temps  qu'on 
interrompt  une  communication,  d'en  établir 
une  autre. 

110B1NET  (Jean-Baptiste-René),  écrivain 
français,  né  à  Rennes  en  1735,  mort  en  1820. 
Il  s'est  fait  connaître  par  un  ouvrage  intitulé 
De  la  nature,  dont  la  première  édition  parut 
à  Amsterdam  en  1761  (l  vol.  in-8u)  et  qui  fut 
porté  successivement  à  2,  3  et  5  volumes. 
L'auteur  y  soutient  que  tous  les  êtres  sont 
animés  et  jouissent  de  la  faculté  de  se  repro- 
duire,les  plantes,  les  minéraux,  même  les  pla- 
nètes. Selon  lui,  le  bien  et  le  mal  s'équili- 
brent dans  le  monde.  Il  développe  longue- 
ment cette  idée  que,  la  matière  se  transfor- 
mant sans  cesse,  la  mort  est  une  nécessité  do 
la  vie.  Ce  livre,  écrit  d'une  manière  incohé- 
rente, se  rattache,  par  la  hardiesse,  à  l'école 
de  Diderot  et  du  baron  d'Holbach  j  mais  les 
bizarreries  qui  s'y  mêlent  aux  développe- 
ments des  théories  matérialistes  empêchè- 
rent que  l'autorité  le  poursuivit.  Robinet  fut 
même  nommé  censeur  royal  en  1780,  par  la 
protection  du  ministre  Amèlot,  qui  le  prit 
pour  son  secrétaire  particulier.  Deux  mois 
avant  sa  mort,  il  remit  à  son  curé  la  déclara- 
tion qu'il  voulait  mourir  dans  le  sein  de  l'E-  . 
glise  catholique,  apostolique  et  romaine,  en 
communion  avec  le  souverain  pontife  et  les 
évêques.  On  lui  doit  un  grand  nombre  de 
traductions  de  l'anglais;  des  recueils  politi- 
tiques,  philosophiques  ou  littéraires  assez  vo- 
lumineux. Il  a  travaillé  à  la  grande  Histoire 
universelle,  dite  des  Anglais  (46  vol.  in-4°).  Il 
avait  publié,  en  1765,  des  Lettres  secrètes  de 
Voltaire,  qu'il s'étaitprocurées,  onnesait  par 
quel  moyen,  et  qu  il  avait  vendues  pour 
25  louis  à  un  libraire.  Le  patriarche  de  Fer- 
ney  en  fut  si  irrité  qu'il  écrivit  à  Damilaville  : 
•  Ce  Robinet  est  un  faussaire.  Il  est  triste 
que  de  vrais  philosophes  aient  été  en  rela- 
tion avec  lui.  «  Parmi  ses  ouvrages ,  nous 
citerons  ;  Grammaire  française  (1768)  ;  Gram- 
maire anglaise  (1764),  souvent  rééditée  ;Re- 
cueilphilosop/tique  (1769);  Lettres  sur  tes  dé- 
bats de  l'Assemblée  nationale  relativement  à 
ta  constitution  (1789,  3  vol.  in-8°)  ;  les  Vertus, 
réflexions  en  vers  (1814,  2  vol.),  etc. 

ROBINET  (Stéphane),  chimiste,  né  à  Paris 
en  1799,  mort  en  1869.  Il  prit  des  leçons  de 
chimie  de  Vauquelin,  se  fit  recevoir  docteur 
en  médecine  et  devint,  en  1825,  membre  de 
l'Académie  de  médecine.  Quelques  années 
plus  tard,  il  s'occupa  particulièrement  d'agri- 
culture, de  l'industrie  des  vers  à  soie,  et  fit 
sur  ce  dernier  sujet  des  leçons  publiques 
de  1838  à  1847.  On  lui  doit  l'invention 
d'une  éprouvette  pour  le  tirage  des  soies 
et  de  claies  pour  l'éducation  des  vers  à 
soie.  Il  était  membre  de  la  Société  d'agricul- 
ture. Pendant  ses  loisirs,  Robinet  s'occupait 
de  sculpture.  Outre  des  rapports,  des  mé- 
moires, des  notices,  des  articles  insérés  dans 
le  Journal  de  pharmacie,  le  Journal  de  chimie 
médicale,  les  Annales  de  chimie,  les  Annales 
de  l'agriculture,  le  Journal  de  l'agriculture 
pratique,  etc.,  on  lui  doit  :  Tableaux  chimi- 
ques du  règne  animal  (1816,  in-8°),  trad.  de 
Jahn;  une  seconde  édition  du  Dictionnaire 
des  ménages  (1822),  avec  Mme  Gaeou-Du- 
four;  Essai  sur  l'affinité  organique  (1856, 
in-8°);  Expériences  sur  la  ventilation  des 
magnaneries  (1840-1841,  in-S»);  Mémoires  sur 
le  mûrier  (1841,  in-go);  Du  mûrier,  des  édu- 
cations de  vers  à  soie,  etc.  (1841,  in-8°)  ;  Pro- 
cédé pour  le  battage  des  cocons  (1843,  in-8«); 
la  Muscardine  (1343,  in-8");  Manuel  de  l'édu- 
cateur des  vers  à  soie  (1848,  in-S°);  Mémoire 
sur  les  moyens  de  distinguer  les  bons  œufs  des 
vers  à  soie  (1861,  in-8»),  etc. 

ROBINET  (Edmond),  littérateur  français, 
né  à  Saint-Pol-de-Léon  (Finistère)  en  1811, 
mort  à  Asnières  en  1864.  Il  vint  faire  ses 
études  de  droit  à  Paris  en  1829  et  Se  lia  alors 
avec  l'abbé  de  Lamennais,  qui  l'attacha  quel- 
que temps  après  à  la  rédaction  du  Monde. 
En  1836,  M.  Robinet  devint  collaborateur  du 
JVa<îO«a/,oùil  publia  des  articles  littéraires  et 
où  il  fut  charge,  de  1849  jusqu'au  coup  d'Etat 
de  1851,  de  diriger  le  Bulletin  de  correspon- 
dance, correspondance  politique  annexée  à 
ce  journal.  Il  fut,  en  outre,  un  des  rédacteurs 
du  Journal  général  de  i'instiuction  publique, 
puis  devint  rédacteur  en  chef  de  la  Revue  de 
l'instruction  publique,  publiée  par  la  maison 
Hachette,   et  travailla  a  divers  autres  re- 
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cueils  littéraires.  On  lui  doit  en  outre  :  Etude 
et  notice  biographique  sur  M.  de  Lamennais; 
le  troisième  volume  du  Précis  de  l'histoire  des 
lançais  de Simonde  de  Sismondi  (1844,  in-8°); 
et,  sous  le  titre  à' Histoire  des  nations  euro- 
péennes :  France  (1845,  î  vol.  in-12);  Angle- 
terre (1846,  2  vol.  in-12);  Russie,  Pologne, 
Suède  et  Norvège  (1847,  in-12). 

ROBINET  (Jean-François-Eugène),  méde- 
cin   et   publiciste   français,   né   k  Vic-sur- 
Seille  (Meurtrie)  le  24  avril  1825.  Disciple  et 
médecin  d'Auguste  Comte,  il  fut  l'un    des 
treize    exécuteurs    testamentaires    désignés 
par  la  fondateur  du  positivisme.  Attaché  à 
la  personne  non  moins  qu'aux  doctrines  de 
son  maître,  il  est  de  ceux  qui  acceptent  tout 
entier,  et  sans  en  rien  répudier,  son  héritage 
intellectuel,  aussi  bien  la  politique  et  la  reli- 
gion que   la  philosophie  des  sciences  et  la 
philosophie  de  l'histoire.  C'est  un  positiviste 
orthodoxe,  religieux,  un  positiviste  d'Eglise. 
11  professe,  comme  Auguste  Comte,  la  reli- 
gion de  l'humanité,  «  seul   vrai  grand  Etre, 
seul  véritable  Etre  suprême,  immense  puis- 
sance qui  couvre  le  monde,  éternel  puisqu'il 
embrasse  k  la  fois  le  passé,  l'avenir  et  le  pré- 
sent;  tout-puissant  .parce  qu'aucune  action 
intelligente  ne  peut  se  comparer  a  la  sienne.  » 
On  peut  juger  des  sentiments  de  M.  Robinet 
pour  Auguste  Comte  par  le  passage  suivant 
du  discours  qu'il   prononça  sur  sa  tombe  : 
*  La  mort;  qui  nous  éprouve  si  cruellement, 
n'enlève  pas  seulement  l'objet  de  quelques 
affections  privées,  elle  frappe  aussi  l'huma- 
nité dans  ses  plus  chers  intérêts;  et  ce  n'est 
point  tant  un  malheur  domestique  que  nous 
avons  à  déplorer  qu'une  immense  calamité 
sociale!  Ceux  de  nous  qui  ont  eu  le  bonheur 
de  partager  l'intimité  de    ce    noble  mortel 
pourront  sans  doute  mesurer,  à  la  douleur 
qu'ils  ressentent,  l'étendue  de  leur  perte.  Mais 
qui  saurait  calculer  ce  que  ce  fatal  événe- 
ment apporte  de  retards  et  d'écueiis  à   la 
grande  œuvre  de  la  régénération  moderne? 
Le  majestueux  édifice  religieux  récemment 
élevé  par  ce  glorieux  créateur  se  trouve,  à 
jamais  peut-être,  privé  de  son  sublime  cou- 
ronnement moral  I  La  famille  positiviste  reste 
orpheline  a  son  berceau,  et  la  rénovation 
spirituelle  perd  en  même  temps  et  son  mo- 
teur et  sa  direction.  » 

M.  Robinet  a  publié  sur  son  maître  un  ou- 
vrage intitulé  :  Notice  sur  ta  vie  et  l'œuvre 
d'Auguste  Comte  (1SC0,  in-8°),  destiné  à  met- 
tre en  évidence,  «  d'une  part,  la  supériorité 
mentale  et  morale  de  la  foi  positiviste,  ainsi 
que  la  grandeur  de  celui  qui  l'a  instituée  ; 
d'autre  part,  la  faiblesse  et  1  erreur  de  ceux 
qui  la  repoussent  systématiquement.  »   En 
cette  notice,  où  M.  Littré  est  fort  maltraité, 
il  faut  voir   une  œuvre,   non    de   sérieuse 
et  impartiale  critique ,    mais   de   foi,   d'en- 
thousiasme   et    d'apologétique    passionnée. 
Elle  se  divise  en  trois  parties.  La  première 
renferme  une  exposition  résumée,  exacte  et 
intéressante  de  la  philosophie,  de  la  politique 
et  de  la  religion  de  Comte.  La  seconde  nous 
montre  la  vie  de  Comte  depuis  sa  naissance 
jusqu'à  sa  dernière  maladie  et  k  sa  mort,  ses 
rapports  avec  Saint-Simon,  les  trois  phases 
de  son  développement,  phase  du  début  social 
ou  des  opuscules,  phase  de  la  fondation  phi- 
losophique, phase  de  la  fondation  politique 
et  religieuse.  La  troisième  nous  donne  de  cu- 
rieux renseignements  sur  la  continuation  de 
l'œuvre  du  maître  et  sur  l'hérésie  de  M.  Lit- 
tré, auquel  M.  Robinet  refuse  le  droit  de  se 
dire  positiviste.  «  M.  Littré,  dit  M.  Robinet, 
n'est  pas  et  ne  fut  à  aucune  époque  le  repré- 
sentant du  positivisme;  jamais  cette  religion 
ne  toucha  son  cœur,  n'éclaira  son  esprit;  et 
son  action   définitive  fut  telle,  que  la  pre- 
mière réparation  qui  doive  être  faite  par  l'o- 
pinion publique  au  nouveau  culte  est  de  ne 
plus  considérer  un  tel  adversaire  comme  son 
principal  patron,  de  tenir  pour  apocryphe  le 
prétendu  positivisme  qu'il  enseigne  et  de  re- 
nier, sous  ce  nom,  la  soi-disant  école  qu'il 
semble  diriger;  car  il  serait  à  la  fois  trop  in- 
juste et  trop  dangereux  de  confondre  ainsi  la 
religion  positive  avec  les  derniers  efforts  de 
l'esprit  négatif,  qui  ne  lui  emprunte  passagè- 
rement quelques  armes  que  pour  recommen- 
cer la  guerre  de  l'incrédulité.  11  n'y  a  qu'un 
positivisme,  c'est  la  religion  de  l'humanité. 
Et  ceux-là  seuls  sont  positivistes  ou  prés  de 
l'être  qui  acceptent  tous  ses  dogmes  et  cher- 
chent sincèrement  à  les  appliquer.  » 

M.  Robinet  avait  été  chargé  pur  Auguste 
Comte  de  faire  une  Histoire  de  la  Révolution 
française,  <  où  ce  grand  événement  fût  ra- 
conté à  la  lumière  d'une  véritable  théorie 
scientifique  et  éclairé  dans  ses  origines  et 
dans  sa  véritable  destination  finale.  ■  Il  a 
fait  paraître  une  monographie  de  Danton  in- 
titulée :  Danton,  mémoire  sur  sa  vie  privée, 
appuyé  de  pièces  justificatives  (1865,  in-8°), 
qui  peut  être  considérée  comme  une  prépa- 
ration à  ce  travail  considérable  et  où  nous 
trouvons  d'ailleurs  toute  la  philosophie  posi- 
tiviste de  la  Révolution  française.  Voici  en 
quels  termes  cette  étude  de  M.  Robinet  sur 
Danton  a  été  annoncée  au  public  par  le  chef 
actuel  de  l'Eglise  positiviste,  M.  Laftitte  ; 
t  Le-  travail  de  M.  Robinet  présente  une 
grande  importance  actuelle;  il  détrompera, 
il  fuut  l'espérer,  les  révolutionnaires  judi- 
cieux et  sincères  sur  l'appréciation  aussi 
fausse  que  dangereuse  qui  condense  la  re- 
présentation de  la  Révolution  française  dans 
le  déclamateur  sanguinaire  et  incapable  qui 
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a  commencé  la  rétrogradation  ;  car  Robes- 

Î lierre  a  non-seulement  inauguré  directement 
a  rétrogradation  par  l'établissement  officiel 
d'un  déisme  aussi  anarchique  qu'arriéré  et 

Far  une  sauvage  oppression  des  éléments  de 
ordre  nouveau,  la  science,  l'art  et  l'indus- 
trie; il  y  a  aussi  contribué  indirectement  en' 
provoquant  une  insurmontable  aversion  con- 
tre la  crise  mémorable  qui,  terminant  enfin  la 
dissolution  chronique  de  l'ancien  régime , 
caractérisait  une  aspiration  vague,  mais  éner- 
gique-et  décisive,  vers  un  régime  nouveau. 
Enfin  une  telle  étude,  montrant  le  rôle  si  es- 
sentiel des  grandes  natures  dans  l'évolution 
humaine,  fera  justice  des  vagues  déclama- 
tions qu'inspire  trop  habituellement  le  senti- 
ment d'une  dangereuse  égalité.  On  pourra 
voir  ainsi  comment  les  destinées  humaines 
ont  été  profondément  affectées  par  lé  manque 
d'ambition  et  de  persévérance  qui  a  empê- 
ché Danton  de  saisir  la  fonction  dictatoriale  à 
laquelle  il  était  si  naturellement  destiné  et 
que  n'auraient  point  laisser  échapper,  dans 
cette  situation,  Cronrwell,  Richelieu  ou  Fré- 
déric. » 

M.  Robinet  a  été  l'un  des  principaux  colla- 
borateurs de  la  Potitique  positive,  revue  fon- 
dée au  mois  d'avril  1872  et  qui  n'a  vécu  que 
jusqu'au  16  juillet  1873  (v.  POLITIQUE  POSI- 
TIVE). Outre  les  brochures  suivantes  :  le  Po- 
sitivisme et  l'économie  politique,  en  collabo- 
ration avec  M.  Laffitte  ;  la  France  et  la 
guerre;  in  Réorganisation  de  l'armée;  Paris 
sans  cimetière,  nous  citerons  de  lui  :  Considé- 
rations sur  la  répression  de  ta  médecine  dite 
illégale  (1858,  in-8u)  ;  Lettre  sur  t'/iippophayie 
{1S64,  in-12);  Lettre  à  M.  Emile  de  Oit'ardin 
sur  l'économie  positiviste  (1864,  in-8<>)  ;  Compte 
rendu  (1871,  in-so);  M.  Littré  et  le  po- 
sitivisme (187 1 ,  in-8°)  ;  le  Dix  août  et  la  sym- 
bolique positiviste  (187-4,  in-8°);  la  Nouvelle 
politique  de  la  France  (1875,  in- 18),  compre- 
nant divers  opuscules  suivis  d'Annexés,  etc. 

ROBINET,  amiral  français.  V.  Braquemont. 

ROBINETIER  s.  m.  (ro-bi-ne-tié  —  rad. 
robinet).  Fabricant  de  robinets.     * 

—  Adjectiv.  :  Ouvrier  robinetier. 

ROBINETTE  s.  f.  (ro-bi-nè-te).  Hortic. 
Variélé  de  tulipe. 

ROBINETTERIE  s.  f.  (ro-bi-nè-te-rl  —  rad. 
robinet).  Techn.  Fabrication  des  robinets.  Il 
Peu  usité. 

ROBINIER  s.  m.  (ro-bi-nié  —  de  Robin, 
botan.  fr.)  Bot.  Genre  d'arbres,  de  la  famille 
des  légumineuses,  tribu  des  lotées,  compre- 
nant plusieurs  espèces,  qui  habitent  surtout 
l'Amérique  du  Nord  :  L'espèce  la  plus  inté- 
ressante d'entre  les  robiniers  est  le  robinier 
faux  acacia.  (P.  Duchartre.)  On  recherche 
pour  l'ornement  des  jardins  le  robinier  vis- 
queux. (T.  de  Berneaud.) 

—  Encycl.  Le  genre  robinier  renferme  des 
arbres  et  des  arbrisseaux,  à  feuilles  alternes, 
imparipennées,  munies  de  stipules  générale- 
ment épineuses.  Les  fleurs,  grandes,  dispo- 
sées en  grappes  axillaires  pendantes,  pré- 
sentent un  calice  petit,  campanule,  k  cinq 
dents;  une  corolle  papilionacée,  ample,  à 
étendard  dépassant  peu  les  ailes-,  dix  étami- 
nes  diadelphes;  un  ovaire  uniloculaire,  com- 
primé, surmonté  d'un  style  et  d'un  stigmate 
simples.  Le  fruit  est  une  gousse  comprimée, 
obiougue,  polysperme,  bordée  au  côté  in- 
terne, à  graines  réniformes.  Les  espèces  de 
ce  genre  sont  originaires  de  l'Amérique  du 
Nord;  elles  sont  fréquemment  cultivées  en 
plein  air  sous  nos  climats,  et  l'une  d'elles  est 
même  complètement  naturalisée  en  Europe. 

Le  robinier  faux  acacia,  plus  connu  sous 
le  nom  vulgaire  mais  impropre  d'acacia,  est 
un  grand  arbre,-  à  racines  traçâmes;  la 
tige,  droite,  couverte  d'une  écorce  gris  fauve 
et  ridée,  atteint  la  hauteur  de  20  à  25  mè- 
tres et  se  divise  eu  rameaux  nombreux,  por- 
tant des  feuilles  k  folioles  ovales  oblongues, 
d'un  vert  gai.  Les  fleurs  sont  blanches,  odo- 
rantes et  disposées  en  longues  grappes  ;  les 
gousses  sont  larges,  très-aplaties,  glabres, 
brunes,  et  renferment  des  graines  de  la  même 
couleur.  Cet  arbre  présente  de  nombreuses 
variétés,  la  plupart  dues  à  la  cullure. 

Originaire  de  la  Virginie,  où  il  croit  dans 
les  terrains  frais,  le 'robinier  est  générale- 
ment cultivé  en  Europe,  comme  dans  .son 
pays  natal.  On  voit  encore,  au  Jardin  des 
plantes  de  Paris,  le  premier  individu  planté, 
en  1637,  par  le  botaniste  V.  Robin.  Toutefois, 
dans  le  Nord,  il  craint  les  grands  froids  et 
surtout  les  grands  vents,  auxquels  sa  cime 
rameuse  donne  beaucoup  de  prise  et  qui 
rompent  facilement  ses  branches.  11  lui  faut 
donc  ici  une  exposition  chaude  et  abritée. 
Il  vient  a  peu  prés  dans  tous  les  sols,  mais 
mieux  dans  les  terres  profondes,  légères, 
fraîches  et  substantielles,  dans  les  sables 
gras  et  riches  en  humus;  par  contre,  il  vé- 
gète mal  dans  les  sols  arides  ou  trop  com- 
pactes, comme  dans  les  sols  marécageux.  Il 
convient  surtout  pour  les  terrains  meubles  et 
inclinés,  comme  les  talus  des  routes  ou  les 
berges  des  canaux,  qu'il  maintient  et  conso- 
lide par  ses  racines  traçantes  et  ses  nom- 
breux drageons. 

La  propagation  de  cette  essence  n'offre  au- 
cune difficulté.  On  le  multiplie  le  plus  sou- 
vent de  graines,  qu'il  produit  en  abondance 
et  qu'on  sème,  à  l'automne  et  mieux  au  prin- 
temps, en  plein  air  et  en  pleine  terre.  C'est 
seulement  sous  les  climats  très-froids  qu'on 
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est  obligé  de  semer  en  caisses  ou  en  terrines, 
rentrées,  pendant  l'hiver,  en  orangerie  ou 
sous  châssis.  Le  semis  doit  être  peu  re- 
couvert et  arrosé  pendant  les  grandes  cha- 
leurs ou  hs  sécheresses;  cette  dernière  opé- 
ration n'est  pas  toujours  possible  dans  les 
semis  forestiers  faits  sur  place;  mais  il  ne 
faut  pas  manquer  de  la  pratiquer  dans  les 
pépinières,  ou  l'on  se  trouvera  bien  aussi 
de  protéger  les  jeunes  plantes  contre  un  so- 
leil trop  vif,  à  1  aide  de  nattes  ou  d'un  paillis. 
On  bine,  on  sarcle  et  on  repique  les  jeunes 
plants  comme  à  l'ordinaire.  On  peut  encore 
multiplier  le  robinier  par  drageons  ou  reje- 
tons, par  boutures  de  racines  ou  de  rameaux, 
par  marcottes  ou  par  greffe  sur  le  type,  pour 
es  variétés  rares  ou  précieuses. 

Les  jeunes  sujets  végètent  très-rapidement 
dans  leurs  premières  années;  quelques  pré- 
cautions que  l'on  prenne,  il  arrive  assez 
souvent  que  te  froid  fait  périr  les  tiges  ;  mais 
les  racines  conservent  leur  vitalité.  Dans 
tous  les  cas,  il  est  bon  de  receper  les  plants 
dès  l'âge  de  trois  ou  quatre  ans.  La  planta- 
tion à  demeure  se  fait  k  l'automne,  dans  les 
localités  chaudes  et  sèches,  et  à  la  fin  de 
l'hiver  dans  celles  qui  sont  froides  et  humi- 
des. On  ménage  les  racines  et  on  raccourcit 
les  branches  principales,  mais  il  faut  se  gar- 
der d'étêter  le  sujet.  A  la  fin  de  l'été,  on 
ébourgeonne  la  partie  inférieure  de  la  tige, 
et,  dans  le  cours  de  l'hiver  suivant,  on  donne 
un  labour  léger.  On  élague  suivant  les  rè- 
gles générales.  Si  la  pousse  terminale  se  bi- 
furque, cas  assez  fréquent  dans  cette  es- 
sence, on  raccourcit  de  moitié  la  branche  la 
moins  droite  ou  la  moins  vigoureuse. 

Le  robinier  a  une  croissance  rapide,  et  on 
peut  l'exploiter  avantageusement  de  toutes 
manières.  Des  taillis  de  dix  à  douze  ans  don- 
nent un  produit  considérable  et  de  bonne 
qualité.  Dans  les  localités  exposées  aux 
vents,  on  ne  laissera  pas  de  baliveau,  ceux-ci 
éiant  plus  sujets,  par  leur  isolement,  à  être 
rompus;  il  vaut  mieux,  si  l'on  veut  obtenir 
des  pièces  de  grandes  dimensions,  réserver 
un  massif  assez  étendu.  Les  futaies  de  ro- 
binier peuvent  être  exploitées,  en  moyenne, 
a  cinquante  ans;  ce  mode  d'exploitation  con- 
vient beaucoup  à  cette  essence.  On  peut 
aussi  l'employer  comme  arbre  de  ligne,  en 
faire  des  têtiirds  ou  des  émondes.  On  a  en- 
core essayé  d'en  faire  des  haies;  mais  cel- 
les-ci ont  l'inconvénient  de  pousser  en  hau- 
teur et  de  se  dégarnir  du  bas  ;  leur  feuillage 
est  d'ailleurs  exposé  à  être  brouté  .par  les 
bestiaux. 

Le  bois  de  ce  robinier  est  jaunâtre,  po- 
reux, mais  très-dur  et  susceptible  d'un  beau 
poli;  bien  qu'un  peu  cassant,  il  a  beaucoup 
de  force  et  de  résistance  dans  les  échantil- 
lons d'un  certain  volume;  élastique,  très- 
pliant,  il  ne  se  rompt  que  sous  une  flexion 
considérable  ;  il  durcit  en  vieillissant ,  et 
n'est  sujet  ni  à  la  pourriture  ni  k  la  vermou- 
lure. 11  prend  très-bien  la  couleur  et  n'a 
guère  que  le  défaut  de  se  fendre  aisément  et 
de  se  gercer  parla  dessiccation.  On  l'emploie 
pour  la  charpente  et  les  constructions  nava- 
les, mais  surtout  pour  les  arts  industriels,  le 
charronnage,  la  menuiserie,  l'ébénisterie,  le 
tour,  comme  bois  de  fente,  etc.  On  en  fait 
des  meubles,  des  brancards,  des  essieux,  des 
moyeux,  des  gournabies,  des  barreaux  d'é- 
chelle, du  merrain,  des  cercles  de  cuves, 
des  rouets,  des  poulies,  des  montants  de 
chaises  et  bien  d'autres  objets  analogues.  On 
le  préfère  à  tout  autre  bois  pour  la  confec- 
tion des  échalas,  des  rames  et  des  perches  à 
houblon.  Enfin ,  il  est  assez  bon  pour  le 
chauffage,  et  son  charbon  est  estimé,  surtout 
pour  la  forge. 

La  racine  du  robinier  a  une  saveur  dou- 
ceâtre et  un  peu  sucrée  ;  mais  on  a  cru  à 
tort  qu'elle  pouvait  remplacer  la  réglisse; 
elle  détermine  des  vomissements  abondants 
et  même  des  mouvements  convulsifs  qui 
ont  pu  faire  croire  parfois  à  un  véritable 
empoisonnement;  on  a  proposé  d'utiliser  en 
médecine  ses  propriétés  vomitives.  L'écorce, 
soumise  au  rouissage,  donne  une  matière 
textile  qui  peut  servir  à  faire  des  cordages 
et  des  tissus.  Les  feuilles  et  les  jeunes  pous- 
ses, vertes  ou  sèches,  sont  fort  goûtées  des 
animaux  domestiques  ;  elles  augmentent  la 
saveur  de  la  chair,  la  quantité  et  laqualilé  du 
lait.  On  peut  en  faire  deux  récoltes  dans 
l'année.  Les  fleurs  sont  recherchées  par  les 
abeilles;  on  en  fait  des  beignets;  on  les  a 
employées  en  médecine  comme  antispasmo- 
diques et  laxatives,  et  on  en  préparait  au- 
trefois un  excellent  sirop;  leur  odeur  agréa- 
ble peut  être  comparée  k  celle  des  leurs 
d'oranger;  mais  l'arôme  en  est  très-fugace, 
et  on  ne  peut  l'isoler  que  par  les  procédés 
d'enfieurage  ou  par  l'emploi  des  dissolvants. 
Le  robinier  faux  acacia  est  aussi  très -ré- 
pandu comme  arbre  d'ornement.  Parmi  ses 
nombreuses  variétés,  dont  quelques-unes 
sont  regardées  comme  des  hybrides  entre 
cette  espèce  et  la  suivante,  nous  citerons 
surtout  le  robinier  inerme  ou  parasol,  dé- 
pourvu d'épines,  très-rameux,  à  cime  touffue 
et  en  boule,  mais  fleurissant  très-rarement, 
recherché  surtout  pour  les  parties  des  jar- 
dins où  l'on  veut  avoir  beaucoup  d'ombre; 
comme  son  feuillage  est  très-abondant  et 
très-goùté  par  les  bestiaux,  on  a  proposé  de 
le  cultiver  en  buissons,  comme  plante  four- 
ragère vivace. 

Nous    mentionnerons   encore   le'  robinier 
d'Utkerart,  arbre  vigoureux,  également  sans 
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épines,  à  feuilles  plus  grandes  et  à  fleurs 
jaunâtres  ;  le  robinier  pleureur,  h. 'rameaux 
pendants  ;  le  robinier  pyramidal,  arbre  élevé, 
a  branches  dressées  comme  celles  du  peu- 
plier d'Italie;  le  robinier  glauque,  dont  les 
fleurs  sont  en  grappes  dressées;  le  robinier 
monûphylle,  dont  les  feuilles  sont  réduites  k 
une  seule  foliole  plus  grande  et  plus  foncée; 
les  robiniers  k  fleurs  jaunes,  a  fljurs  roses,  a 
fleurs  blanc  rosé;  les  robiniers  à  bois  jaspé, 
à  feuilles  en  anneau,  boursouflées  ou  cris- 
pées; le  robinier  disséqué,  variété  plus  cu- 
rieuse que  belle,  à  folioles  presque  réduites 
aux  nervures  et  paraissant  comme  rongées 
par  les  chenilles;  les  robiniers  à  feuilles  d'a- 
morpha,  de  baguenaudier,  de  sophora,  etc. 

Le  robinier  visqueux,  vulgairement  nommé 
acacia  glutineux,  est   un    arbre    d'environ 

10  mètres,  à  épines  très-courtes,  a  rameaux 
d'un  rouge  foncé,  glanduleux  et  très-vis- 
queux, portant  des  feuilles  d'un  vert  foncé  et 
des  fleurs  d'un  blanc  rosé,  inodores.  Ces  fleurs 
s'épanouissent  en  juin,  et  souvent  il  y  a  une 
seconde  floraison  dans  le  cours  de  l'été.  Cet 
arbre  est  originaire  de  la  Virginie  et  de  la 
Caroline,  où  il  croît  au  bord  des  eaux.  On  le 
cultive  dans  nos  jardins;  il  se  propage  très- 
bien  par  la  greffe  sur  l'espèce  précédente. 
On  peut  fabriquer  une  sorte  de  glu  avec  la 
matière  visqueuse  que  ses  rameaux  sécrè- 
tent en  abondance,  surtout  pendant  leur 
jeunesse  et  dans  le  cours  de  l'été. 

Le  robinier  hispide,  vulgairement  acacia 
rose ,  est  un  arbrisseau  de  3  k  4  mètres, 
buissonneux,  sans  épines,  mais  hérissé,  sur 
les  rameaux,  les  pédoncules  et  les  calices, 
de  poils  roides  et  piquants;  il  porte  des  feuil- 
les semblables  k  celles  du  faux  acacia,  mais 
plus  grandes,  et  des  fleurs  roses,  sans  odeur. 

11  croît  sur  les  montagnes  de  la  Virginie.  Il 
donne  peu  de  graines  dans  son  pays,  et 
moins  encore  dans  le  nôtre;  on  le  propage 
surtout  par  la  greffe. 

ROBININE  s.  f.  (ro-bi-ui-ne  —  rad.  robi- 
nier). Chim.  Substance  jaune  contenue  dans 
les  fleurs  du  robinier  faux  acacia. 

—  Encycl.  La  robinine  C»H9°Oi«  (î)  est  une 
substance  jaune  que  Zwenger  et  Drouke  ont 
découverte  dans  les  fleurs  du  robinier  pseudo- 
acacia. Pour  l'en  extraire  on  fait  bouillir  avec 
de  l'eau  les  fleurs  récemment  cueillies,  on 
passe  k  travers  un  linge  et  l'on  recommence 
k  cinq  ou  six  reprises  1  ébullition  en  ajoutant 
chaque  fois  k  la  décoction  une  nouvelle  por- 
tion de  fleurs  sèches.  On  évapore  ensuite  la 
liqueur  jusqu'k  consistance  sirupeuse,  on 
épuise  le  résidu  sirupeux,  par  1  alcool,  ou 
relire  la  plus  grande  partie  de  ce  dernier  par 
la  distillation  et  l'on  abandonne  enfin  le  li- 
quide à  lui-même  pour  le  laisser  cristalliser. 
On  comprime  les  cristaux  entre  plusieurs 
doubles  de  papier  Joseph  et  on  les  lave  avec 
un  peu  d'alcool  froid  pour  les  débarrasser  le 
plus  complètement  possible  de  leur  eau  mère  ; 
on  les  dissout  ensuite  dans  l'eau  et  l'on  ajouta 
de  l'acétate  neutre  de  plomb  k  la  solution. 
Les  matières  étrangères  que  celle-ci  ren- 
ferme se  précipitent  alors,  tandis  que  la  ro- 
binine  reste  dissoute.  On  Mitre,  on  dirige  un 
courant  d'acide  sulfhydrique  k  travers  la  li- 
queur filtrée  pour  en  précipiter  l'excès  de 
plomb,  on  filtre  une  seconde  fois  et  l'on  éva- 
pore. Enfin,  on  purifie  la  robinine  par  une 
dernière  cristallisation  dans  l'eau. 

Ainsi  obtenue,  la  robinine  forme  des  cris- 
taux d'un  jaune  paille  qui  sont  très-délicats. 
Son  éclat  est  quelque  peu  soyeux.  Si  la  for- 
mule qu'on  en  donne  est  exacte,  elle  ren- 
ferme 5,5  d'eau  de  cristallisation,  qu'elle  perd' 
complètement  k  100».  La  robinine  anhydre 
qui  reste  alors  fond  k  195°,  en  un  liquide  jaune 
et  se  prend  en  une  masse  amorphe  par  le  re- 
froidissement. 

La  robinine  est  neutre  au  réactif  coloré;  h 
l'état  solide  elle  est  insipide,  k  l'état  de  dis- 
solution elle  présente  une  légère  saveur  sty- 
ptique.  L'eau  et  l'alcool  la  dissolvent  peu  k 
froid  et  plus  facilement  à  chaud,  l'éther  ne 
la  dissout  pas.  Les  alcalis  caustiques  et  car- 
bonates la  dissolvent  en  formant  des  liqueurs 
d'un  jaune  d'or;  la  solution  ammoniacale  bru- 
nit lorsqu'on  l'expose  à  l'air.  Sa  solution 
aqueuse  ne  précipite  pas  les  sels  métalliques; 
elle  colore  en  brun  foncé  ou  en  verdàtre  le 
chlorure  ferrique,  mais  elle  ne  colore  pas  le 
chlorure  ferreux.  Ses  solutions  alcooliques 
précipitent  l'acétate  neutre  et  le  sous-acétate 
de  plomb.  Ses  solutions  alcalines  réduisent 
l'oxyde  de  cuivre;  l'èniulsine  ne  l'altère  pas. 
A  la  distillation  sèche,  la  robinine  donne 
un  liquide  jaune  qui  renferme  de  la  quercé- 
tine en  solution.  Chauffée  à  une  température 
supérieure  k  son  point  de  fusion,  elle  brûle 
avec  une  flamme  fuligineuse  ,  répand  une 
odeur  de  sucre  brûlé  et  laisse  un  résidu  de 
charbon.  L'acide  azotique  concentré,  fumant 
surtout,  l'attaque  en  produisant  de  l'acide 
oxalique  et  une  grande  quantité  d'acide  pi- 
crique.  Les  acides  étendus  bouillants  la  dé- 
doublent en  quercétine  et  en  sucre  de  robi- 
nine  suivant  l'équation 
CKflaooie  _|_  ffiîQ  -  C1SH10O»  -f  xC«Hl»0«. 

Robinine.  Eau.       Quercétine.  Sucre 

de 
roimiiw. 

106  parties  de  robinine  cristallisée  donnent 
37,96  parties  de  quercétine  desséchée  k  100°  ; 
la  théorie  exigerait  38,25. 

11  résulte  de  cette  dernière  réaction  que  la 
robinine  est  un  glucoside  et  que  sa  formule 
esteiacte  si  celle  de  la  quercétine  l'est  ausaj; 


1?68 


ROBI 


mais,  malheureusement,  cette  derrière  n'est 
établie  jusqu'à  ca  jour  que  d'une  manière 
douteuse. 

Le  sucre  de  robinine  ne  cristallise  pas  ;  on 
l'obtient  sous  la  forme  d'un  sirop  brun  et 
doux  qui  répand,  lorsqu'on  le  chauffe,  une 
odeur  de  caramel.  Sous  l'influence  de  l'acide 
azotique,  ce  sucre  donne  un  peu  d'acide  oxa- 
lique et  beaucoup  d'acide  picrique.  Il  réduit 
a  froid  le  liquide  cupro-potassique  et  ne  fer- 
mente pas  sou3  l'influence  de  la  levure  de 
bière.  Serait-il  identique  à  la  phénose? 

ROBINIQUE  adj.  (ro-bi-ni-ke  —  rad: 
robinier).  Se  dit  d'un  acide  qui,  suivant 
M.  Reinseh,  existerait  dans  la  racine  du  ro- 
binier faux  acacia. 

ROBINOCRATIE s.  f.  (ro-bi-no-kro-sî  —de 
robin,  et  da  gr.kiatos,  puissance).  Fam.  Do- 
mination  des  hommes  de  loi  :  On  voulait  aussi 
écarter  l'établissement  des  juges  de  paix;  l'é- 
vénement a  prouvé  combien  il  était  salutaire  ; 
il  en  a  été  de  même  des  juridictions  consulai- 
res; éclairés  par  ces  exemples,  nous  devons 
porter  le  dernier  coup  à  la  robinocràtiu.  (Os- 
selin.) 

ROBINOCRATIQUE  adj.  (ro-bi-no-kra-ti- 
ke  —  rad.  robiiiocralie).  Qui  appartient  à  la 
robinocratie  :  La  tyrannie  robinocratique. 

BOB1NS  (Benjamin),  mathématicien  an- 
glais, né  a  Baih  en  1707,  mort  à  Madras  en 
1751.  A  dix-huit  ans,  il  se  rendit  à  Londres, 
où  il  donna  avec  un  très-grand  succès  des 
leçons  de  mathématiques,  et  dut  à  divers 
écrits  spéciaux  d'être  nommé  membre  de  la 
Société  royale  (1727).  Tout  en  s'occupant  de 
hautes  mathématiques,  Robins  étudia  les 
questions  relatives  au  dessèchement  des 
marais,  &  la  construction  des  ponts,  à  la  na- 
vigation des  rivières,  lit  un  voyage  en  Flan- 
dre pour  étudier  1  art  des  fortifications,  se 
Î>rononça  pour  Newton  contre  Leibniz  dans 
a  discussion  qui  eut  lieu  au  sujet  de  la  prio- 
rité de  ia  découverte  de  l'analyse  transcen- 
dai) taie,  etc.  Ayant  été  nommé,  en  1749,  ingé- 
nieur en  chef  de  la  compagnie  des  Indes 
orientales,  il  se  rendit  U  Madras  en  1750  et  y 
mourutpeu  après  d'une  fièvre  maligne.  Ro- 
bins est  surtout  connu  par  ses  remarquables 
expériences  sur  l'artillerie  et  la  balistique. 
Il  avait  inventé  un  ingénieux  appareil  pour 
mesurer  la  vitesse  initiale  d'uu  projectile. 
Nous  citerons,  parmi  ses  écrits,  qui  ont  été 
réunis  sous  le  titre  d'Œuvres  (Londres,  1761, 
2  vol.  in -so)  ;  le  Premier  état  de  la  républi- 
que des  lettres  (172S);  Nouveaux  principes 
d'artillerie  (Londres,  1742,  in-go),  traduits  en 
français  par Dupuy  (1771)  et  par  Lombard 
(1733;. 

ROBINSON  s.  m.  (ro-bain-son  —  n.  pr.). 
Pain.  Vaste  parapluie.  Se  dit  par  allusion  au 
parapluie  si  conuu  de  Robinson  Crusoë. 

ROBINSON,  hameau  de  France  (Seine), 
eant.  et  urroud.  de  Sceaux,  dans  le  voisinage 
d'Aulnay.  Ce  n'est  pas  autre  chose  qu'un  petit 
groupe  de  maisons  et  de  baraques  de  plan- 
ches. Robinson  était,  il  y  a  quelques  années 
encore,  une  promenade  solitaire  ombragée  de 
magnifiques  châtaigniers  et  ue  noyers.  «  Vers 
la  rin  de  1848,  un  industriel,  dit  Al.  Joahne, 
acheta  un  des  plus  gros  arbres  et  établit  sur 
les  deux  maîtresses  branches  un  plancher  ac- 
cessible par  un  escalier  tournant  autour  du 
tronc.  Son  exemple  fut  suivi;  des  cafés,  des 
restaurants,  etc.,  s'établirent  sur  et  même 
dau>  les  châtaigniers  et-  dans  les  noyers  de 
Robinson.  Ce  hameau  est  aujourd'hui  très-fré- 
quenté  le  dimanche  et  les  jours  de  fête.  On 
y  trouve  des  cafés  chantants,  des  chalets, 
îles  cabarets,  des  carrousels,  ues  tirs  au  pis- 
tolet et  à  la  carabine  et  même  un  petit  tem- 
ple de  Robinson.  » 

ROBINSON  (Marie  Darbt,  dame),  actrice, 
romancière  et  poëte,  surnommée  la  Snpbo 
anglaise,  née  à  Bristol  eu  1758,  morte  eu 
1800.  Elle  ae  maria,  à  quinze  ans,  k  un  avo- 
cat, qu  elle  quitta  après  l'avoir  ruiné,  et  se 
lit  comédienne.  Sa  beauté  et  ses  talents  lui 
valureut  de  rapides  succès.  Elle  fut  pendant 
deux  ans  la  maîtresse  du  prince  du  Galles 
(George  IV),  qui  lui  fit  une  pension  de  500  li- 
vres sterling,  se  ruina  avec  un  jeune  offi- 
cier dont  elle  s'éprit,  puis  inspira  mie  vive 
passion  il  Fox,  qui  ne  dédaignait  pas  de  pa- 
raître en  public  avec  elle.  Dans  un  voyage 
qu'elle  fit  en  France  en  1783,  elle  fut  recher- 
chée par  les  plus  illustres  personnages  et 
reçut  des  l'êtes  brillantes  k  Mousseaux.  On 
lui  doit  des  Poésies  gracieuses  et  pleines  de 
sensibilité ,  des  pièces  de  théâtre  et  des  ro- 
inaus  qui  ont  eu  une  vogue  européenne. 
Nous  citerons,  parmi  ces  derniers,  Vincenza 
Ou  les  Dangers  de  la  crédulité,  dont  la  pre- 
mière édition  fut  épuisée  à  Londres  en  un 
seul  jour;  il  a  été  traduit  en  français,  comme 
tous  les  autres  romans  du  même  auteur  (1793, 
S  vol.  in-18).  Mistress  Robinson  a  laissé  des 
Mémoires,  traduits  aussi  en  français  (1802, 
in-S<>,  portrait).  Citons  encore  de  cet  uu- 
teur  :  Poésies  (1775,  2  vol.  in-8<>);  Sonnets 
légitimes;  l'Amant  Sicilien,  tragédie  en  cinq 
actes  ;  Réflexions  sur  ta  condition  des  femmes; 
Contes  en  vers;  Personne,  comédie;  la  Veuve, 
Angelina,  Hubert  de  Sevrac,  la  Fille  natu- 
relle, le  Faux  ami,  etc.,  romans.  Ses  Œuvres 
poétiques  ont  été  réunies  et  publiées  par  sa 
fille  (1806,  3  vol.  in- 12;.  —  Sa  tille,  Mary  Ro- 
bikson,  uêe  vers  1780,  morte  en  1818,  a  laissé 
deux  romans  :  le  Tombeau  de  Berthe  (1794, 
s  vol.);  ia  Guirlande  sauvage  (1805,  in-8°). 
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Elle  avait  revu  et  publié  les  Mémoires  de  sa 
mère. 

ROBINSON  (Jean),  antiquaire  anglais,  né 
dans  le  Westmoreland  en  1774,  mort  en  1841. 
Il  dirigea  pendant  quelque  temps  une  école, 
puis  remplit  des  fonctions  pastorales.  On  lui 
doit  des  ouvrages  estimés,  notamment  :  Gram- 
maire '  historique  ;  Dictionnaire  thénlogique 
(1815)  et  les  Antiquités  grecques  ou  Tableau 
de  mœurs,  usages  et  institutions  des  Grecs 
(1807),  traduit  en  français  par  Leduc  et  Bu- 
chon  (1822). 

ROBINSON  (Edward),  orientaliste  anglo- 
américain,  né  à  Southington  (Connecticut)  en 
17S7,  mort  en  1864.  Il  donna  d'abord  des  le- 
çons de  grec  et  de  mathématiques  au  collège 
Humilton,  puis,  ayant  perdu  sa  femme,  il 
entra  dans  les  ordres  et  voyagea  en  Europe 
pour  y  étudier  k  fond  les  langues  de  l'Orient. 
Pendant  son  séjour  en  Allemagne,  il  se  re- 
maria k  Halle,  avec  la  fille  du  célèbre  pro- 
fesseur Jacobi.  De  retour  dans  son  pays,  il 
fut  nommé  professeur  adjoint  et  bibliothé- 
caire du  séminaire  d'Andover  et  ensuite  ti- 
tulaire d'une  chaire  de  littérature  orientale 
(syro-chalduïque)  au  séminaire  théologique 
de  New-York.  Avant  d'aller  occuper  ce  der- 
nier poste,  Robinson  partit-pour  la  Palestine 
où,  la  Bible  à  la  main,  il  releva  la  topogra- 
phie des  lieux  doutil  est  parlé  dans  les  livres 
saints.  Ce  voyage  donna  lieu  à  la  publication 
intitulée  Recherches  bibliques  en  Palestine, 
au  Siuaï  et  dans  l'Arabie  Péirée,  qui  parut 
en  1851  à  New- York  et  lui  mérita  une  mé- 
daille d'or  de  la  Société  royale  de  géographie 
de  Londres.  Dans  cet  ouvrage,  qui  jetait  bas 
bon  nombre  de  traditions  catholiques,  le  ré- 
vérend Robinson  a  dépensé  des  trésors  d'é- 
rudition ainsi  que  dans  ses  Dernières  recher- 
ches en  Palestine  (1854),  fruit  d'un  nouveau 
voyage  entrepris  par  le  savant  professeur, 
pour  répondre  par  des  faits  irréfragables  aux 
allégations  de  ses  contradicteurs. 

ROBINSON  (Thcresa-Albertina-Luisu  von 
Jacobi,  mistress),  femme  de  lettres  allemande, 
épouse  du  précédent,  née  à  Halle  en  1797. 
Après  avoir  voyagé  en  Russie  avec  son  père 
et  pris  une  teinture  des  langues  slaves,  elle 
revint  terminer  ses  études  dans  sa  ville  na- 
tale. Peu  de  temps  après,  elle  commença  à 
écrire  dans  divers  recueils  et  publia  des  con- 
tes et  des  nouvelles  qui  ont  été  réunis  plus 
tard  eu  volume  sous  le  titre  de  Psyché  (1828) 
et  sous  le  pseudonyme  de  Taivi,  composé 
des  premières  lettres  de  ses  nom  et  prénoms. 
Elle  traduisit  en  1826  la  plupart  des  Chants 
serbes  recueillis  par  Karadjich  k  l'état  de  lé- 
gendes dans  le  pays  même.  Celte  traduction, 
qui  eut  l'honneur  d'être  louée  par  Goethe,  la 
lit  du  premier  coup  connaître  des  principaux 
écrivains  et  philologues  de  l'Allemagne.  Tlie- 
resa  Jacobi  épousa,  en  1828,  le  révérend  Ro- 
binson qu'elle  suivit  en  Amérique  où,  fidèle 
à  sou  goût  pour  la  philologie,  elle  étudia  les 
dialectes  des  '  Indiens.  Parmi  les  ouvrages 
dus  encore  à  la  plume  savante  de  M""  Ro- 
binson ,  nous  citerons  :  une  traduction  de 
l'ouvrage  de  Pickering  sur  les  Idiomes  in- 
diens (Leipzig,  1834);  Chants  popntaires  des 
nations  teuluniques  (1840);  Sur  t.authenticité 
des  poésies  ossiauiqnes  (IS40)  ;  Histoire  de  la 
colonisation  de  la  Nouvelle-Angleterre  (1847); 
Aperçu  historique  sur  tes  idiomes  slaoes  (New- 
York,  1850)  ;  Hèloïse  (1850);  les  Exilés  (1853); 
la  Discipline  de  la  vie  (1854);  et  des  articles 
assez  nombreux  insérés  dans  le  LSiblical  Re- 
pository  et  d'autres  recueils. 

ROBINSON  (John-Henry),  graveur  anglais, 
né  àBolton,  comté  de  Lancastre ,  en  1796. 
Elève  de  Heath,  il  est,  sans  contredit,  le  plus 
brillant  représentant  de  la  gravure  moderne 
eu  Angleterre.  Ses  commencements  furent 
difficiles,  et  il  lui  fallut  un  labeur  énergique 
pour  obtenir  la  faveur  publique,  k  côté  de 
Cousins,  Doo,  Pye,  qui  se  sont  fait  une  place 
éminente  dans  l'histoire  de  la  gravure  an- 
glaise. Dessinateur  savant  et  d'une  précision 
exagérée  peut-être,  il  essaya  d'abord  de  sa- 
crilier  les  coquetteries  particulières  au  burin 
anglais  k  l'expression  ample  et  large  de  la 
forme  et  du  modelé.  Il  voulait  sans  doute 
acclimater  alors  dans  son  pays  la  simplicité 
grandiose  de  Marc-Antoine  ;  mais  cette  en- 
treprise, tentée  dans  la  Bouquetière  de  Mu- 
rillo',  le  Portrait  de  Rubens  et  l'Empereur 
Théodore,  d'après  Van  Dyck,  échoua  com- 
plètement devant  l'iudilférénce  d'un  public 
habitué  au  prodigieux  pointillé,  aux  hachures 
inerveilleusesde  ses  graveurs  préférés.  Force 
fut  donc  à  M.  Robinson  de  subir  la  loi  com- 
mune et  de  se  plier  au  goût  national.  Vers 
1850,  il  se  révéla  à  un  point  de  vue  nouveau, 
dans  ['Entrevue  de  Pie  VU  et  de  Napo- 
léon 1er,  d'après  Willtie.  Les  éditeurs  s'ar- 
rachèrent cette  planche  excellente.  Rare- 
ment Wilkie  a  été  mieux  compris,  mieux 
rendu,  et  même  l'original  n'a  pas,  k  beaucoup 
près,  la  solidité  de  modelé,  la  finesse  de  sen- 
timent, la  précision  de  ligne  qui  sont  les  cô- 
tés saillants  de  la  gravure  de  M.  Robinson. 
M.  Robinson  envoya  successivement  depuis 
aux  expositions  de  l'Académie  royale  :  le  Loup 
et  l'Agneau,  d'après  Mulready  ;  le  Petit  Cha- 
peron rouge;  la  Marquise  d'AOercorn  ;  la  Man- 
tille, d'après  Landseer.  Le  succès  en  fut  pro- 
digieux. Nos  graveurs  les  plus  illustres  ne 
gagnent  pas,  en  toute  leur  carrière,  la  somme 
énorme  que  ces  trois  planches  valurent  k 
M.  Robinson. 

Sir  Wdlter  Scott  et  la  Mère  et    l'enfant. 
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d'après  Lawrence,  furent  accueillis  avec  une 
égaie  faveur.  La  plupart  de  ces  œuvres  fu- 
rent exposées  à  Paris  en  1855  et  y  firent 
sensation.  Les  femmes  surtout  s'enthousias- 
mèrent pour  le  burin  caressant,  délicat  et 
soyeux  du  graveur  anglais.  A  lui  revient  en- 
tièrement le  bénéfice  du  charme  de  cette 
création  exquise,  la  Mère  et  l'enfant,  qu'il  a 
d'ailleurs  interprétée  avec  tant  de  bonheur 
que  la  gravure  est,  dans  son  genre,  non  moins 
remarquable  que  1  original.  M.  Robinson  ob- 
tint alors  une  médaille  de  première  classe  et 
fut  nommé,  en  1856,  membre  de  l'Académie 
royale  de  Londres. 

ROBINSON  (Frédéric-Jean),  comte  de  Ri- 
pon,  homme  d'Etat  anglais.  V.  Ripon. 

Robinson  Craaoë.  V.  AVENTURES  PB  RO- 
BINSON Crusoë. 

Robinson  Crusoë,  opéra-comique  en  trois 
actes  et  cinq  tableaux,  paroles  de  MM.  Cor- 
fflon  et  Hector  Créinieux,  musique  de  M.  Jac- 
ques OfTenbach,  représenté  à  1  Opéra-Comi- 
que le  23  novembre  1S67.  Les  auteurs  n'ont 
pris  que  quelques  noms  propres  au  roman  de 
Daniel  de  Foe.  Ils  ont  imaginé  une  fable  tout  a 
fuit  invraisemblable.  Robinson  quitte  sa  fa- 
mille pour  chercher  la  fortune,  dans  l'inten- 
tion de  revenir  enrichir  ses  parents  et  sur- 
tout sa  jolie  cousine,  la  jeune  Edwige,  qu'il 
aime.  Il  s'embarque;  il  fait  naufrage  ;  il  est 
jeté  dans  une  île  déserte;  Vendredi  est  de- 
venu son  compagnon  et  son  confident.  Là 
viennent  le  rejoindre  et  sa  cousine  Edwige, 
et  son  ami  d'enfance  Toby,  et  la  servante  Su- 
zanne. Après  quelques  démêlés  avec  les  can- 
nibales et  quelques  coups  de  pistolet,  tout  ce 
monde  s'embarque  pour  retourner  dans  la 
vieille  Angleterre.  Les  tableaux  descriptifs 
abondent  dans  Cet  ouvrage;  mais  l'auteur  de 
la  Belle  Hélène,  malgré  ses  efforts,  ne  s'est 
pas  élevé  au-dessus  du  médiocre  dans  ce 
genre.  Il  a  échoué  là  où  d'autres  compositeurs 
sérieux,  convaincus,  ont  échoué  avant  lui. 
Les  scènes  de  mœurs  sauvages,  la  description 
des  beautés  de  la  nature,  des  forêts  vierges, 
de  l'Océan*  de  la  nuit  sous  les  tropiques,  tout 
cela  a  été  traité  avec  supériorité  par  des  maî- 
tres, entre  autres  par  Kreutzer  et  par  Le- 
sueur  dans  leurs  partitions  de  Paul  et  Virgi- 
nie, et  cependant  il  n'en  est  rien  resté  pour 
le  public.  C'est  la  musique  du  premier  acte 
qui  a  paru  le  mieux  traitée.  Il  renferme  une 
jolie  ronde,  la  ronde  du  dimanche,  l'ariette  de 
Suzanne  et  un  bon  quatuor.  Dans  le  deuxième 
ucte,  on  a  remarqué  le  duo  entre  Robinson 
et  Vendredi  et  la  chanson  bouffonne  du  Pot- 
au-feu,  et  dans  le  troisième  les  couplets  : 
Maître  avait  dit  à  Vendredi.  Cet  ouvrage  a 
été  interprété  par  Moniaubry,  Sainte-Foy, 
Ponchard,CroSti,MraeGalli-Marié,  Mlles  Cico 
et  Girard. 

Robinson  misas  (LE)  OU  le  Prédicateur 
suisse  nuufragé  avec  sa  famille,  ouvrage  dé- 
dié aux  enfants  et  aux  amis  des  enfants,  par 
Rodolphe  Wyss  (Zurich,  1812).  Telle  est  la 
traduction  exacte  du  titre  de  l'original  alle- 
mand de  cet  ouvrage  célèbre,  si  souvent  tra- 
duit et  réimprimé  dans  notre  langue. 

Un  père  naufragé  avec  sa  femme  et  ses  fils 
parvient  k  gagner  sur  un  radeau  une  île  de 
l'Amérique  et  reste  plusieurs  années  dans 
cette  solitude.  Grâce  k  sou  instruction,  à  ses 
vertus,  k  son  énergie,  cet  homme  parvient  à 
faire  de  ce  coin  abandonné  du  monde  un  sé- 
jour délicieux  et  k  donner  k  ses  enfants  une 
solide  instruction  et  l'amour  de  la  vertu. Telle 
est  à  peu  de  chose  près  l'analyse  de  ce  ro- 
man, qui  ne  ressemble  que  de  loin  au[Robin- 
son  Crusoë  de  Daniel  de  Foe,  L'ouvrage  ori- 
ginal fut  écrit  en  allemand  et  traduit  pour 
la  première  fois  en  français  par  Mme  de  Mou- 
tolieu  (Paris,  1813,  2  vol.  in-12).  11  a  depuis 
été  souvent  réimprimé.  On  cite  aussi  l'élé- 
gante traduction  due  à  Mme  Elise  Voïart  et 
qui  est  précédée  d'une  remarquable  notice  de 
Charles  Nodier.  Cette  charmante  édition  date 
de  1840  ;  c'est  un  volume  grand  in-8°,  orné  de 
nombreuses  gravures  sur  bois.  C'est  enfin  un 
des  livres  les  plus  amusants  et  les  plus  in- 
structifs qu'on  puisse  mettre  dans  les  mains 
d'un  enfant.  Daniel  de  FoS  avait  conçu  l'idée 
de  mettre  l'homme  aux  prises  avec  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  redoutable  pour  l'homme  :  la 
nécessité,  le  péril  et  surtout  la  solitude.  Il 
avait  voulu  que  cet  homme  n'eût  dans  sou 
état  de  misère  et  d'abandon  que  deux  auxi- 
liaires :  le  courage  moral  qui  ue  se  rebute  de 
rien  et  cette  providence  proverbiale  des  mal- 
heureux, qui  aide  toujours  ceux  qui  s'aident. 
11  montra  ce  que  peuvent  l'instinct  naturel 
de  la  conservation,  la  patience  d'un  caractère 
énergique  et  résolu,  la  résignation  enfin,  qui 
est  la  patience  élevée  au  rang  des  vertus 
chrétiennes.  Le  Robinson  anglais  est  le  type 
de  l'homme  seul,  une  individualité  frappante, 
qui  excite  plutôt  l'admiration  que  l'affection. 

Le  Robinson  suisse,  c'est  le  Robinson  en  fa- 
mille ;  aussi  le  plan  de  l'auteur  embrasse-t-il 
un  cours  d'éducation  tout  entier  et  nous  con- 
duit-il aux  limites  du  progrès  possible  avec 
son  cadre.  C'est  une  encyclopédie  en  prati- 
que, un  code  d'éducation  physique,  intellec- 
tuelle, morale,  en  un  mot  le  manuel  du  père 
de  famille.  C'est  justement  là,  n'en  déplaise 
k  Charles  Nodier,  ce  qui  constitue  l'infério- 
rité du  Robinson  suisse  vis-à-vis  du  Robinson 
Crusoë.  Son  ton  didactique  fait  languir  l'in- 
térêt, surtout  pour  des  Français,  qui  préfè- 
rent (et  c'est  un  de  nos  titres  de  gloire)  l'ac- 
tion a  la  parole. 
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ROB1NSONIE  s.  f.  (ro-bain-so-nt  —  de  Ro- 
binson, savant  angl.).  Bot.  Syn.  de  tourou- 

LIA. 

ROBIOU  DE  LA  TRÉIIONNAIS  (Félix-Ma- 
rie-Louis-Jean), écrivain  français,  né  à  Ren- 
nes (Ille-et-Vilaine)  en  l8is.  Après  avoir  fait . 
partie  de  l'Ecole  normale  de  1840  k  1S43,  il  se 
lit  recevoir  agrégé  d'histoire  (1847),  puis  pro- 
fessa l'histoire  ou  la  rhétorique  dans  divers 
collèges,  à  Pontivy,  k  La  Roche-sur- Yon,  k  La- 
val, etc.,  et  se  fit  recevoir  docteur  en  1852. 
Outre  de  nombreux  articles  dans  les  Annales 
de  philosophie  chrétienne,  la  Revue  archéolo- 
gique, V Univers  catholique,  etc.,  on  lui  doit 
plusieurs  ouvrages  :  De  l'influence  du  stoï- 
cisme d  l'époque  des  Flaviens  et  des  Antonins 
(1852,  in-8°)  ;  le  Gouvernement  de  l'Egypte 
sous  les  Ptolémées  (1852,  in-8°),  en  latin  ;  Es- 
sai sur  l'histoire  de  ta  littérature  et  des  mœurs 
pendant  la  première  moitié  du  xvne  siècle 
(1858,  in-8°);  Recherches  sur  la  14»  dynastie 
de  Manéthon  (18G0,  in-8°)  ;  Mémoire  sur  les 
connaissances  des  anciens  dans  la  partie  de 
l'Afrique  comprise  entre  les  tropiques  (1S61, 
in-8°):  Histoire  ancienne  des  peuples  d'Orient 
jusquau  début  des  guerres  médiques  (1865, 
in-12)  ;  Campagne  de  Manlius  Vulso  contre  les 
Galates  (1863,  in-8»);  Histoire  des  Gaulois 
d'Orient  (18G6,  in-8");  {'Algérie  en  1871  (1871, 
in-8<>),  etc. 

ROBIQUET  (Pierre-Jean),  chimiste  fran- 
çais, né  Rennes  eu  1780,  mort  k  Paris  en 
1840.  Il  débuta  comme  élève  dans  une  phar- 
macie de  Lorient,  suivit  ensuite  les  cours  de 
l'Ecole  centrale  de  Rennes,  puis  se  rendit  à 
Paris,  où  il  s'adonna  à  l'étude  de  la  chimie 
dans  un  établissement  fondé  par  Vauquelin. 
Attaché  à  l'année  d'Italie  comme  pharmacien 
militaire  en  1799,  Robiquet  eut  l'occasion  de 
suivre  les  leçons  de  Soarpa  et  de  Volta.  De 
retour  en  France,  il  fut  attaché  à  l'hôpital 
militaire  de  sa  ville  natale,  d'où  il  passa  à 
l'hôpital  du  Val-de-Gràce,  à  Paris.  Désireux 
de  continuer  ses  études  chimiques,  pour  les- 
quelles il  avait  un  goùc  prononcé,  Robiquet, 
entra  dans  le  laboratoire  particulier  de  Vau- 
quelin. Quelque  temps  après  il  se  maria , 
acheta  une  officine  de  pharmacie  et  fonda 
une  fabrique  de  produits  chimiques  qu'il  ne 
cessa  depuis  lors  de  diriger.  Rubiquet,  qui 
avait  découvert  avec  Vauquelin  l'asparagine, 
principe  du  suc  de  l'asperge,  se  livra  seul  k 
des  recherches  approfondies  sur  un  grand 
nombre  de  corps  auxquels  il  découvrit  de  nou- 
velles propriétés  ou  dont  il  perfectionna. la 
fabrication.  Ses  remarquables  travaux-  lui  va- 
lurent d'être  désigné,  en  1812,  par  l'Institut 
pour  professer  la  chimie  k  l'Ecole  de  pharma- 
cie, oit  il  enseigna  ensuite  la  matière  médicale 
avec  un  remarquable  talent.  Sa  mauvaise 
santé  l'ayant  forcé  à  renoncer  au  professorat, 
Robiquet  devint  administrateur  trésorier  de 
l'Ecole  de  pharmacie  et  il  succéda,  en  1833, 
à  Chaptal  comme  membre  de  l'Académie  des 
sciences.  Ce  fut  lui  qui  organisa  la  Société 
d'émulation  des  élèves  en  pharmacie.  ■  Ses 
travaux,  dit  M.  Chevreul,  se  recommandent 
par  le  nombre,  la  diversité  des  sujets,  la  dé- 
licatesse des  procédés  d'analyse  immédiate, 
l'exactitude  des  expériences,  la  finesse  et  l'o- 
riginaiité  même  des  aperçus,  l'intérêt  des  ré- 
sultats portant  souvent  sur  la  science  pure 
aussi  bien  que  sur  leur  application.  »  II  dé- 
couvrit le  variolarin  et  l'orcine  dans  les  li- 
chens avec  lesquels  on  prépare  l'orseille,  l'a- 
cide urique  dans  les  insectes  qui  sa  nourris- 
sent de  feuilles,  ie  principe  auquel  les  can- 
tharides  doivent  la  propriété  d'agir  comme 
vésicatoire  ;  il  trouva  la  codéine  dans  l'opium, 
étudia  soigneusement  l'acide  méconique  k 
peine  connu  avant  lui.  Ses  recherches  sur  les 
umandes  amèreset  leur  huile  volatile,  sur  la 
garance,  sur  les  semences  de  la  moutarde  ont 
enrichi  la  science  de  corps  remarquables  tant 
au  point  de  vue  théorique  qu'au  point  de  vue 
industriel.  Ses  travaux  se  trouvent  pour  la 
plupart  disséminés  dans  des  journaux  scien- 
tifiques, les  Mémoires  de  l'Académie  des  scien- 
ces, le  Journal  de  pharmacie,  le  Dictionnaire 
technologique,  etc.  Parmi  les  écrits  qu'il  a  pu- 
bliés séparément,  nous  citerons  :  De  l'emploi 
du  bicarbonate  de  soude  dans  le  traitement  mé- 
dical des  calculs  urinaires  (1826,  in-8«);  jYou- 
velles  expériences  sur  les  amandes  amères  et 
sur  l'/tuite  volatile  qu'elles  fournissent  (1830, 
in-8°)  ;  Nouvelles  expériences  sur  la  semence 
de  moutarde  (1S3I,  iu-S°) ;  Notice  sur  André 
Laugier  (1832,  iu-S»),  etc. 

ROBIQUÉTIE  s.  f.  (ro-bi-ké-tt  —  de  Robi- 
quet, chimiste  fr.).  Bot.  Syn  de  saccolabigm, 
genre  d'orchidées. 

BOBISON  (John),  mathématicien  écossais, 
né  à'Boghall,  comté  de  Stirling,  en  1739, 
mort  k  Edimbourg  en  1805.  Attaché  comme 
précepteur  au  fils  Ue  l'amiral  Knowles,  il  sui- 
vit son  élevé  dans  divers  voyages  sur  mer, 
visita  l'Amérique  du  Nord,  l'Espagne,  le  Por- 
tugal, puis  se  renditseul  à  la  Jamaïque  (1762). 
De  retour  en  Ecosse  ,  Robison  obtint  une 
chaire  de  chimie  à  Glascow  (1766).  Qua- 
tre ans  plus  tard,  il  se  rendit  en  Russie  avec 
l'amiral  Knowles,  fut  nomme  inspecteur  gé- 
néral du  corps  des  cadets  de  la  marine  k 
Cronstadt,  mais  se  démit  au  bout  de  peu  de 
temps  de  ses  fonctions  et,  de  retour  dans  son 
pays,  devint  professeur  de  philosophie  natu- 
relle k  Edimbourg.  Il  était  membre  de  l'Aca- 
démie de  cette  ville  et  de  celle  de  Saint-Pé- 
tersbourg. Outre  des  mémoires,  on  lui  doit  : 
Preuves  aune  conspiration  ourdie  contre  tou- 
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tes  Us  religions  et  tous  les  gouvernements  de 
i  Europe  par  les  sociétés  secrètes  (1797,  in-so); 
Eléments  de  philosophie  mécanique  (1804),  ou- 
vrage complété  et  réédité  sous  le  titre  de 
Système  de  philosophie  mécanique  (1822,  4  vol. 
iu-8<>).  / 

ROBLES  (Manuel),  président  du  Mexique, 
né  vers  1810,  fusillé  à  Mexico  en  1862.  Lors 
de  la  guerre  des  Etats-Unis  avec  le  Musique 
(1846),  il  gagna  le  grade  de  colonel,  puis  il 
s'attacha  à  la  fortune  d'Arista  qui,  devenu 
président  de  la  république,  lui  donna  le  por- 
tefeuille de  la  guerre  (1850).  Forcé  de  don- 
ner sa  démission  (1851),  il  reçut  un  comman- 
dement dans  l'armée,  contribua  à  la  chute 
d'Arista,  conserva  ses  fonctions  militaires 
sous  la  présidence  de  Ceballos,  de  Lombar- 
dini,  de  Santa-Anna,  devint,  sous  l'adminis- 
tration de  Comonfort,  ministre  des  affaires 
étrangères  (1856),  ambassadeur  aux  Etats- 
Unis  (1857),  et  prit,  pendant  la  présidence  de 
Zuolaga,  le  portefeuille  de  la  guerre.  Robles, 
qui  était  un  des  chefs  du  parti  clérical,  par- 
vint par  ses  intrigues  à  se  faire  nommer  pré- 
sident de  la  république  en  1858;  mais  peu 
après  il  dut  céder  la  place  à  Miramon,  qui  le 
nomma  ministre  de  la  guerre.  Lors  de  1  arri- 
vée de  Juarez  au  pouvoir,  Robles  fut  desti- 
lué.  11  prit  une  part  active  aux  intrigues  qui 
déterminèrent  Napoléon  III  à  faire  la  déplo- 
rable expédition  du  Mexique,  se  prononça 
alors  pour  les  Français  (1862),  fut  arrêté  par 
ordre  de  Zaragoza  et  passé  par  les  armes: 

ROBLOTs.  m.  (ro-blo).  Pèche.  Nom  donné, 
en  Normandie  à  de  petits  maquereaux  sans 
œufs  ni  laitance.  Il  Filet  avec  lequel  on  prend 
ces  maquereaux. 

RODOAM,  roi  de  Juda,  fils  et  successeur  de 
Salomon,  né  l'an  1016  avant  J.-C,  mort  en 
958.  11  succéda  à  son  père  en  975.  Sa  tyran- 
nie causa  le  schisme  des  dix  tribus.  Le  peu- 
ple, écrasé  d'impôts  pur  Salomon,  chargea 
Jéroboam  de  demander  au  roi  d'alléger  ses 
charges  devenues  intolérables.  Roboam  de- 
manda trois  jours  pour  répondre.  Ce  temps 
écoulé,  il  dit  à  l'envoyé  du  peuple  ces  paroles  : 
«  Si  mon  père  vous  a  fouettés  avec  des  ver- 
ges, je  vous  fouetterai  avec  des  scorpions.  » 
En  apprenant  le  révoltant  langage  du  roi,  dix 
tribus  se  soulevèrent  contre  lui  et  prirent 
pour  roi  Jéroboam.  IL  ne  conserva  sous  sa  do- 
mination que  les  deux  tribus  de  Juda  et  de 
Benjamin.  Ainsi  se  formèrent  les  royaumes 
ennemis  d'Israël  et  de  Juda.  Bous  son  règne 
Sésac,  ro_i  d'Egypte,  prit  Jérusalem  et  ne  se 
retira  qu'après  avoir  enlevé  les  trésors  du 
temple  et  ceux  de  Roboam'.  Ce  prince,  pour 
conserver  les  deux  tribus  qui  lui  restaient, 
lit  fortifier  plusieurs  villes.  Il  mena  une  vie 
débauchée  et  scandaleuse  et>  fut  jusqu'à  la 
fin  le  tyran  de  ses  sujets.  Son  fils  Abia  lui 
succéda. 

Roboam  (portrait  du  roi).  Nom  d'une  cé- 
lèbre stèlcégyptienue  qui  représente,  dit-on, 
le  portrait  authentique  de  ce  roi  juif,  petit- 
lils  de  David.  Nous  empruntons  à  M.  de  Pa- 
ravey  les  détails  suivants  sur  cette  curieuse 
découverte.  Champollion,  lors  de  ses  premiè- 
res éludes  sur  les  hiéroglyphes,  était  parvenu 
à  déchiffrer  sous  la  forme  complète  de  Shes- 
hanlc  le  nom  du  roi  Sésac,  pharaon  cité  dans 
la  Bible,  dont  Dieu,  est-il  dit,  se  servit  pour 
châtier  l'impiété  de  Roboam.  Pendant  sa  mis- 
sion en  Egypte,  Champollion,  en  recherchant 
tous  les  monuments  qui  pouvaient  se  rappor- 
ter au  règne  de  ce  pharaon,  dans  lequel  New-  ' 
ton  et  Bossuet  avaient  cru,  mais  à  tort,  re- 
connaître le  grand  Sésostris,  ne  tarda  pas  à 
retrouver  dans  les  ruines  de  Thèbes,  non- 
seulement  son  cartouche  ou  nom  encadré 
nom  royal,  écrit  en  plusieurs  endroits  dans 
les  colonnes  d'hiéroglyphes  des  façades  de 
l'antique  palais  de  Hamac,  mais  aussi  sur  ces 
mêmes  façades  il  aperçut  un  vaste  bas- relief 
offrant  ce  pharaon  vainqueur  dessiné  sous 
une  forme  colossale  et  tenant,  enchaînés  par 
des  cordes  ou  de  nombreux  liens,  les  divers 
rois  soumis  par  lui  dans  ses  expéditions  loin- 
taines, tous  figurés  à.  mi-corps  et  ayant  les 
bras  liés  derrière  le  dos,  tandis  que  de  vas- 
tes boucliers  ou  écussons  crénelés  sont  pla- 
.  ces  au  devant  d'eux  et  retracent,  écrits  en 
hiéroglyphes  phonétiques,  les  noms  des  pays 
où  régnaient  ces  rois,  ainsi  que  les  titres  de 
leurs  dignités  diverses.  Or,  un  de  ces  rois 
vaincus  par  Sésac,  que  la  Bible  nous  donne 
comme  dominant  à  la  fois  sur  les  Lubiens, 
les  Suchims  et  les  Cuscbims,  c'est-à-dire  sur 
les  Libyens,  les  Troglodytes  et  les  Ethiopiens, 
offrait  une  figure  juive  remarquablement 
belle,  bien  qu'avec  un  regard  orgueilleux  et 
dur,  ou  pourrait  même  dire  ironique  et  mé- 
prisant, et  sur  son  vaste  bouclier  était  écrit 
très-distinctement,  en  grands  hiéroglyphes, 
le  nom  de  feoudah-Matek  (c'est-à-dire  le  roi 
jujf),  nom  surmontant  l'hiéroglyphe  symboli- 
que de  pays  montagneux,  figurant  ici  les 
monts  si  nombreux  de  la  Judée,  Ce  Malek,  ou 
roi  de  Juda,  ici  tenu  enchaîné  par  Sésac,  ne 
pouvait  donc  être  que  Roboam,  fils  du  puis- 
sant Saloirjon,  ce  roi  né  d'une  Ammonite,  Na- 
hama ,  et  dont  la  dureté ,  l'avidité  furent 
cause  de  la  séparation  des  dix  tribus  d'Israël, 
lorsque  Jéroboam,  réfugié  en  Egypte,  près 
de  Sésac,  fut  revenu  en  Judée  à  lu  mort  de 
Salomon,  et  appuyé,  excité  sans  doute  par  le 
pharaon  égyptien  ,  eut  déclaré  sa  révolte  et 
eut  ainsi  commencé  à  affaiblir  le  royaume  des 
lils  de  Jacob.  Les  traits  du  roi  vaincu  sont 
beaux  et  nobles,  et  son  œil,  aussi  bien  que 
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ses  lèvres,  indiquent,  comme  nous  l'avons  dit, 
l'orgueil  et  la  dureté,  qu'il  dut  aux  prospérités 
inouïes  du  règne  de  Salomon,  son  père,  et 
peut-être  aussi  qu'il  reçut  de  sa  mère  Na- 
hama,  ammonéenne  d'origine.  Il  avait  qua- 
rante et  un  ans  quand  il  commença  à  régner 
sur  le  seul  royaume  de  Juda,  nous  dit  la  Bi- 
ble, et  ce  fut  cinq  ans  après  que  Sésac  vint 
piller  les  richesses  du  temple  magnifique  élevé 
par  Salomon.  Roboam  était  donc  arrivé  a 
l'âge  de  quarante-six  ans,  c'est-à-dire  dans 
toute  la  force  virile.  Ce  fut  alors  aussi,  nous 
dit  la  Bible,  que  ce  pharaon  Sésac  emporta 
en  Egypte  ces  grands  boucliers  d'or  fabri- 
qués par  ordre  de  Salomon,  et  sur  lesquels 
sans  doute  étaient  gravés  ses  titres  et  peut- 
être  son  portrait  ;  comme  lui  livré  à  i'im- 
piété,  Roboam  avait  dû  avoir  aussi  ses  bou- 
cliers fastueux,  et  rien  n 'empêché  de  croire 
que  ces  monuments  d'orgueil  ornèrent  alors 
à  Thèbes  le  triomphe  solennel  du  conquérant 
égyptien  ;  or,  qu'y  avait-il  de  plus  naturel  que 
de  les  retracer,  de  les  sculpter  sur  ces  bas-re- 
liefs qui  ont  bravé  les  siècles  et  qui  nous 
montrent  encore  toutes  les  pompes  de  sa  cour 
et  ses  principaux  exploits?  On  sait  que  les 
triomphateurs  romains,  se  conformant  sans 
doute  aux  usages  antiques  établis  en  Asie  et 
en  Egypte,  faisaient  porter  dans  leurs  pom- 
pes, au  milieu  des  flots  pressés  du  peuple  de 
la  Thèbes  italienne,  les  portraits  des  rois  ou 
des  génér.aux  vaincus  par  eux,  quand  ces 
princes  ou  ces  rois  captifs  ne  marchaient  pas 
en  personne,  enchaînés  au  char  du  consul  ou 
du  César  victorieux.  L'histoire  nous  apprend 
qu'en  Egypte  même  (longtemps  avant  Sésac) 
le  grantl  Sésostris  avait  ainsi  fait  traîner  son 
char  triomphal  par  les  rois  puissants  qu'il 
avait  domptés.  Cette  hypothèse  parait  donc 
très-plausible,  et  quant  aux  portraits  qu'on 
suppose  avoir.été  enlevés  alors  par  le  roi  Sé- 
sac, Tite-Live  nous  montre  les  Carthaginois 
faisant,  à  une  époque  plus  moderne,  il  est 
vrai,  graver  également  leurs  portraits  sur 
leurs  boucliers  d'or  ou  d'argent,  et  nous  ap- 
prend qu'on»  appendit  ainsi  au  Capitole  le  por- 
trait, sur  un  bouclier  d'argent,  d'Asdrubal, 
frère  du  grand  Annibal,  bouclier  qui  pesait, 
nous  dit-il,  jusqu'à  130  livres  et  qui  n'avait 
jamais  pu  être  qu'une  pure  décoration  de  tem- 
ple ou  de  palais.  Il  paraît  donc  incontestable, 
dit  M.  de  Paravey,  que  si  l'orgueilleux  Ro- 
boam ne  fut  pas  emmené  lui-même  en  Egypte 
(ce  que  la  Bible,  en  effet,  ne  nous  dit  pas),  son 
portrait  fait  par  ses  ordres  et  ses  boucliers 
d'or  et  crénelés,  décrits  ci-dessus,  y  fu- 
rent transportés  afin  d'être  appendus  en 
pompe  avec  ceux  des  autres  rois  parmi  les- 
quels Roboam  est  figuré  comme  enchaîné. 

ROBOAM  ou  KODOHAM,  médecin  arabe, 
dont  le  véritable  nom  était  lien  Ali  ben-Dja- 
tav  al-MIsrï  Ali-beu-Rodliouau,  né  à  Djizeh, 
près  du  Caire.  Il  vivait  au  xie  siècle  de  notre 
ère.  Son  père  était  porteur  d'eau.  Roboam 
parvint  à  étudier  la  philosophie  et  la  méde- 
cine et  acquit  une  telle  réputation  dans  l'exer- 
cice de  l'art  médical,  qu'il  fut  nommé  archiàtre 
du  calife  d'Egypte  El-IIakem,  Dépouillé  de 
tout  ce  qu'il  possédait  par  une  orpheline  qu'il  ' 
avait  adoptée,  il  en  perdit  la  raison  et  ter- 
mina ses  jours  dans  la  misère.  Ce  médecin 
possédait  de  son  temps  une  grande  célébrité. 

-  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  sur  la  méde- 
cine et  la  philosophie.  Deux  d'entre  eux  ont 
été  traduits  en  latin,  sous  le  titre  de  Com- 
mentarius  in  artem  parvam  Galeni  {1496, 
in-fol.)  et  de  Commentant  in  Ptolemsi  qua- 

■  dripartilum  (1494,  in-4°). 

ROBORANT,  ANTE  adj.  (ro-bo-ran,  an-te 

—  du  {auroborare,  fortifier).  Méd.Qui  fortifie, 
qui  donne  des  for<;es  :  Potion  roeorantk.  Il 
On  dit  plus  ordinairement  fortifiant. 

ROBORATIF,  IVB  adj.  (ro-bo-ra-tiff.  i-ve 

—  du  lat,  roboratus,  conforté).  Méd.  Qui  con- 
forte, qui  fortifie  ;  Potion  roborative.  Il  On 
dit  plus  ordinairement  fortifiant. 

ROBORTELLO  (François),  philologue  ita- 
lien, né  à  Udine  en  1516,  mort  en  1568.  Il  fut 
élevé  à  Bologne,  sons  la  direction  du  célèbre 
Romulo  Amaseo,  et  alla,  en  1538,  étudier  la 
philologie  et  les  belles-lettres  à  Lucques.  En 
1543,  il  se  fixa  à  Pise,  où  il  passa  cinq  an- 
nées et  où  il  posa  les  premières  bases  de  sa 
réputation,  qui  ne  tarda  pas  à  se  répandre 
dans  toute  l'Italie  et  qui  te  fit  appeler  en 
1548,  pur  le  sénat  de  Venise,  à  la  chaire  de 
rhétorique  de  l'université  de' cette  ville;  il  y 
avait  eu  pour  prédécesseur  Baptiste  Ignazio. 
En  1552,  il  succéda  à  Lazaro  Buonainici 
comme  professeur  de  littérature  grecque  et 
latine  à  l'université,  de  Padoue  et  alla,  en 
1557,  occuper  la  même  chaire  à  Bologne. 
Chargé,  l'année  suivante,  de  prononcer  l'o- 
raison funèbre  de  Charles-Quint,  il  en  oublia 
complètement  l'exorde  au  moment  décisif  et 
se  trouva,  par  suite,  dans  l'impossibilité  de 
remplir  sa  mission;  ce  qui  le  fit  tomber 
dans  une  grande  confusion  et  lui  valut  de 
nonibreuses  attaques  de  la  part  des  ennemis 
qu'il  s'était  faits  par  son  caractère  orgueil- 
leux et  acariâtre.  C'est  vers  cette  époque 
qu'il  eut  sa  fameuse  querelle  avec  Sigonius, 
querelle  dans  laquelle  il  avait  été  l'agresseur 
et  qui  ne  cessa  que  lorsque  le  sénat  de  Ve- 
nise eut  interposé  sa  toute-puissante  autorité 
entre  les  deux  adversaires.  Ce  ne  fut  pas,  du 
reste,  la  seule  dispute  qui  signala  la  vie  de- 
Robortello;  il  fut  continuellement  engagé 
dans  des  polémiques  avec  des  hommes  qui 
lui  étaient  supérieurs  par  le  génie  et  par  le 
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savoir  et  ne  craignit  pas  de  s'attaquer  a  des 
écrivains  tels  qu'Erasme,  Paul  Manuce,  Mu- 
ret et  Henri  Estienne.  C'était  cependant  un 
homme  de  beaucoup  de  talent  et  d'une  grande 
érudition,  ainsi  que  l'attestent  les  ouvrages 
qu'il  a  laissés,  et  parmi  lesquels  on  cite  :  Va- 
riorum  locorum  annotationes  tam  in  grxcis 
tjuam  in  latinis  auctoribus  (Venise,  1543, 
in-8«);  De  historien  facultate  (Florence, 
1548,  in-go),  recueil  d'études  sur  la  littéra- 
ture grecque  et  sur  la  littérature  latine,  in- 
sérées par  Gruter  dans  son  Thésaurus  criti- 
cus;  De  convenienlia  supputations  Lioianze 
annorutn  cum  marmoribus  romanis  qux  in  Ca- 
pitolio  sunt;  De  arte  sive  ratione  corrigendi 
veteres  auctores  (Padoue,  1557,  in-fol.);  De 
vita  et  victu  populi  romani  sub  imperatoribus 
Csssaribus  Augustis  (Bologne,  1559,  in-fol.). 
Il  avait,  en  outre,  publié  des  éditions  de  la 
Poétique  d'Aristote,  des  Tragédies  'd'Eschyle, 
de  la  Tactique  d'Elien  et  du  traité  de  Longin, 
Sur  le  sublime. 

ROBRE  s.  m.  (ro-bre).  Jeux.  Syn.  de  rob. 
—  Bot.  Un  des  noms  vulgaires  du  chêne 
rouvre. 

ROB-ROY ,   c'est-à-dire   Robert   le    Rouge 

(Robert-Mac-Gregor  Campbell),  montagnard 
écossais,  célèbre  par  ses  brigandages,  né  vers 
1660,  mort  vers  1743.  Ruiné  par  les  dépréda- 
tions du  duc  de  Montrose,  il  s'associa  à  d'au- 
tres montagnards  de  son  clan  et  dévasta  les 
terres  de  ce  seigneur  et  d'un  grand  nombre 
d'autres.  Il  se  fit  tellement  redouter  que  les 
propriétaires  lui  payaient  le  blaken-mail  {tri- 
but du  voleur),  pour  qu'il  épargnât  leurs  bes- 
tiaux. Son  nom  est  resté  populaire  dans  la 
montagne,  et  Walter  Scott  en  a  fait  le  héros 
d'un  de  ses  romans. 

Rob-Roy,  roman  de  Walter  Scott,  dont 
l'action  se  passe  vers  te  commencement  du 
xvme  siècle  et  dont  le  dénoûment  se  rat- 
tache à  l'insurrection  de  1715.  Il  doit  son 
titre  à  un  chef  de  bandits,  alors  fameux  par 
son  audace,  ses  bizarreries  et  ses  exploits, 
dont  quelques-uns  ont  survécu  dans  les  tra- 
ditions locales  et  lui  ont  acquis  une  sorte  de 
célébrité  historique.  Rob-Roy  ne  joue  cepen- 
dant qu'un  rôle  secondaire,  quoique  très-actif, 
dans  le  roman,  et  il  n'apparaît  qu'assez  tard 
sur  la  scène  ;  mais  il  impressionne  fortement 
par  un  singulier  mélange  de  hardiesse,  de 
violence  et  de  générosité.  Le  véritable  héros 
est  Francis  Osbaldistone,  fils  d'un  riche  né- 
gociant, jeune  homme  vif,  généreux,  impru- 
dent, plus  ami  de  la  poésie  que  du  commerce 
et  quelquefois  dupe  de  sa  vanité.  Sa'  crédu- 
lité et  sa  confiance  contrastent  heureusement 
avec  la  sagacité  de  l'héroïne,  Diana  Vernon, 
instruite  de  bonne  heure  par  l'adversité.  Le 
portrait  des  deux  amants  est  bien  tracé,  et 
celui  de  Diana  présente  un  des  plus  gracieux 
types  de  femme  que  l'auteur  ait  conçus.  L'in- 
trigue, dans  Rob-Roy,  est  ourdie  avec  une 
complication  remarquable,  et  il  serait  diffi- 
cile d'imaginer  un  imbroglio  plus  complet  que 
la  révélation  des  motifs  qui  dirigent  la  con- 
duite de  la  plupart  des  personnages.  Le 
voyage  précipité  du  héros  en  Ecosse,  à  la 
nouvelle  du  désastre  de  son  père,  les  rapports 
commerciaux  de  la  maison  Osbaldistone  avec 
des  marchands  de  Glasgow  et  les  négocia- 
tions du  comptable  Owen  avec  ces  divers 
correspondants  offrent  des  détails  arides  et 
prosaïques  ;  mais  l'attachement  mutuel  de 
Francis  et  de  miss  Vernon  excite  vraiment 
la  curiosité,  et  l'on  attend  avec  la  plus  vive 
impatience  l'explication  des  obstacles  mys- 
térieux qui  semblent  élever  entre  eux  une 
barrière  insurmontable.  Malgré  l'imperfec- 
tion du  plan  et  l'embarras  de  l'intrigue,  Rob- 
Roy  décèle  un  progrès  réel  dans  la  manière 
de  \V.  Scott,  et  si  la  seconde  partie  de  l'ou- 
vrage égalait  la  première  en  intérêt,  bien 
peu  de  romans  de  l'auteur  mériteraient  d'être 
préférés  à  celui-ci. 

Rob-Roy,  opéra,  paroles  de  Paul  Duport  et 
de  Forges,  musique  de  M.  de  Flottow,  re- 
présenté à  Royauuioitt,  ehez.M.  de  tlellissen, 
et  au  théâtre  de  l'hôtel  de  Castellane  au  mois 
de  mai  1S37.  Mme  <ju  Forges  a  chanté  avec 
talent  le  rôle  de  Diana  Vernon. 

ROBSON  (Frederick),  célèbre  comédien 
anglais,  né  en  1820,  mort  à  Londres  en  1864. 
Après  des  débuts  fort  pénibles  au  Gracian- 
Saloon ,  City-Road ,  Sorte  de  café-coneert- 
théàtre  des  faubourgs,  où  il  était  parfois  ac- 
teur, le  plus  souvent  clown,  il  parvint  à  se  - 
fane  remarquer  du  public,  et  la  réputation 
qu'il  acquit  bientôt  comme  comique  le  fit 
engager  au  Queen's  Théâtre  de  Dublin,  puis 
à  ÏOtympic  de  Londres,  alors  dirigé  par 
M.  William  Farren  ;  plus  tard,  lorsque  M.  Al- 
fred Wigan,  qui  avait  succédé  à  M.  Farren, 
quitta  la  direction  de  cette  dernière  scène, 
Robsou  la  prit  en  communauté  avec  M.  Era- 
den.  Cet  artiste,  que  les  feuilles  anglaises  ne 
craignent  pas  de  comparer  à  Edmond  Kean, 
compte  un  grand  nombre  de  créations;  parmi 
ses  meilleures,  on  cite  le  rôle  du  secrétaire 
de  Fouché  dans  Plot  and  Passion,  de  M.  John 
Lang;  Macbeth,  dans  la  parodie  du  fameux 
draine  shakspearien.  Il  a  puissamment  con- 
tribué au  succès  de  The  Wanderùig  minstrel, 
Jacob  Eurwing,  Daddy  Hardacre,  The  Ticket 
of  leave.  Robson  était  plutôt  un  bouffe  qu'un 
comique,  et  l'on  a  comparé  avec  raison  le 
jeu  pittoresque,  imprévu  de  cet  acteur  à  la 
manière  précise,  fine,  mais  un  peu  sèche  et 
fantasque  de  notre  Callot.     '  | 
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.  ROBSONIE  s.  t.  (ro-bso-nl  —  de  Robsan, 
hotan.  angl.).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la 
famille  des  ribésiées,  comprenant  plusieurs 
espèces,  qui  croissent  en  Californie. 

ROBUL1NE  s.  f.  (ro-bn-li-ne).  Foram. 
Genre  de  foraminifèras,  de  l'ordre  des  héli- 
costègues,  famille  des  nautiluïdes. 

ROBUS  s.  m.  (ro-buss).  Agric.  Variété  de 
froment. 

ROBUSTE  adj.  (ro-bu-ste  —  latm  robustus; 
de  robur,  force,  mot  qui  se  rattache  peut- 
être,  comme  robur,  chêne,  à  la  racine  sans- 
crite rabh,  obtenir,  acquérir,  se  fortifier,  ra- 
cine dont  la  forme  primitive  arbh  est  indiquée 
par  le  grec  alpha,  acquérir,  mériter.  Peut- 
être  aussi  robur,  force,  vient  de  la  racine  sans- 
crite ruh,  croître).  Fort,  vigoureux,  en  parlant 
d'un  homme  ou  d'un  animal  :  Ces  sages  d'E- 
gypte avaient  étudié  le  régime  qui  fait  tes 
esprits  solides  et  les  corps  robustes.  (Boss.) 
Il  faut  que  le  corps  ait  de  la  vigueur  pour 
obéir  à  l'âme;  un  bon  serviteur  doit  être  ro- 
buste. (J.-J.Rouss.)  L'enfant  n'est  méchant 
que  parce  qu'il  est  faible;  rendez-le  fort  et 
robuste,  il  sera  bon.  (J.-J.  Rouss.)  La  femme 
est  relativement  moins  robuste  que  l'homme. 
(Virey.)  Les  peuples  robustes  de  corps  et 
d'esprit  savent  se  passer  de  viédecins.  (Ma- 
quel.)  Les  excès  de  tout  genre  abrègent  la  vie 
des  hommes  robustes.  (Maquel.) 
Cherche  a  suivre  en  tous  points  la  sage  tempérance  ; 
Un  corps  robuste  et  sai."  ?n  est  la  récompense. 

Du  Resnel. 
Il  Qui  fonctionne  avec  énergie,  qui  n'est  que 
difficilement  troublé  dans  ses  fonctions  orga- 
niques :  Un  estomac  robuste.  Une  constitu- 
tion robuste.  Un  tempérament  robustk.  Une 
sauté  robustb.  //  n'y  a  pas  de  constitution  si 
robuste  qu'elle  puisse  résister  aux  tisanes  et 
aux  médicaments  d'un  mauvais  médecin.  (Ma- 
quel.) 

—  Fig.  Solide,  puissant,  inébranlable  :  En 
pareille  circonstance,  une  seconde  suffit  pour 
changer  le  doute  le  plus  robuste  en  certitude. 
(Alex.  Dura.)  Il  faut  que  l'amour  maternel 
soit  au  théâtre  un  sentiment  bien  robuste, 
pour  survivre  à  tous  les  excès  qu'on  lui  fait 
subir.  (P.  de  St-Victor.)  La  lutte  grandit  les 
talents  robustes.  (Th.  Gaut.) 

—  Foi  robuste,  Foi  solide,  inébranlable  ; 
se  dit  souvent  par  plaisanterie,  dans  le  sons 
de  crédulité  :  Heureuses  les  personnes  douées 
d'une  foi  robuste  :  elles  peuvent  attendre. 
(Boiste.)  J'avais  cette  foi  robustk  qui,  au 
dire  de  l'apôtre,  peut  déplacer  les  montagnes. 
(L.  Reybaud.) 

—  s.  f.  pi.  Arachn.  Famille  d'aranéides. 

—  Syn.  Robuste,  fort,  vigoureux,  V.  FORT. 

ROBUSTEMENT  adv.  (  ro-bu-ste-man  — 
rad,  robuste).  D'une  façon  robuste  :  Etre  ro- 
bustement  constitué. 

ROBUSTESSE  s.  f.  (ro-bu-stè-se  -_  rad,  ro- 
buste). Vigueur, caractère  de  ce  qui  est  robuste  • 
Tout  cela  est  peint  avec  une  fermeté  rare  et 
une  robustesse  de  couleur  étonnante.  (Th. 
Gaut.)  il/me  Laurent  a  dessiné  cette  figure 
plébéienne  avec  une  robustesse  virile  qui  lui 
fait  honneur.  (Th.  Gaut.)  il  Peu  usité. 

KOBUST1  (Jacopo),  surnommé  le  Tintoroi, 

célèbre  peintre  italien.  V.  Tintoret. 

ROBUSTICITÉ  s.  f.  {ro-bu-sti-si-té  —  rad. 
robuste).  Etat  d'une  personne  robuste  :  Ma 
santé  chemine  vers  la  robusticité.  (5I«  d'E- 
pinay.)  h  Inus. 

ROC  s.  m.  (rok  —  forme  masculine  abs- 
traite du  féminin  roche ,  provençal  roca , 
rochu,  italien  rocca,  roccia,  espagnol  roca. 
L'origine  de  ce  mot  est  controversée.  Che- 
vallet  le  rattache  au  celtique  :  armoricain 
roe'h,  roc  ;  écossais  roc,  etc.  D'autres  ont  rat- 
taché roche  au  kymrique  rhwg,  chose  pro- 
éminente, probablement  de  la  racine  sanscrite 
ruh,  surgir, croître.  D'autres  encore  indiquent 
l'arabe  roc,  une  des  figures  du  jeu  d'échecs, 
et  d'autres  enfin  le  grec  ro'x,  fente,  qui,  selon 
Eichhoff,  représente  exactement  le  sanscrit 
rag,  ruga}  lésion,  de  la  racine  ruy,  rompre, 
nuire,  d'où  aussi,  selon  lui,  le  grec  rêynuâ,  lo 
lithuanien  raussu  et  le  russe  ruszu.  D'après 
Diez  et  Scheler,  le  français  roche  et  l'italien 
roccia  reproduisent  uu  type  latin  rvpea,  ad- 
jectif de  rupes,  roche,  tandis  que  l'italien 
rocca  provient  d'un  type  varié  rupica,  d'où 
rupea,  puis,  par  assimilation,  rocca.  Quant  au 
latin  rupes,  nous  en  ignorons  complètement 
l'origine,  à  moins  qu'on  ne  puisse  le  rattacher 
aussi  à  la  racine  sanscrite  ruh,  surgir,  ou  en- 
core à  la  racine  rao  ou  roi,  jaillir,  être  proé- 
minent). Masse  de  pierre  dure  qui  n'est  point 
détachée  :  liâtir  sur  le  roc.  Creuser  dans  te 
Roc.  Fouiller  jusqu'au  roc  vif. 
Que  peut  contre  le  roc  une  vague  animée? 

Piron. 
La  nature  se  rit  de  ces  rocs  contrefaits, 
D'un  travail  impuissant  avorloos  imparfaits. 

Deluxe. 
Ici,  de  frais  vallons,  une  terre  féconde; 
Là,  des  rocs  décharnés,  vieux  ossements  du  monde. 

Delille. 
Nul  homme  impunément,  sur  les  rocs  téméraires, 
N'aborde  une  hauteur  inconnue  à  ses  frères. 

Laprade. 
Le  fleuve,  emprisonné  dans  des  rocs  tortueux. 
Lutte,  s'échappe  et  va,  par  des  pentes  ueuries, 
S'étendre  mollement  sur  l'herbe  ries  prairies. 

A.  Chéniee. 
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—  Fig.  Se  prend  comme  symbole  de  fer- 
meté ou  d'insensibilité  :  Etre  ferme  comme  un 
Rûc,  dur  comme  le  roc. 

Point  de  faiblesse  au  moins,  ayez  un  cœur  de  roc. 

Regnard. 
Elle  tint  bon  ;  Frédéric  échoua 
Contre  le  roc,  et  le  nez  s'y  cassa. 

La  Fontaine. 

—  Bâtir  sur  le  roc,  Faire  une  œuvre  solide, 
durable.     • 

—  Ane.  art  milit.  Tour,  forteresse. 

—  Jeux.  Nom  que  l'on  donnait  autrefois 
aux  tours  du  jeu  d'échecs.  Il  Action  de  roquer: 
Le  hoc  n'est  pas  permis  sous  l'échec. 

—  13his.  Meuble  d'écu  formé  d'un  Corps  cy- 
lindrique surmonté  de  deux  crochets,  et  qui 
figure,  selon  les  uns,  la  tour  ou  le  roc  d'un 
échiquier,  selon  d'autres  le  fer  inorné  d'une 
lance  de  tournoi. 

—  Syn.  Roc,  roche,  rocher.  Dans  le  roc,  on 
considère  surtout  la  dureté,  la  solidité;  on 
dit  bâtir  sur  le  roc,  par  opposition  à  bâtir  sur. 
le  sable  ;  on  dit  qu'une  grotte  est  taillée  dans 
le  roc  pour  montrer  combien  il  a  fallu  d'ef- 
forts et  de  temps  pour  la  creuser.  Dans  la 
roche,  on  considère  la  pierre  sous  tous  les 
points  de  vue  divers  qu'elle  peut  oflrir  :  il  y 
a  des  roches  dures,  il  y  en  a  de  tendres;  on 
détache  une  roche  de  la  montagne,  on  la  taille, 
on  fait  des  pavés  avec  ses  fragments  ;  elle 
contient  des  cristaux,  elle  donne  naissance 
à  des  sources,  etc.  Le  rocher  est  élevé,  d'un 
accès  difficile  ou  dangereux;  il  est  dur  et 
inébranlable  comme  le-roc,  mais  il  est  isolé 
et  toujours  proéminent,  tandis,  que  le  roc 
reste  souvent  caché  sous  la  terre. 

BOCA  (cap  de),  Magnum.  Promontorium, 
cap  de  Portugal,  le  plus  occidental  de  l'Eu- 
rope, à  8  kilom.  O.-N.-Û.  de  Cascaes,  par 
3&o  46'  30"  de  latit.  N.  et  11°  50'  39"  de  lon- 
git.  O.  11  est  élevé,  s'avance  dans  l'Atlanti- 
que en  formant  l'extrémité  O.  des  monts  Cin- 
tra, et  détermine  avec  le  cap  d'Ëspichel  la 
vaste  baie  où  débouche  le  Tage. 

ROCABERTI  DE  PERELADA  (Jean-Tho- 
mas), prélat  espagnol,  né  k  Perelada  en  1627, 
mort  à  Madrid  en  1699.  Il  entra  dans  l'ordre 
des  dominicains  et  devint  successivement 
provincial  d'Aragon  en  1666,  général  de  son 
ordre  en  1670,  archevêque  de  Valence  en 
1676,  vice-roi  de  cette  province,  grand  inqui- 
siteur de  la  foi  (1695).  Nous  citerons,  parmi 
ses  ouvrages  :  Alimento  espirilual  (Barcelone, 
166S);  Theologia  mistica  (Barcelone,  1699); 
De  Jïomuni  pontifias  auctoritate  (Valence, 
1691-1694,  3  vol.  in-l'ol.);  Bibliotheca  pontifi- 
cia  maxbna  (Rome,  1695-1699,21  vol.  in-fol.), 
recueil  d'ouvrages  publié  k  ses  frais. 

ROCAFOUTE,  bourg  d'Espagne,  province 
et  à  45  kilom.  S.-E.  de  Pampelune,  dans  la 
vallée  d'Aybar,'  sur  le  versant  d'une  monta- 
gne; 200  hab.  11  occupe  l'emplacement  d'une 
cité  jadis  très-importante.  On  y  voit  en- 
core des  restes  de  murs  d'enceinte  et  les 
débris  d'un  château/ort. 

ROCAILLAGE  s.  m.  (ro-ka-lla-je;  II  mil.— 
rad.  rocaille).  Travail  qui  donne  à  une  con- 
struction une  apparence  rocailleuse, 

—  Encycl.  Le  rocaillage  s'applique  sur  les 
constructions  auxquelles  on  veut  donner  un 
aspect  rustique.  On  distingue  trois  sortes  de 
rocuillages  :  le  rocaillage  ordinaire,  le  ro- 
caillage pour  enduit  et  le  rocaillage  pour  or- 
nementation. Dans  le  premier  mode,  on  ro- 
caille les  parements  nus,  c'est-à-dire  qu'on 
les  fait  avec  des  moellons  en  meulière  brute 
ou  quelquefois  smillée  grossièrement,  et  l'on 
remplit  les  grands  joints  et  les  défauts  for- 
més par  les  irrégularités  de  taille  au  moyen 
d'éohits  de  moellons  ou  de  petits  fragments  de 
meulière  concassée.  Il.y  a  deux  manières  de 
faire  ce  rocaillage  :  ia  première,  qui  est  pré- 
.férée  à  cause  de  la  solidité  et  de  l'aspect  des 

fiarements,  consiste  à  poser  les  éclats  de  meu- 
ière  au  fur  et  à  mesure  de  l'exécution  de  la 
maçonnerie,  avec  le  mortier  employé  pour 
hourder  cette  dernière;  la  deuxième  consiste 
à  construire  entièrement  la  maçonnerie,  puis 
à  dégrader  le  mortier  apparent  des  joints 
pour  le  remplacer  par  du  nouveau,  dans  le- 
quel on  enfonce  des  rocailles.  Le  rocaillage 
pour  enduit  n'est  pas  apparent;  son  but  prin- 
cipal est  de  remplir  les  grands  joints  qui  exis- 
tent dans  les  parements  de  meulière  brute, 
avant  d'appliquer  l'enduit  de  mortier,  ou  de 
faciliter  l'adhérence  de  l'enduit  sur  d'anciens 
parements  ou  sur  des  parements  neufs  qui 
n'joffrent  pas  assez  d'aspérités,  tels  que  ceux 
en  moellon.  Les  roeailtages  d'ornementation 
recouvrent  entièrement  les  parements  appa- 
rents des  murs  en  meulière  ou  en  moellon  ; 
ils  sont  formés  d'un  mélange  de  coquillages 
et  de  petits  éclats  de  meulière  et  de  mâche- 
fer  de  om,03  à  o™, 04  de  côté,  que  l'on  scelle 
sur  un  crépi  de  mortier  de  chaux,  de  ciment 
romain  ou  quelquefois  de  plâtre  coloré.  Sou- 
vent on  fait  euire  la  meulière  avant  de  la 
casber,  afin  de  donner  aux  éclats  une  cou- 
leur plus  vive.  Ces  sortes  de  rocuillages  en- 
cadrés dans  des  bandeaux  de  pierre  de  taille 
formant  des  rectangles,  des  losanges,  des 
cercles,  etc.,  convenablement  disposés  et 
combinés,  fournissent  parfois  des  ornemen- 
tations du  plus  agréable  aspect.  Ce  travail 
est  exécuté  par  des  ouvriers  spéciaux  appe- 
lés rocailleurs. 

ROCAILLE  s.  f.  (ro-ka-lle  ;  Il  mil.  —  rad. 
roc).  Archit.  Ouvrage  de  décoration  qui,  au 
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lieu  d'avoir'la  régularité  ordinaire  des  con- 
structions, imite  les  rochers  et  les  produits 
bruts  de  la  nature  :  Grotte  en  rocaille.  Voûte 
en  rocaille.  Fontaine  en  rocaille. 

—  Ane.  techn.  Petit  giain  d'émail  jaune  ou 
vert,  qu'on  employait  dans  la  peinture  sur 
verre  :  Rocaille  jaune.  Rocaille  verte. 

—  B.rarts.  Genre  d'ornementation  usité 
pour  certains  petits  meubles,  sous  Louis  XV, 
et  qui  représentait  des  grottes,  des  rochers, 
des  coquillages  :  Un  meuble  en  rocaillk  ou 
de  rocaille,  n  Meuble  construit  dans  ce 
genre  :  Ils  mirent  toute  la  rocaille  et  tout  le 
rococo  de  la  chambre  neuve  bien  au-dessous  de 
la  commode  et  du  secrétaire  d'acajou  de  la 
femme  du  notaire,  (Fr.  Soulié.)  ||  Adjectiv. 
Qui  est  dans  le  genre  des  rocailles  Louis  XV  : 
Là  s'épanouissent  toutes  les  fantaisies  coquet- 
tes de  l'architecture  rocaille.  (V.Hugo.)  Ces 
églises,  quoique  nombreuses  et  riches,  sont  bâ- 
ties et  décorées  dans  ce  goût  étrange  d'orne- 
mentation rocaille  dont  nous  avons  déjà 
parlé.  (Th.  Gaut.)  En  ce  moment,  la  pendule 
rocaille  de  la  salle  à  manger  sonna  trois 
heures.  (Rog.  de  Beauv.) 

—  Encycl.  B.-arts.  On  désigne  sous  le  nom 
de  rocaille  un  genre  décoratif,  on  peut  même 
dire  un  style,  qui  fut  fort  à  la  mode  sous  la 
Régence  et  qui  distingue  les  productions 
décoratives  et  architecturales  du  règne  de 
Louis  XV.  La  rocaille  est,  comme  le  gothi- 
'que,  un  genre  bien  original,  bien  à  part,  ne 
ressemblant  k  rien  de  ce  qui  avait  été  fait 
précédemment,  et  qui  servit  à  décorer  l'archi- 
tecture, les  appartements,  le  mobilier,  l'orfè- 
vrerie et  créa  toute  une  ornementation  repro- 
duite par  la  gravure  et  destinée  k  embellir 
las  produits  de  l'impression  typographique. 
Rien  de  plus  curieux  que  la  création  de  ce 
genre,  que  son  développement  subit  et  son 
exécution,  qui  trouva  des  artistes  habiles 
dans  toutes  les  professions.  Ce  qu'il  y  a  de 
non  moins  bizarre  que  le  reste  dans  cette 
création,  c'est  l'époque  k  laquelle  elle  appa- 
rut. Dans  le  siècle  de  Louis  XIV,  la  tradition 
antique  et  classique  dominait  les  arts;  l'ori- 
ginalité de  la  Renaissance  avait  disparu  ;  on 
en  était  revenu  aux  modèles  de  l'antiquité 
romaine  dans  l'ensemble  comme  dans  les  dé- 
tails; l'interprétation  en  était  large,  puis- 
sante, un  peu  boursouflée,  pompeuse  et  ma- 
niérée, comme  toutes  les  productions  artisti- 
ques de  la  même  époque,  merveilleusement 
symbolisée  par  le  roi-soleil  vêtu  eu  empereur 
romain  et  le  chef  couronné  de  cette  colossale 
perruque  que  l'on  connaît.  La  nature  était 
alors  considérée  comme  une  trivialité,  aussi 
bien  par  les  peintres  que  par  les  poètes,  qui 
croyaient  devoir  l'arranger  pour  la  rendre 
digne  des  regards  des  mortels.  Sous  la  Ré- 
gence, il  se  produisit  un  revirement  complet. 
La  littérature  conserva  les  règles  classiques 
et  traditionnelles,  tout  au  moins  jusqu'à  Di- 
derot, qui  eut  l'honneur  de  les  enfreindre; 
mais  les  autres  arts  tirent  une  volte-face 
presque  instantanée.  On  ne  peut  dire  qu'on 
en  revint  à  la  nature,  quoiqu'il  y  eût  un  re- 
tour vers  elle  au  fond  de  ce  mouvement; 
l'exagération  emporta  les  novateurs  et  on 
tomba  de  la  convention  symétrique  et  lourde 
dans  le  maniérisme,  le  faux,  l'étrange  té  et 
l'incohérence.  Au  moins,  tout  cela  ne  man- 
quait ni  de  charme  ni  d'originalité. 

Bien  qu'elle  emprunte  ses  modèles  k  la 
géologie,  la  rocaille  n'est  ni  sèche  ni  angu- 
leuse; elle  est,  au  contraire,  très-arronaie, 
très-contournée;  elle  interprète  ses  modèles 
et  ne  les  imite  ni  ne  les  copie  ;  elle  en  a  le 
caprice,  la  bizarrerie,  l'inattendu,  et,  si  on 
ne  savait  que  c'est  là  ce  qui  a  servi  de  type 
aux  ornemanistes  de  la  Régence,  il  serait 
difficile  de  deviner  à  quoi  peuvent  ressem- 
bler ces  ornements,  quoique  de  temps  à  au- 
tre les  volutes,  les  vasques  et  les  retroussis 
de  carapaces  indiquent  que  les  coquillages 
peuvent  bien  être  pour  quelque  chose  dans 
cet  imbroglio  ornemental. 

Après  la  Régence,  la  rocaille  s'alourdit  et 
conserva  ses  Uefauts  en  perdant  de  sa  grâce 
bizarre,  de  son  caprice,  de  son  élégance  mou- 
vementée ;  elle  fut  à  la  mode  pendant  tout  le 
règne  de  Louis  XV  et  fut  même  employée  en- 
core sous  Louis  XVI,  quoique  avec  ce  règne 
apparaisse  un  art  décoratif  nouveau,  char- 
mant et  simple,  qui  est  une  Renaissance  tout 
à  la  fois  classique  et  française.  L'ornemen- 
tation roeailie  n'est  supportable  qu'accompa- 
gnée du  mobilier  et  des  tentures  de  l'époque  ; 
elle  n'est  certainement  pas  faite  pour  nos 
mœurs  et  notre  costume;  elle  mérite  plus 
d'une  critique  et  peut  nous  paraître,  avec 
quelque  raison,  la  production  d'un  goût  faux 
et  d'un  maniérisme  excessif  ;  mais,  telle  qu'elle 
est  et  en  tenant  compte  de  l'époque  à  laquelle 
elle  apparut,  elle  reste  une  des  créations  les 
plus  originales  et  les  plus  curieuses  de  l'art 
ornemental  et  de  ce  qu'on  appelle  assez  im- 
proprement l'art  industriel. 

ROCAILLEUR  s.  m.  (ro-ka-lleur  ;  Il  mil. — 
rad.  rocuille).  Techn.  Ouvrier  qui  fait  des 
constructions  en  rocaille. 

ROCAILLEUX,  EUSE  adj.  (ro-ka-lleu,  eu- 
ze;  Il  mil.  —  rad.  roc).  Semé  de  pierres,  de 
cailloux,  d'inégalités,  d'aspérités  :  Un  chemin 
rocailleux.  Les  outardes  se  plaisent  dans  les 
plaines  sablonneuses  et  rocailleuses.  (Du- 
inérii.) 

—  Fig.  Dur,  heurté  :  Un  style  rocailleux. 
Des  vers  rocailleux.  Le  style  haché,  rocail- 
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leux  de  il/me  de  Sévigné  contraste  avec  l'ex- 
quise délicatesse  de  ses  sentiments.  (Boiste.)  Il 
Graveleux,  libre,  au  point  de  vue  de  la  mo- 
rale :  Dans  de  telles  circonstances,  la  conver- 
sation devenait  rocailleuse  comme  le  chemin 
que  nous  gravissions.  (Fr.  Wey.)  Tout  propos 
rocailleux  ou  simplement  équivoque  ne  doit 
jamais  sortir  de  la  bouche  d'un  homme  bien 
élevé.  (Boitard.) 

ROCAMADOUR,  bourg  et  commune  de 
Fronce  (Lot),  cant.  de  Gramat,  arrond.  et  à 
25  kilom.  N.-E.  de  Gourdon,  dans  une  situa- 
-tion  très-pittoresque;  1,646  hab.  C'est  un  des 
lieux  de  pèlerinage  les  plus  anciens  et  les 
plus  célèbres  de  la  France.  Le  sol  environ- 
nant est  aride  ,  brusquement  accidenté  et 
coupé  par  de  profonds  ravins.  Avant  d'arri- 
ver au  pied  du  gigantesque  rocher  sur  le- 
quel s'élève  le  château,  on  rencontre  d'abord 
un  édifice  en  ruine  dont  il  ne  reste  aujour- 
d'hui qu'un  portail  roman  k  triple  archivolte  : 
c'est  1  ancien  hôpital  Saint-Jean,  fondé  au 
xme  siècle  pour  le  soulagement  des  pèlerins. 
«  Près  de  ces  ruines,  dit  M.  Adolphe  Joanne, 
le  chemin  qui  mène  au  village  passe  sous  une 
première  porte  en  ogive;  c'est  là  que  la  sur- 
prise commence.  On  voit  s'ouvrir  devant  soi 
un  étroit  vallon,  dominé  des  deux  côtés  par 
une  muraille  de  rochers  d'une  hauteur  de 
120  mètres.  Au  fond  du  ravin  coule,  ou  plu- 
tôt ne  coule  pas,  le  ruisseau  de  l'Alzon,  trop 
souvent  à  sec.  Le  village,  littéralement  ac- 
croché aux  flancs  des  rochers,  à  droite,  se 
développe  le  long  du  chemin  qui  conduit  au 
sanctuaire  de  la  Vierge,  et,  par  suite  de  l'ex- 
trême déclivité  de  la  pente,  il  y  a  des  maisons 
dont  le  rez-de-chaussée^du  côté  de  l'escar- 
pement, forme  le  troisième  étage  du  côté  de 
la  vallée.  Plus  haut  s'élèvent  les  diverses 
églises;  enfin  au  sommet,  suspendu  sur  l'a- 
bîme, un  magnifique  château  fort  restauré. 
Après  avoir  descendu  quelque  temps,  on  en- 
tre par  une  seconde  porte  en  ogive  dans  le 
village,  où  se  voient  plusieurs  maisons  du 
xve  siècle,  dont  l'une  présente  dfe  belles  fe- 
nêtres et  lucarnes  avec  croix  de  pierre.  Au 
pied  de  l'escalier  de  deux  cent  quinze  mar- 
ches qui  conduit  aux  églises,  se  trouvent  les 
restes  d'un  autre  édifice  du  xve  siècle.  L'es- 
calier est  interrompu,  après  quarante  degrés, 
par  un  plateau  encombré  de  maisons  ;  il  se 
continue  ensuite  :  soixante  marches  condui- 
sent k  l'église  de  Saint-Sauveur,  soixante- 
quinze  marches  à  la  chapelle  de  Notre-Dame. 
En  gravissant  cette  seconde  rampe,  on  passe 
sous  deux  grandes  arcades  en  ogive  suppor- 
tant les  restes  d'un  édifice  qui,  au  moyen  âge, 
servait  de  logement  à  l'évêque  de  Tulle.  » 

L'antiquité  de  Rocamadour  remonte  aux 
premiers  jours  de  l'Eglise.  Une  tradition, 
consacrée  dans  l'office  de  saint  Amadour, 
veut  voir  son  fondateur  dans  Zachée,  l'hôte 
du  Christ,  et  nous  apprend  que  saint  Martial, 
envoyé  dans  les  Gaules  par  saint,  Pierre  lui- 
même,  fut  le  consécrateur  de  l'autel  élevé  en 
l'honneur  de  la  Vierge  au  milieu  de  ces  ro- 
chers déserts.  Depuis  ce  jour,  cette  chapelle 
devint  l'objet  de  la  vénération  des  chrétiens. 
Des  personnages  illustres  y  vinrent  en  pèle- 
rinage et  l'enrichirent.  Nous  citerons,  parmi 
les  principaux  pèlerins  de  Rocamadour:  Ro- 
land, neveu  de  Charlemagne;  Henri  II,  roi 
d'Angleterre;  Simon  de  Montfort;  saint  En- 
gelbert,  de  Cologne;  saint  Louis,  roi  de 
France,  ses  frères  et  sa  mère,  Blanche  de 
Castille,  etc.  La  chapelle  de  Rocamadour 
fut,  comme  cela  devait  être,  le  théâtre  d'une 
foule  de  miracles  plus  étonnants  les  uns 
que  les  autres  :  tantôt,  grâce  k  l'interven- 
tion de  Noue-Dame  de  Rocamadour,  c'é- 
taient des  naufragés  sauvés ,  des  malades 
guéris,  tantôt  des  enfants  accordés  à  des 
femmes  stériles;  aussi  rien  ne  fut-il  épargné 
pour  contribuer  k  la  magnificence  du  culte, 
et  la  chapelle  devint-elle  un  véritable  mo- 
nastère ou  se  tenait  un  chapitre  spécial  con- 
sacré à  la  desservir.  Le  sanctuaire  subit  de 
nombreuses  vicissitudes,  malgré  la  protection 
dont  l'entouraient  les  rois  et  les  papes.  Pillé 
d'abord  par  les  Anglais,  plus  tard  dévasté 
par  les  calvinistes,  il  fut  délaissé  à  l'époque 
de  la  Révolution.  Vers  1855  on  tenta,  sans 
trop  y  réussir,  d'y  ramener  les  fidèles. 

L'enceinte  sacrée  comprend  plusieurs  sanc- 
tuaires. L'église  principale,  classée  parmi  les 
monuments  historiques,  est  divisée  en  deux 
étages,  dont  chacun  constitue  un  sanctuaire 
particulier.  «  Une  belle  porte  à  voussures 
ogivales  donne  accès,  ajoute  M,  Joanne,  dans 
l'étage  supérieur,  qui  forme  l'église  parois- 
siale, sous  le  vocable  de  Saint-Sauveur.  Elle 
consiste  en  trois  travées  divisées  en  deux 
nefs  égales  ;  les  larges  arcs-doubieaux  et  les 
fortes  nervures  de  la  voûte  s'appuient  au 
milieu  sur  deux  faisceaux  de  huit  colonnes. 
Le  mur  du  chevet,  qui  donne  sur  le  préci- 
pice, est  percé  de  trois  fenêtres.  La  cintre 
de  la  fenêtre  médiane  supporte  les  retom- 
bées des  voûtes  de  la  dernière  travée;  les 
deux  autres  fenêtres  éelairent  deux  chapelles 
latérales.  Les  voûtes  et  les  murs  intérieurs 
de  l'église  sont  entièrement  couverts  de  ri- 
ches peintures;  des  inscriptions  et  des  por- 
traits rappellent  le  souveuir  des  principaux 
pèlerins  qui  visitèrent  Rocamadour  au  moyen 
âge.  »  L'étage  inférieur  comprend  la  chapelle 
.de  Saint-Amadour,  dite  l'église  souterraine, 
et  construite  seulement  sous  la  dernière  tra- 
vée de  l'église  supérieure.  Voûtée  aussi  en 
arêtes,  elle  porte  la  date  de  1166,  qui  convient 
très-bien  aux  deux  églises.  Parmi' les  pèle- 
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rins  qui  y  sont  représentés,  on  remarque  Ro- 
land, saint  Dominique,  saint  Saturnin  et  saint 
Martial,  qui,  suivant  une  tradition,  seraient 
venus  visiter  le  saint  ermite  qui  a  donné  son 
nom  à  la  chapelle  et  au  bourg.  • 

La  célèbre  chapelle  de  la  Vierge  a  été  restau- 
rée ou  plutôt  presque  complètement  recons- 
truite depuis  quelques  années.  La  chapelle 
primitive,  élevée  par  saint  Amadour,  ayant 
disparu  ensevelie  sous  la  chute  d'un  rocher 
énorme,  Denis  de  Bar,  évêque  de  Tulle,  dont 
le  diocèse  comprenait  alors  Rocamadour,  la 
fit  reconstruire  en  1479  sur  un  plan  beau- 
coup plus  vaste,  ainsi  que  le  constate  une 
inscription  latine.  Ce  qui  subsiste  tncore  de 
l'œuvre  du  xve  siècle,  la  fenêtre  du  che- 
vet aux  meneaux  flamboyants,  finement  dé- 
coupée, le  portait  orné  de  délicates  moulu- 
res, font  vivement  regretter  la  destruction  de 
l'ornementation  architecturale  qui  avait  été 
prodiguée  k  l'intérieur  de  l'édifice.  La  statua 
de  la  Vierge,  que  les  chanoines  parvinrent  k 
soustraire  au  pillage  des  calvinistes,  est  pla- 
cée, aujourd'hui  sur  le  retable  de  l'autel. 
C'est  une  statuette  de  bois,  noircie  par  le 
temps.  Elle  à  0°»,76  de  hauteur  et  0<n,3û 
de  largeur  à  sa  base.  Sa  tète  est  surmon- 
tée d'une  couronne,  ses  cheveux  flottent  li- 
brement sur  ses  épaules.  Indépendamment  de 
cette  statue  célèbre,  la  chapelle  offre  un  bel 
autel  en  bois  sculpté  et  doré,  de  nombreuses 
peintures,  de  beaux  vitraux,  peints  par  The- 
venot  en  1844,  divers  objets  curieux  par  leur 
antiquité  et  les  légendes  qui  s'y  rattachent. 
Entre  la  porte  d'entrée  et  la  fenêtre  voisine 
se  trouve  une  fresque  à  demi  effacée,  où  l'on 
distingue  trois  morts,  dont  l'un  tient  une  ja- 
veline, l'autre  une  pelle  de  fossoyeur.  A  quel- 
ques pas,  trois  chevaliers  montés  sur  des  che- 
vaux richement  caparaçonnés  s'arrêtent  ef- 
frayés par  cette  horrible  apparition.  Cette 
peinture  macabre  n'est  autre  chose  que  la 
traduction  du  Lai  des  trois  morts  et  des  trois 
vifs,  si  connu  à  la  fin  du  moyen  âge. 

Une  terrasse,  où  se  trouve  creusé  dans  le 
roc  le  tombeau  de  saint  Amadour,  sépare  la 
chapelle  de  Notre-Dame  de  celle  de  Saint- 
Michel.  Cette  chapelle ,  ouverte  à  l'est  et 
fermée  au  sud  par  un  mur  du  xue  siècle, 
n'est  elle-même  qu'une  excavation  du  rocher. 
L'abside  fait  saillie  en  forme  de  tourelle;  elle 
est  couronnée  par  une  corniche  en  quart  de 
rond  renversé  qui  repose  sur  des  corbeaux  à 
figure  humaine,  d'un  bon  travail.  Une  triple 
arcature,  dont  les  retombées  sont  supportées 
par  des  tètes  saillantes,  décore  le  sommet  de 
l'édifice  qui  va.  se  perdre  dans  le  rocher. 
Cette  chapelle,  de  style  roman,  est  le  plus  an- 
cien édifice  de  Rocamadour.  Son  intérieur 
offre  un  saisissant  contraste  :  d'un  côté,  le 
roeher  avec  toute  sa  rudesse,  s'éievant  par 
ressauts  pour  l'abriter  ;  de  l'autre,  des  arca- 
tures  sévères  aux  fines  colonnettes,  aux  cha- 
piteaux évasés  encadrant  des  baies  étroites. 
Des  peintures  du  xus  siècle,  à  couleurs 
éclatantes,  décorent  l'abside  ;  elles  représen- 
tent le  Christ  bénissant  et  entouré  d'évangé- 
lisies,  et  l'Archange  saint  Michel.  En  face  de 
la  chapelle  de  la  Vierge,  sur  un  mur,  on  voit 
une  gigantesque  ligure,  celle  de  saint  Chris- 
tophe, dit-on,  et  une  grande  épée.  La  tradi- 
tion rapporte  que  Roland,  allant  en  Espagne, 
voua  à  Notre-Dame  sa  fumeuse  Durandalet 
qu'elle  fut  portée  à  Rocamadour  après  le  dé- 
sastre de  Roncevaux. 

A  gauche  de  l'église  se  trouvent  encore  di- 
verses chapelles  superposées,  se  rattachant 
au  bâtiment  principal  et  qui  furent  construi- 
tes du  XIII8  au  xvie  siècle  ;  elles  sont  pres- 
que toutes  remises  k  neuf. 

Le  moyen  âge  ne  manqua  pas  de  tirer 
parti  de  l'importance  stratégique  de  Roca- 
madour; aussi  les  abords  de  la  ville  étaient- 
ils  protégés  par  des  fortifications.  Des  portes 
crénelées  coupaient  les  rues.  Le  grand  esca- 
lier était  défendu  à  sa  base  par  le  château  de 
la  Charette,  qui  a  été  détruit  à  la  Révolution, 
et  commandé  par  un  furt  au-dessus  du  grand 
portail  de  l'enceinte.  Enfin,  pour  compléter 
ia  défense,  une  forteresse  fut  bâtie  au  som- 
met du  roc  qui  domine  les  sanctuaires.  C'était 
une  forte  enceinte  entourée  de  fossés  et  flan- 
quée de  tours.  Un  donjon  massif  eu  occupait. 
le  centre.  On  parvient  aujourd'hui  aux  rui- 
nes de  ce  château  par  un  escalier  de  S 16  mar- 
ches taillé  dans  le  roc.  Une  partie  de  l'em- 
placement de  l'ancien  château  est  aujour- 
d'hui occupée  par  une  maison  destinée  à 
l'habitation  des  prêtres  desservant  les  cha- 
pelles. 

On  peut  voir,  en  outre,  à  Rocamadour,  un 
ancien  moulin  sur  l'Alzon,  et,  dans  le  lit 
mémo  du  ruisseau,  un  puits  de  30  mètres  de 
profondeur,  qui  appartenait  k  l'un,  des  mo- 
nastères du  bourg.  Aux  environs  se  dresse  le 
gigantesque  rocher  de  Powayssiu,  sur  le  flanc 
duquel  s'ouvre  une  caverne,  d'où  s'échappe, 
en  niver,  un  torrent  qui  tombe  en  cascade. 

ROCAMBEAU  s.  m.  (ro-kan-bo).  Mar.  Cer- 
cle ue  1er  qui  glisse  le  long  d'un  bout-dehors 
ou  d'uu  niât,  et  qui  sert  k  étendre  ou  k  car- 
guer  une  voile  dont  il  porte  le  bout. 

ROCA.M80LE  s.  f.  (ro-kan-bo-le —  allera. 
rockenùotieit;de  rockeu,  seigle,  et  de  bollen,  oi- 
gnon). Bot.  Espèce  d'ail  :  Mettre  de  la  bo- 
cambole  dans  un  ragoût.  La  rocambolk,  que 
l'on  nomme'aussi  ail  d'Espugne,  et  qui  vient 
naturellement  dans  tes  champs, produit  de  pe- 
tits cuïettx  ou  soèotes,  d'où  cite  a  pris  te  nom 
de  soûoloprasum.  (Français  de  Nantes.) 
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—  Pig.  Attrait  piquant  : 
Pain  cWrobé  réveille  l'appétit; 

A  tout  péché  la  loi  qui  l'interdit 
Est  un  attrait,  est  une  rocambole. 

Du  Cbiceao. 
H  Objet  futile,  sans  valeur  : 
Mais  ta  loi  sociale  est  une  rocambole, 
Et  Fourier  n'est  qu'un  âne  a  côté  de  Chambolle. 
Tu.  de  Banville. 

—  Encycl.  La  rocambole,  appelée  aussi  ail 
rouge  ou  ail  d'Espat/ne,  est  une  plante  vi- 
vaee,  bulbeuse,  dont  ta  hampe,  haute  de  om,60 
à  om,8i),  entourée  de  feuilles  larges,  enroulée 
en  spirale  vers  le  sommet,  se  termine  par  un 
groupe  de  fleurs  entremêlées  de  bulbilles  ou 
rocambotes.  Ces  fleurs  sont  blanc  verdâtre, 
plus  rarement  purpurines.  Cette  plante  est 
répandue  dans  toute  l'Europe,  mais  surtout 
dans  les  provinces  méridionales.  On  la  cul- 
tive dans  les  jardins,  où  on  la  propage  par 
bulbilles,  .et  mieux  par  caïeux.  Ses  bulbes, 
d'une  saveur  analogue  à  celle  de  l'ail,  mais 
plus  douce,  s'emploient  en  cuisine  comme 
assaisonnement.  On  mange  aussi  ses  bulbilles 
crues.  La  rocambole  est  surtout  employée  dans 
le  Midi.  Quelques  érudits  ont  cru  voir  dans 
cette  plante  le  moly  d'Homère,  qui  avait, 
dit-on,  la  propriété  de  détruire  les  enchante- 
ments. 

ROCANTIN.  s.  m.  (ro-kan-tain).  Littér. 
Nom  que  l'on  donnait  autrefois  à  des  chan- 
sons composées  de  fragments  d'autres  chan- 
sons. 

—  Art  milit.  Nom  donné  autrefois  aux  vé- 
térans chargés  de  la  défense  d'un  roc  ou  ci- 
tadelle. 

—  Par  ext.  Vieillard  :  Un  vieux  rocantin. 
Il  On  écrit  aussi  roquentin,  en  ce  sens,  mais 

cette  orthographe  est  vicieuse  :  Il  me  souvient 
d'avoir  ouï  dire  à  ce  vieux  roqubntin  qu'il 
voulait  danser  aux  noces  de  sa  fille.  (Brueys.) 
Si  je  n'avais  pas  eu  le  malheur  de  rencontrer 
ce  vieux  roquentin,  je  posséderais  encore  Jo- 
sëpha.  (Balz.) 

—  Encycl.  Littér.  On  donnait  ce  nom  a  une 
sorte  de  chanson  composée  de  fragments 
empruntés  à  plusieurs  autres  et  cousus  en- 
semble comme  un  centon,  de  manière  à  pro- 
duire le  plus  souvent  des  effets  bizarres  par 
le  changement  de  rhythme  et  des  surprises 
gaies  ou  ridicules  dans  la  suite  des  pensées. 
En  voici  un  exemple  : 

Malbrough  s'en  va-t'en  guerre, 
Mironton,  mironton,  rairontaine; 

Malbrough  s'en  va-t'en  guerre... 
Au  clair  du  la  lune, 
Mon  ami  Pierrot, 
Prête-moi  ta  plume 
Pour  écrire  un  mot... 
.Monsieur  La  Palisse  est  mort 

En  perdant  la  vie , 
Un  quart  d'heure  avant  sa  mort... 
Le  bon  roi  Dagobert 
Avait  sa  culotte  a  i'envers  : 
Le  grand  saint  Eloi 
Lui  dit  :  0  mon  roi... 
C'est  la  mère  Michel  qui  a  perdu  son  chat, 
Qui  cri'  par  la  fenêtr',  qui  est-o'  qui  lui  rendra, 
Etl'  comper'  Lustucru,  qui  lui  a  répondu... 
J'ai  du  bon  tabac  dans  ma  tabatière, 
J'ai  du  bon  tabac,  tu  n'en  auras  pas. 
J'en  ai  du  un  et  du  râpé. 
Ce  n'est  pas  pour  ton  fichu  nei... 
Père  capucin,  confessez  ma  femme, 
Père  capucin,  confessez-la  bien  ; 
Et  si  vous  ne  la  confessez  pas  bien... 
Tu  n'auras  pas  raa  rose. 
Car  tu  la  flétrirais,  etc.. 

ROCAR  s.  m.  (ro-kar).  Ornith,  Espèce  de 
merle  du  Cap  de  Bonne-Espérance. 

ROCAS,  lie  de  l'Atlantique,  à  250  kilom. 
N.-E.  du  cap  Saint-Roque,  au  Brésil,  et  à 
l'O.-S.-O.  de  l'Ile  Fernando -Noionha,  par 
30  52'  40"  de  latit.  S.  et  35»  49'  15"  de  lon- 
git.  O. 

BOCCA  (la),  petite  ville  d'Italie,  dans  l'ex- 
royaume  de  Naples,  sur  la  mer  Tyrrhénienne. 
Elle  a  beaucoup  souffert  lors  du  tremblement 
de  terre  de  1783. 

ROCCA  D'ARAZZO,  bourg  d'Italie,  arrond. 
et  à  l'E.  d'Asti,  près  de  ta  rive  droite  du  Ta- 
naro;  2,150  hab. 

ROCCA-BRTJNA,  bourg  de  France  (Alpes- 
Maritimes).  V.  ROQUEBRUNE. 

ROCCA-DELL'  ASPRO,  bourg  d'Italie,  dans 
l'ex-royaume  de  Naples  (Principauté  Cité- 
heure),  à  14  kilom.  E.  de  Capaccio  ;  3,500  hab. 

ROCCA-D1-PAPA,  village  d'Italie,  anciens 
Etats  de  l'Eglise,  que  l'on  croit  bâti  sur  l'em- 

fdacement  de  l'ancien  Forum  Popilii,  à  4  ki- 
ara.  de  Frascati  ;  2,000  hab.  Ce  village  est 
dominé  par  une  magnifique  forêt  de  châtai- 
gniers. 

ROCCA-IMPERIALB,  bourg  d'Italie,  dans 
l'ex-royaume  de  Naples  (Calabre  Citérieure), 
sur  une  hauteur,  prés  du  goll'e  de  Tarente; 
2^000  hab.  Il  occupe  le  sommet  d'une  monta- 
gne isolée. 

ROCCA-MANDOLFI,  bourg  d'Italie,  dans 
l'ex-royaume  de  Naples,  à  20  kilom.  E.  d'I- 
sernia,  à  la  source  de  la  petite  rivière  de 
Callara,  à  10  kilom.  O.  de  Boyano  ;  3,600  hab, 

ROCCA-MONF1NA,  ville  d'Italie,  dans  l'ex- 
royaume  do  Naples  (Terre  de  Labour),  à37  ki- 
ioiu.  E.-N.-E.  de  Gaëie,  formée  de  huit  ha- 
meaux bâtis  sur  plusieurs  collines  et  que  l'on 
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croit  situés  sur  l'emplacement  de  l'ancienne 
Suessa;  5,000  hab. 

BOCCA -PIEMONTE  (la),  bourg  d'Italie, 
dans  l'ex-royaume  de  Naples  (Principauté 
Citérieure),  à  12  kilom.  N.-N.-O.  de  Salerne; 
il  se  compose  de  trois  villages  voisins  et 
dont  la  population  réunie  s'élève  à  3,000  hab. 

ROCCA-SAN-CASCIANO,  ville  d'Italie,  pro- 
vince et  à  80  kilom.  N.-E.  de  Florence,  sur 
le  Montone  ;  3,700  hab.  Tribunal  de  ir«  in- 
stance. 

ROCCA-SAN-FEL1CE,  ville  d'Italie,  dans 
l'ex-royaume  de  Naples,  à  4  kilom.  S.-O.  de 
Frigento,  près  du  lac  d'Atnsanto,  sur  une 
montagne;  1,700  hab.  Mine  de  charbon  de 
terre  et  carrière  de  plâtre. 

ROCCA  ou  ROCCIIA  (Angiolo),  philologue 
italien,  né  à  Rocca-Contrata  (Marche  d'An- 
cône)  en  1545,  mort  à  Rome  en  1620.  Tout 
enfant,  il  entra  dans  l'ordre  des  ermites  de 
Saint-Augustin,  s'adonna  ensuite  à  l'enseigne- 
ment des  belles-lettres,  puis  se  rendit  à  Rome, 
ou  il  devint,  en  1759,  secrétaire  du  vicaire 
général  de  son  ordre.  Par  la  suite,  Rocca  fut 
nommé  directeur  de  lu  bibliothèque  du  Vati- 
can (1585),  secrétaire  de  la  chapelle  aposto- 
lique (1595)  et  prélat  in  partibus.  C'était  un 
homme  fort  instruit,  mais  qui  manquait  de 
style  et  d'esprit  critique.  Parmi  ses  ouvrages, 
nous  citerons  :  Osservaxioni  intorno  alla  bel- 
lesne  delta  lingua  latina  (1576);  Bibliotheca 
apostolicaVaticana  (Rome,  1591),  ouvrage  fort 
curieux  ;  De  sanctorum  canonisatione  (1601),  le 
premier  traité  de  ce  genre  quel'on  connaisse; 
ùe  Campanis  (1012),  livre  devenu  très-rate; 
Contra  ludum  alearum  (16 16),  etc.  Ses  Œu- 
vres complètes  ont  paru  a  Rome  (1729,  2  vol. 
in  fol.). 

BOCCA  (Barthélémy  délia),  dit  Codé.,  mé- 
decin et  philosophe  italien,  V.  Coclks. 

ROCCA  (Henri  Morozzo,  comte  della),  gé- 
néral italien.  V.  La  Rocca. 

ROCCASECCA,  ville  d'Italie,  dans  l'ex- 
royaume  de  Naples  (terre  de  Labour),  près 
de  la  Melfu,  à  10  kilom.  N.-O.  d'Aquino; 
2,500  hab.  Résidence  de  l'évêque  d'xVquino. 
On  y  faif,  avec  des  plantes  médicinales  re- 
cueillies aux  environs,  une  espèce  de  poudre 
dite  de  Roccasecca.  Patrie  de  saint  Thomas 
d'Aquin. 

ROCCELLATE  s.  m.  (rok-sèl-la-te  —  rad. 
roccelle).  Chim.  Sel  formé  par  la  combinaison 
de  l'acide  roccellique  avec  une  base. 

ROCCELLE  s.  f."  (rok-sè-le  —  dimin.  de 
l'ital.  rocca,  rocher).  Bot.  Genre  de  lichens 
de  la  tribu  des  usnées,  comprenant  plusieurs 
espèces,  qui  croissent  en  général  sur  les  ro- 
chers des  bords  de  la  mer,  dans  les  climats 
chauds  ou  tempérés  :  La  roccelle  tinctoriale 
est  connue  sous  le  nom  d'orseille  des  Canaries. 
(A.  Dupuis.)  Les  roccelles  croissent  sur  les 
rochers.  (F.  Foy.)  il  Genre  de  groseillier  épi- 
neux. 

—  Encycl.  Les  roccelles  sont  caractérisées 
par  une  fronde  cartilagineuse  ou  coriace,  cy- 
lindrique ou  plane,  rarement  simple,  plus  ou 
moins  rameuse,, comme  saupoudrée  de  farine 
et  couverte  quelquefois  de  sorédies,  composée 
de  deux  couches  distinctes,  dont  l'intérieure 
ou  médullaire  est  cotonneuse;  des  apothéeies 
arrondies,  planes,  sessiles,  latérales,  munies 
d'un  rebord  à  peine  saillant,  fourni  par  la 
fronde;  une  lame  proligère  noirâtre,  comme 
carbonacée,  composée  de  paraphyses  rameu- 
s.  s  enfhevêtrées,  entre  lesquelles  se  voient 
des  liièques  en  massue,  qui  contiennent  cha- 
cune huit  sporidies  fusiformes.  Ce  genre  ren- 
ferme un  assez  grand  nombre  d'espèces,  qui 
presque  toutes  habitent  les  climats  chauds  et 
tempérés  et  vivent  de  préférence  sur  les  ro- 
chers voisins  de  la  mer,  alternativement  bat- 
tus par  les  tempêtes  et  brûlés  par  le  soleil. 
Elles  forment  des  touffes  dressées  ou  pen- 
dantes, composées  de  nombreux  individus. 

La  roccelle  des  Canaries,  vulgairement  or~ 
seille,  est  l'espèce  la  plus  anciennement  et  la 
mieux  connue.  Elle  forme  de  petits  buissons 
touffus,  à  tiges  grêles,  cylindriques,  rameu- 
ses, atteignant  0™,10  de  hauteur;  sa  couleur 
est  grisâtre  ou  d'un  brun  foncé,  avec  des  tu- 
bercules blancs,  farineux.  Elle  croit  abon- 
damment aux  lies  Canaries  et  du  Cap  Vert. 
Les  Grecs  s'en  servaient  pour  teindre  en 
pourpre.  Les  Tyriens,  d'après  Bory  de  Saint- 
Vincent,  allaient  la  chercher  à  Madère  et 
aux  Canaries,  désignées,  à  cause  de  l'abon- 
dance de  cette  plante,  sous  le  nom  d'îles  pur- 
puriennes;  et  c'était  pour  tromper  les  popu- 
lations et  conserver  le  monopole  d'une  blan- 
che de  commerce  fort  profitable  qu'ils  don- 
naient une  fausse  origine  à  la  couleur  pourpre 
en  l'attribuant  à  un  coquillage.  Pline  appelle 
l'orseille  phycos  thalassion  (algue  manne). 
L'usage  s'en  perdit  ensuite,  et  il  n'en  est  plus 
question  jusqu'en  1300,  époque  à  laquelle  un 
marchand  florentin  retrouva  sa  propriété 
tinctoriale.  Son  procédé,  tenu  secret  pendant 
quelque  temps,  fut  connu  plus  tard  en  Hol- 
lande et  l'orseille  devint  alors  l'objet  d'un 
grand  commerce.  La  matière  tinctoriale  des 
roccelles  n'est  pas  toute  formée  dans  ces  cry- 
ptogames ;  elle  se  produit  par  suite  du  traite- 
ment qu'on  leur  fait  subir;  la  chimie  est  par- 
venue à  isoler  cette  substance,  connue  suus 
le  nom  d'orsine.  La  roccelle  des  Canaries, 
mise  en  contact  avec  l'eau,  donne  une  belle 
couleur  rouge  et  fournissant  des  teintes  très- 
vives,  mais  qui,  transportées  aux  étoiles,  ne 
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présentent  pas  une  grande  solidité.  Toute- 
fois, son  commerce  est  tel  que  les  droits  per- 
çus à  sa  sortie  des  lies  du  Cap  Vert  suffisent 
pour  payer  les  appointements  du  gouverneur 
et  la  solde  de  la  garnison. 

La  roccelle  de  Montagne  est  très-commune 
dans  l'Inde,  où  elle  croît  sur  les  troncs  des 
manguiers.  Moins  riche  que  la  précédente 
en  matière  colorante,  elle  en  contient  néan- 
moins assez  pour  que  son  exploitation  puisse 
offrir  une  certaine  importance  ;  aussi,  dans 
certains  pays,  est-elle  presque  aussi  recher- 
chée et  estimée  que  l'autre  ;  elle  est  d'ailleurs 
tellement  abondante  aux  environs  de  Pondi- 
chéry,  qu'on  pourrait  en  charger  des  navires. 
Nous  citerons  encore  la  roccelle  pygme'e,  com- 
mune en  Algérie,  où  elle  croit  sur  le  tronc 
des  figuiers  ;  la  roccelle  fuci forme,  très-riche 
en  principe  tinctorial,  qui  croît  aux  Canaries, 
et  qu'on  trouve  aussi  sur  les  rochers,  à  Gran- 
ville  et  à  Saiut-Malo;  la  roccelle  de  Dillen, 
répandue  surtout  au  pourtour  du  bassin  mé- 
diterranéen ;  la  roccelle  de  Bory,  qui  croit  au 
Cap  de  Bonne- Espérance,  etc. 

ROCCELLINE  s.  f.  (rok-sèl-li-ne  —  rad. 
roccelle].  Chim.  Substance  particulière  ex- 
traite d  une  espèce  de  roccelle.  il  On  dit  aussi 

ROCCKLLININB. 

—  Encycl.  On  prépare  la  roccelline  en  fai- 
sant bouillir  dans  l'alcool  le  produit  gélati- 
neux de  la  roccelle  du  Cap,  que  l'on  obtient  en 
précipitant  par  l'acide  chlorhydrique  l'extrait 
traité  par  la  chaux.  Cette  matière  gélatineuse 
renferme  également  un  acide  que  M.  Sten- 
house  nomme  acide  p-orsellique,  lequel  donne 
avec  l'alcool  un  éther ,  tandis  que  la  roc- 
celtiiie  reste  inattaquée.  Un  traitement  par 
l'eau  enlève  l'éther,  et  la  roccelline  reste  in- 
soluble. On  la  purifie  par  cristallisation  dans 
l'alcool  bouillant.  Elle  donne  alors  à  l'analyse 
des  nombres  qui  correspondent  à  la  formule 
C36H16C-1*.  Elle  est  soluble  dans  les  alcalis  et 
attaquable  par  l'acide  nitrique,  qui  la  trans- 
forme en  acide  oxalique. 

ROCCELLIQUE  adj.  (rok-sèl-li-ke  —  rad. 
roccelle).  Chim.  Se  dit  d'un  acide  découvert 
dans  la  roccelle  :  Acide  rocceluque, 

—  Encycl.  L'acide  roccellique  C^H^O^  est 
un  acide  gras  qui  existe  dans  le  roccetla  tinc' 
toria^  et  quelques  autres  espèces  de  lichens 
du  même  genre.  11  existerait  aussi  d'après  Hee- 
ren  dans  une  espèce  de  parmèlie.  Découvert 
en  1830  par  Heeren,  il  a  été  successivement 
étudié  par  Liebig,  par  Schuuck  et  par  Messe. 

—  I.  Préparation.  10  On  épuise  le  roccelta 
tinctoria  par  l'ammoniaque  aqueuse,  on  filtre, 
on  précipite  la  liqueur  filtrée  par  le  chlorure 
de  calcium,  on  recueille  le  précipité  sur  un 
filtre^  on  le  lave  avec  soin  et  on  le  décompose 
par  l'acide  chlorhydrique  ;  enfin,  on  purifie 
l'acide  ainsi  obtenu  en  le  dissolvant  dans  l'é- 
ther. Le  liquide  séparé  par  liltration  du  roc- 
cellate  calcique  retient  encore  de  l'acide  éry- 
thrique.  2°  On  débarrasse  le  lichen  d'acide 
érythiique  au  moyen  d'un  lait  de  chaux  ;  on 
le  fait  ensuite  bouillir  avec  de  l'acide  chlor- 
hydrique étendu  ;  on  le  débarrasse  avec  soin 
de  la  liqueur  acide  et  on  le  chautfe  enfin  avec 
une  lessive  de  soude.  La  solution  brun  ver- 
dâtre que  l'on  obtient  de  la  sorte  donne  par 
l'acide  chlorhydrique  un  précipité  vert  flo- 
conneux. On  met  ce  précipité  eu  suspension 
dans  l'eau,  et  on  le  soumet  pendant  un  temps 
très-court  à  l'action  d'un  courant  de  chlore 
qui  détruit  la  substance  verte.  On  le  lave 
ensuite  a  grande  eau,  on  le  dissout  dans  l'al- 
cool, ou  le  fait  bouillir  avec  du  charbon  ani- 
mal, on  filtre  sa  solution  et  on  le  fait  cristal- 
liser. On  peut  également  purifier  de  cette 
manière,  ou  encore  par  l'action  du  chlore  sur 
la  liqueur  alcaline,  l'acide' obtenu  par  la  pre- 
mière méthode.  3°  On  épuise  le  lichen  par 
l'éther  daii3  un  appareil  à  déplacement;  on 
retire  l'élhor  par  la  distillation  et  l'on  dissout 
le  résidu  cristallin  d'un  blanc  verdâtre  dans 
la  plus  petite  quantité  possible  d'une  solution 
de  borax.  Une  portion  de  l'acide  se  dépose 
d'elle-même  par  le  refroidissement  de  la  li- 
queur. On  précipite  le  reste  par  l'acide  chlor- 
hydrique, on  répète  de  nouveau  sur  cette 
portion  le  traitement  précédent  et,  enfin,  l'on 
achève  de  purifier  le  tout  en  le  dissolvant 
dans  l'éther  et  en  faisant  cristalliser  la  liqueur 
après  l'avoir  chauffée  avec  du  noir  animal. 
4»  Schunck  épuise  d'abord  le  lichen  par  l'eau 
bouillante,  puis  par  l'alcool.  Le  traitement 
par  l'eau  a  pour  effet  de  débarrasser  la  plante 
d'acide  érythrique  et  de  picroérythrine.  La 
teinture  alcoolique,  par  le  refroidissement, 
abandonne  des  flocons  verts  que  l'on  sépare 
par  le  filtre,  et  est  ensuite  évaporée  à  siccité. 
Le  résidu  bouilli  avec  de  l'eau  abandonne  à 
ce  liquide  un  peu  de  picroérythrine.  On  dissout 
la  masse  qui  reste  dans  l'alcool  bouillant  et 
on  la  précipite  par  l'acétate  neutre  de  plomb. 
Il  se  forme  ainsi  des  flocons  d'un  blanc  gri- 
sâtre qu'on  lave  avec  soin  et  qu'on  décom- 
pose ensuite  par  l'acide  azotique.  Il  ne  reste 
plus  alors  qu'à  purifier  l'acide  obtenu  en  dis-- 
solvant  dans  l'alcool  et  en  le  luisant  cristal- 
liser après  avoir  au  préalable  fait  bouillir  sa 
dissolution  alcoolique  avec  du  noir  animal. 

—  II.  Propriétés.  L'acide  roccellique  forme 
des  plaques  rectangulaires  à  quatre  côtés, 
blanches,  minces  et  d'un  éclat  soyeux.  Dans 
l'alcool  il  cristallise  toutefois  en  aiguilles.  A 
132"  il  fouj  ell  un  liquide  incolore  ;  ce  liquide 
éprouve  le  phénomène  de  la  surfusion  ot  ne 
se  solidifie  plus  qu'à  108°  ;  à  une  tempé- 
rature quelque  peu  inférieure  à  200°,  il  se 
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volatilise  en  partie  et,  en  partie,  se  conver- 
tit en  anhydride;  il  est  insipide  et  inodore; 
sa  solution  alcoolique  présente  une  réaction 
acide.  L'eau  ne  le  dissout  pas  du  tout;  il  se 
dissout  dans  1,81  partie  d'alcool  bouillant 
d'une  densité  de  0,819  ;  il  est  facilement  solu- 
ble  dans  l'éther.  La  benzine  modérément 
chauffée  ne  le  dissout  que  très-peu. 

—  III.  Décompositions.  Chauffé  entre  220° 
et  280°,  l'acide  roccellique  perd  de  l'eau,  bru- 
nit et  laisse  de  l'anhydride  roccellique 

C"H3°0». 
A  la  distillation  sèche,  il  fournit  des  produits 
d'une  saveur  acre,  analogues  à  ceux  qui  ré- 
sultent de  la  distillation  des  corps  gras.  D'a- 
près Schunck  il  se  forme,  dans  ce  cas,  un 
liquide  qui  se  solidifie  à  l'état  cristallin  parle 
refroidissement  et  qui,  après  avoir  été  distillé 
plusieurs  fois,  finit  par  ne  plus  laisser  de  ré- 
sidu sensible  et  par  ne  plus  se  solidifier.  Les 
réactifs  n'ont  pas  beaucoup  d'action  sur  l'a- 
cide roccellique  :  le  brome,  l'acide  sulfuriqua 
et  l'acide  chlorhydrique  ne  l'altèrent  pas,  et 
il  est  k  peine  oxydé  par  un  mélange  d'acide 
chlorhydrique  et  de  chlorate  de  potassium. 
Bouilli  pendant  longtemps  avec  de  l'acide 
azotique  fumant,  il  donne  des  acides  vola- 
tils qui  rappellent  l'acide  butyrique  par  leur 
odeur,  mais  il  ne  fournit  aucun  acide  uristal- 
lisable  non  volatil.  11  s'altère  peu  sous  l'in- 
fluence de  la  potasse  en  fusion;  traité  par 
l'aniline,  il  donne  de  lu  roccellanilide- 

—  IV.  Roccellates.  L'acide  roccellique 
appartient  à  la  "série  de  l'acide  oxalique  et  de  ■ 
l'acide  succinique.  Il  est  donc  à  la  foisdiato- 
mique  et  bibasique.  Les  sels  les  mieux  connus 
sont  des  sels  neutres  qui  répondent  à  la  for- 
mule C"H3»M'204  ou  bien  cnHSWO*.  Cet 
acide  décompose  les  carbonates  avec  effer- 
vescence. Il  forme  avec  les  métaux  alcalins 
des  sels  solubles  dans  l'eau.  Le  roccellate  de 
baryum  C«H30Ba"O*  est  un  précipité  blanc 
volumineux  que  l'on  obtient  en  traitant  le  sel 
ammoniac  par  le  chlorure  de  baryum.  Il  est 
quelque  peu  soluble  dans  l'eau  bouillante,  in- 
soluble dans  l'alcool  pur  et  facilement  soluble 
dans  l'alcool  aiguisé  d'acide  acétique.  Le  sel 
de  calcium  C"H8<>Ca"0*H30est  un  précipité 
blanc  amorphe  qui  perd  48  pour  100  d'eau  à 
160°  et  qui  se  décompose  à  une  température 
plus  élevée  en  dégageant  des  vapeurs  d'alco- 
léine  en  même  temps  qu'un  gaz  combustible. 
On  connaît  un  sel  de  plomb  basique 

8C"HS0pb"O4,Pb"HSO8,8H«O. 
Ce  sel  se  précipite  lorsqu'on  ajoute  une  solu- 
tion alcoolique  d'acide  roccellique  à  une  so- 
lution tiède  également  alcoolique  d'acétate 
neutre  de  plomb.  C'est  une  poudre  blanche 
qui  abandonne  une  très-petite  quantité  d'eau 
à  100»  et  le  reste  de  ce  liquide  à  125".  Il  fond 
à  une  température  plus  élevée.  I.e  sel  d'ar- 
gent ClWAg^O*  est  également  un  précipité 
que  l'on  obtient  par  voie  de  double  décompo- 
sition. Il  forme  une  masse  blanche  et  amor- 
phe, qui  devient  grise  lorsqu'on  l'expose  à  la 
lumière. 

—  V.  Ethebs  roccelliquës.  On  ne  connaît 
qu'un  seul  composé  de  cet  ordre,  le  roccellate 
d'éthyle  O"HS0Oi(C2H8).  Pour  le  préparer, 
on  fait  une  solution  d'acide  roccellique  dans 
l'alcool  concentré;  on  place  cette  solution 
dans  un  appareil  à  reflux,  on  la  maintient  à 
une  chaleur  modérée  et  on  la  fait  traverser 
jusqu'à  refus  par  un  courant  de  gaz  acide 
chlorhydrique.  On  retire  ensuite  l'alcool  par 
distillation  au  bain-marie  et  on  lavé  à  l'eau 
le  résidu.  Le  roccellate  d'éthyle  ainsi  obtenu 
est  une  huile  d'un  jaune  pâle  et  d'une  odeur 
aromatique  faible;  il  est  moins  dense  que  l'eau, 
insoluble  dans  l'eau  et  l'ammoniaque  aqueuse. 
Ce  dernier  liquide  ne  l'attaque  pas,  non  plus 
que  l'ammoniaque  alcoolique,  même  lorsqu'on 
abandonne  le  mélange  à  lui-même  pendant 
plusieurs  mois  ou  qu'on  le  chauffe  à  118». 
L'éther  roccellique  se  dissout  facilement  dans 
l'alcool,  moins  facilement  dans  l'éther, 

—  VI.  Anhydride  roccellique  CnH30Oâ, 
On  obtient  ce  corps  en  chauffant  l'acide  roc- 
cellique  à  200<>  au  moins  ;  on  traite  ensuite  la 
masse  brune  fondue  par  une  lessive  étendue 
de  soude  et  l'on  agite  le  tout  avec  de  l'éther. 
Ce  dernier  liquide  dissout  alors  l'anhydride 
formé  ,  tandis  que  l'acide  inaltéré  reste  en 
solution  dans  l'eau  à  l'état  de  sel  alcalin.  On 
abandonne  à  lui-même  le  mélange  pendant 
quelques  minutes,  afin  que  l'éther  vienne  for- 
mer une  couche  distincte  à  la  surface,  on  dé- 
canta cette  couche  éthérée  et  on  l'évaporé. 
L'anhydride  reste  alors  sous  la  forme  d'une 
huile  neutre  incolore  ou  d'un  jaune  pâle,  dont 
l'odeur  rappelle  celle  des  matières  grasses. 
Il  laisse  des  taches  grasses  sur  le  papier,  se 
dissout  peu  dans  l'alcool  froid  et  se  dissout 
au  contraire  facilement  dans  l'alcool  chaud 
et  dans  l'éther.  Les  solutions  alcalines  bouil- 
lantes le  ramènent  à  l'état  d'acide  roccellique, 
ou  plus  exactement  de  roccellate  alcalin.  Sa 
solution  dans  l'eau  ammoniauale  tiède  laisse 
déposer,  lorsqu'on  la  neutralise  par  l'ammo- 
niaque, des  flocons  blancs  facilement  solubles 
dans  1  alcooi  et  qui  restent,  après  évaporation 
de  ce  liquide,  sous  la  forme  d'une  huile  acide 
semi-cristalline  de  saveur  brûlante.  Ce  liquide 
est  probablement  un  mélange  d'acide  roccel- 
lique et  d'ucide  roccellanique. 

—  VIL  ROCCKLLANILIDB  OU  PHÉNYL-ROCOETr 
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Il  sa  produit  lorsqu'on  chauffe  l'acide  roc- 
celtique  entre  180°  et  200°  avec  un  excès 
d'aniline.  Il  distille  d'abord  de  l'eau  et  de  l'a- 
niline, et  il  reste  une  niasse  noire  poisseuse 
qui,  imbibée  d'alcool,  donne  au  bout  de  quel- 
ques jours  (les  cristaux.  Ces  cristaux  doivent 
être  recueillis,  redissous  dans,  l'alcool,  déco- 
lorés par  le  charbon  animal  et  cristallisés  de 
nouveau.  La  roecellaniline  ainsi  formée  con- 
stitue de  belles  lames  incolores,  qui  fondent 
en  un  liquide  incolore  à  53°, 3  et  se  solidifient 
en  punie  à  Sîo.'Klle  est  neutre  ;  aune  tempé- 
rature quelque  peu  élevée,  elle  abandonne  un 
liquide  incolore  qui  distille  sans  laisser  aucun 
résidu  charbonneux.  Elle  est  insoluble  dans 
l'eau,  l'ammoniaque  aqueuse  et  l'acide  chlor- 
hydrique.  L'hypochlorite  de  sodium  ne  la 
colore  pas.  Ses  solutions  alcooliques  ne  pré- 
cipitent point  l'acétate  neutre  de  plomb, 

ROCCHETTA,  ville  du  royaume  d'Italie 
(Principauté  Ultérieure),  sur  une  colline  des 
Apennins,  à  6  kilom.  N.  de  Lace-Dogna  ; 
4,000  hab. 

ROCCUS,  jurisconsulte  italien,  qui  vivait 
dans  la  première  partie  du  xvii"  siècle.  11 
devint  conseiller  à  Florence.  Ses  traités  em- 
brassent diverses  parties  du  droit  commer- 
cial. Ses  Responsa  legalia  ont  porté  la  lumière 
sur  plusieurs  points  importants  du  droit  ma- 
ritime. 

ROCH  (saint).  Le  nom  de  ce  saint  entre 
dans  quelques  locutions:  Bénédictions de saint 
Roch,  Malédictions;  Saint  lloch  et  son  chien, 
■  Deux  per  onties  inséparables,  parce  que,  dans 
les  tableaux,  ou  représente  toujours  saint 
Roch  accompagné  d'un  chien  ;  Etre  coiffé 
comme  saint  Roch,  Porter  son  chapeau  un  peu 
de  travers  ;  Mal  de  saint  Roch,  Nom  que  l'on 
donne  quelquefois  k  la  peste. 

BOCU  (saint),  l'un  des  héros  de  la  charité 
chrétienne,  né  à  Montpellier  en  1295,  mort 
dans  cette  v'ile  en  1327.  Orphelin  à  1  âge  do 
vingt  ans,  il  prit  l'habit  de  pèlerin  et  par- 
tit pour  l'Italie,  qui  était  alors  en  proie  aux 
ravages  de  la  peste,  parcourant  un  grand 
nombre  de  villes,  il  se  consacra  avec  le  plus 
admirable  dévouement  au  soin  des  malades 
atteints  de  ce  terrible  fléau.  A  Plaisance,  il 
en  fut  attaqué  lui-même  et  se  retira  dans  une 
solitude  pour  ne  pas  être  k  charge  aux  au- 
tres. 11  recouvra  cependant  la  sauté,  revint 
dans  sa  patrie  livrée,  alors  aux  horreurs  de  la 
guerre  que  se  faisaient  les  lois  d'Aragon  et 
ùe  Majorque.  Pris  pour  un  espion,  il  fut  jeté 
dans  un  cachot  et  y  mourut  cinq  ans  après 
(1327).  Après  sa  mort,  la  foi  populaire  en  lit 
un  saint,  et  sa  protection  fut  surtout  invo- 
quée contre  le  fléau  qu'il  avait  combattu  pen- 
dant sa  vie.  Néanmoins,  plusieurs  auteurs  ont 
révoqué  en  doute  l'existence  même  de  co 
saint,  se  fondant  surtout  sur  le  silence  gardé 
à  sou  égard  par  la  chronique  connue  sous  le 
nom  de,  Petit  Talamus  de  Montpellier.  L'E- 
glise catholique  honore  ce  saint  le  1S  août. 

—  Icouogr.  La  puissance  de  guérir  de  la 
peste,  que  la  légende  a  attribuée  à  saint 
Roch,  dut  naturellement  rendre  ce  saint  très- 
populaire  dans  les  temps  où  les  pratiques  de 
l'hygiène  n'étaient  guère  en  honneur.  Aussi 
l'image  de  ce  bienheureux  est- elle  une  de 
celles  que  les  artistes  ont  eu  le  plus  souvent 
à  reproduire.  En  1485,  les  Vénitiens,  que 
leurs  rapports  continuels  avec  l'Orient  expo- 
saient tout  particulièrement  à  la  peste,  en- 
voyèrent à  Montpellier  des  émissaires  dégui- 
sés en  pèlerins,  qui  volèrent  les  reliques  de 
saint  Roch  et  les  apportèrent  à  Venise,  où  le 
doge,  le  sénat,  'les  prêtres,  les  moines  et  le 
peuple  les  reçurent  triomphalement.  La  splen- 
dide  église  de  San-Rocco  fut  bâtie  pour  les 
abriter;  une  confrérie  se  forma  sous  ses  aus- 
pices dans  le  but  de  soigner  les  malades  et 
les  pauvres,  mais  particulièrement  les  per- 
sonnes atteintes  de  la  peste.  L'édifice  con- 
struit pour  l'exercice  de  ces  bonnes  œuvres 
.est  connu  sous  le  nom  d'Ecole  de  Saint-Roch 
(Scuola  di  San-Rocco).  Le  Tintoret  a  exécuté 
pour  l'église  six  tableaux  relatifs  au  saint 
protecteur  :  l'un  représente  Saint  Roch  dans 
le  désert  ;  un  autre,  Saint  Roch  devant  te 
pape.  Dans  la  Scuola,  le  même  maître  a  peint 
un  Suim  Roch  guenssunt  des  malades  et  uu 
Saint  Roch  contemplant  le  Père  Eternel  (pla- 
fond); on  y  voit  aussi  une  série  de  sculptu- 
res en  lois,  par  Giovanni  Marchiori,  repré- 
sentant les  principaux  traits  de  la  Vie  de 
saint  RocU,  et  une  statue  de  ce  saint  par  Gi- 
rolamo  Campagna.  ( 

Parmi  les  plus  anciennes  et  les  plus  inté- 
ressantes images  de  saint  Roch,  nous  ne 
saurions  omettre  une  statue  en  bois  de  til- 
leul, de  grandeur  naturelle,  qui  appartient  k 
l'église  ue  i'Annuuziatu,  de  Florence,  et  qui 
a. été  sculptée  pur  un  artiste  français,  maî- 
tre Jean  ou  Jauni,  vers  la  fin  du  xve  siècle. 
V  usa  ri  a  parlé  avec  enthousiasme  de  cette 
statue,  qu'il  proclame  une  merveille  [un  mi- 
racolo  di  legno)  surpassant  en  beauté  toutes 
les  autres  statues  en  bois  qui  se  puissent 
voir.  «  Maître  Janni,  dit-il,  lit  d'un  ciseau 
irès-rin  les  vêtements  si  souples,  si  fouillés 
et  pour  ainsi  dire  si  minces  ;  il  tlonna  k  l'a- 
gencement des  plis  une  tournure  si  belle, 
qu'il  ne  se  peut  rien  voir  de  plus  admirable. 
11  exécuta  également  la  tête,  la  barbe  et  les 
mains  de  ce  saint  avec  une  si  grande  per- 
fection, que  cette  statue  a  mérité  et  méritera 
toujours  des  louanges  universelles.  »  Dans 
la  Revue  desveaux-urts  (18G0),  M.  A.  de  Mon- 
liihjloii  décrit    ùrjsi,  d'après   un   dessin   de 
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M.  Jacques  Léman,  l'œuvre  de  maître  Janni  : 
«  Saint  Roch,  les  cheveux  courts  et  bouclés, 
recouverts  d'une  petite  calotte  ronde,  la  barbe 
frisée  et  descendant  jusqu'à  la  poitrine,  est 
représenté  debout;  il  n'est  pas  accompagné 
du  chien  légendaire,  il  a  seulement  le  bâton 
de  pèlerin,  qu'il  tient  de  la  main  gauche  et 
qu'il  appuie  par  terre;  sa  robe  à  manches 
étroites  est  relevée  par  devant,  de  manière 
à  découvrir  la  cuisse  et  les  pieds,  qui  sont 
contrefaits.  Les  hagiographes  nous  appren- 
nent qu'en  soignant  des  malades  k  Plaisance 
saint  Roch  fut  atteint  de  la  contagion  et 
qu'un  horrible  ulcère  rongea  ses  jambes.  La 
statue  dé  Campagna,  qui  est  à  Venise,  le 
représente  de  même  découvrant  sa  cuisse 
malade.  «  Parmi  les  autres  statues  de  saint 
Roch,  nous  mentionnerons  celle  que  Cous- 
tou  l'alné  a  faite  pour  l'église  de  ce  saint,  k 
Paris,  et  celle  de  Botto  qui  se  voit  dans  une 
église  de  Turin.  Une  autre  encore  a  été  ex- 
posée par  Molckneeht  au  Salon  de  1835. 

Le  plus  souvent,  saint  Roch  est  représenté 
comme  un  homme  à  la  fleur  de  l'âge,  ponant 
une  petite  barbe,  ayant  des  traits  délicats 
et  un  peu  maigres,  une  expression  noble  et 
compatissante  ;  il  a  le  costume  d'un  pèlerin, 
avec  le  pétoncle  au  chapeau,  le  havre-sac 
en  bandoulière,  le  bourdon  k  la  main  ;  il  est 
d'ordinaire  accompagné  de  son  chien  qui, 
quelquefois,  porte  un  pain  dans  sa  gueule. 
La  légende  raconte  que,  pendant  que  le  saint 
habitait  le  désert,  son  Adèle  compagnon  lui 
rapportait  tous  les  jours  un  pain  remis  par 
une  main  inconnue.  Des  figures  de  saint 
Roch,  iiyant  plus  ou  moins  de  rapport  avec 
celle  que  nous  venons  de  décrire,  ont  été 
peintes  par  le  Francia  (collection  Farquhar, 
en  Angleterre),  FraBartotommeo  délia  Gatta 
(pinacothèque  d'Arezzo),  Carotto  (église  San- 
Giorgïo,  à  Vérone),  Castellino  Castello  (église 
de  Saint-Roch,  k  Gênes),  Girolamo  de  Tré- 
vise  (église  de  la  Salute,  à  Venise),  Ribera. 
(musée  de  Madrid),  Salvator  Rosa  (musée  de 
Naples),  l'Albane  (pinacothèque  de  Milan), 
Gerino  da  Pistoja  (musée  des  Offices),  Ma- 
rin-Lavigne  (Salon  de  1857),  etc.  Parmi  les 
gravures,  nous  citerons  celles  de  Cherubino 
Alberti,  Battista  x\ngo!o  del  Moro,  J.-B.  Ber- 
terhu.ni  (1690),  Ab.  Bloemaert  (d'après  le 
Parmesan),  Giulio  Bonasone  (d'après  le  Par- 
mesan), Schelte  van  Bolswert,  J.  Boulanger 
(d'après  Et.  Villequin),  D.-M.  Canuti,  Au- 
gustin Carrache,  Cornelis  Cort  (d'après  J. 
Speckurt,  1577),  le  Cremonese,  Ol.  Galti 
(1605),  le  maître  au  Dé,  Israël  van  Meche- 
nen,  Gaspare  Osello  (d  après  le  Rosso),  etc. 
Isaac  Fournier  a  gravé  la  Vie-et  tes  miracles 
du  glorieux  saint  Roch.  Le  Guide  a  peint 
Saint  Roch  en  prison  (musée  de  Modène); 
Annibal  Carrache,  Saint  Roch  distribuant 
son  bien  aux  pauvres  (tableau  du  musée  de 
Dresde,  gravé  à  l'eau-forta  par  le  Guide  en 
1610,  par  Buld.  Galanino,  ilit  Aloisi,  et  par 
Giuseppe  Cainerata)  ;  L.  Matout,  Saint  Roch 
recueilli  pur  des  moines  (Salon  de  1839).  Un 
sujet  fréquemment  représenté  est  celui  de 
Saint  Roch  guérissant  des  pestiférés;  il  a  été 
traité  notamment  par  Camillo  Procaccini 
(galerie  de  Dresde,  gravé  par  Camerata), 
G.  Secchiaii  (musée  de  Modène),  le  Bassan, 
Fr.  Poirier  (eau-forte),  Pietro  Testa  (es- 
lampe),  Louis  Roux  (Saint  Roch  priant  pour 
les  pestiférés,  à  Rome,  tableau  exposé  au 
Salon  de  1S46),  Gennari  (Saint  Roch  délivrant 
Ferrure  de  la  peste,  tableau  du  inusée  de 
Ferrare). 

Nous  consacrons  ci-après  un  artiele  spé- 
cial aux  tableaux  de  Rubens  et  de  David  re- 
latifs à  saint  Roch. 

Roch  (SAINT),  patron  de»  pestiféré*,  chef- 
d'eeuvre  de  Rubens,  dans  l'église  collégiale 
de  Saint-Martin,  à  Alost  (Belgique),  Le  saint 
est  représenté  dans  la  prison  où  il  termina 
sa  vie  et  dont  la  partie  supérieure  est  éclai- 
rée par  une  lumière  surnaturelle  ;  il  est  U  ge- 
noux, non  pas  comme  un  suppliant,  mais  avec 
l'expression  de  la  plus  vive  gratitude;  il  a 
les  yeux  levés  vers  le  Sauveur,  qui  lui  appa- 
raît au  milieu  d'une  gloire  et  qui  lui  montre, 
sur  une  tablette  tenue  par  un  ange,  cette  in- 
scription :  Eris  in  peste  patronus,  i  Tu  seras 
le  patron  des  pestiférés,  p  Les  hagiographes 
rapportent  qu'après  la  mort  du  saint  le  geô- 
lier trouva  dans  son  cachot  un  parchemin  où 
se  lisaient  ces  mots  :  «  Tous  ceux  qui  seront 
atteints  de  la  peste  et  qui  imploreront  saint 
Roch,  le  serviteur  de  Dieu,  seront  guéris  par 
son  intercession.  »  Rubens  n'a  pas  oublié  de 
représenter  le  chieu  fidèle  à  côté  du  bien- 
heureux pèlerin.  Au  bas  de  la  toile,  un  groupe 
de  malades  sollicite  l'intervention  de  saint 
Roch. 

Ce  tableau,  qui  a  plus  de  4  mètres  de  hau- 
teur et  qui  est  regardé  comme  une  des  plus 
belles  productions  de  Rubens,  tant  sous  la 
rapport  de  l'expression  que  sous  celui  de  la 
couleur  et  du  clair-obscur,  a  été  peint  en 
huit  jours  pour  la  confrérie  de  Saint-Roch, 
d'Alost;  l'auteur  en  demanda  800  florins,  se- 
lon son  habitude  d'évaluer  sou  travail  par  lu 
temps  qu'il  lui  avait  coûté.  La  confrérie 
ayant  payé  sans  faire  la  moindre  objection, 
Rubens  lui  Ht  cadeau  de  trois  petites  toiles 
destinées  k  accompagner  le  grand  tableau 
et  représentant  :  le  Christ  en  croix,  Suint 
Roch  guéri  par  un  ange  et  Saint  Roch  dans  sa 
prison. 

Paul  Pontino  et  Audran  ont  gravé  le  Suint 
Roch,  patron  des  pestiférés.  Ce  chef-d'œuvre, 
transporté  au  Louvre  sous  le  premier  Km- 
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pire,  a  été  gravé  dans  le  Musée  français  par 
François  Pigeot. 

Roch  (SAINT)  implorant  la  Vierge  pour  le» 
pestiféré»,  tableau  de  L.  David,  appartenant 
à  la  ville  de  Marseille.  Au  premier  plan ,  à 
gauche,  un  homme  demi-nu,  étendu  sur  une 
couverture  grise,  la  tête  enveloppée  d'un  linge 
blanc,  parait  ressentir  les  premières  attein- 
tes du  mal;  derrière  lui,  une  femme  livide, 
défigurée,  joint  les  mains  et  se  renverse  en 
arrière;  un  troisième  personnage  essaye  de 
la  soutenir  :  frappé  lui-même  par  le  tléau, 
il  pousse  des  cris  de  désespoir,  ses  cheveux 
se  hérissent,  ses  traits  sont  contractés  par  la 
souffrance.  A  droite;  dans  l'éloignement ,  on' 
rainasse  les  cadavres;  des  montagnes  et  la 
silhouette  d'une  ville  se  dessinent  sur  le 
ciel  teint  de  lueurs  sinistres.  Sur  le  devant 
du  tableau,  saint  Roch,  vêtu  de  son  costume 
de  pèlerin  et  ayant  son  chien  près  de  lui, 
un  genou  en  terre  et  les  mains  jointes,  in- 
voque la  Vierge  assise  sur  les  nuages  et  te- 
nant le  bainbiuo,  qui  se  tourne  vers  elle, 
comme  épouvanté  des  horreurs  de  la  peste. 
Ce  tableau  a  été  exécuté  à  Rome  en  1780. 
«  Ce  fut  le  coup  de  maître  par  lequel  Da- 
vid fonda  sa  réputation  ,  a  dit  M.  Ohau- 
înelin  (les  Trésors  d'art  de  la  Provence,  p. 
265);  toutes  les  qualités  et  tous  les  défauts 
de  sa  méthode  y  sont  en  germe;  l'imitation 
des  bas- reliefs  antiques  s'y  fait. sentir  dans 
la  disposition  des  figures,  dans  l'agencement 
des  lignes,  dans  les  plis  des  draperies;  le 
dessin'  est  irréprochable,  mais,  pour  tout 
dire,  les  têtes  ont  plus  d'expression  que  de 
style,  et  le  coloris,  sans  être  brillant,  a  une 
chaleur  dont  l'artiste  sembla,  dans  la  suite, 
avoir  perdu  le  secret.  •  On  intitule  quelque- 
fois ce  tableau  :  la  Peste  de  saint  Roch. 

RocU  (église  Saint-).  Au  xvie_  siècle,  près 
d'une  grande  maison  appelée  l'hôtel  de  (juil- 
lon,  qui  a  donné  son  nom  à  l'un  des  quartiers 
de  Paris,  s'élevait  une  chapelle  dédiée  à 
sainte  Suzanne  ;  k  côté  de  celte  chapelle, 
Jean  Dinochau,  bourgeois  de  Paris,  en  fit 
construire  une  autre  en  1521,  sous  le  titre 
des  Vinq-Plaies.  Les  habitants  du  faubourg 
Saint- Honoré  songèrent  k  faire  élever  sur 
remplacement  de  ces  chapelles  une  succur- 
sale de  Saint-Germuiu-l'Auxerrois.  Etienne 
Dinochau,  neveu  du  fondateur  de  la  cha- 
pelle des  Cinq-Plaies,  renonça  en  leur  fa- 
veur à  ses  droits  sur  cette  chapelle  ôl  y  joi- 
gnit un  grand  jardin;  en  1577,  ils  acquirent 
la  chapelle  de  Sainte-Suzanne-de-Guillon, 
et,  en  1587,  les  chapelles  des  Cinq-Plaies  et 
de  Sainte-Snzanne  furent  remplacées  par 
une  église  consacrée  k  saint  Koeh.  Celte 
église  fut  érigée  en  paroisse  en  1633,  et,  dès 
l'an  1G53,  comme  elle  devenait  insuffisante 
pour  les  besoins  du  quartier  et  qu'il  était  né- 
cessaire de  la  rebâtir  sur  des  proportions 
plus  vastes,  les  paroissiens  firent  acquisition 
de  l'hôtel  de  Gaillon.  Le  28  mars  de  la  même 
année,  Louis  XIV  posa  la  première  pierre 
de  1  église  actuelle;  cette  église,  commencée 
sur  les  plans  de  Lemercier,  fui  continuée  par 
Robert  de  Cotte,  son  successeur,  qui  donna 
les  dessins  du  portail  principal,  construit  par 
son  fils  en  1736.  Les  travaux  furent  inter- 
rompus plusieurs  fois  faute  d'argent;  enfin, 
grâce  aux  libéralités  du  roi  et  des  parois- 
siens, l'église  fut  achevée  en  1740.  Le  ban- 
quier Law,  qui  voulait  parvenir  à  la  charge 
de  contrôleur  général  des  finances,  contri- 
bua pour  une  somme  de  100,000  livres  aux 
travaux  de  Saint-Roch  et  abjura  le  protes- 
tantisme dans  cette  église. 

Le  chevet  de  1  église  de  Saint-Roch  est 
tourné  vers  le  nord  ;  l'architecte,  contrarié 
par  la  disposition  du  terrain,  n'a  pu  lui  don- 
ner l'orientation  ordinaire.  L'édifice  est  pré- 
cédé d'un  portail  auquel  on  arrive  par  un 
grand  nombre  de  marches  et  qui  se  compose 
de  deux  ordres  d'architecture  superposes,  le 
dorique  et  le  corinthien,  surmontés  d'un  fron- 
ton triangulaire  couronné  d'une  croix.  On 
compte  huit  colonnes  au  premier  ordre  et  six 
au  second.  Ce  portail  a  quatre-vingt-quatre 
pieds  de  hauteur  sur  autant  de  largeur. 

L'église  de  Saint-Roch  est  divisée  en  cinq 
parties  distinctes  :  la  nef,  le  chœur,  la  cha- 
pelle de  la  Vierge,  la  chapelle  de  la  Commu- 
nion ou  de  l'Adoration  et  la  chapelle  du  Cal- 
vaire ;  on  a  critiqué  avec  raison  la'  disposi- 
tion des  diverses  parties  de  cette  église  et 
le  caractère  théâtral  de  leur  ornementation, 
qui  contraste  avec  le  recueillement  qu'exi- 
gent les  idées  religieuses;  la  décoration  du 
chœur,  surtout,  mérite  ce  dernier  reproche. 

La  nef  est  longue  de  quatre-vingt-dix  pieds, 
le  chœur  de  quarante-neuf;  leur  largeur  est 
de  quarante-deux  pieds.  Vingt  piliers,  ornés 
de  pilastres  doriques,  revêtus  de  marbre  à 
leur  base,  soutiennent  la  voûte  de  la  nef; 
quarante-huit  piliers  supportent  ses  bas  cô- 
tés; dix-huit  chapelles  leur  servent  de  cein- 
ture jusqu'au  rond-point;  trois  grandes  cha- 
pelles sont  placées  en  arrière,  deux  autres 
sous  la  croisée  et  deux  autres  sont  adossées 
aux  piliers  de  l'entrée  du  chœur. 

La  chapelle  de  la  Vierge,  située  derrière 
le  chœur,  fut  bâtie  en  nos  avec  les  ressour- 
ces provenant  d'une  loterie  ;  elle  est  de  forme 
circulaire  et  ornée  de  pilastres  corinthiens  ; 
puis  vient  la  chapelle  de  l'Adoration,  dont 
l'autel  représente  l'arche  sainte,  telle  que  la 
Bible  en  a  conservé  le  souvenir.  Derrière 
la  chapelle  de  la  Vierge,  sur  le  terrain  qui 
servaic  de  cimetière  k  l'église,  est  la  cha- 
pelle  du  Calvaire,  bâtie   en    1753,  sur  les 
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dessins  du  sculpteur  Falconet  etdel'arehi' 
tecte  Boullée.  Les  derniers  épisodes  de  la 
passion  sont  figurés  dans  cette  chapelle  avec 
une  mise  en  scène  d'un  grand  effet.  Au-des- 
sus de  l'autel  se  trouve  un  calvaire  exécuté 
par  Michel  Anguier  pour  l'église  de  la  Sor- 
bonne;  la  Madeleine  en  pleurs  est  agenouil- 
lée au  pied  de  la  croix;  le  personnage  de  la 
Madeleine  est  représenté  par  une  statue  en 
marbre  de  la  comtesse  de  Feuquières,  par 
Lemoine.  Cette  statue  figurait  autrefois  au- 
près du  tombeau  du  père  de  la  comtesse,  le 
peintre  Mignard.  Sur  le  premier  plan  sont 
couchés  dès  soldats  romains;  le  démon, 
sous  la  forme  d'un  serpent,  se  glisse  au  mi- 
lieu des  troncs  d'arbres  et  des  plantes  qui 
garnissent  le  paysage.  A  droite  de  la  cha- 
pelle, on  voit  un  très-beau  groupe  du  Christ 
au  tombeau ,  dont  les  figures ,  sculptées  par 
Deseine,  sont  de  proportions  colossales.  Un 
autel  de  marbre  bleu  en  forme  de  tombeau 
antique,  une  colonne  tronquée  autour  de  la- 
quelle sont  groupés  les  instruments  de  la 
passion  complètent  la  décoration  de  la  cha- 
pelle, où  le  jour  ne  pénètre  que  par  une  ou- 
verture cachée. 

L'église  de  Saint-Roch  est  très-riche  en 
tableaux  ;  on  y  voit  :  VApparilion  de  Jésus  à 
Marie- Madeleine ,  par  l.éihière;  un  Saint 
François  de  Sales,  de  Pajou;  Sainl  Denis  prê- 
chant dans  les  Gaules,  Jésus  bénissant  les  en- 
fants et  la  Résurrection  de  Lazare,  par  Vieil  ; 
la  Maladie  des  ardents,  par  Doyen;  le  Triom- 
phe de  Mardochée,  par  Jouvenet;  un  Saint 
Barthélémy ,  de  Muller;  des  tableaux  du 
Lorrain,  de  Lemoine,  d'Antoine  Coypel,  etc. 
On  trouve  aussi  dans  cette  église  un  groupe 
de  la  Nalioité  du  Christ,  sculpté  par  Fran- 
çois Anguier,  provenant  du  Val-de- Grâce; 
le  Baptême  de  Jésus-Christ,  exécuté  en  mar- 
bre blanc  par  J.-B.  Lemoine  pour  le  maître- 
uut'il  de  Saint-Jean-en-Grève  ;  les  statues 
des  Pères  de  l'Eglise  latine,  faites  pour  les 
chapelles  du  dôme  des  Invalides  ;  un  Saint 
Roch  par  un  des  Coustou,  diverses  statues 
de  Falconet,  etc. 

Sous  les  deux  piliers  de  l'orgue,  à  droite, 
est  un  cénotaphe  sur  lequel  on  a  sculpté  le 
buste  de  l'illustre  poète  Pierre  Corneille, 
mort  sur  le  territoire  de  la  paroisse  de  Saint- 
Roch.  Ce  monument  fut  élevé  en  1821,  aux 
frais  du  duc  d'Orléans,  plus  tard  Louis-Phi- 
lippe. En  face  de  ce  cénotaphe,  de  l'autre 
coté  de  l'église,  sont  gravés  sur  une  table 
de  marbre  blanc  les  noms  des  pDrsonnages 
marquants  inhumés  k  Saint-Roch  et  dont  les 
tombeaux  ont  été  détruits  en  1792  :  André 
Le  Nôtre,  créateur  de  l'art  des  jardins  en 
France  ;  les  sculpteurs  François  et  Michel 
Anguier;  Antoinette  de  La  Garde,  marquise 
Deslioulières  ;  Marie-Anne  de  Bourbon,  prin- 
cesse de  Conti.  Le  vertueux  abbé  de  L'Epée, 
fondateur  de  l'instiiution  des  sourds- muets, 
est  aussi  enterré  k  Saint-  Koch.  Ou  a  rassem- 
blé dans  deux  chapelles  les  restes  de  monu- 
ments funèbres  ayant  appartenu  k  Saint- 
Roch  ou  aux  églises  voisines  :  la  statue  du 
cardinal  Dubois,  par  Guillaume  Coustou,  pro- 
venant de  l'église  collégiale  de  Saint-Honoré  ; 
le  buste  d'André  Le  Nôtre,  par  Coysevox; 
les  médaillons  du  maréchal  d'Asfeld,  du  duo 
de  Lesdiguières,  du  comte  d'Hareourt;  le 
buste  du  peintre  Mignard,  par  Desjardins;  la 
statue  du  duc  de  Créquy,  le  monument  de 
Maupertuis,  celui  de  l'abbé  de  L'Epée;  une 
inscription  en  l'honneur  du  sculpteur  Falco- 
net, etc.,  etc. 

Dans  la  fameuse  journée  du  13  vendémiaire 
an  IV  (5  octobre  1795),  les  sections  de  Paris, 
qui  avaient  pris  position  sur  le  perron  de 
l'église  Saint-Roch,  furent  foudroyées  par 
l'artillerie  de  la  Convention,  commandée  par 
le  général  Bonaparte.  Afin  de  faire  disparaî- 
tre les  traces  de  cette  lutte  sanglante,  on 
enleva  toutes  les  sculptures  que  la  mitraille  ' 
avait  entamées.  Après  le  combat,  trois  cent 
vingt-huit  cadavres  furent,  dit-on,  relevés 
sur  les  marches  de  l'église. 

L'église  de  Saint-Roch  fut,  pendant  long- 
temps*, la  paroisse  de  la  famille  d'Orléans; 
les  cérémonies  du  culte  catholique  y  sont  cé- 
lébrées avec  une  grande  pompe;  on  y  fait 
d'excellente  musique  religieuse. 

ROCHA  (Mauoel-Antonio-Coelho  da),  ju- 
risconsulte portugais,  né  en  1793,  mort  en 
1850.  Il  se  fit  recevoir  docteur  en  droit  et  de- 
vint professeur  k  1  université  de  Coïrnbre.  Oa 
a  de  lui  des  ouvrages  très  estimés  en  Portu- 
gal et  dont  les  principaux  sont  :  Une  question 
pendante  entre  les  propriétaires  et  les  censi- 
taires (Coïmbre,  183G);  Essai  sur  l'histoire  et 
le  gouvernement  du  Portugal  pour  servir  d'in- 
troduction d  l'élude  du  droit  national  (Coïm- 
bre, 1841);  Jnstilutions  du  droit  civil  portu- 
gais (Coïmbre,  1848,  2  vol.),  etc. 

ROCHAGE  s.  m.  (ro-cha-je  —  rad.  rocher 
v.  n.).  Mètall.  Phénomène  par  lequel  l'argent 
en  fusion,  au  moment  de  se  solidifier,  est  quel- 
quefois en  partie  projeté,  et  se  couvre  d'ex- 
croissances irrégulières. 

—  Encycl.  Le  rochage  s'observe  souvent 
pendant  la  coupellation  (v.  ce  mot)  de  l'ar- 
gent lorsque  l'opération  a  été  mal  conduite. 
Le  rochage  a  été  fort  bien  étudié  par  M.  Le- 
vol.  Ce  phénomène  consiste  en  ce  qu'au  mo- 
ment de  la  solidification  du  métal  sa  surface, 
qui  était  unie,  se  couvre  toui  k  coup  de  vé- 
gétations, d'excroissances  irregulieres,  qui 
prennent  parfois  uu  développement  considé- 
rable. Un  l'attribue  k  la  propriété  que  pos- 
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sèàe  l'argent  de  dissoudre  l'oxygène  de  l'air 
lorsqu'il  est  fondu  ;  au  moment  de  la  solidi- 
fication, ce  gaz  se  dégage  instantanément  et 
projette  une  certaine  quantité  de  métal.  Dans 
les  opérations  analytiques,  dans  ia  coupella- 
tion  par  exemple,  le  rockage  doit  être  soi- 
gneusement évité,  les  projections  auxquelles 
il  donne  lieu  pouvant  occasionner  des  er- 
reurs très-graves. 

Rocbaïubeau  (château  de)  ,  château  de 
France  (Loir-et-Cher),. près  de  la  route  de 
Vendôme  à  Chàteau-du-Loir,  sur  le  territoire 
de  la  commune  de  Thoré.  Ce  château,  qui 
domine  la  rive  gauche  du  Loir,  est  précédé 
d'une  magnifique  avenue  d'arbres  longeant 
pendant  plus  de  2  kilom.  les  bords  de  la 
rivière.  Il  appartient  à  un  descendant  du 
maréchal  de  Rochambeau,  qui  joua  un  rôle 
brillant  dans  la  guerre  de  l'indépendance 
américaine.  Les  communs  du  château  sont 
entièrement  creusés  dans  ie  rocher,  où  l'on 
montre  une  grotte  qui  servit,  dit-on,  de  ca- 
chette au  duc  de  Beaufort  lorsqu'il  se  fut 
évadé  de  Vincennes. 

ROCHAMBEAU  (Jean-Baptiste-Donatien  de 
Vimeue,  comte  dk),  maréchal  de  France,  né  à 
Vendôme  en  1725,  mort  en  1807.  Il  entra  au  ser- 
vice en  1742,  devint  aide  de  camp  de  L.-Ph. 
d'Orléans  quatre  ans  après  et  fut  bientôt  cité 
dans  l'armée  pour  sa  bravoure  et  son  habi- 
leté dans  les  manœuvres.  Colonel  en  1747,  il 
se  distingua  aux  sièges  de  Maastricht  (1748) 
et  de  Muhon  (1756),  à  la  bataille  de  Closter- 
camp  (1760),  dont  il  décida  le  succès  et  où  il 
fut  blessé,  et  reçut  ie  grade  de  maréchal  de 
camp  (1761).  En  1780,  il  fut  créé  lieutenant 
général  et  envoyé  en  Amérique  à  la  tête  d'un 
corps  de  6,000  hommes.  Washington  dut  à 
ses  conseils  et  à-  sa  coopération  la  prise  de 
York-Town  (19  octobre  1780),  si  désastreuse 
pour  les  Anglais  et  qui  assura  l'indépen- 
dance des  Etats-Unis.  A  son  retour,  le  roi 
lui  donna  le  cordon  bleu  et  le  gouvernement 
de  Picardie;  il  y  ajouta  le  présent  de  deux 
tableaux,  l'un  représentant  la  prise  de  York- 
Town,  l'autre  la  garnison  anglaise  déniant 
au  milieu  de  l'armée  française.  En  1789,  il 
adopta  les  principes  nouveaux,  mais  avac 
modération.  Une  loi  du  28  décembre  1791  lui 
conféra  le  bâton  de  maréchal.  Investi,  peu 
après,  du  commandement  de  l'armée  du 
Nord,  il  en  dirigea  les  premières  opérations; 
mais,  contrarié  dans  ses  plans  par  le  mi- 
nistre de  la  guerre,  qui  était  alors  Dumou- 
riez,  il  se  démit  le  15  mai  1792  et  se  retira 
dans  sa  ville  natale.  Il  fut  arrêté  et  conduit 
à  la  Conciergerie  eu  1793.  On  rapporte,  à  ce 

Eropos,  qu'il  ullait  monter,  après  Malesher- 
es,  dans  la  fatale  charrette,  lorsque  le 
bourreau,  s'apercevant  qu'elle  était  pleine, 
le  repoussa  brusquement  en  lui  disant  :  •  Re- 
tire-toi, vieux  maréchal,  ton  tour  viendra 
plus  tard.  »  Cette  anecdote  nous  paraît  plus 
que  suspecte.  Le  9  thermidor  rendit  Rocham- 
beau à  la  liberté.  En  1803,  Napoléon  se  plut 
à  lui  présenter  plusieurs  généraux  qui 
uvaient  servi  sous  ses  ordres,  en  lui  disant  : 
«  Maréchal,  voilà  vos  élèves.  —  Les  élèves, 
répondit  le  vieux  guerrier,  ont  bien  surpassé 
leur  maître.  •  Ses  Mémoires  ont  été  publiés 
en  1809  (2  vol.  in-8°)  et  réimprimés  en  1824. 

ROCHAMBEAU  (Donatien-Marie-Joseph  de 
Vi.meuR,  vicomte  de),  général  français,  fils 
du  précédent,  né  au  château  de  Rochambeau 
en  1750,  lue  à  Leipzig  en  1813.  11  servit  dès 
l'âge  de  douze  ans  dans  le  régiment  d'Au- 
vergne, dont  il  devint  colonel  en  1779,  et 
alla  faire  en  1780  la  campagne  d'Amérique 
avec  son  père.  Maréchal  de  camp  en  1791,  il 
reçut,  l'année  suivante,  avec  le  grade  de 
lieutenant  général,  le  commandement  des 
îles  sous,  le  Vent.  Rochambeau  soumit  les 
noirs  révoltés  de  Saint-Domingue,  puis  il  bat- 
tit en  1793  les  royalistes  de  la  Martinique, 
qui,  sous  les  ordres  de  M.  de  Behague,  s'é- 
taient unis  aux  Anglais  pour  chasser  les  ré- 
publicains de  l'Ile,  et  força  ces  derniers  à  se 
rembarquer.  A  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Louis  XVI,  le  général  signa,  de  concert  avec 
lus  autorités,  une  adresse  de  félicitations  à  la 
Convention  nationale.  Le  4  février  1794,  un 
corps  de  14,000  Anglais  ayant  débarqué 
dans  l'Ile ,  Rochambeau  s'enferma  dans  la 
ville  de  Saint  -  lJierre  avec  une  poignée  de 
soldats,  s'y  défendit  pendant  un  siège  qui 
dura  t^iaiante-iicuf  jours  ,  fut  contraint  de 
capituler  {22  mars) ,  mais  quitta  la  ville 
avec  lus  honneurs  de  la  guerre  et  s'em- 
barqua avec  ce  qui  lui  restait  de  soldats.  De 
retour  eu  France,  il  fut  nommé  gouverneur 
de  Saint-Domingue  (1796)  et  se  rendit  dans 
cette  ile  accompagné  de  quatre  commissaires 
civils,  Santonux,  Guiraud,  Leblanc  et  Ray- 
mond. Là,  à  la  tète  de  forces  intimes.,  il  eut 
à  lutter  contre  un  corps  considérable  de 
troupes  anglaises,  ne  put  s'entendre  avec  les 
généraux  Lavaux,  Toussaint-Louverture  et 
Rigauii,  placés  sous  ses  ordres,'  et,  à  la  suite 
de  démêlés  avec  les  commissaires  civils,  il 
fut  destitué  par  eux  et  renvoyé' prisonnier  en 
France.  En  arrivant  à.  Bordeaux  (septem- 
bre 1796),  il  fut  emprisonné,  puis  relâché,  et 
il  partit  alors  pour  Paris  alin  d'exposer  sa 
conduite  au  gouvernement.  Rochambeau 
resta  en  non-activité  jusqu'en  1800.  Il  reçut 
alors  le  commandement  d'une  division  de 
l'armée  d'Italie,  sous  les  ordres  de  Suehet. 
Apres  avoir  vigoureusement  repoussé  les 
Autrichiens  au  pont  du  Var  (mai  1800),  il 
s'empara  du  coi  de  Tende  et  donna  de  cou- 
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vellcs  preuves  de  sa  valeur  sur  la  Piave  et 
dans  la  campague  du  Tyrol.  Eu  1802,  il  fit 
partie  de  l'expédition  de  Saint-Domingue, 
seconda  puissamment  le  général  Leclerc, 
battit  Toussaint-Louverture,  s'empara  de 
Port-au-Prince  et  du  Fort-Dauphin,  et  prit 
le  commandement  en  chef  de  l'armée  après 
la  mort  du  beau-frère  de  Bonaparte.  Des 
contributions  qu'il  dut  lever  sur  les  habitants 
pour  faire  subsister  ses  troupes,  d'ailleurs 
réduites  à  un  petit  nombre  par  les  maladies 
et  les  combats,  déterminèrent  un  soulève- 
ment à  la  suite  duquel,  repoussé  dans  ses 
derniers  retranchements  à  la  fois  par  les  ré- 
voltés et  par  les  Anglais,  il  dut  signer  avec 
ces  derniers  une  capitulation  en  vertu  de  la- 
quelle les  débris  de  son  armée,  prisonnière 
de  guerre  sur  parole,  devaient  retourner  en 
France.  Mais,  au  mépris  de  cette  capitula- 
tion, les  derniers  défenseurs  de  Saint-Domin- 
gue furent  conduits  de  force  à  Plymouth  et 
jetés  sur  les  pontons,  où  ils  restèrent  jus- 
qu'en 1814.  A  la  suite  d'un  échange,  Ro- 
chambeau recouvra  la  liberté  en  18U  et  se 
retira  dans  son  château,  près  de  Vendôme. 
Il  quitta  sa  retraite  en  1813  pour  prendre  le 
commandement  d'une  division,  se  distingua 
à  Bautzen,  à  Hell,  à  Wolfsberg  et  trouva  la 
mort  sur  le  champ  de  bataille  de  Leipzig. 

ROCHARD  (Jean-Félix),  médecin  français, 
né  aRuchefort  en  1808.  Ancien  chirurgien  de 
marine,  désigné,  en  1830,  par  le  jury  d'exa- 
men de  Brest  pour  être  employé  en  cette 
qualité  dans  les  possessions  françaises  de 
Madagascar,  M.  Rochard  est  resté  depuis 
cette  époque  jusqu'en  1836  dans  le  service 
des  colonies  et,  de  1836  à  1841,  dans  celui 
des  ports,  des  vaisseaux,  des  hôpitaux.  Dé- 
taché, en  1837,  de  Brest  à  Toulon,  où  le  cho- 
léra venait  d'éclater,  il  a  donné,  comme  -par- 
tout où  il  avait  été  appelé,  des  preuves 
publiques  de  zèle  et  de  dévouement  qui  lui 
ont  mérité  les  plus  honorables  certificats  des 
autorités  compétentes.  En  1841,  M.  Rochard 
a  pris  sa  retraite.  Il  s'occupe  aujourd'hui 
des  maladies  scrofuleuses  et  des  affections 
de  la  penu,  qu'il  a  dû  nécessairement  avoir 
de  fréquentes  occasions  d'étudier  pendant  son 
séjour  dans  nos  colonies,  et  sur  lesquelles  il 
a  publié  un  mémoire  intéressant.  Diverses 
observations  de  médecine  de  M.  Rochard 
ont  été  insérées  dans  le  Journal  hebdoma- 
daire du  progrès  des  sciences  (août  1844).  Il 
a  publié  un  Traité  des  maladies  de  la  peau 
(Paris,  1863,   in-8°). 

ROCHASSIÈRË  s.  t.  (ro-cha-si-è-re  —  rad. 
roche).  Ornith.  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de 
perdrix. 

UOCIIAT  (Auguste),  pasteur  protestant  et 
sectaire  vaudois,  né  a  Crassier  en  1789,  mort 
à  Rolle  en  1847.  De  bonne  heure  orphelin,  il 
commença  ses  études  théologiques  sous  la 
direction  de  sou  frère,  qui  était  pasteur,  et 
reçut  les  ordres  en  1812.  Longtemps  il  se  re- 
fusa &  présider  ce  qu'on  appelait  alors  des 
conventicules,  réunions  particulières  consa- 
crées aux  prières ,  dans  la  crainte  de  voir 
se  former  des  sectes  nouvelles.  Son  opinion 
changea  pourtant  quand  parut  une  brochure 
du  doyen  des  pasteurs  du  canton  de  Vaud, 
Curtal,  ancien  professeur  et  ami  de  Rochat. 
Cette  brochure,  publiée  en  1822  sous  le  pa- 
tronage du  gouvernement ,  dénaturait  le  but 
des  conventicules  et  leur  attribuait  des  mo- 
biles peu  honorables,  tout  en  appelant  les 
autorités  à  réprimer,  à  empêcher  toute  as- 
semblée dite  religieuse  en  dehors  du  culte 
autorisé  par  la  loi.  Indigné  de  cet  acte  d'in- 
tolérance, Rochat  ouvrit  et  présida  des  réu- 
nions qui  furent  très-suivies,  et  quand,  la 
15  janvier  1824,  parut  l'arrêté  du  conseil  d'E- 
tat défendant  ces  réunions  et  ordonnant  con- 
tre les  récalcitrants  les  poursuites  permises 
par  la  loi,  il  envoya  au  gouvernement  sa  dé- 
mission et  alla  haniter  alors  avec  sa  famille 
Rulle,  petite  ville  située  sur  les  bords  du 
lac  Léman.  Les  Eglises  dissidentes  que  fon- 
dèrent à  cette  époque  Rochat  et  ses  amis 
avaient  la  prétention  d'être  en  parfaite  con- 
formité avec  lu  lettre  et  l'esprit  de  l'Evangile . 
Toute  Eglise  qui  n'avait  pas  leurs  princij.es 
n'était  pas,  disaient-ils,  une  Eglise  chré- 
tienne. L'Kglise  n'est  composée  que  d'un  pe- 
tit nombre  de  saints,  d'élus.  Toutes  les  mul- 
titudes christianisées  et  baptisées  composent 
le  monde.  Les  formes  du  culte  étaient  des 
plus  simples.  Après  le  sermon,  quelqu'un  des 
frères  faisait  une  prière  ou  entonnait,  un  can- 
tique ,  puis  le  pasteur  écoutait  les  questions, 
■  les  observations  que  les  membres  de  l'Eglise 
avaient  à  lui  faire  ;  il  s'iufuriiiait  des  absents, 
donnait  des  conseils,  racoutait  les  nouvelles 
réjouissantes  pour  te  troupeau  ou  exhortait 
les  frères  à  prier  pour  les  brebis  égarées. 
Avant  de  se  séparer,  la  petite  congrégation 
prenait  la  cène  en  commun.  II  faut  dire  que 
la  première  partie  du  culte  était  publique, 
chacun  pouvait  y  assister  ;  la  partie  intime 
était  seule  réservée  pour  les  initiés. 

A  partir  de  1830,  Rochat  put  en  paix  orga- 
niser sa  petite  Eglise  et  présider  des  réu- 
nions ;  il  fonda  à  Rolle  une  école  d'enfants 
qui  existe  encore.  Chaque  mois,  il  faisait  une 
tuurnée  dans  le  Jura  pour  évungéliser,  pour 
visiter  les  membres  éloignés  de  sou  Eglise, 
en  grande  partie  composée  de  paysans.  11 
était  bon  et  doux  envers  ses  ennemis  comme 
envors  ses  amis.  Avail-il  reçu  une  insulte,  il 
cherchait  «à  faire  du  bien  à  l'insulteur,  et  il 
s'attira  bien  des  adeptes  par  sou  véritable  es- 
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prit  chrétien.  Son  Eglise,  quoique  démem- 
brée et  dégénérée,  existe  encore,  et  son  nom 
est  entouré  de  vénération.  Parmi  ses  ouvra- 
ges, nous  citerons  :  la  Doctrine  évannêlique 
(1825)  ;  la  Paix  de  Jésus;  V Agonie  de  Jésus  eu 
Gethsémané;  le  Grand  secret;  le  Compte  de 
nos  jours;  l'Homme  condamné  par  son  propre 
cœur  ;  Quelques  réflexions  sur  ces  paroles  : 
Priez  sans  cesse;  Méditations  sur  quelques 
portions  de  la  parole  de  Dieu  adressées  parti' 
culièremeni  aux  fidèles ,  ouvrages  qui  paru- 
rent de  1826  à  1832  ;  Discours  et  méditations 
sur  diverses  portions  de  ta  parole  de  Dieu 
(1838,  2  vol.);  Méditations  sur  les  vingt  pre- 
miers chapitres  du  Livre  des  chroniques 
(1846);  Dieu  invitant  les  pécheurs  à  se  repen- 
tir et  à  croire,  les  indécis  à  se  décider  et  ceux 
gui  savent  à  pratiquer;  Histoire  de  la  famille 
Fairchild  (1838)  ;  Quelques  aperçus  simples  et 
bibliques  sur  la  nature,  la  constitution  et  le 
but  de  l'Eglise  de  Christ  (1837)  ;  Exposé scrip- 
turaire  des  principes  généraux  relatifs  à  l'as- 
semblage des  croyants  (1842);  la  Communion 
fraternelle  (1843). 

ROCHAU  s.  m.  (ro-chÔ  —  rad.  roche). 
Ichthyol.  Nom  vulgaire  d'un  poisson  du 
genre  labre,  appelé  aussi  merlot,  et  qui  vit 
dans  les  mers  d'Europe. 

ROCHD  ALE,  ville  d'Angleterre  (Lancastre), 
à  16  kilom.  N.  de  Manchester,  sur  la  Roch, 
afâuent  de  l'Irwel,  et  sur  le  canal  de  Roeh- 
dale  ;  38,184  hab.  C'est  le  centre  du  commerce 
des  flanelles.  Dans  la  ville  et  autour  de  la 
ville,  150  fabriques  occupent  près  de  20,000  ou- 
vriers. Le  canal  auquel  elle  donne  son  nom 
favorise  son  commerce  et  contribue  beau- 
coup à  sa  prospérité.  C'est  a  Rochdale  quo 
fut  fondée  la  première  association  ouvrière 
(coopérative  society),  qui  a  servi  de  modèle  à 
la  plupart  des  autres  institutions  du  même 
genre  en  Angleterre.  Les  principaux  édifices 
de  Rochdale  sont:  Saint-Chud,  grande  église 
gothique, construite  sur  une  colline;  l'hôtel 
de  ville;  les  salles  de  réunion  et  l'école  de 
grammaire  fondée  par  l'archevêque  Parker. 
Le  manoir  de  Rochdale,  dont  les  ruines  se 
montrent  de  l'autre  côté  de  la  rivière,  re- 
monte à  la  conquête  normande;  il  a  appar- 
tenu aux  ancêtres  de  lord  Byron. 

Rochdale,  canal  d'Angleterre.  Il  commence 
dans  le  West-ltiding  du  comté  d'York,  à  3  ki- 
lom. S.  d'Halifax,  sur  le  Calder,  remonte  la 
long  du  Calder,  entre  dans  le  comté  de  Lan- 
castre, passe  à  Rochdale  et  se  réunit,  dans 
Manchester,  au  canal  du  Duc-de- Bridge  par 
une  galerie  souterraine.  Son  développement 
total  est  d'environ  5"  kilom.  11  a  été  terminé 
en  1804, 

ROCHE  s.  f.  (ro-che  —  v.  roc).  Masse  de 
pierre  isolée  ou  non  :  Tailler  la  roche.  Un 
sol  semé  de  roches  de  granit.  D'immenses  ro- 
ches pendaient  eu  ruine  au-dessus  de  ma  tête. 
(J.-J.  Rouss.)  J'ai  vu  la  carte  delà  ville  éter- 
nelle tracée  sur  des  uochks  de  marbre  au  Ca- 
pitale, afin  que  son  image  même  ne  pût  s'effa- 
cer. (Chateaub.) 

[que  roche. 
Allons  du  moins  chercher  quelque  antre  ou  quel- 
D'ou  jamais  ni  l'huissier  ni  le  sergent  n'approche. 

Boilgau. 

Je  no  vous  verrai  plus,  chèvres  jadis  heureuses, 
Pendre  au  sommet  lointain  desrocAes  buissonneuses. 

TlSSOT. 

—  Kig.  Ce  qui  est  dur,  insensible,  incapa- 
ble d'être  touché  ou  amolli  :  Un  cœur  de  ro- 
che. 

—  hoche  vive,  Roche  dure,  compacte,  sans 
corps  étrangers  ni  stratifications  :  Une  grotte 
creusée  dans  ta  roche  vive, 

—  Vieille  roche.  Manière  d'être  des  gens 
d'autrefois,  par  opposition  à  la  manière  d  être 
jugée  moins  estimable  des  gens  d'aujourd'hui: 
Un  homme  de' ta  vieille  roche.  Des  amis  de  ta 
vieille  roche.  Le  coeur  d.e  cet  ami  n'est  pas 
équivoque,  il  est  de  la  bonne  et  vieille  rochb. 
(Mmo  de  Simiune,)  C'est  un  cavalier  accom- 
pli, un  gentilhomme  de  ^'ancienne  rochb. 
(Scribe.)  Quant  d  cet  artiste  de  la  vieillis 
roche,  il  ne  sera  jamais  remplacé.  (Azevedo.) 

il  Noblesse  de  vieille  roche ,  Noblesse  an- 
cienne. 

—  Etre  clair  comme  l'eau  de  roche,  Etre 
parfaitement  clair,  au  propre  ou  au  figuré  : 
Ce  verre  est  clair  comme  l'eau  de  roche. 
Voilà  une  explication  claire  comme  l'eau  du 
Roche.  Se  uti,  par  allusion  à  la  limpidité  or- 
dinaire des  eaux  qui  sortent  des  rochers. 

—  Il  y  a  quelque  anjuille  sous  roche,  Il  y 
a  quelque  secret,  quelque  chose  qu'on  nous 
cache  :  Il  y  a  ici  quelque  anguille  sous  ro- 
chk;  ton  garçon  et  te  mien  sont  deux  fuies 
matois, et  je  crains  bien  qu'ils  ne  nous  en  aient 
donné  d'une  à  garder  aujourd'ui.  (Dider.) 

—  Géol.  Gisement  considéré  en  masse  :  Ro- 
ches primitives,  secondaires.  Roches  ignées, 
volcaniques.  Koches  granitiques,  te  ac/dste 
est  une  rochb  feuilletée.  Les  glaciers  produi- 
sent sur  tes  rochers  des  stucs  dont  les  formes 
et  les  caractères  varient  avec  la  nature  des 
roches.  (A.  Maury.J 

—  Miner.  Nom  vulgaire  du  borax,  n  Roche 
molle,  Nom  vulgaire  des  cayes.  Il  Hoches  noi- 
res, Basaltes,  il  Hoches  de  corne,  Nom  donné 
à  plusieurs  roches  compactes,  d'appareuee 
cornée.  11  Crisiul  de  roche  ,   Cristallisation 
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transparente  de  quartz  ou  de  silice,  tl  Alun 
de  roche,  Alun  transparent  de  Syrie. 

—  Archit.  hydraul.  Masse  de  rocaille  qui 
sert  de  base  a  une  fontaine. 

—  Mar.  Rocher  à  fleur  d'eau,  formant 
écueil  :  Etre  sur  les  roches.  Celte  passe  est 
rendue  dangereuse  par  les  roches  qui  l'ob- 
struent. 

—  Techn.  Gangue,  matière  pierreuse  qui 
contient  des  pierres  fines  :  Rochb  d'éme- 
raude,  de  topaze.  Il  Gravier  dans  une  pierre 
précieuse.  Il  Masse  de  pierres  à  chaux  collées 
ensemble  par  l'action  du  feu.  Il  Masse  de  bri- 
ques vitrifiées,  déformées,  collées  ensemble 
par  l'action  d'un  feu  trop  violent.  Il  Pierre  de 
roche  ou  simplement  Roche,  Pierre  la  plus 
dure  employée  dans  les  constructions  :  On 
emploie  la  roche,  la  piekrk  de  roche  dans 
les  fondations.  Il  Turquoises  de  vieille  roche, 
Turquoises  estimées  que  l'on  extrait  des  mi- 
nes anciennes. 

— Comm.  Fromage  de  roche,  Fromage  rond, 
du  poids  de  1  kilogramme,  que  l'on  fabrique 
à  Roanne. 

—  Art  inilit.  Nom  que  l'on  donnait  aux  for- 
teresses appelées  aussi  rocs. 

—  Pyrotechn.  Roche  d  feu,  Composition 
dont  on  charge  les  bombes  d'artifice  et  les 
projectiles  incendiaires  :  La  roche  A  feu  est 
an  mélange  de  suif  de  mouton, de  térébenthine, 
de  colophane,  de  soufre,  d'antimoine  et  de  sal- 
pêtre; elle  s'attache  aux  matières  combusti- 
bles et  les  enflamme  vivement;  de  plus,  quand 
elle  a  été  préparée  avec  soin,  elle  ne  peut  être 
éteinte  par  l'eau. 

—  Ichthyol.  Nom  vulgaire  d'une  espèce 
d'able,  qu'on  appelle  encore  rosse  ou  rousse. 

—  Syn.  Roche,  roc,  rocher.  V*  ROC. 

—  Encycl.  Miner.  On  appelle  rocAe  tout 
minéral  ou  tout  mélange  de  minéraux  qui  sa 
rencontre  en  grandes  masses  dans  l'ècorca 
terrestre  et  sur  une  étendue  assez  considéra- 
ble pour  qu'on  puisse  le  regarder  comme  une 
des  parties  composantes  de  cette  écorce,  et 
non  pas  comme  un  corps  qui  y  est  simple- 
ment engagé.  Lorsque  les  masses  minérales 
ne  sont  composées  que  d'une  seule  substance, 
la  roche  est  dite  homogène;  on  l'appelé  hété- 
rogène lorsque  la  masse  olfre  la  réunion  de 
plusieurs  substances.  Les  roches  simples  com- 
prennent :  le  quartz  vitreux  ou  lithoîde,  plus 
ou  moins  schisteux, comme  le  quartz  lydien  ; 
les  divers  feldspaths  compactes,  qui  consti- 
tuent les  pétrosilox;  les  amphiboles,  qui  for- 
ment les  roches  appelées  umphibotites ;  les 
diverses  serpentines,  tant  celles  qui  présen- 
tent des  mamelons  plus  ou  moins  considéra- 
bles, que  celles  nommées  serpentines  diallo.- 
giques,  à  cause  des  lamelles  de  matières  ou 

v  dialloges  que  présentent  leurs  cassures.  Les 
roches  composées  sont  :  le  granit,  formé  d'or- 
those,  de  quartz  et  de  mica  unis  et  consti- 
tuant des  masses  granuleuses;  la  syenite, 
roche  assez  semblable  au  granit,  dans  la- 
quelle le  mica  est  remplacé  en  tout  ou  eu  partis 
par  l'amphibole;  le  gneiss  ou  granit  stratifié, 
qui  n'est  autre  que  du  granit  ou  de  la  syénite 
passant,  à  l'état  de  matières  schisteuses,  sans 
perdre  leurs  principes  constituants;  la  dole- 
nte, formée  de  labrador  lamellaire  et  de  py- 
roxèue;  les  scories  ou  ponces,  roches  poreu- 
ses, produites  par  l'action  des  gaz  sur  les  ma- 
tières fondues  dans  les  volcans  ;  les  laves, 
produits  volcaniques  résultant  des  diverses 
roches  fondues,  telles  que  les  traehytes,  obsi- 
diennes, basaltes,  etc.  ;  le  basalte,  roche  vol- 
canique, qui  n'est  autre  chose  que  la  dolérita 
compacte;  elle  contient  souvent  dissémines 
des  cristaux  de  pyroxène,  du  péridot  et,  par- 
fois du  mica  noir  ;  le  trachyte,  roche  volca- 
nique porphyrique,  formée  de  feldspath  vi- 
treux, de  cristaux  de  ce  même  minéral  et  or- 
dinairement d'amphibole;  le  trupp,  formant 
des  masses  disposées  en  gradins.  .Les'  roches 
porphyriques  sont  des  roches  volcaniques 
composées,  qui,  dans  une  pâte  compacte 
feldspathique,  renferment  des  cristaux  dis- 
tincts d'une  autre  substance,  le  plus  souvent 
du  feldspath.  On  les  connaît  sous  le  nom  de 
porphyre,  il  y  en  a  de  diverses  espèces  :  les 
porphyres  euritiques,  les  porphyres  verts  ou 
ophites,  les  porpflyres  noirs  ou  mélaphyres, 
les,  porphyres  quartzifères  et  argileux  ou  ar- 
gilophyres.  Les  roches  feuilletées  ou  sehitteu- 
ses, composées  de  lames  de  inicu  entremêlées 
avec  des  lits  de  quartz,  forment  ainsi  des 
masses  divisibles  en  feuillets  plus  ou  moins 
minces,  qui  constituent  alors  ce  qu'on  nomme 
schistes  micacés  ou  micaschistes  et  schistes 
talqueux.  Les  ■schistes  argileux  sont  des  ro- 
ches qui  ne  renferment  que  peu  ou  pas  de 
quartz.  C'est  à  cette  espèce  de  roche  qu'ap- 
partient le  schiste  ardoisé,  communément 
appelé  ardoise.  Les  roches  calcaires  cristalli- 
nes résultent  de  calcaire  sédimeii taire  modifié 
pur  le  voisinage  des  roches  en  fusion. 

Dans  les  constructions,  on  donne  le  nom  de 
roche  à  une  pierre  très-dure  et  quelquefois 
eoquilleuse,  que  l'on  trouve  ordinairement 
en  plusieurs  bancs  superposés.  La  meil- 
leure se  tire  des  environs  du  Paris,  dans  les 
carrières  du  fond  de  Bagneux,  de  Chàtillon 
et  de  la  Butte-aujc-Cailles,  pies  de  'Bievre  ; 
elle  a. généralement  de  oai^s  à  qiu,7Q  de 
hauteur,  de  banc,  y  compris  très-souvent 
0">,10  à  Oiffljlâ  d'épaisseur  d'une  pierre  très- 
coquiileuse.  Un  extrait  également  dus  pierres 
de  roche  dans*. les  plaines  de  Bel-Air,  de 
Fleury,  de' Moutrouge,  etc.;  mais  elles  con- 
tiennent  parfois   beaucoup  de  fils;  à  Vitry 
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(Seine),  on  trouve  une  roche  de  O'n,30  à0m,35 
de  hauteur  et  d'un  grain  très-fin,  qui  est  re- 
cherchée à  cause  de  lu  grande  dimension  de 
ses  blocs.  On  donne  encore  le  nom  de  roche 
aux  pierres  de  Saitlancourt,  de  Suint-Nom, 
de  l'Ile-Adam,  de  ChAleau-Landon,  etc.  La 
Bourgogne  et  la  Lorraine  fournissent  une 
très-grande  quantité  de  roches  très-dures; 
les  plus  estimées  sont  celles  provenant  des 
carrières  situées  entre  Moutbard  et  Ctiâtillon 
et  dans  le  canton  del'lsle  (Yonne),  ainsi  que 
de  Cominercy  (Meuse). 

—  Classification  des  roches.  On  a  fait  de 
nombreuses  classifications  des  roches,  en  par- 
tant de  points  de.  vue  différents  et  de  consi- 
dérations très-diverses.  Nous  en  donnerons 
une  qui  nous  parait  rationnelle  et  commode 
pour  l'étude  des  masses  géologiques.  On 
classe  les  roches  en  familles,  groupes  et  espè- 
ces. On  distingue  trois  familles  :  les  roches 
ignées,  les  roches  sédimentaires ,  les  roches 
métamorphiques. 

Hoches  ignées.  Elles  se  divisent  en  trois 
groupes  :  granitiques,  porphyriques,  volca- 
n.ques.  Les  roches  granitiques  comprennent: 
les  granits,  les  syéniles,  les  protogynes,  le 
quartz  éruptif.  Les  roches  porphyriques  se 
divisent  en  deux  sous-groupes  :  ieldspathi- 
ques,  qui  comprennent  les  orthophyres,  les 
albitophyres,  les  labradophyres  et  les  oligo- 
phyres;  magnésiennes,  qui  comprennent  les 
amphibolites,  les  euphotides,  les  serpentines, 
les  pyroxénites.  Les  roc/ies  volcaniques  se 
divisent  en  trois  sous-groupes  :  trachytiques, 
'  qui  comprennent  ies  traehytes  et  les  phono- 
lites;  basaltiques,  qui  comprennent  les  ba- 
saltes et  les  leucitophyres;  laviques,  qui 
comprennent  les  laves  et  le  soufre. 

Roches  sédimentaires.  On  les  divise  en  trois 
groupes  :  les  roches  déposées  chimiquement, 
les  roches  déposées  mécaniquement,  les  ro- 
ches charbonneuses  ou  d'origine  végétale. 
Les  roches  déposées  chimiquement  compren- 
nent les  espèces  :  calcaire,  dolomie,  gypse, 
anhydrite,  sel  gemme,  silex,  fer  sulfure,  fer 
oxydulé,  fer  peroxyde,  fer  oxydé  hydraté, 
fer  carbonate,  manganèse  peroxyde.  Les  ro- 
ches déposées  mécaniquement  comprennent  : 
schistes  argileux,  argiles,  grès.  Les  roches 
charbonneuses  comprennent  :  asphalte,  an- 
thracite, houille,  lignite,  tourbe. 

Roches  métamorphiques.  Les  roches  méta- 
morphiques se  divisent  en  trois  groupes  : 
schistes  cristallins, roches  d'origine  chimique, 
roches  d'origine  mécanique.  Les  schistes  cris- 
tallins comprennent  :  micaschistes,  talesehis- 
tes,  chloritoschistes,  amphibolischistes,  ar- 
giloscbistes.  Les  roches  métamorphiques  d'o- 
rigine chimique  sont  :  les  calcaires,  les  do- 
lomies,  les  gypses,  les  anhydrites.  Les  roches 
métamorphiques  d'origine  mécanique  sont 
constituées  par  les  espèces  :  alunite,  quart- 
site,  jaspe,  porcelaine. 

—  Extraction  des  roches.  L'extraction  des 
roches  se  fait  par  abalage  ou  à  la  poudre. 
Dans  le  premier  mode,  que  l'on  emploie  pour 
les  roches  trop  tendres  ou  trop  fendillées,  on 
se  sert  du  pic,  de  la  tranche,  du  coiu  ou  du 
levier  et  parfois  de  la  poiulerolle.  On  prati- 
que une  tranchée  ou  saignée  de  oni,o5  à 
om,û8  de  largeur  dans  la  partie  la  plus  ten- 
dre du  rocher,  et  en  profitant,  autant  que 
possible,  des  veines  ou  tissures  naturelles 
qui  peuvent  s'y  trouver.  On  enfonce  alors  à 
la  masse  des  coins  dans  la  tranche  et,  à  l'aide 
de  gros  leviers  dont  l'extrémité  recourbée  est 
introduite  dans  la  tranche,  on  détache  les 
blocs ,  que  l'on  débite  alors  eu  moellons 
transportâmes.  Le  procédé  d'extraction  par 
abalage  est  aussi  employé  pour  des  roches 
dures  et  compactes  d'un  grand  prix,  que  l'on 
veut  obtenir  en  blocs  réguliers,  telles  que  les 
inarbres,  les  pierres  de  taille,  etc.  L'exploi- 
tation à  la  poudre  se  fait  ordinairement  en 
perçant  dans  la  roche  des  trous  de  0m,û25  à 
0>a,u3  de  diamètre  et  de  0">,3u  à  1™,50  de 
profondeur,  dans  le  fond  desquels  on  met 
une  charge  de  poudre,  plus  ou  moins  forte, 
et  sur  laquelle  on  applique  une  bourre,  en  se 
ménageant  un  moyen  d'allumer  la  poudre, 
dont  la  transformation  en  gaz  produit,  dans 
l'espace  qu'elle  occupe,  une  pression  qu'on 
évalue  à  environ  4,000  atmosphères  et  qui 
permet  de  diviser  les  roches  les  plus  dures  et 
les  plus  compactes  en  blocs  plus  ou  moins 
considérables,  suivant  la  nature  du  rocher, 
la  profondeur  du  trou  et  le  volume  dé  pou- 
dre. Four  percer  le  trou  de  miue,  on  se  sert 
du  fleuret  et  de  la  barre  à  mine;  on  enlève 
les  débris  de  la  ruche  avec  Ane  curette  en 
fer,  après  avoir  jeté  un  peu  d'eau  dans  le 
trou,  pour  que  celle-ci  forme  avec  la  pous- 
sière une  espèce  de  pâte.  Quand  on  veuuin- 
troduire  la  poudre  dans  le  trou  de  mine  ainsi 
pratiqué,  il  faut,  pour  enlever  l'humidité,  y 
introduire  de  l'étoupe  que  l'on  bourre  et  que 
l'on  retire  ensuite  avec  le  tire-bourre.  La 
charge  de  poudre  varie  de  0>"l,250  à  2  kilo- 
grammes; elle  dépend  de  la  dureté  de  la 
pierre  et  de  la  grosseur  du  bloc  à  détacher. 
On  charge  les  trous  soit  en  y  versant  direc- 
tement la  poudre  lorsque  l'inclinaison  le  per- 
met, soit  au  moyen  de  cartouches  d'un  calibre 
convenable.  Lorsque  la  poudre  est  mise  à 
nu,  on  la  lasse  avec  une  baguette  en  buts  et 
ou  y  introduit  une  épinglëiie  en  cuivre  ter- 
minée à  sa  partie  supérieure  par  un  anneau 
débordant  le  trou.  Quand  elle  a  pénétré  au 
milieu  de  la  eariouciie  ou  de  la  poudre ,  ou 
fait  glisser  dans  le  trou  une  pelotte  de  terre 
argileuse  pétrie  très- ferme  et  qui  force  l'é- 
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pinirlette  à  s'appuyer  contre  la  paroi  le  long 
de  laquelle  on  lavait  placée.  Sur  la  glaise, 
on  bourre  ensuite  avec  des  débris  d'argile 
sèche  et  de  roche  tendre,  non  siliceuse,  ré- 
duite en  poussière.  Lorsque  le  trou  est  bourré, 
on  retire  l'épinglette  et  on  place  l'amorce; 
celle-ci  se  fait  quelquefois  en  versant  sim- 
plement de  la  poudre  dans  le  trou  de  l'épin- 
pinglette;  d'autres  fois  on  emploie  des  petits 
cornets  en  papier  enfilés  les  uns  dans  les  . 
autres  et  dont  la  paroi  intérieure  est  tapissée 
d'une  mince  couche  de  poudre  amollie  dans 
l'eau;  la  poudre  et  les  cornets  s'élèvent  jus- 
qu'à fleur  du  sol,  où  l'on  place  une  mèche 
soufrée  plus  ou  moins  longue  pour  donner  le 
temps  aux  mineurs  de  s--  garer  avant  l'ex- 
plosion. Cette  manière  d'amorcer  a  des  in- 
convénients que  l'on  prévient  par  l'emploi 
des  fusées  de  sûreté  importées  d'Angleterre; 
elles, sont  formées  d'une  âme  en  poudre  fine 
avec  une  première  enveloppe  en  corde  et  une 
seconde  en  ruban  roulé  en  hélice  à  la  sur- 
face. On  introduit  ces  fusées  dans  ia  cartou- 
che avant  de  la  mettre  eu  place,  et  on  bourre 
dessus  sans  avoir  besoin  de  l'épinglette.  Si 
l'on  charge  sans  cartouche,  on  met  d'abord 
la  moitié  de  la  charge,  puis  la  fusée  et  enfin 
le  surplus  de  la  pou. Ire.  Quand  les  trous  de 
mine  ont  fuit  explosion,  on  procède  à  l'aba- 
tage  à  l'aide  du  pic  et  des  leviers,  comme 
pour  le  mode  précédent.  Quand  il  s'agit  d'une 
extraction  sur  une  grande  échelle  dans  une 
roche  attaquable  par  les  acides,  comme  le 
sont  les  calcaires,  on  fait  usage  du  procédé 
de  M.  Courbebaisse,  ingénieur  des  ponts  et 
chaussées,  qui  consiste  à  forer  des  trous  de 
7  à  8  mètres  de  profondeur,  et  k  pratiquer  au 
bas  de  ces  trous  des  poches  capables  de  con- 
tenir 8  à  10  kilogrammes  de  poudre.  Pour 
cela,  on  verse,  à  l'aide  d'un  tube  métallique, 
de  l'acide  chlorhydrique  qui  attaque  le  cal- 
caire et  forme  ainsi  la  poche  nécessaire  pour 
la  chambre  de  mine.  On  préserve  les  parois 
du  trou  de  l'action  de  l'acide  en  enfonçant 
de  l'argile  et  en  tournant  la  barre  à  mine  de 
manière  qu'elle  se  colle  contre  les  parois  dont 
elle  bouche  en  même  temps  les  orifices  laté- 
raux. Ce  mode  d'exploitation  est  avuntageux 
quand  on  peut  faire  tomber  sans  inconvé- 
nient de  gros  blocs  de  rochers. Pour  extraire 
les  roches  sous-marines,  on  pose  simplement 
sur  celles-ci  une  ou  plusieurs  grosses  bou- 
teilles, dites  bonbonnes,  de  50  à  60  litres  de 
capacité,  remplies  de  poudre  à  mine,  et  on  y 
met  le  feu  simultanément  au  moyen  d'un  cou- 
rant électrique.  La  colonne  d'eau  fait  office 
du  bourrage,  et  chaque'mine  brise  5  à  6  mè- 
tres cubes  de  roches.  L'efi'et  extérieur  con- 
siste en  une  gerbe  d'eau  de  5  à  6  mè- 
tres de  hauteur  et  de  4  à  5  mètres  de  dia- 
mètre, d'un  beau  spectacle.  Ce  mode  d'ex- 
traction a  été  employé  ^ar  il.  Ravier,  ingé- 
nieur des  pont»  et  chaussées,  pour  faire  dis- 
paraître la  Ruehe-sans-Norn,  existant  à  l'en- 
trée du  port  d'Alger. 

ROCHE  TAItPÉlENNE,  en  lat.  Rupes  Tar- 
peia,  roche  fameuse  de  la  Rome  antique,  du 
haut  de  laquelle  on  précipitait  les  citoyeus  ro- 
mains coupables  de  haute  trahison,  EJle  était 
située  sur  le  mont  Capitolin  et  avaitenviron 
32  mètres  d'élévation.  Sa  proximité  du  Capi- 
tule a  donné  lieu  à  une  expression  souvent  em- 
ployée par  les  poètes  et  les  orateurs.  Quand 
on  dit  que  la  roche  Tarpéienne  est  prés  du  Ca- 
pitale, cela  signifie  que  ta  chute  peut  suivre 
de  près  le  triomphe.  V.  Capitole. 

ROCHE  (grotte  de  la),  célèbre  grotte  de 
France  (Bouus),arrond.  de  Aloutbéliurd,  dans 
lesienvirons  de  Saint-Hippolyte-sur-le-Doubs. 
Elle  s'ouvre  au  pied  d'un  rocher  de  80  mè- 
tres de  hauteur,  taillé  à  pic  sur  une  longueur 
de  500  mètres.  L'ouverture  cintrée  de  celte 
grotte  atteint  50  mètres  de  hauteur.  Vers 
l'entrée,  on  voit  encore  les  vestiges  d'un  châ- 
teau fort. 

ROCHE,  village  de  Suisse,  canton  de  Berne, 
sur  le  chemin  ue  fer  de  Villeneuve  kBex; 
3S1  hab.  Roche  est  situé  sur  l'Euu-Froide, 
au  pied  du  mont  Arvel,  près  duquel  on  voit 
les  ruines  du  château  des  anciens  seigneurs, 
où  Haller,  qui  l'habita  de  1751  à  1764, rédigea 
son  Histoire  des  plantes  de  la  Suisse. 

HOCHE,  village  de  Suisse,  canton  de  Berne, 
entre  OelémoiiC  et  Moutiers- Grand  -  Val; 
277  hab.  Martinet,  verrerie.  Ce  village  est 
situé  dans  une  vallée  étroite  et  pittoresque. 
Selon  la  tradition,  ces  anciens  rochers,  qui 
se  relèvent  de  chaque  côté  de  la  roule  de 
Baie  à  Bienue  et  se  rejoignent  presque  par 
leurs  arêtes ,  auraient  ete  fendus  par  saint 
Germain. 

BOCHE  (la),  nom  ds  diverses  autres  loca- 
lités. V.  La  Roche. 

ROCHE-i-BAYÀRD,  défilé  de  Belgique,  si- 
tué à  quelque  distance  de  Binant,  sur  la  route 
qui  mené  à  Givet  pur  la  rive  droite  de  la 
Meuse.  Ce  défilé,  élargi  par  Louis  XIV,  laisse 
un  espace  suffisant  pour  le  passage  d'une 
diligence  entre  le  rocher  et  l'Aiguille  ro- 
cheuse, qui  eu  est  isolée.  D'est  par  là  que 
passèrent  les  soldats  de  Grouehy  après  la 
défaite  de  Waterloo.  Du  reste, les  rochers  qui 
bordent  cette  partie  de  la  Meuse  offrent  un 
aspect  très-pittoresque.  Ou  ne  sait  pourquoi 
la  légende  donne  le  nom  de  Bayard  au  che- 
val des  quatre  fils  Aymon,  et  ou  ignore  de 
même  pourquoi  ce  nom  a  été  uppliqué  au  dé- 
filé dont  nous  venons  de  parler. 
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ROCHE-BERNARD  (la)  .  bourg  de  France 
(Morbihan).  V.  La  Roche-Bernard. 

ROC1IE-CAN1LI.AC  (la),  bourg  de  France 
(Correze).  V.  La  Roche-Canillac. 

ROCHE-CHALAIS  (la),  bourg  de  France 
(Dordugne).  V.  La  Roche-Chalais, 

ROCHE-COURBE,  montagne  do  Franco 
(Drôme>,  dans  les  environs  de  llourdeaux.  Son 
sommet  se  projette  hardiment  à  une  hauteur 
de  1,622  mètres  et  olïre  un  des  plus  beaux 
points  de  vue  de  tout  le  Dauphiné. 

HOCHE-DERRIEM  (la),  bourg  de  France 
(Côtes-du-Nord).  V.  La  KoChe-BeRrien. 

ROCHE-DE-GLUN  (la),  village  de  France 
(Drôine),  V.  La  Roche-de-Glun. 

ROCHE-EN-UÉGNIER,  ville  et  commune 
de  France  (Haute-Loire),  canton  de  Vorey, 
arrond.  et  à  22  kilom.  du  Puy;  1,657  hab.  Ro- 
che-en-Rêgnier  appartenait  jadis  au  conné- 
table de  Butirbon.  Un  pic  de  937  mètres  d'al- 
titude, dont  la  cime  ei  les  lianes  sont  semés 
d'immenses  blocs  de  rochers,  porte  les  rui- 
nes très-pittoresques  d'un  chàieau  du  moyen 
âge. 

ROCHE  SANADOIRE  (la),  roche  de  France 
(Puy-de-Dôme),  enire  Clerinont  et  le  mont 
Bure,  dans  le  voisinage  du  lac  de  Guéry. 
C'est  un  énorme  rocher  composé  de  prismes 
basaltiques  très-remarquables.  »  A  sa  base, 
dit  M.  Adolphe  Joanue,  s'étendent  d'immen- 
ses blocs  déiaché.s  du  sommet  et  déjà  revêtus 
par  le  temps  d'une  végétation  qui  Unira  par 
les  couvrir  tout  à  fait.  Ou  chercherait  en 
vain  sur  le  sommet,  auquel  ou  n'arrive  que 
par  des  gradins  grossiers,  taillés  de  main 
d'homme,  les  ruines  d'une  vaste  forteresse 
qu'occupait  une  garnison  de  400  hommes 
d'armes  anglais,  lorsqu'elle  fut  prise  par 
Louis  III  de  Bourbon,  après  un  siège  de  trois 
semaines.  »  En  face,  s'élève  la  Roche  Tui- 
lière,  énorme  pyramide  basaltique  dont  les 
prismes,  suivant  M.  Lecocq ,  ressemblent  à 
d'immenses  colonnes  qui,  d'un  seul  jet,  s'élan- 
cent de  terre  et  se  réunissent  en  un  sommet 
pointu  et  difficilement  accessible. 

ROCHE  VENDEIX  (la)  ,  roche  basaltique 
de  France  (Puy-de-Boine),  aux  environs  du 
mont  Bore.  Cette  roche  isolée  est  ravinée  à 
sa  base  et  composée  à  son  sommet  de  gros 
prismes  informes.  La  Roche  Vemleix  était 
couronnée  au  moyen  âge  par  une  formidable 
forteresse  qui  appartenait  aux  puissants  sei- 
gneurs de  La  Tour  d'Auvergne.  Un  aventu- 
rier, du  nom  d'Aymersgot-Marehis,  réussit  à 
s'en  emparer  eu  1389  et,  s'y  étant  installé 
avec  ses  bandes  de  pillards,  il  portait  de  là 
la  dévastation  et  le  carnage  dans  tout  le  pays 
environnant;  mais  le  duc  de  Béthune  la  re- 
prit bientôt  pour  le  duc  d'Auvergne.  Des  ar- 
bres et  des  arbustes  occupent  aujourd'hui 
l'emplacement  de  cette  forteresse. 

HOCHE  (Maria- Regina),  romancière  an- 
glaise, née  dans  le  comté  d'Essex  en  1766, 
morte  en  1845.  Elle  appartient  à  cette  école, 
à  ce  cénacle  de  romancières  anglaises  qui,  un 
instant,  vers  la  fin  du  siècle  dernier  et  au 
commencement  du  notre,  brilla  d'un  assez 
vit  éclat,  et  fut  à  la  mode  de  ce  côté  du  dé- 
troit aussi  bien  que  de  l'autre  côté.  L'ouvrage 
intitulé  les  Enfants  de  l'abbaye  a  fait  répan- 
dre des  larmes  à  nos  graud'meres  :  c'est  le 
meilleur  roman  de  miss  Roche;  mais  il  est 
aujourd'hui  complètement  oublié. 

Outre  les  Enfants  de  iabbuye,  dont  la  tra- 
duction par  l'abbé  Morellet  parut  pour  la 
première  fois  en  1797  (6  vol.  in-12),  on  a  dé 
Regina  Roche  les  ouvrages  suivants  :  le  Curé 
de  Lunsdowe  (1789,  2  vol.  iu-12);  une  tra- 
duction sans  date  (3  vol.  iu-12j  porte  pour 
titre  .  liosine  et  Lydie  ou  les  Dangers  de  la 
coquetterie  ;  la  Fille  du  hameau  (1S01,  2  vol. 
in-12;  1803,  4  vol.  ni-lS)  ;  la  Visite  nocturne 
(1801,  5  vol.  in-12);  il  parut  la  même  année 
une  traduction  par  Breton  (6  vol.  in-18  )  ; 
Ctermont,  traduit  par  Morellet  (1799,  3  vol. 
in-12);  le  Fils  banni  (180S  et  1821,  4  vol.  in-12); 
l'Enfant  de  la  chaumière  (1820,  5  vol.  in-12); 
le  Monastère  de  Saint-Colomban  (1819,  3  vol. 
in-12);  les  Orphelins  de  la  cliawnière  irlan- 
daise, traduit  par  Cchen  (3  vol.  in-12);  le 
Père  coupable  (1821,  3  vol.  in-12);  Suzanne  ou 
le  Château  de  Saint-Bernard  (1821,  2  vol. 
in-12);  le  Mariage  de  Dunamore  (1824,  4  vol. 
in-12J;  les  Traditions  du  château  ou  Scènes  de 
l'île  d  Emeruude  (Emerald  Island,  u  est-à- 
dire  l'Irlande  [Pans,  1824,  3  vol.  in-12]);  les 
Maisons  d'Osina  et  d'Almeria  (ISIS,  3  vol.). 
On  trouve  dans  les  écrits  de  cette  romancière 
de  jolis  tableaux,  des  traits  heureux,  des 
scènes  attachantes  e.t  une  excellente  morale. 

ROCHE  (Louis-Charles),  médecin  français, 
né  à  Nevers  en  1790,  mort  à  Paris  en  1875. 
Il  fit  ses  études  médicales  à  Paris  et  fut  reçu 
docteur  eu  1812.  Ayant  adopté  les  idées  de 
Bruussuis,  dont  il  fut  longtemps  un  des  dis- 
ciples les  plus  éclairés,  il  publia,  sous  l'in- 
spiration des  doctrines  de  l'illustre  réforma- 
teur, plusieurs  ouvrages  qui  contribuèrent  au 
succès  de  ses  doctrines  ;  niais,  s'il  fut  un  de 
ceux  qui  se  laissèrent  le  plus  facilement 
éblouir  par  la  doctrine  de  l'irritation,  on  doit 
lui  rendre  cette  justice  qu'il  a  toujours  re- 
connu que  celte  doctrine  était  bien  loin  d'ê- 
tre aussi  efficace  dans  son  application  que 
dans  son  développement  théorique.  Aussi , 
Sans  méconnaître  les  services  immenses 
qu'elle  avait  pu  rendre  en  apprenant  à  loca- 
liser les  maladies  plus  qu'on  ne  l'avait  fait 
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jusqu'alors,  il  fut  un  des  premiers  à  revenir 
a  ce  que  nous  sommes  encore  forcés  d'appe- 
ler la  médecine  hippocratique.  à  l'étude  pure 
et  simple  des  faits,  à,l'eX|iérimentaiion  cli- 
nique, et  il  joua  un  rôle  pondérateur  et  en 
quelque  sorte  éclectique  dans  la  mémorable 
querelle  qui  eut  lieu  entre  Broussais  et  Lnèn- 
nec.  Admis  à  l'Académie  de  médecine  comme 
adjoint,  Roche  devint,  en  1850,  membre  titu- 
laire de  cette  compagnie,  dont  il  fut  pendant 
quelque  temps  président.  U  était  officier  de 
la  Légion  d'honneur.  Les  plus  remarquables 
des  ouvrages  de  Roche  sont  les  suivants  : 
Sur  les  ph/egmasies  da  système  fibreux  des  ar- 
ticulations (Paris,  1819.  in-4°);  une  piquante 
et  logique  Réfutation  des  objections  contre  la 
nouvelle  doctrine  des  fièvres  (1881,  in-8°),  dont 
le  développement  devint  la  base  de  la  Pyré- 
tologie  de  Boisseau,  son  ami  et  son  collabo- 
rateur au  Journal  universel  des  sciences  mé- 
dicales; la  Nouuelle  doctrine  médicale  consi- 
dérée sous  le  rapport  des  théories  et  de  la 
mortalité  (1827,  iu-8°);  tonte  la  partÎB  médi- 
cale des  Eléments  de  pathologie  mëdiro-chi- 
rurijicale,  publiée  par  Roche  et  Sanson  (1825- 
1828,  2  vol.  in-8),  ouvrage  qui  a  longtemps 
été  entre  les  mains  des  élèves  et  qui  a  eu 
cinq  éditions;  Lettres  sur  le  choléra  (1832  et 
1849);  V Influence  de  la  vaccine  sur  la  popula- 
tion (1855),  etc.;  enfin,  un  grand  nombre  d'ar- 
ticles, soit  dans  le  Grand  dictionnaire  des 
sciences,  l'abrégé  de  ce  dictionnaire  et  le  jour- 
nal créé  pour  en  devenir  le  complément  et  la 
continuation,  soie  plus  récemment  dans  le 
Dictionnaire  de  médecine  et  de  chirurgie  pra- 
tiques. Parmi  ces  articles,  on  remarque  sur- 
tout ceux  qui  sont  consacrés  aux  mots  :  amé- 

NORRHKIS,  BRONCHITE,  CARREAU,  CHOLÉRA,  EN- 
TÉRITE, gastrite,  hémorragie,  inflamma- 
tion, PESTE,  SURDITÉ,    TUBEKCULKS,   TYPHUS. 

ROCHE  (Achille),  publicisle  révolution- 
naire, né  k  Paris  en  1801,  mort  à  Moulins  en 
1834.  Il  fut  d'abord  secrétaire  de  Benjamin 
Constant,  s'affilia  aux  carbouari,  publia  des 
romans  politiques  et  donna,  en  1825,  une  His- 
toire de  la  Héoolution  française  (in- 1!),  qui 
fut  remarquée  pour  la  hardiesse  des  appré- 
ciations. Chargé,  en  1829,  de  rédiger  les  Mé- 
moires de  Leoasseur  de  la  Sarthe,  la  police 
correctionnelle  le  condamna ,  l'aimée  sui- 
vante, à  quatre  mois  de  prison,  pour  une  in- 
troduction à  ce  livre,  dans  laquelle  il  se  fai- 
sait l'apologiste  du  régime  de  la  Terreur. 
Après  les  événements  de  Juillet,  il  entra  dans 
la  Société  des  amis  du  peuple,  prit  part  à  la 
rédaction  de  divers  journaux  républicains, 
fonda  la  feuille  intitulée  le  Mouvement,  qui 
fut  saisie  le  2  février  1832,  devint  ensuite 
l'un  des  rédacteurs  de  ta  Tribune,  puis  alla  à 
Moulins,  en  1833,  prendre  la  direction  du  Pa- 
triote de  l'Allier.  La  polémique  ardente  qu'il 
soutenait  dans  ce  journal  lui  attira  un  duel, 
dont  il  se  tira  avec  honneur-,  tuais  il  mourut 
peu  après.  La  perte  de  ce  jeune  écrivain  fut 
vivement  ressentie  par  sou  parti,  qui  ouvrit 
une  souscription  en  faveur  d  une  veuve  et  de 
plusieurs  enfants  qu'il  laissait  dans  le  besoin. 
Outre  ce  que  nous  avons  cité,  on  doit  à  Achiiie 
Roche  :  Albert  Renaud  (1822,  4  vol.);  le  Fa- 
natisme (1827)  ;  Résumé  de  l'histoire  romaine 
(1826,  in-18);  Manuel  du  prolétaire  (Moulins, 
1833,  in-18). 

ROCHE  (Antoine),  littérateur  français,  né 
à  Solignac-sur-Loire  (Haute-Loire)  en  1813. 
Il  vint  à  Paris,  où  il  commença  t'élude  du 
droit,  puis  se  livra  à  1  enseignement  libre 
pendant  plusieurs  années.  S'étaut  rendu  à 
Londres,  il  y  fonda  une  institution,  l'Educa- 
tional  iiislitute,  dans  laquelle  il  enseigna  aux 
jeunes  personnes  la  littérature,  l'astronomie, 
l'histoire  et  la  géographie.  Ses  cours,  suivis 
par  la  jeunesse  aristocratique,  lui  ont  acquis 
de  l'autre  côté  du  détroit  une  grande  noto- 
riété et  ont  beaucoup  contribué  à  y  faire 
connaître  la  littérature  française.  On  doit  à 
M.  Roche  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages, 
destinés  pour  la  plupart  à  l'enseignement,  et 
qui  sont  remarquables  tant  par  l'ordre  et  la 
clarté  de  la  composition  que  par  la  pureté  du 
style.  Nous  citerons  de  lui  :  Une  destinée 
(1833,  4  vol.  in-18),  roman;  Grammaire  fran- 
çaise avec  exercices  (1840,  in-12);  Histoire 
d'Angleterre  (1840,  2  vol.  in-8°)  ;  les  Poètes 
français,  recueil  de  morceaux  (1844,  in-12)  ; 
les  Prosateurs  français  (1845,  iu-12);  Histoire 
de  France  (1847,  2  vol.  in-S°)  ;  Du  style  et  de 
la  composition  littéraire  (1856,  in-12)  ;  His- 
toire des  principaux  écrivains  français  (1858- 
1860,  2  vol.  in-12);  Abrégé  de  la  grammaire 
française  (1860,  in-12);  les  Ecrivains  anglais 
au  xixe  siècle  (1868,  in-8°),  etc.  Ces  ouvrages 
ont  eu  presque  tous  de  nombreuses  éditions. 

ROCHE  (La),  nom  de  plusieurs  écrivains 
français.  V.  La  Rochb. 

ROCHÉA  s.  m.  (ro-ché-a  —  de  La  Roche, 
botan.  fr.).  Bot.  Genre  de  plantes  grasses,  de 
la  famille  descrassulacées,  tribu  des  crassu- 
lées,  comprenant  une  douzaine  d'espèces  qui 
croissent  au  -Cap  de  B'inne-Espérance  :  Les 
rochéas  sont  asses  généralement  recherchés 
par  les  amateurs.  (Jussieu.) 

—  Encycl.  Les  rochéas  sont  des  sous-arbris- 
seaux charnus,  à  feuilles  opposées,  presque 
connées,  entières,  épaisses,  quelquefois  blan- 
châtres, d'autres  fois  ciliées  et  cartilagineu- 
ses sur  les  bords;  les  Iteurs,  rouges,  jaunes 
ou  blanches,  sont  disposées  en  cymes  termi- 
nales et  munies  de  bractées  ;-le  fruit  se  com- 
pose da  cinq  follicules  polyspermes.  Les  es- 
pèces assez  nombreuses  de  ce  genre  croissent 
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dans  l'Afrique  australe,  et  la  plupart  sont 
fort  recherchées  par  les  amateurs  de  plantes 
grasses  à  cause  de  l'élégance  de  leurs  fleurs. 
On  remarque  surtout  le  rochéa  a  feuilles  en 
faux,  dont  les  fleurs  écarlates,  firoupées  en 
cyme  corymbifonne,  ont  une  odeur  agréable 
et  une  longue  durée  ;  et  le  rochéa  odorant,  à 
fleur  d'un  jaune  verdâtre,  en  cyme  ombelli- 
forme,  exhalant  aussi  une  odeur  suave.  On 
les  conserve  en  orangerie  ou  en  serre  tem- 
pérée. 

ROCHECHINARD  ,  village  et  commune  de 
■  France  (Drôine),  cant.  et  à  5  kîlom.  deSaint- 
Jean-en-Royans,  sur  une  haute  colline  qui 
prolonge  au  N,  le  plateau  de  Chaffal  ;  368  hab. 
On  y  voit  les  ruines  d'un  château  fort  qui 
évoquent  de  nombreux  et  curieux  souvenirs 
historiques. 

Dès  le  xive  siècle,  Rochechinard  apparte- 
nait à  la  famille  des  Allemand ,  une  des  plus 
anciennes  de  l'évêché  de  Grenoble.  Les  Alle- 
mand avaient  pour  chef-lieu  et  pour  berceau 
la  montagne  d'Uriage.De  là,  ils  s'étaient  peu 
a  peu  étendus  de  château  en  château,  en  re- 
montant le  Drac,  jusqu'aux  régions  où  com- 
mence aujourd'hui  le  département  des  Hautes- 
Alpes.  Famille   puissante  et  bien  unie,  ils  Se 
firent  connaître  surtout  en  1335  par  la  guerre 
qu'ils.déclarérentau  seigneur  de  Montcynard, 
guerre  sanglante,  quoique  locale,  et  dont  les 
chroniques  du  Dauphiué  nous  ont  gardé  le 
souvenir.   Les    Allemand    de    Rochechinard 
étaient  une  branche  cadette  de  cette  famille 
illustre.  Cette  branche  fournit  dans  l'espace 
de  vingt  ans  deux  ëvêques  à  l'Eglise  de  Ca- 
hors  et  un  prieur  dans  l'ordre  des  hospita- 
liers de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  Ce  dernier, 
nommé  Charles  Allemand,  se  signala  a  la  dé- 
fense de  Rhodes  contre  les  Turcs, en  1480,  et 
ce  fut  à  sa  garde  que  les  chevaliers  confièrent, 
dix-huit  mois  plus  tard,  le  prince  Zizim  ou 
Djim,  frère  de  Bajazet,  qui  s'était  réfugié  duns 
l'île  après  Sa  levée  du  siège.  Zizim  fut  embar- 
qué pour  la  France  et  le  grand  prieur  des  hos- 
pitaliers le  conduisit  en  France  dans  son  châ- 
teau de  Rochechinard.  Rien  de  plus  étrange, 
que   celte  demi-captivité,   dans  un  château 
français,  en  plein  Xve  siècle,  d'un  Mis  de  Ma- 
homet II.  Il  se  produisit  cependant  quelque 
chose  de  plus  étrange  encore  :  ce  fut  la  pas- 
sion  que  le  prince  ottoman   conçut  pour  la 
fille  du  seigneur  de  Sassenage,  lequel  habi- 
tait le  château  de  La  Bastie,  voisin  de  Ro- 
chechinard.  Feu  s'en   fallut  qu'il  n'abjurât 
l'islamisme  pour  obtenir  la  main  de  cette  da- 
moiselle  dont  les  chroniqueurs  contemporains 
font,  cela  va  sans  dire,  une  merveille  de 
beauté  et  de  grâce.  Mais  le   pauvre  prince 
n'en  eut  pus  le  temps  et  fut  transféré,  par 
ordre  du  grand  maître  des    hospitaliers,  à 
Bourganeuf  en  Limousin.  Un. très-grave  ju- 
risconsulte du  xvue  siècle,  Gui  Allard,  pré- 
sident au  parlement  de  Grenoble,  a  composé 
sur  le  séjour  de  Zizim  à  Rochechinard  et  sur 
son  amour  malheureux  une  sorte  de  roman 
historique  ,  d'une  grande   rareté  ,  intitulé  ; 
Zizimi,  prince  ottoman,  amoureux  de  Philip- 
pine-hêlène  de  Sassenage,  histoire  daup/U- 
jwise  (U  renoble,  1673}.  Le  dernier  seigneur 
de  Rochechinard  qui  mérite  un  souvenir  est 
Barrachin  Allemand,  neveu  du  prieur  des 
Hospitaliers  cité  ci-dessus,  qui  fit  la  campa- 
gne d'Italie  :  enfermé  dans  Novare  avec  le 
duc  d'Orléans,  en  1496,  il  fut  blessé  dans  une 
sortie  d'un  coup  de  lance  dont  il  mourut,  Le 
château  de  Rochechinard  cessa  d'appartenir 
aux  Allemand  sous  le  règne  de  François  Ier: 
il  appartint  depuis  ce  temps  à  une  suite  de 
nombreux  propriétaires,  se  modifiant  au  goût 
de  chacun  et  perdant  a  mesure  de  son  im- 
portance. Au  moment  de  la  Révolution,  il  ne 
comptait  plus,  suivant  une  expression  tech- 
nique, que  pour  vingt-trois  seizièmes  de  feu 
nobie.  La  bourgade  y  attenante  y  avait  dé- 
chu en  proportion.  Cette  dernière,  grâce  à  la 
division  de  la  propriété ,  est  devenue  une 
'Commune du  canton  deSaint-Jean-en-Koyaus. 
Quant  au  château,  ce  n'est  plus  qu'une  ruine, 
visitée  seulemeut    par   les   touristes  et  les 
poètes. 

ROCHECHOUART  (Rupes  Cavardi) ,  ville 
de  France  (Haute-Vienne),  ch.-l.  d'arrond., 
à  42  kilom.  O.  de  Limoges,  sur  le  penchant 
d'une  colline  qui  domine  la  Graine  et  la 
Vuyres  ;  pop.  aggl.,  1,778  hab.  —  pop.  tôt., 
4,159  h;ib.  Tribunal  de  iro  instance;  fabri- 
ques d'huile,  de  papier  de  paille  et  de  porce- 
laine. L'arrond.  comprend  5  cant.,  30  comm. 
et  48,575  hab,  CetLe  ville  s'est  formée  lente- 
ment, à  côté  d'un  château,  prés  duquel  les 
moines  de  Charroux  a'vaient  fondé  un  mo- 
nastère en  1040.  Ce  château,  qui  existe  en- 
core et  qui  a  l'honneur  de  figurer  parmi  les 
monuments  historiques,  fut  rebâti  vers  la  fin 
du  xvc  siècle.  «  Une  seule  tour,  dit  M.  Ar- 
beilot,  aujourd'hui  la  plus  haute  de  toutes, 
et  qui  flanque  le  pont-levis,  paraît  remonter 
au  xuie  siècle.  Sur  une  autre  tour,  appelée  la 
tour  du  Liori,  on  voit,  dans  une  sorte  de  ni- 
che, un  lion  de  granit  grossièrement  sculpté, 
qui  rappelle  les  lions  de  Saint-Michel  de  Li- 
moges. «  Les  constructions,  dont  l'ensemble 
est  assez  imposant,  comprennent,  d'après 
M.  de  Verueiih,  un  grand  corps  de  logis  flan- 
qué du  côté  de  la  campagne  de  deux  grosses 
tours;  deux  ailes  en  retour  d'équerre,  abou- 
tissant à  d'autres  tours,  et  une  Vaste  cour, 
entourée,  au  rez-de-chaussée  seulement,  d'un 
corridor  couvert  formé  par  des  colouues  tor- 
ses en  granit. 
Rochechouart  prenait  titre  de  vicomte  ;  les 
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vicomtes  de  Rochechouart  étaient  une  bran- 
che des  vicomtes  de  Limoges.  On  fait  re- 
monter l'origine  de  ces  seigneurs  jusqu'à 
Kmery  1er,  surnommé  Oslo  Francus,  cinquième 
(ils  de  Giraud  ou  Gérard,  lequel  vivait  de 
l'an  963  à  l'an  1000,  et  était  petit-fils  de 
Fulcherius,  premier  vicomte  de  Limoges. 
Emery  VIII,  l'un  de  ses  descendants,  laissa 
deux  fils:  Emery  IX,  qui  lui  succéda,  et 
Guillaume  XII ,  qui  lit  souche  des  Mortemart 
de  France,  d  où  devaient  sortir  les  Mortimer 
d'Angleterre.  Jean  de  Rochechouart  fut,  à 
son  tour,  l'origine  des  branches  nouvelles 
de  Faudoas,  de  Clermont  et  de  Montigny. 
La  descendance  masculine  d'Emery  s'étei- 
gnit dans  Foucauld  ,  dix-huitième,  vicomte 
de  Rochechouart  :  Anne,  sa  tille,  épousa, 
en  1468,  Jean  de  Pontville,  vicomte  de  Bre- 
vilhez,  et  en  eut  un  fils,  François,  qui  fut 
par  faveur  substitué  au  nom  de  Roche- 
chouart. Mais  il  ne  laissa  à  son  tour  qu'une 
fille,  Marie  de'  Rochechouart ,  qui  épousa, 
en  1640,  Jean,  marquis  de  Pompadour.  La 
fille  de  ces  derniers  s'unit  à  François  d'Epi- 
nay,  marquis  de  Saint-Luc,  et  n  en  eut  pas 
non  plus  de  postérité  masculine.  Enfin,  en 
1715,  Marie-Anne-Henriette  d'Epinay  de 
Saint-Luc,  seul  fruit  de  cette  union,  fut  ma- 
riée à  François  ,  marquis  de  Rochechouart , 
de  la  branche  aînée  des  seigneurs  du  Bâti- 
ment, issue  elle-même  de  celle  des  Pontville. 
Ce  fut  ainsi  que  la  vicomte  fit  indirectement 
retour  aux  descendants  mâles  de  ses  premiers 
possesseurs.  Au  commencement  du  xvne  siè- 
cle, le  représentant  de  la  branche  ducale  des 
Rochechouart,  Jean-Victor,  duc  de  Morte- 
mart, en  lJottou,  prince  de  Tonnay-Charente 
et  marquis  d'Everly ,  en'Bray,  s'intitulait 
aussi  duc  de  Rochechouart.  La  justice  de  la 
châtellenie  de  Rochechouart  embrassait  un 
ressort  très-étendu.  Les  armes  de  la  ville 
étaient  :  Fascé  nébulé  d'argent  et  de  gueules 
de  six  pièces.  Elle  dépendait  du  diocèse  de 
Limoges,  de  l'intendance  de  Poitiers  et  de 
l'élection  de  Confolens;  elle' ne  comprenait 
dans  ses  murs  qu'une  seule  paroisse ,  un 
prieuré  simple  et  un  couvent  de  dominicains. 
On  remarque  à  très-peu  de  distance  deux 
autres  châteaux  :  celui  de  Dessales,  appar- 
tenant aux  ducs  de  La  Vauguyon,  et  celui  de 
Crémières.  Enfin,  on  voit  dans  le  voisinage 
les  ruines  d'une  ancienne  ville  romaine  , 
Cassinomagus7  en  français  ChasSaguon. 

ROCHECHOUART  (François  de).  V.  Jars 
(le  chevalier  de). 

ROCUECHOUART  (Gabriel  de).  V.  MORTE- 

MAKT, 

ROCHECHOUART  (Victor  de).  V.  Vivonne. 

ROCHECHOUART  (Athénaïs  de),  une  des 
maîtresses  de  Louis  XIV.  V.  Montespan. 

ROCHECHOUART  -  MORTEMART   (Marie- 
Madeleine-Gabrielle  de),  abbesse  de  Fonte- 
vrault,  née  en  1645,  morte  en  1704.  Elle  était 
la  plus  jeu  ne  fille  de  Gabriel  de  Rochechouart, 
duc  de  Mortemart,   et,   par   conséquent,   la 
sœur  de  Mme  de  Thianges  et  de  la  trop  fa- 
meuse   Mme   <je    Montespan ,  maîtresse    de 
Louis  XIV.   Moins   belle  peut-être  que  ses 
sœurs,  mais  possédant  comme  elles  un  esprit 
qui  passait  pour  être  héréditaire  dans  sa  fa- 
mille, Gabrieiie  de  Rochechouart  fut  desti- 
née  par  sa  famille  à  lu  vie  religieuse,  bien 
que  rien  dans  ses  goûts  ne  la  poussât  vers  le 
cloître.  A  vingt  ans,  elle  prit  l'habit  religieux 
à  l'Abbaye  -  aux  -  Bois  et  fut  nommée  ,   le 
18  août  1670,  abbesse  et  générale  de  l'ordre 
de  Fontevrault.  Cette  même  année,  sa  sœur, 
Mme  de  Montespan,  devint  la  maîtresse  en 
titre  du  roi  en  remplacement  de  M'ia  de  La 
Vallière.  Pendant  ses  longs  loisirs,  elle  s'a- 
donna à  l'étude  de  la  théologie  et  des  lan- 
gues. Elle  connaissait  fort  bien  le  latin,  l'ita- 
lien, l'espagnol  et  savait  assez  de  grec  pour 
pouvoir  traduire  le  Banquet  de  Platon.  Ra- 
cine fut  chargé  par  elle  de  revoir  cette  tra- 
duction, qui  parut  sous  le  titre  suivant  :  le 
Banquet  de  Platon,  traduit  un  tiers  par  feu 
M.  liacine  et  le  reste  par  Afma  de  '"  (Paris, 
1732).  «  On  ne  pouvait,  dit  M'ne  de  Caylus 
dans  ses  souvenirs,  ras^embler  dans  la  même 
personne  plus  de  raison,  plus  d'esprit  et  plus 
de  savoir;  son  savoir  fut  même  un  effet  de 
sa  raison.  Religieuse  sans  vocation,  elle  cher- 
cha un  amusement  convenable  à  son  état; 
mais  ni  les  sciences  ni  la  lecture  ne  lui  firent* 
rien  perdre  de  ce  qu'elle  avait  de  naturel.  » 
Le  duc  de  Saint-Simon  a  dit  d'elle  :  «  Elle 
étoit  très-savante,  même  bonne  théologienne, 
avec  un  esprit  supérieur  pour  le  gouverne- 
ment, une  aisance  et  une  facilité  qui  lui  ren- 
doient  comme  un  jeu  le  maniement  de  tout 
son   ordre  et  de   plusieurs  grandes  affaires 
qu'elle  avoit  embrassées,  et  où   il  est  vrai 
que  son  crédit  contribua  fort  au  succès  ;  très- 
régulière  et  très-exacte,  mais  avec  une  dou- 
ceur de  grâce  et  des  manières  qui  la  firent 
adorer  à  Fontevrault  et  de  tout  son  ordre. 
Ses  moindres  lettres  étoient  des  pièces  à  gar- 
der et  toutes  ses  conversations  ordinaires, 
même  celles  d'affaires  et  de  discipline  étoient 
charmantes,  et  ses  discours  en  chapitre,  les 
jours  de  fête,  admirables...  Elle  alla  à  la  cour 
et  y  fit  de  fréquents  séjours  et  souvent  longs. 
A  la  vérité,  elle  n'y  voyoit  personne,  mais 
elle  ne  bougeoit  de  chez  Mme  de  Montespan. 
Le  roi  la  goûta  tellement  qu'il  avoit  peine  à 
se  passer  U'elle.  H  auroit  voulu  qu'elle  fût  de 
toutes  les  fêtes  de  sa  cour,  alors  si  galante  et 
si  magnirique.  Miue  de  Fontevrault  se  défendit 
toujours  opiniâtrement  des  fêtes  publiques, 
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mais  elle  n'en  put  éviter  de  particulières...  Ce 
qui  est  très-rare ,  c'est  qu'elle  conserva  tou- 
jours une  extrême  décence  personnelle  dans 
ces  lieux  et  ces  parties  où  son  habit  en  avoit 
si  peu.  Le  roi  eut  pour  elle  une  estime,  un 
goût,  une  amitié  que  l'éloignement  de  Mme  de 
Montespan  ni  l'extrême  faveur  de  M1"6  de 
Maintenon  ne  purent  émousser.  «  Les  mémoi- 
res du  temps  s'accordent  à  reconnaître  qu'elle 
conserva  des  mœurs  pures  au  milieu  de  cette 
cour  si  profondément  corrompue  par  le  pom- 
peux étalage  des  débauches  royales.  Mignard 
a  fait  son  portrait  lorsqu'elle  avait  trente  ans, 
et  il  l'a  représentée,  dit  V.  Cousin,  «  avec  les 
traits  les  plus  nobles  et  un  grand  air  de  ma- 
jesté et  de  douceur.  »  Gabrieiie  de  Roche- 
ehouard  avait  écrit  quelques  ouvrages  de 
piété,  de  morale,  etc.,  qui  furent  brûlés,  à 
l'exception  d'un  seul,  intitulé  :  Question  sur 
la  politesse,  qui  a  été  publié  par  Saint- Hya- 
cinthe dans  le  Jiecueil  de  divers  écrits 
(Bruxelles,  1736,  in-12). 

ROCHECORA1L,  hameau  de  France  (Cha- 
rente), comm.  des  Trois-Palis,  à  11  kilom. 
d'Angoulèine.  Il  possède  des  grottes  où  Cal- 
vin se  réfugia  et  composa,  dit-on,  ou  acheva 
son  Institution  chrétienne. 

ROCHECORBON,  village  et  commune  de 
France  (Indre-et-Loire),  arrond.  et  à  4  kilom. 
de  Tours,  dans  un  vallon,  entre  Sainte-Ra- 
degonde  et  Vouvray,  sur  la  rive  droite  de  la 
Loire;  1,592  hab.  A  l'entrée  du  village  se 
trouvent  les  ruines  de  l'ancien  château. des 
Roches,  fondé  par  Corbon,  et  du  milieu  des- 
quelles se  dresse  une  tour  de  10  mètres  de 
hauteur,  que  M.  de  Caumont  ne  croit  pas  an- 
térieure au  règne  de  Louis  XI.  Les  coteaux 
qui  environnent  cette  tour,  formés  d'un  tuf  as- 
sez tendre,  ont  été  creusés  en  divers  endroits, 
et  on  y  a  pratiqué  des  escaliers,  des  caves  et 
des  maisons.  L'église,  qui  date  du  xie  ou  du 
xnc  siècle,  est  ornée  de  peintures  murales. 
Le  hameau  de  Saint-Georges,  qui  dépend  de 
Rochecorbon,  possède  une  église  romane  cu- 
rieuse et  un  escalier  de  122  marches  creusé 
dans'Ie  roc.  Cet  escalier  allait  du  fond  de  la 
vallée  au  sommet  du  coteau  où  se  trouvait 
le  château. 

ROCHECOTTE  (Fortuné  Gdvon,  comte  de), 
chef  vendéen,  né  près  de  Langeais' (Tou- 
i  raine)  en  1769,  mort  en  1798.  Il  émigra  en 
1730,  lorsqu'on  licencia  le  régiment  du  roi, 
où  il  était  officier,  servit  dans  l'année  de 
Condé,  rentra  en  France  avec  Bourinont, 
prit  le  commandement  en  chef  des  insurgés 
du  Maine  en  1796,  s'empara  de  Saint-Marc- 
d'Outille,  et  reçut  une  blessure  grave  près  de 
Saligné.  Il  continua  la  résistance,  même  après 
la  ruine  de  son  parti  par  Hoche,  lit  de' fré- 
quentes apparitions  dans  la  capitale,  contri- 
bua a  l'évasion  de  Sydney-Smith  du  Temple, 
mais  fut  enfin  arrêté  le  29  juin  179S,  près  du 
pont  Royal,  après  avoir  tué  un  agent  de  po- 
lice en  se  détendant,  puis  condamné  à  mort 
et  exécuté.  On  a  de  lui  des  Mémoires,  pu- 
bliés par  Beauchamp  (1819,  in-S°). 

ROCHEFLAVlîf  (Bernard  de  La),  juriscon- 
sulte français,  né  àSaint-Cernin  (Rouergue) 
en  1552,  mort  à  Toulouse  en  1627.  Il  fut  suc- 
cessivement conseiller  a  la  sénéchaussée  de 
Toulouse,  au  parlement  de  Paris  et  prési- 
dent à  mortier  dans  la  première  de  ces  vil- 
les (15S1).  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Treize  livres  des  parlements  de  France,  de 
leur  origine  et  institution  (Bordeaux,  1617, 
in-fol.),  recueil  de  traités  curieux;  Arrêts 
notables  du  parlement  de  Toulouse  (Toulouse, 
1617,  in-4°). 

ROCHEFORT,  ville  de  France  (Charente- 
Inférieure),  ch.-l.  d'arrond.  et  de  deux  cant., 
à  35  kilom.  S.-E.  de  La  Rochelle  et  à  474  ki- 
lom. de  Paris  par  le  chemin  de  fer,  sur  la 
rive  droite  de  la  Charente,  à  15  kilom.  de 
l'embouchure  de  cette  rivière,  en  partie  sur 
le  versant  d'un  petit  coteau  rocheux,  en  par- 
tie sur  des  marais  desséchés;  pop.  aggl. 
21,564  hab.,  pop.  tôt.,  28,299  hab.  fort  mili- 
taire de  lre  classe;  tribunal  de  ire  instance, 
chambre  et  tribunal  de  commerce;  cli.-l.  du 
4e  arrond.  maritime,  place  de  guerre,  tribu- 
nal maritime,  collège,  écoles  de  navigation, 
d'hydrographie,  de  médecine  navale,  arsenal, 
casernes,  hôpitaux,  grands  magasins  pour  la 
marine ,  etc.  L'arrond.  comprend  5  cant. , 
41  comm.  et  70,125  hab. 

La  construction  de  navires  constitue  la 
principale  industrie  de  Rochefort;  viennent 
ensuite  la  fabrication  des  cordages  et  des  toi- 
les à  voiles;  les  tanneries,  les  chocolateries 
et  une  fonderie  de  cuivre  et  de  fer.  Le  com- 
merce, dont  le  développement  ne  peut  que 
gagner  par  l'ouverture  du  chemin  de  fer  d'An- 
goulême  à  Rochefort,  porte  surtout  sur  les 
vins,  eaux-de-vie,  sel,  blé,  farine,  houille, 
bois  du  Nord,  métaux,  chevaux,  bétail,  pois- 
son salé,  denrées  coloniales.  Au  point  de  vue 
du  mouvement  de  la  navigation,  Rochefort 
occupe  à  l'entrée  le  onzième  rang  parmi  les 
ports  français,  et  à  la  sortie  le  septième  rang. 
Entre  Rochefort  et  Angoulêrae  la  navigation 
fluviale,  toujours  très-active,  est  en  moyenne 
de  600  tonnes  par  an. 

L'histoire  de  Rochefort  ne  commence,  à 
proprement  palier,  qu'à  Louis  XIV,  c'est-à- 
dire  au  jour  où  Colbert  en  fit  l'importante 
place  que  nous  connaissons.  Jusque-là,  Ro- 
chefort ne  consistait  guère  qu'en  un  manoir 
féodal  assis  au  bord  de  la  Charente  et  au  pied 
duquel  s'étendait  un  village.  En  1301,  Phi- 
lippe le  Bol    appréciant  les  avantages  de  la 
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situation  de  ce  château,  qui  commandait  l'em- 
bouchure de  la  Charente,  le  réunit  à  la  cou- 
ronne :  à  cette  époque.  In  châtellenie  de  Ro- 
chefort était  une  des  plus  puissantes  de  la  . 
Saintonge;  son  maître  jouissait  du  droit  de 
haute  et  basse  justice  et  percevait  certains 
péages  sur  les  bateaux  chargés  qui  descen- 
daient ou  remontaient  la  rivière.  Les  Anglais 
Se  rendirent  maîtres  du   château  en    1356. 
Les  Rochelois,  à  qui  cette  occupation  inter- 
disait l'accès  de  la  Charente,  bloquèrent  la 
place  au  mois  d'août,  sous  la  direction  du  ca- 
pitaine François  Prilleux,  pendant  que  le  sé- 
néchal de  Saintonge,  Guichard  d'Angle,  l'in- 
vestissait par  terre;  la  garnison   fut  réduite 
à  se  rendre  le  5  septembre.  Rochefort  devint 
alors  la  propriété  du  sénéchal,  à  qui  le  roi 
Jean  le  donna  en  récompense  de  sa  fidélité. 
Le  traité  de  Brétigny  le  rendit  à  Edouard  III, 
roi  d'Angleterre  (1361),  mais  pour  rentrer, 
neuf  ans  plus   tard,  dans  le  domaine  de  ta 
couronne,  lorsque  Charles  V  eut  confisqué 
les  domaines  du  prince  de  Galles  (1370).  Ro- 
chefort fut  alors  incorporé  au  territoire  de 
La  Rochelle  et  placé  sous  la  juridiction  du 
gouverneur  de  cette  ville.  Jusqu'aux  guerres 
de  religion,  aucun  fait  digne  de  remarque  ne 
désigne  Rochefort  à  l'attemioti  de  l'historien. 
Nous  rappellerons  seulement  qu'en  1428  un 
traité  fut  signé  entre  Charles  Vil  et  Jac- 
ques If,  roi  d'Ecosse,  aux  termes  duquol  ce 
dernier  s'engagea  à  fournir  au  roi  de  Pratice 
un  secours  de  6,000  hommes,  en  échange  du 
comté  de  Saintonge  et  de  la  châtellenie  de 
Rochefort.  Mais  ce  traité  fut  toujours  éludé 
tant  par  Charles  VII  que  par  Louis  XI  (1467) 
et  ne  reçut  jamais  d'exécution.  Au  moment 
où  éclatèrent  en  Saintonge  les  guerres  de  re- 
ligion, Rochefort  appartenait  à  M.  de  Sou- 
bise,  un  des  principaux  chefs  des  réformés, 
qui  y  plaça  une  forte  garnison  commandée 
par  le  capitaine  Mesnil,  son  parent.  Le  baron 
de  La  Garde,  commandant  des  galères  de- 
France,  se  trouvait  en  ce  moment  ii  Brouage, 
où  il  s'était  retiré  après  une  tentative  inutile 
sur  Tonuay-Charente.  De  concert  avec  Puy- 
taillé,  gouverneur  de  Brouage,  il  forma  une 
entreprise  contre  la  place   calviniste  ;  l'un 
vint  se  présenter  devant  le  château,  tandis 
que  l'autre,  remontant  lu  Charente,  vint  bat- 
tre les  murailles  de  son  artillerie.  La  situa- 
tion était  périlleuse,  quand  un  renfort  inat- 
tendu, commandé  par  La  Noue  et  parti  de 
La  Rochelle,  tomba  à  l'iinproviste  sur  les  as- 
siégeants*et  les  mit  en  fuite.  Depuis,  et  pen- 
dant tout  le  cours  de  cette  déplorable  guerre 
civile,  Rochefort  fut  pris  et  repris,  se  trouva 
alternativement  au  pouvoir  des  deux  partis. 
En   1594 ,    après  la  conclusion  de  la  paix  , 
Henri  IV  le  donna  à  Adrien  de  Loseré,  son 
premier  valet  de  chambre,  dont  les  héritiers 
en  demeurèrent  Maîtres  jusqu'au  règne  de 
Louis  XIV.  Le  dernier  épisode  de  l'histoire 
du  château  de  Rochefort  fut  son  occupation, 
pendant  la  minorité  de  Louis  XIII,  par  une 
garnison  rooheloise,  malgré  les  menaces  du 
duc  d'Epernon,  qui  commandait  la  province. 
Colbert  ayant   entrepris   de    réorganiser  la 
marine,  la  création  d'un  second  port  mili- 
taire  sur  l'Océan  fut  résolue  et  le  conseil 
du  roi  fut  d'avis  de  fixer  ce  nouvel  établis- 
sement à   l'embouchure   de   la   Seudre.    Ce 
projet  fut  abandonné  après  un  commence- 
ment d'exécution ,  à  cause  du  peu  de  pro- 
fondeur de  la  rivière.  L'attention  de  Colbert 
s'arrêta   successivement  alors  sur  Brouage, 
Soubise  et  Tonuay-Charente.  Cette  dernière 
localité  paraissait  devoir  être  définitivement 
choisie;  les  travaux  y  étaient   à   peu   près 
terminés,  les  embarquements  et  les  débar- 
quements s'y  faisaient  déjà,  lorsque  de  nou- 
veaux obstacles  vinrent  encore  modifier  le3 
idées  du  ministre.  Ce  fut  alors  que  Du  Ter* 
ron,  intendant  d'Aunis,  se  rendit  à  Roche- 
fort,  accompagné   de   plusieurs  ingénieurs , 
examina  le  pays  et  en  fit  à  Colbert  un  rap- 
port favorable.    Immédiatement  la  création 
d'un  port  et  d'un  arsenal  fut  décidée.  Roche- 
fort appartenait  alors  ausieurdeLaCheusse, 
gentilhomme  rochelois  qui  était  calviniste. 
Colbert,   saisissant   ce    prétexte,   confisqua 
purementetsimplement  son  domaine  au  profit 
de  l'Etat,  en  1666.  Les  travaux  commencèrent 
aussitôt  et  furent  menés  avec  cette  activité 
continue  et  tenace  que  Colbert  apportait  dans 
toutes  ses  entreprises.   Le  plan  de  la  nou- 
velle ville  fut  dressé  d'après  celui  de  Bor- 
deaux par  le  chevalier  de  Clerville  et  la  con- 
duite  des   bâtiments    confiée  à  l'architecte 
Blondel.  Les  fondements  de  la  corderie,  des 
forgea  et  du  grand  magasin  s'élevèrent  ra- 
pidement; un  'gros  vaisseau  et  deux  galiotes 
furent  les  premiers  ouvrages  sortis  des  nou- 
veaux chantiers  de  construction,  et  la  France 
compta  un  grand  port  militaire  de  plus.  On  a 
dit  avec  raison  que   la  création  du  port  de 
Rochefort  avait  surtout  pour  objet  de  ruiner 
celui  de  La  Rochelle,  ancienne  place  capi- 
tale des  calvinistes,  écrasée  déjà  par  Riche- 
lieu, mais  à  laquelle  il  ne  fallait  pas  permet- 
tre de  se  relever  jamais.  Là,  en  effet,  est  le 
secret  de  l'activité  prodigieuse  déployée  par 
Colbert.  Toutefois,  la  nouvelle  ville,  maigre 
des  sacrifices  énormes,  fut  loin  de  présenter 
dès  l'origine  un'  aspect  imposant  :  «  U  était 
imposS'bie,  dit  M,  Auger,  défaire  face  aux 
fiais  qu'exigeaient  tant  d'entreprises  simul- 
tanées. Les  constructions   furent  en   partie 
élevées  à  la  hâte,  selon  les  besoins  du  mo- 
ment, et  non  pas  d'après  un  plan  conçu  à  l'a- 
vance. L'arsenal,  qui  s'étend  le  long  de  la 
rive  droite  de  la  Charente,  sur. un  dêvelop- 
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pement  de  2,200  mètres,  fut  composé  de  trois 
grandes  divisions,  que  l'on  remarque  encore 
aujourd'hui  :  la  première,  partant  de  l'avant- 
garde,  est  séparée  de  la  ville  par  le  chenal 
3e  la  Cloche,  sur  lequel  s'élevait  une  porte 
d'entrée;  la  seconde,  comprenant  l'ancien 
château, devenu  la  résidence  du  commandant 
et  des  ingénieurs  de  la  marine,  s'étendait  jus- 
qu'au port  marchand  ;  la  troisième,  tout  à  tait 
isolée  des  deux  autres,  devait  son  existence 
au  rocher  dans  lequel  on  avait  creusé  le  bas- 
sin de  radoub,  auquel  on  donna  le  nom  de  la 
Vieille-Konne,  lorsque  plus  tard  il  en  fut  éta- 
bli deux  autres.  »  Rochefort,  néanmoin  s,  gran- 
dit promptement.  On  y  comptait  20,000  habi- 
tants'en  1673.  Cinq  ans  après  sa  fondation 
(1671),  on  y  construisait  treize  vaisseaux, 
une  galère  et  plusieurs  briguntins.  Mais  il  ne 
suffirait  pas  d'avoir  ouvert  un  port  considé- 
rable, il  fallait  encore  le  mettre  en  état  de 
défense  contre  les  attaques  jalouses  des  na- 
tions rivales,  l'Angleterre  et  la  Hollande. 
Rochefort  fut  entouré  d'un  rempart  de  terre  ; 
Fouras  et  le  fort  Chapus  furent  retranchés; 
on  éleva,  pour  défendre  l'embouchure  de  la 
Charente,  le  fort  de  la  Pointe  et  le  fortTer- 
ron.  Quant  k  la  rade,  l'Ile  de  Ré  suffisait  à  la 
■protéger.  A  l'aide  des  six  bastions  ujs  la  cita- 
delle de  Saint-Martin,  des  redoutes  de  Sam- 
blanceaux  et  du  Martray,  du  fort  de  laPrèe, 
des  fortifications  de  la  Grande-Terre  et  du 
rocher  de  Lavardin,  qui  se  trouve  au  milieu, 
le  pertuis  Breton  devint  impraticable  ;  le  per- 
mis d'Antioche,  défendu  par  les  batteries  de 
la  côte  et  les  rochers  d'Oleron,  ne  le  furent  pas 
moins;  enfin  des  estacades  fermèrent  l'en- 
trée de  la  Charente.  Il  était  temps;  le  célè- 
bre amiral  hollandais  Tromp,  qui  avait  espéré 
surprendre  la  place,  fut  forcé  de  reculer  de- 
vant cette  défense  imposante;  il  se  retira  a 
Belle-Isle,  en  fut  chassé  par  le  marquis  de 
Coetlogon  et  ne  put  que  se  venger  sur  Noir- 
moutiers,  qu'il  mit  à  contribution.  Colbert 
était  parvenu  k  organiser,  seul  avec  son  fils 
Seignelayj  les  retranchements  de  la  place 
sans  le  secours  de  son  rival  Louvois,  dont  il 
mit  tout  son  orgueil  à  se  passer  pendant  son 
long  ministère.  L'ennemi  une  fois  éloigné,  il 
s'occupa  des  fortifications  définitives,  com- 
mencées en  1575;  elles  enveloppèrent  la 
ville,  depuis  la  rivière,  près  de  la  Vieille- 
Forme  jusqu'au  delà  de  la  porte  Martrou, 
construite  l'année  suivante.  En  même  temps, 
les  armements  étaient  poussés  avec  activité, 
et  chaque  année  de  nouvelles  escadres  par- 
taient de  Rochefort.  Malgré  cette  vigoureuse 
impulsion  de  prospérité,  Seignelay,  frappé 
des  nombreux  inconvénients  que  présentait 
le  port,  en  aurait  demandé  l'abandon  à 
Louis  XIV,  pour  un  nouvel  établissement  au 
Vergeroux,  endroit  beaucoup  plus  favoruble, 
s'il  n'avait  craint,  par  cet  abandon,  de  man- 
quer de  respect  a  la  mémoire  de  Colbert(  1634). 
Vauban  fut  alors  chargé  de  remédier,  seule- 
ment autant, que  possible,  à  ces  inconvé- 
nients ;  mais  le  plan  qu'il  traça,  et  qui  devait 
faire  disparaître  l'irrégularité  de  1  enceinte 
en  la  poussant  au  delà  de  la  rivière,  ne  fut 
pas  adopté.  Cependant,  l'arsenal  de  Roche- 
fort continuait  à  prospérer;  jusqu'en  1700, 
les  armements  s'y  multiplièrent;  mais  les 
désastres  qui  signalèrent  les  dernières  années 
de  Louis  XIV  ne  tardèrent  pas  à  y  avoir  leur 
contre-coup;  l'activité  s'y  ralentit  soudaine- 
ment et  y  cessa  bientôt  tout  à  fait.  Un  sait 
l'état  de  ruine  de  notre  marine  sous  la  Ré- 
gence et  le  ministère  Dubois.  A  peine  si ,  en 
1755,  Rochefort  put  revendiquer  une  part 
dans  la  victoire  remportée  sur  l'amiral  Byng 
par  l'uni  irai  de  La  Gallissonnière,  un  de  ses 
plus  glorieux  enfants.  L'Angleterre,  irritée 
de  ce  succès  passager,  essaya  alors  de  frap- 
per un  grand  coup.  Sir  Edward  Hawke,  à  la 
tête  d'une  flotte  de  dix-sept  vaisseaux  et  de 
neuf  frégates,  suivis  de  navires  de  transport 
chargés  de  troupes,  parut  tout  à  coup,  le 
20  septembre  1757,  à  l'entrée  du  pertuis  d'An- 
tioche;  deux  jours  plus  tard  son  avant-garde 
s'emparait  de  l'Ile  d'Aix  après  une  défense 
opiniâtre  ;  mais  elle  essaya  en  vain  de  pous- 
ser plus  avant!  Le  marquis  de  Langeron, 
commandant  de  la  place,  était  parvenu  à  en 
retrancher  les  abords  et  k  les  disposer  à  la 
résistance.  L'amiral  anglais  tenta  inutilement 
de  bombarder  les  forts.  Le  1er  octobre,  dé- 
couragé, il  disparut  avec  sa  ûotte.  Depuis 
lors  jusqu'à  la  Révolution,  sauf  quelques  ar- 
mements pendant  la  guerre  pour  l'indépen- 
dance de  l'Amérique,  aucun  événement  mar- 
quant ne  signale  a  l'attention  le  port  de  Ro- 
chefort. La  République  y  arma  de  nombreu- 
ses divisions  navales,  entre  autres  une 
escadre  aux  ordres  du  contre-amiral  Cercey 
(1796),  qui  arriva  aux  lies  de  France  et  de 
Bourbon  après  plusieurs  engagements  victo- 
rieux avec  les  croisières  anglaises.  L'ennemi 
reparut  encore  une  fois  devant  Rochefort  à 
l'époque  du  projet  de  descente  d'une  flotte 
française  en  Irlande;  mais  son  blocus  fut  dé- 
joué. Sous  l'Empire,  ce  fut  de  l'Ile  d'Aix  que 
partit  une  nouvelle  escadre,  sous  le  com- 
mandement de  l'amiral  de  Missiessy,  pour  al- 
ler ravitailler  les  Antilles  et  inquiéter  les 
possessions  anglaises.  Celte  escadre  rentra 
saine  et  sauve  dans  Ja  rade  d'Aix  en  1805.  Le 
désastre  de'frafalgar,  si  funeste  k  notre  ma- 
rine, fut  long  à  réparer.  Les  Anglais,  en  1809, 
parvinrent  à  porter  un  nouveau  coup  à  nos 
armements.  Le  10  avril,  ils  parurent  k  l'en- 
trée du  pertuis  d'Antioche ,  brisèrent  les  es- 
tacades construites  à  la  hâte  par  l'amiral  Lai- 
luiuand  et  forcèrent  la  plupart  des  vai>semix 
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de  la  flotte  de  Rochefort  à  aller  s'échouer 
sur  les  rochers  ou  dans  la  vase.  Cette  ca- 
tastrophe fit  songer  k  la  construction  de  nou- 
veaux ouvrages  pour  la  sûreté  de  l'arsenal, 
que  rien  ne  protégeait  du  côté  de  la  Cha- 
rente, et,  enlgii, des  retranchements  précé- 
dés de  fossés  commencèrent  à  s'élever,  sui- 
vant l'ancien  projet  de  Vauban,  dans  la  prai- 
rie du  Rhône.  Des  maladies  causées  par  l'in- 
salubrité du  climat  amenèrent  la  suspension 
des  travaux,  qui  ne  furent  repris  partielle- 
ment qu'en  1814,  afin  de  pouvoir  opposer 
quelque  résistance  aux  Anglais  répandus  sur 
la  côte  voisine.  Mais  la  ville  ne  fut  pas  atta- 
quée et  la  rentrée  des  Bourbons,  en  amenant 
la  paix  définitive,  permit  enfin  à  Rochefort 
de  reprendre  haleine.  On  sait  que  l'empereur 
passa  dans  cette  ville  les  dernières  heures  de 
son  séjour  en  France.  Il  y  arriva  le  3  juillet 
1815  et  y  fut  accueilli  avec  enthousiasme.  Le 
15,  après  les  péripéties  que  l'on  connaît,  il 
s'embarquait  à  l'île  d'Aix  à  bord  du  Betléro- 
p/ion  pour  Sainte-Hélène.  C'est  de  Roche- 
fort que  partit,  quelques  années  plus  tard,  la 
frégate  .la  Méduse,  dont  le  naufrage  est  de- 
venu légendaire.  La  Restauration  négligea 
les  travaux  commencés  avant  elle  en  vue 
d'éviter  à  l'avenir  un  nouveau  désastre  pareil 
k  celui  de  1809.  Ce  ne  fut  qu'en  1840  qu'un 
crédit  d'un  million,  voté  par  les  Chambres, 
permit  la  construction  d'un  fort  sur  le  banc 
Boyard,  entre  l'île  d'Oleron  et  l'île  d'Aix.  En 
même  temps,  M.  Hubert,  ingénieur  des  con- 
structions navales,  mort  en  1S45,  perfection- 
nait et  complétait  les  travaux  du  port.  De- 
puis cette  époque  jusqu'à  nos  jours,  l'admi- 
nistration de  la  marine  n'a  cessé  d'étendre 
sa  sollicitude  sur  Rochefort,  trop  longtemps 
abandonné  et  qui  est  devenu  aujourd'hui  une 
des  plus  importantes  places  maritimes  de 
notre  littoral  occidental. 

Le  port  de  Rochefort,  situé  sur  la  rive 
droite  de  la  Charente,  se  divise  en  deux  par- 
ties :  le  port  militaire  (aval)  et  le  port  mar- 
chand (amont),  appelé  aussi  Cabane  carrée. 
Un  double  bassin  a  flot,  accessible  aux  na- 
vires du  plus  fort  tonnage,  et  ayant  environ 
1,040  mètres  de  quais,  a  été  récemment 
creusé  au  N.  de  la  ville,  près  de  la  gare  du 
chemin  de  fer.  ■  Le  vice  réel  du  port  de  Ro- 
chefort, dit  M.  Bouchet  dans  la  lievue  mari- 
time et  coloniale,  consiste  dans  le  défaut  de 
profondeur  de  la  rivière  sur  quatre  points  ; 
la  traverse  de  Martrou,  à  1.S00  mènes  de 
l'avant-garde;  celle  de  Soubise,  k  5  kilom.; 
le  rocher  du  Fougueux,  à  9  kilom.;  la  barre 
de  l'embouchure  de  la  Charente,  qui  envase 
l'entrée  de  la  rivière.  Divers  travaux  ont  été 
proposés,  depuis  le  xvne  siècle,  pour  obvier 
à  ces  inconvénients;  il  a  été  question,  en 
particulier,  de  la  création  d'un  canal  depuis 
Rochefort  jusqu'à  l'embouchure  de  la  Cha- 
rente, ou  tout  au  moins  jusqu'à  un  point  quel- 
conque en  aval  du  rocher  du  Fougueux.  Ce 
projet,  qui  paraît  abandonné  au  point  de  vue 
de  la  marine  militaire,  a  été  repr.s  dans  l'in- 
térêt du  commerce,  afin  de  supprimer  la  ser- 
vitude réciproque  qui  résulte  aujourd'hui  du 
passage  forcé,  à  travers  le  port  militaire,  des 
navires  marchands  en  destination  de  Roche- 
fort ou  de  Tonnay-Charente.  Le  port  de 
Rochefort  offre  tous  tes  éléments  nécessaires 
à  la  construction  et  à  la  réparation  de  nom- 
breux navires  ;  il  possède  onze  cales  de  con- 
struction, trois  bassins  de  radoub,  dont  un 
peut  recevoir  les  plus  gros  vaisseaux  ;  ses 
ateliers,  tels  que  la  fonderie,  l'ajustage,  la 
corderie,  la  chaudronnerie,  les  grandes  for- 
ges, sont  en  mesure  de  faire  face  aux  plus 
larges  exigences  de  la  guerre;  les  magasins 
des  vivres,  qui  forment  un  des  beaux  édifices 
de  la  ville,  sont  très-vastes  ;  le  magasin  gé- 
néral, seul,  dont  la  construction  remonte  à 
1668,  serait  peut-être  insuffisant  pour  satis- 
faire à  certaines  éventualités.  Les  fosses 
peuvent  contenir  50,000  stères  de  bois  de 
fortes  dimensions  qui  sont  immergés  dans 
une  eau  saumâtre  et  vaseuse  dont  les  pro- 
priétés de  conservation  ont  été  constatées  de- 
puis longtemps  pour  les  coques  en  bois  et 
qui,  en  outre,  exercent  sur  les  parties  en  fer 
une  action  bien  moins  destructive  que  l'eau 
do  la  mer.  » 

Trois  portes,  la  porte  du  Soleil,  la  porte 
Saint-Louis  et  la  porte  du  Nord,  donnent  ac- 
cès dans  l'arsenal  ;  la  porte  du  Soleil  est  par- 
ticulièrement remarquable.  On  trouve  d'a- 
bord, en  entrant  par  cette  dernière  porte,  la 
machine  à  mater,  les  chantiers  et  les  ca- 
les couvertes.  Des  hangars  immenses,  d'une 
extrême  légèreté  et  que  néanmoins,  les 
coups  de  vent  ne  sauraient  ébranler,  for- 
ment les  chantiers  couverts.  On  peut  y  con- 
struire en  même  temps  18  vaisseaux  de  pre- 
mier rang.  C'est  sur  le  plus  grand  de  ces 
chantiers  qu'a  été  construit  le  magnifique 
vaisseau  la  Ville-de-Paris.  Ce  chantier  me- 
sure 84  mètres  de  longueur.  Il  faut  signaler 
ensuite  :  le  magasin  général,  construit  au 
xvite  et  au  XViue  siècle;  les  magasins  parti- 
culiers; les  ateliers  de  la  mâture,  une  des 
premières  fondations  de  Colbert;  la  fosse 
aux  mâts,  etc.  Plusieurs  rangs  de  construc- 
tions élevées  derrière  les  magasins  généraux 
renferment  la  tonnellerie,  les  scieries,  l'an- 
cien bagne,  ouvert  en  1766,  évacué  en  1852 
et  servant  aujourd'hui  de  dépôt  et  magasins; 
puis  viennent  les  ateliers  de  la  sculpture,  de 
la  grande  chaudronnerie,  de  menuiserie  poul- 
ies constructions  navales,  les  ateliers  des  ma- 
chines, la  salle  des  gabarits  et  les  grandes 
forges,  vaste  parallélogramme  de  100  mètres 
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de  longueur  sur  50  mètres  environ  de  lar- 

feur,  avec  une  cour  centrale.  ■  Ces  forges, 
jt  M.  Joanne,  auxquelles  sont  jointes  une 
tôlerie  importante  et  un  atelier  de  montage 
et  d'ajustage,  comprennent  88  feux  d'impor- 
tance diverse,  6  marteaux-pilons,  6  pilons  à 
double  effet,  l  martinet  de  16  chevaux,  G  ven- 
tilateurs, 3  grands  fours  à  réchauffer  et  l  pe- 
tit four.  Outre  ces  forges  et  celles  de  la  mâ- 
ture, il  en  reste  une  autre  de  19  feux,  près 
des  bassins.  > 

Les  bâtiments  affectés  à  la  direction  des 
constructions  navales  et  à  la  direction  du 
mouvement  du  port  sont  situés  entre  les  chan- 
tiers et  les  forges,  et  le  commissariat  général 
s'élève  en  partie  sur  les  fondations  de  l'an- 
cien château,  dont  il  a  conservé  un  des  murs. 
Il  faut  noter  aussi,  avant  de  quitter  l'arsenal, 
les  trois  bassins  de  radoub  situés  près  de  la 
rivière,  et  la  tour  des  signaux,  haute  de  30  mè- 
tres, ancien  clocher  au  sommet  duquel  est 
placé  un  télégraphe  maritime.  La  direction 
des  travaux  hydrauliques,  celle  de  la  corde- 
rie en  font  également  partie.  La  direction  de 
l'artillerie  occupe  un  bâtiment  rectangulaire 
que  précèdent  les  parcs  à  projectiles  et  k 
bouches' à  feu.  La  porte  principale  est  ornée 
de  deux  pièces  de  24  prises,  le  27  novembre 
1338,  k  Saint-Jean-d'Ulloa»  A  l'intérieur  se 
trouve  une  salle  d'armes  remplie  de  trophées 
de  toute  sorte,  «  Enfin,  au  bord  de  la  rivière, 
dit  M.  Adolphe  Joanne,  se  trouve  le  maiéo- 
graphe  et  sont  amarrés  des  pontons  et  le 
vaisseau-amiral  qui,  tous  les  jours,  matin  et 
soir,  annonce  par  un  coup  de  canon  l'ouv.er- 
ture  et  la  fermeture  des  portes  de  la  ville  et 
du  port,  i 

L'arsenal  de  Rochefort,  où  a  été  établie 
une  école  de  navigation  et  de  mestrance,  oc- 
cupe habituellement  5,000  k  6,000  ouvriers; 
pendant  la  guerre,  ce  chiffre  s'élève  quelque- 
fois k  plus  de  10,000.  Plus  de  3  kilom.  de 
voies  lerrées  y  ont  été  établies  pour  le  ser- 
vice des  ateliers  et  des  magasins. 

.En  dehors  de  l'arsenal,  la  marine  de  l'Etat 
possède  encore  un  certain  nombre  d'établis- 
sements dont  plusieurs  ne  méritent  qu'une 
simple  mention,  comme:  les  casernes  de  Join- 
ville  (infanterie  de  marine),  Charente  (artil- 
lerie), Martrou  (équipages  de  la  flotte),  de 
gendarmerie  maritime,  etc.,  l'abattoir  et  les 
ateliers  de  conserves  alimentaires.  Quelques 
autres  établissements  méritent  une  visite,  ce 
sont  :  l'établissement  des  subsistances,  la  fon- 
derie, le  jardin  botanique,  l'hôpital  de  la  ma- 
rine et  l'hospice  des  orphelines. 

L'établissement  des  subsistances  ,  vaste 
rectangle  de  115  mètres  sur  90,  construit  de 
1671  à  1673,  est  situé  près  du  nouveau  port 
de- commerce.  Il  renferme  une  boulangerie 
contenant  16  fours,  qui  peuvent  fournir  cha- 
que jour'l  6.000  kilogrammes  de  pain  et  3,000  ki- 
logr.  de  biscuit.  C'est  à  Rochefort  qu'ont  été 
faites  les  premières  applications  de  la  ma- 
chine à  fabriquer  le  biscuit,  inventée  par 
M.  Aubouin,  maître  de  l'atelier  des  tours  à 
métuux.  A  côté  de  la  boulangerie  est  un  mou- 
lin k  vapeur  (8  paires  de  meules),  de  con- 
struction récente.  Les  belles  caves  de  l'éta- 
blissement des  subsistances  peuvent  contenir 
1,800,000  litres  environ  de  liquides. 

La  fonderie  (sur  la  place  Dupuy,  près  du 
jardin  botanique)  date  de  1668.  Consacrée 
d'abord  à  la  fonte  des  projectiles  et  des  bou- 
ches k  feu,  elle  a  été,  eu  1839,  remise  par 
l'artillerie  à  la  direction  des  constructions 
navales,  qui  y  fait  couler  les  pièces  néces- 
saires à  son  service  et  à  celui  des  travaux 
hydrauliques.  La  fabrication  des  clous  à  dou- 
blage en  cuivre  est  spéciale  à  cette  fonderie 
(30,000  kilogr.  par  an,  en  moyenne),  qui  en 
alimente  les  autres  arsenaux.  La  fonderie 
possède  7  grues,  dont  3  grues  locomobiles  en 
fonte  pouvant  porter  30,000  kilogr.;  S  fours, 
dont  2  fours  à  la  Wiikinson,  de  80,000  ki- 
logr., et  3  fours  k  réverbère  pour  le  cuivre, 
2  machines  à  vapeur  de  S  chevaux,  et  un  ou- 
tillage considérable. 

Le  jardin  botanique,  créé  en  1740,  au  nord 
du  jardin  public,  dont  il  n'est  séparé  que  pat- 
une  grille,  a  été  récemment  remanié.  Occupant 
une  superficie  de  6,000  mètres  carrés  environ, 
il  renferme  de  grandes  et  belles  serres  et 
possède  plus  de  4,000  plantes  rares.  Ou  y  re- 
marque surtout  un  pinus  pinea  d'énormes  di- 
mensions et  le  premier  mûrier  multicaule  qui 
ait  été  importé  en  France. 

Au  nord  de  la  ville,  en  dehors  de  l'enceinte 
fortifiée  et  en  fuce  du  cours.  d'Ablois,  se 
trouve  l'hôpital  de  la  marine.  Ce  remarqua- 
ble édifice,  construit  de  1783  à  1788,  a  coûté 
5  millions'de  livres  tournois.  Devant  la  fa-- 
çade  principale  s'étend  une  cour  de  13,000  mè- 
tres carrés,  plantée  d'arbres.  Deux  ailes  la- 
térales, terminées  à  leurs  extrémités  par  des 
pavillons,  et  une  belle  grille  en  fer  forment 
lès  trois  autres  côtés  de  cette  cour.  Les  18  sal- 
les de  l'hôpital  contiennent  800  lits  et  pour- 
raient en  recevoir  un  plus  grand  nombre  pen- 
dant une  guerre  ou  une  épidémie.  Un  pro- 
menoir couvert  a  été  construit  récemment. 
Au-dessus  du  péristyle  se  trouve  la  chapelle, 
surmontée  d'une  coupole  octogonale.  Le  fo- 
rage d'un  puits  artésien  a  été  entrepris  en 
1862,  dans  l'enceinte  de  l'hôpital  maritime, 
par  MM.  Laurent  et  Degousée,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Angiboust,  ingénieur  des  travaux 
hydrauliques. 

L'école  de  médecine  navale,  créée  en  1712, 
est  installée  dans  le  pavillon  à  gauche,  k  l'en- 
trée de  l'hôpital.  Outre  la  salle  des  Actes,  ou 
se  passent  les  concours  et  qui  renferme  une 
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collection  de  tous  les  instruments  de  chirur- 
gie, elle  possède  un  cabinet  d'histoire  natu- 
relle, une  bibliothèque  (plus  de  6,000  vol.), 
une  collection  complète  de  pièces  d'anato- 
mie,  un  cabinet  de  physique,  un  laboratoire 
de  chimie,  et,  dans  le  jardin  de  l'hôpital,  une 
collection  de  plantes  médicinales  indigènes 
et  exotiques. 

L'hospice  des  orphelines,  fondé  en  1694 
par  M'ne  Bégon,  femme  de  l'un  des  premiers 
intendants  de  Rochefort,  occupe  depuis  1848, 
rue  Martrou,  un  édifice  construit  spéciale- 
ment pour  cette  destination.  L'hospice,  confié 
aux  soeurs  de  Saint-Vincent  de  Paul,  reçoit 
12  veuves  et  40  orphelines  de  marins,  ou-, 
vriers  ou  militaires  de  la  marine;  les  orphe- 
lines y  restent  jusqu'à  dix-huit  ans. 

—  Monuments  publics,  places,  promenades, 
fontaines.  On  ne  trouve  à  Rochefort  aucun 
monument  digne  de  l'attention  d'un  archéo- 
logue. Nous  nous  bornerons  à  signaler  l'é- 
glise Saint-Charles,  qui  date  du  xio  siècle, 
mais  qui  a  été  défigurée  par  de  maladroites 
restaurations;  l'église  Saint- Louis,  rebâtie 
en  1835  dans  le  style  grec  et  surmontée  d'un 
joli  clocher  de  la  Renaissance;  l'église  Notre- 
Dame  ;  le  temple  protestant  ;  les  halles,  qui 
se  composent  de  vastes  bâtiments  où  ont  été 
installés  la  chambre  et  le  tribunal  de  com- 
merce; l'hôtel  de  ville;  la  sous-préfecture; 
le  tribunal  civil;  le  théâtre;  les  casernes; 
les  hospices  civils;  la  bibliothèque  publique 
(10,000  vol.)  et  le  musée,  qui  occupent  l'an- 
cienne Bourse,  etc. 

La  plus  belle  place  de  Rochefort  est  la 
place  Colbert,  vaste  parallélogramme  de 
100  mètres  de  longueur  sur  40  mètres  de  lar- 
geur, bordée  de  jolies  maisons,  plantée  d'ar- 
bres et  décorée  d'une  fontaine  que  surmonte 
un  groupe  représentant  VOcéau  et  ta  Cita- 
rente  mêlant  leurs  eaux  et  se  donnant  ta  main. 
•  La  principale  promenade  de  la  ville  est  le 
Jardin  public,  dont  les  parterres  mesurent 
33,000  mètres  carrés;  il  est  orné  de  statues 
et  d  un  vase  en  bronze  du  xne  siècle,  décoré 
de  bas-reliefs.  Le  cours  d'Ablois  est  planté 
de  six  allées  d'arbres. 

Rochefort  a  vu  naître  le  conventionnel  Co- 
chon-Du  vivier,  les  amiraux  La  Gallusonnièro 
et  La  Touche  de  Tréville,  les  naturalistes  Au- 
debert  et  Lesson. 

ROCHEFORT,  bourg  de  France  (Puy-de- 
Dôme),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  30  kilom. 
O.-S.-O.  de  Clermont,  au  pied  de  deux  sum- 
niets  volcaniques,  dont  l'un  [jorto  encore  les 
ruines  imposantes  d'un  château  fort;  pop. 
aggl.,  668  hab.  —  pop.  toi.,  1,473  liab.  Dans 
les  environs  se  voient  des  grottes  intéres- 
santes et  une  pierre  branlante  (la  roche  do 
Deveix),  qui  a  7m,33  de  longueur  et  5™, 40  de 
hauteur. 

HOCHEFORT,  bourgde  France  (Jura),  ch.-l. 
de  cant.,  arrond.  et  k  7  kilom.  N.-E.  de  Dole, 
sur  la  rive  droite  du  Doubs,  près  du  canal 
du  Rhône  au  Rhin;  pop.  aggl.,  339  hab. — 
pop.  tôt,,  504  hab.  Son  château  fort,  qui  oc- 
cupait une  surface  de  2  hectares  et  demi  et 
qui  servit  de  prison  à  plusieurs  personnages 
illustres,  notamment  k  Jean  Stuurt,  connéta- 
ble d'Ecosse,  à  René  d'Anjou  et  k  Yolande 
de  France,  fut  rasé  en  1595.  Il  n'en  reste 
plus  que  les  débris  de  deux  tours  et  les  fon- 
dations. De  l'esplanade,  on  découvre  un  ma- 
gnifique panorama  sur  la  vallée  du  Doubs. 
Ses  environs  abondent  en  sites  pittoresques 
et  variés. 

ROCHEFORT,  bourg  de  Belgique,  ch.-l.  de 
caut.,  arrond.  et  à  26  Kilom.  de  binant,  pro- 
vince de  Namur,  sur  les  bords  de  la  rivière 
l'Homme,  qui  disparaît  près  de  là;  2,802  hab. 
Mines  de  plomb,  (le  fer,  do  cuivre;  carrières 
de  marbre  et  de  .pierre  de  taille.  «  C'était  au 
moyen  âge,  dit  M.  J.-A.  Du  Puys,  une  ville 
importante  dont  l'enceinte  fortifiée  s'étendait 
jusqu'à  Behogne.  Le  château,  qui  datait  du 
xiiiu  siècle,  a  été  démoli  dans  les  premières 
années  du  xix»  siècle.  Rochefort,  déchu  de  son 
antique  importance,  dépourvu  de  voies  de  com- 
munication, restait  isolé  et  en  dehors  iiu  mou- 
vement moderne.  Grâce  k  une  route  nouvelle 
et  surtout  au  voisinage  du  chemin  de  fer  de 
Luxembourg,  il  deviendra  un  entrepôt  pour 
l'Ardenne  ei  le  Luxembourg.  L'ouverture  de 
la  routo  nouvelle  a  fuit  disparaître  ces  vieilles 
maisons  en  bois  dont  on  admirait  encore,  il 
y  a  quelques  années,  les  élégantes  char- 
pentes. » 

ROCIIEFORT-EiS-TERRE,  bourg  de  France 
(Morbihan),  ch.-l.  de  e^int.,  arrond.  et  à  32  ki- 
lom. E.-N.-E.  de  Vannes,  sur  le  penchant 
d'une  colline  rocheuse  couronnée  par  les  rui- 
nes d'une  forteresse;  pop.  aggl.,  605  hab.  — 
pop.  tôt.,  678  hab.  Le  bourg  de  Rochefort-en- 
'f  erre  était,  au  moyen  âge,  le  siège  d'une  sei- 
gneurie puissante.  Les  sires  ue  Rochefort 
sont  connus  depuis  Thibaut  (1247).  En  1374, 
la  seigneurie  passa  par  mariage  a  Jean  de 
Rieux,  maréchal  de  France,  dont  les  descen- 
dants la  transmirent  k  la  maison  de  Lorraine- 
Elbeuf.  Jean  de  Rieux  ,  maréchal  de  Breta- 
gne, érigea,  en  1498,  l'église  de  Notre-Dame 
de  La  Tronchaye  en  collégiale.  Elle  est  de- 
venue depuis  l'église  collégiale  de  Rochefort 
et  mérite  l'attention.  C'est  un  édifice  irrégu- 
lier où  l'on  retrouve  les  traces  de  styles  di- 
vers; sa  nef  paraît  remonter  au  Xive  siècle. 
La  façade  nord,  percée  de  hautes  fenêtres 
ogivales,  ornées  cle  sculptures  bizarres,  est 
d'un  grand  caractère.  Malheureusement,  l'ex« 
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haussement  du  sol  du  cimetière  a  enfoui  cette 
façade  bien  au-dessous  du  pavé  de  la  nef. 
Le  portail  nord  porte  la  date  de  1533.  On  dis- 
tingue sur  les  sablières  sculptées  les  armoi- 
ries de  Claude  de  Rieitx,  mort  en  1532,  et 
celles  do  sa  seconde  femme ,  Suzanne  de 
Bourbon.  Leurs  tombeaux  ont  été  violés  à 
l'époque  de  la  Révolution  ;  mais  les  statues 
qui  les  ornaient  ont  échappé  à  la  destruction  ; 
elles  occupent  aujourd'hui  dsms  l'église  la 
place  et  la  destination  d'une  Vierge  et  d'un 
saint  Joseph.  L'arc  triomphal  du  chœur  est  sé- 
paré par  un  jubé  en  bois  de  style  flamboyant. 
Le  choeur  renferme  encore  ses  anciennes 
stalles  en  chêne  sculpié,  portant  gravés  sur 
leurs  accoudoirs,  avec  la  date  de  1590 ,  tes 
noms  des  chanoines  qui  les  occupaient  a  cette 
époque.  Quant  au  château  deRoohefort,  ruiné 
une  première  fois  par  les  ligueurs  en  1504,  puis 
rebâti  par  le  président  de  Larlan,  il  a  été  com- 
plètement dévasté  pendant  les  guerres  de  la 
Révolution.  Il  ne  reste  aujourd'hui ,  de  son 
ancienne  enceinte  extérieure  ,  que  cinq  tours 
ou  débris  de  tours.  Lune  de  ces  tours  a  servi 
de  chapelle,  une  autre  est  encore  habitée  au- 
jourd'hui. On  remarque,  soit  dans  les  décom- 
bres du  château,  soit  encastrés  dans  des  con- 
structions modernes,  les  écussons  en  pierre 
aux  armes  éoartoléesde  Rieux  eti  de  Ro- 
chefort,  et  mi-partie  de  Bourbon.  Quaiit  à 
la  ville  proprement  dite ,  bien  qu'elle  n'ait 
jamais  eu  de  remparts,  elle  a  conservé  ses 
anciennes  portes  et  un  passage  étroit  assez 
curieux.  Au  delà  du  château  et  dominant  le 
bourg,  on  a  construit,  en  1854,  une  fort 
élégante  chapelle  dans  le  style  du  xiv<*  siè- 
cle. Rochefort-en-Terre  est  situé  k  l'extré- 
mité d'une  chaîne  de  coltines  schisteuses,  sur 
une  éminence  qui  s'est  trouvée  séparée  du 
groupe  principal  par  suite  d'un  profond  dé- 
chirement. Du  sommet  de  la  pentb  ubrupto 
qui  termine  brusquement  cette  chaîne,  on 
domine  une  gorge  éiroite  au  fond  de  laquelle 
se  trouvent  les  seules  issues  du  bourg  du  côté 
du  sud-est  et  l'on  a  devant  soi,  au-dessus 
d'un  petit  groupe  d'une  centaine  de  maisons, 
la  colline  rocheuse  que  couronnent  les  rui- 
nes du  château. 

ROCHEFORT  (Guillaume  de),  chancelier  de 
France  sous  Louis  XI  et  Charles  VIII,  né 
dans  le  bailliage  do  Dôle,  mort  en  1493.  11 
appartenait  à  une  famille  originaire  de  Bour- 
gogne, dont  l'auteur,  Gui  de  Rochefort,  ser- 
vait, en  1377,  dans  la  compagnie  de  cent 
hommes  d'armes  du  duc  de  Bourgogne.  Les 
descendants  do  Gui  de  Rochefort  ont  formé 
plusieurs  branches,  les  seigneurs  de  Luçuy 
(baronnie  située  dans  le  Berry),  les  seigneurs 
de  Pleuvaut,  de  La  Croisette,  de  La  Boulaye 
et  de  Moreuil.  Guillaume  de  Rochefort  avait 
d'abord  servi  le  duc  de  Bourgogne,  Philippe 
le  Bon.  Chargé  par  Charles  le  Téméraire 
d'importantes  négociations,  il  sa  vit  accusé 
de  trahison  et  dut  prendre  la  fuite.  Louis  XI 
se  l'attacha  en  HS3  et  le  nomma,  le  12  mai 
de  la  même  année,  chancelier  de  France, 
charge  duns  laquelle  il  fut  confirmé  par  Char- 
les VIII  et  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort. 
Ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  présida  les  états 
généraux  de  Tours  (1484).  En  usa,  il  s'opposa 
seul  à  la  guerre  contre  lé  duc  de  Bretagne  et 
prononça  dans  le  conseil  ces  remarquables 
paroles  :  «  On  a  montré  que  .la  conquête  de 
la  Bietogne  était  facile-,  mais  personne  ne 
s'est  mis  en  peine  d'examiner  si  elle  était 
juste.  >  Ce  fut  lui  qui  rédigea  les  bases  du 
traité  qui  eut  pour  résultat  le  mariage  d'Anne 
de  Bretagne  avec  Charles  VIII  et  la  réunion 
de  la  Bretagne  à  la  couronne.  On  possède  ses 
Discours  aux  états  généraux. 

ROCHEFORT  (Gui  dk),  chancelier  de 
France,  frère  du  précédent,  mort  en  1507. 
Il  fut  d'abord  chambellan  de  Charles  le  Té- 
méraire. Après  la  réunion  de  la  Bourgogne 
à  la  France,  il  entra  au  service  de  Louis  XI, 
devint,  en  1482,  premier  président  du  parle- 
ment de  Dijon  et  fut  nommé,  en  1497,  chan- 
celier par  Charles  VIII.  Gui  de  Rochefort 
créa,  eu  1497,  le  grand  conseil,  osa  défen- 
dre, sous  Louis  XII,  le  maréchal  deGié  contre 
la  reine  Aune  de  Bretagne  et  laissa  en  mourant 
la  réputation  d'un  magistrat  plein  d'intégrité 
et  de  désintéressement.  —  D'autres  membres 
de  sa  famille  ont  rempli  des  fonctions  impor- 
tantes. Parmi  eux,  on  trouve  un  "maître  de 
l'artillerie  de  Bourgogne,  un  premier  écuyer 
tranchant  de  François  I",  prisonnier  à  Pa- 
vie,  puis  ambassadeur;  deux  panetiers  du 
roi,  des  chambellans,  un  conseiller  d'Etat,  des 
colonels  de  régiments  portant  leur  nom,  etc. 

ROCIIEFOKT  (le  marquis  Claude- Louis- 
Marie  do  Rochiïi'ORT-Luçay,  plus  connu  sous 
le  nom  d'Armandnii), auteur  dramatique  fran- 
çais, né  à  Evaux  (Creuse)  en  1790,  mort  en 
avril  1871.  Il  appartenait  à  la  fumille  des  deux 
chanceliers  de  France,  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut.  Son  grand-père,  le  marquis  Oabriel 
«Je  Rochefort,  était  lieutenant  des  maréchaux 
de  France  (1769), son  père  était  lieutenant-co- 
lonel,vendit  ses  biens  au  commencement  de  la 
Révolution  et  fut  payé  en  assignats,  de  sorte 
qu'il  se  trouva  aussi  complètement  ruiné  que  si 
ses  biens  avaient  été  confisqués.  11  servitdans 
l'armée  de  Condé  et  mourut  en  1822.  Claude- 
Louis  de  Rochefort,  qui  fait  l'objet  de  cet  arti- 
cle, fut  d'abord  commis  dans  une  librairie  du 
passage  des  Panoramas,  à  Paris,  puis  obtint 
un  emploi  au  ministère  de  l'intérieur.  Sous  la 
Restauration,  il  fut  attaché  comme  secrétaire 
au  gouverneur  de  l'Ile  de  la  Réunion.  De  re- 
tour en  France  au  bout  de  quelques  années, 
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il  chercha  à  se  créer  des  ressources  en  se  li- 
vrant à  des  travaux  littéraires.  Très-attaché 
aux  idées  royalistes,  il  devint  le  collabora- 
teur de  Martainville  au  Drapp.au  blanc  et  se' 
lia  avec  de  Genoude,  Lourdoueix  et  d'autres 
écrivains  légitimistes.  C'était  un  homme 
d'esprit,  qui  tournait  agréablement  le  cou- 
plet et  qui  a  composé  un  assez  grand  nombre 
de  vaudevilles  soit  seul,  soit  en  collaboration 
avec  Ferdinand  Langlé,Bayard,  Curinouche, 
Dartois,  Lôpez.  Il  avait  fait  aussi  quelques  mé- 
lodrames, entre  autres  Joko  ou  \eSingedu  Bré- 
sil. Lorsqu'il  mourut,  depuis  longtemps  il  ne 
faisait  plus  guère  que  des  chansons.  Il  vivait 
dans  la  retraite,  ne  sortant  que  pour  aller  au 
café  des  Variétés,  où  il  présidait  en  quelque 
sorte  un  petit  cénacle  dramatiqueetlHtérnire. 
Parmi  ses  vaudevilles,  nous  citerons  :  For- 
t'Ecêque,  pièce  dans  laquelle  Arnal  avait 
joué  avec  un  grand  succès;  les  P'aues  et  les 
poissardes,  en  deux  actes  (1840,  in-S°)  ;  les 
Maquignons  ou  le  Marché  aux  chevaux,  en 
deux  actes  (1840,  in-8°);  la  Mère  Saint-Mar- 
tin ou  le  Diable  s'en  mêle,  en  un  acte  (1S41, 
in-8°);  la  Belle  tournure,  en  trois  actes  (1841, 
in-8°)  ;  les  Mystères  de  Pasiy,  en  cinq  actes 
(  1844,  in-so), etc.  Citons  aussi  de  lui  un  agréa- 
ble volume  intitulé  les  Mémoires  d'un  vaude- 
villiste (1863,  in-12). 

ROCHEFORT  (Victor- Henri  du  Roche- 
FOHt-Luçay,  eonnu  sous  le  nom  de  Henri), 
célèbre  écrivain  et  homme  politique ,  fils 
du  précédent,  né  à  Paris  le  30  juillet  1330. 
Sa  mère  était  une  femme  k  l'esprit  viril, 
qui,  loin  de  partager  les  opinions  légiti- 
mistes de  son  mari,  avait  des  idées  toutes  ré- 
publicaines et  dégngées  de  préjugés.  Elle 
s'attacha  de  bonne  heure  à  prémunir  son  fils 
contre  l'étroit  esprit  de  caste  et  exerça  sur 
son  intelligence  une  influence  qui  devait  le 
conduire  a  être  plus  tard  un  des  plus  ar- 
dents champions  de  la  démocratie.  Henri 
Rochefort  fut  envoyé  en  1843  au  collège 
Saint-Louis,  où  il  lit  ses  études  comme  bour- 
sier. C'était  un  enfant  d'une  santé  débile , 
d'un  tempérament  essentiellement  nerveux, 
d'une  timidité  excessive  dont  il  eut  beau- 
coup à  souffrir.  Doué  d'une  intelligence  très- 
vive,  d'une  mémoire  prodigieuse,  surtout  pour 
apprendre  les  vers,  il  lit  ses  classes  avec 
succès  et  se  fit  principalement  remarquer 
par  son  goût  pour  la  poésie.  «  Un  jour,  dit 
un  écrivain,  son  professeur  donna  un  sujet 
de  narration  française  assez  ardu,  Rochefort 
traita  en  vers  la  question  soumise  à  l'ampli- 
lication  des  élèves.  Seulement,  comme  il  crai- 
gnait pour  cette  fantaisie  les  reproches  de 
son  maître,  il  pria  un  cancre  de  ses  voisins 
d'endosser  ses  rimes.  Quel  ne  fut  pas  son 
élonneraent,  lorsque  le  verdict  hebdomadaire 
fut  rendu,  d'entendre  décerner  le  premier 
rang  k  son  camarade,  qui  fut  complimenté 
devant  tous  ses  condisciples.  Mais  ce  cancre 
avait  du  bon.  «  Monsieur,  dit-il,  les  louanges 
•  que  vous  venez  de  m'accorder  reviennent 
«  a  M.  de  Rochefort,  »  et  il  conta  le  tour.  La 
révolution  de  1848  lit  sur  le  jeune  collégien 
une  vive  impression.  Il  s'échappa  avec  plu- 
sieurs de  ses  condisciples  pour  aller  chercher 
des  armes,  et  apprit  en  route  que  les  Tuile- 
ries venaient  d'être  envahies  par  le  peuple. 
Quelques  mois  plus  lard,  MSrSibour,  nommé 
archevêque  de  Paris,  annonça  qu  il  allait 
faire  une  visite  au  lycée  Saint-Louis.  Ro- 
chefort, dont  une  certaine  composition  rimée 
avait  eu  un  grand  succès,  fut  désigné  pour 
souhaiter  en  vers  la  bienvenue  au  prélat.  11 
obéit,  mais  refusa  jusqu'au  dernier  moment 
de  soumettre  sa  pièce  ue  vers  à  ses  maîtres. 
Lorsque,  devant  l'archevêque,  le  proviseur 
demanda  la  parole  pour  son  poste,  Rochefort 
s'avança  et  lut  une  cantate  toute  républi- 
caine, dans  laquelle  il  félicitait  MSr  Sibour 
d'avoir  adopté  les  enfants  du  pompier  Luit, 
exécuté  comme  assassin  du  général  Bréa. 
On  juge  de  l'impression  que  produisit  cette 
lecture.  L'aumônier  indigné  supplia  l'arche- 
vêque, qui  s'efforçait  de  faire  bonne  conte- 
nance, d'excuser  la  folie  et  l'effervescence 
de  la  jeunesse.  Quant  au  proviseur,  égale- 
ment bouleversé,  il  disait  peu  après  à  JUB1°  de 
Rochefort  :  «  J'observe  beaucoup  votre  fils 
depuis  quelque  temps.  Eh  bien  I  je  vous  donne 
ma  parole  que  je  ne  sais  pas  encore  si  c'est 
un-iinbécile  ou  un  grand  caractère.  » 

En'  quittant  le  collège,  Henri  Rochefort, 
dont  son  père  voulait  faire  un  médecin,  alla 
prendre  une  inscription  à  l'Ecole  de  méde- 
cine. Mais,  doué  d'une  sensibilité  nerveuse 
extraordinaire,  il  ne  fut  pas  longtemps  k 
comprendre  qu'il  n'était  point  fait  pour  cette 
profession.  Ayant  assisté  k  une  opération 
chirurgicale,  il  s'évanouit  et  renonça  défini- 
tivement à  la,  médecine.  En  ce  moment,  un 
revers  de  fortune  survenu  dans  sa  famille  le 
força  k  chercher  du  travail.  Il  se  trouvait- 
tout  k  coup  le  seul  appui  de  sa  mère  et  de 
ses  trois  soeurs.  Rochefort  essaya  d'abord  de 
donner  des  leçons;  puis  M.  Alerruau,  qui 
connaissait  son  père,  le  fit  entrer  comme 
employé  k  l'Hôtel  de  ville,  aux  appointe- 
ments de  100  francs  par  mois  (I*r  janvier 
1851).  C'était  avec  cette  modeste  somme  que 
Sa  famille  devait  équilibrer  son  budget.  Pour 
accroître  ses  ressources  et  échapper  k  une 
existence  de  dures  privations,  Rochefort  se 
tourna  vers  les  lettres.  En  1856,  il  parvint  k 
faire  jouer  aux  Folies-Dramatiques  un  vau- 
deville en  un  acte  :  Un  monsieur  Lien  mis.  En 
niéme  temps,  comme  son  modeste  emploi  k 
l'Hôtel  de  ville  lui  laissait  des  loisirs,  il  s'oc- 
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cupait  de  tableaux,  d'objets  d'art  pour  les- 
quels il  avait  un  goût  très-vif,  fréquentait 
1  hôtel  des  ventes,  visitait  les  brocanteurs  et 
devenait  un  connaisseur  des  plus  fins.  Il  lui 
arrivait  souvent  d'acheter  à  vil  prix  des 
toiles  dans  lesquelles  il  avait  su  reconnnllre 
la  touche  d'un  maître  et  de  les  vendre  avec 
un  sérieux  bénéfice,  ce  qui  servait  k  aug- 
menter les  revenus  de  la  famille.  C'est  en 
1838  que  Rochefort  débuta  dans  le  journa- 
lisme. II  entra  k  la  Presse  théâtrale,  pour  y 
faire  des  comptes  rendus  de  pièces.  Mais  l'in- 
dépendance de  ses  jugements  déplut  k  la  di- 
rection de  cette  feuille,  qu'il  dut  quiiter.  Il 
rédigea  alors  pendant  quelque  temps  des 
articles  biographiques  pour  le  Dictionnaire  de 
la  conversation,  puis  il  fonda  la  Chronique 
parisienne,  feuille  autographiée  destinée  aux 
journaux  de  province,  auxquels  elle  donnait 
des  renseignements  littéraires  et  artistiques  ; 
mais  de  cette  correspondance,  dans  laquelle 
il  eut  pour  collaborateur  M.Jules  Vallès, ilne 
parut  que  quelques  numéros.  En  1856,  Henri 
Rochefort  parvint  k  entrer  au  Charivari  par 
l'intermédiaire  de  M.  Lange-Lévy,  qui  con- 
naissait sa  famille.  Louis  Huart,  alors  rédac- 
teur en  chef  de  ce  journal,  le  chargea  d'é- 
crire des  articles  de  théâtre.  M,  Clément 
Curnguel,  frappé  de  son  talent  tout  il  fait 
original,  engagea  fortement  Louis  Huart  k 
lui  luire  une  plus  large  place;  mais  ce  ne  fut 
que  peu  k  peu  et  sans  avoir  jamais  les  cou- 
dées franches  que  Rochefort  prit  pied  dans 
la  réduction  politique.  Sur  ces  entrefaites, 
M.  Merruau  voulut  faire  expulser  de  l'Hôtel 
de  vilie  le  rédacteur  du  Charivari,  en  pré- 
textant de  sa  mauvaise  écriture  et  de  son 
peu  d'assiduité.  Mais  le  préfet  de  la  Seine, 
M.  Haussmann,  se  refusa  k  prendre  cette 
mesure  radicale.  Il  nomma  Rochefort  sous- 
inspecteur  des  beaux -arts  de  la  ville,  avec 
3,000  francs  de  traitement  (1860).  Quelque 
temps  après,  un  journal  ayant  accusé  le  jour- 
naliste de  ménager  dans  ses  articles  une  ac- 
trice qui  comptait  parmi  ses  protecteurs  le 
haut  tonctionnuire  auquel  il  devait  sa  place, 
Henri  Rochefort  envoya  sa  démission,  mo- 
tivée sur  ce  que,  ne  se  rendant  jamais  à 
son  bureau,  il  grevait  inutilement  le  budget 
de  la  ville.  A  cette  époque,  il  avait  encore 
vu  s'accroître  ses  charges  et  il  était  fort  loin 
de  battre  monnaie  avec  sa  plume. 

Rochefort  continua  k  écrire  au  Charivari, 
■  où  il  ne  comptait  que  des  amis,  dit  M.  C. 
Caraguel.  Causeur  brillant,  railleur  sans  fiel, 
mystificateur  sans  malice,  il  était  avec  Chain 
l'àme  des  réunions  quotidiennes,  où  l'on  riait 
volontiers  de  tout  ce  qui  n'était  pas  sérieux.  » 
A  partir  do  cette  époque  jusqu'à  la  fin  de 
18CC,  il  écrivit,  le  plus  souvent  en  collabora- 
tion, un  assez  grand  nombre  de  vaudevilles 
excentriques  et  spirituellement  boulions,  qui 
commencèrent  sa  réputation  et  dont  nous 
donnerons  plus  loin  les  titres.  En  outre,  il 
collabora  bkVAlttianacli  pour  rire,  k  l'A 'ma- 
tin c/i  du  Charivari,  rendit  compte  dans  le  Nain 
jaune  du  Salon  de  1863,  puis  passa  sm  Figaro,. 
où,  ayaut  toute  liberté  d  allures,  il  réussit 
tout  k  coup  avec  éclat.  Rochefort  prit  alors 
rang  parmi  les  plus  spirituels  chroniqueurs 
du  temps.  Successivement  rédacteur  du  Sû- 
leil,  de  Y  Evénement,  du  Figaro  devenu  quo- 
tidien (1866),  Rochefort  contribua  puissam- 
ment par  ses  articles  d'un  tour  d'esprit  si 
original,  si  piquant,  si  plein  de  mordant  et 
d 'imprévu, au  succèsde  cette  dernière  fouille. 
Grâce  k  sa  plume  vaillante  et  féconde,  il 
avait  pu  rendre  l'aisance  k  sa  famille;  il  pou- 
vait se  livrer  k  son  goût  pour  les  arts  et  me- 
ner une  large  existence.  Il  signait  ses  arti- 
cles Henri  Hocbefori,  et,  pendant  longtemps, 
le  public  ignora  que  lu  brillant  écrivuin  était 
comte,  qu'il  appartenait  k  la  famille  des  Ro- 
chefort-Luçuy.  Mais  un  jour,  un  pleutre  do 
sacristie  ayant  juré  ses  grands  dieux,  dans 
un  pieux  journal,  que  les  écrivains  de  la 
presse  libérale  étaient  tous,  ou  k  peu  près  , 
des  enfants  trouvés,  Rochefort  lui  jeta  dé- 
daigneusement ses  parchemins  k  la  tète  et 
les  remit  ensuite  dans  sa  poche,  d'où  ils  ne 
sont  plus  sortis.  Avec  son  tempérament,  la 
jeune  écrivain  ne  pouvait  se  borner  long- 
temps k  la  critique  légère  des  hommes  et  des 
choses  de  la  vie  parisienne.  Bientôt  il  prit  à 
partie  le  système  impérial,  lorsque  la  presse 
était  encore  sous  le  régime  discrétionnaire 
le  plus  absolu,  et,  avec  son  talent  vif,  inci- 
sif, avec  une  désinvolture  pleine  de  har- 
diesse, il  se  mit,  à  propos  de  tout,  k  lancer 
des  traits  acérés  contre  un  état  de  choses 
qu'il  méprisait  absolument.  Comme  l'a  fort 
bien  dit  M.  Jouviu,  en  un  temps  où  les  har- 
diesses parlementaires,  les  Sous-entendus 
diplomatiques,  les  ironies  k  fleur  de  lèvres 
de  Prèvost-Paradol  paraissaient  k  tous  le  com- 
ble de  l'audace  opposante  et  n'étaient  pas 
loin  d'être,  pour  les  plus  enragés  serviteurs 
de  la  servitude,  l'abomination  de  la  désola- 
tion, Rochefort  se  fit  l'écho  imprévu  et  so- 
nore d'une  réaction  nécessaire  contre  les 
lâches  silences.  C'était  dans  une  feuille  lit- 
téraire que  le  jeune  écrivain  laissait  percer 
k  chaque  ligne  ses  opinions  avancées  et  s'y 
posait  en  homme  politique.  Cela  était  piquant, 
original,  téméraire,  impossible,  et  cela  réussit 
comme  une  gageure,  surtout  k  cause  du 
péril  bravé  et  de  l'impossibilité  vaincue. 
Le  langage  hardi  jusqu'à  l'imprudence  de 
Henri  Rochefort  répondait  k  un  besoin  de  la 
conscience  publique.  Aussi  le  pouvoir  s'en 
émut.  Vainement  M.  de  Viliemessant  trans- 
forma le  Figaro  littéraire  en  un  journal  po- 
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litique  et  versa  un  cautionnement  pour  éviter  • 
une  suspension  (1867);  la  vente  du  Figaro 
fut  interdite  sur  la  voits  publique;  le  journal 
fut  l'objet  de  poursuites  et,  pour  couper  court, 
pour  éviter  un  arrêt  de  mort,  le  directeur  du 
Figaro,  sur  l'ordre  du  ministre  de  l'intérieur,  , 
dut  se  priver  de  la  collaboration  de  Roche- 
fort. Ce  dernier  publia  en  volumes  la  plupart 
des  articles  qu'il  avait  fait  paraître  dans  ce 
journal  ou  précédemment  dans  le  Soleil , 
sous  les  titres  suivants  :,  les  Français  de  la 
décadence  (1866,  in- 18);  la  Grande  Bohême 
(1867,  in-18),  avec  une  préface  extrême- 
ment curieuse  et  (l'une  rare  vigueur,  et  les 
Signes  du  temps  (1868,  in-18).  Pendant  sa 
campagne  au  J'igaro,  Rochefort  eut  plusieurs 
duels.  Bien  que  ne  sachant  pas  plus  tenir  une 
épée  que  tirer  le  pistolet ,  il  n'hésita  point  6. 
se  rendre  sur  le  terrain  et  a  répondre  trop 
facilement  k  certaines  provocations,  lorsqu'il 
était  de  son  devoir  de  journaliste  de  faire 
respecter  en  sa  personne  le  droit  qui  appar- 
tient k  la  presse  de  s'occuper  de  certaines 
choses  et  de  certains  hommes.  C'est  ainsi 
qu'il  se  battit  avec  un  ofticier  espagnol,  au 
sujet  d'un  article  sur  la  reine  d'Espagne,  Isa- 
belle, avec  le  prince  Murât  et  avec  M.  Paul 
Granier  de  Cassagnac.  Ces  deux  derniers 
duels,  dans  lesquels  il  fut  blessé,  eurent  un 
grand  retentissement.  La  prince  de  la  Mos- 
kowa  lui  envoya  également  des  témoins  au 
sujet  d'un  article  sur  le  maréchal  Ney  ;  mais 
Henri  Rochefort,  cette  fois  mieux  avisé,  re- 
fusa de  répondre  à  cette  provocation,  en  in- 
voquant 1  exercice  de  son  droit  d'écrivain, 
i  Accepter  ce  système  que  je  n'ai  pas  la  fa- 
culté déjuger  les  actes  publics  des  hommes 
qui  ont  joué  un  rôle  aussi  considérable,  écri- 
vait-il, c'est  simplement  admettre  que  quel- 
qu'un peut  fermer  les  portes  de  l'histoire  et 
en  mettre  ies  clefs  dans  sa  pocho.  Il  y  a  là 
une  question  de  principe  avec  laquelle  je  ne 
puis  transiger.  » 

Lorsque,  au  commencement  de  1868,  Henri 
Rochefort  se  vit  interdire  les  colonnes  du 
Figaro,  il  résolut  de  fonder  un  journal  k  lui, 
dans  lequel  il  pourrait  être  lui-même,  k  ses 
risques  et  périls.  •  Ou  veut  m' empêcher  de 
casser  les  vitres  chez  les  autres,  dit-il  ;  eh 
bien  1  j'aurai  ma  maison  k  moi.  »  Mais  le  mi- 
nistre Pinard, -k  qui  il  dut  s'adresser  pour 
obtenir  l'autorisation  de  publier  son  journal, 
lui  répondit  par  un  refus.  Peu  après,  la  nou- 
velle loi  sur  la  presse,  qui  supprimait  l'auto- 
risation préalable,  fut  promulguée,  et,  le 
1er  juin  1SS8,  il  faisait  paraître  la  Lanterne 
sous  la  forme  d'une  brochure  de  33  pages. 
Nousavons  dit  ailleurs  (v.  lanturne)  le  suc- 
cès prodigieux  de  ce  pamphlet  hebdoma- 
daire, qui  porta  un  coup  terrible  k  l'Empiro 
et  fit  en  quelques  jours  de  Henri  Rochefort 
l'écrivain  le  plus  populaire  de  France.  On 
sentait  en  lui  une  conviction  profonde,  les 
haines  vigoureuses  d'Alceste  et  surtout  une 
grande  hauteur  de  mépris.  «  Sî>n  style  n'est 
pas  un  style,  disait  un  écrivain,  c'est  un  sty- 
let, et  ce  stylet  faisait  crier  la  chair  sous  ses 
coups  rapides  et  imprévus,  frappés  hardi- 
ment en  face  et  au  grand  jour.  »  Muis  pendant 
qu'il  attaquait  les  nommes  et  les  ehoses  de 
l'Empire,  il  se  voyait  lui-même  l'objet  des 
imputations  les  plus  odieuses  et  les  plus  dif- 
famatoires. Un  nommé  Stamirowski,  se  fai- 
sant appeler  de  Stamir,  l'accusait  avec  la 
dernière  impudence  dans  Vlnflexible  d'avoir 
subi  deux  condamnations  pour  escroquerie, 
et  le  sieur  Charles  Marchai,  dit  de  Bussy, 
dans  une  brochure,  publiée  sous  le  titre  le 
Cas  de  M.  Rochefort,  lui  prodiguait,  sous  la 
forme  la  plus  violente,  l'injure,  l'outrago  et 
la  menace.  Odieusement  atteint  dans  ses 
sentiments  les  plus  profonds,  dans  son  affec- 
tion de  père,  Rochefort  ne  se  borna  pas  k 
poursuivre  les  diffamateurs  devant  les  tri- 
bunaux, il  alla  trouver  l'imprimeur  de  Mar- 
chai et  de  Stamir,  lui  demanda  réparation 
des  outrages  qu'il  aidait  k  propager  et,  sur 
le  refus  de  ce  dernier,  il  se  porta  envers  lui 
k  des  voies  de  fait.  Poursuivi  par  l'imprimeur 
liochette,  Rochefort  fut  condamné  k  quatre 
mois  de  prison  et  200  francs  d'amende.  En 
même  temps,  le  onzième  numéro  de  la  Lan- 
terne était  saisi  et  Rochefort,  traduit  devant 
le  tribunal  correctionnel,  était  condamné,  le 
13  août,  k  un  an  de  prison,  10,000  francs  d'a- 
mende et  un  an  de  privation  des  droits  civils 
et  politiques.  Le  numéro  douze,  qui  eut  le 
même  sort,  valut  k  son  auteur  une  nouvelle 
condamnation  à  treize  mois  de  prison  et 
10,000  francs  d'amende  (28  août).  Rochefort 
quitta  alors  Paris  et  se  réfugia  a  Bruxelles, 
où  il  continua  la  publication  de  la  Lanterne. 
Bien  que  la  lecture  en  lut  interdite  en  France, 
le  pamphlet  ne  s'y  introduisit  pas  moins,  mal- 
gré la  surveillance  la  plus  rigoureuse  exer- 
cée k  la  frontière,  et  on  continua  k  se  l'ar- 
racher, non -seulement  chez  nous,  mais  par- 
tout en  Europe,  grâce  k  des  traductions  en 
diverses  langues.  Délivré  de  toute  contrainte, 
le  vigoureux  écrivain  fit  k  l'Empire  une 
guerre  de  plus  en  plus  acharnée  et  se  vit 
l'objet  de  diverses  provocations.  M.  Ernest 
Baioehe,  qui  se  rendit  en  Belgique  pour  se 
battre  avec  lui,  fut  blessé  dans  cette  rencon- 
tre. A  cette  époque,  Rochefort  gagnait  beau- 
coup; mais  d'une  extrême  bonté  de  cœur, 
toujours  prompt  k  venir  en  aide,  il  laissait 
l'argent  glisser  entre  ses  mains  sans  songer 
un  seul  instant  k  "profiter  des  circonstances 
pour  s'enrichir. 

En  s'attuchant  à  démolir  par  l'esprit,  par 
le  rire,  par  l'ironie,  par  la  plaisanterie  fé- 
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roce  un  gouvernement  qu'on  n'avait  com- 
battu jusqu'alors  qu'avec   prudence  et   qui 
avait  terrifié  les  plus  intrépides,  l'auteur  de 
la  Lanterne  était  devenu  un  personnage  po- 
litique,   représentant    l'opposition    sous    la 
forme  la  plus  agressive,  la  plus  irréconcilia- 
ble.  Lors  des  élections  générales  qui  eurent 
lieu  pour  le  Corps  législatif  en  mai  1869,  les 
électeurs  les  plus  avancés  de  la  7e  circon- 
scription de  Paris  posèrent  sa  candidature, 
bien  que  les  condamnations  dont  il  venait 
d'être  frappé  rendissent  discutable  la  vali- 
dité de  son  élection  en  cas  de  succès.  Il  avait 
pour  concurrent  M.  Jules  Favre,  candidat 
des  républicains  modérés,  et  M.  Cantngrel, 
qui  représentait   le  parti  socialiste.  Aucun 
des  candidats  n'obtint  la  .majorité  absolue 
au    scrutin    du    24    mai.    Rochefort   obtint 
10,033  voix,  M.  Jules  Favre  12,028  et  M.  Can- 
tagiel  7,437.  Pour  le  second  tour  de  scrutin, 
ce  dernier  déclara  se  désister  en  faveur  de 
Rochefort  qui,  dans  une  circulaire  nouvelle, 
adressée  de  Bruxelles  (3  juin),  demandait, 
outre  l'exercice  complet  des  libertés,  l'in- 
struction obligatoire,  l'abolition  des  armées 
permanentes,  la  séparation  de  l'Eglise  et  de 
l'Etat,  etc.  *  Que  les  revendications  de  la 
classe  ouvrière,  disait-il,  ne  soient  pas  éter- 
nellement ajournées  ;  car  si   les  gouverne- 
ments peuvent  attendre,  la  misère  n'attend 
pas.  ■  Le  résultat  du  scrutin  ne  répondit  ce- 
pendant pas  à  son  attente  :  M.  Jules  Favre 
fut  élu  par  18,267  voix  pendant  qu'il  n'en  ob- 
tenait que  14,780.  Une  nouvelle  occasion  de 
se  présenter  au  suffrage  populaire  ne  tarda  pas 
a  s'offrir  M.  Gambetta,  élu  par  la  lre  circon- 
scription de  Paris,  ayant  opté  pour  les  Bou- 
ches-du-Rhône,  Rochefort  posa  de  nouveau 
sa   candidature  ;  et ,   cette   fois,   il   résolut 
de  payer  d'audace  et  de  se  rendre  à  Paris, 
malgré  la  condamnation  dont  il  était  frappé. 
11  alla  d'abord  à  Londres  pour  engager  Le- 
dru-Rollin  à  suivre  son  exemple  et  à  se  por- 
ter en  même  temps  que  lui  candidat  à  Paris  ; 
mais  il  échoua  dans  sa  tentative.  Accompa- 
gné d'un  rédacteur  du  Rappel,  M.  Albiot, 
il  franchit  la  frontière  belge  le  6  novembre 
1859  ;  mais  il  fut  reconnu  par  un  commissaire 
de  police,  qui  l'arrêta  et  télégraphia  à  Paris 
pour  savoir  ce  qu'il  avait  à  faire.  Le  gouver- 
nement, craignant  que  le  maintien  de  cette 
arrestation  n'assurât  l'élection 'de  Rochefort, 
lui  donna  un  sauf-conduit  pendant  la  période 
électorale  et  ordonna  de  le  mettre  immédia- 
tement en  liberté.  De  son  côté,  l'auteur  de  la 
Lanterne  déclara  qu'à  partir  de  ce  moment  il 
cesserait  de    faire   paraître    son    pamphlet. 
Arrivé  à   Paris,  Rochefort  parut  dans   les 
réunions  électorales  de  la  lre  circonscription 
où  les  répubicains  modérés  lui  opposaient 
M.   Camot,  et  il  tint  à  peu  près  uniformé- 
ment ce  langage:  «J'accepte  pleinement  et 
sans  restriction  le  mandat  impératif.  Mon  in- 
tention, si  je  suis  élu,  est  de  louer  dans  ce 
quartier  un  local  aussi  vaste  que  possible,  où 
une   fois,  deux  fois  même   par   semaine  je 
réunirai  mes  électeurs.  Là,  nous  parlerons  et 
nous  discuterons  ensemble,  et  je  ne  ferai  rien 
au  Corps  législatif  sans  que  nous   l'ayons 
discuté  en  commun;  et  le  jour  où  mon  man- 
dat devra  être  transporté  de  l'enceinte  par- 
lementaire sur  la  borne,  je   suis  prêt,  prêt 
surtout  à  remettre  ma  démission  entre  vos 
mains  si  jamais,  me  trouvant  au-dessous  de 
mes  devoirs,  vous  veniez  à  me  la  demander.  ■ 
Elu  député  par  17,978  voix  contre  13, «5 
données  à  son  concurrent,  il  alla  siéger  au 
Corps  législatif  auprès  de  M.  Raspail,  avec 
qui  il  fit  bande  à  part.  Le  8  décembre,  ils 
proposèrent  ensemble  une  sorte  de  projet  de 
constitution  dans  lequel  ils  demandaient  la  dé- 
centralisation pour  tous  les  intérêts  locaux, 
l'extension  du  .pouvoir   du  Corps   législatif 
réglant  en  dernier  ressort  tout  ce  qui-  con- 
cerne les  intérêts  généraux  ;  un  impôt  uni- 
que, l'impôt  progressif;  le  service  militaire 
obligatoire  pour  tous,  etc.  Rochefort  lit  quel- 
ques autres  propositions  peu  importantes,  se 
borna  le  plus  souvent  à  des  interruptions  et 
se  rit  rappeler  à  l'ordre,  en  décembre,  pour 
une  piquante  allusion  au  débarquement  de 
Louis  Bonaparte  lors  de  son  èehauffourée  de 
Boulogne.  Pendant  ce  temps,  selon  sa  pro- 
messe, il  avait  loué  à  La  Villette  une  salle 
pour  y  réunir  ses  électeurs,  et  là.  il  avait  fait 
décider  la  fondation  d'un  journal,  la  Mar- 
seillaise, dont,  par  une  innovation  assez  sin- 
gulière, les  rédacteurs  et  le  gérant  furent 
élus  à  la  majorité  des  suffrages.  Rochefort 
devint  le  rédacteur  eu  chef  ue  cette  feuille 
et  eut  pour  collaborateurs  Milliers,  Flourens, 
Arthur  Arnould,  Ducasse,  Grousset,  etc.  La 
Marseillaise  lit  une  guerre  acharnée  au  gou- 
vernement.   Au   moment  où   l'on  apprit  le 
meurtre  d'un  des  rédacteurs  de  ce  journal, 
Victor  Noir,   par  M.   Pierre  Bonaparte,  le 
10  janvier  1870  (v.  Noir),  Rochefort  venait 
de  recevoir  une  provocation  en  duel  de  ce 
dernier  et  lui  avait  envoyé  deux  témoins  pour 
se  mettre  à  sa  disposition.  Il  se  rendit  le  soir 
même  chez  M.  ollivier  pour  lui  demander 
justice,  et  le  lendemain  il  publiait  dans  la 
Marseillaise,  encadrée  de  noir,  les  lignes  sui- 
vantes: «  J'ai  eu  la  faiblesse  de  croire  qu'un 
Bonaparte  pouvait  être  autre  chose  qu'un  as- 
sassin 1  J'ai  osé  iniaguierqu'uu  duel  loyal  était 
possible  dans  cette  famille  où  le  meurtre  et 
le  guel-upens  sont  àè  tradition  et  d'usage... 
Voilà  dix-huit  ans  que  la  France  est  entre 
les  mains  ensanglantées  de  ces  coupe-jar- 
rets qui,  non  contents  de  mitrailler  les  répu- 
blicains dans  les  rues,  les  attirent  dans  des 
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pièges  immondes  pour  les  égorger  à  domi- 
cile. Peuple  français,  est-ce  que  décidément 
tu  ne  trouves  pas  qu'en  voilà  assez?  ■  Le 
jour  même,  à  la  séance  du  Corps  législatif, 
Rochefort  interpella  le  gouvernement  sur  l'a 
conduite  qu'il  allait  tenir  et  demanda  si  l'on 
vivait  décidément  sous  les  Bonaparte  ou  les 
Borgia.  Le  ministre  de  la  justice  annonça 
que  l'ordre  de  procéder  à  l'arrestation  de  P. 
Bonaparte  avait  été  donné  et  demanda  la 
mise  en  accusation  de  Rochefort,  demande 
signée  par  le  procureur  général  Grandperret 
pour  l'article  qu'il  venait  de  publier.  Le  len- 
demain, 12  janvier,  eut  lieu  1  enterrement  de 
Victor  Noir.  La  plus  grande   fermentation 
régnait  dans  la  population,  qui  se  porta  en 
masse  à  Neuilly  pour  assister  aux  funérail- 
les. Redoutant  une  émeute,  le  gouvernement 
avait  pris  toutes  ses  précautions  pour  l'étouf- 
fer dans  le  sang.  Rochefort,  qui  savait  qu'un 
soulèvement  aboutirait  à  un  massacre,  rit  de 
suprêmes  efforts  pour  l'empêcher,  exhorta  le 
peuple  à  rester  calme,  s'évanouit  à  deux  re- 
prises et  réussit  à  empêcher  une  collision.  Il 
en  résulta  une  rupture  momentanée  entre  lui 
et  Flourens,  qui  avait  tout  fait,  au  contraire, 
pour  faire  porter  le  corps  à  Pariset  provoquer 
une   révolution.   L'attitude  aussi    sage   que 
prudente  de  Rochefort  en  cette  circonstance, 
où  Delescluze  s'était  rangé  de  son  avis,  lui 
fut  reprochée  par  d'autres  esprits  ardents, 
qui  emignaient  qu'on  n'eût  perdu  une  occa- 
sion unique.  Vermorel  fut  de  ces  derniers. 
•  De  là  devait  naître,  dit  M.   Claretie,  un 
conflit  amené  en  pleine  Chambre  par  Roche- 
fort, qui  accusa  Vermorel  de  recevoir  les  fa- 
veurs du  pouvoir.  En  réalité,  Rochefort  était 
assez  irrité  que  sa  popularité  eût  subi  cette 
première  atteinte.  Ses  partisans  lui  repro- 
chaient ses  évanouissements  avec  autant  d'ai- 
greur que  les  journaux  réactionnaires.  Un 
moment,  il  fut  sur  le  point  de  pousser  de  nou- 
veau dans  son  journal  à  la  résistance  année. 
Il  hésitait  et,  comme  on  dit,  tâtait  le  terrain. 
Grousset  lui  persuadait  que  Paris,  debout  et 
frémissant,  n  attendait  qu'un  signal.  Roche- 
fort eut  le  bon  sens  de  ne  le  point  donner. 
Quant  à  sa  popularité,  il  n'avait  qu'à  laisser  _ 
faire  M.  Emile  Ollivier.  Le  garde  des  sceaux 
allait  se  charger  de  reconquérir  à  son  adver- 
saire la  plus  grande  part  du  prestige  que  ce- 
lui-ci avait  nu  moment  perdu.  » 

Bien  que  Rochefort  eût  empêché  l'émeute 
de  se  produire,  M.  Emile  Ollivier  persista  à 
demander  l'autorisation  de  le  poursuivre.  Le 
17  janvier,  cette  demande  fut  mise  à  l'ordre 
du  jour  du  Corps  législatif.  Rochefort  n'es- 
saya point  de  se  défendre  :  «  Je  me  bornerai 
à  dire,  dit-il,  que  les  masses,  qui  s'inquiètent 
peu  des  questions  de  cabinet,  ne  verront  dans 
cette  demande  de  poursuites  qu'un  moyen 
d'écarter  à  tout  prix  de  la  Chambre  un  député 
désagréable...  Je  n'aurai  pas  la  naïveté  d  em- 
pêcher le  gouvernement  de  commettre  de  nou- 
velles fautes,  car  les  fautes  que  commet  l'Em- 
pire, c'est  la  République  qui  en  profite.  »  Les 
poursuites  furent  autorisées  par  226  voix  con- 
tre 34,  et,  le  22  janvier,  Rochefort  était  con- 
damne par  défaut  à  six  mois  de  prison  et 
3,000  francs  d'amende.  En  même  temps,  l'im- 
primeur Rochette  écrivait  au  ministre  de  da 
justice  pour  demander  que  l'auteur  de  la  Lan- 
terne purgeât  sa  condamnation  à  quatre  mois 
de  prison,  pour  les  voies  de  fait  dont  il  avait 
été  l'objet. 

Le  7  février,  Rochefort  allait  présider,  rue 
de  Flandre,  une  réunion  populaire,  lorsque,  au 
moment  d'entrer  dans  la  salle,  il  fut  arrêté  et 
conduit  à  Sainte-Pélagie.  A  cette  nouvelle, 
Flourens,  qui  présidait  la  réunion,  lit  un  ap- 
pel aux  armes,  et  il  s'ensuivit  pendant  trois 
jours  des  tentatives  d'émeute  qui  furent  fa- 
cilement réprimées.  Le  8,  la  rédaction  tout 
entière  de  la  Marseillaise  fut  arrêtée  pour 
une  protestation  insérée  en  tête  de'  cette 
feuille,  et  défense  fut  faite  à  Rochefort  de 
publier  des  articles  dans  les  journaux.  Le 
12  février,  il  envoya  de  sa  prison  au  dé- 
puté Ordinaire  un  projet  de  mise  en  accu- 
sation du  ministère,  dont  la  Chambre  ne 
voulut  point  entendre  la  lecture.  Lors  du 
procès  de  M.  Pierre  Bonaparte  devant  la 
haute  cour,  à  Tours,  Rochefort  comparut 
comme  témoin  et  se  lit  remarquer  par  la  con- 
venance et  la  modération  de  son  langage.  Au 
moment  de  la  déclaration  de  guerre  à  la 
Prusse,  il  fut  de  nouveau  mis  au  secret  à 
Sainte-Pélagie  (juillet  1870).  Il  écrivit  alors 
aux  rédacteurs  de  la  Marseillaise  pour  leur 
conseiller  de  suspendre  la  publication  de  ce 
journal.  •  Cette  suspension,  dit-il,  ne  sera 
que  momentanée.  La  Marseillaise  de  Rouget 
de  Lisle  est  aujourd'hui  bonapartiste  et  offi- 
cielle;  nous  reparaîtrons  quand  elle  sera  re- 
devenue républicaine  et  séditieuse.  ■ 

Le  4  septembre  1870,  au  moment  où  la  po- 
pulation de  Paris  proclamait  la  République, 
quelques  amis  de  Rochefort  se  portèrent  à 
Sainte-Pélagie  et  rendirent  à  la  liberté  le 
député  de  la  1»«  circonscription.  Conduit  à 
l'Hôtel  de  ville  au  milieu  des  acclamations  de 
la  foule,  l'auteur  de  la  Lanterne  sortit  de  pri- 
son pour  devenir  membre  du  gouvernement 
de  la  Défense  nationale.  Entièrement  préoc- 
cupé pai  l'idée  de  sauver  la  Fiance  vaincue 
et  envahie,  il  montra  dans  le  concours  qu'il 
apporta  à  ses  collègues  autant  de  modération 
que  de  dévouement,  s'interposa  pour  rame- 
ner les  impatients  au  calme  et  parvint,  par 
son  influence,  à  écarter  plus  d'une  cause  de 
désordre  et  de  tiraillement.  Le  général  Clu- 
seret  ayant  publié,  le  8  septembre,  dana  la 
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Marseillaise ,  qui  venait  de  reparaître,  un 
article  contre  le  gouvernement  et  particuliè- 
rement contre  Gambetta,  Rochefort  protesta 
contre  ce  qu'il  considérait  comme  «  une  vé- 
ritable provocation  à  la  guerre  civile  au  mo- 
ment ou  toutes  les  opinions  désarment,  où 
tous  les  citoyens  s'unissent  contre  l'ennemi,  » 
et  annonça  qu'il  ne  faisait  plus,  en  quoi  que 
ce  soit,  parti»  de  ce  journal.  Quelque  temps 
après,  Flourens  l'ayant  pressé  de  donner  sa 
démission,  il  lui  répondit  dans  une  lettre  ren- 
due publique  (9  octobre),  qu'il  ne  se  croyait 
pas  le  droit  de  ta  donner.  «  Mon  départ,  dit-il, 
pourrait  provoquer  un  conflit,  et  provoquer 
un  conflit,  c'est  ouvrir  une  brèche  aux  Prus- 
siens ,  voilà  pourquoi  j'ai  souscrit  à  l'ajour- 
nement des  élections. ..Vous  m'objecterez  que 
je  capitulé  avec  mes  convictions;  si  cela  est, 
vous  m'excuserez,  car  c'est  pour  ne  pas  être 
obligé  de  capituleravee  l'ennemi... Je  fais  taira 
me3  instincts  politiques,  que  nos  braves  amis 
de  la  ire  circonscription  laissent  sommeiller 
les  leurs.  Le  moment  venu,  c'est-à-dire  le 
'  Prussien  parti,  nous  saurons  bien  nous  retrou- 
ver tous.  •  A  la  fin  du  même  mois,  Rochefort 
entra  en  violent  conflit  avec  Félix  Pyat  qui, 
le  premier,  le  28  au  matin,  annonçait  la  red- 
dition de  Metz  et  la  capitulation  de  Bazaine, 
et  il  n'hésita  point  à  l'accuser  publiquement 
de  lâcheté  (v.  Pyat).   Lors  de  la  tentative 
faite  le  31  octobre  pour  renverser  le  gouver- 
nement de  la  Défense,  Rochefort,  qui  se  trou- 
vait à  l'Hôtel  de  ville  au  moment  où  il  fut 
envahi,  fit  de  suprêmes,  mais  inutiles  efforts 
pour  calmer  la  foule  et  se  vit  un  instant  mé- 
connu   et  grossièrement  apostrophé.   Dans 
l'espoir  d'éviter  un  conflit  désastreux,  il  pro- 
mit les  élections  municipales  à  bref  délai; 
mais    le    gouvernement   ayant   ajourné  les 
élections,  il  ne  crut  plus  pouvoir  en  faire 
partie,  donna  sa  démission  le  ier  novembre 
et  ne  voulut  pas  la  reprendre,  malgré  toutes 
les  démarches  qu'on  fit  pour  le  faire  revenir 
sur  sa  détermination.  Rentré   dans   la  vie 
privée,  il  continua  à  être  président  de  la  com- 
mission des  barricades,  fonctions  qu'il  rem- 
plissait depuis  le  19  septembre  et  se  fit  in- 
corporer en  même  temps  parmi  les  artilleurs 
de  la  garde  nationale.  Partisan  de  la  guerre 
à  outrance,  de  la  résistance  sans  merci,  Ro- 
chefort vit  avec  douleur  la  tournure  que  prit 
la  défense  et  le  inauque  d'énergie  d'un  chef 
militaire  en  qui  il  avait  eu  longtemps  la  plus 
entière  confiance. 

Apiès  la  funeste  capitulation  de  Paris,  qui 
exaspéra  la  population   parisienne  dont  on 
avait  si  profondément  méconnu  le  patrio- 
tisme ardent,  Rochefort  fonda  le  Mot  d'ordre 
(3  janvier  1871)  en  vue  des  élections  prochai- 
nes et  pour  défendre  Gambetta  qui  deman- 
dait la  continuation  de  la  guerre.  Elu  (8  fé- 
vrier) député  de  Paris,  le  sixième  de  la  liste, 
par  165,670  voix,  il  alla  siéger  à  l'Assemblée 
nationale  réunie  à  Bordeaux  et  déclara,  dans 
la  séance  du  18  février,  que  ■  cette  fuis  les 
républicains  ne  se  laisseraient  pas  escamoter 
la  République.  »  Le  l«  mars,  il  vota  contre 
les  préliminaires  de  paix  et,  le  3,  il  adressa 
au  président  de  l'Assemblée  nationale,  avec 
Rauc,  Malon  et  Tridon,  une  lettre  dans  la- 
quelle ils  donnaient  leur  démission  de  repré- 
sentants du  peuple.  En  ce  moment,  il  tombait 
gravement  malade  et  il  apprit,  lorsqu'il  entra 
en  convalescence  (12  mars),  que  le  Mot  d'or- 
dre venait  d'être  suspendu.  11  se  fit  trans- 
porter à  Arcachon  où  il  apprit  le  soulèvement 
du  18  mars.  Quelques  jours  après,  il  recevait 
la  nouvelle  que  son  père  était  mourant  et 
arrivait  à  Paris  dans  les  premiers  jours  d'a- 
vril, dans  un  état  effrayant  d'anémie.  Il  re- 
prit alors  la  direction  du  Mot  d'ordre,  refusa 
de  se  laisser  porter  candidat  aux  élections 
complémentaires  pour  la  Commune,  mais  se 
montra  partisan  d'une  lutte  acharnée  contre 
l'Assemblée  nationale. Sachant  que  la  majorité 
de  la  Chambre  désirait  ardemment  renverser 
la  République,  croyant  que  M.  Thiers  était 
dans  les  mêmes  sentiments,  il  se  livra  dans 
son  journal  à  une  polémique  ardente  contre 
le   gouvernement   de    Versailles    et   à   des 
violences  de  plume  qui  peut-être  ne  furent 
pas  étrangères  à  la  destruction  de  l'hôtel  de 
M.  Thiers;  mais,  d'autre  part,  il  lui  arriva 
fréquemment  de  tirer  à  boulet  rouge  sur  la 
Commune,  de  protester  avec  énergie  contre 
les  suppressions  des  journaux,  contre  les  ar- 
restations, d'attaquer  Félix  Pyat,  de  bafouer 
Vésinier,  etc.  Lors   de   la  condamnation   à 
mort  du  commandant  Girot  par  la  cour  mar- 
tiale, il  déclara  que  le  Mot  d'ordre  ne  ferait 
point  le  métier  de  greffier  de  la  Morgue  et 
que  le  premier  coup  de  fusil  reçu  par  un  ci- 
toyen, en  vertu  d'un  arrêt  vise  par  la  Com- 
mune, serait  le  signal  de  sa  disparition.  Le 
19  mai,  il  écrivit  au  journal  la  Politique 
«  qu'en  présence  de  la  situation  faite  à  la 
presse   par   la   Commune ,   le  Mot   d'ordre 
croyait  de  sa  dignité  de  cesser  de  paraître," 
et  il  quitta  Paria  avec  son  secrétaire  Mourot. 
Reconnu  à  Meaux,  il  fut  arrêté  le  20  mai  et 
conduit  à  Versailles,  où  il  subit  une  longue  dé- 
tention préventive.  Traduit  devant  le  3&  con- 
seil de  guerre  le  20  septembre,  il  fut  con- 
damne le  lendemain,  pour  ses  articles  dans 
le  Mot  d'ardre,  m.  la  déportation  dans  une  en- 
ceinte fortifiée   et  envoyé  au   fort  Boyard, 
d'où  on  le  transféra,  eu  juin  1872,  à  la  cita- 
delle de  Saiiit-Martin-de-Ré.  Rochefort  se 
trouvait  dans  Un  état  de  sauté  déplorable,  en 
proie  à  des  douleurs  aiguë.>  dans  la  région 
du  coeur  et  à  de  fréquents  évanouissements. 
Il  avait  eu,  d'une  demoiselle  Renaud,  deux 
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enfants,  une  fille  et  un  fils,  qu'il  aimait  avec 
passion  et  çn'il  avait  élevés  avec  le  plus 
grand  soin.  M"«  Renaud,  qui  s'était  retirée 
dans  un  couvent,  à  Versailles,  après  la  chute 
de  la  Commune,  se  trouvait  atteinte  d'une 
maladie  mortelle.  Rochefort  demanda  et  ob- 
tint l'autorisation  d'être  transféré  de  Saint- 
Martin-de-Rê  à  Versailles  pour  y  contracter 
un  mariage  in  extremis,  afin  de  légitimer  ses 
enfants.  Ce  mariage  eut  lieu  le  6  novem- 
bre 1S72  dans  le  couvent  des  Dames-Augus- 
tines.  Rochefort  avait  pris  pour  témoins 
MM.  François-Victor  Hugo,  Albert  Joly, 
Blum  et  Destrem,  et,  en  présence  du  désir 
ardemment  manifesté  par  la  mourante  de 
recevoir  la  bénédiction  nuptiale,  il  ne  crut 
pas  devoir  lui  refuser  cette  dernière  conso- 
lation. Sur  sa  demande,  il  repartit  le  soir 
même  pour  la  citadelle  de  Suint-Mnrtin- 
de-Ré,  où  il  apprit  au  mois  d'avril  1873  la 
mort  de  sa  femme. 

Après  le  renversement  de  M.  Thiers,  le 
ministère  de  combat,  qui  arriva  au  pouvoir 
le  24  mai  1873,  résolut  d'envoyer  Rochefort 
à  la  Nouvelle-Calédonie,  bien  que  sa  santé 
fût  telle  que  ses  amis  pussent  craindre  qu'il 
ne  supporterait  pas  le  voyage,  A  la  nouvelle 
de   Tordre   d'embarquement,  Victor    Hugo 
adressa,  mais  sans  succès,  à  M.  de   Broglie 
une  lettre'pressante  pour  empêcher  le  départ. 
Embarqué  sur  la  Virginie  le  8  août,  il  fut 
installé,  lorsqu'il  arriva  à  la  Nouvelle-Calé- 
donie, à  Numbo,   à  l'extrémité  de  la  pres- 
qu'île Ducos,  clans  une   petite   maison  où  il" 
eut  pour  compagnon  Paschal  Grousset.  Deux 
déportés,  Baillière  et  Jourde,  ayant  trouvé  le 
moyen  de  s'aboucher  avec  le  capitaine  d'un 
navire  dé   commerce  anglais,  celui-ci  con- 
sentit, moyennant  une   forte   Somme   d'ar- 
gent,  à  recevoir   à   son   bord   six   person- 
nes. Par  une  nuit  d'orage,  le  20  mars  1874, 
Rochefort,  Grousset,  Jourde,  Baillière,  Pain 
et  Bastien  parvinrent  à  gagner  sur  un  canot 
la  goélette,  qui  s'était  approchée  de  la  pres- 
qu'île, et  arrivèrent  en  Australie,  d'où  ils  se 
rendirent  à  New-York.  Au  mois  de  juin  sui- 
vant, Rochefort.  vint  habiter  Londres.  Il  y  res- 
suscita la  Lanterne,  dont  le  premier  numéro 
parut  le  is  juillet  1874,  et  qui  se  publie  chaque 
vendredi  à  Genève  sous  forme  de  brochure 
de  32  pages,  comme  la  première  Lanterne-  Ce 
pamphlet  hebdomadaire,  dont  la  publication 
est  interdite  en  France,  est,  comme  sou  aîné, 
une  oeuvre  enflammée,  ardente,  sarcastique 
et   remarquablement  spirituelle.   Outre   les 
œuvres  précitées,  on  doit  à  Henri  Rochefort 
un  assez  grand  nombre  de  pièces  et  de  vau- 
devilles :  Je  suis  mon  fils,  en  un  acte  (Palais- 
Royal,  1860),  avec Variu  ;  le  Petit  cousin,  opé- 
rette en  un  acte  (Bouffes-Parisieus,  1860),  avec 
Deulin  ;  les  lioueries  d'une  ingénue,  en  trois  ac- 
tes (Vaudeville,  1861)  ;  une  Martingale,  en  un 
acte  (Variétés,  1862),  avec  Clairville  et  C'ham; 
Un  premier  aoril,  opérette  eu  un  acte  (Bouf- 
fes-Parisiens), avec  Adrien  Marx;  un  Homme 
du  Sud,  en  un  acte  (Palais-Royal,  1862),  avec 
Wolff;  les-  Bienfaits  de  Champavert,  en  un 
acte  (Uélassements-Comiques,  1862)  ;  Nos  pe- 
tites faiblesses,  en  deux  actes  (Variétés,  1862); 
les  Mystères  de  V Hôtel  des  ventes,  en  trois 
aetes  (Palais-Royal,  1863),  avec  Wolff;    les 
Secrets  du  grand  Albert,  eu  deux  actes  (Va- 
riétés, 1868),  avec  Grange;  Sortir  seule,  co- 
médie en    trois  actes   (Gymnase,  1863);  la 
Vieillesse  de  Brididi,  en  un  acte  (Variétés, 
1864),  avec  Choler;  les  Pinceaux  d'Héloïse , 
en  un  acte  (1864),  avec  Choler;  les  Mémoi- 
res de  Réséda  (Palais-Royal,   1865),   avec 
Blum  et  Wolff;   le  Procès  Van  Korn,  en  un 
un  acte  (1865),  avec  Choler  \  Saucé,  mon  Dieu! 
en  un  acte  (Vaudeville,  1865),  avec  Pierre 
Véronjla  Tribu  des  Rousses,  eu  un  acte  (Pa- 
lais-Royal, 1865),  avec  Blum  ;  la  Foire  aux 
grotesques,  en  tteux  aetes  (Palais-Royal, 1866), 
avec  Pierre  Véron  ;  la  Confession  d  un  enfant 
du  siècle,  comédie  en  un  acte  (Vaudeville, 
1866).  On  lui  doit,  en  outre  :  la  Marquise  de 
Couiceltes  (1859,  4  vol,  in-8°),  roman  publié 
sous  le  nom  d'Eugène  de  Mirecourt;  les  Pe- 
tits mystères  de  l'Hôtel  des  ventes  (1SS2,  in-18), 
série  de  curieuses  et  piquantes  éludes  sur 
les  habitues  de  cetbôtel  qu'il  fréquentait  lui- 
même  assidûment;   la  Lanterne  (1870,  in-8°), 
réimpression  des  64  numéros  publies  à  l'é- 
tranger, avec  une  préface. 

ROCHEFORT  (Henri-Louis r/ALOiGNY,  mar- 
quis de),  maréchal  de  France,  mort  à  Nancy 
en  1676.  Après  avoir  servi  sous  Condé,  il 
prit  part  aux  guerres  d'Allemagne,  de  Flan- 
dre, de  Hongrie,  de  Hollande,  au  passage  du 
Rhin,  à  la  bataille  de  Senef,  acquit  une 
grande  réputation  de  bravoure  et  fut  nommé 
successivement  maréchal  de  camp  (1668), 
lieutenant  général  (1672),  maréchal  de  France 
(1675):  Cette  même  année,  il  fut  chargé  du 
gouvernement  de  la  Lorraine  et  du  Barois. 
Chargé  de  ravitailler  Philippsbourg,  qu'assié- 
geaient les  impériaux,  il  se  laissa  arrêter 
près  de  Lauterbourg  par  un  stratagème  de 
l'ennemi,  crut  avoir  affaire  à  des  forces  de 
beaucoup  supérieures  et  battit  en  retraite. 
S'etant  aperçu  de  son  erreur,  il  tomba  ma- 
lade de  chagrin  et  mourut  peu  après. 

ROCHEFORT  (César  de),  écrivain  français, 
né  à  Belley  (Ain),  mort  dans  la  même  ville 
vers  1690.  Reçu  Uocteur  eu  droit,  il  alla  ler- 
iniiier  ses  étuues  a  Rome,  où  il  rendit  quel- 
ques services  diplomatiques  à  la  France.  De 
retour  dans  son  pays,  il  exerça  les  fonctions 
d'avocat  du  roi  durant  les  Grands  jours  d'Au- 
vergne et  travailla  à  la  conversion  des  ré- 
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formés  lyonnais.  On  lui  doit  un  Dictionnaire 
général  des  mots  les  plus  usités  de  la  langue 
française  (Lyon,  1685,  in-fol,),  auquel  il  a 
joint  des  discours  et  des  démonstrations  ca- 
tholiques ;  une  Histoire  naturelle  et  mortile 
des  Antilles,  avec  un  dictionnaire  caraïbe 
(Rotterdam,  1658,  in-4°,  fig.),  réimprimé  plu- 
sieurs fois  et  traduit  en  anglais  et  en  hollan- 
dais, et  un  Tableau  de  Vile  de  Tabayo (Leyàe, 
1665,  in-8»). 

ROCHEFORT  (Guillaume  Dobois  de),  hel- 
léniste français,  né  k  Lyon  en  1731,  mort  en 
178S.  Il  fui  pourvu,  a  l'âge  de  dix-neuf  ans, 
de  la  direction  générale  des  fermes  de  Cette, 
mais  quitta  cet  emploi  lucratif  en  1762  pour 
se  livrer  à  la  littérature,  vers  laquelle  l'en- 
traînait son  goût.  Une  traduction  en  vers  de 
l'Iliade,  qu'il  publia  en  1766,  le  fit  admettre 
à  l'Académie  des  inscriptions,  à  cause  des 
notes  vraiment  savantes  dont  il  avait  enrichi 
ce  livre;  mais,  au  point,  de  vue  poétique,  La- 
harpe  a  porté  sur  lui  ce  jugement  peu  flat- 
teur :  •  Il  fait  des  vers  comme  Lamotte, 
moins  durs,  il  est  vrai,  mais  aussi  plats  et 
aussi  froids.  >  Il  compléta  la  traduction  d'Ho- 
mère en  donnant  l'Odyssée  en  1777.  Il  réussit 
mieux  dans  la  traduction  du  Théâtre  de  So- 
phocte  (1788,  i  vol.  in-8°),  qu'il  eut  le  bon  es- 
prit de  faire  en  prose.  On  a  encore  de  lui 
plusieurs  tragédies:  Ulysse  (1781),  Electre 
(!782),  Chimène  (1783),  qui  n'eurent  ttuoùn 
succès;  Pensées  diverses  contre  le  système 
des  matérialistes  (177 1),  réfutation  du  Système 
de  la  nature  du  baron  d'Holbach,  qu'il  com- 
bat avec  les  armes  du  sentiment  ;  Histoire 
critique  des  opinions  des  anciens  et  des  systè- 
mes des  pkilosoplies  sur  le  bonheur  (177y.  Le 
recueil  de  l'Académie  dont  il  était  membre 
renferme  de  lui  de  bons  mémoires  sur  les 
poètes  grecs. 

ROCHEFORT  (Jean-Baptiste),  compositeur 
français,  né  à  Paris  en  1746,  mort  dans  la 
moine  ville  en  1819.  Il  fut  d'abord  enfant  de 
chœur  à  Notre-Dame.  Devenu  bon  musicien, 
il  entra,  en  1775,  à  l'Académie  royale  de  rau- 
siqueen  qualité  de  contre-bassiste  et  se  rit 
bientôt  connaître,  comme  compositeur,  par 
des  mélodies  originales  et  pleines  de  verve. 
En  1780,  il  devint  chef  d'orchestre  d'un 
théâtre  d'opéra  français  établi  par  le  land- 
grave Frédéric  II  de  Hesse-Cassel.  Après  la 
mort  de  ce  prince  (1785),  Rochefort  rentra  à 
l'orchestre  de  l'Académie  royale  de  musique 
comme  contre-bassiste  et  chef  d'orchestre  ad- 
joint,  et  obtint  sa  retraite  en  1815.  Parmi 
ses  compositions,  nous  citerons  :  six  Quatuors, 
pour  deux  violons,  alto  et  basse;  six  Duos, 
pour  deux  violons;  V Inconnue  persécutée,  co- 
médie lyrique  en  trois  actes,  paroles  de  Far- 
mian  de  Rusoy,  musique  d'Anfossi,  arrangée 
par  Rochefort  (Académie  royale  de  musique, 
21  septembre  1781)  ;  Hacchusei  Ariane,  ballet- 
pautomiine  en  un  acte,  de  Gallet  (Opéra, 
11  décembre  1791),  succès  éphémère;  Toulon 
soumis,  fait  historique  eu  un  acte,  paroles 
de  Fahre  d'Ulivet  (Opéra,  4  mars  1794);  la 
Pompe  funèbre  de  Crispin,  opéra-comique 
(théâtre  de  Cassel);  Pyrame  et  Thisbé,  mé- 
lodrame (théâtre  de  Cassel)  ;  le. Temple  de  la 
postérité,  cantate  pour  la  fête  du  landgrave 
Frédéric  II;  les  Noces  de  Zerbine,  opéra-co- 
mique (théâtre  de  Cassel),  etc. 

BOCHEFURT  (Jean  -  Pierre  -Jacques-Au- 
guste des  Labouisse-),  littérateur  français. 
V.  Labouisse-  Rochefort. 

ROCHEFORTIE  s.  f.  (ro-che-for-tî.—  de 
Hoche  fort  11.  pr.).  Bot.  Genre  d'arbres,  com- 
prenant deux  espèces  qui  croissent  aux  An- 
tilles, et  dont  la  place  dans  la  classification 
n'est  pus  encore  bien  fixée. 

ROCHEFOUCAULD  (La).  Pour  les  diffé- 
rents membres  de  celte  famille,  v.  La.  Ro- 
chefoucauld et  DOUDBAUVILLK. 

ROCHECUDE,  village  et  comm.  de  France 
(Drôine),  cant.  de  PierrelaUe,  arrond.  et  à 
43  kilom.  de  Montélimart;  1,350  hab.  Le  vi- 
gnoble de  Rochegude,  trop  peu  connu,  k 
cause  de  son  exiguïté  sans  doute,  mérite  de 
prendre  place  parmi  les  bons  crus  de  France. 
Son  vin  rouge  est  remarquable  par  sa  finesse, 
sa  générosité  et.  surtout  par  un  bouquet  sui 
generis  que  ne  possède  aucun  autre  vin  du 
Rhône.  Les  connaisseurs  en  font  beaucoup 
de  cas  comme  vin  d'entremets.  Le  vignoble 
est  planté  moitié  en  grenache  et  moitié  en 
tinto.  Les  ceps,  très-vieux  pour  la  plupart, 
sont  à  îra^O  en  tous  sens  et  ne  reçoivent 
que  deux  façons  chaque  année. 

ROCI1EJAQUËLE1N  (La),  nom  d'une  fa- 
mille vendéenne.  V.  La  Rochbjaqueluin. 

ROCHÉUE  s.  f.  (ro-ché-li).  Bot.  Syn.  d'É- 
chinospbrme,  genre  de  borraghiées. 

ROCHELLE  s.  f.  (ro-chè-le  —  nom  de  ville). 
Connu.  Espèce  de  toile. 

—  "Vitic.  Rochelle  noire,  rochelle  blanche, 
rbchelle  verte,  Variétés  de  raisin. 

ROCHELLE  (la).  Le  nom  de  cette  ville  en- 
tre dans  une  locution  proverbiale  :  Il  vient  de 
La  liochetle,  il  est  chargé  de  maigre,  qui  se 
dit  d'une  personne  excessivement  maigre, 
par  allusion  à  l'état  misérable  où  furent  ré- 
duits les  habitants  de  cette  ville  pendant  le 
siège  qui  en  fut  fait  sous  Louis  XIII. 

BOCHELLE  (la),  ville  de  France.  V.  La 

ROCHELLE. 

ROCHELLE  (Joseph-Henri  Flacon,  dit), 
auteur  dramatique  français.  V.  Flacon. 
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ROCHELLE  (Jean  et  Jean-François  Née  db 
La),  littérateurs  français.  V.  Nbb  i>e  La.  RO- 
CHELLE. 

ROCHELLE'  (Barthélémy  La),  comédien 
français.  V.  La  Rochelle. 

ROCHELLE  DE  BRÉCY  (AdélaTde-Isabelle- 
Jeanne  Vivian  Descbamps'ï,  damp),  femme 
de  lettres  française,  née  à  Lunéville  en  1771, 
morte  à  Paris  en  184 1.  Elle  était  fille  d'un 
ancien  militaire  qui  vint  se  fixer  à  Versail- 
les. Ce  fut  là  qu'elle  puisa  son  goût  dominant 
Four  la  littérature  et  principalement  pour 
histoire  et  la  géographie.  Elle  avaitk  peine 
dix-huit  ans  lorsque  la  Révolution  vint  chan- 
ger son  avenir.  Profondément  dévouée  à  la 
cause  royale,  elle  écrivit  sous  un  nom  supposé 
dans  l'A »it  du  roi,  de  Montjoie,  et  dans  la  Ga- 
zette de  Paris,  de  Dtirozoy,  plusieurs  articles 
empreint»  d'un  vif  sentiment  d'opposition,  et 
se  crut  obligée  de  quitter  la  France.  Lors- 
qu'elle y  rentra,  sous  l'iîiupire,  elle  publia  :  le 
Malheur  des  circonstances,  et  l'Origine  de  la 
chouannerie  ou  Mémoires  de  Stéphanie  de 
l'ress""  (Tressan)  pour  servir  à  l'histoire  de 
nos  guerres  civiles  (Paris,  1803,  2  vol.  in-12), 
,  tableau  des  guerres  civiles  de  l'ouest  de  la 
France. 

En  1806,  M'i*  Vivien-Deschamsy  fit  paraî- 
tre le  Courrier  russe  ou  Corttélie  de  Justal, 
par  l'auteur  de  l'Origine  de  la  Chouannerie 
(Faris,  s  vol.  in-lï;  uouv.  édit.,  Paris,  1813, 
2  vol.  in-12).  Cet  ouvrage,  dans  lequel  elle 
prit  la  défense  des  femmes  laides,  produisit 
quelque  sensation,  surtout  sur  ses  lectrices 
J.'-N.  Bouilly  en  a  tiré  un  vaudeville  intitulé  : 
le  Petit  courrier  ou  Voi/ti  comme  les  femmes 
se  vengent.  Peu  de  temps  après,  en  1809,  pa- 
rut, (  sous  lo  pseudonyme  d'Adèle  Chemin, 
l'Homme  sans  caractère  ou  Clémence  de  Sor- 
lieu  (3  vol.  in-12),  intéressant  tableau  des 
muturs  de  l'époque.  En  1813,  Jeanne  Vivien, 
qui  vivait  alors  au  fond  de  la  province,  lit 
paraître  la  seconde  édition  du  Courrier  russe 
et  en  même  teulps  Madame  de  Palustro 
(3  vol.  in-12),  qui  est,  de  toutes  les  produc- 
tions de  l'auteur,  celle  qui  supporte  le  mieux 
la  lecture.  En  1SU,  elle  épousa  M.  Rochelle 
de  Brécy,  ancien  aide  de  eamp  du  général 
Piehegru,  dévoué  depuis  sa  jeunesse  à  la 
cause  royale,  et  qui,  en  1S15,  entra  comme 
officier  supérieur  dans  le  troisième  régi- 
ment d'infanterie  de  la  garde.  M""  Ro- 
chelle de  Brécy  publia  alors  sans  nom  d'au- 
teur :  Un  mot  sur  l'expédition  du  duc  d'Au- 
moni  en  Normandie;  Un  mot  sur  les  Vendéens 
ou  la  Vérité  dévoilée  (Paris,  1816,  in-8»)  et 
Ma  première  condamnation  à  mort  [au  18 
fructidor]  (Paris,  1817,  in-S"  de  80  pages), 
épisode  curieux  et  touchant  de  la  vie  de  son 
mari. 

Devenue  veuve  en  1832,  Mmt  de  Brécy  se 
retira  à  l'Abbaye-aux-Bois,  puis  dans  une 
petite  institution  de  la  rue  du  Montparnasse. 
C'est  là  qu'elle  est  morte  à  l'âge  de  soixante- 
dix  ans. 

ROCHELOIS,  OISE  s.  et  adj.  (ro-che-loi, 
oi-ze).  Géogr.  Habitant  de  La  Rochelle;  qui 
appartient  à  cette  ville  ou  à  ses  habitants  : 
Les  RocHtiLOis.  La  population  rocheloise. 

UOCIIEMA1LLET  (Gabriel  Michel  dis  La), 
jurisconsulte  français.  V.  Michel  db  La  Ro- 

CHEMAILLET. 

MOCHEMAURE(iîupeniorus),  bourg  et  com- 
mune de  France  (Aruèche),  ch.-l.  do  cant.,  à 
22  kilom.  S.-E.  de  Privas,  bâtie  en  amphi- 
théâtre sur  les  flancs  d'un  rocher  escarpé; 
pop.  aggl.,  630  hab.  —  pop.  tôt.,  1,195  hab. 
Ce  bourg,  après  avoir  appartenu,  pendant 
le  moyen  âge,  à  la  famille  des  Adhémar 
de  Monteil ,  puis  à  celle  des  Rohan-Sou- 
bise,  devint  une  des  places  fortes  des  ca- 
tholiques pendant  les  guerres  de  religion. 
Le  château  fut  rasé  par  ordre  de  Louis  X.III. 
Les  ruines  imposantes   de    cette  forteresse 

.sont  séparées  par  de  profonds  abîmes  du 
donjon,  qui  se  dresse  lièrement  sur  un  roc 
gigantesque  taillé  à  pic  de  tous  les  côtés. 
Une  partie  des  anciens  remparts  subsiste  en- 
core. Rochemaure  possède  un  beau  pont  sus- 
pendu sur  le  Rhône.  Le  bourg  est  dominé  à 
l'O.  par  la  montagne  volcanique  de  Chena- 
vari,  dont  le  plateau  supérieur  est  soutenu 
par  une  chaussée  colossale  de  basalte,  con- 
nue dans  le  pays  sous  le  nom  de  Pavé  des 

'géants.  Ce  plateau  recouvre  le  cratère  d'un 
ancien  volcan. 

ROCHEPOSAY  (ChastëiGNER  de  La),  nom 
d'un  poète  et  d'un  prélat  français.  V. La  Ro- 
cheposay. 

ROCHER  s.  m.  (ro-ché  —  rad.  roc).  Grande 
masse  de  pierre,  plus  ou  moins  isolée  par  *a 
forme,  détachée  ou  non  de  la  roche  :  Un  ro- 
cher escarpé.  Grimper  sur  un  hocher.  Jlou- 
ler  des  rochers  du  haut  d'une  montagne.  Etre 
solide  comme  un  kocuhr.  5e  briser  contre  les 
ROCHERS  du  rivage.  Iles  sources  d'eau  vive 
sortent  des  veines  d'un  rOchur  aride.  (Fléch.) 
Les  rochers  sont  l'excuse  et  l'ornement  de  la 
stérilité.  (J.  Joubert.)  Les  cimetières  de  là 
Suisse  sont  quelquefois  placés  sur  des  ho- 
CHUiis.  (Ûliatcaub.)  Dieu  a  fait  te  rocher, 
l'homme  a  fait  le  moellon.  (V.  Hugo.) 

Saint-Malo  dans  son  port  tranquillement  regarde 
Mille  rochers  debout  qui  lui  servent  de  garde. 

A.  de  Vigny. 
Des  rochers  de  Fiugal  aux  champs  de  la  Tauride, 
J'ai  vu  Tondre  sur  nous  vingt  peuples  rassembles. 

VlENNET. 
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...    Un  rocher,  sur  les  Bots  écuueux. 
Prend  l'oubli  de  la  terre  à  regarder  les  cieux. 

A.  db  Musset. 
Le. bonheur  était  là,  sur  ce  même  rocher 
D'où  nous  sommes  partis  tous  deux  pour  le  chercher. 
ilmi  E.  DE  GlRARDI». 

—  Fig.  Se  prend  comme  symbole  d'insensi- 
bilité, de  dureté  de  ctfiur  :  Avoir  .un  cœur  de 
rocher.  C'est  un  hocher  que  cet  homme- là. 

Rochers,  je  suis  plus  rocier  que  vous  n'êtes. 

Mamie&qe. 

Il  Se  prend  aussi  comme  symbole  de  fermeté, 

de  solidité  :  Sa  résolution  est  prise;  c'est  un 

rocher  que  rien  n'ébranlera.  Cet  homme  est 

ferme  comme  un  rocher. 

—  Nom  que  l'on  donne,  en  Normandie,  à 
l'ovaire  des  oiseaux  de  basse-cour. 

—  Ilouler  le  rocher,  Etre  condamné  k  un 
travail  persévérant,  pénible  et  inutile,  par 
allusioh  au  rocher  que  Sisyphe  roulait  dans 
les  enfers. 

—  Ecrit,  sainte.  Appui,  soutien,  force  .-  Le 
Seigneur  est  mon  rocher.  Seigneur,  soyez 
mon  rocher. 

■  —  Géogr.  Hocher  branlant.  Nom  donné  à 
diverses  masses  de  pierre  qui,  placées  pres- 
que en  équilibre  sur  une  de  leurs  moindres 
surfaces,  peuvent  être  mises  en  branle  par 
un  léger  elfort. 

—  Mar.  Petit  îlot. 

—  Techn.  Mousse  qui  s'étend  sur  la  bière, 
quand  elle  commence  à  fermenter. 

—  Comm.  Rocher  de  confiture.  Filets  d'é- 
corca  d'orange  et  de  citron  confits,  que  l'on 
dispose  de  façon  k  figurer  à  peu  près  une  ro- 
caille. 

.,  —  Archit.  Hacher  d'eau,  Fontaine  con- 
struite en  forme  de  rocher,  ||  Hocher  artifi- 
ciel, Massif  de  pierres  figurant  un  rocher 
brut. 

—  Alchim.  Hocher  des.  philosophes,  Four- 
neau chimique. 

—  Anat.  Nom  donné  à  une  partie  de  l'os 
temporal,  qui  est  très-forte  et  très-dure  :  L'o- 
reille interne  est  établie  dans  le  rocher. 

—  Mnll.  Genre  de  mollusques'gastéropodes 
peetinibranches,  appelé  aussi  murex,  et  com- 
prenant environ  trois  cents  espèces  qui  vi- 
vent dans  les  diverses  mers  ou  sont  fossiles 
des  terrains  tertiaires  :  Les  rochers  se  dis- 
tinguent, au  premier  coup  d'œil,  des  rouelles 
et  des  tritons.  (Dujardin.)  Les  rochers  sont 
des  animaux  très-craintifs.  (Al.  Rousseau.) 

—  Syn.  Rocber,  roc,  roche.  V.  ROC. 

■  —  Encycl.  Anat.  Ce  nom  a  été  donné  par 
les  anatomistes  à  la  portion  pyramidale  in- 
terne triangulaire  du  temporal.  Le  rocher  sa 
dirige  en  dedans  et  en  avant;  il  présentée 
étudier  une  base,  un  sommet,  trois  faces  et 
trois  bords. 

La  base,  confondue  avec  les  portions  écail- 
leuse  et  mastoïdienne  du  temporal,  présente 
le  conduit  auditif  externe,  aplati  d'avant  en 
arrière,    légèrement    concave    en    bas.   V. 

OREILLE. 

Le  sommet  tronqué  se  place  dans  l'angle 
rentrant  formé  par  le  corps  et  la  grande  aile 
du  sphénoïde  et  concourt  à  former  le  trou 
déchiré  antérieur.  On  y  trouve  l'orifice  in- 
terne du  canal  carotidien. 

Les  faces,  au  nombre  de  trois,  sont  l'une 
antérieure,  l'autre  postérieure  et  la  troisième 
inférieure.  La  face  antérieure  présente  en 
dehors  une  saillie  plus  développée  chez  les 
jeunes  sujets,  empiétant  sur-  le  bord  supé- 
rieur et  formée  par  les  canaux  demi-circu- 
laires de  l'oreille  interne.  Au  milieu  de  cette 
face  se  trouve  un  trou  en  forme  de  fente, 
peu  considérable;  c'est  l'hiatus  de  Fallope, 
auquel  fout  suite  deux  gouttières  qui  longent 
la  face  antérieure  du  rocher  jusqu'au  som- 
met. L'hiatus  communique  avec  l'aqueduc 
de  Fallope,  situé  dans  le  rocher.  Il  laisse  pas- 
ser une  petite  artériote,  branche  de  la  ménin- 
gée moyenne,  et  quatre  nerfs,  le  grand  pé- 
treux  superficiel  et  le  petit  pétreux  superfi- 
ciel venant  du  facial,  le  petit  pétreux  profond 
interne  et  le  petit  pétreux  profond  externe 
venant  du  glosso-pharyngien.  Le  premier  de 
ces  quatre  nerfs  passe  par  l'hiatus  même; 
les  autres  passent  par  trois  orifices  particu- 
liers, lis  se  placent  tous  ensuite  dans  les 
deux  gouttières  de  la  face  antérieure  faisant 
suite  à  l'hiatus.  En  dedans  de  la  face  anté- 
rieure du  rocher,  se  trouve  une  petite  dépres- 
sion sur  laquelle  repose  le  ganglion  de  Gas- 
ser.Vers  le  milieu  de  la  l'ace  postérieure, 
on  voit  le  conduit  auditif  interne  qui  a  0U»,01 
environ  de  profondeur  et  une  direction  trans- 
versale. Le  fond  est  criblé  de  trous  et  divisé 
en  quatre  fossettes  par  une  crête  verticale 
et  une  crête  horizontale  qui  s'entre-croisent. 
Le  nerf  facial,  le  nerf  auditif  et  une  petite 
branche  artérielle  passent  parce  conduit. La 
fossette  antérieure  et  inférieure  du  fond  du 
conduit  auditif  présente  un  trou  qui  forme 
l'orifice  interne  île  l'aqueduc  de  Fallope.  Cet 
aqueduc  se  dirige  horizontalement  en  avant 
vers  l'hiatus  de  Fallope  avec  lequel  il  com- 
munique; là;  il  dévie  horizontalement  en  de- 
hors, puis  verticalement  en  bas,  pour  for- 
mer à  la  face  inférieure  du  rocher  le  trou 
stylo-mastoïdien.  La  première  portion  de  ce 
canal  a  om,003  ou  oul,004,  la  seconde  et  la 
troisième  ont  'chacune  om,010  k  o™,012.  Le 
nerf  facial  est  contenu  dans  cet  aqueduc,  de 
même  que  l'artère  stylo-mastoïdienne.  Celle-ci 
s'anastomose  avec    la  branche  qui  pénètre 
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pat  l'hiatus  de  Fallope  et  avec  celle  qui  en- 
tre par  le  conduit  auditif  interne.  A  quelques 
millimètres  en  dehors  du  conduit  auditif,  il 
existe  un  petit  orifice  triangulaire  dont  le' 
siège  est  un  peu  variiible,  qui  communique 
avec  le  vestibule  de  l'oreille  interne  et  dans 
lequel  passe  une  artériole  destinée  au  pé- 
rioste de  la  cavité  vestibulaire  et  au  vesti- 
bule membraneux.  La  face  inférieure  fait 
partie  de  la  surface  extérieure  de  la  base  du 
crâne.  Rétrécie  vers  la  partie  interne,  elle 
présente  à  étudier  sept  parties  bien  distinc- 
tes les  unes  des  autres;  de  ces  sept  parties, 
cinq  sont  placées  sur  le  trajet  d  une  ligne 
oblique  qui  irait  du  sommet  de  l'apophyse 
mastoïde  au  sommet  du  rocher;  les  deux  au- 
tres sont  placées  en  arrière.  De  dehors  en 
dedans,  nous  trouvons  :  1*>  le  trou  stylo-mas- 
toïdien, où  passent  le  nerf  facial  et  l'artère 
stylo-mastoïdienne  ;  s»  l'apophyse  styloïde, 
immédiatement  en  dedans  de  ce  trou,  donnant 
insertion  au  bouquet  de  Riolan,  composé  des 
ligaments  stylo-maxillaire  et  stylo-hyoïdien 
et  des  muscles  stylo-hyoïdien .  stylo-glosse 
et  style-phuryngien  ;  3U  une  lame  osseuse 
qui  fait  suite  k  la  paroi  antérieure  du  con- 
duit auditif  externe  et  s'étend  du  trou  stylo- 
mastoïdien  au  cunal  carotidien,  en  passant 
devant  l'apophyse  styloïde  qu'elle  embrasse  ; 
c'est  l'apophyse  vaginale  qui  limite  en  ar- 
rière la  cavité  glènoïde;  40  l'orifice  anté- 
rieur du  canal  carotidien,  qui  s'infléchit  en 
dedans  pour  s'ouvrir  au  sommet  du  rocher-; 
ce  canal  communique  par  un  petit  orilice 
avec  la  caisse  du  tympan  ;  l'artère  carotide 
interne  et  des  rameaux  du  grand  sympathi- 
que passent  par  le  Canal,  un  rameau  du  nerf 
flosso-pharyngien  et  une  branche  artérielle 
e  la  carotide  interne  passent  pur  l'orifice  de 
communication  ;  5°  une  surface  rugueuse  où 
s'insère  le  muscle  péristuphylin  interne.  Sur 
la  même  face,  mais  en  arrière  des  parties 
que  nous  venons  de  décrire,  nous  trouvons  : 
1°  derrière  le  trou  stylo-mastoïdien  une  sur- 
face rugueuse,  surface  jugulaire  qui  s'arti- 
cule Avec  l'apopbyse  jugulaire  de  l'occipital  ; 
20  derrière  l'apophyse  styloïde  et  en  dehors 
du  canal  carotidien,  une  dépression  à  fond 
lisse,  plus  ou  moins  profonde  suivant  les  su- 
jets; c'est  le  golfe  de  la  veine  jugulaire  in- 
terne. Il  existe  à  côté  de  l'apohyse  styloïde 
un  petit  trou  dont  le  pourtour  donne  inser- 
tion au  muscle  do  l'é trier  et  constitue  l'ori- 
fice inférieur  de  la  pyramide  (canal  qui  con- 
duit le  muscle  de  1  étrier  dans  la  caisse  du 
tympan). 

Les  bords,  au  nombre  de  trois,  sont  l'un 
supérieur,  1  autre  antérieur  et  le  troisième 

Sostérieur.  Le  bord  supérieur  commence  en 
ehors  pur  une  crête  qui  sépare  les  portions 
écailleuse  et  mastoïdienne,  se  dirige  oblique- 
ment en  dedans  et  en  bas,  et  présente  dans 
toute  son  étendue  une  gouttière,  la  gouttière 
pétreuse  supérieure.  Le  bord  antérieur,  libre 
dans  sa  moitié  interne ,  s'articule  avec  la 
partie  postérieure  de  la  grande  aile  du  sphé- 
noïde. Dans  sa  moitié  externe,  il  est  con- 
fondu avec  la  portion  écailleuse,  et  Jk  oa 
trouve  une  fente  qui  no  s'ossifie  jamais,  et 
plusieurs  trous  qui  sont  traversés  par  de  pe- 
tites branches  artérielles  de  la  méningée 
moyenne  destinées  à  la  membrane  muqueuse 
de  la  caisse  du  tympan.  La  portion  libre  de 
ce  bord  forme  avec  la  portion  écailleuse  un 
angle  rentrant  qui  reçoit  l'épine  du  sphé- 
noïde. Dans  cet  angle,  on  trouve  deux  ca- 
naux, superposés  comme  les  deux  canons 
d'un  fusil  double,  communiquantavec  la  caisse 
du  tympan;  le  canal  supérieur  constitue  la 
portion  osseuse  delà  trompe d'Eustaobe  ;  le  ca- 
nal inférieur  donne  passage  au  muscle  interne 
du  marteau.  La  lamelle  osseuse  qui  les  sé- 
pare ne  constitue  pas  le  bec  de  cuiller, 
comme  le  disent  quelques  auteurs.  En  1834, 
Huguier  a  bien  décrit  le  bec  de  cuiller  qui 
appartient  à  l'extrémité  postérieure  du  con- 
duit du  muscle  interne  du  marteau  taillée  en 
gouttière  dans  la  caisse  du  tympan.  L'autre 
canal,  souvent  difficile  à  apercevoir,  est 
placé  entre  le  conduit  du  muscle  interne  du 
marteau  et  la  scissure  de  Glaser;  il  com- 
munique aussi  avec  la  caisse  du  tympan  et 
donne  passage  à  la  corde  du  tympan.  Le 
bord  postérieur  présente  de  dehors  en  de- 
dans: 1°  la  gouttière  latérale;  2°  une  vaste 
échancrure  concourant  à  former  le  trou  dé- 
chiré postérieur;  3°  un  orifice  triangulaire, 
aqueduc  du  limaçon,  dans  lequel  passe  une 
branche  artérielle  qui  va  se  distribuer  au  li- 
maçon et  une  petite  veine  qui  se  jette  dans  le, 
sinus  pétreux  inférieur;  4°  la  portion  in- 
terne de  ce  rebord  qui  s'articule  par  contact 
avec  l'occipital  et  sur  laquelle  on  trouve  la* 
gouttière  pétreuse  inférieure. 

—  Moll.  L'animai  des  rochers  est  assez 
semblable  k  celui  des  buccins;  il  a  la  tête 
proboscidiforme,  portant  deux  tentacules  rap- 
prochés, longs,  oculés  sur  leur  côté  oxtenie, 
sans  voile  céphalique  ;  le  pied  est  arrondi, 
généralement  court  et  épais,  muni  d'un  oper- 
cule corné.  La  coquille  est  ovoïde,  oblougue, 
k  canal  droit  et  saillant,  k  spire  plus  ou 
moins  élevée;  la  surface  externe  est  con- 
stamment interrompue  par  des  rangées  de  va- 
rices en  forme  d'épines  ou  de  ramifications, 
ou  seulement  de  tubercules  dans  un  ordre 
généralement  constant  et  régulier;  l'ouver- 
ture est  ovalaire  ;  le  bord  droit  plissé,  strié 
ou  denticulé,  le  bord  coluœellaire  quelque- 
fois calleux. 

Le  genre  rocher  ou  murex,  malgré  les  dé- 
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membrements  qu'il  a  subis,  comprend  un 
assez  grand  nombre  d'espèces.  Il  existe  des 
rochers  dans  toutes  les  mers,  mais  ils  sont 
toujours  plus  gros,  plus  ruineux,  plus  chieo- 
racés  et  leurs  formes  sont  plus  bizarres  dans 
les  mers  des  pays  chauds  que  dans  celles 
d'Europe.  Nous  citerons  le  rocher  porte  - 
épine  ou  grande  bécasse  épineuse,  grande  es- 
pèce propre  à  l'océan  Indien;  la  tête  de  bé- 
casse de  l'océan  des  Indes,  de  la  mer  Rouge 
et  des  mers  de  l'Amérique  méridionale  ;  la 
petite  massue  de  la  Méditerranée  et  de  l'A- 
driatique ;  la  feuille  d'escarole,  de  l'océan  In- 
dien. Les  espèces  fossiles,  presque  aussi  nom- 
breuses que  les  espèces  vivantes,  se  rencon- 
trent dans  les  terrains  tertiaires  et  presque 
exclusivement  dans  le  calcaire  grossier  ou 
dans  les  couches  qui  le  représentent;  c'est 
en  France  que  l'on  en  a  signalé  le  plus  grand 
•  nombre. 

—  Allus.  hiat.  Le  rocher  d'Horeb.  V.  Ho- 

BEB. 

—  Allus.  mytn.  Le  rocher  de  Sisyphe.  V. 
Sisyphe. 

ROCHER  v.  a.  ou  tr.  (ro-ché  —  rad.  roche, 
borax).  Teehn.  Environner  de  borax  avant 
de  souder. 

—  v.  n.  ou  intr.  Mousser,  en  parlant  de  la 
bière  qui  commence  à  fermenter. 

—  Métal!.  Se  couvrir  d'excroissances  irré- 
gulières, en  parlant  de  l'argent  en  fusion. 

ROCHERAYE   ou   ROCHERAIE   S.    f.    (ro- 

che-rè).    Ornith.    Nom  vulgaire   du   pigeon 
biset. 

Rochers  (château  dks  ) ,  cliâteau  de 
France  (llle-et-Vilaine),  situé  à  6  kiloin.  au 
S.-E.  de  Vitré,  illustré  par  le  séjour  de 
M""  de  Sévigné.  Ce  château,  qui  s'élève  sur 
un  vaste  plateau,  consiste  en  deux  corps  de 
logis  appuyés  en  retour  d'équerre  sur  une 
grosse  tour  circulaire.  Le  château  des  Ro- 
chers dut  être  construit  du  xii»  au  xtv» 
siècle.  Une  tourelle  en  poivrière  contient  la 
cage  de  l'escalier.  Deux  autres  tours  flan- 
quent le  corps  de  logis  principal,  dont  la  dé- 
coration se  compose  de  têtes  gothiques,  de 
ligures  grossières  d'animaux  bizarres.  A  côté, 
dans  une  quatrième  tour  beaucoup  plus  impor- 
tante, se  trouve  la  chapelle  dont  il  est  si  sou- 
vent question  dans  les  lettres  de  M™e  de  Sé- 
vigné et  qui  fut  construite  par  l'abbé  de 
Cotilanges,  dans  un  style  analogue  à  celui  du 
château.  «  D'un  côté,  dit  M.  Charles  de  Ma- 
zade,  sont  les  jardins,  la  grande  cour,  les 
parcs,  les  labyrinthes,  les  bois  aux  allées  in- 
times avec  les  pavillons  qu'on  essaye  aujour- 
d'hui de  relever  ou  de  soutenir;  de  l'autre, 
entre  le  château  et  les  dépendances,  se  dé- 
roule, en  s'élargissant,  un  vaste  espace  qui 
a  été,  si  je  ne  me  trompe,  le  manège  ou  le 
jeu  de  paume  et  qui  descend  vers  une  pelouse 
formant  une  terrasse  naturelle  d'où  l'on  do- 
mine la  vallée,  les  Bas  Rochers,  le  moulin,  » 
L'extérieur  du  château,  sauf  quelques  modi- 
fications, est  resté  tel  qu'il  était  au  temps  de 
Mme  de  Sévigné.  «J'ai  fait  planter,  écrivait 
M"'e  de  Sévigné  à  Bussy  en  1667,  une  infi- 
nité de  petits  arbres  et  un  labyrinthe  d'où 
l'on  ne  sortira  pas  sans  le  til  d  Ariane.  J'ai 
encore  acheté  plusieurs  terres,  à  qui  j'ai  dit, 
selon  la  manière  accoutumée  :  Je  vous  fais 
parc,  de  sorte  que  j'ai  étendu  mes  prome- 
noirs sans  qu'il  m'en  ait  coûté  beaucoup,  »  - 
Dans  ce  parc,  à  défaut  des  mêmes  arbres,  on 
retrouve  encore  les  noms  donnés  par  Mme  de 
Sévigné  :  le  Mail,  les  allées  de  la  Solitaire  et 
de  l'Infini,  la  place  Madame,  l'Honneur  de 
ma  tille.  Le  salon  d'apparat  est  orné  de  por- 
traits du  xvne  siècle  d'un  grand  intérêt  his- 
torique :  Mm»  de  Sévigné,  coiffée  à  la  grec- 
que et  fort  décolletée;  Henri,  marquis  de  Sé- 
vigné, époux  de  la  précédente;  Charles  de 
Sévigné,  leur  fils;  Françoise-Marguerite  de 
Sévigné,  comtesse  de  Grignan,  leur  fille;  le 
baron  de  Rabutin-Chantal,  père  de  Mn»  de 
Sévigné;  Christophe  de  La  Tour  de  Coulanges, 
abbé  de  Livry,  oncle  de  M1»»  de  Sévigné; 
Mme  de  Coulanges,  etc.  Dans  la  chambre  de 
Mme  de  Sévigné  sont  les  portraits  de  :  Celse- 
Bénigne,  baron  de  Chantai  ;  Jeanne-Fran- 
çoise Fréinyot,  dite  sainte  Chantai;  Mme  de 
Coulanges;  Pauline  de  Grignan,  petite-fille 
de  M»'e  de  Sévigné;  Mme  de  La  Fayette; 
Madeleine  de  Créqui;  M.  de  Sévigné  Hls;  le 
président  de  Larlan.  Dans  un  cabinet,  on 
montre,  comme  ayant  été  à  l'usage  de  Mme  de 
Sévigné,  plusieurs  ustensiles  de  toilette, 
tels  que  boîtes  à  poudre  et  à  mouches,  bros- 
1  ses, etc. 

Nous  emprutons'  les  lignes  suivantes  à  un 
excellent  article  que  M.  Charles  de  Mazade 
écrivait,  en  1863,  dans  la  Revue  des  Deux- 
Mondes.  «Bien  des  choses  ont  changé  dans 
ce  coin  de  terre  consacré  par  l'imagination 
la  plus  étincelante.  La  hache  a  fait  crier 
plus  d'une  fois  ces  dryades  et  ces  hama- 
dryades  que  Mme  de  Savigné  plaignait  avec 
un  si  spirituel  attendrissement  quand  on  cou- 
pait ses  bois.  Les  arbres  qu'elle  a  plantés  ont 
disparu  et,  après  ceux-là,  d'autres  sont  tom- 
bés encore.  Les  ftUaies  ont  servi  de  temps  à 
autre  à  grossir  l'héritage.  Les  propriétaires 
qui  se  sont  succédé  ont  été  moins  occupés, 
si  je  ne  me  trompe,  de  la  gracieuse  mémoire 
dont  ils  étaient  les  gardiens  que  de  leurs 
convenances,  et  je  crains  même  que,  dans 
cette  maison  a  la  haute  et  Ane  tourelle,  il  ne 
reste  plus  une  grande  provision  de  l'esprit, 
de  l'humeur  hospitulicre.et  accueillante  de  la 
maîtresse  d'autrefois.  On  raconte  qu'un  jour, 
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il  n'y  a  pas  si  longtemps,  un  héritier  lointain 
et  indirect  se  plaignait  tout  haut  des  curio- 
sités indiscrètes  que  lui  attiraient  les  pape- 
rasses d'une  telle  aïeule.  N'importe,  deux 
choses  restent  encore  :  le  paysage  d'une  cal- 
me austérité  et  l'image  de  celle  qui  fut  le  gé- 
nie de  ce  morceau  de  Bretagne.  Si  l'ombre 
de  Mme  de  Sévigné  n'habite  pas  le  château 
des  Rochers,  elle  est  partout  autour  du  châ- 
teau, flottante  et  insaisissable.» 

ROCHES  (Madeleine  et  Catherine  des), 
femmes  poëtes  françaises.  V.  Des  Roches. 

ROCHESERVIÈRE,  bourg  et  commune  de 
France  (Vendée),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et 
à  29  kilom.  N.-O.  de  La  Roche-sur-Yon  ;  pop. 
aggl.,  881  hab.  —  pop.  tôt.  1,901  hab. 

ROCHESSON,  village  et  comm.  de  France 
(Vosges),  cant.  do  Gèrardmer,  à  18  kilom.  de 
Remiremont,  sur  le  Bouchot,  qui  y  met  en 
mou  veinent  de  nombreuses  scieries;  1.085  hab. 
Commerce  important  de  bois  et  de  fromages. 
«  Dans  les  environs  du  village,  le  Bouchot, 
dit  M.  Adolphe  Joanne,  a  creusé  au  milieu 
d'un  bouquet  de  sapins,  dans  une  prairie 
entourée  de  montagnes,  un  ravin  profond  où 
ses  eaux  s'écoulent  sous  une  voûte  de  ver-' 
dure  et  qui  va  en  s'élargissant  à  mesure  que 
le  ruisseau  approche  de  son  embouchure 
dans  la  Moselotte.  La  cascade  se  précipite 
en  trois  chutes  successives,  dont  l'une  forme 
une  belle  nappe  éeumante  glissant  sur  une 
surface  large  et  inclinée.  Le  saut  du  Bou- 
chot est  une  des  chutes  les  plus  remarqua- 
bles des  Vosges.» 

ROCHESTER  (Durobrivis,Ro/fa),  ville  d'An- 
gleterre, comté  de  Kent,  à  44  kilom.  S.-E.  de 
Londres,  délicieusement  située  sur  les  bords 
de  la  rivière  Medway;  16,562  hab-,  non 
compris  Chatham  (v.  ci-dessous).  Evêché,  pê- 
cherie d'huîtres.  «La  ville  de  Rochester,  dit 
M.  Esquiros,  a  été  décrite  avec  amour  par 
les  poëtes  et  par  les  romanciers  anglais. 
Charles  Dickens  a  surtout  fait  admirer  la  vue 
dont  on  jouissait  autrefois  du  vieux  pont: 
l'ancien  mur  de  la  ville, -délabré,  tremblant 
au  souffle  du  vent  et  recouvert  de  lierre  ;  le 
château  soulevant  sa- masse  imposante  et  ses 
tours  découronnées;  sur  les  deux  rives  de  la 
Medway,  les  champs  de  blé  et  les  pâturages, 
avec  ça  et  là  un  moulin  à  vent  et  une  église  ; 
la  rivière  réfléchissant  le  bleu  du  ciel  et  cou- 
lant sans  bruit;  les  rames  des  pêcheurs  bat- 
tant l'eau  avec  un  son  clair  et  limpide,  et 
leurs  bateaux  lourds,  mais  pittoresques,  glis- 
sant avec  lenteur  le  'long  du  courant.  Le 
vieux  pont  a  été  remplacé  par  un  nouveau, 
d'un  caractère,  je  l'avoue,  moins  poétique  ; 
mais  la  Medway,  naturelleraent,.est  toujours 
la  même.» 

La  ville  de  Rochester  est  réunie  à  Cha- 
tham, vers  l'E.,  par  une  suite  non  interrom- 
pue de  bâtiments  et  communique  à  l'O.  avec 
le  bourg  de  Strood.  »  Les  principales  produc- 
tions de  ces  trois  villes,  dit  M.  Charles  Dic- 
kens dans  Pickwick,  semblent  consister  en 
soldats,  en  matelots,  en  juifs,  en  craie,  en 
chevrettes,  en  officiers  et  en  ouvriers  du 
Dock-Yard.  Les  marchandises  étalées  dans 
les  rues  pour  la  vente  sont  des  provisions  de 
mer,  des  pommes,  des  plies  et  des  huîtres.» 
Les  ouvrages  de  défense  de  Rochester  se 
lient  avec  ceux  de  Chatham.  Elle'  était,  en 
outre,  défendue  autrefois  par  une  vaste 
citadelle  située  au  S.-O.,  sur  une  hauteur 
qui  domine  la  Medway. 

Rochester  a  une  origine  très -ancien  ne.  Les 
Romains,  à  leur  arrivée,  en  tirent  une  de 
leurs  stations;,  elle  n'acquit  de  l'importance 
que  sous  Ethelbert,  roi  de  Kent,  qui  l'érigea 
en  évèché.Les  incursions  des  Danois  et  les  in- 
cendies qui  la  ravagèrent  plusieurs  fois  retar- 
dèrent beaucoup  son  accroissement.  Henri  III 
en  releva  les  murailles  et  l'entoura  d'un  fossé 
profond.  C'est  là  que  Henri  VIII  rencontra 
Anne  de  Clèveset  la  déclara  une  jument  fla- 
mande; que  passa  Charles  II,  en  1660,  pour 
remonter  sur  le  trône,  et  que  Jacques  II, 
chassé  de  son  royaume,  s'embarqua  en  168S. 

Les  monuments  de  Rochester  qui  se  re- 
commandent le  plus  à  l'attention  sont  :  la  ca- 
thédrale, le  château  et  l'hôpital  de  Richard 
Watt.  Nous  allons  les  décrire. 

La  cathédrale,  placée  sous  le  vocable  de 
Saint-André,  fut  commencée  en  1077,  sur 
l'emplacement  d'une  église  beaucoup  plus 
anc.enne,  et  terminée  vers  1344.  Depuis  lors 
elle  a  été  plusieurs  fois  restaurée.  «Ce  n'est 
point  par  la  grandeur  des  dimensions,  dit 
M.  Esquiros,  mais  par  la  réunion  des  anciens 
styles  d'architecture  et  par  le  caractère  mo- 
numental de  l'ensemble  que  cet  édifice  est 
vraiment  remarquable.»  La  façade  de  l'O., 
qui  est  principalement  anglo-normande,  est 
une  des  parties  les  plus  curieuses  du  monu- 
ment, La  tour  Gundulf,  la  nef,  le  transsept, 
le  chœur,  la  crypte,  le  sanctuaire,  la  chapelle 
de  Notre-Dame  et  la  maison  du  chapitre  sont 
dignes  de  l'attention  des  archéologues. 

On  ne  connaît  pas  d'une  manière  certaine 
l'origine  du  château  qui  se  dresse  fièrement 
sur  la  rive  droite  de  la  Medway,  «Ses  murs, 
ajoute  M.  Esquiros,  ayant  en  certains  en- 
droits 4  mètres  d'épaisseur,  ont  résisté  au 
temps,  aux  incendies,  aux  sièges;  quoique 
croulants,  ils  restent  et  demeureront  encore 
longtemps  debout.  On  visite  encore  l'inté- 
rieur désolé,  on  grimpe  le  long  des  escaliers 
tortueux  et  ruinés,  on  arrive  enfin  au  donjon 
et  aux  créneaux  d'où  l'on  domine  une  éten- 


ROCH 

due  immense,  trois  villes,  une  rivière  et  des 
collines  ondoyantes.» 

L'hôpital  de  Richard  Watt  fut  fondé  en  1579. 
Une  inscription  déclare  que.  a  six  pauvres' 
voyageurs  peuvent  recevoir  ici  le  logement, 
la  nourriture  et  4  d.  chacun  pour  une  nuit,  à 
la  condition  qu'ils  ne  soient  ni.  fripons  ni 
agents  d'affaires."  On  doit,  avec  les  immenses 
revenus  de  cet  hôpital,  bâtir  un  nouveau 
groupe  de  maisons  de  charité  et  un  hôpital 
général. 

L'industrie  de  Rochester  ne  comprend 
guère  que  la  fabrication  des  objets  de  con- 
sommation pour  les  habitants,  mais  le  com- 
merce de  transport  est  très-actif.  L'ancien 
pont  en  pierre,  tant  vanté  et  remplacé  par 
un  nouveau  depuis  quelques  années,  se  com- 
posait de  onze  arches-,  il  avait  été  bâti  sous 
le  règne  de  Richard  II. 

ROCHESTER,  ville  des  Etats-Unis  de  l'A- 
mérique du  Nord,  Etat  de  New- York)  comté 
de  Monroë,  dont  elle  est.  le  ch.-l.,  à  environ 
500  kilom.  N.-O.  de  New-York,  à  15  kilom. 
au-dessus  de  l'embouchure  de  la  rivière  de 
Genessee  dans  le  lac  Ontario  ;  14,000  hab.  Le, 
commerce  y  est  très-actif.  On  en  exporte 
principalement  de  la  farine,  de  la  potasse, 
du  lard,  de  l'eau-de-vie  de  grain,  des  ar- 
doises, du  beurre,  etc.  Le  canal  Erié  passe 
au-dessus  de  la  rivière  de  Genessee  sur  un 
aqueduc  en  pierre  d'une  exécution  admirable. 
Les  rues  de  Rochester  sont  tirées  au  cor- 
deau et  coupées  à  angle  droit.  Les  maisons 
sont  généralement  construites  en  briques 
peintes  en  rouge  et  blanc  et  ornées  de  bal- 
cons. Dans  les  environs  se  trouve  ia  magni- 
fique cascade  de  Genessee.  Cette  ville  fut 
fondée  en  1812  par  Nathaniel  Rochester. 

ROCHESTER,  ville  des  Etats-Unis,  dans  le 
New-  Humpshire,  ch.-l.  du  comté  de  Stafford,  . 
à  35  kilom.  N.-O.  de  Portsmouth  ;  3.500  hab. 

ROCHESTER  (John  Wilmot,  comte  Du), 
poète  satirique  anglais,  célèbre  par  son  es- 
prit et  par  sa  vie  désordonnée,  né  à  Ditchley 
(comté  d'Oxford}'en  1647,  mort  en  1680.  Après 
avoir  fait  de  brillantes  études  à  l'université 
d'Oxford,  où  il  se  lit  remarquer  déjà  comme 
poète,  il  voyagea  en  France  et  en  Italie.  De 
retour  en  Angleterre,  Rochester,  qui  avait 
alors  dix-huit  ans,  se  fit  présenter  à  la  cour. 
Beau,  spirituel,  ardent,  doué  au  suprême 
degré  de  l'art  de  plaire  et  de  captiver,  le 
jeune  homme  brilla  tout  aussitôt  d'un  vif 
éclat  dans  cette  cour  de  Charles  II,  la  plus 
corrompue,  la  plus  voluptueuse  des  cours  de 
l'époque.  Son  goût  naturel  pour  les  plaisirs 
se  développa  dans  ce  centre  en  pleine  liberté. 
Néanmoins,  au  bout  de  quelque  temps,  Ro- 
chester renonça  à  cette  séduisante  existence 
pour  s'embarquer  sur  la  flotte  commandée 
par  le  comte  de  Sandwich,  prit  part  à  deux 
expéditions  et  y  donna  des  preuves  d'une 
rare  intrépidité.  De  retour  en  Angleterre,  il 
reprit  ses  habitudes  désordonnées,  se  livra 
à  tous  les  excès  et,  d'après  son  propre 
aveu,  pendant  cinq  années  de  suite  il  s'eni- 
vra tous  les  jours.  Dans  cet  état  d'ivresse 
permanente,  il  se  livrait  à  tous  les  écarts  de 
conduite,  à  d'incroyables  libertés  de  langage 
et  n'hésitait  point  à  cribler  de  ses  traits  sa- 
tiriques les  hommes  au  pouvoir,  les  maîtresses 
du  roi  et  Charles  II  lui-même,  ce  qui  le  fit 
à  plusieurs  reprises  expulser  de  la  cour.  A 
trente  ans,  la  santé  de  Rochester  était  com- 
plètement épuisée  et  il  avait  perdu  le  cou- 
rage dont  il  avait  donné  jadis  d'incontestables 
preuves.  Provoqué  en  duel  par  lord  Mul- 
grave,  qu'il  avait  insulté,  il  se  rendit  sur  le 
terrain;  mais  là,  on  ne  put  jamais  le  déter- 
miner à  se  battre.  Cette  inqualifiable  conduite 
acheva  de  ruiner  sa  réputation.  Quelque 
temps  avant  de  mourir,  Rochester  fit  venir 
auprès  de  lui  Burnet,  évoque  de  Salisbury, 
manifesta  un  grand  repentir  de  ses  désor- 
dres' et  recommanda  de  détruire  tous  ses 
écrits  licencieux  et  profanes.  Les  Œuvres 
poétiques  de  Rochester,  qui  ont  été  plusieurs 
fois  réédités  (1681,  1756,  1821),  se  composent 
de  satires,  de  chansons,  de  pièces  licencieu- 
ses et  d'un  petit  poème  intitulé  /îieii.Ses  sa- 
tires sont  ce  qu'il  a  fait  de  mieux.  On  y 
trouve  de  la  verve,  du  mordant  et  de  la 
grâce,  mais  le  plus  souvent  une  extrême  li- 
cence. On  lui  doit  aussi  des  lettres  char- 
mantes, notamment  celles  qu'il  écrivit  à  sa 
femme. 

ROCHET  s.  m.  (ro-chè,  — Ce  mot  désignait 
autrefois  un  sarrau,  une  casaque,  une  ca- 
pote, un  vêtement  tle  dessus  à  l'usage  des 
hommes  et  des  femmes,  et  le  bas  latin  roccus, 
que  l'on  trouve  déjà  dans  un  capuulaire  de 
CJiarlemague,  avait  la  même  signification.  Ce 
mot  vient  du  germanique  :  ancien  haut  alle- 
mand roc,  hroch,  ancien  Scandinave  rockr, 
allemand  moderne  îock,  tunique,  casaque, 
robe.  Ces  formes  paraissent  appartenir  à  la 
même  famille  que  le  persan  Icarkuh,  manteau, 
kourde  kurg,  fourrure,  ossète  charc,  même 
sens,  irlaudais  cairc,  fourrure,  poil.  Diez  fait 
observer,  d'un  autre  côté,  que  le  sens  de  vê- 
tement plissé,  d'où  le  portugais  enrocar  et 
l'italien  arzoehettare,  plisser,  rappelle  le  vieux 
Scandinave  krucka  et  le  gaélique  roc,  ride, 
pli,  anglais  ruck,  froncer,  formes  sans  doute 
provenues  de  la  racine  sanscrite  ruks,  rider). 
Cost.  Surplis  à  manches  étroites  que  portent 
les  évèques  et  certains  dignitaires  ecclésias- 
tiques :  Les  éuêques  prêchent  en  bochet  et  en 
camail.  (Acad.)  L'êvêque  célébra  ia  messe  et 
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bénit  les  troupes,  armé  d'un  haubert  souê  son 

rochet.  (Aug,  Thierry.) 

Un  chanoine  lui  seul,  triomphant  du  prélat. 
Du  rochet  à  nos  yeux  ternira-t-il  l'éclat? 

BOILEAO. 

Il  Mantelet  que  les  pairs  d'Angleterre  por- 
tent dans  les  cérémonies  :  Rochet  de  comte, 
de  vicomte.  Les  rochuts  des  divers  dignitaires 
se  distinguent  par  le  nombre  de  leurs  bordures. 

Il  Vêtement  de  toile  que  portent,  dans  le 
Bassigny ,  les  hommes  aussi  bien  que  les 
femmes. 

—  Ane.  art  milit.  Espèce  de  dague. 

*  —  Mécan.  Boue  à  rochet,  Roue  dentée  dont 
les  dents  sont  pointues,  taillées  en  biseau 
d'un  côté  et  perpendiculairement  de  l'autre, 
de  façon  à  ne 'pouvoir  soulever  que  dans  un 
sens  une  pièce  qui  les  empêche  de  tourner 
dans  l'autre. 

—  Techn.  Bobine  d'une  forme  particulière, 
plus  grosse  et  plus  courte  que  les  bobines 
ordinaires.  Il  Morceau  de  bois  à  rebords,  sur 
lequel  le  rubanier  met  la  soie. 

—  Encycl.  Mécan.  La  roue  à  rochet  sert  à 
permettre  à  un  axe  de  tourner  dans  un  sens, 
sans  qu'il  puisse  rétrograder  dans  l'autre 
sens  : 


Fig.  1. 

C  est  une  roue  folle;  B  est  une  autre  roue 
montée  sur  la  partie  carrée  de  l'arbre  et  ar- 
mée de  dents  crochues  dans  lesquelles  s'en- 
grène un  déclic  dab  fixé  à  la  roue  folle  C,  et 
que  pousse  par  son  talon  d  un  ressort  ee  fixé 
en  e.  Si  l'on  fait  mouvoir  de  gauche  à  droite 
la  roue  à  rochet  B,  ainsi  que  son  arbre,  leur 
système  tourne  indépendamment  de  la  rouo 
C,  qui  demeure  au  repos,  parce  que  les  dents 
de  B  échappent  au  déclic  dab.-  Mais  si,  au 
contraire,  la  roue  B  reçoit  un  mouvement  de 
droite  h  gauche,  les  dents  de  celle-ci  sont 
arc-bontées  dans  le  déclic  dab,  et  la  roue  folle 
C  est  forcée  de  suivre  le  mouvement  de  la 
roue  à  rochet  et.de  son  arbre.  Cet. appareil 
d'arrêt  est  employé  clans  les  mouvements  de 
pendule;  fixé  sur-un  arbre  carré,  il  échappe 
à  un  déclic  dans  le  sens  où  il  faut  le  tourner 
avec  une  clef  pour  opérer  le  bandement  du 
ressort  moteur.  Mais,  dès  que  ce  dernier 
exerce  son  action,  la  roue  brochet  tourne  en 
sens  contraire  de  celui  dans  lequel  on  a 
monté  la  pendule  et  entraîne  avec  elle  la 
roue  folle  destinée  à  transmettre  l'action  mo- 
trice du  ressort  aux  autres  pièces.  Ce  même 
appareil  sert  encore  à  suspendre  l'action  des 
moteurs  dans  les  grandes  machines,  sans  ar- 
rêter le  mouvement  de  celles-ci. 


Fig.  2. 

Si  la  roue  à  rochet  doit  avoir  des  dimen- 
sions très-consîdérables,  on  peut  la  réduire 
en  quelque  sorte  à  une  seule  dent  par  la  dis- 
position suivante,  due  à  M.  Poncelet.  Voici 
comment  on  peut  concevoir  la  disposition  de 
ce  nouvel  appareil  :  une  lanterne  est  folle  sur 
son  arbre  M;  mais  ses  deux  plateaux,  dont 
un  est  représenté  par  CD,  sont  traversés  par 
une  pièce  de  bois  O  susceptible  de  se  soulever 
de  bas  en  haut  dans  les  deux  mortaises  qui 
la  supportent  sur  les  plateaux.  L'arbre  M 
porte  une  frette  pqr  armée  d'un  mentonnet  m 
qui  s'applique  d'un  côté  selon  un  plan,  contre 
la  pièce  de  bois  O,  et  qui,  du  côté  opposé,  se 
raccorde  tangeiuiellement  avec  la  surface 
extérieure  de  ia  frette.  Enfin,  la  pièce  O  est 
pressée  fortement  contre  le  mentonnet  m  par 
des  ressorts  ab  fixés  à  chaque  plateau  de  la 
lanterne.  Si  l'on  suppose  maintenant  que,  par 
l'action  du  moteur,  la  roue  du  manège  tourne 
de  E  vers  F,  il  est  évident  qu'elle  entraînera 
la  lanterne  deC  vers  D,  et  que  la  pièce  O  com- 
muniquera le  mouvement  de  celte  dernière 
au  mentonnet  m- qui  l'arc-boute  et,  par  con- 
séquent, à  ia  frette  pqr,  ou  enfin  à  l'arbre  M» 
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auquel  cette  frette  est  fixée  invariablement. 
Mais  si  le  moteur,  par  une  cause  quelconque, 
vient  à  suspendre  momentanément  son  action, 
la  roue  EF  suspend  le  sien,  et  lu  lanterne 
CD  cesse  de  tourner.  Toutefois,  l'arbre  M,  en- 
traîné par  1»  résistance,  diminue  à  se  mou- 
voir.  le  mentnunet  m  s'éloigne  de  la  pièce  (), 
puis,  après  Une  révolution  complète  de  l'ar- 
bre, il  se  présente  à  cette  pièce  O  par  le  côté 
où  il  se  raccorde  langentiellement  avec  la 
frette,  et  il  la  soulève  peu  à  p>- u  et  sans  choc 
dans  ses  mortaises.  Celle-ci  retombe  des  <|U9 
le  metiioimec  s'en  est  éi-bappé.  Ce  dernier  s'é- 
loigne encore  dans  le  même  sens  que  la  pre- 
mière lois;  de  sorte  que  la  pièce  O  se  trouve 
soulevée  une  fois  à  chaque  révolution,  sans 
que  la  lanterne  CD,  I»  roue  KK,  le  moteur 
participent  aux  mouvements  de  l'arbre  M. 

ROCHET  (Louis) ,  sculpteur,  né  à  Paris  en 
1813.  Son  père,  qui  était  sculpteur  ornema- 
niste, le  plaça  dans  l'atelier  de  David  d'Angers, 
dont  il  devint  un  des  bons  élèves.  Cet  artiste 
distingué  a  produit  un  assez  grand  nombre 
de  bustes  et  de  statues,  dans  lesquels  ou  trouve 
de  vigoureuses  qualités  et  le  sentiment  du 
grand  ait  décoratif.  Kn  18b4,  il  fut  appelé  au 
Brésil  par  l'empereur  dom  Pedro  II,  qui  le 
chargea  d'exécuter  un  monument  pour  son 
père.  M.  Rnchet  a  obtenu  des  troisièmes  mé- 
dailles en  184  1,  en  1855,  et  a  été  nommé  che- 
valier de  la  Légion  d'honneur  en  1856.  Versé 
dans  les  langues  et  fort  instruit,  il  a  publié 
un  Mannet  pratique  de  langue  chinoise  vul- 
gaire  11846,  in-Su)  et  a  fait  à  l'Ecole  des  beaux- 
arts,  eu  1869,  un  cours  d'anthropologie  ap- 
pliquée à  l'enseignement  artistique.  Parmi  les 
œuvres  exposées  par  cet  artiste,  nous  eiie- 
rona  :  Statuette  de  M.  A.  L.  (1838);  le  Comte 
Ugnlin  et  ses  enfants,  groupe  (1839);  Jeune 
femme  pleurant  son  enfant  gui  vient  d'être  tué 
(1840);  le  Christ  et  les  enfants,  Etude  d'en- 
fant (1841);  Saint  Caprais,  éuêque  d'Agen, 
Saint  François  d'Assise  (1844)  ;  le  Docteur 
Fodéré,  statue  pour  Saint-Jean -do -Mau- 
rienne;  le  Ministre  Dumont,  buste  (1846); 
Guillaume  le  Conquérant,  statue  érigée  à  Fa- 
laise (1851);  Napoléon  Bonaparte,  élève  de 
Brienne,  statuette  (1853);  Napoléon  Bona- 
parte, statue  en  marbre  ;  Mahé  de  La  Bour- 
donnais, stniue  en  bronze  (1855);  Portrait 
d'homme  (1857)  ;  AJw*  de  Sevigué,  statue  inau- 
gurée k  (jngiian  en  1857;  l' Empereur  dum  Pe- 
dro 1er,  statue  équestre  colossale,  avec  quatre 
grandes  figures  décoratives  en  bronza  (1861), 
monument  destiné  k  la  ville  de  Rio-Janeiro, 
où  il  a  été  érigé  le  30  mars  1868  ;  Portrait 
d'homme  (1863);  Minerve,  statue  en  pâtre, 
Guillaume  le  Conquérant,  Btatue  équestre  en 
plâtre  (1864);  llicliard- Lenoir ,  statue  pour 
Villers-Bocnge  (1865);  Cassundre,  groupe  en 
plâtre  (1866);  Noire-Dame  de  Savoie  (1867), 
modèle  de  la  statue  en  bronze  érigée  à 
Mvans,  près  de  Chumbèrv;  Raphaël,  étéoe  du 
Peruyin,  statue  (18t>8);  Cassundre,  groupe  en 
bronze,  or  et  argent  (1870);  le  Général  Dau- 
mesnil,  modèle  Ue  la  statue  en  bronze  érigée 
à  Vinoenncs  et  à  Périgueux;  V Impératrice  du 
Brésil,  statuette  (1874),  etc. 

ROCHETTE  s.  f.  (ro-ihè-te).  Art  milit.  Fu- 
sée de  guerre,  plus  souvent  appelée  raquettb 

OU  KOQUliTTK. 

—  (Jomra.  Sorte  de  soude  qui  vient  du  Le- 
vant. 

BOCHETTE  (Désiré-Raoul),  dit  Raoul -Ro- 
chelle, archéologue,  membre  de  l'Institut, 
né  à  Sairit-Atuaii't  (Cher)  en  1789,  mort  en 
1854.  Raoul-Rm;heUe  lit  ses  études  a  Bour- 
ges, vint  fort  jeune  k  Paris,  y  obtint,  en 
1810,  une  classe'de  grammaire  au  lycée  Louis- 
le-Grand  et  épousa,  la  même  année,  la  tille 
du  célèbre  sculpteur  Houdon.  Une  physiono- 
mie agréable,  uimélocution  facile,  un  carac- 
tère souple,  la  protection  active  de  sa  belle- 
mère  lui  ouvrirent  la  carrière  des  emplois. 
En  1813,  il  remporta  le  prix  proposé  par 
l'Institut  pour  un  Mémoire  sur  les  colonies 
grecques,  fui  nommé,  en  décembre  1815,  sup- 
pléant de  M.  Ouizul  à  la  chaire  d'histoire 
moderne,  maître  de  conférences  à  l'Ecole' 
normale,  et  entra,  en  1816,  par  ordonnance 
royale,  à  l'Académie  des  inscriptions.  Dévoué 
Corps  et  âme  aux  ministres,  il  obtint,  en  1818, 
la  place  de  conservateur  des  médailles  et  an- 
tiques. Il  fut  appelé,  le  5  avril  1820,  à.  la  com- 
mission de  censure.  A  un  cours  d'histoire 
qu'il  fuUuit  au  collège  du  Plessis,  les  cris  :  A 
bas  le  censeur!  retentirent  à  ses  oreilles.  Le 
gouvernement,  pour  éviter  des  troubles,  sus-' 
pendit  ce  cours,  mais  ne  s'en  montra  que 
mieux  disposé  envers  le  professeur,  auquel  il 
accorda  la  suppléance  de  la  chaire  d'archéo- 
logie en  1824  et,  deux  années  plus  tard,  cette 
chaire  elle-même.  Rnout-Kochelle  devint  en- 
suite membre  de  la  commission  scientifique 
de  M  orée  (1828),  et,  en  1838,  il  fut  reçu  kl  A- 
cademte  des  beaux-ans,  qui  l'etut  secrétaire 
perpétuel  (la39).  Le  gouvernement  de  1848  le 
remplaça  dans  le  poste  de  conservateur  des 
antiques.  On  a  de  Ruoul-Rochette  un  grand 
nombre  d'ouvrages  d'érudition,  parmi  les- 
quels nous  citerons  :  Histoire  critique  de  l'é- 
tablissement des  colonies  grecques  (1815,  4  vol. 
in-go),  développement  du  mémoire  couronné 
par  l'Institut  en  1813;  Antiquités  grecques  du 
Bosphore  Cimmérien  (1S22,  in-8»,)  ;  Lettres  sur 
la  Suisse,  écrites  de  1819  à  1824  (182G,  3  vol. 
in-8»)  ;  Monuments  inédits  d'antiquité  figurée 
grecque,  étrusque  et  romaine  (1828,  iu-fol.); 
Pompéi,  choix  d'édifices  inédits  (1828-1S30, 
iti-i'oJ.)  ;  Cours  d'archéologie  (  182S-1 835,  in-s°); 
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Peintures  antiques  inédites ,  précédées  de  re- 
cherches sur  l'emploi  de  la  peinture  dans  la 
décoration  des  édifices  sacrés  et  publics  ckez 
les  Grecs 'et  les  Romains  (1836,  in-4<>);  Du 
portrait  chez  les  Grecs  (1836,  in-8").  Un  lui 
doit,  en  outre,  une  foule  de  mémoires  ou  d'ar- 
ticles dans  la  collection  de  l'Institut,  le  Jour- 
nal des  Savants  et  autres  recueils.  lia  donné 
une  nouvelle  édition  du  Théâtre  des  Grecs,  de 
Briimov  (1820-1825,  16  vol.  in-S"),  et  revu 
VUistotre  de  l  Italie  avant  les  Romains,  par 
Micali.  V.  ce  nom. 

ROCHEUSES  (montagnes),  en  anglais 
Rovky-Mnumains,  grande  chaîne  de  l'Amé- 
rique du  Nord  ;  elle  est  comme  le  prolonge- 
ment des  Andes  du  Mexique  et  s'étend  dans 
la  partie  occidentale  des  Etals-Unis  et  de  la 
Nouvelle-Bretagne,  depuis  les  sources  du 
Missouri  jusqu'à  l'embouchure  du  Mackensie, 
sur  une  longueur  d'environ  3,500  kilom.  Elle 
fornie  la  partie  la  plus  boréale  de  la  longue 
arête  qui  divise  le  nouveau  continent  en 
deux  versants  généraux,  celui  de  i'AtUnuique 
à  l'E.  et  celui  du  grand  Océan  k  l'O.,  entre 
420-690  de  latit.  N.  et  111"- 130  de  loiig'u.  O. 
Sa  direction  est  généralement  du  N.-O.  au 
S.-E.  C'est  dans  les  Etats-Unis  et  sur  leurs 
frontières  que  paraissent  être  les  sommets 
les  plus  élevés.  Le  pic  James,  qui  atteint 
3,836  mètres  au-dessus  de  la  mer,  est  le  priu- 
cipii);  le  pic  du  Roi  l'égale  presque  en  élé- 
vation. Lu  hauteur  moyenne  de  la  chaîne  est 
de  1,000  mètres. 

Un  grand  nombre  de  rameaux  dépendent 
du  système  des  montagnes  Rocheuses  ;  les 
plus  élevés  se  dirigent  à  l'O.  Le  plus  étemlu 
se  détache  de  la  chaîne  vers  le  48e  parallèle, 
court  à  l'E.,  sépare  le  bassin  dû  Missouri  de 
celui  du  Siiskatchawan  et  se  partage  en  deux 
ramifications  :  l'une  s'étend  entre  le  bassin 
de  la  mer  d'Hudson  et  celui  du  Saint-Luu- 
reni;  l'autre  se  prolonge  entre  ce  dernier 
bassin  et  celui  du  Mississipi  et  va  joindre  les 
monts  Aileghany.  Du  versant  orien'al  de  cette 
chaîne  descendent  le  Missouri,  l'Yelmw-Stone, 
la  Plate,  le  Saskaichawau.  Sur  le  versant 
occidental  prennent  naissance  la  Colombia, 
le  Lewis,  le  Clark,  le  Frazer.  L'Uujigah,  ou 
rivière  dé  la  Paix,  coupe  la  chaîne  en  cou- 
lant de  l'O.  à  l'E.  " 

■  Comme  l'indique  leur  nom,  ces  monta- 
gnes, dit  le  Dictionnaire  géographique  uni- 
versel, sont  généralement  composées  de  ro- 
chers; le  granit,  le  gneiss,  le  quartz  en  sont 
la  base;  k  l'E.,  une  couche  épaisse  de  roche 
secondaire  règne  depuis  le  pied  de  la  chaîne  ■ 
jusqu'à  la  hauteur  ne  plusieurs  centaines  de 
pieus.  Quelques  débris  volcaniques  s'y  ren- 
contrent, sans  qu'il  y  ait  de  traces  de  vol- 
cans; les  sommets  ont  la  plupart  la  forme  de 
pics  et  sont  les  uns  nus,  les  autres  couverts 
de  neiges  éternelles.  Les  flancs  offrent  des 
bouquets  épars  de  pins,  de  chênes,  de  genêts  ; 
les  vallées  sont  généralement  d'une  grande 
fertilité,  a  On  trouve  dans  ces  montagnes  des 
ours  gris,  très-gros  et  très- féroces,  des  bi- 
sons ei  des  moutons  ù  grandes  cornes. 

ROCHEUX,  EUSE  a.tj.  (ro-i'heu,  eu-ze  — 
rad.  ruche).  Couvert,  de  rochers-  :  Ue  RO- 
CHEUst;.  Côte,  montagne  rochkusb. 

Et  quand  une  valltie  est  à  ce  point  roctieuse. 

Elle  peut  devenir  aux  curieux  fâcheuse. 

V.  Htrao. 

ROCIll'ORD,  bourg  d'Angleterre,  comté 
d'E>sex,  k  25  kilom.  S.-E.  de  Ohelmsford,  sur 
le  Broouihill,  affluent  de  la  Tamise;  1,500  hab. 
Château  seigneurial;  église  eu  briques  sur- 
montée d'un  clocher  très-élevé. 

ROCHIER  s.  m.  (ro-chié  —  rad.  roche.  Cette 
étyinologie,  certaine  pour  l'oiseau,  l'est  moins 
pour  le  poisson;  quelques-uns  le  font  venir 
de  l'alleiiianu  ruuh,  rude,  et  M.  Littré  pro- 
pose l'allemand  roche,  raie).  Ortiith.  Eme- 
rillun,  espèce  de  faucon,  appelé  aussi  fau- 
con du  KUCHB,  qui  habite  l'Europe,  où  il 
vit  sur  les  rochers  escarpés.  Il  On  donne  sur- 
tout ce  nom  aux  vieux  mâles. 

—  Ichthyol.  Nom  vulgaire  d'un  poisson  du 
genre  squale  qui  habite  nos  mers,  où  on  le 
pèche  au  milieu  des  rochers.  Nom  vulgaire 
d'une  espèce  de  roussette,  appelée  aussi  chat 
ROcaiER. 

—  Encycl.  Ornith.  Le  rochier  ou  faucon  de 
roche  est  un  peu  plus  petit  que  la  créce- 
relle ;  tout  son  plumage  est  varié  de  noir,  de 
cendré,  de  roux  et  de  blanc;  il  a  le  bec  cen- 
dré bleuâtre,  les  pieds  jaunes  et  les  ongles 
noirs,.  Les  pennes  de  ses  ailes  sont  échan- 
gées, ce  qui  en  fait  un  oiseau  de  bas  vol  ;  il 
habile  les  lieux  escarpés  et  niche  dans  les  trous 
des  rochers ,  d'où  son  nom  ;  il  se  nourrit 
d'insectes  et  de  petits  oiseaux.  Lé  faucon 
de  montagne  est  une  variété  un  peu  plus 
grande. 

—  Ichthyol.  Le  rochier  appartient  au  genre 
squale,  dont  il  présente  tous  les  caractères; 
sa  longueur  atteint  ou  dépasse  im,50.  11  se 
tient  surtout  dans  les  rochers ,  d'où  il  guette 
au  passage  les  poissons  et  les  crustacés  dont 
il  fait  sa  proie.  Les  guîniers  emploient  sa 
peau,  comme  celle  du  requin  et  des  autres 
squales,  pour  faire  du  galuchat. 

HOCHL1TZ,  ville  de  Saxe,  cercle  et  à 
47  kilom.  de  Leipzig,  dans  une  jolie  vallée, 
sur  la  Muldo  dû  Zwickau;  2,5"0û  hab.  Manu- 
factures d'étoffes  de  lin  et  de  coton,  filatures 
de  eoton.  Elle  est  dominée  par  un  rocher  que 
couronne  un  château  royal.  On  y  remarque 
une  jolie  place  et  l'église  Sainte-Cunégonde, 
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qui  date  du  xi«  siècle.  Aux  environs  se  trou- 
vent d'excellentes  carrières  de  pierre. 

Cette  ville,  assez  ancienne,  fut  brûlée  par 
l'empereur  Henri  II;  elle  avait  alors  des 
comtes.  Jean  Frédéric,  électeur  de  Saxe, 
l'enleva,  en  1547,  an  duc  Albert,  margrave  de 
Brandebourg,  mais  le  duc  Maurice  la  lui  re- 
prit peu  de  temps  après. 

ROCHLITZ  (Frédéric),  littérateur  et  criti- 
que musical  allemand,  né  à  Leipzig  en  1769, 
mort  en  1842.  Après  avoir  étudié  la  phi  oso- 
phie  et  la  théologie,  il  se  consacra  exclusi- 
vement aux  travaux  littéraires,  sans  jamais 
rechercher  aucun  emploi  public.  Pins  tard, 
il  reçut  du  grand-duc  de  Saxe-Weimar  le 
titre  de  conseiller  aulique.  Le  plus  grand 
succès  accueillit  ses  Portraits  d'hommes  d'a- 
près l'histoire  et  d'après  l'expérience  (Leipzig, 
1794),  ses  Caractères  d'hommes  intéressants 
(Zullichau,  1799-1803,  4  vol.)  et  ses  Souvenirs 
des  heures  heureuset  (Zulliohau,  1810-1811, 
2  vol.).  A  ces  premières  œuvres  en  succédè- 
rent d'autres,  qui  leur  sont  peut-être  supé- 
rieures, les  Petits  romans  et  récits  (franc- 
fort,  1807,  3  vol.)  et  les  Nouveaux  récits 
(Leipzig,  1816,  2  vol.).  Il  publia  lui  même  un 
Choix  des  meilleurs  écrits  de  Rochlits  (ZuHi- 
chau,  1821,  6  vol.)  et  un  autre  recueil  analo- 
gue, sous  ce  titre  :  Pour  ses  heures  de  loisir 
(Leipzig,  1828,  2  vol.).  Il  s'aeguit,  en  critique 
musicale ,  une  grande  autorité  et  fonda  le 
Journal  musical  universel,  qu'il  rédigea  de 
1798  à  1818  et  auquel  il  fournit  un  grand 
nombre  d'études  musicales,  et  d'articles  de 
critique,  dont  les  plus  remarquables  furent 
réunis  et  publiés  sous  ce  titre  :  Pour  les  amis 
de  l'art  musical  (Leipzig,  1830-1832,  4  vol.). 
Vers  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  se 
laissa  dominer  par  les  idées  religieuses  et 
publia  k  ses  propres  frais  une  édition  des 
Saintes  Ecritures  du  Nouveau  -  Testament 
(Leipzig,  1835). 

ROCHOIR  s.  m.  (ro-choir  —  rad.  roche,  bo- 
rax). Techti.  Petite  boite  dans  laquelle  cer- 
tains ouvriers  mettent  du  borax,  pour  en 
saupoudrer  leur  ouvrage. 

—  Encycl.  Cet  instrument  est  employé  par 
tous  les  ouvriers  qui  travaillent  les  métaux. 
C'est  une  petite  bulte  cylindrique  en  cuivre, 
fermée  par  un  couvercle  et  creusée,  vers  te 
bas,  d'un  trou  uuqtiel  est  adapté  un  tuyau. 
Ce  tuyau  est  muni  d'une  bande  de  métal 
en  forme  de  crémaillère.  Dans  le  corps  de  la 
boite  est  renfermé  le  borax  pulvérise,  et  on 
fait  tomber  la  poudre  sur  les  parties  que  l'on 
veut  roc//er  ou  saupoudrer  de  borax,  en  fai- 
sant  passer  son  ongle  le  long  des  crans  de 
la  petite  bande  et  en  dirigeant  le  tuyau  sur 
les  parties  où  l'on  veut  verser. 

ROCHOIS  (Mathilde),  cantatrice  française, 
née  à  Caen  en  1650,  morte  en  1728.  D'une 
famille  pauvre,  Mathilde  Rochois  n'avait 
reçu  qu'une  éducation  très -peu  soignée, 
qu  une  instruction  fort  médiocre  ;  mais  la  na- 
ture l'avait  douée  d'une  voix  remarquable- 
ment belle  et  sympathique  et  d'un  talent  scé- 
nique  singulier.  Le  hasard  devait  faire  le  reste. 
Par  hasard,  en  effet,  Sully  la  rencontra,  fut 
frappé  de  ses  qualités  originales  et  lui  fraya 
le  chemin  de  l'Académie  de  musique  où  bientôt 
elle  devait  briller  comme  une  étoile  de  pre- 
mière grandeur. «Mathilde  Rochois  était  d  une 
taille  médiocre,  fort  brune,  d'une  figure  com- 
mune au  dehors  ;  mais  sur  la  scène  elle  effaçait 
les  plus  belles  actrices.  Sa  démarche  était  no- 
ble, tous  ses  gestes  gracieux.  Elle  entendait 
supérieurement  le  jeu  muet;  on  voyait  alors 
toutes  les  passions  qui  remplissaient  son  âme. 
Outre  son  talent  pour  la  déclamation ,  elle 
avait  beaucoup  d'esprit  et  de  connaissances 
(acquises  depuis) ,  un  goût  excellent  et  sûr; 
aussi  donnait-elle  à  Luili  des  conseils  utiles, 
qui  souvent  firent  réussir  ses  ouvrages.  Elle 
demanda  sa  retraite  en  1698,  fut  pensionnée 
du  roi  et  du  duc  de  Sully  et  passa  le  resio  de 
sa  vie  en  vraie  philosophe.  La  douceur  de 
ses  mœurs  répondait  à  ses  lalents.  Exempte 
de  cet  orgueil  si  ordinaire  aux  femmes  de  sa 
condition,  elle  donnait  volontiers  des  avis 
aux  actrices  qui  la  consultaient  et  n'eut  ja- 
mais la  moindre  jalousie  contre  celles  qui 
brilh.-rent  après  elle.  Douée  enfin  de  toutes 
les  qualités  les  plus  heureuses  et  recherchée 
de  tous  ceux  qui  savent  apprécier  le  talent 
joint  à  la  moralité,  elle  mourut  en  1728.  • 

ROCHON  (Alexis- Marie),  astronome  et 
physicien  français,  membre  de  l'Institut,  né 
k  firest  en  1741,  mort  eu  1817.  Il  avait  été 
destiné  à  l'état  ecclésiastique  et  pourvu  d'un 
bénéfice,  mais  il  ne  fut  jamais  que  clerc' ton- 
suré. Nommé  il  vingi-quatre  ans  bibliothé- 
caire de  l  Académie  royale  de  marine  à  Brest, 
correspondant  de  l'Académie  des  sciences, 
puis  astronome  de  la  marine,  il  fut  désigné 
pour  accompagner  le  général  Breugnon  tlans 
son  umbassade  au  Maroc  et  y  faire  des  re- 
cherches scientifiques.  Il  releva  les  longitu- 
des de  plusieurs  stations  au  moyen  de  la  iné- 
thode'que  venait  de  faire  prévaloir  Lacaille, 
en  observant  les  distances  des  étoiles  à  la 
lune. 

Chargé,  en  1768,  de  reconnaître  les  écueils 
de  la  mer  des  Indes  et  de  déterminer  la  route 
la  plus  sûre  pour  se  rendre  aux  lies  de  France 
et  de  Bourbon,  non-seulement  il  s'acquitta 
avec  succès  de  cette  mission,  mais  il  eut  le 
bonheur  de  prévenir  la  perte  de  la  corvette 
sur  laquelle  il  était  monté,  en  signalant  au 
capitaine  la  présence  d'un  écueil  sur  lequel 
ii  s'avançait.  A  son  retour  en  Europe,  il  re- 
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eut  en  présent,  k  La  Corogne,  un  gros  lingot 
de  platine,  métal  récemment  découvert,  dont 
il  apprécia  aussitôt  les  avamnges  pour  la 
construction  des  instruments  de  précision.  11 
s'embarqua  de  nouveau  eu  1771;  mais,  mé- 
content du  chef  de  l'expédition,  il  ne  dépassa 
pas  cette  fois  l'Ile  de  France.  Peu  après  son 
retour,  les  services  qu'il  avait  déjà  rendus  le 
tirent  iiomnie-r,  en  1*74,  à  la  place  de  garde 
du  cabinet  de  physique  et  d'optique  du  roi, 
établi  au  château  de  la  Muette.  C  est  là  que 
Rochon  entreprit  ses  belles  recherchas  sur 
l'optique.  Après  avoir  rempli  diverses  mis- 
sions scientifiques  en  Bretagne,  dans  le  Berry 
et  te  Nivernais,  il  fut  nomme,  en  1787,  astro- 
nome opthien  de  la  marine. 

Il  fit  partie,  sous  l'Assemblée  constituante, 
des  commissions  des  poids  et  mesures  et  des 
monnaies,  reçut  à  celte  occasion  une  mission 
à  Londres  en  1790  et  fut  chargé,  en  1792, 
d'étudier  un  projet  de  dessccheinent  des  ter- 
res que  la  Seine  couvrait,  prej  de  Neuilly, 
d'eaux  stagnantes.  Dépouillé  de  toutes  ses 
places  en  1793,  il  se  retira  à  Brest,  où  il  ren- 
dit de  nouveaux  services  en  créant  (1795)  un 
atelier  pour  la  fabrication  des  lunettes  à  l'u- 
sage de  la  marine. 

Il  fut  compris  au  nombre  des  membres  do 
l'Institut,  lors  de  sa  création,  et  chargé,  peu 
après,  tle  l'établissement  d'après  ses  \>\ni»  de 
l'observutoire  ne  Brest,  dont  il  fut  le  premier 
directeur.  Il  revint  à  Paris  eu  1802  et  y  re- 
çut un  logement  au  Louvre,  où  il  mourut  au 
milieu  de  nouveaux ,  travaux.  On  doit  à  ce 
savant  modeste  une  foule  d'inventions  utiles  : 
la  lunette  qui  porte  son  imm;  le  diaspuramè- 
tre  (1777),  qui  a  servi,  dans  ces  derniers 
temps,  aux  expériences  sur  ta  polarisation  ; 
Un  nouveau  système  de  fanaux  pour  les  na- 
vires, ete.  Nous  citerons,  parmi  ses  ouvra- 
ges :  Opuscules  mathématiques  (1768,  in-S"); 
Recueil  de  mémoires  sur  lu  mécanique  et  ta 
physique  (1783,  in-8u);  Nouveau  voyage  à  la 
mer  au  Sud  (1783,  in-8°);  Voyages  a  Mada- 
gascar U7S3,  in-soj  j  De  ta  cmmei-sion  du  mé- 
tal de  cloche  en  monnaie  coulée  (  1791)  ;  Voyage 
aux  lifles  orientales  et  en  Afrique,  avec  une 
dissertation  sur  les  iles  de  SuloMuii  (1807); 
Essai  sur  tes  monnaies  anciennes  el  modernes 
(i792,iii-8°;.  Le  Recueil  de  l'Institut  ren- 
ferme de  lui  des  mémoires  intéressants  sur  la 
construction  des  verres  lenticulaires  eiachro- 
matiques,  sur  les  murées,  sur  la  nav. galion 
intérieure,  sur  la  lunette  qui  porte  son  in'in, 
sur  la  gaze  de  til  de  fer,  sur  l'art  de  multi- 
plier les  copies,  sur  l'emploi  du  mica  pour 
l'éclairage,  sur  un  moyeu  de  rendre  potable 
l'eau  de  mer,  etc.  Une  notico  sur  les  travaux 
de  cet  estimable  savant  a  été  lue  pur  Deiain- 
bre  dans  lu  séance  publique  du  16  mars  1813 
de  l'Académie  des  sciences. 

ROCHON  DE  CI1AIUNNES  (Marc-Antoine- 
Jacque.s),  auteur  dramatique,  né  à  Paris  en 
1730,  mort  en  1800.  Il  était  fils  d'un  riche 
procureur  au  parlement  el  put  ,  grâce  h 
sa  fortune,  se  livrer,  dès  sa  jeune--.se,  à 
son  goûl  pour  l'art  dramatique.  Par  la 
suite,  Rochon  obtint  un  emploi  de  6,000  li- 
vres dans  les  bureaux  des  affaires  étran- 
gères, sous  le  duc  de  Prasiiu  (1764),  et  fut 
envoyé,  en  1770,  à  Dresde  comme  chargé 
d'affaires  de  France.  On  a  de  lui  des  comé- 
dies,  des  tragédies  et  des  opéras-comiques, 
qui  annoncent  une  parfaite  entente  ue  la 
scène,  de  la  facilité  et  de  l'esprit,  mais  dont 
le  style  esi  tuconecieisans  ueVf  ;  Laliarpe  l'a 
fort  maltraité  sous  ce  dernier  rapport.  Un  lui 
doit  :  la  Coupe  enchantée  (1753);  I  Ecole  des 
tuteurs  (1754),  pièces  dont  les  aujets  sont  em- 
pruntées aux  Contes  de  La  Fuutaiiie  el  qui 
furent  jouées  au  théâtre  de  la  -Foire  ;  la  Pé- 
ruvienne (1754),  comédie;  le  Oeuit  anglais 
(1757),  comédie  donnée  au  théâtre  uelaCuiué- 
die-lialieuue;  Heureusement  (L762J,  pièce 
agréable  qui  eut  quelque  succès  ttu  'l'heùtre- 
Prançuis.  Il  lit  jouer  ensuite  au  même  théâ- 
tre :  la  Manie  des  ai-ls  (1763J  ;  les  Va.els  maî- 
tres de  ta  maison  (1768)  ;  les  Amuiils  généreux 
(1774),  drame  imite  de  Lessiug;  l' Amour  fran- 
çais {ITiS)  ;  le  Jaloux  (1784),  comédie  en  cinq 
actes  el  eu  vers,  qui  faillit  tomber  k  la  pre- 
mière représentation  else  soutint  cependant, 
grâce  au  talent  de  Mole.  A  partir  de  ce  mo- 
ment, Rochon  n'écrivit  plus  que  pour  l'A- 
cadémie royale  de  musique.  Il  donna  k  ce 
théâtre  :  le  Seigneur  bienfaisant  (I1$\i),  qui  eut 
plus  de  cent  représenta  nous;  les  Prétendus, 
comédie-lyrique  (1789);  le  Portrait  (1788), 
qui  dut  sa  réussite  soutenue  k  la  musique  de 
Chauipein,  etc.  On  lui  doil  encore  :  la  No- 
blesse oisive  (1756,  in-8°)  ;  cet  opuscule  fut 
écrit  a  l'occasion  de  la  Noblesse  commerçante, 
de  l'abbé  Coyer;  Observations  sur  ta  nécessité 
d'un  second  Théâtre-Français  (1780,  in-12). 
Neuf  de  ses  pièces  ont  ete  réunies  ei  publiées 
sous  le  litre  de  Théâtre  (Paris,  1775-1788, 
S  vol.  in-S<>j. 

ROCHON  DB  LA  PEVROUSR  (Gabriel  Dis), 
général  français.  V.  La  PliYuousE. 

ROCIIONGAON,  ville  del'Indoustan,  au  Ni- 
zam,  uans  l'Aurengabad,  district  de  Ùjalna- 
pour,  à  45  kilom.  E.  d'Aurengubad. 

ROCHONIE  s,  f.  (ro-cho-nl  —  de  Rockon, 
n.  \n\).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la  fa- 
mille des  composées,  tribu  des  astérées,  com- 
prenant plusieurs  espèces,  qui  croissent  it 
Madagascar. 

ROCHOUX  (J.-A.),  médecin  français,  mort 
vers  1855".  11  Ht  ses  études  médicales  k  Paris, 
fut  reçu  interne  en  1807,  remporta  en  cetta 
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qualité  deux  prix  et  une  médaille  et  prit  le 
diplôme  de  docteur  en  1812.  S'étant  rendu  à 
le  Martinique  en  1814,  il  y  occupa  les  fonc- 
tions de  médecin  en  chef  du  corps  d'tirmée 
de  lu  Grande-Terre  et  revint  en  1819  en 
France,  d'où  il  partit  ta  même  année  comme 
îneiiibi'i-  de  l:i  commission  chargée  d'aller  ob- 
server l'épidémie  de  rt>vre  jaune  qui  sévis- 
sait, à  Barcelone.  Rochnux  concourut  en- 
suite avec  succès  pour  l'agrégation  (1824)  e*. 
pour  le  Bureau  central  (1831).  Celle  même 
année,  il  l'ut  élu  membre  de  l'Académie  de 
médecine.  Roelioux  a  publié  les  écrits  sui- 
vants  :   Recherches   sur    l'apoplexie    (Paris, 

1821,  in-go);  Nn<ice  sur  la  fièvre  jaune,  insé- 
rée dnns  la  bibliothèque  médicale  (1S20)  ;  Re- 
cherches sur  In  fièvre  jaune  (  Paris,  1822, 
in  8");  Manifeste  touchant  le  typhus  amorti 
ou  maladie  de  Barcelone;  Mémoire  sur  les 
altérations  des  humeurs  dans  les  maladies,  in- 
séré dans  la  Nouvelle  Bibliothèque  médicale 
(1823);  Des  tubercules  du  poumon  (1829);  Du 
choléra  en  général  et  de  celui  de  Bicêtre  en 
particulier  (1832).  Il  a  fourni,  en  outre,  au 
Dictionnaire  de  médecine  un  grand  nombre 
d'articles.  Dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  Rochoux  s'occupa  beaucoup  de  philoso- 
phie. Celle  qu'il  adopta  est  celle  d'Épiciire, 
pour  laquelle  il  professa  une  grande  admira- 
tion et  dont  il  a  fuit  le  sujet  de  plusieurs  bro- 
chures pétillantes  d'esprit  et  d'érudition.  Ces 
brochures  sont  :  De  l'épicurisme  et  de  ses 
principales  applications;  Principes  de  philo- 
sophie naturelle  et  ICpicùre  opposé  à  Descar- 
tes; Examen  phrénolugique  de  la  tête  d'un 
supplicié;  Esquisse  de  psychologie,  etc. 

BOCIIOW  (Frédéric-Eberhard  de)  ,  péda- 
gogue allemand,  né  à  Berlin  en  1734,  mort  en 
1803.  Il  entra  au  service  en  1750  et,  pendant 
la  guerre  de  Sept  ans,  se  lia,  en  1759,  à  Leip- 
zig, avec  Gellert  et  d'autres  savants.  Ayant 
perdu  l'usage  de  la  main  droite  par  suite  de 
ses  blessures,  il  quitta  l'armée  en  1760  et  se 
retira  dans  une  de  ses  propriétés,  où  il  s'oc- 
cupa d'agriculture,  ainsi  que  de  l'améliora- 
tion des  écoles.  La  méthode  qu'il  développa 
dnns  sa  brochure  intitulée  Essai  d'un  Hure 
élémentaire  pour  les  enfants  des  campagnards 
(1772)  trouva  un  grand  nombre  de  partisans, 
Surtout  après  qu'on  eut  vu  les  heureux  effets 
de  son  application  dans  les  écoles  que  Ro- 
chow  avait  fondées  dans  ses  propriétés,  no- 
tamment au  village  de  Reknhn.  Le  gouver- 
nement prussien  lit  faire  l'examen  de  cette 
méthode  et  recommanda  de  la  mettre  en  pra- 
tique. On  doit,  en  outre,  à  Rochuw  un  ou- 
vrage intitulé  VA  mi  des  enfants  (Berlin,  1776), 
qui  obtint  plusieurs  éditions  et  donna  lieu  a 
de  nombreuses  imitations. 

BOCIIOW  (Gustave-Adolphe  Rociros  de), 
homme  d'Etat  prussien,  né  à  Nennliiiusen, 
près  de  Rathentiw,  en  1792,  mort  en  1847.  Il 
étudiait  depuis  1810  le  droità  Gœttiugue  lors- 
qu'il entra,  en  1813,  dans  le  corps  des  chas- 
seurs volontaires,  avec  lequel  il  rit  les  cam- 
pagnes contre  Napoléon.  Quoiqu'il  fût  rapi- 
dement parvenu  au  grade  d'ofticier,  il  quitta 
le  service  à  la  conclusion  de  la  paix  et  se 
retira  dans  ses  propriétés,  d'où  il  vint,  en 

1822,  à  Berlin  pour  prendre  part,  en  qualité 
de  député,  aux  travaux  législatifs  des  Klats 
provinciaux,  non -seulement  pour  la  marche 
de  Brandebourg,  mais  encore  pour  les  autres 

Srovinees  de  la  monarchie.  Il  entra  peu  après 
ans  la  carrière  administrative,  devint  suc- 
cessivement membre  du  conseil  d'adminis- 
tration de  la  dette  publique,  conseiller  du 
ministère  de  l'intérieur,  conseiller  intime 
(18261,  puis  président  de  régence  à  Merse- 
bourg  (1831).  lui  1834,  il  fut  appelé  au  minis- 
tère de  l'intérieur  et  de  la  police,  auquel  fut 
réunie,  en  1837,  l'administration  des  affaires 
industrielles,  et  conserva  ce  portefeuille  jus- 
qu'en 1842,  où  il  devint  membre,  puis  prési- 
dent du  conseil  d'Eiat.  Pendant  les  huit  an- 
nées que  dura  son  ministère,  il  Se  montra 
constuiiiineiii  le  partisan  avoué  des  idées 
conservatrices,  mais  n'en  rendit  pas  moins 
de  grands  services  dans  les  différentes  bran- 
ches de  l'administration  qui  lui  était  coudée  ; 
il  s'occupa  surtout  du  régime  des  prisons  et 
des  maisons  de  correction  et  sut  donner  à  la 
police  une  vigoureuse  organisation.  —  Son 
frère,  Théodore -Henri  Rocuus  de  RockoW, 
né  a  Nennhausen  en  1794 ,  mort  en  1864,  en- 
tra de  bonne  heure  dans  l'armée  prussienne 
et  lit  les  campagnes  de  1814  et  de  1815:  En 
1835.  il  passa  dans  la  diplomatie,  fut  d'abord 
ambassadeur  en  Suisse  et  en  Wurtemberg  et 
fui  appelé,  en  1845,  à  l'ambassade  de  Saiiil- 
Pèterabourg,  qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort.  Il 
avait  été  promu  lieutenant  général  en  1849; 

ROC1NÊLB  s.  m,  (ro- si -ne -le).  Crust. 
Genre  do  crustacés  isopodes,  de  la  famille 
des  eyinoihoes,  comprenant  trois  espèces, 
dont  le  type  vit  sur  les  cotes  de  Sicile. 

ROCK  s.  m.  (rok).  Nom  donné,  dans  les 
Mille  et  une  nuits,  h  un  oiseau  fabuleux, 
d'uue  laille  gigantesque. 

Bock  is  Barbu,  opéra-comique  en  un  acte, 
paroles  de  Paul  Duponet  Detorges,  musique 
de  Gomis,  représenté  à  l'Opéra-Comiqua  le 
13  mut  1836.  Celte  pièce  est  amusante.  Un 
jeune  officier  norvégien,  d'un  caractère  ro- 
mauesque,  est  affole  d'une  jeune  veuve  dont 
la  tuuruure  d'esprit  est  aussi  singulière;  elle 
ne  peut  souffrir  qu'on  lui  fasse  uue  déclara-, 
Ùon  dans  les  formes  ordinaires.  Notre  offi- 
cier pénètre  dans  sa  maison  sous  le  nom  de 
.Rock  le  Barbu ,  fameux  voleur  redouté  dans 
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tout  le  voisinage.  La  belle  comtesse,  d'aoord 
effrayée,  se  rassure  ensuite  lorsqu  elle  ap- 
prend qu'elle  a  affaire  à  un  amant  déguisé. 
Elle  se  venge  en  affectant  de  le  prendre  au 
sérieux  et  en  lui  proposant  de  partager  sa 
via  aventureuse.  Le  militaire  perd  conte- 
nance en  se  voyant  aime  en  qualité  de  bri- 
gand. La  nouvelle  de  l'arresiation  du  vérita- 
ble Rock  le  Barbu  vient  mettre  du  à  celle 
situation  embarrassante.  La  musique  a  paru 
entachée  de  réminiscences  rossiniennes.  On 
a  remarqué  les  couplets  de  Rock  le  Barbu, 
Un  bon  quatuor  en  ré  mineur  et  un. air  chanté 
par  Mmi=  Casimir.  Les  autres  rôles  ont  été 
tenus  par  Fargueil,  Thénard,  M'i"  Olivier 
et  Annette  Lebrun. 

ROCBBRIDGE,  comté  des  Etats-Unis  de 
l'Amérique  du  Nord,  Etat  de  Maryland,  com- 
pris entre  les  comtés  d'Augusta,  de  Bath,  de 
Botetourt,  les  montagnes  Bleues  et  une  chaîne 
des  monts  Alleghaniens.  11  est  arrosé  par  la 
branche  septentrionale  du  fleuve  James; 
20,000  hab.;  ch.-l.,  Lexington.  Il  tire  son  nom 
d'uti  magnifique  pont  naturel  formé  par  des 
rochers  élevés  de  plus  de  50  mètres  au-des- 
sus de  la  petite  rivière  du  Cédar.  Ce  pont  est 
large  de  20  mètres,  couvert  de  terre  végétale 
et  planté  d'arbres.  On  ne  peut  se  défendre 
d'un  saisissement  pénible,  en  le  traversant, 
si  l'on  jette  les  yeux  sur  l'abîme  qu'on  a  au- 
dessous  de  soi;  mais,  quand  on  le  regarde 
d'en  bas,  la  vue  en  est  ravissante.  Le  comté 
possède  de  belles  mines  de  fer. 

ROCKCASTLE,  rivière  des  Etats-Unis,  Etat 
de  Kentucky.  Elle  prend  sa  source  dans  le 
comté  de  Clay,  au  N.-O.  de  Manchester,  coule 
au  S.-O.  et  se  jette  dans  le  Cumberland,  après 
un  cours  de   100  kilom. 

ROCKCASTLE,  comté  des  États-Unis,  dans 
la  partie  orientale  de  l'Etat  de  Kentucky,  li- 
mité par  les  comtés  de  Garrard,  de  Maddison, 
de  Clay,  de  Knox,  de  Pulasky.  Les  principaux 
cours  d'eau  qui  1  arrosent  sont  le  Rockeastle 
et  le  Dicks.  Sa  surface  est  couverte  de  mon- 
tagnes; 6,000  hab.;  ch.-l.,  Mount-Vernon. 

BOCKINUHAM,  bourg  d'Angleterre,  comté 
de  Northamplon,  à  32  kilom.  N.-O.  de  North- 
arapton,  au  milieu  d'une  vaste  forêt,  sur  la 
rive  droite  du  Wellund  ;  500  hab.  Il  doit  son 
origine  à  un  château  fort  que  Guillaume  le 
Conquérant  fit  construire  sur  le  sommet  de 
la  montagne  dont  il  occupe  le  penchant,  et 
qui  fut  quelquefois  la  résidence  des  premiers 
rois  d'Angleterre.  Un  concile  d'éveques  et 
autres  ecclésiastiques  nobles  y  fut  tenu  en 
1094  pour  décider  sur  la  dispute  qui  s'était 
élevée  entre  Guillaume  le  Roux  et  Anselme, 
archevêque  de  Cantorbéry,  au  sujet  du  droit 
do  présentation  et  d'hommage  au  saiut-siége. 
Ce  château  est  aujourd'hui  en  ruine. 

ROCKirïGHAM,  baie  sur  la  côte  N.-E.  de 
la  Nouvelle-Hollande ,  dans  la  Nouvelle-Gal- 
les méridionale,  par  18°  10'  de  latit.  S.  et 
143"  45'  de  longit.  E.  Elle  a  35  kilom.  de  lon- 
gueur et  20  kilom.  de  largeur.  Les  côtes  en 
sont  peu  connues. 

BOCK1NGHAM   (Charles  Wàtson-Went- 

wokth,  marquis  de),  homme  d'Eiat  anglais, 
né  eu  1730,  mort  en  1782.  Fils  du  premier 
marquis  de  Rockingham,  il  venait  d'être  lui- 
même  créé  pair  d'Irlande,  avec  le  titre  de 
comte  de  Malton,  lorsque  la  mort  de  son  père 
le  lit  entrer,  en  1750,  à  la  Chambre  des  lords. 
Si  sa  jeunesse  ne  l'empêcha  pas  de  prendre 
part  aux  débats  de  cette  assemblée,  il  ne  le 
lit  guère  avec  avantage,  et  lord  Walpole, 
dati3  ses  Mémoires  sur  tes  dix  dernières  an- 
nées du  règne  de  George  II,  parle  en  termes 
peu  flatteurs  de  ses  débuts  oratoires.  Cepen- 
dant sa  grande  fortune  et  sa  position  indé- 
pendante finirent  par  lui  acquérir  une  in- 
fluence considérable  et,  quoiqu'il  n'ait  jamais 
fait  preuve  de  talents  hors  ligne,  il  n'en  fut 
pas  moins  mêlé  à  tous  les  événements  politi- 
ques des  vingt-deux  premières  années  du  rè- 
gne de  George  III.  Crée  en  17d0  chevalier 
de  l'ordre  do  la  Jarretière,  il  fut  lord  de  la 
trésorerie  et  premier  ministre  de  juillet  1765 
à  juillet  1766,  et  lut  de  nouveau  rappelé  à  la 
tête  des  affaires,  avec  le  luèuie  titre,  en  mars 
1782  ;  mais  il  raourui  cinq  mois  plus  lard.  Les 
événements  qui  signalèrent  les  deux  périodes 
de  son  administration  ont  été  racontés  aux 
articles  George  III,  Burke  ei  PlTT,  auxquels 
nous  renvoyons  le  lecteur. 

ROCKY-IULL,  bourg  des  Etats-Unis,  Etat 
du  Couuecticut,  comté  d'Hartford,  sur  le 
Conueetioiii.  Construction  de  navires. 

ROCKY-MOUNTA1NS,  montagnes  de  l'Amé- 
rique septentrionale.  V.  Rochbusks  (monta- 
gnes). 

ROCK.Y-RIVEB,  rivière  des  Etats-Unis. 
Elle  prend  sa  source  dans  le  territoire  du 
N.-O.,  coule  au  S.-O.,  entre  dans  l'Etat  d'11- 
linois  et  se  jette  dans  le  Mississipi,  après  Tin 
cours  d'environ  400  kilom.  * 

ROCOCO  s.  m.  (ro-ko-ko  —  corrupt.  de 
rocuitte).  Fam,  Genre  d'ornementation  qui 
fut  en  vogue  sous  le  règne  de  Louis  XV  et 
au  commencement  de  celui  de  Louis  XVI  : 
Le  Bernin  fut  le  père  de  ce  mauvais  goût  dé- 
signe dans  tes  ateliers  sous  le  nota  un  peu  vul- 
gaire de  ROcoco.  (H.  Beyle.)  Indiquons  en 
passant,  et  pour  mémoire,  quelques  fontaines 
d'un  rococo  très -corrompu,  mai»  assez  amu- 
sant. (Th.  Gaut.) 

—  Par  ext.  Genre  ou  objet  vieux  et  passé 
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de  mode  :  C'est  du  rococo.  Toutes  ces  vieilles 
gens  affectionnent  le  rococo. 

—  Adjectif.  Qui  est  du  genre  rocaiile;  qui 
est  vieux,  passé  de  mode  :  On  genre  rococo. 
Des  meubles,  des  tahteaux  bococo.  Tout  cela 
est  bien  vieux,  bien  rococo.  La  /ilace  de  V Hâ- 
iel-de-Ville,  à  Nancy,  est  uue  des  pinces  ro- 
coco les  plus  jolies  et  les  plus  gaies  que  j'aie 
vues.  (V.  Hugo.)  Vit  ry-stir-  Marne  est  nue 
place  de  guerre  rococo.  (V.  Hugo.)  La  mai- 
tresse  du  lanis  était  à  demi  couchée  sur  un 
tête-à-tête  rococo.  (A.  Hotissaye.)  Dresde  en 
est  encore,  pour  la  porcelaine,  aux  Amours 
tenant  des  guirlandes,  aux  bergers,  aux  ber- 
gères et  aux  cadres  rococo  avec  fleurs  et 
fruits  en  relief.  [F.  de  Lasteyrie.)  il  Qui  ne  se 
fait  plus,  qui  n'est  plus  dans  les  moeurs,  les 
habitudes  actuelles  :  Se  marier!  mais  c'est 
trop  uoeoco!  Allons,  mon  garçon,  commence 
par  le  commencement  ;  c'est  rococo  en  diable, 
mais  tu  as  l'encolure  classique.  (E.  Sue.) 

—  Théâtre.  'Se  dit  d'un  acteur  on  d'une 
pièce  qui  tient  le  milieu  entre  la  nullité  et  la 
médiocrité. 

BOCOLES  (Jean-Baptiste  db),  historien 
fiançais,  né  à  Béziers  en  1620,  mort  en  1G96. 
S'étant  fait  bénédictin,  il  se  fatigua  bientôt 
de  la  claustration,  se  rit  séculariser  et  vint 
à  Paris  dans  le  dessein  d'y  cultiver  les  let- 
tres. Ses  succès  universitaires  lui  valurent 
le  bonnet  de  docteur  en  droit  canonique  et  le 
titre  de  professeur  hnnoraire,  auquel  il  put 
joindre  bientôt  ceux  d'aumônier,  de  conseil- 
ler du  roi  et  d'historiographe.  De  plus,  il  fut 
nommé  chanoine  de  Saint-Benoît  et  pourvu 
de  plusieurs  bénéfices  ecclésiastiques.  D'hu- 
meur changeante  et  inquiète,  Rocoles  ne  sut 
pas  se  contenter  longtemps  de  la  situation 
qu'une  chance  prospère  lui  avait  donnée.  En 
1672,  il  partit  pour  Genève,  suivit  les  exer- 
cices du  culte  protestant,  puis  se  rendit  en 
Allemagne,  se  fit  bien  venir  de  l'électeur  de 
Brandebourg  et  devint  historiographe  et 
pensionnaire  de  ce  prince.  Ensuite  il  prit 
femme,  vint  à  Berlin,  ne  tarda  pas  à  s'y  en- 
nuyer, partit  pour  la  Hollande  et  alla  habiter 
Leyde,  où  il  se  mit  aux  gages  des  libraires. 
Cependant,  mécontent  du  peu  de  cas  que  ta 
Réforme  faisait  de  sa  plume,  trompé  dans 
ses  espérances  de  renommée  et  peut-être 
atteint  de  remords  de  conscience,  il  rentra 
en  France  et  obtint  sa  réintégration  dans 
l'Eglise  catholique  romaine.  Peu  après,  trou- 
vant qu'on  ne  faisait  pas  assez  pour  lui,  qu'on 
'  ne  tenait  point  tout  ce  qu'on  lui  avait  pro- 
mis, il  se  jeta  derechef  dans  les  bras  de  la 
Réforme.  Enlin,  devenu  veuf  et  aspirant  au 
repos,  cet  homme  de  peu  de  vergogne,  de 
peu  de  moralité,  rentra  définitivement  en 
France  (1685)  et  mourut  sous  le  froc  de 
Saint-Benoît.  Rocoles  est  le  type  achevé  des 
girouettes,  des  ambitieux  inquiets  et  des  in- 
trigants sans  conscience.  Il  manquait  de  ju- 
gement et  n'avait  que  de  l'esprit.  Parmi  ses 
ouvrages,  nous  citerons  :  Introduction  géné- 
rale à  l'histoire  (Paris,  1662,  2  vol.  in-12; 
1672,  etc.),  son  meilleur  écrit;  Abrégé  de 
l'histoire  d'Allemagne  (La  Haye,  1679,  in-12)  ; 
Histoire  véritable  du  calvinisme  ou  Mémoires 
historiques  touchant  ia  Réformation,  opposée 
à  l'Histoire  du  calvinisme  par  Maimbourg 
(Amsterdam,  1683);  les  Amours  d'Antiochus 
(Amsterdam,  1683,  in-12):  les  Imposteurs  in- 
sinues ou  Histoire  de  plusieurs  hommes  de 
néant  qui  ont  usurpé  la  qualité  d  empereur, 
roi  et  prince  (Amsterdam,  1683  ou  1696,  in-12, 
rig.)  ;  la  Vie  du  sultan  Zizim,  frère  de  Baja- 
set  (Leyde,  1683,  in-12);  Vienne  d'eux  fois 
assiégée  par  les  Turcs,  en  1529  et  1683,  et  heu- 
reusement délivrée,  avec  des  réflexions  his- 
toriques sur  la  maison  d'Autriche  et  sur  la 
puissance  ottomane  (Leyde,  1684,  in-12);  la 
Fortune  marâtre  de  plusieurs  princes  et  grands 
seigneurs  de  toutes  les  nations  depuis  deux 
siècles  (Leyde,  16S4,  in-12),  livre  rare  et  as- 
sez estime  ;  Ziska,  le  redoutable  aveugle,  ca- 
pitaine général  des  Bohémiens  écangéliques, 
avec  l'histoire  des  guerres  et  troubles  pour  la 
religion  dans  le  royaume  de  Bohème  après 
le  supplice  de  Jean  Hus,  etc.  (Leyde,  1685, 
in- 12),  ouvrage  dont  Bayle  faisait  grand  cas. 

ROCOU  s.  m.  (ro-kou  —  portug.  rucu,  mot 
emprunté  au  galibi).  Matière  colorante  qu'on 
extrait  des  graines  du  rocouyer  :  Le  rocou 
ne  sert  pas  seulement  à  l'art  du  teinturier;  on 
l'estime  un  purgatif  doux  et  comme  le  contre- 
poison du  manioc,  (T.  de  Berneaud.)  !l  On  dit 
aussi  roucou  et  rocourt. 

—  Bot.  Syn.  de  rocouyer. 

—  Encycl.  La  pâte  qu'on  appelle  le  rocou 
ou  roacou  a  une  origine  végétale  ;  elle  est 
tirée  des  fruits  du  rocouyer  dont  la  récolte  se 
fait  deux  fois  par  an. 

Les  fruits  du  rocouyer,  qu'on  nomme  aussi 
rocou,  sont  de  deux  sortes  :  ceux  qui  ont  été 
cueillis  aussitôt  que  la  capsule  commençait  à 
s'ouvrir  et  ceux  qui  n'ouï  été  cueillis  qu'au 
moment  où.la  grappe  contenait  déjà  plus  de 
Capsules  sèches  que  de  vertes;   la  première 

Ïiart  est  appelée  le  rocou  vert  et  la  seconde 
e  rocou  sec.  Ce  dernier  peut  se  garder  dans 
le  même  état  pendant  six  mois;  le  premier 
ne  peut  se  conserver  qu'une  quinzaine  de 
jours,  mais  il. donne  un  rocou  plus  beau  et 
plus  abondant.  Après  ce  premier  triage,  on 
en  fait  un  second  lorsqu'on  écale  les  cap-< 
suies,  c'est-à-dire  qu'on  enlève  la  première 
enveloppe  pour  recueillir  les  graines  avec  la 
matière  mneilagineuse  qui  les  entoure;  ce 
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second  triage  a  seulement  pour  but  de  divi- 
ser ces  graines  en  diverses  catégories,  selon 
leur  degré  de  beauté  et  de  qualité;  puis  on 
procède  comme  il  suit  à  la  préparation  du 
rocou  ;  on  écrase  les  graines  dans  des  auges 
en  buis  et  on  les  délaye  dans  l'eau  chaude; 
on  passe  à  travers  un  tamis;  l'eau  qui  s'é- 
coule entraîne  la  matière  colorante  avec 
quelques  débris;  on  laisse  fermenter  et,  au 
bout  de  quelque  temps,  on  decaute;  on  fait 
sécher  le  dépôt  à  l'ombre,  puis  on  le  divise 
en  pains  de  1  à  2  kilogrammes  qu'on  enve- 
loppe dans  des  feuilles  de  balisier  ou  de  ba- 
nanier; enfin,  pour  livrer  le  rocou  au  com- 
merce, on  le  met  en  pots  et  on  le  conserve 
mou  en  l'arrosant  avec  de  l'urine.  Quand 
celte  pâte  est  desséchée,  elle  se  conserve, 
pour  ainsi  dire,  indériniment.  Les  graines 
desséchées  à  l'air  donnent  une  matière  colo- 
rante beaucoup  plus  belle,  mais  qui  a  l'in- 
convénient de  se  décolorer  h  la  lumière  et  de 
noircir  à  l'huiîiidité.  Le  procède  que  nous- 
venotis  de  décrire  est  susceptible  de  diverses 
modifications  de  détail,  suivant  la  qualité 
qu'on  veut  obtenir. 

Les  Caraïbes  emploient  un  mode  opératoire 
encore  plus  simple  ;  ils  détachent  les  graines 
des  capsules  et  les  frottent  tout  de  suite  en- 
tre leurs  mains,  qu'il  sont,  au  préalable,  trem- 
pées dans  l'huile  de  carapat.  Quand  la  pelli- 
cule incarnate  s'est  détachée  des  graines  et 
qu'elle  est  réduite  eu  une  pâte  très-fine  et 
très-claire,  ils  la  raclent  de  dessus  les  mains 
avec  un  couteau,  puur  la  faire  sécher  à  demi 
et  à  l'ombre  sur  une  feuille  bien  propre; 
lorsqu'il  y  eu  a  suftisamment,  ils  en  forment 
des  pelotes  grosses  comme  le  poing,  qu'ils 
enveloppent  de  feuilles.  On  a  remarqué  que 
les  ouvriers  qui  travaillent  le  rticou  sont  su- 
jets à  des  maux  de  tète  qu'on  attribue  à  l'o- 
deur forte  de  la  graine  exaltée  par  la  macé- 
ration et  la  fermentation  et  rendue  alors  in- 
supportable ;  mais,  à  mesure  que  cette  pâte 
se  dessèche,  elle  prend  une  odeur  agréable 
qui  rappelle  la  violette. 

Le  rocou  de  bonne  qualité  est  sec,  haut  en 
couleur,  d'un  rouge  pouceuu,  plus  vif  eu  de- 
dans qu'au  dehors,  doux  au  toucher.  Il  pos- 
sède la  plupart  des  qualités  des  matières 
résineuses. 

La  préparation  du  rocou  se  faisait  surtout 
dans  l'Amérique  espagnole,  au  Brésil  et  dans 
les  Indes  orieutales;  Cayenne  en  produit  ac- 
tuellement d'énormes  quantités.  Cette  pré- 
paration varie  beaucoup  avec  les  pays.  La 
forme  et  le  poids  des  pains  livrés  au  com- 
merce varient  également  avec  l'origine.  11  en 
résulte  que  celte  matière  est  de  qualité  très- 
variable.  Nous  avons  dit  qu'on  ia  conserve 
molle  en  l'arrosant  de  temps  en  temps  avec 
de  l'urine  et  en  la  malaxant;  elle  possède  dès 
lors  une  odeur  d'urine  putrétiée  très-désa- 
gréable. Cet  usage  commercial  aurait  besoin 
d'être  changé  ;  il  vaudrait  beaucoup  mieux 
dessécher  complètement  le  rocou,  il  s'altére- 
rait bien  moins  facilement.  On  pourrait  en- 
core mettre  dans  le  commerce  les  semences 
elies-mèines,  en  les  conservant  à  l'abri  de  la 
lumière;  des  essais  dans  ce  sens  ont  donné 
d'excellents  résultats.  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
pâte  de  rocou  est  la  forme  commerciale. 

Le  rocou  est  soluule  dans  l'eau  chaude, 
dans  l'alcool,  dans  l'èiher,  dans  les  huiles 
essentielles,  dans  les  lessives  alcalines.  Ces 
dernières  donnent  une  dissolution  orangée 
dans  laquelle  les  sels  de  fer,  l'alun  ei  les 
acides  forment  un  précipité  coloré.  Comme 
réaction  caractéristique,  le  rocou  a.  la  pro- 
priété, lorsqu'on  le  mélange  avec  de  l'acide 
sulfurique  concentré,  de  se  colorer  en  bleu 
indigo;  peu  à  peu,  cette  teinte  s'altère  et 
passe  au  bleu  violacé.  Le  safran  est  la  seule 
matière  colorante  jaune  qui  présente  la  même 
réaction. 

Plusieurs  chimistes  ont  fait  l'étude  du  ro- 
cou. ils  en  ont  extrait  deux  matières  parti- 
culières :  la  bixine  et  i'orelline.  La  bixine, 
(jlBlUkJ8,  cristallise  en  aiguilles  jaunâtres  à 
peine  sulubles  dans  l'eau,  aolubles  dans  l'al- 
cool et  l'ether;  elle  est  volatile  cl  possède  un 
goût  fort  amer.  Ou  la  prépare  en  traitant  la 
dissolution  de  rocou  par  de  l'hydrate  d'oxyde 
Ue  plomb;  il  se  forme  une  laque  de  plomb 
qui  se  de,. ose.  Celle  laque  lavée  esi  mise  en 
suspension  dans  l'eau  ei  traitée  par  uu  cou.-. 
raut  de  gaz  acide  sulfhydrique;  il  se  forme 
du  sulfure  de  plomb,  taudis  que  la  bixme 
reste  eu  dissolution  dans  l'eau,  d'où  on  t'ex- 
trait par  evaporatiou.  La  bixine,  sous  I  ac- 
tion simultanée  de  l'air  et  de  l'ammoniaque, 
se  transforme  en  uue  mutiere  rou^e,  la 
bixéine  Cette  réaction  explique  l'action  de 
l'urine  putreliée  sur  le  rocou;  l'ammoniaque 
qu'elle  fournit  exalte  les  leinies  rouges.  LV 
retline  est  soluble  dans  l'eau  ei  daus  l'alcool. 
Elle  colore  eu  jaune  les  étoffes  inordaucées 
à  l'alun.  .,  . 

Le  rocou  a  été  employé  autrefois,  en  mé- 
decine, comme  purgatif  doux  et  comme  sto- 
machique. Eu  Amérique,  on  l'administre  en* 
cote  comme  cordial  contre  la  dysseulerie; 
mais  c'est  a  tort  que  les  Caraïbes  en  avaient 
fait  uu  antidote  du  suc  toxique  du  manioc. 
En  fin  de  compté,  les  Européens  ne  lui  ont 
point  trouve  une  action  thérapeutique  tres- 
marquèe,  et  l'usage  qu'eu  oui  fait  quelques 
médecins,  à  l'imitation  des  indigènes  Uu  nou- 
veau monde,  même  comme  tonique  et  comme 
antidyssentérique,  n'a  guère  été  couronné 
de  succès.  Mais  il  n'en  a  paà  été  deinème 
pour  les  applications  à  l'art  de  la  teinture, 
dont  les  mêmes  peuples   nous  ont  donné 
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l'exemple.  Les  Caraïbes'  s'en  étaient  servis 
de  tout  temps  pour  teindre  leur  corps  soit 
comme  parure,  soit  comme  préservatif  con- 
tre le  soleil  et  les  moustiques,  et  principale- 
ment lorsqu'ils  partaient  en  guerre;  [joui* cet 
usage,  ils  le  mêlaient  à  l'huile  de  ricin.  C'est 
encore  ainsi  qu'ita  fout  aujourd'hui.  Les  Eu- 
ropéens apprirent  de  ces  peuples  à  appré- 
cier so'is  ce  rapport  les  remarquables  pro- 
prié ter.  du  rocou,  et  ils  n'ont  cessé  d'en  taire, 
depuis  la  conquête,  un  emploi  et  un  com- 
merce considérables. 

On  préfère  celui  qui  vient  de  Cayenne. 
Les  teinturiers  s'en  servent' pour  mettre  en 
première  eoul<:ur  les  laines,  les  cotons  et  les 
soies  qu'ils  veulent  teindre  en  presque  toutes 
les  nuances,  et  c'est  avec  cette  minière  que 
l'on  colore  le  plus  souvent  en  jnutie  ies  bois, 
les  cuirs,  les  poteries,  les  vernis,  la  cire,  le 
beurre,  etc.  Comme  il  estsoluble  dans  les  ma- 
tières grasues,  l'usage  qu'on  en  fait  pour  don- 
ner à  ces  derniers  produits  une  belle  teinte 
est  beaucoup  plus  important  qu'on  ne  pourrait 
le  croire  au  premier  abord  ;  les  pays  qui  pro- 
duisent en  France  beaucoup  de  beurre  en 
emploient  pour  des  sommes  considérables. 
Toutefois,  c'est  la  teinture  des  étoffes  qui  en 
absorbe  la  plus  grande  quantité. 

Le  rocou,  en  teinture,  donne  des  nuances 
magnifiques,  auxquelles  on  peut  reprocher 
cependant  de  manquer  de  solidité.  Ces  tein- 
tes ont,  en  revanche,  l'avantage  de  résister 
fort  bien  à  l'action  dts  savons  et  des  liquides 
acides,  et  même  a  celle  du  chlore  jusqu'à  ur. 
certain  point.  De  plus,  la  couleur  du  rocou 

Ïieut  être  fixée  sans  préparation  sur  la  laine, 
a  soie,  le  lin  et  le  coton.  Cette  couleur  est 
employée  principalement  pour  faire  des  fonds 
unis  avec  impressions  en  noir  ou  comme  cou- 
leur d'application.  Comme  le  rocou  est  inso- 
lub.e  dans  l'eau,  on  l'emploie  au  moyen  de 
lessives  alcalines.  Pour  faire  les  fonds,  on 
plonge  chaque  pièce  dans  un  bain  froid  com- 

Îiosé  d'une  euu  à  laquelle  on  a  ajouté  une 
essive  alcaline  de  rocou.  Quand  on  ti  atteint 
la  nuance  voulue,  ou  retire  du  bain  et  on 
rince.  On  peut  ensuite  passer  au  protochlo- 
rure d'étain  acide  pour  rehausser  le  ton. 
Comme  couleur  d'application ,  le  rocou  est 
employé  sous  forme  Oe  bain  alcalin  épaissi. 

Pour  donner  une  idée  du  commerce  de  ce 
•  produit,  il  suffira  de  dire  que,  d'après  les  ta- 
bleaux officiels  des  importations  des  colonies 
françaises  en  1865,  la  Guadeloupe  nous  en 
envoya  pour  une  valeur  de  232,251  francs  et 
la  Guyane  pour  la  somme  relativement 
énorme  de  421,516  francs,  soit  ensemble 
653,707  francs.  Dans  la  Guyane,  le,roeou  est, 
après  les  matières  d'or  et  d'urgent,  dont  le 
commerce  atteint  625,000  francs,  l  objet  de 
traric  le  plus  important.  La  culture  du  ro- 
couyer  y  occupait,  au  l«  janvier  1866,  une 
surface  de  1,058  hectares. 

La  valeur  du  rocou  varie  de  6  à  8  francs 
le  kilogramme.  Aussi  cette  substance  est-elle 
.fréquemment  falsifiée  par  de  l'ocre  rouge,  du 
colcolhar,  du  bol  d'Arménie  et  même  par  de 
la  brique  pilée.  Toutes  ces  matières  se  re- 
connaissent très-bien  par  l'incinération,  filles 
augmentent  considérablement  le  poids  des  ' 
cendres  ;  or,  le  bon  rocou  ne  donne  que  de .8  à 
13  pour  100  de  cendres.  On  peut  regarder 
comme  fraudé  celui  qui  en  fournit  plus  de 
13  pour  100.  L'examen  de  ces  cendres  per- 
met d'ailleurs  de  reconnaître  la  nature  de  la 
fraude.  On  a  vu  des  rocous  ainsi  falsifiés  en 
fournir  jusqu'à  80  pour  100. 

Comme  le  rocou  varie  beaucoup  aussi  par 
lui-même  de  qualité,  pur  suite  de  son  mode 
de  préparation,  il  est  utile  de  pouvoir  appréJ 
cier  exactement  sa  richesse  tinctoriale.  On 
compare  l'échantillon  à  essayer  à  un  rocou 
type,  de  qualité  connue,  par  deux  essais  dif- 
férents ;  d'une  part,  ou  examine  la  colora- 
tion de  deux  lessives  alcalines  préparées 
dans  des  conditions  comparables  au  moyen 
du  colorimètre  ;  d'autre  part,  on  fait  en  petit 
deux  teintures  comparées  sur  deux  éche- 
veaux  de  même  nature.  Cette  dernière 
épreuve  est   le    critérium   certain. 

Au  reste,  les  fabriques  du  meilleur  teint 
ont  renoncé,  autant  que  possible,  à  l'usage 
du  rocou  pour  les  étoffes,  malgré  sa  brillante 
couleur. 

ROCOUB  ALCACOOSAG  s.  m.  (ro-kou- 
bal-ka-kou-saghj.  Fête  persane, dans  laquelle 
un  vieillard  chauve,  représentant  l'hiver, 
parcourait  les  rues  sur  un  âne,  tenant  en 
main  un  fouet  et  un  corbeau. 

ROCOUEBIE  s.  f.   {ro-koft-rl  —  rad.  ro- 
cou). Usine  où  l'on  prépare  le  rocou. 
BOCOURT  s.  m.  (ro-kour).  Syn,  de  rocou. 

BOCOUX,  village  de  Belgique,  province  et 
à  6  kilom.  N.-O.  de  Liège;  315  hab.  11  est 
célèbre  par  la  victoire  remportée,  le  il  oc- 
tobre 1748,  par  les  Français,  que  commandait 
le  maréchal  de  Saxe,  sur  les  impériaux  et 
leurs  alliés. 

ROCOUYER  ou  ROCOUIER  s.  m.  (ro-kou- 
ié  —  rail,  rocoti).  But.  Espèce  du  genre 
bixa  qui  produit  le  rocou  :  Le  rocouyisK 
donne  des  liyes  hautes  de  trois  à  çuutre  mè- 
tres et  demi.  (T.  de  Berneaud.)  Il  On  dit 
aussi  noucotjvuR. 

—  Encycl.  Le  rocouyer  (bixa,  L.),  souvent 
désigne  aussi,  comme  son  produit,  sous  les 
rouis  de  rucutt  ou  ruutwt,  est  un  arbrisseau 
assez  élégant,  haut  de  5  à  8  mettes,  à  tî^e 
droite,  se  dirigeant,  par  le  haut,  en  tadieaux 
o,ui  forment  une  cime  très-touffue;  1 éooree 
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de  cette  tige  est  lisse  et  brunâtre  ;  les  ra- 
meaux nombreux  et  diffus  qui  la  terminent 
portent  des  feuilles  alternes,  longuement 
pétiolées,  très-grandes,  entières,  luisantes, 
d'un  beau  vert,  coi  di foi  mes,  glabres  et  ter- 
minées par  de  grandes  fleurs  d'un  rouge 
incarnat.  Ces  fleurs,  disposées  en  parti- 
cules, ont  un  calice  à  cinq  sépales  roses 
et  caduques,  entouré  à  sa  base  de  cinq  tu- 
bercules; une  corolle  à  cinq  pétales  blancs 
rosés;  un  grand  nombre  d'étamines  insérées 
sur  le  réceptacle  ;  un  ovaire  supère,  sur- 
monté d'un  siyle  filiforme  et  d'un  stigmate  à 
deux  lobes.  Le  fruit  est  une  capsule, volumi- 
neuse, conique,  Jaispide',  colorée  eh  rouge 
pourpre,  couverte  d'aiguillons  peu  résistants, 
cordifonne,  déhiscente  en  deux  valves  por- 
tant chacune  un  trophosperme  linéaire,  et 
renfermant  une  pulpe  visqueuse,  odorante, 
d'un  rouge  vif,  dans  laquelle  sont  dissémi- 
nées de  nombreuses  graines  de  la  grosseur 
d'un  petit  pois.  Cette  matière  gluante,  qui 
constitue  en  grande  partie  la  substance  co- 
lorante jaune  du  rocou,  s'attache  à  la  sur- 
face des  graines  lorsqu'on  fait  sécher  lé 
fruit.  Le  rocouyer  est  originaire  de  l'île  Mau- 
rice et  de  quelques  parties  de  l'Amérique 
équatoriale.  il  parait  croître  de  préférence 
sur  le  bord  des  eaux.  Il  constitue  le  genre 
bixa,  de  la  famille  des  bixacées,  et  l'espèce 
type  est  le  rocouyer  d'Amérique  (bixa  orel- 
lana  de  Linné),  durit  la  corolle  est  à  cinq  pé- 
tales arrondis,  d'un  blanc  pâle,  lavé  de  rose. 

—  Appllc.  indust.  On  cultive  beaucoup  au- 
jourd'hui le  rocouyer  dans  un  grand  nombre 
de  pays,  notamment  dans  la  Guyane,  aux 
Antilles,  et  dans  l'Inde  surtout,  pour  re- 
cueillir ses  fruits  et  en  fabriquer  le  rocou. 
On  le  propage  de  graines  semées  en  paquets,  , 
depuis  le  mois  de  janvier  jusqu'au  mois  de 
mai,  sans  qu'il  paraisse  en  résulter  d'avance 
sensible  pour  les  sujets  semés  plus  tôt.  On 
donne  quelques  sarclages  dans  le  cours  de  la 
végétation,  et,  quand  les  sujets  tendent  à 
s'élever  trop  haut,  on  les  rabat,  pour  leur 
faire  prendre  la  f.itme  d'un  buisson  épais. 

Le  bois  du  rocouyer  est  blanc,  mais  assez 
dur  :  toutefois,  comme  il  est  rare  d'en  trouver 
de  forts  échantillons,  on  ne  l'emploie  guère 
que  pour  le  chauffage;  c'est  un  de  ceux  dont 
se  servent  les  naturels  pour  se  procurer  du 
feu  par  le  frottement.  L'écorce  est  filan- 
dreuse comme  celle  du  tilleul;  on  en  fait  des 
toiles  et  des  cordages.  Les  fruits  servent  à 
faire  une  sorte  de  boisson  feimentée;  comme 
les  oiseaux  en  sont  très-friands,  on  le  cul- 
tive, pour  mieux  préserver  la  récolte,  dans 
le  voisinage  des  cases.  Cette  récolte  se  fait 
deux  fois  par  an,  à  la  fin  de  juin  et  à  la  tin 
de  décembre.  On  emploie  aussi  la  graine 
comme  assaisonnement,  mais  le  principal 
produit  du  rocouyer  consiste  dans  cette 
pulpe  visqueuse  qui  entoure  ses  semences,  et 
dont  on  fait  le  rocou.  Pour  cette  application 
industrielle,  v.  rocou. 

ROCQUANCOGRT  (Jean-Thomas),  écrivain 
français,  ué  à  Saint- Wuast  (Calvados)  en 
1792.  Elève  de  l'Ecole  polytechnique,  puis  de 
l'Ecole  de  Metz,  il  devint  lieutenant  du  gé- 
nie en  1813,  contribua  alors  à  la  défense  de 
Maestricht,  prit  part  pendant  les  Cent-Jours 
à  la  campagne  de  Belgique  et  défendit  Phi- 
lippeville  attaqué  par  les  Anglais  et  les  Prus- 
siens. Capitaiue  en  1818,  M.  Rocquancourt 
fut  attaché  peu  après  au  corps  d'état-major, 
puis  il  devint  successivement  aide  de  camp 
u'un-  général,  sous-directeur  des  études,  pro- 
fesseur d'art  et  d'histoire  militaires  k  l'Ecole 
Saiut-Cyr,  chef  de  bataillon  (1837),  directeur 
des  études  (1839),  lieutenant-colonel  (1844), 
commandant  de  l'Ecole  militaire  égyptienne 
(1846)  et  enfin  colonel  (1848).  Quelque  temps 
après,  il  fut  mis  à  la  retraite.  On  lui  doit  : 
Considérations  sur  la  défense  de  Paris  (1841, 
in-8o)  ;  Nouvel  assaut  à  l'enceinte  projetée  de 
Paris  (1841,  in-8°);  Cours  complet  d'art  et 
d'histoire  militaires  (i  vol.),  souvent  réédité, 

ROCQUE  s.  m,  (ro-ke).  Jeux.  Autre  ortho- 
graphe du  mot  ROQUE  OU  ROC. 

nOCQUENCOCRT,  villagede France (Seina- 
et-Uise),  cant.,  arrond.  et  a  3  kilom.  N.  de 
Versailles,  entre  cette  ville  et  Saint-Germain, 
sur  le  penchant  d'un  coteau;  259  hab.  Le 
magnifique  château  de  Rocquencourt,  con- 
struit eu  17S6  par  Al™c  de  Provence  et  jadis 
possédé  par  lu  famille  Kould,  appartient  au- 
jourd'hui à  M.  Furtado.,  Rocquencourt  a  dû 
son  nom  à  une  maison  de  campagne  possédée 
par  un  nommé  Roccon  (Itocconis  Curtis),  l'un 
des  patrices  du  royaume  sous  le  roi  Thierry, 
en  678.  Les  seigneurs  de  Rocquencourt,  qui 
avaient  succédé  à  l'abbaye  de  Saint-Denis, 
étaient  connus  dès  le  xn»  siècle. 

Rocquencourt  est  principalement  célèbre 
par  le  combat  sanglant  qui  s'y  livra  le 
1er  juillet  igis  et  qui  fut  la  dernière  victoire 
des  Français.  Le  général  Exelmaus,  ayant 
appris  l'occupation  de  Versailles  par  deux  ré- 
giments prussiens,  résolut  de  ies  enlever.  A 
Ja  tète  de  1,500  humilies  qu'il  divisa  en  deux 
Colonnes,  la  première  tonnée  par  les  5B,  15« 
et  20«  ciiti-uiis  et  le  6»  hussards,  la  seconde 
par  le  l*r  et  le  0e  chasseurs  et  le  H<  de 
Signe,  il  marcha  par  Ville-d'Avray  sur  Roc- 
quencourt et  s'y  embusqua,  attendant  les 
prussiens.  Ceux-ci,  en  etTet,  ne  tardèrent 
pas  à  quitter  Versailles  et  à  se  remettre  en 
mai  che  sur  Paris.  Kxeliuaiis  les  rencontra, 
Suivant  ses  prévisions,^  une  lieue  et  demie 
de  ses  cantonnements,  à  la  hauteur  des  bois 
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de  Verrières  fies  5«  et  15»  dragons,  formant 
tête  de  colonne,  tombèrent  sur  l'ennemi,  pen- 
dant que  le  20»  dragons  et  le  ce  hussards  le 
chargeaient  en  Hune.  Le  choc  fut  terrible. 
Les  Prussiens,  opr<;s  avoir  essayé  vainement 
de  se  former  en  bataillon  carré,  se  décident 
à  fuir  et  gagnent  la  route  de  Saint-Germain; 
mais,  parvenus  à  Rocquencourt,  ils  y  rencon- 
trent 1  infanterie  qui  les  accueille  a  bout  por- 
tant, tandis  que  la  cavalerie  d'Exelumns 
rejoint  leurs  derrières.  Le  carnage  alors  fut 
affreux  et  peu  échappèrent  à  cette  terrible 
auaquej  les  deux  régiments  prussiens,  deux 
des  meilleurs  de  Blucher,  dit-on,  furent  com- 
plètement détruits.  Les  quelques  survivants 
se  rendirent,  furent  conduits  au  quartier  gé- 
néral d«  Vamlumme  et  le  soir  amenés  en 
triomphe  à  Pari.-,.  Telle  fut  la  dernière  vic- 
toire gagnée  par  les  Français  sur  les  aimées 
alliées  qui,  peu  de  jours  après,  n'en  impo- 
saient pas  moins  définitivement  au  pays  la 
restauration  des  Bourbons  et  le  gouverne- 
ment de  Louis  XVIII. 

ROCQUER.v.  n.  ou  intr.  (ro-ké).  Jeux. 
Autre  orthographe  du  mot  roquer. 

ROCROI  ou  ROCROY,  ville  do  France 
(Ardennes),  ch.-l.  d'arrond.  et  de  cant.,  à 
30  kilom.  N.-O.  de  M''zièies,ù  9  kilom.  de  la 
rive  gauche  de  la  Meuse,  à  20  kilom.  de  la 
frontière  belge,  sur  un  plateau;  pop.  aggl., 
867  hab.  —  pop.  tôt.,  3,240  hab.  Tribunal  do, 
ire  instance,  collège,  société  d'agriculture. 
L'arroiid.  comprend  5  cant.,  69  cousm.  et 
51,617  hab. 

.  D'abord  simple  ferme  ou  village,  Rocroi 
n'apparut  comme  ville  que  vers  le  xvi^  siè- 
cle, époque  à  laquelle  elle  fut  entourée  de 
fortifications  et  assiégée  par  les  impériaux 
(1655).  Les  protestants  et  les  catholiques  la 
prirent  et  la  reprirent  plusieurs  l'ois  durant 
les  guerres  de  religion.  Les  Espagnols  l'assié- 
gèrent en  1643,  mais  le  grand  Coudé  vint  à 
sou  secours  et  remporta  une  brillante  vic- 
toire, qui  porta  à  l'Espagne  un  coup  dont  elle 
ne  put  jamais  se  relever.  Le  même  prince  de 
Coudé,  passe  aux  rangs  des  Kspugnots,  s'em- 
para encore  mie  fuis  de  Rocroi  en  1658,  L'an- 
née suivante,  le  traité  des  Pyrénées  rendit 
cette  ville  à  la  France. 

Les  fortifications  de  Rocroi  sont  l'oeuvre 
de  Vuuban,  La  ville  fie  compose  de  quelques 
rues  aboutissant  k  une  grande  place  sur  la- 
quelle se  trouvent  l'église  et  les  principaux 
édifices  civils  et  militaires,  qui  ne  méritent 
pas  une  description. 

Durant  la  dernière  période  de  la  désas- 
treuse campagne  de  1870-1871,  la  ville  de  Ro- 
croi (v.  ci-après)  dut  ouvrir  ses  portes  à 
l'ennemi,  qui  l'occupa  militairement  jusqu'au 
14  juillet  1873. 

Rocroi  (batailles  de),  gagnée  par  le  duc 
d'Enghien  (depuis,  le  grand  de  CondéJ  sur 
les  Espagnols  le  19  mai  1643,  cinq  jours 
après  la  mort  de  Louis  XIII.  bon  Francisco 
de  Melos,  à  la  tète  d'une  armée  de  26,000  Es- 
pagnols", dont  18,000  fantassins  et  8,000  ca- 
valiers,avait  envahi  la  Champagne  et  investi 
Rocroi.  Le  duc  d'Enghien,  qui  venait  d'être 
nommé,  à  l'âge  de  vingt  ans,  gouverneur  de 
cette  province,  se  porta  aussitôt  au  secours 
de  la  place  assiégée  avec  15,000  hommes 
d'infanterie  et  7,o00  de  cavalerie.  Mais  alors 
il  reçut  la  nouvelle  de  la  mort  du  roi  et  l'or- 
dre de  n'engager  aucune  action  décisive,  et, 
comme  on  connaissait  déjà  son  impétuosité 
naturelle,  le  vieux  maréchal  de  L'Hôpital  lui 
fut  adjoint  comme  conseiller  cha'igé  de  met- 
tre obstacle  aux  mesures  qui  pourraient 
amener  une  bataille.  Mais  le  prince  sut  bien 
éluder  ces  ordres  timides  ;  il  confia  ses  pro- 
jets k  Gassion,  maréchal  de  camp,  qui  ne  de- 
mandait également  qu  à  se  battre,  et  tous 
deux,  en  dépit  de  L'Hôpital,  conduisirent  l'ar- 
mée si  près  des  Espagnols  qu'il  n'y  eut  pas 
moyen  de  reculer.  D  ailleurs  don  Francisco, 
croyant  avoir  bon  marché  d'une  armée  fran- 
çaise inférieure  eu  uumbre  et  commandée 
par  un  général  de  vingt  ans ,  avait  même 
négligé  d'occuper  les  issues  qui  iiienaieuijus- 
-  qu'à  lui;  il  s'était  contente  de  mander  au  gé- 
néral Beck  l'ordre  de  venir  le  rejoindre  avec 
sa  cavalerie.  Ce  fut  une  raison  de  plus  pour 
d'Enghien  et  Gassion  de  précipiter  1  attaque 
avant  celte  jonction.  Les  deux-  armées  oc- 
cupaient une  éminenee  divisée  par  un  vallon 
assez  profond.  Le  19  mai,  des  le  matin,  d'En- 
ghieu  harangua  ses  soldats,  puis  donna  le 
signal  de  la  bataille.  <  Ce  l'ut  lui  qui,  avec 
de  la  cavalerie,  dit  Voltaire,  attaqua  cette 
infanterie  espagnole  jusqu'alors  invincible, 
aussi  forte,  aussi  serrée  que  la  phalange 
ancienne ,  et  qui  s'ouvrait  avec  une  agi- 
lité que  la  phalange  n'avait  pas,  pour  lais- 
ser partir  la  décharge  de  huit  canons  qu'elle 
avait  au  milieu  d'elle.  Le  prince  l'entoura  et 
l'attaqua  trois  fois.  A  peine  victorieux,  il 
arrêta  lu  carnage.  Les  officiers  espagnols  se 
jetaient  à  ses  genoux  pour  trouver  auprès  de 
lui  un  asile  contre  la  fureur  du  soldat  vain- 
queur. Le  duc  d'Enghien  eut  autant  de  suin- 
de  les  épargner  qu'il  eu  avait  pris  pour  les 
vaincre.  Le  vieux  comte  de  Kuetiies,  qui 
commandait  cette  infanterie  espagnole  et 
qui,  tourmenté  de  la  goutte,  se  faisait  porter 
en  chaise  au  milieu  du  massacre  et  du  car-, 
nage,  mourut  percé  ne  coups.  Couda, eu  l'ap- 
prenant, dit  qu'il  voudrait  être  mort  uuuiuie 
lui  s'il  n'avait  pas  vaincu.  Les  Espagnols 
perdiieut  9,000  boimues,  tues  ou  pris,  et 
20  pièces  de  canon.  Uu  des  chefs  de  l'armée 
française  ayant'  demandé  à  un  officier  espa- 
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gnol  combien  ils  étaient  avant  ia  bataille  : 
■  Il  n'y  a,  répondit-ii  avec  toute  la  fleria  cas- 
>  tillane,  qu'a  compter  les  morts  et  les  prison- 
»  niers.  » 

Voilà  un  récit  froîd  et  incomplet;  nous  al- 
lons lui  donner  le  mouvement  et  la  vie  en  le 
Complétant  par  la  narration  épique  que  Bos- 
snei  a  faite  de  cette  bataille  célèbre,  dans  le 
chef-d'œuvre  oratoire  qui  s'appelle  V Oraison 
funèbre  du  prince  de  Condè,  et  où  se  trouvent 
reproduites  diverses  circonstances  que  nous 
avons  passées  à  dessein  sous  silence. 

•  A  lu  nuit,  qu'il  fallut  passer  en  présence 
des  ennemis,  comme  un  vigilant  capitaine,  le 
duc  d'Enghien  reposa  le  dernier;  mais  ja- 
mais il  ne  reposa  plus  paisiblement.  A  la 
veille  d'un  si  grand  jour  et  des  la  première 
bataille,  il  est  tranquille,  tant  il  se  trouve 
dans  son  naturel!  lu  l'on  sait  que  le  lende- 
main, a  son  heure  marquée,  il  fallut  réveiller 
d'un  profond  sommeil  cet  autre  Alexandre. 
Le  voyez-vous  comme  il  vole  ou  k  la  victoire 
ou  à  la  mort?  Aussitôt  qu'il  eut  porté  de  rang 
en  rang  l'ardeur  dont  il  était  animé,  on  le  vit 
presque  en  même  temps  pousser  l'aile  droite 
des  ennemis,  soutenir  la  nôtre  ébranlée,  ral- 
lier les  lfrançais  à  demi  vaincus,  mettre  eu 
fuite  l'Espagnol  victorieux,  porter  partout  la 
terreur  et  étonner  de  ses  regards  éuueelantï 
ceux  qui  échappaient  à  Ses  coups. 

»  Restait  cette  redoutable  infanterie  de 
l'armée  d'Espagne,  dont  les  gros  bataillons 
serrés,  semblables  à  autant  de  tours,  mais  à 
des  tours  qui  sauraient  reparer  leurs  brèches, 
demeuraient  inébranlables  au  milieu  de  tout 
le  reste  eu  démute,  et  lançaient  des  feux  de 
toutes  parts.  Trois  fois  le  jeune  vainqueur 
s'efforça  do  rompre  ces  intrépides  combat- 
tants; trois  fois  il  l'ut  repousse  par  le  valeu- 
reux comte  de  Fontaines,  qu'on  voyait  porter* 
dans  sa  chaise  et,  malgré  ses  infirmités, 
montrer  qu'une  âme  guerrière  est  maîtresse 
du  corps  qu'elle  anime.  Mais  enfin  il  faut  cé- 
der. C  est  en  vain  qu'à  travers  les  bois,  avec 
sa  cavalerie  toute  fraîche,  Beck  précipite  sa 
marche  pour  tomber  sur  nos  soldats  épuisés  ; 
le  prince  l'a  prévenu,  les  bataillons  enfoncés 
demandent  quartier.  Mais  la  victoire  va  de- 
venir plus  terrible  pour  le  duc  d'Enghien  que 
le  combat. 

»  Pendant  que,  d'un  air  assuré,  il  s'avance 
pour  recevoir  la  parole  de  ces  braves  gens, 
Ceux-ci,  toujours  en  garde,  craignent  la  sur- 
prise de  quelque  nouvelle  attaque;  leur  ef- 
froyable décharge  met  les  nôtres  en  furie  ; 
on  ne  voit  plus  que  le  carnage;  le  sang  eni- 
vre le  soldat  jusqu'à  ce  que  le  grand  prince, 
qui  ne  put  voir  égorger  ces  lions  connue  de 
timides  brebis,  calma  les  courages  et  joignit 
au  plaisir  de  vaincre  celui  de  pardonner. 
Quel  fut  alors  l'étoiinemeiit  de  ces  vieilles 
troupes  et  de  leurs  braves  officiers,  lorsqu'ils 
vireut  qu'il  n'y  avuil  plus  de  salut  pour  eux 
que  dans  les  bras  du  vainqueurl  De  quels 
yeux  regarderent-ils  alors  le  jeune  prince 
dont  la  victoire  avait  relevé  la  haute  conte- 
nance, k  qui  la  clémence  ajoutait  de  nou- 
velles grâces!  Qu'il  eût  encore  volontiers 
sauvé  la  vie  au  brave  comte  de  Fontaines!. 
Mais  il  se  trouva  par  terre,  parmi  les  milliers 
de  morts  dont  l'Espagne  sent  encore  la  perte. 


Le  prince  fléchit  le  genou,  et,  dans  le  champ 
bataille,  il  rend  au  Dieu  des  armées  la 
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gloire  qu'il  lui  envoyait.  Là,  ou  célébra  Ro-, 
croi  délivré,  les  menaces  d'un  redoutable, 
ennemi  tournées  à  sa  honte,  la  régence  affer- 
mie, la  France  eu  repos  et  un  règne,  qui  de- 
vait être  si  beau,  commencé  par  un  si  heu- 
reux présage,  > 

Cette  fameuse  journée  de  Rocroi  inaugura' 
la  gloire  militaire  de  la  France  et  celle  de 
Coudé;  à  partir  de  cette  époque,  la  haute 
idée  qu'on  avait  conçue  en  Europa  des  trou- 
pes espagnoles  tourna  en  faveur  de  nos  sol- 
dats qui,  depuis  cent  ans,  n'avaient  pas  rem- 
porte un  aussi  éclatant  triomphe.  < 

Rocroi  (SlÉOE  liT  CAPITULATION  DE),  Un  des' 

épisodes  de  la  guerre  franco-allemande  de 
1870-1871.  Après  la  chute  de  Mezieres,  l'en-- 
nemi  se  présenta  le  5  janvier  1871  devant 
Rocroi,  la  ville  aux  glorieux  souvenir».  Les 
fortifications  étaient  en  bon  état  ;  G9  pièces, 
approvisionnées  de  47.330  projectiles,  com- 
posaient l'armement  de  ia  place,  qui  renfer- 
mait en  nuire  60,000  kilogrammes  de  poudre 
à  canon,  1,002,000  cartouches  et  quelques 
centaines  de  fusils.  Au  moment  où  l'ennemi 
se  présenta  devant  la  place,  la  garnison  ne 
s'élevait  guère  qu'à  334  hommes,  chiffre  qui 
descendit  encore,  par  suite  de  désertions,  à 
105  hommes  seulement,  y  compris  37  artil- 
leurs, qui  firent  bravement  leur  service. 
■  Laissons  ici  la  parole  à  un  témoin  oculaire, 
dont  le  récit  porte  empreint  le  caractère  de 
l'exactitude. 

«  Le  parlementaire  prussien  s'est  présenté 
le  5  janvier  à  la  porte  de  Bourgogne,  à  dix 
heures  du  matin.  Il  a  été  reçu  par  M.  Malin, 
coimnaudiuit  de  place,  M.  Neveux,  m.iire,  et 
M.  Alph.  Sanier,  sous-préfet.  Il  a  >utinne  la 
Ville  de  se  rendre,  eu  ia  menaçant  d'un  bom- 
bardement qui  devait  cummeucer  à  midi,  et. 
en  déclarant  que,  si  la  vilie  se  défend. dt,  les 
autorités  civiles  seraienteiivuyees  en  Prusse. 
Eu  présence  de  ces  insolences  injonctions 
auxquelles  le  culuuiaiiduul  repuudit  du  la  fa- 
çon la  plus  digne,  les  pourparlers  ne  pou- 
vaient être  luugs;  mais,  de  dix  heures  un 
quart  à  midi,  il  us  restait  que  sept  quarts 
d'heure  pour  jyiouilffc  tes  dernières  maures- 
et  mettre  en  sûreté  les  femmes  et  les  eufttnts; 
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en  d'autres  termes,  et  sous  une  apparente 
modem tion  de  formes,  c'était  un  bombarde- 
ment brutal  et  immédiat. 

t  A  mini  juste, "la  première  bombe  tomba; 

Suis  ce"  fût   un  "feu   roulant;  quelque  cliose 
'horrible;  cinq  ou  six  inrendies  se  déclarè- 
rent, d'éul  très-considérubles;  &  cinq  heures 

-  du  soir',  une  vingtaine  de  maisons  brûlaient,. 
le  tiers-  à  peu  près  de  la  petite  ville.  Le  bom- 
bardement se  ralentit  alors  pou  à  peu,  puis 
cessH  tout  à  fait.  A  six  heures  un  quart,  le 
parlementaire  prussien  se  présenta  de  nou- 
veau et  offrit  aux  autorités  les  conditions  de 
capiiulaiion  de  Mézières  :  garnison,  mobiles, 
mobilisés,  douaniers  et  gendarmes  prison- 
niers de  guerre:  remise  des  armes  et  muni- 
tions; garde  nationale  sédentaire  prisonnière 
sur  parole;  autorités  civiles  libres;  ajoutant 
que,  en  cas  de  refus,  la  ville  serait  entière- 
ment détruite  par  la  grosse  artillerie  de  siège, 
qui  é:ait  toute  prête.  Le  commandant  déclara 
qu'il,  voulait,  avant  de  répondre,  consulter  le 
conseil  de  défense;  Il  demanda,  toutefois,  au 
jnaire  et  au  sous-préfet  quelle  était  leur  opi- 
nion. M.  Sanier  répondit  que,  tout  en  appré- 
ciant l'horrible  puissance  de  destruction  de 
l'artillerie  prussienne  et  l'étendue  des  sacri- 
fices que  le  bombardement  imposait  à  la  po- 
pulation civile,  il  ne  croyait  pas  encore  ar- 
rivé le.  iïiûitiiiu  où  toute  résistance  était  im- 
possible; que,  tout  au  contraire,  la  défense 
utile  allait  commencer  a  se  produire  quand 
l'ennemi,  jugeant  la  ville  détruite,  s'appro- 
cherait forcement  de  la  place  à  portée  de 
nos  projectiles.  Le  commandant  affirma  qu'il 
était  bien  déterminé  ù  prolonger  lu  résistance 
et  consulta  le  conseil  de  délense,  dont  tous 
les  membres  étaient  jusque-là  restés  silen- 
cieux. C'étaient  MM.  Dupuis,  capitaine  d'ar- 
tillerie; Chereau,  capitaine  du  génie  ;  Le- 
beau,  capitaine  des  mobiles,  et  Cornu,  capi- 
taine commandant  la   garde  nationale.    Le 

'  conseil  décida  a  l'unanimité  "la  capitulation 
ans   conditions  de  Mézières,  les  pièces  ne 

J portant  pas  jusqu'aux  batteries  prussiennes, 
es  remparts  n'étant  défendus  que  par  une 
centaine  de  mobiles  incapables  de  repousser 
un  assaut  et  dont  plusieurs  avaient  iléjà  dé- 
serté ieur  poste.  D  ailleurs,  la  poudrière  n'é- 
tant pas  suffisamment  protégée  contre  la 
f rosse  artillerie  prussienne,  il  fallait  crain- 
re  au  premier  instant  une  explosion  et  ses 
épouvantables  conséquences.  • 

11  est  évident  que,  dans  de  pareilles  con- 
ditions, la  défense  était  impossible  ;  si  l'on  a 
le  droit  d'exiger  d'une  garnison  une  résis- 
tance proportionnée  à  ses  forces  et  à  ses  res- 
sources, on  ne  saurait  lui  imposer  des  actes 
d'héroïsme,  toujours  glorieux  sans  doute,  mais 
impuissants  dans  cette  circonstance  à  chan- 
ger la  face  des  événements.  Les  Léonidas  né 
sont  plus  de  saisoti,  et,  si  par  hasard  quelque 
homme  de  guerre  semble  s'inspirer  de  ces 
antiques  traditions,  comme  le  défenseur  da 
Belfort,  il  ne  trouve  que  colère  et  dédain 
chez  certains  hommes  chargés  plus  tard  de 
juger  sa  conduite.  Mais  la  pensée  d'avoir 
servi  son  pays  le  console  et  le  venge.  Dans  sa 
séance  du  15  mai  1872,  le  conseil  d'enquête 
a  tenu  compte  au  commandant  Melin  de  l'in- 
suffisance ubsolue  des  moyens  de  défense 
dont  il  disposait,  et  il  l'a  simplement  blâmé 
de  n'avoir  pas  fait  détruire,  avant  de  capitu- 
ler, le  matériel  d'artillerie  et  les  approvi- 
sionnements en  vivres  et  en  munitions  qui 
0ni  ensuite  servi  à  l'ennemi. 

ROCTEUR  (ro-kteur  —  rad.  roc).  Techn. 
Ouvrier  qui  détache  les  blocs  de  pierre  dans 
les  carrières  :  Quuud  tes  ROCTHVJRS  oui  dé- 
truit l'adhérence  du  bloc  à  la  masse,  il  s'agit 
d'amener  la  pierre  au  niveau  du  sol.  (Ulustr.) 

BOC7.E  (NAGY-),  bourg  de  Hongrie,  à  34  ki- 
,om.  N.-N.-O.  de  Gomor,  au  continent  de  la 
Bnbiizkaeidii  Murimy,  qui  forment  luJolswn. 
Manufactures  de  draps  et  de  toiles,  forges, 
fabriques  de  poteries.  Ou  trouve  aux  envi- 
rons des  topazes  et  des  cristaux. 

RÛD  s.  m.  (rpd).  Mélrol.  Mesure  agraire 
usitée  en  Angleterre,  et  valant  un  quart 
d'are  ou  25  mètres,  carrés. 

RODA,  bourg  d'Espagne,  province  et  à 
70  kiluin.  N.-N.-E.  de  Barcelone,  sur  la  rive 
gauche  du  Ter,  qu'on  y  traverse  sur  un  beau 
pont  de  pierre;  3,000  hab.  Fabrication  de 
bavettes  fines  et  de  flanelle,  filature  de  coton  ; 
carrières  de  jaspe  noir  tacheté-  de  blanc. 

KODA  (la),  bourg  d'Espagne,  station  du 
chemin  de  1er  de  Madrid  à  Alicante,  a 
242  kilôm.  de  .Madrid.  <  Cette  station,  dit 
M.  Germoud   de  Lavigne,  acquerra   peu   à 

S  eu  une  grande  importance  commerciale.  Le 
ucar;  qui  pusse  à  10  kilom.  au  N.,  y  ap- 
porte par  frottage  les  bois  du  sapin  des  monta- 
gnes de  Cuença.  Les  grains  y  viennent,  des 
plaines  de  lu  Manche,  a  une  importante  usine 
a  mouture,  mue  par  la  même  rivière  et  ar- 
mée de  quinze  paires  de  meules.  Les  farines 
sont  expédiées  sur  Madrid  et  sur  la  Catalo- 
gue pur  Valence.  11  arrive  aussi  à  La  Uoda, 
des"  montagnes  de  Cuença,  du  minerai  de 
cuivre  et  de»  hodlies.  Lndu,  on  y  exploite 
lé  blanc  d'Espagne  eu  énormes  quantités. 

ROE»A,  petite  ville  du  duché  de  Saxe-Al- 
teubourg,  ch,-l.  de  bailliage;'  à.  17  kiioul. 
K.b.-K.  d'iéiia  et  à  60  ki.om.  O.-S.-O.  d'Al- 
tenbourg, -dans  une  contrée  sauvage,  entre 
des  munia^ues  boisées,  sur  la  petite  rivière 
-de  sou  nom; -3,0110  hab.  Fabriques-  de  bas, 
commerce  de  bestiaux.  -Château  ducal. 
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ROOACH,  rivière  d'Allemagne,  qui  prend  sa 
source  dans  le  duché  de  Saxe-Meiningen,  à 
6  kilom.  O.-S.-O.  d'Hildburghausen,  entra 
dans  le  duché  de  Saxe-Cobuurg-Gotha,  où 
elle  arrose  la  ville  de  son  nom,  pénètre  enfin 
dans  le  royaume  de  Bavière  et  débouche  dans 
l'iiz,  après  un  cours  de  35  kilom.  Elle  coule 
généralement  vers  le  S.-S.-O. 

ItODACIl,  petite  ville  du  duché  de  Saxe- 
Cobtiur^-Gotlia,  a.  îû  kilom.  O.-N.-O.  de  Co- 
bourg,  à  12  kilom.  S.-S.-E.  d'Hildlmrghau- 
Sen,  cb.-l.  de  bailliuge,  sur  la  rivière  de  son 
nom;  2,000  hab.  Brasseries;  carrières  de 
gypse  et  de  pierre  à  chaux  aux  environs. 

RODAGE  s.  m.  (ro-da-je  —  rad.  roder). 
Techu.  Action  de  roder;  état  de  ce  qui  est 
rodé. 

—  Ane.  coût.  Droit  que  le  seigneur  péager 
percevait  sur  les  charrettes  qui  suivaient  les 
chemins  publics. 

—  Encycl.  Technol.  Le  rodage  s'opère  à 
l'aide  de  machines  spéciales,  dites  machinesà 
roder,  qui  se  rapprochent  beaucoup  par  leur 
construction  des  machines  à  raboter;  on  leur 
donne  encore  le  nom  de  machines  à  parer. 
Ces  outils  mécaniques  se  composent  d'une 
plate-forme  circulaire  horizontale,  à  laquelle 
on  donne  un  mouvement  de  rotation  et  deux 
mouvements  de  translation  perpendiculaires; 
c'est  sur  cette  plate -l'orme  que  se  rixe  la  pièce 
à  travailler.  Au-dessojis  se  trouve  le  porte-ou- 
til fonctionnantentre  des  glissières  et  animé 
d'un  mouvement  vertical  lectiligne  alterna- 
tif, ousiinplement  d'un  mouvement  de  va-et- 
vient;  mouvement  qui  lui  est  donné  par  l'in- 
termédiaire d'une  manivelle  à  rayon  variable, 
montée  sur  un  axe  horizontal  ou  vertical, 
suivant  le  cas.  Comme  en  général- l'outil  ne 
doit  mordre  que  peu  de  matière  a  la  fois,  ou 
mieux  n'opérer  qu'un  grattage  superficiel,  on 
lui  donne  la  forme  qu'exige  le  travail  à  con- 
fectionner ;  le  plus  suuveut  il  est  taillé  en  bec 
d'aigle  très- recourbé,  peu  tranchant  et  armé 
de  striés.  Le  rodage  s'opère  encore  à  la  main 
en  interposant  entre  les  deux  pièces  k  roder 
du  gravier  et  de  la  terre  pourrie,  et  en  les 
faisant  tourner  l'une  sur  l'autre  jusqu'à  ce 
qu'elles  aient  un  contact  parfait  ;  c  est  ce  sys- 
tème que  l'on  emploie  pour  roder  les  clefs 
des  robinets  dans  leur  boisseau,  ainsi  que  les 
brides  de  deux  tubulures  planes.  Dans  l'in- 
dustrie, on  opère  le  rodage  des  pointes  des 
cardes  et  des  déchireuses  en  les  plaçant 
avec  dé  la  limaille  de  fer,  ou  mieux  du  grès 
en  poudre,  dans  un  tonneau  fermé  auquel  on 
imprime  un  mouvement  de  rotation  tres-ra- 
pide.  Ou  rode  ainsi  les  balles  de  plomb,  pour 
abattre  leurs  aspérités.  Quelquefois  on  se  con- 
tente, pour  opérer  le  roa'fq/e  de  deux  pièces,  de 
les  frutter  l'une  sur  l'autre  sans  interposition 
de  matières  étrangères. 

RÔDAILLER  v.  n.  ou  intr.  (rô-da-llé;  il 
mil.  —  fréquent,  de  rôder).  Fam.  Rôder  ça 
et  là. 

RODAKOWSKI  (Henri),  peintre  polonais, 
né  à  Leinberg  (Guilicie,  empire  d'Autriche) 
en  1823.  Venu  à  Paris  en  1846,  il  entra  aussi- 
tôt dans  l'atelier  de  M.  Léon  Coguiet,  et,  six 
ans  plus  lard,  il  débutait  d'une  façon  bril- 
lante eu  envoyant  au  tjulun  son  beau  por- 
trait de  Dembinski,  qui  lui  vulut  une  pre- 
mière médaille  (1852).  M.  Rodakowski  ex- 
posa ensuite  le  portrait  de  sa  Mère  (1853), 
celui  de  Frédéric  Vitlot  (1855),  qui  n'eurent 
pas  le  succès  du  premier.  Eu  1857,  son  expo- 
sition était  nombreuse  et  variée  :  au  Portrait 
du  prince  Czartoryski,  k  celui  d'Adam  jl/ip- 
Iciewicz,  il  avait  yjuuié  une  grande  composi- 
tion, Paysans  de  la  Gullicie  dans  une  église 
du  rit  grec  uni,  peinture  qui  est  moins  un 
tableau  qu'une  réunion  de  portraits.  On  y 
trouve  d'excellents  morceaux;  mais,  comme 
arrangement,  la  composition  est' tout  à  fait 
insuffisante-,  La  même  observation  s'applique 
à  sa  bataille  de  Chocsim  et  au  /loi  Sooieski 
promeltant  de  recourir  Vienne  assiégée  par 
les  Turcs,  tableau  exposé  en  1861.  C'est  dans 
le  portrait  que  M.  Rodakowski  a  donné  les 
meilleures  preuves  de  son  talent.  Au  Salon 
de  1859,  on  admira  sou  portrait  'du  Comte 
Roger  Hticsynskij  figure  excellente,  bien 
campée  et  bien  peinte.  M.  Rodakowski  a  ex- 
pose depuis  lors  :  le  Portrait  de  Al^a  S 

(1863);  le  Portrait  de  M.  de  K...,  lieutenant- 
colonel  dans  l'armée  d'Autriche  (1865);  un 
Prédicateur  (1866);  uu  Portrait  (1867);  Si- 
gismoud  ./er,  roi  de  Pologne,  fait  proclamer 
aux  magistrats  ameutés  le  rescrit  confirmant 
leurs.pritiiléges  (1872);  Portrait  de  j1/"û  B... 
(1872);  le  Colonel  J.  Rodakowski  et  la  C'ohi- 
tesse  J.  D...  (1875),  etc.  M.  Rodakowski  a 
obtenu  une  médaille  de  1»  classe  en  1852, 
une  de  3e  classe  à  l'Exposition  universelle  de 
1855  et  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  eu 
1861. 

RODATION  s.  f.  (ro-da-si-on  —  rad.  roder). 
Mèd.  Diminution  de  la  longueur  des  poils. 

RODBAH,  ville  du  royaume  de  Kaboul,  ré- 
gion de  Sistan,  sur  Flliiiuend,  dans  une  con- 
trée très-bien  cultivée.  C'est  une  des  princi- 
pales villes  de  la  sultanie  de  Ljelalabad. 

HODBVE,  petite  ville  du  Danemark,  diocèse 
de  Laalaiid,  bailliage  et  u  15  kïiom.  S.-O.  de 
MaiieLOe,  sur  la  cote  méridionale  de  l'Ile  de 
Laalaud,au  fond  d'un  golfe,  pur  54°  41'  30"  de 
huit.  N.'  et  90  4'  23"  Ue  louait.  O.  ;  petit  port  ; 
1,000  hab.  -  ■ 

"    RODE  s.'-f.  (ro-de  —  lat.  rota,  même  sons). 
Vieille  forme  du  mot  boue. 


RODE  • 

—  Mar.  Rode  de  proue,  Ancien  nom  de  l'é- 
trave.  u  llode  de  poupe,  Ancien  nom  de  l'é- 
tambot. 

—  Jeux.  Rode  de  fer,  Espèce  de  palet. 

—  Econ.  rur.  Nom  donné,  en  Provence,  à  un 
équipage  de  quinze  ou  dix-huit  chevaux  de 
la  Camargue,  employés  au  dépiquage  des 
grains. 

RODE  (Chrétien-Bernard),  peintre  et  gra- 
veur allemand,  né  à  Berlin  en  1725,  mort 
dans  cette  ville  en  1797.  Après  avoir  reçu  des 
leçons  de  Pesne,  il  alla  compléter  son  éduca- 
tion artistique  à  Paris,  où  il  fut  pendant  quel- 
que temps  l'élève  de  Carie  Vanloo  et  de 
Restout,  puis  en  Italie.  De  retour  a-  Berlin, 
il  devint  membre  (1756),  puis  directeur  de 
l'Académie  des  beaux-arts  (nS3).  Rode  a 
exécuté  un  grand  nombre  de  tableaux  et  de 
portraits  et  décoré  de  peintures  plusieurs 
édifices,  notamment  les  résidences  royales  de 
Potsdam  et  de  Sans-Souci.  Ses  compositions 
sont  généralement  bien  groupées;  les  attitu- 
des de  ses  personnages  sont  naturelles  et 
variées;  mais  les  têtes  manquent  souvent 
d'expression  et  de  noblesse.  Nous  citerons  de 
lui  :  Alexandre  devant  le  cadaore  de  Darius; 
la  Persécution  des  chrétiens  sous  Néron;  Des- 
cente de  croix;  Bataille  de  Léitthe»;  la  Mort 
de  Frédéric  le  Grand.  Comme  graveur,  on  lui 
doit  environ  250  planches  à  l'eau-forte,  qui 
sont  estimées. 

RODE  (Pierre),  célèbre  violoniste  et  com- 
positeur français,  né  à  Bordeaux  en  1774, 
mort  en  1830.  Tout  jeune  il  se  rendit  U  Paris, 
où  il  fit  de  rapides  progrès  sous  la  direction 
de  Viotti  et  se  fit  entendre  pour  la  première 
fois  dans  cette  ville  eu  1790;  Son  talent  hors 
ligne  excita  la  plus  vive  admiration.  Après 
avoir  été  attaché  comme  musicien  au  théâtre 
Feydeau,  il  visita  la  Hollande  (1704),  puis 
l'Allemagne,  revint  à  Paris  en  1800  et  fut  suc- 
cessivement professeur  de  violon  au  (Jonserva- 
toire,!ors  de  la  création  de  cet  établissement, 
premier  violon  du  premier  consul  (1800),  puis 
de  l'empereur  Alexandre  (1S03).  De  retour  en 
France  en  1811,  il  rentra  au  Couservatoirô 
comme  professeur  honoraire.  On  u  de  lui  des 
Variations,  qui  sont  devenues  célèbres,  des 
Concertos,  des  Quatuors  et  une  Méthode  de 
violon  (1803),  composée  en  commun  avec 
Baillot. 

RODELIIEIM,  bourg  du  grand-duché  de 
Hesse-;Durmstadt,  province  de  la  Hesse  su- 
périeure, bailliage  et  à  10  kilom.  S.-O.  de 
Vilbel,  sur  la  Nidda;  1,500  hab.  Brasseries, 
distilleries  d'eau-de-vie,  fabrique  de  tabac. 
On  y  voit  un  beau  château  entouré  de  char- 
mants jardins. 

RODELLA  (Jean-Baptiste),  érudit  italien, 
né  près  de  Brescia  eu  1724,  mort  dans  cette 
ville  en  1794.  Il  entra  dans  les  ordres,  devint 
secrétaire  du  comte  Mazzuchelli,  qui  s'occu- 

fiait  de  composer  un  important  ouvrage  sur 
a  littérature  italienne,  et,  après  la  mort  de 
ce  dernier,  il  résolut  de  compléter  son  tra- 
vail (1765).  Pendant  vingt-huit  ans,  Rodella 
travailla  à  cette  continuation  qui. forma  six 
volumes  et  qui  n'a  pus  été  publiée.  Parmi  les 
écriis  de  ce  remarquable  érudit,  on  cite  par- 
ticulièrement :  Vita,  eostumi  et  scritti  del 
conte  G.  M.  Mazzuchelli  (1766),  des  notices 
biographiques  et  Cent  deux  éloges  des  dames 
bresciuues,  restés  inédits. 

RODEMACK,  ancien  bourg  de  France  (Mo- 
selle), canton  de  Catlenom,  arrond.  et  k  13  ki- 
lom. N.-E.  de  Thiunville;  918  hab.  Cédé  a 
l'Allemagne  par  le  traité  de  1871.  C'est  une 
localité  ancienne  qui  a  joué,  uu  moyeu  âge, 
un  rôle  important  dans  l'histoire  de  Metz. 
Elle  fut  cédée  à  la  France  par  le  traité  de 
Nimègue.  A  l'époque  de  la  Kévolutiou,  la 
seigneurie  appartenait  aux  comtes  de  (Jus- 
tine. Rodemack  avait  un  château  fort  et  une 
enceinte  défensive.  Le  château  a  été  démoli 
au  commencement  de  ce  siècle.  On  en  voit 
cependant  encore  quelques  pans  de  murailles. 
Il  subsiste  aussi  quelques  traces  des  fortifica- 
tions, notamment  une  porte  par  laquelle, 
dit-on,  le  roi  Henri  H  lit  sou  eiurée  à  Rode- 
mack. En  1815,  15!)  Français  réfugiés  dans  le 
château  déjà  démantelé  le  défendirent  contre' 
6,000  Prussiens,  qu'ils  obligèrent  k  battre  en 
retraite,  après  ieur  uvoir  tué  ou  blessé  plus 
de  600  hommes. 

RODENBACH  (Alexandre),  homme  politi- 
que et  littérateur  belge,  né  à  Roulers  (Flandre 
occidentale)  en  1786,  mort  en  1869.  Frappé 
de  cécité  à  l'âge  da  onze  ans,  il  fut  envoyé 
par  sou  père  a  Paris,  dans  l'institution  d'a- 
veugles fondée  par  Valentiu  Haûy,  dont  il 
devint,  grâce  à  sa  vive  intelligence,  l'élève 
de  prédilection.  Ses  études  terminées,  Ro- 
dénbach  partit  pour  la  Hollande  dans  le  but 
d'établir  k  Amsterdam  une  école  d'aveugles, 
d'après  le  système  de  son  maître.  Son  œuvre 
d'organisation  terminée,  il  revint  dans  sa 
ville  natale  et  s'occupa  d'abord  d'opérations 
industrielles;  puis,  se  décidant  à  uboruer  la 
littérature,  il  publia,  en  1828,  une  Lettre  sur 
les  aveugles,  rectification  de  l'écrit  de  Dide- 
rot sur  la  même  question,  et  lit  paraître,  l'an- 
née suivante,  un  ouvrage  intitulé  Coup  d'ail 
d'un  aoeuyle  sur  tes  sourds-muets.  A  ces  ueux 
essais  succédèrent  divers  articles  intéres- 
sants insérés  dans  les  journaux  et  les  revues 
périodique.-.  Se  jetant  ensuite  hardiment  dans 
la  polémique  d'opposition,  Rodenbach  devint 
Collaborateur  du  Catholique  des  Puas- Bus,  qui 
s'intitula  plus  tard  le  Journal  des  Flandres,  et 
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s'y  montra  un  des  plus  énergiques  champions 
de  l'émancipation  de  la  Belgique.  Aidé  de 
ses  trois  frères,  hommes  d'énergie  comme  lui, 
l'aveugle  de  Roulers  (c'est  sous  ce  nom  qu'il 
est  connu  dans  sa  patrie)  prit  une  part  active 
à  la  révolution  qui  précipita  du  tiône  lu  fa- 
mille d'Orange-Nassau.  Nommé,  en  1830,  dé- 
puté par  les  électeurs  de  sa  ville  naiale,  il  a 
vu  son  mandat  continué  sans  interruption 
pendant  trente-six  ans.  Mnlgré  les  nombreu- 
ses occupations  de  sa  carrière  parlementaire, 
il  ne  cessa  d'appeler  l'attention  «tu  gouverne- 
ment sur  la  situation  des  aveugles  et  des 
sourds-muets,  provoqua  en  leur  faveur  de 
nombreuses  mesures  philanthropiques  et  leur 
consacra  constamment  sa  voix  et  sa  plume  ; 
en  1853,  il  a  publié  un  nouvel  ouvrage  sur 
les  Aveugles  et  les  sourds-muets  (histoire, 
instruction,  éducation,  biographies). 

RODENBERG  (Jules),  littérateur  et  pottte 
allemand ,  né  à  Rodeuberg  (Hesse  électo- 
rale) en  1831.  U  étudia  le  droit  aux  universités 
d'Heidelberg,  de  Gcettingue  et  de  Berlin,  et 

I  se  fît  recevoir  en   1856  docteur  à  Marbourg; 

|  mais  il  renonça  presque  aussitôt  aux  études 
juridiques,  pour  se  consacrer  exclusivement 
à  la~!ittéraiure.  De  1S5S  ù  1862,  il  mena  une 
vie  assez  agitée,  parcourut  les  Iles-lîritnuni- 
ques,  les  Iles  normandes,  celles  de  la  Frise 
septentrionale  et  les  lacs  de  la  Suisse  et  de 
l'Italie,  et  revint,  en  1863,  s'établir  à  Berlin, 
où  il  a  toujours  résidé  depuis  celte  époque.  Il 
s'était  d'aïord  fait  connaître  par  des  poésies, 
dont  la  plupart  obtinrent  beaucoup  Ue  succès. 
Nous  citerons,  entre  autres  :  les  lioses  épi- 
neuses (Brème,  1852);  Histoire  de  ta  guerre 
entre  Su  A/ajusté  le  Vin  du  Ithin  et  Su  Mu  jeté 
la  Bière  de  Felsen,  poSuie  comique  (Hanovre, 
1853;  3e  édit.,  1854);  Chansons  (Hanovre, 
1853);  Idylles  dramatiques  (Cassel,  1858),  etc. 
Outre  ces  poésies,  Rodeuberg  a  publie  (1S5S) 
soit  dans  les  feuilletons  du  Journal  de  Colo- 
gne, du  Journal  du  Weser,  de  la  Presse,  soit 
en  volumes,  des  impressions  de  voyages,  des 
romans  et  d'autres  travaux  littéraires.  Dans 
le  livre  intitulé  Paris  à  lu  lueur  du  soleil  et 
à  la  lumière  des  lampes  (Berlin,  1S67  ;  2  édit. 
la  même  année),  Rodeuberg  a  entrepris,  en 
collaboration  avec  Gottschall,  Oppeuheiin, 
Woitinann,  etc.,  de  tracer  un  tableau  fidèle 
et  animé  de  la  métropole  française  sous  le 
second  Empire.  Entiu,  on  a  encore  de  lui 
quelques  libretti  d'opéra  et  un  recueil  de 
chansons  intitulé  :  Pour  le  cœur  des  mères 
(Berlin,  1S66). 

RODER  v.  a.  ou  tr.  (ro-dé  —  lat.  rodere, 
ronger).  Techn.  User  par  le  frottement  mu- 
tuel de  deux  objets  :  RoDiiK  du  cristal,  un 
bouchon  à  t'émeri,  la  clef  d'un  robinet. 

RÔDER  v.  n.  ou  intr.  (rô-dé.  —  Ménage  et 
après  lui  Diez  et  Scheler  rapportent  ce  mot 
au  provençal  rodar,  italien  rolare,  rouler, 
tournoyer,  de  rota,  roue.  L'accent  cucun- 
flexe  est  moderne.  Le  Uuchat  meutiunne  pour 
rôder  la  forme  plus  française  rouer,  ce  quf 
confirme  l'explication  indiquée  plus  haut). 
Errer  tout  autour,  passer  et  repasser  au 
même  eudroit  :  Roder  autour  d'une  maison. 
Un  loup  qui  rodl  autour  de  ta  bergerie. 
J»  voua  vois  tous  les  soirs  de  ce  côté  rider, 

V.  Hoao- 
Il  Errer  de  ci,  de  là;  vagabonder  :  Je  RdDE 
dans  la  Sologne,  à  ta  piste  de  t! homme  eu  ques- 
tion. (Volt.)  Il  faut  être  soldat  pour  son  pays  ; 
mais  servir  sans  but,  aujourd'hui- ici,  demain 
là,  c'est  RôoiiR  e«  valet  de  boucher.  (Lessing.) 
Les  hérons  RODiiNT  dans  les  champs  africuins 
et  s'y  nourrissent  de  re/Uiles.  (A,  Martin.) 
•  Tu  ne  fais  que  rider  du  matin  jusqu'au  soir. 
—  Si  cela  vous  <léplalt,  monsieur,  je  vais  nf asseoir.  • 

Etien.nb. 
Un  jeune  coq  des  mieux  huppés, 
Eu  ridant  par  son  voisinage, 
D'une  jeune  poulette  aussi  belle  que  sage 
Eut  les  j'eur.  et  k  cœur  également  frappés. 

Boubsault. 

— -Fig.  Roder  autour  de.  Chercher  k  at- 
teindre, être  k  lu  piste  ue  :  Comme  l'insecte 
autour  du  fruit  saooiireuj:,  la  calomnie  nous 
sans  cesse  autour  du  mente.  (Maie  c  Bachi.) 

—  M.ir.  Rôder  sur  son  ancre,  Manœuvrer, 
dans  uu  courant  où  l'un  est  mouillé,  de  part 
et  d'autre  de  la  direction  du  connaît. 

—  Techn.  Accomplir  sur  un  pivot  un  mou- 
vement de  rotation. 

—  Activ.  Parcourir  en  tout  sens  : 

Depuis  plus  de  vingt  ans  je  i^tîde  l'univers. 
Où  je  fais  admirer  l'effet  de  mes  concerts. 

REQH&aD, 

li  Emploi  vieilli. 

RODK1UC  ou  RODRIGUE,  le  trente-qua- 
trième et  le  dernier  des  princes  wisigolhi  qui 
occupèrent  le  troue  d'Espagne  de  411  à  711. 
Les  événements  qui  amenèrent  son  élévation 
et  sa  chute  sont,  comme  la  plupart  des  faits 
de  cette  période  de  l'histoire  d  Espagne,  en- 
veloppés dans  une  obscurité  profonde,  en- 
core accrue  par  les  exagérations  des  chroni- 
queurs et  des  poêles  espagnols,  qui  se  sont 
-plu,  ou  ne  sait  pourquoi,  a  représenter  ce 
prince  sous  les  cuuieurs  les  plus  odieuses. 
Ausai,  en  essayant,  dans  cette  courte  esquisse 
biographique,  de  l'établir  les  faits  dans  leur 
vérité  historique,  nousappuierous-uous  moins 
sur  leurs  recils  que  sur  ce  que  racouieut  les 
historiens  arabes,-  notamment  Al  Mukkari, 
dans  sou  histoire  des  dynasties  makométates 
en  Espnçne. 
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Roderic  était  fils  de  Théodefrfid,  due  de 
Cordoue,  et  parvint  rie  bonne  heure  à  une 
haute  renommée  railimire,  car  le  roi  Witiza 
l'appela  au  commandement  en  chef  de  ses 
armées.  Il  se  révolta  contre  ce  prince  en  708, 
,lui  enlnva  la  couronne  et  le  bannit  de  Tolède. 
Pendant  les  premières  années  qui  suivirent 
son  usurpation,  il  eut  k  combattre  les  fils  et 
les  partisans  du  roi-détrôné,  qui  s'étaient  ré- 
fugiés dans  les  provinces  du  nord  de  l'Espa- 
gne et  dont  il  triompha  dans  plusieurs  ren- 
contres. Les  fils  de  Witiza,  si»,  voyant  trop 
faibles  pour  l'attaquer  avec  succès,  passèrent 
en  Afrique,  où  ils  furent  favorablement  ac- 
cueillis par  llyao  (le  comte  Julien  des  chro- 
niques espagnoles),  prince  de  Cenla  et  de 
Tanger  et  ami  de  Witiza.  Il  leur  offrit  de  les 
rétablir  sur  le  trône  de  leurs  ancêtres  en  ap- 
pelant à  son  aide  les  Arabes,  dont  il  était  tribu- 
taire, et  s'adressa  dans  ce  but  à  Mousa-lbn- 
Nosséir,  qui  gouvernait  l'Afrique  pour  le  ca- 
life de  Damas.  Mousa,  qui  depuis  longtemps 
songeait  à  porter  ses  armes  en  Kspagne,  sai- 
sit aussitôt  l'occasion  qui  lui  était  olferte  et 
promit  d'agir  vigoureusement  dans  l'intérêt 
des  princes  spoliés.  Un  de  ses  lieutenants, 
Taril-Abou-Zorah,  k  la  tête  de  4,000  soldats, 
débarquakTariessus,qui  a  pris  depuis  le  nom 
de  Tarifa  en  souvenir  de  cet  événement,  et, 
après  avoir  ravagé  la  contrée  voisine,  revint 
en  Afrique  avec  un  butin  considérable  et  do 
nombreux  captifs  (octobre  710).  Ce  succès 
remplit  de  joie  l'émir  ambe,  qui  se  mit  aus- 
sitôt à  faire  les  préparatifs  d'une  seconde  et 
autrement  formidable  expédition.  Le  30  avril 
711,  Tnrik-Ibn-Zeiyad,  affranchi  d«  Mousa, 
débarqua  avec  8,000  soldats  au  pied  du  ro- 
cher de  Calpé,  qui  de  sou  non!  s'appela  Dje- 
bel-Tank (la  montagne  de  Tarik),  mut  qui 
s'est  transformé  en  celui  de  Gibraltar.  A'peine 
débarqué,  il  fut  attaqué  par  Tliéodomir,  gou- 
verneur de  l'Andalousie,  qui  ne  put  cepen- 
dant ni  le  déloger  de  la  forte  position  qu'il 
occupait  ni  empêcher  sa  jonction  avec  des 
renforts  considérables  venus  d'Afrique.  Se 
trouvant  alors  à  la  tête  de  forces  imposantes, 
Tarik  descendit  dans  la  plaine  et  s'avança 
sans  obstacle  jusqu'à  Medina-Sidonia.  Ce  fut 
près  de  là  qu'il  rencontra  Roderic,  qui  avait 
sous  ses  ordres  des  troupes  nombreuses,  mais 
indisciplinées.  Après  plusieurs  engagements 

Îiarliels  qui  durèrent  six  jours  consécutifs, 
es  deux  armées  en  vinrent  à  une  lutte  déci- 
sive le  SS  juillet  711.  Si  l'on  en  croit  Ar-Kazi 
et  d'autres  historiens  arabes,  la  rencontre 
aurait  eu  lieu  sur  les  rives  de  la  rivière  Bar- 
bâte  et  non  sur  celles  du  Guadalete,  ainsi  que 
l'Ont  avancé  presque  tous  les  historiens  chré- 
tiens. Cette  bataille  mémorable,  qui  décida 
du  sort  de  la  monarchie  des  Wisigoths,  est 
généralement  désignée  dans  l'histoire  sous  ie 
nom  de  bataille  de  Xérès.  La  victoire  fut 
vigoureusement  disputée  des  deux  côtés  jus- 
qu  au  moment  où  la  défection  d'Oppas  et 
d'autres  partisans  de  Witiza,  auxquels  Rode- 
.  rie  avait  confié  le  commandement  de  l'aile 
droite,  assura  le  triomphe  des  Arabes.  La  dé- 
route devint  alors  générale  dans  l'armée  des 
chrétiens  et  l'élite  des  guerriers  goths  tomba 
sous  l'épée  des  sectateurs  de  Mahomet,  Ro- 
deric  lui-même  resta  parmi  les  morts.  Ce  der- 
nier fait  a  été  mis  eu  doute  par  la  plupart  des 
histor.ens  espagnols,  depuis  Roderic  de  To- 
lède jusqu'à  Masdeu.  Ils  invoquent  à  Ce  sujet 
l'autorité  de  Sebastien  de  Salamauque,  muine 
et  chroniqueur  du  X"  siècle,  qui  raconte  que 
l'on  découvrit  de  son  temps  à  Viseu,  en  Por- 
tugal, une  tombe  portant  cette  épuaphe  :  JUc 
requiescit  Rodericus  uitimus  rex  Gothurum, 
et  qui  conclu;  de  là  que  Roderic  échapp.i  à 
la  mort  et  se  réfugia  eu  Portugal,  où  il  passa 
ses  derniers  jours  dans  la  pénitence  et  la 
prière.  L'assertion  du  moine  de  Salauianque 
est  démentie  d'abord  par  les  historiens  ara- 
bes, qui  disent  tous  que  Roderic  périt  dans 
l'action,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  d'accord  sur 
le  genre  ne  sa  mort,  les  uns  Voulant  qu'il  ait 
élu  tué  par  Tarik  lui-même  et  'es  autres  qu'il 
se  son  uuyé  eu  essayant  de  passer  le  fleuve 
h  la  nage.  De  plus,  leur  opinion  est  continuée 
par  deux  historiens  chrétiens  de  l'époque,  Isi- 
dore ue  Beja  (Isidorus  Pacensis)  et  par  le  con- 
tinuateur anonyme  du  Chrumcvn  ISiclarense, 
qui  décrurent  positivement  l'un  et  l'autre  que 
Roderic  fut  tué  dans  l'action.  Sou  régne 
avait  duré  trois  ans  environ. 

11  existe  sur  ce  prince  une  chronique,  ou 
plutôt  un  romande  chevalerie,  qui  estl œuvre 
d'un  auteur  anonyme  du  xivc  siècle.  C'est  là 
que  l'on  trouve  la  tradition  vulgairement 
adoptée  au  sujet  de  la  conquête  de  l'Espagne-. 
par  les  Arabes,  ainsi  qu'une  foule  de  fables 
ridicules,  telles  que  celles  de  Florinde  et  de 
lu  tour  enchantée  de  Tolède.  Cette  chronique 
fut  imprimée  pour  ia  première  fois  à  Tolède 
en  1513  et  a  obtenu  depuis  un  grand  nombre 
.d'éditions.  Une  autre  histoire  fabuleuse  de 
Roderic  et  des  événements  auxquels  il  fut 
mèiè  u  été  écrite  vers  le  milieu  du  xvta  siècle 
par  un  Maure  converti  du  uum  de  Luuu  (Gre- 
nade, 15a?,  iu-4u).  C  est  dans  ces  deux  livres 
et  dnns  d'autres  du  même  genre  qu'ont  puisé 
les  .vouianciers  et  les  auteurs  dramatiques  qui 
ont  écrit  sur  la  chute  de  la  domination  des 
Wisi0olhs  en  Espagne.  Les  ouvrages  les  plus 
remarquables  dont  Ruderic  est  le  tieros  sont 
e<fux  ue  Walter  Scott,  de  Southey  et  d'ir- 
Ving. 

Roderic,  en  anglais  Roderick,  poème  an- 
glais ue  Robert  Southey  (Londres,  1814).  Des 
critiques,  tin  peu  trop  indulgents  peutiètre, 
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ont  dit  que  c'était  le  meilleur  ouvrage  d'un 
excellent  poète  et  qu'il  y  avait  lieu  de  s'éton- 
ner qu'il  fît:  presque  ignoré  en  France,  après 
avoir  soulevé  des  transports  "d'enthousiasme 
en  Angleterre.  C'est  là  une  erreur  ;  le  poème 
de  Southey  nous  est  très-bien  connu,  et  s'il 
a  été  froidement  accueilli  de  ce  côté-ci  de  la 
Manche,  cette  indifférence  tient  à  des  raisons 
que  nous  développerons  tout  à  l'heure.  On  a 
dit  également  qu'en  France  nous  avions 
éprouvé  d'injustes  préventions  contre  le  poète 
anglais,  parce  qu'il  nous  a  fort  maltraités 
dans  un  de  ses  derniers  ouvrages  ;  c'est  en- 
core une  erreur  :  dans  les  Lettres  de  Paul  et 
dans  la  Viede  Napoléon,  Walter  Scott  ne  nous 
a  pas  ménagés,  ce  qui  ne  nous  empêche  pas 
de  le  lire  tous  les  jouis  avec  un  nouveau  plai- 
sir, comme  aurait  dit  Louis- Philippe.  Si  1  œu- 
vre de  Southey  n'a  pas  fait  éclater  chez  nous 
l'enthousiasme  auquel  on  semble  croire  qu'elle 
a  droit  de  prétendre,  c'est  que  la  donnée  en 
est  fausse  et  nullement  historique.  Nous  al- 
lons d'abord  l'analyser  k  grands  traits  ;  nous 
ferons  ensuite  nos  réserves. 

Le  poëme  de  'Souihey  repose  sur  la  légende 
d'après  laquelle  la  tille  du  comte  Julien,  sé- 
duite par  le  dernier  roi  gotli  d'Espagne,  Ro- 
deric, excite  son  père  à  trahir  celui  qui  l'a 
déshonorée  et  à  appeler  eu  Espagne  les  Ara- 
bes, alors  maîtres  de  l'Afrique  jusqu'au  dér 
troit  de  Gibraltar.  L'exposition  est  consacrée 
à  nous  peindre  la  trahison  de  Julien.  «  Brû- 
lant de  se  venger  sur  Roderic  de  l'affront  fait 
à  sarille  Floriuda,  il  appela  les  Maures.  Pareils 
à  ces  horribles  nuages  de  sauterelles  que  les 
déserts  brûlants  de  1  équateur  versent  sur  l'A- 
frique dévastée,  les  musulmans  descendent 
sur  les  rivages  de  l'Ibénej  foule  innombrable 
dans  laquelle  le  Syrien,  le  Maure,  le  Sarrasin, 
le  Grec  renégat,  le  Persan,  le  Copte,  le  Tar- 
tare,  liés  par  le  nœud  de  l'erreur,  brûlants  des 
feux  de  la  jeunesse  et  de  l'enthousiasme,  for- 
ment une  association  funeste  de  tous  les  cri- 
mes. •  11  s'ensuivit  une  horrible  mêlée,  con- 
nue sous  .le  nom  de  bataille  de  Guadalete 
ou  de  Xérès  (juillet  711),  qui  ue  dura  pas  moins 
de  six  jours  et  se  livra  sur  les  bords  du  Chry- 
sus,  appelé  depuis  par  les  musulinaus  fleuve 
de  lu  joie. 

Rouerie  disparut  dans  cette  grande  bataille 
et  les  Maures  pensèrent  que  le  fleuve  l'avait 
englouti  dans'  ses  ondes.  •  Les  Goths,  dit  le 
poème,  crurent  égalettieul  à  la  mort  de  leur 
monarque  ;  aucune  prière  ue  fut  récitée  pour, 
lui,  aucun  chaut  funèbre  ue  fut  entonne  en 
sou  honneur;  son  deuil  ne  l'ut  point  porté. 
Ses  sujets  le  chargèrent  de  tous  leurs  crimes 
et  ils  maudirent  sa  mémoire  et  son  nom.  ■ 

Mais  Roderic,  d'après  Southey,  n'avait 
point  trouvé  la  mort  dans  cet  affreux  désas- 
tre, bien  qu'il  l'eûtcherchée  avec  fureur.  Fu- 
gitif, maudit  de  tous,  il  va  cacher  au  fond 
u'un  ermitage  su  honte  et  son  désespoir.  Le 
poète  nous  dépeint  avec  une  admirable  éner- 
gie ses  remords,  ses  désirs  de  vengeance,  les 
inquiétudes  de  son  âme  ardente,  peu  faite 
pour  la  paix  de  la  solitude.  Il  nous  ie  montre 
enfin  sortant  de  sa  retraite,  deligurè  par  de 
longues  austérités  et,  inconnu  de  tous,  par- 
courant les  ruines  de  sou  ancien  royaume. 
C'est  ainsi  qu'il  arrive  sous  les,  remparts  U'Au- 
ria,  qui  vient  d  être  dévastée  et  où  les  cada- 
vres nés  Maures  et  des  chrétiens  pourrissent 
ensemble  dans  la  confusion  où  ia  mort  les  a 
jetés.  Taudis  qu'il  s'abandonne  aux  sombres 
sentiments  que  ce  spectacle  éveille  eu  lui, 
une  femme  douée  de  toute»  les  grâces  de  la 
jeunesse  et  ue  la  beauté  accourt  vers  lui. 
■  Puur  l'am.iur  du  Christ,  s'ècrie-t-elle,  prête- 
moi  un  instant  ion  aide  charitable.  •  Alors 
elle  le  conduit  vers  un  lieu  où  quatre  cada- 
vres étaient  ranges  l'un  près  de  l'autre,  a  Tu 
vois,  lui  dit-elle,  l'enfant,  l'époux,  les  pa- 
rents..., toute  ia  famille  d'Adosmda  I  Mes  fai- 
bles munis  n'ont  pu  creuser  assez  prutondé- 
meut  lu  terre  et  leur  préparer  un  autre  tom- 
beau... •  Lorsque  Roderic  l'a  eu  uidee  dans 
l'accouiplisseiiieiii  Ue  ce  pieux  devoir,  Ado- 
siuda  lui  raconte  ses  aventures  et  lui  décou- 
vre les  projets  qu'elle  a  foi  nies  pour  la  déli- 
vrance de  sa  patrie  et  auxquels  s'associe  Ro- 
deric. 

Nous  ne  pouvons  suivre  le  héros  du  poeine 
dans  ses  courses  mystérieuses;  au  mona- 
stère de  Saint-Félix,  le  vénérable  Odoar  lui 
impose  les  mains  et  imprime  à  sa  mission  un 
caractère  sacre;  puis  Roderic  reparaît  au 
milieu  d'un  peuple  qui  n'a  conservé  sa  mé- 
moire que  pour  ie  charger  de  malédictions. 
Les  vêtements  de  l'indigence  qui  le  couvrent, 
sa  tète  blanchie  avant  le  temps  par  le  mal- 
heur, ses  traits  tlétris  par  les  austérités  de  la 
pénitence,  tout  le  rend  méconnaissable  à  ceux 
même  auxquels  il  fut  le  plus  cher.  Une  scène 
peu  vraisemblable  uous  le  montre  offrant  son 
concours  à  Pelage,  luisant  ainsi  de  Sou  vi- 
vant le  sacrifice  de  son  royal  héritage  et  unis- 
saut  ses  efforts  u  ceux  du  célèbre  héros  es- 
pagnol et  d'Adosiuda  pour  chasser  les  Maures. 
Mais  une  autre  scène,  saisissante  celle-ia  et 
du  plus  louchant  intérêt  dramatique,  est  celle 
où  ion  voit  l' lui  luuu,  la  iilie  du  cuiiue  Julien, 
se  jeter  aux  pieds  ue  Rouerie  après  avoir 
échappe  aux  muuis  des  Maures  et  lui  deman- 
der tes  consolations  Ue  la  religion.  C'est  là 
une  situation  tuut  à  fait  neuve  et  des  plus  at- 
tendrissantes. Prosternée  devant  sou  amant, 
qu'elle  ne  reconnaît  pas,  elle  se  reproche 
amèrement  d'avoir  maudit  celui  qu'eue  a  ie 
plus  aime,  elle  l'excuse  du  sanglant  outrage 
dont  elie  a.  été  l'objet  et  lui  revoie  ainsi  toute 
l'ardeur  de  la  passion  qui  la  consume,  en  s'uc- 
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cusant  de  tous  les  malheurs  qui.  ont  accablé 
Roderic.  Ilest  impossible  d'imaginer  une  scène 
plus  émouvante.  Enfin  le  comte  Julien,  vic- 
time de  la  trahison  des  Maures,  expire  dans 
les  bras  de  sa  fille,  en  pardonnant  à  Rode- 
ric, qu'il  recouualt  dans  la  prêtre  qui  vient 
de  le  réconcilier  avec  la  religion  de  ses  pères. 

11  est  fâcheux  qu'un  poème  qui  renferme 
des  beautés  de  cet  ordre  repose  sur  une  don- 
née absolument  fausse.  Dans  Southey,  les 
événements  se  déroulent  à  la  suite  de  la  ba- 
taille de  Guadalete;  or,  tous  les  documents 
contemporains  font  mourir  Rodericdaus  cette 
bataille  de  six  jours.  Il  y  périt,  soit  tué  obs- 
curément dans  la  mêlée,  soit,  comme  le  pré- 
tendent quelques  chroniqueurs  arabes,  tué  de 
la  propre  main  de  Tharik,  chef  de  l'armée 
qui  le  vainquit.  L'intervention  de  Roderic 
dans  i'élévanon  de  Pelage  est  également  con- 
traire à  la  vérité  historique,  ainsi  que  la  pré- 
tendue séduction  de  la  tille  du  comte  Julien 
par  le  dernier  roi  goth.  C'est  une  légende  ro- 
manesque, postérieure  de  plusieurs  siècles  à 
l'invasion  de  l'Espagne  par  lés  Arabes.  L'œu- 
vre de  Southey  ne  peut  donc  que  propager 
des  erreurs  historiques  évidentes. 

Ces  réserves  faites  dans  l'intérêt  de  la  vé- 
rité et  des  règles  de  la  vraisemblance,  nous 
reconnaissons  volontiers  que  le  poème  de 
Southey  n'est  pas  une  œuvre  vulgaire  ;  il 
présenta  de  grandes  beautés,  des  caractères 
Lien  dessines,  uùe  reinaïqnable  harmonie  de 
versification,  des  élans  poétiques  et  des  pen- 
sées nobles  qui  justifient  dans  une  certaine 
niesure  l'accueil  qu'il  reçut  en  Angleterre.  Le 
poèje  fait  preuve  d'un  talent  singulier  dans 
deux  genres  bien  opposes  :  la  peinture  des 
scènes  de  la  nature  dans  laquelle  il  place  ses 
personnages  et  les  digressions  morales  ou 
philosophiques.  Mais  k  ce  dernier  point  de 
vue  l'auteur  encourt  tin  grave  reproche;  ces 
digressions  sont  déplacées  et  choquantes,  car 
rien  n'est  précisément  plus  contraire  aux 
mœurs  et  aux  idées  du  temps  qu'il  a  la  pré- 
tention de  peindre,  aux  préoccupations  des 
hommes  do  cette  époque;  rien  n'est  plus  op- 
posé à  la  représentation  tidè.e  du  siècle  demi- 
barbare  ou  l'action  se  déroule.  Le  person- 
nage d'Adosiuda  ne  conserve  pus  non  plus, 
dans  la  suite  du  poème,  toute  l'importance 
Que  promettait  sa  brihaiile  apparition  ;  enfin 
1  intérêt  languit  trop  longtemps  après  la  ma- 
gnifique scène  entre  Roderic  et  Floriuda. 

L'œuvre  du  poète  anglais  a  été  traduite 
plusieurs"  fois  eu  français  :  par  Bruguière  do 
Sorsum  (Paris,  ls?0- 1621,  3  vol.  in-18)  et  par 
Amlliçt  de  Sugrie  (Paris,  1821,  iil-8^).  Une 
troisième  traduction,  en  vers,  a  paru  à  Au- 
gers  en  1841. 

.    Itodertck  Hiiudou,  roman,   par  Smollett 

(174S).  V.  AVENTURAS. 
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R011ER1GUE  (Jean-Ignace  db),  écrivain, 
né  à  Malmedy,  près  d  Aix-lu-Chupelle,  en 
1697,  mort  à  Cologne  en  1756.  11  quitta  l'or- 
dre des  Jésuites  dont  il  faisait  partie  de- 
puis iiuit  ans,  se  mit  k  voyager  et  épousa  à 
Cologne  une  veuve  qui  possédait  le  privilège 
de  lu  Omette  de  Coloyiie,  publiée  eu  fran- 
çais. Roderigue  prit  la  direction  de  ce  jour- 
nal, 4U1  ue  larda  pas  alors  k  cire  tres-reclier- 
che,  et  fit  paraître,  en  outre,  un  recued  pé- 
riodique,la  Correspondance  nés  savants  (1743). 
Un  lui  doit  divers  écrits,  entre  autres  :  Coio- 
nieusis  ecctesia  Ue  su&  tneiropoleos  origine 
IraUitio  (Cologne,  1731)  ;  UistoriiB  unioeisulis 
iiutituliones  (1734,  ùi-S°/. 

RODET  s.  ui.  (ro-dè  —  du  lat.  rota,  roue, 

2ui  s'est  dit  rude}.  Mécan.  Sorte  de  roue  hy- 
raulique. 

RODET  (Je» n-Antoine-Hpnri),  naturaliste  et 
vétérinaire  français,  né  à  Mirtnaude  (Drôme) 
eu  1810.  11  se  lit  recevoir  vétérinaire  à  l'E- 
cole de  Lyon  en  1838  et  fut  attache  a  ce  titre 
à  un  régiment  d'artillerie.  En  1844,  M-  Rudet 
devint  chef  de  service  à  l'Ecole  ue  Lyuu, 
qu'il  quitta  quatre  ans  pius  tard  pour  tifer 
professer  l'hygiène  et  la  botanique  à  Tou- 
louse. De  retour  k  Lyon,  il  professa  la  p.itlio- 
logie  et  la  botanique  k  l'Ecole  vétérinaire, 
doui  il  fut  nomme  directeur  en  1863.  outre 
des  notes  et  des  brochui  es,  ou  lui  doit  :  Cours 
de  botanique  élémentaire  (Toulouse,  1847, 
in-8°)  ;  Botuitique  agricole  et  médicale  iLyon, 
1817,  in-8",  avec  ligures). 

RODET  (Alexandre),  chirurgien  français, 
frère  du  precéuetit,  ne  à  Mirande  en  1814,  11 
s'est  fait  recevoir  docteur  en  Médecine  à  Pa- 
rts eu  1844  et  a  été  pendant  longtemps  méde- 
cin en  chef  de  l'hospice  de  l'Antiquaille,  k 
Lyon.  U  a  publié,  k  partir  de  1847,  un  assez 
grand  nombre  d'Observations,  de  Notices,  do 
Notes,  de  Liiscours,  etc.  Un  lui  doit  aussi  :  les 
Bons  effets  de  l'opium  à  haute  dose  contre  une 
des  /ormes  les  plus  rebelles  des  affections 
syphilitiques  (  ISÔO ,  in-8u)  ;  lies  différentes 
espèces  a eoir us  ouecin  (i»71,  111-8"};  Ou  trai- 
tement de  lu  syptutis  (1874,  in- 18),  etc. 

RODÉTE  s.  f.  (ro-dè-te  —  dimin.  de  rodet 
qui  s'est  oit  pour  roue).  Eperou.  u  Vieux  mot. 

- —  Btuuc  de  la  rodete,  Ancienne  monnaie 
allemande,  sur  laquelle  était  figuré  un  épe- 
ron. 

RÔDEUR,  EUSE  s.  (rô-deur,  eu-ze  —  rad. 
rouer).  Personne  qui  rôde,  qui  a  l'habitude  de 
rouer  :  l/e*  rôoeuks  ue  nuit. 

—  Adjectiv.  yui  rôde  ;  ijui  appartient  aux 
rôdeurs  :  Une  jille  .RôDKUSa.ei  dissipée.  La 
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curiosité  du  mal  est  l'instinct  RÔDKtnt  des  fan- 
tômes qui  lève  la  pierre  des  iomàenux.  (A.  de 
Musset.l  Tout  à  coup  le  sable  cria  sous  un  pas 
furlif  et  hôdkur;  je  m'élançai  sur  la  terrasse 
et  me  trouvai  fuce  à  face  aveu  un  voleur.  (J. 
Saudeuu.) 

.  Rôdeur  (le)  [The  Rambler],  par  Samuel 
Johnson,  ouvrage  périodique,  qui  était  destiné.' 
k  l'amélioration  de  la  morale  publique,  dans 
le  genre  de  celui  dont  Addison  avait  donué  \o~ 
premier  exemple.  Pins  austère  et  moins  va- 
rié que  le  Spectateur,  le  Rôdeur  n'eut  d'abord 
que  peu  de  succès;  mais  plus  il  fut  lu,  plus 
il  fut  apprécié.  C'est  dans  cet  ouvrage  que 
Johnson  a  surtout  fuit  voir  toutes  les  beautés 
et  les  défauts  de  son  style,  et  c'est  par  lui 
qu'il  a  produit  une  sorte  de  révolution  dans 
la  littérature  anglaise.  Le  Rôdeur  a  eu  dix 
éditions  du  vivant  de  Samuel  Johnson.  Ce 
journal  a  été  publié  en  1750-175Î. 

RODEZ  (Spgodunum  ou  Ciuitas  Rutaenorum), 
ville  de  France  (Aveyron),  ch.-l.  de  dépar- 
tement, d'arrond.  et  de  cant.,  k  732kilom.  de 
Paris  par  le  chemin  de  fer,  sur  un  promon- 
toire élevé  (633  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer)  que  contourne  l'Aveyron,  par 
440  21'  6"  de  latit.  N.ei0°  14' 14"  de  longit.  E.; 
pop.  ajigl.,  9.128  hab.  —  pop.  tôt.,  18,111  hab. 
Evéehé  sutfiagant  d'Albi ,  tribunaux  de 
lra  instance  et  de  commerce,  lycée,  sémi- 
naire, école  normale,  insiituiiou  de  sourds- 
muets,  bibliothèque,  musée,  société  d'agri- 
culture, des  sciences,  lettres  et  arts,  etc. 
L'arrondissement  comprend  11  cant.,  76  com;- 
mimes  et  108,885  hab.  ' 

Rodez  possède  des  fabriques  de  draps  com- 
muiiSj  de  cadis,  de  serges  et  autres  lainages, 
des  fabriques  de  bougies  et  de  chandelles,' 
des  filatures  de  laine,  des  teintureries,  etc.' 
Le  commerce  de  ces  produits  manufacturés 
est  assez  important.  U  se  tient  à  Rodez  des 
murvhés  considérables,  où  il  se  vend  une- 
grande  quantité  de  grains.  La  ville  jouit  d'une 
perspective  très-agréable.  La  plupart  de  ses 
maisons  sont  anciennes  et  les  rues  sont  gé- 
néralement étroites.  Cependant  la  ville  s  est 
bien  embellie  depuis  quelques  années.  Le 
point  culminant  est  occupé  par  la  place  delà 
Cité,  autour  de  laquelle  rayonnent  plusieurs 
rues,  notamment  celle  de  l'Einbergue,  k  ja- 
mais célèbre  par  l'hornb  e  assassinat  de  F'ual- 
dès.  Une  promenade  plantée  eu  forme  de  bou 
levard  entoure  la  ville. 

D'abord  capitale  d'une  tribu  alliée  des  Ar- 
vernes,  Uodez  embrassa  le  christianisme  au 
ivi  siècle  et  eut  pour  premier  évèque  saint 
Amans,  qui  monta  sur  le  siège  episcopal  en 
401.  Les  élections  des  évêqnes  d'abord  et, 
pins  tard,  les  prétentions  rivales  des  evéques 
et  des  comtes  turent  uu  moyen  âge  une  source 
de  troubles  presque  incessants  pour  l'antique 
Cité  des  Ruthenes.  Au  commencement  du 
xm<  siècle,  les  albigeois  tentèrent  eu  vain  de 
s'en  emparer  et  furent  taillés  en  pièces  près 
de  ses  murs.  A  cette  époque,  la  ville  était 
partagée  en  deux  fiefs  :  le  Bourg,  qui  appar- 
tenait au  comte,  et  la  Cité,  qui  formait  le  do-- 
marne  episcopal.  A  la  fin  du  xmo  siècle,  tes 
comtes  o'Anuagnac  devinrent  les  seigneurs 
immédiats  du  comté  de  Rodez,  qui  jusque-lk 
avait  successivement  relevé  du  comte  de 
Toulouse,  et  de  la  couronne  de  France.  Après 
avoir  appartenu  d'ubord  aux  dues  d'Aleuçon, 
après  la  confiscation  des  biens  de  Jean  V 
d  Armagnac,  puis  à  Henri  d'Albret,  le  comté 
de  Rodez  l'ut  réuni  à  ia  couronne  par  Henri  IV, 
Les  protestants  ue  reussireut  pus  k  s'en  em- 
parer et  il  ue  fut  plus  question  de  la  ville  jus- 
qu'à la  Restauration.  Rodez  devint  alors  tout 
k  coup  célèbre  pai --l'assassinat  de  Fualdès, 
qui  passiouuu  forieiiicnt  les  esprits  et  attira 
sur  lu  ville  l'attention  de  toute  la  France. 

Rodez  possède  quelques  monuments  qui 
méritent  une  description  particulière.  Le  plus 
important  est  la  cathédrale,  qui  fut  coiumen-. 
cee  vers  1277,  mais  dont  la  construction  sa 
poursuivit  ti  es- lentement,  car  les  travaux, 
suuveut  interrompus,  ue  furent  menés  k  bouite 
fin  que  sous  lépiscoput  ue  Georges  d'Arma- 
gnac, c'est-k-uire  eu  1535.  Les  parties  basses 
uu  chueur  seules  datent  du  une  siecie.  «  L'é- 
glise, dit  AL  Joaiiue,  a  trois  nefs,  transsept, 
cnapelies  rayonnantes  et  triforimn,  est  pré- 
cédée d'une  façade  sans  portait,  construite 
vers  1530.  Ce  curieux  frontispice,  flanqué  de 
deux  pyiamidious,  perce  dune  grande  rose 
flamboyante  et  d  une  galerie  du  même  style 
au-dessus  de  la  rose,  est  surmonté  d'un  cou- 
ronnement de  la  Renaissance.  Doux  tours 
carrées  partant  de  fond  l'ucconipaguant  et 
lui  sont  réunies  par  des  ures- boutants.  L'une 
de  ces  tours  massives,  celle  de  droite,  est  due, 
ainsi  que  le  couronnement  de  ia  laçade,  k 
Philuudrier,  secrétaire  de  Georges  d  Arma- 
gnac. •  Au  N.  de  la  cathédrale,  près  du  che- 
vet, s'élève  une  magnifique  tour  du  commen- 
cement du  xvio  siècle,  oeuvre  de  l'architecte 
Cusset.  Les  trois  derniers  étages  sont  déco- 
res avec  profu.-iou  de-pinacles,  de  dais,  de 
statues,  de'dtcoupures,  taudis  que  la  base  est 
massive  et  presque  nue.  Les  statues  de  la 
Vierge  et  des  quatre  èvungehstes  Suimunteut 
le  ueruier  étage  de  ce  clocher,  qui  aueiut 
Si  Uletres  d'eievation  et  passe  avec  raison 
pour  une  des  merveilles  du  midi  de  la  France. 
L/aueiilioii  est  surtout  attirée,  a  1  intérieur  de 
la  cailiudraie  de  limiez,  pur  lu  uiouue  qui  se 
prolonge  ou  fond  de  la  nef  sur  les  bas-côtes 
et  qui  est  due  à  fhdaudrier;  uu  luayuitique 
judo  du  xve  Siècle,  orné  avec  uuo  grauue 
profusion  j   les.  stalles,  et  les.  boUertes  du 
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chœur,  également  très-ornées  ;  un  sarcophage 
chrétien  du  v*  ou  du  vio  siècle,  à  bas-reliefs, 
dans  la  chapelle  de  Suint-Michel;  une  statue 
d •»  la  Vierge,  du  xive  siècle  ;  le  tombeau  du 
chanoine  Gnlhard  de  Cardailhuc,  mort  en 
1359;  le  tombeau  avec  ni  atue  île  1  évoque  Croi- 
zier;  le  tombeau  de  Raymond  d'Aigrefeuil; 
le  tombeau  de  Gilbert  de  Cantobre,  surmonté 
d'une  belle  table  d'autel  ;  un  curieux  bas-re- 
lief représentant  V Agonie  du  Christ  et  un 
magnifique  saint  sépulcre  de  la  Renaissance, 
surmonté  de  bas-reliefs.  Sur  la  place  qui  pré- 
cède la  cathédrale,  à  l'0.,-a  été  érigée,  en 
1S61,  nu  milieu  d'un  joli  square,  une  statue 
de  Snmson,  œuvre  remarquable  due  au  ci- 
seau de  Gnvrard,  sculpteur  ritthénois. 

LVglise  Saint-Amans,  rebâti-:  en  175-4,  a 
conservé  quelques  restes  d'architecture  ro- 
mane. 

.  La  cour  d'honneur  du  palais  épiscopal  offre 
un  bel  escalier.  «  A  l'un  des  angles,  dit 
M.  Adolphe  Joanne,  la  belle  tour  ronde  des 
Archives,  avec  une  belle  porte  extérieure 
ogivale,  paraît  remonter  au  xve  siècle.  La 
grande  salle  a  conservé  des  peintures  se  rap- 
portant à  l'histoire  de  Louis  XIV;  dans  une 
autre  salle  se  trouve  une  curieuse  collection 
de  portraits  des  évoques  de  Rodez.  Dans  l'é- 
vêcbé  a  été  formé  un  musée  lapidaire  qui 
renferme  une  stèle  gallo-romaine  très-remar- 
quable et  un  sarcophage  des  premiers  siècles 
du  christianisme.  > 

.Rodez  a  conservé  quelques  maisons  du 
xve  et  du  xvie  siècle.  La  plus  intéressante 
est  l'hôtel  d'Armagnac,  bâti  dans  le  style  de 
la  Renaissance  et  dont  les  fenêtres  sont  or- 
néps  de  médaillons  délicatement  sculptés, 

Signalons,  en  outre  :  le  musée  archéolo- 
gique, peu  riche  encore,  mais  en  voie  de  le 
devenir;  le  lycée,  dont  la  porte  principale  et 
la. chapelle  appartiennent  au  style  de  la  Re- 
naissance;, l'hôttl  de  la  préfecture;  le  palais 
de  justice;  les  restes  des  anciens  remparts, 
d'où  l'on  admire  un  magnifique  panorama;  la 
colonne  érigée  à  la  mémoire  du  général  Bé- 
teille;  lu  statue  de  Msr  Affre,  qui  orne  la 
place  de  la  Cité  ;  la  belle  promenade  du  Foi- 
rai ;  quelaues  débris  des  arènes  et  d'un  aque- 
duc romain,  etc. 

Dans  les  environs  de  Rodez,  sur  l'Avey- 
ron,  se  voient  plusieurs  ponts  gothiques  très- 
curieux. 

Rodez  a  vu  naître  Alexis  de  Monteil,  l'au- 
teur de  V Histoire  des  Français  des  divers  états. 

RODI,  bourg  d'Italie,  dans  l'ex-royaume  de 
Naples,  k  46  kilom.  N.-E.  de  San-Severo  et 
a  8  kilom.  N.-O.  de  Vico,  au  pied  du  mont 
Garguno,  sur  l'Adriatique;  3,620  hub.'Eglise 
collégiale. 

RODIER  (Marc  -  Antoine),  jurisconsulte 
franc. is,  né  à  Carcassoime  en  1701,  mort  en 


1778.  II  exerça  la  profession  d'avocat  à  Tou- 
louse et  publia  :  Questions  sur  l'ordonnance 
de  Louis  X/V  du  mois  d'avril   1667   (1761); 


Recueil  des  ëdits,  déclarations,  arrêts  du  con- 
seil et  arrêts  du  parlement  de  Toulouse  de- 
puis 1667  (1766). 

RODIER  (Gabriel),  ethnographe  français, 
né  à  Guérunde  (Loire-Inférieure)  en  1S00.  Il 
a  occupé  successivement  des  emplois  dans  le 
service  du  cadastre  et  dans  les  bureaux  de 
chemins  de  fer.  Pendant  ses  loisirs,  M.  Ro- 
dier  s'est  adonné  à  l'étude  de  lVthnographie, 
de  l'archéologie  historique,  et.s'est  attaché  à 
reconstituer  tout  un  système  de  chronologie 
nouvelle  d'après  les  documents  originaux  qui 
ont  été  découverts  et  d'après  les  calculs  as- 
tronomiques. Outre  de  nombreux  articles  sur 
les  déluges  historiques,  la  chronologie  égyp 
tienne,  Tes  origines  de  la  Grèce,  etc.,  on  lui 
doit  :  Antiquité  des  races  humaines,  reconsti- 
tution de  lu  chronologie  de  l'histoire  des  peu- 
ples primitifs  (1862,  in-8°)  ;  Date  initiale  tits 
Manouantaras  ou  Période  védique  (  1 870 , 
in- 8»). 

SOD1ÈRE  (Aimé-Bernard- Yves-Honoré), 
jurisconsulte  français,  né  à  Albi  en  1810,  mort 
en  1871.  Reçu  docteur  en  droit  à  Toulouse  en 
1831,  il  se  fit  inscrire  au  barreau  de  cette 
ville,  où  il  est  devenu  depuis  lors  professeur 
dé  procédure  civile  et  de  législation  crimi- 
nelle à  la  Faculté.  M.  Roilière  passait  sur  le 
pont  Suint-Pierre,  à  Toulouse,  lorsque  tout  a. 
coup  son  chapeau'  fut  emporté  par  un  coup 
de  vent.  Ayant  voulu  le  rattraper  en  se  pen- 
chant sur  le  parapet,  il  perdit  l'équilibre  et 
tomba  dans  la  Garonne,  où  il  se  noya.  On  lui 
doit  plusieurs  ouvrages  estimés,  notamment  : 
Exposition  raisonnée  des  lois,  de  la  compé- 
tence et  de  la  procédure  en  matière  civile 
(1841-1843.  3  vol.  in-S<>);  les  Saints  et  leur 
siècle  {IHS,  in-go);  les  Femmes  chrétiennes 
{1814,  in-8°);  Eléments  de  procédure  crimi- 
nelle (1845,  in-8u)  ;  Traité  du  contrat  de  ma- 
riage (1S47,  S  vol.  in -S»)  ;  De  la  solidarité  et 
de  l'indivisibilité  (185!,  in-8");  Grandes  scènes 
de  l'histoire  moderne  (1838,  in-s°)  ;  la  Morale 
en  comédies  (1868,  in- 18)  ;  Cours  de  compé- 
tence en  matière  civile  (1874,  S  vol.  in-8°),  etc, 

BODIGIE  s.  f.  {ro-di-jt  —  de  Rodigas,  bo- 
tan.  belge).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  lu  fa- 
mille des  composées,  tribu  des  chicoracées, 
comprenant  des  espèces  qui  croissent  dans 
les  ltes.de  la  nier  Ionienne. 

RODILARD,  nom  de  chut  que  La  Fontaine 
a  emprunté  k  Rabelais,  et  qui  signifie  ronge- 
lard.  Il  lui  a  quelquefois  cuuservé  la  forma 
latine  Roditardus  :  .  - 

Un  chat  nomma  Rodilardu* 
Faisait  de  rat»  telle  décoautura.... 
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RODING,  rivière  d'Angleterre,  comté  d'Es- 
sex.  Elle  prend  sa  source  à  Little-Canfleld, 
coule  au  S.,  puis  au  S.-O.  et  enfin  au  S.  et 
Be  jette  dans  la  Tamise,  k  Barking,  uprès  un 
cours  d'environ  60  kilom. 

RODING  ou  ROTING,  bourg  de  Bavière, 
cercle  de  la  Regen,  à.  42  kilom.  N.-E.  de  Ra- 
tishnnne,  sur  la  Regen;  1,500  hab.  Pêche  de 
perles,  exploitation  de  terre  d'alun  et  de 
manganèse.  Aux  environs,  belles  ruines  du 
château  de  Wetterfeld. 

RODNA  nu  RADNA,  bourg  de  Transylvanie, 
a  45  kilom.  N.-E.  de  Bisztrits,  sur  le  Nairy- 
Szamos.  Mines  d'or,  d'argent  et  de  plomb; 
eaux  thermales  assez  fréquentées. 

RODNEY  s.  m.  (ro-dnè).  Art  culin.  Plat  de 
harengs  salés. »insi  nommés  de  lord  Rodney, 
qui ,  dînant  un  jnur  avec  le  prince  de  Galles, 
l'avait  complimenté  sur  le  service  inappré- 
ciable qu'il  rendait  k  la  marine  anglaise  en 
faisant  paraître  au  nombre  <hï  ses  mets  cet 
humble  poisson  ;  Manger  un  rodney.  Servir 
un  rodnky.  : 

RODNEY  (George  Bridge),  amiral  anglais, 
né  h  Londres  en  1717,  mort  en  1792.  Il  eut  le 
roi  George  I"  pour  parrain,  et  dut  à  ce  haut 
patronage  un  avancement  rapide  dans  la  ma- 
rine. En  1759,  il  bombarda  Le  Havre  ;  deux 
ans  après,  il  enleva  a  la  France  les  lies  de 
Sainte-Lucie,  de  Saint-Pierre,  de  la  Grenade 
et  de  Saint  Vincent.  Nommé  amiral  en  1771, 
il  voulut  ajouter  k  ce  titre  celui  de  membre 
du  Parlement.  Il  y  réussit,  mais  son  élection 
lui  avait  fait  contracter  des  emprunts  qui 
l'obligèrent  à  passer  en  France  pour  fuir' ses 
■  créanciers.  On  raconte  à  cette  occasion  que 
le  maréchal  de  Biron,  qui  le  recevait  fré- 
quemment k  sa  table  et  devant  qui  il  s'était 
flatté  de  l'espoir  d'humilier  un  jour  les  flottes 
française  et  espagnole,  lui  aurait  proposé  de 
payer  ses  dettes  alin  que  plus  rien  ne  l'em- 
pêchât de  mettre  cette  menace  à.  exécution. 
Rodney,  dont  la  bravoure  et  l'habileté  étaient 
égales  k  la  jactance,  justifia  au  bout  de  trois 
ans  ce  qu'il  avait  avancé  :  en  février  1780,  il 
détruisit  la  flotte  de  don  Juan  de  Langara, 
et.  le  13  avril  1782,  battit  complètement  le 
comte  de  Grasse.  Les  deux  Chambres  lui  vo- 
tèrent, à  son  retour,  des  félicitations;  il  re- 
çut le  titre  de  baron  et  une  pension  de 
8,000  livres  sterling  (50,000  fr.),  réversible 
sur  ses  héritiers. 

RODOGPNE,  reine  de  Syrie,  qui  vivait  au 
n«  siècle  avant  notre  ère.  Fille  du  roi  des 
Parthes,  Mithridate,  elle  épousa,  en  141  av. 
J.-C,  Démétrius  II  Nicator,  roi  de  Syrie,  qui 
se  trouvait  alors  prisonnier  de  son  père.  Dé- 
métrius II  avait  à  cette  époque  une  première 
femme,  Cléopâtre,  fille  de  Ptoléméc  Philnme- 
tnr.  L<v.ei|i!'î!  revint  <-n  Syrie  avec Rodogune, 
cette  princesse  eut  les  plus  violents  démêlés 
avec  Cléopâtre,  qui  fit  assassiner  son  mari. 
C'est  dans  ces  démêlés  que  Corneille  a  puisé 
les  principaux  éléments  de  sa  tragédie  inti- 
tulée Rodogune. 

Rodogune, tragédie  de  Corneille, en  cinqac- 
tes  et  en  vers;  représentée  pour  la  première 
fois  en  1656.  C'est,  de  toutes  les  pièces  de 
Corneille,  celle  qu'il  préférait;  le  succès  eu 
fut  très-grand.  Il  est  certain  qu'elle  serait  la 
plus  belle  de  ses  tragédies,  si  les  quatre  pre- 
miers actes  étaient  dignes  du  cinquième,  le 
plus  tragique  qui  soit  au  théâtre.  En  voici 
l'analyse.  Cléopâtre,  veuve  de  Nicator,  roi 
de  Syrie,  a  deux  fils  jumeaux,  Antiochus  et 
Séleucus,  qui  viennent  d'atteindre  l'àjre  où  la 
couronne  doit  être  remise  à  l'aîné.  Mais  elle 
ne  veut  désigner  cet  aîné  qu'après  avoir  pres- 
senti lequel  des  deux  princes  se  montrera  le 
plus  soumis  k  ses  volontés.  Les  deux  frères 
sont  épris  de  Rodogune,  sœur  du  roi  des  Par- 
thes; et  ce  que  redoute  surtout  Cléopâtre, 
c'est  d'élever  au  trône  cette  Rodogune  dont 
elle  connaît  l'ambition.  Elle  mande  ses  fils, 
leur  avoue  qu'elle  a  fait  périr  leur  père, mais 
que  Rodogune  a  été  la  cause  de  soit  crime; 
elle  leur  annonce  ensuite  que  la  couronne  est 
au  prix  de  sa  vengeance,  en  leur  disant  : 
Entre  deux  fils  que  j'aime  arec  même  tendresse. 
Embrasser  ma  querelle  est  le  seul  droit  d'aînesse  : 
La  mort  de  Rodogune  en  nommera  I'aln<... 

Puis,  voyant  qu'ils  ne  lui  répondent  pas,  elle 

s'écrie  en  les  quittant  : 
Rien  ne  vous  sert  ici  de  faire  les  surpris, 
Je  vous  le  dis  encor,  le  trône  est  k  ce  prix  ; 
Je  puis  en  disposer  comme  de  ma  conquête  : 

•  Point  d'aîné,  point  de  roi,  qu'en  m'apportant  sa  téta; 
Et  puisque  mon  choix  seul  vous  y  peut  élever. 
Pour  jouir  de  mon  crime,  il  le  faut  achever. 

On  conçoit  qu'une  femme  comme  Cléopâtre, 
toute  à  son  ambition,  toute  à  sa  haine,  puisse 
donner  un  pareil  ordre  ;  mais  ce  qu'il  est  plus 
diflicilo  de  concevoir,  c'est  que  Rodogune, 
lorsque  les  deux  princes  viennent  lui  dire  que 
c'est  elle  qui  nommera  le  roi  en  choisissant 
entre  eux  celui  qu'elle  préfère,  leur  demande 
à  son  tour  la  mort  de  Cléopâtre  ,  "leur  mère: 

Pour  gagner  Rodogune,  il  faut  venger  un  père; 

Je  me  donne  à  ce  prix  ;  osez  me  mériter, 

Et  voyez  qui  de  vous  daignera  m'accepter. 

IL  devient  dès  lors  impossible  de  s'intéresser 
k  l'amour  de  Rodogune  pour  Antiochus;  on 
hait  la  princesse  à  l'égal  de  la  reine. 

Cependant  Cléopâtre,  irritée  du  refus  de  ses 
fils,  a  résolu  leur  mort.  Elle  feint  de  con- 
sentir k  l'union  de  Rodogune  et  d'Antiochus, 
pendant  qu'elle  fait  assassiner  Séleucus,  An- 
tiochus, suivant  l'usage,  doit  prendre  en  marn, 
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ainsi  que  Rodogune,  la  coupe  nuptiale  pré- 
parée par  Cléopâtre  ;  et  déjà  il  la  portait  à 
ses  lèvres,  lorsqu'on  vient  tout  à  coup  lui  an- 
noncer la  mort  de  son  frère,  qui,  avant  de- 
succomber,  a  pu  prononcer  quelques  paroles  : 

Une  main  qui  nous  fut  bien  chêra 
Venge  ainsi  le  refus  d'un  coup  trop  inhumain. 

Régnez;  et  surtout,  mon  cher  frère, 

Gardez.vous  de  la  même  main* 
C'est... 

La  mort  l'a  empêché  d'achever  et  de  nom- 
mer le  coupable.  Quelle  est  l'affreuse  per- 
plexité d'Antiochus!  Qui  doit-il  soupçonner, 
Rodogune  ou  Cléopâtre?  Chacune  d'elles  lui 
a  demandé  la  mort  de  l'autre,  et  chacune 
d'elles  lui  est  chère  :  l'une  est  sa  mère,  l'au- 
tre sa  fiancée.  11  est  impossible  de  porter  plus 
loin  le  pathétique  de  situation,  et  l'on  frémit 
en  entendant  Antiochus,  après  avoir  répété 
ces  mots:  Une  main  gui  vous  fut  bien  chère..., 
dire  à  Rodogune  :  s 

Madame  est-ce  la  vôtre,  ou  celle  de  ma  mère  ? 

Cléopâtre  n'hésite  pas  k  accuser  Rodogune, 
qui  se  défend  en  accusant  la  reine  a  son 
tour    Le  malheureux  prince  ne  peut  croire 
ni  l'une  ni  l'autre.  A  Rodogune,  qui  se  plaint 
de  ce  qu'il  ne  l'écoute  pas,  il  répond  : 
Non,  je  n'écoute  rien;  et  dans  la  mort  d'un  frère 
Je  ne  veux  point  juger  entre  vous  et  ma  mère  : 
Assassiner  un  fils,  massacrer  un  époux! 
Je  ne  veux  me  garder  ni  d'elle  ni  de  vous. 
Suivons  aveuglément  ma  triste  destinée. 
Pour  m'exposer  à  tout,  achevons  l'hynlénée. 
Cher  frère  !  c'est  pour  moi  le  chemin  du  trépas; 
La  main  qui  t'a  percé  ne  m'épargnera  pas. 

Et  il  veut  prendre  la  coupe;  mais  Rodogune 
l'arrête  en  s'écriant  : 

Cette  coupe  est  suspecte,  elle  vient  de  la  reine. 
Alors  Cléopâtre,  résolue  d'écarter  tout  soup- 
çon et  d'assurer  sa  vengeance  au  prix  même 
de  sa  vie,  prend  elle-même  la  coupe,  en  boit 
une  partie  et  la  rend  k  Antiochus.  Pendant 
que  celui-ci,  prêt  à  la  porter  à  ses  lèvres, 
cherche  à  excuser  aux  yeux  de  sa  mère  les 
soupçons  de  Rodogune,  le  poison  agit,  Cléo- 
pâtre pâlit,  chancelle.  Antiochus  veut  la  se- 
courir... Mais  elle  le  repousse,  et  d'une  voix 
mourante,  que  la  rage  anime  encore,  elle  fait 
à,  son  fils  ces  terribles  adieux  :• 
Va,  tu  me  veux  en  vain  rappeler  a  la  vie; 
Ma  haine  est  trop  fidèle  et  m'a  trop  bien  servie- 
Règne  !  de  crime  en  crime,  endn  te  voilà  roi  : 
Je  t'ai  défait  d'un  père,  et  d'un  frère,  et  de  moi. 
Puisse  le  ciel  tous  deux  vous  prendre  pour  victimes 
Et  laisser  choir  sur  vous  les  peines  de  mes  crimes  ! 
Puissiez-vous  ne  trouver  dedans  votre  union 
Qu'horreur,  que  jalousie  et  que  confusion, 
Et,  pour  vous  souhaiter  tous  les  malheurs  ensemble, 
Puisse  naître  de  vous  un  fils  qui  me  ressemble  ! 

«  C'est  surtout  contre  Rodogune,  dit  Geof- 
froy (Cours  de  littérature  dramatique),  que 
Voltaire  semblo  avoir  dirigé  ses  traits  les 
plus  envenimés:  la  prédilection  déclarée  de 
Corneille  en  faveur  de  cette  tragédie  semble 
avoir  été  pour  le  commentateur  un  motif  se- 
cret de  la  mettre  en  pièces.  Les'trois  quarts 
du  commentaire  sont  employés  à  ridiculiser, 
U  parodier  les  formes  surannées  du  style  qui 
ne  peuvent  échapper  à  aucun  lecteur,  et  dont 
on  ne  peut  accuser  que  la  barbarie  du  siè- 
cle ;  Voltaire  nous  répète  sans  cesse  que  son 
exactitude  à  relever  ces  fautes  de  langage 
n'a  pour  objet  que  l'instruction  des  étran- 
gers...; Il  s'est  arrangé  pour  ne  trouver  dans 
Rodogune  rien  de  bien  que  le  cinquième  acte, 
encore  se  tourmente  -  t  -  il  beaucoup  pour 
éplucher  les  dernières  paroles  de  Séleucus; 
U  ne  rend  aucune  justice  au  génie  mâle  et 
vigoureux  qui  a  présidé  à  cette  grande  con- 
ception dramatique;  il  semble  fermer  les  yeux 
sur  l'art  étonnant  de  Corneille,  qui,  dans  tout 
le  cours  de  la  pièce,  jette  ses  personnages 
dans  un  embarras  dont  il  semble  qu'aucun 
secours  humain  ne  puisse  les  délivrer.  Le 
critique  dédaigne  de  sonder  cette  profondeur 
d'imagination  capable  de  rassembler  tant  de 
passions  et  d'intérêts  qui  se  heurtent;  il  ne 
veut  pas  voir  avec  quelle  adresse  Corneille 
a  placé  entre  deux  princesses  violentes,  ani- 
mées par  l'ambition  et  par  la  vengeance,  deux 
jeunes  princes  doux  et  sensibles  et  qui,  ce- 
pendant, ont  chacun  un  caractère  particu- 
lier. » 

Lorsque  Corneille  travaillait  à  Rodogune^ 
une  personne  indiscrète ,  à  qui  U  confia  son 
projet,  le  trahit  et  communiqua  son  plan  à 
Gilbert,  qui  fit  une  Rodogune,  représentée  en 
1646.  Le  second,  le  troisième  et  le  quatrième 
acie  de  cette  tragédie  étaient  tout  à  fait 
semblables  à  ceux  de  Corneille,  et  par  le  plan 
et  par  les  situations,  et  quelquefois  même  par 
les  discours.  On  ne  parla  point  à  Gilbert  du 
cinquième  acte,  qui  est  le  chef-d'oeuvre  de 
Corneille  et  du  théâtre;  aussi,  le  détioûment 
composé  par  Gilbert  n'obtint-il  aucun  succès, 
k  cause  de  sa  faiblesse  désespérante. 

RODOIR  s.  m.  (ro-doir  —  rad.  roder).  Ou- 
til dont  on  se  sert  pour  roder.  Il  Petit  tonneau 
dans  lequel  on  agile  les  grains  de  plomb  pour 
les  arrondir  et  les  lustrer.  Il  Instrument  avec 
lequel  on  polit  le  dessous  de  la  tête  des  vis. 
Il  Cuve  de  tanneur,  que  l'on  appelle  aussi 

COUDRIvT. 

RODOLPHE  1er,  roi  de  la  Bourgogne  Trans- 
jurane,  mort  en  912.  Il  fut  associé  au  pou- 
voir par  son  père  Conrad  II,  comte  d'Auxerre 
(836),  prit  le  titre  de  roi  après  la  mort  de 
l'empereur  Charles  le  Gros  (888)' et' parvint  à 
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faire  reconnaître  son  indépendance  après  une 
guerre  contre  Arnoul,  roi  de  Germanie  (888). 
Malgré  le  traité  de  Ratisbonne  que  signèrent 
alors  les  deux  b  -Uigérants,  Arnoul  ne  cessa 
de  poursuivre  d'attaques  incessantes  le  roi  de 
Bourgogne,  dont  il  ravagea  à  diverses  reprt-  , 
ses  le  territoire. 

RODOLPHE  II.  roi  de  Bourgogne,  mort  en 
937.  Fils  du  précédent,  il  lui  succéda  en  gis. 
En  919,  il  soutint  une  guerre  malheureuse 
contre  Burchard,  duc  de  Souabe,  qui  lui 
donna  peu  après  (921)  en  mariage  sa  fille 
Berthe,  dont  le  souvpnir  est  resté  en  telle 
vénération  dans  la  Suisse  romande,  qu'on  y 
cite  proverbialement  comme  l'âge  d'or  »  la 
temps  où  la  reine  Berthe  filait.  >  Rodolphe 
alla  ensuite  en  Italie  (922)  disputer  la  cou- 
ronne a  Bérenger.  se  fit  proclamer  roi  à  Pa- 
vie,  mais  ne  réussit  qu'à  conserver  une  par- 
tie de  la  Lombardie,  d'où  il  fui.  chassé  par 
HuïUes  de  Provence  (926).  Trois  ans  plus 
tard.  Henri  l'Oiseleur  lui  céda  Bftle  et  son 
t'-rritoire.  Kn  933.  il  fit  une  nouvelle  démon- 
stration contre  l'Italie  et  reçut  de  Hugues 
pour  prix  de  Sa  renonciation  k  ce  royaume, 
le  royaume  de  Bourgogne  Cisjurane;  il  fut 
ainsi  le  fondateur  du  royaume  d'Arles  ou  des 
Deux-Bourgognes. 

RODOLPHE  III.  le  Fainéant  on  lo  Pieux, 
petit- fils  du  précédent,  roi  des  Deux-Bourgo- 
gnes de  993  a  1032.  Son  règne  fut  njrité  par 
d'incessantes  révoltes.  N'ayant  point  d'en- 
fant, il  légua  son  royaume  au  roi  de  Germa- 
nie Conrad  II. 

RODOLPHE  ou  RAOUL,  roi  de  France. 
V.  Raoul. 

RODOLPHE  1er,  de  Hab.bourg,  empereur 
d'A  lemagne,  fondateur  de  la  monarchie  au- 
trichienne, né  à,  Limbnurg  (Brisgau)  en  1818, 
mort  k  Spire  en  1291.  Il  eut  pour  parrain 
l'empereur  Frédéric  II ,  passa  sa  jeunesse 
dans  les  camps  et  hérita  (1240),  comme  fils 
aîné,  des  possessions  de  son  père  Albert  le 
Sage,  comte  de  Habsbourg,  landgrave  de  lu 
haute  Alsace  et  burgrave  de  Rheinsfeld. 
Ayant  rassemblé  une  troupe  d'uventuriers, 
il  donna  carrière  a  son  génie  belliqueux  , 
agrandit  peu  à  peu  ses  possessions,  servit 
sous  Ottocate,  roi  de  Bohême,  contre  les 
Prussiens  idolâtres  et  contre  Be!a,  roi  de 
Hongrie.  \]  fut  ensuite  engagé  dans  d'autres 
hostilités,  tant  en  Suisse  qu'en  Alsace,  se- 
courut d'abord  l'évêque  de  Strasbourg  contre 
!e«  bourgeois,  puis  enfin  ceux-ci  contre  l'é- 
vêque. Il  tint,  au  reste,  dans  un  siècle  d'a- 
narchie une  conduite  qui  lui  concilia  l'admi- 
ration universelle  ,  purgeant  les  grands 
chemins  des  bandits  qui  les  infestaient  et 
défendant  les  citoyens  des  villes  contre  les 
brigandages  de  la  noblesse.  Strasbourg  lui 
érigea  une  statue  ;  les  montagnards  d'Un, 
d'Underwald  et  de  Schwitz  le  choisirent 
pour  protecteur  et  pour  chef  (1257);  les  ci- 
toyens de  Zurich  le  nommèrent  leur  capitaine 
(1265),  et  cela  l'eniragea  dans  des  guerres  con- 
tinuelles contre  divers  seigneurs  et  diverses 
villes.  En  1273,  comme  il  tenait  l'évêque  de 
Bâle  assiégé  dans  sa  ville*,  il  reçut  la  nou- 
velle que  les  électeurs  de  l'empire  d'Allema- 
gne l'avaient  élu  roi  des  Romains  ou  empe- 
reur. 11  obtint  du  pape  Grégoire  X  la  confir- 
mation de  son  élection,  en  lui  assurant  toutes 
les  donations  qui  avaient  été  faites  au  saint- 
siége  par  les  empereurs  et  en  promettant  de 
marcher  en  -personne  contre  les  infidèles. 
Cependant  le  roi  de  Bohême  Ottocare,  un  des 
plus  puissants  princes  de  l'empire,  refusait 
de  reconnaître  le  nouvel  empereur  et  de  lui 
prêter  hommage.  Rodolphe  marcha  contre 
lui,  occupa  Vienne,  le  contraignit  a  renon- 
cer à  l'Autriche,  h,  la  Styrie,  à  la  Carin- 
thie,  etc.,  et  à  faire  hommage  pour  les  autres 
fiefs  qui  lui  restaient  (1276).  Il  écrasa  une 
nouvelle  rébellion  de  ce  prince  en  1278  et 
donna  dès  lors  tous  ses  soins  à  l'administra- 
tion intérieure  de  l'empire.  Par  une  suite  de 
mesures  vigoureuses,  il  parvint  k  dompter  la 
turbulence  des  nobles,  condamna  à  mort 
vingt-neuf  seigneurs  des  premières  maisons 
de  la  Thuringe  et  répondit  aux  sollicita- 
tions qui  furent  faites  en  leur  faveur  :  «  Ce 
ne  sont  point  des  nobles,  ce  sont  d'exécra- 
bles videurs,  ceux  qui  oppriment  le  pauvre 
et  troublent  la  paix  publique.  »  Enfin  il  fit 
raser  soixante-dix  châteaux  forts,  qui  étaient 
de  véritables  repaires  de  bandits  féodaux.  Il 
ne  mit  pas  moins  de  zèle  à  faire  restituer  les 
fiefs  dont  divers  princes  s'étaient  emparés, 
réduisit  k  l'obéissance  le  duc  de  Bourgogne, 
apaisa  les  troubles  causés  en  Bohême  par  la 
lutte  de  Veneeslas  et  d'Otlion,  mais  ne  put 
parvenir  k  faire  élire  so.n  fils  Albert  empe- 
reur d'Allemagne.  Il  mourut  en  1291.  Rodol- 
phe était  d'une  bravoure  chevaleresque , 
simple  dans  ses  mœurs,  magnanime  et  juste. 
Il  a  rendu  de  grands  services  k  la  nation  al- 
lemande par  ses  efforts  pour  le  rétablisse- 
ment de  la  paix  publique  et  pour  le  dévelop- 
pement de  la  civilisation  et  de  l'industrie. 
Ses  Etats  héréditaires  figuraient  k  peine  sur 
la  carte  de  l'Europe;  et  cependant  il  parvint, 
ù  force  de  courage,  de  talent  et  de  persévé- 
rance, k  jeter  les  fondements  de  cette  puis- 
sance colossale  que  les  princes  ,de  sa  maison 
ont  possédée  dans  la  suite.  On  a  fait  ta  re- 
marque que,  par  ses  deux  mariages,  il  était 
devenu  la  tiae  de  la  plupart  des  maisons 
souveraines  de  l'Europe. 

RODOLPHE  II,  empereur  d'Allemagne,  fils 
de  Mukimilien  II  et' ds  Marie  d'Autriche"  fille 
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de  Charles-Quint,  né  à  Vienne  en  1552,  mort 
en  1612.  Il  fut  élevé  dans  un  catholicisme  ri- 
gide, a  la  cour  du  sombre  Philippe  II.  En 
1572,  il  avait  été  couronné  roi  de  Hongrie  et 
de  Bohême,  avec  le  titre  de  mi  des  Romains. 
A  la  mon  de  son  père  (1570),  il  monra  sur  le 
trône  impérial  et  joignit  l'Autriche  aux  Etats 
dont  il  était  déjà  possesseur.  Ce  prince 
Inepte  et  irrésolu  ne  sut' que  déployer  des 
mesures  rigoureuses  contre  les  proiestants, 
détermina  des  révoltés  dont  il  ne  triompha 
qu'avec  peine,  soutint  une  guerre  malheu- 
reuse contre  les  Turcs  en  Hongrie,  se  laissa 
enlever  la  Bohême,  la  Moravie,  l'Autriche  et 
la  Hongrie  pur  son  frère  Matthias,  qui  finit 
par  !o  détrôner  (131 1).  Il  mourut  l'année  sui- 
vante. Superstitieux,  hypocondriaque,  soup- 
çonneux et  lâche ,  «donné  aux  pratiques  de 
l'alchimie  et  de  l'astrologie,  il  s'honora  pour- 
tant en  protégeant,  dans  une  certaine  me- 
sure, les  arts  et  les  sciences,  et  accueillit 
Tycho-Brahé  et  Kepler,  qui  dressèrent  sous 
ses  yeux  les  Tables  rudolphines. 

RODOLPHE,  duc  de  Souabe  (1058).  Il  fut 
élu  roi  de  Germanie  en  1077,  par  les  princes 
qui  avaient  souscrit  à  la  bullo  d'excommu- 
nication lancée  par  le  pape  ilildebrand  (Gré- 
goire Vil)  contre  l'empereur  Henri  IV;  mais 
il  fut  vaincu  par  Henri  dans  trois  baiailles, 
à  Melrichstadt,  en  Bavière  (1078),  à  Fladen- 
heim  et  à  Volksheim  (1080).  H  fut  tué  dans 
cette  dernière  par  Godefroy  de  Bouillon. 

RODOLPHE  (Jean-Joseph  Rudolphë,  plus 
connu  dans  le  inonde  musical  sous  le  nom 
de),  compositeur  français,  né  'a  Strasbourg 
en  1730,  mort  à  Paris  en  1812.  Il  était  liis 
d'un  musicien  qui  lui  apprit  de  bonne  heure 
à  jouer  du  violon  et  du  cor.  En  1745,  Rodol- 
phe vint  à  Paris  et  se  perfectionna  dans  l'é- 
tude du  violon  sous  la  direction  de  Leclair. 
Ses  progrès  furent  rapides  et  il  tint  bientôt 
l'emploi  de  premier  violon  à  Bordeaux,  à 
Montpellier  et  dans  plusieurs  autres  villes  du 
midi  de  la  France.  En  1754,  il  entra  au  ser- 
vice du  duo  Philippe  de  Panne,  époux  de  la 
.fille  aînée  de  Louis  XV.  ■  Traetta,  qui  était 
alors  directeur  do  la  musique  du  duc  de 
Parme,  dit  l-'étis,  lui  enseigna  les  principes' 
de  l'harmonie  et  du  contre-point.  En  1760, 
Rodolphe  quitta  la  musique  du  duc  de  Parme 
pour  entrer  dans  celle  de  Charles-Eugène, 
duc  de  Wurtemberg,  à  Stuttgard.  Joioeili  se 
trouvait  alors  en  cette  ville  :  il  consentit  à 
compléter  par  ses  leçons  l'instruction  du  vir- 
tuose. En  1763,  Rodolphe  retourna  k  Paris  et 
entra  dans  la  musique  du  prince  de  Conti. 
Attaché,  en  1765,  à  l'orchestre  de  l'Académie 
royale  de  musique,  il  lit  entendre  pour  la 
première  fois  à  ce  théâtre  un  accompagne- 
ment de  cor  concertant.  Admis,  en  1770,  dans 
la  musique  des  petits  appartements  du  roi, 
Rodolphe  entra,  en  1774,  dans  la  chapelle 
royale.  Vers  cette  époque,  il  proposa  au  mi- 
nistre Amelot  le  plan  d  une  école  de  musique 
Sue  M.  de  Breteuil  réalisa  par  les  conseils  de 
ossec  en  1784.  Rodolphe  y  fut  attaché  en 
qualité  de  professeur  d  harmonie.  C'est  pour 
cette  école  qu'il  écrivit  son  Solfège  et  son 
Traité  d'accompagnement,  La  Révolution  do 
1789  enleva  à  cet  artiste  la  plupart  Je  ses 
places  et  de  ses  pensions;  eu  dédommage- 
ment, il  obtint  sa  nomination  de  professeur 
de  solfège  au  Conservatoire  en  1S03.  Trois 
ans  après,  il  dut  demander  lui-même  sa  re- 
traite à  cause  du  mauvais  état  de  sa  santé; 
mais  sjarrette,  directeur  du  Conservatoire, 
obtint  pour  lui  du  premier  consul  une  pension 
de  1,200  francs.  Pendant  plusieurs  années, 
Rodolphe  avait  été  attaché  comme  violoniste 
à  l'orchestre  de  la  Comédie-Française,  a 
Nous  citerons,  parmi  les  ouvrages  de  co  com- 
positeur .  des  Concertos  pour  le  cor,  des  Fan- 
fares, des  Duos,  des  Etudes  pour  le  violon  et 
des  Solfèges  divisés  en  deux  parties  et  dont 
le  succès  fut  extraordinaire  ;  Théorie  d'ac- 
compagnement et  de  composition  à  l'usage  des 
élèves  Ue  l'Ecole  nationale  de  musique  11799, 
in-fol.J;  Médée  et  Jttson,  ballet  héroïque  de 
Noverre  (Stuttgard,  1760);  Psyché  (Stutt- 
gard, 1760),  la  Mort  d'Hercule  (Stuttgard, 
1760J  ;  Armide  (Stuttgnrd,  1780)  ;  la  musique 
de  ces  quatre  ouvrages  n'offre  rien  de  sail- 
lant; VAeeuyle  de  Pulmyre,  comédie  en  deux 
actes  et  en  vers  libres,  mêlée  d'ariettes,  pa- 
roles de  l'abbé  Desfoirtaines  (Comédie-Ita- 
lienne, 5  mars  1767);  l'ouvrage  obtint  quatorze 
représentations,  ce  uni,  à  celte  époque, 'équi- 
valait à  un  succès;  lsménor,  opéra- ballet  en 
trois  actes,  paroles  de  l'abbé  Desfontsiiues 
(Versailles,  17  novembre  1773),  œuvre  de  cir- 
constance, composée  à  l'occasion  du  mariage 
du  comte  d'Artois. 

BODOLPIIE  D'EMS,  poëte  allemand  du 
Xiiio  siècle.  V.  Rudolf. 

Rodolphe  el  Marin  ou  la  Société    secrète, 

roman  u'Auguste  Lafontaine,  de  Brunswick 
(1818).  (Jet  ouvrage  n'est,  a  proprement  par- 
ler, qu'un  prologue  à  l'aide  duquel  l'auteur 
fait  passer  et  cherche  à  vulgariser  des  idées 
utiles.  Toute  l'Europe  et  tous  les  peuples  en 
rapport  avec  elle  reconnaissent  aujourd'hui 
cette  vérité  ;  «  La  philosophie  n'est  autre 
chose  que  l'application  de  la  raison  aux  dif- 
férents objets  sur  lesquels  elle  peut  s'exer- 
cer. »  Dans  Rodolphe  et  Marte,  ouvrage  de 
la  plus  pure  morale,  on  en  trouvera  une  heu- 
reuse application, aux  circonstances  les  plus 
importantes  de  la  vie  des  hommes  et  de  la 
durée  des  nations,  ainsi  qu'aux  révolutions 
politiques.  L'auteur  a  réuni  dans  des  tableaux 
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dignes  de  son  pinceau  des  scènes  tantôt 
guerrières  et  tantôt  pastorales,  touchantes 
ou  héroïques,  pleines  de  naturel  ou  de  magie, 
suivant  qu'il  a  voulu  opposer  la  raison  à  l'ar- 
tifice, la  bonté  du  cœur  au  génie  du  mal.  Un 
firand  principe  de  philanthropie  domine  tout 
l'ouvrnge,  c'est  que,  •  comme  il  est  impossi- 
ble de  niveler  les  opinions,  il  est  nécessaire 
de  recourir  à  la  tolérance  universelle.  »  Cet 
ouvrage  se  distingue  des  autres  de  ce  fécond 
romancier  par  son  mérite  littéraire  et  le  soin 
apporté  au  style.  On  y  remarque  plusieurs 
passages  très-heureux  et  quelques-nus  d'une 
assez  grande  force.  Tandis  que,  dans  les  au- 
tres romans  de  Lafoiitaine,  on  signale  des 
trivialités  et  des  négligences,  défauts  insé- 
parables d'une  trop  rapide  improvisation,  on 
ftdnrre  la  pureté  et  l'élégance  du  style  de 
Rodolphe  et  Marie.  Après  avoir  obtenu  un 
brillant  succès  dans  le  pays  de  l'auteur,  cet 
ouvrage  est  devenu  classique  a  l'étranger 
pour  l'étude  de  la  langue  allemande.  Combien 
peu  de  romans  peuvent  élever  la  même  pré- 
tention ! 

Rodolphe  Ou  A  mol  la  Fortune  1  roman  par 
Touuhurd-Lafosse  (1837).  L'auteur  a  le  ton 
brusque,  l'humeur  gaie,  la  saillie  franche  et 
spirituelle,  souve-nt  le  naturel  du  Diable  de 
Le  Sage  et  une  forte  teinte  du  sans-gêne  de 
garnison.  Il  fronde  librement  et  parle  d'abon- 
dance, quoique  avec  pureté.  Il  lance  des  bon- 
ttides  humoristiques,  mais  sans  misanthropie. 
Deux  jeunes  gens  de  vingt-cinq  ans  quittent 
Aix,  en  Provence,  pour  venir  chercher  for- 
tune à  Paris.  L'un,  Ménardi,  est  animé  de 
nobles  sentiments  et  veut  demander  l'aisance 
au  travail;  l'autre,  Rodolphe,  a  pris  pour  de- 
vise :  A  moi  la  fortune,  et,  peu  scrupuleux 
sur  le  choix  des  moyens,  est' disposé  d'a- 
vance à  tout  faire  pour  réussir.  L'honnête 
Ménardi  s'éprend  d'une  jeune  veuve  qu'il  suit 
en  Iialie  et  que  des  brigands  enlèvent  après 
lui  avoir  ravi  tout  ce  qu'elle  possédait.  Mé- 
nardi, au  désespoir,  retourne  a  Marseille,  où 
il  hérite  d'un  de  ses  oncles  plusieurs  mil- 
lions, puis  il  retrouve  sa  charmante  veuve  et 
aie  bonheur  de  partager  sa  fortune  avec  elle 
en  l'épousant.  Pendant  ce  temps,  Rodolphe, 
après  avoir  travaillé  à  la  Minerve  et  com- 
posé, à  l'exemple  de  Gtl  Blas,  des  sermons 
pour  un  évêque,  s'attache  a  la  femme  d'un 
agent  de  change,  dont  il  finit  par  épouser  la 
fille,  quand  il  a  fait  gagner  plus  ou  moins 
scrupuleusement  plusieurs  millions  à  son 
beau-père.  On  pourra  juger  des  idées  et  du 
style  de  l'auteur  par  ce  passage  souvent  cité  : 
»  Savez- vous  ce  que  c'est  aujourd'hui  que  les 
lettres?  C'est  du  papier  et  de  l'encre  d'im- 
pression; c'est  du  noir  et  du  blanc  en  feuilles 
et  en  volumes;  c'est  un  objet  matériel  vendu 
avec  une  intelligence  commerciale  plus  ou 
moins  subtile  ou  plus  ou  moins  heureuse. 
L'art  de  réussir  en  écrivant,  comme  en  ven- 
dant du  cirage,  consiste  à  exposer  savam- 
ment sa  marchandise.  Le  mérite  des  vers  ou 
de  la  prose,  ainsi  que  la  qualité  du  cirage.se' 
déduit  de  l'habileté  du  marchand  à  se  faire 
des  chalands.  Voilai  voilà  les  lettres I...  du 
cirage  plus  ou  moins  luisant,  mais  convena- 
blement porté.  Après  cela,  que  le  volume 
gâte  le  cœur,  que  le  cirage  brûle  les  bottes, 
poète,  historien,  dramatiste,  romancier  ou 
dêcrotteur,  vous  n'en  ferez  pas  moins  for- 
tune, si  vous  avez  bien  spéculé.  »  Voici  la 
définition  par  laquelle  M.  de  Pongerville,  un 
des  hommes  qui  ont  le  mieux  compris  la  mis- 
sion et  le  caractère  de  l'écrivain,  réfute  cette 
boutade  humoristique  :  «  Le  véritable  écri- 
vain regarde  lu  littérature  comme  un  sacer- 
doce qu  il  doit  exercer  religieusement  ;  il  n'en 
souille  pas  la  pureté  par  des  actions  cupides, 
par  une  vanité  mesquine;  il  ne  veut  ajouter 
à  l'éclat  de  sa  renommée  que  le  titre  d'hon- 
nête homme.  Interprète  des  vérités  utiles,  il 
les  met  en  circulation  avec  le  sceau  du  ta- 
lent; plein  de  courage  pour  défendre  les  li- 
bertés publiques  et  le  droit  national,  il  ne 
descend  pas  dans  l'arène  des  passions  vul- 
gaires. Patriote  sans  aveuglement  de  parti, 
philosophe  sans  intolérance,  il  honore  le  mé- 
rite et  la  vertu  dans  quelque  rang  qu'il  les 
trouve.  Il  n'oublie  pas  surtout  que  la  noblesse 
du  caractère  donne  de  nouvelles  forces  au 
talent.  •  Mais  Touchard-Lufosse  pensait  au 
fond  comme  M.  de  Pongerville;  il  peignait  le 
mal  pour  faire  penser  au  bien. 

BODOLPHIN,  1NE  adj.  (ru  dol-fain,  i-ne). 
Hist.  Oui  appartient  à  Tempe. eur  Rodolphe] 

—  Astron.  Tables  rodolpUines,  Tables  du 
mouvement  des  planètes,  dédiées  par  Kepler 
à  l'empereur  Rodolphe.  On  dit  aussi  tables 
RUDOLPHINES. 

RODOMONT  s.  m.  (ro-do-mon  —  nom  d'un 
personnage  ilu  Roland,  furieux,  que  l'Arioste 
avait  emprunté  à  Boiardo.  mais  en  le  modi- 
fiant :  Boiardo  avait  appelé  sou  personnage 
Rotomonte,  Rouleinontagne;  l'Arioste  appela 
le  sien  liodomowe,  Rongemomagiie).  Fanfa- 
ron, bravache,  vantard;  homme  qui  s'attri- 
bue un  courage  et  des  exploits  extraordinai- 
res :  Faire  le  rodomont.  C'est  un  rodomont. 
Ces  RODOMONTs  d' Espagnols  ont  paru  nouloir 
faire  les  muuvais;  mais  ils  ont  trouvé  à  qui 
parler.  (Campistr.) 

Il  faut  que  jo  sois  bien  possédé  du  démon 

Pour  souffrir  les  hauteurs  d'un  pareil  rodomont. 

Destûuciies. 

RODOMONT,  personnage  du  Roland  fu- 
rieux de  l'Arioste,  qui  l'avait  emprunté  eu  le 
modifiant  k  Bojardo,  auteur  du  Roland  amou- 
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rettx.  Rodomont  est  un  roi  d'Alger,  brave,  mais 
altier  et  insolent,  qui  fait  beaucoup  de  bruit 
ou  de  tapage  partout  où  il  se  trouve.  De  là 
cette  locution  proverbiale  :  Faire  le  rodo- 
mont, c'est-à-dire  faire  le  brave,  le  fanfaron. 
On  raconte  que  Bojardo  cherchait  depuis 
longtemps  pour  son  poëuie  un  nom  qui  earue- 
térif,àt  un  guerrier  redoutable,  lorsque,  pen- 
dant une  partie  de  chasse,  celui  de  Rodomont 
lui  vint  à  la  pensée.  Il  en  fut  si  satisfait  que, 
retournant  aussitôt  à  son  château,  il  fit  son? 
ner  les  cloches  et  tîrer  le  canon' en  signe  de 
réjouissance,  comme  pour  ta  fête  d'un  saint, 
«  au  grand  étonnement  de  ses  paysans,  dit 
Sismondi,  auxquels  ce  nouveau  saint  n'était 
point  encore  connu.  ■ 

RODOMONTADE  s.  f.  (ro-do-mon-ta-de  — 
rad.  rodomont).  Fanfaronnade;  vanterie, bra- 
vade de  rodomont  :  Les  rodomontades  amè- 
nent quelquefois  des  rixes.  (Chateaub.)  Enfin, 
il  commença  un  discours  plein  de  hâbleries, 
d'exagérations  et  de  RODOMONTADES.  (Th. 
.  Gaut.) 

—  Par  ext.  Prétention  ridicule  et  exngé- 
rée  :  Dticier  mettait  dans  ses  débats  littérai- 
res une  chaleur  el  une  prétention  que  Boileau 
appelait  des  rodomontadks  grammaticales. 
(Sallemin.) 

RODON1,  cap  de  la  Turquie  d'Europe,  en 
Albanie,  sangiac  de  Scutari,  sur  l'Adriati- 
que, a  1  extrémité  d'une  langue  de  terre  qui 
s'avance  au  S.-O.  du  golfe  du  Drin. 

HODOSTO,  en  turc  Tekir-dagh,  anc.  Rhœ- 
destus  et  Bisani/ie,  ville  de  la  Turquie  d'Eu- 
rope (Roumélie),  sur  une  colline  et  sur  la  mer 
de  Marmara,  eyalet  et  à  108  kilom,  S.-E. 
d'Andrinople,  par  4»  58'  deMatit.  N.  et  25°  5' 
de  longit.  E.  ;  40,000  hab.  Elle  est  grande  et 
ceinte  d'un  mur  crénelé  et  flanqué  de  tours, 
a  de  belles  rues  bien  bâties,  de  grands  cara- 
vansérails, des  bains  publics.  Commerce  con- 
sidérable de  grains,  vins  et  autres  denrées 
destinées  à  l'approvisionnement  de  Constan- 
tinople.  Cette  ville  communique  aussi,  par 
une  belle  route,  avec  Audrinople.  Vaste  port 
de  commerce  sur  la  mer  de  Marmara.  Arche- 
vêché grec.  Eglises  arméniennes.  Les  Russes 
l'occupèrent  en  1329. 

RODOOL  s.  m.  (ro-doul).  Syn.  de  rbdodl. 
RODRIGUE,  prince  wisigoth.  V.  Rodkric. 
RODRIGUE    DE    BIYAR    (don),    célèbre 
homme  de  guerre  espagnol.  V.  Cid  (le). 

-  RODRIGUES  (Benjamin-Olinde),  célèbre 
financier  et  économiste  suiul-simonien,  né  à 
Bordeaux  en  1794,  mort  à  Pans  le  17  décem- 
bre 1851.  Il  sortit  de  l'Ecole  normale  pour 
entrer  à  l'Ecole  polytechnique  comme  répé- 
titeur de  mathématiques  et  devint  ensuite 
directeur  de  la  caisse  hypothécaire.  Il  fut  un 
des  disciples  les  plus  dévoués  du  novateur 
Saint-Simon,  qui,  en  mourant,  lui  légua  le 
soin  de  continuer  son  œuvre.  Rodrigues 
fonda,  dans  ce  but,  le  Producteur,  journal 
pour  la  rédaction  duquel  il  s'entoura  de  jeu- 
nes écrivains  de  talent.  C'est  ainsi  que  furent 
initiés  à  la  doctrine  du  maître  Enfantin  et 
Bazard,  que  leur  intelligence  plaça,  après 
1330,  à  la  tête  de  la  famille  saint-simonienne. 
En  1331  eut  lieu  entre  ces  deux  chefs  une 
séparation  éclatante.  Rodrigues  suivit  En- 
ftintin,  avec  qui  il  créa,  pour  la  réalisation 
immédiate  de  leurs  idées  communes,  une  so- 
ciété dont  il  fut  le  directeur,  sous  la  nom  de 
Père  de  l'industrie,  che'd»  culte  aalnt-»imo- 
nieu;  mais  il  ne  tarda  pas  à  rompre  avec  En- 
fantin lui-même,  dont  il  blâmait  les  opinions 
sur  ta  question  des  biens  de  famille.  Se  pré- 
tendant alors  seul  héritier  direct  de  Saint- 
Simon,  il  se  mit  à  attaquer  tous  ceux  qui  al- 
téraient la  doctrine  primitive.  Mais  à  partir 
de  1832  il  parut  vouloir  s'occuper  exclusive- 
ment de  finance  et  d'industrie,  au  point  de 
vue  pratique.  Son  activité  se  porta  sur  les 
compagnies  de  chemins  de  fer,  les  caisses 
d'épargne  et  de  retraite,  les  sociétés  de  se- 
cours mutuels,  qui  eurent  en  lui  un  zélé  pro- 
pagateur. Les  commissions  des  Assemblées 
constituante  et  législative  le  firent  souvent 
appeler  dans  leur  sein  pour  avoir  des  rensei- 
gnements sur  ces  questions.  Sou  rôle,  pour- 
tant, ne  se  borna  pas  là.  Apres  la  révolution 
de  février  1848,  on  ie  vit  tenter  d'arracher  à 
l'oubli  les  théories  sauH-simunieiiues,  par 
des  brochures,  des  placards,  même  des  dis- 
cours dans  les  clubs;  il  se  fil  plusieurs  fois 
applaudir  k  celui  de  Bunqui.  Un  a  de  lui  ; 
T/morie  de  la  cuisse  hypothécaire  (18Î0,  in-8°); 
A  M.  Michel  Cheonlier  (1838,  8  pages  in-8°); 
Aux  saint  -simunieus  (16  piiges  iu-8°).  Il  avait 
entrepris  de  publier  les  Œuvres  complètes  de 
Saint-Simon  (ùi-80),  dont  il  n'a  paru  que  deux 
volumes. 

RODRIGUES  (Jacob-Hippolyte),  littérateur 
français,  né  à  Bordeaux  en  1812  de  parents 
Israélites,  qui  vinrent  s'établir,  en  1818,  à 
Paris.  Occupé  d'abord  d'affaires  financières, 
il  fut  nommé,  en  1840,  agent  de  change  près 
la  Bourse  de  Paris  et  exerça  jusqu'en  1855, 
époque  à  laquelle  il  fut  nommé  agent  de 
change  honoraire.  Depuis  lors,  M.  Hippolyte 
Rodrigues  s'est  exclusivement  consacré  aux 
études  de  critique  et  d'histoire  religieuse.  Il 
a  publié  successivement,  chez  Michel  Lévy  : 
les  Trois  filles  de  la  Bible  (1865,  S  vol.  in-80)  : 
les  Origines  du  sermon  de  ta  montagne  (1868, 
in-8»);  la  Justice  de  Dieu,  introduction  à  l'his- 
toire des  Judéo-chrétiens  (1869,  in-8°);  le  Roi 
des  Juifs  (1870,  in-8<>),  Saitt  Pierre  (1872, 
in-8')  ;  ces  deux  ouvrages  ont^té  réunis  sous 
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le  titre:  Bistoire despremiers ehréliehs  (1873, 
B  vol.  in-8«);  Saint  Paul  (1875,  in-8»)  et 
Saint  Jean  (en  préparation)  formeront  l'Hïsy 
toire  des  seconds  et  des  troisièmes  chrétiens. 
Ces  ouvrages  forment  un  ensemble  complet 
comme  doctrine  et  comme  histoire  critiqué 
des  religions  qui  se  rattachent  au  mosaïsine. 
Dans  les  Trois  filles  de  la  Bible,  l'auteur réî 
cherche  les  points  communs  aux  trois  reli- 
gions sorties  de  la  même  source,  le  iitûsuïsme, 
le  catholicisme  et  le  mahomêtisme,  et,  coït* 
vaincu  que  dans  leurs  formes  actuelles  elles 
sont  toutes  les  trois  impuissantes  à  instruire 
et  à  moraliser  tes  hommes',  il  essaye  de  déte*. 
miner  un  mouvement  de  réforme  générale  à 
l'aide  duquel  devrait  s'édifier  une  religion 
moderne,  basée  uniquement  sur  la  science  et 
sur  la  philosophie,  et  n'admettant  d'autre  ré- 
vélation que  celle  qui  ressort  des  lois  natu- 
relles. Dans  ses  études  de  critique  religieuse, 
reprenant  la  vie  de  Jésus  et  les  origines  du 
christianisme  à  un  point  de  viie  plus  radical 
que  MM.  Renan,  Havet  et  Peyrat,  il  s'est 
efforcé  de  montrer,  par  une  série  d'ouvrages 
consciencieux  et  oui  trahissent  un  labeur 
considérable,  que  la  plupart  des  critiques, 
tout  en  contestant  qu'il  faille  accorder  une 
foi  entière  aux  Evangiles,  ont  néanmoins  fait 
l'histoire  du  personnage  imaginaire  de  Jésus, 
telle  qu'elle  s'est  formée  avec  la  temps,  d'a- 
près ces  mêmes  Evangiles  livrés  à  la  suspi- 
cion, et  non  pas  celle  du  personnage  réel, 
telle  que,  à  défaut  de  documents  certains,  on 
peut  la  conjecturer  à  l'aide  de  rapproche- 
ments entre  les  passages  des  annales  juives 
correspondant  à  ta  période  de  la  vie  de  Jé- 
sus, les  livres  orthodoxes  des  Juifs  et  cer- 
tains,versets  des  Evangiles.  C'est  là  un  tra- 
vail d'autant  plus  délicat  que,  dans  la  ruine 
de  la  nationalité  juive,  presque  tous  les  livres 
de  ce  peuple,  si  rudement  traité  par  le  des- 
tin, ont  péri  et  que,  sous  les  alluvions  de 
deux  ou  trois  siècles,  il  est  bien  difficile  de 
discerner,  dans  les  Evangiles,  ce  qui  consti- 
tue la  matière  primitive,  l'enseignement  même 
de  Jésus  d'avec  tout  ce  qu'ont  ajouté  à  cet 
enseignement  les  johannistes,  les  paulinistes 
el  les  guostiques.  Cependant  M.  Hippolyte 
Rodrigues  est  parvenu  à  circonscrire  les 
points  principaux  du  débat  et  à.  se  tenir  sur 
un  terrain  solide.  Dans  la  Justice  de  Oieu,  il 
établit  que  le  dogme  du  péché  originel,  tel 
qu'on  l'enseigne  dans  les  chaires  catholiques, 
n'a  jamais  été  ainsi  compris  par  les  écoles 
juives,  que,  par  conséquent,  la  rédemption, 
renvoi  *ur  la.terre,.par  Dieu,  de  son  fils  uni- 
que, pour  racheter  les  hommes  du  péché  ori- 
ginel, est  un  dogme  qui  u'avuit  pus  de  sens 
aux  yeux  desjuifs.  Le  seul  rédempteur  qu'ils 
attendaient  était  celui  qui  chasserait  les  Ro- 
mains. Dans  les  Origines  du  sermon  de  la 
montagne,  il  établit  la  conformité  parfaite  de 
l'enseignement  de  Jésus  avec  celui  des  éco- 
les juives  de  son  temps.  •  Le  sermon  de  la 
montagne,  dit  M.  Muuk,  courait  les  rues  dé 
Jérusalem  bien  avant  d'avoir  été  prononcé.  » 
C'est  à  justifier  cette  parole  d'un  de  ses  plus 
savants  coreligionnaires  que  M.  H.  Rodri- 
gues s'est  applique.  De  ces  prémisses1  il  tire 
des  conclusions  fécondes.  En  effet,  s'il  ne 
peut  être  question  de  péché  originel  à  rache- 
ter et  si  les  doctrines  de  Jésus  sont  de  tout 
point  conformes  à  l'orthodoxie  juive,  il  reste 
a  expliquer  pourquoi  Jé;us  a  été  mis  a  mort. 
C'est  l'objet  du  Roi  des  Juifs.  Dans  ce  livre 
(v.  Rot  dus  Juifs),  M.  H.  Rodrigues  montre 
que  la  prédication  de  Jésus  n'étuit  religieuse 
qu'eu  partie,  qu'au  fond  son  messianisme 
était  tout  temporel  et  qu'il  fut  uns  à  mort 
à  la  suite  d'uu  soulèvement  politique,  avorté 
par  la  faute  et  la  pusillanimité  des  phari- 
siens. Cette  thèse  est  corroborée  par  l'his- 
toire des  premiers  .temps  du  christianisme 
poursuivie  par  M.  Rudrigues  dans  Saint 
Pierre,  où,  après  avoir  retracé  en  scènes  dra- 
matiques les  événements  qui  ont  suiyi  la, 
passion,  il  montre  la  concorde  d'abord  par- 
fuite  des  Juifs  et  des  judéo-chrétiens,' et  dans 
Suint  Paul,  où  lu  scission  entre  l'ancienne 
religion  mosaïque  et  la  nouvelle  secte  com- 
mence seulement  à  s'opérôr.  Tous  ces  livres 
jettent  de  nouvelles' et  vives  lumières  sur  les 
origines  eucore  si  obscures  du  christianisme, 
maigre  tu  somme  considérable'  ue  travaux  do 
tout  genre  auxquels  elles  ol»t  donné  lieu. 

Beau-lVere  de  l'illustre  compositeur  fran- 
çais Froineutal  Halevy,  M.  H.  Rudrigues 
s'est  aussi  adonné  a  la  composition.  Ou  lui 
doit  le  livret  el  la  musique  U  un  grand  opéra 
en  quatre  actes,  David  Rizzio  (1873). 

RODRIGUES  DE  BASTOS  (Jose-Joachiln)j 
littérateur  portugais,  ue  a  Vullotigo  en  1777, 
Apres  avoir  été  avocat,  il  entra  uun.i  lu  ma- 
gistrature, lit  partie  du  congres  de  182u,-puis 
alla  siéger  aux  coi'tès  et  remplit,  de- 1886  à, 
1828,  les  fonctions  d'intendant  de  police.  Eu 
1838,  il  se  déclara  partisan  de  doin  Miguel, 
3igira  le  proces-verbal  qui  lui  décernait  la 
couronne  et  rentra  dans  la  vie  privée  à  par- 
tir de  1834.  On  lui  doit  plusieurs  ouvrages 
souvent  réédités  et  qui  ont  été  traduits  en 
plusieurs  langues  étrangères  :  Meditacoes  ou 
Discursos  religiosos  (in-8"};  Colleçào  de  pçn- 
samentos,  muximas  e  proeerbios  (2  vol.  iu-8°)j 
A  Viryem  da  Polonia  (in-80/;  O  medico  de 
dezerto  (in-8°J. 

RODIUGUEZ  ou  DIEGO-RUVZ,  lie  de  l'A- 
frique anglaise,  une  des  Mascaretgiies,  dans, 
la  mer  des  Indes,  par  igo  40'  de  îutifc  S.  et 
60O51'  de  longit,  E.jàl'E.  de  l'île  Mau- 
rice,   dont   elle   dépend;   30  kilom;  sur  Ôj 
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300  hab.  Elle  est  en  grande  partie  monta- 
gneuse et, rocailleuse.  Sa  surface  n'est  com- 
posée que  d'un  roc  oulcaire,  recouvert  d'une 
terre  végétale  très-fertile.  Le  riz,  le  fro- 
ment et  le  mais  en  sont  les  principales  pro- 
ductions. Vaste  caverne  remplie  de  super- 
bes stalactites.  Prise  par  les  Anglais  a  la 
France  en  1810. 

RODRIGUEZ  ou  SÀIVCHEZ  DE  AREVAI.O, 
l'un  des  plus  savants  prélats  de  son  siècle, 
né  près  de  Ségovie  en  1404 ,  mort  à  Rome 
en  1470.  Il  uvait  occupé  d'importantes  fonc- 
tions ecclésiastiques,  lorsqu'il  fut  chargé  de 
missions  politiques  auprès  des  empereurs 
Frédéric  III  et  Henri  V  et  nommé  ambassa- 
deur à  Ruine  vers  1556.  Rudriguez  se  tixa 
"dans  cette  ville  et  devint  successivement 
gouverneur  du  château  Suint-Ange,  gardien 
des  trésors  de  l'Eglise,  évêque  de  Zumora, 
de  Culahorra  et  de  Palencia.  C'était  un  pré- 
lat fort  instruit,  un  ardent  défenseur  de  l'au- 
torité pontificale.  On  a  de  lui  :  Spéculum  oim 
humaim  Rome,  1468,  in-fol.),  traité  de  mo- 
rale dans  lequel  fauteur  passe  en  revue  tou- 
tes les  conditions  sociales;  Compeiidiosa  his- 
loria  hispanica  (Rome,  1470,  in-i'u!.),  .estiinu- 
ble  sous  le  rapport  de-s  recherches  et  de 
l'exactitude  ;  De  origine  ae  differentia  prin- 
cipatui  imperiaiis  et  regalis  (Rome,  1521,  in- 
fol.),  livre  où  l'auteur  s'attache  à  démontrer 
la  suprématie  du  pape  sur  tous  les  souve- 
rains. 

RODRIGUEZ  (Alphonse),  écrivain  ascéti- 
que et  jésuite  espagnol,  né  à  Vulliidolid  en 
1526,  mort  &  Séville  en  1616.  Il  s'adonna  à, 
renseignement  et  à  la  prédication.  Rodriguez 
est  auteur  du  fameux  ouvrage  :  la  Pratique 
de  la  perfection  chrétienne  (Séville,  1614),  tra- 
duit'uutis  presque  tomes  les  langues  de  l'Eu- 
rope.  On  en  connaît  six  versions  françaises; 
les  deux  meilleures  sont  celles  qu'on  attribue 
aux  solitaires  de  Port-Royal  et  celle  de  Ré- 
gnier-Desmarais  (Paris,  1688). 

RODRIGUEZ  (Jean),  surnommé  Glrnm  ou 
Girao,  jésuite  et  missionnaire  portugais,  cé- 
lèbre par  sa  mission  au  Japon,  né  à  Aleou- 
che,  diocèse  de  Lisbonne,  en  1559,  mort  en 
1633.  Il  partit  au  Japon  en  1583,  fut  excepté 
de  la  proscription  prononcée  contre  les  mis- 
sionnaires et  obtint  de  se  axer  k  Nangasaki. 
Il  étudia  le  japonais  et  composa 'une  Gram- 
maire de  cette  langue  (en  portugais),  qui  fut 
irapriniéek  Nangasaki (1604). C'estun ouvrage 
médiocre  et  qui  est  loin  de  valoir  la  réputa- 
tion qu'il  eut  ù  cette  époque.  M.  Landresse  en 
a  donné  une  version  française  en  1825, 

RODRIGUEZ  (Antoine-Joseph),  bénédictin 
espagnol,  ne  à  Merida  (Estramadure)  en  1705, 
mort  k  Madrid  en  1781.  Il  devint  directeur 
spirituel  de  l'infant  don  Louis.  C'était  un 
homme  fort  instruit,  qui  combattit  les  préju- 
gés en  vigueur  dans  renseignement,  fit  aban- 
donner laué.i.onstraiion  des  catégories  d'Aris- 
tote,  attaqua  les  empiriques  et  demanda  qu'on 
soumit  à  des  examens  sérieux  ceux  qui  vou- 
laient exercer  l'art  de  guérir.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Palestra  critico-medica  (Ma- 
drid, 1735),  traité  dont  le  succès  fût  très- 
grand;  Truite  de  théologie  et  de  droit  cano- 
nique (1760);  Traité  de  théologie  morale  et  de 
droit  civil  (4  vol.  in-4°),  etc. 

RODRIGUEZ  (don  Ventura),  architecte  es- 
pagnol, né  à  CienpuZuelos  en  1717,  mort  à  Ma- 
drid en  1785.  Cet  artiste,  qu'on  regarde  connue 
le  restaurateur  de  l'architecture  de  sou  pays, 
fil  partie  de  l'Académie  de  Saint-Luc  (1747) 
et  de  celle  de  Saint-Ferdinand  (1752),  dont  il 
devint  le  directeur  et  où  il  enseigna  son  art. 
Il  doit  sa  réputation  ù  un  grand  nombre  de 
monuments  remarquables  par  la  noblesse,  ta- 
simplicité  et  l'élégance  du  style.  On  cite  par- 
ticulièrement le  palais  du  duc  de  Liria,à  Ma- 
drid, l<-s  églises  de  Cobadonga,  de  l'hôpital 
d'Orviedo,  de  Saint-Philippe-ue-Néri,  à  Ma- 
laga. 

RODRIGUEZ RUBI  (Thomas),  littérateur  et 
auteur  dramatique  espagnol,  né  à  iMalaga  en 
1817.  Il  fit  ses  premières  armes  dans  la  presse 
politique  et  aborda  ensuite  le  théâtre,  auquel 
il  a  fourni  un  grand  nombre  de  pièces  qui 
ont  été  fort  bien  accueillies  du  public.  Il  a,  en 
outre,  rempli  pendant  plusieurs  années  les 
fonctions  de  directeur  général  de  la  bienfai- 
sance et  de  la  salubrité  au  ministère  d  Etat, 
a  été  élu,  à  plusieurs  reprises,  députe  aux 
collés  et  est  devenu  membre  de  la  junte  des 
théâtres  du  loyaume  et  directeur  du  théâtre 
espagnol.  .M.  Rodriguez  Rubi  a,  eu  outre,  di- 
rigé,de  1854  à  1857,  le  journal  politiquele  Sud 
et  fourni  de  nombreux  articles  aux  Espagnols 
peints  par  eux-mêmes. 

RODR1GUÉZIE  s.  f.  (ro-dri-ghé-zî  — ■  de  Ro- 
driguez, savant  espugn.).  Bot.  Genre  de  plan- 
tes, do  la  failli. le  desorehidees,  tribu  des  vali- 
dées, comprenant  des  espèces  qui  croissent 
dans  l'Amérique  tropicale. 

RODSCHIEDIE  s.  f.  (ro-dchi-dl  —  de  Rodt- 
chied,  savant  aileun).  Bot.  Syn.  de  CAPSiSLLK, 
genre  de  crucifères. 

ROÉ,  rivière  de  France  (Mayenne).  Elle 
prend  sa  source  dans  le  canton  de  Saint-Ai- 
gnan,  sur  la  lisière  Je  la  forêt  de  la  Guerehe, 
baigne  Saint-Aignan  et  se  perd  dans  l'Oudon, 
au-dessous  de  La  Boissiere. 

R<BA  s.  m.  (ré-a).  Bot.  Genre  de  plantes, 
de  la  famille  des  légumineuses,  tribu  des  po- 
dalyriées,  comprenant  des  espèces  qui  crois- 
sent en  Ausu  vhe. 
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ROEDER  (Frédéric-Auguste),  médecin  al- 
lemand, né  a  Dresde  en  1765,  mort  dans  cette 
ville  eu  1827.  Il  fit  ses  études  médicales  à 
Leipzig  et  à  Strasbourg,  où  il  fut  reçu  doc- 
teur en  1787.  De  retour  a  Dresde,  il  se  livra 
à  la  pratique  et  devint  tour  à  tour  médecin 
pensionne  de  cette  ville  et  conseiller  k  la  cour 
de  Suxe-Weimar.  Nous  devons  à  ce  médecin 
plusieurs  écrits,  parmi  lesquels  on  remarque  : 
Fascicnlus  obserontionum  medico-chirurgica- 
rut»  (Strasbourg,  1787);  Bi'.itmg  sur  Erkennl- 
niss  der  Nàtur  und  der Heilarl  des  Kollers  der 
Pferde  (Leipzig,  1794);  Verzeiclmiss  der  nô- 
tigsteri,  einfachen  und  znsammengeseï  zten  Arz- 
neimittel  oder  kursgefassles  atlgemein  gûllig 
sein  kônnendes  Dispensatorium  (Dresde,  1803); 
Vo'i  den  Sorge  des  Staatcs  fur  die  Gesnndheit 
seinen  Dûrger  (Dresde,  1805)  ;  Kurse  li'intei- 
tung  die  Lustseuche  zu  beliandeln,  fUr  ange- 
hernie  Aertze  beschrieben  (Dresde,  1818). 

RGEBLING  (Jean- Auguste),  ingénieur  alle- 
mand, uéèMulhausen  (Tburingejen  1806, mort 
en  1869.  Il  rit  ses  études  à  l'École  polytech- 
nique de  Berlin  et,  après  un  brillant  examen, 
en  ira  dans  l'administration  des  ponts  et  chaus- 
sées de  Prusse.  11  était,  depuis  plusieurs  an- 
nées, inspecteur  des  travaux  publics  de  la 
Westphalie,  lorsqu'il  partit,  en  1831,  pour 
l'Amérique  du  Nord,  où  il  s'établit  dans  le 
voisinage  de  Pittsburg  (Pensylvanie).  Il  s'y 
occupa  d'abord  d'agriculture,  mais  il  ne  tarda 
pas  ù  trouver  un  meilleur  emploi  de  ses  con- 
naissances dans  la  direction  d'une  partie  des 
travaux  exécuiés  à  1  embouchure  du  Leaver, 
affluent  de  l'Ohio.  Il  se  lit  ensuite  avantageu- 
sement connaître  par  la  construction  des  ca- 
naux qui  réunissent  le  lac  Erié  h  l'ohio  et 
fut  chargé  de  dresser  les  plans  de  trois 
lignes  de  chemin  de  fer,  allant  de  Harrisburg 
à  Pittsburg,  eu  passant  par  les  monts  Alle- 
ghatsy.  Ce  fut  sur  l'une  des  trois  lignes  qu'il 
avait  dessinées  que  l'on  construisit  plus  tard 
le  chemin  de  fer  de  Pensylvanie  (Peunsylva- 
nia  Railway). 

Vers  celte  époque,  Roabling  commença  à 
s'occuper  de  la  fabrication  des  fils  de  fer, 
dont  I  emploi  devait  opérer  une  révolution 
complète  dans  la  construction  des  ponts.  Il 
fut,  du  reste,  le  premier  en  Amérique  qui  in- 
troduisit l'usage  de  ces  fils  dans  la  pratique, 
pour  la  construction  de  l'aqueduc  du  fleuve 
Alleghaiiy ,  près  de  l'ittsburg  (1844).  La  so- 
lidité de  cet  ouvrage  d'art,  qui,  malgré  les 
prédictions  jalouses  d'ingénieurs  ignorants, 
résista  aux  efforts  de  la  masse  d'eau  qu'il  re- 
çoit, décida  du  succès  de  l'innovation  de  Roa- 
bling, ainsi  que  du  reste  de  sa  carrière.  Il  fut, 
dès  lors,  constamment  occupé  à  construire 
d'après  son  système  une  foule  d'aqueducs  et 
de  ponts,  parmi  lesquels  nous  cifrons  les 
aqueducs  du  canal  de  l'Hudson  et  de  la  De- 
laware,  de  High-Fulls,  de  Neversink  et  de  la 
Delaware;  le  pont  de  Pittsburg  sur  la  Monon- 
gahela,  avec  huit  arches  de  59  mètres  d'ou- 
verture chacune,  soutenues  par  quatre  câbles 
de  fil  de  fer  de  0m,12  d'épaisseur;  le  pont  du 
Niagara,  qui,  dans  l'Etat  de  New-Jersey,  réu- 
nit le  chemin  de  fer  central  ce  New- York  au 
grand  chemin  de  fer  occidental  du  Canada. 
Ce  pont,  qui  a  une  longueur  de  260  mètres  et 
est  supporté  pur  quatre  câbles  de  O"1^  d'é- 
paisseur, occupa  pendant  quatre  années  (1850- 
1854)  l'habile  ingénieur  et  répandit  son  nom, 
non-seulement  en  Amérique,  mais  encore  dans 
tout  le  monde  civilisé.  Citons  encore  un  au- 
tre pont,  près  de  Pittsburg,  et  celui  de  Cin- 
cinnati sur  lOhio  ,  qui  a  une  longueur  de 
325  mètres.  Rcebliug  venait  d'entreprendre 
l'œuvre  'qui  devait  être  la  plus  remarquable 
parmi  celles  qu'il  avait  fuit  exécuter,  la  con- 
struction du  pont  suspendu  d'East-Kiver,  des- 
tiné à  réunir  New-York  à  Brooklyn,  lorsqu'un 
accident  vint  mettre  du  à  une  carrière  si  bien 
remplie.  Eu  faisant  les  dernières  études,  il 
s'écrasa  le  pied  droit,  à  tel  point  qu'une  am- 
putation fui  jugée  nécessaire  ;  trop  préoccupé 
île  poursuivre  son  travail,  il  négligea  de  pren- 
dre les  précautions  usitées  en  pareil  cas  et 
succomba  à  la  gangrène  le  22  juillet  18C9. 

RCEDUCK  (John-Arthur),  homme  politique 
anglais,  né  à  Madras  en  1801.  Tout  enfant,  il 
fut  emmené  par  son  père  au  Canada,  où  se 
fit  sou  éducation.  Il  vint  à  Londres  en  1824, 
pour  y  étudier  le  droit,  et  se  lit  inscrire  au  bar- 
reau en  1831.  L'année  suivante,  grâce  à.  ta  ré- 
forme parlementaire,  il  posa  sa  candidature, 
fut  élu  député  a  Bnth  et  alla  siéger  h  côté  de 
J.  rluine  à  la  Chambre  des  communes.  Roe- 
buck combattit  avec  vigueur  le  parti  tory  et 
fut,  en  1835,  choisi  par  les  whigs  comme 
agent  de  la  Chambre  électorale  du  bas  Ca- 
nada, dont  la  politique  étaitopposee  à  celle  du 
gouvernement.  C'est  de  cette  époque  que  date 
la  publication  de  ses  Pamphlets  pour  le  peu- 
ple, duns  lesquels  il  prit  à  partie,  avec  har- 
diesse, les  journaux  du  gouvernement.  A  la 
tête  pour  ainsi  dire  du  parti  radical,  il  avait 
laisse  bien  loin  derrière  lui  les  whigs,  dont  il 
cotnbati.it  vivement  les  doctrines.  Son  mandat 
lui  fut  pour  celte  cause  retire  en  1837.  Réélu 
en  1841,  il  échoua  de  nouveau  en  1847.  Il  ne 
revint  à  la  Chambre  des  communes  qu'en 
1849  pour  représenter  Shefîield,  qui  depuis 
lui  a  presque  constamment  renouvelé  son 
mandat.  M.  Roebuck  prit  fréquemment  ta  pa- 
role pour  demander  la  liberté  religieuse,  le 
scrutin  secret,  l'extension  du  droitde  suffrage, 
la  réforme  administrative.  Ce  fut  lui  qui  força 
lord  Aberdeen  à  quitter  le  pouvoir  en  1852, 
par  ses  interpolations  au  sujet  de  la  conduite 
de  la  guerre  de'  Crimée,  interpellations  qui 
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furent  appuyées  par  la  majorité.  Il  s'éleva 
aussi,  en  1857,  contre  une  nouvelle  expédi- 
tion en  Chine,  parla  eh  faveur  du  percement 
de  l'isthme  de  Suez,  en  1858,  et  en  faveur  de 
l'Autriche  en  1861.  Ce  ne  fut  pas  sans  éton- 
nement  qu'on  le  vit,  lors  de  la  guerre  de  la 
sécession  aux  Etats-Unis,  se  montrer  favo- 
rable aux  Etats  du  Sud  qui  voûtaient  à  tout 
prix  maintenir  l'esclavage.  Il  s'aliéna  à  ce 
sujet  une  partie  île  ses  électeurs  et  ce  ne  fut 
pas  sans  peine  qu'il  parvint,  à  se  faire  réélire 
en  1865.  Son  aversion  pour  le  parti  whig  lui 
fit  faire  une  opposition  des  plus  vives  au  ca- 
binet présidé  par  lord  Russell,  qui  succéda  en 
1865  à  lord  Pulmerston  et  quitta  les  affaires 
au  mois  de  juin  de  l'année  suivante.  A  cette 
époque,  le  parti  tory  arriva  au  pouvoir  et 
M.  Disraeli  présenta  un  bill  de  réforme  élec- 
torale qui  réduisait  de  beaucoup  l'impôt  exigé 
pour  acquérir  le  droit  de  vote.  M.  Rœbuok 
appuya  le  ministère  et  sa  politique  et  ne  fut 
pas  réélu  député  lors  des  élections  de  1868, 
qui  ramenèrent  M.  Gladstone  au  pouvoir.  De- 
puis cette  époque,  il  est  revenu  siéger  à  la 
Chambre  des  communes.  M.  Roebuck,  qui  a 
publié  de  nombreux  essais  dans  les  revues  de 
Westminster'  et  d'Edimbourg,  est  l'auteur 
d'ouvrages  estimés,  notamment:  les  Colonies 
anglaises  et  YHistoire  du  parti  whig  en  1830 
(2  vol.  iu-8"). 

ROEDE  s.  m.  (reu-de).  Métrol.  Mesure  dé 
longueur  des  Pays-Bas,  qui  équivaut  au  dé- 
camètre. 

ROEDERER  (Jean-Georges) ,  médecin-ac- 
coucheur célèbre,  né  k  Strasbourg  en  1727, 
mort  en  1763.  Il  fit  ses  études  médicales  dans 
Sa  ville  natale  et  vint  ensuite  à  l'aris  se  per- 
fectionner. Il  visita  dans  le  même  but  l'An- 
gleterre, la  Hollande  et  l'Allemagne,  Il  s'ar- 
rêta pendant  plusieurs  années  à  l'université 
de  Gœttingue,  où  il  s'adonna  spécialement  à 
l'étude  delà  chirurgie  et  des  uceouehements. 
Reçu  docieur  en  1750 ,  il  revint  se  fixer  k 
Strasbourg,  où  il  ne  resta  qu'un  an,  Haller 
l'ayant  appelé  à  occupera  Gœttingue  la  place 
de  professeur  extraordinaire  d'aiiatomie,  de 
chirurgie  etd'accouchements.  Il  eutdans  l'en- 
seignement un  très -brillant  succès  et  fut 
nommé  membre  des  Académies  des  sciences 
de  Gœttingue,  de  Stockholm,  de  Saint-Pé- 
tersbourg, de  celle  de  cliiru  rgie  de  Paris,  etc.. 
Parmi  les  nombreux  ouvrages  dont  nous  lui 
sommes  redevables,  nous  citerons  les  sui- 
vants: De  fœtu  perfeclo  (Strasbourg,  1750, 
in-4°);  Deaxipelvis  (Gcettingue,  1751,  in-4°); 
Elementa  urtisobsletricis,inusum  piselectio- 
iium  academicarum  (Gœttingue,  1752,  in-8<>); 
De  uteri  scirrjio  (Gœttingue,  1754,  in-4°);  De 
ut  imnginntionis  in  fœlum  neyala  quando  yra- 
vids  mens  a  causa  quaciimqne  oiolentiore  com- 
mooelur  (1756,  in-4")  ;  De  temporum  in  gravi- 
ditate  et  purlu  autimaiione  (1757, in-4°/;  De 
genituiibus  virorum  (1758,  in-4°)  ;  De  fœtu  ob- 
servalianes  (1758,  in-4u)  ;  /cônes  uteri  humani 
obseruatiunihus  illustrais  (1759,  in-fol.) ;  De 
putmoimui  scirrho  (1762,  in-S°)  ;  De  phtliisi  in- 
funtum  neroosa  (1762,  in-4");  De  rachilide 
(1768,  in-4").  Disons  en  terminant  que  Rœ- 
derer  inséra  un  grand  nombre  d'articles  et 
d'observations  dans  les  Commentaires  de  la 
Société  royale  des  sciences  de  Oœltingue. 

liOEUEREU  (le  comte  Pierre-Louis),  homme 
d'Etat,  ècuuuiuiste  et  littérateur,  né  à  Metz  en 
1751,  mort  eu  1S35.  11  était  conseiller  au  par- 
lement de  Sa  ville  natale  et  avait  déjà  attiré 
surluij'atteiition  par  des  écrits  en  faveur  des 
réformes  k  introduire  daus  la  politique,  les 
finances  et  les  impôts,  lorsque  ses  compatrio- 
tes l'envoyèrent  a  l'Assemblée  nationale  en 
1789.  11  prit  une  part  tres-active  aux  travaux 
de  cette  Assemblée.  Il  y  vola  pour  l'abolition 
des  ordres  religieux  (12  fév.  1790)  et  contre 
l'adoption  d'une  religion  de  l'Etui;  demanda 
l'application  ou  jury  en  matière  civile  (7  avril}, 
l'élection  des  juges  par  le  peuple  et  leur  re- 
nouvellement tous  les  trois  uns;  s'opposa  à 
ce  qu'aucune  condition  d'éligibilité  fui  impo- 
sée pour  le  mandai  législatif,  et  rédigea  lui- 
même  les  décrets  qui  reculaient  les  douanes 
aux  frontières,  reformaient  la  législation  du 
timbre  et  des  patentes,  supprimaient  toute 
Corporation,  décoration  ou  qualification  quel- 
conque (30  juil.  1791).  Il  siégea  constamment 
au  coté  gauche.  Membre  du  club  des  Ja- 
cobins, il  tut  un  de  ceux  qui  firent  scission 
après  l'affaire  du  Chainp-de-Mars  (17  juil. 
1791),  pour  se  réunir  daus  la  salle  des  Feuil- 
lants ;  mais  il  vnt  bientôt  reprendre  sa  place, 
à  côte  de  lJétion  et  de  Robespierre;  aussi  fut- 
il  nommé,  après  la  session,  procureur  géné- 
ral syndic  du  département  de  Paris,  par  l'in- 
fluence des  patriotes.  Sou  rôle  fui  équivoque 
dans  les  événements  du  20  juin  1792.  Au 
10  août,  il  donna  d'abord  l'orure  aux  gardes 
nationaux  de  lirersur  le  peuple  ;  mais,  voyant 
la  cause  de  la  cour  désespérée,  il  détermina 
Louis  XVI  k  abandonner  f  s  Tuileries  pour  se 
rendre  dans  le  sein  de  l'Assemblée  législative, 
acie  dont  il  se  prévalut  quelque  jours  aptes 
dans  les  colonnes  du  Moniteur,  en  se  procla- 
mant le  sauveur  de  la  patrie.  Il  passa  a  la  ré- 
daction du  Journal  de  Paris,  dans  lequel  il  fit 
une  opposition  timide,  mais  constante,  aux 
divers  gouvernements  qui  se  succédèrent,  se 
retirant  dans  les  moments  de  crise  et  repa- 
raissant quand  le  calme  était  rétabli;  c'est 
ainsi  qu'il  échappa  au  régime  de  la  Terreur, 
au  13  vendémiaire,  au  18  fructidor,  et  qu'il 
put  recueillir  les  fruits  du  coup  d'Etat  du 
18  brumaire.  Il  eut  une  grande  part  à  la  ré- 
daction de  la  constitution  de  l'un  VIII  et  sut, 
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dans  cette  circonstance,  rapprocher  Bona- 
parte et  Sicyès,  que  séparaient  quelques  dis- 
sentiments. Nommé,  le  24  décembre  1799,  pré- 
sident de  la  section  de  l'intérieur  au  conseil 
d'Etat,  il  prépara  tous  les  projets  de  lois  qui 
transformèrent  à  cette  époque  l'administra- 
tion politique  de  la  France;  l'établissement 
des  préfectures  est  son  ouvrage.  Eu  1803,  le 
premier  consul  l'appela  au  Sénat  et  le  char- 
gea de  rédiger  la  nouvelle  constitution  hel- 
vétique, dite  Acte  de  médiation.  Napoléon  t'a- 
noblit en  1804  et  le  combla  d'honneurs  do 
tout  genre.  Roederer  fut  ensuiie  ministre  dea 
finances  de  Naples  sous  le  roi  J  os -pli  (1806- 
1808),  ministre  secrétaire  d'Etat  du  grand- 
duc  de  Berg(ISlO),  puis  commissaire  extraor- 
dinaire à  Strasbourg  (1814),  époque  où  il 
acclama  la  restauration  de  Louis  XVIII. 
Commissaire  extraordinaire  pendant  les  Ceut- 
Jours,  dans  neuf  départements  du  Midi,  et 
membre  de  la  Chambre  des  pairs,  il  se  pro- 
nonça pour  Napoléon  II  lors  de  l'abdication 
de  l'empereur,  iliais  rentra  duns  la  vie  privée 
à  lu  deuxième  Restauration  et  fut  éliminé  de 
l'Institut  en  1816.  Retiré  dans  sa  charmante 
propriété  de  Bois-Roussel  (Orne),  il  se  livra 
tout  entier  à  la  culture  des  lettres,  de  l'his- 
toire et  de  tu  philosophie.  Il  lui  vint  là  une 
singulière  idée,  celle  de  renouveler  l'hôtel  de 
Rambouillet  (v.  ce  mot).  Il  se  fit  disposer, 
décorer  et  meubler  un  salon  de  manière 
qu'il  tut  en'  tout  semblable  au  grami  cabinet 
si  fameux,  dont  Mlle  de  Scudèri  nous  a  laissé 
une  description  dans  son  roman  de  Cyrus. 
Alors  il  réunit  autour  de  lui  tous  les  beaux 
esprits  qu'il  trouva  duns  son  voisinage  ou 
qu  il  put  décider  k  venir  de  la  capitale.  On 
causait,  on  faisait  des  lectures,  ou  rimait, 
absolument  comme  si  l'on  était  chez  la  mère 
de  Julie  d'Angeniies.  On  s'entretenait  surtout 
de  l'histoire  de  l'hôtel  de  Rambouillet;  cha- 
cun était  tenu  d'apporter  des  renseignements 
sur  ces  réunions  que  les  Malherbe,  les  Ra- 
Can,  les  Balzac,  les  Voilure  avaient  illustrées 
par  leurs  luttes  d'esprit.  Enfin,  on  donna  des 
bats,  on  monta  un  théâtre,  le  tout  dans  ta 
goùtdu  tempsqu'on  voulait  faire  revivre.  Koa- 
Uerer  se  consolait  ainsi  de  sa  chute,  quand  la 
révolution  de  1830  vini  faire  luire  à  ses  yeux 
l'espoir  de  remonter  sur  la  scène  politique.  11 
se  présenta  aux  électeurs  pour  la  depuiation  ; 
mais  tout  ce  qu'il  put  obtenir,  ce  rut  de  se 
faire  élire  maire  de  la  petite  ville  d'Essay.  On 
lui  rendit  son  siège  k  lu  Chambre  des  pairs 
et  k  l'Institut.  Il  s'occupa  alors  à  rassembler 
les  résultats  des  recherches  fuites  eu  commun 
k  Bois-Roussel  sur  l'hôtel  de  Kambouillet,  et 
il  vint  les  lire  devant  les  cinq  Académies  reu- 
nies, le  2  mai  1834,  sous  le  litre  de  Mémoires 
pour  servir  à  l'uistoire  de  la  société  polie  en 
France.  Ces  mémoires,  pleins  de  paradoxes 
ingénieux,  de  choses  curieuses,  luiiiittieuses 
même,  oui  été  impunies  en  1835  (iu-8u).  Ils 
n'ont  pas  été  mis  dans  le  commerce,  mais  i.s 
oui  fuit  des  prosélytes  :  c'esi  de  cette  époque 
que  date  le  goût  des  petites  recherches  sur 
les  personnages  des  siècles  de  Louis  Xlll  et 
de  Louis  XIV.  Ou  apprit  peu  âpre--  la  mort 
de  Kœuerer,  et  l'on  *ut  qu'il  avait  persisté 
jusqu'à  ses  derniers  moments  duns  les  idées 
philosophiques,  peu  orthodoxes,  qu'il  avait 
professées  toute  sa  vie;  c'est  ce  qui  fit  dira 
a  Talleyrand  :  <  11  a  pu  au  moins  mourir  en 
paix,  dans  la  vérité,  dans  le  matérialisme.  • 
Il  avait  laissé  des  Mémoires  manuscrits  :  le 
gouvernement  les  acheta  et  les  livra  aux  flam- 
mes. Mailei  du  fan  ne  l'a  pas  calomnie  connue 
homme  politique/  eu  prétendant  qu'il  avait 
i  serpenté  k  travers  tous  les  partis.  <  Au  point 
de  vue  littéraire,  Chetiier  s'est  montre  un  peu 
injuste  quand  il  a  du  : 

Je  lisais  Roederer  et  bâillais  en  silence. 
Voici  le  jugement  de  M.  Mignet,  dans  sa  No- 
tien  sur  Keuderer  :  «  Economiste  plus  vigou- 
reux qu'original,  historien  piUs  original  que 
sûr,  il  a  ete  un  organisateur  du  premier  or- 
dire.  «  Ou  a  de  lui,  outre  ce  que  nous  avons 
cité  :  De  la  philosophie  moderne  (iii-8°j;  Opus- 
cules vicies  de  littérature  et  Ue  philosophie 
(l8uo-la04,  3  vol.  in-8°);  Louis  Xi/  et  Fran- 
çois /er  (1825,  2  vol.  in-8<>J;  Comédies  histori- 
ques (1S25-1830J,  composées  pour  le  théâtre 
de  Bois-Roussel  ;  Jisprit  de  la  révolution  de 
17S9  (1831 ,  ui-80),  suivi  d'une  notice  sur  la 
Terreur;  Chronique  de  cinquante  jours ,  du 
ÎOJuin  au  lOaoïl'  1792  (1832,  in-S"),  ouvrage 
précieux  pour  l'histoire  ue  la  Révolution. 

RCEDEUER  (Antoine-Marie,  baron),  homme 
politique  français,  fils  du  précédent,  ué  à  Metz 
eu  1782-  Des  1799,  il  obtint  un  emploi  au  mi- 
nistère des  affaires  étrangères,  puis  devint 
auditeur  au  conseil  d'Etat  (1S05).  Lorsque,  en 
1806,  son  père  devint  ministre  des  finances  du 
roi  de  Naples,  Joseph  Bonaparte,  M.  Antoine 
Rcederer,  qui  l'avait  accompagne  eu  Italie,  fut 
charge  de  la  direction  des  contribution»  di- 
rectes. Il  quitta  Naples  en  même  temps  que 
le  roi  Joseph  et  fut  plus  tard  préfet  de  Trasi- 
meue(i8i4)  et  de  lAude  pendant  les  Cent- 
Jours.  Sous  la  Restauration,  le  baron  Ros- 
derer  ne  remplit  aucune  fonction  publique 
et  employa  ses  loisirs  &  cultiver  les  lettres, 
a  écrire  des  comédies,  etc.  Louis-Philippe 
l'appela  en  1845  à  siéger  à  la  Chambre  des 
pairs.  Mais,  trois  ans  plus  tard,  la  révolu- 
tion du  24  février  le  faisait  rentrer  définiti- 
vement duns  la  vie  privée.  On  lui  doit  : 
Comédies,  proverbes  et  parades  (Dinan-sur- 
Meuse,  1824-1825,  2  vol.  in-8<>),  recueil  con- 
tenant treize  pièces;  Intrigues  politiques  et 
galantes  dé  la  cour  dé  France  depuis  Char- 
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hs  IX  (Paris,  1832,  in-S°),  comédies,  et  un 
certain  nombre  d'écrits  sur  des  matières  éco- 
nomiques :  Affranchissement  de  l'industrie 
anglaise  (1817,  iu-â");  Des  droits  d'entrée  sur 
les  produits  étrangers  (1847,  in-8°)  ;  les  Doua- 
nes et  l'industrie  en  1848(1848,  in-8u)  ;  Etudes 
sur  tes  deux  systèmes  opposés  du  libre  échange 
et  de  la  protection  (1S51,  in-S°),  où  il  se  pro- 
nonce en  faveur  du  système  protecteur;  la 
Famille  Bœderer  de  1676  «  1790  ( iSâi,  m-8°). 
Il  b.  publié,  à  un  très-petit  nombre  d'exem- 
plaires, les  Œuvres  du  comte  P.-L.  Bœderer, 
son  père  (1853-1859,  8  vol.  in-8«). 

RŒDIGER  (Emile),  orientaliste  allemand, 
né  à  Sangerhausen  (Thunngu)  en  1801.  Il 
étudia  la  théologie  et  la  philologie  à  l'univer- 
sité de  Halle,  y  lut  reçu  docteur  en  1825,  puis, 
en  1828,  agrégé  de  la  Faculté  de  théologie, 
et  y  devint  ensuite  professeur  extraordinaire 
(1830)  et  professeur  ordinaire  (1835)  de  lan- 
gues! orientales.  Ses  cours  ont  eu  principale- 
ment pour  objet  l'exégétique  de  l'Ancien  Tes- 
tament et  les  langues  hébraïque,  syriaque, 
arabe,  éthiopique  et  persane.  Eu  1860,  il  a 
élé  appelé  à  l'université  de  Berlin,  ou  les  ri- 
ches trésors  de  manuscrits  que  renferme  la 
bibliothèque  royale  ont  offert  un  digne  ali- 
ment à  ses  éludes  et  ont  en  même  temps 
élargi  le  champ  de  ses  recherches.  Il  avait 
fondé  sa  réputation  de  savant  orientaliste 
.  par  une  série  de  dissertations,  qui  ont  paru 
depuis  1827. dans  le  Journal  universel  de  lit- 
térature de  Halle,  mais  surtout  par  son  inté- 
ressante Etude  sur  les  traductions  arubus  de 
l'Ancien  Testament  (Huile ,  1829).  Il  donna  en- 
suit- une  édition  ûea  Fables  de  Lnkuiaa  (Halle, 
1830)  et  un'e  Chrestomuthie  syriaque  (Halle, 
1838),  et  Ufumlui'i!  1837,  avec  plusieurs  autres 
orientalistes  le  Journal  pour  la  connaissance 
de  l'Orient,  dans  lequel  ii  a  publié  des  Disser- 
tations sur  t'alpkaltet  himijnritique,  sur  la  lan- 
gue syriaque  moderne,  et,  en  collaboration 
avec  M.  Putt,  des  Etudes  sur  la  lanyue  Jcourde. 
Ou  .lui  doit  encore  un  Essai  sur  l'écriture  épi- 
graphique  himyaritique  (Halle,  1841);  une  tra- 
duction avec  remarques  du  Voyageai  Arabie 
de  Wellsted  (1842,  2  vol,)  et  plusieurs  éditions 
de  la  Grammaire  hébraïque  de  Gesenius,  dont 
il  a  terminé  le  Thésaurus  Unoux  hebruiess.  Il 
a,  en  outre,  été  l'un  des  funuaieurs  de  la  So- 
ciété orientale  allemande,  pour  le  journal  de 
laquelle  il  a  rédige  des  comptes  rendus  an- 
nuels de  I85u  à  1852  et  de  1854  à  1855. 

R0EDOE,  De  de  la  côte  occidentale  de  la 
Norvège,  diocèse  et  bailliage  de  Nurdland, 
par  6tt°  37'  de  laiit.  N.  et  10°  50'  de  longit.  B.; 
10  kilom.  du  N.  au  S.  et  environ  4,000  hab. 
Elle  est  hérissée  de  hauts  rochers. 

RCEENNË-AN,  rivière  de  Suède.  Elle  sort  de 
l'extrémité  N.-O.  du  lac  Kingston,  coûte  au 
N.-O.  et  va  se  jeter  dans  le  Cauégui,  près 
d'Engelhotm,  après  un  cours  do  75  kilom. 

ROEHLINGlE  a.  f.  (reu-lain-jl  —  de  Jloeh- 
ling.  savutitallcm.).  Bot.  Syn.  de  tktrackrb, 

ROE11N  (Jean-Alphonse),  peintre  français, 
né  k  Paris  en  1793,  mort  uans  la  même  ville 
en  1884.  Il  apprit  les  premiers  éléments  de 
son  art  sons  lu  direction  de  son  père,  dont  tes 
petits  tableaux  sont  encore  estimes  aujour- 
d'hui, puis  il  fréquenta  successivement  les  ate- 
lieis  ue  Gros  et  de  Reguaull.  Son  début,  en 
1824,  ue  fut  pas  remaïqué;  encore  sous  t'in- 
fluence de  ses  maîtres,  l'artiste  hésitait  et  sa 
brosse  inexpérimentée  traduisait  mal  des  in- 
tentions un  peu  vagues  peut-être.  Mais  il  ne 
taida  point  a.  secouer  l'entrave  de  l'école  et, 
en  1827,  deux  toiles  charmantes,  Joseph  ex- 
pliquant les  songes  et  {'Absence,  tirent  augurer 
favorablement  de  sou  avenir.  Ue  romantisme 
à  son  aurore  encouragea  celte  tendance,  et 
le  jury  des  récompenses,  qui  résistait  cepen- 
dant au  courauldes  idées  nouvelles,  se  laissa 
entraîner  par  l'opinion  et  accorda  une  2e  mé- 
daille a  Ruehn.  Mais,  après  ce  premier  succès, 
il  y  eut  uans  le  talent  du  jeune  peintre  comme 
un  temps  d'arrêt,  et  il  exposa  plusieurs  com- 
positions d'un  mérite  contestable.  Il  faut  men- 
tionner cependant,  au  milieu  de  ces  produc- 
tions médiocres,  des  morceaux  réussis  :  le 
Bon  pasteur  (18351;  Séduction  etjalousie[l&Zl); 
V Aumône  ^S*0);  la  Leciure  interrompue  (1843); 
le  Premier  rendez -cous  (1845);  une  Distribu- 
tion de  prix  (1846;  ;  Bonheur  et  résignation 
(1848)  ;  le  ilepvs  du  peintre  (1819)  ;  {'Enseigne- 
ment mutuel  (1852);  Un  moment  Je  repos  (1853); 
Philémaa  et  tiaucis  (18&5J;  le  Joyeux  voisin 
(1857)  et  la  Partie  de  dames  (1S59J.  Ces  deux., 
dernières  compositions  surtout,  les  plus  eoin- 

Îdétes  de  tout  son  œuvre,  valurent  à  l'auteur 
es  deux  plus  beaux  succès  de  sa  carrière. 
La  Confidence,  la  Première  rêverie,  le  Jtepos, 
lu.  Curieuse,  ào  1881,  doivent  également  comp- 
ter parmi  ses  bonnes  peintures.  Mettons  en- 
core au  même  rang  le  Cache-toi  bien  de  la 
alerie  Morny,  le  Chimiste  du  xvn»  siècle  et 
e  Curé  composant  un  sermon  de  18S3.  Ces 
dernières  peintures  méritèrent  ii  l'auteur  un 
rappel  de  la  2e  médaille.  Le  Salon  de  1864  ne 
fut  pas  si  heureux  pour  lui  :  un  Souoenir  de 
jeunesse,  en  effet,  ei  Dans  un  grenier  qu'on  est 
bien  à  vingt  ansl  nedounaieutqu'une  idée  très- 
incomplète  du  talent  qu'il  avait  montré  pré- 
cédemment. En  1865,  sa  famille  choisissant, 
aitni  ses  tableaux  achevés,  deux  pentes  toi- 
es  eburmauies,  les  envoya  au  Salua,  comme 
pour  compenser  l'échec  de  1864.  Le  public 
accueillit  avec  une  extrême  faveur  Appuyez- 
vous,  grand'mèrc  et  le  Pardon. 

BCEUR  (Jean-Frédéric),  théologien  alle- 
mand, uê  à  Rosbach  en  1777,  mort  eu  184S. 
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I\  fit  ses  études  à  l'université  de  Leipzig  et 
adopta  en  théologie  les  idées  de  Platner  et 
de  Kéil.  Il  devint,  en  1802,  professeur  auxi- 
liaire à  Pforte  et,  deux  tins  plus  tard,  pas- 
teur d'Ostrace,  près  de  Zeitz,  d'où  il  fut  ap- 
pelé en  1820  à  Weimar.  Il  y  était,  à  sa  mort, 
président  dtl  consistoire  supérieur,  premier 
chapelain  de  la  cour  et  surintendant  général. 
Il  a  exposé  ses  opinions  religieuses  dans  ses 
Letlressur  le  rationalisme  (Zeitz,  1813)  et  dans 
ses  Principes  fqndnmemaux  et  articles  de  foi 
de  l'Eglise  évangélique  protestante  (Neustadt, 
1843,  3=  édit.),  ainsi  que  dans  le  journal  qu'il 
avait  fondé  en  1810  sous  le  litre  de  Biblio- 
graphie des  prédicateurs,  et  qui,  après  avoir 
pris  successivement  différents  titres,  parut, 
de  1820  à  1846,  sous  celui  de  Bibliothèque 
critique  des  prédicateurs.  Il  défendit  aussi 
avec  beaucoup  de  vivacité  les  droits  de  l'E- 
glise protestante,  ainsi  que  ceux  des  catho- 
liques allemands,  en  particulier  dans  son  ou- 
vrage intitulé  :  la  Bonne  cause  du  catholi- 
cisme allemand  (Weimar,  1846).  Il  publia,  en 
outre,  avec  Sehleierinacher  et  Schuderotf  le 
Magasin  de  sermons  de  fêle,  de  circonstance 
et  autres  (Mugileboiirg,  1823-1828,  6  vol.)  et 
le  Magasin  des  prédicateurs  chrétiens  (Hano- 
vre, 1828).  Enfin,  on  lui  doit  une  Description 
historique  et  géographique  de  la  terre  suinte 
à  l'époque  de  Jésus  (Zeitz,  1816),  qui  obtint 
plusieurs  éditions. 

ROELANDT  (Louis),  architecte  belge,  né  à 
Nieupurt  en  1786,  mort  à  Gand  vers  1864.  II 
lit  ses  éludes  à  Paris,  dans  l'atelier  de  Per- 
cier  et  Fontaine;  puis  il  alla  visiter  l'Angle- 
terre et -ne  rentra  k  Gand  que  vers  1815. 
C'est  alors  qu'il  commença  les  grands  travaux 
qui  lui  ont  valu  une  place  honorable  parmi 
les  maîtres  de  l'architecture  moderne  ;  nous 
voulons  parler  du  Palais  de  justice  de  Gand, 
de  l'Uuioersité  ou  Théâtre,  du  Casino  de  la 
même  ville  et  de  l'Entrepôt  d'Anvers.  Ces 
vastes  monuments,  sévères  de  style  et  d'une 
excellente  disposition  au  point  de  vue  utili- 
taire, donnent  une  haute  idée  de  l'érudition" 
de  l'auteur  et' du  bon  goût  avec  lequel  il  a  su 
concilier  les  règles  architecturales  avec  les 
exigences  du  climat.  On  cite  encore  de  Roe- 
landt  un  Projet  de  monument  de  Waterloo, 
pour  le  parc  ue  Saint-James.  Ce  travail,  peu 
connu  et  intéressant  surtout  pour  les  spécia- 
listes et  les  Anglais,  n'a  pas  été  adopté  mal- 
gré son  mérite.  Nous  passons  sous  silence  les 
hôtels  particuliers,  les  villas,  bâtis  par  l'émi- 
netu  architecte.  Les  édifices  que  nous  avons 
signalés  avaient  suffisamment  fait  connaître 
les  diverses  aptiludesde  l'auteuretluiavaieut 
acquis  une  immense  notoriété;  aussi,  k  la 
création  de  l'Académie  des  beaux  arts  de 
Gand,  fut-il  nommé  professeur.  11  était  déjà 
membre  de  l'Académie  royale  de  Belgique, 
chevalier  de  Leopold,  etc.  Certes,  Roeiandt 
méritait  ces  distinctions,  car  la  Flandre  mo- 
derne ne  possède  pas  d'architectes  qui  lui 
soient  supérieurs. 

ROELAS  (Paul  dis  Las),  peintre  espagnol, 
né  a  Sevilte  en  1500,  mort  dans  la  même  vilie 
en  1620.  11  était  Mis  d'un  Flamand,  qui  vou- 
lait en  faire  un  prêtre.  Un  peintre,  ami  de 
son  père,  fut  frappé  des  remarquables  dispo- 
sitions de  l'enfant  pour  le  dessin  et  se  char- 
gea de  lui  dentier  des  leçons  sans  qu'il  inter- 
rompit le  cours  de  ses  autres  éludes.  Paul  fit 
de  tels  progrès  que  soit  père  consentit  à  le 
laisser  partir  pour  l'Italie,  où  il  entra  dans 
l'atelier  du  Titien.  De  retour  dans  sa  ville 
natale,  Paul  de  Las  Roelas  se  tit  ordonner 
piètre,  mais  continua  à  peindre  et  devint 
chanoine  k  Sévilie.  Emule  de  Murillo  et  du 
Titien,  cet  artiste  a  composé  un  grand  nom- 
bre de  tableaux  remarquables  par  l'art  de  la 
composition,  la  variété  des  poses  et  la  beauté 
du  coloris.  Parmi  ceux  qu'on  voit  de  lui  à  Sé- 
vilie, nous  citerons  ;  l'Apothéose  de  saint  Isi- 
dore, dans  l'église  de  ce  nom,  labteau  regardé 
comme  son  chef-d'œuvre;  l'Assomption,  k 
l'église  Saint-Jean-de-lu-Palme;  Saint  Jean- 
tfaptisle  et  saint  Jeun  l'éoungéliste,k  l'église 
Saint-Laurent;  Saint  Ignace  martyr,  Saint 
Ignace  de  Loyola,  l'Adoration  des  mages,  la 
Sainte  Famille,  k  l'ancienne  église  des  Jésui- 
tes ;  Saint  Joseph,  Saint  Joachim,  k  l'église 
des  religieux  de  la  Merci,  etc. 

ROËUjA  s.  m.  (ro-èl-la  —  de  Roelle,  mé- 
decin holland.)  Bot.  Genre  de  sous-arbris' 
Seaux,  de  la  famille  des  campanulaeées,  tribu 
des  wahlenbergiées,  dont  l'espèce  type  croît 
au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

ROELLE  s.  f.  (ro-è-le  —  dimin.  de  roe,  qui 
s'est  dit  pour  roue).  Hist.  Cercle  de  drap  jaune 
que  l'on  obligeait  les  juifs  à  porter  sur  leur 
vêtement.    • 

—  Art  milit.  Plaque^  ronde  qui  servait  de 
garde  à  certaines  armes:  Une  dague  à  boklle. 

ROÉMAL  s.  m.»(ro-  é-mal).  Comm.  Nom  que 
l'on  donne  à  des  mouchoirs  soie  et  coton,  que 
l'on  apporte  des  Indes:  Une  douzaine  de  roé- 
mals.  n  On  dit  aussi  komalle. 

KŒMER  (Olaûs),  un  des  astronomes  les 
lus  distingués  du  xvue  siècle,  né  à  Copen- 
ague  le  25  septembre  1644,  mort  le  19  sep- 
tembre 1710.  Il  avait  été  chargé,  jeune  encore, 
de  classer  les  manuscrits  de  Tycho-Brahé. 
Picard,  qui  s'était,  rendu  en  Danemark  en 
1671  pour  relever  la  position  géographique 
d'Uruiiibourg,  se  trouva  naturellement  mis 
en  relation  avec  lui;  il  l'employa  dans  ses 
recherches  et  le  décida  à  le  suivre  en 
France,  où  il  lui  fit  obtenir  la  charge  de 
professeur  de  mathématiques  du   dauphin. 
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i  Leur  amitié  se  perpétua  sans  le  moindre 
nuage  jusqu'à  la,  mort  de  Picard.  Rue  nier 
entra  bientôt  à  l'Académie  des  sciences  et  en 
fut  l'un  des  membres  les  plus  illustres.  Rap- 
pelé en  Danemark  en  1681,  il  y  fut  chargé 
d'occuper  la  chaire  de  mathématiques  k  l'u- 
niversité, devint  bientôt  après  directeur  des 
monnaies,  inspecteur  des  arsenaux  et  des 
ports,  conseiller  d'Etat  (1707),  enfin  premier 
magistrat  dj  Copenhague.  11  avait  visité'  en 
1687  l'Allemagne,  l'Angleterre,  la  France  et 
la  Hollande,  avec  la  mission  d'y  étudier  les 
arts  et  les  manufactures.  11  mourut  de  la 
pierre,  dont  il  souffrit  cruellement  pendant 
les  trois  dernières  années  de  su  vie. 

Ses  principaux  titres  sont  la  découverte  de 
la  vitesse  de  la  lumière  et  l'invention  de  la 
lunette  méridienne.  Il  s'était  longtemps  oc- 
cupé de  trouver  une  preuve  directe  du  mou- 
vement de  la  terre  dans  les  parallaxes. an- 
nuelles qu'il  supposait  pouvoir  reconnaître 
au  moins  aux  étoiles  de  première  grandeur. 
Ces  parallaxes,  dont  on  n  a  même  pas  encore 
pu  aujourd'hui  constater  authentiquement 
l'existence,  seraient  en  tout  cas  bien  infé- 
rieures aux  limites  des  erreurs  que  compor- 
taient forcément  les  observations  au  temps 
de  Rœmer. 

Le  manuscrit  du  seul  ouvrage  qne  nons 
ayons  de  Rœmer  a  été  sauvé  par  Horrebov 
de  l'incendie  qui  détruisit  l'observatoire  de 
Copenhague  le  20  octobre  1728.  Tous  les  au- 
tres papiers  de  Rœmer  furent  consumés;  les 
instruments  qu'il  avait  fait  construire  furent 
totaleinent-détruits.    . 

Jlorrebov  habitait  un  corps  de  bâtiment 
éloigné  de  celui  où  le  feu  avait  pris  ;  il  fit 
échapper,  ses  huit  plus  jeunes  enfants  et  resta 
avec,  sa  femme  et  son  fils  aîné  pour  tâcher  de 
préserver  tout  ce  qu'il  pourrait  des  livres,  des 
instruments  et  des  manuscrits.  Il  ne  parvint 
a  enlever  qu'un  grand  portefeuille  contenant 
l'ouvrage  dont  nous  allons  parler.  Horrebov 
venait  de  perdre  tous  ses  effets,  tous  ses 
meubles  ;  néanmoins,  dans  son  malheur,  il  se 
félicita  d'avoir  pu  arracher  au  feu  l'œuvre 
capitule  île  son  maître. 

Le  manuscrit  de  Rœmer  n'était  pas  prêt 
pour  l'impression  ;  Horrebov  le  compléta  et 
le  fit  paraître  en  1736  sous  le  titre  :  Basis 
astronomie. 

Picard,  Auzout,  Huyghens  venaient  seule- 
ment d'imaginer  les  premiers  micromètres. 
Voici,  suivant  Horrebov,  comment  Rœmer 
s'y  prenait  pour  construire  le  sien  :  «  Il  rou- 
lait un  fil  de  laiton  autour  d'un  fil  de  fer  un 
peu  plus  gros,  en  pouanl  la  plus  grande  at- 
tention pour  empêcher  que,  dans  cette  opé- 
ration, les  fils  ne  se  tournassent  et  ne  se 
courbassent.en  aucun  sens,  afin  que  partout 
ils  fussent  bien  parallèles  entre  eux.  Il  sou- 
dait l'hélice  ainsi  formée  k  un  cercle  de  lai- 
ton ;"  ensuite,  quand  il  voulait  placer  les  lils 
dans  un  micromètre,  il  en  retranchait,  à  in- 
tervalles égaux,  un,  ou  deux,  ou  trois  "de 
suite.  » 

Pour  graduer  les  cercles  de  ses  instru- 
ments, il  marquait  des  divisions  arbitraires, 
niais  exactement  égales,  saufà  en  déterminer 
ensuite  le  rapport  au  degré.  Il  est,  en  effet, 
plus  facile  de  porter  des  distances  égales  sur 
une  ligne  indéterminée  que  d'en  diviser  une 
donnee"de  longueur  en  parties  égales. 

Pour  lire  les  divisions  sur  !e  limbe,  il  se 
servait  d'un  microscope  mobile  autour  de 
l'axe  de  ce  limbe  et  portant  à  son  foyer  onze 
fils  également  espacés,  qui  formaient  une 
sorte  de  vernier. 

Picard  avait  eu  le  premier  l'idée  de  substi- 
tuer les  observations  méridiennes,  q"ui  sont  les 
plus  sûres,  à  celles  qu'on  faisait  auparavant 
dans  tous  les  verticaux,  Kœiijer.nvait  parti- 
culièrement apprécié  les  motifs  de  Picard; 
il  l'avait  aidé  à  établir  son  cercle  mural  à 
l'observatoire  de  Paris;  il  lit  construire  pour 
l'observatoire  de  Copenhague  la  première 
lunette  méridienne  qu  on  ait  eue.  Elle  n'était 
pas  telle  qu'on  les  construit  aujourd:hui, 
mais  se  rapprochait  davantage  du  cercle 
mural,  l'axe  horizontal  autour  duquel  elle 
tournait  entraînant  dans  son  mouvement  une 
alidade  mobile  sur  un  cercle  vertical,  de 
manière  k  fournir  les  "hauteurs  méridiennes 
des  astres  à  leurs  passages. 

Dans  un  chapitre  intitulé  :  Terra  mota,  sioe 
paraltaxis  orbts  annui,ex  observationibus  Sirii 
et  I.yrs,  Rœiuerdit:  •  Les  phénomènes  s'ex- 
pliquent également  dans  les  systèmes  de  Co- 
pernic et  deTycho.  La  parallaxe  seule  pour- 
rait fournir  une  preuve  réelle  (du  mouve- 
ment de  la  terre).  La  comparaison  de  mes 
observations  k  celles.  d'Hèvélius  m'a  fait 
croire  Quelquefois  à  une  parallaxe  d'uue  mi- 
nute ou  deux  ;  mais  j'ai  vu  qu'il  était  toujours 
.possible  d'attribuer  les  différences  aux  er- 
reurs des  observations.  J'ai  repris  ce  travail 
"en  1692  et  1693,  et  je  me  flatte  que  clest  avec 
plus  de  succès.  Il  m'a  paru  que  la  parallaxe 
des  étoiles  de  première  grandeur  ne  dépasse 
pas  une  minute.  Je  puis  dire  que  la  somme 
des  parallaxes  de  Sirius  et  de  la  Lyre  passe 
une  minute.  »  Il  se  trompait  évidemment. 
Mais  ses  observations  ont  au  moins  servi  & 
constater  l'immensité  de  la  distance  qui  nous 
sépare  des  étoiles.  Au  reste,  les  soins  minu- 
tieux que  Rœmer  devait  prendre  pour  déter- 
miner, s'ily  avait  lieu,  les  parallaxes  annuel- 
les des  étoiles  l'ont  mis  sur  la  voie  d'une 
autre  découverte,  qu'il  n'eut  pas  à  la  vérité 
le  temps  de  compléter,  mais  à  laquelle  il  ne 
doit  pas  être  considéré  comme  ^entièrement 
étranger;  nous  voulons  parler  de  l'aberra- 
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tion  des  étoiles.  «  Il  se  trouve,  dit-il  pp. 
même  chapitre,  des  variations"  dans  les  dô- 
clinaisons  qui  ne  dépendent  ni  des  réfrac- 
tions ni  des  parallaxes,  mais  qu'il  faut  attri- 
buer sans  doute  k  quelque  vacillation  du 
globe  terrestre,  dont  j'espère  que  je  pourrai 
donner  une  théorie  appuyés  d'observations.  • 
L'explication  n'était  pas  bonne,  mais  ta  con- 
statation du  fait  restait,  et  elle  n'a  pas  été 
inutile  à  l'élaboration  de  la-théorie  de;  Br,ad- 
ley. 

•  La  plus  belle  découverte  de  -Rœmer  avait 
été  faite  en  France.  L' Histoire  de  V Acadé- 
mie-la. rapporte  en  ces  termes  :  ■  Le  22  no- 
vembre 1675,  M.  Rœmer  lut  une  dissertation 
sur  la  propagation  de  la  lumière.  Il  prouva 
par  les  immersions  et  les  étnersiona  (des  sa- 
tellites de  Jupiter  dans  le  cône  d'ombre 
projeté  par -la  planète)  que  cette  propaga- 
tion n'est  pas  instantanée.  « 

Eu  1695,  Rœmer,  présentant  au  roi  Chris- 
tian Y  l'almanach  de  l'année,  lui  fit  remar- 
quer les  inconvénients  de  conserver  encore 
le  calendrier  Julien.  Le  roi  le  chargea  de 
s'entendre  avec  la  Suède  pour  l'adoption  de 
la  réforme  grégorienne.  Cette  négociation 
n'aboutit  pas;  mais  le  roi  suivit  l'avis  de 
Rœmer  pour  ses  Etats.  Le  mois  de  février 
1710  n'eut  en  Danemark  que  18  jours.   .       ' 

Kœraer,  pendant  son  séjour  en  France, 
avait  eu  à  subir  des  attaques  violentes  et 
absurdes  de  la  part  de  La  Hire,  Cassini,  qui 
-gouvernait  l'Académie  k  cette  époque,  se 
montra  également  injuste  envers  lui.  Ces 
tracasseries  ont  probablement  été  pour  beau- 
coup dans  la  détermination  qu'il  prit  de  ren- 
trer dans  sa  patrie. 

RfJEMER  (Frédéric  de), homme  d'Etat  wur- 
tembergeois,  né  à  Erkenbreetlisweiler-sur- 
l'Alb  en  1794,  mort  en  1884.  Il  avait  com- 
mencé k  la  Faculté  de  théologie  protestante 
de  Tubingue  des  études,  qu'il  abandonna,  eh 
1814  pour  entrer  dans  l'armée,  comme  volon- 
taire. A  la  paix,  il  revint  k  Tubmgue,  mais 
s'y  adonna  cette  fois  k  l'étude  .du  droit,  de- 
vint en  1819  auditeur  à  Siungard  et,  onze 
ans  plustarcL,  fut  nommé  conseiller  au  minis- 
tère de  la  guerre.  Elu,  k  la  même  époque, 
par  le  cercle  de  Geisslingen,  membre^  de  la 
Chambre  des  députés,  il  y  siégea,  k  côté  de 
Pfizer,  de  Duvemoy  et  d'Uhlaiid,  a  la  tête 
de  l'opposition  libérale.  Après  la  dissolution 
de  la  Chambre,  il  fut  réélu  dans  la  même  cir- 
conscription, et,  comme  le  gouvernement, 
.«'appuyant  sur  la  loi  des  incompatibilités,  re- 
fusait de  l'autoriser  k  remplir  son  mandat,  il 
donna  sa  démission  de  conseiller  et  embrassa 
la  profession  d'avocat.  Lorsque,  en  1838, 
les  membres  de  l'opposition  libérale  se  déci- 
dèrent, en  face  de  la  tiédeur  du  peuple,  k  ne 
pas  briguer  une  nouvelle  élection,  Rœmer  se 
lit,  comme  avocat  consultant,  une  position 
brillante  et  indépendante.  Le  revirement  qui 
s'opéra  dans  l'esprit  populaire  lors  des  élec- 
lions  de  1845  le  décida  k  accepter  un  nou- 
veau mandat;  il  redevint  à  la  Chambre'  fe 
chet'de  l'opposition  et  combattit  avec  autunt 
d'habileté  que  d'énergie  les  mesures  du  gou- 
vernement. Après  l'explosion  de  la  révolution 
de  février  1848,  il  reçut  le  portefeuille  de  la 
justice  dans  le  cabinet  du  9  mai,  dont  il  fut  en 
îuèine  lempslechef  réel.  Il  fil  partie  mi  parle- 
ment de  Francfort,  en  qualité  de  membre  de 
la  commission,  et  devint  aussi  député  à  l'As- 
semblée nationale  allemande,  où  il  prit  une 
part  mtive  aux  travaux  du  comité  de  la 
constitution.  A  Sluttgard,  il  s'occupa  d'in- 
troduire  les  reformes  promises  eu  mars  1848 
et  fit  aussi  voler  une  loi  pour  la  convocation 
d'une  assemblée  constituante.  Mais  le  roi 
ayant,  en  mars  1849,  refusé  d'adhérer  k  la 
consiitut  on  de  l'empire, Rœiner  et  ses  collè- 
gues offrirent  leur  démission  :  cependant  ie 
roi,  se  trouvant  dans  l'impossibilité  de  former 
un  nouveau  ministère,  fut  forcé  de  faire  des 
concessions, et  Rœmer  reprit  sou  portefeu  ille. 
Sa  position  fut  du  reste  bientôt  rendue  fort 
difficile  par  l'établissement  à  Stutlgard  du 
parlement  croupion,  dont  il  refusa  de  recon- 
naître les  décisions  et  qu'il  tit  disperser  par 
la  force  armée  le  18  juin  1849,  après  s'être 
lui-même  transporté  au  sein  de  1  assemblée 
et  y  avoir  essayé  inutilement  des  moyens  de 
conciliation.  Les  ministres  n'ayant  pu  s'en- 
tendre sur  l'accession  à  la  ligue  des  trois 
rois,  le  cabinet  fut  dissous  et  Rœmer  se  re- 
tira définitivement  en  octobre  1849.  H  refusa 
les  hauts.etnplois  qui  lui  furent  offerts  et  ne 
s'occupa  plus  de  politique  qu'à  la  Chambre 
des  députés,  ou  il  fit  élu  sans  interruption 
depuis  cette  époque.  Lorsque,  au  printemps 
de  iS5i,uneiiouveile  chambre  fut  convoquée, 
d'après  l'ancienne  législation  électorale,  il 
eu  fut  élu  président  et  conserva  ces  fonc- 
tions jusqu'en  1863. 

fiGEMER  (Frédéric-Adolphe  du),  géologue 
et  paléontologue  ullemand,  né  k  llildesheim 
en  1809,  mon  en  1869.  11  s'occupa  presque 
toute  sa  vie  de  l'étude  de  la  structure  des 
montagnes  de  l'Allemagne ,  &  l'exploration 
desquelles  il  consacra  plusieurs  années. 
Nommé,  en  1852,  directeur  de  l'Ecole  des 
mines  de  Kluusthal,  il  prit  sa  retraite  ;  en 
1867  et  reçut,  k  cette  époque,  le  titre  de  con- 
seiller des  raines.  On  a  de  lui  :  Pëtrificaiioii'i 
de  la  chaine  oolithiqne  du  nord  de  t  Alterna' 
gne  (Hanovre,  1836);  Pélrifieatioits  de  la 
chaîne  crétacée  du  nord  de  l'Allemagne  (Ha- 
novre, 1841);  Pétrifications  des  monts  d» 
Hars  (Hanovre,  1843);  Documents  pour  ïa 
connaissance  géologique   du   nord -ouest  âjh 
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San  (Cassel,  1850)  ;  Minéralogie  et  géologie 
(Hanovre,  1852),  ouvrage  qui  forme  la  troi- 
sième partie  de  la  Synopsis  de  Leunis. 

11  œmer  (j.k),  célèbre  hôtel  de  ville  de  Franc- 
fort-sur-le-Mein.  V.  Francfort. 

RŒMÉRIE  s.  f.  (reu-mé-rî  —  de  Rœmer, 
natur.  suisse),  bot.  Genre  de  plantes,  delà 
famille  des  papuvéracées,  tribu  des  argémo- 
nôes,  dont  1  espèce  type  croit  dans  la  région 
méditerranéenne.  Il  Syn.     d'ANEURA ,    diar- 

RHÈNK,  HÉÉR1E,  STBRIi'HOMK,  AMARANTE,  MYR- 

bine  et  Stéphanie,  autres  genres  de  végé- 
taux. 
BOENNE,  ville  de  Danemark.  V.  RCnnb. 

BŒNIS'E  (Louis-Maurice-Pierre  de),  juris- 
consulte et  pubiieiste  allemand,  né  à  Gluck- 
stadt  (Holstein)  en  1804.  Il  étudia  le  droit 
aux  universités  de  Bonn  et  de  Berlin,  devint, 
en  1825,  uuditeur  près  la  cour  de  justice  de 
cette  dernière  ville  et,  deux  ans  plus  tard, 
référendaire  près  la  haute  cour  provinciale 
de  Breslau,  où  il  se  concilia  la  protection  du 
président  de  cette  cour,  Mnhler,  qui  devint 
plus  tard  chef  de  l'administration  judiciaire 
en  Prusse.  Il  fut  ensuite  nommé  successive- 
ment assesseur  près  la  courde  justire  (1828), 
juge  provincial  et  urbain  à  Munsterberg 
(1828)  et  à  Hirschberg  (1832),  conseiller  près 
la  haute  cour  provinciale  de  Breslau  (1S3G) 
et  enfin  conseiller  a  la  cour  de  justice  de 
Berlin  et  au  collège  des  pupilles  de  la  marche 
de  Brandebourg  (1843).  Il  entra,  en  1849,' 
dans  la  carrière  politique  en  qualité  de  re- 
présentant du  ceicle  de  Hirschberg-Schce- 
sau  à  la  seconde  Chambre  prussienne,  y  sié- 
gea dans  les  rangs  du  parti  constitutionnel  ou 
centre  gauche  et  prit,  jusqu'en  1852,  une 
part  active  à  la  révision  de  la  constitution, 
ainsi  qu'à  la  discussion  de  la  nouvelle  loi  or- 
ganique. En  1S58,  il  fut  élu  de  nouveau  à  la 
Chambre  des  députés,  mais  renonça,  l'année 
suivante,  à  ce  mandat  qui  ne  lui  permettait 
pas  de  remplir  les  fonctions  de  vice-prési- 
dent de  la  cour  d'appel  de  Glogau,  auxquelles 
il  venait  d'être  appelé.  Il  reparut  cependant 
à  lu  Chambre  en  I86S,  comme  représentant 
du  cercle  de  Glogau- Luben  et  s"y  rangea  de 
nouveau  dans  la  majorité  libérale  qui  recon- 
naissait pour  chef  Al.  Grubow.  En  1864,  sa 
santé  le  força  à  Se  retirer  iiétinilivement  de 
l'arène  politique.  M-  de  Roanne  avait  dé- 
ploj  é,  au  milieu  de  ses  occupations  multiples, 
une  grande  activité  littéraire,  qu'il  inaugura 
en  donnant  une  édition  complètement  rema- 
niée du  Système  du  droit  provincial  prussien 
de  Klein  (Halle,  1835-1836,  ï«>  édit.J.  11  conçut 
ensuite,  avec  plusieurs  autres  jurisconsultes 
prussiens,  tels  que-Wenizel,  Iioch,  Grœtf  et 
Simon,  l'idée  ues  Additions  et  éctaircisse- 
ments  des  livres  de  droit  prussien  (Breslau, 
1847  et  ii  h  nées  suivantes,  4  vol.)  et  lut  l'un 
des  collaborateurs  les  plus  actifs  de  cet  im- 
portant ouvrage.  Il  lit  ensuite  paraître  avec 
Simon  l'immense  recueil  intitulé  :  la  Consti- 
tution et  l'udmiuistrntion  de  la  monarchie 
prussienne  (Breslau,  1843-1846,  tomes  l<=r  à 
XVIll),  qui  est  un  expose  systématique  des 
origines  du  droit  p.  blic  en  Prusse.  Kntin,  on 
lui  doit  encore  un  :  Examen  explicatif  du  di- 
plôme de  la  constitution  prussienne  en  date 
du  31  janvier  1850  (Berlin,  1852,  2eédit.); 
des  éditions,  avec  commentaires,  des  Ordon- 
nances des  communes,  des  cercles ,  des  districts 
et  des  provinces  (Brandebourg,  1851)  ;  de  ta 
Loi  sur  lu  presse  (Breslau,  1851)  et  l'impor- 
tant ouvrage  intitule  le  Droit  public  de  la 
■monarchie  prussienne  (Leipzig  ,  1856-18G3  , 
2  vol.;  1864-1865,  20  édit.J. 

BŒPËRA  s,  m.  (reu-pé-ra  —  de  Rœper, 
bbtun.  uilem.).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de 
la  famille  des  zygophyllées,  comprenant  plu- 
sieurs espèces,  qui  croissent  en  Australie. 

RŒPÉRIE  s.  f.  (reu-pé-rl  —  àe-Hœper,  no- 
tait, uiiein.).  Bot.  iSyn.  de  didymocakpe, 
genre  de  plantes. 

ROER  {fthur,  liura),  rivière  des  Etats  prus- 
siens (Prusse  rhénane),  fille  prend  sa  source 
dans  les  environs  ue  Muluiéuy  (à  10  kilom. 
euv.),  arrose  celte  ville  ainsi  que  Uureu  ec 
Juliers,  entre  dans  le  Limbourg  et  se  perd 
dans  la  Meuse,  à  Ruremonde,  après  un  cours 
sinueux  de  140  kilom.  Elle  est  très-poisson- 
neuse; mais  la  navigation  y  est  très-difricile 
à  cause  de  ta  grande  quantité  de  grosses 
pierres  et  de  graviers  qu'elle  charrie.  Elle 
change  souvent  de  lit  et  est  sujette  à  de 
forts  débordements.  Ses  bords  sont  peu  fer- 
tiles, mais  offrent  de  vastes  prairies  et  des 
pâturages  abondants.  De  1801  à  1814,  la  Roer 
donna  sou  nom  à  un  département  français, 
qui  avait  pour  chef-Lieu  Aix-la-Chapelle. 

BOËR  (Jean-Hemi-Edouard),  orientaliste 
allemand,  né  à  Bruns'Wiek  eu  1805.  Elève  de 
l'université  de  Ivœnigaberg,  il  alla  se  faire 
recevoir  professeur  a=regé  a  Berlin  (1833) 
et  s'adonna  u  l'enseignement  de  la  philoso- 
phie- A  celte  époque,  il  publia  divers  écrits, 
entre  autres  une  dissertation  latine  Sur  les 
principes  du  système  de  Spinosa  (1832J,  un 
Essai  sur  ta  méthode  d'Herbert  (1834),  puis 
il  étudia  la  médecine  et  se  lit  recevoir  duc- 
teur.  Désireux  de  connaître  a  fond  les  reli- 
gions et  les  système*  philosophiques  de  l'Inde 
dont  il  avait  fuit  une  élude  toute  particu- 
lière, il  partit,  eu  1839,  pour  Calcutta  en  qua- 
lité de  missionnaire  et  s'adonna  pendant  quel- 
que temps,  mais  sans  succès,  à  la  prédication 
èvaugéhque.  Renonçant  à  poursuivre  son 
œuvre  de  propagande,  il  employa,  beaucoup 
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plu»  utilement  son  temps  en  apprenant  le 
sanscrit  et  les  idiomes  de  la  presqu'île  in- 
doustunique.  Bibliothécaire  (1841),  puis  se- 
crétaire de  la  Société  asiatique  du  Bengale 
(1846),  Ro5r  fit  paraître  dans  le  journal  de 
cette  Société  de  fort  bonnes  traductions  d'ou- 
vrages sanscrits  et  publia,  à  partir  de  1846, 
la  Bibliotheca  indica,  recueil  mensuel  dans 
lequel  il  a  inséré  un  grand  nombre  de  tra- 
ductions anglaises,  avec  des  scolies  et  des 
commentaires.  Nous  citerons,  parmi  ses  tra- 
ductions le  :  Vedânta  Sàra,  résumé  de  la  phi- 
losophie vedântn;  les  Deux  premiers  livres  de 
la  Sanhita  du  Rig-Véda;  la  partie  astrono- 
mique du  Bhas-Kara  ;  la  Division  des  catégo- 
ries de  la  philosophie  nyâya  (9  -vol.),  etc.  En 
outre,  il  a  donné  des  éditions  du  Yajur-  Véda 
noir,  du  Chandogyà-Upanishat,  du  Sâhitaya- 
Darpana,  comprenant  10  volumes,  etc. 

ROERAAS,  ville  de  Norvège  (Soendre-Dron- 
theim),  sur  la  rive  gauche  du  Glommen, 
dans  une  petite  plaine  des  monts  Dovrefjed, 
par  62°  35  de  latit.  N.  et  9°  4'  de  longit.  E,, 
a  105  kilom.  S.-E.  de  Drontheim;  4,000  hab. 
Riches  mines  de  cuivre  aux  environs.  Le  cli- 
mat, très-âpre,  rend  toute  culture  impossi- 
ble. Dans  le  voisinage  de  Roeraas  se  trouve 
le  point  le  plus  culminant  de  la  Norvège,  et 
c'est  dans  ces  monts  que  la  majeure  partie 
des  rivières  de  ce  pays  prennent  leur  source. 

BOERMONDE,  ville  de  Hollande.  V.  Rure- 
monde. 

ROESCHLAUB  (André),  médecin  allemand, 
né  à  Lichteufels  en  1763,  mort  à  Ulm  en  1835. 
Il  commença  d'abord  l'étude  de  la  théologie, 
qu'il  abandonna  bientôt  pour  celle  de  la  mé- 
decine. Il  se  rendit,  à  cet  effet,  à  l'université 
de  Bamberg,  où  il  fut  reçu  docteur  en  1795. 
L'année  suivante,  il  fut  nommé  professeur 
extraordinaire  et,  en  1798,  professeur  ordi- 
naire de  thérapeutique.  Ayant  reçu  un  exem- 
plaire des  Eléments  de  médecine  de  Brown, 
traduits  par  Moscati,  Roeschlaub  en  lit  l'ob- 
jet coutinuel.de  ses  méditations  et  s'impré- 
gna profondément  de  cette  doctrine.  Il  goûta 
fort  aussi  les  principes  de  la  Philosophie  de 
la  nature,  et  les  importa,  en  les  combinant, 
dans  la  médecine  brownienne.  Ainsi  s'orga- 
nisa dans  sa  tête  une  doctrine  mi-partie  de 
la  théorie  de  l'irritation  et  du  trarisoendanta- 
lisnir-  de  Fichte  et  de  Schelling,  doctrine  qui 
s'échappa  bientôt  de  sa  plume  comme  un  tor- 
rent. Les  écrits  de  Roeschlaub  portent  les  ti- 
tres suivants  :  De  fj-bri  fragmentant  (B.iin- 
berg,  1795,  in-8°)  ;  Traité  de  t'influence  de  la 
doctrine  de  Brown  sur  la  médecine  pratique 
(Bamberg,  1802,  in-8°)  ;  Commentatio  deschoix 
clinico-mediciB  fine  ac  rrquisitis  (Bamberg, 
1800,  iu-80);  Nnmin  medico  poleslas  formatio- 
îiem  et  incremewum  ffelus  limitandi  moderan- 
dique  (1804,  in-4°)  ;  Magasin  zur  Vervolkom- 
niuiy  der  Ueilkùndv  (1799-1808,  10  vol.  in-8°); 
John  Bruvon's  sœtnmtliche  Werke  (  Franc- 
fort, 1806,  3  vol.  iu-&o).  Indépendamment  de 
ces  ouvrages,  nous  devons  à  Roeschlaub  une 
foule  d'articles  insérés  dans  divers  recueils. 

ROBSK1LDB  (golfo  de),  golfe  de  Dane- 
mark, sur  la  côte  septentrionale  de  l'Ile  de 
Seeland,  40  kilom.  de  longueur  du  N.  au  S.; 
sa  largeur  varie  de  2  à  10  kilom.  Ce  n'est 
qu'une  subdivision  de  l'Ise-Kiord,  avec  lequel 
il  communique  au  N.-O.  par  un  passage  d'un 
peu  plus  de  1  kilom.  de  largeur.  Un  remarque 
Frederikssuiid  sur  le  bord  oriental,  et  Roes- 
kilue  sur  la  rive  méridionale. 

ROESEULDE,  en  allemand  Rothschild,  ville 
de  Danemark,  dans  le  Seeland,  à  35  kilom. 
S.-O.  de  Copenhague,  au  fond  du  golfe  de 
son  nom,  par  55"  33'  45"  de  latit.  N.  et  9°  45' 
de  longit.  E.;  5,000  hab.;  ancienne  résidence 
des  rois  de  Danemark,  ancien  évéché;  fabri- 
ques d'eau-de-.vie.  Cette  ville  ne  consiste  guère 
que  dans  une  seule  rue  tres-lougue.  Ou  y  re- 
marque un  beau  château  royal;  une  très- in- 
téressante cathéarale  gothique,  renfermant 
les  tombeaux  de  plusieurs  rois  et  de  divers 
personnages  célèbres. 

Roeskilde  fut,  pendant  une  partie  du  moyen 
fige,  lu  résidence  des  rois  de  Danemark  et  le 
siège  d'un  évécbè;  elle  possédait  alors  un 
grand  nombre  de  belles  églises  et  de  mona- 
stères. Depuis  que  les  rois  de  Danemark  ont 
transféré  leur  résidence  à  Copenhague,  Roes- 
kilde a  beaucoup  déchu.  L'évéehè  et  les  mo- 
nastères ont  disparu  depuis  la  Reformalion. 
Un  traité  de  paix  fut  signé  dans  .cette  ville 
eu  1658,  entre  te  Danemark  et  la  Suède; 
ceile-ci  se  fit  restituer  la  Scanie,  le  Halland 
et  la  Btékingie. 

BOESS  (André),  prélat  alsacien,  né  à  Si- 
golsheun  (Alsace-Lorraine)  en  1794.  Il  futor- 
domié  prêtre  en  1816  et  alla  professer  la  théo- 
logie à  Mayence,  ou  il  avait  terminé  ses  étu- 
des. En  1824,  il  fut  charge  de  la  direction  du 
séminaire  de  cette  ville,  puis  passa,  en  1830, 
à  Strasbourg,  où  il  fut  fait  chanoine  et  direc- 
teur du  séminaire.  En  1840,  il  fut  nommé 
coadjuteur  de  Strasbourg  avec'tetitred  évo- 
que in  purtibus  de  Rhodiopolis.  Deux  uns 
plus  tard,  il  succéda  au  titulaire  de  cet  évê- 
che.  Bien  qu'il  ait  publié  eu  allemand  et  en 
français  de  nombreux  ouvrages  religieux 
dont  nous  parlerons  plus  loin,  M.  Koess  serait 
k  peu  près  inconnu  si,  au  lendemain  de  la 
guerre  funeste  qui  rit  perdre  à  la  France  l'Al- 
sace et  la  Lorruine,  il  n'avait  pris  une  alti- 
tude qui  lit  grand  scandale  et  donua  momen- 
tanément à  sou  nom  une  triste  notoriété. 
Voici  le  faift  M.  de  Bismarck  ayant  consenti, 
vers  la  tin  de   1873,  à  ce  que  l'Alsace-Lor- 
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raine  fût  représentée  au  Reichstag  allemand, 
l'évêque  de  Strasbourg  fut  élu  député  par  ses 
concitoyens.  Or,  dans  la  séance  du  18  fé- 
vrier 1874,  l'ordre  du  jour  appela  la  discus- 
sion de  la  proposition  de  M.  Teutsch  et  de  ses 
amis ,  proposition  qui  était  ainsi  conçue  : 
'  Plaise  au  Reichstag  décider  que  la  popu- 
lation d'Alsace-Lorraine,  qui,  sans  avoir  été 
préalablement  consultée,  a  été,  par  le  traité 
de  paix  de  Francfort,  incorporée  à  l'empire 
allemand,  soit  appelée  à  se,  prononcer  sur 
cette  annexion.  • 

M.  Roess  avait  signé  cette  proposition,  qui 
fut  défendue  avec  beaucoup  de  talent  par 
M.  Teutsch.  Cependant,  lorsque  l'orateur  de 
l'Alsace-Lorraine  eut  terminé  son  discours, 
l'évêque  de  Strasbourg  se  leva  et,  au  nom, 
affirma-t-il,  des  catholiques  de  son  diocèse, 
il  déclara  que  lui  et  ses  ouailles  acceptaient 
purement  et  simplement  l'annexion.  Cette 
Sortie,  absolument  inattendue,  puisqu'il  avait 
signé  la-  proposition  Teutsch,  fut  accueillie 
par  les  applaudissements  des  députés  alle- 
mands. Elle  souleva  par  contre  d'unanimes 
récriminations  en  Alsace-Lorraine,  et  des 
prêtres  du  diocèse  de  M.  Roess  déclarèrent 
que  leur  supérieur  hiérarchique  n'avait  été 
en  aucune  façon  autorisé  par  eux  à  accepter 
purement  et  simplement  l'annexion. 

La  conduite  de  l'évêque  de  Strasbourg  eut 
un  douloureux  retentissement  en  France,  et 
il  ne  mHnqua  pas  de  personnes  qui  remar- 
quèrent qu  au  moment  où  tant  d' Alsaciens- 
Lorrains,  riches  et  pauvres,  abandonnaient 
leurs  foyers  et  leurs  affaires,  le  plus  haut 
dignitaire  catholique  des  pays  annexés  pre- 
nait bravement  son  parti  de  l'annexion,  bien 
que  sa  position,  exceptionnellement  favora- 
ble, fût,  moins  que  celle  de  tout  autre,  me- 
nacée. 

Ou  doit  à  M.  Roess  :  la  Doctrine  catholi- 
que; les  Héros  chrétiens  sous  la  Terreur  (1821); . 
des  Esquisses  de  sermons  (1838);  des  brochu- 
res sur  la  Conversion  des  protestants,  etc.,etc. 
Il  a  fondé  le  Catholique,  avec  l'abbe  Weiss,  et 
a  donné  de  nombreux  articies  à  l'Encyclopé- 
die catholique. 

ROESSLIN  (Eucharius),  médecin-accou- 
cheur célèbre.  Il  vécut  dans  la  première  moi- 
tié du  xvt'  siècle  et  pratiqua  la  médecine 
d'abord  à  Worins,  puis  k  Francfort-sur-Ie- 
Mein.  Il  composa,  sur  la  prière  de  Catherine 
de  Brunswick,  le  premier  traité  spécial  d'ob- 
stétrique qui  ait  paru  dans  les  temps  moder- 
nes. L'importance  qu'a  cet  ouvrage  dans 
l'histoire  ue  l'art  des  accouchements,  dont  il 
marque,  sous  certains  rapports,  la  rénova- 
tion, demande  qu'on  tixe  d'une  manière  pré- 
cise l'époque  de  sa  première  apparition.  Elle 
n'est  point  de  1502,  comme  l'a  dit  Burch, 
mais  de  1513.  L'incertitude  où  l'on  a  été  sur 
ce  point  vient  de  ce  que  la  première  édition 
parut  sans  nom  d'auteur  et  sans  date  ni  lieu 
d'impression  ;  mais  la  préface  est  datée  de 
Worins  et  du  20  février  1513,  et  le  privilège 
est  de  la  même  année.  C'est  donc  en  1513  et 
eu  allemand  que  parut  pour  la  première  fois 
ie  livre  de  Roestin.  Il  fut.  traduit  en  laiin, 
en  français,  eu  anglais  et  en  hollandais.  L'o- 
riginal a  pour  titre  :  Der  swangern  Fruwey  und 
Hebammen  Rossgariea  (Worms,  1513,  in-4°). 

RŒSTÉLIE  s.  f.  (reu-sté-lî  — "  de  Rcestet, 
savant  allein.).  Bot.  Genre  de  champignons, 
du  groupe  ues  uredinees,  forme  aux  dépens 
des  ueciuies,  et  renfermant  un  assez  graud 
nombre  d'espèces,  qui  croissent  eu  parasites 
sur  les  arbres  et  les  arbrisseaux  de  la  fa- 
mille des  pomacées. 

BOETING  (Jules),  peintre  allemand,  né  & 
Dresde  eu  1822.  Il  étudia  son  art  sous  la  di- 
rection de  Beudeuiaiiu,  k  l'Académie  de  Dus- 
seluorf,  et  ue  tarda  pas  à  attirer  sur  lui  l'at- 
tention par  de  grands  tableaux  historiques 
ou  rel.gieux  et  par  des  portraits.  Artiste  sa- 
vant, il  compose  avec  habileté  ses  tableaux, 
où  il  fait  preuve  d'ingéniosité;  mais  l'exécu- 
tion en  est  faible  et  pâle.  Nous  citerons, 
parmi  ses  œuvres  ;  Christophe  Coiomb  devant 
l'université  de  Salamanque,  Cromwell  au  lit 
de  mort  de  sa  fille,  le  Christ  en  croix,  la  Sé- 
pulture du  Christ,  qui  a  riguré  à  l'Exposition 
universelle  de  1867  à  Faris,  etc.  Ou  cite, 
parmi  ses  meilleurs  portraits,  ceux  de  Les- 
siug,  de  Lentze  et  les  deux  Portraits  d'hom- 
mes qui  lui  ont  valu  une  3e  médaille  à  l'Ex- 
position universelle  de  1855. 

HQETSCHEH  (Henri-Théodore),  esthéticien 
allemand ,  ne  à  Mitienwalde  (Brandebourg) 
en  1803.  11  fut  élevé  au  collège  du  Cloiire- 
Gris,  a  Berlin,  où  la  lecture  des  tragiques 
grecs,  de  Sophocle  en  particulier,  éveilla  en 
lui  le  goût  de  la  littérature  dramatique,  goût 
que  développèrent  encore  ses  relations  avec 

I  acteur  Leinm.  il  étudia  ensuite  la  philologie 
et  la  philosophie,  d'abord  à  Berlin,  où  il  sui- 
vit les  cours  de  Bceckh  et  de  Hegel,  puis  k 
Leipzig,  où  il  eut  Hermann  pour  professeur. 

II  prit  ses  grades  à  Berlin  et  devint,  en  1827, 
professeur  au  gymnase  de  Bromberg.  11  s'é- 
tait déjà  fait  connaître  par  une  longue  étude 
sur  Aristophane  et  son'  époque  (Berlin,  1827, 
in-8°)  et  s'occupa  ensuite  <le  recherches  es- 
thétiques sur  l'art  dramatique,  qui  ont  été 
consignées  dans  ses  Dissertations  sur  la  phi- 
losophie des  arts  (Berlin,  1837-1842,  4  vol.), 
où,  après  une  intéressante  introduction  sur 
les  rapports  particuliers  de  la  philosophie 
avec  tous  les  chefs-d'œuvre,  il  étudia  les 
principales  œuvres  de  Gœthe  et  de  Khak- 
speare,  surtout  au  point  de  vue  de  l'harmonie 
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générale  de  leur  plan,  et  chercha  à  tirer  A« 
cette  étude  les  bases  d'une  esthétique  qu'il 
appelle  positive.  Il  revint  vers  cette  époque 
à  Berlin,  où  Eichhorn  et  Tieck  le  chargè- 
rent d'élaborer  le  plan  d'une  école  publique 
destinée  à  former  des  artistes  dramatiques. 
Son  plan  fut  approuvé  d'abord  par  Tieck, 
puis  par  le  ministre,  et  il  était  déjà  désigné 
pour  la  direction  de  cette  école,  lorsque  les 
événements  de  l'année  184  8  vinrent  faire 
abandonner  cette  idée,  qui  n'a  pas  été  re- 
prise depuis.  On  a  encore  de  Rœtscher  :  VArt 
de  l'exposition  dramatique  (Berlin,  1841-184G, 
3  parties)  :  {'Existence  dramatique  (Berlin, 
1843);  le  Manfred  de  Byron  (Berlin,  1844); 
Vie  de  Seydetmann  (Berlin  ,  1845)  ;  Shak- 
speare  étudié  dans  les  plus  beaux  caî-actères 
qu'il  a  créés  (Dresde,  1864)  ;  Dissertations  es- 
thétiques et  dramaturgiques  (Leipzig,  1864); 
Feuilles  dramaturgiques  (Dresde,  1865).  Il 
avait,  en  outre,  écrit  pendant  plusieurs  an- 
nées la  critique  théâtrale  dans  le  Journal  de 
Spener;  il  réunit  et  publia  plus  tard,  sous  ie 
titre. d'Esquisses  et  critiques  dramaturgiques 
(Berlin,  1847;  nouvelle  série,  Leipzig,  1859), 
une  partie  des  articles  qu'il  avuit  fournis  à 
cette  feuille. 

RŒTT1NGEN,  ville  de  Bavière.  V.  Rot- 

TINGEN. 

BQEGLX,  bourg  de  Belgique,  province  de 
Hatuaut,  à  13  kilom.  N.-E.  de  Mons,  sur  une 
hauteur;  3,000  hab.  Ce  bourg,  érigé  en  comté 
par  Charles-Quint,  était  jadis  une  des  six 
pairies  du  Hainaut;  il  appartient  depuis  plu- 
sieurs siècles  à  lu  famille  de  Croy.  Le  châ- 
teau de  Roaulx,  un  des  plus  remarquables  de 
la  Belgique,  date  de  deux  époques  diffé- 
rentes. La  façade  principale  a  elé  rebâtie 
vers  1760;  la  façade  opposée,  qui.  remonte  a 
une  époque  tres-reculée,  est  surmontée  da 
tours  élevées  et  d'un  aspect  imposant.  La 
chapelle  est  surmontée  d'un  dôme  remarqua- 
ble par  l'élégance  de  son  architecture.  Le 
parc,  planté  a  l'anglaise,  offre  de  vastes  pe- 
louses et  des  arbres  magnifiques. 

ROÉZÉ,  village  et  commune  de  France 
(Sarthe),  cant.  de  La  Suze,  arrond.  et  à  19  ki- 
lom. du  Mans,  sur  ta  rive  droite.de  la  Sarthe; 
1,439  hab.  Céréales,  fruits,  légumes,  lin,  chan- 
vre, bois  et  arbres  à  cidre  ;  commerce  de  bes- 
tiaux; fabriques  d'étamines  et  de  toiles.  On 
y  remarque  les  restes  d'un  prieuré,  transfor- 
més en  habitations  particulières,  et  plusieurs 
châteaux. 

BOPFIAC,  village  et  commune  de  France 
(Gainai;,  cant.  N.,  arrond.  et  à  6  kilom.  de 
Saint-Flour,  sur  une  petite  rivière,  dans  un 
charmant  vallon;  686  hab.  Filature.  A  l'en- 
trée du  village  s'élève  une  croix  gothique 
portant  l'image  de  saint  Gai,  patron  de  Rof- 
fiac.  Ce  village  possède  une  assezjolie  église 
du  xne  siècle,  ancienne  chapelle  d'un  châ- 
teau dont  il  reste  encore  quelques  pans  de 
murs  et  une  tour  octogonale.  Aux  environs 
se  trouvent  les  hameaux  de  Mons,  où  les  An- 
glais furent  battus  par  les  Auvergnats  en 
1412,  et  de  Luc,  au  delà  duquel  commence 
le  magnifique  plateau  de  la  Planèse,  sur- 
nommé le  grenier  du  Cantal.  On  n'aperçoit 
en  effet,  aussi  loin  que  le  regard  peut  s'é- 
tendre, que  des  champs  de  blé  et  de  seigle. 

ROFFRIR  v.  a.  ou  tr.  (ro-frir —  du  préf.  r 
et  de  offrir).  Offrir  de  nouveau.  U  Peu  usité. 

BOFOÉ,  rivière  de  la  Guinée  inférieure, 
dans  le  Moropoua.  Son  cours  est  très-peu 
connu. 

ROFR ANO,  bourg  d'Italie,  dans  l'ex-royaume 
de  Naples,  Principauté  Citérieure,  à  17  ki- 
lom. E.  de  II  Vallo,  sur  une  haute  colline; 
2,500  hab. 

ROGA  s.  f.  (ro-ça).  Hist.  Présent  que  l'em- 
pereur d'Orient  distribuait  le  1er  janvier,  et 
les  jours  anniversaires  de  sa  naissance  et  de 
celle  de  l'impératrice,  aux  troupes  et  aux 
magistrats. 

ROGALIES  s.  f.  pi.  (ro-ga-lt  —  rad.  roga). 
Hist.  Livre  où  l'on  inscrivait  ceux  qui  de- 
vaient avoir  part  à  la  roga. 

BOGALSK1  (Adam),  littérateur  polonais,  né 
àWilua  en  1800,  mort  en  1843.  Il  débuta  dans 
la  littérature  par  des  pièces  de  vers  et  des 
articles  en  pruse,  insérés  duus  le  Journal  de 
Witna,  et  publia,  eu  1828,  une  traduction  po- 
lonaise du  poëme  russe  de  Pouchkine,  la 
■Fontaine  de  Bakschy-Seraj.  Ayant  obtenu  un 
emploi  à  Saint-Pétersbourg,  il  y  fonda  un 
journal  polonais,  intitulé  le  Badin,  devint, 
eu  1835,  chef  de  division  à  lu  commission 
gouvernementale  de  l'intérieur,  de  l'instruc- 
tion publique  et  des  cultes,  et  ne  s'adonna 
plus  dès  lors  qu'à  des  études  de  littérature 
religieuse.  Ce  fut  ainsi  qu'il  publia,  avec  son 
frère,  Léon  Rogalski,  des  Vies  des  saints  et 
des  martyrs  (Varsovie,  1836-1842,  4  vol.)  et, 
seul,  un  Recueil  des  meilleurs  discours  des 
orateurs  chrétiens  (Varsovie,  1842-1843,2  vol.). 
On  lui  doit,  en  outre,  une  traduction  polo- 
naise des  Lettres  de  Napoléon  à  Joséphine 
(1835,  in -8°)  et  un  Dictionnuire  polonais -russe 
(1841,  2  vol.),  le  meilleur  que  Ion  ait  jusqu'à 
ce  jour.  ' 

ROGALSKI  (Léon),  littérateur  polonais, 
frère'  du  précédent,  né  à  Wilna  en  1806.  Il  Ht 
ses  études  à  l'université  de  sa  ville  natale 
et  en  était  le  secrétaire  lorsqu'elle  fui  sup- 
primée. Nommé,  en  1835,  secrétaire  du  con- 
seil d'éducation  du  royaume  de  Pologne,  à 
Varsovie,  il  fut,  eu  outre,  dans  cette  ville  di- 
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lecteur  de  l'Ecole  des  arts  et  métiers  et  pro- 
fesseur d'histoire  k  l'Ecole  des  beaux-arts.  U 
a  pris  sa  retraite  en  1850  et  ne  s'occupe  plus 
que  de  travaux  littéraires.  On  a  de  lui  :  His- 
toire des  chevaliers  teutoniqnes[Vnrso  vie,  1864); 
Histoire  de  Jean  III  Sobteski  (Mil);  Pierre 
le  Grandet  son  siècle  (1851);  Histoire  de  Po- 
logne 4e  Lelevel,  augmentée  et  complétée 
par  une  Esquisse  historique  de  la  littérature 
polonaise  (1853);  Histoire  des  Principautés 
danubiennes  (1881)  ;  Histoire  de  Pologne  ra- 
contée en  abrégé  (1864);  Histoire  de  la  litté- 
rature polonaise  (1866  et  années  suiv.)  ;  His- 
toire des  Slaves  (1866  et  années  suiv.),  etc. 
Il  n,  en  outre,  collaboré  a  une  foule  de  jour- 
naux et  de  recueils  et  fondé  lui-même  le 
premier  journal  illustré  qui  ait  "paru  en  Po- 
logne, le  Magasin  universel  (1835-1844).  En- 
fin, il  a  traduit  un  grand  nombre  des  œuvres 
remarquables  îles  littératures  russe,  fran- 
çaise, allemande  et  italienne,  notamment  : 
l'Histoire    universelle,   de    Kajdânoff  (1826, 

3  vol.);  l'Histoire  de  Napoléon,  de  Marco 
Saint- 11  iluire  (1844);  l'Histoire  des  assemblées 
législations,  de  Tliiers  (1845-184-,  4  vol.); 
l'Histoire  universelle,  cieRnileek  (1844, 2  vol.); 
les  Mémoires  d'un  médecin,  d'Alex.  Dumas 
(18481850,  6  vol.);  les  Mémoires  de  Chateau- 
briand (1849,  9  vol.);  l'Histoire  universelle, 
de  César  Cantù  (1850-1858,  9  v"IOl  Morne 
souterraine,  de  Gaume  (1854);  la  théologie 
dogmatique  et  morale,  de  Guidois  (1857-1858, 

4  vol.);  le  Catéchisme  hislnrique,  de  Schuiidt 
(1861,  3  vol.)  ;  la  Théoloyie  pastorale,  de  Sai- 
ler  (1862,  3  vol.);  l' Histoire  universrlie,  de 
Duruy  (1864,  S  vol.),  etc.  M.  Rogalski  est  l'un 
des  collaborateurs  de  V Encyclopédie  uuiver- 
selle publiée  par  Orgelbrand  à  Varsovie  (1860 
et  années  suiv.)  et  dans  laquelle  il  traite  les 
quesiimis  de  théologie'  et  l'Iiisioire  des  Sla- 
ves. —  Sa  femme,  Mme  Joséphine  RoGaLsRa, 
née  à  Wilna  e»  1809,  a  collaboré  à  pluMeurs 
de  ses  ouvrages  et  publié  elle- même  des  tra- 
ductions polonaises  de  la  Conspiration  de 
Mallft,  de  Marco  Saint-Hilaire;  de  l'Enfant 
de  l'amour,  d'Eugène  Sue;  de  l'Hygiène  delà 
beauté,  de  Debay,  etc. 

ROGAMUS  s.  m.  (ro-ga-muss  —  mot  lat. 
signif.  hoiiï  prions).  Dr.  canon.  Lettres  de  ro- 
ûamus  ou  simpl-  meiil  Rnyamus,  Lettres  par 
lesquelles  un  officier  ecclésiastique  invitait 
un  nuire  ofticier  d'un  aune  diocèse  il  faire 
assigner  un  sujet  de  ce  diocèse.  Il  On  dit  aussi 

ROGAT. 

ROGANT1NO,  capitan  romain.  V.  commbdia 
dell.'arte. 

ROGAS  s.  ru.  (ro-gass  —  du  gr.  rogeé, 
dompter).  Entom.  Genre  d'insectes  hyméno- 
ptères, de  la  famille  des  icbneumoiiiens,  tribu 
des  braconides,  comprenant  quelques  espèces, 
dont  le  type  habite  1  Europe  centrale. 

ROGASEN  ou  HOGOSNO,  ville  de  Prusse,  ré- 
gence et  a  40  kilom.  N.  de  Posen,  cercle  et 
à  18  kilom  N.-E.  d  Obormk,  sur  un  lac  irès- 
alhiiigè  vers  une  des  extrémités  duquel  sa 
trouve  une  montagne  assez  élevée,  et  qui  s'é- 
coule au  N.  dans  la  Wetna;  4,000  hab.  Fa- 
briques de  draps,  toiles,  machines  à  carder 
et  k  riler,  tanneries;  foires  très-importantes. 
Elle  se  divise  en  vieille  et  nouvelle  ville. 

ROGAT  s.  m.  (ro-gatt).*  Dr.  canon.  V.  ro- 

GAMUS. 

BOGATCI1EV,  ville  de  la  Russie  d'Europe, 
gouvernement  et  k  100  kilom.  S.'-S.-O.  de 
Mohilev,  ch.-l.  de  district,  au  continent  du 
Droniz  et  du  Dnieper,  par  63°  4'  26'  de  la- 
tit.  N.  et  270  42'  53'  de  longit.  E.;  2,000  hab. 
Elle  est  entourée  de  boulevards  plantes  d'ar- 
bres, qui  servent  à  la  fois  de  promenade  et 
de  foriitieauons.  Petit  château  sur  une  hau- 
teur. 

ROGATEUR  s.  m.  (ro-ga-teur  —  lat.  ro- 
gator;  de  rugare,  prier).  Aatiq.  rom.  Officier 
qui  recueillait  les  suffrages,  l)  Magistrat  qui 
proposait  une  loi. 

ROGATION  s.  f.  (ro-ga-si-on  —  lat.  roga- 
lio;  ûaroyare,  prier, demander).  Antiq.  rom. 
Projet  de  lui  piésetué  au  peuple  romain  pour 
lui  demander  de  l'approuver;  question  politi- 
que posée  au  peuple  :  Le  tribun  se  vante  par 
une  simple  rogation  d'avoir  coupé  les  nerfs 
de  l'ordre  des  sénateurs.  (Montesq.) 

—  s.  f.  pi.  Prières  publiques  et  processions 
que  l'on  ceièbre,  dans  l'Eglise  catholique,  du- 
rant les  trois  jours  qui  précèdent  l'Ascension, 
pour  demander  à  Dieu  les  biens  de  la  terre  : 
La  Fête-llieu  conuienl  aux  splendeurs  des 
cours*  tes  rogations  aux  naïvetés  des  villages. 
(Chateaub.) 

—  Encycl.  Antiq.  rom.  On  ne  consulta  d'a- 
bord le  peuple,  on  ne  lui  demanda  d'approu- 
ver les  lois  que  rarement  et  pour  un  nombre 
et  une  nature  fort  limités  de  sujets;  peu  à  peu 
le  cadre  des  attributions  populaires  s'élargit, 
et  tout  sujet 'de  quelque  importance  lui  fut 
soumis  sous  forme  de  rogalion. 

Ainsi,  sous  les  rois,  la  première  forme  des 
comices,  celle  qui  consistait  dans  la  réunion 
des  trente  curies,  était,  peut-on  dire,  reli- 
gieuse et  aristocratique.  Ces  comices,  convo- 
qués par  le  ministère  des  licteurs,  au  pied  du 
Capitole,  au  Comitium,  étaient  en  grande 
partie  employés  k  des  rites  sacerdotaux;  les 
patriciens  y  dominaient  et  absorbaient  la 
plèbe.  •  Ce  sont  eux,  dit  Ortolan,  qui  nom- 
ment à  celles  des  dignités  sacerdotales  qui 
sont  à  l'élection  du  peuple,  aux  magistratu- 
res, y  compris  celle  de  roi...  Ce  sont  eux  qui 
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statuent  sut  ce  qui  intéresse  la  composition 
des  familles,  dans  la  cité,  et  les  successions 
testamentaires  ;  deux  points  de  haute  impor- 
tance dans  une  organisation  sociale  aris- 
tocratique. ■  La  plèbe  n'avait,  donc  rien  à 
faire. 

Les  comices  par  centuries  ne  furent  pas, 
pendant  longtemps,  beaucoup  plus  favorables 
au  peuple.  •  Ce  sont  les  comice-,  de  l'aristo- 
cratie de  la  fortune,  ■  dit  justement  l'auteur 
que  nous  avons  déjà  cité.  Comme  le  peuple  y 
paraissait  dans  un  ordre. militaire  et  sous  les 
armes,  ces  assemblées  ne  pouvaient  pas  se  te- 
nir dans  l'intérieur  de  la  ville,  au  Comitium  ; 
elles  se  réunissaient  au  champ  de  Mars,  con- 
voquées non  par  les  licteurs,  mais  au  son  du 
cor.  Pendant  qu'une  partie  du  peuple  procé- 
dait au  vote,  1  autre  veillait  en  armes  sur  le 
Jauicule.  Les  suffrages  s'y  donnaient  sur  la 
rogalion  et  s'y  comptaient  par  centuries,  en 
commençant  par  celles  des  chevaliers.  On 
tirait  au  sort  la  tribu  qui  passerait  la  pre- 
mière; puis  quelle  serait  la  centurie  de  la 
première  classe  de  cette  tribu  appelée  avant 
les  aunes.  On  la  nommait  centuria  przeroga- 
tiua  (qui  répond  la  première  à  la  toyutiun); 
de  la  est  venu  le  mot  français  preroyutwe. 
Très-souvent  le  vote  de  cette  première  cen- 
turie entraînait  celui  des  autres.  Pour  lesau- 
tres  classes,  on  tirait  également  au  sort  l'or- 
dre .dans  lequel  voleraient  les  centuries. 

Chaque  centurie  qui  votait  était  réunie  dans 
une  enceinte  sépar-e,  ovile,  septum.  Les  élec- 
teurs passaient  sur  des  espèces  de  ponts  k  l'ex- 
trémité desquels  ils  votaient.  Avant  la  loi  tia- 
bana  (au  614  de  Rome},  on  votait  k  haute 
voix  et  des  citoyens  désignés  notaient  par 
des  points  le  nombre  des  suffrages.  De  là  ce 
vers  d'Horace. 

Omne  tvtit  punctum  qui  mitcu.il  utile  dulci. 
Après  la  loi  Gabiuia,  des  officiers  appelés 
dtribitores  reineUaienlà  chaque  citoyen  lieux 
bndeiins,  l'un  favorable,  l'autre  contraire  à 
la  rogalion.  On  pouvait,  du  reste,  apporter 
son  bulletin  tout  préparé.  Les  votes  étaient 
déposés  dans  des  unies  placées  devant  les 
présidents,  appelés  rogatores,  et  surveilles 
par  des  custodes  qui  contrôlaient  le  nombre 
des  votants.  Quanti  la  centuria  prxrogaiiva 
s'eiaii  prononcée  sur  la  rogution,  un  publiait 
le  résultat,  puis  ou  passait  aux  autres  centu- 
rie» de  la  même  «lasse  dans  l'ordre  indiqué 
par  le  sort.  Une  fois  le  vole  terminé,  le  pré- 
sident proclamait  le  résultat.  Il  parait  toute- 
fois qu'il  pouvait  paralyser  le  vote  eu  refu- 
sant de  le  proclamer. 

Mais  le  vrai  peuple,  la  plebs,  n'avait  pas 
toujours  le  droit  de  voter,  et  encore,  dans  tes 
voies  généraux,  ne  votait-il  pas  dans  le  Co- 
mitium ;  il  votait  dans,  le  Forum,  séparé  du 
Comitium  par  la  tribune  aux  harangues,  Âos- 
tra;  cette  distinction  humiliante  dura  sous  la 
république,  alors  même  que  les  plébéiens 
eurent  prévalu;  il  est  vrai  que  Caïus  Crac- 
chus  honora  hautement  l'endroit  où  se  tenait 
la  plebs;  car,  toutes  les  t'ois  qu'il  parlait  sur 
la  place  publique,  il  tournait  le  dos  au  Coini- 
ttuiti  et  regardait  le  Forum. 

La  république,  quelque  aristocratique  qu'elle 
fût  à  ses  débuts,  ne  laissa  pas  que  d'agran- 
dir les  attributions  du  peuple,  il  eut  à  se  pro- 
noncer-sur  des  rogations  un  peu  plus  fréquen- 
tes et  plus  sérieuses,  La  force  du  peuple, 
fait  observer  avec  raison  Th.  Mommsen,  était 
déjà  passée  dans  la  plèbe  ou  multitude,  qui 
comptait  dans  ses  rangs  des  hommes  notables 
et  riches.  Tant  que  l'ensemble  du  peuple  de- 
meurait sans  auliou  sur  la  machine  gouver- 
nementale, tant  que  l'autorité  royale  absolue 
plauuit  à  une  hauteur  immense  au-dessus  des 
simples  habitants  et  des  citoyens  eux-mêmes, 
inspirant  k  tous  la  même  crainte  et  leur  im- 
posant le  même  niveau,  la  multitude  ne  pou- 
vait pas  réclamer  contre  sou  exclusion  des 
délibérations  publiques,  alors  même  qu'elle 
supportait  sa  part  dans  les  charges  et  dans 
les  impôts.  Mais  le  jour  venant  où  la  cité  fut 
convoquée  pour  l'élection  des  magistrats  et 
pour  les  résolutions  politiques  a  prendre,  où  to 
magistrat  suprême,  cessant  d'être  le  maître, 
descendit  au  rang  d'un  mandataire  public, 
l'ancien  état  de  choses  ne  put  longtemps  sub- 
sister, au  lendemain  surtout  d'une  révolution 
fane  k  la  fois  par  les  patriciens,  le  peuple  et 
les  simples  habitants.  Mais,  en  même  temps, 
les  comices  par  curies,  jusqu'alors  l'autorité 
principale  dans  l'Etat,  vont  perdre  en  fait  et 
eu  droit  les  attributions  qu'ils  avalent  possé- 
dées sous  l'ancien  régime  ;  leur  compétence 
se  restreindra;  le  pouvoir  passera  aux  comi- 
ces pur  centuries. 

L'aristocratie,  effrayée  des  progrès  de  la 
plèbe,  est  cependant  contrainte  de  céder.  La 
puissance  des  tribus  plébéiennes  grandit  sin- 
gulièrement :  elles  se  font  donner  le  droit 
d'élire  les  magistrats  que  les  seuls  patriciens 
avaient  nommés  jusqu'alors,  font  instituer  les 
tribuns  du  peuple  et  les  édiles  plébéiens ,  - 
s'arrogent  le  droit  de  citer  devant  elles  tous 
ceux  qui  lui  paraissent  porter  atteinte  à  la 
sûreté  de  la  plèbe.  Le  premier  exemple  cité 
par  les  historiens  est  celui  de  Coriolan,  con- 
damné à  l'exil  par  les  tribus  parce  qu'il  avait 
conseillé  au  sénat  d'affamer  les  plébéiens. 
Bientôt,  nulle  loi  ne  put  être  portée,  nul 
magistrat  élu  juge  que  par  voie  de  rogalion. 
Nous  voyons,  dès  392,  les  tribuns  militaires, 
autrefois  nommés  par  le  général,  élus  par  le 
peuple;  les  tribus  votent  la  guerre  et  la  paix, 
même  la  trêve.  En  364,  quand  le  sénat  décide 
de  livrer' aux  Gaulois  un  ambassadeur  ou- 
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blieux  de  ses  devoirs,  l'un  des  tribuns  consu- 
laires porte  la  décision  devant  le  peuple  et, 
chose  inouïe  jusqu'alors,  fait  casser  le  séna- 
tus-consulte  par  les  tribus.  Pour  les  derniers 
temps,  eniin,  nous  voyons  les  comices  par 
tribus  étendre  leur  compétence  jusque  sur  les 
matières  du  gouvernement  et  se  prononcer 
sur  les  traités  d'alliance. 

A  mesure  que-le  peuple  gagne  en  influence, 
les  pratiques  religieuses  diminuent;  les  pa- 
triciens en  entouraient  leurs  assemblées  artn 
d'exciter  la  frayeur  superstitieuse  du  peuple; 
mais,  une  fois  que  celui-ci  fut  le  maître,  il  les 
proscrivit.  Ainsi,  contrairement  k  ce  qui  se 
faisait  dans  les  autres  eo'mices,  les  tribus 
votaient  sans  prendre  les  augures.  V.  co- 
mices. 

Lu  rogalion  la  plus  célèbre  fut  celle  que 
présenta  Manilius,  dans  le  but  de  faire  accor- 
der de  pleins  pouvoirs  à  Pompée.  Cieéion  la 
soutint  éloqueminent  dans  son  discours  Sur 
la  loi  Manilia. 

On  nomme  aussi  quelquefois  rogalion  la 
loi  portée  à  la  suite  de  la  rogution. 

—  Litur^.  On  appelle  Rogations,  dans  l'E- 
glise romaine,  des  prières  publiques  que  font 
les  cathoiiques  pendant  les  trois  jours  qui 
précèdent  la  fêle  de  l'Ascension,  dans  le  but 
d'obtenir  de  Dieu  que  les  biens  Je  la  terre, 
les  blés,  les  fruits,  etc.,  soient  préservés  de 
l'atteinte  des  fléaux,  tels  que  la  grêle,  l'incen- 
die, l'inoiioutioii,  le  pillage. 

Le  premier  promoteur  de  cette  fête  paraît 
avoir  été  saint  Manierl,  évèque  de  Vienne 
(Dauphiué).  En  468,  ou,  selon  d'autres,  en 
474,"  il  exhorta  les  fidèles  de  sou  diocèse  k 
faire  des  prières,  des  processions,  des  œuvres 
de  pénitence  pendant  trois  jours,  afin  de  flé- 
chir la  justice  divine,  d'obtenir  la  cessation 
des  tremblements  de  terre,  des  incendies  et 
des  ravages  des  bêtes  féroces  qui  désolaient 
le  pays.  Comme  lu  lui  de  ces  fléaux  coïncida, 
au  dire  de  lu  légende,  avec  la  célébration  de 
ces  cérémonie.-),  ou  se  prit  à  les  considérer 
comme  un  préservatif  contre  ne  telles  cala- 
mités et  bientôt  la  coutume  s'en  généralisa 
dans  les  autres  Eglises  des  Gaules.  Le  concile 
d'Orléans,  eu  511,  ordonna  que  les  llagalions 
fussent  observées  dans  toute  la  France.  Cet 
Usage  passa  en  Espagne  dès  le  commence- 
ment du  vue  siècle,  mais  on  n'y  célébra  pas 
la  fête  les  mêmes  jours;  on  consacra  à  cette 
solennité  le  jeudi,  le  vendredi  et  le  samedi 
après  la  Pentecôte.  Plus  tard,  les  Uayaliant 
furent  adoptées  en  Italie.  Charleiungue  et 
Charles  le  Chauve  défendirent  de  liai  ailler 
pendant  ces  jours,  et  cette  défense  fut  long- 
temps en  vigueur  eu  France.  On  y  observait 
aussi  un  jeune  austère  ;  mais  l'Eglise  en  a 
depuis  longtemps  mouitié  la  règle;  elle  se 
borne  maintenant  a.  recommander  l'absti- 
nence, parce  qu'il  n'est  pas  d'usage  de  jeûner 
pendant  le  temps  pascal.  Ou  ne  célèbre  guère 
aujourd'hui  la  fête  des  Rogations  avec  quel- 
que ferveur  que  dans  la  basse  Normaudie,  la 
Bretagne  et  certaines  contrées  du  midi  de  la 
France.  Pendant  trois  jours,  avant  le  lever 
du  soleil,  le  clergé  de  chaque  parqisse,  suivi 
d'un  grand  nombre  de  liuèles,  sort  de  1  église 
et  se  dirige  en  procession,  à  iiavers  champs, 
vers  une  autre  église,  souvent  fort  éloignée. 
On  chante  des  psaumes,  des  litanies.  Quand  un 
voyngeur  matinal  entend  rie  tous  côtés  ces 
voix  humaines  qui  se  croisent  d'un  point  à 
l'autre  clans  une  vaste  campagne  et  qui  chan- 
tent le  même  air  avec  le  même  sentiment  re- 
ligieux, il  est  étonné,  il  est  forcé  de  sentir  ce 
qu'il  y  a  de  grand  dans  tout  acte  fait  eu  com- 
mun par  une  multitude  d'hommes  unis  dans 
une  même  pensée,  lors  même  que  cette  pen- 
sée est  entachée  de  superstition. 

Les  grecs  ni  les  autres  chrétiens  orientaux 
n'ont  jamais  célèbre  la  fête  des  Rogations. 
Depuis  que  l'Angleterre  est  protestante,  elle 
ne  célèbre  pas  non  plus  cette  fête;  mais  il  en 
reste  cependant,  dit-on,  quelques  vestiges 
dans  certaines  paroisses  de  la  campagne.  Il 
paraît  que,  dans  ces  paroisses,  on  conserve 
la  coutume  d  aller  faire  le  tour  des  récoltes 
pendant  les  trois  jours  qui  précèdent  l'Ascen- 
sion; mais  ce  n'est  qu'une  simple  promenade, 
qui  n'a  plus  aucun  caractère  religieux.   ' 

On  a  donné  le  nom  de  petites  litanies  ou 
de  litanies  gallicanes  aux  processions  des/îo- 
gations,  pour  les  distinguer  de  la  grande  lita- 
nie ou  litanie  romaine,  nom  par  lequel  on 
désigne  la  procession  que  l'on  fait  le  25  avril, 
jour  de  saint  Marc,  et  dont  on  attribue  l'in- 
stitution k  saint  Grégoire  le  Grand. 

Les  Rogations  du  catholicisme  offrent  tant 
d'analogio  uvec  celles  des'  Romains ,  qui 
étaient  plus  ordinairement  désignées  sous  le 
nom  d'ambarvales ,  que,  parmi  les  savants 
qui  se  sont  occupés  de  critique  religieuse, 
plusieurs  n'ont  vu,  dans  l'institution  de  cette 
solennité,  qu'une  simple  concession  faite  k 
des  souvenirs  populaires.  Le  peuple  parais- 
sait quelquefois  regretter  le  temps  où,  pour 
honorer  Carè's,  il  faisait,  h  la  suite  des  prêtres, 
de  longues  promenades  dans  les  champs  :  on 
aurait  senti  la  nécessité  de  restaurer  cette 
fête  sous  un  autre  nom  et  en  substituant  aux 
hymnes  en  l'honneur  de  Côres  des  psaumes 
et  des  litanies  en  l'honneur  d'une  nouvelle 
divinité. 

ROGATOIRE  adj.  (ro-ga-toi-re— d'un  type 
latin  ruyutorius ;  de  rayure,  prier,  demander, 
que  Pietet  rattache,  avec  l'irlandais  roghaim, 
désirer,  choisir,  au  sanscrit  rag,  rûyay,  goû- 
ter, désirer,  qui  est  lui-même  un  dé-nominatif 
de  rûga,  sentiment,  désir,  passion  ;  de  la  ra- 
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cine  rag,  ragati,  douter,  soupçonner,  être 
agité).  Qui  concerne  une  demande  :  Formule 

ROGATOIRE. 

—  Procéd.  Commission  rogaloire.  Commis- 
sion adressée  par  un  juge  à  un  antre  juge, 
pour  l'inviter  k  faire  un  acte  d'instruction 
dans  l'étendue  de  son  ressort  et  épargner 
ainsi  aux  parties  on  à  la  justice  un  dépla- 
cement difficile. 

_  —  Antiq.  rom.  Qui  a  rapport  k  une  roga- 
tion,  k  un  projet  de  loi,  à  une  question  quel- 
conque posée  au  peuple  assemblé.  Il  Inscrip- 
tion rogatoire,  Inscription  que  l'on  mettait,  a' 
Rome  et  en  Italie,  sur  les  portes  des  bouti- 
ques, pour  désigner  le  patron  dont  le  bouti- 
quier se  déclarait  le  client,  sous  cette  forme  : 
N.  rogat  M.,  N.  implore  la  protection  de  M. 
Souvent  aussi,  le  mot  rogat  est  supprimé  et 
l'inscription  est  réduite  aux  noms  du  client 
et  du  patron. 

—  Hist.  ecclés.  Lettre  rogatoire,  Lettre 
adressée  par  le  clergé  et  le  peuple  d'une 
Eglise  au  métropolitain,  pour  l'inviter  k  con- 
sacrer l'êvèque  qu'Us  avaient  élu, 

ROGATON  s.  m.  (ro-ga-ton  —  du  lat.  ro- 
galum,  chose  demandée,  aumône).  Débris  de 
viuude  ou  de  puin  :  Les  capucins  d'autrefois 
ûnêtoient  des  rogatons  dans  la  ville  et  dansi 
la  campagne.  La  soupe  à  mes  chiens,  un  mor- 
ceau de  pain  et  de  jambon  pour  moi,  un  no- 
Gaton  qttelconque  à  mua  piquenr,  dit  le  mar- 
quis. (Th.  Gaut.)  Des  chats  attendent,  grave- 
ment ticcroupis,  quelque  rogaton,  et  des  pies, 
familières  suulitlenl,  picorant  les  miettes  du 
festin.  (Th.  Gaut.)  il  Plut  composé  de  restes 
d'autres  plats;  reste  d'un  plat  qui  a  déjà  été 
servi  :  Il  nous  a  donné  un  dîner  composé  de 

ROGATONS. 

—  Par  ext.  Objet  de  rebut  :  N'est-il  pas 
content  du  furieux  intérêt  qu'il  exige,  sans 
vouloir  encore  m'tiblige.r  â  prendre  puur  trois 
mille  livres  tes  vieux  rogatons  qu'il  ramasse? 
(Mol.)  Ma  foi,  je  ne  sais  ce  que  ce  meuble  est 
devenu  ;  c'est  mon  volet  île  chambre  qui  pro- 
fite de  tous  ces  oieux  rogatons.  (K.  Sue.)  Il 
Menus  objets,  choses  de  peu  d'importance  : 
Nous  relisons,  au  travers  de  nos  grandes  lec- 
tures, des  rogatons  que  nous  trouvons  sous 
notre  main.  (Mme  de  Sév.)  Je  ne  connais  ni 
cet  examen  ni  ces  injurrs;  j'aurais  trop  à  faire 
s'il  fallait  lire  tous  ces  rogatons.  (Volt.) 

—  Porteur  d.r  rogatons.  Nmii  que  l'on  don- 
nait autrefois  aux  religieux  mendiants:  Tant 
de  pauvres  moines  qui  n'ont  ni  rente  ni  revenu, 
qui  n'ont  pas  un  pouce  de  terre,  qui  mémemeut 
sont  appelés  portkurs  dk  rogatons,  pour  ce 
qu'ils  ne  vivent  que  des  aumônes  des  yens  de 
bien...  (H.  Estienue.)  it  Nom  donné  depuis  à 
de  pauvres  poètes  qui  portaient  aux  grands 
seigneurs  do  petites  pièces  de  vers  a  leur 
louange,  pour  en  tirer  quelque  argent. 

ROGE,  rivièro  de  France  (Hauie-Saône). 
Elle  naît  dans  la  forêt  de  Chàtillon-la-Frayer, 
arrose  Foutaine-leï-Luxeuil,  alimente  les 
forges  de  Bmichoi,  où  furent,  dit-on,  fondus 
les  premiers  boulets  de  canon,  y  prend  le  nom 
de  Beuchot  et  tombe  dans  la  Lanterne  do 
Briaucourt,  après  un  cours  de  £5  kilom. 

ROGEARD  (Louis -Auguste),  publiciste 
français,  né  à  Chartres  (Eure-et-Loir)  le 
25  avril  1S20.  Elève  de  l'Ecole  normale  en 
1840  et  1841,  il  fut  envoyé,  en  1842,  comme 
professeur  k  Obernai.  Ayant  refusé  d'aller  h 
la  messe,  le  recteur,  irrité,  lui  donna  un  congé 
de  six  mois.  Quelque  temps  après,  il  passa 
au  collège  communal  de  Libourne,  puis  k 
celui  de  Blaye  (1814),  où  il  professa  d  abord 
la  quatrième,  puis  la  rhétorique.  De  1846  à 
1848,  M.  Rogeard  occupa  une  chaire  à  An- 
goulème,  où  des  obiervatious  malsonnantes 
sur  l'emploi  des  quêtes  le  firent  encore  uno 
fois  mal  notur.  Eu  i849,  il  se  rendit  à  Paris, 
se  mêla  naïvement  au  inouv.  ment  républi- 
cain et  signa  des  pétitions  révolutionnaires. 
Le  ministre  de  l'instruction  publique,  k  l'ex- 
piration de  son  congé,  l'envoya  en  disgrâce 
k  Brive-la-Gail laide  (1849),  et  de  là  il  passa 
peu  après  au  lycée  de  Pau.  Après  le  coup 
d'Etat  du  2  décembre  1851,  M.  Uogeard  re- 
fusa de  prêter  serment  à  l'homme  qui  venait 
de  violer  le  sien  et  l'ut  déclaré  démission' 
naire.  Il  retourna  alors  k  Paris,  ou,  pour  vi- 
vre, il  chercha  k  donner  des  leçons.  Après 
avoir  été  pendant  quelques  mois  précepteur 
dans  une  famille  anglaise,  il  revint  k  Paris, 
dirigea  pendant  deux  ans  uno  éducation  par- 
ticulière, puis  se  fit  professeur  libre.  En  1855, 
il  publia  dans  l'Avenir  une  remarquable  étude 
sur  le  a  rôle  de  la  littérature  dans  les  socié- 
tés. »  M.  Rogeard,  chaud  partisan  des  idées 
républicaines,  s'était  lié,  k  cette  époque,  avec 
quelques  jeunes  hommes  du  quartier  des  Eco- 
les qui  professaient  les  mêmes  opinions.  Lors 
des  troubles  qui  eurent  lieu  k  fa  Sorbonne, 
au  cours  de  M,  Nisard  (février  1855),  il  fut 
traduit  devant  la  police  correctionnelle,  avec 
une  quinzaine  d'autres  prévenus,  et  con- 
damné h.  six  mois  de  prison,  réduits  en  appel 
k  quatre  mois;  le  jugement  d'appel  ayant  été 
cassé,  il  se  vit  acquitté  k  Rouen,  Arrêté  en 
février  1856,  sous  la  prévention  dû  société 
secrète,  conjointement  avec  MM.  Morin,  La- 
fort,  etc.,  M.  Rogeard  subit  à  Muzas  une  dé- 
tention de  trente  jours,  pendant  laquelle  il 
fut  mis  au  secret,  après  quoi  une  ordonnance 
d'e  non-lieu  lui  rendit  la  liberté.  Cet  empri- 
sonnement était  pou  fait  pour  diminuer  en 
-lui  la  répulsion  profonde  que  lui  inspirait  le 
despotisme  impérial;  mais,  en  un  temps  où  la 
libre  parole  était  réduite  au  silence,  il  dut  se-. 
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taire  et  se  borna,  tout  en  donnant  ses  leçons, 
à  publier  de  temps  k  autre  des  articles  litté- 
raires et  critiques  dans  des journaux  du  quar- 
tier Lutin.  C'est,  ninsi  qu'il  fit  paraître  diins 
la  Jeunesse,  en  1861,  une  piquante  étuile  sur 
deux  éditions  comparées  <ln  Dictionnaire  d'kis~ 
tqire,  ne  Bouillel;  dans  le  Travail,  en  1882, 
une  satire,  intitulée  la  Jeunesse  de  l'esprit, 
contre  les  révolutionnaires  qui  changent  d'o- 
pinion en  vieillissant,  et  une  étude  contre 
«  l'esprit  mystique;  »  dans  la  Réforme  litté- 
raire, en  1863-,  des  aiticles  contre  M.  About, 
contre  Sainte-Beuve  et  le  programme  d'un 
congrès  universel  des  sciences  inorales  ;  dans 
le  Phare  de  la  Loire,  en  1864,  un  vigoureux 
article,  intitulé  la  Démocratie  maculée,  etc. 
En  1865,  M.  Rogeard  fonda  avec  Longuet  la 
liioe  gauche,  feuille  littéraire  qui  eut  un  vif 
succès.  Ce  fut  là  qu'il  publia  ses  articles  in- 
titulas les  Mots  de  Cësur,  et,  en  mars  1865, 
sou  célèbre  pamphlet,  les  Propos  de  Labié- 
nus,  iiuqitel  nous  avons  consacré  un  article 
(v.  Labiknus  {propos  de]).  Poursuivi  sous 
l'inculpaiiiiN  d'offense  à  la  personne  de  l'em- 
pereur, M.  Rogeard  fut  condamné  par  con- 
tumace k  cinq  ans  de  prison.  Il  parvintkga- 
fner  la  Belgique,  d'où  il  fut  expulsé  au  n  ois 
e  septembre  Miivant.  Kti  quelques  jours, 
l'auteur  îles  Propos  de  Labiénus  avait  acquis 
une  célébrité  européenne;  mais  il  se  trouvait 
jeté  sur  la  terre  éu'uu^èt'",  et  il  connut  toutes 
les  amertumes  iJe  l'exilé  pauvre.  Après  la 
révolution  du  4  septembre  1870,  il  revint  à 
Paris,  où  il  collabora  à  divers  journaux  avan- 
cés et,  à  partir  nu  mois  de  février  1871,  au 
Vengeur,  «le  Félix  Pyat.  A  la  suite  du  mou- 
vement du  18  murs,  il  obtint  dans  le  Y |s. ar- 
rondissement de  Paris  4,258  voix,  lors  des 
élections  pour  la  Commune,  mais  ne  fut  point 
élu  (26  mars).  Le  31  du  même  mois,  il  fit  pa- 
raître dans  le  Vengeur  un  projet  de  décret, 
accompagné  de  longs  considérants,  et  qui 
concluait  en  ces  termes  :  «  A  partir  de  ce 
jour,  pour  Paris  et  les  villes  libres  de  France, 
pour  la  commune  de  Paris  et  les  communes 
fédérées  avec  elle,  l'Assemblée  dite  natio- 
nale, siégeant  à  Versailles,  est  considérée 
comme  dissoute,  ses  actes,  comme  non  ave- 
nus, ses  membres  tenus  pour  insurgés  et 
traités  comme  tels  dans  la  commune  de  Pa- 
ris et  dans  les  communes  fédérées.  »  Elu 
membre  de  la  Commune  dans  le  Vie  arron- 
dissement par  2,292  voix,  aux  élections  com- 
pli-menluires  du  16  avril,  M.  Rogeard  écrivit 
au  président  de  la  Commune  pour  déclarer 
que,  n'ayant  pas  obtenu  le  huitième  des  élec- 
teurs inscrits,  il  n'acceptait  pas  la  validation 
extralegiile  résolue  par  l'assemblée  commu- 
naliste,  et  qu'il  considérait  «  comme  nulle  et 
non  avenue  sa  prétendue  élection.  »  Il  con- 
tinua k  publier  (les  articles  dans  le  Vengeur 
et  l'Affranchi,  muis  ne  prit  aucune  part  aux 
actes  de  la  Commune.  Pensant  que  le  triom- 
phe de  l'Assemblée  amènerait  le  rétablisse- 
ment de  la  monarchie,  il  se  montra  jusqu'au 
bout  partisan  de  la  résistance  et  signa  un 
appel  aux  armes  lorsqu'il  apprit  l'entrée  de 
l'armée  de  Versailles  à  Paris  (23  mai).  Quel- 
ques jours  après,  il  parvenait  à  s'échapper, 
pasi-alt  en  Suisse  et  de  là  se  rendait,  avec 
Châtain  et  Barré,  en  Autriche,  où  il  donna 
des  leçons  de  français.  Ayant  essayé,  au  mois 
d'août  1873,  de  faire  revenir  la  police  de 
Vienne  sur  une  mesure  par  laquelle  elle  ex- 
pulsait plusieurs  réfugiés  français,  il  se  vit 
expulser  lui-même  le  2  septembre.  Outre  les 
Propos  de  Labiénus,  M.  Rogeard  a  publié  : 
l'Abstention  (18G3,  in-18);  Nouoeau  cours  de 
versions  latines  et  sept  cents  textes  d'exercices 
(1864,  in-18),  livre  très-bien  fait  et  qui  valut 
à  l'auteur  des  éloges  de  Saint-Mare  Girurdin  ; 
Pauvre  France I  poésies  (1865,  in-S°),  avec 
une  dédicace  •  à  la  mémoire  du  citoyen  Chur- 
let,  guillotiné  k  Bourg  (Ain),  l'an  LUI  de  la 
République,  pour  uvoir  défendu  l'ordre  et  les 
lois.  ■  Ce  fut  ce  livre,  publié  à  Bruxelles,  qui 
motiva  l'expulsion  de  M.  Rogeard  du  terri- 
toire belge.  Il  a  fait  paraître,  en  outre  :  la 
Crise  électorale  (1869,  iu-18);  Histoire  d'une 
brochure  (1870,  in-18),  au  sujet  des  Propos 
de  Labiénus;  Je  Plébiscite  impérial  (1S70, 
in-18),  etC;  . 

ROGER  (saint),  patron  et  évêque  de  Can- 
nes, eu  Italie;  il  vivait  au  xe  siècle.  L'Eglise 
célèbre  sa  fête  le  30  décembre. 

ROGER,  nom  de  plusieurs  papes.  V,  Clé- 
ment VI  et  Grégoire  XI. 

ROGER  1er,  conquérant  de  la  Sicile,  sur- 
nommé le  Grand  comie ,  douzième  fils  de 
Tancrède.  Il  fut  appelé  en  Italie  par  son  frère 
Robert  Guiscard  (1058),  l'aida  dans  la  con- 
quête de  la  Caiabre  et  fut  lui-même  chargé 
de  soumettre  la  Sicile  (1061),  que  les  Sarra- 
sins possédaient  depuis  deux  siècles.  Ses  ex- 
ploits dans  cette  lie,  racontés  par  les  histo- 
riens contemporains,  sont  comparables  aux 
faits  d'armes  les  plus  extravagants  des  ro- 
mans de  chevalerie.  C'est  ainsi  qu'à  Ceramo 
(1063),  suivant  Mala  testa,  Roger,  avec  1 36  che- 
valiers, attaqua  une  armée  de  35,000  Sarra- 
sins, en  tua  15,000  et  poursuivit  le  reste  dans 
les  montagnes.  Il  est  permis  de  soupçonner 
ces  récits  d'exagération.  Quoi  qu'il  en  soit, 
la  brillante  valeur  des  aventuriers  normands 
triompha,  quoique  lentement,  de  la  mollesse 
orientale.  En  10S9,  l'Ile  entière  était  soumise 
et  Roger,  qui,  dés  1071,  uvu.it  été  nommé  par 
son  frère  comte  de  Sicile,  prit  lui-même  le 
titre  de  grand  comte.  Comme  son  frère,  il 
avait  embrassé  la  cause  des  papes  contre 
l'empereur  Henri  IV,  et  ce  fut  en  reconnais- 
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sance  de  ses  services  qu'Urbain  II  créa  Ro- 
ger et  ses  successeurs  légats  apostoliques  en 
Sicile,  avec  tous  les  droits  du  saint-siège.  Le 
conquérant  de  la  Sicile  motiruteu  1101,  lais- 
sant son  héritiige  à  deux  rils  mineurs,  placés 
sous  la  tutelle  de  sa  Veuve,  la  comtesse  Adé- 
laïde. 

ROGER  II,  fils  du  précédent,  né  vers  1093, 
mort  en  1154,  premier  roi  normand  de  la  Si- 
cile. Il  n'avait  pas  huit  ans  lorsque  son  père 
mourut,  et  il  demeura,  ainsi  que  Simon,  son 
frère  aîné,  sous  la  tutelle  de  sa  mère  Adé- 
laïde. Son  frère  étant  mort  (1133),  il  con- 
serva seul  l'autorité,  repoussa  les  débarque- 
ments des  Africains,  hérita,  par  la  mort  de 
sou  cousin  Guillaume  (k  qui  il  avait  déjà  en- 
levé ce  qu'il  possédait  en  Caiabre),  de  Sulerne 
et  du  duché  de  Pouille,  acquit  encore,  lors 
de  sa  guerre  avec  le  pape  Honorius  11,  Ta- 
rente,  Otrante.  Brindes,  etc.  En  1130,  l'Eglise 
romaine  fut  divisée  par  un  schisme;  Ana- 
clet  11  et  Innocent  II  ,  élus  simultanément, 
cherchèrent  à  se  fortifier  par  des  alliances 
avec  les  princes  voisins.  Ce  fut  dans  cette 
circonstance  qu'Anaclet,  pour  attacher  Roger 
k  son  puni,  offrit  de  lui  conférer  le  titie  de 
roi  de  Sicile.  Couronné  it  Païenne  dans  la 
même  année,  Roger  ne  montra  point  dans  le 
gouvernement  de  ses  nouvelles  conquêtes  le 
talent  et  l'habileté  qu'il  avait  déployés  au 
commencement  de  sa  carrière. -Tout  le  reste 
de  sua  i-egn.-  ne  fut  qu'une  longue  lutte  entre 
l'nutoriié  royale  et  les  bnrons  normands,  les 
villes  lombardes  et  les  républiques  grecques. 
Le  schisme  lui  donnait  aussi  pour  ennemis 
tous  les  panisans  d'Innocent  11,  avec  qui  il 
se  réconcilia  pourtant  en  1139.  Après  avoir 
employé  douze  ans  à  raffermir,  par  les  plus 
inexorables  cruautés,  son  empire  sur  l'Italie 
meiidionale,  il  dirigea  son  ambition  vers  des 
conquêtes  plus  éloignées,  attaqua  (1146J  Ma- 
nuel, empereur  grec,  saccagea  Céphalonie, 
Coriuthe,  Thèbes,  Athènes,  prit  Corfou  et 
menaça  Constaiitinople.  En  même  temps,  ses 
corsaires  transportaient  en  Sicile  un  grand 
nombre  de  paysans  grecs  et  de  manufactu- 
riers, qui  introduisirent  k  Palerme,  et  de  là 
dans  tout  l'Occident,  lu  culture  du  mûrier  et 
l'art  de  riler  et  de  tisser  la  soie.  Roger  porta 
ensuite  ses  armes  en  Afrique,  s'empara  de 
Tripoli  et  de  plusieurs  autres  villes.  Il  mou- 
rut eu  1154. 

ROGER,  nom  de  plusieurs  comtes  de  Foix. 
V.  Poix. 


ROGER,  dit  d«  Parme, médecin  remarqua- 
blé  ou  xiilB  siècle,  il  fut  quelque  temps  chan- 
celier de  l'université  Ue  Montpellier,  si  l'on 
peut  en  ci;oire  un  manuscrit  de  la  Bibliothè- 
que nationale,  où  ce  titre  lui  est  donne.  Il 
composa  deux  traités  de  pratique,  l'un  très- 
soimnaire  et  incomplet,  l'autre  très- étendu, 
dont  il  puisa  les  matériaux  principalement 
dans  Albueasis,  et  qui  servirent  a  leur  tour 
de  base  k  une  partie  des  traités  de  chirurgie 
du  moyen  âge,  k  commencer  par  celui  de  Ro- 
land, qui  ue  fait  presque  que  les  reproduire. 
11  y~a  eu  plusieurs  éditions  de  ces  traités  de 
Roger,  séparées  ou  dans  des  recueils.  La 
première  est  de  Pergame  (1498,  in-fol.);  les 
suivantes  sont  de  Venise  (1499),  dans  le  re- 
cueil des  chirurgiens  du  moyeu  âge.  Outre  ce 
traite,  on  a  encore  de  Roger  l'opuscule  sui- 
vunt  :  Demudismiliendi  sangmnem  ,  de  cu- 
jusque  utititate  (Baie,  1541,  in  fol.) 

ROGER  (Jacques),  ministre  protestant,  né 
k  Boissières,  eu  Languedoc,  vers  1665.  Il 
commença  ses  prédications  en  Dauphiné  dès 
ses  plus  jeunes  années  et  maigre  les  pé- 
rils qui  attendaient  l'exercice  du  ministère. 
Forcé  de  s'éloigner  en  1711,  il  passa  dans  le 
Wurtemberg,  y  reçut  la  consécration  et  re- 
vint courageusement  sur  le  théâtre  de  sa  pre- 
.mière  activité.  Le  7  mai  1744,  un  synode  pro- 
vincial déclara  que  désormais  1rs  assemblées 
religieuses  auraient  lieu  eu  plein  soleil.  Roger 
présida  une  de  ces  assemblées  et  fut  dénoncé 
au  roi  comme  ayant  lu  en  chaire  un  prétendu 
édit  de  tolérance.  Louis  XV,  irrité,  ordonna 
des  poursuites  contre  le  prédiount,  qui  ne  tarda 
pas  à  être  arrêté  et  conduit  a  Grenoble,  où  le 
parlement  le  condamna  au  dernier  supplice 
(22  mai  1745).  lJeux  jésuites  l'accompagnè- 
rent au  lieu  de  l'exécution.  Roger  leur  de- 
manda en  grâce  de  ne  pas  troubler  ses  der- 
niers moments  par  d'inutiles  exhortations  et 
mourut  avec  courage.  Son  corps  resta  atta- 
ché k  la  potence  pendant  vingt-quatre  heu- 
res et  fut  ensuite  jeté  dans  l'Isère. 

ROGER  (Jean-François),  auteur  dramatique 
et  homme  politique  français,  né  à  Langres  en 
1776,  mort  en  1842.  Pendant  la  Terreur,  il 
subit  une  détention  de  dix-sept  mois  pour  des 
chansons  contre-révolutionnaires  qu'il  avait 
composées.  Le  Directoire  l'employa  au  mi- 
nistère de  l'intérieur.  Il  devint,  k  l'époque  du 
Consulat,  secrétaire  de  Français  de  Nantes, 
directeur  des  droits  réunis,  et  fut  élu  membre 
du  Corps  législatif  en  1807  par  le  départe- 
ment de  la  Haute-Marne,  puis  conseiller  de 
l'Université  par  la  protection  de  Fontanes.  A 
la  première  Restauration,  il  se  prononça  avec 
chaleur  pour  la  cause  royale,  obtint  la  place 
d'inspecteur  général  des  études,  mais  se  fit 
destituer  pendant  les  Cent-Jours  pour  une 
plaisanterie  insérée  dans  le  Journal  général  : 
il  y  représentait  Napoléon  traversant  la  Mé- 
diterranée sur  un  requin,  le  seul  ami  qui  lui 
restât.  11  fut  nommé,  après  le  retour  du  roi, 
secrétaire  général  des  postes.  Il  prit  part' 
ensuite  à  la  fondation  de  la  Société  des  bon- 
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ries  lettres  et  siégea  k  la  Chambre  des  dépu- 
tés de  1824  à  1827.  Sa  place  était  toute  mar- 
quée sur  les  bancs  ministériels.  Eu  1830,  il 
se  présenta  comme  candidat  au  Corps  légis- 
latif dans  le  département  de  la  Corse  et  fut 
nommé  par  vingt  voix.  Son  élection  fut  an- 
nulée. 

11  s'était  fait,  dès  I79S,  une  réputation  au 
théâtre  par  des  comédies,  dont  quelques-unes 
avuient  eu  du  succès,  entre  autres  l'Auo- 
cat  (1806)  et  la  Revanche  (1809).  Il  fut  reçu 
à  l'Académie  française  eu  1817.  Louis  XVIII 
dit  au  nouvel  académicien,  en  faisant  allu- 
sion k  sa  comédie  de  l'Avucat  :  >  Monsieur  Ro- 
ger, votre  cause  a  été  plaidée  par  un  très- 
bon  avocat.  »  Ce  calembour,  aussi  mauvais 
que  royal,  eut  un  très-grand  succès  dans  les 
feuilles  légitimistes. 

Les  œuvres  dramatiques  de  François  Ro- 
ger sont  aujourd'hui  aussi  complètement  où- 
buées  que  sou  nom  ;  nous  nous  contenterons 
d'en  mentionner  les  titres  :  l'Epreuve  déli- 
cate, en  vers  (1793);  la  Dupe  de  soi-même,  en 
vers  (1799);  le  Valet  de  d'-ux  maîtres,  en 
prose  (1800);  Caroline  ou  le  Tableau,  en  vers 
(1800);  l'Avocat,  eu  vers  (I8u6;  ;  la  Revanche, 
en  prose  (1809),  avec  Creuze  de  Lesser.  Roger 
a  aussi  écrit  les  paroles  de  trois  opera.--co- 
miques  :  le  Billet  de  loterie  (18U),  le  Magi- 
cien sans  magie  (1811),  l'Amant  et- le  mari 
(1830),  et  celles  d'un  grand  opéra,  le  Grand 
lama,  qui,  reçu  en  1821,  n'a  jamais  été  repré- 
sente. Il  a  collaboré  a  diverses  pièces  trop 
complètement  oubliées  pour  qu'il  soit  utile 
de  les  mentionner. 

En  dehors  de  son  œuvre  dramatique,  Fran- 
çois Roger  a  publié  :  Vie  politique  et  mili- 
taire du  prince  Henri  de  Prusse,  frère  de 
Frédéric  Jt  (Paris,  1809,  in-S°);  Cours  de 
poésie  sacrée,  traduit  du  latin,  de  Lowih  (Pa- 
ris, 1812,  iu-8u);  des  Rapports  de  la  Société  des 
bannes  lettres,  dont  il  était  vice-prés. dent; 
lies  Discours  k  l'Académie  française  et  plu- 
sieurs articles  dans  la  Biographie  universelle 
de  Micliaud. 

Une'  édition  des  Œuvres  diverses  de  Roger 
a  été  donnée,  en  1834,  par  Charles  Nodier 
(Paris,  S  vol.  in-8°).  Le  meilleur  morceau  de 
ce  recueil  est  la  préface  de  Nodier,  qui  l'a 
semée  d 'anecdotes  assez  piquantes  ;  mais  la 
véracité  de  Nodier  étant  connue,  nous  ne 
saurions  garantir  l'authenticité  de  ses  histo- 
riettes. 

ROGER  (Adolphe),  peintre  français,  né  à 
Palaiaeau  (Seine-et-Oise)  en  1797.  Elève  de 
Gros,  il  débuta  au  Salon  en  1822,  par  l'En- 
terrement de  village,  qui  lui  valut  une  8«  mé- 
daille. En  1831,  sa  Prise  de  voile  lui  fit  obte- 
nir une  médaille  de  1'=  classe.  Il  exposa  en- 
suite :  eu  1833,  la  Révolution  de  Rome  en  1793; 
eu  1834,  le  Duc  d' Orléans  de  service  à  la  tran- 
chée de  la  citadelle  d' Anvers  ;  eu  1833,  Char- 
les V  rentrant  au  Louvre;  en  1842,  la  Ba- 
taille de  Ciuitella  (il  avait  été  décoré  l'aimée 
précédente};  en  1843,  Noël,  Une  vision:  en 
1S4-),  Ordination  de  trois  jeunes  Africains;  en 
1845,  Sainte  Claire  recevant  sa  sœur  dans  sou 
ordre;  eu  1847,  la  Vierge  aux  bluets;  eu  18 35, 
k  l'Exposition  universelle.  Veux  religieuses 
et  la  Providence  détourne  la  guerre; nu  1857, 
Justice  humaine  et  Miséricorde  divine. 

ROGER  (Edouard,  comte),  dit  Roger  do 
Nord,  nomme  politique  français,  né  en  1802. 11 
devint,  sous  la  Restauration,  secrétaire  d'am- 
bassade k  Constantinople,  donna  son  adhé- 
sion au  gouvernement  de  Louis-Philippe  et 
fut  envoyé,  en  1834,  à  la  Chambre  des  dépu- 
tés par  le  collège  électoral  de  Uunkerque, 
qu'il  représent»  jusqu'à  la  révolution  de  1848. 
M.  Roger  du  Nord  appuya  d'abord  la  poli- 
tique gouvernementale  et  lit  punie  du  groupe 
des  doctrinaires,  puis  il  se  rangea  aux  idées 
de  M.  Thiers,  contribua  k  la  chute  du  minis- 
tère Mole  et  ue  cessa  de  figurer  dans  l'oppo- 
sition pendant  la  longue  période  où  M.  Guizot 
garda  le  pouvoir.  11  vota  notamment  contre 
l'indemnité  Pritchard,  le  droit  de  visite,  la  loi 
de  régence  et  se  montra  favorable  à  la  ré- 
forme électorale.  Rendu  à  la  vie  privée  par 
la' révolution  de  1848,  M.  Roger  du  Nord  ne 
fit  point  partie  de  l'Assemblée  constituante. 
Pendant  l'insurrection  de  Juin,  il  se  mit  à  la 
disposition  du  général  Cavaignae  et  se  signala 
pur  son  courage  eu  combattant  dans  les  rangs 
de  la  garde  nationale.  Lors  des  élections  pour 
l'Assemblée  législative,  il  fut  élu  k  la  fois  dé- 
puté dans  le  département  de  la  Seine  etdans 
celui  du  Nord,  pour  lequel  il  opta.  Comme 
M.  Thiers,  il  se  rangea  dans  le  groupe  des 
monarchistes  qui  adoptèrent  une  politique  de 
reaction  dans  le  but  d'étouffer  la  République. 
Lorsqu'il  comprit  les  vues  ambitieuses  du  pré- 
sident Louis  Bonaparte,  il  cessa  d'appuyer  le 
ministère  et  vota  pour  la  proposition  des  ques- 
teurs. A  la  suite  Ou  coup  d'Etat  du  2  décem- 
bre, contre  lequelil  protesta  vivement,  il  fut 
arrêté,  puis  relâché,  et  il  resta  complètement 
k  l'écart  des  affaires  tant  que  dura  l'Empire. 
Après  la  révolution  du  4  septembre  1870,  il 
devint  lieutenant-colonel  d'étal-major  de  la 
garde  nationale  de  la  Seine,  se  distingua  dans 
les  combats  du  29  et  du  30  novembre  et  fut 
mis  alors  à  l'ordre  du  jour  de  l'armée.  Le 
8  février  187-1,  lors  des  élections  pour  l'As- 
semblée nationale,  il  obtint  63,697  voix  k  Pa- 
ris, où  il  ne  fut  point  élu;  mais  212,895  élec- 
teurs du  Nord  le  nommèrent  députe,  A  Bor- 
deaux, il  vota  la  déchéance  de  l'Empire  et  les 
préliminaires  de  paix  (Ier  mars).  Le  général 
d  Aure'lle  de  Paladiuea  ayant  été  nommé,  le 
3  mars,  commandant  en  chef  des  gardes  na- 
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tionales  de  ta  Seine,  M.  Roger  du  Nord  lut 
fut  adjoint  comme  chef  d'état-major,  fonc- 
tions q^i'il  garda  jusqu'au  20  du  même  mois, 
et  il  tut  promu  commandeur  de  la  Lésion 
d'honneur  le  24  juin  suivant.  A  l'Assemblée 
de  Versailles,  tout  en  faisant  partie  des  con- 
servateurs, .M.  Koger  du  Nord  suivit  son  an- 
cien chef,  M.  Thiers,  dont  il  appuya  la  poli- 
tique, et,  comme  lui,  se  rallia  k  l'idée  d'é- 
tablir une  République  conservatrice.  Il  vota 
pour  l'abrogation  des  lois  d'exil,  pour  la  va- 
lidation de  l'élection  des  princes  d'Orléans, 
pour  le  pouvoir  constitutionnel  de  l'Assem- 
blée, pour  la  proposition  Rivet,  qui  conféra  à 
M'.  Thiers  le  titre  dé  pré.-ident  de  la  Répu- 
blique, contre  le  retour  de  la  Chainlire  à  Pa- 
ris, mais  contre  l'installation  des  ministères 
à  Versailles,  comre  la  dissolution,  etc.  Le 
24  mai  1873,  il  vota  contre  la  coalition  mo- 
narchique qui  renversa  le  chef  du  pouvoir 
executif,  et,  sous  le  gouvernement  de  la  po- 
litique de  combat,  il  rentra  dans  l'opposition 
et  lit  partie  du  centre  gauche.  Le  19  novem- 
bre 1873,  il  vota  contre  la  proro.-ation  pour 
sept  ans  de>  pouvoirs  du  maréchal  Mac-Manon, 
contribua,  le  16  niai  1874,  k  la  chute  du  ca- 
binet de  Broglie,  se  prononça,  au  mois  de 
juillet  suivant,  pour  la  proposition  Casimir 
Périer  et  Malevitle,  demandant  l'organisation 
républicaine  des  pouvoirs  publics  et  la  disso- 
lution de  la  Chambre,  et  vota,  ie  25  février 
1875 ,  la  constitution  qui  a  organisé  le  gou- 
vernement républicain. 

ROGER  (Paul-André),  archéologue  fran- 
çais, ne  k  Marseille  en  1812.  D'abord  attaché 
comme  secrétaire  particulier  k  un  piéfet, 
M.  Nargeot,  il  fut  nommé,  en  1844,  sous-pré- 
fet de  PloSrmel  et  remplit  ces  fonctions  jus- 
qu'à la  révolution  de  1848.  M.  Roger  a  con- 
sacre depuis  lors  ses  loisirs  à  des  travaux 
archéologiques  et  historiques  et  est  devenu 
membre  de  la  Société  des  antiquaires.  Nous 
citerons,  parmi  ses  ouvrages,  qui  sont  esti- 
més :  Archives  historiques  de  l'Albigeois  et 
du  pays  castrais -(1841,  iu-8»);  Archives  histo- 
riques et  ecclésiastiques  de  la  Picardie  et  <fe 
l'Artois  (1841-1842,2  vol.  in-8°);  Bibliothèque 
historique,  monumentale,  ecclésiastique  et  tit- 
téraire  de  la  Picnrdie  et  de  l'Artois  (1844, 
in-8",  avec  14  pi.),  en  collaboration  avec  le 
comte  d'Allouville,  le  baron  u'Hautelocque 
et  H.  Uuseval  ;  Noblesse  et  chevalerie  du 
comté  de  Flandre,  d'Artois  et  de  Picardie 
(1844,  in-Eo),  ouvrage  de  luxe  publié  par  li- 
vraisons et  qui  n'a  pa~  été  terminé;  la  No- 
blesse de  France  aux  croisades  (1845,  iu-S°); 
Biographie  générale  des  Belges  morts  6a  vi- 
vants (1850,  m-8uJ;  Mémoires  et  souvenirs  sur 
la  cour  de  Bruxelles,  Mémoires  sur  ta  cour  et 
sur  la  société  belge  (1855,  in8«),  etc. 

ROUER  (  Gustave -Hippoly te),  chanteur 
frança.s,  né  k  La  Chapelle-Saiut-Deuis  en 
1815.11  est  tits  d'un  notaire  et  petit- fils,  par  sa 
mère,  de  l'acteur  Corsse,  qui  fut  l'un  des  pre- 
miers directeurs  de  l'Ambigu  -  Comique  et 
s'était  fait  un  nom  au  boulevard  par  la  verve 
avec  laquelle  il  créa  le  personnage  de. M  toc  An- 
got.  Après  avoir  fait  ses  éludes  au  collège 
Louis-le- Grand,  Gustave  Roger,  devenu  or- 
phelin de  bonne  heure^  commença  h  suivre 
les  cours  de  l'Ecoie  de  droit,  puis  fut  placé  v-hez 
un  avoué.  Muis  l'oncle  et  tuteur  du  jeune 
étudiant,  Roger,  député  du  Loiret,  ayant 
appr.s  que  Gustave  s'avisait  de  jouer  les 
amoureux  de  vaudeville  à  la  salle  Chante- 
reine,  exila  son  neveu  k  Argentan,  où  il  de- 
vint principal  clerc  d'un  notaire,  ami  de  sa 
famille.  Le  jeune  clerc,  entraîne  par  sa  vo- 
cation, forma  bientôt  le  projet  de  créer  un 
théâtre  à  Argentan.  11  commença  par  débau- 
cher les  trois  clercs  et  le  saute- ruisseau  qui 
composaient  avec  lui  le  personnel  de  l'émue, 
puis  il  s'associa  un  agent  voyer  et  un  gen- 
darme. Quanta  la  partie  féminine  d  la  troupe, 
il  la  recruta  parmi  les  grisettes  de  l'endroit, 
Un  beau  matin,  les  habitants  d'Argentan  pu- 
rent lire  une  affiche  jaune  rédigée  en  ces 
termes  :  •  Avec  la  permission  de  M.  le  maire, 
aujourd'hui  15  août  1836,  grande  représe. na- 
tion extraordinaire, à  l'auberge  du  Lion-d'Or: 
Célina  ou  l'Enfant  du  mystère,  comédie  en 
trois  actes,  de  Scribe;  la  Tour  de  Nesle,  co- 
médie en  cinq  actes  avec  combats,  travestis- 
sements et  transformations,  par  Scribe  ;  le 
Désespoir  de  Jocrisse,  comédie  en  un  acte,  de 
Scribe.  Le  spectacle  sera  terminé  par  le  cé- 
lèbre duo  de  la  Vestale,  de  Scribe,  arrangé 
pour  cor  de  chasse  et  guitare.  Rétribution  à 
volonté,  et  en  sortant  seulement  !•  Le  ré- 
sultat se  devine  sans  peine  :  le  patron,  après 
avoir  applaudi  ses  clercs  et  sou  saute-ruis- 
seau, mit  Roger  à  la  porte  de  son  étude.  Ro- 
ger fut  accueilli  par  le  notaire  de  Moutargis 
qui,  finalement,  après  une  escapade  du  même 
genre,  réexpédia  le  clerc  artiste  k  sou  tuteur. 
Celui-ci  cessa  des  lors  de  combattre  une  vo- 
cation qui  se  révélait  si  clairement,  et  Roger 
se  lit  admettre  au  Conservatoire ,  dans  la 
classe  de  déclamation  de  M.  Murin.  Il  entra 
ensuite  dans  la  classe  de  chant  de  Martin,  et 
il  obtint,  en  1837,  le  premier  prix  de  chant 
et  de  déclamation  lyrique,  il  débuta,  l'année 
suivante,  sur  le  théâtre  de  l'Opera-Comique, 
par  le  rôle  de  Georges,  dans  l'Eclair,  iJou 
succès  fut  complet  et  ne  fit  que  grandir  jus- 
qu'au jour  où  il  quitta  une  scène  qui  conve- 
nait si  bien  k  ses  moyens. 

Avant  de  débuter  à  l'Opéra,  où  Meyerbeer 
lui  préparait  le  rôle  du  Prophète,  Roger 
passa  la  Manche  en  compagnie  de  Jeuny 
Lind,  Ce  fut  k  Londres  qu'il  aborda,  avec  la 
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plus  grand  bonheur,  l'opéra  italien,  dan  a  la- 
Sonnambiila  et  la  Lneia.  A  l'Opéra,  sa  pre- 
mière création  fut  le  rôle  du  Prophète  (18-49), 
de  Meyerbeer;  il  y  trouva  l'occasion  d'un 
magnifique  trinmphe.  Trois  autres  interpré- 
tations nouvelles  ;  Y  Enfant  prodigue,  d'Aulier, 
le  Juif  errant,  il'H»lévy,  la  Fraude,  de  Nie- 
derrneyer,  et  d'h«ur«>uses  rt-prises  d;ms  les 
Huguenots,  la  Reine  de  Chypre,  Lucie,  la  Fa- 
vorite, donnèrent  un  grand  éclat  à  son  nom. 
Toutefois,  les  succès  qu'il  obtint  k  l'Opéra 
furent  parfois  contextes,  et  nombre  d'artistes 
et  d'iimatenrs  s'obstinèrent  à  affirmer  que  sa 
véritable  place  était  à  l'Opérn-G'ouiique. 

Utilisant  ses  congés,  M.  Roger  a,  de  i850 
à  1860,  visité  sept  fois  l'Allemagne,  qui  lui  a 
toujours  fHit  le  plus  chaleureux  accueil.  A 
Francfort,  les  Bugveuois,  qu'il  chanta  en  al- 
lemand, comme  plus  tard  le  Prophète  h  Ham- 
bourg, lui  valurent  de  nombreuses  ovations 
et  sérénades,  qui  le  suivirent  dans  toutes  les 
capitales. 

Voici  en  quels  termes  Roger  racontait 
lui-même  une  de  ces  ovations,  dans  une  let- 
tre datée  de  Francfort  et  «dressée  à  Hector 
Ber'ioz  :  ■  On  vient  de  me  donner  une  séré- 
nade après  les  Huguenots,  que  j'ai  chantés 
en  allemand.  J'étonne  de  bonheur)  Il  pleut  à 
verse,  et  ils  sont  là,  dans  la  rue,  avec  des 
parapluies  et  des  lanternes,  b.  onze  heures  du 
soir,  henre  à  laquelle  Francfort  entière  dort 
habilUfllempnt.  Je  descendis  dans  la  rue  ;  je 
les  embrassais,  je  pleurais;  je  crois  qu'a  dé- 
faut dis  la  pluie,  j'aurais  pu  m'enrhumer  de 
mes  larmes.  Je  suis  rentré,  je  leur  ai  fait  un 
speech  en  français,  je  l<'Ur  ait  dit  tout  ce  que 
j  ai  pu  trouver  d'aimable  :  «Allez  vous  eou- 
■  cher,  sa<,rr...:c'estridîouledei,h:interconune. 
»  cela,  les  pieds  dans  l'eau  I...  Vous  êtes  tous 
>  df  vrais  coeurs  d'artistes,  je  ne  vous  ou- 
»  blierai  de  ma  vie;  mais,  pour  Dieu,  allez 
»  vous  coucher  I  •  Un  de  mes  amis  a  traduit 
cette  brillante  improvisation  en  allemand; 
trois  gros  hourras  sont  partis,  puis  tout  est 
rentré  dans  le  silence.  » 

En  1859,  un  accident  de  chasse  força  Ro- 
ger à  subir  l'amputation  du  bras  droit  et  à 
remplacer  le  membre  perdu  par  un  bras  d'un 
mécanisme  d'ailleurs  admirable.  L'artiste 
n'en  dut  pas  moins  abandonner  l'Opéra,  mais 
sans  renoncer  à  sa  carrière.  Il  reprît  ses  pé- 
régrinations en  province  et  à  l'étranger,  et 
débuta  aux  Italiens,  en  février  1860,  dans  la 
Lueia.  Il  y  fut  l'objet  d'une  ovation-  sympa- 
thique.. Engagé  depuis  à  l'Opérà-Comique 
pour  «uniques  représentations,  on  le  revit 
dans  Baydée  (186»)  et  les  Mousquetaires  de 
la  reine  (1861);  mais  à  ce  théâtre  même,  té- 
moin de  ses  anciens  triomphes,  il  n'a  [dus 
guère  retrouvé  qu'un  succès  de  curiosité.  II 
essaya,  sans  plus  de  succès,  de  donner  une 
sorte  de  concert  polyglotte,  où  il  chanta  en 
anglais,  en  allemand,  en  italien  et  en  espa- 
gnol. Il  avait  interprété  à  Bade,  en  1860, 
avec  Mme  Miolan-Carvalho,  un  opéra  inédit 
de  Gounod,  la  Colomhe, 

Rvger  a  eu  ce  malheur,  trop  fréquent  chez 
les  artistes,  que  son  goût  pour  le  théâtre  a 
survécu  à  ses  moyens.  Il  u  été  cruellement 
puni,  en  1868,  deeette  obstination  à  pour- 
suivre une  carrière  brisée;  il  a  complètement 
échoué  dans  le  rôle  de  saint  Gitdas,  du  Cadio 
de  Mme  George  Sand.  Enfin,  il  a  été  nommé 
professeur  de  chant  au  Conservatoire  l'année 
suivante,  et  nous  croyons  qu'il  est  là  désor- 
mais à  sa  véritable  place. 

Voici  la  liste  des  pièces  dans  lesquelles 
Roger  a  créé  on  repris  des  rôles  à  l'Opéra- 
Comique  :  YEclnir;  le  Perruquier  de  la  Ré- 
gence d'Ambroise  Thomas,  la  Figurante  de 
Clapisson,  Régine  ou  Deux  nuits  d'Adolphe 
Adam,  reprise  du  Chalet  et  de  la  Marquise 
d'Adam,  reprise  du  Domino  noir,  le  Shérif 
d'Halévy,  Éva  de  Coppola  et  Girard,  Mfjgy 
du  Pi  é  aux  Clercs,  V Opéra  à  la  cour,  la  Neige 
d'Anber,  Joconde  de  Nicolo,  le  Guittarero 
d'Halévy,  Y  Aïeule  d'Adrien  Boieldieu,  Ri- 
chard  Cœur  de  Lion  de  Grétry,  le  Diable  à  l'é- 
eole  d'Ernest  Boulanger,  le  Duc  d'Olonne 
d'Auber,  le  Code  noir  de  Clapisson,  la  Part 
du  diable  d'Auber,  Mina  ou  le  Ménage  à  trois 
d'Ambroise  Thomas,  le  Déserteur  de  Monsi- 
gny,  la  Sirène  d'Auber,  la  Barcarolte  d'Au- 
ber, les  Mousquetaires  de  la  reine  d'Halévy, 
Gibby  la  Cornemuse  de  Clapisson ,  Haydée 
d'Auber,  le  Prophète,  Y  Entant  prodigue  d'Au- 
ber, le  Heine  de  Chypre  d  Halévy,  le  Juif  er- 
rant d'Halévy,  le  Comte  Ory,  la  Fronde  de 
Niedermeyer,  la  Vestale  de  Spomini,  Sainte- 
Claire  du  duc  de  Saxe-Cobourg-Gotha,  la 
Rose  de  Florence,  Lucie,  les  Huguenots,  la 
Favorite,  le  Trouvère, 

Roger  était  un  chanteur  doué  d'une  puis- 
sance dramatique  peu  ordinaire,  qui  pro- 
gressait avec  une  intelligente  gradation,  se- 
lon les  exigences  de  chaque  sceue.  Il  appar- 
tient &  cette  catégorie  d  artistes  du  premier 
ordre  qui  ne  montrent  jamais  plus  de  puis- 
sance qu'en  contenant  leur  force;  et  s'il  oc- 
cupe un  haut  rang  comme  chanteur,  il  se 
distingue  plus  encore  peut-être  comme  ar- 
tiste dramatique,  bien  que  l'exiguïté  de  sa 
taille  lui  ait  enlevé  dans  beaucoup  d'occa- 
sions la  meilleure  partie  de  ses  moyens.  Sa 
voix  était  riche,  d'un  volume  et  d'une  éten- 
due souvent  considérables,  avec  un  fausset 
très-doux  et  d'une  grande  expression.  Bien 
qu'il  ait  excellé  surtout  dans  les  scènes  dra- 
matiques, où  son  style  large,  uni  à  sa  ma- 
gnifique méthode,  produisait  tin  merveilleux 
effet,  il  s'est  aussi,  selon  l'occasion,  montré 
comique  et  passionné,  sentimental  et  plein 
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d'humour,  comme  dans  Gibby  la  Cornemuse, 
par  exemple,  une  de  ses  plus  heureuses  créa- 
tions. Son  jeu  scéninue  était  parfait  d'ai- 
sance, de  naturel  et  d  abandon.  Koger  a  tra- 
duit en  vers,  en  1857,  les  Saisons,  oratorio 
d'Haydn. 

ROGER  ou  ROGERIN  D'ANDELV,  seigneur 
d'Hermanvilub,  au  pays  de  Caux,  gentil- 
homme poBie,  né  d*ns  le  x»B  siècle.  Il  avait 
été. nommé  par  Jean  sans  Terre,  son  pre- 
mier souverain,  gouverneur  du  manoir  de 
Lavardin,  et,  aprè_s\a;  conquête  française,  il 
fut  du  nombre  des.^hé'valiers  normands  qui,  ■ 
à  cause  de  leurs  f?,^  sur  le  continent,  de- 
vaient le  service  militaire  à  Philippe-Auguste. 
Roger  a"  rimé  quelques  chansons  erotiques 
qui  ont  de  la  grâce  et  de  la  finesse;  elles  se 
trouvent  h  la  Bibliothèque  nationale  dans  les 
manuscrits  de-Oangé.  V.  Essais  sur  tes  bar- 
des pt  les  trouvères  normands,  parTabbé  de 
La  Rue,  et  Biogr.  normande,  par  Théodore 
Le  Breton. 

ROGER  DE  BEAUVOIR,  écrivain  français. 
V.  Bkauvoir. 

ROGER  DE  COLLERYE,  poète  français  du 
commencement  du  xviu  siècle.  V.  COLLERYE. 

ROGER  D  UBALDINI.  V.  Ubaldini. 

Roger  délivrant  Angélique,  tableau  de  In- 
gres, au  musée  du  Louvre  (v.  Angélique). 
Ce  tableau,  qui  était  autrefois  au  mifée  du 
Luxembourg,  a  été  gravé  au  trait  par  Réveil 
et  lithographie  par  Sudre. 

C.  Cort  a  gravé,  d'après  le  Titien,  Roger 
allant  délivrer  Angélique.  Eugène  Delacroix 
a  peint  Roger  enlevant  Angélique  sur  l "hippo- 
griffe; ce  tableau,  exécuté  dans  de  petites 
dimensions,  a  figuré  à  la  vente  posthume  du 
maître  (18C3J.  Une  autre  peinture  de  Dela- 
croix relatiVB  à  Angélique  et  Roger  a  fait 
partie  de  la  vente  N.  Diaz,  qui  a  eu  lieu  en 
!86t.  M.  Théobald  Chartran  a  exposé  au  Sa- 
lon de  1875  une  vaste  toile  représentant  Ro- 
ger emportant  Angélique  sur  l'hippogriffe. 
A  la  vente  Pourtalès  (1865)  a  figuré  un  ta- 
bleau de  Biliverti,  Angélique  se  dérobant  aux 
embrussements  de  Roger.  Jean  Dambrun  a 
gravé,  d'après  le  Guide,  une  composition  in- 
titulée Roger  et  Fleur-d' Epine.  M.  A  Cam- 
bon  a  j  eiut  Roger  entrant  dans  le  jardin  d'Al- 
cine  (Exposition  universelle  de  1867).  D'autres 
tableaux  relatifs  à  Roger  et  Angélique  ont 
été  peints  par  Rioult  (gravé  au  trait  par 
Mauduit,  1833),  Alexis  Perignon  (Salon  de 
1841),  etc. 

ROGER  - BONTEMPS ,  OU  ROGER  BON- 
TEMPS  s.  m.  (co-jé-bon-tan  —  nom  d'un  per- 
sonnage de  Roger  de  Collerye).  Personnage 
symbolique  dont  on  donne  le  nom  aux  person- 
nes gaies  et  insouciantes  :  Voici  ROGBR-BON- 
tiîmps.  Ce  sont  de  vrais  Rooer-Bontemps.  V. 

COLLËRTtB. 

Roger  Bonunpt,  une  des  premières  chan- 
sons île  Bèranger,  datée  de  1814.  C'est  une, 
de  celles,  et  celles-là  sont  peu  nombreuses, 
où  la  politique  n'a  point  de  part.  Le  poète  est 
tout  simplement  chansonnier.  Il  momie  d'une 
façon  plaisante  un  homme  sans  souci  qui  a 
pris  son  parti  des  choses  et  des  hommes.  Ro- 
ger Bontemps  est  en  quelque  sorte  le  pendant 
du  Petit  homme  gris.  C'est  lu  même  idée  dé- 
veloppée sous  une  autre  forme  :  c'est  l'éloge 
de  la  pauvreté  en  même  temps  qu'une  exhor- 
tation à  la  philosophie;  l'air  est  celui  de  la 
ronde  du  Camp  de  Grandpré. 

i"  Couplet.  Allegro. 
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vi  -  «e   du       gros  Ro  -  ger  Bon-  temps  I 

DEUXIEME  COUPLET. 

Du  chapeau  de  son  père 
Coifliî  dans  les  grands  jours 
De  roses  ou  de  lierre 
Le  rajeunir  toujours  ; 


Mettre  un  manteau  de  bure. 
Vieil  ami  de  vingt  ans. 
Hé  gai  !  c'est  la  parure 
Du  gros  Roger  Bontemps. 

TROISIÈME   COUPLET.       - 

Posséder  dans  sa  htitte 
Une  table,  un  vieux  lit. 
Des  cartes,  une  flûte, 
Un  broc  que  Dieu  remplit, 
Un  portrait  de  maltresse, 
Un  coffre  et  rien  -dedans. 
Hé  gai  !  c'est  la  richesse 
Du  gros  Roger  Bontemps. 

QUATRIÈME  COUPLET. 

Aux  enfants  de  la  ville 
Montrer  de  petits  jeux, 
Etre  un  faiseur  habile 
De  contes  graveleux; 
Ne  parier  que  de  danse 
Et  d'Almanach  chantant. 
Hé  gai  !  c'est  1a  science 
Du  gros  Rojer  Bontemps. 

CINQUIÈME   COUPLET. 

Faute  de  vin  dVlite 
Sabler  ceux  du  canton, 
Préférer  Marguerite 
Aux  dames  du  grand  ion; 
De  joie  et  de  tendresse 
Remplir  tous  ses  instants, 
Hé  gai  !  c'est  tasagesse 
Du  gros  Roger  Bontemps. 

SIXIÈME   COUPLET. 

Dire  au  ciel  :  je  me  fle, 
Mon  Pore,  en  ta  bouté; 
ç  De  ma  philosophie 
Pardonne  la  pal  té; 
Que  ma  saison  dernière 
Soit  encore  un  printemps, 
Hé  gai  !  c'est  la  prière 
Du  gros  Roger  Bontemps. 

SEPTIÈME   COUPLET 

Vous  pauvres  pleins  d'envie, 
Vous  riches  désireux. 
Vous  dont  le  char  dévie 
Après  un  cours  heureux, 
Vous  qui  perdrez  peut-être 
'         Des  titres  éclatants. 

Hé  jiai  !  prenez  pour  maître 
Lie  gros  Roger  Bontemps. 

ROGÉRIE  s.  f.  (ro-jé-rî  —  de  Roger,  n. 
pr.).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
pédalinées,  comprenant  plusieurs  espèces,  qui 
croissent  dans  l'Afrique"  tropicale. 

HOGERS  (Samuel),  poiste  anglais,  né  à 
Stoke-Newington  en  1763,  mort  en  1855.  Il 
succéda  k  son  père  dans  la  direction  d<»  la 
maison  de  banque  qui  porte  encore  la  raison 
commerciale  de  Rngers,  Toogood,  Olding  and 
Co.  Il  se  sentit  poète  en  lisant  les  vers  de 
Beattie  et  publia,  en  17S6,  sa  première  œuvre 
poétique:  Ode  à  la  superstition  et  autres  poè- 
mes, qui  parut  à  Londres,  et  dans  laquelle  on 
vit  une  imitation  sensible  du  poste  Gray.  Il 
fit  ensuite  imprimer  les  Plaisirs  de  la  mé- 
moire, son  mei.lleur  ouvrage,  dont  Campbell 
s'est  inspiré  pour  écrire  les  Plaisirs  de  l'es- 
pérance, et  qui  a  obtenu  de  nombreuses  édi- 
tions. U  donna  ensuite  YEpitre  à  un  ami,  sur 
le  bon  goût,  imitation  des  petits  poèmes  de 
Pope.  Enfin  il  fit  paraître,  en  1806,  une  élé- 
gie sur  la  mort  de  Fox.  Après  un  silence  de 
près  de  quinze  ans,  il  fit  paraître  :  le  Voyage 
de  Colomb  (1812),  fragment  d'un  poème  épi- 
que resté  inachevé  ;  un  conte  en  vers,  Jac- 
queline, publié  sous  le  voile  de  l'anonyme  ;  la 
Vie  humaine  (1819)  et  un  poBme  sur  Yltalie, 
fort  remarquable  et  fort  remarqué  et  qui 
obtint  trois  éditions  successives.  Samuel  Ro- 
gers  s'occupa  ensuite  de  la  publication  de  ses 
Œuvres  complètes,  qui  ne  lui  coûtèrent  pas 
moins  de  12,000  livres  sterling,  et  donna  tout 
son  temps  U  l'embellissement  de  sa  belle  ga- 
lerie de  tableaux  II  est  mort  a  Londres,  lais- 
sant une  grande  fortune. 

ROGERS  (Henry),  écrivain  anglais,  né  en 
18U.  Il  se  prépara  à  suivre  la  carrière  évan- 
gélique,  étudia  la  théologie  et  fut  attaché 
pendant  quelques  années,  comme  pasteur,  à 
une  secte  indépendante.  Par  la  suite',  il  se 
tourna  vers  l'enseignement,  Après  avoir  pro- 
fessé la  littérature  au  collège  de  l'université 
de  Londres,  il  fut  attaché,  au  même  titre,  à 
une  institution  de  Birmingham,  '  nommée 
Spring-Hill  et  appartenant  à  des  non-con- 
formistes. M.  Rogers  a  publié,  entre  autres 
ouvrages,  YEclipse  de  la  foi.  entretiens  avec 
un  sceptique,  livre  qu'il  défendit  avec  une 
grande  vivacité  contre  les  critiques  du  docteur 
Newman  ;  la  Vie  de  Howe,  etc.,  et  il  a  donné 
à  la  Reuue  d'Edimbourg  de  remarquables 
essais  littéraires  et  l'hilosophiques,  des  ar- 
ticles critiques,  parmi  lesquels  on  cite  la 
Vraie  gloire  littéraire,  le  Génie  de  Platon,  les 
Progrès  du  puséisme^cic.  Un  certain  nombre 
de  ces  études  ont  été  recueillies  en  volumes 
sous  le  titre  de  Choix  d'essais  extraits  de  la 
Revue  d'Edimbourg. 

ROGET  (Pierre-Marc),  physicien  anglais, 
né  vers  1775.  Il  fut  reçu,  en  1798,  docteur  en 
médecine  à  Edimbourg,  exerça  plusieurs  an- 
nées la  pratique  de  son  art  à  Manchester,  où 
il  fut  nommé  médecin  de  l'asile  d'aliénés  et 
de  l'hôpital  des  fiévreux,  et  vint  plus  tard  à 
Londres,  où  il  devint  membre,  puis  secrétaire 
de  la  Société  royale,  membre  du  sénat  de 
l'université  de  Londres  et  professeur  de  phy- 


siologie à  l'institution  royale  de  la  Grande- 
Bretagne.  On  «  de  lui  les  ouvrages  suivHnta  * 
Physiologie  animale  et  ttéi/ét/tte.  dans  la  col- 
leciinn  des  traités  de  Bvid{rewnter(1834);  des 
traités  sur  V Electricité  et  le  Magnétisme,  qui 
font  partie  de  la  Bibliothèque  des  connais- 
sances utiles:  un  Traité  de  physiologie  et  de 
phrénnlnuie  (1838);  enfin  un  Thésaurus  de 
mots  et  de  phases  anglaises  qui,  depuis  1818, 
a  obtenu  dix-huit  éditions.  U  a,  en  outre; 
colljiborê  à  YEncyclopgsdia  britannica,  à  Y  En- 
cyclopédie de  médecine  pratique,  et  a  fourni 
de  nombreux  mémoires  aux  Transactions  de 
la  Société  médico-chirurgicale,  de  la  Société 
royale,  etc. 

'ROGET  DE  BBLLOCUET(Dominique-Fran- 
çms-Lquis,  baron),  archéulogue  français.  V. 
Bkllogokt. 

ROGGENBACH  (François,  baron  r>K).hnmme 
d'Ktnt  allemand,  né  à  Manheitn  en  1825.  Après 
avoir  étudié  le  droit  aux  universités  "l'Hei- 
delb^rg  et  de  Berlin,  il  venait  d'embrasser  la 
carrière  du  bnrreau,  lorsque  les  événements 
de  1848  lui  ouvrirent  l'arène  politique.  L'eX- 
plosion  du  soulèvement  du  ftpand-duché  de 
Bade  ayant  forcé  le  grand-dun  Lénpold  à  se 
réfugiera  Khrenbreitstein,  M.  deRoggenbaeh 
consentit,  sur  les  instances  de  ce  prim-e,  à  S9 
rendre,  vers  la  fin  de  mai  1849,  avec  M.  de  Mey- 
senbug.à  Berlin,  dans  le  but  d'y  régler  les  con-' 
ventionsrebitivesà  l'intervention  delà  l'russs 
dans  les  affaires  de  Bade.  Il  séjourna  à  Berlin 
jusqu'au  printemps  de  1850  et  accompagna,  à 
cette  époque,  le  i-ommissaira  badois  au  Par- 
lement d*  l'union,  à  Effort.  Lorsque  la  ré- 
volution eut  été  comprimée  a  Bade,  il  quitta 
le  service  du  grand-duc  et  passa  les  années 
suivantes  à  voyager  en  France  et  en  Angle- 
terre. La  question  du  concordat  ayant  été 
agirée  dans  le  grand-duché  de  Bade  vers  la 
fin  de  1859,  M.  de  Roggenbnch  saisit  cette 
occasion  pour  reparaître  sur  la  scène  politi- 
que. Il  démontra  qu'en  signant  le  concordat 
le  gouvernement  portait  atteinfe  aux  droits 
de  la  liberté  individuelle  et  de  la  propriété, 
garantis  par  la  constitution,  et,  par  son  atti- 
tude énergique  en  cette  circonstance,  il  ne 
contribua  pas  médiocrement  à  amener  la  pro-, 
testation  des  Chambres  et  de  l'opinion  publi- 
que contre  cette  convention.  Lorsque,  en  mars 
1860.  un  ministère  libéral  fut  formé,  on  s'at- 
tendait à  voir  M.  de  Ro^rgenbach'  en  faire 
partie;  mais  cette  attente  ne  se  réalisa  qu'une 
année  plus  tard.  En  mai  1861,  il  fut  appelé 
au  ministère  des  affaires  étrangères  et  de  la 
maison  du  srand-duc,  et  inaugura  une  politi; 
que  constitutionnelle  libérale,  dans  le  sens  le 
plus  large  du  mot.  Dans  les  questions  ecclé- 
siastiques, il  demanda  la  séparation  absolue 
de  l'Etat  et  de  l'Kglise,  et,  à  l'égard  des  af- 
faires allemandes,  mit  en  avant  le  programme' 
d'une  étroite  union  des  Etats  de  la  Confédé- 
ration, sous  la  conduite  de  la  Prusse  et  à  , 
l'exclusion  de  l'Autriche.  N'ayant  pu  cepen- 
dant empêcher  certains  actes  du  gouverne- 
ment qui  étnient  en  opposition  directe  avec 
son  programme ,  il  déposa  son  portefeuille 
vers  la  fin  <ie  septembre  1865  et  ne  prit  plus 
part  aux  arfaires  publiques  qu'en  qualité  de 
membre  de  la  seconde  Chambre  ladoise,  h 
Inquelle  il  avuit  été  élu  en  1862.  Il  y  combat- 
tit jusqu'à  la  fin  l'idée  d'une  coopération  du 
grand-duché  à  la  guerre  d'Allemagne,  et, 
lorsque  les  troupes  barloise3  se  mirent  en 
marche  pour  rejoindre  l'armée  du  prince 
Alexandre  de  Hpsse,  il  quitta  Carlsruhe  pour 
se  retirer  à  Bonn.  U  ne  s'est  plus,  depuis 
cette  époque,  mêlé  directement  aux  luttes 
politiques,  sinon  pour  critiquer  amèrement 
les  stipulations  du  traité  de  Nicolsbourg,  ainsi 
que  la  politique  d'envahissement  des  hommes 
d'Etat  prussiens. 

ROGGEVELD,  contrée  montagneuse  du  gou- 
vernement du  Cap  de  Bonne- Espérance,  dans 
le  district  de  Tulbagh  et  de  'Stellenboseh 
Elle  se  compose  de  trois  parties  :  le  Kletn- 
Roggeveld,  au  S.-E.  ;  le  Middel-Rnggeveld, 
qui  s  y  unit  au  Korusberg,  et  l'Ouder-Rog- 
geveld,  au  N.-O. 

ROGGEWEEN  (archipel),  nom  donné  a  la 
réunion  des  lies  Penrhyn,  Peregrino,  Rear- 
son,  Humphrey  et  quelques  autres  Iles  voisi- 
nes, dans  le  grand  Océan  éqninoxiul,  nu  N.-O. 
de  l'archipel  de  la  Société  et  à  l'K.-N.-E.  de 
celui  des  Navigateurs,  entre  90  et  130  30' 
de  lutit.  S.  et  1570  4q'  et  1600  10'  de  longit. 
O.  Découvert  par  Roggeween  en  1722. 

ROGGEWEEN  (Jacob),  navigateur  hollan- 
dais, né  en  Zélando  en  1669,  mort  en  IT33. 
Fils  d'un  marin,  il  fit  de  bonne  heure  des 
voyages  sur  mer  et  devint  membre  du  con- 
seil de  justice  6  Batavia.  Reprenant  le  pro- 
jet forme  par  son  père  de  faire  de  nouvelles 
découvertes  dans  les  terres  australes,  il  par- 
vint à  le  faire  adopter,  en  1721,  par  la  com- 
pagnie des  Indes  occidentale»  et  fut  mis  lui- 
même  à  la  tête  d'une'expédition  coin  osée  de 
trois  bâtiments.  PartiduTexul  aumoisdejuil- 
let  de  la  même  année,  il  se  dirigea  vers  le 
S.-E.,  trouvH,  vers  le  52"  degré  de  lutit.  S.  une 
lie  qu'il  appela  Belgique  Australe  et  qui  parait 
être  l'Ile  Falkland,  une  des  Mitlouines,  passa 
le  détroit  de  l.emaire,  fut  arrêté  par  les  gla- 
ces aprèsavoir  franchi  le  62«degrédelntit.S., 
puis  remonta  vers  l'Amérique.  Après  avoir 
côtoyé  le  Chili,  il  découvrit,  le  jour  de  Pâ- 
ques (6  avril  1722J,  une  lie  k  laquelle  il  donna 
.  pour  ce  muttf  le  nom  de  Pasc/ta  (Ile  de  Pâ- 
ques). Les  naturels  s'empressèrent  de  lui 
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fournir  des  vivres  et  des  provisions,  etRog- 
geween,  au  lieu  de  leur  en  savoir  gré,  ne 
trouva  rie»  de-  mieux  que  d'en  faire  massa- 
crer un  grand  nombre  a  coups  de  fusil,  un 
jour  où  il  vît  les  indigènes  réunis  sur  la  côte 
pour  contempler  ses  vaisseaux.  Après  avoir 
visité  cette  lie",  où  il  constata  une  certaine 
civilisation ,  Roggcween  se  dirigea  vers  le 
N.  O.,  parcourut  un  immense  espace  sans 
rencontrer  autre  chose  que  la  petite  lie  de 
Carie  Hoff.  Poussé  vers  I  archipel  Faliser  de 
Cook,  il  perdit  un  de  ses  navires  sur  la  côte 
d'une  île  de  ce  groupe  et  lui  donna  pour  ce 
motif  le  nom  de  Mischievous  (Désastreuse). 
Plus  loin  à  l'O.,  il  se  trouva  jeté  au  milieu 
d'Ilots  bas,  parsemés  d'écueils,  où  la  naviga- 
tion était  des  plus  périlleuses,  et  qu'il  nomma 
le  Labyrinthe  ;  puis  il  aborda  à  une  lie  d'une 
très-riche  végétation,  qu'il  appela  la  Récréa- 
tion. Comme  son  équipage  émit  décimé  par 
les  maladies,  Roggeween  résolut  de  naviguer 
au  N.  et  de  gagner  les  Indes.  Il  rencontra 
successivement  l'archipel  Bowmnnn,  plus  au 
N.  Tarrhiprl  qui  a  pris  le  nom  de  Roggeween, 
et,  après  avoir  longé  la  Nouvelle-Bretagne, 
traversé  un  immense  archipel  qu'il  nomma 
les  Mille  lies,  il  débarqua  à  Batavia.  De  ses 
trois  équipages,  il  ramenait  a  peine  dix  hom- 
mes valides.  Arrêté  avec  ses  compagnons 
par  ordre  de  la  compagnie  hollandaise  des 
Indes  orientales,  sous  prétexte  qu'il  avait 
violé  ses  privilèges  en  pénétrant  dans  les 
mers  du  Sud,  il  fut  conduit  prisonnier  en 
Hollande,  où  il  arriva  le  11  juillet  1723.  Mais 
la,  il  obtint  gaiu  de  cause,  et,  la  compagnie 
des  Indes  fut.  condamnée  a  lui  paver  des 
dommiiges  et  intérêts.  A  partir  de  ce  mo- 
ment, Roggeween  vécut  dans  le  repos  .et  la 
retraite.  Ce  navigateur  avuit  fort  mai  déter- 
miné le  lieu  de  ses  relâches.  La  plupart  des 
lies  qu'il  crut  avoir  découvertes ,  si  l'on  en 
excepte  celles  de  Pâques  et  de  Mischievous 
n'ont  pu  être  retrouvées  ou  n'étaient  que  des 
lies  déjà  connues  et  auxquelles  il  donna  de 
nouveaux  noms.  Il  existe  deux  relations  de 
Bon  voyage.  La  première,  qui  lui  est  attribuée, 
a  été  publiée  en  hollandais  (Duriirecht,  1723, 
in-4°)  et  fourmille  de  fubles  et  d'erreurs  évi- 
dente»; la  seconde,  écrite  en  allemand  par 
Bekrens,  qui  fanait  partie  de  l'expédition,  a 
paru  à  Leipzig  (1780,  in-4°).  Elle  est  beau- 
coup plus  utiie  à  consulter  que  la  première, 
en  ce  qu'elle  porte  le  caractère  de  la  véra- 
cité. Il  en  a  été  tait  une  traduction  fran- 
çaise sous  ce  titre  :  Histoire  de  l'expédition 
de  trois  vaisseaux  envoyés  par  la  compagnie 
des  Indes  occidentales  (La  Haye,  1738,  2  vol. 
Ja-lï). 

BOG1ER  (Firmin-François-Marie),  diplo- 
,  mate  belge,  né  à  Cambrai  le  1"  avril  1791. 
Elève  distingué  de  l'Ecole  normale  de  Paris, 
il  en  sortit  en  1811  et  fut  successivement 
professeur  à  Liège,  à.  Falaise  et  secrétaire 
du  recteur  de  l'académie  de  Rouen.  De  re- 
tour &  Liège,  lorsque  la  Belgique  fut  séparée 
de  lu  France  (1814),  il  devint,  à  partir  de 
1824,  un  des  rédacteurs  du  Matthieu  Laens- 
berg  et  du  Politique,  contribua  avec  son  fière 
à  préparer  lu  résistance  au  gouvernement  du 
roi  Guillaume,  prit  part  à  la  révolution  de 
1830  et  fut  attaché  par  le  gouvernement  pro- 
visoire à  la  légation  belge  à  Paris.  Succes- 
sivement secrétaire  d'ambassade  et  conseiller 
de  légation,  il  fut  à  diverses  reprises  chargé 
de  diriger  les  affaires  pendant  l'absence  do. 
comte  Lebou  et  du  prince  de  Ligue,  puis  il 
devint  ministre  résident  et  fut  accrédité,  en 
1848,  toujours  à  Paris,  comme  envoyé  ex- 
traordinaire auprès  du  gouvernement  de  la 
République.  M.  Rogier  conserva  ces  fonctions 
après  l'établissement  de  l'Empire  (1852),  fut 
chargé  de  négocier  aveu  le  gouvernement 
franç-tis  le  traité  de  commerce  de  1861,  puis 
la  convention  littéraire  passée  entre  la  France 
et  la  Belgique,  et  prit  sa  retraite  en  1864.  Il 
avait  reçu  ue  Napoléon  111  le  cordon  de  grand 
officier  ne  la  Légion  d'honneur. 

BOGIEB  (Charles- Latour),  homme  d'Etat 
belge,  frère  du  précédent,  né  à  Saint-Quen- 
tin  le  12  aiiût  1800.  Il  lit  ses  études  à  Liège, 
au  lycée  où  sou  père  avait  une  chaire  de 
professeur,  prit  le  grade  de  docteur  en  droit 
et  se  livra  quelque  temps  à  l'enseignement. 
S'étant  hé  aveu  MM.  Devaux  é"t  Lebeau,  il 
fonda  avec  eux  uu  journal  politique,  le  Mat- 
thieu Laehsberg,  qui  s'intitula  peu  après  le 
Politique,  et  se  montra  l'adversaire  implaca- 
ble du  gouvernement  hollandais.  Au  début 
des  événements  de  1830,  M.  Charles  Rogier 
entra  dans  Bruxelles,  à  la  tête  de  300  Lié- 
geois armés  et  alla  se  caserner  à  Sainte- 
Elisabeth.  Le  19  septembre,  il  prit  possession 
de  l'hôtel  de  ville  avec  sa  petite  troupe  et  le 
sauva  du  pillage.  Ou  le  vit  ensuite  aux  en- 
droits les  plus  périlleux  durant  l'insurrection, 
et  le  24  il  forma,  avec  deux  autres  chefs  de 
l'insurrection,  un  triumvirat  connu  sous  le 
nom  de  Commission  administrative.  M.  Ro- 
gier fit  ensuite  partie  du  gouvernement  pro- 
visoire, devint,  comme  député  de  Liège, 
membre  du  congrès  national,  où  il  vota  pour 
la  monarchie  constitutionnelle  héréditaire, 
puis  se  rendit  auprès  de  l'armée  afin  d'y  ré- 
chauffer le  sentiment  patriotique  et,  de  retour 
au  congrès,  il  vota  pour  la  candidature  du 
(tue  de  Nemours  uu  trône  de  Belgique.  Il 
n'accepta  celle  du  prince  Léopold  que  pour 
ne  pas  aggraver  la  situation  par  des  compli- 
cations nouvelles.  Administrateur  de  la  sû- 
reté publique,  puis  gouverneur  d'Anvers 
(1831),  il  continua  à  siéger  à.  la  Chambre  des 
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députés,  où  il  représenta  alors  la  ville'  de 
Turnhout.  Sur  ces  entrefaites,  le  parti  répu- 
blicain, qui  demandait  la  guerre  à  grands 
cris,  sollicita  l'élok'nement  du  ministre  Le- 
beau, qui  avait  accepté  le  traité  des  dix-huit 
articles.  M."  Rogter  défendit  à.  la  tribune  la 
politique  du  ministre  et  engage"  avec  M.  Gen- 
debien  une  polémique  très-amère  qui  se  ter- 
mina par  un  duel  dans  lequel  il  eut  la  joue 
traversée  par  une  balle.  Appelé  en  1832  au 
ministère  de  l'intérieur,  il  s'occupa  active- 
ment de  l'établissement  des  chemins  de  .fer 
en  Belgique.  En  1834,  M.  Ch.  Rogier  résigna 
ses  fonctions  de  miuistre,  et  fut  remplacé 
par  M.  de  Theux.  Il  alla  ensuite  reprendre 
le  gouvernement  de  la  province  d'Anvers, 
où  pendant  cinq  années  il  fit  les  plus  loua- 
bles efforts  pour  accrolire  l'importance  in- 
dustrielle et  agricole  du  territoire.  En  1840, 
après,  la  chute  du  ministère  réactionnaire 
de  M.  de  Theux,  M.  Rogier  reçut  le  por- 
tefeuille des  travaux  publies  dans  le  cabi- 
net formé  par  M.  Lebeau  et  le  conserva 
jusqu'à  la  scission  qui  éclata  entre  M.  No- 
thomb  et  M.  Lebeau.  Il  passa  dès  lors  à  l'op- 
position libérale,  dont  il  devint  le  chef,  et 
pendant  plusieurs  années  combattit  les  me- 
sures réactionnaires  des  ministères  catholi- 
ques qui  eurent  pour  chefs  MM.  Nothomb  et 
de  Theux.  Le  1S  août  1847,  M.  Rogier  fut  de 
nouveau  appelé  an  ministère  pour  servir  de 
contre-poids  à  l'influence  catholique,  qui  me- 
naçait de  devenir  par  trop  envahissante  ;  il 
prit  tour  à  tour  le  portefeuille  de  la  guerre 
et  celui  de  l'intérieur  et  donna  sa  démission 
en  1852,  à  propos  des  difficultés  qui  survin- 
rent avec  la  France  au  sujet  de  la  liberté  de 
la  presse  belge  qui  attaquait  le  nouveau  chef 
cfu  gouvernement  français.  Durant  les  minis- 
tères Je  Brouckère  et  Decker,  il  redevint  le 
chef  de  l'opposition  libérale  et  il  rentra  na- 
turellement au  ministère  lors  du  triomphe  de 
sou  parti  sur  les  cléricaux.  Le  9  novembre 
1857,  il  reprit  le  portefeuille  de  l'intérieur, 
qu'il  garda  quatre  ans,  au  bout  desquels  il 
devint  ministre  des  affaires  étrangères  (1861). 
M.  Rogier  s'auacha,  dans  ses  fonctions,  à 
maintenir  des  relations  amicales  avec  la 
France  et  prit  part  à  l'élaboration  du  traité 
de  commerce  qui  fut  signé  a  cette  époque 
entre  les  deux  pays.  Trouvant  trop  faible  la 
majorité  gouvernementale,  il  obtint  en  1864 
la  uissolution  de  la  Chambre  et  rit  procéder 
à  de  nouvelles  élections.  Lorsque  Léopold  II 
succéda  à  son  père,  le  10  décembre  18S5, 
M.  Rugier  fut  maintenu  aux  affaires  et  con- 
tinua a  djriger  la  politique  extérieure  de  la 
Belgique  jusqu'au  3  janvier  1868.  Il  donna 
alors  sa  démission  et  depuis  cette  époque  il  a 
siégé  à  la  Chambre  dans  les  rangs  des  libé- 
raux. On  a  de  lui  :  Mémoires  de  don  Juan  van 
Halen,  écrits  sous  les  yeux  de  l'auteur  (Bruxel- 
les, 1827,  2  vol,  in-S°). 

ROGIÉRA  s.  m.  (rb-jié-ra  —  de  Rogier, 
ministre  belge).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de 
la  famille  des  rubiacées,  comprenant  plu- 
sieurs espèces,  qui  croissent  au  Guatemala. 

ROGL1ANO,  bourg  de  France  (Corse),  ch.-l. 
de  eaut.,  arrond.  et  à  43  kilom.  de  Bastia,  à 
196  kilom.  d'Ajaccioj  pop.  aggl.,  1,746  hab. 

—  pop.  tôt.,  1,770  hab.  Place  de  guerre,  sous- 
quartier  maritime;  blé,  maïs,  vins,  huiie  d'o- 
live ;  exportation  de  raisins  frais. 

HOGLI ANO,  ville  d'Italie,  dans  l'ex-rovaume 
de  Naples  (Calabre  Citérieure),  à  17  kilom. 
S.-S.-E.  de  Cosenza,  sur  une  élévation  qui 
domine  une  vallée  profonde  dont  la  base  est 
baignée  par  le  Savuto;  5,000  hab.  Patrie  de 
Gravina.  On. y  remarque  plusieurs  églises, 
notamment  une  collégiale,  des  couvents  et 
quelques  belles  maisons. 

ROGNAGE  s.  m.  (ro-gna-je:  gn  mil.  —  rad. 
rogner).  Action  de  rogner  :  Le  rognage  des 
hvrts. 

—  Agric.  Opération  qui  consiste  à  couper 
les  ceps  à  quelque  distance  des  grappes. 

ROGNAUD  s.  m.  (ro-gnô;  gn  mil.).  Bot. 
Nom  vulgaire  de  l'aunée. 

ROGNE  s.  f.  (ro-gne;  gn  mil.  —  du  lat. 
robigo,  rouille).  Pathol.  Nom  vulgaire  de  la 
gale  et  de  la  teigne  invétérées  :  Avoir  la 
kognë.  Guérir  de  ta  ROGNE. 

—  Arboric.  Nom  donné  aux  excroissances 
qui  se  développent  sur  les  rameaux  de  l'oli- 
vier et  diminuent  l'abondance  du  produit.  Il 
Mousse  qui  se  développe  sur  le  bois. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  de  la  cuscute. 

ROGNE-CUL  s.  m.  Teehn.  Instrument  qui 
sert  à  rogner  le  pied  des  chandelles,  et  qu  on 
appelle  aussi  eognoih.  u  PI.  rognk-cul. 

ROGNEMENT  s.  m.  (ro-gne-man;  gn  mil. 

—  rad.  rogner).  Techn.  Action  de  rogner  :  Le 
rognbment  des  chandelles. 

ROGNE-PIED  s.  m.  Techn.  Sorte  de  cou- 
teau avec  lequel  le  maréchal  rogne  les  par- 
ties inutiles  du  sabot  du  cheval,  u  PI.  rogne- 
pied. 

ROGNER  v.  a.  ou  tr.  (rogné  hgn  mil.  —  du 
vieux  français  rooigner,  employé  particuliè- 
rement pour  la  coupe  des  cheveax,  le  même 
que  le  provençal  redonhar,  rezoynar.  Ce  mot 
rend  proprement  le  latin  circumeidere,  couper 
tout  autour,  et  vient  de  rotundus,  rond,  en 
vieux  français  roond,  reond,  d'où  aussi  l'es- 
pagnol redondear,  arrondir.  On  peut  compa- 
rer pour  le  sens  l'espagnol  cerceuar,  rottuer, 
de  circinus,  cercle).  Couper,  limer,  diminuer 
sur  les  bords  :  Rogner  au  papier,  du  carton. 
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Rogner  les  marges'  d'un  livre.  Rogner  un 
morceau  de  drap.  Rogner  le  pied  d'un  cheval. 
Rogner  des  pièces  d'or.  Qu'il  prenne  garde  à 
son  nez,  lui;  je  pourrais  bien  le  lui  rogner 
d'un  quartier.  (Campistron.)  I!  Retrancher  sur 
les  bords  :  Rogner  quatre  doigts  d'étoffe  à 
une  robe. 

—  Fig.  Diminuer,  amoindrir  :  Rogner  le 
traitement,  rogner  les  droits,  rogner  les  bé- 
néfices, rogner  tes  revenus  de  quelqu'un. 

—  Absoi.  : 

Sur  l'étoffe  de  sa  pratique 
Le  tailleur  rogne  adroitement. 

Sallentw. 

—  Loc.  fam.  Tailler  et  rogner,  Changer, 
modifier,  dispenser  à  son  gré  et  sens  con- 
trôle :  Je  me  mis  à  tailler  ET  à  rogner  à  ma 
fantaisie,  et  tout  Ce  que  je  fis  fut  trouvé  fort 
bien  fait,  (l.e  Sage.)  Madame  Scaliger,  vous 
avez  sans  doute  taillé  et  rogné,  vous  avez 
fait  des  vôtres.  (Volt.)  Ce  gros  vivant  qui  or- 
donne tout  dans  ta  maison,  qui  tranche,  qui 
taille,  qui  rogne  ?  —  Ce  n'est  que  mon  com- 
père. (Dancourt.)  Il  Rogner  les  ongles  à  quel- 
qu'un, Le  mettre  dans  l'impuis-auce  de  nuire 
ou  d'agir  :  Quand  il  s'agit  de  ROGNER  les  on- 
gles à  la  liberté,  les  gouvernements  ne  man- 
quent jamais  de  prétextes  ni  de  ciseaux.  Il  Ro- 
gner tes  ailes  à  quelqu'un,  Affaiblir  son  acti- 
vité, son  ardeur,  la  puissance  de  ses  moyens  : 
Le  poète  a  dit  des  paroles  qu'elles  étaient 
aitëes;  pourquoi  leur  rogner  les  ailes  ?  (Ste- 
Beuve.) 

—  Agric.  Couper  près  du  tronc  ou  de  la 
souche  :  Rogner  des  branches,  des  racines. 

Se  rogner  v.  pr.  Etre  rogné  :  Les  tran- 
ches des  éditions  de  prix  ne  doivent  pas  SB 
rogner. 

—  Rogner,  couper  à  soi  :  Se  rogner  les 
ongles. 

ROGNERIE  s.  f.  (ro-gne-rl  j  gn  mil.  —  rad. 
rogner).  Action  de  rogner  frauduleusement 
les  monnaies. 

ROGNES,  village  et  commune  de  France 
(Bouches-du- Rhône),  canton  de  Latnbesc, 
arrond.  et  à  28  kilom.  d'Aix,  à  59  kilom.  de 
Marseille,  sur  la  haute  colline  dont  il  porte  le 
nom;  1,578  hab.  On  y  voit  une  église  qui  a 
fait  partie  d'un  couvent  de  templiers,  dont 
les  ruines  ont  été  classées  parmi  les  monu- 
ments historiques,  et  le  vieux  château  de 
Foussa,  remarquable  par  l'épaisseur  de  ses 
murs,  sa  chapelle,  sa  citerne,  ses  souterrains 
et  le  point  de  vue  magnifique  dont  on  y  jouit; 
on  y  voit  de  nombreux  débris  de  construc- 
tions romaines,  tels  que  les  restes  de  deux 
aqueducs,  des  ruines  de  thermes,  des  mosaï- 
ques, des  tronçons  de  colonnes,  des  autels 
votifs,  des  statues,  etc. 

Aux  environs,  près  de  la  prise  d'eau  du  ca- 
nal de  Craponne,  se  montrent  les  ruines  de 
l'abbaye  de  Silvacane,  fondée  au  xe  siècle 
par  les  frères  pontifes  de  Bonpas ,  dans  des 
marais  remplis  de  joncs  et  de  roseaux,  d'où 
lui  est  venu  le  nom  de  Silvacane  [Silva  cana). 
L'église  de  l'abbaye,  rachetée  par  l'Etat  et 
classée  parmi  les  monuments  historiques,  est 
flanquée  de  nombreux  contre-forts  et  se  com- 
pose de  trois  nefs  coupées  par  un  transsept, 
que  surmonte  une  petite  tour  carrée.  On  re- 
marque à  l'intérieur  une  très-élegante  niche 
ogivale  du  xve  siècle.  Le  cloître  a  été  horri- 
blement mutilé.  La  salle  capitulaire,  dont  on 
admire  la  belle  et  sévère  architecture,  a  été 
transformée  en  écurie.  «  Placée  dans  un  site 
admirable,  l'abbaye  de  Silvacane,  dit  le  Bul- 
letin monumental,  offre  un  vif  intérêt  pour 
l'histoire  de  l'art  monumental  en  Provence  et 
pour  l'architecture  cistercienne,  dont  elle  est 
un  curieux  et  important  spécimen.  Son  style 
noble  et  sévère,  comme  celui  de  toutes  les  ab- 
bayes dépendant  de  Cîieaux,  respire  l'humi- 
lité monacale,  mais  non,  toutefois,  cette  nu- 
dité absolue,  ce  dépouillement  suprême  ou  cet 
aspect  féoda,  et  guerrier  qui  s'allient  à  la  phy- 
sionomie d'un  grand  nombre  de  ces  abbayes.  • 
Dans  les  jardins  se  voit  une  belle  source,  qui 
jaillit  au  pied  d'un  rocher.       , 

ROGNETTA  (Philippe),  médecin  italien,  né 
dans  le  royaume  de  Naples  vers  1805.  U  fit 
ses  études  médicales  à  l'université  de  cette 
ville;  reçu  docteur  en  1828,  il  fut  oblige  de 
s'expatrier  pour  échapper  aux  vexations  de 
la  police  politique.  Réfugié  en  France,  il  ob- 
tint, en  1832,  l'autorisation  d'exercer  à  Pa- 
ris, où  il  se  livra  à  renseignement  public, 
tout  eu  se  faisant  connaître  par  de  nombreux 
ouvrages  et  mémoires,  entre  autres  :  Traité 
complet  des  maladies  des  yeux  (1839,  in-8°), 
réédité  en  1844  avec  supplément  sous  ce  nou- 
veau titre  :  Traité  philosophique  et  clinique 
d'ophtkalmologie,  basé  sur  les  principes  de 
la  thérapeutique  dynamique  (in-8°);  Nou- 
velle méthode  de  traitement  de  l'empoisonne- 
ment par  l'arsenic  (1840),  dans  lequel  il  com- 
battit les  opinions  étranges  et  suspectes  de 
M.  Oriila  dans  ta  fameuse  affaire  Lafarge; 
Traité  de  matière  médicale  et  thérapeutique 
(1849,  in-S°),  formant  le  tome  XIV  de  la  Bi- 
bliothèque du  médecin  praticien.  Rogtietta 
fonda,  en  1842,  un  recueil  important  :  les 
Annales  de  thérapeutique  et  de  toxicotogie, 
et  rédigea  longtemps  la  Lanctlte  française. 
Rentre  à  Naples  en  septembre  1857,  pour  la 
première  fois  depuis  son  exil,  il  y  mourut 
subitement  le  1 1  octobre,  quelques  jours  après 
son  arrivée. 

ROGNEUR,  EUSE  s.  (ro-gneur,  eu-ze;  gn 
mil.  —  rad.    rogner).   Personne   qui   rogne 
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quelque  chose  :  Un  rognebr  de  pièces  d'ot. 
Un  RogneuR  de  pièces  de  drap. 

—  Teehn.  Ouvrier  qui  rogue  le  papier. 

—  s.  f.  Machine  à  rogner. 

—  Encycl.  Rogneuses  mécaniques.  Le  ro- 
gnage, qui  se  fai.-ait  autrefois  à  la  nwin,  ne 
se  fait  pas  mécaniquement  sans  quelques 
difficultés;  aussi  les  appareils  qui  effectuent 
ce  travail  n'ont-ils  pu  donner  jusqu'à  ce  jour 
que  des  résultats  bien  imparfaits,  malgré 
leur  bonne  construction.  Les  rogneuses  doi- 
vent être  établies  suivant  certaines  condi- 
tions, pour  pouvoir  opérer  à  la  fois  sur  un 
grand  nombre  de  feuilles  superposées,  qui 
toutes  doivent  avoir  la  même  dimension  et 
être  coupées  .rectangulaireroent  suivant  des 
lignes  parfaitement  droites.  Ces  conditions 
sont  les  suivantes  :  l°  un  double  mouvement 
de  glissement  du  couteau  dans  un  sens  et  de 
la  table  qui  reçoit  le  papier  dans  le  sens  op- 
posé ;  20  un  mécanisme  pour  couper  suivant 
des  dimensions  déterminées  à  l'avance;  3°  un 
mécanisme  d'embrayage  et  de  désembrayage  ; 
4°  la  possibilité  d'une  marche  continue  et  sans 
interruption;  5°  les  moyens  de  régler  le  pla- 
teau et  son  inclinaison  relative  suivant  l'é- 
paisseur du  papier,  suivant  sa  nature  ou  les 
circonstances  particulières  du  travail  ;  6°  un 
mode  de  fixation,  d'ajustement  et  de  disposi- 
tion du  couteau;  7°  enfin,  une  organisation 
pour  arrêter  la  coupe  eu  temps  voulu  ou  li- 
miter cette  coupe  à  volonté.  Ces  machines 
se  composent  de  châssis  fixes  et  mobiles, 
d'un  butoir,  d'une  table  mobile  et  d'une  com- 
munication de  mouvement.  Les  châssis  fixes 
forment  le  bâti  de  la  machine;  entre  eux 
sont  ajustés  deux  châssis  mobiles  directe- 
ment placés- l'un  au-dessus  de  l'autre;  le 
châssis  supérieur  est  muni  d'un  couteau  pro- 
prement dii,  et  loutre  supporte  une  grande 
table  ou  plaie-forme  sur  laquelle  on  couche 
en  les  superposant  les  feuilles  de  papier  ou 
de  carton  à  ouper.  Ou  peut  ainsi  Inettre 
plusieurs  centaines  de  feuilles  au  besoin  lors- 
qu'elles sont  minces,  de  manière  a  former 
Une  couche  plus  ou  inoins  épaisse,  de  0m,05 
ft  0m,l0  par  exemple.  Toute  cette  couche, 
quelle  que  soit  son  épaisseur,  est  parfaite- 
ment maintenue  au  moyen  d'un  plateau  dressé 
à  l'extrémité  d'une  vis  à  plusieurs  filets,  la- 
quelle est  munie  d'un  petit  volant  à  percus- 
sion permettant  d'obtenir  des  pressions  tres- 
considérables  avec  la  puissance  d'un  seul 
humme.' Pour  que  le  papi.:r  soit  coupé  bien 
rectarigiilaireineut  et  à  une  longueur  déter- 
minée, on  ménage,  dans  la  grande  table,  une 
longue  rainure  dans  laquelle  pénètre  lu  base 
d'un  butoir  en  équerre  bien  dressé  sur  les 
deux  côtés  et  que  l'on  peut  faire  avancer  ou 
reculer  rapidement  à  1  aide  d'une  vis  à  qua- 
tre filets.  Le  fond  des  feuilles  de  papier  ou 
de  carton  à  couper  s'applique  contre  la  face 
verticale  de  ce  butoir, après,  toutefois,  qu'on 
en  a  fixé  la  position  par  rapport  au  couteau 
au  moyen  d'une  espèce  de  compteur  indi- 
quant les  diverses  longueurs  que  l'on  veut 
donner  au  papier.  Pour  obtenir  une  coupe 
bien  droite,  la  table  est  rendue  oscillatoire, 
de  façon  qu'on  puisse  lui  faire  prenure  une 
inclinaison  déterminée  par  la  nature  ou  l'é- 
paisseur de  la  pile  de  papier  que  l'on  veut 
couper.  Pour  obtenir  ce  résultat,  on  ne  fait 
reposer  la  plate-forme  que  par  un  seul  point 
sur  le  châssis  mobile  et  ou  limite  Son  incli- 
naison à  l'aide  de  vis  butantes.  Dans  ces  ap- 
pareils, le  couteau  et  la  table  ont  un  double 
mouvement;  quand  l'un  monte,  l'autre  des- 
cend ,  et  tous  deux  marchent  obliquement 
suivant  l'angle  des  giissères  qui  leur  servent 
de  guides;  on  arrive  à  ce  résultat  par  une 
combinaison  de  mouvement  assez  compli- 
quée ,  dans  laquelle  entre  un  jeu  de  cré- 
maillères, d'engrenages  et  de  oouiias.  Tûu- 
tes-les  rogneuses  n  ont  pas  d  autre  but  et 
ne  peuvent  faire  autre  chose  que  de  couper 
suivant  des  surfaces  planes  ;  il  en  résulte 
qu'il  leur  est  de  toute  imposs. bil'ué  de  faire 
cette  espèce  de  gouttière  ou  de  surface  creuse 
qui  doit  être  ménagée  Sur  le  côte  antérieur 
parallèle  au  dos  d'un  livre,  de  sorte  que,  pour 
former  cette  surface,  on  est  obligé  de  faire 
glisser  tous  les  feuillets,  de  manière  que 
leur  bord  extérieur  se  trouve  dans  le  même 
plan.  Dans  ces  dernières  années,  on  a  cher- 
ché à  exécuter  ce  travail  avec  des  rogneuses 
mécaniques  agissant  suivant  des  surfaces 
cintrées.  Ces  machines  se  composent  d'un 
couteau  contourne  suivant  une  forme  circu- 
laire et  animé  de  deux  mouvements,  l'un  cir- 
culaire alternatif,  et  l'autre  rectiligne  ou  de 
va-et-vient. 

ROGNEUZ,  EUSE  adj.  (ro-gneu,  eu-ze  — 
rad.  rogne).  Qui  a  la  rogne  :  Voyez,  vous  dit- 
on,  combien  ces  bêles  sont  abjectes,  indociles, 
exténuées,  rogneuses  !  (Fr.  ae  Nantes.) 

—  Substantiv.  Personne  ou  bête  qui  a  la 
rogne  :  Un  vilain  rogneox.  Pour  conserver 
vos  moutons,  il  faut  en  séparer  les  rogneox. 

ROGNIaT  (le  vicomte  Joseph),  lieutenant 
général  du  génie,  habile  tacticien,  né  a  Vienne 
(Isère)  en  1767,  mort  en  1840.  Il  entra  dans 
l'arme  du  génie  à  l'époque  de  la  Révolution, 
après  avoir  étudié  a.  Metz,  obtint  le  grade  de 
capitaine  en  1795,  se  distingua  à  la  bataille 
de  Neubourg  (1800),  fit  les  campagnes  de 
1805  à  1807,  passa  en  Espagne  avec  le  grade 
de  colonel,  donna  de  grandes  preuves  de  ta- 
lent dans  la  direction  des  sièges  de  Sara- 
fosse  (1808-1809),  de  Tortose  (janvier  1811), 
e  Tarragone  (juin),  de  Sagonta  (octobre)  et 
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de  Valence,  et  acquit  rapidement  dans  cette 
guerre  les  grades  de  général  de  brigade  et 
de  général  de  division  (1811).  En  1813,  il  for- 
tifia Dresde.  Commandant  du  génie  a.  Metz 
en  1814,  il  se  rallia  aux  Bourbons  et  devint 
membre  du  comité  de  la  guerre  (1815),  in- 
specteur général  du  génie  (1816),  membre  du 
conseil  de  perfectionnement  de  l'Ecole  po- 
lytechnique (1820)  et  du  conseil  supérieur  de 
la  guerre  (1838),  professeur  de  eastraméta- 
tion  du  ducd'Angoulème.  L'empereur  l'avait 
fait  baron;  Louis  XVlll  lui.donna  le  titre  de 
vicomte;  Louis-Philippe  l'éleva  à  la  pairie 
après  1830.  On  a  de  lui  :  Relation  des  siéqes 
de  Saragusse  et  de  Tortose  (1814,  in-4°);  Con- 
sidérations sur  l'art  de  la  guerre  (1816,  iii-8<>), 
ouvrage  remarquable  dont  le  captif  de  Sainte- 
Hélène  fait  une  ainère  critique  dans  ses  Mé- 
moires; Réponse  aux  notes  critiques  de  Napo- 
léon, etc.  (1SQ3,  in  8")  ;  Situation  de  la  France 
(1817,  in-8<>);  Des  gouvernements  (i819,  in-S°, 
t.  1er,  le  seul  paru  sur  quatre  qui  étaient  an- 
noncés). 

ROGNOIR  s.  m.  (ro-gnoir;  gn  mil.  —  rad. 
rogner).  Techn.  Appareil  dont  on  se  sert  pour 
rogner  divers  objets  en  feuilles,  comme  pa- 
pier, carton ,  feuilles  de  plomb,  etc.  n  Outil 
avec  lequel  on  rogne  les  livres  et  qu'on  ap- 
pelle aussi  couteau  À  rogner.  [|  Plaque  de 
cuivre  que  l'on  fait  ehautl'er  et  sur  laquelle 
on  rogne  les  chandelles. 

ROGNON  s.  m.  (ro-gnon  ;  gn  mil.  —  lat. 
rail,  renis,  même  sens).  Rein  d'un  animal  ;  se 
dit  surtout  des  reins  considérés  comme  co- 
mestibles :  Rognons  de  bœuf,  de  mouton.  Ro- 
gnons sautés  au  vin  de  Champagne.  Brochet- 
tes de  ROGNONS. 

—  Abusiv.  Nom  donné  aux  testicules  de 
certains  animaux  :  Des  rognons  de  coq. 

—  Fam.  Objet  auquel  on  est  vivement  at- 
taché :  Celui-ci  lui  demandait  comme  champ 
d'épreuves  sa  plus  belle  pièce  de  terre,  son  ro- 
Qnon,  comme  il  l'appelait.  (L.  Reybaud.) 

•*-  Pop.  Mettre,  tenir  tes  poings,  les  mains 
sur  les  rognons,  Les  mettre,  les  tenir  sur  les 
hanches  : 

'Elle  dit,  en  mettant  la  main  sur  le  rognon, 
C'est,  malheureuse,  toi  qui  me  portes  guijrnon. 

Regsard. 

—  Miner.  Masse  minérale  plus  ou  moins 
arrondie,  qui  se  trouva  noyée  dans  une  roche 
d'une  nature  différente  :  Le  péridol  se  pré- 
sente généralement  en  rognons  ou  en  grains 
disséminés  dans  le  basalte.  (A.  Maury.) 

—  Hortic.  Rot/non  de  coq,  Variété  de  hari- 
cot, il  Variété  de  prune,  il  Variété  de  raisin. 

—  Bot.  Rognon  des  arbres,  Espèce  de  cham- 
pignon qui  ressemble  à  un  rognon  de  bœuf. 

—  Encycl.  Art  ctilin.  Rognon  de  bœuf  sauté. 
On  coupe  le  rognon  en  deux  parties  sur  sa 
longueur  et  chaque  partie,  sur  le  travers,  de 
l'épaisseur  d'un  demi-centimètre.  Ces  quatre 
morceaux,  salés  et  poivrés,  seront  mis  dans 
une  poêle  à  sauter  uvec  environ  100  gram- 
mes de  beurre  fuiidu.  Afin  d'obtenirune  cuis- 
Son  égale,  on  les  fera  sauter  de  minute  eu 
minute;  au  bout  de  six  minutes,  on  les  égoutte 
et  on  les  met  dans  une  casserole  avec  un 
verre  de  vin  blanc,  du  sel  et  du  poivre  ;  on 
fait  réduire  u'un  quart;  on  ajoute  uiie  cuille- 
rée à  bouche  de  farine,  un  demi- verre  d'eau 
et  un  deiiti-verre  de  bouillon;  on  laisse  bouil- 
lir pendant  une  minute  et  l'on  ajoute  une 
cuillerée  h  bouche  de  persil  haché. 

Ou  peut  aussi  faire  sauter  les  rognons  de 
bœuf  de  la  façon  suivante  : 

Lorsque  le  vin  est  réduit  d'un  quart,  comme 
il  a  été  dit  ci-dessus,  on  retire  les  rognons  de 
la  casserole,  on  les  saupoudre  de  farine,  on 
les  remet  dans  la  casserole  et  l'on  opère 
comme  il  a  été  dit.  Ou  bien  encore,  on  les 
saupoudre  de  farine  eu  les  retirant  de  la 
poêle  à  sauter,  on  l.es  met  dans  la  casserole 
avec  un  verre  de  vin  et  un  demi-verre  de 
bouillon;  on  fait  bouillir  une  minute;  on  re- 
tire le  rognon;  on  le  dresse  sur  le  plat  et  on 
fait  bouillir  pendant  quatre  minutes  la  sauce 
pour  y  ajouter  le  persil,  le  sel  et  le  poivra. 
Cette  méthode  est  expéditive;  mais  le  viu 
non  cuit  uonne  souvent  aux  rognons  un  goût 
acide  peu  agréable. 

—  Rognons  de  coq  pour  garniture.  Les  ro- 
gnons que  l'on  emploie  doivent  être  blancs 
et  fermes;  on  les  luve,  ou  les  place  dans  une 
casserole  avec  de  I'eau,-du  sel,  du  beurre  et 
le  jus  d'un  citron;  on  les  fait  raffermir  au 
feu  eu  les  tournant  à  la  grande  cuiller  à  ra- 
goût et  en  évitant  l'ebultuiou. 

—  Rognons  de  veau  sautés.  Les  rognons  de 
•veau  se  font  sauter  comme  les  rognons  de 
bœuf. 

—  Rognons  deveau  grillés.à  la  maître  d'hô- 
tel. Le  rognon  se  fend  par  parties  égales  dans 
le  sens  de  »a  longueur.  On  aplutit  légèrement 
chaque  partie  ;  on  la  sale,  on  la  poivre;  on 
passe  les  rognons  uu  beurre ,  on  les  pane  et 
ou  tes  fait  griller  à  feu  égal,  quatre  minutes 
de  chaque  coté.  On  les  sert  sur  une  «  maître 
d'hôien  Les  Russes  obtiennent  un  excellent 
potage  aux  rugnons  de  veau,  potage  aujour- 
d'hui accepte  par  les  cuisiniers  français. 

»  Préparez,  dit  Gouffé,  3  litres  ue  velouté 
peu  hé;  prenez  20  olives  tournées,  et  blan- 
chies, 30  grammes  de  cornichons  en  lames, 
10  petits  champignons  tournés;  prenez  en- 
suite S  rognons  ue  veau  que  Vous  couperez 
eu  très-petits  dés,  loo  grammes  d'oignons 
coupés  ta  dés,  que  vous  passez  au  beurre. 
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Lorsqu'ils  sont  blonds ,  ajoutez  les  rognons 
que  vous  avez  coupés  ;  sautez  pendant  quel- 
ques minutes -et  évitez  que  les  rognons  ne 
soient  trop  cuits;  égoutte z  le  beurre,  puis 
mettez  toutes  les  garnitures  dans  la  soupière  ; 
liez  le  velouté  avec  4  jaunes  d'œufs  et  2  dé- 
cilitres de  crème.  Versez  dans  la  soupière, 
ajoutez  une  pointe  de  cayenne  et  servez,  t 

—  Rognons  de  mouton  à  la  brochette.  Oa 
peut  former  une  brochette  avec  trois  rognons. 
On  fend  les  rognons  sur  le  dos ,  sans  les  se» 
parer,  mais  en  enlevant  la  petite  peau 
qui  les  recouvre  ;  on  les  embroche  par  le  tra- 

.  vers  à  l'aide  d'une  petite  brochette  de  métal 
ou  de  bois,  on  les  saupoudre  de  ^sel  et  de  poi- 
vre, on  les  huile  légèrement  et  on  les  fait 
griller,  à  feu  vif,  trois  minutes  de  chaque 
côté;  on  les  sert  sur  une  maître  d'hôtel. 

Les  rognons  de  mouton  peuvent  se  paner 
et  se  griller  de  la  même  façon  que  les  côte- 
lettes panées;  ou  bien  encore,  on  peut  les 
faire  sauter  avec  la  même  sauce  et  la  même 
préparation  que  pour  les  rognons  de  bœuf  et 
de  veau. 

—  Rognons  de  porc.  Les  rognons  de  porc, 
coupés  en  tranches  de  om,oi  d'épaisseur,  se 
font  sauter  connue  les  rognons  de  boeuf. 

ROGNON,  rivière  de  France  (Haute-Marne). 
Elle  sort  d'un  petit  étang,  dans  ie  canton  de 
Nogent-le-Roi,  airomiissein«nt  de  Chaumont, 
couie  au  N.-N.-O.,  baigne  Doulaincourt  et  se 
jette  dans  la  Maine,  un  peu  au-dessous  du 
village  de  Donjeux, après  un  cours  d'environ 
45  kilom.  Elle  alimente  de  nombreuses  usines 
et  reçoit  plusieurs  petits  cours  d'eau  descen- 
dus ues  montagnes  boisées  qui  la  resserrent. 

ROGNON  (mont),  montagnede  France  (Puy- 
de-Dôme),  dans  les  environs  de  Cleriiioiu- 
Ferraud.  Il  atteint  573  mètres  au-dessus  de 
la  mer.  De  son  point  culminant,  on  découvre 
un  magnifique  panorama.  Le  moût  Rugnon  est 
couronné  par  les  ruines  d'un  ancien  château 
fort  que  l'on  aperçoit  de  très-loin.  Cesuébris 
consistent  en  deux  tours,  dont  les  murs  épais 
sont  minés  par  le  temps.  Robert,  premier 
dauphin  d'Auvergne,  construisit  cette  forte- 
resse à  la  tin  du  Xit«  siècle.  La  femme  de  ce 
Robert,  Brayère,  comtesse  de  Muntferrand, 
est_  encore  célèbre  dans  le  pays  pour  ses 
goûts  bizarres  et  cruels.  En  1554,  le  château 
do  Mont-Rognon  appartenait  à  Catherine  de 
Médieis.  Louis  XIII  le  lit  démolir  en  1634.  Le 
Puy  de  lioiit-Rogiiun  parait  devoir  sa  forma- 
tion à  l'action  d'un  volcan.  On  y  remarque 
eu  effet,  sur  divers  poiuts,  des  basaltes  pris- 
matiques. 

ROGNONNER  v.  n.  ou  intr.  (ro-gno-né  ; 
gn  mil.;.  Pop.  Grommeler/grogner,  murmu- 
rer entre  ses  dents  :  Ne  faire  que  rognon- 
N(iE.  Le  cordonnier  rognonnau.  (T.  des 
Réaux.) 

ROGNOSl,  montagnes  d'Italie,  dans  la  Tos- 
cane, province  de  Florence,  entre  le  Tibre  et 
la  Sovara.  Elles  recèlent  une  grande  quan- 
tité de  1er  et  de  cuivre  oxydés. 

ROGNURE  s.  f.  (ro-gnu-re;  gn  mil.  —  rad. 
rogner).  Action  de  logner  :  La  rognurb  de* 
livres,  du  carton,  il  Ou  dit  mieux  Rognage. 

—  Fragment  détaché  d'un  objet  que  l'on  a 
rogné  :  Des  rognurbs  de  drap,  de  carton,  de 
zinc,  de  cuivre,  Ues  rognures  d'ongles. 

—  Parcelles  que  l'on  a  limées  frauduleuse- 
ment sur  le  contour  des  pièces  d'or  et  d'ar- 
gent :  On  lui  a  trouvé  uu  sac  de  rognures. 

—  Fam.  Fragment  détaché  d'un  tout  ou 
non  employé  dans  l'ouvrage  auquel  il  était 
destiné  :  Je  m'enrichirais  des  rognures  de  cet 
écrivain.  (Acad.)  L'Autriche  a  augmenté  ses 
possessions  d'un  tiers  de  lu  Pologne  et  des  ro- 
GNURKS  de  la  Raoière,  d'une  partie  de  ta  Oui- 
matie  et  de  l'Italie.  (Chateaub.)  Il  Fragments, 
débris  incomplets  :  Nous  n'avuns  que  tes  ro- 
gnures d'un  J.-J.  Rousseau  tué  par  les  cha- 
grins et  par  ta  misère.  (Balz.) 

—  De  ta  rognure  il  s'est  fait  des  gants,  Il  a 
tiré  buu  parti  des  restes,  des  déchets,  des  ac- 
cessoires négligés  par  d  autres. 

ROGNY,  village  et  commune  de  France 
(Yonne),  arrotid.  de  Joigny,  sur  le  Loing  et 
le  canal  de  Briare,  qui  y  gravit  une  colline 
à,  l'aide  de  sept  écluses  contigues;  1,451  hkb. 
Un  canal  de  dérivation  y  amené  les  eaux  des 
étangs  de  Moutiers  et  Ue  Saint-Fargeau. 

ROGOMME  s.  m.  (ro  go-me.  —  V.  t'étym. 
à  la  partie  encycl.).  Pop.  Liqueur  aloooliyue  : 
Boire  son  rogomme,  un  petit  verre  de  ro- 
gojime.  Payes- tu  te  rogomme  1 

Toi  seul  as  la  pomme,  " 

Toi  seul  as  ma  foi,- 
Et  jamais  roj/omme 
Ne  fut  bu  sans  toi. 

{Mercure  de  France.) 

—  Voix  de  rogomme  ,  Voix  rauque  que 
donne  l'abus  des  liqueurs  alcooliques. 

—  Encycl.  Comme  pour  la  plupart  des  mots 
populaires  uotit  ou  ignore  l'origine,  on  a  créé 
une  légende  pour  cemi-ci.  Ku  1719,  un  em- 
pirique numuié  Thomas  s'était  établi  sur  le 
pumNeuf,  vis-u-vis  de  la  statue  de  Henri  IV, 
pour  vendre  sou  èiixir  et  pour  arracher  les 
dents  aux  personnes  de  bonne  volonté  : 

Sa  main  surpassait  son  conseil , 
J'en  atteste  l'expérience 
Et  le  titre  de  Sans-Pareil 
Que  tut  lui  mériter  sa  science. 
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Dentiste,  honorer  son  talent, 

Rendez  homn:-.»e  à  sa  mémoire  ■ 

[I  arrachoit  une  mâchoire 

Plus  vite  que  vous  une  dent! 
■ 
La  dent...  ou  la  mâchoire  était-elle  arra- 
chée, le  grand  Thomas  envoyait  le  patient  se 
rincer  la  bouche  avec  de  1  eau-de-vie  à  la 
boutique  d'une  femme,  Mme  Rogomme,  qui  se 
tenait  auprès  de  lui.  «  Allez,  disait-il,  allez 
boire  un  peu  de  rogomme.  »  C'est  ainsi  qu'il 
appelait  l'eau-de-vie,  du  nom  même  de  cette 
femme  ;  et  ce  nom  de  rogomme  s'est  conservé 
jusqu'à  nos  jours  dans  le  langage  vulgaire, 
avec  l'acception  qu'il  lui  a  donnée. 

Malheureusement  pour  cette  ingénieuse 
explication,  il  est  prouvé  que  le  mot  rogomme 
ou  rognm,  comme  on  a  dit  d'abord  ,  était 
connu  avar»',  1719.  Mme  de  Maintenon  (on 
sera  surpris  de  trouver  un  pareil  mot  sous 
une  telle  plume)  écrivait,  en  1700,  au  cardi- 
nal de  Nouilles  :  «  M.  le  duc  ayant  demandé 
un  rogum,  on  n'avait  voulu  ni  qu'il  but  ni 
qu'il  manyeât.  » 

ROGOMMEUX,  EUSE  adj.  (ro-go-meu,  eu- 
Ze  —  rad.  rogomme).  Pop.  Devenu  rauque 
par  l'abus  des  boissons  alcooliques  :  VoixnO' 
GO.MMiiUSii.  Il  nf  put  arriver  assez  à  temps 
pour  voir  cette  grande  dame,  gui  disparut  dans 
sou  brillant  équipage,  et  dont  la  voix,  quoique 
déguisée,  apportait  à  sou  oreille  des  sons  ro- 
gommuux.  (Balz.) 

ROGOMM1STE  s.  m.  (ro-go-mi-ste  —  rad. 
rogomme).  Pop.  Débitant  de  liqueurs  :  Cette 
maison  se  composait  d'un  res- de-chaussée  oc- 
cupépar  xm  rogommistb  et  de  quatre  étages 
surmontés  de  mansardes.  (E.  Sue.) 

KOGONATGONGE,  ville  de  l'Indoustan  an- 
glais, présidence  du  Bengale,  dans  le  Bahar, 
district  et  à  95  kilom.  de  Ratngor,  dans  le 
territoire  de  Patchette.  • 

ROGONATPOUR,  ville  de  l'Indoustan  an- 

flals,  présidence  du  Bengale,  dans  le  Bahar, 
istrict  et  à  135  kilom.  E.  de  Ranigor,  sur 
une  montagne,  dans  le  territoire  de  Pat- 
chette. 

ROGOWSKl  (Matthieu),  patriote  polonais, 
mort  en  1828.  Il  fut  l'un  des  premiers  à  adhé- 
rer à  la  confédération  de  Bar,  après  l'issue 
malheureuse  de  laquelle  il  alla,  avec  Kos- 
cntszko  et  Pulawski,  combattre  en  Amérique 
pour  l'indépendance  des  Etats-Unis.  De  re- 
tour dans  sa  patrie,  il  prit  part  à  la  guerre 
nationale  de  1*94  et  se  distingua  en  plusieurs 
rencontres,  notamment  à  Dubienka.  Il  avait 
laissé  en  manuscrit  des  mémoires  intitulés: 
Relation  des  événements  dans  lesquels  j'ai  été 
acteur  ou  témoin  dans  ma  jeunesse.  Il  n'en  a 
été  conservé  qu'une  partie,  qui  a  été  publiée 
de  nos  jours  par  Constantin  Gaszynski  (Pa- 
ris, 1847,  in-4«).  Elle  va  de  1772  à  1779  et 
renferme  d'intéressants  détails  sur  les  der- 
nières années  de  la  confédération  et  sur  les 
aventures  de  Puluwski  en  Turquie,  en  Alle- 
magne, en  France  et  en  Amérique. 

ROGUAGCADO,  lac  de  la  Bolivie,  entre  le 
Paru  ou  Béni  et  le  rio  Marmoré.  Il  a  65  ki- 
lom. de  longueur  sur  35  kilom.  de  largeur  et 
paraît  être  la.souroe  du  Javary,  du  Jutay,  du 
Jurua  et  duTefé. 

ROGUE  adj.  (ro-ghe.  —  Chevallet  lire  ce 
mot  du  celtique  :  armoricain  rôle,  rog,  fier, 
rogue,  arrogant;  irlandais-écossais  rucas , 
fierté,  orgueil,  arrogance,  rucusach,  fier,  ar- 
rogant. D'autres  ie  fout  venir  du  Scandinave 
hrôkr,  arrogant;  anglais  rogue,  d'où  le  mot  a 
passé  dans  les  dialectes  celtiques).  Dur  et 
fier  :  Prendre  un  ton  ROGUK.  Etre  bien  ROGUE. 
Le  jeune  homme  cachait  sa  tristesse  sous  cet 
air  gourmé,  un  peu  ROGUE,  particulier  aux 
jeunes  coqs  et  aux  magistrats  fraîchement 
éctos.  (J.  Sandeau.)  Le  crime,  au  tien  d'être 
honteux  et  tremblant,  a  pris  le  ton  ROGUB'e/ 
fier.  (J.  Janin.)  Le  bel  esprit  a  le  ton  plus  ro- 
gue et  plus  élevé  que  ie  chercheur  d'esprit. 
(Boiiard.) 

Ces  porteurs  de  seringue  ont  pris  des  airs  si  roguest 
Ce  n'est  qu'au  prix  de  l'or  qu'on  acheté  leurs  drogues. 

REONARD. 

—  A  signifié  Rocailleux ,  escarpé,  rude  : 
Un  chemin  ROGUE. 

—  SyB.  Hoftuo,  arrosons,  Important,  etc. 
V.  ARROGANT, 

ROGUE  s.  f.  (ro-ghe).  Pêche.  Œufs  de  pois- 
son sales,  que  l'on  emploie  comme  appât 
dans  la  pêche  de  la  sardine.  Il  Œufs  de  pois- 
son en  général. 

ROGUÉ,  ÉE  adj.  (ro-ghé  —  rad.  rogue).' 
Pêche.  Qui  a  des  oeufs  :  Hareng  rogub. 

ROGUÉ,  nom  de  deux  lies  de  la  Russie 
d'Europe,  gouvernement  d'Esthonie,  district 
de  Revel,  dans  le  golfe  de  Finlande ,  par 
59o  17'  de  latit.  N.  et  21»  18'  de  longit.  E.  Elles 
sont  habitées  par  des  Danois  et  des  Suédois 
qui  s'y  occupent  d'agriculture.  La  plus  grande 
a  10  kilom.  du  N.  au  S. 

ROGUEMENT  adv.  (ro-ghe-man  —  rad. 
rogue).  D'uue  manière  rogue  :  Répondre  ro- 

GUKMENT. 

ROGUERIE  s.  f.  (ro-ghe-rl  —  rad.  rogue). 
Humeur  rogue. 

ROC U ET  (François),  lieutenant  général, 
comte  Ue  l'Empire,  pair  de  Frauce  (1834>,  né 
à  Toulouse  eu  1770,  mort  en  1846.  Il  fut  un 
soldat  intrépide  et  un  chef  habile  à  mainte- 
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nir  la  discipline  parmi  ses  troupes.  Engagé  en 
1789  comme  simple  soldat,  il  était  cbef  de 
bataillon  à  l'armée  d'Italie  en  1799,  lorsqu'il 
se  signala  par  une  action  des  plus  brillantes 
en  dispersant,  avec  une  poignée  de  braves, 
les  paysans  insurgés  des  vallées  d'Oneille  et 
du  Tanaro,  qui  tenaient  la  garnison  française 
bloquée  dans  Gênes.  Colonel  en  1800,  général 
de  brigade  trois  ans  après,  il  prit  une  part 
glorieuse  à  la  bataille  d'Elchingen,  assista  à 
celles  d'Ulm,  d'Iéuaet  d'Eylau.-toniba  blessé 
entre  les  mains- des' Russes  le  5  juin  1807,  eut 
le  commandement  de  l'infanterie  de  la  garni- 
son de  Paris  après  la  paix  de  Tilsitt ,  défen- 
dit l'île  de  Kadsan  lors  de  la  tentative  des 
Anglais  sur  les  places  de  l'Escaut  (1808),  se 
distingua,  en  Espagne,  à  la  prise  de  bilbao 
et  de  Santander,  commanda  les  tiratlleurs  de 
la  garde  à  Essliug  et  à  Wagram  (1809), "re- 
vint en  Espagne,  conquit  le  grade  de  géné- 
ral de  division  en  Galice  (1811),  fit  la  campa- 
gne de  Russie  (1812),  eut  le  commandement 
de  Moscou  et  forma  l'arrière- gurde  pendant 
la  retraite.  En  1813,  il  combattit,  dans  toutes 
les  grandes  affaires,  à  la  tète  d'une  division 
de  la  garde  impériale.  Envoyé  en  Belgique 
en  1814,  il  disputa  pied  h  pied  le  terrain  aux 
Prussiens  et  aux  Anglais,  A  Waterloo,  où  il 
commandait  lu  vieille  garde,  il  resta  sur  le 
champ  de  bataille  avec  le  dernier  bataillon 
de  cette  héroïque  phalange.  La  Restauration 
le  mita  la  retraite,  mais  la  révolution  de  juil- 
let 1830  le  rappela  à  l'activité.  Le  dernier 
acte  de  sa  vie  militaire,  et  le  moins  glorieux, 
est  la  répression  de  l'insurrection  lyonnaise 
en  novembre  1830.  II  dut  battre  en  retraite 
sous  le  feu  des  insurgés  et  ne  put  rentrer 
dans  la  ville  que  huit  jours  après.—  Son  fils, 
le  comte  Christophe-Michel  Roguet,  né  à 
San-Remo  en  1800,  fut  page  de  Napo- 
léon l^t,  puis  élève  de  l'Ecole  polytechnique. 
Chef  de  bataillon  en  1830,  colonel  en  .1840, 
il  servit  en  Afrique,  devint  maréchal  de 
camp  en  1845,  et,  en  1848,  aide  de'  camp  de 
Louis  Bonaparte  qui,  après  le  coup  d'Etat, 
le  nomma  général  de  division.  Au  mois  de 
décembre  185S,  il  reçut  un  siège  au  Sénat  et 
fut  promu  eu  1858  grand  officier  de  la  Lé- 
gion d'honneur. 

ROUAN ,  bourg  de  France  (Morbihan) , 
ch.-l.  de  canton,  arrond.  et  à  35  kilom.  de  ~ 
Ploermel,  a  76  kilom.  de  Vannes;  pop.  aggl.,T 
544  hab.  —  pop.  tôt.,  56S  hab.  Fabriques  de 
toiles.  Ce  bourg,  situé  sur  le  canal  de  Nantes 
à  Brest,  est  le  siège  d'une  ancienne  vicomte 
érigée  en  duché-pairie  en  1503  et  qui  a  donné 
son  nom  à  une  illustre  famille  dont  nous  al- 
lons parler.  Rohan  comptait  au  moyen  âge 
parmi  les  fortes  places  de  la  Bretagne.  Il  ne 
reste  que  des  vestiges  insignifiants  de.  son 
ancien  château. 

ROHAN,  une  des  plus  anciennes  maisons 
nobles  de  France.  Elle  tirait  son  origine  des 
anciens  rois  et  ducs  de  Bretagne  et  sou  nom 
d'une  seigneurie  du  Morbihan,  qui  devint  une 
vicuinté  en  1100,  puis  un  comté  (1553)  et  fut 
érigée,  en  1603,  en  duché-pairie  eu  faveur  du 
vicomte  Henri  de  Rohan.  L'orgueil  nobi- 
liaire des  Rohan  était  tel  que  l'un  d'eux  avait 
pris  pour  devise  :  Roi  ne  puis,  duc  ne  daigne, 
Rohan  suis.  Louis  XIV  conféra  aux  Roaaur 
Guèméaee  et  aux  Rohan-Soubtse,  en  raison 
de  leur  origine  souveraine,  le  rang  et  les 
honneurs  de  princes  étruugers.  Delà  maison 
de  Rohan  sont  sortis  les  seigneurs  et  princes 
de  (juéménée,  les  ducs  de  Moutbuzoïi  et  de 
Rohan- Rohan,  les  princes  de  Soubise,  les 
princes  de  Léon,  les  ducs  de  Rohau-Chabot, 
les  seigneurs  de  Uie,  de  Fonteuay,  du  Gué 
de  L'isle,  du  Poubluc,  de  Moulaubau,  du  Bois 
de  La  Roche  et  du  Haring'Wortli, 

Le  premier  qui  porta  le  nuin  de  Rohan  fut 
un  cadet  de  la  maison  de  Bretagne, .Gnétha- 
noc,  mort  vers  1046,  et  qui  reçut  eu  apanage 
la  vicomte  de  Renues  avec  le  comté  de  Por- 
rhoet. 

Comme  nous  consacrons  des  articles  aux 
principales  branches  de  cette  famille,  nous 
allons  nous  borner  ici  à  donner  des  no- 
tices biographiques  sur  ceux  «le  ses  membres 
qui  ont  acquis  le  plus  de  notoriété. 

ROHAN  (Eudes  se), comte  dk  PorrhoSt.  U 
vivait  au  xue  siècle,  épousa  BeMiie,  tille  du 
duc  de  Bretagne  Conau  111,  et  à  la  mort  de 
son  beau-père  (1148),  il  se  fit  proclamer  duc 
de  Bretagne;  mais  il  fut  bientôt  contraint  da 
céder  le  pouvoir  à  Conan  IV  et  se  vit  réduit 
à  son  ancien  patrimoine. 

ROHAN  (Alain,  vicomte  db),  homme  d'Etat, 
mou  eu  1481.  Pendant  la  captivité  du  duc 
Jean  et  de  ses  frères,  il  fut  appelé  à  gou-  " 
verner  ie  duché  de  Bretagne  eu  qualité  de 
lieutenant  général,  Alain  eut  deux  tilles  ; 
l'une,  Marguerite,  devint  comtesse  d'Angou- 
lême  et  fut  l'aïeule  de  François  1er,  roi  de 
France;  l'autre,  Catherine,  fut  la  mère  d'A- 
lain u'Albret,  le  trisaïeul  de  Henri  IV. 

ROUAN  (René,  vicomte  de),  sieur  de  Pos- 
tivy,  né  en  1550,  mort  à  La  Rochelle  en 
1586.  Il  descendait  de  Pierre  de  Ruhun,  ma- 
réchal de  Uié.  Son  père,  René  de  Kohati, 
avait  trouvé  la  mort  en  combattant  près  de 
Meta  (1552).  Elevé  par  su  mère,  îsubehe'd'Al- 
bret,  cans  la  religion  réformée,  il  prit  à  dix- 
neuf  ans  les  armes  pour  se  joindre  k  ses  co- 
religionnaires, coopéra  au  siège  de  Beauvoir, 
puis  se  rendit  à  La  Rochelle,  où  sa  cousine, 
la  reine  de  Navarre  Jeanne  d'Albret,  lui 
donna  le  commandement  en  chef  des  protes- 
tants pendant  l'absence  de  Lanoue  (1570).  Le 
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eune  général,  qui  joignait  a  une  grande 
Bravoure  de  remarquables  talents  militaires, 
s'empara  vapiuVnieni  de  Brounge,  de  Maren- 
nés,  de  l'Ile  d'Oleron,  des  places  du  littoral 
et  de  Saintes.  Il  marchait  sur  Saint-Jean- 
d'Angely  lorsqu'il  apprit  la  conclusion  de  la 
pais.  Avec  600  hommes,  il  défendit  pendant 
troi"  mois,  en  1574,  Lusignau  assiette  par 
l'armée  du  duc  de  Montpensier  et  obtint  une 
capitulation  honorable ,  après  une  héroïque 
résistance.  René  de  Rohati  devint  ensuite 
membre  du  conseil  du  roi  de  Navarre  et  prit 
part,  en  1585,  à  la  malheureuse  expédition 
laite  à  Angers  par  Condé.  De  son  mariage 
avec  Catherine  de  Parthenay-Larchevêque, 
il  eut  trois  dis,  dont  l'un  tut  le  célèbre  Henri 
de  Rohati,  dont  nous  parlons  plus  loin,  et 
trois  tilles,  dont  l'une ,  Catherine,  épousa  le 
duc  de  Deux -Ponts,  Jean  de  Bavière. 

BOHAN  (Françoise  de),  dame  LaGarnache, 
sœur  du  précédent.  Elle  vivait  au  xvje  siè- 
cle et  fit  élevée  à  la  cour  de  sa  cousine,  la 
reine  de  Navarre,  où  elle  se  fit  remarquer 
par  son  esprit  et  sa  beauté.  Le  beau  Jacques 
de  Savoie,  duc  de  Nemours,  s'éprit  d'elle,  lui 
promit  de  l'épouser,  puis  l'abandonna,  Fran- 
çoise, qui  était  enceinte,  fit  sommer  son  sé- 
ducteur de  tenir  son  engagement;  mais  ce- 
lui-ci, qui  venait  de  demander  la  main  de  la 
veuve  du  duc  de  Guise,  porta  la  cause  de- 
vant le  pape  et  obtint  facilement  d'être  dé- 
gagé de  sa  promesse  en  allégeant  qu  il  ne 
pouvait  épouser  une  protestante.  Le  parle- 
ment de  Paris,  devant  qui  l'aifaire  fut  por- 
tée, se  prononça  également  contre  Françoise 
de  Rohan.  Henri  III,  pour  la  consoler  de  sa 
mésaventure  amoureuse,  érigea  en  sa  faveur 
la  terre  de  Loudun  en  uuché  et  l'autorisa  à 
donner  à  son  fils  le  titre  de  prince  de  Gene- 
vois. 

BOHAN  (Henri,  duc  de),  prince  de  Léon, 
chef  du  parti  calviniste  sous  Louis  XIII,  l'un 
des  plus  habiles  capitaines  et  politiques  du 
Xviie  siiècie,  (ils  de  René  de  Rohan,  né  au 
château  de  Blain,  eu  Bretagne,  le  25  août 
1579,  mort  à  Kœiiigsfelden  le  13  avril  1638, 
à  la  suite  du  glorieux  combat  de  Rheinfeld. 
Enfant,  Henri  de  Rohan,  qui  avait  été  élevé 
duus  la  religion  protestante,  tilde  Plutarque 
sa  lecture  favorite  et,  plein  d'admiration 
pour  les  grands  hommes  de  l'antiquité,  il  jura 
de  suivre  leur  exemple  et  d'atteindre  à  leur 
hauteur.  «  A  leur  exemple,  dit  l'abbe  Péiau, 
il  fut  simple  dans  son  extérieur,  frugal  dans 
ses  repas,  réservé  dans  ses  paroles  et  son 
maintien,  ennemi  de  tout  excès  et  surtout 
très-uiientif  à  contenir  ses  passions  dans  les 
bornes  étroites  que  la  sagesse  leur  prescrit.  • 
Cette  noble  ambition  pour  ce  qui  est  beau  lui 
permit  de  traverser  sans  défaillance  lu  cour 
corrompue  de  Henri  IV.  11  se  signala  pour  la 
première  fois  au  si-'ge  d'Amiens,  et,  se  voyant 
ensuite  des  loisirs  par  la  retraite  des  Espa- 
gnols et  la  signature  du  traité  de  Vervius,  il 
partit  pour  de  longs  voyages.  Il  visita,  en 
1598  et  1599,  la  Bavière,  l'iialie,  l'Allemagne, 
la  Flandre,  l'Angleterre.  Dans  chacun  de  ces 
pays,  il  rechercha  les  causes  de  la  grandeur 
OU  de  la  décadence  des  Etats  et  étudia  le  gé- 
nie des  peuples  qu'il  visitait. 

Henri  IV,  qui  l'avait  distingué  au  siège 
d'Amiens,  le  créa  duc  et  pair  en  1603  et  lui 
Ht  épouser  Marguerite  de  Bethuue,  tille  aî- 
née dé  Sully,  feiuuie  d'une  beauté  remarqua- 
ble, de  beaucoup  d'esprit,  mais  de  mœurs  lé- 
gères. Après  I  assassinai  du  roi,  Rohan  était 
sur  le  point  d'envahir  l'Allemagne  en  qualité 
de  colonel. général  des  Suisses  lorsque  Sully 
le  rappela.  11  revint  eu  France,  non  sa  us 
avoir  aide  le  prince  Maurice  à  prendre  Ju- 
liers.  Envoyé  par  les  protestants  de  la  Bre- 
tagne u  rassemblée  de  Stiuniur,  il  s'appliqua 
à  contrecarrer  les  projets  ambitieux  du  duc  de 
Bouillon.  Les  protestants,  qui  avaient  eu  lui 
un  chef  expérimenté,  lui  donnèrent  toute 
leur  confiance.  Il  présida,  l'année  suivante, 
l'assemblée  de  ùaiutonge,  qui  adressa  des  re- 
montrances au  roi  et  à  la  reine  mère.  De 
nouvelles  colères  surgirent  contre  lui  lors- 
que, au  mépris  des  ordres  de  la  régente,  il 
eut  tau  nommer  un  nouveau  maire  à  Su.nt- 
Oean-d'Aiigtly.  &a  femme  et  ses  sœurs  fu- 
rent internées  à  Paris.  Quant  a  lui,  il  s'ap- 
prêta à  remisier. 

Condé,  en  se  soulevant  contra  la  cour, 
voulut  entraîner  Rohan  à  sa  suite;  niais  ce- 
lui-ci refusa,  par  fidélité  aux  engagements 
qu'il  avait  pris  avec  la  reine  mère.  Il  vint  a 
Poitiers  et  dit  au  roi  :  •  Ma  résolution  est  de 
servir  lidèlement  la  reine  contre  M.  le 
Prince,  de  procurer  de  tout  mon  pouvoir  le 
bien  et  la  grandeur  de  ce  royaume  et  d'y 
por.er,  en  ce  que  je  pourrai,  tous  ceux  de  la 
religion  ;  mais  si,  par  passion  qu'on  ait  contre 
ceux  de  tudite  religiou  et  par  mauvais  con- 
seil ou  les  traite  comme  à  Saumur,  je  dé- 
clare que  je  ne  me  uésunirai  jamais  des  ré- 
solutions publiques  prises  par  l'assemblée.  ■ 
Rohan  faisait  s>es  réserves,  et  il  élan  dans 
son  droit.  Les  engagements  pris  à  Saumur 
étaient  antérieurs  k  sa  réconciliation  avec  la 
reine. 

La  cour  lui  rendit  en  ingratitude,  en  mé- 
pr.s  inclue  ce  qu'il  lui  offrait  eu  dévouement. 
On  ie  regarua  connue  un  auibil  eux  vulgaire. 
Rouan,  trop  fier  pour  subir  les  outragea  des 
courtisans,  résolut  de  prendre  un  j.bili  déci- 
sif. Les  piote.-LButs  étaient  persécutes  ;  il  se 
déclara  publiquement  leur  chef  et  se  mit  en 
campagne  <16i5).  Moulaubi>r  -c  déclara  en 
sa  laveur.  L'a»seuiblee  de  Ntroes  lui  donna 
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le  titre  de  commandant  du  haut  Languedoc 
et  de  la  huute  Guyenne.  Toutefois,  en  1616,  il 
se  réconcilia  avec  la  cour,  comme  Condé,  à 
la  suite  de  la  piix  de  Loudun,  et  reçut  le 
gouvernement  du  Poitou!  Il  combattit  dans 
Parmée  royaliste  contre  le  duc  de  Mayenne, 
contribua  à  la  prise  de  Soissons  et  servit  en 
Italie  *ous  le  maréchal  de  Lesdiguières.  Coudé 
se  jeta  tout  à  fait  dans  la  guerre  civile  lors- 
que Louis  XIII  voulut  rétablir  la  religion  ca- 
tholique dans  le  Béarn.  Les  protestants  se 
révoltèrent  et  appelèrent  leur  ancien  chef. 
Rohan,  après  avoir  soulevé  et  mis  en  état  de 
défense  Nérac,  Ciérac  et  d'autres  places  de 
la  Guyenne,  empêcha  Louis  X1LI  de  prendre 
Castres ,  contraignit  les  troupes  royales  à 
lever  le  siège  de  Montauban  et  de  Montpel- 
lier, s'empara  :1e  plusieurs  villages  et  châ- 
teaux et  obtint,  par  le  traité  de  1623,  la  con- 
firmation de  l'édit  de  Nantes.  Il  Jut  convenu 
que  La  Rochelle  et  Montauban  conserve- 
raient leurs  fortifications  intactes  et  qu'il  ne 
serait  pas  mis  de  garnison  à  Montpellier. 
Rohan  obtint  les  gouvernements  de  Nîmes  et 
d'Uzcs,  [i  lus  une  somme  de  800,000  iivres.  Mais 
le  truite  fut  violé,  en  1625,  par  Louis  XIII. 
De  nouveaux  succès  de  Rohan  dans  le  haut 
Languedoc  amenèrent  de  nouvelles  conven- 
tions, le  5  février  1626 ,  lesquelles  ne  furent 
pas  plus  observées  que  les  précédentes.  Ri- 
chelieu voulait  à  tout  prix  réduire  le  parti 
protestant.  Quand  un  traité  l'embarrassait, 
il  n'en  tenait  pas  compte.  Ce  dernier  avait 
éié  conclu  en  présence  de  l'ambassadeur  an- 
glais. 

Le  roi  d'Angleterre,  Charles  I«,  irrité  de 
ce  mépris  de  la  foi  jurée,  envoya  une  flotte 
devant  La  Rochelle.  De  son  côté,  Rohan, 
nommé  généralissime  des  réformés  en  1627, 
remporta  des  avantages  notables  dans  le  bas 
Languedoc  et  l'Albigeois.  Succès  inutiles.  Le 
roi  d'Angleterre  traitait  avec  Louis  XIII  et 
retirait  sa  flotte  de  La  Rochelle.  Apres  la 
prise  de  celte  ville,  Rohan,  livré  à  lui-même, 
ne  perdit  pas  courage.  Sa  tête  était  mise  à 
prix,  ses  soldats  étaient  découragés  et  peu 
nombreux,  les  munitions  lui  manquaient;  il 
était  cerné  par  six  armées.  11  n'en  résolut 
pas  moins  de  tenir  tête  à  l'orage  et  de  ne  po- 
ser les  armes  «  que  par  un  traite  honorable, 
dans  lequel  seraient  comprises  toutes  les  Egli- 
ses. »  Il  se  fortifia- dans  le  Vivarais  et  les 
Cévennes,  redoubla  d'ardeur  et  semblait  re- 
prendre des  forces  nouvelles  a  chaque  dé- 
faite de  son  parti.  Après  avoir  resisié  pen- 
dant une  année  encore,  tant  contre  les  trou- 
pes royales  que  contre  le  découragement  des 
protestants,  après  avoir  t'ait  d'inutiles  etforts 
pour  gagner  à  sa  cause  l'Espagne  et  la  Su- 
voie,  ce  vaiilaiit  chef  de  pani  parut  encore 
assez  redoutable  pour  que  Louis  XIII  traitât 
avec  lui  •  de  couronne  k  couronne,»  suivant 
l'expression  de  Voiltiire.  Par  la  paix  d'A.ais 
(27  juin  1629),  il  obtint  le  rétablissement  de 
ledit  de  Nantes,  la  restitution  des  temples 
aux  réformes  et,  pour  lui-même,  une  indem- 
nité de  300,000  livres,  qu'il  distribua  presque 
entièrement  à  ceux  de  son  parti.  Rohan  se 
relira  ensuite  à  Venise,  où  il  fut  reçu  avec 
les  honneurs  dus  k  sa  haute  réputation  et  fut 
nomme  généralissime  des  troupes  de  la  ré- 
publique. C'est  là  qu'il  écrivit  ses  .Hémoires, 
publ.es  pour  la  première  fois  à  Amsterdam 
(1644,  in-16)  sous  ce  titre.:  Mémoires  du  duc 
de  Rohan  sur  tes  choses  qui  se  sont  passées  en 
Fiance  depuis  la  mort  de  Henri  le  Grand  jus- 
qu'à la  paix  faite  aoec  tes  reformés,  au  mois 
de  juin  1629. 

Cependant  Richelieu  avait  déclaré  laguerre 
à  l'Autriche.  Rohan,  rappelé  en  France,  fut 
nommé  ambassadeur  ue  Louis  XIII  près  des 
cantons  suisses,  puis  il  reçut,  en  1635,  le 
commandement  d'une  armée  avec  laquelle  il 
investit  Belfort,  traversa  la  Suisse,  battit  les 
impériaux  à  Luvjno  et  à  Tirano,  et  trois  mois' 
après  au  Val  de  Fresne.  La  Valteline  fut 
évacuée,  et  Richelieu  promit  de  la  restituer 
aux  Orisotis;  tuais  il  oublia  de  tenir  sa  pro- 
messe, et  Rohati,  sans  argent  et  sans  vivres, 
se  trouva  dans  une  position  critique.  Il  se 
jeta  dans  le  fort  de  Reiclienau,  d'où  il  sortit 
après  la  convention  du  26  mars  1636.  11  se 
retira  à  Geueve,  où  sa  présence  donna  des 
inquiétudes  à  la  cour  de  France,  et  de  là 
dans  le  camp  de  sou  ami  Bernard  de  Saxe- 
Weiinar,  avec  lequel  il  livra  contre  les  im- 
périaux le  combat  de  Rheinfeld  (1638).  H  y 
reçut  deux  blessures  qui  le  conduisirent  au 
tombeau.  Sou  corps  l'ut  transporte  à  Genève 
et  inhume  dans  la  cathédrale  de  Saint-Pierre, 
où  l'on  voit  sou  monument  funéraire  eu  mar- 
bre noir. 

Ruhan  était  considéré  comme  le  plus  grand 
capitaine  de  son  siècle.  Outre  ses  Mémoi- 
res, fort  estimes  des  gens  de  guerre,  et  re- 
marquables par  les  vues  politiques  comme 
par  l'énergie  et  la  concision  du  style,  on  a 
de  lui  plusieurs  ouvrages  :  le  Parfait  ca- 
pitaine, autrement  abrégé  des  guerres  de  ta 
Oaute  des  Commentaires  cieC'esar(lS36,  in-4°)  ; 
éludes  comparées  des  tactiques  anciennes  et 
modernes  ;  Ue  l  intérêt  des  princes  et  Etats  de 
ta  chrétienté  (1638,  in-4u)  ;  Traité  de  la  guerre 
(l640,in-4°);  Vuyuye  (164S, iu- 12);  Mémoires 
sur  ta  yuerre  de  ta  Valteline;  Traité  .du gou- 
vernement des  treize  cantons;  lie  ta  concep- 
tion ae  ta  milice  et  des  inuyens  de  ta  remettre 
dans  son  ancienne  splendeur.  De  son  mariage 
avec  la  fille  du  grand  Sully,  Rohan  avait  eu 
neuf  eul'ai.ts,  dont  du  seul  lui  survécut.  C'é- 
tait une  tille,  appelée  Marguerite,  qui  épousa 
en  1615  Henri  de  Chabot  ;  dé  sorte  que  les 
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titres  et  les  possessions  de  Henri  de  Rohan 
passèrent  dans  la  maison  de  Chabot. 

BOHAN  (Benjamin  de),  seîgtieur  DS  SoD- 
BISB,  frère  du  précédent.  V.  Socbisb. 

BOHAN  (Anne  de),  sœur  des  deux  précé- 
dents, une  des  lumières  du  parti  calviniste, 
née  en  1584,  morte  vers  1646.  Elle  se  condui- 
sit en  héroïne  au  siège  de  La  Rochelle,  re- 
fusa, ainsi  que  sa  mère,  Catherine  de  Par- 
thenay,  d'être  comprise  dans  la  capitulation 
et  subit  une  dure  captivité  au  château  de 
Niort.  Anne  de  Rohan  ne  se  maria  point. 
Elle  avait  un  talent  remarquable  pour  la  poé- 
sie, et  son  instruction  était  telle  qu'elle  pou- 
vait lire  la  B'ible  sur  le  texte  hébreu.  Orî  a 
d'elle  quelques  lettres  et  des  compositions 
poétiques,  entre  autres  :  Poème  sur  la  mort 
de  Henri  IV  ;  Elégie  en  l'honneur  de  la  du- 
chesse de  Nevers;  Plaintes  sur  le  trépas  de 
Jtfme  de  Rohan, 

BOHAN  (Tancrède  de),  fils  putatif  du  cé- 
lèbre Henri,  duc  de  Rohan,  né  à  Paris  en 
1630,  mort  à  Vincennes  en  1649.  Ce  fut  un 
de  ces  êtres  malheureux  dont  la  naissance 
équivoque  est  un  scandale  pendant  leur  vie, 
pour  devenir  un  problème  historique  après 
leur  mort.  Suivant  le  témoignage  de  lu  du- 
chesse de  Rohan,  sa  mère,  on  cacha  sa  nais- 
sance dans  la  crainte  que  Richelieu  ne  le  fit 
enlever  pour  le  faire  élever  dans  la  religion 
catholique.  La  princesse  Marguerite,  qui 
passait  dans  le  monde  pour  la  fille  unique  du 
duc  de  Rohan  et  qui  avait  épousé  malgré  sa 
mère,  en  1645,  le  comte  Henri  de  Clmbot, 
craignant  de  perdre  l'immense  succession  de 
sa  maison,  fit  enlever  en  1638  Tancrède,  son 
frère,  qui  fut  conduit  en  Hollande,  où  il 
demeura  chez  un  marchand  jusqu'en  1645. 
Lés  mémoires  du  temps  sont  remplis  de  dé- 
tails romanesques  sur  l'existence  de  ce  jeune 
humme,  qui  fut  reconnu  solennellement  pur 
la  duchesse  douairière,  pendant  que  sa  sœur 
faisait  rendre  contre  lui  un  arrêt  du  parle- 
ment qui  lui  interdisait  de  se  dire  te  fils  et 
l'héritier  du  feu  duc  de  Rolian.  Lors  des 
troubles  de  la  Fronde,  il  embrassa  le  parti 
du  parlement  et  fut  tué  dans  une  embuscade, 
près  de  Vincennes.  Tout  porte  à  croire  que 
Tancrède  était  un  enfant  adultérin  de  Mar- 
guerite de  Béthune,  qui  ne  se  piquait  guère 
de  fidélité  envers  son  mari.  Il  serait  étrange 
en  etfet,  si  Henri  de  Rohan  avait  connu  son 
existence  et  l'avait  regardé  comme  son  fils, 
qu'il  n'eût  point  fait  mention  de  lui  dans  son 
testament.  On  peut  consulter  sur  ce  person- 
nage :  Histore  de  Tancrède  de  Rohan,  par 
Griffet  (1767,  in-12),  et  Tancrède  de  Rohan, 
par  Heiiri  Martin  (1855,  in-12). 

BOHAN  (Louis  DE) ,  prince  DB  GUÉMÉNÉE, 
mort  en  1594.  Il  perdit  la  vie  fort  jeune  et 
ne  joua  aucun  rôle  dans  les  affaires  du  temps. 
Nous  ue  le  citons  que  parce  qu'il  fit  ériger 
en  principauté  sa  terre  de  Guéménée  (1569) 
et  reçut  ie  titre  de  comte  de  Montbazon.  U 
avait  eu  dix  enfants  d'Eleonore  de  Ruhan. 
L'utnè  de  ses  fils,  Louis  de  Rohan,  fut  créé 
par  Henri  III,  en  1588,  duc  de  Montbazon, 
avec  uroit  à  la  pairie. 

ROHAN  (Hercule  du),  duc  sb  Montbazon, 
fils  du  précèdent,  né  en  15ÔS,  mort  eu  1654. 
A  l'époque  de  la  Ligue,  il  resta  fidèle  k 
Henri  111,  puis  Se  rangea  dans  le  parti  de 
Henri  IV.  Pour  le  récompenser  de  la  façon 
dont  il  s'était  conduit  à  Arques  et  au  siège 
d'Amiens,  ce  dernier  le  uonuna  gouverneur 
de  Paris  et  de  l'Ile-de-France,  et  lui  conféra 
en  1602  la  charge  de  grand  veuèur.  Hercule 
de  Rohan  eut  plusieurs  enfants  de  ses  ma- 
riages avec  Madeleine  de  Leuuncouri  et  avec 
la  belle  Marie  de  Bretagne.  Une  de  ses  tilles 
fut  la  célèbre  duchesse  de  Chevreuse,  et  un 
de  ses  fils,  François,  fut  l'auteur  de  la  bran- 
che de  Rohan-Soubise. 

BOHAN  (Marie-Elêonore  dk),  abbesse,  fille 
du  preceoeut,  née  en  1628,  morte  en  1631. 
Elle  entra  en  1646  dans  l'ordre  de  Saint-Be- 
noît, devint  en  1651  abbesse  de  la  Trinité,  à 
Caen,  et,  à  la  suite  de  longs  démêlés  avec 
l'évêque  de  Bayeux,  el.e  quitta  ce  couvent 
pour  prendre  la  direction  de  L'abbaye  de 
Malnoue,  à  peu  de  distance  de  Paris  (1664). 
Quelques  années  plus  tard,  eu  1669,  elle  de- 
vint eu  même  temps  abbesse  du  couvent  des 
bénédictines,  situe  rue  du  Cherche-Midi,  à 
Paris,  et  se  chargea  d'en  rédiger  les  règles. 
C'était  une  femme  d'un  esprit  distingue,  à 
qui  l'on  doit  un  ouvrage  intitulé  :  Morale  du 
sage  et  paraphrase  des  Psaumes  de  la  péni- 
tence (1667,  m-12).  Certaines  parties,  dans 
lesquelles,  selon  la  mode  du  temps,  elle  a 
fait  des,  portraits,  sont  écrites  avec  autant 
de  grâce  que  de  délicatesse. 

BOHAN  (Louis,  chevalier  db),  grand  ve- 
neur de  France,  né  en  1635,  mort  sur  l'écha- 
faud,  k  Paris,  en  1674.  Il  était  fils  de  Louis 
de  Rohan,  prince  de  Guéménée.  Admis  de 
bonne  heure  a  la  cour,  il  s'y  fit  remarquer  à 
la  fois  par  de  grands  avantages  physiques, 
de  l'esprit  et  surtout  par  ses  vices.  On  ra- 
conte que,  jouant  un  jour  chez  le  cardinal 
de  Mazarin  avec  le  jeune  Louis  XIV,  il  per- 
dit une  assez  grande  somme.  Comme  il. n'a- 
vait sur  lui  que  700  ou  800  louis,  il  voulut 
y  joindre  200  pisioles  d'Espagne  ;  mais 
Louis  XIV  refusa  de  les  accepter  en  disant 
qu'il  lui  fallait  des  louis.  Le  chevalier  de 
Ruhau  prit  les  pisioles  et  les  jeta  par  la  fe- 
nêtre :  «  Puisque  Voire  Majesté  ne  les  veut 
pas,  dit-il,  elles  ne  sont  bonnes  à  rien.  • 
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Blessé  dans  son  orgueil,  le  roi  se  plaignit  du 
mot  à  Mnzarin,  qui  lui  répondit  :  «  Sire,  le 
chevalier  de  Rohan  a  joué  en  roi,  et  vous 
en  chevalier  de  Rohan.  •  L'anecdote  fit  du 
bruit  et  contribua  à  mettre  le  chevalier  à  la 
mode.  En  1656,  il  obtint,  en  survivance  de 
son  père,  la  charge  de  grand  veneur,  puis 
fut  nommé  colonel  des  gardes.  A  défaut  de 
talents  militaires,  Rohan  fit  preuve  de  bra- 
voure à  l'attaque  des  lignes  d'Arras  (1654), 
au  siège  de  Landrecies  (1655),  pendant  la 
campagne  de  Flandre  (1667),  puis  pendant 
celle  de  Hollande  (1672).  Toutefois,  le  désir 
de  se  faire  un  renom  sur  les  champs  de  ba- 
taille parait  l'avoir  médiocrement  préoccupé. 
Lancé  à  corps  perdu  dans  les  aventures  ga- 
lantes, il  se  rit  remarquer  par  sa  scandaleuse 
existence  en  un  temps  où  Louis  XIV  donnait 
l'exemple  delà  plus  complète  corruption. Les 
mémoires  du  temps  relatent  ses  hauts  faits 
amoureux  et  citent  parmi  ses  maîtresses 
M'"e  de  Thianges,  sœur  de  la  Montespun. 
Cependant  tout  allait  pour  le  mieux,  lorsqu'il 
enleva  Hortense  de  Muncini,  ducljesse  de 
Mazarin,  qui  passa  à  l'étranger  pour  y  at- 
tendre son  amant.  L'affaire  fit  grund  bruit 
et,  k  sa  grande  saiisfaction,  répandit  dans 
toute  l'Europe  sa  réputation  d'homme  à  bon- 
nes fortunes;  mais  Hortense  coiniuitl'impru- 
dence  d'écrire  au  chevalier  une  lettre  des 
plus  passionnées,  qui  tomba  entre  les  mains  . 
de  son  mari.  Leduc.de  Mazarin  montra  la 
lettre  au  roi,  puis  la  déposa  au  parlement,  et 
Lou.s  XIV, sans  songer  à  sa  propre  conduite, 
voulut  protester  contre  le  scandale  en  enle- 
vant au  chevalier  toutes  ses  charges  à  la 
cour. 

Criblé  de  dettes,  se  voyant  supprimer  ses 
dernières  ressources,  Louis  de  Rohan  se 
trouva  alors  dans  la  situation  la  plus  pré- 
caire. Pour  se  procurer  de  l'argent,  il  n  hé- 
sita point  à  entrer  dans  une  conspiration,  à 
la  tête  de  laquelle  se  trouvait  Lalréaumonl. 
Ce  dernier  s'était  abouché  avec  le  gouverne- 
ment hollandais  et  lui  avait  promis  de  lui  li- 
vrer Quilleufieuf,  de  faire  soulever  la  Nor- 
man lie  et  de  faciliter  le  débaïquemeut  de 
•l'armée  ennemie.  Eu  échange  de  sa  promesse 
de  contribuer  au  soulèvement,  le  chevalier 
de  Rohun  reçut  pour  100,000  ecus  de  traites 
payables  à  Londres.  Mais  le  complot  fut  dé- 
couvert, grâce,  dit-on,  k  des  papiers  trouvés 
dans  les  bagages  d'officiers  espagnols  au 
combat  de  Se  nef.  Pendant  que  Laireaumout 
était  mortellement  blessé  en  se  défendant 
contre  des  gardes  du  corps  charges  de  l'ar- 
rêter, on  mettait  la  main  sur  ses  complices, 
qui  furent  décapites  ou  pendus,  et  Kohaii 
était  jeté  à  la  Bastille.  Le  chevalier,  contre 
qui  on  n'avait  aucune  preuve  certaine,  se  li- 
vra à  de  tels  acres  de  fureur  qu'on  dut  l'en- 
chaîner. 11  persistait  à  nir"r  sa  culpabilité 
lorsque  le  conseiller  Bezons  ,  charge  d'in- 
struite son  procès,  lui  uroinit  sa  grâce  s'il 
faisait  des  aveux.  11  avoua  tout,  et  fut  con- 
damné à  la  peine  capitale.  Personne  n'osa 
intercéder  eu  sa  faveur,  pas  même  sa  mère. 
Lorsque  le  chevalier  apprit  qu'il  allait  être 
exécuté  sur  la  place  de  la  Bastille,  il  répon- 
dit :  o  Tant  mieux  1  nous  en  aurons  plus  d'iiu- 
miliuiiou.  ■  Il  eut  la  tète  tranchée  le  27  no- 
vembre 1674. 

BOHAN  (Armand-Gaston-Maximilien  db), 
cardinal,  ne  à  Paris  eu  1674,  mort  dans  cette 
ville  en  1749.  Uetaii,  fils  de  François  de  Rohan 
et  d'Anne  de  Chabot.  Chanoine  ue  Strasbourg 
dès  l'âge  de  seize  ans,  il  devint  coadjuteur 
de  l'eveque  de  celte  ville  eu  1701,  prit  alors 
le  titre  u'evêque  de  TibeViu.de,  et,  a  la  mort 
du  cardinal  de  Fursteuberg,  il  devint  evéque 
de  Strasbourg  (1704).  Armand  de  Rohan  fut 
nomme,  en  outre,  aobê  de  Foigny,  de  Sa'uu- 
Wuaat  ei  de  La  Chaise-Dieu.  Bien  qu'il  n'eut 
absolument  rien  écrit,  l'Académie  française 
l'aopeia,cn  1704,  à  siéger  parmi  ses  membres 
eu  remplacement  ue  Perrault.  Ce  prélat^  re- 
çut le  chapeau  de  cardinal  en  1712  et,  l'an- 
née suivaiue,  te  litre  de  grand  aumônier.  De- 
venu k  celte  époque  un  des  chefs  du  parti 
moliuisie,  il  s- efforça  de  concourir  au.  réta- 
blissement de  la  paix  dans  f  Eglise.  Ce  fut  lui 
qui  fut  charge  de  faire  à  1  assemblée  du 
cierge,  en  février  1714,  un  rapport  pour  I'ac- 
ceplution  de  la  bulle  Unigenttus,  et  qui  fit 
signer  eu  1720,  à  une  quarantaine  d'evêques, 
une  surie  d'accommodement.  Cette  même 
aimée,  il  sacra,  non  sans  produire  un  asseï 
grund  scaudule,  le  trop  fameux  Dubois,  qui 
s'eiait  fait  nommer  archevêque  de  Cambrai. 
Eu  retour,  celui-ci  le  fit  appeler  k  siéger  au 
conseil  de  conscience,  puis  au  conseil  de  ré- 
geuce,  où  il  prit  place  auprès  des  princes 
(1722;.  En  1721,  Rohan  se  rendit  k  Rome  pour 
assister  au  conclave,  puis  lit  de  nouveaux 
voyages  dans  cette  ville  en  1724,  1730  et 
1740.  Ce  fut  dans  un  de  ces  voyages  qu'il 
s'attacha  l'abbé  Oltva  pour  garder  sa  biblio- 
thèque, une  des  plus  considérables  du  temps. 
Bien  qu'il  habitât  plus  souvent  la  cour  que 
sa  ville  épiscopale,  il  y  lit  construire  un  pa- 
lais et  ordouua  de  réparer  magnifiquement  le 
château  de  Saverne.  On  a  publié  suus  son 
nom  :  Riluate  argeutinense  (Strasbourg,  1742, 
ifl-40). 

BOHAN  (Charles  de),  prince  db  Mostau- 
Bam,  ne  en  1693,  mort  e.u  1768.  Il  était  fils  de 
Charles  de  Rohan,  prince  de  Guéménée,  et 
devint  le  chef  ue  la  branche  de  Rohau-Ro- 
chefort.  Admis,  k  dix -sept  ans,  dans  les 
mousquetaires,  il  fit  les  campagnes  ae  Flan- 
dre, devint,  en  1717,  colonel  du  régiment  de 
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Picardie  et  se  distingua  d'abord  aux  sièges 
do  Fontarabie,  de  Saint-Sébastien  et  de  Ro- 
bes, puis  aux  batailles  de  Panne  et  de  Guas- 
talla  (1733).  Promu  maréchal  de  camp  en 
1734,  Charles  d»  Rohan  fit  les  campagnes  de 
Bavière  et  do  Bohême,  reçut  le  grade  de 
lieutenant  général  en  1743,  combattit  de  nou- 
veau en  Allemagne  et  rentra  dans  la  vie  pri- 
vée en  1744.  * 

BOHAN  (Armand-Jules  dk),  prélat,  frère  du 
précédent,  né  à  Paris  en  1605,  mort  à  Saverne 
en  1762.  Successivement  chanoine  de  Stras- 
bourg, abbé  du  Gard  (1715)  et  de  Gorze,  il 
devint,  en  1782,  archevêque  de  Reims.  Ce 
prélat  se  signala  comme  un  des  plus  chauds 
adhérents  à  la  bulle  Unigenilus  et  sacra 
Louis  XV  le  Î5  occobre'1722.  Il  siégeait  au 
parlement  en  qualité  de  premier  pair  ecclé- 
siastique. On  a  sous  son  nom  un  lireviarium 
Jiemense  (1759,  4  vol.  in-go), 

ROUAN  (Louis -Constantin  DE),  cardinal, 
frère  du  précédent,  né  à  Paris  en  1697,  mort 

■  dans  la  même  ville  en  1779.  Chevalier  de 
Malte,  il  servit  sur  la  flotte  et  fut  nommé  ca- 
pitaine de  vaisseau  en  1720.  Etant  ensuite 
entré  dans  les  ordres,  il  devint  successive- 
ment chanoine  de  Strasbourg,  eoadjuteur  de 
l'évêque  de  cette  ville  (1730),  abbé  de  Lyre 
et  de  Saint-Epvre,  premier  aumônier  du  roi 
(1748),  èvêque  de  Strasbourg  (1756),  et  enfin 
il  reçut  le  chapeau  de  cardinal  (1761).  Ce 
prélat  avait  choisi  pour  coadjuteur,  l'année 
précédente,  son  neveu,  le  célèbre  Louis- 
René-Edouard  de  Rohan. 

BOHAN  (Jules  -  Hercule  -  Mériadec  de), 
prince  db  6uémbnée,  général,  neveu  du  pré- 
cédent, né  à  Paris  eu  1726,  mort  vers  1800. 
Après  avoir  pris  part,  connue  capitaine  de 
cavalerie,  k  ia  campagne  d'Allemagne,  il 
fut  uoimiié  colonel  d'un  régiment  qui  porta 
sou  num  (1745).  11  suivit  Muurice  de  Saxe 
dans  la  campugne  'de  Flandre,  coopéra  aux 
sièges  de  Tournai,  d'Anvers,  de  Maastricht 
et  assista,  aux  batailles  de  Ruucoux,  de  Law- 
feld,  de  Rosbach  ,  de  Sonderhausen,  où  il 
contribua  au  succès  de  la  journée  (1758).  Le 
prince  de  Rohan-Guéinénée.  obtint  le  grade 
de  maréchal  de  camp  en  1759  et  celui  do 
lieutenant  général  en  1762.  A  l'époque  de  la 
Révolution,  il  éinigra  et  mourut  obscurément 
à  l'étranger. 

BOHAN  (Louis-Armand-Constantin  db), 
prince  db  Mûntbazûn,  marin,  frère  du  pré- 
cédent, né  à  Paris  en  1730,  mort  dans  la 
même  ville  en  1794.  Entré  dans  la  marine,  il 
devint  capitaine  de  vaisseau  en  1758  et  fut 
fait,  peu  après,  prisonnier  en  livrant  com- 
bat avec  un  seul  bâtiment  contre  6  navires 
anglais.  Nommé  chef  d'escadre  en  1764,  Con- 
stantin de  Rohan  -  Guéméiièe  fut  envoyé 
comme  gouverneur  dans  les  lies  Sous  le  Vent 
en  1766  et  reçut,  trois  ans  plus  tard,  le  grade 
de  lieutenant  général  des  armées  navales.  11 
prit  part  à  la  guerre  de  l'Indépendance  en 
Amérique  et  fut  promu  vice-amiral  en  1784. 
Ennemi  de  toute  réforme,  le  prince  Constan- 
tin se  signala  parmi  les  adversaires  acharnés 
de  la  Révolution.  Il  perdit  son  grade,  fat 
arrêté  en  1794  sous  la  préventiou  de  complot 
contre  la  république  et,  condamné  à  ta  peine 

■  de  mort  par  le  tribunal  révolutionnaire,  il 
monta  sur  l'échafaud  le  £4  juillet  de  cette 
même  année. 

ROUAN  (Louis-René-Edouard,  prince  de), 
diplomate ,  cardinal ,  grand  aumônier  de 
Fiance,  dit  le  cardtual  Collior,  frère  des  pré- 
cédents, né  a  Paris  le  25  septembre  1734, 
mort  k  Eltenheim  le  17  février  1803.  Elève 
du  séminaire  de  Saint-Magloiie,  il  devint,  à 
l'âge  de  vingt-six  uns,  eoadjuteur  de  son  on- 
cle, Constantin  de  Rohan,  evêque  de  Stras- 
bourg, et  évéque  de  Caiiope  i'k  partibus.  Dès 
l'année  suivante,  en  1761,  il  fut  nomme  mem- 
bre de  l'Académie  française,  bien  qu'il  n'eut 
aucun  titre  littéraire.  C'était  un  fort  bel 
homme,  passionné  pour  les  plaisirs  mondains 
et  ayant  au  plus  haut  degré  le  goût  de  ia  vie 
fastueuse.  Loraquo  la  jeune  Marie  -  Antoi- 
nette, devenue  liauphiue,  arriva  eu  Fiance, 
le  prince  Louis  de  Rohan  la  complimenta  k 
«on  passage  à  Strasbourg  (1770).  L'année 
suivante,  le  duc  d'Aiguidon  lui  fit  donner 
l'ambassade  de  Vienne  et  une  Somme  consi- 
dérable. Le  prince  Louis  urriva  à  Vienne  le  ■ 
6  janvier  1772' et  y  étala  un  faste  royal,  Ma- 
rié-Thérèse l'accueillit  d'abord  avec  faveur, 
mais  elle  ne  tarda  pas  k  être  choquée  de  ses 
prodigalités,  de  ses  uveutures  galantes,  de 
l'intempérance  de  son  langage,  et  elle  mani- 
festa bientôt  le  désir  de  le  voir  rappeler. 
Comme  diplomate,  on  juge  diversement  son 
habileté.  D'après  '.a  duc  de  Lêvis,  •  il  était 
plus  occupé  d'étaler  un  grand  faste  que  des 
affaires  diplomatiques,  et  le  partage  de  la  Po- 
logne se  tramait  k  sou  insu.  »  D'après  l'abbé 
Georgel,  secrétaire  du  prince,  il  pénétra,  au 
contraire,  les  négociations  secrètes  du  cabi- 
net de  Vienne  pour  tromper  la  France  sur  le 
partage  de  la  Pologne  et  en  avertit  inutile- 
Uleut  lé  duc  (l'Aiguillon.  A  la  suite  de  l'en- 
trevue qui  eut  lieu  entre  Frédéric  II  et  le 
prince  de  Kauuitz  à  Neiss,  le  prince  Louis 
eut  un  entretien  avec  Marie-Tfaerese  et  il 
«erivil  au  duc  d'Aiguillon  ;  •  J'ai  vu  pleurer 
Marie  Thérèse  sur  les  malheurs  de  la  Polo- 
gne opprimée;  mais  celle  princesse,  exercée 
dans  l'art  de  ne  point  se  laisser  pénétrer,  me 
parait  avoir  les  larmes  k  son  couimandemtjutî 
d'une  main  elle  a  le  mouchoir  pour  essuyer 
ses  pleurs  et  de  l'autre  elle  saisit  le  glaive 
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pour  être  la  troisième  puissance  partageante.  « 
Cette  lettre,  communiquée  à  la  Du  Barry  par 
le  duc  d'Aiguillon,  fut  lue  dans  un  petit  sou- 
per  et  Marie-Antoinette  en  fut  instruite.  La. 
dauphine  en  conçut  contre  le  cardinal  une 
aversion  qu'elle  ne  cessa  depuis  de  lui  té- 
moigner. Pendant  le  séjour  à  la  cour  de 
Vienne  du  prince  da  Rohan,  un  inconnu  lui 
fît  proposer  de  lui  remettre ,  moyennant 
1,000  ducats  par  entrevue,  toute  la  corres- 
pondance diplomatique  de  la  cour  de  Vienne. 
L'ambassadeur  accepta  cette  proposition  et 
obtint  par  cette  voie  des  papiers  d'une  grande 
importance. 

Rappelé  en  France  aussitôt  après  l'avéne- 
ment  de  Louis  XVI,  Louis  de  Rohan  reçut  le 
plus  froid  accueil  du  roi  et  surtout  de  Marie- 
Antoinette.  Il  n'en  devint  pas  moins  grand 
aumônier  (1777),  administrateur  des  Quinze- 
Vingts,  cardinal  (1778),  évèque  de  Strasbourg 
(1779),  abbé  de  Saint-Waost.de  Noirmoutiers, 
de  La  Chaise,  proviseur  de  Sorbonne,  etc. 
Grâce  à  ses  charges  et  à  ses  bénéfices,  le 
cardinal  de  Rohan  avait  plus  de  2,500,000  fr. 
de  revenu.  Constamment  endetté,  il  continua 
à  l'être,  tant  il  avait  un  goût  insensé  pour  le 
faste.  Il  menait  un  train  tout  à  fait  ruineux 
et  dépensait  pour  sa  toilette  ecclésiastique 
des  sommes  incalculables.  Il  fit  magnifique- 
ment réparer  le  château  de  Saverne,  rési- 
dence des  évêques  de  Strasbourg,  et  le  somp- 
tueux hôtel  qu'il  possédait  à  Pans,  et  qui 
est  aujourd'hui  l'Imprimerie  nationale.  Il  fit 
transférer  l'hospice  des  Quinze-Vingts  de  la 
rue  Saint-Honoré  dans  des  bâtiments  nou- 
veaux construits  dans  le  faubourg  Saint-An- 
toine. Cotte  opération,  dont  nous  avons  parlé 
ailleurs  (v.  Quinzk-Vingts),  n'eut  pas  Heu 
sans  de  grandes  difficultés  et,  comme  on  con- 
naissait la  folle  prodigalité  du  cardinal,  on 
l'accusa  de  malversations  et  l'affaire  fut  por- 
tée devant  le  parlement;  qui  lui  donna  gain 
de  cause.  Esprit  crédule,  dépourvu  de  juge- 
ment, le  cardinal  de  Rohan  accorda  sa  con- 
fiance à  toutes  sortes  d'aventuriers.  Le  cé- 
lèbre charlatan  Cagliostro,  qu'il  avait  connu 
à  Strasbourg  en  ngo,  trouva  en  lui  un  admi- 
rateur sincère  et  il  ne  douta' point  qu'il  n'eût 
le  pouvoir  de  faire  de  l'or  et  des  diamants. 
Un  jour,  il  montra  k  Mme  d'Oberkirch  un  gros 
diamant  valant  100,000  livres,  qu'il  portait  au 
doigt  et  lui  dit  :  «  Eh  bien  !  c'est  Cagliostro 
qui  l'a  fait;  je  l'ai  vu,  j'étais  là.  Ce  n  est  pas 
tout,  il  fuit  de  l'or...;  il  me  rendra  le  prince 
le  plus  riche  de  l'Europe.  » 

Non  moins  galant  que  fasttienx.  le  cardinal 
de  Rohan  mena  à  Paris  comme  à  Vienne  cette 
vie  pleine  d'aventures  galantes  qui  avilit  ja- 
dis scandalisé  Marie-Thérèse.  C'était  un  fort 
bel  homme,  sans  frein  dans  se*  passions  et 
fort  adoré  des  femmes,  dit  Mm«  d'Ober- 
kirch. Une  vive  passion  qu'il  conçut  pour 
une  intrigante,  Mm»  de  La  Motte -Va- 
lois, vint  mettre  le  comble  au  scandale  en 
le  précipitant  dans  une  aventure  singulière 
qui  eut  un  immense  retentissement.  •  Ce 
malheureux  homme  était  livré  k  une  sorte 
de  délire,  dit  Beugnot.  J'ai  pu  lire  en  cou- 
rant quelques-unes  des  lettres  qu'il  écrivait 
à  M'ait  de  La  Motte  ;  elles  étaient  toutes  de 
feu.  Ces  lettres,  de  nos  jours,  un  homme  qui 
se  respecte  le  moins  du  monde  pourrait  com- 
'mencerà  les  lire,  mais  ne  les  achèverait  pas.  • 
Mlnede  La  Motte  persuada  au  cardinal  qu'elle 
pourrait  lui  faire  rendre  les  bonnes  grâces 
de  Marie-Antoinette  et  l'amener  pur  là  k  de- 
venir premier  ministre.  Bientôt  même  elle 
lui  fit  entrevoir  la  possibilité  d'être  aimé  de 
ia  reine,  et  le  cardinal  se  laissa  complètement 
duper  par  cette  adroite  intrigante.  Nous  avons 
longuement  raconté  ailleurs  (v.  collier  [af- 
faire du])  cette  étonnante  aventure  qui  amena 
l'arrestation  du  cardinal  (15  août  1785),  son 
incarcération  k  la  Bastille  et  son  procès  de- 
vant le  parlement.  Il  fut  acquitté  le  31  mai 
17S6  ;  mais  le  roi  l'exila  dans  son  abbaye  de 
La  Chaise-Dieu  et  lui  enleva  le  cordon  bleu 
ainsi  que  la  grande  auraônerie.  Le  cardinal  se 
vit  alors  accusé  d'avoir  dilapidé  pour  ses  plai- 
sirs des  sommes  appartenant  kson  diocèse,  et 
les  anciens  administrateurs  des  Quinze-Vingts 
le  poursuivirent  de  nouveau  pour  malversa- 
tion ;  mais  ces  deux  affaires  furent  étuuii'ées. 
Peu  de  temps  après,  Louis  de  Rohun  re- 
tourna à  Strasbourg,  où  il  essaya  de  faire 
oublier  ses  dèportements  antérieurs  par  une 
conduite  plus  sage.  Lors  de  l'élection  pour 
les  états  généraux  en  1789,  il  fut  élu  député 
par  le  clergé  des  bailliages  da  Haguenau  et 
de  Wissetnbourg, "L'impopularité  de  Maiïe- 
Antoiuetie  avait  contribué  k  lui  faire  des  par- 
tisans, et  les  ennemis  de  la  cour  essayèrent 
de  lui  faire  une  sorte  de  popularité  en  le  pré- 
sentant comme  une  victime  du  despotisme. 
Toutefois,  il  ne  tarda  pas  à  se -rallier  k  la- 
cour  et  à  se  .faire"  remarquer  par  son  impla- 
cable hostilité  contre  la  Révolution.  Au  bout 
de  peu  de  temps,  il  retourna  à  Strasbourg,  où 
il  se  livra  k  des  intrigues  monarchiques.  Un 
décret  ordonna  l'inventaire  de  ses  papiers  et, 
sommé  de  revenir  siéger  à  l'Assemblée,  il 
donna  sa  démission.  Le  29  janvier  1791,  il 
refusa  de  prêter  serment  à  la  constitution  ci- 
vile du  clergé.  Cette  même  année,  il  chercha  k 
agi  terl'Alsace,  passa  dans  la  partie  de  son  é  vè- 
ché  située  sur  la  rive  opposée  eu  Rhin  et  leva, 
comme  prince  de  l'empire,  un  corps  de  trou- 
pes qui  se  réunit  à  l'armée  de  Condé.  Ses  me- 
nées contre  la  France  furent  dénoncées  k  di- 
verses reprises  à  ta  tribune,  et  une  pétition 
des  Quinze-Vingts  à.  l'Assemblée  demanda. 
qu'on  instruisit  son  procès ,  comme  ayant 
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vendu  à  moitié  prix  les  terrains  de  îa  rue 
Saint-Honoré,  etc.  Il  n'en  continua  pas  moins 
à  vivre  paisiblement  de. l'autre  côté  du  Rhin. 
Lors  de  la  signature  du  concordat  (180 1),  il 
se  démit  de  l'évéché  de  Strasbourg  et  termina 
sa  vie  k  Eltenheim. 

BOHAN  (Ferdinand-Maximilien-Mériadee 
de),  prince  dbjGuéménbe,  prélat,  .frère  du 
précédent,  né  à  Paris  en  1738,  mort  dans  la 
même  ville  en  1813.  Successivement  prieur 
.de  la  Faculté  de  théologie,  grand  prévôt  du 
chapitre  de  Strasbourg ,  abbé  de  Mouzon 
(1759),  il  devint  archevêque  de  Bordeaux  en 
1769  et  archevêque  de  Cambrai  en  1781.  En 
1790,  le  prince  Ferdinand  fut  nommé  régent 
de  la  principauté  de  Liège,  dont  l'évêque  ve- 
nait de  fuir;  et  jura  d'y  défendre  les  princi- 
pes de  la  révolution  de  1789.  En  1791,  il  re- 
vint k  Cambrai,  mais  il  ne  tarda  pas  à  émi- 
grer,  revint  en  France  en  1801,  se  démit  de 
son  archevêché  et  fut  choisi  pour  premier 
aumônier  par  l'impératrice  Joséphine. 

KOtlAN  (Henri-Eouis-Marie  de),  prince  de 
Guémkkék,  neveu  du  précédent,  né  à  Paris 
en  1745,  mort  k  l'étranger  vers  1810.  Il  était 
fils  du  lieutenant  généra!  Jules-Hercule-Mé- 
riadec.  D'iibord  capitaine  lieutenant  des  gen- 
darmes de  la  garde,  il  fut  nommé,  en  1775, 
grand  chambellan.  En  1761,  il  épousa  sa  cou- 
sine, fille  du  maréchal  de  Soubise,  et  qui  de- 
vint gouvernante  des  enfants  de  France.  Pos- 
sesseur d'une  grande  fortune,  il  mena  un 
train  princier,  dépensa  des  sommes  folles,  fit 
un  nombre  considérable  d'emprunts  et  en  ar- 
riva à.  devoir  des  sommes  énormes  qu'il  se 
vit  dans  l'impossibilité  de  payer.  Pour  se 
soustraire  aux  poursuites  de  ses  créanciers , 
il  se  rendit  chez  son  oncle  le  duc  de  Bouillon, 
au  château  de  Navarre.  Pendant  ce  temps, 
il  était  déclaré  en  déconfiture  et  la  liquida- 
tion de  sa  fortune  amena  la  constatation  d'un 
passif  de  33  millions.  Sa  femme,  qui  avait  été 
de  moitié  dans  ses  prodigalités,  dut,  ainsi 
que  lui,  se  démettre  de  sa  charge  à  la  cour. 
Henri  de  Rohan  dut  rester  prisonnier  au  châ- 
teau de  Navarre.  Au  début  de  la  Révolution, 
il  émigra  et  passa  en  Allemagne  où  il  ter- 
mina obscurément  sa  vie.  Sa  femme ,  qui 
était  revenue  à  Paris  sous  le  Consulat,  mou- 
rut dans  cette  ville  en  1807. 

BOHAN  (Charles-Alain-Gabriel  de),  prince 
db  Gubménée,  duc  db  Montbazon,  fils  du  pré- 
cédent, né  k  Versailles  en  1764,  mort  k  Paris 
en  1836.  Il  émigra  en  même  temps  que  son 
père,  prit  du  service  en  Autriche,  servit  con- 
tre la  France  et  devint  feld-maréchal  lieute- 
nant. Ayant  été  battu  pendant  la  campagne 
du  Tyrol  en  1805,  il  fut  mis  en  non-activité  ; 
toutefois,  quelque  temps  après,  il  fut  mis  à  la 
tête  d'un  corps  d'observation  sur  les  fron- 
tières de  la  Turquie.  Comme  il  servait  k  l'é- 
tranger sans  autorisation,  il  fut  Sommé,  en 
1809,  de  revenir  en  France  et,  sur  son  refus, 
condamné  k  mort  par  contumace.  Pendant  la 
bataille  de  Wagram,  où  i|  combattit  contre 
son  pays,  il  reçut  une  assez  grave  blessure. 
A  la  première  Restauration  ,  Louis  XVIII 
l'appela  k  siéger  k  la  Chambre  de3  pairs 
(1S14),  où  on  ne  le  vit  point  paraître.  Cette 
même  année,  le  congrès  de  Vienne  lui  re- 
connut le  titre  de  duc  de  Bouillon,  devenu 
vacant  par  suite  de  l'extinction  de  la  bran- 
che masculine  de  La  Tour  d'Auvergne;  mais 
cette  décision  fut  cassée  par  le  tribunal  de 
Liège.  11  n'avait  eu  qu'une  fille,  qui  mourut 
en  1841,  après  avoir  épousé  son  oncle  Victor, 
dont  nous  allons  parler. 

BOHAN  (Victor-Louis-Mériadec  de),  prince 
du  Uuéménkb,  duc  du  Montbazon,  frère  du 
précédent,  né  à  Paris  en  1766,  mort  k  Se- 
chrowen  (Bohème)  en  1846. 11  suivit  sou  père 
dans  l'émigration,  prit  du  service  dans  l'ar- 
mée autrichienne,  se  battit  contre  la  France 
et  devint  feld-maréchal  lieutenant.  Le  prince 
Victor,  le  dernier  survivant  de  la  branche 
des  Rohan-Guéménée,  adopta  les  enfants  de 
sa  soeur,  les  princes  de  Moniauban  et  de  Ro- 
han-Rovhefort. 

BOHAN  (Jules-Armand-Louis  dk),  prince 
DE  GuÊMBNBB,  frère  du  précédent,  né  k  Paris 
en  1768,  mort  k  Sechrowen  en  1836.  Emigré 
comme  ses  frères,  il  prit,  k  vingt  et  un  ans, 
le  commandement  d'un  corps  d'émigrés  avec 
lequel  il  porta  les  armes  contre  son  pays, 
puis  il  prit  dû  service  en  Autriche.  Le  prince 
Jules  fut  blessé  au  siège  d'Ulm  et  devint  gé- 
néral-major.  11  avait  épousé  Catherine  de 
Courlande,  dont  il  se  sépara  au  bout  de  cinq 
ans,  en  1805. 

BOHAN-CHABOT  (Louis-Marie-Bretagne- 
Domiuique  DB),  général,  né  k  Paris  en  1710, 
mort  k  Nice  en  1791.  Il  était  fils  de  Louis- 
Bretagne-Alain  de  Chabot  et  reçut  le  titre  de 
duc  de  Rohan  en  1727.  Devenu  colonel  en 
1734,  il  Se  battit  k  Bttingen,  au  siège  de  Phi- 
ltppsbourget  k  Lintz,  devint  brigadier  d'infan- 
terie en  1743  et  prit  part  au  combat  de  Det- 
lingen.  Louis  de  Rohan-Chabot  quitta  l'ar- 
mée en  1745,  présida  longtemps  les  états  de 
Bretagne  et  émigra  au  début  de  la  Révolu- 
tion. —  Son  frère,  Louis-Auguste  DB  Roiian- 
Cijabot,  né  k  Paris  en  1722,  mort  en  1553, 
reçut  le  grade  de  maréchal  de  camp  en  1748, 
apies  avoir  fait  la  campagne  de  Flandre  et 
pris  part  k  la  bataille  de  Ruucoux. 

BOUAN-CUABOT  {Louis-Antoine-Auguste, 
duc  db),  général,  né  en  1733,  mort  k  Paris  en 
1807.  .11  fut  d'abord. connu  sous  le  nom  de 
comte,  puis  sous  celui  de  duc  de  Chabot.  A 
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quatorze  ans,  il  entra  au  service,  assista,  au 
Biége  de  Maastricht  et  devint  colonel  en  17-19. 
Louis  de  Chabot  se  fit  remarquer  pendant  la 
campagne  de  1757  et  surtout  pendant  -celle 
de  1758,  notamment  aux  batailles  de  Crevelt, 
do  Lutzelberg  et  de  Minden;  ou  de  brillantes 
charges  k  la  tête  du  Royal-Etranger  cavalerie 
lui  firent  donner  par  le  maréchal  de  Belle-  laie 
le  surnom  de  Jeuue  Mroa.  Il  ne  montra  ^ as 
moins  de  bravoure,  pendant  la  campagne  de 

1759,  au  combat  de  I^uynen  et,  l'année  sui- 
vante, k  cetui  de  DUlembourg.  Brigadier  en 

1760,  maréchal  de  camp  en  1762,  il  fut  promu, 
en  1783,  lieutenant  général  et  décoré. des: or- 
dres du  -roi.  En  1788,  il  assista  aux  états  de 
Bretagne  comme  député  de  la  noblesse.  Au 
commencement  de  la  Révolution,  il  émigra 
en  Belgique  et  prit,  en  1791,  k  la'mort  de  son 
cousin  Louis-Marie-Bretagnc-Dominique,  le 
titre  de  duc  de  Rohan.  L année  suivante,  il 
revint  en  France,  où  il  passa  ses  dernières 
années  dans  la  retraite. 

BOHAN-CHABOT  (Alexandre -Louis -Au- 
guste, duc  de),  général,  filsdu  précédent,  né 
k  Paris  en  1761,  mort  dans  la  même  ville  en 
1816,  Il  fut  d'abord  connu  sous  le  nom.  de 
prince  de  Léon  et  entra  dans  l'armée  en  1776. 
Colonel  en  second  en  1785,  colonel  du  régi- 
ment de  Royal-Piémont  en  1788,  il  émigra 
en  1790,  combattit,  en  1792,  contre  lu  France 
dans  l'armée  des  princes  et  reçut  du  comte 
d'Artois  le  grade  de  maréchal  de  camp  en 
1795.  Cinq  ans  plus  tard,  il  revint  en  France, 
où  il  fut  un  des  chefs  du  parti  royaliste.  Lors 
de  la  première  Restauration,  il  échangea  son 
titre  de  prince  de  Léon  contre  celui  de  duc  de 
Rohan,  reçut  un  siège  k  la  Chambre  des  pairs, 
le  grade  de  lieutenant  général  et  devint  pre- 
mier gentilhomme  de  la  chambre.  Pendant 
les  Cent-Jours,  il  suivit  Louis  XV1H  k  Gand 
et  mourut  quelques  mois  après.  '    !"' 

BOHAN  -  CHABOT  (  Louis  -  François  -  Au- 
guste, duc  dk),  cardinal,  fils  du  précédent,  ne 
k  Paris  en  1788,  mort  k  Besançon  en  1833,.  Il 
porta  d'abord  le  titre  de  comte  de  Chabot  et 
devint,  sous  Napoléon  1er,  successivement 
chambellan  de  la  princesse  Pauline,  de  la 
princesse  Murât  etdu  chef  de  l'Etat.  Ko  1812, 
il  alla  visiter  k  Fontainebleau  Pie  IX,  qui  y 
était  retenu  prisonnier  et  quitta  alors  la 
France,  où  il  ne  revint  qu'à  la  première  Res- 
tauration. Le  comte  Auguste  prit  ulurs  le  ti- 
tre de  prince  de  Léon  et  devint  commandant 
dans  les  compagnies  rouges,  puis  colonel  4e 
cavalerie.  Eu  1815,  il  perdit  sa  femme,  dont 
la  robe  prit  feu  et  qui  mourut  dans  d'atrocos 
souffrances.  Cette  même  année,  il  suivit  le 
duc  d'Augoulèine  .dans  le  midi  de  la  France 
et  en  Espagne.  En  1816,  son  père  étant  mort, 
il  lui  succéda  k  lu  Chambre  des  pairs  et' prit 
le  titre  de  duc  de  Roban-Chabot,  Trois  ans 
plus  tard,  il  entrait  au  séminaire  de  Saint- 
Sulpice  et  était  ordonné  prêtre  en  1822. 
Nommé,  par  M.  de  Quélen,- chanoine  hono- 
raire, puis  vicaire  général  k  Paris,  le  duc  de 
Rohan  fut  appelé  par  Charles  X.  en  1S28,  ,k 
l'archevêché  d'Auch  et,  quelques  mois  plus 
tard,  k  celui  de  Besançon.  Le  5  juillet  1830, 
il  reçut  le  chapeau  de  cardinal.  Après  la  ré- 
volution de  Juillet,  il  se  rendit  k  Rome,  où 
il  assista  au  conclave  qui  élut  pape  Gré- 
goire XVI  le  l«r  février  1831,  revint  euFràuçe 
en  1832,  au  moment  où  la  duchesse  de  Berry 
essayait  de  soulever  la  Vendée,  et  fut  fort 
mal  accueilli  dans  sa  villa  archiépiscopale, 
où  on  ne  le  croyait  point  étranger  au  mou- 
vement insurrectionnel.  Le  cardinal  de  Ro- 
han. fit  restaurer  k  ses  frais  la  cathédrale  de 
Besançon  et  laissa  en  mourant  une  somme 
importante  pour  les  pauvres  et  pour  le  sé- 
minaire de  son  diocèse.  ' 

BOHAN-CHABOT  (Anne-Louis-Ferdinand, 
duc  dk),  général,  frère  du  précédent,  né  a  Paris 
en  1789,  mort  au  château  de  Reuil  eu  1809..II 
suivit,  touteafaut,  son  père  dans  l'émigration, 
puis  revint  en  Frauce  eteutra  k  vingt  mis  dans 
l'armée  avec  le  grade  de  sous-lieuteuant  de 
hussards.  Le  jeuue  Rohan,  qui  portait  le  titra 
de  prince  de  Léon,  assista  k  la  bataille  de 
Wagram,  devint  aide  de  eainp  du  comte  de 
Narboune,  puis  celui  de  Napoléon,  qu'il  ac- 
compagna pendant  la  campagne  de  Russie, 
En  1813,  il  assista  k  la  bataille  de  Dresde,' 
fut.  fait  prisonnier  en  janvier  1814,  mais 
échangé  peu  après,  et  reçut  le  grade  de  chef 
d'escadron.  A  la  rentrée  des  Bourbons,  il  de- 
vint aide  de  camp  du  duc  de  Berry  et  colonel 
d'état-major.  Eu  1820,  le  prince  de  Léon  fut 
nommé  premier  aide  de  camp,  puis  premier 
écuyer  du  duc  du  Bordeaux, et  reçut,  en  1824, 
le  commandement  des  hussards  de  la  gardai 
ce  qui  lui  donnait  le  rang  de  in  urée  nul  .de 
camp.  Après  la  révolution  de  juillet  1830, 
il  refusa  de  se  rallier  k  Louis -Philippe  et 
de  lui  prêter  serment  et  vécut  k  partir  de.ee 
moment  dans  la  retraite.  11  avait  eu  de  Fran- 
çoise de  Gontaut-Biron  six  enfants,  dont 
l'aîné,  Charles,  est. né  en  1819.  . 

BOHAN-CHABOT  (Philippe  Dit),  comte  DB 
Jarnac,  diplomate  français.  V.  Jarnac,  au. 
Supplément,  '■•   '■' 

K011AN  (Pierre  db),  dit  da  Glt*,  maréchal 
de  France.  V.  Gié. 

ROUAN  (Charles  de),  prince  DB  Sc-uBiat 
V.  Soubise. 
BOHAN  (Armand  de),  cardinal  ds  Soubisb, 

V.  SOUBISB. 

BOHAN  (Anne  de).  V.  Soubise  (Anne  de 
Rôti  au,  princesse  de). 
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Hohon  (Marie  de)  [Maria  di  Rohan),  opéra 
italien  en  trois  actes,  musique  de  Donizetti, 
représenté  Ji  Vienne  en  18<ï,  et  au  Théâtre- 
Italien,  à  Paris,  le  20  novembre  1843,  avec 
Ronconi,  Salvi,  Mmos  Grisi  et  Brambilla.  Le 
livret  est  une  reproduction  de  la  pièce  de 
Lockroy  :  Un  duel  sous  te  cardinal  de  Biche- 
lieu.  L  ouverture  offre  un  beau  cantabile  de 
violoncelle.  On  remarque  dans  le  premier 
acte  le  chœur  d'introduction  et  le  récit-cou- 
plet de  Gondi,  qui  est  original  et  piquant.  Le 
troisième  acte  est  un  des  plus  remarquables 
que  le  compositeur  ait  écrits.  L'énergie,  la 
sensibilité  s  y  disputent  tour  à  tour  l'intérêt. 
Le  duo  de.  Marie  et  de  Cbulais,  la.  prière  si 
pathétique  de  Marie,  l'air  de  Chevreuse,  le 
trio  final  sont  des  inspirations  parties  du 
cœur.  Ronconi  a  eu  un  grand  succès  de  chan- 
teur tragique  dans  cet  ouvrage. 

ROHANDR1AN  s.  m.  (ro-an-dri-an).  Chez 
les  Mudéoasses,  Prince  blanc  qui  a  épousé 
une  femme  de  condition  inférieure. 

ROHILKEND  ou  KOTTAIIER,  territoire  de 
l'Indoiistun  anglais,  présidence  du  Bengale, 
dans  la  partie  orientale  du  Delhi,  s'étendant 
entre  le  Gange  et  la  Gogrn.  IL  tire  son  nom 
delà  tribu  afghane  des  Rohs  ou  Rohillas,  qui 
vint  s'y  établir  dans  le  x  vu»  .siècle.  Les  An- 
glais s  en  rendirent  maîtres  en  180t. 

BOI1IN1,  une  des  vingt-sept  nymphes  de 
la  mythologie  indienne  qui  représentent  les 
vingt-sept  astérisiues  lunaires  et  que  le  dieu 
Lunus  est  censé  avoir  épousées.  Elles  sont 
toutes  filles  du  patriarche  Dakcha;  mais  Ro- 
hini  élait  la  favorite  du  dieu,  qui  négligeait 
les  autres  pour  elle.  Elles  adressèrent  leurs 
plaintes  à  leur  père,  qui  plusieurs  fois  inter- 
vint dans  ces  querelles  de  ménage,  jusqu'à 
ce  qu'enfin,  trouvant  ses  remontrances  vai- 
nes, il  lança  une  imprécation  contre  son  gen- 
dre. La  conséquence  fut  que  Lunus  n'aurait 
pas  d'enfant  et  qu'il  tomba  en  phthisie.  Les 
femmes  du  dieu  intercédaient  alors  pour  lui 
auprès  de  leur  père.  L'imprécation  était  pro- 
noncée et  ne  pouvait  être  rappelée;  mais 
Dakcha  la  modifia  en  ce  sens  que  le  dépéris- 
sement du  dieu  Lunus  ne  serait  que  périodi- 
que et  non  périmaient,  et  que  tour  à  tour  il 
reprendrait  son  embonpoint  pour  le  perdre 
ensuite.  Rohini  est  en  astronomie  la  qua- 
■  trie iiio  mansion  lunaire;  elle  contient  cinq 
étoiles,  dont  la  principale  est  Aldébaran.  Ce 
sont  les  étoiles  o,  B,  f,  S,  <  du  Taureau.  Elle 
est  figurée  par  un  char  avec  des  roues. 

rohite  s.  m.  (ro-i-te).  Ichthyol.  Genre  de 
poissons  malacoptérygiens,  de  la  famille  des 
cyprinoïdes,  comprenant  environ  vingt-cinq 
espèces,  qui  habitent  les' mers  de  l'Inde  :  Le 
BOHiTB  nandin  a  beaucoup  de  ressemblance 
avec  la  carpe  d'Europe.  (C.  d'Orbigny.) 

—  Encycl.  Les  rohites  sont  caractérisés 
par  des  lèvres  charnues,  épaisses,  a  bord  plus 
ou  moins  frangé,  entourées  de  quatre  barbil- 
lons ;  un  repli  fort  épais  de  la  peau  qui  s'a- 
vance sur  les  lèvres  et  forme  en  dessous  une 
sorte  de  museau  charnu  plus  ou  moins  obtus 
et,  en  dessus,  un  voile  recouvrant  la  fente 
delà  bouche  quand  celle-ci  est  fermée;  des 
os  intermaxillaires  petits,  articulés  en  des- 
sous de  l'avance  de  t'ethinoïdé.  Les  espèces 
assez  nombreuses  de  ce  genre  vivent  dans 
les  mers  de  l'Inde.  Le  rohite  nandin  atteint 
jusqu'à  1  mètre  de  longueur;  il  ressemble 
"beaucoup,  par  sa  forme,  à  notre  carpe;  sa 
couleur  est  d'un  bronze  doré,  rembruni  vers 
le  haut,  avec  des  traits  bleu  d'acier  sur  cha- 
'  que  écaille  ;  les  nageoires  sont  d'un  brun  plus 
ou  moins  foncé.  Les  moeurs  de  ces  poissons 
sont  peu  connues, 

BOH1TSCH  ou  ROHTISCH,  en  slave  fioja- 
tek,  bourg  des  Etats  autrichiens  (Styrie),  au 

Sied  du  mont  Matzel,  à  50  kilom.  N.-N  -O. 
'Agram  ;  700  hab.  Carrières  de  pierres  à  ai- 
guiser; bains  fréquentés  d'eaux  minérales 
acidulées,  dites  eaux  de  Cilly,  dont  on  expé- 
die annuellement  plus  de  400.000  cruches  en 
Italie,  dans  le3  différentes  parties  de  l'Alle- 
magne et  dans  d'autres  contrées. 

rohlekder  s.  m.  (rô-lain-dèr).  Vitic. 
Variété  de  raisin  blanc  que  l'on  récolte  dans 
l'ex-département  du  Bas-Rhin  (Alsace-Lor- 
raine). 

R011AULT  DE  FLEURY  (Hubert,  baron), 
général  et  homme  politique,  né  à  Paris  en 
1779,  mort  en  18G6.  Klèva  de  l'Ecole  poly- 
technique,  puis  de  celle  de  Metz,  il  devint 
lieutenant  du  génie  en  1800,  capitaine  l'an- 
née suivante,  assista  à  la  bataille  d'Aus- 
terlitz  et  prit  part  aux  campagnes  de  Prusse 
et  de  Pologne.  Envoyé  en  1808  en  Espagne, 
il  y  organisa  une  compagnie  de  sapeurs  qui 
fut  très-utile  en  Catalogue,  notamment  pen- 
dant le  siège  de  Barcelone,  et  reçut  le  grade 
de  chef  de  bataillon.  L'année  suivante  (1803), 
il  fut  grièvement  blessé  à  l'attaque  de  Gi- 
rone.  Colonel  en  1816,  maréchal  de  camp  en 
1823,  il  prit  part  à  l'expédition  d'Espagne, 
fut  chargé,  après  la  révolution  de  juillet  1830, 
de  diriger  des  travaux  de  défense  destinés  a 
protéger  Lyon  et  coopéra  à  ta  répression  des 
insurrections  qui  éclatèrent  a  diverses  repri- 
ses dans  cette  ville,  notamment  en  avril  1834. 
Celte  même  année,  il  reçut  le  grade  de  gé- 
néral de  division.  En  1837,  il  dirigea  le  génie 
pendant  le  siège  de  Constantine  et  fut  appelé 
à  siéger  à  la  Chambre  des  pairs,  où  il  pro- 
nonça à  diverses  reprises  des  discours  sur 
des  questions  militaires.  Après  la  révolution 
de  1848,  il  fut  mis  a  la  retraite  et,  en  1860,  le 
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chef  du  pouvoir  lui  conféra  la  grand-croix 
de  la  Légion  d'honneur. 

IlOHAULT  DE  FLEDBY  (Charles),  archi- 
tecte, neveu  du  précédent,  né  à  Paris  en 
1801.  Son  père  était  un  architecte  de  mérite, 
qui  avait  obtenu  le  grand  prix  de  Rome.  Le 
jeune  Charles  se  tourna  d'abord  vers  les 
sciences  et  fut  reçu  à  l'Ecole  polytechnique 
en  1820.  A  sa  sortie,  il  renonça  a  suivre  le 
métier  des  armes,  étudia  quelque  temps  la 
sculpture,  puis,  à  partir  de  1825,  il  s'adonna 
entièrement  à  l'architecture.  Après  avoir  aidé 
son  père  à  terminer  le  passage  du  Saumon, 
il  exécuta  et  lit  adopter  parle  préfet  de  po- 
lice un  projet  de  maison  de  refuge ,  qui  fut 
abandonné  après  la  révolution  de  Juillet. 
Quelques  années  plus  tard,  M.  Rohault  de 
Fleury  fut  chargé  d'exécuter  au  Muséum 
d'histoire  naturelle  diverses  constructions, 
notamment  les  serres  du  jardin,  les  cabinets 
de  minéralogie,  la  grande  cage  des  singes,  et 
il  exposa  au  Salon  de  1837  les  plaDS  de  trois 
de  ces  constructions,  dont  l'ensemble  forma 
la  matière  d'un  volume  qui  parut  sous  le  titre 
de  Muséum  d'histoire  naturelle  (1837,  in-fol.). 
Depuis  cette  époque,  il  n'a  plus  rien  exposé 
aux  Salons;  mais  il  s'est  fait  remarquer  par 
un  plan  d'Opéra,  par  la  construction  du  théâ- 
tre des  Délassements,  de  l'Hippodrome,  de 
la  Chambre  des  notaires,  de  plusieurs  mai- 
sons particulières,  etc.  Nommé  architecte  de 
l'Opéra,  il  a  réparé  cet  édifice  à  deux  repri- 
ses, en  1847  et  en  1855.  Chevalier  de  la  Lé- 
gion d'honneur  en  1813,  il  a  été  nommé  offi- 
cier en  1861  et  est  devenu  vice-président  de 
la  Société  des  architectes.  —  Son  fils  et  son 
élève,  M.  Georges  Rohault  de  Flkury,  né  à 
Paris,  a  exposé  en  1867  les  plans  du  Palais- 
Vieux,  à  Florence,  et  du  Palais  du  podestat , 
dans  la  même  ville;  en  1870,  soixante-huit 
dessins  représentant  des  édifices  de  la  Tos- 
cane au  moyen  âge;  en  1874,  huit  châssis  re- 
présentant le  palais  de  Latran  au  moyen  âge. 
Il  a  obtenu  des  médailles  en  1867  et  1870.  Cere- 
'  marquable  artiste  a  publié  :  Edifices  de  Pise 
relevés,  dessinés  et  décrits  (1863,  in-4<>,  avec 
£1  pi.)  et  la  Toscane  au  moyen  âge,  architec- 
ture civile  et  militaire  (1873-1874,  2  vol. 
in-fol.). 

ROHDE  (Lewin-Joergen),  marin  danois, né 
à  Saint-Thomas  (Antilles)  en  1783.  11  servit 
longtemps  sur  mer,  devint  capitaine  com- 
mandant et  prit  sa  retraite  en  1835.  On  a  de 
lui  des  ouvrages  estimés  :  Dictionnaire  télé- 
graphique (1826,  in-8<>)  et  Système  complétée 
signaux  à  l'usage  des  bâtiments  de  toutes  les 
nations  (1835),  ouvrage  qui  a  été  traduit  dans 
presque  toutes  les  langues  de  l'Europe,  et  en 
français  en  1835,  et  auquel  l'auteur  a  ajouté 
un  supplément  en  1846. 

EOHLFS  (Gérard),  célèbre  voyageur  alle- 
mand, né  à  Vegesack,  près  de  Brème,  en  1834. 
Il  quitta,  en  1848,  le  gymnase  de  cette  der- 
nière ville  pour  s'engager  dans  la  petite  ar- 
mée de  la  république  brèmoise,  fit  comme  vo- 
lontaire l'année  suivante  la  campagne  du 
Sleswig-Holstein  et  s'y  distingua  assez  pour 
être  promu  au  grade  d'ofdcier  après  la  ba- 
taille d'idstedt  (juillet  1850).  Il  étudia  ensuite 
pendant  plusieurs  années  la  médecine  aux 
universités  d'Heidelberg,  de  Wurzbourg  et 
de  Gœttingue  ;  puis,  se  laissant  aller  à  son 
caractère  entreprenant  et  à  son  amour  des 
voyages,  il  parcourut  en  touriste  l'Autriche, 
l'Italie,  la  Suisse  et  enfin  l'Algérie,  où  il  prit 
du  service  dans  la  légion  étrangère.  Lors  de 
l'expédition  de  Kabylie,  il  conquit  les  galons 
de  sergent  et  la  croix  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Il  avait  su  profiter  des  facilités  que  lui 
offrait  son  séjour  en  Algérie  pour  apprendre 
la  langue  arabe  et  se  familiariser  complète- 
ment avec  les  mœurs  et  les  coutumes  de  la 
vie  orientale.  En  1861,  il  partit  pour  le  Ma- 
roc, déguisé  en  mabométan,  et  gagna  par  ses 
talents  médicaux  la  faveur  du  grand  chérif 
Sidi-el-Hadj-Absalom,  qui  est  regardé  comme 
le  chef  suprême  de  la  religion  dans  la  plus 
grande  partie  du  nord-ouest  de  l'Afrique. 
Rohlfs  passa  au  milieu  des  circonstances  les 
plus  favorables  une  année  dans  le  Maroc, 
qu'il  parcourut  dans  toutes  les  directions.  En 
1862,  il  entreprit  un  grand  voyage  de  dé- 
couverte dans  le  Sahara  marocain ,  le  tra- 
versa de  l'ouest  à  l'est  et  y  explora  surtout 
l'oasis  d'Ouadi-Draa  dans  toute  son  étendue. 
Entre  Tatilet  et  Kenatsa,  il  fut  attaqué  par 
ses  guides,  qui  le  laissèrent  pour  mort  au 
milieu  du  désert.  Recueilli  par  un  marabout 
qu'un  heureux  hasard  amena  sur  sa  route,  il 
se  rétablit  promptement,  bien  qu'il  eût  un 
bras  cassé.  Nullement  découragé,  il  se  remit 
en  marche  en  1864  et  se  rendit  par  le  Maroc 
et  par  l'Atlas  à  Touat,  dont  les  habitants  fa- 
natiques menacent  de  mort  tous  les  chré- 
tiens ;  mais  grâce  aux  recommandations  écri- 
tes que  lui  avait  données  le  chérif  d'Oue- 
san,  il  passa  sans  être  attaqué  au  milieu  des 
peuplades  sauvages  de  l'Atlas  et  fut  parfai- 
tement accueilli  à  Touat.  C'est  lui  qui  le  pre- 
mier a  donné  une  description  et  une  carte 
exacte  de  cette  oasis.  Il  revint  par  Ghadamès 
à  Tripoli,  d'où  il  fit,  en  1865,  une  courte  ex- 
cursion en  Allemagne  et  d'où  il  repartit  en- 
suite pour  Ghadamès  dans  l'intention  d'ex- 
plorer la  région  montagneuse  du  Hogar  ; 
mais  il  ne  put  mettre  ce  projet  à  exécution, 
à  cause  de  la  guerre  qui  avait  éclaté  dans 
.l'intervalle  entre  différentes  tribus  touaregs, 
et  il  se  rendit  alors  à  Mourzouk,  d'où  il  se  pro- 
posait de  pénétrer  dans  l'intérieur  du  Sou- 
dan. Il  séjourna  &  Mourzouk  jusqu'au  mois 
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de  mars  1866  et  partit  à  cette  époque  pour 
le  Bornou ,  en  passant  par  Bilma.  C'est  le 
premier  voyageur  qui  ait  suivi  cette  route  sur 
toute  sa  longueur.  Il  fit  en  chemin  un  assez 
long  séjour  dans  l'oasis  de  Kaouar,  qu'il  ex- 
plora dans  tous  les  sens  et  dont  il  dressa  une 
carte  particulière,  et  arriva  le  22  juillet  1866 
à  Kouka,  capitale  du  Bornou,  où  le  sultan  de 
cette  contrée  lui  fit  un  excellent  accueil  et 
où  il  put  se  procurer  des  renseignements  cer- 
tains sur  le  sort  du  malheureux  Beurmann  , 
qui  avait  été  assassiné  près  de  la  frontière 
du  Ouadai.  Il  envoya  au  roi  de  Ouadai  un 
messager  chargé  de  lui  demander  l'autorisa- 
tion de  visiter  son  royaume  et,  en  attendant 
la  réponse,  entreprit  une  excursion  dans  le 
Mandant,  pays  tributaire  du  royaume  de 
Bornou,  au  sud  duguel  il  est  situé.  C'est  lui 
qui  nous  a  appris  que  Mora,  l'ancienne  capi- 
tale de  cet  Etat,  visitée  quelques  années  au- 
paravant par  Barth  et  par  Vogel,  est  aujour- 
d'hui complètement  tombée  en  ruine  et  rem- 
placée par  la  ville  de  Dolou,  située  à  peu  do 
distance  de  la  première.  Pour  revenir  à 
Kouka,  Rohlfs  fut  obligé,  par  suite  du  gon- 
flement périodique  du  lac  Tchad,  de  faire 
cinq  ou  six  jours  de  marche  dans  des  plaines 
couvertes  d  une  nappe  d'eau  de  soixante  cen- 
timètres à  un  mètre,  ce  qui  lui  occasionna  de 
violents  accès  de  fièvre  qui  se  répétèrent 
oendant  toute  la  durée  de  l'hiver.  Dans  l'in- 
tervalle, la  réponse  du  roi  de  Ouadai  était 
arrivée;  mais  elle  était  conçue  dans  des  ter- 
mes tellement  grossiers  et  hostiles,  que  le 
voyageur,  qui,  du  reste,  se  trouvait  à  peu 
près  au  bout  de  ses  ressources  et  dont  la 
santé  était  en  outre  gravement  compromise 
par  l'inclémence  du  climat  africain,  dut  re- 
noncer à  une  entreprise  qui  avait  déjà  coûté 
la  vie  à  Vogel  et  a  Beurmann.  11  résolût  alors 
de  gagner  la  côte  la  plus  proche ,  celle 
du  golfe  de  Guinée.  Il  se  mit  en  marche  dans 
la  direction  du  sud-ouest,  passa  par  Gud- 
jebba,  Gibbe  et  Gongola,  traversa  le  puis- 
sant royaume  fellah  de  Sokoto  et,  après  avoir 
franchi  le  mont  Gurra,  qui  a  plus  de  2,000  mè- 
tres de  hauteur  et  qui  forme  la  ligne  de  par- 
tage des  eaux  entre  le  bassin  du  lac  Tchad 
et  les  affluents  du  Niger,  atteignit  les  im- 
portantes places  de  commerce  de  Sangokota 
etdeK.effiii-Abdes-Senga,  dont  la  seconde  est 
devenue  le  principal  entrepôt  de  cette  partie 
de  l'Afrique,  à  la  place  de  Jakoba,  aujour- 
d'hui en  ruine.  De  là  il  atteignit  le  Biuoué, 
l'un  des  affluents  du  Niger,  et  le  descendit 
dans  un  fragile  canot  qui  ne  pouvait  pas  con- 
tenir plus  de  quatre  hommes,  iusqu  à  la  co- 
lonie de  Lokodja,  récemment  fondée  par  les 
Anglais  au  point  de  jonction  du  Binoué  et  du 
Niger.  11  remonta  alors  pendant  quatorze 
jours  le  cours  de  ce  fleuve  jusqu'à  Rabba,  ca- 
pitale du  Niffé,  d'où  il  continua  à  cheval  sa 
route  à  travers  les  montagnes  boisées,  du  lit- 
toral et  les  territoires  du  Yoruba  et  du  Dji- 
bou  jusqu'à  Lagos,  sur  la  côte  de  Guinée. 
Après  un  court  séjour  dans  ce  port,  il  s'em- 
barqua pour  l'Europe  sur  le  vapeur-poste  an- 
glais, qui  le  déposa  à  Liverpool  le  2  juillet 
1867.  Les  publications  de  ce  hardi  voyageur 
consistent  en  des  cartes  géographiques  et  des 
relations  dans  les  Mittheilungen  (Communi- 
cations) de  M.  Petermann, 

ROHNSTOCK. ,  bourg  de  Prusse,  province 
de  Silésie,  régence  et  a  28  kilom.  S.-S.-E.  de 
Liegnitz;  900  hab.  Beau  château  des  comtes 
de  Hochberg,  avec  bibliothèque  et  collection 
d'objets  d'art. 

ROHOH  ou  ROUUB,  port  de  l'Indoustan  an- 
glais, dans  le  Kotch,  sur  le  golfe  de  ce  nom. 
Il  est  défendu  par  un  petit  fort. 

ROHR,  bourg  de  Bavière,  cercle  du  Haut- 
Palatinat,  à  8  kilom.  S.-E.d'Abensberg,  et  à 
28  kilom.  de  Ralisbonne,  sur  un  petit  affluent 
de  la  Grosse-Laber;  2,500  hab.  Brasseries, 
distilleries  d'eau-de-vie ,  briqueteries.  Les 
Français  y  battirent  les  Autrichiens  en  1809. 

ROHIUU,  bourg  des  Etats  autrichiens,  à 
84  kilom.  O.  de  Presbourg,  sur  la  rive  gau- 
che de  la  Leitha;  600  hab.  Ce  bourg  a  l'hon- 
neur d'avoir  vu  naître  l'illustre  compositeur 
Haydn. 

ROHRBACH,  ancien  bourg  et  commune  de 
France  (Moselle),  arrond.  et  à  19  kilom.  de 
Sarreguemines;  cédé  à  la  Prusse  par  le 
traité  de  Francfort  (10  mai  1871);  pop.  aggl., 
1,162  hab.  —  pop.  tôt.,  1,200  hab.  Hauts  four- 
neaux, moulins,  tuilerie,  fabrique  de  cha- 
peaux de  paille,  fours  à  plâtre. 

ROHRBACHER  (René-François),  historien 
religieux  français,  né  à  Langatte  (Meurthe) 
le  27  septembre  1789,  mort  à  Paris  le  17  jan- 
vier 1856.  Sa  première  éducation  fut  dirigée 
par  son  père,  qui  était  régent  d'école  de  sa 
paroisse.  Dès  sa  jeunesse,  Rohrbacher  fut 
destiné  à  l'état  ecclésiastique.  A  l'âge  de 
vingt- et  un  ans,  il  entra  au  grand  séminaire 
de  Nancy  et  reçut  les  ordres  en  1812.  Ilétait 
d'un  caractère  doux,  mais  ferme.  L'évèque  de 
son  diocèse,  qui  devina  en  lui  des  qualités 
précoces,  le  nomma  vicaire  à  Wiberswiller  et 
ensuite  à  Lunéville.  C'était  là  un  avancement 
rapide.  Peu  de  temps  après,  le  jeune  abbé 
devint  missionnaire  diocésain,  poste  qu'il  con- 
serva jusqu'en  1826.  A  cette  époque,  l'abbé 
de  Lamennais  était  dans  tout  le  premier  éclat 
de  sa  renommée.  Il  n'avait  point  encore  aban- 
donné le  catholicisme  et,  dans  un  mouve- 
ment de  ferveur,  il  s'était  retiré  en  Bretagne 
avec  quelques  disciples.  Rohrbacher  se  joi- 
gnit à  cette  petite  troupe  et  s»  lia  d'une  ami- 
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tié  sincère  avec  l'auteur  de  VEutti  sur  l'in- 
différence  en  matière  de  religion.  Déjà  il  pré- 
parait les  matériaux  du  grand  ouvrage  au- 
quel il  consacra  la  plus  grande  partie  de  son 
existence.  Il  s'était  voué  à  la  défense  de  l'ul- 
tramontanisme,  et,  lorsque  Lamennais  aban- 
donna le  parti,  M.  Rohrbacher  n'en  resta  pas 
moins  attaché  à  cette  triste  cause. 

Professeur  de  dogme*  et  de  morale  ,  puis 
d'Ecriture  sainte  et  d'histoire  ecclésiastique 
au  grand  séminaire  de  Nancy,  il  fut  fait  cha  ■ 
noine  honoraire  de  la  cathédrale  de  cette 
ville;  mais,  dès  1849,  il  la  quitta  et  vint  se 
fixer  définitivement  à  Paris,  où  il  reçut  l'hos- 
pitalité chez  les  membres  de  la  congrégation 
du  Saint-Esprit.  Ses  ouvrages  sont  :  Caté- 
chisme du  sens  commun  (Paris,  1825,  in-12,  et 
1856,  in-18)  ;  Lettre  d'un  anglican  à  un  galli- 
can (Paris,  1827,  in-8°)  ;  la  Religion  méditée 
(Paris,  1836-1852,  2  vol.  in-18);  Des  rapports 
naturels  entre  les  deux  puissances  (Besançon, 
1838,  2  vol.  in-8<>);  De  ta  grâce  et  de  sa  nature 
(Besançon,  1833,  in-8°);  Motifs  qui  ont  ra- 
mené à  l'Eglise  catholique  un  grand  nombre 
de  protestants  et  autres  religionnaires  (Paris, 
1841,  2  vol.  in-18);  Tableau  des  principales 
conversions  qui  ont  eu  lieu  parmi  les  protes- 
tants, depuis  le  commencement  du  xvine  siè- 
cle (Paris,  2e  édit.,  1841,  2  vol.  in-18);  Ob- 
servations à  M.  l'abbé  Caillou  (Paris,  1849, 
in-8»);  Vies  des  saints  (Paris,  1852,  6  vol. 
in-S°),  bien  inférieure  à  l'œuvre  de  Godes- 
card  sur  le  même  sujet;  enfin,  Histoire  uni- 
verselle de  l'Eglise  catholique  (Nancy,  1842- 
1849;  Paris,  1849-1853,  £9  vol.  in-S°).  Ce  der- 
nier ouvrage  est  l'œuvre  capitale  de  l'abbé 
Rohrbacher,  celle  à  laquelle  il  donna  tout  son 
temps  et  tous  ses  soins.  V.  Eglise  catholi- 
que (Histoire  universelle  de  1'). 

ROI1RER  (Joseph),  géographe  allemand, 
mort  en  1820  à  Lemberg,  où  il  occupait  une 
chaire  à  l'université.  Il  s'occupa  surtout  de 
la  géographie  de  la  Galticie  et  publia  en  al- 
lemand sur  cette  province  plusieurs  ouvra- 
ges dont  les  plus  remarquables  sont  :  Des- 
cription des  provinces  orientales  de  l'empire 
d'Autriche  (Vienne,  l804,in-81>);  Observations 
recueillies  pendant  un  voyage  de  ta  frontière 
turque  à  Vienne,  par  la  Bukovine,  la  Gallicie 
orientale  et  occidentale,  la  Silésie  et  la  Mo- 
ravie (Vienne,  1804). 

ROHRIE  s.  f.  (rô-rî  —  de  Rohr,  savant  al- 
lem.).  Bot.  Syn.  de  berkheyb  et  de  tapura. 
ROHRSDOHF  (GROSS-),  bourg  de  Saxe, 
cercle  de  Misnie,  à  13  kilom.  N.-N.-O.  da 
Stolpen  et  à  23  kilom.  N.-E.  de  Dresde,  sur 
la  rive  droite  de  la  Roder;  2,200  hab. 

ROHR  Y,  ville  de  l'Indoustan,  dans  le  Sin- 
dhy,  territoire  de  Mir-Sorhab,  sur  la  rive 
gauche  du  Sind. 

BOHWAND  s.  m.  (ro-vandd).  Miner.  Sub- 
stance composée  de  carbonate  de  chaux  et 
de  carbonate  de  fer,  que  l'on  utilise  pour 
faciliter  la  fusion  des  minerais. 

ROI  s.  m.  (roi  —  vieux  français  rei;  du  la- 
tin rex,  régis.  Ce  mot  appartient  à  un  groupe 
ainsi  composé  :  sanscrit  râg,  râgan,  roi,  râ- 
gni,  reine;  zend  ragi,  royaume;  latin  rex, 
régis,  roi,  regina,  reine;  ancien  irlandais  rig, 
irlandais  moderne  righ,  riogh,  roi,  raicneaeh, 
reine;  kymrique  rhi,  chef;  gothique  reiks', 
chef,  reiki,  domination,  retkindn,  régner, 
reiks,  honoré,  digne;  anglo-saxon  rici,  rè-  , 
gne;  Scandinave  riki,  ancien  allemand  ric/ii, 
anglo-saxon  rie,  Scandinave  riki;  ancien  al- 
lemand rîchi,  puissant,  riche,  ricsian,  rikia, 
richison,  régner,  d'où  l'ancien  allemand  ri- 
chendi,  régnant.  La  racine,  en  sanscrit,  est 
râg,  diriger,  être  roi,  briller,  être  éclatant. 
Comparez  rag,  arg,  rêg,  briller,  acception 
secondaire  qui  est  dérivée  de  la  notion  de  se 
mouvoir  en  ligne  droite  comme  le  rayon,  la- 
quelle explique  aussi  le  sens  de  diriger.  Ce 
nom  du  roi  a  donc  signifié  primitivement  le 
directeur,  le  guide,  et  si  plus  tard  les  Indous 
ont  rattaché  leur  râgan  à  la  racine  râg,  bril- 
ler, cela  s'explique  par  l'éclat  dont  ils  entou- 
raient la  royauté).  Prince  souverain  d'un 
Etat  qui  porte  le  titre  de  royaume  :  Les  rois 
de  Rome.  Les  rois  de  France,  te  roi  d'Italie. 
Le  roi  de  Grèce.  Le  roi  de  Portugal.  Les  rois 
sont  faits  pour  les  peuples,  et  non  les  peuples 
pour  les  rois.  (Fén.)  Un  roi  connaît  beaucoup 
moins  que  tes  particuliers  les  hommes  qui  t'en- 
vironnent; on  est  toujours  masqué  auprès  de 
lui.  (Fén.)  Celui  qui  a  donné  les  rois  aux 
hommes  a  voulu  qu'on  les  respectât  comme  ses 
lieutenants,  se  réservant  à  lui  seul  le  droit 
d'examiner  leur  conduite;  sa  volonté  est  que 
quiconque  est  né  sujet  obéisse  sans  discerne- 
ment. (Louis  XIV.)  Les  rois  sont  seigneurs 
absolus  et  ont  naturellement  la  disposition 
pleine  et  libre  de  tous  les  biens  qui  sont  pos- 
sédés. (Louis  XIV.)  Les  rois  sont  les  arbitres 
souverains  de  la  conduite  et  de  la  fortune  des 
hommes.  (Louis  XIV.)  Les  rois  sont  comme 
les  coquettes;  leurs  regards  fout  des  jaloux, 
(Volt.)  L'état  naturel  n'est  pas  d'être  roi, 
mai*  d'être  homme.  (Joseph  II.)  Les  rois 
sont,  dans  l'ordre  moral,  ce  que  les  monstres 
sont  dans  l'ordre  physique.  (Grégoire.)  Le 
roi  n'est  comptable  qu'à  Dieu  seul;  toute  doc- 
trine qui  prétend  qu  il  est  loisible  de  secouer 
le  joug  de  leur  obéissance,  pour  quelque 
cause  que  ce  soit,  est  impie,  détestable  et 
contre  l'établissement  de  l'état  de  la  France. 
(Louis  XVIII.)  J'ai  vu  de  près  les  rois,  et  mes 
illusions  politiques  se  sont  évanouies.  (Cha- 
teaub.)  Un  roi  guerrier  est  despote  quand  il 
veut  l'être.  (Droz.)  Jadis  nous  appartenions 
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aux  rois,  aujourd'hui  ce  sont  tes  rois  qui  nous 
appartiennent.  (H.  Heine.)  Un  roi  est  un  pa- 
rasite. (V.  Hugo.)  Les  rois  ,  comme  les  fem- 
mes, croient  que  tout  leur  est  dû.  (Balz.)  L'é- 
tat normal,  pour  un  roi  quelconque,  c'est  l'ab- 
solutisme. (Mmo  E.  de  Gir.) 
Les  rots  craignent  surtout  le  reproche  et  la  plainte. 

Racine. 
Alléguer  l'impossible  aux  roi»,  c'est  un  abus. 

Là  FOHTAINE. 

De  l'esclave  et  du  roi  la  poussière  est  ta  même. 

Thomas. 

Les  rois  sont  les  maîtres  du  monde, 
Les  dieux  sont  les  maîtres  des  rois. 

J.-B.  Roosseao. 
Un  rien  peut  diviser  les  plus  grands  philosophes; 
II  faut  moins  pour  brouiller  les  rois. 

Fr.  de  Neufchateau. 

Défiez-vous  des  rois  ; 

Leur  faveur  est  glissante;  on  s'y  trompe,  et  le  pire, 

C'est  qu'il  en  coûte  cher 

La  Fohtaine. 
En  vain,  pour  satisfaire  à  nos  lâches  envies, 
Nous  passons  près  des  rois  tout  le  temps  de  nos  vies 
A  souffrir  des  mépris  et  ployer  les  genoux; 
Ce  qu'ils  peuvent  n'tst  rien;  ils  sont  comme  nous 
Véritablement  hommes,  [sommes, 

Et  meurent  comme  nous. 

Malherbe. 

—  Se  dit  absolument  du  prince  rognant  : 
Etre  mandé  chez  le  roi.  Attenter  aux  jours 
du  HOi.  Le  ROI  se  meurt. 

Et  le  roi,  que  dit-il  ?  —  Le  roi  se  prit  a  rire. 

Boileau. 
Qu'on  fasse  d'un  faquin  un  conseiller  du  roi', 
Il  se  ressent  toujours  de  son  premier  emploi. 

Boileau. 
Allons,  riez,  danse:,  le  roi  le  veut  ainsi-, 
I]  fait  de  vos  plaisirs  son  unique  souci. 

C.  DELAVIONS. 

—  Personne  qui  exerce  ou  a  le  droit  d'exer- 
cer le  pouvoir  souverain  :  Les  dictateurs  sont 
des  rois  temporaires.  Vans  une  société  catho- 
lique, le  peuple  est  un  roi  esclave,  quand  il 
n'est  pas  un  roi  fou.  (Vacherot.) 

—  Personne  qui  jouit  d'un  pouvoir  absolu  : 
Chacun  est  roi  chez  soi.  Chaque  chef  de  fa- 
mille devrait  être  pontife  et  roi  dans  sa  mai- 
son. (J.  Joubert.)  Quand  on  a  de  l'argent  dans 
sa  caisse,  on  n'a  que  faire  des  grands  sei- 
gneurs; on -est  libre,  -indépendant,  on  est  roi 
dans  son  magasin.-  (Scribe.) 

—  Fig.  Celui  qui  dirige,  qui  maîtrise  à  son 
gré  : 

Hoi  de  ses  passions,  il  a  ce  qu'il  désire; 
Son  fertile  domaine  est  seul  tout  son  empire.     . 

RaoaN. 
Qu'il  est  doux  d'être  libre,  et  que  la  servitude' 
Est  honteuse  il  celui  qui  peut  être  son  roi! 

Maynaed. 

il  Celui  qui  excelle  en  quelque  genre  :  Le  dé- 
goût des  grandeurs  humaines  n'atteint  pas 
moins  les  rois  de  l'ituellipence  que  tes  rois 
de  la  terre.  (Foissac.)  Hélas!  j'ai  pendant 
longtemps  été  le  roi  des  mauvais  sujets;  mais 
ie  veux  en  finir.  (Balzac.) 
On  te  peut  appeler  le  rot  des  serviteurs. 

Molière. 

Il  Personne  ou  chose  dont  l'influence  est  en 
quelque  sorte  absolue  :  Le  lieu  commun,  en 
France,  est  le  roi  de  la  société.  (Rignuit.)  Le 
malheur  est  le  roi  d'ici-bas,  et  tôt  ou  tard  tout 
cœur  est  atteint  de  son  sceptre.  (Lacordaire.) 
Le  génie  est  le  roi  de  la  terre;  te  talent  en 
est  l'aristocratie.  (Ch.  Dollfus.)  L'ingénieur 
est  le  roi  .de  l'époque.  (C.  Dollfus.)  Lorsque 
l'amour  s'établit  dans  une  âme'  romaine,  il  y 
est  roi.  (K.  About.)  A  Paris,  il  n'y  a  pas  pré- 
cisément de  roi  de  la  mode;  l'étégance  y  est 
gouvernée  par  une  oligarchie  où  se  mêle  un 
peu  d'anarchie.  (Villemot.) 

Les  préjugés  sont  les  rois  du  vulgaire. 

VOLTAIBB. 

—  Poétiq.  Le  roi  de  la  nature,  de  la  terre, 
de  l'univers,  de  la  création,  etc..  L'homme  : 
L'homme,  le  roi  de  la  terre,  a  pour  signe 
et  pour  agent  de  sa  supériorité  l'intelligence. 
(Figuier.)  Pat'  l'industrie,  l'homme  doit  de- 
venir réellement  le  roi  de  la  création,  le 
maître  de  l'univers.  (Mieh.  Chev.)  L'homme 
est  le  roi  de  la  terrb,  sa  mission  est  de  cul- 
tiver et  d'embellir  sa  planète.  (Toussenel.) 

L'homme  de  la  nature  est  le  chef  et  le  roi. 

Boileau. 
11  Le  roi  du  jour,  Le  soleil  : 

Ilot  du  jour,  ton  palais  n'est-il  pas  l'univers  ? 

De  Pontawes. 

Ii  Le  foi  des  animaux,  Le  roi  du  désert,  Le 
lion  :  Le  lion,  ce  noi  des  déserts,  voudrait 
voler  qu'il  t'essayerait  en  vain.  (E.  de  Gir.) 
Le  roi  des  animaux  se  mit  un  jour  en  tête 

De  giboyer.    .' 

La  Fontaine. 

Il  On  a  donné  le  même  titre  à  l'homme  :  Les 
animaux  sont  heureux  et  Leur  roi  est  miséra- 
ble. (J.-J.  Rouss.)  Il  Le  roi  des  oiseaux,  L'ai- 
gle, a  cause  do  sa  force  ;  quelques-uns  don- 
nent ce  titra  au  paon,  à  cause  de  la  beauté 
de  son  plumage  :  Le  paon  est  sans  contredit 
le  roi  des  oiseaux.  (Buif.)  Il  Le  roi  des  vé- 
gétaux, Le  cèdre.  Cette  royauté  est  encore 
plus  contestée  que  les  précédentes  :  Ce  n'est 
qu'au  pied  des  neiges  éternelles  du  mont  Liban 
que  le  cèdre,  le  roi  des  végétaux,  s'élève 
dans  toute  sa  majesté.  (B.  de  St-P.)  il  Le  roi 
des  métaux,  L'or,  à  cause  de  son  éclat  : 
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L'or  seul  donne  la  pourpre  et  l'art  qui  peint  les  fleurs 
fit  du  roi  clés  métaux  la  reine  des  couleurs. 

Delille. 

—  Loc.  fam.  .Rot  en  peinture,  lîoi  de  car- 
reau, Hoi  de  'théâtre,  Roi  qui  n'a  pas  d'auto- 
rité réelle  ou  qui  laisse  usurper  celle  qu'il  a. 
Ii  Plaisir  de  roi,  Très-grand  plaisir,  comme 
les  rois  peuvent  s'en  donner.  Il  Morceau  de 
roi,  Manger  de  roi,  Mets  exquis,  comme  ceux 
que  l'on  sert  sur  la  table  des  rois.  Il  Cœur  de 
roi,  Excellent  cœur;  âme  généreuse  et  libé- 
rale. ||  Heureux  comme  un  roi,  Extrêmement 
heureux,  excessivement  content:  Il  est  heu- 
reux comme  un  roi  dans  sa  nouvelle  position. 

Il  Noble  comme  le  roi,  Se  dit  d'une  personne 
dont  la  noblesse  est  ancienne  et  parfaitement 
prouvée,  u  Ou  le  roi  n'est  pas  noble,  Se  dit 
pour  affirmer  la  certitude  absolue  de  ce  qu'on 
vient  d'àfrirmer  :  Vous  êtes  un  filou,  ou  LE  ROI 
n'est  pas  noble. 

—  Vive  le  roil  Acclamation  usitée  dans  les 
Etats  gouvernés  par  des  rois,  lorsqu'on  veut 
faire  honneur  au  souverain  ou  exprimer  de 
la  sympathie  pour  sa  personne  : 

Vive  le  roil  lui,  son  Ûls  et  sa  race  ! 

C.  DELAVIONS. 

—  Roi  de  Poitiers,  Personne  qui  jouit  d'une 
dignité  éphémère. 

—  Roi  de  Prusse,  Personnage  symbolique 

fionr  lequel  on  est  censé  faire  une  chose, 
orsqu'on  la  fuit  sans  profit  :  Travailler  pour 
le  roi  de  Prusse. 

—  Roi  de  Torelore,  Expression  ironique 
employée  au  moyen  âge  pour  désigner  un 
fanfaron,  un  roi  de  comédie  :  Comme  le  sup- 
pliant eut  trotté  un  mur  de  sa  maison  pour 
faire  une  cheminée,  le  voisin  dit  que  ce  n'était 
pas  son  plaisir,  et  que  ledit  suppliant  cuidoit 
voler  dessus  les  murs  et  être  boi  de  Torelore. 
(Du  Cange.) 

—  Le  roi  des  hommes,  Un  homme  excel- 
lent, le  meilleur  de  tous  les  hommes. 

—  Vivre  en  roi,  Faire  une  grande  dépense, 
mener  un  grand  train  de  vie. 

—  Parler  en  roi,  Parler  sur  un  ton  absolu, 
impérieux. 

—  Servir  le  roi.  Etre  soldat,  être  engagé 
dans  le  service  militaire. 

—  Etre  sur  le  pavé  du  roi,  Etre  dans  la 
rue,  sur  une  voie  publique. 

—  Manger  le  pain  du  roit  Etre  nourri  par 
l'Etat.  Se  disait  des  soldats  et  des  détenus.  [| 
Loger  dans  la  maison  du  roi,  Etre  en  prison. 

—  Jouer  au  r««  dépouillé,  S'associer  pour 
ruiner  quelqu'un,  pour  le  dépouiller  de  ce 
qu'il  possède. 

—  Se  chauffer  à  la  cheminée  du  roi  René, 
Se  chauffer  au  soleil,  par  allusion  à  l'habi- 
tude attribuée  à  René  de  Provence  d'aller 
prendre  le  soleil  au  pied  des  remparts,  en  un 
lieu  de  la  ville  d'Aix  appelé  encore  aujour- 
d'hui la  Cheminée  du  roi  René. 

—  Le  roi  n'est  pas  son  cousin,  Se  dit  d'une 
personne  très-tière  ou  très-contente. 

—  C'est  la  cour  du  roi  Pélaud,  Se  dit  d'une 
réunion,  d'une  société  livrée  à  l'anarchie,  où 
chacun  veut  commander,  où  personne  ne 
veut  obéir  : 

On  n'y  respecte  rien,  chacun  y  parle  haut. 
Et  c'csl  tout  justement  ,la  cour  du  roi  Pélaud. 

MouËRE. 

—  Le  roi  dit  :  Nous  voulons,  Se  dit  pour 
répondre  à  l'outrecuidance  d'une  personne 
qui  dit  :  Je  veux. 

—  Où  le  roi  va  à  pied,  Aux  latrines  :  Où 
vas-tu?  —  Je  vais  ot  le  roi  va  à  pied. 

—  C'était  du  temps  du  roi  Guillemot,  C'é- 
tait à  une  époque  déjà,  très-reculée.  Guille- 
mot pourrait  être  une  corruption  de  Guil- 
laume. 

—  Souhait  de  roi,  fils  et  fille,  Se  dit  d'une 
personne  à  qui  il  est  né  deux  enfants  de 
sexe  différent,  ce  qui  est,  dit-on,  tout  ce  que 
les  personnes,  même  les  plus  exigeantes, 
peuvent  désirer. 

—  Prov.  Un  Dieu,  une  loi,  un  roi,  Il  ne 
faut  qu'une  loi  pour  tous,  il  ne  faut  qu'un 
seul  roi,  comme  il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu.  II 
Nouveau  roi,  nouvelle  toi,  Nouveau  gouver- 
nant, nouvelle  manière  de  gouverner,  tl  Au 
royaume  des  aveugles  tes  borgnes  sont' rois, 
Parmi  des  gens  sans  mérite,  des  personnes 
d'un  mérite  médiocre  doivent  naturellement 
primer.  It  Oà  il  n'y  a  rien,  le  roi  perd  ses 
droits,  On  ne  peut  rien  tirer  d'une  personne 
qui  ne  possède  rien,  lors  même  qu'on  aurait 
sur  elle  les  droits  les  mieux  justifiés,  il  Le  roi 
ne  meurt  pas,  Sorte  d'adage  historique  qui 
était  usité  en  France,  pour  dire  que,  le  roi 
mort,  son  héritier  lui  succédait  immédiate- 
ment et  de  plein  droit. 

—  Hist.  Titre  donné,  sous  les  deux  pre- 
mières races,  aux  fils  du  roi  régnant.  Il  Titre 
que  portèrent  quelques  femmes,  comme  Ma- 
rie d'Angleterre  et  Marie-Thérèse  de  Hon- 
grie. II  Titre  donné  à  de  simples  seigneurs 
possesseurs  d'un  franc-alleu  :  Le  roi  d'Yoe- 
tot.  Il  Titre  que  prenaient  quelques  abbés  ir- 
landais. H  Titre  que  l'on  donnait  aux  chefs 
de  certaines  corporations  :  Roi  des  arbalé- 
triers, des  arpenteurs,  des  barbiers,  des  vio- 
lons, etc.  Henri  III  défendit  à  tout  Français 
de  prendre  le  titre  de  roi.  (Complém.  do  l'A- 
cad.)  ||  Roi  très-chrétien,  Titre  que  portait  le 
roi  de  France,  i;  Roi  catholique,  Titre  du  roi 
d'Espagne.  Il  Roi  très-fidèle,  Titre  du'  roi  de 
Portugal,  tl  Roi  citoyen ,  Titre  donné  à  âer 
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rois  populaires  ou  qui  affectaient  de  l'être,  et 
notamment  au  roi  Louis-Philippe  : 

Tout  citoyen  est  roi  sous  un  roi  citoyen.' 

Favart. 

Il  Grand  roi,  Titre  que  prenait  le  roi  des 
Perses  ;  Dioctétien  modela  sa  cour  sur  celle 
du  grand  roi  j  il  se  donna  le  surnom  de  Jupi- 
ter. (Chateaub.)  U  Roi  des  rois,  Titre  qui 
a  été  donné  à  plusieurs  'rois  puissants  ou 
orgueilleux.  Dieu  se  donne  le  même  titre 
dans  les  Ecritures,  et  les  écrivains  catholi- 
ques le  lui  donnent  aussi  dans  leurs  ou- 
vrages : 

Je  vais  au  rot  des  rois  demander  aujourd'hui 
Le  prix  de  tous  les  maux  que  j'ai  soufferts  pour  lui. 

Voltaire. 

Il  Archonte  roi,  Second  archonte  d'Athènes, 
celui  qui  présidait  aux  sacrifices.  Il  Roi  des 
sacrifices,  Titre  donné  par  les  premiers  con- 
suls romains  à  un  sacrificateur  chargé  de 
remplir  certaines  fonctions  qui,  auparavant, 
étaient  réservées  au  roi.  l!  Roi  des  Romains, 
Titre  donné ,  dans  l'empire  d'Allemagne , 
aux  empereurs  nouvellement  élus  avant  leur 
couronnement  à  Rome,  et  aux  princes  dé- 
signés par  les  électeurs  de  l'empire  pour 
hériter  de  la  dignité  impériale.  Il  .flot  de 
Rome,  Titre  que  Napoléon  I"  donna  k  son 
fils,  il  Rot  des  Juifs,  Titre  donné  à  Jésus- 
Christ  ,  au  Messie  annoncé  par  les  pro- 
phètes. Il  Roi  de  la  basoche,  V.  basoche,  u 
Roi  des  ribauds,  V.  ribaud.  il  Roi  de  mer, 
Nom  que  donnent  les  sagas  du  Nord  aux 
chefs  qui  conduisaient  les  expéditions  mari- 
times des  Scandinaves,  si  fumeuses  aux  ixe, 
se 'et  xio  siècles  de  notre  ère.  Il  Roi  des  vio- 
lons, Chef  des  vingt-quatre  violons  du  roi, 
qui  avait  une  sorte  de  juridiction  sur  tous  les 
violons  de  France.  II  Ordre  du  roi,  Ordre  de 
chevalerie  de  Saint-Michel.  Il  Ordres  du  roi, 
Ordres  de  chevalerie  de  Saint-Michel  et  du 
Saint- Rsprit  :  Un  chevalier  des  ordres  du 
roi.  Il  Maison  du  roi,  Ensemble  des  officiers 
et  des  serviteurs  de  la  maison  du  roi.  Il  Mai- 
son militaire  du  roi,  Troupes  préposées  à  la 
garde  de  la  personne  et  de  la  résidence  du 
roi  :  La  maison  militaire  du  roi  ne  donnait, 
dans  tes  batailles,  que  dans  des  cas  excessive- 
ment rares.  Il  Douche  du  roi,  Ensemble  des 
services  ou  du  personnel  de  la  table  du  roi 
et  de  toutes  qui  se  rapporte  à  la  préparation 
et  k  la  garde  des  aliments  qu'on  lui  sert,  il 
Coin  du  roi,  Coin  gravé  a  l'effigie  ou  aux  ar- 
mes du  roi,  pour  frapper  les  monnaies  léga- 
les. Il  l'aux  du  roi,  Prix  réglé  par  un  tarif 
émané  de  l'autorité  royale.  Il  Denier  du  roi, 
Revenu  des  impôts,  sous  le  gouvernement 
des  anciens  rois.  II  Coffres  du  roi,  Finances 
du  voi,  à  la  même  époque,  il  Commissaire  ou 
Homme  du  roi,  Délégué  agissant  ait  nom  du 
roi,  dans  certaines  fonctions.  Il  Lieutenant  du 
roi,  Gouverneur  d'une  place  de  guerre,  au 
nom  du  roi.  Il  Procureur  du  roi,  Officier  royal 
chargé  des  intérêts  de  la  loi  ou  de  la  société 
près  d'un  tribunal  de  1™  instance.  Il  Procu- 
reur général  du  roi,  Officier  royal  remplissant 
le3  mêmes  fonctions  près  d'une  haute  cour 
de  justice.  H  Avocat  du  roi,  Titre  commun 
aux  deux  officiers  royaux  qui  précèdent  et  à 
leurs  substituts. 

—  Coût.  Dé  par  le  roi,  Au  nom  du  roi  ;  for- 
mule que  l'on  met  en  tête  de  tous  les  actes 
portés  au  nom  de  l'autorité  royale, .par  exem- 
ple de  tous  les  actes  de  justice  signifiant  ar- 
rêt ou  jugement,  il  Poids  du  roi,  Lieu  où  l'on 
pesait  les  grosses  marchandises.  Il  Pied  de 
roi,  Mesure  de  longueur  usitée  en  France 
avant  la  réforme  métrique,  prise,  dit-on,  sur 
la  longueur  du  pied  de  Oharlemagne  (0m,325). 
t)  Roi  des  merciers,  Officier  dont  la  charge, 
très-ancienneinent  établie,  consistait  à  veil- 
ler sur  le  commerce  de  détail  et  fut  abolie 
par  Henri  IV,  tl  Roi  des  poètes,  Celui  qui  avait 
remporté  le  prix  de  poésie  de  l'année,  aux 
jeux  Floraux  de  Toulouse.  Il  Roi  des  pèlerins, 
Celui  des  pèlerins  qui  aperçoit  le  premier  le 
clocher  do  l'église  qui  est  le  but  d'un  pè- 
lerinage Il  Roi  de  l'oiseau,  Celui  qui  a  abattu 
l'oiseau' qui  sert  de  but  aux  tireurs  d'arba- 
lète, il  Roi  du  bal,  Celui  qui  donne  le  bal 
ou  en  l'honneur  de  qui  on  le  dotme.  Il  Roi 
d'armes,  Chef  des  anciens  hérauts  d'armes. 
il  Roi  du  festin,  Convive  que  l'on  choisis- 
sait, aux  voix  ou  par  le  sort,  pour  prési- 
der au  repas  et  régler  particulièrement  le 
nombre  de  coupes  à  vider  et  de  santés  à 
porter.  H  Roi  de  la  fève,  Espèce  de  roi  du 
festin  que  le  sort  désigne,  le  jour  de  l'Epi- 
phanie ou  jour  des  Rois  ;  cette  dignité  est  dé- 
volue à  celui  qui  trouve  une  fève  dans  sa 
part  de  gâteau  : 

Grâce  à  la  fève  je  suis  rot. 

Bérahoer. 
I!  Jour  des  Rois,  Nom  que  l'on  donne  souvent 
au  jour  de  l'Epiphanie,  où  l'Eglise  célèbre  le 
souvenir  des  trois  mages  qui  vinrent  adorer 
Jésus  a  Bethléem,  et  dont  la  tradition  a  fait 
des  rois.  Il  Gâteau  des  Rois,  Gâteau  que  l'on 
mange  lo  jour  des  Rois,  et  qui  contient  la 
fève  dont  la  possession  doit  donner  le  titre 
de  roi  à  l'un  des  convives,  il  Chandelle  des 
Rois,  Grosse  chandelle  ornée  que  les  mar- 
chands chandeliers  offraient  autrefois  à  leurs 
pratiques  le  jour  des  Rois,  u  Faire  les- Rois, 
Faire  le  repas  où  l'on  mange  le  gâteau  des 
Rois  et  où  l'on  nomme  le  roi  de  la  fève.  Il  Le 
roi  boit!  Sorte  d'acclamation  que  l'on  pousse 
en  l'honneur  du  roi  de  la  fève,  chaque  fois 
qu'il  boit  :  Le  Mithridate  de  La  Calprenède 
'ut  représenté  le  jour  des  Rois;  Mithridate, 
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qui  en  est  le  héros,  parut  avec  une  coupe  em- 
poisonnée à  la  main,  ett  après  avoir  délibéré 
quelque  temps,  il  dit,  en  avalant  le  poison  : 

Mais  c'est  trop  différer... 
Un  plaisant  acheva  le  vers  en  criant  : 

Le  roi  boitl  le  roi  boitl 
La  même  plaisanterie  nuisit  considérable- 
ment à  la  Mariaimie  de  Voltaire;  c'était  à 
l'époque  des  Rois;  lorsque,  au  cinquième  acte, 
la  victime  d' H érode  prend  la  coupe  de  poison, 
un  plaisant  du  parterre  s'écria  :  «  La  reine 
boit!  ■  Aussitôt  les  rires  éclatèrent  à  tel 
point,  que  la  représentation  ne  put  être  aclte- 
vée. 

—  Ane.  jurispr.  Main  du  roi,  Autorité  du 
roi  interposée  dans  une  procédure  civile.  H 
Mettre  sous  la  main  du  roi,  Saisir  au  nom  du 
roi, 

—  Antiq.  gr.  Titre  que  l'on  donnait  au 
prêtre  de  Diane,  à  Aricie. 

—  Mythol.  Le  roi  des  dieux,  Le  roi  du  ciel, 
Jupiter.  Homère  l'appelle  non  le  roi,  mais  le 
père  des  dieux  et  des  hommes  : 

Il  arrête  le  tonnerre 

Dans  la  main  du  roi  des  dieux. 

J.-B.  Rousseau. 
H  Le  roi  des  enfers,  Platon,  frère  de  Jupiter. 
H  Le  roi  des  mers,  Neptune,  Dans  le  langage 
poétique,  on  donne  souvent  le  même  titre  à 
la  baleine. 

—  Jeux.  Nom  donné,  dans  les  jeux  de  car- 
tes, aux  quatre  figures  principales,  qui  ne 
représentent  cependant  pas  toutes  des  rois, 
puisqu'elles  s'appellent  David ,  Alexandre, 
César  et  Charlemagne  :  Le  roi  de  cœur,  de 
carreau,  de  trèfle,  de  pique.  Le  roi  d'atout. 
Brelan  de  rois,  il  Se  dit  absolument  du  roi  de 
cœur,  au  jeu  de  la  guimbarde.  Il  Au  piquet  à, 
écrire,  Division  de  la  partie  qui  comprend 
deux  ides  :  Une  partie  complète  est  composée 
de  doitreROls  ou  de  vingt-quatre  ides.  (Acad.) 
En  ce  sens,  on  pense  que  rot  est  une  cor- 
ruption de  roie,  ancienne  forme  du  mot  raie. 
V.  roib.  il  Aux  échecs,  Pièce  principale  du 
jeu,  celle  qui  est  le  nœud  de  toute  la  partie  : 
Le  roi  ne  se  prend  pas  ;  la  partie  est  perdue 
lorsqu'il  est  échec  et  mat. 

....    Le  roi  lève  sa  tête 

Sur  les  soldats  qui  couvrent  l'échiquier. 

Rouan.    ■ 

Il  Roi  appelé,  Celui  qui  est  avec  l'hombre,  au 
jeu  de  quadrille,  il  Roi  détrôné,  Jeu  d'enfants, 
consistant  à  chercher  à  renverser  un  joueur 
qui  s'est  emparé  d'un  endroit  élevé  pour  s'é- 
tablir à  sa  place. 

—  Astron.  Les  trois  Rois,  Nom  que  l'on 
donne  quelquefois  aux  trois  étoiles  qui  com- 
posent le  baudrier  dOrion. 

—  Alehim.  Nom  que  l'on  donnait  au  soufre 
et  a  l'or  minéral,  il  Le  roi  et  la  ri'ine,  Le  sou* 
fre  et  le  mercure  cuisant  ensemble,  il  Roi  de 
l'art,  Mercure  philosophai, 

—  Mamm.  Roi  des  singes,  Alouate.  Il  Roi 
des  chevrolains,  Petite  antilope  d'Afrique. 

—  Ornith.  Roi  bedelel,  Roi  bertuud,  Roi 
bery,  Roi  bouli,  Rvi  bretaud,  Roi  rételet, 
Roi  de  froidure,  Noms  vulgaires  du  troglo- 
dyte, tl  Roi  de  Guinée}  Nom  vulgaire  de  la 
grue  couronnée,  il  Roi  des  cailles,  Râle  des 
genêts,  il  Roi  des  corbeaux,  Drongo.  n  Roi  des 
fourmiliers,  Oiseau  du  genre  fourmilier,  qui 
habite  la  Guyane,  tl  Roi  des  gobe-mouches, 
Nom  vulgaire  du  raoucherotlo  couronné.  U 
Roi  des  oiseaux  de  paradis,  Munucode.  il  Roi 
patau  ou  petaud,  Nom  vulgaire  du  ronge- 
gorge,  s  Rui  des  vautours,tiom  vulgaire  d'une 
espèce  de  catharte. 

—  Erpét.  Roi  des  serpents,  Nom  d'un  grand 
serpent  de  Java.  Il  Roi  des  fourmis.  Nom  vul- 
gaire de  l'amphisbène,  à  la  Guyane. 

—  Ichthyol.  Roi  des  harengs  ou  des  pois- 
sons, Nom  vulgiùre  du  régalée  et  de  la  chi- 
mère, il  Roi  des  mules  ou  des  rougets,  Noms 
vulgaires  d'un  poisson  du  genre  apogon.  ri 
Roi  des  brochets,  Variété  île  brochet,  il  Roi 
des  saumons.  Truite  saumonée.  H  .floj  de  la 
mer,  Espèce  de  coryphène. 

—  Entom.  Roi  des  abeilles,  Nom  donné  par 
quelques  auteurs  à  la  mère  abeille,  ou  abeille 
reine  d'une  ruche,  u  Roi  des  papillons  nacrés, 
Pupillon  du  genre  argynne.  Il  Roi  du  sud, 
Nom  vulgaire  d'une  variété  de  cime. 

—  Hortic.  Roi  d'été,  Variété  de  poire,  il  Roi 
d'Alger,  d'Angleterre,  de  Flandre,  Variétés 
d'oeillets. 

—  Syn.  Rot,  monarque,  potentat.  V.  MO- 
NARQUE, 

—  Encycl.  Folitiq.  La  question  de  la  royauté 
a  été  traitée  à  tous  les  points  de  vue  au  mot 
monarchie  Nous  nous  contenterons  donc  ici 
de  citer  une  lettre  de  Condorcet  sur  la  seule 
forme  de  royauté  qui  trouve  encore  aujour- 
d'hui des  partisans  sérieux.  «  J'ai  étudié,  dit 
Condorcet,  la  mécanique  sous  Vuucanson, 
sous  l'abbé  Mical,  auteur  des  têtes  parlantes, 
sousie  baron  de  Kempelen,quia  fait  le  joueur 
d'échecs,  et  je  puis  promettre  do  foire  sous 
quinze  jours  un  excellent  roi  constitutionnel 
avec  sa  famille  royale' et  toute  sa  cour.  Mon 
roi  ira  k  la  me3se,  se  mettra  à  genoux  dans 
les  moments  convenables.  Il  fera  ses  pâques, 
suivant  le  rit  national,  et  on  aura  soin  de 
faire  en  sorte  qne  cette  partie  de  la  mécani- 
que royale,  do  même  que  cello  du  grand  au- 
mônier, se  détache  afin  de  pouvoir  en  sub- 
stituer uno  autre,  dans  le  cas  d'un  change» 
ment  de  religion.  Il  soutiendra,  aussi  bien 
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qu'un  autre  roi,  une  conversation  avec  ses 
grands  ofliciers.  Un  chambellan  automate  lui 
présentera  su  chemise,  un  grand  maître  rie  la 
garde-robe  lui  mettra  le  col.  Mon  roi  sanc- 
tionnera les  décrets  à  la  pluralité  des  voix  de 
son  conseil;  il  signera  les  ordres  que  ses  mi- 
nistres lui  présenteront.  Si  l'on  décide  qu'il 
est  de  l'essence  de  la  monarchie  qu'un  roi 
choisisse  et  renvoie  ses  ministres,  comme 
on  sait  qu'en  suivant  la  saine  politique  il 
doit  toujours  se  déterminer  d'après  le  vœu 
du  parti  qui  a  la  majorité  dans  la  législature 
et  que  le  président  en  est  un  des  chefs,  il  est 
aise  d'imaginer  une  mécanique  au  moyen  de 
laquelle  le  roi  recevra  la  liste  des  ministres 
des  mains  du  président  de  la  quinzaine,  avec 
un  air  de  tête  plein  de  grâce  et  de  majesté. 
Si  quelqu'un  doutait  de  la  possibilité  de  cette 
machine,  il  n'aurait  qu'à  supposer  Mm»  de 
Maintenon  à  la  place  du  président,  et  le  cor- 
don qui  fait  jouer  l'automate  royal  attaché 
d'une  manière  différente;  alors  il  aurait  l'his- 
toire des  trente  dernières  années  du  règne 
glorieux  de  Louis  XIV.  Pour  que  la  cour  fût 
un  peu  brillante,  il  ne  faudrait  qu'environ 
deux  millions  de  dépenses  premières;  on  au- 
rait difficilement  à  moins  deux  cents  person- 
nages de  grandeur  naturelle.  L'entretien 
coûterait  environ  100,000  livres  par  an  I  Ainsi 
la.  liste  civile  n'en  dépasserait  pas  200,000. 
C'est  marché  donné,  et  chaque  Français  no 
payerait  qu'environ  un  demi-denier  par  an- 
née pour  lu  bonheur  d'avoir  un  roi.  Il  existe 
depuis  longtemps,  chez  plusieurs  nations,  des 
rois  héréditaires;  qu'on  en  lise  l'histoire,  et 
qu'on  ose  dire  ensuite  qu'elles  n'auraient  pas 
beaucoup  gagné  à  suivre  ma  méthode.  Mon 
roi  ne  serait  pas  dangereux  pour  la  liberté, 
et  cependant,  en  le  réparant  avec  soin,  il 
serait  éternel,  ce  qui  est  encore  plus  beau 
que  d'être  héréditaire.  On  pourrait  même  le 
déclarer  inviolable  sans  injustice  et  le  dire 
infaillible  sans  absurdité.  • 

Nous  avons  tenu  à  citer  entièrement  ce 
passnge  tle  Condorcet,  car  il  est  le  tableau 
Je  plus  vrai,  le  plus  saisissant  du  roi  consti- 
tutionnel représenté  par  cette  formule  célè- 
bre :  ■  Le  roi  règne,  mais  ne  gouverne  pas.  » 
En  réalité,  le  roi  régnant  aspirera  toujours 
à  gouverner;  il  sera  toujours  une  menace 
pour  la  liberté,  non  pas  tant  à  cause  de. son 
pouvoir  direct  que  grâce  a  la  faculté  qui  lui 
est  laissée  de  se  faire  des  partisans  et  de 
préparer  un  acte  d'autorité  destiné  à  mettre 
dans  sa  main  la  puissance  suprême.  Il  nous 
semble,  en  effet,  impossible  de  répondre  à  ce 
dilemme  :  ou  bien  le  roi  est  d'une  nullité  qui 
peut  rassurer  la  nation,  et  alors  pourquoi 
l'avoir  choisi?  ou  bien  il  s'élève  au-dessus 
des  autres  par  son  génie,  et  il  est  alors  dan- 
gereux pour  les  libertés  publiques.  Permettre 
à  un  citoyen  de  s'élever  au-dessus  de  tous 
les  autres,  comme  autorité  ou  comme  titre, 
c'est  lui  donner  le  désir  d'usurper  le  pouvoir 
suprême  et  lui  fournir  les  moyens  de  mettre 
à  exécution  des  projets  funestes  au  pays  tout 
entier. 

Ce  danger  est  rendu  évident  par  la  défini- 
tion même  du  nom  de  roi,  et  les  conséquen- 
ces burlesques  qu'on  tire  de  cette  défini- 
tion dans  le  dialogue  suivant  sont,  après  tout, 
pleines  -de  sens  et  de  raison.  Dans  une  co- 
médie de  l'ancien  théâtre  italien,  Arlequin, 
devenu  roi,  fait  appeler  son  premier  mi- 
nistre. 

■  Dis-moi,  Truffaldin,  qu'est-ce  que  cela 
signifie  d'être  roi? 

—  Cela  signifie,  Majesté,  que  vous  pouvez 
fairo  tout  ce  qui  vous  passera  par  la  tête. 

—  Très-bien.  A  quelle  heure  dîne-t-on  dans 
mes  Etats? 

—  A  midi,  sire. 

.  —  Quelle  heure  est-il,  Truffaldin? 

—  liuit  heures  et  quart. 

—  Eh  bienl  fuites  sonner  ;nidi  à  toutes  les 
horloges  du  royaume. 

—  Mais,  sire... 

—  Pas  de  réplique;  suis-je  ou  ne  suis-je 
pas  roi?  Qu'on  sonne  midi  et  qu'on  serve. 

—  Mais,  Majesté,  le  dîner 'n'est  pas  prêt; 
le  boulanger  n'a  pas  encore  apporté  le  pain... 

—  Très-bien.  Qu'on  pende  tous  les  boulan- 
gers du  royaume. 

—  Mais  alors,  il  n'y  aura  plus  de  pain, 
et 

—  Cela  ne  vous  regarde  pas  ;  exécutez 
mes  ordres  ou  je  vais  vous  faire  pendre  vous- 
même... 

—  Ahl  sire... 

—  Suis-je  ou  ne  suis-je  pas  roi?...  » 

' —  Hist.rom.  i?oi  des  sacrifices,  en  latin  rex 
sacrorum  ou  rex  sacrificus  ou  encore  rex  sa- 
crificutus.  Quand  la  royauté  fit  place  à  la  ré- 
publique et  que  les  pouvoirs  civils  et  militai- 
res des  rois  passèrent  aux  consuls,  ces  ma- 
gistrats ne  furent  pas  investis  de  la  dignité 
pontificale  qui  appartenait  à  la  royauté  et 
qui  faisait  des  rois  les  grands  prêtres  de  la 
nation ,  chargés  seuls  d'accomplir  certains 
rites  religieux.  Pour  remplir  ces  fonctions 
sacerdotales  du  roi,  on  créa  un  prêtre  auquel 
on  donna  le  nom  de  rot  des  sacrifices.  Le 
premier  roi  des  sacrifices  fut  désigné,  sur 
l'invitation  des  consuls,  par  le  collège  des 
pontifes,  et  son  entrée  en  fonction  fui  pré- 
cédée de  l'inauguration,  c'est-à-dire  que  l'on 
consulta  les  augures  avant  de  l'installer.  Par 
la  suite,  il  fut  toujours  élu  dans  les  comices 
t&nus  sous  la  présidence  des  pontifes  et  re- 
vêtu de  sa  charge  avec  le  même  cérémonial. 
Aussi  longtemps  qu'il  y  eut  à  Rome  un  roi 
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des  sacrifices,  cette  dignité  appartint  à  un 
patricien.  Elle  ne  fut  point  convoitée  par  les 
plébéiens,  par  la  raison  qu'elle  ne  donnait 
aucune  influence  sur  le  maniement  des  affai- 
res politiques.  lJour  la  même  raison,  les  pa- 
triciens semblent  avoir  fini  par  la  tenir  en 
médiocre  estime.  De  là  il  arriva  que  quel- 
quefois pendant  toute  une  année,  et  même 
pendant  deux  années  consécutives,  il  n'y  eut 
pas  de  roi  des  sacrifices.  La  charge  parait 
même  être  tombée  en  désuétude  durant  les 
guerres  civiles  qui  terminèrent  la  république. 
Cependant  on  la  trouve  souvent  mentionnée 
au  temps  de  l'empire.  Probablement  elle  fut 
rétablie  par  Auguste.  On  croit  qu'elle  fut  dé- 
finitivement abolie  sous  le  règne  de  Théo- 
dose. 

i  Comme  le  roi  des  sacrifices  représentait 
l'ancien  pouvoir  des  rois  en  ce  qui  touchait 
aux  choses  religieuses,  il  était  rangé  honori- 
tiquement  au-dessus  de  tous  les  autres  prê- 
tres, même  au-dessus  du  pomife  maxime; 
mais  celui-ci  avait  des  attributions  beaucoup 
plus  considérables  et  une  bien  plus  grande 
influence.  La  charge  du  roi  des  sacrifices 
était  à  vie.IL  ne  pouvait  aspirer  à  aucune 
dignité  civile  ou  militaire;  mais,  par  com- 
pensation, il  était  exempté  de  tout  devoir 
soit  militaire,  soit  civil.  De  même  que  le  pon- 
tife maxime,  il  habitait  la  Jtegia,  édifice  pu- 
blic situé  à  côté  du  temple  de  Vesta,  sur  la 
voie  Sacrée,  dans  la  partie  où  elle  bordait 
le  Forum.  Sa  principale  fonction  consis- 
tait à  offrir  les  sacrifices  qu  accomplissaient 
auparavant  les  rois.  En  même  temps,  sa 
femme,  qui  portait  le  titre  de  regina  sacrorum 
{reine  des  sacrifices),  remplissait  les  fonctions 
sacerdotales  qui,  du  temps  de  la  royauté,  ap- 
partenaient à  la  reine.  L'un  et  l'autre"  sacri- 
fiaient à  toutes  les  calendes,  à  toutes  les 
ides,  à  toutes  les  nundines,  le  prêtre  en  l'hon- 
neur de  Jupiter,  la  prêtresse  en  l'honneur 
de  Junon;  la  cérémonie  se  faisait  dans  la 
Regia.  Aux  jours  de  régifuge  {v.  ce  mot),  le 
roi  des  sacrifices,  qui  ordinairement  n'avait 
pas  le  droit  de  se  montrer  aux  comices,  pour 
bien  marquer  qu'il  ne  devait  se  mêler  en  rien 
des  affaires  politiques,  se  rendait  dans  cette 
assemblée  pour  y  accomplir  des  sacrifices  qui 
ne  pouvaient  être  confiés  à  d'autres  mains. 
Son  ministère  rempli,  il  se  retirait  en  hâte, 
de  telle  sorte  qu'il  semblait  prendre  la  fuite. 
Quand  des  prodiges  extraordinaires  étaient 
regardés  comme  le  présage  de  quelque  cala- 
mité publique,  le  rot  des  sacrifices  avait  mis- 
sion d'apaiser,  par  des  offrandes  et  des  priè- 
res, la  colère  des  dieux  et  de  les  rendre  pro- 
pices aux  intérêts  du  peuple  romain.  Aux 
nundines,  c'est-à-dire  aux  jours  de  marché, 
quand  tout  le  peuple  était  rassemblé  dans  la 
ville,  quand  les  gens  de  la  campagne  qui  ve- 
naient y  vendre  leurs  denrées  se  trouvaient 
réunis  avec  les  citadins,  le  roi  dès  sacrifices 
annonçait  publiquement  la  suite  des  fêtes 
qui  auraient  lieu  dans  le  mois.  Toutefois, 
cette  coutume  parait  avoir  cessé  après  le 
temps  de  Cneius  Flavius. 

—  Ane.  coût.  Le  mot  rot  s'employait  sou- 
vent autrefois  pour  désigner  le  chef  d'un 
corps  ou  d'une  corporation.  Ainsi,  il  est  sou- 
vent fuit  mention  du  roi  des  archers,  des 
barbiers,  des  arbalétriers,  des  jongleurs,  etc. 
■  Il  serait  très-malaisé,  dit  Pasquier,  voire 
impossible,  de  dire  pourquoi  l'on  honora  les 
supérieurs  de  ces  ordres  du  nom  de  roi,  au 
désavantage  de  tous  les  autres,  et  plus  en- 
core de  deviner  en  quel  temps  ces  royautés 
imaginaires  furent  introduites,  fors  celle  des 
arbalétriers,  en  laquelle  nous  trouvons  let- 
tres patentes  de  Charles  VI  du  26  avril  H  il, 
portant  que  le  roi  avait  reçu  la  supplication 
des  roi",  connétable  et  maître  de  la  confrérie 
des  soixante  arbalétriers  de  Paris.  Le  rot  des 
merciers  avait  l'œil  sur  les  poids  et  mesures 
des  marchands,  le  roi  des  barbiers  sur  tous 
les  barbiers;...  le  roi  des  poëtes  était  celui 
qui,  es  jeux  floraux  de  notre  poésie  ancienne, 
se  trouvait  avoir  mieux  besogné  sur  tous  les 
autres  poëtes;  le  roi  des  arbalétriers,  celui 
qui  avait  gagné  le  prix  sur  ses  confrères  au 
jeu  de  l'arbalète,  et,  à  vrai  dire,  les  deux 
premiers  visaient  au  gain  sous  prétexte  de 
leurs  visitations,  et  les  deux  derniers  à  l'hon- 
neur. »  (Recherches  de  la  France,  liv.  VIII, 
ch.  XL1V.) 

Le  roi  des  merciers  était,  à  Paris  et  dans 
une  partie  de  la  France,  le  premier  officier 
qui  veillât  aux  intérêts  du  commerce.  On  a 
dit  que  cette  institution  date  de  Charlema- 
gne;  mais  tout  en  reconnaissant  qu'elle  est 
tort  ancienne ,  on  manque  de  preuves  à 
l'appui  de  cette  assertion.  Le  roi  des  mer- 
ciers .donnait  les  lettres  de  maîtrise  et  les 
brevets  d'apprentissage,  pour  lesquels  on  lui 
payait  des  droits  assez  forts;  il  présidait  à  la 
vérification  des  poids  et  mesures  et  à  l'exa- 
men des  ouvrages  et  des  marchandises.  Il 
avait  dans  les  principales  villes  de  province 
des  lieutenants  pour  y  exercer  la  même  juri- 
diction. Il  parait  que  l'exercice  de  cette 
charge  donnait  lieu  à  de  grands  abus,  puis- 
que nous  voyons  François  1"  et  ses  succes- 
seurs faire  tous  leurs  efforts  pour  l'abolir. 
Enfin,  Henri  IV,  en  1597,  supprima  le  roi  des 
merciers  avec  ses  lieutenants  et  ses  officiers; 
il  cassa  en  même  temps  toutes  les  lettres  de 
maîtrise  ou  d'apprentissage  que  cet  officier 
avait  données  ou  fait  donner  en  son  nom. 

Le  roi  des  violons  était  le  chef  de  la  com- 
munauté des  maîtres  à  danser  et  des  joueurs 
d'instruments.  Il  portait  encore  le  titre  de 
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roi  des  ménétriers  (v.  le  mot  ménétrier).  Le 
titre  de  roi'des  ménétriers  date  de  très-loin, 
et  il  seruit  impossible  de  préciser  la  date  de 
sa  création.  L  art,  dit-on,  a  besoin  de  liber- 
tés pour  se  développer;  donner  un  roi  aux 
artistes,  était-ce  bien  les  protéger?  En  1773, 
le  roi  de  France,  reconnaissant  que  l'exercice 
ries  privilèges  dont  jouissait  le  rot  des  vio- 
lons nuisait  aux  progrès  de  la  musique,  a 
éteint  et  supprimé  la  charge  de  «  roi  et  maî- 
tre des  ménétriers  et  joueurs  d'instruments, 
tant  hauts  que  bas,  du  royaume.  <  Le  roi  des 
violons  avait  des  lieutenants  généraux  et 
particuliers  dont  les  charges  furent  annulées 
par  la  même  occasion. 

—  Jtoi  de  l'épinette.  On  donnait  ce  nom  au 
personnage  que  l'on  élisait  tous  les  ans  à 
Lille,  je  mardi  gras,  pour  présider  aux  fêtes 
de  l'épinette.  Celte  solennité  attirait  un  con- 
cours extraordinaire  de  personnes  de  tous 
pays.  Le  dimanche  des  brandons  ou  premier 
dimanche  du  carême,  le  roi  de  l'épinette  se 
rendait  en  grande  pompe  au  lieu  destiné  pour 
les  joutes.  Les  combattants  y  disputaient  le 
prix  la  lance  au  poing.  La  récompense  était 
un  ép.ervier  d'or.  Les  quatre  jours  suivants, 
le  roi  de  l'épinette,  accompagné  de  deux  jou- 
teurs qui  avaient  été  élus  en  même  temps  que 
lui  et  suivi  du  chevalier  victorieux,  était 
obligé  d'entrer  en  lice  pour  rompre  des  lances 
contre  tous  ceux  qui  se  présentaient.  Eu  U16, 
Jean  sans  Peur,  duc  de  Bourgugue,  honora 
cette  fête  de  sa  présence.  Le  duc  Philippe 
le  Bon  y  assista  aussi  avec  Louis  XI  en  U64. 
Charles  le  Téméraire  suspendit  la  fête  de 
l'épinette  de  U70  à  U75,  à  cause  des  grandes 
dépenses  qu'elle  occasionnait  et  de  la  ruine 
de  plusieurs  familles  qui  avaient  fourni  des 
rois  de  l'épinette.  Rétablie  en  U75,  en  partie 
aux  frais  du  trésor  public,  elle  fut  encore 
suspendue,  en  îsie,  par  Charles-Quint  et, 
eutln,  définitivement  supprimée  en  1556.  Il 
ne  se  conserve  de  cette  fête  que  le  nom  de 
l'épinette,  donné  à  un  des  officiers  inférieurs 
du  magistrat  de  la  maison  de  ville  de  Lille, 
qui  représentait  le  héraut  d'armes  par  lequel 
le  roi  de  l'épinette  avait  le  droit  de  se  faire 
précéder. 

—  lioi  des  ribauds.  On  appelait  d'abord 
roi  des  ribauds  le  chef  d'une  troupe  merce- 
naire qui  marchait  en  tête  de  l'armée  et  for- 
mait 1  avant-garde  à  l'attaque  des  places. 
Dans  la  suite,  ce  corps  ayant  été  supprimé 
et  le  nom  de  ribauds  et  de  ribaudes  appliqué 
à  des  hommes  et  des  femmes  de  mœurs  dis- 
solues, on  appela  roi  des  ribauds  un  officier 
de  la  maison  du  roi  qui  était  spécialement 
chargé  de  chasser  de  la  cour  les  vagabonds, 
les  filous,  les  femmes  débauchées  et  en  géné- 
ral tous  les  gens  de  mauvaise  vie.  Il  avait 
soin,  comme  on  le  voit  dans  un  règlement  de 
1317^  cité  par  Du  Cange,  que  personne  ne 
restât  dans  le  palais  du  roi  pendant  le  dîner 
et  le  souper,  hors  ceux  qui  avaient  bouche  à 
la  cour,  et  d  en  faire  sortir  tous  les  soirs  ceux 
qui  n'avaient  pas  le  droit  d'y  coucher.  11 
tenait  la  main  à  l'exécution  des  sentences 
qui  étaient  rendues  par  le  grand  maître  de 
France,  par  les  maîtres  d'hôtel  de  la  maison 
du  roi.  Boutillier,  qui  écrivait  sous  le  règne 
de  Charles  VI,  dit  que  «  le  prévôt  avait  le  ju- 
gement de  tous  les  cas  advenus  en  l'ost  ou 
chevauchée  du  roi  et  que  le  roi  des  ribauds 
en  avait  l'exécution.  >  Lorsqu'on  mettait  à 
mort  un  malfaiteur,  le  prévôt  avait  l'or  et 
l'argent  de  la  ceinture,  les  maréchaux  pre- 
naient le  cheval  et  les  harnais;  le  roi  des 
ribauds,  qui  présidait  à  l'exécution,  s'empa- 
rait des  vêtements.  11  n'est  plus  question  de 
roi  des  ribauds  depuis  la  seconde  moitié  du 
xv»  siècle.  Il  y  avait  aussi  des  rois  des  ri- 
bauds à  la  cour  des  grands  feudatuires,  en 
Normandie,  en  Bourgogne,  eu  Guyenne,  en 
Languedoc,  etc.  Les  anciennes  coutumes 
assimilent  souvent  le  roi  des  ribauds  au 
bourreau. 

—  Roi  des  festins.  La  coutume  de  décerner 
pour  quelques  heures  une  sorte  de  royauté 
joviale  à  1  un  des  convives  d'un  festin  est  de 
la  plus  haute  antiquité.  Les  Israélites,  les 
Grecs,  les  Romains  avaient  un  roi  des  fes- 
tins, qui  était  comme  l'ordonnateur  du  repas, 
commandait  à  tel  ou  tel  convive  de  boire,  de 
chanter  ou  de  jouer  de  quelque  instrument 
pour  égayer  la  compagnie,  et  souvent  même 
ses  ordres  s'adressaient  en  sens  contraire 
des  goûts,  des  habitudes  et  du  caractère  de 
celui  qui  les  recevait,  ce  qui  en  rendait  l'exé* 
cution  plus  bouffonne.  Chez  les  peuples  mo- 
dernes, il  n'y  a  plus  d'autre  roi  des  festins 
que  celui  que  l'on  appelle  aussi  roi  de  la  fève 
et  dont  nous  allons  parler  plus  loin. 

—  lioi  d'armes.  V.  hébaot. 

—  Fête  des  Rois.  Dans  certaines  églises, 
on  célébrait  le  jour  de  la  fête  des  Jtois  un 
véritable  mystère.  Les  roi.s  mages  étaient 
représentés  par  des  chanoines  qui,  le  jour  de 
l'Epiphanie,  se  présentaient  devant  l'église 
avec  des  serviteurs  qui  portaient  leurs  pré- 
sents. Un  des  trois  rois  montrait  de  sou  bâton 
l'étoile  qui  les  avait  guidés,  et  tous  trois 
chantaient  des  versets  qui  convenaient  a  la 
circonstance ,  puis,  s'embrassant,  ils  s'avan- 
çaient vers  l'autel,  et  le  chantre  entonnait  le 
répons  Magi  veniwit.  La  procession  se  diri- 
geait alors  vers  l'autel,  s'arrêtait  dans  la  nef 
de  l'église,  et  à  ce  moment  on  allumait  de- 
vant le  crucifix  placé  sur  l'autel  un  candé- 
labre en  forme  de  couronne,  qui  représentait 
l'étoile.  Les  rois  mages  s'avançaient  vers 
l'autel,  s'y  prosternaient  et  adoraient  l'Enfant 
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Jésus"  dans  la  crèche  en  chantant  :  Salve 
prineeps  sxculnrum  ;  puis  ils  lui  offraient  les 
présents  apportés  par  leurs  serviteurs,  l'or, 
l'encens  et  la  myrrhe.  Les  rois  mages  pa- 
raissaient ensuite  s'endormir,  et,  pendant 
leur. sommeil,  un  enfant,  vêtu  de  blanc,  qui 
jouait  le  rôle  d'ange,  chantait  :  Imp'ela  su.nl 
omnia  qux  prnp/ietx,  etc.  (Tout  ce  qu'oui  an- 
noncé les  prophètes  est  accompli).  On  com- 
mençait alors  la  messe,  pendant  laquelle  les 
rois  mages  dirigeaient  le  chœur.  Cet  office, 
appelé  l'office  de  l'Etoile,  se  célébrait  spé- 
cialement dans  l'église  de  Rouen.  Il  a  été  pu- 
blié dans  l'ouvrage  de  Jean  d'Avranches  in- 
titulé De  officiis  ecclesix  (p.  30),  et  ensuite 
par  Jean  Prévôt,  chanoine  de  Rouen.  Au 
mot  Epiphanie,  nous  avons  donné  de  plus 
amples  détails  sur  cette  fête  qui,  de  l'Eglise, 
est  passée  dans  la  vie  civile,  dans  les  famil- 
les, où  elle  est  encore  presque  partout  célé- 
brée. On  y  partage  le  gâteau  traditionnel,  et 
celui  dans  la  part  duquel  se  trouve  la  fève 
est  proclame  roi. 

Dans  certaines  parties  de  la  Beauce,  la 
fête  des  Rois  a  conservé  son  caractère  reli- 
gieux et  naïf  des  âges  écoulés.  Là,  les  habi- 
tants n'ont  presque  rien  changé  à  leur  céré- 
monial d'autrefois,  relativement  au  gâteau, 
et  le  Parisien  du  boulevard  Montmartre  qui 
assisterait  à  une  de  ces  réunions  de  famille 
se  croirait  transporté  en  plein  moyen  âge. 

Au  commencement  du  souper,  on  nomme 
un  président,  qui  est  presque  toujours  la  per- 
sonne la  plus  âgée  et  la  plus  respectée  parmi 
les  convives.  Avant  d'entamer  le  gâteau  tra- 
ditionnel, un  enfant,  le  plus  jeune  garçon  de 
la  famille,  monte  sur  la  table.  Puis  le  prési- 
dent coupe  une  première  tranche  du  gâteau 
et  demande  à  l'enfant  :  «  Pour  qui  ce  mor- 
ceau? »  L'enfant  répond  :  «  Pqur  le  bon 
Dieu.  «  Cotte  part,  en  effet,  est  mise  de  côté 
pour  être  donnée  au  premier  pauvre  qui 
viendra  la  demander.  D'habitude,  il  ne  se 
fait  pas  attendre,  car  presque  toujours  ils 
sont  trois  ou  quatre  au  dehors,  hommes  et 
femmes,  épiant  à  travers  les  fentes  de  la 
porte  et  attendant  l'occasion  d'exprimer  leur 
demande.  Quand  le  moment  est  venu,  un 
d'eux  chante  sur  un  ton  dolent  : 

Honneur  a  la  compagnie 
Dô  celte  maison  ; 

Nous  souhaitons  année  jolie 
Et  biens  en  saison. 

Nous  sommes  d'un  pays  étrange 
Venus  en  ce  lieu,   ' 

Pour  demander  à  qui  mange 
La  part  du  bon  Dieu. 

Il  s'interrompt  alors  pour  crier  :  «  La  part 
à  Dieu,  s'il  vous  plaltl  »  puis  tous  chantent 
en  chœur  : 

Les  Bois!  les  Rois!  Dieu  vous  conserve 
A  l'entrée  de  votre  souper. 
S'il  y  a  quelque  part  de  galette, 
Je  vous  prie  de  nous  la  donner. 
Puis  nous  accorderons  nos  voix, 

Bergers,  bergères, 
Puis  nous  accorderons  nos  voix 
Sur  nos  hautbois. 
L'enfant  apporte  alors  aux  pauvres  la  tran- 
che de  gâteau  réservée,  en  disant  :  •  Voilà 
la  part  à  Dieu.  » 

—  Hist.  Rois  mages.  V.  Epiphanie. 

—  Rois  de  mer.  Il  existait  en  Scandinavie 
un  usage  particulier.  De  deux  ou  plusieurs 
fils  d'un  roi,  l'un  prenait  quelquefois,  après 
la  mort  du  père,  les  rênes  du  gouvernement, 
tandis  que  les  autres,  portant  également  le 
titre  de  roi,  équipaient  des  flottes  et  pas- 
saient leur  vie.à  croiser  sur  les  m?rs,  à  pira- 
'ter,  à  courir  les  aventures.  Il  arrivait  aussi 
parfois  que  deux  frères  convenaient  de  ré- 
gner tour  à  tour  en  mer  et  sur  le  continent; 
c'est  ainsi  que  les  deux  fils  du  roi  des  Angles, 
Rerck-Bréki,  régnaient  alternativement  cha- 
cun trois  ans  sur  l'un  et  l'autre  élément. 

«  C'est  avec  raison,  dit  un  historien  islan- 
dais, que  ces  princes  portent  le  titre  de  rois 
de  mer,  puisqu'ils  ne  cherchent  jamai3  un 
refuge  sous  un  toit  et  ne  vident  leur  cornet 
à  boire  auprès  d'aucun  foyer.»  Dans  ces  pe- 
tits Etats  du  Nord,  on  était  pauvre;  &  peine 
arrivait-on  a  se  procurer  les  objets  les  plus 
nécessaires  à  la  vie  ;  an  contraire,  sur  I  im- 
mense Océan,  on  pouvait  arriver  à  tout  con- 
quérir à  la  pointe  du  glaive  :  l'or,  l'argent, 
le  vin,  les  esclaves,  les  femmes.  Aussi,  pour 
les  Scandinaves  la  mer  fut  la  scène  des 
exploits  nationaux  ;  c'est  là  que  se  dévelop- 
pèrent ce  caractère  héroïque,  cette  avidité 
pour  le  butin  et  la  gloire,  cette  exaltation 
belliqueuse  qui  bientôt  se  trouvèrent  à  l'é- 
troit dans  les  mers  septentrionales.  Ces  pira- 
tes, qu'on  appelait  aussi  vikings,  enfants  des 
anses,  contractèrent-dans  cette  vie  d'aventu- 
res et  de  dangers  une  grandeur  sauvage  qui 
leur  donne  quelque  ressemblance  avec  les 
héros  de  \' Iliade.  Ils  avaient  une  religion 
d'un  génie  sombre  et  sanguinaire,  qui  les 
poussait  sans  cesse  à  la  guerre  et  à  la  mort. 
C'était  en  se  signalant  pur  sa  valeur  qu'on 
méritait  la  gloire  d'être  admis  après  sa  mort 
dans  le  Walhalla,  et  dans  cette  vie  future 
les  héros  recommençaient  perpétuellement 
la  carrière  des  combats. 

Les  champions  ou  compagnons  des  rais  de 
mer  formaient  des  associations  et  des  frater- 
nités d'armes,  que  l'on  scellait  avec  le  sang 
et  qui  ne  pouvaient  se  rompre  qu'à  la  mort. 
Lesrot'j  réglaient  le  nombre  de. ces  fidèles, 
leurs  droits  et  leurs  devoirs.  C'est  ainsi  q'.w 
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Half,  qui  avait  soixante  champions  éprouvés, 
excluait  par  des  statuts  sévèresles  champions 
d'une  constitution  faillie,  les  soumettant  ton» 
à  l'épreuve  d'une  énorme  pierre  gisant  du  us 
la  cour  de  sa  résidence  et  qu'il  fallait  soule- 
ver; il  leur  défendait  d'enlever  tes  femmes 
et  les  enfants,  de  chercher  un  abri  pendant 
la  tempête  et  de  panser  leurs  blessures  avant 
la  fin  du  combat.  Cette  élite  do  guerriers  croisa 
sur  mer  pendant  dix-huit  ans  et  se  rendit  re- 
doutable. Lorsque  enfin  le  vaisseau  revint,  il 
était  tellement  chargé  de  butin  qu'il  faillit 
couler;  on  résolut  de  tirer  au  sort  ceux  qui 
se  jetteraient  à  la  mer  pour  sauver  le  chef 
et  la  cargaison  ;  ils  se  précipitèrent  tous  et 
gagnèrent  la  rive  à  ht  nage. 

L'exaltation  du  courage  faisait  quelquefois 
tomber  ces  pirates  dans  des  accès  de  fréné- 
sie épouvantables;  pris  de  délire,  éoumants, 
ils  se  précipitaient  sur  tout  ce  qui  les  entou- 
rait, uinis  et  ennemis,  animaux,  arbres,  pier- 
res, tuaient,  frappaient,  brisaient,  déchiraient 
tout.  La  lungue  du  Nord  avait  un  terme  par- 
ticulier pour  désigner  les  champions  sujets  à 
ces  transports  furieux,  celui  de  berserker. 
Il  est  dit  que  les  lils  de  Sivald,  roi  de  Suède, 
étant  bemerkers, a\'&\aiBitt,d*ns  leurs  accès, 
des  charbons  ardents  et  se  jetaient  dans  les 
flammes.  Les  fils  d'Arngrim,  roi  d'Helgoland, 
dans  leurs  courses  sur  mer,  tuaient  quelque- 
fois leurs  gens,  détruisaient  leuts  bateaux, 
ou  bien,  débarquant  dans  quelque  lieu  dé- 
sert, exerçaient  leur  fureur  aveugle  contre 
les  bois  et  les  rochers.  Cet  état,  regardé 
comme  un  état  surnaturel,  ne  provoquait 
point  de  représailles. 

Les  exploits  des  rois  de  mer  étaient  chantés 
par  les  scaldeset  rétiétés  dans  toutes  les  lies, 
dons  toutes  les  familles.  Les  femmes  se  plai- 
saient à  retracer  avec  l'aiguille  sur  la  toile 
)es  hauts  faits  de  ces  héros;  quelques-unes 
d'entre  elles  se  rangeaient  même  parmi  eux 
et  combattaient  à  leurs  côtés,  quelquefois  h 
leur  tête.  Les  sagas  citent  plusieurs  traits  de 
l'héroïsme  de  ces  skjoldnmer  (vierges  au 
bouclier).  Alfhilde,  fille  du  roi  d'Ostrogothie 
Sigurd,  belle,  chaste  et  brave,  pour  échapper 
à  un  hymen  avec  un  pirate  nommé  Alf,  s  em- 
barqua avec  une  troupe  de  compagnes,  toutes 
vêtues  en  hommes  et  armées.  Une  bande  de 
pirates  qui  les  rencontre  et  qui  vient  de  per- 
dre son  chef  met  la  princesse  à  sa  tête.  Le 
bruit  de  leurs  expéditions  vient  aux  oreilles 
d'Alf  et  excite  sa  jalousie.  Les  deux  flottes 
se  rencontrent-,  un  combat  s'engage.  Alf,  ac- 
compagné de  son  frère  d'armes,  saute  dans  le 
bateau  de  la  princesse,  dont  il  ignore  le  sexe'j 
il  finit  par  fendre  le  casque  d'Afhilde  d'un  coup 
de  hache  et  recule  frappé  de  stupeur  à  l'as- 
pect de  ses  beaux  traits  et  de  sa  chevelure  on- 
doyante. Alfhilde  consent  à  donner  sa  main 
&  son  vainqueur,  et  le  frère  d'armes  du  roi 
de  mer  épouse  une  compagne  de  la  prin- 
cesse. 
"Il  y  a  dans  les  sagas  plusieurs  histoires  de 
ce  genre.  Thorborge,  fille  d'un  rot  de  Suède, 
Eric,  avait  toujours  refusé  les  prétendants 
qui  s'étaient  offerts;  elle  les  avait  tous  tués 
ou  chassés;  le  roi  Rolf,  qui  l'aimait,  l'assié- 
gea dans  son  fort  et  finit  par  la  vaincre  après 
«ne  résistance  acharnée;  il  fallut  céder  et 
épouser  le  vainqueur. 

Le  roi  de  mer  savait  gouverner  son  vais- 
seau comme  un  bon  cavalier  monte  son  che- 
val. A  l'ascendant  du  courage  et  de  l'habi- 
leté je  joignait  pour  lui  l'empire  que  donne 
la  superstition.  Initié  à  la  science  des  runes, 
il  connaissait  les  caractères  mystérieux  qui, 
gravés  sur  les  épées,  devaient  donner  la  vic- 
toire, et  ceux  qui,  inscrits  sur  la  poupe  et  sur 
les  rames,  devaient  préserver  du  naufrage. 
Sous  sa  conduite,  les  pirates.  Scandinaves* 
soumis  volontairement  à  ses  ordres,  chemi- 
naient paiement  sur  la  «  route  des  cygnes,» 
comme  disent  les  poésies  nationales.  Ils  se 
riaient  des  vents,  des  flots  et  des  orages  : 
■  La  firca  de  la  tempête,  chantaient-ils, 
aide  les  bras  de  no3  rameurs;  l'ouragan 
est  à  noire  service;  il  nous  jette  où  uous 
voulons  aller.  »  Leurs  vaisseaux,  frêles 
et  légers,  remontaient  les  fleuves  et  les  ri- 
vières; arrivés  à  un  lieu  de  station  com- 
mode, les  pirates  les  amarraient  ou  les  ti- 
raient k  sec,  se  répandaient  dans  le  pays, 
enlevaient  de  toutes  parts  les  bêtes  de 
somme,  et  de  matins  se  faisaient  cavaliers. 
En  général,  ils  se  ..bornaient  à  piller  et  se 
retiraient  ensuite;  c'est  ainsi  qu'ils  désolè- 
rent les  campagnes  riveraines  de  la  Seine  et 
de  la  Loire  et  assiégèrent  Paris  au  x<*  siècle; 
mais,  dans  certains  pays,  ils  s'établirent  à 
demeure,  fixe  et  refoulèrent  devant  eux  la 
population,  indigène,  qu'ils  finirent  par  asser- 
vir; c'estainsi  qu'ils  conquirent  ^Angleterre 
sur  la  race  saxonne  ;  ils  furent  ensuite  vain- 
cus et  chassés  ;  mais  les  descendants  des 
vikings,  établis  au  xe  siècle  dans  le  duché 
de  Normandie,  reprirent  celte  conquête  sous 
Guillaume  le  Bâtard,  en  1066,  et  se  partagè- 
rent tout  le  sol  de  l'Angleterre. 

Le  chant  de  mort  du  célèbre  rot  de  mer 
Ragnar-Lodbrog ,  enfermé  par  (Ella,  rot 
saxon,  dans  un  cachot  rempli  de  vipères, 
exprime  avec  une  grande  force  le  fanatisme 
•  de  guerre  et  de  religion  qui  rendit  si  terribles 
au  ixe  et  au  x,e  siècle  les  vikiugs  Scandi- 
naves : 

•  Nous  avons  frappé  de  nos  épées,  dans  le 
temps  où,  jeune  encore,  j'allai  vers  l'orient 
du  Sund  apprêter  un  repas  sanglant  aux  bêtes 
carnassières,  et  dans  ce  grand  combat  où 
j'onvcyttiea  foule  au  palais  d'Odin  le  peuple 
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de  Helsinghie.  De  là,  nos  vaisseaux  nous 
portèrent  à  l'embouchure  de  la  Vistule,  où 
nos  lances  entamèrent  les  cuirasses  et  où 
nos  épées  rompirent  les  boucliers. 

t  Nous  avons  frappé  de  nos  épées,  le  jour 
où  j'ai  vu  des  centaines  d'hommes  couchés 
sur  le  sable,  prés  d'un  promontoire  d'Angle- 
terre ;  une  rosée  de  sang  découlait  des  épeus  ; 
les  flèches  sifflaient  en  allant  chercher  les 
casques  ;  c'était  pour  moi  un  plaisir  égal  à 
celui  de  tenir  une  belle  tille  à  mes  côtés, 

»  Nous  avons  frappé  de  nos  épées,  le  jour, 
où  j'abattis  ce  jeune  homme,  si  fier  de  sa 
chevelure,  qui,  dès  le  matin,  poursuivait  les 
jeunes  filles  et  recherchait  l'entretien  des 
veuves.  Quel  est  le  sort  de  l'homme  brave, 
si  ce  n'est  de  tomber  des  premiers?  Celui 
qui  n'est  jamais  blessé  mène  une  existence 
ennuyeuse,  et  il  faut  que  l'homme  attaque 
l'homme  ou  lui  résiste  au  jeu  des  combats. 

»  Nous  avons  frappé  de  nos  épées;  main- 
tenant j'éprouve  que  les  hommes  sont  escla- 
ves du  destin  et  obéissent  aux  décrets  des 
fées  qui  président  à  leur  naissance. , Quand 
je  lançai  en  mer  mes  vaisseaux  pour  aller 
rassasier  les  loups,  je  ne  croyais  pas  que 
celte  course  dût  me  conduire  à  la  tin  de  ma 
vie.  Mais  je  me  réjouis  en  songeant  qu'une 
place  m'est  résetvéo  dans  les  salles  d'Odin 
et  que  là  bientôt,  assis  au  grand  banquet, 
nous  boirons  la  bière  à  pleins  bords  dans  les 
coupes  de  corne. 

•  Nous  avons  frappé  de  nos  épées.  Si  les 
fils  d'Aslanga  savaient  les  angoisses  que 
j'éprouve,  s'ils  savaient  que  des  serpents  ve- 
nimeux m'enlacent  et  me  couvrent  de  mor- 
sures,.ils  tressailleraient  tous  et  voudraient 
courir  au  combat;  car  la  mère  que  je  leur 
laisse  leur  a  donné  des  cœurs'vaillants.  Une 
.Vipère  m'ouvre  la  poitrine  et  pénètre  vers 
mon  cœur  ;  je  suis  vaincu  ;  mais  Bientôt,  j'es- 
père, la  lance  d'un  de  mes  fils  traversera  le 
cœur  d'CEIla. 

»  Nous  avons  frappé  de  nos  épées,  dans 
cinquante  et  un  combats;  je  doute  qu'il  y  ait 
parmi  les  hommes  un  roi  plus  fameux  que 
moi.  Dès  ma  jeunesse,  j'ai  appris  à  ensan- 
glanter le  fer;  il  ne  faut  pas  pleurer  ma 
mort,  il  est  temps  de  finir.  Envoyées  vers 
moi  par  Odin,  les  déesses  m'appellent  et  m'in- 
vitent; je  vais,  assis  aux  premières  places, 
boire  la  bière  avec  les  dieux.  Les  heures  de 
ma  vie  s'écoulent;  c'est  en  riant  que  je  mour- 
rai. ■ 

—  iloi  truand  ou  Roi  des  gueux,  chef  des 
vagabonds  lors  de  la  première  croisade.  Pen- 
dant le  siège  d'Antioche,  la  multitude  des 
mendiants  encombrait  l'armée;  on  les  em- 
ploya aux  travaux  du  siège  sous  les  ordres 
de  ce  roi  truand,  qui  leur  servait  de  capi- 
taine. Ils  recevaient  une  solde  régulière,  et, 
dès  qu'ils  pouvaient  s'acheter  des  armes  et 
des  habits,  leurro»  les  reniait  pour  ses  sujets 
et  les  faisait  entrer  dans  un  corps  de  l'ar- 
mée. Ils  inspiraient  une  grande  terreur  aux 
infidèles. 

—  Roi  d'Yvetot.  V.  Yvetot. 

—  AlluS.  hlst.  Le  roi  est  mort,  vire  le  roi  l 

Mots  par  lesquels  un  héraut  annonçait  au 
peuple  la  mort  du  roi  et  l'avènement  de  son 
successeur. 

Ce  vieux  cri  de  la  monarchie  signifiait  que 
la  royauté  ne  meurt  jamais  en  France.  A 
peine  le  roi  avait-il  rendu  le  dernier  soupir, 
qu'un  héraut  apparaissait  au  balcon  du  pa- 
lais et  criait  trois  fois  devant  le  peuple  as- 
semblé :  i  Le  roi  est  mort,  vive  le  roi  1  » 
Mais  c'était  surtout  à  la  cérémonie  funèbre, 
et  lorsque  le  monarque  défunt  allait  prendre 
sa  place  dans  les  caveaux  de  Saint-Denis, 
que  ces  mots,  prononcés  au  milieu  des  pom- 
pes de  la  religion ,  retentissaient  d'une  ma- 
nière vraiment  solennelle.  On  les  entendit 
pour  la  dernière  fois  en  France  à  la  mort  de 
Louis  XVIII  ;  voici  comment  M.  de  Vaula- 
bello  rend  compte  de  cette  imposante  céré- 
monie': 

«  Sept  jours  après  le  décès,  le  83  septem- 
bre, le  cercueil  royal  fut  transporté  du  châ- 
teau des  Tuileries  a  l'église  îjaint-Denis,  au 
bruit  d'une  salve  de  cent  un  coups  de  canon, 
et  demeura  exposé  dans  cette  basilique,  au 
milieu  d'une  chapelle  ardente  ,  jusqu'au 
2-f  octobre,  jour  fixé  pour  les  funérailles. 
C'était  là  première  fois,  depuis  la  mort  de 
Louis  XV  (10  mai  1774),  qu'une  cérémonie 
de  cette  nature  était  offerte  à  la'  curiosité 
publique.  L'affluence  fut  énorme.  Des  colon- 
nes gothiques  funèbres,  couvertes  d'écus- 
sons  ec  d'armoiries,  décoraient  le  portail  de 
l'église.  L'intérieur,  entièrement  tendu  de 
noir  jusqu'aux  voussures,  était  éclairé  par 
plusieurs  milliers  de  cierges  et  de  bougies 
dont  la  lumière  effaçait  1  éclat  du  jour.  Lin 
catafalque,  imitant  les  mausolées  élevés  à 
François  1er  et  à  Henri  II  parles  architectes 
du  xvje  siècle,  occupait  Je  centre  de  la  nef. 
Les  cordons  du  poêle  royal  étaient  tenus 
par  quatre  grands  dignitaires,  représentant 
la  magistrature,  l'armée ,  la  Chambre  des 
pairs  et  la  Chambre  des  députes.  La  messe 
dite  et  l'oraison  funèbre  prononcée,  ou  pro- 
céda aux  derniers  actes  de  la  sépulture  selon 
le  vieux  cérémonial  de  la  monarchie.  Douze 
gardes  du  corps  enlevèrent  le  cercueil  et  le 
descendirent  dans  le  caveau.  Le  roi  d'armes, 
se  dépouillant  alors  de  sa  cotte  d'armes  et 
de  sa  toque,  les  jeta  sur  le  cercueil  ainsi  que 
son  caducée,  puis,  reculant  de  trois  pas,  il 
s'écria  :  i  Hérauts  d'armes  de  France,  ve- 
»  nez  remplir  vos  charges  l  «  Ces  officiers 
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s'approchèrent  de  l'ouverture  du  caveau  et 
y  jetèrent  à  leur  tour  leure  caducées,  leurs 
cottes  d'armes  et  leurs  toques.  Le  roi  d'ur- 
ines reprit  la  parole  :  »  Monsieur  le  duo  de 
»  Reggio,  major  général  de  la  garde  royala, 
i  s'écria-l-il,  apportez  te  drapeau  de  cette 

•  garde!  Monsieur  le  duc  de  Moi-temart, 
»  monsieur  le  duc  de  Luxembourg,  monsieur 
»  le  duc  de  Giammont,  monsieur  le  duc  de 
»  Mouehy,   monsieur  le  duc  d'Havre,  nppor- 

•  tez  l'étendard  de  la  compagnie  dont  vous 
>  avez  la  charge  I  > 

»  Le  drapeau  et  les  cinq  étendards,  appor- 
tés par  les  personnages  dont  le  roi  d'armes 
venait  d'appeler  successivement  les  noms, 
furent  descendus  dans  le  caveau  par  les  hé- 
rauts d'armes,  ainsi  que  les  honneurs  du  dé- 
funt (la  coumnne,  le  sceptre  et  la  main  de 
justice),  le  pennon ,  les  éperons,  l'écu,  la 
cotte  d'armes,  le  heaume  et  les  gantelets,  que 
le  cérémonial,  par  une  tradition  des  obsèques 
royales  d'un  antre  âge,  supposait  avoir  été 
portés  ou  revêtus  par  ce  souverain,  le  moins 
guerrier  des  rois.  Par  une  autre  raillerie  de 
ces  prescriptions  empruntées  aux  coutumes 
antiques,  le  grand  chambellan,  obéissant  à 
l'appel  du  roi  d'armes,  approcha  du  caveau 
la  bannière  de  France;  le  dignitaire  auquel 
sa  fonction  la  confiait,  vieillard  chéiif,  boi- 
teux, couvert  de  satin,  .de  broderies  d'or,  de 
dentelles  et  de  décorations  en  brillants,  était 
un  homme  dont  le  nom  se  trouvait  mêlé  aux 
hontes  les  plus  récentes  de  notre  histoire,  et 
qui,  deux  fois,  avait  pactisé  avec  l'ennemi; 
la  main  qui  tenait  celte  noble  bannière  et 
qui 'l'inclina  vers  le  cercueil  du  vieux  roi 
était  la  main  flétrie  de  M.  de  Talleyraudl... 
Ce  dernier  hommage  accompli,  le  duc  d'Uzès, 
faisant  les  fonctions  do  grand  maître  de  la 
maison  royale,  baissa  son  oâton  de  comman- 
dement, en  plaça  le  bout  dans  l'ouverture  du 
caveau  et  s  écria  :   «  Le  roi  est  mort!  —  Le 

•  roi  est  mortl  •  répéta  par  trois  fois  le  roi 
d'armes,  qui,  après  le  troisième  cri,  ajouta  : 
«  Prions  tous  Dieu  pour  le  repos  de  sou 
»  aine!»  Le  plus  profond  silence  s'établit;  le 
clergé,'  tous  les  assistants  s'inclinèrent  et 
firent  une  courte  prière  mentale.  Le  duc 
d'Uzès,  relevant  bientôt  son  bâton,  pousse 
alors  le  cri  de  :  •  Vive  le  roi  l  »  Le  roi  d'ar- 
mes répète  encore  ce  cri  trois  fols  et  ajoute  : 
«  Vive  le  roi  Charles,  dixième  du  nom,  par 
»  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France  et  de  Na- 
■  varre  1  Criez  tous  :  Vive  le  roi  !  •  Ce  cri 
sort  aussitôt  de  mille  bouches  ;  les  trompet- 
tes sonnent,  les  tambours  battent,  tous  les 
instruments  des  nombreuses  musiques  mili- 
taires réunies  dans  l'église  éclatent,  pendant 
qu'au  dehors  du  pieux  édifice  des  salves 
d'artillerie  et  de  mousqueterie  annoncent  à 
la  population  que'  toute  douleur  doit  cesser 
pour  faire  place  à  l'allégresse  et  que,  si 
Louis  XVIII  vient  de  disparaître,  son  frère 
Charles  X  est  roi.  » 

A  la  nouvelle  de  l'exécution  de  Louis  XVI, 
le  prince  de  Condé,  qui  commandait  les  émi- 
grés au  delà  du  Rhin,  fit  entendre  le  cri  de 
la  vieille  monarchie  :  •  Le  roi  est  mort,  vive 
le  roi  I  »  Et  le  jeune  dauphin,  âgé  de  huit 
ans  et  encore  prisonnier  au  Temple ,  fut 
proclamé  roi  par  l'armée,  sous  le  nom  de 
Louis  XVII. 

■  Ce  que  je  regrette  le  plus  aujourd'hui 
dans  le  mélodrame,  c'est  l'absence  du  niais 
obligé.  Les  niais  du  mélodrame  étaient,  quoi 
qu'on  en  dise,  une  délicieuse  création.  Je  ne 
sais  pourquoi  on  les  à  chassés  du  boulevard  ; 
quand  on  en  voudra,  on  pourra  les  retrou- 
ver: les  niais  ne  meurent  jamais  en  France  1 
Les  niais  sont  morts,  vivent  les  niais!  Jamais 
la  race  des  niais  ne  se  perdrai...  Ils  chan- 
gent de  tréteaux,  voilà  toutl  » 

Brazikr. 

•  Polichinelle  est  invulnérable  ;  et  l'invul- 
nérabilité des  héros  de  l'Arioste  est  moins 
prouvée  que  celle  de  Polichinelle.  Je  doute 
que  son  talon  soit  resté  dans  la  main  de  sa 
mère  quand  elle  le  plongea  dans  le  Styx.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  Polichinelle, 
roué  de  coups  par  les  sbires,  assassiné  pur 
les  bravi,  pendu  par  le  bourreau  et  emporté 
par  le  diable,  reparaît  infailliblement  un 
quart  d'heure  après,  dans  sa  cage  dramati- 
que, aussi  (risque,  aussi  vert  et  aussi  ga- 
lant que  jamais,  ne  rêvant  qu'amourettes 
clandestines  et  qu'espiègleries  grivoises.  Po- 
,  licltinelle  est  mort,  vive  Polichinelle!  C'est  ce 
phénomène  qui  a  donné  l'idée  de  la  légiti- 
mité. Montesquieu  l'aurait  dit  s'il  l'avait  su. 
On  ne  peut  pas  tout  savoir.  » 

CHARLES  MODJER. 

■  L'incendie  da  théâtre  de  la  Galté  fut  un 
coup  terrible  pour  les  anciens  administra- 
teurs, et  surtout  pour  Bernard-Léon.  C'était 
vraiment  pitié  de  voir  cet  honnête  homme 
et  ce  bon  comédien,  qui  nous  avait  tant  fait 
rire  au  Gymnase  et  au  Vaudeville,  pleurant 
à  son  tour  sur  les  ruines  de  la  Galté  I...  Mais 
chacun  lui  vint  en 'aide;  Bernard-Léon  reçut 
des  marques  d'estime  et  d'amitié  de  toutes 
les  administrations  théâtrales.  Revenu  du 
coup  qui  l'avait  frappé,  il  se  releva  plus  fort 
qu'auparavant;  et,  comme  la  gaieté  ne  meurt 
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jamais  en  France,  Bernard-Léon  s'écria  : 
La  Gaitê  est  morte,  vive  la  Gaitêl  • 

Brazibr. 

—  Lo  roi  régne  et  ue   gouYorno   pn».  V. 

RÉGNER. 

—  Allas,  littér.  Tn  »ero»  *oi,  Prédiction 
adressée  par  des  sorcières  à  Macbeth,  dans 
la  tragédie  de  ce  nom  de  Shakspeare,  et  qui 
se  rappelle  pour  prophétiser  un  brillant  ave- 
nir à  quelqu'un,  mais  dans  un  sens  qui  sem- 
ble cacher  quelque  chose  de  'sombre  et  dé 
menaçant  : 

•  Le  Protecteur  d'Angleterre,  Cronrwell, 
racontait  que,  dans  son  enfance,  une  femme 
lui  était  apparue  ;  elle  lui  avait  annoncé, 
comme  les  magiciennes  de  Macbeth,  qu'il  »e- 
rait  roi.  La  conscience  de  Cromweli  lui  pré- 
senta, lorsqu'il  était  encore  innocent,  le  vice 
de  la  royauté;  quand  il  devint  coupable,  elle 
lui  en  envoya  le  fantôme.  > 

Chateaubriand, 

i  Les  années  ne  me  pèsent  pas  encore, 
mais  elles  me  comptent;  ces  années,  comme 
lés  fantômes  de  Macbeth,  passant  leurs  mains 
par-dessus  mon  épaule ,  me  montrent  du 
doigt,  non  une  couronne,  mais  un  sépulcre  ; 
et  plût  à  Dieu  que  j'y  fusse  déjà  couché  1  » 
Lamartine. 

«  La  pensée  humaine  commençait  cette 
longue  révolte  qui  a  enfanté  la  plus  longue, 
la  plus  difficile,  la  plus  mémorable  des  révo- 
lutions; toute  l'Europe,  étonnée,  disait  à 
Voltaire  :   Tu  seras  roi,  Voltaire  I  • 

Hatin. 

•  Je  vous  connais  mieux  que  vous  ne  vous 
connaissez  vous-même,  reprit  la  marquise  en 
adoucissant  à  la  fois  sa  voix  et  son  regard  ; 
si  je  voulais  user  de  ma  science  divina- 
toire, je  pourrais  tirer  votre  horoscope.  Je 
ne  vous  dirais  pas  :  Macbeth  ,  tu  seras 
roi!  Mais,  comme  la  littérature  a  aussi  ses 
couronnes,  c'est  une  de  celles-là  que  je  vous 
montrerais.  » 

Cb.  de  Bernard. 

«  Au  collège,  Arthur  obéissait  déjà  à  la 
voix  impérieuse  de  la  vocation,  se  barbouil- 
lant la  tête  de  pommade  au  lieu  de  piocher 
son  Quinte-Curce.  Les  jours  de  promenade, 
lorsque  sa  division  passait  sur  le  boulevard 
de  Gand,  à  la  hauteur  de  Tortoni  et  du  café 
de  Paris,  des  bouches  invisibles  lui  criaient 
aux  oreilles  :  «  Arthur,  tu  seras  un  jour  le 
»  roi  de  la  mode  I  »  comme  les  sorcières  de 
Shakspeare  prédirent  à  Macbeth  qu'un  jour 
lui  aussi  sera  roi.  ■ 

Aleéric  Second. 

Roi*  (livres  des).  La  traduction  des  Sep- 
tante et  la  Vulgate  comptent  quatre  Livres 
des  Ifois,  comprenant  sous  ce  litre  les  deux 
Livrés  de  Samuei  (v,  ce  mot),  qui  forment 
ainsi  le  premier  et  le  second  livre,  tandis 
que  le  Livre  des  Bois  proprement  dit  forme 
le  troisième  et  le  quatrième.  Le  texte  hé- 
breu de  lu  Bible  ne  comprend,  sous  ce  nom, 
qu'un  seul  livre,  qui,  dans  no3  éditions  im- 
primées, a  été  séparé  en  deux,  d'après  la  di- 
vision assez  arbitraire  adoptée  par  la  version 
grecque  et  la  version  latine.  Nous  pouvons 
donc  dire  indifféremment  le  ou  les  Livres  des 
Jiois. 

Ce  livre  est  peut-être  le  document  le  plus 
important  que  nous  possédions  sur  l'histoire 
du  peuple  d'Israël.  Sans  offrir  une  grande 
certitude  de  renseignements  historiques,  il 
doit  être  placé,  k  ce  point  de  vue,  bien  an- 
dessus  des  imaginations  et  des  fantaisies 
dont  se  composent  en  très-grande  partie  les 
livres  du  Penlateuque,  et  ceux  même  de  Jo- 
sué  et  des  Juges.  Le  récit  commence  là  où 
finit  celui  des  Livres  de  Samuel  et  s'étend 
jusqu'au  milieu  de  la  captivité  de  Babylone. 
Après  nous  avoir  longuement  exposé  l'his- 
toire de  Salomon  et  l'origine  du  schisme  des 
dix  tribus,  l'auteur  nous  raconte  d'une  ma- 
nière syncluonique  les  faits  et  gestes  des 
rois  d'Israël  et  de  Juda,  jusqu'à  ta  destruction 
du  royaume  du  Nord  par  les  Assyriens,  puis 
l'histoire  du  royaume,  de  Juda  jusqu'au  mo- 
ment où  le  roi  Joachitn,  dans  sa  trente-sep- 
tième année  de  captivité,  fut  mis  en  liberté 
et  comblé  d'honneurs  par-Evilmérodaeh,  roi 
de  Babylone;  le  tout  entremêlé  d'usse2  longs 
récits  sur  certains  prophètes  dont  l'écrivain 
paraît  se  préoccuper  tout  particulièrement. 

La  tradition  tahnudique  attribue  la  ré- 
daction du  Livre  des  Bois  au  prophète  Jéré- 
mie  ;  et  cette  opinion,  admise  par  la  plupart 
des  rabbins  et  des  anciens  théologiens  chré- 
tiens, a  été  défendue  en  dernier  Jieu  par 
Hoevernick.  Bleek  fait  écrire  ie  Livre  des 
Bois  par  Baruch,  disciple  de  Jérémie.  Ces 
deux  hypothèses  reposent  uniquement  sur  ce 
fait  que  certains  fragments  historiques  du 
Livre  des  Bois  se  retrouvent,  avec  de  légè- 
res modifications,  dans  la  collection  des  ora- 
cles de  Jérémie;  mais  il  a  été  démontré  que 
ces  morceaux  uvaient  été  postérieurement 
ajoutés  à  l'œuvre  attribuée  au  prophète.  On 
a  voulu  uussi,  de  quelques  rapports  qui  exis- 
tent entre  le  Livre  de  Samuel  et  le  Livre  des 
Bois,  et  du  fait  que  l'un  commence  où  l'autre 
finit,  tirer  ta  conclusion  que  les  deux  livres 
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ne  formeraient  qu'un  seul  et  même  ouvrage 
et  seraient  l'œuvre  d'un  même  auteur.  Tou- 
tefois, ces  livres  présentent  de  telles  diver- 
gences de  point  de  vue  et  de  méthode,  qu'il 
est  impossible  d'admettre  l'identité  d'auteur 
et  d'époque.  L'examen  spécial  du  Livre  des 
Rois  peut  donc  seul  nous  conduire  à  un  ré- 
sultat satisfaisant  sur  sa  date  et  sur  son  ori- 
gine. 

On  est  frappé,  au  premier  abord,  du  carac- 
tère essentiellement  fragmentaire  des  récits. 
Aucune  unité  littéraire,  aucune  proportion. 
Certains  faits  sont  racontés  dans  leurs  plus 
minutieux  détails;  d'autres,  au  contraire, 
sont  rapportés  avec  une  brièveté  qui  va 
parfois  jusqu'à  les  rendre  inintelligibles.  Ces 
divers  récits  sontsouventcousus  sans  liaison, 
à  la  suite  l'un  de  l'autre.  Des  différences  de 
style  se  font  aisément  sentir,  bien  que  l'on  ait 
pu  constater  l'emploi  de  quelques  mots  carac- 
téristiques qui  se  retrouvent  dans  toutes  les 
parties  du  livre.  Plusieurs  événements  sont 
racontés  deux  et  même  trois  fois.  Les  con- 
tradictions ne  manquent  pas;  par  exemple, 
Elie  prétend  qu'il  resta  seul  de  tous  les  pro- 
phètes,  tes  autres  avant  été  tués  par  l'ordre 
de  l'impie  roi  Achab  ;  et  nous  voyons  bientôt 
quatre  cents  prophètes  venir  se  présenter 
sans  crainte  devant  ce  même  roi,  qui,  pour 
expier  son  crime,  metirt  en  deux  endroits 
différents.  D'après  un  passage,  le  roi  Iiaésa 
serait  le  premier  qui  aurait  fixé  sa  résidence 
à  Thirzu;  d'après  un  autre,  Jéroboam  s'y  se- 
rait établi  avant  lui ,  etc.  De  tout  ceci  il 
ressort  clairement  que  nous  n'avons  nulle- 
ment affaire  k  l'œuvre  d'un  auteur  qui  se 
serait  parfaitement  assimilé  ses  sources, 
mais  que  nous  sommes  en  présence  d'un  li- 
vre où  se  trouvent  coordonnés  tant  bien  que 
mal  des  matériaux  de  diverse  nature  et  de 
différentes  époques.  L'auteur  lui-même  va 
continuer  cette  hypothèse.  Il  cite,  parmi  les 
sources  où  il  a  puisé,  le  Livre  de  l'histoire  de 
Salomon  ;  il  répète  jusqu'à  trente  fois  qu'il  a 
consulté  les  Annales  des  rois  d'Israël  et  des 
rois  de  Juda.  Que  pouvaient  être  des  Anna- 
les? D'après  un  certain  nombre  de  passages 
bibliques,  trois  rois  au  moins,  David,  Salo- 
mon et  Kzêchias,  possédaient  a  leur  cour  un 
personnage  dont  les  fonctions  devaient  res- 
sembler beaucoup  k  celles  de  nos  historiogra- 
phes. Il  est  à  présumer  que;  ce  n'était  point 
là  une  exception,  et  que  les  autres  rois  de 
Juda  et  d'Israël  eurent  aussi  leur  maz'kir. 
Or,  le  Livre  des  annales  des  rois  de  Juda 
et  d'Isrnil  ne  parait  pas  avoir  été  autre 
chose  que  la  collection  des  notices  écrites 
par  ces  historiographes  sur  chaque  roi  en 
particulier,  ou  du  moins  un  ouvrage  qui  au- 
rait résumé  ces  notices.  11  semble,  en  effet, 
que  cette  source  de  nos  Li»res  des  Rois  ne 
contenait  guère  que  des  données  statistiques 
et  chronologiques,  des  faits  de  l'ordre  politi- 
que, etc.,  sans  se  préoccuper  beaucoup  du 
côté  religieux  de  l'histoire.  Le  Livre  des 
Ràis  y  renvoie  très-souvent  ceux  qui  désire- 
raient plus  de  déutils  sur  la  partie  politique 
de  chaque  règne.  Cet  ouvrage  aurait  été 
écrit  dans  la  seconde  moitié  du  règne  de  Jo- 
sias  et  aurait  traité  séparément  des  rois  de 
Juda  et  des  rois  d'Israël.  Il  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  le  Livre  des  rois  de  Juda  et 
d'Israël,  qui  a  dû  être  une  édition  retouchée 
et  augmentée  de  nos  livres  actuels  de  Sa- 
muel et  des  Rois. 

Une  autre  source  non  moins  importante  où 
ont  puisé  les  auteurs  du  Livre  des  Rois,  ce 
sont  de  nombreux  morceaux  historiques  dont 
on  attribue  la  rédaction  k  des  prophètes. 
Quelques-uns  de  ces  fragments  n'ont  dû  être 
écrits  qu'assez  longtemps  après  les  événe- 
ments qu'ils  rapportent.  Tout  en  profitant  lar- 
gement de  ces  sources  et  en  les  reproduisant 
même  quelquefois  sans  y  rien  changer,  ainsi 
que  nous  allons  levoir,  le  dernier  rédacteur  du 
Livre  des  Rois  ne  s'est  pas  abstenu  d'intro- 
duire dans  son  récit  ses  réflexions  particu- 
lières. 

Nous  venons  de  dire  que  l'auteur  repro- 
duisait souvent  ses  sources  sans  les  modi- 
fier. En  effet,  nous  trouvons  certains  frag- 
ments qui  ont  été  nécessairement  écrits  in- 
tégralement iongtemps  avant  la  dernière 
rédaction  du  iivre.  Pour  ne  citer  qu'un  exem- 
ple,'la  formule  jusqu'aujourd'hui,  employée 
à  diverses  reprises,  nous  reporte  quelque- 
fois, non-seulement  à  une  époque  antérieure 
a  la  ruine  de  Jérusalem  (les  barres  de  l'ar- 
che existent  dans  le  temple  jusqu'aujourd'hui  ; 
les  Auiorrhéer.j  soumis  depuis  Salomon  jus- 
qu'aujourd'hui), mais  aussi  à  la  destruction 
du  ;oyaume  du  Nord  (Israël  est  détaché  de 
la  maison  de  David  jusqu'aujourd'hui).  Le 
livre  ne  peut  avoir  été  écrit  que  pendant  la 
seconde  moitié  de  la  captivité  de  Babylone, 
pas  plus  tard  cependant,  car  il  ne  contient 
aucune  allusion  au  retour  de  l'exil.  Une 
simple  phrase  nous  prouve  très-clairement 
que  le  dernier  rédacteur  était  un  Juif  vivant 
en  Babylonie.  Il  est  dit  quelque  part  que 
i  Salomon  régnait  sur  tout  le  pays  qui  est 
au  delà  du  fleuve  >  (Euphrate).  Un  habitant 
de  la  Mésopotamie  pouvait  seul  parler  ainsi. 

Comme  dans  tous  les  ouvrages  empruntés 
à  des  sources  différentes,  l'autorité  et  la  va- 
leur historique  ne  peuvent  être  partout  iden- 
tiques dans  le  Livre  des  Rois.  Les  données 
empruntées  aux  Annales  des  rois  d'Israël  et 
de  J\da  doivent  être  dignes  de  foi;  mais  un 
certain  nombre  de  morceaux  d'origine  pro- 
phétique ne  peuvent  prétendre  à  la  même 
.autorité.  Les  faits  qu'ils  rapportent  ont  cer- 
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tainement  passé  par  la  tradition  populaire 
avant  d'être  fixés  par  l'écriture.  Pour  citer 
un  exemple,  tout  ce  qui  nous  est  raconté  sur 
les  prophètes  Elie  et  Elisée  doit  moins  être 
considéré  comme  de  l'histoire  que  comme  le 
résultat  de  l'impression  profonde  produite 
par  ces  >  hommes  de  Dieu  »  sur  leurs  con- 
temporains. La  légende  et  l'histoire  y  sont 
tellement  mêlées,  qu'il  est  maintenant  impos- 
sible de  les  séparer. 

En  résumé,  le  Livre  des  Rois  nous  fournit 
beaucoup  de  renseignements  précieux  et 
réellement  historiques  ;  le  malheur  est  qu'il 
n'est  pas  toujours  facile  d'y  distinguer  la  vé- 
rité de  la  fable  et  de  l'erreur. 

Roi  Blanc  (LE)  OU  Récit  des  exploit*  de 
l'empereur  Mniimiiicn  1er,  publié  à  Vienne, 
en  1775,  avec  gravures.  Ce  livre  étrange  a 
été  commencé  en  1512  par  l'empereur  Maxi- 
milien  lui-même  et  terminé  d'après  son  or- 
dre, en  1514,  par  Marc  Treitzsaitr-wein,  l'un 
de  ses  secrétaires.  L'ouvrage  entier  est  resté 
inédit  pendant  près  de  trois  siècles.  Georges- 
Christophe  von  Scballenberg  avait  décou- 
vert le  premier,  pendant  son  séjour  à  Vienne 
(lfi3i),  quelques-unes  des  gravures  sur  bois 
du  Wei'si  Kônig  (le  roi  Blanc),  avec  une 
note  autographe  de  Maximilien;  il  entreprit 
de  les  publier  en  les  complétant,  mais  il  mou- 
rut laissant  son  travail  inachevé.  Plus  tard, 
on  découvrit  d'autres  planches  à  Gratz,  en 
Styrie,  et  on  les  porta  k  la  bibliothèque  im- 
périale de  Vienne,  où  était  déjà  le  manuscrit 
de  Treitzsaurwein.  Enfin  on  publia,  en  1775, 
le  texte  avec  les  gravures  sur  bois,  dont  les 
planches  avaient  été  rassemblées  à  grand' 
peine  au  nombre  de  deux  cent  trente-sept. 
La  bibliothèque  impériale  de  Vienne  possède 
de  plus  treize  gravures  dont  les  planches 
n'ont  pas  été  retrouvées. 

L'objet  du  livre  est  l'histoire  de  la  nais- 
sance, de  l'éducation  et  des  actions  de  Maxi- 
milien ;  on  le  suit  pas  k  pas  depuis  son  en- 
fance jusqu'à  l'âge  mûr.  Le  mot  Weiss  veut 
dire  à  la  fois  Blanc  et  Sage,  et  l'on  peut  sup- 
poser que  l'intention  de  l'empereur"  a  été 
d'équivoquer  ;  car,  dans  le  cours  de  l'histoire, 
il  est  souvent  question  d'un  roi  Bleu  (Blau), 
qui  serait,  suivant  les  commentateurs,  notre 
roi  Louis  XI,  et  d'un  roi  Vert  {Grùn),  qui 
serait  le  roi  de  Hongrie  Mathias  Corvin.  Ce 
n'est  pas,  au  reste,  le  seul  ouvrage  dû  à 
Maximilien  ou  rédigé  k  son  sujet;  les  esprits 
curieux  devront  surtout  rechercher  ceux 
dont  voici  les  titres  : 

Les  Dangers  et  partie  de  l'histoire  du  célè- 
bre chevalier  Theurdannek,  poëme  orné  de 
gravures  sur  bois  et  composé  sur  les  notes 
de  Maximilien  par  Melchior  Pfintzing,  son 
secrétaire  ;  ' 

Soixante-dix  gravures  sur  bois  représen- 
tant les  figures  en  pied  des  personnages  de 
la  Généalogie  de  l'empereur  Maximilien; 

Le  l'riomphe  de  l'empereur  Maximilien  ou 
Histoire  de  ses  guerres,  carrousels,  fêles,  etc.; 

Les  Images  des  saints  et  saintes  de  la  fa- 
mille de  Maximilien  (119  ou  122  gravures 
sur  bois). 

Hans  Burgkmair,  né  k  Augsbourg  en 
1474,  est  l'auteur  du  plus  grand  nombre  des 
gravures  sur  bois  qui  ornent  ces  ouvrages. 
Les  quatre-vingt-douze  plus  belles  illustra- 
tions du  Weiss  Kônig  portent  sa  marque. 
Albert  Durer  a  fourni  beaucoup  de  dessins 
et  probablement  aussi  des  gravures. 

La  bizarrerie  de  Maximilien  se  manifeste 
dans  ces  ouvrages  comme  dans  les  actions 
de  sa  vie.  Le  style  et  les  mœurs  en  sont  hé- 
roïques ou,  si  l'on  veut,  chevaleresques,  dans 
un  temps  qui  n'a  plus  rien  de  l'antiquité  et 
qui  s'éloigne  déjà  du  moyen  âge.  On  raconta 
que,  présidant  sa  première  diète  à  Worms, 
en  1495,  il  apprit  qu'un  chevalier  français, 
Claude  de  Batre,  avait  jeté  à  toute  la  cheva- 
lerie allemande  un  défi  qui  était  resté  sans 
réponse.  Au  jour  fixé  pour  le  combat,  il  se 
revêt  d'une"  armure,  entre  dans  la  lice  vi- 
sière baissée,  est  renversé,  se  relève,  ter- 
rasse Claude  de  Batre  et,  vainqueur,  décou- 
vre aux  spectateura  stupéfaits  l'empereur 
Maximilien.  Durant  ses  guerres  contre  la 
France,  et  dans  la  Gueldre,  il  se  plaisait 
souvent  à  envoyer  lui-même  des  défis  aux 
chevaliers  des  camps  ennemis. 

«  Aussitôt  que  le  jeune  roi  Blanc  se  fut 
montré  habile  à  combattre  sans  vêtements  et 
sans  armes,  il  apprit  à  faire  les  armes  à  pied 
comme  à  cheval,  avec  un  bouclier  de  hus- 
sard, une  lance,  un  sabre,  une  masse  d'ar- 
mes et  un  javelot.  Il  s'y  appliqua  avec  beau- 
coup d'assiduité,  et  devint  bientôt  maître 
dans  cet  art;  il  imagina  même,  dans  ce  genre 
de  combat,  de  nouveaux  coups,  dont  il  se 
servit  souvent  ensuite  de  manière  k  causer 
beaucoup  d'étonnement  aux  maîtres  d'armes 
les  plus  habiles  et  aux  chevaliers  les  plus  cé- 
lèbres qui  combattaient  avec  lui  soit  sérieu- 
sement, soit  par  divertissement.  ■ 

Ce  passage  de  son  livre  nous  donne  l'ex- 
plication de  sa  vie.  Les  amateurs  de  curiosi- 
tés historiques  trouveront  plaisir  et  profit  à 
consulter  cet  ouvrage,  très-peu  connu,  d'ail- 
leurs, en  France. 

Roi  de»  ribauds  (le),  roman  en  deux  vo- 
lumes, par  le  bibliophile  Jacob  (Paul  La- 
croix), 1831.  Dans  cet  ouvrage,  l'histoire  est 
tellement  incorporée  dans  le  roman  et  le 
roman  dans  l'histoire,  qu'on  ne  sait  trop  dans 
quelle  catégorie  le,  placer.  C'est  le  récit  du  ma- 
riage et  de  la  mort  de  Louis  XII  et  de  l'avé- 


ROI 

nement  de  François  1er,  récit  fort  intéres- 
sant, bien  que  l'auteur  ait  eu  le  tort  de  tel- 
lement diviser  l'intérêt,  qu'on  ne  voit  pas 
bien  quel  est  le  héros.  Est-ce  la  reine,  Marie 
d'Angleterre,  qui  vient  épouser  Louis  XII, 
faire  la  coquette  avec  François  de  Valois  et 
avec  lordSuffolk?  Est-ce  François  1er?  Est-ce 
Jean  Talleran ,  seigneur  de  Grignaux ,  le 
roi  des  ribaudsî  Est-ce  son  ennemi,  Bal- 
thazar  Villon,  le  descendant  du  fameux 
François,  l'auteur  dos  Neiges  d'antan,  et  qui 
périt,  comme  son  oncle,  par  la  hart?  Nous 
pencherions  vers  ce  dernier  avis,  bien  que  la 
question  nous  semble  toujours  rester  douteuse. 
Quant  au  fond  du  roman,  il  est  fort  simple.  La 
princesse  Marie  d'Angleterre  arrive  en  France 
pour  épouser  Louis  XII,  qui  veut  absolument 
avoir  un  héritier.  Elle  est  accompagnée  du 
duc  de  Suffolk,  qu'elle  aime  et  dont  elle  est 
aimée,  et  escortée  par  son  beau-fils,  Fran- 
çois de  Valois,  amoureux  d'elle  et  qui  cher- 
che à  la  captiver.  Il  n'y  réussira  pas,  d'au- 
tant plus  qu'Anne  Boulen,  la  future  femme 
de  Henri  VIII,  qui  nourrit  une  folle  passion 
pour  lui,  a  toujours  soin  de  se  trouver  en 
tiers  entre  eux.  Tout  l'intérêt  du  roman 
roule  sur  cette  rivalité  et  surtout  sur  un 
singulier  incident.  Balthazar  Villon,  gagné 
par  Suffolk,  a  trouvé  moyen  d'administrer 
au  roi  un  breuvage  qui  le  rend  incapable  de 
s'occuper  de  la  création  du  futur  dauphin. 
Le  roi  pourra-t-il  coucher  avec  sa  femme  ou 
non?  Voilà  la  grande  question  qui  s'agite  en 
deux  volumes  et  qui  se  résout  par  la  néga- 
tive. Puis,  comme  accessoire,  qui  »  a  noué 
l'aiguillette  »  du  roi?  Balthazar  accuse  de  ce 
méfait  le  roi  des  ribauds,  le  provoque  en 
combat  singulier,  est  victorieux  et  le  fuit  je- 
ter en  une  prison,  d'où  le  tirera  François  Ior 
à  son  avènement.  Tant  pis  pour  Balthazar  ]- 
car  le  sire  de  Grignaux  se  vengera  en  le 
faisant  pendre. 

Ce  n'est  certes  pas  uniquement  pour  nous 
conter  cette  singulière  histoire  qu'un  écri- 
vain de  la  valeur  du  bibliophile  Jacob  a  pris 
la  plume.  Ce  n'est  qu'un  cadre  pour  des  ta- 
bleaux de  mœurs.  M.  Lacroix  est  tout  confit 
en  moyen  âge;  il  y  trouve  son  plaisir  et  veut 
nous  le  faire  partager.  Cette  histoire  du  Roi 
des  ribauds  n'est  que  le  tableau  du  vieux  Pa- 
ris de  Louis  XII,  de  la  cour,  du  peuple,  des 
coutumes,  des  usages  et  des  superstitions  de 
l'époque.  Les  caractères  y  sont  nettement 
dessinés  et  forment  une  curieuse  galerie  de 
portraits  historiques.  Le  style  se  distin- 
gue principalement  par  la  couleur  lo- 
cale, sans  exagération.  L'auteur  s'est  borné 
à  ne  pas  admettre  de  phrases  et  de  mots 
d'invention  postérieure  à  son  récit;  dans  le 
dialogue  même,  il  a  fait  le  sacrifice  des  ex- 
pressions trop  vieillies.  Quant  aux  passions, 
aux  idées  et  aux  usages,  il  s'est  rapproché 
autant  que  possible  de  la  scrupuleuse  exac- 
titude. Exempt  de  préjugés  et  de  partialité, 
il  n'a  pas  fait  du  système,  de  la  critique.  Il 
s'est  contenté  de  raconter,  laissant  au  lecteur 
à  juger.  C'est  ce  que  nous  faisons  en  décla- 
rant le  Roi  des  ribauds  un  pastiche  du 
xvie  siècle  très-réussi. 

Roi  de*  montagne*  (le),  roman,  par 
M.  Edmond  About  (Paris,  1857).  Nous  se- 
rions fort  embarrassé  pour  raconter  ce  ro- 
man, un  de  ceux  qui  ont  marqué  le  plus  bril- 
lamment les  premiers  pas  de  l'auteur  dans  la 
carrière  littéraire.  C'est  un  tissu  d'anecdotes 
se  reliant  k  la  vérité  les  unes  aux  autres, 
mais  dont  il  serait  difficile  d'extraire  les 
principaux  épisodes  sans  enlever  au  récit 
tout  ce  qui  fait  son  charme  et  lui  donne  son 
intérêt.  Le  roi  des  montagnes  n'est  autre 
qu'un  chef  de  bande  qui  gagne  amplement 
sa  vie  et  celle  de  sa  troupe  à  dévaliser  les 
voyageurs  qu'une  curiosité  téméraire  en- 
traîne à  visiter  les  montagnes  de  l'Attique. 
Hadji-Stavros  a  une  haute  idée  de  son  im- 
portance; il  aune  sorte  de  gouvernement; 
il  s'appuie  sur  une  compagnie  d'actionnaires 
auxquels  il  rend  sérieusement  compte  de  ses 
opérations.  On  voit  d'ici  tout  le  parti  qu'un 
écrivain  spirituel  et  habile  comme  M.  About 
a  dû  tirer  d'un  sujet  si  fertile  en  peintures 
de  tout  genre  :  combats,  persécutions,  pilla- 
ges et  le  reste.  L'auteur  s'est  égayé  spiri- 
tuellement aux  dépens  de  la  Grèce,  qu'il  a 
longtemps  habitée  ;  mais,  tout  en  faisant  la 
part  de  l'exagération  dans  cette  amusante 
histoire,  on  n  y  peut  méconnaître  des  por- 
traits qui  sont  tracés  sur  le  vif,  un  mérite 
d'observation  très-réel  et,  par-dessus  tout, 
un  charmant  entrain  de  narration.  Si  les 
modernes  Athéniens  ressemblent  k  leurs  an- 
cêtres, ils  ont  dû  pardonner  au  conteur  son 
effervescence  satirique,  en  échange  des  quel- 
ques vérités  utiles  qu'on  peut  dégager  de 
son  récit.  •  C'est  dans  le  Roi  des  montagnes, 
dit  M.  Emile  Montégut,  que  se  révèle  sous 
sa  forme  la  plus  achevée  et  avec  toute  sa  vi- 
vacité la  qualité  qui  fait  l'originalité  de 
M.  About  et  qui  le  distingue  particulière- 
ment de  ses  jeunes  contemporains.  Ce  livre 
est  un  des  récits  les  plus  agréables  qui  aient 
été  écrits  depuis  longtemps  dans  notre  lan- 
gue, N'étaient  certains  défauts,  un  je  ne  sais 
quoi  d'artificiel  et  de  convenu  dans  le  dialo- 
gue, une  plaisanterie  un  peu  trop  pointue,  on 
pourrait  présenter  le  Roi  des  montagnes 
comme  un  modèle  de  narration  élégante  et 
sobre.  Le  récit  court  rapide,  incisif,  en  sa- 
tisfaisant la  curiosité  du  lecteur  k  mesure 
qu'il  l'excite.  Dès  la  première  page,  l'intérêt 
commence  et  va  grandissant,  toujours  im- 
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prévu,  toujours  nouveau,  jusqu'au  dénoû- 
ment.  Ce  n'est  pas  seulement  la  curiosité 
qui  est  éveillée,  car  il  y  circule  une  certaine 
passion  sourde,  contenue,  violente,  qui  finit 
par  se  communiquer  au  lecteur  et  qui  le 
remplit  d'indignation  et  de  colère.  M.  About 
aime  à  se  servir  des  procédés  de  Voltaire,  et 
ils  ne  lui  ont  pas  toujours  réussi;  mais  ja- 
mais peut-être  il  n'a  été  mieux  inspiré  par 
l'esprit  du  grand  écrivain  dont  il  se  fait 
gloire  d'être  le  disciple  que  dans  le  Roi  des 
montagnes.  » 

Roi*  philosophe*  (les),  par  E.  Pelletan 
(1858).  «  Jusqu'à  présent,  dit  l'auteur,  l'his- 
toire officielle  avait  l'habitude,  en  parlant  de 
Frédéric,  de  cacher  l'homme  sous  le  costume 
de  l'acteur.  J'ai  cru  devoir,  au  contraire, 
écarter  le  rôle  et  montrer  l'homme,  à  l'occa- 
sion, en  déshabillé  du  matin.  •  Son  livre  n'est 
autre  chose,  en  effet,  que  la  chronique  in- 
time du  palais  de  Potsdam,  ce  rendez-vous 
de  la  philosophie  présidé  par  un  roi  philoso- 
phe. Une  chronique  ne  se  raconte  pas,  elle 
se  lit;  d'ailleurs,  Frédéric  est  assez  connu 
par  ses  démêlés  avec  Voltaire  pour  qu'il  soit 
inutile  d'insister  sur  ce  point;  nous  nous  con- 
tenterons de  dégager  l'idée  mère  de  ce  livre; 
elle  peut  se  formuler  ainsi  ;  les  rois  philo- 
sophes ne  le  sont  que  de  nom.  Frédéric  ai- 
mait sans  doute  la  philosophie,  mais  k  son 
heure,  par  manière  de  passe-temps,  comme 
matière  k  discussion ,  comme  gymnastique 
d'esprit,  thèse  k  débattre  après  boire,  entre 
le  ratafia  et  le  Champagne.  Il  l'aimait  parce 
que  son  père,  ce  maniaque  couronné,  l'a- 
vait détestée,  parce  que  son  père  l'avait  per- 
sécutée, parce  que,  dans  sa  jeunesse ,  il 
lui  avait  fallu  Ifaire  acte  de  dévotion  à  la 
baguette,  paraître  croire  sans  croire  réelle- 
ment et  courber  la  tête  devant  l'autorité  du 
rabat.  Il  l'aimait  aussi  de  contagion,  parce 
que  le  vent  soufflait  à  l'incrédulité.  Mais, 
quant  aux  philosophes  eux-mêmes,  quant 
aux  penseurs  de  profession  pris  en  bloc  ou 
en  particulier,  à  ces  éclaireurs  de  l'huma- 
nité, k  ces  génies  prophètes  prédestinés  à 
préparer  l'avenir,  il  les  tenait  en  son  âme  et 
conscience  de  roi,  de  roi  avant  tout,  de  roi 
dons  chaque  partie  de  son  corps,  pour  des  as- 
trologues de  nouvelle  espèce,  des  variétés 
de  Nostradamus.  Jean- Jacques  Rousseau? 
Qu'est-ce  que  cela?  un  monomane.  Montes- 
quieu? un  rêveur.  L'abbé  de  Saint- Pierre? 
un  jocrisse.  Diderot?  un  aboyeur  k  la  lune  ; 
et  ainsi  de  suite  jusqu'à  Linné,  i  un  certain 
Linné,  disait-il  avec  mépris,  digne  tout  au 
plus  de  manger  le  foin  de  son  herbier.  » 

«  Une  monarchie  philosophique  I  disait  Fré- 
déric la  veille  de  sa  mort,  le  mot  hurle  avec 
l'épithëte.  La  royauté  doit  proscrire  la  philo- 
sophie, ou  la  philosophie  dévorera  la  royauté- 
Ce  que  j'ai  voulu  fonder  en  Prusse,  c'est  une 
royauté  militaire,  exclusivement  militaire.  • 
Si  Frédéric  jouait  parfois  au  philosophe,  c'é- 
tait par  calcul  et  a  bon  escient.  Voyant  un 
jour  ses  sujets  se  hausser  sur  la  pointe  des 
pieds  pour  déchiffrer  un  placard  injurieux 
contre  lui,  il  le  lit  accrocher  plus  bas  pour 
que  chacun  pût  le  lire  k  son  aise.  C'est  de  la 
philosophie.  Non  pas,  écoutez-le  expliquer 
cette  action  :  «  La  poudre  fait  explosion  dans 
la  bombe,  tandis  qu'à  l'air  libre  elle  fait  k 
peine  une  flambée.  C'est  parce  qu'elle  est 
renfermée  qu'elleéclate.  Il  en  est  de  même  de 
la  haine  :  elle  n'est  dangereuse  qu'autant 
qu'elle  est  concentrée  dans  l'âme  d'une  na- 
tion. Laissez-la  s'évaporer  en  plein  vent  et 
elle  fera  moins  d'effet  qu'une  fusée.  »  Tout  la 
secret  de  la  philosophie  de  Frédéric  est  dans 
cette  anecdote.  Le  roi  suit  le  système  de  la 
morale  de  l'intérêt  et  est  l'inventeur  des  deux 
morales. 

Cette  étude  sur  Frédéric  le  Grand  k  domi- 
cile est  fort  curieuse;  l'auteur  a  ramassé  ses 
matériaux  avec  conscience,  les  a  mis  en  or- 
dre avec  habileté  et  utilisés  avec  esprit.  La 
partie  la  plus  curieuse  est  l'histoire  des  rela- 
tions du  roi  avec  Voltaire,  ce  roi  de  l'opinion. 
Elle  est  d'autant  plus  piquante  que  1  uuteur 
cite  Voltaire  textuellement  et  a  raison  :  on 
ne  fait  pas  parler  Voltaire  ;  on  le  laisse  parler. 

Roi  des  Juif*  (le),  par  M.  Hippolyte  Ro- 
drigues  (Michel  Lévy,  18"0,  in-8°).  Ce  livre 
a  pour  but  de  soutenir  une  thèse  qui,  revi- 
sant le  procès  de  Jésus  et  les  causes  de  son 
supplice,  exonérerait  entièrement  les  Juifs 
■  du  sang  du  juste  >  pour  le  faire  retomber 
sur  les  Romains  châtiant  en  lui,  non  un  sec- 
taire religieux,  mais  un  promoteur  de  soulè- 
vement. M.  H.  Rodrigues  la  soutient  avec  un 
grand  talent  et  en  apportant  au  débat  une  * 
foule  d'aperçus  curieux  et  nouveaux.  Toute 
la  partie  politique  de  la  prédication  de  Jésus, 
soupçonnée  seulement  par  MM.  Peyrat  et 
Renan,  mais  dédaignée  par  eux,  quoiqu'elle 
ait  laissé  dans  les  Evangiles  des  traces  fort 
visibles,  apparaît  dans  ce  livre  avec  une  évi- 
dence incontestable. 

L'auteur  commence  par  constater  que  trois 
sectes  rivales,  la  secte  judéo-chrétienne,  la 
■secte  pauliniste  et  la  secte  johanniste,  se  dis- 
putant les  âmes,  se  sont  toutes  les  trois  ren- 
dues coupables  de  fraudes  pieuses  en  muti- 
lant l'Evangile,  en  y  faisant  des  additions, 
des  interpolations,  en  un  mot  en  commettant, 
pour  les  besoins  de  leur  cause,  des  faux  re- 
ligieux. 

Il  établit  pareillement  plusieurs  points  pré- 
liminaires importants  :  1°  que  le  titre  de  roi' 
des  Juifs  n'appartient  pas  en  propre  à  Jésus, 
mais  qu'on  le  décernait  à  tous  les  chefs  de 
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ea  nation  qui  tentèrent  une  révolte,  et  que, 
prendre  ce  titre  chez  les  Juifs,  c'était  une 
déclaration  de  guerre  contre  les  Romains  ; 
20  que  l'expression  royaume  de  Dieu,  règne, 
de  Dieu,  équivalait  à  délivrance  de  la  servi- 
tude, les  Israélites  ne  pouvant  atteindre  à 
cet  idéal  qu'après  avoir  chassé  les  Romains. 

La  synonymie  parfaite  de  tous  ces  titres  : 
Messie,  roi  des  Juifs,  Fils  de  Die»,  pris  par 
Jésus  et  par  tous  ceux  qui  ont  essayé  de  sou- 
lever les  Juifs  contre  les  Romains,  est  un  au- 
tre point  mis  hors  de  doute,  et  il  est  inutile  de 
dire  qu'à  la  qualité  de  Fils  de  Dieu,  qu'on  voit 
donner  aussi  aux  prophètes,  les  Juifs  n'atta- 
chaient aucune  idée  de  filiation  divine  comme 
l'entend  le  catholicisme.  Replaçant  ensuite 
la  prédication  de  Jésus  à  son  vrai  point  de 
vue  historique,  c'est-à-dire  entre  les  nom- 
breux soulèvements  politiques  dont  la  Galilée 
fut  le  témoin  à  cette  époque,  au  lieu  de  l'i- 
soler dans  l'espace  comme  font  d'ordinaire 
les  historiens  du  catholicisme,  M.  H.  Rodri- 
gues la  rattache  à  toutes  ces  rébellions  ré- 
primées ù  la  même  époque  d'une  manière  si 
sanglante  p'ar  les  Romains  :  celle  de  Juda  le 
Gaulonite,  fondateur  de  la  secte  des  gali- 
léens,  dont  les  adhérents  se  recrutaient  sur- 
tout, comme  ceux  de  Jésus,  dans  les  basses  ' 
classes  et  qui  fut  mis  à  mort  par  le  procura- 
teur Copponius  «lorsque  Jésus  pouvait  u voir- 
cinq  ou  six  ans;  celle  des  galiléens,  étouffée 
dans  le  saug  par  Pilate  (Luc,  XIH ,  1); 
celle  de  Jean,  entin,  qui  doit  être  considéré 
comme  un  sectaire  politique  beaucoup  plus 
que  comme  un  sectaire  religieux;  sa  mort, 
telle  qu'elle  est  racontée  dans  les  Évangiles, 
est  une  légende  absurde,  démentie  du  reste 
par  d'autres  passages  de  ces  mêmes  Evan- 
giles. Ce  farouche  prédicateur,  retiré  dans 
les  solitudes,  vêtu  de  poil  de  chameau,  ex- 
hortant à  la  pénitence  par  des  menaces,  com- 
parant les  pharisiens  à  des  arbres  qui  ne  peu- 
vent porter  de  fruit  et  qu'il  faut  abattre,  dé- 
clarant qu'il  ferait  plus  facilement  des  ■  fils 
d'Abraham,  »  c'est-à-dire  de  dignes  Juifs,  des 
patriotes,  avec  des  pierres  qu'avec  les  hom- 
mes de  la  génération  présente,  annonçant  la 
venue  du  Messie,  non  comme  celle  d'un  roi 
pacifique,  mais  comme  celle  d'un  chef  vio- 
lent qui,  te  fléau  à  la  main,  battra  le  blé  sur 
l'aire,  brûlera  les  épis  stériles,  foulera  aux 
pieds  ses;  ennemis  (Matthieu,  m,  7  et  suiv.); 
ce  Jean  le  Baptiste  a  bien  plutôt  la  physio- 
nomie d'un  chef  de  révoltés  que  celle  d'un 
fondateur  de  religion.  C'est  à  lui  que  Jésus 
succéda  immédiatement,  après  avoir  été  un 
de  ses  disciples,  après  avoir  reçu  son  baptême 
et  en  prenant  ses  propres  disciples  parmi  les 
affidés  de  Jean.  On  voit,  en  eflet,  Jésus  fuir 
dans  le  désert  à  la  nouvelle  de  l'arrestation 
de  Jean,  fuir  encore  et  se  cacher  plus  pro- 
fondément à  la  nouvelle  de  sa  mort,  puis  re- 
cevoir des  disciples  du  Baptiste  une  sorte 
d'investiture  (Matt.,  xiv,  12). 

Que  la  prédication  de  Jésus,  comme  celle 
de  Jean,  tût  en  même  temps  religieuse,  cela 
ne  fait  pas  de  doute.  Religion  et  politique  se 
tenaient  trop  indissolublement  chez  les  Juifs 
pour  pouvoir  être  séparées,  et  même  un  sou- 
lèvement contre  les  Romains  ne  pouvait  êtra 
tenté  qu'en  s'étayant  de  la  religion,  des  idées 
messianiqnes  vers  lesquelles  les  Juifs  ten- 
daient avec  d'autant  plus  de  ferveur  qu'ils 
étaient  plus  opprimés.  Dans  les  idées  de  ce 
peuple  singulier,  il  est  une  chose  qui  domine 
tout  le  reste,  c'est  qu'il  a  toujours  considéré 
ses  malheurs,  l'asservissement,  la  ruine,  la 
conquête  comme  des  châtiments  spéciaux,  à 
lui  infligés  par  Dieu,  pour  avoir  manqué  à  la 
loi.  Toujours  chaque  désastre  est  suivi,  chez 
les  Juifs,  d'un  redoublement  de  ferveur  reli- 
gieuse ;  et  ce  serait  le  moment  où  un  impru- 
dent les  aurait  conviés  à  abolir  la  loi?  Ils 
l'auraient  massacré,  comme  ils  massacrèrent 
le  diacre  Etienne  dès  que  celui-ci  proclama 
la  divinité  de  Jésus.  Aussi  Jésus  se  défend-il 
de  changer  un  iota  à  la  loi;  aussi  dit-il  sans 
cesse  qu'il  est  venu  pour  confirmer  la  loi  et 
non  pour  l'abolir.  M.  Rodrigues,  reprenant 
la  thèse  qui  fait  l'objet  d'un  autre  de  ses  li- 
vres, les  Origines  du  sermon  de  la  montagne, 
montre,  d'ailleurs,  la  conformité  parfaite  de 
l'enseignement  de  Jésusavec  celui  des  écoles 
juives,  principalement  avec  celui  de  Hillel, 
le  plus  éclairé  et  le  plus  tolérant  des  doc- 
teurs j  il  est  impossible  de  découvrir  la  moin- 
dre divergence  entre  ces  deux  enseignements 
parallèles  et  tendant  au  même  but:  la  supé- 
riorité de  la  religion  Intérieure  sur  la  religion 
extérieure,  des  œuvres  morales  sur  les  pra- 
tiques de  dévotion. 

Cela  étant  et  l'enseignement  de  Jésus  étant 
parfaitement  orthodoxe,  car  il  faut  retran- 
cher comme  apocryphes  les  additions  opérées 
plus  tard  dans  les  Evangiles  par  les  pauli- 
nistes  et  les  johannistes,  comment  expliquer 
autrement  que  par  des  motifs  politiques  la 
■  vie  errante  de  Jésus,  le  mystère  dont  il  s'en- 
toure, ses  fuites  continuelles,  ses  terreurs? 
Personne  parmi  les  Juifs  ne  pouvait  repro- 
cher à  Jésus  de  prêcher  la  venue  des  temps 
messianiques  prédits  par  Isaïe,  définis  par 
Hillel,  glorifiés  par  le  pharisaïsrue.  De  qui 
pouvait  se  cacher  Jésus,  si  ce  n'est  des  Ro- 
mains, de  leurs  affidés  et  de  ceux  qui,  parmi 
les  Juifs,  étaient  contraires,  par  esprit  de 
parti  ou  par  peur,  à  toute  rébellion?  Il  y  a 
dans  les  Évangiles  une  série  de  fuites  bien 
constatées,  au  nombre  de  neuf,  et  coïncidant 
toujours,  soit  avec  un  événement  politique, 
connue  l'arrestation  et  la  mort  de  Jean,  soit 
avec  la  présence  des  agents  d'Hérode  dans 
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les  environs.  D'ailleurs,  on  voit  en  d'autres 
circonstances  Jésus  prêcher  librement  dans 
les  synagogues,  avoir  même  des  pharisiens 
pour  adeptes  ;  supposer  que  des  pharisiens, 
en  si  petit  nombre  que  ce  soit,  ont  pu  prêter 
les  mains  à  une  tentative  d'hérésie,  c'est  ac- 
cepter bénévolement  une  hypothèse  que  dé- 
ment toute  l'histoire  de  l'orthodox.j  juive. 
Ces  fuites,  dont  on  ne  comprend  pas  même  la 
possibilité  si  sa  prédication  avait  pour  but  de 
changer  le  dogme,  car  il  fallait  à  Jésus,  pour 
se  soustraire  aux  recherches,  la  complicité 
du  plus  grand  nombre,  se  comprennent,  au 
contraire,  admirablement  s'il  s'agit  d'un  sou- 
lèvement politique.  Si  la  majorité  des  phari- 
siens et  des  riches  était  contraire  à  tout  mou- 
vement, le  trouvant  dangereux  et  prématuré, 
cela  n'empêchait  pas  quelques-uns  de  le  vou- 
loir ou  de  l'accepter,  le  peuple  de  s'y  ratta- 
cher avec  ferveur  et  d  en  sauvegarder  le 
chef  dans  les  moments  de  péril.  U  en  est 
ainsi  de  tout  pays  devenu  la  proie  d'un  vain- 
queur et  frémissant  sous  le  joug;  les  hautes 
classes  craignent  pour  leurs  richesses,  pour 
leur  vie  ;  le  patriotisme  se  retrouve  dans  les 
classas  soit  plus  pauvres,  soit  inoins  corrom- 
pues. Ainsi  expliqués,  les  mots  amers  de  Jé- 
sus sur  les  riches,  et  la  célèbre  parabole  du 
festin  où  les  conviés  dédaignent  de  se  rendre 
et  où  le  majordome  reçoit  l'ordre  de  faire  as- 
seoir les  passants,  s'éciairent  d'un  jour  nou- 
veau. On  a  donné  un  sens  religieux  à  toutes 
les  paraboles;  qu'on  admette  un  moment  par 
hypothèse,  ce  qui  n'est  aucunement  défendu 
en  bonne  critique,  la  solution  proposée  par 
M.  H.  Rodrigues,  elles  seront  tout  aussi  clai- 
res ;  quelques-unes  même  y  gagneront.  Tout 
cela  est  exposé  par  l'auteur  uvec  une  grande* 
lucidité;  ses  inductions  sont  complétées  par 
des  aperçus  nouveaux  et  fort  curieux  surles 
zélotes,  ces  farouches  sectaires  qui  se  fai- 
saient espions  et  meurtriers  par  zèle  pour  la 
loi,  qui  s'attachaient  à  la.  personne  de  tout 
chef  de  parti  pour  surveiller  ses  acte>f  ses 
paroles,  prêts  à  faire  prompte  et  sanglante 
justice  sur  le  moindre  soupçon  de  trahison  ou 
d'hérésie.  Or,  Jésus  a  près  de  lui  un  zélote, 
et  c'est  un  des  douze  apôtres,  Simon.  Pour 
M.  Rodrigues,  la  présence  du  zélote  trahit  à 
elle  seule  le  rôle  politique  de  Jésus. 

Muni  de  ces  fils  conducteurs,  M.  H.  Ro- 
drigues suit  Jésus  dans  sa  vie  errante  de  pré- 
dications au  bord  des  lac*,  dans  les  bourga- 
des de  la  Galilée,  tantôt  surexcitant  les  es- 
prits, guérissant  les  défaillances,  tantôt,  au 
contraire,  calmant  les  impatiences  trop  ar- 
dentes, suivi  de  grandes  foules  qui  croient  en 
lui  et  auxquelles  il  annonce  que  l'heure  va 
venir.  Aux  impatients,  il  répond  par  la  para- 
bole du  figuier  que  l'on  a  cru  mort  pendant 
trois  ans  et  que  l'on  veut  abattre,  et  qui,  la 
troisième  année,  rapporte  des  fruits;  n'est-ce 
pas  là,  dit  M.  Rodrigues,  une  allusion  à  ses 
trois  années  de  prédication?  Ailleurs,  il  de- 
mande des  ouvriers  pour  la  moisson,  des  tra- 
vailleurs pour  la  viuoe.  Enfin,  il  fixe  l'heure 
du  soulèvement  à  la  Pâque  de  l'an  782  de 
Rome,  crée  soixante-douze  disciples  qui  doi- 
vent répandre  la  bonne  nouvelle  dans  toute 
la  Judée  et  marche  vers  Jérusalem.  C'est  à 
cette  période  de  la  vie  du  Christ  que  M.  Ro- 
drigues rattache  toutes  les  paroles  des  Evan- 
giles qui  peuvent  être  considérées  comme  des 
appels  aux  armes  :  «  Que  celui  qui  a  une 
bourse  et  un  sac  les  prenne;  que  celui  qui 
n'a  point  d'épée  vende  sa  tunique  pour  en 
acheter  une  (Luc,  xxn,  36).  Ne  craignez 
point  ceux  qui  tuent  le  corps:  les  cheveux  de 
votre  tête  sont  comptés;  celui  qui  perdra  la 
vie  pour  l'amour  de  moi  la  retrouvera 
(Matt.,  x,  23,  30,  39).  Le  royaume  du  ciel  se 
prend  par  violence  et  les  violents  rempor- 
tent (Matt.;  xis  12).  ■  En  rapprochant  ces 
paroles  des  injonctions  éparses  çà  et  là  dans 
tous  les  Evangiles  :  abandonne  père,  parents, 
amis,  pour  me  suivre;  laisse  ton  champ,  quitte 
ta  charrue;  est-ce  queles  lisaient?  etc., etc.; 
injonctions  qui  ne  peuvent  convenir  à  un  fon- 
dateur de  religion,  bâtissant  pour  l'avenir, 
mais  qui  sont  très-bien  placées  dans  la  bou- 
che d'un  chef  exigeant  momentanément,  au 
nom  de  la  patrie,  les  plus  grands  sacrifices, 
M.  Rodrigues  achève  de  donner  une  grande 
force  à  la  thèse  qui  fait  l'objet  de  ce  livre. 

L'entrée  triomphale  de  Jésus,  au  milieu  de 
l'immense  coucours  du  peuple  réuni  pour  cé- 
lébrer la  Pâque,  ne  produisit  aucun  effet. 
Mulgré  trois  jours  de  prédications  ardentes 
par  lesquelles  Jésus,  employant  tantôt  la 
persuasion,  tantôt  les  menaces,  essaya  d'o- 
pérer un' soulèvement  populaire,  la  foule,  do- 
cile aux  conseils  des  pharisiens,  resta  indé- 
cise. Ceux-ci  s'opposèrent  résolument  à  une 
insurrection  intempestive,  sachant  que  la  dé- 
faite était  inévitable.  C'est,  irrité  de  cette  op- 
position, que  Jésus  prononça  le  discours  con- 
tre les  pharisiens,  tout  en  déclarant  la  con- 
formité de  leur  doctrine  avec  la  sienne  : 
«  Les  scribes  et  les  pharisiens  sont  assis  dans 
la  chaire  de  Moïse.  Toutes  les  choses  doue 
qu'ils  vous  diront  d'observer,  observez-les  et 
faites-les,  »  —  •  Ces  deux  versets  suffiraient, 
dit  l'auteur,  pour  renverser  l'œuvre  entière 
des  paulinistes  et  des  gnostiques.  »  La  con- 
duite de  Jésus  n'excita  même  chez  les  chefs 
pharisiens,  d'après  M.  Rodrigues,  qu'une  co- 
lère toute  paternelle;  après  avoir  menacé, 
ils  refusèrent  de  punir.  Le  véritable  adver- 
saire de  Jésus,  celui  qui  se  chargea  du  châ- 
timent, ce  fut  Pilate.  Mais,  par  politique,  les 
Romains  devaient  être  déchargés  et  les  Juifs 
chargés  du  supplice  de  Jésus.  Il  était  donc 
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indispensable  que  le  procès  fût  censément 
religieux  et  non  politique,  que  l'accusé  fût 
convaincu  de  blasphème  et  non  de  révolte. 
Aussi  a-t-on  dit  qu'il  fut  condamné  par  le  san- 
hédrin. C'est  inexact;  le  sanhédrin  ne  pou- 
vait s'assembler  de  nuit,  et  Jésus  fut  jugé 
nuitamment  par  un  tribunal  extraordinaire, 
une  espèce  de  cour  prévôtale.  En  outre,  Jé- 
sus, condamné  par  le  sanhédrin  pour  cause 
de  blasphème  ou  de  séduction,  eût  subi  la 
peine  infligée  aux  blasphémateurs  et  aux  sé- 
ducteurs, la  lapidation.  D'après  les  évangé- 
Iistes  mêmes,  Jésus  ne  subit  pas  un  châtiment 
juif,  mais  un  châtiment  romain  ;  il  fut  crucifié 
et  non  lapidé.  Le  châtiment  dénonce  ici  le 
bourreau.  Le  chef  du  sanhédrin  protesta 
même,  disent  les  Actes,  contre  la  condamna- 
tion :  «  Vous  voulez  faire  tomber  sur  nous  le 
sang  de  cet  homme.  »  Cela  se  comprend;  il 
n'y  avait  pas  eu  de  jugement  doctrinal,  car 
Jésus  était  orthodoxe,  et  le  conseil  ne  le  con- 
damna que  sur  les  excitations  de  Caïphe  me- 
naçant les  Juifs  d'une  complète  destruction 
par  les  Romains. 

Dès  les  premières  lueurs  du  jour,  Jésus, 
entouré  de  soldats  romains,  subit  le  supplice 
que.  les  Romains  réservaient  aux  rebelles  a 
leur  domination,  et,  d'après  la  coutume  ro- 
maine, l'écriteau  placé  au-dessus  de  sa  tête 
indique  la  cause  de  sa  condamnation  :  •  Le  roi 
des  Juifs!»  La  fustigation,  le  sujet  de  la 
condamnation  inscrit  sur  l'écriteau,  le  par- 
tage des  vêtements  par  ses  bourreaux  étaien  t, 
ainsi  que  le  supplice  de  la  croix,  des  coutu- 
mes exclusivement  romaines. 

1 11  est  déraisonnable,  conclut  l'auteur,  de 
supposer  que  les  Romains  se  soient  faits  les 
juges  et  les  bourreaux  d'un  homme  uecusé 
d'avoir  exprimé  des  idées  païennes  ou  des 
doctrines  hostiles  à  l'unité  de  Dieu.  Ceux 
donc  qui  reconnaissent  que  Jésus  a  été  ar- 
rêté par  les  Romains,  ceux  qui  reconnaissent 
que  la  cause  de  sa  condamnation  inscrite  sur 
1  écriteau  était  bien  le  titre  de  roi  des  Juifs, 
ceux-là  doivent,  sous  peine  d'inconséquence, 
reconnaître  que  Jésus,  voulant  inaugurer  le 
temps  messianique,  le  royaume  de  Dieu,  par 
la  délivrance  d  Israël,  avait  levé  l'étendard 
de  la  révolte.  Tacite  le  dit  implicitement  dans 
ses  Annotes  :  •  Christ,  de  qui  vient  le  nom  de 
chrétien,  avait  été  puni  de  mort  scus  Tibère 
par  l'intendant  Ponce  Pilate.  • 

La  thèse  présentée  par  M.  H.  Rodrigues 
s'écarte  considérablement  des  opinions  re- 
çues, non-seulement  par  l'Eglise,  mais  même 
par  les  critiques  rationalistes.  Elle  est  ori- 
ginale et  se  soutient,  comme  on  vient  de  le 
voir,  par  des  arguments  qui  ne  manquent  pas 
de  force;  encore  avons-nous  été  obligés  de 
négliger  une  foule  de  détails,  de  circonstan- 
ces et  de  coïncidences  relevés  avec  soin  par 
l'auteur  du  Roi  des  Juifs  et  corroborant  les 
aperçus  principaux.  Qu'on  adopte  ses  idées 
ou  qu'on  y  répugne,  il  est  incontestable  qu'il 
a  du  moins  apporté  de  nouveaux  éléments  da 
discussion  dont  il  sera  nécessaire  de  tenir 
compte  dans  l'histoire  générale  des  origines 
du  christianisme,  histoire  qui  ne  sera  jamais, 
du  reste,  édifiée  que  sur  des  conjectures. 

Bol  Voiiaire  (le),  ouvrage  d'Arsène  Hous- 
saye.  V.  Volxaikb  (le  roi). 

Bol  t'arnu*e  (Le),  par  V.  Hugo,  drame  en 
cinq  actes  et  en  vers,  représenté  a  la  Comé- 
die-Française le  22  novembre  1832.  La  toile 
se  lève  sur  une  vaste  et  magnifique  salle  du 
Louvre.  Il  y  a  fête  chez  le  roi.  Les  flambeaux 
aux  branches  d'or  et  les  fleurs,  la  soie  et  le 
velours,  les  éclats  de  rire  et  les  danses,  les 
jeunes  seigneurs  élégants  et  les  femmes  sou- 
riantes animent  cette  salle.  Encore  quelques 
heures,  et,  ce  ne  sera  plus  qu'un  tourbillon,  ce 
sera  l'ivresse,  peut-être  l'orgie...  Car  nous  ne 
sommes  point  chez  le  morose  Louis  XI,  chez 
le  dévot  et  ennuyé  Louis  XIII,  chez  le  ma- 
jestueux Louis  XIV  ;  nous  sommes  chez 
François  Ier,  le  roi  de  l'amour,  des  jeux,  des 
aventures,  le  roi  de  la  débauche...  Le  voyez- 
vous  au  milieu  des  jeunes  seigneurs  de  sa 
cour?  Sans  doute,  il  leur  conte  quelque  bon 
tour,  quelque  aventure  grivoise,  car  tousi'é- 
coutent  en  riant  et  semblent  vouloir  ne  per- 
dre aucune  de  ses  paroles...  Mais  lui  les 
quitte  tout  à  coup  et  court  adresser  un  ma- 
drigal à  Mm«  de  Coislin,  qu'il  vient  d'aperce- 
voir. ..  Le  voilà,  maintenant,  auprès  de  Mme  de 
Cossé  et  lui  serrant  la  taille.  De  celle-ci  il  ira 
à  une  autre,  puis  à  une  autre  encore,  brisant 
peut-être  en  son  chemin  plus  d'un  cceur  de 
père,  de  frère  ou  de  mari,  mais  qu'importe? 
«  le  roi  s'amuse...,»  et  il  le  dit  à  son  bouffon  ; 

Oh!  que  je  suis  heureux!  Près  de  moi,  non,  Hercules 
Et  Jupiter  ne  sont  que  des  fats  ridicules! 
L'Olympe  est  un  taudis  !  Ces  femmes,  c'est  charmant. 
Je  suislieureux!  et  toi? 

Et  le  bouffon  de  répondre  :  •  Considérable- 
ment...» Et  ce  n'est  point  réponse  de  courti- 
san, écho  fidèle  des  paroles  de  son  roi.  Ohl 
non,  et  il  est  vraiment  heureux,  Triboulet. 
Voici  pourquoi  :  «  Triboulet  est  difforme,  Tri- 
boulet  est  malade,  Triboulet  est  bouffon  de 
cour  ;  triple  misère  qui  le  rend  méchant.  Tri- 
boulet hait  le  roi  parce  qu'il  est  le  roi,  les 
seigneurs  parce  au  ils  sont  les  seigneurs,  les 
hommes  parce  qu  ils  n'ont  pas  tous  une  bosse 
sur  le  dos.  Son  seul  passe-temps  est  de  heur- 
ter et  d'entre-heurter  sans  relâche  les  sei- 
gneurs contre  le  roi,  brisant  le  plus  faible  au 
.plus  fort.  11  déprave  le  roi,  il  le  corrompt,  il 
l'abrutit;  il  le  pousse  à  la  tyrannie,  à  l'igno- 
rance, au  vice;  il  le  lâche  à  travers  les  fa- 


ROI» 


1303 


milles  de  gentilshommes,  lui  montrant  sans 
cesse  du  doigt  la  femme  à  séduire.  Le  roi, 
dans  les  mains  de  Triboulet,  n'est  qu'un  pan- 
tin tout-puissant  qui  brise  toutes  les  existen- 
ces au  milieu  desquelles  le  bouffon  le  fait 
jouer.  »  (Préface.) 

Vous  comprenez  maintenant  pourquoi  Tri- 
boulet est  heureux  de  voir  s'amuser  le  roi, 
car  un  roi  qui  s'amuse  est  uu  roi  dangereux/ 
disait  M.  de  Cossé. 

Cependant,  au  milieu  de  la  fête,  au  milieu 
des  rires  et  des  chansons,  au  milieu  de  la 
gaieté  de  tous.de  l'ivresse,  apparaît  un  vieil- 
lard vêtu  de  deuil  qui,  lentement,  s'avance 
vers  le  roi.  Ce  vieillard,  c'est  M.  de  Saint- 
Vallier,  c'est  le  père  de  Diane  de  Poitiers.  Il 
vient  reprocher  nu  jeune  homme  débauché 
d'avoir  séduit  sa  fille  et  volé  son  honneur  et, 
par  son  langage  hautain  et  triste  à  la  fois, 
fuire  pâlir  le  roi  au  milieu  de  ses  courtisans  : 
Sire,  je  ne  viens  pas  redemander  ma  Aile. 
Quand  on  n'a  plus  d'honneur,  on  n'a  plus  de  famille. 
Qu'elle  vous  aime  ou  non  d'un  amour  insensé, 
Je  n'ai  rien  à  reprendre  où  la  honte  a  passé  ; 
Gardez-la;  seulement,  je  me  suis  mis  en  tête 
De  venir  vous  troubler  ainsi  dans  chaque  fête; 
Et  jusqu'à  ce  qu'un  père,  un  frère  ou  quelque  époux, 
La  chose  arrivera,  nous  ait  vengé  de  vous, 
Pâle,  a  tous  vos  banquets,  je  reviendrai  vous  dire  : 
Vous  avez  mal  agi,  vous  avez  mal  fait,  sire, 
Triboulet  le  bouffon  répond  h  ces  reproches 
par  un  éclat  de  rire  j  il  raille  «  le  bonhomme,  » 
il  se  moque  de  lui,  il  te  bafoue  aux  applau- 
dissements des  jeunes  seigneurs,  et  lui,  le 
vieillard,  pâle  de  colère  et  de  honte,  lève  le 
bras  et  s'écrie  : 

Qui  que  tu  sois,  valet  a  langue  de  vipère, 
Qui  fais  risée  ainsi  de  la  douleur  d'un  père, 
Sais  maudit!... 

De  ceci  découle  toute  la  pièce.  Au  second 
acte,  cette  malédiction  est  tombée,  non  sur 
Triboulet,  fou  du  roi,  mais  sur  Triboulet  qui 
est  homme,  qui  est  père,  qui  a  un  cœur,  qui 
a  une  fille.  Tout  est  là.  Triboulet  n'a  que  sa 
fille  au  monde  ;  il  la  cache  à  tous  les  yeux, 
dans  un  quartier  désert,  dans  une  maison  so- 
lidement fermée.  Plus  il  fait  circuler  dans  la 
ville  la  contagion  de  la  débauche  et  du  vice, 
plus  il  tient  sa  fille  isolée  et  murée.  11  élève 
son  enfant  dans  ''iuufcence,  dans  lu  foi  et 
dans  la  pudeur.'  Sa  puis  grande  crainte  est 
qu'elle  ne  tombe  dans  le  mal,  car  il  suit,  lui, 
méchant,  tout  c?  qu'on  y  souffre.  (Préface.) 

...  Et  le  soir,  lorsque  le  maître,  las  de  rire, 
l'a  chassé,  lorsqu'il  lui  est  permis  de  quitter 
un  instant  son  collier  de  grelots,  le  bouffon 
se  couvre  d'un  grund  manteau  brun,  sort  du 
Louvre  et  mystérieusement  se  dirige  vers  lé 
carrefour  de  Buci.  Arrivé  là,  il  se  retourne, 
regarde,  craignant  d'avoir  été  suivi,  puis  il 
ouvre  précipitamment  une  petite  porte...  Ohl 
alors  il  a  tout  oublié,  sa  difformité,  sa  haine, 
son  roi,  ses  misères;  il  est  près  de  sa  fille, 
de  sa  Blanche,  et  il  la  serre  contre  sa  poi- 
trine, la  prend  sur  ses  genodx,  l'embrasse,  la 
regarde,  pleure,  l'embrasse  encore. 
Ma  fille,  0  seul  bonheur  que  le  ciel  m'ait  permis!    < 
D'autres  ont  des  parents,  des  frères,  des  amis, 
Une  femme,  un  mari,'  des  vassaux,  un  cortège 
D'aïeux  et  d'alliés,  plusieurs  enfants,  que  sais-jel 
Moi,  je  n'ai  que  toi  seule....  ,   ' 

...  Chère  enfant!  ma  cité,  mon  pays,  ma  famille, 
Mon  épouse,  ma  mère  et  ma  sœur  et  ma  fille, 
Mon  bonheur,  ma  richesse,  et  mon  culte  et  ma  loi. 
Mon  univers,  c'est  toi,  toujours  toi,  rien  que  toi. 

Et  Triboulet  se  fait  petit  uvec  son  enfant,  il 
se  fuit  doux,  il  se  fait  beau  pour  lui  sourire, 
pour  baiser  les  boucles  de  ses  cheveux  noirB, 
C'est  le  bonheur  le  plus  vrai  qui  emplit  le 
cœur  de  cet  homme,  c'est  la  félicité  parfaite 
qui  L'inonde  et  l'enivre  en  ce  moment.  Dieu 
devrait  bien  lui  faire  perdre  la  mémoire  du 
passé,  il  devrait  bien  le  retenir  là,  dans  cette 
petite  maison  du  carrefour  de  Buci,  son  uni- 
vers à  lui,  et  faire  un  heureux  de  ce  miséra- 
ble... Mais  le  bouffon  se  réveille  tout  ù  coup, 
il  a  un  maître  qu'il  faut  servir,  il  a  un  roi 
qu'il  faut  faire  rire.  Alors  il  dit  au  revoir  à 
son  enfant,  mais  non  pas  sans  lui  avoir  re- 
commande, ainsi  qu'à  dame  Bèrarde,  la  duè- 
gne, de  redoubler  de  précautions  ;  «Ne  sortez 
jamais  au  inoins!  n'allez  pas  sur  la  terrasse; 
tenez  bien  verrouillées  les  portes  et  bien  clo- 
ses les  fenêtres. 

0  ciel  1  on  la  verrait! 
On  la  suivrait!  peut-être  on  me  l 'enlèverait. 

Tout  est  bien  changé  au  troisième  acte. 
Nous  sommes  dans  l'antichambre  du  roi.  Ici 
MM.  de  Pienne,  de  Pardailhan,  de  Cordes  et 
d'autres  gentilshommes  causent  tout  bas  et 
rient  bien  haut.  Là,  Triboulet,  le  bouffon, 
semble  prendre  part  à  la  gaieté  des  jeunes 
gens;  comme  toujours,  il  semble  insoucieux; 
il  est  railleur  et  au  besoin  U  termine  le  cou- 
plet commencé  pur  Marot.  Mais  Triboulet  est 
préoccupé,  il  est  triste,  il  est  pâle  ;  U  va,  il 
vient,  il  cherche...  Voici  ce  qui  s'est  passé  ; 
pendant  la  nuit,  on  a  enlevé  sa  tille,  et  lui- 
même  a  aidé  au  rapt,  croyant  qu'il  s  agissait 
de  Mmé  de  Cessé  ;  on  lui  a  volé  son  enfant. . 
Il  ignore  en  quel  lieu  elle  a  été  cachée.  Il 
sait  seulement  que  les  jeunes  gentilshom- 
mes avec  lesquels  il  se  trouve  étaient  de  la 
partie  et  voilà  pourquoi  il  joue  avec  eux  sou 
rôle  de  fou,  espérant  ainsi  pouvoir  écou- 
ter, observer,  deviner  quelque  chose.  Tout  à 
coup,  un  indice  lui  révèle  que  Blanche  est  là, 
près  de  lui,  dans  là  chambre  de  François  1er; 
peut-être  entendrait-il  ses  sanglots  si  la 
porte  n'était  revêtue  d'une  tapisserie,  et,  fou 
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de  douleur,  il  s'écrie  :  «Je  veux  ma  fille!  • 
et  il  court  se  heurter  à  ta  porte  du  roi,  mais 
les  gentilshommes  se  mettant  devant  lui. 
Alors,  ce  père,  désespéré,  indigné,  effrayant, 
regarde  en  face  tous  ces  seigneurs  et,  dans 
une  apostrophe  tout  nerf  et  sang,  dans  un 
langage  plein  de  rage,  ainsi  que  disait  Quin- 
tiiien  des  ïambes  d'Archiloque,  il  les  flagelle 
et  les  marque  à  l'épaule  d'un  fer  rouge  : 

O  honte  !  un  Vermandois  qui  vient  de  Charlemagne, 
Un  Brion,  dont  l'aïeul  était  duc  de  Milan, 
Un  Gordes  Simiane,  un  Pienne,  un  Pardailhan, 
Vous,  un  Montmorency  !  les  plus  grande  noms  qu'on 
Avoir  été  voler  sa  fille  à  ce  pauvre  homme  !  [nomme, 
Non,  il  n'appartient  point  à  ces  grandes  maisons 
D'avoir  des  cœurs  si  bas  sous  d'aussi  fiers  blasons  ! 
Non,  vous  n'en  êtes  pas.  Au  milieu  des  huées, 
Vos  mères  aux  laquais  se  sont  prostituées. 
Vous  êtes  tous  bâtards! 

C'était  bien,  en  effet,  au  lit  de  François  I« 
que  ces  gentilshommes,  pourvoyeurs  ordi- 
naires du  roi,  avaient  jeté  la  fille  de  Tribou- 
let.  Et  le  bouffon  n'a  plus,  maintenant,  qu'une 
pensée,  et  cette  pensée  l'occupe  tout  le  jour, 
le  poursuit  dans  son  sommeil  ;  il  ne  vit,  il  ne 
respire  que  par  elle  et  pour  elle  :  c'est  la  ven- 
geance. 

Or,  il  a  fait  rencontre  un  certain  soir  d'un 
homme  •  utile  >  en  ce  temps-là,  Saltabadil. 
Cet  homme  tient  avec  sa  sœur  Maguelonne 
un  cabaret,  la  Pomme  de  pin,  lieu  infâme,  si- 
nistre, hideux,  où  l'on  ne  va  pas  boire  seule- 
ment. La  sœur  y  attire,  la  nuit,  les  galants 
dont  te  frère,  pour  quelques  écus,  débarrasse 
ensuite  les  maris  jaloux- et  les  pères  outragés. 

C'est  là  qu'au  quatrième  acte  nous  retrou- 
vons François  Ier,  peu  délicat  sur  le  choix 
de  ses  amours.  Il  serre  la  taille  à  la  fille  de 
taverne,  tandis  que,  dans  l'ombre,  Saltaba- 
dil  aiguise  son  couteau.  Mais",  tout  à  coup, 
un  débat  s'élève  entre  le  frère  et  la  sœur. 
La  sœur  s'est  prise  pour  son  galant  d'un 
amour  subit  et  ne  veut  plus  qu'on  le  tue,  et 
le  frère,  qui  a  reçu  10  écus  d'or  et  doit  en 
recevoir  10  autres,  qui,  de  plus,  n'est  pas  un 
voleur,  continue  d'aiguiser  son  couteau  sans 
écouter  les  doléances  de  Maguelonne.  Mais 
Maguelonne  prie,  insiste,  menace,  et  Saltaba- 
dil  vaincu,  craignant  le  bruit  et  le  guet, 
cherche  et  trouve  le  moyen  que  voiei  pour 
tout  concilier  ;_, 

Voyons;  l'autre  à  minuit  viendra  me  retrouver; 
Si  d'ici  la  quelqu'un,  un  voyageur,,  n'importe. 
Vient  nous  demander  gîte  et  frappe  à  cette  porte. 
Je  le  prends,  je  le  tue,  et  puis  au  lieu  du  tien 
Je  le  mets  dans  le  sac.  L'autre  n'y  verra  rien. 
Il  jouira  toujours  autant  dans  la  nuit  close. 
Pourvu  qu'il  jette  a  l'eau  quelqu'un  ou  quelque  chose. 

«  Mais  à  cette  heure  de  nuit,  objecte  Mague- 
lonne. et  quand  l'orage  gronde,  qui  pourrait 
se  hasarder  hors  de  la  maison  et  passer  par 
ici?i  Hélas!  la  tille  de  Triboulet,  Blanche, 
que  son  père  a  emmenée  a  la  taverne  de  la 
Pomme  de  pin,  pour  lui  prouver  l'infidélité 
de  François  I"  et  demander  à  son  enfant  la 
permission  de  la  venger.  Ensuite  il  lui  a  or- 
donné de  s'en  aller.  Mais  Blanche  a  désobéi 
à  son  père.  Pourquoi?  Farce  qu'elle  aime  le 
roi,  parce  qu'elle  est  au  désespoir,  parce 
qu'elle  est  folle,  et,  malgré  elle,  ses  pas  l'ont 
conduite  vers  le  lieu  où  elle  sait  que  se  trouve 
son  amant;  puis  elle  s'est  approchée  de  la 
maison,  puis  elle  a  appliqué  son  visage  à  la 
fente  du  mur...,  et  elle  a  tout  vu,  tout  en- 
.  tendu,  toutl  Que  fera-t-elle?  Vous  le  deman- 
dez? Écoutez-la  ; 

Puisqu'il  ne  m'aime  plus,  je  n'ai  plus  qu'à  mourir; 
Eh  bien!  mourons  pour  lui! 

Et  la  pauvre  enfant  frappe  à  la  porte  et 
tombe  sous  le  poignard  de  Saltabadil. 

La  nuit  est  noire,  ellu  est  effrayante  et 
mystérieuse.  A  peine  Jistingue-t-on  un  homme 
debout,  les  bras  croisés  et  sous  ses  pif  ds  te- 
.  nant  un  sac.  Cet  homme,  c'est  Triboulet  ;  ce 
sac  renferme,  pour  vous  qui  le  savez  déjà, 
une  enfant,  mais,  pour  lui,  un  roi,  Fran- 
çois lfr,  le  suborneur  de  sa  allé,  le  voleur  de 
sa  Blanche,  celui  qui  a  brise  le  peu  de  bon- 
heur que  le  ciel  lui  avait  donné.  Aussi, 
voyez-le  d;uis  sa  joie  convulsive,  comme  il 
examine  le  sac,  comme  il  le  tàte  de  ses 
mains  :  «  Je  le  Sens,  je  le  sens;  c'est  bien 
lui  ;  voici  ses  éperons  qui  traversent  la  toile.s 
Fuis  il  se  redresse,  met  le  pied  sur  le  cada- 
vre et  s'écrie  triomphant  : 

Monde,  regarde-moi. 
Ceci  c'est  un  bouffon,  et  ceci  c'est  un  roi! 
Et  quel  roi  !  le  premier  de  tous!  le  roi  suprême. 
Le  voilà  sous  mes  pieds,  je  le  tiens,  c'est  lui-même. 
La  Seine  pour  sépulcre  et  ce  sac  pour  linceul. 
Qui  donc  a  fait  cela? 

Eh  bien,  oui,  c'est  moi  seuil 

Et  sa  colère  augmente;  elle  devient  de  la  fu- 
reur, elle  devient  de  la  folie,  de  la  rage  ;  il 
se  penche  encore  sur  le  sac;  de  nouveau,  il 
tâte  le  cadavre,  il  le  raille,  il  l'insulte,  il  le 
bafoue,  il  le  frappe.  Mais  tout  à  coup  aux 
cris  frénétiques  du  bouffon  se  mêle  une  voix 
claire,  gaie,  sonore,  et  cette  voix  c'est  celle 
de  François  1er,  chantant  sa  chanson  célèbre, 
la  chanson  qu'il  écrivit  avec  un  diamant  sur 
une  glace  du  château  de  Chauibord  ; 

Souvent  temme  varie. 
Bien  fol  est  qui  s'y  lie. 

Alors,  à  l'aide  de  son  poignard,  Triboulet 
anxieux,  effaré,  ouvre  le  sac,  et  un  éclair  qui 
passe  lui  montre  sa  Blanche  bien-aimèe.  Fou 
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de  douleur,  H  se  laisse  tomber  sur  le  cadavre 
de  sa  fille  en  criant  : 
J'ai  tué  mon  enfant)  J'ai  tué  mon  enfant! 

Ainsi  finit  le  drame  que  notre  poëte  a  mis  en 
scène. 

Quelle  pensée  est  développée  dans  cette 
œuvre?  Colle  que  nous  avons  déjà  signalée 
dans  A/arion  Déforme  et  que  nous  retrouve- 
rons, plus  vivante  encore,  dans  Lucrèce  Bor- 
gia  :  «  Prenez,  a  dit  l'auteur  dans  la  préface 
de  ce  dernier  ouvrage,  prenez  la  difformité 
physique  la  plus  hideuse,  la  plus  repous- 
sante, la  plus  complète  ;  placez-la  où  elle  res- 
sort le  mieux,  à  l'étage  le  plus  infime,  le  plus 
souterrain  et  le  plus  méprisé  de  l'édifice  so- 
cial :  éclairez  de  tous  côtés,  par  le  jour  sinis- 
tre des  contrastes,  cette  misérable  créature, 
et  puis  jetez-lui  une  âme  et  mettez  dans  cette 
âme  le  sentiment  paternel,  qu'arrivera-t-il? 
C'est  que  ce  sentiment  sublime,  chauffé  selon 
certaines  conditions,  transformera  sous  vos 
yeux  la  créature  dégradée;  c'est  que  le  petit 
deviendra  grand;  c'est  que  l'être  difforme 
deviendra  beau.  Au  fond,  voilà  ce  que  c'est 
que  le  .flot  s'amuse.  »  Et,  dans  la  préface 
même  du  drame  qui  nous  occupe,  l'auteur  dit 
encore  :  »  Triboulet  a  été  maudit  par  M.  de 
Saint- Vallier;  eh  bien!  cette  malédiction  du 
vieillard  atteindra  Triboulet  dans  la  seule 
chose  qu'il  aime  au  monde,  dans  sa  fille.  Ce 
même  roi  que  Triboulet  pousse  au  rapt  ra- 
vira sa  fille  à  Triboulet.  Le  bouffon  sera 
frappé  par  la  Providence  exactement  de  la 
même  manière  que  M.  de  Saint-Valiier.  Et 
puis,  une  fois  sa  fille  séduite  et  perdue,  il 
tendra  un  piège  au  roi  pour  la  venger  ;  c'est 
sa  fille  qui  y  tombera.  Ainsi  Triboulet  a  deux 
élèves  :  le  roi  et  sa  Bile  ;  le  roi  qu'il  dresse 
au  vice,  sa  fille  qu'il  fait  croître  pour  la 
vertu.  L'un  perdra  l'autre.  II  veut  enlever 
pour  le  roi  Mme  de  Cossé,  c'est  sa  fille  qu'il 
enlève.  Il  veut  assassiner  le  roi  pour  venger 
sa  fille,  c'est  sa 'fille  qu'il  assassine.  Le  châ- 
timent ne  s'arrête  pas  à  moitié  chemin.  La 
malédiction  du  père  de  Diane  s'accomplit  sur 
le  père  de  Blanche.  Sans  doute,  ce  n'est  point 
à  nous  de  décider  si  c'est  là  une  idée  drama- 
tique, mais,  à  coup  sûr,  c'est  là  une  idée  mo- 
rale... » 

Cependant,  le  lendemain  de  la  première 


vaut  du  directeur  de  Ta  scène  au  Théâtre- 


représentation,  V.  Hugo  reçut  le  bUlet  sui- 
vant du  directeur  de  Ta  ~ ' 
Français  : 

a  11  est  dix  heures  et  demie,  et  je  reçois  à 
l'instant  l'ordre  de  suspendre  les  représenta- 
tions du  Roi  s'amuse.  C'est  M.  Taylor  qui  me 
communique  cet  ordre  de  la  part  du  ministre. 
>  Jouslin  de  La  Salle. 
•  Ce  23. novembre.  »    * 

«  Le  prétexte  de  la  suspension  était  l'im- 
moralité, dit  Mme  Hugo  dans  le  livre  où 
elle  raconte  la  vie  de  son  mari;  la  vérité 
était  qu'un  certain  nombre  d'auteurs  classi- 
ques, dont  plusieurs  étaient  députés,  étaient 
allés  trouver  M.  d'Argout  et  lui  avaient 
dit  qu'on  ne  pouvait  tolérer  une  pièce  dont 
le  sujet  était  l'assassinat  d'un  roi  le  len- 
demain du  jour  où  le  roi  avait  failli  être  as- 
sassiné ;  que  le  Roi  s'amuse  était  l'apologie 
du  régicide;  que  les  amis  de  l'auteur  avaient 
chanté  la  Carmagnole  et  applaudi  à  outrance 
ce  vers  si  évidemment  &  l'adresse  du  roi  : 

Vos  mères  aux  laquais  se  Bout  prostituées. 
L'auteur  ne  fit  aucune  démarche.  Il  n'alla  pas 
aux  ministres,  il  alla  aux  juges.  Il  demanda, 
au  tribunal  de  commerce  si,  en  présence  de 
la  charte  qui  abolissait  la  censure  et  la  con- 
fiscation, un  ministre  avait  le  droit  de  censu- 
rer et  de  confisquer  une  pièce.  Le  tribunal  de 
commerce  répondit  que  oui...  i 

Toutes  les  éditions  des  œuvres  de  V.  Hugo 
renferment  les  détails  du  procès  dont  le  Roi 
s'amuse  fut  l'occasion  :  le  plaidoyer  de  l'au- 
teur et  celui  de  son  défenseur,  Me  Oïlilon 
Bai-rot,  ceux  de  M«  Chaix  d'Est-Ange,  avocat 
du  ministre,  et  de  M8  Léon  Duval,  avocat  de 
la  Comédie-Française.  Donc,  nous  ne  nous  y 
arrêterons  pas...,  n'ayant  plus,  maintenant, 
qu'à  rappeler  le  jugement  que  porta  la  presse 
sur  ta  nouvelle  œuvre  du  poète. 

Sous  lu  signature,  R,,  voici  ce  que  dit  le 
critique  •  classique  »  du  Journal  des  Débuts: 
«  Le  lioi  s'amuse  résumait  toutes  ces  brillan- 
tes théories  que  de  hardis  novateurs  ont  sou- 
levées depuis  quelque  temps.  Là,  nous  de- 
vions voir  la  forme  capricieuse  et  mêlée  de 
la  tragédie  anglaise  succéder  à  la  forme  no- 
ble et  pure  de  la  tragédie  grecque  et  la  rem- 
placer pour  jamais.  Le  plaisant  devait  se 
montrer  à  coté  du  sérieux,  le  grotesque  à 
côté  du  pathétique.  Le  drame,  nous  disait-on, 
allait  être  enfin  la  vie  humaine,  non  plus  une 
fiction  de  notre  existence,  une  représentation 
fausse  et  convenue  des  passions  de  l'homme 
et  de  ses  intérêts.  Rêves!...  La  vie  humaine 
n'a  pas  paru  plus  vraie,  seulement  elle  a  paru 
plus  laide.  Si  les  héros  de  l'ancienne  tragédie 
sont  souvent  trop  au-dessus  de  l'humanité, 
ceux  de  la  tragédie  nouvelle  sont  trop  au- 
dessous.  Le  mélange  du  bouffon  et  du  su- 
blime a  jeté  les  spectateurs  dans  une  confu- 
sion pénible.  De  la  vient,  sans  doute,  que  le 
plaisant  lui  a  paru  souvent  fort  triste  et  le 
pathétique  un  peu  grotesque.  >  Et  plus  loin  : 
•  Ce  u  est  point  I  insuffisance  des  moyens 

Préparatoires,  ce  n'est  point  l'obscurité  de 
action  qui  a  ici  justement  indisposé  le  pu- 
blic. De  plus  graves  questions  le  préoccu- 
paient. Sont-ce  de  telles  mœurs  que  l'art  doit 
exposer  aux  yeux  du  public?  Est-ce  laque 
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devaient  nous  mener  ces  nouvelles  et  fas-   , 

tueuses  théories?  Dans  le  théâtre  antique,  la  | 
royauté  proscrite  et  malheureuse  allait  se  i 
réfugier  aux  pieds  du  Cithéron,  appuyée  sur 
le  bras  d'Antigone  ;  dans  notre  théâtre,  main- 
tenant, la  royauté,  ivre,  vient  dormir  dans  un 
mauvais  lien,  entre  les  bras  d'une  fille  publi- 
que... (R.,  Journal  des  Débats,  novembre  1832.) 

Avons-nous  besoin  de  réfuter  ce  qu'on 
vient  de  lire  sur  la  prétendue  immoralité  du 
Roi  s'amuse?  Non.  Au  reste,  d'autres  (l'au- 
teur lui-même  dans  sa  préface,  à  laquelle 
nous  avons  emprunté  tant  d'excellents  pas- 
sages) l'ont  fait  déjà  et  mieux  que  nous  ne 
saurions  le  faire. 

Voici,  maintenant,  ce  qu'écrivait  Gustave 
Planche  à  propos  du  drame  qui  nous  occupe. 
On  sait  que  ce  critique  se  montra  très-sévère 
contre  le  plus  grand  poëte  de  notre  siècle. 
«  N'est-il  pas  indispensable  que  l'œil  rencon- 
tre, à  de  certains  intervalles,  des  signes  irré- 
cusables de  la  date  assignée  par  l'auteur  à  l'ac- 
tion qu'il  invente  et  qu'il  déroule  devaat  les 
spectateurs?  Si  le  poëte  interprète  à  sa  ma- 
nière un  siècle  donné,  nous  ne  pouvons  accep- 
ter l'interprétation  qu'il  propose  sans  avoir 
préalablement  reconnu  le  temps  et  les  lieux. 
Je  crois  donc  que  M.  Hugo  a  eu  tort  de  vio- 
ler cette  loi,  selon  moi,  fondamentale.  Bien 
que  la  pièce  tout  entière  de  M.  Hugo  soit 
consacrée  au  développement  de  l'amour  pa- 
ternel, il  était  important  de  dessiner  les  li- 
gnes du  paysage  et  de  l'horizon.  Cet  horizon, 
c'est  le  xvie  siècle  de  France,  et  dans  le 
xvie  siècle,  c'est  la  première  moitié.  Or,  on 
ne  peut  en  rien  soupçonner  dans  le  drame  de 
.V.  Hugo.  ■  Un  peu  plus  loin  :  «  Pour  le  ma- 
niement de  la  langue,  V.  Hugo  n'a  pas  de  ri- 
val ;  il  fait  de  notre  idiome  ce  qu'il  veut,  il  le 
forge,  il  le  rend  solide,  âpre  et  rude  comme 
le  1er,  il  le  trempe  comme  l'acier,  le  fond 
comme  le  bronze,  le  ciselle  comme  l'argent 
ou  le  marbre  ;  les  'lames  de  Tolède,  les  mé- 
dailles florentines  ne  sont  pas  plus  acérées 
ou  plus  délicates  que  les  strophes  qu'il  lui 
plaît  d'ouvrer...  Mais  ce  constant  amour  de  la 
langue  et  de  la  poésie  pour  elle-même,  cette 
fidèle  prédilection  pour  la  description  de  la 
nature  extérieure  ou  le  déroulement  des  pen- 
sées personnelles  répugne,  on  le  conçoit  sans 
peine,  au  récit  des  aventures,  à  l'expression 
intime  et  simple  de  la  passion.  Dans  le  drame, 
elle  ramène  à  de  fréquenta  intervalles,  sou- 
vent même  en  présence  des  interlocuteurs 
les  plus  importants,  au  milieu  d'une  scène 
active,  les  monologues,  partie  intelligible, 
utile,  indispensable  au  théâtre,  mais  à  une 
condition  expresse,  qui  s'appelle  lu  nécessité. 
Les  monologues  nécessaires  sont  brefs  et  ra- 
res. Or,  les  habitudes  lyriques  de  M.  Hugo 
ne  se  résignent  pas  au  sacrifice  que  le  drame 
exige  impérieusement.  > 

Nous  croyons  que  les  critiques  qu'on  vient 
de  lire  ne  sont  point  fondées,  celles  surtout 
qui  sont  relatives  à  la  partie  historique  du 
drame  et  à  la  façon  dont  elle  est  traitée  par 
l'auteur.  Nous  pensons  que  sur  ce  point  une 
certaine  latitude  peut  être  laissée  au  drama- 
turge. Terminons  par  deux  lignes  qui  rachè- 
tent un  peu  la  sévérité  de  l'écrivain  de  la  Re- 
vue des  Deux-Mondes,  deux  lignes  qui  résu- 
ment pour  nous  tout  le  Roi  s'amuse:  «  Devant 
la  douleur  du  père,  dit  M.  Gustave  Planche, 
la  critique  perd  ses  droits  et  se  résigne  aux 
larmes  et  à  l'admiration.  > 

Bot  -Victor  «I  le  roi  Cliorle»  (LE),  drame 
anglais  en  vers,  de  Robert  Browning.  L'idée 
de  cette  pièce,  qui  date  de  1848,  est  fort  dra- 
matique :  c'est  toujours,  il  est  vrai,  la  lutte 
du  père  et  du  fils  qui  se  disputent  une  cou- 
ronne; mais  ici  c'est  le  fils  qui  la  porte  et 
c'est  le  père  qui  veut  la  lui  enlever  après  la 
lui  avoir  mise  sur  la  tête.  Le  poëte  a  fait  du 
roi  Victor-Amédée  un  second  Charles-Quint, 
qui  regrette  son  abdication  ;  mais  avec  cette 
différence  qu'en  s'effaçant  de  la  scène  poli- 
tique et  se  substituant  son  fils  l'hypocrite 
monarque  méditait  déjà  son  retour  et  traitait 
Chartes-Emmanuel  comme  un  enfant  qu'on 
peut  impunément  priver  du  jouet  un  moment 
confié  k  ses  débiles  mains.  Or,  Charles-Em- 
manuel a  résisté  autantqu'il  lui  a  été  possible 
à  l'abdication  de  son  père  ;  mais,  une  fois  pro- 
clamé, une  fois  qu'il  a  saisi  les  rênes  de  l'E- 
tat, il  prend  au  sérieux  son  titre,  et  par  con- 
science de  roi  l'honnête  jeune  homme  re- 
pousse énergiqueiuent  les  prétentions  du 
vieil  ambitieux.  Ces  faits  sont  connus  par 
l'histoire  et  cela  nous  dispense  de  donner 
de  la  pièce  une  analyse  plus  détaillée;  le 
poëte  s  est  seulement  réservé  l'étude  et  1  ex- 
pression des  sentiments  qui  doivetil  animer 
le  père  et  le  fils  lorsqu'ils  reconnaissent  qu'ils 
s'étaient  trompés  l'un  et  l'autre.  Nous  ne 
sommes  pas  bien  sur  que  les  reproches  adres- 
sés par  Victor-Amédée  à  Chartes-Emmanuel 
soient  bien  dans  la  couleur  du  temps,  mais 
nous  en  citerons,  pour  terminer,  un  fragment 
qui  indique  parfaitement  la  marche  de  l'ou- 
vrage. Le  vieux  despote  semble  surtout  in- 
digné du  libéralisme  do  son  successeur,  lui 
qui  avait  toujours  pris  pour  modèle  Louis  XI V, 
en  répétant:  «l'Elut,  c'est  moi  1»  et  en  épou- 
sant une  Mme  de  Maiatenon.  •  Vous  défaites, 
dit-il  à  son  fils,  tout  ce  que  j'ai  fait...,  .les 
travaux  et  le  soin  de  toute  ma  vie.  Je  vous 
ai  laissé  le  gouvernement  le  plus  absolu  de 
l'Europe.  Pensez-vous  que  je  puisse  vous 
voir  tranquillement  abandonner  tout  le  pou- 
voir au  peuple?  Souffrirai-je  que  ma  Sardai- 
gne,  si  bien  tenue  à  l'écart  par  moi,  aille  se 
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mêler  au  tourbillon  de  folle  démocratie  où  je 
vois  les  Etats  se  précipiter  tête  bais-ée?  L'An- 

fleterre  chasse  ses  rois...,  la  France  singe 
Angleterre;  je  veux  au  moins  sauver  is 
royaume  que  j  ai  fondé.  »  On  voit  combien 
le  vieux  monarque  est  ennemi  du  libéra- 
lisme. Cette  pièce  a  obtenu  en  Angle- 
terre de  grands  succès;  on  a  beaucoup  loué 
sa  structure  et  son  style,  et  elle  a  été  re- 
présentée plus  de  deux  cents  fois,  ce  qui, 
pour  l'Angleterre  ,  est  vraiment  prodigieux. 
Il  est  de  mode  aujourd'hui  de  plaisanter  le 
théâtre  contemporain  de  la  Grande-Breta- 
gne; il  ne  faudrait  pas  oublier  cependant  les 
noms  de  Bulwer,  de  Dion-Boucicaut  et  enfin 
de  Robert  Browning  :  ces  écrivains  ont  vail- 
lamment combattu  pour  donner  quelque  éclat 
à  la  scène  anglaise  qui,  bien  qu'inférieure  à  la 
notre,  ne  manque  cependant  pas  de  valeur. 

Roi  attend  (lk),  comédie-prologue  en  prose, 
de  Mme  George  Sand;  représentée  à  la  Co- 
médie-Française le  6  avril  1848.  Cet  ouvrage 
faisait  partie  du  programme  d'une  soirée  so- 
lennelle offerte  au  peuple  parisien.  «  Cette 
représentation,  la  première  de  ce  genre,  dit 
M.  Théophile  Gautier,  n'offrait  pas  la  phy- 
sionomie tumultueuse  des  anciens  spectacles 
gratis,  où  la  foule  se  précipitait  en  torrents 
pur  les  voinitoires,  où  chacun  ne  parvenait 
a  se  placer  qu'en  jouant  des  mains,  des  cou- 
des et  des  pieds.  Les  billets  avaient  été  dis- 
tribués d'avance  et  tirés  au  sort  dans  les 
mairies,  en  sorte  que  rien  de  semblable  ne 
pouvait  heureusement  avoir  lieu.  La  salle 
était  remplie,  mais  non  comblée,  comme  dans 
ces  jours  de  joie  turbulente  où  jusqu'à  seize 
spectateurs  s'encaquaient  dans  une  loge  de 
quatre,  au  mépris  des  lois  physiques  qui 
veulent  que  le  contenant  soit  plus  grand  que 
le  contenu.  L'aspect  général  était  calme,  dé- 
cent, solennel  et  même  un  peu  sévère.  Une 
honnête  liberté,  surtout  en  fuit  de  plaisirs, 
n'a  rien  de  contraire  à  l'ordre,  et  la  tenue 
aurait  pu  n'être  pas  poussée  si  loin.  Chacun 
avait  mis  ses  beaux  habits.  Quelques  frais 
chapeaux  de  femme  s'épanouissaient  aux  ga- 
leries .et  dans  les  loges;  les  blouses,  en  petit 
nombre,  étaient  neuves  ou  propres.  Le  peu- 
ple avait  voulu  se  montrer  respectueux  pour 
la  belle  salle,  les  grands  artistes  et  les  nobles 
œuvres  qu'on  livrait  à  son  admiration.  Quel- 
que chose  de  religieux  planait  sur  celte  re- 
présentation destinée,  non  pas  à  des  diver- 
tissements frivoles  ou  nuisibles,  mais  à  cette 
étude  du  beau  qui  élève  l'esprit  et  l'âme.  Le 
Roi  attend,  de  Mme  George  Sand,  est  une 
espèce  d'imitation  de  {'Impromptu  de  Ver- 
sailles. Molière,  malade  déjà,  travaille  à  une 
de  ces  pièces  improvisées  que  lut  comman- 
dait le  caprice  impatient  ou  l'ennui  sans  pi- 
tié du  grand  roi.  La  brave  Laforét,  ce  bon 
sens  rustique,  cette  muse  sans  fard,  en  cor-  - 
nette  et  en  tablier  de  servante,  arrive  et, 
par  ses  cordiales  trivialités,  console  son 
maître,  froissé  de  l'insolence  des  seigneurs 
et  de  l'ingratitude  des  comédiens  qui  se 
plaignent  et  se  révoltent,  prétendant  qu'ils 
ne  peuvent  jouer  une  pièce  dont  ils  ne  savent 
pas  le  premier  mot.  Cependant  les  messages  se 
succèdent,  annonçant  que  le  roi  va  attendre, 
qu'il  attend,  qu'il  a  attendu  1  Le  pauvre 
grand  poëte,  à  bout  de  ses  forces,  tombe 
épuisé  sur  sa  page  inachevée  et  s'endort.  Le 
fond  du  théâtre  s'emplit  de  nuages  qui  s'en- 
tr'ouvrent  et  montrent  dans  une -gloire, 
groupés  autour  de  la  Muse  (représentée  par 
Mils  Rachel),  Eschyle,  Sophocle,  Euripide 
symbolisant  le  inonde  antique;  Shakspeare, 
Voltaire,  Beaumarchais  symbolisant  le  monde 
moderne.  Ces  personnages,  dont  les  uns  re- 
présente^ te  passé  et  les  autres  l'avenir, 
louent,  soutiennent,  encouragent  Molière, 
et,  dans  de  belles  tirades  lyriques  de  ce 
beau  style  ample  et  large ,  familier  à  George 
Sand ,  ils  racontent  au  poëte  endormi  fin-, 
fluence  qu'ils  ont  eue  sur  l'esprit  humain , 
celle  qu'il  doit  avoir  lui-même  et  celle  qu'au- 
ront Voltaire  et  Beaumarchais.  Les  poëtes 
dramatiques  sont  les  initiateurs  des  nations, 
ils  préparent  la  liberté  et  sèment  tes  révo- 
lutions que  les  peuples  recueillent.  Puis  la 
vision  se  trouble,  les  nuages  s'épaississent 
et  Laforêt  accourt  de  nouveau,  disant  que 
le  roi  attend  ;  mais,  cette  fois-ci,  ce  n  est 
pas  le  roi  a,  manteau  fleurdelisé,  à  per- 
ruque in-folio,  qui  s'impatiente,  c'est  un 
roi  plus  puissant  et  plus  formidable  en- 
core :  le  peuple  de  184S,  dont  Molière,  ré- 
veillé tout  à  fait  et  ragaillardi,  demande  la 
bienveillance  et  la  protection  pour  le  théâtre 
de  la  République.  Le  peuple  a  souri  comme 
un  roi  à  cette  adulation  d'uu  courtisan  de  gé- 
nie et  a  daigné  battre  des  mains  lui-même 
lorsque,  le  rideau  relevé,  on  a  proclama  le 
nom  de  George  Sand.»  Cet  ouvrage  fut  joué 
huit  fois  avec  un  succès  très-honorable  pour 
une  œuvre  destiuée,  dans  la  pensée  de  Sun 
auteur,  à  ne  vivre  qu'un  soir. 

Roi  Jean  (le),  tragédie  de  Shakspeare. 
V.  Jean, 

Roi  Lonr  (LE).  V.  LEAR. 

Soi  p«»teur  (le)  [Il  Re  pastore],  opéra  ita- 
lien, livret  de  l'abbé  Pietro  Metastusio,  mu- 
sique de  Sarti  ;  représenté  sur  le  théâtre  du 
San-Mosè  à  Venise  en  1733,  avec  un  immense 
succès.  La.  partition  de  Sarti  est  la  plus  re- 
marquable de  toutes  celles  qui  ont  été  écrites 
sur  cette  pièce  charmante.  Nous  citerons  les 
airs  suivants  :  Intendo,  amieo  rio  ;  Alla  seloa, 
al  prato,  al  fonte;  So,  cke  pastor  son  io;  Si 
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tpande  al  sole  in  faccia;  Per  me  rispondete; 
Di  tante  sue  procelle;  le  duetto  :  Vanne  a  re- 
gnar,  ben  mio  ;  Al  mio  fedet  dirai  ;  Oyn'altro 
affetto  ormai ;  Ah  per  voi  la  planta  umile  ; 
Barbaro,  o  Dio,  mi  vedi  ;  Se  vincendo  vi  rendo 
felici ;  le  quartetto  :  Ah  tu  non  sei  più  mio; 
l'Amerà,  fard  coûtante;  lorimaner  dioisa;  Se 
tu  di  me  faiSoixô  ;  Sol  puà  dir,  corne  si  trova  ; 
Voi,  cite  fausti  ognor  donate,  et'  »  chœur  final  : 
Dalla  selva  et  dall'ovile. 

Bot  et  le  fermier  (le),  comédie  en  trois 
actes,  mêlée  d'ariettes,  paroles  de  Sedaine, 
musique  de  Monsigny;  représentée  aux  Ita- 
liens le  22  novembre  1762. 11  s'agit  d'un  cer- 
tain roi  d'Angleterre  qui  s'égare  à  la  chasse, 
■  reçoit  un  asile  chez  un  inspecteur  des  chasses 
de  la  forêt  et,  en  récompense  de  l'hospitalité 
qu'il  a  reçue,  favorise  le  mariage  de  cet  in- 
specteur ou  fermier,  nommé  Richard,  avec  la 
gentille  Jenny,  que  milord  Lurewel  voulait 
confisquer  k  son  prolit  et  qu'il  avait  même 
fait  enlever.  Le  sujet,  qui  l'appelle  un  peu  la 
Partie  de  chasse  de  Henri  1  V  de  Collé,  n'est 
pas  compliqué,  comme  on  le  voit;  c'est  pres- 
que puéril;  mais  Sedaine  savait  si  bien  don- 
ner de  la  valeur  aux  scènes  les  plus  familiè- 
res, par  le  naturel  de  son  dialogue  et  la  vé- 
rité ou  sentiment,  que  ceîte  pièce  pourrait 
encore  être  entendue  avec  intérêt.  Quelques 
scènes  pathétiques  bien  rendues  faisaient  déjà 
pressentir  l'auteur  du  Déserteur,  joué  sept 
ans  plus  tard.  Dans  le  premier  acte,  nous  ci- 
terons le  duo  moitié  comique,  moitié  sérieux 
entre  Richard  et  sa  sœur  Betsy,  le  récit  fait 
par Jenny  de  son  enlèvement;  dans  le  second, 
le  quatuor  final,  et  dans  le  troisième  le  joli 
trio  :  Lorsque  j' aimon  tablier  blane  ;  toute  celte 
scène  est  charmante  ;  et  enfin,  les  trois  ariet- 
tesde  Jenny,  de  Richard  et  du  roi,  qui  ont  cha- 
cune un  caractère  ditférent  et  bien  exprimé. 

Roi  pasteur  (le)  [//  Ite  pastore],  opéra  ita- 
lien en  deux  actes,  livret  de  Métastase,  mu- 
sique de  Mozart;  représenté  k  Salzbourg  en 
1775.  Ce  fut  à  l'occasion  du  séjour  de  l'élec- 
teur Maximilien  dans  cette  ville  que  Mozart 
composa  cet  ouvrage,  dans  lequel  se  révéla 
son  aptitude  pour  !a  musique  dramatique. 

Roi  Théodore  (le)  [Il  Re  Teodoro],  opéra- 
bouffe  italien,  livret  de  Casti,  musique  de  Pai- 
siello  ;  représenté  à  Vienne  en  1784,  et  au 
théâtre  Feydeau  le  21  février  1789.  Ce  fut  sur 
la  demande  rie  l'empereur  Joseph  II  que  le 
compositeur  écrivit  //  fie  7'eodoro  un  de  ses 
ohel's-dœuvre.  On  trouve  dans  la  partition 
autant  de  grâce  mélodieuse  que  de  verve 
scénique.  Le  septuor  du  Roi  Théodore  est  une 
composition  charmante  qui  est  devenue  célè- 
bre dans  toute  i'Europe. 

Roi  TiiôQjioro  à  Venise  (i.e),  opéra  héroî- 
comique  en  trois  actes,  livret  traduit  de  l'ita- 
lien par  Moline,  musique  de  Paisiello  ;  repré- 
senté par  l'Académie  royale  de  musique  le  11 
septembre  1787.  Ce  célèbre  compositeur  avait 
écrit  la  partition'de  II  Ile  Teodoro,  à  Vienne, 
pour  l'empereur  Joseph  II.  C'était  un  opéra- 
bouffe  dans  lequel  se  trouve  un  septuor  admi- 
rable. La  reino  raffolait  de  cet  opéra,  qui  fut 
joué  pendant  trois  mois  sur  le  théâtre  de  la 
ville  de  Versailles.  Elle  le  lit  représenter  k  la 
cour  par  Garât,  Azevedo  et  Richer.  Le  pu- 
blic accueillit  assez  froidement  le  Roi  Théo- 
dore  àl'Académie  de  musique. 

Bol  de  Sicile  (lk),  opéra-comique  en  un 
acte,  paroles  de  F.  Soulié  et  Dulac,  musique 
de  Casimir  Gide;  représenté  à  l'Opéra-Comi- 
que,  le  17  octobre  1831.  C'est  une  erreur  de 
deux  hommes  d'esprit.  A  cette  époque,  le  pu- 
blic croyait  encore  au  genre  opéra-comique 
et  n'admettait  pas  cette  bouffonnerie  à  ou- 
trance, sans  ait,  qu'il  s'est  laissé  imposer  de- 
puis. Aussi  la  pièce  fut-elle  jouée  au  milieu  des 
sifliets.  En  voici  le  sujet.  Un  jeune  musicien 
du  nom  de  Sainville  compte  sur  le  succès 
d'un  opéra  pour  payer  ses  créanciers.  Il  est 
hébergé  par  M.  Potain,  dont  il  aime  la  fille; 
mais  il  est  contrarié  dans  ses  projets  par  les 
sieurs  Bon-Nez  et  Joyaux.  Notre  musicien, 
pour  apaiser  ce  dernier  qui  le  menace  de  le 
faire  incarcérer  s'il  ne  lui  paye  un  à-compte 
de  300  francs,  imagine  de  faire  passer,  aux 
yeux  de  M.  Potuin,  M.  Joyaux  pour  le  roi  de 
Sicile  détrôné  et  lui-même  pour  le  prince  hé- 
réditaire. II  obtient  ainsi  du  bonhomme  la 
somme  désirée,  et  si  le  père  de  Sainvillo  n'ar- 
rivait à  temps  pour  tirer  son  fils  d'affaire 
d'une  manière  plus  honorable,  l'immoralité 
le  disputerait  k  l'extravagance  dans  cette 
pièce,  due  cependant  à  un  romancier  célèbre, 
à  l'auteur  do  la  Famille  de  Lusigny  et  des 
Mémoires  du  diable.  Quoique  associée  à  un 
aussi  mauvais  livret,  la  musique  de  Casimir 
Gide  aélé  remarquée.  Sa  partition  renferme 

Elusieurs  chants  heureux,  des  effets  bien  com- 
inés,  un  non  quintetto  et  une  jolie  romance 
chantée  par  Thénard.  Les  qualités  que  les 
connaisseurs  surent  distinguer  dans  sa  musi- 
que lui  valurent  l'honneur  de  collaborer  avec 
Halévy  dans  le  grand  ballet  en  cinq  actes  la 
Tentation,  accompagné  de  chœurs,  qui  fut 
donné  à  l'Opéra  l'année  suivante  et  qui  obtint 
un  grand  succès.  Plusieurs  airs  de  danse, 
composés  par  Casimir  Gide,  eurent  beaucoup 
de  vogue. 

Roi  d  Yvetot  (le),  opéra-comique  en  trois 
actes,  paroles  de  MM.  de  Leuven  et  Bruns- 
■wick,  musique  d'Adolphe  Adam;  représenté 
à  l'Opéra-Comique  le  13  octobre  1842.  C'est 
une  paraphrase  très-libre  de  la  chanson  de 
Déranger.  Josselyn,  ancien  marchand  dra- 
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pier,  possède  le  testament  du  feu  roi  d'Yve- 
tot,  qui  l'institue  son  successeur.  Amoureux 
de  la  paix  k  tout  prix,  et  loin  de  faire  valoir 
aucune  prétention  k  la  royauté,  Josselyn  ne 
songe  qu'à  faire  ses  quatre  repas  tout  en  se 
disposant  à  marier  sa  fille  Marguerite  au 
jeune  Adalbert,  neveu  d'un  commandeur  de 
Malte.  Mais  son  ambitieuse  ménagère  Jean- 
neton  surprend  son  secret  et  fait  reconnaître 
son  maître  roi  d'Yvetot.  Le  commandeur  de 
Malte  lui  déclare  la  guerre  dans  les  formes 
et  somme  son  neveu  d'abandonner  sa  fiancée 
et  de  se  faire  chevalier  de  Malte.  Tout  est  en 
désarroi  dans  cette  principauté  de  carton; 
mais  tout  à  coup  le  commandeur  apprend  que 
celle  qu'il  refuse  pour  sa  nièce  est  sa  fille, 
abandonnée  par  lui  dès  sa  naissance  ;  que 
Marguerite  a  été  recueillie  par  le  marchand 
drapier  et  élevée  comme  sa  fille  sous  le  nom 
de  Marguerite.  Rien  ne  s'oppose  plus  à  re 
que  la  pièce  finisse  par  le  mariage  désiré.  La 
musique  de  cet  opéra  a  été  écrite  avec  cette 
facilité  et  cette  grâce  bourgeoise  qu'Adolphe 
Adam  a  mises  dans  tous  ses  ouvrages.  L  ou- 
verture est  une  des  meilleures  de  ce  musi- 
sicienj  l'effet  sur  le  public  y  est  habilement 
ménagé.  Les  couplets  :  Fi  des  honneurs!  ont 
obtenu  le  succès  populaire  qu'ils  méritaient. 
Les  couplets  du  moulin  ont  plus  d'originalité. 
On  a  remarqué,  dans  le  second  acte,  le  duo 
pour  ténor  et  basse  :  Allons,  point  d'indifjne 
faiblesse,  et  le  quatuor  :  Dites,  diles-lui.  Le 
troisième  acte  n  offre  guère  de  saillant  qu'une 
romance  de  ténor  assez  bien  tournée  :  Mar- 
guerite, à  vous  pour  la  vie.  La  chanson  :  // 
était  un  roi  d'Yvetot,  faisait  partie  néces- 
sairement du  programme  de  la  partition. 
Chollet  a  très-bien  joué  le  rôle  de  Josselyn, 
et  Mlle  Darcier  celui  de  Jeanneton.  Grard, 
Mocker,  Audran  et  Mlle  Rouvroy  ont  inter- 
prété les  autres  rôles. 

Roi  des  halle*  (le),  opéra-comique  en  trois 
actes  et  quatre  tableaux,  paroles  de  MM.  de 
Leuven  et  Brunswick,  musique  d'Adolphe 
Adam;  représenté  au  Théâtre-Lyrique  le 
Il  avril  1853.  Le  duc  de  Beaufort  a  été  sin- 
gulièrement transfiguré  par  les  auteurs  du 
livret.  Il  a  une  fille  naturelle,  la  jolie  Ma- 
riette, qu'il  fait  élever  chez  un  épicier  de 
Paris.  L'intérêt  qu'il  lui  porte  fait  croire  à  un 
agent  de  Mazariu  qu'elle  est  sa  maîtresse,  et 
comme  il  est  poursuivi  pour  uue  muzarinade 
dont  il  est  l'auteur,  Mariette  est  enlevée  par 
Bondinelli  dans  la  pensée  que  le  duc  de  Beau- 
fort,  en  cherchant  a  la  délivrer,  se  livrera  lui- 
même.  Tout  se  termine  par  la  rentrée  en  grâce 
de  Beaufort  et  par  le  mariage  de  Mariette 
avec  Planchet,  garçon  épicier.  M.  Scribe 
mettait  peu  de  façons  à  maltraiter  l'histoire. 
La  musique  n'a  pas  eu  meilleur  3ort  que  la 
pièce.  Elle  a  paru  généralement  faible,  à 
l'exception  des  couplets  de  Bourdillat  :  Les 
longs  discours  ne  sont  pas  mon  a/faire,  et  d'un 
joli  quatuor  au  premier  acte.  Les  principaux 
rôles  ont  été  joués  par  Chollet,  Juuca. 

Rot  de*  Aunes  (le),  opéra-comique  en  un 
acte,  livret  de  MM.  J.  Wallinger  frères,  mu- 
sique de  M.  Edmond  Weber;  représenté  au 
théâtre  de  Strasbourg  en  février  1869.  Les 
Strasbourgeois  se  sont  montrés  sympathiques 
à  cette  oeuvre  éclose  dans  leurs  murs,  et. ont 
déclaré  que  certaine  ballade  et  certain  qua- 
tuor étaient  des  chefs-d'œuvre.  C'est  d'un 
bon  augure  pour  la  carrière  de  M.  Edmond 
Weber. 

Roi  Carotte  (lu)  ,  opéra-bouffe ,  féerie  en 
quatre  actes  et  dix-huit  tableaux,  livret  de 
M.  Victorien  Sardou,  musique  de  M.  J.  Offen- 
bach;  représenté  sur  le  théâtre  de  la  Gaïté 
en  janvier  1872.  Le  livret  de  ia  pièce  a  été 
tiré  d'un  conte  d'Hoffmann  qui  a  pour  titre  : 
Histoire  héroïque  du  célèbre  ministre  Klein 
Zach,  surnommé  Cinabre.  M.  Sardou  et  son 
collaborateur  M.  Offeubach.  ontadapté  la  don- 
née de  ce  conte  au  goût  du  public  contempo- 
rain et  particulièrement  du  parterre  du  théâ- 
tre de  laGaîté.  Fridolin  XIV  (pourquoi  XIV  î) 
est  un  prince  fort  mauvais  sujet  qui  songe  k 
réparer  le  désordre  de  ses  affaires  en  épou- 
sant la  princesse  Cunégonde,  autre  drôlesse 
■  qui  se  laisse  courtiser  par  le  roi  Carotte,  le- 
quel, protégé  par  la  fée  Coloquinte,  s'empare 
des  Etats  de  Fridolin  et  de  sa  fiancée.  Le  roi 
détrôné  va  chez  les  singes  apprendre  la  poli- 
tique. Un  génie  bienfaifant,  Robert-Luron, 
le  fait  remonter  sur  son  trône  et  épouser  Ro- 
sée-du-Soir,  jeune  princesse  qui,  déguisée 
en  page,  a  accompagné  le  frivole  Fridolin 
dans  ses  excursions  extravagantes.  La  par- 
tition est  volumineuse,  et  cependant  on  n'y 
trouve  qu'un  quatuor,  celui  des  ruines  de 
Pompéi,  qui  puisse  intéresser.  Citons  toute- 
fois quelques  morceaux  :  d'abord  une  petite 
valse  en  si  bémol  qui  forme  l'ouverture  ;  lé 
rondo  de  la  princesse  Cunégonde,  aussi  valse 
en  soi;  le  chœur  qui  suit,  valse  lente  en  *i"  bé- 
mol ;  la  romance  des  Fleurs,  chantée  par  Ro- 
sée-du-Soir,  autre  valse  en  sot;  le  duetto  de 
la  Boule,  polka  en  sol;  le  chœur  :  Vidons 
les  flacons ,  valse  en  la  majeur;  le  chœur  : 
Jour  d'allégresse,  valse  en  la  majeur;  le 
chœur  :  AU!  les  drôles  de  costumes!  polka  en 
mi;  l'air  du  roi  Carotte,  polka  eu  sol,  En 
avunt  les  violotis,  valse  en  si  bémol  ;  le  chœur  : 
Jardiniers  et  jardinières,  vulgaire  sauterie  en 
sol,  décorée  par  le  musicien  du  nom  pittores- 
que de  Farandole;  les  couplets  du  diplomate 
Pipertrunck  sont  chantés  sur  un  air  de  pont- 
neuf.  Mentionnons  encore  la  ronde  des  che- 
mins de  fer,  enfantillage  aussi  lourd  qu'une 
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locomotive;  celle  des  colporteurs  qui  chan- 
tent :  Nous  venons  du  fin  fond  de  la  Perse,  sur 
l'air  h  trois  temps  d'une  tyrolienne  ;  le  grand 
duodeCunégondeetde  Fridolin  :Versc«#i!Oiïie 
que  j'abhorre,  formé  de  deux  valses,  l'une  en 
si  bémol,  l'autre  en  la  bémol  ;  le  chœur  des 
Fourmis,  étude  d'après  nature  et  imitation 
assez  réussie  ;  la  marche  et  le  ballet  des  in- 
sectes, où  naturellement  les  rhotifs  de  danse 
sont  à  leur  place  ;  les  couplets  du  panache, 
valse  en  sol;  le  chœur  du  marché,  polka  en 
ia;  le  chœur  :  Oh!  quel  gouvernement  !  autre 
polka  en  ut.  La  pièce  du  Roi  Carotte  a  été  ' 
jouée  par  Masset,  Soto,  Alexandre,  Grivot, 
Vicini,  Gravier,  Colenille,  Delorme,  Mraas 
Zulma  Bouffar,  Seveste,  Judic,  Lyon. 

Roi  l'o  dit  (lb),  opéra-comique  en  trois 
actes,  de  M.  L.  Delibes,  paroles  de  M.  Gondi- 
net  (théâtre  de  l'Opéra-Comique,  27  mai  1873). 
Le  livret  est  spirituel  et  agréable;  en  char- 
geant un  peu  les  personnages,  on  aurait  pu 
en  faire  le  canevas  d'un  opéra-bouffe.  Le 
marquis  de  Montcontour,  devenu  le  favori 
de  Mme  de  Maintenon  en  lui  rapportant  sa 
perruche  égarée,  obtient  d'être  présenté  au 
roi-soleil.  A  la  présentation,  il  perd  la  tête  et 
laisse  tomber  son  chapeau.  «  Vous  avez  un 
fils?  lui  dit  le  monarque  avec  une  auguste 
aménité.  —  Oui,  sire,  répond  étourdiment  le 
pauvre  homme.  —  je  le  savais ,"  reprend 
Louis  XIV,  il  faut  me  le  présenter.  »  Or,  le 
marquis  a  bien  quatre  grandes  filles,  mais  il 
n'a  point  le  moindre  fils:  Comment  faire?  Le 
roi  l'a  dit,  lui-même  en  a  avoué  un;  impos- 
sible (le  revenir  sur  cette  parole:  il  faut  ab- 
solument qu'il  ait  un  fils.  Miton,  le  maître  de 
danse  des  quatre  grandes  filles,  Se  charge  de 
tourner  la  difficulté;  il  fabriquera,  seulement 
à  l'aide  de  leçons  de  maintien  et  sans  la  col- 
laboration de  la  marquise,  un  jeune  comte  de 
Montcontour.  Javotte,  la  cuisinière  du  mar- 
quis, a  un  amoureux,  Benoît;  ce  Benoît  pa- 
rait à  Miton  fournir  la  matière  première  qu'il 
cherche.  On  débarbouille  Benoît,  on  lui  donne 
quelques  leçons  de  maintien,  et,  dès  qu'il  a 
1  épée  au  coté  et  le  claque  sous  le  bras,  Be- 
noit est  persuadé  qu'il  est  aussi  comte  que 
possible.  Il  rosse  le  pauvre  Miton,  qui  est  en- 
chanté de  le  voir  si  vite  prendre  les  lionnes 
manières;  il  jette  à  la  porte  ses  fournisseurs, 
met  le  manoir  au  pillage,  marie  ses  préten- 
dues sœurs  sans  le  consentement  de  papa, 
incendie  un  peu  le  couvent  où  l'on  avait  été 
forcé  de  les  abriter,  et  se  conduit  enfin  par- 
tout en  vrai  gentilhomme.  Une  seule  chose 
lui  manque  :  le  courage.  11  a  naturellement 
peur  des  coups,  comme  Panurge,  et,  dans 
deux  duels  qu'il  s'attire  par  sa  gentîlhomme- 
rie,  il  ne  trouve  qu'un  unique  moyen  pour  se 
tirer  d'affaire,  c'est  de  tomber  par  terre  dès 
que  les  épées  se  croisent  et  de  faire  le  mort. 
Sa  dernière  équipée  arrive  aux  oreilles  du 
grand  roi  qui,  rencontrant  le  marquis,  lui  fait 
ses  compliments  de  condoléance  et  essaye  de 
consoler  le  père  inconsolable.  «  Ce  pauvre 
jeune  homme,  qui  donnait  de  si  belles  espé- 
rances, est  donc  mort  1  dit  le  roi.  — Oui,  sire  !  • 
répond  le  marquis.,  I.e  roi  l'a  dit  I  il  faut  main- 
tenant que  le  jeune  comte  de  Montcontour 
soit  mort  ;  la  parole  royale  lui  avait  donné  la 
vie,  la  même  royale  parole  la  lui  retire.  Be- 
noit est  dépouillé  de  ses  titres,  do  ses  habits, 
de  son  épèe  et  de  son  chapeau;  on  lui  remet 
le  sarrau  de  paysan  et  on  le  reconduit  k  re- 
table. 

Ce  cadre  ingénieux  a  donné  au  composi- 
teur, M.  L.  Delibes,  l'occasion  de  quelques 
mélodies  fraîches  et  spirituelles;  ce  compo- 
siteur possède  surtout  l'art  de  revêtir  ses 
idées  musicales  de  tours  piquants  et  nou- 
veaux. On  a  surtout  remarqué  dans  la  parti- 
tion le  morceau  des  révérences,  sur  lequel 
s'exécute  la  présentation  au  roi.  Le  marquis 
oublie  d'abord,  puis  retrouve  la  révérence 
qu'il  doit  faire;  la  marquise  et  Ses  quatre 
filles  exécutent  en  demi-cercle  toutes  les  pos- 
tures cérémonieuses  et  chantent  la  phrase 
désolée  :  //  a  perdu  sa  révérence!  C'est  une 
pièce  bouffe  excellente.  Le  duo  de  Benoît  et 
îie  Javotte  :  Je  buvais  dans  le  creux  de  la 
main  de  Jeannette,  et  les  couplets  du  mar- 
quis à  la  marquise  :  Ayons  un  fils!  au  second 
acte,  les  couplets  de  Benoît:  Croire  à  son 
mérite  ,  tout  est  là;  le  trio  de  Benoit  et  des 
deux  jeunes  marquis,  ses  beaux-frères;  le 
finale  où  se  rencontrent  deux  ou  trois  mo- 
tifs saillants;  au  troisième  acte,  le  récit  du 
duel  :  Porter  l'ëpée  est  agréable,  et  le  deux- 
quatre  de  la  fin  :  Tout  le  monde  est  d'accord! 
sont  des  morceaux  tros-jéussis,  d'une  facture 
franche  et  d'une  gaieté  communicative. 

Roi  boit  (le),  chef-d'œuvre  de  Jordaens; 
au  Louvre.  Une  compagnie  de  joyeux  Fla- 
mands, réunie  autour  d  une  table,  célèbre  la 
fête  des  Rois.  L'élu  du  gâteau,  le  monarque 
désigné  par  la  fève,  est  un  vieillard  à  barbe 
blanche,  assis  à  gauche,  dans  un  fauteuil,  et 
ayant  une  couronne  sur  la  tête;  le  verre  en 
main,  l'œil  animé  par  ses  libations  précéden- 
tes, il  trône  sans  orgueil  et  paraît  surtout 
heureux  de  déguster  la  liqueur  parfumée  du 
Rheingau.  Tous  les  convives  sont  dans  la 
joie  :  on  crie,  on  chante,  on  boit  surtout.  Un 
jeune  échanson  verse  de  haut  un  filet  d'or  k 
un  vieillard  empourpré.  Plus  loin,  un  robuste 
ivrogne,  k  la  face  large,  aux  lourdes  chairs, 
la  tête  couverte  d'un  bonnet  de  fou,  présente 
sa  coupe  k  une  jeune  et  blonde  Flamande, 
coiffée  d'une  toque  et  ayant  près  d'elle  une 
petite  fille.  A  droite,  un  jeune  homme  tient 
un  pot  d'étain  et  crie  :. Le  rpi  boit!  Près  de  lui 
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est  une  vieille  femme.  Sur  le  (levant,  une 
jeune  femme,  assise  sur  une  chaise  et  tendant 
son  verre,  lance  du  côté  du  spectateur  un 
regard  fripon.  Le  gala  n'est  pas  près  d'être 
terminé;  une  servante  apporte  un  plat  qu'elle 
va  introniser  sur  la  table.  Le  chien  de  la  mai- 
son prend  part  lui-même  à  la  fête. 

Ce  tableau  a  été  gravé  dans  le  Musée  fran- 
çais (par  Krueger)  et  dans  les  recueils  de  Lan- . 
don  et  de  Réveil. 

Jordaens  a  traité  plusieurs  autres  fois  lo 
même  sujet,  notamment  dans  un  tableau  qui' 
appartient  au  musée  du  Belvédère  et  que 
Wîiagen  préfère  à  celui  du  Louvre  :  «  Le 
tableau  du  Belvédère,  dit  ce  savant  connais- 
seur, est  un  chef-d'œuvre  de  puissance  et  ds 
clarté,  peint  avec  le  plus  grand  soin  et  pe-  - 
tillant  d'une  verve  féconde  en  trivialité  et  en 
grosse  gaieté.  »  A  la  vente  de  Von  der  Mârck, 
en  1773,  une  composition  de  Jordaens,  inti- 
tulée le  Roi  boit,  a  été  payée  1,100  florins; 
elle  a  été  gravée  par  Pontius. 

Des  tableaux  sur  le  même  sujet  ont  été 
peints  par  D.  Teniers  (musée  du  Belvédère), 
R.  Brakenbnrg  (musée  du  Belvédère),  Til- 
burg(giavé  par  Jérôme  Danzel),  Juu  Steen 
(musée  Van  der  Hoop),  C.  Dtisart  (gravém  par 
J.  Gole),  Joseph  Beaume  (tableau  peint  pour 
M.  du  Sommerard,  exposé  au  Salou  de  1827 
et  gravé  par  J.  Geoffroy),  etc. 

Au  Salon  de  18S5,  M.  G.  Brion  a  exposé  un 
tableau  intitulé  le  Jour  des  Rois  cites  des  pay- 
sans de  l'Alsace,  qui  a  été  gravé  sur  bois  par 
Ernest  Boetzel. 

Roi  de  Thulé  (le),  tableau  d'Ary  Scheffer. . 
Cette  peinture,  qui  a  été  exposée  au  Salon 
de  1839,  a  été  inspirée  à  l'artiste  par  la  bal- 
lade de  Gœthe  :  «  Il  était  un  roi  de  Thulé, 
fidèle  jusqu'au  tombeau,  auquel  sa  bien-aimée, 
en  mourant,  avait  donné  une  coupe  d'or.  Rien 
ne  lui  était  auss^  précieux.  Il  s'en  servait  k 
chaque  repas.  Ses  yeux  se  remplissaient  de 
larmes  chaque  fois  qu'il  la  vidait.  Et  lorsqu'il  - 
se  sentit  mourir,  il  but  le  dernier  souffle  de 
vie  et  jeta  sa  coupe  sacrée  dans  les  Ilots  de 
la  mer.  »  Le  vieux  roi  est  assis  à  table  ;  le 
front  ridé ,  les  sourcils  énormes  ,  la  barbe 
blanche,  i!  conserve,  sous  le  faix  de  l'âge, 
une  attitude  fière  et  majestueuse  ;  de  ses  deux 
mains  tremblantes,  il  porte  à  ses  lèvres  la 
coupe  précieuse,  par  un  geste  magnifique  et' 
vrai;  il  regarde  avec  une  tendresse  doulou- 
reuse ce  souvenir  d'amour.  Son  jpage,  blond 
enfant  aux  cheveux  dénoués  et  .flottants,  se 
tient  derrière  lui.  A  sa  gauche  s'étend  la  mer, 
où  il  jettera  sa  coupe  sacrée  après  y  avoir  bu 
•  le  dernier  souffle  de  vie:  » 

Cette  peinture,  exécutée  dans  la  plus  belle 
et  la  plus  vigoureuse  manière  d'Ary  Scheffer, 
a  toute  la  vérité  et  la  poésie  de  la  ballade  de 
Gœthe.  Elle  a  figuré  à  l'exposition  posthume 
des  œuvres  du  maître,  en  1859,  et  appartenait 
à  celte  époque  à  M.  J.-A.  Notiebohm,  de 
Rotterdam.  Une  réduction  ou  plutôt  une  étude 
pour  ce  tableau  a  paru  à  la  vente  de  M.  d« 
Kat  (de  Dordrecht)  en  1866. 

Au  Salon  de  1857,  M.  Oh.-A.  Le  Bourg  a 
exposé  un  bas-relief  (médaillon)  représentant 
le  Roi  de  Thulé. 

Roi-pontife  (le),  sculpture  antique,  k  Per- 
sôpolis,  dans  les  ruines  d'un  palais  situé  k 
quelque  distance  du  Tchilminar  (palais  des 
Quarante  colonnes). 

Cette  peinturo  représente  un  combat  entra 
un  homme  et  un  animal  fantastique;  elle  n'est 
pas  moins  remarquable  par  la  beauté  de  l'exé  • 
ention  que  par  la  régularité  du  sujet,  repro- 
duit en  divers  autres  endroits  de  l'édifice 
avec  quelques  variantes.  L'homme,  qui  est 
d'une  taille  colossale,  est  vêtu  d'une  longue 
robe  ;  sa  chevelure  est  attachée  avec  un  dia- 
dème/et il  porte  une  barbe  pointue  et  étagèe. 
Le  diadème  et  la  forma  de  la  .barbe  ne  per- 
mettent pas  de  douter  que  la  statue  ne  repré- 
sente un  des  anciens  rois  de  la  Perse  divinisé. 
Il  a  les  bras  nus  et  tient  d'une  main  une  de» 
cornes  de  l'animal,  tandis  que,  de  l'autre,  il 
lui  plonge  une  large  épée  dans  le  ventre.  Cet 
animal  est  une  espèce  de  chimère;  il  a  une 
tête  de  loup,  des  cornes  de  taureau,  des  jam- 
bes d'aigle,  une  longue  queue  dont  on  voit 
toutes  les  vertèbres.  Il  est  debout  sur.  ses 
jambes  de  derrière  et  appuie  avec  rage  les_ 
doux  griffes  de  devant  sur  les  brus  de  son" 
adversaire. 

Ce  même  sujet  est  sculpté  dans  d'autres 
parties  de  l'édifice;  souvent  l'animal  est  dif- 
férent; dans  un  endroit,  il  a  une  tête  d'aigle' 
et  des  pattes  de  lion,  tandis  que  dans  d'autres 
il  a  une  tète  de  bœuf;  ailleurs,  on  voit  ces' 
différentes  figures  animales  lutter  entre  elles. 
Ces  sculptures  sont  évidemment  symboliques  ;- 
il  est- permis  de  croire  qu'elles  font  allusion 
au  mythe  principal  de  l'ancienne  religion  des- 
Perses  et  qu'elles  représentent  le  combat 
d'Ahriman,  ou  l'esprit  des  ténèbres,  contre 
Ormuzd,  l'esprit  de  lumière.  Le  bœuf  Abou- 
dad  et  ses  composés  représentent  le  bon  prin- 
cipe; le  lion-griffon,  le  loup  sont  l'emblème 
du  premier  animal  impur.  Ce  mythe  a  une 
analogie  frappante  avec  le  combat  de  l'ar- 
change Michel  contre  Satan. 

ROI  (comtb  do),  comté  d'Irlande.  V.  Kikg's 

COUHTY. 

ROI  (pic  du),  un  des  principaux  sommets 
de  la  chaîne  des  montagnes  Rocheuses,  sur 
la  limite  de  la  Nouvelle-Bretagne  et  des  litats- 
Unis;  il  a  près  de  3,500  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  V.  Rocbbusus  (monta.» 
gnea).    . .  
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BOI  (pointe  du),  promontoire  à  l'extrémité 
N.-O.  de  Sumatra,  une  des  îles  de  la  Sonde, 
près  et  à  l'E.-S.-O.  d'Achem,  par  5<>35'  de  la- 
tit. N.  et  920  55'  de  longit.  E. 

«01  CEOKGE  (lies  du),  deux  îles  de  la  Po- 
lynésie, dans  l'Océan  équinoxial,  par  14°  35' 
de  latit.  S.  et  146»  42'  de  longit.  E.  Ces  lies, 
d'un  aspect  agréable,  sont  généralement  fer- 
tiles. Les  cocotiers  y  abondent;  il  y  croît 
aussi  plusieurs  autres  variétés  d'arbres.  Les 
côtes,  couvertes  de  corail,  nourrissent  une 
grande  quantité  d'huîtres  a  perles.  «  Les  na- 
turels, dit  le  Dictionnaire  géographique  uni- 
versel, habitent  des  huttes  basses  et  couver- 
tes de  branches  de  cocotier.  lis  montrent 
beaucoup  d'adresse  dans  la  construction  de 
leurs  canots,  sur  lesquels  ils  mettent  une 
voile  de  natte  très-bien  travaillée.  Les  plus 
grands  de  ces  canaux  ont  32  pieds  de  lon- 
gueur, mais  ils  sont  très-étroits  ;  souvent  ils  en 
joignent  deux  ensemble  avec  des  planches.  » 
Ces  îles  furent  découvertes  en  1765  par  le 
commodore  Byron  et  visitées,  en  1773,  par 
Cook. 

ROI-GEORGE  111  (archipel  du),  dans  le 
grand  Océan  boréal,  sur  la  côte  occidentale 
de  l'Amérique  septentrionale,  par  56°  10'- 
58"  18'  de  latit.  N.  et  134»  23'- 136»  15'  de  lon- 
git. O.  ;  ZOO  kilom.  de  longueur  sur  80  kilom. 
de  largeur.  Le  détroit  de  Chatham  le  sépare 
de  l'Ile  de  l'Amirauté  à  l'E.,  et  celui  de  Cross 
du  continent  au  N.  Il  offre  dans  son  ensem- 
ble l'upparence  d'une  seule  île,  car  d'étroits 
canaux  en  séparent  les  diverses  parties.  Son 
nom  lui  a  été  donné  par  le  capitaine  Vancou- 
ver, qui  l'explora  le  premier. 

ROl-GEOllGE  111  (baie  du),  sur  la  côte  S. 
de  l'Australie,  par  36»  6'.  de  latit.  S;  et  115°  i l' 
de  longit.  E.ÉHe  communique  avec  deux  ha- 
vres, celui  de  l'Hulire  (Oysterharbour)  au  N. 
et  celui  de  la  Princesse-Royale  au  N.-O.  j 
deux  promontoires,  le  mont  Oardner  etBald- 
Head,  en  forment  l'entrée.  Les  rochers  qui 
sa  dressent  aux  environs  sont  généralement 
de  granit.  Le  sol  est  boisé,  mais  peu  suscep- 
tible de  culture,  excepté  cependant  dans  le 
voisinage  de  la  nier.  Le  terrain  qui  avoisine 
le  havre  de  l'Huître  otfre  un  aspect  agréable 
et  la  culture  y  donne  des  résultats  satisfai- 
sants; il  n'en  est  pas  de  même  des  environs 
du  havre  de  la  Princesse-Royale,  où  le  ter- 
rain n'a  presque  pas  de  profondeur  et  est 
condamné  à  la  stérilité. 

ROI-GUILLAUME  (mer  du),  nom  donné  par 
le  capitaine  Ross  a  la  partie  de  l'océan  Arc- 
tique comprise  entre  le  groupe  de  Boothia- 
Fèlix  et  la  terre  du  Roi-Guillaume,  en  Amé- 
rique. 

ROIA  s.  m.  (roi-a  —  de  Roi  n.  pr.)  Bot. 
Syn.  de  swiétÉNIë,  genre  de  térébinthacées. 

ROIAGE  s.  m.  (ro-ia-je  —  rad.  rote,  an- 
cienne forme  du  mot  raie).  Ane.  coût.  Droit 
sur  le  transport  par  chariots. 

ROIDE  adj.  (roi-de  —  latin  rigidus;  de  ri- 
gere,  roidir,  qu'Eichhoff  rattache  à  la  racine 
sanscrite  rig  ou  rikh,  se  mouvoir,  dévier, 
trembler,  d'où  aussi,  selon  lui,  le  grec  rigeo, 
l'allemand  recken,  ringen,  trembler,  et  le 
sanscrit  ràikas,  crainte  ;  grec  rigos.  L'adjectif 
latin  rigidus  existe  aussi  dans  notre  langue 
sous  la  forme  de  rigide).  Qui  résiste  à  la 
flexion,  qui  se  tient  droit  sans  plier  :  Des 
poils  ROiDES,  Avoir  tes  jambes  roides.  Etre 
roide  comme  une  barre  de  fer,  comme  un  bâ- 
ton. Le  cochon  domestique  a  les  oreilles  moins 
roides  que  le  sanglier.  (Buff.)  Il  On  écrit  aussi 

RAIDE. 

—  Fortement  tendu  :  Danser  sur  la  corde 
roide. 

—  Abrupt,  vertical  ou  à  peine  incliné: 
Une  pente  roide.  Un  escalier  trop  roide.  Le 
Granique  est  très -encaissé,  son  bord  occiden- 
tal est  roide  et  escarpé;  l'eau  brillante  et 
limpide  coule  sur  un  fond  de  sable.  (Chateaub.) 

—  Par  ext.  Rude,  sec,  dépourvu  do  sou- 
plesse :  Des  contours  trop  roides.  Des  drape- 
ries trop  roides.  Des  mouvements  roides. 
Une  altitude  roide.  Les  anciennes  statues 
grecques  étaient  roides  et  sans  vie  comme 
celles  des  Egyptiens.  (Deschanel.) 

—  Droit  et  rapide,  en  parlant  d'un  mouve- 
ment :  Le  cours  de  ces  eaux  est  roide.  Ces  oi- 
seaux ont  le  vol  roide,  l'aile  roide.  La  mar- 
che du  boulet  est  roide  et  irrésistible. 

—  Fig.  Ferme,  inflexible ,  qui  ne  plie  pas, 
oui  résiste  puissamment: /l  ne  se  trouée  plus 
de  ces  âmes  rigoureuses  et  roides  que  produi- 
sait l'antiquité.  (Fonten.)  Assez  souvent  les 
gens  roides  sur  les  petits  intérêts  sont  fuciles 
et  même  faibles  sur  les  choses  importantes. 
(De  Ronald.)  Un  homme  poli  ne  parait  jamais 
roide,  à  ?noins  qu'on  ne  veuille  le  faire  plier. 
(Latena.)  Il  Sec  et  dur  :  Il  ne  faut  pas  être 
trop  roide  dans  l'éducation  des  enfants.  La 
leçon  qui  sort  de  l'histoire  ne  doit  pas  être  di- 
recte et  roide  ;  elle  doit  être  savoureuse.  (Ste- 
Beuve.)  Aucune  école,  plus  que  l'école  fran- 
çaise, si  roide  et  si  compassée,  n'avait  besoin 
de  cet  assouplissement.  (Th.  Gaut.) 

—  S'employait  autrefois  dans  le  sens  de 
Vigoureux,  rude  :  L'auteur  pense  toujours  et 
fait  penser;  c'est  un  roide  jouteur,  comme  dit 
Montaigne  ;  ses  imaginations  élancent  les 
miennes.  (Volt.)  11  Pop.  Dur  à  croire  ou  a  ac- 
cepter :  Cinq  mille  francs!  c'est  roide  I  Lui 
préfet  !  c'est  un  peu  HOiDE.  Je  trouve  la  chose 
Un  peu  ROIDE. 

—  Linge  trop  roide  d'empois,  Linge  empesé 
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trop  roide,  Linge  trop  ferme,  trop  dur  pour 
avoir  reçu  trop  d'empois. 

—  Tomber  roide  mort,  Tomber  mort  tout  a 
coup  :  Il  vacilla  un  instant  et  tomba  roide 
mort,  il  Tomber  roide,  Tomber  tout  k  coup 
privé  de  sentiment,  mort  ou  évanoui  :  A  ce 
mouvement,  sa  sœur,  trop  faible  ou  trop  forte 
pour  une  telle  crise,  tomba  roide  :  elle  était 
morte.  (Balz.) 

—  Se  tenir  roide,  Résist'er  avec  fermeté 
ou  obstination  :  Quoi  qu'on  ait  pu  lui  dire,  il 
b'est  tenu  roide.  (Acad.) 

—  Adverbial.  Avec  force  et  vitesse  :  La 
balte  pari  roide  et  frappe  fort.  Pour  bien 
jouer  à  ta  paume,  au  volant,  il  faut  jouer  bas 
et  roide,  (Acad.) 

—  Vivement,  rondement  :  Il  faut  mener 
cette  affaire  roide.  Il  Vigoureusement  et  ru- 
dement :   Vous  menés  vos  enfants  trop  roide. 

—  Etre  tué  roide,  Etre  tué  subitement, 
tomber  roide  mort  :  Je  tremblais  à  tout  mo- 
ment d'ÊTRE  TUÉ  roidë  par  mon  Œuvre,  comme 
l'alchimiste  par  son  poison.  (V.  Hugo.) 

—  Tenir  roide,  Résister  avec  vigueur  ou 
opiniâtreté  : 

Contre  tous  les  flatteurs  s'il  allait  tenu  roide, 
Notre  cuisine  ici  ne  serait  pas  si  froide. 

PlKON. 

—  Véner.  Découpler  roide,  Découpler  ra- 
pidement les  chiens  d'un  relais,  quand  l'ani- 
mal est  passé  et  avant  l'arrivée  de  la  meute. 

—  Rem.  Nous  avons  indiqué  deux  formes, 
roide  et  raide;  nous  devons  ajouter  que  la 
première  est  la  plus  usitée  chez  les  écrivains, 
la  seconde  dans  la  conversation;  mais  comme 
au  temps  ou  le  mot  Français  s'écrivait  Fran- 
çois et  se  prononçait  Français,  beaucoup  de 
personnes  lisent  raide  le  mot  écrit  roide.  Il 
eu  est  de  même  pour  roideur  et  les  autres 
dérivés  de  roide, 

—  Syn.  Roide,  rigide,  rigoureux.  V.  RIGIDE. 

ROIDEMENT  adv.  (roi-de-man  —  rad. 
roide).  D'une  manière  roide,  avec  roideur.  il 
On  écrit  aussi  RAIDEMENT. 

ROIDEUR  s.  f.  (roi-deur  -=■  rad.  roide). 
Etat'  de  ce  qui  est  roidè,  peu  flexible  :  La 
roideur  d'une  corde.  La  roideur  des  mem- 
bres. La  roideur,  comme  la  paralysie,  peut 
s'étendre  à  tous  les  muscles.  (Choinel.)  il  On 
écrit  aussi  raideur. 

—  Etat  de  ce -qui  est  tendu  :  La  roideur 
des  cordes. 

—  Rapidité  d'une  pente,  état  d'un  lieu  es- 
carpé :  La  roideur  d'une  descente,  d'un  es- 
calier. 

—  Vigueur  et  rapidité  d'un -mouvement  : 
Un  irait  lancé  avec  roideur.  Un  coup  appli- 
qué avec  roideur.  Il  Défaut  de  souplesse  dans 
les  mouvements  :  Des  gestes  pleins  de  roi- 
deur. Saluer  avec  roideur.  La  grâce  est  l'an- 
tithèse de  ta  roideur. 

—  Fig.  Fermeté  inébranlable  : 

Cette  grande  roideur  des  vertus  des  vieux  âges 
Heurte  trop  notre  siècle  et  Us  communs  usages. 

Molière. 

Il  Inflexibilité,  rudesse  opiniâtre  :  L'orgueil 
dédaigne,  l'opiniâtreté  résiste,  la  roideur  ne 
fléchit  pas.  (La  Rochef.-Doud.)  L' obstination 
n'est  qu'un  effet  nécessaire  de  ta  roideur  des 
idées  et  du  défaut  de  flexibilité  de  l'esprit. 
(Lemontey.)  ||  Dureté,  caractère  de  ce  qui 
est  sec  et  empesé  :  La  maîtresse  de  ta  maison 
n'avait  rien  de  cette  roideur  qu'on  reprochait 
alors  aux  jeunes  femmes  d'Albion.  (Volt.) 
Saint- Lambert  a  du  trait,  quelque  imagina- 
tion, de  t'éteyance,  de  la  roideur.  (Ste-Beuve.) 
Chez  Montesquieu,  ce  gui  est  de  la  vigueur  et 
du  nerf  dans  les  grandes  choses  est  de  la  ttoi- 
deur  dans  tes  petites.  (Ste-Beuve.) 

—  Encycl.  Mécan.  Lorsqu'une  poulie  est 
entretenue  à  l'état  de  mouvement  uniforme 
sous  l'influence  de  deux  forces  P  et  Q  ap- 
pliquées à  une  corde  enroulée  sur  sa  gorge, 
la  puissance  P  surpasse  toujours  la  résis- 
tance Q.  L'excès  P  —  Q  est  employé  en  par- 
tie à  vaincre  les  frottements  qui  s'exercent 
aux  points  de  contact  avec  les  supports,  en 
partie  à  eoutre-balancer  l'effet  de  la  roideur 
de  la  corde.  L'expérience  montre,  en  effet, 
que,  du  côté  opposé  au  mouvement,  c'est-à- 
dire  du  côté  de  la  résistance.,  la  corde  est 
moins  tendue  que  de  l'autre  côté  ;  il  eu  ré- 
sulte que  la  uistance  de  la  directiou  de  la 
résistance  au  centre  de  la  poulie  est  un  peu 
plus  grande  que  la  distance  au  même  centre 
de  la  droite  suivaut  laquelle  est  appliquée  la 
puissance,  et  que,  par  conséquent,  même  en 
ne  tenant  pas  comble  des  frottements,  il  fau- 
drait encore  faire  la  puissance  supérieure  a 
la  résistance.  Coulomb  a  trouvé  que  l'excès 
de  P  sur  Q,  nécessité  par  la  roitieur  de  la 
corde,  peut  être  représenté  par  ia  formule 

D  désignant  le  diamètre  de  la  poulie,  A  et  B 
des  coefficients  indépendants  de  Q  et  de  D, 
mais  variables  avec  la  nature  de  la  corde. 
On  goudronne  souvent  les  cordes  pour  en  as- 
surer la  conservation;  cette  pratique  eu  aug- 
mente la  roideur  et  accroît,  par  conséquent, 
la  perte  de  travail  moteur.  Cette  perle  croit 
encore  lorsque  la  température  s'abaisse.  Ou 
atténue,  au  contraire,  la  différence  entre  le 
(Travail  moteur  et  le  travail  reaistunt  utile  en 
imprégnant  les  cordes  ae  corps  gras. 

ROIDI,  IE  (roi-di,  î)  part,  passé  du  V.  Roi- 
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dir.  Rendu  ou  devenu  roide  :  Des  membres- 
roidis  par  la  mort. 

—  Fig.  Ferme  ou  opiniâtre;  qui  plie  ma- 
laisément :  Ils  n'eurent  plus  donc  d'autre  parti 
à  prendre  que  de  ployer  les  épaules,  ces  épau- 
les roidies  à  la  consistance  de  fer.  (St-Sim.) 

ROIDILLON  s.  m.  (roi-di-llon  ;  Il  mil-  —  rad. 
roide).  Chemin  en  pente  rapide,  mais  d'une  fai- 
ble étendue  :  Gravir  péniblement  un  roidillon. 
Il  Sentierplusdirect,  mais  plus  escarpéqu'une 
route  pratiquée  sur  la  même  côte  :  Puisque 
nous  sommes  à  pied,  prenons  par  ce  ROidiL- 
lon,  nous  gagnerons  vingt  minutes.  Il  On  écrit 

aussi  RAIDILLON. 

—  Pop.  Personne  d'un  caractère  roide,  peu 
maniable. 

ROIDIR  v.  a.  ou  tr.  (roi-dir  —  rad.  roide). 
Tendre  avec  force,  re/idre  roide  :  Roidir  une 
corde.  Roidir  ses  membres.  Cette  folle  préoc- 
cupation de  dignité  crispe  les  plus  charmants 
visages,  roidit  les  tailles  les  plus  déliées. 
[Mme  E.  de  Gir,)  li  On  écrit  aussi  raidir. 

—  Fig.  Rendre  ferme  ou  opiniâtre  :  Le 
désespoir,  dans  quelques  cas,  roidit  ito*i-e  âme 
contre  l'infortune.  (Alibert.)  C'est  dans  tes 
temps  de  démocratie  qu'il  faut  roidir  son  âme 
pour  être  soi-même.  (S.  de  Saey.) 

—  Constr.  Roidir  un  élai,  Le  serrer  jusqu'à 
ce  qu'il  travaille,  jusqu'à  ce  qu'il  exerce  l'ef- 
fort qu'il  doit  opérer. 

—  v.  n.  ou  intr.  Devenir  roide  :  Ses  mem- 
bres roidissent. 

Se  roidir  v.  pr.  Devenir  roide,  se  tendre  : 
Ce  linge  s'est  roidi  par  l'effet  de  la  gelée. 

—  Roidir  ses  membres  :  Un  cheval  qui  SB 
roidit  pour  ne  pas  avancer. 

—  Fig.  Prendre  de  la  fermeté  ;  s'opiniâ- 
trer,  résister  :  Se  roidir  contre  les  obstacles, 
contre  le  malheur.  Plus  la  passion  est  forte, 
plus  il  faut  se  roidir  contre  elle.  (Boss.)  Le 
temps  amène  en  tout  des  changements  contre 
lesquels  on  se  roidirait  en  vain.  (Lamenn.) 

L'âme  doit  se  roidir,  plus  elle  est  menacée, 
Et  contre  la  fortune  aller  tête  baissée. 

CORNEILLE. 

.    .    , ,     Ce  serait  petitesse 

Qu'au  sein  de  son  malheur  follement  se  roidir. 

N.  LEMERC1ER. 

ROIDISSEMENT  s.  m.  (roi-di-se-man  — 
rad.  roidir).  Action  de^  roidir.  il  On  dit  aussi 

RAIDISSEMENT. 

ROIDISSEUR  s.  m.  (roi-di-seur — rad.  roi- 
dir). Appareil  servant  à  roidir  les  fils  de  fer. 

ROIE  s.  f.  (roi  —  ancienne  forme  du  mot 
raie).  Jeux.  Gagner  six  roies,  Gagner  six 
points,  par  allusion  aux  raies  que  l'on  traçait 
autrefois  pour  marquer  les  points. 

ROIFFÉ,  village  et  commune  de  France 
(Vienne),  canton  de  Trois-Moùtiers,  arrond. 
de.Loudun  ;  863  hab.  L'église  ogivale  a  rem- 
placé un  édifice  très-ancien  où  aurait  été  in- 
humé, suivant  la  tradition,  Henri  Court-Man- 
tel,  tils  de  Henri  II,  roi  d'Angleterre.  Aux 
environs  se  voient  un  dolmen  dit  de  la  Pe- 
tite-Croix et  une  magnifique  allée  couverte 
ou  grotte  aux  Fées  formant  trois  chambres, 
et  mesurant  17  mètres  de  longueur  sur  4  à 
6  mètres  de  largeur. 

ROINE  s.  f.  (roi-ne  —  ancienne  forme  du 
mot  reine).  Techn.  Chacun  des  deux  gros 
montants  latéraux  du  châssis,  dans  un  métier 
de  basse  lisse. 

ROISVILLE,  village  et  comra.  de  France 
(Eure-et-Loir),  canton  d'Auneau,  arrond.  de 
Chartres;  459  hab.  Découverte  de  substruc- 
tions  gallo-romaines  et  d'autres  antiquités. 
On  y  remarque  les  débris  d'un  prieuré  du 
xae  siècle  et  un  ancien  pilori.  Aux  environs, 
château  converti  en  ferme. 

ROÏOC  m.  (roi-iok).  Bot.  Nom  vulgaire 
d'une  espf  -  i*  de  moriiida. 

ROISEL,  .  .  g  de  France  (Somme),  ch.-l. 
de  canton,  arrond.  et  à  12  kilom.  E.  de  Pé- 
renne;  pop.  aggl. ,  1,756  hab.  —  pop.  tôt., 
1,905  hab.  Fabriques  de  calicots,  de  basins  et 
d'étoffes  de  laine. 

ROISSE  s.  f.  (roi-se).  Min.  Nom  donné, 
dans  les  exploitations  du  Nord,  aux  couches 
fortement  inclinées. 

ROISSY,  village  et  commune  de  France 
(Seiue-et-Oise) ,  cant.  de  Gonesse,  arrond. 
et  à  33  kilom.  de  Pontoise  ;  900  hab.  Il  ne 
reste  plus  de  son  beau  château,  qui  avait  ap- 
partenu au  fameux  Lnw,  que  quelques  corps 
de  bâtiments  entourés  de  bosquets  et  d'un  très- 
beau  parc  ;  jolies  maisons  de  campagne. 

ROISSY,  II*  du  grand  Océan  équinoxial, 
près  de  la  cô  '  .  K.  de  la  Nouvelle-Guinée, 
par  3<>  11'  0''  cte  latit.  S.  et  141°  39'  30"  de  lon- 
git. E. 

ROITELET  s.  m.  (roi-te-lè.  —  Roi  a  donné 
l'ancien  diminutif  roitel,  dont  roitelet  est  en- 
core un  diminutif.  Quant  au  nom  de  l'oiseau, 
il  se  dit  ratetet,  petit  rat,  dans  certains  pays, 
et  l'on  ignore  lequel  de  ratelet  et  de  roitelet 
est  la  corruption  de  l'autre).  Roi  peu  puis- 
sant, roi  d'un  petit  Etat  :  Les  roitelets  alle- 
mands. Il  Jeune  roi  :  Il  ne  faut  pas  qu'Us  meu- 
rent, ces  roitelbts  ;  car,  par  leur  mort,  le  (ils 
de  Fredèijonde  deviendrait  l'héritier  de  leurs 
royuumes.  (E.  Sue.) 

—  Ornith.  Genre  de  passereaux,  de  la  fa- 
mille des  sylviadees  ou  becs-lins,  comprenant 
plusieurs  espèces,  dont  trois  habitent  l'Eu- 
rope :  Les  roitelets  sont  les  plus  petits  des 
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oiseaux  que  l'Europe  possède.  (Z.  Gerbe.)  Les. 
roitelets  huppés  se  prennent  à  la  pipée  et  au 
trébuchet.  (V.  de  Bomare.)  Il  Nom  vulgaire  du 
troglodyte  :  De  Norvège,  au  temps  des  brouil- 
lards, nous  vient  le  roitelet.  (Miehelet.)  Il 
existait  naguère  à  Carcassonne  un  usage  :  les 
jeunes  gens  battaient  les  buissons  chaque  an- 
née le  prentier  dimanche  du  mois  de  décembre, 
et  le  premier  qui  abattait  un  des  petits  oi- 
seaux nommés  roitelets  prenait  te  titre  de 
roi  ou  roitelet.  (A.  Hugo.)  Le  roitelet,  un 
tout  petit  oiseau,  fait  de  mousse  et  d'herbe  un 
nid  qui  a  la  forme  d'une  bouteille.  (A.  Karr.) 
Il  Roitelet  jaune.  Nom  vulgaire  du  tiguier 
brun  et  jaune,  u  Roitelet-mésange,  Nom  vul- 
gaire de  la  mésange  huppée  de  Cayenne. 

—  Encycl.  Ornith.  Ce  genre  présente  les 
caractères  génériques  suivants  :  le  bec  très- 
grêle,  moitié  plus  court  que  la  tête,  droit,  su- 
bulé,  légèrement  éehancré  vers  la  pointe, 
à  bord  un  peu  rentrant-,  les  narines  basâtes 
ovalaires,  recouvertes  par  deux  petites  plu- 
mes rigides,  voûtées ,  à  barbes  très-désunies 
et  très-peu  barbelées;  les  ailes  moyennes 
surobtuses,  à  penne  bâtarde  courte,  la  troi- 
sième rémige  un  peu  plus  courte  que  la  qua- 
trième et  la  cinquième,  qui  sont  les  plus  lon- 
gues; la  queue  échancrée;  les  tarses  grê- 
les, de  la  longueur  du  doigt  médium,  celui-ci 
uni  à  sa  base  avec  l'externe  ;  le  postérieur,  le 
plus  fort  de  tous,  muni  d'un  ongle  égal  à  lui- 
même,  beaucoup  plus  long  et  plus  recourbé 
que  ceux  antérieurs.  Les  plumes  du  vertex 
généralement  longues,  eflilées  et  susceptibles 
de  se  redresser  en  houppes.  La  langue  est 
cartilagineuse,  terminée  par  de  petits  filets. 
Le  genre  roitelet  comprend  vingt  espèces, 
de  l'Europe,  de  l'Asie  centrale,  de  l'Améri- 
que. Trois  espèces  se  trouvent  en  Europe. 

Les  plus  petits  insectes  sont  la  nourriture 
ordinaire  de  ces  très-petits  oiseaux  ;  l'été, 
dans  nos  climats,  ils  les  attrapent  lestement 
en  volant;  l'hiver,  ils  les  recherchent  dans 
leurs  retraites,  où  ils  sont  engourdis,  à  demi 
morts  et  quelquefois  morts  tout  à  fait.  Ils 
s'accommodent  aussi  de  leurs  larves  et  de 
toutes  sortes  de  vermisseaux.  Ils  sont  si  ha- 
biles à  trouver  et  k  saisir  cette  proie  et  ils  en 
sont  si  friands  qu'ils  s'en  gorgent  quelquefois 
jusqu'à  étouffer.  Ils  mangent  pendant  l'été 
de  petites  baies,  de  petites  graines,  telles  que 
celles  du  fenouil.  Enfln  on  les  voit  aussi  fouil- 
ler le  terreau  qui  se  trouve  dans  les  vieux 
saules  et  d'où  ils  savent  apparemment  tirer 
quelques  parcelles  de  nourriture.  Les  roite- 
lets oe  plaisent  sur  les  chênes,  les  ormes,  les 
pins  l'es  plus  élevés,  les  sapins,  les  gené- 
vriers, etc.  On  les  voit  en  Silésie  l'été  comme 
l'hiver,  et  toujours  dans  les  bois;  eu  Angle- 
terre, dans  les  bois  qui  couvrent  Jes  monta- 
gnes; en  Bavière,  en  Autriche,  ils  viennent 
l'hiver  aux  environs  des  villes,  où  ils  trou- 
vent des  ressources  contre  la  rigueur  de  la 
saison.  On  ajoute  qu'ils  volent  par  petites 
troupes  composées  non-seulement  d'oiseaux 
de  leur  espèce,  mais  d'autres  petits  oiseaux 
qui  ont  le  même  genre  de  vie,  tels  que  grim- 
pereaux,  torche-pots,  mésanges,  etc.  D'un 
autre  côté,  des  auteurs  disent  qu'ils  vont  or- 
dinairement pendant  l'hiver  deux  à  deux  et 
qu'ils  ne  se  séparent  pas.  11  faut  donc  qu'ils 
aient  des  habitudes  diverses  suivant  tes  dif- 
férents pays,  et  cela  n'est  pas  impossible, 
puisque  les  habitudes  Sont  relatives  aux  cir- 
constances. En  Suisse,  on  n'est  pas  bien  sur 
qu'ils  restent  tout  l'hiver;  du  moins  on  sait 
que,  dans  ce  pays  et  en  Angleterre,  ils  sont 
les  derniers  à  disparaltre.il  esteertuin  qu'en 
France  nous  les  voyons  beaucoup  plus  en 
automne  et  en  hiver  qu'en  été  ;  il  y  a  plusieurs 
de  nos  provinces  où  ils  ne  nichent  jamais  ou 
presque  jamais. 

Ces  petits  oiseaux  ont  beaucoup  d'activité 
et  d'agilité  ;  ils  sont  dans  un  mou  veinent  pres- 
que continuel,  voltigeant  saus  cesse  de  bran- 
che en  branche,  grimpant  sur  les  arbres,  se 
tenant  indifféremment  dans  toutes  les  situa- 
tions et  souvent  les  pieds  en  haut  comme  les 
mésanges,  furetant  dans  toutes  les  gerçures 
de  l'écorce  et  en  tirant  le  petit  gibier  qui  leur 
convient  ou  le  guettant  à  sa  sortie.  Pendant 
les  froids,  ils  se  tiennent  volontiers  sur  les 
arbres  toujours  verts  dont  ils  mangent  la 
graine;  souvent  ils  se  perchent  sur  la  cime 
de  ces  arbres  ;  mais  il  ne  paraît  pas  que  ce 
soit  pour  éviter  l'homme,  car  en  beaucoup 
d'autres  occasions  ils  se  laissent  approcher 
de  très-près.  L'automne,  ils  sont  tres-gras  et 
leur  chair  est  fort  bonne  à  manger.  C'est 
alors  qu'on  en  prend  à  la  pipée  des  quan- 
tités considérables.  Les  roitelets  sont  répan- 
dus, noii-seuleuieiit  en  Europe,  depuis  la 
Suède  jusqu'en  Italie  et  jusqu'en  Espagne, 
mais  encore  en  Asie,  jusqu'au  Bengale  et 
même  en  Amérique,  depuis  les  Antilles  jus- 
qu'au nord  de  la  Nouvelle-Angleterre. 

Ces  oiseaux  s'apprivoisent  en  peu  de  temps 
au pointde manger  dans  la  main.  Il  est  vrai 
qu'a  cause  de  leur  grande  délicatesse  il  en 
périt  plusieurs  avant  qu'un  seul  réussisse  ; 
mais  ues  qu'il  s'est  une  fois  accoutumé  à  la 
chambre,  il  peut  y  vivre  longtemps.  Leur  pe- 
titesse, leur  beauté,  leur  élégance  suffiraient 
pour  les  rendre  agréables;  mais  leur  chaut 
ajoute  beaucoup  k  ces  avantages;  quoique 
Ues-lin  et  faible,  il  n'est  pas  inouïs  riche  en 
mélodie  et  ressemble  beaucoup  à  celui  du  ca- 
nari. Le  nid  du  roitelet  est  eu  général  lixé  à 
l'extrémité  d'une  branche  et  est  de  forme 
rouue,  construit  de  mousse  délicate,  de  co- 
cons de  chenilles  et  d'aigrettes  de  chardons. 
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Le  roitelet  rubis  passe  au  printemps  dans  la 
Pensylvanie  et  l'Etat  de  New-York;  il  fré- 
quente alors  les  jardins  et  les  bosquets,  dis- 
paraît l'été,  se  retrouve  à  l'automne  dans  Ses 
mêmes  contrées  et  y  séjourne  environ  un 
mois  dans  chaque  saison.  11  se  montre,  lors 
de  son  premier  passade,  sur  tes  saules  et  sur 
tous  les  arbres  fleuris,  dont  il  parcourt  les 
branches,  de  manière  que  peu  de  feuilles  et 
peu  de  fleurs  échappent  à  sa  visite,  et  il  se 
tient  aux  approches  de  l'hiver  dans  les  haies 
et  les  buissons.  Aussi  vif  et  aussi  leste  qu'un 
colibri,  il  cherche  sa  proie  et  la  saisit  avec  la 
même  adresse  ;  les  larves,  les  petits  coléo- 
ptères qui  rongent  le  bouton  quand  il  se  déve- 
loppe, les  mouches,  les  abeilles  qu'attire  le 
suc  mielleux  de  la  fleur  naissante  échappent 
rarement  à  son  extrême  activité. 

Quoique  ces  oiseaux  se  montrent  tous  à 
la  même  époque,  ils  vivent  isolés,  à  moins 
qu'ils  ne  soient  accouplés.  On  les  rencontre 
plus  souvent  dans  les  vergers  et  dans  les 
taillis  que  dans  les  bois,  et  jamais  on  ne 
les  rencontre  avec  le  roitelet  satrape,  qui  en 
diffère  non-seulement  par  son  genre  de  vie, 
mais  encore  par  la  couleur  et  la  forme  de  sa 
huppe,  qui  est  orangée  et  composée  des  plu- 
mes du  sinciput  et  du  front,  tandis  que  celle 
du  roitelet  rubis  est  d'un  beau  rouge  et  iso- 
lée vers  le  milieu  du  front. 

Les  roitelets  satrapes  voyagent  à  l'automne 
du  nord  au  sud  et  au  printemps  du  sud  au 
nord.  Ils  se  tiennent  en  famille  dans  leurs 
courses  périodiques  et  ils  fréquentent  de  pré- 
férence l'intérieur  des  forêts,  surtout  de  cel- 
les où  les  chênes  sont  en  grand  nombre;  sans 
doute  ils  trouvent  sur  ces  arbres  une  nourri- 
ture plus  abondante  que  sur  les  autres,  car 
on  les  voit  presque  toujours  à  leur  cime  et  k 
l'extrémité  des  branches,  où  ils  se  tiennent 
dans  diverses  positions.  Leur  espèce  est  ré- 
pandue en  Amérique,  depuis  la  Louisiane 
jusqu'à  la  baie  d'Hudson  ;  mais  elle  est  plus 
rare  que  la  précédente,  avec  laquelle  on  ne 
peut  la  rencontrer,  puisqu'elle  ne  voyage  pas 
uux  mêmes  époques.  Le  roitelet  rubis  se 
trouve  dans  les  Etats-Unis  aux  mois  d'avril 
et  de  septembre  et  ne  fait  que  les  traverser; 
le  roitelet  satrape  s'y  montre  à  la  fin  de  l'au- 
tomne, y  reste  l'hiver  et  les  quitte  au  com- 
mencement de  mars,  pour  passer  la  belle  sai- 
son dans  le  nord,  dans  les  grands  bois.  Ce3 
deux  oiseaux  posent  leur  nid  de  la  même  ma- 
nière, mais  celui-ci  le  construit  un  peu  dif- 
féremment et  il  en  place  l'entrée  sur  un  côté 
vers  le  haut;  il  en  tisse  l'extérieur  avec  de 
la  laine  et  des  toiles  d'araignée  ;  un  duvet  fin, 
tiré  des  arbres  et  des  plantes,  forme  la  cou- 
che sur  laquelle  la  femelle  dépose  six  à  huit 
œufs  de  la  grosseur  d'un  petit  pois.  Son  chant 
est  agréable  et  assez  harmonieux,  mais  il  ne 
le  fait  entendre  qu'au  printemps. 

Voici  les  caractèresgénériques  des  princi- 
pales espèces  de  roitelet  : 
.  Le  roitelet  huppé  :  chez  le  mâle,  le  milieu 
du  vertex  est  d'un  jaune  aurore,  bordé  sur  le 
devant  et  sur  les  côtés  d'un  jaune  capucine 
et  de  noir;  le  dessous  du  cou  et  du  corps  est 
olivâtre  nuancé  de  jaune;  le  front,  le  tour  des 
yeux,  les  joues,  la  gorge,  le  devant  du  cou, 
la  poitrine  et  l'abdomen  Sont  d'une  couleur, 
cendrée  lavée  de  roussâtre,  avec  un  peu  de 
brun  derrière  la  commissure  du  bec  ;  les  ailes 
portent  deux  bandes  et  une  tache  noire  car- 
rée au-dessus  de  la  bande  inférieure,  qui 
est  plus  large;  les  rémiges  primaires  sont 
bordées  de  jaune  verdatre,  les  secondaires 
terminées  de  blanchâtre  ;  les  rectrices  colo- 
rées comme  les  rémiges  ;  le  bec  noir,  les  pieds 
bruns,  l'iris  noirâtre.  Il  atteint  une  lon- 
gueur de  om,09fi  à  0m,û97.  Cette  espèce  se 
trouve  presque  partout  en  Europe.  Elle  est 
de  passage  dans  tous  les  départements  de  la 
France  en  automne  et  au  printemps,  se  re- 
produit en  Angleterre,  en  Suisse,  en  Allema- 
gne et  en  France,  dans  les  départements  de 
la  Vienne,  des  Basses-Alpes,  et  quelquefois 
dans  les  environs  de  Paris.  Il  niche  sur  les 
pins  et  les  sapins.  Sa  ponte  est  de  sept  à  onze 
œufs. 

Le  roitelet  à  moustaches  diffère  du  précé- 
dent parce  qu'il  a  deux  bandes  blanches  au- 
dessus  et  au-dessous  de  l'œil,  qui  est  traversé 
par  une  autre  bande  noire  ;  les  moustaches 
noires,  étroites,  descendant  du  bec  sur  les 
côtés  du  cou;  les  ailes  traversées  par  deux 
bandes  blanches,  mais  qui  sont  moins  éten- 
dues. Sa  longueur  est  de  oai,095.  i\  habite 
nne  grande  partie  de  l'Europe,  notamment  la 
France,  l'Allemagne  et  la  Sicile.  11  niche  sur 
les  pins  et  les  supins  et  pond  cinq  k  sept 
œufs. 

Le  roitelet  modeste  a  les  parties  supérieu- 
res d'un  vert  olivâtre  clair,  surtout  au  crou- 
pion, avec  une  bande  longitudinale  vert  jau- 
nâtre au  milieu  du  vertex,  une  autre  de  cha- 
que côté,  au-dessus  des  yeux,  d'une  jaune 
pâle,  et  deux  autres  de  même  couleur  sur  les 
t  ailes;  les  parties  inférieures  d'un  blanc  ver- 
'  dàtre;  les  pennes  claires  et  les  caudales  bru- 
nes, le  bec  et  les  pieds  bruns  ;  il  n'a  point  de 
huppe.  Sa  longueur  est  d'environ  0">,09.  Il 
habite  la  Daourie,  l'Asie  centrale  et  acciden- 
tellement l'Europe  occidentale  ou  orientale, 
en  Dalmatie  et  en  Angleterre.  Ses  mœurs, 
son  régime  et  ses  lieux  de  propagation  sont 
inconnus. 

ROITELETTE  s.  f.  roi-te-lè-te).  Pam.  Roi- 
telet femelle  : 

On  dit  que  votre  roitelet 
Est  bien  soûl  da  sa  roiteUtte; 
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Que  le  petit  drôle  ne  fait 

Des  soupirs  que  pour  la  fauvette. 

KOITILLON  s.  m.  (roi-ti-Vlon;  II  mil. — 
dimin.  de  roi).  Ornith.  Nom  vulgaire  du  tro- 
glodyte. 

ROIZIUS  (Ruiz-Pierre),  jurisconsulte  et 
poste  espagnol,  né  à  Alcafia,  dans  le  royaume 
d'Aragon,  vers  1510,  mort  k  Wilna  en  1571. 
Il  fit  ses  études  aux  universités  de  Padoue  et 
de  Bologne  et  occupait  une  chaire  de  droit 
romain  au  collège  espagnol  de  cette  ville, 
lorsque  l'évêque  de  Cracovie,  Pierre  Gamrat, 
l'attira  en  Pologne  (1542).  Il  enseigna  pen- 
dant dix  ans  avec  éclat  le  droit  civil  k  l'Aca- 
démie de  Cracovie,  devint  l'un  des  conseil- 
lers du  roi  Sigismond  1er,  qui  le  nomma  ré- 
férendaire de  Lithuanie,  et  jouit  de  la  même 
faveur  auprès  de  Sigismond-Auguste,  qui  eut 
souvent  recours  à  son  expérience  et  le  char- 
gea de  missions  importantes.  Il  était  aimé  et 
estimé  de  tous,  sauf  des  jésuites,  qui  l'a- 
vaient en  grande  haine  et  qui  regardèrent  sa 
mort  comme  une  faveur  de  la  Providence. 
Outre  un  grand  nombre  de  pièces  de  vers  la- 
tins, telles  que  :  De  apparalu  nupliarwn 
Sigismundi  11  algue  regins  Elisabes,  etc., 
earmen  heroicum  (1543)  ;  Carmen  lumultua- 
rium  adversus  astrologum  quemdam  in  vitam 
viri  Dei  Samuelis  Cracoviensis  episcopi  (sans 
date)  ;  Historia  funebris  in  obitu  divi  Sigis- 
mundi, Sarmalorum  régis  (154%)  ;  P.  Boysii 
Maurei  Chyalistieon,  poème  de  1,000  vers 
(1557),  etc.,  on  a  de  lui,  sous  ce  titre  :  Deci- 
siones  de  rébus  in  saero  audilorio  Lithuanico 
et  appellatione  judicatis  (15C3),  un  ouvrage 
important  pour  l'histoire  de  la  jurisprudence 
lithuanienne. 

ROJALES,  bourg  d'Espagne,  province  et  à 
50  kiloin.  E.  de  Mureie  et  k  45  kilom.  S.-O. 
d'Alicante,  à  10  kilom.  de  la  Méditerranée, 
sur  la  Segura,  que  l'on  y  traverse  sur  un  beau 
pont  en  pierre  ;  3,000  hab.  Fabrication  de 
toiles,  moulins  à  huile,  important  commerce 
de  légumes,  de  fruits  et  de  chanvre.  Débris 
de  monuments  mauresques.  Le  nom  du  bourg 
est  arabe. 

ROJAS  (Fernando  de),  écrivain  et  juris- 
consulte espagnol,  né  k  Montalban  (Anda- 
lousie) vers  1450,  mort  en  1510.  Il  n'est  célè- 
bre que  par  la  publication  de  la  Célestine, 
la  première  œuvre  dramatique  detl'Espa- 
gne,  par  ordre  chronologique,  et  qui  serait 
aussi  l'une  des  meilleures  s'il  était  possible 
de  la  plier  aux  exigences  de  la  scène.  Quoi- 
que ce  livre  ait  eu  un  grand  retentissement 
au  xvi«  et  au  xviie  siècle,  aucun  biographe 
ne  s'est  occupé  de  son  auteur.  Le  «avant 
Nicolas  Antonio  lui-même,  qui,  dans  sa  Bi- 
bliothèque espagnole,  a  parlé  de  tant  d'écri- 
vains obscurs,  n'a  pas  dit  un  mot  de  Fer- 
nando de  Rojas.  Il  est  cependant  douteux 
qu'un  esprit  d'une  telle  trempe,  après  avoir 
produit  la  Célestine  (v.  ce  mot),  se  soit  ar- 
rêté là.  Mais  les  graves  fonctions  de  juriste 
qu'il  exerçait,  soit  à  Cordoue,  soit  k  Séville, 
à  une  époque  où  les  hommes  de  loi,  en  Es- 
pagne, étaient,  sinon  des  prêtres,  du  moins 
des  clercs,  et  peut-être  aussi  la  crainte  des 
vengeances  du  clergé ,  dont  il  ridiculisait 
les  mœurs  licencieuses,  le  forcèrent  à  n'é- 
crire que  sous  le  voile  de  l'anonyme.  U  s'est 
nommé,  comme  continuateur  de  la  Célestine, 
dans  de  curieuses  stances  acrostiches  qui  pré- 
cèdent le  drame;  la  réunion  de  toutes  les 
lettres  initiales  de  ces  strophes  forme  la  phrase 
suivante  :  El  bachyler  Fernando  de  Rojas 
veabo  la  comedia  de  Calysto  y  Melevea  e  fve 
nascydo  en  la  pvevla  de  Afonialsiu)  ;  «  Le  ba- 
chelier Fernando  de  Rojas  acheva  la  comé- 
die de  Calixte  et  Méhbëe  (sous-titre  de  la 
Célestine)  et  naquit  dans  la  ville  de  Montal- 
ban. »  Dans  la  préface,  il  attribue  le  premier 
acte  à  un  écrivain  antérieur,  qu'il  dit  être 
Juan  de  Mena  ou  Rodrigo  Cota,  et  déclare 
que  le  plaisir  qu'il  éprouva  k  lire  cette  com- 
position anonyme  l'engagea  à  l'achever  en  y 
ajoutant  les  vingt  actes  suivants  qui  en  font 
une  œuvre  si  puissante  et  si  originale.  Il  est 
probable,  comme  le  conjecture  le  traducteur 
français,  M.  Germond  de  Lavigne,  que  Rojas 
est  l'auteur  de  l'œuvre  tout  entière,  car  il  y 
a  la  plus  grande  conformité  d'idées  et  de 
style  dans  toutes  les  parties.  Après  avoir 
tâté  le  terrain  en  lançant  le  premier  acte, 
qu'il  n'avoua  jamais,  il  s'abrita  modestement, 
pour  avouer  le  reste,  sous  l'humble  rôle  de 
continuateur.  La  Célestine,  achevée  vers 
1492,  au  moment  de  la  prise  de  Grenade,  eut 
en  Espagne  dans  le  siècle  suivant  une  ving- 
taine d'éditions.  Elle  a  été  traduite  en  fran- 
çais par  le  sieur  de  Lavardin  (1578,  in-4°)  et 
récemment  par  M.  Germoud  de  Lavigne  (1843, 
in-12). 

BOJAS  (Francisco  de),  poète  dramatique 
espagnol,  né  k  Tolède  en  1601  ;  la  date  de  sa 
mort  est  inconnue.  On  a  méine  beaucoup  hé- 
sité sur  la  date  et  le  lieu  de  sa  naissance. La 
Huerta  le  fuit  naître  à  Saint-Etieune-de-Gor- 
inaz,  Montalvan  à  Madrid,  puisqu'il  le  place 
parmi  les  beaux  esprits  de  la  capitale  ;  tous 
deux  se  sont  trompés  en  ie  faisant  naîtr.e  en 
1631,  puisque  chez  noiis  Rotrou  et  Scarron 
imitèrent  ses  pièces.  Rojas,  poète  du  grand 
siècle,  contemporain  de  Lope  de  Vega  et  de 
Calderon,  ne  le  cède  ni  en  vigueur  de  con- 
ception ni  en  éclat  de  style  à  ses  illustres  ri- 
vaux. Inférieur  seulement  en  fécondité,  en 
universalité,  il  a  doué  la  scène  espagnole  de 
chefs-d'œuvre  qui  peuvent  se  placer  au  même 
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rang  que  les  meilleures  productions  de  Cai- 
deron, de  Moreto,  de  Tirso  de  Molina.  Il  est 
surtout  remarquable  par  le  style  ;  'quoiqu'il  ne 
soit  pas  tout  à  fait  exempt  de  ciiltisme,  son 
vers  a  généralement  un  nerf,  une  fermeté 
inconnue  à  la  plume  trop  facile  de  Lope  de 
Vega.  Il  est  un  de  ceux  qui  ont  la  science  du 
mot  propre,  soit  qu'il  le  cherchât,  soit  qu'il 
le  rencontrât  de  verve,  k  un  degré  si  éton- 
nant, qu'on  changerait  difficilement  une  de 
ses  expressions  sans  altérer'  la  force  ou  la 
douceur  de  son  vers.  Comme  conceptions, 
c'est  un  génie  inégal  ;  quelques-uns  de  ses 
drames,  Jvo  hay  padre  siendo  rey  (Un  roi 
n'est  pas  un  père)  et  Losaspides  de  Cleopatra, 
touchent  au  burlesque  en  visant  au  sublime; 
mais  Rojas  n'en  a  pas  moins  écrit  un  des 
quatre  plus  beaux  drames  de  tout  le  théâtre 
espagnol,  Garcia  del  Castanar.  La  même  force 
d'invention  et  de  style,  la  même  entente  des 
ressources  dramatiques  se  font  remarquer 
dans  Bonde  lui;/  agravios  no  hay  zelos,  dans 
Entre  bobos  anda  el  juego  (Entre  fous  va  te 
jeu),  un  drame  et  une  comédie  qui  peuvent 
être  placés  parmi  les  meilleurs.  Moins  puis- 
sant dans  la  comédie  que  dans  le  drame,  il  a 
pourtant  la  gloire  d'avoir  créé  des  types;  les 
Jodelets  de  Scarron,  les  Crispins  et  les  Sga- 
narelles  de  Molière  viennent  de  chez  lui  en 
droite  ligne.  C'est  lui  qui  a  inventé  le  valet 
ingénieux,  raisonneur  et  philosophe  et  qui  a 
su  le  premier  tirer  parti  de  ce  caractère.  A 
un  degré  inférieur,  d'autres  compositions  de 
Rojas,  Abrir  el  ojo  (Ouvrir  l'œil),  No  hay 
amigo  para  amigo,  El  desdeu  vengado,  Procne 
et  Eilornela,  tiennent  encore  un  bon  rang 
dans  le  théâtre  espagnol.  Il  est  peu  d'auteurs 
castillans  qui  aient  été  autant  imités  que  lui 
par  les  fondateurs  de  notre  théâtre,  Rotrou, 
Scarron,  Thomas  Corneille.  Rotrou  lui  doit 
son  Vencestas,  Thomas  Corneille  son  Bertrand 
de  Cigarral,  imité  de  Entre  bobos  anda  el 
juego,  Scarron  ses  Jodelets.  Jodetet  ou  le 
Atari  valet  est  imité  de  l'Amo  criudo,  une  des 
meilleures  comédies  de  Rojas,  et  Jodetet  duel- 
liste de  Donde  agravios  no  liay  zelos.  Scarron 
est  celui  qui  a  imité  le  plus  fidèlement. 

En  dehors  de  sa  vie  théâtrale,  que  l'on  peut 
suivre  à  l'aide  de  ses  drames  et  de  ses  comé- 
dies, on  ne  sait  presque  rien  de  Kojas.  Comme 
le  plus  grand  nombre  des  auteurs  dramati- 
ques, il  était  entré  assez  jeune  dans  les  or- 
dres ;  il  prit  en  1631  l'habit  de  chevalier  de 
Saint-Jacques. 

ROJAS  DE  V1LLANDRANDO  (Agustin), 
poète  et  comédien  espagnol -du  xvi=  siècle, 
né,  selon  toute  probabilité,  à  Madrid  en  1377. 
Cet  excentrique  personnage,  véritable  héros 
du  Roman  comique,  eut  la  vie  la  plus  singu- 
lière et  la  plus  accidentée.  11  fut  page,  étu- 
diant, soldat,  comédien  et  notaire;  par-des- 
sus tout,  il  était  poète  et  écrivain  humoristi- 
que, d'un  talent  endiablé,  dont  il  a  donné 
bien  des  preuves  dans  son  ouvrage  capital, 
le  Voyage  umusant  {Et  viaje  entre tenido),  pro- 
totype du  Roman  comique  de  Scarron.  A 
quelle  famille  appartenait-il?  d'où  lui  venait 
son  nom?  quel  rang  social  occupait- il  par  sa 
naissance  ?  On  ne  sait.  Trois  ou  quatre  per- 
sonnages importants  le  réclamèrent  pour  leur 
fils  et,  somme  toute,  la  situation  éclaireie,  il 
ne  lui  en  resta  pus  un  sur  quatre.  11  devait 
pourtant,  dit  Brid'oison,  être  lils  de  quel- 
qu'un. A  part  quelques  moments  de  situation 
régulière,  fort  rares  dans  sa  vie,  il  passa  son 
existence  sur  les  grands  chemins.  A  seize 
ans,  il  était  soldat;  il  guerroya  en  France  et 
même,  ayant  été  l'ait  prisonnier  à  La  Ro- 
chelle, il  passa  quelque  temps  sur  nos  galè- 
res. C'est  lui-même  qui  a  consigné  dans  son 
livre  cette  aventure  désagréable;  mais  il  au- 
rait pu  tout  aussi  bien  être  envoyé  rainer  sur 
celles  d'Espagne;  car  a  tous  ses  métiers  il 
joignait  celui  d'habile  voleur,  d'adroit  fripon. 
Il  a  fait  confession  en  toute  sincérité  da 
maints  démêlés  qu'il  eut  aveclesalguazitset 
des  ruses  qu'il  employait  pour  les  dérouter. 
Ce  fut  sans  doute  à  son  retour  da  l'armée,  les 
galères  l'ayant  dégoûté  de  la  gloire,  qu'il  se 
rit  comédien  ambulant  pour  vivre;  k  la  tête 
d'une  petite  troupe  composée  de  quatre  as- 
sociés (Rios,  Ramirez,  Solano  et  Rojas),  il 
parcourut  toute  l'Espagne,  jouant  des  farces 
dans  les  villages,  dans  les  cours  de  ferme,  au 
grand  plaisir  des  populations.  C'est  dans  son 
roman,  Et  viaje  entretenido,  qu'il  faut  lire  le 
récit  de  ces  promenades  à  travers  le  monde. 
Quand  la  comédie  ne  va  pas,  quaud  le  Fils 
prodigue  ou  la  Résurrection  de  Lazare  ne  font 
pas  un  quarto  de  recette,  on  triche  au  jeu  ou 
l'on  vole  l'aubergiste.  Rojas,  ce  contemporain 
de  Lope  de  Vega,  semble  appartenir  a.  une 
époque  plus  reculée  d'un  siècle,  aux  comé- 
diens des  Confréries  de  la  Passion,  et  cepen- 
dant il  est  rigoureusement  vrai,  si  vrai  que 
son  livre  a  servi  de  point  de  départ. k  tous 
ceux  qui  ont  étudié  le  vieux  théâtre  espa- 
gnol, Peilicer,  Moratin  et  Villanueva.  Ses 
compagnons  l'appelaient  le  chevalier  du  Mi- 
racle, parce  qu'il  n'était  jamais  a  bout  d'ex- 
pédients. Chose  étrange,  il  eut  des  intrigues 
amoureuses  dans  les  plus  hautes  classes  Ue  la 
société  ;  son  esprit,  son  originalité,  son  ex- 
centricité peut-être  plaisaient  singulière- 
ment. D.e  grandes  dames  s'intéressaient  k  lui 
et  veillaient  un  moment  sur  son  existence; 
on  mi  voyait  ;des  habits  magnifiques  et  des 
bijoux  de  prix,  puis  il  retombait  uans  la  plus 
atl'reuse  misère,  supportée  avec  la  même 
gaieté  et  la  même  insouciance.  Ce  fut  peut- 
être  le  mystère  dont  il  savait  s'entourer  dans 
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ces  occasions  qui  accrédita  le  bruit  de  sa 
naissance  illustre,  naissance  qu'il  fallait  ca- 
cher peut-être  et  sur  laquelle  on  ne  fut  jamais 
fixé.  Il  publia  son  principal  ouvrage,  le  Voyage 
amusant,  en  1603  ;  l'inquisition,  toujours  mé- 
ticuleuse, exigea  divers  changements  qui  fu- 
rent opérés  dans  les  éditions  postérieures. 
On  a  de  lui  encore  un  autre  livre  d'un  genre 
plus  sérieux,  El  ben  republico.  Il  parait  que 
lorsqu'il  le  publia,  en  16U,  il  était  arrivé  k 
une  position  meilleure  ;  car  il  y  prend  le  titra 
d'écrivain  du  roi,  notaire  public,  un  de  mes- 
sieurs de  l'audience  épiscopale  de  Zamora. 
De  voleur  passer  notaire  et  audiencier  épis- 
copal,  c'était  assez  bien  couronner  sa  car- 
rière aventureuse;  jusqu'au  bout  i!  mérita  le 
surnom  de  chevalier  da  Miracle.  On  ignore 
la  date  de  sa  mort. 

ROKE  s.  m.  (ro-ke).  Mamro.  Ecureuil  de 
Ceylan. 

ROKEJÉKAs.  m.  (ro-ke-jé-ka).  Bot.  Genre 
de  plantes,  de  la  famille  des  portulacées, 
dont  l'espèce  type  habite  l'Amérique  du  Sud. 

ROKELLE  ou  SALE,  rivière  de  la  Guinée 
septentrionale.  Elle  prend  sa  source  dans  les 
monts  Kong,  par  90»  45'  de  latit.  N.  et  12°  15' 
de  longit.  O.,  coule  au  S.-O.,  puis  k  l'O.,  ar- 
rose le  pays  des  Kourankos,  de  Liban,  de 
Timani  et  prend  le  nom  de  Sierra-Leone, 
avant  de  se  jeter  dans  l'Atlantique,  un  peu 
au-dessous  de  Freetown,  après  un  cours  d  en- 
viron 500  kilom.  Le  lit  est  généralement  hé- 
rissé de  rochers.  Les  villes  principales  qu'elle 
baigne  ou  près  desquelles  elle  passe  sont 
Freetown,  Rokon,  Roketchick,  Simera  et  Ka- 
mato. 

ROKETCHICK,  ville  de  la  Guinée  supé- 
rieure, sur  la  côte  de  Sierra-Leone,  dans  le 
pays  de  Timani,  sur  la  rive  gauche  de  la 
Rokelle,  k  135,  kilom.  E.  de  Freetown,  par 
8»  30'  de  latit.  N.  et  14»  31'  de  longit.  O. 

ROK1TANSKY  (Charles),  célèbre  médecin 
allemand,  né  a  Kceniggrœtz  en  1804.  Il  fut 
élevé  aux  gymnases  de  Leimeritz  et  de  savillô 
natale  el  étudia  ensuite  la  médecine  k  Prague 
et  kVienne,  où  il  se  ût  recevoir  docteur  en  1828. 
Il  y  devint  successivement  aide  k  l'Ecole  d'a- 
natomie  pathologique,  professeur  extraordi- 
naire (1834),  puis  professeur  ordinaire  (1844) 
de  cette  science,  li  remplit  aussi,  depuis  1834, 
les  fonctions  de  prosecteur  au  grand  hôpital 
de  Vienne  et  d'expert  dans  toutes  les  autop- 
sies qui  ont  lieu  k  Vienne  sur  les  individus 
dont  la  mort  ne  parait  pas  naturelle.  Les  ob- 
servations qu'il  a  été  ainsi  amené  k  faire  sur 
un  grand  nombre  de  cadavres  se  trouvent 
consignées  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Ma- 
nuel d'anatomie  pathologique  (Vienne,  1842- 
1847  et  1855-1861).  La  précision  et  l'exacti- 
tude des  observations,  la  clarté,  la  vivacité 
et  le  bon  ordre  de3  descriptions  forment  les 
qualités  caractéristiques  da  cet  ouvrage,  qui 
a  fait  justement  regarder  M.  Rokitansky 
comme  le  fondateur  de  l'école  allemande  d'a- 
natomie pathologique,  et  ses  cours  n'ont  pus 
médiocrement  contribué  k  la  réputation  de 
la  Faculté  de  médecine  de  Vienne. 

ROK1TZAN,  ville  de  l'ancien  royaume  de 
Bohême,  à  17  kilom.  E.  de  Pilsen  et  à  75  ki- 
lom. S.-O.  de  Prague,  sur  la  Kladawa; 
2,500  hab.  Mines  de  fer  aux  environs.  Elle 
fut  prise  et  brûlée  par  Ziska  en  1421. 

ROKON,  ville  de  la  Guinée  supérieure,  sur 
la  côte  de  Sierra-Leone,  dans  le  pays  de  Ti- 
mani, sur  la  rive  gauche  de  la  Rokelle,  k 
HO  kilom.  de  Freetown,  par  8°  38'  de  latit.  N, 
et  14<>46'  de  longit.  O. 

ROKOSZ  ou  ROKOSS  s.  m.  (ro-koss).  Hist. 
Ligue  que  les  nobles  polonais  avaient  le 
droit  de  faire  pour  s'opposer  aux  envahisse- 
ments de  l'autorité  royale. 

ROKOURO,  rivière  de  l'intérieur  de  l'Afri- 
que, dans  le  pays  de  Moviza.  Elle  coule  au 
S. -S.-O.  et  se  jette  dans  le  Zambèze.  Ses  ri- 
ves et  son  cours  sont  encore  peu  connus. 

ROKYCZANY,  ville  de  l'ancien  royaume  de 
Bohême.  V.  Rokitzan. 

RÔLA.GE  s.  m.  fro-la-jë  —  rad.  râler).  Ac- 
tion de  rôler  le  tabac,  de  le  mettre  en  rôles. 

ROLA1NPONT,  village  et  commune  de 
France  (Haute-Marne)  ,  cant.  de  Neuilly- 
l'Evêque,  arroud.  et  k  10  kilom.  de  Langres, 
station  du  chemin  de  fer  de  Paris  k  Mul- 
house, sur  les  bords  de  la  Marne;  1,312  hab. 
Ce  village,  dont  l'origine  remonte  au  ixe  siè- 
cle, doit  occuper  l'emplacement  d'une  station 
romaine.  On  y  a  découvert,  en  effet,  de  nom-- 
breux  débris  de  constructions  antiques,  no- 
tamment des  restes  de  mosaïques,  un  pavage 
et  des  fondations  d'un  caractère  tout  romain. 
On  trouve  sur  le  territoire  de  Rolainpont  plu- 
sieurs anciennes  carrières  de  tuf  aujourd'hui 
inexploitées,  dont  les  cavités  présentent  en- 
core de  curieuses  stalactites.  On  remarque, 
aux  environs  de  Rolainpont,  un  site  pitto- 
resque, ofl'rant  l'aspect  d'un  cirque  naturel, 
formé  pur  un  amphithéâtre  de  beaux  ro- 
chers que  couronnent  des  bouquets  de  bois 
et  qui  encadrent  un  magnifique  fond  de  prai- 
ries. 

ROLAND  (le  paladin),  prétendu  neveu  de 
Charleinagne,  célèbre  dans  les  légendes  du 
moyen  âge;  c'est  à  peine  un  personnage  his- 
torique. Eginhard  raconte  qu'après  une  ex- 
cursion contre  les  Arubes  d'Espagne  Char- 
lemagne  rentrait  en  France,  lorsque  son  tu> 


1308 


ROLA 


rière-garde  fut  assaillie  par  les  Vascons, 
dans  les  forêts  de  la  vallée  de  Roncevaux, 
et  taillée  en  pièces  (778).  Parmi  les  morts 
se  trouvait  Roland,  préfet  des  Marches  de 
Bretagne.  Ce  sont  les  seuls  renseignements 
laissés  par  le  chroniqueur  sur  ce  paladin,  que 
les  fictions  de  la  poésie  ont  rendu  si  fameux. 
Ainsi,  suivant  la  Chanson  de  Roland  ou  la 
Chronique  de  Turpin,  avant  de  combattre  les 
Arabes,  Roland  avait  déjà  signalé  sa  valeur 
contre  les  Huns,  les  Bretons,  etc.  A  Ronce- 
vaux,  il  combattit  comme  un  lion,  et  lorsqu'il 
eut  brisé  sa  Durandal  (son  épée),  il  consentit 
enfin  à  sonner  de  son  olifant  (ou  cor  d'ivoire) 
pour  appeler  Charlemagne  à  son  secours. 
Suivant  d'autres  versions,  avant  de  mourir, 
il  donna  sur  le  rocher  un  coup  si  furieux  de 
cette  espëe  claire  el  flamboyante,  qu'il  ouvrit 
cette  brèche  immense  des  Pyrénées  qu'on 
voit  près  des  tours  de  Marboré  (v.  brèche), 
et  cependant  son  épée  ue  se  brisa  point. 
V.  la  thèse  de  M.  Monin,  professeur  à  Tou- 
louse, Sur  le  roman  de  Roncevaux  (Paris, 
1833),  et  Génin,  la  Chanson  de  Roland,  avec 
traduction  et  notes  (1851).  V.  aussi  Roncb- 

VAUX  et  CHANSON  DE  ROLAND. 

—  Allus.  littér.  Jument  de  Roland,  Jumtnt 
fameuse  du  paladin  Roland,  qui  n'avait  d'au- 
tre défaut  que  celui  d'être  morte.  Cette  ré- 

. flexion  naïve  du  chroniqueur  a  passé  dans  la 
langue  et  l'on  y  fait  de  fréquentes  et  plai- 
santes allusions  : 

«  Enfin  j'ai  essayé  de  faire  de  lu  littérature 
aristocratique,  et  je  ne  me  suis  pas  aperçu 
que  l'aristocratie  avait  toutes  les  qualités 
possibles,  mais  qu'elle  les  gâtait  par  le  même 
défaut  que  la  jument  de  Roland  :  elle  était 
morte.  Et  cependant,  là  encore,  n'ai-je  pas 
été  victime  d'une  inconséquence?  ■ 

A.  DE  PONTMARTIN. 

—  Le  cor  de  Roland.  V.  COR. 

Roland  amoureux  (Orlando  innamorato), 
poëme  romanesque  du  comte  Bojardo,  en 
soixante-neuf  chants  (1495).  Ce  poème,  dont 
le  sujet  est  tiré  de  la  chronique  de  l'archevê- 
que Turpin  et  des  romans  fronçais  sur  la  cour 
de  Charlemagne,  a  inspiré  celui  de  l'Arioste, 
qui  en  est  la  continuation.  Les  types  si  con- 
nus dé  Rodomont,  de  Sacripant,  de  Mahdri- 
card,  la  physionomie  si  touchante  d'Angéli- 
que sont  des  créations  de  Bojardo;  mais  si 
1  Orlando  innamorato  a  le  mérite  de  l'inven- 
tion, Y  Orlando  furioso  l'emporte  par  le  style. 

C  est  dans  sa  terre  de  Scandiano  que  Bo- 
jardo composa  le  Roland  amoureux.  La  plu- 
part des  sites  décrits  dans  le  poëme  sont  des 
paysages  de  cette  contrée  ;  les  noms  mêmes 
de  ses  personnages,  il  les  a  pris  à  ses  vas- 
saux, et  les  familles  des  Mandrieards  et  des 
Agramants  ne  sont  peut-être  pas  encore 
éteintes.  Castelvestro  raconte  que,  cherchant 
un  nom  sonore  pour  son  héros  le  plus  redou- 
table, tout  d'un  coup,  au  milieu  d'une  partie 
de  chasse,  celui  de  Rodomont  lui  vin  ta  la  pen- 
sée; il  tourna  bride  au  galop,  revint  à  son 
château  féodal  et,  faisant  sonner  les  cloches, 
donna  des  réjouissances  publiques  en  l'hon- 
neur du  baptême  de  ce  nouveau  saint. 

VOrlando  innamorato  brille  surtout  par 
l'imagination  ;  le  plan  est  excellent,  les  ca- 
ractères sont  originaux  et  bien  tracés,  la 
narration  est  agréable  et  les  épisodes  sont 
ingénieux  et  variés.  Sa  fécondité  de  ressour- 
ces égale  presque  celle  de  l'Arioste,  et  Bo- 
jardo n'avait  eu  de  prédécesseurs  que  Pulci 
et  Francesco  Cieco. 

«  Quant  au  style,  dit  Ginguené  (Histoire 
littéraire  d'Italie),  il  nous  conviendrait  mal 
de  vouloir  en  être  juges  dans  une  langue  qui 
n'est  pas  la  nôtre  et  dont  les  délicatesses 
sont  infinies;  mais  il  parait  que  celui  du  Bo- 
jardo n'avait  ni  la  grandeur  qui  eût  été  né- 
cessaire pour  le  projet  qu'on  lui  suppose  de 
donner  a  l'Italie  un  poëme  rival  de  1  épopée 
antique,  ni  la  grâce  et  la  légèreté  qu'exigeait 
le  poSine  romanesque.  Ses  locutions,  le  tour 
de  ses  vers,  la  chute  de  ses  stances  ne  nous 
paraissent  pas  de  beaucoup  supérieurs  à  ce 
qu'ils  sont  dans  le  Alurgante  maggiore  de 
L.  Pulci  et  le  MambHano  de  Francesco 
Cieco.  •  Le  Roland  amoureux,  laissé  inachevé 
par  Bojardo,  fut  imprimé  pour  la  première 
fois  à  Scandiano  en  1495,  par  les  soins  de 
son  tils,  le  comte  Camille.  Une  trentaine  d'an- 
nées après,  Agostini,  poète  médiocre,  osa 
entreprendre  de  terminer  l'ouvrage  et.  le 
gâta.  Plus  tard,  Doraenichi  voulut  réformer 
le  tout  et  n'y  réussit  guère  mieux.  En  1541, 
Francesco  Berni  s'empara  du  poëme,  le  relit 
h  sa  manière  bouffonne  qui  le  fait  passer  pour 
le  ScaiTon  des  Italiens,  et  comme  le  texte 
non  altéré  de  Bojardo  est  devenu  extrême- 
ment rare,  le  Roland  amoureux  est  plus  connu 
sous  la  forme  bernesque.  Nous  en  possédons 
trois  traductions  françaises.  La  première,  de 
J.  Vincent,  a  paru  a  Lyon  en  1544  (in-fol.) 
et  à  Paris  en  1549- 1550;  en  1574,  in-S«.  La 
seconde  est  due  à  la  plume  de  F.  de  Rosset; 
elle  a  été  publiée  à  Paris  en  1619  (in-40),  La 
troisième,  eittin,  est  de  Le  Sage  ;  elle  com- 
prend S  volumes  in-12  (Paris,  1717,  1720  et 
1721). 

Sismondi  a  cru,  à  tort,  que  VOrlando  de 
Berui  était  un  plagiat  effronté  de  Bojardo. 
C'est  le  même  poëme  émondé,  rajeuni;  des 
strophes  et  des  pages  entières  n'ont  subi  que 
des  modifications,  ires-ingenieuses,  de  style 
Seulement,  par  endroits,  cédant  à  sa  verve, 
Berui  a  tourné  le    sérieux  en  grotesque. 
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«  Berni  fut  en  quelque  sorte,  dit  Corniani,  le 
précurseur  de  Michel  Cervantes.  A  force 
d'exagération,  les  entreprises  des  paladins 
paraissent  aussi  ridicules  dans  le  Roland  que 
dans  le  Don  Quichotte.  Le  plus  grand  mérite 
du  Roland  de  Berni  n'est  pourtant  pas  tant 
dans  la  joyeuse  folie  des  inventions  que  dans  la 
grâce  ingénue  du  style.  Il  a  rassemblé  les 
tournures  les  plus  nettes  et  les  plus  élégan- 
tes du  langage  vulgaire  florentin  et  il  en  a 
embelli  son  travail.  L'Académie  de  la  Crusca 
a  soigneusement  recueilli  les  mots  exquis  et 
les  adages  qui  émaillent  le  Roland  bernesque 
et  les  a  incrustés  comme  autant  de  joyaux 
dans  les  diverses  éditions  du  Dictionnaire.  » 

Boiaud  fnrieui,  poëme  épique  de  l'Arioste. 
Rien  n'est  difficile  comme  de  définir  cette 
œuvre  étrange.  Ses  admirateurs  en  ont  fait 
un  chef-d'œuvre  inimitable;  ses  détracteurs 
y  ont  vu  un  entassement  informe  de  concep- 
tions monstrueuses;  le  cardinal  Hippolyte 
d'Este,à  qui  l'auteur  ne  craignit  pas  de  dédier 
son  œuvre ,  lu  définissait  iamiïièrement  un 
tissu  de...  coglionerie,  mot  que  nous  ne  sau- 
rions traduire  en  fiançais  suns  être  obligé  de 
l'affaiblir.  On  ne  peut  di1  e  qu'aucun  de  ces  ju- 
gements contradictoires  soit  absolument  dé- 
pourvu de  vérité.  Le  Roland  furieux,  tel  qu'il 
est,  a  laissé  infiniment  derrière  lui  tous  les  ro- 
mans de  chevalerie,  dont  il  dérive,  et  a  défini- 
tivement découragé  toute  imitation,  bien  qu'il 
soit  lui-même  une  imitation,  ou,  pour  mieux 
dire,  une  continuation  de  VOrlando  innamorato 
du  Bojardo.  L'histoire,  la  géographie,  le  bon. 
sens  n'y  sont  ni  plus  ni  moins  respectés  que 
dans  les  autres  romans  en  vers;  mais  quelle 
immense  supériorité  d'imagination,  de  verve 
et  d'esprit  I  Quelle  inimitable  grâce  I  Quelle 
ardeur  d'expression  I  Quelle  richesse  de  poé- 
sie I  Quel  enthousiasme  I  Quelle  passion  I 
Quelle  conviction  1  Quelle  bonne  foi  !  Et  en 
même  temps  quelle  gauloiserie  railleuse  !  L'A- 
rioste a-t-il  cru  sérieusement  aux  exploits  de 
ses  héros  impossibles  ou  a-t-il  voulu  se  moquer 
de  ses  lecteurs  et  de  lui-même?  On  se  le  de- 
mande a  la  lin  de  tous  ces  innombrables  épi- 
sodes, lorsqu'on  s'arrête  pour  respirer  après 
s'être  laissé  entraîner  après  lui.  Il  serait,  en 
un  mot,  impossible  d'imaginer  plus  de  vie 
réelle  dans  un  cadre  et  au  milieu  d'événe- 
ments plus  fantastiques. 

Quant  au  plan  du  poëme...,  faut-il  parler 
du  plan  du  Roland  furieux?  Y  a-t-il  un  plan  ? 
L'auteur  ne  s'est-il  pas  amusé  exprès,  et 
pour  le  seul  plaisir  de  mystifier  ses  lec- 
teurs, à  emmêler  les  fils  de  son  récit,  suite 
d'épisodes  enchevêtrés  que  l'imagination  s'ef- 
forcerait en  vain  de  débrouiller?  il  faut 
pourtant  se  détromper  à  cet  égard.  Quelque 
compliqué  qu'il  soit  et  si  grand  que  puisse 
être  le  brouhaha,  le  tohu-bohu  des  événe- 
ments qui  écrasent  l'action  principale  et  la 
font  absolument  perdre  de  vue,jle  plan  existe, 
fortement  tracé,  et  le  poëte  ne  l'oublie  pas 
un  seul  instant,  ne  commet  pas  une  seule  bé- 
vue. Ses  personnages,  engagés  dans  une 
foule  d'aventures  extraordinaires,  semblent 
s'y  perdre  à  tout  moment,  mais  se  retrouvent 
toujours  k  point  sous  la  main  de  l'auteur  et 
leur  entrée  est  toujours  ingénieusement  pré- 
parée. Voilà  ce  que  fait  découvrir  un  examen 
attentif.  Il  n'en  reste  pas  moins  vrai  qu'à  la 
lecture  courante  il  est  tout  à  fait  impossible 
de  suivre  le  fil  du  récit  et  que  le  lecteur  res- 
semble à  un  voyageur  distrait  par  la  beauté 
des  sites,  égaré,  perdu,  cherchant  sa  voie 
au  milieu  des  verts  sentiers  qui  s'entre-croi-  - 
sent  devant  ses  pas.  Un  plan  général  du 
poëme  est  absolument  indispensable  pour  se 
guider  à  travers  ce  labyrinthe;  nous  «lions 
nous  risquer  à  le  tracer  aussi  brièvement 
que  possible,  bien  qu'une  pareille  entreprise 
doive  réduire  à  un  squelette  presque  sans 
consistance  ce  poëme,  le  plus  prodigieux  de 
tous  les  poômes  par  l'immense  variété  des 
*  détails  et  l'étonnante  richesse  du  style.  No- 
tre résumé  est  donc-  un  travail  ingrat,  mais 
nous  le  croyons  utile. 

Les  rois  d'Afrique  et  leurs  alliés,  sous  la 
conduite  d'Agrainant,  ont  résolu  de  détruire 
le  b«au  royaume  de  France.  Paris,  boulevard 
de  la  France,  est  assiégé  deux  fois  et  réduit 
à  ta  dernière  extrémité.  Après  de  longs  com- 
bats, les  Sarrasins  sont  entièrement  défaits, 
le  sol  de  la  France  est  délivré  et  Agramant 
se  rembarque  honteusement  avec  les  débris 
de  son  armée.  Charlemagne  rappelle  alors 
ses  guerriers  dans  la  capitale,  qui  donne  des 
fêtes  brillantes  aux  libérateurs  de  l'empire. 
Voilà  le  thème. 

Maintenant,  pour  se  faire  une  idée  de  la 
manière  dont  1  Arioste  a  su  développer  son 
sujet,  rattacher  à  l'action  principale  des  aven- 
tures innombrables,  représentons  -  nous  le 
poëme  sous  la  figure  d'un  arbre  d'où  sor- 
tent, comme  des  branches  principales,  les 
grands  épisodes  épiques  de  Roland,  de  Ro- 
ger, de  Renaud  et  d'Astolphe,  qui  en  pro- 
duisent d'autres  d'une  moindre  étendue,  et 
ainsi  de  suite  presque  à  l'infini.  Essayons 
d'entrer  dans  le  récit. 

Charlemagne,  instruit  que  Roland  et  Re- 
naud prétendent  à  la  main  de  la  belle  et  dé- 
daigneuse Angélique,  reine  du  Cathay,  qui 
se  trouve  alors  sous  la  garde  du  vieux  duc 
de  Bavière,  la  promet  à  celui  qui  s'en  rendra 
le  plus  digne  par  ses  exploits.  La  bataille  est 
perdue,  et  Angélique  profite  du  désordre  de 
l'armée  chrétienne  pour  s'échapper  du  camp. 
Renaud  veur.  courir  après  elle  ;  mais  un  ordre 
du  roi,  qui  s'attendait  à  être  assiégé  dans  Pa- 
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ris,  l'envoie  en  Angleterre  demander  du  se- 
cours. Une  tempête  le  jette  en  Ecosse,  où  il 
arrive  fort  à  propos  pour  sauver  la  belle  Ge- 
nèvre  de  l'infamie  et  de  la  mort.  Le  roi  d'E- 
cosse, dont  Renaud  sauve  la  fille,  accorde 
tous  les  secours  dont  il  peut  disposer  et  dé- 
signe son  propre  fils  pour  commander  les 
troupes  auxiliaires.  D'un  autre  côté,  Roland, 
subjugué  par  la  violence  de  sa  passion,  aban- 
donne son  rot  pour  poursuivre  la  belle  Angé- 
lique. Ainsi,  la  passion  de  l'amour  fait,  dans 
le  Roland  furieux,  ce  que  lait  la  colère  dans 
l'Iliade  :  elle  éloigne  de  l'armée  le  premier 
des  héros  pour  faire  briller  la  valeur  des  au- 
tres guerriers  et  balancer  la  victoire. 

Charlemagne  se  plaint  amèrement  de  la 
conduite  de  Roland.  Brandimart,  ami  du  che- 
valier, se  met  en  route  pour  le  chercher,  et 
bientôt  l'aimable  Fleur  de  Lis  partira  à  son 
taur  à  la  recherche  de  Brandimart,  son  mari, 
comme  Brandimart  cherche  Roland,  comme 
Roland  cherche  Angélique. 

D'autres  circonstances  tiennent  aussi  éloi- 

fné  des  champs  de  bataille  le  premier  des 
éros  ennemis,  le  noble  et  beau  Roger,  amant 
de  la  belle  et  valeureuse  Bradamante ,  sœur 
de  Renaud.  Leurs  amours,  combattus  par 
mille  obstacles,  sont  encore  un  de  ces  prin- 
cipaux épisodes  auxquels  se  lie  une  foule  d'é- 
vénements de  tous  genres.  La  magicienne 
Mélisse  favorise  leur  union  ;  l'enchanteur 
Allant-  s'y  oppose  et  ne  néglige  aucun  des 
moyens  merveilleux  qui  sont  en  sa  puissance 
pour  écarter  Roger  des  dangers  de  cette 
guerre. 

Cependant  Parts  court  les  plus  grands  dan- 
gers. Un  jour,  les  assiégeants  sont  parvenus 
à  y  mettre  le  feu,  et,  sans  une  pluie  miracu- 
leuse qui  vient  éteindre  l'incendie,  c'en  serait 
fait  de  Paris,  de  la  France,  de  l'Europe,  de 
la  chrétienté.  Les  Sarrasins,  informés  du  se- 
cours que  Renaud  doit  amener  d'Angleterre, 
s'empressent  de  livrer  un  assaut  général. 
Agramantencourageson innombrable  armée; 
Marsile  est  à  la  tête  des  Sarrasins  d'Espa- 
gne; l'audacieux  Rodomont,  roi  d'Alger, 
brûle  d'impatience  et  promet  de  détruire 
la  grande  ville.  Charlemagne,  entouré  de  ses 
preux,  se  rend  à  la  cathédrale.  Ses  ferventes 
prières  sont  portées  au  pied  de  l'Eternel  par 
l'archange  saint  Michel ,  le  patron  de  la 
France.  La  bonté  divine  en  est  touchée  et 
donne  des  ordres  à  saint  Michel,  qui  descend 
aussitôt  sur  la  terre.  Il  est  chargé  de  trouver 
d'abord  le  Silence,  puis  la  Discorde.  Avec  le 
Silence,  il  conduit  rapidement  et  à  l'insu  de 
la  Renommée  les  troupes  de  Renaud.  Il  doit 
ordonner  à  la. Discorde  de  se  jeter  au  milieu 
du  camp  ennemi  et  de  jeter  la  division  parmi 
les  chefs.  Ce  n'est  qu'après  avoir  cherché 
longtemps  cette  déesse  ennemie  de  la  paix 
qu'il  la  trouve  enfin...  dans  un  couvent. 

Pendant  le  siège  de  Paris,  le  poëte  délasse 
son  lecteur  par  le  touchant  épisode  de  Clo- 
ridan  et  Médor,  heureuse  imitation  de  celui 
de  Nisus  et  Euryale.  Cloridan  meurt  victime 
de  son  amitié,  et  la  belle  Angélique  vient  don- 
ner à  Médor  la  récompense  de  sa  vertu. 
Echappée  à  Roland,  a  Renaud,  à  Sacripant, 
roi  de  Circassie,  à  tant  de  princes  et  de  rois 
qu'elle  dédaigne  tous  également,  Angélique 
a  enfin  retrouvé  son  anneau  magique  :  elle  se 
dispose  à  retourner  au  Cathay,  lorsqu  en  pas- 
sant près  de  Paris  elle  aperçoit  le  jeune  Mé- 
dor baigné  dans  son  sang,  le  transporte  dans 
la  cabane  d'un  berger,  assiste  k  sa  guéri- 
sou  et  finit  par  lui  donner  sa  main  et  sa  cou- 
ronne. A  peine  a-t-elle  quitté  ta  cabane  de 
ce  berger,  où  elle  a  célébré  son  mariage  avec 
Médor,  que  Roland  y  arrive.  En  lisant  sur 
l'écorce  des  arbres  les  noms  entrelacés  d'An- 
gélique et  de  Médor,  et  en  apprenant  enfin 
du  berger  leur  mariage  et  leur  départ  pour 
les  Indes,  Roland  se  livre  au  désespoir  et 
son  amour  se  change  en  folie  furieuse. 

Il  serait  impossible  de  donner  en  quelques 
lignes  une  idée  du  grand  tableau  de  la  dé- 
mence de  Roland.  Il  parcourt  la  France,  tra- 
verse l'Espagne,  passe  le  détroit  de  Gibraltar 
à  la  nage,  aborde  les  sables  d'Afrique  et  se 
livre  à  toutes  sortes  de  fureurs  jusqu'au  mo- 
ment où  Astolphe  lui  rend  sa  raison  en  lui 
rapportant  la  fiole  où  elle  est  enfermée.  Alors, 
tous  les  deux  ensemble,  avec  Brandimart  et 
d'autres  paladins  que  l'art  du  poëte  a  su  réu- 
nir par  des  moyens  extraordinaires  et  impré- 
vus, se  mettent  à  ravager  les  Etats  d'Agra- 
l'iiant.  Ce  prince  en  est  instruit  et  sent  qu'il 
a  besoin  de  fixer  la  victoire  qui  jusque-là  n'a 
fait  que  passer  d'un  parti  à  1  autre.  Paris 
est  sur  le  point  de  succomber;  mais  la  Dis- 
corde jette  la  confusion  dans  le  camp  d'Agra- 
maût  et  bouleverse  toutes  les  têtes  des  guer- 
riers. Rodomont  a  abandouné  le  roi  d'Afri- 
que en  le  chargeant  d'imprécations;  Roger 
a  tué  Mandricard;  Gradasse,  Matfise,  Sacri- 
pant sont  occupés  à  vider  des  querelles  par- 
ticulières ;  bref,  l'armée  mahomètane  se 
trouve  privée  de  ses  principaux  soutiens.  Les 
chefs  se  décident  alors  à  remettre  le  sort  des 
deux  armées  à  un  combat  singulier.  Les 
Français  choisissent  Renaud;  les  Sarrasins, 
Roger.  Roger,  qui  sent  sa  supériorité  sur  Re- 
naud, ne  peut  se  résoudre  à  tuer  le  frère  de 
son  amante.  Il  ne  cherche  donc  qu'à  se  dé- 
fendre et  combat  avec  hésitation.  La  magi- 
cienne qui  favorise  les  amoiA-s  de  Roger 
prend  la  forme  de  Rodomont  et,  se  présen- 
tant à  Agramant,  le  pousse  à  rompre  le  pacte 
qu'il  avait  juré.  Une  bataille  générale  s'en- 
suit; Agramant  est  vaincu  et  mis  en  déroute. 
Il  s'embarque  avec  les  débris  de  son  armée 
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et  rencontre  la  flotte  de  Roland  et  d'Astolphe, 
commandée  par  Dudon.  Une  bataille  navale 
achève  de  détruire  les  Sarrasins.  Agramant 
se  sauve  sans  qu'on  puisse  s'apercevoir  de  sa 
fuite  ;  mais  la  mort  à  laquelle  il  se  datte  d'é- 
chapper l'attend  au  rivage  :  il  tombe  sous 
les  coups  de  Roland. 

Ici  le  poëte  ramène  tous  les  guerriers  en 
France  pour  y  voir  célébrer  les  fêtes  de  la 
victoire  et  de  la  délivrance  de  la  chrétienté, 
fêtes  embellies  encore  par  la  conversion  de 
Roger  à,  la  vraie  foi. 

Le  Roland  furieux  parut  en  1516,  à  Fer- 
rare,  et  produisit  une  vive  sensation  ;  il  por- 
tait en  tête  une  bulle  de  Léon  X  qui  garan- 
tissait l'ouvrage  de  toute  contrefaçon.  Il  ne 
faudrait  pas  croire,  sur  la  foi  d'une  si  grosse 
recommandation,  que  le  poëme  ressemble  en 
rien  à  un  livre  d'église.  Les  descriptions  de 
batailles  et  de  combats  singuliers  y  sont,  au 
contraire,  entremêlés  d'épisodes  galants  que 
le  cardinal  d'Esté  qualifiait  en  riant  par  le  mot 
de  «  haulte  graisse  »  que  nous  avons  rappelé 
plus  haut.  Telle  aventure  d'une  héroïne  avec 
un  ermite  frise  de  très-près  ce  qui  a  été 
écrit  de  plus  risqué  dans  les  livres  qui  ne 
sont  pas  ouvertement  licencieux,  et  peut-être, 
à  ce  point  de  vue,  si  l'on  voulait  traduire  le 
mot  du  cardinal,  ne  trouverait-on  en  fran- 
çais que  le  mot  polissonneries.  Mais  baste  !  ne 
soyons  pas  plus  sévères  que  le  pape  et  le 
sucré  collège,  et  jugeons  un  chef-d'œuvre 
comme  il  mérite  d'être  jugé,  c'est-à-dire  de 
haut,  en  négligeant  de  pareils  détails.  •  Rien 
ne  manque  à  1  Arioste,  dit  le  critique  italien 
Battura.  Comme  écrivain ,  tantôt  plaisant, 
tantôt  sublime ,  en  traitant  tous  les  genres, 
il  offre  tous  les  trésors  de  la  langue  et  de  la 
poésie;  comme  génie  créateur,  il  s'ouvre  une 
nouvelle  route  et  la  parcourt  tout  entière.  ■ 
On  a  souvent  fait  des  parallèles  entre  l'Arioste 
et  le  Tasse.  Tiraboschi  n'ose  tout  d'abord  se 
prononcer  et  finit  par  pencher  pour  l'Arioste  ; 
Métastase,  après  les  mêmes  hésitations,  sem- 
ble pencher  pour  le  Tasse:  Galilée  donne  la 
palme  à  l'auteur  au  Roland  furieux;  Frujjoni 
les  appelle  : 

Il  divin  Ludovico,  il  gran  Torquaio. 

Marie-Joseph  Chénier,  dans  son  Cours  de  lit- 
térature, faTt  de  l'Arioste  le  portrait  suivant  : 
«  L'Arioste  emprunte  k  la  romancerie  fran- 
çaise les  enchantements  et  les  prophéties  de 
Merlin,  les  hauts  faits  d'armes  de  Roland,  de 
Charlemagne  et  de  Renaud  de  Montauban, 
jusqu'aux  noms  de  leurs  épées  et  de  leurs 
coursiers  ;  mais  les  fictions  qu'il  adopte  de- 
viennent les  siennes.  11  chante  les  dames  et 
les  paladins,  les  fées  et  les  héros,  la  guerre 
et  1  amour,  et  tout  avec  une  grâce  égale,  en 
vers  pleins  et  faciles,  riants  comme  les  cam- 
pagnes d'Italie,  chauds  et  brillants  comme 
les  rayons  du  jour  qui  l'éclairé  et  plus  du- 
rables que  les  monuments  qui  l'embellissent. 
Original  quand  il  imite,  inimitable  quand  il 
invente,  il  conserve  un  ordre  admirable  dans 
son  désordre  apparent.  Semble-t-il  égaré  par 
son  imagination  vagabonde,  ,tout  à  coup  il 
s'arrête  et  de  nouveau  la  laisse  aller,  tantôt 
la  promène  et  tantôt  la  précipite;  changeant 
a.  son  gré  de  route  et  d'allure,  toujours  indé- 
pendant des  règles  factices,  mais  toujours  ré- 
glé dans  ses  écarts,  toujours  maître  de  son 
sujet,  de  ses  lecteurs  et  de  lui-même.  •  il 
existe  beaucoup  de  traductions  françaises  du 
Roland  furieux;  on  cite  principalement  celles 
de  Mirabaud  (1741),  de  A.  Delatour  (18-42) 
et  de  Pliilipon  de  La  Madelaine  (1843),  de 
A.  Mazuy  (1838-1840),  de  Panckuucke  et  Fra- 
mery  (1842),  du  comte  de  Tressan  (1351),  da 
Fr.  Desserteaux,  en  vers  (1864).  Mais  nous 
ne  pouvons  laisser  à  nos  lecteurs  l'espoir  de 
faire  connaître  il  divin  Ludom'co  s'ils  ne  peu- 
vent le  lire  dans  le  texte.  Cette  langue  si  pleine, 
si  sonore,  si  délicieusement  rhythmée  et  dont 
aucune  traduction  en  vers  ni  en  prose  ne  sau- 
rait conserver  aucune  trace,  fait  une  bonne 
moitié  du  mérite  de  l'Arioste.  Un  traducteur 
est  aussi  impuissant  à  rendre  l'Arioste  qu'un 
graveur  a.  douner  une  idée  de  Rubens  ou  du 
Titien.  Notre  avis  est  qu'on  ne  devrait  jamais 
traduire  les  coloristes  ni  par  la  plume  ni  par 
le  burin. 

Roland  amoureux,  poëme  héroï-comique ' 
de  Berni  (1541).  Bojardo  avait  donné  des 
formes  trop  sérieuses  à  son  roman  épique 
(v.  plus  haut),  œuvre  pleine  d'invention,  qui 
ne  pouvait  vivre  néanmoins  faute  d'un  style 
et  d'un  coloris  en  rapport  avec  le  sujet. 
L'Arioste,  devinant  t'écueil  que  son  devan- 
cier n'avait  pas  aperçu,  se  garda  bien  de 
parler  constamment  sur  le  ton  grave  de  la 
raison.  Esprit  original  jusqu'à  la  bizarrerie 
et  porté  à  la  satire ,  génie  libre  et  indé- 
pendant, Berni  entreprit  de  récrire,  de  re- 
prendre tout  le  poëme  du  Bojardo,  chant 
par  chant  et  presque  octave  par  octave,  et 
en  même  temps  il  osa  lutter  avec  l'Arioste, 
sur  le  terrain  même  de  son  rival.  Chose 
étrange,  il  a  réussi  bien  plus  qu'il  ne  pouvait 
l'espérer.  Son  but,-  quoi  qu'en  pensent  cer- 
tains critiques  italiens,  n'était  ni  de  fuira  une 
parodie  ni  de  s'emparer  du  bien  d'autrui  ; 
mais  il  voulut  procurer  à  Bojardo  une  gloire 
égale  à  celle  de  l'Arioste.  Et,  en  fait,  il  lui 
a  conservé  la  renommée;  grâce  à  son  style, 
on  lit  le  premier  Roland  amoureux  ;  le  second 
Roland  en  date  n'a  pas  effacé  l'autre  en  l'é- 
clipsant. Ce  que  Berni  a  le  plus  heureuse- 
ment imité  de  l'Arioste,  ce  sont  les  prologues, 
les  débuts  de  chaque  chant  j  il  y  en  a  de  tous 
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les  tons  et  de  tous  les  genres.  Comme  le 
genre  satirique  était  habituellement  celui  du 
poète,  la  malignité  l'emporte  sur  la  plaisan- 
terie dans  ces  exordes  où  la  personnalité  de 
l'auteur  intervient  d'une  façon  plaisante. 
Berni  ne  s'élève  jamais  aussi  haut  que  l'A- 
rioste, et  il  descend  plus  bas  que  lui  sans  être 
beaucoup  plus  licencieux  ;  mais,  plus  souvent 
que  l'Arioste,  il  se  joue  du  lecteur  et  de  lui- 
même.  La  facilité,  l'abandon,  l'admirable  lé- 
gèreté du  vers,  fruit  d'un  travail  pénible, 
caractérisent  sa  manière.  Tout  semble  couler 
de  source;  Un  style  brillant  et  vif  y  remplace 
jes  locutions  prosaïques  et  populaires  de  Bo- 
jardo.  Le  Itoland  amoureux,  refait  par  Berni, 
étant  celui  de  tous  les  romans  épiques  ilu- 
liens  qui  s'approche  le  plus  du  Roland  fu- 
rieux, c'est  aussi ,  après  le  Roland  furieux, 
ie  roman  épique  qu'on  lit  le  plus.  Berni  pos- 
sède an  plus  haut  degré  les  deux  princi- 
pales qualités  du  poëte  burlesque,  le  naturel 
et  l'esprit;  il  exeelle  à  associer  les  idées  sim- 
ples les  plus  éloignées  et  à  former  de  ces  élé- 
ments insignifiants  une  idée  composée  très- 
naturelle.  Ses  vers  paraissent  si  uisés,  si  jus- 
tes, qu'on  croit  les  improviser  en  les  lisant. 
Les  Italiens  te  louent  d'avoir  recueilli  les 
tours,  les  expressions  les  plus  gracieuses  et 
les  plus  ingénues  de  Yitaiieo  faoellare;  ils 
voient  aussi  dans  le  Roland  amoureux  un  pré- 
curseur du  Don  Quichotte.  Au  reste,  les  Trans- 
alpins voient  chez  eux  l'origine  et  le  com- 
mencement de  bien  des  choses. 

Roland  {la  mort  bb),  fantaisie  épique,  par 
M.  Alfred  Assoliant  (1860).  Depuis  que  Cer- 
vantes s'est  permis  de  railler  la  chevalerie, 
le  roman  chevaleresque  ne  s'est  pas  relevé 
du  discrédit  qui  l'a-frappô  sous  les  traitï  de 
l'étonnant  chevalier  de  la  Manche.  Depuis 
Cervantes  aussi  personne  ne  s'est  avisé  d'i- 
miter un  chef-d'œuvre  inimitable.  iM.  Assol- 
iant a  pourtant  entrepris  d'écrire  un  roman 
ohevuleresque  et  de  donner  un  pendant,  au 
Don  Quichotte..  La  grande  figure  de  Roland 
domine  toutes  les  épopées  du  moyen  âge  ;  il 
:i  précisément  choisi  ce  type  héroïque  pour 
l'immoler  à  une  froide  raillerie.  Il  se  moquo 
de  Roland,  de  Charlemagne,  de  l'archevêque 
Turpin,  de  la  chevalerie  entière,  de  son  su- 
jet, de  ses  lecteurs  et  de  lui-même,  M.  Assol- 
iant a  fait  une  parodie;  la  recette  n'est  pas 
plus  neuve  que  le  sujet  :  dire  les  choses  plai- 
santes d'un  ton  épique  et  donner  aux  choses 
épiques  le  ton  plaisant;  mêler  le  grotesque  au 
sérieux  et  le  moderne  à  l'antique,  transformer 
une  légende  héroïque  en  bouffonnerie  rabelai- 
sienne, tel  est  le  procédé.  Les  villes  forcées, 
les  royaumes  conquis,  les  princesses  déli- 
vrées, ne  sont  qu'un  prétexte  pour  déployer 
une  malignité  satirique.  La  poésie  elle-même 
se  voit  malmenée  dans  la  personne  d'un  trou- 
badour ;  pnge  heureuse,  du  reste  : 

«  Roderic  se  tourna  vers  le  Gascon  : 

—  Et  toi,  dit-il,  qui  es-tu? 

—  Je  suis  un  nourrisson  des  Muses,  répon- 
dit Raimbaud  avec  emphase. 

Roderic  fronça  le  sourcil. 

—  Un  nourrisson  des  Muses,  c'est-à  dire 
un  poète,  un  méchant  aligneur  de  rimes  I  A 
quoi  cela  peut-il  servir  dans  une  république  ? 

—  Un  méchant  aligneur  de  rimes  !  reprit  le 
Gascon  en  colère.  Sais-tu  que  j'ni  été  deux 
ans  le  poète  du  roi  Marsileetde  la  princesse 
Fleur  d'Epine?  Sais-tu  que  les  gens  de  Sa- 
ragosse  ont  au  moius  autant  de  goût  que  ceux 
de  Villanueva? 

—  Un  poète  de  cour  I  dit  Roderic  avec  mé- 
pris; que  ferions-nous  de  cela? 

—  Mais,  dit  le  Gascon,  je  saurai  chanter  la 
liberté,  j'animerai  les  guerriers  au  combat 
je  charmerai  le  cœur  des  femmes  sensibles' 
et  répandrai  une  gloire  éternelle  sur  ma  nou- 
velle patrie. 

—  Sais-tu  bêcher?  dit  le  vieiilard. 

—  Non. 

—  Sais- tu  sarcler? 

—  Non. 

—  Sais-tu  balayer  les  rues? 

—  Non. 

—  Sais-tu  faire  des  souliers? 

—  Non,  mille  fois  non.  Je  sais  célébrer  les 
exploits  des  héros  et... 

—  Bien,  dit  Roderic,  passons  à  ton  compa- 
gnon, qui  a  du  moins  le  mérite  de  savoir  se 
taire.  • 

Cet  épisode  donne  une  idée  favorable  de 
la  manière  de  l'auteur,  qui,  plein  de  verve, 
emploie  avec  dextérité  le  procédé  de  la  pa- 
rodie. Il  a  un  entrain  infatigable,  un  esprit 
vif,  le  talent  d'écrire,  une  clarté  de  plan  con- 
stante, mais  peu  d'invention,  peu  ou  point 
d'émotion,  plus  de  causticité  que  de  gaieté. 
Son  persiflage  ne  fait  pas-  toujours  rire  ;  sa 
plaisanterie  devient  souvent  un  anaehro- 
'  nisme.  11  y  a,  par  exemple,  un  certain  Ali, 
pêcheur  de  truites,  qui  semble  avoir  lu  Vol- 
taire, tellement  il  a  à  cœur  de  fronder  les  pré- 
jugés, les  prétentions,  les  croyances  et  la 
gloire  d'un  chacun.  La  prose  de  M.  Assoliant, 
qui  rappelle  d'une  manière  heureuse  les  al- 
lures vives  et  piquantes  de  l'Arioste,  lui  fera 
pardonner  les  irrévérences  qu'il  s'est  permi- 
ses contre  la  poésie. 

Roland,  tragédie  -  lyrique  en  cinq  actes, 
avec  un  prologue,  paroles  de  Quinault,  mu- 
sique de  Lulli;  représentée  à  l'Académie 
royale  de  musique,  devant  le  roi,  le  18  jan- 
vier 1685,  et  à  Paris  ie  8  février  suivant.  On 
n'a  jamais  autant  célébré  les  douceurs  de  la 
paix  que  sous  le  règne  de  celui  de  nos  rois 
qui  a  inauguré  le  système  des  *  longues  et 
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grandes  guerres.  Comme  dans  tous  les  pro- 
logues d'opéra,  le  poste  chante  le  plus  grand 
des  héros, 

Qui  fait  cesser  partout, 
La  guerre  impitoyable  et  ses  fureurs  affreuses. 
Pur  une  licence  géographique  et  chronologi- 
que qui  dépasse  un  peu  les  limites  du  genre, 
il  met  dans  la  bouche  de  Démogorgon  et  des 
fées  les  vers  suivants  : 

Allons  faire  entendre  nos  vois 
Sur  les  borJs  heureux  de  la  Seine  ; 
Allons  faire  entendre  nos  voix 
Au  vainqueur  dont  tout  suit  les  loix. 

Le  sujet  de  la  pièce  est  connu.  Angélique, 
reine  du  Cathay,  est  aimée  de  Médor,  offi- 
cier d'un  roi  africain,  et  elle  partage  sa  pas- 
sion. Dans  le  premier  acte,  Roland,  neveu  de 
Charlemagne  et  le  plus  renommé  des  pala- 
dins, fait  remettre  à  Angélique  un  bracelet 
d'un  grand  prix  comme  témoignage  de  son 
amour.  Au  deuxième  acte,  le  théâtre  repré- 
sente la  fontaine  enchantée  de  l'Amour  au 
milieu  d'une  forêt.  Roland  se  présente  pour 
voir  Angélique;  mais  celle-ci  met  dans  sa 
bouche  un  anneau  dont  la  puissance  magi- 
que la  rend  invisible.  Roland,  désappointé 
et  désespéré,  s'éloigne.  Médor  parait  ;  il  ne 
pense  pas  que  la  reine  consente  à  accepter 
son  cœur  et  sa  main,  il  se  lamente  et  tire  son 
épée  pour  se  tuer,  et,  s'adressant  à  la  fon- 
taine d'Amour  qu'il  rend  confidente  de  sa 
peine,  il  s'écrie  : 

Ruisseaux,  je  vais  mêler  mon  sang  avec  votre  onde, 
C'est  trop  peu  d'y  mêler  mes  pleurs. 

Angélique  nrrive  à  temps  pour  lui  dire:  Vi"- 
vez,  Médor.  Ici  se  trouve  une  scène   char- 
mante dans  laquelle  Médor  chante  l'air  re- 
marquable :   Je  vivrai,  si  c'est  votre  envie. 
Angélique  ne   songe  plus  qu'à  protéger  son 
aillait  contre  la  fureur  de  Roland.   Pendant 
que  ce  guerrier  se  berce  des  plus  douces  il- 
lusions, elle  sa  dérobe  avec  Médor  à  ses  re- 
cherches, aux  applaudissements  du  chœur  ; 
Aimez,  régnez  en  dépit  de  l'envie, 
Goûtez  les  biens  les  plus  doux  de  la  vie  : 
La  fortune  et  l'amour,  la  gloire  et  les  plaisirs 
Puissent-ils  à  jamais  combler  tous  vos  désirs  ! 
Dans  la  paix,  dans  la  guerre, 
Dans  tous  les  climats, 
Jusqu'au  bout  de  la  terre, 
Nous  suivrons  vos  pas. 
Puisse  l'heureux  Médor  être  un  des  plus  grands  rois 
Puisse-t-il  rendre  heureux  ceux  qui  suivent  ses  lois! 

C'est  par  cet  épithalame,  qui  en  vaut  bien 
un  autre,  que  se  termine  le  troisième  acte. 
Le  quatrième  est  consacré  au  désespoir  de' 
Roland,  qui,  au  lieu  de  trouver  celle  qu'il 
aime  au  rendez-vous,  lit  gravés  sur  un  arbre 
les  vers  qui  expriment  les  amours  heureux 
de  Médor  et  d'Angélique.  Des  bergers,  k  qui 
il  s'adresse,  le  confirment  dans  la  pensée  da 
son  malheur  et  lui  montrent  le  bracelet  que 
la  reine  leur  a  laissé  en  reconnaissance  de 
leurs  soins.  Roland  devient  fou.  Le  cinquième 
acte  le  représente  endormi.  Une  symphonie 
aide  à  calmer  ses  sens  agités.  Les  ombres 
des  anciens  héros  paraissent  et  invitent  Ro- 
land à  prendre  souci  de  sa  gloire  et  à  aller 
délivrer  son  pays.  Roland  sort  de  son  assou- 
pissement, revient  à  la  raison  et  cède  aux 
conseils  et  aux  entraînements  des  fées  guer- 
rières, de  la  Gloire,  de  la  Renommée,  de  la 
Terreur  et  d'une  troupe  d'ombres  de  héros 
qui  répètent  eu  chœur  : 
Ne  suivez  plus  l'amour,  c'est  un  guide  infidèle  ; 
Non,  n'oubliez  jamais 
Les  maux  que  l'amour  vous  a  faits. 

Nous   recommandons  dans  la   partition   de 
Lulli  l'air  de  Médor: 

Ah!  quel  tourment, 

De  garder,  en  aimant, 

Un  éternel  silence! 

Ah  !  quel  tourment, 

D'aimer  sans  espérance  ! 

le  duo  pour  soprano  et  ténor:  Vivez  en  paix; 
le  duo  d'Angélique  et  de  Thémire  : 

Le  secours  de  l'absence 

Est  un  puissant  secours. 

l'invocation  de  Roland  à  la  nuit  ;  dans  le 
quatrième  acte  ,  l'air  de  Musette  et  le  petit 
chœur  de  bergers,  et  la  scène  de  folie  de 
Roland  ;  et  au  cinquième,  les  airs  de  danse 
et  le  chœur  guerrier  final.  Angélique  et  Mé- 
dor occupent  presque  constamment  la  scène, 
et  Roland  a  un  rôle  fort  court.  On  n'a  pas 
manqué  d'exploiter  cette  circonstance  dans 
les  p.irodies  qui  furent  faites  de  cet  opéra. 
On  ne  compte  pas  moins  de  six  reprises  de 
Roland  depuis  1685  jusqu'à  1743.  Le  rôle 
d'Angélique  a  été'  tenu  successivement  par 
Mlles  Desinatins,  Journet,Anti«r  et  Le  Maure; 
celui  du  Thémire  ,  suivante  d'Angélique,  par 
M'ios  Armand,  Poussin,  Pelissier,  Fel  ;  le 
rôle  de  Médor  a  été  chanté  par  Poussin, 
Gochereau,  Tribou  et  enfin  par  le  célèbre 
Jélyotte;  celui  de  Roland  a  eu  pour  inter- 
prète Thévenard  pendant  quarante  -  deux 
ans.  Ce  chanteur  ne  fut  remplacé  par  Chassé, 
qu'à  la  sixième  reprise,  en  1743.  Cet  exemple 
de  longévité  lyrique  est  curieux  à  constater. 
Il  est  vrai  que  les  voix  de  basse-taille  résis- 
tent plus  longtemps  que  les  autres  aux  fati- 
gues de  la  scène.  Louis  XIV  avait  indiqué  à 
Quinault  le  sujet  de  Roland.  Lulli  le  regar- 
dait comme  le  meilleur  de  ses  opéras. 

Hoiaud,  opéra  en  trois  actes,  paroles  de    I 
Marmontel,  musique  de  Piccinni  ;  représenté   | 
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à  l'Opéra  le  27  janvier  1778.  Piccinni  était 
arrivé  de  Nuples  à  Paris  depuis  deux  ans, 
appelé  par  la  reine  Marie-Antoinette.  Il  nu 
savait  pas  un  mot  de  français  et  il  l'apprit 
en  écrivant  sa  partition  de  Roland  sur  le 
nouveau  poôme  que  Murmontel  avait  com- 
posé pour  lui  d'après  l'ancienne  pièce  de 
Quinault.  Roland  réussit  malgré  les  intrigues 
des  gluckistes.  Les  gens  de  goût  comprirent 
que  Tes  formes  de  l'art  musical  pouvaient 
quelquefois  serrer  moins  étroitement  la  pen- 
sée seénique  et  littéraire,  de  même  qu'un 
ample  vêtement  peut  entourer  de  plis  on- 
doyants un  corps  bien  proportionné  et  vigou- 
reux. Un  critique  du  temps  traite  la  partition 
de  Roland  de  chef-d'œuvre  d'énergie  et  de 
sensibilité.  C'est  peut-être  trop  dire  ;  passe 
encore  pouvDidon.  L'ouverture  est  intéres- 
sante ;  f'andantede  l'air  de  Médor  :  Malheu- 
reux que  je  suis,  est.  plein  de  sensibilité  ;  le 
duo  qui  suit  entre  Angélique  et  Médor:  Soyez 
heureux  loin  d'elle,  offre  de  belles  phrases, 
mais  l'ensemble  montre  quelle  était  encore  à 
cette  époque  l'inhabileté  des  maîtres  à  écrire 
des  duetti.  Le  chœur  :  Triomphes,  char- 
mante reine,  a  obtenu  un  grand  succès  ; 
mais  il  n'a  pas  la  noblesse  de  ceux  de  Lulli, 
ni  même  la  puissance  de  rhythme  de  ceux  de 
Rameau.  Les  airs  de  danse  sont  peu  saillants. 
En  revanche,  le  chœur  des  amants  enchan- 
tés, qui  ouvre  le  deuxième  acte,  est  ravis- 
sant. Toute  la  scène  de  la  fontaine  est  bien 
réussie.  L'air  d'Angélique  :  C'est  l'amour 
oui  prend  soin  lui-même  d'embellir  ces  paisi- 
ole-^iieux,  est  le  plus  beau  morceau  de  l'ou- 
vrage. En  signalant  de  nouveau  l'air  de  Mé- 
dor :  Je   vivrai ,  si  c'est   voire   envie,   nous 
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ferons  observer  en  passant  que  dans  certai- 
nes éditions  ce  premier  vers  est  ainsi  déna- 
turé ;  Je  mourrai,  si  c'est  votre  envie,  et  que 
nous  entendons  depuis  plus  de  quinze  ans  des 
chanteurs  prêter  avec  le  pins  grand  sang- 
froid  cette  affreuse  envie  à  Angélique  : 

Je  vivrai,  si  c'est  votre  envie, 
Je  vous  vois,  mon  sort  est  trop  doux  ; 
Mais  s'il  faut  m 'éloigner  de  vous, 
Je  ne  réponds  pas  de  ma  vie. 

Le  chœur  qui  termine  le  deuxième  acte  : 
Régnes  en  dépit  de  l'envie,  est  bien  traité. 
Le  rôle  de  Roland  a  été  écrit  pour  busse  ou 
plutôt  pour  baryton.  Ce  personnage  ouvre  le 
troisième  acte 'par  l'air  :  De  l'aimable  objet 
qui  m'enchante,  suivi  du  duo  :  Ah  !  d'un  lau- 
rier immartel....  Ces  morceaux,  parfaitement 
écrits  et  accompagnés  par  les  instruments 
avec  beaucoun.de  goût,  vous  laissent  froids 
et  n'ont  plus  qu'un  intérêt  archaïque.  Le 
compositeur  se  réveille  dans  la  grande  scène 
du  désespoir  de  Roland.  Si. elle  était  bien 
chantée  et  bien  jouée,  elle  produirait  encore 
maintenant  beaucoup  d'effet.  L'intermède  des 
bergers  est  fade.  La  pastorale  de  Roland, 
qu'on  a  jouée  sur  tous  les  clavecins,  est  fort 
médiocre.  En  somme,  l'opéra  de  Roland  ren- 
ferme des  boMutés  incontestables.  Kcrit  nvec 
plus  de  facilité  et  de  pureté  dans  l'harmonie 
et  les  accompagnements  que  les  ouvrages  de 
Gluck,  beaucoup  mieux  disposé  pour  les 
voix,  il  lui  manque  ce  qui  se  trouve  à  forte 
dose  chez  son  vigoureux  rival,  cette  conci- 
sion énergique,  cet  entraînement  irrésistible, 
cette  domination  exercée  par  le  génie,  tout 
incorrect  qu'il  puisse  être 
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Ré  -  pe    -        te  a  l'em  -  pe  -  reur        No-tre  cri  vain- queur,  Vois  de    la  mon- 
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ta  -  gne  ! 


Hé  -  pè 
3 


te  a  l'em-pe-    reur        No-tre  cri    vainqueur  ;  Malheur  aux      pal- 


Etvi-veChnrle  -   ma -g  ne! 


Frap-  pons,    im-molons,       Pal  -  ens 


et  fé  Ions! 
3 


Et 


dans  Ron-ce-vauï     Creu  ■    sons  leurs  tombeaux!  Ré  -  pu     -      tel  l'em- pe- reur,     Notre  cri  vain- 
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queur,  Voix  ds   la    mon  -  ta  -  gne! 


Mont  -  joie 
— \ 


et  Char- le  -   ma-  gne! 


Mont- 


joie  etChar-le-  magne!  Au  combat      san  ■    giant,  Nous  suivrons     Ro-land!    Répète  à  l'erape- 
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reur        No-tre     cri    vainqueur,      Voix  de      la     mon    ■    ta-    gne!  Ré  -    pè  -  le  à    l'em-    pu  ■ 


-  reur  No-tre  cri  vainqueur,  Voix  de  la  monta  -  gne!  Voix  de  !a  mon-ta  •  gne!  Voix  de  la  mon- 


ta  gne  !       Oui  !       frappons        ces         pal  -   ens,        Oui  !     ■  frappons       les  pal  - 
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-    lens  !  Exter-  minons  les  Sir-  ra  -  sins,  Ëxter-  minoûs  les  Sar  -  ra  -  sins  ! 
Coda  pour  la  2»  reprise  à  partir  du  signe  &  : 
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land! 


En    a-vant!       en    a-vant! 


Mont-joie        et  Char  -le     -      ma 
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gne! En  a- .vaut!    en  a-vant,' 


Mont-joie         et  Char-  le     -      ma    -    gne! 


Mont- 
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joie! 


Mont 


joie! 


et  Char  -  le 


gnel 


Roland  à  Roncevaux,  Opéra  en  quatre 
actes,  paroles  et  musique  de  M.  A.  Mermet; 
représenté  à  l'Académie  nationale  de  musi- 
que le  3  octobre  1864.  De  tous  les  guerriers 
que  les  légendes  du  cycle  carloviitgien  ont 
rendus  célèbres,  le  paladin  Roland  était  le 
personnage  le  plus  propre  à  figurer  sur  no- 
tre première  scène  lyrique.  Il  se  présentait 
déjà  entouré  de  l'auréole  brillante  des  fic- 
tions de  ia  poésie,  et  l'auteur  du  livret  n'a 
eu  qu'à  disposer  dans  une  suite  da  scènes  les 
principaux  épisodes 
franco-normande  de 
Chanson  de  Roland. 


-f    VtllW     WM1VW      U\*     OVbUCg     ICO 

du  '  poBtue    en  langue 
i  Théroulde,  intitulé  :  la 


Le  comte  Ganelon,  envoyé  en  Espagne 
par  Charlemagne  pour  faire  aux  Sarrasins 
des  propositions  de  paix,  commence  par  ren- 
dre la  liberté  à  la  fille  de  l'émir  de  Sara- 
gosse,  Saïda,  qu'il  retenait  prisonnière.  Une 
belle  châtelaine,  Aide,  éprise  en  secret  des 
exploits  de  Roland,  repousse  las  offres  de 
Ganelon,  qui  veut  l'épouser  malgré  elle.  Les 
deux  femmes,  qui  se  sont  liées  dans  leur  mal- 
heur par  des  sentiments  d'amitié,  se  concer- 
tent nour  empêcher. cette  union  que  doit  bé- 
nir 1  archevêque  Turpin.  Un  violent  ornge 
force  Roland  à  accepter  l'hospitalité  dan3  le 
château.  11  est  accueilli  par  Aide  comme  un 
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libérateur,  et  il  pourrait  s  apercevoir  de  la 
passion  qu'il  inspire  si  son  «  cœur  d'acier  > 
n'était  restéjusqu'alors  volontairement  inac- 
cessible à  l'amour.  Apprenant  que  Ganelon 
veut  opprimer  une  faible  femme,  il  le  provo- 
que et  lui  ferait  payer  cher  sa  félonie,  si  l'ar- 
chevêque  n'arrêtait  leurs  bras  au  nom  de 
Charlemagne.  Ganelon  se  dispose  à  enlever 
la  belle  châtelaine  ;  mais  Suïda  vient  au  se- 
cours de  son  amie  et  lui  offre,  auprès  de  1  é- 
mir  son  père,  un  asile  qu'elle'accepte.  Le  se- 
cond acte  transporte  la  scène  dans  le  palais 
de  l'émir.  Celui-ci  se  soumet  en  apparence 
aux  conditions  dictées  par  Charlemagne.  Ro- 
land, malgré  le  serment  qu'il  a  fait  de  ne 
jamais  se  laisser  surprendre  par  l'amour,  ne 
peut  résister  aux  beaux  yeux  de  la  châte- 
laine. Ganelon,  en  proie  à  la  jalousie  et  à  la 
fureur,  n'hésite  plus  à  consommer  la  plus 
noire  trahison.  Il  forme  avec  l'émir  le  des- 
sein de  surprendre  le  paladin  dans  le  défile 
de  Roncevaux.  Roland  et  les  douze  pairs 
conduisent  l'arrière-garde  de  l'armée,  qui 
doit  quitter  l'Espagne  pour  retourner  en 
France . 

■La  scène,  au  troisième  acte,  représente  le 
vallon  de  Roncevaux.  Le  paladin  raconte  à 
l'archevêque  Turpin  comment  sa  fameuse 
épée  Durandal  est  venue  en  sa  possession  et 
à  quelle  condition  elle  doit  rester  invincible. 
Il  lui  confesse  qd'il  n'est  plus  maître  de  son 
coeur.  Turpin  lui  conseille  de  rester  fidèle  à 
son  serme"nt  et  d'oublier  la  femme  dont  il  est 
épris.  Roland  est  agité  de  mille  pensées  con- 
tra/ues;  Aide  n'a  que  lui  pour  protecteur,  et 
il  l'aime.  Un  pâtre  vient  annoncer  que  le  val 
est  cerné  par  les  ennemis;  les  soldats  francs 
accourent  et  crient  à  la  trahison.  Les  douze 
pairs  pressent  Roland  de  sonner  de  son  cor 
d'ivoire  pour  avertir  Charlemagne  du  dan- 
ger qui  les  menace.  Le  guerrier  refuse  : 

Quelle  honte  m'est  proposée  ! 
Ne  plaise  a  Dieu  qui  fit  ciel  et  roséa 
Que  pour  des  Sarrasins  je  sonne  l'olifan. 

L'archevêque  bénit  les  combattants,  et  tous 
se  précipitent  sur  les  pas  de  Roland. 

Au  quatrième  acte,  qui  n'est  à  proprement 
parler  qu'un  tableau,  Roland  vient  de  tuer  le 
traître  Ganelon  ;  mais,  mortellement  blessé, 
c'est  au  milieu  des  cadavres  qui  jonchent  la 
terre  qu'il  sonne  enfin  de  son  cor  d'ivoire  ;  il 
succombe.  Charlemagne  apparaît  au  fond  du 
théâtre  pour  voir  le  corps  de  son  neveu  em- 
porté sur  les  ■  boucliers.  En  présence  d'un 
livret  si  bien  conçu  pour  l'elfet  théâtral,  il  y 
a  peu  d'intérêt  à  en  signaler  les  anaehro- 
nismes  et  les  inexactitudes  historiques,  à 
rappeler,  par  exemple,  que  ce  furent  les  Vas- 
cons,  et  non  les  Sarrasins,  qui  exterminèrent 
l'arrière-garde  de  l'armée  de  Charlemagne 
en  778. 

L'opéra  de  M.  Mermet  a  réussi  de  prime 
abord,  grâce  au   caractère  français  et  sym- 
pathique du  sujet,    et  ensuite   à   la  clarté 
du  style  musical,  à  l'allure  martiale,  franche 
et  décidée  des   périodes   mélodiques.  On  ne 
saurait  assurément  mettre  Roland  en  paral- 
lèle avec  les  grands  ouvrages  du  répertoire: 
la  Juive,  les  huguenots,  Guillaume  Tell  ;  il  ne 
saurait  non  plus  soutenir  la  comparaison  avec 
les  principaux   ouvrages   de   Donizetti,   de 
Bellini,    de  Verdi,  avec  Lucu,    la  Favorite, 
Norma,  le  Trouvère;  mais  il  peut  être  classé 
au  premier  rang  des  opéras  du  troisième  or- 
dre, qui  ont  mérité    du  succès   à  cause   de 
certaines   qualités  saillantes.   Dans  lïoland, 
on  remarque  peu  ou  point  de  situations  ten- 
dres; il  ny  a  ni  duos  ni  cavatines,  ni  même 
de  ces  ensembles  à  deux  et  trois  mouvements 
qui  sont   pour  l'auditeur   une  source  d'im- 
pressions variées.  L'inspiration  du  composi- 
teur est  entraînée   comme    fatalement  vers 
l'accent  guerrier,  la  force  rhythmique  et  la 
sonorité.  Le  corps  de  l'ouverture  est  peu  des- 
siné.   Des  appels  fréquents   de   trompettes, 
une  marche  guerrière  donnent  le  ton  géné- 
ral de  l'ouvrage.    Les   morceaux  les   plus 
saillants  du  premier  acte  sont  :  la  Chanson 
de  Roland,  dite  par  un  paire,  et  lefinale.dont 
la  mélodie  est  large   et    puissante    d'effet: 
Superbes  Pyrénées.  Cette  Chanson  de  Roland 
n'a   aucune   couleur    historique.  Il     semble 
qu'elle  aurait  dû  fournir  le  thème  principal 
de  l'ouvrage.  On  sait  le  parti  que  Meyerbeer 
a  tiré  du  Choral  de  Luther  daus  les   Hugue- 
nots. La  Chanson  de   Roland,    que_  Taillefer 
entonna  en  1066  avant  la  bataille d'Hastings, 
était  une  sorte  de  plain-chant  d'un  carac- 
tère héroïque  et  religieux,  d'ailleurs  très-fa- 
vorable au  développement  musical.  Dans  le 
second  acte,  nous  signalerons  le   chœur   du 
complot  -.Roncevaux,  vallon  triste  et  sombre^ 
dont  la  phrase  mère  est  fort  belle,  mais  qui 
est  développée   d'une  manière  insuffisante. 
Le  troisième  acte,  qui  a  décidé  du  succès  de 
l'œuvre,  renferme  de  beaux  fragments:   la 
chanson  mélancolique  du  pâtre,  un  chant  de 
guerre,  une   farandole  dont  les  ondulations 
serpentent  dans  la  montagne  et  descendent 
=ur  la   scène   sur  un   motif  de  danse    fort 
animé  ;  la  lecture  de  la  devisa    gravée  sur 
l'épée  Durandal  :  Je  suis  Durandal,  du  plus 
dur  métal  ;  la  scène  de  la    confession,  un 
bon  trio  entre  Turpin,  Roland  et  Aide,  et  le 
finale:  En  avant .' Montjoie  et  Charlemagne.' 
Les  rôles  de    cet   opéra   ont  été  créés  par 
Gueymnrd  ,     Belval  ,     Cazaux.  ,     Warot  , 
Mme  Gueymard  et  M'le   Camille  de  Maesen. 
Nous  donnons  l'air  de  Médor  :  Je  vivrai,  si 
c'est  votre  enoie  : 
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Je         vi    -    vrai,         si 


c'est    vo    -     tre  en  -   vi   • 
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Je     vous         votst  mon 


sort 


est    trop  doux» 


Mon 
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sort         est  trop    doux  ; 


Mais  s'il 
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faut  m'é-loi-gner  de  vous;  Mais  s'il 
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faut  m'éloigner  de        vous,  Je   ne  réponds 
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Je   ne   rd-ponds  pas    de  ma  vi 
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e!  Je         vi     -      vrai,     je         vi . 
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c'est    vo    -    tre  en  ■ 
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Je  "vous 


vois,  mon         sort  est   trop 
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douxl  Mais  s'il   faut      mV.loi-gner  de 
i 


vous;  Mais  s'il    faut      m'é-loi- gner  de 


vous,  Je   ne   réponds  pas   de  ma  vi 


-      e!      Màiss'il     faut    m'é-lot-  gner  de 


"  vous, Je  ne  ré  -  pondspas,  Je  ■     neréponds 


v-- 

e.    Je  ne  ré-ponds 


plus 


vail-  lant! 


Tout    fuit    quand 
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pas    de  ma  vi     -        -      et 
Nous  donnons  encore  la  chanson  de  Ro- 
land :  Dans  les  combats,  etc. 
Tempo  di  marcia  ben  marcato. 

Refrain.  Dans  les  com-bats,      sol  -  data      de  • 
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sa  lan  -    ce  1  Chantez,  sol  - 


dats,  chantez  Roland!  Soldats,  chantez       Ko - 
1"  Strophe. 
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les     bois  et   les     mon 
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gnes. 
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le     cœur, 
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Fran  -  ce,       Des  preux  chantes,  clian-te»      le 


cor       d'i-voi  -  re  au   son       vain-queur. 

DEUXIEME    STROPHE. 

La-bas,  dans  la  plaine  sanglante, 
Brille  une  épée  étincelante, 
Rouge  comme  un  soleil  couchant; 
C'est  Durandal  au  dur  tranchant  1 
Dans  les  combats,  etc. 

ROLAND,  un  des  principaux  chefs  des  cami- 
sards,  né  dans  le  diocèse  d'Alais.  Il  avait  servi 
dans  un  régiment  de  dragons  et  joignait  à 
quelques  connaissances  militaires  un  courage 
à  toute  épreuve,  et  une  éloquence  animée  par 
l'enthousiasme  religieux.  Lors  de  l'insurrec- 
tion calviniste  dans  les  Cévennes,  il  se  mit  à 
la  tête  d'une  troupe  déterminée,  se  signala 
pendant  deux  ans  par  les  entreprises  les  plus 
audacieuses  et  par  une  résistance  opiniâtre 
contre  une  armée  que  commandèrent  succes- 
sivement deux  maréchaux  de  Fiance.  I!  re- 
fusa constamment  de  se  soumettre  à  d'autres 
conditions  que  celles  du  rétablissement  de 
l'édit  de  Nantes,  de  l'élargissement  des  pri- 
sonniers, du  rappel  des  exilés,  de  celui  des 
protestants  condamnés  aux  galères  pour  cause 
de  religion.  Cet  homme  héroïque  fut  trahi  par 
un  de  ses  officiers,  surpris  dans  un  château 
près  d'Uzès  et  tué  d'un  coup  de  feu  en  se  dé- 
fendant {1704).  Son  cadavre  fut  brûlé  à  Nî- 
mes et  ses  cendres  jetées  au  vent. 

ROLAND  (Philippe-Laurent),  sculpteur 
français,  né  à  Poni-à-Marcq,  près  de  Lille, 
en  1746,  mort  en  1816.  De  très-bonne  heure 
il  s'adonna  à  la  sculpture  sur  bois  et  montra 
des  dispositions  qui  le  firent  signaler  à  l'at- 
tention de  Pajou.  Cet' artiste  l'employa  dans 
les  travaux  d'ornement  qu'il  exécutait  au  Pa- 
lais-Rowl,  et  se  servit  de  lui  comme  prati- 
cien, pour  ses  bustes  et  se3  statues.  Roland 
acquit  alors  une  grande  habileté  à  tailler  le 
marbre  et  parvint  à  économiser  l'argent  né- 
cessaire pour  se  rendre  en  Italie.  Au  bout  de 
cinq  ans,  Roland  revint  à  Paris  et,  en  1782, 
il  exécuta  une  statue  représentant  Catun  d  U- 
tique,  qui  lui  valut  d'être  nommé  membre  de 
l'Académie  de  peinture  et  de  sculpture.  Un 
Samson,  d'un  beau  caractère,  une  statue  de 
C'onde,  son  bas-relief  des  Neuf  Muses  pour 
Fontainebleau  mirent  Roland  xout  â  fait  en 
évidence.  En  1792,  il  fut  désigné  pour  exécu- 
ter le  modèle  d'une  statue  colossale  représen- 
tant la  Loi  et,  trois  ans  plus  tard,  lors  de  la 
création  de  l'Institut,  il  rit  partie  de  l'Acadé- 
mie des  beaux-arts.  Le  buste  de  Pajou,  qui 
se  trouve  au  Louvre,  fut  très-remarque  en 
1799,  époque  où  Roland  fut  appelé  à  exécu- 
ter des  sculptures  pour  la  décoration  inté- 
rieure des  Tuileries  et  du  Luxembourg.  Il 
produisit  ensuite  la  statue  de  Nupoléon,  celle 
de  Tronchet,  une  Minerve,  une  Bacchante  en 
bronze,  un  remarquable  bas-relief  pour  la 
cour  du  Louvre  et  un  Homère  chantant  sur  la 
lyre,  statue  en  inarbre,  regardée  comme  son 
chef-d'œuvre.  Professeur  â  l'Académie,  il 
donnait,  en  outre,  des  leçons  dans  l'atelier 
qu'il  possédait  à  la  Sorbonne,  et  il  compta  au 
nombre  de  ses  élèves  David  d'Angers.  Roland 
était  un  remarquable  artiste,  très- habile  dans 
son  art  et  dont  les  œuvres  attestent  une  ré- 
elle originalité. 

ROLAND  (Pauline),  femme  de  lettres  et 
publiciste,  née  en  Normandie  vers  1810,  morte 
a  Lyon  le  29  décembre  1858.  Elle  se  lit  con- 
naître par  une  Histoire  d'Angleterre  en  2  vol. 
in-ie,  et  par  ses  articles  dans  les  journaux 
littéraires  et  le  Dictionnaire  de  la  conversa- 
tion. Ayant  embrassé  les  doctrines  de  Pierre 
•Leroux,  elle  se  réunit,  en  1847,  à  la  petite  co- 
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lonie  fondée  &  Boussac  pour  la  réalisation  de 
ces  doctrines,  et  prit  part  à  la  rédaction  de 
la  Revue  sociale,  qui  avait  pour  but  de  le3 
propager.  Après  la  révolution  de  Février,  elle 
se  lança  avec  ardeur  dans  le  mouvement  so- 
cialiste. Elle  s'occupa  avec  beaucoup  de  zèle 
de  l'organisation  des  associations  ouvrières 
et  fut  comprise  dans  la  transportation  qui 
suivit  le  2  décembre  1851.  Elle  revenait  de 
Lambessa  lorsqu'elle  mourut.  C'était  une 
femme  grande,  aux  cheveux  noirs,  au  teint 
pâle,  douée  d'une  rare  énergie. 

ROLAND  DE  LA  PLATlÈRE  (Jean-Marie), 

savant,  ministre  et  l'un  des  chefs  du  parti 
girondin,  né  à  Thizy,  près  de  Villefranche 
(Rhône),  le  1S  janvier  1734,  mort  par  suicide 
le  15  novembre  1793.  Dans  son  acte  de  bap- 
tême, son  père  est  qualifié  seigneur  de  La 
Platière,  conseiller  du  roi  et  du  duc  d'Or- 
léans. Le  clos  de  La  Platière  était  un  petit 
domaine  près  de  Villefranche,  et  la  famille 
avait  quelque  prétention  â  la  noblesse  de 
robe.  Plus  tard  même,  en  1784,  M™0  Roland 
fît  quelques  démarches  pour  obtenir  en  fa- 
veur de  son  mari  des  lettres  de  reconnais- 
sance de  noblesse,  car  les  charges  qu'avait 
exercées  la  famille  ne  la  transmettaient  pas; 
mais  elle  échoua. 

Roland  a  peut-être  été  un  peu  trop  sacrifié 
à  la  gloire  de  sa  femme.  C'était  le  reproche 
que  Mme  -Eudora  Champagneux,  .fille  des 
Roland  (morte  en  1858),  adressait  aux  histo- 
riens, et  notamment  à  Lamartine,  h  propos 
de  ses  Girondins.  «  Roland,  dit  M.  Michelet, 
était  un  ardent  citoyen  qui  avait  la  France 
dans  le  cœur,  un  de  ces  vieux  Français  de 
la  race  des  Vauban  et  des  Boisguilbert,  qui, 
sous  la  royauté,  n'en  poursuivaient  pas  moins, 
dans  les  seules  voies  ouvertes  alors,  la  sainte 
idée  du  bien  public.  Inspecteur  des  manu- 
factures, il  avait  passé  toute  sa  vie  dans  les 
travaux,  les  voyages,  à  rechercher  les  amé- 
liorations dont  notre  industrie  était  suscep- 
tible  » 

Roland,  dont  les  quatre  frères  aînésétaient 
entrés  dans  les  ordres,  sans  doute  à  cause 
des  rovors  de  fortune  de  la  famille,  partiUle 
la  maison  paternelle  à  l'âge  de  dix-neuf  ans, 
traversa  une  partie  de  la  France  à  pied  et 
se  plaça  à  Nantes  chez  un  armateur,  avec  le 
projet  d'aller  chercher  fortune  en  Amérique; 
mais  sa  faiblesse  de  constitution  l'empêcha  de 
prendre  la  mer.  Il  entra  alors  chez  un  de  ses 
parents,  qui  était  inspecteur  des  manufactu- 
res à  Rouen  et  qui  lui  ouvrit  cette  carrière. 
Sa  gravité  précoce,  ses  habitudes  laborieu- 
ses, son  amour  pour  les  études  sérieuses,  son 
goût  pour  les  matières  d'économie  politique, 
de  commerce  et  d'industrie,  lui  valurent  un 
avancement  rapide.  Il  fut  nommé  inspecteur 
ordinaire  à  Amiens.  Ces  sortes  d'emplois 
étaient  un  peu  des  sinécures;  du  moins,  ils 
laissaient  beaucoup  de  loisir.  Roland  eu  pro- 
fita pour  étudier  avec  ardeur  le  régime  in- 
dustriel et  commercial  en  France  et  dans  les 
diirérentes  parties  de  l'Europe.  Il  voyagea 
pour  cet  objet  en  Suisse,  en  Italie,  en  Alle- 
■magne,  chargé  par  le  gouvernement  de  mis- 
sions spéciales,  et  mit  la  France  en  posses- 
sion de  matériaux  précieux.  En  1775,  ce  tra- 
vailleur austère,  arrivé  à  l'âge  mûr  sans 
avoir  eu  de  jeunesse,  fut  mis  en  relation  par 
des  amis  d'Amiens  avec  iM'le  Manon  Phlipon, 
qui  devait  être  un  jour  l'illustre  Mme  Ro- 
land. Elle-même,  dans  ses  mémoires,  l'a  peint 
tel  qu'il  lui  apparut  alors  : 

«  Je  vis  un  homme  de  quarante  et  quelques 
années,  haut  de  stature,  négligé  dans  son  at- 
titude, avec  une  espèce  de  roideur  que  donne 
l'habitude  du  cabinet;  mais  ses  manières 
étaient  simples  et  faciles,  et  sans  avoir  lo 
fleuri  du  monde,  elles  alliaient  la  politesse  de 
l'homme  bien  né  à  la  gravité  du  philosophe. 
De  la  maigreur,  le  teint  accidentellement 
jaune,  le  front  déjà  peu  garni  de  cheveux  et 
très-découvert  n'altéraient  point  des  traits 
réguliers,  mais  les  rendaient  plus  respecta- 
bles que  séduisants.  Au  reste,  un  sourire  ex- 
trêmement fin  et  une  vive  expression  déve- 
loppaient sa  physionomie  et  la  faisaient  res- 
sortir comme  une  figure  toute  nouvelle  quand 
il  s'animait  dans  le  récit  ou  à  l'idée  de  quel- 
que chose  qui  lui  lut  agréable.  Sa  voix  était 
mâle,  son  parler  bret,  comme  celui  d'un 
homme  qui  n'avait  pas  la  respiration  très- 
longue;  son  discours  plein  de  choses,  parce 
que  sa  tête  était  remplie  d'idées,  occupait 
Tesprit  plus  qu'il  ne  flattait  l'oreille;  sa  dic- 
tion était  quelquefois  piquante,  mais  sèche 

el  sans  harmonie 

On  verra  plus  bas  quelle  était  alors  la  si- 
tuation de  Mlle  Phlipon,  que  Roland  épousa 
cinq  ans  plus  tard.  Dans  l'intervalle,  partant 
pour  de  nouveaux  voyages,  il  lui  confia  ses 
manuscrits  et  échangea  avec  cette  jeune  fille 
une  correspondance  fort  sérieuse,  comme  en- 
tre amis  du  même  âge  et  de  même  sexe.  Tout 
cela  forme  6  vol.  in-12,  publiés  à  Amsterdam 
en  1780,  sous  ce  titre  :  Lettres  écrites  de 
Suisse,  d'Italie,  de  Sicile  et  de  Malte,  par 
M*"  (Roland  de  La  Platière),  avocat  au  par- 
lement (il  paraît  qu'il  avait  ce  litre)  à  Mlle  "• 
(Manon  Phlipon),  en  1776,  1777  et  1778  (une 
seconde  édition  a  été  donnée  en  1799). 

•  Ce  livre,  dit  encore  M.  Michelet,  écrit 
d'une  manière  inégale,  parfois  incorrecte  et 
obscure,  n'en  est  pas  moins  le  voyage  d'Italie 
le  plus  instructif  de  tous  ceux  qu'où  a  faits 
au  xvme  siècle.  11  témoigne  des  connaissan- 
ces infiniment  variées  de  l'auteur,  qui  em- 
brasse son.sujet  sous  tous  les  aspects   depuis 
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la  musique  jusqu'aux  plus  minutieux  détails 
du  commerce  et  de  l'industrie.  Il  voyageait 
ordinairement  à  cheval  ou  à  pied,  ce  qui  lui 
permettait  d'observer  de  très-près,  de  s'arrê- 
ter, de  saisir  bien  des  détails  qui  échappent 
à  ceux  qui  vont  en  voiture.  J'y  vois  entre  au- 
tres choses  curieuses,  qui  prouvent  l'étendue 
du  commerce  de  la  France  d'alors,  que  les 
gros  draps  d'Amiens  se  vendaient  à  Lugano. 
Il  juge  l'Italie  religieuse,  et  Rome  spéciale- 
ment, au  point  de  vue  des  philosophes  de  l'é- 
poque, mais  souvent  avec  une  douce  équité 
trop  rare  chez  eux  et  qu'on  s'étonnede  trou- 
ver chez  ce  juge  sévère.  Tout  ce  qu'un  hon- 
nête homme  peut  écrire  à  un  honnête  homme, 
il  l'écrit,  sans  vaine  réserve,  à  sa  jeune  cor- 
respondante, si  pure,  si  forte,  si  sérieuse;  on 
ne  s'aperçoit  en  rien,  dans  ce  commerce  de 
deux  esprits ,  des  différences  de  sexe  et 
d'âge...  » 

'  On  sait  que  le  mariage  de  ces  deux  person- 
nes n'eut  lieu  qu'en  1780.  Roland  avait  vingt 
ans  de  plus  que  sa  jeune  épouse,  qui  avait 
pour  lui  plus  d'estime  respectueuse  et  de  forte 
amitié  que  d'amour  proprement  dit.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Roland  séjourna  une  année  à  Paris, 
retenu  par  les  intendants  de  commerce,  qui 
voulaient  faire  de  nouveaux  règlements  in- 
dustriels, puis  it  retourna  à  son  inspection 
d'Amiens^  Il  travaillait  beaucoup  alors  à  ses 
traités  industriels,  aidé  par  sa  jeune  femme, 
qui  lui  servait  de  secrétaire,  de  correcteur 
d'épreuves,  de  copiste,  etc.,  et  qu'il  emmena 
avec  lui  dans  des  voyages  en  Angleterre  et 
en  Suisse,  où  les  deux  époux  se  lièrent  avec 
Lavater. 

C'est  en  1784  que  M»"  Roland  vint  à  Paris 
pour  solliciter  les  lettres  de  reconnaissance 
de  noblesse  dont  nous  venons  de  parier,  et 
moins  dans  un  but  de  vanité  que  pour  assu- 
rer certains  avantages  à  une  fille,  Eudora, 
qui  leur  était  née.  Elle  ne  réussit  point  ;  mais 
elle  obtint  du  moins  la  nomination  de  Roland 
à  l'inspection  de  la  généralité  de  Lyon,  en 
échange  de  celle  d'Amiens,  moins  importante. 
Le  ménage  se  fixa  k  Villefranche  dans  la  mai- 
son patrimoniale  des  Roland,  puis  au  clos  de 
La  Platière,  à  deux  lieues  de  là;  passant  seu- 
lement deux  mois  d'hiver  à  Lyon.. 

Des  années  s'écoulèrent  ainsi,  toutes  rem- 
plies par  des  travaux  littéraires  et  scientifi- 
ques et  des  .occupations  agricoles.  Roland  ■ 
avait  été  admis  à  1  Académie  de  Lyon,  à  celle 
de  Villefranche,  et  communiquaitsouvent  des 
mémoires  à  ces  sociétés  savantes.  Il  relevait 
à  peine  d'une  maladie  très-grave,  lorsque  la 
Révolution  vint  l'arracher  à  son  existence 
paisible  et  laborieuse. 

i  La  Révolution  survint  et  nous  enflamma, 
dit  M™e  Roland  ;  amis  de  l'humanité,  adora- 
teurs de  la  liberté,  nous  crûmes  qu'elle  ve- 
nait régénérer  l'espèce,  détruire  la  misère 
flétrissante  de  cette  classe  malheureuse  sur 
laquelle  nous  nous  étions  si  souvent  atten- 
dris ;  nous  l'accueillîmes  avec  transport.  » 

Roland  publia  dès  1789  une  brochure  deve- 
nue fort  rare  et  qui  a  pour  titre  ;  Quelques 
moyens  proposés  pour  contribuer  au  rétablis- 
sement des  manufactures  nationales  et  du  com- 
merce de  Lyon,  Parmi  cesmoyens.il  indique 
la  création  de  clubs  ayant  pour  mission  de 
diriger  l'opinion  en  matière  de  modes  et  qui 
auraient  déversé  le  ridicule  sur  les  personnes 
dont  les  vêtements  ne  seraient  pas  exclusive- 
ment composés  de  produits  de  l'industrie  fran- 
çaise, etc.  Ces  idées  ne  sont  que  bizarres  ; 
mais  le  même  écrit  en  renferme  de  très- 
hardies,  celle-ci,  entre  autres,  qui  appartient 
à  l'ordre  de  théories  qu'où  a  nommées  plus 
tard  socialistes  :  ■  Osons  le  dire,  même  aux 
marchands,  il  est  temps  qu'ils  le  reconnais- 
sent :  l'artiste  qui  invente,  l'ouvrier  qui  exé- 
cute, voilà  l'àme  du  commerce,  voilà  les  hom- 
mes utiles  à  l'Etat,  voilà  ceux  qu'il  importe 
de  ménager,  de  protéger.  Le  marchand  expé- 
die, transporte  et  vend;  est-ce  un  bien  pour 
le  commerce  qu'il  y  ait  un  intermédiaire  en- 
tre celui  qui  produit  et  celui  qui  consomme  ?  • 
Roland  aspirait  à  la  mairie  de  Lyon;  mais 
de  semblables  principes  étaient  peu  propres 
à  le  faire  réussir  dans  une  ville  où  le  négoce 
était  tout- puissant;  aussi,  aux  élections  mu- 
nicipales, qui  eurent  Heu  en  avril  1790,  ne 
fut-il  nommé  que  notable,  c'est-à-dire  mem- 
bre du  conseil  de  la  commune.  11  fréquentait 
peu  les  clubs;  mais  il  fournissait,  soit  au 
Journal  de  Lyon,  rédigé  par  son  ami  Cham- 
pagneux,  soit  au  Patriote  français  de  Brissot, 
des  articles  virulents  contre  l'aristocratie 
lyonnaise.  Au  commencement  de  1791,  la  mu- 
nicipalité le  délégua  auprès  de  l'Assemblée 
nationale  pour  lui  exposer  le  fâcheux  état 
financier  et  industriel  de  Lyon,  que  les  dila- 
pidations de  l'ancienne  administration  avaient 
endetté  de  40  millions.  L'accomplissement  de 
cette  mission  le  retint  sept  mois  dans  la  capi- 
tale. C'est  pendant  ce  séjour  qu'il  se  lia  inti- 
mement avec  les  hommes  politiques  qui  for- 
mèrent le  parti  girondin.  Honorablement 
connu  par  ses  travaux,  ses  vues  philanthro- 
piques, l'étendue  de  ses  connaissances,  par 
l'austérité  de  son  caractère,  il  devint  peu  à 
peu  le  centre  de  ce  groupe,  dont  les  princi- 
paux membres  se  réunissaient  chez  lui.  La 
haute  intelligence  de  sa  femme,,  sa  fermeté 
patriotique,  son  esprit  et  ses  grâces  contri- 
bueront aussi  très-largement  à  fuire  de  la 
maison  Roland  comme  le  foyer  "  ou  plutôt 
comme  le  salon  de  la  Gironde. 

ha  mission  terminée  avec  succès  (elle  était 
relative  à  la  liquidation  des  dettes  de  Lyon), 
Roland  retourna  à  La  Platière  et  y  passa  le 
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reste  de  l'automne,  occupé  à  ses  vendanges. 
La  suppression  des  inspecteurs  par  décret  de 
l'Assemblée  constituante  le  décida  à  revenir 
à  Paris  (décembre),  autant  pour  faire  valoir 
ses  droits  à  une  retraite  que  pour  être  plus 
à  portée  d'exécuter  ses  travaux  pour  l'Ency- 
clopédie méthodique,  sans  doute  aussi  pour 
suivie  de  plus  près  la  marche  des  affaires 
publiques. 

Il  s  affilia  aux  Jacobins  et  fut  chargé  de  la 
correspondance  avec  les  sociétés  affiliées  d'un 
certain  nombre  de  départements.  Pour  plus 
de  facilité,  il  emportait  le  travail  chez  lui,  et 
dès  lors  ce  fut  en  grande  partie  Mme  Roland 
qui  se  chargea  de  suivre  cette  correspon- 
dance politique,  au  milieu  des  plus  graves 
événements. 

En  mars  1798,  Brissot  vint  annoncer  aux 
deux  époux  que  la  cour  intimidée  cherchait 
k  faire  quelque  chose  qui  lui  rendît  de  la  po- 
pularité, qu'elle  n'était  pas  éloignée  de  pren- 
dre des  ministres  parmi  les  patriotes,  et  que 
ceux-ci  s'occupaientà  faire  tomber  son  choix 
sur  des  hommes  graves  et  capables,  etc.  Bref, 
ces  négociations  se  terminèrent  par  la  nomi- 
nation de  Roland  au  ministère  de  l'intérieur 
(23  mars). 

Quoique  fonctionnaire  de  l'ancien  régime, 
Roland  avait  dans  sa  simplicité  des  dehors  si 
bourgeois  que  son  apparition  à  la  cour  fit 
scandale  parmi  les  courtisans  et  les  valets. 
Dumouriez,  son  collègue,  l'a  peint  ainsi  dans 
ses  mémoires  :  «  Roland  ressemblait  à  Plu- 
tarque  ou  à  un  quaker  endimanché.  Des  che- 
veux plats  et  blancs,  avec  un  peu  de  poudre, 
un  habit  noir,  des  souliers  avec  des  cordons 
au  lieu  dé  boucles  le  firent  regarder  comme 
le  rhinocéros.  Il  avait  cependant  une  figure 
décente  et  agréable.  »  . 

L'incident  auquel  Dumouriez  fait  allusion 
relativement  aux  boucles  de  souliers  est  ra- 
conté de  cette  manière  plaisante  par  Mme  Ro- 
land :  t  La  première  fois  que  Roland  parut 
à  la  cour,  la  simplicité  de  son  costume,  son' 
chapeau  rond  et  les  rubans  qui  nouaient  ses 
souliers  firent  l'étonnement  et  le  scandale  de 
tous  les  valets,  do  ces  êtres  qui,  n'ayant 
d'existence  que  par  l'étiquette,  croyaient  le 
salut  de  l'empire  attaché  à  sa  conservation. 
Le  maître  des  cérémonies  «'approchant  de 
Dumouriez  d'un  air  inquiet,  le  sourcil  froncé, 
la  voix  basse  et  contrainte,  lui  dit  en  mon- 
trant Roland  du  coin  de  l'œil  :  <  Eh  1  mon- 
»  sieur,  point  de  boucles  à  ses  Souliers  1  — 
»  Ah  1  monsieur  I  tout  est  perdu  I  »  répliqua 
Dumouriez  avec  un  sang-froid  à  faire  écla- 
ter de  rire.  » 

Avec  son  activité,  sa  facilité  de  travail, 
ses  habitudes  laborieuses  et  son  esprit  d'or- 
dre, Roland  fut  bientôt  familiarisé  avec  tou- 
tes les  parties  de  son  importante  administra- 
tion. Sa  situation  était  fort  difficile  ;  il  sentait 
bien  la  nécessité  de  changer  une  partie  du 
personnel,  hostile  à  la  Révolution,  mais  it  ne. 
pouvait  d  un  seul  coup  bouleverser  tous  les 
services.  C'est  avec  beaucoup  de  passion  ou 
de  mauvaise  foi  qu'on  a  voulu  mettre  en 
doute  ses  capacités.  Personne  peut-être  ne 
connaissait  mieux  que  lui  les  affaires  inté- 
rieures du  royaume,  qu'il  étudiait  depuis  qua- 
rante ans,  et  comme  inspecteur  officiel  et 
comme  observateur  philosophe.  Qu'il  ait  em- 
ployé la-  plume  de  sa  femme,  au  milieu  des 
embarras  et  des  soins  infinis  dont  it  était  ac- 
cablé, rien  de  plus  vrai;  mais  on  sait  bien 
que  c'était  son  collaborateur  habituel,  même 
pour  les  travaux  purement  techniques.  Elle 
rédigea  plus  d'une  pièce  officielle  et  en  fort 
bons  termes.  Ce  fut  elle  notamment  qui  écri- 
vit la  fameuse  lettre  au  roi,  dont  nous  parle- 
rons plus  loin,  et,  ce  qui  est  encore  plus  pi- 
quant, la  dépêche  envoyée  au  pape  (lors  du 
second  ministère  de  Roland,  eu  novembre 
1793)  pour  réclamer  la  mise  en  liberté  de 
deux  artistes  français  emprisonnes  par  le 
saint-siége.  Cette  dépèche,  écrite  avec  au- 
tant de  noblesse  que  de  fermeté,  était  signée 
de  tous  les  ministres. 

Mais  de  ces  faits  bien  connus,  on  a  eu  tort 
de  conclure  que  Roland  n'était  qu'une  ma- 
nière de  bonhomme  entièrement  açservi  à  sa 
femme  et  incapable  de  se  diriger  seul.  Elle 
avait  sur  lui  une  grande  influence  et  elle  le 
méritait;  mais  il  est  certain  qu'il  était  lui- 
même  aussi  recommandable  par  ses  capaci- 
tés que  par  sou  caractère  (abstraction  faite 
de  l'esprit  de  secte). 

11  moralisa  les  fonds  secrets  en  les  em- 
ployant à  propager  les  écrits  patriotiques;  il 
est  vrai  que  c'étaient  les  écrits  et  les  jour- 
naux de  son  parti  ;  mais  enfin  ce  parti  était 
encore  à  la  tête  du  mouvement  et  Roland 
en  était  incontestablement  l'homme  le  plus 
grave. 

On  sait  que  ce  ministère  patriote,  neutra- 
lisé par  les  intrigues  de  Dumouriez,  ne  put 
rien  contre  les  menées  de  la  cour,  l'obstina- 
tion et  les  fourberies  du  roi,  qui  se  refusait 
à  sanctionner  les  décrets  sur  le  camp  de 
20,000  volontaires  à  former  sous  Paris  et  sur 
la  déportation  (ou  plutôt  l'expulsion)  des  prê- 
tres rebelles  et  réfractaires,  qui  soulevaient 
la  guerre  civile  dans  plusieurs  proviuces. 
Après  bien  des  tiraillements  et  quand  il  fut 
bien  avéré  que  la  faction  de  la  cour,  en  con- 
spiration permanente,  menaçait  la  Révolution 
d'une  explosion  prochaine,  Roland  adressa 
une  lettre  au  rui  (rédigée  par  Mmu  Roland), 
lettre  très-ferme  et  très-patriotique,  qui  lui 
valut  l'honneur  d'être  renvoyé  du  ministère 
(13  juin).  Il  envoya  celte  lettre  à  l'Assem- 
blée, qui  l'approuva  chaleureusement  et  en 
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décréta  l'impression  et  l'envoi  aux  départe- 
ments. 

On  sait  les  événements  qui  suivirent,  l'en- 
vahissement des  Tuileries  du  20  juin  et  la 
révolution  du  10  août.  Après  cet  événement, 
Roland  fut  rappelé  au  ministère,  où  il  eut 
pour  collègues  Danton,  Monge,  Lebrun,  Cla- 
vière,  etc.  A  ce  moment,  la  Gironde  était  dé- 
passée. Théoricien  à  larges  vues,  mais  poli- 
tique étroit,  lié  d'ailleurs  à  un  parti  qui  se 
sentait  déuordé  et  qui  commençait  à  se  jeter 
dans  la  réaction,  Roland  ne  pouvait  aban- 
donner les  amis  qui  l'avaient  porté  au  pou- 
voir. 11  suivit  les  errements  et  la  fortune  de 
la  Gironde  et  combattit  la  Commune  de  Paris 
avec  un  certain  acharnement.  Il  ne  fit  rien 
d'efficace  pendant  les  massacres  de  septem- 
bre et,  sans  doute,  ne  put  rien  faire  pour  ar- 
rêter les  tueries.  Lui-même,  d'ailleurs,  fut 
en  quelque  sorte  menacé,  du  moins  il  vint  au 
ministère  de  l'intérieur  une  bande  pour  ré- 
clamer des  armes.  Il  écrivit  cependant  au 
commandant  de  la  force  armée,  "Santerre, 
pour  lui  recommander  la  vigilance  à  l'égard 
des  prisons;  mais  il  est  bien  difficile  de  croire 
M"1»  Roland,  quand  elle  dit  dans  ses  Mémoi- 
res: '  Nous  n'apprîmes  que  le  lendemain  ma- 
tin les  horreurs  dont  la  nuit  avait  été  le  té- 
moin, et  qui  continuaient  de  se  commettre 
dans  les  prisons...  « 

D'abord  les  massacres  avaient  commencé 
de  bonne  heure,  et  il  serait  facile  d'établir  que 
le  conseil  des  ministres.dut  en  être  averti.  Qu'il 
y  ait  eu  impuissance,  soit;  ignorance  des 
faits,  cela  n'est  pas  possible.  Il  faut  ajouter 
que  le  lendemain,  3  septembre,  au  témoignage 
même  de  M™e  Roland,  il  y  eut  dîner  d'appa- 
rat au  ministère  de  l'intérieur,  pendant  que 
les  massacres  continuaient,  ce  qui  n'annonce 
pas  une  bien  graude  préoccupation  des  évé- 
nements. Ce  jour-là  même,  Roland  écrivit  à 
l'Assemblée  une  assez  longue  lettre,  dont  on 
décréta  l'impression  ,  mais  qui  n'était  qu'une 
trop  faible  condamnation  des  massacres,  té- 
moin le  passage  souvent  cité  :  «  Hier  fut  uu 
jour  sur  les  événements  duquel  il  faut  peut- 
être  laisser  un  voile.  Je  sais  que  le  peuple, 
terrible  dans  sa  vengeance,  y  porte  encore 
une  sotte  de  justice...  « 

Finalement,  il  condamnait  les  tueries,  sans 
doute,  mais  avec  quelque  réserve  et,  par  une 
autre  inconséquence,  en  en  rendant  Paris  res- 
ponsable, tandis  qu'elles  n'étaient  que  le  fait 
d'un  petit  nombre.  Cette  lettre  menaçait  la 
capitale,  parlait  de  séparation  et  ne  portait 
que  trop  l'empreinte  des  conversations  de 
Barbaroux  et  de  Buzot.  Dans  ce  moment  ter- 
rible où  la  France  envahie  avait  tant  besoin 
d'unité,  c'était  au  moins  une  imprudence. 

Nommé  député  à  la  Convention  par  l'as- 
semblée électorale  du  département  de  la 
Somme,  Roland,  voyant  d'ailleurs  son  élec- 
tion contestée,  renonça  a  la  députation  pour 
garder  son  portefeuille.  A  l'ouverture  de  la 
Convention,  il  présenta  le  compte  rendu  de 
sou  administration.  Le  29  octobre,  dans  le 
but  bien  évident  de  faire  voter  une  loi  pro- 
posée par  son  ami  Buzot  contre  les  écrits  sé- 
ditieux, il  présenta,  dans  un  long  rapport,  la 
situation  de  la  capitale  sous  le  jour  le  plus 
sinistre.  Ce  rapport,  écho  des  déclamations 
girondines  contre  Paris,  le  conseil  de  la  Com- 
mune et  les  autorités  révolutionnaires,  de- 
vint dans  la  même  séance  l'occasion  de  la 
fumeuse  philippique  de  Louvet  contre  Robes- 
pierre, qu'il  accusait  d'aspirer  à  la  dictature. 
Le  frivole  auteur  de  Faublas,  qui  venait  de 
faire  pour  le  ministère  de  l'intérieur  le  jour- 
nal-affiche la  Sentinelle,  était  l'homme  des  Ro- 
land et  il  fut  probablement  lancé  par  eux  dans 
cette  circonstance.  Souveraine  imprudence, 
de  faire  attaquer  un  homme  aussi  austère  et 
aussi  grave  par  un  personnage  aussi  léger, 
et  que  ses  amis  mêmes  de  la  Gironde  ne  pre- 
naient pas  au  sérieux  1  Un  tel  choix  indiquait 
assez  la  mai  a  d'une  femme. 

Roland  compléta  cette  maladresse  en  ex- 
pédiant quinze  mille  exemplaires  du  discours 
de  Louvet  dans  les  départements,  ainsi  qu'un 
grand  nombre  d'autres  libelles  girondins,  le 
tout  aux  frais  du  trésor  public.  C'était  une 
application  un  peu  trop  libre  du  décret  qui 
l'autorisait  à  répandre  les  bons  ouvrages  aux 
frais  de  l'Etat.  D'un  autre  côté,  la  Conven- 
tion avait  bien  décrété  l'impression  du  dis- 
cours de  Louvet,  mais  non  pas  son  envoi  aux 
départements,  voulant,  pour  rendre  toutes 
choses  égales,  attendre  au  moins  la  justifi- 
cation de  Robespierre. 

Aussi  Thuriot  dcmanda-t-il  que  Roland  fût 
désavoué  et  puni.  Mais  cette  affaire  n'eut  pas 
de  suites. 

Au  moment  où  s'ouvraient  les  débats  sur 
la  mise  en  jugement  du.roi,  le  fameux  serru- 
rier Gainain  (v.  ce  nom)  vint  dénoncer  à  Ro- 
land l'existence  de  la  fameuse  armoire  de 
fer,  où  Louis  XVI  avait  caché  ses  papiers 
secrets.  Le  devoir  du  ministre  eût  été  de 
fane  apposer  aussitôt  les  scellés  et  de  préve- 
nir la  Convention.  Mais  avec  une  précipita- 
tion fâcheuse,  il  se  rend  aux  Tuileries,  se  fait 
indiquer  la  cachette,  met  tous  les  papiers 
dans  deux  serviettes,  et  sans  même  faire  part 
de  la  découverte  aux  commissaires  nommés 
par  la  Convention  pour  examiner  tous  les 
papiers  des  Tuileries  et  qui  siégeaient  dans 
le  château  même,  sans  faire  aucun  inven- 
taire, ileinporte  les  pièces  et  vient  les  déposer 
à  l'Assemblée.  Deux  personnes,  a-t-il  affirmé, 
assistaient  à  cette  opération,  Gamaiu  lui- 
même  et  l'architecte  des  bâtiments  nationaux, 
Heurtier.   Cette   manière   de   procéder   n'en 
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était  pas  moins  fort  irrégulière.  Elle  fît  ac- 
cuser Roland  d'avoir  soustrait  des  pièces 
pouvant  compromettre  certains  membres  du 
parti  de  la  Gironde  ;  accusation  qui  ne  paraît 
pas  absolument  invraisemblable. 

Pour  relever  sa  popularité,  il  fit  la  propo- 
sition de  démolir  tous  les  châteaux  d'émigrés 
qui  se  trouvaient  en  France.  Mais  son  crédit 
n'en  baissait  pas  inoins  rapidement,  avec  celui 
de  son  parti.  Il  y  porta  lui-même  le  dernier 
coup,  lors  du  procès  du  roi,  en  propageant 
des  écrits  favorables  à  l'appel  au  peuple  et 
k  l'acquittement  du  roi  par  cette  voie.  Sur  la 
proposition  de  Robespierre,  l'Assemblée  or- 
donna la  suppression  du  bureau  pour  la  for- 
mation de  l'esprit  public,  organisé  par  le  mi- 
nistre de  l'intérieur,  et  enjoignit  à  ce  dernier 
d'avoir  à  rendre  compte  de  sa  gestion.  Le 
lendemain,  22  janvier  1793,  Roland,  décou- 
ragé, envoya  sa  démission,  qui  fut  acceptée 
sans  aucune  observation.  Cette  retraite  por- 
tait à  l'influence  des  girondins  un  coup  irré- 
parable. 

En  quittant  le  ministère,  Roland  publia  les 
comptes  très-délaillès  de  son  administration  ; 
la  Convention  nomma  une. commission  pour 
les  examiner;  mais  cette  opération  traîna  en 
longueur.  Dans  une  lettre  inédite  de  l 'ex -mi- 
nistre, datée  du  29  avril  1793,  nous  lisons 
qu'il  sollicite  pour  la  sixième  fois  le  rapport 
sur  ses  comptes,  ayant  besoin,  dit-il,  après 
s'être  autant  occupé  des  affaires  publiques, 
d'aller  respirer  à  la  campagne.  Et  il  ajoute  : 
•  Je  suis  loin  de  l'idée  de  quitter  la  France  ; 
mon  espoir  est  trop  fondé  d'y  voir  rétablir 
le  calme  et  la  paix.  Je  serai  toujours  aux 
ordres  de  la  Convention,  prêt  à  répondre  de 
ma  tête  à  tous  les  délits  qu'on  pourra  m'im- 
puter  avec  preuve.  » 

Il  paraît  qu'il  écrivit  encore  deux  fois,  mais 
sans  plus  de  succès. 

Lors  de  la  chute  de  la  Gironde,  un  mandat 
d'amener  fut  lancé  contre  lui,  mais  il  par- 
vint à  s'y  soustraire  par  la  fuite.  11  resta 
Quelques  jours  caché  dans  une  maison  de  la 
orêt  de  Montmorency,  qui  appartenait  à  son 
ami  le  naturaliste  Bosc,  puis  gagna^Rouen, 
pendant  que  sa  femme  était  elle-même  arrê- 
tée. 11  demeura  cinq  mois  caché,  sous  le  coup 
d'un  décret  d'accusation. 

Mme  Roland  avait  dit  souvent  dans  sa  pri- 
son et  avait  écrit  dans  ses  mémoires  que  son 
époux  ne  lui  survivrait  pas  si  elle  était  livrée 
à  Techafaud.  Le  malheureux  vieijlard.en  ef- 
fet, malgré  ses  chagrins  domestiques  et  quoi- 
qu'il n'ignorât  point  que  sa  femme  n'avait 
pour  lui  qu'une  affection  toute  filiale,  avait 
un  attachement  profond  pour  sa  compagne, 
et  il  tomba  dans  un  violent  désespoir  en  ap- 
prenant sa  mort  (10  novembre).  Il  résolut 
aussitôt  de  se  donner  la  mort,  quitta  sa  re- 
traite le  15  au  soir  pour  ne  pas  exposer  à  des 
poursuites  les  personnes  courageuses  qui  lui 
avaient  donné  asile,  et  suivit  la  route  de  Pa- 
ris pendant  quatre  lieues.  On  a  dit  que  son 
premier  projet  avait  été  de  se  rendre  à  la 
burro  de  la  Convention  nationale  pour  y  faire 
éclater  son  indignation,  et  de  se  livrer  ensuite 
à  l'échafaud  ;  mais  que ,  réfléchissant  que 
cette  mort  juridique  entraînerait  la  confisca- 
tion des  biens  qu  il  pouvait  laisser  à  sa  tille, 
il  préféra  se  tuer.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  s'ar- 
rêta au  Bourg-Baudouin  dans  la  matinée 
du  1G,  entra  dans  une  avenue  de  pommiers 
conduisant  à  une  maison  qui  appartenait  à  un 
M.  Le  Normand,  s'assit  au  revers  d'un  fossé, 
contre  un  arbre,  et  se  perça  le  cœur  avec 
une  canne  à  épée  qu'il  avait  apportée  avec 
lui.  Son  agonie  fut  si  paisible,  qu'on  le  re- 
trouva dans  la  même  attitude.  Legendre, 
alors  en  mission  à  Rouen,  vint  constater  sa 
mort  et  faire  enlever  ses  restes.  On  avait 
trouvé  dans  sa  poche  un  billet,  qui  est  actuel- 
lement aux  Archives  et  dans  lequel  il  recom- 
mandait de  respecter  ses  restes,  qui  étaient 
ceux  d'un  homme  ayant  toujours  vécu  ver- 
tueux et  honnête.  •  Non  la  crainte,  mais  l'in- 
dignation, ajoutait-il,  m'a  fait  quitter  ma  re- 
traite, quand  j'ai  appris  qu'on  avait  égorgé 
ma  femme,  ne  voulant  pas  rester  plus  long- 
temps sur  une  terre  souillée  de  crimes.  • 

Sa  fille,  Eudora,  fut  recueillie  et  élevée  par 
Bosc  et  MmB  CreuzérLatouche. 

Son  frère  aîné,  chanoine  à  Villefranche, 
fut  guillotiné  à  Lyon  en  décembre  1793. 

Outre  les  ouvrages  que  nous  avons  cités  et 
une  foule  de  rapports  et  d'opuscules,  Roland 
a  publié  :  Mémoire  sur  l'éducation  des  trou- 
peaux (1779,  in-4°)  ;  Dictionnaire  des  manu- 
factures (1785,  4  vol.  iti-40),  faisant  partie  de 
l'Encyclopédie  méthodique.  11  a  aussi  com- 
posé, pour  la  Description  des  arts  et  métiers, 
publiée  par  l'Académie  des  sciences,  l'Art  du 
fabricant  d'étoffes  de  laine  (1780,  in-fol.),  ceux 
du  Fabricant  de  velours  (1780-1783)  et  l'Art 
du  tourbier  (1783). 

ROLAND  (Manon-Jeanne  Phlipon,  Mm»), 
épouse  de  Jean-Marie  Roland  de  La  Pla- 
tière, née  à  Paris  le  17  mars  1754  (nous  don- 
nons ici  la  date  précise,  relevée  sur  son  acte 
de  baptême),  décapitée  le  9  novembre  1793. 
Elle  était  fille  de  Pierre-Gutien  Phlipon, 
maître  graveur  établi  alors  rue  delaLauterne 
(plus  laid  rue  de  la  Cité),  et  de  Marie-Mar- 
guerite Biinout. 

Restée  seule  de  sept  enfants,  elle  fut  éle- 
vée avec  soin,  reçut  une  éducation  au-dessus 
de  celle  qu'on  donnait  alors  aux  demoiselles 
de  petite  bourgeoisie  et  apprit  même  un  peu 
de  latin  sous  la  direction  d'un  de  ses  oncles, 
qui  était  ecclésiastique.  Son  père,  qui  ûiisait 
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un  peu  de  peinture  et  de  musique,  lui  donna 
le  goût  des  arts  et  la  mit  nu  dessin  et  à  la 
gravure. 

Elle  étudiait  d'ailleurs  avec  une  véritable 
passion,  et  son  esprit  précoce,  ardent  aux 
lectures,  la  poussait  à  dévorer,  sans  suite  et 
sans  méthode,  les  livres  les  plus  disparates 
que  le  hasard  Semblait  prendre  soin  d'entas- 
ser confusément  sous  sa  main  :  un  traité  de 
l'art  héraldique,  la  Vie  des  saints,  le  Roman 
comique  de  Searron,  les  Guerres  civiles  d'Ap- 
pien,  des  mémoires,  des  anecdotes,  la  Bible, 
un  Traité  des  contrats,  les  psaumes,  des  piè- 
ces de  théâtre,  Télémaque,  Candide,  des  phi- 
losophes et  des  livres  de  dévotion,  enlin  Plu- 
tarque,  qu'elle  emportait  à  l'église  ■  en  guise 
de  semaine  sainte,  •  suivant  son  expression. 
On  devine  ce  que  de  telles  lectures,  poursui- 
vies sans  guide,  dans  l'exaltation  de  la  soli- 
tude, développèrent  de  connaissances  préco- 
ces dans  un  esprit  avide  que  rien  ne  réglait 
et  qui  était  gorgé  plutôt  que  nourri,  «  Je  me 
prenais  à  rire,  dit-elle,  quand  ma  grand'ma- 
man  me  parlait  de  petits  enfants  trouvés  sous 
des  feuilles  de  chou,  et  je  disais  que  mon 
Ave  Maria  m'apprenait  qu'ils  sortaient  d'ail- 
leurs, sans  in 'inquiéter  comment  ils  y  étaient 
venus.  » 

Parmi  les  phases  diverses  que  traversa 
cette  intelligence  ardente  et  toujours  en  tra- 
vail, la  religion  eut  son  tour,  et  même  la  re- 
ligion poussée  jusqu'à  l'ascétisme.  A  douze 
ans,  elle  résolut  de  se  faire  religieuse.  «  Saint 
François  de  Sales,  dit-elle,  l'un  des  plus  ai- 
mables saints  du  paradis,  avait  fait  ma  con- 
quête. •  On  la  plaça  chez  les  daines  de  la 
congrégation,  au  faubourg  Saint-Marcel,  où 
elle  resta  un  an.  C'est  là  qu'elle  connut  les 
demoiselles  Cannet,  avec  lesquelles  elle  en- 
tretint plus  tard  une  correspondance  qui  a 
été  recueillie  et  qui  est  pleine  de  charme  et 
d'intérêt. 

Toutefois,  quoiqu'elle  se  plût  tort  dans  la 
maison  des  religieuses,  il  ne  fut  plus  ques- 
tion de  lui  faire  prendre  le  voile.  Elle  passa 
une  autre  année  chez  sa  grand'mère,  qui  ha- 
bitait l'Ile  Saint- Louis,  et  rentra  ensuite  dans 
8a  famille,  établie  alors  au  quai  des  Lunet- 
tes. Elle  reprit  ses  lectures  avec  la  même 
ardeur  et  y  perdit  peu  à  peu  sa  ferveur  ca- 
tholique. Successivement  janséniste,  carté- 
sienne, stoïcienne  et  déiste,  comme  elle  nous 
l'apprend,  elle  reçut  surfout  une  impression 
profonde  de  l'étude  des  ouvrages  de  Voltaire, 
Jean-Jacques,  Diderot  et  des  autres  grands 
écrivains  du  xvmo  siècle.  Enfin,  cette  éton- 
nante jeune  fille,  philosophe  en  corps  de  robe, 
chercha  même  un  aliment  à  son  énergie  in- 
tellectuelle dans  l'étude  des  sciences  physi- 
ques et  mathématiques.  Elle  s'y  mit  avec  sa 
passion  habituelle,  s'attacjia  surtout  à  la  géo- 
métrie, mais  finit  par  se  rebuter  de  la  séche- 
resse de  l'algèbre  dès  qu'elle  eut  passé  les 
équations  du  premier  degré.  ■  Alors,  dit-elle, 
j'envoyai  par  delà  les  ponts  la  multiplicité 
des  fractions,  et  je  trouvai  qu'il  valait  mieux 
lire  de  beaux  vers  que  de  me  dessécher  sur 
des  radicaux.  En  vain  ,  quelques  années 
après,  M.  Roland,  me  faisant  la  cour,  tenta 
de  rappeler  cet  ancien  goût  ;  nous  fîmes 
beaucoup  de  chiffres  ;  mais  la  raison  par  x 
ne  me  parut  jamais  assez  aimable  pour  me 
fixer  longtemps.  • 

On  a  dit  de  Mme  Roland  qu'elle  était  la 
Julio  de  Rousseau.  Cela  n'est  pas  fort  exact  ; 
mais  on  ne  saurait  nier  qu'elle  fut,  suivant 
la  remarque  ingénieuse  do  Michelet,  «  une 
fille  de  Rousseau,  plus  légitime  encore  peut- 
être  que  celles  qui 'sortirent  immédiatement 
de  sa  plume,<  Cela  signifie,  croyons-nous, 
qu'elle  avait  en  plus  la  solidité  plébéienne, 
qu'elle  différait  des  héroïnes  de  Rousseau  en 
ce  qu'elle  ne  s'amollit  point  dans  l'inaction  et 
la  rêverie,  qu'elle  fut  au  plus  haut  degré  la- 
borieuse, active,  et  que,  par  sa  force  morale, 
sa  gravité,  sa  passion  virile  pour  les  princi- 
pes et  les  idées,  par  sa  vie  enfin  comme  par 
sa  mort,  elle,  semble  bien  moins  une  héroïne 
de  roman  qu'un  homme  de  Plutarqiie. 

Sa  vie  dans  la  maison  paternelle  était 
d'une  ^implicite  et  d'un  calme  dont  elle  nous 
a  laissé  des  tableaux  ravissants.  Vivant  pres- 
que entièrement  dans  son  cabinet,  livrée  à 
ses  études  solitaires,  elle -se  garantissait  de 
l'ennui  par  le  travail.  Le  dimanche,  la  fa- 
mille allait  soit  aux  promenades  publiques, 
où  la  gra.ee  de  la  jeune  Manon  eût  pu  briller 
et  lui  donner  des  satisfactions  d'amour-pro- 
pre,  soit  plus  souvent  à  la  campagne,  qu  elle 
préférait  de  beaucoup,  «  Nous  allions  sou- 
vent, dit-elle,  à  Meudon;  c'était  ma  prome- 
nade favorite.  Je  préférais  ses  bois  sauva- 
ges, ses  étangs  solitaires,  ses  bois  de  sapins, 
ses  hautes  futaies  aux  routes  fréquentées, 
aux  taillis  uniformes  du  bois  de  Boulogne, 
aux  décorations  de  Bellevue,  aux  allées  pei- 
gnées de  Saint-Cloud.  » 

Ces  plaisirs  hebdomadaires,  qui  sont  de 
tradition  dans  la  petite  bourgeoisie  pari- 
sienne, étaient,  avec  quelques  visites,  les 
seules  distractions  de  la  jeune  fille.  On  était 
alors  à  ia  fin  du  règne  de  Louis  XV,  et  le  ta- 
bleau de  cette  société  caduque  et  corrompue 
lut  inspirait  autant  de  dégoût  que  de  mépris. 
Comme  beaucoup  de  hautes  intelligences  et 
de  grands  coeurs  de  ce  temps,  elle  cherchait 
dans  les  souvenirs  de  l'antiquité  une  conso- 
lation aux  hontes  et  aux  tristesses  du  pré- 
sent, «  On  dirait,  écrit-elle,  que,  dans  l'édu- 
cation que  j'ai 'reçue,  dans  les  idées  que  j'ai 
nequises  par  l'étude  ou  avec  le  secours  du 
inonde,  tout  avait  été  combiné  pour  m'inspi- 
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rer  l'enthousiasme  républicain,  en  me  faisant 
juger  le  ridicule  ou  sentir  l'injustice  d'une 
foule  de  prééminences  et  de  distinctions. 
Aussi,  dans  mes  lectures,  je  me  passionnais 
pour  les  réformateurs  de  l'inégalité  :  j'étais 
Agis  et  Cléomène  à  Sparte;  j'étais  Gracque 
à  Rome,  et,  comme  Cornélie,  j'aurais  repro- 
ché à  mes  fils  qu'on  ne  m'appelât  que  la 
belle-mère  de  Scipion.  Je  m'étais  retirée  avec 
.le  peuple  sur  le  mont  Aventin  et  j'aurais 
voté  pour  les  tribuns.  » 

Il  est  temps  de  placer  ici  le  portrait  de 
cette  femme  illustre ,  qui  n'est  encore  que 
Mlle  Phlipon.  Elle-même,  en  écrivant  ses 
Mémoires ,  s'est  peinte  avec  une  certaine 
complaisance,  et  même  avec  plus  de  complai- 
sance qu'il  ne  convient.  Néanmoins,  nous  re- 
produirons cette  esquisse. 

«  A  quatorze  ans,  comme  aujourd'hui,  dit- 
elle,  j'avais  environ  cinq  pieds  ;  ma  taille 
avait  acquis  toute  sa  croissance;  la  jambe, 
bien  faite,  le  pied  bien  posé,  les  hanches 
très-relevées,  la  poitrine  large  et  superbe- 
ment meublée,  les  épaules  eïl'acées,  1  attitude 
ferme  et  gracieuse,  la  marche  rapide  et  lé- 
gère ;  voilà  pour  le  premier  coup  d'œil.  Ma 
ligure  n'avait  rien  de  frappant  qu  une  grande 
fraîcheur,  beaucoup  de  douceur  et  d'expres- 
sion ;  à  détailler  chacun  des  traits,  on  peut 
se  demander  où  donc  en  est  la  beauté.  Au- 
cun n'est  régulier,  tous  plaisent  :  la  bouche 
est  un  peu  grande  ;  on  on  voit  mille  de  plus 
jolies,  pas  une  n'a  le  sourire  plus  tendre  et 
plus  séducteur.  L'œil,  au  contraire,  n'est  pas 
fort  grand;  son  iris  est  d'un  gris  châtain, 
mais  placé  à  fleur  de  tète;  ie  regard  ouvert, 
franc,  vif  et  doux,  couronné  d'un  sourcil 
brun,  comme  les  cheveux,  et  bien  dessiné; 
il  varie  dans  son  expression  comme  l'âme 
affectueuse  dont  il  peint  les  mouvements.  Sé- 
rieux et  fier,  il  étonne  quelquefois  ;  mais  il 
caresse  bien  davantage  et  réveille  toujours. 
Le  nez  me  faisait  quelque  peine,  je.  le  trou- 
vais un  peu  gros  par  le  bout;  cependant, 
considéré  dans  l'ensemble  et  surtout  de  pro- 
fil, il  ne  gâtait  rien  au  reste.  Le  front  large, 
peu  couvert  à  cet  âge,  soutenu  par  l'orbite 
très-élevée  de  l'œil,  et  sur  le  milieu  duquel 
des  veines  en  V  s'épanouissaient  à  l'émotion 
la  plus  légère,  était  loin  de  l'insignifiance 
qu'on  lui  trouve  sur  tant  de  visages.  Quant 
au  menton,  assez  retroussé,  il  a  précisément 
les  caractères  que  les  physionomistes  indi- 
quent pour  ceux  de  la  volupté.  Lorsque  je 
les  rapproche  de  tout  ce  qui  m'est  particu- 
lier, je  doute  que  jamais  personne  fût  plus 
faite  pour  elle  et  l'ait  moins  goûtée.  Le  teint 
vif  plutôt  que  très-blanc,  des  couleurs  écla- 
tantes, fréquemment  renforcées  de  la  subite 
rougeur  d'un  sang  bouillonnant  excitée  par 
les  nerfs  les  plus  sensibles;  la  peau  douce, 
le  bras  arrondi,  la  main  agréable  sans  être 
petite,  parce  que  ses  doigts  allongés  et  min- 
ces annoncent  l'adresse  6t  conservent  de  la 
grâce;  des  dents  saines  et  bien  rangées; 
1  embonpoint  d'une  santé  parfaite  :  tels,  sont 
les  trésors  que  la  bonne  nature  m'avait  don- 
nés  Mon  portrait  a  été  dessiné  plusieurs 

fois,  peint  et  gravé  :  aucune  de  ces  imita- 
tions ne  donne  l'idée  de  ma  personne;  elle 
est  difficile  a  saisir,  parce  que  j'ai  plus  d'âme 
que  de  figure,  plus  d  expression  que  de  traits. 
Un  artiste  ordinaire  ne  peut  la  rendre;  il  est 
même  probable  qu'il  ne  la  voit  pas.  Ma  phy- 
sionomie s'anime  en  raison  de  l'intérêt  qu'on 
m'inspire,  de  même  que  mon  esprit  se  déve- 
loppe en  proportion  de  celui  qu'on  emploie 
avec  moi,  etc.  » 

Certes,  on  peut  sourire  de  certains  détails, 
et  cette  description  peut  sembler  empreinte 
de  fatuité;  mais  on  aura  quelque  indulgence 
en  se  souvenant  que  ces  lignes  étaient  écri- 
tes pour  ainsi  dire  sous  le  couperet,  derrière 
les  murs  d'une  prison,  par  une  personne  dont 
l'époux  et  tous  les  amis  étaient  proscrits,  et 
qui  aimait  k  se  consoler  d'un  présent  tragi- 
que par  les  souvenirs  du  passé. 

Riouffe,  dans  ses  Mémoires  d'un  détenu, 
trace  ainsi  le  portrait  de  M100  Roland  au  mo- 
ment où.  elle  fut  amenée  à  la  Conciergerie  ; 
■  ...  Sans  être  à  la  fleur  de  son  âge,  elle 
était  encore  pleine  d'agréments;  elle  était 
grande  et  d'une  taille  élégante.  Sa  physiono- 
mie était  très-spirituelle;  mais  les  malheurs 
et  une  longue  détention  avaient  laissé  sur 
son  visage  des  traces  d'une  mélancolie  qui 
tempérait  sa  vivacité  naturelle.  Elle  avait 
l'àme  républicaine  dans  un  corps  pétri  de 
grâce  et  façonné  par  une  certaine  politesse 
de  cour.  Quelque  chose  de  plus  que  ce  qui  se 
trouve  ordinairement  dans  les  yeux  des  fem- 
mes se  peignait  dans  ses  grands  yeux  noirs 
pleins  d'expression  et  de  douceur.  > 

Voici  maintenant  le  portrait  esquissé  par  le 
comte  Beuguot,  qui  vit  également  MB<  Ro- 
land à  la  Conciergerie  : 

(  M»"  Roland  était  âgée  de  trente-cinq  à 
quarante  ans.  Elle  avait  la  ligure,  non  pas 
régulièrement  belle,  mais  très-agréable;  de 
beaux  cheveux  blonds,  les  yeux  bleus  et  bien 
ouverts.  Sa  taille  se  dessinait  avec  grâce  et 
elle  avait  la  main  parfaitement  faite.  Son  re- 
gard était  expressif,  et,  même  dans  le  repos, 
sa  figure  avait  quelque  chose  de  noble  et 
d'insinuant.  Elle  n'avait  pas  besoin  de  parler 
pour  qu'on  lui  soupçonnât  de  l'esprit.  Mais 
aucune  femme  ne  parlait  avec  plus  de  pu- 
reté, de  grâce  et  d'élégance.  Elle  avait  dû  à 
l'habitude  de  la  langue  italienne  te  talent  de 
donner  à  la  langue  française  un  rhythme, 
une  cadence  véritablement  neuve.  Elle  rele- 
vait alors  l'harmonie  de  sa  voix  par  des  ges- 
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tes  pleins  de  noblesse  et  de  vérité,  par  l'ex- 
pression de  ses  yeux,  qui  s'animaient  avec  le 
discours ,  et  j  éprouvais  chaque  jour  un 
charme  nouveau  k  l'entendre,  moins  par  ce 
qu'elle  disait  que  par  la  magie  de  son  débit. 
Elle  réunissait  à  ces  dons  déjà  si  rares  beau- 
coup d'esprit  naturel,  des  connaissances 
étendues  en  littérature  et  en  économie  poli- 
tique. C'est  ainsi  que  j'ai  vu  M">e -Roland,  et 
j'avouerai  que  je  la  voyais  avec  une  préven- 
tion défavorable.  ■ 

La  seule  observation  que  nous  ferons  ici, 
c'est  que,  pour  un  détail,  les  souvenirs  de 
Beugnot  sont  en  défaut.  Mme  Roland  n'avait 
pas  les  cheveux  blonds,  mais  bruns,  ni  les 
yeux  bleus,  mais  d'un  gris  châtain,  comme 
elle  le  dit  elle-même. 

Enfin  Lemontey,  qui  était  de  Lyon  et  qui 
y  avait  vu  souvent-  M"«  Roland  avant  la 
Révolution,  l'a  peinte  ainsi,  avec  une  ânesse 
un  peu  maniérée  : 

«  J'ai  vu  quelquefois  MmB  Roland  avant 
17S9.  Ses  yeux,  sa  tête  et  sa  chevelure 
étaient  d'une  beauté  remarquable.  Son  teint 
délicat  avait  une  fraîcheur  et  un  coloris  qui, 
joints  à  son  air  de  réserve  et  de  candeur,  la 
rajeunissaient  singulièrement.  Je  ne  lui  trou- 
vai point  l'élégance  aisée  d'une  Parisienne 
qu'elle  s'attribue  dans  ses  Mémoires;  je  ne 
veux  point  dire  qu'elle  eût  de  la  gaucherie, 
parce  que  ce  qui  est  simple  et  naturel  ne 
saurait  manquer  de  grâce.  Je  nre  souviens 
que,  la  première  fois  que  je  la  vis,  elle  réa- 
lisa l'idée  que  je  m'étais  faite  de  la  petite 
fille  de  Vevay  qui  a  tourné  tant  de  têtes,  de 
la  Julie  de  J.-J.  Rousseau,  et,  quand  je  l'en- 
tendis, l'illusion  fut  encore  plus  complète. 
Mme  Roland  parlait  bien,  tropliien.  L'amour- 
propre  aurait  bien  voulu  trouver  de  l'apprêt 
dans  ce  qu'elle  disait;  mais  il  n'y  avait  pas 
moyen  :  c'était  simplement  une  nature  trop 
parfaite.  Esprit,  bon  sens,  propriété  d'ex- 
pression, raison  piquante,  grâce  naïve,  tout 
cela  coulait  sans  étude  entre  des  dents  d'i- 
voire et  des  lèvres  rosées  :  force  était  de  s'y 
résigner.  ■ 

La  jeune  Phlipon,  comme  nous  l'avons  in- 
diqué ci-dessus,  avait  alors  sa  «  correspon- 
dance, •  comme  la  Julie  de  Rousseau  ;  mais 
ce  n'était  pas  à  une  Claire  d'Orbe  qu'elle  s'a- 
dressait. Nous  avons  parlé  de  sa  liaison  de 
couvent  avec  les  demoiselles  Cannet.  Elle 
resta  en  rapports  intimes  surtout  avec  la 
plus  jeune,  Sophie.  Dans  les  lettres  qu'elle 
écrivit  à  cette  amie,  au  moins  autant  que 
dans  ses  Mémoires,  elle  se  montre  tout  en- 
tière, jour  par-jour  et  impression  par  impres- 
sion. 

Cette  correspondance  est  fort  curieuse 
pour  l'étude  de  la  jeunesse  de  Mme  Roland, 
qui  parle  à  cœur  ouvert  et  non  pour  le  pu- 
blic, ne  pouvant  supposer  que  la  célébrité 
l'attendait  et  que,  soixante  ans  plus  tard, 
cette  correspondance  serait  publiée.  Ce  qui 
inquiète  ces  jeunes  filles  philosophes,  c'est 
Descartes,  c'est  Diderot,  Helvétius  et  la  mé- 
taphysique. Elles  discutent,  elles  argumen-. 
tent  comme  de  véritables  docteurs;  rien  de 
plus  original  et  de  plus  piquant. 

Cela  ne  les  empêche  pas,  d'ailleurs,  d'agi- 
ter la  question  de  sentiment,  de  débattre  la 
thèse  du  mariage,  le  chapitre  des  préten- 
dants, l'histoire  des  entrevues.  Pour  être 
philosophes ,_ on  n'en  est  pas  moins  filles 
d'Eve.  Manon,  la  jolie  Manon,  spirituelle, 
instruite  et  raisonnable,  séduisante  par  les 
qualités  de  l'esprit  comme  par  les  grâces  de 
sa  personne,  Manon  ne  trouvait  pas  son 
Saint-Preux  1  Dans  cette  correspondance  et 
dans  ses  Mémoires,  elle  passe  la  revuo  amu- 
sante des  prétendants  qui  sollicitèrent  suc- 
cessivement sa  main,  Émiles  plus  ou  moins 
grotesques  à"  la  recherche  d'une  Sophie;  elle 
en  donne  des  croquis  spirituellement  dessi- 
nés; finalement,  elle  n  en  agréa  aucun.  Un 
seul  l'occupa  un  moment,  La  Blancherie, 
pauvre  auteur,  esprit  médiocre  et  caractère 
léger,  qui  put  espérer  quelque  temps,  mais, 
qui  tomba  dans  1  abîme  comme  les  autres. 
Cette  jeune  fille,  en  qui  la  raison  a  tué  la  jeu- 
nesse, et  la  philosophie  l'amour,  se  faisait 
du  mariage  les  idées  les  plus  austères  et  les 
moins  attrayantes. 

Vienne  donc  un  honnête  homme,  aux 
mœurs  antiques,  à  l'esprit  éclairé,  simple, 
rigide,  avec  »  la  gravité  du  philosophe  et  la 
politesse  de  l'homme  bien  né,  ■  il  est  proba- 
ble qu'il  deviendra  l'époux  et  qu'il  l'empor- 
tera suc  tant  de  fats  brillants  et  frivoles, 
fût-il  même  dans  l'âge  mur. 

Cet  homme  se  présenta;  ce  fut  Roland. 

Mais,  avant  ce  dénoûment,  il  arriva  un 
grand  malheur  à  Mlle  Phlipon,  Sa  mère  mou- 
rut presque  subitement  en  juin  1775.  Elle 
en  éprouva  un  chagrin  tellement  profond, 
qu'elle  en  faillit  mourir.  Après  de  longues 
souffrances,  elle  fut  rattachée  à  la  vie  par  îe 
sentiment  de  ses  devoirs  envers  son  père,  et 
elle  chercha  un  adoucissement  k  ses  douleurs 
en  se  replongeant  dans  l'étude  et  la  lecture. 
C'est  de  ce  temps  que  date  sa  grande  passion 
pour  Rousseau.  ■  Plutarque,  dit-elle,  m'avait 
disposée  pour  devenir  républicaine;  il  avait 
éveillé  cette  force  et  cette  fierté  qui  en  font 
le  caractère.  Il  m'avait  inspiré  le  véritable 
enthousiasme  des  vertus  publiques  et  de  la 
liberté,  Rousseau  me  montra  le  bonheur  do- 
mestique auquel  je  pouvais  prétendre  et  les 
ineffables  délices  que  j'étais  capable  de  goû- 
ter. ■ 

Elle  prit  la  direction  de  la  maison  pater- 
nelle, associant  les  occupations  domestiques 
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h  la  culture  de  son  esprit.  Quelque  soin 
qu'elle  y  mit,  elle  ne  put  faire  que  son  père 
ne  sentît  vivement  le  vide  de  son  intérieur 
et  ne  cherchât  des  distractions  au  dehors. 
Naturellement,  son  petit  établissement  en 
souffrit;  une  liaison  qu'il  eut  en  ville,  pour 
ne  point  donner  une  belle-mère  à  sa  fille, 
l'entraîna  à  des  dépenses  supplémentaires  j 
il  voulut  les  couvrir  par  des  spéculations  qui 
furent  malheureuses,  et  même  par  le  jeu, 
dont  il  prit  l'habitude;  enfin,  il  négligea  de 
plus  en  plus  son  travail  et  ses  affaires  et  sa 
ruina  ainsi  d'une  manière  assez  rapide. 

Ce  fut  k  la  fin  de  l'année  1775  que  Manon 
vit  Roland  pour  la  première  fois.  Elle-même 
a  écrit  :  «  Depuis  quatorze  ans  jusqu'à  seize, 
je  voulais  un  homme  poli  ;  depuis  seize  jus- 
qu'à dix-huit,  je  voulais  un  homme  d'espritî 
depuis  dix-huit,  un  vrai  philosophe.  » 

Roland  arrivait  donc  à  propos  et  comme  à 
l'heure  dite.  Il  avait  été  adressé  à  Manon  par 
les  demoiselles  Cannet,  et  précisément  dans 
leur  société  on  le  nommait  le  Philosophe.  Ses 
traits,  i  plus  respectables  que  séduisants,  • 
firent  moins  d'impression  que  son  caractère, 
son  intelligence  et  sa  gravité.  Les  conversa- 
tions de  ces  deux  personnages  roulaient  sur 
les  Grecs,  les  Romains,  Montesquieu,  Vol- 
taire ,  l'économie  politique,  le  droit  dos 
gens,  etc.  Jamais  on  n'a  fait  la  cour  à  une 
jeune  personne  de  cette  façon;  mais  peut- 
.ètre  n'était-ce  pas  la  plus  mauvaise  méthode 
pour  plaire  à  celle-ci.  Elle  s'attacha  à  cette 
espèce  de  quaker,  bien  qu'ils  fussent  en  dé- 
saccord sur  certains  points  de  littérature  et 
de  métaphysique,  Roland  la  gagna  tout  à  fait 
en  lui  confiant  ses  manuscrits,  lors  d'un 
voyage  qu'il  fit  en  Italie.  C'étaient  des  notes 
de  voyages,  des  réflexions  sur  le  commerce 
et  l'industrie,  des  projets  d'ouvrages,  etc., 
toutes  choses  peu  propres  à  enflammer  le 
cerveau  et  sans  danger  pour  le  cœur  et  l'ima- 
gination. 

Ces  amours  doctorales  durèrent  près  de 
cinq  années.  Enfin,  Roland  se  déclara,  fut 
agréé  et  demanda  la  main  de  Manon  au  père 
Phlipon,  qui  refusa  net,  ne  se  souciant  pas 
d'avoir  pour  gendre  un  homme  si  sévère  dont 
les  regards  lui  paraissaient  ceux  d'un  cen- 
seur. La  jeune  stoïcienne  prit  k  l'instant  sa 
résolution  :  elle  écrivit  à  Roland  d'abandon- 
ner son  projet,  que  d'ailleurs  elle  était  un 
mauvais  parti  pour  lui,  vu  la  ruine  de  sa  fa- 
mille, etc.;  puis,  avec  une  pension  de  500  li- 
vres qu'elle  avait  sauvée  du  naufrage,  se  re- 
tira chez  les  dames  de  la  congrégation,  vi- 
vant de  légumes  et  d'eau  dans  un  grenier 
sans  feu. 

Elle  était  alors  majeure,  et  Roland  persis- 
tant dans  ses  résolutions,  elle  finit  par  con- 
sentir à  l'épouser.  Le  mariage  fut  célébré  en 
février  1780:  Roland  avait  quarante-huit  ans, 
M""  Roland  vingt-six.  Cette  disproportion 
d'âge  était  un  peu  atténuée  pat-  la  confor- 
mité des  caractères  et  des  goûts;  cependant 
on  conçoit  que  Mmc  Roland  ne  dut  avoir  pour 
son  époux  qu'une  affection  austère  (comma 
celle  de  Julie  pour  M.  de  Volraar),  affection 
fortifiée  par  le  sentiment  du  devoir,  par  la 
respect  et  par  l'estime,  mais  qui  était  d'Une 
autre  nature  que  les  enthousiasmes  de  l'a-  - 
mour.  Ses  mémoires  portent  la  trace  évi- 
dente de  ses  sentiments  à  cet  égard. 

•  Mariée,  dit-elle,  dans  tout  le  sérieux  de 
la  raison,  je  ne  trouvai  rien  qui  m'en  tirât. 
Je  me  dévouai  avec  une  plénitude  plus  en- 
thousiaste que  calculée.  A  force  de  ne  consi- 
dérer.que  la  félicité  de  mon  partenaire,  je 
m'aperçus  qu'il  manquait  quelque  chose  à  la 
mienne.  Je  n'ai  pas  cessé  un  seul  instant  de 
voir  dans  mon  mari  l'un  des  hommes  les  plus 
estimables  qui  existent  ;  mais  j'ai  senti  sou- 
vent qu'il  manquait  entre  nous  de  parité.  Si 
nous  vivions  dans  la  solitude,  j'avais  des 
heures  quelquefois  pénibles  k  passer,  •  etc. 

On  pourrait  multiplier  les  citations  à  ce 
sujet,  mais  cela  ne  nous  paraît  pas  nécessaire 
pour  donner  une  idée  des  dispositions  morales 
de  Mme  Roland  dans  sa  nouvelle  condition. 
Les  habitudes  austères  de  sa  vie  lui  offraient 
d'ailleurs  un  refuge  contre  la  mélancolie  :  le 
travail. 

Elle  s'associa  courageusement  aux  labeurs 
de  sou  époux  et,  sans  se  rebuter  de  l'aridité 
des  sujets,  copiait,  traduisait,  compilait  pour 
lui.  C'est  ainsi  qu'elle  compta  parmi  les  plai- 
sirs des  premières  années  de  son  mariage  sa 
collaboration  à  l'Art  du  tourbier  et  autres 
ouvrages  du  même  intérêt,  sans  autre,  dis- 
traction que  l'allaitement  du  seul  enfant 
qu'elle  ait  eu.  Elle  avait  pour  Roland  une 
sorte  de  culte  filial  et  veillait  sur  sa  santé 
délicate  avec  le  soin  le  plus  touchant.  Après 
quelques  années  de  séjour  à  Amiens,  celui-ci 
obtint  d'aller  exercer  ses  fonctions  dans  la 
généralité  de  Lyon  et  se  retira  alors  dans  sa 
maison  patrimoniale,  près  de  Villefranche,  au 
clos  de  La  Platière,  résidence  un  peu  triste  au 
milieu  de  quelques  vignobles,  où  le  ménage 
passait  la  plus  grande  partie  de  l'année  (sauf 
deux  mois  d'hiver  à  Lyon). 

Là,  Mme  Roland  se  fit  franchement  cam- 
pagnarde, entièrement  occupée  de  la  direc- 
tion de  sa  maison  et  de  tous  les  détails  d'une 
exploitation  rurale.  Ses  lettres  de  cette  épo- 
que ont  une  grâce  et  un  naturel  qui  en  fout 
autant  de  petits  chefs-d'œuvre.  Elles  renfer- 
ment mille  détails  familiers  et  charmants,  re- 
levés par  la  verve  et  le  piquant  du  style,  sur 
les  soins  assidus  d'un  ménage  agreste,  sur  les 
foins,  les  vendanges,  les  lessives,  les  confi- 
tures, les  poires  tapées,  etc.,  enlin  tous  les 
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détails  d'une  existence  campagnarde  et  bour- 
geoise à  la  fois.  Il  y  a  peu  de  lectures  plus 
attrapantes. 

Nous  urrivons  ici  à  une  question  fort  déli- 
cate. On  sait  que  boaucoupont  curieusement 
recherché  dans  la  vie  de  cette  femme  illustre 
la  trace  de  quelque  faiblesse;  ou  savait  va- 
guement que  cette  grande  âme  avait  été 
troublée  par  une  lutte  orageuse  entre  le  de- 
voir et  les  entraînements  d'une  passion  qui 
avait  laissé  sa  trace  brûlante,  en  plus  d'un 
endroit  de  ses  écrits  (expurgés  cependant  par 
la  main  de  l'amitié).  Le  voile  est  aujourd'hui 
décimé  ;  on  sait  que  M™a  Roland  a  uitnè,  on 
cotinuH  le  nom  de  celui  qui  a  fait  battre  ce 
cœur  magnanime.  Mais  ceci  ne  concerne  que 
l'époque  de  la 'Révolution.  Dans  la  période 
de  la  retraite  à  La  Platiëre,  on  voit  aussi 
quelques  umis  passionnés  autour  de  ce  mé- 
nage que  sépare  une  aussi  grande  différence 
d.'âge.  C'est  d'abord  le  doux  Lunthenas,  ad- 
mis fraternellement  auprès  des  Roland  et  qui 
plus  tard  devait  les  abandonner;  puis  Bosc, 
le  naturaliste  (depuis  membre  de  l'Institut), 
qui  eut  pour  M>ae  Roland  une  passion  qu'elle 
sut  calmer  par  sa  loyauté,  sa  haute  raison, 
et  transformer  en  une  amitié  dévouée  jusqu'à 
la  mort  ;  enlin  Bancal  des  Issarts  (plus  tard 
conventionnel),  pour  qui  M>ao  Roland  eut  cer- 
tainement, sinon  une  passion,  au  moin3  un 
sentiment  fort  vif,  comme  en  témoignent 
les  lettres  qu'elle  lui  écrivit  (publiées  par 
M.  Sainte-Beuve  eu  1835,  avec  une  belle  no- 
tice). Mais  il  est  d'une  certitude  à  peu  près 
absolue  que  ce  petit  roman  intime  resta  à 
l'état  purement  platonique  et  sentimental. 

Au  milieu  des  occupations  de  sa  vie  rusti- 
que, à  La  Plutière,  M"<e  Roland  n'avait  pas 
cessé  de  s'intéresser  aux  idée»  philosophiques 
et  à  l'avéuement  du  la  liberté. 

Néanmoins,  jugeant  sans  doute  la  réalisa- 
tion île  ses  espérances  fort  éloignée,  elle 
attendait  l'avenir  sans  trop  d'imj,alience, 
allait  à  la  messe  sans  y  croire  et  uniquement 
pour  être  agréable  au  frère  de  son  mari,  qui 
était,  chanoine,  et  enfin  (détail  piquant)  faisait 
ce  voyage  inutile  à  Paris  pour  solliciter  des 
lettres  ue  noblesse  en  faveur  de  Roland,  et 
dont  nous  avons  donné  plus  haut  les  motifs. 
Dans  cette  période  aussi,  elle  fit  plusieurs 
voyages,  en  Angleterre  (1784),  en  Suisse 
(1787)  et  dans  diverses  parties  de  la  France. 
Dès  le  début  de  la  Révolution,  l'ancienne 
flamme  se  ranima  en  elle  avec  plus  de  force 
et  d'éclat;  la  chute  de  la  Bastille  la  jeta  dans 
des  transports  d'enthousiasme  ;  elle  assista, 
émue  et  frémissante,  à  la  grande  fédération 
de  1790,  à  Lyon,  et  elle,  en  écrivit  le  -oir 
même  la  relation  pour  le  journal  que  publiait 
à  Lyon  son  jeune  ami  Champagneux. 

Mais,  dans  sa  vigilance,  inquiète,  elle  trem- 
ble que  le  mouvement  ne  soit  entravé  et 
elle  écrit  à  ses  umis  les  lettres  les  plus  éner- 
giques pour  éveiller  leurs  méfiances  et  rani- 
mer leur  vigueur.  Eu  février  1791,  elle  vint 
se  fixer  à  furis  avec  son  époux. 

Avec  ses  impatiences  de  femme,  Moo  Ro- 
land jugeait  sévèrement  ses  amis  mêmes  et 
leur  reprochait  leur  indécision  et  leur  timi- 
dité. Apres  le  massacre  du  Champ-de-Mars, 
elle  tomba  dans  un  véritable  desespoir.  Mais 
elle  se  releva  bientôt  pour  donner  aux  hom- 
mes de  son  parti,  ou  si  l'on  veut  de  son 
groupe,  les  conseils  les  plus  vigoureux, 
comme  de  réclamer  la  convocation  des  assem- 
blées primaires  pour  délibérer  pur  oui  ou  par 
non  sur  la  conservation  ou  l'abolition  de  la 
monarchie.  Quatre  fois  la  semaine,  les.  Ro- 
land réunissaient  chez  eux  les  principaux 
hommes  politiques  qui  bientôt  allaient  com- 
poser le  parti  girondin,  les  Brissot,  les  Pé- 
tion,  les  Buzot,  les  Condorcet,  les  Barba- 
roux,  etc.  Tous  ces  hommes  distingués  furent 
subjugués  par  la  raison  virile  de  M^-e  r0. 
land,  par  la  netteté  de  son  jugement,  par  la 
fermeté  de  ses  convictions,  l'étendue  ue  ses 
connaissances, -peut-être  bien  aussi  par  le 
charme  infini  de  Sa  conversation,  par  son  es- 
prit, ses  grâces  et  sa  beauté.  Toujuurs  est-il 
qu'on  vit  celle  chose  piquante  :  un  grand 
parti  politique  dont  le  cuef  réel  était  une 
femme.  Et  dans  le  fait,  à  travers  ses  gran- 
deurs, ses  faiblesses  et  ses  infortunes,  la  Gi- 
ronde conserva  toujours  un  peu  l'esprit 
femme,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  c'est-à-dire 
trucassier  plutôt  qu'énergique,  irritable,  ex- 
clusif, implacable  envers  l'uuversaire;  rebelle 
aux  concessions. 

Eu  jugeant  Mme  Roland,  M.  Louis  Blunu 
la  coiisiuère  assez  tineinent  comme  la  per- 
sonnification du  républicanisme  élégant  et 
artiste  de  la  Gironde,  comme  l'un  des  repré- 
sentants les  plus  brillants  de  la  classe  bour- 
geoise, de  cette  élite  intellectuelle,  étouffée 
par  les  hautes  classes  et  qui  aspirait  à  pren- 
dre son  rang  par  son  mérite,  mais,  quoique 
disc.ple  de  Rousseau,  peu  préoccupée  du 
sort  des  classes  pauvres  et  ignorantes. 

La  remarque  est  juste.  H  est  certain  que  la 
fille  du  graveur  du  quai  des  Lunettes,  malgré 
sa  haine  pour  l'injustice  et  l'oppression,  mal- 
gré sa  naissance  plébéienne,  était  devenue, 
nous  dirions  volontiers  un  peu  aristocrate, 
si  le  root  n'était  pas  si  suranné.  Elle  aimait  la 
démocratie,  sans  nul  doute,  mais  représen- 
tée, dirigée  par  des-  hommes  briliuius,  in- 
struits et  d'une  certaine  condition  sociale. 
Malgré  son  origine  populaire,  elte  avait  pour 
le  peuple  proprement  dit  une  espèce  de  dé- 
dain. Sa  culture  intellectuelle,  sa  délicatesse 
féminine,  peut-être  aussi  un  peu  de  l'orgueil 
des  parvenus,   l'entraînaient   naturellement 
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dans  cette  espèce  de  torysme  bourgeois  fit  ré- 
publicain qui  est  resté  la  séduction  histori- 
que de  son  parti,  mais  qui  en  a  fait  le  mal- 
heur et  la  perte. 

Lorsque  la  Gironde  eut  imposé  au  roi  le 
ministère  dit  patriote  et  que  Koland  eut  été 
appelé  à  en  fuire  partie,  le  rôle  de  Mme  Ro- 
land s'agrandit.  De  son  propre  aveu,  elle  y  eut 
part,  sinon  directement,  au  moins  d'une  ma- 
nière effective.  C'est  elle  qui  écrivait  les  in- 
structions, circulaires  et  autres  documents, 
et  notamment  la  fameuse  Lettre  au  roi  du 
10  juin  1792,  dont  il  a  été  question  plus  haut 
dans  la  biographie  de  Roland.  Après  la  ré- 
volution du  io  août,  lorsque  celui-ci  reprit 
le  portefeuille  de  l'intérieur,  sa  femme  par- 
tagea de  nouveau  ses  travaux,  et  lu  part 
qu  elle  avait  aux  affaires  n'était  un  mystère 
pour  personne.  Dans  le  public,  on  l'exagé- 
rait même  peut-être  un  peu.  Ce  qui  parait 
certain,  c'est  qu'elle  contribua  à  pousser  le 
parti  dont  elle  était  l'Rgérie  dans  cette  guerre 
incessante  contre  la  Montagne  et  la  com- 
mune de  Paris  qui  devait  être  funeste  aux 
girondins  comme  à  la  Révolution.  Sa  haine 
contre  Danton  et  Robespierre  lui  fit  repous- 
ser toute  transaction,  et  il  y  a  toute  apparence 
que  ce  fut  elle  qui  décida  Louvet,  le  colérique 
et  frivole  auteur  de  Faubtas,  à  dresser  son  fa- 
meux acte  d'accusation  contre  Robespierre, 
et  qui  engagea  de  plus  en  plus  Buzot  dans  sa 
lutte  opiniâtre  contre  les  montagnards.  Ceci 
nous  amène  à  la  question  tant  controversée 
du  problème  delà  vie  intime  de  Mme  Roland. 
Jeune  encore,  belle,  ardente,  spirituelle,  trô- 
nant dans  un  salon  peuplé  d'hommes  distin- 
gués et  presque  tous  célèbres,  commo  une 
sorte  de  Récamier  républicaine,  cette  femme 
extraordinaire,  épouse  d'un  sexagénaire,  dut 
naturellement  exciter  l'amour  et  peut-être 
y  répondre  elle-même.  Telle  est  la  question 
qu  on  a  cent  fois  posée,  et  comme  elle  est 
maintenant  résolue,  nous  n'avons  pas  à  rap- 
peler toutes  les  conjectures  qui  ont  été  fai- 
tes et  qui,  d'ailleurs,  sont  suffisamment  con- 
nues. La  vérité,  la  voici. 

M«io  Roland  a  ressenti,  en  effet,  à  l'épo- 
que de  la  Révolution,  une  passion  profonde, 
non  pour  le  bellâtre  Barbaroux,  comme  on 
la  supposé,  mais  pour  Buzot,  qui,  de  son 
coté,  avait  pour  elle  un  enthousiasme  qui 
touchait  à  l'adoration.  Ces  amours  tragiques 
dénoués  par  la  proscription  et  par  l'échafaud 
sont  aujourd'hui  hors  de  doute.  On  en  trouve 
les  témoignages  dans  les  Mémoires  mêmes 
de  Mme  Roland,  dont  le  manuscrit  autogra- 
phe a  été  légué  par  sa  fille,  M^c  Champa- 
gneux, à  la  Bibliothèque.  Le  premier  édi- 
teur, Bosc,  dans  sa  pieuse  et  délicate  amitié, 
avait  supprimé  un  certain  nombre  de  passa- 
ges dont  les  uns  étaient  véritablement  cho- 
quants, dont  les  autres  pouvaient  fournir  des 
armes  à  la  malveillance.  Champagneux,  qui 
donna  une  nouvelle  édition  en  l'an  VJlt,  imita 
la  réserve  de  Bosc.  Ce  ne  fut  qu'en  1884  que 
M.  Dauban,  puis  M.  Faugère  publièrent  pres- 
que simultanément  chacun  une  édition  con- 
forme au  manuscrit  original.  Dans  ces  pas- 
sages, Mn>e  Roland  confesse  sa  passion  sans 
en  nommer  l'objet  ;  elle  nous  apprend  qu'elle 
ne  la  cacha  pas  à.  son  mari  et  que,  tout  en 
lui  déclarant  qu'elle  resterait  fidèle  à  ses  de- 
voirs, elle  ne4ui  dissimula  pas  l'étendue  de 
son  sacrifice.  On  peut  trouver  une  telle  sin- 
cérité barbare;  niais  qu'on  n'oublie  pas  que 
Mme  Roland,  très-forte  d'ailleurs,  se  com- 
plaisait à  ces  recherches  de  stoïcisme.  Bien 
mieux,  elle  fut  blessée  de  ce  que,  tout  en 
s'immolant  a  son  époux,  celui-ci  souffrit  d'une 
telle  situation  ;  peu  s'en  faut  que  ta  douleur 
du  compagnon  de  sa  vie  ne  la  scandalise 
comme  une  faiblesse  de  vieillard  aveuglé  par 
l'égoïsme  1 

Dans  le  temps  même  de  cette  restitution 
des  passages  supprimés,  des  documents  nou- 
veaux vinrent  apporter  une  lumière  complète 
et  tous  les  éléments  do  la  certitude.  On  dé- 
couvrit quatre  lettres  autographes  de  Mme  Ro- 
land (qui  appartiennent  aujourd'hui  à  la  Bi- 
bliothèque). Ce  sont  des  lettres  d'amour  adres- 
sées à  Buzot,  alors  en  fuite  et  proscrit;  plus 
une  lettre  de  celui-ci  à  un  ami  pour  lui  re- 
commander de  brûler  d'autres  lettres  de 
Mme  Roland  dont  il  était  dépositaire;  enfin, 
une  miniature  de  Buzot  qui  est  vraisembla- 
blement la  chère  peinture  que  cette  femme 
infortunée  gardait  dans  sa  prison  et  qu'au 
dernier  moment  elle  remit  secrètement  à  un 
ami.  Derrière  cette  peinture  se  trouve,  en 
effet,  une  nueice  écrite  de  sa  main  et  qui  est 
une  appréciation  enthousiaste  du  caractère 
de  son  ami.  Les  lettres  ont  été  insérées  par 
M.  Dauban  dans  son  Etude  sur  i/iae  Jtolayid. 
Cette  idylle  douloureuse,  ce  poème  de  souf- 
frances et  de  larmes,  entrevu  déjà  parmi 
d'autres  conjectures,  a  donc  acquis  la  certi- 
tude historique  et»«$t  hors  de  discussion. 

On  a  posé  une  question  plus  délicate  en- 
core, à  savoir  si  Mw  Roland  est  demeurée 
réellement  fidèle  à  ses  devoirs  d'épouse  et  à 
sa  diguité  de  mère  ;  si,  dans  cette  lutte  inouïe, 
ejle  a  triomphé  de  sa  passion.  Elle  l'affirme, 
c'est  tout  ce  que  l'on  peut  constater,  et  cela 
n'a  rien  d'invraisemblable  quand  on  connaît 
la  trempe  d'un  tel  caractère.  Toutefois,  il 
faut  avouer  qu'en  lisant  dans  les  Mémoires 
ces  confidences  étranges  sur  la  nature  exu- 
bérante de  l'héroïne,  sur  son  'tempérament 
enflammé,  en  observant  dans  les  lettres  à 
Buzot  ces  expressions  ardentes,  ce  tutoie- 
ment continuel,  cette  intimité  caractéristi- 
que, il  faut  avouer,  disons-nous,  qu'il  pour- 
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rait  rester  quelque  doute,  malgré  les  menus 
axiomes  de  rhétorique  sur  le  devoir  et  la 
vertu  qui  se  rencontrent  çà  et  là. 

Mais  nous  abandonnons  bien  volontiers 
ceci,  et  nous  croyons  qu'il  faut  laisser  aux 
casuisies  spéciaux  le  soin  de  traiter  ces  ma- 
tières délicates,  qui  sont  de  la  compétence 
des  cours  d'amour  bien  plus  que  de  celle  de 
l'hisloire. 

Maie  Roland,  on  le  sait,  fut  enveloppée 
dans  la  chute  des  girondins.  Lorsque  Roland 
fut  décrété  d'arrestation  le  31  mai  1793,  elle 
se  présenta  à,  la  Convention  pour  réclamer 
contre  cette  mesure,  mais  ne  fut  pas  admise 
à  la  barre.  Dans  la  nuit  morne,  elle  fut  arrê- 
tée, enfermée  à  l'Abbaye,  relâchée  le  23  juin, 
puis  arrêtée  de  nouveau  le  lendemain  et 
écrouée  à  Sainte-Pélagie.  C'est  pendant  sa 
captivité  qu'elle  écrivit  à  la  hâte  les  divers 
morceaux  qui  composent  ses  admirables  mé- 
moires, dont  elle  faisait  parvenir  secrètement 
les  feuillets  au  noble  et  fidèle  Bosc,  qui  les 
sauva  en  les  cachant  au  creux  rf"u»  rocher 
dans  la  forêt  de  Montmorency.  Transférée 
à  la  Conciergerie  le  31  octobre,  elle  parut 
devant  le  tribunal  révolutionnaire  le  8  no- 
vembre «  comme  complice  de  la  conspiration 
contre  l'unité  et  l'indivisibilité  de  la  républi- 
que, la  liberté  et  la  sûreté  du  peuple  français.  » 

j  II  lui  était  facile  de  prouver,  comme  elle 
l'avait  fait,  d'ailleurs,  dans  ses  interrogatoi- 
res, que  ses  relations  avec  les  girondins  pro- 
scrits et  ses  sympathies  pour  eux  n'impli- 
quaient pas  une  complicité  réelle  dans  leurs 
tentatives  de  guerre  civile  et  n'avaient  pas  le 
caractère  nécessaire  pour  la  faire  tomber 
sous  le  coup  de  laloi.  Mais  les  passions  étaient 
trop  surexcitées  pour  que  la  voix  de  la  rai- 
son pût  se  faire  entendTe.  De  plus,  Mme  Ro- 
land se  défendit  avec  une  énergie  qui  tou- 
chait à  la  véhémence;  en  outre,  on  avait 
trouvé  dans  les  papiers  de  Duperrel  la  preuve 
qu'elle  approuvait  le  mouvement  tenté  dans 
le  Calvados  par  ses  amis.  Tout  cela  était  in- 
suffisant; mais  elle  n'en  fut  pas  moins  con- 
damnée à  mort.  L'opinion  était  tellement 
soulevée  contre  les  girondins,  que  la  femme 
illustre  qui  était  considérée  comme  leur  in- 
spiratrice et  leur  guide  semblait  vouée  fa- 
talement au  sacrifice.  Telle  est  la  justice  des 
partis! 

Suivant  Louvet,  Mm<>  Roland  accueillit  la 
sentence  par  ces  paroles  :  «  Vous  me  jugez 
digne  de  partager  le  sort  des  grands  hom- 
mes que  vous  avez  assassinés.  Je  tâcherai 
de  porter  à  l'échafaud  le  courage  qu'ils  y  ont 
montré.  » 

Entre  toutes  les  morts  magnanimes  dont 
les  annales  de  la  Révolution  nous  ont  con- 
servé le  souvenir,  celle  de  la  noble  feinme 
est,  en  effet,  l'une  des  plus  sublimes.  Vêtue 
d'une  robe  blanche,  ses  longs  cheveux  flot- 
tants et  bouclés,  debout  .sur  la  charrette, 
calme  au  milieu  des  clameurs  de  la  foule, 
elle  consolait  avec  un  enjouement  héroïque 
un  autre  condamné  qui  allait  être  son  com- 
pagnon de  mort  et  qui  était  fort  abattu.  Elle 
semblait  une  vraie  héroïne  de  Corneille.  Ar- 
rivée devant  l'échafaud,  elle  salua  la  gigan- 
tesque statue  de  la  liberté  qui  était  sur  le , 
piédestal  veuf  de  la  statue  de  Louis  XV  et 
prononça  les  paroles  désormais  historiques  : 
«  O  liberté  1  que  de  crimes  on  commet  en  ton 
nomî  » 

Suivant  une  autre  version,  elle  aurait  dit  : 
«  O  liberté  !  comme  on  t'a  jouée  1  > 

Il  était  environ  trois  heures  de  l'après- 
midi  (9  novembre  1793),  quand  la  tête  de 
cette  femme  héroïque  et  charmante  tomba 
sous  le  couperet. 

Quelles  que  soient  les  réserves  qu'on  est 
en  droit  de  faire,  Mme  Roland  est  restée 
l'une  des  grandes  figures  de  la  France  mo- 
derne, et  sa  destinée  tragique  éveillera  tou- 
jours l'enthousiasme  et  la  pitié,  comme  son 
caractère  et  ses  talents  exciteront  à  jamais 
l'admiration. 

Roland  (mémoires  DBMrae).  Les  divers  mor- 
ceaux qui  composent  ces  Mémoires,  écrits  à 
la  hâte  par  M"1»  Roland  pendant  la  captivité 
qui  précéda  sa  mort,  furent  secrètement  con- 
fiés par  elte  au  naturaliste  Bosc,  qui  les  en- 
fouit au  creux  d'un  rocher,  dans  la  forêt  de 
Montmorency,  en  attendant  l'apaisement  de 
la  tempête  qui  avait  emporté  ses  amis  du 
parti  girondin. 

Après  le  9  thermidor,  en  germinal  an  III, 
Bosc  publia  le  manuscrit  dont  il  était  le  dé- 
positaire, sous  lo  titre  adopté  par  M"><>  Ro- 
land :  Appel  à  l'impartiale  postérité,  dans  le 
double  but  d'obéir  aux  dernières  volontés  de 
son  amie,  de  défendre  sa  mémoire  et  de  créer 
des  ressources  à  la  fille  unique  que  la  fin  tragi- 
que des  époux  Roland  avait  rendue  orpheline. 

Ce  recueil  se  composait  de  mémoires  sur  la 
vie  privée  de  l'auteur,  de  l'histoire  des  deux 
ministères  de  Roland,  de  notices  historiques, 
enfin  de  portraits  et  d'anecdotes. 

Dans  sa  pieuse  et  délicate  amitié,  Bosc 
avait  supprimé  un  certain  nombre  de  passa- 
ges dont  quelques-uns  étaient  véritablement 
choquants,  dont  quelques  autres  pouvaient 
fournir  des  armes  à  la  malveillance.  Champa- 
gneux, qui  donna  en  l'an  VIII  une  nouvelle 
édition  des  Mémoires,  augmentée  de  divers 
morceaux  littéraires  ou  philosophiques,  imita 
la  réserve  de  Bosc.  Les  éditions  postérieures, 
y  compris  celle  de  Berville  et  Barrière,  dans 
la  collection  des  Mémoires  sur  la  Uëoolutiou, 
ne  sont  que  des  reproductions  plus  ou  inoins 
modifiées  des  deux  premières. 
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Le  manuscrit  autographe  des  Mémoires  da 
Mme  Roland,  remis  par  Bosc  à  la  tille  dea 
Roland,  épouse  de  Champagneux  fils,  fut  lé- 
gué par  cette  dame  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale qui  en  a  pris  possession  en  1858.  En 
1864,  M.  Dauban  en  a  donné  une  nouvelle 
édition,  et  peu  de  temps  après  une  autre  édi- 
tion fut  donnée  par  M.  Faugère,  petit-neveu 
de  Bosc,  par  alliance.  Les  passages  rétablis 
par  les  nouveaux  éditeurs  n'ont  pas  une  grande 
importance.  Les  suppressions  de  Bosc  se  ré- 
duisaient, au  total,  fa.  quelques  pages,  k  di- 
vers petits  morceaux  relatifs  aux  amours  da 
Mme  Roland  avec  Buzot  (qui  cependant  n'est 
pas  nommé),  ainsi  qu'à  un  passage  où  se  trou  va 
relaté,  avec  une  crudité  un  peu  choquante, 
le  récit  d'une  tentative  de  séduction  dont  la 
jeune  Phlipon  faillit  être  victime  dé  la  part 
d'un  élève  de  son  père.  Il  y  a  encore  d'autres 
petits  morceaux,  mais  sans  grand  intérêt. 

ROLAND  (  Josàphine-I.ucile-Jeanne-Ar- 
mande  Dulille,  dame),  femme  de  lettres, 
née  à  Angers  en  1769.  Ses  ouvrages  dénotent 
chez  leur  auteur  un  esprit  cultivé  et  élevé, 
un  goût  très-sûr  et  une  grande  facilité  de 
conception  et  de  composition.  Parmi  ses  ro- 
mans, assez  nombreux ,  nous  remarquons  : 
Mélanie  de  liosiauge,  par  Armaude  H.,  au- 
teur de  Palmira  (1806,3  vol.  in-12;  IS09, 
3  vol.  in-12),  cette  dernière  édition  n'est 
point  anonyme;  Palmira,  par  M,no  Ar- 
mande  R.  (1801,  4  vol.  in-12);  Alexandra  ou 
la  Chaumière  russe  (1808  et  1810, 3  vol.  in-12  ; 
IS24,  4  vol.  in-12);  Adalbert  de  Montgelas 
(1810,  3  vol.  in-12);  la  Comtesse  de  Meley  ou 
lo  Mariage  de  convenance  (1825,  4  vol.  in-12). 
Guérard  fait  accompagner  ta  mention  de  cet 
ouvrage  da  la  note  suivante  :  «  Roman  pu- 
blié sous  le  nom  de  Mme  Roland,  mais  qui  est 
d'une  de  ses  amies,  peu  connue  alors  dans 
les  lettres,  et  qui  depuis  s'est  fait  connaître 
très-avantageusement,  Mmo  Alida  de  Savi- 
gtiac  ;  »  Emilia  ou  la  Ferme  des  Apennins  (1812, 
3  vol.  in-12);  Frédérique  ou  le  Trésor  de  la 
famille  de  Lùwembourg  (1824 ,  4  vol.  in-12)  ; 
Lydia  Stevil  ou  le  Prisonnier  français  (1817, 
3  vol.  in-12). 

ROLANDISTE  s.  m.  (co-lan-di-ste).  ïlist. 
Partisan  du  ministre  Roland  en  1702  et  1793  : 
Marat,  furieux,  écriait  le  soir  dans  sa  feuille 
que  le  tout  avait  été  arrangé  par  les  rolan- 
distes  pour  mystifier  les  patriotes.  (Miche- 
let.)  Il  On  a  dit  aussi  rolandis. 

ROLAiSDO  (Louis),  anatomiste  et  physiolo- 
giste italien,  né  vers  1770,  mort  eu  1831.  il 
fit  ses  études  médicales  a  Turin ,  et,  quelque 
temps  après  avoir  été  reçu  docteur,  il  fut 
nommé  professeur  de  médecine  théorique  et 
pratique  a  Sassari.  Privé,  dans  cette  ville, 
de  toute  communication  avec  le  continent,  il 
se  livra  avec  ardeur  à  l'étude  do  toutes  les 

Farties  de  l'histoire  naturelle  et  à  celle  de 
anatomie.  Les  ouvrages  qu'il  publia, en  1807 
et  1809,  sur  le  principe  de  la  vio  et  sur  la 
structure  et  les  fonctions  du  cerveau  et  du 
système  nerveux  prouvent  qu'il  avait  fait 
par  lui-même,  et  dans  son  isolement,  la  plu- 
part des  découvertes  dont  un  assez  grand 
nombre  d'anatomistes  de  la  même  époque 
se  sont  fait  honneur.  En  1814,  Rolaiulo, 
de  retour  en  Sardaigne,  fut  nommé  profes- 
seur d'anatoinio  à  l'université  de  Turin  et 
exerça  ces  fonctions  jusqu'à  sa  mort,  causéo 
par  une  affection  gastro-intestinale.  El  nous 
a  laissé  plusieurs  ouvrages,  parmi  lesquels 
nous  distinguons  :  Observations  anatomiques 
sur  la  structure  du  sphinx  Nerii  et  autres  in- 
sectes (1805,  in-4°)  ;  Suite  cause  dette  quati  di- 
pende  la  vita  negli  esseri  organizzati  (1807)  ; 
Sagyio  supra  la  vera  siruttura  del  cervelle 
deW  uomo  e  degli  animali ,  et  supra  le  fun- 
zioni  del  systema  neruoso  (Sassari,  1809,  in-80); 
Humani  corporis  [abricx  ac  funeiionum  ana- 
lysis  adutnbrata  (Turin,  1817,  in-8");  AnatO- 
mes  physialogica  (Turin,  1819,  in-soj;  induc- 
tions physiologiques  et  pathologiques  sur  tes 
différentes  espèces  d'excitabilité  et  d'excité- 
nient,  sur  l'irritation,  etc.  (Paris,  1822,  in-8°). 
lîolaudo  collabora  aussi  activement  au  Di- 
zianario  periodico  et  aux  Archives  générales 
de  médecine. 

ROLANDRA  s.  m.  (ro-lan-dra).  Bot.  Genre 
d'arbustes,  de  la  famille  des  composées,  tribu 
des  vernoniées,  dont  l'espèce  type  croît  dans 
l'Amérique  du  Sud. 

ROLANDRÉ,  ES  adj.  (ro-lan-dré  —  rad. 
rolandra).  Bot.  Qui  ressemble  à  un  rolandra. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  famille  des  synanthé- 
rées,  ayant  pour  type  le  genre  rolandra. 

ROLANDSECK,  village  de  Prusse,  sur  la 
rive  gauche  du  Rhin,  entre  Remagen  et  Koj- 
nigswiuter.  Il  est  bâti  au  pied  d^ine  roche 
basaltique  qui  s'élève  de  116  mètres  au-dessus 
du  fleuve  et  que  couronnent  une  tour  gothi- 
que, d'où  l'on  aécouvre  un  magnifiqae  point  do 
vue,  et  les  ruines  d'un  château  détruit  dans 
les  luttes  do  l'archevêque  de  Cologne  Rupert 
et  de  Charles  le  Téméraire  avec  l'empereur 
Frédéric  III.  D'après  la  tradition,  ce  château 
aurait  été  bâti  pur  Roland,  le  fameux  pala- 
din, neveu  de  Charleinagne. 

Près  de  Rolandseck  s'étend  au  milieu  du 
lleuve  la  charmante  Ile  de  Rolandswerth , 
sur  laquelle  se  voient  les  bâtiments  d'un  cou- 
vent. Cette  Ile  est  séparée  d'une  autre  plus 
petite,  Grafenwerth,  par  un  bras  du  Rhin. 

ROLDAN  (Pierre) ,  sculpteur  espagnol ,  né 
à,  Sévilie  en  1624,  mort  dans  la  même  ville  en 
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1700.  Pour  se  perfectionner  dans  son  art,  il 
se  rendit  en  Italie  et  habita"  pendant  long- 
temps Rome,  où  il  se  fit  remarquer.  De  re- 
tour en  Espagne,  Roldan  se  plaça  au  rang 
des  meilleurs  sculpteurs  de  son  pays  par  le 
goût  et  le  fini  de  ses  œuvres,  dont  les  plus 
remarquables  se  trouvent  à  Séville  et  à  Ma- 
drid. Nous  citerons  de  cet  artiste,  dont  Palo- 
mino  a  fait  les  plus  grands  éloges  :  le  Christ 
crucifié;  la  Mise  au  lambeau  du  Christ,  avec 
Saint  Georges  et  Saint  Roch  ;  une  Descente 
de  Croix;  la  statue  de  Saint  Jacques  et  qua- 
tre statues  qui  décorent  la  façade  de  la  Con- 
ception, à  Séville.  Les  autres  œuvres  que 
nous  venons  de  mentionner  se  trouvent  dans 
la  même  ville. 

nOLDMi  (Louise),  sculpteur,  fille  du  pré- 
cédent, née  à  Séville  en  1654,  morte  à  Madrid 
en  1704.  Elève  de  son  père,  elle  l'aida  dans 
ses  travaux  et  exécuta  des  œuvres  originales 
dans  la  manière  de  Pierre  Roldan.  Philippe  IV 
l'appela  à  Madrid  et  lui  fit  une  pension  de 
600  ducats.  L'Escurial  possède  plusieurs  sta- 
tues de  cet  artiste.  On  cite,  parmi  ses  tra- 
vaux :  la  Vierge  éplorée  à  la  vue  de  son  fils 
crucifié;  un  groupe  représentant  la  Foi,  avec 
Saint  Jean,  Saint  Mièliel,  Saint  Augustin  et 
Saint  Thomas,  à  l'église  Saint-Bernard  de 
Séville;  un  Christ,  qu'on  voit  à  Sisante,  ville 
de  la  Manche. 

ROLDANE  s.  f,  (rol-da-ne).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  composées,  tribu  des 
sénécionées,  formé  aux  dépens  des  séneçons, 
et  comprenant  plusieurs  espèces  qui  crois- 
sent au  Mexique. 

ROLDUC,  ville  de  Prusse,  province  du  Rhin, 
à  10  kilom.  N.  d'Aix-la-Chapelle  et  à  30  ki- 
lora.  E.  de  Maëstricht ,  sur  la  Wurtn; 
2,200  hab.  Mine  de  houille  aux  environs.  Elle 
était  autrefois  fortifiée, 

RÔLE  s.  m.  (rô-le.  —  Ce  mot,  qui  signifie 
proprement  quelque  chose  de  roulé,  rouleau 
de  papier,  correspond  au  latin  rotulus,  dimi- 
nutif de  rota,  roue.  On  roulait  anciennement 
autour  d'une  baguette  tout  parchemin  sur  le- 
quel se  trouvait  un  écrit  d'une  certaine  lon- 
gueur. Un  rouleau  de  cette  sorte  se  nommait 
en  latin  volumeu  et  en  bas  latin  rotulus.  Ces 
doux  mots  nous  ont  donné  volume  et  râle,  dé- 
signant des  écrits  qui  n'ont  plus  rien  de  la 
forme  d'un  rouleau.  Au  xme  siècle,  rosle  se 
prenait  encore  pour  un  écrit  d'une  longueur 
considérable,  un  volume,  un  livre).  Feuille 
ou  réunion  de  feuilles  de  parchemin  ou  de 
papier  collées  bout  a  bout,  sur  lesquelles  on 
écrivait  autrefois  les  actes  et  les  titres. 

—  Par  ext.  Liste,  catalogue ,  énumération 
détaillée  : 

....    Voilà,  monsieur,  un  petit  rôle 
Des  dettes  de  mon  maître 

REQNAB.D. 

—  Adminislr.  Liste  sur  laquelle  sont  in- 
scrits les  contribuables  .  Les  rôles  de  la  con- 
tribution foncière,  mobilière.  Par  suite  d'un 
retard  dans  la  confection  des  rôles,  on  ne 
pouvait  percevoir  les  contributions  courantes. 
(Thiers.)  Il  Impôt  :  Il  est  plus  facile  de  déro- 
ber au  rôle  et  aux  poursuites  sa  tête  que  ses 
possessions.  (J.-J.  Rouss.) 

—  Pratiq.  Deux  pages  d'écriture,  il  Registre 
sur  lequel  les  greffiers  inscrivent  les  causes, 
dans  1  ordre  où  elles  se  présentent  :  Celte 
affaire  est  inscrite  au  rôle,  a  été  rayée  du 
rôle.  H  A  tour  de  rôle,  Dans  l'ordre  d'in- 
scription au  rôle  :  Les  affaires  doivent  être 
plaidées  k  tour  de  hôle.  Dans  le  langage 
commun,  Chacun  à  son  tour,  à  son  rang,  dans 
l'ordre  d'inscription  ou  de  droit  :  Parler  k 
tour  de  rôle.  Etre  interrogés  k  tour,  db 

RÔLE. 

—  Chancell.  Registre  sur  lequel  étaient 
portées  toutes  les  oppositions  -faites  aux 
sceaux  des  provisions  des  offices  :  Il  n'y  a 
pas  d'opposition  au  rôle.  Il  Râles  du  parle- 
ment, Registres  manuscrits  des  actes  du  Par- 
lement anglais.  Il  Chambre  des  rotes,  Endroit 
où  l'on  garde  ces  registres.  Il  Maître  des  rôles, 
Magistrat  anglais  qui  supplée  le  chancelier 
dans  la  partie  judiciaire  de  ses  fonctions. 

—  Mar.  Liste  qui  classe  l'équipage  pour  le 
service,  la  manœuvre  ou  les  distributions  : 
Rôle  de  quart.  Rôlb  de  combat.  Rôle  de 
manœuvre.  Rôle  de  plat.  Il  Môle  d'équipage, 
Liste  générale  de  toutes  les  personnes  qui 
soot  à  bord  pour  le  service,  comme  passa- 
gers ou  à  un  titre  quelconque. 

—  Techn.  Pelote  de  tabac.  Il  Boudin  roulé 
plusieurs  fois  sur  lui-même. 

—  Encycl.  Pratiq.  Rôle  d'écriture.  Chaque 
rôle  de  requête  d'avoué  à  avoué,  servant  de 
défense  aux  demandes,  doit  contenir  vingt- 
cinq  lignes  à  ta  page  et  douze  syllabes  à  la 
ligne,  ou  six  cents  syllabes  par  rôle.  Mais  ce 
tarif,  qu'a  fixé  le  décret  du  16  février  1807, 
n'a  point  déterminé  le  nombre  des  rôles  des 
requêtes;  cette  fixation  eût,  en  effet,  entravé 
la  défense.  Seulement,  l'article  75  du  décret 
de  1807  porte  que  le  nombre  des  rôles  de  lu 
requête  en  réponse  n'excédera  pas  le  nombre 
fixé  pour  la  requête  en  demande;  par  consé- 
quent, à  l'exception  de  ce  cas,  les  avoués 
ont  un  pouvoir  discrétionnaire. 

Les  conditions  varient  à  l'égard  des  rôles 
d'expédition  délivrés  par  les  greffiers,  les  no- 
taires et  les  commissaires-priseurs.  Pour  les 
expéditions  émanant  d'un  greffier  de  justice 
de  paix,  le  rôle  ne  doit  contenir  que  vingt  li- 
gnes à  la  page  et  dix  syllabes  à  la  ligne.  Les 
rôles  délivrés  par  un  greffier  de  première  in- 
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stance,  de  commerce  et  de  cour  Impériale  ne 
contiennent  que  vingt  lignes  à  la  page  et 
huit  à  dix  syllables  à  la  ligne.  Toutefois,  en 
matière  d'expropriation  pour  cause  d'utilité 
publique,  le  rôle  contient  vingt-huit  lignes  à 
la  page  et  quinze  à  seize  syllabes  à  la  ligne. 

Les  rôles  des  notaires  ont  vingt-cinq  lignes 
à  la  page  et  seize  syllabes  à  la  ligne.  Ceux 
des  commissaires-priseurs  sont  de  vingt-cinq 
lignes  à  la  page  et  de  quinze  syllabes  à  la 
ligne. 

D'après  le  décret  de  1807,  le  prix  des  râles 
de  requête  d'avoué  à  avoué  est  fixé  pour  l'o- 
riginal à  3  francs,  (levant  les  cours  d'appel 
de  Paris,  Lyon,  Bordeaux  et  Rouen,  et  à 
8  fr.  70  devant  les  autres  cours  ;  à  S  francs, 
devant  les  tribunaux  de  première  instance  de 
Paris,  Lyon,  Bordeaux  et  Rouen;  à  l  fr.  80, 
devant  les  tribunaux  de  première  instance, 
dans  les  villes  où  siège  une  cour  d'appel  et 
dont  la  population  excède  30,000  âmes,  et  à 
1  fr.  50  devant  les  autres  tribunaux.  Il  est,  en 
outre,  dû  par  chaque  râle  de  copie,  suivant 
les  distinctions  ci-dessus: 75  centimes, 67  cen- 
times et  demi,  50  centimes,  45  centimes, 
37  centimes  et  demi.  Dans  le  ressort  des  tri- 
bunaux de  première  instance  de  Paris,  Lyon, 
Bordeaux  et  Rouen,  le  rôle  des  greffiers  de 
justice  de  paix  se  paye  50  centimes;  il  est  payé 
45  centimes  dans  celui  où  siège  une  cour  d'apr 
pel,  dans  une  ville  excédant  30,000  âmes  de 
population,  et  40  centimes  dans  toutes  les  au- 
tres. Les  rôles  des  jugements  interlocutoires, 
préparatoires  et  d'instruction,  rendus  par  les 
tribunaux  de  première  instance;  les  râles  des 
enquêtes,  interrogatoires,  rapports  d'experts, 
et  généralement  de  tous  actes  faits  et  dépo- 
sésau  greffe,  sont  uniformément  payés  1  fr.  10. 
Les  rôles  des  jugements  définitifs  rendus  par 
les  mêmes  tribunaux  soit  contradictoirement, 
soit  par  défaut,  soit  en  premier  et  en  dernier 
ressort;  ceux  des  sentences  arbitrales,  des 
jugements  sur  appels  de  sentences  de  jus- 
tice rie  paix  et  ceux  des  ventes  sont  payés 
1  fr.  37" centimes  et  demi.  Devant  les  cours 
d'appel  ,  la  taxe  du  rôle  des  expéditions 
des  procès- verbaux  d'enquête,  interroga- 
toires, etc.,  est  fixée  à  l  fr.  10. 

Chaque  rôle  d'expédition  délivré  par  un 
notaire  dans  le  ressort  des  tribunaux  de  pre- 
mière instance  de  Paris,  Lyon,  Bordeaux  et 
Rouen  est  payé  3  francs;  dans  celui  des  vil- 
les où  siège  une  cour  d'appel  et  dans  un 
chef-lieu  de  plus  de  30,000  habitants,  2  fr.  70; 
dans  les  autres  villes,  2  francs  ;  dans  les  can- 
tons ruraux,  1  fr.  50. 

Les  rôles  d'expédition  des  commissaires- 
priseurs  sont  taxés  à  l  fr.  50. 

—  Rôle,  registre.  Les  greffiers  doivent  te- 
nir un  rôle  ou  registre  destiné  à  l'insertion  de 
toutes  les  causes  portées  devant  un  même 
tribunal,  et  Sur  lequel  il  est  procédé  à  leur 
distribution  aux  diverses  chambres.  Mais 
quand  un  tribunal  se  compose  de  plusieurs 
chambres  ,  le  greffier  de  chaque  chambre 
tient  un  rôle  particulier  pour  l'inscription  des 
causes  qui  sont  renvoyées  devant  elle  par 
suite  de  la  distribution.  (Loi  du  21  ventôse 
an  VIL) 

L'usage  des  rôles  était  très-ancien  au  par- 
lement de  Paris. 

—  Rôle  d'équipage.  Le  rôle  d'équipage  est 
l'état  certifié  de  toutes  les  personnes  qui  se 
trouvent  à  bord  d'un  navire.  L'usage  des  rô- 
les d'équipage  a  probablement  été  introduit 
pour  parer  aux  désertions  des  matelots  et  les 
empêcher  de  se  soustraire  à  l'inscription  ma- 
ritime. Aux  termes  de  l'article  1er  du  ti- 
tre XiV  de  l'ordonnance  de  1784,  «  les  ca- 
pitaines, maîtres  ou  patrons  des  bâtiments  qui 
seront  armés  pour  la  course,  le  commerce  ou 
le  pêche,  présenteront  aux  bureaux  des  clas- 
ses les  gens  de  mer  qu'ils  auront  engagés, 
pour  être  inscrits  sur  les  rôles  d'équipage,  et 
ne  pourront  embarquer  que  ceux  qui  y  au- 
ront été  portés,  a.  peine  de  300  livres  d'a- 
mende pour  chaque  homme  non  compris  dans 
lesdits  rôles.  »  Le  rôle  d'équipage  est  exigé 
même  pour  les  bateaux  de  pêche  ou  de  pas- 
sage :  les  bateaux  non  pontés  n'ont  besoin 
que  d'un  simple  permis  de  navigation.  Le 
cabotage  ainsi  que  les  chaloupes  de  passage 
et  les  bateaux  de  pêche  reçoivent  leur  rôle 
pour  un  an  ;  il  faut  un  rôle  pour  chaque 
voyage  dans  la  navigation  au  long  cours. 
D'après  l'article  7  de  la  déclaration  royale  du 
18  décembre  1728,  le  rôle  d'équipage  doit  men- 
tionner également  le  nombre  de  passagers 
embarqués,  et  le  capitaine  qui  embarque  des 
passagers  non  portés  au  rôle  est  passible 
d'une  amende  de  60  livres.  Une  lettre  minis- 
térielle du  25  mars  1817  défend  aux  capitai- 
nes d'inscrire  sur  leurs  ro7es  des  passagers 
qui  ne  produisent  point  de  passe-port.  Toute- 
fois, une  décision  ministérielle  du  11  août 
1836  excepta  les  capitaines  des  paquebots  à 
vapeur  de  l'obligation  de  faire  inscrire  leurs 
passagers  au  rôle  d'équipage.  Mais,  suivant 
Beaussant  (Code  maritime),  plusieurs  consuls 
ayant  réclamé  a  ce  sujet,  une  nouvelle  déci- 
sion du  23  janvier  1337  ordonna  que  les  ca- 
pitaines de  bateaux  à  vapeur,  spécialement 
affectés  au  transport  des  passagers  ,  fussent 
tenus  de  clore,  au  moment  d'appareiller  du 
port  de  départ  ou  de  relâche,  et  de  faire  re- 
mettre, dans  les  vingt-quatre  heures  de  leur 
départ,  au  bureau  de  l'inscription  ou  à  la 
chancellerie  du  consulat,  une  liste  signée  et 
affirmée  par  eux,  contenant  l'indication  des 
noms,  prénoms,  âge,  qualité,  lieu  de  nais- 
sance et  de  domicile  des  passagers.  Cette 


ROLE 

mesure  n'a  lieu,  toutefois,  que  pour  les  trans- 
ports à  l'étranger. 

Le  commissaire  de  la  marine  délivre  le  rôle 
d'équipuge  sur  îles  feuilles  numérotées  par 
série  commençant  chaque  année.  Le  rôle  est 
fait  en  double  :  un  exemplaire  est  laissé  au 
commissaire  des  classes,  l'autre  est  remis  au 
capitaine. 

Le  rôle  sert  également  pour  faire  exécuter 
toutes  les  mesures  qui  se  rapportent  à  la  po- 
lice de  la  navigation  ;  il  sert  encore  à  inscrire 
l'original  des  actes  de  l'état  civil  et  reçoit  la 
mention  des  remises  de  testaments  aux  au- 
torités compétentes.  Enfin,  il  mentionne  les 
conditions  d'engagement  des  gens  de  mer. 

—  Hist.  Jugements  ou  Rôles  d'Oléron. 
V.  Oléron. 

RÔLE  s.  m.  (rô-le.  —  V.  l'étym.  du  mot 
précédent).  Théâtre.  Ce  que  doit  dire  ou  faire 
un  acteur  représentant  un  personnage  dans 
une  pièce  :  Suvoir  son  rôle.  Oublier  son  rôle. 
Etre  chargé  de  deux  rôles  dans  une  pièce. 
Nous  ne  savons  pas  jouer  nos  rôles,  et  c'est 
nous  faire  enrager  que  de  nous  obliger  à  jouer 
de  la  sorte.  (Mol.)  Le  plus  beau  rôle  qu'on  ait 
mis  au  théàtre'i,  dans  aucune  langue,  est  celui 
de  Phèdre'.  (Volt.) 

Je  n'ai  lu  que  mon  rôle  et  je  sais  tous  les  autres. 
C.  Délavions. 

—  Par  ext.  Ce  que  fait  une  personne,  ce 
qui  est  dans  ses  fonctions  ou  ses  attributions 
spéciales,  ce  qu'elle  est  particulièrement  char- 
gée de  faire  ou  ce  qu'elle  fait  préfeiablement 
à  d'autres  :  Regardez  le  monde  tel  que  vous 
l'avez  vu  dans  vos  premières  années  ;  de  nou- 
veaux personnages  sont  montés  sur  la  scène; 
les  grands  rôles  sont  remplis  par  de  nouveaux 
acteurs.  (Mass.)  C'est  le  rôle  d'un  sot  d'être 
importun.  (La  Bruy.)  Phitippe  1/  joua  le  pre- 
mier Rôle  sur  le  théâtre  de  l'Europe,  mais 
non  te  plus  admiré.  (Volt.)  Le  rôle  de  la  sin- 
gularité réussit  toujours  à  qui  a  le  courage  et 
ta  patience  de  le  jouer.  (Grimm.)  Peu  d'hom- 
mes, dans  tes  grands  drames  politiques,  sont 
propres  à  inventer  un  rôle  ;  beaucoup  te  sont 
à  te  jouer.  (J.  Joubert.)  Notre  vanité  met  trop 
d'importance  au  rôle  que  nous  jouons  dans  ce 
monde.  (Chateaub.)  Iï  est  des  députés  qui  se 
chargent  volontiers  du.  rôle  de  harceler  le  pré- 
sident. (Dupin.)'  Tous  les  siècles  ont  un  rôle 
et  un  esprit  à  part.  (De  Salvandy.)  //  faut 
que  le  rôle  de  consolateur  ait  bien  des  séduc- 
tions, car  tous  les  hommes  essayent  de  te  jouer. 
(L.  Enault.)  Enrévotution,  les  rôles  sincères 
sont  les  RÔLES  habiles.  (Lainart.)  Chacun  peut 
s'illustrer  dans  son  rôle,  s'il  le  joue  bitn. 
(Custine.)  Il  n'est  pas  de  rôle  plus  difficile  à 
faire  supporter  dans  le  monde  que  celui  de 
bouffon.  (Boitard.)  Le  rôle  du  père  est  de  for- 
mer l'enfant  par  l'autorité  et  par  la  raison. 
(P.  Janet.)  Èst-il  un  plus  sol  rôle  que  celui 
d'un  mari  dont  la  femme  provoque  tes  hom- 
mages des  hommes?  (Latena.)  Journaliste, 
c'est  un  rôle  que  de  loin  on  n'estime  guère; 
mais,  de  près,  je  ne  sais  pourquoi,  chacun  veut 
en  tâter.  (Laboulaye.)  Nous  ne  sommes  pas 
chargés  de  choisir  notre  rôle,  mais  de  le 
jouer  de  notre  mieux.  (J.  Simon.) 

..  J'entends  de  mon  cœur  ta  voix  mâle  et  profonde 
Qui  me  dit  que  tout  homme  a  son  rôle  en  ce  monde. 

Ji..  Hardies. 
Il  Fonctions  spéciales,  attributions  d'un  objet 
dans  un  ensemble  auquel  concourent  plu- 
sieurs objets  :  Le  rôle  de  la  force  dans  le 
gouvernement.  Le  déodar  est  le  céSre  de  l'Hi- 
malaya; les  horticulteurs  le  connaissent  par- 
faitement ;  mais  jusqu'ici  son  rôle  a  été  en 
Europe  purement  ornemental.  (V.  Meunier.) 

—  Premier  rôle,  Rôle  d'un  personnage  sé- 
rieux et  important;  acteur  qui  joue  des  rôles 
de  caractère. 

—  Créer  un  rôle,  Le  jouer  le  premier,  et 
servir  ainsi  de  modèle  à  ceux  qui  le  joueront 
ensuite  :  Créer  un  rôle  est  véritablement 
la  pierre  de  touche  du  talent  de  l'acteur. 
(Mm*  Romieu.) 

—  Jouer  un  rôle ,  Faire  un  personnage  sur 
le  théâtre,  et  fig.  Tenir  un  certain  rang,  rem- 
plir certaines  fonctions  :  Vous  jouez,  à  ce  que 
je  vois,  un  assez  beau  rôle  sur  le  théâtre  du 
monde.  (Le  Sage.)  Le  aésir  de  jouer  un  hôle 
est  quelquefois  si  vif  pour  certaines  natures 
dépravées,  qu'elles  acceptent,  faute  d'autre, 
le  rôle  le  plus  infâme  et  te  plus  odieux.  (E.  de 
Gir.)  La  chevalerie  française  ne  connut,  au 
moins  depuis  l'avènement  des  Valois,  que  tes 
qualités  faciles  de  bravoure,  de  frivolité,  d'é- 
légance ,  qui  devaient  lui  faire  JOUER  dans  te 
monde  un  rôle  si  brillant.  (Renan.)  Sous  tout 
gouvernement  de  droit  divin ,  le  bourreau  est 
appelé  à  jouer  un  grand  rôle.  (Toussenel.) 

Il  Poser,  se  donner  certains  airs  faux  et  em- 
pruntés; chercher  à  tromper,  à  séduire,  à  en 
imposer  :  On  joue  un  rôle  plutôt  qu'on  n'est 
un  personnage.  (J.  Joubert.)  Jl  y  a  bien  peu 
de  personnes,  surtout  de  celles  qui  sont  en  vue, 
qui  ne  JOUENT  pas  UN  Rôle,  (E.  Bersot.)  A 
Paris,  toutes  les  femmes  jouent  un  rôle. 
(M""  E.  de  Gir.) 

Le  monde,  à  mon  avis,  est  comme  un  grand  théâtre, 
Où  chacun  en  public,  l'un  par  l'autre  abusé, 
Souvent  a  ce  qu'il  est  joue  un  rôle  opposé. 

Boileau. 

Il  Avoir  certaines  attributions,  certaine  des- 
tination, en  parlant  des  choses  :  L'argent 
joue  un  grand  rôle  même  eu  amour.  La  lan- 
gue Jouii  UN  grand  rôle  dans  le  mécanisme  de 
la  digestion.  (Biill.-Sav.)  La  raison  joue  un 
rôle  et  dans  l'histoire  et  dans  la  poésie.  (C. 
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de  Rémusat.)  La  matière,  aussi  bien  que  l'es- 
prit, joue  à  nos  yeux  toutes  sortes  de  rôles. 
(Proudh.) 

—  Jouer  son  rôle,  Remplir  ses  fonctions, 
faire  ce  que  l'on  avait  à  faire  :  Que  n'a  point 
fait  mon  cher  comte  ?  il  a  joué  son  rôle  di- 
vinemént.  (Mra«  de  Sér.)  il  Chercher  à  en  im- 
poser, à  tromper  quelqu'un  : 

Il  va  jouer  son  rôle;  eh-bien  !  jouons  le  nôtre. 
C.  d'Harleville. 

—  Syn.  Rôle,  pervonnage.  .V.  PERSONNAGE. 

_  — Encycl.  Théâtre.  Un  premier  rôle!  dif- 
ficile et  périlleux  honneur  auquel  aspire , 
sans  exception  aucune,  tout. artiste  drama- 
tique, grand  ou  petit,  mais  auquel  les  plus 
grands  eux-mêmes  n'arrivent  pas  toujours. 
Rien  deséduisant  comme  un  grand  rôle,  rien 
de  dangereux  comme  de  l'aborder  sans  pos- 
séder les  facultés  nécessaires. 

Tous  les  grands  rôles,  du  reste,  ne  sont  pas 
des  premiers  rôles.  L'emploi  de  premier  rôle 
n'est  guère  connu  dans  le  vaudeville  propre- 
ment dit;  c'est  surtout  dans  le  drame  et  dans 
la  comédie  qu'on  le  rencontre  fréquemment. 
Il  exige  des  qualités  physiques  particulières; 
chez  l'homme,  de  la  représentation,  de  la  di- 
gnité, une  démarche  noble,  jointes  à  de  la 
dignité,  de  la  chaleur,  de  la  passion,  du  pa- 
thétique; chez  la  femme,  une  certaine  ma- 
jesté, de  la  noblesse,  de  la  beauté,  unies  à 
une  diction  nette  et  incisive,  au  mordant,  à 
la  raillerie,  au  dédain  et  aussi  à  la  chaleur  et 
au  sentiment  dramatique. 

Les  artistes  qui,  dans  nos  divers  théâtres, 
se  sont  distingués  dans  l'emploi  des  premiers 
rôles  sont  :  MM.  Fleury,  Mole,  Manuel,  Fir- 
min,  Bocage,  Frederick  Lemaître,  Geifroy, 
Jemma,  Lockroy,  Dumaine,  Berton,  Bres- 
sant,  Laferrière,  Paulin  Menier,  Mélingue, 
Taillade,  etc.;  MM°"s  Georges,  Raucourt, 
Mars,  Rachel,  Dorval,  Mélingue,  Marie  Lau- 
rent, Adèle  Page,  Plessy,  Madeleine  Brohan, 
Favart,  Périga,  Rose  Chéri }  Fargueil,  Lia 
Félix,  Agar,  etc. 

La  qualification  de  second  rôle  s'applique 
à  un  emploi  secondaire  de  femme  et  u'u  point 
d'application  en  ce  qui  concerne  les  hommes. 
Les  râles  de  ce  genre,  souvent  mauvais,  en 
situation  fausse  et  peu  sympathiques  au  pu- 
blic, demandent  pourtant  à  être  tenus  avec 
beaucoup  de  soin  et  exigent  de  l'artiste  des 
qualités  d'autant  plus  rares  que  le  rôle  est 
plus  ingrat. 

Les  troisièmes  rôles  constituent,  au  con- 
traire, un  emploi  exclusivement  masculin, 
correspondant  à  feu  près  au  précédent.  Cet 
emploi,  dont  on  trouve  un  certain  nombre 
d'exemples  dans  la  comédie,  n'y  est  cepen- 
dant pas  très-commun  ;  on  peut  citer  en  ce 
genre  :  don  Quexada,  dans  Don  Juan  d'Au- 
triche; M.  de  Lys,  dans  Diane  de  Lys.  Dans 
la  comédie  classique,  le  troisième  rôle  devient 
ce  qu'on  appelle  un  raisonneur,  genre  de 
rôle  dont  Ctéante,  dans  Tartufe,  est  un  type 
accompli.  C'est  dans  le  drame,  et  surtout  dans 
le  mélodrame  des  boulevards,  que  le  troisième 
rôle,  qui  prend  alors  généralement  le  nom  de 
traître,  nom  indiquant  suffisamment  la  na- 
ture du  personnage  représenté,  acquiert  toute 
son  importance.  Dans  cette  catégorie  parti- 
culière, nous  citerons  Mordaunt,  dans  les 
Trois  Mousquetaires,  Rodin,  dans  le  Juif  er- 
rant, etc.  Parmi  les  artistes  qui  se  sont  par- 
ticulièrement distingués  dans  cet  emploi  in- 
grat et  d'autant  plus  difficile  à  remplir  qu'il 
est  antipathique  au  public,  nous  nummeroiis 
Stockleit,  Surville,  de  Chilly,  Raucourt,  Cus- 
tellano,  Orner,  Muchanette,  etc. 

B6ie  de  In  famille   dons  l'éducation  (du)  , 

par  Prévosl-Paradol  (Paris,  1857,  in-S").  Ce 
livre  est  un  éloquent  plaidoyer  en  faveur  du 
droit  des  parents  sur  l'éducation  religieuse 
de  leurs  enfants.  En  France,  la  liberté  des 
cultes  est  absolue,  en  théorie.  «  Le  gouver- 
nement doit  égale  protection  à  chaque  culte, 
disait  en  1836  M.  le  procureur  générai  Dupin, 
c'est  pour  lui  un  devoir  absolu.  ■  L'article  5 
de  la  Charte  avait  déjà  dit  :  «  Coacuu  pro- 
fesse sa  religion  avec  une  égale  liberté  et 
obtient  pour  son  culte  la  même  protection,  • 
Rien  n'a  été  changé  à  ces  équitables  dispo- 
sitions constitutionnelles.  Malheureusement, 
Ja  pratique  administrative,  eu  ce  point  comme 
en  bien  d'autres,  est  en  contradiction  ouverte 
avec  les  prescriptions  légales.  La  loi  u  toif- 
jours  en  France  un  redoutable  ennemi  :  le 
règlement,  qui  semble  chargé  de  la  corriger, 
sous  prétexte  de  l'interpréteret  de  l'appliquer. 
Les  Français  sont  libres  eu  tout  et  partout; 
seulement,  il  y  a  des  règlements  qui  définis- 
sent, c'est-a-dire  qui  suppriment  leurs  libertés. 
Ceux  qui  sont  enarges  d'appliquer  les  lois 
sembleut  se  préoccuper  surtout  au  soin  de  les 
éluder.  Or,  l'Etat  possède  cent  façons  d'ôter 
:iux  patents  le  moyen  de  donner  à  leurs  en- 
fants l'instruction  religieuse  qu'ils  préfèrent; 
nous  citerons  l'enseignement  religieux  de  l'é- 
cole, que  l'Etat  reua  obligatoire  dans  les  in- 
stitutions privées  et  dont  il  coutrôle  à  un 
point  de  vue  si  exclusif  les  programmes  dans 
les  établissements  publics.  Dans  l'immense 
majorité  des  cas,  un  juif,  un  protestant,  un 
libre  penseur  ne  peuvent  soustraire  leurs  en- 
fants à  l'enseignement  du  catéchisme  catho- 
lique qu'en  les  privant  de  toute  éducation. 
C'est  contre  un  pareil  abus  que  Prevost-Pa- 
radol  s'élève  avec  beaucoup  de  force  et  de 
raison  :  «  On  laisse  là,  dit-il,  les  lois  et  l'é- 
quité et  l'on  s'élève  à  des  considérations  po- 
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litiquesetà  des  raisons  d'Etat  :  «  La  France) 
»  dit-on,  doit  être  pour  son  bien  une  nation 
•  catholique  et  unie  dans  le  catholicisme:  il 
»  ne  faut  donc  pas  souffrir  que  le  nombre  des 
»  dissidents  y  augmente  et  il  importe  à  l'Etat 
»  du  s'y  opposer,  non  par  les  lois,  si  les  lois 
»  font  défaut,  mais  par  voie  administrative  et 
»  par  mesure  Ce  salut  public.  »  C'est  là  peut- 
être  ce  qu'on  appellerait  considérer  la  ques- 
tion de  haut;  k  nos  jeux,  c'est  l'abaisser  que 
d'en  faire  disparaître  les  raisons  de  droit  et 
de  justice  pour  n'y  laisser  que  des  raisons 
d'Etat.  » 

RÔLER  v.  a.  ou  tr.  (rô-lé  —  rad.  râle). 
Mettre  en  rôles,  en  parlant  du  tabae. 

—  v.  n.  ou  intr.  Faire  des  rôles  d'écriture  : 
Aimer  à  rOler,  ne  chercher  qu'à  rôler.  Il 
Peu  usité. 

RÔLET  s.  m.  (ro-lè  —  dimin.  de  râle).  Petit 
rôle.  Il  Peu  usité. 

—  Fig.  Petit  personnage  que  l'on  joue,  pe- 
tites fonctions  spéciales  que  l'on  remplit  : 
Bien  jouer  son  rôlet.  Comment  trouvez-vous 
que  j'ai  joué  mon  petit  kôlut?  (Alex.  Dum.) 

Quand  sur  la  scène  de  ce  monde 
Chaque  homme  a  joué  son  rôlet, 
En  partant,  il  est  a  la  ronde 
Reconduit  &  coups  de  siffteÊ. 

Voltaire. 

—  Etre  au  bout  de  son  rôlet,  Ne  savoir  plus 
que  dire  ou  faire  :  Il  balbutie,  il  s'arrête,  il 

EST  AU  BOUT  DIS  SON  RÔLET. 

ROLET,  procureur  au  parlement  de  Paris, 
qui  vivait  au  temps  de  Boileau.  On  l'avait 
surnommé  l'Ane  damnée.  Son  improbité  pré- 
sentait un  carne tèi e  si  peu'  douteux  et  si  pu- 
blic ,  que  le  président  Lamoignon  disait  or- 
dinairement :  «  C'est  un  Rolet,,  »  quand  il 
voulait  désigner  un  fripon  insigne.  Ce  pro- 
cureur, que  Furetière,  dans  son  Roman  bour- 
geois, a  peint  sous  le  nom  de  Volichon,  ayant 
été  convaincu  d'avoir  fait  revivre  une  obli- 
gation de  cinq  cents  livres  dont  il  avait 
déjà  reçu  le  payement,  fut  condamné  par  un 
arrêt  du  mois  d'août  1681  au  bannissement 
pour  neuf  années,"  à  quatre  mille  livres  de  ré- 
paration civile  et  à  d'autres  amendes.  Son 
nom  a  survécu,  grâce  au  vers  si  connu  de 
Boileau  : 

J'appelle  un  chat  un  chat,  et  Rolct  un  fripon. 

ROLETTE  s.  f.  <ro-lé-te).  Ane.  comm.  Toile 
de  lin  que  l'on  fabriquait  en  Flandre. 

RÔLEUR  s.  m.  (rô-leur —  rad.  râle). Tecbn. 
Ouvrier  qni  fait  les  rôles  ou  pelotes  de 
tabac. 

UOLEWlNCtt  (Werner),  chartreux  alle- 
mand, no  à  Laer  (Westphalie)  en  1425,  mort 
eu  15U2.  Il  entra,  en  1447,  dans  le  couvent  des 
chartreux  de  Cologne,  où  il  passa  le  reste  de 
sa  vie,  employant  ia  plus  grande  partie  de 
son  temps  à  composer  des  ouvrages  (au  nom- 
bre d'environ  une  trentaine)  pour  la  plupart 
restés  manuscrits.  Parmi  ceux  qui  ont  été 
publiés,  nous  citerons  :  Paradisus  conscientise 
(Cologne,  1475,  in-fol.)  j  Qu&stioncs  iheolo- 
gioB  auodecim  (1475,  in-lol.);  De  laude  Wesl- 
phulis  (iu-40,  sans  date),  ouvrage  souvent 
réédité;  Fusciculus  lemporum  (Cologne,  U74, 
in-fol.),  abrégé  de  chronologie  universelle, 
dont  le  succès  fut  énorme,  qui  compta  un 
nombre  considérable  d'éditions  et  qui  fut 
continué  par  Liniorius  jusqu'en  1514.  Il  a  été 
traduit  en  fiançais  par  Pierre  Fargel  sous  le 
titre  de  Farfadet  des  temps  (Lyon,  14S3). 
Malgré  toute  la  vogue  dont  il  jouit  pendant 
un  demi-siècle,  cet  ouvrage  est  des  plus  mé- 
diocres et  dépourvu  de  toute  critique  judi- 
cieuse. 

ROLF1NG  ou  ROLFINCK  (Weçner),  profes- 
seur illustre,  uè  à  Hambourg  en  1599,  mort  à 
Iéna  en  1073.  Il  reçut  sa  première  éducation 
dans  la  maison  paternelle.  A  l'âge  de  dix- 
sept  ans,  son  père  l'envoya  à  Wittemberg, 
où  il  étudia  la  philosophie  pendant  deux. 
ans,  embrassa  ensuite  la  carrière  médicale  et 
étudia  successivement  à  Leyde,  en  France 
et  en  Italie.  Il  resta  longtemps  à  Padoue,  où 
il  se  lit  recevoir  docteur  en  1625,  et  se  livra 
à  l'enseignement  de  l'anatomie.  Il  retourna  à 
"Wiuemberg  en  1628  et  fut  nommé,  en  1629, 
professeur  d'anatomie ,  de  chirurgie  et  de 
botanique  k  la  Faculté  d'Iéna.  Il  eut  en  même 
temps  ta  direction  du  jardin  des  plantes  de 
cette  ville.  En  1641,  il  passa  à  la  chaire  de 
chimie,  science  qu'il  cultivait  avec  prédilec- 
tion et  qu'il  enseigna  avec  le  même  succès 
que  toutes  les  autres  branches  de  la  méde- 
cine dont  il  était  chargé.  Sa  vie  tout  entière 
se  passa  dans  les  travaux  académiques,  et 
c'est  sous  forme  de  dissertations  que  parurent 
tous  les  produits  de  ses  études.  Les  plus  re- 
marquables de  ces  dissertations  sont  intitu- 
lées :  Uissertutiones  anatomics  (Nuremberg, 
1656,  in-4»)  ;  Càimia  in  artis  formam  redacta 
.  (lena,  16G1,  in-4»),  etc. 

R01.1.Â  (Alexandre),  musicien  célèbre,  pre- 
mier violon  du   Grand-Théâtre  de  Milan,  né 

■  à  Paris  en  1757,  mort  en  1837.  Il  est  moins 
connu  par  les  bons  morceaux  de  musique  in- 
strumentale qu'il  a  laissés  que  comme  exé- 

.  cuuini.  Il  produisait  sur  l'alto  des  effets  pro- 
digieux :  les  femmes  ne  pouvaient  l'entendre 
sans  être  atteintes  d'attaques  de  nerfs  ;  aussi 
lui  défendit-on  de  jouer  en  public  des  solos 
sur  cet  instrument. 

Rolla,  poème  d'Alfred  de  Musset  (1836).  Ce 
poBme,  resté  célèbre,  parut  dans  la  Revue 
des  Deux-Mondes ,  a  qui  il  n'est  pas  .arrivé 
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souvent  de  prêter  sa  publicité  à  des  œuvres 
de  ce  genre.  Il  est  vrai  que  l'auteur  est 
presque  parvenu  à  voiler  sous  la  plus  étin- 
celante  poésie  un  sujet  qui ,  au  iond ,  est 
immoral  et  qui  a  pour  théâtre  un  mauvais 
lieu. 

Le  héros  du  poëme,  Rotla,  est  un  débau- 
ché dans  lequel  A.  de  Musset  a  incarné  les 
vices,  l'insouciance  et   la   prodigalité  de  la 
jeunesse  de  son  temps,  telle  qu'il  la  voyait, 
probablement  en  lui-même,  et  qu'il  l'a  décrite 
dans  la  Confession  d'un  enfant  du  siècle.  Il  a 
fait  de  sa  fortune  un  certain  nombre  de  parts, 
représentant  chacune  une  année  de  vie  heu- 
reuse; arrivé  au  fond  de  la  dernière  bourse, 
ayant  épuisé  à  la  fois  toutes  les  voluptés  et 
tout   son    argent,   il   consacre   ses   derniers 
louis  a  acheter  la  nuit  d'une  belle  fille  et  se 
donne  sa  parole  de  se  tuer  au  soleil  levant. 
La  fille   qu'il   a  choisie   est   une  enfant  de 
quinze  ans,  prostituée  par  sa  mère  : 
Ce  qui  l'a  dégradée,  hélas!  c'est  la  misère 
Et  non  l'amour  de  l'or.  Telle  que  la  voilà. 
Sous  les  rideaux  honteux  de  ce  hideux  repaire. 
Dans  cet  infâme  lit,  elle  donne  a  sa  mère, 
En  rentrant  au  logis,  ce  qu'elle  a  gagné  là. 

Une  fort  belle  chose  est  la  peinture  du  som- 
meil de  l'enfant  avant  l'arrivée  de  Rolla  : 
Oh!  la  fleur  de  l'Eden,  pourquoi  l'as-tu  fanée. 
Insouciante  enfant,  belle  Eve  aux  blonds  cheveux! 
Tout  trnhir  et  tout  perdre  était  ta  destinée; 
Tu  fis  ton  Dieu  mortel  et  tu  l'en  aimas  mieux. 
Qu'on  te  rende  le  ciel,  tu  le  perdras  encore, 
Tu  sais  trop  bien  qu'ailleurs  c'est  toi  que  l'homme 
Avec  lui,  de  nouveau,  tu  voudrais  t'exiler     [adore; 
Pour  mourir  sur  son  cœur  et  pour  l'en  consoler! 
Le  matin  venu,  quand  Rolla  se   réveille  et 
qu'il  songe  à  se   tuer,  une  idée  qu'il  ne  con- 
naissait pas  encore  lui  revient  sans  cesse  à 
l'esprit,  sans  qu  il   la   puisse  chasser.  Il  n'a 
jamais  connu  l'amour, 

Et  maintenant  que  l'homme  avait  vidé  son  verre. 
Qu'il  venait  dans  un  bouge,  à  son  heure  dernière, 
Chercher  un  lit  de  mort  où  l'on  put  blasphémer, 
Quand  tout  était  fini,  quand  la  nuit  éternelle 
Attendait  de  ses  jours  la  dernière  étincelle, 
Qui  donc  au  moribond  osait  parler  d'aimer? 

C'est  cependant  cette  idée  qui  l'obsède  et  le 
tourmente;  il  regarde  la  pauvre  courtisane 
couchée  à  ses  cotés  comme  jusqu'alors  il  n'a- 
vait regardé  aucune  femme.  Et  lorsqu'elle  se 
réveille  et  qu'elle  apprend  le  sinistre  projet 
de  Rolla  :  Si  c'est,  lui  dit-elle,  parce  que  tu 
es  ruiné  que  tu  veux  mourir, 

.  Moi,  je  n'ai  pas  d'argent, 
Et  sitôt  que  j'en  aï  ma  mère  me  le  prend. 
Mais  j'ai  mon  collier  d'or;  veux-tu  que  je  le  vende? 
Tu  prendras  ce  qu'il  vaut  et  tu  Tiras  jouar...» 
Rolla  lui  répondit  par  un  léger  sourire. 
11  prit  un  ilacon  noir  qu'il  vida  sans  rien  dire, 
Puis,  se  penchant  sur  elle,  il  baisa  son  collier» 
Quand  elle  souleva  sa  tète  appesantie. 
Ce  n'était  déjà  plus  qu'un  être  inanimé. 
Dans  ce  chaste  baiser  son  àme  était  partie. 
Et,  pendant  un  moment,  tous  deux  avaient  aimé. 

Ce  poëme  est  peut-être  le  plus  générale- 
ment connu  de   tous  ceux  d'A.  de  Musset,  et 
pourtant  c'est  peut-être  aussi  -celui  où  le 
poste  a  mis  le  plus  à  nu  ses  défauts.  Ses  qua- 
lités,  il  est  vrai,  y  éclatent   à   tout   instant 
comme  dans  le  splendide  début  : 
Regrettez-vous  le  temps  où  le  ciel  sur  la  terre 
Marchait  et  respirait  dans  un  peuple  de  dieuxî 
Où  Vénus  Astarté,  fille  de  l'onde  amère, 
Secouait,  vierge  encor,  les  larmes  de  sa  mère 
Et  fécondait  le  monde  en  tordant  ses  cheveux? 
Regrettez-vous  ce  temps. 

Tout  ce  qui  "suit  est  d'un  lyrisme  achevé. 
L'apostrophe  au  Christ  est  aussi  remplie 
de  très-beaux  vers  ;  mais  celle  à  Voltaire, 
qu'on  a  tant  citée  et  qu'on  cite  encore  aujour- 
d'hui, est  de  la  déclamation  et  pas  autre 
chose.  Lorsque  le  poète  entre  dans  le  récit, 
il  trouve  des  accents  pleins  de  chaleur  et  des 
notes  d'une  grande"  suavité.  La  passion  et  la 
mélancolie  qui  font  le  charme  de  ce  poëme 
trouvèrent  de  l'écho  dans  tous  les  cœurs. 
L'immoralité  du  sujet  et  quelques  apostrophes 
qui  ont  vieilli,  comme  fond  et  comme  forme, 
empêchent  seules  Rolla  d'être  un  chef-d'œu- 
vre. Il  reste  un  monument  des  plus  caracté- 
ristiques du  mouvement  littéraire  de  1830. 

ROLLAIKVILLE,  village  et  commune  de 
France  (Vosges),  cant.,  arrond.  et  à  5  kilom. 
de  Neufchàteau,  sur  le  ruisseau  de  la  Fre- 
zelle;  378  hab.  Rollainville  possède  une  église 
des  plus  curieuses,  bien  que  de  proportions 
restreintes,  et  constituant  un  des  spécimens 
les  plus  complets  de  l'architecture  qui  pré- 
céda l'apparition  de  l'ogive.  Quelques  archéo- 
logues ont  voulu  faire  remonter,  en  dépit  de 
son  style  romano-byzantin  bien  caractérisé, 
sa  fondation  au  ixe  siècle,  mais  elle  n'est  pas 
antérieure  au  xie.  Entre  la  nef  et  l'abside 
s'élève  une  belle  tour  carrée,  à  deux  étages, 
contemporaine  de  l'église.  L'ornementation 
du  premier  étage  se  compose,  sur  trois  côtés, 
d'arcades  aveugles  formées  de  pilastres  en- 
gagés et  réunis  par  un  plein  cintre  ;  cet  étage 
se  termine  par  une  corniche  qui  s'appuie  sur 
des  consoles  ou  corbeaux  carrés  pleins  à  dis- 
tances égales.  Au  deuxième  étage,  d'élégan- 
tes fenêtres  géminées,  que  renferme  une  dou- 
ble arcade  retombant  sur  des  colonnes  ac- 
couplées, s'ouvrent  sur  les  quatre  faces  ;  une 
corniche  en  damier  recouverte  d'une  toiture 
moderne  couronne  le  tout.  La  porte  d'entrée, 
ouverte  au  côté  nord  de  l'église,  est  enca- 
drée d'une  torsade  dont  l'arc  renferme  un 


ROLL 

tympan  sculpté.  L'abside,  soutenue  exté- 
rieurement par  des  colonnes  engagées,  est 
percée  d'une  grande  fenêtre  ogivale  dont  la 
forme  et  les  moulures  annoncent  la  lin  du 
xve  siècle  ou  le  commencement  du  xvie.  Au 
nord-est  et  dans  le  soubassement  du  mur  de 
cette  abside  on  lit  une  inscription  latine  en 
caractères  grossièrement  formés  et  qui  pa- 
rait présenter  les  mots  et  le  sens  suivant  : 
lïabertus  ex  opère  fuit  magister  (Robert  fut 
maître  de  cette  œuvre).  L'église  de  Rollain- 
ville ne  se  compose  intérieurement  que  d'une 
nef,  d'un  chœur  s'ouvrantau  rez-de-chaussée 
de  la  tour  et  enfin  de  l'abside  maladroite- 
ment rétrécie  par  suite  de  la  formation  d'une 
sacristie.  Si  nous  en  croyons  M.  Humbert 
[Bullelinde  la  Société  d'archéologie  lorraine), 
cet  édifice  aurait  été  autrefois  une  chapelle 
particulière,  conservée  comme  église  parois- 
siale après  la  destruction  du  château  dont 
elle  faisait  partie. 

ROLLAND,  lie  de  l'océan  Indien  austral,  au 
N.  et  près  de  la  terre  de  Kerguelen,  par 
48»  37'  de  latit.  S.  et  66°  23'  de  longit.  E.  Dé- 
couverte en  1773  par  Kerguelen;  15  kilom. 
de  tour. 

ROLLAND  (Pierre-Charles-Antoine), homme 
politique  français,  né  à  Mâcon  le  4  novem- 
bre 1818.  Son  père,  qui  était  avoué,  lui  fit 
étudier  le  droit.  Reçu  licencié  en  1841, 
M.  Charles  Rolland  alla  se  faire  inscrire  au 
barreau  de  Lyon,  mais  il  n'exerça  point  la 
profession  d'avocat  et  retourna,  dès  Vannée 
suivante,  à  Mâcon,  où  il  fut  un  des  fonda- 
teurs du  Progrès  de  Saàne-et- Loire,  journal 
libéral  qui  fit  une  guerre  constante  à  la  poli- 
tique de  M.  Guizot.  A  cette  époque,  il  se  lia 
avec  Lamartine  dont  il  devint  l'ardent  admi- 
rateur et  dont  il  suivit  lu  ligne  politique.  La 
considération  qu'il  acquit  lui  valut  d'être 
nommé,  en  1846 ,  maire  de  Mâcon,  et  ce  fut 
à  ce  titre  qu'il  présida  dans  cette  ville ,  le 
11  juillet  1847,  un  banquet  offert  à  Lamar- 
tine. Ce  banquet,  qui  réunit  6,000  souscrip-' 
teurs  venus  de  toute  la  région  de  l'Est  et  du 
Sud,  fut  le  premier  des  banquets  réformistes 
qui  inaugurèrent  le  mouvement  d'où  sortit  la 
révolution  de  Février,  et  les  discours  qui  y 
furent  prononcés  eurent  un  grand  retentisse- 
ment. Après  la  chute  de  Louis-Philippe, 
M.  Rolland  fut  élu  membre  de  l'Assemblée 
constituante  par  118,000  voix  et  lit  partie  du 
comité  de  l'administration  départementale  et 
communale.  Il  vota  avec  le  groupe  des  repu-, 
blicains  modérés  et  ne  fut  pas  réélu  h.  l'As- 
semblée législative.  Attaché  à  la  rédaction 
du  Pays,  qui  avait  alors  pour  directeur  La- 
martine et  pour  rédacteur  en  chef  La  Gué- 
ronnière,  il  collabora  à  ce  journal  jusqu'au 
coup  d'Etat  de  1851.  A  cette  époque,  la 
France  étant  tombée  sous  le  joug  du  plus 
odieux  despotisme,  M.  Rolland  se  mit  k  voya- 
ger et  à  s'occuper  de  travaux  littéraires.  Il 
visita  la  Suisse,  l'Italie,  la  Grèce,  puis  lit  un 
voyage  en  Turquie  dans  le  but  d'aller  pren- 
dre possession,  au  nom  de  Lamartine,  des 
terres  concédées  à  l'illustre  poëte,  près  de 
Sinyrne,  par  le  gouvernement  turc.  A  son 
retour,  il  publia  un  ouvrage  sur  la  Turquie, 
puis  fit  paraître  des  articles  artistiques,  po- 
'  Iniques  et  littéraires  dans  divers  journaux  et 
devint  président  de  l'Académie  de  Mâcon. 
Lors  du  premier  réveil  de  l'esprit  public  en 
France,  il  po^a  sa  candidature  au  Corps  lé- 
gislatif dans  une  circonscription  de  Saone- 
et-Loire,  mais  il  échoua  (1863).  Après  la 
révolution  du  4  septembre  1870,  M.  Kolland 
prit  une  part  importante  à  la  rédaction  du 
Journal  de  Saône-el-Loire  et  fut  élu,  le  8  fé- 
vrier 1871,  député  de  ce  département  à  l'As- 
semblée nationale.  Le  15  octobre  suivant,  il 
fut  nommé  par  M.  Thiers  commissaire  extra- 
ordinaire du  gouvernement  dans  Saône-et- 
Loire  et  se  démit  quelque  temps  après  de  ces 
fonctions.  A  l'Assemblée  nationale,  M.  Rol- 
land a  fait  partie  a  la  fois  du  centre  gauche 
et  de  la  gauche  républicaine.  11  a  voté  pour 
les  préliminaires  de  paix,  la  proposition  Ri- 
vet, le  retour  de  l'Assemblée  à  Paris  ;  contre 
l'abrogation  des  lois  d'exil,  la  validation  de 
l'élection  des  princes  d'Orléans,  la  pétition 
des  évêques,  etc.,  et  a  soutenu  généralement 
la  politique  de  M.  Thiers  lorsque  cet  homme 
d'Etat  comprit  la  nécessité  de  fonder  la  ré- 
publique. Il  fit  partie  de  la  minorité  qui  lui 
donna  son  concours  lorsqu'il  fut  renversé  du 
pouvoir,  le  24  mai  1873.  Sous  le  gouverne- 
ment de  combat  dirigé  par  le  duc  de  Broglie, 
il  se  jeta  complètement  dans  l'opposition, 
vota  contre  toutes  les  mesures  de  compres- 
sion à-outrance  adoptées  par  la  majorité  mo- 
narchiste, se  prononça  contre  lu  prorogation 
pour  sept  ans  des  pouvoirs  du  maréchal  de 
Mac-Mahon  (9  novembre  1873)  et  contribua  à 
la  chute  du  ministère  de  Broglie  (16  mai 
1874).  Au  mois  de  juillet  de  la  même  année, 
il  vota  la  proposition  Périer,  relative  aux 
pouvoirs  publics ,  la  proposition  Maleville , 
demandant  la  dissolution  de  la  Chambre,  et 
se  joignit  aux  députés  qui  adoptèrent  la  con- 
stitution républicaine  du  25  février  1875.  A 
différentes  reprises,  M.  Rolland  a  prononcé 
des  discours  à  la  Chambre,  notamment  le 
18  février  1873,  sur  la  majorité  nécessaire 
pour  être  élu  député;  le  25  novembre  1873, 
sur  le  projet  de  loi  proposant  la  fusion  des 
télégraphes  et  des  postes,  projet  dont  il  était 
rapporteur,  et,  le  5  juin  1874,  contre  la  propo- 
tion Chaurand  relative  à  la  célébration  du 
dimanche,  On  doit  à  M.  Rolland  deux  ouvra- 
ges estimés  :  la  Turquie  contemporaine,  hom- 
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mes  et  choses,  étude  sur  l'Orient  (1854,  in-S°)  ; 
Histoire  de  la  maison  d'Autriche  (\Sûl,in-32). 

ROLLAND  (Amédée),  littérateur  et  amour 
dramatique,  né  à  Paris  en  1829,  mort  dans 
la  même  ville  en  1868.  Elève  du  collège 
Bourbon,  il  se  lit  remarquer  dès  cette  épo- 
que par  sa  facilité  à  composer  les  vers  et 
publia,  dès  1846,  un  petit  recueil  intitulé  Ma- 
tutina,  dont  il  détruisit  plus  tard  les  exem- 
plaires. En  1847,  il  se  fit  inscrire  comme  étu- 
diant à  la  Faculté  de  droit;  mais  son  goût 
pour  les  lettres  lui  fit  négliger  la  jurispru- 
dence. Rolland  débuta  en  écrivant  des  arti- 
cles dans  le  Journal  des  enfants  et  dans  quel- 
ques autres  feuilles.  Il  fonda,  en  1851,  lo 
Nouveau  jotirnal  et,  en  1856,  avec  Batailla 
et  Carjat,  le  Diogène,  journal  biographique 
avec  des  poitrails;  puis  il  devint  un  des 
collaborateurs  de  la  Revue  de  Paris.  En  1857, 
Amédée  Rolland  commença  à  écrire  pour  le 
théâtre.  Il  fit  représenter,  soit  seul,  soit  en 
collaboration,  des  comédies  et  des  drames  en 
vers  ou  en  prose,  dont  quelques-uns  eurent 
du  succès,  et  ou  l'on  trouve  plus  de  souci  du 
style  et  de  la  forme  que  d'entente  du  métier, 
d'instinct  véritablement  dramatique.  Il  a  pu- 
blié, en  outre,  des  romans  et  des  volumes  do 
vers.  Amédée  Rolland  ne  possédait  pas  les 
grands  dons  qui  font  le  poète  dramatique  ou  . 
comique;  mais,  avec  le  temps,  il  pouvait  es- 
pérer d'occuper,  au  second  rang,  une  place 
honorable.  C'était  un  versificateur  habile, 
vrai  poète  par  moments,  qui  rencontrait  par- 
fois la  note  attendrie  et  l'élan  véritablement 
poétique.  Nous  citerons  de  lui  deux  recueils 
de  poésie  :  Au  fond  du  verre  (1854,  in- 18),  et  le 
Poème  de  la  mort  (1860,  in-8°),  dont  quelques 
morceaux  sont-fort  remarquables.  Parmi  les 
pièces  de  théâtre,  nous  citerons  :  le  Château 
des  Tilleuls,  drame  en  cinq  actes,  avec  De- 
courcelle  et  Raymond  Deslandes  (Ambigu- 
Comique,  1857);  le  Marchand  malgré  lui,  comé- 
die en  cinq  actes  et  en  vers,  avec  Du  Boys 
(Odéon,  1853)  ;  \' Usurier  de  village,  drame 
en  cinq  actes,  avec  Ch.  Bataille  (Odéon, 
1858),  qui  eut  beaucoup  de  succès  et  où  l'on 
trouve  des  situations  fortes;  Trois  muscs, 
à-propos  envers  (Théâtre-Français,  1860); 
Un  parvenu,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers 
(Odéon,  1800)  ;  les  Vacances  du  docteur, 
drame  on  quatre  actes  et  en  vers  (Odéon, 
1S6I),  la  meilleure  pièce  de  Rolland;  Cadet 
Roussel,  drame  en  sept  actes,  avec  Du  Boys 
et  Anieet  Bourgeois  (Ambigu,  1802);  le  Ma- 
riage de  Vadé,  comédie  en  trois  actes,  en 
vers,  avec  Du  Boys  (Odéon,  1862);  Voltaire 
au  foyer,  à-propos  en  vers  (Théâtre-Fran- 
çais, 1864);  les  Marionnettes  de  t' amour,  co- 
médie en  trois  actes,  avec  J.  Moineaux  (Vau- 
deville, 1864);  les  flibustiers  de  la  Sonora, 
drame  en  cinq  actes  et  dix  tableaux,  avec 
G.  Aimard  (Porte-Saini-Marùu,  1864);  les 
Chanteurs  ambulants,  draine  en  cinq  actes, 
aveeEd.Fournier(Porte-Saiiit-Martin,  1860); 
les  Turluluines,  comédie  en  cinq  actes,  avec 
E.  Dubreuil  (Menus-Plaisirs,  1866);  les  Ri- 
vales,  comédie  en  quatre  uetes  (\  audeville, 
1868);  Nos  ancêtres',  drame  on  cinq  actes  et 
en  vers  (Porte-Samt-Martin,  186S),  pièce 
dans  laquelle,  à  défaut  d'action  dramatique 
intéressante,  on  trouve  do  beaux  vers,  do 
nobles  idées  et  de  généreux  sentiments. 
Comme  romancier,  Amédée  Rolland  a  publié, 
soit  dans  les  journaux,  soit  eu  volumes,  quel- 
ques ouvrages  écrits  en  fort  bon  siyle.  Nous 
citerons,  notumment  :  Juliette  Guérin,  les 
Martyrs  du  foyer  (1860,  in-12);  la  Foire  ans; 
mariages  (1861,  in-12)  ;  les  Fils  de  Tantale 
(1863,  in-12). 

ROLLAND  D'ERCEVILLE  (Barthélémy-Ga- 
briel), magistrat  franças,  né  à  Paris  en  1734, 
mort  dans  la  même  ville  en  1794.  Issu  d'une 
fort  ancienne  famille  de  robe,  il  fut  destiné 
dès  son  enfance  à  entrer  duns  la  magistra- 
ture. A  vingt-cinq  ans,  Rolland  d'Erceville 
entrait  au  parlement  de  i'aris;  à  trente  ans, 
it  était  pourvu  d'une  charge  de  conseiller, 
puis  le  roi  le  nomma  président  de  la  chambre 
des  requêtes.  C'est  dans  cette  position  qu'il 
se  distingua  par  son  énergique  résistance  aux 
prétentions  des  jésuites,  toujours  armés  en 
guerre  contre  nos  institutions.  Dans  cette 
lutte,  il  se  fit  de  nombreux  ennemis,  qui, 
après  avoir  essayé  inutilement  de  l'intimider 
puis  de  le  faire  expulser  du  parlement,  réso- 
lurent de  le  frapper  dans  ses  intérêts,  lis 
parvinrent  à  circonvenir  son  oncle,  Rouillé 
de  Filletières,  janséniste  ardent,  et  firent  si 
bien  qu'ils  l'amenèrent  à  déshériter  Rolland 
d'Erceville  (1778).  Celui-ci  attaqua  le  testa- 
ment de  son  oncle,  mais  perdit  son  procès. 
Quand  éclata  la  Révolution,  Rolland,  attaché 
aux  idées  monarchiques,  se  montra  complète- 
ment hostile  à'ia  grande  œuvre  de  régénéra- 
tion qui  s'accomplissait.  Il  protesta,  en  1790, 
avec  plusieurs  magistrats,  contre  les  décrets 
de  l'Assemblée  constituante,  attaqua  avec 
une  extrême  violence  les  hommes  et  les  cho- 
ses de  la  Révolution,  fut  arrêté  en  1794,  con- 
damné à  mort  par  le  tribunal  révolutionnaire 
et  périt  sur  l'échafaud  le  20  avril.  Rolland 
d'Erceville  était  un  magistrat  fort  instruit, 
qui  faisait  partie  des  Académies  d'Amiens  et 
d'Orléans.  On  lui  doit,  entre  autres  écrits  : 
Lettres  d'un  magistrat  à  F.  Morenas,  au  su- 
jet de  la  constitution  Unigouitus(1754,  in-12); 
Lettre  à  l'abbé  Velty  sur  son  Histoire  de 
France  (1756,  in-12)  ;  Compte  rendu  des  pa- 
piers trouvés  chez  les  jésuites  (1770,  in-4»)  ; 
Recueil  de  plusieurs  ouvrages  sur  l'éducation, 
les  collèges  (1783,  in-40);  Plan  d'éducation 
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(1784,  in-40);  Recherches  sur  les  prérogatives 
des  dames  chez  les  Gaulois  (1787,  in-I2),  etc. 

ROLLAND  DE  YII.LARGUES  (Jean-Joseph- 
François),  magistrat  et  jurisconsulte  fran- 
çais, né  à  Beaumont-sur-Oise  en  1787,  mort 
en  1856.  Il  étudia  le  droit  à  Paris,  où  il  se  fit 
recevoir  licencié,  et  fit  en  même  temps  son 
stage  chez  un  notaire  dans  le  but  de  suivre 
la  carrière  du  notariat.  En  1806,  M.  Rolland 
de  Villargues  publia,  sous  le  titre  d'Esprit  du 
notariat  (in-S°),  une  brochure  qu'il  dut  retirer 
du  commerce  parce  que  la  chambre  des  no- 
taires avait  trouvé  qu'il  avait  émis  dans  la  pré- 
face des  Idées  trop  libérales.  Quatre  ans  plus 
lard,  il  devint  un  des  rédacteurs  du  Journal 
des  notaires,  puis  il  collabora  au'  Journal  de 
la  Cour  de  cassation.  Au  début  de  la  seconde 
Restauratio'n,  il  entra  dans  la  magistrature. 
Nommé  substitut  à  Melun  en  1816,  il  devint 
peu  après  juge  près  ce  tribunal,  puis  il  fut 
successivement  juge  suppléant  (1821),  juge 
titulaire  au  tribunal  de  la  Seine  et  enfin  con- 
seiller à  la  cour  d'appel  de  cette  ville  (1831). 
Pendant  de  longues  années,  à  partir  de 
1828,  ce  magistral  dirigea  le  recueil  intitulé 
la  Jurisprudence  du  notariat  et  collabora  au 
Journal  du  palais  (1820-1S3Û).  On  lui  doit  des 
ouvrages  estimés  :  Des  caractères  auxquels 
on  doit  reconnaître  les  substitutions  prohibées 
par  le  code  ci  (.'17(1820,.  in-8°),  réédité  en  1833  ; 
Code  du  notariat  et  des  droits  de  timbre,  d'en- 
registrement, d'hypothéqué  et  de  greffe  (1836, 
2  vol.  iu-S°);  Répertoire  de  la  jurisprudence 
du  notarial  (1827  et  suiv.,  10  vol.  in-8°)  ;  les 
Codes  criminels  interprétés  par  la  jurispru- 
dence et  la  doctrine  (1S6O,  2  vol.  in-8»)  ;  Code 
des  lois  de  la  presse,  interprétées  par  la  ju- 
risprudence et  la  doctrine  (1863,  iu-18),  ou- 
vrages posthumes.  —  Son  fils,  M.  Jean-Jo- 
seph Rolland  db  Yillargues,  né  en  1810, 
se  fit  recevoir  licencié'en  droit  et  suivit  éga- 
lement la.  carrière  de  la  magistrature.  D'a- 
bord substitut  au  tribunal  de  lrc  instance  de 
la  Seine,  il  est  devenu  ensuite  juge  et  vice- 
président  de  ce  tribunal,  enfin  conseiller  à  la 
cour  d'appel  de  Paris.  Au  mois  de  septembre 
1871,  à  la  suite  d'une  scène  violente  avec  son 
domestique  et  dans  laquelle  celui-ci  avait 
trouvé  la  mort,  M.  Rolland  de  Villargues  so 
constitua  prisonnier  et  la  chambre  des  mises 
en  accusation  de  ia  cour  d'appel  d'Orléans 
lut  chargée  d'instruire  l'affaire.  A  la  suite 
d'une  minutieuse  enquête,  une  ordonnance  do 
non-lieu  rendit  la  liberté  à  M.  Rolland  de 
Villargues. 

BOLLAND1E  s.  f.  (ro-lan-dl  —  de  Rolland, 
sav.  fr.J.  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la  fa- 
mille des  lobéliacées,  tribu  des  délissées, 
comprenant  plusieurs  espèces  qui  croissent 
aux  îles  Sandwich. 

ROLLAT  s.  m.  (rol-la).  Nom  donné,  dans 
la  coutume  de  Bayonne,  à  un  contrat  qui 
avait  une  exécution  parée. 

ROLLE  s.  m.  (ro-le  —  altérât,  de  râle,  rou- 
leau). Teôhn.  Tisonnier  dont  se  sert  le  chau- 
fournier. 

—  Comm.  Espèce  de  molleton  de  fabrique 
anglaise,  dont  l'usage  était  anciennement 
répandu   en   France.  Il  On   l'appelait   aussi 

DOUBLE-CRÉSBAU. 

—  Ornith.  Genre  de  passereaux,  de  la  fa- 
mille des  rolliers,  tribu  des  coracinées,  com- 
prenant cinq  ou  six  espèces  qui  habitent  les 
îles  indiennes  de  la  Malaisie  :  On  n'a  aucun 
renseignement  positif  sur  le  genre  de  vie  des 
KOLLits.  (Z.  Gerbe),  il  Rolle  de  Cayenne,  Nom 
vulgaire  du  grivert.  il  Rolle  de  la  Chine,  Nom 
vulgaire  du  rollier  de  la  Chine  :  Le  rolle  de 
la  Chine  est  un  peu  moins  gros  que  notre  geai. 
(V.  de  Bomare). 

—  Encycl.  Ornith.  Ce  genre  d'oiseaux  des 
lies  indiennes,  malaisiennes  et  africaines, 
dont  la  plus  belle  espèce  est  le  rolle  à  gorge 
bleue,  se  caractérise  par  un  bec  épais,  court, 
largement  fendu,  très-déprimé  il  sa  base,  ca- 
réné en  dessus,  à  mandibule  supérieure  échan- 
crée  au  bout;  par  des  narines  linéaires  obli- 
ques, à  demi  recouvertes  d'une  membrane; 
par  des  ailes  assez  longues,  pointues,  une. 
queue  presque  égale  et  des  tarses  courts,  ro- 
bustes, nus,  annelés.  Les  mœurs  des  rolles 
sont  encore  peu  connues;  on  a  tout  lieu  de 
croire  qu'elles  ne  diffèrent  pas  beaucoup  de 
celles  des  rolliers.  La  grande  largeur  de  leur 
bouche  fait  supposer  que  ces  oiseaux  se 
nourrissent  de  baies  qu  ils  avalent  entières. 
Jules  Verreaux,  à  qui  l'on  doit  les  premiers 
renseignements  sur  les  rolles,  nous  11  cepen- 
dant appris  qu'ils  aiment  le  voisinage  des  ri- 
vières; qu'on  les  voit  souvent,  pendant  la  nuit, 
planer  au-dessus  de  l'eau  et  attraper  des  in- 
sectes au  vol;  qu'ils  vivent  par  petites  troupes 
de  cinq  à  six  individus;  qu'on  trouve  dans 
leur  estomac  des  débris  de  sauterelles,  d'in- 
sectes d'eau  et  de  hannetons  ;  qu'enfin  ils  sont 
très-difficiles  à  approcher  et  que  leur  vol 
ressemble  beaucoup  à  celui  des  hirondelles. 
Les  rôties  sont  de  beaux  oiseaux,  très-remar- 
quables par  la  fraîcheur  et  par  le  brillant  de 
leurs  couleurs,  dans  lesquelles  dominent  le 
bleu  et  le  vert  d'eau.  Leurs  espèces  sont  peu 
nombreuses;  Vieillot  en  a  décrit  sept,  parmi 
lesquelles  on  peut  citer,  Comme  types,  le  rolle 
à  gorge  bleue,  le  rolle  de  Madagascar  et  lo 

letit  rolle  violet,  qui  ne  diffère  guère  de  ce- 
_ui  de  Madagascar.  Le  rolle  à  gorge  bleue  a 
la  tête  et  le  dessus  du  cou  d'un  brun  terreux 
nuancé  de  vert,  le  manteau  brunâtre,  le  ba3 
du  cou  couleur  d'algue  marine,  le  bec  d'un 
rouge  orangé  et  les  tarses  bruns.  On  le  trouve 
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aux  Indes  orientales.  Le  plumage  du  rolle  de 
Madagascar  est  violet  pourpré,  changeant  en 
bleu,  selon  l'incidence  de  la  lumière  ;  la  queue 
est  d'un  bleu  clair,  ainsi  que  le  ventre  ;  le 
bec  est  jaune  et  le  larse  d'un  brun  clair. 

ROLLE  (Rotulum  ou  Rotula),  petite  ville  de 
Suisse,  cant.  de  Vaud,  sur  le  bord  du  lac  de 
Genève,  à  24  kilom.  de  Lausanne  ;  1,591  hab., 
tous  de  religion  protestante.  Ses  maisons  s'é- 
tendent en  une  longue  et  large  rue  que  ter- 
mine une  belle  promenade  plantée  d'arbres. 
Le  château  est  une  lourde  construction  flan- 
quée de  tours  rondes  à  toits  pointus;  il  a  été 
fondé,  ainsi  que  la  ville,  en  1261,  par  deux 
barons  de  Mont-le-Vieux ,  nommés  Ebald. 
Brûlé  par  les  Bernois,  il  fut  reconstruit  au 
xvi«  siècle.  Rolle  possède  une  source  et  des 
bains  ferrugineux  qui  jouissaient  autrefois 
d'une  certaine  réputation.  En  face  de  la  ville, 
sur  une  petite  lie  artificielle,  on  a  élevé,  il  y 
a  quelques  années,  un  monument  à  la  mé- 
moire du  général  Laharpe,  né  à.  Rolle  en 
1754  et  mort  en  1838.  Un  obélisque  de 
13  mètres  de  hauteur  porte  sur  son  piédestal 
le  buste  en  relief  de  ce  général.  Le  buste 
est  du  sculpteur  genevois  Pradier. 

Au  siècle  passé,  les  châteaux  qui  avoisi- 
nent  Rolle  réunissaient  l'été  une  société  très- 
animée  de  Genevois;  et,  durant  la  Révolu- 
tion, le  duc  de  Noailles,  s'étant  i\s.è  au 
château  des  Huttins,  attira  à  Rolle  une  foule 
d'émigrés  français. 

En  face  de  Rolle,  le  Léman  atteint  sa  plus 
grande  largeur  ;  Sa  surface  forme  un  disque 
sensible  à  l'œil.  Genève  et  le  petit  lac  dispa- 
raissent derrière  un  promontoire,  et,  sûr  la 
gauche,  le  grand  lac  déploie  librement  son 
ample  et  majestueuse  courbure;  il  prend 
presque  l'aspect  d'une  petite  mer.  La  cam- 
pagne qui  environne  Rolle  est  couverte  de 
vignes  et  offre  peu  d'agrément. 

ROLLE  (Michel),  mathématicien,  membre 
de  l'Académie  des  sciences,  né  à  Ambert 
(Auvergne)  en  1652,morten  1719.  Il  vinta  Pa- 
lis à  vingt-trois  ans,  sansautre  moyen  d'exis- 
tence qu'une  belle  écriture  ;  aussi  commença- 
t-il  par  être  copiste. 

On  a  de  lui  un  Traite  d'algèbre  (1692),  une 
Méthode  pour  la  résolution  des  problèmes  in- 
déterminés (1699),  un  mémoire  Sur  la  question 
inverse  des  tangentes  (1704)  et  différents 
opuscules. 

Il  est  principalement  connu  par  ses  dispu- 
tes avec  l'abbé  de  Gua,  sur  la  règle  des  si- 
gnes, de  Descartes,  avec  Varignon  et  Saurin, 
sur  les  principes  du  calcul  différentiel,  qu'il 
rejetait  entièrement.  Il  ne  restera  de  lui 
qu'une  remarque  très-simple,  mais  heureuse, 
et  qui  porte  le  nom  de  théorème  de  Rolle. 
Cette  remarque  consiste,  comme  on  sait, 
en  ce  qu'il  ne  peut  pas  se  trouver  plus 
d'une  racine  réelle  d'une  équation  algé- 
brique entière,  entre  deux  racines  réelles, 
consécutives  de  sa  dérivée.  Cette  remar- 
que, négligée  pendant  longtemps,  a  été  re- 
mise depuis  en  lumière,  et  l'on  en  a  fuit  la 
base  d'une  méthode  plus  rapide  que  toute  au- 
tre, pour  la  résolution  des  équations  numé- 
riques. Rolle  prétendait  bien  que  son  théo- 
rème pouvait  suffire  à  cette  résolution;  mais, 
outre  qu'il  avait  eu  l'art  de  se  déconsidérer 
par  des  querelles  maladroites,  mal  fondées  et 
encore  plus  mal  soutenues,  on  lui  objectait 
avec  raison  l'incertitude  dans  laquelle  il  lais- 
sait tout  ce  qu'on  savait  alors  sûr  le  nombre 
total  des  racines  réelles  et  l'impossibilité, 
dans  le  cas  où  il  s'en  trouverait  deux  imagi- 
naires, très-peu  différentes,  de  s'assurer  de 
leur  présence.  La  difficulté  a  été  levée  depuis. 
V.  RACINE. 

ROLLE  (Pierre-Nicolas),  érudit  français, 
né  à  Châtillon  (Côtfed'Or)  en  1770,  mort  en 
1855.  Il  fui  successivement  avocat,  capitaine 
de  grenadiers  (1792),  secrétaire  de  l'Ecole 
normale  (1795).  substitut  du  directeur  de  l'E- 
cole polytechnique,  administrateur  du  dépar- 
tement de  la  Côte-d'Or  (1796)  et  bibliothé- 
caire de  la  ville  de  Paris  (1810-1830).  On  a 
de  lui  :  Recherches  sur  le  culte  de  Racchus, 
comme  symbole  de  la  force  reproductive  de  la 
nature  (1824,  3  vol.  in-B°),  ouvrage  d'une  éru- 
dition profonde,  couronné  par  1  institut  ;  Re- 
ligions de  la  Grèce  (1829,  in-8°). 

ROLLE  (Jacques  -Hippolyte),  littérateur 
fiançais,  né  à  Dijon  en  1804.  S'étant  rendu  à 
Paris  au  sortir  du  collège,  il  suivit  les  cours 
de  l'Ecole  des  chartes  de  1821  à  1824  et  fit 
en  même  temps  son  droit.  Poussé  par  ses 
goûts  littéraires,  il  débuta  à  vingt-deux  ans 
dans  le  journalisme  en  publiant  des  articles 
dans  le  Figaro,  collabora  à  diverses  feuilles 
'  libérales  et  fut  attaché, en  1828,  au  National, 
comme  critique  dramatique.  Lorsque  paru- 
rent les  ordonnances  de  1830,  M.  Rolle  signa 
la  protestation  des  journalistes,  puis  il  resta 
attaché'  au  National  jusqu'en  1844  ;  à  cette 
époque,  il  passa  au  Constitutionnel,  où  il 
écrivit  le  feuilleton  dramatique,'  et,  par  ta 
suite,  il  entra  au  journal  l'Ordre.  En  outre, 
M.  Rolle  a  été  l'un  des  collaborateurs  littérai- 
res de  l'Artiste,  de  VJllustration,  du  Moniteur, 
et  il  fut,  sous  l'Empire,  administrateur  con- 
servateur de  la  bibliothèque  de  la  ville. 
M.  Rolle  a  acquis  la  réputation  d'un  écrivain 
correct,  élégant  et  d'un  goût  judicieux. 

ROLLUBOISR,  village  et  commune  de 
France  (Seine-et-Oise),  cant.  de  Bonnières, 
arrond.  et  à  10  kilom.  O.-N.-O.  de  Mantes, 
sur  la  rive  gauche  de  la  Seine  et  sur  le  pen- 
chant d'une  montagne   escarpée,  d'où  l'on 
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jouit  d'une  vue  magnifique,  et  dans  les 
ïlancs  de  laquelle  a"  été  creusé,  pour  le  pas- 
sage du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Rouen,  un 
tunnel  de  2,046  mètres  de  long;  287  hab. 
Rolleboise  était  défendu,  aux  xinc  et  xive siè- 
cles, par  une  forteresse  redoutable  qui  fut 
prise  en  1364  par  Duguesclin  et  détruite  par 
ordre  de  Charles  V.  11  n'en  reste  pas  de 
trace  aujourd'hui.  L'église,  bâtie  au  haut- 
du  village,  dans  une  situation  très-pittores- 
que, attire  les  regards  de  fort  loin. 

ROLLER  s.  m.  (ro-lèr).  Techn.  Cylindre 
avec  lequel  on  travaille  le  fer,  quand  il  est 
devenu  malléable  par  le  recuit. 

ROLLER  (Jeau),  peintre  français,  né  à  Pa- 
ris en  1812,  mort  dans  la  même  ville  en  1866. 
Elève  de  Gautherot,  peintre  de  portrait,  il 
suivit  la  même  carrière  et  débuta  au  Salon 
de  1S38,  où  il  fit  admettre  trois  tableaux,  no- 
tamment son  propre  portrait,  et  exposa  pres- 
que chaque  année  de  nouveaux  portraits  de 
1836  à  1866,  année  de  sa  mort.  Il  obtint  une 
3e  médaille  en  1840,  une  2«  en  1842, une  lro  en 
1843,  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  en  1S44. 
Roller  a  peint  toutes  les  illustrations  du  se- 
cond Empire,  et,  en  son  temps  de  grande  vo- 
gue, Coriolis,  Dumas.,  Cauchy,Thenard,  Bron- 
gniart,  Léon  Halévy,  Boitelle,  le  docteur 
Blanche,  l'abbé  Deguerry,  le  duc  de  Morny 
et  une  foule  de  grandes  dames  ont  successi- 
vement posé  devant  lui.  Il  s'est  rarement 
élevé  au-dessus  de  la  peinture  de  portrait,  et 
ses  compositions  elles  -  mêmes ,  comme  la 
Jeune  femme  en  prière,  qu'il  exposa  en  1841, 
ne  sont  guère  que  des  portraits  affublés  de 
noms  de  fantaisie.  Dans  son  genre,  malgré 
un  mérite  incontestable,  il  n'a  pas  excellé  au 
point  de  vaincre  l'oubli,  qui  est  depuis  long- 
temps arrivé  pour  lui. 

ROLLET  (Joseph),  chirurgien  français,  né 
à  Lagnieu.  (Ain)  en  1824.  Il  se  fit  recevoir 
docteur,  puis  alla  exercer  son  art  à  Lyon. 
Là,  il  fut  attaché  à  l'hospice  de  l'Antiquaille, 
dont  il  devint  chirurgien  en  chef,  et  fut  nommé 
membre  du  conseil  d'hygiène  et  de  salubrité 
du  département  du  Rhône.  Le  docteur  Rol- 
let  a  publié  des  ouvrages  estimés.  Nous  cite- 
rons de  lui  :  De  ta  pluralité  des  matudies  vé- 
nériennes (1860,  in-S<>);  Recherches  sur  plu- 
sieurs maladies  de  la  peau,  réputées  rares  ou 
exotiques,  qu'H'convient  de  rattacher  à  la  sy- 
philis (1861,  in-S<>);  Recherches  cliniques  et 
expérimentales  sur  la  syphilis,  le  chancre  sim- 
ple, la  bleniwrrhagie,  et  principes  nouveaux 
d'hygiène,  etc.  (1861,  in-  S");  Traité  des  mala- 
dies vénériennes  (1865-1866,  in-8»),  etc.  11  a 
publié,  avec  le  docteur  Diday,  un  Annuaire 
de  ta  syphilis  et  des  maladies  de  la  peau  (1859, 
in-S0)  qui  n'a  pas  été  continué. 

ROLLET  (le  bailli  du),  auteur  dramatique 
français.  V.  Durollet. 

ROLLETTE  s.  f.  (rol-lè-te)!  Comm.  Toile  de 
lin  très-claire  et  semblable  à  une  grosse  ba- 
tiste, qui  se  fabriquait  anciennement  dans 
plusieurs  parties  des  Pays-Bus ,  surtout  à 
Courtrai  et  à  Ypres. 

ROLLEVILLE,  village  et  comm,  de  Fiance 
(Seine-Inférieure),  cant.  de  Montivilliers,  ar- 
rond. et  à  15  kilom.  du  Havre,  très-bien  si- 
tuéet  très-salubre  ;  663  hab.  L'église  renferme 
la  statue  de  sainte  Clotilde,  entourée  de  bâ- 
tons et  de  béquilles  en  guise  d'ex-voto,  et  qui 
attire  un  nombre  considérable  de  pèlerins. 
Une  fontaine  voisine  de  l'église  passe  pour 
avoir  une  vertu  miraculeuse.  Jolie  maison  et 
colombier  du  xvie  siècle. 

ROLLl  (Paul-Antoine),  littérateur  italien, 
né  à  Todi  en  1687,  mort  en  17G4.  Elevé  à 
Rome,  il  reçut  des  leçons  de  Gravina  et  ne 
tarda  pas  a  s'adonner  avec  succès  à  la  poé- 
sie. Ayant  suivi  en  Angleterre  lord  Sein- 
buch,  il  domia»des  leçons  d'italien  au  prince 
de  Galles,  resta  plusieurs  années  à  Londres, 
puis  retourna  à  Rome,  où  il  passa  le  reste  de 
sa  vie.  Rolli  avait  de  l'esprit,  de  l'imagina- 
tion ;  il  était,  en  outre,  instruit  et  laborieux. 
11  composa  des  sonnets,  des  madrigaux,  des 
élégies,  des  chansons  remarquables  par  la 
facilité  du  style  et  la  grâce  des  idées.  Ses 
poésies  ont  été  réunies  sous  le  titre  de  Rime 
(Londres,  1717,  in-4°)  et  plusieurs  fois  réédi- 
tées. Il  écrivit  en  anglais  un  Examen  de  l'es- 
sai sur  la  poésie  épique  par  Voltaire  (Lon- 
dres, 1728,  in-S»),  qui  a  été  traduit  en  fran- 
çais par  Antonini  (1728).  En  outre,  on  lui  doit 
des  traductions  du  Paradis  perdu  de  Milton 
envers  sciolli  (Londres,  1735,  in- fol.),  des 
Ruines  de  l'ancienne  Rome  d'Overbeeck  (1739, 
in-8°) ,  des  Odes  d'Anacréon  (1739,  in-8»),  des 
Bucoliques  de  Virgile  (1742,  in-S»)  et  de  la 
Chronologie  de  Newton  (1757,  in-8°).  Enfin, 
il  a  donné  des  éditions  très-estiinées  des  Sa- 
tires  de  l'Arioste  (nn),  des  Poésies  burles- 
ques de  Berni  (1721-1724  ,  2  vol.  in-8")  et  du 
ûécameron  de  Boccace  (17.25,  in-4<>).  Rolli' 
faisait  partie  d'un  grand  nombre  de  sociétés 
littéraires,  des  Arcadiens  de  Rome,  de  l'Aca- 
démie quirinale,  de  la  Société  royale  de  Lon- 
dres, etc. 

ROLLIER  s.  m.  (ro-lié).  Ornith.  Genre  de 
passereaux,  type  de  la  famille  des  rolliers  , 
tribu  des  coracinées,  comprenant  plusieurs 
espèces  qui  habitent  surtout  l'Afrique  et  l'A- 
sie méridionale,  et  dont  une  seule  se  trouve 
en  Europe  :  Les  rolliers  présentent  quelques 
affinités  avec  les  yeais.  (Z.  Gerbe.)  Le  rollier 
se  nourrit  d'insectes  et  principalement  de  sca- 
rabées. (Brisson.)  Les  rolliers  nichent  sur  les 
bouleaux  de  préférence  à  tout  autre  arbre.  (Y. 
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de  Bomare.)  Le  rollier  est  plus  sauvage  qut 
le  geai  et  la  pie.  (Mauduyt.)  tl  Rollier  de  pa- 
radis, Nom  vulgaire  du  troupiale  des  Indes  : 
Le  rollier  de  paradis  est  beaucoup  plus  petit 
que  notre  merle.  (V,  de  Bomare.)  Il  Rollier  des 
Antilles,  Nom  vulgaire  de  la  pie  des  Antilles. 
Il  Rollier  du  Mexique,  Nom  vulgaire  d'une 
espèce  de  merle. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  passereaux,  com- 
prenant les  genres  rollier,  rolle  et  pirolle. 

—  Encycl.  Ce  genre  présente  les  caractè- 
res suivants  :  loljec  a  peu  près  do  la  lon- 
gueur de  lu  tête,  plus  haut  que  large,  sans 
dents  à  l'extrémité,  à  mandibule  supérieure 
voûtée,  recourbée  et  un  peu  crochue  à  la 
pointe,  à  mandibule  inférieure  parallèle  à  la 
supérieure  et,  comme  elle,  inclinée  en  bas 
vers  la  pointe;  les  narines  basales  oblon- 
gues,  obliquement  percées  dans  la  membrane 
qui  revêt  les  fosses  nasales  et  que  recouvrent 
en  partie  les  plumes  du  front;  les  ailes  poin- 
tues, subaigugs;  la  queue  longue,  ou  égale 
ou  arrondie;  les  tarses  forts,  un  peu  plus 
courts  que  le  doigt  médian;  les  doigts  entiè- 
rement divisés  ;  les  ongles  courts,  forts  et  ar- 
qués, sans  être  crochus. 

Ce  genre  compte  dix  espèces  de  l'Europe, 
de  l'Asie,  de  l'Afrique  et  de  l'Océanie.  Les 
caractères  que  nous  venons  de  donner  du 
genre  rollier,  quand  bien  même  ils  ne  con- 
sisteraient que  dans  la  forme  du  bec  et  la 
brièveté    des  pattes,  démontrent  suffisam- 
ment la   distance   qui    sépare  ce  genre  du 
genre  geai.  Sans  doute,  dans  ces  caractères, 
il  s'en  trouve  un  étranger  aux  familles  qui 
composent  le  sous-ordre  des  syndactyles,  la 
fissilité  des  doigts  antérieurs;  mais  aussi  ce 
caractère  est  le  seul  qui  manque,  et  cette 
anomalie  dans  la  composition  des  syndactyles 
ne  saurait  constituer  qu'une  exception  in- 
capable d'invalider  la  règle.  L'habitude  que 
l'on  a  contractée  de  juger  des  mœurs  des 
rolliers  par  celles  des  geais  a  fait  qu'on  s'est 
très- peu  occupé  de  les  bien  observer.  A  vrai 
dire,  l'histoire  des  mœurs  du  rollier  d'Europe, 
en  tant  que  type  de  la  famille  des  coraci- 
nées, est  une  de  celles  qui  sont  le  plus  enta- 
chées d'erreurs  et  qui  ont  le  plus  besoin  d'ê- 
tre refaites.  Ainsi,  l'histoire  des  7-olliers,  telle 
que  l'a  rapportée  Guéneati  de  Montbéliard, 
de  même  qu'une- partie  des  détails  fournis 
par    Le  vaillant,    est    digne    des    premières 
époques  de  la  science  et  a  supprimer  entiè- 
rement. Le  savant  collaborateur  de  Bnffon 
répète,  d'après  Willoughby  et  Sehwenckfeld, 
qu  on  voit  souvent  ces  oiseaux,  avec  les  pies 
et  les  corneilles,   dans  les  champs  labourés 
qui  se  trouvent  à   portée  de   leurs   forêts; 
qu'ils  y  ramassent  les  petites  graines,  les  ra- 
cines et  les  vers  que  le  soc  de  la  charrue  a 
ramenés  a  la  surface  de  la  terre  et  même  les 
grains   nouvellement  semés;    que,   lorsque 
cette  ressource  leur  manque,  ils  se  rabattent 
sur  les  baies  sauvages,  les  scarabées,  les  sau- 
terelles et  même  les  grenouilles;   qu'ils  vont 
même  quelquefois  sur  les  charognes,   mais 
qu'il  faut  que  ce  soit  pendant  l'hiver  et  seu- 
lement dans  le  cas  de  disette  absolue,  parce 
qu'ils  passent,  en  général,  pour  n'être  point' 
carnassiers;  qu'ils  deviennent  fort  gras  en 
automne  et  qu'ils  sont  alors  un  bon  manger, 
ce  que  l'on  ne  peut  guère  dire  d'oiseaux  qui 
se  nourrissent  de  voirie.  Dans  tout  cela  il  n'y 
a  rien  de  vrai,  sinon  que  l'exception   posée 
dans  ce  mode  de  nourriture  du  rollier  est,  au 
contraire,  la  règle,  c'est-à-dire  qu'il  se  nour- 
rit exclusivement  d'insectes  et  de  baies,  la 
forme  de  son   bec  s'opposant   à   tout  autre 
genre  de  nourriture.  Quant  à  chercher  les 
vers  avec  les  pies  et  les  corneilles,  la  brièveté 
et  la  conformation  de  ses  pattes  ne  sauraient 
lui  permettre  ce  genre  de  vie.  Il  chasse  les 
insectes  en  les  attendant  patiemment,  per- 
ché sur  les  branches  mortes  des  arbres  ou 
arbustes.  Les  rolliers,  continue  Guéneau  de 
Montbéliard,  nichent,  autant  que  cela  est 
possible,  sur  les  bouleaux,  et  ce  n'est  qu'à, 
leur  défaut  qu'ils  s'établissent  sur  d'autres 
arbres.  Levaillaut,  lui,  à  propos  du  rollier  à 
longs  brins,  ou,  pour  mieux  dire,  du  rollier 
d'Abyssinie,  toujours  sous  l'influence  de  ce 
qu'il  connaissait  des  mœurs  du  geai  commun, 
dit  qu'il  a  trouvé  le  nid  de  ce  rallier  dans  les 
enfourchures  des  arbres,  près  du  tronc;  que 
ce  nid,  très-volumineux  et,  par  conséquent, 
très-facile  à  découvrir,  est  composé  de  bois, 
entrelacé  d'herbe  et  de  mousse  et  revêtu, 
dans  l'intérieur  seulement,  d'un  lit  de  feuilles 
sèches  ;  que  les  œufs  sont  à  peu  près  de  la 
grosseur  de  ceux  de  nos   pigeons  fuyards, 
d'une  couleur  verdâtre  pointillés  de  roux. 
Ici,  Levaillaut,  comme  Guéneau  de  Montbé- 
liard, a  pris  le  nid  d'un  autre  oiseau  pour  ce- 
lui du  rollier,  qui  n'en  fuit  pas,  du  moins 
d'ostensible,  et  qui,  comme  les  guêpiers,  ni- 
che dans  des  trous,  soit  d'arbre,  soit  de  ro- 
cher, et,  mieux  encore,  en  terre  et  parfois 
même  dans  de  vieux  bâtiments.  Quelque  part 
que  l'on  observe  le  rallier,  il  se  montre  très-dé- 
liant;  aussi  est-il  difficile  de  l'approcher.  S'il 
s'aperçoit  qu'on  le  poursuit ,  il  s'élève  à  une 
très-grande  hauteur  et  va  se  percher  tou- 
jours sur  les  arbres  isolés  ou  bien  sur  la 
cime  de  quelque  rocher,  d'où  il  peut  voir  fa- 
cilement tout  ce  qui  l'environne.  Il  existe 
plusieurs  espèces  de  rolliers;  le  type  du  genre 
est  le  rallier  commun.  Le  mâle  a  le  vertex, 
le  dessus,  les  cotes  et  le  dessous  du  cou  verc 
bleu  d'aigue-marine  à  reflets,  avec  des  traits 
d'une  nuance  plus  claire  et  parallèles  *  la 
tige  des  plumes  sur  cette  dernière  partie  ;  le 
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dos  et  les  scapuluires  d'une  belle  couleur 
fauve;  les  petites  couvertures  des  ailes  d'un 
bleu  violet,  les  moyennes  vertes  comme  la 
tète;  le  croupion  nuancé  de  vert  et  de  vio- 
let; la  poitrine,  l'abdomen  d'un  vert  d'aigue- 
imtrine  clair  ;  le  bec  presque  entièrement 
noir,  un  peu  roussâtre  à  la  base;  les  pieds 
iaunes;  1  iris  k  double  cercle  brun  et  gris;  la 
taille  de  om,32  environ.  On  trouve  le  rollier 
vulgaire  en  Grèce,  en  Sicile,  en  Italie,  dans 
le  midi  de  la  France,  en  Allemagne  et  fort 
avant  dans  le  nord  de  l'Europe  ;  il  est  de  pas- 
sage de  loin  en  loin,  et  toujours  isolément, 
en  Franche-Comté,  en  Lorraine,  en  Champa- 
gne et  dans  le  nord  de  la  France.  Les  noms 
de  geai  de  Strasbourg,  de  pie  de  mer  ou  des 
bouleaux,  de  perroquet  d  Allemagne,  sous 
lesquels  cet  oiseau  est  connu  en  différents 
pays,  lui  ont  été  appliqués  sans  beaucoup 
d'examen  et  par  une  analogie  très-superft- 
cielle. 

ROIXIN  (Charles),  célèbre  professeur  et 
écrivain  fiançais,  recteur  de  l'Université,  né 
à  Paris  en  1661  ,  mort  dans  la  même  ville  en 
174t.  Il  fut,  des  l'enfance,  destiné  à  la  pro- 
fession de  coutelier,  qu'exerçait  son  père  ; 
mais  il  annonçait  tant  d'intelligence  qu'un 
religieux  de  1  ordre  des  Blancs-Manteaux, 
dont  il  servait  la  messe  ,  résolut  de  le  faire 
étudier.  Malheureusement,  la  mère  de  Rollin, 
qui  était  veuve,  n'avait  d'autre  ressource  que 
la  continuation  du  métier  de  son  mari  et  ne 
pouvait  guère  se  passer  des  bras  de  son  fils, 
encore  moins  payer  les  frais  d'une  éduca- 
tion. Le  religieux,  sans  se  décourager,  alla 
demander  et  obunt  irne  bourse  au  collège 
des  Dix-Huit.  Notre  boursier,  une  fois  sur  les 
bancs,  se  mit  au  travail  avecvune  telle  ar- 
deur qu'il  dépassa  bientôt  tous,  ses  camara- 
des. Une  étroite  amitié  unit  bientôt  le  fils  du 
coutelier  et  les  enfants  de  M.  Lepelletier, 
magistrat  qui  devait,  en  16S3t  remplacer  Col- 
bert  dans  la  charge  de  contrôleur  des  finan- 
ces. Quand  venaient  les  congés ,  le  même 
carrosse  les  emmenait,  et  souvent  on  s'ar- 
rêtait à  la  porte  de  M""e  Rollin,  qui,  un  jour, 
remarqua  que  son  fils,  eu  remontant  dans  la 
voiture,  prenait  sans  hésiter  la  première 
place  et  l'en  réprimanda;  on  lui  répondit  que 
M.  Lepelletier  avait  réglé  que  les  places, 
dans  le  carrosse,  seraient  celles  de  la  classe. 

Le  jeune'Kullin  se  distingua  tellement  au 
collège  que  le  vénérable  M.  Hersau,  en  quit- 
tant su  chaire,  demanda  pour  successeur  son 
élève,  l'élève  divin,  comme  il  l'appelait  (en 
latin  toutefois).  C'est  ainsi  que  Rollin  fut 
professeur  à  vingt-deux  ans.  Il  occupa  la 
chaire  de  seconde  et  de  rhétorique  de  1083  à 
1092;'  c'était  le  premier  pas,  11  fut  ensuite 
professeur  d'éloquence  au  Collège  royal  de 
168S  à  1736;  élu  recteur  eu  1694  ,  continué 
en  1695,  réélu  en  17S0;  appelé  a  diriger  le 
collège  de  Beauvais  en  1699;  membre  de  l'A- 
cadémie des  inscriptions  et  belles-lettres  en 
1701;  procureur  de  la  Nation  de  France  en 
1717.  A  cette  époque,  il  y  avait,  comme  dans 
tous  les  temps,  des  querelles  générales  dans 
lesquelles  ou  se  trouvait  nécessairement  en- 
gagé, pour  peu  qu'on  occupât  un  poste  en 
vue.  D'abord,  des  disputes  théologiques  agi- 
taient Paris;  puis,  dans  le  cercle  des  occu- 
pations de  Rollin,  des  collèges  rivaux  se  fai- 
saient la  guerre.  Dans  Ces  luttes,  sa  fermeté 
fut  plusieurs  fois  mise  a,  l'épreuve;  on  le 
força  de  résigner  ses  fonctions;  on  fouilla 
ses  papiers;  on  l'écarta  du  collège  de  Beau- 
vais.  11  supporta  ces  orages  aveu  une  fierté 
calme,  sans  bravade  et  sans  éclat.  Lorsque, 
en  1712,  il  quitta  son  cher  collège,  il  le  fit 
sans  ljruit;  ses  élèves,  désolés',  écrivirent 
alors  une  déclaration  par  laquelle  ils  attes- 
taient uvec  quelle  bonté  leur  principal  s'était 
employé  pour  eux  tous,  les  instruisant,  les  ai- 
dant de  ses  conseils  et  de  sa  bourse,  fournis- 
sant aux  plus  pauvres  du  pain,  des  habits,  des 
chaussures,  etc.  Il  ne  voulut  pas  faire  usage 
de  cette  pièce,  mais  la  garda  dans  ses  pa- 
piers. 

Comme  professeur,  Rollin  charmait  en  in- 
struisant, et  plaisait  tellement  que  Voltaire, 
plus  tard,  la  ainsi  rappelé  : 

Non  loin  de  la  Rollin  dictait 

De  sea  leçons  à  la  jeunesse. 

Et,  quoiqu'en  robe,  on  f'écoutait. 

Comme  principal,  il  voulut  relever  le  col- 
lège de  Beauvais,  qui  était  dans  une  déca- 
dence complète,  en  le  séparant  du  collège  de 
Presle,  qui  lui  nuisait;  il  obtint  du  célèbre 
abbé  Duguet  des  conférences  religieuses, 
choisit  les  meilleurs  maîtres,  en  forma  lui- 
même  de  longue  main,  encouragea  ses  maî- 
tres de  quartier  par  des  gratifications,  remit 
à  son  frère  le  soin  de  l'économie  intérieure, 
anima  tout  le  inonde  de  son  esprit  et  de  son 
dévouement  et  vit  enfin  le  collège  sortir  de 
Bon  obscurité,  prendre  le  premier  rang  et  se 
peupler  d'élèves. 

Trois  fois  recteur,  Rollin  fut  le  digne  re- 
présentant de  l'Université,  qui  le  choisit  pour 
rédiger  les  statuts  d'un  nouveau  règlement 
et  le  pria  expressément  d'écrire  le  Traité  des 
études.  Il  accomplit  ou  commença  d'utiles  ré- 
formes. Il  voulut,  notamment,  qu'au  lieu  de 
se  livrer  à  l'imitation  routinière  des  auteurs, 
qui  transformait  l'élude  de  l'antiquité  en  un 
calque  puéril,  on  donnât  à  l'histoire  la  place 
qu'elle  mérite.  Dans  le  même  écrit,  Rollin, 
qui,  comme  toute  l'Université,  écrivait  tou- 
jours en  latin,  et  cela  fort  habilement,  mit 
pourtant  en  honneur  les  études  françaises  et 
donna  l'exemple  en  écrivant  en  français  plus 
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de  vingt  volumes.  D'Aguesseau  lui  écrivit  à 
ce  propos  :  i  Vous  parlez  le  français  comme 
si  c'était  votre  langue  naturelle.  »  D'autre 
part,  pour  ranimer  l'étude  du  grec ,  qui  lan- 
guissait, il  établit  des  exercices  publics  sur 
les  uuteurset  encouragea  tant  qu'il  put  ceux 
qui  s'essayaient  dans  ce  genre  de  thèse.  En- 
lin  il  offrit  a  l'Université  un  cours  complet 
d'études. 

On  lui  doit  un  intelligent  Abrégé  de  Quin- 
tilien,  publié  en  1715  ;  de  1726  à  1728,  le  Traité 
de  la  manière  d'étudier  et  d'eitseiyner  les  bel- 
les-lettres ;  puis,  de  1730  à  1738,  \' Histoire 
ancienne,  en  13  volumes.  Il  composait  l'His- 
toire romaine  quand  la  mort  vint  le  surpren- 
dre. En  reliant  ces  ouvrages,  on  croit  en- 
core entendre  un  savant  et  affectueux  vieil- 
lard qui  redit,  avec  l'oqction  de  la  vertu,  les 
plus  beaux  récits  des  anciens.  Il  ne  faut  pas 
demander  au  bon  Rollin  le  moindre  esprit  de 
critique  ;  toutefois,  si  l'on  désire,  non  pas  con- 
naître la  réalité  des  faits,  mais  la  manière  dont 
les  anciens  les  ont  racontés,  on  lira  encore  au- 
jourd'hui avec  intérêt  la  compilation  du  sa- 
vant recteur,  car  personne  n'a  mieux  connu 
les  auteurs  qu'il  traduit  ou  qu'il  résume,  sans 
s'inquiéter  de  les  contrôler. 

On  doit  encore  à  Rollin  quelques  autres 
écrits  moins  importants  :  des  lettres,  des  épi- 
ïaphes,  des  épigrammes  latines,  quelques 
morceaux  de  circonstance.  En  1719,  l'Uni- 
versité le  chargea  de  remercier  le  conseil  de 
régence  de  l'établissement  de  l'instruction 
gratuite.  Dans  de  belles  harangues  latines,  il 
a  célébré  les  grands  événements  du  temps, 
les  succès  des  princes,  l'avènement  de  Phi- 
lippe V  au  trône  d'Espagne.  Comme  recteur, 
il  fit  deux  fois,  devant  un  auditoire  d'élite,  le 
panégyrique  de  Louis  XIV.  Peut-être  pour- 
rait-on lui  reprocher  d'avoir  célébré  trop  de 
choses;  mais  il  est  exempt  de  basse  flatterie 
et  l'on  ne  doit  oublier,  d'ailleurs,  ni  les  moeurs 
de  son  époque,  ni  les  habitudes  du  monde  où 
il  vivait,  ni  la  langue  dans  laquelle  il  louait. 

Modeste  dans  la  vie  privée,  Rollin  revêtait 
un  autre  caractère  quand  on  portail  atteinte 
à  la  dignité  du  recteur,  qu'il  avait  à  défendre. 
Cet  homme  de  bien  montra  en  toute  occur- 
rence une  indépendance  paisible.  Sa  vie  est 
semée  de  beaux  traits  qui  semblent  emprun- 
tés aux  Vies  de  Pluturque.  Il  u'hèsite  pas.  à 
ouvrir  sa  bourse  à  un  ami  quand  il  le  sait  dans 
le  besoin,  cet  ami  l'eût-il  persillé  en  vers , 
comme  avait  fait  le  poëte  Gilbert.  Ces  nobles 
qualités,  Rollin  les  cachait  sous  un  air  de 
bonté  naïve  dont  son  portrait,  peint  parCoy- 
pel,  nous  a  conservé  un  vivant  souvenir  : 
l'œil  vif,  la  bouche  souriante,  la  physionomie 
douce,  le  front  large  et  sillonné  régulière- 
ment des  rides  du  travail  et  de  l'âge.  Il  con- 
sultait toujours  sur  ses  ouvrages  et,  ce  qui 
est  plus  rare,  suivait  docilement  les  conseils 
qu'on  lui  donnait.  Loiil  de  désavouer  ou  de 
taire ■  son  origine,  il  envoya  un  jour  pour 
étrennes,  a  son  ami  Bosquillon  ,  un  couteau  , 
avec  quatre  vers  latins  dans  lesquels  il  rap-- 
pelàit  qu'il  avait  habité  «  l'antre  des  cyclopes 
avant  la  retraite  des  Muses.  >  11  faisait  man- 
ger à  sa  table  son  domestique  Dupont,  qu'il 
traitait  en  ami  et  qu'il  chargeait  de  distribuer 
tous  les  mois  cent  francs  aux  nécessiteux.  11 
lui  laissa  en  mourant  une  pension  viagère  et 
ses  meubles.  C'est  a  lui  qu'il  écrivait,  en 
1740,  grande  année  de  misère  publique  :  «Mon 
cher  ami,  doublez  et  triplez,  s'il  le  faut,  ce 
que  j'ai  coutume  de  donner.  >  i-a-  générosité 
était  plus  grande  que  sa  fortune;  dans  son 
désintéressement,  il  ne  chercha  pas  même  à 
tirer  profit  de  ses  ouvrages,  qui  eurent  tant 
de  vogue.  Quand  il  perdit  sa  charge  de  prin- 
cipal au  collège  de  Beauvais,  le  président  de 
Mesmes  voulut  lui  faire  obtenir,  comme  com- 
pensation, quelque  bénéiiee  ecclésiastique;  il 
refusa,  disant  qu'il  n'y  avait  aucun  droit.  Ses 
amis,  les  Lepelletier,  l'abbé  et  le  maréchal 
d'Asfeld,  l'oratorien  Duguet,  Boivin  le  cadet, 
Cochin  l'avocat ,  Lenain,  Bosquillon,  furent 
pour  lut  tour  à  tour  des  bienfaiteurs  et  des 
obligés,  des  condisciples  ou  des  élèves.  Fré- 
déric II,  la  duc  de  Cumberland,  en  Angle- 
terre ,  le  poOte  J.-B.  Rousseau  furent  au 
nombre  de  ses  admirateurs  ou  de  ses  amis. 
On  rapporte  que  Cochin  l'invita  un  jour  h  ve- 
nir l'entendre  plaider  au  Châtelec,  et  qu'au 
milieu  de  sa  plaidoirie  l'avocat ,  reprochant 
à  une  mère  d  avoir  abandonné  à,  des  mains 
infidèles  l'éducation  de  sa  fille,  fit  une  digres- 
sion sur  l'importance  de  l'éducation  et,  peu  à 
peu,  se  mit  ù  peindre  le  bienfaiteur  de  la  jeu- 
nesse, Rollin  lui-même,  dont  il  fit  indirecte- 
ment un  juste  éloge,  ce  dont  le  tribunal  et  le 
public  furent  charmés,  tandis  que  Rollin,  dans 
sa  confusion,  cherchait  à  n'être  point  vu. 

Mais  Rollin  était  janséniste ,  il  croyait 
mémo  aux,  miracles  du  diacre  Paris,  crime 
qui  nous  fait  sourire  aujourd'hui,  mais  que  de 
son  temps  on  jugeait  digne  de  la  persécution. 
Aussi,  lorsque  mourut  cet  homme  de  bien, 
défense  fut  faite  à  l'Université  de  prononcer 
son  oraison  funèbre.  A  l'Académie  dos  in- 
scriptions et  belles-lettres,  M,  de  Boze ,  se- 
crétaire perpétuel,  ne  put  faire  son  éloge 
qu'avec  une  excessive  réserve.  Justice  lui 
lut  rendue  en  1770,  quand  on  publia  ses 
Opuscules.  Un  de  ses  anciens  élèves,  M.  Lou- 
vcl,  devenu  censeur  royal ,  signa  une  appro- 
bation dans  laquelle  il  disait  :  ■  Je  crois  que 
le  public  recevra  avec  une  sorte  de  vénéra- 
tion tout  ce  qui  lui  sera  présenté  sous  un  nom 
si  cher  aux  lettres  et  a  la  vertu.  >  L'Acadé- 
mie française  mit  au  concours,  en  1818,  l'é- 
loge de  Rollin  ;  le  prix  fut  remporté  par  un 
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magistrat,  M.  Saint- Albin  Berville.  Enfin 
l'Université  répara  son  silence  involontaire 
par  les  voix  de  M.  Villemain  et  de  M.  Patin; 
et,  dans  nos  solennités  classiques,  il  n'est  pas 
rare  d'entendre  répéter  le  panégyrique  de 
l'érudit  et  honnête  recteur. 

On  a  souvent  fait  à  Rollin  un  reproche 
dont  il  eût  été  le  premier  à.  reconnaître  la 
justesse,  celui  de  manquer  d'originalité. 

>  On  a  besoin  à  chaque  instant,  dit  Sainte- 
Beuve,  quand  on  étudie  aujourd'hui  Rollin," 
de  se  reporter  à  la  situation  d'alentour  et 
aussi  de  faire  la  part  des  faiblesses,  des  tâ- 
tonnements et  des  limites  d'un  esprit  qui  n'a- 
vait de  supérieur  que  l'inspiration  morale... 
Il  est  essentiel  de  remarquer  que  cette  na- 
ture sobre,  frugale,  simple,  austère  et  ingé- 
nue de  Rollin  s'était  de  bonne  heure  rangée 
aux  doctrines  morales  du  parti  qu'on  appe- 
lait janséniste;  il  y  penchait  par  goût,  il  s'y 
engagea  par  ses  relations  et  plus  peut-être 
qu'il  n'eût  convenu  à  un  chrétien  aussi  sou- 
mis et  aussi  modeste...  Tant  que  Rollin  n'é- 
crivaitqu'en  latin,  il  imitait,  il. copiait  les  an- 
ciens, en  répétait  les  centons,  et  presque 
dans  les  mêmes  formes  ;  rien  ne  ressortait 
aux  yeux.  En  français,  au  contraire,  il  tra- 
duit, il  cite,  il  enchâsse  de,  belles  pensées,  de 
jolis  traits,  de  beaux  et  riches  exemples,  et, 
au  milieu  de  la  bonhomie  de  son  style ,  cela 
aussitôt  se  distingue.  Rollin,  dans  sa  modes- 
tie qui  descend  à  l'humilité,  ne  se  donne  ja- 
mais que  pour  un  traducteur,  un  divulga- 
teur, un  colporteur  de  belles  choses  tirées 
des  anciens  et  qu'il  tâche  d'assortir  avec 
choix,  en  les  appropriant  à  ta  jeunesse  chré- 
tienne. Comme  historien,  il  n'est  et  ne  veut 
être  rien  de  plus  qu'un  traducteur  abondant 
et  facile  d'Hérodote,  de  Tite-I.ive,  de  Xéno- 
phon,  de  tous  les  grands  et  bons  historiens 
qu'il  rencontre,  sur  lesquels  il  s'embarque  et 
navigue,  pour  ainsi  dire,  tant  qu'il  y  trouve 
un  courant  pour  le  porter.  Comme  critique, 
il  n>st  autre  également  qu'un  ample  et  naïf 
collecteur  de  préceptes  et  d'exemples.  Son. 
sujet  n'est,  le  plus  souvent,  qu'un  prétexte  à 
de  beaux  extraits  tirés  de  Cieéron,  de  Pline,  ' 
d'Homère,  dont  il  nous  fait  passer  sous  les 
yeux  les  beautés  choisies.  » 

Non,  Rollin  n'est  pas  un  écrivain  original; 
mais  il  fut  zélé,  savant,  modeste  et  profon- 
dément honnête;  c'est  une  originalité  qui  en 
vaut  bien  une  autre. 

ROLL1NIE  s.  f.  (ro-li-nl  —  de  Rollin,  sa- 
vant l'r.).  Bot.  Genre  d'arbres  et  d'arbris- 
seaux, de  la  famille  des  anonacées,  tribu  des 
anonées,  comprenant  plusieurs  espèces  qui 
croissent  au  Brésil. 

ROLLON  ou  RAD-HOLFoullROLF,  un  des 

héros  normands  et  le  plus  illustre  parmi  les 
chefs  des  hordes  qui  dévastèrent  la  France 
aux  ixo  et  *fi  siècles.  11  était  fils  de  Rogwald, 
puissant  chef  établi  dans  la  partie  septentrio- 
nale de  la  Norvège,  qui,  à  maintes  reprises, 
avait  fait  la  guerre  aux  rois  de  Danemark. 
Joignant  à.  une  très-haute  taille  une  force 
physique  et  une  audace  extraordinaires,  il  ne 
tarda  pus  à  se  rendre  redoutable  en  faisant 
des  expéditions  sur  mer.  S'étant  emparé  de 
la  province  de  Wik,  il  excita  par  ses  vexa- 
tions les  plaintes  des  habitants,  qui  obtinrent 
du  roi  Harald  son  expulsion  de  la  Norvège. 
Rollon  reprit  la  mer,  se  rendit  en  Scanie,  où 
il  réunit  sous  ses  ordres  un  grand  nombre  d'a- 
venturiers norvégiens  et  danois,  puis  aborda 
en  Ecosse  vers  8S9  et,  de  li»,  en  Angleterre. 
A  deux  reprises  il  battit  les  Anglais,  fit  un 
grand  butin,  aguerrit  ses  soldais  et  finit  par 
contracter  une  alliance  avec  Alfred  le  Grand. 
Quittant  alors  l'Angleterre,  il  alla  débarquer 
en  Frise.  Vainement  le  duc  Radebode  et  le 
comte  de  liai naut  essayèrent  de  le  rejeter 
vers  la  mer  ;  il  les  vainquit,  les  força  de  lui 
payer  tribut,  et  aborda  vers  576  sur  la  côte 
septentrionale  de  la  France.  Remontant  la 
Seine  avec  sa  flotte,  il  arriva  jusqu'à  Rouen. 
N'attendant  aucun  secours  de  Charles  le 
Chauve,  jugeant  toute  résistance  inutile,  l'é- 
vêque  de  cette  ville,  Francon,  alla  lui  annon- 
cer que  les  habitants  de  Rouen  lui  faisaient 
leur  soumission.  Rollon  y  établit  le  centre  de 
ses  opérations,  en  fit  en  quelque  sorte  sa 
place  d'armes  et  en  releva  les  fortifications; 
puis,  apprenant  que  le  duc  d'Orléans,  Renaud, 
marchait  contre  lui  à  la  tête  d'une  armée,  il 
alla  k  sa  rencontre,  le  battit  complètement  k 
Pont-de-1' Arche  et  s'empara  de  Meulan.  Peu 
après,  il  vainquit  de  nouveau  le  duc  d'Orléans, 
qui  fut  tué  sur  le  champ  de  bataille,  fit  plu- 
sieurs expéditions  dans  le  nord  de  la  France, 
assiégea  Paris  (886),  ravagea  la  basse  Neus- 
trie,  pilla  Bnyeux,  enleva  Popée,  fille  du 
comte  Bérenger,  dont  il  lit  sa  maîtresse,  puis 
revint  à  Paris,  qu'il  quitta  de  nouveau  pour 
aller  brûler  Evreux.  Ayant  appris  qu'Alfred 
le  Grand  soutenait  une  guerre  difficile  contre 
ses  sujets  révoltés,  il  traversa  la  Manche 
pour  aller  k  son  secours  et  revint  au  bout  de 
trois  ans  en  France,  plus  redoutabls  que  ja- 
mais. A  la  tête  d'une  nombreuse  armée,  il  pé- 
nétra dans  l'intérieur  du  pays  par  la  Seine, 
la  Loire  et  la  Garonne,  prit  Nantes,  Angers, 
Le  Mans,  échoua  devant  Tours,  mais  ravagea 
l'Orléanais,  la  Bourgogne  et  l'Auvergne.  Pour 
mettre  un  terme  à  ses  dévastations,  plusieurs 
seigneurs,  notamment  le  duc  Richard,  en  Bour- 
gogne, le  comte  Eudes,  dans  la  Beaucc,  mar- 
chèrent contre  ses  bandes  d'aventuriers  et 
remportèrent  sur  eux  plusieurs  succès.  Défait 
près  de  Fieury-sur-Loirc,  repoussé  devant 
Chartres,  Rollon  dut  battre  en  retraite  vers 
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Rouen  et  saccagea  tout  sur  son  pnssage,  Le  roi 
Charles  le  Simple,  manquant  de  l'énergie  né- 
cessaire pour  le  combattre,  lui  fit  oifrirla  paix 
en  lui  proposant  de  lui  céder  la  Neustrie,  de 
lui  donner  le  litre  de  duc  et  la  main  de  Gi- 
sèle, sous  la  seule  condition  de  lui  rendre 
hommage  et  de  se  faire  chrétien.  Ces  condi- 
tions étaient  trop  avantageuses  pour  que  Rol- 
lon ne  les  acceptât  pas;  néanmoins,  il  réelmna 
en  outre  la  Bretagne,  et  le  faible  roi  lui  fit 
cette  nouvelle  concession  par  le  traité  de 
Saint-Clair-sur-Epte  (911).  Ce  fut  dans  cette 
ville  que  Rollon  fit  hommage  au  roi,  mais  il 
refusa  obstinément  de  fléchir  le  genou  devant 
lui  et  de  lui  baiser  le  pied.  Néanmoins  cette 
formalité  étant  regardée  comme  absolument 
nécessaire,  le  fier  aventurier  chargea  un  de 
ses  officiers  de  s'acquitter  de  ce  soin.  Irrité 
d'une  pareille  mission,  cet  officier  saisit  le 
pied  du  roi  et  le  leva  si  haut,  que  celui-ci 
tomba  à  la  renverse  et  dut  subir  silencieuse- 
ment cet  affront.  Devenu,  par  son  investiture, 
maître  de  deux  provinces,  Rollon  se  ren- 
dit à  Rouen,  où  il  se  fit  baptiser  par  l'évèque 
Francon  et  épousa  peu  après  la  princesse  Gi- 
sèle, qui  mourut  des  mauvais  traitements 
que  lui  fit  subir  le  chef  normand,  toujours 
épris  de  Popée. 

En  s'établissant  dans  les  pays  que  lui  et 
ses  compatriotes  avaient  si  longtemps  rava-  . 
gés,  le  héros  barbare  ferma  la  Seine  aux  in- 
vasions nouvelles  ,  comme  Théobald  avait 
fermé  la  Loire.  Il  s'occupa  de  l'administra- 
tion et  de  l'organisation  de  ses  nouvelles  pos- 
sessions, établit  une  justice  rigoureuse,  orga- 
nisa des  tribunaux  inférieurs  et  un  tribunal 
suprême  ambulant,  appelé  échiquier,  releva 
les  villes  dévastées,  fonda  des  églises,  des 
monastères,  etc.,  battit  en  913  los  Bretons 
qui  refusaient  de  lui  rendre  hommage  et  laissa 
un  souvenir  longtemps  populaire  dans  cette 
province,  qui  fut  depuis  nommée  Normandie. 
Quelques  historiens  croient  qu'il  abdiqua  en 
927  en  faveur  de  son  fils  Guillaume  Longue- 
Epée,  deuxième  duc  de  Normandie,  qu'il  vé- 
cut à  partir  de  ce  moment  dans  la  retraite  et 
qu'il  mourut  en  932. 

Roiioo,  tragédie  de  Beaumont  et  Fletcher.' 
Rollon,  duc  de  Normandie,  a  fait  périr  son 
frère  ;  après  avoir  essayé  sans  succès  de  l'em- 
poisonner, il  l'a  tué  de  sa  propre  main,  en 
présence  d'une  nombreuse  assemblée.  Les  sei- 
gneurs normands  s'indignent  de  cet  attentat. 
L'un  d'eux,  Baudoin,  ancien  précepteur  de 
Rollon,  exprime  hautemenison  indignation  et 
refuse  de  prononcer  un  discours  public  pour 
justifier  le  fratricide.  Rollon,  irrité  de  cetto 
résistance,  ordonne  à  ses  gardes  de  saisir 
Baudoin  et  de  le  conduire  à  la  mort.  L'or- 
dre cruel  va  être  exécuté,  lorsque  Edith,  la 
tille  du  malheureux  précepteur,  se  jette  aux 
genoux  de  son  souverain  et  implore  la  grâce 
de  son  père.  Mais  sa  douleur  si  vraie  et  si  dé- 
chirante n'émeut  point  le  féroce  Rollon,  qui, 
malgré  les  supplications  d'Edith,  livre  Bau- 
doin au  dernier  supplice.  Puis  il  essaye,  dans 
une  scène  qui  rappelle  la  déclaration  de  Ri- 
chard III  à  lady  Anne,  de  se  faire  aimer  de 
la  jeune  fille.  Edith  l'a  attiré  chez  elle  pour 
le  tuer  ;  mais  le  poète,  afin  d'épargner  à.  cette 
pure  vertu  la  souillure  de  l'assassinat,  fait 
tomber  le  prince  sous  le  poignard  d'un  capi- 
taine des  gardes.  Le  Rollon  de  Fletcher,  sans 
soutenir  la  comparaison  avec  le  Richard  111 
de  Shakspeare,  rappelle  quelques  traits  de  ce 
monstre  couronné.  Comme  lui  meurtrier  de 
ses  parents,  affermi  sur  le  trône  par  Tassas-" 
sinat,  il  possède,  avec  l'énergie  inflexible  qui 
ne  recule  devant  aucun  attentat,  l'éloquence 
artificieuse  qui  colore  l'injustice,  qui  couvre 
l'usurpation  du  prétexte  du  bien  public,  qui 
surprend  l'assentiment  des  hommes  et  atten- 
drit le  cœur  des  femmes.  «  Edith,  die  M.  A. 
Mézières,  mérite  une  place  d'honneur  parmi 
ces  femmes  tendres,  délicates,  généreuses, 
que  la  sensibilité  de  Beaumont  et  Fletcher  op- 
pose, comme  l'image  consolante  du  beau  etdu 
bien,  aux  fureurs  do  l'ambition,  aux  excès  de 
la  tyrannie,  aux  passions  criminelles  qui  rem- 
plissent leurs  drames  de  larmes  et  de  sang. 
Leur  imagination  flexible  passe  sans  effort  de 
l'expression  Ue  la  violence  à  celle  des  senti- 
ments les  plus  doux,  de  la  peinture  du  crime 
uu  paisible  tableau  d'une  vie  innocente.  Shaks- 
peare excelle  dans  ces  contrastes;  Beaumont 
et  Fletcher  ne  lui  sont  pas  inférieurs  en  pa- 
thétique, et  c'est  par  cette  grande  qualité, 
vraiment  tragique,  qu'ils  ont  mérité  quelque- 
fois de  lui  être  comparés. 

BOLLULUSs.  m.  (rol-lu-luss),  Ornith.  Nom 
scientifique  du  genre  rouloul. 

ROLOWAY  s.  m.  (ro-lo-oué).  Mamm.  Un 
des  noms  de  la  guenon  palatine. 

ROLT  (Richard),  littérateur  anglais,  né 
à  Shrewsbury  vers  1725,  mort  à  Londres  le 
2  mars  1770.  Il  occupait  en  Ecosse  un  emploi 
dans  l'excise,  qu'il  perdit  à  la  suite  de  la  ré- 
bellion jacobito  en  1745.  Privé  de  sa  place, 
Richard  dut  recourir  pour  vivre  aux  rèsso'ur- 
ces  de  son  talent.  Un  de  ses  pareuts,  le  jwete 
Ambroise  Philips,- habitait  Dublin.  Il  alla  le 
consulter  et  prit  a  son  retour  la  détermina- 
tion de  vivre  de  sa  plume.  Il  composa  un 
poëme  intitulé  :  Cambria,  dont  le  prince  de 
Galles  eut  connaissance.  Celui-ci  permit  ù  Ri- 
chard de  lui  dédier  son  œuvre.  Dès  lors,  l'é- 
crivain commença  à  jouir  de  quelque  réputa- 
tion. Ce  n'était  pas  la  facilité  qui  lut  manquait  ; 
il,  était,  au  coutraire,  tellement  fécoud  que 
l'abondance  de  ses  ouvrages  lui  a  valu  le  sur- 
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nom  de  Sendéri  de  l'Augietorre.  It  aborda  les 
genres  les  plus  divers,  l'histoire,  le  roman, 
les  récits  da  voyages.  Outre  les  compilations 
dont  il  se  chargea,  il  écrivit  une  grande  quan- 
tité de  morceaux  de  poésie  pour  les  musiciens, 
des  cantates,  des  duos,  etc.  Mais  comme  ces 
productions  futiles  ne  suffisaient  point  à  lui 
procurer  des  ressources  suffisantes,  il  multi- 
plia ses  dédicaces  aux  personnages  impor- 
tants qui  protégeaient  les  lettres  dans  le 
royaume  britannique.  Malheureusement,  les 
subventions  qu'il  reçut  ne  le  tirèrent  point  de 
la  détresse  où  il  était  plongé  et  il  mourut  dans 
la  misère,  comme  Chatterton,  comme  Malti- 
lâtre  et  tant  d'autres.  Ses  ouvrages  sont  :un 
Dictionnaire  du  commerce  (préface  du  docteur 
Johnson)  ;  Vies  desrëformateurs  (in-fol.),  avec 
de  beuux  portraits  en  teinte  douce;  Vie  de 
Jean ,  comte  de  Graufurd  ;  Histoire  de  la 
guerre  générale  de  1739  à  1748  (4 -vol.  in- 8°); 
le  Visiteur  universel,  en  collaboration  avec 
Smart  ;  Relation  des  voyages  du  capitaine  Nor- 
tkall  en  Italie  (1766,'in-s°)  ;  Histoire  d'An- 
gleterre; Histoire  de  France;  Histoire  d'E- 
gypte; Histoirede  Grèce;  Histoire  de  i'ile  de 
Alan  ;  Pièces  choisies  de  Richard  Rolt,  ven- 
dues au  profit  de  sa  veuve,  Marie  Rolt  ;  cet 
ouvrage  est  un  petit  in-8°  (1772). 

ROM  s.  m.  (romm).  Ichthyol.  Nom  du  turbot 
en  Provence.  Il  Nom  vulgaire  du  carrelet. 

ÏIOM,  île  du  Danemark,  dans  la  mer  du 
Nord,  entre  les  îles  de  Matiôo  et  de  Sylt,  par 
55»  8'  delatit.  N.  et  C<>  10' de  longit.  K.  ;  15  ki- 
lom.  du  N.  au  S.  et  5  kilom.  de  largeur; 
2,000  hab.  On  y  trouve  deux  ports  accessibles 
aux  navires  d  un  faible  tonnage.  La  pèche  et 
la  fabrication  de  la  dentelle,  telles  sont  les 
principales  ressources  des  habitants.  L'Ile  a 
eu  beaucoup  à  souffrir,  notamment  en  1248, 
des  envahissements  de  la  mer. 

ROMA,  rivière  d'Abyssinie,  dans  le  pays  des 
Gallas,  se  jette  dans  le  Bahr-el-Azi'uk,  après 
un  cours  d'environ  250  kilom.  Ses  bords  sont 
très-peu  connus. 

ROMA,  ville  des  Etats  romains.  Y.  Rome. 

ROMA,  ville  de  Nigritie,  dans  le  Haoussa, 
à  50  kilom.  de  Iiano. 

ItOMA,  ville  de  Nigritie,  dans  le  Haoussa, 
province  de  Cacheita,  à  50  kilom.  E.  de Zirmi, 
dans  une  contrée  fertile,  bien  arrosée  et  bien 
cultivée. 

ROMA,  une  des  lies  les  plus  orientales 
de  la  Sonde,,  par  7»  39'  0"  de  latit.  S.  et 
124° 57' 30"  de  longit.  E. 

ROMAGNANO,  bourg  d'Italie,  ch.-l.  de  man- 
dement, sur  la  rive  gauche  de  la  Sésia,  à 
25  kilom.  de  Novarej  2,300  hab.  C'est  là  que 
Baynrd  passa  la  Sésia  en  1524. 

ROM  AGNAT,  village  et  commune  de  France 
(Puy-de-Dôme),  cant.,  arrond.  et  ii  6  kilom. 
de  Clermont-Ferrand,  sur  le  versant  E.  du 
pu  y  de  Montrognon;  1,660  hab.  Ruines  d'un 
château  du  xve  siècle,  démantelé  par  ordre 
de  Richelieu.  Le  mont  Gergovie  (v.  ce  mot) 
s'élève  sur  le  territoire  de  cette  commune. 

ROMAGNE  (la),  province  des  anciens  Etals 
romains,  aujourd'hui  du  royaume  d'Italie.  Eile 
était  limitée  par  les  provinces  'de  Ferrare  et 
d'Urbin  et  avait  pour  ch.-l.  Ravenne,  Ses  au- 
tres villes  étaient  Imolu,  Faenza,  Forli,  For- 
limpopoli,  Césène,  Cervia,  Rimini,  auxquelles 
on  ajoute  quelquefois  les  villes  et  les  terri- 
toires de  Ferrare  et  de  Bologne  ;  on  dit  alors 
lés  Romagnes.  >  Sous  l'empire  romain,  dit  un 
écrivain,  elle  fit  partie  de  la  Flaminie;  au 
■vie  siècle  et  après  l'invasion  lombarde,  ce  fut 
la  province  centrale  de  l'exarchat.  Conquise 
en  752  par  le  Lombard  Astolfe,  elle  lui  fut  en- 
levée bientôt  après  par  Pépin  le  Bref,  qui  la 
donna  au  pape  Etienne  II  (754).  Charleraa- 
gne  confirma  et  augmenta  considérablement 
cette  donation  ;  il  érigea  la  Romagne  en 
comté.  Ce  comté,  en  1221,  fut  conféré  par 
Frédéric  II  à  deux  comtes  de  Hohenlohe;  la 
maison  de  La  Polenta  s'en  appropria  le  do- 
maine en  1275,  après  la  chute  des  Hohenstau- 
fen;  Venise  leur  en  ravit  une  partie  en  1441, 
César  Borgia  envahit  la  Romagne  en  1501  et 
reçut  du  pape  Alexandre  VI  le  titre  de  duc 
de  Romagne;  mais  Jules  II,  aidé  de  Louis  XII, 
la  lui  enleva  dès  1503  et  l'annexa  aux  Etats 
romains  ou  Etats  ecclésiastiques,  dans  les- 
quels elle  forma  les  légations  de  Ravenne  et 
de  Forli.  Perdue  de  nouveau  pour  les  papes 
à  la  suite  de  la  révolution  française  (1796), 
eile  leur  fut  restituée  en  1804  ;  mais,  disposée 
sans  cesse  à  se  soulever,  elle  n'était  conte- 
nue que  par  la  présence  des  Autrichiens.  A 
leur  départ,  en  1859,  elle  s'empressa  de  s'an- 
nexer au  royaume  d'Italie.  »  La  Romagne  se 
divise  eu  deux  parties  :  la  haute  Romagne, 
dont  le  chef-lieu  est  Forli  et  qui  comprend 
Rimini,  Cesena,  Faenza,  Imola  ;  la  basse  Ro- 
magne, dont  le  chef-lieu  est  Ravenne  et  qui 
comprend  les  localités  de  Lugno,  Alfonsiue, 
Bagnacavullo,  etc.  Les  Romagnols  appar- 
tiennent à  une  race  vigoureuse  et  remarqua- 
blement belle;  mais  dans  la  classe  pauvre  et 
illettrée  il  règne  un  esprit  de  rapine,  de  vol, 
de  brigandage,  de  vendetta  au  couteau,  en 
quelque  sorte  traditionnel  sous  le  gouver- 
nement de  l'Eglise  et  que,  jusqu'ici,  le  gou- 
vernement italien,  depuis  l'annexion,  a  vai- 
nement essayé  de  faire  disparaître. 

ROMAGiNE-SOUS-MONTFAUCON,  village 
et  commune  de  France  (Meuse),  canton  de 
Montfaucon,  arrond.  et  à  32  kilom.  S.-S.-O. 
de  Montmédy,  dans  une  étroite  vallée  qu'ar- 
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rose  l'Andon ,  petit  affluent  de  la  Meuse  ; 
800  hab.  Aux  environs,  minerai  de  fer  et  nom- 
breuses sources  ferrugineuses,  dont  une  passa 
pour  guérir  de  la  fièvre. 

ROMAGNESI,  bourg  d'Italie  (Pavie),  sur  la 
rive  gauche  et  près  de  la  source  du  Tidone, 
à  10  kilom.  N.-O.  de  Robbio;  2,000  hab. 

ROMAGNESI  (Jean-Antoine),  auteur  drama- 
tique et  acteur,  né  à  Namur  (Belgique)  en 
1690,  d'une  famille  d'origine  italienne,  mort 
h  Fontainebleau  en  1742.  Il  débuta  en  171G, 
sur  le  théâtre  de  la  Foire  et  dans  la  troupe 
d'Octave.  11  entra  ensuite  à  la  Comédie-Fran- 
çaise, mais  il  y  resta  peu  de  temps.  En  1725, 
Romagnesi  parut  sur  le  Théâtre-Italien,  où 
il  fut  très-goùté  du  public  et  où  il  demeura 
jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière.  Au  talent  qu'il 
possédait  comme  mime,  il  tâcha  d'ajouter  la 
gloire  littéraire.  Ses  œuvres  complètes  n'ont 
jamais  été  réunies  ;  mais  on  a  publié  un  choix 
de  ses  pièces  (Paris,  1774,  2  vol.  in-8"),  parmi 
lesquelles  on  peut  citer  :  les  Arlequins,  les 
Amusements  d  la  mode,  le  Conte  de  fée.  On  y 
trouve  des  traits  comiques  et  une  habitude 
assez  grande  des  ressources  de  l'art.  Comme 
acteur,  Romagnesi  excellait  surtout  dans  les 
rôles  d'Ailemand,  de  Suisse,  d'ivrogne  ;  c'est 
dire  qu'il  n'était  pas  essentiellement  distingué 
de  sa  nature.  Ses  effets  se  rapprochaient  beau- 
coup des  moyens  employés  dans  la  farce;  ils 
avaient  de  l'action  sur  le  gros  du  public. 

ROMAGNESI  (Louis-Alexandre),  sculpteur, 
né  à  Paris  en  1776,  mort  aux  Ternes,  à  Paris, 
en  1852.  Son  enfance  s'écoula  à  Orléans,  où 
il  apprit  le  dessin.  N'ayant  pu  s'entendre  avec 
la  seconde  femme  de  son  père,  il  revint  à 
Paris,  où  un  de  ses  oncles  lui  donna  asile. 
Le  jeune  homme  suivit  alors  les  cours  du 
Louvre,  où  il  fut  admis  à  l'école  de  la  bosse. 
Bientôt  après,  il  produisit  ses  premiers  ou- 
vrages. Un  trône  sculpté  pour  1  empereur  de 
Russie  fut  remarqué  des  gens  de  goût.  L'or- 
fèvre Auguste  le  prit  pour  modeleur,  et;  à 
partir  de  ce  moment,  il  fut  chargé  de  nom- 
breux travaux.  Il  exécuta'une  partie  de  la 
garniture  d'autel  que  Napoléon  I«  offrit  au 
pape  à  l'époque  du  sacre.  Peu  après,  il  ex- 
posa une  statue,  la  Paix,  répara  la  porte 
Saint-Martin  et'exécuta  un  groupe  allégori- 
que en  marbre,  Minerve  couvrant  de  son  égide 
un  enfant  endormi,  qu'on  voit  au  musée  de 
Toulouse.  Romagnesi  lit,  en  outre,  le  bas- 
relief  représentant  V Eloquence  et  l'Harmonie, 
au  Louvre;  le  buste  de  l'Empereur  Alexan- 
dre de  Russie;  ceux  de  Louis  XV/II,  du 
Comte  d'Artois,  de  Grétry,  de  Fënelon,  du 
jurisconsulte  Pothier,le  Mausolée  de  Louis  XI, 
à  Cléry  ;  la  Chaire  de  l'église  Sainte-Croix,  à 
Orléans.  En  1820,  il  exécuta  des  lithographies 
pour  l'édition  de  la  Sapho  de  Chaussard.  Lors 
du  choléra  de  1832,  l'artiste  fut  atteint  de 
cette  terrible  maladie,  et,  à  partir  de  ce  mo- 
ment, sa  santé  fut  toujours  chancelante.  Il 
n'accomplit  plus  de  labeurs  soutenus.  En 
1840,  un  recueil  d'ornements  des  diverses 
époques  fut  publié  par  ses  soins,  Il  s'occupa 
beaucoup  aussi  du  carton-pierre  et  fit  plusieurs 
œuvres  à  l'aide , de  cette  substance.  Roma- 
gnesi n'a  jamais  été  un  sculpteur  du  premier 
ordre,  mais  il  occupe  une  place  distinguée 
au  second  rang. 

ROMAGNESI  (Antoine-Joseph-Michel),  com- 
positeur français,  d'origine  italienne,  né  à 
Paris  en  1781,  mort  dans  la  même  ville  en 
1850.  Il  annonça  de  bonne  heure  des  apti- 
tudes particulières  pour  l'art  musical;  mais 
les  nécessités  de  la  vie  le  forcèrent  à  entrer 
dans  une  administration.  Vers  1816,  il  aban- 
donna des  fonctions  qu'il  ne  remplissait  qu'à 
contre-cœur  pour  s'adonner  entièrement  à  la 
musique.  A  cette  époque,  il  avait  remporté 
quelques  succès  de  salon,  qui  lui  permettaient 
de  bien  augurer  de  l'ave.nir.  11  cultiva  sur- 
tout le  genre  de  la  romance,  et  ses  produc- 
tions ne  tardèrent  pas  à  devenir  populaires. 
Si  elles  ne  sont  pas  exemptes  de  quelque  miè- 
vrerie et  d'une  certaine  affectation  surannée, 
les  petites  compositions  de  Romagnesi  ont 
une  tournure  mélodique  bien  caractérisée,  et 
on  en  revient  parfaitement  les  airs.  Les  ac- 
compagnements sont  assez  uniformes  et  peu 
soignés  ;  mais  le  chant  a  presque  toujours  une 
allure  distinguée  et  sentimentale.  Au  mois 
d'octobre  1828,  Romagnesi  fonda  et  dirigea 
V Abeille  musicale ,  feuille  spéciale  qui  pu- 
bliait mensuellement  des  cantilènes  et  des 
-mélodies  avec  accompagnement  de  guitare  ou 
de  piano.  On  lui  doit,  en  outre  :  VArt  de  chan- 
ter les  romances,  les  chansonnettes  et  les  noc- 
turnes, et  généralement  toute  la  musique  de  sa- 
lon, accompagné  de  quelques  exercices  de  vo- 
calisation et  suivi  de  dix  romances  pour  servir 
d'applicatioû  aux  principes  de  ta  méthode  (Pa- 
ris, 1846,  in-8°)  ;  la  Psychologie  du  chant,  mé- 
thode abrégée  de  l'art  de  chanter,  contenant 
des  exercices  do  vocalisation  et  des  mélodies 
de  genres  différents  (Paris,  1846,  in-8°),  et 
des  Romances,  publiées  depuis  1840  jusqu'à 
la  mort  de  l'auteur. 

ROMAGNOL,  OLE  s.  et  adj.  (ro-ma-gnol, 
o-ie;  gn  mil.).  Géogr.  Habitant  de  la  Roma- 
gne; qui  appartient  à  cette  province  ou  à  ses 
habitants  :  Les  Romagnols.  La  population 

K.OMAGNOLE. 

ROMAGNOLI  (Rosina),  actrice  italienne, 
née  à  Venise  en  180C.  Elève  de  F. -A.  Bon, 
elle  brilla  dans  l'emploi  des  soubrettes  (ser- 
vette),  et  fut  appelée  la  Déjaxet  do  l'Italie. 
Mmt  Romagnoli  dut  sa  renommée  non-seule- 
ment à  sou  talent,  mais  aussi  à  l'importance 
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qu'elle  attachait  au  costume  et  k  l'exactitude 
qu'elle  y  apportait.  Elle  appartint  d'abord  à 
la  compagnie  royale  sarde,  qui  jouait  à  Tu- 
rin au  théâtre  Carignan,  puis,  pendant  huit 
années,  fit  partie  de  la  fameuse  compagnie 
Romagnoli,  Bon  et  Berlaffa;  ensuite  elle  re- 
tourna à  Turin,  où  elle  fut  attachée  pendant 
vingt-huit  ans  à  la  compagnie  royale.-  La  Ro- 
magnoli, dans  Se  répertoire  comique  de  Gol- 
doni,  d'Alberto  Nota,  etc.,  eut  une  réputation 
presque  égale  à  celle  de  la  Carlotta  Mar- 
chioni ,  sa  contemporaine,  et  l'on  cite  les 
vers  qui  ont  été  composés  sur  elle  par  Fe- 
lice  Romani  et  Rosa  Taddei.  —  Son  mari, 
M.  Romagnoli,  mort  à  Milan  en  1855,  était 
lui-même  un  acteur  distingué.  De  leur  ma- 
riage sont  issus  deux  enfants,  qui  ont  égale- 
ment suivi  la  carrière  du  théâtre,  un  fils, 
M.  Carlo  Romagnoli,  et  une  fille  qui  a  épousé 
l'acteur  Casilini  et  a  figuré,  en  1869,  au 
théâtre  Ventadour,  dans  la  troupe  d'Ernesto 
Rossi. 

ROMAGNOSI  { Jean -Dominique-Grégoire- 
Joseph),  philosophe  et  jurisconsulte  italien, 
né  à  Satso-Maggiore,  près  de  San-Donnino, 
en  1761,  mort  en  1835.  Il  entra,  en  1775,  au 
collège  Alberoni,  à  Plaisance,  et,  six  ans 
plus  tard,  allaétudier  à  l'université  de  Parme, 
où  il  fut  reçu,  en  1786,  docteur  en  droit  ci- 
vil et  en  droit  canon.  Le  premier  ouvrage 
par  lequel  il  se  fit  connaître  fut  l'Origine  du 
droit  pénal  {Genesi  det  diritio  pénale.  Milan, 
1791;  4<>  édition,  avec  additions  de  l'auteur, 
Florence,  1832,  3  vol.),  qui  ne  fit  pus  grand 
bruit,  lors  de  sa  publication,  mais  qui  donna 
lieu  plus  tard  k  une  longue  polémique  scien- 
tifique. Romagnosi  y  fondait  le  droit  pénal 
de  l'Etat  sur  le  système  de  la  défense  indi- 
recte, qu'il  défendait  avec  beaucoup  de  logi- 
que et  de  vivacité.  Si,  d'un  côté,  sa  théorie  se 
rapproche  beaucoup  de  celle  qui  fut  émise  plus 
tard  par  Schulze  et  grandement  développée 
par  Martin,  elle  a,  de  l'autre,  beaucoup  de 
rapports  avec  la  théorie  de  la  contrainte  psy- 
chologique de  Feuerbaeh,  car  Romagnosi 
veut  agir  sur  les  décisions  de  la  volonté  par 
la  crainte  des  châtiments.  En  1791,  il  fut 
nommé  préteur  à  Trente,  devint  secrétaire 
général  du  conseil  supérieur,  après  la  pre- 
mière invasion  des  Français,  et,  lorsqu'ils 
eurent  évacué  l'Italie,  se  vit  traduit,  comme 
conspirateur,  devant  le  tribunal  d'Inspruek", 
qui  prononça  son  acquittement.  Son  séjour 
à  Inspruck  l'avait  jeté  dans  un  nouvel  ordre 
d'études,  celles  des  sciences  mathématiques 
et  physiques,  dont  il  continua  à  s'occuper 
pendant  plusieurs  années,  non  sans  succès, 
puisqu'il  constata,  en  1802,  la  déviation  de 
l'aiguille  aimantée  sous  l'action  d'un  cou- 
rant galvanique.  Cette  observation  est  re- 
latée dans  le  Journal  de  Trente  du  3  août 
1802.  La  même  année,  l'Italie  ayant  repassé 
sous  la  domination  française,  Romagnosi  fut 
nommé  professeur  de  droit  public  à  Parme, 
d-'où  il  fut  appelé,  en  1806,  à  Milan  pour  y  re- 
viser le  code  de  procédure  criminelle  du 
royaume  d'Italie  et  y  prendre  part  aux  tra- 
vaux d'organisation  de  la  cour  de  cassation. 
L'année  suivante,  on  lui  confia  la  chaire  de 
droit  civil  de  Pavie,  mais  il  ne  tarda  pas  à  re- 
venir à  Milan  occuper  celle  de  haute  législa- 
tion, qu'il  conserva  jusqu'en  1817.  Mis  à  la 
retraite  à  cette  époque,  avec  une  pension  des 
plus  modiques,  il  dut  se  créer  des  ressources 
en  donnant  des  répétitions  de  droit  et  en  tra- 
vaillant pour  les  libraires.  Il  fut,  en  1818, 
l'un  des  fondateurs  du  Conciliatore,  qui 
comptait  parmi  ses  rédacteurs  plusieurs  des 
chefs  du  carbonarisme,  et  qui  ne  tarda  pas 
à  être  supprimé  à  causa  do  la  hardiesse  de 
ses  tendances  politiques.  Romagnosi  se  lia 
à  cette  époque  avec  Silvio  Pellico,  l'un  de 
ses  corédacteurs,  qui  lui  communiqua  ses 
projets  de  conspiration,  sans  pouvoir  toute- 
fois le  décider  à  s'affilier  aux  sociétés  se- 
crètes. 11  n'en  fut  pas  moins  arrêté  en  1821, 
comme  coupable  de  n'avoir  pas  révélé  le  se- 
cret que  Silvio  Pellico  lui  avait  confié;  on  le 
relâcha  faute  de  preuves.  Lord  Gtiilford, gou- 
verneur, des  Iles  Ioniennes,  lui  ayant  offert, 
en  1824,  une  chaire  de  droit  à  l'université  de 
Corfou,  le  gouvernement  autrichien  ne  vou- 
lut pas  l'autoriser  à  l'accepter  et  il  con- 
tinua de  résider  à  Milan  jusqu'à  sa  mort. 
Il  était  devenu,  en  1833,  membre  associé  de 
l'Académie  des  sciences  de  Paris.  On  a  en- 
core de  lui  :  Discours  sur  l'amour  des  femmes 
considéré  comme  le  principal  moteur  de  la  lé- 
gislation (Trente,  1732,  in-8°);  Qu'est-ce  que 
la  liberté?  qu'est-ce  que  l'égalité?  (Trente, 
1793,  in-8°)  ;  Introduction  à  l'étude  du  droit 
public  universel  (Parme,  1805,  2  vol.)  ;  dis- 
cours sur  cette  question  :  Quel  est  le  gouverne- 
ment le  plus  favorable  au  perfectionnement  de 
la  législation  cioile?  (Pavie,  1807)  ;  Projet  du 
code  de  procédure  criminelle  du  royaume  d'I- 
talie (Milan,  1807)  ;  Essai  philasoptiico-politi- 
que  sur  l'enseignement  du  droit  (Milan,  1807)  ; 
Journal  de  jurisprudence  universelle  (Milan, 
1812-1814,  9  vol.);  Principes  fondamentaux 
du  droit  administratif  (Milan,  1814,  in-8°)  ; 
Constitution  d'une  monarchie  nationale  repré- 
sentative (1815,  in-8°);  Premier  résumé  de  la 
science  du  droit  (Milan,  1820,  in-S°);  Delà 
conduite  et  de  la  distribution  des  eaux,  etc. 
(Milan,  1822-1824,  6  vol.);  De  ta  juridiction 
civile  des  eaux  dans  l'économie  rurale  (Milan, 
1829)  ;  la  Philosophie  morale  antique  exposée 
(Milan,  1831);  De  l'accroissement  de  la  popu- 
lation (Milan,  1830),  etc.  Ses  Œuvres  post- 
humes furent  publiées  peu  de  temps  après 
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sa  mort  (Milan,  1835).  On  lui  a  érigé, en  1874, 
une  statue  dans  sa  ville  natale. 

Romugnosi  (l'esprit  de)  [La  mente  di  Rû- 
magnosi],  ouvrage  du  philosophe  italien  Jo- 
seph Ferrari,  élève  du  célèbre  philosophe  mi- 
lanais Romagnosi.  L'élève  étudie  dans  ce 
livre  la  physionomie  intellectuelle  du  maître, 
qu'il  a  surpassé  par  la  largeur  des  vues. 

Romagnosi  partit  de  l'Essai  analytique  de 
Bonnet,  c'est-à-dire  de  la  philosophie  sen- 
sualiste,  et  publia  l'Origine  du  droit  pénal , 
premier  essai  de  son  esprit  aualytique^Cette 
ceuvre  fut  traduite  dans  toutes  les  langues  ; 
elle  offre  un  tableau  complet  des  doctrines 
pénales  présentées  au  point  de  vue  de  la 
défense  sociale.  En  philosophie,  Romagnosi 
est  un  anachronisme;  car,  sans  se  préoccu- 
per des  progrès  que  faisait  la  science  en  Al- 
lemagne et  en  France,  il  en  était  encore  resté 
à  Condillac,  même  sur  la  fin  de  sa  vie. 

Romagnosi  a  donc  résumé  en  lui  les  doc- 
trines du  xvma  siècle,  philosophie  peu  favo- 
rable, il  est  vrai,  à  la  spéculation,  mais  qui 
eut'au  moins  le  mérite  d'être  éminemment 
favorable  aux  sciences  appliquées,  en  ce 
qu'elle  ne  détourne  pas  l'esprit  de  l'observa- 
tion attentive  du  monde  extérieur.  D'ailleurs, 
Romagnosi  a  profondément  marqué  sa  place 
comme  jurisconsulte  et  publiciste,  par  l'ob- 
servation approfondie  et  l'application  des 
doctrines  aux  plus  minutieuses  circonstances 
de  la  vie.  Si  Bentham  a  laissé  d'estimables 
travaux  de  législation,  Romagnosi  fut  l'écla- 
tant, représentant  de  cette  école  en  Italie,  où, 
du  reste,  il  n'a  pas  eu  de  successeur. 

Comparant  Vico  à  Romagnosi,  M.  Ferrari 
dit  :  i  Vico  rattache  intimement  la  perfecti- 
bilité au  perfectionnement  et  réduit  la  puis- 
sance à  l'acte  ;  Romagnosi  sépare  la  perfec- 
tibilité du  perfectionnement  et  réduit  l'apti- 
tude à  une  simple  possibilité.  ■ 

Dans  cet  ouvrage,  M.  Ferrari  cherche,  ce 
qu'il  a  fait  aussi  dans  son  travail  sur  Vico,  à 
fonder  ce  qu'il  appelle  la  science  des  intelli- 
gences. «  Cette  science,  dit-il,  malgré  les  ob- 
servations d'Helvétius  et  les  faits  recueillis 
par  G  ail,  pourrait  être  appe.ée  une  science 
nouvelle  et  serait  digne  d'appeler  l'attention, 
parce  qu'elle  offre  un  point  d'une  très-haute 
importance,  c'est-à-dire  le  lien  entre  l'ana- 
lyse historique,  la  logique  et  la  critique.  » 

ROMAÏKA    s.    f.    (ro-ma-i-ka).    Chorégr. 

Danse  nationale  des  Grecs  modernes. 

ROMAILLET  s.  m.  (ro-ma-llè  ;  Il 'mil.).  Mar. 
Morceau  de  bois  qui  sert  à  remplir  un  vide 
provenant  soit  d'un  défaut  du  bois,  soit  du 
défaut  de  justesse  de  deux  pièces  contiguës. 

ROMAIN,  AINE  adj.  (ro-main,  è-ne). 
Géogr.  Qui  appartient  à  Rome  ancienne  ou  à 
ses  habitants  :  La  république  romaine.  L'em- 
pire romain.  L'histoire  romaine.  L'orgueil 
romain.  Les  nations  romaines.  U  Qui  appar- 
tient à  Rome  moderne  ou  à  ses  habitants  : 
Sois  le  bienvenu,  ami  gui  viens  avec  mon  sei- 
gneur et  maître,  dit  la  jeune  fille  en  excellent 
toscan,  avez  ce  doux  accent  romain  qui  fait  la 
langue  de  Dante  aussi  sonore  que  la  langue 
d'Homère.  (Alex.  Duin.)  il  Qui  concerne  l'E- 
glise catholique,  dont  Rome  est  le  siège  prin- 
cipal :  L'Eglise  romaine.  Le  calendrier  ro- 
main. Le   rit  romain.  La  pourpre  romains. 

—  Fig.  et  par  allusion  au  caractère  des 
anciens  Romains  de  la  république,  Grand, 
noble,  austère  :  Corneille  peint  les  Romains  : 
ils  sont  plus  grands  et  plus  tomains  dans  ses 
vers  que  dans  leur  histoire.  (La  Bruy.) 

...  Sa  mort,  cachons-la;  lady  Gray,  que  j'emmène. 
Ferait,  en  l'apprenant,  de  la  vertu  romaine. 

C.  Delaviûhe. 

—  Beauté  romaine,  Belle  femme  qui  a  des 
traits  réguliers  et  accentués,  un  port  majes- 
tueux. 

—  Antiq.  Jeux  romains  ou  Grands  jeux, 
Jeux  annuels  institués  parTarquia,  en  l'hon- 
neur de  Jupiter,  de  Junon  et  de    Minerve. 

Il  Porte  romaine,  Porte  de  Rome  située  au 
pied  du  mont  Palatin. 

—  Admitiistr.  Chambre  et  chancellerie  ro- 
maines, Ensemble  des  services  qui  régissent, 
sous  l'autorité  du  pape,  les  affaires  de  l'Eglise 
c&tholique. 

—  Mathém.  Chiffres  romains,  Lettres  nu- 
mérales I,  V,  X,  L,  C,  D,  M,  dont  les  valeurs 
propres  sont  un,  cinq,  dix,  cinquante ,  cent, 
cinq  cents  et  mille,  mais  qui,  diversement 
combinées,  prenaient  d'autres  valeurs  et  ser- 
vaient aux  Romains  à  former  tous  ies  nom- 
bres :  On  a  conservé  l'usage  des  chiffres  ro- 
mains pour  les  cadrans  de  montre  et  pour 
désigner  l'ordre  de  certains  objets,  comme  les 
chapitres  d'un  livre,  les  siècles,  l'ordre  de  suc- 
cession des  princes  de  même  nom,  etc. 

—  Chronol.  Calendrier  romain,  Calendrier 
primitif  de  Rome,  qui  fut  en  vigueur  jusqu'à 
la  réforme  de  Numa,  et  dans  lequel  l'année" 
était  divisée  en  dix  mois  et  se  composait 
de  304  jours. 

—  Littér.  Comédie  romaine,  Comédie  dans 
laquelle  figuraient  des  personnages  romains. 

—  B.-arts.  Ecole  romaine,  Ecole  de  pein- 
ture fondée  par  le  Pérugin.  il  Architecture  ro- 
maine ,    Ordre    toscan   et   ordre  composite. 

Il  Académie  romaine,  Ecole  pour  les  peintres, 
fondée  à  Rome  et  à  laquelle  fut  réunie  plus 
tard  l'Académie  des  peintres  français. 

—  Philol.  Langue  romaine.  V.  romane  (lan- 
gue) au  mot  roman,  il  Langue  romaine  rusti- 
que, Bas  latin  employé  dans  les  actes  jusque 
vers  le  milieu  du  vin»  siècle. 


ROMA 

—  Typogr.  Caractère  romain  ou  substan- 
tiv.  Romain,  Caractère  dont  ou  se  sert  géné- 
ralement pour  toute  la  partie  courante  d'un 
livre  et  qui  a  été  ainsi  appelé  parce  que  ce 
furent  deux  imprimeurs  de  Rome,  Swenheym 
et  Pannartz,  qui,  en  1466,  en  substituèrent 
les  formes  k  celles  du  gothique,  que  la  typo- 
graphie avait  exclusivement  employées  jus- 
qu'alors. Il  Gros  romain,  Caractère  de  dimen- 
sion intermédiaire  entre  le  petit  parangon  et 
le  gros  texte,  que  l'on  appelle  aujourd'hui  du 
seize,  parce  qu'il  vaut  seize  points,  il  Petit 
romain,  Caractère  intermédiaire  entre  la  phi- 
losophie et  la  gaillarde,  et  que  l'on  appelle 
aujourd'hui  du  neuf,  parce  qu'il  a  neuf 
points. 

—  Pyrotechn.  Chandelle  romaine,  Sorte  de 
fusée  hxe,  qui  produit  de  petites  explosions 
et  lance  des  étoiles  lumineuses. 

—  Hortic,  Laitue  romaine  ou  substantiv. 
Romaine,  Variété  de  laitue  à  longues  feuilles. 

—  Substantiv.  Habitant  de  Rome  :  Les 
Romains.  Une  Romain».  Le  fonds  d'un  Ro- 
main, pour  ainsi  parler,  était  l'amour  de  sa 
liberté  et  de  sa  patrie.  (Boss.)  Electeur,  juge, 
juré,  orateur,  magistrat,  sénateur,  le  Romain 
n'a  qu'une  vertu,  le  patriotisme.  (E.  La- 
boulaye.)  La  première  guerre  qu'eurent  à 
soutenir  les  Romains  fut  contre  les  Sabins. 
(Proudh.) 

L'hymen,  chez  les  Roumaine,  n'admet  qu'une  Romaine. 

Racine. 

—  Fig.  Personne  qui  aie  caractère  grand 
et  austère  des  Romains  de  la  république  : 
Deux  fois,  on  a  tenté  bien  inutilement  de  faire 
des  Romains  d'un  peuple  léger,  sensible  et  tou- 
jours courant  après  le  plaisir,  (Boiste.) 

—  Hist.  Titre  que  prirent  les  Grecs  d'O- 
rient, après  la  division  des  deux   empires. 

Il  Romains  gaulois,  Habitants  des  Gaules 
dans  le  temps  de  la  domination  romaine.  Il 
Les  derniers  Romains,  Nom  qu'on  donna  à 
Brutus  et  à  Cassius,  derniers  défenseurs  de 
la  liberté  romaine,  et  qu'on  donne  familière- 
ment à  des  personnages  qui  conservent  des 
qualités  qu  il  sont  désormais  seuls  à  possé- 
der. 

—  Jurispr.  Pays  des  Romains,  Nom  donné, 
jusqu'au  ix«  siècle,  aux  pays  gouvernés  par 
le  droit  romain  :  Les  pays  nus  Romains  for- 
mèrent les  ressorts  des  parlements  de  Toulouse, 
de  Bordeaux,  d'Aix,  de  Grenoble,  de  Pau  et 
une  partie  de  celui  de  Paris.  (Complém.  de 
l'Acad.) 

—  s.  m.  Théâtre.  Claqueur  à  gages;  se  dit 
par  allusion  aux  claqueurs  de  cette  espèce 
que  l'on  entretenait  au  théâtre  de  Rome,  et 
particulièrement  à  la  troupe  de  ceux  que  Né- 
ron avait  fait  dresser  pour  l'applaudir  lui- 
même  -.Parce  qu'il  a  écrit  la  Question  romaine 
M.  About  s'est  étonné  de  ne  pas  trouver  assez 
de  romains  dans  le  parterre  -de  ù'Odéon.  (L. 
Ulbach.) 

—  s.  f.  Sorto  de  balance  composée  d'un 
fléau  à  bras  inégaux  et  d'un  poids  unique  que 
l'on  fait  glisser  à  volonté  sur  le  long  bras  du 
fléau,  ce  qui  dispense  d'employer  d'autres 
poids. 

—  Mar.  Sorte  de  levier  avec  lequel  on 
éprouve  les  chanvres,  dans  les  arsenaux, 
après  qu'ils  ont  été  épurés. 

—  Techn.  Cerceau  auquel  le  cirier  suspend 
les  mèches  au-dessus  de  la  cire  fondue. 

—  Comm.  Sorte  de  papier  in-folio.  Il  Petite 
romaine,  Papier  plus  petit  que  le  poulet. 

—  Administr.  Ancien  nom  de  la'douane, 
dans  certains  ports  de  mer. 

—  Econ.  domesi.  Punch  à  la  romaine,  Sorte 
de  sorbet  au  kirsch,  au  rhum  ou  au  vin  de 
Champagne,  parfumé  au  citron  et  a  la  va- 
nille. 

—  Encycl.  Hist.  et  beaux-arts,  V.  Rome  , 
pour  l'histoire  romaine ,  l'école  romaine  de 
peinture,  de  sculpture,  d'architecture,  l'école 
française  de  Rome,  etc. 

—  Jurispr.  Droit  romain.  V.  droit, 

—  Hist.  littér.  Le  Journal  chez  les  Romains. 

Y.  JOURNAL. 

—  Typogr.  Le  romain  est  le  caractère  d'im- 
primerio  le  plus  ordinairement  en  usage.  Il 
paraît  avoir  été  renouvelé  de  l'antiquité, 
avant  la  découverte  de  l'imprimerie,  pour  la 
gravure  des  sceaux  des  papes,  vers  1430.  On 
ne  le  voit  en  usage  dans  la  typographie  qu'à, 
partir  de  1470.  Nicolas  Jenson,  qui  était  gra- 
veur en  monnaie  et  directeur  de  la  Monnaie 
à  Tours,  fut  envoyé  par  le  roi  de  France  à 
Mayence,  pour  y  "étudier  «  l'invention  d'im- 
primer par  poinçons  et  caractères,  soy  infor- 
mer de  ladite  furine  et  invention,  concevoir 
et  apprendre  l'art  d'icelles.  »  Mais  Jenson, 
qui  alla  effectivement  étudier  l'art  nouveau, 
ne  revint  pas  en  France;  ou  ignore  pour 
quels  motifs.  Il  s'établit  à  Venise  vers  1469. 
H  apporta  les  plus  grands  soins  à  la  gravure 
de  son  caractère,  qu'il  imita  de  celui  que  l'on 
employait  pour  les  sceaux  des  papes  depuis 
1430,  et  qu'il  perfectionne  en  choisissant  pour 
modèles,  dans  les  manuscrits  italiens,  les 
formes  les  plus  parfaites.  C'est  ainsi  qu'il 
parvint  k  réaliser  le  type  si  harmonieux  qui 
fut  universellement  adopté  et  qui  s'est  per- 
pétué jusqu'à  nos  jours  sous  le  nom  de  curetc- 
tére  romain.  V.  caractère. 

—  Hortic.  Les  romaines  ou  ckicons  ne  sont 
autre  chose  que  des  sortes  de  laitue.  Elles 
sont,  dit-on,  originaires  de  Chypre,  d'où  les 
Romains   les  ont  apportées  dans   l'Europe 
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occidentale,  ce  qui  leur  fit  appliquer  le  nom 
qu'elles  portent;  et,  en  effet,  la  laitue  de 
Chypre  ressemble  a  s'y  méprendre  à  notre 
romaine  blonde  et  principalement  à  l'al- 
phange;  elle  est,  de  même,  rosée  sur  les 
bords.  D'après  Joigneaux,  les  romaines  for- 
ment une  des  trois  grandes  catégories  des 
laitues.  On  distingue  :  la  romaine  verte  ma- 
raîchère, à  graine  blanche;  la  romaine  grise 
maraîchère,  à  graine  blanche;  l'alphange  à 
graine  noire;  l'alphange  à  graine  blanche; 
les  deux  blondes  de  Brunoy,  l'une  à  graine 
blanche,  l'autre  à  graine  noire;  la  romaine 
Madeleine,  à  graine  noire;  la  romaine  pana- 
chée ,  à  graine  noire  ;  la  romaine  rouge ,  à 
graine  noire. 

Au  printemps,  on  sème  la  romaine  verte  et 
la  grise  maraîchère;  en  été,  les  alphanges, 
les  blondes  de  Brnnoy,  la  madeleine  et  la 
panachée;  en  hiver ,>1a  romaine  rouge.  De 
telle  sorte  que  les  romaines  se  rencontrent 
sur  nos  tables  en  été,  en  automne  et  au  prin- 
temps; mais  leur  véritable  saison  est  "la  fin 
de  tété;  dans  les  autres  saisons,  elles  ne  sont 
obtenues  que  par  des  procédés  plus  ou  moins 
forcés. 

—  Métrol.  Balance  romaine.  V.  balance. 

ROMAIN  (empire).  V.  Romb. 

Romain  (HISTOIRE  DE  LA  CHUTE  DE  L'EM- 
PIRB)  e*  du  déclin  de  la  civiliHniion ,  de 
l'on  »50  à  l'un  4000,  par  Sismondi  (Paris, 
1836,  2  vol.  in-S°).  Cet  ouvrage  présente  le 
résumé  des  causes  et  des  circonstances  qui 
ont  amené  et  entretenu  la  décadence  de  l'an- 
tique civilisation.  L'époque  de  la  formation 
du  système  féodal,  en  plein  progrès  vers 
l'an  1000,  est  celle  qui,  dans  l'opjnion  de  l'au- 
teur, signale  une  ère  tout  à  tait  nouvelle; 
c'est  alors,  et  sur  les  débris  de  l'ancienne 
société  complètement  dissoute,  que  se  recom- 
pose une  société  entièrement  neuve  et  que 
s'élève  l'édifice  d'un  ordre  nouveau.  L'épo- 
que comprise  dans  ce  tableau  embrasse  la 
plus  grande  des  révolutions  qu'ait  subies  le 
genre  humain  avant  la  Réforme.  C'est  bien 
vers  l'an  250  que  commence  le  déclin  de  l'or- 
dre antique,  se  précipitant  de  revers  en  re- 
vers dans  l'abîme  d'une  dissolution  univer- 
selle; la  ruine  de  l'ancienne  civilisation  s'ac- 
complît par  l'anéantissement  définitif  de  tous 
les  pouvoirs  qui  protégeaient  les  anciennes 
sociétés,  par  la  rupture  de  tous  les  liens  qui 
tenaient  encore  unis  entre  eux  les  membres 
de  chacune  des  associations  humaines,  et  ce 
sont  bien  les  rapports  nouveaux  formés  par 
la  force  des  choses  qui  fournissent  les  élé- 
ments d'un  nouveau  système  social.  Cet  en- 
semble de  relations  nouvelles,  désignées  sous 
le  nom  de  féodalité,  est  le  grand  moyen  de 
reconstruction  des  sociétés  modernes,  et  c'est 
bien  encore  vers  l'an  100Û  que  ce  système  de 
restauration  sociale  a  pris  son  assiette.  L'œu- 
vre de  Sismondi,  quant  au  plan,  n'a  donc  rien 
de  vague  et  d'arbitraire.  Ce  plan,  donné  par 
les  faits,  est  Hé  dans  toutes  ses  parties  et 
complet  dans  son  ensemble. 

Parmi  les  auteurs  célèbres  qui  se  sont  oc- 
cupés de  la  décadence  du  monde  et  des  insti- 
tutions antiques,  les  uns  en  avaient  fixé  la 
chute  k  la  révolution  qui  détrôna  Augustule; 
d'autres,  à  l'exemple  de  Bo"ssuet,  arrêtaient 
l'histoire  de  l'antiquité  au  renouvellement  de 
l'empire  «l'Occident  par  Chmleinagne;  enfin, 
Montesquieu,  Le  Beau,  Gibbon,  s'attachant 
aux  révolutions  de  lu  domination  romaine, 
en  suivaient  la  phase  de  décadence  jusqu'à 
la  fin  de  l'empire  romain  d'Orient  ou  empire 
grec- byzantin,  marquée  en  1453  par  la  prise 
ne  Constantinople.  Sismondi  est  le  premier 
à  qui  une  étude  approfondie  des  institutions 
sociales  de  l'antiquité  a  révélé  l'époque  vraie 
où,  d'une  destruction  totale,  sont  sortis  pour 
tous  les  peuples  les  éléments  d'un  ordre  nou- 
veau. 

Le  livre  de  Sismondi  est  un  résumé  d'his- 
toire universelle;  une  esquisse  de  ce  tableau 
nous  conduirait  trop  loin;  nous  devons  nous 
borner  à  quelques  remarques  sur  les  points 
essentiels. 

Suivant  Sismondi,  l'origine  du  pouvoir  des 
maires  du  palais  s'explique  et  par  la  faiblesse 
des  descendants  de  Clovis  et  par  l'ambition 
des  riches  Gallo-Romains  revêtus  des  digni- 
tés de  l'Eglise  et  des  charges  de  cour.  L'au- 
torité et  le  titre  de  maire  du  palais  n'indi- 
quent pas,  comme  on  l'a  cru,  un  majordome 
ou  grand  maître  de  la  maison  royale,  mais  un 
juge  du  meurtre  ou  grand  juge.  Cette  opinion 
est  appuyée  sur  des  faits  nombreux,  qu'elle 
seule  rend  intelligibles.  D'après  cette  expli- 
cation nouvelle  de  l'autorité  des  maires,  les 
premiers  de  ces  grands  officiers  ont  été  por- 
tés au  pouvoir  par  la  nation  gallo-romaine 
pour  la  diriger  dans  sa  lutte  contre  la  tyran- 
nie des  Francs. 

Le  génie,  les  grandes  qualités,  les  exploits 
et  la  vigilante  administration  de  Charlema- 
gne  sur  les  vastes  Etats  soumis  par  ses  ar- 
mes ont  trouvé  en  Sismondi  un  habile  et  ju- 
dicieux appréciateur.  Le  premier  parmi  tous 
les  écrivains  connus,  il  a  su,  sous  la  splen- 
deur apparente  de  ce  règne,  discerner  la  si- 
tuation réelle  de  l'empire,  la  misère  des  po- 
pulations et  l'épuisement  progressif  de  la 
race  des  hommes  libres.  Il  nous  les  montre 
décimés  sans  cesse  par  un  mauvais  système 
militaire  autant  que  par  des  guerres  conti- 
nuelles en  pays  lointains,  ou  opprimés,  spo- 
liés et  réduits  à  l'esclavage,  dans  l'intérieur, 
par  les  hommes  investis  du  pouvoir  et  des 
grandes  propriétés.  L'ouvrage  de  Sismondi 
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expose  à  grands  traits  le  cours  rapide  de  la 
décadence  et  de  la  dissolution  sociale  qui  s'o- 
pèrent en  Europe  et  surtout  dans  le  royaume 
de  Clovis  et  de  Charlemagne.  Comme  les  Ro- 
mains de  l'ancien  empire,  les  Francs,  ou  du 
moins  leur  aristocratie  militaire  et  sacerdo- 
tale, ont  opprimé  les  populations,  envahi  les 
propriétés,  accumulé  toutes  les  richesses. 
Aussi,  comme  les  anciens  maîtres  du  monde, 
se  sont-ils  rapidement  corrompus  et  amollis 
par  l'abus  du  pouvoir  et  des  jouissances.  Tout 
ressort  manque  désormais  à  ces  cœurs  éner- 
vés. Désarmés  par  eux  et  devenus  inhabiles 
à  toute  résistance,  les  peuples  subissent  le 
joug  avec  une  honteuse  lâcheté. 

L'historien  présente  une  description  com- 
plète du  régime  féodal.  Il  faut  encore  cher- 
cher dans  l'ouvrage  de  Sismondi  un  exposé, 
aussi  lucide  que  le  permet  une  époque  histo- 
rique demeurée  fort  obscure,  de  la  manière 
dont  s'opère  et  se  consolide  l'accession  à  la 
dignité  royale  de  la  dynastie  capétienne,  s'é- 
levant  sur  les  débris  de  la  race  de  Charle- 
magne.  La  recomposition  graduelle  de  la  so- 
ciété moderne  sur  les  ruines  de  l'antique  ci- 
vilisation se  dévoile  à  nos  yeux  comme  les 
éléments  bien  coordonnés  et  les  parties  ha- 
bilement disposées  d'un  vaste  tableau.  Dans 
ce  grand  cadre  se  montrent  aussi  avec  clarté 
les  révolutions  parallèles  des  empires  musul- 
mans en  Asie,  en  Afrique  et  en  Europe,  cel- 
les qui  entraînent  k  sa  chute  l'empire  grec  de 
Byzance,  et  la  renaissance  de  l'ordre  en  Alle- 
magne, en  Italie  et  dans  la  Grande-Bretagne. 

Un  jugement  consciencieux  et  ferme  se 
manifeste  dans  cet  ouvrage  de  Sismondi. 
L'auteur  s'y  montre  uniquement  jaloux  d'ap- 
profondir les  causes  réelles  qui  ont  produit 
pour  les  peuples  le  malheur  ou  le  bien-être, 
habile  à  les  distinguer  et  toujours  prêt  à  les 
signaler  sous  leur  véritable  caractère,  sans 
timides  ménagements  pour  les  oppresseurs, 
sans  condescendance  pour  les  égarements  et 
la  corruption  d'aucune  classe  d  hommes.  Le 
style  est  généralement  clair,  noble,  simple  et 
animé. 

Romain  (TABLEAU  DE  L'EMPIRE),  par  M.  Arfl. 

Thierry  (1862,  1  vol.).  L'histoire  romaine  a 
une  importance  universelle  ;  elle  intéresse 
presque  toute  l'humanité;  le  monde  actuel 
porte  l'empreinte  morale  et  l'empreinte  ma- 
térielle de  Rome.  Les  histoires  modernes  sont 
la  continuation  et  le  commentaire  des  anna7 
les  du  peuple-roi.  Dans  l'avant-propos  du  li- 
vre de  M.  Am.  Thierry,  on  lit  ce  passage  d'un 
poète  latin  du  v<*  siècle,  Rutilius  Numatianus  : 
i  Tu  fis  de  tant  de  nations  diverses  une  seule 
patrie  ;  ta  domination  fut  un  bonheur  forcé 
pour  les  vaincus.  En  les  associant  à  la  com- 
munauté de  ta  loi,  tu  as  fait  une  cité  unique 
de  ce  qui  auparavant  était  l'univers.  »  L'ou- 
vrage est  un  développement  de  ces  vers:  il 
déroule  le  tableau  de  l'empire  romain  depuis 
la  fondation  de  Rome  jusqu'à  la  fin  du  gou- 
vernement impérial  en  Occident.  L'auteur 
fait  voir  comment  la  vaste  destinée  de  Rome 
se  trouvait  contenue,  pour  ainsi  dire  fatale- 
ment, dans  sa  constitution  primitive;  com- 
ment la  petite  association  des  bords  du  Tibre 
fut  le  germe  de  cette  société  qui  alla  s'élar- 
g'issant  de  siècle  en  siècle.  Il  suit  pas  k  pas, 
dans  la  politique,  dans  la  législation,  dans  la 
littérature,  les  progrès  et  les  diverses  phases 
de  ce  grand  travail  d'assimilation.  Il  montre 
cette  œuvre  de  civilisation  et  de  progrès  sur- 
vivant à  la  décadence  et  &.  la  chute  de  l'Etat 
qui  lui  avait  donné  une  si  énergique  impul- 
sion. Ce  livre  est  une  analyse  substantielle 
où  chaque  mot  a  sa  portée;  il  tient  du  ré- 
sumé historique  et  de  l'essai  philosophique. 
Les  ouvrages  de  ce  genre  sont  peut-être  les 
plus  utiles  de  tous. 

Romaines  (révolutions),  par  Vertot(l71D). 
On  doit  reconnaître  que  Vertot  fut  un  grand 
progrès  sur  les  historiens  qui  l'ont  précédé. 
Avec  lui,  l'histoire  prend  un  caractère  tout 
particulier  d'intérêt  et  d'utilité  ;  elle  retrace 
ces  grands  mouvements  politiques,  ces  com- 
motions populaires  qui  changent  la  face  des 
nations,  la  forme  du  gouvernement  et  du 
culte,  les  révolutions,  qui  sont  ou  devraient 
être  la  leçon  des  peuples  et  des  rois,  et  dont 
les  uns  et  les  autres  savent  si  rarement  pro- 
fiter. L'abbé  Vertot  a  peint  dans  les  Révolu- 
tions romaines  les  diverses  phases  du  gou- 
vernement chez  les  Romains  et  apprécié  avec 
une  rare  sagacité  les  causes  qui  les  ont  pro- 
duites. Il  semble  que  Rome  soit,  en  quelque 
sorte,  le  palais  de  l'histoire  pour  l'auteur  de 
ses  Réuolutions.  Les  événements  y  sont  dis- 
tribués avec  un  art  supérieur;  un  art  plus 
grand  encore  les  peint  chacun  avec  les  cou- 
leurs qui  lui  sont  propres  et  les  place  dans 
le  jour  qui  leur  convient.  On  se  croit  dans  les 
asbemblées  du  sénat  et  du  peuple,  au  champ 
de  Mars  ou  sur  les  bords  du  Tibre,  Rome  y 
paraît  formidable  tant  qu'elle  se  fait  gloire  de 
sa  pauvreté  et  que  le  dictateur  comme  le  sol- 
dat ne  subsistent  que  du  peu  de  terre  qu'ils 
cultivent  de  leurs  mains,  et  l'on  présage  sa 
ruine  dès  que,  maîtresse  du  monde  entier, 
toutes  les  richesses  de  l'univers  coulent  dans 
son  sein.  Lahurpe  juge  ainsi  cet  ouvrage  : 
>  Quant  k  ce  que  Vertot  a  écrit  sur  les  Ro- 
mains, la  supériorité  des  auteurs  anciens, 
qu'il  traduit  le  plus  souvent,  fait  sentir  à  ceux 
qui  les  connaissent  ce  qui  reste  à  désirer  chez 
lui.  Il  n'a  su  s'approprier  ni  l'esprit  judicieux 
de  Polybe,  qui  nous  instruit  toujours,  ni  le 
pinceau  de  ISalluste,  qui  nous  fait  connaître 
les  caractères.  Quelquefois  même  Vertot,  en- 
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tre  deux  originaux  qu'il  peut  suivre,  ne  choi- 
sit pas  le  meilleur  et  traduit  Denys  d  Haliear- 
nasse  lorsqu'il  pourrait  prendre  les  plus  beaux 
morceaux  de  Tite-Live.  •  Voilà  un  jugement 
sévère  et  tel  qu'on  peut  l'attendre  de  l'auteur 
du  Lycée.  On  doit  reconnaître,  en  effet,  que 
,  cet  ouvrage  ne  présente  aucune  recherche 
nouvelle.  Vertot  y  accepte  l'histoire  romaine 
telle  que  l'ont  laissée  ses  devanciers  et  ne 
parait  se  préoccuper  que  de  la  forme  qu'il 
doit  donner  a  son  livre  ;  aussi  sont-ce  surtout 
les  récits  qui  sont  admirables  et,  au  lien  d'une 
histoire,  avons-nous  une  suite  de  remarqua- 
bles amplifications.  Le  défaut  propre  à  1  au- 
teur des  Réuolutions  a  donné  lieu  à  l'Eneo- 
dote  suivante:  l'abbé  Vertot  avait  été  chargé 
d'écrire  l'histoire  de  l'ordre  militaire  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem,  et,  comme  il  était  sur  le 
point  de  terminer  son  ouvrage,  un  chevalier 
de  cet  ordre  le  priant  de  rectifier,  dans  le  récit 
du  siège  de  Rhodes,  quelques  points  erronés  : 
«J'en  suis  fâché,  répondit  l'historien,  mais 
mon  siège  est  fait.  »  Le  mot  est  devenu 
proverbial.  Les  Révolutions  romaines  obtin- 
rent dès  leur  apparition  un  suceè3  européen. 

Romaine  (kistoire)  de  Rollin,  depuis  la 
fondation  de  Rome  jusqu'à  la  bataille  d'Ac- 
tium  (1738-1741,  10  vol.).  Cette  histoire,  in- 
férieure à  l'Histoire  ancienne  du  même  au- 
teur, se  ressent  un  peu  de  l'affaiblissement 
causé  par  l'âge.  Les  quatre  derniers  volumes 
fuient  revus  et  complétés  par  Crevier,  d'a- 
près le  plan  de  Rollin,  qui  les  avait  laissés 
inachevés  ;  le  dernier  est  inêma  entièrement 
dû  à  Crevier  ;  on  s'en  aperçoit  au  ton  see  et 
froid  qui  y,  règne. 

Rollin  a  divisé  son  Histoire  romaine  en 
cinq  parties,  formant  ensemble  une  période 
de  723  ans.  La  première  comprend  les  sept 
rois  de  Rome;  la  seconde  part  de  l'établisse- 
ment des  consuls  jusqu'à  la.  prise  de  Rome 
par  les  Gaulois;  la  troisième  s'étend  de  la 
prise  de  Rome  jusqu'à  la  première  guerre 
punique  ;  la  quatrième,  de  la  première  guerre 
punique  à  la  tin  de  la  troisième  ;  la  cinquième, 
de  la  ruine  de  Cai  thage  pour  aboutir  au  chan- 
gement de  la  république  romaine  en  monar- 
chie, sous  Auguste. 

Quand  on  envisage  avec  quelque  attention 
de  quel  point  est  partie  la  puissance  romaine 
et  à  que!  degré  d'élévation  elle  est  parvemiCj 
on  est  saisi  d'étonnement  et  comme  ébloui 
par  l'éclat  et  la  grandeur  des  événements.  A 
considérer  de  près  le  fil  et  l'enchaînement 
des  entreprises  et  des  conquêtes  de  Rome,  il 
est  aisé  de  reconnaître  qu'elles  ont  été  le 
fruit  d'un  dessein,  d'un  plan  formé  dès  le 
commencement,  suivi  dans  tous  les  temps 
avec  une  constance  admirable  et  conduit  à 
sa  fin  par  des  routes  qui  ne  se  sont  jamais 
écartées  du  but.  Cette  ville,  sous  ses  rois, 
n'avait  point  sans  doute  formelle  projet  de 
conquérir  l'univers;  mais  un  inèine  esprit  a 
toujours  animé  Rome;  toujours  elle  a  voulu 
dominer  ;  toujours  elle  a  suivi  les  mêmes 
principes  pour  arriver  à  cette  fin.  C'est  ce 
point  de  vue  qui  doit  constituer  une  des  prin- 
cipales parties  de  l'étude  de  l'histoire  ro- 
maine, parce  que  l'étude  seule  des  dates,  des 
faits,  des  sièges,  des  batailles  et  de  tous  les 
autres  événements,  si  elle  est  dépourvue  de 
la  connaissance  des  ressorts  secrets  qui  met- 
tent tout  en  mouvement,  ne  nous  présente,  à 
proprement  parler,  qu'un  squelette  qui  a  bien 
tous  ses  os,  tous  ses  nerfs  et  toutes  les  par- 
ties du  corps,  mais  qui  est  sans  vie. 

Ce  peuple,  profond  dans  sa  politique,  im- 
muable dans  ses  desseins,  sage  dans  les  suc- 
cès, inébranlable  dans  les  revers,  calme  dans 
la  sédition  même,  respectant  au  sein  des  trou- 
bles civils  les  lois  de  l'Etat  et  le  sang  des 
citoyens,  toujours  uni  eontre  l'ennemi  du  de- 
hors, suivant  k  travers  les  révolutions  de  son 
gouvernement  et  les  vicissitudes  de  ht  for- 
tune un  système  invariable  depuis  plusieurs 
siècles,  présente  un  phénomène  sans  exem- 
ple dans  l'histoire.  L'aristocratie  a  remplacé 
chez  lui  le  pouvoir  monarchique  ;  le  gouver- 
nement populaire  a  succédé  à  l'aristocratie; 
mais  si  la  situation  change,  l'esprit  ne  change 
pas.  Au  milieu  de  ses  variations,  le  peuple 
romain  marche  droit  à  son  but,  appuyé  sur  la 
sévérité  de  ses  mœurs  et  sur  la  fermeté  de  sa 
politique.  Il  grandit,  il  setance,  il  renverse 
tout  ce  qui  lui  résiste;  sa  force  s'accroît  des 
succès  de  Pyrrhus,  des  triomphes  d'Annibal. 
En  vain  le  héros  de  Cartilage  est  à  ses  por- 
tes :  Rome  assiégée  est  encore  la  cité  des 
maîtres  de  la  terre;  elle  n'acceptera  point  la 
paix  d'un  vainqueur.  Ses  commencements  ont 
été  la  rapine  et  le  pillage;  sou  terme  sera 
l'empire  du  monde.  Quel  peuple  si  sa  gloire 
était  pure  et  ses  vertus  sans  mélange!  si  la 
politique  n'avait  souvent  fait  taire  la  justice, 
et  le  patriotisme  l'humanité  t  Mais  ces  ci- 
toyens oublièrent  qu'ils  étaient  des  hommes. 
Quel  fruit  Rome  recueillit-elle  de  sept  cents 
ans  de  victoires?  L'esclavage.  En  dévorant  l'u- 
nivers, elle  engraissait  une  victime  pour  les 
tyrans  et  une  proie  pour  les  barbares.  Cha- 
que conquête  était  un  progrès  vers  la  déca- 
dence, chaque  triomphe  un  pas  vers  la  ser- 
vitude. Son  abaissement  fut  égal  à  sa  gran- 
deur et  ses  maux  ont  vengé  les  nations  qu'elle 
avait  opprimées.  Un  rival  de  Tacite,  Montes- 
quieu, a  d'un  pinceau  énergique  retracé  cette 
grande  expiation;  Rollin  a  jeté  un  voile  sur 
celte  partie  du  tableau,  non  que  les  prestiges 
de  la  prospérité,  las  séductions  mêmes  de 
l'héroïsme  aient  pu  en  imposer  k  sa  sagesse, 
mais  il  écrivait  pour  l'adolescence,  et,  parmi 
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les  illusions  de  cet  âge  heureux,  il  en  est  une 
surtout  que  la  sagesse  elle-même  doit  respec- 
ter, celle  de  la  vertu.  Debetur  puero  reverentia. 
Cette  rapide  esquisse  de  l'histoire  du  peu- 
ple romain  n'est  que  le  résumé  du  tnbtean  une 
nous  présente  Rollin  ;  malheureusement,  il 
l'a  tracé  dans  un  âge  avancé,  et,  comme  Ho- 
mère, l'historien  s'assoupit  parfois;  sa  com- 
position et  son  style  s'en  ressentent;  néan- 
moins, les  vues  sont  toujours  justes,  ainsi 
que  le  'prouve  ce  portrait  du  Romain  :  «  Le 
plus  léger  soupçon  que  donnait  un  citoyen 
de  vouloir  porter  atteinte  a  lu  liberté  faisait 
oublier  dans  l'instant  même  toutes  ses  gran- 
des qualités  et  tous  les  services  qu'il  pouvait 
avoir  rendus  à  sa  patrie.  Marcius,  tout  brillant 
encore  de  la  gloire  qu'il  s'était  acquise  au 
siège  de  Corioles,  fut  banni  pour  cette  seule 
raison.  Sp.  Melius,  malgré  ses  libéralités  à 
l'égard  du  peuple  et  à  cause  de  ces  libéralités 
mêmes,  qui  l'avaient  rendu  suspect,  fut  puni 
de  mort.  Manlius  Capitoiiuus  fut  précipité  du 
hnut  de  ce  même  Capitole  qu'il  avait  défendu 
si  courageusement  et  qu'il  avait  sauvé  des 
mains  des  Gaulois,  parce  qu'on  crut  qu'il 
voulait  se  faire  roi.  Le  fond3  d'un  Romain, 
pour  ainsi  parler,  était  l'amour  de  la  liberté 
et  l'amour  de  la  patrie.  Joignez  à  ces  deux. 
caractères  le  désir  de  la  gloire  et  l'envie  de 
dominer,  vous  aurez  le  Romain  tout  entier.» 

Romaine  (histoire),  par  Niebuhr  (Berlin, 
1S11,  2  vol.  in-8°).  Cet  ouvrage  opéra  une 
révolution  complète  dans  la  science  et  doit 
être  consulté  par  tous  ceux  qui  veulent  faire 
une  étude  approfondie  de  l'histoire  de  Rome. 
La  première  édition,  publiée  au  milieu  de 
préoccupations  étrangères  etavant  le  voyage 
de  l'auteur  à  Rome,  contenait  des  assertions 
tellement  hypothétiques,  que  Niebuhr  crut 
devoir  la  retondre  en  entier.  En  1827,  il  donna 
la  seconde  édition  du  premier  volume  ;  la  pu- 
blication du  second  fut  retardée  par  un  in- 
cendie qui  détruisit  le  manuscrit  et  n'eut  lieu 
qu'en  1830.  La  mort  empêcha  Niebuhr  d'a- 
chever son  troisième  volume,  qui  fut  publié 
en  1832,  d'après  ses  notes,  par  M.  Classen. 
Il  ne  va  que  jusqu'à  la  première  guerre  pu- 
nique; l'œuvre  complète  devait  se  terminer 
à  répoque  où  Gibbon  commence,  c'est-à-dire 
à  la  Au  des  Antonins. 

Avant  Niebuhr,  on  se  contentait,  quand  on 
voulait  écrire  l'histoire  de  Rome,  d  abréger 
ou  de  délayer  Tite-Live;  ceux  qui  visaient 
plus  haut  et  avaient  des  prétentions  à  l'éru- 
dition empruntaient  encore  quelques  notions 
à  Plutarque  et  à  Denys  d'Halicarnasse.  Nie- 
buhr rompit  avec  ces  habitudes  routinières. 
Il  dédaigna  tout  le  fatras  que  les  écrivains 
modernes  avaient  entassé  sur  le  même  sujet, 
et,  avec  cette  méthode  qu'on  a  avec  raison 
comparée  à  la  méthode  scientifique  de  Cu- 
vier,  il  se  mit  à  l'œuvre.  De  même  que  le  na- 
turaliste avec  des  fragments  osseux  recon- 
struisait le  squelette  d'un  animal  fossile,  ainsi 
Niebuhr  ressuscitait  avec  de,s  faits  mutilés 
et  épars  toute  une  époque  perdue.  Mais,  pour 
entreprendre  cette  œuvre,  il  ne  suffisait  pas 
du  talent  et  de  la  science,  qui  savent  décou- 
vrir et  mettre  en  lumière  la  vérité,  il  fallait 
encore  ce  rare  courage  de  s'attaquer  de  front 
aux  idées  reçues.  Niebuhr  ne  recula  pas  de- 
vant cette  pénible  tâche  ;  il  prit  corps  a  corps 
des  préjugés  continues  par  une  longue  tra- 
dition ;  armé  d'une  immense  érudition,  il  re- 
fit, d'après  les  règles  du  bon  sens  et  d'une 
critique  pleine  de  sagacité  et  de  profondeur, 
l'histoire  des  origines  de  Rome.  Un  des  ca- 
ractères dominants  de  sa  méthode,  c'est  l'é- 
tude des  sources  originales,  à  l'exclusion  de 
tous  les  travaux  modernes.  C'est  à  peine  si 
deux  ou  trois  savants,  Perizonius.Scaliger, 
Beaufort,  échappent  à  cette  proscription  et 
sont  cités  quelquefois.  Il  s'en  tient  aux  do- 
cuments, à  la  puissance  de  son  imagination 
et  à  la  pénétration  de  son  esprit.   Mais  si 
Niebuhr  est  tout  à  fait  exclusif  à  l'égard  des 
modernes,  il  ne  saurait  en  être  de  même  avec 
les  anciens.    Il   est   impossible  d'embrasser 
d'une  manière  plus  complète  tout  ce  que  l'an- 
tiquité nous  a  "transmis  sur  l'histoire  de  Rome. 
Il  n'oublie  et  ne  repousse  aucune  autorité;  il 
interroge  tout,  le  dernier  des  écrivains  et  le 
plus  obscur  des  monuments.  Les  monuments 
de  l'art  ont  été  mis  à  contribution  comme 
ceux  de  la  littérature.  Grâce  à  sa  position 
d'ambassadeur  de  la  cour  de  Berlin  près  du 
pape,  H  put  fouiller,  pendant  l'année  1816,  le 
sol  romain  et  faire  par  lui-même  cette  étude 
de  haute  archéologie.   Mais,   exempt  de  l'a- 
veuglement ordinaire  des  archéologues,  il  ne 
tombe  pas  à  genoux  devant  l'antiquité,  il  ne 
puise  pas  les  yeux  fermés  dans  les  sources 
qu'il  s'est  ouvertes,  il  met  en  œuvre  ses  ma- 
tériaux sans   s'inquiéter  du  nom  que   porte 
leur  auteur  et  de   la  vénération  que  lui  ont 
acquise  les  traditions  classiques.  On  admire 
l'usage  habile  qu'il  fait  de  la  philologie  ;  cette 
science,  entre   ses  mains,  est  devenue    un 
puissant  instrument  de  découvertes.  A  cha- 
que   instant  il  fait  jaillir  des  textes  quelque 
trait  de  lumière,  et,  au  moyen  de  quelque  in- 
terprétation  aussi  neuve  que  naturelle,   il 
rectifie  les  noms  propres  et  explique  parfois 
des  institutions  mal  comprises.  Le   point  de 
vue  le  plus  délicat  de  la  méthode  de  Niebuhr, 
c'est  l'emploi  de  l'induction.  On  sent  qu'un 
pareil  travail  ne  pourrait  se  compléter  au- 
trement, et  qu'un  historien  réduit  à  des  do- 
cuments tronqués  et  sans  suite  est  obligé  d'y 
recourir.  Personne,  cependant,  ne   conteste 
les  dangers  d'un  pareil  procédé  historique. 
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On  peut  se  tromper,  et  sur  la  valeur  des  don- 
nées que  l'on  prend  pour  base  de  ses  conjec- 
tures, et  plus  encore  sur  les  conséquences 
qu'on  en  tire.  Niebuhr  n'a  pas  toujours 
échappé  à  ce  péril  ;  mais  il  ne  faut  pas  exa- 
gérer, à  cet  égard,  les  hardiesses  qu'on  est 
autorisé  à  lui  reprocher.  On  a  souvent  ré- 
pété que  Niebuhr  avait  écrit  son  histoire  de 
Rome  d'après  les  principes  de  Beaufort,  de 
Vico  et  de  Lévesque;  on  a  dit  qu'il  avait 
remplacé  la  tradition  par  des  hypothèses  et 
que  sa  critique  restait,  à  tout  prendre,  pure- 
ment dissolvante.  Rien  n'est  plus  faux  que 
cette  assertion.  Niebuhr  n'a  pas  donné  le 
premier  coup  de  pioche  dans  l'histoire  clas- 
sique ;  il  trouvait,  ainsi  que  l'a  dit  M.  Miche- 
let, «  le  vieux  roman  par  terre.  »  Devait-il 
en  reconstruire  un  nouveau?  Devait- il  se 
laisser  aller  à  son  imagination?  Ou  bien  ne 
valait-il  pas  mieux  chercher,  parmi  les  dé- 
bris informes  de  la  tradition,  les  plus  carac- 
téristiques, les  plus  authentiques,  pour  en  ti- 
rer des  déductions  générales?  C'est  ce  qu'il 
a  tenté  et  si,  dans  ce  premier  triage,  il  a  été 
parfois  mal  inspiré,  il  a  cependant  déblayé 
la  voie  pour  les  travailleurs  futurs. 

Les  idées  de  F. -A.  Wolf  exercèrent  sur 
Niebuhr  une  influence  sensible  et  lui  tirent 
voir  dans  les  prétendus  récits  historiques  des 
premiers  siècles  des  légendes  provenant  d'an- 
ciennes compositions  poétiques  perdues,  lia, 
toutefois,  exagéré  cotte  idée  en  supposant 
des  poèmes  héroïques  dans  le  même  genre 
que  ceux  qui  ont,  suivant  Wolf,  servi  à  for- 
mer Y  Iliade  et  YOdyssée.  Ce  point  de  vue  est 
abandonné  aujourd'hui.  Ce  qui  parait  incon- 
testable, c'est  l'existence  d  un  élément  poé- 
tique et  légendaire  qu'il  s'agit  de  séparer  de 
l'élément  historique.  C'est  ce  qu'a  tenté  Nie- 
buhr. 

Pour  la  période  royale,  il  ne  peut  produire 
que  des  faits  généraux  ;  mais,  pour  les  pre- 
miers temps  de  la  république,  il  fait  un  récit 
plus  circonstancié.  Il  insiste  principalement 
sur  deux  des  points  complètement  négligés 
par  Tite-Live  et  par  Denys  d'Halicarnasse  : 
l'histoire  des  autres  peuples  de  l'Italie,  l'his- 
toire de  la  constitution  romaine. 

Un  premier  chapitre  est  consacré  à  l'exa- 
men de  l'Italie  ancienne.  Que  fut  l'Œnotrie? 
Que  furent  l'Opique,   l'Ausonie,  la  Japygie, 
l'Ombrie  et  toutes  les  régions  italiques  dont 
l'histoire  nous  a  conservé  le  nom?  Par  quels 
peuples   furent-elles  peuplées  et   habitées  ? 
Quelle  fut  l'influence  des  Etrusques,  des  Vé- 
nètes    et  des  colonies  grecques?  Voilà  les 
questions  complexes  que  traite  Niebuhr.  Il 
passe  ensuite  aux  légendes  d'Enée  et  de  la 
ville  d'Albe,  rejette  la  première  comme  de 
formation  trop  récente  et  explique  la  seconde 
d'une  manière  tor    à  fait  neuve.  Pour  toute 
l'époque  royale,  qui  comprend  les  deux  pre- 
miers volumes  dans  la  traduction  française, 
il  ne  donne  guère  qu'une  série  de  disserta- 
tions où  les  rois  occupent  beaucoup  moins  de 
place  que  les  détails  sur  l'organisation  inté- 
rieure de  la  cité  romaine.  Dans  la  première 
édition,  il  avait  admis  l'origine  étrusque  de3 
Romains;  dans  la  seconde-,  il  est  revenu  sur 
cette  opinion,  évidemment  erronée.  L'intérêt 
va  croissant  à  mesure  que  l'auteur  entre  da- 
vantage dans  les  temps  historiques  et  étudie 
les  maisons  patriciennes,  les  curies,  le  sénat, 
l'achèvement  de  la  ville,  les  centuries  des 
.  chevaliers  et  les  tribus  plébéiennes,   l'éta- 
blissement de  la  république,  l'émigration  de 
la  plèbe  et  le  tribunat.  Il  fait  celte  observa- 
tion très-juste  que,  dans  les  époques  légen- 
daires, 1  exactitude  du  récit  estf  pour  ainsi 
dire,  en  raison  inverse  de  l'importance  des 
faits.  Avant  Mommsen,  Niebuhr  a  compris 
que  la  constitution  romaine  était  un  type  de 
la  constitution  des  villes  latines.   Le  traité 
entre  Rome  et  les  .villes  latines  sert  de  point 
de  départ  à  des  recherches  approfondies  sur 
les  droits  des  colonies  et  des  municipes,  sur 
le  domaine   public,  produit  de  ta  conquête, 
dont  la  jouissance  fut  la  cause  première  des 
querelles  interminables  entre  la  plèbe  et  le 
patriciat  et  de  ces  lois  agraires  qui  y  jouent 
un  si  grand  rôle.  Mais  c'est  surtout  quand  on 
entre,  avec  le  troisième  volume,  dans  le  do- 
maine pluscertaindesguerresituliques,  qu'on 
voit  ce  qu'aurait  pu  faire  Niebuhr  s'il  lui  eut 
été  donné  d'achever  son  œuvre.  La  défense 
héroïque  des  Samnites  est  racontée  de  main 
de  maître.  On  s'intéresse  aux  vaincus  autant 
qu'aux   vainqueurs.   L'excellent  résumé   où 
l'auteur'sxainine  les  résultats  de  la  soumis- 
sion de  l'Italie,  la  condition  des  peuples  sou- 
mis et  leurs  rapports  avec  Rome,  est  tracé 
avec  une  netteté  admirable.  Il  en  est  de  même 
de  l'endroit  où  il  retrace  l'état  intérieur  de  la 
ville  éternelle,  l'extension  graduelle  des  fran- 
chises de  la  plèbe.  Ces  chapitres  abondent  en 
observations  fines  et  sagaces  sur  cette  épo- 
que d'incomparable  grandeur,  où  cependant 
on  peut  déjà  noter  quelques  germes  de  la 
décadence  future.    Les  mœurs    dégénérées 
mettaient  en  plus  vive  lumière  la  vertu  pri- 
mitive qui  n'était  pas  encore  éteinte  ;  c'est 
pour  cela  qu'on  a  retenu  la  mémoire  de  traits 
de  tempérance  remarquables  pour  cette  même 
époque.    Malheureusement,  ils  sont  tombés 
sous  la  plume  de  déclumateurs,  et  il  est  pé- 
nible de  parler  après  Valère-Maxime  de  la 
pauvreté  de  Curius  et  de  Eabricius.  Néan- 
moins, le  narrateur  de  l'histoire  romaine  ne 
peut  garder  le  silence. 

L'ouvrage  de  Niebuhr  n'a  pas  donné  le  der- 
nier mot  de  l'histoire  de  Rome,  mais  il  a  ou- 
vert la  voie  et  montré  le   but.    Niebuhr  a 
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fourni  une  suite  de  matériaux  composés  de 
récits  de  diverse  nature,  de  recherches  cri- 
tiques et  de  dissertations  historiques;  il  ap- 
partient à  ses  successeurs  de  compléter  son 
travail,  pour  arriver  à  une  composition  his- 
torique mieux  enchaînée,  mieux  ordonnée. 

Ayant  a  examiner  une  autre  Histoire  ro- 
maine provoquée  par  le  travail  de  Niebuhr, 
un  publiciste  éminent,  P.  Roasi,  juge  ainsi 
ce  dernier  ouvrage  :  ■  Par  la  profondeur  des 
idées ,  par  l'étendue  des  connaissances  et 
par  l'ensemble  du  système  qu'on  y  développe, 
fera  sûrement  époque  dans  la  série  des  his- 
toires de  Rome  ancienne.  Quoi  qu'on  pense 
en  définitive  de  certaines  opinions  de  M.  de 
Niebuhr,  personne  ne  lui  refusera  le  mérite 
éminent  de  nous  avoir  appris  à  porter  dans 
l'étude  des  systèmes  politiques  et  moraux  des 
anciens  le  flambeau  que  Winckelmann  a  su 
porter  dans  l'étude  des  beaux-arts  de  l'anti- 
quité. »  Rossi  ajoute  :  •  L'ouvrage  de  M.  de 
Niebuhr  a  donné  lieu  en  Allemagne  à  des  dis- 
cussions d'autant  plus  importantes,  que  son 
travail  se  rattache  en  partie  aux  recherches 
de  la  nouvelle  école  de  droit  que  les  Alle- 
mands appellent  l'école  historique.  Certes, 
lorsqu'on  entend  M.  de  Savigny  déclarer, 
dans  la  préfiice  de  son  Histoire  au  droit  ro- 
main au  moyen  âge,  que  l'on  peut  mieux  sen- 
tir qu'exprimer  quel  courage  et  quel  zèle 
pour  la  recherche  de  la  vérité  inspire  un  ou- 
vrage tel  que  celui  de  M.  de  Niebuhr,  on  est 
porté  à  croire  que  ce  livre  est  destiné  à  pro- 
duire de  grands  résultats  dans  cette  partie 
des  connaissances  humaines.  > 

La  seconde  édition  de  l'histoire  de  Niebuhr 
a  paru  de  1827  à  1832  en  3  volumes;  il  en  a 
paru  une  traduction  anglaise  (1828  à  1832)  et 
une  traduction  française  par  M.  de  Golbéry 
(1S30-184O,  7  vol.  in-8°),  dont  le  dernier  vo- 
lume contient  diverses  dissertations  de  Nie- 
buhr et  de  plusieurs  de  ses  adversaires;  il 
est  fort  à  regretter  que  le  traducteur  n'ait- 
pas  distingué  nettement  ce  qui  était  de  Nie- 
buhr lui-même;  on  est  quelquefois  dans  le 
doute  à  cet  égard.  En  général,  la  traduction 
est  exacte,  mais  d'une  lecture  assez  difficile. 

Romaine  (HISTOIRE)  [république],  par  M,  Mi- 

ehelet  (faris,  1S30,  2  vol.  in-8°).  L'auteur 
doute  de  tout  savamment;  il  ne  lit  les*  narra- 
tions des  anciens  que  pour  les  contrôler,  et 
il  invoque  souvent  leur  témoignage  pour  dé- 
truire leur  autorité.  Son  système  est  celui  de 
l'école  allemande,  système  hardi  parfois  jus- 
qu'à la  témérité.  C'est  ainsi  qu  il  arrive  à 
faire  de  Romulus  une  espèce  de  type  héroï- 
que, sous  le  nom  duquel  on  a  personnifié  les 
premiers  temps  de  la  cité  romaine.  Héros 
ami  du  peuple,  le  fils  de  Rhéa  Sylvia  appa- 
raît sur  la  terre  pour  protéger  les  faibles 
contre  l'influence  nobiliaire  et  sacerdotale  ; 
il  meurt  victime  de  la  perfidie,  et  Nuina,  qui 
lui  succède,  est  le  type  du  patricien,  sous 
les  traits  d'un  pontife" étrusque.  «  Une  géné- 
ration suffit  pour  que  les  sauvages  compa- 
gnons de  Romulus  deviennent  pacifiques 
comme  les  Grecs.  Heureusement,  ajouta 
M.  Michelet,  l'histoire  de  Tullus  Hostilius 
nous  fait  sortir  de  ces  puérilités  romanes- 
ques. Ici  la  rudesse  du  génie  national  a  re- 
poussé les  embellissements  des  Grecs.  C'est 
un  champ  tout  barbare.  Horace  tue  sa  sœur. 
Le  père  déclare  que  sa  fille  a  été  tuée  juste- 
ment et  qu'il  l'aurait  tuée  lui-même.  Voilà  ce 
terrible  droit  du  père  de  famille  sur  ceux  qui 
sont  en  sa  puissance  (sut  juris),  droit  qu'A- 
mulius  a  déjà  exercé  sur  les  deux  fils  de  sa 
nièce  Rhéa.  a  L'auteur  passe  rapidement  sur 
les  quatre  premiers  siècles  de  Rome  ;  mais, 
quand  il  est  arrivé  au  temps  des  Scipions  et 
d'Annibal,  alors,  laissant  de  côté  les  scepti- 
ques Allemands  aussi  bien  que  la  crédule 
école  de  Rollin,  il  s'attache  à  présenter  sous 
un  jour  tout  à  fait,  nouveau  l'histoire  des 
guerres  puniques  et  toutes  les  guerres  exté- 
rieures ou  civiles  depuis  Scipion  jusqu'à  la 
bataille  d'Actium.  Il  étudie  de  très-haut  la 
poli  tique  d'Annibal,  puis  les  relations  de  Rome 
avec  la  Macédoine,  les  Grecs  et  la  monarchie 
des  Séleucides.  Voici  le  commencement  du 
chapitre  intitulé  :  Home  envahie  par  les  idées 
de  la  Grèce  :  «  Les  premières  relations  politi- 
'  ques  de  Rome  avec  la  Grèce,  formées  par  la 
haine  commune  contre  Philippe,  furent  d'a- 
mitié et  de  flatteries  mutuelles.  Elles  se  sou- 
vinrent de  la  communauté  d'origine  ;  les  deux 
sœurs  se  reconnurent  ou  firent  semblant.  La 
Grèce  crut  utile  d'être  parente  de  la  grande 
cité  barbare  qui  avait  vaincu  Carthage  ;  Rome 
trouva  de  bon  goût  de  se  dire  grecque.  Cha- 
cune des  deux  crut  avoir  trompé  l'autre.  La 
Grèce  y  perdit  sa  liberté,  Rome  son  génie 
original.  • 

Ce  livre  de  M.  Michelet  présente  les  qua- 
lités brillantes  et  les  défauts  de  son  talent, 
mais  dans  le  mélange  pondéré  qui  caractérise 
sa  première  manière.  Le  style  y  allie  la  no- 
blesse à  la  familiarité  ;  la  phrase  a  de  l'éclat, 
du  mouvement;  elle  est  pure  de  ces  triviali- 
tés, de  ces  heurts,  de  ces  suspensions  à  effet, 
de  ces  arrêts  haletants,  de  ces  images  exces- 
sives, qui  entrent  dans  la  seconde  manière 
de  l'auteur.  Une  grande  puissance  d'intuition 
se  révèle  dans  les  jugements  et  dans  les  con- 
sidérations dont  les  événements,  les  institu- 
tions et  les  hommes  sont  l'objet.  Nous  ne  pen- 
sons pas  que  le  livre  de  Si.  Michelet  soit 
d'une  lecture  utile  et  efficace  pour  les  per- 
sonnes peu  familiarisées  avec  l'histoire  de 
l'ancienne  lîome;  mais  pour  ceux  qui  savent 
déjà  ce  que  les  auteurs  classiques  ont  éL-rit, 
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cette  étude  sera  d'un  précieux  secours  et  d'un 
vif  intérêt.  Les  aperçus  de  Michelet  ne  con- 
duisent pas  toujours  à  la  certitude  histori- 
que, mais  toujours  ils  provoquent  et  aident 
la  réflexion.  Les  doutes  qu'il  fait  naître  sont 
le  plus  souvent  utiles  à  discuter;  mais  les 
hypothèses  par  lesquelles  il  les  résout  sont 
généralement  hasardées. 

«  Ce  n'est  pas  d'hier,  dit-il  avec  raison, 
que  l'en  a  commencé  à  se  douter  que  l'his- 
toire des  origines  de  Rome  pourrait  biea  ne 
pus  être  une  histoire.  •  Après  Perizcntas, 
professeur  de  Leyde,  qui,  selon  Bayle,  livsif 
u  reconnu  la  trace  des  chants  populaires  de 
la  Rome  primitive  à  travers  l'uniforme  et 
solennelle  rhétorique  de  Tite-Live  et  deviné 
la  poésie  sous  le  roman,  »  il  y  eut  un  vérita- 
ble réformateur,  Louis  de  Beaufort,  qui  lit, 
en  1758,  un  procès  en  forme  à  l'histoire  con- 
venue des  premiers  temps  de  Rome.  »  Son 
livre,  dit  M.  Michelet,  a  jeté  le  vieux  roman 
par  terre;  le  relève  qui  pourra.  »  Après  Beau- 
fort,  Lévesque  avait  achevé  de  propager  le 
scepticisme  en  histoire  ancienne.  La  diffi- 
culté est,  sur  ces  vieilles  constructions  ren- 
versées, d'ériger  un  nouvel  édifice  ;  Vico  et 
Niebuhr,  M.  Michelet  à  leur  suite,  ont  tenté 
l'entreprise.  Quelques  conjectures  lumineuses 
et  beaucoup  d'hypothèses  téméraires,  tel  est 
le  résultat  obtenu.  M.  Michelet  a  fait  souvent 
bon  marché  des  suppositions  de  Niebuhr  qui, 
à  certains  égards,  «  a  su  l'antiquité  comme 
l'antiquité  ne  s'est  pas  toujours  sue  elle- 
même.  ■  Mais  cette  voie  est  toujours  péril- 
leuse. 

Le  travail  de  M.  Michelet  a  été  traduit  en 
anglais  et  en  allemand. 

Romaine  (kistoire)  de  Théodore  Momm- 
sen. Cet"  ouvrage,  qui  a  été  publié  à  Berlin 
de  1854  à  1857,  en  3  volumes  in-S»,  qui  a  eu 
plusieurs,  éditions  et  que  M.  Alexandre  a  tra- 
duit en  français,  est  le  travail  le  plus  impor- 
tant qu'on  ait  entrepris  sur  ce  sujet  depuis 
Niebuhr.  M.  Mommsen  n'a  point  écrit  ce  livre 
pour  les  savants;  aussi  a-t-il  laissé  de  côté 
tout  appareil  d'érudition  et  de  notes.  Il  n'y  a 
pas  dans  son  livre  la  moindre  discussion  ; 
c'est  l'exposé  clair  et  simple  des  faits  consta- 
tés par  la  science,  mais  un  exposé  qui  n'est 
point  sec  et  aride  ;  il  abonde,  au  contraire, 
en  considérations  générales  d'un  ordre  trés- 
élevé;et  puis  il  ne  suit  pas  servilement  les  an- 
nalistes, il  ne  fait  pas  exclusivement  Y  histoire 
bataille  (comme  disait  Augustin  Thierry). 
11  suffit  de  lire  l'introduction  de  l'ouvrage 
pour  s'assurer  que  l'on  est  en  face  d'un  pen- 
seur, d'un  esprit  large  et  vigoureux.  Eu  quel- 
ques traits  légers,  H  esquisse  la  marche  gé- 
nérale de  la  civilisation  antique  qui  se  dé- 
roule autour  de  la  Méditerranée,  et  rappelle 
que  l'histoire  de  Rome  n'est  que  le  dernier 
acte  du  grand  drame  de  l'histoire  générale 
ancienne.  Cette  histoire  n'est  elle-même 
qu'une  étape  dans  l'histoire  de  l'humanité  : 
«  Si  le  cercle  parcouru  se  referme,  l'huma- 
nité ne  s'arrête  pas  pour  cela  ;  on  la  croit  au 
bout  de  sa  carrière,  que  déjà  une  idée  plus 
haute,  de  nouveaux  horizons  la  sollicitent, 
et  son  antique  mission  se  rouvre  devant 
elle.  » 

■  L'histoire  romaine,  a  dit  avec  raison  un 
critique,  n'est  pas  pour  M.  Mommsen  un  sim- 
ple récit  des  luttes  du  Forum  et  des  agran- 
dissements de  Rome;  c'est  l'histoire  non-seu- 
lement d'une  ville  et  de  sa  constitution,  d'un 
peuple  et  de  ses  usages,  mais  celle  de  l'Italie 
entière,  de  sa  civilisation,  de  son  rôle  dans 
les  destinées  de  ta  race  humaine.  Chaque  li- 
vre, embrassant  une  époque  déterminée,  nous 
offre  un  tableau  complet  du  degré  de  culture 
politique,  morale,  httèraiie  et  industrielle 
auquel  étaient  parvenus,  pendant  cette  épo- 
que, la  société  romaine  et  les  peuples  avec 
lesquels  elle  entre  en  contact.  C'est  une  vé- 
ritable encyclopédie  de  l'antiquité  romaine. 
Et,  comme  toutes  les  manifestations  du  gé- 
nie d'uu  peuple  sont  solidaires,  comme  elles 
s'expliquent  et  s'éclairent  mutuellement,  il 
en  resuite  une  sûreté  de  jugement  bien  plus 
grande  pour  celui  qui  peut  les  embrasser  d'un 
coup  d'oeil.  C'est  là  ce  qui  donne  à  M.  Momm- 
sen une  immense  supériorité  sur  ses  devan- 
ciers. »  L'ouvrage  ne  comprend  que  l'histoire 
de  la  république;  il  s'arrête  à  la  mort  de  Ca- 
ton,  et,  s'il  esquisse  admirablement  la  politi- 
que de  César,  il  ne  raconte  m  sa  fin  ni  la 
révolution  qui  aboutit  à  l'établissement  défi- 
nitif de  l'empire.  Il  est  divise  en  cinq  livres 
dont  nous  allons  donner  une  analyse  critique. 
Le  livre  1er  va  jusqu'à  l'abolition  de  la 
royauté.  Il  porte  l'épigraphe  suivante,  em- 
pruntée à  Tnucydide  et  qui  donne  la  meil- 
leure idée  de  son  contenu  :  «Quant aux  faits 
plus  anciens,  ils  ne  pouvaient,  à  la  distance 
du  temps,  nous  être  exactement  connus.  Tou- 
tefois, après  avoir  jeté  le  plus  loin  possible 
nos  regards,  et  à  en  juger  par  les  indices  les 
plus  dignes  de  foi,  je  n'y  ai  pas  trouvé  de 
grands  événements,  faits  de  guerre  ou  au- 
tres. •  On  y  chercherait  en  vain  quelques 
traits  qui  ressemblent  à  l'histoire  tradition- 
nelle des  rois  de  Rome;  ces  princes  n'y  sont 
même  pas  nommes.  Après  ce  qu'on  est  con- 
venu d'appeler  les  témérités  des  Beaufort  et 
des  Niebuhr,  après  les  hypothèses  par  trop 
fantastiques  d'Ampère,  on  ne  pouvait  s'at- 
tendre à  trouver  quelque  chose  de  plus  hardi. 
La  critique  a  moutré  le  fond  qu'il  fallait  faire 
de  la  tradition  des  annales  romaines  et  spé- 
cialement des  récits  fabuleux  inventés  à  uua 
époque  assez  récente,  qui  rattachent  les  ori- 
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gines  du  Latium  à  la  légende  d'Enée  ;  mais 
elle  a  été  impuissante  à  démêler  dans  leurs 
données  la  limite  absolue  entre  le  vrai  et  le 
faux.  M.  Mommsen  a  rejeté  la  méthode  qui 
consiste  à  interpréter  la  tradition,  à  y  cher- 
cher des  symboles;  rarement  il  la  discute, 
quelquefois  il  la  cite  comme  preuve  secon- 
daire à  l'appui  d'une  idée  puisée  à  d'autres 
sources.  Il  nous  donne  en  revanche  l'histoire 
politique,  extérieure  des  peuples  de  l'Italie 
(ch.  n-s)  et  une  histoire  du  génie  de  ces  peu- 
ples dans  ses  différentes  manifestations 
(eh.  xi-xv).  11  nous  fait  passer  successive- 
ment en  revue  les  premières  immigrations  en 
Italie,  les  institutions  des  peuples  du  Latium, 
las  commencements  de  Rome  et  ses  institu- 
tions primitives,  l'origine  de  la  plèbe,  les  pre- 
mières conquêtes  qui  aboutissent  à  la  soumis- 
sion du  Latium: puis  viennent  les  études  sur 
les  autres  peuples,  les  Ombriens,  les  Sabins, 
les  Samnites  et  les  Etrusques;  enfin  sur  les 
établissements  grecs  et  la  puissance  maritime 
des  Etrusques  et  des  Carthaginois.  Dans 
cette  première  partie  du  livre,  on  n'a  à  re- 
gretter que  quelques  hardiesses  et  quelques 
points  de  vue  erronés.  Ainsi,  l'auteur  voit 
dans  Rome  une  ville  fondée  essentiellement 
pour  servir  de  centre  commercial  au  Latium, 
ce  qui  est  tout  à  fait  invraisemblable;  il  re- 
jette absolument  le  mélange  des  races  dans 
la  ville  éternelle;  enfin,  il  rabaisse  tropsys-. 
tématiquement  la  civilisation  des  Etrusques. 
Mais,  comme  ensemble,  on  ne  peut  s'empêcher 
d'admirer  ce  récit,  qui  l'orme  un  arrière-plan, 
une  base  solide  pour  la  suite  de  l'histoire  po- 
litique. La  seconde  partie  du  livre  est  plus 
attrayante  encore.  Voici  en  quels  termes  elle 
débute  :  «  Les  traditions  venues  jusqu'à  nous 
avec  leurs  noms  de  peuples  défigurés,  avec 
leurs  légendes  confuses,  ressemblent  à  ces 
feuilles  desséchées  dont  nous  avons  peine  à 
nous  dire  qu'elles  ont  été  vertes  un  jour.  Ne 
perdons  point  notre  temps  à  écouter  le  bruit 
du  vent  qui  les  soulève  et  des  interminables 
discussions  à  l'aide  desquelles  on  s'ingénie  à 
classer  ces  échantillons  de  l'humanité.  Re- 
cherchons quelle  fut  leur  économie  domes- 
tique et  agricole,  d'où  ils  ont  reçu  récriture 
et  les  autres  éléments  de  la  civilisation. 
Quelque  insignifiants  et  incomplets  que  soient 
nos  renseignements  à  cet  égard,  nous  pour- 
rons, au  lieu  de  donner  au  lecteur  de  vains 
noms,  jeter  sur  cette  époque  reculée,  sinon 
la  pleine  lumière  de  l'évidence,  du  moins  un 
demi-jour  qui  permettra  de  saisir  les  con- 
tours généraux  du  tableau.  «  Les  six  derniers 
chapitres  abondent,  en  effet,  en  détails  inté- 
ressants et  nouveaux  sur  le  droit  el  la  jus- 
tice, sur  l'agriculture,  le  commerce,  l'indus- 
trie ;  sur  les  poids,  les  mesures,  le  calendrier, 
l'alphabet;  enlin  sur  l'art  et  la  religion.  11  y 
a  surtout  dans  ce  premier  livre  deux  paral- 
lèles entre  la  Grèce  et  Rome  (ch.  H  et  en.  xiv) 
qui  sont  d'une  vérité  frappante,  d'une  impar- 
tialité absolue  et  d'une  rare  élévation  de  pen- 
sée. L'auteur  fait  la  part  de  chaque  nation, 
donne  aux  Grecs  la  supériorité  pour  tout  ce 
qui  est  du  goût  et  de  l'intelligence,  aux  Ro- 
mains pour  tout  ce  qui  est  sens  politique  et 
pratique.  Il  montre  que  ce  fut  le  génie  natio- 
nal qui  donna  au  peuple  roinuin  l'unité  na- 
tionale et  la  domination  du  monde. 

Avec  le  second  livre,  Depuis  l'expulsion  des 
rois  jusqu'à  ^unification  de  l'Italie,  nous  en- 
trons dans  une  période  un  peu  mieux  connue 
et  où  les  événements  politiques  ont  une  plus 
grande  importance.  Ce  sont  d'abord  les  chan- 
gements apportés  h  la  constitution  romaine, 
finstitution  du  pouvoir  consulaire  et  les  pre- 
mières luttes  de  la  plèbe  pour  obtenir  l'éga- 
lité de  droits;  ce  sont  ensuite  les  conquêtes 
s'étendant  successivement  sur  le  Latium  et 
sur  les  autres  peuples  de  l'Italie,  et  amenant 
enfin  dans  cette  contrée  un  aventurier  étran- 
ger, le  roi  Pyrrhus  ;  ce  sont  enlin  les  ten- 
dances nouvelles  que  l'on  remarque  dans  l'es- 
prit général  de  la  nation,  dans  les  moeurs,  la 
législation  et  les  arts.  L'auteur  a  soin  de  .si- 
gnaler dès  leur  naissance  les  germes  de  gran- 
deur et  de  décadence  qui  percent  dans  les 
faits  les  plus  simples  en  apparence.  Pour  ne 
citer  qu'un  exemple,  dès  le  troisième  siècle 
de  Rome  il  fait  remarquer  le  danger  que  pré- 
pare ii  l'Etat  l'institution  des  fermiers  géné- 
raux et  des  grands  domaines:  «C'était,  dit-il, 
ouvrir  la  porte  aux  grands  capitalistes;  ils 
constituèrent  bientôt  une  classe  de  fermiers 
d'impôts  et  de  grands  fournisseurs,  croissant 
tous  les  jours  en  nombre  et  en  fabuleuse  opu- 
lence, et  ils  conquirent  rapidement  le  pouvoir 
dans  l'Etat  alors  qu'ils  ne  semblaient  que  le 
servir.  L'édifice  de  leur  ploutocratie  cho- 
quante et  stérile  n'est  pas  sans  analogie  avec 
les  modernes  spéculateurs  de  la  Bourse.  ■ 

Le  livre  III  comprend  les  guerres  contre 
Carthage  et  contre  laGrèce;  le  quatrième  est 
intitulé  ta  Révolution  :  c'est  l'histoire  des  lut- 
tes intérieures  depuis  les  Gracques  jusqu'à, 
Marius  et  Sylla;  le  cinquième  et  dernier  ra- 
conte les  guerres  civiles  entre  Pompée  et 
César  et  l'établissement  de  la  monarchie.  Ces 
trois  livres  sont  certainement  les  plus  inté- 
ressants; le  récit  marche  avec  une  rapidité 
et  une  netteté  admirables.  Les  faits  se  dé- 
roulent devant  nous  sans  nous  étonner,  et 
cependant  ils  l'ont  sur  nous  une  impression 
des  plus  dramatiques;  les  causes  sont  tou- 
jours expliquées  à  leur  place  et  l'on  voit  de 
loin  grandir  sur  Rome  l'orage  qui  emporta 
ses  libertés.  On  trouvera  dans  cette  histoire 
plus  d'un  portrait  tracé  de  main  de  maître  ; 
nous  recommandons  surtout  ceux  d'Anni- 
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bal,  des  Gracques,  de  Sylla,  de  Caton  et  de 
César.  Cicérôn,  Pompée  et  bien  d'autres  sont 

?  eut-être  peints  sous  des  couleurs  trop  dé- 
avorables.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que 
ce  qui  irrite  surtout  M.  Mommsen,  c'est  la 
médiocrité.  Il  veut  à  ses  héros,  a  quelque 
parti  qu'ils  appartiennent,  un  caractère  mâle 
et  énergique.  Parfois,  il  croit  retrouver  dans 
le  monde  romain  un  type  que,  champion  du 
parti  libéral,  il  a  eu  à  combattre  dans  sa  car- 
rière politique  ;  alors,  il  s'anime  d'un  feu  tout 
particulier,  il  tonne,  il  jette  les  épithètes  les 
plus  violentes  à  la  tète  de  ses  adversaires. 
C'est  une  façon  nouvelle  d'écrire  l'histoire  ; 
elle  ne  manque  pas  de  charme,  et,  si  sur 
mainte  question  on  ne  partage  pas  l'avis  de 
l'auteur,  on  est  forcé  de  reconnaître  qu'il  y 
a  dans  ses  idées  beaucoup  de  choses  excel- 
lentes. Ce  livre  éveille  surtout  la  réflexion  ; 
il  nous  fait  vivre  avec  les  Romains  comme 
avec  des  contemporains,  tandis  que  l'histoire 
classique  nous  faisait  vivre  avec  nos  con- 
temporains comme  si  nous  étions  des  Ro- 
mains. Si  nous  y  perdons  quelque  peu  de  no- 
tre admiration  traditionnelle  pour  l'immortel 
Cicéron,  nous  y  gagnons,  en  revanche,  une 
notion  plus  claire  de  ce  que  devient  une  na- 
tion livrée  à  l'exploitation  d'une  aristocratie 
d'argent  ;  nous  y  gagnons  quelques  idées  pra- 
tiques que  les  plus  celles  phrases  académi- 
ques ne  sauraient  remplacer  pour  nous. 

On  a  accusé  M.  Mommsen  de  s'être  montré 
trop  favorable  à  César  et  d'avoir  défendu 
l'absolutisme.  C'est  une  erreur.  Ii  admire  Cé- 
sar comme  un  grand  génie;  il  éprouve  une 
vive  joie  à  le  voir  triompher  de  ses  ennemis, 
parce  que  ses  ennemis,  à  part  le  seul  Caton, 
sont  ou  bien  des  phraseurs  sans  énergie,  ou 
bien  des  banquiers  sans  cœur  et  des  nobles 
corrompus  ;  mais  il  a  pour  la  monarchie  des 
paroles  sévères,  et  qui  sait  si  la  suite  de  l'His- 
toire romaine  ne  nous  apportera  pas  un  ju- 
gement plus  sévère  encore  sur  Auguste? 
,  M.  Saint-René-Taillandier  a  publié,  dans  la 
Revue  des  Deux-Mondes  du  15  mai  1864,  un 
excellent  articlg  sur  l'œuvre  de  Mommsen. 

Humaine   au    v*    siècle    (RÉCITS    DE    l'hIS- 

Tomis),  par  Amédée  Thierry  (Paris ,  1860, 
in-8°).  Une  intention  de  piété  fraternelle  a 
fait  choisir  ce  titre,  qui  rappelle  les  Récits 
des  temps  mérovingiens.  L'œuvre  d'Amédée 
Thierry  ne  consiste  cependant  pas,  comme 
celle  de  son  illustre  frère,  en  une  série  de 
tableaux,  en  une  galerie  destinée  à  mettre  en 
scène  des  types  variés  d'une  époque  tumul- 
tueuse et  d  une  société  qui  se  forme.  Appli- 
quer ce  procédé  aux  derniers  temps  de  l'em- 
pire d'Occident,  c'eût  été  méconnaître  les 
exigences  du  sujet.  Amédée  Tiiitii-y  a  bien 
compris  que,  pour  une  période  si  peu  con- 
nue ,  si  vaguement  appréciée ,  si  intéres- 
sante cependant  quand  on  l'étudié  de  près,  il 
fallait  avant  tout  s'attacher  à  l'enchaînement 
chronologique  des  détails  et  à  la  reconstruc- 
tion de  l'ensemble. 

L'auteur  circonscrit  son  sujet  avec  un  rare 
bonheur.  A  voir  celte  unité  d  action  dans  une 
période  et  sur  un  théâtre  si  nettement  limité, 
on  dirait  une  composition  dramatique,  un 
immense  drame  historique.  Le  drame  com- 
mence à  la  mort  de  l'empereur  Anthémius  et 
se  termine  à  la  conquête  de  l'Italie  par  Théo- 
doric  ;  il  embrasse  vingt-six  années,  de  467 
à  493.  Bien  des  événements  à  coup  sur  rem- 
plissent ce  quart  de  siècle  ;  bien  des  épisodes, 
bien  des  figures  diverses  y  sollicitent  l'atten- 
tion de  l'historien  ;  l'acticn  dominante,  le 
grand  fait  qui  constitue  l'unité  du  drame, 
c'est  la  révolution  qui,  faisant  passer  le  pou- 
voir des  mains  des  Romains  à  celles  des 
barbares,  prouve  combien  Rome  avait  été 
blessée  au  cœur  par  le  despotisme  impérial. 
«  Trois  hommes  de  race  germanique,  dit  A. 
Thierry,  sont  les  héros  de  cette  révolution  : 
Rieimer,  Odoacre  et  Théodoric.  Le  premier 
la  prépare,  le  second  l'exécute,  le  troisième 
la  rend  définitive.  »      «. 

Romaine  (histoire)  de  Tite-Live.  V.  dé- 
cade:. 

Romaine  (ABRÉGÉ  DE  L'HISTOIRE),  de  Florus. 

V.  Florus. 

Romaine  (bistoirb),  par  Dion  Cassius.  Y. 
Dion  Cassius. 

Romaine  (histoire),  par  Appien.  V.  Ap- 

PIEN. 

Romain»  (histoirb),  de  Zosime.  y.  ZOSIMK. 

Romaine  (histoirb),  de  Velleius  Patercu- 
lus.  V.  Faterculus. 

Romaine     (ABRÉGÉ    DE     L'HISTOIRE),    d'Eu- 

trope.  V.  Eutrope. 

Romain*  (l'origine  des)  [Liber  de  origine 
gentis  Romans],  attribué  à  Aurelius  Victor. 
Cet  ouvrage  faisait  remonter  la  race  ro- 
maine à  Janus  et  à.  Saturne,  et  en  suivait 
l'histoire  jusqu'au  dixième  consulat  de  Con- 
stance ;  mais  il  ne  nous  en  reste  que  le  com- 
mencement, qui  s'arrête  à  la  fondation  de 
Rome.  On  trouve  daus  ce  débris  les  plus  in- 
téressants détails  sur  l'âge  fabuleux  qui  pré- 
céda Romulus  ;  les  diverses  légendes  qui  sont 
comme  l'histoire  de  ces  jours  sans  histoire, 
telles  que  celle  de  Cacusi  et  d'autres,  y  sont 
racontées  comme  des  vérités,  d'un  style  sim- 
ple, élégant  et  bref.  L'ouvrage  entier  devait 
être  très-complet,  très-riche  en  faits  de  tout 
genre  ;  d'uutaut  plus  que  l'auteur  avait  mis 
à  contribution,  et  dépouillé  pour  les  résu- 
mer, toutes  les  sources  de  l'histoire  romaine, 
tous  les  historiens  qui  l'avaient  déjà  écrite. 
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La  perte  d'un  tel  résumé  est  d'autant  plus, 
regrettable,  qu'Aurelius  Victor  est  loin  d'être 
lui-même  un  écrivain  à  dédaigner. 

Romains  (les),  par  Ozaneaux.  Ce  livre  ex- 
cellent, œuvre  d  un  inspecteur  général  de 
l'Université,  est  spécialement  destiné  aux 
études.  >J'ai  cru,  disait  Ozaneaux  en  1840, 
faire  une  œuvre  utile  aux  amis  de  l'é- 
tude et  surtout  à  la  jeunesse  de  nos  écoles, 
en  résumant  dans  un  aperçu  rapide  ce  que 
nous  savons  de  la  constitution,  do  la  religion, 
des  mœurs  et  des  usages  de  l'ancienne  Rome, 
de  manière  à  reproduire  le  plus  complète- 
ment possible,  quoiqu'en  abrégé,  la  physio- 
nomie de  ce  grand  peuple.  On  peut  dite  de 
ce  peuple  quà  force  d'être  partout  il  n'é- 
tait nulle  part.  Jamais  nation  n'a  plus  occupé 
le  inonde  :  les  monuments  de  Rome  couvrent 
l'Europe,  l'Asie  et  l'Afrique;  ses  livres  sont 
dans  toutes  les  mains,  ses  médailles  dans  tous 
les  cabinets,  ses  histoires  dans  toutes  les  bi- 
bliothèques, ses  lois  dans  nos  lois,  ses  idées 
dans  nos  idées,  sa  langue  dans  nos  langues. 
C'est  par  milliers  qu'il  faut  compter  les  volu- 
mes où  sont  consignées  les  recherches  sur 
toutes  ces  choses,  et  il  n'est  pas  un  savant, 
pas  même  un  aspirant  à  la  science,  qui  n'ait 
apporté  sa  pierre  pour  reconstruire  la  cité  de 
Romulus  et  des  Césars...  Mais,  pour  celui  qui 
ne  veut  qu'apprendre,  de  cet  amas  immense 
de  richesses  scientifiques  liait  un  immense 
embarras.  »  Ozaneaux  s'est  proposé  de  sup- 
primer cet  embarras,  de  mettre  la  vieille 
république  romaine  à  la  portée  de  tout  le 
monde  et,  suivant  son  expression,  de  prome- 
ner la  jeunesse  française  dans  Rome.  Il  a 
pleinement  rempli  son  dessein,  et  le  livre  des 
Romains,  reçu  avec  une  grande  faveur  pour 
toute  l'Université,  reparaissait  dès  1845,  revu 
et  augmenté ,  dans  une  seconde  édition 
(Guyot  et  Scribe,  1  vol.  in-lïj.  L'ouvrage  est 
divisé  en  trois  parties,  sous  ces  trois  chefs  : 
Institutions  politiques,  Institutions  religieuses, 
Institutions  sociales,  et  ces  trois  parties  sup- 
portent elles-mêmes  les  subdivisions  suivan- 
tes, la  première  en  Pouvoir  législatif.  Pou- 
voir exécutif,  Pouvoir  judiciuire;  la  seconde 
(devenue  la  troisième  en  1845}  en  Croyances, 
Culte,  Calendrier;  la  troisième  (devenue  la 
seconde)  en  Vie  privée,  Vie  publique,  Vie 
militaire.  La  seconde  édition  contient  un  plan 
de  l'ancienne  Rome. 

Romain*  *au*  l'empiro  (LES),  ouvrage  his- 
torique anglais,  par  0.  Merivaie  (1850-1831), 
La  tâche  que  l'historien  s'est  proposée  est 
immense;  il  a  entrepris  d'écrire  l'histoire  des 
Romains,  c'est-à-dire  l'histoire  du  monde  an- 
tique depuis  la  chute  des  institutions  républi- 
caines jusqu'à  l'époque  où  le  siège  de  l'em- 
pire fut  transféré  à  Constantinople.  Il  est  vrai 
que  des  écrivains  excellents  ont  déjà  traité  le 
même  sujet;  mais  la  mine  est  riche  encore, 
et  plus  d  un  filon  précieux  reste  à  exploiter. 
Les  recherches  ingénieuses  de  l'érudition,  les 
progrès  de  la  critique  moderne,  surtout  notre 
récente  expérience  des  révolutions  nous  ont 
rajeuni,  pour  ainsi  dire,  l'histoire  romaine. 
Nous  comprenons  mieux  aujourd'hui  peut- 
être  qu'il  y  a  un  siècle  les  mœurs,  les  pas- 
sions, le  mouvement  politique  de  l'antiquité, 
et  nous  commençons  à  nous  apercevoir  que 
nous  n'avons  pas  tout  appris  sur  son  compte 
au  collège. 

Dès  le  début  de  son  livre,  M.  Merivaie  ex- 
pose son  plan  et  fait  ressortir  l'idée  qui  doit 
présider  à  tout  son  travail.  Dans  les  quatre 
siècles  de  révolutions  dont  il  va  tracer  le  ta- 
bleau, il  est  frappé  surtout  de  la  lutte  des 
classes  privilégiées  contre  les  déshérités  de 
la  fortune.  Au  moment  où  commence  son  ré- 
cit, deux  grandes  victoires  ont  été  obtenues 
déjà  sur  l'oligarchie  romaine;  les  patriciens 
ont  été  obligés  d'élever  les  plébéiens  à  leur 
niveau  et  de  les  associer  à  leur  domination 
sur  le  reste  du  monde;  puis  les  Italiotes,  à 
leur  tour,  ont  réclamé  le  partage  de  la  gloire 
et  des  avantages  attachés  au  droit  de  ci- 
toyen romain.  Après  de  longs  combats,  il  a 
fallu  céder  à  leurs  légitimes  prétentions. 
Rome  est  demeurée  la  reine  du  monde;  mais 
à  présent  Rome,  c'est  toute  l'Italie.  On  sent 
que  l'exemple  sera  contagieux;  les  provinces 
voudront  être  adoptées  par  la  ville  éternelle, 
comme  l'ont  été  les  petites  nations  de  la  Pé- 
ninsule. Cette  cité,  si  exclusive  autrefois, 
sera  contrainte  un  ;our  d'ouvrir  ses  portes 
au  monde  antique. 

Pour  M.  Merivaie,  la  grande  révolution 
opérée  dans  le  monde  par  la  diffusion  du 
christianisme  a  été  préparée  par  la  réunion 
des  peuples  sous  l'empire  des  Césars.  A  ce 
grand  mouvement  M.  Merivaie  rattache  le 
commencement  et  les  progrès  de  l'influence 
des  classes  moyennes.  Excitées  et  pour  ainsi 
dire  créées  par  des  ambitions  en  guerre  con- 
tre des  oligarchies  usées,  les  classes^  moyen- 
nes ont  profité  lentement,  mais  sûrement, 
des  révolutions  qui  ont  dépou.llé  les  classes 
privilégiées. 

Telle  est  la  thèse  que  M.  Merivaie  a  voulu 
développer  dans  cet  important  ouvrage.  Le 
style,  presque  toujours  vif  et  rapide,  con- 
stamment clair  et  facile,  a  le  plus  souvent  la 
gravité  que  comporte  l'histoire;  quelquefois, 
cependant,  des  métaphores  un  peu  hardies, 
des  images  plus  brillantes  que  nettes  et  fer- 
mement tracées,  feraient  croire  que  l'auteur 
s'inspire  un  peu  coinplaisammeiit  de  Lueain, 
que  d'ailleurs  il  cite  trop  comme  une  autorr.é 
historique. 
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Romain»  (ÉPÎTRE  DE  SAINT   PAUL  AUX.).  V. 
ÉPÎTRE. 

Romains  (HISTOIRE  DE3  EMPEREURS)  depuis 

la  mort  de  Marc-Aurèle  jusqu'à  l'avènement 
du  jeune  Gordien ,  par  Hérodicn  d'Alexan- 
drie. V.  HÉR0DI1SN. 

Romains  el  des  Français  (PARALLÈLE  DES), 

par  Mubly.  V.  parallèle. 

Romain*  lie  la  décadence  (LES),  tableau  de 
M.  Thomas  Couture. connu  aussi  sous  le  nom 
de  VOrgie  romaine  (musée  du  Luxembourg). 
C'est  au  Salon  de  1847  que  parut  cette  belle 
page  inspirée  par  deux  vers  de  Ju vénal  : 

Ssvior  armit 

Lururia  incubuit  v ictumque  iilciscituY  orbem. 
Dans  une  vaste  salle  d'une  architecture  gran- 
diose soutenue  par  des  colonnes  d'ordre  co- 
rinthien, une  troupe  de  jeunes  débauchés  sa 
livre  à  une  de  ces  orgies  qui  ont  marqué 
la  décadence  de  Rome.  Le  triciinium,  cou- 
vert d'étoffes  précieuses,  supporte  plusieurs 
groupes  de  convives  arrivés  pour  la  plupart 
au  dernier  degré  de  l'ivresse,  car  le  moment 
choisi  par  le  -peintre  est  celui  de  la  fin  du 
festin,  lorsque  la  lassitude. a  envahi  tous  les 
membres  et  que  le  plaisir  est  depuis  long- 
temps une  fatigue;  les  lueurs  du  matin  appa- 
raissent en  effet  dans  le  fond.  Pour  donner 
un  cadre  sévère  à  son  orgie ,  le  peintre  a 
dressé  sur  leurs  piédestaux,  autour  des  lits, 
de  graves  statues  de  vieux  Romains  qui  assis- 
tent en  efligie  aux  débauches  de  leurs  arrière- 
neveux  ;  un  jeune  fou,  qui  se  hisse  près  du 
masque  d'une  de  ces  statues  et  lui  présente 
une  coupe  pleine,  fait  une  heureuse  transi- 
tion entre  les  deux  ordres  de  personnages 
mis  en  scène,  ceux  de  chair  et  ceux  de  mar- 
bre. 

Au  milieu  de  la  toile,  le  principal  groupe 
est  composé  d'une  jeune  femme  qui  s'appuie 
nonchalamment  sur  les  genoux  d'un  des  con- 
vives, l'Amphitryon  ou  plutôt  le  Triraalcion 
du  festin,  et  laisse  pendre  son  bras  cercla 
d'un  serpent  d'or.  La  lassitude  et  l'ennui  se 
lisent  sur  sa  figure  pâle  et  dans  la  fixité  de 
ses  grands  yeux  noirs;  ce  beau  corps,  pares- 
seusement affaissé  sous  ses  blanches  drape- 
ries, est  un  des  meilleurs  morceaux  du  pein- 
tre. A  côté  d'eux,  un  jeune  homme  attire  vers 
lui  une  belle  Mlle  aux  chairs  satinées  qui  lui 
résiste  en  riant;  un  autre,  sombrant  dans 
l'ivresse,  plonge  en  avant,  les  bras  étendus; 
une  femme  élève  ses  bras  en  l'air  et  se  détire 
avec  un  bâillement  convulsif;  de  gros  hom- 
mes bouffis,  à  face  de  Vitellius,  continuent 
tranquillement  à  boire;  de  plus  jeunes,  la 
peau  de  tigre  sur  l'épaule,  se  tendent  'des 
coupes  et  portent  des  santés;  des  esclaves, 
dans  un  coin,  emportent  de  la  salle  un  des 
vaincus  de  cette  nuit  orageuse,  et  deux  phi- 
losophes austères,  debout  prèsjdu  socle  d  une 
statue,  contemplent  la  scène  avec  tristesse 
et  dégoût.  Deux  araphpres  richement  scul- 
ptées et  enguirlandées 'de  pivoines  sont  ren- 
versées au  devant  des  tables  basses  et  meu- 
blent le  premier  plan  du  tableau. 

SJOrgte  romaine  est  une  des  grandes  pages 
de  la  peinture  contemporaine.  «  La  tonalité 
générale  du  tableau  est  grise,  dit  Th.  Gau- 
tier, mais  d'un  beau  gris  argenté,  perlé,  qui 
boit  la  lumière  et  la  garde;  d'un  gris  de  Paul 
Véronèse  qui  se  dore,  s'azure  ou  s'empourpre 
avec  une  égale  facilité.  C'est  un  clair  léger, 
agréable  à  ta  vue;  point  de  trous  ni  de  ta- 
ches ;  la  perspective  aérienne  est  parfaite- 
ment gardée  ;  il  semble  que  l'on  pourrait-en- 
trer  daus  la  toile  et  aller  s'asseoir  sur  le  tri- 
ciinium à  côté  de  cette  belle  femme  au  re- 
gard mystérieux.  L'architecture,  admirable- 
ment traitée,  ajoute  beaucoup  à  l'illusion.... 
Tout  cela  est  peint  avec  une  fougue  et  un 
entrain  .que  ne  dépasseraient  pas  les  plus 
chaudes  esquisses.  La  louche  est  d'une  sû- 
reté magisirale  et  d'un  aplomb  étonnant.  Ici 
la  toile  est  à  peine  couverte  ;  là  elle  disparaît 
sous  de  vigoureux  empâtements  j  un  morceau 
du  plus  grand  fini  avoisine  une  portion  mar- 
telée par  une  brosse  furieuse.  C'est  un  mé- 
lange de  choses  suaves  et  brutales,  de  rustici- 
tés et  de  délicatesses,  qui  ne  contrarient  en  rien 
l'harmonie  générale,  car,  vu  h  quelques  pas, 
le  tableau  semble  fait  de  la  même  palette.  » 

Romaine  (églisb),  désignée  historiquement 
sous  le  nom   d'EGLise   latins.  V.  Eglise 

LATINE. 

ROMAIN  (cap),  cap  des  Etats-Unis,  sur  la 
côte  de  l'Etat  de  la  Caroline  du  Sud.  à  65  ki- 
lora.  N.-E.  do  Chaileston,  par  83°  2'  de  latit. 
N.  et  81"  se'  de  longit.  O. 

ROMAIN  (SAINT-),  bourg  et  commune  de 
France  (Loir-et-Cher),  arrond.  et  à  32  kilom. 
de  lllois,  sur  un  affluent  du  Cher;  1,318  bab. 
L'église,  qui  remonte  à  une  époque  très-re- 
culée, est  ornée  de  peintures  dans  le  style  du 
xvi<3  siècle,  découvertes  et  habilement  res- 
taurées en  1859. 

Romaim-d'Aibou  (Saint-),  ancienne  forte- 
resse de  France  (Drôuie) ,  arrond.  de  Va- 
lence, à  4  kilom.  d'Andancette.  11  en  reste 
Flusieurs  pans  de  murailles  et  le  donjon  d'où 
on  découvre  un  beau  panorama.  Cette  for- 
teresse dut  être  autretois  tiès-imposante,  à 
en  juger  par  l'importance  de  ses  débris,  la 
hauteur  et  l'épaisseur  dos  murs  de  son  don- 
jon, encore  bien  conservé.  A  peu  de  distance 
de  Saint-  Romam-d'Albon  s'élève  le  château 
de  Montaille,  que  l'on  désigné  dans  le  pays 
sous  le  nom  de  château  de  Barbe-Bleue.  En 
879,  il  s'y  tint  un  concile  célèbre  dans  lequel 
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Boson  fut  élu  roi  de  Bourgogne  et  de  Pro- 
vence. 

ROMAIN-D'AY  (SAINT-),  village  et  comm. 
de  France  (Ardèche),  canton  de  Satillieu,  ar- 
rond.  de  Tournon;  770  hab.  Au  S.-E.  du  châ- 
teau du  Plantier,  sur  une  colline  rocheuse, 
dont  la  base  est  baignée  par  l'Ay,  s'élève 
une  belle  église  moderne  flanquée  d'une 
hante  tour.  Cette  église  a  remplacé  une  cha- 
pelle très-ancienne,  qui  renfermait  une  statue 
de  la  Vierge  noire,  but  de  nombreux  pèleri- 
nages. A  côté  de  cette  église,  les  ruines  d'un 
ancien  château  fort  ont  été  transformées  en 
couvent. 

ROMA1N-DE-BENET  (SAINT-),  village  et 
commune  de  France  (Charente-Inférieure), 
canton  de  Saitjon,  arrond.  et  à  18  kilom.  de 
Saintes;  1,716  hab.  L'église  est  un  édifice 
très-ancien,  muni  d'épaisses  murailles  et  qui 
passe  pour  avoir  servi  de  temple  aux  païens. 
Sur  le  territoire  de  cette  commune  se  dresse 
la  tour  de  Pire-Longe,  monument  histo- 
rique de  construction  romane.  «  C'est,  dit 
M.  Joanne,  un  massif  de  maçonnerie  dont  la 
base  carrée  a  6  mètres  environ  de  largeur 
sur  chaque  face.  Cette  espèce  de  piédestal 
est  revêtu  d'un  parement  en  moellon  et  sur- 
monté d'un  cône  formé  de  sept  assises  de 
grosses  pierres,  La  hauteur  totale  de  la  pile 
est  d'environ  22  mètres.  Les  archéologues 
ont  beaucoup  discuté  sur  la  destination  pri- 
mitive de  cette  pyramide,  qui  paraît  avoir  été 
en  réalité  un  trophée  militaire  ou  un  mau- 
solée. • 

ROMAIN-DE-COLBOSC  (SAINT-),  bourg  et 
commune  de  France  (Seine-Inft'rieure),  ch.-l. 
de  canton,  à  13  kilom.  E.  du  Havre,  station 
du  chemin  rie  fer  de  Paris  au  Havre,  dans 
une  plaine  fertile  parsemée  de  belles  fermes 
et  de  jolis  châteaux;  pop.  aggl.,  941  hab.  — 
pop.  toi.,  1,697  hab.  Dans  le  cimetière  s'éiève 
une  belle  croix  de  pierre,  dans  le  style  du 
xvi°  siècle. 

R0M"AIN-EN-GAL(SA1NT-),  village  et  comm, 

de  France  (Rhône),  arrond.  et  à  25  kilom. 
de  Lyon,  près  de  la  rive  droite  du  Rhône  ; 
533  hab.  L'église  a  été  fondée  au  ixe  siècle 
par  suint  Barnard,  archevêque  de  Vienne. 
C'est  aux  environs  nue  se  récoltent  surtout 
les  beaux  marions  si  renommés  à  Paris  sous 
le  nom  de  marrons  de  Lyon. 

ROMAIN-I.K-HAUT  (SAINT-),  village  et 
commune  do  France  (Côte-d'Or),  canton  de 
Nolay,  près  de  la  route  de  Beaune  à  Autun  ; 
838  hab.  Ce  village  est  bâti  sur  une  montagne 
escarpée  où  se  voient  les  ruines  d'un  ancien 
château,  à  la  porte  duquel  on  découvrit,  en 
1772,  les  tombeaux  de  cinq  des  comtes  de 
Chulon.  Exploitation  de  carrières  d'albâtre  et 
de  inarbre  jaune,  veiné  de  rose  et  de  blanc, 
aux  environs. 

ROMA1N-LAMOTTB  (SAINT-),  village  et 
commune  de  France  (Loire),  canton  de  Saint- 
Haon-lc-Châtel,  arrond.de  Roanne;  825  hab. 
Sur  son  territoire  s'élève  le  château  de  Boisy 
qui  a  vu  naître  l'amiral  Bounivet  et  a  été 
classé  parmi  les  monuments  historiques.  Ce 
chàieau,  construit  au  xiv<=  siècle,  fut  l'un  des 
plus  fornlidables  du  Forez.  Jacques  Cœur, 
trésorier  de  Charles  VII,  le  lit  reconstruire  en 
partie.  Aujourd'hui,  il  est  en  très-grande  par- 
tie ruiné. 

BOMAIN-LE-PUY  (SAINT-),  village  et  com- 
mune de  France  (Loire),  arrond.  de  Montbri- 
Bon,  sur  le  versant  méridional  d'une  butte 
volcanique;  7G5  hab.  Les  ruines  du  prieuré 
de  Saint-Romain,  classées  parmi  les  monu- 
ments historiques,  sont  fort  intéressantes, 
malgré  l'état  de  délabrement  où  on  les  laisse. 
Ce  prieuré  fut  fondé  au  commencement  du 
xi<s  siècle.  L'église,  du  stylo  ogival,  a  été  bâ- 
tie au-dessus  d'une  crypte  romane,  Le  por- 
tail est  orné  de  belles  sculptures.  Le  mur  oc- 
cidental est  décoré  extérieurement  de  curieux 
médaillons'qui  paraissent  remonter  à  une 
époque  assez  reculée. 

ROMAIN -DE- ROCHE  (SAINT-),  village  et 
commune  de  France  (Jura),  canton  de  Moi- 
rans,  arrond.  de  Saint-Claude,  au  sommet 
d'une  montagne  escarpée  dont  la  Balme  bai- 
gne la  base.  Saint  Romain  et  suint  Lupicin 
y  fonderont,  au  vo  siècle,  une  abbaye  pour 
Jola,  épouse  sœur  de  saint  Lupicin.  «  Le  mo- 
nastère, dit  M.  Adolphe  Joanne,  est  depuis 
longtemps  détruit,  mais  l'église  de  Saint-Ro- 
main a  été  reconstruite  au  Xiv°  siècle  ;  on  y 
conserve  une  belle  châsse,  qui  a  la  l'orme 
d'un  mausolée  du  xme  siècle.  Elle  domine  de 
S67  mètres  la  vallée  de  la  Bienne.  Cette  petito 
excursion  est  recommandée  aux  touristes  à 
cause  du  panorama,  un  des  plus  beaux  du 
Jura.  Aux  deux  tiers  de  la  montagne  s'ouvre 
une  immense  caverne  qui  porte  le  nom  de  La- 
cuson,  parce  qu'elle  a  servi  de  retraite  à  ce 
célèbre  chef  de  partisans.  Il  est  diflicile  d'en 
trouver  l'entrée  sans  guide.  I)u  reste,  un 
éboulement  l'a  presque  comblée  en  1808.  » 

ROMAIN  (saint),  diacre  de  l'Eglise  de  Cé- 
sarée,  né  eu  Palestine.  Il  souffrit,  le  martyre 
sous  l'empereur  Dioclétien.  Comme  il  déliait 
ses  boprreaux  avec  une  constance  héroïque, 
l'empereur  le  fit  descendre  du  bûcher  et  or- 
donna qu'on  lui  arrachât  la  langue.  Il  fut 
étranglé  peu  de  temps  après  dans  sa  prison. 

ROMAIN  (saint),  martyr  à  Rome  l'an  858. 
A  cette  époque,  qu'on  pourrait  nommer  aveu 
Chateaubriand  l'âge  héroïque  du  christianisme, 
il  n'était  pas  rare  que  les  bourreaux,  témoins 
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de  la  constance  des  martyrs,  devinssent  leurs 
disciples  et  voulussent  partager  leur  sort. 
Tel  fut  Romain,  soldat  de  Rome;  frappé  de 
l'enthousiasme  avec  lequel  saint  Laurent 
avait  supporté  les  tortures  qui  précédèrent 
son  supplice,  il  alla  le  trouver  dans  sa  prison 
et  lui  demanda  de  l'instruire  dans  la  foi  chré- 
tienne. Le  saint,  demi-mourant,  se  dressa  sur 
son  lit  d'ugonie  pour  baptiser  le  néophyte,  et 
celui-ci  fut  décapité  peu  de  temps  après.  Il 
fut  enterré  sur  le  chemin  de  Tibûr;  mais  ses 
reliques  furent  transportées  plus  tard  à  Luc- 
ques. 

ROMAIN  (saint),  cénobite,  né  h  Isernore 
(Bugey)  vers  390,  mort  en  460.  Après  avoir 
passé  plusieurs  années  dans  le  monastère 
d'Ainay,  à  Lyon,  il  se  rendit  dans  les  monta- 
gnes du  Jura,  où  il  fonda  avec  saint  Lupicin 
le  monastère  de  Coudât,  appelé  depuis  Saint- 
Claude,  destiné  aux  hommes,  et  celui  de 
Baume,  destiné  à  recevoir  des  femmes.  L'E- 
glise célèbre  sa  fête  le  28  février. 

ROMAIN  (saint),  évêque  de  Rouen,  mort 
en  638.  Envoyé  à  la  cour  de  Clotaire  II,  il 
reçut  de  ce  prince  la  charge  de  référendaire. 
En  626,  il  fut  élu  évêque  de  Rouen,  où  il 
commença  par  faire  démolir  des  temples  qui. 
avaient  été  consacrés  à  Mars,  à  Jupiter,  à  Apol- 
lon et  à  Vénus.  Ce  prélat  se  livra  à  des  austé- 
rités continuelles.  La  légende  lui  attribue 
naturellement  beaucoup  de  miracles  et  pré- 
tend qu'il  délivra  la  campagne  de  Rouen 
d'un  horrible  dragon,  &  l'aide  d'un  meurtrier 
qu'il  avait  fait  sortir  de  prison  dans  ce  but. 
Cette  fabuleuse  invention  donna  naissance  a 
un  usage  qui  se  perpétua  longtemps  à  Rouen 
et  qui  consistait  à  rendre  à  la  liberté,  chaque 
année,  le  jour  de  l'Ascension,  un  condamné  à 
mort.  On  célébrait,  en  outre,  ce  même  jour, 
une  procession  dans  laquelle  on  portait  un 
simulacre  du  prétendu  dragon,  appelé  Gar- 
gouille. L'Eglise  honore  saint  Romain  le 
23  octobre. 

ROMAIN  (Fierté  de  saint).  V.  fierté. 

ROMAIN  (saint),  martyr,  mort  en  1001.  Il 
se  rendit  en  Russie  pour  y  propager  le  catho- 
licisme et  mourut  victime  de  son  zèle  aposto- 
lique. Saint  Romain  est  regardé  comme  le 
patron  des  Moscovites,  concurremment  avec 
saint  Bavid.  On  célèbre  sa  fête  le  29  juillet. 

ROMAIN,  pape,  né  àGallese,  près  de  Civita- 
Castellana,  mort  à  Rome  en  897.  Frère  du 
pape  Martin  II,  il  devint  archidiacre  à  Rome 
et  fut  appelé  au  souverain  pontificat  au  mois 
d'août  897,  après  la  mort  d'Etienne  VI.  Il 
n'occupa  le  siège  pon tintai  que  pendant  quel- 
ques mois  et  Théodore  lui  succéda.  On  a  pré- 
tendu, sans  preuves  certaines,  qu'il  abrogea 
la  procédure  instruite  sous  son  prédécesseur 
contre  Formose  dont  il  était  l'ami. 

ROMAIN  Ier,  surnommé  Locapène,  empe- 
reur u'Orient  (919-944).  Né  eu  Arménie,' 
d'une  famille  obscure,  il  embrassa  la  profes- 
sion des  armes,  sauva  la  vie  à  l'empereur 
Basile,  dans  une  bataille  contre  les  Sarrasins 
et  dut  à  cette  action  un  avancement  rapide. 
Associé  à  l'empire  par  Constantin  Porphyro- 
génète,  qui  avait  épousé  sa  fille,  il  s'associa 
lui-même  ses  trois  lils,  en  sorte  que  Constan- 
tinople  eut  cinq  empereurs  et  que  le  faible 
Porphyrogènète  fut  relégué  au  dernier  rang. 
Mais  Romain  ne  montra  pas  sur  le  trône 
les  qualités  brillantes  qu'il  avait  déployées 
dans  la  vie  privée.  Entièrement  occupé  de 
fondations  pieuses,  il  abandonnait  à  ses  lieute- 
nants le  soin  de  repousser  les  agressions  des 
Turcs,  des  Hongrois  et  des  Bulgares.  Ses 
lils  le  dépouillèrent  de  la  pourpre  et  le  relé- 
guèrent dans  un  couvent  (944),  où  il  mourut 
quelques  années  plus  tard. 

ROMAIN  II,  le  Jeune,  petit-fils  du  précé- 
dent, uè  à  Constantinople  en  939.  11  empoi- 
sonna son  père,  Constantin  VII  (959),  et  mou- 
rut en  963,  après  un  règne  déshonoré  par  les 
excès  les  plus  odieux. 

ROMAIN  III, dit  Argyro, empereur  d'Orient, 
successeur  de  Constantin  IX  (1028),  qui  le 
contraignit  d'épouser  sa  fille  Zoé.  Il  se  mon- 
tra d'abord  doux  et  humain  ;  mais  des  revers 
que  lui  tirent  éprouver  les  Sarrasins  changè- 
rent son  caractère,  et  il  se  rendit  bientôt 
odieux  par  son  avarice  et  ses  violences.  Sa 
femme  le  fit  empoisonner,  puis  étouffer  dans 
un  bain  (1034),  afin  de  faire  monter  sur  le 
trône  son  amant,  Michel  IV,  le  Paphlago- 
nien. 

ROMAIN  IV,  dit  Diogèue,  empereur  d'O- 
rient. Il  était  patrice  et  duc  de  Sardique, 
lorsque,  à  la  mort  de  Michel  VI,  il  ourdit  une 
conspiration  pour  arracher  le  trône  à  Eu- 
doxie.  Découvert  et  condamné  à  mort,  il  fut 
gracié  par  l'impératrice,  qui  l'épousa  peu  de 
temps  après  (1068).  Après  trois  campagnes 
glorieuses  contre  les  Turcs,  il  fut  vaincu  et 
l'ait  prisonnier,  puis  rendu  à  la  liberté  moyen- 
nant une  rançon  énorme.  Pendant  sa  capti- 
vité, son  beau-fils,  Michel  VII,  s'était  emparé 
du  trône  et  Romain  fit  de  vains  efforts  pour 
le  recouvrer.  Trahi  par  ses  propres  soldats, 
il  fut  livré  à  Michel,  qui  lui  fit  crever  les 
yeux.  Il  mourut  peu  après  (1071), 

ROMAIN  (Giulio  Pïppi,  dit  Jules),  célèbre 
peintre  de  l'école  romaine,  le  disciple  préféré 
de  Raphaël,  né  à  Rome  en  1499,  mort  dans  la 
même  ville  en  1546.  Son  père  s'appelait  Pietro 
di  Pippo  (ou  Filipi-o)  de,  de'  Gianmezzi.  Giu- 
lio Pippi  entra  dans  l'atelier  de  Raphaël  lors- 
qu'il n'avait  encore  qu'une  dizaine  d'années, 
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fut  pris  en  amitié  par  le  grand  artiste,  qui 
l'initia  à  tous  les  secrets  de  son  art  et  le  prit 
pour  collaborateur  dès  qu'il  l-'eut  reconnu 
apte  à  l'aider  dans  ses  travaux.  A  seize  ans, 
il  fut  chargé  de  peindre,  d'après  les  cartons 
du  maître,  une  partie  des  immenses  fresques 
que  déroulait  alors  Raphaël  dans  les  Loges 
du  Vatican,  puis  employé  à  la  décoration  de 
la  Farnésine.  Au  Vatican,  il  peignit,  dans  la 
chambre  de  l'incendie  du  Bourg,  le  beau 
groupe  d'Enée  portant  Anchise,  qui  fait  par- 
tie de  la  fresque  de  l'Incendie  de  Troie  et 
dont  tout  le  reste  est  de  Raphaël,  une  grande 
partie  de  l'Héliodore  chassé  du  temple  (salle 
d'Héliodore)  et  des  morceaux  considérables 
dans  la  plupart  des  cinquante-deux  composi- 
tions dont  l'ensemble  constitue  ce  que  l'on 
nomme  les  Loges  de  Raphaël.  A  la  Farné- 
sine, ou  casino  Farnèse ,  élevée  à  grands 
frais  par  le  banquier  Augustin  Chigi,  il  pei-_ 
gnit  les  plus  importantes  portions  de  la  page' 
capitale  de  la  décoration,  l'Awtour  et  Psyché, 
qui  se  déroule  en  douze  tableaux.  Lorsque 
Raphaël  mourut,  ce  fut  Jules  Romain  qu'il 
institua  son  héritier,  avec  le  Penni,  dit  II 
Fattore,  les  chargeant  de  terminer  les  travaux 
qu'il  laissait  inachevés  et  à  la  composition 
desquels  ils  étaient  initiés  jusque  dans  les 
plus  petits  détails.  Outre  la  Transfiguration, 
à  laquelle  ils  mirent  la  dernière  main,  Ju- 
les Romain  peignit  entièrement,  d'après  les 
dessins  de  Raphaël,  le  beau  Couronnement  de 
la  Vierge  qui  est  au  musée  du  Vaticau  et  qui 
était  destiné  à  la  ville  de  Pérouse,  et,  dans 
la  chambre  de  Constantin,  la  Victoire  de 
Constantin  sur  Maxence  ;  c'est  une  de  ses 
œuvres  les  plus  considérables,  une  vaste  page 
donnant  l'idée  d'une  horrible  mêlée  corps  à 
corps,  pleine  de  mouvement,  un  vrai  carnage 
où  le  sang  coule,  où  les  chevaux  se  cabrent 
et  se  renversent.  Raphaël  en  avait  dessiné 
les  cartons,  mais  Jules  Romain  en  a  fait  une 
œuvre  personnelle  par  la  fougue  de  son  exé- 
cution.. Il  a  également  peint,  dans  la  même 
Balle,  l'Apparition  de  la  croix  à  Constantin, 
composition  plus  calme,  d'un^effet  grandiose, 
Jules  Romain  et  le  Fattore  avaient  employé 
trois  années  (1520-1523)  à  exaucer  le  vœu  de 
leur  maître;  ils  su  séparèrent  alors,  et  Jules, 
quoique  encore  jeune,  héritier  du  prestige  et 
de  l'admiration  qui  avaient  entouré  Raphaël, 
ouvrit  à  Rome  un  atelier  où  se  perpétuèrent 
les  traditions  de  la  grande  peinture.  C'est  à 
cette  époque  de  sa  vie  qu'il  exécuta  le  Mar- 
tyre de  saint  Etienne  actuellement  au  musée 
de  Gênes;  la  Vierge,  sainte  Anne  et  saint  Jo- 
seph, dans  l'église  Santa-Maria-dell'Anima,  les 
cartons  du  Triomphe  de  Tite  et  de  Vespasien 
(muiée  du  Louvre)  ;  une  Madone,  appelée  la 
Vierge  au  chat  et  une  Flagellation  (église 
Sainte-Praxède  ,  à,  Rome)  ;  le  Martyre  de 
saint  F  tienne,  donné  en  1809  au  gouver- 
nement français  par  la  ville  de  Gènes  et 
qui  depuis  lors  a  été  restitué.  Comme  archi- 
tecte, car  il  avait  aussi  étudié  l'architecture 
dans  l'atelier  de  Raphaël,  il  construisit  le  ca- 
sino de  la  villa  Madama,  gracieux  édifice 
d'ordre  dorique,  dont  il  a  peint  a  fresque  le 
portique,  la  frise  intérieure  et  la  voûte  de  la 
salle  principale  ;  la  villa  Lanti,  qu'il  a  aussi 
décorée  intérieurement;  les  petits  palais  Al- 
berini  et  Censi.  11  était  chargé  de  travaux 
considérables  par  le  pape  Clément  VII  et  les 
cardinaux,  lorsque  survint  la  fâcheuse  affaire 
des  gravures  de  Marc  -  Antoine,  destinées 
à.  être  mises  en  tête  des  sonnets  luxurieux 
de  l'Aréiin,  gravures  dont  Jules  Romain 
avait  fourni  l'idée  et  le  dessin.  Il  fut  obligé 
de  fuir,  condamuô  à  mort  et  exécuté  en  effi- 
gie ;  mais  il  trouva  un  magnifique  asile  à 
Mantoue,  où  l'appela  le  marquis  Frédéric  de 
Gonzague;  il  y  ouvrit  (1524-1540)  un  atelier 
fréquenté  par  d'illustres  élèves  :  B.  Gatti, 
Niceolo  dell'Abate,  M.  A.  Anselmi,  Lelio  da 
Novellara,  le  Primatice,  qui  l'aidèrent  dans 
les  grands  travaux  dont  le  marquis  de  Gon- 
zague le  chargea.  Cojnme  avait  fait  pour  lui 
Raphaël,  il  les  employa  à  peindre  d'après  les 
cartons  qu'il  dessinait,  mais  il  peignit  aussi 
beaucoup  lui-même,  se  livrant  à  toute  la  fou- 
gue de  son  caractère  et  de  son  talent,  qui  le 
portait  à  entreprendre  et  à  achever  très-vite 
d'immenses  compositions.  Tant  qu'il  avait 
été  retenu  par  l'ascendant  qu'avait  sur  lui 
Raphaël,  il  avait  châtié  son  style  et  soigné 
sa  composition  ;  il  s'était  bien  gardé  surtout 
de  se  laisser  aller  sur  la  pente  dangereuse 
des  nudités  allégoriques.  Livré  à.  lui-même, 
il  se  plut  a  peindre  ces  nymphes  peu  vêtues 
et  provocantes,  ces  Vénus  lascives,  dans  les- 
quelles on  admire  encore  la  grâce  de  la  com- 
position et  de  l'invention,  le  charme  du  colo- 
ris, mais  qui  pèchent  souvent  par  l'incorrec- 
tion du  dessin  et  qui  sont  quelquefois  assez 
indécentes  pour  que,  dans  les  galeries  publi- 
ques, on  soit  obligé  de  leur  faire  l'honneur 
des  cabinets  réservés.  Cependant  il  exécuta 
encore  de  grandes  œuvres  dans  cette  se- 
conde partie  de  sa  courte  carrière.  Le  mar- 
quis de  Gonzague,  outre  qu'il  l'avait  chargé 
de  la  direction  de  tous  les  travaux  de  pein- 
ture de  ses  palais,  l'avait  nommé  préfet  des 
eaux  et  surintendant  général  des  bâtiments. 
Jules  Romain,  comme  ingénieur,  acheva  les 
fortifications  de  Mantoue,  fit  faire  des  tra- 
vaux d'endiguement  considérables  pour  pré- 
server la  ville  des  inondations  périodiques 
du  Pô  et  du  Mincio,  opéra  des  dessèchements 
de  marais  et  enfin  donna  le  plan  d'un  grand 
nombre  de  villas  et  de  palais.  Son  œuvre  la 
plus  considérable  en  ce  genre  fut  la  con- 
struction du  palais  du  T,  élevé  tout  .entier 
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sur  ses  dessins  et  qui  est  un  des  édifices  les 
plus  remarquables  de  l'Italie.  Il  s'y  montra 
peintre  varié  et  fécond  autant  qu'architecte 
habile.  La  principale  salle  de  ce  palais,  la 
salle  des  Géants,  offre  dans  sa  décoration,  qui 
représente  VAssaut  de  l'Olympe,  une  page 
picturale  prodigieuse;  la  salle  est  construite 
de  manière  à  ne  présenter  aucune  issue  au 
spectateur,  qui  se  trouve  enfermé  de  toutes 
parts  entre  les  blocs  énormes  que,  sur  les 
quatre  parois,  entassent  les  géants  dans  les 
attitudes  les  plus  tourmentées  et  les  plus  vio- 
lentes, tandis  qu'au  plafond  Jupiter  foudroie 
et  renverse  ceux  qui  les  premiers  étaient  ar- 
rivés à  l'escalade.  Au  reste,  toutes  les  pein- 
tures de  ce  palais,  exécutées  par  Jules  Ro- 
main ou  par  ses  élèves  sur  ses  cartons,  dé- 
notent la  même  richesse,  la  même  exubé- 
rance d'imagination;  il  y  déploie  au  plus  haut 
degré  la  poésie  de  la  peinture  et  la  magie  du 
style.  Dans  la  chambre  dite  de  Psyché,  il  a 
peint  tous  les  épisodes  de  cette  gracieuse  fa- 
ble antique  :  Psyché  regardant  l'Amour,  Psy- 
ché offrant  des  fleurs  à  Vénus,  etc.,  et  quel- 
ques autres  sujets  :  Vénus  et  l'Amour,  Bae- 
chus  et  Ariane,  la  Rosée,  Jupiter  et  Olympias; 
cette  dernière  peinture,  très-licencieuse,  tra- 
hit les  goûts  du  maître  et  de  ceux  qui  le  fai- 
saient travailler.  Au  Vieux-Palais  ou  Palais 
ducal ,  qu'il  reconstruisit  en  grande  partie 
d'une  manière  très-élégante,  il  a  peint  la 
Chasse  de  Diane  et  Vénus  caressant  Cupidûn 
en  présence  de  Vulcain  (salle  dello  Scacchiere) 
et  dans  la  chambre  des  Miroirs  des  roytholo- 
giades  peu  décentes,  mais  d'une  grande  sua- 
vité. Mantoue  doit  déplus  à  Jules  Romain  le 
palais  Colloredo,  bâti  sur  ses  dessins  et  dé- 
coré par  le  Primatice,  et  la  restauration  de 
sa  cathédrale. 

Comblé  d'honneurs  et  de  richesses  par  le 
duc  de  Mantoue,  l'artiste  resta  inconsolable 
de  la  mort  de  son  protecteur,  arrivée  en  1540. 
Il  quitta  Mantoue  et  se  rendit  à  Bologne,  où 
il  donna  les  plans  de  la  façade  restée  inache- 
vée de  Saint-Pétrone;  il  avait  obtenu  son 
pardon  du  pape  et  se  préparait  à  retourner  à 
Rome,  où  il  devait  succéder  à  Sansovino  dans 
la  direction  des  travaux  de  Saint-Pierre,  lors- 
qu'il fut  emporté  par  une  courte  maladie. 

Jules  Romain  n'est  tout  entier  que  dans 
ses  fresques;  ses  peintures  a  l'huile,  répan- 
dues dans  les  principales  galeries  de  l'Eu- 
rope, ont  un  coloris  souvent  défectueux, 
et  leur  composition  sent  la  manière;  il  lui 
fallait  de  grands  espaces  à  couvrir  pour  que 
son  génie  se  déployât  dans  toute  sa  puissance 
et  sa  fécondité.  Outre  les  fresques  du  Vati- 
can, de  la  Farnésine  et  du  palais  du  T,  à. 
Mantoue,  dont  nous  avons  parle  plus  haut,  il 
faut  encore  citer  de  lui  les  grandes  composi- 
tions mythologiques  de  la  villa  Albani,  à 
Rome,  peintes  sur  papier  avec  celte  verve 
et  ce  faire  aisé  dans  le  grand  qui  caractéri- 
sent l'artiste  ;  l'une  de  ces  compositions  re- 
présente un  festin  où  figurent  Mercure  et  une 
nymphe  nue  ;  l'autre,  l'Amour  et  Psyché,  ac- 
compagnés de  satyres  et  de  bacchantes;  au 
palais  Spada,  une  Naissance  de  Vénus,  où  la 
gracieuse  déesse  n'est  voilée  que  par  une 
draperie  bien  diaphane;  aussi  tous  les  dieux 
de  l'Olympe  accourent-ils  curieusement  pour 
voir  cette  merveille  de  beauté. 

Les  principales  peintures  à  l'huile  de  Jules 
Romain  sont  :  au  musée  des  Offices,  à  Flo- 
rence, son  Portrait,  semblable  en  tout  point 
à  celui  du  Louvre  ;  une  Madone  avec  l'Enfant, 
scène  gracieuse,  mais  froide;  au  palais  Pitti, 
une  excellente  copie  de  la  Vierge  au  lézard, 
de  Raphaël;  une  Danse  d'Apollon  et  des  Mu- 
ses, joli  tableau  peint  sur  bois;  à  Gênes,  une 
Lapidation  de  saint  Etienne  (église  Saint- 
Etienne),  qui  est  aussi  attribuée  à  Raphaël, 
et,  dans  la  galerie  Adorno,  un  Marttjre  de 
sainte  Catherine  assez  mouvementé;  à  Na- 
ples  (musée  des  Studj,  salle  des  chefs-d'œu- 
vre), une  Sainte  Famille,  qui  passe  pour  la 
plus  parfaite  de  ses  compositions  de  ce 
genre  ;  à  Rome,  au  palais  Barberini,  un  Por- 
trait de  la  Fornarina  ;  au  palais  Borghèse,  un 
Saint  Jean- Baptiste,  une  Sainte  Camille  et 
une  Vénus  au  bain,  très-indécente  j  au  palais 
Colonna,  une  Sainte  Famille,  absolumentdans 
le  goût  de  Raphaël.  Au  musée  du  Louvre,  une 
Nativité,  la  Vierge,  l'Enfant  Jésus  et  saint 
Jean,  le  Triomphe  de  Titus  et  de  Vespasien, 
Vénus  et  Vulcain,  Portrait  de  l'artiste  et  qua- 
tre grands  cartons  peints  à  la  gouache,  et 
destinés  à  être  reproduits  en  tapisserie;  {'In- 
cendie du  Bourg,  Habitants  d'une  ville  prise 
d'assaut  emmenés  en  esclavage,  un  fragment 
du  Triomphe  de  Scipion  et  le  Triomphe  de 
Titus  et  de  Vespasien.  Au  musée  de  Berlin, 
Vierge  sur  son  trône,  assistée  d'un  saint  en 
costume  d'éuêque;  une  Déposition  du  Christ  ; 
Salomé  recevant  dans  un  plat  la  tête  de  saint 
Jean  ;  la  Grossesse  de  Calixte  découverte,  com- 
position où  l'artiste  a  déployé,  dans  toute  son 
étendue,  son  goût  pour  ces  jolies  nymphes 
mythologiques,  d'une  nudité  si  gracieuse  et 
si  séduisante;  Amants  couchés  et  surpris, 
toile  peu  décente,  où  l'on  voit  deux  corps  en- 
lacés d'une  façon  assez  significative  :  une 
vieille,  dans  le  fond,  entre-bâille  une  porte  et 
regarde.  Au  musée  de  Dresde,  la  Vierge  au 
bassin,  Samson  combattant  les  Philistins,  Pan 
et  le  berger,  scène  erotique  dans  le  goût  des 
anciens  :  le  satyre,  croyant  être  un  grand 
séducteur,  fait  une  grimace  assez  peu  en- 
gageante, et  le  jeune  homme  manifeste  sa 
répugnance  très-clairement.  Au  musée  de 
Munich,  Saint  Jean-Baptiste  au  bord  d'une 
source;  Thésée  abandonnant  Ariane  endormie. 
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Au  musée  de  Vienne,  les  Quatre  évangêUstes, 
Descente  de  Pluton  dans  le  Tariare;  dans  la 
galerie  Esterhazy,  à  Vienne,  Diane  et  Endy- 
mion.  Au  musée  de  Madrid,  salle  d'Isabelle, 
une  Sainte  Famille  d'une  jolie  composition  ; 
à  celui  du  Fomente,  une  excellente  copie  de 
la  Transfiguration  de  Raphaël.  A  Saint-Pé- 
tersbourg, musée  de  l'Ermitage,  une  Vierge 
assise,  une  Sainte  Famille  et  un  Porlrait}  que 
l'on  croit  être  celui  de  Lucrèce  Borgta,  A 
Londres,  National  Gallery,  Jules  Romain  est 
représenté  par  quelques  morceaux  capitaux: 
l'Assomption  de  sainte  Madeleine,  composi- 
tion remarquable  par  la  science  du  modelé  ; 
la  sainte,  entièrement  nue  et  voilée  seule- 
ment par  sa  longue  chevelure,  est  enlevée 
au  ciel  par  quatre  anges,  qui  la  soutiennent 
et  dont  les  membres  présentent  de  merveil- 
leux raccourcis;  l1 Enfance  de  Jupiter;  les 
nymphes  à  peine  vêtues  qui  entourent  le  ber- 
ceau du  jeune  dieu,  d'autres  assises  au  bord 
d'un  ruisseau  et  regardant  un  berger  qui  joue 
de  la  flûte  ont  des  corps  d'une  beauté  par- 
faite ;  la  Prise  de  Carlhage  et  la  Continence 
de  Scipion,  deux  sujets  traités  dans  le  même 
cadre  ;  l'Enlèvement  des  Sabines  et  la  Récon- 
ciliation des  Romains  et  des  Sabins,  double 
composition  faisant  pendant  à  la  précédente; 
une  allégorie,  la  Charité.  Au  musée  de  Hamp- 
ton-Court  se  trouvent  :  une  réduction  de  la 
Bataille  de  Constantin  contre  Maxencc,  la 
Naissance  de  Jupiter  (demi-grandeur) ,  la 
Première  éducation  de  Jupiter,  Jupiter  et  Ju- 
non,  Jupiter  et  Europe,  le  Triomphe  de  Vé- 
nus, un  Sacrifice  païen,  une  reproduction  de 
l'Incendie  del  JOorgo  du  Vatican.  L'Angle- 
terre possède  aussi,  disséminés  dans  des  ga- 
leries particulières,  les  cartons  où  Jules  Ro- 
main avait  représenté  les  Fruits  de  la  guerre 
et  une  autre  série  composée  de  cinq  pièces 
licencieuses,  les  Amours  de  Jupiter,  qui  a  fait 
partie  de  la  galerie  des  ducs  d'Orléans  jus- 
qu'en 1726. 

L'œuvre  de  Jules  Romain  se  compose 
d'environ  deux  cent  quarante  pièces,  qui  ont 
été  gravées  par  P.-S.  Bartoli,  Giorgio  et 
J.-B.  Mantovano,  B.  Franco,  Poilly,  L.  Des- 
places, etc.  Le  Triomphe  de  Vespasien  a  été 
gravé  par  Girardet  (1810,  in-fol.). 

ROMAIN  (Adrien),  géomètre,  né  à  Louvain 
en  15G1,  mort  à  Muyence  en  1625.  Il  professa 
dans  sa  ville  natale  la  médecine  et  les  mathê- 
matiqui'S,  et  publia  en  1609,  sous  le  titre  : 
Adriuui  Romani,  canon  trianijulorum  sphsrico- 
rum  brevissimus  simul  ac  facillimus,  etc.,  un 
traité  où  il  se  proposait  de  réduire  la  trigonomé- 
trie sphérique  aux  six  problèmes  qu'elle  com- 
prend seuls,  en  effet,  mais  que  les  auteurs  qui 
l'avaient  précédé  décomposaient  en  une  infi- 
nité de  cas.  Il  distinguait  toutefois  encore  dix- 
sept  cas.  Le  traité  d'Adrien  Romain,  venant 
après  les  ouvrages  de  Viête,  avait  peu  de 
mérite  et  présentait  peu  d'utilité. 

ROMAIN  -  DESFOSSÉS  (Joseph),  amiral 
français.  V.  Desfossés.  ' 

ROMAINE,  rivière  de  France(Haute-Saône). 
Elle  descend  des  hauteurs  boisées  qui  do- 
minent Fondremand,  arrond.de  Vesoul,  passe 
à  Gravelle,  au  Pont-de-Planche,  a  Frêne, 
Saint-Mamès  et  se  jette  dans  la  Saône  à  3  ki- 
lom.  S.-S.-O.  de  Ray-sur-Saône,  après  un 
cours  de  25  kilom.  Cette  petite  rivière,  malgré 
l'exiguïté  de  son  cours,  a  une  certaine  im- 
portance à  cause  du  grand  nombre  d'usines 
qu'elle  fait  mouvoir.* 

ROMAINE  (William),  prédicateur  renommé 
du  siècle  dernier,  né  à  Hartlepool  le  25  sep- 
tembre 1714,  mort  à  Londres  le  26  juillet  1795. 
IL  était  fils  d'un  Français  réfugié  et  lit  ses  pre- 
mières études  k  lloughton,  d'où  il  se  rendit  à 
Cambridge.  Muni  de  ses  grades  et  ordonné  mi- 
nistre, il  fut  placé  à  Banstead;  mais  il  n'ob- 
tint pas  beaucoup  de  succès  dans  l'exercice 
de  son  ministère,  sans  doute  parce  que  ses 
opinions  strictement  calvinistes  rencontraient 
peu  de  partisans.  11  songeait' à  quitter  l'An- 

fleterre,  lorsqu'on  lui  oflïit  l'office  de  lecteur 
ans  la  paroisse  de  Saint-George-et-Saint- 
Botolphj  mais  rien  encore  chez  lui  ne  déno- 
tait un  prédicateur  distingué.  Ses  premiers 
succès  datent  de  l'année  1750;  depuis  lors, 
partout  où  il  se  lit  entendre,  Romaine  excita 
l'admiration  générale.  Suivant  M.  Ilaag,  >  il 
a  laissé  en  Angleterre  la  réputation  d'un  des 
orateurs  de  la  chaire  les  plus  populaires  du 
XVIII6  siècle.  Dans  son  intérieur,  il  était 
doux,  aimable,  très-laborieux  ;  son  plus  grand 
défaut  était  une  extrême  irritabilité ,  qu'à 
force  d'efforts  il  réussit  à  réprimer.  »  Il  était 
très-aimé  de  ses  paroissiens  à  cauïe  do  son 
inépuisable  charité.  On  a  de  lui  beaucoup  de 
sermons  qui  jouissent  encore  en  Angleterre 
d'un  véritable  crédit.  Ses  Œuvres  ont  été 
réunies  en  8  vol.  in-s°  (1796).  On  y  trouve 
une  notice  sur  sa  vie  et  une  exposition  de 
ses  principes. 

ROMAINEMENT  adv.  (ro-më-ne-raan  — 
rad.  romain).  A  la  façon  des  Romains  ;  Vivre, 
penser  romainkmknt. 

ROMAINVILLE,  bourg  de  France  (Seine), 
k.  t.  kilom.  N.-E.  de  l'ancien  Paris,  arrond. 
de  Saint-Denis,  sur  un  plateau  couvert  d'ar- 
bres à  fruit;  pop.  aggl.,  1,451  hab.  —  pop, 
tôt.,  2,0-44  hab.  Ce  bourg  est  designé  dans  une 
charte  du  xine  siècle  sous  le  nom  de  Romana 
Villa,  mais  aucun  document  ni  monument 
n'indique  qu'il  ait  une  plus  lointaine  antiquité. 
Rrunaiiivilte  mérite  une  mention  spéciale, 
d'abord  à  cause  de  l'héroïque  défense  qui  s'y 
organisa  eu  18U,  et  ensuite  pour  la  popula- 
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rite  dont  a  si  longtemps  joui  ce  lieu  dans  le 
monde  des  étudiants  et  des  grisettes.  Com- 
mençons par  les  souvenirs  historiques  :  Le 
29  mars  1814,  les  alliés  s'emparèrent  presque 
sans  résistance  des  hauteurs  de  Romainville. 
Le  duc  de  Raguse  fit  fortifier  le  village  et 
plaça  dans  le  bois  une  forte  division  des  trou- 
pes qu'il  avait  à  Belleville,  et  le  lendemain 
l'attaque  devint  générale  sur  toute  la  ligne. 
Après  avoir  repoussé  l'ennemi  à  Belleville, 
le  maréchal  descend  a  Romainville  pour 
y  réunir  toutes  ses  forces;  l'ennemi  fuit, 
mais  revient  bientôt  à  la  charge  avec  de 
redoutables  renforts.  Pris  et  repris,  Ro- 
mainville reste  cependant  quelque  temps  au 
pouvoir  des  troupes  françaises  ;  mais  elles 
doivent  se  retirer  devant  l'énorme  dévelop- 
pement de  forces  dont  les  alliés  les  menacent 
do  nouveau.  Le  soir  même,  après  la  capitu- 
lation, les  Russes  établirent  leur  quartier  gé- 
néral à  Romainville  et  y  bivouaquèrent  dans 
la  nuit  qui  précéda  leur  entrée  à  Paris. 

Naguère  encore,  les  environs  de  Romain- 
ville  offraient  aux  promeneurs  un  des  sites 
les  plus  pittoresques  et  les  plus  charmants 
des  environs  de  Paris.  C'est  là  que  Paul  de 
Kock  a  placé  la  scène  de  la  plupart  de  ses 
joyeux  romans.  C'est  là  aussi  qu  il  a  fixé  sa 
résidence. 

Qu'on  est  heureux,  qu'on  est  joyeux! 
Tranquille 
A  Romainville  ! 

Ce  bois  charmant,  pour  les  amants. 
Est  rempli  d'agréments, 

disait  une  chanson  en  vogue  sous  la  Restau- 
ration. De  ce  bois,  il  ne  reste  plus  qu'une  li- 
sière très-étroite  d'où  l'on  jouit  d'un  magni- 
fique panorama.  Des  maisons  neuves  s  ali-  ' 
gnent  là  où  poussaient  jadis  le  gazon  et  les 
grunds  arbres.  Derrière  un  rideau  de  verdure 
se  trouve  le  fort  de  Romainville.  Le  château 
a  été  démoli  en  1856. 

ROMAÏQUE  adj.  (ro-ma-i-ke  —  gr.  râmai- 
kos,  romain).  Hist.  Qui  appartient  aux  Grecs 
modernes  :  La  langue  romaïque. 

—  s.  m.  Philol.  Grec  parlé  au  moyen  âge. 
Il  Grec  moderne  :  Qui  m  amènes-tu'?  demanda 

en  romaïque  la  jeune  fille  à  Monte-Cristo. 
(Alex.  Dum.) 

—  s.  f.  flhôrégr,  Syn.  de  romaïka. 

—  Encycl.  Linguist.  V.  ORËC. 

ROMALÉE  s.  f,  (ro-ma-lé  —  du  gr.  rôma- 
leos,  vigoureux).  Entom.  Genre  d'insectes  or- 
thoptères sauteurs,  de  la  famille  des  acri- 
diens, tribu  des  truxalites,  comprenant  plu- 
sieurs espèces,  qui  habitent  l'Amérique  du 
Sud  :  Les  romalées  se  font  remarquer  par 
leurs  antennes  longues.  (Blanchard.) 

ROMALLE  s.  m.  (ro-ma-le).  Comm.  Mou- 
choir des  Iiïdes,  soie  et  coton.  Il  On  dit  aussi 

li.OE.MAL. 

EOMALÛCÈRE  s.  m.  (ro-ma-lo-sè-re  —  du 
gr.  rômaleos,  fort;  keras,  corne).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  des  cycliques,  tribu  des  alticites, 
comprenant  deux  espèces,  qui  vivent  au  Mexi- 
que. 

ROMAMICHEL  s.  m.  (ro-ma-mi-chèl).  Ar- 
got. Bohémien  qui  parcourt  les  campagnes  en 
volant  pour  son  propre  compte  ou  en  servant 
d'éolaireur  à  d'autres  voleurs. 

ROMAN,  ANE  adj.  (ro-man,  a-ne  —  lat.  roma- 
nus,  romain).  Linguist.  Se  dit  des  langues  dé- 
rivées du  latin,  qui  furent  parlées,  dans  le 
midi  de  l'Europe,  depuis  le  x®  siècle  jusqu'à 
la  fin  du  xive  :  La  poésie  romane  fut,  sinon 
la  mère,  du  moins  la  souveraine  de  la  nôtre. 
(Ste-Beuve.)  Je  nomme  langues  romanes  les 
idiomes  gui  sont  issus  du  latin  après  la  chute 
de  l'empire  romain.  (Littré.)  Les  tangues  ro- 
manus  contiennent  un  assez  grand  nombre  de 
mots  arabes.  (Uenan.)  Les  dialectes  romans 
sont  tous  dérivés  d'une  langue  gui  fut  d'abord 
parlée  par  une  petite  peuplade  des  bords  du 
Tibre.  (Renan.) 

—  B.-arts.  Se  dit  du  genre  adopté  du  v»  au 
xii°  siècle  :  Style  roman.  Architecture  ro- 
mane. Liège  a  encore  assez  de  clochers  ro- 
mans, de  portes-donjons,  pour  émerveiller  le 
poète  et  l'antiquaire.  (V.  Hugo.) 

— ■■  s.  m.  Linguist.  Langue  romane  :  Le  ro- 
man est  te  latin  corrompu.  Il  Roman  provençal, 
Roman  rustique,  syn.  de  langue  d'oc. 

—  Littér.  Récit  vrai  ou  faux,  écrit  en  prose 
ou  en  vers,  dans  le  vieux  langage  qui  a  pré- 
cédé en  France  la  langue  moderne  ou  langue 
française  :  Le  Roman  de  la  Rose.  Le  Roman 
du  Renard.  Les  romans  de  chevalerie,  il  Au- 
jourd'hui, Récit  en  prose  d'aventures  imagi- 
naires, inventées  et  combinées  pour  intéres- 
ser le  lecteur  :  Les  romans  soji(  les  amuse- 
ments d'honnêtes  paresseux.  (Huet.)  Il  faut 
des  spectacles  aux  grandes  villes,  et  des  ro- 
mans aux  provinces.  (J.-J;  Rouss.)  Il  n'y  a 
certainement  rien  de  si  opposé  que  l'histoire 
et  te  roman.  (Grimm.)  Le  roman  fait,  pour 
ainsi  dire,  la  transition  entre  la  vie  réelle  et 
ta  vie  imaginaire.  (Mme  de  Staël.)  La  litté- 
rature des  peuples  commence  par  les  fables  et 
finit  par  les  romans.  (J.  Joubert.)  C'est  une 
arme  puissante  que  le  roman;  il  peut  devenir 
une  influence.  (H,  Rigault.)  Les  peuples  com- 
mencent par  la  poésie  et  finissent  par  les  ro- 
mans. (Chateaub.)  L'histoire,  c'est  ta  peinture 
du  malheur  des  hommes  en  général;  le  roman, 
la  peinture  du  malheur  de  l'homme  en  parti- 
culier. (Ancelot.)  L'infériorité  des   romans 


ROMA 

grecs  tient  à  la  société  de  la  Grèce.  (Boisso- 
nade.)  Les  romans  de  sir  Walter  Scott  sont 
aussi  vrais  que  l'histoire.  (V.  Cousin.)  L'his- 
toire ne  dit  que  ce  que  fait  l'humanité;  le 
roman  dit  ce  qu'elle  espère  et  ce  qu'elle  rêve. 
(Si-Marc  Girard.)  L'antiquité  n'a  point  eu  de 
roman,  parce  que  la  femme  y  était  esclave. 
(St-Marc  Girard.)  Le  roman  est  l'histoire  des 
femmes.  (St-Marc  Girard.)  Les  bons  romans 
sont  fort  utiles,  mais  comme  un  détassement, 
et  non  comme  un  aliment  exclusif  et  continuel 
de  l'esprit.  (G.  Sand.)  La  vie  ressemble  ptus 
souvent  à  un  roman  qu'un  roman  ne  ressemble 
à  la  vie.  (G.  Sand.)  Je  ne  crois  pas  à  nies 
romans,  mais  ils  me  donnent  autant  de  bon- 
heur que  si  j'y  croyais.  (G.  Sand.)  Ce  n'est  pas 
avec  des  romans ,qu'on  élève  un  peuple  et  qu'on 
fait  des  hommes.  »(E.  Laboulaye.)  Le  roman 
est  un  monstre,  né  des  amours  adultères  du 
mensonge  et  de  la  vérité.  (Auger.)  Le  plus 
ancien  des  poSmes  après  i'Iliade,  /'Odyssée, 
n'est-il  pas  aussi  le  plus  intéressant  et  le 
plus  pathétique  des  romans?  (Ste-Beuve.) 
L'intérêt  du  roman  ne  se  soutient  qu'autant 
qu'il  s'approche  de  la  réalité.  (Proudh.)  Le 
roman  est  à  la  fois  drame  et  récit,  dialogue 
et  description,  poésie  et  réalité,  caractère  et 
paysage,  (li.  Pelletan.) 
Un  boa  roman  vaut  mieux  qu'un  traité  de  morale, 

.  MlLLEVOYE. 

Dans  un  roman  frivole  aisément  touM'excuse, 
C'est  assez  qu'en  courant  la  fiction  amusa. 

Boileau. 
Un  roman,  sans  blesser  les  lois  ni  la  coutume. 
Peut  conduire  un  héros  au  dixième  volume. 

Boileau. 
Il  Roman  historique,  Celui  dont  les  personnages 
et  les  principaux  faits  sont  empruntés  à  l'his- 
toire,etdontlesdétails  sontinventés.  Il  Roman 
pastoral,  Celui  qui  peint  les  moeurs  des  bergers 
et  des  gens  de  la  campagne,  il  Roman  didac- 
tique, Celui  qui  développe  un  sujet  d'instruc- 
tion, comme  philosophie,  religion,  géogra- 
phie, etc.,  sous  la  forme  d'un  récit  inventé.  Il 
Roman  humoristique,  Celui  qui  fonde,  sur  des 
faits  ordinaires  et  peu  dramatiques  en  eux- 
mêmes,  des  observations  piquantes  et  origi- 
nales. Il  Roman  satirique,  Celui  qui,  sous  un 
réci_t  jouant  le  rôle  d'une  allégorie  conti- 
nuelle, fait  la  satire  des  mœurs  du  temps,  il 
Roman  épislolaire,  Celui  dont  l'action  est 
racontée  dans  une  correspondance  échangée 
entre  les  personnages.  Il  Roman  intime,  Roman 
fondé  principalement  sur  l'analyse  du  cœur 
et  des  passions.  Il  Roman  de  mœurs,  Celui 
dont  l'action  est  surtout  fondée  sur  les  déve- 
loppements fournis  par  les  passions,  les  ca- 
ractères, les  habitudes.  Il  Roman  de  cape  et 
d'épée,  Celui  qui  introduit  des  héros  d'un  ca- 
ractère noble,  hardi,  batailleur,  toujours 
prêts  aux  plus  grands  exploits,  aux  actions 
les  plus  généreuses  :  Les  héros  invaincus  des 
romans  de  cape  et  D'ÉPÉfci  sont  des  types 
issus  en  droite  ligne  des  contes  de  Perrault. 
(L.  Figuier.) 

—  Par  ext.  Tissu  de  choses  fausses  ou  in- 
croyables :  Cela  tietit  du  roman.  Ce  récit  si 
ému,  n'était  qu'un  roman  bien  fuit.  Nos  tiures 
sur  la  nature  n'en  sont  que  le  roman,  et  nos 
cabinets  que  le  tombeau.  (B.  du  St-P.j  il  Objet 
imaginaire,  rêverie  fantastique  :  La  métaphy- 
sique est  le  champ  des  doutes  et  le  roman  de 
l'âme.  (Volt.)  La  morale  est  le  roman  de  l'es- 
prit ;  le  roman  est  l'histoire  du  cœur.  (Mb«û  de 
Beauharnais.)  il  Objet  ou  fait  réel,  mais  qui  a 
quelque  chose  de  fantastique,  d'incroyable  : 
L'histoire  de  chacun  est  un  roman  assez  sem- 
blable à  ceux  qu'on  imprime.  (Mma  de  Staël.) 
La  vie  des  femmes  n'est  qu'une  longue  suite 
de  romans  I  Quand  elles  n'en  font  pas  pour 
leur  compte,  elles  lisent  celui  des  autres. 
(L.  Enault.)  En  France,  on  fait  l'amour  d 
seize  ans  pour  faire  un  roman.  (H.  Beyle.) 
L'histoire  d'une  femme  est  toujours  un  roman.    ' 

La  Cuausséb. 
On  se  repent  parfois  b.  la  fin  du  roman, 
Et  le  mari  parait  tout  uutre  que  l'amant. 

Ponsa&d. 

—  De  l'oman,  Qui  est  ou  sembla  être  fan- 
tastique, imagiuaire.il if  éros  de  roman,  Homme 
qui  n'a  pas  le  sens  de  la  vie  réelle  et  se  livre 
ù  des  rêveries  semblables  à  celles  qui  ont 
cours  dans  les  romans  : 

Des  héros  de  roman  fuyez  les  petitesses. 

Boilead. 
Il  Pays  des  romans,  Contrée  imaginaire,  qui 
n'a  pas  d'existence  réelle  :  Le  pays  des  ro- 
mans est  le  seul  oii  l'on  pourrait  établir  la  ré- 
publique de  Platon  et  l'Utopie  de  Th.  Morus. 
(Bayle.) 

—  Prendre  le  roman  par  la  queue,  Vivre 
ensemble  avant  de  se  marier,  ce  que  la  plu- 
part des  héros  de  roman  ne  font  qu'après,  u 
Commencer  par  le  mariage,  qui  n'a  générale- 
ment lieu,  dans  les  romans,  qu'après  de  lon- 
gues aventures. 

—  Syn.  Roman,  conte,  fable,  etc.  V.  CONTE. 

—  Encycl.  Linguist.  A-t-il  existé  une  lan- 
gue romans,  au  sens  qu'on  a  longtemps  attri- 
bué à  ce  mot,  c'est-à-dire  une  langue  qui, 
immédiatement  dérivée  du  latin,  serait  la 
souche  commune  de  toutes  les  langues  mo- 
dernes connues  sous  le  nom  de  langues  néo- 
latines? Il  paraît  désormais  impossible  de 
l'affirmer,  et  la  question,  établie  même  en 
dehors  des  faits  philologiques,  ne  parait  pou- 
voir être  résolue  que  négativement.  Comment 
admettre,  en  effet,  que  le  latin,  simultané- 
ment ou  successivement  envahi  dans  toutes 
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les  directions  par  des  idiomes  multiples  très- 
divers,  se  soit  uniformément  corrompu  dans 
l'Europe  méridionale  et  ait  abouti  à  une  lan- 
gue unique  ?  Un  fait  si  extraordinaire  ne 
pourrait  s'expliquer  que  par  une  domination 
politique  très-ferme,  très -étendue,  qui  ne 
s'est  nullement  produite,  ou  par  la  prédomi- 
nance d'un  idiome  qui  se  serait  imposé  par 
l'autorité  de  sa  littérature.  Or,  la  langue  d'oc, 
à  qui  l'on  a  voulu  attribuer  ce  rôle  important, 
n'a  jamais  eu  de  littérature  proprement  dite, 
et  ses  moyens  de  diffusion,  bornés  nu  vaga- 
bondage des  troubadours,  sont  restés  abso- 
lument impuissants.  L'étude  directe  des  idio- 
mes qu'on  prétend  dérivés  du  roman  conduit, 
malgré  quelques  ressemblances  que  le  latin 
explique  presque  toutes,  à  des  conclusions 
absolument  identiques.  L  intermédiaire  entre 
ces  langues  et  le  latin  doit  donc  être  absolu- 
ment rejeté,  et  si  l'on  veut  conserver  le  nom 
de  roman,  qui  est  très-convenable  pour  indi- 
quer l'origine  commune,  le  latin,  et  .qui  a 
d'ailleurs  l'avantage  de  consacrer  une  ex- 
pression déjà  reçue,  ce  nom  ne  saurait  avoir 
de  sens  que  si  on  l'applique  à  l'universalité 
des  langues  néo-latines.  En  un  mot,  il  existe, 
non  pas  une  langue  romane,  mais  des  lan- 
gues romanes. 

Néanmoins,  l'idée  de  cette  tangue,  source 
unique  de  nos  idiomes  modernes,  a  été  long- 
temps et  nous  pouvons  dire  habilement  dé- 
fendue. Le  savant  Ruynouard  a  fait  de  cette 
thèse  la  base  de  ses  études  et  a  consacré  a 
l'histoire  du  prétendu  roman  la  plus  grande 

Fartie  de  sa  vie  de  savant.  Il  a  produit,  soua 
inspiration  de  cette  idée,  des  Éléments  de  la 
grammaire  de  la  langue  romane  (1816),  une 
Grammaire  romane  (1816),  un  ouvrage  sur 
l'Influence  de  la  langue  romane  rustique  sur 
les  languesde  l'Europe  latine  (1835), etc.  Heu- 
reusement, ces  travaux,  inspirés  par  une  idée 
absolument  fausse,  ont  fourni  des  éléments 
très-précieux  pour  l'élude  d'une  des  langues 
romanes,  la  langue  d'oc.  Roquefort  avait  de- 
vancé Ruynouard  dans  cette  voie  et  publié  en 
1808  son  important  Glossaire  de  ta  tangue  ro- 
mane. 

Ce  préjugé  profondément  enraciné  a  eu, 
jusque  dans  ces  dernières  années,  des  parti 
sans  très-convaincus.  >  Eu  considérant  la  lan- 
gue romane  à  son  origine,  dit  Uhauipollion- 
Figeuc,  on  peut  la  qualifier  de  langue  univer- 
selle pour  tout  le  midi  de  l'Europe.  C'est  celle 
que  1  empereur  Alexandre  Sévère  nommait 
gallicana  lingua,  dans  une  constitution  de 
l'anS30;  Sulpice  Sévère  lui  donna  le  même 
nom,  et  les  deux  écrivains  la  distinguent  très- 
bien  du  latin,  du  grec  et  du  celtique.  C'est  la 
même  langue  qui,  au  vie  siècle,  servit  à  Bau- 
de m'ont  pour  écrire  la  Vie  de  saint  Amand. 
Théophane,  écrivain  byzantin,  a  conservé 
dans  son  texte  grec  des  mots  de  la  langue 
romanes  prononcés  par  des  Prunes  au  service 
de  l'empereur  Maurice,  qui  faisait  la  guerre 
aux  Avares  vers  la  lin  de  ce  même  vie  siècle. 
C'est  cette  même  langue  que  les  latinisants 
appellent  rustica,  dans  Grégoire  de  Tours,  et 
rustica  romana  dans  le  texte  du  concile  de  la 
même  ville.  Moninolin,  évêque  de  Tours  en 
665,  se  servait  dans  ses  homélies  de  cette 
langue  romane;  les  uutres  é venues  n'en 
avaient  pas  d'autre  etse  conformaient  en  cela 
aux  ordres  du  concile  de  Reims  et  de  Tours, 
tenureu  813,  et  à  un  capiiulaire  du  Char- 
lemagne,  qui  ordonnait  que  l'Ecriture  sainte 
serait  expliquée  aux  fidèles  en  langue  romane 
et  traduite  pour  eux  dans  le  même  idiome. 
Les  actes  mêmes  des  tabellions,  écrits  en 
latin,  étaient  traduits  et  expliqués  dans  cette 
langue  aux  parties  contractantes  avant  de 
les  clore  et  signer;  le  serment  de  Louis  le 
Germanique  et  des  Français  soumis  à  Charles 
le  Chauve  fut  prononcé  en  roman  dans  l'an- 
née 842  ;  le  traité  de  Coblentz,  de  860,  était 
aussi  écrit  dans  cette  langue,  que  les  diverses 
autorités  désignent  par  les  qualifications  de 
lingua  gallicana,  rustica  romana,  et  la  foule 
de  documents  qui  nous  restent,  notamment 
les  pièces  en  vers  qui  remontent  au  X"  siècle, 
prouvent  à  la  fois  l'uncienneLéde  cet  idiome, 
sa  généralité  dans  l'Europe  méridionale  ut  sa 
transmission  entière  jusqu'à  nos  jours.  ■  Il 
n'est  pas  difficile  de  s'apercevoir  que  ces  di- 
vers laits,  réunis  avec  tant  d'érudition,  prou- 
vent l'existence  de  langues  vulgaires,  c'est- 
à-dire  non  latines,  eu  diverses"  contrées,  mais 
que  rieu  n'établit  l'identité  de  ces  puiois.  Ce 
système  d'une  langue  romane  unique  aôté  vic- 
torieusement combattu  par  Pauriel,  et,  après 
lui,  d'autres  philologues  ont  attaqué  cette  sup- 
position que  le  latin  se  soit  corrompu  d'une 
manière  uniforme  dans  les  contrées  ou  il  avait 
eu  cours.  Sans  doute,  la  langue  des  trouba- 
dours provençaux  fut  un  type  littéraire  pour 
toute  l'Europe  méridionale;  les  compositions 
de  ces  poètes  voyageurs  répandirent  hors  de 
leur  patrie  la  connaissance  de  l'idiome  qu'ils 
cultivaient;  mais  cet  idiome  se  propagea 
alors  à  la  manière  du  français  au  xvme  siè- 
cle en  pays  étrangers.  La  langue  d'oc  eut, 
au  xiiio  siècle,  une  sorte  d'universalité  com- 
parable, de  loin  seulement,  à  celle  qu'était 
destiné  à  avoir  plus  tard  son  rival,  le  roman 
wallon  ou  franco-gaulois,  nommé  aussi  langue 
d'oïl,  quand  ce  dialecte  de  la  Fruitée  septen- 
trionale serait  devenu  le  français.  Un  ne  peut 
nier  l'influence  des  chants  des  troubadours 
sur  une  portion  considérable  de  l'Europe  bar- 
bare ;  mais  la  langue  que  les  troubadours 
avaient  mise  en  faveur  dans  les  cours  du  Midi 
ne  fut  répandue  que  dans  le  cercle  élroit  de 
la  société  des  princes,  et  elle  n'exista  hors  do 
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la  Provence  que  concurremment  avec  une 
foule  de  diulectes  locaux,  moins  cultivés,  mais 
populaires. 

Ainsi,  chaque  langue  néo-latine  se  forma 
indépendamment  des  autres  et  avec  le  con- 
cours d'éléments  différents.  Pour  donner  si- 
multanément naissance  à  tant  de  dérivés,  le 
latin  vulgaire  s'allia  avec  les  langues  des 
barbares  qui  envahissaient  le  pays,  et  il  se 
décomposa  peu  à  peu  complètement  en  pas- 
sant dans  la  bouche  des  Francs,  des  Goths 
et  des  Teutons. 

Les  langues  romanes  ou  néo-latines  com- 

Ï prennent  :  le  portugais,  aveu  son  congénère 
e  galicien,  l'espagnol  ou  castillan,  dont  les 
principaux  dialectes  sont  le  catalan,  le  va- 
lencien  et  le  majorquain  ;  le  français,  dans 
lequel  on  distinguait  autrefois  la  langue  d'oc 
ou  romano-provençale,  avec  ses  variétés  dia- 
lectales, et  la  langue  d'oil,  qui  comprenait  le 
picard,  le  normand  et  le  bourguignon  ;  l'ita- 
lien littéraire,  avec  la  multitude  de  diulectes 
italiotes;  le  rhétien  ou  romanche,  parlé  en 
plusieurs  variétés  dans  le  canton  des  Grisons 
et  le  Tyrol,  et  le  moldo-valaque,  parlé  en 
Valachie,  en  Moldavie  et  dans  certaines  par- 
ties de  la  Hongrie,  de  la  Transylvanie  et  de 
la  Bessarabie. 

Un  des  caractères  communs  à  toutes  les 
langues  romanes,  c'est  l'existnnco  de  l'article  : 
el,  to,  del,  al,  tes,  H,  le,  les,  drls,  als,  etc. 
On  trouve  un  grand  nombre  de  substan- 
tifs qui,  terminés  par  un  a  bref  en  latin, 
ont  conservé  chez  les  Portugais,  les  Espa- 
gnols et  les  Italiens  cette  même  t i mile,  rem- 
pWicée  en  français  par  Ye  muet;  par  exemple, 
alba,  aube,  barba,  barbe,  fubrica,  fabrique, 
muta,  mule,  porta,  porte,  etc.  Les  substantifs 
terminés  en  ment  nous  viennent  également  du 
latin;  les  Portugais,  les  Espagnols  et  les 
Italiens  y  ont  ajouté  une  voyelle  euphonique. 
Les  Anales  on  et  ion  se  sont  pareillement 
maintenues  en  français,  en  espagnol  et  en 
italien,  sauf  l'addition  fréquente  de  l'e  eupho- 
nique; mais  les  Portugais  terminent  les  mêmes 
mots  par  ao,  qui  équivaut  à  om. 

Les  adjectifs  des  idiomes  modernes  se  sont 
en  général  formés  de  ceux  du  latin  par  le  re- 
trait des  désinences  qui  indiquent  les  cas,  par 
l'addition  accidentelle  de  \'o  euphonique  en 
italien  et  par  la  substitution  de  l'e  muet  fian- 
çais à  l'a  final  de  plusieurs  féminins.  Dans 
toutes  les  langues  romanes,  les  pronoms  per- 
sonnels sont  évidemment  les  mêmes  mots 
avec  d'assez  légères  variétés  de  prononcia- 
tion ou  d'orthographe.  Les  verbes  présentent 
trois  conjugaisons,  en  are,  ère  et  ire. 

Les  langues  romanes  ont  toutes  rejeté  la 
forme  passive  des  verbes  et  ont  adopté  ^Auxi- 
liaire dans  les  temps  composés.  Les  préposi- 
tions y  ont  généralement  remplacé  les  cas 
des  déclinaisons  latines.  Ces  langues,  en  un 
mot,  ont  multiplié  les  embarras  de  la  con- 
struction, sont  tombées  dans  une  phraséolo- 
gie plus  monotone,  mais  ont  gagne  en  clarté 
ce  qu'elles  perdaient  en  harmonie  et  en  va- 
riété. Les  langues  néo-latines  sont  à  la  fois 
moins  savantes  et  plus  simples  que  le  latin, 
d'où  elles  dérivent,  et,  sous  ce  rapport,  res- 
semblent plutôt  au  grec,  qui  n'a  cependant 
joué  aucun  rôle  dans  leur  production. 

Comme  chaque  langue  néo-latine  est  lon- 
guement étudiée  dans  cet  ouvrage,  il  nous 
est  interdit  d'entrer  ici  dans  aucun  détail  sur 
leur  mécanisme. 

On  peut  consulter  sur  les  langues  romanes, 
outre  les  travaux  de  Raynouard,  le  Glossaire 
de  la  langue  romane  de  Roquefort;  la  Gram- 
maire des  langues  romanes  de  Diez  ;  V Histoire 
des  langues  romanes  de  Bruce-Whyte;  De  la 
formation  des  langues  romanes,  de  Sehweitzer; 
les  grammaires  d'Hugues  Faidit  et  Raymond 
"Vidal,  troubadours  du  xnie  siècle,  publiées 
pour  la  première  fois  par  Guessurd,  dans  la 
Bibliothèque  de  l'Ecole  des  chartes,  etc. 

—  Archit.  Le  nom  de  l'architecture  romane 
est  tout  moderne,  puisqu'il  est  dû  à  M.  de 
Gerville  •,  mais  bien  que  ce  soit  là  un  emprunt 
fait  à  la  linguistique  et  qu'à  ce  point  de  vue 
il  soit  fondé  sur  une  erreur,  l'existence  de  la 
langue  romane,  il  n'y  a  aucune  raison  de  le 
rejeter  en  architecture,  car  le  style  qu'il  dé- 
signe existe  incontestablement  avec  les  ca- 
ractères qui  le  distinguent  très-nettement  du 
style  romain ,  qui  l'a  précédé,  et  du  style  go- 
thique qui  l'a  suivi.  Le  style  roman  n'est  au- 
tre chose  que  le  style  de  l'architecture  ro- 
maine corrompu  et  transformé  par  les  barba- 
res du  vi°  au  xne  siècle.  Cette  période  de  six 
siècles  n'offre  pas  une  série  de  monuments 
assez  complète  pour  qu'on  puisse  en  suivre 
rigoureusement  toutes  les  phases  ;  toutefois, 
on  démêle  parfaitement  que  ses  combinai- 
sons architectoniques  n'offrent  guère  que  des 
réminiscences;  son  caractère  est  l'imitation 
et  le  mélange.  Ainsi,  dans  les  monuments  de 
celte  période,  églises,  châteaux,  édifices,  on 
voit  des  voûtes  en  berceau,  des  voûtes  d'a- 
rêtes, des  arcades  en  plein  cintre  bâties  d'a- 
près des  appareils  latins,  mêlés  de  combinai- 
sons byzantines,  tels  que  des  arcs  découpés 
de  trois  ou  cinq  contre-lobes,  comme  à  l'é- 
glise de  la  Charité-sur-Loire.  Si  des  arcades 
ou  passe  aux  colonnes,  on  voit  les  unes  pren- 
dre la  forme  cylindrique,  les  autres  la  forme 
carrée,  avec  des  bases  qui  ne  sont  certaine- 
ment qu'une  dégénérescence  attique.  Quel» 
ques  chapiteaux  rappellent  le  corinthien  ro- 
main ,  d'autres  ont  une  forme  à  peu  près 
cubique  décorée  diversement,  forme  certai- 
nement bjzantine;  d'autres  chapiteaux  sout 
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rehaussés  de  figures  sculptées  en  bas-relief, 
lesquelles  n'ont  rien  de  commun  avec  les 
pierres  des  bas-reliefs  des  sarcouhnges  chré- 
tiens de  la  décadence  romaine,  mais  dénotent 
encore  d'une  façon  incontestable  la  modo 
byzantine,  car  ces  figures  sont  vêtues  do 
riches  étoffes  orientales  à  longs  plis,  telles 
que  les  sculpteurs  grecs  en  donnaient  a  leurs 
statues.  Quant  aux  ornements  dont  sont  re- 
haussés les  archivoltes,  les  cordons,  les  fûts 
des  colonnes,  les  corniches,  on  peut  les  par- 
tager en  deux  catégories  bien  distinctes  :  les 
uns  sont  composés  de  tores  recourbés  a  an- 
ale droit  ou  aigu,  de  tores  brisés,  de  dents 
de  scie,  de  câbles,  etc.,  qui  paraissent  être 
de  simples  produits  de  la  fantaisie;  les  autres 
ont,  à  n'en  pas  douter,  une  origine  grecque 
et  se  composent  de  dessins  en  réseaux,  d'en- 
trelacs, de  palmettes,  de  reproductions  de 
diverses  plantes  exotiques.  Il  est  donc  hors 
de  doute  qne  les  architectes  français  ont 
emprunté,  vers  le  xie  ou  le  xne  siècle,  des 
éléments  importants  de  construction  et  de 
décoration  a  l'école  byzantine.  Du  reste,  ces 
emprunts  s'expliquent  facilement  quand  on 
songe  aux  relations  qui  existaient  à  cette 
époque  entre  les  princes  d'Occident  et  ceux 
de  Constantinople,  et  aux  rapports  plus  di- 
rects encore  que  les  chrétiens  de  France  en- 
tretenaient avec  les  Italiens,  dont  des  artis- 
tes grecs  avaient  bâti  les  plus  riches  palais, 
la  plupart  des  monuments  publics  et  des  édi- 
lices  religieux.  Faut- il  insister  aussi  sur 
l'influence  que  la  civilisation  brillante  des 
Arabes  de  Gordoue  a  exercée  sur  la  Provence 
et  le  Languedoc?  On  ne  peut  pas  se  refuser 
à  croire  que  leurs  écoles,  déjà  si  célèbres  au 
ixe  et  au  xo  siècle,  aient  eu  un  retentisse- 
ment quelconque  en  France,  surtout  quand 
ou  voit  Gerbert,  un  des  hommes  les  plus  il- 
lustres de  son  époque  et  qui  devint  pape, 
aller  en  Espagne  simplement  pour  y  étudier 
les  sciences.  Il  est  bien  certain,  toutefois,  que 
l'influence  arabe  sur  l'architecture  romane  a 
été  assez  limitée. 

L'étude  attentive  des  monuments  permet 
de  distinguer  deux  périodes  romanes  :  l'ar- 
chitecture romane  primitive,  qui  est  anté- 
rieure au  xi«  siècle,  et  l'architecture  romane 
secondaire,  qui  comprend  le  xi«  et  le  Xiie  siè- 
cle. Nous  allons  les  résumer  brièvement  : 

1°  Roman  primitif.  Dans  ce  style,  où  le 
romain  prédomine  encore  d'une  façon  très- 
sensible  et  que,  pour  cette  raison,  quelques- 
uns  ont  appelé  style  latin,  et  sur  lequel  nous 
avons  déjà  donné  quelques  indications  (v.  la- 
tin), »  à  l'intérieur  des  églises,  dit  M.  Cau- 
mont, deux  rangs  parallèles  de  colonnes  ou 
de  pilastres  divisaient  l'édifice  en  trois  parties 
inégales,  dans  le  sens  da  la  longueur.  La 
galerie  centrale  était  la  plus  large  et  la  plus 
élevée.  A  l'extrémité,  il  y  avait  un  hémicycle 
peu  profond.  »  Telle  est  la  basilique  léguée 
par  le  paganisme  sur  son  déclin  au  christia- 
nisme naissant. 

L'hémicycle  devint  le  chœur;  en  avant  on 
pkiça  l'ambon  ou  chaire  à  prêcher.  La  dis- 
position que  nous  venons  d'indiquer  n'était 
pas  tout  à  fait  exclusive;  quelques-unes 
étaient  circulaires,  par  exemple  Sainte-Ûon- 
stance-hors-les-Murs  ,  à  Rome  ;  Sainte-So- 
phie, à  Constantinople,  offrait  un  plan  bien 
autrement  compliqué.  Néanmoins,  la  forme 
que  nous  avons  indiquée  est  à  peu  près  gé- 
nérale. 

Passons  aux  détails  de  la  construction.  Les 
appareils  romains,  appareil  régulier,  appa- 
reil en  feuilles  de  fougère,  appareil  réticulé, 
se  retrouvent  dans  les  constructions  romanes. 
La  brique  de  grande  dimension  était  souvent 
disposée  par  zones  horizontales,  pour  main- 
tenir le  niveau  des  assises  et  aussi,  grâce  à 
ses  effets  décoratifs,  pour  l'ornementation 
extérieure  des  édifices.  La  colonne,  que  l'an- 
tiquité avait  liguée  parfaite,  la  colonne  se 
muintint  en  Italie  sous  la  période  romane; 
les  édirices  gallo-romains  affectèrent  plus 
ordinairement  le  pilier  carré.  Citons,  comme 
exception,  les  beaux  chapiteaux  encore  exis- 
tants de  1  église  souterraine  de  Jouarre  et  de 
la  première  basilique  de  Nantes.  Les  chapi- 
teaux de  l'église  souterraine  de  Saint-Lau- 
rent, à  Grenoble,  offrent  des  sculptures  très- 
remarquables,  soit  sur  la  corbeille,  soit  sur 
le  tailloir.  On  y  remarque  deux  oiseaux  de- 
vant la  croix,  portant  au  bec  une  palme  ou 
un  épi  de  blé  ;  deux  agneaux,  en  regard,  sous 
un  arbre;  un  vase  d'où  sortent  des  pampres. 
On  peut  considérer  ces  chapiteaux  comme 
typiques.  L'entablement  antique  fut  plus  ra- 
dicalement modifié  que  la  colonne.  On  sup- 
prima complètement  les  frises  et  les  archi- 
traves, pour  ne  conserver  que  des  corniches, 
supportées  par  des  consoles.  Les  fenêtres 
offraient  à  1  extérieur  l'aspect  le  plus  simple  ; 
le  cintre  qui  les  couronnait  reposait  sur  les 
pieds-droits  de  la  maçonnerie,  et  ce  cintre 
lui-même  se  composait  d'un  rang  de  pierres 
symétriques,  sans  moulures.  Les  moulures, 
dans  le  style  roman  primitif,  étaient  lourde- 
ment imitées  des  motifs  antiques,  cotante  on 
peut  s'en  convaincre  pur  1  inspection  des 
moulures  mérovingiennes  de  Saiut-Iréuée,  à 
Lyon,  de  Saint-Seurin,  à  Bordeaux,  de  Sain te- 
Marie-Transtevère,  k  Rome,  de  l'église  de 
Bayou  et  de  celle  de  Saint-Pierre  de  Vienne, 
en  Dauphiné,  etc.  Ce  sont  des  rosaces  à  lobes 
arrondis,  des  bordures  formées  de  perles  al- 
longées et  de  torsades,  etc.  Les  incrustations 
en  terre  cuite,  eu  pierre  ou  en  marbre  de 
couleur  concouraient  à  la  décoration  exté- 
rieure, beaucoup  pins  que  les  moulures.  A 
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l'intérieur,  les  murs  étaient  pltrçraés  de  mar- 
bre, couverts  de  peintures,  incrustés  de  mo- 
saïques en  pâte  de  verre  ;  on  en  cite  de  fort 
riches.  Les  pavés  des  basiliques  étaient  par- 
fois des  mosaïques.  Citons,  comme  exemple, 
les  fragments  trouvés  à  Saint-Hiiaire  de 
Poitiers. 

Les  sépultures  de  l'époque  mérovingienne, 
quand  elles  sont  apparentes,  offrent  tous  les 
caractères  du  style  roman.  Les  tombeaux  de 
ce  st3'le,  conservés  en  Gaule,  semblent  être 
de  construction  italienne.  Ce  sont  des  sarco- 
phages de  forme  ordinaire,  portant  un  cou- 
vercle arrondi.  Mais  «il  y  a  eu,  dit  M.  de 
Caumont,  dans  les  cimetières  mérovingiens, 
près  de  certaines  tombes,  des  stèles  en  pier- 
res aplaties,  plantées  en  terre,  portant  sim- 
plement le  monogramme  du  Christ 'et  quel- 
ques ornements  en  méplat.  »  Ces  pierres, 
d'une  apparence  caractéristique,  devaient  se 
poser  de  la  même  façon  que  nos  pierres  tu- 
mulaires  destinées  à  marquer  la  présence 
d'une  sépulture.  On  rencontre  parfois  dans 
les  cimetières  de  cette  époque  une  colonne 
milliaire  qu'on  avait  creusée  pour  en  faire 
un  cercueil.  Le  plus  souvent,  les  sarcophages 
étaient  en  pierre  calcaire  très-tendre.  D'au- 
tres fois,  en  Gaule,  on  posait  des  dalles  tu- 
mulaires  au  niveau  des  pavés,  inspiration  de 
l'humilité  chrétienne  quia  voulu  que  les  res- 
tes de  la  créature  pécheresse  fussent  foulés 
aux  pieds.  Cet  usage  devint  presque  universel 
au  moyen  âge.  La  période  romane  nous  en 
offre,  comme  spécimen ,  l'intéressante  pierre 
tombale  de  Boétius,  évêque  de  Carpentras. 
Certains  tombeaux  étaient  placés  sous  des 
arcatures  pratiquées  dans  l'épaisseur  des 
murs. 

L'influence  de  Charlemagne  modifia  évi- 
demment l'art  architectural,  mais  on  ne  sau- 
rait préciser  le  sens  de  ces  modifications, 
dont  les  traces  sont  trop  difficiles  à  saisir. 

2°  Roman  secondaire.  La  transformation 
que  l'art  roman  subit  au  commencement  du 
xio  siècle  est  importante  et  facile  à  constater. 
On  l'a  assez  bien  indiquée  dans  les  quelques 
lignes  suivantes,  que  nous  tirons  de  l'excel- 
lent Abécédaire  d'archéologie  ;  ■  Les  sculptu- 
res provenant  des  monuments  romains  ou 
assez  bien  imitées  de  celles-ci  avaient  donné 
un  certain  éclat  à  l'intérieur  des  églises 
mérovingiennes  et  carlovingiennes.  Les  mo- 
saïques, les  peintures  avaient  dissimulé  les 
enduits,  qui  dissimulaient  eux-mêmes  la  pau- 
vreté des  matériaux.  Au  XIe  siècle,  on  voulut 
moins  d'ornements  intérieurs,  mais  plus  de 
solidité,  plus  de  garantie  contre  l'incendie; 
on  construisit  plus  fréquemment  en  pierre, 
on  songea  même  à  remplacer  par  des  voûtes 
les  plafonds  en  bois.  L'apathie  et  le  découra- 
gement dans  lesquels  l'attente  de  la  fin  du 
monde  avait  tenu  les  esprits  pendant  le 
xo  siècle  se  dissipèrent  bientôt  pour  faire 
place  à  une  activité  prodigieuse,  qui  imprima 
une  impulsion  toute  nouvelle  aux  arts.  >  Aussi, 
les  basiliques  se  modifient  profondément  et 
deviennent  de  véritables  églises  chrétiennes. 
Les  moines  architectes  cherchent  et  trouvent 
de  nouveaux  plans;  le  chœur  prend  des  di- 
mensions plus  considérables  et,  modifiant  de 
plus  en  plus  l'économie  générale  de  l'édifice, 
l'éloigné  du  plan  de  la  basilique.  La  forme 
des  églises  est  alors  d'une  infinie  variété  ;  il 
en  est  de  circulaires  et  d'octogones  ;  les  unes 
conservent  la  forme  des  vieilles  basiliques, 
les  autres  s'étendent  en  croix.  Presque  tou- 
jours les  églises  s'élèvent  sur  des  cryptes. 
Dans  les  petites  églises,  la  crypte,  placée  sous 
le  chœur,  affecte  une  forme  rectangulaire; 
dans  les  monuments  imoortants,  elle  est  main- 
tenue par  deux  ou  quatre  rangs  de  colonnes 
cylindriques.  «  Les  monuments  du  xie  siècle 
offrent,  a  dit  un  savant  archéologue ,  peu  de 
relief  dans  leurs  moulures,  des  chapiteaux 
très-barbares,  d'une  roideur  extraoruinaire. 
Il  n'y  avait  pas  d'églises  voûtées  au  xi"  siè- 
cle; elles  offraient  des  inurs  latéraux  sur  les- 
quels reposaient  les  entrai ts  de  la  charpente, 
laquelle  restait  visible  quand  un  lambris  de 
bois  ne  venait  pas  la  cacher.  »  Les  ornements 
employés  sur  les  corniches,  sur  les  murs,  sur 
les  archivoltes  des  portes,  des  arcades  et  des 
fenêtres,  étaient  communément,  au  xie  et  au 
xjib  siècle  :  les  têtes  plates,  tes  écailles,  les 
têtes  de  clous,  les  moulures  nattées,  les  tor- 
sades, les  étoiles,  les  frettes  crénelées,  les 
billettes,  les  losanges,  les  chevrons  brisés, 
les  méandres,  les  rinceaux,  les  moulures  per- 
lées et  gaufrées,  les  palmettes,  les  animaux 
monstrueux,  les  étoiles,  les  enroulements, 
les  moulures  fiabelliforraes  végétales  ,  les 
oves,  etc.  On  employa,  pour  dissimuler  ie  nu 
des  murs,  les  at-catures  ou  arcades  simulées, 
soit  avec  des  pilastres,  soit  avec  des  colon- 
nes engagées.  Mais  la  partie  de  l'édifice  la 
plus  soignée  à  cette  époque,  c'était,  sans 
contredit,  la  porte.  Les  portes  sont  générale- 
ment ornées  d'un  nombre  infini  de  moulures 
géométriques;  parfois,  dans  le  style  roman. 
bourguignon,  des  ligures  végétales  ou  anima- 
les et  même,  comme  U  lu  porte  de  l'église  de 
Tonnerre  (Yonne),  de  vrais  bas-reliefs  occu- 
pent le  tympan.  L'exécution  de  ces  sculptures 
est  d'une  effroyable  barbarie,  mais  la  porte 
n'en  a  pas  moins,  dans  son  ensemble,  un  puis- 
sant caractère  et  forme,  à  elle  seule,  la  meil- 
leure et  la  plus  belle  partie  de  la  façade.  Au- 
dessus  du  tympan  règne  une  rangée  de  pe- 
tites fenêtres,  puis  la  porte  va  se  terminer 
en  pointe.  Le  xtl»  siècle  enrichit  cette  ordon- 
nance et  produisit  des  monuments  d'un  plus 
grand  effet.  Ce  fut  le  xiio  siècle  qui  assouplit 
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le  chapiteau  et  lui  donna  cette  liberté  de 
composition  qui  permit  d'y  dérouler,  tantôt 
toute  l'histoire  d'Abraham,  tantôt  le  massacre 
des  Innocents,  tantôt  une  série  de  figures 
d'une  prodigieuse  bizarrerie  qui  ont  jusqu'ici 
déconcerté  les  savants,  étonnés  de  ce  sym- 
bolisme monstrueux.  La  partie  faible  des 
moines  architectes  d'alors  était  la  voûte  ;  dès 
que  l'église  était  un  peu  large,  ils  ne  savaient 
comment  la  couvrir.  «  Je  connais,  dit  encore 
M.  de  Caumont,  un  très-grand  nombre^  d'é- 
glises de  cette  époque  qui  n'ont  été  voûtées 
qu'au  xme,  au  xiv»  et  au  xve  siècle.  L'artifice 
qu'employaient  au  xn«  siècle  les  plus  hardis 
et  en  même  temps  les  plus  habiles  était  de 
diviser  les  voûtes  par  petites  parties  carrées, 
de  diriger  la  pression  sur  des  points  cor- 
respondant à  des  piliers  et  de  former  ainsi 
ce  qu'on  appelle  la  voûte  d'arête.  »  La  tour 
gênait  aussi;  on  tournait  la  difficulté  en  con- 
struisant la  tour  à  côté.  Ces  tours  étaient 
carrées,  terminées  par  une  pyramide  à  qua- 
tre pans  et  percées,  sur  leur  face,  d'un  cer- 
tain nombre  de  fenêtres  semi-circulaires. 

Les  tombeaux,  luxe  réservé  aux  grands, 
devinrent  fort  splendides  dans  le  xi»  et  le 
xne  siècle  ;  il  y  en  avait  d'évasés,  avec  cou- 
vercle prismatique;  il  y  en  avait  aussi  qui 
étaient  formés  de  simples  pierres  portées  à 
leurs  extrémités  sur  deux  chantiers  décorés 
en  avant  de  trois  colonnettes  ;  il  y  avait  éga- 
lement des  arcades  tumulaires  très-somptueu- 
ses. Citons  la  magnifique  tombe  de  Henri  1er, 
dit  le  Large,  comte  de  Champagne,  mort  en 
1180,  et  les  statues  funéraires  de  Richard 
Cœur  de  Lion,  de  Henri  II,  d'Elôonore  d'A- 
quitaine, sa  femme,  et  d'Isabelle  d'Angou- 
lême,  femme  de  Jean  sans  Terre. 

Vers  la  fin  de  l'architecture  romane,  on  dé- 
couvrit une  nouvelle  forme  d'arcade,  l'ogive, 
qui  caractérisera  toute  une  nouvelle  période.  . 
On  l'employa  concurremment  avec  le  plein 
cintre,  au  point  qu'au  xue  siècle  il  n'est  pas 
rare  de  rencontrer  un  plein  cintre  encadrant 
une  ogive  imparfaite.  On  voit  aussi  apparaî- 
tre à  cette  époque  les  trèfles  et  les  quatre- 
feuilles. 

Les  principaux  monuments  et  édifices  re- 
ligieux appartenant,  en  France,  à  l'époque 
romane  sont  les  suivants  :  l'église  de  Baint- 
Germain-des-Prés,  à  Paris  ;  les  cathédrales 
d'Avignon,  du  Puv,  d'Angouléme;  les  ab- 
bayes du  Mont-Saint-Michel,  de  Jumiéges, 
de  Preuilly;  Saint-Etienne  de  Caen;  h  An- 
gers, l'église  de  la  Trinité;  celle  de  Sainte- 
Croix,  à  Bordeaux,  et  de  Saint-Remi,  à  Reims; 
au  Mans,  Notre-Dame-de-la-Couture  ;  l'église 
de  Saint-Paul,  à  Issoire;  Notre-Dame-du- 
Port,  à  Clermont-Ferrand  ;  les  églises  de 
Saint-Germer,  de  Saint-Georges  de  Boeher- 
ville  et,  enfin,  une  partie  de  l'église  de  Noyon. 
Disons  en  terminant  que  c'est  dans  nos  pro- 
vinces méridionales  que  l'ou  rencontre  les 
plus  beaux  et  les  plus  curieux  édifices  du 
style  roman,  bâtis  au  Xie  et  au  xue  siècle, 
comme  on  peut  affirmer  que  c'est  sur  les 
bords  de  la  Loire  que  l'art  gothique,  qui  rem- 
plaça l'art  roman,  éleva  ses  plus  admirables 
constructions.  Ce  qui  distingue  ces  églises 
du  midi  de  la  France,  que  l'on  pourrait  ap- 
peler églises  do  transition,  c'est  une  orne- 
mentation plus  riche  et  une  exécution  maté- 
rielle plus  parfaite;  on  y  voit  l'architecture 
romane  primaire  s'effacer  davantage,  tes  dé- 
tails sévères  de  l'appareil  romain  et  des  com- 
binaisons byzantines  faire  place  à  des  orne- 
ments multipliés  et  à  des  décorations  sans 
nombre. Toutannonce  qu'une  nouvelle  période 
va  s'ouvrir,  celle  de  l'architecture  ogivale. 
Parmi  ces  églises  de  transition,  citons  :  le 
portail  de  l'église  de  Saint-Gilles,  qui  est  le 
plus  curieux  spécimen  de  ce  style  roman  ' 
déjà  dégénéré,  et  presque  toutes  les  églises 
du  Midi  et  du  Bourbonnais  :  Saint-Michel  de 
Lescure,  dans  le  Languedoc;  les  églises  de 
Serrabonne,  de  Saint-bertrand  de  Commin- 
ges,  de  Nantua,  de  Narbonne,  de  Perpignan, 
de  Villefranche,  etc. 

Participant  du  vieux  monde,  procédant, 
quoique  d'une  manière  éloignée,  de  la  civili- 
sation et  de  l'art  antiques,  le  style  roman 
pouvait  convenir  au  christianisme  qui  s'éla- 
borait et  se  constituait.  Quand  le  christia- 
nisme eut  terminé  3a  redoutable  organisa- 
tion, quand  il  eut  pris  possession  des  royaumes 
de  la  terre,  l'art  ro/Hflu  ne  put  ni  satisfaire 
ses  besoins  ni  contenter  son  idéal  ;  il  fallut 
que  la  pierre  exprimât  des  idées  de  mysti- 
cisme et  d'ascétisme,  que  les  constructions 
romanes  étaient  inhabiles  à  traduire.  Un  au- 
tre art  allait  naître,  un  autre  style  allait  ex- 
primer une  pensée  nouvelle. 

—  Litlér.  Le  roman,  genre  littéraire  tel 
que  nous  le  comprenons  aujourd'hui,  c'est- 
à-dire  l'étude  de  mœurs  ou  la  fiction  appli- 


comme  il  répond  à  un  besoin  de  la  nature 
humaine,  désireuse  d'échapper  à  la  réalité 
des  choses  et  de  se  réfugier  dans  un  certain 
idéal,  il  est  hors  de  doute  qu'il  a  existé  de 
tout  temps,  sous  diverses  formes,  depuis  qu'il 
y  a  une  littérature.  Il  a  d'abord  revêtu  la 
forme  métrique,  et  l'épopée  elle-même,  con- 
sidérée comme  récit  d'aventures  tradition- 
nelles, il  est  vrai,  mais  la  plupart  du  temps 
fictives,  est  un  pur  roman;  postérieurement 
à  l'époque  homérique,  il  s'est  introduit  dans 
l'histoire,  et,  par  exemple,  la  Cyropédie  de 
Xénophon,  ouvrage   dans   lequel  l'auteur, 
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pour  appuyer  ses  projets  d'éducation,  les  at- 
tribue fictivement  aux  Perses,  ne  peut  être 
classée  que  parmi  les  romans.  La  philosophie 
n'a  pas  non  plus  dédaigné  ce  genre,  en  ad- 
mettant, au  milieu  de  l'exposition  des  doc- 
trines et  pour  les  corroborer,  des  mythes  qui 
ne  sont  que  des  fictions  romanesques.  «  Tout 
peut  être  compris,  dit  très-bien  M.  de  Sal- 
vandy,  dans  un  genre  qui,  embrassant  à  la 
fois  1  Emile  et  la  Cyropedie,  Gulliver  et  Tom 
Jones,  Corinne  et  lefloman  comique,  les  créa- 
tions de  Rabelais  et  le  chef-d'œuvre  de  Cer- 
vantes, appartient  en  même  temps  à  la  pas- 
torale  par  Paul  et  Virginie,  h  la  politique 
par  Bëlisaîre  et   Lascaris,  à  l'histoire   par 
Ivanhoë  et  les  Puritains  d'Ecosse,  à  l'épopée 
par  le   Télémaque    et    les   Martyrs.   Vaste 
comme  l'imagination,  changeant  comme  la 
société,  le  roman  échappe  à  toute  définition 
comme  à  toute  entrave.  I!  pénètre  avec  Fon- 
tenelle  dans  le  sanctuaire  des  sciences,  il 
interroge  l'antiquité  siir  les  pas  de  Barthé- 
lémy; ses  limites  ne  sont  autres  que  celles 
du  sentiment  et  de  la  pensée-,  son  domaine 
est  l'univers.  Mesurant  sa  marche  sur  les 
progrès  de  la  civilisation  et  enrichi  pur  tout 
ce  qui  la  développe,  appauvri  par  tout  ce 
qui  l'altère,  il  réfléchit  la  vive  image  de  cette 
reine  du  monde;  c'est  là  son  vrai  titre  de 
gloire.  »  M.  de  Salvândy  n'a  voulu  parier, 
comme  étant  trop  récents,  ni  de  Notre-Dame 
de  Paris  de  Victor  Hugo,  ni  de  la  Comédie 
humaine  de  Balzac,  cette  série  d'études  si 
profondes  et  si  amères,  et  il  ne  pouvait  pré- 
voir ni  les  fantaisies  humoristiques  de  Dic- 
kens et  de  Thackeray,  ni  les  longues  épopées 
d'aventures  d'Alexandre  Dumas,  ni  les  dé- 
calques surprenants  de  vérité  et  d'observa- 
tion des  auteurs  de  Mme  Bovary,  de  Fanny 
et  de  l'Affaire  Clemenceau,  MM.  r-'laubert, 
Feydeau  et  Dumas  fils;  s'il  eût  pu  en  parler, 
de  quelle  phrase  sonore  il  aurait  allongé  sa 
période  1  Étudions-le  donc  dans  la  variété  de 
ses  transformations,  dans  ses  manifestations 
si  opposées  et  si  intéressantes,  ce  genre  qui 
semble  réunir  tous  les  autres,  mais  étudions- 
le  légèrement  et  comme  à  vol  d'oiseau,  afin 
de  ne  voir  que  l'ensemble  et  de  ne  pas  nous 
perdre  dans  la  multitude  infinie  des  détails. 
Le  roman  grec  commence  à  la  Cyropedie 
de  Xénophon,  écrite  par  un  grand  cupitaine 
athénien,  et  s'achève  aux  Amours  de  Théa- 
gène  et  Chariclée,  composés  par  un  évêque 
catholique.  Les  Fables  milésiennes,  qui  sont 
perd  nés,  ne  devaient  pas  être  les  moins  remar- 
quables de  cette  série,  à  en  juger  par  celles 
que  nous  a  conservées  la  traduction  latine 
d'Apulée  :  Y  Ane  de  Lucius  et  la  fameuse  Psy- 
ché; cette  œuvre  seule   suffirait  à  exciter 
nos  regrets,  quoique  les  Parthes,  découvrant 
un  exemplaire  de  ces  petits  romans  dans  la 
valise  de  Crassus,  les  aient  méprisés  comme 
trop   futiles.  Une   remarque    à  faire,  c'est 
la  place  considérable  que  lient  l'utopie  dans 
les  premières  tentatives  romanesques;  dès 
que  le  goût  vient  d'écrire  autre  chose  que 
1  épopée  ou  l'histoire,  de  donner  une  plus 
large  part  a  la  fantaisie  et  à  l'imagination, 
c'est   a   des  pays   invraisemblables ,  à   des 
voyages  impossibles,  à  des  mœurs  idéales  ou 
bizarres  que  rêvent  ceux  que  l'on  peut  déjà 
appeler  des  romanciers.  L'Atlantide  de  Pla- 
ton se  place  en  tête  de  ces  romans  utopiques  ; 
elle  a  servi  de  modèle  à  bien  des  conceptions 
postérieures,  depuis  ï  Utopie  de  Thomas  Mo- 
rus,  la  Nova  Attantis  de  Bacon,  YAbbaye  de 
Thélème  eT;  l'Isle  sonnante  de  Rabelais  jus- 
qu'à la  Cité  du  Soleil  de  Carapanella,  la  Sa- 
lente  de  Pénelon,  le  Voyage  à  Lilliput  de 
Swift  et  Y/carie  de  M.  Cabet  ;  toutes  ces  œu- 
vres, où,  sous  le  couvert  de  la  fiction,  dans 
des  pays  imaginaires,  les  romanciers  et  les 
réformateurs  placent  leur  idéal  de  gouver- 
nement ou  de  société,  ou  la  satire  des  moeurs 
de  leurs  contemporains,  procèdent  directe- 
ment du  livre  composé  par  le  grand  philoso- 
phe, en   souvenir  peut-être  d  une  tradition 
lointaine    sur   l'Amérique.    Citons    encore, 
parmi  les  romans  grecs  de  la  première  épo- 
que, d'autres  voyages  imaginaires  :  Ce  que 
Von  voit  au  delà  de  Tltulé,  la  Descente  dans 
l'antre  de  Trophonius,  de  Dicéarque,  œuvres 
qui  montrent  l'ancienneté  du  genre,  l'un  des 
premiers  exploités  par  l'imagination  des  ro- 
manciers ;  le  livre  de  Ctésias  sur  l'Inde  et 
tout  le  cycle  des  compositions  fabuleuses  sur 
Hercule,  Bacchus,  Œdipe,  la  guerre  de  Troie, 
sujets  qui  jouèrent  le  même  rôle  en  Grèce 
que  chez  nous  la  Table  ronde  et  les  Douze  pairs 
au  moyen  âge.  La  doctrine  d'Evhèmère,  que 
celui-ci  avait  développée  dans  un  romun  géo- 
graphique intitulé  l'Histoire  sacrée,  produisit 
un  roman  philosophique,   l'Histoire  phéni- 
cienne, que  l'auteur,  Philon  de  Biblos,  donna 
comme  traduite  du  Phénicien   Sanchonia- 
ton.  Plutarque  écrivit  à  son  tour  un  roman, 
VOgygie ,   ou   il   suppose    une  terre   fabu- 
leuse, à  la  façon  de  f  laton  dans  l'Atlantide; 
mais,  au  lieu  de  détruire  lès  dieux,  comme 
Ëvhemère,  il  les  explique  et  détermine  leur 
nature  et  leur  substance.Bn  sa  qualité  de  mora- 
liste, il  appuie  plus  sur  la  question  morale  que 
sur  la  question  métaphysique.  Les  mythes  que 
l'on  trouve  dans  ces  œuvres,  comme  ceux  de 
Timarque  de  Chéronée  et  de  Thespésius,  ont 
pour  but  également  de  propager  son  ensei- 
gnement moral.  Citons  encore  de  Plutarque, 
comme  appartenant  a  ce  genre  de  romans, 
YJcaromënippe,  le  Menteur  d'inclination,  la 
Nécyomancie,  etc.  Le  premier  de  ces  contes, 
où  l'auteur,  se  supposant  voyager  à  vol  d'oi- 
seau, passe  en  revue  l'humanité  et  les  dieux 
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eux-mêmes,  offre  le  même  cadre  que  le  célè- 
bre roman  de  Le  Sage,  le  Diable  boiteux. 

L'ère  d'Alexandre  ouvrit  une  nouvelle 
voie  et  marqua  comme  une  seconde  période 
dans  le  roman  grec  ;  ce  fut  l'avènement  du 
roman  historique,  La  vie  aventureuse  et  les 
immenses  conquêtes  du  héros  macédonien, 
sa  promenade  armée,  à  la  tète  d'une  poignée 
de%Grecs,  à  travers  les  vieilles  civilisations 
de  la  Perse  et  de  l'Inde,  étaient  un  canevas 
tout  trouvé  pour  eaux  qui  voulaient  rajeunir 
les  mythes  déjà  un  peu  usés  de  Bacchus,  des 
Argonautes;  ils  ne  s'en  firent  pas  faute,  et 
Qumte-Curce  lui-même  n'est  pas  à  l'abri  du 
soupçon  d'avoir  écrit  sa  Vie  d'Alexandre 
plus  sous  la  dictée  de  son  imagination  que 
sous  celle  de  l'histoire.  La  période  alexan- 
drins, qui  tire  son  nom,  non  pas  d'Alexandre, 
mais  d'Alexandrie  et  de  son  école  de  rhé- 
teurs et  de  philosophes,  présente  une  troi- 
sième phase  du  roman,  la  plus  brillante  dans 
la  littérature  grecque.  C'est  à  cette  phase 
que  se  rattachent  les  romans  épistolaires 
d'Alciphron  et  d'Aristénète,  puis  toute  une 
série  que  l'on  pourrait  appeler  la  série  des 
amours  :  Amours  de  Rhadan  et  de  Simonis, 
Amours  de  Leucippe  et  de  Ctitophon,  Amours 
de  T/iéagène  et  de  Chariclée,  que  Racine  lisait 
avec  ferveur  dans  sa  jeunesse  ;  Amours  d'is- 
méne  et  d'Isme'nias,  etc.,  etc.  Remarquons 
l'avènement  du  roman  de  mœurs,  qui  pénè- 
tre, à  l'aide  de  la  pastorale  et  de  la  facilité 
qu'offre  la  vie  des  champs,  à  travers  la  clô- 
ture que  les  Grecs  savaient  mettre  autour  de 
leurs  gynécées  et  introduit  la  femme  sur  la 
scène;  les  enlèvements  d'enfants,  les  courses 
de  pirates,  les  descriptions  champêtres  réel- 
les ou  idéalisées,  la  peinture  des  sentiments 
naïfs  relevée  par  une  pointe  légèrement  li- 
cencieuse, font  tous  les  frais  de  ces  compo^ 
sitions,  dont  la  grâce  est  le  plus  souvent 
affectée.  Le  Baphnis  et  Chtoé  du  sophiste 
Longus,  à  la  traduction  duquel  Amyot  et 
P.-L.  Courier  ont  prêté  dans  notre  langue 
un  naturel  et  un  charme  bien  éloignés  du 
mauvais  goût  de  l'original,  peut  être  consi- 
déré comme  une  des  meilleures  expressions 
de  ce  genre.  Enfin  l'Ane  de  Lucien,  tiré 
d'une  fnble  niilésienne  de  Lucius  de  Patras, 
et  la  Vie  d'Apollonius  de  Tyane,  de  Philo- 
strate (nie  siècle  de'  notre  ère),  montrent  à 
quel  point  de  perfection  et  d'intérêt  était 
déjà  parvenu  le  roman  à  cette  époque  recu- 
lée. Il  ne  s'arrêtait  ni  devant  la  difficulté  des 
peintures  de  mœurs  ni  devant  la  crainte  de 
battre  en  brèche  les  religions. 

Le  mouvement  mystique,  qui  s'est  traduit 
dans  le  roman  de  Philostrate,.se  manifeste 
également  dans  d'autres  ouvrages  du  même 
temps,  la  Vie  de  Plotin,  par  Porphyre,  la  Vie 
de  Proclus,  par  Marinus,  les  Vies  des  sophis- 
tes, par  Eunape,  et  dans  l'Histoire  philoso- 
phique de  Dainassius,  que  nous  connaissons 
par  Photius,  qui  nous  a  laissé  une  analyse  de 
la  vie  d'Isidore.  On  pourrait  même  encore 
ranger  parmi  les  romans  philosophiques  pres- 
que tous  les  livres  juifs  et  chrétiens,  en  gé- 
néral apocryphes,  qui  se  multiplièrent  du  me 
au  Ve  siècle  avec  une  étonnante  fécondité.  Le 
Talmud,  le  Livre  de  la  Sagesse  ;  le  Livre  de  Je' 
sus,  fils  de  Sirach;  l'Histoire  de  Bel  et  du 
Dragon,  la  Vie  et  la  mort  de  Moïse  et  divers 
autres  ouvrages  apocryphes  sont  dignes  de 
figurer  à  côté  de  la  Vie  d'Apollonius.  Même 
parmi  les  anciens  livres  juifs,  le  Zi'ure  de  Job, 
celui  A'Eslher,  le  Livre  des  Macchabées  soin 
de  purs  romans. 

Chez  les  Latins,  le  roman  n'existe  pas.  Les 
maîtres  du  monde  avaient  sans  doute  autre 
chose  à  faire  que  de  se  délasser  par  la  lec- 
ture d'histoires  imaginaires,  et  ceux  d'entre 
eux  à  qui  leurs  loisirs  permettaient  ce  délas- 
sement étaient  assez  versés  dans  la  littéra- 
ture grecque  pour  n'avoir  pas  besoin  d'oeu- 
vres originales  en  latin.  A  l'heure  de  la  dé- 
cadence des  lettres,  le  roman  apparaît,  mêlé 
à  la  satire,  à  l'épigramroe  et  al  épopée,  dans 
le  Saturicon  de  Pétrone;  nul  doute  que  le 
Tiimaicion ,  type  des  Turcarets  immondes 
de  la  Rome  impériale,  ne  relève  directement 
du  roman  de  mœurs,  avec  tous  les  types  se- 
condaires de  gitons  et  de  parasites  qui  l'en- 
tourent; c'est  une  des  peintures  les  plus  sai- 
sissantes de  la  corruption  romaine.  Un  peu 
plus  tard,  l'Africain  Apulée  traduisit  sous  le 
titre  d'Ane  d'or  non-seulement  l'Ane  de  Lu- 
cien ou  de  Lucius  de  Patras,  mais  encore  1» 
Psyché  et  sans  doute  d'autres  fables  mile- 
siennes,  qu'il  augmenta  d'aventures  tirées  de 
son  propre  fonds  ou  dont  les  originaux  nous 
sont  inconnus. 

.  Durant  la  période  byzantine,  le  roman  est 
à  la  fois  mystique,  cabalistique  et  chrétien. 
Signalons  dans  ce  genre  le  Roman  d'ffermas 
ou  du  Pasteur,  œuvre  chrétienne  directe- 
ment inspirée  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament;  les  Brackmanes,  de  Paltadius, 
évêque  d'Hélénopolis,  en  Bithynie,  disciple 
et  panégyriste  de  saint  Jean  (Jhrysostome; 
le  Récit  égyptien,  autrement  intitulé  De  la 
Providence,  par  Synésius,  récit  historique  et 
figuré,  un  peu  cabalistique,  qui,  selon  l'aveu 
de  l'auteur,  contient  l'histoire  symbolique  de 
son  temps.  Ce  roman  fut  composé  probable- 
ment vers  l'année  399.  La  critique  s'en  est 
beaucoup  occupée  sans  être  parvenue  à  l'ex- 
pliquer complètement.  Vers  cette  même  épo- 
que {rve  siècle)  se  formèrent  aussi  la  plupart 
des  légendes  qui  composent  la-Lègeude  do- 
rée; elles  produisirent  directement,  un  peu 
plus  tard,  le  Roman  de  Barlaam  et  Josaphat, 
Inspiré  par  la  vie  des  Pères  du  désert. 
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Avec  le  moyen  âge,  époque  caractérisée 
au  plus  haut  degré  par  l'esprit  d'aventures  et 
la  crédulité,  le  roman  revêt  une  forme  nou- 
velle. Tout  en  procédsmt  des  auteurs  alexan- 
drins et  byzantins,  qu'ils  connaissaient  va- 
guement et  dont  ils  mélangèrent  les  procé- 
dés avec  ceux  des   poètes  épiques  et  cycli- 
ques, les  romanciers  du  nord  et  du  midi  de 
la  France,  de  l'Espagne  et  des  pays  de  lan- 
gue allemande  introduisirent  dans  leurs  œu- 
vres  deux  éléments   nouveaux  :   les   idées 
chevaleresques,   qu'ils  tirèrent  des    mœurs 
mêmes  de  leurs  pays,  et  le  culte  de  la  femme, 
qu'ils  développèrent  du  fond  de  leur  religion. 
On  pourrait  néanmoins  trouver  à  ce  culte 
féminin,  particulier  à  l'époque  moderne,  une 
filiation  plus  ancienne  dans  certains  philoso- 
phes et  mythographes  grecs,  où  perce  déjà 
l'idée  du  beau  et  du  bien  souverains,  expri- 
mée et   spiritualisée   sous    la   forme   de  la 
femme  ;  mais  ces  travaux  restèrent  inconnus 
des  romanciers  du  moyen  âge,  et  c'est  de  la 
religion  et  des  mœurs  nouvelles  qu'ils  s'in- 
spirèrent assurément.  La  marche  est  ouverte 
par  les  Chansons  de  geste  (v.  ce  motet  les 
comptes  rendus  spéciaux  affectés  aux  œu- 
vres les  plus  importantes)  ;  des  cycles  entiers 
apparaissent  simultanément  en  France,  en 
Allemagne,  en  Espagne,  en  Angleterre,  sur 
Roland,  sur  Charlemagne  et  ses  douze  pairs, 
sur  le  roi  Artus,  sur  la  poursuite  du  Saint- 
Graal,  sur  Robin  Hood,  et  telle  est  la  simul- 
tanéité de  ces  compositions  et  de  leurs  copies, 
qu'il  est  le  plus  souvent  impossible  d'eu  dis- 
cerner le   pays   d'origine.  C'est   le   moment 
où  fleurissent  les  Amadis  et  les  Esplandians, 
les  chevaliers  de  la  Verte-Epée  et  les  fées 
Urgande  ou  autres;  imaginations  aussi  en- 
fantines que  surprenantes,  qui  suffisaient  à 
des  peuples  encore  neufs  et  auxquelles  il  fut 
difficile,  en  tout  pays.de  substituer  le  simple 
bon  sens  et  la  claire  raison,  tant  l'extraordi- 
naire, le  mystérieux,  le  surnaturel  sont  puis- 
sants sur  1  esprit  de  l'homme,  tant  il  se  dé- 
lasse bien   par  l'invraisemblable  des  ennuis 
beaucoup  trop  réels  de  la  vie!  La  réaction 
commença  chez  nous  par  le  Roman  du  Renard 
et  le  Roman  de  la  Rose,  œuvres  qui,  malgré 
leur  titre,  se  rapprochent  plus  du  fabliau 
que  du  roman;  elle  fut  continuée  par  les 
horrifiques   prouesses  de  Pantagruel  et  de 
Gargantua,  véritable   roman   satirique   des 
mœurs,  de  la  politique  et  de  la  religion  au 
temps  de  Rabelais,  et  achevée,  en  Espagne, 
par  le  Don  Quichotte,  qui  donna  le  coup  de 
grâce  aux  épopées  chevaleresques.  Avant  do 
rentrer  en  France,  donnons  une  mention  aux 
continuateurs    de    Cervantes,   Hurtado    de 
Mendoza  et  Quevedo,  jqui,  le  premier  dans 
son  Lazarille  de  Tormes,  le  second  dans  son 
Grand  vaurien,  chefs-d'œuvre  de  la  littéra- 
ture picaresque  espagnole,  ont  fait  une  large 
place  aux  études  intimes  et  peine  des  ta- 
bleaux de  mœurs  de  la  plus  grande  vérité.  Ils 
avuient  été  précédés  dans  cette  voie  par  les 
noueltieri  italiens,  qui,  dans  de  petits  cadres 
embellis  par  leur  imagination  et  par  les  grâ- 
ces de  leur  style,  avaient  placé   la  plupart 
des  sujets  de  nos  fabliaux.  Le  Décaméron  de 
Boccace  et  tout  ce  que  les  Italiens  ont  classé 
sous  le  titre  de  nouvelles  (d'où  le  nom  de  no- 
veltieri  appliqué  à  leurs  auteurs)  sont,  il  est 
vrai,  des  contes  plutôt  que  des  romans;  mais 
il  était  nécessaire  de  rappeler  leur  influence 
sur  la  littérature  romanesque.  Ce  sont  ces 
mêmes  cadres  agrandis  qui  ont  servi  de  point 
de  départ  au  roman  moderne,  et  d'ailleurs  la 
Fiametta  de  Boccace  et  la'  Filena  de  son 
émule  en  peintures  libres,  Nicolo  Franco, 
sont  de  véritables  romans. 

Le  goût  du  merveilleux,  du  surnaturel,  des 
exploits  invraisemblables,  des  grands  coups 
d'épée  à  tort  et  à  travers,  auquel  satisfai- 
saient amplement  les  romans  chevaleresques, 
se  retrouve,  à  peine  modifié,  dans  le  romaii 
français  du  xvn&  siècle.  Pour  M'i"  de  Scu- 
déri, la  leçon  donnée  par  le  Don  Quichotte 
est  considérée  comme  non  avenue.  C'est  le 
côté  ridicule  de  ces  longues  œuvres  qui  ex- 
citèrent un  si  prodigieux  engouement,  mais 
qui  détournaient  les  esprits  de  la  vie  réelle 
et  dont,  pour  ce  motif,  Gorgibus  défendait  la 
lecture  à  Célie  : 

Voilà,  voilà  le  fruit  de  cea  empressements 
Qu'on  vous  voit  nuit  et  jour  à  lire  vos  romani; 
De  quolibets  d'amour  votre  tête  est  remplie. 
Et  vous  parlez  de  Dieu  bien  moins  que  de  Ldlie. 
Jeteî-moi  dans  le  feu  tous  ces  méchants  écrits 
Qui  gâtent  tous  les  jours  tant  de  jeunes  esprits; 
Lisez-moi,  comme  il  faut,  au  lieu  de  ces  sornettes. 
Les  quatrains  de  Pibrac  et  les  doctes  tablettes 
Du  conseiller  Matthieu;  l'ouvrage  est  de  valeur 
Et  plein  d«  beaux  dictons  à  réciter  par  cœur. 
Le  Guide  des  pécheurs  est  encore  un  ban  livre , 
C'est  14  qu'en  peu  de  temps  on  apprend  à  bien  vivre , 
Et,  si  vous  n'aviez  lu  que  ces  moralités, 
Vous  sauriex  un  peu  mieux  suivre  mes  volontés, 
(Le  Cocu  imaginaire.) 

Molière  encore,  qui  en  avait  nourri  sa  jeu- 
nesse, fait  exposer  par  Madelon,  dans  les 
Précieuses,  les  règles  du  roman  de  galanterie 
tel  qu'on  le  comprenait  au  xvu«  siècle,  l'or- 
dre dans  lequel  doit  se  mener  une  intrigue 
amoureuse  aussi  bien  dans  la  vie  que  dans 
les  livres.  C'est  ni  morceau  achevé  :  •  Il 
faut  qu'un  amant,  pour  être  agréable,  sache 
débiter  les  beaux  lentiments,  pousser  ledoux, 
le  tendre  et  le  passionné,  et  que  sa  recher- 
che soit  dans  les  formes.  Premièrement,  il 
doit  voir  au  temple  ou  à  la  promenade,  ou 
dans  quelque  cérémonie  publique,  la  personne 
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dont  il  devient  amoureux;  ou  bien,  être  con 
duit  fatalement  chez  elle  par  un  parent  ou  un 
ami  et  sortir  de  là  tout  rêveur  et  mélanco- 
lique. Il  cache  un   temps  sa  passion  à  l'objet 
aimé,  et  cependant  lui  rend  plusieurs  visites, 
et  l'on  ne  manque  jamais  de  mettre  sur  ie  ta 
pis  une  question  galante  qui  exerce  les  esprits 
de  l'assemblée.  Le  jour  de  la  déclaration  ar- 
rive, qui  se  doit  faire  ordinairement  dans  une 
allée  de  quelque  jardin,  tandis  que  la  compa- 
gnie s'est  un  peu  éloignée,  et  cette  déclara- 
tion est  suivie  d'un  prompt  courroux,  qui  pa  ■ 
ralt  à  notre  rougeur  et  qui,  pour  un  temps, 
bannit  l'amant  de  notre  présence.  Ensuite,  il 
trouve  moyen  de  nous  apaiser,  de   nous  ac- 
coutumer insensiblement  au  discours  de  sa 
passion  et  de  tirer  de  nous  cet  aveu  qui  fait 
tant  de  peine.  Après  cela  viennent  les  aven- 
tures, les  rivaux  qui  se  jettent  à  la  traverse 
d'une  inclination  établie,  les  persécutions  des 
pères,  les  jalousies  conçues  sur  de  fausses 
apparences,  les  plaintes,  les  désespoirs,  les 
enlèvements  et  ce  qui  s'ensuit.  Voilà  comme 
les  choses  se  traitent  dans  les  belles  maniè- 
res, et  ce  sont  des  règles  dont,  en  bonne  ga- 
lanterie, on  ne  saurait  se  dispenser.  Mais  en 
venir  de  but  en  blanc  à  l'union  conjugale,  ne 
faire  l'amour  qu'en  faisant  le  contrat  de  ma- 
riage et  prendre  justement  le  roman  par  la 
queue,  encore  un  coup,  mon  père,  il  ne  se 
peut  rien  de  plus  marenand  que  ce  procédé, 
et  j'ai  mal  au  cœur  de  la  seule  vision  que 
cela  me  fait.  » 

Molière  avait  raison  de  combattre  les  per- 
nicieux effets  des  lectures  romanesques  sur 
l'imagination  ;  mais  nous,  qui  n'avons  rien  à 
redouter  des  livres  de  ce  temps-là,  nous  pou- 
vons être  plus  justes  envers  une  littérature 
aujourd'hui  si  démodée  et  qui  a  charmé  tant 
de  nobles  esprits.  On  a  bien  souvent  tourné 
en  ridicule  i'Astrée  de  d'Urfé,  le  Grand  Cy- 
rus  de  M'ie  de  Scudéri  et  les  romans  de  La 
Calprenède;  c'est  peut-être  faute  de  les  bien 
comprendre.  Saint-Marc  Girardin,  dans  une 

Cage  de  fine  critique,  a  pris  la  défense  des 
ergers  de   d'Urfé,  qui  nous  paraissent  si 
fades  et  si  faux.  «  On  voit  bien,  dit-il,  en  li- 
sant le  j'ornai!,  que  ces  bergers-là  ne  le  sont 
que  par  goût,  et  qu'en  mettant  l'amour  à  la 
campagne,  d'Urfé,  comme  les  poètes  pasto- 
raux de  l'Italie,  a  voulu  seulement  lui  don- 
ner plus  de  charme  et  plus  de  liberté.  Ses 
bergers  et  ses  bergères  ne  sont  pas  gens  du 
village  ;   ce  sont  gens  qui  font  la  villégia- 
ture. Ils  ont  le  loisir  que  donne  l'aisance; 
ils  sont  de  noble  naissance;  ils  sont,  enfin, 
aussi  discrets  et  aussi  civils  que  les  meilleurs 
courtisans...  D'Urfé  a  voulu  représenter  l'a- 
mour tel  qu'il  le  concevait  dans  la  bonne 
compagnie,  et  s'il  a  préféré  les  champs  au 
salon,  c'est  que,  d'une  part,  il  n'y  avait  guère 
encore  de  salons,  et  que,  d'une  autre  part, 
la  pastorale  étant,  dans  l'usage  du  temps, 
consacrée  à  l'amour,  il  lui  semblait  naturel 
de  donner  à  ses  récits  amoureux   la  forme 
pastorale.  »  Quant  à  Cyrus  et  à  Clélie,  ce  qui 
choque  surtout-  et  rend  ces  œuvres  si  illisi- 
bles pour  nous,  c'est  l'alliance  des  noms  an- 
tiques avec  les  usages  et  les  passions  mo- 
dernes. «  Mais,  dit  M.  Victor  Founiel,  on  a 
été  plus  dupe  que  ne  le  voulait  l'auteur,  qui 
était  loin  d  attacher  à  ce  cadre  factice  au- 
tant d'importance  que  nous.   Pour  Mlj»  de 
Scudéri  le  roman    n'est   que   l'accessoire... 
Son  but  était  d'introduire  et  de  faire  passer 
sous  ce  déguisement  non-seulement  des  por- 
traits, des  sentences,  des  dissertations  mo- 
rales, des  conversations  subtiles  sur  toutes 
les  règles  de  la  politesse,  sur  tout  ce  qui  con- 
stitue l'honnête  homme  au  xvno  siècle,  mais 
même  quelque  grande  et  sérieuse  contro- 
verse sur  des  questions  d'un  haut  intérêt  so- 
cial ;  c'est  ainsi  que,  dans  la  Clélie,  l'auteur 
a  traité  de  tout  ce  qui  tient  à  la  condition 
des  femmes  dans  le  monde,  et  que  nous  y 
trouvons,  revêtus  d'une  forme  plus  calme, 
tous  les  débats  orageux  qui  se  sont  soulevés 
de  nos  jours  sur  la  liberté  du  beau  sexe.  > 
Le  Grand  Cyrus  est  comme-  une  mascarade 
ingénieuse  et  galante,  favorable  à  montrer 
des  tableaux  et  des  portraits  modernes.  Par 
exemple,  dans  le  septième  volume,  on  trouve 
une  galerie  fort  curieuse   des   habitués  de 
l'hôtel  Rambouillet.  La  Clélie,  où  les  per- 
sonnages de  la  Kome  antique,  travestis  en 
gentilshommes,  nous  semblent  si  risibles,  est 
tout  simplement  l'histoire  de  la  Fronde  sous 
un  accoutrement  romain.  On  pourrait  expli- 
quer par  un  dessein  analogue  les  invraisem- 
blances des  romans  de  La  Calprenède. 

Parmi  les  contemporains,  il  y  eu  eut  très- 
peu  qui  ne  professèrent  pus  pour  ces  ouvra- 
ges, surtout  pour  ceux  de  M"e  de  Scudéri, 
une  haute  admiration.  Il  fallait  avoir  la  sé- 
vérité d'esprit  des  solitaires  de  Port-Royal 
pour  les  blâmer.  Sans  parler  de  Mm«  de  Se- 
vigne  et  de  La  Fontaine,  Boileau  lui-même, 
au  moins  dans  sa  jeunesse,  les  tint  en  es- 
time. Parmi  les  évêques,  on  ne  voit  que  Bos- 
suet  qui  en  parle  avec  inépris;  les  autres 
étaient  du  sentiment  de  l'évêque  d'Avraa- 
ches,  le  savant  Huet  : 

Non  que  monsieur  d'Urfé  n'ait  fait  une  couvre  ex- 
Etant  petit  garçon,  je  lisais  son  roman,       [quisej 
Et  je  le  lis  encore  ayant  la  barbe  grise..» 
Le  rom<m  d'Ariane  est  très-bien  inventé. 
J'ai  lu  vingt  et  vingt  fois  celui  de  Potexandre. 
En  fait  d'événements,  Clèopatrt  et  Casmndre 
Entre  les  beaux  premiers  doivent  être  rangés. 
'  Chacun  prise  Cyrus  et  la  carte  du  Tendre... 

Ce  qui  plaisait  surtout  dans  ces  romans  ê 


1326 


ROMA 


des  hommes  comme  Huet,  Masoaron,  Camus, 
Godeau,  Fléchier,  Massillon,  c'était  la  gran- 
deur et  l'héroïsme  des  sentiments,  qui  nous 
paraissent  aujourd'hui  parfaitement  absur- 
des. Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  ces  grands 
coups  d'épée,  qui  nous  font  sourire,  étaient 
alors  à  la  mode,  et  que  l'on  vit  les  écrivains 
du  génie  le  plus  original,  Corneille  et  Mo- 
lière, tenter  de  les  transporter  à  la  scène. 
Dans  les  tragédies  les  plus  mâles,  les  plus 
sobres  de  Corneille,  par  exemple  dans  Ho- 
race, dans  Cinna,  même  dans  Polyeucte,  on 
retrouve,  améliorés  par  un  style  plus  vigou- 
reux, la  phraséologie  et  les  sentiments  des 
héros  de  La  Calprenède.  11  serait  donc  sou- 
verainement injuste  de  ne  pas  tenir  compte 
de  ces  œuvres,  parce  qu'elles  sont  illisibles 
aujourd'hui,  ou  de  contester  leur  action  sur 
la  littérature  générale.  Par  bonheur  pour  le 
roman,  il  fut  détourné  de  cette  voie  par  la 
veine  comique,  satirique  et  bourgeoise,  veine 
tout  à  fait  gauloise  au  fond,  que  tous  ces 
grands  romans  aristocratiques  n'avaient  pas 
étouffée  et  qui  finit  parprendre  le  dessus. 
Les  aventures  merveil/tùses ,  les  raffine- 
ments, les  subtilités,  l'héroïsme  guindé,  la 
solennité  et  l'emphase  tombèrent  devant  l'ob- 
servation familière  et  la  raillerie  bouffonne 
des  romans  de  mœurs.  Le  Francionde  Sorel, 
le  Voyage  à  la  lune  de  Cyrano  de  Bergerac, 
le  Roman  bourgeois,  de  Furetière,  le  Roman 
comique  de  Scarron  contribuèrent  puissam- 
ment, à  ramener  les  esprits  des  fausses  exa- 
gérations à  la  simple  réalité  ou  à  la  satire 
amusante. 

La  peinture  fine  et  délicate  des  mœurs  n'a- 
vait pas,  du  reste,  été  complètement  aban- 
donnée, même  sous  le  règne  de  la  Clélie  et 
de  la  Clêopâtre;  nous  n'en  voulons  pour 
preuve  que  la  Princesse  de  Clèves  et  Zaide 
de  M»e  de  La  Fayette,  petits  romans  qui  sont 
des  études  du  cœur  humain,  du  cœur  fémi- 
nin surtout,  et,  dans  un  genre  plus  élevé  en- 
core, 2'éiémaQue,  œuvre  épique  sous  la  forme 
d'un  roman  ;  la  Psyché  de  La  Fontaine,  mal- 
gré l'emprunt  du  fond  fait  à  l'antiquité,  est 
aussi  une  peinture  de  sentiments  tout  à  fait 
modernes.  Cependant,  jusqu'à  ce  que  l'abbé 
Prévost  vienne,  dans  son  livre  inimitable  de 
Manon  Lescaut,  fondre  les  deux  genres  et 
mêler  k  l'expression  des  sentiments  les  plus 
tendres  les  peintures  de  la  vie  aventureuse 
et  picaresque,  c'est  à  la  veine  gauloise  que 
le  roman  du  x.vii<>  et  du  xviue  siècle  doit  ses 
chefs-d'œuvre.  Toute  l'œuvre  de  Le  Sage 
procède  du  Roman  comique;  Gil  Rias,  Guz- 
man  d'Alfarache,  le  Diable  boiteux,  quoique 
imités  des  Espagnols,  sont  bien  français, 
bien  gaulois  uu  fond,  et  créent  ce  genre  plein 
d'esprit,  d'humour,  où  la  fiction  ne  sert  que 
de  cadre  à  l'observatiou  et  auquel  nous  de- 
vons Candide,  Zadig,  Micromégas,  l'Homme 
aux  quarante  écus,ei  tous  les  romans  de  Vol- 
taire, si  étincelauts  d'esprit  et  de  philosophie 
railleuse.  Par  malheur,  du  gaulois  au  li- 
cencieux il  n'y  a  qu'un  pas,  et  un  pas  bien 
glissant.  Candide  engendre  Jacques  le  fata- 
liste, lequel  engendre  la  Religieuse;  Manon 
Lescaut  engendre  les  romans  de  Crébillon 
fils,  qui  engendrent  à  leur  tour  les  Liaisons 
dangereuses  de  Laclos  et  ont  encore  pour 
postérité  l'illustre  Faublas.  Tirons  le  rideau 
sur  les  débauches  de  ce  siècle  à  la  fois  si 
grand  et  si  frivole.  Comme  compensation, 
nous  ne  trouvons  à  opposer  à  ces  œuvres 
trop  légères  que  les  élucubrations  par  trop 
lourdes  de  Marmontel,  l'indigeste  Èélisaire, 
les  insipides  Incas  et  les  bergeries  un  peu  fa- 
des de  Florian.  Chose  qui  surprend  et  con- 
fond la  critique,  Estelle  et  Nêmorin,  ce  lai- 
tage doucereux,  était  goûté  et  apprécié  par 
ces  mêmes  palais  saturés  du  poivre  et  du  pi- 
ment des  Laclos  et  des  Louvet  de  Couvrayt 
llsgoûtèrent  moins  ces  innombrables  et  éton- 
nantes productions  de  Rétif  de  La  Bretonne, 
qui,  dans  ses  deux  cents  et  quelques  volumes, 
surtout  dans  ses  Contemporaines,  nous  a  donné 
le  tableau  si  exact,  quoique  bien  débraillé,  de 
la  fin  du  xvmc  siècle.  Les  plus  curieuses  de 
ces  études,  pensées  dans  le  ruisseau  et  écri- 
tes sur  la  borne,  comme  on  l'a  dit,  ne  met- 
tent guère  en  scène  que  des  noctambules, 
des  ivrognes,  des  filous  et  des  tilles;  mais 
elles  ont  pour  nous  l'intérêt  qui  s'attache  à 
tout  récit  jailli  de  l'observation  directe,  si 
vulgaire  ou  si  répugnant  même  que  soit  l'ob- 
jet observé.  Le  plus  beau  roman  du  xvme  siè- 
cle, celui  qui  produisit  toute  une  régénéra- 
tion du  genre  et  amena  l'avènement  d'une 
littérature  nouvelle,  qui  est  la  nôtre,  celle 
du  xix«  siècle,  c'est  la  Nouvelle  Héloïse. 
Saint-Preux  et  Julie,  voilà  les  patrons  sur 
lesquels  plusieurs  générations  de  grands  écri- 
vains tailleront  leurs  héros  :  (iœthe,  son 
Werther;  Chateaubriand,  son  René;  Mme  de 
Sta8l,  sa  Corinne.  On  peut  trouver  mainte- 
nant, en  jugeant  à  froid  ce  livre,  que  le  style 
en  est  déclamatoire,  que  les  situations  sont 
assez  souvent  fausses  et  tendues-,  mais  ce 
ne  peut  être  une  œuvre  médiocre,  celle  qui  a 
inspiré  tant  de  beaux  génies  et  dont  le  re- 
tentissement s'est  continué  dans  la  littéra- 
ture de  tout  un  siècle.  Jean-Jacques  Rous- 
seau a,  de  plus,  la  gloire  d'avoir-  écrit  un 
roman  philosophique,  l'Emile,  et  donné  au 
genre,  dans  ses  Cmifessions,  une  forme  nou- 
velle, plus  personnelle  et  plus  pénétrante, 
qui  a  fuit  école. 

En  même  temps  que  le  roman  français  par- 
venait ainsi  à  sa  perfection  relative,  il  pre- 
nait en  Angleterre  les  mêmes  développe- 
ments, mais  sans  passer  absolument  par  les 
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mêmes  phases  et  sans  subir  les  mêmes  écarts  » 
débarrassé  à  temps  du  faux  goût  chevaleres- 
que, il  restait  toujours  moral,  grâce  à  l'es- 
prit de  famille  dont  la  nation  est  imbue. 
h'Arcadie  de  Philip  Sidney,  publiée  treute 
ans  avant  l'Astrée  de  d'Urfé,  est  restée,  en 
Angleterre,  le  modèle  de  cette  littérature, 
bientôt  abandonnée,  que  les  écrivains  anglais 
avaient  empruntée,  comme  les  nôtres,  à  l'é- 
cole italienne  de  Sannazar  ou  à  l'Espagnol 
Monte-Mayor.  A  partir  du  siècle  de  la  reine 
Anne,  plus  d'imitations,  plus  d'importations 
étrangères;  l'esprit  national  domine,  et  on 
lui  doit  des  œuvres  qui  suffiraient  à  illus- 
trer un  peuple  :  le  Pèlerin,  de  Bunian  ;  le 
Voyage  de  Gulliver,  de  Swift;  Robinson  Cru- 
soë,  de  Daniel  de  Foe  ;  Tom  Jones  et  Jona- 
than Wild,  de  Fielding.  Un  peu  plus  tard, 
les  longues  et  pathétiques  créations  de  Ri- 
chardson,  Paméla  et  Clarisse  Harlowe,  qui 
excitèrent  l'admiration  de  Jean-Jacques  et 
provoquèrent  son  génie  à  les  égaler;  enfin,  le 
Vicaire  de  Wakefield  de  Goldsmith  et  le 
Tristram  Shandy  de  Sterne,  toutes  œuvres 
qui,  quoique  bien  anglaises  par  le  fond,  par 
la  tournure  originale  de  l'expression  et  du 
sentiment,  ont  mérité  de  devenir  européen- 
nes et  jouissent  encore,  au  moins  pour  la 
plupart-,  d'une  légitime  renommée.  A  la  même 
époque,  l'Italie  et  l'Espagne,  d'où  étaient 
sortis  les  premiers  modèles,  n'ont  plus  au- 
cune sève  productrice  et  se  bornent  à  tra- 
duire; l'Allemagne  elle-même  est  presque 
réduite  à  ce  rôle  et  ne  met  au  jour  aucune 
œuvre  considérable,  dans  le  genre  qui  nous 
occupe,  jusqu'à  Gœthe  et  Lessing.  Mais  alors 
l'entrée  en  scène  de  ces  écrivains  frappe  vi- 
vement l'attention  ;  le  coup  de  pistolet  de 
Werther  retentit  d'un  bout  de  l'Europe  à 
l'autre,  et  deux  autreâ  romans  du  grand 
poète,  Hermann  et  Dorothée,  Wilhelm  Meister; 
Miss  Sara  Simpson  et  Minna  de  Barnhelm 
de  Lessing  éveillent  de  non  moins  vives 
sympathies.  C'est  l'ère  contemporaine,  l'ère 
véritable  du  roman  qui  s'ouvre  avec  éclat. 
En  France,  les  disciples  attardés  de  Le  Sage 
et  de  l'abbé  Prévost  :  Pigault-Lebrun,  Victor 
Ducange,  Ducray-Duminil  et  M^e  Cottin 
obtinrent  cependant  encore,  sous  le  premier 
Empire  et  même  sous  la  Restauration,  une 
vogue  qui  maintenant  nous  étonne.  Il  y  a 
longtemps  que  Victor  ou  l'Enfant  de  la  fo- 
rêt, Cœlina  ou  l'Enfant  du  mystère  ont  rejoint 
dans  les  limbes  de  l'oubli  Malek-Adel,  qui  a 
fourni  tant  de  sujets  de  pendules;  Monsieur 
Botte  et  l'Enfant  du  carnaval,  de  Pigault- 
Lebrun,  ont  assurément  plus  de  mérite  ;  mais 
cette  littérature,  enfantine  avec  Victor  Du- 
cange et  Ducray-Duminil,  sentimentale  avec 
Mroe  Cottin,  licencieuse  avec  Pigault-Le- 
brun sans  être  beaucoup  plus  amusante,  était 
arrivée  au  dernier  degré  de  décrépitude  ;  elle 
allait  faire  place  à  des  conceptions  plus  nou- 
velles et  plus  hardies. 

Le  roman  est  une  des  deux  grandes  faces 
de  la  littérature  du  xix«  siècle  ;  l'histoire  est 
l'autre,  et  telle  a  été  la  force  de  cette  double 
préoccupation  des  esprits,  que  l'histoire  et  le 
roman  se  sont  intimement  mêlés  l'un  et  l'au- 
tre et  ont  produit  un  genre  nouveau.  Les 
premières  œuvres  procèdent,  il  est  vrai,  com- 
plètement de  la  Nouvelle  Héloïse;  René  et 
Werther  ne  sont  qu'intimes,  personnels  et 
passionnés  ;  mais  le  désir  d'associer  aux  pein- 
tures de  l'amour  idéal  et  aux  traverses  de  la 
vie  humaine  le  tableau  des  mœurs  générales 
et  de  montrer  l'homme  parmi  les  grands  évé- 
nements des  siècles  passés  inspire  les  Mar- 
tyrs, qui,  comme  le  Télémaque  et  plus  encore 
peut-être,  n'est  qu'un  roman  eu  prose  sous 
la  forme  épique  ;  ce  même  désir  se  manifeste 
également  dans  Corinne,  écrite  surtout  pour 
offrir  le  tableau  de  la  civilisation  italienne. 
Des  modèles  de  ce  genre  de  composition 
existaient  sans  doute  dans  le  Télémaque,  et 
même  dans  le  Bélisaire  et  les  Incas  de  Mar- 
montel, dans  le  Numa  Pompilius  de  Florian  ; 
mais  le  Télémaque,  comme  le  Voyage  du  jeune 
Anacharsis,  se  borne  à  la  civilisation  grec- 
que, sur  laquelle  les  livres  classiques  abon- 
dent; quant  aux  autres,  ce  sont  de  simples 
compilations  littéraires,  et  il  serait  parfaite- 
ment inutile  d'y  chercher  rien  de  nouveau 
sur  l'histoire  ou  les  mœurs  antiques.  Ce  que 
nous  remarquons,  au  contraire,  dans  les  œu- 
vres nouvelles,  c'est  la  précision  et  l'étendue 
des  recherches,  la  vérité  vraie  mise  à  la  place 
de  la  vérité  de  conventionné  réel  aspect  his- 
torique rendu  aux  faits,  aux  personnages, 
aux  physionomies,  grâce  à  de  longues  et  pa- 
tientes investigations.  Chateaubriand  fait  un 
voyage  de  deux  ans  à  travers  l'Europe  et 
l'Asie  Mineure,  afin  de  copier  d'après  nature 
les  grandes  descriptions  de  son  ouvrage  et 
de  leur  donner  une  réalité  plus  grande.  Peu 
de  romanciers  montreront  une  conscience 
égale;  tuais  n'importe,  l'exemple  est  donné 
et  sera  suivi  par  un  certain  nombre.  Walter 
Scott  introduira  la  même  précision  dans  ses 
romans  écossais,  comme  Fenimore  Cooper 
dans  ses  peintures  de  la  vie  des  pionniers  et 
des  Mohicans,  et  le  plus  humble,  parmi  ceux 
qui  ont  quelque  valeur,  rougirait  de  ne  pas 
faire  précéder  son  travail  de  quelques  études 
sérieuses.  Tel  est  le  roman  historique,  une 
des  meilleures  choses  de  notre  époque,  quoi 
qu'on  en  ait  dit,  avant  qu'il  eût  dégénéré 
entre  les  mains  des  faiseurs.  Walter  Scott 
est  le  chef  de  cette  grande  école,  à  laquelle 
les  lettrés  du  monde  entier  ont  dû  tant  d'heu- 
res de  plaisir  et  de  délassement.  Qu'il  nous 
suffise  de  rappeler  Wawerley,  Rob-Roy,  les 
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Puritains,  Ivanhoë,  la  Prison  d'Edimbourg, 
Péveril  du  Pic,  les  mœurs,  les  paysages,  les 
superstitions  de  l'Ecosse,  du  Border,  si  bien 
décrits  dans  tel  de  ces  livres  ;  dans  un  autre, 
les  fureurs,  les  haines  des  guerres  religieu- 
ses mêlées  à  des  peintures  de  la  vie  fami- 
lière; dans  un  autre,  la  guerre  civile,  les 
courses  errantes  des  jacobites,  les  dévoue- 
ments passionnés  que  surexcite  la  proscrip- 
tion ;  dans  tous,  l'enchaînement  intéressant 
des  faits  et  des  épisodes,  la  vérité  des  des-, 
criptions,  le  relief  des  caractères  et  la  grâce 
inexprimable  des  figures  de  femmes  qui  se 
détachent  du  fond  clair  ou  sombre  de  l'œu- 
vre, comme  la  Rébecca  ù' Ivanhoë ,  l'Amy 
Robsart  de  Kenilworth,  la  Diana  Vernon  de 
Rob-Roy. 

Les  traductions  de  Walter  Scott  mirent 
chez  nous  en  grande  faveur  le  roman  histo- 
rique; Cinq-Mars  d'Alfred  de  Vigny  et  sur- 
tout Notre-Dame  de  Paris  de  Victor  Hugo, 
avec  une  puissance  que  n'avait  pas  connue 
l'illustre  baronnet,  furent  les  brillants  débuts 
en  ce  genre  de  l'école  romantique,  débuts 
suivis  bientôt  d'une  multitude  prodigieuse 
d'oeuvres  d'inégale  valeur,  mais  remarqua- 
bles, du  moins  avant  que  la  décadence  fût 
trop  marquée,  par  l'étude  consciencieuse, 
la  recherche  de  la  réalité  dans  les  faits  et 
dans  les  mœurs,  le  style  pittoresque  et  co- 
loré. Toute  une  série  de  productions  à  peu 
près  ignorées  aujourd'hui  :  l'Ecolier  dé  Cluny 
d'Alphonse  Rover  et  les  longs  romans  du 
bibliophile  Jacob  (M.  Paul  Lacroix),  la  Danse 
macabre,  les  Francs-Taupins,  le  Roi  des  ri- 
bauds,  les  Deux  fous,  méritent  d'être  rappe- 
lés, malgré  l'oubli  dans  lequel  ils  sont  tom- 
bés, parce  qu'ils  possèdent,  avec  de  grands 
défauts,  des  qualités  éminentes.  Le  roi  du 
roman  historique,  notre  Walter  Scott,  avec 
beaucoup  de  science  en  moins,  il  est  vrai, 
mais  avec  plus  de  verve,  d'entrain,  de  fami- 
liarité et  surtout  avec  une  fécondité  inépui- 
sable, c'est  Alexandre  Dumas.  Roman  de 
mœurs,  roman  d'aventures,  roman  de  cape 
et  d'épée,  il  a  parcouru  tout  le  cycle,  vivi- 
fiant, parla  facilité  de  son  style  et  sa  verve 
de  conteur,  les  époques  les  plus  diverses,  sur- 
tout les  derniers  siècles  de  la  monarchie ,  de 
Henri  III  à  Marie-Antoinette  et  de  la  guerre 
des  chouans  aux  complots  des  carbonari. 
Aussi  puissant,  aussi  varié  quand  il  s'appli- 
que à  une  œuvre  de  pure  imagination,  comme 
Monte-Cristo,  c'est  pourtant  surtout  à  l'his- 
toire qu'il  retourne  avec  le  plus  de  plaisir, 
et  ses  personnages  se  meuvent  dans  ce  ca- 
dre avec  tout  autant  de  liberté  que  dans  une 
fiction  pure.  N'allons  pas  apprendre  l'his- 
toire de  France  dans  les  7'rois  mousquetaires 
ou  dans  la  Louve  de  Machecoul ;  qui  pourrait 
nier  cependant  ce  qu'il  y  a  d'excellents  aper- 
çus, de  véritable  intuition  sur  l'époque  de 
Henri  III  dans  les  Quarante-Cinq  et  la  Dame 
de  Montsoreau,  sur  la  minorité  de  Louis  XIV 
dans  les  Trois  mousquetaires  et  leurs  suites, 
sur  la  Régence  dans  le  Chevalier  d'Harmen- 
tal,  sur  les  préludes  de  la  Révolution  dans  le 
Collier  de  la  reine  et,  le  Chevalier  de  Maison- 
Rouge;  sur  les  coupeurs  de  route,  au  com- 
mencement de  l'Empire,  dans  les  Compagnons 
de  Jéhu;  sur  les  menées  occultes  des  ventes 
de  carbonari  et  les  mœurs  de  la  cour  de  Na- 
ples  pendant  la  Révolution,  dans  la  San-Fe- 
tice?  Trop  d'improvisation  et  des  études  in- 
complètes nuisent  sans  doute  à  la  vérité  de 
bien  des  détails;  mais  l'ensemble  reste  sur- 
prenant, et  si  l'on  ne  demande  au  roman  que 
d'amuser,  nul  plus  qu'Alexandre  Dumas  n'aura 
touché  le  but.  Lorsque  Walter  Scott  sa  troliva 
ruiné  par  la  faillite  de  son  libraire,  un  lord 
s'écria  :  «  Si  tous  ceux  qui  lui  doivent  des 
heures  délicieuses  donnaient  seulement  une 
pièce  de  6  pence  (12  sous) ,  la  liquidation 
serait  bien  vite  faite  I  »  Aux  mêmes  condi- 
tions, Alexandre  Dumas  serait  mort  plus  que 
millionnaire. 

Entre  les  mains  des  héritiers  ou  des  imita- 
teurs du  plus  grand  amuseur  des  temps  mo- 
dernes, le  roman  historique  dégénéra.  Il  n'y 
avait  plus  qu'à  glaner  dans  l'histoire  de 
France  après  celui  qui  en  avait  tant  usé  et 
abusé  ;  aussi  ne  citerons-nous  que  pour  mé- 
moire les  essais  de  son  collaborateur  ano- 
nyme, Auguste  Maquet,  la  Belle  Gabrielle, 
par  exemple,  et  les  feuilletons  de  Ponson  du 
Terrail,dontle  plus  remarquable,  la  Jeunesse 
de  Henri  IV,  ne  semble  qu  une  pâle  contre- 
façon des  tableaux  du  maître  ;  des  qualités 
précieuses  d'imagination,  de  mise  en  scène, 
la  recherche  de  l'imprévu  et  du  biznrre  ne 
rachètent  ni  le  mauvais  style  ni  le  manque 
d'étude.  En  dégénérant,  le  roman  historique 
perdait  peu  à  peu  toute  sa  vogue,  sinon  dans 
le  peuple,  toujours  friand  d'émotions  et  peu 
apte  à  se  rendre  compte  des  plus  énormes 
anachronismes,  du  moins  chez  les  lettrés, 
d'un  goût  plus  difficile  ;  il  donna  naissance 
au  roman  archéologique,  dont  le  but  était 
moins  d'éveiller  et  de  soutenir  l'attention  par 
l'imprévu  des  aventures  et  l'enchevêtrement 
des  intrigues  que  de  ressusciter  des  époques 
évanouies,  disparues,  et  de  s'efforcer  de  les 
faire  revivre  dans  tout  leur  éclat.  C'est  à 
cette  tendance,  fort  explicable  à  notre  épo- 
que, que  l'on  doit  le  Roi  Candaule,  la  Nuit  de 
Ctéopdtre,  le  Roman  de  la  momie  de  Théo- 
phile Gautier,  Salammbô  de  Gustave  Flau- 
bert, le  Cheval  de  Phidias  de  Cherbulliez. 
Dans  ces  livres,  les  civilisations  assyrienne, 
égyptienne,  mosaïque,  carthaginoise  et  grec- 
que, étudiées  d'après  tous  les  derniers  do- 
cuments et  mises,  pour  ainsi  dire,  au  courant 
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de  la  science  actuelle,  si  pénétrante  et  si  pro 
fonde,  revivent  avec  des  apparences  d  une 
précision  singulière,  avec  leurs  monuments 
restitués  et  remis  en  place,  leurs  institutions, 
leurs  costumes,  leur  langue  même.  Mais  les 
lettrés  seuls,  les  délicats,  pouvaient  prendre 
intérêt  à  ces  patientes  et  minutieuses  resti- 
tutions ;  la  vogue  était,  en  dehors  des  lon- 
gues et  amusantes  séries  d'Alexandre  Dumas, 
au  roman  de  mœurs  tel  que  le  comprenait 
Balzac,  ou  au  roman  social  tel  que  le  présen- 
tait Eugène  Sue.  La  loi  chronologique  nous 
fait  seule  rapprocher  ces  deux  noms,  entre 
lesquels  il  y  a  un  abîme;  nulle  œuvre  de 
Balzac  n'a  eu  le  retentissant  succès  des  Mys- 
tères de  Paris  ou  du  Juif  errant,  et  quelle 
différence  pourtant  la  postérité  met  déjà  en- 
tre ces  élucubrations  tourmentées  et  maladi- 
ves et  la  moindre  page  de  la  Comédie  hu- 
maine !  Non  pas  qu'Eugène  Sue  soit  totale- 
ment dénué  de  mérite  ;  on  ne  saurait  lui 
refuser  le  don  d'émouvoir,  on  l'accuserait 
plutôt  d'émouvoir  trop  et  par  des  moyens 
trop  violents;  on  sort  de  ses  livres,  Arthur, 
la  Salamandre,  Martin  l'enfant  trouvé,  les 
Sept  péchés  capitaux,  comme  on  sort  d'un 
affreux  cauchemar,  la  tête  lourde  et  les  mem- 
bres rompus-,  l'art  n'a  rien  à  voir  dans  cette 
secousse  toute  physique.  Balzac  aussi  émeut 
et  toucho,  mais  par  de  bien  autres  moyens; 
c'est  le  relief  des  caractères,  leur  jeu  dans 
une  situation  donnée,  l'analyse  des  physio- 
nomies et  des  passions  qui  remplacent  chez 
lui  le  fracas  des  duels,  des  enlèvements,  des 
aventures.  Au  contraire  des  autres ,  c'est 
dans  les  peintures  de  la  vie  calme  et  mono- 
tone qu'il  excelle;  Eugénie  Grandet  et  leZiî 
dans  la  vallée  seraient  ses  chefs-d'œuvre  si, 
plus  mûri  encore,  plus  pénétré  de  la  civilisa- 
tion ou,  comme  on  voudra,  de  la  corruption 
parisienne,  il  n'avait  écrit  la  Cousine  Bette. 
Cet  esprit,  éminemment  observateur,  avait 
tout  vu,  tout  étudié  ou  tout  deviné  :  l'histoire, 
dans  Catherine  de  Médicis  ;  l'illuminisme,  dans 
Séraphita,  et  le  journalisme,  tel  qu'il  serait 
vingt  ans  plus  tard,  dans  les  Illusions  per- 
dues. Il  a  fouillé  en  tous  sens  le  cœur  hu- 
main ;  il  amis  sur  le  marbre  et  disséqué, 
cruellement  parfois,  toute  notre  civilisation  j 
et  à  qui  s'en  prendre,  s'il  y  a  vu  plus  de  dif- 
formités et  de  laideurs  que  de  beautés?  La 
vie  de  province,  avec  ses  bonnes  mœurs  su- 
perficielles, ses  commérages,  ses  petites  am- 
bitions ratatinées  ;  la  vie  bourgeoise,  mes- 
quine, sans  élan,  absorbée  dans  les  comptes 
de  famille,  les  notes  de  la  blanchisseuse  et 
du  boulanger;  la  vie  parisienne,  avec  ses 
surexcitations  anomales,  ses  dépravations 
multiples,  ne  retrouveront  pas  de  longtemps 
un  tel  peintre.  A  côté  de  ces  trois  noms  il- 
lustres, Alexandre  Dumas,  Eugène  Sue,  Bal- 
zac, et  surtout  à  côté  du  dernier,  faut-il  rap- 
peler celui  qui  fut  leur  émule  de  la  première 
heure,  Frédéric  Souliéî  Esprit  vigoureux, 
un  peu  assoupli  par  le  travail,  il  s'est  cepen- 
dant fait  remarquer  par  des  qualités  propres, 
alors  toutes  nouvelles  :  la  force  de  l'inven- 
tion, la  solidité  de  charpente  de  ses  intri- 
gues, la  violence  et  la  complication  des  évé- 
nements. On  ne  saurait  sans  injustice  passer 
sous  silence,  dans  une  revue  même  sommaire, 
l'auteur  des  Drames  inconnus  et  surtout  des 
Mémoires  du  Diable. 

Une  femme  d'un  talent  tout  viril,  George 
Sand,  mérite,  presque  au  même  titre  que 
Balzac,  une  place  à  part  dans  cette  galerie. 
Son  œuvre  est  considérable  :  sociale  et  ré- 
formatrice dans  Indiana,  Valentine,  Lëlia,  le 
Compagnon  du  tour  de  France,  elle  est  toute 
personnelle  dans  le  Secrétaire  intime  et  dans 
Elle  et  lui,  deux  grandes  pages  qui,  écrites 
l'une  au  commencement,  l'autre  presque  à  la 
fin  de  la  carrière  de  l'écrivain,  semblent  dé- 
tachées de  ses  mémoires  ;  puis  familière  et 
presque  bucolique  dans  toute  une  série  inté- 
ressante, la  Petite  Fadette,  la  il/are  au  Dia 
ble,  où  les  mœurs  du  Berry  sont  retracées 
avec  un  charme  pénétrant;  puis  réformatrice 
encore,  niais  avec  moins  d'àpreté,  dans  le 
Marquis  de  Villemer,  Jean  de  La  Roche, 
il/Ue  de  La  Quia  Unie  et  Pierre  gui  roule. 
George  Sand  est  l'élève  de  Walter  Scott  dans 
Muuprat,  l'un  de  ses  meilleurs  romans,  où  la 
suave  figure  d'Edinée  rappelle  les  plus  chas-' 
tes  créations  du  peintre  d  Amy  Robsart  et  de 
Fenella;  elle  suit  l'inspiration  de  P.  Leroux 
dans  ses  romans  philosophiques  :  Spiridion 
et  les  Sept  cordes  de  la  lyre;  celle  de  Liszt, 
dans  ses  études  sur  l'art  musical  :  Consuelo, 
la  Comtesse  de  Rudolsladt.  Dans  tous,  elle 
est  le  disciple  de  Jean-Jacques  et  unit  comme 
*  lui  l'analyse  du  sentiment  et  de  !a  passion  à 
un  vif  amour  de  la  nature,  M.Jules  bandeau, 
qui  avait  débuté  en  même  temps  qu'elle,  a 
suivi  une  autre  voie;  dans  de  petits  cadres 
très-bien  proportionnés,  il  a  tracé  d'une  main 
discrète  des  études  de  mœurs  du  temps  de 
l'émigration  ou  de  la  Restauration,  A/me  de 
Sommeroille,  AfUe  de  La  Seiglière,  la  Maison 
de  Penaroan.  Sainte-Beuve  n'a  écrit  qu'un 
seul  roman,  Volupté;  mais  il  est  juste  d'en 
faire  mention,  car  c'est  une  œuvre  :  il  y  a 
concentré,  en  quelque  sorte  avec  plus  d'art, 
les  patientes  analyses  répandues  dans  ses 
Causeries.  Volupté  est  un  des  meilleurs  ro- 
mans psychologiques  de  notre  époque.  On 
peut  rapprocher  de  ce  genre  sérieux  les  ro- 
mans philosophiques,  humanitaires  d'Edgar 
Quinet,  Ahasvérus  et  Merlin  l'enchanteur,  qui 
n'ont  cependant  que  la  forme  extérieure  du 
roman;  car,  pour  la  conception,  ils  sa  ratta- 
chent à  l'épopée. 
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N'oublions  pas,  au  milieu  de  ce  grand  mou- 
vement littéraire,  le  clan  des  fantaisistes,  qui, 
sans  aucune  visée  morale,  scientifique  ou  phi- 
losophique, sans  autre  but  que  de  plaire,  de 
faire  montre  d'originalité  et  de  talent  ou  tout 
simplement  d'amuser,  ont  écrit  de  très-jolis 
romans.  La  tribu  est  nombreuse  et  comprend 
une  foule  de  noms  distingués.  C'est  Charles 
Nodier,  avec  Thérèse  Aubert,  Jean  Sbogar, 
Smarra,  allant,  toujours  avec  la  même  finesse, 
du  sentiment  à  l'ironie  et  du  romanesque  à  l'é- 
trange; c'est  Méry,  le  peintre  fantastique  des 
mœurs  et  des  paysages  de  l'Inde  (la  Floride 
et  la  Guerre  au  Nisam),  modèles  des  livres 
écrits  au  courant  de  la  plume  et  imprégnés 
de  l'esprit  français  ;  c'est  Mérimée,  qui,  au 
contraire,  dans  des  pages  trés-étudiées,  d'une 
sobriété  et  presque  d  une  sécheresse  voulue 
à  l'avance,  Colomba,  la  Chronique  de  Char- 
les IX,  Carmen,  les  Deux  héritages,  arrive  à 
une  puissance  et  une  réalité  surprenantes; 
c'est  Théophile  Gautier,  avec  jl/il»  Maupin, 
conception  excentrique  qui  tient  du  pastel  de 
Boucher  et  des  peintures  erotiques  de  l'Aré- 
tin  et  qui  fait  passer  les  rêves  les  plus  mon- 
strueux à  l'aide  d'une  richesse  incomparable 
de  description  et  de  la  curiosité  singulière  du 
style  ;  c'est  Alphonse  Karr,  l'auteur  de  Sous 
les  tilleuls,  du  Chemin  le  plus  court,  de  Feu 
Bressier,  de  Fort  en  thème  et  de  tant  d'autres 
œuvres  originales  et  spirituelles  ;  c'est  Léon 
Gozlan,  avec  le  Notaire  de  Chantilly,  l'His- 
toire de  cent  trente  femmes,  le  Lilas  de  Perse, 
la  Folle  du  n°  16;  X.-B.  Saintino,  qu'un  seul 
roman,  Picciola,  l'histoire  d'une  fleur  élevée 
par  un  prisonnier,  a  rendu  célèbre;  c'est 
Jules  Janin,  qui  a  parodié  d'une  façon  si 
saisissante,  dans  Y  Ane  mort  et  la  femme  guil- 
lotinée, les  horreurs  des  romantiques  effrénés 
et  qui  s'est  montré  le  digne  continuateur  de 
Diderot  dans  la  Fin  du  monde...  et  du  Neveu 
de  Rameau  ;  c'est  Roger  de  Beauvoir,  le  frin- 
gant narrateur  des  Histoires  cavalières  et  clos 
Sou-peurs  de  mon  temps;  c'est  Ed.  About, 
imitateur  de  Balzac  dans  Germaine,  dont  les 
principaux  types  sont  copiés  de  la  Cousine 
Bette ,  mais  plus  original  dans  le  Moi  des 
montagnes,  et  tout  à  l'ait  lui-même,  c'est-à- 
dire  éminemment  spirituel  et  fin  conteur, 
dans  les  Mariages  de  Paris,  le  Nés  d'un  no- 
taire, le  Cas  de  M.  Guérin,  ta  Vieille  rocAe, 
Madelon,  etc. 

Ainsi  travaillé  en  tous  sens,  devenu  apte  à 
tout  analyser  et  à  tout  décrire,  les  concep- 
tions esthétiques  et  morales  comme  les  fan- 
taisies les  plus  extravagantes,  promené  de 
civilisation  en  civilisation ,  depuis  Ninive 
jusqu'aux  carrières  d'Amérique,  parlant  tou- 
tes les  langues,  celle  de  l'art  et  de  la  philo- 
sophie comme  l'argot  des  bouges  et  des  ta- 
pis francs,  le  roman  est  devenu  la  manifes- 
tation la  plus  importante  de  la  pensée  au 
xixe  siècle;  il  a  absorbé  tous  les  autres  gen- 
res littéraires,  épopée,  drame,  églogue,  conte, 
tant  sa  forme  complaisante  se  prête  à  toutes 
les  métamorphoses.  Mais  étendu  ainsi  au 
delà  de  toutes  limites,  embrassant  l'ensemble 
de  toutes  choses,  il  s'est  morcelé,  comme  les 
vastes  champs  du  moyen  âge,  entre  les  mains 
d'une  foule  de  travailleurs  qui  se  sont 'Appli- 
qués à  défricher  chacun  sou  lot.  Notre  épo- 
que est  celle  des  spécialistes.  Paul  de  Koek, 
durant  toute  sa  longue  carrière,  s'est  refusé 
à  voir  autre  chose  au  monde  que  la  grisette, 
espèce  aujourd'hui  à  peu  près  disparue,  qui 
n'est  plus  dans  nos  mœurs,  mais  que  ce  vieil- 
lard revoyait  toujours  à  travers  la  lucidité 
de  ses  souvenirs;  il  a  refait  sans  cesse,  sous 
divers  titres,  Mon  voisin  Raymond,  la  Lai- 
tière de  Montfermeil,  la  Pucelle  de  Belleville, 
le  même  roman,  la  même  partie  de  campa- 
gne, le  même  duel  ridicule,' le  même  rendez- 
vous,  et  toujours  avec  une  verve,  une  bon- 
homie et  des  qualités  d'observation,  secon- 
daires il  est  vrai,  qui  lui  méritèrent  une  vogue 
de  longue  durée.  Plus  sérieux,  plus  péné- 
trant, A.  Dumas  lils  s'est  réservé  le  demi- 
monde  et  l'a  exploré  à  fond  dans  la  Dame  aux 
camellias,  Diane  de  Lys  et  Y  Affaire  Clemen- 
ceau, son  dernier  roman  et  son  meilleur.  La 
finesse  de  l'observation,  la  science  un  peu 
désenchantée  de  la  vie,  la  causticité  du  mo- 
raliste unie  à  l'esprit  de  mots  du  causeur,  un 
style  d'une  exactitude  rare,  des  peintures 
prises  sur  le  réel,  au  point  qu'on  croirait  que 
l'auteur  a  vécu  chacun  de  ses  livres,  distin- 
guent toutes  les  productions  do  cet  esprit 
éminent,  l'un  des  plus  vifs  de  notre  époque. 
Arsène  lioussaye  aussi  n'a  guère  étudié,  dans 
ses  Grandes  dames,  que  les  parages  familiers 
à  M.  Dumas  lils  ;  examen  fait,  on  trouve  que 
ces  grandes  dames  sont  tout  simplement  des 
petites  dames  et  que  l'auteur  a  innocemment 
confondu  le  faubourg  Saint-Houoré  avec  la 
rue  du  Helder.  Ce  sont  des  femmes  du  monde 
plus  vraies  que  M.  Octave  Feuillet  a  peintes 
dans  la  Petite  comtesse,  dans  le  Jioman  d'un 
tenue  homme  pauvre  et  surtout  dans  M.  de 
Camors,  sa  dernière  œuvre  et  la  seule  qui 
soit  vraiment  puissante;  encore,  ce  qu'il  y 
a  de  plus  réussi,  de  mieux  observé  dans  ce 
livre  est-ce  le  héros,  l'homme  du  monde,  le 
don  Juan  contemporain,  et  non  pas  les  héroï- 
nes, tant  il  vrai  qu'aujourd'hui  la  grande 
dame  qui  déchoit  n  a  plus  rien  qui  la  distin- 
gue de  la  cocotte.  De  là  une  difficulté  insur- 
montable pour  nos  romanciers  galants,  chro- 
niqueurs ordinaires  de  la  haute  vio.  11  n'en 
était  pas  de  même  au  xviio  siècle,  et  personne 
ne  prendra  la  princesse  tte  Clèves,  dans  le 
'  roman  de  Mme  de  La  Fayette,  pour  la  pre- 
mière venue  des  aventurières.  Dans  le  même 
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genre  que  M.  Octave  Feuillet,  Ch.  de  Ber- 
nard, continuateur  de  Balzac,  mais  avec  une 
nuance  bien  marquée  de  misanthropie,  s'est 
fait  une  place  fort  distinguée  ;  les  Ailes  d'I- 
care, le  Nœud  gordien  et  surtout  Gerfaut  mé- 
ritent de  rester  dans  la  bibliothèque  d'un 
homme  de  goût.  Il  y  a  aussi  des  pages  très- 
délicates  dans  l'œuvre  de  M.  Amédée  Achard, 
Belle-Rose;  Maurice  de  Treuil,  la  Robe  de 
Nessus,  comme  dans  celle  de  M.  Louis  Enault, 
la  Vierge  du  Liban,  Nadèje,  etc.  ;  on  peut 
seulement  leur  reprocher  une  certaine  mo- 
notonie de  conception  et  de  style  qui  fait 
que,  de  tant  de  livres  qu'ils  ont  écrits,  au- 
cune physionomie,  aucun  type  ne  se  détache 
avec  un  relief  quelque  peu  accentué.  Un  ro- 
mancier plus  original,  c'est  M.  Gustave  Droz 
qui,  dans  le  Cahier  bleu  et  surtout  dans  Ba- 
bolein,  montre  un  grand  talent  d'écrivain  et 
de  conteur,  ou  encore  M.  Alph.  Daudet,  l'au- 
teur de  l'Histoire  du  petit  Chose  et  de  Fro- 
mont  jeune  (1875,  in-16);  ce  sont  de  ces  li- 
vres finement  travaillés,  goûtés  des  délicats, 
où  la  mise  en  œuvre  surpasse  de  beaucoup 
la  matière. 

On  tombe  d'un  échelon,  et  même  de  plu- 
sieurs, avec  M.  Xavier  de  Montépin,  qui  se 
croit  un  disciple  de  l'auteur  de  Diane  de  Lys 
et  du  Demi-monde.  Des  courtisanes  titrées,  il 
vous  fait  descendre  aux  filles;  on  passe  du 
boudoir  au  cabinet  particulier  et  de  la  cor- 
ruption élégante'aux  mœurs  du  trottoir.  Les 
Viveurs.de  Paris,  les  Chevaliers  du  lansque- 
net, les  Filles  de  plâtre  sont  aux  études  de 
M.  Dumas  fils  ce  que  les  extravagants  feuil- 
letons de  Ponson  du  Terrail  sont  aux  romans 
historiques  de  Walter  Scott.  Ses  dernières 
élucubrations,  les  Drames  de  l'adultère,  pu- 
bliées avec  fracas,  sont  au-dessous  du  mé- 
diocre. Les  romatis  de  M.  Adolphe  Belot, 
jtflle  Giraud  ma  femme,  la  Femme  de  feu, 
œuvres  malsaines,  peuvent  être  considérés 
purement  et  simplement  comme  des  spécu- 
lations scandaleuses,  et  M.  Feydeau  a  pu 
encourir  le  même  reproche  pour  sa  fameuse 
Fanny;  mais,  du  moins,  cet  écrivain  soigneux 
sait  relever  par  l'originalité  du  style  et  la 
nouveauté  relative  des  sujets  ce  qu'il  y  a  de 
répréheusible,  au  point  de  vue  de  la  morale, 
dans  ses  conceptions  hasardeuses,  et  il  a  fait 
dans  Un  début  à  l'Opéra,  Monsieur  de  Saint- 
Bertrand,  le  Mari  de  la  danseuse  une  trilo- 
gie romanesque  qui  n'est  pas  sans  valeur. 
Henri  Murger  s'est  confiné  dans  le  quartier 
Latin,  dans  la  physiologie  du  bohème  et  de 
l'étudiant;  les  Scènes  de  la  vie  de  bohème,  le 
Pays  latin,  les  Buveurs  d'eau  conservent  tou- 
jours la  même  saveur  un  peu  acre.  Ce  sont 
des  tableaux  de  la  vie  réelle,  presque  des 
confessions,  où  la  gaieté  du  récit  et  l'humour 
du  style  masquent  assez  adroitement  le  vide 
absolu  du  fond  et  ce  qu'il  y  a  de  navrant 
dans  ces  existences  décousues.  MM.  de  Gon- 
court  se  sont  réservé  le  roman  pathologique, 
la  dissection  chirurgicale;  Sœur  Philomène, 
Renée  Mauperin,  Germinie  Lacerteux,  Ma- 
nette Salomon,  quatre  études  où  le  réalisme 
de  Balzac  est  bien  dépassé,  marquent  à  peu 
près  la  limite  jusqu'où  l'on  peut  oser  dans 
ce  genre.  Ils  ont  aujourd'hui  un  émule  dans 
M.  Emile  Zola,  dont  la  Thérèse  Roquin  pro- 
cède directement  de  leur  clinique  d'hôpital 
et  qui,  dans  une  longue  et  intéressante  sé- 
rie, les  Rougon-Macquurl  (1872- 1875,  5  vol. 
in-16),  a  peint  avec  talent  les  mœurs  cléri- 
cales contemporaines  et  surtout  la  corrup- 
tion de  la  bourgeoisie  sous  le  dernier  Na- 
poléon. A  côté  de  MM.  de  Goncourt  et  Zola 
paraît  bien  pâle  celui  qui  s'est  cru  le  grand 
prêtre  du  réalisme,  M.  Champfleury,  le  pein- 
tre des  Bourgeois  de  Motinehart.  Remplacer 
la  physionomie  d'un  homme  par  une  grimace, 
toujours  la  même,  et  son  caractère  par  quel- 
que manie  ou  par  un  tic  bizarre,  voilà  la 
grande  nouveauté  prêchée,  le  grand  progrès 
réalisé  par  ce  réformateur.  C'est  à  peu  prés 
tout  ce  que  l'on  trouve,  avec  quelques  bribes 
d'observation,  dans  ses  romans  les  moins  illi- 
sibles :  les  Souffrances  du  professeur  Detteil, 
Mademoiselle  Mariette,  les  Sensations  de  Jos- 
quin.  M.  Gustave  Flaubert,  un  des  plus  légi- 
times descendants  de  Balzac,  s'est  voué  aussi 
à  la  peinture  des  mœurs  bourgeoises  et  au  réa- 
lisme dans  Madame  Bovary  et  dans  l'Educa- 
tion sentimentale,  mais  avec  un  talent  d'ob- 
servation minutieuse  et  des  aptitudes  de  sty- 
liste qui  font  passer  les  peintures  trop  libres, 
trop  prises  sur  le  vif  ou,  pour  mieux  dire, 
sur  le  nu.  Ce  sont  presque  les  mêmes  quali- 
tés qui  distinguent  les  romans  de  M,  Hector 
Malot,  Victimes  d'amour,  les  Amours  de  Jac- 
ques, où  le  désordre  et  la  ténacité  des  pas- 
sions sont  analysés  et  décrits  avec  talent, 
où  Je  réalisme  bien  compris  transligure  et 
poétise  jusqu'aux  existences  et  aux  incidents 
les  plus  vulgaires.  Ce  romancier  mérite  même 
une  mention  spéciale  pour  l'esprit  avec  le- 
quel il  a  retracé  dans  ses  dernières  œuvres, 
Ctotilde  Martory,  Un  mariage  sous  le  second 
Empire,  Une  belle-mère,  le  Mariage  de  Ju- 
liette, les  travers  de  la  société  contemporaine 
et  les  cascades  des  hauts  fonctionnaires  sous 
le  régime,  du  2  décembre.  De  plus,  nous  avons 
encore  le  roman  de  chasse,  cultivé  spéciale- 
ment par  le  marquis  de  Foudras  :  les  Gentils- 
hommes d'autrefois,  les  Veillées  de  la  Saint- 
Hubert,  etc.;  le  roman  régence  do  la  com- 
tesse Dash,  qui  refait  éternellement  le  même 
volume,  décrit  le  mémo  souper,  les  mêmes 
robes,  les  mêmes  mouches  et  les  mêmes  pa- 
niers sous  une  foule  de  titres;  le  roman  reli- 
gieux,    qui   est  le   domaine   particulier  da 
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l'abbé  ***,  le  pseudonyme  auteur  du  Maudit 
et  de  la  Religieuse;  le  roman  maritime,  dont 
Eugène  Sue  avait  fait  sa  chose,  mais  qui  a 
été  repris  avec  bien  plus  de  puissance  et  de 
manière  à  donner  une  illusion  presque  com- 
.  pîète  par  M.  Jules  Verne  dans  son  Chancel- 
tor  (1875,  in-16),  une  histoire  de  radeau  delà 
Méduse  à  faire  passer  des  frissons  dans  la 
dos  ;  le  roman  exotique,  cultivé  par  M.  Ga- 
briel Ferry  dans  le  Coureur  des  bois,  par 
M.  X.  Eyma  dans  les  Peaux-Rouges,  les  Peaux- 
Noires,  les  Scènes  de  la  vie  au  Mexique;  par 
M.  Gustave  Aimard,  qu'on  soupçonne  à  tort 
d'avoir  tout  simplement  étudié  au  coin  de 
son  feu  les  mœurs  des  Apaches  et  des  chas- 
seurs de  chevelures;  par  M.  Elie  Berthet, 
qui  décrit  l'Australie,  dans  son  Oiseau  bleu, 
comme  s'il  s'agissait  d'un  Monomotapa  fabu- 
leux où  personne  ne  serait  jamais  allô;  par 
Mme  de  Chabrillant,  qui  rachète,  du  moins, 
dans  ses  Chercheurs  d'or,  l'insuffisance  de 
l'écrivain  par  la  connaissance  des  mœurs  et 
des  pays  dont  elle  parle;  le  roman  de  mœurs 
locales,  cultivé  surtout  par  Emile  Souvestre, 
le  peintre  ordinaire  des  Bretons;  le  roman 
littéraire  ou  artististique,  qui  se  propose  d'é- 
lucider un  point  obscur  d'esthétique  ou  d'his- 
toire littéraire;  tels  sont  le  Chenal  de -Phidias 
et  le  Prince  Vitale  de  M.  Cherbuliez,  où  l'au- 
teur traite,  dans  l'un,  de  diverses  questions 
relatives  à  l'art  grec,  et  dans  l'autre  recher- 
che les  causes  de  la  folie  et  de  la  détention 
du  Tasse  ;  Stella  et  Vanessa,  de  M.  Léon  de 
Wailly,  dont  le  sujet  est  la  vie  et  les  amours 
de  Swift,  etc.  ;  le  roman  scientifique,  création 
toute  nouvelle  à  l'aide  de  laquelle  d'excel- 
lents esprits  ont  essayé  de  taire  pénétrer 
dnns  le  public  les  merveilles  de  la  science; 
c'est  M.  Jules  Verne,  dans  le  Voyage  de  la 
terre  à  la  lune ,  le  Voyage  au  centre  de 
la  terre,  Vingt  mille  lieues  sous  les  mers, 
le  Tour  du  monde  en  quatre-vingts  jours, 
qui  a  surtout  réussi  dans  ce  genre  diffi- 
cile où  il  faut  rattacher  à  une  fiction  suf- 
fisamment intéressante  les  données  et  les 
théories  complexes  de  la  science  moderne; 
enfin  le  roman  militaire,  inauguré  par  Al- 
fred de  Viguy  et  Paul  de  Molènes,  dont 
les  essais  sont  bien  dépassés  aujourd'hui  par 
les  tableaux  si  vrais,  si  vivants  que  MM.  Erck- 
mann  et  Chatrian  ont  faits  des  guerres  de 
la  République  et  des  épisodes  de  l'invasion. 
Madame  Thérèse,  le  Conscrit  rfëI813,  l'In- 
vasion, le  Blocus,  Waterloo,  récits  d'une  réa- 
lité si  saisissante  qu'ils  semblent  dictés  par 
des  témoins  oculaires,  ont  assuré  une  re- 
nommée légitime  à  ces  deux  écrivains  qui, 
en  nous  intéressant  si  vivement  à  des  mal- 
heurs déjà  lointains,  quoique  toujours  sen- 
sibles, ne  prévoyaient  pas  que  leur  souve- 
nir allait  s'effacer  devant  des  désastres  plus 
navrants  encore.  Dans  une  autre  série  do 
leurs  romans,  l'Histoire  d'un  paysan,  YUis- 
toire  d'un  homme  du  peuple,  le  Plébiscite,  ils 
ont  tenté  l'œuvre  méritoire  de  mettre  à  la 
portée  de  tous,  sous  une  forme  attrayante, 
i'histoire  générale  de  la  Révolution  française 
et  de  l'époque  contemporaine.  Puisque  nous 
en  sommes  aux  spécialistes,  n'oublions  pas 
les  j-omans  qui  relèvent  directement  de  lu  cour 
d'assises  et  des  investigations  policières.  Alex. 
Dumas  avait  jadis  sacrifié  à  ce  goût  populaire 
>  en  écrivant  les  Crimes  célèbres,  et  le  fantai- 
siste Gozlan  avait  écrit  Vidocq  chez  lialzac; 
les  besoins  du  petit  journal,  la  consommation 
effrayante  de  meurtres  et  d'exécutions  capi- 
tales qu'aime  à  faire,  en  imagination,  une 
certaine  classe  de  lecteurs  ont  poussé  beau- 
coup plus  loin  bon  nombre  de  romanciers. 
L'Affaire  Lerouge  et  le  Crime  dOrcival  d'E- 
mile Gaboriau,  pour  choisir  les  moins  mau- 
vaises de  ces  productions,  représentent  à  peu 
près  le  summum  du  genre.  MM.  E.  Daudet 
et  Belot  ont  suivi  les  traces  de  E.  Gaboriau 
dans  le  Drame  de  la  rue  de  la  Paix,  le  Par- 
ricide, etc.  ;  mais  ils  savent  bien  moins  que 
lui  compliquer  un  problème  judiciaire  et  le 
faire  débrouiller  adroitement  par  un  policier 
émérite.  Les  mœurs  du  Paris  souterrain  ont 
aussi  continuellement  alimenté  le  feuilleton 
depuis  le  grand  succès  des  Mystères  de  Pa- 
ris; citons  seulement  les  Compagnons  du  Si- 
lence et  le  Club  des  Habits  noirs  de  Paul 
Féval ,  les  Compagnons  de  minuit  de  Ch. 
Deslys,  les  Faucheurs  de  nuit  d'Ed.  Gour- 
don,  l'Homme  aux  figures  de  cire  do  J.  Dor- 
nay.  Est-ce  bien  la  peine  de  toujours  recom- 
mencer les  aventures  de  Rocambole  ? 

A  une  classe  plus  intéressante  appartien- 
nent les  romanciers  qui  ont  cherché  du  nou- 
veau, car  il  en  faut  toujours,  n'en  fût-il  plus 
au  monde,  dans  le  surnaturel  et  le  fantasti- 
que, dans  les  bizarreries  intellectuelles,  les 
manies  qui  confinent  à  l'aliénation  mentale, 
les  hallucinations.  Ce  genre  n'a  guère  été 
cultivé  chez  nous  que  par  Ch.  Nodier  dans 
Smarra  et  dans  Inès  de  las  Sierras,  par  Bal- 
zac dans  la  Peau  de  chagrin  et  quelques  nou- 
velles, par  Frédéric  Soulié  dans  les  Mémoi- 
res du  Diable,  par  Gérard  de  Nerval  dans  les 
Illuminés,  les  Filles  du  feu,  le  Rêve  et  la  vie, 
par  Th.  Gautier  dans  la  Morte  amoureuse,  et, 
plus  récemment,  avec  une  rare  vigueur,  par 
M.  H.  Rivière  dans  son  Pierrot  et  dans  son 
Caïn.  Ces  écrivains  nous  ramènent  naturel- 
lement au  roman  étranger,  car  c'est  dans 
Jean-Paul  Richter,  Hoffmann  et  Edgar  Poâ 
qu'il  faut  chercher  leur  filiation.  Au  resle,  il 
est  parfaitement  inutile  d'établirdes  démarca- 
tions de  nationalité  dans  le  roman  du  xix°  siè- 
cle; la  traduction,  parfaitement  adaptée'et 
comprise,  opère  une  diffusion  complète,  et 
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toute'  œuvra  remarquable  a  un  retentisse- 
ment égal  d'un  bout  à  l'autre  du  monde  let- 
tré. Jean-Paul  Richter  et  Hoffmann  sont  les 
créateurs  de  cette  littérature  grimaçante, 
difficile  et  compliquée,  où  le  rêve  et  l'hallu-  . 
Cination  tiennent  tant  de  place,  et  souvent 
avec  une  intensité  plus  grande  que  les  faits 
de  la  vie  réelle.  La  Loge  invisible,  Hespérus 
et  le  Titan,  du  premier,  malgré  leurs  obscu- 
rités infranchissables;  3/11»  de  Scudéri,  le 
Chat  Murr  et  Maître  Cornélius,  du  second, 
visions  singulières,  rêves  vaporeux  entrevus 
dans  les  transports  de  la  fièvre  ou  dans  les 
fumées  de  l'ivresse,  découvrent  à  l'œil  des 
chercheurs,  pour  peu  qu'ils  soient  doués  de 
la  seconde  vue,  des  horizons  nouveaux.  L'A- 
méricain Edgar  Poë,  si  bien  nationalisé  chez 
nous  par  un  esprit  de  même  trempe,  Ch.  Bau- 
delaire ,  ajoute  aux  imaginations  bizarres 
d'Hoffmann  ses  rêves  propres,  sa  puissante 
concentration  d'idées,  ses  voyages  a  travers 
l'inconnu,  le  possible  et  le  probable.  La  Let- 
tre volée,  le  Scarabée  d'or  et  le  Mystère  de 
Marie  Roget,  où  il  ne  s'agit  que  de  déchif- 
frer des  énigmes,  sont  des  jeux  d'enfant  au- 
près de  ces  créations  impalpables,  ses  Ligeia, 
ses  Morella,  pures  chimères,  fantasmagories 
du  cauchemar  qui  ne  peuvent  avoir  eu  d'exis- 
tence que  dans  une  imagination  d'une  sen- 
sibilité exaspérée. 

La  note  d'Edgar  Poë  est,  du  reste,  loin 
de  dominer  en  Amérique,  de  même  que  celle 
de  Richter  et  d'Hoffmann  est  très-affaiblie 
en  Allemagne.  Le  roman  de  mœurs,  l'étude 
minutieuse  de  la  vie  réelle,  de  la  vie  ordi- 
naire, tel  est  le  trait  caractéristique  du  ro- 
man contemporain  allemand  et  américain, 
comme  du  roman  anglais.  En  Angleterre,  l'hé- 
ritage de  Walter  Scott,  trop  lourd  à  accep- 
ter, n'a  tenté  personne;  ses  deux  plus  illus- 
tres successeurs,  Ch.  Dickens  et  Thackoray, 
ont  suivi  une  tout  autre  voie.  Le  premier  est 
plus  socialiste,  en  ce  sens  qu'il  se  préoccupe 
presque  exclusivement  du  sort  des  classes 
pauvres;  le  second  est  plus  satirique.  Ch. 
Dickens,  dans  Barnabe  Rudge,  David  Copper- 
field, Bombep  e*  fik  :  Thackeray,  dans  la 
Foire  aux  vanités,  Pendennis,  le3  Mémoires 
d'un  valet  de  pied,  et  surtout  dans  son  éton- 
nant Livre  des  Snobs,  ont  montré  ce  que  l'on 
pouvait  allier  de  fantaisie,  d'humour,  de  bi- 
zarrerie à  la  fine  raison  et  nu  bon  sens.  Ce 
qui  les  réunit,  c'est  l'amour  du  détail  et  des 
infiniment  petits;  leurs  descriptions  sont 
minutieuses  comme  s'ils  observaient  à  la 
loupe  et  peuvent  en  cela  se  comparer  aux 
tableaux  de  leurs  compatriotes,  Mulready  en- 
tre autres,  dans  les  toiles  desquels  tout  est 
reproduit,  photographié  avec  une  patience 
et  un  fini  désespérants.  M.  Disraeli,  aussi  il- 
lustre comme  romancier  que  comme  homme 
d'Etat,  a  donné  dans  Vivian  Grey,  Henriette 
Temple,  Contarini  Flaming,  des  études  de  la 
vie  politique  et  de  la  vie  mondaine,  où  la  sa- 
tire des  mœurs  s'étale  avec  une  ironie  im- 
pitoyable, mais  dont  les  types  et  les  situa- 
tions se  découpent  dans  l'esprit,  à  la  lecture, 
avec  une  remarquable  netteté.  C'est  aussi  ce 
qu'a  fait  son  émule,  sir  Bulwer  Lytton,  dans 
les  Caxton  et  dans  Lolhair.  Anna  Radcliffe 
et  ses  romans  fantastiques,  le  Château  d'U- 
dolphe,  le  Confessionnal  des  pénitents  noirs, 
peuplés  de  revenants  et  de  mystères ,  n'a 
presque  point  fait  école,  à  inoins  que  l'on  ne 
compte  parmi  ses  disciples  Ainswonh,  qui  r 
marié  ce  genre  suranné  à  celui  de  notre  Eu- 
gène Sue  pour  écrire  ses  Mystères  de  Lon- 
dres; le  capitaine  Mayne-Reid,  assez  popu- 
laire en  France,  grâce  à  de  nombreuses  tra- 
ductions, s'est  fait,  à  sa  manière,  l'imitateur 
de  Fenimore  Cooper,  en  mêlant  à  des  pein- 
tures réelles  du  nouveau  monde  beaucoup 
d'invraisemblances  et  un  surnaturel  enfan- 
tin. Généralement,  le  roman  nnglais  contem- 
porain a  plutôt  suivi  la  voie  ouverte  par  Simple 
histoire  de  mistress  Inchbald  et  par  le  Vicaire 
de  Wakefield;  c'est  la  peinture  de  la  vie  in- 
time, la  poésie  du  foyer,  le  désenchantement 
des  grandes  aventures  et  des  existences  va- 
gabondes qui  sont  les  thèmes  préférés.  Jane 
Eyre,  mémoires  d'une  institutrice,  par  Cur- 
rer  Bell  (miss  Brome),  est  le  chef-d'œuvre 
de  l'auteur  et  du  genre;  ce  qu'à  la  suite  de 
ce  roman  l'Angleterre'  a  dévoré  de  mémoi- 
res d'institutrices  et  de  clergyinen  est  ef- 
frayant. * 

Il  en  est  de  même  en  Allemagne.  Le  ro- 
man, depuis  Goethe  et  Lessing,  est  éminem- 
ment intime,  familier,  bourgeois.  L'école  dite 
de  la  jeune  Allemagne  lui  avait  donné  d'a- 
bord une  allure  vive,  sémillante,  hardie,  mise 
à  la  mode  par  les  fantaisies  de  Henri  Heine; 
les  romans  de  Théod.  Mundt,  Madelon,  le 
Duo,  M  adonna,  sont  écrits  dans  ce  genre  avec 
beaucoup  d'esprit  et  d'humour.  Ceux  de  sa 
femme,  M"»»  Clara  Mundt,  révèlent,  avec 
une  imagination  non  moins  vive,  des  tendan- 
ces sociales  d'un  radicalisme  outré;  l'Argent 
et  le  bonheur  et  Après  le  mariage  passent 
pour  ses  meilleurs.  F.  Gutzkow  a  donné  au 
roman  une  teinte  fantastique  originale  dans 
les  Lettres  d'un  fou,  Maka-Guru,  le  Bonnet 
rouge  et  le  capuchon ,  œuvres  singulières, 
comme  les  Allemands  seuls  peuvent  les  écrire 
et  les  goûter,  réunissant  à  l'élément  roma- 
nesquela  philosophie,  l'esthétique  et  la  reli- 
gion. Parmi  la  fonlo  de  romans  intéressants, 
plutôt  encore  curieux  qu'intéressants,  h  cause 
de  tout  ce  mélange  ordinaire  au  germanisme 
et  insupportable)  à  l'esprit  français,  citons 
Afraja,  da  Théodore  Mugge,  excentrique  ta- 
bleau de  mœurs  de  la  Laponie,  et  Doit  et 
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avoir,  de  Freytag,  qui  se  contente  d'être  un 
roman  bourgeois  et  qui  est  par  là  plus  ac- 
cessible. 

L'Amérique  anglaise  a  eu  son  Walter  Seott 
en  Fenimore  Cooper,  qui  a  retracé  dans  une 
suite  de  tableaux  pittoresques  les  principaux 
épisodes  de  la  guerre  de  l'Indépendance  et  la 
vie  des  premiers  défricheurs  des  immenses 
savanes  du  nouveau  monde.  Les  Pionniers, 
le  Dernier  des  Mohicans,  la  Prairie.  l'Espion 
sont  aussi  populaires  chez  nous  qu  en  Amé- 
rique ou  en  Angleterre;  les  paysages  de  la 
contrée  des  grands  lacs,  les  mœurs  des  Peaux- 
Rouges,  un  peu  débarbouillés  pour  qu'ils  fus- 
sent présentables,  la  longue  carabine  et  le 
rire  silencieux  de  Bas-de-Uuir  nous  sont  aussi 
familiers  que  si  nous  avions  vécu  avec  eux 
et  parmi  eux.  Après  Fenimore  Cooper,  Wash- 
ington Irving  est  retourné  au  roman  de 
mœurs,  à  la  peinture  de  la  vieille  société 
dans  son  Livre  d'esquisses,  dont  la  page  la 
plus  remarquable  est  ['Histoire  de  Rip  van 
Winfcle.  Mn>e  Beecher-Stowe  nous  a  décrit, 
dans  la  Case  de  l'oncle  Tom,  avec  un  reten- 
tissement européen,  les  misères  et  les  souf- 
frances de  la  classe  noire,  et  elle  a  fait  en- 
core une  autre  protestation  contre  l'escla- 
vage dans  Dred,  qui  a  eu  un  succès  presque 
égal.  Un  autre  romancier  américain,  Haw- 
thorne,  s'est  cantonné  duns  un  domaine  tout 
spécial,  le  roman  psychologique,  l'analyse 
ferme  et  délicate  des  drames  qui  ont  pour 
théâtre  la  conscience;  la  Lettre  rouge  A,  la 
Maison  aux  sept  pignons  sont  des  modèles 
d'un  genre  qui  a  été  peu  cultivé  chez  nous. 

Après  la  France,  c'est  l'Angleterre  et  l'A- 
mérique qui  produiseut  le  plus  de  romans; 
cependant,  il  nous  faut  dire  un  mot  des  des- 
tinées du  genre  dans  les  autres  pays ,  la 
Flandre,  la  Russie,  l'Italie  et  l'Espagne.  La 
Flandre  n'a  guère  qu'un  seul  romancier , 
Henri  Conscience,  qui  s'est  voué  k  la  pein- 
ture des  mœurs  de  son  pays,  comme  chez 
nous  Emile  Souvestre  n'a  mis  en  scène  que 
des  Bretons;  romans  de  mœurs,  romans  d'a- 
ventures £t  romans  historiques,  H.  Conscience 
a  cultivé  tous  les  genres,  mais  en  prenant 
toujours  la  Flandre  comme  théâtre  principal 
de  ses  fictions.  La  Russie  est  un  peu  plus 
riche,  sans  l'être  beaucoup;  trois  romanciers 
s'y  sont  acquis  une  légitime  réputation,  Ni- 
colas Gogol,  Ivan  Tourgueneif  et  Pouch- 
kine ;  ils  ont  surtout  cultivé,  les  uns  et  les 
autres,  l'étude  de  mœurs,  qui  offre,  dans  ces 
terrains  encore  vierges,  d'amples  matériaux, 
et  le  romun  fantastique,  divertissement  com- 
mun h  toutes  les  littératures,  mais  d'autant 
plus  plausible  dans  un  pays  où  les  légendes 
abondent,  où  les  superstitions  n'ont  pas  en- 
core été  complètement  annihilées  par  le  scep- 
ticisme. Quant  k  l'Espagne  et  a  l'Italie,  elles 
ne  sont  plus  au  temps  où  leurs  merveilleux 
conteurs  et  romanciers  amusaient  toute  l'Eu- 
rope. Les  traductions  des  romain  français, 
surtout  ceux  de  Paul  de  Kock  et  d'Alex.  Du- 
mas, sous  les  noms  desquels  on  place  du 
reste  tous  les  autres  pour  attirer  les  clients, 
alimentent  presque  uniquement  la  consom- 
mation annuelle.  L'Espagne  n'a  plus  de  Cer- 
vantes ni  de  Quevedu,  mais  elle  vante  beau- 
coup Fernan  Caballero,  pseudonyme  d'une 
femme,  bas  bleu  confit  en  morale  et  eu  dé- 
votion, qui,  cependant,  a  des  éclairs  de  sen- 
timent et  de  poésie;  le  roman  historique  y 
est  cultivé  par  M.  Fernandezy  Gonzalez,  qui 
a  écrit  une  œuvre  de  quelque  valeur,  Miirlin 
Gil,  sur  le  règne  de  Philippe  II,  dans  le  genre 
d'Alex.  Dumas,  malheureusement  un  peu 
mitigé  de  Ponson  du  Terrail.  L'Italie  a  quel- 
ques romanciers  plus  connus  en  France  : 
Munzoni,  l'auteur  des  Fiancés;  Rosini,  l'au- 
teur de  Luiza  Slrozsi,  roman  historique  d'un 
grand  intérêt  qui  place  sous  un  jour  vérita- 
ble l'histoire  anecdotique  et  artistique  de  Flo- 
rence au  temps  des  Médicis;  Guerrazzi,  dont 
YAsino  et  YAssedio  di  Firenze  sont  aussi  des 
pages  semi-historiques  pleines  de  vie  et  de 
mouvement:  le  marquis  d'Azeglio,  qui,  dans 
Piagnoni  e  PaUeschi,  a  décrit  avec  une  exac- 
titude suffisante  les  luttes  des  partisans  de 
Savonarole  et  des  Médicis  et  qui  a  repris  le 
roman  moyen  âge,  bien  passé  de  mode  en 
France,  dans  la  Disfida  di  Barletta. 

Nous  avons  gardé  pour  la  fin  les  quatre 
grandes  œuvres  récentes  de  Victor  Hugo  : 
lés  Misérables,  les  Travailleurs  de  la  mer, 
l'Homme  qui  rit  et  Quatre-vingt-treize.  El- 
les tiennent,  par  certaines  peintures,  du  ro- 
man de  mœurs  à  la  Balzac;  par  d'autres, 
comme  l'épUode  de  Waterloo,  dans  les  Mi- 
sérables, et  le  chapitre  de  la  Convention, 
dans  Quatre-vingt-treize,  de  l'histoire  à  la 
Michelet.  Un  y  rencontre  à  la  fois  les  suaves 
figures  de  femmes  de  Walter  Scott,  lt3  rê- 
ves délirants  d'Edgar  Poe ,  les  grotesques 
grimaçants  d'Hotfraanu,  les  conceptions  phi- 
losophiques du  germanisme  ;  des  puges  a'un 
intérêt  poignant  coudoieut  des  dissertations 
sur  l'étal  social,  le  drame  émouvant  alterne 
avec  les  descriptions  pittoresques  et  les  théo- 
ries humanitaires,  tout  cela  non  sans  charme, 
car  ce  grand  esprit  transfigure  tout  ce  qu'il 
touche  et  crée  à  volonté,  dans  l'horrible  ou 
dans  le  beau,  des  types  souverains.  De  grands 
défauts  d'équilibre  et  de  composition  dépa- 
rent les  Misérables,  si  remarquables  par  d'au- 
tres côtés  ;  ces  défauts  sont  encore  plus  vi- 
sibles dans  les  Travailleurs  de  la  mer,  dont 
quelques  pages  ravissantes  ou  terribles  ont 
peine  à  pallier  la  longueur  monotone;  enfin, 
jamais  le  goût  du  bizarre,  de  l'énorme,  du 
monstrueux  n'a  rien  inspiré  de  comparable 
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aux  imaginations  prodigieuses,  au  grotesque 
exagéré  et  prolixe  de  Yffomme  gui  rit;  ja- 
mais ce  cerveau,  d'une  trop  forte  puissance 
et  qui  ne  conçoit  rien  sans  l'agrandir  déme- 
surément, ne  s'est  livré  à  une  telle  orgie  de 
peintures  et  de  visions  incohérentes;  jamais- 
il  n'y  eut  entassement  pareil  d'érudition,  de 
dissertations,  de  descriptions,  d'analyses  per- 
dues et  noyées  dans  un  flot  d'aventures  dont 
on  perd  et  retrouve  vingt  fois  le  fil  au  milieu 
d'un  dédale.  Quatre-vingt-treize,  dont  la  pre- 
mière partie  seulement  a  paru,  offre  aussi, 
k  côté  de  pages  magistrales  et  d'aperçus  lu- 
mineux ,  ces  flots  intarissables  d  érudition, 
Ces  antithèses  gigantesques  et  puériles  qui 
font  partie  de  la  poétique  du  maître.  Cepen- 
dant, aucun  roman  contemporain  ne  présente, 
autant  que  ceux-là  de  beautés  grandioses,  de 
figurés  d'un  relief  sculptural,  de  types  doués 
de  vie.  C'est  donc  intentionnellement  que 
nous  terminons  cette  revue  par  ces  quatre 
grandes  œuvres,  non  pas  qu'elles  donnent 
l'idée  du  roman  tel  qu'il  doit  être,  mais  elles 
le  résument,  elles  en  comprennent  tous  les 
genres  et  même  toutes  les  déviations. 

Roman   (HISTOIRE  DU)  et   de   •«■   rapport» 
avee   1  histoire    dnnv    I  antiquité    grecque  et 

latine,  par  A.  Chassang  (1862,  l  vol.  in-go). 
M.  Chassang  est  le  premier  qui  ait  donné, 
d'une  façon  nette  et  précise,  une  idée  du  roman 
dans  l'antiquité  grecque  et  latine.  On  croit, 
en  général,  que  le  roman  est  un  genre  de  lit- 
térature tout  à 'fait  moderne.  On  se  trompe. 
Si  le  mot  est  en  réalité  moderne,  le  genre 
littéraire  qu'il  exprime  n'en  a  pas  moins  tou- 
jours existé.  Le  roman  a  sa  source  dans  la  poé- 
sie ;  mais  la  fiction  romanesque  est  distincte  de 
la  fiction  poétique,  et  leur  différence  est  sensi- 
ble, surtout  à  l'origine.  Tandis  que  le  poète 
inspiré  propageait,  en  les  embellissant,  les 
vieilles  fables  et  les  vieilles  traditions,  le  ro- 
mancier, moins  sincère,  s'étudiait  à  faire  ac- 
cepter les  récits  que  son  imagination  avait 
créés.  Voilà  ce  que  montre  fort  bien  M.  Chas- 
sang. Sans  doute,  l'antiquité  a  laissé  sur  ce 
point  quelque  chose  k  faire  aux  modernes  ; 
cependant,  ainsi  que  le  dit  M.  Chassang, 
parmi  les  variétés  que  présente  le  roman 
moderne,  il  en  est  peu  qui  ne  se  rencontrent 
au  moins  en  germe  dans  les  littératures  an- 
ciennes. Récit,  long  ou  bref,  grave  ou  enjoué, 
Sérieux  ou  satirique;  fable,  conte,  nouvelle; 
roman  historique,  roman  philosophique,  ro- 
man religieux,  roman  d'amour  et  d'aventures, 
roman  fantastique, romau  pastoral,  l'antiquité 
a  connu  et  cultivé  tou3  ces  divers  genres  et, 
Si  ce  n'est  pas  là  qu'elle  compte  le  plus  de 
chefs-d'œuvre,  elle  s'y  est  signalée  par  des 
ouvrages  remarquables  à  divers  titres,  depuis 
la  Cyropédie  jusqu'aux  Clémentines,  depuis 
les  Fables  mitésiennes  jusqu'à  Daphuis  et 
Ckloê.  M.  Chassang  distingue,  pour  le  roman 
comme  pour  les  autres  genres  littéraires, 
trois  grandes  époques  depuis  l'apparition  de 
la  prose  ;  l'époque  attigue,  l'époque  alexan- 
drine,  l'époque  romaine.  Chacune  de  ces  épo- 
ques a  son  caractère  propre.  Dans  l'époque 
attique,  le  goût  littéraire  a  toute  sa  pureté; 
l'imagination  n'a  pas  encore  fait  de  grands 
écarts,  elle  est  toujours  docile  à  la  raison. 
L'époque  alexandrine  marque  le  règne  de 
l'érudition,  mais  d'une  érudition  stérile  et  la 
plus  souvent  ma!  appliquée.  L'époque  ro-  ' 
maine,  après  la  brillante  phase  qu  on  appelle 
le  siècle  d'Auguste,  nous  fuit  ussister  à  la 
dissolution  de  la  vieille  société  et  à  la  déca- 
dence des  littératures  antiques;  mais  elle  est 
signalée  parla  naissance  et  les  progrès  d'une 
société  nouvelle  et  d'une  nouvelle  littérature, 
créées  l'une  et  l'autre  par  là  religion  chré- 
tienne. Le  roman  apparaît  dès  la  première 
époque  ;  il  se  propage  dans  la  deuxième;  dans 
la  troisième,  on  le  voit  prendre  une  extension 
considérable,  mais  en  même  temps  trahir 
pour  le  goût  une  sensible  décadence. 

Voilà  le  cadre  qu'a  essayé  de  remplir 
M.  Chassang.  Il  l'a  fait  avec  une  érudition 
sérieuse  et  attachante.  C'est  un  livre  plein 
de  bons  renseignements;  c'est,  de  plus,  un 
livre  agréable. 

Roman  de  la  Rose  (LE),  poôme  allégorique. 

Ce  poerne  se  compose  de  deux  parties  dis- 
tinctes :  la  première,  qui  appartient  au 
xui»  siècle,  est  de  Guillaume  de  Lorris,  con- 
temporain de  saint  Louis;  c'est  une  allégorie 
galante,  semée  de  quelques  détails  agréables, 
de  quelques  descriptions  souvent  ingénieuses. 
La  seconde  partie,  ou  plutôt  le  second  poëme, 
est  de  Jean  de  Meung,  qui  Vécut  jusque  vers 
l'an  L3Î0.  Beaucoup  plus  étendue  que  la  pré- 
cédente, elle  s'en  distingue  par  l'érudition  et 
l'esprit  satirique. 

L'œuvre  de  Guillaume  de  Lorris,  malgré 
la  popularité  dont  elle  a  joui,  a  toute  la  froi- 
deur naturelle  à  une  allégorie.  L'amant,  hé- 
ros du  poème,  se  fait  introduire  par  dame 
Oyseuse  au  château  de  Ûéduyt  (Plaisir).  II  y 
trouve  l'Amour  et  tout  son  cortège,  Doux- 
Regard,  son  éeuyer,  Richesse,  Jolyveté, 
Courtoisie,  Franchise,  Jeunesse,  etc.,  les- 
quels forment  des  couples  amoureux  et  se 
livrent  au  plaisir  de  la  danse  et  de  la  prome- 
nade. Le  poète  arrive  devant  un  carré  de 
roses  protégé  par  une  haie;  il  distingue  un 
bouton  et  s'apprête  à  le  cueillir  ;  une  flèche 
que  lui  décoche  l'Amour  l'étend  par  terre 
tout  pâmé  et  baigné  de  sueur.  Il  se  reconnaît 
vaincu  et  prête  serment  d'allégeance  à  l'A- 
mour, auquel  il  laisse  son  cœur  en  gage. 
L'Amour  enferme  ce  cœur  sous  clef.  Après 
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quoi  il  lui  enseigne  ses  commandements  : 
c'est  tout  un  traité  de  l'art  d'aimer. 

Le  poste,  resté  seul,  veut  retourner  au 
bouton  de  rose.  Il  est  accompagné  de  Bel- 
Accueil  ;  Dangier,  armé  d'un  bâton  d'épines, 
Honte,  Peur,  Malebouche  l'empêchent  d'y 
arriver.  Raison  lui  conseille  de  renoncer  à 
sa  poursuite;  mais  il  s'emporte  contre  elle, 
et,  à  l'aide  de  Pitié  et  de  Franchise,  il  par- 
vient k  fléchir  Dangier;  Vénus  lui  permet 
d'approcher  ses  lèvres  du  bouton.  Mais  Ma- 
lebouche l'a  dénoncé  à  Jalousie;  celle-ci  fait 
bâtir  un  château  fort  et  y  enferme  Bel-Ac- 
cueil dans  une  tour  dont  une  vieille  a  les 
clefs;  Honte,  Peur,  Malebouche  et  Dangier 
gardent  les  quatre  portés  principales. 

Que  peut  le  poète  sans  le  secours  de  Bel- 
Accueil?  Il  se  lamente,  il  gémit  sur  le  prix 
dont  il  a  payé  les  premières  faveurs  de  l'a- 
mour. 

Ici  finit  le  travail  de  Guillaume  de  Lorris. 

Jean  de  Meung  prend  l'amant  en  train  de  se 
lamenter  au  pied  de  la  tour  où  est  enfermé 
Bel-Accueil.  Il  lui  amène  Raison,  qui  lui  parle 
longuement,  trop  longuement  de  l'amour,  de 
l'amitié,  des  caprices  de  la  fortune,  de  l'ava- 
rice et  de  ses  inconvénients.  L'amant  refuse 
de  l'écouter  et  Raison  se  retire.  L'Ami  la  rem- 
place et,  prenant  une  voie  plus  commode,  au 
lieu  de  recommander  à  l'amant  les  remèdes 
d'amour,  lui  enseigne  comment  il  doit  s'y 
prendre  pour  arriver  à  se*  satisfaire.  Ii  tui 
conseille  d'essayer  de  corrompre  les  gardiens 
de  Bel-Accueil  et  de  prendre  le  chemin  de 
Trop-Donner;  mais  l'amant  ne  peut  s'enten- 
dre avec  Richesse.  Comme  il  se  désespère, 
Amour  vient  mettre  à  son  service  une  armée 
pour  assiéger  le  château  de  Jalousie.  Il  con- 
voque tous  ses  barons  :  ce  sont  dame  Oy- 
seuse, Noblesse  de  cœur,  Franchise,  Sim- 
plesse,  Pitié,  Largesse,  Hardiesse,  Honneur, 
Courtoisie,  Dédain,  Sûreté,  Jeunesse,  Pa- 
tience, Humilité,  Bien-Céler.  Ils  ont  amené 
avec  eux  deux  personnages  que  Jean  de 
Meung  n'a  pas  empruntés  k  Guillaume  de 
Lorris  :  c'est  Faux-Semblant  et  Contrainte- 
Abstenence.  L'Amour,  surpris  de  trouver  ces 
deux  inconnus  dans  les  rangs  de  son  armée, 
escortés  de  Simplicité  et  de  Franchise,  veut 
tout  d'abord  les  en  chasser;  mais  Simplicité 
et  Franchise,  ces  dupes  ordinaires  des  faux 
dévots,  intercèdent  pour  Faux-Semblant  et 
Contrainte-Abstenence,  et  le  dieu  d'amour 
consent  k  les  recevoir  a  son  service  ;  puis  il 
ordonne  l'attaque  du  château.  Faux-Semblant 
et  Contrainte-Abstenence  s'apprêtent  à  com- 
battre avec  les  armes  qui  leur  sont' propres. 
Contrainte-Abstenence  s'affuble  d'une  robe 
de  camelot,  couvre  sa  tête  d'un  large  chapeau 
de  nonne,  sans  oublier  le  psautier  ni  les  pate- 
nôtres. Faux-Semblant,  habillé  en  frère  men- 
diant, suspend  une  Bible  kson  cou  et  s'appuie, 
en  guise  de  bâton,  sur  une  potence.  Dans  sa 
manche  est  caché  un  rasoir  d'un  acier  tran- 
chant. Ainsi  accoutrés,  nos  pèlerins  vont 
trouver  Malebouche,  un  des  gardiens  du  châ- 
teau. Celui-ci  les  reçoit  bien  ;  touché  par  un 
sermon  de  Faux-Semblant,  il  se  met  à  ge- 
noux pour  se  confesser  au  frère  ;  mais,  tan- 
dis qu  il  baisse  la  tète  avec  contrition,  Faux- 
Sei.iblant  le  saisit  k  la  gorge,  l'étrangle  et, 
de  son  rasoir,  lui  coupe  ta  langue.  Puis,  avec 
l'uide  de  Contrainte-Abstenence,  il  égorge 
les  sentinelles  endormies  et  pénètre  dans  le 
château.  L'amant  revoit  Bel-Accueil.  Déjà 
il  s'apprête  à  cueillir  la  rose,  quand  un  cri, 
poussé  par  Dangier,  fait  accourir  Honte  et 
Peur.  Bi'1-Accueil  est  battu  et  l'amant  chassé 
du  château  par  les  épaules. 

L'armée  du  dieu  d  amour  donne  alors  l'as- 
saut; mais  les  assiégés  sont  les  plus  forts,  et 
l'Amour  envoie  demander  du  secours  k  sa 
mère.  Vénus  y  met  un  prix  :  ses  sujets  vont 
jurer  qu'aucune  femme  vivante  ne  sera  chaste, 
Ils  en  font  serinent,  en  jurant  sur  leurs  car- 
quois et  leurs  flèches;  et  le  malin  poëte  af- 
firme que  jamais  serment  ne  fut  plus  fidèle- 
ment gardé. 

Cependant  il  arrive  au  camp  un  allié  qui 
n'était  pas  attendu  :  c'est  Genius,  le  chape- 
lain de  dame  Nature.  Genius  est  accueilli 
avec  joie.  Il  monte  en  chaire,,  vêtu  d'une 
chape  magnifique,  l'anneau  pastoral  au  doigt 
et  la  mitre  en  tête.  Son  prêche  rend  le  cou- 
rage aux  soldats.  Le  siège  du  château  re- 
commence; Vénus  jette  dans  la  place  un 
brandon  allumé.  Dès  que  Dangier,  Honte  et 
Peur  en  ont  senti  la  chaleur,  ils  s'écrient  : 
«  A  la  trahison!  »  Dès  lors  toute  résistance 
cesse;  le  château  est  pris.  Franchise,  Cour- 
toisie et  Pitié  courent  délivrer  Bel-Accueil, 
lequel  facilite  k  son  ami  la  conclusion  du  ro- 
man, conclusion  si  risquée  que  force  nous  est 
de  nous  contenter  de  l'indiquer. 

En  lisant  cet  étrange  poème,  on  serait 
tenté  de  croire  que  Jean  de  Meung  n'a  en- 
trepris de  continuer  l'œuvre  de  Guillaume  de 
Lorris  que  pour  en  faire  une  sanglante  satire. 
L'œuvre  de  Guillaume  comprend  quatre  mille 
vers  d'une  fadeur  mortelle,  où  1  on  fait  un 
galant  éloge  des  femmes  et  de  l'amour  che- 
valeresque; celle  de  Jean,  non  moins  fade, 
se  compose  de  dix-huit  mille  vers;  l'auteur 
réduit  1  amour  au  plaisir  des  sens,  maltraite 
les  femmes  en  termes  aussi  généraux  que 
grossiers  et  injustes,  et  ne  respecte  rien  de 
ce  que  le  moyen  âge  avait  l'habitude  de  vé- 
nérer. Les  nobles  sont  mis  à  côté,  sinon  au- 
dessous  des  charretiers  ;  les  rois  ne  régnent 
que  par  la  volonté  du  peuple  et  cesseront  de 
régner 

Sitôt  que  le  peuple  voudra. 


ROMA 

L'Eglise  et  les  moines  jouent  les  rôles  les 
plus  honteux  dans  le  poème  de  Jean/de  Meung, 
et  l'on  y  daube  sur  leurs  richesses ,  leur  cra- 
pule et  leur  hypocrisie.  La  morale  évangéli- 
que  elle-même  ne  trouve  pas  grâce  devant  le 
terrible  satirique.  Guillaume  de  Lorris  avait 
exalté  l'amour  platonique;  Jean  de  Meung 
introduit  bravement  dame  Nature,  dont  le 
confesseur  Genius  revendique  les  droits  et, 
prêchant  sur  ce  texte  :  «  Croissez  et  multi- 
pliez, i  lance  l'excommunication  contre  qui- 
conque se  soustrait  à  ce  précepte  divin.  Cette 
violente  satire,  inspirée  par  des  colères  fort 
justifiées,  est  malheureusement  interrompue 
par  des  digressions  philosophiques  intermi- 
nables, où  l'auteur  ne  se  lasse  pas  de  citer 
les  Latins,  les  Grecs  et  les  philosophes  con- 
temporains. Jean  de  Meung  est  un  érudit  fort 
estimable,  mais  il  abuse  de  sa  science  et  en 
assomme  le  lecteur. 

L'entreprise  hardie  de  Jean  de  Meung  ne 
pouvait  manquer  d'être  sévèrement  conaam- 
née  ;  Gerson  l'attaqua  sans  ménagement. 
D'autres  théologiens ,  plus  ingénieusement 
inspirés,  tentèrent  ce  qu'on  a  si  heureuse- 
ment essayé  pour  le  Cantique  des  cantiques 
et  voulurent  voir  dans  le  Homan  de  ta  Àose 
une  allégorie  mystique,  où  le  rôle  le  plus  sca- 
breux est  attribué  k  la  vierge  Marie. 

En  somme,  et  malgré  les  hardiesses  du 
continuateur,  le  Homan  de  ta  Rose  reste  pour 
nous  une  œuvre  profondément  ennuyeuse. 
Mais,  dit  Villemain,  «  ce  qui  nous  choque 
et  nous  impatiente  aujourd'hui  dans  les  deux 
parties  du  Roman  de  la  Rose,  la  profusion 
des  êtres  allégoriques  et  la  fadeur  subtile  de 
la  galanterie ,  toute  cette  mythologie  abs- 
traite, Faux-Semblant,  Bel-Accueil,  Male- 
bouche, Jalousie,  Déduyt,  Jeunesse,  Bien- 
Céler,  etc.,  etc.,  sans  cesse  en  mouvement 
ou  du  moins  en  discours,  pour  arriver  à  l'in- 
cident d'une  rose  cueillie,  cela  charmait  les 
lecteurs  du  moyen  âge.  Les  dames,  ainsi  que 
les  gens  d'Eglise,  étaient  fort  irrites  de  cer- 
taines épigrammes  grossières  et  généralités 
injurieuses,  mais  cela  ne  détournait  pas  de 
lire  le  médisant  ouvrage  et  de  s'y  plaire  ; 
seulement,  l'allégorie  et  les  longueurs  étaient 
un  voile  et  une  excuse.  Jean  de  Meung,  moins 
précis,  inoins  spirituel  et  moins  poste  que  son 
devancier,  mai3  k  la  fois  plus  savant  et  plus 
libre,  parlait  de  tout,  mettait  tout  dans  sa 
Continuation  rimée,  depuis  les  lambeaux  d'au- 
teurs latins  qu'on  recommençait  à  lire  jus- 
qu'aux rêveries  de  la  pierre  pbilosophale  et 
aux  plaintes,  très-réelles,  alors  des  bourgeois 
et  des  manants.  Ce  fatras -était  pour  le  temps 
une  encyclopédie,  dans  laquelle  surnageait 
une  certaine  àcreté  d'humeur  indocile  et  de 
verve  moqueuse.  Ce  fut,  à  l'origine,  le  grand 
mérite  de  l'ouvrage,- et  c'en  est,  à  nos  yeux, 
le  caractère  historique  et  durable  :  là  com- 
mence plus  sensiblement  une  série  persistante 
de  cet  esprit  indigène,  qui,  dispersé  dans  l'air 
du  pays,  partout  épars  dans  les  fabliaux, s'est 
amassé  dans  ce  long  roman  plein  d'allégories 
satiriques,  y  a  fait,  en  quelque  sorte,  corps 
de  doctrine,  pour  de  là  s  égayer  dans  Marot, 
trouver  son  épopée  dans  Rabelais,  s'enrichir 
de  traits  plus  amers  dans  Régnier,  se  perpé- 
tuer dans  Le  Sage  et  arriver  à  Voltaire.  > 

On  a  publié  de  nombreuses  éditions  du  Ro- 
mande la  Rote;  contentons-nous  de  citer  celle 
de  Clément  Marot  (1527),  qui  n'est  pas  esti- 
mée et  ne  mérite  pas  de  l'être;  celle  de  1538; 
celle  de  Méoo,  très-complète  et  très-exacte, 
en  1813  (4  vol.  in-ao). 

Roman  comique  (le),  par  Scarron  (1G62). 
C'est  un  ouvrage  original  et  bien  écrit,  qui 
rivalise  avec  les  plus  agréables  romans  pica- 
resques de  la  littérature  espagnole  et  qui 
est  resté  un  des  meilleurs  entre  les  romans 
du  second  ordre.  On  a  eu  raison  de  prétendre 
qu'il  n'avait  pas  été  sans  influence  sur  le 
perfectionnement  de  la  langue  française. 
■  Des  ridicules  de  province,  dit  Chénier,  des 
comédiens  de  campagne,  des  scènes  d'au- 
berge ou  de  tripot,  voilà  ce  qu'on  y  trouve. 
Les  incidents,  les  personnages,  le  style,  tout 
y  est  ignoble  et  grotesque,  mais  tout  est  vrai. 
Le  livre  amuse,  on  le  lit  encore;  il  restera, 
tant  le  naturel  sait  prêter  d'agrément  aux 
tableaux  qui  en  paraissent  le  moins  suscep- 
tibles. >  >  Dans  cet  ouvrage,  dit  Laharpe,  il 
faut  passer  presque  toutesles  nouvelles  que 
Scarron  a  tirées  des  Espagnols  ou  qu'il  com- 
posa dans  leur  goût.  J'aime  cent  fois  mieux 
Rayùtin  que  toutes  ces  fadeurs  amoureuses 
et  ces  froides  intrigues.  Ragotin  est  de  la 
farce,  mais  il  fait  rire.  Le  Virgile  travesti 
est  insupportable  au  bout  de  deux  pages, 
Jodeiet  et  Don  Japhet  sont,  deux  pièces  indi- 
gnes de  la  scène  française.  Le  Roman  comi- 
que vaut  infiniment  mieux  :  c'est,  à  propre- 
ment parler,  tout  ce  qui  reste  de  Scarron,  et 
aussi  ce  qui  nous  reste  de  meilleur  des  romans 
du  dernier  siècle  (xvne).  • 

Voici  le  canevas  de  ce  roman  :  Un  jeune 
homme,  amoureux  d'une  jeune  fille  que  lui  a 
confiée  sa  mère  en  mourant,  k  bout  de  res- 
sources, s'engage  avec  celle  qu'il  aime  dans 
une  troupe  de  comédiens  sous  les  noms  de 
Destin  et  de  Mlle  de  L'Etoile.  Respectant  sa 
maîtresse  et  attendant  d'être  en  mesure  pour 
l'épouser,  il  est  constamment  obligé  de  la  dé- 
fendre, par  la  ruse  et  les  armes  k  la  'main, 
contre  un  jeune  noble  débauché,  sans  foi  ni 
honneur,  du  nom  de  Saldagne.  Vainqueur  de 
tous  les  périls,  il  deviendra  probablement 
l'heureux  époux  de  M11'  de  L'Etoile;  mais  on  ■ 
ne  peut  l'affirmer;  car  le  livre  n'est  pas 
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achevé.  C'est  dans  ce  cadre  si  restreint  qoe 
se  meuvent  les  personnages  si  comiques  de 
Ragotin,  La  Rancune,  Roquebrune,  M"e  de 
La  Caverne  et  autres  acteurs  ou  amis  des  ar- 
tistes. 

En  écrivant  le  Roman- comique,  Scarron  a 
su  faire  choix  d'un  sujet  qui  lut  permit  d'être 
en  même  temps  vrai  et  burlesque,  de  se  livrer 
à  son  irrésistible  penchant  pour  la  bouffon- 
nerie sans  sortir  de  la  nature  et  sans  blesser 
le  goût.  Sa  verve  plaisante,  féconde  en  traits 
badins,  en  trivialités  et  en  vives  caricatures, 
loin  d'être  déplacée,  se  trouve  en  rapport 
complet  avec  les  personnages  et  avec  le  fond 
même  du  sujet.  Le  livre  n'est  bouffon  que 
parce  que  les  personnages  sont  bouffons  et 
doivent  l'être  ;  c'est  une  véritable  comédie. 
Dès  l'abord,  le  comédien  Destin,  malgré  la 
singularité  de  son  accoutrement,  nous  pré- 
vient en  sa  faveur  par  «  la  richesse  de  sa 
mine.  »  Bientôt  MHo  de  L'Etoile  accroît  cette 
première  impression,  sans  parler  de  la  figure 
un  peu  plus  effacée  de  leur  ami  Léandre, 
l'amant  de  M"e  Angélique.  Ce  sont  là  les 
trois  rôles  qui  gardent  toujours  la  dignité  des 
honnêtes  gens,  tout  en  se  déridant  parfois, 
comme  il  sied  en  plaisante  compagnie.  En 
outre,  Scarron  (on  ne  s'y  serait  guère  attendu) 
a  mis  du  sentiment  et  de  l'émotion  en  cer- 
taines pages,  par  exemple  en  plusieurs  en- 
droits de  i'histoire  de  Destin,  racontée  par 
lui-même,  et  dans  le  passage  où  La  Caverne 
exprime  sa  douleur  lors  de  l'enlèvement  de 
sa  tille  Angélique,  qu'elle  croit  déshonorée, 

.Le  livre  de  .Scarron  est  d'ailleurs  une  vraie 
comédie  ;  on  y  retrouve  des  types  supérieure- 
ment tracés  dans  une  intrigue  un  peu  déco'l- 
sue  et  qui  forme  une  pièce  à  tiroirs.  Voici 
d'abord  Ragotin,  petit  bourgeois  hargneux, 
querelleur,  enthousiaste,  bel  esprit  et  esprit 
fort,  très-chevaleresque,  très-galant  et  très- 
empressé  près  des  dames,  ardent  à  se  poser 
en  champion,  mais  malheureux  en  querelles 
comme  en  amour,  personnage  ridicule  au  phy- 
sique aussi  bien  qu'au  moral.  Voici  La  Ran- 
cune, ce  fripon  misanthrope,  crevant  de  va- 
nité et  d'envie,  et  néanmoins  exerçant  tou- 
jours une  sorte  d'asceudant  incontesté  par  la 
supériorité  de  son  imperturbable  sang-froid. 
Il  n'est  pas  jusqu'aux  rôles  toutàfait  acces- 
soires et  secondaires  et  que  l'auteur  n'a  fait 
qu'esquisser,  dont  les  portraits  ne  nous  frap- 
pent, tels  que  ce  grand  et  flegmatique  La 
Baguenodière,  un  des  aïeux  du  Porthos  des 
Trois  mousquetaires. 

Tout  cela'  est  certes  autre  chose  que  du 
burlesque  ;  c'est  du  comique,  sinon  très-pro- 
fond et  très-tin,  au  moins  en  général  très- 
vrai,  plein  de  vivacité,  de  verve  et  de  vie  et 
ne  dépassant  pas  les  bornes.  Ce  n'est  pas  a 
dire  que  le  burlesque  n'abonde  pas;  Scarron 
ne  pouvait  ne  plus  être  lui-même,  et  la  scène 
du  pot  de  chambre  l'eût  t'ait  reconnaître, 
Blême  s'il  n'eût  pas  signé.  Il  a,  au  contraire, 
largement  usé  des  ressources  du  genre,  mais 
sans  en  abuser.  Ainsi  les  grêles  de  coups  et 
les  avalanches  de  taloches  qui  pourront  sem- 
bler revenir  trop  souvent,  Ses  distributions 
de  coups  de-raquettes,  de  soufflets  et  de  cla- 
ques, Scarron  ne  les  a  nullement  exagérées 
pour  qui  connaît  les  mœurs  de  son  époque, 
où  le  bâion  jouait  un  grand  rôle. 

Ce  que  l'on  peut  reprochera  Scarron,  c'est 
la  longueur  des  conversations  et  l'intercala- 
tion  de  quatre  nouvelles,  sans  compter  l'his- 
toire de  Destin,  qui  s'interrompt  et  se  reprend 
a  plusieurs  reprises.  Ces  récits  trop  nombreux 
sont  amenés  brusquement,  sans  lien,  sans  pré- 
paration, sans  faire  en  rien  corps  avec  l'ou- 
vrage. En  outre,  ils  ont  le  tort  de  se  ressem- 
bler presque  tous  par  le  fond  et  d'exiger  du 
lecteur  une  attention  trop  soutenue.  Ces  hors- 
d'ceuvre,  eu  disproportion  avec  le  cadre  de 
l'ouvrage,  ne  font  qu'en  ralentir  la  marche 
et  le  faire  tomber  dans  le  défaut  des  romans 
a  la  Scudéri. 

Quant  au  style  du  Roman  comique,  il  est  vif 
et  d'une  rapidité  singulière;  bien  autrement 
net  et  précis  que  celui  de  Mlle  de  Scudéri,  il 
court  au  but.  Malgré  ses  négligences  et  ses 
incorrections,  il  a  plus  de  justesse,  moins  de 
■  lourdeur  et  d'embarras  dans  les  tournures.  La 
langue  de  Scarron  est  remarquable  par  le  na- 
turel, le  trait,  la  rapidité,  la  clarté  même  en 
général  ;  sans  avoir  une  force  ou  une  éléva- 
tion que  ne  comportent  ni  le  genre  choisi  ni 
le  talent  de  l'auteur,  elle  est  en  progrès  sur 
celle  de  beaucoup  de  contemporains. 

Scarron  s'est  un  peu  inspiré,  pour  son  Ro- 
man comique,  du  Voyage  amusant  d'Augustin 
Rojas  de  Villaadrado;  c'est-à-dire  qu'il  en  a 
pris  l'idée ,  mais  rien  autre  chose  ;  il  en  a 
fait  un  pendant  et  non  une  imitation,  car  le 
style,  le  plan  et  l'intrigue  diffèrent.  Il  a  tiré 
ses  nouvelles,  les  trois  premières  :  VAmante 
invisible,  A  trompeur,  trompeur  et  demi  et  les 
Deux  frères  rivaux,  des  Délassements  de  Cas- 
sandre,  par  don  Alonso  Castillo  Salorzano,  et 
la  quatrième,  le  Juge  de  sa  propre  cause,  des 
Nouveaux  exemples  d'amour  de  dona  Maria 
de  Zayas.  Tels  sont  ses  emprunts  à  la  littéra- 
ture espagnole,  avec  quelques*souvenirs  loin- 
tains de  Don  Quichotte. 

Quelques  écrivains  ont  voulu  achever  l'œu- 
vre de  Scarron.  Le  premier  en  date  est  un 
anonyme  édité  par  le  libraire  Offray,  auquel 
on  a  attribué  à  tort  cette  suite  du  Iloman  co- 
mique. Il  ne  manque  ni  de  verve  ni  d'esprit, 
mais  son  style  est  lourd  et  enchevêtré.  Le 
second  est  Prêchuc  ou  Presclmo,  qui  a  imité 
assez  bien,  et  non  sans  esprit,  le  genre  de 
Scarron,  radia,  au  lieu  de  poursuivre  ses 
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caractères,  il  a  plutôt  recherché  les  plaisante- 
ries et  les  farces  vulgaires.  Le  troisième  est 
M.  D.  L.,  qui,  dans  sa  Suite  et  eonctusion  du 
Roman  comique,  a  transformé  le  Roman  comi- 
que en  un  fade  roman  romanesque.  Toutes 
ces  suites  datent  de  1660  a  1671. 

En  1849,  M.  Barré  (Louis)  a  donné  une 
conclusion  fort  courte,  uniquement  pour  dé- 
nouer les  fils  entre-croisés  par  Scarron.       <i 

La  Fontaine  et  Champmeslé  ont  donné,  en 
1884,  Rayolin  ou  le  Roman  comique,  comé- 
die en  cinq  actes  et  en  vers.  Ils  avaient  tâché 
de  réunir  les  mots,  les  traits  et  les  événe- 
ments les  .plus  remarquables  du  livre  de  Scar- 
ron. La  pièce  est  intéressante  et  bien  versi- 
fiée, mais  elle  contient  trop  de  récits  et  les 
faits  sont  trop  accumulés. 

En  1733,  Le  Tellier  d'Orvilliers  mit  en  vers, 
avec  une  rare  exactitude,  le  Roman  comique, 
tour  de  force  peu  réussi  et  d'ailleurs  fort 
inutile. 

Terminons  cet  article  par  quelques  appré- 
ciations empruntées,  la  première  a  Géruzez, 
la  seconde  à  Théophile  Gautier. 

«Le  Roman  comique,  dit  Géruzez,  malheu- 
reusement inachevé ,  vivra  longtemps  en- 
core, par  le  naturel  des  pensées,  la  pureté 
du  style,  le  ferme  dessin  des  caractères  et  le 
comique  des  situations.  Ces  premiers  livres 
nous  ont  fait  connaître  des  physionomies 
qu'on  n'oublie  pas  :  Destin  et  L'Etoile,  ce  cou- 
ple gracieux  et  digne  dans  une  vile  condi- 
tion, et  dont  la  mystérieuse  destinée  pique 
vivement  la  curiosité;  Ragotin,  avec  ses  risi- 
bles  colères,  sa  petite  taille  disgracieuse  et 
ses  hautes  visions  de  poète  et  d'amant;  La 
Rancune,  issu  de  Pauurge  en  ligne  directe, 
et  enfin  le  grand  et  flegmatique  La  Bague- 
nodière. Ce  n'est  pas  un  pinceau  vulgaire  qui 
a  dessiné  cette  galerie  de  portraits.  On  ne  se 
lasse  pas  de  relire  les  scènes  plaisantes  aux- 
quelles sont  mêlés  ces  personnages  si  divers, 
dont  le  caractère  ne  se  dément  jamais.  Cet 
ouvrage  donne  seul  la  mesure  du  talent  de 
Scarron  et  montre  cequ'il  aurait  pu  faire  si, 
écrivant  à  loisir,  il  eût  suivi  les  inspirations 
du  bon  goût,  au  lieu  d'obéir  aux  périlleux 
caprices  de  l'humeur  et  de  l'imagination.  • 

«  Le  chef-d'œuvre  de  Scarron,  dit  à  son 
tour  Th.  Gautier,  est,  à  coup  sûr,  le  Roman 
comique,  vrai  modèle  de  naturel,  oe  narration 
et  d'originalité.  Rien  ne  ressemble  moins  à 
l'Illustre  Bassa,  à  la  Ciélie,  au  Grand  Cyrus 
et  autres  fadaises  contemporaines.  Si  quel- 
que chose  peut  en  donner  l'idée,  ce  sont 
les  romans  espagnols  du  genre  dit  picares- 
que, parmi  lesquels  on  compte  Lazarille  de 
Termes,  Guzman  d'Alfaracke,  Et  Diablo  Co- 
jueto  et  beaucoup  d'autres.  L'action  du  Ro- 
man comique  se  passe  aux  environs  du  Mans, 
que  Scarron  avait  visités  et  qu'il' décrit  avec 
la  sûreté  et  la  facilité  de  touche  d'un  homme 
qui  peint  d'après  nature.  Les  personnages 
ne  sont  pas  moins  finement  indiqués  que 
les  lieux.  Il  semble  qu'on  assiste  aux  mésa- 
ventures de  Ragotin,  tant  te  détail  est  vrai, 
le  geste  sûr  et  la  scène  nettement  indiquée. 
Les  caractères  du  comédien  La  Rancune, 
de  l'avocat  Ragotin  sont  devenus  des  types. 
Le  Destin,  M'i»  de  L'Etoile  et  Mlle  La  Ca- 
verne vivent  dans  toutes  les  mémoires.  Il 
n'est  pas  jusqu'à  la  grosse  Bouvillon  qui 
n'ait  un  cachet  de  réalité  si  fermement  em- 
preint qu'il  semble  qu'on  l'ait  connue.  C'est 
d'ailleurs  une  excellente  prose ,  pleine  de 
franchise  et  d'allure,  d'une  gaieté  irrésis- 
tible, très-souple  et  très-commode  aux  fa- 
miliarités du  récit,  et,  quoique  plus  portée 
au  comique,  ne  manquant  cependant  pas 
d'une  certaine  grâce  tendre  et  d'une  certaine 
poésie  aux  endroits  amoureux  et  romanes- 
ques. M^te  de  L'Etoile  est  une  figure  char- 
mante, une  délicieuse  personnification  de  la- 
poésie.  > 

Roman  bourgeois  (LE),  de  Furetière ,  ap- 
partient à  cette  nombreuse  série  de  romans 
réalistes,  qui  vinrent,  vers  le  milieu  et  la  fin 
du  xvho  siècle,  protester  contre  les  fausse- 
tés ,  les  exagérations,  les  ridicules  du  roman 
pastoral,  de  vAslrée  et  du  Grand  Çyrus.  Tan- 
dis que  Sorel  écrit  son  Histoire  de  Francion 
et  son  Berger  extravagant,  Scarron  son  Ro- 
man comique,  Furetière  compose  le  Roman 
bourgeois,  une  œuvre  qui,  pour  l'étude  des 
types,  la  vérité  de  la  couleur  et  la  vivacité 
des  remarques  satiriques,  n'est  point  sans 
mérite.  Furetière,  comme  son  ami  Boileau, 
est  un  observateur  et  un  railleur  à  outrance. 
De  sa  fenêtre,  derrière  la  Sainte-Chapelle,  il 
avait  pu  étudier  à  sou  aise  bien  des  types  de 
plaideurs  et  de  juges  ;  avocat  lui-même ,  il 
connaissait  mieux  que  personne  la  salle  des 
pas  perdus.  Racine,  avec  lequel  il  était  lié, 
lui  dut  sans  doute  plus  d'un  trait  malin  des 
Plaideurs;  il  ne  fut  probablement  pas  étran- 
ger a  l'idée  du  Lutrin  de  Despréaux.  En  tout 
cas ,  son  Roman  bourgeois  contient  une  foule 
de  profils  du  palais,  tous  crayonnés  d'une 
main  assez  méchante.  C'est  sur  les  procu- 
reurs et  les  avocats  qu'il  aiguise  ses  dents  et 
ses  griffes.  Le  premier  personnage  est  le  pro- 
cureur Foilichon,  c'est-à-dire  ce  Rolet  sur 
lequel  ou  connaît  l'opinion  de  Boileau  ;  l'hé- 
roïne du  roman  est  la  tille  Javotte,  une  char- 
mante petite  bourgeoise,  une  Agnès  blonde, 
ingénue,  spirituelle,  mais  qui  aura  le  mal- 
heur de  lire  l'Astrée.  Alors,  adieu  bon  sensl 
Son  soupirant  est  Nicodème,  jeune  avocat  a 
la  perruque  flamboyante,  l'espoir  de  la  chi- 
cane ;  mais  le  malheureux  est  trompé  par  la 
trop  romanesque  Javotte  ;  elle  le  sacrifie  à  un 
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mnrqnis  qu'ont  attiré  les  beaux  yeux  de  la 
fille  et  les  écus  du  père.  On  voit  figurer 
aussi  MU*  Lucrèce,  bourgeoise  sans  dot,  mais 
non  sans  ressources ,  qui  attire  chez  elle  par 
l'appât  du  jeu  les  gens  à  la  mode,  et  qui  les 
retient  par  d'autres  séductions.  Cette  vertu, 
pour  donner  enfin  un  père  à  ses  enfants, 
épousera  Jean  Bedoux,  le  pauvre  avocat 
muet.  A  ces  types  principaux,  il  faut  ajouter 
une  foule  de  personnages  historiques,  mas- 
qués de  noms  transparents.  On  y  voit  figurer, 
entre  autres,  un  riche  surintendant  condamné 
a  passer  sa  vie  en  coquille  pour  avoir  aimé 
une  nymphe  :  on  a  reconnu  Fouquet;  peut- 
être  est-ce  là  l'origine  de  l'inimitié  qui  exista 
toujours  entre  Furetière  et  La  Fontaine.  On 
reconnaît  encore  M,le  de  Scudéri  dans  Po- 
lyinathie  ;  Ninon  de  l'Enclos  dans  Polyphile  ; 
Charles  Sorel,  l'auteur  de  l'Histoire  de  Fran- 
cion, dans  Charles  Rosel,  «dont  le  nez  mé- 
rite le  titre  d'éminencSj  •  et  qui  finit  par 
épouser  la  comtesse  dePimbesche.  Avec  une 
liberté  assez  rare  alors,  Furetière  proteste 
contre  la  domesticité  des  gens  de  lettres,  il 
raille  les  Mécènes;  il  est  de  l'avis  de  Scar- 
ron, qui  prétendque  faire  une  dédicace,  c'est 
«  faire  le  gueux  en  prose  et  en  vers.  »  Il 
pense,  lui,  que  «  dédier  c'est  mendier.  •  11  se 
permit  bien  de  dédier  un  de  ses  livres  à  quel- 
qu'un ,  mais  ce  fut  au  bourreau  de  Paris ,  et 
cette  préface  est  assurément 'l'une  des  plus 
mordantes  qui  aient  été  écrites. 

Roman  de  cour    (t!N),   par  Marftt  (1774). 

Cette  œuvre  posthume,  achetée  par  M.  Aimé 
Martin  à  ta  sœur  de  l'Ami  du  peuple,  fut  pu- 
bliée en  1847  dans  le  Siècle,  grâce  aux  soins 
du  bibliophile  Jacob,  sous  ce  titre  ;  Aven- 
tures du  jeune  comte  de  Potowskt.  La  liberté 
du  feuilleton  n'étant  pas  aussi  étendue  que 
celle  du  livre,  un  grand  nombre  de  passages 
supprimés  dans  le  journal,  comme  un  peu 
lestes,  ont  reparu  dans  le  volume  qu'édita, 
en  1851,  le  bibliophile,  sous  ce  titre  :  Un 
roman  de  eosur,  sans  doute  pour  piquer  la 
curiosité  du  lecteur  par  le  rapprochement  de 
ces  deux  mots  :  cœur  et  Marat. 

Le  canevas  est  des  plus  simples.  Un  jeune 
seigneur  polonais,  Gustave,  aime  Lucile,  la 
fille  d'un  des  amis  de  son  père.  Leur  mariage 
allait  se  célébrer,  quand  éclate  une  guerre 
civile  qui  divise  la  nation  en  deux  partis,  ce- 
lui des  Russes  et  celui  des  patriotes.  Les 
deux  amants  sont  séparés;  car  les.deux  chefs 
de  leurs  familles  ont  embrassé  chacun  un 
parti  différent.  Gustave  est  entraîné  par  son 
père  .sous  les  drapeaux  des  confédérés;  Lu- 
cile fuit  avec  sa  mère  dans  des  contrées 
moins  exposées  aux  horreurs  de  la  guerre. 
Sophie,  une  comtesse,  fausse  amie  de  Lucile, 
secrètement  amoureuse  du  jeune  homme,  se 
charge  de  leur  servir  d'intermédiaire  pour 
leur  correspondance  et ,  supprimant  leurs 
lettres,  les  altérant,  finit  par  leur  faire  croire 
mutuellement  a  la  mort  de  l'objet  aimé.  Elle 
s'offre  alors  à  consoler  Gustave  et  pousse  ses 
avances  aussi  loin  qu'une  courtisane  éhontée 
pourrait  le  faire.  Dans  sa  fureur  de  se  voir 
repoussée,  elle  laisse  échapper  son  secret. 
Gustave  rejoint  Lucile  et  comme,  pendant 
les  péripéties  de  leurs  amours  traversées, les 
partis  se  sont  apaisés  et  les  deux  familles  ré- 
conciliées, rien  ne  semble  plus  devoir  trou- 
bler leur  bonheur.  Qui  le  croirait?  Un  obsta- 
cle s'élève  de  la  part  de  Lucile  :  ruinée  par 
la  guerre,  elle  refuse  de  s'unir  à  celui  qu'elle 
aime,  par  délicatesse.  Les  prières  de  ses  pa- 
rents, la  passion  de  Gustave,  son  propre 
cœur  finissent  par  triompher  de  ce  dernier 
empêchement  et  le  livre  se  termine,  comme 
un  vaudeville,  par  un  mariage. 

Le  Roman  de  cœur  est  écrit  soua  forme  de 
lettres,  et  «  peut  prendre  rang,  dit  le  biblio- 
phile Jacob,  entre  la  Nouvelle.  Héloïse  et  les 
Aventures  du  chevalier  de  Faublas.  »  Il  tient 
en  effet  de  l'un  par  la  sensibilité,  de  l'autre 
par  le  libertinage.  Les  caractères  sont  vrais, 
mais  manquent  de  profondeur,  ayant  été  ima- 
ginés et  non  pris  sur  nature.  Celui  de  Sophie 
seul  se  distingue  par  son  audace  et  son  ori- 
ginalité. Une  femme  que  sa  passion  char- 
nelle entraîne  à  commettre  les  plus  atroces 
méchancetés,  qui  sent  toute  sa  bassesse,  qui 
a  horreur  d'elle-même  et  qui  n'en  continue 
pas  moins  a  ^combiner  ses  perfidies,  parceque 
ses  passions  sont  plus  fortes  que  sa  raison, 
est  un  caractère  vrai  et  bien  soutenu.  «Ceux 
qui,  dit  M.  Bougeart,  jugent  du  style  d'uu 
ouvrage  par  la  rondeur,  l'harmonie  des  pé- 
riodes, s'écrieront  :  C'est  bien  écrit,  ça  coule, 
c'est  bien.  C'est  justement  cette  stérile  fé- 
condité qui  a  jeté  Murât  dans  cette  entre- 
prise médiocre;  aussi  a-t-il  à  son  service 
tout  le  répertoire  du  temps,  les  amours  et  les 
ris,  les  nymphes,  les  tritons,  le  teint  de  lis, 
les  berceaux  fleuris,  etc.,  etc.  Tout  cela  se 
trouve  juste  à  point  pour  compléter  la  pé- 
riode. Tout  cela  est  enfoui  dans  l'oubli;  le 
simple  seul  est  éternel.  •  C'est  aussi  notre 
avis;  mais  l'opinion  de  M.  Bougeart  nous  pa- 
rait trop  sévère.  Le  style  est  souvent  éner- 
gique et  coloré,  pittoresque  et  assez  élégant 
bien  que  peu  correct;  enfin,  et  c'est  là  une 
grande  qualité,  il  y  a  de  la  passion.  Disciple 
de  Jean-Jacques,  Marat  l'ami  de  la  nature 
vaut  mieux  que  Marat  l'Ami  du  peuple.  Ce 
dernier  se  révèle  çà  et  là  dans  certaines  dis- 
cussions épisodiques  sur  le  caractère  des 
souverains  qui  fomentent  la  division,  sur  les 
véritables  principes  politiques,  sur  les  prin- 
ces et  les  peuples.  On  remarque  une  vive 
critique  de  Catherine  de  Russie,  que  tous  les 
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écrivains  encensaient  alors.  Voltaire  en  tête, 
et  dés  vues  justes  sur  la  Pologne.  «  En  Po- 
logne, il  n'y  a  que  des  tyrans  et  des  escla- 
ves ;  la  patrie  n'a  donc  point  d'enfants  pour 
la  défendre.  » 

Nous  citerons  un  passage  pour  montrer 
comment  Marat  imitait  Rousseau  :  «  Déjà  le 
rivage  fuyait  devant  nous  et  nous  commen- 
cions à  perdre  de  vue  la  riante  perspective 
qui  le  matin  nous  avait  enchantés,  lorsqu'un 
vent  frais  s'éleva  soudain  ;  bientôt  la  surface 
des  eaux  se  ride,  nos  voiles  s'enflent,  les 
vents  se  déchaînent  et  notre  frêle  barque  est 
abandonnée  à  la  merci  des  flots.  On  voyait 
les  vagues  se  briser  contre  des  rochers  qui 
les  repoussaient  après  avoir  blanchi  da  leur 
vaine  écume  ces  masses  immobiles.  Les  on- 
des s'élevaient  à  une  hauteur  prodigieuse  et 
paraissaient  vouloir  se  refermer  sur  nous.  Le 
ciel  était  couvert  de  sombres  nuages;  les 
foudres  s'allumaient  dans  leur  sejn  et  des- 
cendaient en  serpentant  sur  la  forêt  voisine. 
La  nuit  vint  augmenter  les  ténèbres j  les 
éclairs  fendaient  la  nue,  la  foudre  volait  de 
toute  part,  le. tonnerre  grondait  dans  la  pro- 
fondeur des  cieux,  ses  longs  roulements  se 
répondaient  d'uu  côté  à  1  autre;  les  vents 
soufflaient  avec  plus  d'impétuosité,  et  les 
vagues  écumantes  élancées  dans  les  airs  sem- 
blaient découvrir  le  fond  des  abîmes  à  la 
lueur  des  feux  célestes. 

»  Enfin  la  tourmente  s'apaise ,  les  nues 
crèvent,  une  pluie  abondante  fond  sur  nous, 
le  globe  argenté  de  la  lune  paraît  derrière 
les  nuages,  sa  lumière  tremblante  brille  sur 
la  surface  de  l'onde  agitée  ;  les  nuages  se 
dissipent,  le  eiel  s'éclaircit,  et  le  sombre 
azur  de  la  voûte  céleste ,  semé  de  brillantes 
étoiles,  offre  un  spectacle  enchanteur.  Bien- 
tôt nous  eûmes  sous  les  yeux  un  spectacle 
plus  enchanteur  encore.  A  la  blancheur  de 
l'aube  du  jour  s'était  mêlée  cette  légère  teinte 
d'or  et  de  pourpre  qui  devance  le  char  de 
l'Aurore.  Le  soleil  s'élance  de  dessous  l'hori- 
aon  et  semble  faire  sortir  ses  feux  étincélants 
du  sein  des  eaux.  A  l'éclat  de  sa  vive  lumière 
l'obscurité  disparaît,  les  ombres  fuient,  son 
disque  se  dégage;  il  s'élève,  ses  rayons  se 
projettent  à  grands  flots  sur  la  plaine  liquide  ; 
l'horizon  s'étend  et  la  terre  s'offre  à  notre 
vue.  Déjà  le  sommet  des  montagnes  paraît 
doré  ;  nous  reconnaissons  le  rivage  ;  les  vents 
sont  enchaînés,  la  surface  de  l'eau  ne  paraît 
plus  qu'une  glace  unie,  les  bateliers  forcent 
de  rames  et  nous  entrons  dans  le  port.  • 

On  le  voit,  il  y  a  loin  de  là  à  YAmi  du  peu- 
ple. Marat  eût  mieux  fait  de  continuer  à 
écrire  des  romans  que  de  se  lancer  dans  la 
tragédie  sanglante  de  1793. . 

Roman*  ••  noavellei,  de  Kotzebue  (1806). 

Les  quatre  volumes  qui  composent  ce  recueil 
renferment  des  romans,  des  nouvelles,  des 
contes,  des  mélanges  et  des  anecdotes.  C'est 
ce  qu'on  pourrait  appeler  le  restant  du  porte- 
feuille de  l'auteur.  Nous  nous  contenterons, 
pour  donner  une  idée  de  son  imagination, 
d'analyser  rapidement  l'une  de  ses  plus  inté- 
ressantes nouvelles,  Léontine  de  Blondlteitn. 
Léontine  est  une  jeune  et  riche  héritière 
d'Esthonie  retirée  dans  le  château  d'Hullida, 
avec  un  père  vieux  et  infirme,  et  destinée  à 
épouser  le  ra»jor  d'Arlhofe,  son  cousin  ger- 
main, officier  d'un  mérite  fort  médiocre,  laid, 
buveur,  libertin  et  affecté  d'une  maladie  con- 
tractée dans  des  lieux  de  bas  étage.  Malgré 
la  tendresse  de  son  père,  qui  désire  que  sa 
fille  n'épouse  qu'un  homme  rie  son  choix, 
Léontine  devient  M'a"  d'Arlhofe.  Un  an  après 
son  mariage,  elle  va  visiter  la  terre  de  Smal- 
kill,  appartenant  au  capitaine  Wallerstein, 
qu'elle  a  eu, occasion  de  connaître  à  Reyel  ; 
elle  y  voit  ses  vassaux  heureux ,  elle  n'en- 
tend que  les  louanges  de  leur  maître.  De  son 
côté,  le  jeune  propriétaire  apprend  que  Léon- 
tine est  bonne  et  bienfaisante.  Us  se  revoient. 
Depuis  qu'ils  se  sont  perdus  de  vue,  Léontine 
est  devenue  l'une  de  ces  beautés  touchantes 
qui  appellent  en  quelque  sorte  le  sentiment, 
et,  dès  la  première  entrevue,  ils  se  sentent 
entraînés  Vun  vers  l'autre  par  uu  penchant 
irrésistible.  Dans  une  excursion,  Léontine  in- 
vite Wallerstein ,  qui  la  Buivaît  à  cheval  et 
qui  souffrait  des  dents,  à  entrer  dans  soû 
traîneau  fermé  et  garni  de  fourrures,  tandis 
que  son  mari  marchait  en  avant.  Le  jeune 
homme  perd  toute  sa  raison  et  veut  faire  vio- 
lence à  sa  compagne,  qui,  craignant  de  ne 
pouvoir  échapper  à  ses  tentatives  audacieu- 
ses, n'a  d'autre  ressource  que  de  casser  une 
des  glaces  de  sa  voiture.  Sa  main  est  ensan- 
glantée. «  Vous  êtes  pour  moi  le  dernier  des 
hommes  maintenant,  »  dit  Léontine  à  Wal- 
lerstein en  enveloppant  sa  main  dans  son 
mouchoir. 

Désespéré,  Wallerstein  s'éloigne  et  part 
pour  son  régiment.  Pendant  son  absence, 
Léontine  devient  mère.  Mais  la  douleur  du 
jeune  homme  est  si  profonde,  qu'il  donne  sa 
démission  et  se  retire  chez  le  pasteur  Gru- 
ber,  confident  de  ses  douleurs,  dont  il  se  dé- 
cide à  épouser  la  fille  unique,  Louise,  une 
charmante  enfant.  Léontine,  devenue  veuve, 
et  qui  n'a  pu  oublier  Wallerstein,  s'égare  eu 
se  rendant  aux  eaux  de  Carlsbad;  sa  voiture 
se  brise  et  le  hasard  la  conduit  dans  la  chau- 
mière de  Gruber.  Wallerstein  arrive  pour 
épouser  la  fille  du  pasteur.  On  lui  amène  la 
mariée....  C'est  Léontine  1  Louise  s'unit  à  un 
jeune  Suisse  nommé  Wattewit,  qu'elle  aimait 
en  secret. 

Malgré  quelques  défauts,  ce  roman  offre 
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une  foule  de  détails  attachants;  les  caractè- 
res, surtout  celui  de  Léontine,  sont  bien  tra- 
cés. Les  événements  sont  bien  amenés  et  se 
suivent  d'une  manière  naturelle-,  plusieurs 
scènes  sont  décrites  avec  un  véritable  talent 
dramatique.  On  sait  d'ailleurs  que  Kotzebue 
s'était  essayé  avec  succès  au  théâtre.  Le 
style  est  vif,  animé ,  le  dialogue  bien  coupé, 
la  phrase  bien  faite,  plus  frappante  que  cor- 
recte. Les  autres  romans  contenus  dans  ce 
recueil  ne  sont  pas  à  la  hauteur  de  Léonline 
de  Blondkeim ,  mais  néanmoins  ne  manquent 
pas  de  charme  et  expliquent  la  vogue  de  l'au- 
teur en  Allemagne.  Pourquoi  Kotzebue  ne 
s'est- il  pas  contenté  d'être  un  littérateur? 

Roman  pour  le*  cultluière*  (tJN),  par  Emile 
Cabanon  (Paris,  1834,  l  vol.  in-8°).  Cet  ou- 
vrage, un  des  brûlots  de  l'école  romantique, 
est  un  des  plus  curieux  de  cette  époque  :  son 
titre  est  tout  d'abord  une  mystification ,       s- 
(in'cation  qui  reparaît  d'ailleurs  à  la  dernière 
page  du  livre.  Mais  abordons  l'analyse  :  l'au- 
teur nous  introduit  dans  un  élégant  boudoir 
de  garçon  à  la  mode,  où  son  héros,  jeune 
homme  de  vingt-trois  ans,  est  en  train  de  po- 
ser devant  le  comte  Michel,  son  peintre  or- 
dinaire, tout  en  devisant  avec  lui  de  faits 
d'amour.  Ce  jeune  homme ,  comte  lui-même , 
M.  Julio  de  Clémentine,  a  ■  des  yeux  noirs 
pleins  d'un  doux  éclat,  un  nez  grec,  une  pe- 
tite bouche  vivement  accentuée  par  deux 
moustaches  minces  et  brunes;  puis  des  che- 
veux blonds  gracieusement  bouclés,  tombant 
en  grappes  de  chaque  côté  de  ses  joues  ro- 
sées. •  Les  formes  sont  à  l'avenant;  c'est  en 
un  mot  M"e  de  M  au  pin  faite  homme.  Julio  de 
Clémentine  est  plusieurs  fois  millionnaire;  il 
a  des  robes  de  chambre  en  cachemire  orange, 
des  gilets  de  satin  mauve  et  un  groom  nègre 
appelé  Similor.  Bien  ne  manque  au  tableau, 
qui  porte  bien  la  date  romantique.   Similor 
vient  interrompre  la  conversation  ;  une  dame 
voilée  demande  à  voir  Julio,  Le  peintre  se 
retire  et  l'inconnue  entre.  Alors  commence 
une  intrigue  scabreuse  difficile  à  raconter. 
Cette  dame,  d'une  rare  beauté,  mariée  a  un 
homme  puissant,  a  besoin  pour  le  moment  de 
60,000  francs,  une  bagatelle!  Sur  la  réputa- 
tion de  Lovelace  et  de  don  Juan  (réputation 
méritée)  qu'a  Julio  de  Clémentine,  elle  est 
venue  à  lui.  •  11  s'agit,  dit-elle ,  d'une  chose 
grave,  d'une  tète  à  sauver; je  ne  vaux  pas 
d'une  tache  de  sang  sur  ma  robe  d'épouse...; 
mais,  ajoute-t-elle,  ce  n'est  pas  un  emprunt, 
c'est  un  marché.  Vous  avez  de  l'or,  donnez. 
Moi,  je  vous  donnerai  ce  que  j'ai.  Voyez  si 
l'affaire  vous  convient.  »  Et  elle  tend  sa  carte 
à  Julio.  Celui-ci,  d'abord  un  peu  démonté  par 
ie  calme  de  cette  proposition  de  grande  dame, 
finit  par  accepter.  «  Mais  je  vous  demande 
trois  jours. — Soit.  —  Peut-être  ne  me  com- 
prenez-vous pas  bien?  J'ai  eu  tort  de  vous 
dire  trois  jours;  c'est  de  trois  nuits  qu'il  s'a- 
git. »  Cidalise  (c'est  ie  nom  de  la  dame)  ac- 
quiesce à  cette  triple  exigence.  Il  est  entendu 
que  le  payement  des  60,000  francs  sera  donc 
divisé  en  trois.  Le  lendemain  à  minuit  a  lieu 
chez  Julio  le  premier  rendez-vous.   Cidalise 
y  est  exacte  et  se  glisse  dans  l'alcôve;  mais 
notre  don  Juan,  par  un  caprice  original,  se 
dit  déeidé  à  passer  la  nuit  dans  un  fauteuil. 
De  là,  il  engage  avec  la  dame  une  conversa- 
tion érotico-philosophique  :  «  Il  m'a  toujours 
semblé,  dit- il,  qu'une  femme  qui  dirait  à 
l'homme  que,  dans  sa  pensée,  elle  a  choisi 
pour  son  amant  :  Maintenant  que  je  vous 
aime,  je  suis  à  vous ,  à  vous  tout  entière  ; 
venez  à  telle  heure  et  je  serai  votre  maî- 
tresse, ferait  une  action  noble  et  digne.  ■  En 
fin  matois,  mais  en  orgueilleux,  Julio  a  de- 
viné que  le  moyen  bizarre  imaginé  par  Cida- 
lise pour  en  arriver  où  elle  voudrait  être 
n'est  qu'un  masque  pour  cacher  l'amour  do 
la  femme,  ou,  si  on  aime  mieux,  le  manteau 
de  son  amour-propre  ;  mais  Cidalise  ne  bron- 
che pas.  La  nuit  s'achève  et  la  dame  rentre 
chez  «lie  aussi  pure   qu'elle  en  est  sortie , 
mais  avec  20,000  francs  de  plus.  Quelques 
jours  après,  Julio  reçoit  avis  du  nouveau 
rendez- vous.  Cette  fois,  c'est  hors  Paris, 
dans  un  élégant  pavillon,  et  Cidalise,  blessée 
par  la  réserve  du  jeune  homme,  qu'elle  con- 
sidère comme  dédaigneuse,  a  cette  fois  pris 
ses  précautions.  On  soupe,  et  Julio,  un  peu 
gris  de  vin  d'Espagne  sans  doute  préparé  ad. 
hoc,  succombe  à  sa  belle  résolution  de  sa- 
gesse à  l'égard  de  cette  femme.  Revenu  à 
lai,  il  la  regarde  irrité,  dormante  à  ses  côtés. 
•  Tu  n'aurais  pas  de  sang-froid  voulu  sacri- 
fier ta  vertu,  dit-il...,  et  voilà  que  cette  mo- 
rale éprouvée  chancelle  devant  une  appa- 
rence de  dédain.  Ton  amour-propre  révolté 
t'a  dépouillée  du  dernier  lambeau  de  la  pu- 
deur 1»  Cidalise  s'éveille,  i  Madame,  lui  dit 
Julio  froidement,  voici  les  40,000  francs  res- 
tants, 20,000  pour  aujourd'hui  et  20,000  pour 
un  lendemain  dont  nous  nous  débarrassons; 
car  ce  serait  superflu  et  ridicule.  «  Et  saluant 
gravement ,  il  s'éloigne.   Alors   une   scène 
courte,  mais  très-belle  :  Cidalise,  un  instant 
muette  de  stupeur,  froissant  les  billets  de 
banque  dans  ses  mains  crispées, finit  paréota- 
ter  en   imprécations  de  rage  et  de  fureur; 
puis  tout  à  coup  elle  tombe  à  genoux,  croise 
les  mains ,  penche  ta  tête  et ,  quand  elle  a 
pleuré,  se  met  à  prier.  Cidalise  aimait  Julio;  il 
avait  deviné  juste.  Mais  lui  ne  le  croit  plus. 
Sur  ces  entrefaites,  voici  que  le  malheur  fond 
sur  le  jeune  don  Juan;  en  un  tour  de  main, 
il  perd  £00,000  francs  au  jeu,  ses  fermes  brû- 
lent, son  notaire  s'enfuit.  Le  brillant  comte 


ROMA 

de  Clémentine  se  retire  à  un  sixième  étage 
avec  une  rente  de  ■  1,164  livres  10  sous.»  Il 
devient  Jules  Clément  et  cherche  un  oubli 
dans  la  fumée  de  l'opium.  C'est  là  que  Cida- 
lise vient  un  jour  le  retrouver,  mais  Cidalise 
bien  changée;  toujours  aussi  jolie,  mais  dé- 
vote et  mystique;  son  confesseur,  à  qui  elle 
a  avoué  sa  faute  (la  seule  1),  lui  a  imposé, 
dit-elle,  cette  pénitence  singulière  de  passer 
trois  nuits  sous  le  toit  de  Julio    en  résistant 
à  ses  sens.  Et  malgré  Julio,  elle  le  fait  comme 
elle  ie  dit.  A  la  seconde  épreuve  Julio  n'y 
tient  plus  ;  il  se  roule  aux  pieds  de  la  femme 
qu'il  a  dédaignée  naguère  :  Cidalise,  forte 
comme  une  femme  qui  se  venge,  demeure 
inébranlable,  A  la  troisième  épreuve,  Julio, 
perdant  la  tête  et  frisant  le  ridicule,  feint  de 
s'empoisonner.  Vaine  tentative  ;   Cidalise  le 
laisse  sans  pitié  cuver  son  narcotique  et  s'en 
va.  Réveillé  après  cinquante-deux  heures  de 
sommeil,  Julio  finit  par  en  prendre  son  parti; 
le  temps  passe;  il  hérite  successivement  de 
divers  parents  et  amis  et  se  reconstitue  une 
honnête  fortune.  Mais  avec  les  années,  le 
joii  Julio  de  Clémentine  disparaît;  «  c'est  un 
bourgeois  de  Paris...;  il  a  de  superbes  favo- 
ris blonds  ;  il  est  gras  et  rose ,  même  un  peu 
replet....  Enfin,   dans  ses  beaux  moments, 
quand  il  se  sent  en  verve,  il  compose,  et  c'est 
à  ses  élucubrations   savantes  que  l'on  doit 
les  cailles  à  la" Clémentine.  »  Et  l'auteur,  qui 
nous  a  fait  assister  d'abord  à  un  drame  in- 
time, puis  à  une  métamorphose  grotesque, 
donne  gravement  la  recette  du  plat  en  ques- 
tion, recette  qui  tient  deux  pages  et  n'a  d'au- 
tre  intérêt  que  sa  valeur  de  mystification 
flegmatique,  mais  justifie  le  titre  jusqu'à  un 
certain  point.  Tel  est  ce  livre  qui  contient, 
sous  son  titre  insensé,  qui  est  un  défi  au  bon 
sens  de  ses  contemporains,  une  idée  physiolo- 
gique d'une  grande  (inesse  et  d'une  vérité  pro- 
fonde. Un  Roman  pour  les  cuisinières,  depuis 
longtemps  introuvable  en  librairie,  figurera 
dans  l'élégante  Bibliothèque  romantique  que 
prépare  en  ce  moment  le  jeune  éditeur  Al- 
phonse Lemerre...,si  toutefois  le  parquet  qui 
a  condamné  les  Fleurs  du  mal  et  il/aie  Bovary 
le  permet. 

Roraoïi  do  toute»  tel  femme*  (le),  par  Henri 
Murger  (1845),  Est-ce  bien  le  roman  de  tou- 
tes les  femmes  que  l'auteur  a  voulu  peindre? 
En  tout  cas,  c'est  le  roman  d'une  femme  fort 
intéressante,  La  comtesse  Césarine  de  Rou- 
vres s'ennuie  de  son  veuvage  et,  pour  se 
distraire,  se  déguise  en  grisette  et  va  se  lo- 
ger rue  des  Martyrs  pour  ébaucher  un  ro- 
man. La  fortune  la  traite  en  enfant  gâtée  ; 
elle  en  commence  deux.  Antoine,  jeune  mé- 
decin, et  Antony,  peintre  de  talent,  s'épren- 
nent de  leur  voisine.  Lequel  aimera-t-elle  ? 
Tous  les  deux,  et  le  plus  heureux  sera  celui 
qui  aura  la  chance  de  se  déclarer  le  premier. 
Les  jeunes  gens  ont  découvert  le  déguise- 
ment de  la  patricienne;  Antoine,  celui  qui 
l'aime  le  plus,  effrayé  par  la  distance  de  leurs 
positions  sociales,  retourne  dans  son  pays  en 
lui  laissant  une  lettre  d'adieu  déchirante.  Les 
beaux  yeux  de  la  comtesse  s'humectent  en 
relisant  cette  épltre  passionnée,  mais  les  ab- 
sents ont  tort.  Antony  revoit  la  comtesse 
dans  le  monde  ;  il  ose  se  déclarer  et  finale- 
ment se  fait  agréer.  «  La  lune  de  miel  des 
époux  dura  deux  ans.  Un  jour,  dans  les 
feuillets  d'un  roman  que  lisait  sa  femme,  An-  * 
tony  trouva  la  lettre  qu'Antoine  lui  avait 
adressée  la  veille  de  son  départ.  Pourquoi 
ma  femme  à-t-elle  conservé  cette  lettre?  se 
demanda-t-il.  Il  la  mit  sous  enveloppe  et  la 
renvoya  à  Antoine,  qui  était  alors  médecin 
dans  une  ville  de  province.  Huit  jours  après, 
Antony  reçut  du  docteur  Antoine  un  paquet 
dans  lequel  se  trouvaient  plusieurs  lettres  de 
la  comtesse.  Elles  étaient  toute3  de  date  pos- 
térieure à  son  mariage  et  signées  seulement  : 
Césarine...  •  Allons,  dit  Antony,  voici  ma  der- 
»  nière  illusion  qui  est  morte  ;  au  moins  celle-ci 
»  a  vécu  deux  ans  !  » 

Cette  simple  analyse  prouve  que  ce  ne  peut 
être  là  le  roman  de  toutes  les  femmes;  mais 
il  y  a  une  moralité  à  tirer  du  livre  de  Mur- 
ger  :  c'est  que  la  femme  aime  et  désire  tou- 
jours ce  qu  elle  ne  possède  pas.  Sa  vie  en- 
tière n'est  que  le  commentaire  de  la  fable  de 
La  Fontaine  :  lâcher  sa  proie  pour  l'ombre. 
Cela  peut  satisfaire  l'imagination,  mais,  dans 
la  réalité,  on  risque  de  faire  un  maigre  dîner. 
Murgeradéveloppé  d'une  manière  charmante 
cette  vérité  banale. 

Roman  (mon),  roman  anglais  par  sir  Edward 
Burwer  Lytton,  publié  à  Londres  en  1853.  Ce 
roman  fait  suite  à  celui  du  même  auteur  in- 
titulé la  Famille  Caxton,  sans  s'y  rattacher 
positivement.  C'est-à-dire  que  sir  Bulwer  a 
mis  sous  le  patronage  du  succès  de  la  Fa- 
mille  Caxton  son  nouveau  roman,  en  l'attri- 
buant à  Pisistrate  Caxton,  qui  est  censé  faire 
ù  ses  parents  la  lecture  de  ce  récit,  et  ceux-ci 
l'interrompent  de  temps  en  temps  pour  lui 
faire  leurs  observations  ou  lui  adresser  leurs 
bienveillantes  critiques.  Nous  ne  savons  trop 
pourquoi  M.  de  LEspine,  jusqu'à  présent 
(1865)  seul  traducteur  de  ce  roman,  s'est  per- 
mis de  retrancher,  dans  sa  version,  l'intro- 
duction etles  réflexions  spirituelles  et  cen- 
sées que  l'auteur  a  mises  dans  la  bouche  des 
Caxton.  Mon  roman  est  le  récit  de  l'antago- 
nisme moral  de  deux  jeunes  hommes  :  Léo- 
nard Fairfield  et  Raudall  Leslie,  l'un  sorti 
des  rangs  du  peuple,  l'autre  fils  d'un  gentil- 
homme ruiné,  l'un  s  étant  instruit  lui-même, 
Sous  la  direction  d'un  docteur  italien  nommé 
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Riccabocca ,  l'autre  élève  fort  distingué  de 
l'université  d'Oxford;  tous  deux  naturelle- 
ment studieux,   l'un  pour  le  plaisir  même 
qu'il  trouve  dans  l'étude,  l'autre,  ambitieux 
précoce,  en  vertu  de  cette  maxime  que  savoir 
c'est  pouvoir.  Tous  deux  arrivent  à  Londres 
en  même  temps  pour  y  chercher  fortune;  le 
premier  embrasse  la  dure  profession  d'homme 
de  lettres,  et  malgré  des  souffrances  morales 
et  physiques,  malgré  le  chagrin  d'être  séparé 
d'Hélène,  pauvre  enfant  qu'il  a  recueillie  et 
qu'il  aime,  malgré  les  privations   qu'il   est 
obligé  de  s'imposer,  peut-être  même  à  cause 
d'elles,  s'il  est  vrai  que  les  hommes,  comme 
les  fruits,  mûrissent  sur  la  paille,  parvient  à 
enfanter  un  beau  livre,  un  chef-d'œuvre  qui 
le  met  à  l'abri  du  besoin  et  commence  sa  ré- 
putation. Randall  Leslie,  esprit  plus  positif, 
ambitieux  par  envie,  est  placé  par  sa  famille 
auprès  de  lord  Andley  Egerton,  en  qualité  de 
secrétaire,  et,  présenté  par  son  patron,  se 
trouve  bientôt  mêlé  au  monde  officiel  de  Lon- 
dres et  l'un  des  habitués  des  cercles  politi- 
ques fréquentés  par  Egerton.   Ce    dernier, 
nomme  politique  d'une  grande  influence,  ora- 
teur célèbre  à  la  Chambre  des  communes, 
n'est  pas  un  ambitieux  vulgaire;  ce  n'est  pas 
pour  s'élever  ni  pour  s'enrichir  que,  posses- 
seur d'un  grand  nom  et  d'une  fortune  consi- 
dérable, il  se  jette  à  corps  perdu  dans  les 
luttes  politiques  ;  c'est  pour  travailler  d'une 
manière  plus  efficace  au  bien  du  pays.  Lord 
Andley  a  pour  ami  lord  L'Estrange,  person- 
nage singulier,  fanfaron  de  misanthropie  et 
toujours  prêt  à   obliger ,    possesseur   d'uue 
belle  fortune  qu'il  dépense  à  faire  du  bien. 
Ce  seigneur  a  pris  sous  sa  protection  lajeuno 
Hélène  Digby,  fille  d'un  vieux  soldat,  que 
Léonard  avait  sauvée  de  la  misère  et  de  la 
faim.  11  élève  lui-même  la  jeune  fille,  dans  le 
secret  espoir  de  rencontrer  plus  tard  chez 
elle  un  coeur  compatissant  à  ses  chagrins, 
qui  l'aime  pour  lui-même,  qui  lui  fasse  ou- 
blier le  souvenir  d'une  femme  aimée?  perdue 
depuis  longtemps,  et  à  qui,  enfin,  il  puisse 
offrir  un  jour  sa  vie  et  sa  fortune.  De  son 
côté,  Randall  l'ambitieux  a  découvert  que  le 
docteur  Riccabocca,  oui  a  épousé  la  belle- 
sœur  du  squire  Hazeldean,  son  parent,  et  qui 
vit  modestement  dans  un  cottage  nommé  le 
Casino  par  son  propriétaire,  en  souvenir  •  du 
pays  où  fleurit  1  oranger,  »  est  un  grand  sei- 
gneur exilé  d'Italie  par  le  gouvernement  au- 
trichien, le  duc  de  Serrano,  qu'il  va  être 
réintégré  dans  ses  biens,  qui  sont  considéra- 
bles, et  que  naturellement  sa  fille  Violante, 
charmante  jeune  personne  du  reste,  va  de- 
venir un  parti  fort  avantageux  pour  un  am- 
bitieux de  sa  trempe.  Riccaboeca,  qui  ignore 
les  intentions  du  gouvernement  autrichien  a 
son  égard,  accueille  avec  bienveillance  les 
propositions  matrimoniales  de  Randall  Leslie, 
qu'il  croit  désintéressé,  et  que  sa  position 
auprès  de  lord  Egerton  rend  susceptible  d'ê- 
tre d'un  moment  à  l'autre  élevé  à  quelque 
important  emploi.  Eu   même  temps,  il  re- 
pousse la  proposition  analogue  que  lui  fait 
son  frère,  causa  de  sa  disgrâce,  qui  jouit  du 
revenu  de  ses  biens  et  qui,  pour  les  posséder 
plus  complètement,  offre  d'obtenir  par  son 
crédit  le  rappel  de  l'exilé  si  celui-ci  consent 
à  lui  donner  sa  fille.  Violante  aime  en  secret 
lord  L'Estrange,  l'ami  de  son  père,  et  ne  voit 
qu'avec  terreur  préparer  son  union  avec  Les- 
lie, dont,  avec  cette  pénétration  particulière 
aux  femmes ,  elle  a  deviné  le  véritable  ca- 
ractère. En  effet,  Randall  Leslie  voit  tomber 
le  ministère  dont  son  protecteur  fait  partie; 
il  entre  alors  dans  un  complot  machiné  par 
le  frère  du  duc  de  Serrano  pour  enlever  Vio- 
lante, celle  qu'il  devait  épouser  et  dont  il 
-cède  au  traître  la  possession  en    échange 
•  d'une  somme  de  20,000  livres  sterling  qui  doit 
assurer  son  élection  au  Parlement  dans  le 
bourg  pourri  de  Lansmere.  Mais  Violante  est 
sauvée  par  lord  L'Estrange,  prévenu  à  temps 
du  complot  et  qui  parvient  à  le  faire  échouer. 
Lord  L'Estrange,  à  qui  sa  pupille  Hélène 
Digby  vient  d'avouer  qu'elle  ne  l'aimera  ja- 
mais que  comme  un  père  et  qu'elle  éprouve 
des  sentiments  plus  tendres  pour  Léonard 
Fairfield,  s'aperçoit  à  son  tour  qu'il  éprouve 
pour  Violante  un  amour  véritable  et  quo  sa 
passion  est  partagée.  Malheureusement,  Ric- 
cabocca est  l'honneur  même  ;  maintenant  que 
son  titre  de  duc  et  ses  biens  lui  sont  rendus, 
il  tient  à  honneur  de  tenir  la  parole  qu'il  a 
donnée  à  Randall   Leslie,  dont  il  ignore  la 
trahison.  Mais  lord  L'Estrange,  grâce  aux 
aveux  de  ses  complices,  parvient  à  obtenir 
la  preuve  de  la  participation  du  jeune  ambi- 
tieux au  complot  et  le  fait  chasser  par  le  duc, 
qui  place  lui-même  la  main  de  sa  fille  dans 
celle  du  chevaleresque  L'Estrange.  Léonard 
Fairfield  est,  de  son  côté,  devenu  un  per- 
sonnage; il  est  le  fils  de  lord  Andley  Egerton, 
qui  l'a  eu  de  la  belle  Léonora  Fairfield,  en- 
levée subitement  à  son  amour;  l'enfant,  que 
l'on  croyait  le  fruit  du  déshonneur  tandis 
qu'il  était  celui  d'un  mariage  légitime,  mais 
secret,   avait  été  élevé  par  sa  tante  qu'on 
l'avait  habitué  à  considérer  comme  sa  mère, 
Léonard  est  reconnu  par  son  père  qui,  brisé 
par  les  émotions,  meurt  subitement;  le  fils 
d'Ëgerton  entrera  au  Parlement  et  épousera 
celle  qu'il  aime,  récompense  de  sa  loyauté,  de 
son  courage  et  de  son  talent.  Randall  Leslie, 
dépossédé  de  ses  espérances,  tombe  de  la 
dégradation  morale  dans  la  misère  et  se 
trouve  trop  heureux  d'accepter  une  place 
comme  sous-maître  dans  une  de  ces  peusions 
à  bon  marché  où  quelques  fils  de  bourgeois 
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et  d'ecclésiastiques  se  préparent  aux  profes- 
sions savantes.  Riccabocca,  duc  de  Serrano, 
pardonne  à  son  frère,  le  comte  de  Peschiera, 
mais  il  continue  à  résider  en  Angleterre,  pays 
de  liberté,  où  l'on  ne  court  pas  tes  mêmes  ris- 
ques qu'à  la  cour  d'Autriche  et  où  il  pourra 
vivre  auprès  de  sa  chère  Violante,  aujour- 
d'hui lady  L'Estrange.  Telle  est,  en  la  dé- 
pouillant d'une  foule  d'actions  secondaires, 
l'analyse  de  ce  long  roman,  un  des  plus  im- 
portants de  sir  Bulwer  et  que  l'on  peut  clas- 
ser au  nombre  de  ses  meilleurs.  Les  carac- 
tères sont  tracés  avec  fermeté,  avec  vérité, 
se  soutiennent  d'un  bout  à  l'autre  de  l'œuvre, 
et  l'on  trouve  un  plaisir  singulier  à  voir  se 
dérouler  ainsi  devant  ses  yeux,  comme  un 
vaste  panorama,  la  vie  anglaise  tout  entière, 
avec  ses  mœurs  patriarcales,  ses  luttes  poli- 
tiques, ses  scènes  de  kigh4ife,  ses  bas-fonds, 
ses  misères,  ses  hontes,  etc. 

Rouan  d'une  femme  (le),  par  M.  Alexan- 
dre Dumas  fils  (1854).  C'est  une  touchante 
histoire,  qui  commence  comme  une  idylle  de 
Nadaud  et  finit  comme  un  sombre  drame  de 
l'Ambigu.  L'auteur,  ài'époque  où  il  l'écrivit, 
n'avait  pas  encore  adopté  sans  rémission  le 
drapeau  du  réalisme  et  se  laissait  aller  avec 
plus   d'abandon  au  charme  eha  son  sujet.  C» 
volume  de  trois  cent  cinquante  pages  con- 
tient une  multitude  d'incidents  que  nous  al- 
lons essayer  d'élaguer,  pour  qu'il  ne  reste 
plus  que  le  fond  du  sujet.  M.  de  Bryon, homme 
politique  distingué,  avait  eu  le  tort  de  céder 
aux  agaceries  de  Julia  Lovely,  une  courtisane 
qui  avait  la  prétention  d'attacher  à  son  char 
toutes  les  célébrités  de  l'époque,  et  le  lende- 
main s'était  cru  quitte  envers  elle  en  lui  en- 
voyant un  riche  ècrin.  Julia.  furieuse  de  se 
voir  ainsi  dédaignée,  jura  de  se  venger  et  fut 
encore  encouragée  par  un  ministre,  dont  elle 
était  l'instrument  et  qui  l'avait  chargée  de 
distraire  des  affaires  M.  de  Bryon.  Mais  sa 
victime  lui  échappa,  car  M.  de  Bryon  partait 
pour  la  campagne.  Là  il  rencontra  une  pure 
enfant,  Marte  d'Hermi,  dont  il  s'éprit  et  qui, 
de  son  côté,  tomba  malade  d'amour  pour  lui. 
Ils  s'unirent,  et  rien  ne  semblait  devoir  trou- 
bler leur  félicité.  Ils  avaient  compté  sans  la 
rancune  de  Julia.  Cette  femme  sans  cœur, 
cette  tille  de  marbre,  avait  déjà  tracé  son 
plan;  elle  prodigua  ses  faveurs  à  un  jeune 
homme,  le  marquis  Léon  de  La  Grige,  qui 
avait  été  amoureux  de  Marte  avant  son  ma- 
riage, ralluma  cette  pass:on  mal  éteinte,  ex- 
cita i'amour-propre  du  marquis-  et  mit  tout 
en  œuvre  pour  lui  faire  tenter  la  conquête 
de  Mme  de  Bryon.  Marie  était  vertueuse  et 
jamais  il  n'eût  réussi  sans  une  circonstance 
fatale.  Mme  d'Hermi  mourut,  et  Emmanuel, 
absorbé  par  la  politique,  laissa  un  peu  trop 
sa  femme  livrée  à  sa  douleur.  Excité  par  Ju- 
lia, Léon  jugea  le  moment  favorable  et  se 
rendit  chez  la  jeune   femme ,   qu'il   trouva 
épuisée,  inerte,  anéantie  dans  sa  douleur. 
Marie  aimait-elle  Léon?   Non.   Elle  savait 
parfaitement  qu'elle  ne  l'aimait  pas  et  qu'elle 
ne  l'aimerait  jamais.  Mais  Marie  était  nef 
veuse  d'habitude  et  ce  jour-là  plus  encore 
que  de  coutume  ;  elle  était  mélancolique  d'or- 
dinaire et  ce  jour-là  elle  était  triste.  Enfin, 
elle  aimait  Emmanuel  à  donner  sa  vie  pour 
lui,  mais  ce  jour-là  elle  avait  été  au  cime- 
tière, elle  avait  la  fièvre,  elle  était  comme 
folle  ;  le  temps  était  sombre.  Emmanuel  n'é- 
tait pas  là  et,  les  sens  brûlés  par  les  baisers 
d'un  homme,  elle  n'avait  ni  la  force  de  se 
défendre  ni  même  la  force  de  crier.  Dans 
l'état  où  elle  était,  tout  homme  l'eût  possédée 
s'il  eût  voulu,  car  elle- n'était  plus  maîtresse 
de  son  âme.  Malheureusement,  quelle  que 
soit  la  cause,  les  conséquences  sont  les  mê- 
mes, et  deux  heures  après  que  Léon  était 
auprès  d'elle,  si  Marie  lut  morte,  les  anges 
se  fussent  voilé  le  visage  et  ne  l'eussent  pas 
reconnue   pour  leur  sœur.   Marie ,   voyant 
qu'elle  avait  succombé,  voulue  se  donner 
une  excuse.  La  seule  qu'elle  pût  se  donner 
était  d'aimer  Léon.  Elle  se  la  donna,  et  cepen- 
dant, comme  dans  le  fond  elle  était  convain- 
cue du  contraire,  elle  comprit  qu'il  fallait  s'é- 
tourdir pour  couvrir,  sinon  pour  faire  taire 
cette  voix  secrète.  Alors  elle  écrivît  à  Léon 
des  lettres  passionnées.  C'est  là  que  Julia  l'at- 
tendait. Elle  avait  corrompu  le  domestique  de 
Léon,  elle  vola  les  lettres  et  les  envoya  à  M.  de 
Bryon,  après  avoir  prévenu  Marie  de  cette 
infamie.  Le  résultat  ne  se  fit  pas  attendre  ; 
Emmanuel,  épargné  par  Léon  dans  un  duel  à 
mort,  se  brûla  la  cervelle  pour  ne  pas  sur- 
vivre à  son  déshonneur;  Léon  s'engagea  et 
se  fit  tuer,  et  Marie,  après  s'être  vue  privée 
de  sa  fille  comme  indigne,  alla  s'éteindre  dans 
un  couvent  d'une  maladie  de  langueur,  Julia 
ne  jouit  pas  longtemps  du  fruit  de  sa  ven- 
geance. Elle  fut  lapidée  par  le  peuple  irrité 
dans  une  ville  où  son  protecteur  le  ministre 
l'avait  envoyée  fomenter  la  discorde. 

Tel  est  le  fond  de  cet  étrange  récit,  qui 
tient  d'un  bout  à  l'autre  le  lecteur  palpitant. 
Une  chose  digne  de  remarque,  c'est  le  rôle 
que  joue  ici  Julia  Lovely.  Ce  n'est  pas,  comme 
dans  les  autres  œuvres  de  M.  Dumas  fils,  la 
courtisane  escusée,  rêhabilirée.  C'est  au  con- 
traire la  fille  de  marbre  dans  toute  l'horreur 
de  son  infamie  et  dans  toute  la  laideur  du 
vice,  étalant  sa  bonté  et  son  cynisme  avec 
une  révoltante  impudeur.  On  peut  reprocher 
à  cet  ouvrage  un  vice  de  composition,  car  le 
véritable  sujet  ne  se  développe  guère  que 
vers  les  deux  tiers  du  volume,  et,  par  contre, 
l'action  est  trop  précipitée  à  la  fin.  Mais  ou 
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pardonne  aisément  ce  défaut  lorsqu'on  as- 
siste à  tant  de  scènes  dramatiques,  comme 
l'entrevue  de  Marie  et  de  Julia,  et  celle  de 
Mme  de  Bryon  et  de  son  mari  avant  le  duel 
avec  Léon,  Les  passions  sont  fortement  sai- 
sies et  analysées,  et  les  rares  dissertations 
échappées  à  la  verve  de  l'écrivain  sont  plei- 
nes de  bon  sens.  Celle-ci  nous  a  surtout 
frappé  :  «  Il  y  a  deux  ou  trois  institutions 
pour  l'éducation  des  filles,  telles  que  la  mai- 
son de  Saint-Denis,  les  Loges  de  Saint-Ger- 
main, où  le  gouvernement  fait  élever  à  ses 
frais  les  filles  des  militaires  morts  à  son  ser- 
vice ou  retraités.  Ces  jeunes  filles  reçoivent 
une  éducation  excellente  et  sont  élevées  avec 
les  enfants  des  meilleures  familles  de  France. 
Une  fois  leur  éducation  terminée,  la  société 
croit  avoir  fait  pour  elles  tout  ce  qu'elle  de- 
vait faire.  L'éducation  n'est-eile  pas  la  source 
de  toute  fortune?  Paradoxe  accepté  et  à  côté 
duquel  des  savants  sont  morts  de  faim  1  Qu'ar- 
rive-t-il  quand  ces  jeunes  filles,  qui  n'ont 
aucune  fortune,  sortent  de  ces  maisons  où 
elles  sont  restées  jusqu'à  dix-sept  ou  dix-huit 
ans?  Il  arrive  pour  beaucoup  qu'elles  ont  trop 
d'instruction,  trop  d'éducation,  qu'elles  ont 
trop  côtoyé  l'opulence  et  le  bonheur  des  au- 
tres pour  épouser  un  ouvrier  honnête,  mais 
dont  l'éducation  ne  sera. pas  en  rapport  avec 
la  leur,  dont  le  travail  ne  pourra  pas  subve- 
nir aux  exigences  de  l'éducation  reçue.  D'un 
autre  côté,  elles  n'ont  pas  assez  de  fortune 
pour  épouser  un  homme  dont  le  rang  et  la 
position  soient  en  rapport  avec  cette  malheu- 
reuse éducation  qu'on  leur  a  donnée,  croyant 
leur  assurer  un  avenir.  Il  en  résulte  que  ces 
deux  impossibilités,  jointes  aux  passions,  à  la 
paresse,  à  l'orgueil,  aux  sens,  à  tout  ce  qui 
domine  la  femme,  jettent  peu  à  peu  et  né- 
cessairement ces  mulheureuses  filles  dans 
cette  classe  de  courtisanes  qui  augmente 
tous  les  jours,  et  dans  laquelle  on  est  tout 
étonné  de  rencontrer  des  intelligences  et  des 
instincts  qui,  aidés  un  peu  plus  longtemps 
par  la  société,  eussent  contribué  à  son  bien, 
et  qui  meurent  sans  avoir  rien  produit  que  le 
mal.  > 

Hotuaii  d'un  jeune  homme  pauvre  (le),  ro- 
man par  M.  Octave  Feuillet  (Paris,  1857).  Ce 
jeune  homme  pauvre  porte  uu  des  plus  beaux 
noms  de  France;  H  s  appelle  Maxime  Odiot, 
marquis  de  Champcey.  Son  père,  veuf  de- 
puis plusieurs  années,  s'est  lancé  dans  des 
spéculations  hasardeuses  et  vient  de  mourir, 
laissant  pour  héritage  à  son  fils  et  à  sa  fille 
Hélène  non-seulement  la  ruine,  mais  des 
dettes.  Maxime  est  un  garçon  de  cœur  et 
d'honneur;  il  travaillera  pour  vivre,  pour 
réhabiliter  l'honneur  de  son  père  et  pour  al- 
léger autant  que  possible  à  sa  sœur  le  poids 
de  la  misère.  Ses  anciens  amis  l'abandon- 
nent, il  est  vrai,  le  jour  où  ils  connaissent 
l'étendue  de  sa  détresse,  et  pendant  quelque 
temps  l'infortuné  n'a  que  trop  d'occasions  de 
vérifier  le  donee  eris  felîx  du  poète.  Cepen- 
dant, l'ancien  notaire  de  son  père  lui  est 
resté  dévoué, et  un  jour  il  vient  lui  proposer 
la  place  d'intendant  dans  le  château  des  La- 
roque  d'Arz,  riche  et  honorable  famille  du 
Morbihan.  Maxime  accepte,  et  nous  néglige- 
rons tous  les  détails  qui  précèdent  et  signa- 
lent son  entrée  en  fonction  ,  pour  arriver 
tout  de  suite  au  récit  de  l'action  principale. 
Les  habitants  du  château  so  composent  d'un 
vieillard  presque  en  enfance,  qui  s'est  en- 
richi autrefois  en  faisant  le  métier  do  cor- 
saire; il  y  a,  en  outre,  sa  belle-tille,  M>ae  La- 
roque,  veuve  et  mère  de  Marguerite,  qui  de- 
viendra l'héroïne  du  roman;  enfin,  MUo  Hé- 
louin  et  Mm0  Aubry  complètent  le  person- 
nel du  château,  l'une  en  qualité  de  dame 
de  compagnie,  1  autre  comme  parente  éloi- 
gnée ,  recueillie  par  charité.  Maxime  s'est 
bien  gardé,  comme  on  pense,  de  révéler  ses 
titres  de  noblesse.  Son  instruction  peu  com- 
mune et  la  distinction  de  ses  manières  ne 
tardent  pus  à  lui  concilier  l'estime  de  ceux 
qui  l'entourent.  Son  zèle  k  remplir  les  fonc- 
tions dont  il  est  chargé  lui  mérite  bientôt 
l'affection  de  toute  la  famille.  Marguerite 
elle-même,  aussi  belle  que  Hère  d'habitude, 
traite  le  jeune  intendant  avec  tous  les  égards 
désirables,  bien  que  celui-ci,  de  peur  sans 
doute  de  se  laisser  aller  trop  loin  dans  l'ex- 
pression de  sa  reconnaissance,  affecte  à  son 
égard  la  plus  grande  froideur.  La  vérité, 
c  est  qu'il  n'a  pu  voir  Marguerite  sans  l'ai- 
mer, et  que,  trop  pénétré  de  ses  devoirs 
d'honnête  homme  pour  chercher,  lui  pauvre, 
à  capter  le  cœur  d'une  riche  héritière,  il 
s'applique  do  son  mieux  à  se  renfermer  dans 
l'humilité  de  sa  nouvelle  condition.  Il  évite 
soigneusement  les  occasions  de  rapproche- 
ment avec  la  famille  et  n'a,  pour  toute  so- 
ciété dans  le  voisinage  du  château,  qu'une 
vieille  aile  octogénaire,  MUo  de  Porhoet- 
Go61,  riche  et  dernière  descendante  d'une 
illustre  maison  de  Bretagne  et  chez  laquelle 
il  passe  la  plus  grande  partie  de  ses  soirées. 
Bientôt  cependant,  grâce  à  la  jalousie  qu'é- 
prouve M11»*  Aubry  en  voyant  ies  égards  que 
Mme  Laroque  accorde  à  Maxime,  grâce  à  la 
perfidie  de  Mlle  Héiouin,  dont  toutes  les  ru- 
Bis  et  les  mines  coquettes  ont  échoué  devant 
la  froideur  de  Maxime,  des  soupçons  sont  ha- 
bilement éveillés  sur  la  loyauté  de  ses  inten- 
tions. On  iusinue  adroitement  à  Marguerite 
qu'il  cherche  à  se  l'aire  bien  venir  de  la  vieille 
M'ie  de  Porboet  pour  devenir  son.  héritier, 
et  que,  d'autre  part,  il  pourrait  bien  se  faire 
qu'il  machinât  quelque  stratagème  pour  la 
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compromettre  elle-même  et  la  forcer  à  l'é- 
pouser, Marguerite  ne  croit  d'abord  que  fai- 
blement k  de  telles  accusations,  mais  une 
circonstance  vient  bientôt  l'autoriser,  à  ne 
plus  conserver  le  moindre  doute  sur  ia  pré- 
tendue infamie  de  Maxime,  Un  soir,  elle  va 
se  promener  seule  dans  les  environs  du  châ- 
teau et  entre  par  hasard  dans  la  vieille  tour 
en  ruine  d'Klven.  Elle  y  trouve  Maxime  et 
cause  un  instant  avec  lui,  puis  la  nuit  arriva 
et  elle  songe  à  regagner  le  château.  Mais  la 
porte  s'est  refermée  sur  les  deux  jeunes  gens 
et  nulle  issue  ne  se  présente.  Tout  à  coup  la 
rougeur  monte  au  front  de  Marguerite  et  l'in- 
dignation lui  fait  battre  le  cœur,  Elle  n'en 
peut  douter,  Maxime  est  un  lâche  qui  a  lui- 
même  fermé  les  issues  de  la  tour,  afin  que  le 
lendemain  l'héritière  de  la  famille  Laroque, 
perdue  dans  l'opinion  publique,  soit  obligée, 
pour  recouvrer  l'honneur,  d  accepter  le  nom 
du  traître  qui  n'en  veut  qu'à  sa  dot.  Mais 
Maxime  préfère  mille  fois  la  mort  à  une  pa- 
reille injure.  Il  avoue  son  amour  àtMarguer 
rite;  puis  il  s'élance  sur  l'ancien  appui  d  une 
fenêtre  qui  surplombe  un  précipice  et,  avant 
qu'il  ait  entendu  le  cri  de  Marguerite,  qui  le 
supplie  de  ne  pas  se  tuer  et  de  lui  pardonner 
ses  soupçons,  il  disparaît  dans  t'espace.  La 
suite  est  loin  de  valoir  ce  qui  précède. 
Maxime  découvre  que  le  vieillard  du  iiomde 
Laroque  est  l'ancien  intendant  de  sa  famille 
et  que  toute  sa  fortune  provient  de  ses  dila- 
pidations pendant  la  période  révolutionnaire. 
M»s  Laroque  restitue  tout  son  bien  à  Maxime, 
qui  redevient  marquis  de  Champcey  et  épouse 
Marguerite.  On  sait  le  succès  qu'a  obtenu  ce 
roman,  qu'on  pourrait  cependant  très-vive- 
ment critiquer.  Les  invraisemblances  y  four- 
millent. Ce  gentilhomme  qu'on  reconnaît  pour 
toi  à  son  instruction  solide  et  à  ses  manières 
est  un  mythe.  Nos  gentilshommes  sont  au- 
jourd'hui très-souvent  ignares  et  ne  vivent 
qu'au  milieu  du  crottin  de  leurs  écuries.  En- 
fin, deux  ou  trois  détails  qui  appartiennent 
au  vieux  bagage  mélodramatique,  et  qu'il 
eût  été  préférable  de  ne  pas  déterrer,  font 
du  Roman  d'un  jeune  homme  pauvre  une  œu- 
vre intéressante  peut-être,  mais  sans  réelle 
portée.  C'est  une  histoire  amusante,  atta- 
chante même,  mais  rien  de  plus. 

Roman  d'un  jeune  boinnje  pauvre  (Le),  Co- 
médie en  cinq  actes  et  sept  tableaux,  par 
M.  Octave  Feuillet,  représentée  sur  le  théâ- 
tre du  Vaudeville  le  22  novembre  1858.  Le 
roman  avait  été  applaudi,  la  pièce  reçut  lo 
même  accueil.  Cependant,  nous  avouons  pré- 
férer le  roman  à  la  comédie.  Co  n'est  pas 
d'aujourd'hui  qu'on  a  signalé  les  inconvé- 
nients qui  résultent  du  fait  de  transporter  du 
livre  sur  la  scène  une  action  romanesque,  et, 
bien  que  M.  Octave  Feuillet  ait  tourné  la  plu- 
part des  difficultés  avec  une  certaine  adresse, 
il  est  impossible  de  n'être  pas  choqué  dans 
sa  comédie  par  des  invraisemblances'qui  frap- 
pent moins  dans  le  roman.  C'est  ainsi,  comme 
le  fait  remarquer  M.  Paul  de  Saint-Victor, 
.que  l'arrivèts  de  Maxime  au  château  des  La- 
roque prête  quelque  peu  au  ridicule  par  l'em- 
pressement qu'il  met  à  faire  voir  tous  ses  pe- 
tits talents  et  à  se  poser  enfin  tout  autrement 
qu'il  n'en  avait  l'intention,  puisqu'il  a  eu 
soin  de  quitter  son  titre  de  marquis.  •  Vous 
diriez  ,  dit  le  critique  que  nous  venons  de  citer, 
vous  diriez  un  prince  travesti  découvrant 
pli  à  pli  les  ordres  et  les  cordons  que  cacha 
son  manteau  couleur  de  muraille.  Qui  ne  flai- 
rerait sous  ce  déguisement  si  mal  porté  de 
Lindor  un  Almaviva...,  un  Figaro?  C'est  là 
l'inévitable  défaut  d'un  drame  arraché  d'un 
livre.  11  expédie  en  un  temps  de  dialogue  ce 
que  le  roman  racontait  et  déduisait  page  à 
page.  Il  écourte,  il  abrège,  il  sous-entend,  il 
résume.  La  lente  intimité  qui  se  forme  entre 
M106  Laroque  et  son  intendant,  l'amourette 
tournée  en  haine  de  Mlle  Hélouin,la  passion 
de  Marguerite  pour  ce  subalterne  qui  la  trou- 
ble et,  la  subjugue,  les  efforts  qu'elle  l'ait 
pour  étouffer  cet  amour  naissant,  ses  expan- 
sions refoulées,  ses  élan,s  réprimés  jusqu'à  la 
roideur,  ses  alternatives  d'ardente  sympa- 
thie et  de  froid  mépris,  tout  cela  est  brus- 
qué, heurté,  enlevé.  > 

En  somme,  la  pièce,  plus  invraisemblable 
que  le  roman,  qui  l'est  déjà  très-suffisamment, 
ebt  inacceptable  pour  un  esprit  sérieux,  et, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut  en  pariant 
du  roman,  ce  gentilhomme  porte  sur  les  nerfs 
du  spectateur,  qui  ne  croit  point  qu'on  puisse 
reconnaître  uu  duc  ou  un  marquis  à  sa  su- 
périorité, comme  intelligence  ou  instruction, 
sur  le  commun  des  roturiers. 

Hamas  d'une  fille  laide  (LE),  par  M.  Louis 
Moland  (1862).  Ce  titre  est  à  la  l'ois  celui  du 
livre  et  de  la  première  des  quatre  nouvelles 
qu'il  renferme  ;  ies  autres  sont  :  la  Métamor- 
phose de  Marguerite,  l'Anneau  de  mariage  et 
Jacques  te  fermier.  Ces  trois  derniers  récits 
sont  intéressants,  mais  pas  au  même  titre  que 
le  premier.  Pascal  a  dit  :  i  Si  nous  rêvions 
toutes  les  nuits  la  môme  chose,  elle  nous  af- 
fecterait peut-être  autant  que  ies  objets  que 
nous  voyons  tous  les  jours,  lin  artisan  qui 
rêverait  toutes  les  nuits  qu'il  est  roi  serait 
presque  aussi  heureux  qu'un  roi  qui  rêverait 
toutes  les  nuits,  douze  heures  durant,  qu'il 
serait  artisan.  Les  rêves  ne  font-ils  pas  les 
mêmes  maux,  les  mêmes  bonheurs  que  la 
réalité?  La  vie  est  un  songe  un  peu  moins 
inconstant.  •  Le  Roman  d'une  fille  laide  n'est 
que  la  mise  en  scène  de  cette  pensée,  avec 
un   gracieux  commentaire.   Au  sein   d'une 


ROMA 

honnête  famille  de  province,  une  malheureuse 
jeune  fille  disgraciée  de  la  nature  assiste  au 
bonheur  d'une  sœur  beaucoup  plus  jeune,  & 
oui  sa  beauté  a  fait  trouver  cet  idéal  si  rare, 
1  amour  dans  le  mariage.  La  pauvre  déshé- 
ritée se  crée  pour  elle-même  un  innocent  ro- 
man intérieur,  dans  lequel  elle  joue  le  rôle 
de  l'héroïne  d'une  passion  pure.  Son  imagi- 
nation, qui  se  donne  surtout  carrière  pen- 
dant la  nuit,  provoque  des  phénomènes  tou- 
chants de  somnambulisme;  elle  se  lève,  elle 
écrit  des  lettres  d'amour,  elle  va  au-devant 
de  son  invisible  fiancé,  elle  lui  parle,  elle  l'é- 
coute avec  extase;  elle  cueille  avec  lui  dans 
le  parterre  du  château  des  fleurs  qu'elle  aime, 
elle  en  forme  un  bouquet  qu'elle  dépose  sur 
son  balcon  et  qu'elle  retrouve  le  matin  à  son 
réveil  avec  un  naïf  ravissement.  Un  ami  de 
la  famille  observe  et  suit  toutes  ses  démar- 
ches; il  fait  cesser  l'illusion  avant  que  la 
raison  de  la  jeune  fille  soit  sérieuseinentJ;rou- 
blée.  Mais  en  étudiant  de  près  cette  jeune 
fille,  il  conçoit  pour  elle  un  intérêt  de  plus  en 
plus  tendre,  et  il  complète  par  une  plus  douce 
réalité  la  transformation  qui  s'accomplissait 
sous  l'empire  d'un  rêve.  La  laideur  du  visage 
de  sa  fiancée  semblait  disparaître  peu  à  peu 
sous  l'influence  du  sentiment  et  du  bonheur,  et, 
sous  celle  du  mariage,  on  peut  espérer  qu'elle 
s'évanouira  entièrement.  Cette  observation  , 
aussi  ancienne  que  vraie,  a  été  heureuse- 
ment traduite  en  action  par  M.  Louis  Moland, 
et  son  récit,  écrit  avec  soin,  élégance  et 
netteté,  annonce  un  talent  délicat  et  distin- 
gué qui  sait  habilement  user  de  tous  les  élé- 
ments, même  des  éléments  surnaturels  comme 
le  somnambulisme. 

Roman  de  la  duchesse  (le),  par  M.  Arsèno 
Houssaye  (Paris,  186-1). Le  sujet  de  ce  roman 
n'est  pas  neuf;  il  s'agit  d'un  homme  qui  aime 
à  la  fois  deux  femmes,  son  ancienne  mal- 
tresse et  sa  femme  légitime.  M"ae  de  Oirar- 
din,  Alfred  de  Musset,  Barbey  d'Aurevilly, 
pour  ne  citer  que  des  noms  tout  modernes, 
nous  avaient  déjà  fait  assister  aux  luttes 
d'un  cœur  contre  deux  amours;  mais  M.  Ar- 
sène Houssaye  a  su,  par  les  détails,  rendre 
à  ce  sujet  l'originalité  qui  lui  manquait  dans 
le  fond. 

Le  duc  Lionel  est  un  homme  du  sport,  du 
club,  du  turf  et  des  coulisses,  un  gentilhomme 
accompli ,  comme  on  voit.  Depuis  plusieurs 
années,  il  aime  Léa,  une  cantatrice  de  l'O- 
péra, et  se  ruine  pour  elle.  Il  est  vrai  qu'il 
est  passionnément  aimé  de  Léa,  Ce  qui  est 
une  circonstance  atténuante  en  faveur  des 
mille  et  une  folies  qu'il  ne  cesse  de  faire 
pour  cette  sirène  parisienne.  Un  jour  vient 
cependant  où  Lionel  songe  à  faire  une  fin, 
d'abord  parce  que  c'est  l'usage, ensuite  parce 
que  la  femme  qu'on  lui  offre  en  mariage  est 
sa  cousine  Jeanne  de  Riancourt,  la  blonde 
la  plus  idéale  qui  se  puisse  imaginer.  Les 
choses  suivent  donc  leur  cours  ordinaire. 
Lionel  dit  adieu  à  Léa  et,  sans  s'inquiéter 
si  son  cœur  est  mort  ou  vivant,  il  va  mettre 
sa  main,  chaude  encore  de  la  dernière  étreinte 
de  la  cantatrice,  dans  celle  de  Jeanne,  4ut  a 
la  naïveté  de  croire  qu'on  se  marie  pour  être 
heureux,  pour  aimer  son  mari  et  en  être 
aimée.  A  la  vérité,  les  premiers  temps  de  son 
mariage  lui  donnent  raison.  Lionel  se  laisse 
aller  aux  grâces  séduisantes  de  sa  jeune 
femme,  et  peu  s'en  faut  qu'il  ne  l'aime  autant 
qu'il  avait  aimé  Léa.  Six  mois  se  pussent. 
Un  jour,  Léa  se  trouve  sur  le  chemin  de 
Lionel,  et  le  drame  commence  1  Le  malheu- 
reux abandonne  peu  à  peu  sa  femme  pour  sa 
maltresse,  bien  qu'il  les  aime  toutes  les  deux 
également;  mais  la  tyrannie  de  l'habitude 
l'entraîne  fatalement  du  mauvais  côté ,  et, 
comme  la  duchesse  n'est  pas  une  pension- 
naire à  qui  l'on  ferme  aisément  les  yeux,  la 
jalousie  ne  tarde  pas  à  venir  s'asseoir  au  foyer 
avec  son  cortège  de  douleurs  et  de  misères. 
Lionel  a  un  ami,  le  comte  d'Ordova,  et  celui- 
ci,  comme  cela  se  pratique  généralement  en 
pareille  circonstance,  met  en  jeu  tout  l'arse- 
nal de  ses  plus  irrésistibles  séductions  pour 
être  admis  à  consoler  l'épouse  délaissée.  Mais 
c'est  bien  de  se  consoler  qu'il  s'agit  pour  la 
duchesse  1  Elle  a  du  sang  espagnol  dans  les 
veines,  et  ce  qu'elle  veut,  c'est  se  venger. 
Elle  connaît  depuis  longtemps  le  nom  et  la 
demeure  de  sa  rivale,  et  un  jour  quelle  sait  à 
n'en  pas  douter  qu'elle  y  rencontrera  Lionel, 
elle  se  fait  conduire  rue  de  Provence  et  se 
trouve  bientôt  face  à  face  avec  Léa.  D'abord 
les  deux  femmes  s'observent;  il  n'a  pas  fallu 
grand  temps  à  ia  maîtresse  de  Lionel  pour  re- 
connaître dans  la  duchesse  la  femme  de  son 
amant,  et  quand,  enfin,  celle-ci  éclate  et  de- 
mande à  Léa  de  lui  rendre  celui  que  seule  elle 
a  le  droit  d'aimer,  Léa  se  trouble,  car  Lionel 
est  caché  dans  l'appartement,  et  elle  prévoit 
qu'une  lutte  terrible  est  sur  le  point  de  s'en- 
gager. Ici  se  place  une  scène  que  nous  avouons 
trouver  assez  invraisemblable.  La  duchesse 
n'a  nommé  personne,  et  Léa  affecte  de  croire 
que  c'est  le  comte  d'Ordova,  et  non  Lionel, 
qu'elle  est  venue  lui  disputer.  En  effet,  le 
comte  d'Ordova  est  un  Oes  adorateurs  de  la 
cantatrice,  ce  qui  ne  l'empêche  pas,  comme  on 
sait,  de  faire  ia  cour  à  la  duchesse.  De  qui- 
proquo en  quiproquo,  Lionel,  qui  écoute  aux 
portes,  eu  arrive  à  se  persuader  que  sa  femme 
le  trompe  avec  Ordova,  et  il  fait  brusque- 
ment irruption  dans  le  salon  où  se  trouvent 
les  deux  femmes.  On  conçoit  aisémentlascène 
qui  s'ensuit.  Lionel,  loin  d'écouter  les  repro- 
ches de  sa  femme,  l'accuse  et  la  repousse  en 
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déclarant  qu'il  va  provoquer  le  comto  d'Or- 
dova. Nous  le  répétons,  la  scène  est  invrai- 
semblable, car  un  seul  mot  de  la  duchesse 
suffirait  k  la  disculper  et  ferait  comprendre 
à  Lionel  qu'une  femme  ne  disput''  pas  un 
amant  à  ia  maltresse  de  son  mari.  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  duel  n'a  pas  lieu,  grâce  à  la  du- 
chesse ,  qui  ordonne  au  comte  d'Ordova  de 
refuser  la  provocation  de  Lionel.  En  effet, 
c'est  le  seul  moyen  d'éviter  un  scandale; 
mais  Léa  comprend  qu'elle  a  fait  le  malheur 
d'une  femme  dont  le  seul  crime  est  d'aimer 
son  mari,  et  comme  elle  ne  saurait  se  rési- 

fner  à  renoncer  k  l'amour  de  Lionel,  elle  se 
éeide  à  mourir.  La  veille  elle  a  chanté  à 
l'Opéra,  et  plus  de  vingt  bouquets  sont  tom- 
bés à  ses  pieds.  Elle  les  fait  porter  dans  sa 
serre,  remplie  de  plantes  exotiques  dont  le 
parfum  est  un  poison,  elle  ferme  hermétique- 
ment toute  issue  à  l'air  extérieur  et,  se  cou- 
chant sur  un  lit  de  fleurs,  elle  attend  le  der- 
nier sommeil.  Déjà  ses  paupières  se  sont  ap- 
pesanties, les  roses  de  ses  joues  ont  pâli  et 
l'asphyxie  va  bientôt  l'étoulier,  quand  un  bruit 
de  pas  se  fait  entend  re  tout  à  coup  ;  la  serre  est 
ouverte,  et  Jeanne  apparaît,  amenée  là  par  • 
une  circonstance  assez  invraisemblable  en- 
core. Léa  revient  donc  à  la  vie  ;  mais,  à  par- 
tir de  ce  jour,  elle  jure  de  ne  plus  revoir 
Lionel  et  elle  tient  parole.  Le  duc  et  la  du- 
chesse, rendus  l'un  k  l'autre,  recommen- 
cent leur  lune  de  miel  et  s'en  vont  passer 
six  mois  en  Italie,  au  milieu  des  enchan- 
tements de  la  nature  et  des  jouissances 
sans  cesse  renaissantes  de  leur  amour.  Au 
bout  de  ce  temps,  ils  reviennent  à  Paris,  et 
la  duchesse  peut  croire  à  la  guérison  com- 
plète de  son  mari,  filais  uu  jour  Lionel  ren- 
contre au  bois  le'  comte  d'Ordova  étendu 
dans  un  calèche  aux  côtés  de  Léa.  La  jalou- 
sie s'empare  de  nouveau  de  son  cœur  mal 
guéri,  et  cette  fois  il  est  tué  en  duel  par  ce- 
lui qui  est  devenu  l'amant  de  Sa  maîtresse 
après  avoir  essayé  de  devenir  l'amant  de  sa 
femme.  Ainsi  finit  le  Roman  de  la  duchesse, 
qui,  on  le  voit,  n'est  pas  gai.  M.  Arsène 
Houssaye  y  a  semé  les  détails  les  plus  gra- 
cieux, les  observations  les  plus  fines,  tous  les 
charmes  du  style  et  de  l'esprit.  Cette  étude 
ne  le  cède  en  rien  à  celles  que  l'auteur  avait 
déjà  fait  paraître  sous  les  titres  de  JUilo  Ma' 
riani  et  de  J/Ue  Clëopdtre.  A  part  quelques 
invraisemblances  et  quelques  originalités  de 
forme  parfois  un  peu  risquées,  le  Roman  de 
la  duchesse  est  une  œuvre  digne  à  tous  égards 
du  succès  qu'il  a  obtenu. 

Roman  d'une  honnête  femme   (LB),  roman 

publié  en  1866  par  M.  Victor  Cherbuliez.  Ce 
livre  est  une  étude  de  mœurs,  mais,  ce  qui 
est  plus  rare  de  nos  jours,  une  élude  de 
moeurs  honnêtes ,  qui  contraste  heureuse- 
ment avec  les  romans  à  émotions  violentes, 
si  fort  a  la  mode.  Ce  n'est  ni  dans  la  multi- 
plicité des  événements,  ni  dans  l'imprévu 
des  incidents,  ni  dans  1  excentricité  des  ca- 
ractères que  l'auteur  a  cherché  un  élément 
de  succès,  mais  dans  l'analyse  savante  et  la 
peinture  délicate  des  sentiments  humains,  à 
la  fois  si  simples  et  si  divers.  Mme  de  Les- 
tang.sa  lune  de  miel  étant  encore  à  son  pre- 
mier quartier,  s'aperçoit  que  M.  de  Lestung 
s'éloigne  peu  à  peu  d'elle.  Sa  fierté  l'empêche 
de  se  plaindre  ;  elle  se  contente  d'observer  et 
de  se  tenir  sur  ses  gardes.  Elle  devient  enfin 
certaine  de  l'infidélité  de  son  mari.  Les  deux 
époux  ont  ensemble  une  explication;  Isabelle 
rend  à  M.  de  Lestang  sa  liberté  et  déclare 
qu'elle  gardera  la  sienne.  Nous  assistons 
alors  au  combat  vraiment  héroïque  que  sou- 
tient cette  femme  contre  son  amour,  qui  la 
pousse  vers  son  mari.  Elle  conserve  sa  di- 
gnité, sa  réserve,  sa  fierté,  et  se  flatte  de 
ramener  à  elle  son  mari  en  domptant  ce  cou- 
rage impétueux.  En  effet,  après  plusieurs  re- 
tours qu  Isabelle  repousse  avec  fermeté,  après 
plusieurs  absences,  M.  de  Lestang,  malgré 
toute  son  audace,  tout  son  scepticisme;  tou- 
tes ses  défiances,  revient  plus  amoureux  que 
jamais  à  sa  femme  qui  croit  onfin  pouvoir  lui 
pardon  ner.  Désormais,  ces  deux  grands  cœurs 
ne  seront  plus  désunis;  ils  ont  reconnu  qu'ils 
étaient  dignes  l'un  de  l'autre.  M.  Cherbuliez 
analyse  avec  une  grande  fermeté  et  beau- 
coup de  précision,  et  quelquefois  d'éloquence, 
tous  les  sentiments  de  M<"Q  de  Lestang.  11 
nous  peint  ses  angoisses,  ses  luttes,  ses  ré' 
solutions,  ses  héroïques  efforts  pour  conser- 
ver toujours  en  face  do  son  mari  le  calme,, 
la  dignité  et  le  dédain  qui  pourront  seuls  le' 
soumettre.  Un  moment  malheureuse ,  aban- 
donnée, presque  réduite  au  désespoir,  il  sem- 
ble qu'elle  va  céder  à  un  autre  amour.  Elle 
rencontre  un  jeune  homme  exalté,  ardent, 
plein  de  candeur  et  de  passion,  une  de  ces 
"  âmes  avides  de  dévouements  et  de  combats, 
M.  Doltin,  qui  se  sent  pris  pour  elle  d'un  sen- 
timent violent  et  qui  n'y  peut  résister,  mal- 
gré son  désir  de  se  renfermer  k  ia  Trappe, 
où  il  a  résolu  de  passer  sa  vie.  Mm°  de  Les- 
tang accueille  d'abord  avec  indulgence,  puis 
avec  curiosité,  enfin  avec  sympathie,  ies  con- 
fidences de  ce  héros  naïf,  né  pour  les  gran- 
des choses  et  incapable^  de  les  accomplir. 
Mais  elle  reconnaît  bientôt  que  dans  co  sem- 
blant d'affection  il  n'y  a  de  sa  part  que  du 
dépit.  Vaincue  par  le  repentir  de  son  mari, 
elle  accourt  so  jeter  doits  ses  bras  ;  la  paix  est 
signée,  et  les  deux  époux  vont  continuer  leur 
lune  de  miel,  tandis  que  le  pauvre  Dolfln  en» 
tre  en  religion. 
Le  sujet  de  ce  roman  est  des  plus  stroplesj 
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et  cependant  l'intérêt  ne  languit  pas  un  in- 
stant. C'est  que  les  personnages  sont  humains  j 
c'est  la  nature  prise  sur  le  fait.  Rien  de  vrai 
comme  ces  deux  époux  qui  ne  se  sont  pas 
compris,  qui  souffrent  tous  deux  de  leur  sé- 
paration, et  qui  par  orgueil  retardent,  comme 
a  plaisir,  le  moment  de  leur  réunion,  dans  la 
crainte  de  paraître  céder.  C'est  sur  ce  mal- 
entendu que  roule  le  roman.  11  faut  savoir 
gré  a  l'auteur  de  cette  œuvre  sérieuse,  tout 
en  regrettant  que  son  style,  élégant  et  cor- 
rect, soit  trop  souvent  entaché  d'affectation 
et  de  mauvais  goût. 

Borna»    d'une   veuve    (LE),   par    M.    Louis 

Enault  (1867).  C'est  une  œuvre  toute  d'ima- 

finntion  et  qui  surprend  le  lecteur.  La  veuve 
e  M.  Enault  est  une  jeune  Indienne  qu'un 
fanatisme  barbare  a  voulu  immoler  sur  le 
tombeau  de  son  mari.  Deux  officiers  anglais, 
sir  Ralph  Cleveland  et  son  cousin  Arthur 
Nevis  Albennan,  la  sauvent  du  bûcher.  Jeune, 
impressionnable,  Arthur  ne  peut  se  sous- 
traire au  charme  de  la  belle  veuve  et  tombe 
amoureux  fou  de  Nagali  qui,  de  son  côté,  le 
pave  de  retour.  Mais  que  d'obstacles  vont  se 
dresser  contre  leur  amour  I  Arthur  devra  dis- 
puter celle  qu'il  aime  à  la  jalousie  de  sa  cou- 
sine Popsy,qui  avait  des  vues  sûr  lui,  et  aux 
tentatives  audacieuse»  de  Mumms,  un  Ihug, 
instrument  de  la  vengeance  des  brahmanes 
furieux  de  s'être  vu  ravir  leur  victime.  Une 
première  attaque  échoue  par  la  vigilance  et 
le  courage  d'Alberman,  mais  il  ne  peut  tou- 
jours veiller  sur  son  trésor  et,  en  son  ab- 
sence, Nagali  est  enlevée  par  ses  persécu- 
teurs. Alors  commence  une  véritable  course 
au  clocher  entre  le  jeune  Anglais  et  les  ra- 
visseurs de  Nagali.  Vingt  fois  sur  leurs  tra- 
ces, vingt  fois  il  les  perd  de  vue.  Enfin,  il  la 
découvre,  mais  chez  un  rajah, d'où  il  ne  peut 
l'enlever.  ■  Attends  et  espère,  lui  dit-elle,  je 
t'aime.  »  Néanmoins,  Arthur  se  désespérait 
de  ne  pouvoir  donner  un  aliment  à  l'activité 
fiévreuse  qui  le  dévorait  lorsque,  aussi  ra- 
pide qu'une  traînée  de  poudre,  éclate  une  si- 
nistre nouvelle  :  l'Inde  se  révolte,  on  mas- 
sacre les  Anglais  1  Ralph  va  se  mettre  a  la 
tête  de  ses  troupes  et  Arthur  court  protéger 
sa  tante  et  sa  cousine.  Ils  essayent  de  fuir, 
mais  ils  tombent  entre  les  mains  des  rebelles, 
et,  entassés  avec  d'autres  compagnons  de 
leur  infortune,  ils  restent  exposés  pendant 
une  heure  a.  une  mitraillade  qui  les  décime. 
Soudain  une  porte  s'ouvre  et  ils  sont  entraî- 
nés par  un  passage  secret.  C'est  Nagali  qui 
les  sauve  de  la  mort. 

Arthur  vole  mettre  sa  tante  et  sa  cousine 
en  lieu  de  sûreté  et  revient  prendre  sa  place 
parmi  les  soldats  chargés  de  tirer  des  re- 
belles une  vengeance  éclatante.  A  la  première 
ulfaire,  il  se  précipite  au  milieu  des  ennemis 
et  disparaît.  11  est  pleuré  des  siens,  regretté 
de  ses  camarades,  et  Ralph  épouse  Popsy. 

Le  jour  même  de  cet  hymen,  «  k  l'abri  du 
plus  fleuri  et  du  plus  épais  des  berceaux  for- 
més par  la  brillante  végétation  des  tropiques, 
au  bord  du  plus  beau  lac  de  la  vallée  de  Ca- 
chemire, une  jeune  femme  est  assise  sur  un 
banc  de  verdure  ;  un  costume  pour  lequel 
l'Orient  semble  avoir  épuisé  tous  les  trésors 
de  son  élégance  et  de  son  luxe  rehausse  sa 
merveilleuse  beauté.  Un  jeune  homme  est  à 
ses  pieds,  presse  tendrement  une  main  effilée 
et  d  un  œil  avide  cherche  le  regard  ou  plutôt 
la  lumière  de  ses  yeux.  Un  statuaire  qui  vou- 
drait trouver  l'image  et  sculpter  le  groupe 
de  l'amour  heureux  les  prendrait  tous  deux 
pour  modèles.  >  Vous  reconnaissez  Arthur 
et  Nagali  oubliant  le  monde  dans  les  bras  l'un 
de  l'autre. 

Comme  tous  les  romans  de  M.  L.  Enault, 
ce  Jivre  est  une  peinture  de  femme, peinture 
originale  et  charmante;  c'est  aussi  un  pré- 
texte à  la  description  des  pays  lointains.  Lmns 
la  Vierge  du  Liban,  nous  avions  assisté  à 
une  chasse  au  faucon  ;  dans  le  Roman  d'une 
veuve,  nous  prenons  part  aux  émotions  d'une 
chasse  au  tigre, chasse  terrible  et  enivrante. 
Un  autre  tableau  d'une  énergie  non  moins 
terrible,  c'est  celui  de  la  révolte  de  l'Inde,  et 
des  horreurs  qui  l'accompagnent.  La  palette 
de  M.  Louis  Enault  est  riche  en  couleurs,  ce 
qui  ne  nuit  en  aucune  sorte  à  la  correction 
au  dessin  et  à  la  pureté  de  la  ligne. 

Roman  d'une  compilation  (LIi),  par  M.  A. 
Ranc  (1869).  L'aventure  qui  fait  le  sujet  de 
ce  récit  est  vraie  pour  la  plus  grande  partie. 
Les  conspirateurs  dont  1  auteur  raconte  les 
luttes  ignorées  et  le  dévouement  inutile  ont 
vécu.  Les  agents  de  la  police  secrète  dont 
il  peint  les  portraits  fidèles  ont  été  bien  et 
dûment  numérotés  à  la  préfecture  de  police 
et  au  ministère.  La  société  secrète  des  Frè- 
res bleus  a  causé  plus  d'un  souci  à  Napo- 
léon 1er  après  l'affaire  du  général  Malet,  et  ' 
M.  Ranc  a  connu  deux  des  principaux  per- 
sonnages, Louis  de  Rochereuil  et  l'abbé 
Georget.  Aussi  sa  narration  a-t-elle  cette 
vivacité  d'allure,  cette  chaleur  de  style  pro- 
pres à  l'exposition  de  sentiments  personnels. 
M.  de  Rochereuil  père  avait  été  enlevé  à  sa 
famille  par  ordre  de  Napoléon,  puis  trans- 
porté aux  Seychelles  et  de  là  aux  Canaries, 
où  les  fièvres  l'avaient- emporté  avant  même 
que  sa  famille  connût  le  lieu  de  sa  détention 
arbitraire.  Ses  fils  avaient  voué  une  haine 
mortelle  au  persécuteur  de  leur  père  et  s'é- 
taient engagés  dans  la  société  des  Frères 
bleus. 

Au  moment  où  s'ouvre  le  récit,  les  revers 
Commencent  pour  Napoléon  ;  c'est  k  l'époque 
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de  la  bataille  de  Leipzig.  L'abbé  Georget  et 
Pierre  de  Rochereuil,  du  fond  d'un  cachot  où 
ils  sont  prisonniers  à-  Poitiers,  dirigent  un 
complot  pour  enlever  Napoléon  et  rétablir  la 
République.  La  police  s'en  doute,  mais  elle  n'a 
pas  de  preuves  et  elle  met  tout  en  œuvre 
pour  s'en  procurer.  M.  Ranc  nous  fait  assis- 
ter à  une  singulière  lutte  entre  les  agents 
de  la  police  de  Rovigo  et  ceux  de  l'ancien 
préfet  Fouohé.  Ce  dernier  ne  dédaigne  pas, 
pour  déconsidérer  son  rival  au  pouvoir,  de 
conspirer  k  son  tour,  quitte  à  lâcher  ses  com- 
plices à  l'occasion,  s  il  y  trouve  le  moindre 
avantage!  Tout  ce  monde  s'agite  dans  des  in- 
trigues sans  fin,  cherchant  son  intérêt,  sans 
se  préoccuper  de  celui  du  maître  ou  du  pays, 
et  le  lecteur  rougit  en  face  de  tant  bassesses 
qui  expliquent  bien  le  mot  du  premier  empe- 
reur :  «Je  suis  à  la  merci  du  chef  de  bataillon 
qui  est  de  garde  à  ma  porte.  > 

M.  de  Rochereuil  a  découvert  que  son  geô- 
lier Descasses  est  l'auteur  d'une  foule  de  vols 
qui  jettent  Poitiers  dans  la  consternation  et 
obtient  de  lui,  par  peur  d'être  dénoncé,  la 
permissionde  s'absenter  pendant  quinze  jours 
avec  l'abbé  Georget.  Us  arrivent  k  Erfurt 
et  trouvent  l'armée  en  déroute.  Là,  ils  ap- 
prennent que  Fouché  ,  croyant  l'empereur 
perdu,  aime  mieux  attendre  sa  chute  du 
temps  que  de  la  précipiter  par  un  coup  de 
main  et  que  toute  tentative  échouerait  infail- 
liblement. Désespérés,  les  deux  amis  retour- 
nent à  Poitiers  reprendre  leurs  chaînes.  Mais, 
en  leur  absence,  bien  des  événements  se  sont 
passés.  Descasses  a  été  découvert,  leur  ab- 
sence constatée,  et,  à  leur  retour,  ils  sont 
pris  et  avertis  d'avoir  à  se  préparer  à  passer 
devant  un  conseil  de  guerre.  Le  lendemain, 
ils  s'évadent  avec  cinq  de  leurs  camarades. 
Aucun  n'est  repris,  à  l'exception  de  Roche- 
reuil arrêté  chez  sa  maltresse,  Juliette  Le 
Français,  qui  s'est  laissé  conter  fleurette  en 
son  absence  par  un  joli  policier  et  qui,  sans 
s'en  douter,  trahit  le  malheureux  conspira- 
teur et  le  livre  à  la  vengeance  de  Napoléon, 
c'est-à-dire  k  ta  mort. 

Tel  est  le  fond  historique  de  cette  conspi- 
ration, dont  la  partie  romantique  consiste 
dans  les  amours  de  Juliette  et  de  Pierre.  Les 
caractères  sont  parfaitement  dessinés.  Ceux 
de  l'abbé  Georget,  de  Pierre  de  Rochereuil  et 
de  Michel  Buonarotti,  leur  complice,  sont 
d'une  vérité  frappante.  Mais  le  plus  beau, 
sans  contredit,  est  celui  de  M">e  de  Rochereuil 
mère,  une  véritable  mère  Spartiate  qui,  tout 
en  adorant  son  mari  et  ses  enfants,  sacrifie 
ses  affections  à  son  devoir  et  étouffe  ses  san- 
glots pour  ne  pas  affaiblir  le  courage  de  son 
fils. 

Le  fond  est  fort  intéressant  par  lui-même, 
mais  les  détails  soin  plus  curieux  encore. 
Tous  ces  renseignements  sur  la  police  et  la 
contre-police,  ces  luttes  envieuses  des  agents 
entre  eux,  le  double  rôle  de  certains  lieute- 
nants de  Napoléon  se  battant  pour  la  France 
sous  les  ordres  d'un  despote  qu'ils  délestent 
et  conspirant  contre  celui  que,  dans  la  ba- 
taille, ils  auraient  couvert  de  leur  corps,  tout 
cela  a  été  évidemment  peint  d'après  nature 
sur  les  récits  faits  par  de  Rochereuil  et  l'abbé 
Georget  à  l'auteur. 

Le  style  de  M.  Ranc  est  vif,  net,  familier, 
spirituel,  animé  d'un  souffle  démocratique  et 
d  une  haine  du  despotisme  napoléonien  qui 
font  de  son  roman  une  arme  de  guerre. 

Rouan  de  Brut.  V.  Brut. 

Roman  de  Rou.  V,  ROU. 

Roman  des  douze  pairs.  V.  PAIR. 

Roman  de  la  momie,  par  Th.  Gautier.  V. 
MOMIE  (roman  de  la). 

Roman»  étrangers  (BIBLIOTHÈQUE  DUS  MEIL- 
LEURS) traduits  en  français.  Cette  importante 
collection,  entreprise  par  la  librairie  Hachette 
et  qui  compte  actuellement  près  de  trois  eents 
volumes,  a  surtout  le  mérite  de  nous  tenir  au 
courant  des  littératures  étrangères.  Un  de 
nos  grands  défauts  a  toujours  été  d'ignorer 
la  langue  de  nos  voisins  et  de  rester  indiffé- 
rents à  ce  qui  se  fait  chez  eux.  «  Le  crapaud 
est  muet  partout  hors  de  France,  et  s'il  en 
sort  il  le  devient;  ainsi  le  Français,  bavard 
chez  lui,  dès  qu'il  a  passé  la  frontière  ne 
parle  plus  ,  >  disait  Pierre  Bercheure  au 
Xivo  siècle.  Ces  reproches  du  satirique  sont 
encore  vrais  aujourd'hui,  et  les  littératures 
étrangères  nous  restent  complètement  incon- 
nues. Nous  connaissons,  il  est  vrai,  les  noms  de, 
Dante,  de  Shakspeare,  de  Calderon;  nous 
avons  même  leurs  œuvres  dans  nos  bibliothè- 
ques, mais  nous  ne  les  lisons  jamais,  et  nous 
serions  fort  embarrassés  pour  préciser  le  rôle 
rempli  par  ces  hommes  dans  l'histoire  litté- 
raire de  leur  pays.  Quant  k  la  littérature 
contemporaine  en  Italie,  en  Allemagne,  en 
Angleterre ,  en  Espagne ,  nous  ne  savons 
même  pas  si  elle  existe,  malgré  les  travaux 
dea  Ampère,  des  Philarète  Chasles,  desTaine 
et  de  quelques  autres  critiques  trop  rares 
parmi  nous.  Pourtant,  le  roman  étranger  a 
trouvé  grâce  à  nos  yeux,  parce  que  nous 
sommes  de  grands  enfants  et  qu'on  est  sûr 
d'attirer  notre  attention  toutes  les  fois  qu'on 
nous  fait  un  conte;  nous  sommes  bien  Athé- 
niens eh  cela,  et  Démosthène  nous  recon- 
naîtrait pour  les  descendants  des  flâneurs  de 
l'Agora.  La  traduction  de  quelques  romans 
ungtais  ayant  réussi,  on  se  mit  à  en  traduire 
avec  une  véritable  frénésie;  ce  fut  un  en- 
gouement pour  les  romans  étrangers ,  en- 
gouement qui  dura  ce  que  durent  en  France 
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de  semblables  velléités  ;  ces  ouvrages  si  Vi- 
vement goûtés  finirent  par  ennuyer,  et  ce 
ne  fut  pas  sans  raison.  Si  tous  les  romans 
français  ne  sont  pas  des  chefs-d'œuvre,  ceux 
des  étrangers  approchent  encore  moins  de  la 
perfection.  Quand  on  se  fut  habitué  k  la  sa- 
veur un  peu  étrange  de  cette  littérature  si 
nouvelle  pour  nous,  on  trouva  le  récit  bien 
long,  les  caractères  souvent  forcés,  les  inci- 
dents peu  naturels,  et  on  usa  avec  plus  de 
modération  de  ces  productions  exotiques. 
C'est  alors  que  la  librairie  Hachette  fit  un 
choix  parmi  ces  oeuvres  si  nombreuses  qui 
avaient  obtenu  une  fortune  diverse  et  forma 
une  collection  accessible  à  tous  par  son  prix 
et  commode  par  son  format.  Le  trait  distinc- 
tif  de  tous  ces  romans,  ce  qui  les  différencie 
tout  d'abord  des  romans  français,  c'est  leur 
caractère  d'honnêteté,  qui  en  fait  une  lecture 
de  famille  capable  d'aller  dans  toutes  les 
mains.  Nos  romanciers  ne  suivent  malheu- 
reusement pas  cet  exemple ,  et  c'est  aux 
sources  les  plus  malsaines  qu'ils  vont  sou- 
vent demander  leurs  inspirations,  La  ma- 
jeure partie  de  ces  ouvrages  vient  d'Angle- 
terre, où  ce  genre  de  productions  est  très- 
abondant.  Jeunes  filles  et  jeunes  femmes 
anglaises  passent  leur  vie  à  monter  à  cheval, 
à  voyager  et  à  lire  étendues  sur  un  canapé; 
aussi  faut  il  beaucoup  de  romans  nouveaux 
pour  remplaces  heures  inoccupées.  C'est  ce 
qui  explique^  non-seulement  la  prodigieuse 
fécondité  des  écrivains  anglais,  mais  aussi 
ces  longueurs  si  irritantes  pour  nous  et  dans 
lesquelles  ils  semblent  se  complaire,  certains 
de  ne  pas  impatienter  leurs  lectrices  désœu- 
vrées. La  propagande  religieuse  s'est  empa- 
rée k  son  tour  du  roman,  elle  en  a  fait  un  ob- 
jet de  prosélytisme,  et  les  romans  religieux 
qui  paraissent  de  l'autre  côté  du  détroit  sont 
très-nombreux;  ce  ne  sont  pas  les  plus  amu- 
sants ni  ceux  qu'on  traduit  le  plus  souvent 
en  français.  Les  Italiens,  après_  nous  avoir 
imités  longtemps,  commencent  à  composer 
des  œuvres  originales  ;  généralement,  elles 
renferment  trop  de  politique  et  d'érudition 
pour  nous  intéresser  bien  vivement.  L'Alle- 
magne invente  des  récits  peu  réjouissants, 
mais  qui  valent  quelquefois  par  la  naïveté  et 
la  simplicité  des  détails.  L'Espagne  n'a  pas 
retrouvé  la  veine  de  Cervantes.  Les  pays  du 
Nord  ont  peu  de  récits  étendus,  mais  de  pe- 
tites nouvelles  qui  ne  sont  ni  sans  originalité 
ni  sans  charme.  D'ailleurs,  le  mouvement  est 
donné ,  et  on  fouille  en  ce  moment  ces  litté- 
ratures si  neuves  pour  nous;  quelques  volu- 
mes de  contes  publiés  récemment  et  très- 
curieux  à  tous  les  points  de  vue  ne  tarde- 
ront pas  k  trouver  place  dans  cette  collection 
qui  va  chaque  jour  s  accroissant.  Nous  croyons 
être  agréable  à  nos  lecteurs  en  donnant  ici 
le  nom  des  principaux  auteurs  et  le  titra- des 
principaux  ouvrages  qui  la  composent 

Ainsworth  :  Abigail,  Chrickton,  la  Tour  de 
Londres,  Jack  Slieppard  ou  les  Chevaliers  du 
brouillard. 

Andersen  :  Livre  d'images  sans  images. 

Anonymes  :  César  Borgia,  les  Pilleurs  d'é- 
paves ,  Paul  Ferrol,  Violetle ,  Wàitehail, 
W/iitefriars ,  Miss  Mortimer. 

Beeeher  Stowe  :  la  Case  de  l'oncle  Tom,  la 
Fiancée  du  ministre. 

Bersezio  :  Nouvelles  piémontaises. 

Miss  Braddon  :  Aurora  Floyd,  Henri  Dun- 
bar,  la  2Vace  du  serpent,  le  Secret  de  Lady 
Audley,  le  Capitaine  du  Vautour,  le  Testa- 
ment de  John  Marchmont,  le  Triomphe  d'E- 
léonor ,  Lady  Liste,  Ralph  l'intendant,  la 
Femme  du  docteur,  le  Locataire  de  sir  Gas- 
pard, l'Allié  des  dames,  Ruppert  Godwin,  le 
Brasseur  du  lieutenant,  les  Oiseaux  de  proie, 
l'Héritage  de  Charlotte,  la  Chanteuse  des  rues, 
Un  fruit  de  la  mer  Morte. 

Bul-wer  Lytton  :  Devereux,  Ernest  Maltra- 
vers, le  Deruier  des  barons,  le  Désavoué,  le 
Dernier  jour  de  Pompéi ,  Mémoires'  de  Pisis- 
trate  Caxton  ,  Mon  roman ,  Paul  Clifford, 
Qu'en  fera-t-il?  Ilienzi,  Zanoni,  Eugène 
Aram ,  Alice  ou  les  Mystères  ,  Pelham  ou 
Aventures  d'un  gentilhomme. 

Caballero  :  Nouvettes  andalouses. 

Cervantes  :  Nouvelles, 

Miss  Cummins  :  l'Allumeur  de  réverbères, 
Mabet  Vaughan,  la  Rose  du  Liban. 

Miss  Currer  Bell  :  Jane  Eyre,  le  Professeur 
Shirley. 

Dickens  :  Aventures  de  M.  Pickwick,  Bar- 
nabe Rudge,  Bleak-house,  Contes  de  Noël, 
Davy  Copperfield ,  Dombey  père  et  fils ,  la 
Petite  Doritt,  le  Magasin  d'antiquités,  les 
Temps  difficiles,  Nicolas  Nickleby,  Olivier 
Twist,  Paris  et  Londres  en  1793,  Vie  et  aven- 
tures de  Martin  Chuzzlewits,  les  Grandes  es- 
pérances, l'Ami  commun. 

Dickens  et  Collius  ;  l'Abîme. 

D'Israeli  :  Sybil,  Lothair. 

Douglas-Gerrold  :  Sous  les  rideaux. 

Freytag  :  Doit  et  avoir, 

Lady  Fullerton  :  l'Oiseau  du  bon  Dieu,  Hé- 
lène Middleton. 

Mistress  Gaskell  :  Autour  du  sopha,  Mary 
Barton,  Cranford,  Marguerite  Hall ,  Ruth  , 
les  Amoureux  de  Syloia,  la  Cousine  Phiiis. 

Grsestacker  :  les  Deux  convicts,  les  Pirates 
du  Mississipi,  Aventures  d'une  colonie  d'èmi- 
grants. 

Gœthe  :  Werther. 

Nicolas  Gogol  :  Tarass  Boulba. 

Hacklœnder  :  Boutique  et  comptoir,  la  Vie 
militaire  en  Prusse ,  le  Moment  du  bonheur 

Hall  :  Scènes  de  la  vie  maritime.  Scènes  du 
bord  et  de  la  terre  ferme. 
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Hauff  :  Nouvelles,  Lichtenslein. 

Hawthortie  :  la  Lettre  rouge  A ,  la  Maison 
aux  sept  pignons. 

Heiberg  :  Nouvelles  danoises 

Hildreth  :  l'Esclave  blanc. 

Immermann  :  les  Paysans  de  Westphalie. 

James  :  Leonora  d'Arco. 

Miss  Kavanagh  :  Tuteur  et  pupille. 

Kingsley  :  Il  y  a  deux  ans. 

Kompert  :  Nouvelles  juives. 

Van  Lennep  :  les  Aventures  de  Ferdinand 
Euyck. 

Longfello*  :  Drames  et  poésies. 

Ludwig  t  Entre  ciel  et  terre. 

Mayne-Reid  :  la  Piste  de  guerre,  la  Quar- 
teronne, le  Doigt  du  destin,  le  Roi  des  Sémi- 
noles. 

Mugge  :  Afraja. 

Pouchkine  :  la  Fille  du  capitaine. 

Smith  :  l'Héritage. 

Stephens  :  Opulence  et  misère. 

Thackeray  :  Henry  Esmond ,  Histoire  de 
Pendennis,  la  Foire  aux  vanités,  le  Livre  des 
Snobs,  Mémoires  de  Barry  Lindon. 

Tourgueneff  :  Mémoires  d'un  seigneur  russe. 

Miss  Trollope  ;  la  Pupille. 

Wilkie  Collins  :  le  Secret,  la  Pierre  de 
Lune,  Mademoiselle  ou  Madame?  Mari  et 
femme. 

Zschokke  :  le  Château  d'Aarau. 

Roman  d'une  heure  (1.8),  comédie  en  un 
acte  et  en  prose,  par  Hoffmann  (le  critique); 
représentée  en  1803.  Une  veuve  provinciale, 
venue  à  Paris  pour  un  procès,  s'ennuie  à 
mourir,  quoique  la  mission  spéciale  de  Paris 
soit  d'amuser  les  étrangers.  La  soubrette 
cherche  tes  raisons  d'un  ennui  si  singulier. 
Serait-ce  le  veuvage,  le  désœuvrement  du 
cœur?  La  dame  ennuyée  s'est  mise  à  la  fe- 
nêtre avec  un  livre  à  la  main,  non  pas  dans 
l'intention  de  lire,  mais  pour  avoir  un  pré- 
texte de  se  faire  voir  k  un  jeune  homme  voi- 
sin qui  a  coutume  de  se  tenir  k  la  fenêtre 
d'en  face.  Le  livre  lui  échappe  des  mains  et 
tombe  dans  la  rue  ;  le  jeune  homme  descend 
le  ramasser  et  le  rapporte.  C'est  un  jeune 
colonel,  du  nom  de  Valcour  ;  il  entre  chez  la 
veuve  avec  assurance,  présente  le  livre,  se 
répand  en  compliments.  La  veuve,  étonnée 
de  son  aplomb  galant,  essaye  de  répondre; 
l'officier  a  la  réplique  toute  prête.  L  attaque 
est  vive  et  chaude,  ta  défense  molle  et  faible. 
L'assaillant  s'établit  dans  un  fauteuil  et  serre 
l'ennemi  de  près.  Il  aime,  il  veut  être  aimé; 
il  parie  qu'on-  t'aimera  et  prétend  gagner  la 
gageure  en  vingt-quatre  heures;  la  dame, 
piquéeau  jeu,  tient  le  pari;  il  est  de  12,000  fr. 
L'officier  compte  assez  sur  la  probité  de  sa 
belle  pour  être  persuadé  qu'elle  déclarera 
sans  fraude  l'état  de  son  cœur;  il  se  retire 
pour  préparer  de  nouvelles  batteries.  La 
veuve,  à  demi  vaincue,  tient  conseil  avec  sa 
soubrette,  qui  conforme  toujours  ses  avis  au 
caprice  de  sa  maîtresse.  Le  colonel  revient, 
mais  d'un  air  moins  triomphant  ;  le  conqué- 
rant est  presque  un  céladon  ;  il  tremble,  il 
supplie,  il  pleure.  Son  père  le  rappelle  et 
veut  le  marier  contre  son  gré...  ;  il  est  sur  le 
point  de  quitter  Paris...  ;  il  est  l'homme  du 
monde  le  plus  malheureux.  Cette  seconde  vi- 
site fait  impression  sur  le  cœur  de  la  veuve  ; 
bientôt  la  reconnaissance  achève  l'ouvrage 
de  l'amour  :  la  dame  reçoit  une  lettre  qui  lui 
apprend  qu'elle  a  gagné  son  procès  par  le 
crédit  et  les  sollicitations  du  colonel.  Cette 
nouvelle  donne  gain  de  cause  k  l'amant;  pour 
.  achever  son  triomphe,  celui-ci  reparaît  ea 
habit  de  deuil  avec  une  figure  fort  triste. 
C'est  une  ruse  de  guerre,  aucun  malheur  ne 
lui  est  arrivé;  mais  il  fait  perdre  ainsi  ses 
derniers  moyens  de  défense  a  un  cœur  plein 
de  délicatesse.  Le  colonel  obtient  enfin  la 
main  de  la  jeune  veuve. 

Cette  peine  pièce  à  trois  personnages,  après 
être  tombée  à  plat  dans  sa  nouveauté,  comme 
contraire  k  la  décence,  fut  reprise  kl'Odéon  en 
lS21,eut  plus  de  succès  et  resta  longtemps  au 
répertoire. 

Roman  de  la  Rose  (Lu),  opéra  en  un  acte, 

tardes  de  MM.  Jules  Barbier  et  Jules  Dela- 
aye,  musique  de  M.  Prosper  Pascal;  repré- 
senté au  Théâtre-Lyrique  le  29  novembre 
1854.  Le  sujet  est  poétique,  mais  le  dénoû- 
ment  est  trop  peu  vraisemblable  pour  émou- 
voir. Un  pauvre  garçon  a  vu  sa  bien-aimée 
•  épouser  un  baron  pour  obéir  k  son  père.  Il 
est  devenu  fou  et  amoureux  des  oiseaux_  et 
des  fleurs.  Quelques  années  se  sont  écoulées 
sans  doute,  car  sa  Marguerite  est  veuve,  et 
elle  parvient  à  rendre  la  raison  au  pauvre 
Daniel  en  se  présentant  à  lui  parée  de  la  rose, 
objet  de  son  culte  symbolique.  On  a  remar- 
qué dans  la  partition  le  duo  :  Eh  quoi!  pour 
une  rose,  et  une  romance  de  soprano.  Ce 
petit  ouvrage  a  été  chanté  par  Grignon, 
Mlles  Bourgeois,  Girard  et  M°"  Meillet.   •> 

Roman  d'Elvlre  (le)  ,  opéra-comique  en 
trois  actes,  paroles  de  MM.  Alexandre  Dumas 
et  de  Leuven,  musique  de  M.  Ambroise  Tho- 
mas; représenté  k  l'Opéra-Comique  le  Si  fé- 
vrier 1860.  La  donnée  du  livret  est  fort  sin- 
gulière et  ne  peut  guère  être  résumée  en 
quelques  lignes.  Gennaro,  jeune  fou,  joueur 
et  assez  libertin,  a  refusé,  d'épouser  sa  fian- 
cée. Celle-ci  jure  de  se  venger.  Sous  un  tra- 
vestissement de  vieille  k  faire  peur,  et  grâce 
à  une  bohémienne  qui  abuse  de  la  crédu- 
lité de  Gennaro,  elle  se  fait  épouser  par 
lui  daus  un  moment  où  il  est  ruiné  et  pour- 
suivi par  ses  créanciers.  Après  une  multitude 
d'incidents,  d'épreuves  et  de  scènes  de  magie 
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Manche,  Gennaro  reconnaît  qu'il  est  l'époux 
d'un©  femme  charmante,  jeune  et  belle.  Il 
est  guéri  de  ses  erreurs.  Cette  pièce  bizarre, 
moitié  féerique,  moitié  réaliste,  convenait  au 
genre  de  talent  de  M.  Ambroise  Thomas, 
très-ingénieux ,  complexe  dans  ses  effets, 
tout  entier  de  nuances  et  de  détails,  Aussi  la 
musique  du  Roman  d'Eloire  a- 1- elle  été 
trouvée  très-intéressante.  On  a  surtout  re- 
marqué le  duo  de  la  sorcellerie  entre  la  mar- 
quise et  la  bohémienne,  les  couplets  de  Gen- 
naro :  J'aime  l'or,  et  ceux  du  podestat  ;  C'est 
un  Grec;  le  grand  air  de  ténor  et  le  finale  du 
deuxième  acte;  enlin  la  romance  de  Gen'naro 
au  troisième  t  Ahl  ce  serait  un  crime.  Les 
rôles  ont  été  créés  par  Montaubry,  Crosti, 
Prilleux,  Mlles  Monrose  et  Lemercier. 

Roman  comique  (le),  opéra-bouffe  en  trois 
actes,  paroles  de  MM.  H.  Crémieux  et  L. 
Halévy,  musique  de  Jacques  Offenbach;  re- 
présenté au  théâtre  des  Bouffes-Parisiens  le 

10  décembre  1868.  Il  n'a  guère  été  conservé 
de  l'œuvre  de  Scarron  que  le  titre  et  les 
noms  des  personnages.  On  a  applaudi  plu- 
sieurs moreeaux  écrits  avec  verve  par  le 
compositeur,  notamment  le  finale  :  Exécutons 
presto,  presto/ 

ROMAN,  ville  forte  des  Principautés-Unies 
(Moldavie),  an  confluent  de  la  Moldava  et  du 
Sereth,  à  65  kiloin.  S.-O.  de  Jassy.  Evêché 
grée  ;  débris  de  murailles  romaines, 

ROMAN,  rivière  du  Guatemala.  V.  Rio- 
Grandk. 

ROMAN  (Jean),  protestant  zélé,  originaire 
de  Vereheny,  en  Dauphiné.  Il  était  sorti  de 
France  au  moment  de  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes  et  avait  trouvé  un  asile  à  Lau- 
sanne. Dans  sa  retraite,  songeant  aux  souf- 
frances de  ses  frères  restés  en  France,  il 
fut  pris  du  désir  de  leur  prêcher  l'Evangile, 
malgré  ce  qu'un  pareil  projet  offrait  de  périls 
et  de  privations,  malgré  les  prisons,  les  bû- 
chers et  les  roues  a  prévoir.  Déguisé  en 
colporteur,  il  arriva  dans  les  Cévennes,  Il 
pénétrait  dans  les  maisons,  et,  quand  il  n'y 
voyait  ni  suints  ni  crucifix,  il  adressait  à  ses 
hôies  de  pressantes  exhortations  de  demeu- 
rer fidèles  à  la  Réforme,  ou  d'y  revenir,  s'ils 
avaient  abjuré  sous  les  menaces  des  mission- 
naires bottés.  Le  fameux  et  cruel  abbé  de 
Chayla,  à  qui  le  nom  de  bourreau  convien- 
drait mieux  que  celui  d'abbé,  ayant  appris 
que  Roman  était  dans  les  environs,  chercha  à 
s'emparer  de  lui:  mais  il  n'y  réussit  pas,  mal- 
gré la  bonne  volonté  de  ses  espions.  Cepen- 
dant l'infurtuné  Roman  fut  pris  l'année  sui- 
vante (1089)  et  amené  devant  Basville  et 
Brogiie.  Le  farouche  intendant  fut  tellement 
irrité  de  la  fermeté  du  prisonnier,  qu'il  s'ou- 
blia jusqu'à  le  frapper  et  à  dire  qu'il  le  pen- 
drait-lui-même  de  sa  main  s'il  n  y  avait  pas 
d'autre  exécuteur.  Les  exécuteurs  ne  man- 
quaient pas;  mais,  en  leur  absence,  Basville 
aurait  parfaitement  pu  tenir  sa  parole  ;  ses 
aptitudes  allaient  jusque-là.  Quant  à  Roman, 
jeté  dans  un  cachot  du  château  de  Saint- 
Jean-de-Gardonoenque,  il  parvint  à  s'enfuir. 
Pour  en-  remercier  Dieu,  il  convoqua  une 
assemblée  dans  les  environs.  Trahi  une  troi- 
sième foia  en  1691,  il  échappa  encore  aux 
soldats  en  traversant,  au  milieu  de  l'hiver, 
un  torrent  à  la  nage.  Quelque  temps  après, 
il  fut  blessé  d'une  balle  à  la  cheville;  bientôt 
guéri,  il  reprit  .son  apostolat.  Eu  1693,  il 
jugea  prudent  de  s'éloigner  pendant  quelque 
temps  et  retourna  en  (Suisse.  Là,  il  ne  reçut 
que  des  reproches  sur  son  imprudence.  Pour 
se  justifier,  il  composa  un  mémoire  sur  l'im- 
possibilité d'aller  de  maison  en  maison  pour 
exhorter  chacun  en  particulier  et,  par  suite, 
sur  la  nécessité  de  tenir  des  assemblées, 
comme  il  l'avait  fait.  Revenu  dans  les  Cé- 
vennes en  1699,  il  fut  encore  trahi,  traîné 
tout  sanglant  dans  la  prison  de  Boucoiran  et 
délivré,  comme  par  miracle,  par  quelques 
jeunes  gens  dévoués.  Brogiie,  au  comble  de 
l'irritation,  lit  arrêter  une  foule  de  protes- 
tants soupçonnés  d'avoir  pris  part  à  ce  coup 
de  main  qui  lui  enlevait  un  prisonnier  qu'il 
se  félicitait  déjà  de  voir  au  gibet.  Roman, 
voyant  ses  efforts  inutiles,  se  retira  en  Alle- 
magne et  mourut  pasteur  de  l'Eglise  de  "Wal- 
denburg. 

ROMANA  (Pedro  Caro  y  Sureda,  marquis 
db  La),  général  espagnol.  V.  La  Romaka. 

ROMANCE  adj.  f,  (ro-man-se).  Linguist. 
Syn.  de  romane.  V.  roman, 

—  s.  f.  Littér.  Récit  en  vers  d'une  histoire 
simple  et  naïve,  destiné  à  être  chanté  :  Les 
romances  espagnoles.  Les  romances  du  Cid. 
Le  muletier  chanta  des  romances  sur  les  guer- 
res de  Grenade.  (Le  Sage.) 
Regrettez-vous  le  temps  où  nos  vieilles  romances 
Ouvraient  leurs  ailes  d'or  vers  le  mon  Je  enchanté? 

A.  de  Musset. 

11  Aujourd'hui,  Chanson  sur  un  sujet  tendre 
ou  touchant  :  La  romancis  n'est  qu'une  élégie 
chantée.  (Laharpe.)  Que  de  cœurs  sans  emploi, 
si  l'an  supprimait  demain  les  pianos  et  les  ro- 
maîîces!  (A.  Paul.) 

La  timide  romoace  exhale  mollement 
Une  plainte  sans  art,  aile  du  sentiment. 

La  Cuaussée. 

—  Mus.  Petit  morceau  de  chant  ou  de  mu- 
sique instrumentale,  d'un  caractère  naïf  et 
gracieux, 

—  Encycl.  Littér.  et  mus.  Comme  l'opéra- 
comigue,  la  romance  est  essentiellement  fran 
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çaise  ;  c'est  un  produit  de  notre  sol,  et  un  pro- 
duitdéjàancien.  Elle  naquit  vers  le  x' siècle, 
de  l'alliance  de  la  langue  vulgaire,  c'est-à- 
dire  romane  ou  romance,  avec  la  musique. 
Naïve  dans  le  principe  et  composée  d'un  seul 
couplet,  toujours  notée  en  mineur,  elle,  pro- 
fita des  progrès  de  l'harmonie  pour  s'idéali- 
ser et  ne  se  refuser  aucune  des  hardiesses  de 
la  poésie  et  de  l'art  musical. 

Cependant  on  peut  trouver  des  ancêtres  à 
notre  romance.  De  tout  temps  et  chez  tous  les 
peuples,  il  a  existé  des  chants,  plus  ou  moins 
improvisés,  par  lesquels  des  artistes,  à  la  fois 
poètes  et  musiciens,  traduisaient  leurs  im- 

f tressions  du  moment.  Comme  les  rapsodes  et 
es  bardes,  les  trouvèresou  troubadours  chan- 
taient les  vers  que  leur  avait  inspirés  soit 
un  fait  historique,  soit  quelque  événement 
intéressant  de  la  vie  domestique.  Souvent  ils 
adaptaient  ces  vers  à  un  air  connu,  comme 
,  font  encore  beaucoup  de  nos  chansonniers. 
Certains  troubadours  composaient  aussi  de 
la  musique,  témoin  Pierre  d'Auvergne,  dont 
on  cite  une  romance  autrefois  fameuse  :  Aux 
courtes  journées  long  est  le  soir. 

On  a  peu  de  documents  sur  la  musique  des 
trouvères  et  des  troubadours.  Il  parait  cer- 
tain qu'ils  attachaient  uue  plus  grande  impor- 
tance aux  paroles;  cependant  quelques-uns 
d'entre  eux,  dont  les  mélodies  ont  été  notées 
par  de  Perne,  paraissent  n'avoir  point  été  tout 
a  fait  nuls  comme  compositeurs.  «  Leur  poé- 
sie était  naïve,  dit  M.  Delaire  dans  son  His- 
toire de  la  romance,  et  ne  manquait  pas  d'a- 
grément; mais  presque  tous  les  airs,  vérita- 
bles psalmodies,  n'étaient  autre  chose  que  du 
chant  grégorien  ou  plain-chant  parodié,  et 
il  est  à  remarquer  que,  sous  le  règne  du  plus 
saint  de  nos  rois,  il  y  ent  un  très-grand  nom- 
bre de  poëtes  tendres,  galants  et  libres.  Le 
goût  des  romances  était  si  généralement  ré- 
pandu, que  les  ménestrels  gagnaient  beau- 
coup d'argtsnt  à  les  débiter  non-seulement 
dans  les  châteaux,  mais  même  dans  les  chau- 
mières, et  les  hommes  du  rang  le  plus  élevé 
s'y  adonnèrent  avec  ardeur.  »  Nous  devons 
rappeler  le  châteluin  Raoul  de  Coucy,  célè- 
bre par  ses  romances  et  plus  encore  par  le 
drame  terrible  auquel  donnèrent  lieu  ses 
amours  vraies  ou  supposées  avec  la  dame  de 
Fayel,  Gabrielle  de  Vergy  :  le  mari  offensé 
fit  manger  à  sa  femme  le  ccaur  de  son  amant. 
On  ne  doit  pas  oublier  non  plus  Blondeau  de 
Néelie,  dit  BlondeJ,  poète  et  maître  de  musi- 
que du  roi  d'Angleterre  Richard  Cœur  de 
Lion,  qui  a  inspiré  à  Grétry  son  plus  bel  ou- 
vrage dramatique  et  la  romance  admirable 
qui  s'y  trouve  ;  Une  fièvre  brûlante.  Après 
ceux-ci,  il  faut  mentionner  encore  Raoul, 
comte  de  Soissous,  Thibault,  comte  de  Cham- 
pagne, et  Charles  d'Anjou. 

JJèjà  la  poésie,  par  son  mètre  et  son  accent, 
fournissait  au  musicien  les  moyens  de  créer 
des  phrases  dont  la  symétrie  donnait  quelque 
idée  de  mesure  ;  les  airs  pourtant  n  étaient 
point  encore  mesurés,  et  l'on  n'y  trouvait 
d'autre  différence  de  durée  que  celle  des  lon- 
gues et  des  brèves  résultant  de  la  prosodie 
d'après  laquelle  Adam  de  La  Haie,  le  bossu 
d'Arras,  un  des  plus  fameux  trouvères  de  ce 
temps,  avait  disposé  la  valeur  des  notes.  On 
connaît  de  lui  une  jolie  pastorale,  Robin  et 
Marion,  dont  M.  de  Montiuerqué  a  donné  une 
traduction.  Plus  tard,  Jeannot  Lescurel  a 
composé  la.  musique  de  beaucoup  de  roman- 
ces, dont  la  mélodie  plus  développée  révèle 
un  certain  progrès. 

Vers  l'époque  de  la  Renaissance,  la  romance 
devint  fort  à  là  mode.  Seigneurs,  poètes  et 
grandes  dames,  dans  ce  siècle  galant,  com- 
posaient et  chantaient  de  tendres  romances. 
On  cite,  parmi  ies  musiciens  de  cette  période  : 
Guillaume  Le  Heurteur,  Claudin,  Deschumps, 
Beaulieu,  Pierre  Vermond  et  Jean  Mouton. 
Sous  François  1er,  la  romance,. ou  du  moins 
le  genre  antérieur  qui  lui  donna  naissance, 
se  perfectionnad'unefaçon  remarquable.  Ella 
acquit  le  rhythme  qui  lui  manquait  comme  à 
toute  autre  espèce  de  musique,  prit  peu  à  peu 
de  la  grâce  et  de  l'élégance,  adopta  des  for- 
mes plus  variées,  une  allure  plus  franche, 
enfin  des  tournures  mélodiques  plus  libres. 
La  sœur  de  François  1er,  Marguerite  de  Va- 
lois, reine  de  Navarre,  dite  la  reine  Margot, 
en  composa  de  fort  jolies,  ainsi  que  Marie 
Stuart  qui,  s'einbarquant  pour  retourner  en 
Ecosse,  adressa  à  la  France  cet  adieu  si 
connu  : 

Adieu,  plaisant  pays  de  France, 

0  ma  patrie 

La  plus  chérie, 
Qui  as  norri-  ma  jeune  enfance  ! 
Adieu,  France,  adieu  mes  beaux  jours; 
La  nef  qui  disjoint  nos  Amours 
N'a  cy  de  moy  que  la  moitié; 
Une  part  te  reste,  elle  est  tienne. 
Je  la  Ûe  à  ton  amitié 
Pour  que  de  l'autre  il  te  souvienne, 

A  partir  de  cette  époque,  un  système  de  no- 
tation rationnelle  ayant  été  imaginé,  la  mu- 
sique ayant  fait  de  très-grands  progrès,  les 
airs  ajustés  sur  les  paroles  eurent  plus  d'a- 
bandon, de  grâce,  de  légèreté;  mais  aussi 
ceux  qui  les  composaient  ne  furent  plus  que 
des  musiciens.  La  poésie  était  l'œuvre  d  un 
artiste,  la  musique  celle  d'un  autre,  et  l'im- 
portance prise  par  chacune  d'elles  ne  permit 
plus  qu'exceptionnellement  au  même  individu 
de  cultiver  simultanément  les  deux  arts.  Scudo 
a  tracé  un  petit  tableau  très- vif  des  résultats 
amenés  en  ce  sens  par  lé  travail  étonnant 
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qu'opérèrent  en  France,  en  Allemagne  et  en. 
Belgique  les  contre-pointistes  du  xiv'a  et  du 
xv«  siècle  :  «  Dès  le  xv«  siècle,  l'art  d'écrire 
et  de  combiner  les  sons  fuit  de  très-grands 
progrès  sous  la  main  patiente  des  contre- 
pointistes.  La  mélodie  s'avive,  s'étend  et  se 
dégage  des  entraves  que  lui  imposaient  l'im- 
mobilité tonale  du  plain-chant  et  la  rigidité 
des  docteurs.  Elle  participe  de  ce  grand  mou- 
vement de  l'esprit  humain  qu'on  appelle  la 
Renaissance,  qui  réveille  la  fantaisie  assou- 
pie par  l'ascétisme  chrétien  et  donne  l'essor 
a  toutes  les  puissances  de  la  vie.  La  romança 
aussi  s'égaye  ;  elle  emprunte  aux  airs  de  bal- 
let un  rhythme  plus  assuré,  et  à  la  passion 
qui  l'inspire  un  accent  moins  résigné.  La  ga- 
lanterie française  du  xvis  siècle  lui  commu- 
nique une  grâce  tout  .exquise  qui  la  fait  re- 
chercher par  tous  les  peuples  de  l'Europe,  et 
surtout  par  les  Italiens,  qui  se  mettent  à  com- 
poser aussi  délie  canznneUe  alla  francese.  Les 
fioetes,  les  beaux  esprits,  les  nobles  dames, 
es  princes,  les  rois,  toute  la  société  polie  de 
Franco  rime,  compose  et  chante  de  tendres 
et  charmantes  romances.  Les  musiciens  oui 
Se  distinguent  le  plus  dans  ce  genre  sont  d  a- 
bord  Noé  Feignient,  Guillaume  Le  Heurteur, 
Pierre  Vermond,  dont  le  nom  se  tr.ouva  cité 
par  Rabelais  dans  le  prologue  du  second  li- 
vre de  Pantagruel;  plus  tard  viennent  Beau- 
lieu,  Deschamps,  Claudin,  et  les  poëtes  les 
plus  fameux  de  la  pléiade  ont  laissé  de  vrais 
chefs-d'œuvre  dans  ce  genre  éminemment 
français.  Ils  les  ajustaient  sur  des  airs  déjà 
connus  et  que  tout  le  monde  pouvait  chanter.  » 

Une  foule  de  noms  sont  dès  lors  à  citer, 
poëtes  ou  musiciens,  parmi  les  auteurs  de  ro- 
mances. C'est  d'abord  Du  Caurroy,  maître  de 
chapelle  de  Henri  IV,  véritable  auteur  de  la 
romance  célèbre,  Charmante  Gabrielle,  faus- 
sement attribuée  à  ce  prince  ;  puis  Pierre 
Guedron,  maître  de  musique  de  Louis  XIII; 
puis  ce  souverain  lui-même;  puis  Boësset, 
dont  les  airs  de  cour  sont  charmants;  puis 
Lambert,  beau-père  de  Lulli,  auquel  on  doit 
des  cantates  pleines  de  grâce  ;  puis  Berner, 
Colin  de  Blaraont,  Bury,  Mouret,  Calasse, 
Campra,  Destouahes,  qui,  tout  eu  faisant  de 
nombreux  opéras,  écrivaient  et  publiaient 
beaucoup  de  cantates  et  cantatilles,  d'airs 
sérieux,  d'airs  à  boire,  etc.,  etc. 

Mais  c'est  seulement  à  partir  de  la  seconde 
moitié  du  xvuie  siècle  que  naît  la  romance, 
la  vraie  romance,  et  il  est  à  remarquer 
que  c'est  pendant  la  rude  époque  de  la  Ter- 
reur qu'elle  atteint  son  entière  floraison. 
La  sentimentale  et  populaire  romance  :  Il 
pleut,  il  pleut,  bergère,  est  du  révolution- 
naire Fabre  d'Eglantine,  et  ta  musique  est  de 
Simon.  Citons  encore  :  Plaisirs  d'amour,  de 
Martini,  un  chef-d'œuvre  de  grâce  et  desen- 
.timent;  les  Petits  oiseaux,'de  Rigel;  J'ai  ou 
Lise  hier  au  soir,  de  Garnier  ;  J'aime  à  voir  tes 
hirondelles,  paroles  de  Florian,  musique  de 
l'auteur  des  Visitandines,  Devienne;  enfin, 
Pauvre  Jacques,  une  romance  royaliste  des 
premières  années  de  la  Révolution,  qui  fut 
composée  par  la  comtesse  de  Travenet. 

Sous  le  Consulat,  on  vit  briller  Plantade, 
Boicldieu,  Garât,  Pradher,  etc.  Plantade  a 
composé  un  grand  nombre  de  romances,  dont 
les  plus  connues  sont  :  Te  bien  aimer,  ô  ma 
chère  ïélie ,  Ma  peine  a  devancé  l'aurore , 
Amour  m'inspire,  Languir  d'amour  et  Gémir 
de  son  silence.  Carbonnel  et  Lambert,  tous 
deux  professeurs  estimés,  ont  laissé,  le  pre- 
mier, Pauvre  Lise  à  quinze  ans  et  Brigitte  ;  le 
second,  De  ma  Céline  amant  modeste  et  les 
Bords  de  la  Loire.. Mais  aucun  d'eux  n'a  at- 
teint la  réputation  de  Dal  vimare,  dont  on  con- 
naît surtout  :  Un  jeune  troubadour  qui  chante 
et  fait  la  guerre,  le  Chant  héroïque  du  Cid  , 
Mon  cœur  soupire.  La  Sentinelle  de  Choron  a 
fait  le  tour  de  l'Europe. 

De  leur  côté,  les  Italiens  cultivaient  avec 
succès  la  romance  française.  Nommons  :  Fer- 
rare  de  Roveredo,  qui  composa  :  0  toi  que  mon 
cœur  adore!  et,  A  l  ombre  d'un  myrte  fleuri  ; 
Lamparelli,  à  qui  l'on  doit  :  la  Rose  à  l'ago- 
nie. Au  vent  brûlant  d'Arabie;  Mengozzi,  qui 
a  fait  une  romance  devenue  fameuse  :  les 
Trois  parties  du  jour  ;  Ballochi,  l'auteur  de 
l'Amandïer,  et  surtout  Blungini,  le  plus  cé- 
lèbre d'entre  eux,  dont  on  doit  surtout  citer  : 
les  Souvenirs,  Pluton,  chien  fidèle,  Il  est  trop 
tard,  Il  faut  partir,  le  ménestrel  l'ordonne, 
M'aimerus-tu? 

Les  femmes  se  mettaient  aussi  de  la  par- 
tie. Mma  Gail,  l'auteur  des  Deux  jaloux,  a 
produit  de  charmantes  romances,  parmi  les- 
quelles nous  mentionnerons  :  Heures  du  soir, 
Vous  qui  priez,  priez  pour  moi  et  la  Jeune  et 
charmante  Isabelle.  La  reine  Hortense,  fort 
peu  musicienne  du  reste,  avait  des  idées  mu- 
sicales qu'elle  jetait  sur  le  papier  et  dont  elle 
faisait  ensuite  l'aire  les  accompagnements  par 
Plantade  et  Carbonnel.  L'une  de  ces  produc- 
tions, Parlant  pour  la  Syrie,  élevée  à  la  di- 
fnité  de  chant  national,  a  fait  pendant  dix- 
uit  ans  l'amusement  des  étrangers  et  l'ennui 
des  Français,  honteux  d'une  pareille  chute 
artistique  et  politique.  Citons  encore  de  la 
l  royale  virtuose  .  Quailwus  partes  pour  aller 
à  ta  gloire?  Reposez-vous,  bon  chevalier,  Colin 
se  plaint  de  ma  rigueur. 

Nouvelle  éclosion  de  romances  avec  la  Res- 
tauration. En  première  ligne  se  présente , 
cette  fois,  Romagnesi,  auteur  de  plus  de  trois 
cents  romances  d  un  caractère  touchant,  ten- 
dre et  mélancolique  :  V  Ai  tente,  Faut  l'oublier, 
t  disait  Colette,  Je  l'aime  encore,  la  Dormeuse, 
Depuis  longtemps  t'aimais  Adèle,  le  Chanyp 
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d'Asile,  Ce  que  j'éprouve  en  vous  voyant,  V  An- 
gélus, le  Rive,  la  Petite  mendiante,  Gloire  et 
bonheur,  Paris  et  le  village,  etc.  A  côté  de 
Romagnesi,  il  convient  de  placer  MmiJ  Pau- 
line Duchambge,  puis  M.  Àm''dêe  do  Beau- 
plan,  qui  a  composé  des  romances  vives  et 
piquantes,  parmi  lesquelles  nous  citerons  : 
Mon  petit  François,  Taisez-vous,  le  Pardon, 
la  Leçon  du  Tyrol,  Bonheur  de  se  revoir  et 
Dormez,  chères  amours,  dont  la  réputation  est 
européenne.  Près  de  Beauplan  on  peut  pla- 
cer les  productions  d'Edouard  Bruguière,  qui 
se  distinguent  par  une  sensibilité  touchante. 
Presque  toutes  obtinrent  un  franc  succès, 
mais  surtout  :  Mon  léger  bateau,  l'Enlève- 
ment, Laisses-moi  le  pleurer,  mamère,  et  Ma 
tante  Marguerite. 

Vers  cette  époque,  les  mélodies  de  Schu- 
bert, dont  les  paroles  furent  traduites  par 
Emile  Deschamps  et  Boulanger,  et  qui  furent 
popularisées  par  le  talent  de  deux  grands  ar- 
tistes, Adolphe  Nourrit  et  François  Wartel, 
acquirent  en  France  droit  de  cité.  Schubert 
a  composé  un  grand  nombre  de  ces  mélodies 
dont  quelques-unes  sont  de  véritables  chefs- 
d'œuvre  :  la  Sérénade,  V Adieu,  Requiescant 
in  pace,  la  Truite,  les  Plaintes  de  la  jeune 
fille,  l'Ave  Maria,  le  Roi  des  aunes  ,  le  Voya- 
geur, Dis-le  moi,  Marguerite,  etc.  Mtisini,  un 
Italien  éievé  en  France,  a  composé  aussi  de 
charmantes  mélodies,  d'un  ordre,  il  est  vrai, 
moins  élevé  que  celles  de  Schubert  :Es-tu  la_ 
sœur  des  anges  ?  Il  lamenta,  Son  imaye,  Une 
chanson  bretonne,  Oà  va  mon  âme?  Vous,  sont 
d'exquises  productions  qui,  pour  être  moins 
populaires  que  celles  de  Loïsa  Puget,  n'en 
furent  pas  moins  goûtées  des  ammeurs  les 
plus  délicats.  Grisar,  l'auteur  de  tant  de  char- 
mants opéras,  a  composé  la  Folle,  une  rO' 
mance  qui  fit  grand  bruit  et  commença  sa  ré- 
putation. Labarre  est  l'auteur  de  très-heu- 
reuses mélodies,  entre  autres  :  la  Pauvre 
négresse,  Jeune  fille  aux  yeux  noirs  et  le  Chef. 
Bérat,  compositeur  éminemment  populaire, 
a  donné  aussi  de  touchantes  romances,  parmi 
lesquelles  il  convient  de  citer  :  Ma  Norman- 
die, dont  le  succès  fut  prodigieux  ;  la  Monta- 
gnarde au  relais,  le  Départi  C'est  demain  qu'il 
ai-rive.  Lagoanère  a  publié  de  charmants  noc- 
turnes, dont  la  Brigantine  est  le  plus  connu. 
-  Citons  encore,  parmi  les  romances  qui  ont 
obtenu  le  plus  de  succès  depuis  quelques  an- 
nées :  Ma  nacelle,  de  Dupaty  ;  Nana  m'ap- 
peile,  de  Retz  ;  Tradiia,  de  Graziani  ;  Page, 
éeuyer,  capitaine,  de  Membrée  ;  la  Brise  du 
matin,  de  Lorenzo  Filiberti;  Une  fleur,  le 
Pêcheur,  le  Lac  bleu,  d'un  fécond  et  brillant 
compositeur,  Luigi  Bordèse;  Ni  larmes  ni 
regrets,  d'Etienne  Arnaud;  le  Sabotier,  Pol- 
tron sans  cœur,  de  Paul  Henrion  ;  l'Ange  dé- 
chu, de  Vogel  ;  le  Trappiste,  le  Pêcheur  sur- 
pris par  l'orage,  de  Joseph  Vimeux  ;  la  Cap- 
tive, les  Stances  de  Malherbe  et  la  Chan- 
son du  pays,  de  Reber;  le  Lac,  de  Nieder- 
meyer,  sur  des  paroles  de  Lamartine;  le  Fil 
'de  la  Vierge,  l'Ame  chrétienne,  l'Hirondelle 
et  le  prisonnier,  les  liluets ,  Résignation, 
Chant  ionien,  la  Sérénade  napolitaine,  de 
Scudo;  Souvenirs,  de  Victor  Massé;  la  Séré- 
nade, de  Gounod  ;  le  Délire,  de  Léon  Ga- 
tayes;  le  Grand-père,  de  Thys,  et  enfin  Ay 
Chiquita,  du  maestro  [radier. 

Parmi  les  composa leurs  de  romances  les  plus 
goûtés,  n'oublions  pas  :  Mazas,  un  professeur 
de  violon  du  Conservatoire ,  dont  on  connaît 
surtout  Lucile  et  Voici  les  lieux  charmants; 
Mme  Sophie  Gay,  qui  a  laissé  uu  chef-d'œu- 
vre do  grâce  et  de  mélancolique  tendresse, 
Mœris;  Panseron,  à  qui  l'on  doit  Petit  Blanc 
et  Vogue,  ma  nacelle;  M^  Malibran,  la  célè- 
bre cantatrice,  dont  les  trop  rares  essais  ob- 
tinrent un  succès  mérité,  et  parmi  lesquels 
nous  citerons  :  le  Réveil  d'un  beau  jour,  le 
Retour  de  la  Tyrolienne,  lu  Résignation  et  la 
Voix  qui  dit  :  je  t'aime. 

Mais  la  plupart  de  ces  romanciers  devaient 
être  dépassés  par  Hippolyte  Monpou,  un  élève 
de  Choron,  dont  les  premières  productions 
datent  de  la  fin  de  la  Restauration  :  Rose, 
partons,  Joli  cœur,  Si  j'étais  petit  oiseau,  la 
Milice,  CUauvin  et  Jeanneton  furent  la  pre- 
mière manière  de  ce  talent  facile  et  élégant. 
Mais  à  partir  de  1830,  au  contact  de  l'école 
romantique,  son  génie  s'éveille  et  successi- 
vement il  donne  :  l'Andatouse,  paroles  d'Al- 
fred de  Musset;  le  Lever,  le  Voile  blane, 
Sarah  la  baigneuse,  Madrid,  -les  Trois  mar- 
teaux, la  Chanson  de  Mignon,  ies  Deux  ar- 
chers et  le  Fou  de  Tolède,  mélodies  dramati- 
ques pleines  de  puissance  et  d'originalité,  et 
qui  sortent  presque  du  domaine  de  la  romance 
pour  entrer  dans  celui  de  la  musique  drama- 
tique. Monpou  mourut  malheureusement  trop 
jeune  pour  donner  sa  mesure. 

Contemporaine  de  Monpou,  Loïsa  Puget, 
cette  féconde  romancière,  sans  s'élever  aussi 
haut  que  ce  dernier,  a  su  trouver  dans  la  pein- 
ture des  scènes  paisibles  de  la  vie  de  gracieu- 
ses mélodies,  claires,  unies,  faciles,  d'un 
rhythme  gai,  bien  prosodiées,  s'adaptant  à 
peu  près  k  toutes  les  voix;  elles  tirent  la  for- 
tune de  l'éditeur  Meissonnier  par  leur  vogue 
immense.  Userait,  pour  ainsi  dire,  impossible 
d'énumérer  les  nombreuses  romances  qui  por- 
tent le  nom  de  Loïsa  Puget. 

Nous  avonsciteleschels-d'œuvredugenre; 
mais  nous  nous  abstiendrons  de  détailler  l'im- 
mense fatras  musical,  le  prodigieux  entasse- 
ment de  fadaises  plus  ou  moins  sentimentales 
que  notre  siècle  a  vues  éclore  sous  le  nom  ne 
romances.  Nous  devons  encore  ajouter  que  ce 
genre  a  été  longtemps  funeste  au  véritable  art 
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musical.  •  Sous  le  rapport  commercial,  disait 
en  1841  Auguste  Delaire ,  la  romance  est  une 
denrée  qui  a  débit  lorsqu'elle  est  lancée  dans 
les  salons  sous  le  patronage  d'un  chanteur  à 
la  mode,  et,  chose  peu  honorable  pour  notre 
époque,  ses  actions  haussent  en  proportion  de 
la  baisse  de  celles  des  quatuors,  quintettes  et 
autres  ouvrages  capitaux,  que  les  éditeurs 
repoussent  comme  marchandise  non  deman- 
dée et  partant  sans  écoulement,  tondis  qu'ils 
payent  500  francs  une  romance  et  jusqu'à 
6,000  francs  une  collection  de  sise  rontunces 
d'un  compositeur  en  vogue, ..•  Ces  faits  étaient 
exacts  à  l'époque  où  ceci  fut  écrit;  aujour- 
d'hui, il  n'en  est  plus  ainsi.  Les  fabricants  de  . 
romances  ont  tué  ce  produit  charmant,  et  le 
public,  lassé  de  n'entendre  que  des  inspira- 
tions sans  vie,,  sans  talent,  sans  couleur  et 
sans  portée,  s'est  tourné  d'un  autre  côté  et  a 
recherché  la  chanson',  genre  plus  franc,  plus 
savoureux.  Nous  ne  pensons  pas  qu'aucun 
genre  musical  puisse  être  radicalement  faux  ; 
mais  la  romance  est  un  de  ceux  où  la  médio- 
crité s'égare  le  plus  aisément,  et  elle  devait 
périr  par  ses  excès. 

Remnnce  de  la  Rose  (LA),  opérette  en  un 
acte,  paroles  de  MM.  Tréfeu  et  Prével,  mu- 
sique de  M.  Jacques  Offenbach;  représentée 
aux  Bouffes-Parisiens  le  il  décembre  1869. 
MM.  les  grotesques  sont  véritablement  impi- 
toyables. Il  leur  en  coûtait  donc,  beaucoup  de 
"laisser  la  délicieuse  mélodie  irlandaise  dans 
la  partition  de  Martha,  où  elle  a  été  si  gra- 
cieusement encadrée  par  M.  de  Flotto'W  ?  Il 
leur  fallait  effeuiller  la  rose  de  Thomas  Moore 
sur  les  planches  des  Bouffes-Parisiens.  Une 
veuve  américaine  a  entendu  une  voix  char- 
mante chanter  cette  romance  de  la  Rose,  près 
d'un  pavillon  sur  le  bord  de  la  mer;  elle  sup- 
pose que  cette  voix  est  celle  d'un  musicien 
qui  habite  ce  pavillon  avec  son  ami,  qui  est 
peintre;  mais  c'est  une  erreur;  c'est  le  pein- 
tre qui  chante  agréablement,  tandis  que  le 
musicien  détonne.  Pour  empêcher  la  veuve  de 
réclamera  celui  qu'elle  doit  épouser  la  mélo- 
die dont  elle  raffole,  le  peintre  imagine  de  faire 
écoreherce  cliant  de  toutes  sortes  de  maniè- 
res, tantôt  par  une  clarinette  enrouée,  tantôt 
par  une  guitare  fêlée,  etc.  ;  en  somme,  c'est 
une  drôlerie  assez  bouffonne.  Quant  à  la  mu- 
sique, il  ne  saurait  en  être  question;  la  par- 
tition ne  se  distingue  des  autres  du  même 
compositeur  que  par  des  imitations  d'aboie- 
ments de  chien,  à  propos  d'une  scie  d'atelier 
qui  a  pour  titre  :  le  Chien  du  colonel.  Chantée 
par  Victor,  Hamburger,  Lacombe  ;  M1***  Pé- 
rier  et  Valtesse. 

"  ROMANCERIE  s.  f.  (ro-man-se-rl  —  rad. 
roman).  Romans;  littérature  des  romans: 
L'Arioste  emprunta  à  la  romancerie  fran- 
çaise les  enchantements  et  tes  prophéties  de 
Merlin.  (M.-J.  Chénier.)  On  dit  que  la  ro- 
mancerie moderne  est  sanglante  ,  qu'elle 
n'aime  que  les  poignards  ou  les  poisons.  (F. 
Soulié.) 

ROMANCERO  s.  m.  (ro-man-sé-ro  —  mot 
espagn.  dérivé  de  romance,  roman).  Recueil 
de  poëmes  espagnols  semblables  à  nos  an- 
ciennes romances.  Il  Auteur  de  poëmes  de  ce 
genre. 

—  Par  anal.  Recueil  de  romances ,  de  poë- 
mes do  chevalerie  :  Le  Romancero  français. 

Romancero  (lis),  recueil  espagnol  ào  ro- 
mances, un  des  plus  curieux  monuments  lit- 
téraires du  xvis  siècle.  L'origine  de  ces  mil- 
liers de  petits  poëmes  d'une  physionomie  si 
naïve,  si  originale,  est  assez  obscure;  on  ne 
connaît  avec  certitude  que  l'époque  où  ils 
furent  recueillis,  déjà  sans  doute  altères,  ra- 
jeunis, remaniés  par  ceux  qui  les  conser- 
vaient dans  leur  mémoire  et  les  transmet- 
taient par  tradition.  On  se  trouve  en  face 
d'un  phénomène  comparable  à  ce  qui  se 
passa  pour  l'Iliade,  sauf  qu'au  xme  et  au 
Xivo  siècle,  époque  probable  de  la  composi- 
tion, l'écriture  était  inventée  et  que  quelques 
fragments  ont  pu  être  transmis  autrement 
que  d'une  manière  orale.  Mais  les  premiers 
ne  datent  que  du  xvrs  siècle,  et  il  n  en  a  ja- 
mais existé  de  manuscrits.  Ces  petits  poèmes, 
dont  quelques  tournures  archaïques,  quelques 
formes  vieillies  viennent  de  temps  à  autre 
révéler  l'ancienne  origine,  portent  en  gé- 
néral, dans  la  forme  du  style,  l'empreinte 
littéraire  d'une  époque  plus  rapprochée,  mais 
embrassent,  comme  fond,  toutes  les  périodes 
de  l'histoire  d'Espagne ,  depuis  Wumba  et 
Pelage  jusqu'à  la  chute  de  Grenade ,  sans 
compter  les  pures  romances  chevaleresques, 
les  duels,  les  défis  semi- historiques  et  les 
chansons  mauresques ,  composées  à  l'imita- 
tion  de  la  poésie  lyrique  des  Arabes. 

Faut-il  s'arrêter  avec  un  critique  éminent, 
M.  Conde,  à  l'opinion  qui  attribue  unique- 
ment à  l'imitation  de  la  littérature  arabe  ce 
goût  espagnol  pour  les  romances  populaires? 
Posée  ainsi  d'une  manière  absolue,  la  con- 
clusion irait  au  delà  de  la  vérité.  Les  ro- 
mances les  plus  anciennes  de  l'Espagne,  les 
seules  à  l'égard  desquelles  on  puisse  soule- 
ver la  question,  n'ont  aucun  des  caractères 
d'une  littérature  d'imitation  ;  pas  la  moindre 
phrase  d'un  -écrivain  arabe  n'est  entrée  di- 
rectement dans  leur  composition.  Au  con- 
traire, leur  liberté,  leur  énergie,  leur  loyauté 
chevaleresque  annoncent  l'originalité  et  l'in- 
dépendance de  caractère  et  font  voir  qu'elles 
ne  doivent  rien  a.  la  littérature  brillante, 
mais  efféminée,  d'une  nation  à  l'esprit  de  la- 
quelle tout  ce  qui  est  espagnol  a  fait,  depuis 
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sa  première  apparition,  une  opposition  im- 
placable durant  des  siècles.  Elles  renferment, 
en  outre,  des  preuves  intrinsèques  qu'elles 
sont  espagnoles  par  la  naissance.  Longtemps 
après  leur  première  apparition,  elles  conti- 
nuent de  montrer  les  mêmes  éléments  de  na- 
tionalité; de  sorte  que,  jusqu'au  moment  de 
la  chute  de  Grenade,  nous  ne  trouvons,  dans 
aucune  d'elles,  ni  ton,  ni  sujets,  ni  aventu- 
res mauresques.  La  structure  métrique  est  si 
simple,  que  nous  pouvons  croire  sans  hésita- 
tion qu'elle  s'est  présentée  d'elle-même,  dès 
,  que  la  poésie  est,  en  quelque  sorte,  devenue 
i  une  nécessité  pour  le  peuple.  Ella  consiste 
purement  dans  ces  vers  octosyllabiques  com- 
posés avec  la  plus  grande  facilité  dans  tou- 
'  tes  les  langues,  et  qui  sont  d'autant  plus  ai- 
sés dans  les  vieilles  romances,  que  le  nombre 
de  pieds  prescrit  pour  chaque  vers  est  un 
peu  moins  observé.  Quelquefois,  quoique  ra- 
rement, ces  romances  sont  divisées  en  stan- 
ces de  quatre  lignes,  qui  prennent  alors  le 
nom  de  redonditlas  (rondelets),  avec  des  ri- 
mes au  second  et  au  quatrième  vers  de  cha- 
que stance,  ou  au  premier  et  au  troisième, 
comme  dans  les  stances  de  notre  poésie  mo- 
derne. Leur  caractère  saillant  est  l'emploi 
ordinaire  de  Vassonance ,  espèce  de  rime  im- 
parfaite, limitée  aux  deux  dernières  voyelles 
des  mots.  L'assonance  tient ,  en  quelque 
sorte,  le  milieu  entre  notre  vers  blanc  et  no- 
tre rime  ;  l'art  de  s'en  servir  s'acquiert  faci- 
lement dans  une  langue  comme  la  langue 
castillane,  féconde  en  voyelles  de  la  même 
valeur. 

Les  nouveaux  éditeurs  du  Romancero,  l'é- 
rudit  allemand  W'olf  (Flor  et  Primavera), 
Depping  (Homancero  castellano),  Eugenio  de 
Ocnoa  (Tesoro  de  los  romanceros),  M,  Damas- 
Hinard  enfin,  dans  sa  traduction  du  Homan- 
cero gênerai,  ont  essayé  d'établir  un  peu 
d'ordre  dans  la  confusion  de  toutes  ces  poé- 
sies détachées;  ils  ont  fait  des  divisions, 
rapproché  les  romances  concernant  le  même 
ordre  d'idées,  le  même  personnage,  les  mê- 
mes événements.  Ainsi  groupées,  ces  compo- 
sitions s'éclairent  l'une  l'autre,  s'enchaînent 
et  permettent  de  suivre  avec  facilité  les  dé- 
veloppements poétiques  d'une  même  tradi- 
tion, les  faces  diverses  sous  lesquelles  le 
même  fait  a  été  vu  autrefois.  Il  n'en  était 
pas  de  même  dans  les  recueils  primitifs,  le 
Romancero  gênerai  par  exemple,  dont  les 
treize  livres  forment  l'assemblage  le  plus 
confus,  le  mélange  le  plus  indigeste  qu'on 
puisse  imaginer.  Les  romances  mauresques 
y  dominent ,  confondues  avec  de  simples 
chansons  amoureuses,  avec  les  romances  his- 
toriques, les  romances  du  Cid,  etc.  La  divi- 
sion judicieuse  admise  par  les  modernes  per- 
met d'embrasser.d'un  coup  d'œil  cette  vaste 
épopée,  écrite  par  fragments.  Elle  groupe  : 
l°  les  romances  historiques,  où  le  plus  sou- 
vent se  retrouvent ,  exposés  d'une  façon 
plus*  intime,  plus  pittoresque,  les  récits  des 
vieilles  chroniques  espagnoles;  on  a  aussi  le 
Romancero  du  roi  Rodrigue  et  de  La  Cava,  le 
Romancero  du  Cid,  celui  de  Pierre  le  Cruel 
,  et  de  Blanche  de  Bourbon,  celui  d'Alvaro  de 
i  Lima,  etc.;  2°  les  romances  particulières, 
;  comme  celle,  si  dramatique,  des  sept  infants 
;  de  Lara;  3°  les  romances  chevaleresques 
.  empruntées  soit  aux  romans  de  la  Table 
ronde,  soit  aux  poëtes  italiens,  soit  aux  tra- 
ditions nationales;  4"  les  romances  maures- 
ques, les  plus  nombreuses  de  toutes;  5°  en- 
ùn  les  romances  amoureuses  relatant  des 
faits  aujourd'hui  tombés  dans  l'oubli,  faisant 
parler  des  personnages  inconnus  et  qu'il  est 
impossible  de  rattacher  à  telle  ou  telle  phase 
historique.  On  voit  combien  cet  ensemble  est 
vaste  et  quelle  mine  précieuse  de  poésie  en- 
tr'ouvre  aux  regards  le  Romancero  espagnol. 
■  Certes,  dit  M.  Charles  Magnin,  il  est  im- 
possible d'avoir,  pour  étudier  le  génie  d'un 
peuple,  un  guide  plus  sûr  que  ses  divers  re- 
cueils de  chants  nationaux,  aussi  anciens  que 
la  langue  elle-même,  continués,  augmentés, 
rajeunis  chaque  jour;  source  de  poésie  con- 
stamment jaillissante,  écho  de  wutes  les 
conlidences,  de  tous  les  préjugés,  de  toutes 
les  admirations  d'un  peuple  plein  d'ouverture 
de  cœur  et  d'expansion.  Le  vrai  caractère  de 
lu  nation  espagnole,  la  gravité,  la  sincérité, 
la  bravoure,  le  respect  de  la  parole  donnée, 
éclate  dans  chacune  de  ces  pièces  compo- 
sées par  elle  ou  pour  elle,  surtout  dans  les 
plus  anciennes;  mais  ces  dons  naturels  n'ont- 
ils  pas  été  quelque  peu  faussés  et  altérés,  de- 
puis le  xme  siècle ,  par  l'affectation  que  la 
chevalerie  romanesque  introduisit  alors  chez 
presque  toutes  les  nations  de  l'Europe?  La 
bravoure  castillane  a-t-elle  dégénéré,  comme 
celle  de  France  et  d'Angleterre,  en  jactance 
peu  sérieuse,  en  provocations  sans  motif, 
en  combats  envers  et  contre  tous?  L'amour 
espagnol,  naturellement  vrai,  profond,  impé- 
tueux, qui  n'admet  ni  fiction  ni  partage, 
s'est-il  changé  en  rêveries  platoniques,  en 
galanterie  froide  et  frivole,  ou  en  sigisbéisufe 
discret?  Interrogeons  les  romances.  »  C'est, 
en  effet,  le  livre  le  plus  apte  à  faire  connaî- 
tre les  mœurs  espagnoles  du  xn«  et  du 
xme  siècle,  la  physionomie  prêtée  par  le 
peuple  à  certains  personnages  et  à  certains 
faits;  mais  il  faut  s'arrêter  là.  Comme  source 
historique,  l'autorité  du  Romancero  est  nulle  ; 
le  Père  Masden,  et  bien  d'autres  après  lui, 
se  sont  plu  à  y  relever  les  erreurs  et  les  con- 
tradictions les  plus  singulières.  Pour  le  Cid, 
par  exemple-,  ils  ont  prouvé  qu'il  ne  restait 
absolument  rien,  au  point  de  vue  de  l'his- 
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toire  rigoureuse,  des  traditions  si  poétiques 
consacrées  par  le  Romancero.  Ce  n  est  donc 
un  recueil  précieux  qu'au  point  de  vue  de  la 
poésie  et  des  mœurs;  mais  quelle  mine  fé- 
conde de  drames,  de  poëmes,  d'épopées! 

Ces  incertitudes  historiques,  ces  erreurs 
de  fait,  'ces  redites  perpétuelles,  le  même 
événement  raconté  plusieurs  fois  et  souvent 
de  façons  radicalement  opposées,  réfutent 
l'opinion  admise  par  quelques  critiques  d'un 
Romancero,  épopée  gigantesque,  Iliade  du 
moyen  âge,  dont  il  n'aurait  été  conservé  que 
des  fragments.  Telle  est  pourtant  l'opinion 
d'un  excellent  juge,  M.  Damas-Hinard,  et 
M.  Villemain  s'y  rallie  avec  quelque  hésita- 
tion. ■  Peut-être,  dit-il,  les  romances  ne 
sont-elles  en  partie  que  des  fragments  alté- 
rés de  quelque  grand  poëme  perdu  I  »  Cette 
hypothèse  n'est  admise  par  aucun  des  illus- 
tres savants  allemands,  Wolf,  Depping,  qui 
se  sont  occupés  de  cette  matière  avec  l'at- 
tention la  plus  scrupuleuse.  Les  romances 
ont  toutes,  chacune  séparément,  trop  d'unité 
et  de  diversité  si  on  les  compare  les  unes 
aux  autres  ;  chacune  d'elles  forme  uu  tableau 
complet,  un  cadre  vivant,  animé,  qui  a  été 
composé  à  part,  sous  l'inspiration  du  moment, 
et  dans  lequel  on  ne  trouverait  aucune  de 
ces  rares  qualités  si  ce  n'était  qu'un  débris 
d  une  œuvre  pius  vaste. 

Le  Romancero  le  plus  complet  a  été  publié 
à  Madrid  par  Rivadeneyra  (  1S50,  2  vol. 
in-*o);  mais  le  choix  fait  par  M.  de  Ochoa, 
Tesoro  de  los  romanceros  (Faudry,  I  vol. 
in-80),  et  celui  de  M.  Damas-Hinard  dans  sa 
traduction  française  (2  vol.  in-18),  sont  plus 
que  suffisants  pour  faire  complètement  ap- 
précier le  recueil  espagnol. 

Nous  avons  consacré  dans  le  Grand  Dic- 
tionnaire un  article  spécial  aux  principaux 
groupes  de  romances,  en  rattachant  chacun 
d'eux  au  personnage  qui  en  fait  l'objet.  V. 
Ci»,  Infants  de  Lara,  Pierre  le  Cruel, 
Rodrigue  (le  roi),  Luna  (Alvaro  de),  etc. 

Romancero  français  (le),  recueil  des  ro- 
mances des  trouvères,  par  Paulin  Paris  (1834). 
La  romance  des  anciens  trouvères  se  distin- 
gue de  la  chanson  en  ce  qu'elle  contient  tout 
un  récit,  tout  un  petit  poëme  d'amour  ou  de 
bravoure.  Le  recueil  de  M.  Paulin  Paris  of- 
frait pour  la  première  fois  aux  lecteurs  ces 
gracieuses  compositions  du  moyen  âge  ;  de- 
puis, les  découvertes  se  sont  multipliées  en 
pareille  matière.  Mais  le  Romancero  français 
nous  offre  un  choix  des  plus  jolies  inspira- 
tions de  nos  poëtes  nationaux.  C'est  la  Belle 
Idoine,  que  le  roi  son  père  ne  veut  pas  ma- 
rier au  comte  Garsile,  le  seul  chevalier  qu'elle 
aime.  Elle  languit  captive  dans  une  tour,  re- 
fusant tous,  les  époux  que  ses  parents  lui 
proposent;  enfin,  son  père  publie  un  tournoi 
et  annonce  que  la  main  de  sa  fille  sera  le 
prix  du  vainqueur.  Le  vainqueur,  on  le  de- 
vine, ce  sera  Garsile,  qui  emmènera  dans  son 
château  la  belle  Idoine  sa  femme.  C'est  Ar- 
gentine, la  femme  du  comte  Guis;  heureuse 
mère  de  six  fils,  elle  est  malheureuse  épouse  ; 
son  mari  lui  est  infidèle,  la  bat,  la  chasse. 
Elle  se  réfugie  à  la  cour  de  l'empereur;  là 
elle  retrouve  bientôt  ses  fils,  devenus  de 
brillants  chevaliers,  et,  protégée  par  eux,  elle 
revient  prés  de  son  mari,  qui  chasse  sa  mal- 
tresse. C'est  Emmelos,  à  qui  le  duc,  son 
mari,  n'a  pu  l'aire  oublier  le  beau  comte 
Guy  ;  le  duc  irrité  bat  Emmelos  ;  le  comte 
Guy  accourt,  tue  le  mari  et  épouse  celle  qui 
l'aime  de  foi.  Puis  voici  la  Belle  Yolans  qui 
pleure  en  cousant  une  robe  et  appelle  son 
ami  ;  l'ami  arrive  : 

Ma  douce  dame  en  c-bli  m'avez  mis, 

Celle  l'entend,  si  li  jeta  un  ris, 

Et  sospirant  ses  bels  bras  li  tendit. 

Tant  dooement  à.  acolcr  l'a  pris... 

Li  siens  amis  entre  ses  bras  la  prent, 

En  un  biau  lit  s'assient  seulement; 

Belle  Yolans  le  baise  estrolicment... 

Quant  à  la  Belle  Ortolans,  méprisant  les  dis- 
cours des  médisants ,  elle  fait  venir  son 
amant  auprès  d'elle  : 

Si  parleront  a  lor  devis; 

Et  nous  ferons  to  nos  plaisis. 

Non  loin  de  là,  la  Belle  Docile  soupire  en  at- 
tendant son  amant,  Doon,  qui  s'est  rendu  à 
un  tournoi  : 

Belle  Doette.  as  fenestre  aceut. 
Lit  en  un  livre,  mais  au  cuer  ne  l'entent: 
De  son  ami  Doon  li  ressoudiant 
Qu'en  autre  terre  est  allé  tournéant, 
Or  en  al  dol. 

Elle  apprend  la  mort  de  son  ami  : 

Por  vostre  amour  veaterai-je  la  haire, 
s'écrie-t-elle;  et  elle  va  fonder  un  couvent 
où  viendront  autour  d'elle  toutes  celles  qui" 
souffrent  pour  amour.  A  côté  de  cette  scène 
touchante,  un  piquant  dialogue,  qui  eût  pu 
servir  de  modèle  à  Béranger  : 

Belle  Yolans  en  chambre  coie, 

Sur  ses  genoux  pailes  déploie, 

Cost  un  Hl  d'or,  l'autre  de  soie 

Sa  maie  mère  la  chastoie. 

•  Chastoi  vos  ens,  belle  Yolans, 

Bêle  Yolans  je  vos  chastoi, 

Mo  fille  estes,  faire  lo  doi. 

—  Mère  de  coi  me  chastoyez, 
Est-ce  de  coudre  ou  de  tailler. 
Ou  de  filer  ou  de  broissier, 
Ou  si  c'est  de  trop  sommillier  î 

—  Ne  de  coudre,  ne  de  tailler, 
Ne  de  filer,  ne  de  broissier. 
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I  Ne  ce  n'est  de  trop  sojmmillier, 

Mais  trop  parler  au  chevillier.  • 

Vient  ensuite  la  plus  touchante  de  Ces  ro- 
mances, l'histoire  de  la  Belle  Ysabeaus,  un  de 
ces  contes  qui  plaisaient  à  Boccace,  à  Mar- 
guerite de  Navarre,  à  La  Fontaine  et  à  Mus- 
set : 

Bêle  Isabeaus,  pucele  bien  apprise, 
;  Ama  Gérars,  et  il  li  (lui,  elle)  en  tel  guise, 

Qù'ame  de  foiour  (convoitise)   par  li  ne  fut  re- 
Ains  lama  de  si  bon  amour,  [quise, 

|  Que  mieus  de  li  garda  s'onour; 

j  Et  joie  ntent  Gérars. 

I  Ce  couple  amoureux  est  séparé  par  des  pa- 
rents barbares.  Isabeaus  est  forcée  d'épou- 
ser un  Vavasseur.  Gérars  soupire  encore  au- 
près d'elle  ;  mais  elle  le  congédie  doucement, 
en  femme  qui  veut  rester  honnête.  Bientôt 
Gérars,  désespéré,  vient  annoncer  à  la  dame 
qu'il  va  partir  pour  la  croisade  : 

Dame  por  Dieu,  fait  Gérars,  sans  falntise, 
D'outre  mer  ai  por  vos  la  voie  emprise- 
La  damc'l'ot  (l'ouït)  :  mieux  vausist  estre  eccisa 
Si  s'entrebaisentpor  doçour, 
Qu'omdui  (tous  deux)  chairent  en  l'erbour, 
Et  joie  atent  Ge'rars. 
Le  mari,  qui  les   aperçoit  tendrement  unis 
dans  un  baiser  d'adieu,  est  saisi  de  colère  et 
tombe  mort.  Les  deux  amants  lui  font  faire 
de  belles  funérailles,  et,  le  deuil  passé,  on 
s'épouse. 

Romancero  sacré  (le)  [Romancero  y  cancio- 
nero sugrados],  recueil  des  poésies  religieuses 
espagnoles  des  plus  célèbres  auteurs  (1855, 
in-S°).  A  côté  des  romances  du  Cid  et  de  Ber- 
nard de  Carpio,  des  romances  mauresques  et 
chevaleresques,  l'Espagne  possédait  un  véri- 
table trésor  de  morceaux  lyriques  religieux, 
affectant,  comme  le  Romancero  gênerai,  les 
formes  les  plus  diverses  :  romances,  chan- 
sons, létrilles,  villanelles,  et  qui  étaient 
restés  épars  soit  dans  des  recueils  spéciaux, 
soit  dans  les  œuvres  complètes,  des  auteurs. 
D.  Justo  de  Sancha  les  a  réunis  pour  la 
grande  bibliothèque  Rivadeneyra,  et,  en  y 
ajoutant  des  fragments  lyriques  des  pièces 
religieuses  de  Lope  de  Vega  et  de  Calderon, 
des  choix  de  poésies  d'auteurs  divers,  il  a 
formé  une  collection  précieuse  de  composi- 
tions écrites,  depuis  deux  cents  ans,  sur  des 
sujets  sacrés.  Sans  avoir  le  mérite  historique 
du  Romancero  gênerai,  le  Romancero  sagrado 
est  un  véritable  monument  littéraire.  Le  prix 
en  serait  doublé  si  le  savant  bibliophile  qui 
s'est  chargé  de  cette  tâche  avait  pu  recueil- 
lir quelques-unes  de  ces  vieilles  poésies  po- 
pulaires, de  ces  cantiques  anonymes  si  pleins 
d'archaïsme  et  de  saveur,  comme  les  vieilles 
romances  castillanes  ;  mais  il  n'a  pas  remonté 
plus  haut  que  le  xvie  siècle  et  ne  s'est  atta- 
ché qu'aux  écrivains  de  quelque  valeur.  Tou- 
tes les  pièces  sont  signées  la  plupart  d'un 
nom  illustre;  il  ne  faut  donc  pas  y  chercher, 
comme  dans  les  autres  romanceros,  l'expres- 
sion naïve  des  croyances,  mais  bien  plutôt  le 
développement  de  la  littérature  espagnole 
dans  un  genre  déterminé. 

Le  volume  a  pour  frontispice  une  œuvre 
remarquable  et  d'une  certaine  étendue,  les 
Cor  lès  de  la  Mort,  sorte  d'Auto  sacram'entate 
composé  par  Miguel  de  Caravajal  et  Hur- 
tado  de  Toledo  au  commencement  du  xvie  siè- 
cle et  imprimé  en  1557.  Sa  rareté  bibliogra- 
phique lui  a  fait  donner  place  en  tète  dea 
romances  et  des  chansons  pieuses.  C'est  pro- 
bablement l'Auto  que  représentait  la  compa- 
gnie d'Angulo  le  Mauvais,  dont  il  est  ques- 
tion dans  Te  Don  Quichotte;  les  auteurs  y  ont 
paraphrasé,  souvent  d'une  façon  éloquente, 
ces  Danses  de  la  Mort  si  fréquentes  au 
moyen  âge,  dans  l'art  comme  dans  la  litté- 
rature. En  dehors  de  cette  composition  dra- 
matique et  d'un  autre  Auto  sacramentale  qui 
la  termine,  la  Comedia  jacobina  de  Dainian 
de  Vagas,  le  recueil  ne  contient  que  de  cour- 
tes pièces,  réunies  suivant  leur  genre  :  son- 
nets, romances,  chansons,  villanelles,  pasto- 
rales, odes,  quintillas  et  redondillas.  Ces 
formes  diverses  embrassent  tout  le  champ 
de  la  poésie  ;  et,  en  effet,  dans  un  pays  aussi 
religieux  que  l'Espagne,  les  Evangiles,  les 
sacrements,  les  mystères,  les  cérémonies  du 
culte  ont  toujours  été  une  des  grandes  sour- 
ces de  l'inspiration  poétique.  Il  s'en  faut  ce- 
pendaut  que  tout  soit  également  bon;  à  côté 
des  poésies  de  Lope  de  Vega,  de  Valdivielso, 
de  saint  Jean  de  La  Croix,  de  Eray  Luiz  de 
Léon,  de  sainte  Thérèse,  on  lit  les  élucubra- 
tions  singulières  de  moines  obscurs,  plus 
pieux  que  poètes.  Dans  les  titres  des  volumes 
dont  sont  extraites  les  différentes  pièces 
s'étale  toute  la  flore  à  l'usage  des  livres  de 
piété  :  Roses  mystiques,  Jardin  de  fleurs, 
Jardin  spirituel,  Fleurs  du  désert;  ceux  qui 
n'ont  intitulé  leurs  œuvres  que  Lyres  sacrées 
ou  Rimes  pieuses  sont  les  plus  modestes. 
Ubeda  avait  déjà  formé  un  cancionero  reli- 
gieux. Don  Justo  de  Sancha  l'a  mis  naturel- 
lement à  contribution,  ainsi  que  Los  rimas 
sagradas  et  le  Romancero  espiritual  de  Lope 
'  de  Vega.  Ce  poète,  qui  n'a  été  inférieur  dans 
aucun  genre,  est  ceiui  qui  a  le  plus  fourni  de 
matières  à  l'auteur  du  recueil,  ainsi  que  Le- 
desma,  poète  beaucoup  moins  connu,  con- 
ceptiste  et  gongoriste  souvent  incompréhen- 
sible, dont  les  Jeux  de  nuit  de  Noël  (Jtiegos 
de  la  noche  Buena)  sont  un  des^  monuments 
les  plus  curieux  du  mauvais  goût  littéraire. 
Don  Sancha  les  a  réimprimés  en  entier  avec 
nombre  d'extraits  de  ses  Conceptos  esçiritua- 
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les,  livre  da  même  genre  non  moins  curieux. 
Calderon  ne  figure  que  par  des  morceaux 
extraits  de  ses  Autos  sacramentales  ;  Quevedo 
a  fourni  quelques  sonnets,  quelques  cancio- 
nes;  Cervantes  un  curieux  dithyrambe  sur 
les  extases  de  sainte  Thérèse,  composé  lors 
de  la  béatification  de  la  sainte  ;  Georges  Man- 
iaque ses  célèbres  Copias,  et,  en  remontant 
plus  haut  encore,  le  Cancionero  de  Baena  a 
permis  de  retenir  quelques  naïves  composi- 
tions religieuses  d  anciens  poètes  :  Villasun- 
tiïno,  lerena,  Guevara,  Jean  Ruiz,  Lopez  de 
Ayala,  mieux  à  leur  place  au  milieu  des 
hymnes  et  des  traductions  de  psaumes,  fort 
fréquentes  dans  ce  recueil,  qu'à  côté  des 
chansons  d'amour  qui  forment  la  partie  la 
plus  étendue  des  Cancioneros,  Le  volume  est 
complété  par  le  Cancionero  de  Montesino, 
évêque  de  Sardaigna,  auteur  de  nombreuses 
poésies  sacrées  (1508),  et  les  Poésies  de  Da- 
mian  de  Vagas,  dont  le  plus  remarquable 
morceau  est  une  suite  de  discours  en  vers 
sur  les  Motifs  de  larmes  pour  l'homme  {Bazon 
para  llorar). 

Romancero  (le),  de  Henri  Heine.  L'auteur 
sent  la  mort  approcher  et,  cloué  sur  son  lit 
de  douleur,  il  comprend  qu'il  a  été  injuste 
envers  mille  gens  de  talent,  que  sa  sanglante 
ironie  a  laissé  des  blessures  profondes.  Aussi, 
dans  la  préface  de  son  nouveau  livre,  il  an- 
nonce qu'il  va  faire  justice  ;  la  comédie  est 
terminée,  la  toile  tombe,  le  poète  adresse  ses 
adieux  au  lecteur,  et  puisqu'il  fait  la  paix 
avec  les  hommes,  il  veut  aussi  se  réconcilier 
avec  la  divinité.  Mais  bientôt  la  vieille  iro- 
nie, cette  compagne  des  jours  heureux,  re- 
paraît et  plaisante   lugubrement  la  tombe. 
Heine  se  rappelle  l'enchanteur  Merlin,  qui 
est  mort  sous  les  grands  chênes  de  la  terre 
natale,  alors  que  le3  oiseaux,  par  milliers, 
chantaient  au-dessus  de  sa  tête.  Lui,  il  s'é- 
teint loin  des  arbres  et  du  soleil,  au  milieu 
de  Paris.   Il  évoque  donc   la  poésie  avec 
tous  ses  prestiges:  que  le  monde  entier,  que 
toutes  les  religions,  que  tous   les  temps  se 
lèvent  à  son  appel  et  environnent  le  chevet 
du  mourantl  C'est  par  cette  transition  qu'il 
passe  à  la  première  partie,  qui,  sous  le  titre 
à'Sistoires,  contient  une  série  de  romances, 
de  ballades,  de  petits  poèmes  empruntés  à 
tous  les  siècles  et  a  tous  les  peuples,  La  fan- 
taisie du  poète  se  promène  dans  ces  vastes 
champs,  et  mainte  ligure  bouffonne  ou  tragi- 
que défile  devant  lui.  Dans  la  deuxième  par- 
tie ,   intitulée  Lamentations,  l'auteur  prend 
la  parole  en  son  propre  nom.  11  débute  par 
quelques  satires  littéraires,  quelques  épigram- 
mes  acérées  contre  les  auteurs  du  jour  ;  mais 
il  abandonne  bientôt  ce  sujet  et,  dans  une 
suite  de  pièces  réunies  sous  ils  titre  commun  : 
Lazare,  il  écrit  le  journal  de  sa  maladie;  il 
dépeint  ses  souffrances,  il  raconte  ses  rêves, 
ses  cauchemars  ;  il  se  voit  déjà  enfermé  dans 
la  bière  et  décrit  tout  ce  qu'il  y  éprouve. 
Une   ancienne  amie  vient  le  voir  au  bout 
d'un  an;  il  lui  parle  du  fond  du  sépulcre  et 
n'oublie  pas  de  railler  son  amour.  Sous  cetie 
folle  légèreté  de  paroles,  il  y  a  souvent,  a 
l'insu    même   de    Heine,    quelque  chose   de 
grave.  Son  intelligence  vive  et  fine  était  fa- 
cilement émue;  mais  il  ne  voulait  pas  être 
dupe  de  son  émotion.  Il  comprenait  tout,  il 
touchait  à  tout,  et  comme  il  souffrait  et  riait 
à.  la  fois,  il  en  vint  bientôt  à  ce  mélange  de 
sensibilité  et  d'ironie  qui  passa  pour  de  l'in- 
différence,  Dans  la  dernière  partie  du  Ro- 
mancero, qu'il  a  nommée  :  Mélodies  hébraï- 
ques, on  dirait  que  le  moment  des  pensées 
graves  et  solennelles   est   venu.    L  auteur, 
d'un  ton  ému,  parle  de  l'antique  poésie  des 
Hébreux;  des  souvenirs  endormis  se  réveil- 
lent, des  sentiments  effacés  se  raniment  au 
fond  de  son  cœur.  Mais  comme  il  se  repent 
vite  d'avoir  écrit  quelques  pages  touchantes 
sur  le  grand  poste  juif  du  moyen  âge,  Jehuda 
bon  Hulévy  I  [I  termine  son  livre  par  la  scène 
la  plus  bouffonne.  Devantlacour  d'Espagne, 
une  controverse  solennelle  s'est  engagée  en- 
tre un  moine  et  un  rabbin.  Le  roi  et  Ta  reine 
assistent  au  tournoi  et  doivent^décider.  de 
quel  côté  sera  la  victoire.  Si  le  moine  a  le 
dessous  dans  la  lutte,  il  se  fera  juif  ;  si  c'est 
le   rabbin  qui  est  vaincu,  on  le  baptisera. 
Onze  moines  d'un  côté  portent  l'eau  baptis- 
male;   onze   rabbins,   de   l'autre,  aiguisent 
l'instrument  de  la  circoncision.  De  part  et 
d'autre  on  s'injurie.  Heine  a  voulu'faire  le 
persiflage  du  fanatisme  et  protester  contra 
toute  religion  établie  ;  et  il  1  a  fait  avec  cette 
ironie  qui  lui  a  plus  d'une  fois  valu  le  sur- 
nom de  Voltaire  allemand.  Aucun  des  deux 
adversaires  ne  remporte  la  victoire;  la  ba- 
taille ne  dure  pas  moins  de  douze  heures  de- 
vant l'assemblée  des  seigneurs.  Mais   lors- 
qu'on demande  à  la  reine  de  prononcer  son 
jugement,  son  embarras  est  extrême  ;  elle  ne 
saurait  dire  lequel  a  raison  du  rabbin  ou  du 
moine  ;  elle  déclure  seulement  que  «  tous  les 
deux  sentent  mauvais.  ■  C'est  par  ce  trait 
que  Heine  termine  son  Romancero, 

romanche  s.  m.  (ro-man-che).  Linguist. 
Dialecte  parlé  par  les  Grisons  de  la  Suisse. 

—  Encycl.  Le  romanche  est  une  des  nom- 
breuses modirications  du  latin  ou  plutôt  de 
l'ancien  italien  qui  forment  la  famille  des 
langues  romanes.  La  Société  biblique  a  pu- 
blie une  traduction  complète  de  la  Bible  en 
romanche,  pour  les  Grisons  de  la  Suisse,  et 
aussi  en  bas  romanche  ou  langue  de  l'Én- 
gadine;  ce  dernier  idiome,  parlé  sur  les  fron- 
tières du  Tyrol,  est  aussi  appelé  quelquefois 
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te  ladinique.  Il  y  a  toute  une  littérature  reli- 
gieuse romanche  du  xvie  siècle,  qui  consiste 
surtout  en  traductions  de  la  Bible,  en  caté- 
chismes et  en  cantiques.  Il  existe  dans  la 
bibliothèque  Bodléienne  une  traduction  du 
Nouveau  Testament  dans  cet  idiome  :  Lo 
nuof  saine  Testamaint  de  nos  Signer  Jesu 
Christi,  prais  our  delg  latin  et  our  d'otero 
languax  et  huossa  de  nœf  mis  in  drumaunsch 
très  lackiam  Bifrum  d'Agvedina.  Schquiseho 
ilg  an  MDLX. 

BOMANCHES,  rivière  deFrance.  Elle  prend, 
sa  source  dans  les  glaciers  situés  au  S.-0.  de 
Villar-d'Aréne ,  vis-à-vis  du  col  de  Lauta- 
reç,  dans  le  département  des  Hautes-Alpes, 
arrondissement  de  Briançon,  entre  dans  le 
département  de  l'Isère,  coule  à  l'O.,  puis  au 
N.-O.  jusqu'au  confluent  de  l'Oelle,  se  dirige 
alors  au  S.-O.,  puis  au  N.  et  ensuite  à  l'O.  et 
se  jette  dans  le  Drac,  après  un  cours  d'envi- 
ron 85  kilom.  Les  principales  localités  qu'elle 
baigne  sont  Bourg-d'Oysans  et  Vizille.  Elle 
est  flottable  sur  un  parcours  de  près  de 
15  kilom.  et  ne  reçoit  que  des  torrents.  Sa 
partie  inférieure  est  parsemée  de  rochers  et 
d'îlots. 

ROMANCIE  s.  f.  (ro-man-ct  —  rad.  roman). 
Littér.  Art  du  romancier,  il  Vieux  mot. 

ROMANCIER,  1ÈRE  adj.  (r'o-man-sié,  iè-re 
—  rad.  roman  adj.)  Philol.  Qui  appartient  à 
la  langue  romane  ou  romance.  Il  Langue  ro- 
mancière, Bas  latin  qui  se  mêla  de  tudesque 
et  devint  la  langue  française.  On  dit  plus 
souvent  langue  romane  ou  roman. 

—  Qui  est  de  la  nature  du  roinaa  : 
......    Les  fables  romancières 

De  ces  fripiers  d'impostures  grossières. 

J.-B,  B.OUSBBAU. 

—  Qui  fait'  des  romans ,  des  inventions 
mensongères  :  La  Grèce  était  naturellement 
romancière  et  menteuse,  et  elle  ne  devait 
laisser  échapper  aucune  occasion  de  le  prou- 
ver. (Ste-Beuve.) 

—  Substantiv.  Auteur  de  romans  anciens 
ou  modernes  :  Les  vieux'  romanciers  regar- 
dent l'histoire  comme  leurs  invalides.  (Grimm.) 
il/lie  de  Scudéri  était  ta  grande  romancière 
du  temps  et  jouissait  d'une  réputation  fabu- 
leuse. (Chateaub.)  La  mort  est  un  expédient 
commode  pour  les  romanciers  dans  l'embar- 
ras. (St.-Marc  Girard.)  Les  grands,  roman- 
ciers entrent  dans  l'âme  de  leurs  personnages, 
prennent  leurs  sentiments,  leurs  idées,  leur 
langage.  (  H.  Taine.  )  Dans  un  romancier, 
l'imagination  est  la  faculté  maîtresse.  (  H. 
Taine.)  £7»  romancier  copie  les  mœurs  de  son 
temps  et  ne  les  crée  pas  absolument.  (L.  Ul- 
bach.) 

—  Fig.  Ce  qui  produit  des  événements  ro- 
manesques :  Le  hasard  est  le  plus  grand  ro- 
mancier du  monde  ;  pour  être  fécond,  il  n'y  a 
qu'à  l'étudier.  (Balz.) 

ROMANC1ÈREMENT  adv.  (ro-man-siè-re- 
mati  —  rad.  romancier).  Au  point  de  vue  des 
romans  :  Elle  était  enrichie  de  toutes  les  ver- 
tus patriarcales  dont  la  Germanie  esf,ROMAN- 
cièrument  parlant,  en  possession.  (Balz.)  il 
lnus. 

ROMANCINE  s.  f.  (ro-man-si-ne  —  rad. 
romance).  Plainte.  Il  Réprimande,  il  Vieux 
mot. 

ROMANCISER  v.  a.  ou  tr.  (ro-man-si-zé 
—  rad.  roman).  Donner  le  caractère  du  roman 
à  :  Romancisbr  un  fait  historique,  il  Peu 
usité, 

ROMANC1STE  s.  (ro-man-si-ste  —  rad. 
romance).  Littér.  Auteur  de  romances  :  Fré- 
déric  Bèrat  vient  de  mourir,  et  il  sérail  in- 
juste de  dire  :  ■  Ce  n'est  qu'un  romancistb  de 
moins.  »  (PU.  Busoni.)  il  Ce  mot  nouveau  est 
nécessaire. 

ROMAND,  ANDE  adj.  (ro-man,  an-de.  — 
Autre  forme  du  mot  roman,  une).  Géogr.  Se 
dit  de  la  partie  de  la  Suisse  où  l'on  parle 
français  :  La  Suisse  romande. 

ROMANÈCHE,  bourg  et  coram.  de  France 
(Saôue-el-Loire),  à  t7T£ilom-  S.  de  Màcon, 
sur  le  chemin  de  fer  de  Paris  à  Lyon  :  pop. 
aggl.,  565  hab.  —  pop.  tôt.,  2,698  hab.  Ce 
bourg  existait  déjà  du  temps  des  Romains, 
comme  l'indiquent  son  nom  et  les  débris  d'an- 
tiquités qu'on  y  trouve.  On  exploite,  aux  en- 
virons de  Romanèche,  des  carrières  de  pierre 
a  bâtir  et  d'abondantes  mines  de  manga- 
nèse. 

Romanèche  produit  les  vins  les  plus  ans  et 
les  plus  délicats  de  tout  le  pays.  C'est  sur  son 
territoire  que  se  trouve  le  Moulin-à-Vent, 
cru  du  hameau  des  Thorins,  qui  jouit  d'une 
réputation  universelle,  Parmi  les  vins  de 
Romanèche,  on  recherche,  après  les  thorius, 
ceux  des  hameaux  de  I.apierre ,  des  Gri- 
marets,  de  Brennet,  des  Perelles,  des  Mai- 
sons-Neuves ,  des  Guillates ,  de  La  Rivière 
et  des  Fargets.  Bien  que  les  vins  de  ces 
derniers  hameaux  soient  considérés,  dans  la 
pays,  comme  de  seconde  qualité,  ou  ne  les 
vend  pas  moins  comme  des  thorins.  Le  vi- 
gnoble de  Romanèche,  d'une  contenance  de 
525  hectares,  d'après  le  cadastre,  commence 
sur  un  coteau,  à  la  limite  des  communes  de 
Fleury  et  de  Chenas  (Rhône),  et  s'étend  en 
pente  douce  jusque  vers  le  chemin  de  fer  de 
Paris  à  Lyon  qui  le  borne  à  l'est.  11  se  divise 
en  deux  parties  distinctes  ;  la  partie  supé- 
rieure ou  \'En-haui,çi  la  partie  inférieure  ou 
VEn-bas.  La  première  se  développe  en  am- 
phithéâtre sur  un  coteau  coupé  par  de  petits 
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vallons  au  fond  desquels  coulent  plusieurs 
ruisseaux;  son  exposition  regarde  1  est  et  le 
sud.  La  couche  arable  est  formée  tout  en- 
tière aux  dépens  d'uue  roche  de  porphyre 
rouge  quartzifère  qui  caractérise  ce  massif. 
C'est  dans  la  partie  haute  de  Romanèche  que 
se  trouvent  les  meilleurs  quartiers  de  tout  le 
Maçonnais,  les  Thorins. 

Le  vignoble  des  Thorins,  d'une  conte- 
nance totale  de  91  hectares,  fournit  les  meil- 
leures cuvées  on  premières  cuvées;  les  au- 
tres crus  produisent  aussi  d'excellents  vins 
sous  le  nom  générique  de  vins  de  Romanè- 
che. Ils  participent  des  qualités  des  thorins; 
ils  sont  généreux,  fins,  légers,  pleins  de  sève 
et  de  bouquet. 

Le  rendement  moyen  du  vignoble  de  Ro- 
manèche est  évalué  à  S5  hectolitres  environ 
par  hectare. 

La  partie  inférieure  ou-VEn-bas,  très-acci- 
dentée, est  d'une  nature  argilo-siliceuse.  Elle 
comprend  La  Chapelle-de-Guinchay  et  rend 
beaucoup  plus  que  i'En-haut;  mats  ses  vins 
n'ont  plus  la  même  qualité;  ils  sont  plus  co- 
lorés, moins  spiritueux,  moins  fins,  et  de- 
mandent plus  de  temps  pour  se  faire.  En  re- 
tour, ils  ont  plus  de  corps  et  se  gardent  ptu3 
longtemps.  La  pièce  de  2U  litres,  prise  à  la 
cuve,  se  vend  communément  de  50  à  60  fr, 

ROMANÉE  s.  m.  (ro-ma-né  —  n.  d'un  vil- 
lage). Vin  que  l'on  récolte  dans  laCôte-d'Or: 
Une  bouteille  de  romaNeb. 

Après  un  coup  de  romanée, 
La  douche  ayant  calma  nos  sens. 
J'ai  maudit  ma  muse  obstinée 
A  railler  les  hommes  puissants. 

BÉKANOER. 

—  Encycl.  Le  vin  de  Ro.mitnée  est  le  plus 
célèbre  peut-être  de  la  France  entière;  il  se 
récolte  en  Bourgogne,  dans  les  vignobles  de 
La  Romanée,  qui  se  divisent  en  deux  crus 
biens  distincts ,  savoir  :  1°  La  Romanée- 
Conti  ;  2°  La  Romunée-Saint-Vivant.  Ces 
deux  vignobles  appartiennent  à  la  côte  re- 
nommée de  Nuits  et  sont  situés  tous  les  deux 
sur  le  même  coteau,  l'un,  le  meilleur,  dans 
la  partie  la  plus  élevée,  l'autre  au-dessous 
du  premier. 

Quelques  écrivains  ont  supposé  que  La  Ro- 
manée fut  le  premier  vignoble  que  les  Ro- 
mains défrichèrent  en  Bourgogne  ;  son  nom, 
disent-ils,  semble  indiquer  cette  origine  au 
champ  qui  porte  son  nom;  d'anciens  titres 
portent  la  désignation  :  In  eampo  Romano- 
rum.  Sans  admettre  absolument  cette  alléga- 
tion, qui  n'est  qu'une  supposition,  nous  re- 
connaîtrons que  le  vin  de  Romanée  était  cé- 
lèbre bien  avant  ses  compatriotes  de  la  côte 
de  Nuits.  Les  ducs  de  Bourgogne,  au  temps 
de  la  féodalité,  le  considéraient  comme  une 
source  de  fortuné  pour  eux,  et  ils  ne  se  dé- 
firent jamais  du  vignoble  de  Romanée-Conti, 
qui,  ayant  été  acheté  vers  1760  par  le  prince 
de  Conti,  prit  le  nom  qu'il  porte  encore  au- 
jourd'hui. 

Le  vignoble  de  Romanée-Conti ,  situé  sur 
le  territoire  de  Vosne,  à  3  kilomètres  da 
Nuits  et  h.  17  au  sud  de  Dijon,  est  l'un  des 
plus  petits  de  France ,  puisqu'il  n'occupe 
guère  que  1  hect.  7B  ares  de  terrain  ;  mais  il 
est  tellement  célèbre,  que  nous  ne  pouvons 
nous  dispenser  de  lui  consacrer  un  article.  Le 
vin  rouge  qu'il  fournit  est  classé  comme  lèpre' 
mier  de  Bourgogne,  c'est-à-dire  de  France; 
il  est  remarquable  par  sa  belle  couleur,  son 
aroine  spiritueux,  sa  délicatesse  et  la  finesse 
de  son  goût  délicieux.  On  s'en  procure  diffi- 
cilement du  véritable,  parce  qu'on  n'en  ré- 
colte, année  commune,  que  10  ou  12  pièces 
ou  demi-queues. 

Le  vignoble  est  placé  sur  la  côte  de  Nuits, 
au-dessus  de  celui  de  Romanée-Saint-Vivant. 
Son  inclinaison  est  au  sud-est,  V.  Nuits. 

Le  vignoble  de  Romanée-Saint-Vivant, 
placé,  immédiatement  au-dessous  du  précé- 
dent, sur  le  même  coteau,  contient  une  di- 
zaine d'hectares  et  fournit  des  vins  qui,  pour 
être  un  peu  inférieurs  à  ceux  du  vignoble  de 
Conti,  n'en  figurent  pas  moins  parmi  les  meil- 
leurs de  France.  Son. nom  de  Saint-Vioant 
lui  vient  de  ce  que  l'abbaye  de  Sains-Vivant 
le  reçut  en  don  d'Alix  de  Vergy,  en  1232. 

ROMANELLl  (Francesco),  peintre,  né  à 
Viterbe'en  1011,  mort  en  1662.  11  fut  d'abord 
élève  du  Domimquin,  puis  de  Pietro  di  Cor- 
tone.  Il  modifia  cependant  sa  manière  sous 
l'influence  du  Bernin,  qu'il  connut  à  Naples, 
Le  cardinal  Bavberim,  son  protecteur,  1  em- 
mena en  France  et  le  recommanda  à  Maza- 
rin,  qui  lui  fit  exécuter  les  peintures  de  son 
palais.  Le  roi  le  chargea  aussi  de  peindre  les 
bains  de  la  reine,  au  vieux  Louvre.  On  voit 
encore  un  grand  nombre  de  ses  peintures 
dans  ce  palais.  On  cite  surtout  de  cet  artiste 
un  Saint  Laurent  (Viterbe),  une  Présentation 
au  temple  (Rome).  Les  peintures  que  la 
France  possède  sont  plutôt  remarquabWpar 
la  grâce  que  par  ta  force;  la  composition  est 
sage  et  l'ensemble  harmonieux,  mais  le  des- 
sin, la  couleur  et  l'expression  manquent  de 
vigueur. 

ROMANESQUE  adj,.{ro-ma-nè-ske  —  rad. 
roman).  Qui  tient  du  roman,  qui  est  merveil- 
leux, incroyable;  qui  est  passionné,  rêveur  à 
la  manière  des  héros  de  roman  -..Nous  com- 
mençâmes, la  marquise  et  moi,  à  nous  parler 
en  héros  romanesques.  (Le  Sage.)  Nous  som- 
mes si  loin  de  la  nature  que  ceux  qui  Vaiment 
et  la  peignent  sont  accusés  d'être  romanes- 


ROMA 


1335 


<jdes.  (Cnamfort.)  Les  femmes  qui  font  des 
romans  sont  en  général  très-peu  romanesques. 
(Dussault.)  Les  femmes  aiment  la  peine,  pourvu 
qu'elle  soit  bien  romanesque.  (Mns  deStaSi.) 
C'est  dans  le  silence  de  la  solitude  que  nais- 
sent les  illusions  et  les  idées  romanesques. 
(Scribe.)  Le  penchant  romanesque  est  un  pen- 
chant au  beau  idéal.  (G.  Sand.)  Les  chimères 
romanesques  préservent  de  l'amour.  (M">aE. 
de  Gir.) 

—  s.  m.  Ce  qui  est  romanesque;  le  genre 
romanesque  :  Le  romanesque  est  fort  à  votre 
gré.  (AI.  Duval.)  Ces  ouvrages  sont  presque 
tous  gâtés  par  du  romanesque,  de  la  sensible- 
rie factice.  (Ste-Beuve.) 

—  s.  f.  Chorégr.  Danse  importée  d'Italie 
en  France.  I!  Air  sur  lequel  cette  danse  s'exé- 
cute. 

ROMANESQUEMENT  adv.  {ro-ma-nè-ske- 
man  —  rud.  romanesque).  D'une  façon  roma- 
nesque :  Ses  cheveux,  romanesquemept  pleu- 
reurs, commençaient  à  grisonner.  (V,  Hugo.) 
Celle-là  tentera  de  vous  intéresser  par  sa  sou- 
mission ;  elle  se  fera  votre  page,  elle  vous  sui- 
vra  romanesquëMENT  au  bautdumonde.  (Balz.) 
ROMANI  (Giovanni  de'),  chirurgien  italien, 
qui  vivait  dans  la  première  moitié  du  xvie  siè- 
'  cle.  Il  exerça  son  art  à  Crémone  et  ce  fut  lui, 
dit-on,  qui  pratiqua  le  premier  le  mode  d'ex- 
traction de  la  pierre,  connu  sous  le  nom  de 
taille  au  grand  appareil. 

ROMANI  (Felice),  poète  dramatique  ita- 
lien, né  à  Gènes,  mort  à  sa  villa  de  Mone- 
glia,  près  de  Chtuveri,  le  28  janvier  1865.  Il 
tut  reçu  avocat  à  Pise  et  s'adonna  de  bonne 
heure  aux  lettres.  Nommé  par  le  prince  Eu- 
gène poeta,  c'est-à-dire  librettiste  en  titre  des 
théâtres  royaux-,  cet  emploi  officiel  disparut 
avec  la  vice-royauté  française;  mais  la  voca- 
tion de  Romani  était  trouvée,  et  les  plus 
grands  compositeurs  italiens  se  disputèrent 
à  l'envi  ses  libretti,  remarquables  par  leur 
action  claire  et  nettement  développée,  par 
un  style  élégant,  une  flexibilité  d'accent  qui 
leur  donnent  une  saveur  particulière,  tout  à 
fait  indépendante  du  mérite  de  l'œuvre  musi- 
cale. Rompant  avec  les  traditions  surannées 
de  la  mythologie  dont  la  scène  lyrique  était 
entachée,  il  releva  le  premier,  en  Italie,  le 
drame  chanté.  Il  n'y  avait  eu  avant  lui  que 
des  livrets  d'opéra  absurdes,  où  les  vers  les 
plus   pitoyables  servaient  de  canevas  aux 
musiciens.  Romani  en  fit  ce  que  nous  appe- 
lons des  puëmes.  Seulement,  en  France,  les 
poëmes  destinés  aux  scènes  lyriques  ne  bril- 
lent que  bien  rarement  par  la  beauté  des  vers, 
tandis  que  ceux  de  Felice  Romani  ont  des 
qualités  littéraires  oui  ont  fait  de  lui  le  petite 
le  plus  distingué  qu'ait  produit  l'Italie  depuis 
Métastase,  si  l'on  a  égard  seulement  aux  com- 
positions dramatiques  destinées  à  être  mises 
en  musique.  Déclamées ,  ses  strophes  sont 
presque  de  la  mélodie,  car  il  a  eu  le  ^ecret 
du  vers  musical,  et  Matfei  pouvait  seul  riva- 
liser avec  lui  par  le  charme  de  su  forme  élé- 
fante.  L'invention,  il  est  vrai,  est  assez  fai- 
te et  la  veine  peu  féconde  chez  Romani, 
qui,  le  plus  souvent,  a  emprunté  ses  sujets 
uux  étrangers  et  particulièrement  aux  maî- 
tres de  la  scène  française,  Scribe,  Soumet  et 
Victor  Hugo.  On  doit  à  ce  poète  les  libretti 
de  N'arma,  de  La  Sonnambula,  de  II  Pirata, 
de  la  Straniera,  de  Béatrice  di  Tenda,  à'Anna 
Botena,  de  Lucresia  Borgia,  de  la  Parisina, 
àfs^l'Etisir  d'amore,  etc.  Mais  ces  diverses 
œuvres,  dont  le  succès  a  été  si  grand  parmi 
nous  et  auxquelles  le  génie  des  Bellini,  des 
Donizetti  a  communiqué  la  vie,  no  forment 
pas  tout  l'héritage  littéraire  de  Felice  Ro- 
mani. Son  poème  sur  Christophe  Colomb,  ses 
canzoni  k  Charles-Albert,  à  la  Malibran,  à  sa 
ville  natale,  réunis  sous  le  litre  de  Le  Liri- 
che  (tes  Lyriques),  resteront  comme  un  mo- 
dèle du  genre.  Prosateur  distingué,  on  lui 
doit  de  brillants  essais  critiques  insérés  dans 
la  Gasetta  ufficiale  de  Turin,  dont  il  était  le 
directeur  vers  1848.  Défenseur  des  doctrines 
classiques,  il  eut  à  soutenir  d'urdentes  polé- 
miques avec  le  Messagère  Tûrinese,  où  les 
idées   romantiques   uvaient  pour  champion 
M.  Brofferio.  Felice  Romani,  qui  s'est  peu 
mâle  à  la  politique,  s'est  vu  durement  repro- 
cher, injustement  peut-êire,  la  tiédeur  sou- 
vent affectée  de  ses  sympathies  pour  la  cause 
de  l'indépendance  italienne.  Disons  cepen- 
dant à  sa  louange  que  l'Autriche  lui  avait  of- 
fert le  poste  fort  lucratif  de  poeta  cesareo 
(analogue  à  celui  du  lauréate  poet  en  Angle- 
terre), poste  qu'avait  occupé  Métastase  ;  mais 
qu'il  l'avait  refusé,  parce  que,  pour  le  rem- 
plir, il  lui  aurait  fallu  renoncer  à  la  nationa- 
lité italienne.  On  a  encore  de  Felice  Romani 
un  excellent  dictionnaire  historique  et  my- 
thologique. 

HOiMAME.  V.  ROUMÉLIB. 

ROMANIER  s.  m.  (ro-ma-niô  —  rad.  ro- 
maine, espèce  de  balance).  Dans  le  langage 
des  soldats,  Celui  qui  est  chargéde  peser  la 
viande. 

ROMANIN  s.  m.  (ro-ma-nain  —  du  ]at.  ro- 
mauus,  romain).  Nuroism.  Monnaie  frappée  à 
Avignon  pendant  la  domination  papule. 

ROMANIQUE  adj.  (ro-raa-ni-ke  —  rad, 
roman).  Philol.  Se  dit  quelquefois  pour  ro- 
man :  La  langue  romaniqub  ou  provençale. 

—  s.  m.  Langue  romane. 

ROMAH1SER  v.  a,  ou  tr.  (ro-nta-ni-ié  — 
u  lat.  romanus).  Donner  les  mœurs,  les  ha- 
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bitudes  des  Romains  à  :  Rome  humanisait 
les  vaincus. 

—  Donner  une  tournure  romanesque  à  :  Le 
P.  Berruyer  A  romanisé  l'Ecriture.  (NoSl.) 

—  v,  n,  ou  intr.  Embrasser  la  foi  de  l'Eglise 
romaine. 

Se  romanisor  v.  pr.  Prendre  les  mœurs, 
les  habitudes  romaines;  prendre  ta  forme  de 
la  hingue  des  Romains  :  Partout  où  s'étaient 
établis  les  vainqueurs  du  monde,  on  vit  les 
dialectes  SB  humaniser.  (Barrois.) 

ROMANISMB  s.  m.  (ro-ma-m-sme  —  du 
lat.  romanus,  romain).  Hisfc.  ecctés.  Doctrines 
de  l'Eglise  romaine,  dans  le  langage  des  sec- 
tes dissidentes. 

ROMANISTE  s.  m.  (ro-ma-ni-ste  —  du  lat. 
romanus,  romain).  Hist.  relig.  Partisan  du 
pape,  dans  le  langage  des  sectes  dissidentes. 

—  Jurispr.  Juriste  qui  s'occupe  spéciale- 
ment de  droit  canon. 

—  Littér.  Auteur  de  romans  :  Un  roma- 
niste ne  doit  point  affecter  les  termes  d'un 
art  gui  n'est  pas  le  sien.  (Huet.)  il  Vieux  mot  ; 
on  dit  aujourd'hui  romancier,  qui  devrait  ce- 
pendant signifier  seulement  auteur  de  ro- 
mances. 

ROMANITÉ  s.  f.  (ro-ma-ni-té' —  du  lat. 
romanus,  romain).  Ensemble  des  habitudes, 
des  mœurs,  du  caractère  des  Romains  :  Les 
colonies  marchent  alors  vers  celle  imitation 
des  habitudes  romaines  qui  constituent  le  pre- 
mier degré  de  la  romanité.  (Am.  Thierry.) 

BOMANO,  bourg  d'Italie'  (Turin),  à  9  kiiom. 
S.-O.  d'Ivrée,  sur  une  éminence,  près  de  la 
rive  droite  de  la  Chiusella;  2,600  hab.  Le 
pont  qui  traverse  la  Chiusella  fut,  en  1800, 
le  théâtre  du  premier  combat  et  du  premier 
triomphe  de  l'armée  française  que  comman- 
dait le  général  Bonaparte.  Le  général  autri- 
chien Salfl  y  fut  tué. 

ROMANO  ,  ville  d'Italie  (  Lombardie  ) ,  à 
24  kilom.  S.-E.  de  Berganie,  sur  ta  rive  gau- 
che du  Serio;  3,200  hab.  Vieux  château.  Elle 
a  donné  son  nom  à  une  puissante  famille  gi- 
beline. 

ROMANO  (CAYO-),  lie  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale, dans  le  vieux  canal  de  Bahama, 
sur  la  côte  N.-E.  de  Cuba.  La  pointe  S.  est 
par  210  g3'  o"  de  latit.  N.  et  80»  2'  30"  de 
longit.  O.;  100  kilom.  sur  10 kilom.  Elle  forme, 
à  proprement  parler,  deux  lies  distinctes  sé- 
parées par  un  étroit  canal  et  aussi  considé- 
rables i  une  que  l'autre. 

ROMANO,  nom  d'une  célèbre  famille  ita- 
lienne. V.  Ezzelin. 

ROMANO  (Liborio),  homme  politique  ita- 
lien, ué  dans  la.  province  de  Leace,  ancien 
royaume  de  Naples,  en  1794,  mort  en  1867. 
Après  avoir  achevé  de  bonne  heure  ses  étu- 
des de  droit  à  l'université  de  Naples,  il  fit  son 
stage  sous  deux  jurisconsultes   renommés, 
Parilli  et  Borrelli.  A  vingt-deux  ans,  il  obtint 
au  concours  la  place  de  suppléant  pour  la 
chaire  de  droit  commercial,  et,  à  partir  de 
cette  époque,  il  marcha  de  succès  en  succès 
dans  la  carrière  du  barreau.  La  révolution 
de  1820  le  trouva  en  rapports  avec  les  libé- 
raux les  plus  influents  de  l'époque.  Lors  de 
l'invasion  autrichienne,  qui  en  fut  la  suite,  il 
reçut   du   gouvernement  constitutionnel   la 
mission  d'organiser  la  défense  nationale  dans 
sa  province.  Bien  que  ses  efforts  eussent  été 
infructueux ,  la  Restuuration  le  poursuivit 
pour  ce  fait.  Après  avoir  réussi  à  se  cacher 
pendant  deux  ans,  il  fut  conflué  dans  la  ville 
de  Lecce,  où  il  exerça  sa  profession  d'avocat 
jusqu'en  1827  sous  la  surveillance  de  la  po- 
lice. Arrêté  en  1828,  il  passa  sept  mois  en 
prison,  et,  au  bout  de  ce  temps,  la  police  l'o- 
bligea d'habiter  Naples,  sans  cesser  de  le  sur- 
veiller. Il  y  continua  néanmoins  sa  carrière 
et  y  acquit  une  grande  réputation,  surtout 
comme  avocat  en  matière  civile.  En  1848,  il 
prit  part  aux  agitations  de  la  politique,  mais 
il  ne  fut  pas  élu  député;  et,  malgré  la  modé- 
ration de  ses  principes  politiques,  il  fut  de 
nouveau,  après  le  triomphe  de  la  réaction, 
en  butte  aux   persécutions.  Emprisonné  en 
1850, -il  ne  fut  libéré  qu'au  bout  de  deux  ans 
pour  être  envoyé  en  exil.  Cet  exil  fut  de  deux 
années ,  qu'il  passa  d'abord  à  Montpellier, 
puis  à  Paris;  ensuite  il  demanda  à  rentrera 
Naples.  Pour  obtenir  cette  faveur;  il  dut  se 
soumettre  à  respecter  les  lois  existantes.  Il 
reprit  a  Naples  ses  occupations,  et,  tout  en 
flottant  secrètement  entre  les  mazziniens  et 
les  constitutionnels,  il  sut  acquérir  l'amitié 
du  comte  d'Aquila,  frère  du  roi.  Il  ménogea 
si  bien  tout  le  monde  que,  lorsque  le  jeune 
roi  François  II  se  décida  tardivement  à  don- 
ner la  constitution  (25  juin  1860),  la  popula- 
rité que  s'était  acquise  Liborio  Roman  o  le  lit 
nommer  préfet  de  police.  Utilisant  tous  les 
éléments  d'ordre  qu'il  avait  sous  la  main, 
sans  s'occuper  de  leur  moralité,  Liborio  Ro- 
mano,  dans  ce  moment  où  la  monarchie  bour- 
bonienne commençait  à  donner  des  symptô- 
mes de  dissolution,  ne  craignit  pas  de  s  ap- 
puyer sur  la  fameuse  camorra  et  de  faire  des 
camorristes  une  sorte  de  corps  de  police.  Sa 
popularité  ne  fit  que    s'accroître   dans  ces 
fonctions  et  dans  celles  de  ministre  de  l'in- 
térieur dont  il  fut  chargé   peu   après.  Se3 
principaux  actes  furent  l'organisation  de  la 
garde  nationale  et  l'expulsion,  qu'il  imposa 
au  roi,  des  anciens  soutiens  de  l'absolutisme, 
et  même  du  comte  d'Aquila,  qui  conspiraient 
contre  le  nouvel  ordre  de  choses.  Lorsque 
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Garibaldi  débarqua  en  Calabre,  Liborio  Ro- 
mano  conseilla  ouvertement  au  roi  de  quitter 
Naples  et  le  royaume  sans  essayer  une  ré- 
sistance qui  ne  pouvait  que  faire  beaucoup 
de  mal  à  la  capitale.  Mais  en  même  temps  il 
empêcha  toute  tentative  de  soulèvement  que 
les  émigrés  auraient  voulu  fomenter  avant 
l'arrivée  de  Garibaldi  pour  annexer  immédia- 
tement le  pays  au  Piémont.  Quelques  jours 
plus  tard,  le  premier  ministre  de  François  11 
était  devenu,  sans  transition,  le  premier  mi- 
nistre du  dictateur.  Chargé,  par  Garibaldi, 
de  former  un  ministère,  il  se  donna  pour  col- 
lègues ces  mêmes  émigrés ,  connus  depuis 
sous  le  nom  de  consorlerie,  dont  la  politique 
modérée  et  annexionniste  ne  concordait  pas 
avec  celle  de  Bertani,  secrét«ire  général  de 
la  dictature.  Placé  entre  les  tiraillements  de 
ces  deux  pouvoirs ,  Liborio  Romano ,  sans 
principes  politiques  arrêtés,  dut  se  retirer.  En 
moins  d'un  mois,  il  avait  perdu  une  bonne 
partie  de  sa  popularité.  11  acheva  de  la  per- 
dre lorsque,  en  1881,  il  consentit  à  rentrer 
dans  le  conseil  de  lieutenance  formé  de  ses 
adversaires  politiques.  En  croyant  satisfaire 
tous  les  partis,  il  mécontenta  tout  le  monde. 
L'amour  du  pouvoir  parait  être  son  principal 
mobile  ;  mais  i!  aime  aussi  son  pays.  Aujour- 
d'hui, &  la  Chambre  des  députés,  il  siège  au 
centre  gauche  ;  mais  il  ne  s'occupe  guère  que 
des  questions  relatives  à  Naples. 

ROMANOF  ou  HOMANOFF,  nom  d'une  il- 
lustre famille  russe.  V.  Romanov. 

ROMANO-GALLICAN ,  ANE  adj.  (ro-ma- 
no-gal-li-kan,  a-ne).  yui  appartient  à  la  fois 
à  Rome  et  à  la  France. 

—  Diplomatiq.  Ecriture  romano-gallicane, 
Ecriture  qui  était  en  usage  au  vsfi  siècle. 

ROMANO-RUSTIQUE  adj.  (ro-ma-no-ru- 
sti-ke).  Littér.  Qui  appartient  à  la  langue  ro- 
mane vulgaire  :  J'avais  cherché  et  trouvé  dans 
mes  thèmes  des  mélodies  romano-rustiquks 
comme  les  proses  du  moyen  âge.  (Michelet.) 

ROMANOV,  ville  de  la  Russie  d'Europe, 
gouvernement  de  Minsk,  sur  la  Mora,  à  22  ki- 
lom. O.  de  Sloutsk.  Berceau  de  la  famille 
des  Romanov. 

ROMANOV-BORISSOGLEBSK,  ville  de  la 
Russie  d'Europe,  gouvernement  et  à  39  kilom, 
N.  d'Iaroslav,  sur  la  rive  gauche  du  Volga  et 
vis-a-vis  de  Borrissoglebsk  ;  5,511  hab.  Fa- 
briques de  toiles  et  de  soieries  ;  tanneries. 

ROMANOV  ou  ROMANOFF,  famille  d'ori- 
gine prussienne,  qui  vint  s'établir  en  Mosco- 
vie  au  xiv»  siècle  et  qui  a  fourni  des  souve- 
rains à  la  Russie  de  1613  à  17C2.  Les  Romanov 
occupèrent  de  grandes  charges  dans  l'Etat. 
L'un  d'eux,  Fèdor-Nikititch  Romanov,  épousa 
Axina-Fédorowna,  fille  du  czar  Fédor  I«, 
mort  en  1598,  fut  enfermé  dans  un  couvent 
par  Boris,  puis  recouvra  la  liberté  sous  Dmi- 
tri  et  fut  appelé  à  occuper  le  siège  métropo- 
litain de  Rostof.  Ce  fut  son  fils,  Michel  Ro- 
manov, que  les  Russes  appelèrent  à  occuper 
le  trône  en  1613  (v.  Michel).  Le  dernier  re- 

firésentant  de  cette  famille,  dont  le  plus  il- 
ustre  est  Pierre  le  Grand,  fut  la  clarine  Eli- 
sabeth Petrowna. 

ROMANOWSKI  (Jean-Népomucène),  histo- 
rien polonais,  né  dans  le  grand-duché  de  Po- 
sen  en  1831,  mort  en  1861.  Il  lit  ses  études 
aux  universités  de  Berlin  et  de  Bresluu,  fut 
reçu,  en  1856,  docteur  en  philosophie  et  de- 
vint, peu  de  temps  après,  bibliothécaire  du 
comte  Tytus  Dzialynski,  à  Kornick.  La  fai- 
blesse de  sa  santé  l'obligea  à  faire  dans  le 
midi  de  la  France  un  voyage,  pendant  lequel 
il  mourut  à  Pau.  On  a  de  lui  :  De  Conradis, 
Masovia  ducis  ,  atque  ordinis  Cruciferorum 
prima  mutuaque  conditione  (  Posen  ,  1859  , 
in-8°);  Guerre  de  Sigismond-Auguste  avec 
l'ordre  de  Livonie  en  1557;  Oiia  cornicensia 
(Posen,  1860,  in-8°),  le  plus  important  de  ses 
ouvrages,  recueil  de  documents  historiques 
et  bibliographiques  sur  l'histoire  religieuse 
de  la  Pologne  et  en  particulier  des  provinces 
bal  tiques. 

ROMANOWSKI  (Mieczyslas) ,  poeté  polo- 
nais, né  en  Galicie  en '1834,  mort  en  1863.  Il 
étudia  le  droit  à  l'université  de  Lemberg,  s'y 
fit  recevoir  avocat  et  obtint,  en  1860,  un  em- 
ploi à  la  bibliothèque  Qssolinski,  dans  cette 
ville.  Lorsque  éclata  le  soulèvement  de  1863, 
il  alla  rejoindre  un  corps  de  volontaires  dans' 
la  Pologne  russe  et  fut  tué  au  combat  de  Jo- 
sephow  le  19  avril  de  la  même  année.  Il  s'é- 
tait déjà  rangé  au  nombre  des  meilleurs  poè- 
tes polonais,  surtout  par  ses  œuvres  drama- 
tiques, qui  renferment  des  beautés  de  premier 
ordre.  On  a  de  lui  :  .Poésies  (Lemberg,  1864); 
Récits  en  uers  (1854);  le  Chantre  de  l'oasis 
(1855);  Luxeccy,  épisode  des  guerres  de  Tur- 
quie (1854);  les  Projets,  nouvelle  (1860);  la 
Jeune  fille  de  Soncz  (1861);  Stanislas  Rewera 
Potocki  (1862);  Popiet  et  Piast,  tragédie  en 
cinq-actes  (1862);  Dernières  poésies  (1863).  Il 
laissait  en  manuscrit  deux  drames,  dont  l'un 
a  pour  sujet  un  épisode  du  règne  de  Casimir 
Jagellon. 

ROMANS  (Romanum),  ville  de  France 
(D rouie),  ch.-l.  de  cant.,  à  18  kilom.  N.-E.  de 
Valence,  a  115  mètres  d'altitude,  au  pied 
d'une  éminence,  sur  la  rive  droite  de  l'Isère, 
au  confluent  de  celte  rivière  avec  le  torrent 
de  la  Savasse;  pop.aggl.,  9,89S  hab.—  pop. 
tôt.,  12,674  hab.  Tribunal  de  commerce,  col- 
lège. L'industrie,  qui  y  a  fait  de  très-grands 
progrès,  s'occupe  surtout  de  chapellerie,  de 
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bonneterie,  de  draps,  de  tissus  de  soie  et  de 
fîloselle,  de  filatures  de  coton,  de  tanne- 
ries, etc.  Le  commerce  consiste  surtout  en 
laines,  étoupes,  peaux,  soieries,  huile  de 
noix,  liqueurs  fabriquées  dans  le  pays,  vin  et 
autres  productions  des  campagnes  environ- 
nantes, dont  le  sol  est  si  fertile  que  les  terres 
s'y  vendent  de  10,000  à  12,000  francs  l'hec- 
tare. Il  s'y  tient  des  marchés  très-fréquentés 
et  où  il  se  fait  de  très-importantes  transac- 
tions en  grains,  toiles,  etc. 

Un  beau  pont  jeté  sur  l'Isère  fait  commu- 
niquer la  ville  avec  le  Bourg-du-Péage,  situé 
en  face.  La  ville  de  Romans  était  ceinte  au 
moyen  âge  d'une  muraille  flanquée  de  tours, 
entourée  d'un  fossé  et  percée  de  cinq  portes. 
Cette  enceinte  n'a  pas  complètement  disparu 
et  l'archéologue  peut  encore  y  visiter  quel- 
ques débris  assez  importants  de  murailles  et 
de  tours. 

La  ville  de  Romans  a  eu  pour  berceau  une 
abbaye  fondée,  dit-on,  par  Charlemagne  dans 
les  premières  années  du  rx«  siècle.  Cette  ab- 
baye porta  d'abord  le  nom  d'abbaye  de  Saint- 
Barnard,  du  nom  de  son  premier  abbé,  ar- 
chevêque de  Vienne,  qui,  pour  mieux  assurer 
son  indépendance,  la  plaça  sous  la  protection 
directe  du  saint-siège,  après  en  avoir  fait  la 
dédicace  à  saint  Pierre  et  aux  apôtres  :  d'où 
le  nom  d'abbaye  romaine  (ab'batia  romand), 
qui  ne  tarda  pas  à  remplacer  celui  de  Saint- 
Barnard,  et  d  où  dériva,  plus  tard,  le  nom  de 
Romans.  Cette  abbaye  acquit  rapidement  une 
immense  célébrité.  Charles  le  Chauve  confirma 
tous  ses  privilèges,  auxquels  il  en  ajouta  de 
nouveaux,  et  la  soumit  à  l'Eglise  de  Vienne, 
dont  les  métropolitains  se  qualifièrent  dès 
lors  d'abbés  de  Saint-Barnard.  Ce  fut  alors 
que  commença  à  s'élever  autour  de  l'abbaye 
un  petit  bourg  dont  l'extension  fut  bientôt 
telle  qu'il  ne  tarda  pas  à  éclipser,  par  son 
extrême  civilisation  et  les  richesses  dues  au 
développement  de  son  commerce,  les  capita- 
les mêmes  de  province.    Les   bourgeois  de 
Romans  eurent  dès  le  principe  une  charte 
d'affranchissement;  ils  envoyaient  dans  les 
contrées  les  plus  reculées  les  produits  de  leur 
industrie.  Les  draps  de  Romans  étaient  si 
renommés,  dit  un  ancien  chroniqueur,  qu'en 
Perse  ils  tenaient  lieu  de  monnaie  parla  voie 
d'échange.  Les  cours   d'amour  de  Romans 
jouirent  longtemps  d'une  grande  réputation. 
Au  xnB  siècle,  l'abbaye  de  Romans,  ainsi  que 
la  ville,   furent  mises  à  sac  puis  incendiées 
par  le  comte  de  Graisivaudan,  qui  avait  a  se 
plaindre  de  l'archevêque  de  Vienne.  Instruits 
par  cette  cruelle  expérience,  les  habitants 
s'empressèrent  de  rebâtir  leur  ville  et  l'entou- 
rèrent de  solides  murailles.  Ces  fortifications 
furent  terminées  en  1161.  Au  siècle  suivant, 
leurs  intérêts  ayant  changé,  les  habitants  de 
Romans  fournirent  des  renforts  au  comte  de 
Valentinois,  dans  le  but  de  secouer  ie  joug 
des  chanoines  de  l'abbaye  reconstituée  ;  mais, 
cédant  bientôt  devant  le  nombre  de  leurs  en- 
nemis, ils  reformèrent  alliance  avec  l'arche- 
vêque de  Vienne,  dont  ils  reconnurent  tous 
les  droits.  De  leur  côté,  les  bourgeois  furent 
maintenus  dans  leurs  privilèges,  dont  quel- 
ques-uns portent  bien  le  caractère  des  épo- 
ques féodales.  Un  des  plus  bizarres  était  ce- 
lui qui,  dans  les  ventes  des  maisons  et  des 
fonds  de  terre,  conférait  aux  parents,  jus- 
qu'au troisième  degré,  la  préférence  sur  tous 
les  autres  acquéreurs,  moyennant  le  même 
prix.  Cependant,  les  dauphins  du  Viennois 
convoitaient  depuis  longtemps  la  possession 
de  Romans.  Humbert  11,  après  s'être  fait  re- 
cevoir à   dessein   chanoine   de  l'abbaye  de 
Saint-Barnard,  provoqua  habilement  un  sujet 
de  querelle  entre  ses  Etats  et  la  ville  libre.  Ro- 
mans eut  ^imprudence  de  commencer  aussitôt 
les  hostilités;  c'est  ce  que  voulait  Humbert, 
qui  s'en  empara  immédiatement  (1343),  mal- 
gré une  double  excommunication  du  pape  et 
de  l'archevêque  de  Vienne.  Deux  ans   plus 
tard,  la  ville  et  le  territoire  étaient  définitive- 
ment réunis  au  Dauphiné.  C'est  à  Romans  que 
Humbert  H  promulgua,  en  1349,  le  célèbre 
statut  delpbinal.  Charles  IV,  en  1366,  accorda 
à  la  ville  de  nouveaux  privilèges.  Romans 
avait  atteint  l'apogée  de  sa  puissance,  lors- 
que le  dauphin,  depuis  Louis  XI,  y  resida 
pendant  son  séjour  en  Dauphiné  (1440-1453). 
Malgré  sa  tradition  catholique,  Romans  ac- 
cueillit la  Réforme  avec  ardeur.  En  1562,  la 
ville  refusa  l'entrée  de  ses  portes  à  M.  de 
Maugiron,-  gouverneur  de  la  province.  Les 
catholiques  en  formèrent  aussitôt  le  blocus, 
mais  l'abandonnèrent  bientôt,  la  paix  ayant 
été  conclue  (1568).  Henri  111  présiua  en  per- 
sonne, le  15  janvier  1575,  les  états  de  la  pro- 
vince convoqués  à  Romans;  le   15  février 
1590,  Henri  IV  y  transféra  le  parlement  et 
les  autres  cours  judiciaires  de  Grenoble,  alors 
occupée  par  les  ligueurs.  Pendant  la  guerre 
contre  le  duc  de  Savoie,  Saiut-Féréol,  un  des 
officiers  commandant  pour  le  roi  de  France, 
chassa  le  comte  de  La  Roche  de  la  citadelle, 
qu'il  fit  entièrement  raser.  Enfin,  en   1788, 
c'est  à  Romans  que  s'ajourna  la  fameuse  as- 
semblée de  Vizille,  au  mois  de  septembre,  et 
que  se  rendirent  à  cette  date  les  députés  que 
le  ministère  avait  convoqués,  suivant  l'an- 
cienne division  par  bailliages,  dans  un  but 
d'opposition.  Ces  derniers  y  délibérèrent  en 
commun,  et  sans  rencontrer  d'obstacles,  avec 
ceux  des  trois  ordres. 

L'èdirice  le  plus  intéressant  de  Romans  est 
.  l'église  paroissiale,  classée  parmi  les  monu- 
ments historique»  et  autrefois  collégiale  de 
Saint-Barnard.  <  La  partie  inférieure  de  la 
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nef,  le  grand  portail,  reste  d'un  porche  orné 
de  magnifiques  sculptures,  et  ta  porte  méri- 
dionale sont  du  xiie  siècle,  dit  M.  Adolphe 
Joanne;  la  partie  supérieure  de  la  nef,  du 
style  ogival,  a  été  construite  au  siècle  der- 
nier; le  chœur  est  une  oeuvre  du  xnic  siècle  ; 
la  voûte  repose  sur  les  murs  d'une  ancienne 
église  romane.  • 

La  ville  est  dominée  par  une  éminence  que 
couronnent  les  vastes  constructions  d'un  sé- 
minaire diocésain ,  autrefois  monastère  de 
franciscains,  puis  de  rècollets. 

Nous  signalerons,  en  outre,  à  Romans: 
l'hôpital,  très-richement  doté  ;  les  restes  des 
anciens  murs  d'enceinte  ;  un  certain  nombre 
de  maisons  bien  conservées  du  xv«  et  du. 
xvie  siècle  ;  la  maison  connue  sous  le  nom  de 
maison  du  Fuseau,  qui  offre  une  curieuse  fa- 
çade du  xine  siècle,  et  de  charmantes  pro- 
menades d'où  l'on  jouit  d'une  vue  agréable 
sur  la  ville  et  sur  la  vallée  de  l'Isère. 

Romans  est  la  patrie  de  Lally-Tollendal, 
décapité  a  Paris  pour  avoir  laissé  prendre 
Pondichéry  par  les  Anglais,  et  de  l'avocat 
général  Servan. 

La  vallée  de  l'Isère  est  d'une  prodigieuse 
fertilité  aux  environs  de  Romans. 

ItOMANSHOHN,  bourg  de  Suisse,  canton  de 
Thurgovie,  k  410  mètres  d'altitude,  sur  une 
langue  de  terre  qui  se  projette  dans  le  lac  de 
Constance;  1,500  hab.,  tous  réformés.  Le 
beau  château  de  Romanshorn,  qui  apparte- 
nait jadis  à  l'abbé  de  Saint-Gall,  est  devenu, 
depuis  1807,  une  propriété  particulière.  Le 
port,  établi  par  la  compagnie  du  chemin  de 
fer,  est  formé  par  deux  digues  qui  ne  lais- 
sent entre  leurs  deux  musoirs  qu'une  passe 
étroite.  Tous  les  jours,  des  bateaux  à  va- 
peur partent  de  Romanshorn  pour  Bregenz, 
Constance,  Friedrichshafen,  Langenargen, 
Lindau,  Ludvigshafen,  Meersburg,  Schaf- 
fouse,  etc. 

ROMANSWILLER,  ancien  village  et  comm. 
de  France  (Bas-Rhin),  cant.  de  Wasselonne, 
arrond.  et  a  SS  kilom.  N.-O.  de  Strasbourg, 
sur  la  rive  gauche  de  la  Mossig,  cédé  à  l'Al- 
lemagne par  le  traité  de  1871;  1,067  hab. 
Moulins  et  fabrique  d'acier.  Le  château, 
transformé  en  habitation  particulière  et  af- 
freusement mutité,  a  conservé  d'intéressants 
débris  de  son  ancienne  architecture.  Aux  en- 
virons s'étend  la  belle  forêt  d'Odenwald,  à 
l'entrée  .de  laquelle  se  trouve  une  gorge  sau- 
vage appelée  Fuchsloch  (Trou-aux-Renards), 
où  est  installée  une  fabrique  d'acier  dépen- 
dante de  l'établissement  de  Rotnanswiiler. 
Les  environs  de  Romans'Willer  abondent  en 
sites  pittoresques. 

ROMANTIQUE  adj.  (ro-man-ti'ke  —  rad. 
roman).  Qui  a  quelque  chose  de  fantastique 
comme  ce  qui  est  décrit  ou  raconté  dans  les 
poSmes  et  tes  romans  :  Un  site  romantique. 
Une  scène,  un  tableau  romantique.  Des  pas- 
sions  romantiques.  Les  rives  du  lacde  Brienne 
sont  plus  sauvages  et  plus  romantiques  que 
celles  du  lac  de  Genève.  (J.-J.  Rouss.^ 
Tout  enchanta  à  mes  yeux  ce  site  romantique. 

Ceênedollé. 

Il  Mot  créé  par  J.-J.  Rousseau. 
I  —  Qui- a,  dans  ses  idées,  dans  son  carac- 
tère, dans  ses  passions  ou  dans  sa  nature, 
quelque  chose  de  chevaleresque  ou  de  poéti- 
que qui  l'élève  au-dessus  ou  le  met  en  de- 
hors de  la  réalité  prosaïque  ;  Comment  des 
esprits  romantiques  peuvent-ils  admettre  que 
cet  ordre  infâme  puisse  convenir  aux  vues  de 
la  Divinité  el  à  ta  nature  de  l'homme?  (Fou- 
rier.)  La  femme  incomprise  est  essentiellement 

ROMANTIQUE.  (BoitUrd.) 

—  Littér.  et  B.-arts.  Se  dit  d'un  genre  lit- 
téraire et  artistique  dont  les  tendances  les 
plus  marquées  paraissent  être  l'affranchisse- 
ment des  règles  de  convention  et  la  recher- 
che de  l'effet  :  L'école  romantique.  La  litté- 
rature ROMANTIQUE!.  Les  écrivains  ROMANTI- 
QUES. La  littérature  ROMANTIQUE  est  ta  seule 
qui  soit  Susceptible  encore  d'être  perfectionnée. 
(Mme  de  Staël.)  La  division  eu  littérature 
romantique^  en  littérature  classique  se  rap- 
porte aux  deux  grandes  ères  du  monde,  celle 
qui  a  précédé  l'établissement  du. christianisme 
et  celle  qui  l'a  suivi.  (Mme  de  Staël.) 

—  Substantiv.  Partisan  de  l'école  roman- 
tique :  Les  classiques  et  les  romantiques.  Un 

ROMANTIQUE.  Une  ROMANTIQUE.  Les  ROMANTI- 
QUES avaient  cru  que  l'art  était  surtout  dans 
le  laid,  (Michelet.)  M.  de  Chateaubriand,  qui 
aimait  peu  ses  enfants  les  romantiques  plus 
jeunes,  était  lui-même  un  grand  romantique. 
(Ste-Beuve.) 

—  s.  m.  Genre  romantique  :  Le  classique 
et  le  romantique.  J'appelle  le  classique  le 
sain,  et  te  romantique  le  malade*  (Gœthe.) 
Le  romantiqub  ,  tel  çue  nous  l'ont  mon- 
tre' beaucoup  d'écrits,  est  le  naturel  difforme, 
hideux  et  repoussant,  l'oubli  du  goût  et  des 
règles,  le  mépris  de  la  morale  et  de  la  raison, 
le  délire  de  l'imagination,  enfin  un  déoergon* 
dage  effréné  de  sentiments)  d  idées  et  de  lan- 
gage. (Latena.) 

—  Encycl.  B.-arts.  V.  classique;. 

—  Littér.  V.  romantisme. 

ROMANTIQUEMENT  adv.  (ro-man-tt-ke- 
nian  —  rad.  romantique).  D'une  façon  roman- 
tique :  Un  livre  romantiQUement  écrit. 

ROMANTISER  v.  a.  ou  tr.  (ro-man-ti-«é 
—  rad.  romantique).  Néol.  Rendre  romanti- 
que :  Il  n'y  a  que  les  Parisiennes  assez  fortes 
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pour  toujours  dûimer  un  nouvel  attrait  à  ta 
lutte  et  pour  komantiser  lesétoiles,  pour  tou- 
jours rouler  dans  le  même  sac  à  charbon  et  en 
sortir  toujours  plus  blanches.  (Balz.) 

ROMANTISME  s.  m.  (ro-man'-li-sme  — 
rad.  romantique).  Littér.  et  B.-arts.  Genre 
romantique,  doctrines  des  écrivains  et  des  ar- 
tistes romantiques  :  Le  ROMANTISMK,  tant  de 
fois  mat  défini,  n'est,  à  tout  prendre,  que  le 
libéralisme  en  littérature.  (V.  Hugo.)  L'uni- 
forme monastique  est  â  la  mode,  le  roman- 
tisme n'y  a  pas  peu  contribue.  (T.  Delord.)  Le 
ROMaxtisme  a  fait  de  vains  efforts  pour  déri- 
der notre  scepticisme.  (G.  Sand.)  La  doctrine 
avouée  dn  romantisme  fut  ta  libertédans  l'art. 
(Champfleury.) 

—  A  signifié  Rêverie  poétique  :  L'ttir  pur 
des  hauts  lieux  rafraîchit  l'âme  et  dispose  l'i- 
magination à  la  méditation  et  au  romantisme. 
(Brill.-Sav.) 

—  Encycl.  On  a  donné,  en  France,  le  nom 
de  romantisme  au  grand  mouvement  littéraire 
qui  commença  un  peu  avant  1830,  se  poursui- 
vit durant  tout  le  règne  de  Louis-Philippe  et 
dont  l'évolution  n'est  même  pas  encore  ter- 
minée. Son  caractère  principal  fut,  dès  l'o- 
rigine, le  renversement  des  règles  établies, 
la  transformation  complète  des  formules  que 
nous  avait  léguées  l'antiquité  classique,  for- 
mules restées  jusqu'alors  presque  univer- 
sellement en  vigueur.  Rien  de  plus  légitime 
que  cette  transformation  et,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  de  plus  nécessaire;  un  fait  capi- 
tal comme  la  Révolution  française  s'étant  in- 
terposé entre  la  littérature  du  xvno  siècle  et 
la  nôtre,  ayant  changé  les  lois,  les  mœurs, 
ia  famille  même  et  donné  une  nouvelle  issue 
nux  idées  et  aux  aspirations,  N'était  impos- 
sible qu'un  pareil  changement  n'eût  pas  son 
contre-coup  dans  les  œuvres  de  l'esprit. 

Mais ,  si  le  romantisme  a  eu  en  France 
toute  sa  signification,  ce  n'est  pas  en  France 
qu'il  a  pris  naissance  ;  il  procédait  pour  les 
autres  nations  d'uu  changement  beaucoup 
plus  ancien  et  dont  les  résultats  furent- im- 
menses ,  l'avènement  du  christianisme.  Gom- 
ment se  fait-il  même  que,  le  christianisme 
ayant  bouleversé  la  religion  et  l'état  social 
que  nous  avait  légués  le  monde  antique, 
les  formules  littéraires  ou  artistiques  des 
Grecs  et  des  Romains  et  jusqu'à  leur  mytho- 
logie, absolument  vide  de  sens  pour  nous, 
aient  si  longtemps  subjugué  tous  les  es- 
prits? Cela  ne  s  explique  que  par  la  per- 
fection de  leurs  œuvres;  perfection  pres- 
que absolue  et  qui  devait  appeler  l'imitation 
indéfinie.  Cependant,  ce  ne  fut  qu'en  France 
que  le  génie  national  consentit  à  s'absorber, 
à  s'annihiler  dans  la  reproduction  constante 
des  modèles  classiques  et  encore  seulement 
durant  les  deux  derniers  siècles  littéraires. 
Outre  que  les  auteurs  anonymes  des  grandes 
épopées  du  moyen  âge,  les  conteurs  de  fa- 
bliaux, les  troubadours  et  les  trouvères  se 
sont  fort  peu  inquiétés  de  l'antiquité  et  ont 
cherché  en  eux-mêmes,  dans  leur  goût  per- 
sonnel et  dans  celui  de  leur  public,  Tes  lois  de 
leur  art,  de  très-grands  génies  comme  Dante, 
Shakspeare,  Lope  de  Vega  se  sont  sous- 
traita  à  des  règles  qu'ils  ne  jugeaient  pas 
faites  pour  eux,  à  des  formules  où  ils  dédai- 
gnaient de  s'enlermer;  on  peut  appeler  ceux- 
là  les  romantiques  avant  la  lettre.  En  Alle- 
magne, Tieek,  Gœlhe,  Leasing  et  Schiller  ont 
également  précédé  de  longues  années  nos 
romantiques  de  1830.  Lors  donc  que  ceux-ci, 
V.  Hugo  à  leur  tête,  réclamèrent  pour  le 
poète  et  l'écrivain  dramatique  le  droit  d'être 
de  leur  temps,  de  s'inspirer,  des  sentiments  et 
des  aspirations  modernes,  de  n'être  pasobligés 
de  mettre  toujours  leur  pied  dans  les  traces 
des  Grecs  et  des  Romains,  qu'ils  proclamè- 
rent enfin  l'affranchissement  de  l'art  et  de  la 
littérature,  car  tel  est  le  sens  du  romantisme, 
ils  ne  faisaient  que  reprendre  une  tradition 
interrompue  depuis  le  moyen  âge  et  opérer 
en  Franco  une  révolution  déjà  consommée 
dans  les  autres  pays.  Par  le  fait  de  la  per- 
sistance du  goût  et  des  doctrines  classiques, 
par  la  résistance  que  la  routine,  passée  en 
force  de  loi,  lui  opposa,  cette  révotutioa  eut 
chez  nous  un  caractère  plus  accentué,  un 
caractère  de  réaction  à  outrance  qui  lui 
donna  une  signification  et  une  portée  plus 
grandes;  voilà  ce  qui  distingue  le  romantisme 
trançais  du  romantisme  eu  général.  Ainsi, 
deux  choses  distinctes  sont  à  examiner  dans 
cette  question  :  le  romantisme  en  lui-même, 
c'est-à-dire  la  transformation  littéraire  qui 
date  du  moyen  âge,  quoiqu'elle  n'ait  eu  son 
grand  développement  que  de  nos  jours,  et 
"histoire  de  l'école  romantique,  qui  reconnaît 
en  France  pour  ses  fondateurs  Mme  de  StaSl 
et  Chateaubriand,  et  dont  le  chef  véritable 
est  Victor  Hugo. 

—  I.  Hegel,  en  quelques  pages  d'une  abs- 
traction un  peu  germanique,  mais  pleines  de 
faits  vrais  et  d'aperçus  ingénieux,  a  résumé 
les  différentes  phases  intellectuelles  de  l'hu- 
manité afin  qu'on  pût  se  rendre  un  compte 
exact  de  la  dernière.  Il  appelle  romantique 
une  forme  particulière  de  l'art,  qu'il  oppose 
aux  formes  symbolique  et  classique.  A  I  ori- 
gine de  l'art,  l'imagination  fait  effort  pour 
s'élever,  au-dessus  de  la  nature,  jusqu'au 
spirituel.  Mais  c'est  là. une  tentative  impuis- 
sante. L'art,  sans  matériaux  fournis  par  l'in- 
telligence, ne  fait  qu'enfanter  l'image  gros- 
sière des  formes  physiques  ou  représenter 
des  abstractions  morales.  Tel  est  le  carac- 
tère de  l'an  symbolique.  Dans  l'art  classique, 

mi. 
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au  contraire,  c'est  l'esprit  qui  constitue  le 
fond  de  la  représentation  j  la  nature  fournit 
seulement  la  forme  extérieure.  C'est  sous 
cette  forme  que  l'art  atteignit  son  plus  haut 
point  de  perfection,  en  accomplissant  l'union 
de  la  forme  et  de  l'idée,  en  idéalisant  la  na- 
ture, pour  en  faire  une  image  fidèle  de  lui- 
même.  Aussi  l'art  classique  fut-il  la  repré- 
sentation parfaite  de  l'idéal,  le  règne  de  la 
beauté.  Mais  l'esprit  ne  peut  trouver  de  réa- 
lité qui  lui  corresponde  que  dans  son  monde 
propre,  c'est-à-dire  dans  le  monde  intérieur 
de  la  conscience.  Là  seulement  il  jouit  de  sa 
nature  infinie  et  de  sa  liberté. 

«  Ce  développement  de  l'esprit,  qui  s'élève 
ainsi  jusqu'à  lui-même,  qui  trouve  en  lui  ce 
qu'il  cherchait  auparavant  dans  le  monde 
sensible,  en  un  moi  .qui  se  sent  et  se  sait 
dans  cette  harmonie  intime  avec  lui-même, 
constitue,  dit  Hegel,  le  principe  fondamental 
de  l'art  romantique.  Mais  une  conséquence 
nécessaire,  c'est  que,  dans  cette  dernière  pé- 
riode du  développement  de  l'art,  la  beauté 
de  l'idéal  classique,  c'est-à-dire  la  beauté  sous 
la  forme  la  plus  parfaite  et  dans  son  essence 
la  plus  pure,  n'est  plus  la  chose  suprême;  car 
l'esprit  sent  alors  que  sa  vraie  nature  ne 
consiste  pas  à  s'absorber  dans  la  forme  cor- 
porelle, 11  comprend,  au  contraire,  qu'il  est 
de  son  essence  d'abandonner  la  réalité  exté- 
rieure pour  se  replier  sur  lui-même;  il  dé- 
clare celle-ci  incapable  de  le  représenter.  Si 
donc  cette  nouvelle  conception  est  destinée 
à  se  manifester  sous  la  forme  du  beau,  la 
beauté  reste  quelque  chose  d'inférieur  et  de 
subordonné;  çlle  lait  place  à  la  beauté  spiri- 
tuelle qui  réside  au  fond  de  l'âme,  dans  les 
profondeursdesaiiature  intime,"  (Esthétique, 
t.  Il,  p.  871,  trad.  Bénard.) 

Dans  la  beauté  romantique,  il  est  néces- 
saire que  l'âme,  tout  en  se  manifestant  dans 
le  inonde  extérieur,  montre  que,  retirée  en 
elle-même,  elle  est  détachée  de  cette  exis- 
tence extérieure.  Par  conséquent,  le  corps  ne 
pourra  exprimer  que  l'esprit.  D'après  ce  prin- 
cipe, la  beauté  ne  réside  plus  dans  la  repré- 
sentation sensible,  dans  l'accord  parfait  de 
l'idée  et  de  la  forme,  mais  dans  l'âine  elle- 
même  ;  c'est  donc  une  beauté  essentiellement 
spirituelle.  «Avec  cette  indifférence  pour  la 
forme  physique  apparaît,  en  ce  qui  concerne 
le  côté  extérieur  de  l'individualité,  uns  ma- 
nière de  procéder  analogue  à  celle  de  la  pein- 
ture de  portrait,  qui  n'efface  les  traits  parti- 
culiers et  les  formes  de  la  figure  tels  que  les 
offrent  l'original ,  ni  ses  imperfections  et  ses 
défauts,  que  pour  y  substituer  quelque  chose 
de  plus  conforme  à  l'idéal.  »  (Trad.  Bénard.) 

L'art  plastique  offre  tout  d'abord  l'exemple 
le  plus  frappant  de  la  transformation  qui  est 
en  train  de  s'exécuter.  L'histoire  du  Christ, 
voilà  ce  qui  fournit  le  sujet  principal  de  l'art 
romantique  au  point  de  vue  religieux.  Le 
Christ  est  le  modèle  à  imiter;  chaque  indi- 
vidu doit  trouver  dans  la  contemplation  de 
ce  modèle  l'image  de  son  union  réelle  avec 
Dieu.  Le  Christ,  c'est  l'homme  qui  se  dé- 
pouille de  sa  nature  individuelle,  qui  souffre 
et  qui  meurt,  mais  qui,  par  les  souffrances 
mêmes  de  la  mort,  ressuscite, comme  le  dieu 
glorifié,  comme  le  véritable  esprit  qui  s'est 
manifesté  aux  hommes.  Mais  comme,  d'autre 
part,  c'est  sous  les  traits  d'un  homme,  qu'il 
est  apparu,  il  est  impossible  de  le  confondre 
avec  tout  autre  personnage  de  la  Fable  ou  de 
l'histoire.  Ce  que  l'idée  du  beau  repousserait 
comme  ne  lui  étant  pas  conforme  doit  être 
accueilli  nécessairement  et  représenté  comme 
essentiel  au  sujet  même. 

■  Ainsi  donc,  dit  Hegel,  lorsque  la  personne 
du  Christ  a  été  choisie  comme  sujet  de  re- 
présentation, les  artistes  qui  ont  entrepris 
d'en  faire  un  idéal- dans  le  sens  et  à  la  ma- 
nière de  l'idéal  classique  ont  fait  preuve  du 
plus  mauvais  goût;  car  de  pareilles  têtes  de 
Christ  et  ces  belles  formes  montrent  bien,  il 
est  vrai,  du  sérieux,  du  calme  et  de  la  di- 
gnité ;  mais  d'abord  la  figure  du  Christ  doit, 
exprimer  la  spiritualité  au  plus  haut  degré 
de  profondeur  et  de  généralité,  et  eu  même 
temps  une  personnalité  bien  caractérisée. 
Or,  ces  deux  conditions  s'opposent  à  ce  que 
la  félicité  soit  empreinte  sur  le  côté  sensible 
de  la  forme  humaine.  Combiner  ces  deux  ter- 
mes extrêmes  de  l'expression  et  de  la  forme 
est  un  problème  de  la  plus  haute  difficulté,  et 
les  peintres  principalement  se  sont  trouvés 
toujours  très-embarrassés  pour  représenter  le 
Christ  d'après  le  type  traditionnel.  Le  sérieux 
et  la  profondeur  du  sentiment  doivent  domi- 
ner dans  de  pareilles  têtes.  Mais  les  traits  et 
les  formes  du  visage,  l'extérieur  de  toute  la 
personne  ne  doivent  pas  plus  être  une  beauté 
purement  idéale  que  s'égarer  dans  le  com- 
mun et  le  laid,  ou  même  s'élever  à  la  subli- 
mité proprement  dite.  » 

En  dehors  du  sentiment  religieux,  on  re- 
marque, dans  les  productions  de  l'art  roman- 
tique, l'énergie  et  la  persévérance  opiniâtre 
.d'une  volonté  qui  s'attache  exclusivement  à 
un  but  déterminé  et  concentre  tous  ses  ef- 
forts dans  sa  réalisation.  Mais,  d'autre  part, 
l'individu  apparaît  comme  formant  un  tout 
complet.  Ainsi,  nous  trouvons  d'abord  des  ca- 
ractères pris  pour  ainsi  dire  dans  l'état  de 
nature;  mais  comme, suivant  l'impulsion  ex- 
clusive d'une  passion  personnelle,  ils  ne  re- 
présentent aucune  idée  générale,  on  ne  peut 
ni  les  définir  ni  les  classer  avec  rigueur.  Tels 
sont  les  personnages  de  Shakspeuré,  dont  le 
trait  principal  est  l'énergie  opiniâtre  se  dé- 
veloppant avec  éclat,  «  Là,  il  n'est  question 
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ni  de  religion  ni  d'actions  dont  le  motii  est 
le  besoin  que  l'homme  éprouve  de  se  mettre 
en  harmonie  avec  le  sentiment  religieux  ;  il 
ne  s'agit  pas  non  plus  d'idées  morales.  Nous 
avons  sous  les  yeux  des  personnages  indé- 
pendants, placés  uniquement  en  face  d'eux- 
mêmes  et  de  leurs  propres  desseins,  qu'ils  ont 
conçus  spontanément  et  dont  ils  poursuivent 
l'exécution  avec  la  conséquence  inébranlable 
de  la  passion,  sans  se  livrer  à  des  réflexions 
accessoires,  sans  vues  générales  et  unique- 
ment pour  leur  satisfaction  personnelle.  » 
Par  exemple,  le  caractère  de  Macbeth  est  la 
plus  violente  ambition.  Il  hésite  d'abord, 
mais  bientôt  il  commet  un  meurtre  pour  ob- 
tenir la  couronne,  et  pour  la  conserver  il  ne 
recule  devant  aucune  cruauté.  C'est  cette 
conséquence  de  l'homme  avec  lui-même,  et 
avec  un  but  qu'il  identifie  avec  lui-même, 
qui  fait  tout  l'intérêt  du  personnage.  Rien  ne 

I  arrête,  ni  le  respect  pour  la  personne  de  son 
roi,  ni  la  démence  de  lady  Macbeth,  ni  la  dé- 
fection de  ses  vassaux,  ni  la  ruine  qui  le 
menace;  il  marche  au  but  en  foulant  aux 
pieds  droits  divins  et  droits  humains.  Lady 
Macbeth  est  aussi  un  caractère  de  ce  genre, 

II  en  est  de  même  de  Richard  III,  d'Othello 
et  de  la  vieille  Marguerite,  Prenez  un  carac- 
tère ainsi  enfermé,  ainsi  concentré  en  lui- 
même,  et  un  moment  doit  arriver  où  toute 
l'énergie  de  ce  caractère  se  réunira  sur  un 
sentiment  unique  et  exclusif.  Il  s'y  attache 
alors  avec  une  force  d'autant  plus  grande 
quelle  n'est  pas  divisée  ;  il  n'y  a  pour  lut 
qu'une  alternative  :  le  bonheur  ou  la  mort; 
mais  il  lui  manqua  la  consistance  ;  il  lui  faut 
un  principe  moral  pour  le  soutenir.  Citons  à 
ce  propos  un  remarquable  passage  de  Hegel  ; 
c'est  par  là  que  nous  terminerons 

«  A  cette  espèce  de  caractères  appartien- 
nent les  plus  charmantes  figures  de  l'art  ro- 
mantique, comme  Shakspeare  a  su  égale- 
ment les  créer  dans  toute  leur  beauté.  Telle 
est  Juliette,  par  exemple,  dans  Roméo  et  Ju- 
liette. On  peut  se  représenter  Juliette  comme 
étant,  au  commencement  de  la  pièce,  une 
jeune  fille  simple  et  naïve,  presque  enfant, 
avant  à  peine  quinze  ou  seize  ans;  elle  paratt 
n'avoir  aucune  connaissance  ni  d'elle-même 
•  ni  du  monde  ;  son  cœur  n'a  éprouvé  encore 
aucun  mouvement,  aucune  inclination,  au- 
cun désir;  dans  sa  naïveté,  elle  a  contemplé 
le  monde  qui  l'environne  comme  une  lanterne 
magique,  sans  en  rien  apprendre,  sans  faire 
la  moindre  réflexion.  Tout  a  coup  nous  voyons 
cette  âme  cachée  développer  dans  toute  leur 
force  les  qualités  qu'elle  recelait,  montrer  de 
la  ruse,  de  la  prudence,  de  l'énergie,  tout  sa- 
crifier, se  soumettre  aux  plus  terribles  épreu- 
ves. C'est  une  flamme  allumée  par  une  étin- 
celle; c'est  le  bouton  d'une  fleur  qui,  à  peine 
touchée  par  l'amour,  s'épanouit  tout  à  coup, 
ouvre  sa  corolle  et  tous  ses  pétales,  puis  se 
flétrit  l'instant  d'après  et  tombe  effeuillée 
plus  vite  qu'elle  n'avait  fleuri.  ■ 

Ainsi,  changement  complet  du  point  de 
vue,  déplacementdet'idéal,  étude  del'homme 
se  repliant  sur  lui-même  pour  s'observer  et 
observer  les  autres  dans  ses  propres  passions, 
ses  énergies  pour  le  bien  et  pour  le  mal,  tel 
est  le  résultat  du  romantisme.  Le  nom  im- 
porte peu  maintenant  quêta  chose  est  définie, 
et  il  est  certain  qu'on  n'en  pouvait  choisir  un 
plus  vague  et  plus  faux.  Une  telle  transfor- 
mation, si  complète  et  si  radicale,  n'a  rien 
à  voir  avec  l'arc  timide  des  trouvères  et  la 
langue  romane  dont  ils  se  servaient;  c'étaient 
eux,  au  contraire,  qui  obéissaient,  à  leur 
insu,  à  un  mouvement  d'idées  plus  fort,  dont 
la  véritable  cause  est ,  comme  on  l'a  déjà 
dit,  la  victoire  du  christianisme  sur  le  poly- 
théisme. 

—II.  En  France,  il  eût  été  plus  logique  d'ap- 
peler germanisme  la  révolution  littéraire  qui 
éclata  en  1830;  c'est  d'Allemagne  qu'elle 
nous  était  venue,  et  Maie  de  Staël  nous  l'a- 
vait apportée  entre  les  pages  de  son  livre 
célèbre.  De  son  côté,  Chateaubriand  nous 
l'apportait  d'Angleterre  en  traduisant  et  en 
commentant  les  plus  originaux  des  poètes 
anglais.  Ils  furent  tous  deux  tes  parrains  du 
romantisme  français. 

Jusque  vers  la  moitié  du  xvme  siècle, et  sur- 
tout depuis  l'apogée  du  règne  de  Louis  XIV, 
c'était  la  France  qui  avait  imposé  ses  mœurs 
et  sa  littérature  aux  pays  voisins.  Elle  avait 
donné  le  ton  en  toutes  choses,  au  théâtre 
comme  dans  les  jardins.  En  Allemagne,  on  tail- 
lait les  ifs  en  pyramide  et  en  jeu  d'échecs 
comme  à  Versailles,  ei,  singeant  Louis  XIV, 
l'électeur  de  Saxe  jouait  dans  des  ballets  my- 
thologiques. La  révocation  de  l'édit  de  Nantes 
contribua  encore  à  cette  mascarade  de  na- 
tionalité :  les  exilés  protestants  formèrent  un 
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la  guerre,  chose  étrange,  pour  changer  cet 
état  de  choses.  La  guerre  de  Sept  ans  rap- 
procha la  Prusse  de  l'Angleterre,  et  de  ce 
mariage  d'idées  avec  Shakspeare,  Young, 
Ossiau,  date  la  renaissance  du  génie  vrai  de 
l'Allemagne.  Toute  une  pléiade  d'écrivains 
surgit  tout  à  coup  :  Bodmer  traduit  Milton, 
Klopstock  écrit  la  Messiade;  Leasing,  le  Di- 
derot allemand,  comme  Wieland  en  est  le 
Voltaire,  compose  la  Dramaturgie,  vaste  et 
curieux  plan  de  théâtre.  Et  bientôt  parais- 
sent Goethe  et  Schiller,  Remarquons  ici  qu'en 
Allemagne  la  critique  sert  d'avant-garde  à 
la  poésie.  "Il  est  des  époques,  a  ait  M.  Er- 


nest Renan,  où  la  critique  est  la  poésie 
même.»  C'est  au  début  de  la  réaction  que 
nous  venons  de  signaler  que  peut  surtout 
s'appliquer  ce  mot  si  juste.  Eu  etfetj  Bodmer, 
Lessing  et  Wieland  Sont- des  critiques  au- 
tant et  plu»  peut-être  que  des  poètes.  Us  pré- 
parèrent la  voie;  quand  Goethe  et  Schiller 
parurent,  elle  était  libre.  Ces  deux  grands 
hommes  furent  d'ailleurs,  eux  aussi,  des  cri-  • 
tiques,  et  cette  fusion  de  la  critique  et  de  la 
poésie  est  un  des  caractères  les  plus  curieux 
du  génie  allemand. 

Pendant  que  l'Allemagne  accomplissait  son 
grand  mouvement  littéraire,  l'Angleterre  ac- 
complissait le  sien.  Shakspeare,  sinon  oublié, 
du  moins  bien  dédaigné,  revint  en  plefhe  Lu- 
mière. L'évèque  Pcrcy  publie  les  vieilles  bal- 
lades nationales  qu'il  a  recueillies  avec  un 
zèle  enthousiaste.  Il  se  manifesta  à  la  fois  un 
élan  vers  l'idéal  et  un  retour  à  la  naluro 
dignes  d'attention.  Un  groupe  littéraire  per- 
sonnifie cette  double  tendance  :  c'est  l'école 
des  lakistes  (iakists),  composée  de  Words- 
worth,  Coleridge,  Southey,  Wilson,  etc.,  et 
ainsi  nommée  parce  que  la  plupart  de  ces 
poètes  avaient  chanté  les  lacs  de  Westmore- 
land  et  de  Cuinberland.  Puis  enfin,  comme 
en  Allemagne  avaient  paru  Goethe  et  Schil- 
ler, Byrpn  parut  en  Angleterre,  puis  Walter 
Scott.  Si  à  ces  noms  nous  ajoutons  ceux  de 
Chateaubriand  et  de  M»1»  de  Sta6l,  nous  au- 
rons; dans  une  proportion  relative,  nommé  les  ' 
chefs  du  romantisme  et  spécialement  de  ce 
qu'on  a  désigné  et  qu'on  désigne  encore  sous 
le  nom  d'école  romantique  en  France. 

Nous  disons  proportion  relative,  eu  coque 
l'influencé  exercée  par  l'Angleterre  et  par 
l'Allemagne  ne  fut  pas  égale  sur  notre  litté- 
rature :  l'Allemand,  plus  penseur,  plus  phi- 
losophique, nous  pénétra  plus  lentement  de  sa 
poésie  saine  et  forte.  L'Angleterre,  au  con- 
traire, dès  le  milieu  du  xviiib  siècle,  commen- 
çait à  avoir  en  France  un  parti  littéraire. 
Letourneur  traduisait  Shakspeare,  et  la  tra- 
duction de  ce  barbare  s'enlevait  malgré  le? 
imprécations  de  Voltaire.  On  découvrait  avec 
étonnenient  des  horizons  nouveaux  au  delà 
des  bornes  étroites  où  des  règles  routinières 
avaient  jusque-là  emprisonné  nos  plus  grands 
poëtes,  à  commencer  par  l'auteur  du  Cid, 
notre  immortel  Corneille,  blâmé  publiquement 
par  l'Académie  pour  ses  incorrigibles  au- 
daces. Lorsque,  après  le  tourbillon  de  la  Ré- 
volution française, et  pendant  le  premier  Em- 
pire ,  lord  Byron  parut ,  sa  poésie  person- 
nelle nous  pénétra  profondément.  C'est  que 
cette  poésie  était  bien  celle  du  moment;  les 
émotions  de  Byron,  tout  en  étant  particulières 
au  poète,  étaient  aussi  celles  de  tout  son 
siècle  ;  ses  douleurs  sont  à  la  fois  les  sien-  , 
nés  et  les  nôtres.  Le  doute  amer  mêlé  à  cette 
fiévreuse  recherche  de  l'infini,  de  ia  vérité, 
le  désespoir  caché  sous  l'ironie  la  plus  mor- 
dante et  la  plus  flère,  n'était-ce  pas,  n'est-ce 
pas  encore  la  maladie  de  tout  ce  siècle  ébloui  : 
par  cette  grande  aurore,  1789,  et  qui  depuis 
cherche,  trébuche  et  va  au  hasard? 

Pendant  que  Byron  semblait  prendre  pour 
esthétique  unique  ces  mots:  «Regarde  en  toi- 
même  et  connais-toi,  •  un  autre  poste,  calma  . 
et  tranquilte  celui-là,  disait  :  «Songe  au 
passé.,»  Walter  Scott  ressuscitait  le  moyen 
âge  absolument  enfoui  sous  la  poussière  des 
siècles  et  dédaigné  des  poètes.  Il  le  remettait 
au  jour;  il  indiquait  les  innombrables  res- 
sources qu'il  offrait  à  l'art.  Il  chante,  ainsi 
qu'il  le  dit  lui-même  dans  une  pièce,  »  la 
haubert,  l'échurpe,  le  cimier,  la  fée,  le  géant, 
le  dragon,  l'écuyer,  le  nain.  »  Ce  fut  toute 
une  poésie  nouvelle,  chatoyante,  éclatante 
de  couleur  et  de  pittoresque,  qui  surprit  d'a- 
bord, puis  captiva. 

Mais  abandonnons  ces  maîtres  et  exami- 
nons quel  était,  quand  ils  parurent,  l'élut. de 
notre  littérature  françuise.  Les  révolutions 
politiques  peuvent  amener  de  fécondes  révo- 
lutions littéraires  quand  elles  ont  accompli 
leur  cycle  ;  mais  tant  qu'elles  durent,  elles 
sont  en  général  stériles  pour  l'art;  l'action 
étouffe  le  rêve.  Les  poètes  sont  au  plus  fort 
de  la  mêlée  et  oublient  décrire.  Il  s'ensuit 
que  ceux  qui  écrivent,  et  que  la  foule  prend 
pour  des  poètes,  sont  tout  au  plus  de  patients 
travailleurs  de  mots  ;  l'âme  est  ailleurs,  A 
l'exception  de  Marie-Joseph  Chénier,  l'au- 
teur de  Charles  IX,  qui  n'avait  pas  encore  " 
écrit  son  Tibère s  sévère  et  remarquable 
étude,  de  Lemercier,  qui  n'avait  gUère  pro- 
duit encore  qu'Agamemnon,  tragédie  supé- 
rieure à  celles  de  Voltaire,  mais  de  la  même 
école,  la  Révolution  n'a  pas  un  nom  de  poste  à 
citer.  A  la  Révolution  succéda  le  Consulat, 
puis  au  Consultât  l'Empire,  L'empereur,  qiii 
professait  sur  les  poëtes  l'opinion  de  LouisXlV 
et  ne  les  considérait  guère  que  comme  des  ac- 
cessoires de  su  gloire,  nécessaires  pour  la 
célébrer,  chargea  le  grand  maître  de  l'Uni- 
versité, M.  de  Fontanes  (que  les  mauvais 
plaisants  appelaient  Faciunt  asinos),  de  lui 
découvrir  des  Corneille.  En  fait  de  Corneille, 
on  ne  découvrit  que  Luce  de  Lancival,  au- 
teur A'Hector.  La  plus  grande  gloire  litté- 
raire de  ce  temps  c'est  Delille^  versificateur 
ingénieux,  abusant  de  la  description  et  de  la 
périphrase.  Pendant  que  Goethe  et  Schiller 
illuminent  l'Allemagne,  que  Byron  révolu- 
tionne littérairement  l'Angleterre ,  que  tant 
de  nouveaux  horizons  s'ouvrent  chez  les  na- 
tions voisines,  la  France  ne  peut  montrer 
que  de  pâles  décalques  des  maîtres;  au  théâ- 
tre des  copies  de  Duuis,  dans  l'ode  des  co- 
pies de  J.-B.  Rousseau,   et  déjà  Ducis  et 
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Rousseau  n'étaient  que  des  imitateurs.  Toute 
richesse  d'imagination,  tout  relief  du  vers 
sont  proscrits,  sous  prétexte  de  goût.  Imagi- 
ner n  est,  au  fond,  que  se  souvenir,  s'écrie 
Laharpe;  et,  d'après  ce  précepte  de  l'Aris- 
tarque,  on  refait  plus  pâles  et  plus  froides 
encore  les  tragédies  de  Campistron  et  de  Vol- 
taire. Chateaubriand  lança  coup  sur  coup  la 
Génie  du  christianisme,  Atala,  René,  la  tra- 
duction du  Paradis  perdu,  les  Martyrs,  et 
l'ère  de  la  rénovation  fut  ouverte. 

Le  Génie  du  christianisme,  œuvre  de  parti 
pris,  avec  les  défauts  des  œuvres  de  ce  genre, 
en  eut  les  avantages.  La  traduction  du  Para- 
dis perdu,  aujourd'hui  encore,  demeure  un 
chef-d'œuvre  d'exactitude.  Chateaubriand 
connaissait  aussi  Shakspeare  ;  il  vit  l'Orient, 
il  explora  les  forêts  vierges  et  les  solitudes 
du  nouveau  monde.  De  la  Atala,  René,  ces 
admirables  épisodes ,  pleins  de  chaleur  et 
de  douleur  concentrées  ;  de  la  les  Natckez  et 
leurs  inégalités,  de  la  les  Martyrs  et  leurs 
épisodes  de  Velléda  et  du  combat  des  Francs, 
dont  la  lecture  décida  de  l'avenir  d'Augus- 
tin Thierry  :  »  Pharamond  1  Pharamond  1  nous 
avons  combattu  avec  l'épée!  Nous  avons 
lancé  la  francisque  à  deux  tranchants-,  la 
sueur  tombait  du  front  des  guerriers  et  ruis- 
selait le  long  de  leurs  bras.  Les  aigles  et  les 
oiseaux  aux  pieds  jaunes  poussaient  des  cris 
de  joie,  le  corbeau  nageait  dans  le  sang  des 
morts;  tout  l'Océan  n'était  qu'une  plaie; 
les  vierges  ont  pleuré  longtemps!  Phara- 
mond !  Pharamond  1  nous  avons  combattu 
avec  l'épée.  Nos  pères  sont  morts  dans  les 
batailles;  tous  les  vautours  en  ont  gémi; 
nos  pères  les  rassasiaient  de  carnage  I  Choi- 
sissons des  épouses  dont  le  lait  soit  du  sang 
et  qui  remplissent .  de  valeur  le  cœur  de 
nos  fils.  Pharamond,  le  bardit  est  achevé, 
les  heures  de  la  vie  s'écoulent;  nous  souri- 
rons quand  il  faudra  mourir.»  Quelle  impres- 
sion profonde  dut  exercer  sur  les  esprits  cette 
poésie  nouvelle,  sauvage  et  forte,  jusque-là 
si  complètement  inconnue  I 

Mme  de  Staël  aida  puissamment  à  la  réno- 
vation par  son  livre  De  V Allemagne, dans  le- 
quel elle  révéla  à  la  France  Gœthe,  Schiller, 
liant,  Hegel.  Dès  cette  époque  (1802),  il  s'é- 
tablit, en  dehors  de  la  littérature  officielle, 
toujours  roide  et  comme  momifiée  dans  une 
pose  convenue,  une  sorte  de  courant  souter- 
rain qui  fut  longtemps  sans  pouvoir  se  faire 
jour.  Lorsque  Lamartine  fit,  en  1820,  paraître 
ses  Méditations,  ce  fut  comme  une  surprise. 
On  ne  connaissait  pas  encore  cette  corde  in- 
time de  la  poésie  personnelle  qui  s'abandonne 
à  ses  sentiments;  car  Byron,  le  poë  te  personnel 
lui  aussi,  mit  toujours  un  masque  à  ses  larmes 
ou  à  son  sourire.  Deux  ans  après  les  Médi- 
tations, un  nouveau  recueil  de  poésies  parut, 
un  volume  d'Ode*.  L'auteur  avait  seize  ans  à 
peine  et  s'appelait  Victor  Hugo. 

«  Bientôt,  dit  Sainte-Beuve,  il  se  forma 
dans  des  boudoirs  aristocratiques  une  petite 
société  d'élite,  une  espèce  d'hôtel  de  Ram- 
bouillet, .adorant  l'art  à  huis  clos,  cherchant 
dans  la  poésie  un  privilège  de  plus,  rêvant 
une  chevalerie  dorée,  un  joli  moyen  âge  de 
châtelaines ,  de  pages  et  de  marraines ,  un 
christianisme  de  chapelles  et  d'ermites.  •  On 
reconnaît  là  la  double  influence  de  Chateau- 
briand et  de  Walter  Scott.  Mais  chaque  volte* 
face  littéraire  a  ses  excès.  La  poésie  vibrante 
et  vivante  eut  le  sien  :  on  tomba  tout  d'abord 
dans  la  sensiblerie;  l'élégie  fut  à  la  mode. 
Nous  renvoyons  à  la  Muse  française,  le  re- 
cueil qui  enregistrait  les  productions  poéti- 
ques d'alors;  on  y  trouve  à  profusion  des 
Jeune  malade,  Sœur  malade,  etc.  Le  ridicule 
mit  fin  à  cette  fièvre  d'élégies  à  froid.  Un 
écrivain  railleur  en  proposa  une  sur  ce  thème 
burlesque  :  l'Oncle  à  la  mode  de  Bretagne  en 
pleine  convalescence,  et  la  fureur  s'arrêta. 
Parmi  les  rédacteurs  de  la  Muse  française, 
nous  lisons  les  noms  de  Hugo,  de  Vigny, 
d'Emile  Deschamps  et  de  Mme»  Desbordes- 
Valmore,  Tastu,  Sophie  et  Delphine  Gay  (cette 
dernière  fut  depuis  Mme  de  Girardin).  Tout 
ce  bataillon  de  l'avenir  marche  sous  les  or- 
dres du  chef  illustre,  «sous  l'étendard  duquel 
■  il    faut  marcher  en  morale  comme  en  poé- 

•  sie,  en  religion  comme  en  politique,  si  l'on 

•  .veut  aller  droit  et  loin.»  Toujours  Chateau- 
briand. C'est  Victor  Hugo  qui  s'exprime  ainsi, 
rendant  largement,  on  en  conviendra,  à  l'au- 
teur à' Atala  la  monnaie  de  l'Enfant  sublime.» 
Les  nouvelles  Méditations  de  Lamartine  pa- 
rurent en  18X3,  et  les  Odes  et  Ballades  en  1824. 
Ces  œuvres  affirmaient  victorieusement  une 
nouvelle  forme  poétique,  supérieure  à  celle 
que  professaient  les  académies,  et  aujour- 
d'hui considérée  parfaitement  comme  telle 
par  tout  le  monde.  La  révolution  aurait  donc 
pu  s'accomplir  pacifiquement  et  ne  pas  pren- 
dre ce  caractère  excessif  de  réaction  contre 
les  vieilles  doctrines  ;  on  eût  économisé  ainsi 
la  somme  de  force  que  fait  perdre  toute  réac- 
tion violente,  en  entraînant  les  esprits  beau- 
coup plus  loin  qu'ils  n'auraient  voulu.  Il  en 
fut  autrement.  Les  derniers  représentants  de 
la  tradition  et  des  procédés  classiques  s'in- 
dignèrent de  ce  qu'on  suivait  une  voie  nou- 
velle, si  rationnelle  que  fût  cette  nouveauté, 
et,  abritant  leurs  pauvretés,  leur  manque  ab- 
solu d'imagination  et  de  style  derrière  les 
grands  noms  de  Racine  et  de  Corneille,  qu'ils 
prétendirent  attaqués  en  leur  personne  par 
les  novateurs,  ils  entamèrent  résolument  la 
lutte.  A  l'ardeur  des  principes  littéraires  vint 

-se  joindre  celle  des  principes  politiques;  car 
il  faut  remarquer  que  les  romantiques  étaient 
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royalistes  et  les  classiques  libéraux  ;  par  une 
curieuse  interversion  qu'on  ne  pourrait  ex- 
pliquer qu'en  refaisant  l'histoire  de  l'Empire 
et  de  la  Restauration,  ceux  qui  prêchaient  ie 
libéralisme  dans  l'art  étaient  absolutistes  en 

fiolitique,  et,  par  contre,  les  libéraux  ne  vou- 
aient pas  souffrir  la  moindre  émancipation 
dans  le  domaine  littéraire.  On  en  vint  aux 
mains  dès  la  publication  des  premiers  volumes 
de  vers  de  Victor  Hugo,  ceux  qui  aujour- 
d'hui nous  semblent  le  plus  se  rapprocher  du 
goût  classique,  mais  que  l'école  de  Delille, 
d'Adrien  et  de   Luce   de  Lancival  trouvait 
barbares.  Baour-Lormian  tira  son  Canon  d'a- 
larme. Le  langage  de  l'académicien  n'avait 
rien  de  bien  parlementaire;  il  traitait  les  ro- 
mantiques de  pourceaux,  à  l'aide  d'une  péri- 
phrase : 
Il  semble  que  l'excès  de  leur  stupide  rage 
A  métamorphosé  leurs  traits  et  leur  langage; 
11  semble,  a  les  ouïr  grognant  sur  mon  chemin, 
Qu'ils  ont  vu  de  Circé  la  baguette  en  ma  main.   . 

Népomucène  Lemercier  appela  sur  eux  les 
sévérités  du  parquet  et  s'écria  : 

Avec  impunité  les  Hugo  font  des  vers! 

Le  Constitutionnel  se  demandait  s'il  ne  se 
trouverait  pas  enfin,  parmi  les  auteurs  dra- 
matiques, un  Molière  ou  un  Regnard  pour 
livrer  les  romantiques  à.  la  risée  publique, 
dans  une  bonne  comédie  en  cinq  actes,  et 
M.  Duvergier  de  Hauranne,  futur  collègue 
de  Victor  Hugo  à  l'Académie,  répondait: 
«  Le  romantisme  n'est  pas  un  ridicule,  c'est 
une  maladie  comme  ie  somnambulisme  ou  ï'é- 
pilepsie.  Un  romantique  est  un  homme  dont 
l'esprit  commence  à  s  aliéner.  Il  faut  le  plain- 
dre, lui  parler  raison,  le  ramener  peu  à  peu; 
mais  on  ne  peut  en  faire  le  sujet  d'une  comé- 
die; c'est  tout  au  plus  celui  d'une  thèse  de 
médecine.  •  C'est  à  ces  inepties  que  répondit 
la  préface ,  de  Cromwell.  Ce  que  proclame 
cette  préface,  tant  de  fois  analysée,  c'est  le 
libéralisme  dans  l'art,  c'est-à-dire  le  droit 
pour  l'écrivain  de  n'accepter  en  fait  de  règle 
que  sa  propre  fantaisie  ;  de  faire,  s'il  lui  plaît, 
coudoyer  le  grotesque  par  le  sublime  et  d'en- 
visager toute  chose  à  son  point  de  vue  per- 
sonnel. Résumant  avec  une  concentration 
merveilleuse  l'histoire  de  la  poésie,  Victor 
Hugo  s'exprimait  en  ces  termes  :  <  La  poésie 
a  trois  âges,  dont  chacun  correspond  à  une 
époque  de  la  société  :  l'ode,  l'épopée,  le  drame. 
Les  temps  primitifs  sont  lyriques,  les  temps 
antiques  sont  épiques,  les  temps  modernes 
sont  dramatiques.  L'ode  chante  l'éternité,  l'é- 
popée solennise  l'histoire,  le  drame  peint  la 
vie.  Le  caractère  de  la  première  poésie  est  la 
naïveté,  le  caractère  de  la  seconde  est  la  sim- 
plicité, le  caractère  de  la  troisième,  la  vérité. 
Les  rapsodes  marquent  la  transition  des  por- 
tes lyriques  aux  postes  épiques,  comme  les 
romanciers  des  poètes  épiques  aux  poëtes  dra- 
matiques. Les  historiens  naissent  avec  la  se- 
conde époque,  les  chroniqueurs  et  les  criti- 
ques avec  la  troisième....  La  poésie  de  notre 
temps  est  donc  le  drame;  le  caractère  du 
druine  est  le  réel;  le  réel  résulte  de  la  com- 
binaison toute  naturelle  de  deux  types,  le  su- 
blime et  le  grotesque,  qui  se  croisent  dans  le 
drame  comme  ils  se  croisent  dans  la  vie  et 
dans  la  création.'...  Tout  ce  qui  est  dans  la 
nature  est  dans  l'art.  »  Ce  manifeste  était 
précis,  et,  en  s'attaquant  dès  le  début  au  théâ- 
tre, Victor  Hugo  attaquait  l'ennemi  de  front. 
Joignant  l'habileté  au  talent,  il  eut  soin  de 
proclamer  plus  haut  que  ses  adversaires  les 
merveilles  des  maîtres  passés,  Corneille,  Ra- 
cine, Molière,  qu'on  lui  opposait  sans  cesse. 
Le  retour  au  vrai,  telle  était  la  conclusion  de 
cette  préface,  de  ce  manifeste  du  roman- 
tisme. Tout  ce  qui  pensait,  tout  ce  qui  avait 
encore  souci  de  la  grandeur^  des  lettres  en 
comprit  la  portée.  Dans  le  livre  de  Mme  Hugo 
{Victor  Hugo,  par  un  témoin  de  sa  vie),  nous 
trouvons  le  récit  d'une  conversation  qui  eut 
lieu  vers  cette  époque  entre  M.  Hugo  et 
Talma.  Ce  qu'y  dit  le  grand  acteur  tragique 
est  caractéristique.  «  L  acteur  n'est  rien  sans 
le  rôle  et  je  n'ai  jamais  eu  un  vrai  rôle,  dit 
Talma.  Je  n'ai  jamais  eu  de  pièce  comme  il 
m'en  aurait  fallu.  La  tragédie,  c'est  beau, 
c'est  noble,  c'est  grand.  J'aurais  voulu  autant 
de  grandeur  avec  plus  de  réalité,:  un  person- 
nage qui  eût  la  variété  et  le  mouvement  de 
la  vie,  qui  ne  fût  pas  tout  d'une  pièce,  qui 
fût  tragique  et  familier,  un  roi  qui  fût  un 
homme.  Tenez,  m'avez-vous  vu  dans  Char- 
les VI?  J'ai  fait  de  l'effet  en  disant  :  Dupain! 
je  veux  du  pain!  C'est  que  le  roi  n'était  plus 
là  dans  une  souffrance  royale,  il  était  dans 
une  souffrance  humaine;  c'était  tragique  et 
c'était  vrai;  c'était  la  souveraineté  et  c'était 
la  misère;  c'était  un  roi  et  c'était  un  men- 
diant. La  vérité  1  voilà  ce  que  j'ai  cherché 
toute  ma  vie.  Mais  que  voulez-vous  1  je  de- 
mande Shakspeare,  on  me  donne  Ducis.  A. 
défaut  de  vérité  dans  la  pièce,  j'en  ai  mis 
dans  le  costume.  » 

Tout  le  monde  en  convenait;  le  besoin 
d'une  littérature  renouvelée  se  faisait  sentir. 
Eugène  Delacroix,  le  grand  peintre,  écrivait 
à  Victor  Hugo  :  «  Envahissement  général  I 
Hamlet  lève  sa  tête  hideuse,  Othello  prépare 
son  oreiller  essentiellement  occiseur  et  sub- 
versif de  toute  bonne  police  dramatique.  Le 
roi  Lear  va  s'arracher  les  yeux  devant  un 
public  anglais.  Il  serait  de  la  dignité  de  l'A- 
cadémie de  déclarer  incompatible  avec  la  mo- 
rale publique  toute  importation  de  ce  genre. 
Adieu  le  bon  goût.  Apprêtez-vous  dans  tous 
les  cas  une  bonne  cuirasse  sous  votre  habit. 
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Craignez  les  poignards  classiques.  »  Dans 
cette  lettre,  E.  Delacroix  faisait  allusion  aux 
représentations  que  venaient  donner  à  l'O- 
déon  des  acteurs  anglais  de  passage  à  Paris  ; 
il  fallait  que  l'opinion  se  fût  singulièrement 
prononcée  en  faveur  de  l'école  nouvelle  pour 
que  le  publie,  non-seulement  supportât,  mais 
applaudit  les  rudes  chefs-d'œuvre  du  poète 
anglais. 

Mais  autre  chose  était  la  représentation 
des  chefs-d'œuvre  étrangers  et  autre  chose 
celle  de  pièces  nouvelles,  originales,  conçues 
dans  les  mêmes  idées.  On  ne  siffle  pas  un 
livre  non  plus  qu'une  préface-,  c'était  au 
théâtre  qu'on  attendait  les  nouveaux  venus  ; 
ces  nouveaux  venus  alors  étaient,  avec  Hugo, 
Alfred  de  Vigny  et  Emile  Descharaps.  Nous 
ne  comptons  pas  Lamartine,  qui  ne  songeait 
pas  au  théâtre.  Nous  ne^omptons  pas  davan- 
tage Vitet,  qui  venait  de  publier  les  Etats  de 
Blois,  scènes  dramatiques  du  temps  de  la 
Ligue  et  de  Henri  III,  et  Mérimée,  l'auteur 
ingénieux  du  Théâtre  de  Clara  Gazul;  ni  les 
Etats  de  Blois  ni  le  Théâtre  de  Clara  Gasul 
n'étaient  possibles  à  lu  scène,  et  les  auteurs 
se  fussent  gardés  de  les  y  porter.  C'était  donc 
à  qui  ouvrirait  le  feu.  Alfred  de  Vigny  allait 
se  risquer  par  sa  traduction  à'Othello,  quand 
un  jeune  homme  de  vingt-sept  ans,  un  in- 
connu, hier  employé  dans  les  bureaux  de 
la  maison  d'Orléans,  obtint  au  Théâtre-Fran- 
çais un  succès  éclatant.  Le  lendemain,  Alexan- 
dre Dumas  était  célèbre;  le  drame  s'appe- 
lait Henri  III.  La  pièce  (v.  Hknri  III  et 
sa  cour)  est  un  peu  lourde  et  a  beaucoup 
vieilli  ;  mais  elle  contenait  assez  de  scènes 
osées  pour  soulever  des  orages.  La  scène 
de  la  sarbacane,  premier  essai  du  grotesque 
dans  le  drame,  réussit  au  delà  des  prévi- 
sions de  l'auteur.  La  grande  scène  du  troi- 
sième acte, où  le  duc  de  Guise  force  safemme, 
en  lui  broyant  les  poignets,  à  donner  un  ren- 
dez-vous à  Saint-Mégrin,  stupéfia  la  salle  et, 
l'étonnement  passé,  entraîna  le  succès;  il  fut 
inouï,  écrasant.  On  put  dire  dès  ce  jour  que 
la  cause  de  la  nouvelle  école  était  gagnée.  La 
bataille  cependant  n'était  pas  finie.  Othello 
parut,  et  la  critique  aux  abois  en  annonee 
ainsi  dans  un  journal  du  temps  la  première 
représentation  :  «  On  arrivait  à  la  représen- 
tation du  More  de  Venise  comme  à  une  ba- 
taille dont  le  succès  devait  décider  d'une 
grande  question  littéraire.  Il  s'agissait  de  sa- 
voir si  Shakspeare,  Schiller  et  Gœthe  allaient 
chasser  de  la  scène  française  Corneille,  Ra- 
cine et  Voltaire.  •  C'était  de  la  mauvaise  foi, 
mais  de  la  mauvaise  foi  habile  ;  la  question 
ainsi  déplacée  donnait  raison  à  ceux  qui  la 
posaient.  On  ne  chassait  pas  plus  les  maîtres 
de  l'art  de  leur  Parnasse  séculaire  que  la 
bourgeoisie  ne  chassait  l'aristocratie  des  po- 
sitions que  depuis  le  commencement  de  la 
monarchie  elle  occupait;  on  demandait  sim- 
plement, comme  l'a  dit  ingénieusement  un 
écrivain,  que  «  la  liberté  des  cultes  littéraires 
fût  proclamée.  »  Othello  réussit  malgré  une 
opposition  admirablement  organisée.  Les  clas- 
siques s'abordaient  dans  les  corridors  du 
■théâtre  en  se  disant  :  «  Comment  trouvez- 
vous  Othello?  —  C'est  beaul  mais  lagol  c'est 
bien  plus  beau.  »  Et  tous  de  répéter  sur  des 
intonations  de  miaulement  les  plus  discor- 
dantes :  «  lago  !  lago.  »  Rien  n'y  fit  ;  la  salle 
fut  subjuguée  devant  ces  sombres  rugisse- 
ments de  la  jalousie  africaine  que  le  timide 
Ducis  avait  su  moduler  avec  art.  On  frémit 
à  ces  vers  d'Othello  : 

Attends,  femme  !  j'arrive. 

Ton  sang  bientôt  versé  par  mon  bras  satisfait 
Va  couler  sur  ce  lit  qu'a  souillé  ton  forfait. 

La  voie  était  non-seulement  ouverte,  mais 
presque  déblayée;  Victor  Hugo  vint  à  la  res- 
cousse; son  drame  de  Cromwell-  était  beau- 
coup trop  considérable  pour  être  joué;  le 
poëte  reprit  la  plume  et  écrivit  Marion  De- 
lorme, que  la  censure  arrêta.  Victor  Hugo, 
infatigable,  créa  Hernani,  et  la  bataille  déci- 
sive eut  lieu. 

La  révolution  spéciale  du  théâtre  nous  a 
entraînés  jusqu'en  1829  ;  revenons  sur  nos 
pas  et  voyons  ce  que  devenaient  les  livres. 
Toute  une  littérature  nouvelle,  originale  et 
forte  continuait  à  naître.  Nous  avons  cité  les 
Odes  de  Hugo,  les  Méditations  de  Lamartine. 
En  1826,  Bug-Jargal  parut.  Avant  Bug-Jar- 
gal  avait  paru  JUan  d'Islande,  livre  mon- 
strueux où  se  rencontrent  pourtant  de  belles 
pages  ;  tout  se  renouvelait,  et  c'était,  après  la 
poésie,  le  tour  du  roman.  En  1828  parurent 
les  Orientales  et  le  Dernier  jour  d'un  con- 
damné; en  1831,  Notre-Dame  de  Paris. 

A  côté  de  Victor  Hugo,  de  Lamartine  et 
d'Alfred  de  Vigny,  toute  une  pléiade  ardente 
et  jeune  se  ruait  à  la  bataille  de  l'indépen- 
dance de  l'art.  Sainte-Beuve,  l'auteur  du  Ta- 
bleau de  la  littérature  au  xvie  siècle,  après 
avois  ressuscité  Ronsard,  du  Bellay,  ran- 
cieune  pléiade  enfin,  passait  lui  aussi  de  cri- 
tique poète,  sous  le  pseudonyme  de  Joseph 
Delorme.  Qu'on  relise  la  pièce  intitulée  le  Cé- 
nacle. Ces  temps  sont  bien  loin  de  nous;  c'é- 
taient ceux  de  l'enthousiasme  et  de  la  fra- 
ternité ;  le  poôte  s'écriait  : 

Ne  désespérons  point,  poètes  de  la  lyre, 
Car  le  siècle  est  à  nous  1 

A  Sainte-Beuve  vint  se  joindre  Théophile 
Gautier,  déjà  le  poëte  de  la  forme  par  excel- 
lence. L'impulsion  était  donnée;  elle  ne  s'ar- 
rêta plus. 

Nous  nous  contentons  de  rappeler  les  noms 
des  chefs  de  l'école  romantique  :  Hugo,  La- 
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martine,  de  Vigny,  Dumas,  Th.  Gautier, 
Sainte-Beuve,  et  d'énoncer  leurs  plus  belles 
œuvres ,  qui  sont  séparément  analysées  ail- 
leurs. Mais  il  nous  faut  aussi  parler  des  écri- 
vains secondaires,  aujourd'hui  oubliés  pour  la 
plupart,  qui,  sous  la  bannière  éclatante  de  ces 
chefs,  combattirent  à  leur  manière  pour  l'in- 
dépendance de  l'art.  L'excentrique  Pétrus 
Borel  publiait  son  livre  des  Rhapsodies  (1832); 
Philotbée  O'Neddy,  ses  poésies  intitulées  Feu 
et  flamme;  Régnier  Destourbet,  un. épouvan- 
table roman,  Louisa  ou  les  Douleurs  d'une 
fille  de  joie,  dévergondage  de  mœurs  et  de 
style  qui  apparaissait,  après  le  long  esclavage 
des  lettres,  comme  la  Régence  après  M'a»  de 
Maintenon  ;  Aloysius  Bertrand  composait  ces 
jolis  poënaes  en  prose  recueillis  sous  le  titre 
de  Gaspard  de  la  nuit  et  qui  ont  inspiré  Char- 
les Baudelaire  ;  Pétrus  Borel  revenait  à  la 
charge  avec  sa  Mm®  Putiphar. 

Dès  1829,  Alfred  de  Musset  avait  publié  ses 
premières  poésies,  Contes  d'Espagne  et  d'Ita- 
lie. Ici,  l'influence  de  Byron  était  palpable; 
mais,  fondu  avec  l'esprit  français,  que  le 
poëte  de  Namouna  possède  à  un  si  haut  de- 
gré, le  scepticisme  de  Byron  produisit  une 
œuvre  originale  et  personnelle.  Un  autre 
écrivain,  Emile  Descharaps,  se  tourna  vers 
l'Espagne,  lui  aussi,  mais  c'est  seulement 
pour  nous  faire  connaître,  dans  une  heureuse 
imitation  poétique,  les  beautés  du  Romancero. 
La  Romance  du  roi  Rodrigue  demeure  encore 
aujourd'hui  son  meilleur  titre  à  la  postérité. 
Antony  Deschamps,  son  frère,  étudia  l'Italie 
et  nous  donna  d'admirables  dessins  poétiques 
dignes  de  rivaliser  avec  ceux  des  maîtres.  En 
même  temps  que  la  poésie  s'affirmait  ainsi 
victorieuse,  le  roman,  lui  aussi,  sortait  des 
limbes  où  on  l'avait  si  longtemps  enfoui  : 
George  Sand  paraissait  et  donnait  Indiana, 
cette  œuvre  de  révolte  et  de  douleur  ;  Balzac 
posait  la  première  pierre  de  la  Comédie  hu- 
maine, ce  monument  immortel  qui  défie  les 
siècles,  et  Alexandre  Dumas  créait  en  France 
le  roman  historique  par  ces  merveilleux  ré- 
cits de  combats  et  d'aventures  qui  sont  dans 
les  mémoires  de  tous  et  dont  on  ferait  plus 
de  cas  si  l'auteur  ne  les  avait  pas  tant  pro- 
digués. Le  chef  avoué  de  l'école  poursuivait 
également  sa  tâche  :  à  Marion  Delorme,  jouée 
avec  éclat,  succédait  le  Roi  s'amuse;  au  Roi 
s'amuse,  Lucrèce  Borgia,  Marie  Tudor,  An- 
gelo,  les  Burgraves.  On  touchait  à  1843;  une 
'  réaction  classique  assez  violente  éclata.  Un 
jeune  homme,  Francis  Ponsard,  auteur  d'une 
tragédie  classique  (Lucrèce),  fut  choisi  pour 
être  opposé  au  père  dos  Burgraves.  Une  cabale 
alla  sifder  cette  dernière  œuvre  et  applaudir 
l'œuvre  rivale.  Ce  soir-là  naquit  l'école  du 
bon  sens,  représentée  ensuite  par  Emile  Au- 
gier,  qui  l'a  depuis  longtemps  désertée,  et 
par  M.  Ponsard,  qui  lui  est  resté  fidèle  jus- 
qu'à sa  mort. 

Mais  te  romantisme  ne  fut  pas  vaincu  pour 
cela;  jamais  époque  ne  fut  plus  féconde  en 
talents  littéraires,  et  c'est  au  romantisme 
qu'elle  les  doit.  On  peut  dire  qu'au  théâtre 
comme  dans  le  livre  -ce  fut  lui  qui  triompha 
uniquement ,  et  le  discrédit  où  est  tombée  la 
tragédie  le  dit  assez. 

La  révolution  qu'a  faite  le  romantisme  a  été 
une  révolution  de  forme  et  de  fond  ;  au  vers 
roide  et  symétrique  du  xvu«  siècle,  le  roman- 
tisme &  substitué  un  vers  souple  et  puissant. 
D'autres  différences  que  la  richesse  de  rime,  le 
déplacement  de  la  césure,  distinguent  le  vers 
romantique  du  vers  classique  :  cest  le  plein 
du  vers,  la  vigueur,  l'énergie,  l'audace  du 
mot  propre  surtout.  La  révolution  a  été  radi- 
cale. Il  est  des  gens  qui  s'imaginent  que  le 
romantisme  a  été  un  accident,  une  catastro- 
phe, comme  on  l'a  dit  de  la  révolution  de 
1848,  une  invasion  de  barbares  un  instant 
subie  et  heureusement  repoussêe.  Il  n'y  a 
qu'une  seule  chose  à  répondre  &  cela  :  c  est 
que  supprimer  la  littérature  romantique  du 
xix»  siècle,  c'est  supprimer  toute  la  littéra- 
ture. Qu'on  retire,  en  effet,  ces  noms  :  Cha- 
teaubriand, M»»  de  Staël,  LaraartiDe,  Victor 
Hugo,  Alexundre  Dumas,  Charles  Nodier, 
Alfred  de  Vigny,  Sainte-Beuve,  Emile  et 
Antony  Deschamps,  Balzac,  Auguste  Barbier, 
George  Sand,  Théophile  Gautier,  Mérimée, 
Alfred  de  Musset,  Jules  Janin,  que  restera- 
t-ilî  Toute  notre  époque  a  été  essentiellement 
romantique.  La  rénovation  a  été  tentée  dans 
tous  les  genres,  drame,  poésie  lyrique,  ro- 
man, histoire  même;  l'histoire  s'est  transfor- 
mée pour  satisfaire  ce  besoin  de  nouveauté 
et  d'exactitude  qui  se  faisait  sentir  partout. 
Mais  on  ne  peut  disconvenir  aussi  que  les 
questions  de  tonne  ont  souvent  primé  les  ques- 
tions de  fond  ;  que,  dans  l'ardeurde  la  lutte,  on 
a  confondu  toutes  les  règles,  celles  qui  étaient 
judicieuses  comme  celles  qui  étaient  arbi- 
traires, pour  les-renverser  avec  la  même  ob- 
stination enfantine,  et  que  ces  exagérations, 
tout  en  servant  la  liberté  de  l'art,  lui  ont  nui 
en  quelques  points;  elles  ont  a  leur  tour 
amené  une  réaction  classique.  »  Il  y  a  eu,  dit 
judicieusement  M.  Ed.  Scherer,  un  peu  de 
tout  dans  le  romantisme.  En  premier  lieu,  la 
fatigue  d'entendre  toujours  la  même  chose  et 
cet  éternel  besoin  de  nouveauté  qui  est  un  des 
ressorts  de  l'esprit  humain;  puis  des  idées  et 
des  besoins  créés  par  les  vicissitudes  dont  les 
fils  de  la  Révolution  avaient  été  les  témoins, 
sans  compter  la  lassitude  que  ces  événements 
avaient  laissée,  l'atonie- dans  laquelle  tombè- 
rent les  âmes  après  les  paroxysmes  de  fièvre 
et  la  soif  d'émotions  fortes  pour  échapper  à 
cet  ennui.  Le  romantisme,  ce  fut  l'innovation, 
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l'innovation  moitié  sérieuse,  moitié  puérile  et 
qui  tantôt  cherchait  sincèrement  une  expres- 
sion pour  des  sentiments  éprouvés,  tantôt 
cherchait  seulement  à  s'écarter  le  plus  pos- 
sible de  ce  qui  avait  été  jusque-là  consacré 
et  convenu.  Il  est  inutile  de  se  dissimuler 
qu'il  y  eut  beaucoup  de  parti  pris  dans  cette 
révolution.  On  avait  la  bonne  volonté  de  re- 
venir à  la  nature  ;  et  oui  pourrait  nier,  en 
effet,  que  les  poètes  de  la  nouvelle  école 
n'aient  trouvé  bien  des  effets  pittoresques 
dont  la  poésie  n'avait  pas  l'idée  auparavant? 
Mais  aussi  que  de  manière  et  de  calcul  dans 
tout  celai  On  se  proclamait  indépendant  et 
l'on  n'avait  fnit  que  changer  de  modèle , 
Shakspeare  et  Bvron  au  lieu  de  Racine  et  de 
Boileau,  et,  comme  il  arrive  dans'  ces  cas-là, 
les  étrangetés  du  modèle  copiées  comme  des 
beautés,  les  rugosités  du  chêne  prises  pour 
le  chêne  lui-même. 

'•  En  résumé,  îe  romantisme  a  été  une  ré- 
volution, et,  comme  la  plupart  des  révolu- 
tions, il  a  détruit  plus  qu'il  n'a  édifié,  ce  qui 
n'est  pas  étonnant,  puisqu'il  est  venu  propre- 
ment pour  cela.  Il  a  été  un  1792  littéraire, 
1792  littéraire  suivi  d'un  1793,  et  1793  suivi 
d'un  Directoire.  Il  a  eu  son  Mirabeau,  ses  gi- 
rondins, ses  terroristes  et  enfin  ses  musca- 
dins; il  a  produit  plus  de  factieux  éloquents 
que  d'hommes  d'Etat,  je  veux  dire  plus  de 
génies  violents  que  d'artistes  véritables.  Et 
maintenant  qu'arrivera-t-il?  la  révolution 
consommée,  qu'en  va-t-il  sortir?  car  une  ré- 
volution n'est  qu'une  œuvre  négative  et  pré- 
paratoire. Le  romantisme  nous  a  moins  donné 
une  littérature  que  le  lieu  d'une  littérature, 
si  j'ose  ainsi  parler,  la  liberté  d'en  avoir 
une.  ■  C'est  aller  peut-être  un  peu  loin.  Le 
càtè  négatif,  destructif  du  romantisme  a  été 
sans  doute  beaucoup  trop  accentué,  surtout 
dans  sa  première  période,  de  1S30  à  1848; 
mais  on  ne  doit  pas  considérer  comme  une 
simple  négation  un  mouvement  si  fécond  en 
grandes  œuvres  durables,  un  mouvement  au- 
quel se  rattachent  des  historiens  comme  Mi- 
chelet  et  Augustin  Thierry,  des  romanciers 
comme  G.  Sand  et  Balzac,  des  peintres  comme 
Delacroix,  Decamps,  Rousseau,  des  composi- 
teurs comme  Berlioz  et  Félicien  David,  des 
poètes  comme  Victor  Hugo,  Lamartine,  Al- 
Ired  de  Musset  et  Th.  Gautier. 

Pour  le  romantisme  dans  l'art,  v.  CLAS- 
SIQUE. 

BomantUue  (msTOiRE  du),  par  Théophile 
Gautier  (1874,  in-i  6).  Il  est  regrettable  que 
la  mort  ait  empêché  Th.  Gautier  d'écrire 
cette  Histoire  du  romantisme  qu'il  avait  en- 
treprise et  sur  laquelle  il  avait  commencé  à 
rassembler  bon  nombre  de  notes,  de  maté- 
riaux et  d'aperçus  de  tout  genre.  Mieux  que 
tout  autre  il  eût  été  apte  à  exposer  dans  tous 
ses  détails,  et  surtout  dans  ses  particularités 
ignorées,  ce  grand  muuvement  auquel  il  avait 
été  si  intimement  mêlé,  dont  il  avait  connu 
toutes  les  phases,  de  même  qu'il  avait  appar- 
tenu à  tous  les  cénacles,  grands  et  petits, 
d'où  était  parti  le  mot  d'ordre,  aux  différentes 
phases  du  romantisme.  M.  Maurice  Dreyfus 
.  a  réuni  et  publié,  sous  le  titre  que  devaitpor- 
ter  l'ouvrage  complet,  les  fragments  trouvés 
dans  les  papiers  de  l'auteur.  Sans  doute 
Th.  Gautier  aurait  donné  à  tout  cela  une 
autre  forme  ;  cependant,  tel  qu'il  est,  le  vo- 
lume n'en  est  pas  moins  intéressant.  11  com- 
prend un  travail  inachevé  sur  les  origines 
du  romantisme  ;  c'est  le  morceau  qui  devait 
servir  d'introduction;  l'histoire  de  la  forma- 
tion du  cénacle  de  la  Place-Royale,  dont 
Victor  Hugo  était  le  grand  prêtre ,  celle 
de  la  bataille  à'Hernani,  qui  fut  (le  premier 
coup  d'éclat  du  romantisme;  de  curieux  aper- 
çus sur  le  petit  cénacle  ou  plutôt  la  bohème 
de  l'impasse  du  Doyenné,  que  fréquentaient 
Th.  Gautier,  Gérard  de  Nerval,  Arsène  Hous- 
saye,  Marilhat,  Corot,  Rousseau,  et  d'où  sor- 
tit le  romantisme  artistique.  Des  notices  pu- 
bliées à  diverses  époques  sur  les  littérateurs, 
les  peintres,  ies  sculpteurs,  les  musiciens,  les 
comédiens  romantiques  complètent,  ce  que  ces 
aperçus  généraux,  auxquels  l'auteur  n'a  pas 
mis  la  dernière  main,  ont  naturellement  d'im- 
parfait. Le  rapport  fait  par  Th.  Gautier,  en 
1867,  sur  les  Progrès  de  tapoésie  achève  le  vo- 
lume et  en  donne  la  conclusion;  on  y  voit  le 
romantisme  arrivé  à  sa  dernière  période  et 
tentant  de  se  dégager  de  ce  que  la  réaction 
de  1830  avait  de  trop  absolu  comme  toutes  les 
réactions,  qui,  en  général,  exagèrent  le  mou- 
vement, quitte  à  revenir  plus  tard  dans  les 
justes  bornes.  Ce  rapport,  finement  écrit,  mé- 
•ritait  d'être  réimprimé;  il  sauvera  de  l'oubli 
un  certain  nombre  de  noms  et  d'oeuvres  que 
l'indifférence  imméritée  du  public  n'a  pas  mis 
à  leur  véritable  place. 

Ce  que  Th.  Gautier  fait  très-bien  compren- 
dre, c  est  le  côté  révolutionnaire  et  quelque 
Eeu  excentrique  du  romantisme  k  sa  première 
eure,  la  jeunesse  de  ce  temps  «  où  tout  le 
monde  était  jeune,  »  dit-il,  les  fantaisies  et 
même  les  gamineries  des  ■  poëtes  à  outrance 
et  des  paroxystes,  »  l'enthousiasme  qui  agi- 
tait les  valeureux  champions  de  ce  grand 
duel  où  il  s'agissait  moins  de  combattre  pour 
le  vrai  et  le  beau  que  de  «  terrasser  l'hydre 
du  perruquinisme,  d'épouvanter  les  épiciers, 
bourgeois  et  philistins.  •  De  là  tant  de  nou- 
veautés préconisées  en  vers  comme  en  prose, 
tant  d'excentricités  calculées  chez  les  Pétrus 
Borel,  les  Aloysius  Bertrand,  les  O'Neddy, 
»es  Mac-Keat,  tant  d'oeuvres  puériles  ou  bouf- 
fonnes. C'était  le  délire  d'écoliers  délivrés  de 
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la  férule  du  maître  et  démolissant  avec  un 
entrain  féroce  tout  ce  qui  ressemblait  à  une 
autorité,  à  une  règle. 

ROMANULE  adj.  f.  (ro-ma-nu-le  —  dimin. 
du  lat.  romanus,  romain).  Antiq.  Se  disait 
d'une  porte  de  Rome  située  sur  le  mont  Pa- 
latin, et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la 
porte  Romaine. 

ROMANZOFF.BOMANZOWouRlOUMIANT- 
ZOFF  (Alexandre,  comte),  général  et  diplo- 
mate russe,  né  en  1680,  mort  a  Moscou  en  1749. 
Appartenant  à  une  famille  presque  pauvre,  il 
entra  dans  l'armée,  comme  simple  soldat,  en 
1704,  et  se  fit  remarquer  par  Pierre  le  Grand, 
dont  il  ne  tarda  pasàgagner  la  faveur.  Le  czar 
le  nomma  bientôt  capitaine  de  ses  gardes,  l'em- 
mena avec  lui  dans  son  voyage  en  Hollande, 
puis  le  chargea  d'aller  chercher  à  Naples  le 
prince  Alexis.  Romanzoff  fut  employé  en- 
suite dans  la  diplomatie.  Il  prit  part  à  la  con- 
clusion du  traité  de  Neustadt,  fit  avec  Pierre 
le  Grand  un  voyage  en  Perse  (1722),  puis 
devint  ambassadeur  k  Constantinople,  où  il 
resta  jusqu'en  1730.  Ayant  été  nommé  alors, 
par  la  czarine  Anne,  inspecteur. des  revenus 
de  la  couronne,  il  exposa  qu'il  remplirait 
d'une  façon  peu  satisfaisante  cette  charge, 
étant  peu  versé  en  matière  de  finance,  tomba 
pour  ce  fait  en  disgrâce  et  fut  exilé  pendant 
trois  ans  dans  la  province  de  Kazan.  Ro- 
manzoff devint  ensuite  gouverneur  de  Kazan, 
puis  de  la  Petite-Russie,  prit  part,  sous  les  or- 
dres de  Munnich,  àl'attaque  d'Otchakof  (1737), 
reçut  le  gouvernement  de  l'Ukraine  et  rede- 
vint ambassadeur  à  Constantinople  en  1740. 
Trois  ans  plus  tard,  il  fut  un  des  négocia- 
teurs envoyés  pour  conclure  le  traité  d'Abo. 
Il  lit  preuve  d'une  très-grande  habileté,  ob- 
tint de  grands  avantages  pour  la  Russie  et 
reçut  alors,  avec  le  titre  de  comte,  un  siège 
au  sénat.  ' 

ROMANZOFF  ou  RIOUMlANTZOFF(Pièrre, 

comte),  célèbre  général  russe,  né  en  1725, 
mort  à  Tachan  en  1796.  Il  entra  fort  jeune  au 
service,  devint  capitaine  dès  1744  et  se  fit 
remarquer  par  son  goût  ardent  pour  les  plai- 
sirs aussi  bien  que  par  son  courage.  Les  ta- 
lents militaires  qu'il  déploya  pendant  la  guerre 
contre  la  Prusse,  de  1757  à  1762,  lui  valurent 
un  avancement  rapide  et,  après  la  prise  de  Ivol- 
berg  (1761),  il  fut  mis  à  la  tête  d'une  armée 
de  40,000  hommes,  chargée  d'opérer  dans  le 
Holstein  ;  mais  ce  projet  d'expédition  n'eut 
pas  de  suite.  Devenu  gouverneur  de  la  Pe- 
tite-Russie, it  reçut,  en  1769,  le  commande- 
ment d'un  corps  devant  opérer  contre  les 
Turcs,  de  concert  avec  le  prince  Galitzin, 
puis  il  fut  nommé  général  eu  chef  de  toute 
l'armée.  En  1770,  il  battit  les  Turcs,  d'abord 
à  Kartal  (17  juillet),  puis  près  de  la  rivière 
le  Kagoul,  où,  n'ayant  que  17,000  hommes, 
il  parvint,  grâce  à  son  sang-froid  et  à  sa  tacti- 
que habile,  à  faire  subir  une  terrible  défaite 
à  150,000  hommes.  Le  grand  vizir  perdit  dans 
cette  bataille  100,000  hommes,  son  artillerie 
et  tous  ses  bagages.  Après  cette  victoire,  Ro- 
manzoff se  rendit  facilement  maître  d'Isniaï- 
loff,  de  Kilia,  d'Akierman,  de  Bender,  de 
Braïtotï  et  de  toute  la  rive  gauche  du  Danube. 
Eh  1771,  il  s'empara  de  Giurjjewo.  Peu  après, 
un.  armistice  fut  signé  (17  juin  1772),  pour 
faciliter  des  négociations  de  paix  entamées 
au  congrès  de  Fokchany ,  puis  à  celui  de 
Buchaiest;  mais  ces  négociations  ayant  été 
rompues  par  suite'  des  prétentions  exorbi- 
tantes de  la  Russie,  Romanzoff  reçut,  au  mois 
de  juin  1773 ,  l'ordre  de  franchir  de  nou- 
veau le  Danube.  Moins  heureux  cette  fois,  il 
échoua  devant  Silistrie;  on  reprit  les  négo- 
ciations sans  résultat,  et  la  guerre  recom- 
mença en  juillet  1774.  Romanzoff  ayant  bloqué 
le  grand  vizir,  Mouchsin-Zad-Mohamoud,  dans 
son  canip  de  Schumla,  celui-ci,  redoutant  de 
voir  son  armée  entièrement  anéantie,  con- 
sentit à  signer  le  traité  de  paix  de  Iioutchouk 
(10  juillet  1774),  aux  conditions  exigées  par 
le  général  russe,  conditions  qui  assuraient 
l'inrtueuce  de  la  Russie  en  Orient.  Catherine, 
qui  avait  déjà  fait  ériger  un  obélisque  en 
marbre  à  Tzars-Kozelo .  en  commémoration  ' 
de  la  victoire  de  Kagoul,  combla  de  biens  et 
d'honneurs  Romanzoff  lorsque,  à  la  suite  de 
cette  campagne ,  il  se  rendit  auprès  d'elle 
à  Moscou.  Elle  lui  lit  don  notamment  de 
100,000  roubles  et  de  vastes  propriétés  ren- 
fermant 5,000  serfs,  lui  conféra  le  bâton  de 
feld-maréchal,  lui  fit  prendre  le  surnom  de 
Zadonuîakoi  (Transdanubien)  et  poussa  la  li- 
béralité jusqu'à  lui  envoyer  de  la  vaisselle 
plate  et  des  objets  d'art.  Nommé  gouverneur 
de  l'Ukraine,  Romanzoff  fut  chargé  peu  après 
d'accompagner  à  Berlin  le  prince  héritier 
Paul,  qui  allait  épouser  la  princesse  Marie  de 
Wurtemberg,  et  Frédéric  II  le  combla  de 
marques  de  distinction.  Il  se  retira  ensuite 
dans  l'Ukraine,  où  il  passa  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie  et  accueillit  avec  la  plus  grande 
magnificence  dans  ses  terres  Catherine  lors 
de  son  voyage  en  Crimée.  Le  favori  Potemkin 
ayant  empêché  les  mouvements  stratégiques 
de  l'armée  qu'il  commandait  dans  l'Ukraine 
en  1787  et  1788,  il  se  démit  de  son  comman- 
dement. Enfin,  en. 1794,  il  aida  Souvaroff  h 
soumettre  la  Pologne.  Roumanzoff ,  que  Ka- 
rarazin  appelle  le  Turenne  russe,  fut  un  des 
plus  grands  généraux  de  son  pays.  Après  sa 
mort,  Paul  I«*  fit  ériger  en  son  honneur  une 
pyramide  sur  la  place  du  Palais  de  marbre, 
et  Alexandre  1er  lui  tit  élever  une  statue. 
Après  une  jeunesse  orageuse,  il  avait  mené 
une  vie  fort  simple,  au  milieu  de  ses  richesses, 
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de  sorte  qu'on  l'accusa  d'avarice.  Il  parait 
avoir  eu  une  médiocre  tendresse  pour  "sa  fa- 
mille, pour  sa  femme,  dont  il  se  sépara,  et 
pour  ses  enfants,  qu'il  considérait  presque 
comme  des  étrangers.  On  raconte  que,  pour 
être  bien  accueilli  par  lui,  son  fils;,  le  comte 
Sergius,  en  revenant  de  l'ambassade  de  Suède, 
jugea  utile  de  demander  au  comte  Sallikoff 
de  lui  donner  une  lettre  de  recommandation 
pour  se  présenter  à  son  père. 

BOMANZOFF  (Nicolas,  comte),  homme 
d'Etat  russe,,  fils  du  précédent,  né  en  1754, 
mort  k  Saint-Pétersbourg  en  1826.  Elevé  loin 
de  son  père,  il  reçut  une  instruction  très- 
soignée  et  contracta  de  bonne  heure  le  goût 
des  lettres.  Successivement  chambellan,  mi- 
nistre à  Francfort,  où  il  passa  quinze  ans ,  il 
fut  chargé,  en  1791,  par  Catherine,  d'une  mis- 
sion auprès  des  frères  de  Louis  XVI  à  Co- 
blentz.  Aurès  l'avènement  de  Paul  au  trône, 
Romanzoff  devint  maître  des  cérémonies,  mais 
il  n'occupa  point  cette  charge.  Alexandre  1er 
le  nomma  conseiller  privé,  ministre  du  com- 
merce (1802),  puis  lui  confia,  en  outre,  le  mi- 
nistère des  affaires  étrangères  (1807)  et  l'ap- 
pela à  siéger  au  sénat.  Romanzoff  se  montra, 
en  toute  occasion,  ennemi  de  l'Angleterre  et 
favorable  à  l'alliance  française.  Il  accompa- 
gna Alexandre  à  Erfurt,  parvint  à  réconcilier 
lAutriche  avec  Napoléon  (1809),  reçut  de  ce 
dernier  le  grand-aigle  de  la  Légion  d'honneur 
et  signa,  en  1810,  le  traité  de  Friedriksham, 
qui  amena  l'annexion  de  la  Finlande  à  la 
Russie.  A  cette  époque,  le  comte  Nicolas  de- 
vint président  du  conseil  de  l'empire  et  chan- 
celier. Lorsque  Napoléon,  dont  il  était  un 
grand  admirateur ,  entreprit  d'envahir  la 
Russie,  Romanzoff,  trompé  dans  toutes  ses 
prévisions,  perdit  tout  crédit  et  se  démit  de 
ses  fonctions.  A  partir  de  ce  moment,  il  ne 
s'occupa  plus  que  de  sciences  et  de  littéra- 
ture et  contribua  beaucoup  aux  progrès  de 
la  civilisation  dans  son  pays.  Possesseur  d'une 
fortune  considérable ,  il  l'employa  à  rassem- 
bler des  livres,  des  manuscrits  et  des  objets 
d'art,  à  encourager  les  savants,  k  doter  les 
établissements  scientifiques  de  sa  patrie.  C'est 
aiusi  qu'il  donna  à  l'Académie  impériale 
37,000  roubles  pour  la  publication  d'anciennes 
chroniques  ou  autres  monuments  de  l'histoire 
russe  j  que  Krusenstern  fit,  à  ses  frais,  un 
voyage  autour  du  monde;  qu'il  envoya  le  fils 
de  ICotzebue  dans  les  mers  du  Nord  pour  y 
découvrir  un  passage  entre  l'Europe  et  l'A- 
mérique (1815-1818);  qu'il  chargea  l'ar- 
chéologue Stroef  d'explorer  l'intérieur  de  la 
Russie  ;  qu'Adelung  reçut  de  lui  l'argent  né- 
cessaire pour  faire  paraître  plusieurs  de  ses 
•ouvrages,  etc.  Ou  lui  doit  la  publication  d'un 
assez  grand  nombre  d'ouvrages  ;  Anciennes 
poésies  russes  (1818);  le  Soudebnik  ou  Code  du 
czar  Ivan  (1820)  ;  les  Redierclies  de  Lehberg  sur 
l'anciet»whistoirerusse(l&20)-.JJistoire du  dia- 
cre Léon  et  d'autres  écrivains  byzantins  (1820)  ; 
Chroniques  de  sainte'  Sophie  (1820-1821,  2  vol. 
in-4°)  ;  Alémoires  sur  quelques  peuples  du  cen- 
tre  de  l'Asie  (1821);  Mouvement  de  la  littéra- 
ture russe  au  xn«  siècle  (1821);  Essai  histori- 
que et  chronologique  sur  les  produits  de  Nov- 
gorod (1821);  les  Lettres  archéologiques  de 
ta  province  de  Jîiazan  (1823);  Collection  de 
chartesrelatiuesàla  Russie  Blanche (\&M),  etc. 

ROBIANZOFF1E  s.  f.  (ro-man-zo-fî  —  de 
liomanzojf,  botaniste  russe).  Bot.  Genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  hydroléaeées,  dont 
l'espèce  type  croit  dans  les  vallées  de  l'Ile 
Uualaschka. 

ROMANZOV  ou  BOMANZOW,  groupe  d'Iles 
du  grand  Océan  équinoxial,  dans  la  partie  de 
l'archipel  Mulgrave  qui  porte  le  nom  de  Ra- 
dack,  par  9° 28'  delatit.  N.et  167»  56' de  longit. 
E.  Ce  groupe  a  été  découvert  par  Kotzebue 
en  1B16. 

ROMANZOWITE  s.  f.  (ro-mau-zo-vi-te  — 
du  nom  du  comte  Romansow).  Miner.  Variété 
de  grenat. 

ROMARIN  s.  m.  (ro-ma-rain  —  du  lat.  ros, 
rosée  ;  marina,  marine,  parce  que  cet  arbuste 
se  trouve  assez  communément  dans  le  voisi- 
nage de  la  mer).  Bot.  Genre  d'arbustes,  de  la 
famille  des  labiées,  tribu  des  monardées,  dont 
l'espèce  type  croit  au  pourtour  du  bassin  mé- 
diterranéen :  Le  ROMARtN  est  une  des  plantes 
les  plus  aromatiques  de  la  famille  des  labiées. 
(P.  Duchartre.)  On  connaît  une  variété  de  ro- 
marin à  tris-petites  feuilles.  (Bosc.)  Avec  le 
eomarin  ,  on  fait  de  jolies  bordures.  (T.  de 
Berneaud.)  Il  est  d'usage  en  certains  pays  de 
mettre  dans  la  main  des  morts  une  branche  de 
romarin.  (V.  de  Bomare.)  il  Romarin  sauvage, 
Nom  vulgaire  du  gale. 

—  "Pharm.  Esprit  de  romarin,  Alcoolat  plus 
connu  sous  le  nom  d'KAu  du  la  reins  de  Hon- 
grie, 

—  Encycl.  Bot.  Ce  genre  présente  les  ca- 
ractères suivants  :  calice  tubulé  à  deux  lè- 
vres, la  lèvre  supérieure  entière  et  la  ièvra 
inférieure  bifide  ;  tube  de  la  corolle  plus  long 
que  le  calice,  et  limbe  partagé  en  deux  lè- 
vres, la  lèvre  supérieure  plus  courte  et  bifide 
la  lèvre  inférieure  k  trois  divisions  dont  la' 
moyenne  est  beaucoup  plus  grande  et  con- 
cave; deux  étamines  à  lilameuts  subulés,  ar- 
qués vers  la  lèvre  supérieure  qu'ils  surpas- 
sent, munis  d'une  dent  au-dessous  de  leur 
partie  moyenne  et  portant  une  anthère  li- 
néaire, uuiloculaire  ;  style  à  lobe  supérieur 
très-court. 

l>e  romarin  commun,  dont  nous  venons 
d'indiquer  les  caractères,  est  un  arbrisseau 
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dont  la  hauteur  atteint  rarement  1  mètre  ;  il 
est  très-rameux  et  abondamment  fourni  do 
feuilles  sessiles,  opposées,  étroites,  persis- 
tantes, un  peu  glabres  et  luisantes  en  dessus, 
blanchâtres  et  cotonneuses  en  dessous.  Les 
fleurs  sont  légèrement  colorées  en  bleu;  elles 
se  développent  à  l'aisselle  des  feuilles.  Cet 
arbrisseau  exhale  une  odeur  aromatique  ex- 
trêmement prononcée;  il  fournit  à  la  distilla- 
tion une  grande  quantité  d'huile  volatile.  On 
le  rencontre  en  abondance  sur  tout  le  littoral 
méditerranéen,  où  il  croit  spontanément.  On 
le  cultive  aussi  dans  les  jardins.  Il  en  existe 
des  quantités  énormes  aux  environa  de  Nar- 
bonne';  c'est  même  à  sa  présence  dans  cette 
contrée  que  le  miel  qu'on  y  récolte  doit  sas 
propriétés  parfumées. 

Dans  le  midi  de  la  France,  on  s'en  sert  pour 
faire  des  haies.  Ses  feuilles  et  son  essence 
sont  usitées  en  médecine.  Le  romarin  est, 
en  effet,  stimulant  ;  on  en  fait  un  vin  aroma- 
tique, un  alcoolat,  une  eau  distillée.  Son  es- 
sence entre  dans  la  composition  d'un  certain 
nombre  de  médicaments  aromatiques  compo- 
sés, notamment  dans  l'Eau  de  ia  reine  de 
Hongrie,  alcoolat  autrefois  célèbre.  Mais 
c'est  principalement  dans  la  composition  des 
liniments  excitants  que  l'on  fait  entrer  cette 
essence. 

L'huile  volatile  de  romarin ,  considérée  au 
point  de  vue  chimique,  est  une  matière  de 
composition  un  peu  variable.  Elle  parait  être 
formée  par  le  mélange  d'un  carbure  d'hydro- 
gène et  d'une  substance  oxygénée.  Le  car- 
bure d'hydrogène  est  un  isomère  de  l'essence 
de  térébenthine;  sa  formule  est,  par  consé- 
quent, CS0H.16.  La  substance  oxygénée  est 
une  matière  camphrée  particulière.  L'acide 
sulfurique  concentré  noircit  l'essence  de  ro- 
marin et  forme  avec  elle  un  acide  Copule.  Le 
mélange  d'acide  et  d'essence  donne,  a  la  dis- 
tillation, un  carbure  d'hydrogène  particulier. 
L'essence  elle-même  bout  à  173<>. 

La  parfumerie  consomme  une  grande  quan- 
tité de  cette  essence  qui,  d'ailleurs,  est  d'un 
prix  peu  élevé. 

On  emploie  aussi  le  romarin  comme  condi- 
ment. 

ROMAS  (Jacques  as),  physicien  français,  né 
à  Nérac  en  1713,  mort  dans  la  même  ville  en 
1776.  Son  père,  avocat  au  parlement,  le  des- 
tina à  la  magistrature  et  le  fit  nommer,  en 
1738,  lieutenant  assesseur  au  présidial  de 
Nérac.  Tout  en  remplissant  ces  fonctions,  de 
Romas  s'adonna  avec  passion  à  son  goût 
pour  les  sciences,  particulièrement  pour  la 
mécanique  et  la  physique,  et  devint  mem- 
bre correspondant  de  l'Académie  de  Bor- 
deaux. Ayant  vu  la  foudre  tomber  sur  le  châ- 
teau de  Tampouy  en  1750,  il  se  livra  avec 
ardeur  à  des  études  sur  les  phénomènes  élec- 
triques et  inventa,  pour  détourner  la  foudre., 
un  instrument  qui  fut  appelé  èrontomêlre.  Ce 
fut  lui  qui,  le  premier,  eut  l'idée  de  lancer 
dans  l'air,  pendant  un  orage,  un  cerf-volant 
électrique,  retenu  à  terre  par  un. fil,  dans  le 
but  d'attirer  le  fluide  (1752).  De  Romas  expé- 
rimenta son  appareil  l'année  suivante,  et  cette 
expérience  «démontra,  dit  M.  J.  Serret,  d'une 
manière  frappante  l'action  des  pointes  mé- 
talliques en  contact  avec  l'atmosphère  et  leur 
pouvoir  de  dégager  le  fluide  électrique  aérien 
en  le  conduisant  sans  danger  sur  le  sol.  »  Un  mé- 
moire qu'il  écrivit  sur  ce  sujet  lui  valut  d'être 
nommé  membre  correspondant  de  l'Académie 
des  sciences  de  Paris.  C'est  donc  à  tort  qu'on 
a  attribué  à  Franklin  l'idée  du  cerf-volant 
électrique.  On  a  de  lui  :  Mémoire  sur  tes 
moyens  de  se  garantir  de  la  foudre  dans  tes 
maisons,  suivi  d'une  Lettre  sur  l'invention  du 
cerf-volant  électrique  (1776,  in-12);  Mémoire 
où,  après  avoir  donné  un  moyen  aisé  pour  éle- 
ver fort  haut  et  à  peu  de  frais  im  corps  élec- 
trisable  isolé,  on  rapporte  des  observations  frap- 
pantes qui  prouvent  que,  plus  le  corps  isolé  est 
élevé  au-dessus  de  la  ten-e,  plus  te  feu  de  l'é- 
lectricité est  abondant,  inséré  dans  le  Recueil 
de  l'Académie  des  seienees  (1755),  et  un  assez 
grand  nombre  de  Mémoires,  de  Disserta- 
tions, etc.,  restés  manuscrits. 

ROMAT1ÈRE  s.  f.  (ro-ma-tiè-re  —  rad, 
roui).  Pêche.  Manière  de  prendre  le  turbot 
avec  une  entre-maillade,  usitée  en  Provence. 

ROMBAILLET  s.  m.  (ron-ba-Hè  ;  Il  mil.). 
Mar.  Pièce  que  l'on  met  à  un  bordage  pour 
le  réparer. 

ROMBALtÈRE  s.  f.  (rou-'ba-liè-re).  Mur. 
Planche  qui  recouvre  le  bordage  d'une  ga- 
lère. 

BOMBAS,  village  de  France  (Meurthe-et- 
Moselle)  ,  cant.  et  arrond.  de  Briev,  en  am- 
phithéâtre sur  un  coteau  qui  domine  la  riva 
droite  de  l'Orne,  petit  affluent  de  la  Moselle; 
1,214  hab.  Son  industrie,  très -importante, 
comprend  principalement  des  fabriques  de 
bois  de  brosses,  des  tanneries,  plusieurs  éta- 
blissements de  menuiserie,  de  uharpenterie  et 
d'autres  fabrications  se  rattachant  au  travail 
du  bois,  une  tuilerie,  des  fabriques  de  ma- 
chines a  battre  et  une  exploitation  de  car- 
rières de  pierre  de  taille. 

ROMBERG,  cap  de  Chine,  le  plus  septen- 
trional de  la  Mandchourie.par  53»  30'  de  la- 
tit.  N.  et  1390  25'  de  longit.  .E.,  au  N.-E.  de 
l'embouchure  de  l'Amour,  en  face  du  cap  Go- 
lavatchev,  qui  se  trouve  dans  l'Ile  Sakha- 
lien, 

ROMBBBG  (André),  célèbre  violoniste  et 
compositeur,  maître  de  chapelle  du  duc  da 
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Saxe-Gotha,  né  près  de  Brème  en  1767,  mort 
en-  1821.  Il  parcourut  l'Europe,  de  1784  à 
1800,  et  se  fit  partout  admirer  comme  un 
exécutant  des  plus  habiles.  On  l'entendit  à 
Paris  en  1784  et  en  1800,  avec  son  cousin 
Bernard  Romberg,  qui  s'est  aussi  acquis  une 
grande  réputation  comme  violoncelliste  et 
.comme  compositeur.  Parmi  les  œuvres  d'An- 
dré, on  remarque  surtout  ses  quatuors  et  ses 
symphonies;  qui,  de  l'aven  des  Allemands,  le 
placent  assez  près*  de  Mozart  et  de  Haydn. 
■  ROMBOCOL1-IUGGÎÈHI  (Marie-Thérèse- 
Théo'doié),  dite  Colombe,  actrice  italienne  , 
née  à  Venise  en  175",  morte  à  Paris  en  1837. 
"Venue  fort  jeune  en  France,  elle  fit  d'abord 
partie  du  corps  de  ballet  de  la  Comédie-Ita- 
lienne,' puis  débuta  avec  succès,  en  1772, 
dans  le  «ârori.La  façon  'brillante  dont  elle 
joua  le  rôle  dè'Belinde,  dans  la  Ço/o»i'e(l775), 
consacra  définitivement  sa  réputation,  et  elle 
ne  cessa  de  jouir  de  la  faveur  du.  public  jus- 
qu'en' 1788,  époque-  où'  elle  prit  sa'  retraite. 
Colombe'  avait  une 'voix  charmante  et  de 
grands'  yeux,  les  plus  beaux  du  monde,  dit 
Cfrimm  j/rnàis  son  jeu  manquait  de  naturel. 
Elle  mena  une  existence  luxueuse  ,  dissipée, 
do  telle  sorte  qu'à  l'époque  de  la  Révolution 
elle  së'trou va  dans'  un  état  voisin  de  la  mi- 
sère.'Colombe  essaya  alors  de  reprendre  sa 
carrière  interrompue;  mais  elle  n  était  plus 
que  l'ombre  d'elle-même,  et  elle  dut  aussitôt 
y  renoncer'.  —  Sa  sœur,  Marie-Madeleine 
RoMBOcoî.i-RiaGiERi,  née  à  Venise  en  1760, 
morte  en  1841,  fut  également  actrice  à  la 
Comédie-Italienne,'  où  elle  débuta  en  1776, 
sous  le  nom  d'Adeline  ;  mais  elle  fut  loin  d'a- 
voir lé  talent  de  Colombe. 

ROMBOUTS  (Théodore) ,  peintre,  né  a  An- 
vers en  1597,  .mort  en  1637.  Il  emprunta  de 
son  maître  Janssens  une  folle  prévention  con- 
tre Rubans,  mais  se  distingua  néanmoins  par 
un  talent  réel.  On  cite  surtout  de  lui.:  Saint 
François  recevant  les  .stigmates;  le.  Sacrifice 
d'Abraham;  Thémis;  une  Descente  de  croix 
(à  Gànd)  ;  de  plus  une  foule  de  scènes  de  ta- 
bagie, de  kermesses,  de  cabarets,  etc.  Ses 
qualités  principales  étaient  la  correction  du 
dessin ,  la  chaleur  du  coloris  et  la  facilité  de 
la  touche. 

ROME,  Nom  de  ville  qui  entre  dans  quel- 
ques locutions  proverbiales  :  Rome  ne  se  fit 
pas  en  un  jour,  Se  dit  à  ceux  que  l'on  veut 
engager  à  prendre  patience."  u  Tout  chemin 
mène  à. Rome,  On  peut  prendre,  pour  arriver 
au  but,  toute  sorte  de  moyens  différents,  a 
Qui  langue  a  à  Rome  va ,  En  se  renseignant 
ou  trouve  toujours  son  chemin.  (!  A  Rome  il 
faut  vivre  comme  à  Rome,  Il  faut  se  conformer 
aux  usages  du  pays  que  l'on  habite,  n  Je  ti- 
rai dire  à  Rome,  Se  dit  après  la  supposition 
d'une  chose  impossible  ou  fort  extraordinaire  : 
Si  l'on  en  peut  voir  un  plus  fou,  jbl'ikai  dire 
A  Rome.  *     ' 

—  Jeux:  Au  roraestecq,  Réunion  de  deux 
valets,  de  deux  dix,  de  deux'neuf  ou  de  deux 
autres  cartel  inférieures  de  même  nature.  I! 
Double  roine,  Rome  dé  rois  ou  d'as. 

—  Techn.  Chacune  dés  deux  pièces  princi- 
pales d'un  métier^.de  basse  lisse, 

"  BOMG  (Roma,  du  grec  romê,  force,  ou,  sui- 
vant d'autres,  de  Romulus,  fondateur  île  la 
ville;  Robello assure  sérieusement  que  Roma 
n'est  que  l'anagrainroe  de  Araor,  nom  mysté- 
rieux de  Kome),  grande  et  belle  ville,  qui  fut 
longtemps  la  capitale  du  monde,  aujourd'hui 
capitale  du  royaume  d'Italie,  à  25  kilom.  S.-O. 
de  la  Méditerranée,  à  1,785  kilom.  S.-E.  de 
Paris,  par  420  53' 54"  de  laiit.  et  10* 9' 30"  de 
longit.  ;  286,000  hab.  Résidence  du  souverain, 
du  gouvernement  et  des  administrations  cen- 
trales, t 

.     HOME    MODERNE, 

Situation,  climat.' 
Rome  fuffoudée  sur  les  sept  collines  bu 
monts  nommés  :  Capitolin,  Palatin,  Aven- 
tin,  Ccelius,  Esquitin,  Quirinal  et  Vimina.1. 
Aujourd'hui,  une  partie  de  ces  collines  sont 
inhabitées;  d'autres  collines  ont  été  formées 
par  l'accumulation  de  débris  de  toutes  sor- 
tes :  le  Testaecio  et  le  monte  Litorio;  le 
Pincio  (coliis  hortorum ,  des  jardins),-  qui  sert 
de  promenade  ;  enfin  le  Janicule  et  le  Vatican, 
qui  ne  faisaient  pas  partie  delà  ville  ancienne. 
A  Rome,  les  variations  de  température  sont 
brusques  et  considérables:',  Le  thermomètre 
monte  jusqu'à  38°  et  descend  jusqu'à  —  3°,75. 
Les  chaleurs  sont''  très-fortes  pendant  l'été. 
Le  nombre  moyen  des  jours  de  pluie  est  de 
114.  Les  hivers  sont,  en  général,  très-doux. 
■  Cependant  Rome  au  temps  de  la  république, 
dit  Ampère,  vit  des  hivers  comme  elle  n'en 
voit  plus.  Denys  d'Haliearnasse  parle  d'une 
unuée  où  il  tomba  7  pieds  de  neige  et  où  le 
froid  fit  mourir  les  nommes  et  les  bestiaux. 
Une  autre  année,  la  neige  tintquarante  jours; 
les  arbres  périreDt  ;  les  Ioujjs  parcoururent  la 
ville  et  traînèrent  un  cadavre  jusque  dans 
le  Forum,  où  la  neige  s'élevait  à  une  hau- 
teur effrayante.  Aujourd'hui,  il  neige  très- 
peu  k  Rome,  et  un  jour  ou  deux,  »  La  fiè- 
vre règne  en  été  (juin>  juillet  et  août)  dans 
plusieurs  des  quartiers.  Le  climat,  s'il  faut 
en  croire  M.  de  Tournon,  était  beaucoup 
plus  sain  dans  l'antiquité.  Mais  les  dévasta- 
tions séculaires  de  la  campagne  de  Rome,  la 
coupe  des  bois-et  le  mauvais  entretien  des 
rues  de  la  ville  sous  l'administration  papale 
ont  contribué  à  rendre  le  climat  malsain,  et 
l'humidité  de  certains  quartiers  voisins  du 
Tibre,  ainsi  que  l'inobservance  des  principes 
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de  l'hygiène  par  un  grand  nombre  d'habi- 
tants favorisent  les  développements  de  la 
fièvre. 

Aspect  général  et  physionomie. 

«Quelle  émotion  profonde  on  éprouve,  dit 
Du  Pays ,  en  entrant  dans  Rome ,  la  ville  la 
plus  illustre  du  monde,  où  tous  les  peuples 
ont  passé,  où  toutes  les  gloires  sont  venues, 
où  toutes  les  imaginations  cultivées  ont  fait 
au  moins  de  loin  un  pèlerinage  I  Et  cepen- 
dant, dès  l'abord,  que  de  mécomptes  pour  le 
voyageur  enthousiaste!  Il  se  refuse  à  recon- 
naître cette  ville,  dont  on  vante  les  merveilles. 
Son  aspect  est  triste,  ses  rues  étroites  sont 
rarement  alignées,  ses  maisons  mal  tenues, 
ses  palais  négligés;  tous  les  monuments,  jus- 

3u'aux  plus  célèbres,  lui  semblent  bien  au- 
essous  de  leur  renommée.  » 
La  ville  actuelle  est  bâtie  en  grande  partie 
dans  le  champ  de  Mars  de  l'ancienne  Rome  ; 
l'emplacement  de  cette  dernière  est  resté  dé- 
sert; rien  de  plus  triste  que  tes  collines  jadis 
si  peuplées  du  Ccelius,  de  l'Aveutin,  etc.  Les 
ruines  des  monuments  de  l'antiquité  se  trou- 
vent isolées  au  milieu  de  jardins  et  de  ter- 
rains non  cultivés.  La  silence  qui  y  rpgne 
n'offre  pas,  du  reste,  un  grand  contraste  avec 
le  reste  de  la  ville,  Rome  tout  entière  est 
presque  une  ville  morte.  Sauf  la  rue  du  Corso 
et  quelques,  rues  voisines,  on  ne  voit  que  peu 
de  mouvement  et  de  vie  dans  ces  rues  étroi- 
tes, escarpées,  bordées  de  hautes  maisous. 
Certains  quartiers,  tels  que  le  Ghetto,  ont  une 
couleur  locale  qui  ne  manque  pas  d'origina- 
lité. Ajoutons  que  le  Tibro,  dans  une  grande 
partie  de  son  parcours,  coule  entre  d'affreu- 
ses masures.  Il  n'y  a  pas  encore  de  quais  à 
Rome. 

Depuis  l'union  de  Rome  et  de  son  ter- 
ritoire au  reste  de  l'Italie,  en  1870,  de  nou- 
velles rues  ont  été  construites.  Il  est' même 
question  d'édifier  des  quartiers  nouveaux, ce 
qui  môSiflera  complètement  l'ancienne  phy- 
sionomie de  la  ville. 

Nous  empruntons  a  M.  Taine  le  passage 
suivant,  où  il  raconte  ses  impressions  per- 
sonnelles dans  un  séjour  assez  prolongé  qu'il 
avait  fuit  à  Rome. 

•  A  force  d'errer  dans  les  rues,  à  pied  ou 
en  voiture,  ori  finit  par  trouver,  dit  Taine, 
ceci  qui  surnage  au  milieu  de  tant  d'impres- 
sions :  Rome  est  sale  et  triste,  mais  non  com- 
mune. ;La  grandeur  et  la  beauté  y  sont  rares 
connue  partout";  mais  presque  tous  les  objets 
sont  dignes  d'être  peints  et  vous  tirent  de  la 
petite  vie  régulière  et  bourgeoise. 

•  D'abord  elle  est  sur  des  collines,  ce  qui 
donne  aux  rues  une  diversité,  un  caractère. 
Selon  la  pente,  le  ciel  est  coupé  diversement- 
par  lés  files  des  maisons;  ensuite  quantité  de 
choses  indiquent  la  force,  même  aux  dépens 
du  goût;  églises,  couvents,  colonnades,  fon- 
taines, statues,  tout  ceia  révèle  la  grandeur 
des  richesses  accumulées  par  la  conquête  ma- 
térielle ou  spirituelle...  D'autre  part,  les  con- 
trastes abondent;  au  sortir  d'une  rue  bruyante 
et  vivante,  vous  longez  pendant  1  kilom.  un 
mur  énorme,  suintant,  incrusté  de  mousses;- 
pas  un  passant,  pas  une  charrette  ;  de  loin  en 
loin  une  porte  à  boulons  de  fer  s'arrondit 
sous  une  arcade  basse  :  c'est  la  sortie  se- 
crète d'un  grand  jardin.  Vous  tournez  à  gau- 
che, et  vous  voilà  dans  une  rue  d'échoppes  et 
de  galetas,  où  pullule  une  canaille  débraillée, 
où  les  chiens  quêtent  parmi  les  tas  d'ordures. 
Elle  aboutit  au  portail  sculpté,  enjolivé  d'une 
église  trop  ornée  ,  sorte  de  bijou  ecclésiasti- 
que tombé  sur  du  fumier..  Au  delà,  les  rues 
noirâtres  et  désertes  recommencent  à  déve- 
lopper leurs  files.  Tout  d'un  coup,  par  une 
porte  entrebâillée  vous  voyez  un  bois  de  lau- 
riers, de  grands  buis  taillés,  un  peuple  de 
statues  parmi  des  jets  d'eau  vive.  Un  marché 
de  choux  s'étale  autour  d'une  colonne  anti- 
que. Des  baraques  récouvertes  d'un  para- 
pluie rouge  se  nichent  contre  la  façade  d'un 
temple  ruiné;  puis  subitement,  au  sortir  d'un 
monceau  d'églises  et  de  taudis,  vous  aperce- 
vez des  tapis  de  verdure,  des  potagers,  et  au 
delà  tout  un  pan  de  campagne.   ' 

»  Enfin  les  trois  quarts  des  maisons  ont 
une  tournure  originale;  chacune  intéresse 
par  elle-même.  Elles  ne  sont  pas  un  simple 
massif  de  maçonnerie,  une  chose  commode  où 
on  loge  et  qui  ne  dit  rien.  Plusieurs  portent 
une  seconde  maison  plus  petite,  et  au-dessus 
une  terrasse  couverte  ,  un  petit  promenoir 
aérien.  Les  plus  laides  ,  avec  leurs  barreaux 
rouilles,  leurs  corridors  noirs,  leurs  escaliers 
encrassés,  sont  rebutantes,  mais  on  les  re- 
garde. > 

Monuments  anciens. 

V.  plus  loin,  dans  le  même  article  ,  les  dé- 
veloppements consacrés  à  Rome  antique. 

Monuments  modernes ,  palais,  musées. 

Presque  tous  les  palais  et  les  villas  de 
Rome  contiennent  des  musées.  Nous  avons 
consacré  des  articles  spéciaux  à  un  grand 
nombre  d'entre  eux  (v.  BoRQuksB,  Capitule, 
Chancellerie,  Chigi,  Côlonna,  Corsinï,  Qut- 
rinal,  Sciarra  ,  Vatican).  Parmi  les  autres 
monuments  de  la  Rome  moderne,  citons  en 
premier  lieu  te  palais  Farnèse,  construit  avec 
des  matériaux  arrachés  au  Cotisée.  Com- 
mencé sous  Paul  III,  par  l'architecte  San- 
Gallo,  il  a  été  achevé  par  Michel-Ange  et 
couronné  par  lui  de  cette  superbe  corniche, 
objet  de  l'admiration  de  tous  les  architectes 
ei  de  tous  les  connaisseurs.  Rien  de  grand, 
de  noble,  de  majestueux  comme  ce  palais 
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avec  son  vestibule  à  colonnes  de  granit, 
avec  sa  cour  à  double  portique,  avec  son 
escalier  monumental.  La  façade  est  en  bri- 
que ;  l'entablement,  les  bandeuux,  les  bossa- 
ges, tes  croisées,  colonnes  et  frontons  sont 
en  travertin.  Au  premier  étage,  on  trouve 
quelques  sculptures  :  une  statue  équestre  de 
Caligula  (restaurée)  et  deux  ligures  couchées, 
par  G.  délia  Porta,  qui  étaient  destinées  au 
tombeau  de  Paul  III,  a  Saint-Pierre.  La  ga- 
lerie des  Carrache, comme  on  appelle  la  voûte 
peinte  par  Annibal  et  ses  deux  frères,  se 
trouve  au  premier  étage  du  palais;  elle  a 
22  mètres  de  longueur  sur  7  de  largeur.  Le 
sujet  adopté  par  Annibal  Carrache  et  qu'il 
exécuta  avec  l'aide  de  son  frère  Augustin, 
du  Dominiquin  et  de  plusieurs  autres  de  ses 
élèves,  est  l'Amour  déréglé.  La  composition 
centrale  est  le  Triomphe  de  Bacchus  et  d'A- 
riane. Les  autres  sujets  sont  :  Pan  offrant  une 
peau  de  chèvre  à  Diane  ;  Mercure  remettant  la 
pomme  d'or  à  Paris;  Apollon  enlevant  Hya- 
cinthe; V Aigle  et  Ganymède,  par  le  Guide; 
Polyplième  jouant  sur  ses  pipeaux;  Polyphème 
poursuivant  Acis;  Persée  et  Andromède,  par 
te  Guide  ;  Persée  pétrifiant  avec  la  tète  de  Mé- 
duse Phineus  et  ses  compagnons  ;  Junon  ac- 
cueillie par  Jupiter;  Galatée  avec  des  Tritons 
et  des  Amours;  Apollon  et  Marsyas;  Borde  et 
Orythie;  Eurydice;  Ettrnpe  et  le  taureau; 
Diane  et  Endymion;  Hercule  et  Joie;  Aurore 
enlevant  Céphale  dans  un  char;  Anclnsc  et 
Vénus;  l'Amour  et  un  Satyre;  la  Nymphe  Sal- 
macis  et  Hermaphrodite;  Syrinx  et  Pan; 
Hêro  et  Léandre;  huit  petits  tableaux  au-des- 
sus des  niches,  par  le  Dominiquin  :  Arion; 
Prométhée;  Hercule  combattant  te  dragon  des 
Hespérides;  Hercule  délivrant  Prométhée; 
Dédale  et  Icare;  Apollon  recevant  sa  lyre  de 
Mercure.  Cabinet  .peintures  à  fresque  par 
Annibal  Carrache  :  Hercule  entre  le  Vice  et  la 
Vertu;  Anapius  et  Amphinome  sauvenUa  vie 
à  leurs  parents  dans  une  éruption  de  l'Etna; 
Ulysse  et  les  Sirènes;  Persée  et  Méduse;  Her- 
cule et  le  lion  de  Némée.  Une  salle  est  peinte 
a  fresque  par  Daniel  de  Volterre,  Fr.  Sal- 
viati,  Taddeo  Zuccaro  et  Vasari. 

«  Bien  que  d'une  époque  de  décadence, 
le  palais  Barberini  est,  dit  M.  de  Toul- 
goet,  un  des  plus  beaux  et  des  plu»  im- 
posants de  Rome...  La  galerie  -Barberini 
n'ouvre  à' la  curiosité  publique  que  trois 
chambres,  dont  les  deux  premières,  à  part 
quelques  rares  bons  tableaux,  ne  contiennent 
que  de  mauvaises  toiles,  sous  les  noms  les 
plus  pompeux.  Il  est  vrai  que  la  dernière  ne 
contient  que  des  œuvres  capitales  et  fait,  en 
somme,  de  la  galerie  Barberini  un  des  grands 
attraits  de  Rome.  Cinq  ou  six  tableaux  seule- 
ment sont  à  voir  dans  la  première  chambre  : 
une  belle  Madeleine,  aux  cheveux  roux,  du 
Pomaruncio  j  une  Sainte  Cécile  de  Lanfranc, 
un  peu  roide,  un  peu  froide  et  fort  décolle- 
tée, on  ne  sait  pourquoi;  une  Sophonisbe  du 
Guerchin,  plus  ou  moins  authentique;  une 
Pietà  du  Caravage,  qui  semble  s'être  inspiré 
du  groupe  en  marbre  de  Michel- Ange;  une 
répétition  du  Chaste  Joseph  de  Biliverti  et 
un  Saint  Urbain  de  notre  compatriote  Simon 
Vouet,  très -largement  peint.  •  Dans  la 
seconde  chambre,  on  voit  le  Pygmalioa  de 
Balthasar  Peruzzi;  le  Portrait  de  la  fille 
de  Raphaël  Meags,  peint  par  lui-même; 
deux  portraits  du  Titien,  dont  un  au  moins 
est  bien  authentique;  une  belle  copie  de 
la  Madone  du  trône  et  un  Portrait  de  Ma- 
saccio,  peint  par  lui-même.  Enfin  le  dernier 
salon  contient  trois  tableaux  célèbres  :  la 
Fornarina  de  Raphaël,  la  Béatrice  CenciAu 
Guide  et  l'Esclave  du  Titien.  On  remarque, 
en  outre  :  un  Saint  Urbain,  du  Guide  ;  uu  ta- 
bleau du  'Dominiquin,  Adam  et  Eve  chassés 
du  paradis  terrestre;  Jésus  au  milieu  des  doc- 
teurs, d'Albert  Durer;  la  Sainte  Famille, 
d'Andréa  del  Sarto;  deux  portraits  de  Lu- 
crèce, et  enfin  un  petit  tableau  de  l'Albaue, 
Jésus  et  Madeleine. 

Enfin,  dans  la  salle  qui  sert  de  vestibule 
aux  appartements  de  réception  du  palais,  on 
voit  les  peintures  de  lu  voûte,  qui  sont  l'œu- 
vre capitale  de  Pierre  de  Cortone. 

Le  palais  Doria  a  une  façade  de  fort  mau- 
vais goût;  le  portique  intérieur,  d'une  grande 
beauté,  est  attribué  au  Bramante.  11  contient, 
entre  autres  toiles  :  lu  Portrait  d'Innocent  X, 
par  Velazquez  ;  celui  i' André  Doria,  par  Sé- 
bastien del  Piombo;  la  Vierge  d'Enimelinck, 
un  Portrait  d'Olympia  Pamp/tili,  par  Gior- 
gione  ;  celui  de  Lucrèce  Boryia,  par  Garofalo  ; 
une  Pietà,  d'Annibal  Carrache;  un  Mariage 
de  sainte  Catherine,  de  Garofalo;  le  célèbre 
Moulin,  de  Claude  Lorrain  ;  une  Madone,  de 
Francia  ;  Charles  II,  par  Gorgione  ;  la  Veuve, 
par  Van  Dyck;  la  Femme  de  Rubens,  parRu- 
bens;  Jeanne  d'Aragon,  attribuée  à  Léonard 
de  Vinci; les  Portraits  de  Bartolo  et  Baldo, 
attribués  par  les  uns  à  tiaphuel  et  par  d'au-, 
très,  avec  plus  de  raison,  à  MuZïolino;  la 
Hérodiade  de  Pordenone,  le  Sacrifice  d  A- 
braham  du  Titien,  la  Samson  dé  Cagnaooi; 
un  Effet  de  lumière,  de  Gérard  des  Nuits;  la 
Création  d'Eve  et  le  Paradis  terrestre  de 
Breughel,  les  deux  Saintes  Familles  d'An- 
dréa del  Sarto,  la  Visitation  de  Garofalo, 
l'Enfant  prodigue  du  Guerchin,  la  Carita 
Romana  <le  Valentin,  la  Vue  du  port  de  Na- 
ples  de  Breughel  ;  une  Vierge,  de  Sassofer- 
rato;  une  Madeleine,  attribuée  à  Murillo; 
Herminie  et  Tancrède  blessé,  par  Guerchin; 
Mars,  Vénus  et  Adonis,  par  Paris  Bordone  ;  tes 
Avares  de  Quentin  Metzys;  une  Sainte  Fa- 
mille, de  Vasari  ;  quelques  paysages  de  Sal- 
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yator  Rosa  et  de  Poussin  ;  enfin  le  Massaa  e 
des  Innocents,  par  Mazzolino  de  Ferrare. 

La  Farnésine,  palais  bâti  par  Balthasar 
Peruzzi,  a  été  décoré  par  Balthasar  Peruzzi 
lui-même,  Sébastien  del  Piombo  et  Raphaël. 
Il  est  célèbre  par  ses  fresques,  oui  représen- 
tent la  Fable  de  Psyché  et  le  Triomphe  de 
Galatée,  et  dont  un  grand  nombre  sont  de 
Ruphaël. 

La  galerie  du  palais  Spada  se  compose  de 
quatre  salles.  On  y  remarque  une  célèbre 
Statue  de  Pompée  ;  parmi  les  tableaux  :  Car- 
rache, Saint  François;  Carrache  (î),  David 
tenant  la  télé  de  Goliath;  Lanfranc,  Caïn 
tuant  Abel;  Guide  (?),  Judith;  Guide  (?),  Lu- 
crèce; Guerchin  (î),  Lucrèce;  Trevisani,  Cleo- 
pâtre  soupant  avec  Marc- Antoine;  Guide, 
Enlèvement  d'Hélène;  Valentin,  Adoration 
du  divin  Enfant;  Tintoret,  Portrait;  Cara- 
vage, Sainte  Anne  et  la  Vierge;  Caravage, 
David;  Annilial  Carrache,  Déposition  de 
cro ix ;  Caravage,  Sainte  Cécile;  Gérard  des 
Nuits,  Jésus  arrêté  dans  le  jardin;  Teniers, 
Effet  de  neige;  Guide,  Portrait  du  cardinal 
Bernardino  Spada. 

Le  palais  Rospigliosi  contient  la  célèbre 
fresque  l'Aurore  de  Guido  Reni.  Parmi  les 
tableaux,  citons  les  suivants  :  Dominiquin, 
Paradis  terrestre  ;  L.  Carrache  ,  Samson  ; 
Van  Dyck,  Portrait;  Albane,  Endymion  et 
Diane  ;  le  Calabrais  ;  Sophonisbe  ;  Riibens,  les 
Douze  apôtres  et  le  Christ;  Dominiquin, 
Triomphe  de  David;  Daniel  de  Volterre,  Por- 
tement de  croix;  Guide,  Andromède,  son  Por- 
trait ;  ceux  d' A  ndréSacchi  et  de  Poussin  peints 
par  eux-mêmes  ;  Cignani,  les  Cinq  sens;  Ann. 
Carrache,  Pietà,  Lofa  et  ses  filles.  Bustes  an- 
ciens :  Caton  le  Censeur,  Sepiime-Sëuère,  Ca- 
racalla,  Sénèque. 

La  villa  Albani  est  célèbre  par  sa  galerie 
de  sculptures  antiques,  parmi  lesquelles  nous 
citerons  les  statues  de  Faustine  et  d'Agrip- 
pine;  des  bas-reliefs  enlevés  au  théâtre  de 
Marcellus,  le  bas-relief  d'Antinous,  la  statue 
à' Esope,  un  grand  nombre  de  sarcophages, 
de  mosuïques,  d'herrnès,  de  bustes,  etc.  Le 
palais  est  en  outre  décoré  de  deux  cent 
soixante  colonnes,  dont  quelques-unes  sont 
en  marbre  blanc,  mais  la  plupart  en  granit. 
Parmi  tes  peintures,  on  remarque  celles  de 
Lapiccola  et  de  Raphaël  Mengs,  qui  a  peint 
à  fresque,  sur  la  voûte  de  la  grande  galerie, 
le  mont  Parnasse. 

La  villa  Ludovisi,  sur  le  mont  Pincio,  con- 
tient ,1'Aurore  du  Guerchin  ,  fresque  qu'on 
compare  souventàcelle  de  Guide,  et  un  grand 
nombre  de  sculptures  antiques. 

Le  musée  de  l'Académie  de  Saint-Luc  con- 
tient, entre  autres,  les  œuvres  suivantes  : 
Poussin,  Bacchus  et  Ariane;  Van  Dyck, 
Vierge  et  anges,  Portrait  de  femme  (fausse- 
ment pris  pour  un  portrait  de  la  reine  Elisa- 
beth) ;  Titien,  Saint  Jérôme  (esquisse);  Velaz- 
quez, Cardinal;  Memling,  Madone;  Joseph 
Vernet,  Marines;  Titien.  Saint  Jérôme,  la 
Vanité;  Paul  Veronèse,  la  Vanité;  Albane, 
Sainte  Famille;  Paul  Veronèse,  Sainte  Su- 
zanne ;  Salvator  Rosa,  Paysages;  Claude  Lor- 
rain (?),  Marine;  Cavalière  d'Arpino,  Andro 
mède, 'Guide,  Ariane  et  Bacchus  ;  Titien,  Diane 
et  Calisto;  Guerchin,  Venus  et  l'Atnour,  Ma- 
deleine; Guido  Cagnacci,  Lucrèce;  le  Guide, 
tableau  célèbre  de  la  Fortune;  Baroccio, 
Saint  Barthélémy  et  saint  André;  Jules  Ro- 
main, copie  de  la  Galatée  de  Raphaël  ;  Ra- 
phaël (?),  Saint  Luc  peignant  la  Vierge,  Fi- 
gure d'enfant  (fresque);  Gherardo  délie  Notte 
Vestale  enterrée. 

Le  musée  Kircher  contient  une  belle  col- 
lection numismatique. 

Parmi  les  autres  monuments  modernes  de 
Rome,  citons  le  Collège  romain,  surmonté 
d'un  observatoire;  le  palais  de  Venise,  bâti 
avec  des  pierres  du  Cotisée ,  édifice  du 
xve  siècle,  d'un  style  lourd;  le  palais  du 
Monte-Citorio;  les  palais  Mattei-Ruspoli,  Li- 
notti,  Torlonia,  Vidoli,  Orsini,  Sacchetti  et 
enfin  le  palais  Mnssimi,  un  chef-d'œuvre  de 
l'architecture  moderne,  construit  par  Baldas- 
sare  Peruzzi,  qui  sut  profiter  d'un  espace  res- 
treint pour  faire  un  beau  portique  soutenu 
par  six  colonnes  d'ordre  dorique  et  deux  cours, 
îlont  le  premier  est  décoré  de  bas-reliefs  en 
stuc,  de  statues  antiques  et  d'une  belle  fon- 
taine. 

Édifices  religieux. 

Nous  avons  décrit  dans  des  articles  spé- 
ciaux les  églises  Saint-Pierre  et  Saint-Jean- 
de-Latran(v.  Pierre  [église  Saint-]  et  Latran 
[église  Saimt-Jean-de-J).  Rome  possède  le  chif- 
Ire  à  peine  croyable  de  3S9  églises,  très-grau 
des  pour  la  plupart.  Citons,  entre  autres,  l'é- 
glise Saint-Paul.  Elle  est  située  en  dehors  des 
murs,  de  Rome  et  c'est  une  merveille,  sinon 
pour  l'architecture,  du  moins  pour  la  richesse. 
L'or  et  les  pierres  précieuses  y  sont  littérale- 
ment semés.  Cette  église  possédait  jadis  qua- 
rante colonnes,  dont  vingt-quatre  d'ordre  co- 
rinthien ,  formées  d'un  seul  bloc  de  mar- 
bre violet,  enlevées  au  mausolée  d'Adrien 
après  un  incendie,  en  1823.  L'extérieur  de 
l'église  est  insignifiant.  î  L'intérieur  de  la 
basilique  est,  dit  M.  Du  Pays,  divisé  en  cinq 
nefs  par  quatre-vingts  colonnes  corinthien- 
nes en  granit  de  Baveno,  bases  et  chapi- 
teaux de  marbre  blanc,  constituant  la  plus 
splendide  ordonnance.  Deux  colonnes  im- 
menses, provenant  de  Montorfuno,  près  de 
Baveno,  supportent  le  grand  arc  triomphal 
de  Placidie,  sœur  d'Honorius,  qui  sépare  la 
nef  du  transsept  et  dont  les  mosaïques  sont 
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des  coptes  modernes  de  celles  du  v«  siè- 
cle. Au  -dessous  est  le  maître-autel,  avec  un 
baldaquin  soutenu  par  quatre  colonnes  d'al- 
bâtro  oriental,  présent  du  pacha  d'Egypte. 
Une  frise  de  médaillons  soutenant  les  por- 
traits de  158  papes,  exécutés  en  mosaïque  à 
la  manufacture  pontificale,  court  autour  des 
cinq  nefs.  Quelques-unes  de  ces  mosaïques 
ont  été  conservées.  Les  mosaïques  de  l'ab- 
side {xuie  siècle)  ont  été  considérablement 
restaurées.  Première  chapelle  à  gauche  de 
l'abside  ;  statne  de  Sainte  Brigitte,  par  C. 
Maderne;  crucifix  sculpté  en  bois  par  le  pein- 
tre Cavallirii  (xiv<s  siècle),  !e  plus  mystique 
des  élèves  de.  Giotto.  C'est  ce  crucifix  qui, 
selon  la  légende,  aurait  parlé  à  sainte  Bri- 
gitte. Le  transsept  est  décoré  avec  un  luxe 
peu  en  rapport  avec  le  style  sévère  des  ba- 
siliques; aux  deux  extrémités,  autels  en  ma- 
lachite, présent  de  l'empereur  de  Russie  ;  à 
l'autel,  à  gauche,  Conversion  de  saint  Paul, 
tableau  de  Camuecini.  Le  nouveau  clocher, 
élevé  à  côté  de  l'église  et  surmonté  d'une  ro- 
tonde &  colonnes,  semble  plutôt  un  phare 
qu'une  tour  d'église. 

«  La  basilique  Sainte-Marie-Majeure  (Mag- 
giore)  est  ainsi  nommée,  dit  le  même  auteur, 
parce  qu'elle  est  la  principale  des  églises  con- 
sacrées, à  Rome,  à  la  Vierge  ;  fondée  en  352 
]>ar  le  pape  Liberiusler,  agrandie  en  izz,  sur 
e  plan  qu'elle  a  conservé  depuis.  Nicolas  IV 
refit  et  agrandit  l'abside  (xnie  siècle).  Be- 
noit XIV  rit  renouveler  l'intérieur  et  recon- 
struire par  P.  Fuga  la  façade  principale,  per- 
cée d'immenses  ouvertures  et  d'aspect  théâ- 
tral, à  la  place  du  portique  construit  au 
xtie  siècle  par  Eugène  III  et  qui  fut  démoli. 
Fuga  conserva  cependant  les  mosaïques  de 
l'ancienne  façade  d'Eugène  III,  qui  étaient 
au-dessus  de  ce  portique.  La  composition 
supérieure  est  signée  du  nom  de  Philippe 
Ruouti.  On  attribue  les  compositions  infé- 
rieures à  Gaddo  Gaddi.  Ces  mosaïques  sont 
du  xine  et  du  xive  siècle.' C'est  de  la  loggia 
construite  devant  ces  mosaïques  que  le  pape 
donnait  sa  bénédiction  le  jour  de  1  Ascension. 
L'édifice  présente  deux  façades  :  la  façade  an- 
térieure, décoration  incorrecte  et  à  ressauts 
multipliés,  se  développe,  sans  liaison  avec 
eux,  entre  deux  corps  d'édifice  symétriques, 
dont  celui  de  droite,  comprenant  la  sacristie, 
aurait  été  construit  par  Fiominio  Ponzio,  sous 
Paul  V.  Sous  le  portique,  à  droite,  statue  de 
Philippe  IV,  roi  d'Espagne  (les  rois  d'Espa- 
gne tout  partie  du  chapitre  de  cette  église). 
La  façade  postérieure,  du  même  architecte  et 
de  Carlo  Rainaldi,  offre  une  masse  solide,  des 
lignes  mouvementées  et  une  disposition  pit- 
toresque. C'est  de  ce  côté  que  s  élève  l'obé- 
lisque provenant  du  mausolée  d'Auguste  et 
qu'on  voit  du  haut  de  la  rampe  la  belle  per- 
spective de  la  rue  délie  Quatro-Fontane.  Le 
clocher,  le  plus  élevé  de  la  ville,  est  une  con- 
struction des  mieux  conservéesdu  moyen  âge. 

»  L'intérieur  de  cette  magnifique  église  est 
d'un  effet  grandiose  et  monumental-,  il  est 
composé  de  trois  nefs,  divisées  par  quarante» 
quatre  colonnes  ioniques  en  marbre  blanc 
veiné  (on  croit  qu'elles  proviennent  du  tem- 
ple de  Juuon  Lucine,  qui  était  situé  près  de 
là);  elles  supportent  un  entablement  continu, 
brisé  malheureusement  par  les  arcades  ou- 
vertes par  Sixte-Quint  et  Benoit  XIV  et  des- 
tinées à  servir  d'entrée  aux  chapelles  latérales. 
La  nef  du  milieu  présente  de  belles  lignes  droi- 
tres,  une  riche  et  belle  ordonnance.  Le  magnili- 
que  plafond» à  caissons  redorés  en  1825  a  été 
dessiné  par  Giul.  daSan-Gallo.  Le  pavage,  en 
marbre  et  mosaïque,  mérite  d'être  remarqué. 
Le  grand  autel  est  isolé  ;  il  est  formé  par  un 
grand  tombeau  de  porphyre  et  couvertd'uuri- 
che  baldaquin,  de  Fuga,  porté  par  quatre  co- 
lonnes de  porphyre  d  ordre  corinthien,  entou- 
rées de  palmes  dorées;  en  haut,  les  anges  de 
marbre  sont  de  F.  Bracci.  On  a  creusé  eu 
1861-1863  une  chapelle  souterraine  (confes- 
sion de  saint  Matthieu  évangèliste),  riche- 
ment décorée  de  marbre  et  d'albâtre.  » 

L'église  Saime-Marie-des- Anges,  place  des 
Thermes,  est  une  des  plus  grandes  églises  de 
Rome.  C  est  une  salle  des  thermes  de  Diocté- 
tien, transformée  en  église  par  Michel-Ange. 
Parmi  les  œuvres  artistiques  vraiment  re- 
marquables qui  lu  décorent,  citons  ;  une  fres- 
que du  Dominiquin  ;  le  Baptême  de  Jésus- 
Christ,  par  C-  Maratte,  enfin  Ananias  et  Sa- 
phire,  peints  sur  ardoise  par  Roncalli,  dit  le 
Pomarancio. 

L'église  Saint-Grégoire  a  été  bâtis  au 
?iue  siècle  par  Grégoire  II;  mais,  après  les 
nombreuses  restaurations  qu'elle  a  subies,  il 
ne  reste  de  la  construction  primitive  que  les 
seize  colonnes  en  granit  égyptien  qui  for- 
ment la  nef.  Bile  contenait  jadis  le  tombeau 
de  la  courtisane  Imperia,  tombeau  dont  il  ne 
reste  plus  de  traces,  ainsi  qu'un  tableau  d'An- 
nibal  Carraehe,  vendu  au  siècle  dernier  et 
dont  il  reste  dans  l'église  une  copie.  L'église 
Saint- Grégoire  possède  deux  fresques  célè- 
bres, toutes  deux  dans  la  chapella  Saint-An- 
dré ;  ce  sont  la  Flagellation  de  saint  André, 
du  Dominiquin,  et  Saint  André  adorant  la 
croix,  du  Guide. 

L'église  siaint-Pierre-in-Vincoli  (aux  liens) 
contient  la  Sainte  Marguerite,  tableau  du 
Guide  et  le  Moïse,  célèbre  statue  de  Michel- 
Ange. 

L'église  Sainte- Marie-de-la-Minerve  est  la 
seule  église  gothique  qui  soit  k  Rome.  Elle 
a  été  construite  en  1370  et  surchargée  d'or- 
nements de  mauvais  goût  de  18*9  à  1855. 
Elle  possède  :  un  Christ,  de  Michel-Ange; 
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le  Saint  Thomas  d'Aquin  et  plusieurs  antres 
tableaux  de  Beato-Angelico;  des  fresques  re- 
présentant des  Traits  de  la  vie  de  saint  Tho- 
mas d'Aquin,  par  Filippo  Lippi  et  un  grand 
nombre  de  tombeaux,  parmi  lesquels  ceux  du 
Cardinal  Pimentelli,  par  Bernini;  les  Mau- 
solées de  Léon  Xet  de  Clément  Vil,  par  Bac- 
cio  Bandinelli  ,  enfin  ceux  du  Cardinal 
Alexandrini,  d'Urbain  Vil  et  de  levêque 
français  Guillaume  Durand. 

L'église  Sainte-Marie-de-la--Paix  remonte 
au  xvne  siècle  et  a  été  construite  par  Pierre 
de  Cortone.  L'extérieur  ressemble  jusqu'à  un 
certain  point  à  celui  d'un  monument  de  l'an- 
cienne Rome.  L'intérieur  contient  un  assez 
grand  nombre  de  peintures  de  Josépin,  de 
Charles  Maratte,  de  Balthasar  Peruzzi,  de 
l'AUiane;  on  y  voit  une  Madone  attribuée 
à.  saint  Luc,  deux  belles  statues  de  Maderno 
et  une  chapelle  dessinée  par  îMichel-Ange, 
avec  des  grotesques  dé"  Simon  Mosca,  Mais  le 
grand  intérêt  de  cette  église,  le  grand  attrait 
pour  les  visiteurs,  dit  M.  de  Toutgoet,  cesont 
les  fameuses  Sibylles  de  Raphaël,  fresques 
qui  décorent  le  cintre  de  la  ehapelle  Chigi. 

L'église  Saint-Charles- in -Catinari  a  été 
construite  en  1612.  •  La  façade  de  J.-B.  So- 
rja  est  fort  belle,  dit  M.  de  Toulgoët,  et  l'inté- 
rieur, qui  forme  la  croix  grecque,  est  fort  ri- 
che en  marbres  précieux  et  orné  de  belles 
fresques,  parmi  lesquelles  les  Quatre  Vertus 
cardinales  du  Dominiquin,  dans  les  penden- 
tifs de  la  coupole...  Dans  les  deux  chapelles 
qui  se  font  face,  au  milieu  de  l'église,  on  voit 
deux  tableaux  intéressants  k  divers  titres  : 
l'un,  le  Martyre  de  saint  Biago,  par  Brandi, 
est  une  des  œuvres  rares  ou  cet  élève  de 
Lanfranc  a  donné  la  mesure  de  son  talent,  il 
rappelle  ici  la  manière  forte,  le  coloris  puis- 
sant de  Michel-Ange,  de  Caravage  ;  l'autre 
est  la  mort  de  Sainte  Amie,  d'André  Sacchi  ; 
du  style,  mais  pas  de  coloris,  i 

Au-dessus  du  maître-autel  est  un  tableau 
de  Pierre  de  Cortone;  la  Procession  de  saint 
Charles  Barromée.  Dans  la  sacristie,  on  voit 
aussi  une  fresque  du  Guide  fort  endommagée 
et  représentant  le  portrait  de  Saint  Charles. 

L'église  Saint- Louis -des -Français,  con- 
struite en  1589,  est  à  trois  nefs  divisées  par 
des  pilastres  ioniques.  Elle  contieut  un  grand 
nombre  de  tombeaux  et  d'inscriptions  funé- 
raires. On  y  remarque  la  Vie  de  sainte  Cé- 
cile du  Dominiquin,  et  une  copie  de  la  Sainte 
Cécile  de  Raphaël,  par  le  Guide.  L'église  des 
Capucins  renferme  quelques  tableaux  de 
maîtres  :  le  Saint  Michel,  du  Guide  ;  le  Saint 
Antoine,  du  Dominiquin  ;  une.  fresque  du  même 
maître  représentant  le  même  sujet  ;  deux,  ta- 
bleaux d  Andréa  Sacchi,  représentant  l'un 
un  Episode  de  la  vie  de  saint  Antoine,  l'au- 
tre la  Sainte  Vierge  et  saint  Bonaventure ;  en- 
fin Saint  Paul  ressuscitant  Ananias,  par 
Pierre  de  Cortone. 

L'église  Saint-Augustin  a  été  bâtie  sur  les 
dessins  de  Baceio  Pititelli  par  le  cardinal 
d'Estouteville,  archevêque  de  Rouen.  La 
coupole  date  de  1580,  la  façade  de  1583.  L'é- 
glise a  subi  de  nombreuses  restaurations. 
Elle  contient,  entre  autres  œuvres  artistiques, 
une  Madone  en  marbre,  de  Sansovino,  le 
Prophète  Isaïe,  fresque  de  Raphaël,  restaurée 
par  Oauielde  Volterre;  une  Vierge,  attribuée 
à  saint  Luc;  plusieurs  tableaux  du  Guerchin, 
entre  autres  Saint  Augustin  ;  les  Pèlerins  de 
Lorette,  de  Caravage;  enfin  une  fresque  de 
Lanfranc  représentant  un  incident  de  la  vie 
de  saint  Augustin. 

L'église  des  Jésuites  (del  Gesù),  construite 
par  Bernini,  est  d'une  architecture  de  déca- 
dence, surchargée  d'ornements  de  toutes 
sortes.  C'est  une  des  églises  les  plus  riches 
de  Rome,  On  y  remarque  trois  tableaux  de 
Bacciccto  et  des  sculptures  de  Bernini. 

La  basilique  Santa-Maria-d'Ara-Cœli ,  à 
laquelle  on  arrive  par  un  escalier  de  124  mar- 
ches, offre  des  fresques  de  Pinturicchio,  le 
tombeau  de  sainte  Hélène  et  une  image  mi- 
raculeuse qu'on  prétend  être  l'œuvre  de  l'é- 
vangéliste  saint  Luc.  L'intérieur  est  divisé  en 
trois  nefs  par  22  colonnes  antiques,  diverses 
de  hauteur,  de  base  et  de  chapiteau,  arra- 
chées à  des  temples  à  des  monuments  an- 
ciens. 

L'église  Saint-André-della-Valle  est  une 
des  plus  belles  de  Rome.  La  façade  est  im- 
posante; elle  est  toute  en  travertin,  à  deux 
rangs  de  colonnes  d'ordre  corinthien  et  com- 
posite. De  magnifiques  colonnes  sont  semées 
a  profusion  dans  l'intérieur.  La  coupole  est, 
après  celle  du  i'églisa  Saint-Pierre,  la  plus 
grande  de  Rome.  Elle  est  ornée  de  fresques 
du  Dominiquin  (les  Quatre  évangélisies,  les 
Six  Vertus,  la  Gloire  céleste,  etc.).  La  cou- 
pole a  été  peinte  presque  tout  entière  par 
Lanfranc,  et  c'est  un  de  ses  meilleurs  ou- 
vrages. 

Quartiers,  enceinte,  portes. 

Rome  est  divisée  en  quatorze  quartiers,  dont 
douze  sur  la  rive  gaucho  du  Tibre  ;  ce  sont  les 
quartiers  de  Monti,  de  Trevi,  de  (Jolonna,  de 
Cumpo-Marzo  ,  de  Ponti,'  de  Parione,  de  Re- 
gola,  de  Sant'Eustaehio,  de  Pigna,  de  Cam- 
pitelli,  de  Sant'Angelo  et  de  Ripa.  Les  deux 
quartiers  de  la  rive  droite  sont  le  Transste- 
vère  et  le  Borgo  ou  cité  Léonine. 

Rome  est  entuuréeda  murs  qui  forment  une 
enceinte  continue.  Ces  murs  ont  été  réparés 
si  souvent  qu'il  est  difficile  d'établir  l'époque 
précise  de  leur  construction.  A  l'endroit  de 
la  brèche  par  laquelle  l'armée  italienne  est 
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entrée  à  Rome  en  1870,  près  de  la  porte  Pia, 
a  été  placée  une  plaque. 

Les  portes  de  la  ville  sont  au  nombre  de 
douze.  Ce  sont  les  portes  du  Peuple,  de  Sa- 
lara,  de  Pia,  de  San-Lorenzo,  de  Maggiore, 
de  Ssin-Giovaimi,  de  San-Sebastiano, deSan- 
Paolof  de  Portese.de  San-Pancrazio,  de  Caval- 
legieri  et,  de  Angelica.  Plusieurs  portes  mu-« 
rées  depuis  longtemps  figuraient  sur  les  an- 
ciens plans,  ce  qui  explique  la  méprise  du 
général  français  qui,  en  18*9,  s'efforça  d'en- 
trer de  vive  force  à  Rome  par  la  porte  Per- 
tusa  et,  sur  la  foi  d'anciens  plans  de  la  ville, 
dirigea  une  attaque  contre  cette  porte,  igno- 
rant qu'elle  était  murée  depuis  de  longues 
années. 

Places. 

La  place  du  Peuple  { del  Popolo)  est 
une  des  plus  belles  et  des  plus  animées  de 
Rome.  Elle  est  ornée  d'un  obélisque  et  de 
deux  fontaines  monumentales.  La  place  d'Es- 
pagne est  surtout  remarquable  par  un  esca- 
lier monumental  conduisant  à  l'église  Tri» 
nita-dei-Monti.  La  place  du  Capitoie  est  en- 
tourée de  palais,  ornée  de  la  statue  équestre 
deMarc-Aurèle,[en  bronze.  La  place  Colonna, 
sur  le  Corso,  est  le  rendez-vous  du  monde  élé- 
gant. Au  milieu  est  la  colonne  Antonine.  La 
place  Navone  ou  Foro  Agonale  est  lu  plus 
grande  de  Rome;  elle  occupe  l'emplacement 
d'un  ancien  cirque  et  est  ornée  do  trois  fon- 
taines et  d'un  obélisque.  Citons  encore  :  la 
place  des  Thermes,  sur  l'emplacement  des 
anciens  thermes  du  Dioctétien;  la  place  de 
Venise,  à  l'extrémité  du  Corso;  la  place  de 
la  Bocca-della-Verita;  la  place  Saint-Pierre; 
la  place  Barberini,  etc. 

Fonts  et  porta. 

Six  ponts  font  communiquer  les  deux  ri- 
ves du  Tibre.  Deux  d'entre  eux  ne  sont, 
a  vrai  dire,  que  les  truiiçons  d'un  seul  et 
même  pont,  séparés  par  l'île  Tibérine.  Le 
pont  Saint-Ange,  construit  vers  l'an  130, 
par  Adrien ,  était  primitivement  surmonté 
de  statues  de  bronze ,  aujourd'hui  dispa- 
rues. Il  est  orné  de  dix  statues  d'unges  de 
grandes  dimensions,  en  marbre,  oeuvre  des 
élèves  du  Bernin.  C'est  le  plus  beau  des  ponts 
actuels  de  Rome.  Il  communique,  au  moyen 
d'un  pont  suspendu,  avec  le  Poute-Sisto.  Le 
pont  Quattro-Capi  compte  dix-neuf  siècles. 
C'est  donc  le  plus  ancien  des  ponts  de  Rome  ; 
les  parapets  sont  modernes.  Le. pont  Rotto 
(rompu)  ou  Palatin  a  été  construit  au  no  siè- 
cle av.  J.-C.  ;  il  a  été  reconstruit  par  Pro- 
bus  vers  l'an  280;  détruit  en  1230,  renouvelé 
en  1552  et  plusieurs  ibis  détruit  et  recon- 
struit à  cause  de  la  violence  des  eaux  du  Ti- 
bre. Aujourd'hui,  deux  de  ses  anciennes  pi- 
les sont  reliées  entre  elles  par  un  pont  sust 
pendu  en  fil  de  fer.  Quant  au  pont  de  fer  ou 
de  Saint-Barthélémy,  appelé  dans  l'antiquité 
pont  de  Gratien  on  de  Cestino,  on  n'est  pas 
d'accord  sur  son  origine.  Il  a,  été  plusieurs 
fois  réparé.  Les  parapets  primitifs  étaient 
en  marbre;  ils  ont  été  enlevés  en  1679.  Enfin, 
Rome  antique  a  possédé  d'autres  ponts  au- 
jourd'hui détruits,  à  savoir  :  le  pont  Trium- 
phalis  ou  Vaticanus  et  le  pont  Sublicius. 

Il  y  a  deux  ports  sur  les  rives  du  Tibre  : 
le  port  Ripetta,  sur  la  rive  gauche  du  fleuve, 
à  son  entrée  dans  Rome,  et  le  port  Ripa- 
Uraude,  sur  la  rive  droite-et  à  sa  sortie. 

Fontaines. 

Nous  avons  décrit  les  plus  belles  fontaines 
de  Rome  à  l'article  encyclopédique  du  mot 

FONÏAINE. 

Théâtres. 

Le  plus  beau  théâtre  de  Rome  est  le  théâ- 
tre Apollo.  La  façade  est  ornée  de  colonnes  et 
de  pilastres  de  marbre  cipolin.  Trois  entrées 
conduisent  sous  un  vestibule  d'où  l'on  monte 
au  foyer  décoré  par  huit  statues  en  plâtre. 
L'intérieur  est  orné  de  ciselures,  de  dorures 
et  de  peintures  de  beaucoup  de  goût.  Les 
autres  théâtres  de  Rome  sont  ceux  d'Argeti- 
tina  (opéras,  ballets),  de  Valle  (opéras  et  co- 
médies) et  de  Metastusio  (comédies). 
Jardins,  promenades. 

Le  lieu  de  promenade  le  plus  beau  et  le 
plus  fréquenté  de  Rome  est  le  mont  Pincio. 

•  Le  monte  Pincio  est,  dit  Robello,  une  des 
plus  balles  collines  de  Rome  moderne.  Rien 
n'est  comparable  à  la  vue  que  l'un  a  de  ses 
terrasses;  certes,  il  n'existe  pas  de  prome- 
nade où  l'on'  ait  sous  les  yeux  un  panorama 
plus  étendu,  plus  varié  et  plus  délicieusement 
coloré.  L'air  y  est  pur;  sas  parterres,  ses 
plantations,  ses  allées  sont  bien  dessinés,  et 
l'on  peut  s'y  promener  à  son  aise,  h  pied,  à 
cheval,  en  voiture.  Le  site  ne  manque  pas  de 
décorations  :  plusieurs  fontaines,  alimentées 
par  l'eau  Eelice,  se  mêlent  agréablement  aux 
massifs  d'arbres;  des  espèces  d'hennés  pla- 
cés le  long  des  allées  soutiennent  les  bustes 
de  quelques-uns  des  grands  hommes  de  l'an- 
cienne et  de  la  moderne  Italie,  et  uu  petit 
obélisque,  provenant  du  cirque  Aurélien,  s'é- 
lève au  milieu  d'un  rond-point  où.  convergent 
plusieurs  chemins.  • 

C'est  à  l'administration  française  de  Napo- 
léon I"  qu'on  doit  les  travaux  qui  ont  fait  du 
Pincio  des  promenades  publiques,  travaux 
tenninés.par  Pie  VIII.  Rome  doit,  du  reste,à 
Napoléon  l<*  une  quantité  de  travaux  dont 
les  Loriquet  papalins  ont  attribué  le  mérite  à 
Pie  VII,  alors  à  Fontainebleau.  Rome,  lais- 
sée sans  jardins  d'aucune  sorte,  devait  être 
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enfin  dotée  de  plusieurs  squares,  et  la  chute 
de  la  domination  française  a  empêché  l'exé- 
cution d'une  quantité  de  travaux  analogues 
projetés  à  cette  époque.  La  ville,  que  l'incu- 
rie de  l'administration  pontificale  a  rendue  des 
plus  sales  et  des  plus  malsaines,  est  soumise, 
depuis  18T0,  à  de  grands  travaux  d'édilitô, 
parmi  lesquels  la  fondation  de  squares.  Lès 
jardins  privés  sont  très-nombreux  à  Rome 
dans  certains  quartiers.  En  fait  de  jardins 
pouvant  servir  de  promenades ,.  Rome  ne 
■  possède,  outre  le  Pincio,.que  le  jardin  Saint- 
Grégoire,  près  du  Coliséè,  et  la  villa  Médicis. 
«Elevée  sur  la  colline  des  Jardins,  d'où 
elle  domine  la  ville  et  les  campagnes,  la  villa 
Médicis,  que  de  toutes  parts  on  découvre,  est 
caractérisée,  dit  M.  Way,  par  les  deux  pa- 
villons élancés  qui  la  surmontent  et  qui  so 
dressent  au-dessus  des  arbres,  épaulant  une 
façade  large  et  claire.  Du  côté  extérieur,  qui 
regarde  Rome,  le  bâtiment  est  d'un  aspect 
froid  fdes  fenêtres  assez  simples  et  fort  es- 
pacées, une  porte  très-haute,  qui  a  un  bal- 
con pour  couronnement,  telle  est  la  placide 
ordonnance  adoptée,  en  1540,  par  Aunibale 
Lippi  lorsqu'il  érigea  ce  palais  pour  le  car- 
dinal de  Montepulciano.  »  Nous  .parlons  plus 
loin  de  l'Académie  de  France  qui  est  établie 
dans  cette  villa.  On  peut  visiter  dans  la 
villa  Médicis  le  curieux  tunnel,  admirable 
ouvrage  des  Romains,  qui,  passant  à  une 
grande  profondeur  sous  le  .mont  Pincio, 
amène  \aqua  vergine.  Le  jardin,  près  de 
Saii-Gregorio,  très-éloigné  du  centre  de  la 
ville,  est  un  lieu  de  promenade  assez  gra- 
cieux, ainsi  que  l'allée  qui  conduit  de  Saint- 
Jean-de-Latran  à  Sainte- Marie -Majeure. 
En  somme,  Rome  ne  possède"  'pas'enebre 
de  jardin  public  proprement  dit  à  l'intérieur 
des  murs.  L'administration  italienne  a  déjà 
fait  quelques  efforts  pour  remédier  aux 
conséquences  fâcheuses  qui  résultent  de 
ce  fait  pour  la  santé  des  hubitants ,  en 
créant  quelques  petits  Squares  qui  suffisent 
dans  beaucoup  de  quartiers  où  les  jardins 
privés  abondent,  mais  qui  ne  suffisent  pas 
pour  aérer  les  rues  étroites  et  fangeuses  des 
vieux  quartiers. 
1  Parmi  les  rues  de  Rome,  c'est  le  Corso 
(v.  ça  mot)  qui  est  la  promenade  favoritede 
ta  société  élégante  de  Rome. 
I  Si  Rome  est  pauvre  en  promenades  inté- 
!  rieures,  elle  a,  en  compensation,  d'admirables 
'  villas  à  l'extérieur,  villas  ouvertes  aux  pro- 
meneurs. ... 

Parmi  ces  villas,  dont  nous  avons  énumere 
plus  haut  les  richesses  artistiques,  nous  ne 
décrirons  que  la  plus  remarquable  d'entre 
elle3  comme  paysage,  la  villa  Pamphili. 

>  Si  vous  voulez  imaginer,  dit  Gaume,  un 
palais  d'une  magnificence  souvent  royale,  si- 
tué au  milieu  de  vastes  jardins  plantés  de. 
bosquets  odoriférants  et  de  statues  de  mar-. 
bre  de  toutes  les  formes,  de  tous  les.  âges  et 
presque  toujours  d'un  graud  méritç ,  avec 
cela  des  pièces  d'eau,  des  fontaines  jaillis-, 
lissantes,  en  un  mot  tout  ce  qui  peut  tlattee 
les  sens,  vous  aurez  uue  idée  de  ces  habita- 
tions somptueuses  que  nous' appelons  villas 
et  que  la  langue  italienne,  plus  explicite,' 
nomme  delizie.  »  ; 

La  villa  Pamphili  ou  Panfili,  construite 
par  le  prince  Pamphili,  neveu  d'Innocent  X, 
passa  en  héritage  dans  la  famille'  Doria,  qui 
la  possède  maintenant.  Jardins,  parcs,  fontai- 
ne», jets  d'eau,  tout  est  grandiose  et  du  meil- 
leur goût;  ses  pins  séculaires,  à  parasol,  sont 
célèbres'  par  leur  hauteur  prodigieuse.  Le 
palais  est  petit,  mais  charmant;  il  a  été  bâti 
sur  les  dessins  de  l'Algarde  et  renferme  une 
magnifique  collection  de  bas-reliefs,  de  bus- 
tes et  de  statues  antiques  du  plus  beau  style. 
Parmiles  bustes  modernes,  on  distingue  ce- 
lui de  l'Algarde,  représentant  la  fameuse  Olim- 
pia,  cette  belle-sœur  d'Innocent  X  dont  l'his- 
toire raconte  tant  de  choses.  Près  du  palais, 
on  voit  quelques  columbariums  anciens.  Dans 
la  guerre  de  1849,  cette  villa  servit  deux  fois 
de  quartier  général,  d'abord  aux  républicains 
romains,  ensuite  à  l'urinée  française.  Il  no 
doit  donc  pas  sembler  étrange  qu'elle  ait 
éprouvé  alors  des  dégâts  assez  considérables. 
On  a  dégradé  des  fontaines,  on  a  mutilé  des 
statues ,  on  a  coupé  des  arbres  séculaires. 
(Robello.) 

Un  petit  monument  de  forme  ronde  a  été 
élevé  dans  la  villa,  par  le  prince  Doria,  à  la 
mémoire  des'  soldats  français  tués  en  1849. 
D'après  Du  Pays  (1S70),  lu  collection  des  an- 
tiques que  contenait  la  villa  a  été  dispersée. 

Bibliothèques. 

Sous  les  papes,  Rome  possédait  quarante 
bibliothèques  environ  ,  appartenant  toutes 
à  des  corporations  religieuses.  Celles-ci  ayant 
été  supprimées  en  1874,  on  a  agrandi  trois 
d'entre  elles  aux  dépens  des  autres  qu'on 
a  supprimées.  Le,»  trois  bibliothèques  con- 
servées «sont  :  la  Oasanatense  ou  la  Mi- 
nerve, qui  avait  150,000  volumes  et  en  a 
actuellement  210,000;  l'Angelica,  dont  les 
100,000  volumes  ont  été  doublés;  enfin, 
l'Aiexandrina,  bibliothèque  de  l'université, 
qui  a  vu  ses  60,000  volumes  portés  à  160,000. 

Quant  aux  300,000  volumes  restants  des  bi- 
bliothèques supprimées,  il  est  question  do 
faire  de  leur  ensemble  une  seule  bibliothèque. 
Malheureusement,  la  plupart  de  ces  ouvra- 
ges traitent  de  théologie,  sujet  qui  n'a  plus 
aujourd'hui  qu'un  mince  intérêt,  et  sont  ab- 
solument inutiles  a  la  presque  totalité  du  pu- 
blic ot  des  savants. 


f342 


ROME 


Hôpitaux. 

Les  principaux  hôpitaux  de  Rome  sont  : 
l'hôpital  de  San-Spirito,  fondé  par  Inno- 
cent III  en  1178,  reconstruit  par  Sixte  IV 
en  1471;  il  contient  1,600  lits;  puis  les  hôpi- 
taux de  la  Consolation,  de  Saint-Gallican, 
de  Saint-Jacques,  de  Saint-Jean-Calabite, 
de  Saint-Roeh.  Sous  la  domination  papale, 
les  hôpitaux  ne  pouvaient  accueillir  que  des 
chrétiens  ;  il  n'en  est  plus  de  même  aujour- 
d'hui.     ,  ,      - 

.  Catacombes. 

V.  CATACOMBES. 

Commerce,  industrie. 

Le  mouvement  industriel  et  commercial 
n'est  pas  considérable  à  Rome.  Sesprinci- 

fiatix  articles  d'importation  sont  :  les  céréales, 
es  vins  de  France  et'd'Espagne,  les  poissons 
secset  salés,  les  Oranges  et  lès  citrons.Ja  soie 
et  la  laine,  le  bois  de  construction,  le  marbre. 
Ses  principaux 'articles  d'exportation  sont  : 
les  laines,  les  peaux  de  ehevreau  et  d'agneau, 
les  poils  pour  chapeliers^  etc.    ' 

La  principale  industrie  est  la  joaillerie  et 
la  bijouterie.  Certains  articles  de  fabrication, 
surtout  les  camées,  les  pierres  gravées, 'les 
perles  dites  romaines,  ont  une  grande  répu- 
tation. Il  y  a  aussi  des  fabriques  de  draps, 
indiennes,  fleurs  artificielles,  cordes  d'in- 
struments de  musique,  chapellerie,  chapelets, 
médailles  religieuses.  La  photographie,  la 
lithographie  et  diverses  autres  industries  se 
rapportant  aux  arts  sont  très-développées. 

Environs  de  Borne. 

En  suivant  la  voie  Appienne  (via  Appia), 
route  antique  construite  par  Appius  Clau- 
dius,  312  av.  J.-C,  et  qui  menait  de  Rome 
à  Capoue,  on  rencontre  un  grand  nombre 
de  tombeaux  antiques  et  de  ruines.  Pres- 
que aussitôt  sorti  de  Rome,  on  voit  la  petite 
église  Domine  ,Quo  Vadis,  où,  dit-on,  saint 
Pierre,  fuyant  de  Rome,  aurait  rencontré 
le  Christ  et  laissé  sur  une  pierre  ,  con- 
servée depuis  cette  'époque,  l'empreinte  de 
son  pied.  Plus  loin  est  le  cirque  et  le 
temple  de  Romulus. ou  de  Maxence.  Le  cir- 
que est  en  ruine;  le  temple  est  de  forme 
circulaire.  Le  tombeau  de  Cœcilia  Metella, 
situé  également  sur  la  voie  Appienne,  est  un 
des  mieux  conservés. qui  nous  soient  parve- 
nus. Il  est  revêtu  en  blocs  de  travertin  et  a 
environ  10  mètres  de  diamètre.  11  est  orné- 
d'une  frise  en  inarbre  blanc  sculpté  à  bucrâ- 
nes  (têtes  de  boeuf). 

Les  environs  de  Rome,  appelés  campagne 
de  Rome,  sont  un  véritable  désert.  On  n'y 
voit  ni  maisons  ni  champs  cultivés  ;  on  n'y 
voit  pas  même  d'arbres.  Ces  lieux  jadis  si 
beaux,  qu'ont  chantés  Horace  et  tant  d'autres 
poètes  latins,  ont  été  réduits  en  cet  état  en 
partie  par  les  invasions  des  barbares,  en 
partie  par  les  guerres  du  nioyen  âge  et  sur- 
tout pa'r  'les  guerres  des  familles  papalines 
Colonna  et  Orsini.  Les  environs  de  Rome 
possèdent  aussi  quelques  villas  construites 
pas  les  neveux  des  papes  :  villa  Aldobran- 
oini,  Mondragone,  etc.  Parmi  les  localités 
voisines  de  Rome,  on  cite  Tivoli  pour  sa 
beauté.  V.  ce  mot. 

ROMK    ANTIQUE. 

.  Pour*  bien,  se  rendre  compte  de  ce  qu'é- 
tait la  Rome  antique,  il  importe  de  bien  con- 
naître la  configuration  du  sol  sur  lequel  elle 
fut  construite.  En  effet,  ce  sol ,  qui  devait 
porter  la  capitule  du  monde,  n'a  pas  seule- 
ment changé  d'aspect,  il  a  eneore  changé 
de  forme.  Plusieurs  des  collines  que  nous 
voyons  aujourd'hui  n'ont  pas  toujours  existé; 
par  exemple ,  le  monte  Citorio ,  composé  de 
ruines,  le  monte  Giordano, qui  date  du  moyen 
âge,  le  singulier  monte  Testaccio,  formé  tout 
entier  de  vases  brisés  et  qui  remonte  à  peine 
aux  premiers  siècles  de  notre  ère.  Pour  re- 
trouver l'état  primitif  des  collines  anciennes, 
il  faut  faire  abstraction  des  ruines  entassées 
sur  lenrs  sommets  ;  l'exhaussement  du  sol,  une 
des  choses  qui  à  Rome  étonne  le  plus  les  étran- 
gers, ne  s'observe  pas  seulement  dans  les 
lieux  bas,  où  il  s'explique  par  l'accumulation 
des  terres  que  diverses  causes  ont  pu  y  faire 
descendre  ;  on  le  remarque  même  sur  le  som- 
met isolé  du  Palatin.  Quelquefois  deux  hau- 
teurs, séparées  dans  l'origine,  ont  été  artifi- 
ciellement réunies  ;  quelquefois  aussi  les  pen- 
tes sont  devenues  plus  escarpées  par  suite 
d'un  éboulement  de  rochers  ;  c'est  ce  qui  est 
arrivé  pour  la  roche  Tarpéienne  au  vie  siè- 
cle de  Rome  et  au  xvie  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne. Ces  cas  sont  rares;  ce  qui  est  arrivé 
le  plus  souvent,  c'est  que  les  sommets  ont 
été  aplanis  ou  effacés,  et  même  que  certaines 
hauteurs  ont  disparu,  comme  le  Germale 
mentionné  avec  la  Velia,  qui  existait  encore 
du  temps  de  Cicéron,  puisqu'il  portait  la  mai- 
son de  Cicéron,  et  duquel  il  ne  reste  plus  rien  ; 
tandis  que  la  Velia,  dont  l'arc  de  Titus  marr 
que  ie  sommet,  par  l'entassement  qui  s'est 
lait  autour  d'elle,  s'est  seulement  beaucoup 
abaissée.  La  roche  Lupercale  n'existe  plus. 
Il  fallut  aplanir  le  sommet  du  C  api  tôle  pour 
y  bâtir  le  temple  de  Jupiter.  Ainsi  donc,  pour 
retrouver  en  partie  la  configuration  primi- 
tive du  sol  romain,  il  faut,  replantant  sur 
chacune  des  sept  collines  les  grands  arbres 
séculaires  qui  les  couvraient,  rétablir  du 
même  coup  les  petits  sommets  qui,  en  fort 
grand  nombre,  s'élevaient  çà  et  là  sur  les  col- 
lines de  Rome  ;  en  un  mot,  il  s'agit  de  re- 
cgnstruire  le  sol  tel  qu'il  existait  lorsque  Ro- 
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mulus  vint  jeter  les  fondements  de  la  ville 
éternelle  ;  c'est  ce  que  nous  allons  essayer 
de  faire. 

Le  Tibre  était  alors ,  comme  il  est  aujour- 
d'hui, rapide  et  bouillonnant;  il  ronge  tou- 
jours ses  bords,  ce  qui  lui  avait  fait  ancienne- 
ment donner  le  nom  de  Dévorant.  Le  livre 
des  augures  l'appelait  pour  cette  raison  la 
Scie  et,  à  cause  de  ses  sinuosités,  la  Couleu- 
vre; seulement,  le  lit  du  Tibre  était  alors 
plus  profond,  car  le  lit  de  tous  les  fleuves, 
et  surtout  de  ceux  qui  charrient  beaucoup, 
s'exhausse  peu  à  peu.  Pline,  qui  devait  se 
connaître  en  navigation,  puisqu'il  était  un 
des  chefs  de  l'armée  navale  de  Rome,  dit  que 
le  Tibre  pouvait  porter  les  grandes  galères 
de  la  Méditerranée.  Le  lit  du  Tibre  était 
également  plus  large  aux  premiers  siècles 
de  Rome;  il  baignait  alors  le  pied  du  Pa- 
latin ;  il  inondait  l'emplacement  futur  de  la 
rue  Etrusque  (vieus  Tuscus)  où  devait  être 
un  jour  le  quartier  élégant  et  corrompu  de 
Rome.  On  disait  que  le  dieu  Vertumne  avait 
détourné  le  cours  du  fleuve.  Le  Tibre,  en 
dépit,  de  Vertumne,  débordait  fréquemment 
et  quelquefois ,  dans  ses  crues  soudaines, 
retrouvait  la  largeur  de  son  ancien  lit.  Le 
long  de  la  vallée  du  Tibre  devaient  se  trou- 
ver des  espèces  de  bas-fonds  marécageux; 
aussi  les  prairies  qui  bordaient  les  deux  rives 
du  fleuve,  et  dont  l'une  fut  plus  tard  le  champ 
de  Mars,  étaient-elles  des  prairies  humides 
et  vastes  où  croissaient  des  prêles.  Dans 
cet  espace,  fréquemment  submergé,  s'éten- 
dait, entre  la  place  Navone  et  Saut'  Andrea- 
della-Valle,  un  enfoncement  dont  le  nom  de 
celte  église  garde  encore  le  souvenir.  La 
place  a  succédé  à  un  cirque  où  avaient  lieu 
des  courses  de  chars  dans  l'eau,  imitées  jus- 
qu'à nos  jours  par  les  promenades  en  voiture 
du  mois  d'août  autour  de  la  place  artificiel- 
lement inondée. 

Parmi  les  collines  de  la  ville  de  Rome,  sept 
se  trouvaient  sur  la  rive  gauche  du  Tibre  ; 
c'étaient  :  le  Palatin,  le  Capitole,  l'Aventin, 
le  Coelius,  le  Quirinal,  le  Viininal  et  l'Esqui- 
lin ;  sur  la  rive  droite  se  trouvait  le  Jani- 
cule.  Vers  la  partie  moyenne  des  collines  qui 
longent  cette  voie,  les  Romains  établirent 
leur  forteresse  du  Janicule;  mais  auparavant, 
il  n'y  avait  de  ce  côté  qu'un  rideau  de  colli- 
nes boisées  et  arrosées  par  des  sources.  Pour 
retrouver  l'aspect  primitif  de  Rome,  il  faut 
mettre  partout  des  sources  et  des  arbres;  ces 
sources,,  aujourd'hui  en  grande  partie  per- 
dues, permirent  de  placer  une  forteresse  dans 
un  lieu  qui  n'eût  pas  été  tenable  sans  elles. 
Passant  sur  la  rive  gauche  du  Tibre  et  nous 
avançant  en  sens  inverse  de  son  cours,  nous 
rencontrons  d'abord  l'Aventin,  dont  la  forme 
est  assez  irrégulière.  Cette  colline  a  deux 
cimes  séparées  par  un  ravin  ;  l'une  de  ces 
cimes  esc  indiquée  aujourd'hui  par  l'église 
de  Suinte-Sabine,  et  l'autre,  appelée  faux 
Aventin,  par  l'église  de  Sainc-Saba.  Virgile, 
qui  était  tort  instruit  des  anciennes  traditions, 
parle  de  l'épaisse  forêt  de  l'Aventin  qui,  au 
temps  d'Evandre,  descendait  jusqu'au  fleuve, 
et  d  un  bois  sacré  situé  au  pied  de  la  colline. 
Ovide  mentionne  également  la  forêt  de  l'A- 
ventin. Cette  colline  était  couverte  de  toutes 
sortes  d'arbres.  Denys  d;Halicarnasse  cite  en 
particulier  les  lauriers";  de  là  était  venu  à 
une  partie  de  l'Aventin  le  nom  de  bois  des 
Lauriers  (Lauretum  ou  Lorentum)  ;  il  y  avait 
sur  l'Aventin  le  grand  Lorentum  et  le  petit. 
Un  temple  de  Vertumne  était  dit  :  in  Loreto 
Majore.  Sut  l'Aventin  se  trouvaient  de  nom- 
breuses sources;  ce  mont  était  remarquable- 
ment rocailleux.  Un  rocher,  appelé  le  rocher 
Sacré,  dominait  la  moindre  des  deux  cimes 
de  la  colline  et  formait,  dit  Ovide,  une  partie 
considérable  de  la  montagne.  De  ce  sommet 
de  l'Aventin,  suivant  la  tradition,  Remua 
consulta  les  présages,  qui  lui  furent  contrai- 
res. Ce  mont  néfaste  fut  exclu  du  Pomarium 
(v.  ce  mot),  ou  enceinte  sacrée  de  la  ville,  et 
n'y  fut  compris  que  sous  l'empereur  Claude. 
L'Aventin  était  séparé  du  Palatin  par  une 
vallée  étroite  et  profonde  dont  les  pentes 
abruptes  se  couvraient  de  myrtes.  Le  fond 
de  cette  vallée  marécageuse  et  souvent  inon- 
dée fut  comblé  quand  on  y  construisit  le 
grand  cirque  qui  la  remplissait  tout  entière. 

En  regard  de  la  masse  irrégulière  de  l'A- 
ventin ,  le  Palatin  s'élève  irës-nettement 
isolé  ;  sa  forme  est  régulière  ;  c'est  un  trian- 
gle dont  les  côtés  qui  ondulent  correspon- 
dent, à  peu  de  chose  près,  à  trois  des  quatre 
points  cardinaux.  Dans  l'origine,  le  Palatin 
abondait  en  sources,  que  les  constructions 
impériales  ont  fait  disparaître.  Au  pied  du 
Palatin,  vers  le  Forum,  était  le  bassin  de 
Juturne  où,  après  la  bataille  du  lac  Régtlle, 
on  crut  voir  Castor  et  Pollux,  qui  avaient  se- 
couru les  Romains  pendant  l'action,  faire 
boire  leurs  chevaux.  Ce  fut  pour  remplacer 
ces  sources  détruites  que  les  Romains  inau- 
gurèrent le  moyen  magnifique  et  dispendieux 
des  aqueducs.  Les  sources  du  Palatin  y  en- 
tretenaient des  pâturages;  aussi  ce  mont  fut 
d'abord  un  mont  pastoral.  La  tradition  y 
place  l'Arcadien  Evandre  au  milieu  des  trou- 
peaux. A  la  tin  de  la  république  romaine, 
l'ancienne  bourgade  était  devenue  la  de- 
meure des  citoyens  opulents  ;  puis  la  colline 
fut  graduellement  envahie  par  les  accroisse- 
ments successifs  de  la  demeure  impériale. 
Sous  l'escarpement  du  Palatin,  vers  l'ouest, 
était  un  autre,  appelé  Lupercal  (v.  ce  mot), 
fameux  par  l'allaitement  de  Romulus  et  de 
Rémus.  Cet  antre  était  dominé  par  de  grands 
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arbres;  les  eaux  qui  descendaient  du  Palatin 
y  entretenaient  une  constante  fraîcheur.  En- 
tre le  Palatin  et  le  Tibre  était  un  vaste  ma- 
rais, leVélabre.  Nous  renvoyons  le  lecteur  à 
ce  mot,  auquel  nous  avons  consacré  un  arti- 
cle fort  complet.  Le  grand  Vélabre  séparait 
le  Palatin  d'une  autre  colline,  située  entre  le 
Palatin  et  le  Tibre.  Cette  colline,  de  toutes 
la  moins  considérable,  devait  avoir  la  desti- 
née la  plus  gr.ande  ;  c'est  elle  qui  fut  le  Ca- 
pitole. Comme  l'Aventin,  le  mont  Capitol  in 
avait  deux  cimes,  mais  beaucoup  plus  rap- 
prochées ;  sur  celle  qui  a  conservé  le  nom  de 
roche  Tarpéienne  était  la  citadelle;  sur  l'au- 
tre, le  temple  de  Jupiter  qui  a  fait  place  à 
l'église  d'Ara-Cceli.  Deux  bois  de  chênes,  dont 
on  conserva  religieusement  les  restes,  des- 
cendaient de  ces  deux  cimes  et  les  flancs  de 
cette  colline  sauvage  étaient  hérissés  de 
broussailles.  Des  deux  côtés  d'une  gorge  par 
où  devait  passer  un  jour  la  voie  Triomphale, 
une  forêt  s'abaissait  sur  la  pente  méridio- 
nale du  Capitole.  Des  sources  filtraient  à  tra- 
vers la  colline  et  allaient  tomber  dans  le  Vé- 
labre. Le  Capitole  était  à  pic  du  côté  du 
champ  de  Mars  ;  du  côté  du  Forum,  il  était 
presque  aussi  abrupt,  et  Ovide  parle  encore 
de  la  pente  escarpée  qui  conduisait  dans  le 
Forum  et  la  Vallée.  L  aspect  primordial  du 
Capitole,  tel  que  l'ont  décrit  Virgile  et  Pro- 
perce, était  formidable.  Ces  trois  collines, 
l'Aventin,  le  Palatin  et  le  Capitole,  formaient 
un  groupe  à  part  dans  le  voisinage  du  Tibre. 
Plus  loin,  quatre  autres  monts  s'avançaient 
tous  dans  le  même  sens,  comme  se  détachant 
de  la  plaine  supérieure.  M.  Ampère  a  con- 
sidéré leur  ensemble  comme  un  arc  dont  le 
Tibre  serait  la  corde.  Le  premier  que  l'on 
rencontre  en  suivant  du  sud  au  nord  ce 
demi-cercle  de  hauteurs  est  le  Coelius.  Pri- 
mitivement, le  Coelius  s'appelait  le  mont  des 
Chênes;  ce  nom  nous  indique  la  nature  de 
la  végétation  qui  le  couvrait.  A  l'angle  oc- 
cidental du  Cœlius,  une  fontaine  sortait  d'une 
grotte  et  se  répandait  à  travers  les  herbes. 
Ce  fut  plus  tard  la  fontaine  de  la  nymphe 
Egérie.qui  coulait  sous  le  bois  sacré  des  Ca- 
mènes;  la  fontaine  et  le  bois  sacré  exis- 
taient encore  du  temps  de  Juvénal.  Les  chê- 
nes du  Coelius  descendaient  dans  la  vallée 
qui  le  sépare  de  l'Esquilia  et  remontaient 
sur  le  flanc  de  cette  dernière  colline  ;  enr 
précisément  se  trouvait  de  ce  côté  sur  l'Es- 
quilin un  sacellum  consacré  aux  nymphes 
des  Chênes.  Plus  loin  venait  un  lieu  j  ap- 
pelé bois  des  Hêtres.  A  la  base  de  l'Es- 
quilin ,  dans  la  région  paludéenne  où  s'éten- 
dait le  Vélabre,  tut  anciennement  le  bois 
Argiletum,  dont  le  nom  demeura  au  quar- 
tier de  Rome  par  lequel  il  fut  remplacé. 
Tout  près  était  le  quartier  de  Subura.  En  al- 
lant vers  le  nord,  on  rencontrait  le  mont  Vi- 
minal ,  auisi  nommé  des  osiers  [vimina)  qui 
y  croissaient  ;  c'est  aujourd'hui  des  monts  de 
Rome  le  plus  difficile  à  retrouver.  Après  le 
Viminal  venait  un  mont  plus  visible  et  plus 
célèbre,  le  Quirinal.  jusqu'à  Trajan,  le  Qui- 
rinal tenait  au  Capitole  par  une  colline  in- 
termédiaire, que  cet  empereur  a  supprimée 
pour  établir  son  Forum  et  dont  la  colonne 
Trajane,  qui  a  100  pieds  romains,  indique  la 
plus  grande  hauteur.  Pour  nous  donner  une 
idée  exacte  du  sol  primitif  de  Rome,  il  faut 
donc  rétablir  cette  langue  de  terre  qui  unis- 
sait le  Quirinal  au  Capitole,  «  le  Capitole,  dit 
M.  Ampère,  formant  alors  l'extrémité  d'une 
presqu'île,  tandis  qu'il  est  comme  une  Ile  de- 
puis Trajan.  »  Nous  avons  peu  de  renseigne- 
ments sur  l'antique  végétation  du  Quirinal; 
pourtant  nous  voyons  dans  Cicéron  que  la 
maison  de  Pomponius  Atticùs,  son  ami,  si- 
tuée sur  cette  colline,  avait  une  sylva;  il  est 
probable  que  c'était  un  reste  de.  la  forêt  pri- 
mitive. «  Les  Romains,  dit  M.  Ampère,  avaient 
le  respect  des  vieux  arbres.  Pour  eux,  ce 
respect  était  un  culte  ;  il  fallait  un  sacrifice 
pour  expier  la  chute  d'un  arbre,  même  d'un 
arbre  mort,  de  vieillesse  ;  abattre  un  arbre 
dans  un  bois  sacré  était  un  crime.  Or,  pat- 
tout  dans  Rome  sont  indiqués  des  bois  sacrés. 
Au  delà  du  Tibre,  le  bois  de  Satriama,  le  bois 
de  Furina,  qui  vit  la  mort  de  Tiberius  Grac- 
chus  ;  sur  le  Capitole,  le  bois  de  l'Asile  ;  sur 
la  pente  septentrionale  duT>alatin,  le  bois  de 
Vesta;  sur  le  Cœlius,  le  bois  des  Catnènes  et 
les  deux  bois  sacrés  entre  lesquels  s'élevait 
la  maison  de  l'empereur  Tutricus  ;  sur  l'Es- 
quilin,  le  bois  de  Mephitis  et  le  bois  de  Junon 
Lucine  ;  au  pied  de  l'Esquilin,  l'Argiletum  et 
lé  bois  de  Strenia  ;  sur  le  Quirinal,  le  bois  de 
Quirinus.  Lors  même  qu'il  n'est  pas  fait 
mention  expresse  d'un  bois  sacré,  on  peut  en 
supposer  l'existence  partout  où  il  y  avait  soit 
un  temple,  soit  une  chapelle.  »  Telle  était  la 
configuration  primitive  du  sol  de  Rome. 

Voici  maintenant,  d'après  M.  Ampère,  ce 
qui,  avant  l'époque  où  Romulus  fonda  la  ville, 
existait  déjà  sur  les  collines  qui  avoisinent  le 
Tibre.  On  y  trouvait  :  1°  le  Vaticanum,  sorte 
décentre  religieux;  2»  Salurnia,  bourgade 
latine  sur  le  Capitole;  3°  Esquilia,  bourgade 
ligure  sur  l'Esquilin,  dans  la  Subura  et  dans 
les  Carines;  4°  Sikeiia,  établissement  sicule 
sur  le  Palatin;  5<>Tarquiuuin,  bourgade  étrus- 
que sur  le  Capitole;  6°  sur  le  Palatin,  à 
l'ouest,  Roma,  forteresse  des  Pélasges,  qui 
donna  son  nom  aux  sept  autres  collines  oc- 
cupées par  les  Pélasges  ;  7"  sur  le  Palatin, 
au  sud,  Palatium,  forteresse  des  Sabins  abo- 
rigènes, établis  à  côté  des  Pélasges  sur  le 
Palatin  et  les  sept  autres  collines;  8»  'sur 
l'Aventin,  une  forteresse  pélasge  appelée  Ro- 
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muria,  d'abord  indépendante  de  Roma;  9° 
Cœlium,  sur  le  Cœlius,  où  campait  un  chef 
étrusque.  Voilà  donc  neuf  Romesavant  Rome; 
mais,  comme  ces  différents  établissements 
n'ont  pas  laissé  de  vestiges  sur  le  sol  romain, 
nous  nous  contenterons  de  les  mentionner 
sans  nous  étendre  sur  eux  davantage.  Nous 
renverrons  à  VEnëide  pour  les  origines 
troyennes  que  Virgile  attribue  à  Rome  et 
particulièrement  pour  la  légende  d'Evandro 
sur  le  Palatin.  Romulus  (l'homme  de  Roma) 
traça  le  premier  l'enceinte  de  la  ville  éter- 
nelle. Le  Palatin  en  indique  encore  aujour- 
d'hui l'étendue  et  en  dessine  la  forme;  des 
fragments  imposants  de  la  muraille  de  Ro- 
mulus existent  encore  et  on  reconnaît  assez 
exactement  où  étaient  ses  portes.  Quand  Ro- 
mulus avait  dirigé  la  charrue  autour  de  la 
cité  future,  là  où  il  voulait  qu'il  y  eût  une 
porte,  il  avait,  selon  le  rit  antique,  soulevé 
sa  charrue  et  interrompu  le  sillon  augurai. 
La  Rome  du  Palatin  avait  trois  portes  :  .l'une 
était  la  porte  Mugonia,  qu'on  nomma  ainsi  à 
cause  des  mugissements  dont  elle  retentis- 
sait quand  les  troupeaux  descendaient  boire 
dans  les  eaux  du  Vélabre.  Elle  était  à  peu 
près  où  est  l'arc  de  Titus.  Une  autre  porte, 
appelée  porte  Roman  a  d'après  Festus  et  Ro- 
manula  d'après  Varron,  regardait  leVélabre. 
On  y  arrivait  par  une  rue  qui  côtoyait  le 
flanc  de  la  colline  au-dessus  du  marais;  elle 
s'appelait  la  rue  Neuve,  via  Nova,  et  était 
une  des  plus  anciennes  de  Rome;  elle  avait 
pu  exister  avant  que  le  Vélabre  eût  été  des- 
séché par  les  Tarquins.  On  ne  connaît  pas 
aussi  sûrement  la  position  de  la  troisième 
porte  de  la  Rome  palatine,  mais  nous  savons 
qu'on  descendait  du  Palatin  dans  la  vallée  où 
fut  depuis  le  grand  cirque  par.  les  degrés 
voisins  du  lieu  qu'on  appelait  le  Bel  escar- 
pement. Telle  était  la  ville  de  Romulus.  La 
domination  sabine  qui  s'abattit  sur  Rome  au 
temps  de  Numa  Pompilius  a  laissé  sur  toutes 
les  collines  de  Rome,  a  l'exception  du  Palatin 
qui  était  devenu  romain  et  du  Cœlius  qui 
était  étrusque,  des  vestiges  des  anciens  cul- 
tes sabins;  mais  il  faut  aller  jusqu'au  roi  An- 
cus  Martius  pour  trouver  une  modification 
dans  l'enceinte  de  Rome.  C'est  lui  qui  bâtit  la 
citadelle  du  Janicule  (v.  ce  mot.)  et  qui  con- 
struisit le  pont  Sublicius  pour  relier  la  cita- 
delle à  la  ville.  Il  enveloppa  l'Aventin  par  un 
mur  qui  existe  encore  en  deux  endroits;  il 
protégeait  le  séjour  des  populations  latines 
établies  par  lui  sur  l'Aventin,  de  même  qu'au 
moyen  du  fossé  des  Sabins  il  défendait  le 
côté  de  Rome  par  où  l'ennemi  aurait  pu  me- 
nacer à  l'est  l'extrémité  vulnérable  du  Cœ- 
lius. Ce  fut  également  le  roi  Ancus  qui  con- 
struisit le  Tullianum  ou  Prison  raamertine  ; 
nous  renvoyons  le  lecteur  à  ce  mot  sur  lequel 
nous  avons  donné  des  développements  consi- 
dérables. Sous  le  règne  du  premier  Tarquin 
se  place  la  grande  pensée  monumentale  des 
rois  d'origine  étrusque,  le  temple  du  Capi- 
tole, dont  la  destinée  devait  être  liée  aux 
triomphes  de  Rome  et  dont  le  nom  en  est  en- 
core le  symbole  ;  on  sait  que  le  nom  de  Capi- 
tole fut  donné  au  montTarpéien  à  cause  d'une 
tête  coupée  {caput)  que  l'on  y  trouva  en  creu- 
sant les  fondements  du  nouvel  édifice.  Du 
reste,  au  règne  de  Tarquin  se  rattache  le 
commencement  des  grands  travaux  d'utilité 
publique.  Romulus  avait  élevé  une  muraille 
autour  de  sa  petite  ville  du  Palatin;  les  rois 
sabins,  ses  successeurs,  en  avaient  agrandi 
de  beaucoup  l'enceinte  et  l'avaient  fortifiée  ; 
ils  avaient  bâti  un  port,  Ostie,  à  l'embou- 
chure du  Tibre,  une  citadelle  et  une  prison; 
les  Tarquins,  rois  étrusques,  construisirent 
le  cirque,  qui  devint,  avec  le  temps,  le  plus 
grand  monument  de  Rome,  et  un  système 
d'égouts  qui  faisait  l'admiration  de  Pline  et 
dont  un  reste  très -imposant,  le  grand  égout 
(cloaea  Maxima),  cloaque  Maxime  (v.  ce  mot), 
excite  encore  la  nôtre.  Servius  Tullius,  dont 
le  nom  étrusque  était  Martama,  donna  à  la 
ville  de  Rome  une  unité  qu'elle  n'avait  pas 
avant  lui,  en  unissant  par  une  enceinte  les 
diverses  petites  enceintes  fortifiées  qui  en- 
touraient les  différentes  collines.  Cette  en- 
ceinte était  formée  de  deux  parties  distinc- 
tes :  un  mur  appliqué  contre  les  collines  et 
contournant  les  sinuosités  de  leurs  pentes, 
interrompu  là  où  soit  leur  escarpement  suffi- 
samment abrupt,  soit  le  voisinage  du  Tibre 
rendait  ce  mur  inutile;  ailleurs,  un  fossé 
muni  en  dedans  d'un  revêtement  en  terre 
qu'on  appelait  un  agger.  Ce  mur  n'envelop- 
pait pas  tout  le  côté  occidental  du  mont  Ca- 
pitolin.  On  le  voit  par  le  récit  de  la  tentative 
des  Gaulois  pour  surprendre  la  citadelle,  qui 
gravirent  les  rochers  sans  trouver  de  mur 
sur  leur  chemin.  On  peut  suivre  facilement 
la  direction  du  mur  de  Servius  Tullius  par 
l'emplacement  des  portes,  qu'il  est  presque 
toujours  possible  de  reconnaître,  et  par  des 
restes  du  mur  lui-même  dont  les  plus  consi- 
dérables ont  été  découverts,  il  y  a  peu  d'an- 
nées, tous  deux  sur  l'Aventin  et  regardant 
vers  le  Tibre,  l'un  dans  une  vigne  des  jé- 
suites, près  de  Santa-Prisca,  l'autre  dans  It 
jardin  des  dominicains  de  Sainte-Sabine.  Ils 
donnent  à  la  Rome  des  rois  étrusques  une 
circonférence  de  six  à  huit  milles.  Servius 
compléta  le  mur  dont  nous  venons  de  parler 
par  son  agger,  du  côté  le  plus  exposé  aux 
incursions  des  populations  voisines,  là  où 
elles  pouvaient  arriver  sans  obstacles  sur 
l'Esquilin,  le  Viminal  et  le  Quirinal,  dont  les 
cimes  étaient  de  plain-pied  avec  la  campa- 
gne ;  de  ce  côté,  il  ajouta  au  mur  un  fossé 
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ayant  en  dedans  un  relèvement  de  terre  {ag- 
gcr),  dont  les  travaux  du  chemin  de  fer  ont 
mis  à  nu  la  disposition.  Cet  agger  de  ServiUa 
TulHtts,  l'an  des  plus  anciens  travaux-  qui 
aient  été  exécutés  à  Borne,  subsiste  encore 
en  assez  grande  partie.  Il  est  visible  en  plu- 
sieurs endroits.  On  le  suit  depuis  la  porte 
Esquiline  jusqu'à  la  porte  Colline,  c'est-à- 
dire  depuis  l'arc  de  Gallien  jusqu'aux  jardins 
de  Salluste.  Dans  la  villa  Negroni,  il  forme 
un  tertre  de  quelque  hauteur,  dout  la  cime 
est  le  point  le  plus  élevé  de  la  ville  sur  la 
rive  gauche  du  Tibre.  Un  bouquet  d'arbres 
le  surmonte;  on  y  a  placé  une  statue  de 
Rome.  Avec  le  temps,  il  était  devenu,  en 
cela  semblable  à  nos  boulevards,  un  lieu  de 
promenade.  On  peut  encore  y  aller  cher- 
cher le  soleil  comme  Horace,  qui  en  parle, 
faisait  Sans  doute  en  sortant  de  chez  Mécène, 
dont  les  jardins  étaient  tout  proches.  On  peut 
dire  que,  du  jour  où  ServiusTullius  construi- 
sit cette  enceinte,  Rome,  qui  n'avait  été 
qu'une  agglomération  de  petits  établisse- 
ments séparés,  exista  réellement.  C'est  le 
dernier  des  Tarquins  qui,  avec  l'argent  pris 
sur  les  Voîsques,  bâtit  le  temple  de  Jupiter 
Capitolin  commencé  par  le  premier  Tarquin. 
L'église  d'Ara-Cœli,  qui  s'élève  sur  l'emplace- 
ment du  temple  de  Jupiter,  montre  l'effet' 
qu'il  devait  produire  si  I  on  transporte  par  la 
pensée  la  façade  du  temple  sur  le  côté  op- 
posé à  la  façade  et  au  grand  escalier  d'Ara- 
Cœli.  Le  temple  était  tourné  vers  le  midi,  tan- 
dis que  la  direction  de  l'église  est  plus  à  l'est  ; 
tourné  ainsi  ,  l'édifice  païen  regardait  le 
Forum.  Du  Forum,  on  voyait  les  colonnes  de 
la  façade,  les  statues  et  le  quadrige  d'argile 
qui  décoraient  le  faite  du  temple.  Il  ne  sub- 
siste rien  du  Capitole  aujourd'hui,  si  ce  n'est 
quelques  restes  de  ses  substructions  enfouies 
sous  terre  et  quelques  pans  de  murailles  dans 
l'intérieur  du  eouvent  des  Franciscains  d'Ara- 
Cœli.  Mais  nous  connaissons  son  architec- 
ture et  ses  dimensions.  Le  temple  s'élevait 
sur  une  haute  plate-forme;  sa  disposition 
était  celle  des  temples  étrusques  décrits  par 
Vitruve,  mais  avec  quelques  modifications  ; 
ainsi,  composé  de  trois  cellas,  il  était  plus 
large  par  rapport  à  sa  longueur  que  ne  l'é- 
taient d'ordinaire  les  temples  étrusques;  les 
trois  rangs  de  eolonneïde  sa  façade  en  comn= 
taient  chacun  six.  En  avant  de  cette  façade 
étaient  trois  rangs  de  colonnes,  et  une  seule 
file  de  eolonnes  courait  le  long  de  ses  deux 
côtés.  Dans  la  cella  consacrée  à  Jupiter  était 
la  statue  en  argile  de  ce  dieu,  assise  et  tenant 
d'une  main  la  foudre,  aussi  en  argile,  de  l'au- 
tre un  sceptre,  cet  ornement  royal  de  l'E- 
trurie.  Le  temple  de  Jupiter  ne  fut  dédié  que 
dans  les  premiers  temps  de  la  république  par 
le  consul  Horatius;  vers  la  même  époque, 
après  la  bataille  du  lac  Régille,  fut  fondé  le 
temple  de  Castor  et  de  Pollux,  un  des  plus 
remarquables  de  Rome,  et  celui  de  la  déesse 
Caum.  Ce  fut  également  vers  ce  même  temps 
que  fut  dédié  le  temple  de  Saturne,  dont 
1  importance  est  telle  dans l'histoireromaine, 
que  nous  lui  avons  consacré  un  article  spé- 
cial auquel  nous  renvoyons  le  lecteur.  A  par- 
tir de  cette  époque  jusqu'à  la  fin  de  la  répu- 
blique, la  ville  de  Rome  alla  s'agrandissunt 
de  jour  en  jour. 

Les  monuments  jouèrent  un  grand  rôle 
dans  la  lutte  des  ambitions  qui  se  disputèrent 
le  pouvoir  vers  les  derniers  temps  de  la  ré- 
publique. Pompée  éleva  son  théâtre  dans  le 
champ  de  Mars;  ce  fut  le  premier  édifice  of- 
fert par  un  particulier  aux  plaisirs  du  peu- 
ple; César  aussitôt  construisit  son  Forum 
qu'il  veut  opposer  au  Forum  romain.  Pompée 
avait  élevé  un  temple  à  Vénus  Victorieuse 
pour  rappeler  sans  cesse  au  peuple  le  souve- 
nir de  ses  victoires;  César,  plus  habile,  mit 
dans  son  Forum  le  temple  de  Vénus  Géni- 
trix,  ce  qui  semblait  plus  modeste  et  était 
plus  superbe,  car  il  rappelait  indirectement 
par  là  qu'il  prétendait  descendre  de  cette 
déesse.  Le  Forum  de  César  fut  la  seule  œu- 
vre monumentale  qu'il  eut  le  temps  d'exécu- 
ter; mais,  d'autres  monuments  de  Rome  ne 
sont  que  des  pensées  de  César  réalisées  après 
.lui.  Nous  citerons,  entre  autres,  le  temple  de 
Mars  Vengeur;  son  théâtre,  qui  fut  le  théâtre 
de  Mareellus  ;  le  Cotisée  même,  dont  il  avait 
conçu  le  projet,  projet  qui  ne  fut  exécuté  que 
sous  les  Flaviens.  César  voulut  même  chan- 
ger le  cours  du  Tibre,  et,  le  portant  à  droite, 
gagner  ainsi  l'espace  d'un  champ  de  Mars 
nouveau  pour  pouvoir  construire  dans  l'an- 
cien une  Rome  nouvelle.  A  côté  de  ces  mar- 
ques de  la  grandeur  de  César,  on  trouve  aussi 
dans  les  monuments  de  Rome  les  souvenirs 
de  ses  crimes.  La  basilique  vEmilia  fut  bâ- 
tie par  ^Emilius  Paulusfaveo  les  millions 
de  César,  qui  les  lui  avait  légués  avec  la  mis- 
sion spéciale  de  faire  construire  ce  monu- 
ment. La  première  basilique  avait  été  bâtie 
par  Caton  l'Ancien.  ■  Les  despotes  aiment 
la  pierre ,  dit  fort  justement  M.  Ampère ,  car 
Ja  pierre  est  docile;  les  blocs  se  laissent  en- 
tasser les  uns  sur  les  autres  en  édifices  ré- 
guliers, image  de  l'édifice  social  que  le  maître 
trouve  beau  de  construire  à  la  toise  et  au 
cordeau,  en  entassant  par  assises  symétri- 
ques les  hommes  et,  quand  le  maître  est 
guerrier,  les  cadavres.  Le  gigantesque  sou- 
rit à  leur  orgueil,  et  puis  cela  occupe  le  peu- 
ple ,  comme  le  fait  sagement  observer  Denys 
d'Halicarnasse  après  Aristote  ;  tandis  qu'il 
est  courbé  sur  les  moellons,  il  ne  songe  pas 
à  relever  la  tête  ;  on  Je  fait  manoeuvre  pour 
qu'il  ne  songe  pas  à  être  citoyen.  »  Ainsi 
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agit  Auguste  et  ont  agi  depuis  tous  les  ty- 
rans qui,  trop  petits  pour  occuper  leurs  peu- 
ples par  des  guerres  gigantesques  ou  des  évé- 
nements remarquables,  n'ont  eu  d'autre  res- 
source, comme  le  premier  empereur  romain, 
que  de  changer  en  villes  de  marbre  les  villes 
de  pierre,  afin  d'empêcher  les  citoyens  de 
songer  à  la  liberté.  Ce  qui  nous  reste  des 
monuments  élevés  par  Auguste  est  caracté- 
ristique. Le  théâtre  de  Mareellus,  l'entrée  du 
portique  d'Octavie,  les  trois  colonnes  qui  sub- 
sistent encore  du  temple  de  Mars  Vengeur 
montrent  qu'une  transformation  s'accomplit 
dans  l'art  romain  comme  dans  la  société  ro- 
maine; le  premier  de  ces  monuments  retient 
encore  la  simplicité  toute  grecque  de  l'archi- 
tecture républicaine;  tandis  que  les  deux  au- 
tres, et  surtout  le  troisième,  inaugurent  la 
magnificence  vraiment  romaine  de  l'ère  im- 
périale. 

Des  nombreux  édifices  d'Agrippa,  le  plus 
célèbre  et  le  seul  conservé  est  1b  Panthéon 
(v.  ce  mot),  dédié  à  Auguste  qui,  par  affecta- 
tion de  modestie,  repoussa  cet  hommage  ex- 
cessif. Tibère  bâtit  peu;  le  Camp  des  préto- 
riens, dont  l'enceinte  et  les  logements  de  sol- 
dats subsistent  encore,  fut  construit  par  Séian 
en  l'absence  de  Tibère,  et  peut-être  contre  lui. 
Caligula  jeta  un  pont  insensé  sur  le  Forum 
afin  de  pouvoir  plus  commodément  aller  con- 
verser avec  Jupiter.  Ce  pont  touchait  le  tem- 
ple de  Castor  et  Pollux,  entre  les  images  des-, 
quels  l'empereur  fou  allait  fraternellement 
s'asseoir.  Les  travaux  utiles  accomplis  par 
Claude  avertissent  les  historiens  intelligents 
de  ne  pas  le  pren'dre  pour  un  idiot,  malgré 
ses  absences;  car  il  fut  l'auteur  des  deux  plus 
grands  ouvrages  de  l'empire  :  le  port  d'Ostie 
et  le  lae  Fucin,  que  l'on  travaille  aujourd'hui 
à  rétablir.  Le  seul  monument  qu'ait  laissé 
Néron  est  la  Maison  dorée,  qu'il  construi-' 
sît  pour  son  usage.  On  sait  que,'pour  se  pro- 
curer un  emplacement  suffisant,  l'empereur 
mit  le  feu  à  une  partie  de  Rome.  La-Mai- 
son dorée,  comme  un  Sérail  d'Asie,  ren- 
fermait des  palais,  des  étangs,  des  forêts. 
Elle  commençait  sur  le  Palatin,  à  côté  de 
la  modeste  maison  d'Auguste;  le  despotisme 
simulé  de  celui-ci  avait  fait  place  à  un  des- 
potisme tout  oriental,  sans  mesure  comme 
sans  pudeur  ;  la  Maison  dorée  tenait  environ 
un  tiers  de  Rome.  Après  Néron  passent 
Galba,  Othon  et  Vitellius,  dont  le  règne  fut 
trop  court  pour  leur  permettre  de  laisser  des 
monuments.  Le  Forum,  dont  la  vue  évoquait 
de  si  beaux  souvenirs,  ne  rappelle  plus  dès 
lors  que  des  faits  sinistres  :  le  meurtre  cruel 
du  cruel  Galba,  le  meurtre  ignoble  de  l'ignoble 
Vitellius,  La  plus  grande  ruine  de  Rome  est 
celle  de  cet  amphithéâtre,  auquel  travaillè- 
rent les  trois  Flaviens.  Cet  édifice  porta  tou-, 
jours  leur  nom  dans  l'antiquité;  il  ne  s'est 
appelé  Colisée  que  vers  les  derniers  temps 
de  Rome  impériale.  Le  Colisée  fit  disparaître 
les  fameux  étangs  d_e  Néron  ;  les  Thermes  de 
Titus  s'élevèrent  sur  un  de  ses  palais,  et  on 
se  hâta  d'enfouir  dans  les  chambres  de  ce 
palais  comblé  de  décombres,  et  dont  on  ne  se 
donna  pas  même  le  temps  de  retirer  les  ob-  ■ 
jets  les  plus  précieux,  le  souvenir  et  la  po-  ' 
polarité  de  Néron';  car  Néron  n'était  odieux 
qu'aux  riches  et  à  l'aristocratie,  et,  chose 
honteuse  à  dire,  il  était  cher  à  la  plèbe  ro- 
maine abâtardie  et  à  laquelle  il  dispensait  si 
largement panem  et  eircenses.  Nerva  est  le 
premier  des  bons,  et  Trajan  le  premier  des. 
grands  empereurs  romains.  On  peut  reeon-" 
struire  par  la  pensée,  avec  les  débris  qui  en  - 
restent,  son  temple  et  sa  basilique.  •  Quand 
on  contemple  la  colonne  de  marbre  encore 
intacte  qui  portait  sa  statue  et  s'élevait  sur 
sa  cendre,  dit  M.  Ampère,  œuvre  où  tout  était 
admirable,  la  matière,  la  construction,  les 
bas-reliefs,  on  se  réjouit  que  tant  de  magni- 
ficences d'art  et  de  goût,  consacrées  à  un 
souverain  qui  en  était  si  digne,  aient  été  con- 
servées par  la  naïve  dévotion  du  moyen  âge, 
qui  croyait  que  Dieu  avait  ressuscité  Trajan 
à  cause  de  ses  vertus  afin  qu'il  eût  le  temps 
de  se  convertir  au  christianisme.  Les  restes 
d'un  beau  temple  de  Vénus  et  de  Rome  nous 
rappellent  Adrien,  qui  fit  également  con- 
struire pour  lui  un  magnifique  mausolée  et 
un  pont  pour  y  conduire  directement.  Les 
guerres  que  le  plus  grand  des  Antonins , 
Marc-Auièle,  fit  contre  les  Germains  furent 
retracées  sur  sa  colonne  par  des  bas-reliefs 
dont  la  perfection  moins  grande  fait  voir 
que  depuis  ceux  dé  la  colonne  Trajahe  l'art 
avait  déjà  décliné.  Sôptime-Sévère  construi- 
sit le  Septizoniùni,  sur  la  voie  Appienne,  et 
un  arc  qui  existe  encore  ;  l'architecture  en 
est  encore  belle,  mais  lu  sculpture  en  est 
déjà  grossière.  Les  Thermes  de  Caracalla 
sont,  après  le  Colisée,  la  plus  grande  ruine 
de  Rome.  C'est  de  même  un  monument  con- 
sacré, selon  le  génie  de  l'empire,  aux  plaisirs 
de  lu  multitude.  La  foule  des  empereurs  qui 
vint  ensuite  passa  trop  vite  pour  avoir  le  loi- 
sir d'élever  des  monuments  ;  toutefois,  il  est 
resté  un  arc  de  Gallien  et,  sous  ce  prince,  se 
consommèrent  l'invasion  et  la  dislocation  de 
l'empire.  Dioclétien  laissa  des  thermes  con- 
sidérables; Michel-Ange  a  fait  d'une  de  leurs 
salles  une  des  plus  belles  églises  de  Rome, 
Enfui,  le  dernier  empereur  de  Rome,  Maxence, 
éleva  encore  un  cirque,  en  grande  partie  con- 
servé de  nos  jours,  et  la  majestueuse  basili- 
que dont  le  tiers,  qui  seul  subsiste,  forme 
une  des  plus  imposantes  ruines  de  Rome. 
C'est  ainsi  que  sur  le  sol  romain  se  succédè- 
rent des  générations  de  monuments,  dont  l'his- 
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toire  est  étroitement  liée  à  celle  des  généra- 
tions d'hommes  qui  les  élevèrent.  Ces  monu- 
ments présentent  généralement  un  caractère 
de  grandeur  digne  du  peuple  qui  devait  éten- 
dre son  empire  sur  tous  les  peuplés  du 
monde,  sur  tous  ceux  du  moins  qui  habi-' 
taient  des  contrées  assez  rapprochées  pour, 
qu'il  fût  possible  d'avoir  avec  eux  des  rela- 
tions politiques  ou  sociales  ;  du  peuple  enfin 
qui  devait  porter  le  titre  de  peuple-roi.  Les 

Principaux  de  ces  monuments,  comme  nous 
avons  déjà  dit,  sont  décrits  avec  soin  dans1 
des  articles  spéciaux.  Ils  n'intéressent  pas* 
seulement  à  cause  de  leur  haute  antiquité, 
mais  par  la  noblesse  du  style  et  pour  la  soli- 
dité des  constructions,  qui  semblent  capables 
de  résister  au  pouvoir  destructeur  du  tetnps^: 
■  Nous  empruntons  à  M.  Dezobry  un  aperçu 
de  ce  que  pouvait  être  Rome  au  temps 
d'Auguste  pour  un  étranger  qui  pénétrait 
pour  la  première  fois  dans  ses  murs  :  «  A 
peine  a-t-on  commencé  de  pénétrer  dans  les 
rues  de  Rome  qu'on  rencontre  une  foule  de' 
petits  marchands  ambulants  qui  ne  font  pas 
dix  pas  sans  annoncer  leur  marchandise  à 
haute  voix;  ee  sont  des  vendeurs  d'allumet- 
tes soufrées,  cherchant  à  échanger  une  lé- 
gère marchandise  contre  des  débris  de  verres- 
cassés  ;  des  marchands  de  menus  aliments 
qu'ils  débitent  à  la  foule  oisive  qui  lès  en- 
toure ;  des  baladins,  des  prestidigitateurs  qui, 
avec  adresse,  escamotent  de  grosses  balles 
qu'ils  placent  sous  des  gobelets;  de  robustes 
thaumatopes  portant  des  poids  énormes  sur 
le  front  et  élevant  jusqu'à  sept  ou  huit  en- 
fants sur  leurs  bras;  des  circulateurS  mon- 
trant des  vipères  ou  des  serpents  par  les- 
quels ils  se  iont  mordre,  et  neutralisant  aus-' 
sitôt  les  effets  de  la  morsure  avec  une  potion! 
ou  un  médicament  qu'ils  vantent  aux  specta- 
teurs dansunfluxde  paroles  impudentes  et  ri- 
dicules; des  oiseleurs  faisant  voir  dans  des  ca- 
ges des  oiseaux  destinés  à  obéir  au  comman- 
dement; de  misérables  athlètes  se  battant  à 
coups  de  poing,  brutalement  et  sans  art,' 
pour  amuser  lé -peuple;  enfin,  des  enfants 
qui  jouent  dans  les- rues  et  sur  les  places  pu-' 
bliques.  L'univers  semble  s'être  donné  ren- 
dez-vous à  Rome,  ei  le  peuple  qui  l'habite 
est  si  nombreux  que  l'on  ne  peut  faire  un 
pas  sans  rencontrer  un  obstacle  ;ici,  le  che- 
min se  trouve  barré  par  une  machine  qui  en- 
lève une  lourde  pierre  ou  Une  poutre  im- 
mense; là,  ce  sont  des  Convois  funèbres  qui 
s'embarrassent  au  milieu  des  chariots;  plus 
loin,  c'est  une  troupe  de  manœuvres  et  de 
mulets  ;  c'est  un  chien  enragé  que  l'on  pour- 
suit ou  une  bandé  de  pourceaux  qui  se  pré- 
cipite à  travers  la  foule  ;  puis,  des  charbon- 
niers chassant  devant  eux  des  ânes  chargés 
de  charbon  ;  dés  muletiers,  qui  dans  une  mon- 
tée un  peu  rude,  soulevant  a  l'épaule  la  par- 
tie postérieure  de  leurs  chars  pour  soulager 
leurs  mules,  viennent  à  plier  eux-mêmes 
sous  le  fardeau  et  reculent  en  renversant 
dans  une  course  rétroactive  tout  ce  qui  se 
rencontre  derrière  eux  ;  des  marchands  de 
chair  ambulants,  qui,  au  moyeu  d'un  cercle- 
posé  sur  la  tête,  y  portent  en  équilibre  un-' 
morceau  de  tripes  pendantes;  un  poumon 
rouge  et  sanglant,  dont  ils  salissent  tous  ceux 
qui  les  approchent.  Je  n'en  finirais  point  si 
je  voulais  décrire  seulement  la  centième  par- 
tie des  scènes  de  ce  genre  qui  se  passent 
journellement  dans  les  rues  de  Rome.  Il  m'a 
fallu  payer  la  tribut  de  mon  inexpérience  à' 
me  mouvoir  au  milieu  de  ce  monde,  à  me  ga- 
rantir de  ses  inconvénients  et  de  ses  dangers. 
Je  m'arrête  pour  voir  un  superbe  cheval,  un 
soldat  passe  près  de  moi  et  m'écrase  le  pied. 
Je  me  retourne,  un  homme  portant  une  pièce 
de  bois  sur  l'épaule  m'atteint  à  la  tête  et  en- 
suite me  crie:  ■  Gare.  —  l'ortez-vous -donc 
encore  autre  chose,  »  lui  dis-je  tout  en  cour- 
roux ;  et  lui  de  s'éloigner  tout  en  riant.  Je 
veux  courir,  mais  un  villageois  ivre,  condui- 
sant toute  sa  famille  sur  un  chariot  plat,  ar- 
rive au  plus  étroit  de  la  rue,  où  déjà  se  trou- 
vait un  autre  chariot  gémissant  sous  le  poids 
d'une  grosse  colonne  dé  marbre  et  pénible- 
ment tiré  par  des  bœufs.  Chacun  %'eut  passer 
le  premier,  les  chars  s'embarrassent,  les  con- 
ducteurs se  prennent  de  dispute,  échangent 
mille  injures,  la  circulation  est  interrompue, 
et  la  foule  de  voitures,  dé  litières,  de  piétons, 
de  chevaux  s'amasse  en  peu  d'instants  et  re- 
flue sur  elle-même  comme  un  torrent  dont 
le  cours  est  barré.  Je  cherche  une  issue  pour 
m'échapper  ;  une  grêle  de  tuiles,  détachées 
du  toit  d'une  maison,  tombe  à  mes  pieds. 
Epouvanté,  je  me  jette  d'un  autre  côté;  Us 
débris  d'un  vase  rompu,  lancés  par  une  fe- 
nêtre, mettent  le  comble  à  mon  effroi.  Je 
trouve  le  moyen  de  passer,  et,  pour  plus  de 
sûreté,  je  me  tiens  dans  le  milieu  de  la  rue  ; 
mais  une  voiture  arrive  derrière  moi  au  ga- 
lop ;  le  conducteur  m'avertit  par  le  claque- 
ment de  son  fouet;  je  ne  connaissais  pas  en- 
core ce  signal  et  je  faillis  être  renversé  sous 
les  pieds  des  chevaux.  » 

Nous  allons-  retourner  un  peu  en  arrière 
pour  parler  de  la  manière  dont  là  Rome  an- 
cienne était  divisée  sous  le  rapport  de  la  po- 
lice urbaine  et  de  l'administration.  Depuis 
Servius  Tullius,  la  ville  avait  été  divisée  en 
quatre  grandes  régions;  et  les  choses  demeu- 
rèrent en  cet  état  jusqu'à  ce  qu'Auguste  la 
distribuât  en  quatorze  quartiers,  gouvernés  ou 
administrés  chacun  par  deux  commissaires 
(curatores  viarum)  nommés  tous  les  uns  et 
qui  tiraient  leurs  quartiers  au  sort.  Ils  étaient 
chargés  de  maintenir  la  tranquillité,  de  veil- 
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1er  à  la  propreté,  ainsi  qu'à  l'alignement  des 
maisons.  Ils  avaient  àlsurs  gages  des  dénon- 
ciateurs (ou^mouchards),  des  esclaves  commis 
aux  incendies,  représentant  nos  pompiers,! 
et  des  troupes  armées  remplaçant. nos- agents» 
de  police,  ayant  ordre  de  saisir  les  filous  et 
les  vagabonds  et  de  dissiper  les  assemblées* 
nocturnes.  .     ■  .■  •  ■  --.■•■    -t. 

Voici  comment  les  savants  'ont  distribué; 
les  quatorze  quartiers  de  Rome  :  ■         •  '  ■■■'. 

Premier  quartier.  Il  commençait  à  la- porté 
Capèneet  renfermait  9  grandes  rues,  plus  kf 
temple  de  Mars,  ceux  de  lu/Tempête,  de  l'Es- 
pérance, des  Muses  et  l'autel  .d'Apollon.  On 
y  voyait  les  temples  d'Isis,  de  Sérapis,  de  la 
Fortune,  des- Voyageurs;"plus'aiO  chapelles 
{xdiculs),  consacrées , à  diverses  divinités; 

7  grandes  places,  savoir  :. pelles  à'Apotlon,: 
de  Thaïlus,  de  Gallus,  ,û'/sis  Eliane,  àa-Pi-'- 
naria,  de  Carfura,  de  Mercure;  quatre  aras,î 
savoir  :  ceux  de  Drusvs,  de.  Néron,  de  Trajan, 
à&.Verus  Parthicus  et  de  Janus  Bifrgm.  On. 
y  voyait  encore  le  cirque  de  Caraoulla,  le  se* 
nacule  des  femmes,  Ie.mutatoire  de.  César.! 
Ce  quartier  portait  le  nom.de  Porte-Gapène;\ 

,  il  avait  un  périmètre  de  13,000  pieds  envi-, 
ron.  .,..,',..'. 

Deuxième  quartier,  ou  Çcelimontium,. ainsi: 
nommé  du  mont  Cœlius.  Il  avait  environ 
13,0,00  pieds  de  circuit,  comme  la  précédentj? 
et  renfermait  dans  son  enceinte"  12.  rues,'- 
3,106  maisons,  3!  greniers  publics,  S  édicules. 
ou  chapelles,  5- temples,  savoir  :  ceux  de 
Tullus  itosiitius,  de  Bacchus,  de  Faune,  de' 
Claude^  de  la  déesse  Çarnea,  sur.  le  mont  Cçe-; 
lius,  au  haut  duquel  se  trouvait  aussi  la  coiir 
Hostilie,  dans  laquelle  le;sén'ât"s'assemblait 
souvent.  Entre  le  mont  Cœlius  et  le  Palatin 
était  la  rue  Suburâ,  où  demeuraient  les  no-i 
blés.  '     ■ .    •  ■  .  I  - 

Troisième  quartier»  ou  i'hU  et  de  Sémpis.'- 
Il  oaeupait  une  grande  partie  des.  Esquilles  ,'> 
avait  12,300  pieds  de 'tour,  commençait  au- 
pied  du  mont  Cœlius  et  comprenait  8  rues, 
ainsi  que  plusieurs  places ,  parmi,  lesquelles! 
nous  citerons  celle  des  comédiens  (Summum 
Ghoragium).  On  y  remarquait  le  temple  d'Isis, 
celui  de  Sérapis  Moneta,  celui  de  la  Concorde  - 
virile,  auprès  duquel  se  trouvait  le  portique* 
de  Livia;  8  chapelles,  savoir  :  de  la  Bonne- 
Espérance,  de  Sérapis,  de  Sangus  Fidonius,' 
de  Minerve,  d'Isis,  de  Vénus;  dfEscuiape  et' 
de  Vulcain;  le  portique  de  Claudius  Martia-' 
lis;  l'amphithéâtre  de  Vespasien  ou  Colisée;'- 
le  Dacique,:le  Mamertin;  plusieurs  thermes^ 
la  Maison  dorée  de  Néron  et  le  portiqueoû'i 
l'on  voyait  la  statue  de  Laouoon. 

Quatrième  quartier,  ou  du  Temple  de  la 
Paix,  ou  de  la  Voie  Sacrée.  Il  avait  1,800  pieds'- 
de  tour  à  peine. et  s'étendait  entre  le  Pala- 

'  tin  et  les  Esquilles  ;  il  comprenait  S  rues,. 
dont  les  principales  étaient  la  voie  Sacrée, 
qui  commençait  aux  Garines  et  courait  jus- 
qu'au. Capitole,  le  long  du  Colisée  et  do  l'are; 
de  Titus;  elle  retournait  en-suite-pàr -l'arcdo. 
Septimius  et  faisait  ainsi  partie.du'Forum  et 
du  Comice;  pùis-la  voie  Exécrable;- qui  tirait' 

t  ce  nomde.  ce-qurautrefoi3t  sur^  sou  émplace-; 
ment  se  trouvait  la  maison  de>Spurius  Me-- 
lins/démolks  par  sentence  du'dictateur'Cin-'. 
ciunatus,  parce  que  ce  cheval'6*' avait  voulue 
s'emparer  du  pouvoir  suprèmeen  faisant  au-' 

'  peuple  des  distributions  clo  blé. 

Les  principaux  édifices  étaient  les  Thermes 
et  lepalaisde  Titus,  la  maison  de  Pompée,  etc. 
On  remarquait  l'JêSqnimelium, place : ronde 
devant  le  temple  de  Tellus;  le  cimetière  des] 
Gaulois,  lieu  où  les  Gaulois  furent  anéantis;' 
le  Tigillum  Saroris  (chevron  de' la1  sœur),; 
posé  sur  deux  murs  et  sous  lequel  on  fit  pas-' 
ser  Horace  après  l'assassinat  ;  lu  Bùtte'suantô' 
(Meta  svdans) ,  près  dô  l'arc 'dé  Constantin; 
c'était  une  masse  de  maçonnerie  de  brique 
surmontée  de  la  statue  de  Jupiter.  L'eau  dé- - 
gouttant  de  toutes  parts  de  la  maçonnerie 
avait  valu  à  l'édifice  le  surnom  de  Suant; 
10  temples,  savoir  :  celui  de  la  Paix,  de  Re- 
mus;  celui  de  Faustine,  femme  de  Marc-Au-  ' 
rèle  ;  celui  de  Téllus,  dans  les  Carines  j  celui 
de  la  Concorde,  de  Vénus  Clôacine,  du  So- 
leil, de  la  Lune,  d'Auguste  et  de  Nerva; 

8  chapelles,  savoir  :  des  Muses,  del'Ëspè-^ 
rance,  de  Mercure,  de  Lucine  Valériane,  de 
Junon  Lucine,  de  Mavors,  do  la  Jeunesse, 
d'Isis. 

On  y  remarquait  encore  le  Sacré  portique,  ' 
la  place  de  la  Victoire,  la  place  de  Vulcain, 
le  colosse  du  Soleil;  VÔdemïï (théâtre  pour  la 
musique),  le  Forum  cupedinis  (Marché  aux. 
friandises),  la  basilique  ancienne  de  Paul- 
Emile,  celle"  de  Constantin,  le  bain  de  Daph-' 
nis,  les  arcs  de  Titus  et  de  Vespasien,  du 
Septime-Sèvëre  et  de  Constantin. 

Cinquième  quartier,  ou  d'Esguiline,  compre- 
nant le  mont  Esquilin  et  le  Vnumal.  Il  avait 
20,000  pieds  de  circuit  :  c'était  donc  l'un  des 
plus  grands  ;  on  y  trouvait  le  cimetière  des  pau- 
vres, qui  empestait  les  environs  et  sur  l'ein- 
pluceinent  duquel  Auguste  fit  construire  tin 
palais  à  Mécène.  Ce  quartier  renfermait  lès 
temples  suivants  :  de  Jupiter  Vimineus,  de 
Junon  Lucine,  de  Minerve,  de  la  Médecine, 
d'Esculape,  de  Vénus  Erycine;  l'amphithéâ- 
tre Casirense,  le  cirque  u'Aurélien  avec  tin  ■ 
obélisque  ;  la  basilique  de  Sîeinius,  le  parc 
des'bètes  sauvages  (  Vivariitm%  etc.  '      ' 

Sixième  quartier,  ou  Àïta  Semila,  ainsi 
nommé  à  cause  de  sa  situation.  Il  avait  en- 
viron 16,000  pieds  de  circuit,  commençait 
aux  deux  grands  chevaux  de  marbré  de  Phi- 
dias et  de  Praxitèle  et  allait  aboutir  à  ta 
porte  Vimihale.  Parmi  les  choses'  remarqua- 
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blés  de  ce  quartier,  nous  citerons  :  le  champ 
Exécrable;  le  temple  du  Salut,  celui  de  Sé- 
rapis,  celui  de  Flore,  celui  de  Vénus,  etc.;  les 
statues  de  Quirinus,  le  cirque  de  Flore,  etc. 
Septième  quartier,  dit  via  Laia.  Il  s'éten- 
dait depuis  le  Capitole  jusqu'aux  Septes,o\x 
depuis  la  clôture  du  champ  de  Mars  jusqu'au 
Forum  de  Trajan.  La  rue  Large  lui  donnait 
son  nom  ;  il  avnit  24,000  pieds  de  circuit. 

Huitième  quartier,  dit  Forum  Romanvm. 
C'était  le  plus  beau  et  le  plus  célèbre  de  tous. 
Il  comprenait  le  Forum,  le  Ciipitole,  la  roche 
Tarpéienne,  la  porte  nommée  Stercoraria  et 
la  rue  Neuve.  Il  comptait  15,000  pieds  de 
circuit.  On  y  remarquait  le  Milliaire  doré,  le 
putéa!  de  Libon,  le  Laciirtien,  le  temple  de 
Jupiter  Kérétrien,  celui  de  Jules  César,  celui 
de  la  Concorde,  celui  de  Vesla  et  celui  de 
Jaillis  ;  Ib  sépulcre  de  Romulus  ;  quatre  cours 
où  s'assemblait  le  sénat,  parmi  lesquelles 
nous  citerons  le  Cénacle  d'or;  sept  basili- 
ques, la  prison  bâtie  par  Servius  Tulliits ,  le 
palais  de  Turquie  le  Superbe,  celui  de  Scipion 
l'Africain,  etc. 

Neuvième  quartier,  dit  Cirais  Flaminius. 
Il  renfermait  le  coteau  des  Jardins,  le  champ 
de  .Mars,  la  rue  Voûtée,  la  rue  Droite  et  avait 
31,000  pieds  de  circuit. 

On  y  comptait  8  temples,  entre  autres  le 
Panthéon  ;  on  y  voyait  le  cirque  Flaminien , 
celui  d'Alexandre  Sévère,  4  théâtres  et  am- 
phithéâtres, la  prison  des  Centumvirs  et  les 
jardins  de  Lucullus  et  d' Agrippa. 

Dixième  quartier  ou  Palatium,  ainsi  nommé 
parce  qu'il  commençait  au  mont  Palatin.  11 
avait  11,000  pieds  de  circuit  et  contenait 
10  temples,  entre  autres  celui  d'Apollon  Pa- 
latin ;  les  palais  d'Ancus  Murtius,  de  Crassus, 
de  Jules  César,  de  Sènèque,  de  Catilina,  etc. 
Onzième  quartier,  ou  du  Cirque  Maxime.  Il 
renfermait,  outre  le  grand  cirque,  toute  la 
vallée  comprise  entre  l'Aventin  et  le  Tibre. 
On  y  remarquait  4  temples,  30  chapelles  et 
l'é^-out  du  grand  cloaque  qui  se  rendait  dans 
le  Tibre. 

Douzième  quartier,  dit  Piscina  Publica, 
d'une  ancienne  piscine  dont  on  croit  avoir 
découvert  quelques  vestiges.  Ce  quartier  em- 
brassait la  vallée  qui  sépare  le  Cœlius  de  l'A- 
ventin méridional  ou  faux  Aventin,  dont  il 
comprenait  même  les  premières  pentes,  là  où 
s'élèvent  aujourd'hui  les  églises  de  Sainte- 
Balbine  et  de  Saiut-Saba.  Ce  quartier  avait 
12,000  pieds  de  tour.  Il  parait  que  la  jeunesse 
romaine  allait  à  la  Piscine  pour  y  recevoir 
des  leçons  de  natation;  c'était  un  grand  ré- 
servoir, où  l'on  abreuvait  les  chevaux. 

Treizième  quartier,  dit  Aventin.  Il  compre- 
nait 16,000  pieds  de  circuit  et  s'étendait  jus- 
qu'à l'enceinte  actuelle  des  murs,  dans  la 
plaine  où  s'élève  aujourd'hui  le  mont  Tes- 
taccio,  immense  dépôt  formé  par  des  frag- 
ments de  poteries  anciennes,  dont  on  ignore 
l'origine.  Le  monument  le  plus  remarquable 
de  ce  quartier  était  le  temple  de  Diane,  élevé 
par  Servius  Tullius;  les  places  principales 
qu'il  renfermait  étaient  :  Cliviis  Publici,  par 
où  l'on  montait  sur  l'Aventin  ;  Seuls  Gemonix, 
fourches  patibuluires  ;  l'extrémité  de  l'Armi- 
iuslrium;  le  Doliolum  ou  mont  Testacé;  Re- 
maria, lieu  où  Rémus  était  enterré  et  où,  dit- 
on,  il  avait  pris  l'augure  du  vol  des  oiseaux. 
Quatorzième  quartier  ,  dit  Transtibirin  , 
parce  qu'il  était  situé  au  delà  du  Tibre ,  par 
rapport  au  reste  de  la  ville.  11  s'étendait  bien 
certainement  plus  loin  que  l'enceinte  Auré- 
lienne  et  contenait  a  peu  près  tout  l'espace 
que  renferment  aujourd'hui  les  murailles  mo- 
dernes depuis  le  château  Saint-Ange  jusqu'à 
la  porta  Porlese.  11  commençait  au  Janicule, 
comprenait  le  Vatican,  l'Ile  du  Tibre  et  ce 
qu'on  appelait  alors  Navalia.  On  lui  donne 
33,000  pieds  de  circonférence.  Au  bas  du  Va- 
tican s'étendaient  de  vastes  jardins  formés 
par  Caligula.  C'est  là  que  Néron  construisit 
son  cirque. 

Chacune  des  quatorze  régions  de  Rome  était 
subdivisée  en  plusieurs  vici;  le  vicus  consi- 
stait en  une  rue  principale  et  plusieurs  petites 
rues.  Quatre  officiers,  nommés  vicomagistri, 
étaient  ebargés  de  la  police  dans  chaque  vicus, 
pourvoyaient  à  la  tranquillité,  à  la  propreté 
des  rue3  et  veillaient  à  ce  que  les  édifices  nou- 
veaux ne  s'avançassent  pas  au  delà  de  l'ali- 
gnement et  ne  s'élevassent  pas  au-dessus  de 
Ta  hauteur  prescrite.  Le  vicus  se  subdivisait, 
à  son  tour,  en  Ilots  de  maisons  (insute).  Une 
visula  comprenait  d'ordinaire  plusieurs  mai- 
sons séparées,  mais  elle  pouvait  aussi  être 
formée  d'une  seule  maison  qu'un  mur  com- 
mun (mitoj'en)  n'unissait  pas  à  une  maison 
voisine.  Ce  dernier  cas  se  présentait  assez 
souvent  pour  les  maisons  considérables  et 
opulentes,  qu'on  appelait  plus  particulière- 
ment domus,  tandis  que  les  maisons  plus  pe- 
tites, dont  il  fallait  plusieurs  pour  une  {muta, 
recevaient  plutôt  le  nom  d'seàes  privata. 

Monuments  anciens. 

Quoique  nous  ayons  déjà  parlé  de  ces  mo- 
numents, pour  en  l'aire  en  quelquo  sorte  l'his- 
toire, nous  allons  les  décrire  ici  tels  qu'ils 
subsistent  encore  df  nos  jours. 

Les  ravages  des  barbares  et  surtout  ceux 
des  chrétiens  ont  fait  disparaître  la  plupart 
des  temples  anciens.  Ceux  qui  restent  sont 
plus  ou  moins  mutilés  et  la  plupart  sont  enfon- 
cés au-dessous  du  niveau  des  rues.  Le  temple 
de  la  Concorde,  bâti  par  Camille ,  fut  recon- 
struit par  Tibère;  incendié  sous  Vitelliu3,  il  fut 
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relevé  par  Vespasien  j  an  viiie  siècle ,  il  fut 
réuni  à  l'église  de  Saint-Serge;  il  ne  reste  de 
ce  temple  que  quelques  fragments,  des  colon- 
nes de  marbre  de  Numidie,  des  fragments  de 
statues  colossales  conservés  dans  le  Tabula- 
rium  et  au  musée  du  Capitole.  Le  temple  de 
Saturne,  aux  colonnes  de  différents  styles,  est, 
suivant  les  uns,  un  monument  datant  de  la  dé- 
cadence, construit  avec  les  débris  d'autres  édi- 
fices ;  suivant  d'autres,  c'est  un  édifice  ancien 
mal  réparé.  Le  temple  d'Augustin  et  de  Faus- 
tine, aujourd'hui  San-Lorenzo-in-Miranda,  a 
été  élevé  en  l'honneur  de  Faustine,  femme  de 
Marc-Auréle.  «  La  frise  des  deux  parties 
latérales  est  chargée,  dit  Stendhal,  de  bas- 
reliefs  représentant  des  grittotis,  des  candé- 
labres et  d'autres  ornements  très-bien  scul- 
ptés. Le  marbre  cipolin  est  fort  rare;  les  an- 
ciens l'appelaient  lapis  carystius.  Les  blocs 
qui  forment  les  colonnes  de  ce  temple  sont 
les  plus  grands  qui  nous  restent  de  cette  sorte 
de  marbre.  Ce  qui  rend  ce  monument  si  pré- 
cieux pour  les  voyageurs  qui  commencent 
l'étude  de  l'antiquité,  c'est  que  les  deux  murs 
latéraux  de  la  cella  ou  sanctuaire  subsistent 
encore.  Les  Romains  montaient  au  portique 
par  un  escalier  de  21  degrés.  Il  y  a  environ 
16  pieds  de  la  base  des  colonnes  du  portique 
au  niveau  de  la  voie  Sacrée.  »  Le  temple  dit 
temple  de  Romulus  et  de  Rémus,  qui,  suivant 
Ampère,  a  été  en  réalité  le  temple  de  Ro- 
mulus, fils  de  Maxence,  est  aujourd'hui  une 
église  consacrée  à  saint  Côme  et  à  saint  Da- 
mien. 

Près  du  Forum,  on  trouve  trois  colonnes 
d'ordre  corinthien  qui,  suivant  quelques  au- 
teurs, appartenaient  au  temple  de  Jupiter 
Stator,  suivant  d'autres  à  la  Grœcostasis. 
Le  temple  de  Vesta,  un  des  monuments  les 
plus  gracieux  et  les  plus  élégants  de  Rome, 
est  entouré  de  19  colonnes  de  marbre  blanc; 
suivant  quelques  auteurs,  il  a  été  construit 
par  Numa,  mais  ce  n'est  qu'une  légende.  La 
basilique  de  Constantin  ou  temple  de  la  Paix, 
située  vis-à-vis  du  Palatin,  est  un  monument 
d'une  hauteur  prodigieuse,  partagé  en  trois 
nefs  jadis  décorées  de  colonnes,  les  unes  dé- 
truites, les  autres  enlevées  par  l'administra- 
tion pontificale.  Du  haut  de  ce  monument, 
on  jouit  d'un  des  plus  beaux  points  de  vue 
qu'offre  Rome. 

Le  palais  des  Césars,  sur  le  mont  Palatin, 
est  une  des  plus  belles,  sinon  la  plus  belle, 
des  ruines  de  Rome.  Rien  ne  peut  donner 
une  idée  de  son  immensité;  sur  son  sommet 
se  trouvent  les  jardins  de  Farnèse.  Le  théâ- 
tre de  Marcellus  et  le  portique  d'Octavie  qui 
l'entourait  présentent  encore,  malgré  leur 
état  de  dégradation,  un  aspect  des  plus  im- 
posants. 

Mentionnons,  en  outre,  le  tombeau  du 
financier  Cestius,  en  forme  de  pyramide,  et  le 
tombeau  des  Scipions  en  dehors  de  Rome. 

Beaucoup  d'autres  monuments  ont  disparu 
sous  les  coups  des  barbares,  et  surtout  sous 
les  coups  que  leur  portèrent  les  papes  qui 
bâtirent  les  églises  et  les  palais  modernes 
avec  leurs  débris. 

Les  arcs  de  triomphe  sont  les  monuments 
de  Rome  qui  ont  subi  le  moins  do  dégrada- 
tions jusqu  à  nos  jours.  Les  plus  remarqua- 
bles sont  :  l'arc  de  Septime-Sévère,  élevé 
en  l'honneur  de  ce  prince  et  de  ses  fils  Cara- 
calla  et  Géta,  pour  les  victoires  remportées 
sur  les  Purthes  et  autres  nations  barbares 
de  l'Orient.  Cet  arc  est  en  marbre  pentélique, 
avec  trois  ouvertures;  il  est  décoré  de  huit 
colonnes  cannelées  d'ordre  composite  et  de 
bas-reliefs  qui  se  ressentent  de  la  décadence 
des  arts.  Un  petit  escalier  conduit  à  la  plate- 
forme où  était  autrefois  la  statue  de  Sep- 
time-Sévère, ainsi  que  celles  de  ses  fils  Cara- 
calla  et  Géta.  Caracalla,  après  avoir  tué 
Géta,  fit  effacer  son  nom  et  son  image  du  mo- 
nument. L'arc  de  Constantin  aurait  été,  dit- 
on,  érigé  en  l'honneur  de  Trajan,  et  c'est 
deux  siècles  plus  tard  que  le  sénat  en  aurait 
changé  la  destination  en  faveur  de  Constan- 
tin. Ce  monument  a  trois  arcades,  comme 
l'arc  du  Carrousel,  pour  lequel  il  a  servi  de 
modèle.  Les  colonnes  corinthiennes  portent 
des  statues  de  rois  prisonniers.  Les  bas-reliefs 
et  sculptures  de  la  partie  supérieure  du  mo- 
nument sont  très- remarquables;  celles  du 
bas  sont  d'un  travail  grossier  et  datent  évi- 
demment de  la  décadence  des  arts,  qui  était 
fort  prononcée  sous  Constantin.  L'arc  de 
triomphe  de  Titus,  qui  passe  pour  le  plus 
beau  de  tous,  a  été  élevé  en  l'honneur  de  ce 
souverain  pour  célébrer  la  conquête  de  Jé- 
rusalem. Il  est  de  marbre  pentélique,  plus 
petit  que  les  autres  arcs  da  triomphe  et  n'a 
qu'une  arcade.  On  voit,  sous  l'arc,  des  bas- 
reliefs  fort  beaux  malgré  leur  état  de  déla- 
brement. S'il  faut  en  croire  Stendhal,  M.  Va- 
ladier  a  refait  l'arc  de  Titus  qui  menaçait 
ruine.  •  Il  a  osé  tailler  des  blocs  de  traver- 
tin, d'après  la  forme  des  pierres  antiques,  et 
les  substituer  à  celles-ci,  qui  ont  été  empor- 
tées je  ne  sais  où.  Il  ne  nous  reste  donc 
qu'une  copie  de  l'are  de  Titus.  » 

Outre  les  arcs  de  Titus,  de  Constantin  et 
de  Septime-Sévère,  Rome  possède  plusieurs 
autres  arcs  de  triomphe  moins  remarqua- 
bles :  ceux  de  Janus  Quadrifrons,  de  Gal- 
Uen,  etc. 

L'ancien  Forum ,  appelé  depuis  Campo- 
Vaccino  (v.  Fordm;  Campo-Vaccino),  est, 
depuis  1870,  entièrement  débarrassé  de  la 
terre  qui  le  recouvrait.  Rien  de  plus  curieux 
et  de  plus  émouvant  que  le  spectacle  de  ce 
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Heu  célèbre,  ramené  à  la  lumière  après  huit 
siècles  d'ensevelissement. 

Le  tombeau  des  Scipions,  découvert  sous 
des  décombres  en  1870,  contient  le  sarco- 
phage en  pépérin  de  Lucius  Scipion  Barba- 
tus  et  un  grand  nombre  d'inscriptions,  Dans 
le  voisinage  du  tombeau  des  Scipions  se 
trouve  un  colombaire  (v.  ce  mot)  contenant 
une  quantité  considérable  d'urnes  qu'on  croit 
être  celles  de  personnes  attachées  à  la  fa- 
mille des  Césars. 

Pour  les  thermes  anciens  de  Rome,  v. 

THERMES. 

La  Cloaca.  Maxima  (grand  égout),  con- 
struite par  Tarquin  l'Ancien,  a  plus  de  vingt- 
quatre  siècles  d'existence.  Cependant,  au- 
jourd'hui encore,  elle  sert  à  recevoir  les  eaux 
de  tous  les  égouts  du  quartier  et  à  les  porter 
dans  le  Tibre. 

Nous  ne  parlons  pas  ici  d'autres  monu- 
ments qui  ont  des  articles  spéciaux  dans  ce 
dictionnaire.  V.  Asgb  (château  Saint-)  , 
Campo-Vaccino,  Capitole,  colonne  Trajane, 
ColiSÉe,  MaRC-Aurgle  (colonne  de) ,  MAU- 
soLÉts  d'Adrien,  obélisques  de  Rome,  Pan- 
théon, THERMES. 


Rois  (754-509).  Déjà,  dans  l'antiquité,  il  ré- 
gnait une  grande  incertitude  sur  les  com- 
mencements de  l'histoire  romaine.  Plutar- 
que,  dans  su -Vie  de  Romulus,  cite  plusieurs 
auteurs  anciens  qui  racontaient  tous  diffé- 
remment  l'histoire  de  l'origine  de  Rome. 
Les  rois  de  Rome  ont-ils  réellement  existé 
ou  ne  sont-ce  que  des  noms  qui  personni- 
fient certaines  périodes  de  l'histoire  romaine  ? 
Les  critiques  modernes  sont  divisés  sur  ce 
point. 

D'après  la  légende  la  plus  accréditée,  Rome 
a  été  fondée  par  Romulus,  fils  du  dieu  Mars 
et  de  Rhea  Syl  via,  fille  de  Numitor,  roi  d'Albe 
(selon  Varron,  754;  selon  Caton,  753).  Pour 
augmenter  la  population  de  la  ville,  Romu- 
lus ouvrit  sur  le  mont  Capitolin  un  asile  où 
vinrent  se  réfugier  des  brigands,  des  fugi- 
tifs et  des  aventuriers  de  toute  sorte.  Ro- 
mulus fit  plusieurs  guerres  heureuses  et  réu- 
nit son  peuple  aux  Sabins  ;  le  roi  sabin  Tatius 
gouverna  de  concert  avec  Romulus;  après 
la  mort  de  Tatius,  Romulus  régna  seul. 

Après  un  interrègne  d'un  an,  pendant  le- 
quel des  sénateurs  gouvernèrent  tour  à  tour; 
le  Sabin  Numa  pompilius  devint  roi;  on  lui 
attribue  l'organisation  du  culte  à  Rome.  Tul- 
lus  Hostilius  détruisit  Albe  et  transporta  à 
Rome  les  habitants  de  cette  ville.  Ancus 
Martius  fonda  le  port  d'Ostie  et  conquit  une 
partie  du  Latium.  Tarquin  l'Ancien  introdui- 
sit à  Rome  la  civilisation  étrusque.  Servius 
Tullius  divisa  le  peuple  romain  en  30  tribus, 
dont  4  urbaines  et  26  rurales.  11  organisa  dé- 
finitivement la  division  des  Romains  en  pa- 
triciens et  en  plébéiens,  accrut  les  posses- 
sions de  Rome  et  augmenta  l'étendue  de  la 
ville.  Tarquin  le  Superbe  força  les  Latins  et 
les  Volsques  à  reconnaître  l'autorité  de  Rome, 
contracta  alliance  avec  les  Etrusques  et  les 
Grecs  de  la  péninsule  et  noua  des  relations 
commerciales  avec  Carthage  et  Marseille.  11 
fut  renversé  du  trône  en  509,  et  Rome  se  con- 
stitua en  république. 

—  République  (509-29  av.  J.-C).  La  répu- 
blique, fondée  en  509,  était  une  république 
tout  aristocratique.  La  nation  était  divisée 
en  deux  ordres  (castes),  les  patriciens  et  les 
plébéiens.  Deux  consuls,  renouvelés  chaque 
année,  devaient  exercer  le  pouvoir;  mais  le 
vrai  maître  de  la  république  était  le  sénat, 
assemblée  composée  exclusivement  de  pa- 
triciens et  dont  les  consuls  étaient  les  instru- 
ments. La  nouvelle  république  conclut  un 
traité  de  commerce  avec  Carthage  et  eut 
plusieurs  guerres  à  soutenir  contre  Tarquin 
et  ses  alliés.  L'un  de  ces  derniers,  poisenna, 
roi  étrusque  de  Clusium,  assiégea  Rome  et 
la  força  à  une  indemnité  pécuniaire  et  terri- 
toriale. S'il  faut  en  croire  quelques  historiens, 
il  réussit  à  s'emparer  de  la  ville.  Tarquin  ne 
put  parvenir  néanmoins  à  remonter  sur  le 
trône.  La  république  fut  longtemps  agitée  par 
les  dissensions  des  patriciens  etdes  plébéiens. 
Le  sénat ,  pour  maintenir  l'autorité  de  la 
caste  privilégiée,  établit  la  dictature  (498). 
Le  dictateur,  dont  la  fonction  ne  devait 
s'exercer  que  six  mois,  était  investi  de  pou- 
voirs illimités  et  avait  droit  de  vie  et  de  mort 
sur  tous  les  citoyens.  La  retraite  du  peuple 
sur  le  mont  Sacré  (493),  fait  qui  devait  se 
renouveler  en  449,  força  les  patriciens  à  des 
concessions  dont  la  plus  importante  fut  l'in- 
stitution des  tribuns,  délégués  populaires  dont 
les  attributions  devinrent  de  plus  en  plus  im- 
portantes avec  le  temps.  Lu  lutte  entre  les 
deux  castes  devint  de  plus  en  plus  vive, 
Spurius  Cassius  fut  mis  à  mort  (480)  pour 
avoir  demandé  la  distribution  aux  plébéiens 
d'une  partie  des  domaines  de  l'Etat  (ager  pu~ 
blicus).  Conformément  au  vœu  populaire,  des 
déceinvirs  furent  institués  à  1  effet  de  rédi- 
ger une  législation  nouvelle  pour  là  républi- 
que (450).  Les  nouveaux  déceinvirs  chargés 
(449)  de  compléter  l'œuvre  de  leurs  prédé- 
cesseurs se  rendirent  odieux  par  leur  tyran- 
nie. 

«  Le  sénat,  dit  Duruy,  avait  un  beau  rôle 
à  prendre,  celui  de  défenseur  des  libertés 
publiques.  Il  aima  mieux  se  laisser  aller  à  de 
vieilles  rancunes  et  vitaveejoie  cette  tyran- 
nie sortie  d'une  loi  populaire.  La  jeunesse 
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patricienne,  depuis  longtemps  habituée  à  la 
violence,  devint  à  la  ville  comme  l'armée  des 
décemvirs,  et  les  sénateurs  désertant  leur 
poste  à  la  curie,  se  dispersèrent  dans  leurs 
villas.  »  Une  nouvelle  retraite  du  peuple  sur 
le  mont  Sacré  (449)  détermina  la  chute  du 
décemvirat.  Mais  les  lois  qu'ils  avaient  éla- 
borées sous  le  nom  de  lois  des  Douze  Tables 
furent  adoptées.  Elles  établissaient  l'égalité 
des  peines  pour  les  plébéiens  et  les  patriciens 
coupables  de  crimes  ou  de  délits,  mais  elles 
maintenaient  l'interdiction  des  mariages  en- 
tre les  deux  ordres  et  l'exclusion  des  plé- 
béiens des  fonctions  publiques.  L'interdiction 
des  mariages  entre  les  deux  ordres  fut  levée 
en  445.  L'année  suivante,  le  consulat  fut  sup- 
primé ;  les  attributions  militaires  des  consuls 
furent  dévolues  à  des  tribuns  mititaires  (444); 
leurs  attributions  civiles  aux  censeurs  (442), 
Les  tribuns  militaires  et  les  censeurs  étaient 
pris  parmi  les  patriciens;  mais,  à  partir  de 
405,  les  plébéiens  purent  devenir  tribuns  mi- 
litaires. La  lutte  entre  les  deux  ordres  (les 
plébéiens  et  les  patriciens),  signalée  par  le 
martyre  de  plusieurs  des  défenseurs  de  ta 
cause  plébéienne  (Spurius  Cassius,  485;  Me- 
lius,  440  ;  Manlius,  383),  devint  de  plus  en 
plus  vive.  Enfin,  après  un  dernier  conflit  des 
deux  ordres  qui  dura  dix  années,  les  plé- 
béiens obtinrent,  en  367,  Une  grande  partie 
des  biens  de  l'Etat.  Le  tribunat  militaire  fut 
supprimé  et  l'institution  des  consuls  fut  réta- 
blie. L'un  des  consuls  devait  toujours  être 
choisi  au  sein  des  plébéiens.  Les  autres  bar- 
rières opposées  jusque-là  aux  plébéiens  fu- 
rent levées  les  unes  après  les  autres.  La  dic- 
tature devint  accessible  aux  plébéiens  en 
355,  la  censure  en  350,  la  préturè  en  337, 
le  sacerdoce  en  302. 

Depuis  sa  fondation  ,  Rome  n'avait  cessé 
d'agrandir  ses  possessions  aux  dépens  de 
ses  voisins.  Ceux-ci  avaient  parfois  trouvé 
des  alliés  parmi  les  Romains  eux-mêmes  (Co- 
riolan,  489;  Céson,  459)  et  avaient  lutté  sans 
relâche,  pendant  plus  de  trois  siècles,  contre 
Rome  ;  mais,  à  partir  du  iva  siècle,  les  peu- 
ples de  l'Italie  commencèrent  à  succomber 
les  uns  après  les  autres  sous  les  coups  des 
armes  romaines. 

La  ville  de  Veies,  dont  la  puissance  balan- 
çait celle  de  Rome,  est  prise  en  395.  En  390, 
les  Gaulois  Séuons,  après  avoir  défait  les  Ro- 
mains à  la  bataille  de  l'Allia,  prennent  et  pil- 
lent Rome,  qui  est  délivrée,  s'il  faut  en  croire 
Tite-Live,  grâce  à  la  victoire  remportée  par 
Camille  sur  ces  barbares  au  moment  où  les 
Romains  étaient  sur  le  point  de  leur  payer 
une  rançon.  Suivant  d'autres  historiens, 
Rome  ne  put  se  débarrasser  des  Gaulois  que 
par  de  grosses  indemnités  en  argent  et  en 
territoire.  Après  le  départ  des  Gaulois,  Rome 
reprend  le  cours  de  ses  conquêtes  en  Italie. 
La  première  guerre  contre  les  Samnites  (343- 
342)  procure  aux  Romains  la  Campante,  Les 
Latins,  insurgés  contre  Rome  en  340,  sont 
soumis  en  33$;  les  Samnites,  vaincus  dans 
leur  deuxième  guerre  contre  Rome  (327-302), 
sont  soumis  également  en.  301  ;  les  Herniques 
.  et  les  Eques ,  en  300.  Les  Gaulois  Sénons, 
établis  dans  l'Italie  centrale  depuis  la  prise 
de  Rome  eu  390,  sont  exterminés.  (283).  Ta- 
rente,  assiégée  par  les  Romains,  ayant  appelé 
à  son  secours  Pyrrhus,  roi  d'Epire,  ce  der- 
nier débarque  en  Italie,  bat  les  Romains  à 
Héraclée  (2so)  et  à  Tusculum  (279);  niais, 
vaincu  à  Bénévent  (275),  il  est  forcé  de  re- 
tourner en  Grèce  et  toute  l'Italie  méridionale 
tombe  au  pouvoir  de  Rome,  qui  possédait 
déjà  toute  la  partie  nord  de  la  péninsule. 

A  la  suite  de  la  première  guerre  punique 
(carthaginoise),  Rome  acquiert  la  Sicile  car- 
thaginoise (241),  puis  la  Corse  et  la  Sardai- 
gne  (241-238),  enfin  l'istrie  (231)  à  la  suite 
d'une  longue  guerre  contre  les  Bolens,  les 
Insubres  et  tes  Ligures.  La  seconde  guerre 
punique  met  Rome  à  deux  doigts  de  sa  perte. 
L'illustre  Annibal  traverse  toute  l'Italie,  bat- 
tant partout  les  généraux  romains  sur  son 
passage  (Trébie,  218;  Trasiméne,  217;  Can- 
nes, 216).  Mais,  arrivé  dans  l'Italie  méridio- 
nale, il  reste  privé  des  secours  de  Carthage, 
passe  en  Afrique  pour  y  combattre  Scipion  et 
est  vaincu  à  Zamu  (202).  Carthage  doit  renon- 
cer à  toutes  ses  possessions  situées  hors  d'A- 
frique, livrer  sa  flotte,  verser  une  forte  indem- 
nité d'argentet  s'engager  à  ne  faire  à  l'avenir 
aucune  guerre  sans  la  permission  du  peuple 
romain.  La  Sicile  et  l'Espagne  se  trouvent 
ainsi  abandonnées  aux  Romains. 

Après  la  fin  de  la  seconde  guerre  punique, 
Rome  fait  conquête  sur  conquête.  Philippe 
de  Macédoine,  après  deux  guerres  malheu- 
reuses (214-205,  200-197),  est  forcé  de  traiter 
avec  les  Romains.  An  tioehus,  roi  de  Syrie,  n'est 
pas  plus-heureux  et  subit  un  traité  onéreux 
au  profit  des  alliés  de  Rome,  Eumène  II,  roi 
de  Pergame  et  Rhodes.  Le  roi  de  Macédoine 
Persée ,  vaincu  dans  une  nouvelle  guerre 
contre  les  Romains  (172-163),  est  emmené  à 
Rome  et  la  Macédoine  ne  conserve  qu'un 
semblant  d'indépendance.  A  la  suite  de  la 
troisième  guerre  punique,  l'Afrique  cartha- 
ginoise est  réduite  en  province  romaine  (U6). 
La  Grèce  a  le  même  sort  la  même  année;  la 
Macédoine  en  142;  l'Espagne  n'est  définiti- 
vement soumise  qu'en  138,  Pergame  en  129. 
Rome  était  ainsi  devenue  toute-puissante; 
mais  les  citoyens  n'étant  plus  soutenus  par 
la  crainjje  des  ennemis  de  l'extérieur,  les  dis- 
sensions et  les  révoltes  intérieures  font  ex- 
plosion et  inaugurent  l'ère  des  guerres  ci- 
viles.   Les   esclaves   se   soulèvent   à    deux 
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reprises  et  sont  vaincus  (134-132, 102-99).  Les 
Gracques  paient  au  prix  de  la  vie  les  efforts 
qu'ils  font  eu  faveur  des  prolétaires  (Tibe- 
rius  Gracehus,  133-132;  Caïus  Gracehus,  123- 
121).  La  corruption  des  mœurs  permet  à  Ju- 
gurtha,  roi  des  Numides,  de  résister  avec 
succès  à  Rome  pendant  ciitq  ans,  en  corrom- 
pant tous  les  généraux  envoyés  pour  le  com- 
battre (118-106).  Marins  termine  la  guerre 
contre  Jugurtha,  défait  les  Cimbres  et  les 
Teutons  (112-101).  Les  alliés  de  Rome,  qui 
versaient  leur  sang  pour  elle  depuis  plusieurs 
siècles  sans  en  retirer  aucun  avantage,  se 
soulevèrent  en  vain  (90-88).  Cette  guerre, 
dite  «  guerre  sociale,  »  terminée  grâce  aux 
victoires  de  Sylla,  est  suivie  de  la  lutte  entre 
Sylla  et  Marius.chef  du  parti  populaire,  li.tte 
que  signalent  la  (irise  de  Rome  par  Sylla 
(87),  le  .retour  à.  Rome  de  L.-C.  Cinna  et 
de  Marius,  pendant  que  Syila  est  occupé  à 
combattre  Mithridate  en  Asie,  et  enfin  le 
triomphe  de  Sylla  sur  le  parti  de  Marius 
(82).  Tour  à  tour  Marius  et  Sylla  emploient 
l'arme  odieuse  des  proscriptions.  Lepidus  es- 
saye en  vain  de  renverser  l'autorité  de 
Sylla  (77)  ;  Sertorius,  autre  partisan  de  Ma- 
rius, après  dix  années  de  combat,  périt  en 
72  et  l'Espagne  rentre  sous  la  domination 
romaine.  Les  esclaves,  soulevés  sous  la 
conduite  de  Spartacus  (73-71) ,  sont  vain- 
cus. Pompée  rétablit  le  tribunat  (70),  détruit 
les  pirates,  maîtres  jusqu'alors  de  toute  la 
Méditerranée  (67).  Mithridate,  roi  de  Pont, 
est  vaincu  par  Pompée,  puis  par  Lucullus. 
Le  Pont,  la  Syrie  et  la  Phénicie  deviennent 
des  provinces  romaines  (63).  La  même  année, 
l'insurrection  de  Catilina  est  étouffée. 

La  formation  du  premier  triumvirat  (60), 
c'est-à  dire  l'alliance  de  César,  de  Pompée  et 
de  Crassus,  porte  un  coup  mortel  aux  vieilles 
institutions  romaines,  déjà  compromises  pen- 
dant la  guerre  de  Sylla  et  de  Marius.  La  ri- 
valité des  triumvirs  amène  la  guerre  entre 
César  et  Pompée.  Crassus  périt  en  combat- 
tant les  Partbes  (54).  Le  sénat  de  Rome  et 
Pompée  fuient  en  Epire  devant  César,  qui, 
après  avoir  conquis  la  Gaule  (58-50),  s'em- 
pare successivement  de  l'Espagne  et  de  l'I- 
talie. La  bataille  de  Pharsale  (48)  rend  César 
maître  de  toutes  les  possessions  de  Rome. 
Les  dernières  armées  pompéennes  succom- 
bent k  Thapsus,  en  Afrique,  en  46,  et  k 
Munda,  en  Espagne,  en  45.  En  Asie,  Phar- 
nace,  roi  du  Bosphore,  est  vaincu  (47)  en  cinq 
jours. 

Devenu,  sous  le  nom  de  dictateur  et  d'em- 
pereur, maître  de  Rome  et  de  ses  immenses 
possessions,  César  dirige  l'empire  avec  fer- 
meté et  sagesse;  il  périt  assassiné  en  44  par 
Brutus,  Cassius  et  plusieurs  autres  conjurés 
républicains.  La  guerre  civile  éclate  entre  les 
républicains  et  les  eésariens.  Le  second  trium- 
virat, formé  de  trois  chefs  de  ces  derniers, 
Octave,  Antoine  et  Lépide  (43),  signalé  dès 
son  début  par  des  proscriptions,  triomphe 
des  républicains;  Brutus  et  Cassius  périssent 
à  la  bataille  de  Philippes  (44).  Les  triumvirs 
vainqueurs  partagent  entre  eux  les  posses- 
sions clo  Rome  dans  les  trois  continents,  par- 
tage éphémère.  Lépide,  le  premier,  est  dé- 
possédé des  contrées  qui  lui  ont  été  attri- 
buées. Octave,  vainqueur  d'Antoine  a  Actium 
(31),  veste  le  seul  maître  de  l'empire  romain. 

—  Empire  (39  av.  J.-C,  395  après  J.-C.). 
Le  titre  d'empereur  n'était,  en  réalité,  qu'un 
nom  inventé  pour  déguiser  celui  rie  roi,  im- 
populaire à  Rome.  L'empereur  jouissait  d'un 
pouvoir  absolu  et  dont  les  monarchies  tur- 
que et  russe  offrent  seules  l'exemple  de  nos 
jours.  Il  était  le  chef  de  l'armée,  du  sénat, 
dont  il  dirigeait  les  délibérations;  entin  de  la 
religion,  dont  il  était  grand  pontife.  Comme 
tribun,  il  était  inviolable;  il  était  d'ailleurs 
investi  de  la  plupart  des  fonctions  attribuées, 
sous  la  république,  à  des  personnes  différen- 
tes; tous  les  pouvoirs,  en  un  mot,  étaient 
'  centralisés  entre  ses  mains.  Sous  le  règne 
d'Octave,  qui  prit,  comme  empereur,  le  titre 
d'Auguste,  Rome  jouit  d'une  paix  presque 
absolue.  Quelques  expéditions  peu  importan- 
tes ont  lieu  cependant  contre  les  Parthes,les 
Arabes,  les  Ethiopiens,  les  Pannoniens  et 
les  Dalmates.  L'expédition  de  Varus  en  Ger- 
manie est  la  seule  qui  ait  un  dénoûment  fu- 
neste; trois  légions  sont  exterminées  (9  de 
J.-C). 

Tibère  ne  signale  son  règne  que  par  ses 
débauches  et  par  ses  cruautés,  ainsi  que  par 
les  expéditions  restées  sans  résultat  de  Ger- 
manieus  contre  les  Germains.  (Jaligula  se 
déshonore  par  les  cruautés  les  plus  insen- 
sées. Sous  Claude,  la  Mauritanie,  la  moitié 
de  la  Bretagne  sont  conquises  ;  la  Thrace,  la 
Lydie  et  la  Judée  sont  réduites  en  provinces 
romaines.  Son  successeur,  Néron,  grossit  la 
liste  des  tyrans  les  plus  célèbres  de  l'his- 
toire. On  lui  attribue  l'incendie  de  Rome  en 
64.  Le  vieux  Galba  ,  successeur  de  Néron 
(69),  sept  mois  après  son  élection,  est  ren- 
versé par  Olhon,  qui  doit  lui-même  céder  la 
place  à  Viteliius.  Les  armées  créent  et  dé- 
font les  empereurs.  L'avènement  de  la  fa- 
mille Kluvienne  et  des  Antonius  arrête  pour 
quelque  temps  les  révolutions  militaires  et 
les  révolutions  de  palais.  Sous  Vespasieu,  la 
révolte  de>  Juifs  et  celle  des  BiUavessom com- 
primées ;  Jérusalem  est  détruite  par  Titus  ; 
la  discipline  est  rétablie  daus  l'armée.  Com- 
mode, frère  de  Titus,  successeur  de  Vespa- 
sien,  tyran  cruel  et  vaniteux ,  est  vaincu  par 
les  Daoes  (89  ou  90).  Sous  son  règne,  Agri- 
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cola  conquiert  l'Angleterre  presque  entière. 
Trajan,  un  des  plus  grands  empereurs  ro- 
mains, fait  régner  l'ordre  et  la  prospérité 
dans  l'empire;  les  travaux  publics  reçoivent 
une  impulsion  vigoureuse.  Les  Daces  sont 
vaincus  et  leur  territoire  colonisé  par  des 
Romains,  colonisation  qui  a  été  l'origine  de 
la  nation  roumaine.  De  glorieuses  expéditions 
sont  dirigées  en  Asie  contre  les  Parthes. 
Adrien  (1  n-138)  cherche  la  paix  a  tout  prix  ; 
il  abandonne  les  conquêtes  de  Trajan  en 
Orient,  construit  un  mur  dans  la  Bretagne 
(entre  l'Angleterre  et  l'Ecosse  actuelles)  pour 
protéger  ces  contrées  contre  les  agressions 
des  Ptctes  et  des  Scots.  La  seule^guerre  qu'il 
entreprend  est  faite  contre  les  Juifs,  qu'il 
soumet  (135).  Il  retire  la  puissance  législative 
au  sénat,  réorganise  la  législation,  l'armée  et 
favorise  les  travaux  publics.  Le  règne  de 
Marc-Aurèle  "est,  dit-on,  ainsi  que  celui  de 
ses  deux  prédécesseurs,  l'âge  d'or  de  l'em- 
pire romain.  Marc-Aurèle  lutte  contre  les 
barbares,  dont  les  incursions  sont  devenues 
de  plus  en  plus  répétées  et  dangereuses.  La 
période  florissante  de  l'empire  s'arrête  à 
Marc-Aurèle  ;  avec  Commode,  dernier  prince 
de  la  famille  Antonine,  commence  la  déca- 
dence. 11  est  assassiné  en  192  et  remplacé 
par  Pertinax  (193).  Ce  dernier  est  massacré 
par  les  prétoriens.  L'empire  est  vendu  à  l'en- 
chère par  ceux-ci  et  acheté  par  Didius  Ju- 
lianus  ;  en  même  temps  Albinus  est  proclamé 
en  Bretagne,  Pescennius  Niger  en  Syrie  et 
Septime-Sévère  en  lllyrie.  Ce  dernier  l'em- 
porte sur  ses  adversaires  et  guerroie  contre 
les.  Parthes,  les  Pietés  et  les  Scots  (mon- 
tagnards de  l'Ecosse).  Des  révolutions  mili- 
taires portent  ensuite  successivement  au  trône 
Caracalla  (211-217),  Macrin  (217-218),  Hélio- 
gabale  (218-222),  prince  efféminé  ;  Alexandre 
Sévère  (222-235),  qui  fait  de  nombreuses  ré- 
formes à  l'intérieur,  mais  ne  réussit  pas  à 
vaincre  les  Perses  et  les  Germains  ;Maximin 
(235),  les  deux  Gordien  (236),  Maxime  et  Bal- 
bin  (237),  Gordien  III  (238-244),  Philippe  (244) 
et  enfin  Decius,  qui  périt  eu  combattant  les 
Goths  (251);  Gallus  achète  la  paix  des  bar- 
bares à  prix  d'argent;  il  périt  comme  Einilien, 
son  successeur,  de  la  main  de  ses  soldats.  Les 
barbares,  profitant  de  l'anarchie  continuelle 
de  l'empire  romain,  deviennent  de  plus  en 
plus  agressifs;  Valérien  (253)  s'efforce  de 
repousser  une  incursion  des  Perses  et  est 
fait  prisonnier.  Sous  Gallien  (260-268)  l'anar- 
chie est  arrivée  au  comble  dans  1  empire. 
Les  provinces  sont  de  nouveau  envahies  par 
les  barbares  ou  occupées  par  des  usurpa- 
teurs :  il  en  apparaît  jusqu'à  dix-neuf  sous  ce 
règne.  Odenat  et  2énobie  administrent  l'O- 
rient. Les  barbares  commençant  k  pénétrer 
de  tous  les  côtés  sur  le  territoire  de  l'empire, 
Claude  II,  vainqueur  des  Goths,  les  charge  de 
protéger  les  frontières  romaines  contre  les 
autres  barbares.  Depuis  longtemps  les  armées 
romaines  sont  remplies  d'auxiliaires  barbares. 
Aurélien,  effrayé  des  progrès  des  barbares  en 
Orient,  abandonne  la  Dacie  Trajane  (274).  Il 
rétablit  l'unité  de  l'empire  en  enlevant  l'O- 
rient à  Zénobie  (272)  et  la  Gaule  à  Tetricus. 
Tacite  lutte  contre  les  Goths.  Probus  (276- 
282)  combat  avec  succès  les  Alémans,  les 
Burgondes,  les  Francs,  les  Gètes  et  les  Sar- 
inates,  établit  des  colonies  militaires  en  Ger- 
manie ,  transplante  des  Germains  et  des 
barbares  sur  le  sol  romain  et  arrache  la  paix 
k  Narsès.  Curin,  fils  de  Carus,  qui  lui  a  lé- 
gué l'Occident,  est  assassiné  par  Aper.  Son 
frère  Numérieti,  maître  de  l'Orient,  est  tué 
par  Dioulétien.  Ce  dernier,  devenu  seul  sou- 
verain de  l'empire,  s'associe  Maximin  au 
trône.  Carausius  s'adjuge  en  Bretagne  le  titre 
d'empereur  (288).  Eu  292,  l'empire  est  partagé 
entre  DioeléUen,  Galère,  Maximin  et  Con- 
stance. Les  Germains  sont  repoussés  en  Oc- 
cident; en  Orient,  Galère  enlève  aux  Perses 
l'Arménie,  la  Mésopotamie  et  l'Assyrie  (294); 
puis  il  recule  les  frontières  romaines  jusqu'au 
Tigre.  La  Bretagne  est  de  nouveau  réunie  à 
l'empire  (293)  ;  Dioctétien  et  Maximien  abdi- 
quent en  305;  Galère  et  Constance  leur  suc- 
cèdent. Galère  erée  Sévère  et  Maximin  cé- 
sars. Rome  nomme  en  même  temps  empereurs 
Maxence  et  Maximien;  il  y  a  ainsi  six  empe- 
reurs à  la  fois  ;  ils  s'emre-détruiseut  bientôt 
et  il  ne  reste  que  deux  empereurs,  Licinius 
et  Constantin.  En  323  Constantin,  vainqueur 
de  son  rival,  reste  le  seul  maître  de  l'empire. 
Constantin  est  le  premier  empereur  chrétien. 
11  persécute  les  païens,  fonde  Coustaminople 
(326),  où  il  transporte  la  capitale  de  l'empire, 
et  accomplit  des  réformes  administratives 
importantes.  Constantin  partage  son  empire 
entre  ses  trois  lils,  Constantin  II,  Constance 
et  Constant.  L'empire  tout  entier  se  trouve 
réuni  sous  le  sceptre  de  Constance  en  353. 
Julien,  le  dernier  empereur  romain  païen, 
remporte  des  victoires  sur  les  Francs  et  pé- 
rit dans  une  expédition  contre  les  Perses 
(363) ,  aveu  lesquels  son  successeur  Jovien 
conclut  un  traité  honteux  (363).  A  sa  mort, 
l'empire  est  partagé  entre  Valentinien  eu  Oc- 
cident et  Valons  eu  Orient.  Les  Huns  ayant 
vaincu  les  Goths,  ceux-ci  se  réfugient  sur  le 
territoire  romain,  puis  attaquent  Vuleus  et 
,  lui  infligent  une  défaite  désastreuse  k  Andri- 
liople  (378).  Théodoso  (379-395)  établit  les 
Goths  daus  la  Thrace  et  la  Mésie,  en  les  char- 
geant de  protéger  de  ce  côté  l'empire  romain 
contre  les  autres  barbares.  L'empire,  partagé 
k  l'avénemeut  de  Théodose  entre  Théodoso, 
Maxime  H  et  Maximien,  tombe  tout  entier  en- 
tre  les   mains   de  Théodose,  qui  a  vaincu 
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Maxence  (388),  et  le  Franc  Arbogast,  meur- 
trier de  Valentinien  11,  et  l'usurpateur  Eu- 
gène, protégé  d'Arbogast  (392).  En  mourant, 
Théodose  partage  sou  empire  entre  ses  deux 
fils  :  Honorius  obtient  l'Occident,  Arcadius 
l'Orient, 

Lors  de  la  constitution  des  deux  empires 
d'Orient  et  d'Occident,  tout  l'empire  se  divi- 
sait en  quatre  grandes  préfectures.  La  pré- 
fecture des  Gaules  comprenait  s  la  Breta- 
gne l'c  et  II=,  la  Grande  Césarienne,  la  Fia- 
vie  Césarienne  et  la  Valentie,  qui  formaient  le 
diocèse  de  Bretagne;  la  Belgique  l"  et  IIe, 
la  Germanique  Ire  et  Ile,  la  Lyonnaise  I»e, 
Ile,  nie  et  IVe,  la  Grande  Sôquanaise,  l'Aqui- 
taine ire  et  Ile,  la  Novetnpopulanie,  la  Nar- 
bonnaise  I"  et  Ile,  )a  Viennaise,  les  Alpes 
Grecques  et  les  Alpes  Maritimes,  qui  consti- 
tuaient le  diocèse  des  Gaules;  la  Tartaco- 
naise,  la  Gallieie,  la  Carthaginoise,  la  Lnsi- 
tanie,  la  Bétique,  les  Baléares  et  la  Mauritanie 
Tingitane,  comprises  dans  le  diocèse  d'His- 
panie. 

La  préfecture  de  l'Italie  se  subdivisait  en 
quatre  diocèses  :  1»  le  diocèse  de  l'Italie  pro- 
pre, qui  comprenait  la  Rliétie  Ire  et  lie,  les 
Alpes  Cotlieuiies,  la  Vénétie,  la  Ligurie,  l'E- 
milie et  la  Flaminie;  2°  le  diocèse  de  Rome, 
qui  renfermait  la  Tuscie  et  l'Onibrie,  la  Va- 
lérie, le  Piconum  Subnrbicaire,  la  Campante, 
le  Samniitin,  l'Apulio  et  la  Calabre,  la  Luca- 
nie  et  le  Brutium,  la  Sicile,  la  Surdaigne  et 
la  Corse  ;  3°  le  diocèse  d'Afrique,  qui  se  com- 
posait de  l'Afrique  et  de  la  Byzacène,  de  la 
Numidie  et  des  deux  Mauritauies  ;  40  le  dio- 
cèse d'illyrie,  où  se  trouvaient  la  Norique  De 
et  Ile,  la  Pannonie  Ire  et  lie,  la  Valérie,  la 
Savie  et  la  Dalmatie. 

La  préfecture  d'illyrie  comprenait  deux 
diocèses  :  i<>  le  diocèse  de  Dacie,  formé  de  la 
Dacie  I»e  et  lie,  de  la  Mésie  Ire,  de  la  Dar- 
danie,  de  la  Prévalitane  ;  2Û  le  diocèse  de 
Macédoine,  qui  se  composait  de  la  Macé- 
doine, de  la  Thessalie,  de  l'Epire,  de  l'Achaîe 
ou  Grèce  et  de  l'Ile  de  Crète. 

La  préfectere  d'Orient  se  subdivisait  en 
cinq  diocèses  :  10  le  diocèse  de  Thrace  :  Mé- 
sie lie,  Thrace,  Hémimont,  Rhodope,  Europe, 
Petite  Seythie;  2<>  le  diocèse  d'Asie  :  Asie 
propre,  Hellespunt,  les  lies,  Lydie,  Carie,  Ly- 
cie,  Parnphylie,  Pisidie,  Lycaonie,  Phryeie 
Pacatiane  et  Salutaire;  3°  le  diocèse  d  O- 
rient  :  Isaurie,  Cilieie,  Phénicie  Maritime  et 
du  Liban,  Syrie  Consulaire,  Salutaire,  Eu- 
phratésienne,  Palestine  Iro,  Ile,  me  et  IV», 
Arabie,  Osroèue,  Mésopotamie  (Cypre);  4°  le 
diocèse  de  Pont  :  Bitliynie,  Honoriade,  Pa- 
phlagonie,  Hélènepont,  Pont  Polémoniaque, 
Gaiatie  I™  ut  Ile,  Cappadoee  ire  et  Ile,  Armé- 
nie ire  et  lie-,  su  je  diocèse  d'Egypte  :  Egypte 
propre,  Libye  Ire  et  II»,  Augustainnique,  Ar- 
cadie  ou  Heptanomide,  Thébaïde. 

Pour  la  suite  de  l'histoire  de  l'empire  ro- 
main, nous  renvoyons  aux  articles  Byzancê, 
Occident,  Etats  ob  l'Eglise,  Italiiî.  Mais 
nous  allons  donner  ici  la  liste  complète,  par 
ordre  chronologique,  des  rois  et  des  empe- 
reurs de  Rome. 

SOUVERAINS   DK   ROME. 

Rois. 

Romulus 754 

Numa 714 

Tullus .  .  072 

Ancns  Martius 646 

Tarquiu  l'Ancien 616 

Servius  Tullius 578 

Tarquin  le  Superbe 534 

République  (509-29  av.  J.-C). 

Consuls,  tribuns  militaires.  V.  fastes  con- 
sulaires. 

Empereurs. 

Octave  Auguste  (av.  J.-C.).  .  .  27 

Tibère  (an.  J.-C.) 14 

Caligula 37 

Claude 41 

Néron .....' 54 

Galba 68 

Olhon 69 

Viteliius 69 

Vesuasien. 69 

Titus 79 

Doinitien 81 

Nerva 96  _ 

Trajan 98  ' 

Adrien 119 

Antonin 13s 

Marc-Aurèle iGl 

Commode îso 

Pertinax 193 

Didius,  Albinus,  Niger 193 

«Septime-iSévère 193 

Caracalla 198 

Macrin 217 

Héliogabale  ............  219 

Alexandre  Sévère 222 

Maximin 235 

Gordien  1er  et  Gordien  II.  .  .  .  237. 

Maxime  et  Albin 237 

Gordien  111. 23s 

Philippe 244 

Decius 2^9 

Gallus  et  Volusicn.  .*.,....  251 

Emilien 253 

Valérien 253 

Gallien 253 

Claude  II. «68 

Aurélien 279 

Tacite 275 

Probus , 276 

Carus 282 
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Carin  et  Numérien, .......  283 

Dioclétien 284 

Maximien 286 

Constance  Chlore  et  Maximien 

Galère 305 

Constantin  Icr,  Licinius 306 

Constantin    II ,    Constance    et 

Constant 337 

Julien 3G1 

Jovien 363 

Valentinien  1er,  Valens 364 

Grntien 367 

Valentinien  II 375 

Théodose  1" .  379 

Empereurs  d'Occident. 

Honorius. 393 

Théodose  II 402 

Constance  II 421 

Valentinien  III 425 

Marcien 450 

Avitus 455 

Majorien  et  Léon 457 

Lybins  Sévère 461 

Anthemius 467 

Olybrius 472 

Glycerius 473 

Nepos  et  Zenon 474 

Romulus  Augustule 475 

Conciles. 

Le  premier  concile  de  Rouie  date  de  1  an- 
née 146  ou  150.  D'antres  conciles  furent  te- 
nus dans  la  môme  ville  en  170,  196,  197,  251, 
256,  2G0,  313,  349,  352,  36G,  367  OU  3GS,  309, 
371  OU  372,  374,  378,  379,  382,  380,  390,  400, 
402  OU  411,  417,  430,  431.  433,  444,  445,  447, 
449,  450,  462,  465,  483,  484,  485,  487,  494,  495, 
496,  499,  501,  502,  503,  504,  519,  530,  531,534, 
591,  595,  600,  601,  600,  610,  641.  648,  650,  679, 
680,  704,  721,  731  OU  732.  743,745,  761,  769, 
780,  794,  799,  848,  853,  861,  862,  863,  864,  865, 
868,  877,  879,  897,  898,  963,  964,  993,  998, 
1047,  1049,  1050,  1051,  1063,  1065,  1074,  1075, 
1076,  1078,  1079,  1081,  1083, 1084,  1039,  1099, 
1104,  1211,  1220,  1227,  1228,  1302,  1412. 

Cette  liste  des  conciles  tenus  à  Rome  n'est 
pas  complète;  il  faut  y  ajouter  les  conciles 
tenus  au  palais  de  Latran^  dits  conciles  de 
Latran,et  le  concile  tenu  au  Vatican  en  1870 
(v.  Vatican).  Les  conciles  de  Rome  ont  eu 
peu  d'importance,  si  on  en  excepte  ceux  de 
769,  1076  et  1302. 

Le  concile  de  769  se  prononça  en  faveur 
du  pape  Etienne  III  contre  son  compéti- 
teur Constantin,  qui  eut  les  yeux  arrachés 
et  fut  accablé  d'outrages  et  de  coups.  Le 
concile  imposa  k  tout  évèque  futur  de  Rome 
la  condition  d'avoir  été  auparavant  cardi- 
nal, prêtre  et  diacre.  Cette  décision  du  con- 
cile, accompagnée  d'anaihèmes  contre  qui- 
conque oserait  l'enfreindre  ou  l'annuler,  ne 
fut  pas  respectée  dans  la  suite.  Le  concile 
se  prononça  en  outre  en  faveur  du  culte  des 
images.  Ce  culte  avait  été  condamné  par  le 
concile  d'Elvire  et  par  tous  les  anciens  Pères 
de  l'Eglise,  Tertullien,  Lactance,  saint  Clô- 
ment.elc.  Contrairement  à  l'opinion  régnante 
dans  l'Eglise  chrétienne  primitive,  le  concile 
de  769  excommunia  quiconque  oserait,  à  l'a- 
venir, s'opposer  k  la  légitimité  du  cuite  des 
images  de  Dieu,  de  Jésus-Christ,  de  su  mère 
et  de  tous  les  saints. 

Dans  le  concile  tenu  h  Rome  en  1076,  Gré- 
goire VII  excommunia  l'empereur  Henri  IV. 
Alors  furent  publiées  les  maximes  connues 
sous  le  nom  de  Dictatus  papx.  Les  principa- 
les sont  :  •  Il  est  permis  au  pape  de  déposer 
les  empereurs.  Le  pape  peut  transférer  les 
évêques  d'un  siège  à  un  autre.  Aucun  con- 
cile n'est  œcuménique  sans  son  assentiment. 
Aucun  livre  n'est  canonique  sans  sa  permis- 
sion. Ses  décisions  ne  peuvent  être  infirmées 
par  qui  que  ce  soit,  et  lui  seul  a  le  droit  de 
rétracter  ses  opinions.  Il  ne  saurait  être  jugé 
par  personne.  Il  est  défendu  de  condamner 
celui  qui  a  été  appelé  au  siège  apostolique. 
Le  pontife  romain  légitime  est  incontesta- 
blement saint  par  les  mérites  de  saint  Pierre. 
Le  pape  a  le  pouvoir  de  dégager  les  sujets 
de  la  foi  qu'ils  ont  jurée  k  des  princes  im- 
pies. » 

Le  concile  de  1302  déclara  (bulle  Unam 
sanctam)  hérétique  et  quasi  manichéen  qui- 
conque aurait  osé  soutenir  que  les  deux  puis- 
sances temporelle  et  spirituelle  ne  résident 
pas  également  dans  les  papes,  parce  que  le 
Saint-Esprit  a  dit,  par  la  bouche  de  Moïse, 
que  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre  dans  le  prin- 
cipe et  non  dans  les  principes,  ce  qui  établit 
incontestablement  l'individualité  du  pouvoir 
et  place  le  dogme,  en  vertu  duquel  toute 
création  humaine  est  soumise  au  souverain 
pontife,  parmi  ceux  qu'il  faut  croire  pour  être 
sauvé.  Pour  les  conciles  de  Rome  moins  im- 
portants, v.  CO.NCII.K. 

Langue,  littérature,  philosophie. 
La  langue  et  la  littérature  des  Romains  ont 
été  l'objet  de  longs  développements  au  mot 
latin;  leur  philosophie  n'a  été  qu'un  reflet  de 
la  philosophie  grecque ,  et  noua  en  avons 
parlé  au  mot  PHILOSOPHIB. 

Législation. 
V.  droit  1  Romu  (tome  VI,  pages  1230  et 
suiv.). 

Beaux- arts. 
Les  anciens  Romains  n'étaient  pas  un  peu- 
ple artiste  ;  lorsqu'ils  eurent  conquis  la  Grèce, 
ils  ne  se  contentèrent  pas  de  la  dépouiller 
de  se3  chefs-d'œuvre;  ils  lui  empruntèrent 
ses  peintres,  ses  sculpteurs  et  ses   urchi- 
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tecte3,  et,  pendant  fort  longtemps,  ce  fat  une 
colonie  grecque  qui  eut  à  Rome  le  monopole 
des  œuvres  d'art.  Le  moyen  âge  vit  fleurir 
les  arts  à  Rome  sous  le  patronage  de  quelques 
papes  intelligents,  et, après  Florence,  aucune 
Tille  n'eut  une  part  aussi  considérable  au 
mouvement  de  la  Renaissance.  Le  siècle  de 
Léon-X  fut  malheureusement  suivi  de  siècles 
moins  brillants;  les  arts  produisirent  beau- 
coup à  Rome  au  xvne  et  au  xvme  siècle,  mais 
ils  brillèrent  surtout  par  la  pompe,  l'exagé- 
ration et  le  mauvais  goût.  Nous  allons  pas- 
ser rapidement  en  revue  les  diverses  phases 
de  grandeur  et  de  décadence  que  nous  ve- 
nons d'indiquer,  depuis  l'antiquité  jusqu'à 
notre  époque. 

—  I.  Pkinture.  Quand  Pline  dit  que  la 
peinture  fut  de  bonne  heure  honorée  à  Rome, 
il  veut  flatter  ses  compatriotes.  Absorbés  par 
les  luttes  du  Forum  et  par  des  guerres  in- 
cessantes, n'ayant  d'ailleurs  aucune  des  qua- 
lités naturelles  qui  constituent  le  génie  ar- 
tistique, ils  témoignèrent  longtemps  le  plus 
entier  dédain  pour  les  productions  de  la  pein- 
ture et  de  la  sculpture.  A  la  différence  des 
Grecs,  qui  avaient  interdit  aux  esclaves  la 
pratique  de  ces  deux  arts,  ils  la  considéraient 
comme  indigne  d'être  exercée  par  des  mains 
honorables,  i  L'exemple  d'un  membre  de  l'il- 
lustre famille  des  Fabius,  qui  reçut  le  sur- 
nom de  Piclor  (peintre)  pour  avoir  décoré  le 
temple  de  la  Santé  (vers  l'an  450  de  la  fon- 
dation de  Rome),  ne  prouve  rien,  a  dit  M.  Ma- 
rius  Ohaumelin,  sinon  Tâtonnement  qui  s'em- 
para de  cette  nation  de  soldats  à  la  vue  d'un 
patricien  occupé  à  un  travail  servile.  Et  en 
admettant  même  que  ce  Fabius  eût  paru  ex- 
cusable aux  yeux  de  ses  contemporains,  à 
cause  du  caractère  religieux  de  ses  peintu- 
res, on  peut  voir,  par  ce  que  Valère-Maxime 
écrivait  plusieurs  siècles  après,  que  la  pos- 
térité regarda  comme  une  sorte  d'humiliation 
pour  la  famille  Fabius  ce  qu'avait  fait  son 
ancêtre.  •  Pline  cite  encore  jusqu'à  quatre 
citoyens  romuins  comme  s'étant  adonnés  à 
la  peinture  :  Pacuvius,  Turpilius,  Antistius 
Labéon  et  le  fils  de  Q.  Pedius.  Pacuvius, 
frère  du  poète  Eunius,  et  lui-même  auteur 
tragique,  décora  le  temple  d'Hercule  vain- 
queur ;  Turpilius,  de  la  classe  des  chevaliers, 
exécuta,  de  la  main  gauche,  plusieurs  beaux 
ouvrages  dont  il  enrichit  Vérone,  sa  ville  na- 
tale; il  vivait  du  temps  de  Néron.  Antistius 
Labéon,  qui  avait  été  préteur  et  proconsul 
de  la  Narbonnaise,  se  montra  plus  lier  de 
ses  petits  tableaux  que  de  ses  actes  adminis- 
tratifs, ce  qui  lui  valut,  au  dire  même  de 
Pline,  les  railleries  méprisantes  de  ses  con- 
temporains. Quintus  Pedius,  personnage  ho- 
noré du  consulat  et  du  triomphe,  et  nommé 
par  César  cohéritier  d'Auguste,  eut  un  fils 
qui  était  muet  de  naissance;  l'orateur  Mes- 
sala,  parent  de  cet  enfant,  conseilla  de  lui 
faire  apprendre  la  peinture,  autant  pour  le 
distraire  que  pour  lui  permettre  d'exprimer 
ses  pensées  de  manière  à  être  compris  de 
tous.  L'avis  était  ingénieux,  excellent;  mais 
on  aurait  cru  déroger  en  le  mettant  à  exé- 
cution, si  Auguste  n'avait  donné  son  appro- 
bation formelle.  Le  jeune  Pedius  apprit  donc 
à  peindre  ;  il  mourut  après  avoir  donné  les 
plus  brillantes  espérances.  Ainsi  tout  prouve 
que  la  profession  de  peintre  jouissait  de 
peu  de  considération.  Le  mépris  témoigné 
aux  artistes  rejaillit  pendant  longtemps  sur 
l'art  lui-même.  Il  n'est  pas  douteux  que,  pen- 
dant les  premiers  siècles  qui  suivirent  la  fon- 
dation de  Rome,  les  habitants  de  cette  ville 
ornèrent  leurs  temples  de  peintures  et  de 
statues  qu'ils  durent  demander  à  leurs  voi- 
sins les  Etrusques  et  aux  Grecs  de  la  basse 
Italie.  L'idolâtrie  ne  pouvait  se  passer  d'ima- 
ges. Quant  aux  tableaux  profanes,  n'ayant 
d'autre  destination  que  d'intéresser  par  la  re- 
présentation de  quelque  grand  fait  histori- 
que, de  quelque  scène  émouvante  ou  de  char- 
mer simplement  les  regards  par  de  belles 
figures  et  de  brillantes  couleurs,  ils  ne  furent 
introduits  à  Rome  qu'assez  tard.  Nous  n'é- 
tonnerons personne  en  disant  que  les  pre- 
mières peintures  qui  furent  exposées  en 
public  représentaient  des  scènes  militaires. 
L'an  de  Rome  490,  Valerius  Maximus  Mes- 
sala  fit  placer  dans  la  curie  Hostilia  un  ta- 
bleau de  la  bataille  dans  laquelle  il  avait 
\aincu,  en  Sicile,  les  Carthaginois  comman- 
dés par  Hiéron.  Pline,  qui  rapporte  le  fait, 
assure  que  l'art  de  peindre  en  reçut,  chez  les 
Romains,  un  lustre  et  une  considération  qu'il 
avait  depuis  longtemps  perdus.  Il  attribue 
cette  réhabilitation  à  Valerius  Messala;  mais 
il  ne  dit  "pas  expressément,  et  il  ne  serait 
guère  raisonnable  de  croire  que  ce  général 
lut  lui-même  l'auteur  du  tableau;  il  se  borna 
sans  doute  à  en  diriger  la  composition,  lais- 
sant à  quelque  décorateur  grec  le  soin  de 
l'exécuter.  Un  peu  plus  tard,  Scipion  l'Asia- 
tique exposa  au  Capitole  le  tableau  de  sa  vic- 
toire en  Asie.  L'Africain,  dont  le  fils  avait 
été  fait  prisonnier  dans  cette  bataille,  sut 
mauvais  gré  à  son  frère  de  n'avoir  pas  su 
faire  en  cette  occasion  le  sacrifice  de  son 
amour-propre.  Lucius  Hostilius  Mancinus 
mécontenta  de  même  Scipion  l'Erailien  en 
exposant  au  Forum  une  vue  de  Carthage  et 
des  diverses  opérations  du  siège  de  cette  ville 
où  il  était  entré  le  premier;  mais  la  complai- 
sance qu'il  eut  de  décrire  lui-même  aux  spec- 
tateurs les  épisodes  de  cette  composition  lui 
valut  le  consulat  aux  comices  suivants  (au  de 
Home  609).  Il  est  à  croire  que  ces  tableaux, 
çui  embrassaient  tout  un  champ  de  bataille 
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et  un  ensemble  d'opérations  stratégiques, 
étaient  exécutés  dans  un  style  lâché  et  peu 
correct.  Il  dut  en  "être  de  même  des  décors 
dont  ia  scène,  jusqu'alors  entourée  de  plan- 
ches nues,  fut  ornée  par  Appius  Claudius 
Pulcher  à  l'occasion  des  jeux  donnés  par  ce 
citoyen,  l'an  de  Rome  654.  L'un  de  ces  dé- 
cors représentait  une  maison  :  des  corbeaux, 
trompés  par  la  perfection  avec  laquelle  le 
toit  était  ligure,  vinrent,  dit-on,  pour  s'y  po- 
ser. Cette  anecdote ,  qui  n'est  certainement 
qu'une  fable,  comme  l'histoire  des  Baisins  de 
Zeuxis  et  du  Cheval  d'Apelle,  prouve  que 
les  Romains,  à  l'exemple  des  Grecs,  plaçaient 
le  triomphe  de  l'art  dans  l'imitation  scrupu- 
leuse de  la  réalité,  dans  les  effets  de  trompe- 
l'œil. 

Cet  art  grec,  que  les  Romains  n'avaient 
guère  connu  que  de  réputation  ou  par  les 
œuvres  répandues  dans  les  villes  de  l'Italie 
méridionale,  pénétra  enfin  dans  la  capitale 
même.  Paul-Emile,  Mummius,  Sylla  appor- 
tèrent, comme  trophées  de  leurs  victoires, 
les  chefs-d'œuvre  inestimables  enlevés  à  la 
Grèce.  Mais  telle  était  alors  l'ignorance  des 
Romains  en  fait  d'art,  que  Muminius  crut 
devoir  prévenir  les  gens  avec  qui  il  avait  fait 
marché  pour  conduire  à  Rome  les  statues  et 
les  tableaux  de  maîtres  anciens,  dont  il  avait 
dépouillé  Corinthe,  qu'ils  auraient  à  rempla- 
cer ceux  de  ces  ouvrages  qu'ils  perdraient. 
Parmi  ces  tableaux  se  trouvait  un  Bacehus 
peint  par  Aristide.  Muminius  avait  d'abord 
consenti  à  le  céder  au  roi  Attale  moyennant 
le  prix  énorme  de  600,000  deniers  (456,875  fr.); 
m;iis  il  se  ravisa  et  rompit  le  marché,  dans 
la  pensée  que  pour  valoir  une  pareille  somme 
cette  peinture  devait  nécessairement  conte- 
nir quelque  vertu  secrète....  Pline  croit  que 
ce  Bacehus  fut  le  premier  tableau  «  étranger  ■ 
qui  fut  exposé  en  public  à  Rome.  A  partir  de 
cette  époque,  ia  curiosité,  à  défaut  d'un  goût 
naturel,  poussa  les  Romains  à  chercher  les 
œuvres  d'art.  Cette  curiosité  devint  bientôt 
une  question  de  mode ,  un  véritable  engoue- 
ment qui  s'empara  des  classes  élevées.  Les 
tableaux  grecs  atteignirent  des  prix  exces- 
sifs. On  vit  l'austère  Agrippa  payer  300,000  de- 
niers (environ  228,450  fr.)  deux  tableaux  ap- 
partenant à  la  ville  de  Cyzique  :  une  Vénus 
et  un  Ajax.  Ce  grand  citoyen,  comprenant 
d'ailleurs  quelle  influence  heureuse  les  expo- 
sitions d'oeuvres  d'art  pourraient  exercer  sur 
l'esprit  et  sur  les  mœurs  du  peuple,  fit  un 
magnifique  discours  pour  engager  les  riches 
collectionneurs  de  Rome  à  placer  leurs  ta- 
bleaux et  leurs  statues  dans  des  endroits  ou- 
verts au  public,  au  lieu  de  les  reléguer  dans 
leurs  villas.  César, *Auguste,\Tibère  lui-même 
suivirent  le  conseil  donné  par  Agrippa;  ils 
consacrèrent   des   sommes  considérables   à 
acheter  des  tableaux  de  maîtres  anciens  dont 
ils  ornèrent  les  portiques  du  Forum  et  le  pé- 
ristyle des  temples.  Ils  ne  négligèrent  rien, 
du  reste,  pour  attirer  dans  leur  capitale  les 
artistes  vivants  les  plus  renommés.  Du  temps 
de  César,  Rome  possédait  déjà  un  peintre  de 
talent  nommé  Arellius.  Sous  le  règne  d'Au- 
guste, il  se  forma  dans  cette  ville  une  école 
grecque  qui  se  perpétua  jusqu'à  la  chute  de 
I  empire,  jusqu'au  temps  même  où  les  Goths 
occupèrent  l'Italie,  mais  qui  oublia  bien  vite 
les  grandes  traditions  des  maîtres  d'Athènes, 
de  Sicyone ,  d'Ephèse ,  pour  se  vouer  à  un 
art  décoratif  facile,  expéditif  et  lâché,  ap- 
proprié au  goût  local.  Comme  tous  les  par- 
venus ignorants,  les  Romains  firent  preuve 
d'exagération  en  voulant  paraître  aimer   et 
favoriser  les  arts;   non   contents  d'acheter 
des  tableaux  anciens,  ils  demandèrent  aux 
artistes  établis  parmi  eux  de  couvrir  de  pein- 
tures les  murailles  de  leurs  habitations.  Un 
praticien  habile,  ingénieux,  qui  se  nommait 
Ludius  et  qui  vivait  sous  Auguste,  s'acquitta 
à  merveille  de  cette   besogne.   Ludius  ima- 
gina de  retracer  sur  les  murs,  à  l'intérieur 
des  maisons,  de  riants  paysages,  et,  dans  ces 
paysages,  les  scènes  les  plus  animées,  les 
plus    pittoresques,  la  vendange,  la  moisson, 
la  "chasse,  la  pèche,  des  gens  qui  se  promè- 
nent en  bateau,   d'autres  qui  vont  à  âne, 
d'autres  qui  vont  en    voiture.   Quelquefois 
c'était  une  vue  maritime,  un  port,  une  rade, 
qui  s'offraient  aux  regards.  Les  compositions 
de  ce  genre  égayaient  les  habitations  et  sem- 
blaient presque  les  agrandir  en  ouvrant  sur 
la  campagne  ou  sur  la  mer  de  vastes  per- 
spectives. Aussi  le  goût  s'en  répandit-il  promp- 
teinent  ;  il  n'y  eut  bientôt  plus,  dans  les  villes 
de  province  aussi  bien,  qu  à  Rome,  une  seule 
maison  aisée  qui  ne  fût  embellie  de  la  sorte. 
Ponipéi  et  Hereuhinum  sont  encore  là  pour 
attester  jusqu'à  quel  degré  fut  poussée  cette 
passion  de  la  peinture  décorative  ;  les  ta- 
bleaux tracés  à  fresque  ou  à  l'encaustique  y 
sont  aussi  fréquents  que  les  papiers  peints 
dans  nos  appartements  modernes.  Ces  ta- 
bleaux représentent  non-seulement  des  pay- 
sages et  des  vues  maritimes,  traités  à  la  ma- 
nière de  Ludius;  mais  des  natures  mortes, 
des  combats  d'animaux,  des  scènes  mytholo- 
giques et  trop  souvent  des  sujets  obscènes. 
Si   intéressantes   et   si   précieuses    qu'elles 
soient,  les  peinturés  de  Pompéi  et  d'Hercu- 
lanum  ne  sont  pas  des  spécimens  suffisants 
pour  qu'il  nous  soit  permis  de  juger,  d'après 
eux,  des  mérites  de  l'art  antique  :  exécutées 
à  la  hâte  et  à  peu  de  frais  par  des  décora- 
teurs de  profession,  ces  peintures  reprodui- 
sent, pour  la  plupart,  des  figures  et  des  scè- 
nes tombées  k  l'état  de  poncifs;  les  incorrec- 
tions de  dessins  y  abondent  ;  la  perspective  y 
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est  très-négligée,  et  le  coloris  a  plus  de  viva- 
cité que  de  justesse  et  de  profondeur.  Il  ne 
faut  pas  oublier,  du  reste,  qu'elles  appar- 
tiennent &  une  époque  où,  suivant  le  témoi- 
gnage même  de  Pline,  l'art  était  en  pleine 
décadence.  Les  peintres  d'alors  se  préoccu- 
paient peu  d'impressionner  les  âmes  par  la 
grandeur  et  la  noblesse  de  la  composition  ; 
ils  cherchaient  à  éblouir  les  regards  par  la 
richesse  et  l'éclat  des  couleurs,  à  étonner  par 
la  nouveauté  et  la  bizarrerie  de  leurs  inven- 
tions. Ils  retraçaient  sur  les  murailles  des 
maisons  les  sujets  les' plus  étranges,  les  re- 
présentations les  plus  frivoles  :  caricatures, 
animaux  monstrueux,  arbres  et  fleurs  fan- 
tastiques, et  ce.%  mille  caprices  auxquels  les 
modernes  ont  donné  les  noms  de  grotesques 
et  d'arabesques.  Vitruve,  dans  son  Traité  de 
l'architecture  ,  s'est  élevé  souvent  contre 
l'emploi  de  cette  sorte  de  décoration  à  la- 
quelle il  reprochait  de  ne  rien  dire  à  l'esprit. 
Les  peintures  décoratives  ne  remplissaient 
pas  seulement  l'intérieur  des  maisons;  elles 
s'étalaient  sur  la  poupe  des  navires  de  guerre 
et  des  navires  de  commerce,  et  figuraient  sur 
les  bûchers  funèbres.  Elles  servaient  aussi  à 
embellir  les  théâtres,  à  rehausser  la  pompe 
des  grandes  cérémonies  et  des  divertisse- 
ments populaires.  Lorsque  des  combats  de 
gladiateurs  devaient  avoir  lieu,  on  exposait 
dans  les  portiques  publics,  en  guise  d'affi- 
ches, les  portraits  des  lutteurs  et  des  direc- 
teurs de  ces  jeux.  On  ornait  de  même  les  pa- 
lestres et  les  salles  d'exercice  des  portraits 
des  athlètes  les  plus  renommés.  Les  décora- 
teurs gréco-romains  ne  reculaient  pas  devant 
les  entreprises  les  plus  hardies.  Néron  se  fit 
peindre  sur  une  toile  de  120  pieds  de  haut, 
qu'il  exposa  dans  les  jardins  de  Muta  ;  cette 
image  colossale  avait  10  pieds  de  plus  que  lu 
statue  du  même  prince  faite  par  Zénodore. 
Un  savant  du  dernier  siècle,  le  comte  de 
Caylus ,  s'est  beaucoup  exagéré  la  valeur  de 
cette  énorme  machine,  qu'il  considère,  «non- 
seulement  comme  un  chef-d'œuvre  de  la 
peinture,  mais  comme  une  chose  que  peu  de 
modernes  auraient  été  capables  de  penser  et 
d'exécuter.  »  L'artiste  qui  fut  chargé  de  pein- 
dre un  pareil  colosse  devait,  four  réussir  à 
produire  de  l'effet,  posséder  une  grande' 
science  de  la  perspective,  une  facilité  et  une 
habileté  de  main  peu  communes  ;  mais  son 
œuvre,  en  définitive,  ne  devait  pas  réclamer 
un  talent  bien  supérieur  à  celui  dont  font 
preuve  journellement  nos  peintres  de  décors 
seéniques.  Dans  ces  sortes<  d'ouvrages,  le 
métier  joue  un  plus  grand  rôle  que  1  art  ;  le 
génie  n'y  entre  absolument  pour  rien. 

Parmi  les  peintres  qui  travaillèrent  à  Rome 
sous  les  empereurs,  il  en  est  peu  dont  les 
noms  nous  aieut  été  conservés.  Amulius  ou 
Eabullus  décora  la  Maison  dorée  de  Néron. 
Doué  d'un  esprit  sérieux  et  d'un  caractère 
aussi  sévère  que  ses  compositions  étaient  lé- 
gères et  riantes,  il  poussait  la  gravité  jusqu'à 
rester  vêtu  de  sa  toge  en  peignant  et  ne  la 
quittait  pas,  même  sur  les  échafuudagea. 
Cornélius  Pinus  et  Accius  Priscus  furent 
chargés  par  Vespasien  de  restaurer  et  de 
repeindre  le  temple  de  l'Honneur  et  de  la 
Vertu.  Priscus  fut",  paraît-il,  celui  qui  saisit 
le  mieux  la  manière  antique.  Nous  ignorons, 
à  quelles  peintures  Dioguetus  dut  sa  réputa- 
tion ;  mais  nous  savons  que  cet  artiste  fut 
appelé  à  donner  des  leçons  de  philosophie  à 
Murc-Aurèle,  qui  déclara  avoir  appris  de  lui 
à  discerner  le  vrai  du  faux,  à  ne  pas  adopter 
des  chimères  pour  des  réalités.  L'antiquité 
nous  offre  de  nombreux  exemples  d'artistes 
adonnés  à  la  philosophie  et  de  philosophes 
ayant  étudié  la  peinture  et  la  sculpture.  So- 
crate  avait  reçu  de  son  père,  Sophronisque, 
des  leçons  de  ce  dernier  art.  Pyrrhon,  le 
sceptique,  avait  commencé  par  être  peintre; 
Lucien,  qui  a  écrit  sur  l'art  des  pages  si 
pleines  de  finesse,  s'était  d'abord  destiné  à  la 
statuaire  ;  Métrodore,  qui  peignit  le  Triomphe 
de  Paul-limite,  donna  des  leçons  de  philoso- 
phie aux  enfants  de  ce  générât  ;  au  ino  siècle, 
Philostrate,  de  Leinnos,  qui  professa  d'abord 
à  Athènes  et  ensuite  k  Rome,  réunit  dans  un 
traité,  intitulé  Des  images,  une  suite  de  des- 
criptions de  tableaux  qui  témoignent  d'un 
goût  délicat  et  d'une  imagination  brillante. 
•  Les  philosophes,  les  lettrés,  dit  M.  Chau- 
melin,  continuèrent,  jusqu'aux  derniers  temps 
de  l'empire  romain,  à  rappeler  dans  leurs 
écrits  les  principes  élevés  de  l'art  antique  ; 
mais  leur  voix,  leur  enseignement  se  perdait 
dans  le  désert.  La  peinture  s'écarta  de  plus 
en  plus  des  fortes  traditions,  des  règles  sé- 
vères suivies  par  les  anciens  maîtres  ;  con- 
damnée à  satisfaire  aux  exigences  d'un  luxe 
excessif,  elle  prodigua  les  couleurs  les  plus 
brillantes,  les  décors  les  plus  pompeux,  les 
fantaisies  les  plus  bizarres;  ne  pouvant  at- 
teindre à  la  beauté,  elle  visa  à  la  richesse  et, 
plaçant  dès  lors  l'idée  au-dessous  de  l'exécu- 
tion, elle  se  borna  à  reproduire  servilement 
des  sujets  et  des  types  conventionnels.  Au 
reste,  l'imagination  des  peintres  ne  pouvait 
qu'être  comprimée,  étouffée  par  le  despotisme 
abject  des  Césars  de  la  décadence.  L'art  a 
besoin  pour  fleurir  et  se  développer  de  l'at- 
mosphère de  la  liberté.  Toutes  les  sources  de 
l'inspiration,  l'enthousiasme  religieux  aussi 
bien  que  l'enthousiasme  patriotique,  s'étaient 
taries  au  sein  du  vieux  monde  païen...  Plus 
de  foi,  partant  plus  d'idéal.  Mais,  tandis  que 
le  paganisme  agonisait,  aussi  impuissant  à 
illuminer  le  génie  qu'à  réchauffer  le  cœur, 
une  religion  nouvelle  grandissait  dans  le  se- 
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cret  des  catacombes,  préparant  l'émancipa- 
tion des  races  courbées  sous  le  despotisme 
romain  et  ébauchant  les  formes  d'un  art  qui, 
après  de  longs  tâtonnements,  devait  remplir 
l'univers  de  ses  chefs-d'œuvre.  > 

Les  témoignages  des  écrivains  ecclésiasti- 
ques les  plus  anciens  nous  apprennent  que, 
dès  les  premiers  temps  de  l'ère  chrétienne,  il 
circulait  en  Orient  des  images  de  Jésus,  de  la 
Vierge,  des  apôtres,  pour  lesquelles  les  fidèles 
professaient  la  plus  grande  vénération.  Cer- 
taines églises,  celles  d'Afrique  notamment,  se  t 
montrèrent  hostiles  à  un  pareil  culte  qu'elles 
considéraient  comme  une  idolâtrie.  Rome,  au 
contraire,  l'adopta  de  bonne  heure,  sinon  os- 
tensiblement, du  moins  dans  le  mystère  des 
cimetières  souterrains.  Les  catacombes  ren- 
ferment encore  aujourd'hui  de  nombreuses 
peintures  à  fresques ,  dont  quelques-unes 
remonteraient  au  premier  siècle  de  l'ère  nou-  . 
velle,  suivant  quelques  archéologues,  mais 
qui,  pour  la  plupart,  ont  dû  être  exécutées 
dans  le  courant  du  in®  siècle.  Le  style  de 
certaines  de  ces  fresques  est  digne  de  l'anti- 

?uité.  Les  plus  imparfaites  ne  sont  guère  in- 
érieures  aux  peintures  décoratives  de  Pom- 
péi. Lorsque  le  christianisme  fut  sorti  triom- 
phant des  ténèbres  et  eut  pris  possession  du 
vieux  monde,  les  images  s:\erees  se  tnulti- 

filièrent  à  l'infini  ;  les  artistes  les  plus  habi- 
es  furent  invités  a  décorer  les  temples  anti- 
ques convertis  en  églises  et  les  monuments 
nouveaux  dédiés  à  Jésus,  à  la  Vierge  ou  aux 
saints.  Rome,  décapitalisée  par  Constantin, 
céda  à  Byzance  le  sceptre  des  beaux-arts 
qu'elle  avait  jadis  dérobé  à  Athènes;  l'école 
byzantine  imposa  ses  œuvres  et  ses  goûts 
non-seulement  en  Orient,  mais  en  Occident 
et  en  Italie  même  jusqu'au  xive  siècle.  Les 
papes  ne  cessèrent,  d'ailleurs,  pendant  tout 
le  moyen  âge,  de  favoriser  le  culte  des  arts. 
Les  papes  Jean  III  et  Pelage  II  ornèrent  les 
églises  de  mosaïques  et  les  catacombes  de 
nouvelles  peintures.  Grégoire  le  Grand,  qui 
prohibait  avec  des  expressions  si  énergiques 
la  lecture  de  tous  les  auteurs  profanes,  ne 
cessait  d'inviter  les  évêques  à  multiplier  les 
saintes  images,  et  lui-même  faisait  placer  son 
portrait  à  côté  de  ceux  de  son  père  et  de  sa 
mère  dans  le  couvent  qu'il  fondait  sur  le 
mont  Cœîius.  Ses  successeurs  suivirent  cet 
exemple  avec  constance.  Honorius  1er  renou- 
vela les  peintures  des  catacombes  de  S.  Mar- 
cellin,  releva  l'église  de  Sainte-Agnès,  l'orna 
de  colonnes  en  bronze  doré,  de  mosaïques  et 
de  vitraux  en  diverses  couleurs.  Jean  IV, 
Théodore  Ier,  Agathon  placèrent  aussi  des 
mosaïques  à  Saint-Venance,  à  Saint-Etienne 
j'n  monte  Calio,  à  Saint- Pierre-aux-Liens,  à 
Saint-Pierre  du  Vatican;  quelques-uns  des 
ouvages  dus  à  ce  pontife  nous  ont  été  con- 
servés. Sergius  I«  reconstruisit  l'église  de 
Sainte-Euphémie  et  l'orna  de  mosaïques. 
Jean  IV,  Grec  de  naissance,  élu  pape  eu  705, 
fit  placer  un  crucifix  en  mosaïque  dans  une 
chapelle  de  l'église  Saint- Pierre.  ■  Les  bien- 
faits de  Pépin,  qui  accrurent  la  richesse  et 
l'autorité  du  saint-siége,  devenant  en  quelque 
sorte  le  patrimoine  des  beaux-arts,  dit  Erae- 
ric  David,  l'ancienne  Rome  sortit  de  ses  rui- 
nes ou  plutôt  Rome  moderne  commença.  Les 
murs  de  la  ville  relevés,  les  aqueducs  réta- 
blis, des  bains  consacrés  à  l'usage  des  pau- 
vres, de  nouvelles  églises  bâties  à  grands 
frais,  les  anciennes  restaurées;  dans  l'inté- 
rieur de  ces  basiliques,  une  quantité  in- 
croyable de  châsses,  de  couronnes,  de  lampes, 
de  candélabres,  de  devants  d'autel  en  bas- 
relief,  de  bustes,  de  statues  même,  eu  ar- 
gent et  en  or;  un  nombre  non  moins  éton- 
nant de  tentures  de  soie  a  personnages  enri- 
chies d'or  et  de  pierres  précieuses;  des  co- 
lonnes, des  autels,  des  pavés  entiers,  revêtus 
de  lames  d'argent;  partout  des  mosaïques, 
partout  de  vastes  peintures  couvrant  l'inté- 
rieur des  églises  :  tels  furent  les  premiers 
moyens  de  la  politique  des  papes  pour  exci- 
ter l'étonnement  et  la  vénération  de  l'univers, 
lorsque,  après  avoir  anathématisé  les  Grecs 
schismatiques,  ils  s'appliquèrent  à  consolider 
et  à  faire  aimer  leur  puissance  mal  affermie.  » 
Dans  les  églises  et  dans  les  catacombes,  de 
nombreux  monuments  de  Grégoire  III,  d'A- 
drien 1er,  de  Léon  III  attestent  encore  au- 
jourd'hui la  munificence  de  ces  pontifes,  Pas- 
cal 1er,  Sergius  II,  Léon  IV,  Benoit  III,  Ni- 
colas I«r)  Adrien  III,  Forntose  entreprirent 
à  leur  tour  de  grands  travaux.  Du  temps  de 
Benoit  III,  le  peintre  Methodius,  Romain  de 
naissance,  appelé  à  Nicopolis,  dans  ia  Bulga- 
rie, peignit  le  Jugement  dernier  sur  les  murs 
du  palais  du  roi  Bogoris,  et  l'on  assure  que 
ce  prince  et  sa  cour,  émus  parcelle  peinture, 
se  convertirent  au  christianisme.  Un  autre 
peintre  romain,  nommé  Héraclius,  qui  vivait 
vers  le  commencement  du  xie  siècle,  nous  a 
laissé  un  traité  sur  son  art,  sous  ce  titre  : 
De  coloribus  et  de  artibus  Romanorum  (publié 
par  M.  Raspe,  dans  son  Cviiicat  essay  on  oit- 
paintig).  A  l'époque  où  écrivait  cet  artiste, 
des  peintures  furent  exécutées  à  Home,  daus 
l'église  de  Saint -Urbain  alla  CaffareUa  ; 
elles  existent  encore.  Au  xn«  et  au  nui'  siè- 
cle ,  des  peintures  et  des  mosaïques ,  dont 
plusieurs  subsistent  également,  furent  exécu- 
tées dans  les  églises  ues  Santi'Quatlro  Co- 
ronati  (les  Quatre-Saims- Couronnés),  de 
Saint-Chrysogone,  de  Sainte-Marie-in-Trans- 
tevere,  de  Saint-Eusèbe,  de  Saint-Grégoire, 
de  Sainte-Marie -Majeure.  Mais  nou3  avous 
hâte  d'arriver  au  xive  siècle,  où  la  peinture 
commença  véritablement  à  s'émanciper  à 


ROME 

Rome  et  à  produire  des  oeuvres  dignes  d'ad-   i 
miration. 

Vaaari  rapporte  que  Giotto  se  rendit  à 
Rome  sur  l'invitation  de  Benoit  XI,  de  Tré- 
vise,  qui  occupa  le  trône  pontifical  de  1303 
à  1301  ;  mais  il  résulte  de  documents  irrécu- 
sables que  ce  fut  sous  le  règne  de  Boni- 
face  Y1II,  successeur  de  Benoît  XI,  que  ré- 
rainent artiste  exécuta  diverses  peintures 
dans  L'église  de  Saint-Pierre  et  dans  celle  da 
la  Minerva.  Ces  peintures  ont  malheureuse- 
ment presque  toutes  péri,  et  la  célèbre  Na~ 
viceila  (-barque  de  Saint-Pierre)  en  mosaïque, 
dont  le  grand  maître  orna  le  portique  de  la 
basilique  dédiée  au  prince  des  apôtres,  a  été 
fort  dénaturée  par  les  restaurations  moder- 
nes. On  croit  que  Giotto  fut  aidé  dans  ce 
dernier  ouvrage  par  Pietro  Cavallini,  artiste 
formé  par  lui  k  Rome  et  qui  devint  égale- 
ment habile  comme  peintre  et  comme  mo- 
saïste. Ce  fut  aussi  à  Rome  que  Giotto  se  lia 
intimement  avec  Odei-igi,  que  Dante,  dans  son 
Purgatoire,  appelle  «  l'honneur  d'Agobbio  et 
de  l  art  de  la  miniature.  »  Agobbio  ou  Gubbio, 
une  des  principales  villes  de  l'Ombrie,  pro- 
duisit un  autre  peintre  de  talent,  Ottaviano 
Nelli,  qui  florissait  au  commencement  du 
xve  siècle  et  qui,  suivant  la  conjecture  de 
M.  Rio,  aurait  compté  parmi  ses  élèves  Gen- 
til» du  Fabrianoet  Giovanni Santi,  le  père  de 
Raphaël.  L'école  ombrienne,  à  laquelle  il  ap- 
partenait, se  distingua  par  le  caractère  pro- 
fondément religieux  de  ses  œuvres  ;  elie  eut 
ses  principaux  centres  k  Pérouse,  k  Assise, 
a  Urbino,  et  compta  entre  autres  maîtres  Gen- 
til© da  Fabriano,  Piero  délia  Franoesca,  8e- 
nedetto  Buonftgli,  Fra  Carnevale,  Niccolo 
Alunno  et  le  Pérugin,  qui  eut  l'honneur  de 
former  Raphaël  et  le  Pinturicchio.  Cetto 
école  mystique  a  été  longtemps  confondue 
avec  l'école  romaine,  dont  elle  n'est,  en  effet, 
qu'une  subdivision  ;  c'est  à  M.  Rio,  l'auteur 
savant,  mais  passionné,  d'une  étude  sur  l'Art 
chrétien,  qu'elle  doit  d'avoir  aujourd'hui  une 
place  à  part  dans  l'histoire  de  l'art.  V.Om- 
Brïe  (école  d')  et  religieux  (art). 

Gentiie  da  Fabriano  travailla  ftRome  dans 
la  basilique  de  Saint-Jean-de-Latran,  sous 
le  pontificat  de  Martin- V,  et  y  peignit  l'his- 
toire du  patron  de  celte  église  et  cinq  figures 
de  Prophètes  qui  excitèrent  une  vive  admi- 
ration. Ces  peintures  ont  malheureusement 
péri.  Piero  délia  Francesca  l'ut  employé  aussi 
au  Vatican  ;  on  lui  attribue  une  fresque  où 
le  pape  Nicolas  V  est  représenté  entouré  de 
cardinaux  et  de  prélats.  Ce  pontife ,  qui 
avait  conçu  l'idée  de  faire  de  la  ville  de 
Rome  la  métropole  des  arts  et  de  la  littéra- 
ture, comme  elle  l'était  alors  de  la  religion, 
appela  de  divers  points  de  l'Italie  des  archi- 
tectes, des  peintres  et  des  sculpteurs  en  re- 
nom et  les  chargea  du  soin  d'agrandir  et 
d'embellir  le  Vatican.  La  chapelle  qui  porte 
son  nom,  dans  ce  palais,  est  ornée  de  fres- 
ques admirables  peintes  par  Fra  Angelico, 
de  Fiesole,  et  qui  représentent  des  sujets  ti- 
rés de  la  Vie  de  saint  Etienne  et  de  celle  de 
saint  Laurent,  A  son  tour,  Sixte  IV  entreprit 
de  faire  décorer  la  chapelle  Sixtine,  qu'il  avilit 
fondée  ,  et  y  employa  S.  Botticelli,  D.  Ghir- 
landajo,  C.  Roselli,  Luca  Siguorelli,  Bar- 
tolommeo  délia  Gatta,  tous  peintres  venus 
de  la  Toscane-,  le  Pérugin  fui  le  seul  artiste 
né  dans  les  Etats  de  l'iiglise  qui  prit  part  à 
cette  décoration.  L'illustre  Masaccio,  qui  pei- 
gnit dans  les  basiliques  de  Saint-Clément  et 
de  Sainte-Marie-Majeure,  au  temps  de  Mar- 
tin V,  était  également  venu  de  Florence. 
Benedetto  Buontigli,  que  nous  avons  cité 
plus  haut  parmi  lus  peintres  de  l'école  om- 
brienne, et  Andréa  Mantegna,  le  grand  maître 
de  Padoue,  furent  employés  au  Vatican  par 
Innocent  VIII.  Les  artistes  les  plus  renom- 
més des  diverses  écoles  d'Italie  contribuè- 
rent ainsi  à  l'embellissement  de  la  capitale 
du  monde  catholique;  l'accueil  le  plus  em- 
pressé leur  était  fait  par  les  souverains  pon- 
tifes et  les  cardinaux.  Seul,  le  grand  Léo- 
nard ne  rencontra  que  froideur  et  dédain  ; 
venu  à  Rome  au  temps  de  Léon  X,  il  n'ob- 
tint qu'une  commande  dérisoire.  Eeux  rai- 
sons peuvent  être  données  de  cette  vexation 
faite  à  un  homme  de  génie  :  la  première, 
c'est  que  Léonard  avait  été  honoré  de  La  fa- 
veur de  Louis  XII  et  que  tout  ce  qui  touchait 
à  la  France  était  alors  détesté  en  Italie;  la 
seconde,  c'est  que  Léon  X  avait  à  son  ser- 
vice Michel-Ange  et  Raphaël,  deux  maîtres 
dont  le  concours  pouvait  Lui  permettre  de 
négliger  ceiui  du  Vinci.- 

Bien  que  Michel- Ange  ait  exécuté  k  Rome 
quelques-unes  de  ses  œuvres  les  plus  célè- 
bres, le  Jugement  dernier,  les  Sibylles  et  las 
Prophètes  de  la  Sixtine,  pour  ne  parler  que 
de  ses  peintures,  l'école  florentine  est  en  droit 
de  le  revendiquer.  Raphaël  d'Urbino  fut  le 
véritable  chef  de  l'école  romaine,  et  l'on  peut 
dire  son  fondateur,  car,  avant  lui,  les  artis- 
tes qui  vinrent  à  Rome  n'y  tirent  qu'un  sé- 
jour plus  ou  moins  rapide,  u'y  développèrent 
qu'une  partie  de  leur  génie  et  n'y  formèrent 
presque  pus  d'élèves.  Raphaël,  au  contraire, 
accomplit  à  Rome  la  plus  grande  partie  de 
sa  merveilleuse  carrière  d'aniste,  y  déploya 
toute  sa  grâce  et  toute  sa  puissance  et  y  fut 
entouré  d'une  nombreuse  et  brillante  pha- 
lange de  disciples.  Il  y  vint  en  1508,  appelé 
par  Jules  II.  <Je  grand  pape,  ambitieux  de 
gloire,  ne  la  chercha  pas  .'seulement  dans  la 
politique  et  dans  la  guerre;  il  voulut  s'illus- 
trer aussi  par  la  magnificence  de  ses  entre- 
prises artistiques.  Il  reprit  l'idée  de  Nicolas  V 
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d'agrandir  le  Vatican  jusqu'aux  proportions 
d'une  sorte  de  ville  p'outifleale  et  conçut  le 
plan   de  renouveler  la  vieille  basilique   de 
Saint-Pierre.  Il  eut  le  bonheur  de  rencon- 
trer, pour  l'exécution  de  ces  projets,  trois 
artistes  incomparables  chacun  en  sa  spécia- 
lité, Bramante  dans  l'architecture,  Michel- 
Ange  dans  la  sculpture ,  RaphaSI  dans  la 
peinture.  Raphaël  fut  chargé  de  compléter 
la  décoration  des  chambres  du  Vatican,  qui 
déjà,  sous  Nicolas  V  et  Sixte  IV,  avaient  été 
ornées  de  peintures  par  Piero  délia  Fran- 
cesca, Bramantino  de  Milan,  Luca  Signorelli, 
Bartolommeo  délia  Gatta,  le  Pérugin  et  Gio- 
vanni-Antonio Bazzi  (le  Sodoma).  La  cham- 
bre de  la  Signature,  dont  ce  dernier  avait 
peint  le  plafond,  fut  d'abord  livrée  au  San- 
zio  ;  il  y  peignit  la  Dispute  du  saint  sacrement, 
le  Parnasse,  l'Ecole  d'Athènes,  la  Jurispru- 
dence. Jules  U  fut  tellement  frappé  de  1  am- 
pleur du  génie  de  Raphaël,  lorsqu'il  eut  vu 
la  première  de  ces  fresques,  la  Dispute,  qu'il 
résolut  aussitôt  de  faire  repeindre  par  lui  les 
autres  chambres  du   Vatican  et  ordonna  que 
toutes  les  anciennes  peintures  qui  s'y  trou- 
vaient fussent  détruites.  Raphufil  fit  épargner 
toutefois  une  fresque  qui  avait  été  exécutée 
par  le  Pérugin,  son   maître,  pour  lequel  il 
professa  toujours  une  tendresse  presque  fi- 
liale. Il  avait  mis  la  main  aux  travaux  de  la 
seconde  chambre,  désignée  généralemen  t  sous 
le  nom  de  chambre  tr  Héliodore,  à  cause  du 
sujet  de  sa  fresque  principale,  lorsque  Ju- 
les II  vint  à  mourir  (1523).  Le  nouveau  pape, 
Léon  X,  ne  se  montra  pas  moins  disposé  aux 
grandes  et  belles  entreprises;  sa  libéralité 
envers  les  savants,  les  postes  et  les  artistes, 
qu'il  attira  de  toutes  les  contrées  de  l'Italie 
k  sa  cour,  a  rendu  son  nom  à  jamais  célè- 
bre. «  Son  prédécesseur,  cependant,  le  sur- 
passait de  beaucoup  par  l'énergie,  par  l'ini- 
tiative et  la  profondeur  des  combinaisons, 
dit  Passavant  (  Vie  de  tiaphaël).  Jules  II  pour- 
suivit toujours  fermement  la  consolidation  de 
la  puissance  papale  et  la  délivrance  de  l'Ita- 
lie du  joug  étranger,  tandis  que  Léon  X  pra- 
tiqua-une  politique  étroite  et  songea  princi- 
palement k  avantager  sa  propre  famille.  Ju- 
les  Il ,   administrant   ses    ressources    avec 
sagesse,  put  assurer  la  continuité  de  ses  gi- 
gantesques travaux  dans  le  domaine  des  ans, 
tandis  que  Léon  X,  par  l'exagération  de  sa 
magnificence ,  par  ses  générosités  démesu- 
rées, dilapida  des  ressources  énormes  et  se 
trouva  souvent  à  court  au  milieu  de  néces- 
sités urgentes.  La  postérité  a  si  glorieuse- 
ment conservé  la  mémoire  de  Léon  X,  parce 
que,  bien  plus  que  son  prédécesseur,  il  favo- 
risa les  savants  et  les  postes,  qui,  à  leur  tour, 
ont  bien  plus  exalté  le  nom  du  Médicis,  comme 
protecteur  des  arts  et  des  lettres,  que  le  nom 
de  Jules  II  délia  Rovere.  »  Les  travaux  exé- 
cutés à  Rome  par  Raphaël,  sous  le  pontificat 
de  Léon  X,  sont  considérables  :  fresques  de 
la  chambre  d'Héliodore,  de  la  chambre  de 
l'Incendie  du  bourg  et  de  la  chambre  de  Con- 
stantin; décoration  des  Loges,  de  la  Farné- 
sine  et  de  la  chambre  de  bain  du  cardinal 
Bibiena;  cartons  pour  les  tapisseries  (arazii) 
de  la  Sixtine  et  pour  celles  de  Saint-Pierre; 
peintures  des  Sibylles  et   des   Prophètes  à 
Santa-Maria-della-Pace;  tableaux  pour  di- 
verses églises  et  divers  particuliers.  Le  grand 
artiste  fut  aidé  dans  l'exécution  de  plusieurs 
de  ces  ouvrages  par  ses  disciples  Franeesco 
Penni,  Jean  d'Udine,  Polydore  de  Caravage, 
Pierino  del  Vaga,  Jules  Romain.  Ce  dernier, 
dont  le  véritable  nom  était  Giulio  Pippi,  est 
le  meilleur  peintre  qui  soit  né  à  Rome  ;  il  eut 
un  génie  véritablement  original  et  puissant 
et  fut  surtout  un  dessinateur  énergique  et 
savant.  Les  terribles  malheurs  auxquels  Rome 
fut  en  proie  dans  les  années  qui  suivirent  la 
mort  de  Raphaël  (1520)  amenèrent  la  disper- 
sion de  la  brillante  école  dont  ce  maître  avait 
été  l'âme  ;  Jules  Romain  se  retira  à  Man- 
toue,  Franeesco  Peniii  à  Naples,  Pieriuo  del 
Vaga  à  Gênes.  En  1523,  la  peste  porta  déjà 
une  première  et  rude  atteinte  à  l'école  ro- 
maine; en  1527,  le  sac  de  Rome  y  mit  pour 
ainsi  dire  fin.  Les  soldats  du  connétable  de 
Bourbon  chassèrent  Polydorja  de  Caravage, 
Jean  d'Udine,  le  Parmesan,  qui  était  venu 
étudier  les  chet's-d'eeuvre  des  maîtres ,   et 
presque  tous  les  autres  artistes.  •  Raphaël 
mort  et  Rome  saccagée,  dit  M.  Coindet,  il 
fallut  bien  des  années  pour  que  les  beaux- 
arts  se  relevassent  de  ces  deux  grandes  ca- 
tastrophes; non-seulement  les  artistes  s'é- 
taient dispersés,  mais  il  n'y  avait  plus  de 
sûreté  ni  de  sécurité  publique,  partant  plus 
d'encouragements  pour  les  uns.  Ceux  qui  les 
pratiquaient  avaient  dû  poser  le  ciseau  ou  la 
palette  pour  prendre  les  armes  et  défendre 
le  pays  ou  leurs  foyers  domestiques.  Michel- 
Ange  était  devenu  ingénieur  militaire.  Flo- 
rence, menacée  par  l'armée  impériale  et  par 
le  pape,  l'avait  nommé  directeur  général  de 
ses  fortifications...  «  Clément  VII  ne  garda 
pas  rancune  au  grand  artiste  de  cette  parti- 
cipation à  La  défense  de  Florence;  il  l'ac- 
cueillit généreusement  lorsqu'il  revint  it  Rome 
en  1532  et  le  chargea  de  compléter  les  pein- 
tures de  la  Sixtine.  Ce  fut  sous  le  pontificat 
de  Paul  III,  successeur  de  Clément,  que  Mi- 
chel-Ange exécuta  l'immense  fresque  du  Ju- 
gement dernier;  il  la  termina  en  154 1  après 
Huit  années  de  travail.  On  sait  que,  quelques 
années  plus  tard,  iJuul  IV  se  scandalisa  des 
nudités  de  cette  peinture  et  chargea  Daniel 
dé  Volterre  du  soin  de  les  voiler,  ce  qui  va- 
lut à  cet  artiste  le  surnom  de   bradtettone 


ROME 

(culottier).  Ce  Paul  IV  témoigna  d'ailleurs  si 
peu  de  Roût  pour  les  arts,  qu'il  laissa  détruire 
des  Apôtres  peints  par  Raphaël  dans  une  des 
salles  du  Vatican.  Daniel  de  Volterre  s'était 
formé  sous  la  direction  de  Michel -Ange  et 
avait  dû  à  la  protection  de  ce  maître  d'être 
chargé  de  continuer  les  travaux  commencés 
dans  la  salle  royale,  au  Vatican,  par  Pierino 
del  Vaga.  L'influence  du  style  de  Michel-Ange 
se  reconnaît  dans  les  œuvres  de  beaucoup 
d'artistes  de  cette  époque;  on  a  même  re- 
marqué que  plusieurs  élèves  de  Raphaël  pa- 
raissent l'avoir  subie  après  la  mort  de  leur 
maître.  Cet  engouement  pour  la  manière  d'un 
peintre  doué  d'une  excessive  énergie  et  ayant 
le  goût  du  colossal  fut  très-funeste  à  l'école 
romaine.  Du  sublime  au  ridicule,  il  n'y  a  qu'un 
pas.  Lanzi  a  dit  avec  raison  que  la  plupart 
des  imitateurs  de  Michel-Ange,  faute  d'avoir 
approfondi  ses  théories  et  de  s'être  rendu 
compte  de  la  véritable  action  des  ressorts 
humains  sous  la  peau,  tombèrent  dans  les 
plus  grossières  erreurs  ,:  «  Tantôt  en  indi- 
quant les  muscles  hors  de  leur  place  ou  en 
les  exprimant  de  la  même  manière  dans  une 
ligure  en  mouvement  et  dans  une  figure  en 
repos,  dans  un  jeune  homme  délicat  et  dans 
un  sujet  parvenu  à  l'âge  viril,  satisfaits  de 
cette  manière  qu'ils  croyaient  grande,  ils 
n'attachaient  pas  beaucoup  d'importance  au 
reste.  On  voit  dans  leurs  tableaux  une  foule 
de  figures  placées  les  unes  au-dessus  des  au- 
tres, on  ne  sait  sur  quel  plan  ;  des  têtes  qui 
n'expriment  rien,  des  personnages  demi-nus 
qui  n'agissent  point  et  qui  ne  font  que  mon- 
trer pompeusement,  comme  l'Entelle  de  Vir- 
gile, magna  ossa  lacertosque.  » 

La  décadence  de  l'école  romaine  commença 
sous  le  règne  de  Grégoire  XIII ,  s'accéléra 
sous  le  règne  de  Sixte-Quint  et  devint  irré- 
médiable sous  Clément  Vill.  Ces  pontifes  en- 
treprirent tant  de  grands  travaux  en  archi- 
tecture, en  sculpture  et  en  peinture,  que  l'on 
ne  peut  faire  un  pas  dans  Rome  sans  y  ren- 
contrer des  témoignages  de  leur  activité. 
Mais  ils  étaient  pressés  de  réaliser  leurs  pro- 
jets et  de  jouir  du  fruit  de  leurs  conceptions, 
et  ils  préférèrent  aux  grands  artistes  ceux 
qui  se  distinguaient  par  la  célérité  du  tra- 
vail. «  Sous  ces  pontifes,  dit  encore  Lanzi, 
les  peintres  italiens  et  les  étrangers  même 
inondèrent  la  ville  de  Rome  de  lu  même  ma- 
nière que  les  poètes  sous  Domitien  et  les  phi- 
losophes au  temps  de  Marc-Aurèle.  Chacun 
y  apportait  son  style,  et  .la  plupart  l'y  ren- 
daient encore  plus  défectueux  par  la  promp- 
titude de  leur  travail.  C'est  ainsi  que  la  pein- 
ture, celle  k  fresque  surtout,  devint  un  tra- 
vail de  pratique  et  presque  un  mécanisme, 
une  imitation,  non  pas  de  la  nature  que  l'on 
ne  prenait  pas  la  peine  d'étudier,  mais  des 
idées  fantastiques  qui  passaient  par  la  tête 
des  artistes.  Le  coloris  n'était  pas  meilleur 
que  le  dessin  ;  à  aucune  époque  l'on  n'a  fait 
autant  d'abus  des  couleurs  primitives  sans 
mélange;  dans  aucune,  le  clair-obscur  n'a 
été  si  faible;  dans  aucune,  l'accord  n'a  été 
plus  négligé.  Ce  sont  ces  maniërisies  qui  ont 
peuplé  de  leurs  figures  les  temples,  les  cloî- 
tres, les  salles  publiques  de  Rome  ;  mais  ils 
n'eurent  point  autant  de  succès  dans  les  ga- 
leries de  ses  princes,  et,  par  cette  raison, 
l'on  ne  doit  point  dédaigner  entièrement  cette 
époque,  où  l'on  trouve  encore  quelques  hom- 
mes habiles,  débris,  pour  ainsi  dire,  de  la 
brillante  époque  qui  avait  précédé.  •  La  liste 
des  peintres  italiens  et  étrangers  qui  travail- 
lèrent ii  Rome  depuis  la  fiu  du  xvio  siècle 
jusqu'il  notre  époque  serait  longue  ;  nous 
nous  contenterons  de  mentionner  ceux  qui 
appartiennent  plus  spécialement  k  l'école  in- 
digène, soit  par  leur  éducation,  soit  par  une 
longue  suite  de  travaux.  Les  Zuccari,  Taddeo 
et  Federigo,  doivent  être  cités  en  première 
ligne  ;  ils  s'attachèrent  à  la  manière  de  Ra- 
phaël et  exécutèrent  à  Rome  et  dans  les  vil- 
les voisines  une  multitude  de  tableaux  à 
l'huile  ou  à  fresque;  Federigo  écrivit  sur  la 
peinture  et  présida  à  la  fondation  de  l'Aca- 
démie de  Saint-Luc  (1595).  Lorenzinode  Bo- 
logne, Niccolo  Circignani  (délie  Pomarance), 
le  Roncalli,  Girolamo  Muziano,  Tommaso, 
Laureti  furent  employés, sousGregoire  XIII,' 
à  faire  des  peintures  au  Vatican.  Gio.-B. 
Ricci,  de  Novare,  travailla  dans  la  basilique 
de  Saiut-Jean-dû-Latran,  sous  le.  pontificat 
de  Clément  VIII.  Le  chevalier  d'Arpino  (Giu- 
seppe  Cesari)  jouit  d'une  réputation  énorme 
sous  lus  règnes  de  Grégoire  XIII,  Sixte- 
Quint,  Clément  VIII  et  Paul  V;  il  remplit 
Rome  de  ses  productions,  qui  ne  manquent  ni 
d'animation  ni  de  pittoresque,  mais  qui  lais- 
sent beaucoup  trop  k  désirer  sous  le  rapport 
de  la  vérité,  de  la  simplicité  et  de  la  correc- 
tion. Il  compta  un  grand  nombre  de  disciples, 
progeniem  vitiosiorem,  a  dit  Lanzi,  qui  l'aidè- 
rent dans  ses  immenses  travaux  et  qui,  pour 
la  plupart,  ne  firent  qu'exagérer  ses  défauts. 
Avant  l'Arpino,  le  Baroche,  né  à  Urbino, 
s'était  acquis  à  Rome  une  grande  renommée  ; 
il  eut  de  la  délicatesse,  de  la  correction,  un 
coloris  riche  et  très-harmonieux;  son  talent 
même  lui  suscita  d'implacables  ennemis;  il 
venait  de  terminer  des  fresques  au  Belvé- 
dère, en  collaboration  avec  Federigo  Zuc- 
caro,  lorsqu'il  fut  empoisonné  dans  un  ban- 
quet; il  ne  succomba  pas  et  survécut  même 
à  ce  crime  plus  de  quarante  ans  ;  mais  sa 
santé  fut  détruite  et  ca  fut  dans  lus  courts 
intervalles  de  ses  cruelles  soull'i-ances  qu'il 
peignit  ses  principaux  tableaux.  De  violentes 
querelles  divisaient  alors  les  artistes-,  l'école 
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du  chevalier  d'Arpino  et  celle  des  Carrache 
ne  se  contentèrent  pas  de  se  disputer,  le  pin- 
ceau à  la  main,  la  prééminence  artistique  à 
Rome;  elles  échangèrent  souvent  des  insul- 
tes et  même  des  provocations  en  duel.  Le 
Caravage,  dont  le  réalisme  énergique  et  quel- 
que peu  brutal  contrastait  fort  avec  l'affé-  _ 
terie  et  le  maniérisme  de  l'Arpino,  provoqua  ' 
celui-ci  en  duel;  mais  l'Arpino,  se  retran- ' 
chant  derrière  son  titre  de  chevalier,  ne  vou- 
lut pas  se  battre  avec  un  homme  qui  avait 
été  son  domestique.  Les  tableaux  du  Cara- 
vage sont  assez  rares  à  Rome  ;  il  y  peignit 
surtout  pour  les  particuliers;  les  meilleurs 
élèves  qu'il  forma  furent  Bartolommeo  Man- 
fredi,  Carlo  Saraceno  et  notre  compatriote 
Valentin.  Annibal  Carrache,  le  Duminiquin, 
l'Albane,  Andréa  Sacehi,  Lanfranc,  le  Sasso- 
ferratoont  laissé  à  Rome  des  peintures  nom- 
breuses et  dont  quelques-unes  sont  justement 
admirées.  Le  Cortone  (1596-1669),  dont  l'in- 
fluence fut  si  considérable  sur  la  peinture  ita- 
lienne au  xvuo  siècle,  ne  sut  pas  maintenir 
l'art  dans  les  voies  sévères  où  les  Carrache, 
le  Dominiquin  et  le  Caravage  t'avaient  ra- 
mené ;  il  poussa  trop  loin  la  recherche  de  l'élé- 
gance et  la  préoccupation  de  la  mise  en  scène. 
F.  Romanelli,  de  Viterbe,  sot;  élève,  ne  le 
suivit  que  trop  fidèlement  dans  ses  exagéra- 
tions pittoresques.  Carie  Maratte  (1625-1713) 
tenta  vainement  de  relever  l'art  en  s'inspi- 
rant  de  Raphaël.  L'école  romaine  s'aban- 
donna de  plus  en  plus  au  goût  des  décors 
pompeux,  des  élégances  fades  et  du  pathéti- 
que outré;  déjà  en  pleine  décadence  au 
xvno  siècle,  elie  s'effondra  tout  à  fait  au 
xvme  siècle.  Les  noms  de  Ciro  Ferri,  Bene- 
detto Luti,  Gaulli  (le  Bachiche),  Poinpeo  Bat- 
toni  sifrnagent  à  peu  près  seuls  au-dessus 
des  ténèbres  où  se  sont  engloutis  les  peintres 
plus  ou  moins  renommés  pendant  cette  pé- 
riode de  dissolution. 

Parmi  les  innombrables  maîtres  étrangers 
qui  ont  travaillé  à  Rome  au  xvue  et  au 
xvnia  siècle,  il, nous  suffira  de  citer  le  Pous- 
sin, Claude  Lorrain,  le  Guaspre  et  Raphaël 
Mengs.  Beaucoup  de  peintres  célèbres  de 
France,  d'Allemagne,  des  Pays-Bas  ont  sé- 
journé dans  la  ville  éternelle,  soit  pour  y 
compléter  leurs  premières  éludes,  soit  pour 
s'y  retremper  dans  la  contemplation  des 
chefs-d'œuvre  des  anciens  maîtres.  Quelques- 
uns,  comme  l'Allemand  Overbeck,  y  ont 
passé  une  grande  partie  de  leur  vie.  De  nos 
jours,  enfin,  il  s'y  est  formé  un  groupe  de  pein- 
tres, la  plupart  espagnols,  qui  fuit  consi- 
ster le  suprême  mérite  de  l'art  dans  l'habileté 
de  l'exécution  et  le  prestige  du  coloris.  For- 
tuny,  le  principal  coryphée  de  cette  bande, 
a  obtenu  un  succès  vraiment  inouï  auprès 
des  amateurs  ;  k  la  vente  posthume  de  ses 
œuvres  inachevées ,  qui  a  eu  lieu  à  Pa- 
ris en  1875,  de  simples  esquisses  ont  atteiut 
les  prix  tes  plus  exorbitants.  Mais  ce  n'est 
là  qu'une  mode  passagère;  les  bouquets  dô 
couleurs  formés  par  ces  adroits  petits  pein- 
tres se  faneront  vite;  les  chefs-d'œuvre  des 
Raphaël,  des  Michel-Ange,  des  Fra  Barto- 
lommeo, des  Corrége  resteront. 

—  II.  Sculpture.  Le  plus  grand  des  poètes 
romains,  Virgile,  a  fait  lui-même  l'aveu  de 
l'infériorité  ou  pour  mieux  dire  de  lu  nullité 
des  Romains  dans  l'art  de  la  statuaire  :  Exsu- 
dent alii  spirantia  mollius  xra.  Vivos  ducent 
de  marmore  vultus.  C'est  k  d'autres,  on  effet, 
c'est  à  des  étrangers  que  Rome  demanda  des 
statues  pour  ses  temples  et  pour  ses  places 
publiques.  Les  artistes  étrusques  eurent  dans 
les  premiers  temps  le  privilège  de  travailler 
pour  ellti;  ils  l'approvisionnèrent  d'idoles  fai- 
tes de  bois  et  d  argile.  La  statue  de  bronze 
d'Horatius  Codés  et  la  statue  équestre  tfe 
Clélie,  érigées  par  la  cité  reconnaissante  en- 
vers ces  deux  héros,  étaient  sans  doute  aussi 
des  productions  de  l'art  étrusque.  Les  Ro- 
mains eurent,  d'ailleurs,  dans  tous  les  temps 
des  moyens  très-simples  de  se  donner  le  luxe 
des  arts;  ils  dépouillaient  les  nations  vain- 
cues par  leurs  armes  des  tableaux  et  des 
statues  qu'ils  trouvaient  chez  elles.  Pline 
rapporte  que  Marcus  Flavius,  «'étant  rendu 
maître  de  Vulcinium  (Bolsena),  lit  enle- 
ver de  cette  seule  ville  d'Etrurie  deux 
mille  statues,  dont  l'une  avait  56  pieds  de 
hauteur.  Et  ce  ne  fut  pas  seulement  pour 
enrichir  l'Etat  que  se  firent  les  déprédations  ; 
les  gouverneurs  des  provinces  pillèrent  sou- 
veut  pour  leur  propre  compte.  Cicéron  nous 
a  appris  comment  Verres  forma,  à  peu  de 
frais,  la  plus  splendide  des  collections. 

Non  contents  d'avoir  dérobé  k  la  Grèce  les 
chefs-d'œuvre  de  ses  anciens  statuaires,  las 
Romains  attirèrent  chez  eux  les  artistes  vi- 
vants qui  ne  pouvaient  plus  obtenir  de  leur 
patrie  opprimée  des  encouragements  et  une 
rémunération  suffisante.  Antée,  Callislrate, 
Cléon,  Céphis,  Datphron,  Démocrite  le  Si- 
cyonien,  Apollodore  et  une  foule  d'autres 
sculpteurs  grecs  exécutèrent  pour  les  grands 
de  Rome,  tlans  les  derniers  temps  de  la  répu- 
blique, des  bustes  en  bronze  représentant  des 
philosophes.  Pasitéle,  né  dans  la  Grande- 
Grèce  et  qui  devint  citoyen  romain,  exécuta 
de  remarquables  ouvrages  de  sculpture  chry- 
séléphantine,  entre  autres  un  Jupiter  qui  fut 
place  dans  le  temple  de  Métellus.  Varron 
L'estimait  beaucoup.  Apollonius  d'Athènes, 
fils  de  Nestor,  dut  travailler  k  Rome  du  temps 
de  Pompée  ;  il  est  probable  que  ce  fut  pour 
lo  portique  de  cet  illustre  Romain  qu'il  exé- 
cuta sou  Hercule  en  repos^  dont  il  nous  reste 
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un  admirable  fragment  connu  sous  le  nom  de 
Torse  du  Belvédère.  A  la  même  époque  paraît 
avoir  vécu  GJycon  d'Athènes,  dont  ie  nom 
se  lit  sur  la  É'ameuse  statue  de  l'Hercule  Far- 
nèse.  Ciéomène  d'Athènes,  auteur  de  la  sta- 
tue du  Louvre  qui  a  été  désignée  comme 
étant  celle  de  Gerinanicus  et  que  quelques 
auteurs  croient  être  celie  de  Gratidianus,  ne 
saurait  avoir  vécu  avant  Apollonius  et  Gly- 
con.  <  Quel  que  soit  le  personnage  romain 
dont  cette  statue  nous  offre  l'image,  dit  Erae- 
ric  David,  l'artiste  l'ayant  représenté  nu, 
elle  ne  peut  avoir  été  faite  avant  le  temps 
où  les  Grecs,  forcés  de  flatter  leurs  maîtres, 
apprirent  aux  grands  de  Rome  qu'ils  pou- 
vaient, dès  leur  vivant,  être  mis  au  rang  des 
dieux,  et  ce  temps  ne  remonte  guère  au  delà 
du  siècle  de  Cioéron  et  de  Pompée.  »  ûiogène 
orna  de  diverses  sculptures  ie  Panthéon  d'A- 
grippa.  Pliiliscus  de  Rhodes  sculpta  des  sta- 
tues de  Lalone,  de  Diane,  de  Venus,  d'jipol- 
lon,  des  neuf  Muses,  qui  furent  placées  dans 
le  portique  d'Octavie.  Lysias,  Criion,  Nieo- 
laûs  exécutèrent  de  grands  ouvrages  à  Rome 
dans  le  même  temps.  Le  premier  tira  d'un 
seul  bloc  de  marbre  un  groupe  d'Apollon  et 
Diane,  sur  un  quadrige  qui  fut  pincé  sur 
l'arc  de  triomphe  élevé  en  l'honneur  d'Octave 
sur  le  Palatin.  Une  cariatide,  découverte 
auprès  du  tombeau  de  Cecilia  Metella,  porte 
les  noms  de  Criton  et  de  NicolaUs.  Stepha- 
nus,  élève  de  Pasitèle,  est  i'auteur  d'une 
statue  d'athlète  victorieux  qui  est  à  la  villa 
Albani.  Le  nom  de  Ménélas,  élève  de  Ste- 
phanus,  se  lit  sur  un  beau  groupe  de  la  villa 
Ludovici,  dans  lequel  Winokelmann  a  cru 
reconnaître  Electre  et  Oreste  et  que  d'autres 
croient  représenter  Papirius  et  sa  mère.  Ce 
fut,  suivant  la  conjecture  d'Bmeric  David, 
sous  le  règne  d'Auguste  que  Ménophante  fit 
la  copie  en  marbre  de  la  célèbre  Vénus  de 
T'rous  qui  est  au  palais  Chigi.  Sous  le  règne 
de  Néron,  Zénodore  exécuta,  dans  l'Auver- 
gne, un  colosse  de  Mercure  en  bronze  ;  il 
travailla,  dit-on,  dix  années  à  cet  ouvrage, 
qui  coûta  40,000,000  de  sesterces  (environ 
9,000,000  de  francs).  Appelé  ensuite  à  Rome, 
il  fit  une  statue  colossale  de  Néron,  haute  de 


Virgile,  comme  l'ont  présumé  quelques  écri- 
vains? »  Le  silence  de  tous  les  auteurs  anté- 
rieurs à  Pline,  dit  Emeric  David,  nous  em- 
pêche d'adopter  cette  opinion.  On  pourrait 
supposer  que  ce  groupe,  ouvrage  de  trois 
artistes  rhodiens,  tut  fait  à  Rome  entre  le 
règne  d'Auguste  et  celui  de  ,Vespasien,  et 
que  ce  dernier  le  fit  transporter  à  Rome  lors- 
qu'il réduisit  l'île  de  Rhodes  à  l'état  de  pro- 
vince romaine.  Il  est  cependant  plus  vraisem- 
blable qu'il  fut  exécuté  à  Rome  même  et  ter- 
miné sous  le  règhe  heureux  de  Titus,  qui  le 
plaça  dans  son  palais.  »  On  ne  connaît  pas  le 
nom  des  habiles  sculpteurs  qui  travaillèrent 
aux  bas-relief:)  de  la  colonne  Trnjane,  qui 
ne  contiennent  pas  moins  de  £,500  figures  hu- 
maines, œuvre  considérable,  dont  plusieurs 
parties  sont  assurément  dignes  des  beaux 
temps  de  ■  l'art  grec.  Outre  les  admirables 
bustes  d'Antinous,  qui  fut,  comme  on  sait,  le 
favori  d'Adrien,  on  croit  pouvoir  rapporter 
au  temps  de  cet  empereur  plusieurs  beaux 
morceaux  de  sculpture  découverts  dans  les 
ruines  de  sa  villa  de  Tivoli.  Les  sculpteurs 
de  cette  époque,  adroits  et  élégants  imitateurs 
de  tous  les  styles,  s'exercèrent  aussi  bien  à 
reproduire  les  divinités  égyptiennes  qu'à  re- 
présenter celles  de  la  Grèce  et  de  Rome  ;  ils 
ont  préparé  ainsi  bien  des  causes  d'erreur  et 
de  tourment  aux  antiquaires  futurs.  La  sta- 
tuaire était  déjà  fort  loin,  d'ailleurs,  à  cette 
époque,  de  la  pureté  et  de  la  noblesse  de 
style  de  l'art  antique.  «  Dant  cet  art  gréco- 
roinain,  dit  Hegel,  apparaissent  déjà  les  ger- 
mes de  destruction  de  la  sculpture  classique; 
l'idéal  proprement  dit  n'est  plus  la  base  de  la 
conception  et  de  l'exécution;  le  soufde  inté- 
rieur, la  poésie  intérieure,  caractéristiques 
de  la  sculpture  grecque,  disparaissent  et  font 
place  de  plus  en  plus  à  la  prédilection  pour 
le  genre  qui  se  rapproche  du  portrait.  »  Les 
signes  de  décadence,  plus  sensibles  encore 
dans  les  sculptures  de  l'époque  de  Septime- 
Sévère,  s'accentuent  tout  à  fait  sous  les  rè- 
gnes suivants.  Plusieurs  sarcophages  chré- 
tiens du  uio  et  du  ivo  siècle  offrent  néanmoins 
des  bas-reliefs  d'une  exécution  remarquable. 
Le  zèle  que  le  christianisme  triomphant  ap- 
porta à  lu  destruction  des  images  du  paga- 
nisme ne  fut  pas  moins  fatal  à  la  sculpture 
qu'à  la  peinture;  les  chefs-d'œuvre,  les  mo- 
dèles du  goût  furelit  en  grande  partie  anéan- 
tis. La  statuaire  devint  grossière- et  barbare 
sous  les  successeurs  de  Constantin. 

Au  moyen  âge,  les  papes  ne  montrèrent 
pas  moins  d'ardeur  à  orner  leurs  églises  de 
sculptures  qu'à  les  parer  de  peintures,  de 
mosaïques  et  de  vitraux.  Mais  il  faut  arriver 
à  la  Renaissance  pour  découvrir  parmi  ces 
sculptures  autre  chose  que  des  images  d'un 
caractère  conventionnel  et  d'une  exécution 
machinale.  Au  reste ,  l'école  romaine  mo- 
derne de  sculpture  dut  tout  son  lustre,  comme 
l'école  de  peinture ,  à  des  artistes  venus 
des  autres  vilies  de  l'Italie.  Le  maître  qui 
domine  ici  est  Michel-Ange,  le  géaut  floren- 
tin. 11  n'exécuta  à  Rome,  toutefois,  que  quel- 
ques sculptures,  entre  autres  le  Moïse  des- 
tiné au  tombeau  inachevé  de  Jules  11  et  le 
Christ  tenant  sa  croix,  qui  est  dans  l'église 
de  la  minerve.  Un  de   ses  disciples ,   Ou- 
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glielmo  délia  Porta,  sculpta,  sous  sa  direc- 
tion, le  mausoléo  de  Paul  III,  dans  la  basili- 
que de  Saint-Pierre,  et  lit  les  tombeaux  des 
cardinaux  Paolo  et  Federigo  Cesi,  à  Sainte- 
Marie-Majeure;  c'est  ce  Guglielmo  qui  res- 
taura si  bien  les  jambes  de  1  Hercule  Far- 
nèse,  que  Michel-Ange  voulut  qu'on  les  con- 
servât lorsqu'on  retrouva  plus  tard  les  jam- 
bes antiques. 

Au  nombre  des  pius  importants  ouvrages 
de  sculpture  qui  aient  été  exécutés  à  Rome, 
il  faut  citer  les  tombeaux  des  papes  à  Saint- 
Pierre  :  celui  de  Boniface  VIII,  sculpté  par 
le  célèbre  artiste  florentin  Arnolfo  di  I.apo  ; 
celui  de  Paul  II,  par  Mino  du  Fiesole  {xv«  siè- 
cle) ;  ceux  de  Sixte  IV  et  d'Innocent  VIII,  par 
Antonio  Pollajuolo;  celui  de  Grégoire  XIII, 
par  Camillo  Rusconi;  ceux  d'Urbain  VIII  et 
d'Alexandre  VII,  par  le  Bernin;  celui  de 
Léon  XI,  pur  l'Algarde  ;  celui  de  Clément  X, 
dessiné  par  Mattia  de'  Rossi  et  sculpté  par 
Ercole  Ferrata,  Lazzaro  Morelli,  Filippo 
Carcani  et  Leonardo  Reti  ;  celui  d'Inno- 
cent XI,  par  Monot,  sculpteur  français;  ce- 
lui d'Alexandre  VIII,  par  Angelo  de'  Rossi; 
celui  d'Innocent  XII,  par  Filippo  Valle;  celui 
de  Benoit  XIV,  par  Pietro  Bracci,  qui  sculpta 
pour  la  même  église  le  tombeau  de  la  veuve 
de  Jacques  111  Smart;  celui  de  Clément  XIII 
et  1»  statue  de  Pie  VI,  par  Canova  ;  celui  de 
Pie  VII,  par  le  sculpteur  danois  Thorwald- 
seu;  celui  de  Léon  X,  par  de  Fabris;  celui 
de  Grégoire  XVI,  par  Ami.  Le  Bernin  (1598- 
1580)  a  exécuté  encore  pour  Saint-Pierre  le 
baldaquin  du  maître-autel,  soutenu  par  qua- 
tre colonnes  torses,  et  le  vaste  monument 
de  bronze  doré,  soutenu  par  les  quatre  Doc- 
teurs de  l'Eglise,  qu'on  appelle  la  Chaire 
de  Saint- Pierre;  cet  artiste  ingénieux,  fé- 
cond, niais  plus  brillant  que  correct,  fut  le 
principal  ordonnateur  et  exécuteur  des  tra- 
vaux d'architecture  et  de  sculpture  sous  le 
règne  de  neuf  papes.  L'Algarde  (1598-1354), 
son  contemporain  et  son  émule,  a  aussi  beau- 
coup produit  à  Rome  et  déploya  également 
plus  d'imagination -que  de  goût.  Sous  l'in- 
fluence de  ces  deux  maîtres,  la  sculpture 
tomba  dans  la  maniérisme  et  l'abus  des  effets 
pittoresques.  Parmi  les  autres  sculpteurs  qui 
travaillèrent  à  Rome  au  xviie  et  au  xvme  siè- 
cle, nous  mentionnerons  :  Giovanni-Battista 
Maini,de  Milan,et  Carlo  Monaldi, auteurs  du 
mausolée  de  Clément  XII,  à  Saint-Jean-de- 
Latran;  Antonio  Montauti,  élève  du  Bernin, 
dont  on  admire  une  Pietà,  dans  la  même 
église;  Pierre  Le  Gros,  sculpteur  français, 
qui  a  fait  les  statues  de  Saint  Thomas  et  de 
Saint  Barthélémy,  à  Saint-Jean-de-Latran, 
colle  de  Saint  Ignace,  dans  l'église  du  Gesù, 
et  plusieurs  autres  statues  et  bas-reliefsdans 
diverses  églises;  Leonardo  de  Sarzane,  Fla- 
minio  Vaeea,  Giovanni-Antonio  Valsoldino, 
Paolo  Valdini,  Antonio  Raggi,  Fruucesco 
Moratti,  François  du  Quesnoy,  Jean  Théodon, 
Paolo  Campi,  Agostino  Cornacchini,  etc. 

La  sculpture  était  en  pleine  décadence  à 
Rome  et  oans  le  reste  de  l'Italie,  lorsque  pa- 
rut Canova.  Toutefois,  les  découvertes  de 
statues  et  de  peintures  antiques  àPompéi  et 
a  Herculanum  ;  les  grandes  collections  d'an- 
tiquités, formées  au  Capitole  par  Benoit  XIV 
et  au  Vatican  par'Clément  XIV;  Ses  écrits 
de  Winckelinann,  de  Milizia,  d'Hamiltou  pré- 
paraient  une  révolution  du  goût  et  ne  sau- 
raient être  oubliés  parmi  les  causes  qui  con- 
coururent à  la  régénération  de  l'art  moderne. 
Canova  fut  le  premier  en  Italie  qui  revint  à 
l'étude  du  style  et  des  principes  de  l'anti- 
quité. Cet  illustre  artiste  produisit  à  Rome 
la  plupart  de  ses  chefs-d  oeuvre  et  fit  de 
grands  efforts  pour  ranimer  dans  cette  ville 
le  culte  des  arts.  La  plupart  des  sculpteurs 
sortis  de  son  école  et  île  ceux  qui  le  prirent 
pour  modèle  n'ont  pas  apporté  malheureuse- 
ment la  même  science  et  le  même  goût1  dans 
leurs  œuvres;  ils  se  sont  contentés  d'exagé- 
rer la  grâce  et  le  fini  de  son  exécution  et 
sont  tombés  trop  souvent»  dans  la  mignar- 
dise. Pietro  Tenerani  mérite  une  mention 
spéciale  parmi  les  sculpteurs  qui  ont  tra- 
vaillé à  Rome  depuis  le  commencement  de 
ce  siècle  ;  sa  Descente  de  croix,  de  la  chapelle 
Torlonia,  à  Saint-Jean-de-Latran,  est  une 
œuvre  remarquable;  c'est  lui  qui  a  exécuté 
le  tombeau  de  Pie  VIII  pour  Saint- Pierre  de 
Rome.  Les  sculpteurs  Adamo  et  Scipione 
Tadolinï,  Salvatore  Revelli,  Carlo  Chelii  (C. 
Kelly,  artiste  irlandais)  et  Ignazio  Jacometti 
ont  été  chargés  par  Pie  IX  de  l'exécution 
des  statues  de  Prophètes  qui  décorent  le  sou- 
bassement de  la  colonne  de  l'Immaculée- 
Conception.  Le  monument  élevé  au  Tasse 
dans  le  couvent  de  Sant'  Onofrio  a  été  confié 
au  ciseau  du  commandeur  de  Fabris.  A  l'Ex- 
position universelle  de  1867,  l'école  romaine 
de  sculpture  était  représentée  par  MM.  Fer- 
dinando  Andreini,  Giovunni-Maria  Benzoni, 
Roberto  Bompiaui,  Vittorio  Brodski,  Pietro 
Gaili,  Stefano  Galletti,  Luigi  Guglielmi,  Vin- 
cenzo  Lucuardi,  Giovita  Lomardi,  Marcello 
(la  duchesse  Colonua),  Paolo  Paloinbi,  Luigi 
Simonetti,  etc. 

—  III.  Architecture.  Les  Romains  n'eu- 
rent jamais  l'esprit  fort  inventif;  mais,  en 
revanche,  nul  mieux  qu'eux  n'eut  le  talent 
de  s'approprier  les  découvertes  des  autres 
peuples.  Leurs  maîtres  en  l'artde  bâtir  furent 
les  Etrusques  et  les  Grecs,  qui,  longtemps, 
dirigèrent  à  Rome  toutes  les  constructions 
importantes.  Les  Romains  perfectionnèrent 
la  voûte  et  les  arcades,  inventées  par  les 
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Etrusques,  et  les  introduisirent  dans  la  plu- 
part de  leurs  constructions  monumentales, 
les  substituant  aux  plates-bandes.  ■  Cette 
découverte  eut  d'immenses  résultats,  dit 
M.  Hope,  et  leur  architecture  en  a  tiré  son 
principal  caractère.  Avec  l'arc,  on  pouvait 
unir  des  piliers  très-éloignés,  qui  auraient 
exigé,  pour  être  rattachésles  uns  aux  autres, 
des  pierres  énormes  d'un  poids  prodigieux, 
d'un  transport  difficile.  Ils  multiplièrent  sou- 
vent les  arcs  en  séries,  qui  semblent  inter- 
minables. Ici,  ils  ont  couronné  un  mur  cylin- 
drique par  des  arcs  concentriques  formant 
une  coupole  ;  là,  à  l'extrémité  d'un  plan  carré, 
ici,  autour  d'un  plan  circulaire,  ils  ont  cou- 
vert des  demi-cercles  par  des  demi-dômes, 
comme  dans  les  voûtes  en  cul-de-four  des 
basiliques;  quelquefois,  ils  ont  renfermé  de 
plus  petits  arcs  dans  de  plus  grands,  ou, 
donnant  à  chacun  d'eux  une  direction  diffé- 
rente, ils  les  ont  coupés  et  croisés  par  d'au- 
tres. Il  existe  même  des  exemples  de  cou- 
poles polygonales.  En  général,  ils  ont  fait  de 
l'arc  le  trait  dominant  ne  leurs  constructions; 
ils  y  ont  mis  leur  orgueil  et  leur  point  d'hon- 
neur; parfois,  seulement  dans  le  portique,  et 
quand  ils  ont  voulu  gréciser,  ils  l'ont  jeté 
d'une  colonne  à  l'autre,  en  le  cachant  sous 
le  masque  d'une  architrave  fictive.  Partout, 
cependant,  ils  ont  laissé  chaque  courbe  dé- 
crire un  demi-cercle  complet;  ils  n'ont  ja- 
mais permis  à  sa  base  de  se  prolonger  au 
delà  de  son  plein  diamètre,  ou  de  ne  pas  l'at- 
teindre, ni  à  son  sommet  de  couper  court,  et 
de  rencontrer  la  courbe  opposée  sous  un  an- 
gle quelconque.  Par  là,  ils  ont  conservé  cette 
solidité  que  les  magistrats  de  la  ville  éter- 
nelle semblent  avoir  regardée  comme  le  but 
principal  dans  toutes  les  constructions  publi- 
ques. L'introduction  de  l'arc  dans  l'architec- 
ture modifia  profondément  le  style  grec.  On 
conçoit  que  la  roideur  inflexible  de  l'archi- 
trave et  la  courbure  de  l'arcade,  l'angle  uigu 
du  toit  en  pente  et  la  convexité  de  la  cou- 
pole ne  pouvaient  exister  ensemble.  Dès  lors, 
toute  l'ornementation  particulière  aux-divers 
ordres  grecs  fut  altérée.  Voilà  comment  l'art 
monumental,  chez  les  Latins,  revêtit  un  ca- 
ractère tout  k  fait  original,  a 

L'histoire  de  l'art  monumental  sous  les  rois 
et  au  commencement  de  la  république  offre 
déjà  quelque  intérêt,  car.il  reste  de  cette 
époque  le  grand  cloaque  (maxima  cloaca), 
canal  souterrain  exécuté  sous  les  Tarquins 
pour  des&éeher  le  marais  qui  se  trouvait  en- 
tre le  Palatin  et  le  Capitole,  et  que  Denys 
d'Halicarnasse  présente  comme  une  des  trois 
plus  grandes  constructions  faites  par  les  Ro- 
mains. C'est,  en  effet,  un  de  leurs  plus  admi- 
rables monuments  et  un  des  plus  anciens 
exemples  de  voûte  bâtie  avec  des  voussoirs. 
On  trouve,  à  la  vérité,  des  arcades  dans  les 
murailles  de  Tarquinies  et  de  Paieries  ;  mais 
on  manque  de  documents  pour  leur  assigner 
une  date  certaine.  Les  principaux  ouvrages 
qui  remontent  à  l'établissement  de  la  répu- 
blique sont  :  le  magnifique  canal  du  lac  d'Albe, 
la  voie  Appienue  et  1  aqueduc  que  Frontin 
nous  apprend  avoir  été  également  construit 
par  le  consul  Appius.  •  Les  Romains,  dit 
M.  Batissier,  durent  faire  des  progrès  nota- 
bles dans  l'art  de  bâtir  après  la  conquête  de 
la  Grande-Grèce,  où  se  trouvaient  d'immen- 
ses richesses  et  de  magnifiques  édifices.  Pen- 
dant la  guerre  punique,  ils  visitèrent  la  Si- 
cile, qui  offrit  à  leur  admiration  une  foule  de 
constructions  appartenant  à  la  plus  brillante 
époque  de  l'architecture  hellénique.  Riches 
des  dépouilles  enlevées  aux  peuples  vaincus, 
les  Romains  embellirent  leur  cité  de  monu- 
ments nouveaux.  Le  consul  C.  Flaminiusédi-' 
fia  un  vaste  cirque  vers  le  champ  de  Mars  et 
traça  la  voie  Flaminienne.  Nous  citerons 
aussi  le  temple  de  l'Honneur  et  de  la  Vertu, 
élevé  par  Marcellus  près  de  la  porte  Ca- 
pène.  Les  travaux  de  ce  temple  périptère 
furent  dirigés  par  Caïus  Mutius,  le  plus  an- 
cien architecte  romain  qui  soit  connu  avec 
certitude,  P.  Caton,  pendant  sa  censure,  jeta 
les  fondements  d'une  basilique  sous  la  Curie, 
près  du  Forum,  et  c'est  le  premier  édifice  de 
ce  genre  dont  il  soit  fait  mention.  Après  la 
guerre  avec  les  Ligures,  le  duumvir  M.  A. 
Glabrion  consacra  un  temple  à  la  Piété,  dont 
on  a  découvert  des  débris  dans  ces  dernières 
années.  Ce  temple  était  un  périptère  d'ordre 
ionique.  Les  chapiteaux  des  antes  n'avaient 
pas  de  volutes  et  présentaient  des  orne- 
ments différant  un  peu  de  ceux  qu'avaient 
employés  les  Grecs  d'Asie.  Cet  édifice  prouve 
que  les  Romains  connaissaient  déjà  très-bien 
les  ordres  d'architecture  helléniques.  A  peu 
près  vers  le  même  temps,  Q.  Fulviu's  Flaccus 
flt  édifier  une  seconde  basilique,  laquelle, 
plus  lard,  fut  reconstruite  par  Paul-Emile. 
On  éleva  aussi,  dans  le  même  temps,  plu- 
sieurs marchés  qu'on  entoura  de  portiques. 
Un  fait  remarquable,  c'est  qu'Antiochus, 
ayant  résolu  d'achever  le  grand  temple  de 
Jupiter  Olympien  à  Athènes,  chargea  de  ta 
direction  des  travaux  un  architecte  romain 
du  nom  de  Cossutius.  Ce  temple  fut  disposé 
avec  tant  d'art  et  décoré  avec  tant  de  goût 
et  de  magnificence,  qu'il  fut  regardé  comme 
un  des  quatre  plus  admirables  sanctuaires 
de  la  Grèce.  ■  L'imitation  des  constructions 
grecques,  à  Rome,  devient  beaucoup  plus 
sensible  après  la  prise  de  Corinthe.  Les  or- 
dres les  plus  généralement  employés  à  cette 
époque  furent  le  dorique  et  l'ionique.  Il  reste 
k  peine  quelques  débris  des  monuments  de  | 
cette  époque,  à  cause  delà  mauvaise  qualité   I 
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des  matériaux  employés  a  leur  construction. 
«  Le  premier  temple  en  marbre  que  l'on  vit 
à  Rome,  dit  Pline,  fut  bâti  par  Q.  Metellus 
et  par  Saurus  et  Batracus,  architectes  lacé- 
détnoniens.  Vers  le  même  temps  furent  con- 
struits les  somptueux  portiques  de  Scîpion 
Nasica  sur  le  Capitole  et  de  Cneius  Octavius 
près  du  Cirque.  Les  chapiteaux  du  portique 
d'Octavie  étaient  en  bronze  de  Corinthe. 
Alors  aussi,  au  lieu  de  continuer  à  se  servir 
des  matériaux  que  fournissait  le  pays,  on  mit 
en  œuvre,  dans  les  édifices  publics,  des  mar- 
bres de  prix,  ce  qui  permit  de  décorer  les 
monumeuts  avec  plus  de  goût  et  de  richesse. 
On  commença,  dans  le  même  temps  encore, 
à  faire  le  pavé  des  temples  avec  des  pierres 
étrangères  de  diverses  couleurs  et  des  mo- 
saïques. L'orateur  Lucius  Crassus  fut  le  pre- 
mier qui  employa  le  marbre  dans  la  con- 
struction des  édifices  privés.  11  orna  sa 
maison  de  six  colonnes  de  marbre  et,  à 
ce  sujet,  Marcus  Brutus  appelait  cet  orateur 
la  Vénus  palatine-  »  Durant  les  guerres  civi- 
les, l'art  architectural  fit  peu  de  progrès. 
Pourtant,  Sylla  fit  reconstruire  le  temple  de 
Jupiter  Capitolin  d'après  le  plan  des  Tar- 
quins. Les  riches  Romains  introduisirent  dans 
leurs  habitations  privées  un  luxe,  qui  fut 
porté  presque  à  l'extravagance  par  Lucuilus. 
On  voit  également  de  cette  époque,  à  Pom- 
péi,  un  théâtre  semblable  à  celui  de  Mytilène 
et  un  temple  consacré  à  Vénus  Victorieuse. 
Les  monuments  de  Cecilia  Metella  et  de  Plau- 
sius  prouvent  qu'on  déploya  aussi  vers  le 
même  temps  une  certaine  magnificence  dans 
les  constructions  funéraires.  D'un  autre  côté, 
Scaurus  et  une  foule  d'autres  citoyens  enri- 
chis se  tirent  construire  de  splèndides  de- 
meures. L'édifice  le  mieux  conservé  qu'on 
puisse  foire  remonter  à  cette  époque  est  le 
temple  circulaire  de  Tivoli,  d'ordre  corin- 
thien, qui  fut  bâti  l'an  6S2  de  Rome  par  les 
soins  du  consul  Lucius  Gellus. 

C'est  au  commencement  de  l'ère  impériale 
que  l'architecture  romaine  prit  le  caractère 
original  qui  la  distingue.  Les  Romains  eurent 
alors  des  artistes  distingués,  en  tête  des- 
quels il  convient  de  placer  Vitruve,  dont  le 
Traité  d'architecture  est  un  des  ouvrages  les 
plus  précieux  de  l'antiquité.  L'ordre  corin- 
thien devint  à  la  mode  et  ses  proportions  fu- 
rent fixées.  A  partir  de  cette  époque,  les  Ro- 
mains font  bâtir  dans  toutes  les  parties  de 
l'empire,  en  Europe,  en  Asie  et  en  Afrique, 
des  aqueducs,  des  thermes,  des  temples,  des 
arcs  de  triomphe,  qui  font  encore  l  étonoe- 
ment  de  notre  génération. 

On  considère  généralement  le  règne  d'Au- 
guste comme  l'apogée  de  l'art  monumental  à 
Rome.  Auguste  disait  avoir  trouvé  Rome 
bâtie  en  brique  et  l'avoir  laissée  en  marbre. 
Sous  son  quatrième  consulat,  Statilius  acheva 
dans  le  champ  de  Mars  le  premier  amphi- 
théâtre en  pierre,  sur  le  plan  duquel  furent 
bâtis  ceux  d'Alexandrie,  de  Nicopolis  et  de 
Césarée.  Nous  citerons  encore,  parmi  les  mo- 
numents de  cette  époque  :  le  temple  d'Au- 
guste et  de  Minerve,  à  Athènes;  celui  de 
Pola,  en  Styrie  ;  le  Panthéon  de  Pompéi,  à 
Rome  ;  le  Panthéon  d' Agrippa,  le  théâtre  de 
Marcellus,  le  Laconicon  d'Âgrippo,  le  temple 
de  Jupiter  Tonnant,  les  portiques  de  Philippe 
et  d'Octavie,  In  pyramide  de  Caïus  Sextiua 
et,  enfin,  des  voies,  des  aqueducs,  des  camps 
retranchés  et  autres  travaux  d'utilité  publi- 
que. Malgré  les  prodiges  accomplis  pendant 
le  règne  d'Auguste,  son  époque  peut  être  re- 

f aidée  comme  un  commencement  de  déca- 
ance.  Suétone,  Vitruve  et  Straboo  se  plai- 
gnaient déjà  de  ce  que  les  belles  proportions 
des  ordres  grecs  étaient  altérées.  On  em- 
ploya surtout,  durant  cette  période,  l'ordre 
corinthien,  à  cause  du  luxe  que  comportait 
son  ornementation.  Les  murs  offrent,  à  cette 
époque,  Yopus  ineerium,  avec  un  revêtement 
réticulé  en  pierre  de  taille  et  des  cordons 
de  brique.  Lart  reste  stationnuire  sous, Ti- 
bère, mais  il  ne  nous  est  pas  parvenu  de  ves- 
tiges des  édifices  entrepris  sous  ce  règne,  à 
l'exception  des  ruines  de  la  caserne  des  pré- 
toriens. Caligula  se  fit  bâtir  plusieurs  temples 
et  un  palais  sur  le  Capitole  ;  une  grande  mu- 
raille d'angle,  située  près  du  Forum,  passe 
pour  en  avoir  fait  partie.  Sous  le  règne  de 
Claude,  on  éleva  des  aqueducs,  des  temples 
et  des  arcs  de  triomphe;  mais  I œuvre  c»pi- 
tale  de  ce  prince  est  la  création  du  port  d'Os- 
tie,  un  des  ouvrages  les  plus  considérables 
qui  aient  été  exécutés  par  les  Romains.  <  Les 
monuments  bâtis  depuis  les  dernières  années 
de  la  république  jusqu'à  Néron,  dit  M.  Batis- 
sier, peuvent  faire  l'objet  de  plusieurs  obser- 
vations. Bien  que  les  Romains  eussent  adopté 
les  pratiques  de  l'art  hellénique,  cependant 
ils  imprimèrent  à  leurs  constructions  un  ca- 
ractère particulier.  Ils  appliquèrent  indis- 
tinctement k  tous  les  édifices  l'ordonnance 
corinthienne ,  qu'ils  systématisèrent  en  lui 
donnant  des  proportions  et  des  ornements 
convenables.  Les  Grecs  n'avaient  pas  em- 
ployé le  corinthien  d'une  manière  uniforme 
et  selon  des  règles  fixes.  Pendant  la  période 
qui  nous  occupe,  on  mit  en  œuvre  d'excellents 
matériaux,  des  marbres  et  des  albâtres  que 
l'on  tirait  des  carrières  de  l'Egypte.  On  ne  se 
contentait  pas  d'en  revêtir  les  faces  exté- 
rieures des  murs,  comme  on  le  pratiqua  plus 
tard ,  mais  on  les  employait  par  grandes 
masses  et  de  manière  à  former  toute  l'épais 
seur  des  murailles.  » 

Le  règne  de  Néron  fut  le  signal  d'une  or- 
nementation exagérée  et  de  proportions  gi* 
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gnntesques  dans  les  édifices.  Ce  prince  se  fit  f 
construire  de  superbes  Villas  et  des  palais 
magnifiques,  et  son  nom  reste  attaché.  à  la 
création  du  port  d'Antium,  lieu  de  sa  nais- 
sance, ouvrage  merveilleux,  dont  il  reste  en- 
core d'imposants  vestiges.  On  a  également 
signalé  près  de  Baïes  des  ruines  romaines 
que  l'on  considère  comme  d'anciennes  dépen- 
dances des  bains  de  Néron.  Il  faut  également 
rapporter  au  règne  de  cet  empereur  l'achè- 
vement des  aquedues  entrepris  par  Claude, 
les  thermes  en  marbre,  qui  furent  depuis 
agrandis  par  Alexandre  Sévère,  et  le  cirque 
qui  porte  son  nom  et  se  trouve  situé  dans  la 
vallée  du  Vatican.  Mentionnons  enfin  la  re- 
construction d'une  partie  de  la  ville  après  le 
grand  incendie  et  1  édification  d'un  immense 
palais  décrit  par  Pline.  On  ne  saurait  attri- 
buer aucune  construction  importante  aux  rè- 
gnes trés-eouvts  de  Galba,  d'Othon  et  de  Vi- 
te 11  lus. 

Mais,  sous  Vespasien,  qui  répara  les  mo- 
numents publics  et  les  fortifications,  l'art  re- 
prit toute  son  importance.  Le  temple  de  là 
Paix,  qu'il  décora  avec  le  produit  des  dé- 
pouilles de  la  Judée,  est  le  monument  le  plus 
important  de  son  rè^ne,  après  l'amphithéâtre 
Flavien,  un  des  édifices  les  plus  gigantes- 
ques de  l'antiquité.  A  là  suite  d'un  second  et 
terrible  incendie,  Titus  entreprit  de  réparer 
le  désastre  à  ses  dépens;  mais  le  successeur 
de  Vespasien  mourut  avant  d'avoir  pu  ter- 
miner tous  les  monuments  dont  il  avait  en- 
trepris la  réédifieation.  Il  fit  également  bâtir 
sur  le  mont  Esquilin  des  thermes  fort  remar- 
quables par  leurs  proportions  et  leur  richesse 
décorative.  Domitien,  à  peine  monté  sur  le 
trône,  reconstruisit  le  temple  de  Jupiter  Ca- 
pitolin  et  lit  élever  les  sanctuaires  de  Jupiter 
Custos  et  de  la  famille  des  Flaviens.  Il  or- 
donna, en  outre,  la  construction  d'une  nau- 
machie  près  du  Tibre  et  répara  le  grand  cir- 
que. Sous  le  règne  de  Nerva,  il  ne  s'éleva 
guère  que  des  monuments  d'utilité  publique,! 
tels  que  routes,  aqueducs,  ponts,  thermes 
établis  sur  i'Avent'm..  Trajan,  fondateur  de' 
trois  villes  aujourd'hui  détruites,  fit,  ainsi 
que  nous  l'apprend  Pline  le  Jeune,  exécuter 
des  travaux  considérables,  et,  sous  son  rè- 
gne, l'architecture  romaine  produisit  les  plus 
beaux  ouvrages  qu'elle  ait  légués  à  notre, 
admiration  depuis  Auguste.  En  effet,  si  le 
style  de  ces  ouvrages  manque  quelquefois  de' 
pureté,  il  n'en  offre  pas  moins  des  masses 
d'un  effet  saisissant.  Adrien,  architecte  lui- 
même  et  artiste  fort  habile,  éleva  un  temple 
à  Trajan  et  consacra  a  Vénus,  un  temple 
pseudo-diptère  dont  il  existe  encore  des  dé- 
bris. Cet  empereur  construisit  aussi  plusieurs 
temples  à  Home  et  dans  les  colonies,  qui, 
presque  toutes,  se  ressentirent  de  sa  munifi- 
cence. Dans  sa  fameuse  villa  Adriana,  située 
près  de  Tibur,  il  avait  réuni  les  copies  des 
principaux  établissements  célèbres  en  Grèce 
et  en  Egypte.  Son  mausolée  était  également 
un  des  monuments  les  plus  somptueux  de 
l'ancienne  Rome. -Le  règne  pacifique  d'Anto- 
nin  fut  également  favorable  au  progrès  des 
arts.  Ce  prince  fit  achever  le  gigantesque 
amphithéâtre  de  Capoue  et  éleva  a  sa  femme 
Faustine  un  temple  dont  le  portique  subsiste 
encore.  Il  restaura  un  grand  nombre  de  mo- 
numents k  Rome,  en  Italie,  dans  les  provin- 
ces et  dans  les  colonies.  Sous  le  règne  du 
philosophe  Mare-Aurèle,  on  n'a  guère  a  citer 
qu'un  temple  de  Faustine,  un  arc  de  triom- 
phe et  Une  colonne  destinée  k  perpétuer  le 
souvenir  de  ses  victoires  sur  les  Marcomans. 
Les  successeurs  des  Antonins,-bien  que  fa- 
vorables aux  arts,  voient  insensiblement  l'ar- 
chitecture marcher  vers  la  décadence,  et  le 
règne  de  Septimo- Sévère  est  peut-être  le 
dernier  durant  lequel  on  puisse  mentionner 
la  construction  d'édifices  d  un  goût  assez  pur. 
Caracalia,  absorbé  par  ses  monstrueuses  fo- 
lies, s'occupa  fort  peu  d'architecture;  cepen- 
dant on  lui  doit  l'achèvement  du  portique 
édifié  en  mémoire  des  victoires  de  Septime- 
Sévère,  et  l'on  sait  qu'il  fit  construire  des 
thermes  splendides,  dont  les  débris  excitent 
encore  l'admiration  des  gens  de  l'art.  Le  nom 
de  Macrin  ne  se  rattache  à  aucune  construc- 
tion remarquable.  Héliogabale  édifia  k  Rome 
des  thermes  et  un  temple  consacré  au  Soleil, 
acheva  les  thermes  de  Caracalia  et  répara 
l'amphithéâtre  Flavien.  Alexandre  Sévère 
fut  encore  plus  favorable  aux  arts  ;  oh  lui 
doit  la  restauration  des  thermes  de  Néron, 
qui  prirent  son  nom,  et,  en  outre,  celle  d'un 
grand  nombre  d'édifices  importants;  il  fonda 
des  greniers  et  des  bains  publics,  construisit 
des  ponts,  des  écoles  et  un  grand  nombre  dé 
beaux  édifices  dont  les  traces  ont  disparu. 
Moximin  et  les  Gordiens  n'ont  laissé  aucun 
souvenir  intéressant  pour  l'art,  sauf  l'arc  de 
triomphe  de  Gordien  III,  dont  il  ne  reste 
d'ailleurs  aucun  vestige.  Jusqu'à  Gallien, l'art 
semble  àvoir'subi  un  temps  d'arrêt,  et  le  rè- 
gne de  ce  prince  n'a  légué  à  la  postérité 
qu'un  arc  de  triomphe  bâti  sur  le  mont  Es- 
quilin  ;  il  est  d'une  valeur  artistique  fort  mé- 
diocre. Aurélieu  reconstruisit  eu  brique  les 
murs  de  Rome,  qui  furent  achevés  par  Pro~ 
bus.  Les  règnes  de  Tacite,  de  Florianus,  de 
Carus,de  Carinus  et  de  Numerianus  n'ont 
laissé  aucun  souvenir  artistique.  Dioclétien 
fit  construire  des  thermes  admirables,  qui 
surpassèrent  en  magnificence  tous  ceux  qui 
les  avaient  précédés.  Jusqu'à  Constantin,  les 
successeurs  de  ce  prince  n'embellirent  guère 
d'édifices  que  les  colonies.  Constantin,  seul 
maître  de  l'empire,  fit  construire  des  thermes 
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sur  le  mont  Palatin  et  un  are  de  triomphe 
destiné  à  célébrer  sa  victoire  sur  Maxence. 
C'est  à  partir  de  son  règne  que  l'architecture 
romaine,  altérée  par  l'influence  des  peuples 
barbares  et  par  celle  du  christianisme  nais- 
sant, perd  son  caractère,  s'abâtardit  et  change 
complètement  de  nom  et  de  physionomie. 
Nous  entrons  dans  l'ère  de  l'architecture  la- 
tine, ou,,  comme  on  l'appelle  généralement 
aujourd'hui,  dans  la  période  primitive  de  l'ère 
romane;' on  trouvera  des  renseignements  sur 
cette  phase  dei'àrchiteeture  dans  les  articles 
spéciaux  que  nous  avons  consacrés  aux  mots 

ROMAN  et  LATIN. 

«  Rome,  dit  M.  Du  Pays,  ne  participa  point 
au  mouvement  intellectuel'  que  le  régime  de 
la  liberté  fit  naître  dans  les  républiques  ita- 
liennes du  moyen  âge,  ni  à  cette  renaissance  t 
de  l'ait  qui  du  xne  au  xiv«  siècle  fait  la  gloire 
de  la  Toscane.  Rien  d'aussi  dégénéré  que  l'ar- 
chitecture des  cloîtres  de  Saint-Jean-de-La- 
tran  et  de  Saint-Pierre,  qui  furent  construits 
au  xme  siècle,  alors  que  le  nord  de  l'Europe, 
le  pays  des  barbares,  élevait  ses  admirables 
cathédrales  gothiques.  A  Rome,  du  reste, 
l'architecture,  contenue  sans  doute  par  les 
modèles  toujours  présents  de  l'art  antique,  ne 
se  ressentit  presque  pasde  l'influence  du  style 
ogival.  Lesmonumentsélevés  dans  cette  ville 
pendant  la  première  période  de  la  Renais- 
sance eurent  pour  architectes  des  artistes 
florentins  :  Giuliano  da  Majano  bâtit  le  grand 
palais  di  Venezia  et  l'église  San-Marco;  Bac- 
cio  Pintelli,  le  petit  palais  di  Venezia,  les 
églises  San-Pietro-in-Montorio,  San-Pietro-ih- 
VincoIi,Santa-Maria-deIla-Paceet  San-Agos- 
tino,  le  portique  de  l'église  des  Saints-Apô- 
tres, la  façade  de  Santa-Maria-del-Popolo  ; 
Giuliano  da  San-Gallo,  le  cloître  de  San-Pie- 
tro-in-Vincoli.  Le  Bramante  (M4415H),  venu 
k  Rome  à  l'âge  de  cinquante-six  ans,  pour  y 
étudier  les  débris  de  1  architecture  antique, 
épura,  agrandit  et  fortifia  sa  manière  par 
l'observation  attentive  de  ces  modèles  ;  il 
créa  un  style  simple  et  châtié  et  l'appliqua 
aux  importants  travaux  que  Jules  H  le  char- 
gea d'exécuter  à  Saint'Pierre  de  Rome  et  au 
Vatican.  «Nous  avons  déjà  dit,  dans  l'article 
consacré  à  la  peinture,  que  Jules  II  avait  re- 
pris le  projet  conçu  par  Nicolas  V  d'agrandir : 
le  palais  pontifical  au  point  d'en-faire  une 
sorte  de  cité  particulière  ou  eussent  été  con- 
centrés tous  les  services,  tous  les  ministères 
ecclésiastiques,  où  dé" vastes  appartements 
auraient  été  disposés  pour  te  logement  des 
cardinaux,  pour  la  réception  des  princes  et 
des  personnes  illustres,  où  de  longues  gale- 
ries avec  arcades  auraient  établi  des  commu- 
nications au  dehors  et  auraient  s'ervi  de  ba- 
zur  pour  les.  marchandises  précieuses,  où  il  y 
aurait  un  édifice  spécial  pour  les  assemblées 
du  conclave  et  un  amphithéâtre  pour  le  cou- 
ronneiuent'des  papes...  Projet  bien  ambitieux, 
dont  la  réalisation,  au  dire  de  Vasari,  aurait 
eu  pour  effet  de  montrer  •  le  souverain  pon- 
tife, entouré  dé  tous  les  ministres  de  la  reli- 
gion, habitant  lin  saint  monastère,  y  menant 
une  vie  sainte  et  céleste,  y  servant  d'exem- 
ple k  toute  la  chrétienté.  »  Bernardo  Rossel- 
lini avait  été  choisi  par  Nicolas  V  pour  l'exé- 
cution du  plan  gigantesque  rêvé  par  ce  pape; 
les  dessins  de  l'artiste  furent  approuvés;  on 
mit  la  main  à  l'œuvre,  et  les  Bâtiments  qui 
font  face  à  la  cour  du  Belvédère  étaient  ache- 
vés, lorsque  la  mort  de  Nicolas  fit  tout  sus- 
pendre (H55)  pendant  près  d'un  derâi-sièele. 
A  peine  couronné  (1503),  Jules  II  chargea 
Bramante  de  construire  deux  galeries  desti- 
nées à  établir  des  communications  entre  le 
-  palais  du  Vatican  et  les  jardins  du  Belvédère. 
Le  plan  de  ces  superbes  constructions,  où  les 
inégalités  du  sol  sont  dissimulées  au  moyen 
de  rampes  dessinées  avec  une  étonnante  ha- 
'  bileté  et  ornées  de  rangs  de  colonnes  de  dif- 
férents ordres,  est  considéré  comme  une  mer- 
veille. Une  seule  des  deux  galeries  fut  exé- 
cutée par  Bramante:  elle  a  1,200  pieds  de 
longueur;  l'autre  ne  fut  achevée  que  sous  le 
pontificat  de  Pie  IV.  Jules  II,  qui  avait  l'in- 
telligence des  grandes  choses  et  l'énergie  né- 
cessaire pour  les  réaliser,  voulut  reconstruire 
l'église  de  Saint-Pierre  ;  il  choisit  le  projet 
de  Bramante.  C'est  à  celui-ci  qu'appartient 
l'idée,  dont  on  a  fait»honneur  depuis  à  Michel- 
Ange,  de  réunir  en  un  tout  l'imitation  des 
grandes  voûtes  de  la  basilique  de  Constantin 
pour  les  nefs  et  de  la  coupole  du  Panthéon 
pour  servir  de  point  central.  Le  plan  de  Bra- 
mante était  d'une  belle  et  harmonieuse  unité  ; 
mais  le  constructeur  lit  défaut  à  l'architecte. 
L'ardeur  impatiente  de  Jules'II  et  l'obligation 
d'élever  le  nouvel  édifice  par  morceaux  dé- 
tachés, par  suite  de  la  conservation  tempo- 
raire d'une  partie  de  l'ancienne  basilique  pour 
l'usage  du  culte,  peuvent  servir  d'excuse  a 
certaines  erreurs  de  construction  de  Bra- 
mante. Lorsque  les  quatre  piliers  destinés  à 
soutenir  la  coupole  furent  élevés  et  que  les 
grands  arcs  furent  cintrés,  des  tassements  et 
des  lézardes  se  manifestèrent  daus  ces  con- 
structions faites  trop  précipitamment.  Outre 
les  grandes  œuvres  que  nous  venons  de  citer, 
Bramante  éleva  à  Rome  le  petit  temple  de 
San-Pietro-in-Montorio,  le  cloître  de  Santa- 
Mariu-della-Pace,  le  palais  Giraud  et  le  pa- 
lais de  la  Chancellerie,  qui  suffiraient  ample- 
ment à  assurer  sa  gloire.  Après  sa  mort,  Ra- 
phaël fut  chargé  de  diriger  les  constructious  ; 
il  se  fit  aider  par  Fia  Giocondo,  deVérone,  et 
par  Giuliano  da  San-Gallo.  Après  lui,  Bal- 
dassare  Peruzzi,  Antonio  da  San-Gallo  et  Mi- 
chel-Ange furent  mis  successivement  à  la 
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tête  des  travaux.  Peruzzi  est  l'auteur  des  ad- 
mirables palais  de  la  Farnesine,  Lante,  Mas- 
simi  et  d  une  villa  de  Jules  II.  Antonio  da 
San-Giuliano,  neveu  de  Giuliano,  artiste  d'un 
taient  mâle  et  robuste,  a  construit  les  palais 
Farnèse  et  Sacchetti  et  la  porte  de  San-Spi- 
rito.  Quant  à  Michel-Ange,  génie  universel, 
son  osuvre  architecturale  la  plus  importante 
est  à  Saint-Pierre,  dont  il  dirigea  les  travaux 
pendant  dix-sept  ans  et  dont  il  dessina  et  con- 
struisit en  partie  l'audacieuse  coupole. 

Après  les  maîtres  que  nous  venons  de  citer, 
Rome  compta  encore  au  xvje  siècle  plusieurs 
architectes  éminents:-Pirro  Ligorio,  qui  bâ- 
tit la  villa  Pia  ;  Vignole,  qui  construisit  la 
chapelle  Sant'-Andrea-hors-les-Murs,  la  Villa 
di  papa  Giulio,  la  villa. Farnesiana  et  les  deux 
coupoles  latérales  de  Saint-Pierre  ;  Giacomo 
délia  Porta,  qui  acheva  la  coupole  de  Michel- 
Ange  et  bâtit  l'église  Santa-Catarina-da- 
Fussari,  la  façade  du  collège  de  la  Sapienza, 
la  façade  du  palais  Farnèse;  Domenico  Fon- 
tana,  auteur  de  la  villaNegroni,  de  la  façade 
de  Saint-Jean-de-Latran,  de  la  Scala-Santa, 
d'une  partie  du  Quirinal  ;  Girolamo  Rainaldi, 
à  qui  1  on  doit  l'achèvement  de  la  villa  Far- 
.  nesiana;  Ottavio  Maseberino,  qui  travailla  au 
Quirinal;  -l'Ammanati,.  qui  bâtit  le  Collège 
Romain;  Martino  Lunghi,  auteur  du  palais 
Borghèse,  et  Flaminio  Ponzio,  auteur  des  pa- 
lais Sciarra-Colonnaet  Rospigliosi. 

Avec  le  xvue  siècle  s'ouvre  l'époque  de  dé- 
cadence de  l'architecture  romaine  ;  cet  art, 
comme  la  sculpture,  se  jette  dans  la  recher- 
che des  effets  pittoresques  et  arrive  à  n'ê- 
tre plus  qu'une  pompeuse  et  vaine  décoration. 
Carlo  Maderno,  qui  eut  l'honneur  de  terminer 
la  basilique  de  Saint-Pierre;  le  Bernin,  qui 
construisit  l'église  Sunta-Bibiane,*  l'obélisque 
de  la  place  Navone  et  la  fontaine  de  la  place 
Barberini  ;  Francesco  Borromini,  qui  acheva, 
le  palais  Barberini  commencé  par  Maderno  et. 
l'église  Sainte- Agnès  commencée  par  Rai- 
naldi, qui  restaura  la  nef  de  Saint-Jean-de- 
Latran  et. bâtit  l'église  San-Carlo,  le  palais. 
Kalconieri,  l'oratoire  et  le  cloître  clé  Santa- 
jMaria-in-.Vallicetla;  l'Algarde  ,  qui  bâtit  la; 
villa  Pantili .  sont  les  principaux. architectes 
de  cette  période.  Au  xvill»  siècle,  époque 
d'imitation  et  de  théories  indécises,  Niccolo 
Micchetti  et  Paolo  Posi  construisent  le  palais 
Colonna  ;  Alessandro  Galilei ,'  une  façade  de, 
Saint-Jean-de-Latran;  Fernando  Fuga,  les 
palais  délia  Consulta  et  Corsini  et  la  façade 
principale  de  S"'nte-Marie-Majeure;  Carlo 
Marchioni,  la  villa  Albani  et  :1a  sacristie  de 
Saint-Pierre;  Morelli,  le  palais  Brasohi;etc. 
Au  xtxe  siècle  ;  Giuseppe  Valadier  et  Luigl 
Poietti  agrandissent  et  décorent  la  place  du 
Peuple  et  reconstruisent  Sahit-PauHiors-les- 
Murs. 

Iconographie. 

Rome,  qui  a  été  si'  longtemps  la  métro- 
pole du  monde  ariUto  après  avoir  été  la 
métropole  du  monde  politique,  et  qui  est  en- 
core aujourd'hui  la  métropole  du.  monde  ca- 
tholique, Rome  est  la  ville  à  laquelle  il,  a 
été  consacré  le  plus  de  tableaux,  ne  dessins; 
d'estampes.  Une  simple  nomenclature,  des 
œuvres  d'art  qu'elle  a.  inspirées  remplirait 
certainement  plus  d'un  volume  de  ce  dic- 
tionnaiie;  n'ayant  que  quelques  lignes  a  leur 
consacrer,  nous  nous  bornerons  k  mentionner 
ceux  de  ces  ouvrages  qui-  se  recommandent 
particulièrement  à  l'attention  des  curieux. 

—  Allégories.  «  Rome,  dit  de  Prézel,  a  sur 
les  médailles  les  attributs  qu'on  donne,  k 
Pallas,  déesse  de  la  guerre.  On  la  voit  sou- 
vent assise  sur  un,  roc,  ayant  la  tête  cou- 
verte d'un  casque,  une  pique  à  la  maiu  et  des 
trophées  d'armes  à  ses  pieds.  On  l'habillait 
d'une  robe  longue  et  on  lui  donnait  un  air 
jeune  pour  marquer  que  Rome  était  toujours 
dans  la  vigueur  de  la  jeunesse.  Les  urines  et 
l'habit  long  désignaient  qu'on  la  trouvait  éga- 
lement disposée  à  la  guerre  et  à  la  paix.  Elle 
est  encore  représentée  telle  qu'une  amazone, 
avec  une  mamelle  découverte,  portant  d'une 
main  une  enseigne  et  de  l'autre  une  petite 
Victoire.  »  Rome  portant  une.figuro  de  la 
Victoire  ou  Rome  Nicéphore  est  le  type. qui 
revient  le  plus  fréquemment  sur  les  médail- 
les romaines;  tantôt  elle  est  assise,  tantôt 
elle  est  debout..  .Une  médaille  en  argent  dé 
Galba  nous  la  montre  debout,  avec  cette, in- 
scription :  lioma  reiiosc.  (Rome  renaissante). 
Sur  une  médaille  de  Néron,  elle  est  assise:  et 
tient  une  haste;  sur  une  autre,  elle  est  éga- 
lement assise  eta'appuie  sur  un  bouclier.  Des 
médailles  d'Adrien  la  représentent  assise  sui- 
des armes.  Sur.  un  médaillon  de  bronze  de 
Vespasien,  on  voit  Rome  Nicéphore  assise, 
a3'ant  à  ses  pieds  une  tête  humaine.  Des  mé- 
dailles de  l'empereur  Philippe  et  de  Probus 
représentent  Rome  Nicéphore  assise,  avec 
cette  inscription  :  Rouhb  xterm  (à  Koma 
éternelle).  Cette  même  inscription  ligure  sur 
une  inscription  de  Licinius  le  Jeune,  où  l'on 
voit  Rome  assise  sur.,  un  bouclier  et  tenant 
un  autre  bouclier,  et  sur  une  médaille  d'Au- 
rélien,  où  Rome  assise  présente  la  Victoire  à 
l'empereur  debout.  Rome  et  la  Victoire  sont 
représentées  debout  et  tenant  ensemble  un 
trophée  sur  une  médaille  d'or  de  Magnen- 
tius.  Rome  victorieuse  est  figurée  sur  une  mé- 
daille de  Galba  par  une  femme  debout,  le 
pied  droit  posé  sur  un  globe,  la  main  gauche 
tetiaut  un  sceptre  et  la  droite  une  branche  de 
laurier  ;  sur  une  médaille  de  Domitien,  par 
une  Victoire  portant  un  bouclier  sur  lequel 
on  lit  :  S.  P.  Q.  R.  {Senatus  Populusque  Mo- 
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manus).  Rome  heureuse{Roma)  félin)  i  sur  une 
médaille  de  Nerva,  est  armée  de  pied  en  cap  ; 
elle  tient  de  la  main  gauche  un  gouvernail, 
symbole  du  gouvernement,  et.de,  l'autre  une 
branche  de  laurier.  Une  médaille  dlAdriei) 
nous  montre  encore  Romet, heureuse,  ou  Rome 
pacifêre  (Roma  pacifera)  assise  sur  des  ar,- 
mes.  Sur  une  autre  médaille,.ce  même. empe- 
reur est  représenté  donnant  la  main  h  Rome. 
Des  médailles  analojïuesont.été.consacrèes 
h  d'autres  empereurs,  notamment  à  Lucius 
Verus.  Une  médaille  de  Vespasien  nous  fait 
voir  Rome  assise,  sur  des  armés  et  tenant. une 
couronne.  Sur  une  médaille  de .  Maxence, 
Rome,  tenant  un  globe,  est  assise  dans,  un 
temple  hexastyle  dont  le  fronton  est.. orné 
d'un  croissant;  cette  figure  est  accompagnée 
des  mots  :  Conserv.  Urb;  sus  (au  conserva- 
teur ou  protecteur  de  Rome),  qui.désignent 
l'empereur.  Une  autre  médaille  de  ce  prince 
nous  le  montre  couronné  et  recevant  le  globe 
que  lui  présente  Rome  assise  sur.  des  ensei- 
gnes militaires,  coiffée  d'un  casque, et  armée 
d'un  sceptre.  Le  peuple  romain  est  désigné 
sur  une  médaile  du  temps  de  Constantin  par 
une  tête  de  génie,  près  de  laquelle  est  une 
corne  d'abondance.  La  Ville  de  Rome  (urbs 
Roma)  est  figurée  sur  diverses  médailles  de 
la  même  époque  par  une  tètede  femme  coif- 
fée d'un  casque;  au  revers,  ou- voit  \ix.Lonve 
allaitant  Romulus  et  Remus.  Ce  dernier  sujet 
se  rencontre  fréquemment  sur  les  médailles, 
notainmen  t  sur  une  médaille  frappée  à  Alexan- 
drie, en  Troade,  du  temps  d'Alexandre  Sévère; 
sur  une  médaille  d'or  d'Adrien,. sur  une  mé- 
daille de  Sextus  Pompée,  dont  la  famille  pré- 
tendait descendre  de  Faustulus,  etc.  La 
Louve  figure,  avec  ou  sans  ses  nourrissons, 
sur  beaucoup  d'autres  monuments  antiques, 
et  il  en  a  été  fait  de  nombreuses  peintures  et 
sculptures.  Le  Génie  du  peuple  romain  est 
représenté  debout,  devant  l'autel  de"  Mars, 
sur  des  médailles  des  empereurs  Maximin, 
Maximien  Hercule,  Maximien  Galère,  Con- 
stantin le  Grand,  etc.  Une  médaille  d'or  de 
Constance,  portant  l'inscription  Gloria  Rei- 
publics  (la  gloire  de  la  république),  nous 
montre  Rome  et  Constantinople  assises.et  te- 
nant ensemble  un  bouclier.  Sur  une  médaille 
de  bronze  du  même  prince-,  il  est  représenté 
à  cheval,  terrassant  un  ennemi;,  au-dessus 
est  une  étoile  ;  à  terre,  un  bouclier  et  une 
-lance  rompue;  on  y  lit  les  mois  :  Gloria  Ro- 
manoruvi  (gloire  des  Romains).  Cette  inscrip- 
tion se  retrouve  sur  une  médaille  de  Valons, 
où  cet  empereur  est  représenté  debout,  te- 
nant le  tabarum  orriéJdu  ehrisme  et  traînant 
un  captif.  Une  médaille  d'or  de  ce  même 
prince  le  désigne  sous  le  titre  de- Restitutor 
veipublicas  (restaurateur  de  la  république)  et 
le  fait' voir j debout;:  tenant,  le-  labarum  et  un 
■  globe,  surmonté  de  la  Victoire. iLes  motS-Kir- 
tus;  Romànorum  (courage  des  Romains),  se 
lisent  sur  une  médaille  de  Gratieri,  où  l'on 
voit  Rome  assise,  tenant  un  globe  et  la  haste, 
1  et  sur  des;  médailles  d'Honorius  et  d'Arcadius 
qui  représentent  Rome  Nicéphore  assise/Ci- 
tons enfin  les  médailles  de  Théodose  le  Jeune 
et  de  Justin,  où  l'on  voititome  assise,  tenant 
un  globe  surmonté  d'une  croix!  Dans  le  bas- 
relief  du  Triomphe-de  Titus,  qui  décore  l'are 
élevé  en  l'honneur  de  ce  .prince,  -Rome,  figu- 
rée par' une  femme,  dirige  le  char  du  triom- 
phateur^ Une  statue  de  iiome.  assise  orne*  la 
cour  du  palais  des  Conservateurs,-et  l'on  voit 
dans  l'une  des  salles  de  ce  mêmepalais'le 
célèbre  groupe  en  bronze  de  la  Louve  allai- 
tant Romulus  et  Jiémus;  ■  ■•>  t  ■    •  \-  '■' 

Parmi  les 'allégories  modernes,  ithous'sûf- 
'fira  de  citer  la  Rome  triomphante  de'  Ru- 
bens,  de  la  galerie  du  duc'de  Lichtehstein, 
qui  a  été  gravée  par  Ad.'voa  Bnfts'eli:,  et'une 
figure  peinte  a  fresque  par  A  bel  dé  Pujol, 
dans  laehapelle  de  Saint-Roéh;  à  SaihwSiiI 
pice  (Paris).-  '         .'       i      >  ' 

—  Histoire^  L'histoire  romainc,aétépouf]es 
peintres, les  graveurs  et  les  sculpteurs  de  tous 
les  tempsune  source  •inépuisable  d'inspira- 
tion. Nous  devons  noushorner  à  citer  quel- 
ques noms,  en  suivant  l'ordre  alphabétique  : 
l'Albane  (Lucrèce  -se  -donnant  la  mort)-,  -Al, 
Alloii,  Alma-Tadema;  Barrias  (les  JSxitçs  de 
Tibère),  P.  Battoni,  PauLBaudry,  B:  Beham, 
Bergeret,  le 'Berniri  (Curtius  se  précipitant 
daus  te  gouffre),  J.-V;  Bertin,  Joseph  Blanc 
'  lï' Invasion) ,  Bloemaert,  Gustave  Boulanger 
{César  arrioant  au  Rubicon)  ;  Jean  dé  Bolo- 
gne {l'Enlèvement*  des  Sabines)  ,';Sêb.-Bour- 


de  Catoit);  Annibal  Carraehè  (Coriolan),  Ber- 
nardo Castello,  Yalerio  Casteilo',  Cavelier 
(Cornélie,  mère  des  Gracgues,  groupe  de  mar- 
bre), Fr.  Chauveavt,  Chenavard- {Commence- 
ment de  Rome,  César  passant  le  Rubic6u)\Ch. 
Cochin,  L.    Cogniet   (Marius   à   Cant/uige), 

'  J.  Coomans,  J.-B.  Corneille,' S.  Cornu,  le  Cor- 
tone,  Couder,  Court  (la  Mort  d&  César), Cou- 
ture (les  Romains  do  ta  décadence  ou  ÏOrgie 

■  romaine).  Antoine  Coypel,  Noël  Coypel,L..Cra- 
nach  (Lucrèce),  Diùidré-Baidon,  L.  David  (les 
Sabines,  les  Horaces]  Brutus  après  la  condam- 
nation de  ses  fils,  etc.),  Debay  (Lucrèce  por- 
téesur  la placepubliquede Caltatie),  Decathps 
(la  Bataille  des  Cimores)j>Eagénti  Delacroix 
(la  Justice  de  Trajan,  ■ïe.'Murt  de  Marc-Au- 
rèle,  Juslinien  composant  ses  toits,  etc.),  Ji-E. 
Delaunay  (la  Peste  à  Rome),  Diepeubeéck, 
Dietrich,  Drouais  ^Marias  à  Âfintur»es)',-Al- 
bert  Durer  (Lucrèce),  Van  Dyek  (Coriolan  et  . 
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Véturie ,  au  palais  Palïavicini,  à  Gênes),  Jos. 
Eissner,  Fasola,  le  Fattore  (L.  Penni),  Ciro 
Ferri  (Coriolan),  Fr.  Floris,  Foyatier  (Spar- 
tacus),  Fûger,  E.-B.  Garnier,  L.  Gauffier, 
Gendron,  Gérome  (la  Mort  de  César,]e  Siècle 
■  d'Auguste),  Geihignani,  Luca  Giordano,  le 
Giorgione,  Léon  Glaize  (Conjuration  décou- 
verte par  Vindicius),  le  Guerchin  (Hersilie 
séparant  Romulus  et  Tatius),  Guérin  (Marcus 
Sextus),  le  Guii3e,B.-R.  Haydon,  Hennebicq, 
Nie.  van  der  Horst.C.  Horst,  Ferd.  Humbert, 
Ingres  (Antiockus,Stratonice),  Cl.  Jacquand, 
S.  Julien  ,  Angelica  Kaufîmann  {  Coriolan 
apaisé,  Servius  Tullius,  la  Mort  de  Marc-An- 
toine, Paul-Emile),  La  Fosse,  Lagrenée,  Gé- 
rard de  Lairesse,  Lanfranc,  Le  Barbier  aîné,' 
Ch.  Le  Brun  (la  Mort  de  Caton,  le  Triomphe 
de  Constantin),  Topino  Le  Brun,  Fr.  Le- 
moine,  Hector  Leroux  (la  Vestale  Tuccia), 
E.  Lesueur,  Lethièrs  (Bruius  condamnant 
ses  fils,  la  Mort  de  Virginie),  Filippino  Lippi 
(la  Mort  de  Lucrèce),  Mantegna  (le  Triomphe 
de  César),  C.  Maratte,  John  Martin  (Curtius), 

B.  Masson,  Maturino,  J.-G.  Moitte,  P.-F. 
Mola,  L,  Mussini,  J.  Kavlet,  P.  Negri,  le  Par- 
mesan, B.  Péeheux,  Pernot,  Fr.  Perrier, 
J.-C.-N.  Perrin,  le  Pesarèse  (Lucrèce  et  Tar- 
guin),  Peyron  (Paul-Emile),  Piloty  (la  Mort 
de  César,  \' Incendie  de  Home  par  Néron),  Pi- 
nelli,  G.-B.  Pittoni,  le  Pordenone,  le  Ponssin 
(V Enlèvement  des  Sabines,  Coriolan,  la  Mort 
de  Gérmanicus,  la  Continence  de  Scipion,  la 
Maitre  d'école  des  Falisques,  Mars  et  Jlhea 
Sylvia,otc),  Abel  de  Pujol,  Raphaël  (la  Ba- 
taille de  Constantin,  Attila  aux  portes  de 
Rome,  etc.),  Séb.  Ricci,  Jules  Romain  (Clé- 
Iie  traversant  le  Tibre,  Régulus,  Coriolan,  le 
Triomphe  de  Titus,  la  Continence  de  Sci- 
pion,  etc.),  Romanelli,  Salvator  Rosa  (la  Con- 
juration de  Catilina,  Regulus,etc),  F.  Rosa, 
Edouard  Rosalès  (la  Mort  de  Lucrèce,  Salon 
de  1874),  Rubens  (Clélie,  Decius  Mus,  l'Enlè- 
vement des  Sabines,  la  Continence  de  Scipion. 
la  Mort  de  Sénèque,  etc.),  Rude  (Caton  d'U- 
tique,  ébauché  par  Roman),  Sabatelli,  An- 
dréa Schiavone,  H.-F.  Scnopin,  Schoenfeld, 
Sigalon  (Locuste),  Jan  Steen  (l'Enlèvement 
des  Sabines,  la  Continence  de  Scipion),  J. 
Stella,  J.  Stradanus.Tintoret  (Lucrèce  violée 
par  Tarquin),  le  Titien  (Lucrèce  se  donnant 
la  mort),  F.  de  Troy  (Lacrèce  se  donnant  ta 
mort),  Turner,  Valenciennes  ,  Achille  Valois 
(Marins  sur  les  ruines  de  Carthage,  statue), 

C.  Vanloo,  C.  Vernet  (le  Triomphe  de  Paul- 
Emile),  Alexandre  Véronèse,  Paul  Véronèse 
(Curtius  se  précipitant  dans  le  gouffre),  Vien, 
Vincent,  S.  Vouet,  B.  West  (Agrippine  pleu- 
rant sur  les  cendres  de  Gérmanicus,  Cornélie, 
Marc-Antoine  haranguant  le  peuple  .etc.), 
Vvon  (le  Triomphe  de  César,  Salon  de 
1875),  etc. 

Parmi  les  sujets  de  l'histoire  moderne,  nous 
citerons  :  la  Prise  de  Rome  par  le  connétable 
de  Bourbon,  peinte  par  Schnetz  (Salon  de 
1835);  la  Peste  à  Rome  sous  le  pape  Nico- 
las V,  tableau  de  Larivière  (Salon  de  1831); 
le  Siège  de  Rome  en  1849,  suite  de  30  litho- 
graphies parRaffet;  le  même  sujet,  en  deux 
tableaux,  par  H.  Vernet  (musée  de  Versail- 
les), etc.  On  trouvera  aux  noms  des  princi- 
paux empereurs  romains,  papes  et  autres 
personnages  célèbres,  ainsi  qu  à  divers  noms 
de  villes,  l'indication  de  plusieurs  peintures 
et  sculptures  relatives  à  l'histoire  ancienne 
et  moderne  de  Rome. 

—  Vues.  Il  a  été  publié  à  diverses  époques 
une  foule  de  recueils  et  de  suites  de  vues  des 
monuments  et  des  principaux  sites  de  la  ville 
éternelle.  Nous  citerons,  en  suivant  autant 
que  possible  l'ordre  chronologique  :  Prsci- 
pua  aliquot  romans  antiquitalis  monumenta, 
59  planches  gravées  par  Hieron.  Cork  (An- 
vers, 1551);  Urbis  Roms  descriptio,  recueil 
de  planches  gravées  par  Jac.  Boss  vers  le 
.milieu  du  xvie  siècle;  Spéculum  romans  ma- 
gnificentis,  recueil  de  la  même  époque,  gravé 
en  partie  par  A.  Brambilla;  Effigies  anti- 
qus  Roms  ex  vesligiis,  sedificiorum  ruinis, 
autre  recueil  gravé  par  Jac.  Boss  et  édité 
à  Rome  en  1571  ;  iesRuines  de  Rome,  suite  de 
33  planches  gravées  par  Gio.-B.  de  Cavalle- 
riis,  d  après  J.-A.  Dossius  (1579);  Livres  des 
édifices  antiques  romains,  «  contenant  les  or- 
donnances et  desseings  des  plus  signalez  bas- 
timents  qui  se  trouvoient  à  Rome,  »  par  J. 
Androuet  du  Cerceau  (1584,  98  planches 
in-fol.);  Antiqus  urbis  Roms  cum  regianibus 
simulacrum,  etc.,  suite  de  20  planches  gravées 
par  Gio.-B.  de  C'avalleriis  (1592);  les  Ruines 
de  Rome ,  suite  de  planches  publiée  par 
Comelis  Danckerts  vers  la  fin  du  xvr»  siè- 
cle ;  Monumenta  fisc  et  veneranda  antiquitatis 
romans  vestigia,  suite  de  20  eaux-fones,  par 
W.  van  Nieulandt;  Varis  antiquitates  ro- 
mans, suite  de  26  eaux-fortes  parle  même 
(1618)  ;  JEdificiorum  et  ruinarum  Romx  ex 
antiquissimis  et  hodiernis  monumentis  libri 
duo,  recueil  publié  en  îeis  par  Giovanni  da 
Maggi,  peintre,  architecte  et  graveur  ro- 
main ;  Vues  des  monuments  antiques  de  Rome, 
Suite  de  10  planches  par  Baratta  ;  Alcune  ve- 
dute  e  prospettive  di  luoghi  dishabitati  di 
Roma...,  suite  de  52  planches,  pur  Gio.-B. 
Meicati  (1629);  Ruines  des  anciens  édifices 
de  Rome,  suite  de  S  eaux-fortes,  par  J.-W. 
Bauer;  les  Ruines  de  Rome,  suite  de  17  plan- 
ches par  Bart.  Breenberg  (1639-1640);  .Rui- 
nes de  l'ancienne  Rome,  suite  de  9  planches 
gravées  par  J.-G.  van  Bronohorst,  d'après 
C.  Poelenburg  ;  Ruins  aliquot  sive  antiqui- 
tatis romans  monumenta,  10  planches,  par  W. 
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Hollar  (Rome,  1650)  ;  Vues  de  Rome,  13  eaux- 
fortes  par  Herm,  Swanevelt;  les  Bâtiments 
de  Rome  sous  le  pontificat  de  Sixte-Quint, 
par  Fr.  Collignon  ;  Edifices  et  ruines  de  Rome, 
suite.de  10  planches,  par  M.  Ituesel,  d'après 
W.  Buuer  ;  Ruines  de  Rome,  6  planches,  par 
Stet'ano  délia  Bella  (1656);  Vues  de  Rome  et 
de  Tivoli,  suite  de  12  planches,  par  Bioote- 
lingh;  Vues  de  Rome  ancienne  et  moderne, 
2  suites,  l'une  de  1665,  l'autre  de  1667,  par 
L.  Cruyl  (à  Rome);  Vues  de  Rome,  suite  de 

5  eaux-fortes,  par  P.  van  Bloemen  ;  Romans 
magnitudinis  monumenta  (138  planches),  Ad- 
miranda  Romanorum  antiquitatum  ac  veteris 
sculpturs  vestigia  (81  planches),  Le  Pitture 
antiche  del  sepotero  de' Nasoni  nella  via  Fia- 
minia  (1680, 35  planches) ,  Le  Pitture  antiche 
délie  grotte  di  Roma  e  del  sepolcro  de'  Na- 
soni (1706,  75  planches),  Veieres  areus  Au- 
gustorum  triumphis  insignes,  ex  reliquiis  qus 
Roms  ad  hue  supersunt  (1690,40  planches). 
Gli  antichi  sepoteri  ovvero  mausolei  romani  ed 
etruschi  trovutiinRoma  (1697,  no  planches), 
recueils  des  plus  importants,  composés  de 
planches  gravées  par  Pietro-Santi  Bartoli  et 
de  feuilles  de  texte  rédigées,  pour  la  plupart, 
par  Bellori  (il y  en  a  plusieurs  éditions);  les 
Edifices  de  Rome  par  Desgodets;  Vues  de 
Rome,  gravées  par  Nie.  Fietscher,  d'après  le 
Cuualeui  (1750);  autres,  par  Ch.  Beilicard 
(1750);  autres,  gravées  parBasan  et  par  Pré- 
vost, d'après  P. -A.  de  Machy  (8  pièces)  ;  As- 
semblage de  tout  ce  que  l'architecture  offre 
de  curieux  à  Rome  et  dans  les  environs,  suite 
de  6  planches  in-fol.,  gravées  par  J.*Séb. 
Muller  (1753);  les  Plus  beaux  monuments  de 
Rome  ancienne  (55  planches),  par  J.  Barbault 
(1761);  Vues  des  environs  de  Rome  et  de  Na- 
ples,  suite  da  6  eaux-fortes,  par  Adélaïde 
AUou,  d'après  Hubert  Robert  et  Fragonard 
(1771);  les  Antiquités  romaines,  recueil  con- 
sidérable, par  Piranesi;    Ruines   de  Rome, 

6  planches,  par  C.  Moretti  ;  Vues  de  Rome, 

7  planches  par  Loyer,  Ruhier  et  F.  Zucchi  ; 
Recueil  de  oues  des  monuments  antiques  et  des 
principales  fabriques  de  Rome  (48  planches 
et  un  frontispice),  gravé  parL.-P.  Baltard  en 
1806 ,  retouché  pur  Piringer  en  1822  ;  Un 
an  à  Rome,  recueil  de  lithographies  publié 
par  Thomas  vers  1827  ;  Vues  de  Rome,  6  li- 
thographies exposées  par  Deroy  au  Salon  de 
1840;  les  Edifices'de  Rome  moderne,  dessi- 
nés, mesurés  et  décrits  par  P.  Letarouilly 
(4  vol.,  dont  3  in-fol.,  contenant355  planches)  ; 
Ûescrizione  di  Roma  e  suoi  contorni,  par 
Erasme  Pistolesi,  avec  planches  gravées  par 
G.  Cottafavi  et  autres  (Rome,  1841);  Rome 
souterraine,  par  Paul  Allard  (1  vol.  gr.  in-8<V 
illustré  de  70  vignettes,  de  20  chromolitho- 
graphies et  d'uu  plan);  Rome,  description  et 
souvenirs,  par  Francis  Wey,  magnifique  vo- 
lume gr.  iu-8<>  con  tenan  t  350  gravures  sur  bois, 
exécutées  d'après  les  dessins  de  MM.  Anas- 
tasi,  E.  Bayard,  H.  Catenacci,  H.  Chapuis, 
E.  Delaunay ,  Hubert  Clerget,  H.  Crépon, 
Français,  Lancelot,  Jules  Lefèvre,  Hector 
Leroux,  A.  Marie,  C.  Nauteuil,  de  Neuville, 
Paquier,  Petot,  Rapine,  Henri  Regnault,  Sel- 
lier, Thèrond,  Ulmann,  A.  Viollet-Ie-Duc. 

Une  Vue  de  la  ville  de  Rome  a  été  gravée, 
vers  la  fin  du  xvie  siècle,  par  Balthasar  Je- 
nichen  ;  elle  est  accompagnée  de  vingt-huit 
vers  allemands.  Une  Vue  de  Rome  à  vol  d'oi- 
seau, prise  du  nord,  a  été  gravée  en  1649  par 
Dominique  Barrière  ;  une  autre  a  été  exécutée 
un  peu  plus  tard  par  Gio-B.  Falda.  Parmi  les 
auteurs  de  compositions  isolées  représentant 
des  vues  générales  de  la  ville  de  Rome,  nous 
mentionnerons  :  Jules-L.  Arnout  (Vue  prise 
au-dessus  du  monte  Celio,  lithographie, 
Salon  de  1852);  Juan  Boisseau  (estampe, 
xvne  siècle);  Brascassat  (Vue  prise  des  jar- 
dins Farnèse,  tableau,  Salon  de  1827);  G.  Ca- 
relli  (Vue  prise  du  monte  Mario,  tableau,  Sa- 
lon de  1844);  P.  Couchy  (Vue  prise  de  la  villa 
Lanti,  gravure);  Dejuinne  (Vue  prise  du  cou- 
vent de  l'Ara-Uœli,  tableau.  Salon  de  1831); 
Léon  Fleury  (Vue  prise  des  jardins  Farnèse, 
tableau,  Salon  de  1835);  Adolphe  Gibert  (Sa- 
lon de  1867);  Herm.  Goldsehmidt  (tableau, 
Salon  de  1849);  G.-A.  Hackert  (Vue  prise  de 
la  villa  Mèliiui,  gravure  d'après  J.-Ph.  Hac- 
kert); H.  Harpignies  (Vue  prise  du  mont  Pa- 
latin, tableau,  Salon  de  1865);  L.-Godef.  Ja- 
din  (Vue  prise  de  VArco  di  Parma,  tableau, 
Salon  de  1859);  Monthelier  (lithographie,  Sa- 
lon de  1840);  Reinhardt  (aquarelle,  Expos, 
univ.  de  1867);  C.  Roqueplan  (Vue  prise  au 
clair  de  lune,  pastel,  Salon  de  1831);  Ferd. 
Storelli  (Vue  prise  de  l'Académie  de  France, 
tableau,  Salon  de  1842);  J.-G.  Vidal  (  Vue  de 
Rome  antique,  prise  de  la  tour  du  Capitole, 
tableau,  Salon  de  1841),  etc.  Des  Vues  prises 
à  Rome  ont  été  exécutées  par  Aligny  (Salon 
de  1841),  Breenberg  (deux  tableaux  de  Rui- 
nes, au  Louvre),  P.  Le  Maire-Poussin  (ibid.), 
3.  Lingelbach  (tableau  daté  de  1668,  vente 
de  la  galerie  de  Pommersfelden),  C.  Mœnch 
(Salon  de  1841),  Hubert  Robert  (  Vue  des  prin- 
cipaux monuments  de  Rome,  gravée  par  J.-B, 
Liénard),  etc.  Un  tableau  anonyme  de  l'école 
italienne,  qui  appartient  au  musée  du  Louvre 
(n°  639),  représente  une  Vue  perspective  de 
la  ville  de  Rome;  on  pense  qu'il  a  été  exé- 
cuté vers  1660. 

Nous  allons  indiquer  maintenant  quelques- 
unes  des  vues  qui  ont  été  faites  des  princi- 
paux monuments  et  des  principaux  sites  de 
Rome  et  qui  ne  se  trouvent  pas  comprises 
dans  les  séries  précédentes. 

—  Ares  de  triomphe,  L'Arc  de  Constantin, 
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gravure  de  Ch.  Knapton,  d'après  P.  Pannini; 
gravure  de  James  Fittler,  d'après  Claude 
(1780);  gravure  de  Himely  (Salon  de  1S44); 
lithographie  de  Ph.  Benoist  (Salon  de  1816). 
L'Arc  de  Drusus,  gravure  de  J.-W.  Mechau 
(xvme  siècle).  L'Arc  de  Janus  et  le  temple 
de  Vesia,  tableau  de  Pannini,  au  Louvre 
(n«  282).  Vue  prise  sous  l'arc  de  Janus,  ta- 
bleau de  Turpin  de  Crissé  (Salon  de  1819). 
L'Arc  des  Orfèvres,  eau-forte  de  J.-G.  van 
Bronckhorst,  d'après  Poelenburg.  L'Arc  de 
Saint-Ovide,  gravure  de  P.  Chenu,  d'après 
P.  Bonnet.  LArc  de  Septime-Sévère,  gra- 
vure de  Louis  Audran;  gravure  de  S.-E. 
Salle  (Salon  de  1857).  L'Arc  de  Titus,  tableau 
de  Velazquez  (musée  de  Madrid);  gravure  de 
N.  Le  Mire,  d'après  Ch.  de  Lacroix  (xvme  siè- 
cle); tableau  de  J.-B.  Berlot  (Salon  de  1819); 
tableau  de  Baltard  (Salon  de  1835);  tableau 
d'A.  de  Régny  (Salon  de  1842);  tableau  do 
Mouchot  (Salon  de  1869);  gravure  d'Al.  Hu- 
rel,  d'après  un  dessin  d'Ulysse  Parent  (Ma- 
gasin pittoresque);  six  feuilles  de  dussins  et 
aquarelles,  par  Bénard  (envoi  de  Rome,  1869); 
dessin  de  Dutert  (envoi  de  Rome,  1871).  Vue 
du  temple  du  Soleil,  de  l'arc  de  Titus  et  frag- 
ment du  palais  des  Césars,  gravure  de  J.-J. 
de  Boissieu  (1773).  Vue  de  l'arc  de  Constan- 
tin, du  temple  de  Vénus  et  Rome  et  de  l'arc 
de'fitus,  pastel  par  H.  Lanoue  (Salon  de  1866). 

—  Le  Capitole.  Descrizione  del  Campido- 
glio,  parPietro  Righetti  (Rome,  1833-1836, 
2  vol.  in-fol.,  avec  planches  nombreuses  gra- 
vées par  L..  Cremonesi,  R.  Bullica  et  autres). 
Plan  et  vues  du  Capitole,  suite  de  10  plan- 
ches gravées  par  Ch.  Buyrette  (xvne  siècle). 
Le  Capitole  et  les  colonnes  du  temple  de  Ju- 
piter Tonnant,  tableau  d'Ottaviano  Viviani 
(musée  de  Dresde).  Vue  d'un  des  escaliers  du 
Capitole,  gravure  de  Fr.  Ertinger,  d'après 
Jos.  Werner  (fin  du  xvne  siècle).  Le  Capitole, 
gravure  de  Bause,  d'après  Keiserman  (1792). 

—  Le  château  Saint-Ange  ou  le  Mausolée 
d'Adrien.  Gravure  de  Stefano  dellà  Bella  ;  id, 
de  Louis  Audran;  id.  de  V.-J.  Nicolla.  Vue 
du  château  et  du  pont  Saint-Ange,  tableau 
du  Poussin  (autrefois  dans  le  cabinet  de 
M.  Caulet  d'Hauteville,  à  Paris);  tableau  de 
F.-G.  Bibieua  (musée  de  Toulouse);  tableau 
de  Joseph  Vernet  (au  Louvre,  no  631,  gravé 
par  Guttenberg  et  Maillet,  par  Daudet,  par 
P.  Chenu,  par  Landon,  par  J.-H.  Potier,  et 
dans  le  Musée  Fiihol);  aquarelle  de  W.  Wyld 
(Salon  de  183S).  Vue  du  château  Saint-Ange 
prise  de  la  tour,  tableau  de  God.  Jadin  (Sa- 
lon de  1839). 

—  Le  Cotisée.  Tableaux  de  Barbier  (musée 
d'Angers),  Ch.  Vasserot  (Salon  de  1838),  Corot 
(Salon  de  1849),  de  Forbin  (Salon  de  1831), 
Silvestre  Schédrine  (musée,  de  l'Ermitage), 
Aug.  Auastasi  (Salon  de  1867),  A.  Benouville 
(Salon  de  1870);  gravures  de  Breenberg, 
J.-W.  Mechau,  Al.  liurel  (d'après  un  dessin 
d'H.  Clerget);  lithographie  de  Ch.-Jean  Bill- 
mark  (Expos,  univ.  de  1855);  eau-forte  de 
B.  Zaleski  (Salon  de  1869).  Intérieur  du  Co- 
lisée,  tableaux  de  Granet  (au  Louvre),  de 
Forbin  (id.),  Jules  Quantin  (Salon  de  1841); 
trois  lithographies  de  Jairae,  d'après  Bouton. 

—  Colonnes.  Colonne  Antonine  et  colonne 
Trajane,  eaux- fortes  de  V.-J.  Nicolle,  Co- 
lumna  Antoniana,  75  pi.  dessinées  et  gravées 
par  P.-S.  Bartoli,  avec  texte  par  Bellori.  Le 
même  auteur  a  consacré  128  planches  à  la 
colonne  Trajane.  La  grande  fontaine  et  la 
colonne  Trajane,  gravure  de  Janus  Lutma 
(xviie  siècle).  Vue  de  la  colonne  Trajane, 
gravure  de  G.  Relier  (1613).  Place  de  la  co- 
lonne Trajane,  gravure  de  J.  Hurliman  (Sa- 
lon de  1841).  Vue  de  la  coloune  Trajane  et 
de  l'église  Sainte-Marie-de-Lorette,  tableau 
de  G.  Berckheyden(au  Louvre).  La  colonne 
Trajane  et  le  Panthéon  d'Agripp»,  tableau 
de  Pannini  fmusée  de  Bruxelles).  La  colonne 
érigée  en  1  honneur  de  Henri  IV  en  1595, 
estampe  de  Mat.  Greuter. 

—  Eglises.  Les  Quattro  principali  basiliche 
di  Roma,  par  Agostino  Valentini  (Rome, 
1832-1834,  2  vol.  in-fol.),  avec  nombreuses 
planches  par  G.  Acquaroni,  Gius.  Bianchi,  etc. 
Vues  de  diverses  églises  de  Rome,  suite  de 
7  pi.  gravées  par  Mat,  Greuter  (1651).  Vue 
de  l'église  Sainte-Agnès  de  la  place  Navone, 
tableau  d'O.  Gué  (Salon  de  1835).  Les  Peintu- 
res de  la  coupole  de  l'église  Sainte- Agnès, 
par  Ciro  Ferri,  gravées  en  7  pi.  par  Nicolas 
Dorigny,  Intérieur  du  cloître  de  l'Ara-Cceli, 
tableau  de  J.-P.  Cacheux  (Salon  de  1822). 
Intérieur  de  l'église  de  Saint-Côme-et-Saint- 
Damien,  tableau  do  J.  Boilly  (Salon de  1831), 
Intérieur  de  l'église  des  Capucins,  tableau  de 
Granet.  Intérieur  de  la  basilique  de  Saint- 
Clément,  aquarelle  de  Ch.  Garnier  (Salon  de 
1857).  Saint-Etienne-le-Rond,  tableau  de  Gra- 
net. Saint-Georges,  eau- forte  de  V.-J -Nicolle. 
Cloître  de  Jésus-et-Marie,  tableau  de  Granet. 
Vue  de  la  façade  de  l'église  du  Gesù,  gravée 
par  Barbazza,  d'après  Fr.  Pannini.  Vue  in- 
térieure de  la  sacro-sainte  basilique  de  Saint- 
Jean-de-Latran, gravée  par  Barbazza, d'après 
Pannini.  Vue  de  la  fabrique  de  Saint-Jean- 
de-Ltàtran,  prise  du  baptistère  de  Constantin, 
dessin  attribué  k  J.-F.  van  Bloemen  (musée 
du  Louvre).  Vue  latérale  extérieure  de  Saint- 
Jean-de-Latran,  gravée  par  L.-F.  Penel, 
d'après  V.  petit  (Exp.  univ.  de  1855).Trans- 
sept  de  Saint-Jean-de-Latran,  lithographie 
de  Philippe  Benoist  (Salon  de  1866).  Eglise 
Saint-Jean-des-Florentins,  gravure  de  Jac- 
ques Le  Mercier  (commencement  du  xvna  siè- 
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cle).  Intérieur  de  l'église  Saint-Laurent,  ta- 
bleau de  L.  Cogniet  (Salon  de  1827).  Vue 
intérieure  de  Sainte-Marie-Majeure,  gravée 
par  F.  Barbazza,  d'après  F.  Pannini  (1771). 
La  chapelle  de  Sainte-iklarie-Majeure,  gra- 
vure de  Cl.  Goyrand,  d'après  Stef.  délia 
Bella.  Vue  de  Sainte-Marie-Majeure,  eau- 
forte  de  V.-J.  Nicole.  La  Façade  de  l'église 
Santa-Maria-della-Pace,  l'Eglise,  l'Oratoire 
et  la  Cour  de  l'Oratoire  des  Oratoriens,  gra- 
vures de  Dom.  Barrière,  pour  l'ouvrage  de 
Martinelli,  intitulé  :  Roma  ricercata  net  suo 
sito  e  nella  scuala  di  tutti  gli  antiquarij 
(1658).  Intérieur  de  l'église  Santa"-Maria-in- 
Transtevere,  aquarelle  de  Charles  Garnier 
(Salon  de  1857).  Vue  des  souterrains  de  San- 
Martino-de'  Momi,  tableau  de  Granet  (musée 
de  Montpeilier).Vue  de  Sanf  Onofrio,  tableau 
de  Trotli  et  Vannutelli  (Salon  de  1868).  Vue 
extérieure  et  Vue  intérieure  de  la  basilique 
de  Saint-Paul,  sur  la  via  Ostiense,  gravées 
par  Buibazza,  d'après  Pannini.  Vue  intérieure 
de  Saint-Paul-hors-les-Murs,  gravée  par 
L.-F.  Penel  (Expos,  univ.  de  1855).  Le  Cibo- 
rium  de  Saint-Paul-hors-les-Murs,  gravure 
de  J.-B.-M.  Bury  (Salon  de  184s).  La  Tri- 
nita-de'  Monti,  tableau  d'Eugène  Smith  (Ex- 
pos, univ.  de  1867),  Vues  de  la  basilique  de 
Saint-Pierre,  suite  de  30  planches  gravées 
par  Martino  Ferabosco  (1684).  Vue  extérieure 
de  l'église  Saint- Pierre,  gravures  de  Mat. 
Greuter  (d'après  P.  Bartoli),  Is.-Jac.  de  La 
Croix  (d'après  Ph.  Hackert),  Agostino  Vene- 
ziano  (1517),  J.-B.  Bury  (Salon  de  1843),  Gio- 
vanni da  Maggi;  tableau  de  Yanvitelli  (mu- 
sée du  Belvédère,  à  Vienne).  Vue  du  fort 
Saint-Ange  et  de  Saint-Pierre ,  prise  des 
bords  du  Tibre,  tableau  da  J.  Vernet  (au 
musée  du  Belvédère);  tableau  de  Th.  d'Ali- 
gny  (Expos,  univ.  de  1855).  Saint-Pierre,  vu 
de  la  villa  Panfili-Doria,  aquarelle  de  Ziem 
(Salon  de  1849)  ;  tableau  de  j.  Richotnme  (Sa- 
lon de  1850)  ;  tableau  d'Achille  Benouville 
(Salon  de  1867).  Saint-Pierre,  vu  du  Ponte- 
Molle,  tableau  de  Smargiassi  (Salon  de  1831). 
Saint-Pierre,  vu  de  la  villa  Borghèse,  tableau 
d'A.  Benouville  (Expos,  univ.  de  1867).  Inté- 
rieur de  Saint- Pierre,  onze  gravures  de  J.-U. 
Kraus  (d'après  A.  Graff,  1694);  tableaux  de 
Pannini  (au  Louvre),  Joseph  Visone  (Salon 
de  1&39),  Victor  Navlet  (Salon  de  1866). 

—  Fontaines.  Les  Fontaines  de  Rome,  suite 
de  44  planches  gravées  par  Fr.  Corduba  ; 
suite  de  31  eaux-fortes  par  Gio.-B.  Falda; 
suite  de  planches  gravées  par  Hans  Franck, 
J.  Meyer,  Suzanne  Sandrardt  et  A.  Zelt.  Ces 
recueils  ont  été  publiés  au  xvne  siècle.  La 
Fontaine  de  la  place  Barberini  et  la  Maison 
d'or  de  Néron ,  tableau  de  W.-L.  Reiner 
(musée  de  Dresde).  La  Fontaine  de  l'Aqua- 
Felice,  gravure  de  Nie.  van  Aelst  (1589).  La 
Fontaine  délie  Tartarugke  (des  Tortues),  gra- 
vure de  Jean  Ziteck  (Kxpos.  univ.  de  1855). 

—  Le  Forum,  le  Campa  Vaccino.  Tableaux 
d'Anastasi  (Salon  de  1865),  P.  van  Bredaei 
(musée  de  Toulouse),  Breenberg  (musée  du 
Louvre),  E.-F.  Buttura  (Salon  de  1843  et  Sa- 
lon de  1845),  Claude  Lorrain  (musée  du  Lou- 
vre), Hieron.  Coch  (musée  du  Belvédère), 
J.-F.  Ermels  (vente  de  la  galerie  de  Pora- 
mer'sfelden,  tableau  daté  de  1665),  C.  Fer- 
rari (vente  de  la  galerie  de  San-Donato,  ta- 
bleau daté  de  1852),  Jean  Geslin  (Salon  de 
1845),  J.  Joyant  (musée  de  Dijon),  Th.  Jung 
(Salon  de  1857),  H.  Lanoue  (vue  prise  du  pied 
du  Capitole,  salon  de  1861),  J.  Lingelbach 
(tableau  de  1653,  ayant  fait  partie  de  la  ga- 
lerie de  Pommersfelden,  et  tableau  de  1668, 

'  ayant  figuré  à  la  vente  Rinecker  en  1868), 
Félix  Lionnet  (Salon  de  1864),  W.  van  Nieu- 
landt (tableau  daté  de  1612,  au  musée  du  Bel- 
védère), W.-L.  Reiner  (musée  de  Dresde). 

—  Marchés.  Le  Marché  aux  herbes,  tableau 
de  Lingelbach,  daté  de  1670  (musée  du  Lou- 
vre, n»  270).  Le  Portique  d'Octavie,  servant 
de  marché  aux  poissons,  tableau  d'Hubert 
Robert  (au  Louvre,  n<>  489).  La  Vieille  pois- 
sonnerie, gravure  sur  bois  d'Hildibrandt,  d'a- 
près Lancelot  (salon  de  1868). 

—  Mausolée  de  Cecilia  Metelia.  Tableau 
d'Oswald  Achenbach  (Salon  de  1864). 

—  Monte  Mario  (Vue  du),  gravure  de  F. 
Salathé  (Salon  de  1841). 

—  Monte  Testaccio  (Vue  du),  gravure  de 
J.-G.  Klengei  (xvme  siècle). 

—  Obélisques.  L'Obélisque  de  la  place  du 
Peuple,  gravure  de  P.  Miotte.  L'Obélisque  de 
Sésostris,  élevé  par  les  soins  de  Pie  VI,  gra- 
vure de  Fr.  Barbazza.  L'Obélisque  de  Saint* 
Jean-de-Latran,  gravure  d'A.  Brambilla.  Le 
grand  Obélisque  élevé  sous  le  pontificat  d'In- 
nocent X,  gravure  de  J.  Lutma. 

—  Palais.  Vue  de  la  cour  du  palais  Mas- 
simi,  gravure  de  L.-F.  Penel  (Expos,  univ. 
de  1855).  Une  Fête  aupalais  Colonna,  tableau 
de  Skirmundt  (Salon  de  1S70).  Palais  Far- 
nèse, plans  et  dessins  par  Pascal  (envoi  de 
Rome,  1869).  Ruines  du  palais  des  Césars  et 
du,  temple  de  Minerva  Medica,  tableau  da 
Poelenburg  (au  Louvre,  n<>  387).  Une  Grotte 
en  ruine  au  palais  des  Césars,  tableau  de 
Knip  (Salon  de  1824).  Vue  de  ta  campagne  do 
Rome  et  du  palais  des  Césars,  tableau  de 
Ch.  Lindermann-Frommell  (Salon  de  1857). 
Ruines  du  palais  des  Césars,  tableau  de  P. 
Girard  (Salon  de  1864).  Vue  des  fouilles  exé- 
cutées sur  te  Palatin  par  les  ordres  de  Na- 
poléon III,  tableau  de  Lanoue  (Salon  de  1863). 
Restauration  du  Palatin,  dessins  et  aquarel- 
les par  Dutert  (envoi  de  Rome,  18681» 
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—  Le  Panthéon.  Tableaux  de  Pannini  (au 
Louvre,  no  283),  ott.  Viviani  (musée  de 
Dresde),  J.-B.  Berlot  (Salon  de  1814).  Vue 
intérieure  du  Panthéon,  gravure  de  J.-Seb. 
Muller.  Vue  du  Panthéon  d'Agrippa,  gravure 
de  Béatrizet  (xvie  siècle). 

—  Places.  Vue  de  la  colonnade  de  la  place 
Saint-Pierre,  gravée  par  Mat.  Greuter,  d'a- 
près Papirio  Bartoli.  Vue  de  la  place  du  Peu- 
ple, gravée  par  Martens  (Salon  de  1811).  La 
Place  Navone,  tableau  de  Goubau,  daté  de 
1680  (musée  d'Anvers).  La  Place  Colonna, 
gravure  de  Barbazza,  d'après  F.  Pannini. 

—  Ponis.  Vue  des  restes  du  Pont  Palatin 
ou  Ponte  Rolto,  tableau  do  J.  Vernet  (au 
Louvre,  n<>  032,  gravé  par  Guttenberg  et 
Maillet,  par  Daudet,  par  J.-H.  Potier,  par 
Landon  et  dans  le  Musée  Filhol).  Vue  du 
Ponte  Rotto,  tableau  de  L.  Fleury  (Salon  de 
1831),  Le  Pont  Lainentano,  tableau  de  J.Ri- 
chomrae  (Salon  de  1850).  Le  Ponte  Molle,  ta- 
bleaude  Claude  Lorrain  (gravé  par  Th.  Ma- 
jor en  1753).  Le  Pont  de'  Quattro-Capi,  gra- 
vure sur  bois  de  F.  Gauchard,  d'après  H. 
Clerget  (Salon  de  1850).  Le  Pont  Sisto,  ta- 
bleau de  J.-J.  Vidal  (Salon  de  1841). 

—  Port  de  Itipetta  (Vue  du).  Tableau  d'Hu- 
bert Robert,  daté  de  1766  (au  Louvre, 
n°  484)  ;  gravure  k  l'aqua-tinta  de  S.  Himely 
(Salon  de  184.1). 

—  Portes.  Vue  de  la  porte  Saint-Paul,  ta- 
bleau du  comte  deForbin  (Salon  de  1831).  La 
Porte  Pinciane,  gravure  de  P.  Chenu,  d'a- 
près P.  Bonnet.  La  Porte  San-Spirito,  dessin 
par  Dutert  (envoi  de  Rome,  1873). 

—  Portique.  L'Ancien  portique  de  Mare- 
Aurèle,  tableau  d'H.  Robert,  daté  de  1784  (au 
Louvre,  no  .188).  Vue  d'une  partie  du  porti- 
que d'Octavje,  tableau  de  Lanoue  (Salon  de 
1861).  V.  MARCHÉ, 

—  Quirinal  (Vue  du),  tableau  de  J.  Lin- 
gelbach  (vente  de  la  galerie  de  Pôramers- 
felden). 

—  Temples.  Le  Temple  de  Jupiter,  tableau 
d'H.  Robert,  daté  de  1787  (au  Louvre,  n«  490). 
Le  Temple  de  Minerva  Medica,  gravure  de 
M.  Kellerhoven,  d'après  Verschaffelt.  Ruines 
du  temple  de  la  Concorde,  tableau  de  J.  Both 
(musée  de  Munich).  Temple  de  la  Fortune, 
gravure  d'H.  van  Cleef.  Temple  de  Jupiter  Ca- 
pitolin  ,  gavure  du  Maître  a  la  chausse-trappe 
(xvio  siècle)  Ruines  du  temple  de  Bacchus, 
tableau  de  P.  Fanesi  (musée  de  Toulouse). 
Temple  de  Vesta,'  tableau  d'Adolphe  Des- 
barolles  (Salon  de  1853);  dessins  de  Thomas 
(envoi  de  Rome  de  1873).  Temple  de  Castor 
et  Pollux,  dessins  de  Dutert  (envoi  de  Rome  de 
1873).  Temple  de  la  Concorde,  dessins  de  Pas- 
cal (envoi  de  Rome  de  1868).  Temple  de  la 
Fortune,  gravure  de  Béatrizet  (xvte  siècle). 
Temple  de  Jupiter  Stator,  tableau  de  Pan- 
nini (musée  de  Madrid).  Temple  du  Soleil, 
dessins  et  aquarelles  de  Gerhardt  (envoi  de 
Rome,  1869).  Temple  de  Mars  Vengeur,  des- 
sins de  Dutert  (envoi  de  Rome,  1871)  et  de 
Ulraann  (envoi  de  Rome,  1874).  Ruines  du 
temple  du  Jupiter  Stator  et  Temple  de  la 
Paix,  lithographies  d'Alex.  Thon  (1827). 

—  Thermes.  Les  Thermes  de  Titus,  eau- 
forte  de  Breenberg  (1640).  Vestigia  délie 
therine  di  Tito  e  loro  interne  pitture,  61  pi. 
gravées  par  Marco  Carloni  (Rome,  1  vol.  gr. 
in-fol.).  Thermss  Diocletianx  et  Maximiliaim, 
planches  gravées  par  Jacob  Boss,  d'après 
P.  Ligorio.  Les  Thermes  d' Agrippa,  de  Né- 
ron, de  Tite  Vespasien  et  de  Dioctétien  (Lon- 
dres, 1772,  in-fol.),  planches  gravées  par 
Ch.  Caineron  (tiré  à  50  exemplaires  seule- 
ment). Ruines  des  thermes  de  Caracalla,  ta- 
bleau de  C.  Poelenburg  (musée  de  Montpel- 
lier). 

—  Vatican.  Il  Vaticano  descritto  ed  illus- 
trato,  par  Erasmo  Pistolesi  (Rome,  1829, 
in-fol.),  avec  de  nombreuses  planches.  Vue 
générale  de  la  cour  (cortile)  du  Vatican,  suite 
de  24  planches  gravées  par  V.  Feoli.  Autre 
vue,  gravée  par  Barbazza,  d'après  Pannini. 
Vue  ilu  jardin  du  Belvédère,  gravée  par  Cec- 
carini.  Vue.de  la  bibliothèque  Vaticane,  gra- 
vée par  Barbazza,  d'après  Pannini.  La  Salle 
royale,  au  Vutican,  gravure  d'E.  Challis,  d'a- 
près V.  L.  Leiteh.  La  Salle  Sixte  V,  à  la  bi- 
bliothèque du  Vatican,  tableau  de  V.  Navlet 
(Salon  de  1868).  La  Chambre  de  la  Signature, 
tableau  de  V.  Navlet  (Expos,  univ.  de  1867). 
La  Chapelle  Sixtine,  tableau  de  V.  Navlet 
(Salon  de  1870),  etc. 

—  Villas.  La  Villa  Pantili,  tableau  de  Ma- 
rilhat  (gravé  par  Ch.  Carey,  Salon  de  1850). 
La  Villa  Madama  et  la  Villa  Sachetti,  gra- 
vures de  Fr.  Janine!,  d'après  H.  Robert.  Vue 
prise  dans  la  villa  Borghèse,  tableau  d'H.  Ro- 
bert (Salon  de  1771);  eau- forte  de  Ch.  Da- 
mour,  d'après  de  Chacato.n  (Salon  de  1852). 
Vue  prise  à  1»  villa  Medici,  tableau  de  F. 
Storelli  (Salon  de  1850).  La  Villa  Madama, 
14  dessins  par  Bénard  (envoi  de  Rome,  1871). 
La  Villa  Pia,  deux  aquarelles  de  Gerhardt 
(envoi  de  Rome,  1868).  La  Villa  di  papa  Giu- 
lio,  aquarelle  par  le  même  (envoi  de  Rome, 
1808).  La  Villa  Mattei,  tableau  d'H.  Robert 
(Salon  de  1769).  La  Villa  Corsioi,  tableau  de 
Henri  Lejeune  (Salon  de  1844).  Escalier  de 
la  villa  Corsini,  tableau  de  Ziem  (Salon  de 
1849).  Souvenir  de  la  villa  Medici,  tableau  de 
Lanoue  (Salon  de  1847).  Vue  des  casinos  Cor- 
sini et  Valentini,  tableau  de  Jules  Richomme 
(Salon  de  1850).  L'Arrivée  â  la  villa  d'Esté, 
tableau  de  Français,  avec  figures  d'Henri 
Baron  (Salon  de  1868J.  La  Villa  Pia,  gravure 
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d'Hibon,  d'après  Bouchet  (Salon  de  1837).  La 

Villa  Pallavicitii,  tableau  de  Lanoue  (Salon 
do  1861).  La  Terrasse  de  la  villa  Panflli,  ta- 
bleau d'Anastasi  (Salon  de  1864,  musée  du 
Luxembourg).  Restes  de  la  villa  de  Jules  II, 
gravure  de  F.  Janinet,  d'après  H.  Robert. 
L'Académie  de  France  à  Rome ,  vue  prise 
des  terrasses  du  Fasco,  tableau  d'Achille 
Joyau  (Salon  de  1867).  Les  Maisons  de  plai- 
sance les  plus  célèbres  de  Rome  et  de  ses  en- 
virons, par  Percier  et  Fontaine  (Paris,  l  vol. 
gr.  in-fol.,  77  pi.). 

—  Campagne  romaine.  Environs  de  Home. 
La  campagne  de  Rome,  si  célèbre  par  la  so- 
lennité de  ses  lignes,  l'imposante  tristesse  de 
ses  perspectives,  la  majesté  de  ses  horizons, 
a  inspiré  une  multitude  d'artistes  dont  il  se- 
rait trop  long  de  citer  les  peintures  et  parmi 
lesquels  nous  devons  nous  contenter  de  men- 
tionner ;  le  Poussin,  le  Guaspre,  Claude  Lor- 
rain, Séb.  Bourdon,  J.  Both,  Polydore  Glau- 
ber,  Pynacker,  Gérard  de  Lairesse,  P.  Lo- 
catelli,  Joseph  Vernet,  Jean -Jacques  de 
Boissieu,  Hubert  Robert,  le  comte  de  Forbiu, 
Michallon,  J.-V.  Berlin,  Oswald  Achenbach, 
Théodore  d'Aligny,  Anastasi,  Adolphe  Bal- 
fourier,  Achille  Benouville,  J.-F.-A.  Ber- 
nard, Léon  Berthoud,  Boisselier,  Bodinier, 
Brascassat,  Henri  Buerkel,  Cabat,  Chevan- 
dier  de  Valdrôme,  J.-B.  Clesinger,  Gustave 
Closs,  Corbt,  Frédéric  Cortese,  Alexandre 
Desgoffe,  Edouard  Devigne,  Jules  Didier, 
P.-L.  Dubourcq,  Isidore  Flacbéron ,  Paul 
Flandrin,  Fr.-Louis  Français,  Adolphe  Gi- 
bert,  P.-Dom.  Gourlier,  Henry  Harpignies, 
Robert  Krausé,  Hippolyte  Lanoue,  Ponthus- 
Cinier,  Guillaume  Riedel  (de  Prague),  Etienne 
Sabatier,  Gustave  Saltzmann ,  Th.  Smith, 
Otto  von  Thoren  (paysages  avec  animaux), 
W.  Wyld,  F.  Ziem.  Les  sites  des  environs 
de  Rome  qui  ont  inspiré  le  plus  souvent  les 
artistes  sont  l'Aricia,  Castel-Garidolfu,  Cas- 
tel-Fusano,  Genzano,  Lunghezzu,  Narni,  la 
vallée  de  la  nymphe  Egérie,  les  aqueducs  de 
Claude,  le  rocher  des  Nasons,  le  lac  de  Nemi, 
les  bords  du  Tibre  et  du  Teverone,  Albano, 
Tivoli,  .Cervara,  etc.  V,  ces  noms  et  aussi 
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Bibliographie. 

Voyages  et  descriptions.  —  Desgodets,  les 
Edifices  de  Morne,  publié  à  Paris  en  1682; 
Overbeek,  les  Restes  de  l'ancienne  Rome 
(La  Hâve,  1763);  Melchiori,  Guide  métho- 
dique de  Rome  et  de  ses  environs  (  Rome , 
1838);  Dezobry,  Home  au  siècle  d'Auguste 
(1846,  4  vol.in-8°);  dcTournon,  Etudes  sta- 
tistiques sur  Rome  et  la  partie  occidentale  des 
Etats  romains  (1855,  3  vol.  in-8<>);  Leta- 
rouilly,  Edifices  de  Rome  moderne,  recueil 
des  palais,  des  maisons,  des  églises,  des  cou- 
vents, "ete.  (1840-1857);  Gaume,  les  Trois 
Romes  (3°  édit.,  1864,  4  vol.  in-18);  Ampère, 
Histoire  romaine  à  Rome  (1864,4  vol.  in-4°); 
Stendhal  (Beyle) ,  Promenades  dans  Rome 
(1SC0,  nouvelle  édition,  2  vol.  in-18)  ;  Toul- 
goet,  les  Musées  de  Rome  (1867,  in-18);  de 
Blesser,  Rome  et  ses  monuments ,  guide  du 
voyageur  catholique  avec  les  plans  annotes 
(Louvain,  1870);  Du  Pays,  Rome  et  ses  envi- 
rons (1870,  in-18);  Wey,  Rome  (1871,  iu-4»). 

Histoire.  —  Les  histoires  romaines  sont 
très-nombreuses,  sans  parler  des  historiens 
anciens,  Tite-Live,  Tacite,  Salluste,  Justin, 
Velleius  Paterculua,  César,  Florus,  Suétone, 
Ammien  Marcellin ,  Pline ,  Salvien  .  Paul 
Orose,Jornandès>Polybe,  Hérodien,  Zosime, 
Plutarque,  Dion  Cassius,  Appien  ,  Marc-Au- 
t'éle,  etc. 

Les  histoires  romaines  en  français  les  plus 
célèbres  sont  celles  de  Levesque,  Miehelet, 
Duruy,  Rollin,  LenoirdeTillemont,  Ciévier, 
Lebeau,  Gibbon,  Montesquieu.  Les  histoires 
romaines  de  Niebuhr  et  de  Mominsen  ont  été 
traduites  de  l'allemand  ,  la  première  par 
M.  de  Golbery,  la  seconde   par  M.  de  Guérie. 

Rome  (sièges  de).  Cette  capitale  de  l'an- 
cien monde  et  du  monde  chrétien  moderne 
a  eu  à  subir  de  nombreux  sièges,  dont  les 
premiers,  qui  remontent  jusqu'au  temps  de 
sa  fondation,  sont  plus  légendaires  qu'histo- 
riques; nous  croyons  cependant  devoir  en 
rappeler  les  principales  circonstances,  qui  ne 
trouveraient  pas  ailleurs  leur  place  aussi  na- 
turellement qu'ici. 

—  I.  Après  l'enlèvement  des  Sabines,  qui 
violait  si  outrageusement  le  droit  des  gens, 
les  Sabins,  soulevés. par  un  double  sentiment 
d'indignation  et  de  vengeance,  se  présen- 
tèrent devant  Rome  et  1  investirent.  La  tra- 
hison de  Tarpeia  leur  ayant  livré  la  citadelle, 
les  deux  peuples  se  trouvèrent  en  présence 
et  en  vinrent  aux  mains.  Les  Romains  plièrent 
d'abord  sous  le  choc  impétueux  des  Sabins  ; 
mais  ils  se  rallièrent  k  la  voix  de  Romutus 
et  alors  le  combat  recommença  avec  une  nou- 
velle ardeur.  La  mêlée  allait  devenir  san- 
glante, lorsque  les  Sabines,  cause  involon- 
taire et  innocente  de  la  haine  mutuelle  des 
deux  nations,  se  précipitèrent  entre  les  com- 
battants, les  cheveux  épars,  les  yeux  en  lar- 
mes, élevant  en  l'air  les  enfants  nés  de  ces 
unions  contractées  par  force,  mais  qui  n'en 
étaient  pas  moins  les  fruits  de  leurs  entrailles. 
La  voix,  les  cris  de  ces  infortunées,  leur  pos- 
ture suppliante  tirent  tomber  les  armes  de 
toutes  les  mains  et  suspendirent  la  fureur  du 
combat.  Les  Sabines  devinrent  alors  les  mé- 
diatrices entre  leurs  époux,  d'un  côté,  et,  de 
l'autre,  leurs  pères  et  leurs  frères.  La  paix 
fut  conclue,  a  la  condition  que  les  deux 
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peuples  se  confondraient  en  un  seul  «t  qu« 
les  deux  rois,  Romulus  et  Tatius,  régneraient 
ensemble  (747  av.  J.-C). 

— 11.  Lorsque  la  révolution  dont  naquit  la  ré- 
publique eut  chassé  de  Rome  Tarquin  le  Su- 
perbe, ce  prince  tenta  de  recouvrer  sa  cou- 
ronne par  la  force  des  armes.  C'est  l'éter- 
nelle histoire  des  ambitieux,  des  tyrans,  pour 
qui  leur  pouvoir  est  tout,  et  des  peuples  im- 
béciles qui  se  prêtent  bénévolement  à  leurs 
prétentions.  Tarquin  eut  l'art  d'intéresser 
dans  sa  querelle  les  peuples  et  les  rois  voi- 
sins, etPorsenna,  souverain  de  l'Etrurie,  alla 
mettre  le  siège  devant  Rome  à  la  tête  d'une 
puissante  armée.  La  ville  se  trouva  bientôt 
réduite  aux  abois,  les  deux  consuls  ayant  été 
blessés  dans  un  assaut.  Un  pont  construit 
sur  le  Tibre  pouvait  conduire  les  Etrusques 
dans  Rome  ;  il  fallait  le  rompre  au  plus  tôt; 
tandis  que  les  Romains  abattaient  les  sup- 
ports à  coups  de  hache,  un  de  ieurs  plus  in- 
trépides guerriers,  dit  la  légende,  Horatius 
Cocles,  soutenait  à  lui  seul,  sur  l'autre  rive, 
les  eiTorts  de  l'armée  étrusque  tout  entière. 
Lorsque  l'œuvre  de  destruction  eut  été  ac- 
complie, il  se  précipita  tout  armé  dans  le 
fleuve  et  regagna  le  bord  opposé,  aux  ap- 
plaudissements des  soldats  romains. 

Porsenna,  perdant  alors  l'espoir  d'emporter 
la  ville  de  vive  force,  songea  à  la  réduire  par 
la  famine;  mais  l'entreprise  héroïque  d'un 
jeune  Romain  le  contraignit  encore  à  chan- 
ger de  dessin.  Mutius  Sctevola,  dans  l'espé- 
rance de  délivrer  sa  patrie,  se  déguise  en 
Etrusque,  pénètre  sans  difficulté  dans  lo 
camp  ennemi  et  arrive  jusqu'à  la  tente  du 
roi.  Apercevant  le  secrétaire  de  Porsenna, 
richement  vêtu,  il  le  prit  pour  ce  prince  et  le 
poignarda.  Arrêté  aussitôt  et  menacé  du  der- 
nier supplice,  il  posa  froidement  sa  main 
droite  sur  un  brasier  ardent  et  la  laissa  brû- 
ler sans  que  son  visage ,  fier  et  impassible, 
trahît  la  moindre  douleur.  En  même  temps  il 
annonça  au  roi  qu'un  grand  nombre  déjeunes 
Romains  avaient  fait  comme  lui  le  serinent 
de  l'immoler  au  salut  de  leur  patrie.  Por- 
senna, effrayé  de  cette  révélation  et  admi- 
rant l'intrépide  constance  de  Scœvola,  se  hâta 
de  conclure  avec  les  Romains  un  traité  de 
paix  et  d'alliance  (507  av.  J.-C). 

— III.  Nous  ne  nous  étendrons  pas  ici  sur  cer- 
tains sièges  dont  les  péripéties  se  trouveront 
racontées  naturellement  à  d'autres  mots; 
nous  ne  parlerons  donc  point  du  siège  de 
Rome  par  Coriolan,  ni  de  celui  du  Capitole 
par  Brennus,  ni  du  campement  d'Annibal  de- 
vant la  fière  cité,  ni  des  horreurs  dont  elle 
fut  successivement  le  théâtre  pendant  les 
guerres  civiles  â  partir  des  divisions  de  Sylla 
et  de  Marius;  on  trouvera  tous  ces  détails 
aux  mots  Coriolan,  Brbnnus,  Capitole,  vm 
viens!  Sylla,  Marius,  etc.  Arrivons  aux 
invasions  des  barbares. 

—  IV.  L'an.408  de  notre  ère,  Alaric,  roi  des 
Wisigoths,  fondit  de  nouveau  sur  l'Italie, 
dont  il  avait  été  chassé  déjà  plusieurs  fois 
par  les  généraux  de  l'empire,  et  alla  mettre 
le  siège  devant  Rome.  Cette  invasion  a  été 
popularisée  par  les  légendes.  On  raconte  que, 
sur  sa  route,  le  roi  barbare  fut  abordé  par  un 
pieux  ermite  qui  vint  se  jeter  à  ses  pieds  et 
le  supplier  d'épargner  cette  ville,  devenue  la 
métropole  du  monde  chrétien,  «Mon  père,  lui 
répondit  Alaric,  ce  n'est  pas  ma  volonté  qui 
me  conduit;  j'entends  sans  cesse  à  mes  oreil- 
les une  voix  qui  me  crie  :  Marche,  Alaric,  et 
vu  saccager  Rome."  Il  eut  bientôt  réduit  la 
villa  aux  plus  dures  extrémités,  en  fermant 
aux  assiégés  tous  les  passages  par  où  au- 
raient pu  pénétrer  des  approvisionnements 
et  en  se  rendant  maître  de  la  navigation  da 
Tibre.  La  peste  ne  tarda  pas  à  joindre  ses  ra- 
vages aux  horreurs  de  la  famine;  Rome  res- 
semblait à. une  vaste  nécropole;  il  fallut  son- 
ger à  capituler. 

Des  envoyés  se  rendirent  donc  au  camp 
d'Alaric  et  sollicitèrent  la  paix,  pourvu  qu'elle 
se  fît  à  des  conditions  qui  n'humiliassent  pas 
trop  l'antique  fierté  romaine.  Us  ajoutèrent 
que,  en  cas  de  refus,  il  allait  avoir  à  com- 
battre une  multitude  innombrable  poussée  par 
le  désespoir.  «Tant  mieux,  murmura  sourde- 
ment le  ravageur,  l'herbe  drue  se  fauche  plus 
facilement.  »  Il  ordonna  alors  qu'on  lui  remît 
l'or,  l'argent,  les  meubles  précieux  et  tous 
les  esclaves  étrangers  qui  étaient  dans  lu 
ville.  «  Eh  1  que  laisserez-vous  donc  aux  ha- 
bitants? demandèrent  les  malheureux  dé- 
putés.— La  vie,»  répondit  le  barbare.  Il  fut 
enfin  convenu,  après  de  longues  contesta- 
tions, que  Rome  livrerait  à  Alaric  cinq  mille 
livres  d'or,  trente  mille  d'argent,  quatre  mille 
tuniques  de  soie,  trois  mille  peaux  teintes  en 
écariate  et,  pour  otages,  les  enfants  des  plus 
nobles  citoyens.  Lorsque  ces  conditions  eurent 
été  remplies,  le  roi  des  Wisigoths  leva  lesîége; 
mais  il  reparut  l'année  suivante  devant  la 
malheureuse  cité,  en  fondant  cette  nouvelle 
agression  sur  la  mauvaise  foi,  les  perfidies 
dont  les  Romains  auraient  usé  à  son  égard. 
Les  détails  de  ce  second  siège  ne  nous  ont 
point  été  conservés  par  l'histoire.  On  sait 
Seulement  que  la  ville,  après  une  longue  résis- 
tance pendant  laquelle  elle  souffrit  toutes  les 
horreurs  de  la  faim,  fut  livrée  au  roi  bar- 
bare par  quelques  traîtres  qui  lui  en  ouvri- 
rent les  portes  pendant  la  nuit.  «Ses  soldats 
entrèrent  comme  des  vainqueurs  irrités,  le  fer 
et  la  flamme  à  la  main.  Ils  immolèrent  la  plus 
grande  partie  des  habitants,  sans  distinction 
d'âge  ni  de  sexe;  les  églises  de  Saint-Pierre 
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et  de  Saint-Paul  sauvèrent  le  reste.  Au  pil- 
lage meurtrier  se  joignit  le  feu  dévastateur. 
Le  fracas  des  maisons  dévorées  par  l'incen- 
die, les  insultes  des  vainqueurs,  les  cris  la- 
mentables des  vaincus,  la  confusion  des  mou- 
rants torturés  par  la  flamme,  écrasés  par  les 
ruines,  tout  cela  présentait  un  spectacle  af- 
freux. Un  orage  éclate  de  toutes  parts  et 
augmente  le  ravage.  Les  Goths,  armés  du 
glaive  et  poussant  des  cris  terribles,  sem- 
blaient des  esprits  iufernaux  à  la  lueur  des 
éclairs.  Néanmoins,  la  religion  chrétienne  fut 
respectée  des  barbares.  Une  nouvelle  Rome 
surgissait  du  milieu  des  ruines  de  l'ancienne, 
brillante  de  jeunesse,  de  gloire  et  d'immorta- 
lité. Les  Goths  la  saluèrent  de  leurs  accla- 
mations; ils  transportèrent  eux-mêmes  dans 
l'église  de  Saint-Pierre  les  vases  précieux 
qui  lui  appartenaient.  Les  chrétiens,  charmés 
d'un  tel  spectacle,  accoururent  de  tous  côtés 
et  entonnèrent  avec  les  vuinqueurs,  au  mi- 
lieu des  horreurs  de  la  dévastation,  des 
hymnes  à  la  gloire  du  Dieu  des  années  «qui 

*  renverse  et  élève  à  son  gré  les  trônes  et  les 

•  empires.»  (Victor  Boreau.)  Cette  assertion, 
tout  en  reposant  sur  des  laits  attestés  par 
les  historiens,  nous  semble  poétiser  un  peu 
trop  néanmoins  le  sac  de  Rome  par  les  Wi- 
sigoths. Depuis  cette  époque,  cette  reine  de 
l'univers  fut  souvent  encore  le  jouet  et  la 
proie  des  divers  peuples  barbares  qui  la  sac- 
cagèrent tour  à  tour. 

— -  V.  Vitigès,  roi  des  Goths,  ayant  rassemblé 
tous  ceux  de  sa  nation  capables  de  porter  les 
armes,  envahit  l'Italie  l'an  537.  Après  avoir 
pris  Naples,  il  marcha  contre  Rome,  qui  ne 
comptait  pas  plus  de  cinq  mille  hoinmeS'de 
garnison.  Mais  elle  avait  dans  son  sein  un 
homme  qui  valait  à  lui  seul  une  armée  ;  c'é- 
tait Bélisaire.  Tout  le  long  de  la  route,  Viti- 
gès demandait  k  ceux  qu'il  rencontrait  si  Bé- 
lisaire se  trouvait  encore  à  Rome.  Le  bar- 
bare craignait  qu'il  ne  lui  échappât.  «Prince, 
lui  répondit  un  passant,  nissurez-vous;  de 
toutes  les  pratiques  militaires,  il  n'y  en  a 
qu'une  seule  que  Bélisaire  ignore  :  c'est  la 
fuite.  •  En  s'avançant  dans  la  campagne  de 
Rome,  le  roi  goth  rencontra  l'illustre  capi- 
taine qui  faisait  une  reconnaissance  en  per  • 
sonne  à  la  tête  de  mille  cavaliers.  Sans  s'é- 
mouvoir, Bélisaire  s'arrête  et  reçoit  le  choc 
de  la  multitude  des  barbares.  Cent  fois  il  fut 
sur  le  point  d'être  tué.  Des  transfuges,  qui 
l'avaient  reconnu  de  loin  à  sou  armure  et 
surtout  aux  coups  terribles  qu'il  portait,  ne 
cessaient  de  crier  :  «Au  cheval  bai,  cama- 
rades 1  Tirez  au  cheval  bail  •  A  la  tête  de  sa 
petite  troupe,  Bélisaire  accomplit  des  prodi- 
ges, renverse  .  tout  ce  qui  se  trouve  sur  son 
passage  et  finit  par  rentrer  sain  et  sauf  dans 
la  ville. 

Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  les  détails 
du  siège,  qui  fut  signalé  de  part  et  d'autre, 
mais  surtout  du  côté  des  Romains,  par  une 
foule  de  traits  d'audace  et  d'actions  écla- 
tantes. Vitigès  resta  plus  d'un  an  devant  ces 
murs  sans  que  rien  put  lasser  l'indomptable 
constance  de  Bélisaire.  Bientôt  la  peste  dé- 
chaîna ses  ravages  parmi  les  barbares,  et 
leur  roi  commença  à  perdre  l'espoir  de  pren- 
dre et  de  piller  Rome.  En  même  temps,  il  ap- 
S renaît  qu'un  autre  général  de  l'empereur, 
ean,  chef  des  Isaunens,menaçaitRavenne, 
sa  capitale.  A  cette  nouvelle,  il  se  hâta.de 
lever  le  siège  pour  voler  au  secours  de  ses 
propres  Etats. 

— VI.  Après  sa  victoire  de  Faeoza,  Totila, 
roi  des  Goths  et  frère  de  Vitigès,  marcha  sur 
Rome  k  son  tour  et  l'assiégea.  La  ville  fut 
promptement  livrée  à  toutes  les  horreurs  de 
la  famine  et  réduite  aux  dernières  extré- 
mités. Bélisaire,  que  Justinien  avait  envoyé 
trop  tard  au  secours  de  la  malheureuse  cité, 
essaya  inutilement  de  faire  pénétrer  des  vi- 
vres; Totila,  chef  expérimenta  et  vigilant, 
avait  trop  bien  fermé  toutes  les  issues  et  sur- 
veillé le  cours  du  Tibre.  Quetque  temps  après, 
il  entra  dans  la  ville,  grâce  à  la  trahison  de 
quatre  soldats  isauriens.  Il  se  rendit  d'abord 
Â  l'église  de  Saint-Pierre  pour  y  remercier 
Dieu  de  sa  victoire.  Le  diacre  Pelage,  qui 
l'attendait  à  l'entrée  de  la  basilique,  se  jeta 
à  ses  pieds  et  le  supplia  d'épargner  la  vie  des 
habitants.  Totila,  moins  cruel  qu  on  n'eût  pu  le 
craindre,  lui  accorda  sa  demande  et  défendit 
à  ses  soldats  de  répandre  le  sang.  Ils  avaient 
déjà  commencé  le  massacre,  mais  h.  cet  or- 
dre redouté  ils  s'arrêtèrent.  Toutefois,  Rome 
fut  livrée  au  pillage.  Totila  prit  alors  la  ré- 
solution terrible  de  détruire  la  ville,  et  déjà 
il  avait  fait  abattre  le  tiers  des  murs,  déjà  il 
allait  mettre  le  feu  aux  plus  superbes  édifices, 
lorsqu'il  reçut  de  Bélisaire  cette  admirable 
lettre,  qui  doit  conserver  sa  place  daus  l'his- 
toire : 

«Fonder  des  villes, disait  ce  grand  homme 
à  Totila,  conserver  une  cité  florissante,  c'est 
servir  la  société,  c'est  s'immortaliser  soi- 
même.  Les  renverser,  les  détruire,  c'est  se 
déclarer  l'ennemi  des  hommes  et  se  désho- 
norer a  jamais.  De  l'aveude  tous  les  peuples, 
la  ville  où  vous  êtes  entré  par  votre  victoire 
est  la  plus  grande,  la  plus  magnifique  sous  la 
ciel  ;  aussi  n'est-elle  pas  l'ouvrage  d'un  seul 
homme  ni  d'une  seule  année.  Depuis  plus  de 
treize  siècles,  une  longue  suite  de  rois,  de 
consuls^  d'empereurs  se  sont  disputé  la  gloire 
de  l'embellir,  et  les  superbes  édifices  qu'elle 
présente  à  vos  yeux  sont  autant  de  monu- 
ments qui  consacrent  leur  mémoire.  Y  porter 
atteinte,  c'est  outrager  les  siècles  passés  dont 
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Hs  éternisent  le  souvenir,  et  c'est  ravir  aux 
siècles  futurs  un  spectacle  magnifique.  Sei- 
gneur, songez  que  la  fortune  se  déclarera 
pour  vous  ou  pour  mon  maître.  Si  vous  de- 
meurez vainqueur,  quel  regret  d'avoir  dé- 
truit votre  plus  belle  conquête  I  Si  vous  suc- 
combez, le  traitement  que  vous  aurez  fait  à 
Rome  servira  de  règle  à  Justinien  pour  vous 
traiter  vous-même.  L'univers  vous  regarde  ; 
il  attend  quel  parti  vous  allez  prendre  pour 
vous  donner  le  titre  qui  demeurera  à  jamais 
attaché  au  nom  de  Totila.  > 

Ces  hautes  raisons  frappèrent  le  roi  goth, 
qui  se  contenta  de  dépeupler  la  ville;  il  n'y 
laissa  pas  un  seul  habitant. 

Bélisaire  se  hâta  de  rentrer  dans  la  cité 
déserte  et  de  la  repeupler.  A  cette  nouvelle, 
Totila  accourut  de  nouveau.  Mais  l'incompa- 
rable activité  de  Bélisaire  avait  déjà  mis  la 
ville  en  état  de  défense,  et,  après  plusieurs 
assauts  inutiles,  Totila  dut  se  retirer.  Mais 
c'était  pour  revenir  encore,  deux  ans  après. 
Cette  fois,  Bélisaire  manquait  k  la  défense, 
et  Totila  se  fut  bientôt  emparé  de  Rome,  dont 
les  Isauriens,  constamment  traîtres  à  leur 
pays,  lui  ouvrirent  de  nouveau  les  portes. 
Mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  du  fruit  de  sa 
victoire.  Narsés,  général  de  l'empire,  le  vain- 
quit dans  une  bataille  où  Totila  perdit  la  vie, 
et  reprit  Rome,  qui  ne  lui  opposa  qu'une  fai- 
ble résistance  (549). 

—  Vil.  Les  barbares  ayant  disparuous'étant 
assimilés  aux  peuples  qu'ils  avaient  envahis, 
la  grande  cité  eut  quelques  siècles  de  calme 
et  recouvra  une  partie  de  sa  splendeur.  Il 
faut  venir  jusqu'au  fameux  siège  où  périt  le 
connétable  de  Bourbon  pour  trouver  quel- 
ques événements  militaires  qui  méritent  d'ê- 
tre rapportés.  A  cette  époque,  Charles-Quint, 
poussé  par  sa  haine  contre  le  pape  CléjnentVII, 
chargea  le  connétable  de  Bourbon  du  soin  de 
sa  vengeance  et.  déchaîna  contre  Rome  des 
bandes  de  lansquenets  avides  de  massacre  et 
de  pillage,  plus  terribles  cent  fois  que  les 
barbares  eux-mêmes.  Bourbon  se  mit  aussi- 
tôt en  marche  à  la  tête  de  15,000  de  ces  for- 
cenés, qui  le  chérissaient  avec  fanatisme  et 
qui  juraient,  dit  Brantôme,  de  le  suivre  par- 
tout où  il  lui  plairait  de  les  conduire,  fut-ce 
à  tous  les  diables.  Rome  opposa  une  résis- 
tancedésesçérée ;  le  connétable,  en  montant 
lui-même  à  l'assaut,  fut  renversé  d'un  coup  de 
mousquet.  Sa  chute,  loin  de  refroidir  l'ardeur 
de  ses  soldats,  ne  fit  qu'exciter  leur  acharne- 
ment, et  ils  finirent  par  se  rendre  maîtres  de 
la  ville,  où  ils  exercèrent  les  plus  affreux  ra- 
vages (6  mai  1527). 

«  Rome,  dit  M.  Mignet,  livrée  aux  impé- 
riaux, fut  mise  à  sac  pendant  huit  jours.  Tous 
les  excès  qu'une  soldatesque  sans  retenue 
comme  sans  obéissance  peut  imaginer  dans 
son  ivresse  et  commettre  dans  ses  emporte- 
ments accablèrent  la  grande  cité  chrétienne, 
où  fes  Espagnols  et  les  Allemands,  également 
déchaînés,  mêlèrent  la  violence  à  ni  spolia- 
tion, l'incendie  au  pillage,  la  cruauté  à  la 
débauche,  la  moquerie  à  la  profanation.  Les 
églises,  qui  avaient  servi  d'inutile  refuge  à 
des  populations  épouvantées,  étaient  assail- 
lies par  ieslansquenets,  presque  tous  luthé- 
riens, qui  s'emparaient  des  vases  précieux  et 
des  riches  ornements.  Les  basiliques  de  Saint- 
Pierre  et  de  Saint-Paul,  la  chapelle  du  pape 
servaient  d'écuries  aux  chevaux.  Les  prélats 
romains  étaient  promenés  avec  leurs  habits 
ecclésiastiques  sur  des  ânes  par  les  luthé- 
riens allemands,  qui  s'affublaient  eux-mêmes 
de  chapes  et  de  chasubles  prises  dani  les  sa- 
cristies -et,  à  la  grande  indignation  des  Es- 
pagnols, contrefaisaient  en  se  moquant  les 
cérémonies  catholiques.  Dans  ce  long  pillage, 
les  soldats  de  chaque  pays  se  comportèrent, 
dit-on,  suivant  les  habitudes  de  leur  race  ;  les 
Espagnols  se  montrèrent  avares  et  cruels,  les 
Allemands  avides  et  emportés,  les  Italiens  cu- 
pides et  raffinés.  Les  Espagnols  ne  se  las- 
saient pas  de  prendre,  et  souvent  ils  tortu- 
raient leurs  prisonniers  pour  leur  arracher 
des  sommes  plus  fortes.  Tandis  que  les  Espa- 
gnols cachaient  avec  soin  et  conservaient 
avec  avarice  leur  part  de  ce  riche  butin,  les 
Allemands  étalaient  la  leur  et  la  dissipaient 
comme  ils  l'avaient  prise.  Arrivés  devant 
Rome  les  vêtements  en  lambeaux,  sans  chaus- 
sures, dénués  de  tout,  ils  étaient  couverts 
d'étoffes  de  brocart ,  de  pièces  de  soie ,  por- 
taient autour  de  leur  cou  et  sur  leur  poitrine 
des  chaînes  d'or,  s'en  allaient  par  les  rues 
montés  sur  les  mules  du  pape  et  des  cardi- 
naux, et  passaient  à  boire  et  à  manger  tout 
le  temps  qu'ils  ne  mettaient  pas  à  piller.  • 

Clément  VII  s'était  réfugié  dans  le  château 
Saint-Ange;  il  y  fut  étroitement  bloqué  et. 
dut  bientôt  se  rendre  lui-même  au  prince 
d'Orange,  qui  avait  succédé  à  Bourbon  dans 
le  commandement  des  troupes.  Il  s'engagea 
à  payer  400,000  ducats  et  à  se  remettre  à  la 
discrétion  de  l'empereur.  Charles-Quint,  à  ia 
nouvelle  des  ravages  exercés  dans  la  capi- 
tale du  monde  chrétien  par  une  armée  chré- 
tienne, ravages  qui  dépassaient  en  horreur 
toutes  tes  dévastations  exercées  autrefois  par 
les  barbares,  Charles-Quint,  disons-  nous  , 
manifesta  la  plus  vive  douleur;  mais  on  sait 
ce  que  valent  ces  protestations  des  ambitieux 
et  des  hypocrites.  Il  poussa  même  la  fourbe- 
rie jusqu'à  ordonner  des  prières  pour  la  déli- 
vrance du  pontife,  prisonnier  de  Ses' soldats. 

Quelques  historiens  italiens  rapportent  une 
légende  relative  à  ce  siège  fameux.  Huit 
jours  avant  que  Bourbon  parût  devant  Rome, 
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nn  vieillard,  un  ermite,  parcourait  les  rues 
de  la  ville  vers  minuit ,  agitait  une  clochette 
et  faisait  retentir  cette  lugubre  prophétie  : 
•  La  colère  de  Dieu  va  bientôt  s'abattre 
sur  cette  ville.  »  Ce  nouveau  Jonas  fut  ar- 
rêté et  le  gouverneur  l'interrogea;  mais  il 
n'en  put  tirer  que  ces  paroles  :  «  La  colère 
de  Dieu  va  bientôt  s'abattre  sur  cette  ville.» 
Le  pape  lui-même  le  soumit  à  un  examen  qui 
resta  inutile.  On  lui  fit  subir  la  torture,  et, 
au  milieu  des  tourments,  il  ne  sortit  de  sa 
bouche  que  cet  oracle  effrayant:  «  La  colère 
de  Dieu  va  bientôt  s'abattre  sur  cette  ville.» 
Le  prince  d'Orange  le  fit  sortir  de  prison,  et 
il  disparut  sans  qu'on  pût  savoir  ce  qu'il  était 
devenu. 

—  VIII.  Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  diffé- 
rentes occupations  de  Rome  par  les  armées 
républicaines  sous  le  Directoire.  Ces  événe- 
ments n'offrent  aucun  intérêt  au  point  de  vue 
militaire;  nous  arriverons  donc  immédiate- 
ment au  dernier  siège  que  la  ville  éternelle, 
eut  à  subir,  celui  de  1849. 

Le  contre-coup  de  la  révolution  de  1848 
s'était  fait  sentir  en  Italie,  et  les  patriotes 
romains  résolurent  de  s'affranchir  du  joug 
que  la  papauté  faisait  peser  sur  eux  depuis 
si  longtemps.  Rome  se  souleva;  ie  pape,  obligé 
d'abandonner  sa  capitale,  se  réfugia  il  GaSte, 
et  la  république  romaine  s'organisa  sous  la 
direction  d'une  assemblée  constituante  et  d'un 
triumvirat  composé  de  MM.  Mazzini,  Suffi  et 
Armellini.  C'est  alors  que  les  puissances  ca- 
tholiques songèrent  à  rétablir  le  pape  dans  la 
plénitude  de  sa  souveraineté. L'Autriche,  vic- 
torieuse à  Novare,  vit  la  un  excellent  pré- 
texte pour  agrandir  son  influence  en  Italie; 
de  son  côté,  la  France  ne  pouvait  pas  rester 
indifférente  à  cette  intervention;  elle  com- 
prit que  son  drapeau  devait  flotter  en  face 
du  drapeau  autrichien.  Ce  sentiment  était  lé- 
gitime ;  malheureusement,  il  cachait  une  ar- 
rière-pensée dans  l'esprit  du  pouvoir  exécu- 
tif. Tandis  que  l'Assemblée  ne  voulait  que 
maintenir  le  prestige  du  nom  français,  la 
président  de  la  république,  lui,  ne  songeait 
qu'à  renverser  la  nouvelle  constitution  ro- 
maine et  à  restaurer  le  pouvoir  absolu  du 
pape.  C'est  dans  cette  circonstance  qu'il 
commença  à  dévoiler  cette  invincible  répu- 
gnance qu'on  l'a  vu  tant  de  fois  manifester 
depuis  contre  tout  ce  qui  porte  Je  nom  de  ré- 
publique, tout  ce  qui  rappelle  des  institutions 
libres.  Le  25  avril  1S49,  une  armée  française 
de  7,000  hommes,  commandée  par  le  général 
Oudinot,  débarqua  àCivitu-Vecchia.  Oudinot, 
appliquant  aussitôt  le  système  de  duplicité 
du  gouvernement  français,  adressa  aux  au- 
torités de  Civita-Vecchia  la  déclaration  for- 
melle que  les  populations  romaines  seraient 
respectées  dans  leur  indépendance  civile  et 
politique.  Informés  le  même  jour  de  ces  évé- 
nements, les  triumvirs  romains  ne  se  mépri- 
rent point  sur  les  dangers  qui  menaçaient  la 
république;  l'assemblée  constituante  protesta 
aussitôt,  au  nom  de  Dieu  et  du  peuple,  contre 
cette  invasion  inattendue,  et  la  résistance  fut 
résolue.  Pendant  ce  temps-là,  Oudinot  mar- 
chait sur  Rome,  et  le  30  avril,  dès  le  matin, 
le  canon  français  tonnait  sous  les  murs  de  la 
ville  éternelle,  qui  s'était  couverte  de  barri- 
cades. «  A  onze  heures  et  demie,  dit  M.  Hip- 
polyte  Castille,  l'assaut  fut  donné  à  la  porte 
Cavellegieri.  L'avant  -  garde  française  re- 
poussée se  replia,  tandis  qu'un  corps  de  trou- 
pes prenait  position  à  ia  basilique  Saint- 
Paul.  Les  assiégeants  perdirent  aussi  du  ter- 
rain du  côté  de  la  villa  Pantili.  Garibaldi 
fit  d'heureuses  sorties  et  nous  laissâmes  en- 
viron 300  prisonniers.  Ce  fut  une  affaire  man- 
quée.  M.  Oudinot,  bon  général  de  cavalerie 
d'ailleurs,  avait  conduit  l'attaque  avec  une 
fatuité  de  mousquetaire,  et  sa  mollesse  ne 
contribua  pas  médiocrement  à  l'insuccès  de 
la  journée;  ce  qui  l'aigrit.  »  (Histoire  de  la 
seconde  république  françuise.) 

On  n'avait  pas  compté  sur  une  résistance 
aussi  énergique ,  admirablement  dirigée  par 
Garibaldi,  qui  se  portait  partout  et  soufflait 
dans  toutes  les  âmes  le  feu  de  son  patrio- 
tisme'. Il  fallut  envoyer  des  renforts,  mesure 
qui  rencontra  la  plus  vive  opposition  dans 
l'Assemblée,  car  elle  commençait  à  entrevoir 
le  bue  que  le  président  voulait  atteindre,  et 
ce  meurtre  d'une  jeune  république,  née  de 
notre  exemple,  lui  répugnait.  Mais,  avec  ce 
mépris  des  assemblées  délibérantes  qui  ca- 
ractérise les  traditions  napoléoniennes,  le 
président,  par  l'organe  de  son  ministère, 
donna  l'ordre  k  Oudinot  d'entrer  à  Rome  à 
tout  prix.  Oudinot,  ayant  reçu  des  renforts, 
se  voyait  à  la  tête  de  25,000  hommes,  et  bien- 
tôt, malgré  les  précautions  prises  par  le  gé- 
néral Vaillant,  commandant  le  génie,  les 
boulets  français  allaient  ébrécher  la  coupole 
de  Saint-Pierre,  Qu'est-ce  que  le  plus  magni- 
fique monument  comparé  au  plaisir  d'effacer 
le  mot  république?  Dès  le  l^r  juin,  Oudinot 
eut  achevé  de  prendre  ses  positions;  le  len- 
demain, ses  avant-postes,  forts  de  4,000  hom- 
mes, occupèrent  la  villa  Panfîli,  en  face  de 
laquelle  se  déployait  le  centre;  l'aile  droite 
s'appuyait  sur  le  Tibre,  tandis  que  la  gauche 
s'échelonnait  sur  la  route  de  Florence  et  les 
hauteurs  du  monte  Mario,  d'où  l'on  décou- 
vrait le  Vatican,  le  fort  Saint-Ange  et  les 
principaux  monuments  de  la  ville. 

Rome,  que  le  général  Oudinot  avait  espéré 
emporter  dans  la  seule  matinée  du  30  avril, 
résista  pendant  un  mois  à  un  bombardement 
presque  continuel.   Les  agents   consulaires 
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s'indignèrent  de  cette  mutilation  de  la  grande 
capitale,  et  ils  adressèrent  leur  protestation 
au  général  français,  qui  répondit  brutale- 
ment qu'il  continuerait  à  bombarder.  Il  con- 
naissait sans  doute  la  pensée  intime  du  chef 
du  pouvoir  exécutif.  La  lutte  prit  bientôt  un 
caractère  acharné.  Les  Français,  ayant,  à  la 
faveur  d'un  brouillard,  tenté  un  assaut  con- 
tre le  deuxième  bastion,  entre  les  portes 
Saint  -  Pancrace  et  Portese ,  se  virent  re- 
poussés. C'est  dans  cette  occasion  que  tomba 
un  jeune  Français  distingué  par  son  double 
talent  d'artiste  et  de  littérateur,  M.  Laviron, 
que  la  défense  de  l'idée  républicaine  avait 
entraîné  à  se  battre  contre  les  soldats  de  Son 
pays.  Cinq  balles  parties  des  carabines  de 
nos  chasseurs  de  Vino.ennes  lui  trouèrent  ta 
poitrine.  Le  21  juin,  trois  brèches  furent  ou- 
vertes, et  bientôt  les  munitions  de  guerre 
commencèrent  à  manquer  aux  assiégés.  Le 
combat,  néanmoins ,  se  continirait  toujours 
avec  vigueur,  surtout  du  côté  de  la  porte 
Saint-Pancrace  et  du  bastion  n«  8;  partout 
on  voyait  dos  maisons  sans  toitures,  des 
monuments  criblés  de  boulets,  des  statues 
brisées.  Le  bastion  Saint-Pancrace  ayant  été 
emporté  par  les  Français  le  30  juin,  les  Ro- 
mains durent  abandonner  le  Janicule  et  cher- 
cher un  refuge  derrière  les  barricades  de  la 
rue  Longara,  grande  artère  du  Transtevere. 
Le  triumvirat  persistait  à  résister,  malgré 
tous  ces  désastres  et  malgré  les  formi- 
dables détonations  de  l'artillerie.  Le  gé- 
néral Bartolucci  inclinait  néanmoins  vers 
la  reddition,  pour  ne  pas  exposer  la  ville  à 
une  destruction  complète  devant  laquelle  le 
général  français  ne  semblait  pas  disposé  à 
reculer;  mais  Mazzini  et  Garibaldi  s'opposè- 
rent ènergiquement  à  cette  résolution.  Ga- 
ribaldi voulait  qu'on  se  retranchât  sur  la  riva 
gauche  du  Tibre  et  qu'on  laissât  le  canon 
français  renverser  le  dôme  de  Suint-Pierre 
et  le  Vatican  plutôt  que  de  se  rendre;  mais 
ces  déterminations  héroïques  sont  le  plus  sou- 
vent personnelles;  il  est  bien  difficile  de  les 
faire  passer  dans  l'âme  d'une  assemblée.  La 
constituante  déclara  donc  que  toute  résis- 
tance était  devenue  impossible,  et  elle  char- 
gea les  triumvirs  de  l'exécution  de  ce  décret. 
Mazzini  et  ses  collègues  répondirent  que  leur 
conscience  refusait  de  s'associer  à  cet  acte 
de  capitulation,  et  ils  résignèrent  leur  man- 
dat. Un  nouveau  triumvirat  fut  alors  élu,  qui 
traîna  les  négociations  en  longueur.  La  mu- 
nicipalité ouvrit  d'elle-même  les  portes  de 
Rome,  et  les  Français  y  entrèrent  sans  con- 
dition le  2  juillet.  Le  i,  l'assemblée  romaine 
était  dissoute  et  la  république  renversée  de 
fait.  Garibaldi  avait  réussi  à  sortir  de  la 
ville  avec  plusieurs  hommes,  qui  aimaient 
mieux  quitter  leur  patrie  que  subir  le  joug  de 
l'étranger. 

Rome  (L'ÉCOLE  De)  OU  l'Aciid  ôwlo  de  France 

à  Rouie.  Cette  institution  célèbre  fut  créée 
en  1666  par  Louis  XIV,  Sur  la  proposition  de 
Colbert.  Les  fondateurs  avaient  un  double 
but  :  faciliter  aux  jeunes  artistes  français 
l'étude  des  chefs-d'œuvre  de  l'art  classique 
et  donner  ainsi  une  impulsion  vigoureuse  et 
continue  k  l'école  nationale;  entretenir  à 
Rome  une  colonie  de  peintres  et  de  sculp- 
teurs chargés  de  faire,  pour  le  compte  de 
l'Etat,  des  copies  des  morceaux  les  plus  cé- 
lèbres. Le  directeur  préposé  à  cet  établisse- 
ment était  aussi  appelé  à  surveiller  à  la  fois 
les  progrès  des  pensionnaires  du  roi  et  la 
bonne  exécution  des  copies  ;  il  était  chargé, 
en  outre,  d'acheter  les  œuvres  d'art  antiques 
et  modernes  qui  lui  paraissaient  dignes  d'enri- 
chir les  collections  royales.  «  Tels  furent,  dit 
M.  Bouchitté  dans  son  livre  sur  Poussin,  les 
rapports  des  directeurs  de  l'école  de  Rome, 
d'abord  avec  Louis  XIV,  ensuite  avec  les 
divers  gouvernements  qui  se  succédèrent  en 
France  :  achats  et  copies  de  tableaux,  fouil- 
les, acquisition  des  plus  précieux  morceaux 
de  la  statuaire' antique,  etc.;  il  était  naturel 
que  l'administration  confiât  cette  surveil- 
lance et  ces  soins  à  l'artiste  distingué  que  le 
choix  de  ses  collègues  de  l'Académie  dési- 
gnait pour  présider,  sur  la  terre  classique  de 
la  peinture,  de  la  statuaire,  de  l'architecture 
et  de  la  musique,  aux  glorieux  intérêts  de 
l'école  française.  »  Les  premiers  directeurs 
de  l'école  de  Rome,  Charles  Errard,  René- 
Antoine  Houasse,  Charles-François  Poerson, 
se  montrèrent  dignes  de  la  mission  qui  leur 
avait  été  confiée  et  conduisirent  le  royal 
établissement  avec  toute  la  sévérité  de  ses 
statuts.  Ils  imprimèrent  la  plus  ferme  direc- 
tion aux  études  des  pensionnaires  et  recueil- 
lirent les  plus  belles  traductions  des  merveil- 
les artistiques  qui  ornent  les  églises,  les  pa- 
lais et  les  galeries  d'Italie.  Poussin,  qui 
habitait  Rome  à  l'époque  où  l'école  fut  fon- 
dée, exerça  la  plus  heureuse  influence  sur 
les  jeunes  artistes  qui  vinrent  travailler  à 
Rome  pendant  sa  vie.  «  L'ascendant  incon- 
testé de  son  génie,  dit  encore  M.  Bouchitté, 
se  fit  sentir  sur  l'école  française  au  berceau 
avec  une  force  et  une  fécondité  que  n'attei- 
gnit aucun  de  ceux  qui  succédèrent,  dans 
une  position  officielle,  au  droit  de  protection 
et  de  conseil  que,  sans  autorité  et  sans  mis- 
sion, il  puisa  dans  l'affection  et  le  respect 
dont  l'entourèrent  ses  compatriotes.  »  Dans 
ses  lettres,  le  grand  artiste  a  fait  un  grand 
éloge  des  copies  qu'exécutaient  les  pension- 
naires du  rot  à  Rome.  Plusieurs  de  ces  copies 
et  d'autres  faites  après  la  mort  du  Poussin, 
dans  les  premiers  temps  qui  suivirent  la  fon- 
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dation  de  l'école  de  Rome,  sont  conservées 
dans  nos  monuments  publics,  dans  nos  mu- 
sées et  nos  églises;  elles  témoignent  du  soin 
qu'apportaient  alors  les  pensionnaires  à  in- 
terpréter les  vieux  maîtres. 

Au  xvme  siècle,  l'école  de  Rome,  dirigée 
successivement  par  Coypel,  Vleughel,  de 
Troy,  Natoire,  Halle,  dévia  de  la  ligne  que 
lui  avaient  tracée  ses  fondateurs;  au  lieu  de 
se  livrer  sérieusement  à  l'étude  des  modèles 
classiques,  elle  s'attacha  à  imiter  les  profes- 
seurs de  l'Académie  royale  de  Paris  et  ap- 
porta la  préoccupation  de  Boucher,  de  Le 
Moyne,  de  Vanloo,  de  Bouchardon  et  autres 
artistes  à  la  mode,  jusque  dans  ses  copies 
d'après  Raphaël  et  Michel-Ange.  «  Alors,  dit 
Gault  de  Saint-Germain,  Rome  n'était  plus 
dans  Rome  pour  les  lauréats  pensionnaires, 
mais  dans  Paris.  Celui  d'entre  eux  qui  ten- 
tait de  s'écarter  du  début  de  ses  succès,  d'a- 
bandonner le  faux  système  dont  il  tenait  une 
palme  était  traité  de  renégat.  J'ai  été  té- 
moin de  cette  marche  rétrograde  et  témoin 
jusqu'au  dégoût.»  Il  ne  faut  rien  exagérer 
pourtant;  le  soin  apporté  par  les  jeunes  ar- 
tistes à  étudier  les  chefs-d'œuvre  anciens 
peut  être  assurément  aussi  profitable  pour 
eux  que  l'est  pour  les  littérateurs  la  lecture 
assidue  des  écrits  d'Homère,  de  Virgile,  do 
Tacite,  de  Cicéron,  de  Corneille,  de  Bossuet; 
mais  doit-on  obliger  les  uns  et  les  mitres  à 
avoir  les  yeux  constamment  fixés  sur  ces 
grands  modèles,  et  ne  vaut-il  pas  mieux,  au 
contraire,  exiger  avant  tout  qu'ils  soient  de 
leur  temps  et  de  leur  pays?  Ce  qui  est  pi- 
toyable, c'est  que  des  artistes  n'hésitent  pas 
à  mettre  dans  les  copies  qu'ils  exécutent  d'a- 
près les  maîtres  anciens  un  sentiment  tout 
moderne  et  s'imaginent  «  corriger  »  ainsi  un 
archaïsme  de  mauvais  goût.  Or,  c'est  ce  qui 
arriva  à  presque  tous  les  peintres  de  l'école 
de  Rome  au  xvme  siècle.  David,  pendant  le 
temps  de  son  séjour  à  cette  école,  n'échappa 
pas  à  cette  contagion,  d'après  ce  que  nous 
apprend  Etienne  Delécluze,  son  élève  et  son 
biographe.  Vien,  qui  eut  l'honneur  de  réagir 
le  premier  contre  ia  peinture  de  chic,  mise  à 
la  mode  par  les  Vanloo,  Le  Moyne  et  Bou- 
cher, emmena  David  avec  lui  en  1775,  lors- 
qu'il alla  prendre  la  direction  de  l'école  de 
France  à  Rome,  et  l'engagea  à  s'occuper  ex- 
clusivement, pendant  la  première  année,  à 
faire  des  études  dessinées  d'après  l'antique 
et  les  grands  maîtres.  «  Quoique  peu  con- 
vaincu de  l'efficacité  de  ce  mode  d'étude,  dit 
Delécluze,  David  obéit  et  fit  un  nombre  très- 
considérable  de  croquis  de  cette  espèce.  Dans 
la  plupart,  il  est  facile-de  retrouver  la  trace 
des  efforts  qu'il  eut  à  faire  pour  se  débarras- 
ser de  ce  goût  académique  et  dévergondé 
dont  on  assaisonnait  alors  toutes  les  copies 
que  l'on  essayait  de  faire  d'après  les  ouvra- 
ges de  l'antiquité  et  des  grands  maîtres. 
Parmi  tous  les  croquis  de  cette  époque,  il  en 
est  un  que  David  me  donna,  en  ajoutaut  un 
commentaire  verbal  assez  curieux.  C'est  le 
dessin  de  deux  têtes  ;  l'une  est  celle  d'un 
jeune  sacrificateur  couronné  de  lauriers. 
Celle-ci,  copiée  fidèlement  d'après  l'antique, 
porte  ce  caractère  de  calme  que  les  aneiens 
imprimaient  sur  la  figure  des  personnages 
dont  ils  voulaient  relever  la  dignité  morale. 
«  Voyez-vous,  mon  ami,  me  dit  David,  voilà 
»  ce  que  j'appelais  alors  l'antique  tout  cru. 
»  Quand  j'avais  copié  ainsi  cette  tête  avec 
»  grand  soin  et  à  grand'peine,  rentré  chez 
»  moi  je  faisais  celle  que  vous  voyez  dessinée 
»  auprès.  Je  l'assaisonnais  à  la  sauce  mo- 
»  derne,  comme  je  disais  dans  ce  temps-là. 
»  Je  fronçais  tant  soit  peu  le  sourcil,  je  rele- 
»  vais  les  pommettes,  j'ouvrais  légèrement  la 
»  bouche,  enfin  je  lui  donnuts  ce  que  les  mo- 
»  dernes  appellent  de  l'expression ,  et  ce 
»  qu'aujourd  hui  (c'était  en  1807)  j'appelle  de 
»  la  grimace.  » 

Le  grand  tort  de  l'école  de  Rome,  comme 
celui  de  l'Académie  dont  elle  dépendait,  était 
de  conférer  aux  artistes  qui  en  faisaient  par- 
tie des  privilèges  excessifs  :  les  romains,  de 
retour  en  France,  y  partageaient  avec  leurs 
anciens  professeurs  les  commandes  de  l'Etat 
et  ne  tardaient  pas  à  entrer  eux-mêmes  à  l'A- 
cadémie, qui  avait  le  monopole  de  l'ensei- 
gnement, qui  présidait  souverainement  aux 
expositions  et  exerçaitla  plus  haute  influence 
sur  la  distribution  des  travaux  et  des  faveurs. 
Les  deux  institutions  ne  pouvaient  moins 
faire  que  d'être  menacées  et  fortement  ébran- 
lées par  la  Révolution.  A  la  séance  du  11  no- 
vembre 1792,  des  artistes  dessinateurs  vinrent 
demander  à  la  Convention  la  suppression  des 
Académies,  pétition  qui  fut  appuyée  par  Da- 
vid, alors  membre  de  cette  assemblée.  ■  De- 
puis 1789,  dit  M.  Delécluze,  on  n'avait  pas 
cessé  de  récriminer  contre  les  Académies,  et 
celles  de  peinture  et  de  sculpture  étaient 
particulièrement  en  butte  aux  attaques  les 
plus  vives.  Quelques  artistes  surtout,  inté- 
ressés dans  cette  question,  les  signalaient 
sans  cesse  comme  les  seules  institutions  pri- 
vilégiées qui  eussent  résisté  au  nivellement 
révolutionnaire  et,  de  plus,  comme  le  refuge 
de  toutes  les  mauvaises  doctrines  en  fait 
d'art.  David  pensait  ainsi  depuis  longtemps  ; 
aussi  le  vit-on  accueillir  vivement  la  péti- 
tion,-bien  qu'elle  fût  adressée  à  la  Conven- 
tion par  des  artistes  obseurs.  •  Cette  re- 
quête n'eut  cependant  pas  encore  de  suites 
sérieuses,  car  aucune  loi  ne  fut  rendue  pour 
supprimer  l'Académie;  mais  les  membres  qui 
la  composaient  étant  partagés  d'avis  sur  la 
question  de  suppression,  il  en   résulta  entra 
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eux  des  inimitiés  que  rien  ne  put  éteindre. 
D'un  côté  était  David,  chaud  partisan  des 
idées  républicaines  et  ayant  voné  une  guerre 
à  mort  à  tous  ceux  des  académiciens  dont  le 
talent  lui  paraissait  vicieux  ;  de  l'autre  se 
rangèrent  auteur  de  Suvée.  royaliste  et  at- 
tache aux  anciennes  institutions,  les  artistes 
académiciens  qui  partageaient  plus  ou  moins 
vivement  ses  opinions.  L'Académie  royale 
de  peinture,  menacée  dans  son  existence, 
avait  eherché  à  ramener  à  elle  David  et  l'a- 
vait nommé,  le  7  juillet  1792,  professeur  ad- 
joint. Nous  venons  de  voir  que  le  grand  ar- 
tiste n'en  appuya  pas  moins  la  pétition  pré- 
sentée à  la  Convention  le  11  novembre.  Ce- 
pendant le  corps  académique  ne  se  tint  pas 
pour  battu;  quelques  mois  après,  il  invitait 
David  à  venir  professer  à  son  tour;  il  reçut 
ceite  courte  et  menaçante  réponse  : 
«  Je  fus  autrefois  de  l'Académie, 
»  David, 
»  Député  à  la  Convention  nationale.» 

La  Convention  hésita  d'abord  à  supprimer 
l'Académie.  Au  moÎ3  de  novembre  1792,  peu 
de  jours  après   ta  pétition  qui  lui  avait  été 
présentée,  Roland,  alors  ministre  de  l'inté- 
rieur, écrivait  a  cette  Académie  qu'elle  eût 
à  s'assembler  extraordinairement  pour  choi- 
sir, à  la  pluralité  des  voix,  un  artiste  peintre 
d'histoire  en  remplacement  du  directeur  do 
l'école  de  Rome,  Ménageot,  qui  venait  de 
donner  sa  démission.  Or,   la  place  de  direc- 
teur de  l'écoie  de  Rome  était  enviée  par  ceux 
mêmes  des  académiciens  qui  disaient  le  plus 
de  mal  de   cette  institution  ;   aussi   se  réu- 
nirent-ils à  leurs  confrères  pour  donner  leurs 
votes.  Après   plusieurs  séanees,  qui   furent 
orageuses,  la  majorité  se  porta  sur  Suvée, 
et  le  ministre  confirma  ce  choix.  «Ceux  des 
académiciens,  dit  Delécluze,  à  qui  cette  no- 
mination déplaisait,  voyant  leur  attente  trom- 
pée, sentirent. alors  qu  U  fallait  agir  révolu- 
tionnairement  pour  arriver  11  leur  but.  Tout 
pleins  encore  des  souvenirs  du  grand  événe- 
ment qui  avait  ouvert  le  drame  de  la  Révo- 
lution, le  H  juillet  1789,  une  foule  da  jeunes 
artistes  envahirent  le  local  occupé  par  l'Aca- 
démie en  criant  :  «La  voilà  donc  enfin  ren- 
i  versée,  cette  Bastille  académique  I»  Et  tout 
aussitôt  ils  se  constituèrent  en  société  révo- 
lutionnaire ou  Commune  des  arts.  (On  a  une 
gravure  de  Choffard,  d'après  Moreau  le  jeune, 
représentant  un  génie  nu  qui  court  embrasser 
la  Liberté,  et  intitulée  :  Commune  des  arts  de 
peinture,   de  sculpture,  architecture  et  gra- 
vure.) Cette  société  ou  Commune  des  arts,  a 
laquelle  s'étaient  ralliés  beaucoup  d'acadé- 
miciens et   qui  était  présidée  par  Restout, 
peintre   pitoyable,  se  trouva   bientôt  en  ar- 
rière du  mouvement  révolutionnaire,  accusée 
de  préjugés  académiques,  abundonnée  des 
patriotes,  avant  nlême  qu'uti  décret  eût  pro- 
noncé sa  dissolution.  Elle  fut  remplacée,  au 
commencement  de  1794,  par  la  Société  popu- 
laire et  républicaine  des  arts,  qui   tint   ses 
séances  au  Louvre;  fut  présidée  tour  a,  tour 
par  Boizot,  Kspérieux,  Eyriard,  Bienaimé,  et 
compta  parmi  ses  membres  beaucoup  d'ar- 
tistes en  réputation  :  Chaudet,  Stouf,  Carte- 
lier  Gérard,  Garnier,  Lafitte,  Houin,  Bervic, 
Bosio,  Isabey,  Mongin,  etc.» 

L'école  française  de  Rome  ne  fut  point  épar- 
gnée par  la  tourmente.  Les  élèves  étaient, 
ainsi  que  leurs  maîtres  les  académiciens  de 
Paris,  divisés  d'opinions.  Le  plus  grand  nom- 
bre cependant  avait  adopté  les  idées  répu- 
blicaines. L'ardeur  avec  laquelle  ces  jeunes 
gens  manifestèrent  leur  enthousiasme  pour 
la  Révolution  donna  de  l'inquiétude  au  gou- 
vernement papa),  qui  en  incarcéra  quelques- 
uns  et  en  expulsa  d'autres.  Un  de  ces  der- 
niers, Topiuo  Le  Brun,  écrivit  de  Florence  à 
son  maître  David,  le  31  octobre  1792  :  »  Ci- 
toyenne viens  offrir  à  votre  zèle  l'occasion 
d'être  encore  utile  à  la  patrie,  en  la  faisant 
respecter  au  dehors  et  en  sauvant  des  flam- 
mes iuquisitoriales  deux  patriotes  français. 
Les  citoyens  Rater  et  Chinard  {Lyonnais, 
l'un  architecte,  l'autre  sculpteur),  rentrant 
chez  eux  dans  la  nuit  du  22  au  23  septembre, 
furent  assaillis  par  des  sbires  qui  les  garrot- 
tèrent et  les  conduisirent  dans  les  prisons  du 
gouvernement  papal.  Peu  de  jours  après,  on 
rit  enlever  plusieurs  modèles  de  Chinard, 
ainsi  qu'un  chapeau  orné  d'une  cocarde  na- 
tionale, mais  qu'il  ne  portait  que  chez  lui.  Les 
groupes  de  sculpture  saisis  sont  ;  la  Liberté 
couronnant  le  génie  de  la  France,  Jupiter  fou- 
droyant l'Aristocratie  et  la  Religion  assise 
soutenant  le  Génie  de  ta  France,  dont  les  pieds 
posent  sur  des  nuages  et  dont  la  tête,  ornée 
de  rayons,  indiqsie  qu'il  est  la  lumière  du 
monde.  Eh  bien  I  les  abbali  du  gouvernement 
.  ont  répandu  dans  toute  la  ville  que  Chinard 
avait  outragé  ia  religion  ,  qu'elle  était  foulée 
aux  pieds,  etc.  On  a  transtéré  les  deux  pri- 
sonniers au  château  Saint-Ange,  où  ils  crou- 
pissent duns  la  malpropreté,  et  l'inquisition 
instruit  leur  procès...  »  A  la  séance  du  21  no- 
vembre 1792,  David  donna  lecture  de  cette 
lettre  à  la  Convention,  qui  décréta  qu'il  se- 
rait fait  sur-le-champ  des  réclamations  auprès 
de  la  cour  de  Rome,  afin  que  l'on  relâchât  les 
deux  prisonniers ,  ce  qui  eut  lien  en  effet. 
Le  26  du  même  mois,  le  député  Homme,  au 
nom  du  comité  d'instruction  publique,  lit  un 
rapport  a  la  Convention  sur  l'inutilité  de  ia 
place  de  directeur  de  l'Académie  française 
établie  à  Rome,  et  proposa  de  décréter  a  que 
cette  place  serait  supprimée  et  que  cet  éta- 
blissement serait  mis  sous  la  surveillance  de 
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l'agent  de  France;  que  le  régime  de  cette 
école  serait  changé,  pour  y  substituer  les 
principes  de  liberté  et  d'égalité  qui  dirigent 
la  République  française.  »  David  monta  à  la 
tribune  pour  appuyer  cette  proposition  et 
ajouta  :  »  Je  demande  que  le  ministre  des  af- 
faires étrangères  donne  ses  ordres  ft  l'ngent 
de  France  auprès  de  la  cour  de  Rome,  pour 
faire  disparaître  les  monuments  de  féodalité 
et  d'idolâtrie  qui  existent  encore  dans  l'hôtel 
de  l'Académie  de  France  à  Rome.  Je  demande 
la  destruction  des  bustes  de  Louis  XIV  et  de 
Louis  XV,  qui  occupent  les  appartements  du 
premier,  et  que  ces  appartements  servent 
d'ateliers  aux  élèves.  »  Le  député  Carra  parla 
du  danger  auquel  cette  mesure  pourrait  ex- 
poser les  élèves  français  a  Rome  ;  David  per- 
sista dans  son  sentiment,  et  sa  proposition  fut 
votée.  Le  13  janvier  1793,  lorsqu  en  exécu- 
tion du  décret  de.la  Convention  on  se  mit  en 
devoir  d'enlever  l'écusson  royal  de  l'Acadé- 
mie et  du  palais  de  l'ambassadeur  de  France, 
la  populace  romaine,  excitée  par  les  aôôaft, 
entra  en  fureur  contre  les  Français  et  pro- 
féra contre  eux  des  menaces  de  mort.  M.  de 
Basseville,  secrétaire  de  l'ambassade,  fut  as- 
sailli dans  la  rue  par  des  fanatiques,  qui  le 
forcèrent  de  retourner  à  son  hôtel  et  l'y  as- 
sassinèrent. La  plupart  des  pensionnaires  et 
des  artistes  français  qui  habitaient  Rome  se 
hâtèrent  de  fuir  une  ville  où  leur  vie  n'était 
plus  en  sûreté  et,  après  avoir  erré  quelque 
temps  dans  les  Etats  du  pape,  se  réfugiè- 
rent les  uns'  en  Toscane,  les  autres  à  Na- 
ples. 

En  supprimant  le  poste  de  directeur  de  l'é- 
cole de  Rome,  la  Convention  n'avait  pas  en- 
tendu supprimer  l'école  elle-même.  Le  l*r  juil- 
let 1793,  elle  rendit  un  décret  par  lequel  une 
pension,  de  2,409  francs  était  assurée  pemlant 
cinq  ans  aux  artistes  qui  remporteraient  la 
grand  prix.  A  son  tour,  le  Directoire  ordonna 
la  réintégration  de  l'Académie  de  France  à 
Rome.   L'article  7  de   la  loi  du  25  octobre 
1795  est  ainsi  conçu  ;  «  Les  artistes  français 
désignés  à  cet  effet  par  l'Insiitut  et  nommés 
par  le  Directoire  exécutif  seront  envoyés  à 
Rome.  Ils  y  résideront  cinq  ans,  dans  le  pa- 
lais national,  où  ils  seront  nourris  et  logés 
aux  frais  de  la  République.  Comme  par  le 
passé,  ils  seront  indemnisés  de  leurs  frais  de 
voyage.  •  Ce  ne  fut,  toutefois,  qu'en  1801, 
au  moment  où  se  signait  le  concordat,  que 
put  avoir  lieu  la  restauration  de  l'écoie  de 
Rome.  C'est  alors  que  Suvée,  qui  avait  con- 
servé les  fonctions  <le  directeur,  échangea  le 
[■alaisi  do  Nevers,  où  étaient  jadis  installés  les 
élèves,  contra  la  villa  Médicis  et  ménagea 
ainsi  aux  jeunes  artistes  la'  retraite  la  plus 
noble,  la  plus  silencieuse,  la  plus  favorable  à 
l'inspiration  et  au  travail,  au  milieu  d'une  ar- 
chitecture grandiose,  de  fontaines  jaillissan- 
tes, de  bois  que  dominent  les  pins  de  la  villa 
Borghèse,  au-dessus  de  la  ville  éternelle  qui 
s'étend  aux  pieds  du  mont   Pincio.   Napo- 
léon le*  voulut  compléter  et  fortifier  l'orga- 
nisation de  l'école.  Sous  la  royauté,  lesgrands 
prix  donnant  droit  a  la  pension  de  Rome  se 
bornaient  à.  trois  :  prix  de  peinture,  de  scul- 
pture et  d'architecture.  Napoléon  fonda,  en 
1803,  des  concours  pour  les  graveurs  en  taille- 
douce,  les  graveurs  en  médailles  et  en  pierres  • 
fines,  les  compositeurs  de  musique,  et  char- 
gea l'Académie  des  beaux -arts  d'en  rédiger 
les  règlements.  11  est  à  remarquer  qu'en  réor- 
ganisant l'Institut,  le  législateur,  désireux  de 
concilier  autant  que  possible  le  nouveau  ré- 
gime avec  l'ancien  et  se  souvenant  que  l'en- 
seignement des  arts  avait  jadis  appartenu  à 
l'Académie  royale  de  peinture  et  de  sculpture 
et  à  celle  d'architecture,  attribua  à  l'Acadé- 
mie des  beaux-arts  (4e  classe  de  l'Institut), 
non-  le  droit  d'enseigner,  mais  un  privilège 
précieux,  celui  de  «  désigner  »  les  jeunes  ar- 
tistes qui  seraient  envoyés  à  Rome.  La  loi  du 
6  germinal  an  IV,  précisant  les  formes  do 
cette  désignation,  disposa  qu'elle  serait  faite 
à  la  suite  de  concours,  dont  le  jugement  était 
confié  aux  sections  réunies  de  peinture,  de 
sculpture  et  d'architecture.  L'arrêté  du  3  plu- 
viôse an  XI,  qui  divisa  l'Institut  en  quatre 
classes,  et  l'ordonnance  royale  du  21  mars 
1816,  qui  rendit  à  chacune  d'elles  son  ancien 
nom  d'Académie,  conservèrent  à  la  classe  des 
beanx-arts  le  droit  de  distribuer  les  grands 
prix,  de  présenter  les  candidats  aux  fonc- 
tions de  directeur  de  l'école  de  Rome  et  de 
surveiller  les  études  des  pensionnaires.  Voici, 
du  reste,  d'après  le  texte  même  du  règlement 
de  l'Académie  des  beaux-arts  approuvé  par 
ordonnance  du  9  juillet  1818,  quelles  étaient 
les   attributions   conférées  à   cette  compa- 
gnie : 

■  «  Art.  29.  L'Académie  dirige  spécialement 
les  concours  qui  ont  lieu  annuellement  pour 
les  grands  prix  de  peinture,  sculpture,  ar- 
chitecture, gravure  et  composition  musicale. 
Elle  en  donne  les  sujets,  en  rédige  les  pro- 
grammes, en  juge  les  résultats,  et,  lorsque 
ses  jugements  sur  les  différents  concours  sont 
prononcés,  elle  en  fait  part  au  ministre  de 
l'intérieur. 

•  Art.  30.  Dans  la  séance  publique  du  mois 
d'octobre,  elle  proclame  les  noms  des  élèves 

?ui  ont  remporté  les  grands  prix  et  leur  en 
ait  la  distribution  solennelle... 

•  Art.  32.  L'Académie,  d'après  le  renvoi,  qui 
lui  est  fait  par  le  ministre,  des  rapports  du 
directeur  de  l'école  de  Rome,  ainsi  que  des 
ouvrages  et  morceaux  d'étude  des  pension- 
naires, juge  du  progrès  des  élèves,  de  la  ma- 
nière dont  ils  remplissent  les  obligations  qui 
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leur  sont  imposées,  de  l'état  enfin  de  l'éta- 
blissement et  des  améliorations  dont  il  peut 
paraître  susceptible.*B!Ie  consigne  ses  obser- 
vations à  ce  sujet  dons  un  rapport  qu'elle 
adresse  au  ministre  pour  être  transmis  au  di- 
recteur, et  par  lui,  lorsqu'il  y  a-Ueu,  commu- 
niqué aux  pensionnaires. 

»  Art.  33.  Tous  les  six  ans,  à  l'époque  du  re- 
nouvellementdu  directeur  de  l'écoiede  Rome 
ou  en  cas  de  rappel  ou  de  mort,  l'Académie, 
sur  la  notification  du  ministre,  présente  trois 
candidats  pour  la  place  à  donner.! 

On  voit  que,  si  1  Académie  des  beaux-arts 
n'avait  pas,  comme  l'ancienne  Académie 
royale  de  peinture  .et  de  sculpture,  la  faculté 
d'enseigner  directement  les  élèves,  elle  exer- 
çait un  pouvoir  bien  autrement  considérable  ; 
elle  décidait  de  l'avenir  des  artistes  et  pou- 
vait dès  lors  leur  imposer  ses  doctrines,  ses 
prétendues  traditions,  ses  préjugés,  ses  pon- 
cifs; elle  dominait  partout,  à  l'École  des 
beaux-arts  de  Paris,  dont  elle  jugeait  les 
concours;  à,  l'école  de  Rome,  dont  elle  sur- 
veillait, louait  ou  blâmait  les  élèves,  dont  elle 
désignait  au  choix  du  ministre  le  directeur 
qu'elle  censurait  ensuite.  Des  abus  ne  pou- 
vaient qu'être  engendrés  par  une  pareille  si- 
tuation ;  les  artistes  indépendants  et  les  amis 
intelligents  des  arts  demandèrent  longtemps, 
mais  en  vain,  qu'il  y  fût  remédié.  Lu&  gou- 
vernements, disposés  à  une  réforme  dont  ils 
sentaient  eux-mêmes  la  nécessité,  se  heur- 
tèrent à  des  difficultés  insurmontables. 

En  1831,  le  comte  de  Montalivet,  ministre 
de  l'intérieur,  chargea  une  commission  de 
faire  un  rapport  :  1°  sur  les  modifications  qui 
pourraient  être  apportées  aux  règlements  de 
l'Ecole  des  beaux-arts  et  de  l'Académie  de 
France  à  Rome  ;  S°  sur  les  rapports  qui  doivent 
exister  entre  ces  deux  établissements  et  ta 
t<*  classe  de  l'Institut;  3»  sur  le  mode  de  ju- 
gement qu'il  conviendrait  d'adopter  pour  les 
concours  entre  les  artistes.  Les  trente  mem- 
bres choisis  par  le  ministre  pour  faire  partie 
de  cetto  commission  se  nommaient  :  Gérard, 
Gros,  Guérin,  Ingres,  Hersent;  Sehnetz,  De- 
laroehe,    Delacroix,  Léon    Cogtiiet  et   Ary 
Scheffer,  peintres;  David  (d'Angers);   Car- 
telier,  Pradier,  Lemaire  et  Naïueuil,  scul- 
pteurs; Hugo,  Percier,  Fontaine,  Alavoine, 
buban,BlonQt,Caristre.  Lesueur,  architectes; 
Desnoyers  et  Massand,   graveurs;   Cheru- 
bini  et  Boieldieu,  musiciens;  Quatreinère  de 
Quincy  et  Edouard  Bertin,  inspecteurs  des 
beaux-arts;  Mérimée,  secrétaire  perpétuel 
de  l'École.  Ue  n'étaient  pas  les  illustrations 
qui  manquaient  dans  cette  commission;  mais 
il  s'y  trouvait  quinze  membres  de  l'Institut  et 
le  secrétaire  de  l'Ecole,  formant  une  majo- 
rité absolue  et  qui  devaient  être  tout  naturel- 
lement portés  à  repousser  des  modifications 
dans  un  ordre  de  choses  à  la  conservation 
duquel  ils  s'intéressaient,  ne  fût-ce  que  par 
esprit  de  corps,  et  que  beaucoup  d'entre  eux 
d'ailleurs   avaient  concouru   à  établir.   Ces 
seize  membres  ne  jugèrent  pas  d'ailleurs  de 
leur  dignité  de  discuter,  avec  des  personnes 
étrangères  à  l'Académie,  des  questions  dont 
l'initiative  et  la  solution  n'appartenaient,  selon 
eux,  qu'à  l'Académie;  ils  refusèrent  de  pren- 
dre part  aux  travaux  de  la  commission  ;  le 
miniitre  les  remplaça  par  Abel   de   Pujol, 
Steuben,    Drolling,    Picot,   Sigalon,    Debay 
père,  Roman,  Petitot,  Viscomi,  Labrouste, 
Provost,  Dupont,  Fétis,  Herold,  Vitet  et  Ch. 
Lenormant.  La  commission  ainsi  réorgani- 
sée s'occupa  avec  zèle  des  questions  qui  lui 
étaient  soumises  et  fit  au  ministre  un  rap- 
port..., qui  fut  transmis  à  la  4°  classe  de  l'In- 
stitut  chargée   de  l'examiner  et  de  donner 
son  avisl...  On  ne  pouvait  enterrer  plus  ga- 
lamment une  question  désagréable.  En  1848, 
une  nouvelle  commission  fut  nommée;  mais, 
comme  son  aînée,  elle  échoua  devant  la  force 
d'inertie  opposée  par  la  ie  classe  de  l'Insti- 
tut. A  cette  époque,  un  critique  ëminent, 
Gustave  Planche,  publia  un  réquisitoire  ex- 
trêmement vif  contre  les  abus  de  la  tutelle 
académique  et  la  mauvaise  organisation  de 
l'école  de  Rome.  Il  fit  remarquer  que  les  pro- 
fesseurs de  l'Ecole  des  beaux-arts  de  Paris, 
presque  tous  membres  de  l'Institut,  étaient 
chargés  déjuger  leurs  élèves  et,  par  consé- 
quent, leur  propre  enseignement,  et  qu'ils  y 
mettaient  fatalement  quehjuo  complaisance. 
«  Ce  mode  de  jugement,  dit-il,  me  paraît  of- 
frir de  graves  inconvénients.  A  moins  d'ad- 
mettre, en  effet,  que  les  professeurs,  qui  sont 
des  hommes,  passent  à  l'état  de  demi-dieux 
dès  qu'ils  se  réunissent  en  Académie  et  ou- 
blient comme  par  enchantement  toutes  les 
faiblesses  humaines,  on  doit  craindre  que  les 
récompenses  ne  soient  pas  données  avec  une 
irréprochable  impartialité.»  Et  à  propos  de  la 
manière  dont  travaillaient  les  pensionnaires 
de  la  villa  Médicis,  confiés  u  la  garde  d'un 
représentant  de  la  doctrine  académique  et 
habitués  de  bonne  heure  à  ne  jurer  que  par 
cette  doctrine,  Planche  écrivait  encore  ;  «  Les 
pensionnaires  de  l'Académie  forment  à  Rome 
une  petite  Eglise;  ils  -vivent  entre  eux  et 
s'encouragent  mutuellement,  à  leur  insu,  à 
persévérer  dans  la  voie  quîils  ont  choisie. 
Préjugés,  idées  étroites,  principes  exclusifs 
puisés  à  l'école  de  Paris,  ils  n'oublient  rien.  ■ 
Ces  critiques  n'étaient  pas  isolées;  depuis 
les  premiers  temps  de  la  Restauration,  la 
plupart  des  écrivains  qui.  dans  les  journaux, 
traitaient  les  questions  d  art,  firent  à  l'Aca- 
démie et  à  sou  système  d'enseignement  une 
guerre  ardente,  acharnée.  Le  recueil  des  ar- 
ticles publiés  à  ce  sujet  composerait  plusieurs 
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volumes.  Les  lignes  suivantes,  écrites  par 
M.  Maxime  Du  Camp,  en  1855,  résument  as- 
sez bien  les  griefs  reprochés  à  l'Académie 
de  France  à  Rome  :  «  Pour  la  plupart  des  ar- 
tistes concurrents,  l'école  de  Rome  n'est  plus 
un  moyen,  c'est  un  but.  One  fois  parvenus 
aux   honneurs  du  premier  grand  prix,   ils 
s'imaginent  qu'ils  sont  arrivés,  passent  cinq 
ans  k  la  villa  Médicis  dans  une  grasse  abon- 
dance pleine  de  loisirs,  font  leurs  envois  ré- 
gulièrement, s'appliquent  à  ce  que  le  dernier 
soit  digne  d  être  remarqué,  et,  se  regardant 
déjïi  comme  des   maîtres,  ils  reviennent  à 
Paris,  persuadés  que  le  gouvernement  doit 
leur  commander  toutes  sortes  de  travaux. 
C'est  là  un  tort,  un  tort  très-grave,  La  pein- 
ture en  souffre,  et  particulièrement  la  (tein- 
ture historique.  L'étude  sans  cesse  renouve- 
lée des  mêmes  maîtres,  l'aspect  incessant  des 
mêmes  lieux,  les  traditions  qui  se  transmet- 
tent fatalement  d'âge  en  âge  dans  une  aca- 
démie   donnent  à  tous    les   élèves   que   la 
France  pensionne  a  Rome  une  similitude  fa- 
tigante dans  la  manière  de  comprendre  et 
d'exécuter  un  sujet.  Au  lieu  d'entretenir  une 
école  où  les  vieux  errements  se  conservent 
comme  un  pieux  héritage,    où  chacun   est 
forcé,   sous  peine  d'exclusion,   de  rentrer 
dans  une  donnée  déjà  connue,  où  chaque  ar- 
tiste se  voit  contraint  de  courber  sa  person- 
nalité sous  un  niveau  commun,  il  me  semble 
qu'il  faudrait  plutôt  développer  à  tout  prix 
les  individualités   originales,    laissant   aux 
sympathies  qu'elles  inspireraient  le  soin  de 
grouper  des  disciples  autour  d'elles.  Pour 
n'avoir  pas  fait  cela,  pour  avoir  suivi  le  sys- 
tème de  protection  des  arts   inauguré   par 
Louis  XIV,  la  France  a  aujourd'hui  deux  ou 
trois  écoles  rivales  qui,  en  somme,  sont  assez 
honorables,  mais  elle  n'a  pas  un  seul  artiste 
de  génie  ou  seulement  d'un  talent  constaté 
par  des  œuvres  incontestables.   Les  élèves 
peuvent  concourir  jusqu'à  l'âge    de  trente 
ans;  c'est  trop.  On  peut  juger  «priori  qu'un 
peintre  qui  mérite  le  prix  h  trente  ans  ne 
sera  jamais  qu'un  artiste  douteux  et  faible. 
On  ne  devrait  jamais  admettre  au  concours 
que  les  hommes  de  dix-huit  à  vingt-trois 
ans,  et  repousser  invariablement  tous  ceux, 
qui,   ayant  déjà  composé   trois   fois,   n'au- 
raient obtenu  aucune  distinction  importante. 
C'est  encourager  les  médiocrités  que  d'auto- 
riser des  artistes  a  se  présenter  vainement 
huit  ou  dix  fois  à  des  concours  qu'ils  en- 
combrent inutilement.  L'élève  qui  aurait  été 
déclaré  digne  du-  grand  prix  serait,  dès  ce 
moment  même  et  pendant  cinq  uns,  pension- 
naire du  gouvernement  français;   mais  au 
lieu  d'être  envoyé  à  Rome,  il  seruit  laissé  li- 
bre, sous  condition  d'envoi  d'études,  de  co- 
pies et  de  tableaux,  d'aller  chercher  partout 
où  bon  lui  semblerait  les  éléments  nécessai- 
res au  développement  de  son  talent.  11  irait, 
selon  ses  besoins,  en  Hollande,  en  Italie,  en 
Allemagne,  en  Espagne,  en  Belgique,;ou  res- 
terait en  France,  mais  serait  suivi  toujours 
par  son  titre  de  pensionnaire  du  gouverne- 
ment et  par  la  protection  qu'il  comporte.  Au' 
lieu  d'être  réduit  à  copier  sans  cesse  Ra- 
phaël, Michel-Ange,  André  dei  Stirte  et  Vé 
ronèse  ,  il  pourrait  étudier  la  manière  de 
Rembrandt,  de  Van  Dyck,  do  Murillo,  de  Ru- 
beus;  il  pourrait,  voyageant,  aller  s'inspirer 
des  divers  aspects  de  la  nature  et  de  l'huma- 
nité, et  féconderait  ainsi  une  originalité  qu'il 
comprime  et  détruit  en  refaisant  à  Rome  ce 
que  ses  prédécesseurs  y  ont  déjà  fait.  Les 
architectes,  au  lieu  de  restaurer  pour  la  cen- 
tième fois  1  arc  de  Titus  et  les  monuments  du 
Clivus  Capitolinus,  pourraient  aller  voir  les 
grandes  architectures  de  l'Egypte,  des  ludea 
et  de  l'Asie,  et  séjourner  dans  cette  Grèce 
vers  laquelle  ils  aspiront  tous  et  où  mainte- 
nant ils  ne  peuvent  demeurer  que  six  mois. 
Les  paysagistes  qui  oui  déjh  peint  la  campa- 
gne de  Rome  sous  tous  ses  aspects,  qui,  cha- 
que année,  nous  rapportent  la  promenade  de 
Poussin  ou  les  temples  de  pœstum  (quand 
toutefois  ils  les  ont  visités),  s'en  iraient  joyeu- 
sement demander  de  nouveaux  sujets  à  la 
Norvège,  au  Brésil,  à  l'isthme  de  Panama, 
à  i'Ue  do  Ceylan,  à  l'Espagne,  à  l'Algérie,  a, 
l'Indoustan  ou  k  l'Asie  Mineure.  De   cette 
sorte,  choque  individu,  se  développant  dans 
la  contemplation  et  1  étude  des  choses  vers 
lesquelles  le  poussent  ses  affinités  électives, 
pourrait  arriver  facilement  a.  se  créer  une 
originalité  puissante  et  vigoureuse  qui  re- 
nouvellerait le  sang  affaibli  du  corps  artisti- 
que français.  L'école  de  Rome;  qui  a  pu  ser- 
vir autrefois  à  nos  besoins,  à  une  époque  ou 
l'art  naissait  en  France  et  où  l'on  n'avait 
d'autres  doctrines  que  d'imiter  ce  qui  avait 
déjà  été  fait,  cette  école,  par  les  résultats 
négatifs  qu'elle  produit  aujourd'hui,  prouve 
quelle  doit  être  détruite  ou  du  moins  modi- 
fiée dans  un  sens  très-large  et  très-libéral.  » 
Cette  réforme  large  et  libérale,  .*:  instam- 
ment aouÈaitée,  fut  entreprise  par  Je  seul 
pouvoir  qui  était  en  mesure  de  briser  l'oppo- 
sition académique,  par  le  gouvernement  tout» 
puissant.de  Napoléon  111.  Un  décret  impérial 
du  15  novembre  1 863  enleva  à  la  quatrième 
classe  de  l'Institut  la  haute  direction  de  l'E- 
cole des  beaux-arts,  le  jugement  des  con- 
cours annuels  et  ie  droit  de  distribuer  les 
prix  de  Rome.  Nous  avons  indiqué,  dans  no- 
tre article  sur  l'Ecole  des  beaux-arts  (v.  ce 
mot,  tome  H,  p.  45i  et  suiv.),  les  principaux 
caractères  de   cette  mesura   radicale   dont 
M.  de  Niettwerkerke,surintendantdes  beaux- 
arts,-  fut  io  principal  instigateur,  et  uoits 

170 


1354 


ROME 


avons  raconté  avec  quelle  véhémente  indi- 
gnation elle  fut  accueillie  par  les  partisans 
3e  l'Institut,  Toutes  les  colères  de  ta  docte 
compagnie  n'empêchèrent  pas  l'administra- 
tion impériale  de  poursuivre  son  œuvre  de 
réorganisation,  dans  laquelle,  il  faut  bien  le 
dire,  elle  trouvait  cet  avantage  personnel  de 
faire  sentir  sa  volonté  et  de  diriger  un  peu  à 
sa  guise  l'enseignement  artistique.  Quand  un 
gouvernement  despotique  réalise  une  ré- 
forme, si  libérale  qu'elle  puisse  paraître,  il 
faut  se  demander  :  eut  prodest?  La  réponse 
est  toujours  sûre  ;  c'est  au  gouvernement 
d'abord  qu'elle  profite. 

L'administration  des  beaux-arts,  après  le 
4  septembre  1870,  revint  sur  les  mesures 
prises  par  l'Empire.  M.  Charles  Blanc,  écri- 
vain et  esthéticien  distingué,  placé  à  la  tète 
de  cette  administration,  fit  rendre  à  l'Acadé- 
mie des  beaux-arts,  dont  il  était  membre,  la 
plus  grande  partie  des  prérogatives  que  lui 
avait  enlevées  le  décret  du  15  novembre  1863 
et  fit  rapporter  la  mesure  qui  autorisait  les 
élèves  de  l'école  de  Rome  à  voyager  où  bon 
leur  semblait,  pendant  une  partie  de  la  durée 
de  leur  pensionnat.  Le  successeur  de  M.  Char- 
les Blanc,  M.  le  marquis  de  Chennevières, 
ancien  collaborateur  de  M.  de  Nieuwerkcrke, 
n'aurait  pas  mieux  demandé  que  de  reprendre 
l'œuvre  de  ce  dernier;  mais  le  gouvernement 
<  de  l'ordre  moral,  •  par  qui  il  fut  nommé 
directeur  des  Beaux-arts,  comptait  dans  son 
fiein  M.  Beulé,  un  des  plus  impétueux  défen- 
seurs des  droits  de  l'Académie.  M.  de  Chen- 
nevières, n'osant  pas  toucher  directement  à 
cette  vénérable  compagnie,  se  contenta  de  la 
taquiner  par  de  petites  mesures  révolution- 
naires, telles  que  l'institution  d'un  prix  du  Sa- 
lon destiné  à  être  décerné  par  le  jury  des 
expositions  annuelles  à  un  peintre  âgé  de 
moins  de  trente-deux  ans,  auquel  ses  œuvres 
exposées  feraient  reconnaître  les  qualités  les 
plus  propres  à  profiter  d'un  séjour  de  trois 
ans  à  Rome.  Ce  prix  du  Salon,  fondé  par  un 
arrêté  ministériel  du  16  mai  1874,  est  une 
véritable  doublure  du  grand  prix  de  Rome. 

Terminons  ce  long  article  en  citant  quel- 
ques-uns des  artistes  qui  ont  obtenu  les  grands 
prix  de  Rome  depuis  le  commencement  de  ce 
siècle  : 

—  Peinture  historique.  1801,  Ingres;  1803, 
Blondel;  1807,  Heim;  1810,  Drolling;  18H, 
Abel  de  Pujol;  1813,  Picot;  1814,  Vinchon  ; 
1815,  Alaux;  1817,  Léon  Cogniet;  1818,  Au- 
guste Hesse;  lSîl,  Court;.  1823,  Debay  et 
Bouchot;  1824,  Larivière;  1830,  Signol;  1S32, 
Bippolyte  Flamlrin;  1833,  Roger;  1836,  Pa- 
pety;  1838,  Pils;  1839,  Hébert;  184Î,  Bien- 
noury;  1844,  Barrias;  1845,  Léon  Benouville 
et  Cubanel;  1847,  Lenepveu;  1849,  Gustave 
Boulanger  ;  1850,  Baudry  -et  Bouguereau  ; 
1851,  Chifflart;  1S54,  Giacomotti;  1856,  J.-B- 
Delaunoy;  1858,  Henner;  1859,  Ulmann;  1861, 
Jules  Liifebvre;  1866,  Henri  Regnault;  1868, 
Blanchart. 

—  Paysage  historique,  (Concours  supprimé 
par  le  décret  de  1863.)  1817,  MichalSon  ;  1825, 
Brascassat;  1837,  Buttura;  1841,  Lanoue  ; 
1845,  Achille  Benouville  ;  1849,  Locointe  et 
de  Curzon. 

—  Sculpture.  1809,  Cortot;  1811,  David 
d'Angers;  1813,  Pradier;  1814,  Petitot;  1815, 
Rainey-,  1817,  Nariteuil  et  Seurre  aîné;  1821, 
Lemaire;  1823,DumontetDuret;  1824,Seurre 
jeune;  1827,  Juley,  182&,  Danton  «.trié;  m2, 
Joivffroy-,  1833,  Simart;  1836,  Bonnassietix  ; 
18*1,  Dieboldt;  1842,  Cavelier  ;  1844,  Le- 
quesne;  1845,  Guillaume;  1847,  Ferrant)  et 
Maillet;  1848,  Thomas;  1850,  Gutuery;  1852, 
Hiolle;  1854,  Carpeaux;  1856,  Cugnot;  1860, 
Falguiére  ;  1865,  Barrias;  1868,  Mercié. 

—  Architecture.  1807,  Huyot;  1817,  Gar- 
naud;  1821.  Blouet;  1822,  Gilbert;  1323,  Du- 
ban;  1824.  Labrouste;  1825,  Duc;  1826,  Vau- 
doyer;  1833,  Baltard  ;  1836,  Clerget;  1839, 
Leforel;  1840,  Baiiu  ;  1841,  Paccard  ;  1846, 
Normand;  1848,  Charles  Garnier;  1854,  Vau- 
dremer;  1856,  Guillaume. 

—  Musique.  1812,  Hèrold;  1819,  Halévy; 

1830,  Berlioz;  1832,  Amb.  Thomas;  1839, 
Gounod;  1844,  V.  Massé. 

—  Gravure  en  taille-douce.  1806,  Richomme; 
1814,  Forster;  1830,  Martinet;  1834,  Salmon; 
1850,  G.  Bertinot;  1856,  Gaillard. 

—  Graoure  en  médailles.   1809,  Gatteaux  { 

1831,  Oudiné;  1-843,  Merley. 

Voilà  certes  une  longue  série  d'artistes 
éminents  et  qui  font  le  plus  grand  honneur 
à  l'école  de  Rome.  Mais  combien  plus  nom- 
breuses sont  les  médiocrités  que  nous  avons 
passées  sous  silence  I  Au  reste,  parmi  les 
maîtres  qui  ne  sont  pas  sortis  da  l'école  de 
Rome,  on  peut  nommer  Géricault,  Delacroix, 
Decamus,  Th.  Rousseau,  Ary  Schefier, 
Troyon,  Delaroche,  Horace  "Vernet,  Gérome, 
Couture,  François  Millet,  Cabat,  Jules  l>u- 
pré,  Corot,  Chenavard,  Gustave  Ricard,  Gus- 
tave Doré,  Diaz,  Isabey,  Bonnat,  J.-Paul 
Laurens,  Daubigny,  Rude,  Barye,  Paul  Du- 
bois, Clésinger,  Aimé  Millet,  Viollet-le-Duc, 
Boeswilwak),  Aug.  Magne,  Questel,  Jules 
Jacquemart,  Flameng,  Aubert,  etc. 

Home  ridicule  (la),  poème  satirique  de 
Saint- Amant.  Ce  poème  inaugurait  un  genre 
tjui  valut  à  Saint-Ainaut  de  nombreux  imita- 
teurs. Le  xvire  siècle,  avant  de  se  solenniser 
dans  les  splendeurs  de  Louis  XIV,  devait  être 
un  siècle  égrillard,  fort  amoureux  des  plaisan- 
teries bien  salées  et  des  bouffonneries  rabe- 
laisiennes. La  Rome  ridicule  est  une  des  fan- 
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taisies  les  plus  hardies,  les  plus  pittoresques, 
les  plus  vives  de  Saint-Amant.  Ce  fut  en  1633, 
à  Rome  même,  que  le  poète  commença  son 
poème;  il  avait  suivi  le  maréchal  da  Créquy, 
qui  était  allé  négocier  auprès  du  pape  Ur- 
bain VUI  la  rupture  du  premier  mariage  de 
Gaston  d'Orléans,  Il  arriva  à  Saint-Amant, 
dans  la  capitale  du  catholicisme,  ce  qui  est 
arrivé  à  bien  d'autres  voyageurs  :  après  s'ê- 
tre créé  par  l'imagination  une  Rome  idéale,  il 
fut  désillusionné  par  la  réalité.  Le  Tibre  qu'il 
avait  peut-être  un  peu  légèrement  peuplé  de 
vaisseaux  de  haut  bord,  le  Tibre,  ce  fleuve 
superbe,  •  auprès  duquel  le  GaDge  devait  sem- 
bler plus  gueux  qu'un  rat,  •  apparut  aupoëte 
désenchanté  comme  une  mare  à  crapauds, 
«  un  ruisseau  bourbeux,  un  torrent  fait  de 
pisse  de  bœufs.  » 

Il  vous  sied  bien,  monsieur  le  Tibre, 

De  faire  ainsi  tant  de  façon, 

Vous  dans  qui  le  moindre  poisson 

A  peine  a  le  mouvement  libre 

Il  vous  sied  bien  de  vous  vanter 

D'avoir  de  quoi  le  disputer 

A  tous  les  fleuves  de  la  terre, 

Vous,  nui,  comblé  de  trois  moulins, 

N'oseriez  défier  en  guerre 

La  rivière  des  Gobelins  ! 

Le  Tibre  mis  au-dessous  de  la  Bièvre  '.  n'est- 
ce  pas  assez  réussi? 

Saint-Amant  n'épargne  pas  plus  la  ville 
éternelle  que  son  fleuve  :  le  Colisée  est  un 
nid  de  lézards  et  d'escargots  ;  le  Capitole, 
...  Où  le  faux  lupin 
Se  faisait  baiser  l'escarpin, 

n'est  qu'une  motte  qui  tranche  de  l'Olympe. 
Les  Thermes  de  Dioclétien  lui  rappellent  que 
là 

.  .  .  Lavait  sa  carcasse. 

Riche  de  gratelle  et  de  cloux, 

Ce  vieux  fat,  qui  pour  quatre  choux, 

Laissa  le  trône  et  la  cuirasse. 

Les  vieux  souvenirs  historiques  ne  sont  pas 
mieux  traités  que  les  ruines.  La  fondation  de 
Rome  et  l'enlèvement  des  Sabines  ont  fourni 
nu  poôte  l'occasion  d'un  récit  plein  de  verve. 
Roniulus,  ce  teteur  de  louve,  comme  il  l'ap- 
pelle, ayant  tué  son  «  cadet  plus  vieux  que 
lui,  »  enlève  les  Sabines,  à  la  tête  de  ses  bri- 
gands, pendant  une  foire.  La  foire  est  super- 
bement décrite  :  là,  les  lutteurs  font  saillir 
leurs  muscles  et  mouillent  de  sueur  la  pous- 
sière; ici,  on  joue  aux  boules;  plus  loin,  les  Ro- 
mains «  s'escriment  du  menton,  »  car  Saint- 
Amant  n'oublie  jamais  la  mangeaille  et  les 
mangeurs  ;  un  aveugle  joue  de  la  vielle  sous 
un  orme  et  fait  danser  les  filles;  une  mère 
achète  à  son  enfant  un  petit  dieu  de  pain  d'é- 
pice;  les  ânes  braient,  le  bétail  beugle,  les  bou- 
chons regorgent.  C'est  au  milieu  de  cette  ker- 
messe que  débouchent  Roniulus  et  sa  bande; 
tout  est  mis  à  sac,  et  les  Sabins,  «  voyant 
sans  lunettes  qu'il  y  faisait  mauvais  pour 
eux,  «décampent  en  abandonnant  leurs  fem- 
mes. Ce  qu'il  y  eut  de  plus  endommagé,  ce 
fut  la  vaisselle  : 

Nombre  de  vaisselle  de  terre, 

Qui  dans  la  foire  se  trouva, 

Parmi  ce  desordre  éprouva 

Quels  sont  les  malheurs  de  la  guerre; 

Au  lieu  d'armes  on  s'en  servit, 

Si  bien  enfin  qu'elle  sévit 

Réduite  à  l'extrême  disgrâce, 

Et  do  ses  morceaux  entassés 

Est  provenu  le  mont  Testace, 

ld  est,  le  mont  des  Pots-Casses! 
Après  la  ville  morte,  la  Rome  moderne  et  vi- 
vante. C'est  bien  pis  encore.  Quels  délicieux 
portraits  il  fait  de  ces  hôtelleries  de  la  ville 
éternelle,  où,  mal  couché,  mal  nourri,  empoi- 
sonné de  mets  accommodés  à  l'huile,  pour- 
suivi d'insectes  de  toute  sorte,  il  se  compare 
à  un  melon  de  France  végétant  sur  le  fu- 
mier 1  Mais  la  libre  muse  de  Saint- Amant  se 
complaît  un  peu  trop  dans  ces  chaudes  des- 
criptions, faites  d'après  nature,  et  son  voca- 
bulaire, fort  original,  est  trop  coloré  pour 
qu'on  puisse  extraire  une  seule  citation  de 
toute  cette  partie  du  poëme.  Les  mœurs  clé- 
ricales sont  naturellement  fort  décriées  dans 
ce  morceau.  Saint-Amant  termine  en  disant 
que,  somme  toute,  il  aime  encore  mieux,  la 
France  et  le  vin  de  Bordeaux. 

La  fiome  ridicule  a  été  réimprimée  a  part 
plusieurs  fois  (1649-1663}  et  imitée  en  italien 
par  un  anonyme.  On  en  a  trouvé  un  com- 
mentaire dans  les  papiers  de  Conrart  (manus- 
crits, tome  XIII). 

Rome,  Nnple»  e(  Florence,  par  Stendhal 
(Henri  Beyle)  [1817].  Ce  livre  renferme  les  im- 
pressions de  l'auteur  dans  son  voyage  en  Ita- 
lie, sous  forme  de  notes  jetées  sans  préten- 
tion et  variant  entre  cinq  lignes  et  deux  pa- 
ges. En  flls  adoptif  de  la  terre  italienne,  il 
court  d'instinct  aux  musées,  aux  théâtres  ly- 
riques, avant  de  chercher  à  compléter  ses 
études  littéraires.  Un  grand  artiste,  d'après 
lui,  se  compose  de  deux  choses  :  «  une  âme 
tendre,  passionnée,  dédaigneuse,  et  un  talent 
qui  s'efforce  de  plaire  à  cette  âme  et  de  lui 
donner  des  jouissances  en  créant  des  beautés 
nouvelles.  *  C'est  pour  se  plaire  à  Jui-inèine 
que  Stendhal  note  ses  impressions,  et,  quand 
il  rassemble  avec  un  goût  passionné  les  ma- 
tériaux de  /fonte,  Naples  et  Florence,  on  ne 
s'attend  guère  à  voir  éclater  plus  tard,  dans 
les  ouvrages  de  ce  dilettante  homme  d'esprit, 
les  qualités  des  grands  romanciers.  Quelle 
jouissance  littéraire  vaudra  jamais  pour  lui 
le  plaisir  de  contempler  une  belle  toile  du 
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Corrégé  oil  d'entendre  une  charmante  mélo- 
die de  Cimarosa  ?  Estimera-t-il  quelque  jour 
un  chef-d'œuvre  de  poésie  à  l'égal  d'une  sta- 
tue de  Michel-Ange  ?  Non.  Il  a  dans  ie  cœur 
toutes  les  tibres  de  l'artiste,  et  la  littérature  lui 
semblera  toujours  la  plus  froide  expression 
des  rêves  de  l'imagination  humaine.  Dans  les 
questions  d'art,  en  haine  des  instincts  mou- 
tonniers de  la  fouie,  Beyle  proclame  hardi- 
ment la  souveraineté  du  jugement  individuel, 
et  le  sien  est  assez  juste  pour  qu'on  n'ait 
presque  jamais  lieu  de  condamner  ses  sen- 
tences. 

Dans  ses  études  sur  l'Italie,  que  le  sujet 
soit  un  tableau,  une  statue,  une  basilique,  un 
opéra,  Beyle,  par  une  simple  boutade,  jette 
quelquefois  le  lecteur  dans  les  plus  profondes 
réflexions.  «  Il  a,  dit  M.  Hippolyte  Babou, 
tout  à  coup  de  ces  éclairs  de  vision  qui  illu- 
minent les  arts  les  uns  par  les  autres.  »  En 
effet,  le  raisonnement  a  par  instants  chez  lui 
la  malice  du  trait,  la  précision  de  la  sentence 
et  l'élasticité  de  l'élan.  Rome,  Naples  et  Flo- 
rence révèle  aussi  bien  les  moeurs  italiennes 
que  les  plus  délicates  beautés  des  monuments 
italiens.  Le  voyageur  effleure  les  mœurs  et 
les  caractères  d'un  coup  d'oeil  rapide  et  juste, 
car  c'est  là  ce  qui  le  frappe  surtout;  quant 
aux  descriptions,  il  ne  s'y  attarde  guère  ;  qua- 
tre ou  cinq  lignes  lui  suffisent.  Il  lui  en  faut 
moins  encore  pour  prononcer  un  jugement 
sans  appel  ;  «  Chose  évidente  pour  moi,  les 
êtres  qui  sentent  la  musique  sont  séparés  par 
l'immensité  de  nos  littérateurs  élèves  de  l'U- 
niversité de  Paris.  Plus  un  Français  est  ai- 
mable, moins  il  sent  les  arts.  Manque  de  cha- 
leur et  affectation,  voila  ce  que  l'on  trouve 
en  musique  dès  qu'on  quitte  l'Italie.  «Ailleurs, 
il  condamne  ainsi  Racine  :  «  Les  Italiens 
m'ont  fort  bien  prouvé  que,  comme  style  tra- 
gique, le  Dante  est  souvent  fort  supérieur  à 
Racine.  Quoi  donc,  on  aurait  eu  meilleur  goût 
à  Florence  en  1300  qu'à  la  cour  de  Louis  XIV 
en  1660  1  Oui,  par  la  simple  raison  que  Flo- 
rence était  vertueuse  et  républicaine,  et  qu'il 
fallait  être  spirituellement  bas  à  la  cour  du 
grand  roi.  » 

Stendhal  a  malheureusement,  en  faisant  im- 
primer ses  notes,  retranché  toutes  ses  des- 
criptions de  tableaux  en  disant  avec  modes- 
tie ;  «  M.  le  président  de  Brosses  a  dit  cent 
fois  mieux.  »  Nous  le  regrettons,  car  d'habi- 
tude son  Style  est  net,  ferme,  direct,  plein  et 
concis,  tandis  que,  dans  ce  qui  a  trait  aux  arts, 
il  se  laisse  aller  volontiers  à  épancher  son 
âme,  témoin  ce  passage  :  «  Enfin  je  suis  ar- 
rivé à  Santa-Croce.  Là,  à  droite  de  la  porte, 
est  la  tombe  de  Michel-Ange;  plus  loin,  voilà 
le  tombeau  d'Alfieri  par  Canova  ;  je  reconnais 
cette  grande  figure  de  l'Italie.  J'aperçois  en- 
suite le  tombeau  de  Machiavel,  et  vis-à-vis 
de  Michel-Ange  repose  Galilée.  Quels  hom- 
me-i  I  Et  la  Toscane  pourrait  y  joindre  le 
Dante,  Boccace  et  Pétrarque  I  Quelle  éton- 
nante réunion  t  Mon  émotion  est  si  profonde 
qu'elle  va  presque  à  la  piété.  Le  sombre  re- 
ligieux de  cette  église,  son  toit  en  simple  char- 
pente, sa  façade  non  terminée,  tout  cela  parle 
vivement  à  mon  âme.  Ah  1  si  je  pouvais  ou- 
blier 1  Un  moine  s'est  approché  de  moi  ;  au 
lieu  de  la  répugnance  allant  presque  jusqu'à 
l'horreur  physique,  je  me  suis  trouvé  comme 
de  l'amitié  pour  lui.  Fra  Bartolomeo  de  San- 
Marco  fut  moine  aussi  1  Ce  grand  peintre  in- 
venta le  clair- obscur;  il  le  montra  à  Raphaël  et 
fut  le  précurseur  du  Corrège.  J'ai  parlé  à  ce 
moine,  chez  qui  j'ai  trouvé  la  politesse  la  plus 
parfaite.  Il  a  été  bien  aise  de  voir  un  Fran- 
çais. JeTui  prié  de  me  faire  ouvrir  la  cha- 
pelle à  l'angle  nord-est,  où  sont  les  fresques 
du  Volterrano,  11  m'y  conduit  et  me  laisse 
seul.  Là,  assis  sur  le  marchepied  d'un  prie- 
Dieu,  la  tête  renversée  et  appuyée  sur  le  pu- 
pitre pour  pouvoir  regarder  au  plafond,  les 
sibylles  du  Volterrano  m'ont  donné  peut-être 
le  plus  vif  plaisir  que  la  peinture  m'ait  jamais 
fait.  J'étais  dans  une  sorte  d'extase  par  l'idée 
d'être  à  Florence  et  dans  le  voisinage  des 
grands  hommes  dont  je  venais  de  voir  les  tom- 
beaux. Absorbé  dans  la  contemplation  de  la 
beauté  sublime,  je  la  voyais  de  près,  je  la 
touchais  pour  ainsi  dire.  J'étais  arrivé  à  ce 
point  d'émotion  où  se  rencontrent  les  sensa- 
tions célestes  données  par  les  beaux-arts  et 
les  sentiments  passionnés.  En  sortant  de 
Santa-Croce  j'avais  un  battement  de  cœur.  » 

Rome  (promenade  dans),  par  Stendhal  (Pa- 
ris, 1828,  2  vol.  in-8°).  Malgré  sa  date  déjà 
ancienne  et  qui  nécessiterait  un  certain  nom- 
bre de  modifications  dans  les  détails,  ce  livre 
est  encore  aujourd'hui  un  excellent  guide  du 
touriste  à  Rome.  La  Rome  artistique  sur- 
tout, celle  que  Stendhal  était  particulière- 
ment en  état  de  comprendre  et  d'apprécier, 
n'a  jamais  eu  de  visiteur  plus  attentif  et  plus 
passionnément  épris  de  ses  magnificences. 
A  l'époque  où  il  fit  paraître  cet  ouvrage, 
Stendhal  avait  déjà  visité  Rome  à  six  repri- 
ses différentes  et  en  avait  chaque  fois  rap- 
porté des  notes  et  des  impressions  nouvelles. 
Après  1830,  il  y  retourna  encore;  mais,  dans 
l'intervalle,  l'Italie  avait  essayé  de  reconqué- 
rir un  lambeau  de  cette  liberté  qu'on  lui 
avait  ravie,  et  l'on  crut  un  moment  que  la 
a  divine  Juliette  au  cercueil  étendue  »  allait 
obéir  à  l'évocation  du  poëte.  C'est  alors  que 
l'auteur  écrivait:  «  L'Italie  n'est  plus  comme 
je  l'ai  adorée  en  ïsis;  elle  est  amoureuse 
d'une  chose  qu'elle  n'a  pas.  Les  beaux-arts, 
pour  lesquels  seule  elle  est  faite,  ne  sont 
plus  qu'un  pis-aller.  Elle  est  profondément 
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humiliée,  dans  son  amour-propre  excessif, 
de  ne  pas  avoir  une  robe  lilas  comme  ses 
sœurs  aînées,  la  France,  l'Espagne,  ls  Por- 
tugal. Mais  si  elle  l'avait,  elle  ne  pourrait  la 
fiortûr.  Avant  tout,  il  faudrait  vingt  ans  de 
a  verge  de  fer  d'un  Frédéric  II  pour  pendre 
les  assassins  et  emprisonner  les  voleurs.  • 
L'argument,  on  le  voit,  n'est  pas  neuf;  c'est 
celui  d'un  artiste  purement  préoccupé  de 
l'art,  et  il  ne  faut  voir,  en  effet,  dans  l'auteur 
des  Promenades  dans  Morne  qu'un  artiste  et 
rien  de  plus.  Quand  il  s'oublie  dans  la  politi- 
que, il  faut  se  garder  de  le  suivre.  Ses  ap- 
préciations elles-mêmes  ne  sont  pas  toujours 
à  l'abri  de  la  critique  ;  ses  préférences,  comme 
ses  antipathies,  en  matière  de  peinture,  de 
musique,  de  seulpture,  d'architecture,  sont 
parfois  insuffisamment  motivées;  mais  il  est 
rare  qu'il  ne  les  explique  pas  d'une  façon 
ingénieuse,  originale,  spirituelle.  «Beyle,  dit 
Sainte-Beuve,  est  un  guide  pénétrant,  agréa- 
ble et  sûr  en  Italie.  Des  divers  livres  qu'il  a 
publiés  et  qui  sont  à  emporter  en  voyage, 
on  peut  surtout  conseiller  ses  Promenades 
dans  Borne:  c'est  exactement  la  conversation 
d'un  cicérone,  homme  d'esprit  et  de  vrai 
goût,  qui  voua  indiquera  en.  toute  occasion  le 
beau,  asseg  pour  que  vous  le  sentiez  ensuite 
de  vous-même,  si  vous  en  êtes  digne  ;  qui  mêle 
à  ce  qu'il  voit  ses  souvenirs,  ses  anecdotes; 
fait  au  besoin  une  digression,  mais  courte, 
instruit  et  n'ennuie  jamais.  En  face  de  cette 
nature  «  où  le  climat  est  le  plus  grand  des 
•  artistes,  »  ses  Promenades  ont  le  mérite  de 
donner  la  note  vive,  rapide,  élevée.  Lisez-les 
en  voiture  ou  sur  le  pont  d'un  bateau  à  va- 
peur, ou  le  soir  après  avoir  vu  ce  que  l'au- 
teur a  indiqué,  vous  y  trouverez  l'impression 
vraie,  idéale,  italienne  ou  grecque;  il  a  (les 
éclairs  de  sensibilité  naturelle  et  d'attendris- 
sement sincère,  qu'il  secoue  vite,  mais  qu'il 
communique.  Les  défauts  de  Beyle  n'en  sont 
plus  quand  on  le  prend  de  la  sorte  à  l'état  de 
voyageur  et  qu'on  use  de  lui  pour  compa- 
gnon. »  On  sait  combien  Sainte-Beuve  était 
lui-même  enclin  à  tout  pardonner  en  faveur 
de  l'art.  Les  lecteurs,  moins  désintéressés  que 
lui  des  choses  de  la  politique,  ne  pourront 
guère  lire  Stendhal  sans  éprouver  quelque 
irritation;  mais  ils  lui  rendront  cette  jusuce 
qu'il  a  peu  appuyé  sur  les  choses  qui  l'ont 
peu  intéressé,  que  le  gouvernement  et  la 
liberté  n'ont  eu,  heureusement,  qu'une  faible 
part  dans  ses  études  sur  Rome. 

Rome  «ouierraine,  roman  historique,  par 
Charles  Didier  (1827).  M.  Ch.  Didier  a  entre- 
pris de  soulever  un  coin  du  suaire  ui  voilait 
l'Italie  au  temps  où  elle  était  sous  lé  joug  de 
l'Autriche  ou  de  quelques  petits  tyrans,  roi 
de  Naples,  ducs  da  To.scune,  de  Mpdèiie,  etc. 
D'un  côté,  le  passé  relevant  partout  ses  nu- 
tels  décrépits,  déployant  ses  étendards  pou- 
dreux, sonnant  toutes  ses  trompettes,  évo- 
quant du  sépulcre  dix-huit  siècles  de  croyan- 
ces mortes,  de  traditions  mortes,  galvanisant 
tous  ces  mânes  et  les  ressuscitant  pour  les  lan- 
cer encore  dans  la  mêlée  ;  de  l'autre,  l'avenir 
jeune,  fort,  résolu,  plein  de  foi,  plein  d'au- 
dace, et  pour  champ  de  bataille  les  deux  mon- 
des. A  quel  âge  du  globe  et  de  l'homme  f:iut-il 
remonter  pour  assister  à  de  tels  combats?  Et 
puis,  si  ie  passé  séduit  par  ses  prestiges,  le 
présent  touche  par  ses  malheurs.  •  La  mer 
est  grosse,  dit  l'auteur,  et  là-bas,  dans  la 
tourmente,  un  vaisseau  ballotté  par  les  va- 
gues se  débat  sous  l'orage  comme  un  cour- 
sier sous  l'éperon.  Une  femme  est  à  ge- 
noux sur  le  tillac  ;  elle  est  belle  ;  elle  est 
vêtue  de,  noir;  elle  porte  le  voiie  et  la  cein- 
ture de  deuil;  sa  K>be  déchirée  Botte  aux 
vents  ;  son  sein  nu  est  meurtri ,  ses  cheveux 
épars,  ses  mains  jointes  demandent  grâca  et 
merci.  De  ceux  qui  la  voient  du  rivage,  les 
uns  la  montrent  au  doigt  et  rient,  les  autres 
se  détournent  pour  ne  la  pointvoir;  beau- 
coup l'insultent,  peu  la  plaignent,  le  plus 
grand  nombre  passe  indifférent.  Or,  cette 
femme,  c'est  l'Italie.  »  Là,  les  mêmes  drames 
qui  se  jouent  ailleurs  au  soleil  se  jouent  dans 
l'ombre.  Mêmes  causes,  mêmes  combats,  mê- 
mes martyres,  même  espérance  et  même  foi. 

Deux  éléments  rivaux  ont  constitué  pen- 
dant tout  le  moyen  âge  le  corps  italien  :  l'é- 
lément guelfe  et  l'élément  gibelin;  le  pape 
et  Rome  d'une  part,  de  l'autre  César  et  l'em- 
pire. Né  de  la  lutte  même  et  peu  à  peu  dé- 
taché des  deux  autres,  un  troisième  élément 
a  fini  par  se  dégager  tout  à  fait;  c'est  l'élé- 
ment du  progrès,  l'élément  populaire.  Per- 
sonnifié à  l'origine,  puis  trahi  par  le  pape, 
relevé  par  Luther,  triomphant  eu  17S9,  écrasé 
par  la  chute  de  Napoléon,  il  se  réfugia  dans 
les  entrailles  de  la  terre  et  s'y  reconstitua 
avec  le  carbonarisme, 

O'est  l'histoire  d'une  révolte  des  carbonari 
dans  les  derniers  jours  de  la  Restauration  que 
l'auteur  de  Rome  souterraine  a  racontée,  la 
personnifiant  surtout  dans  Anselme,  un  pa- 
triote ne  représentant  ni  prince  ni  roi,  mais 
une  force  dont  ni  prince  ni  roi  n'approchè- 
rent jamais  dans  leur  toute-puissance,  le 
peuple.  Homme  d'avenir  et  de  moralité  parmi 
toutes  les  caducités  opiniâtres,  tous  les  égoïs- 
mes  étroits  et  soudoyés  de  la  Rome  papale, 
Anselme  est  là  comme  l'image  de  ce  qui  no 
meurt  point  dans  l'homme,  la  justice  et  l'a- 
mour de  la  patrie.  Mais  le  jour  de  la  déli- 
vrance n'était  pas  encore  venu,  et  Anselme 
paye  de  sa  tète  sa  généreuse  tentative;  car, 
s'il  est  des  temps  où,  comme  Spartacus,  il 
faut  tirer  l'épôe,  il  en  est  d'autres  oil,  comme 
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le  premier  Brutus,  il  faut  enfouir  dans  le 
grossier  bâton  de  l'insensé  la  verge  d'or  sym- 
bolique. 

Autour  d'Anselme,  le  principal  personnage 
du  drame,  se  groupent  les  autres  conjurés 
carbonari  :  son  ami  Murius,  inflexible  comme 
le  glaive  de  la  loi  ;  Septime,  un  conspirateur 
sexagénaire,  le  plus  jeune  de  la  troupe  lors- 
qu'il s'agit  de  combattre;  Conradin,  un  ado- 
lescent de  seize  ans  vieilli  par  le  malheur  et 
l'égal  des  plus  virils  par  le  courage  ;  des  sol- 
dats, des  artistes,  des  nobles,  des  plébéiens, 
toute  une  armée  de  volontaires  de  l'indépen- 
dance italienne  qui  fait  songer  aux  chasseurs 
des  Alpes  et  aux  chemises  rouges  de  Gari- 
baldi. 

A  côté  de  ces  héros  se  détache  un  caractère 
extraordinaire,  le  grand  pénitencier,  le  car- 
dinal de  Pétralie.  Bâtard  d'un  laquais,  né 
dans  l'ombre  et  l'opprobre,  jeté  en  naissant 
dans  ia  rue,  recueilli  par  la  pitié  publique, 
élevé  dans  un  hospice  d'enfants  trouvés, 
tour  à  tour  valet,  comédien,  soldat,  déser- 
teur, vivant  dans  les  bois  comme  un  sauvage 
ou  comme  un  Corse  dans  les  makis ,  puis 
franciscain  et  cardinal,  il  rêve  la  tiare  de 
Sixte-Quint  et  l'affranchissement  de  l'Italie, 
cachant,  comme  son  modèle,  si  bien  son  gé- 
nie que,  sans  les  intrigues  de  l'Autriche,  il 
allait  s'asseoir  sur  le  trône  de  saint  Pierre. 
Ce  caractère  est  tracé  de  main  de  maître,  et 
peu  de  créations  dans  le  roman  moderne  sont 
exposées  avec  cette  vigueur. 

Morne  souterraine  est  un  roman  historique 
d'une  réelle  valeur,  dramatiquement  char- 
penté et  raconté  avec  l'eu  dans  un  style  sim- 
ple, facile,  élégant  et  harmonieux.  Mention- 
nons, en  terminant,  la  science  historique  et 
archéologique  dont  l'auteur  a  fait  preuve 
dans  cet  ouvrage. 

Rome  ou  siècle  d'Auguste  OU  Voyage  d'un 
Gaulois  à  Itane  pendant  I  époque  du  règne 
d'Auguste  et  pendant  une  partie  du  règne  do 
Tibère,  par  Ch.  Dézobry  (Paris,  1835;  Z=  éd., 
1846-1847,  i  vol.  in-8u).  Cet  ouvrage,  plein 
d'érudition,  est  une  peinture  fort  vivante  de 
l'ancienne  Rome.  L'auteur  a  pris  pour  limite 
de  son  étude  une  époque  déterminée  ;  mais, 
dans  ce  plan  restreint,  il  a  su  faire  entrer 
tous  les  détails  d'une  conception  plus  éten- 
due ,  grâce  au  caractère  de  perpétuité  de 
presque  toutes  les  institutions  romaines.  Il  a 
volontairement  élagué  une  foule  de  points 
d'érudition  pure  qui  ne  convenaient  pas  à 
son  objet,  afin  de  donner  a  sa  composition 
plus  do  consistance  et  d'intérêt.  L'idée  étant 
admise,  il  ne  pouvait  hésiter  sur  le  choix  de 
l'époque  dans  laquelle  il  devait  encadrer  son 
Sujet.  La  seule  qui  répondît  à  son  but  était 
celle  où  tous  les  éléments  de  la  vie  politique 
et  sociale  des  Romains  avaient  accompli  tout 
leur  développement  sans  avoir  perdu  leur 
force  et  leur  activité.  «  L'époque  de  mon 
Voyaye,  écrit  M.  Dézobry,  me  parait  .l'une 
des  plus  intéressantes  de  l'histoire  romaine; 
cette  société,  encore  tout  émue  des  boule- 
versements qui  l'ont  tourmentée  et  dans  la- 
quelle on  rencontre  à  chaque  pas  des  parti- 
sans et  des  combattants  de  l'ancienne  répu- 
blique face  à  face  avec  les  fondateurs  du 
nouvel  ordre  de  choses,  prête  à  des  contras- 
tes intéressants  et  fournit  l'occasion  toute 
naturelle  de  peindre  l'ancien  gouvernement 
et  de  faire  ressortir  les  avantages  et  les  in- 
convénients de  l'empire  ou  principal.  Placé 
comme  sur  les  contins  de  l'un  et  de  l'autre, 
on  a  le  passé,  le  présent  et  jusqu'il  un  cer- 
tain point  l'avenir  sous  les  yeux.  Plus  tard, 
on  perdait  les  débris  vivants  de  l'ancienne 
Rome;  plus  tôt  on  n'avait  pas  la  nouvelle; 
en  outre,  une  foule  de  détails  de  mœurs, 
de  luxe  public  ou  privé,  fruit  des  loisirs  de 
la  paix  ou  du  besoin  d'amuser  un  peuple  à 
peu  près  banni  du  Forum,  de  l'occuper,  de  lui 
plaire,  demeuraient  interdits,  sous  peine  d'a- 
naehronismes  perpétuels.  » 

Au  sujet  de  la  forme  même  de  l'ouvrage 
telle  qu'elle  est  indiquée  dans  le  sous-titre, 
forme  qui  rappelle  à  certains  égards  celle  du 
Voyage  du  jeune  Anacharsis  en  Urèce,  l'auteur 
ajoute  qu'en  se  décidant  à  écrire  un  voyage 
plutôt  qu'un  livre  d'archéologie,  en  cherchant 
a  parer  un  peu  la  science  pour  faire  revivre 
une  époque  avec  plus  de  vérité,  il  a  prétendu 
adopter  une  forme  qui  servît,  suivant  l'ex- 
pression de  Montaigne,  de  filet  à  lier  les 
fleurs  étrangères  qu'il  avait  amassées.  Il  a 
pris  la  forme  épistolaire  comme  se  prêtant 
mieux  à  l'actualité  ,  étant  susceptible  ,  par 
conséquent,  de  communiquer  plus  d'intérêt 
et  de  chaleur  aux  récits;  enfin,  parce  qu'elle 
comporte  tous  les  tons,  admet  tous  les  genres 
de  descriptions  et  supporte  mieux  les  détails. 

Les  lettres  contenues  dans  ces  quatre  vo- 
lumes sont  au  nombre  de  cent  dix-sept,  ap- 
pliquées à  une  si  grande  variété  de  sujets 
qu'on  ne  saurait  songer  à  en  donner  l'ana- 
lyse. L'auteur  a  paru  s'attacher  surtout  à 
suivre  l'ordrï  naturel  des  impressions  de 
son  jeune  narrateur.  Ainsi,  la  première  lettre 
aura  pour  sujet,  comme  la  seconde,  les  im- 
pressions générales  du  voyageur,  l'une  sur 
l'Italie,,  l'autre  sur  Rome.  Ses  premières  vi- 
sites s'adressei'ont  aux  côtés  les  plus  frap- 
pants de  la  vie  politique  des  Romains;  la 
lettre  m  traitera  du  Forum;  la  lettre  iv,  de 
la  constitution  romaine  ;  la  lettre  v,  du  chump 
de  Mars;  la  lettre  vi,  du  gouvernement.  Tan- 
tôt l'auteur  nous  fait  assister  à  un  repas, 
tantôt  il  nous  conduit  dans  les  bains,  tantôt 
il  nous  mène  au  fond  des  appartements  d'un 
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riche  citoyen  de  Rome.  Il  noua  initie  aux 

cérémonies  de  la  religion,  aux  jeux  du  cir- 
que, aux  jeux  scéniques,  aux  jeux  séculaires; 
il  nous  conduit  dans  les  bibliothèques,  nous 
fait  entendre  tous  les  orateurs,  consulter  les 
médecins  et  les  jurisconsultes,  nous  fait  as- 
sister à  des  noces  et  à  des  funérailles.  Le 
Forum,  le  Capitole,  le  Pomœrium.  le  champ  de 
Mars,  le  grand  Cloaque,  etc.,  deviennent  pour 
nous  des  édifices  ou  des  lieux  .familiers.  Les 
esclaves,  les  affranchis,  les  clients,  les  pa- 
rasites, les  mendiants,  les  publicains,  les  gla- 
diateurs, les  délateurs,  les  artistes  apparais- 
sent "sous  leurs  traits  propres  et  dans  leur 
rôle  respectif.  Les  institutions  politiques,  les 

Eouvoirs  de  l'empereur,  des  consuls,  des  tri- 
uns,  des  censeurs,  des  édiles,  du  préfet  de 
la  ville,  les  séances  du  sénat,  la  tenue  des 
comices,  l'administration  de  la -justice,  le 
service  militaire,  l'organisation  religieuse,  la 
fabrication  des  monnaies,  l'architecture,  les 
exercices,  les  fêtes,  les  chasses,  les  vendan- 
ges, les  triomphes,  les  sépulcres,  la  vie  pri- 
vée et  la  vie  publique,  les  coutumes,  les  lois 
et  le  gouvernement  des  Romains  vous  li- 
vrent leurs  secrets.  Ajoutons  que  chacune 
de  ces  parties  de  l'ouvrage  forme  par  elle- 
même  un  tout  clair  et  précis,  d'un  intérêt 
spécial;  plusieurs  sont  consacrées  à  des  su- 
jets piquants  et  so  prêtent  à  des  citations 
d'un  vif  attrait;  par  exemple,  la  lettre  îx, 
sur  la  maison  de  Mamurra;  la  lettre  xv,  in- 
titulée les  Tondeurs;  la  lettre  xxiv,  où  il  est 
parlé  des  voleurs  et  de  leurs  trucs;  nous  en 
pourrions  citer  beaucoup  d'autres. 

Chaque  volume  est  terminé  par  des  notes 
savantes  et  accompagné  de  planches  gra- 
vées. Une  table  analytique  très-complète  fa- 
cilite les  recherches,  et  le  premier  volume  de 
la  seconde  édition  débute  par  une  Description 
de  Rome  antique  aux  époques  d'Auguste  et  de 
Tibère  ou  Explication  méthodique  du  plan 
des  principales  régions  de  cette  ville,  qui  ne 
forme  pas  moins  de  200  pages  en  petit  texte. 

M.  Dézobry  n'a  pas  fait,  n'a  pas  voulu 
faire  un  livre  pour  les  savants  ;  mais  on  peut 
dire  qu'il  a  mis  dans  un  livre  destiné  à  l'in- 
struction commune  et  bourgeoise  toute  la 
science  de  l'antiquité,  toute  la  vérité  et  la 
précision  historiques  désirables  dans  une 
pareille  œuvre.  Le  livre  de  M.  Dézobry  n'est 
pas  une  autorité  scientifique,  mais  un  recueil 
plein  d'attrait,  de  renseignements  aussi  cer- 
tains qu'intéressants  sur  l'histoire  de  l'an- 
cienne Rome. 

Rome  et  la  Judée  au  temps  de  la  chute  de 
Néron,  nu»  00-5I  nprcsJ.-C,  par  M.  Franz  de 
Champagny  (1858).  Cet  ouvrage  n'est  que  le 
complément  des  Césars  du  même  auteur.  Dans 
les  Césars,  il  avait  essayé  d'esquisser  l'his- 
toire et  de  faire  comprendre  la  vie  de  l'em- 
pire romain  depuis  Jules  César  jusqu'à  Né- 
ron. Il  avait  retracé  les  événements  de  cette 
grande  révolution  qui  substitua  un  empire 
cosmopolite  à  une  république  exclusivement 
nationale,  l'autorité  du  prince  à  la  puissance 
du  sénat,  le  silence  du  palais  aux  luttes  du 
Forum. 

La  suite  de  ces  études,  comprise  dans  ce 
volume,  qui  traite  simultanément  du  monde 
païen  et  de  l'Eglise  chrétienne,  a  conduit 
M.  de  Champagny  à  une  époque  marquée 
d'un  caractère  tout  particulier.  Cette  époque 
comprend  les  trois  ou  quatre  années  qui  dé- 
coulèrent après  la  chute  de  Néron  et  la  pre- 
mière révolte  des  Juifs  contre  l'empire  ro- 
main jusqu'à  l'avènement  de  Vespasien  et  au 
sanglant  apaisement  de  cette  révolte.  Le  peu- 
ple juif  et  le  monde,  mis  en  demeure  de  re- 
connaître la  loi  du  Christ,  mais  la  méconnais- 
sant l'un  et  l'autre  à  des  degrés  divers;  aver- 
tis l'un  et  l'autre  par  des  signes  d'espèce  dif- 
férente, tels  que  les  calamités  physiques,  tels 
que  l'apparition  de  nombreux  imposteurs,  tels 
que  les  souffrances  infligées  à  l'Eglise  ;  l'un 
et  l'autre  fermant  les  yeux  à  ces  présages  et 
se  précipitant  davantage  dans  les  voies  qui 
doivent  le  perdre  ;  le  peuple  juif  se  soulevant 
de  plus  en  plus-  Rome  s'agitant  contre  elle- 
même  ;  le  monde,  à  son  tour,  s'insurgeant 
contre  elle;  la  guerre  et  la  dévastation  par- 
tout, jusqu  à  ce  que  Rome,  punie  par  ses  pro- 
fires  déchirements,  retrouve  enfin  la  paix  par 
a  solitude,  jusqu'à  ce  que  Jérusalem,  cap- 
tive, égorgée,  ne  trouve  de  paix  que  dans  la 
mort,  tous  ces  événements  se  trouvent  ra- 
contés en  détail  dans  Rome  et  la  Judée.  L'his- 
toire de  l'empire  et  celle  de  la  religion,  les 
affaires  de  Rome  et  celles  de  Jérusalem  se 
trouvent  partout  reliées  entre  elles,  traitées 
concurremment,  et  c'est  là  l'originalité  de 
l'ouvrage.  L'histoire  chrétienne  et  l'histoire 
païenne  de  ces  premiers  siècles  avaient , 
pour  ainsi  dire,  vécu  séparées  jusque-là; 
de  leur  rapprochement,  M.  de  Champagny 
aurait  pu  taire  naître  quelques  judicieuses 
comparaisons;  mais  il  a  voulu  nous  montrer 
la  doigt  d'un  Dieu  conduisant  et  réglant  les 
empires,  et  cette  pensée  qui  l'obsède  et  sem- 
ble avoir  dicté  son  livre  tout  entier  em- 
pêche qu'il  ne  soit  écrit  avec  cet  esprit  cri- 
tique sérieux  qui  fait  seul  les  bons  ouvrages 
historiques.  D'ailleurs,  M.de  Champagny  est 
suspect  de  partialité  à  l'endroit  des  idées  ca- 
tholiques qu'il  professe,  et  ce  n'est  pas  dans 
son  livre  qu'il  faut  étudier  ni  les  origines  du 
christianisme,  ni  les  rapports  de  la  Rome 
païenne  avec  les  premiers  chrétiens. 

Rome  contemporaine,  étude  sur  Rome,  pu- 
bliée en  1861,  par  M.  About.  Si  le  lecteur 
croit  trouver  dans  ce  livre  des  considérations 
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générales  sur  le  gouvernement  du  pape,  il 
sera  trompé  dans  son  attente.  Ce  n'est  ni  un 
pamphlet  ni  un  ouvrage  politique.  C'est  une 
étude  littéraire  et  satirique  sur  les  Etats  du 
pape.  Rome,  depuis  cette  publication,  a  beau- 
coup changé.  L'unité  de  l'Italie,  que  les  pa- 
triotes rêvaient  en  1861,  est  un  fait  accompli. 
Aussi  le  livre  de  M.  About  a-t-il  beaucoup 
vieilli. 

Nous  allons  en  donner  un  compte  rendu 
rapide  et  prier  le  lecteur  de  ne  pas  oublier 
que  ce  livre  parut  en  1861.  L'auteur  nous 
emmène  en  voyage  avec  lui  et  commence 
par  nous  faire  faire  une  assez  longue  station 
à  Marseille,  qu'il  nous  semble  cependant  n'a- 
voir examinée  que  bien  superficiellement. 
Plus  d'un  Marseillais  se  voyant  breveté  Nem- 
rod  garanti  par  M.  About  aura  dû  rire  de 
bon  cœur,  et  nous  ne  sérions  pas  étonné  que 
quelque  Marseillais  gascon,  et  nous  en  con- 
naissons, ne  lui  ait  malicieusement  envoyé 
la  charmante  boutade  de  son  compatriote 
Méry,  la  Chasse  au  chastre.  Cette  étape  à 
Marseille  peut,  il  est  vrai,  avoir  un  but,  ce- 
lui de  faire  contraster  l'animation  indus- 
trielle et  commerciale  de  Marseille  avec  l'a- 
pathie et  la  stagnation  du  commerce  dans 
les  Etats  du  pape.  Il  est  inutile  de  revenir 
sur  les  abus  déjà  signalés  par  l'auteur  dans 
la  Question  romaine;  ce  qu'il  est  bon  de  si- 
gnaler, c'est  qu'ici  où  la  passion  politique  ne 
le  guide  pas  il  se  montre  plus  juste,  et  s'il 
tombe  à  bras  raccourcis  sur  la  noblesse  et  le 
clergé,  il  accorde  des  louanges  méritées  à  la 
classe  moyenne.  Il  reconnaît  aussi  que  l'ac- 
tivité croît  en  raison  directe  du  carré  de  la 
distance  à  mesure  qu'on  s'éloigne  du  foyer 
pontifical.  Pour  faire  le  portrait  de  la  masse 
de  la  population  romaine  deux  mots  suffi- 
sent :  corruption  et  fanatisme. 

Le  style  de  cette  étude  est  vif,  léger,  ba- 
din parfois,  pétillant  d'esprit  et  de  malice. 
Quelques  citations  en  donneront  une  idée  en 
même  temps  qu'elles  fourniront  un  aperçu 
des  mœurs  romaines.  Que  penser  d'un  pays 
où,  par"  excès  de  bigotisme,  les  étudiants  ne 
peuvent  étudier  les  accouchements  que  sur 
des  poupées  enceintes  d'un  mannequin? 
Est-ce  assez  réussi  comme  stupidité  ?  •  La  po- 
lice ne  permet  pas  qu'une  fille  ait  un  amant, 
il  y  aurait  scandale  ;  mais  une  femme  mariée 
peut  faire  commerce  de  sa  personne  :  le  pa- 
villon couvre  la  marchandise.  Le  mari  ne 
trouve  pas  mauvais  que  sa  femme  aille  ga- 
gner un  peu  d'argent  chez  des  personnes  de 
qualité.  Mais  si  elle  se  laissait  aller  avec 
quelqu'un  de  sa  classe,  il  la  tuerait.  »  Un 
mari  dans  son  ménage  à  trois,  nous  comp- 
tons un  officier  français  avec  qui  il  parta- 
geait les  faveurs  de  sa  femme,  disait  en  en- 
tendant les  amants  se  disputer  à  table  ; 
«  Pour  Dieul  laissez-moi  donc  souper  en 
paix  !  Si  vous  ne  pouvez  vivre  sans  vous  que- 
reller, n'avez-vous  pas  toute  la  nuit  à  vous  7  ■ 
Un  autre  surprend  un  galant  avec  sa  femme, 
se  fait  payer  six  écus  et  reconduit  fraternel- 
lement le  séducteur,  parce  que  les  rues  ne 
sont  pas  sûres.  Que  de  types  de  Georges 
Dandin  satisfaits  1  » 

Mais  au  moins  de  tels  abus  ne  sont  pas  to- 
lérés par  le  gouvernement  pontifical  1  Ecou- 
tez pour  réponse  cette  anecdote;  c'est  le  su- 
blime du  genre  :  ■  M.  Padova,  négociant  is- 
raélite  de  Cento,  province  de  Ferrare,  avait 
une  femme  et  deux  enfants.  Un  commis  ca- 
tholique séduisit  Mmo  Padova.  Surpris  et 
chassé  par  son  maître,  il  s'enfuit  à  Bologne. 
M™  Padova  l'y  suivit  et  prit  ses  enfants 
avec  elle.  Le  mari  courut  a  Bologne  et  de- 
manda qu'on  lui  fit  rendre  au  moins  ses  en- 
fants. L  autorité  lui  répondit  que  les  enfants 
étaient  baptisés  aussi  bien  que  leur  mère  et 
qu'il  y  avait  un  abîme  entre  sa  famille  et  lui. 
Toutefois,  on  lui  reconnut  le  droit  de  payer 
une  pension  sur  laquelle  ils  vécurent  tous,  y 
compris  l'amant  de  M"">  Padova.  Quelques 
mois  plus  tard,  il  put  assister  au  mariage  de 
sa  femme  légitime  avec  le  commis  qui  l'avait 
séduite.  L'officiant  était  Son  Eminence  le 
cardinal  Oppizoni,  archevêque  de  Bologne.  » 
Qu'en  dites-vous î  Le  petit  Mortara  n  est-il 
pas  dépassé  de  toute  la  distance  qui  sépare 
une  domestique  voleuse  d'enfant  d  un  cardi- 
nal bénissant  pieusement  l'adultère? 

Rome  OU  I  Histoire   romaine  à  Rome,   par 

M.  J.-J.  Ampère  (1862).  Le  irait  caractéris- 
tique de  l'histoire  de  Rome,  c'est  de  présen- 
ter un  grand  nombre  de  nationalités  diffé- 
rentes dans  un  si  petit  espace.  Elles  sont 
souvent  accouplées,  agglomérées  ou  même 
associées  par  trois,  par  quatre,  et  forment  lo- 
calement des  populations  mixtes  et  circon- 
scrites qu'opposent  les  unes  aux  autres  des 
intérêts  ou  des  passions,  souvent  énigmati- 
ques  pour  l'histoire,  et  elles  ont  fini  par  être 
successivement  absorbées  en  une  seule  ap- 
pelée au  titre  de  maîtresse  du  monde.  Or, 
dans  son  histoire,  M.  Ampère  retrouve  et 
décrit  admirablement  une  Rome  Sabine,  une 
Rome  étrusque,  et  toutes  les  deux  mêlées  en- 
semble et  dans  les  mêmes  lieux  ;  il  ue  re- 
trouve pas  sous  les  rois  une  Rome  romaine. 
Par  une  suite  d'intéressantes  et  instructives 
conjonctures,  M.  Ampère  nous  montre  le  peu- 
ple romain  se  formant  successivement  de  tri- 
bus et  de  hordes  dont  aucune  n'était  romaine. 
Dans  les  mouvements  internes  des  peuples 
comme  dans  les  convulsions  de  la  terre,  il  se 
produit  des  changements  analogues  à  ceux 
que  la  géologie  appelle  des  métamorphismes, 
et  que  la  science  la  plus  attentive  est  lente  à 
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expliquer  et  à  reconnaître.  Celles  de  ces  révo- 
lutions intestines  qui,  par  des  combinaisons 
successives,  ont  amené  l'unité  du  peuple  ro- 
main ne  pouvaient  rencontrer  un  plus  péné- 
trant observateur  que  M.  Ampère.  Nul  n'était 
plus  propre  à.  débrouiller  ce  chaos*et  à  conci- 
lier les  récits  officiels  des  historiens  de  pro- 
fession, les  fictions  arbitraires  des  poètes,  les 
découvertes  et  les  hypothèses  des  érudits, 
les  doutes  et  les  difficultés  des  critiques,  les 
inductions  des  philologues  et  les  observations 
topographiques    et   pittoresques   des   voya- 

feurs.  Aucune  de  ces  manières  de  savoir  et 
é  juger  ne  manque  à  M.  Ampère.  Il  a  pu, 
sur  les  pas  des  Niebuhr,  des  Bunsen,  des 
Dyer,  des  Becker,  des  Mommsen,  se  lancer 
dans  la  nuit  des  origines  de  la  Rome  anté- 
rieure à  la  république  et,  même  plus  hardi, 
remonter  jusqu'au  temps  où  cette  grande 
Rome  n'était  que  collines  et  gazon.  M.  Ampère 
a  pénétré  au  milieu  de  toutes  les  obscurités, 
le  flambeau  rie  la  science  et  de  la  critique  a 
la  main.  L'idée  originale  de  M.  Ampère,  c'est 
de  fonder  l'histoire  de  Rome  sur  sa  topogra- 
phie; c'est  en  observant  toutes  les  inégalités, 
toutes  tes  variétés  du  terrain,  en  recherchant 
toutes  les  aoupures,  toutes  les  excavations, 
en  ne  négligeant  aucun  débris,  de  recon- 
struire en  idée  le  théâtre  du  drame  pour  s'y 
représenter  le  drame  lui-même,  A  qui  vou- 
lait opérer  cette  reproduction  du  passé  avec 
quelques-uns  des  traits  de  la  réalité  présente, 
il  fallait,  de  plus  que  la  curiosité,  l'attention, 
la  sagacité,  fe  savoir,  une  vive  et  forte  ima- 
gination, la  puissance  d'inventer  appliquée 
au  vrai.'M.  Ampère  semble  avoir  pris  pour 
guide  cette  phrase  de  Montesquieu  :  «  Il  ne 
faut  pas  prendre  de  la  ville  de  Rome,  dans 
ses  commencements,  l'idée  que  nous  donnent 
les  villes  que  nous  voyons  aujourd'hui,  à 
moins  que  ce  ne  soient  celles  de  la  Crimée, 
faites  pour  renfermer  le  butin,  les  bestiaux 
et  les  fruits  de  la  campagne.  »  La  preuve, 
c'est  qu'il  dit  :  «  Dans  cette  phrase  de  Montes- 
quieu, il  y  a  plus  de  sentiment  historique  do 
1  ancienne  Rome  que  dans  tout  Rollin.  »  C'est 
grâce  au  sentiment  historique  et  à  l'imagi- 
nation que  lui-même  recrée  la  vérité;  c'est 
par  eux  qu'au  milieu  de  beaucoup  de  fa- 
més Virgile,  Ovide,  Properce  fournissent  à 
M.  Ampère  sur  les  lieux  et  les  scènes  de 
Rome  primitive  plus  de  traits  fidèles  que  l'ar- 
chéologie très-fantastique  des  anciens.  Grâce 
à  ce  don  puissant  de  l'imagination,  notre  écri- 
vain a  reproduit  dons  ses  pages  un  temps 
qui  n'est  plus,  relevé  les  ruines  sur  ces  cimes 
et  dans  ces  vallées  où  il  avait  cru  voir  de 
ses  yeux  se  ranimer  les  morts  de  plus  de  deux 
mille  ans,  avec  leur  physionomie,  leur  cos- 
tume et  leurs  passions.  ■  C'est,  dit  M.  Char- 
les de  Rémusat,  une  évocation  qu'une  pareille 
histoire  écrite  sur  lo  tombeau  de  ceux  qu'elle 
rend  à  la  vie.  >  M.  Ampère  est  aussi  bon 
écrivain  que  grand  magicien. 

Rome  (lb  PARFUM  de),  par  M.  Louis  Veuil- 
lot  (1SG2).  Cet  ouvrage  nous  paraît  bien 
nommé  ;  il  exhale  un  parfum,  mais  un  par- 
fum acre  et  pénétrant  qui  porte  à  la  tête  et 
qui  fait  désirer  te  grand  air  de  la  rue.  Le 
Parfum  de  Rome  promettait;  les  Odeurs  de 
Paris  ont  tenu  ces  promesses.  M.  Veuillot 
veut  d'abord  raconter  au  point  de  vue  artis- 
tique son  voyage  de  Rome,  puis  broder  sur 
ce  thème  des  dissertations  au  profit  des  vieil- 
les coutumes  de  la  cour  papale,  et  son  livre 
est  une  campagne  en  règle  contre  l'idée  mo- 
derne, la  Révolution,  les  principes  de  1789  et 
leurs  conséquences.  C'est  une  prédication  fa-  . 
natique  au  profil  de  l'autorité  de  l'Eglise  con- 
tre la  raison  humaine  et  les  tendances  du 
siècle.  C'est  un  appel  à  l'esprit  de  foi  aveu- 
gle, d'intolérance  sauvage,  d'exclusion  sys- 
tématique. Cette  pensée  ressort  clairement 
du  récit  que  M.  Veuillot  donne  de  son  voyago 
en  compagnie  de  M.  Coquelet,  un  franc  in- 
crédule que  le  pieux  écrivain  a  l'invraisem- 
blable longanimité  de  tolérer  dans  son  édi- 
fiante compagnie.  Les  deux  touristes  traver- 
sent Lyon,  Valence,  Marseille,  et,  chemin 
faisant,  parlent  religion,  art,  édilité,  photo* 
graphie,  télégraphie;  on  mêle  le  sacré  au 
profane, et,  naturellement,  M.  Veuillot  fustige 
la  science  et  la  liberté  sur  le  dos  du  pauvre 
Coquelet.  On  arrive  enfin  à  Rome  ;  M.  Veuillot 
faitson  entrée  par  la  porte  Cavalligieri,  visite 
l'obélisque  du  Vatican,  Saint-Pierre,  le  Capi- 
tole, le  Forum,  le  Colisée,  Saint-Jean-de-La- 
tran,  toutes  les  merveilles  de  la  ville  des  pa- 
pes. Il  se  hasarde  même  extra  muros  et 
donne  un  coup  d'oeil  aux  abbayes,  aux  ruines 
des  environs.  Partout  il  admire  dans  ses  œu- 
vres le  génie  chrétien,  et  partout  il  fait  naître 
l'occasion  de  stigmatiser  éuergiquement  le 
génie  antique,  le  génie  romain  surtout,  au- 
quel il  reproche  vertement  sa  dureté,  son  cy- 
nisme, son  injustice,  son  égoïsme;  I!  a  aussi 
l'honneur  inappréciable  d'être  admis  en  pré- 
sence de  Pie  IX  et  de  déplorer  avec  Sa  Sain- 
teté les  monstruosités  morales  de  notre  siè- 
cle. Bref,  la  joie  et  le  bonheur  de  M.  Veuil- 
lot seraient  sans  mélange,  n'était  cet  infernal 
Coquelet  qui  apprécie  les  chefs-d'œuvre,  do 
l'art  chrétien  avec  la  prosaïque  originalité 
d'un  paroissien  de  Saint-Louis  d'Antin  sur 
lequel  a  déteint  la  philosophie  de  Vollaire.  Ce- 
pendant, le  pieux  voyageur  n'est  qu'à  moitié 
scandalisé  de  l'incrédulité  de  son  compagnon, 
car  elle  lui  fournit  l'occasion  de  pérorer  sur 
le  dogme  et  de  décocher  ses  traits  les  plus 
acérés  contre  les  plus  illustres  représentants 
et  les  plus  intrépides   défenseurs  du  droit 
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nouveau.  C'est  ainsi  qu'il  se  montre  sans  pi- 
tié pour  George  Sand,  Renan,  Havin,  Gué- 
roult,LaBédoilière,Sauvestre.enunmotpour 
tous  ceux  qui  s'inspirent  de  la  pensée  de  Vol- 
taire. Il  ne  peut  pardonner  à  George  Sand 
d'avoir  tracé  de  Rome  ,  du  gouvernement 
théocratique,  de  ce  peuple  abruti  par  la  mi- 
sère et  la  superstition,  celte  autre  misère,  un 
tableau  peu  flatteur  sans  doute,  mais  mal- 
heureusement trop  vriii.  A  entendre  l'auteur, 
le  gouvernement  parfait,  le  peuple  heureux 
par  excellence,  c'est  le  gouvernement,  c'est  le 
peuple  de  Rome.  Ces  cardinaux,  qui,  au  té- 
moignage des  observateurs  les  plus  impar- 
tiaux, sèment  le  scandale  sur  leurs  pas,  sont, 
d'après  M.  Veuillot,  autant  de  petits  saints 
entièrement  détachés  des  biens  et  des  joies 
de  la  terre.  Tout  lecteur  non  prévenu  sera 
forcé  de  convenir  que  M.  Veuillot  a  un  parti 
Pris^  de  dénigrement  et  d'apologie  à  outrance. 
II  n'oublie  pas  non  plus  de  se  donner  le  plai- 
sir amer  de  traiter  au  point  de  vue  uitra- 
montain  la  question  romaine  et  ses  annexes. 
Il  n'a  pas  assez  d'ironie  et  de  raillerie  pour 
ceux  qui  osent  proposer  la  séparation  de 
l'Etat  et  de  l'Eglise.  L'Eglise  libre  dans  l'Etat 
libre!  c'est  pour  lui  l'abomination  de  la  dé- 
solation, et  le  jour  où  une  pareille  doctrine 
triompherait,  c'en  serait  fait  du  genre  hu- 
main et  surtout  du  culte.  Il  est  non-seule- 
ment du  devoir,  dit  M.  Veuillot,  mais  encore 
de  l'intérêt  des  puissants  de  la  terre  de  prê- 
ter un  conslant  appui  à  la  papauté,  sans 
quoi  les  débris  du  saint-siége,  qu'on  aurai: 
laissé  assaillir,  s'en  iraient  par  "toute  la  terre 
et  renverseraient  les  trônes.  A  ce  sujet, 
AI.  L.  Veuillot  ne  se  refuse  pas  les  allusions 
plus  ou  moins  directes,  plus  ou  moins  mé- 
chantes, et  donne  clairement  a  entendre  que 
tout  prince  qui  tient  à  consolidera  dynastie 
doit  contracter  avec  l'Eglise  une  étroite  al- 
liance. Ceci  visait  Napoléon  III,  avec  lequel 
M.  Veuillot  et  ses  anus  furent  au  mieux  du- 
rant quelque  temps.  L'auteur  du  Parfum  de 
Rome  est  d'ailleurs  d'une  violence  excessive 
vis-à-vis  de  ses  adversaires.  Il  les  engueule 
comme  il  fait  chaque  jour  dans  son  journal 
l'Univers,  et  son  fanatisme  plus  ou  moins  sin- 
cère ne  recule  point  devant  les  gros  mots. 
En  dépit  de  cela,  nous  reconnaissons  que  le 
Parfum  de  Home  renferme  quelques  bonnes 
descriptions  et  des  pages  intéressantes  qu'on 
lira  avec  plaisir. 

Rome  souterrains  chrétienne,  par  Rossi 
(Rome,  1864).  Rossi  s'est  proposé  de  retrou- 
ver dans  les  catacombes  romaines  l'histoire 
du  christianisme,  primitif.  Ce  sont  les  objets 
de  toute  sorte,  inscriptions,  tombeaux,  débris 
divers  qui  se  trouvent  dans  ces  souterrains 
que  l'auteur  reproduit  dans  des  planches  li- 
thographiées  et  explique  dans  un  texte  sa- 
vant. Son  ouvrage  débute  par  des  notices 
générales  sur  les  anciens  cimetières  chré- 
tiens. 11  expose  ensuite  la  méthode  qu'il  a 
suivie  pour  reconstruire  la  topographie  his- 
torique de  lu  Rome  souterraine  à  l'aide  de 
documents  antiques,  et  divise  en  époques 
principales  l'histoire  de  la  Rome  souterraine 
chrétienne. 

Le  deuxième  livre  est  consacré  à  la  des- 
cription du  sépulcre  de  saint  Cornélius,  pape 
et  martyr,  tombeau  qui  se  trouve  dans  les 
cryptes  de  Lucrèce.  Ces  cryptes  elles-mê- 
mes font  l'objet  du  troisième  livre.  Rossi  com- 
mence par  rappeler  le  souvenir  de  ceux  qui 
l'ont  précédé  dans  son  travail.  Il  nomme  le 
Christophe  Colomb  de  la  Rome  souterraine, 
Antonio  Bosio,  qui  travailla  trente-cinq  ans 
.à  sa  Home  souterraine,  publiée  en  1632.  Les 
catacombes  romaines  restèrent  oubliées  du- 
rant des  siècles.  Le  premier  qui  s'y  aventura 
et  a  laissé  son  nom  dans  le  cimetière  de  Cal- 
liste,  à  la  date  de  1432,  est  Johannes  Louok. 
Avant  lui,  aucune  mention  des  catacombes 
n'est  faite  par  aucun  de  ceux  qui  écrivirent 
sur  les  monuments  de  Rome,  depuis  la  se- 
conde moitié  du  xive  siècle  jusqu'à  la  se- 
conde moitié  du  xv«.  C'est  à  peine  si  Klavio 
Biondo,  qui  publia  en  1482,  à  Vérone,  ses 
huit  livres  sur  Morne  restaurée  et,  à  lu  même 
date,  à  Brescia,  ses  dix  livres  sur  Home 
triomphante,  désigne  les  cryptes  situées  sous 
la  basilique  de  Suint-Sébastien.  Mais,  pen- 
dant le  xvo  siècle,  des  frères  mineurs  visitè- 
rent assez  fréquemment  les  catacombes.  Le 
premier  qui  les  explora  avec  quelque  soin  fut 
Antonio  Bosio.  En  1651,  Arighi,  prêtre  de 
l'Oratoire,  rééditait  la  Home  souterraine  de 
Bosio,  avec  de  nombreux  et  savants  com- 
mentaires. Bottari  publia,  vers  la  milieu  du 
xvine  siècle,  une  nouvelle  Borne  souterraine, 
qui  fut  suivie  d'un  ouvrage  sur  le  même  ob- 
jet et  du  même  titre,  de  Giuseppe  Marclii. 
Tels  furent  les  prédécesseurs  de  Rossi.  Il 
leur  doit  immensément;  mais  il  a  ajouté  de 
nombreuses  découvertes  à  celles  qu'ils  avaient 
faites,  et  surtout  il  a  ordonné  ses  documents 
et  ceux  qu'il  leur  avait  empruntés  avec  une 
sûreté  d  intelligence,  de  critique  et  d'érudi- 
tion dont  personne  ne  lui  avait  donné  l'exem- 
ple. 

Borna,  description  et  «onvenlr»,  par  Fran- 
cis Wey,  ouvrage  orné  de  346  gravures  sur 
bois,  d  après  les  dessins  d'Anasuisi,  Bayard, 
Catenacci,  Chapuys,  Victor  Leroux,  Marie, 
Nanteuil,  de  Neuville,  Paquier,  Petot,  Ra- 
pine, Henri  Règnault,  Sellier,  Théroud,  Ul- 
manu,  Viollet-le-Duc  et  M"c  Nélie  Jacque- 
mart (Paris,  1871,  in-4«).  (Je  bel  ouvrage,  qui 
contient  une  description  complète  de  Rome 
apeienne  et  moderne,  qui  traite  aussi  bien 
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les  questions  religieuses  que  les  questions 
artistiques,  qui  fait  la  peinture  des  solenni- 
tés papales,  et  des  mœurs  romaines,  a  reçu 
des  événements  une  sorte  de  consécration 
historique.  Quelques  moi.?  après  son  appari- 
tion (car  il  avait  été  publié  dans  le  Tour  du 
monde  avant  de  paraître  en  volume),  le  pou- 
voir temporel  tombait,  et  l'Italie  reprenait 
possession  de  sa  capitale  naturelle.  Rome  dé- 
sormais sera  toute  autre  chose,  mais  elle  ne 
sera  plus  ce  qu'elle  a  été.  Ceux  qui  voudront 
se  faire  une  idée  de  cette  singulière  ville 
qu'on  avait  pour  ainsi  dire  séquestrée  de  la 
civilisation,  qu'on  avait  immobilisée  au  pro- 
fit d'une  religion  vermoulue;  ceux  qui  vou- 
dront savoir  quelle  vie  on  menait  dans  cette 
cité  qui  servait  d'abri  aux  arts  et  aux  gran- 
deurs déchues,  ceux-là  devront  consulter 
Jtome  de  M.  Wey,  qui  s'est  trouvé,  par  le  fait 
des  circonstances,  le  dernier  et  le  plus  com- 
plet historien.  Moins  spirituel  que  le  président 
Debrosses,  moins  fantaisiste  que  Stendhal, 
moins  humoriste  que  Montaigne,  M.  Wey  a 
profité  de  tous  les  travaux  faits  avant  lui; 
il  a  contrôlé  toutes  les  idées,  discuté  tous  les 
jugements,  et,  si  son  ouvrage  perd  en  origi- 
nalité, il  gagne  en  étendue  et  en  abondance 
d'informations.  D'ailleurs,  comme  les  princi- 
pes vaincus  en  septembre  1870  sont  les  siens, 
on  ne  saurait  avoir  un  témoignage  plus  im- 
partial que  le  sien  sur  ce  qui  se  passait  dans 
la  Rome  papale  et  sur  l'état  de  dégradation 
morale  ou  ta  domination  cléricale  avait  ré- 
duit ces  malheureuses  populations.  Les  gra- 
vures qui  accompagnent  l'ouvrage  ne  seront 
pas  un  document  historique  moins  précieux, 
l.o  succès  de  ce  bel  ouvrage  fut  tel  que  deux 
éditions  furent  enlevées  rapidement.  Avant 
d'en  donner  une  troisième,  M.  Wey  fit,  dans 
l'été  de  1874,  un  nouveau  voyage  à  Rome.  De- 
puis septembre  1870,  époque  où  cette  ville 
devint  enfin  la  capitale  réelle  de  l'Italie,  de 
grnmls  changements  y  out  été  opérés,  qui 
ont  altéré  beaucoup  sa  physionomie,.en  aug- 
mentant sa  population  de  25,000  habitants. 
Depuis  lors,  une  armée  de  terrassiers  et  de 
maçons  a  remué,  tant  en  dedans  qu'en  de- 
hors des  murs,  des  montagnes  de  décombres, 
ébauché  des  quartiers,  construit  des  cités  ou- 
vrières, des  casernes,  percé  des  grandes 
voies  au  milieu  d'un  labyrinthe  de  rues  étroi- 
tes et  sales,  déblayé  le  Colisée,  creusé  des 
égouts,  des  canaux,  des  tranchées,  laissé 
partout,  excepté  dans  la  cité  Léonine,  cjté 
morte,  l'empreinte  de  la  vie  moderne.  C'est 
cette  Rome  de  1874  que  M.  Wey  a  décrite 
dans  un  appendice  ajouté  à  la  troisième  édi- 
tion de  son  livre  (1874,  in-4°).  Entre  autres 
parties  très-intéressantes,  nous  citerons  tout 
ce  qui  concerne  les  découvertes  si  curieuses 
du  Palatin,  du  Colisée,  du  Forum,  de  Tor- 
Marancio,  où  l'on  vient  d'exhumer  une  basi- 
lique primitive;  de  la  nécropole,  du  port  et 
des  entrepôts  d'Ostie,  à  l'embouchure  du  Ti- 
bre, etc.  Dans  le  corps  de  l'ouvrago  comme 
dans  l'appendice,  l'auteur  a  introduit  des 
faits  inédits  et  ajouté  de  nouvelles  gravures  ; 
enlin  M.  Francis  Wey  a  terminé  ce  travail, 
qui  lui  "a  coûté  dix  ans  de  recherches  et  d'é- 
tudes ,  par  un  index  général  analytique. 

Rome  «auïée  ou  Catilina,  tragédie  de  Vol- 
taire en  cinq  actes  et  en  vers  (1750).  Cette 
tragédie,  faible  d'action  et  d'intérêt,  n'a  ja- 
mais eu  beaucoup  de  succès  au  théâtre;  mais 
elle  a  des  mérites  de  style  qu'on  reconnaît  à 
la  lecture.  Les  caractères  de  Ci'céron,  de  Ca- 
ton,  de  Catilina  sont  habilement  tracés.  Le 
portrait  du  génie  naissant  de  César  est  une 
des  meilleures  conceptions  de  Voltaire.  'Home 
sauvée,  dit  Condorcet  avec  quelque  exagéra- 
tion, est  un  chef-d'œuvre  de  style  et  de  rai- 
son ;  Cicéron  s'y  montre  avec  toute  sa  di- 
gnité et  toute  son  éloquence;  César  y  parle, 
y  agit  comme  un  homme  fait  pour  soumettre 
Home,  accabler  ses  ennemis  de  sa  gloire  et 
se  faire  pardonner  la  tyrannie  à  force  de  ta- 
lents et  de  vertus;  Catilina  y  est  un  scélérat, 
mais  qui  cherche  à  excuser  ses  vices  sur 
l'exemple  et  ses  crimes  sur  la  nécessité.  L'é- 
nergio  républicaine  et  l'âme  des  Romains  ont 
passé  tout  entières  dans  le  poëte.  Voltaire 
avait  un  petit  théâtre  où  il  essayait  ses  piè- 
ces. Il  y  joua  souvent  le  rôle  de  Cicéron.  Ja- 
mais, dit-on,  l'illusion  ne  fut  plus  complète; 
il  avait  l'air  de  créer  son  rôle  en  le  récitant, 
et  quand,  au  cinquième  acte,  Cicéron  repa- 
raissait au  sénat,  quaud  il  s'excusait  d'aimer 
la  gloire,  quand  il  récitait  ces  beaux  vers  : 

Romains,  j'aime  la  gloire  être  veux  jiointm'en  tair«: 
Des  travaux  des  humains  c'est  le  digne  salaire. 
Sénat,  en  vous  servant,  il  la  faut  acheter  ; 
Qui  n'ose  la  vouloir  n'ose  la  mériter  ; 

alors  le  personnage  se  confondait  avec  le 
poète.  On  croyait  entendre  Cicéron  ou  Vol- 
taire avouer  ou  excuser  cette  faiblesse  des 
grandes  âmes.  » 

En  sortant  de  la  première  représentation 
de  Rome  sauvée,  d'Alembert  dit  à  Voltaire  : 
«  Il  y  a  dans  votre  pièce  un  vers  que  j'eusse 
voulu  retrancher  : 

Permettez  que  César  ne  parle  point  de  lui. 

—  Si  je  n'avais  eu,  répondit  {'auteur  de  la 
tragédie,  que  des  hommes  tels  que  vous  pour 
spectateurs,  je  ne  1  aurais  pas  écrit.  » 

On  rapporte  que  Voltaire  composa  cette  tra- 
gédie à  Sceaux,  pour  plaire  a.  Mme  du  Maine, 
qui  aimait  Cicéron.  Cette  princesse  avait  on- 
gagé  Voltaire  à  écrire  Home  sauvée,  pour 
venger  l'illustre  orateur  romain  des  outrages 
de  Crébillon. 
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Borne  sauvée  a  été  représentée  pour  la  pre- 
mière fois  dans  la  maison  de  Voltaire,  rue 
Traversière-Saint-Honoré,  le  8  juin  1750;  a 
Sceaux,  chez  la  duchesse,  du  Maine,  le 
22  juin  de  la  même  année,  et  à  Parts,  sur  le 
Théâtre-Français,  le  24  février  1752. 

Rome  (la  prish  de),  tableau  de  H.  Vernet 
(musée  de  Versailles).  Ce  tableau  qui  souleva, 
à  son  apparition  au  Salon  de  1852,  les  plus 
violentes  critiques,  en  même  temps  que  les 
éloges  les  plus  exagérés,  ne  méritait  pour- 
tant •  ni  cet  excès  d'honneur  ni  cette  indi- 
gnité. «  Le  tableau  représente  un  combat.dans 
les  tranchées  ouvertes  devant  la  ville,  entre 
les  Français  et  les  volontaires  de  Garibaldi. 
■  Le  point  important  dans  la  composition 
d'un  tableau,  dit  G.  Planche,  n'est  pas  de 
plaire  à  l'état-major,  par  la  réalité  des  élé- 
ments du  sujet,  mais  de  plaire  aux  peintres 
et  au  public  ;  or,  le  Siège  de  Rome  de  M.  Ver- 
net  viole  toutes  les  lois  fondamentales  de  la 
peinture.  Où  est  l'unité?  où  est  le  centre  de 
la  composition?  sur  quel  point  l'attention 
doit-elle  se  concentrer?  Bien  habile  serait 
celui  qui  le  devinerait...  Je  ne  conteste  pas 
l'exactitude  des  uniformes,  je  ne  conteste 
pas  le  pointage  des  pièces;  ce  sont  là  des 
problèmes  qui  doivent  s'agiter,  se  résoudre  à 
Metz  ou  à  Vincennes  et  que  je  n'ai  pas  mis- 
sion de  poser.  Ce  que  je  puis  affirmer,  c'est 
qu'il  n'y  a  pas,  dans  cette  toile  immense,  les 
premiers  éléments  d'un  tableau.  Depuis  la 
belle  mosaïque  de  Pompéi,  qui  représente  la 
bataille  d'Arbelles.jusqu'aux  batailles  de  Sal- 
vator  Rosa  et  de  Gros,  il  n'y  a  pas  une  œuvre 
de  ce  genre  qui  ail  méconnu  impunément  la 
loi  de  l'unité,  et  je  délie  les  plus  habiles  de 
m'indiquer  le  cenire  de  la  compositiou  con- 
çue par  M.  Vernet.  »  Ajoutons  cependant  que 
le  dessin  de  ce  tableau  est  correct  et  plein 
de  vigueur,  mais  que  la  couleur  en  semble 
un  |teu  terne. 

Rome  (SaINT-PIBRRE  DE).  V.  PlKRRE  (SAINT-). 

ROME  (campagne  de).  V.  campagne. 
ROME  (le  roi  de).  V.  Napoléon  IL 

Rome  (palais  nu  roi  de).  Ce  palais,  dont 
l'idée  originaire  appartient  à  Napoléon  1er 
et  que  le  conquérant  destinait  à  son  fils,  est 
encore  aujourd'hui  à  l'état  de  projet  pur  et 
simple;  mais  ce  projet  a  fait  trop  de  bruit 
pour  ne  pas  mériter  ici  une  mention  spéciale. 
Le  palais  du  roi  de  Rome  devait  occuper 
cette  hauteur  voisine  de  Chaillot  et  qui  do- 
mine le  Champ-de-Mars,  d'où  le  spectateur 
jouit  d'un  des  plus  beaux  points  de  vue  qui 
soient  au  monde  et  que  la  Restauration  a 
affublée  du  litre  de  Trocaùéro,  on  sait  à  la 
suite  de  quelle  mascarade  bouffonne  (v.  Champ- 
de-Mars).  Ce  tut  dès  lSll  que  Napoléon  con- 
çut le  projet  d'une  résidence  impériale  sur  le 
plateau  de  cette  éminence.  Il  manda  aussitôt 
près  de  lui  ses  deux  architectes  ordinaires, 
Percier  et  Fontaine,  et,  s'improvisant  ar- 
chitecte lui-même,  leur  traça  le  plan  général 
qu'il  entendaitvoirsuivi.ee  plan  était  gi- 
gantesque: l'empereur  rèvaitdans  le  pulaisdu 
roi  de  home  une  construction  capable  d'éclip- 
ser en  magnificence  et  en  étendue  les  plus 
vastes  et  les  plus  somptueux  palais  du  monde. 
Dans  un  curieux  article  intitulé  Napoléon  ar- 
chitecte, publié  longtemps  après  par  MM.  Per- 
cieret  Fontaine  (Revue  de  Paris,  juillet  1833), 
ils  ont  donné  le  détail  minutieusement  exact 
de  ce  que  devait  être  cette  résidence  d'après 
l'idée  primitive  de  Bonaparte.  MM.  Percier 
et  Fontaine  concluent  en  ces  termes,  qui  ré- 
sument leur  travail  :  «  Ceux  qui  pourront  se 
représenter  un  palais  aussi  étendu  que  celui 
de  Versailles,  occupant  avec  ses  accessoires 
le  rampant  et  le  sommet  de  la  montagne  qui 
domine  la  plus  belle  partie  de  la  capitale, 
avec  les  moyens  d'accès  les  plus  faciles,  n'hé- 
siteront point  à  penser  que  cet  édifice  aurait 
été  l'ouvrage  le  plus  vaste  elle  plus  extraor- 
dinaire de  notre  siècle.  »  Ces  expressions, 
bien  que  fort  exagérées,  donnent  une  idée  de 
la  splendeur  que  le  despote  avait  rêvée  pour 
ce  palais,  qu'il  ne  put  faire  bâtir  et  qui  resta, 
comme  nous  l'avons  dit,  à  l'état  de  projet. 

ROME,  ville  des  Etats-Unis,  Etat  de  New- 
York,  ch.-l.  ducomté  d'Oneïda,  à  173  kilom. 
O.-N.-O.  d'Utica,  sur  le  lac  Erié  ;  6,000  hab. 
Maison  de  justice,  arsenal,  nombreuses  ma- 
nufactures. Le  commerce,  déjà  important,  est 
en  voie  de  progrès. 

ROME-DE-TARN  (SAINT-),  bourg  de  France 
(Aveyron),  ch.-l.  de  cant.,  à  10  kilom.  N.  de 
Saint- Affrique,  près  du  Tarn;  pop.  aggl., 
1,160  hab.  —  pop.  tôt.,  1,607  hab.  Débris  d'an- 
ciens remparts.  Patrie  de  l'archevêque  Affre, 
auquel  on  y  a  élevé  une  statue.  Aux  envi- 
rons se  voient  les  ruines  du  château  de  Go- 
zon,  où  naquit  Dieudonné  de  Gozon,  grand 
maître  de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusa- 
lem, si  célèbre  dans  la  légende  pour  avoir 
délivré  l'Ile  de  Rhodes  du  dragon  qui  la  ra- 
vageait. On  montre  encore  près  du  château 
uu  bois  appelé  les  Dragonnières,  où  Gozon 
exerçait,  dit-on,  ses  dogues  sur  un  dragon 
de  bois.  Près  de  Suint-Rome,  on  franchit  le 
Tarn  sur  un  pont  de  six  arches,  construit  au 
xmb  siècle. 

ROME  (MU°  Marne  de  Morvillb,  daine  dk), 
femme  de  lettres  française,  née  vers  1750. 
Le  nombre  des  ouvrages  composés  ou  tra- 
duits par  cette  dame  est  considérable.  On 
distingue  entre  autres  :  Mes  délassements  ou 
Recueil  de  contes  moraux  ou  historiques  (1771, 
6  vol.  in-12);  Anna  Petrowna,  fille  d'Elisa- 
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beth,  impératrice  de  Russie,  histoire  véritable 
publiée  par  Mme  R***  (paris,  1813,  2  vol. 
in-12);  Aurélie  ouïe  Bigame  (1812,  3  vol, 
in-12)  ;  le  Caissier  et  sa  fille  ou  D 'fiez-vous 
des  apparences,  anecdote  allemande  (181Ï, 
3  vol.  in-12);  ies  Châtelains  de  Wolfingen  et 
Benedict  (1816,  3  vol.  in-12);  les  Deux  forte- 
resses ou  les  Mœurs  du  xme  siècle  (1814, 
in-12);  Eulalie  ou  le  Repentir  (1799,  3  vol. 
in-18);  l' Heureux  voyage,  pogme  en  prose, 
suivi  de  la  Sibylle  de  Cumes,  dithyrambe  sur 
la  naissance  du  roi  de  Rome  (1811,  in-8°); 
l'Intendant  et  son  seigneur  ou  les  Dangers  des 
mariages  clandestins  (1816,  4  vol.  in-12);  Ma- 
dame de  Lignolles  ou  la  Fin  et  les  aventures 
de  Faublas,  manuscrit  inédit,  trouvé  chez  un 
ami  de  J.-B.  Louvet  (1815,  2  vol.  in-12), 
attribué  aussi  à  Mma  Guénard  ;  la  Naissance 
du  roi  de  Rome,  dithyrambe  en  prose  poéti- 
que (1811,  in-8°)  ;  Pelage  ou  le  Fondateur  de 
la  monarchie  espagnole  (1818,  3  vol.  in-12). 
On  doit  encore  à  Mme  de  Rome  les»  «réduc- 
tions :  la  Jarretière,  truduit  de  l'allemand 
(Amsterdam,  1769,  in-12);  i' Homme  j"*te  à  la 
cour  ou  Mémoires  du  C.  1).  R.  (1771)  ;  V Homme 
tel  qu'il  est  ou  Mémoires  du  comte  de  P"', 
par  Pfeil  (1771);  les  Egarements  réparés  ou 
Histoire  de  miss  Louise  Mildmay,  par  Hug. 
Kelly  (1773);  Cétestine  ou  la  Victime  des  pré- 
jugés, par  Charlotte  Smith  (1795);  Maria  Do~ 
riville  ou  le  Séducteur  vertueux,  par  mistress 
Holford,  etc.  Mm<*  de  Rome  était  membre  de 
l'Académie  des  Arcades  et  d'autres  Acadé- 
mies d'Italie.  On  ignore  l'époque  de  sa  mort. 

ROME  DE  L1SLE  (Jean-Baptiste-Louis), 
minéralogiste  français,  né  à  Gray  en  1736, 
mort  en  1790.  Au  sortir  du  collège,  il  se  ren- 
dit dans  les  Indes  en  qualité  de  secrétaire 
d'une  compagnie  d'artillerie,  fut  fait  prison- 
nier par  les  Anglais  tors  de  la  prisa  de  Pon- 
dichéry  et  revint  en  France  en  1764.  Pen- 
dant son  voyage,  il  s'était  pris  de  goût  pour 
l'histoire  naturelle  et  les  sciences.  Il  suivit 
les  cours  du  chimiste  Sage,  puis  s'udouna 
particulièrement  à  la  minéralogie.  Grâce  à 
un  riche  amateur  de  médailles,  M.  d'Ennery, 
qui  le  prit  en  affection,  Rome  se  trouva  à  l'a- 
bri du  besoin  et  put  se  livrer  sans  entraves 
à  ses  études.  Il  publia,  en  1772,  un  Essai  de 
cristallographie,  puis  fit  un  cours  de  minéra- 
logie, parvint  à  se  former  un  cabinet  de  mi- 
néraux et  fut  amené  par  la  suite  à  faire  un 
travail  sur  toutes  les  mesures  linéaires  de 
superficie  et  de  capacité  comparées  à  celles 
de  Paris.  Dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  il  devint  aveugle.  Rome  était  membre 
des  Académies  de  Berlin,  de  Stockholm  et  de 
Mayence.  Outre  une  quinzaine  de  catalogues 
d'histoire  naturelle  et  des  mémoires  publiés 
dans  le  Journal  de  physique,  on  lui  doit: 
Lettre  à  Bertrand  sur  lespotypes  d'eau  douce 
(Paris,  1766,  in-12);  Description  méthodique 
d'une  collection  de  minéraux  (1773,  in-S«); 
l'Action  du  feu  central  bannie  de  la  surface  de 
la  terre  et  le  soleil  rétabli  dans  ses  droits 
(1779,  in-8»);  Cristallographie,  avec  figures 
et  tableaux  (1783,  4  vol.  in-8»),  ouvrage  fort 
remarquable,  eu  égard  à  l'état  de  la  science 
à  cette  époque;  Des  caractères  extérieurs  des 
minéraux  (1785,  in-8°)  ;  Observations  sur  les 
rapports  qui  paraissent  exister  entre  ta  mine 
dite  cristaux  d'étain  et  les  cristaux  de  fer 
octaèdres  (1786,  in-4«)  ;  Métrologie  ou  Tables 
pour  servir  à  l'intelligence  des  poids  et  mesu- 
res des  anciens  (1789,  in-4»),  ouvrage  savant, 
mais  trop  systématique. 

ROMEGAS  (Mathurin  d'Aux-LBSCOT  ou  Les- 
cout,  ait),  célèbre  chevalier  de  Malte,  mort 
à  Ruine  en  1581.  Il  appartenait  k  la  famille 
d'Aux  ou  d'Auch,  branche  de  la  maison  d'Ar- 
magnac, et  prit  le  nom  de  Romegas  d'une 
seigneurie  que  possédait  sa  famille.  Admis 
dans  l'ordre  de  Malte  en  1547,  il  ne  tarda  pas 
à  se  signaler,  sous  le  nom  de  chevalier  de 
Romegas,  par  des  exploits  éclatants.  Devenu 
commandant  d'une  galère,  il  fit  une  guerre 
sans  tiéve  aux  pirates  barbaresques  dans  la 
Méditerranée,  prit  un  grand  nombre  de  navi- 
res, délivra  une  foule  de  chrétiens  captifs, 
tua  dans  un  combat  sur  merle  redoutable  re- 
négat calabrais  Issouf  Concini,  emmena  cap- 
tif a  Naples  Mohammed  Rigli,  s'empara  d'un 
galion  chargé  de  richesses  et  appartenant  au 
chef  des  eunuques  du  séruii,  etc.  Lors  du 
siège  de  Malte  par  Soliman  II,  le  chevalier 
de  Romegas  donna  des  preuves  incessantes 
d'audace  et  d'intrépidité,  prit  constamment 
part  aux  affaires  les  plus  périlleuses  et  mit 
alors  le  comble  à  su  réputation.  Après  la  le- 
vée du  siège,  il  obtint  l'autorisation  de  se 
rendre  en  Guyenne,  où  son  purent,  le  maré- 
chal do  Montluc,  était  en  guerre  avec  le 
comte  de  Montgoinery.  Romegas  avait  pris 
d'assaut  le  fort  du  Mont-de-Marsan  et  con- 
tribué à  la  pacification  de  la  Guyenne  lors- 
qu'il fut  nommé  général  des  galères  de  son 
ordre.  11  devint  ensuite  grand  prieur  de  Tou- 
louse et  d'Irlande,  puis  entra  en  conflit  avec 
le  grand  maître  Lacassière  et  fut  élu  par  une 
partie  du  grand  conseil  de  l'ordre  lieutenant 
général  du  magistère.  Cette  élection  ayant 
donné  lieu  à  des  réclamations,  il  dut  se  ren- 
dre à  Rome  avec  Lacassière  pour  exposer 
devant  le  pape  Grégoire  XIII  leurs  mutuels 
griefs;  mais  il  mourut  peu  après  son  arrivée  • 
dans  cette  ville. 

KOMEGIALLO  (Jean-Pierre),  peintre  ita- 
lien, né  à  Murbegno  (Valteliue)  en  1739',  mort 
dans  la  même  ville,  on  ignore  en  quelle  année. 
11  eut  pour  premier  maître  (Joua,  puis  se 
rendit  à  Rome,  où  il  entra  dans  l'atelier  de 
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Masucci.  Port  pauvre,  Romegiallo  dut,  pen- 
dant assez  longtemps,  faire  pour  vivre  des 
copies  de  tableaux.  Un  grand  tableau  qu'il 
exécuta  pour  une  église  de  Foligno  com- 
mença à  le  faire  connaître  en  attestant  son 
talent.  Après  avoir  exécuté  à  Spolèle  quatre 
toiles  pour  le  palais  Angagiani,  il  se  rendit  à 
Tur'n,  où  il  peignit  une  de  ses  plus  belles 
œuvres,  Amilcar  faisant  jurer  au  jeune  Anni- 
bal  une  haine  éternelle  aux  Romains.  Il  orna 
ensuite  un  grand  nombre  d'églises  de  la  Val- 
teline  de  tableaux  et  de  fresques,  puis  alla 
terminer  ses  jours  dans  sa  ville  natale.  Ro- 
megiallo  fut,  dans  une  époque  de  décadence, 
un  peintre  de  beaucoup  de  mérite.  Il  compo- 
sait avec  habileté,  donnait  à  ses  tètes  beau- 
coup d'expression,  et  son  style  sévère  attes- 
tait son  gu&t  pour  le  grand  art. 

ROMÉLIE.  V.  Roîjmblie. 

ROMÉMOTE  S.  et  adj.  V.  ROUMBUOTE. 

RQMEN,  rivière  de  la  Russie  d'Europe.  Elle 
prend  sa  source  dans  la  partie  septentrionale 
du  gouvernement  de  Pultava,  près  de  Rout- 
chkin,  coule  à  l'O.,  entre  dans  ie  gouverne- 
ment deTchernigov,  se  dirige  au  S.,  puis  au 
S.-E.  et  vase  perdre  dans  laSoula,  àRomen, 
après  un  cours  de  150  kilotn. 

RO.MEN,  ville  de  la  Russie  d'Europe. 
V.  Romny. 

ROMÉO  ET  JULIETTE  (légende  de).  Avant 
d'entrer  dans  l'analyse  des  œuvres  qu'a  in- 
spirées la  louchante  histoire  des  deux  amants, 
nous  croyons  indispensable  de  rappeler  en 
quelques  lignes  la  légende  elle-même,  telle 
qu'elle  est  écrite  dans  l'histoire  et  dans  le 
poëme.notammentdans  celui  d'Arthur  Brook, 
qui  est  la  source  où  Shakspeare  parait  sur- 
tout avoir  puisé.  Elle  est  partout ,  cette 
légende,  à  peu  de  chose  près  la  même. 
Bans  son  Histoire  de  Vérone,  publiée  en  1560, 
juste  un  an  avant  la  représentation  du  drame 
de  Shakspeare,  mais  terminée  en  1594,  Giro- 
lamo  de  La  Corte  ne  fait  souvent  que  repro- 
duire ce  que,  dès  l'année  1535,  Luigi  da  Porto 
avait  écrit  dans  su  nouvelle  et  ce  qu'Arthur 
Brook  avait  mis  dans- son  poSme  imprimé  en 
1562.  Vers  la  (in  du  xiiie  siècle,  deux  puissan- 
tes familles,  les  Montecchi  et  les  Capelletti, 
dontnous avons  faitlesCapuletsetles  Montai- 

tus,  troublaient  les  rues  de  Vérone  du  bruit 
e  leurs  querelles  et  souvent  même  dès  suites 
sanglantes  de  leurs  rencontres.  Ku  1303,  An- 
tonio Capelletto,  le  chef  de  l'une  des  deux  fac- 
tions, donna  un  bal  dans  lequel  s'introduisit, 
sous  un  masque,  le  jeune  Roméo  Montecco, 
âgé  de  vingt  ans  et  l'un  des  plus  charmants 
cavaliers  de  Vérone.  Au  bout  de  quelques  in- 
stants, soit  distraction,  ou  pour  se  soulager 
d'une  contrainte  à  laquelle  ajoutait  sans 
doute  la  chaleur  de  la  fête,  Roméo  détacha 
son  masque.- Ceux  de  la  faction  ennemis  qui 
le  reconnurent,  étonnés  d'abord,  tinirent  par 
lui  pardonner  une  témérité  qui  pouvait  passer 
pour  une  généreuse  confiance.  Mais  il  arriva 
que  ses  yeux  ayant  rencontré  ceux  de' Ju- 
liette Capelletto,  tes  regards  des  deux  jeunes 
gens  ne  se  quittèrent  plus  et  que  leurs  cœurs 
suivirent  leurs  yeux.  Vers  la  lin  du  bal,  et 
dans  une  danse  qui  semblait  autoriser  de 
telles  libertés,  une  jeune  dame  vint  offrir  sa 
main  au  bel  étranger  assis  à  l'écart  et  t'in- 
troduisit dans  la  ronde.  Le  hasard  des  ligures, 
peut-être  l'entraînement  de  la  passion  nais- 
sante, rapprocha  Roméo  et  Juliette;  leurs 
mains  se  louchèrent,  et,  quand  elles  se  dé- 
nouèrent, il  était  déjà  tombé  de  leurs  lèvres 
de  ces  douces  parolesqui  lient  à  jamais  deux 
âmes.  Le  lendemain  et  les  jours  suivants, 
Roméo  rôdait  dans  une  rue  étroite  sur  la- 
quelle donnaient  les  fenêtres  de  Juliette;  elle 
ne  put  s'empêcher  d'y 'apparaître,  et  l'entre- 
tien fut  repris  où  l'avaient  laissé  les  flam- 
beaux mourants  de  la  fête.  Les  amours  vont 
vite  sous  l'ardent  soleil  de  l'Italie.  Les  deux 
jeunes  amants  convinrent  de  se  marier  se- 
crètement, et  ils  s'adressèrent  pour  leur  en 
faciliter  les  moyens  à  un  franciscain,  le  frère 
Lonardo,  dont  fa  cellule  gardait  les  plus  doux 
et  les  plus  terribles  secrets  de  la  ville.  Théo- 
logien subtil,  frère  Lonardo  était,  en  outre, 
un  savant  chimiste,  ce  qui,  à  celte  époque 
où  la  chimie  n'existait  encore  qu'à  l'état  d'al- 
chimie, revenait  presque  à  dire  un  magicien  ; 
le  moine  se  laissa  aisément  toucher,  cédant 
surtout  à  l'espérance  de  réconcilier  les  deux 
familles  ennemies  et  d'accroître  par  là  son 
crédit  dans  la  ville.  A  une  époque  de  l'année 
où  la  confession  était  obligatoire,  Juliette  se 
rendit  avec  sa  mère  à  l'église  de  San -Fran- 
cisco et  s'agenouilla  à  l'un  des  côtés  du  con- 
fessionnal, pendant  que  Roméo,  accompagné 
de  son  père,  se  plaçait  de  l'autre  côté,  et  le 
frère,  ouvrant  tes  deux  petits  guichets,  donna 
à  sei  deux  pénitents  de  rencontre  la  bénédic- 
tion nuptiale,  L'historien  a  soin  d'ajouter 
qu'une  vieille  complaisante  et  avisée,  de  la 
maison  des  ûapelletii,  facilita  aux  deux  époux 
le  moyen  de  passer  la  nuit  dans  le  jardin. 
Nous  relevons  ce  détail  na'if,  parce  que  ce 
jardin  de  Juliette  est  devenu,  grâce  à  Shak- 
speare, comme  plus  tard  celui  de  Marguerite, 
un  des  domaines  enchantés  de  la  poésie.  Ce- 
pendant après  les  fêtes  de  Pâques  arrive,  aux 
fjone.s  de  Vérone,  entre  Montaigus  et  Capu- 
ets,  une  de  ces  rencontres  malheureusement 
très-fréquentes.  Roméo  délié  par  Tebaldo, 
cousin  de  Juliette,  se  contient  aussi  longtemps 
que  le  permet  le  souci  de  sa  bonne  renommée. 
Forcé  enliii  de  se  défendre,  il  tire  l'épée  et 
tue  son  adversaire.  Exilé  de  Vérone  par  un 


F, 


ROUÉ 

ordre  du  capitaine  perpétuel,  il  se  retire  a 
Mantoue.  Peu  de  temps  après,  Capelletto 
presse  Juliette  de  se  marier.  Celle-ci,  éper- 
due, court  au  frère  Lonardo  et  lui  demande 
un  moyen  de  rester  tidèle  à  l'époux  qu'elle  a 
reçu  de  lui.  Le  franciscain  lui  remet  une' 
drogue  qui  doit  la  plonger  dans  un  sommeil 
profond  qui  sera  la  mort  aux  yeux  de  tous; 
mais  vivante  pour  lui,  dès  qu  elle  aura  été 
déposée  dans  ie  caveau  de  ses  ancêtres,  il 
ira  l'enlever  et,  sous  un  déguisement,  la  fera 
conduire  à  Mantoue.  Un  messager  sera  ehargé 
d'avertir  Roméo  de  tout  ce  qui  s'est  passé  là. 
Tout  alla  bien  d'abord;  mais  les  mauvaises 
nouvelles,  comme  on  sait,  voyagent  plus  vite 
que  les  plus  zélés  messagers.  Un  bruit  vague 
vient  jusqu'à  Mantoue  et  apprend  à  Roméo 

3ue  Juliette  n'est  plus.  L'amoureux  époux, 
ans  le  premier  emportement  de  sa  douleur, 
se  hâte  de  revenir  a  Vérone,  suivi  d'un  do- 
mestique fidèle.  Muni  d'un  poison  yiolent,  il 
parvient  à  force  de  prières  à  se  faire  ouvrir 
e  tombeau  de  sa  Juliette;  il  baigne  de  lar- 
mes amères  le  corps  de  celle  qu'il  croit  à  ja- 
mais perdue  pour  lui,  avale  le  terrible  poison 
et  tombe  bientôt  pour  ne  plus  se  relever.  Un 
instant  après,  Juliette  se  réveille,  trouve  à 
ses  côtés  le  corps  inanimé  de  son  mari  et  ap- 
prend de  Lonardo,  accouru  trop  tard,  com- 
ment, trompé  par  de  funestes  apparences, 
Roméo  s'est  donné  la  mort,  et  elle  expire 
elle-même  de  douleur  sur  le  cadavre  de  celui 
qu'elle  u  uniquement  aimé.  Telle  est  cette  lé- 
gende dans  sa  pathétique  simplicité.  On  va 
voir  en  quoi  elle  diffère  des  chefs-d'œuvre 
de  Shakspeare,  de  Rojas,  de  Lope  de  Vega  et 
de  leurs:  paies  imitateurs. 

Boméo  ci  Juliette,  tragédie  en  cinq  actes 
de  W.  Shakspeare  (1599).  Une  nouvelle  ita- 
lienne a  fourni  a  Shakspeare  la  plupart  des 
incidents  de  celte   tragédie.  Deux   familles 

Euissan  tes,  les  Capulets  et  les  Jlon  taigus,  trou- 
laient  Vérone  par  leurs  sanglantes  querelles. 
Pendant  une  fête  du  carnaval  donnée  par  les 
Capulets,  le  jeune  Roméo,  un  MoiUaigu,  osa 
se  présenter  avec  quelques-uns  de  ses  com- 
pagnons dan*  la  demeure  de  ses  plus  mortels 
ennemis.  Sa  ji-unesse  et  l'agrément  de  ses 
manières  le  lii  -;nt  respecter.  Il  vit  Juliette 
Capulet,  et  bi«ntôt  leurs  regards  ne  se  quit- 
tèrent plus.  Apres  s'être  vus  plusieurs  fois  k 
l'insu  de  leurs  familles,  ils  résolurent  de  se 
marier  et  s'adressèrent  à  un  religieux  fran- 
ciscain, frère  Laurence,  qui  consentit  à  bénir 
cette  union  secrète,  dans  l'espoir  qu'elle  ser- 
virait à  la  réconciliation  des  deux  familles 
ennemies.  Malheureusement,  Roméo,  provo- 
qué par  un  Capulet,  cousin  de  Juliette,  met 
l'épée  à  la  main  et  le  tue.  Le  prince  de  Vé- 
rone exile  Roméo,  avec  menace  (le  mort  s'il 
ne  quitte  pas.  la  ville  sur-le-champ.  Avant  de 
partir,  Roméo  veut  revoir  Juliette;  il  pénètre 
fa  nuit  dans  son  appartement,  et  c'est  alors 
qu'a  lieu  cette  scène  d'adieux,  une  des  plus 
gracieuses,  des  plus  touchantes,  des  plus  at- 
tendrissantes que  possède  le  théâtre.  L'aurore 
Vii  luire,  et  malheur  à  Roméo  si  elle  le  re- 
trouve dans  Vérone.  Une  lueur  incertaine 
éclaire  l'orient;  le  chaut  des  oiseaux  annonce 
du  loin  le  retour  du  jour.  Roméo  veut  partir; 
Juliette  le  retient,  affirmant  que  l'aube  est 
loin  encore  de  paraître  j  Roméo,  ravi  par  ces 
amoureuses  instances,  consent  à  rester  et  à 
mourir.  Mais  Juliette  s'épouvante  à  cette  pro- 
position et  presse  à  son  tour  le  départ  de  son 
époux.  Quel  admirable  parti  le  poëte  a  su  ti- 
rer d'accidents  si  simples  et  si  naturels  1  Ro- 
méo s'arrache  désespéré  aux  embrasseinents 
de  Juliette;  il  part  pour  Mantoue. 

Bientôt  Juliette,  dont  la  famille  ignore  tou- 
jours le  mariage,  va  se  voir  contrainte  d'é- 
pouser un  homme  qu'elle  déteste.  Elle  a  re- 
cours au  frère  Laurence,  qui  lui  donne  à  ava- 
ler une  poudre  au  moyen  de"  laquelle  elle 
passera  pour  morte  et  sera  portée  dans  la 
sépulture  de  sa  famille,  qui  Se  trouve  placée 
dans  l'église  du  couvent  du  religieux.  Celui- 
ci  doit  venir  l'en  retirer  et  la  faire  ensuite 
arriver  auprès  de  Roméo,  qu'il  se  charge 
d'instruire  de  tout.  Mais  Roméo  apprend  la 
mort  de  Juliette  avant  d'avoir  reçu  la  lettre 
de  Laurence.  Il  part  pour  Vérone  et  se  rend 
auprès  de  Juliette,  qu'ii  trouve  couchée  dans 
la  tombe.  Fou  de  douleur,  il  baigne  de  lar- 
mes le  corps  de  son  amante,  avale  un  poison 
violent  et  meurt  à  ses  côtés.  Cependant  Lau- 
rence arrive  pour  se  trouver  au  réveil  de  Ju- 
liette et  l'emmener;  celle-ci  sort  de  sou  som- 
meil factice,  voit  Roméo  mort  auprès  d'elle, 
et,  apprenant  ce  qui  s'est  pusse  de  la  bouche 
de  frère  Laurence,  se  perce  le  cœur  avec  le 
poignard  même  de  Roméo. 

Tel  est  le  sujet  du  drame  de  Shakspeare, 
le  plus  populaire  peut-être  de  tous  ceux  qu'il 
a  produits.  Les  défauts  y  sont  pourtant  nom- 
breux. La  poudre  du  trère  Laurence  et  .la 
mort  apparente  de  Juliette  sont  des  moyens 
scéniques  peu  dignes  de  Shakspeare.  Mais  le 
prodigieux  intérêt  delà  situation,  l'admirable 
peinture  de  cet  amour  si  ardent  et  si  vrai, 
l'art  avec  lequel  sont  dessinés  les  principaux 
caractères  et  la  peinture  tidèle  de  l'état  so- 
cial, à  l'époque  et  dans  le  lieu  que  Shakspeare 
a  choisis  pour  cadre  de  son  drame,  devaient 
produire  une  profonde  impression  et  assurer 
à  la  pièce  un  immense  succès.  On  reproche 
avec  raison  à  Roméo  el  Juliette  une  affé- 
terie de  style  fort  singulière,  mais  oui  ne  pa- 
raît pas  avoir  été  involontaire,  et  qu'où  re- 
garde plutôt  comme  une  erreur  d'apprécia- 
tion que  comme  une  faute  de  goût.  Shak- 
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speare  semble  avoir  voulu  transporter  dans 
le  langage  de  ses  héros  la  subtilité  des  con- 
cetti  italiens,  et  il  a  pris  faussement  pour  la 
couleur  locale  d'une  nation  la  manie  de  ses 
auteurs.  Ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  la 
couleur  locale  ne  'saurait  exister  dans  les 
formes  du  langage  qu'autant  qu'elles  déri- 
vent des  mœurs,  de  1  influence  du  climat,  des 
institutions  civiles  et  politiques-,  et  quand  il 
serait  vrai  que  l'esprit  de  tout  un  peuple  pût 
être  gâté  par  l'habitude  d'une  affectation  per- 
pétuelle dans  les  idées  comme  dans  les  ex- 
pressions, les  situations  fortes,  les  sentiments 
énergiques  qui  sortent  de  la  vie  commune, 
les  grands  intérêts  que  la  tragédie  est  desti- 
née à  peindre  se  trouveraient  affranchis  d'une 
contrainte  qui  ôterait  au  style  cette  simpli- 
cité éloquente  et  passionnée,  toujours  la 
même  dans  tous  les  pays,  puisque  c'estle  lan- 
gage du  cœur.  Mais,  malgré  tous  ses  défauts, 
homéo  et  Juliette  a  un  mérite  décisif,  qui 
explique  la  popularité  dont  il  a  joui  et  le 
maintiendra  toujours  au  premier  rang  dans 
le  théâtre  de  toutes  les  nations  :  l'amour  y 
est  peint  avec  une  vérité,  une  vivacité,  une 
simplicité,  une  fraîcheur,  nne  pureté  qui 
n'ont  certainement  jamais  été  égalées.  Le  plus 
grand  triomphe  du  tragédien,  le  but  suprême 
qu'il  se  propose,  est  d'amener  les  larmes  dans 
les  yeux  du  spectateur,  à  l'aide  de  situations 
touchantes  longuement  préparées  et  combi- 
nées ;  le  drame  de  Roméo  et  Juliette  a  ce  pri- 
vilège presque  unique  de  faire  couler  des 
pleurs  par  le  seul  souvenir.  Les  personnages 
de  Shakspeare  ont  pris,  par  la  force  des  im- 
pressions qu'ils  ont  produites,  une  sorte  de 
réalité  historique,  et  le  peuple  s'apitoie  aussi 
sincèrement  sur  le  sort  de  ces  héros  légen- 
daires que  sur  celui  d'Héloïse  et  d'Abailard. 

Romeo  et  Juliens,  tragédie  de  Ducis;  re- 
présentée en  177Î.  On  sait  comment  Ducis 
eomprenaitShakspearé,  dont  il  ignorait  même 
la  langue,  bien  loin  de  pouvoir  en  sentir  les 
boaiitcs;  mais  jamais  assurément  il  n'a  été 
plus- mal  inspiré  que  dans  cette  imitation  de 
Roméo  et  Juliette.  Est-ce  même  une  imita-, 
tion  ?  Le  poôte  français  a  cru  devoir  en  re- 
trancher ce  bal  masqué  où  l'amour  s'allume 
au  coour  des  deux  jeunes  gens,  et  cette  in- 
comparable scène  du  balcon, le  plus  délicieux 
duo  que  la  passion  ait  jamais  inspiré,  et  les 
longs  baisers,  et  les  adieux  sans  tin,  et  les 
étemels  recommencements,  et  enfin  cette  ré- 
conciliation solennelle  dos  pères  ennemis  de- 
vant leurs  enfants  morts.  Tout  cela  est  ab- 
sent ;  et,  comme  la  pièce  ainsi  dépouillée  pou- 
vait paraître  un  peu  trop  simple,  Ducis  l'a 
surchargée  d'événements  romanesques;  il  a 
eu  l'idée  étrange  de  greffer  l'épisode  d'Ugolin 
sur  la  légende  de  Roméo  et  Juliette.  Juliette, 
qui  a  une  confidente,  et  non  plus  une  nourrice 
bavarde,  raconte  à  Flavia  comment  elle  est 
éprise  du  jeune  et  vaillant  Dolvédo,  lequel 
n'est  autre  que  Roméo,  le  plus  jeune  des  fils 
de  Montaigu.  Enlevé  à  son  père  autrefois  par 
des  brigands,  il  a  été  recueilli  par  Capulet, 
le  père  de  Juliette,  qui  l'élève  sans  connaître 
sa  naissance.  Roméo  tue,  non  plus  le  cousin, 
mais  le  frère  de  Juliette,  énorme  maladresse 
qu'il  est  à  peine  besoin  de  relever.  Néan- 
moins, les  deux  familles  se  réconcilient,  et 
l'union  de  Roméo  et  de  Juliette  jdoit  sceller 
l'alliance  de»  deux  maisons.  Mais,  pour  Mon- 
taigu, cette  réconciliation  n'est  qu'une  feinte; 
et,  pour  faire  partager  à  Roméo  son  épou- 
vantable haine,  il  lui  raconte  comment,  en- 
fermé dans  la  tour  de  Pise,  il  a  vu  mourir  da 
faim,  sous  ses  yeux,  tous  ses  autres  enfants, 
et  s'est  nourri  lui-même  de  leur  sang.  En  vain 
Roméo  essaye  d'adoucir  lu  haine  sanguinaire 
qui  consume  le  vieillard  : 

ROMÉO. 

Ah!  seigneur!... 

MOMTAIQU. 

Mes  enfantsl... 

ROMÉO. 

.  Dan»  votre  horreur  funeste. 
Songez  que... 

MONTAJGU. 
Mes  enfants!... 

ROMÉO. 

Songez  que  je  voua  reste  1 
wontaiuu. 
Mes  enfants...,  où  sont-ils? 

La  scène  a  du  mouvement,  mais  nous  voilà 
bien  loin  de  Shakspeare.  Les  amants  déses- 

ficrés  vont  se  tuer  dans  le  caveau  des  Capu- 
ets.  Au  moment  où  Roméo  expire  auprès  de 
Juliette,  Capulet  et  Montaigu  s'avancent  pour 
se  réconcilier  sur  les  tombeaux  de  leurs  pères. 
Mais  cettn  réconciliation  est  encore  un  piège 
tendu  par  Montaigu  :  des  assassins  apostés 
par  lui  frappent  le  père  de  Juliette,  qui  aper- 
çoit le  cadavre  de  su  fille  ;  au  même  ins- 
tant, Montaigu  voif  le  corps  inanimé  de 
Roméo  -t  tombe  en  appelant  la  malédiction 
du  ci°l. 

Roméo  el  Juliette,  tragédie  de  Fr.  Soulié  ; 
représentée  à  l'Odeon  en  1828.  Malgré  la  ten- 
tative malheureuse  de  Ducis,  Frédéric  Soulié 
osa  reprendre  la  même  entreprise  et  commit 
la  mémefaute,  nous  sommes  tenté  de  dire  le 
même  sacrilège,  en  s'éloignant  volontaire- 
ment de  son  modèle.  S'il  est  difficile  de  ren- 
dre Shakspeare,  il  est  plus  que  téméraire  de 
vouloir  lo  corriger.  Dans  l'œuvre  de  Soulié, 
Juliette  s'est  unie  secrètement  à  Gènes  avec 
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Roméo,  et  son  père,  Capulet,  reut  la  marier 
à  don  Alvar,  un  seigneur  espagnol  qni  épouse 
sa  querelle  contre  las  Montaigus.  Tnlernii,  le 
premier  magistrat  de  Vérone,  qui  passe  pour 
posséder  des  secrets  magiques,  vient,  au  nom 
de  Roméo,  demander  la  main  de  Juliette. 
Malheureusement,  le  matin  même,  Roméo, 
sur  le  point  d'être  reconnu  comme  il  sortait 
de  la  chambre  de  Juliette,  a  tué  Thibald  Ca- 
pulet. Un  complot  se  forme.  Les  Montaigus 
déposent  que  Roméo  a  assassiné  son  adver- 
saire au  lieu  de  le  frapper  dans  un  duel  loyal. 
Roméo  est  condamné  à  mort,  et,  par  un  raf- 
finement de  vengeauce,  Capulet  prépare  pour 
le  soir  même  l'union  de  Juliette  avec  don  Al- 
var. Mais  Taie l  ini  donne  à  Juliette  un  philtre 
qui  la  fuit  passer  pour  morte,  et,  nu  moment 
où  Capulet  pleure  sur  son  dernier  enfant,  il 
lui  demande,  au  cas  où  Dieu  ferait  un  mira- 
cle en  sa  faveur,  s'il  abjurerait  sa  haine  et 
consentirait  à  ramener  le  calme  dans  Vérone 
en  accordant  sa  fille  à  Roméo.  Eperdu  de 
douleur,  Capulet  consent  à  ce  marché  assez 
ridicule.  Malheureusement,  Roméo,  venu  à 
un  reudez-vous  que  lui  avait  donné  Juliette 
dans  le  caveau  des  Capulets,  a  trouvé  son 
amante  endormie  dans  son  suaire,  et,  la 
croyant  morte,  s'est  empoisonné.  Juliette, 
réveillée  de  son  long  assoupissement,  reçoit 
le  dernier  soupir  de  Roméo  el  meurt  de  dés- 
espoir. On  voit  que  Soulié  a  serré  son  modèle 
de  plus  presque  n'avait  fuit  Dueis,  mais  qu'il 
s'en  est  encore  maladroitement  écarté, 

Quant  au  style,  il  est  sur  un  mode  classi- 
que qui  retarde  peut-être  encore  sur  celui  de 
Ducis.  On  ne  paraissait  pas  encore  avoir  com- 
pris, en  1828,  qu'il  ne  faut  pas  traduire  dans 
la   langue   de    Racine    les   grands  réalistes 
comme  Homère  et  Shakspeare.  Une  citation 
suflirapour  justifier  notre  opinion  : 
Fuis,  ô  mon  jeune  époux,  et  que  l'ombre  discrète 
Ralentisse  son  vol  pour  cacher  ta  retraite. 
Que  le  jourqui  la  suit,  fuyant  nos  ennemis, 
Laisse  sur  nos  amours  leurs  regards  endormis. 
Les  belles,  «coûtant  leur  vanité  jalouse. 
S'armeront  isse2  tût  contre  ta  jeune  épouse. 
Oui,  s:  le  ciel  ne  t'eût  confié  mon  bonheur, 
Leur  --œur  de  ton  hymen  m'eût  disputé  l'honneur 
Combien  j'ai  combattu  vainement  cette  flamme  ! 
Mais  sans  duute  le  ciel  t'avait  soumis  mon  àme  : 
Jamais  un  seul  regard,  un  seul  accent  de  toi, 
Sans  troubler  tout  mon  cœur  n'est  venu  jusqu'il  moi. 
Heureuse  de  t'aimer  avant  de  te  connaître, 
A  t'entendre,  a  tfi  voir  je  consacrai  mon  être, 
Et,  lorsque  tu  m'appris  ta  naissance  et  ton  nom, 
Quels  malheurs  séparaient  mon  sang  de  ta  maison, 
De  la  haine  des  miens  refusant  l'héritage, 
Je  pleurai  de  t'aimer  et  t'aimai  davantage. 
Oh!  sans  doute  le  ciel  dans  ce  cœur  innocent 
Mit  pour  de  grands  desseins  un  amour  si  puissant. 
Oui,  ton  père  et  le  mien  béniront  cette  chaîne  . 
Tant  d'amour  doit  suffire  à  calmer  tant  de  haine! 

L'ombre  discrète,  les  belles,  les  chaînes  de 
l'amour,  rien  n'y  manque.  Nous  no  jugeons 
pas  ici  ce  langage  de  la  galanterie  poétique 
du  xviie  siècle;  nous  nous  bornons  à  faire 
remarquer  qu'il  est  aussi  déplacé  que  possible 
dans  une  imitation  de  Shakspeare. 

Roméo  el  Juliette,  opéra  en  trois  actes, 
paroles  de  M.  de  Ségur  jeune,  musique  de 
Steibelt;  représente  à  Feydeau  le  10  septem- 
bre 1793.  Cet  opéra  ayant  été  refusé  a  l'A- 
cadémie de  musique  en  179S,  les  auteurs  sa-" 
crinèrent  les  récitatifs,  qu'ils  remplacèrent 
par  un  dialogue  en  prose,  et  tirent  représen- 
ter la  pièce  à  Feydeau.  Elle  eut  un  succès 
immense,  mais  éphémère.  Des  effets  pleins 
de  puissance  et  d'originalité,  une  mélodie 
distinguée  et  abondante  rendent  légitime  la 
vogue  dont  cette  partition  ajoui.Mme  Scio 
interpréta  avec  talent  le  rôle  de  Juliette. 
Nous  remarquerons  l'air  de  soprano  :  Du 
calme  de  la  nuit,  et  l'admirable  quatuor  : 
Grâces,  vertus,  soyez  en  deuil,  Juliette,  etc., 
qui  est  une  œuvre  de  géuie.  Pendant  cette 
unnée,  trois  ouvrages  très-distingués  ont 
été  représentés  et  aucun  n'est  resté  au  ré- 
pertoire ;  ce  sont  :  le  Barbier  de  Seattle  de 
Pnisiello,  la  Caserne  de  Lesueur  et  Roméo  et 
Juliette  de  Steibelt. 

•  Roméo  et  Juliette  (Romeo  e  Giuletta),  opéra- 
séria  en  trois  actes,  de  Zingarelli;  composé 
et  représenté  à  Milan  en  1796,  et  à  Paris  le 
16  décembre  ISIS.  M™e  Grassini,  le  célèbre 
Crescentmi  et  Bianchi  le  chantèrent  avec 
succès.  On  y  distingue  le  duo  :  Dunaue  mio 
ben,  pour  soprano  et  contralto,  et  l'air  célè- 
bre :  Ombra  adoraia,  aspetta. 

Roméo  et  Juliette  (Romeo  e  Giuletta),  opéra 
en  trois  actes,  musique  deVuccaj  ;  représenté 
a  Milan  en  1825,  et  au  Théâtre-Italien  de  Pa- 
ris le  il  septembre  1827.  C'est  un  des  meil- 
leurs ouvrages  de  ce  compositeur.  La  scène 
des  tombeaux  est  un  chef-d'œuvre.  L'air  : 
Akt  se  tu  dormi  soegliati,  est  à  la  fois  pathé- 
tique et  passionné.  On  a  substitué  souvent 
cet  acte  au  dernier  des  Cayutetti  de  Bellini, 
lequel  a  été  rendu  faiblement  par  le  compo- 
siteur. 

Roméo  et  JuJletle,  opéra  en  quatre  actes, 
paroles  françaises  de  Al.  Ch.  Nuiiter,  musi- 
que de  Bellini  ;'  représente  à  l'Opéra  le  7  sep- 
tembre 1839.  Cette  pièce  est  une  traduction 
de  /  Caputetti  e  i  Àlontecchi,  représente  en 
1833,  avec  Mlle  Grisi  et  sa  sœur  aînée,  Giu- 
ditta  Grisi.  Le  troisième  acte  ayant  été  man- 
qué par  le  compositeur,  on  lui  substitua  celui 
de  l'opéra  de  Vaccaj,  qui  a  continué  depuis 
à  être  entendu  duns  l'œuvre  de  Bellini,  sans 
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que  le  public  ait  été  suffisamment  informé 
qu'il  n'est  pas  de  lui.  C'est  dans  cet  opéra  que 
débuta  Mme  de  Vestvali,  la  cantatrice  la  plus 
grande,  sinon  la  plus  grande  des  cantatri-, 
ces.  Sa  voix  ne  manquait  pas  de  charme 
lorsqu'elle  la  ménageait.  Gueymard,  Marié, 
Mme  Gueymard  l'ont  secondée  dans  les  rôles 
de  Juliette,  de  Tebald  et  de  Capulet. 

Roméo  et  Juliette,  opéra  en  cinq  actes,  pa- 
roles de  Mil.  Jules  Barbier  et  Michel  Carré, 
musique  de  M.  Chartes  Gounod  j  représenté 
au  Théâtre-Lyrique  le  27  avril  1867.  Le  livret 
reproduit  les  principales  situations  du  drame 
de  Shakspeare  :  le  prologue,  ou  l'exposition 
du  sujet  de  lu  pièce,  le  bal  chez  Capulet, 
l'entrevue  de  Roméo  et  de  Juliette,  le  ren- 
dez-vous, le  mariage  dans  la  cellule  du  frère 
Laurent,  la  scène  du  duel,  la  condamnation 
de  Roméo  à  l'exil,  la  scène  nocturne  des 
adieux  entre  les  deux  amants,  le  sommeil  lé- 
thargique de  Juliette,  le  retour  de  Roméo  et 
sa  mort.  Les  auteurs  ont  préféré  adopter  le 
dénoûment  des  opéras  de  Bellini  et  do  Vae- 
caj,  c'est-k-dire  rendre  Roméo  témoin  du  ré- 
veil de  Juliette,  plutôt  que  de  terminer  la 
pièce  par  la  réconciliation  des  deux  familles 
sur  les  cadavres  de  leurs  enfants.  C'eût  été 
cependant  une  scène  bien  pathétique  que 
celle-là,  et  l'impression  sur  !e  public  eût  été 
plus  morale  et  plus  forte  que  celle  qui  ré- 
sulte d'un  suicide  double  et  stérile. 

C'était  d'ailleurs  la  pensée  du  drame  de 
Shakspeare. 

«  Lu  prince.  Où  sont-ils  maintenant  ces 
ennemis?  Capulet,  Montaigu?  Approchez  I 
venez!  Voyez  si  vos  haines  sont  maudites  1 
Voyez  comme  Dieu  châtie  I  II  vous  frappe 
dans  vos  joies  ;  l'amour  venge  l'humanité  que 
déshonorent  vos  vengeances,  • 

Tel  qu'il  est  cependant,  le  poëme  est  dis- 
posé avec  beaucoup  de  talent,  et  les  auteurs 
ont  eu  le  bon  goût  de  conserver,  lorsqu'ils  l'ont 
pu,  les  expressions  mêmes  du  poète  anglais. 
Il  était  digne  de  l'ambition  de  M.  Gounod  de 
donner  un  pendant  à  son  Faust,  en  s'appu  yant 
sur  le  seul  génie  qui  puisse  peut-être  entrer 
en  comparaison  avec  Gœthe.  Toutefois  le 
succès  n'a  pas  complètement  couronne  son 
entreprise.  L'élément  symphonique  domine 
trop  dans  cet  opéra,  ou  1  action  est  aussi 
animée,  où  les  personnages  sont  sans  cesse 
agissants.  Il  y  a  peut-être  aussi  plusieurs 
scènes  trop  développées  et  qui  produisent  un 
effet  contraire  à  celui  qu'espéraient  les  au- 
teurs ;  teile  est  la  bénédiction  nuptiale  don- 
née aux  époux  par  le  frère  Laurent.  Il  y  a  là 
des  phrases  interminables,  languissantes  et 
déplacées  duns  un  opéra. 

Dans  le  premier  acte,  on  remarque  la  chan- 
son de  la  reine  Mab,  la  valse  chantée  par 
Juliette  ;  dans  le  second,  le  duo  du  jardin,  où 
se  trouvent  des  phrases  charmantes,  entre 
autres  la  mélodie  :  Comme  un  oiseau  cap- 
tif, et  le  petit  chœur  des  domestiques  à  la  re- 
cherche du  page.  La  première  partie  du  troi- 
sième acte  est  très-froide  à  cause  de  cette 
scène  de  mariage  dont  nous  avons  parlé  plus 
'haut,  mais  la  deuxième  partie  est  tout  à  fait 
saillante  et  l'une  des  meilleures  que  le  compo- 
siteur ait  écrites.  La  chanson  du  page  :  Gar- 
dez bien  la  belle,  est  jolie;  mais  c'est  surtout 
la  grande  scène  du  duel  qui  est  d'une  beauté 
achevée.  Il  y  a  là  du  mouvement,  de  la  pas- 
sion, et  cet  ensemble  de  mélodie  et  d'harmo- 
nie qui  constitue  une  belle  page  de  musique 
dramatique.  Dans  le  quatrième  acte,  la  scène 
célèbre  des  adieux  a-été  traitée  par  M.  Gou- 
nod avec  un  sentiment  dramatique  presque 
exclusif.  Ces  phrases  délicieuses  :  Non,  ce 
n'est  pas  le  jour,  ce  n'est  pas  l'alouette,  au- 
raient pu  être  interprétées  avec  autant  de 
passion,  mais  avec  plus  de  grâce,  d'émotion 
naïve,  avec  moins  de  dissonances  déchiran- 
tes, de  cris  violents.  Il  s'agit  d'une  toute 
jeune  fille,  d'un  premier  amour  entouré  do 
mystère  et  de  dangers.  Les  unissons,  les  cris 
stridents  sont  ici  hors  de  propos.  11  fallait 
beaucoup  d'art  et  de  nuances  dans  cette 
scène.  Le  compositeur  a  préféré  faire  des 
concessions  aux  doctrines  de  la  musique  de 
l'avenir,  en  laissant  de  côté  les  exigences  du 
goût  et  de  l'oreille,  et  en  faisant  du  drame 
réaliste;  nous  le  regrettons.  C'est  cependant 
le  dernier  morceau  saillant  de  la  partition. 
La  scène  des  tombeaux  n'a  rien  de  remar- 
quable, si  ce  n'est  l'instrumentation,  qui  est 
riche  d'effets  et  d'intentions  ingénieuses.  L'o- 
péra de  Roméo  et  Juliette  a.  obtenu  un  succès 
que  nous  trouvons  légitime,  malgré  nos  ré- 
serves. Les  œuvres  sérieuses  sont  trop  rares 
à  notre  époque  pour  qu'on  leur  marchande  la 
sympathie.  L'exécution  de  cet  ouvrage  a  été 
excellente  sous  le  rapport  de  l'orchestre  et 
des  chœurs.  Mme  Carvalho  a  créé  le  rôle  de 
Juliette  avec  beaucoup  de  talent.  Plusieurs 
personnes,  dont  le  goût  est  difficile,  ont 
trouvé  qu'elle  avait  moins  bien  compris  ce 
rôle  que  celui  de  Marguerite.  Micbota  été  un 
Roméo  trcs-rcmarquable.  M1'*  Daram,  Troy, 
Barré  et  Puget  ont  chanté  les  autres  rôles.- 
Roméo  et  Juliette  a  été  repris  en  1S74  à  l'O- 
péra-Comique; mais,  à  part  Mmo  Carvalho 
qui  avait  créé  le  rôle  et  le  chantait  encore 
sur  cette  nouvelle  scène  ,  l'interprétation  a 
été  loin  de  valoir  celle  qu'avait  donnée  le 
Théâtre-Lyrique. 

Bornéo  et  Juliette  (t.ES  ADIEUX  DES),  tableau 
d'Eugène  Delacroix,  au  Salon  de  1846.  <  Cette 
scène  du  balcon,  dit  M.  E.  About,  est  d'un 
sentiment  exquis  :  le  soleil  hésite  à  se  lever, 
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de  peur  de  séparer  les  deux  amants  ;  la  rosée 
pleure  avec  eux,  la  terre  s'associe  à  leur  joie 
et  ù  leurs  regrets.  »  L'échelle  de  soie  se  ba- 
lance aux  premiers  souffles  du  matin  et  les 
deux  enfants  savourent  un  long  et  dernier 
baiser.  Cette  toile  n'est  qu'une  esquisse  dont 
les  personnages  ne  sont  qu'ébauchés,  mais 
une  esquisse  comme  les  aimait  Diderot;  on  la 
voit  toute  pure.  Eug.  Delacroix  a  montré  là 
quelle  puissance  d'expression  comportait  sa 
couleur,  et  le  seul  effet  de  lumière  obtenu 
par  les  ombres  froides  de  la  nuit  à  son  terme, 
en  contraste  avec  les  premières  lueurs  de 
l'orient,  suffit  à  rendre  cette  œuvre  inesti- 
mable par  sa  valeur  expressive.  On  ne  sau- 
rait assez  louer  l'énergie  du  mouvement  qui 
réunit  les  deux  amants  et  l'étreinte  amou- 
reuse^jui  les  confond  dans  un  baiser,  a  Quelle 
ardeur  passionnée,  s'écrie  Th.  Gautier,  quelle 
flamme  pénétrante  !  Quelle  fusion  d  âmes 
dans  le  baiser  des  amants  sur  le  balcon  1  Et 
quel  adorable  ciel  empourpré  de  rougeurs 
matinales  1  Non,  ce  n'est  pas  le  rossignol  qui 
chante,  c'est  l'alouette;  le  soleil  va  paraître. 
Descends,  Roméo,  descends,  il  est  déjà  trop 
tard  I  » 

Les  deux  amants  infortunés,  immortalisés 
par  Shakspeare,  ont  inspiré  plusieurs  œuvres 
d'art  remarquables.  M.  Jalabert  a  exposé  au 
Salon  de  1857  un  Roméo  peint  avec  plus  de 
délicatesse  que  de  force,  et  qui  a  été  gravé 
par  M.  Joseph  Demannez.  Nous  emprunterons 
encore  à  M.  About  un  jugement  sur  cet  ou- 
vrage :  «  La  peinture  froide  et  fouettée  de 
M.  Jahibert  traduit  bien  pauvrement  le  génie 
endiablé  du  poète  et  le  caractère  fiévreux  du 
siècle.  Je  parierais  que  l'artiste  a  voulu  ren- 
dre le  chant  de  l'alouette  ;  mais  il  y  a  bien 
autre  chose  dans  Shakspeare;  il  y  a  du  sang, 
des  muscles  et  des  tendons,  de  l'amour,  delà 
haine,  du  feu,  de  la  rage.  »  A  ce  même  Salon 
de  1857,  un  ancien  peintre  romantique,  Louis 
Boulanger,  exposa  un  Roméo  achetant  du  poi- 
son, et  M.  Hermann  Gohlschmidt,  un  tableau 
représentant  Juliette  se  réoeillant  dans  les 
bras  de  son  amant  inanimé  et  se  donnant  la 
mort.  D'autres  tableaux  relatifs  à  Roméo  et 
.Juliette  ont  été  exposés  par  M.  Alexandre 
Colin  (Salon  de  1838),  M.  Chifiîart  (Salon  de 
1865),  M.  James  Bertrand  (Salon  de  1874). 
Diverses  compositions  ont  été  gravées  par 
Schaeffer,  d'après  P.  de  Cornélius;  Fr.  Bar- 
tolozzi,  d'après  J.  Mortimer  Hamilton  ;  James 
Parker,  d  après  R.  Westall;  Gustave  Lue- 
derit,  d'après  C.  Sohn  (1841).  Un  beau  groupe 
en  marbre  de  M.  Antony  Noël,  qui  a  figuré 
parmi  les  envois  de  Rome  de  1873  et  qui  a 
reparu  au  Salon  de  1875,  représente  Juliette, 
nue  jusqu'aux  hanches,  se  couchant  sur  le 
corps  inanimé  de  Roméo,  soulevant  des  deux 
mains  sa  tête  appesantie  par  le  dernier  som- 
meil et  lui  donnant  un  suprême  baiser. 

ROMER  (Adam),  philologue  polonais,  né  en 
15S6,  mort  en  1616.  Il  étudia  la  philosophie 
et  la  théologie  à  l'académie  de  Craeovie  et 
alla  ,  en  1585  ,  compléter  ses  études  a  Rome. 
De  retour  dans  sa  patrie,  il  professa  pendant 
vingt-six  ans,  avec  un  succès  sans  égal,  dans 
diverses  académies  polonaises  et,  en  dernier 
lieu,  à  celle  de  Craeovie,  et  remplit  en  même 
temps  dans  cette  ville  les  fonctions  du  mi- 
nistère sacré.  On  a  de  lui  :  De  raiione  recte 
elegantergue  seribendi  ac  loquendi  libri  III 
(Craeovie,  1590,  in-4°);  Columna  in  felicem 
ingressum  in  episcopatum  cracoviensem  Geor- 
gii  Radivilii  (Craeovie,  1592,  in-4°);  De  in- 
formando  oratore  libri  III  :  guod  videri  vis 
esto,  at  nosti-a  sunto  (Craeovie,  1593,  in-8°); 
M.  T.  Ciceronis  orationes  :  pro  lege  Manilia, 
pro  S.  Roscio;  Catilinarix  quatuor;  ante- 
quam  iret  in  exilium,  posl  reditum,  in  senatu 
nova  Philippica,  pro  Marco  Marcello,  com- 
mentants illustrais  (Craeovie,   1610,  in-8»), 

ROMERAGE  s.  ra.  (ro-me-ra-je).  Nom  que 
l'on  donne,  en  Provence,  aux  fêtes  patrona- 
les célébrées  par  des  jeux  et  des  réjouissan- 
ces publiques  :  Cette  fête  est  annoncée  huit 
jours  d'avance  au  son  du  tambour,  et  il  y  a  un 
romeragk  célèbre.  (Millin.) 

ROMÉRIE  (ro-mé-rî  —  espagn.  romerîa, 
même  sens).  Fête  villageoise  en  Espagne. 

—  Encycl.  Les  roméries  se  ressemblent ,  à 
peu  de  chose  près,  dans  toute  l'Espagne; 
celles  de  Galice  ont  cependant  une  physio- 
nomie plus  locale  que  les  autres.  C'était  ja- 
dis le  sentiment  religieux  qui  attirait  les  po- 
pulations à  ces  fêtes.  Aujourd'hui,  la  religion 
y  joue  un  rôle  presque  complètement  effacé 
et  l'on  voit  des  roméries  dans  des  endroits 
même  où  il  n'existe  plus  aucune  trace  d'éta- 
blissement religieux.  Les  roméries  diffèrent 
essentiellement  des  kermesses  de  la  Flandre 
et  des  ducasses  de  l'Artois.  Elles  ne  se  com- 
posent guère  que  de  promeneurs  désœuvrés. 
Les  enfants  se  bourrent  de  gâteaux  j  la  foule, 
divisée  en  groupes  nombreux,  se  promène 
nonchalamment  à  l'affût  de  la  muneira  (pro- 
noncez mougnéira).  Voici  comment  se  danse 
la  muneira  :  autour  d'un  joueur  de  gaita  (mu- 
sette), la  foule  fait  un  grand  cercle  et  le  mu- 
sicien commence  son  air.  Alors  un  jeune 
homme  s'élance  dans  l'espace  inoccupé,  et  là 
il  imite  en  cadence  les  saccades  de  la  mu- 
sette, en  déployant  ses  grâces  et  sa  vigueur. 
Plus  la  musette  grince,  plus  il  se  eontor- 
sionne.  Il  se  balance  tantôt  sur  une  jambe, 
tantôt  sur  une  autre  ;  puis  il  les  rapproche  ; 
il  fait  résonner  ses  talons  armés  de  clous,  etc. 
Enfin,  avisant  parmi  les  jeunes  filles  celle 
qu'il  veut  choisir  pour  danseuse  dans  la  mu- 
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fleira,  il  porte  d'un  seul  bond  son  pied  droit 
sur  le  nez  de  la  jeune  fille,  qui  lui  répond 
par  une  pirouette.  Un  autre  cavalier  s'é- 
lance alors  dans  l'arène,  et  ainsi  de  suite. 
Quand  chaque  danseur  s'est  ainsi  muni  d'une 
danseuse ,  la  muneira  commence.  Les  casta- 
gnettes unissent  leur  claquement  au  son  de 
la  musette  ou  gaita  et  le  mouvement  devient 
général  ;  tout  le  monde  se  mêle,  tourne,  s'a- 
vance, fuit  tour  à  tour,  et  cela  sans  désor- 
dre, sans  cris,  sans  joie,  avec  un  sérieux  di- 
gne d'un  acte  important.  La  muiieira  dure 
environ  une  heure;  puis  la  musette  se  repose 
quelques  instants,  pour  reprendre  bientôt  de 
plus  belle.  La  romêrie  dure  ainsi  jusqu'au 
coucher  du  soleil  ;  elle  s'achève  rarement 
sans  de  violentes  rixes,  où  le  sang  coule 
abondamment;  les  rivalités  de  villages  voi- 
sins sont  la  plupart  du  temps  les  causes  de 
ces  luttes,  qui  ne  se  terminent  jamais  que  par 
l'intervention ,  toujours  trop    tardive   et   le 

filus  souvent  même  impuissante,  de  la  po- 
ice. 

ROMESCOT  s.  m.  (ro-mè-sko  —  rad.  Rome, 
et  escot  ou  êeot).  Hist.  ecclés.  Nom  que  l'on 
donnait,  en  Angleterre,  au  denier  de  saint 
Pierre. 

ROMESTECQ  s.  m.  (  ro-mè-stè-ke  —  de 
rome,  et  de  stecq).  Jeu  de  cartes  qui,  très- 
répandu  autrefois,  n'est  plus  guère  usité  au- 
jourd'hui que  dans  quelques  départements. 

—  Encycl.  Le  romeslecq  se  joue  entre 
deux,  quatre  ou  six  personnes,  et  avec  un 
jeu  entier  dont  on  a  ôté  les  deux,  les  trois, 
les  quatre  et  les  cinq.  L'as  est  la  plus  forte 
carte  et  le  six  la  plus  faible;  il  n'y  a  point 
d'atout.  Après  qu'on  a  fixé  la  valeur  de  la 
partie  et  tiré  la  donne  au  sort,  le  donneur 
distribue  à  chacun  cinq  cartes,  par  deux, 
deux  et  une,  ou  par  trois  et  deux,  à  son 
choix.  Les  cartes  qui  restent  et  forment  le 
talon  sont  posées  sur  le  tapis  et  nu!  ne  peut 
y  toucher.  Chacun  commence  par  examiner 
son  jeu,  afin  de  compter  les  points  des  chan- 
ces qui  peuvent  s'y  trouver.  Ces  chances  se 
nomment  romestecq,  virlique,  double  ningre, 
triche,  village,  double  rome  et  rome.  Le  vir-" 
lique  est  la  réunion  de  quatre  cartes  sembla- 
bles, comme  quatre  as,  quatre  rois ,  etc.  Ce- 
lui qui  le  possède  gagne  la  partie  d'emblée. 
Quand  plusieurs  virliques  sont  en  main  ,  le 
plus  fort  l'emporte.  Le  double  ningre  se  com- 
pose de  deux  as  avec  deux  rois,  ou  de  deux 
as  avec  deux  daines,  ou  de  deux  as  avec  deux 
dix,  et  ainsi  de  suite;  il  vaut  trois  points 
quand  il  n'est  pas  grugé,  c'est-à-dire  pris  par 
1  adversaire.  Le  triche  est  la  réunion  de  trois 
cartes  semblables,  comme  trois'  as,  trois 
.rois,  etc.  ;  quand  il  n'est  pas  grugé,  il  vaut 
trois  points  s'il  est  d'as  ou  de  rois,  et  deux 
seulement  s'il  est  d'autres  cartes.  Le  village 
est  la  réunion  de  deux  dames  et  de  deux  va- 
lets de  même  couleur,  ou  de  deux  neuf  et  de 
deux  dix  également  de  même  couleur,  ou  en- 
fin de  quatre  autres  cartes  inférieures  grou- 
pées de  la  môme  manière;  il  vaut  deux 
points.  La  double  rome  est  la  réunion  de  deux 
as  et  de  deux  rois;  elle  se  paye  deux  points; 
si  les  as  ou  les  rois  ne  sont  pas  gru- 
gés, elle  vaut  le  double.  Enfin  la  rome  se 
compose  de  deux  valets,  de  deux  dix,  de  deux 
neuf  ou  de  deux  autres  cartes  inférieures  de 
même  valeur;  elle  produit  un  point.  Les 
chances  une  fois  annoncées,  on  joue  les  car- 
tes. Le  but  qu'on  se  propose  alors  est  de 
faire  le  plus  de  levées  possible  et  surtout  de 
faire  steck,  c'est-à-dire  de  faire  la  der- 
nière; car,  à  nombre  égal  de  levées,  elle  dé- 
termine le  gain.  En  même  temps,  chaque 
joueur  doit  agir  de  telle  sorte  que  les  cartes» 
de  ses  chances  ne  puissent  être  grugées.  De 
plus,  il  lui  est  interdit  de  les  désigner  par 
leurs  noms  vulgaires,  comme  roi,  dame,  etc.; 
il  doit  les  appeler,  sous  peine  de  perdre  im- 
médiatement la  partie  :  pièce  de  double  nin- 
gre, pièce  de  triche,  etc.,  selon  la  chance  à 
laquelle  elles  appartiennent.  La  partie  est 
gagnée  par  le  joueur  qui  a  réuni  le  premier  le 
nombre  de  points  convenu,  lequel  est  ordi- 
nairementjde  trente-six  quand  on  joue  à  six, 
et  de  vingt  et  un  quand  on  joue  à  deux  ou  à 
quatre. 

ROMEY  (Louis-François-Joseph  -Chalcé- 
doine,  baron),  écrivain  français,  né  à  Pa- 
lerme  en  1759,  mort  à  Nice  en  1835.  11  sui- 
vit d'abord  la  carrière  diplomatique  et  fut 
successivement  attaché  au  consulat  de  France 
à  Palma,  chancelier  du  consulat  à  Païenne 
et  secrétaire  de  légation  a  Gênes.  Nommé 
maire  de  Nice,  où  il  était  devenu  possesseur 
de  grandes  propriétés,  il  assista  au  sacre  de 
Napoléon  (2  décembre  1804),  reçut,  quelque 
temps  après ,  le  titre  de  baron  et  fut  appelé , 
en  1 809,  à  présider  le  tribunal  des  douanes  dans 
les  Alpes-Maritimes.  En  1814,  Louis  XVIII 
le  nomma  président  de  la  cour  d'appel  de 
l'Ile  Bourbon  ,  mais  il  n'alla  point  occuper  ce 
poste.  Il  passa  ses  dernières  années  dans  la 
retraite.  Romey,  qui  était  fort  instruit,  con- 
sacra ses  loisirs  à  composer  divers  ouvrages. 
Nous  citerons  de  lui  :  Relation  de  la  révolu- 
tion de  Gênes  (Gènes,  1797);  Plan  d'études 
pour  la  composition  d'une  histoire  de  V avène- 
ment,  du  gouvernement  et  de  la  chute  de  la 
maison  de  Bourbon  en  Espagne  (181 1)  ;  Voyage 
dans  le  département  des  Alpes-  Maritimes 
(1815);  Lettres  à  mon  fils  Charles;  Homère  et 
Virgile  géographes  (1833),  etc. 

ROMEY  (Louis-Charles-Réparat-Geneviève- 
Octave),  écrivain  fiançais,  aé  à  Paris  le 
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26  décembre  1804,  mort  dans  la  même  ville 
en  avril  l874.Lorsqu'il  eut  terminé  ses  études 
au  collège  de  Sorèze,  il  voyagea,  visita  l'Ita- 
lie, puis  passa  en  Espagne,  où  il  séjourna  long- 
temps. Là,  il  ne  se  borna  pas  à  étudier  la 
langue  et  la  littérature  de  la  péninsule;  il 
amassa  une  foule  de  documents  et  de  maté- 
riaux qu'il  devait  employer  à  écrire  l'histoire 
de  ce  pays.  De  retour  en  France,  Romey  se 
lança  dans  le  journalisme  et  collabora  à  plu- 
sieurs journaux  littéraires.  En  1834,  il  prit 
la  direction  du  Foyer,  qu'il  garda  deux  ans. 
Vers  cette  époque,  il  eut  avec  le  docteur  Vé- 
ron  un  duel  qui  fit  du  bruit.  Le  premier  vo- 
lume de  son  Histoire  d'Espagne  parut  en  1838 
et  commença  à  le  faire  avantageusement 
connaître.  Cet  ouvrage,  intéressant  et  rem- 
pli de  faits  curieux,  lui  valut  d'être  nommé 
membre  de  l'Académie  de  l'histoire  à  Madrid 
etd'être  décoré  de  la  Légion  d'honneur(l845). 
Des  difficultés  qui  survinrent  entre  lui  et  son 
éditeur  l'empêchèrent  de  terminer  son  grand 
ouvrage.  Charles  Romey  était  un  homme 
très-instruit  et  doué  d'une  remarquable  mé- 
moire. Il  mena  pendant  les  dernières  années 
de  sa  vie  une  existence  précaire  et  s'éteignit 
presque  dans  l'abandon.  Indépendamment 
d'un  grand  nombre  d'articles,  dont  quelques- 
uns  turent  signés  par  lui  du  pseudonyme 
Ilocfcrré  ou  de  l'anagramme  Seiracb  Yé- 
mor,  et  qui  ont  paru  dans  la  Pandore,  V Ar- 
tiste, le  Corsaire,  le  Fiyaro,  le  Courrier  fran- 
çais, la  Revue  encyclopédique ,  la  Revue  fran- 
çaise, le  Journal  des  connaissances" utiles,  le 
supplément  du  Dictionnaire  de  la  conversa- 
tion, on  lui  doit  :  Histoire  d'Espagne  depuis 
les  premiers  temps  jusqu'à  nos  jours  (183S- 
1851,  9  vol.  in-8°,  avec  pi.),  ouvrage  très- 
remarquable  ,  mais  resté  inachevé  (v.  Espa- 
gniî  [histoire  d'])  ;  Chateaubriand  prophète 
(1849);  la  Russie  ancienne  et  moderne,  d'après 
les  chroniques  nationales  (1S55,  in-8°,  avec 
gr.),  en  collaboration  avec  M.  Alfred  Ja- 
eobs  ;  Voyage  à  travers  mes  livres  (IS61,  in-is); 
Hommes  et  choses  de  divers  temps  (1864, 
in- 12).  Il  a  publié,  eh  outre  :  Œuvres  litté- 
raires et  économiques  d'Armand  Carrel,  re- 
cueillies et  annotées  (1854,  in-12);  la  traduc- 
tion du  Guide  de  la  conversation  eu  trois  lan- 
gues, français:  espagnol  et  mexicain,  de  Pedro 
de  Arenas  (1862,  in-12);  celle  de  la  Case  de 
l'oncle  Tom,  de  M<°e  Beecher-Stowe  (1853, 
in-18),  avec  M.  Rolet,  etc.  Enfin,  le  Grand 
Dictionnaire  du  XIX®  siècle  lui  -  même  l'a 
compté  longtemps  au  nombre  de  ses  collabo- 
rateurs. 

ROMFORD,  ville  d'Angleterre,  comté  d'Es- 
sex,  à  30  kilom.  S.-O.  de  Chelmsford  et  à 
25  kilom.  N.-E.  de  Londres  ;  4,361  hab.  Com- 
merce de  bestiaux  et  de  grains.  On  y  remar- 
?ue  une  église  fondée  par  Edouard  le  Con- 
esseur  en  1407  et  rebâtie  en  1850. 

ROMHILD,  ville  du  duché  de  Saxe-Mei- 
ningen,  ch.-l.  de  bailliage,  à  30  kilom.  S.-E. 
deMeiningen;  2,000  hab.  Elle  est  entourée 
de  murs  et  a  un  beau  faubourg.  Tanneries, 
mégisseries,  fabriques  de  toile  et  de  bas.  Aux 
environs,  ruines  du  château  de  Hartenburg 
et  importante  récolte  de  fruits,  qui  sont  l'ob- 
jet d'un  commerce  considérable.  Romhild 
possède  deux  églises,  dont  l'une  renferme 
un  autel  et  les  tombeaux  de  plusieurs  comtes 
de  Senneberg. 

ROMICIE  s.  m.  (ro-mi-sî  —  du  gr.  romé, 
force,  vigueur).  Mamm.  Genre  de  mammifè- 
res chéiroptères,  formé  aux  dépens  des  ves- 
pertilions. 

ROMIEU  s.  m.  (ro-mi-eu  —  rad.  Rome). 
Nom  que  l'on  donnait,  en  Provence,  aux  pèle- 
rins revenus  de  Rome. 

ROMIEU  (Marie  de),  femme  poète  fran- 
çaise, qui  vivait  au  xvic  siècle.  On  ignore  le 
lieu  et  la  date  de  sa  naissance,  ainsi  que  celle 
de  sa  mort.  Tout  ce  qu'on  sait  d'elle,  c'est 
qu'elle  appartenait  à  une  famille  noble  du  Vi- 
varais,  depuis  longtemps  attachée  à  la  mai- 
son de  Joyeuse,  et  qu  elle  avait  un  frère, 
Jacques  de  Romieu,  fixé  à  Paris,  où  il  avait 
une  charge  de  secrétaire  ordinaire  du  roi. 
Cachée  au  fond  de  sa  province,  à  Viviers, 
Marie  de  Romieu  cultiva  les  lettres  et  la  poé- 
sie. En  1573,  elle  publia  à  Lyon  un  dialogue 
en  prose,  intitulé:  Instruction  pour  les  jeunes 
dames;  ce  petit  in-12,  qui  portait  seulement 
les  initiales  du  nom  de  l'auteur,  fut  réimprimé 
à  Pari3  en  1597  et  en  1612,  avec  ce  nouveau 
titre  :  la  Messagère  d'amour  ou  Instructioii 
pour  inciter  les  jeunes  dames  à  ai?ner.  Son 
frère,  qui  était  aussi  poète,  ayant  écrit  une 
satire  contre  les  femmes,  Marie  releva  le 
gant.  Elle  écrivit  en  vers  un  Drief  diseours 
que  l'excellence  de  la  femme  surpasse  celle  de 
l'homme.  Outre  cette  pièce,  qui  est  pleine  de 
charme  et  de  naturel,  on  a  d'elle  des  élégies, 
des  odes,  des  sonnets,  l'Eloge  de  rien  et 
l'Hymne  à  la  rose,  gracieux  morceau,  imité 
d'Anacréon.  La  plupart  de  ces  pièces  ont  été 
réunies  et  publiées  par  le  frère  de  Marie,  sous 
le  titre  de  :  les  Premières  œuvres  poétiques  de 
Marie  de  Romieu  (Paris,  1581,  in-12).  Elle 
demanda  qu'on  gravât  sur  son  tombeau  les 
vers  qui  terminent  son  Hymne  à  la  rose  et 
que  nous  citous  : 

Celle  qui  gist  ici,  sous  cette  froide  cendre, 
Toute  sa  vie  aima  la  rose  fraisehe  et  tendre, 
Et  l'aima  tellement,  qu'après  que  letrespas 
L'eut  poussée  à  son  gré  aux  ondes  de  la-bas, 
Voulut  que  son  cercueil  fust  entoure1  de  roses, 
Comme  ce  qu'elle  aimoit  par-dessus  toutes  choses. 
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—  Jacques  de  Rqmietj  fit  paraître,  en  outre, 
des  poésies,  dont  il  était  l'auteur  et  qui  con- 
sistent en  chansons,  sonnets,  odes,  élégies, 
hymnes,  sonnets.  Elles  portent  le  titre  de 
Meslanges  de  poésies  (Lyon,  1584,  in-S"). 

ROMIEU  (Auguste),  administrateur,  litté- 
rateur et  auteur  dramatique,  né  à  Paris  le 
17  septembre  1800,  mort  le  16  novembre  1855. 
Fils  d'un  général  de  l'Empire,  il  fit  ses  études 
au  collège  Henri  IV,  puis  fut  admis  à  l'Ecole 
jolyteohnique,  d'où  il  sortit  un  des  premiers 
de  la  promotion.  Fort  intelligent,  très-spiri- 
tuel, aimant  la  vie  libre  et  joyeuse,  la  table 
et  les  plaisirs,  il  résolut  de  rester  à  Paris  et 
chercha  à  se  faire  un  nom  dans  la  littérature 
théâtrale.   Romieu  débuta,  en   1823,   par  un 
agréable  vaudeville,  le  Bureau  de  loterie,  en 
collaboration  avec  son  ancien  camarade  de 
collège  Mazères,  puis  il  fit  jouer  un  certain 
nombre  de  pièces,  la  plupart  en  société  avec 
de  Waiily,  Rougemont,   Bavard,   Langlé, 
Royer,  etc.  Dès  cette  époque,  il  commença  à 
se  faire   connaître   dans  un   certain  monde 
par  ses  petits  soupers,  ses  folles  aventures, 
ses   bons  mots  et  ses  plaisanteries  plus  ou 
moins  extravagantes.   En   même  temps,  cet 
intrépide  viveur,  que  ses  intimes  appelaient 
Coco  Romieu,  écrivait  des  petits  livres,  tels 
que  le  Code  des  honnêtes  gens  (1825)  ;  le  Code 
gourmand  (1827),  où  il  faisait  preuve  d'une 
compétence  toute  particulière;  le  Code  civil, 
manuel  complet  de  la  politesse  (1828)  ;  le  Code 
de  la  conversation  (1828).  Très-lié  avec  Al- 
phonse Royer,  il  fit  la  connaissance  du  doc- 
teur Véroti,  qui  en  parle  longuement  dans  ses 
Mémoires  d'un  bourgeois  de'J'aris,  et  fut  mis 
par  eux  à  la  tête  de  la  rédaction  du  Messa- 
ger, qu'ils  venaient  d'acheter  (1830).  L'année 
suivante,  il  résolut  de  suivre  la  carrière  ad- 
ministrative, et,  grâce  à  son  ancien  condisci- 
ple, M.  de  Montalivet,  il  devint  soùs-préfet  de 
Quimperlé.  De  là  il  passa  successivement  à 
la  sous-préfecture  de  Louhans,  à  la  préfec- 
ture  de  la  Dordogne  (1833),  à  celle  de  la 
Haute-Marne  (1844)  et  enfin  à  celle  d'Indre- 
et-Loire.  Dans  ses  fonctions  administratives, 
Romieu  n'avait  point  dépouillé  le  vieil  hcmme; 
il  mettaifconseiencieusement  en  pratique  son 
Code  du  gourmand  et  savait  égayer  les  ennuis 
de  la  vie  de  province  par  des  farces  dignes 
d'un  gamin  de  Paris.  La  révolution  de  1848 
fit  rentrer  dans  la  vie  privée  ce  trop  joyeux  • 
préfet,  qui  devint  l'ennemi  implacable  de  la" 
République  naissante.  Voyant  poindre  la  for- 
tune de  Louis  Bonaparte,  à  l'exemple  de  son 
ami  Vérori»  il  se  jeta  de  ce  coté  et  employa 
ses  loisirs  à  écrire  des  pamphlets  contre  les 
hommes  et  les  institutions  de  Février.  Il  dé- 
buta par  une  brochure,  intitulée  :  De  l'admi- 
nistration sous  le  régime  républicain  (1849, 
in- 12),  qui  passa  inaperçue,  puis  il  fit  paraî- 
tre l'ire  des  Césars  (1850,  in-go),  livre  a  sen- 
sation ,  dans  lequel  il  s'attacha  à  montrer 
qu'on  devait  aboutir  nécessairement  au  césa- 
risme.  Cet  écrit,  vigoureusement  attaqué  par 
la  presse  républicaine,  fit  du  bruit  et,  bientôt 
après,  Romieu,  dans  le  but  d'épouvanter  la 
France,  d'effrayer  les  poltrons,  de  faire  croire 
à  la  nécessité  d'un    coup  d'État,   lança  le 
Spectre  rouge  (1851,  in-so),  dont  l'effet  fut 
déplorable   et  dont   nous  parlerons  ailleurs 
(v.  spbctRb  houce).  Lorsque  l'auteur  de  l'at- 
tentat du  2  décembre  1851  eut  assis  son  des- 
potisme sur  la  terreur,  il  s'empressa  de  récom- 
penser le  bea,u  zèle  de  Romieu  en  le  nommant 
directeur  général  des  Beaux-arts  (1852).  L'an- 
née suivante,  la  direction  des  Beaux-arts  étant 
passée  dans  les  attributions  du  ministre  d'E- 
tat, l'auteur  du  Spec(re  rouge  se  démit  de  ses 
fonctions  et  fut  nommé,  en  compensation, 
inspecteur  général  des  bibliothèques  de  la 
couronne.  Atteint  d'une  affection  de  poitrine, 
Romieu  était  gravement  malade,  lorsqu'il  ap- 
prit la  mort  de  son  fils,  tué  à  l'attaque  de 
MalakofF.  U  mourut  peu  après  à  Nyons,  chez 
une  de  ses  parentes.  Louis-Philippe  lavait 
nommé,  en  1838,  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Outre  les  ouvrages  précités,  on  lui  doit 
les  pièces  suivantes  :  Pierre  et  Thomas  Cor- 
neille, à-propos  en  un  acte  (1823),  avecMon- 
niéres  ;  V Adjoint  et  l'Avoué,  comédie  en  deux 
actes  (1824),  avec  de  Wailly  ;  Apollon  II  ou 
les  Muses  à  Paris,  vaudeville  en  un  acte 
(1825),  avec  Langlé;  Henri  V  et  ses  compa- 
gnons, drame  en  trois  actes  (1820),  avec  Al- 
phonse Royer,  pièce  qui  eut   beaucoup    de 
succès    aux    Nouveautés;    Mérinos   Beliero 
ou  l'Attire  école  des  vieillards ,  parodie  en 
cinq  actes  et  en  vers  du  Marino  Fatiero,  de 
Delavigne  (1829),  avec  Rougemont;  Molière 
au  théâtre  et  le  Dernier  jour  des  folies,  pièces 
ei\  collaboration  avec  Bayard;  le  Neveu  de 
monseigneur,  vaudeville,  avec  Bayard  et  Sau- 
vage, etc.  Il  a  publié,  en  outre  :  Proverbes 
romantiques  (1827,  in-8°);  le  Mousse,  roman 
voilier   (1833,  in-S°),  sous   le   pseudonyme 
d'Aufum   Kcrnoc  ;   Scènes  contemporaines, 
par  la  vicomtesse  de  ChamiUy  (1827-1830), 
avec  Loève-Veimars  ;  Fragments  scientifiques 
(1847,  in-8»),  recueil  d'articles  publiés  dans 
le  journal  la  Presse  en  1845  et  1846.  —  Sa 
femme,  Mme  Marie  Romieu,  née  à  Langres 
en  1825  et  qui  épousa  en  secondes  noces  Phi- 
larèto  (Jbasles,  est  l'auteur  de  quelques  ou- 
vrages :  Des  préjugés  (1851,  in-S°),  sous  le 
nom  de  Marie  Sincère;  la  Femme  au  xix«  siè- 
cle (1858,  ùfcSoj  ;  Des  paysans  et  de  l'agricul- 
ture en  Fmnce  au  xix«  siècle  (1865,  in-S<>), 
ouvrage  qui  lui  a  valu  une  médaille  d'hon- 
neur de  la  Société  d'encouragement  eu  1806. 

ROMIGUIÈRES  (Jean-Daminique-Joseph- 
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Louis),  jurisconsulte  et  homme  politique  fran- 
çais, né  à  Toulouse  en  1775,  mort  à  Paris  en 
1847.  Il  s'enrôla  pendant  la  Révolution,  de- 
vint capitaine  d'artillerie  et  abandonna  le 
service  en  1798.  De  retour  dans  sa  ville  na- 
tale ,  Romiguières  publia  l'Antiterroriste , 
journal  qui  cessa  de  paraître  après  le  18  fruc- 
tidor et  dans  lequel  il  attaqua  avec  passion 
les  hommes  et  les  choses  de  la  Révolution.  Il 
étudia  alors  le  droit,  exerça  avec  un  grand 
éclat  la  profession  d'avocat  à  Toulouse  et  se 
vit  appelé  à  plaider  dans  les  principales  villes 
du  midi  de  la  France.  Pendant  les  Cent- 
Jours,  deux  collèges  électoraux  de  la  Haute- 
Garonne  l'envoyèrent  siéger  à  la  Chambre 
des  représentants.  Ce  fut  lui  qui  rédigea  la 
déclaration  faite  par  cette  assemblée  lors- 
qu'elle fut  expulsée  de  la  salle  de  ses  séances 
par  des  soldats  étrangers.  L'indignation  qu'il 
manifesta,  à  la  seconde  rentrée  des  Bour- 
bons, contre  les  massacres  commis  par  les 
royalistes  dans  le  Midi  le  rendirent  suspect 
au  gouvernement  de  la  Restauration,  qui  le 
tint  à  l'écart  des  fonctions  publiques.  Après 
la  révolution  de  Juillet,  Romiguières  fut 
nommé  procureur  général  à  Toulouse,  puis 
conseiller  à  la  cour  de  cassation  (1839)  et  il 
alla,  siéger,  en  1841,  à  la  Chambre  des  pairs. 
On  a  de  lui  quelques  Mémoires  judiciaires- 

ROM1LLY-SUR-ANDELLE,  village  et comm. 
de  France  (Eure),  cant,  de  Grain  ville,  arrond. 
ef  à  20  kiiom.  N.-O,  des  Andelys,  sur  la  rive 
droite  de  l'Andelle  ;  1,366  hab.  Très-impor- 
tante fonderie  de  cuivre.  Sur  un  mamelon  qui 
domine  l'église,on  suit  encore  le  double  retran- 
chement d  une  ancienne  redoute,  aujourd'hui 
détruite.  Dans  le  voisinage  se  dresse  la  côte 
des  Deux-Amants,  que  la  légende  suivante  a 
rendue  célèbre  :  Sur  cette  côte  s'élevait  au- 
trefois un  château  fort  dont  les  ruines  ont 
"complètement  disparu.  Ce  château  était  ha- 
bité par  un  seigneur  dont  la  fille,  aussi  ver- 
tueuse que  belle,  avait  inspiré  au  fils  d'un 
comte  du  voisinage  un  violent  amour  qu'elle 
partageait.  Mais  le  seigneur  avait  fait  pro- 
clamer dans  tous  ses  Etats  qu'il  n'accorderait 
la  main  de  sa  fille  qu'à  celui  qui,  sans  se  repo- 
ser, porterait  la  princesse  du  fond  de  la  val- 
lée jusqu'au  sommet  delà  montagne.  Le  jeune 
comte  accepta  les  conditions  imposées  par  le 
père  de  sa  bien-aimée  :  au  jour  fixé,  en  pré- 
sence d'un  grand  nombre  de  spectateurs,  il 
prit  la  jeune  tille  dans  ses  bras  et  gravit  avec 
rapidité  la  moitié  de  la  montagne.  Déjà  il  était 
sur  le  point  d'atteindre  la  plate-forme  et 
les  juges  s'apprêtaient  à  le  proclamer  vain- 
queur, quand  tout  à  coup  ses  forces  l'aban- 
donnèrent, et,  tombant  épuisé  de  fatigua,  il 
rendit  le  dernier  soupir.  Inconsolable  de  la 
mort  de  son  amant,  la  jeune  fille  se  précipita 
du  haut  de  la  roche.  Ducis  a  composé  sur  ce 
sujet  une  pièce  de  vers  restée  célèbre,  et  la 
côte  porte  depuis  le  nom  de  côte  des  Deux- 
Amants. 

ROMILLY-SUR-SEINE,  bourg  de  France 
(Aube),  oh.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  20  kilotn. 
N.-E.  de  Nogent-sur-Seine,  station  du  chemin 
de  fer  de  Paris  à  Mulhouse,  au  milieu  de  vas- 
tes prairies  et  près  d'un  bras  de  la  Seine  ; 
pop.  aggl,,  4,744  hab.  —  pop.  tôt.,  5,030  hab. 
Bonneterie,  eorderie,  moulins  à  huile.  Le  châ- 
teau moderne  de  Roiuilly,  qui  avait  été  bâti 
sur  l'emplacement  d'une  antique  forteresse, 
a  été  remplacé  par  des  moulins.  L'abbaye  de 
Sallîères,  qui  se  trouvait  à  2  kilont.  N.-O.  du 
bourg  et  qui  a  été  complètement  détruite, 
conserva  pendant  treize  ans  les  restes  de 
Voltaire,  auxquels  le  clergé  de  Paris  avait 
refusé  la  sépulture.  Transportés  k  ce  mona- 
stère par  le  neveu  de  Voltaire,  Mignot,  qui  en 
était  coramendataire,  et  inhumés  sous  les  dal- 
les de  l'église,  ils  y  demeurèrent  du  îerjuin 
1778  au  8  niai  1791  ;  un  décret  de  l'Assemblée 
constituante  ordonna  leur  translation  au  Pan- 
théon, translation  qui  eut  lieu  le  n  juillet 
suivant. 

ROMILLY  (Samuel),  jurisconsulte  et  ora- 
teur anglais,  né  à  Londres  en  1758,  d'une  fa- 
mille de  réfugiés  protestants  français,  mort 
eu  1818.  Son  père  était  joaillier  de  la  cour. 
S'étant  fait  recevoir  avocat,  Samuel  se  fit  re- 
marquer au  barreau  par  son  éloquence  et  son 
intégrité.  En  1789,  il  se  rendit  à  Paris,  où  il 
se  lia  avec  Mirabeau,  à  la  demande  duquel  il 
rédigea  un  abrégé"  des  règlements  adoptés 
dans  les  débats  de  la  Chambre  des  communes. 
En  quittant  la  France,  il  voyagea  en  Suisse, 
puis  revint  à  Londres,  où  il  ne  tarda  pas  à 
occuper  la  première  place  au  barreau  et  ac- 
quit une  fortune  considérable.  Sa  grande  ré- 
putation comme  avocat,  son  attachement  bien 
connu  au  parti  whig  lui  valurent  d'être  nommé 
solicitor  général  lorsque,  en  1806,  Fox  prit 
la  direction  des  affaires.  Peu  après,  Romilly 
fut  créé  chevalier  et  nommé  k  Queenbo- 
rough  député  à  la  Chambre  des  communes. 
En  1806,  il  proposa  un  bill,qui  fut  rejeté,  pour 
empêcher  les  créanciers  d'être  spoliés  en  vertu 
de  la  loi  sur  les  propriétés  foncières.  Nommé, 
lors  du  procès  intenté  cette  même  année  a 
lord  Melville,  un  des  commissaires  chargés 
de  soutenir  l'accusation  devant  la  Chambre 
haute,  il  prononça  un  long  et  remarquable 
réquisitoire,  dans  lequel  il  conclut  à  la  culpa- 
bilité de  l'accusé.  On  discours  qu'il  prononça 
à  la  môme  époque  contre  la  traite  des  noirs 
excita  la  plus  vive  admiration.  Après  la  mort 
de  Fox  (1800),  Romilly  perdit  sa  charge  de 
solicitor  et  rentra  dans  les  rangs  de  l'oppo- 
sition libérale.  Dans  la  session  de  1808,  il 
proposa  d'heureuses  modifications  dans  les 
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dispositions  relatives  aux  vols  ordinaires  et  I 
demanda  qu'on  améliorât  le  sort  des  accusés 
détenus  sous  le  coup  d'une  simple  prévention. 
En  apprenant  les  odieux  massacres  commis 
à  Nîmes  par  les  royalistes  en  1815,  Romilly 
demanda,  mais  sans  succès,  que  le  gouverne- 
ment britannique  intervînt  en  faveur  des  pro- 
testants français.  Enfin,  il  se  prononça  à  di- 
verses reprises  pour  l'émancipation  des  ca- 
tholiques, pour  la  réforme  parlementaire  et 
contre  Valiew  bill.  Il  se  suicida  avec  un  ra- 
soir, après  la  mort  de  sa  femme,  qu'il  idolâ- 
trait. On  a  de  lui,  en  anglais  :  Observations 
sur  les  lois  criminelles  en  ce  qui  concerne  les 
peines  capitales  (1810,  in-8°),  ouvrage  qui, 
avec  ceux  de  Bentham,  a  contribué  à  la  ré- 
forme de  la  législation  pénale  de  l'Angleterre  ; 
Objections  au  projet  de  créer  un  vice- chancelier 
d'Angleterre  (1812,  in-8»);  Discours  (1820). 
Des  Mémoires  sur  Romilly  ont  paru  à  Lon- 
dres (1839,  2  vol.  in>so).  Benjamin  Constant 
a  prononcé  son  éloge  à  l'Athénée  de  Paris 
en  1818. 

ROMILLY  (John),  homme  politique  anglais, 
fils  du  précédent,  né  en  1802,  mort  en  1874. 
Il  étudia  le  droit  à  l'université  de  Cambridge, 
y  prit  ses  grades  en  1826  et,  à  l'exemple  de 
son  père,  embrassa  la  carrière  du  barreau, 
où  il  acquit  rapidement  une  éminente  répu- 
tation, grâce  autant  h  son  mérite  personnel 
qu'à  la  protection  du  parti  whig.  Elu,  en  1832, 
au  Parlement  par  le  bourg  de  Bridport  et 
nommé  peu  après  membre  du  conseil  de  la 
reine,  il  prit,  à  la  Chambre  des  communes, 
une  part  active  à  tous  les  débats  sur  des  ques- 
tions de  jurisprudence  et  soutint  avec  talent 
et  énergie  le  cabinet  Russell,  qui  le  nomma 
successivement  solicitor  général  (1848),  at- 
torney  général  (1850)  et  master  of  the  rolts 
(1851).  il  s'est  surtout  signalé  dans  ces  der- 
nières fonctions  par  le  zèle  qu'il  a  mis  à  ac- 
tiver la  publication  des  sources  et  des  anciens 
documents  les  plus  importants  de  la  législa- 
tion anglaise.  Eu  décembre  1865,  il  fut  élevé 
k  la  pairie,  avec  le  titre  de  lord  Romilijr  do 
Bnrry  et  se  démit,  un  an  avant  de  mourir,  de 
ses  fonctions  de  master  of  the  rolls,  qui  lui 
assignaient  un  rang  inférieur  au  lord  chan- 
celier seul. 

ROMINAGROB1S.  V.  RaMINAGROBIS. 

ROMIPÉTE  s.  m.  (ro-mi-pè-te  —  du  lat. 
Borna,  Rome;  pelo,  je  gagne,  je  vais  à).  Nom 
plaisamment  donné  par  Rabelais  à  ceux  qui 
faisaient  le  pèlerinage  de  Rome. 

ROMIS1IORN,  village  de  Suisse.  V.  Ro- 

MANSHORN. 

ROMME  (Charles),  savant  français,  né  à 
Riom  vers  1744,  mort  à  Rochefort  en  1805.  Il 
fit  ses  études  à  Paris,  entra  en  relation  avec 
Lalande ,  sous  la  direction  duquel  il  étudia 
l'astronomie,  puis  devint  professeur  de  ma- 
thématiques et  de  navigation  à  l'Ecole  de 
Rochefort.  Des  travaux  importants,  des  ob- 
servations intéressantes  et  l'invention  d'une 
méthode  nouvelle  pour  mesurer  les  longitu- 
des en  mer  valurent  à  Romme  d'être  nommé 
membre  correspondant  de  l'Académie  des 
sciences  (1778)  etgéographe  du  roi.  Il  obtint 
une  mention  dans  un  concours  ouvert,  par 
cette  savante  compagnie,  pour  perfectionner 
la  fabrication  du  salpêtre  et,  en  1781,  un  prix 
avec  un  mémoire  dans  lequel  il  expliqua  les 
expériences  faites  dans  divers  pays  sur  la 
résistance  des  fluides.  En  1796,  Romme  se 
livra  à  de  curieuses  observations  sur  les  ma- 
rées de  la  Charente  et  continua  ses  leçons  à 
Rochefort.  Il  devint  membre  de  l'Institut  lors 
de  la  création  de  ce  corps.  Par  ses  travaux, 
ce  savant  a  beaucoup  contribué  aux  progrès 
de  la  navigation  au  xvine  siècle.  Nous  cite- 
rons, parmi  ses  ouvrages  :  Mémoire  où  l'on 
propose  une  nouvelle  méthode  pour  déterminer 
les  longitudes  en  mer  (1777,  in-8°);  l'Art  de  la 
mâture  des  vaisseaux  (1778,  in-fol.);  l'Art  de 
la  voilure  (1781,  in-fol.);  l'Art  de  la  marine 
(1787,  iri-40);  Dictionnaire  de  la  marvie  fran- 
çaise (1792-1813,  in-8");  Dictionnaire  de  la 
marine  anglaise  (1804,  2  vol.  in-8°);  Modèle 
de  calculs  pour  déterminer  en  mer  la  longitude 
et  la  latitude  d'un  vaisseau  (1800,  in-4°);  la 
Science  de  l'homme  de  mer  (1800,  in-8°);  Ta- 
bleaux des  vents,  des  marées  et  des  courants 
(1805,  2  vol.  in-8°),  etc. 

ROMME  (Gilbert),  conventionnel  monta- 
gnard, frère  du  précédent,  mathématicien, 
run  des  créateurs  du  calendrier  républicain, 
né  à  Riom  en  1750.  Il  fut  un  des  caractères 
les  plus  purs  de  la  Révolution  et  l'un  des  mar- 
tyrs de  prairial  an 'III.  «  Romme,  dit  Miche- 
let,  qui  souvent  peint  d'un  trait,  Romme,  avec 
la  figure  de  Socrate,  avait  son  sens  profond, 
l'austère  douceur  d'un  sage,  d'un  héros,  d'un 
martyr.  »  Il  s'était  consacré  aux  sciences, 
comme  son  frère  Charles.  Mathématicien  dis- 
tingué, il  n'était  d'ailleurs  étranger  à  aucune 
des  connaissances  humaines,  et  on  peut  le 
voir,  dans  le  cours  de  sa  vie  publique,  traiter 
magistralement  à  la  Convention  ou  dans  les 
comités  tous  les  grands  problèmes  de  l'in- 
struction publique,  des  écoles  artistiques,  des 
maisons  d'éducation,  des  académies,  etc.  Sa 
mère,  femme  d'un  grand  mérite,  l'avait  élevé 
dans  les  liers  sentiments  et  les  nobles  idées 
philosophiques  du  xvme  siècle.  Jeune  encore, 
il  fut  appelé  en  Russie  comme  précepteur  du 
jeune  comte  de  Strogonoff,  séjourna  en  cette 
qualité  un  certain  nombre  d'années  à  Saint- 
Pétersbourg  et  fut  chargé  d'amener  son  élève 
en  France  peu  de  temps  avant  la  Révolution. 
Lors  de  l'ouverture  des  états  généraux, 
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Romme  entreprit  de  façonner  cette  jeune  âme 
aux  idées  de  liberté.  Il  conduisait  le  descen- 
dant d'une  des  plus  hautes  familles  de  la  des- 
potique Russie  aux  séances  de  l'Assemblée 
nationale,  dans  les  sociétés  populaires,  dans 
les  clubs,  l'initiant  à  la  foi  nouvelle,  le  for- 
mant à  l'égalité  dans  cette  atmosphère  brû- 
lante du  Paris  révolutionnaire.  Mais  on  apprit 
bientôt  à-Saint-Pétersbourg  quelle  éducation 
le  précepteur  donnait  à  son  élève,  et  l'impé- 
ratrice ordonna  au  comte  Strogonoff  de  rap- 
peler son  fils  (on  croit  que  c'est  le  person- 
nage du  même  nom  qui  tut  plus  tard  ministre 
de  l'empereur  Alexandre), 

Romme  alla  s'établir  dans  sa  province  na- 
tale, où  il  s'occupait  d'agriculture,  quand  ses 
concitoyens  du  Puy-de-Dôme  le  nommèrent 
député  à  l'Assemblée  législative,  où  il  cher- 
cha moins  à  briller  qu'à  se  rendre  utile  par 
ses  connaissances  et  ses  travaux,  notamment 
dans  le  comité  d'instruction  publique.  Dans 
cette  assemblée,  qui  était  déjà  comme  une 
ébauche  de  la  Convention,  il  avait  pris  rang 
parmi  les  jacobins  les  plus  ardents,  allant 
droit  devant  lui  avec  l'inflexibilité  mathéma- 
tique, acceptant  la  Révolution  dans  ses  me- 
sures les  plus  .radicales,  stoïque  et  sévère, 
mais  sans  violence,  ayant  la  passion  qui  naît 
d'une  conviction  sincère  et  d'une  âmo  hon- 
nête, faisant  enfin  estimer  son  caractère  par 
ceux' mêmes  qui  ne  partageaient  pas  toutes 
ses  idées.  Dans  son  Nouveau  Paris,  Mercier, 
l'aigre  girondin ,  l'a  surnommé  le  mulot 
d'Auvergne ,  sans  doute  pour  caractériser 
sa  solidité  au  travail,  son  énergie  sans  appa- 
rat et  son  opiniâtreté  dans  ses  opinions. 

Le  19  mai  1792,  Romme  s'éleva  contre  le 
juge  de  paix  Larivière,  qui  avait  outragé  la 
représentation  nationale  en  lançant  un  man- 
dat d'amener  contre  les  députés  Basire,  Mer- 
lin et  Chabot,  pour  leur  dénonciation  publique 
du  comité  autrichien. 

Réélu  par  le  Puy-de-Dôme  à  la  Convention 
nationale,  il  vint  siéger  à  la  Montagne,  vota 
la  mort  du  roi  sans  appel  ni  sursis,  fit  décré- 
ter, le  16  mars  1793,  la  suppression  de  la  mai- 
son d'éducation  de  Saint-Oyr  pour  les  filles 
nobles  et  la  place  de  directeur  de  l'Académie 
de  France  à  Rome.  En  avril,  il  fut  envoyé 
avec  Prieur  (de  la  Côte-d'Or)  en  mission  à 
l'armée  de  Cherbourg,  pour  surveiller  les  in- 
trigues des  ennemis  de  la  République.  Il  était 
dans  le  Calvados  lors  des  tentatives  des  gi- 
rondins et  des  fédéralistes  pour  provoquer  la 
guerre  civile.  Il  fut  arrêté  par  les  révoltés  et 
emprisonné  comme  otage  au  châteu  de  Caen. 
L'avortement  de  L'insurrection  girondine  le 
rendit  à  la  liberté.  U  vint  reprendre  son  siège 
à  la  Convention  et  présenta  divers  rapports 
sur  l'instruction  publique,  suc  l'invention  de 
la  télégraphie,  etc.,  accusa  l'Ecole  normale 
de  charlatanisme  et  provoqua  sa  dissolution, 
proposant  de  la  remplacer  par  un  vaste  sys- 
tème d'enseignement  basé  sur  les  principes 
républicains.  Ce  fut  lui  aussi  qui  fut  chargé 
de  la  réforme  du  calendrier,  avec  Lagrange, 
Monge,  Dupuis,  Lalande  et  autres,  et  qui,  au 
nom  du  comité  d'instruction  publique,  pré- 
senta le  rapport  sur  cet  important  objet 
(20  septembre  1793).  On  sait  que  cotte  ré- 
forme ne  fut  rien  moins  que  l'abolition  de 
l'ère  ancienne  et  la  substitution  du  calendrier 
républicain  au  calendrier  grégorien.  La  part 
de  Romme  dans  cette  création  pleine  de  gran- 
deur et  d'originalité  fut  considérable,  a  Son 
génie  stoïcien, dit  Michelet,  sa  foi  austère  dan3 
la  raison  pure  apparaissent  dans  son  calen- 
drier. Nul  nom  de  saint  ni  de  héros,  rien  qui 
donne  prise  à  l'idolâtrie.  Pour  noms  des  mois, 
les  idées  éternelles:  justice,  égalité,  etc. 
Deux  mois  seuls  étaient  nommes  de  leurs 
dates  sublimes  :  juin  s'appelait  <  serment  du 
Jeu  de  paume  •  et  juillet  était  la  «  Bastille.  » 
Du  reste,  rien  que  des  noms  de  nombre-,  les 
jours  et  les  décades  ne  se  désignent  plus  que. 
par  leur  numéro.  Les  jours  suivent  les  jours, 
égaux  dans  le  devoir,  égaux  dans  le  travail. 
Le  temps  a  pris  la  face  invariable  de  l'éter- 
nité. Cette  austérité  extraordinaire  n'empê- 
cha pas  le  nouveau  calendrier  d'être  bien 
reçu.  On  avait  faim  et  soif  du  vrai.  » 

On  sait  d'ailleurs  que,  tout  en  adoptant  la 
buse  scientifique  de  Romme  et  l'ensemble  de 
ce  grand  travail,  la  Convention  jugea  qu'il  fal- 
lait donner  quelque  chose  de  moins  abstrait  à 
l'âme  populaire;  de  là  cette  nomenclature 
charmante  présentée  par  Fabre  d'Eglantine 
et  où  la  nature  elle-même,  dans  la  langue 
gracieuse  de  ses  fleurs  et  de  ses  fruits,  nomme 
les  phases  de  l'année.  Ainsi  complété,  le  ca- 
lendrier était  comme  un  manuel  de  travail 
pour  l'homme  des  champs,  dont  la  vie  était 
associée  jour  par  jour  à  la  vie  de  la  nature. 
Il  était  bien  plus  encore,  et  cette  entreprise 
hardie  de  fermer  l'ère  ancienne  du  symbo- 
lisme et  de  la  foi  pour  ouvrir  celle  de  la 
science  et  de  la  raison  avait  une  portée  im- 
mense. L'évêque  Grégoire,  resté  catholique 
quoique  ardent  montagnard,  s'irrita  fort  de 
ces  changements.  Un  jour,  il  dit  à  Romme, 
non  sans  colère  :  «  A  quoi  sert  ce  calen- 
drier? »  L'autre  répliqua  froidement  :  «  A  sup- 
primer le  dimanche.  »  Sa  foi  imperturbable 
dans  la  réforme  était  telle,  qu'il  proposa  de 
décréter  l'année  républicaine  comme  elle  se- 
rait dans  trois  mille  six  cents  ans. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  plus  de  détails 
touchant  le  calendrier  national,  auquel  le  nom 
de  Romme  est  attaché;  nous  avons  consacré 
à  ce  sujet  un  article  étendu,  auquel  nous  n'a- 
vons qu'à  renvoyer  le  lecteur  (v.  calendrier 
républicain).  Nous  ajouterons  seulement  que 
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l'illustre  rapporteur  du  calendrier  a  composé 
pour  l'in-' motion  populaire  un  Annuaire  du 
cultivateur,  dont  la  Convention  décréta  l'im- 
pression dans  sa  séance  du  30  pluviôse  an  II 
(18  février  1794).  Ce  beau  et  utile  travail, 
qu'on  a  quelquefois  confondu  par  erreur  avec 
limitation  de  Millin  (d'ailleurs  excellente), 
l'Annuaire  du  républicain,  avait  été  fait  avec 
le  concours  des  savants  les  plus  illustres,  Par- 
rnentier,  Thouin,  Lamarck,  Daubenton,  etc. 

Romrae  se  prononça  avec  chaleur  pour  le 
mouvement  anticatholique  et  pour  les  fêtes 
de  la  Raison,  et  il  demanda  les  honneurs  du 
Panthéon  pour  Marat.  Homme  du  xvine  siè- 
cle, nourri  de  science  et  de  philosophie,  il  ne 
pouvait  qu'applaudir  à  la  chute  de  la  foi  du 
moyen  âge  ;  en  outre ,  il  appartenait  à  ce 
groupe  de  révolutionnaires  qui  rêvaient  une 
rénovation  complète  des  institutions  sociales. 
Il  épousa,  peut-être  plus  par  entraînement 
patriotique  que  par  amour,  la  veuve  d'un  in- 
trépide volontaire  qui  s'était  fait  tuer  en 
Vendée  pour  la  République;  c'était  d'ailleurs 
une  digne  femme,  capable  de  comprendre  la 
vraie  grandeur  et  la  forte  simplicité  du  con- 
ventionnel. Ce  ménage  républicain,  peu  for- 
tuné, trouvait  cependant  le  moyen  de  soula- 
ger l'indigence  et  de  répandre  autour  de  lui 
les  bienfaits. 

Romtne  était  lié  d'une  étroite  amitié  avec 
son  compatriote  Soubrany,  l'ex-gentilhomme 
qu'il  avait  gagné  à  la  cause  républicaine  et 
qui,  devenu  son  collègue  à  la  Convention,  se 
couvrit  de  gloire  dans  ses  missions  militai- 
res. Dans  les  lettres  de  Soubrany,  publiées  à 
Clermont-Ferrand  en  1867,  on  voit  en  quelle 
haute  estime  celui-ci  tenait  son  «  cher  et  no- 
ble Gilbert.  »  Amitié  héroïque,  qui  devait 
être  scellée  du  sang  d'un  mêirie  sacrifice  1 

Souvent  enfermé  dans  ses  grands  travaux 
du  comité  d'instruction,  Romrae  eut  le  bon- 
heur de  n'être  point  mêlé  aux  proscriptions. 
Il  était  l'homme  le  plus  important  et  le  plus 
respecté  de  cette  fraction  de  la  Montagne 
qui  laissa  tomber  Robespierre  sans  pactiser 
avec  les  thermidoriens,  mais  parce  qu'elle 
jugeait  qu'on  ne  pouvait  le  sauver  sans  lui 
donner  la  dictature,  où  la  fatalité  le  poussait. 
Il  est  probable,  d'ailleurs,  qu'il  ne  pouvait 
estimer  le  destructeur  du  culte  de  la  Raison 
et  de  l'école  philosophique;  on  peut  le  con- 
jecturer par  les  lettres  de  Soubrany,  qui  ne 
formait  qu'un  avec  lui  et  qui  juge  Robespierre 
avec  beaucoup  de  sévérité.  Au  reste,  Romme 
était  absent  au  9  thermidor  et  il  ne  put  jouer 
aucun  rôle  dans  cet  événement.  Il  s'opposa 
dès  lors  autant  qu'il  le  put  à  la  réaction.  Ce- 
pendant, nommé  rapporteur  de  la  commission 
chargée  d'examiner  la  conduite  de  Carrier, 
il  rît  passer  l'humanité  avant  la  raison  d'Etat, 
et,  tout  en  s'élevant  avec  énergie  contre  le 
système  de  réaction,  tout  en  cherchant  à  at- 
ténuer les  excès  du  proconsul  de  Nantes,  qu'il 
montrait  aux  prises  avec  les  plus  terribles 
nécessités,  il  conclut  au  décret  de  mise  en 
accusation. 

Peu  de  temps  après,  il  fut  envoyé  en  Nor- 
mandie pour  une  mission  relative  aux  mar- 
chandises étrangères  qui  avaient  été  confis- 
quées sur  cette  côte.  A  son  retour,  il  trouva 
la  République  de  plus  en  plus  livrée  aux  fac- 
tions réactionnaires,  pendant  que  les  bandes 
royalistes  ensanglantaient  J'Ouest,  Lyon,  le 
Midi,  que  les  meilleurs  citoyens  des  cités 
étaient  tués  ou  traqués  sous  le  nom  de  terro- 
ristes, que  les  émigrés  rentraient  en  foule, 
que  l'agiotage  affamait  le  peuple,  que  la  jeu- 
nesse dorée  dominait  Paris  de  ses  saturnales, 
et  que  chaque  événement  servait  de  prétexte 
pour  décimer  par  décret  les  survivants  de  la 
Montagne.  — 

L'austère  patriote  ne  pouvait  que  gémir  de 
ces  tristes  événements,  tout  en  s'efforçant, 
dans  la  mesure  de  ses  forces,  de  s'opposer 
aux  excès  et  aux  folies  des  réacteurs. 
.  C'est  au  milieu  de  ces  circonstances  que  le 
peuple  de  Paris,  las  de  l'insolence  des  mus- 
cadins et  de  leurs  coupe-jarrets,  exténué  de 
misère  (car  la  grande  crise  alimentaire  et  la 
dépréciation  des  assignats  s'étaient  dévelop- 
pées avec  la  plus  grande  intensité  parallèle- 
ment aux  progrès  de  la  réaction),  se  souleva 
et  envahit  la  Convention  dans  les  journées  du 
13  germinal  et  du  ter  prairial  an  III  (v.  ger- 
minal et  prairial).  La  dernière  de  ces  jour- 
nées fut  surtout  terrible  :  c'était  la  sédition  de 
la  faim  ;  le  peuple  demandait  le  soulagement 
des  misères  publiques,  des  mesures  contre  les 
agioteurs  et  le  retour  au  gouvernement  popu- 
laire. Le  mou  veulent,  qui  avait  pour  devise 
Vu  pain  et  ta  constitution  de  1793,  était  mon- 
tagnard ,  mais  sans  que  les  montagnards  y 
eussent  une  part  directe.  Nous  eu  avons 
raconté  les  épisodes  a  l'article  prairial; 
bornons-nous  à  rappeler  ici  qu'après  plusieurs 
heures  de  tumulte  les  montagnards,  suppliés 
par  leurs  collègues  de  couvrir  l'Assemblée 
de  leur  popularité  et  sentant  la  nécessité  de 
donner  satisfaction  aux  vœux  populaires,  se 
dévouent,  moment  à  la  tribune  et  proposent 
tour  à  tour  les  décrets  de  mise  en  liberté  des 
patriotes  et  des  représentants  incarcères,  la 
réorganisation  et  la  permanence  des  sections 
de  Paris,  la  répression  de  l'agiotage,  l'appli- 
cation de  mesures  énergiques  pour  sauver  les 
citoyens  de  la  famine,  le  renouvellement  des 
comités  de  gouvernement,  qu'on  accusait  de 
royalisme  déguisé,  entin,  comme  pour  répon- 
dre à  l'avance  aux  calomniateurs,  l'abolition 
de  la  peine  de  mort. 

Romrae  avait  été  l'un  des  premiers  à  se  je- 
ter dans  le  torrent,  n'ignorant  pas  cependant 
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oue  c'était  probablement  se  vouer  à  l'écha- 
faud. 

C'est  en  effet  ee  qui  arriva.  Après  ta  ré- 
pression du  mouvement,  il  y  eut  dans  l'As- 
semblée de  véritables  scènes  de  fureur,  et  ces 
derniers  de  là  Montagne,  dont  la  courageuse 
initiative  avait  peut-être  sauvé  la  Convention 
du  massacre,  furent  arrachés  de  leur  siège, 
décrétés  d'accusation  et  transférés  au  châ- 
teau du  Taureau,  sur  un  îlot  de  la  mer  de 
Bretagne.  Après  quelques  jours  de  détention, 
Romme,  Goujon,  Soubrany,  Bourbotte  et  deux 
autres  furent  ramenés  à  Paris  et  livrés  à  une 
commission  militaire  qui  les  condamna  à  mort 
sans  avoir  entendu  leur  défense.  Ces  hom- 
mes d'airain,  qui  avaient  passé  leurs  derniers 
moments  à  écrire  à  leurs  familles  des  lettres 
aussi  nobles  que  touchantes,  acceptèrent  la 
sentence  avec  le  silence  méprisant  du  stoï- 
cisme. Sur  le  rocher  du  Finistère,  ils  s'étaient 
juré  de  ne  pas  livrer  leur  tête  au  bourreau, 
de  mourir  tiers  et  libres  comme  ils  avaient 
vécu.  Au  sortir  de  l'audience,  après  avoir  ac- 
clamé la  République,  tous  les  six  se  plantè- 
rent un  couteau  dans  le  cœur.  Tiois  survécu- 
rent assez  pour  être  portés  sanglants  sur  l'é- 
chafaud  (29  prairial  an  III,  17  juin  1795). 

On  a  rapporté  un  peu  peu  plus  tard  que 
Romme  avait  été  enlevé  par  ses  amis,  rap- 
pelé k  la  vie,  qu'ensuite  il  avait  passé  en 
Russie,  où  il  avait  été  recueilli  par  son  an- 
cien élève,  Stfogonoff.  Plus  tard,  la  légende 
grossissant  encore,  il  avait  été  vu,  essayant 
de  soulever  le  peuple  au  18  fructidor,  en  ven- 
démiaire, puis  au  18  brumaire,  apparaissant 
dans  son  vieux  costume  de  représentant  et 
voulant  entraîner  les  faubourgs  sur  Saint- 
Cloud. 

Mais  les  pièces  authentiques,  les  procès- 
verbaux  d'inhumation  mettent  a  néant  ces 
chimères  touchantes  qui  consolèrent  un  mo- 
ment les  patriotes  écrasés. 

ROMMEDAL,  bourg  et  paroisse  de  Norvège, 
diocèse  d'A?gershuus,  bailliage  de  Hedemar- 
ken,k  no  kilom.  N.-N.-E.  de  Christiania; 
3,000  hab. 

KOM3IEL  (Thierry-Christophe  de),  histo- 
rien allemand,  né  k  Cassel  en  1781,  mort  en 
1859.  11  uiudia  la  théologie  à  Marbourg,  puis 
les  langues  orientales  à  Gœttingue,  où  l'uni- 
versité couronna  ses  deux  dissertations,  in- 
titulées :  Abutfeds  Arabis  descriptio  (Gcet- 
tingue  ,  1803)  et  Caucasiarum  regionum  et 
gentium  Straboniana  descriptio  (  Leipzig , 
1S04).  Nommé,  en  1804,  professeur  extraor- 
dinaire à  l'université  de  Marbourg,  il  y  ob- 
tint l'année  suivante  la  chaire  d'éloquence  et 
de  langue  grecque,  à  laquelle  il  renonça  en 
1810,  par  suite  des  événements  politiques, 
dont  la  liesse  fut  le  théâtre  à  cette  époque. 
Il  alla  la  même  année  professer  k  l'université 
deltharkow,  revint,  en  1815,  à  Marbourg  oc- 
cuper la  chaire  d'histoire  et  passa,  en  1820, 
a  Cassel,  avec  les  titres  d'historiographe  et 
de  directeur  des  archives  de  l'Etat.  Anobli  en 
1828,  il  fut  en  outre  nommé,  en  1829,  direc- 
teur de  la  bibliothèque  et  du  Muséum  de  Cas- 
sel. Son  principal  ouvrage  est  une  Histoire 
de  ta  Messe  (Hambourg  et  Gotha,  1820-1858, 
10  vol.),  qui,  si  elle  n'est  pas  à  l'abri  des  cri- 
tiques sous  le  rapport  du  style  et  do  l'exposi- 
tion, ne  laisse,  du  moins,  rien  a  désirer  au 
point  de  vue  de  l'achèvement  et  de  la  pro- 
fondeur des  recherches.  On  lui  doit  aussi  des 
éditions  de  la  Correspondance  inédite  de 
Henri  1 V,  roi  de  France ,  avec  Maurice  le 
Savant,  landgrave  de  Hesse  (Paris,  1840)  et 
de  la  Correspondance  de  Leibniz  avec  le  land- 
grave Ernest  de  Rheinfels  (Francfort,  1847, 
2  vol.),  ouvrages  qui  renferment  l'un  et  l'au- 
tre de  précieux  renseignements  historiques. 

ROMNEY  (NEW-),  bourg  et  paroisse  d'An- 
gleterre, comté  de  Kent,  sur  une  élévation, 
au  milieu  des  vastes  matais  du  même  nom, 
près  de  la  Manche,  à  30  kilom.  S.-O.  de  Dou- 
vres, à  44  kilom.  S.-E.  de  Maidstone  ;  1,000  hab. 
Les  marais  de  Roinney,  conquis  sur  la  mer  il 
y  a  plusieurs  siècles,  ont  environ  20,000  hec- 
tares de  superficie. 

ROMNEY  ou  RUMNEY,  rivière  d'Angle- 
terre. Elle  prend  sa  source  dans  le  S.  du  comté 
de  Brecknook,|)rèsde  Beaufort-Workes,  coule 
vers  le  .S.  et  va  se  jeter  dans  l'estuaire  de  la 
Severn,  à  Romney,  après  un  cours  d'environ 
60  kilom. 

ROMNEY  (George),  peintre  anglais,  né  à 
Dalton  (Lancashire)  en  1734,  mort  à  Kendal 
en  1802.  Fils  d'un  fermier,  il  reçut  une  in- 
struction incomplète.  De  très-bonne  heure  il 
manifesta  un  esprit  ingénieux,  se  fabriqua  un 
violon  et,  sans  maître,  se  mit  à  dessiner,  à 
graver  et  à  peindre.  En  1762,  Romney  se  ren- 
dit à  Londres,  y  prit  des  leçons  et  exécuta 
des  portraits  et  des  tableaux  d'histoire  qui  le 
firent  remarquer.  De  là  il  passa  à  Paris  (1764), 
où  il  resta  plusieurs  années,  puis  visita  l'Ita- 
lie. De  retour  à  Londres,  il  voulut  utiliser  ses 
études  en  faisant  des  tableaux  d^'histoire  , 
mais  les  portraits  qu'il  exécuta  le  mirent  à  la 
mode  et  il  dut  en  faire  un  tel  nombre  qu'il 
n'eut  plus  le  temps  de.se  livrer  à  la  grande 
peinture.  Après  avoir  gagné  des  sommes  énor- 
mes, car  il  ne  peignait  pas  un  portrait  en 
pied  h  moins  de  80  guinées,  et  un  simple  por- 
trait à  moins  de  40,  il  se  retira  k  Kendal,  où 
il  fut  emporté  par  une  maladie  de  langueur. 
Romney,  qui  balança  la  vogue  de  Reynolds, 
était  un  tres-habile  artiste,  mais  sans  origi- 
nalité bien  tranchée.  Dans  ses  portraits,  spi- 
rituellement faits,  Une  rendait  pas  suffisant- 
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ment  le  caractère  intime  de  son  modèle,  et  son 
coloris  est  d'un  effet  désagréable.  Parmi  ses 
tableaux,  on  cite  Cassandre  et  le  Naufrage, 
dont  les  sujets  sont  puisés  dans  des  drames  de 
Shakspeare. 

ROMNY,  ville  de  la  Russie  d'Europe,  gou- 
vernement et  k  175  kilom.  N.-N.-O.  de  Pul- 
tava,  ch.-l.  de  district,  sur  la  rive  droite  de  la 
Saula,  à  l'embouchure  de  laRomen;5,799  hab. 
Les  environs  produisent  une  quantité  consi- 
dérable de  tabac  qui  est  l'objet  d'un  impor- 
tant commerce  d'exportation;  récolte  d'excel- 
lents fruits. 

ROMOE,  île  de  Danemark.  V;  Rom. 

Romoia ,  roman  historique  anglais ,  par 
George  Eliot  (miss  Evans) ,  publié  dans  le 
Cornhill  Magazine,  puisen  volumes  (Londres, 
1863,  3  vol).  Le  Cornhill  Magazine  paya  cet 
ouvrage  175,000  francs.  Le  récit  s'ouvre  au 
printemps  de  l'année  1492,  le  jour  de  la  mort 
de  Laurent  de  Médicis.  Un  beau  jeune  homme, 
au  costume  délabré,  à  la  contenance  un  peu 
gauche,  contrastant  avec  un  langage  choisi 
et  une  physionomie  spirituelle,  vient  d'arri- 
ver à  Florence  et  s'occupe  du  pincement  de 
gemmes  antiques  d'une  grande  valeur  dont  il 
est  possesseur.  Il  est  mis  en  relation  par  le 
barbier  Nelloavecun  vieux  savant  aveugle, 
Bardo-Bardi,  père  de  l'héroïne  du  livre.  Issu 
d'une  race  patricienne  que  la  fortune  des 
guerres  civiles  a  fait  déchoir  peu  à  peu,  le 
descendant  des  comtes  de  Vernio  a  cherché 
dans  l'étude  l'oubli  des  désastres  publics.  Tito 
Melema  (  c'est  le  nom  du  jeune  étranger) 
plaît  au  vieillard  par  sa  précoce  érudition,  et 
Romola  ne  tarde  pas  à  ressentir  pour  lui  un 
chaste  amour.  Tito,  habile  aventurier,  ne 
tarde  point  à  devenir  l'époux  de  la  belle  jeune 
fille.  Cependant,  ces  pierres  gravées  que  Tito 
a  vendues  avantageusement  ne  lui  apparte- 
naient pas.  Elles  étaient  la  propriété  de  Bal- 
dassare  Calvo,  son  père  sdoptif ,  laissé  par 
lui  captif  aux  mains  des  Turcs,  et  qu'il  ou- 
blie volontairement  dans  cette  affreuse  po- 
sition. Dix- huit  mois  après  le  mariage  de  Tito 
Melema,  Baldassare,  qui  est  parvenu  à  s'éva- 
der, arrive,  misérable  et  mourant  de  faim,  à 
Florence.  Le  hasard  lui  fait  rencontrer  son 
fils  adoptif  au  milieu  d'un  groupe  de  riches 
citoyens;  l'ingrat  feint  de  ne  le  point  recon- 
naître et  de  le  prendre  pour  un  insensé. 

Cependant  le  vieux  Bardo-Bardi  est  mort 
peu  de  mois  après  le  mariage  de  sa  fille,  lui 
léguant  sa  précieuse  collection  de  manuscrits 
grevée  d'une  dette  qu'il  a  contractée  envers 
Bernardo  del  Nero,  son  ami  et  le  parrain  de 
sa  fille.  Le  vœu  suprême  du  mourant,  connu 
de  Tito  comme  de  Uomola,  est  que  cette  col- 
lection reste  acquise  a  la  république  de  Flo- 
rence et  continue  h  porter  le  nom  de  celui 
qui  l'a  formée.  Le  passage  du  roi  de  France 
et  des  envoyés  du  duc  de  Milan  vient  mal- 
heureusement fournir  à  Tito  Melema  l'occa- 
sion de  vendre  avantageusement  le  trésor  de 
curiosités  réunies  par  son  beau-père,  et  cela 
dans  un  moment  ou  la  crainte  que  Baldassare 
lui  inspire  l'a  presque  déterminé  à  quitter 
Florence.  La  scène  dans  laquelle  Tito  an- 
nonce cette  vente  à  sa  jeune  femme  et  dé- 
voile pour  la  première  fois  la  bassesse  de  sou 
caractère,  est  une  des  plus  belles  du  livre. 
Tito,  par  ce  fait  éloigné  du  foyer  domestique 
où  l'attendent  sans  cesse  les  reproches  muets, 
l'implacable  dédain  du  noble  cœur  qu'il  a  déçu, 
s'éprend  d'une  jeune  tille,  Tessa,  qui,  trom- 
pée par  un  faux  mariage,  se  donne  à  lui.  Ce- 
pendant les  conseils  de  Savonarole  ont  ra- 
mené Romola  à  son  époux.  Les  intrigues  et 
les  complots  politiques  menacentd'ensanglan- 
ter  Florence.  Un  de  ces  complots  en  faveur 
des  Médicis  vient  d'être  dénoncé,  les  meneurs 
sont  jetés  dans  les  fers;  dénoncés  par  leur 
•complice,  les  conspirateurs  sont  livrés  au 
supplice.  Savonarole  lui-même  tombe  dans  un 
piège  qu'il  s'est  tendu  en  invoquant  pour 
preuve  de  sa  mission  le  pouvoir  surhumain, 
dont  il  se  croyait  peut-être  investi.  Tito  Me- 
lema, devenu  à  force  d'intrigues  le  secrétaire 
du  conseil  des  Dix,  est  ie  principal  instiga- 
teur de  la  combinaison  qui  met  le  réforma- 
teur, dépouillé  désormais  de  son  ascendant 
sur  la  multitude,  k  la  merci  d'un  gouverne- 
ment hostile  et  jaloux.  Mais  la  punition  ne  se 
fait  pas  attendre  :  Tito,  dénoncé  au  gouver- 
nement par  un  espion  de  bas  étage,  est  con- 
damné a  mort.  Pour  échapper  aux  sbires,  il 
se  jette  tout  habillé  dans  1  Arno;  il  gagne  en- 
fin le  rivage  exténué  de  fatigue,  il  est  sauvé  ; 
mais  il  a  compté  sans  la  vengeance  de  Bal- 
dassare Calvo  qui  l'attend  sur  le  bord  et,  pro- 
fitant de  sa  faiblesse,  l'étrangle  de  ses  doigts 
débiles.  L'épilogue  nous  montre  Romola  se 
livrant  à  la  pratique  des  œuvres  de  charité, 
notamment  à  l'éducation  des  enfants  que  son 
mari  a  eus  de  la  jeune  Tessa.. 

La  noblesse  et  la  force  des  pensées,  l'inté- 
rêt et  l'exactitude  historique  des  moindres 
détails ,  l'élégance  et  la  vigueur  du  style 
font  de  Romoîii  une  des  œuvres  les  plus  re- 
marquables que  l'Angleterre  ait  produites 
dans  ce  genre. 

ROMONT,  petite  ville  de  Suisse,  canton  de 
Fribourg,  à  39  kilom.  de  Lausanne,  sur  un 
mamelon  haut  de  764  mètres;  1,238  hab.  Elle 
est  entourée  de  fortifications,  à  la  base  orien- 
tale desquelles  coule  la  Glane,  et  dominée  par 
les  tours  et  créneaux  de  son  château,  qui  fut 
fondé,  dit-on,  au  x"  siècle  et  rebâti  en  grande 
partie  au  xvie  siècle.  De  Romont  on  découvre 
de  magnifiques  points  de  vue.  Foires  très- 
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fréquentées.  Aux  environs,  beau  château  de 
Mézières,  bâti  sur  une  êminence  et  au  pied 
duquel  s'étagent  les  maisons  du  village  du 
même  nom. 

ROMORANTIN,  ville  de  France  (Loir-et- 
Cher),  cli.-l.  d'arrond.  et  de  canton,  k  41  ki- 
lom S.-E.  de  Blois,  au  confluent  de  la  Saul- 
dre  et  du  Morantin  ;  pop.  aggl.,  6,667  hab.  — 
pop.  toi. ,7,602.  bab.Tribunaux  de  ire  instance 
et  de  commerce ,  collège.  On  y  remarque 
d'importantes  manufactures  de  draps  et  d  ô- 
toffes  de  laines,  de  belles  filatures,  des  par- 
cheiuineries,  des  tanneries,  des  fabriques  de 
cordes,  de  rubans  et  d'huile,  L'arrond.  com- 
prend 6  cant.,  49  comm.  et  55,297  hab.  Romo- 
rantin  est  une  petite  ville  bien  bâtie  et  très- 
agréablement  située.  De  charmantes  prome- 
nades, rafraîchies  par  les  eaux  du  Morantin, 
ont  remplacé  les  anciens  fossés  et  s'étendent 
le  long  des  remparts,  qui  ont  conservé  quel- 
ques intéressantes  tours  du  xvr®  siècle.  Cette 
ville,  ancienne  capitale  de  la  Sologne,  doit 
son  origine  à  un  château'construit  dans  une 
île  de  la  Sauldre  et  autour  duquel  se  forma 
d'abord  un  petit  village,  berceau  de  la  ville 
actuelle.  Les  Anglais. s'en  emparèrent  en 
1356,  après  plusieurs  attaques  infructueuses; 
c'est  à  ce  siège  que  l'on  se  servit,  dit-on, 
pour  la  première  fois  d'artillerie  pour  l'attaque 
des  places.  A  la  suite  de  ce  siège,  Jean  le 
Bon,  alors  à  Chartres,  poursuivit  les  Anglais 
jusqu'à  Poitiers,  où  l'attendait  un  grand  dé- 
sastre. C'est  à  Romorantin  que  l'illustre  chan- 
celier de  L'Hospital  fit  rendre  en  faveur  des 
protestants,  en  1560,  le  fameux  édit  qui  sauva 
la  France  de  l'inquisition.  (V.  ci-après.) 

Les  édifices  les  plus  remarquables  de  Ro- 
morantin sont  l'église  et  le  château.  L'église, 
classée  parmi  les  monuments  historiques,  ap- 
partient à  différentes  époques;  le  chœur  ré- 
vèle un  Style  de  transition  ;  ie  transsept  est 
roman;  les  collatéraux,  datent  de  1439;  le 
rond-point  du  chœur  et  ses  chapelles,  du  style 
ogival  tertiairu,  ont  été  refaits  au  commen- 
cement du  xvuo  siècle.  Au  centre  du  traas- 
sept  s'élève  une  belle  tour. 

Le  château,  bâti  par  François  I"  dans  le 
style  du  château  de  Blois  et  défiguré  par  des 
restaurations  et  des  remaniements  nombreux, 
renferme  aujourd'hui  la  sous-préfecture,  le 
tribunal,  la  salle  de  spectacle,  la  prison  et  la 
gendarmerie.  Ou  remarque  encore  à  Romo- 
rantin plusieurs  maisons  du  xve  et  du  xvie  siè- 
cle, notamment  la  maison  du  Carroir-Doré, 
devant  laquelle  François  I"  fut  blessé. 

Komorauiiu  (Édit  de),  édit  célèbre  qui  est 
dû  au  courageux  patriotisme  du  chancelier 
de  L'Hospital  et  qui  sauva  la  France  de  l'in- 
quisition (mai  1560).  Sous  le  règne  de  Fran- 
çois II,  aussi  court  qu'agité,  les  factions  per- 
dirent en  grande  partie  leur  couleur  politique 
pour  revêtir  un  caractère  exclusivement  re- 
ligieux et  se  signalèrent  par  les  plus  effroya- 
bles excès,  dont  le  catholicisme  doit  assumer 
la  plus  lourde  part.  Les  Guises,  chefs  de  ce 
parti  et  oncles  de  la  jeune  reine,  Marie  Stuart,  • 
exercèrent  véritablement  le  pouvoir  et  ne 
s'en  servirent  que  pour  accabler  les  protes- 
tants, dout  les  chefs,  Antoine  de  Bourbon, 
roi  de  Navarre,  et  ie  prince  de  Condé,  son 
frère,  ét»ient  pour  eux  de  redoutables  ri- 
vaux. Le  supplice  du  calviniste  Aune  Du 
Bourg,  condamné  par  le  parlement,  fut  bien- 
tôt suivi  de  la  conjuration  d'Amboise,  où  les 
réformés  devaient  s'emparer  de- la  personne 
du  roi  pour  le  soustraire  k  la  pernicieuse  in- 
fluence des  Guises,  détestables  ambitieux 
vendus  à  l'Espagne  et  acquis  d'avance  aux 
plus  impitoyables  excès  commis  au  nom  de 
la  religion.  Ils  découvrirent  à  temps  le  com- 
plot; mais  le  prince  de  Condé  se  justifia  fiè- 
rement devant,  le  roi  d'y  avoir  pris  part,  et 
ils  n'osèrent  pas  relever  son  défi.  Ils  saisi- 
rent pourtant  habilement  le  prétexte  de  la 
conjuration  pour  projeter  l'établissement  de 
l'inquisition  espagnole  en  France,  c'est-à-dire 
pour  couvrir  le  pays  d'échafauds  et  de  bû- 
chers. Heureusement,  ils  allaient  se  heurter 
contre  l'indomptable  fermeté  d'un  homme  de 
bien  et  dévoué  aux  véritables  intérêts  de  sa 
patrie.  Le  chanchelier  Michel  de  L'Hospital 
n'essaya  pas,  néanmoins,  de  leur  résister  en 
face,  il  sentait  trop  bien  qu'il  eût  été  brisé; 
mais  il  agit  sur  leurs  esprits  en  leur  repré- 
sentant l'exemple  de  Naples  et  de  Rome  et  en 
leur  prédisant  que  cette  abominable  institu- 
tion leur  aliénerait  les  catholiques  aussi  bien 
que  les  protestants.  Les  Guises,  malgré  leurs 
ressentiments  et  leurs  passions ,  compri- 
rent ces  sages  avertisseineuts  et  ils  cèdë- 
i  reut  sur  ce  point,  mais  en  exigeant  que  la 
crime  d'hérésie  fût  désormais  déféré  à  la  ju- 
ridiction épiscopale.  C'était  beaucoup  encore, 
cependant  l'édit  fut  rendu  à  Romoratuiu 
avec  cette  clause,  que  le  parlement  n  enre- 
gistra qu'avec  répugnance  et  murmures 
comme  conférant  de  trop  larges  attributions 
au  clergé.  Quelque  fondées  que  fussent  ces 
craintes,  elles  n'étaient  rien  auprès  du  dan- 
ger auquel  on  venait  d'échapper.  D'ailleurs 
L'Hospital,  dans  sa  séance  d'installation  au 
parlement,  car  il  était  nouveau  au  pouvoir, 
ce  qui  augmente  son  mérite,  interpréta  l'édit 
d'une  façon  qui  en  modifiait  singulièrement  la 
portée  :  «  11  déclara  que  l'autorité  civile  ne 
devait  plus  poursuivre  que  les  assemblées 
illicites  et  séditieuses  sans  se  mêler  des  cho- 
ses de  la  conscience,  et  que  les  évêques  et 
les  curés,  chargés  du  soin  de  ces  choses,  de 
vaient,  en  attendant  le  concile,  ramener  les 
>  dévoyés  *  surtout  par  les  bannes  raisons  et 
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les  bons  exemples;  que  l'expérience  con- 
damnait les  moyens  violents,  et  que  les  er- 
reurs de  l'esprit  ne  se  gouvernaient  pas  comme 
celles  du  corps  (5  juillet)....  Une  disposition 
que  L'Hospital  avaitglissée  dansl'éditde  Ro- 
morantin  et  qui  menaçait  de  la  peine  du  talion 
les  auteurs  de  dénonciations  calomnieuses 
n'était  pas  moins  significative.  Le  parlement 
enjoignit  la  résidence  aux  évêques,  sous  peine 
de  saisie  de  leur  temporel,  •  (Henri  Martin.) 

Les  armes  des  Guises  furent, sinon  brisées, 
du  moins  émoussées  entre  leurs  mains,  par 
l'édit  de  Romorantin.  Ils  ne  parurent  pas 
cependant  s'en  affecter  beaucoup;  ils  affec- 
tèrent même  de  se  radoucir  envers  les  héré-  , 
tiques,  se  consolant  sans  doute  en  pensant 
que  l'avenir  ne  pouvait  leur  échapper, 

ROMPABLE  adj.  (ron-pa-ble  —  rad.  rom- 
pre). Qui  peut  être  rompu.  |]  Peu  usité. 

ROMPCKOISSANT  (Jean  Douet  de),  écri- 
vain français,  né  en  1587,  mort  vers  1655.  Il 
servit  sur  terre  et  sur  mer,  puis  devint  es- 
sayeur des  monnaies.  Pendant  ses  loisirs,  il 
composa  un  assez  grand  nombre  d'écrits  sur 
des  sujets  divers.  Nous  citerons  de  lui  :  Pro- 
position d'une  écriture  universelle,  admirable 
pour  ses  effets  (Paris,  1627,  in-8<>);  Avis  au 
roi  pour  âter  le  moyen  de  contrefaire  ses  mon- 
naies (163<,  in-8°),  où  il  propose  un  tiébuchét 
de  son  invention,  mais  sans  le  décrire;  Dis- 
cours au  roi  sur  le  surhaussement  des  mon- 
naies (1636,  in-8°);  Remontrance  générale  sur 
la  grande  utilité  publique  de  l'autjmentalion 
du  prix  des  monnaies  (1636,  in-8°);  Discours 
sur  tes  machines  de  victoires  et  conquêtes 
(1637,  in-8"),  livre  bizarre,  rempli  de  gali- 
matias, dans  lequel  il  parle  de  brûlots,  de 
feux  inextinguibles  ,  d  un  chariot  d'ambu- 
lance pour  combattre  à  découvert,  etc.;  la 
France  guerrière  (1643-16-14,  2  vol.  in-S°),  où 
il  propose  des  moyens  pour  enrôler  aisément 
un  grand  nombre  de  soldats,  pour  obtenir  une 
bonne  paix,  pour  empêcher  les  duels,  pour 
établir  des  taxes  au  profit  des  soldats  sur 
les  cabarets,  les  jeux  publics,  etc.,  et  termine 
l'ouvrage  par  un  précis  de  32  mémoires  sur 
divers  projets  qu'il  se  borna  a  indiquer,  selon 
son  habitude,  sans  fournir  les  moyens  d'exé- 
cution ;  enfin,  on  lui  doit  Anagrammes  sur  te 
nom  de  Louis  XIV  (1651,  in-4<>)  ;  YOracle 
français  (1651,  in-40),  recueil  d'anagrammes. 

ROMPE  adj.  (ron-pé — rad,  rompre).  Sylvie. 
Se  dit  des  arbres  rompus ,  cassés  par  les 
vents. 

ROMPEMENT  s,  m.  (ron-pe-nmn  —  rad. 
rompre).  Action  de  rompre. 

—  Fan».  Jiompement  de  tête,  Grand  ennui, 
grande  fatigue  :  Fuites-moi  expérimenter  que 
ce  n'est  pus  un  romp«ment  de  têtu.  (Une  de 
La  Vallière.)  Le  rompement  de  tête  est  du 
style  burlesque.  (R.  Cornut.) 

—  Art  milit.  Dislocation  :  Rompement  de 
rangs.  Rompiïmisnt  de  peloton. 

—  Encycl.  Art  milit.  Ce  mot  date  du 
xvin»  siècle.  Il  a  exprimé  diverses  évolu- 
tions d'infanterie  que  les  ordonnances  ont 
longtemps  négligé  de  caractériser.  Nous  dis- 
tinguerons : 

10  Le  rompement  de  peloton,  qui  n'a  lieu 
qu'en  marche;  il  réduit  de  moitié  le  front 
d'une  colonne  par  pelotons. 

20  Le  rompement  de  rangs,  ancien  rompe- 
menf  qui  opérait  la  dislocation  momentanée  de 
la  troupe  et  qui  s'effectuait  au  son  de  la 
breloque  ou  au  commandement  :  Rompez  vos 
rangs. 

3°  Rompement  en  arrière,  qui  opère  un  entre- 
colonnernent  au  moyen  d'une  inarche  p»r  le 
flanc.  Il  a  lieu  au  pas  ordinaire,  accéléré  ou 
autre,  par  divisions  ou  par  pelotons,  et  peut 
servir  quand  le  défaut  d'espace  s'oppose  a  ce 
qu'on  rompe  par  quart  de  conversion.  Ainsi, 
une  ligne  dont  le  premier  rang  borde  un  fossé 
ne  peut  rompre  qu'en  arrière.  Il  y  a  des  rom- 
pements  en  arrière  a  droite  et  à  gauche. 

4«  Rompement  en  bataille  ou  en  colonne, 
fractionnement  par  subdivisions.  On  disait 
autrefois  passer  de  l'ordre  en  bataille  à  l'or- 
dre en  colonne.  Par  le  rompement  en  bataille, 
on  en  arrive  à  pouvoir  mouvoir  plus  aisément 
la  troupe  à  l'ancienne  manière  de  l'épagogue. 
Cette  évolution  s'est  longtemps  exécutée  au 
son  des  batteries  de  caisse,  par  demi-rangs, 
par  quatre  rangs,  par  pelotons,  par  sections 
ou  demi-quarts  de  rang.  Vers  la  fin  du  siècle 
dernier,  on  changea  tout  ce  système  ;  on  rom- 
pit par  régiments,  bataillons,  demi-bataillons, 
divisions,  pelotons  ou  sections.  Les  rompe- 
ments  que  l'on  admit  étaient,  parait -il,  des  plus 
compliqués.  Un  règlement  de  1791  en  a  mo- 
difié les  principes,  sans  pouvoir  las  simplifier. 
Les  rompements  ne  produisaient  que  des  co- 
lonnes par  pelotons  ou  par  sections.  Bona- 
parte, qui  s'écartait  souvent  des  ordonnances, 
a  fait  rompre  maintes  fois  par  divisions  et 
au  pas  accéléré,  tandis  que  les  rompements 
devaient  se  faire,  d'après  le  règlement  de 
1791,  de  pied  ferme,  à  pivot  fixe  et  au  pas 
ordinaire. 

5°  Rompement  par  deux.  Sorte  de  rompe- 
ment analogue  à  celui  qui  était  en  usage  dans 
la  cavalerie.  La  tactique  française  l'a  aban- 
donné il  y  a  deux  siècles;  mais  la  milice  prus- 
sienne en  faisait  encore  usage  au  commen- 
cement des  guerres  de  la  Révolution. 

60  Rompement  par  la  droite.  Sorte  de  rom- 
pement qui,  au  siècle  dernier,  s'exécutait  par 
le  départ  successif  des  subdivisions.  Ce  rom- 
pement était  très-difficile  à  exécuter;  il  <Je- 
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mandait  une  précision  de  temps  et  de  dis- 
tance que  l'on  ne  pouvait  obtenir  que  sur  les 
champs  de  manœuvre.  Le  règlement  du 
1er  août  l'a  modifié.  Le  rompement  par  la 
gauche  lui  ressemble.  Ils  servent  :  le  pre- 
mier à  marcher  vers  la  gauche  lorsqu'on  est 
à  droite,  et  le  second  à  murcher  vers  la  droite 
lorsqu'on  est  à  gauche.  La  manœuvre  en  est 
très-compliquée. 

ROMPEB1E  s.  t.  (ron-pe-rl).  V.  R0MPURE. 

ROMPEUR,  EUSE  s.  (ron-peur,  eu-ze  — 
rad.  rompre).  Personne  qui  rompt,  qui  a  l'ha- 
bitude de  rompre. 

ROMPIS  s.  m.  (ron-pi  —  rad.  rompre).  Ar- 
bres rompus,  cassés. 

ROMPRE  v.  a.  ou  tr.  (ron-pre  —  latin 
rurhpere,  mot  qu'Eichhoff  ramène  à  la  racine 
sanscrite  raph,  ripk,  briser,  et  Pictet  à  la 
racine  sanscrite  lup,  fendre,  d'où  aussi  l'an- 
cien allemand  raufian,  gothique  raupian,  ar- 
racher, trancher;  anglo-saxon  rypaji,  dé- 
pouiller; Scandinave  riûfa,  rompre;  lithua- 
nien, lupti,  écorcher,  peler,  luppimas,  action 
d'écorcher;  polonais,  lupac,  lupic,  rompre, 
fendre,  peler,  piller  ;  russe  lupiti,  même  sens). 
Casser,  briser,  diviser  violemment;  mettre 
en  pièces  irrégulières  :  Rompre  une  porte. 
Romfre  un  cordon.  Rompre  une  sonnette. 
Rompre  des  vitres.  Rompre  sa  canne  sur  le 
dos  de  quelqu'un.  Le  fleuve  a  rompu  ses  di- 
gues. De  colère.,  on  rompt  sa  plume  qui  ne 
marque  pas.  (Boss.)  Les  feuilles  naissantes, 
plissées  avec  un  art  céleste,  rompent  leurs 
étuis.  (B.  de  St-P.) 
Tel  Hercule  filant  rompait  tous  les  fuseaux 

Boileau. 
Voyez  si  vous  rompra  ces  dards  liés  ensemble. 

La  Fontaine. 
Ouais!  la  clef  n'entre  point.  —  Romps  chaîne  et  ca- 

(denas. 
Reonaiid. 

—  Poétiq.  Déchirer  , 

Elle  a  trois  fois  écrit,  et,  changeant  de  pensée, 
Trois  fois  elle  a  rompu  to.  lettre  commencée.    ' 

Racine. 
■  —  Arrêter  ou  diminuer  la  vitesse,  détour- 
ner le  cours  impétueux  de  :  Romprb  le  vent. 
Rompre  le  courant  d'un  fleuve.  Rompre  la 
violence  'des  vagues.  Il  Amortir,  atténuer  la 
violence  de  :  Il  se  serait  tué  en  tombant,  sans 
une  botte  de  .paille  qui  a  rompu  le  coup. 
(Acad.) 

—  Troubler  dans  sa  marche,  dans  son  al- 
lure; défaire  l'arrangement  de  :  Les  romanti- 
ques sont  très-préoccupés  de  rompre  la  mesure 
des  vers.  Le  style  familier  est  ennemi  du  nom- 
bre, et  il  faut  rompre  celui-ci  pour  que  celui- 
là  paraisse  naturel.  (J.  Joubert.)  Il  Intervenir, 
inodilier  : 

Il  rompt  l'ordre  commun  et  devance  le  temps. 

Molière. 

—  Interrompre,  mettre  fin  à  :  Rompre  une 
assemblée.  Rompre  le  sommeil  de  quelqu'un. 
Rompre  un  tête-à-tête.  Ils  aiment  mieux  lasser 
la  patience  d'un  malheureux  que  de  rompre 
une  partie  de  jeu.  (Fléch.) 

Je  romps  un  entretien  dont  la  suite  me  blesse. 

Corneille, 
Il  Faire  cesser,  empêcher  la  continuation  ou 
'  la  réalisation  de  :  Rompre  an  dessein.  Romprb 
un  mariage  projeté.  Cela  rompt  toutes  mes 
espérances.  Il  vaut  mieux,  jusqu'au  pied  des 
autels,  dire  non  et  rompre  km  mariage  prêt 
à  se  faire  que  de  consommer  une  union  funeste. 
(Dupm.) 
Rompons  avec  plaisir  un  hymen  qu'il  diffère. 

Racine. 
Tu  romps  tous  les  efforts  de  ma  vaine  prudence. 

Racine. 
Il  Détruire,  anéantir,  dissiper,  en  parlant  d'un 
lien  moral  :  Le  passions  nous  ont  mis  dans  les 
fers,  que  nous  avons  tant  de  peine  à  rompre. 
(Boss.)  L'intérêt  le  , plus  vil. rompt  tous  les 
liens  du  sang  et  de  l'amitié.  (Mass.)  L'adultère 
rompt  les  liens  de  famille.  (V.  Parisot.)  Le 
propre  des  révolutions,  même  des  plus  légitimes 
et  des  plus  glorieuses,  c'est  de  rompre  toutes 
les  attaches  sociales  et  politiques.  (  Mich. 
Chev.) 
Rompez,  rompez  tout  pacte  avec  l'iniquité. 

Racine. 
Je  sais  de  quels  serments  je  romps  pour  vous  les 

Ichalnes. 

Racine. 
L'ardente  soif  du  gain  rompt  les  nœuds  les  plus  chers. 

N.  Lemercier. 
Enfin,  de  votre  dieu  l'implacable  vengeance 
Entre  nos  deux  maisons  rompit  toute  alliance. 

Racihe. 
Il  Faire  cesser  brusquement  ce  qui  dure  de- 
puis longtemps  :  La  mort  rompt  les  chaînes  de 
l'âme.  Il  faut  beaucoup  de  courage  pour  rom- 
pre les  entraves  de  Vhabitude  et  de  la  rou- 
tine. Il  Violer,  en  parlant  d'un  engagement  ou 
d'une  obligation  :  Rompre  les  vœux  qu'on 
avait  faits.  La  force  morale  n'empêche  pas 
d'annexer  les  provinces  ni  de  rompre  les  trai- 
tés. (L.  Veuillot.) 

—  Soumettre,  dompter,  faire  plier  :  Rom- 
pre le  caractère,  la  volonté,  l'obstination  de 
quelqu'un.  Rompez  votre  volonté,  obéisses. 
(Boss.)  Il  Accoutumer  ;  Rompre  quelqu'un  au 
travail,  à  l'obéissance.  Ce  métier  a  rompu 
mon  corps  à  la  fatigue. 

—  A  tout  rompre,  Avec  grand  bruit,  grand 
fracas  ;  avec  beaucoup  d'entrain,  avec  trans- 
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port,  avec  frénésie  :  Applaudir  À  tout  rom- 
pre. Je  fus  hier  chez  la  duchesse  de  Villeroi 
à  une  tragédie  qui  fut  applaudie  A  TOUT  rom- 
pre. (Mmo  Du  Deffant.)  Un  mot  graveleux 
échappait-il  autrefois  à  la  censure,  if  était  ap- 
plaudi A  tout  rompre.  (E.  de  Gir.)  tl  Signi- 
fiait autrefois  Toutau  plus,  au  maximum  :  A 
tout  rompre,  cela  peut  produire  mille  francs 
par  an. 

—  Rompre  une  lance,  Se  disait  des  cheva- 
liers qui  combattaient  en  champ  clos  jusqu'à 
ce  que  leur  lance  fût  rompue,  il  Fig.  S'atta- 
quer de  paroles,  se  livrer  à  une  discussion  : 
Je  veux  rompre  une  lancb  avec  vous.  Il  a 
rompu  plus  d'uNB  lance  pour  mot. 

—  Rompre  le  pain,  Le  couper  en  morceaux 
avec  les  mains,  sans  l'aide  du  couteau  :  L'u- 
sage actuel  est  de  rompre  le  pain  à  table  et 
non  de  le  couper.  Il  Rompre  le  pain  de  quel- 
qu'un, S'asseoir  à  sa  table  : 

J'ai  rendu  vœui  pour  vœux  à  sa  vieille  amitié, 
Et  du  pain  qu'il  m'offrait  j'at  rompt!  la  moitié". 

C.  Delavione. 

Il  Rompre  le  pain  à  quelqu'un,  Lui  donner  la 
communion.  ||  Rompre  le  pain  avec  queigu'un. 
Faire  la  communion  avec  lui.  Il  Rompre  à 
quelqu'un  le  pain  de  la  parole  de  Dieu,  Lui 
annoncer  la  parole  de  Dieu  en  prêchant. 

—  Rompre  la  paille,  Annuler  un  accord, 
une  convention,  ce  qui  se  faisait  autrefois  en 
rompant  une  paille.  Il  Convenir  de  rester 
brouillés,  se  déclarer  brouillés  : 

Pour  couper  tout  chemin  e,  nous  rapatrier," 

Il  faut  rompre  la  paille 

Molière. 

—  Rompre  les  os  à  quelqu'un,  Le  rouer  de 
coups,  le  battre  violemment  : 

Je  n'ai  trouvé  personne  a  qui  rompre  les  os. 

Molière. 

—  iïompre  fe  cou  à  quelqu'un,  Le  dérouter 
dans  ses  espérances,  le  mettre  hors  d'état  de 
faire  ce  qu'il  projetait  ;  J'étais  en  belle  passe, 
Si  l'on  ne  m'avait  rompu  le  cou.  Nous  présu- 
mons que,  dans  cette  locution,  on  a  corrompu 
l'orthographe  du  mot  cou,  qui  devait  s'écrire 
coup. 

—  Rompre  la  tête  à  quelqu'un,  L'ennuyer, 
le  fatiguer,  l'excéder  :  Vous  faites  un  bruit  à 
nous  rompre  la  tête.  Ne  venez  pas  me  rom- 
pre la  tète  Je  tous  ces  cancans. 

En  quoi  blesse  le  ciel  une  visite  honnête. 

Pour  en  faire  un  vacarme  a  nous-  rompre  la  tête  ? 

Molière. 
Allez  donc,  et  cessez  de  nous  rompre  la  tête! 
Que  de  fous!  Je  ne  fus  jamais  à  telle  fête. 

Racine. 

—  Rompre  la  glace,  Faire  un  premier  pas 
difficile  ;  faire  les  premières  avances  d'une 
réconciliation.-Sedit  par  allusion  à  un  bateau 
qui  casse  la  glace  pour  ouvrir  le  chemin  aux 
autres  :  Ecoutée,  vous  me  plaises,  je  ne  vous 
le  cache  pas,  monsieur  ;  j' ai  rompu  la  glace 
avec-  vous.  (L.  Reybaud.)  [|  A  été  employé 
dans  le  sens  de  Rompre  lé  charme,  mettre  lin 
ù  une  mauvaise  chance  :  Je  vous  ai  souhaité 
un  lot  à  la  loterie,  pour  commencer  à  rompre 
la  glace  de  notre  malheur.  Cela  se  dit-il? 
(Mme  de  Sév.) 

—  Rompre  un  charme,  an  enchantement,  Le 
faire  cesser,  en  délivrer  celui  à,  qui  on  l'a- 
vait jeté.  11  Fig.  Faire  cesser  un  état  per- 
manent; arracher  quelqu'un  à  ce  qui  le  rete- 
nait, l'enchaînait  tout  entier  :  Un  reste  d'hon- 
neur et  de  respect  pour  le  publie  et  pour  la 
place  qu'on  occupe  rompt  souvent  les  char- 
mes d'une  oisiveté  honteuse.  (Mass.) 

—  Rompre  l'anguille  au  genou,  Tenter  une 
ehose  impossible  ou  d'une  manière  impos- 
sible. 

—  Rompre  le  fil  de,  Interrompre,  couper  : 
Rompre  le  fil  de  son  discours,  de  ses  idées. 

—  Rompre  le  silence,  Prendre  la  parole, 
parler  :  On  est  quelquefois  forcé  de  rompre 
le  silence  pour  ne  pas  commettre  d'indiscré- 
tion. (A.  d'Houdetot.) 

Tu  frémiras  d'abord  si  je  rosip»  le  silence. 

Racine. 
Puisque  j'ai  commencé  de  rompre  le  silence. 
Madame,  il  faut  poursuivre.    ..... 

Racine. 

—  Rompre  le  jeûne,  Manger  ou  boire,  étant 
resté  à  jeun  jusque-là.  Il  Dans  le  langage  des 
casuistes,  Violer  l'obligation  du  jeûne.  :  Un 
verre  d'eau  ne  rompt  pas  le  jeûne,  et  même 
liquidum  non  frangit  jejunium,  comme  disent 
en  latin  de  sacristie  les  théologiens  relâchés. 

—  Rompre  sa  maison.  Congédier  ses  gens, 
changer  tout  le  service,  n  Rompre  sa  table, 
Cesser  de  recevoir  à  dîner,  de  tenir  table.  H 
Rompre  son  ménage,  Renoncer  à  avoir  un 
ménage.  Il  Vieilles  loc. 

—  Rompre  les  chemins.  En  détremper  la 
sol ,  les  rendre  peu  praticables  :  La  pluie  h 

ROMPU  tous  LES  CHEMINS. 

—  Art  milit.  Rompre  les  chemins,  les  pas- 
sages, les  ponts,  Les  couper,  pour  arrêter  ou 
retarder  la  marche  de  l'ennemi,  n  Rompre  le 
camp,  Disperser,  reovoyer  les  troupes  qui  y 
étaient  réunies.  Il  Rompre  des  troupe/,  Les 
enfoncer,  en  troubler  les  rangs,  les  mettre 
en  désordre,  tl  Rompre  les  divisions,  les  ba- 
taillons, Les  diviser,  les  fractionner,  pour 
établir  un  autre  ordre  de  marche.  Il  Rompre 
le  carré,  Le  déformer,  pour  reprendre  l'ordre 
en  colonne. 

—  Escrime.  Rompre  la  mesure,  Reculer  en 
parant.  Il  Rompre  la  mesure  à  son  adversaire^ 
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Le  prévenir,  empêcher  le  coup  qu'il  voulait 
porter,  n  Rompre  la  semelle,  d'une  semelle, 
Reculer  d'une  semelle,  reporter  la  pointe  de 
son  pied  a  l'endroit  qu'occupait  le  talon,  et 
fig.  Reculer,  rétrograder  très-peu  ;  Le  temps 
ne  recule  point,  et  le  plus  fier  champion  ne 
pourrait  le  faire  rompre  d'une  skmellb. 
(Chateaub,) 

—  Manège.  Rompre  un  cheval,  L'assouplir, 
le  dompter,  l'accoutumer  a  obéir  aux  aides 

Il  Rompre  l'eau  à  un  cheval,  L'arrêter  pendan* 
qu'it  boit,  l'empêcher  de  boire  avec  une  avi- 
dité qui  pourrait  lui  être  nuisible  :  Il  faut 
rompre  l'eau  a  un  cheval  qui  est  en  moiteur,  u 
Rompre  le  cou  à  un  cheval,  Lui  assouplir  l'en- 
colure par  des  mouvements  répétés  en  divers 
sens. 

—  Chasse.  Rompre  les  chiens,  Les  arrêter 
dans  leur  poursuite,  lorsqu'ils  se  dévoient,  et 
fig.  Détourner  un  discours,  une  conversation, 
pour  empêcher  un  résultat  que  l'ou  veut  évi- 
ter.: Si  je  m'avais  rompu  lus  chiens,  il 
avouait  tout  et  nous  compromettait  avec  lui. 
C'est  toujours  la  même  manière  de  rompre 
les  chiens;  lu  voudrais  faire  une  querelle 
aux  autres  et  tu  ne  veux  pas  me  répondre  à 
moi.  (Th.  Leclercq.) 

—  Jeux.  Empêcher  de  faire  :  Rompre  la 
vole ,  le  chelem  ,  le  reversi.  <\  Rompre  à  la  ' 
bonne,  à  Vavaul-bonne,  Empêcher  île  reversi 
en  faisant  les  dernières  levées,  n  Rompre  ou 
barrer  les  dés,  En  annuler  le  coup,  porter 
vivement  la  main  sur  les  dés  après  que  l'ad- 
versaire les  a  jetés.  Il  Rompre  son  plein,  Etre 
obligé  de  lever  une  des  dames  qui  le  compo- 
sent, faute  de  pouvoir  exprimer  les  points 
des  dés  avec  d'autres  dames. 

—  Jurispr.  Rompre  quelqu'un,  Lui  casser 
les  os  des  bras  et  des  jambes  avec  une  barre 
de  fer,  comme  on  faisait  a.  ceux  qui  étaient 
condamnés  à  la  roue  :  On  lb  rompit  vif  sur 
la  place  de  Grève.  U  Rompre  son  ban,  Quitter 
le  lieu  où  l'on  avait  été  exilé  ou  interné  par 
la  décision  d'un  tribunal;  revenir  au  lieu  dont 
le  tribunal  avait  interdit  l'entrée  :  Je  viens  de 
rompre  MON  ban  pour  quelques  minutes.  (Alex. 
Duin.)  u  Rompre  sa  prison,  S'évader  du  lien 
où  l'on  était  détenu. 

—  Comm.  Sans  rompre  charge,  Sans  opérer 
de  transbordement. 

—  Techn.  Rompre  trop  jeune,  Dans  les  bras- 
■series,  Retirer  trop  tôt  le  grain. du  germoir. 

Il  Rompre  la  couche,  Remuer  les  grains  dans 
le  germoir,  pour  les  empêcher  de  se  peloton- 
ner, n  Rompre  la  trempe,  Mêler,  avec  le  fou- 
quet,  dans  la  cuve-matière,  l'eau  et  le  grain 
bruisiné.  11  Rompre  la  laine,  Mêler  des  laines 
de  diverses  couleurs,  pour  la  fabrication  de 
certains  draps.  Il  Rompre  le  jet,  Enlever  des 
caractères  que  l'on  vient  de  fondre  la  partie 
métallique  prise  dans  le  canal  qui  conduit  la 
matière  au  moule.  11  Rompre  la  main  brune, 
Ouvrir  les  mains  de  papier  et  effacer  les  plis 
faits  sur  le  dos  des  feuilles."  ' 

—  Typogr.  Rompre  une  forme,  Séparer  les 
caractères  dont  elle  était  composée.  Il  Loc. 
vieiliie. 

—  Grav.  Rompre  une  planche,  La  mettre 
hors  d'état  de  servir. 

—  Peint.  Rompre  les  couleurs,  Y  mêler 
d'autres  teintes  pour  en  adoucir  l'éclat. 

—  Agric.  Défricher,  labourer  pour  la  pre- 
mière fois,  ou  Labourer  après  un  long  repos. 

—  v.  n.  ou  intr.  Se  casser  :  L'essieu  a 
rompu.  Les  nœuds  qu'on  veut  trop  serrer 
rompent.  (J.-J.  Rouss.) 

L'ivoire  trop  hâté  rompt  deux  fois  sur  sa  tète. 

Boilgao, 
Laissez-moi  faire,  et  le  drôle  et  sa  belle 
Verront  beau  jeu  si  la  corde  ne  rompt. 

La  Fontaine. 

—  Etre  détruit,  anéanti  :  Je  ne  puis  m'em- 
pêcher  de  te  dire  que  ton  souhait  ne  tient  qu'à 
un  fil  et  que,  s'il  vient  à  rompre,  adieu  toute 
la  félicité.  (D'Ablanc.) 

—  Se  brouiller,  cesser  d'être  unis  :  On 
s'unit  sans  s'examiner,  et  on  rompt  sans  déli- 
bérer. (M"10  de  Lambert.)  On  se  fait  totijours 
des  ennemis  de  ceux  avec  qui  on  rompt  sans- 
ménagement.  (Mmc  de  Puisieux.) 

Oui,  je  vous  tromperais  de  parler  autrement. 
Tôt  ou  tard  nous  romprons  indubitablement, 

Molière. 

tl  Se  séparer,  faire  divorce  :  Rompre  avec  le 
monde.  Rompre  avec  ses  habitudes.  Rompre 
avec  les  chuses  réelles,  ce  n'est  rien;  mais 
avec  les  souvenirs.'  (Chateaub.)  L'Espagne  ne 
retrouve  les  habitudes  du  trauail  que  depuis 
qu'elle  k  rompu  avec  celles  de  la  mendicité. 
(Guéroult.) 

—  Rompre  en  visière  à  ou  avec,  Brusquer, 
attaquer  directement  et  sans  rien  ménager, 
comme  un  chevalier  qui,  dans  un  tournoi, 
aurait  rompu  sa  lance  dans  la  visière  de  son 
adversaire  :  Jean-Jacques,  misanthrope  parce 
qu'il  était  malheureux,  rompit  en  visièrb 
aveo  s  on  siècle  et ,  dans  ses  écrits ,  prit  le 
contre-pied  de  ce  qu'il  voyait.  (St-Marc  Gi- 
rard.) Une  jeune  personne  ne  doit  pas  rompre 
en  visièrb  a  des  gens  respectables.  (Babs.) 
Les  économistes  ont  rompu  en  visîèub  a  la 
tradition,  aux  intérêts  locaux,  aux  principes 
conservateurs.  (Proudb.) 

Je  n'y  puis  plus  tenir,  j'enrage,  et  mon  dessein 
Est  de  rompre  en  vistêre  d  tout  la  genre  humain, 

Molière. 
-~  Çrov.  Il  vaut  mieux  plier  que  rompre,  II 

171 


1362 


ROMP 


vaut  mieux  plier,  céder,  que  de  s'attirer  une 
catastrophe,  un  accident  irréparable. 

—  Art  milit.  Passer  de  l'ordre  en  bataille  à 
l'ordre  en  colonne  :  Rompre  par  divisions. 
Rompre  par  sections,  par  pelotons.  Rompre  à 
droite,  à  gauche. 

—  Econ.  rur.  Se  dit  du  vin  qui  change  de 
couleur  et  perd  son  bouquet  par  l'exposition 
à  l'air. 

Se  rompre  v.  pr.  Se  briser,  être  rompu, 
cassé  :  C'est  toujours  par  l'endroit  le  plus 
faible  que  la  corde  sk  rompt.  (Le  Sage.)  En 
1654,  les  digues  du  Jutland  SB  rompirent  et 
quinze  mille  habitants  furent  engloutis.  (H. 
Taine.)  Il  Se  briser,  se  diviser  :  La  vague  su 
rompt  contre  les  rockers,  il  Etre  infléchi  :  Les 
rayons  se  rompent  en  passant  de  l'air  dans 
l'eau.  (Acad.) 

—  Etre  détruit,  cesser  d'exister  :  Nos  liens 
s'allongent  quelquefois,  mais  ils  ne  se  rom- 
pent jamais.  (Mme  de  Sév.)  Le  charme  se 
rompt  et  tout  ce  gui  nous  enchante  s'e'vanouii 
avec  nous.  (Kléch.)  La  clémence  enchaîne  les 
cœurs  avec  des  liens  qui  ne  se  rojipknt  ja- 
mais. (Malesherbes.)  Un  fou  est  un  être  chez 
lequel  s'est  rompu  l'équilibre  entre  l'imagi- 
nation et  la  raison.  (Ch.  Dollfus.) 

'  —  Se  vaincre,  se  dompter  :  Le  courage  de 
se  rompre  m'a  toujours  paru  l'un  des  plus 
nobles  efforts  dont  un  homme  de  sens  put  se 
glorifier  à  ses  yeux.  (Beaumarch.)  il  Se  plier, 
s'habituer  :  Sk  rompre  à  la  fatigue,  il  se 
rompit  à  écrire  correctement  tant  en  français 
qu'en  latin.  (Ste-Beuve.) 

—  Rompre,  casser  à  soi  :  Sa  romprk  la 
jambe.  Je  voudrais  que  tu  te  fosses  rompu 
le  cou,  double  chien.  (Brueys.) 

—  5e  rompre  la  tête,  Se  donner  une  grande 
fatigue  par  l'étude  ou  la  réflexion  :  Se  rom- 
pre la  têtb  à  résoudre  des  problèmes  inso- 
lubles. 

—  Se  rompre  le  cou,  Détruire  soi-même  son 
avenir  ou  ses  espérances  ;  se  rendre  le  suc- 
cès impossible.  Cette'locution  a  vieilli. 

—  Syn.  Rompre,  briser,  casser,  etc.  V. 
CASSER. 

—  Allus.  littér.  Je   plie   et  ne    romps  pas, 

Hémistiche  de  La  Fontaine,  dans  la  fable  le 
Chêne  et  le  Roseau.  V.  puer. 

ROMPT-PIERRE  s.  m.  Bot.  Nom  vulgaire 
du  genre  saxifrage. 

ROMPU,  UE  (ron-pu,  û)  part,  passé  du  v. 
Rompre.  Cassé,  brisé  :  La  soie  une  fois  ROM- 
PUE, toutes  les  perles  se  défilent.  (Beaumarch.) 

De  tes  cheveux  le  ruban  se  dénoue. 
Et  du  corset  les  liens  sont  rompus. 

Parut. 

—  Par  ext.  Détrempé,  gâté,  peu  pratica- 
ble, en  parlant  d'un  chemin  :  Il  pleut  sans 
cesse,  et  je  crains  fort  que  vos  chemins  de  Bour- 
gogne ne  soient  rompus.  (Mme  de  Sév.)  il  Trou- 
blé, mis  en  désordre,  en  parlant  de  ce  qui 
était  aligné  ou  rangé  :  Nos  rangs  sont  rompus. 
L'ordre  que  j'avais  établi  a  été  rompu.  Les 
Suédois  furent  ROMPUS,  enfoncés  et  poussés 
jusqu'à  leurs  bagages,  (Volt.) 

Maint  rempart  fut  ouvert,  maint  escadron  rompu. 

La  Foutaise. 
On  voit  les  bataillons  rompus  et  dispersés. 

Voltaire. 

—  Par  exagér.  Fatigué  ,  harassé  ,  abattu  : 
Je  suis  tout  rompu.  J'ai  les  bras  rompus. 

—  Assoupli,  rendu  flexible  :  Cet  acrobate  a 
les  membres  rompus.  Avec  une  main  toute 
rompue  et  une  orthographe  correcte,  aides- 
vous  de  cette  petite  personne.  (Mme  de  Sév.) 

—  Fig.  Habitué,  plié  :  L'homme  rompu  de 
lionne  heure  à  cette  théorie  des  devoirs  ne  ren- 
contrera point  d'obstacles.  (Balz.)  Il  est  facile 
d'égarer  des  hommes  rompus  à  une  obéissance 
passive.  (L.  Blanc.) 

.    .    +    Je  commence  assez  bien,  ce  me  semble. 
Et. pour  être  apprentif  au  métier  que  je  fats. 
J'y  suis  grec  et  rompu  quasi  comme  au  palais. 

Campistron. 
Il  Roué.  Vieilli  en  ce  sens;   ne  s'employait 
"guère   que    s'ubstantiv.  :  Ce   bon  rompu    de 
Louis  XI  aima  aussi  toutes  les  femmes.  (Bran- 
tôme.) 

—  Détruit,  en  parlant  d'un  lien  moral  :  Com- 
bien d' amitiés  refroidies ,  combien  de  commerces 
rompus,  combien  de  guerres  déclarées  parce 
qu'on  nous  a  dit  librement  la  vérité  HBour- 
ual.)  Les  amitiés  rompues  sont  trop  courtes 
pour  pouvoir  être  renouées.  (A.  d'Houdetot.) 
Le  travail  manque  aux  bras  quand  l'équilibre 
est  rompu  entre  l'offre  et  la  demande.  (E.  de 
Girard.) 

Seigneur,  on  est  aux  mains  et  la  trêve  est  rompue. 

Racine. 
Tous  les  nœuds  sont  rompu»  :  l'ami  dans  son  ami, 
Le  frère  dans  sa  sueur  redoute  un  ennemi. 

Delille. 

—  Paille  rompue,  Manière  usitée  autrefois 
de  rompre  un  accord  ou  de  se  déclarer  désu- 
nis, brouillés  : 

Une  paille  rompue 

Rend,  entre  gens  d'honneur,  une  affaire  conclue. 

Molière. 

—  A  bâtons  rompus,  Sans  suite,  par  bou- 
tades ,  avec  de  fréquentes  interruptions  : 
Travailler  A  bâtons'rompus.  Je  vous  écris  À. 
bâtons  rompus,  au  bon  fin  milieu  de  ma  chan- 
cellerie. (J.  de  Maistre.) 

—  Blas.  Syn.  de  brisé,  suivant  quelques 


ROMU 

héraldistes.  Il  S'emploie  plus  souvent  en  par- 
lant du  chevron,  pour  exprimer  que  les  bran- 
ches da  cette  pièce  sont  séparées  en  deux. 

—  Peint.  Ton  rompu,  Celui  qui  s'élève  ou 
se  dégrade  de  l'ombre  à  la  lumière,  il  Couleur 
rompue,  Celle  qui  a  des  reflets  d'une  autre 
couleur. 

—  Mar.  Bâtiment  rompu,  Bâtiment  très- 
arqué,  il  Arcasse  rompue,  Arcasse  qui  fléchit. 

Il  Ligne  rompue,  Ligne  de  navires  qui  a  cessé 
d'être  droite  ou  régulière,  qui  s'est  déformée. 

—  Manège.  Train  rompu,  Allure  du  cheval 
qui  tient  du  traquenard  et  de  l'uubin. 

—  Techn.  Bâtons  rompus,  Tapisserie  repré- 
sentant des  bâtons  brises  et  entremêlés. 

—  Arithm.  Nombre  rompu,  Ancien  syn.  du 
mot  fraction.  On  disait  aussi  substantive- 
ment une  rompue,  il  Puissance  rompue,  Racine 
rompue,  Puissance,  racine  ayant  un  indice 
fractionnaire. 

—  Agric.  Défriché.  Il  Se  dit  aussi  d'un  pré 
que  l'on  vient  de  détruire  en  le  cultivant  : 
Le  froment  se  place  souvent  en  première  ré- 
colte sur  un  sainfoin  rompu  et  sur  un  seul  la- 
bour. (Matth.  de  Dombasle.) 

—  Econ.  rur.  Se  dit  d'un  vin  qui  a  perdu 
son  bouquet  par  l'exposition  à  l'air. 

ROMPURE  s.  f.  (ron-pu-re  —  rad.  rompre). 
Techn.  Opération  consistant  à  détacher  du 
pied  de  la  lettre  un  excédant  de  matière  qui 
est  nécessaire  pour  la  fonte,  mais  qui  ne  doit 
pas  subsister  après  cette  opération.  On  dit 
aussi  ROMPERiE.  Il  Endroit  de  la  lettre  où  cette 
rupture  a  eu  lieu. 

ROMSDAL  (amt  de),  division  administrative 
de  la  Norvège,  dans  lesstifts  de  Bergen  et  de 
Drontheim;  15,536  kilom.  carr.;  91,000  hab. 
Cli.-L,  Christiaftsand.  Sa  surface  est  monta- 
gneuse au  S.  et  à  l'E.,  où  s'élèvent  les  monts 
Doverfjeld,  et  elle  est  arrosée  par  le  Sundal, 
la  Romsdal,  etc.  Sur  la  côte  est  un  groupe 
d'tles  du  même  nom. 

ROMSDALS-ELV,  rivière  de  Norvège.  Elle 
descend  des  monts  Dofrines,  situés  dans  le 
N.-O.  du  diocèse  d'Aggershuus,  entre  bien- 
tôt dans  le  diocèse  de  Drontheim  et  se  jette 
dans  la  partie  méridionale  du  Romsdals-Fiord, 
après  un  cours  d'environ  100  kilom. 

ROMSDALS-FIORD,  golfe  formé  par  l'At- 
lantique, sur  la  côte  occidentale  de  la  Nor- 
vège, par  62<>  m'  ae  latit.  N.  et  5<>  de  lon- 
git.  É.;  il  a  35  ou  40  kilom.  de  longueur,  de 
l'O.  à  l'E.,  sur  20  kilom.  de  largeur,  et  pro- 
jette dans  les  terres  plusieurs  bras  avancés. 
Ou  remarque  Molde  sur  la  côte  septentrionale, 
et,  sur  la  côte  méridionale,  se  trouve  l'em- 
bouchure du  Romsdals-Elv. 

ROMSDALS-HORN,  montagne  de  Norvège, 
diocèse  de  Drontheim,  bailliage  de  Romsdal, 
près  de  la  rive  droite  du  Romsdals-Elv.  Elle 
est  fort  escarpée,  et  son  sommet  rocailleux 
est  visible  de  120  kilom.  en  mer. 

ROM  SE  Y  ou  BUMSEY,  bourg  et  paroisse 
d'Angleterre  (Hants),  au  milieu  de  riantes 
prairies,  sur  le  Test  et  sur  le  canal  d'Ando- 
ver,  à  9  kilom.  N.-O.  de  Southampton; 
5,800  hab.  Fabriques  de  lainages  et  de  toile 
à  sac;  papeterie,  tannerie.  La  principale  cu- 
riosité île  Romsey  est  l'église  d  une  ancienne 
abbaye.  L'abbaye  a  été  complètement  dé- 
truite, mais  l'église,  récemment  restaurés  à 
grands  frais,  est  très-estimée  des  archéolo- 
gues. •  Cet  édifice,  dit  M.  Esquiros,  est  re- 
marquable ;  mieux  qu'aucun  autre  monument 
en  Angleterre,  il  représente  la  configuration 
générale  d'une  église  purement  normande. 
'Le  chœur,  les  transsepts  et  la  tour  n'ont 
presque  subi  aucun  changement,  si  ce  n'est 
une  légère  dépression  de  la  voûte.  La  ville 
de  Romsey  ne  consiste  guère  qu'en  une  lon- 
gue et  large  rue  traversée  par  une  autre  rue 
à  angle  droit.»  Patrie  de  sir  William Petty, 
un  des  hommes  les  plus  remarquables  de  son 
temps. 

Près  de  Romsey  s'élève  Broadlands,  beau 
manoir  bâti  en  pierres  blanches,  avec  des 
encadrements  et  des  dessins  en  pierre,  et  con- 
tenant une  collection  de  tableaux,  parmi  les- 
quels on  distingue  des  Salvator  Rosa,  des 
Rubens  et  des  Van  Dyck. 

ROMUALD  (saint),  fondateur  de  l'ordre  des 
Camaldules,  né  à  Ravenne  vers  956,  de  l'il- 
lustre famille  des  Onesti.  Il  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  dans  la  solitude  et 
fonda  une  infinité  de  monastères,  dont  le  plus 
célèbre  esteeluide  Camaldoli,  prèsd'Arezzo, 
qui  donna  son  nom  à  l'ordre  austère  des  Ca- 
maldules. 11  mourut  à  Val-de-Castro  (Marche 
d'Ancône)  vers  1027. 

Romunld  (la  visionde saint),  chef-d'œuvre 
d'Andréa  Sacchi  ;  au  musée  du  Vatican.  Le 
saint  religieux  et  cinq  de  ses  compagnons  sont 
arrêtés  au  milieu  d'un  riant  paysage  des 
Apennins,  dans  le  champ  de  Maldulus  (Cam- 
pus Malduli),  où,  selon  le  récit  des  hagio- 
graphies, fut  fondé  le  premier  monastère  des 
camaldules.  Romuald,  qui,  d'après  le  même 
récit,  s'était  endormi  dans  ce  beau  site,  avait 
vu  en  songe  un  échelle  semblable  à  celle  de 
Jacob  et  dont  un  grand  nombre  de  moines 
gravissaient  les  degrés  jusqu'à  la  demeure  cé- 
leste. Sacchi  a  représenté  le  moment  où  le 
saint  vient  de  s'éveiller  et  raconte  sa  vision  à 
ses  cinq  compagnons  de  route.  Cette  vision 
se  retrace  vaguement  dans  le  lointain. 

Cette  composition,  exécutée  pour  l'église 
des  Camaldules  de  Rome,  est  regardée  comme 
un  des  plus  beaux  ouvrages  que  possède  cette 
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ville,  si  riche  cependant  en  chefs-d'œuvre.  Le 
grand  mérite  de  l'auteur  est  d'avoir  su,  par 
un  artifice  ingénieux,  varier  la  lumière  et  la 
couleur  de  son  tableau,  où  les  vêtements 
blancs  des  six  personnages  pourraient  pro- 
duire une  uniformité  désagréable.  Un  arbre 
contre  lequel  est  appuyé  saint  Romuald,  en 
jetant  une  ombre  ferme  au  milieu  du  groupe, 
y  détermine  les  effets  les  plus  heureux.  «  La 
teinte  verte  qu'il  y  répand,  dit  Emeric  David, 
se  multiplie  dansde  nombreux  reflets,  et  la 
lumière,  qui  brille  au  milieu  des  ombres  et 
des  tons  verts,  allégit,  échauffe  les  grandes 
draperies  blanches.  Le  coloris ,  par  cet  arti- 
fice, est  devenu  riche,  transparent,  harmo- 
nieux. La  touche  est  nourrie  et  facile.  Peut- 
être,  si  l'on  juge  les  têtes  avec  sévérité,  n'of- 
frent-elles pas  assez  de  variété  dans  les 
traits,  assez  de.  fermeté  dans  l'exécution  ; 
mais  elles  ont  toutes  un  caractère  noble  et 
un  sentiment  religieux  qui  convenaient  au  su- 
jet. »  Transporté  à  Paris  lors  de  la  conquête 
de  l'Italie  par  Bonaparte,  ce  tableau  a  été 
restitué  après  1815  et  placé  dans  la  galerie 
du  Vatican.  Il  a  été  gravé  plusieurs  fois,  no- 
tamment par  Jean  Baron,  par  J.-J.  Frey, 
dans  le  Musée  Napoléon  et  dans  le  recueil  de 
Filhol.  Il  y  en  avait,  avant  la  Révolution, 
une  copie  dans  l'église  des  Camaldules,  a 
Yères,  près  de  Paris,  qui  possédait  aussi  un 
tableau  de  Philippe  de  Champagne  consacré 
à  saint  Romuald. 

D'autres  tableaux  relatifs  au  fondateur  des 
camaldules  ont  été  peints  par  Francesco 
Mola  (musée  de  Naples),  le  Guerchin  (église 
de  Saint-Romual-in-classe ,  à  Ravenne), 
Giuseppe  Grifoni  (église  degli  Angioli,  à  Flo- 
rence), l'Espagnolet  (Académie  des  beaux- 
arts  de  Venise).  Citons  encore  les  estampes 
gravées  par  Gab.  Ladame,  par  J.-J.  Ebers- 
bach  (d'après  Baumgartner),  etc. 

ROMUALD  1er,  due  lombard  de  Bénévenl 
(662-677).  Il  opposa  une  vigoureuse  résis- 
tance à  l'empereur  grec  Constant,  qui  vint 
assiéger  Bénévent  en  663.  Vers  668,  il  con- 
quit sur  les  Grecs  Tarente  et  Brindes. 

ROMCALD  II,  duc  de  Bénévent  (702-731). 
Il  conquit  la  ville  de  Cumes  sur  les  Grecs  ; 
mais  ceux-ci  la  recouvrèrent  avec  l'appui  du 
pape  Grégoire  II. 

ROMULÉE  s.  f.  (ro-mu-lé).  Bot.  Syn.  de 
trichonème,  genre  d'iridées. 

ROMULUS.  Suivant  les  traditions  romaines, 
Romulus  est  considéré  comme  le  fondateur 
de  Rome  et  son  px-emier  roi.  L'an  776  avant 
notre  ère,  Numitor,  roi  ou  dictateur  d'Albe 
la  Longue,  fut  détrôné  par  son  frère  Amu- 
lius.  Sa  fille,  Rhea  Sylvia,  mise  au  nombre 
des  vestales,  vierges  consacrées  au  culte,  di- 
vin, devint.cependant  mère  de  deux  jumeaux, 
Romulus  et  Remus.  Amulius,  redoutant  une 
postérité  qui  pourrait  un  jour  lui  disputer  le 
trône,  et  sans  écouter  les  fables  de  Rhea, 
qui,  pour  sauver  ses  enfants,  prétendait  qu'ils 
avaient  été  engendrés  par  le  dieu  Mars,  voua 
les  deux  jumeaux  à  la  mort  en  les  faisant 
exposer  dans  les  solitudes  marécageuses  du 
Tibre,  afin  qu'ils  fussent  dévorés  par  les  bêtes 
sauvages.  Mais,  comme  dans  l'histoire  de 
Cyrus,  comme  dans  toutes  les  légendes  de 
cette  nature,  les  enfants  furent  miraculeu- 
sement sauvés.  Allaités  par  une  louve,  re- 
cueillis et  nourris  par  des  bergers,  qui  soup- 
çonnaient leur  naissance,  ils  grandirent  dans 
la  vie  pastorale,  puis  se  firent  chasseurs,  et 
plus  tard,  ayant  découvert  le  secret  de  leur 
naissance,  ils  renversèreut  Amulius,  rétabli- 
rent Numitor  et  songèrent  ensuite  à  bâtir 
une  nouvelle  ville  avec  leurs  compagnons 
d'aventures  et  de  brigandages.  Le  Tibre,  eu 
descendant  du  N.-E.  à  la  mer,  entre  l'Etrurie 
et  le  Latium,  cinq  lieues  avant  son  embou- 
chure, tourne  au  bas  de  plusieurs  collines 
autrefois  couvertes  d'osiers,  de  chênes,  de 
lauriers  et  de  hêtres.  Ces  ombrages  et  une 
multitude  de  sources  vitfes  y  entretenaient 
un  air  pur  au  milieu  d'une  région  insalubre, 
suivant  le  témoignage  des  plus  anciens  au- 
teurs romains.  La  ville  de  Pallantium  ou 
Palatium,  bâtie  par  Evandre  le  Troyen  et 
depuis  longtemps  disparue,  avait  du  moins 
laissé  son  nom  à.  l'une  des  principales  collines 
de  la  rive  gauche.  Les  deux  frères  Romulus 
et  Remus  choisirent  cette  hauteur,  à  peu  près 
au  centre  des  autres,  y  tracèrent,  suivant  les 
rites  consacrés  par  les  vieux  cultes  italiques, 
une  enceinte  avec  un  soc  de  charrue  pour 
y  renfermer  quelques  cabanes  et  abriter  leur 
butin  etleurtroupe.Un  campgrossier  comme 
celui  d'une  petite  horde  de  Tartares,  avec  un 
retranchement  creusé  à  l'entour,  ainsi  com- 
mença la  Ville  éternelle  (753  av.  J.-C).  Une 
querelle  s'éleva  entre  les  deux  frères  pour  le 
nom,  le  lieu  et  le  gouvernement.  Romulus 
trancha  la  question  en  tuant  son  frère  ;  puis 
il  donna  à  la  cité  nouvelle  le  nom  de  Rome, 
dérivé  de  son  propre  nom.  On  sait  que  la 
ville  avait  plusieurs  noms  :  le  nom  civil  était 
Roma  ;  le  nom  mystérieux  Amor  (qui  n'est 
que  le  même  nom  renversé)  ;  le  nom  sacer- 
dotal Flora  ou  Anthusa.  Ces  derniers  étaient 
connus  des  seuls  patriciens  et  il  était  inter- 
dit de  les  prononcer.  Pour  augmenter  la 
population  de  sa  bourgade,  Romulus  ouvrit 
près  de  là  un  asile  entre  deux  bois  sacrés. 
Tout  y  était  bien  reçu  :  esclaves  fugitifs ,  dé- 
biteurs insolvables,  meurtriers,  bandits  de 
toutes  races.  Il  en  composa  le  peuple  romain 
et  distribua  à  ses  compagnons  les  terres  du 
voisinage.  Après  le  meurtre  de  son  frère,  il 
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s'était  fait  reconnaître  pur  sa  bande  comme 
rex,  c'est-à-dire  comme  chef  ou  roi,  titro  sous 
lequel  il  réunit  la  suprématie  sacerdotale,  la 
puissance  militaire  et  le  pouvoir  exécutif,  La 
création  du  sénat  ou  conseil  des  anciens,  la 
division  des  Romains  eu  tribus,  curies,  dé- 
curies  et  gentes,  la  distinction  des  patriciens 
et  des  plébéiens,  les  rapports  entre  clients  et 
patrons  complétèrent  la  constitution  de  la 
cité.  Gomma  les  nouveaux  citoyens  man- 
quaient de  femmes,  Romulus  donna  des  jeux 
qui  attirèrent  un  grand  nombre  de  familles 
sabines.  A  un  signal  convenu,  les  Romains  se 

Erécipitèrent  sur  les  femmes  et  les  filles  sa- 
.  ines  et  les  enlevèrent.  Après  avoir  vaincu 
diverses  peuplades  du  Latium  et  remporté 
les  premières  dépouilles  opimes  (v.  optMBS 
[dépouilles]),  Romulus  eut  à  lutter  contre  les 
Sabins,  armés  pour  venger  t'outrage  qu'ils 
avaient  subi.  11  avait  élevé  des  forteresses 
sur  trois  collines  voisines^  l'une  fut  livrée 
aux  Sabins  par  une  jeune  tille  nomtnéa  Tar- 
peia.  Le  combat  se  livra  dans  le  lieu  qui  fut 
depuis  le  Forum  (745).  Les  Romains,  cette 
fois,  prirent  la  fuite,  et  Romulus  les  ramena 
difficilement  au  combat,  malgré  son  vœu  à 
Jupiter  Stator  (qui  arrête).  Grâce  à  l'inter- 
vention ries  Sabines,  l'accord  se  fit  entre  les 
deux  peuples;  les  Sabins  vinrent  habiter  la 
colline  Tarpéienne,  et  Tatius  leur  chef  par- 
tagea l'autorité  avec  Romulus.  La  mort  de 
Tatius  rendit  bientôt  au  fondateur  de  "Rome 
l'autorité  suprême.  U  occupa  la  turbulente 
activité  de  ses  sujets  en  les  conduisant  rava- 
ger les  contrées  voisines.  Fidènes  vaincue 
vit  transporter  la  moitié  de  ses  habitants  à 
Rome,  et  Veies  dut  céder  une  partie  de  son 
territoire.  Mais  enflé  par  ses  succès,  Romu- 
lus devint  odieux  à  l'aristocratie  qu'il  avait 
créée.  Il  disparut  au  milieu  d'un  orage,  un 
jour  qu'il  passait  l'armée  en  revue  près  du 
marais  de  la  Chèvre.  Les  sénateurs  soupçon- 
nés affirmèrent  au  peuple  qu'il  avait  été  em- 
porté au  ciel  par  Mars,  et  l'on  en  fit  un  dieu 
sous  le  nom  de  Quirinus  (715).  Toute  cette 
histoire  a  été  révoquée  en  doute  par  les  plus 
savants  critiques  modernes,  Gronovius,  de 
Pouilly,  Beaufort,  Nasali,  Lévesque,  Niebuhr, 
Heeren,  etc.  Rien  de  plus  incertain  que  l'his- 
toire des  premiers  siècles  de  Rome.  On  sait 
que  le  premier  qui  l'écrivit  fut  un  Grec  nommé 
Dioelès,  qui  vivait  environ  quarante  ans  avant 
la  seconde  guerre  punique.  M.  Heeren  a 
prouvé  qu'il  n'eut  d  autres  matériaux  que 
quelques  inscriptions  ou  actes  publics  échap- 
pés à  l'incendie  de  Rome  par  les  Gaulois, 
quelques  archives  mensongères  et  refaites 
après  coup  des  familles  patriciennes,  et  qu'il 
avait  dû  consulter  surtout  les  lambeaux  de 
vieux  poSmes  héroïques  et  de  cantiques  reli- 
gieux dont  l'existence  est  attestée  par  Cicé- 
ron,  Varron  et  Valère-Maxhne.  Niebuhr  ad- 
met l'existence  d'un  grand  poème  épique 
commençant  à  l'avènement  de  Tarquiu  l'An- 
cien et  finissant  à  Tarquin  le  Superbe  ;  ce 
serait  là,  suivant  lui,  lit  seule  source  de  l'his- 
toire primitive  de  Rome. 

On  compare  sou  veut  à  la  disparition  mysté- 
rieuse de  Romulus  au  milieu  d'une  tempête 
les  pouvoirs,  les  trônes,  les  rois  qu'emporte 
le  vent  des  révolutions. 

o  Pourquoi  faut-il  que  ces  pitres  héroïques 
aient  une  fin  si  tachée  de  prose?  Bobèche  et 
Galimafré  se  devaient  à  eux-mêmes  de  dis- 
paraître tout  à  coup  dans  une  nuée  comme 
Romulus.' An  lieu  de  cela,  Bobèche  est  allé 
s'éteindre  en  province,  directeur  de  troupe; 
la  belle  avance  1  Galimafré,  lui,  se  fit  machi- 
niste à  l'Opéra-Comique.  » 

Ch.  Monselet. 

n'Je  me  figure  cette  noble  et  malheureuse 
famille  (les  Bourbons)  semblable  à  ces  légis- 
lateurs de  l'antiquité  ijui,  après  avoir  donné 
à  un  peuple  les  lois  qui  allaient  le  faire  grand, 
devaient,  dans  l'intérêt  de  ces  lois,  disparaître 
à  jamais,  sans  qu'on  sût  seulement  où  repo- 
saient leurs  cendres.  L'exil  a  été  pour  elle 
comme  le  ciel  mystérieux  où  fut  enlevé  Ro- 
mulus. » 

Ch.  Weiss. 

«  Benjamin  Constant  a  été  homme  d'esprit 
jusqu'au  bout;  il  est  mort  au  moment  où  ces- 
sait son  rôle,  lorsqu'il  sentait  l'impossibilité 
de  renfermer  plus  longtemps  le  dégoût  des 
hommes  qu'il  portait  en  lui.  Ne  trouvant  plus 
la  force  de  jeter  aux  peuples  des  paroles 
d'espérance  et  de  remplir  les  tristes  fonc- 
tions du  prêtre  qui  prêche  encore  la  foi  quand 
le  dieu  s'en  est  allé,  il  a  disparu  dans  la  tem- 
pête comme  Romulus  au  milieu  du  sénat,  lors- 
que sa  tâche  fut  accomplie.  » 

(Revue  britannique.) 

«  Une  de  ces  tempêtes  qui  précèdent,  ac- 
compagnent ou  suivent  les  équinoxes  éclata 
au  moment  de  la  mort  du  Protecteur  d'An- 
gleterre :  le  poète  Waller,  qui  chantait  tout 
le  monde,  annonça  en  fort  beaux  vers  que 
les  derniers  soupirs  de  Cromwell  avaient 
ébranlé  l'île  des  Bretons;  que  l'Océan  s'était 
soulevé  en  .perdant  son  maître;  que  Crom- 
well, comme  Romulus,  avait  disparu  dans  un 
orage.  Les  faits  se  réduisaient  à  une  fièvre 
et  à  un  coup  de  vent.  » 

Chateaubriand. 
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Romulus.  Iconogr.  Le  sujet  fabuleux  de  Ro- 
mulus et  Remus  allaités  par  la  louve  se  re- 
trouve fréquemment  sur  les  médailles,  les 
Pierres  gravées  et  les  divers  monuments  de 
antiquité  romaine.  Le  musée  du  Vatican 
possède  un  bas-relief  sur  ce  sujet,  et  il  y  a 
au  musée  du  Capitule  un  groupe  en-  bronze 
qu'on  appelle  communément  la  Louve;  les 
deux  entants  sont  dus  à  une  restauration 
moderne.  Un  autre  bas-relief  antique,  qui  a 
été  gravé  par  Michèle  Lucchese,  représente 
Romulus  consultant  les  oiseaux. 

Parmi  les  compositions  modernes  repré- 
sentant Romulus  et  Remus  allaités  par  la 
louve  ou  groupés  auprès  d'elle,  nous  citerons 
un  tableau  de  Carie  Maratte  qui  a  été  gravé 
par  Van  Audenaeni,  en  1728  ;  un  tableau  de 
Rubens  (musée  du  Capitole)  ;  une  peinture 
de  J.  Romain  (gravée  par  Bern.  Malpizzi  et 
par  Gio.-B;  Aitgolo  del  Moro)  ;  un  tableau  de 
Champmartin  (exposé  au  Salon  de  1842  et 
placé  depuis  au  musée  du  Luxembourg)  ;  une 
.  eau-fone  d'Adr.  Mauglard  (1761).  Le  Louvre 
possède  un  tableau  de  Piètre  de  Cortone  re- 
présentant Romulus  et  Remus  recueillis  par 
Faustulus  :  cet  ouvrage  a  été -gravé  par 
Petit,  dans  le  Musée  royal,  par  Robert 
Strange  et  dans  le  recueil  de  Landou  (LU, 
pi.  28).  H  y  a  un  beau  tableau  de  Benedetto 
Castiglione  sur  le  même  sujet  au  palais  Pal- 
lavieini,  à  Gênes.  Vincent  Belly  a  gravé, 
d'après  Lorenzo  Baldi,  Romulus  et  Remus 
exposés  sur  le  Tibre.  W.  Haussoulier  a  gravé, 
d'après  Ingres,  Romulus  vainqueur  d'Acron. 
David  a  peint  Romulus  et  l'atius  séparés  par 
les  Sabines  (v.  Sabines).  Rude  a  sculpté, 
dans  la  frise  du  salon  de  réception  du  châ- 
teau de  Tervueren  (Belgique) ,  les  têtes  de 
Romulus  et  de  Remus  entourées  d'attributs 
guerriers. 

Romulus,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers, 
par  Houdart  de   Lamotte;  représentée  à  la 
Comédie-Française  le  8  janvier  1722.  Tatius, 
roi  des  Sabins,   apprenant   qu'Hersilie,  sa 
fille,  est  au  pouvoir  de  Romulus,  et  voulant 
de  plus  venger  l'enlèvement  des  Sabines,  at- 
taque Rome,  où  il  parvient  h.  pénétrer  grâce 
à  la  trahison  du  sénateur  Proculus.  Plus  tard, 
Tatius,  fait  prisonnier,  provoque  Romulus  en 
combat  singulier,  mais  Hersilio  sépare  les 
deux  ennemis.  Au  dénoûment,  Romulus,  qui 
a  échappé ,  par  des  moyens  hors  de  toute 
vraisemblance,  au  poignard  de  vils  assassins, 
se  réconcilie  avec  Tatius  et  épouse  Ilersilie. 
Cette  tragédie  obtint,  à  l'origine,  un  succès 
réel,  motivé  par  l'habileté  et  l'intérêt  des  si- 
tuations. C'est  avec  raison  qu'on  a  reproché 
à  cette  pièce  trop  de  complication   d'évé- 
nements. Il  y  a  de  l'énergie  dans  les  détails; 
mais  cette   force  de  style  est  trop  souvent 
accompagnée  de  la  dureté  des  vers.  Presque 
tous  les  ouvrages  de  Lamotte  ont  mérité  et 
essuyé  ce  dernier  reproche  ;  il  se  contentait 
d'y  répondre  qu'un  poète  n'est  pas  une  flûte, 
et  il  continuait  toujours  à  écrire  en  vers  avec 
aussi  peu  de  douceur  et  d'harmonie  que  s'il 
n'avait  pas  eu  pour  modèles  Racine  et  Boi- 
leau.  «  11  arriva,  dit  Leris  dans  son  Diction- 
naire des  théâtres  de  Paris,  une  nouveauté 
à  la  première  représentation  de  cette  tragé- 
die; c'est  que,  contre  la  coutume  de  jouer 
seules  les  pièces  nouvelles  et  de  n'y  joindre 
de  petites  pièces  qu'après  les  huit  ou  uix  pre- 
mières représentations,  ce  qui  faisait  croire 
que  la  pièce  nouvelle  commençait  à  tomber, 
Lnmotite,  pour  prévenir  ces  jugements  quel- 
quefois mal  fondés,  lit  jouer  une  petite  pièce 
dès  la  première  représentation  de  Romulus. 
Cet  exemple  a  été  suivi  depuis  par  les  au- 
teurs, qui  souhaitaient  tous  que  cet  usage  fût 
établi  ;  mais  aucun  ne  voulait  commencera 
l'étabhr,  dans  la  crainte  de  donner  une  mau- 
vaise opinion  de  leur  pièce  dès  la  première  re- 
présentation.  Ce  fut  par  la  comédie  en  un 
acte  du  Mariage  forcé,  de  Molière,  choisie 
par  Lamotte ,   que  cet  usage  commença   à 
avoir  lieu.  »  Romulus  fut  fort  applaudi  à  la 
cour,  à  la  représentation  qu'on  en   donna 
devant  Louis  XV    le  24  janvier  1722,  après 
laquelle  Lamotte  eut  l'honneur  d'être  pré- 
senté au  jeune  prince  par  le  duc  de  Villeroi. 
Le  Sage,  Fuselier  et  d  Orneval  firent  jouer 
aux  marionnettes  ne  la  plage,  à  la  foire  Saint- 
Germain,  le  3  février  1722,  une  parodie  in- 
titulée :  Pierrot  Romulus  ou  le  Ravisseur  poli, 
en  un  acte  et  en  vaudeville,  qui  eut  beau- 
coup de  succès,  et  Dominique  donna  à  la  Co- 
médie-Italienne, le  18  février  suivant,  une 
autre  parodie  en  un  acte-çt  en  vers,  intitulée 
Arleqtdu  Romulus,  qui  ne  réussit  pas.  La  tra- 
gédie de  Romulus  est  précédée,  dans  les  œu- 
vres de  Lamotte,  d'un  long  discours  sur  la 
tragédie  en  général  et  sur  cette  pièce  en 
particulier. 

Romulus  (cabane  de).  Au  sommetdu  Capi- 
tule, entre  la  Curia  Calabra  et  le  temple  de 
'  Jupiter,  se  voyait  à  Rome,  longtemps  encore 
après  la  fondation  de  cette  ville,  une  petite 
cabane  couverte  de  roseaux,  qui,  par  sa  sim- 
plicité et  sa  pauvreté  même,  attirait  les  re- 
gards et  faisait  contraste  avec  les  magnifi- 
ques œuvres  d'art  qui  couvraient  cette  col- 
line s>i  célèbre.  Cette  modeste  cabane,  à  la- 
quelle le  visiteur  accordait  peut-être  plus 
U'altenlion  qu'aux  temples  de  marbre  et  aux. 
statues  de  bronze,  était  le  véritable  berceau 
de  Rome;  c'était  l'habitation  de  Romulus  et 
de  Remus,  au  temps  où  ces  fils  adoptifs  de 
Faustule  vivaient  comme  des  bergers.  Dans 
la  Rome  impériale,  on  gardait  avec  une  sorte 
d'orgueil  cette  humble  chaumière,  que  les  fort- 
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dateurs  de  la  cité  avaient  construite  de 
leurs  mains,  et  qui  avait  été  transportée  du 
Palatin  sur  le  Capitole.  On  la  vénérait  comme 
un  lieu  saint,  comme  le  palladium  de  la  ville,  et 
des  gardiens  spéciaux  étaient  établis  pour  veil- 
ler à  sa  conservation.  Denys  d'Halicarnasse 
prétend  que  pour  perpétuer  son  existence  on 
la  réparait  toutes  les  fois  que  besoin  était, 
de  manière  à  lui  laisser  toujours  la  même 
forme  et  la  même  figure.  De  cette  façon,  le 
Dace,  le  Gaulois,  l'Iïlyrien  gui  visitait  Rome 
croyait  avoir  devant  les  yeux  la  cabane 
même  habitée  par  ses  fondateurs.  De  sembla- 
bles supercheries  sont  fréquentes  partout  où 
la  curiosité  recherche  ce  qui  a  appartenu  aux 
hommes  célèbres  ;  à  Ferney,  le  lit  de  Voltaire 
a  vu  plus  de  cinquante  paires  de  rideaux 
disparaître  devant  l'enthousiasme  destruc- 
teur des  Anglais.  Dans  l'antiquité,  où  la  reli- 
gion et  la  politique  se  confondaient,  rien 
n'était  si  naturel  que  ce  respect  pour  tout 
ce  qui  avait  appartenu  aux  fondateurs  des 
cités  ,  auxquels  on  rendait  toujours  un  culte. 
Au  Parthénon,  la  demeure  d'Erechthée  n'était 
pas  conservée  avec  moins  de  soin  que  la  ca- 
bane de  Romulus  sur  le  Capitole;  dans  la  ci- 
tadelle de  Byrsa,  le  palais  habité  par  Didon 
était  devenu  également  un  lieu  consacré  par 
la  religion. 

ROMULUS  AUGUSTULE,  dernier  empereur 
romain  d'Occident.  V.  Augustulu. 

ROMULUS,  fabuliste  sur  l'existence  duquel 
on  ne  sait  absolument  rien  et  qui,  d'après  les 
conjectures  de  quelques  auteurs,  vivait  nu 
xiiio  siècle.  On  a  de  lui  quatre-vingts  fables 
en  prose  et  en  un  latin  souvent  barbare,  qui 
sont  puisées  dans  les  fables-  d'Esope  et  "  de 
Phèdre  et  dédiées  au  fils  de  l'auteur,  nommé 
Tyberinus.  Romulus  a  modifié  les  fables  de 
ses  deux  modèles,  y  faisant  tantôt  des  addi- 
tions, tantôt  des  suppressions,  et  en  modifiant 
parfois  la  morale.  Son  recueil,  dépourvu  de 
toute  valeur  littéraire,  offre  un  intérêt  pure- 
ment historique.  Il  a  été  plusieurs  fois  pu- 
blié, notamment  à  Leyde  en  1709,  par  Nilau- 
tius  et  par  Schwabe,  qui  en  a  donné  une 
très-bonne  édition  à  ia  suite  des  fables  de 
Phèdre  (1806,  2  vol.  in-8«). 

Romuria,  nom  donné  à  une  forteresse  pé- 
lasge  construite  sur  le  mont  Aventin  avant 
la  fondation  de  Rome.  Elle  était  établie  sur 
la  cime  la  moins  élevée  de  la  colline.  Suivant 
une  très-antique  tradition,  Romus  ou  Remus, 
aventurier  latin  et  pâtre  du  roi  d'Albe,  et 
nullement  frère  de  Romulus,  aurait  occupé 
sur  l'Aventin  une  forteresse  bâtie  et  aban- 
donnée par  les  Pélasges,  car  les  rois  albains 
avaient  des  pâturages  sur  l'Aventin  comme 
sur  le  Palatin,  où  Romulus  bâtissait  sa  ville. 
La  communauté  de  race  de  ces  deux  pâtres 
albains  les  aurait  fait  appeler  frères,  et  cha- 
cun de  ces  deux  chefs,  naturellement  enne- 
mis puisqu'ils  étaient  voisins,  aurait  espéré 
d'abord  qu'un  signe  céleste  lui  serait  favora- 
ble, et  aurait  essayé  si,  par  ce  moyen,  il  ob- 
tiendrait, non  l'honneur  de  donner  son  nom 
à  une  ville  naissante  qui  avait  déjà  un  nom, 
mais  l'avantage  plus  réel  de  régner  sur  deux 
villes.  Chacun  aurait  ensuite  prétendu  que  le 
présage  devait  être  interprété  en  sa  faveur. 
On  en  serait  venu  à  une  lutte  armée.  L'homme 
de   l'Aventin  aurait  franchi,  non  pas  en  se 
jouant  mais  très-sérieusement  et  les  armes  à 
la  main,  le  fossé  de  la  ville  du  Palatin,  dont 
les    murailles    n'étaient  pas  encore    bâties  ; 
l'homme  du  Palatin  aurait  repoussé  l'agres- 
seur et  l'aurait  tué  sur  le  fossé.  Denvs  d'Ha- 
licarnasse semble  avoir  connu  cette  forme  de 
la  tradition,  car  il  parle  d'un  combat  meur- 
trier  que   se   livrèrent   les   deux   chefs   de 
même  origine  et  presque  de  même  nom.  Quel- 
que crédit  qu'on  accorde  à  cette  explication 
historique  donnée  par  M.  Ampère,  la  tradition 
de  la  fondation  de  Rome  reste  avec  le  carac- 
tère terrible  que  '  les  Romains  lui  ont  donné 
en  faisant  de  Romulus  le  frère  de  Romus  ou 
Remus  sa  victime.  Du  reste,  Tite-Live  se 
met  peu  en  frais  de  pitié  pour  Remus  ou  d'in- 
dignation contre  Romutus,  et  puis  c'était  un 
grand  crime  de  violer  une  enceinte  consacrée 
par  la  religion  ;  là  où  la  charrue    augurale 
avait  passé,  nul  ne  pouvait  mettre  le  pied,  et 
c'était    une    impiété    qu'aucun   Romain   na 
pouvait  pardonner.  Cependant  les  beaux  es- 
prits du  siècle  d'Auguste  éprouvèrent  le  be- 
soin  d'adoucir   un   peu   cette  légende,  ex- 
pression caractéristique  de  mœurs  et  de  sen- 
timents qu'ils  ne  comprenaient  plus.  Ovide 
transforme  le  rude  nourrisson  de  ia  louve,  le 
féroce  meurtrier  d'un  frère  égorgé  dans  l'em- 
portement brutal  de  la  colère,  en  un  malheu- 
reux prince  qu'une  main  dévouée  prive  d'un 
frère  adoié  et  qui  donne  à  ce  frère  mort  les 
plus  touchants  regrets.  En   effet,   ce   n'est 
plus  Romulus  qui  a  frappé  Remus,  c'est  Ca- 
ler, un  serviteur  trop  empressé,  qui  a  cédé 
à  l'indignation  de  voir  manquer  do  respect  à 
son  maître.  On  sentait  ainsi  à  la  cour  d'Au- 
guste, et,  si  Auguste  eût  été  accompagné  dans 
le  lieu  où  Ovide  le  surprit  faisant  ce  qu'il  ne 
put  jamais  pardonner  au  poëte  d'avoir  vu,  le 
zèle  d'un  autre  Celer  aurait  bien  pu  épargner 
à  Ovide  les  tristesses  de  l'exil.  Voila  com- 
ment, dès  le  temps  d'Auguste,  on  travestis- 
sait en  sentimentalité  banale  la  férocité  ex- 
pressive delà  tradition  plus  vive  et  plus  vraie. 
Cette  tragique  histoire  est  la  principale  ori- 
gine de  la  défaveur  qui  s'attacha  toujours  à 
l'Aventin,  abandonné  aux  plébéiens  et  exclu 
de  l'enceinte  sacrée  de  Rome  jusqu'à  Claudel 
On  s'explique  surtout  cette  défaveur  si  l'on 
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admet  sous  la  légende  dramatique  du'fratri- 
cide  le  fait  historique  de  l'existence  de  Ro- 
muria, d'une  cité  rivale  de  Rome  et  son  enne- 
mie dès  le  berceau.  La  tradition  antique  pla- 
çait sur  l'Aventin  le  tombeau  élevé  par  Ro- 
mulus à  Remus  dans  sa  ville  de  Romuria. 
Le  moyen  âge,  qui  ne  connaissait  pas  la  tra- 
dition romaine,  voyait  dans  la  pyramide  fu- 
nèbre de  Cestius,  en  dépit  de  l'inscription  où 
Cestius  est  nommé,  le  tombeau  de  Remus.  Le 
Pogge  reproche  à  Pétrarque  d'avoir  partagé 
cette  erreur.  Selon  d'autres  récits,  Romuria 
était  située  à  quatre  milles  environ  (10  sta- 
des) de  Rome,  du  côté  de  Saint- Paul.  Peut- 
être  faut-il  attribuer  cette  erreur  à  l'exis- 
tence d'une  autre  forteresse  pélasge  (Roma) 
en  cet  endroit.  On  trouve  du  reste  chez  les 
Hirpins  une  ville  nommée  Romuléa. 

RONABÉE  s.  f.  (ro-na-bé).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  rubiacées, 
tribu  des  eofféacées,  comprenant  plusieurs 
espèces,  qui  croissent  à  la  Guyane. 

RONALDSIIAY  (NORT11-),  la  plus  septen- 
trionale des  lies  Orcades,  au  N.  de  l'Eeosse, 
par  51°  29'  de  latit.  N.  et 30»  40' de  longit.  O.; 
environ  5  kilom.  de  longueur  sur  2  kilom.  de 
largeur.  Le  sol  est  généralement  sablonneux. 
Les  côtes  sont  rocailleuses  et  riches  en  plan- 
tes marines. 

RONALDSIIAY  (SOUTH-),  la  plus  méridio- 
nale des  îles  Orcades,  nu  N.  de  l'Ecosse,  par 
Ë8<M4'  de  latit.  N.  et  5<>2l'de  longit.O.  ;  12  ki- 
lom. de  longueur  sur  0  kilom.  de  largeur. 
Surface  unie  et  sol  fertile.  Les  côtes,  quoique 
très-escarpées,  offrent  plusieurs  havres  ex- 
cellents. 

RONAS  s.  m.  (ro-nass).  Bot.  Syn.  de  ra- 
cine d'Arménie. 

RONCAGLIA,  village  d'Italie,  dans  l'ex- 
duché  de  Parme,  sur  le  Pô,  entre  Plaisance 
et  Crémone.  Aux  environs  s'étend  une  plaine 
célèbre  dans  l'histoire  par  le  séjour  qu'y  fai- 
saient, au  xi°  et  au  x»e  siècle,  les  empereurs 
d'Allemagne  avant  leur  couronnement.  La" 
diète  qui  y  fut  réunie  en  U58  par  Frédé- 
ric l«r  déclara  que  la  domination  de  l'Italie 
appartenait  aux  empereurs. 

RONCAGLIA  (Constantin),  théologien  ita- 
lien, né  à  Lucques  en  1677,  mort  dans  la 
même  ville  on  1737.  Admis  dans  la  congré- 
gation de  la  Mère-de-Dieu,  il  professa  la  phi- 
losophie et  la  théologie  et  devint  vicaire  gé- 
néral de  son  ordre.  On  a  de  lui  un  assez 
grand  nombre  d'ouvrages  aujourd'hui  dé- 
pourvus de  tout  intérêt,  mais  qui  étaient  es- 
timés des  théologiens  de  son  temps.  Nous 
nous  bornerons  à  citer  :  Alcune  conversazioni 
(Lucques,  1710,  in-8°)  ;  la  Famiglia  christiana 
(1711,  in-80)  ;  Istoria  délie  variazoni  délie 
chiese  protestanti  (1712,  in-8°)  ;  Effetti  délia 
prelesa  ri  forma  di  Luiero,  etc.  (1714,  iri-8°); 
Lesioni  sacre  inlomo  alla  venuta,  costumi  e 
monarchia  deW  Antecristo  (1718,  in-8°);  le 
Moderne  conversazioni(nîo,  in-8°)  ;  Universa 
moralis  theologia  (1730,  2  vol.  in-S°);  enfin 
une  édition  latine  de  YHistoire  ecclésiastique 
de.  l'Ancien  Testament  d«  Natalis  Alexandre- 
(Lucques,  1734,  9  vol.  in-fol.),  plusieurs  fois 
rééditée. 

BONCAL,  bourg  d'Espagne  (Navarre),  pro- 
vince et  à  58  kilom.  de  Pampelune  et  à  30  ki- 
lom. N.-E.  de  Sanguesa,  ch.-l.  de  la  vallée 
de  son  nom,  sur  les  pentes  d'une  colline,  au 
pied  de  la  montagne  de  Santa-Barbara,  sur 
les  bords  de  l'Ezca,  qui  le  partage  en  deux 
quartiers;  444  hab.  On  y  remarque  une  belle- 
promenade  qui  longe  l'Ezca  et  une  vaste 
église  que  couronne  une  tour  très-élevée. 

La  vallée  de  Roncal  se  compose  de  sept 
villages  habités  par  environ  4,000  individus. 
L'assemblée  ou  députation  qui  administre 
cette  espèce  de  république  se  réunit  alterna- 
tivement dans  chacun  des  villages.  C'est  à 
Roncal  que  se  conservent  les  archives.»  C'est, 
dit  M.  Germond  Delavigne,  le  territoire  le 
plus  accidenté  de  la  province;  le  froid  y  est 
excessif,  les  neiges  y  sont  abondantes  et  les 
produits  du   sol  se    bornent  à    une   assez 

fraude  quantité  de  pommes  de  terre  d'une 
onne  qualité.  Les  Roncalais  élèventsurtout 
des  brebis  et  l'on  en  évalue  le  nombre  à 
90,000  pour  toute  ta  vallée.  Les  troupeaux 
restent  cinq  mois  de  la  belle  saison  dans  les 
montagnes  et  descendent  passer  les  autres 
dans  les  Bardenas,  immense  contrée  da  pâ- 
turages de  1,100  kilom.  carr.,  située  au  sud 
de  la  Navarre,  dans  le  partido  de  Tudela.  » 
Des  montagnes  très-hautes  et  très-escarpées 
entourent  la  vallée  de  Roncal,  qui  n'a  d'au- 
tre issue  que  celle  que  l'Orca  s'ouvre  entre 
deux  monts  élevés.  Sa  longueur  est  d'envi- 
ron 38  kilom.  et  sa  largeur  de  16.  Plusieurs 
cours  d'eau,  dont  l'Orca,  affluent  de  l'Avagon, 
est  le  principal,  descendent  des  montagnes. 
Le  gibier  abonde  dans  les  montagnes  et  les 
rivières  nourrissent  une  grande  quantité 
d'anguilles  et  de  truites  délicates. 

Le  nom  de  Roncal  jouit  d'une  grande  cé- 
lébrité en  Espagne;  il  y  est  presque  aussi 
populaire  que  celui  de  Roncevaux.  La  tra- 
dition rapporte  qu'en  810  le  roi  Abd-er-Rha- 
man  de  Cordoue,  ayant  pénétré  dans  le  dé- 
filé d'Olastt,  y  fut  assailli  par  les  monta- 
gnards; les  femmes  elles-mêmes,  vêtues 
d'habits  d'homme,  prirent  part  au  combat. 
L'année  du  roi  maure  fut  mise  en  déroute, 
le  roi  fut  fait  prisonnier.  Les  femmes  l'en- 
traînèrent sur  -un  pont  et  lui  tranchèrent  la 
têtu.  En  921,  les  troupes  d'un  autre  Abd-er- 
Rhaman,  qui  voulait  punir  les  Navarrais  d'à- 
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-voir  prêté  secours  aux  Asturîens,  furent  as- 
saillies par  les  Roncaliens  et  accablées  sous 
des  blocs  de  rochers.  Ce  dernier  fait  d'urmes 
est  beaucoup  moins  incertain  que  le  pre- 
mier. 

RONCALLI-PAROLINO  (le  comte  François), 
médecin  italien,  né  à  Brescia  en  1092,  mort 
dans  la  même  ville  en  1763.  Sa  grande  répu- 
tation lui  valut  d'être  nommé  médecin  de  la 
cour  de  Madrid,  membre  d'un  grand  nombre 
de  sociétés  savantes,  et  lui  fit  décerner  par 
le  roi  de  Pologne  le  titre  de  comte.  Pendant 
ses  loisirs,  il  s'adonna  avec  passion  k  l'êtuda 
de  la  numismatique.  On  lui  doit  plusieurs  ou- 
vrages fort  estimés  de  son  temps,  notam- 
ment :  Examen  chymico-medicum  de  aquis 
Brixianis  (Brescia,  1722)  ;  Dissertalio  de 
aquis  mineralibus  Coldoni  (1724);  Historié 
morboram  (1741);  liuropm  medicina  (1744); 
In  variolarum  incisionem  declamatio  episto- 
laris  (1759),  otc. 

RONCE  s.  f.  (ron-se  — -  probablement  du 
latin  rumex,  rumifis,  espèce  de  dard,  Diez 
appuie  cette  dérivation  par  l'analogie  de 
ponce,  venu  du  latin  pumex,  pumicis,  et  par 
le  rapprochement  du  languedocien  roumec, 
provençal  roumias,  ronce  Le  latin  rumex  a 
peut-être  signifié  chardon,  plante  épineuse, 
avant  do  s'appliquer  aune  pointe  métallique; 
notre  mot  chardon  s'applique  de  même  à  une 
pointe  de  fer.  Le  mot  rumex,  par  un  adjectif 
rumicus,  paraît  être  également  la  stutee  de 
l'italien  ronca,  serpe,  diminutif  nnciglio, 
crochet,  roncare,  échardonner.  Ci  mparez 
aussi  le  vieux  français  ronde,  sorte  d'arme). 
Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  ro- 
sacées, tribu  des  dryadées,  comprenant  un 
grand  nombre  d'espèces,  qui  croissent  surtout 
dans  les  contrées  tempérées  :  On  a  obtenu, 
par  la  culture,  plusieurs  variétés  de  RONCES. 
(Bosc.)  On  peut  élever  par  curiosité  la  ronce 
4  fruit  blanc.  (V.  de  Boinare.)  Les  épines  et  ■ 
les  ronces  hérissent  le  palais  des  Césars. 
(Pouqueville.) 

La  ronce  naît  bientôt  si  le  champ  reste  en  friche. 
Fa.  os  Neufcuateau. 
....  Ce  que  m'ont  appris  la  ronce  et  les  Épines, 
C'est  qu'il  n'est  rien  de  bon  au  monde  que  d'aimer. 
Que  même  les  douleurs  de  l'amour  sont  divines. 

E.    AUUIER. 

La  ronce  aux  traits  aigus,  comme  un  garde  ûdèle, 
Au  pied  de  l'arbrisseau  se  pose  en  sentinelle, 
Détourne  avec  ses  dards  l'approche  du  troupeau, 
Des  arbustes  naissants  protège  le  berceau. 

Caste  l. 

—  Fig.  Peine,  difficulté,  obstacle,  incon- 
vénient :  Au  lieu  de  ce  chemin  jonché  de  roses 
et  di  fleurs  que  le  monde  nous  annonce  pour 
nO:.s  attirer,  nous  ne  trouvons  qu'un  chemin 
âpre  tout  hérissé  de  ronces  et  d'épines.  (Mass.) 

Voilà  le  train  de  la  vie  :  l'un  court  à  travers 
■  m  ronces  sans  se  piquer  ;  l'autre  a  beau  re- 
garder où  il  met  te  pied,  il  arrive  au  gîte 
écorché  tout  vif.  (Dider.)  J'ai  appris  dans  les 
liores  et  par  ma  propre  expérience  (/««  la  vie 
est  rude  à  gravir;  ii  ne  faut  pas  gueula  pre- 
mière ronce  m'accroche  au  passage.  (Ad. 
Paul.) 

L'ombre  descend  sur  nous  plus  large  et  plus  pro- 
Et,  les  pieds  déchirés  par  les  ronce»  du  sort,  [fonde. 
Nous  mourons  tous  les  jours  en  couraa  t  vers  la  mort, 

Castel. 

Il  Etat  inculte,  état  d'ignorance  :  Les  ronces 
de   l'ignorance  sont  promptes  à  couvrir  les 
champs  de  l'esprit,  lorsqu'ils  ne  sont  plus  du 
tout  cultivés.  (Cormen.) 
Oh  1  que  de  mon  esprit  triste  et  mal  ordonne1 
Ne  puis-je  foire  Ôter  les  ronce»,  les  épines  I 

Boilead. 

—  Techn.  Nom  que  l'on  donne  à  des  veinas 
arrondies,  comme  on  en  voit  sur  certains  bois 
noueux  et  sur  les  lames  damassées. 

—  Ichthyol.  Nom  vulgaire  de  la  raie  bou- 
clée. 

—  Encycl.  Bot.  Ce  genre  comprend  des 
plantes  sous-frutescentes,  à  racines  traçan- 
tes et  à  tiges  souvent  sarmenteuses,  aiguil- 
lonnées ,  ordinairement  bisannuelles.  Les 
feuilles  sont  tantôt  composées  de  trois  à  cinq 
folioles,  tantôt  simples,  mais  toujours  plus 
ou  moins  profondément  lobées.  Les  fleurs  ont 
toute  la  structure  de  celles  dos  rosiers,  dont 
elles  ne  diffèrent  qu'en  ce  que  le  réceptacle 
des  ovaires  y  est  suillant  au  lieu  d'être  in- 
fère comme  dans  ce  dernier  genre.  Quant  au 
fruit,  c'est  une  agrégation  de  petits  drupes, 
dont  chacun  pris  a  part  ressemble  exacte- 
ment à  une  prune  ou  à  une  cerise,  ayant 
comme  ces  dernières  un  noyau  recouvert 
d'une  pulpe  succulente  et  présentant,  sur  un 
<1%,  ses  cotés,  le  sillon  caractéristique  des 
drupes  des  amygdalèes. 

Toutes  les  ronces  sont  originaires  des  con- 
trées froides  ou  tempérées  de  l'hémisphère 
septentrional,  y  compris  les  montagnes  du 
nord  de  l'Inde,  et,  parmi  les  nombreuses  es- 
pèces, il  en  est  qui  présentent  un  certain 
intérêt  comme  plantes  fructifères.  La  plus 
importante  sous  ce  rapport  est  notre  frum- 
boisier  commun,  indigène  des  montagnes 
d'Europe  et  depuis  longtemps  introduit  dans 
les  jardins,  où  ses  fruits  parfumés  le  rendent 
presque  le  rival  du  fraisier.  Une  seconde  es- 
pèce, ia  ronce  arctique;  rend  les  plus  grands 
services  aux  peuples  des  contrées  boréales, 
et  particulièrement  aux  Lapons,  qui  font  dett 
conserves  avec  ses  fruits  et  eu  font  même 
une  boisson  alcoolique  qui  les  dédommage, 
dans  une  certaine  mesure,  de  la  privation  du 
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vin  et  de  la  bière.  Deux  ou  trois  autres  espè- 
ces de  l'Amérique  septentrionale  rendent  des 
services  analogues  dans  les  lieux  où  elles 
croissent;  aucune  cependant,  pour  la  qua- 
lité et  l'abondance  du  fruit,  no  saurait  être 
comparée  au  framboisier  d'Europe;  aussi 
sont-elles  restées  dans  nos  jardins  botani- 
ques comme  simples  plantes  de  curiosité.  Ou- 
tre le  framboisier,  on  trouve  abondamment 
dans  toute  la  France  la  ronce  commune  et  la 
ronce  à  fruits  bleus;  la  première  dans  presque 
toutes  les  haies  et  broussailles  qui  se  trou- 
vent aux  alentours  des  bois  ;  la  seconde  plus 
habituellement  dans  les  terres  cultivées,  où 
elitî  traîne  sur  le  sol.  La  ronce  commune  est 
de  beaucoup  la  plus  grande  ;  ses  vigoureux 
sarments,  garnis  d'aiguillons  crochus,  attei- 

fnent  facilement  7  à  S  mètres  de  longueur 
ans  une  année  si  elle  se  trouve  sur  un  sol 
riche,  et  personne  n'ignore  combien  elle  con- 
tribue à  la  défense  des  haies,  dans  lesquel- 
les elle  s'enchevêtre.  Agés  d'un  an,  ces  sar- 
ments donnent  naissance  à  des  ramifications 
latérales  qui  se  terminent  par  des  grappes  de 
fleurs  roses,  auxquelles  succèdent  ces  baies 
noires  si  connues  sous  les  noms  de  murons 
ou  de  mûres  sauvages  et  si  recherchées  des 
enfants.  Malgré  leur  vulgarité,  ces  fruits  ne 
sont  pas  tout  à  fait  sans  valeur;  leur  saveur 
douce,  légèrement  sucrée  et  acidulée,  plaît  à 
beaucoup  de  personnes  et,  dans  les  localités 
où  les  autres  fruits  n'abondent  pas,  les  gens 
de  la  campagne  ne  dédaignent  pas  de  les  re- 
cueillir et  de  les  manger.  On  pourrait  en 
faire  des  conserves  en  les  additionnant  de 
sucre,  et  peut-être  avec  plus  de  profit  en  ti- 
rer des  liqueurs  alcooliques  analogues  au 
kirsch,  comme  on  le  fait  avec  d'autres  fruits 
sucrés.  La  ronce  commune  présente  un  nom- 
bre prodigieux  de  variétés,  considérées  même 
par  quelques  botanistes  comme  autant  d'es- 
pèces distinctes,  et,  parmi  ces  variétés,  il 
s'en  trouve  dont  les  fruits  sont  plus  gros, 
plus  abondants  et  plus  sucrés.  Ce  sont  ces 
variétés  qu'il  faudrait  tâcher  de  multiplier. 

La  ronce  à  fruits  bleus,  outre  sa  taille 
moindre,  se  distingue  de  la  race  commune 
par  ses  fleurs  plus  grandes  et  toutes  blanches 
et  surtout  par  ses  fruits,  dont  les  grains  ou 
drupes  sont  beaucoup  plus  gros  que  ceux  de 
cette  dernière.  Leur  teinte  est  différente 
aussi,  ce  qu'ils  doivent  à  une  efiiorescence 
cireuse  qui  les  recouvre  et  les  fuit  paraître 
bleuâtres  ou  gris  bleu.  Dans  les  guérets  de 
nos  provinces  méridionales,  où  elle  est  surtout 
abondante,  ses  fruits  acquièrent  un  volume 
double  de  celui  des  fruits  de  la  ronce  com- 
mune, et  à  leur  maturité,  qui  arrive  en  août 
et  septembre,  ils  sont  à  la.  fois  plus  sucrés  et 
plus  acidulés,  en  somme  préférables  comme 
fruits  de  table.  Cette  espèce,  mieux  que  la 
précédente,  mériterait  d'être  assujettie  à 
la.  culture  et  perfectionnée  par  la  voie  des 
semis. 

Les  ronces  de  toutes  les  espèces  peuvent 
se  multiplier  par  leurs  graines;  mais  on 
trouve  ordinairement  plus  expéditif  de  plan- 
ter des  drageons  qu'elles  émettent  autour  de 
leur  pied.  C'est  lo  moyen  que  l'on  emploie 
pour  la  ronce  commune  quand  on  veut  l'in- 
troduire dans  les  haies  vives.  Comme  elle  est 
drageonnante,  il  est  bon  de  la  réserver  pour 
les  haies  reculées  aux  limites  des  propriétés 
et  principalement  pour  celles  qui  bordent  des 
chemins  publics. 

RONCER  v.  a.  ou  tr.  (ron-sé  —  prend  une 
cédille  sous  le  c  devant  a  et  o  :  Je  ronçai; 
nous  rançons).  M,ar.  Pousser,  faire  avancer 
en  glissant  dans  le  sens  de  la  longueur,  en 
parlant  d'une  pièce  de  bois. 

RONCERAIE  s.  f.  (ron-se-rè).  Agric.  Ter- 
rain où  croissent  des  ronces. 

RONCETTE  s.  f.  (ton-sè-te).  Ornith.  Nom 
vulgaire  du  traquet. 

RONCSUX,  EDSE  adj.  (ron-seu,  eu-ze  — 
rad.  ronce).  Teehn.  Se  dit  d'un  bois  qui  a  des 
ronces  :  Acajou  roncëux. 

—  Agric.  Plein  de  ronces  :  Chemin  ron- 
ceux. 

HONCEVAUX,  bourg  d'Espagne,  province 
et  à  31  kilom.N.-E.dePampelune,  à  1,800  mè- 
tres au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  dans 
une  vallée  des  Pyrénées.  Il  doit  sa  célébrité  à 
la  défaite  de  l'arrière-garde  de  l'armée  de 
Charlemagne  que  commandait  l'illustre  pala- 
din Roland.  V.  l'article  suivant. 

Au  milieu  du  bourg  s'élève  un  cou  vent,  vaste 
bâtiment  massif  et  lourd,  semblable  à  une  for- 
teresse, etque  domine  une  église  considérée  en 
Espagne  comme  l'un  des  plus  célèbres  sanc- 
tuaires de  la  chrétienté.  Le  couvent  renferme, 
dit-on,  des  trophées  de  la  défaite  de  l'année 
de  Charlemagne,  notamment  un  gantelet  de 
Roland,  ses  bottes,  deux  masses  d'armes  et 
les  guêtres  de  soie  cramoisie  de  l'archevêque 
Turpin.  On  remarque  dans  l'église  :  une 
image  de  la  Vierge  qui  attirait  jadis  des  pè- 
lerins de  tous  les  coins  de  l'Espagne;  un  tom- 
beau de  marbre,  renfermant  les  cendres  de 
don  Sancbo  le  Fort  et  de  son  épouse  dofia 
Clementia;  quelques  reliques  diverses;  un 
beau  tableau  représentant  la  Vierge;  quel- 
ques effets  ayant  appartenu  à  l'archevêque 
Turpin  et  un  livre  à  reliure  en  argent  sur  le- 
quel les  rois  de  Navarre  prêtaient  serment 
à  leur  avènement. 

La  chapelle  Sancti-Spiritus  s'élève,  dit-on, 
au-dessus  de  la  fosse  dans  laquelle  furent 
inhumés  les  preux  de  Charlemagne. 

Boncevaux  (DÉFAITE  DE).   En  778,  È»  l'appel 
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des  chrétiens  qui  souffraient  du  joug  des  Sar- 
rasins et  sur  la  proposition  d'un  chef  arabe, 
Soliman  Ibn-el-Arabi,  wali  de  Saragosse,  qui 
voulait  se  rendre  indépendant  de  l'émir  de 
Cordoue,  Charlemagne  passa  en  Espagne 
avec  une  formidable  armée  et  descendit  dans 
la  Vasconie  espagnole  par  la  vallée  de  Ron- 
cevaux-  L'expédition  n'eut  point  le  résultat 
qu'il  en  espérait.- Les  chrétiens  n'osèrent  se 
joindre  à  lui;  les  musulmans,  au  contraire, 
oubliant  leurs  dissidences ,  se  soulevèrent 
contre  l'envahisseur.  Après  avoir  pris  Pam- 
pelune,  Charlemagne  entreprit  sans  suc- 
cès te  siège  de  Saragosse.  Ayant  reçu  sur 
ces  entrefaites  la  nouvelle  d'une  rébellion 
saxonne,  il  consentit  à  traiter  et  à  évacuer 
le  pays  moyennant  une  somme  considérable, 
et  après  avoir  reçu  des  "W.. lis  de  Pampelune, 
de  Saragosse  et  de  Jacca  des  otages  garan- 
tissant que  ces  chefs  se  reconnaissaient  ses 
vassaux.  Charlemagne  ordonna  alors  à  son 
année  de  rentrer  en  France  et  de  franchir 
les  Pyrénées  par  les  vallées  d'Engui,  d'Erro 
et  de  Roncevaûx.  Il  franchit  sans  encombre 
la  gorge  d'Hayeta,  avec  le  gros  de  son  ar- 
mée; «  mais,  dit  M.  Henri  Martin,  quand 
l'arrière-garde,  qui  protégeait  les  bagages  et 
qui  comptait  dans  ses  rangs  la  fleur  des  leu- 
des  et  la  plupart  des  paladins, eut  commencé 
de  se  déployer  le  long  de  l'étroit  sentier  qui 
serpente  sur  le  flanc  de  l'Altabizcar,  une  ava- 
lanche de  quartiers  de  rocs  et  d'arbres  déra- 
cinés roula  avec  un  horrible  fracas  du  som- 
met de  la  montagne,  broyant,  écrasant  ou 
entraînant  au  fond  des  précipices  tout  ce 
qu'elle  rencontra.  Tout  ce  qui  n'avait  pas  été 
balayé  par  cette  effroyable  tempêie  se  rejeta 
en  désordre  au.  fond  du  val  de  Roncevaûx, 
où  les  Vascons  s'élancèrent  après  les  Francs. 
Là  s'engagea  une  lutte  atroce,  implacable, 
une  lutte  d'extermination.  Ni  la  discipline  des 
Francs,  ni  leurs  armes  redoutables,  auxquel- 
les ils  avaient  dû  tant  de  victoires,  ne  les 
sauvèrent  à  cette  heure  ;  entassés  les  uns  suc 
les  autres  dans  l'étroite  vallée,  embarrassés 
par  leurs  heaumes,  leurs  hauberts,  leurs  pe- 
santes haches  et  leurs  longues  lances,  ils 
tombèrent  sans  pouvoir  se  défendre  ni  se 
venger  sous  les  javelines  acérées  des  Vas- 
cons ,  qui  perçaient  les  cottes  de  mailles 
comme  si  elles  eussent  été  de  laine;  leur 
courage  ne  leur  servit  qu'à  mourir,  m  Là  pé- 
trirent Eginhard,  prévôt  de  la  table  royale 
>(ou  sénéchal),  Anselme,  comte  du  palais,  et 
«Roland  [Hroudlandus,  fiotlandus),  cominan- 
•  dantde  la  marche  de  Bretagne,  et  bien  d'uu- 
»tres.  «  La  nuit  vint  et  la  vallée  rentra  dans 
un  silence  qu'interrompaient  seulement  les 
plaintes  des  blessés  et  le  râle  des  mou- 
rants; l'arrière-garde  franque,  jusqu'au  der- 
nier homme,  gisait  dans  le  val  et  dans  les 
gouffres  qui  l'environnent.  »  Cet  effroyable 
massacre,  dont  Charlemagne  ne  put  tirer 
vengeance,  devint  aussitôt  fameux  et  son 
souvenir  passa  d-e  génération  en  généra- 
tion, grâce  à  la  tradition,  à  la  poésie  qui  en 
fit  le  sujet  de  chants  et  de  poëines  héroïques, 
à  la  légende  qui  transforma  Roland,  officier 
obscur,  en  un  héros,  dont  les  hauts  faits,  de 
pure  invention,  ont  passé  et'  passent  peut- 
être  encore  auprès  de-  bien  des  gens  pour 
historiques. 

Les  populations  de  la  montagne  répètent 
encore  aujourd'hui  le  chant  d  Altabizcar(Al- 
iabizcuren  cantua),  composé  par  les  bardes 
vascons  du  xie  siècle,  pour  perpétuer  le  sou- 
venir de  ce  grand  désastre  de  l'armée  fran- 
çaise. 

•  Ils  viennent,  ils  viennent!  enfant,  compte- 
les  bien. —  Un.  deux,  trois,  quatre,  cinq,  six, 
sept,  huit,  neuf,  dix,  onze,  douze,  treize, 
quatorze,  quinze,  seize,  dix-sept,  dix-huit, 
dix-neuf,  vingt.  —  Vingt  et  des  milliers  d'au- 
tres encore.  —  Mais  les  rochers  en  tombant 
écraseront  les  troupes  ;  le  sang  ruisselle,  les 
débris  de  chair  palpitent.  Ohl  combien  d'os 
broyés  I  quelle  mer  de  sang!  •  . 

»...  Ils  fuient,  ils  fuient....  Où  est  donc 
la  haie  de  lances?...  Combien  sont-ils?  En- 
fant, compte-les  bien.  —  Vingt,  dix-neuf, 
dix-huit,  dix-sept,  seize ,  quinze,  quatorze, 
treize,  douze,  onze,  dix,  neuf,  huit,  sept, 
six,  cinq,  quatre,  trois  deux,  un  !  —  C'est 
fini 

»  La  nuit,  les  aigles  viendront  manger  ces 
chairs -écrasées,  et  tous  ces  os  blanchiront 
dans  l'éternité  1  >  V  Roland  et  chanson  de 
Roland. 

Roncevnox  (LA  BATAILLE  DE),  pOÔlUe  du 
sue  siècle,  du  troubadour  Turold  ou  Thou- 
rouide.  C'est  la  composition  la  plus  régulière 
que  l'on  ait  sur  cet  événement  fameux,  dans 
les  fastes  de  la  chevalerie,  et  en  même  temps 
le  poëme  du  moyen  âge  qui  satisfasse  le  ' 
mieux  aux  conditions  de  l'épopée.  Ou  sait  le 
désordre  avec  lequel  sont  écrits  la  plupart 
de  ces  grands  romans  en  vers,  destinés  à- 
chanter  le  cycle  de  Charlemagne  ;  au  rebours, 
le  roman  de  Thouroulde,  divisé  en  cinq 
chants,  suit  une  marche  méthodique  et  les 
faits  s  enchaînent,  comme  dans  V Iliade  ou 
l'Odyssée.  La  Bataille  de  Roncevaûx  est  une 
épopée  véritable,  écrite  avec  cette  naïveté 
de  couleurs,  cette  originalité  de  peintures 
qui  distinguent  les  poëtes  primitifs.  L'intérêt 
est  concentré  sur  les  personnages  principaux 
avec  une  habileté  qui,  pour  n  avoir  pas  été 
calculée  chez  le  vieux  chantre,  n'en  est  pas 
moins  grande  :  Roland,  le  premier  de  tous; 
Olivier,  l'archevêque  Turpin,  Charlemagne 
et  le  traître  Ganelon  offrent  des  peintures 
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de  caractère  douées  véritablement  de  la  vie. 
Les  démêlés  de  Roland  et  de  son  beau-père 
Ganelon,  la  trahison  de  celui-ci  qui  se  ligue 
avec  le  roi  sarrasin  Marsiles,  renfermé  dans 
Saragosse  ;  la  déroute  de  Roncevaûx.  Char- 
lemagne revenant  trop  tard  pour  sauver  ses 
paris,  mais  assez  tôt  pour  écraser  Marsiles 
et  ses  Sarrasins  ;  Ganelon  jugé  au  champ  de 
mai,  en  France  ;  le  combat  de  son  champion 
et  de  celui  de  Roland,  la  victoire  de  ce  der- 
nier et  le  supplice  du  traître,  concourent 
à  remplir  suffisamment  le  large  cadre  de 
cette  épopée  qui  va  droit  au  but  et  ne  s'é- 
gare dans  aucun  épisode.  La  haine  de  Gane- 
lon contre  Roland,  dont  il  veut  se  venger,  et 
le  courage  chevaleresque  de  ce  paladin  for- 
ment les  deux  ressorts  principaux  du  poème; 
la  grande  figure  de  Charlemagne  n'est  qu'au 
second  plan.  Les  séductions  dont  le  roi  sar- 
rasin entoure  Ganelon,  envoyé  comme  am- 
bassadeur à  la  cour  de  Saragosse,  la  ma- 
nière habile  dont  il  flatte  ses  rancunes,  pour 
l'amener  à  livrer  l'arrière-garde  de  l'armée 
française,  sont  très-finement  décrites;  mais 
le  poëte  surtout  s'est  surpassé  dans  la  des- 
cription de  la  bataille  elle-même,  la  dérouta 
des  vingt  mille  dans  les  défilés  de  Ronce- 
vaux.  A  la  variété  de  ces  peintures,  à  leur 
vérité  saisissante,  on  pourrait  croire  qu'il 
connaissait  et  avait  étudié  certains  chants 
de  Vlliade.  Tous  les  preux  tombent  les  uns 
après  les  autres;  Olivier,  aveuglé  d'un  coup 
d  épée,  les'yeux  pleins  de  sang,  décharge  un 
coup  terrible  sur  Roland.  «  Sire  Olivier,  le 
faites-vous  exprès?  Vous  ne  m'avez  défié  en 
nulle  guise!  Je  suis  Roland,  votre  ami,  i 
Olivier  lui  répond  :  «  Pardonnez-moi  ;  je  vous 
reconnais  au  parler,  car  je  n'y  vois  plus.  — 
Je  n'ai  point  de  mal,  je  vous  pardonne  ici  et 
devant  Dieu,  »  répond  Roland.  Et  ils  conti- 
nuent à  frapper  les  Sarrasins.  L'archevêque 
Turpin  qui,  blessé  à  mort,  donne  l'absolution 
aux  combattants  et  pour  pénitence  leur  en- 
joint de  ne  pas  lâcher  pied,  complète  ce  ta- 
bleau. Les  pressentiments  sinistres  de  Char- 
lemagne, se  retirant  à  petites  journées,  sont 
aussi  dépeints  en  vers  très-poétiques,  et  son 
retour  furieux  lorsqu'il  apprend  la  trahison, 
sa  victoire  et  le  massacre  des  ennemis  ont 
fourni  à  Thouroulde  quelques  belles  pages. 
Une  des  plus  touchantes  raconte,  en  quelques 
traits  rapides,  empreints  d'une  grâce  singu-  ■ 
Mère,  la  mort  de  la  belle  Aude,  qui,  dans  ce 
poëine,  n'est  que  la  fiancée  de  Roland.  Le 
grand  empereur  arrive  à  Aix;  voici  venir  à 
lui  Aude,  la  demoiselle,  qui  dit  &  Charles  : 
«  Ou  est  Roland  le  capitaine  ,  qui  a  juré  me 
prendre  pour  femme?  >  Charles  alors  sent  sa 
douleur  s'accroître,  ses  yeux  se  remplissent 
de  larmes,  il  tire  sa  barbe  blanche  :  •  Hélas  t 
ma  sœur,  ma  chère  amie,  tu  t'informes  d'un 
homme  mort  1  Mais  je  saurai  t'en  faire  un  bon 
échange  ;  écoute,  je  ne  puis  mieux  te  dire, 
Louis  est  mon  fils,  il  tiendra  ma  promesse.  » 
Aude  répond  :  «  Ce  discours  m'est  étrange; 
à  Dieu  ne  plaise, ni  a  ses  saints  ni  à  ses  an- 
ges qu'après  Roland  je  reste  vive  !  »  Et,  en 
disant  ces  mots,  elle  tombe  morte  aux  pieds 
de  Charlemagne. 

Le  poème  de  Thouroulde  a  suscité  entre 
les  érudits  de  nombreux  'débats.  M.  Paulin 
Paris  a  publié,  sous  le  titre  de  Chanson  de 
Roland,  la  version  française  de  l'un  des  ma- 
nuscrits de  Paris;  Génin  a  publié  le  texte  pro- 
vençal d'un  manuscrit  qui  se  trouve  à  la  bi- 
bliothèque d'Oxford,  en  1  accompagnant  d'une 
traduction  en  vieux  français  et  d'une  sa- 
vante introduction  (1850,  in-8°);  mais  en  re- 
faisant sa  traduction  en  français  moderne, 
il  a  rendu  au  poëme  de  Thouroulde  le  titre  de 
Roncevaûx,  sous  lequel  il  est  ordinairement 
désigné  par  les  érudits.  (Histoire  littéraire  de 
la  France,  t.  VIII.) 

RONCHAMP,  bourg  et  comm.  de  France 
(Haute-Saône),  cant.  de  Champagney,  ar- 
rond.  et  à  11  kilom.  de  Lure,  sur  le  chemin 
de  fer  de  Paris  à  Mulhouse  et  au  pied  des 
derniers  prolongements  du  ballon  de  Ser- 
vance,  vers  le  S.;  pop.  aggl.,  1,692  bab.  — 
pop.  tôt.,  3,009  hab.  Usine  métallurgique, 
verrerie  ;  exploitation  d'un  gisement  de 
houille  aux  environs  du  bourg. 

RONCHONNER  v.  n.  ou  intr,  (ron-cho-né). 
Pop.  Gronder,  murmurer. 

RONCIE  s.  f.  (ron-sl).  Ane.  art  milit.  Es- 
pèce de  faux  dont  on  armait  les  soldats. 

KOSCIGLIONE,  ville  d'Italie,  anciens  Etats 
del'Eglise,  délégation  et  à  15kilom.  S.-S.-E. 
de  Viterbe.surla  rivegauchedu  Ricano,près 
du  lac  de  Vico,  à  l'entrée  de  la  campagne  de 
Rome;  4,800  hab.  Forges,  papeteries.  Ruines 
pittoresques  d'un  château  gothique.  Aux  en- 
virons, chambres  sépulcrales'  creusées  dans 
le  tuf.  A  4  kilom.  N.  de  Ronciglione  s'élève 
le  château  de  Caprarola,  chef-d'œuvre  de 
l'architecte  Vignoïe.  Ce  palais,  bâti  par  le 
cardinal  Farnèse,  neveu  de  Paul  III,  est  élevé 
sur  une  colline  entourée  de  rochers  qui  ont 
permis  le  déploiement  d'une  forme  variée  et 
théâtrale,  dit  le  savant  écrivain  J.  Du  Pays. 
La  forme  générale  est  un  pentagone  dont  le 
soubassement,  flanqué  de  cinq  espèces  de 
bastions,  donne  à  l'ensemble  une  certaine  ap- 
parence de  forteresse  et  lui  imprime,  par  un 
mélange  des  deux  caractères  d'architecture 
civile  et  militaire,  un  style  imposant  de  force 
et  de  grandeur.  Les  Zucchari  ont  décoré  les 
appartements  de  fresques  et  d'arabesques,  à 
la  gloire  des  Farnèse.  Vignole  lui-même  y  a 
peint  des  perspectives.  Ce  magnifique  palaia 
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est  en  tous  points  digne  de  la  réputation  dont 
il  jouit. 

RONCIN  s.  m.  (ron-sain).  Cheval  de  bât.  n 
Vieux  mot. 

—  Encycl.  Certains  feudataires  devaient  à 
leur  seigneur  un  cheval  ou  roncin  de  service: 
Ce  roncin  était  un  cheval  commun  laissé  or- 
dinairement aux  paysans.  Les  Etablissements 
de  saint  Louis  (ch.  cxxxi)  parlent  de  cette 
redevance  et  disent  que  le  roncin  de  service 
réclamé  par  le  seigneur  devait  être  amené 
dans  les  soixante  jours  avec  frein  et  selle, 
ferré  des  quatre  pieds.  Si  le  seigneur  le  re- 
fusait comme  trop  faible,  le  vassal  pouvait 
lui  dire  :  «  Sire,  faites- le  essayer  comme  vous 
devez.  »  Le  seigneur  pouvait  faire  monter  le 
roncin  par  le  plus  fort  de  ses  écuyers,  por- 
tant en  croupe  une  armure  ou  haubert  et  une 
botte  de  fer  et  l'envoyer  à  douze  tieues.  Si  le 
roncin  faisait  la  course  et  revenait  le  lende- 
main, le  seigneur  était  obligé  de  le  recevoir. 
Dans  le  eus  contraire,  il  pouvait  le  refuser. 

RONCINAGC  s.  m.  (ron-si-na-je  —  rad. 
roncin.)  Féod.  Service  d'un  cheval  que  le 
vassal  devait  à  son  seigneur. 

RONC1NÉ  ,  ÉE  adj.  (ron-si-né  —  du  lat. 
runcina,  rabot).  Bot.  Dont  les  feuilles  sont 
pennatifides,obIongues,  à  lobes  aigus  dirigés 
vers  la  base. 

RONCINELLE  s.  f.  (ron-si-nô-le  —  dimîn. 
de  ronce).  Bot.  Genre  de  rosacées. 

RONC1N1ÈRE  s.  f.  (ron-si-niè-re  —  rad. 
roncin).  Ecurie  pleine  de  mauvais  chevaux. 
Il  Vieux  mot. 

BONCOou  B1DENTB,  rivière  d'Italie.  Elle 
prend  sa  source  en  Toscane,  dans  la  province 
de  Florence,  près  de  Corniolo,  passe  dans  les 
environs  de  Forli  et  de  Ravenne  et  va  se 
perdre  dans  la  mer  Adriatique,  après  un  cours 
d'environ  100  kilom. 

RONCO,  village  d'Italie,  province  et  à  25  ki- 
lom. S.-E.  de  Vérone,  dans  l'ex-royaume 
Lombard-Vénitien,  sur  la  rive  droite  da*l'A- 
dige.  Le  55  brumaire  an  V,  les  Français  y 
jetèrent  un  pont  devenu  célèbre  sous  le  nom 
de  pont  d'Arcole. 

RONCONI  (Georges-Alexandre),  chanteur 
italien,  né  à  Venise  le  6  décembre  ISIS.  Il 
entra  de  bonne  heure  au  collège  militaire  de 
Milan.  Mais  déjà  ses  dispositions  artistiques 
s'étaient  révélées,tet  le  compositeur  Pacini, 
qui  lui  avait  donné  ses  conseils  et  ses  leçons, 
qui  l'avait  présenté  encore  enfant  dans  les 
plus  brillantes  réunions  de  la  ville  des  lagu- 
nes, s'était  attaché  à  détourner  les  parents 
de  Roncini  de  leur  projet  de  faire  de  leur 
fils  un  officier.  Les  parents  avaient  tenu  bon; 
mais  l'enfant,  secondé  par  sa  sœur,  continua 
ses  études  musicales  et  parut  avec  un  tel 
I  succès  devant  la  Société  philodramatique  de 
Milan,  que  le  père  du  virtuose,  éclairé  sur  sa 
vocation,  n'arrêta  plus  son  essor.  En  1831,  à 

Eeine  âgé  de  dix-neuf  ans,  M.  Ronconi  dé- 
nia à  Paris  dans  la  Straniera,  puis  passa  de 
ville  en  ville,  obtenant  partout  des  applau- 
dissements mérités.  En  1843,  après  un  enga- 
gement au  théâtre  de  la  Reine,  à  Londres, 
il  revint  à  Paris,  se  fit  entendre  dans  divers 
salons  et  parut  de  nouveau  au  Théâtre-Ita- 
lien, où  ses  débuts  dans  Lucia  de  Lammer- 
moor  et  dans  Maria  di  Rokan  causèrent  une 
immense  sensation.  'Il  Barbiere,  1  Puritani, 
Le  Cantatricivi  liane  établirent  définitivement 
Sa  réputation  parmi  la  haute  société  pari- 
Sienne.  Peu  après,  il  créa  avec  beaucoup  de 
bonheur  le  rôle  de  Nabucco,  dans  l'opéra  de 
ce  nom  du  compositeur  Verdi,  et  se  montra 
successivement  dans  toutes  les  pièces  du  ré- 
pertoire à  côté  de  Lablache,  de  Mmes  Per- 
siani,  Alboni,  etc.  La  saison  de  1849  le  trouva 
directeur  de  la  troupe  italienne,  et,  bien  que 
la  fameuse  muxime^de  Beaumarchais:  «  Il 
fallait  un  calculateur,  on  prit  un  danseur,  ■ 
se  trouvât  enfin  renversée  par  ce  fait  tout  na- 
turel, mais  qui  ne  s'était  pas  produit  depuis 
longtemps,  d'un  musicien  a  la  tête  d'un  théâ- 
tre de  musique,  M.  Ronconi  ne  put  mener  a 
bien  son  entreprise,  que  rendait  impossible 
d'ailleurs  la  situation  politique.  Malgré  la 
bonne  composition  de  sa  troupe,  il  dut  bien- 
tôt abandonner  son  privilège.  11  quitta  Paris, 
où  nous  l'avons  revu  dans  le  Barbier  en  no- 
vembre 1860.  Fixé  au  théâtre  de  Covent-Gar  - 
den,  à  Londres,  il  y  a  abordé,  entre  autres 
rôles  nouveaux,- celui  de  Papageno,  dans  la 
Flûte  enchantée  de  Mozart,  en  1865.  Parmi 
les  opéras  dans  lesquels  cet  excellent  chan- 
teur s'est  produit  avec  le  plus  de  succès, 
nous  citerons  encore  Gemma  di  Vergi  de  Do- 
nizetti,  Lucrèce  Borgia,  la  Cenerentola,  Ylta- 
liana  in  Algeri,la.  Gazza  ladra,  ouvrage  dans 
lequel  il  a  eu  à  lutter  contre  le  souvenir  de 
Lablache  ;  le  Trovatore  et  la  Sonnambula. 
Talent  mâle  et  d'une  énergie  quelquefois  tri- 
viale, mais  capable  de  produire  un  grand  ef- 
fet, M.  Ronconi  brille  par  la  fermeté  du 
style,  la  largeur  du  chant,  la  netteté  de  l'ar- 
ticulation. C'est  un  baryton,  mais  plus  près 
du  ténor  que  de  la  basse  ;  sa  voix  est  plein», 
vibrante,  etson  excellente  méthode  a  du  rap- 
port avec  la  manière  de  Duprez,  Il  se  distin- 
gua dans  le  cantabile.  Son  ieu  plein  d'in- 
telligence et  de  volonté  a  une  grande  expres- 
sion, et  l'on  a  pu  dire  avec  raison  qu'il  ren- 
dait aux  mots  les  os  et  les  nerfs  dont  les  chan- 
teurs les  privent  trop  souvent.  Admirable 
dans  les  rôles  dramatiques,  il  est  inimitable 
dans  les  rôles  bouffes  et  sait,  dans  ceux-ci 
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aussi  bien  que  dans  ceux-là,  faire  oublier  que 
la  nature  ne  l'a  pas  favorablement  traité  a 
l'endroit  des  avantages  physiques.  En  1874, 
il  a  fondé  une  école  de  chant  à  La  Havane. 

BONCQ  ,  bourg  et  commune  de  France 
(Nord),  canton  de  Tourcoing,. arrond.  et  à 
15  kilom.  N.  de  Lille;  pop.  nggi.,  8,2*4  hab. 
—  pop.  tôt.,  5,490  hab.  Les  Autrichiens  y  fu- 
rent battus  par  les  Français  en  1794. 

ROND,  RONDE  adj.  {ron,  ron-de  — lat. 
rolundus  ;  de  rota,  roue).  Qui  a  là  forme  d'une 
roue,  la  forme  circulaire  ;  qui  a  tous  les  points 
de  ses  bords  à  égale  distance  d'un  point  cen- 
tral :  Une  table  ronde.  Un  bassin  rond.  Rond 
comme  une  pièce  de  cent  sous.  Il  Qui  a  la  forme 
d'une  sphère,  d'un  corps  dont  la  surface  a 
tous  ses  points  également  distants  d'un  point 
central  :  Rond  comme  une  boule,  il  Qui  a  la 
forme  d'un  cylindre,  d'un  corps  dont  la  sur- 
face a  tous  ses  points  également  distants  d'un 
axe  central  :  Un  bâton  rond.  Un  puits  rond. 
Un  tube  rond.  (I  Qui  a  la  forme  d'un  pain  de 
sucre,  d'un  cône  ou  d'un  autre  corps  quel- 
conque dans  lequel  tous  les  points  situés  sur 
une  même  section  parallèle  à  la  base  sont  à 
une  même  distance  d'un  axe  central  :  Un 
bonnet  rond  et  pointu. 

—  Dont  la  forme  approche  de  celle  d'un 
cercle,  d'une  boule  ou  d  un  corps  rond  quel- 
conque :  Un  visage  ROND.  Une  télé  ronde. 
Une  pierre  ronde.  Il  a  le  visage  trop  rond 
pour  un  conspirateur.  (Volt.)  Sur  les  visages 
ronds,  le  rire  ressemble  beaucoup  aux  pleurs. 
(Mme  Necker.) 

—  Se  dit  d'un  nombre  entier,  ou  exprimé 
par  une  seule  espèce  d'unités,  comme  des  di- 
zaines ou  des  centaines,  ou  par  un  petit  nom- 
bre d'unités  comme  des  mille  et  des  centai- 
nes, ou  contenant  des  unités  qui  sont  en  rap- 
port simple  avec  les  dizaines,  comme  le 
nombre  cinq  :  Quatre  francs  vingt-cinq;  met- 
tez quatre  francs  en  nombre  rond.  Quarante- 
sept  francs  n'est  pas  un  nombre  rond;  mettez- 
en  cinquante.  Mêlions  tut  chiffre  kond  :  qua- 
rante-cinq. La  terre  est,  en  nombre  rond,  à 
cinquante  millions  de  lieues  du  soleii.  Pour 
'faire  des  comptes  ronds;  les  marchands  s"e  ré- 
signent à  ajouter  de  un  à  quatre  centimes  d 
leur  addition,  il  Assez  fort,  en  parlant  d'une 
somme  :  Cent  francs  1  la  somme  est  un  peu 
ronde  pour  ma  bourse.  Oht  je  vous  en  pré- 
viens, il  me  faut  une  somme  Rondb.  (Alex. 
Dumas.) 

—  Fam.  Gros  et  court  :  C'est  une  petite 
femme  toute  rondb,  rondh  comme  une  boule. 
Celui  auprès  de  qui  j'étais  était  un  petit  ra- 
got grassouillet  et  rond  comme  une  boule. 
(Hanitlion.)  il  Repu,  rassasié,  ayant  le  ventre 
plein  : 

Bonjour,  vieux  rocantin  ; 

Voa»  me  vojez  bien  rond. 

Destouches. 

—  Pop.  Ivre  :  Il  était  rond  comme  une  fu- 
.taille. 

—  Fig.  Franc  et  décidé  :  Etre  rond  en  af- 
faires. Son  langage  est  rond  et  franc.  Si  une 
vingtaine  de  ducats  pouvaient  vous  être  agréa- 
bles? —  Accepté.  Voilà  ce  qui  s'appelle  être 
ROND  en  affaires.  (Scribe.) 

...  J'aime  qu'en  affaire  un  commerçant  soit  rond. 

Al.  Du  val. 
...  Tout  auprès  est  le  parc  d'an  bonhomme 

(en  somme. 
Tout  franc,  tout  rend,  chassant,  buvant,  bon  diable 

Ponsard. 

—  Poétiq.  La  machine  ronde,  La  terre,  que 
l'on  sait  aujourd'hui  être  à  peu  près  sphéri- 
que  : 

Dieu  règle  les  ressorte  de  la  machine  ronde. 

Boileau. 
Les  gens  trouvaient  en  son  charmant  pourpris 
Les  meilleurs  vins  de  la  machine  ronde. 

La  Fohtaihe. 

—  Loc.  fain.  Manger  à  table  ronde,  Faire 
un  repas  sans  cérémonie,  parce  que,  les  ta- 
bles rondes  n'ayant  pas  Se  haut  ni  de  bas 
bout,  il  n'y  a  pas  autour  d'elles  de  place  plus 
ou  moins  honorable  que  les  autres. 

—  Hist.  Têtes  rondes,  nom  donné  aux  par- 
tisans de  Cromwell  : 

Que  j'aurai  de  plaisir  à  chamailler  un  peu 
Ces  lûtes  rondcs-la  qui  vont  outrageant  Dieu  ! 
'    -  V.  Hugo. 

—  Littér.  Chevaliers  de  la  Table  ronde,  Nom 
donné  par  un  ancien  roman  à  douze  cheva- 
liers qui  étaient  les  compagnons  du  roi  Artus. 

H  Fam.  Personne  qui  aime  la  table.  Le  mot 
ronde  n'entre  ici  que  par  une  sorte  d'attrac- 
tion toute  machinale,  amené  qu'il  est  par  le 
mot  table. 

—  Sculpt.  Ronde  bosse,  Relief  complet  et 
ayant  les  proportions  de  la  nature,  au  lieu 
d  être  engagé  comme  la  demi-bosse  ou  aplati 
comme  le  bas-relief  :  Figures  en  ronde  bossu. 

—  Mus.  Voix  ronde,  Voix  pleine  et  égale. 
(1  Période  ronde,  Période  pleine,  bien  com- 
plète dans  l'ensemble  de  ses  sons,  et  qui  ne 
laisse  pas  l'oreille  en  suspens,  u  £  rond,  Nom 
du  bémol  en  Italie. 

—  Anat.  Se  dit  des  muscles  et  ligaments 
dont  les  fibres  sont  réunies  en  faisceaux  ar- 
rondis :  Muscles  ronds.  Ligament  bond  de  ta 
matrice. 

—  Géom.  Les  trois  corps  ronds,  La  sphère, 
le  cylindre  et  le  cône. 

—  Calligr.  Se  dit  d'une  écriture  dans  la- 
quelle les  panses  ou  boucles  des  lettres  sont 
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arrondies,  presque  circulaires,  au  Lieu  d'être  " 
allongées  comme  dans  l'anglaise  ou  carrées 
comme  dans  la  gothique  :  Ecriture  ronde. 
Lettres  rondes. 

—  Typogr.  Lettres  rondes,  Caractères  ro- 
mains plus  arrondis  que  les  caractères  ordi- 
naires. 

—  Techn.  Fil  rond,  Fil  un  peu  retordu.  Il 
Toile  ronde,  Toile  de  lil  rond. 

—  Mar.  Veut  rond,  Vent  assez  fort,  mais 
régulier. 

—  Pèche.  Filet  rond,  Filet  en  forme  d'en- 
tonnoir. 

—  s.  m.  Cercle,  ligne  circulaire;  objet  de 
forme  circulaire  :  Tracer  un  rond,  rfea  .ronds 
sur  le  papier.  Le  rond  du  soleil,  de  la  lune, 
d'une  pièce  de  cinq  francs. 

Il  compte  des  plafonds  les  ronds  et  les  ovales. 

Boileau. 

—  Faire  des  ronds,  Produire  dans  l'eau  un 
mouvement  central  qui  se  propage  tout  au- 
tour en  cercles  concentriques  :  un  peintre 
célèbre  a  représenté  l'Amour  crachant  dans 
l'eau  pour  faire  des  ronds.  . 

C'est  un  oygne  qui  bat  de  l'aile 
Et  qui  fait  des  rond»  dans  l'étang. 

Sainte-  Ueuve. 

—  Econ.  domest.  Petit  disque  en  matière 
variée  que  l'on  met  soi.s  les  bouteilles,  les 
carafes  et  les  plats,  pour  préserver  la  nappe 
pendant  le  repas-  :  Sous  les  bouteilles,  il  y 
avait  des  ronds  en  laque  de  Chine.  (Balz.) 

—  Chorégr.  Rond  de  jambe ,  Mouvement 
circulaire  en  avant  ou  en  arrière  exécuté 
d'une  seule  jambe,  tandis  que  l'autre  reste 
posée  à  terre. 

—  Manège.  Volte.  Peu  usité,  il  Couper  le 
rond,  Faire  un  changement  de  main,  tandis 
que  le  cheval  travaille  sur  les  voltes  d'une 
piste. 

—  Art  vélér.  Etre  mis  au  rond,  Se  dit  des 
incisives  caduques  du  bœuf,  quand  leur  bord 
supérieur  forme  une  courbe  régulière. 

—  Techn.  Petit  cercle  de  bois  de  fente 
employé  par  le  treillageur.  Il  Demi-rond,  Cou- 
teau demi-circulaire  à  l'usage  du  eorroyeur. 

Il  Rond  dé  plomb,  Grande  plaque  de  plomb 
qui  a  La  forme  d'un  tour  de  chapeau,  et  dont 
se  servent  les  chapeliers. 

—  Hortic.  Rond  d'eau,  Grand  bassin  circu- 
laire. 

—  Loc.  adv.  En  rond,  En  cercle;  sur  une 
ligne  ronde  :  S'asseoir  en  rond.  Danser  en 
ROND.  Courir  EN  rond.  Il  y  avait  des  cham- 
pignons qui  étaient  du  plus  beau  blanc  et  si 
bien  tournés  en  rond  qu'on  les  eût  pris  pour 
des  dames  d'ivoire.  (B.  de  St-P.) 

—  Fauconn.  Voler  en  rond,  Se  dit  du  fau- 
con qui  tournoie  autour  de  sa  proie. 

—  Syn.  Bond,  cordial,  rrauo,  etc.  V.  COR- 
DIAL. 

RONDA  (Arunda),  ville  d'Espagne,  province 
et  à  65  kilom.  N.-O.  de  Malag»;  14,000  à 
15,000  hab.  Fabriques  de  flanelles,  de  serges 
et  autres  étoffes  communes  en  laine;  tanne- 
ries importantes.  Commerce  avec  Cadix  et 
Séville,  où  l'on  envoie  des  cuirs,  des  huiles,  etc. 
Les  environs  sont  fertiles  en  grains,  huile  et 
vins  d'une  médiocre  qualité,  qui  sont  l'objet 
d'un  commerce  assez  actif.  Les  20,  21  et 
22  mai,  époque  anniversaire  de  la  conquête 
de  la  ville  par  les  rois  catholiques,  il  se  tient 
à  Ronda  une  foire  annuelle  qui  attire  un 
grand  concours  de  marchands  ou  de  curieux. 
On  fait  venir  les  taureaux  de  combat'  des 
meilleurs  pâturages  et  les  toréadors  les  plus 
réputés  pour  les  courses  qui  ont  lieu  à  cette 
occasion. 

Ronda  est  la  plus  étrangement  situés  de 
toutes  les  villes  de  l'Espagne.  Elle  s'éche- 
lonne sur  les  plateaux  et  sur  les  pentes  d'une 
montagne  qui  a  été  séparée  en  deux  parties 
dans  toute  sa  hauteur,  soit  par  suite  d'une 
commotion  terrestre,  soit  par  te  travail,  pa- 
tient du  Guadelevin,  torrent  qui,  venant  de 
l'E.  et  grossi  par  une  source  abondante  qui 
jaillit  au  pied  même  des  rochers,  s'engage 
dans  cette  coupure  et  se  précipite  vers  l'O. 
en  formant  une  suite  de  cascades  de  l'effet 
le  plus  pittoresque.  Cette  coupure  a  plus  de 
160  mètres  de  hauteur  et  l'écartement  des 
roches  varie  de  25  à  65  mètres.  •  Les  Mau- 
res, dit  M.  Germond  Delavigne,  lorsqu'ils  en 
étaient  les  possesseurs,  n'occupaient  que  le 
sommet  qui  regarde  le  S.;  une  citadelle  puis- 
sante couronnait  la  cime  ;  ses  remparts  do- 
minaient à  pic  le  Tajo  (la  coupure);  le  som- 
met du  N.  était  inoccupé.  Lorsque  Ronda, 
réputée  imprenable,  eut  été  conquise  par  les 
rois  catholiques,  lorsqu'une  population  chré- 
tienne, succédant  aux  Maures  expulsés,  eut 
fondé,  sur  les  pentes  du  N.,  une  ville  nou- 
velle, la  ville  des  Marchands,  el  MercadiUo, 
on  songea  à  réunir  les  deux  moitiés  de  la 
montagne.  D'abord,  et  peu  après  la  conquête, 
on  jeta,  du  côté  de  l'orient,  à  25  mètres  au- 
dessus  du  fond  du  ravin,  un  pont  qu'on  nomme 
aujourd'hui  le  Puente  Viejo.  Bientôt  la  ville 
nouvelle  s'agrandit  ;  ses  églises,  ses  couvents, 
ses  habitations  arrivèrent  jusqu'à  l'esplanade 
du  côté  nord  et  la  couronnèrent.  Les  alca- 
des conçurent  alors  l'idée  d'un  pont  merveil- 
leux, œuvre  audacieuse  dont  la  construction 
fut  entreprise  par  un  architecte  de  Malaga 
(José-Martin  de  Aldehuela);  nous  disons  en- 
treprise, car  le  malheureux  architecte  mou- 
rut précipité  en  inspectant  ses  travaux.  Sur 
deux  des  rochers,  au  niveau  de  l'une  des  cas- 
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cades,  s'élèvent  deux  culées  colossales  que 
termine,  à  16  mètres  de  hauteur,  un  premier 
arc  mauresque.  Au-dessus  de  cet  are  se  dres- 
sent d'autres  massifs  qui  s'appuient  aux  ro- 
chers, dans  toute  la  largeur  du  Tajo,  et  que 
couronne  un  arc  semblable,  h  50  mètres  de 
hauteur.  De  ce  point,  et  jusqu'au  niveau  des 
deux  esplanades,  s'étend  l'œuvre  du  pont, 
présentant  deux  petits  arcs  percés  au-dessus 
des  massifs  et,  au-dessus  de  la  clef  du  grand 
arc,  une  large  fenêtre  qui  éclaire  une  vaste 
salle  voûtée  pratiquée  entre  cet  arc  et  le  ta- 
blier de  la  voie  publique.  Cette  salle  a  long- 
temps servi  de  prison.  Le  tout  est  couronné 
par  un  parapet.  L'œuvre  entière  mesure 
100  mètres  de  hauteur  sur  une  largeur  de 
70*mètres  d'une  extrémité  à  l'autre  du  pont. 
Appuyé  sur  le  parapet  et  dominant  ce  chaos 
de  rochers ,  ce  tumulte  d'eaux  écumantes 
dont  le  bruit  et  le  mouvement  donnent  le 
vertige,  le  curieux  voit  planer  au-dessous 
de  lui  les  aigles  et  les  vautours;  rarement  il 
les  voit  au-dessus,  i  J'affirme,  a  dit  un  écri- 
»  vain  du  xvis  siècle,  que  souvent,  pendant 
t  que  le  soleil  brille  en  haut  sur  la  ville,  il 
»  pleut  dans  les  rochers  du  Tajo  et  dans  le 
«  tond  de  la  valiée.  ■ 

»  On  jouit  d'un  spectacle  d'un  autre  genre 
en  descendant  du  haut  de  la  ville  au  fond  du 
Tajo  p;ir  un  sentier  hardiment  tracé  sur  l'un 
des  flancs  de  la  coupure  et  qui  décrit  au  mi- 
lieu des  roches  une  multitude  de  méandres 
capricieux.  On  peut  également  y  parvenir 
par  un  escalier  de  365  marches,  qui  part  de 
la  Casa  de!  Key  moro  et  qui,  pratiqué  au 
cœur  même  du  rocher,  descend  souterraine- 
ment,  rencontrant,  d'étage  en  étage,  de  pe- 
tites pièces  voûtées  éclairées  par  des  lucar- 
nes placées  dans  le  roc.  Par  cet  escalier  les" 
captifs  allaient  puiser  au  torrent  la  provision 
d'eau  de  la  ville,  "lorsqu'elle  était  assiégée  et 
lorsque  son  alimentation  habituelle  lui  fai- 
sait défaut. 

i  Vu  du  fond  du  Tajo,  le  spectacle  de  ce 
pont  colossal  et  de  cette  ville  perdue  dans  le 
ciel  est  encore  plus  imposant;  on  se  trouve 
au  milieu  de  charmants  jardins  toujours  verts 
et  toujours  fleuris,  et  ron  compte  quatorze 
petits  moulins  suspendus  comme  des  nids 
d'hirondelle  sur  l'un  des  flancs  du  Tajo  et 
mus  par  un  canal  détourné  du  torrent.  • 

Dans  les  trois  quartiers  de  Ronda,  la  ville, 
le  MercadiUo  et  San-Francisco,  on  rencontre 
des  traces  des  différents  possesseurs  de  cette 
redoutable  position.  Les  Romains  ont  con- 
struit, dit  on,  le  château  et  l'escalier  souter- 
rain qui  descend  au  Tajo.  On  attribue  aux 
Goths  certaines  parties  de  l'église  principale. 
Les  remparts  qui  entourent  la  ville  et  les 
faubourgs  sont  dus  aux  Maures  de  l'Alcazar. 
Les  règnes  qui  suivirent  la  conquête  ont  aug- 
menté et  considérablement  embelli  la  villo 
en'construisant  des  places,  des  promenades 
et  eh  alignant  les  rues  trop  tortueuses.  Une 
des  principales  curiosités  de  Ronda  est  la 
promenade  de  l'Alameda,  située  au  point  le 
plus  élevé  des  rochers  et  bordée  à  l'extré- 
mité par  le  Tajo.  De  cette  promenade,  on  dé- 
couvre un  magnifique  point  de  vue.  On  compte 
un  nombre  infini  de  jardins,  de  riches  plan- 
tations et  des  sites  pittoresques. 

Signalons  en  outre  à  Ronda  :  la  place  del 
Socorro  ;  la  caserne  des  milices  provinciales  ; 
la  maison  de  ville,  qui  date  de  1650  ;  la  Casa 
del  Rey  moro,  avec  son  escalier  dans  la  ro- 
che et  ses  jardins  en  terrasses  suspendus  au 
bord  du  précipice;  les  restes  du  vieil  Alca- 
zar;  le  théâtre  et  la  plaza  deToros,  construite 
à  la  fin  du  xviu»  siècle. 

Quelques  auteurs  prétendent  que  la  ville 
qui  nous  occupe  est  l'ancienne  Munda  ou 
Arunda  des  Romains,  qui  fut  ville  munici- 
pale ;  d'autres  pensent  qu'elle  doit  son  ori- 
gine aux  Maures  et  que  son  nom  vient  de 
l'arabe.  Ce  qui  est-  'certain,  c'est  qu'on  y  a 
trouvé  de  nombreuses  antiquités  romaines. 
Ferdinand,  roi  de  Castille  et  d'Aragon,  la 
prit  sur  les  Maures  en  1585  après  un  siège 
de  vingt  jours,  dans  lequel  l'artillerie  espa- 
gnole lit  pour  la  première  fois  usage  de  bou- 
lets de  fer  contre  une  place  forte. 

Aux  environs  de  Ronda,  les  touristes  visi- 
tent avec  beaucoup  d'intérêt  la  grotte  du 
Chat  et  Ronda  la  Vieja.  La  grotte  du  Chat,  re- 
marquable par  ses  dimensions,  par  les  belles 
roches  de  stratifications  diverses  qui  en  for- 
ment l'entrée,  ressemble  à  un  monument  ar- 
chitectural que  le  temps  aurait  altéré.  Un 
torrent  prend  sa  source  au  fond  de  la  grotte 
et  la  parcourt  dans  toute  sa  longueur. 

Les  ruines  de  Ronda  la  Vieja,  que  certains 
écrivains  prétendent  être  l'ancienne  Acinipo 
des  Phéniciens,  des  Carthaginois  et  des  Ro- 
mains, occupent  le  sommet  d'une  haute  col- 
line. «  On  reconnaît  parmi  ces  ruines,  ajoute 
M.  Germond  Delavigne,  les  traces  d'un  mur 
d'enceinte  et  de  quelques  tours.  Le  seul  édi- 
fice à  peu  près  debout  est  l'amphithéâtre,  que 
précède  un  beau  portail  d'ordre  dorique. 
.  L'enceinte  est  intacte;  tous  les  gradins,  au 
nombre  de  vingt-trois,  sont  encore  en  place  ; 
ils  sont  construits  en  belles  pierres  blunches 
et  quelques-uns  ont  des  dimensions  considé- 
rables. Au  dernier  étage,  on  .reconnaît  les 
vestiges  d'une  galerie,  et  sous  le  cirque  pé- 
nètrent des  passages  voûtés  qui  descendent 
à  une  salle  souterraine.  De  tous  côtés  on 
trouve  des  tuiles,  des  faïences  portant  des 
inscriptions,  des  pierres  tumulaires,  des  mon- 
naies. Des  fouilles  conduites  avec  intelligence 
feraient  certainement  découvrir  des  traces 
plus  nombreuses  de  l'ancienne  cité.  > 
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RONDA  (sierra  de),  chaîne  de  montagnes 
de  l'Espagne,  entre  les  provinces  de  Cadix 
et  de  Malaga,  qu'elle  sépare  en  partie.  Elle 
se  rattache  au  N.-E.  à  la  sierra  de  Antequera, 
court  au  S.-O.,  en  envoyant  quelques  rameaux 
à  droite  et  à  gauche,  et  va  ensuite  au  S.,  Sous 
différents  noms,  se  terminer  au  détroit  de  Gi- 
braltar, vers  Tarifa.  Elle  présente  un  déve- 
loppement djenviron  150  kilom.  et  donne 
naissance  à  quelques  cours  d'eau  peu  impor- 
tants. 

RONDACHE  s.  f.  (ron-da-che —  probable- 
ment de  rond  avec  le  suffixe  ache.  Nous  pen- 
sons avec  Schelerque  Chevallet  s'est  trompé 
en  faisant  venir  ce  mot  de  l'allemand  rund 
tartsche  ,  bouclier  rond.  Il  est  certain  que 
le  mot  allemand  est  façonné  par  imitation 
du  mot  français  en  mettant  à  profit  l'exis- 
tence du  mot  tartsche,  bouclier).  Art  milit. 
anr.  Espèce  de  bouclier  rond  en  usage  du 
temps  de  la  chevalerie  :  Se  couvrir  de  sa  RON- 
DACHE. 

Qui  jette  un  pain,  un  plat,  une  assiette,  un  couteau. 
Qui  pour  une  rondache  empoigne  un  escabeau. 

RÉGNIER. 

—  Entom.  En  rondache,  Se  dit  de  la  forme 
d'une  tache  en  croissant,  dont  lu  convexité 
est  très-marquée. 

—  Bot.  Feuille  en  rondache,  Feuille  peltée. 

—  Encycl.  Art  milit.  La  rondache  et  la 
targe  étaient  de  forme  k  pou  près  semblable. 
La  rondache  était  un  grand  bouclier  rond 
imité  du  pelte  grec  et  du  clype  romain.  Elle 
était  en  usage  au  temps  de  Charlemagne  et 
était  portée  aussi  bien  par  les  cavaliers  que 
par  les  hommes  de  pied.  En  12*5,  Louis  IX 
se  rendit  à  l'abbaye  de  Cluny  escorté  d'une 
compagnie  de  romlaehiers  à  cheval.  En  1600, 
Sully,  reconnaissant  le  château  de  Montmé- 
lian,  se  couvrait  d'une  rondache.  Montecu- 
culli  avait  8  rondachiers  dans  ses  compagnies 
à  pied,  fortes  de  150  hommes.  On  a  souvent 
confondu  rondache  et  rondelle;  mais  la  ron- 
delle était  beaucoup  plus  petite.  Au  xviio  siè- 
cle, on  a  parlé  de  rendre  les  rondaches  à 
l'épreuve  au  mousquet  aux  soldats  assié- 
geant une  ville.  A  la  fin  de  ce  même  siècle, 
lés  Espagnols  s'en  servaient  encore  de  nuit. 

RONDACH1ER  s.  m,  (ron-da-ebié).  Ane. 
art    milit.  Soldat  qui  portait  la  rondache. 

V.  RONDACHE. 

RONDACHINE  s.  f.  (ron-da-chi-ne  —  di- 
rais, de  rondache).  Bot.  Syn.  de  brasbnie. 

RONDAN.I  (François  Marie),  peintre  ita-- 
lien,  né  à  Parme  vers  W90,  mort  vers  1548. 
Le  Corrége,  dont  il  fut  l'élève,  l'employa 
dans  les  peintures  qu'il  était  chargé  d'exécu- 
ter à  l'église  de  Saint-Jean,  à  Panne.  Pein- 
tre fort  habile,  mais  dépourvu  d'originalité, 
Rondani  adopta  les  procédés  de  son  maître  et 
fut  son  constant  imitateur.  Parmi  ses  meil- 
leurs tableaux,  on  cite  :  une  Madone;  Saint 
Augustin  et  saint  Jérôme,  qu'on  vojtà  Parme; 
une  Vierge  avec  l'Enfant  Jésus  tenant  à  la 
main  une  hirondelle;  la  Vierge  et  l'Enfant 
Jésus  apparaissant  à  saint  Augustin  et  à  saint 
Jérôme,  tableau  fort  remarquable  qui  fut  en- 
levé du  musée  du  Louvre  en  1S15;  un  beau 
Portrait  d'homme,  a  Mantoue,  etc. 

RONDE  s.  f.  (ron-de  —  rad.  rond).  Visite 
que  l'on  fait  pour  découvrir  quelque  chose, 
pour  s'assurer  du  maintien  de  l'ordre,  pour 
prévenir  quelque  danger  que  l'on  redoute  : 
Faire  la  ronde  dans  son  verger,  dans  ses  ate- 
liers. Faire  la  ronde  autour  d'un  camp.  Une 
ronde  de  douaniers,  de  gendarmes.  Des  cha- 
loupes armées  faisaient  la  rondb  hors  de  ta 
rade.  Le  chien  fuit  la  ronde  ;  il  sent  de  loin 
les  étrangers.  (Buff.) 

Un  milan  qui  dans  l'air  planait,  faisant  la  ronde. 
Voit  d'en  haut  le  pauvret  se  débattant  sur  l'onde. 

La  Fontaimb. 
J'ai  fait  dans  mon  château  toute  la  nuit  la  ronde, 
Et  dans  un  plein  repos  j'ai  trouvé  tout  le  monde. 

Reonard. 

—  Troupe  armée  chargée  de  faire  la  ronde  : 
Je  viens  de  rencontrer  la  ronde.  Les  rondes 
se  croisent  dans  tous  les  sens.  C'est  ta  senti- 
nelle qui  me  prévient  qu'une  ronde  arrive. 
(Alex.  Dum.) 

—  Examen  successif  auquel  on  se  livre  : 
Le  maître  de  la  maison,  en  faisant  la  ronde, 
aura  pu  n'oublier  personne;  mais  la  femme 
devine  ce  qu'on  regarde  avec  plaisir  et  vous 
en  offre.  (J.-J.  Rouss.) 

—  Art  milit.  Officier  de  ronde,  Officier  qui 
commande  la  ronde.  Il  Chemin  de  ronde,  Che- 
min que  suivent  habituellement  les  troupes 
armées  qui  font  la  ronde;  chemin  pratiqué  à 
la  partie  supérieure  de  l'escarpe,  au  pied  du 
talus  extérieur  du  parapet,  u  Ronde-major, 
Ronde  commandée  par  un  officier  d'un  grade 
supérieur  à  celui  de  capitaine  et  fuite  dans 
un  corps  de  place.  Il  Ronde  simple,  Ronde 
commandée  par  un  capitaine  ou  par  un  offi- 
cier d'un  grade  inférieur. 

—  Littér.  Chanson  de  table  dont  les  convi- 
ves chantent  chacun  un  couplet.  Il  Chanson 
que  l'on  chante  en  dansant  en  rond  ;  la  danse 
elle-même  s'appelle  aussi  une  ronde  :  Chan- 
ter, danser  une  rgndb.  Des  rondes  de  petits 
enfants  et  de  jeunes  filles  occupaient  un  bout 
de  ta  place  qui  était  tapissé  de  gazon,  (V. 
Hugo.)  v 

—  Calligr.  Ecriture  ronde,  Ecriture  à  jam- 
bes courbes,  à  panses  et  boucles  presque  cir- 
culaires :  Ecrire  en  ronde.  .Avoir  une  belle 
rondb. 
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—  Mus.  Note  représentée  par  une  ligne 
circulaire  et  valant  quatre  noires. 

—  Jeux.  Au  lansquenet,  Somme  que  cha- 
que joueur  donne  pour  les  cartes,  avant  que 

I  on  commence  a  jouer  :  Payer  sa  ronde. 

—  Techn.  Instrument  avec  lequel  les  blan- 
chisseuses dressent  le  linge,  il  Faire  une  ronde, 
Verser  sans  interruption  une  certaine  quan- 
tité du  même  sirop  dans  chacune  des  formes. 

—  Erpét.  Espèce  de  tortue  du  raidi  de  l'Eu- 
rope. 

—  Loc.  adv.  A  la  ronde,  alentour  :  II  est 
connu  à  vingt  lieues  A  la  ronde.  Oh  a  bu  à 
la  santé  dit  petit  bambin  à  plus  d'une  lieue  À 

LA  RONDE,  (lime  de  Sév.) 

On  respire  d  ta  ronde  une  odeur  salutaire. 

Berciioox. 
la  solitude  était  profonde, 
S'étendant  partout  à  la  ronde. 

La  Fontaine. 

II  Tour  à  tour,  successivement  autour  de  la 
table  :  Boire  k  larondb.  Chanter  a  la  ronde. 
D'autre  coté,  les  santés  couraient  À  la  ronds 
et  l'on  s'entretenait  de  divers  discours.  (D'A- 
blanc.) 

On  a  porté  partout  des  Terres  à  la  ronde. 

Boileau. 

—  Loc.  prov.  A  la  ronde,  monpàrc  en  aura, 
Se  dit  lorsqu'on  donne  quelque  chose  a  son 
voisin,  en  le  priant  de  le  faire  passer  de  main 
en  main.  Un  fils,  dit-on,  placé  à  table  à  la 
droite  de  son  père,  en  reçut  un  violent  souf- 
flet; ne  pouvant  se  venger  sur  l'auteur  de 
ses  jours,  il  souffleta  vigoureusement  son 
voisin  de  droite  en  s'écriant  :  A  la  ronde,  mon 
père  en  aura;  telle  serait  l'origine  du  pro- 
verbe. 

—  Encycl.  Art  milit.  Le  mot  ronde  n'est 
pas  très-ancien  dans  la  langue  française.  Il 
commença  à  être  admis  au  temps  de  Henri 
Estienne.  Le  vieux  français  se  servait  de 
l'expression  cercle  ou  cercle  de  nuit,  pour  dé- 
signer une  ronde.  Les  Voyages  d'Anacharsis 
(t.  III,  p.  U2)  nous  montrent  quels  soins  les 
Grecs  apportaient  à  l'accomplissement  des 
rondes.  Elles  étaient  annoncées  par  la  cloche, 
système  imité  par  les  Turcs  qui,  par  le  bruit 
du  tam-tam,  tiennent  pendant  la  nuit  les  sen- 
tinelles en  éveii.  Les  Romains  exprimaient  le 
service  et  l'objet  de  la  ronde  par  vigilim;  les 
légionnaires,  les  chevaliers,  les  centurions, 
les  tribuns  eux-mêmes  s'acquittaient  de  ce 
service  ou  en  surveillaient  l'exécution.  Dans 
les  milices  françaises  du  xvno  siècle,  les  ron- 
des se  tiraient  au  sort  et  ne  marchaient  qu'a- 
vec une  mèche  allumée.  Le  militaire  de  ronde 
entrait  dans  chaque  guérite  du  rempart  pour 
voir  dans  le  fosse  de  la  place.  Au  xviuo  siè- 
cle, il  y  avait  des  rondes  roulantes;  c'étaient 
des  espèces  de  factions  d'officiers  tenus  de 
se  promener,  pendant  une  certaine  durée  de 
temps,  sur  une  portion  du  rempart. 

«  Les  rondes  ont  pour  objet  de  vérifier  si 
l'on  est  sur  ses  gardes  aux  avant- postes,  si 
on  y  exécute  bien  la  consigne,  si  chacun  fait 
son  devoir. 

»  Le  commandant  du  corps  principal  fait 
visiter  ses  avant-postes  par  des  ofriciers  qui 
viennent  lui  rendre  compte  de  ce  qui  s'y 
passe;  le  commandant  d'une  grand'garde  vi- 
site OU  fait  visiter  ses  petits  postes;  le  chef 
d'un  petit  poste  visite  ou  fait  visiter  ses  sen- 
tinelles ou  vedettes.  Celui  qui  fait  la  ronde 
est  seul  ou  accompagné  d'un,  deux,  trois, 
quatre  ou  cinq  hommes,  selon   son  grade, 

I  étendue  et  la  nature  du  chemin  à  parcourir. 

II  va  d'un  poste  k  l'autre,  d'un  poste  a  une 
sentinelle  ou  vedette,  ou  d'une  sentinelle  ou 
vedette  à  une  autre  sentinelle  ou  vedette.  Sa 
mission  est  surtout  un  contrôle;  mais,  en 
même  temps,  il  observe  aussi  tout  autour  de 
lui,  particulièrement  du  côté  de  l'ennemi.» 
{Maximes,  conseils  et  instructions  sur  l'art  de 
la  guerre,  par  le  Mal  Bugeaud.) 

La  ronde  de  sous-officier  est  faite  par  des 
sergents  et  quelquefois  par  des  caporaux  qui 
sont  tenus  de  porter  un  falot.  On  lui  a  donné 
longtemps  le  nom  de  contre-ronde. 

La  ronde  d'officier  est  faite  par  un  officier 
éclairé  par  un  soldat.  Autrefois,  les  officiers 
des  compagnies  d'élite  n'étaient  pas  tenus  de 
faire  des  rondes;  mais  la  décision  de  septem- 
bre 1834  les  a  contraints  à  concourir  à  ce 
genre  de  service. 

La  ronde-major  est  faite  par  le  major  de 
place  ou  par  un  aide-major,  aussitôt  après  la 
fermeture  des  portes;  c'est  la  première  ronde 
de  nuit.  On  la  fait  quelquefois  à  cheval.  Elle 
constate  si  le  mot  d  ordre  a  été  donné,  reçu 
et  compris  comme  il  faut.  Laronde-ma/orn'a 
pas  d'heure  fixe  et  elle  commence  tantôt  par 
un  poste,  tantôt  par  un  autre. 

Les  rondes  supérieures  se  font  ordinaire- 
ment à  cheval,  aux  heures  et  dans  la  di- 
rection qui  convient  à  l'officier  qui  est  de 
ronde.  A  son  approche,  les  hommes  de  chaque 
poste  sortent  et  se  mettent  sous  les  armes. 
Les  rondes  supérieures,  lorsqu'elles  sont  fai- 
tes par  des  officiers  généraux,  sont  accom- 
pagnées d'une  escorte. 

On  a  donné  le  nom  de  ronde  volante  a  celle 
dont  s'acquittait,  de  poste  en  poste  seule- 
ment, un  sergent  ou  un  caporal  qui  n'était 
pas  commandant  de  poste. 

—  Mus.  Dans  le  système  musical  moderne 
(il  est  bien  entendu  que  nous  parlons  de  celui 
qui  est  en  usage  chez  les  nations  européen- 
nes), la  ronde  est  l'unité  de  valeur,  unité  qui 
se  décompose  en  blanches,  noires,  croches, 
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doubles  croches,  triples  croches  et  quadru- 
ples croches,  représentant  la  moitié,  le  quart, 
le  huitième,  le  seizième,  le  trente-deuxième 
et  le  soixante-quatrième  de  sa  durée.  La 
ronde  vaut  une  mesure  entière  à  quatre 
temps  et,  par  conséquent,  ne  trouve  pas  son 
emploi  dans  les  mesures  plus  courtes  que 
celles-ci,  celles  à  trois  et  à  deux  temps.  Elle 
est  dono  la  valeur  la  plus  longue  de  notre 
système;  mais  on  doit  l'allonger  dans  la  me- 
sure à  douze-huit,  qui  est  pourtant  une  mesure 
à  quatre  temps,  mais  dont  chaque  temps  se 
compose  de  trois  croches  au  lieu  de  deux  et 
est  de  moitié  plus  long  que  chacun  de  ceux 
de  la  mesure  à  quatre  temps  ordinaire.  C'est 
ce  qui  fuit  que,  dans  la  mesure  à  douze-huit, 
la  ronde  doit  toujours  être  pointée,  puisque 
le  point  placé  après  une  note  en  augmente  de 
moitié  ia  valeur.  . 

A  l'inverse  de  ce  qu'elle  est  aujourd'hui, 
la  ronde,  dans  l'ancien  système  musical,  était 
la  division  la  plus  courte  de  la  mesure;  elle 
valait  seulement  la  moitié  de  la  brève  et  s'ap- 
pelait semi-brève. 

La  forme  de  la  ronde  est  celle  d'un  petit 
cercle  rond  sans  queue.  La  blanche  n'en  dif- 
fère que  par  l'adjonction  de  cette  queue. 

—  Littér.  La  ronde  est  une  sorte  de  chan- 
son qui  eut  beaucoup  de  succès  jadis  et  qui 
était  destinée  k  être  chantée  dans  les  réu- 
nions nombreuses.  On  se  tenait  debout,  en 
formant  le  rond,  chacun  tenant  la  main  de 
son  voisin.  Chaque  couplet,  étant  invariable- 
ment suivi  d'un  refrain  uniforme,  était  dit 
par  l'un  des  membres  de  l'assistance,  puis, 
quand  ce  refrain  arrivait,  tout  le  monde  fai- 
sait chorus  et  l'on  dansait  en  rond  jusqu'au 
couplet  suivant. 

Parmi  les  rondes  enfantines  populaires  en 
France,  nous  citerons  :  les  Vendangeurs,  de 
D'Ornevalj  la MèreBontems,  de  Philippon  de 
La  Madeleine  ;  C'est  la  petite  Thérèse,  de  Piis 
et  Barré  ;  A  la  fêle  du  hameau,  de  Ducray- 
Duminil  ;  Vlà  c'  que  c'est  que  d'aller  au  bois, 
de  Favart;  L'autre-  jour,  la  petite  Isabelle, 
du  Cousin  Jacques  (Beffroy  de  Reigny);  le 
Grand  Colas,  de  de  La  Borde  ;  C'est  le  biau 
Thomas,  de  Pujouly;  puis  les  rondes  anony- 
mes :  Compère  Guilleri,  la  Tour,  prends 
garde,  le  Petit  mari,  le  Chevalier  du  guet, 
la  Vieille,  Oh!  gai,  franc  cavalier,  Il  était  une 
bergère,  Girofle,  yïrofla,  etc.,  etc. 

M.  Charles  Nisard,  dans  son  Histoire  des 
livres  populaires,  remarque  la  médiocrité  et 
l'insignifiance  de  la  plupart  de  ces  chansons; 
il  cite  la  suivante  comme  une  des  moins  mau- 
vaises : 

L'autre  jour,  plantant  d' l'oseille, 

J'ai  rencontré  mon  berger 

Qui  me  dit  bas  à  l'oreille  : 

Je  voudrais  vous  embrasser. 

Ah  !  vraiment  !  la  drôle  de  mode 

Ce  berger-là  n'est  point  sot; 

Il  nous  apprend  la  méthode 

De  nous  aimer  comme  il  faut. 

En  s'adressant  à  une  dame  : 

Madame,  entrez  dans  la  danse       ** 
Regardez-en  la  cadence, 
Et  puis  vous  embrasserez 
Celui  que  vous  aimerez. 
«  La  personne,  dit  M.  Nisard,  qui  tient  la 
main  droite  du  maître  de  la  ronde  est  celle 
que  l'on  invite  par  les  mots  ci-dessus;   elle 
entre  dans  le  rond,  dès  qu'on  s'adresse  à  elle, 
et  va  présenter  sa  joue  à  un  des  danseurs  ; 
elle  passe  ensuite  à  la  gauche  du  maître  ; 
puis  le  couplet  se  répète  et,  pour  tout  chan- 
gement, on  dit  :  Monsieur,  entres, etc.,  et  em- 
brasses celle  que  vous  aimerez.  » 

Une  autre  ronde,  trop  populaire  pour  n'être 
pas  rappelée  ici,  est  la  chanson  enfantine 
dont  voici  le  premier  couplet . 
11  était  un'  bergère', 
Et  ron,  ron,  ron,  petit  patapon  ; 
Il  était  un1  bergère 
Qui  gardait  ses  moutons, 

Ron,  ron! 
Qui  gardait  ses  moutons... 

Rappelons  aussi  la  ronde  signalée  par  Gérard 
de  Nerval  : 

Trois  filles  dedans  un  pré... 
Mon  coeur  vole, 
Mon  cœur  vole , 
Mon  cœur  vole  a  votre  gré... 
Indiquons  encore  :  Nous  n'irons  plus  au 
bois,  les  lauriers  sont  coupés;  Dans  notre  vil- 
lage, il  y  a  un  avocat,  et  celle-ci  qui  est  très- 
populaire  dans  le  Bourbonnais  : 
La  terre  nourrit  tout, 
La  terre  nourrit  tout, 
Les  fous  comme  les  sages; 
La  terre  nourrit  tout, 
Les  sages  et  les  fous. 
Il  y  avait  aussi  les  rondes  composées  pour 
être  chantées  à  table  et  qui,  presque  toujours, 
roulaient  sur  des  sujets  bachiques  ou  grave- 
leux. Chacun  chantait  son  couplet,  et  l'on  se 
contentait,  sans  danser,  de  faire  chorus  au 
refrain. 

La  ronde  a  été  souvent  introduite  dans  nos 
opéras-comiques,  et,  lorsqu'elle  y  était  bien 
placée,  elle  a  toujours  produit  beaucoup  d'ef- 
fet. Parmi  les  plus  jolies,  les  plus  heureuses, 
nous  mentionnerons  particulièrement  celles 
de  l'Epreuve  villageoise,  de  Grétry  ;  li'Aline, 
reine  de  Golconde,  de  Berton  ;  de  Ceiidrillon, 
de  Nicolo  ;  du  Petit  Chaperon  rouge,  de  Boîel- 
dieu;  du  Pré  aux  clercs,  d'Hérold;  de  la 
Neige,  de  M.  Auber;  du  Postillon  de  Longju- 
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meau,  d'Adolphe  Adam;  des  Porckerons,  de 
M.  Albert  Grisar,  etc.,  etc.,  qui  sont  de  vé- 
ritables modèles  du  genre.  Dans  les  anciens 
vaudevilles,  la  ronde  était  aussi  fort  usitée; 
elle  était  même  parfois  obligée,  et  telle  pièce 
"ne  se  serait  pas  terminée  au  gré  du  public 
sans  la  ronde  de  rigueur. 

Aujourd'hui,  la  France  parait  moins  dis- 
posée à  chanter  que  sous  Mazarin,  où  elle  se 
consolait  des  impôts  k  l'aide  de  quelques  cou- 
plets. Aussi  la  ronde,  considérée  comme  genre 
musical,  n'est-elle  plus  en  usage  que  dans 
quelques  sociétés  bachiques;  au  théâtre,  elle 
a  perdu  une  grande  partie  de  sa  vogue. 

Boude  de  nnlt  (la),  tableau  de  Rembrandt 
(musée  d'Amsterdam).  Malgré  le  reproche 
d'obscurité  quelquefois  adressé  k  ce  tableau,  le 
sujet  en  est  fort  simple  et  facile  à  interpréter, 
et  si  plusieurs  critiques,  tout  en  louant  l'in- 
comparable exécution  de  ce  tableau,  en  ont 
trouvé  la  composition  embrouillée,  c'est  que, 
se  rapportant  au  titre,  qui  est  inexact,  ils  se 
sont  obstinés  à  ne  voir  qu'une  ronde  de  nuit, 
tandis  qu'il  s'agit  simplement  de  la  réunion 
de  braves  miliciens  qui  vont  tirer  à  la  cible. 
En  effet,  que  représente  le  tableau?  Un  tam- 
bour bat  le  rappel,  et  tous  les  bourgeois  de 
la  milice  arrivent  en  se  hâtant  derrière  le 
capitaine  et  le  lieutenant,  qui  marchent  les 
premiers.  Tous  sont  revêtus  d'uniformes  de 
fantaisie,  dont  Rembrandt  a  su  tirer  un  mer- 
veilleux parti  au  point  de  vue  du  coloris. 
L'harmonie  générale  de  la  composition  est 
jaune  clair  s  appuyant  sur  un  ton  brun,  ou 
presque  toutes  les  têtes  se  détachent  en  vi- 
'gueur.  Le  point  capital  du  tableau  est  une 
petite  fille  d'une  douzaine  d'années  qui  court 
devant  les  miliciens,  le  corps  placé  de  profil 
et  la  tête  tournée  de  trois  quarts  vers  le 
spectateur.  Une  pèlerine  d'un  vert  pâle  cou- 
vre ses  épaules  et  jette  un  ruban  d'om- 
bre transparente  sur  sa  large  robe  en  moire 
blanche,  glacée  de  tons  fauves  très-doux  ;  k 
sa  ceinture  pendent  un  poulet  attache^  par  les 
pattes  et  une  bourse  suspendue  à  de  longs 
cordons.  Devant  cette  enfant,  lumineuse 
comme  un  astre  et  qui  semble  éclairer  le  ta- 
bleau, s'avance  un  jeune  homme,  brun,  au 
visage  accentué  et  vêtu  de  rouge,  qui  mar- 
che à  grands  pas  en  tirant  la  baguette  de 
son  fusil ,  d'un  mouvement  et  d'un  dessin 
magnifiques.  A  droite,  s'avancent  le  capi- 
taine, en  pourpoint  de  velours  noir,  et  le 
lieutenant,  vêtu  d'un  justaucorps  blanc,  le 
cou  défendu  par  un  gorgerin  d'acier  damas- 
quiné d'or,  et  portant,  de  son  bras  détendu, 
une  hallebarde  dont  le  dessin  en  raccourci 
est  d'une  hardiesse  et  d'une  vérité  inouïes. 
Dans  le  coin,  un  homme  déjà  vieux,  à  la  face 
épatée,  un  buveur  sans  doute,  tape  sur  un 
gros  tambour  constellé  de  clous  d'argent. 
Derrière  eux  se  pressent  en  désordre  les 
membres  de  la  compagnie,  dont  les  figures 
sont  toutes  des  portraits  faits  d'après  nature 
et  dans  des  attitudes  diverses.  L'enseigne 
agite  le  drapeau;  à  gauche  de  la  bannière 
déployée  se  montre  un  groupe  de  trois  hom- 
mes dont  l'un  porte  une  rondache  et  qui  ont 
des  têtes  accentuées  avec  un  si  profond  sen- 
timent de  la  vie,  que  l'œil  ne  peut  s'en  déta- 
cher. De  ce  côté,  la  composition  se  termine 
par  un  garde  assis  sur  une  borne,  s'appuyant 
sur  sa  pique  et  près  duquel  court  un  enfant 
qui  porte  une  large  poudrière.  On  voit  qu'il 
ne  s'agit  point  d  une  garde  de  nuit.  On  ne 
voit  ni  torche  ni  lanterne;  les  ombres  les 
plus  énergiques  sont  bien  loin  d'avoir  la  vi- 
gueur de  celles  de  la  nuit;  enfin,  jusqu'à  la 
volaille  que  porte  la  jeune  fille  et  qui  était, 
ù  cette  époque,  le  prix  du  tir  à  la  cible,  tout 
concourt  à  prouver  que  Rembrandt  a  été 
payé  par  un  certain  nombre  de  miliciens  pour 
l'aire  leur  portrait  et  que,  pour  les  besoins 
de  sa  composition,  il  les  a  montrés  dans  l'exer- 
cice d'une  de  leurs  occupations  habituelles.  Ils 
vont  à  la  cible  et  la  scène  se  passe  en  plein 
joui:;  c'est  de  la  dernière  évidence.  Louer  la 
couleur  de  ce  tableau  est  presque  une  bana- 
lité, puisqu'il  est  cité  partout  comme  le  plus 
étonnant  exemple  de  la  puissance  du  pinceau 
chez  un  homme  de  génie  ;  le  dessin  et  l'ex- 
pression sont  ici  à  la  même  hauteur  que  le 
coloris,  et  le  désordre  apparent  de  la  compo- 
sition est  un  effet  de  l'art. 

\V.  Bùrger,  dans  ses  Musées  de  la  Bol- 
lande,  a  le  premier  décrit  dans  ses  plus  pré- 
cis détails  celte  peinture,  dont  l'aspect  est 
saisissant,  et  publié  les  noms  des  acteurs. 
L'homme  en  noir,  à  la  prestance  majes- 
tueuse, qui,  grâce  aux  dimensions,  semble 
prêt  k  sortir  du  cadre ,  c'est  le  chevalier 
Frans  Banning  Iiok,  alors  capitaine  d'une 
compagnie  de  la  garde  civique,  plus  tard 
commandant  en  chef  de  toute  la  garde  civi- 
que d'Amsterdam.  L'homme  vêtu  d'un  pour- 
point citron,  plus  petit,  avec  lequel  il  cause 
familièrement  en  marchant,  est  le  lieutenant 
de  la  compagnie,  Willem  van  Ruitjenberg. 
Derrière  eux  s'agite  la  foule  des  arquebu- 
siers, dont  l'un,  dans  son  ivresse  d'aller  à  la 
revue,  tire  son  mousquet  sous  la  moustache 
d'un  camarade.  La  tambour  bat,  les  pertui- 
sanes  brillent,  les  piques  se  choquent,  le  dra- 
peau a  été  détaché  de  la  muraille  ;  les  sala- 
des, bien  fourbies,  reflètent  les  larges  cha- 
peaux de  feutre;  sur  les  visages  court  cette 
joie  forte  de  braves  gens  en  pleine  possession 
de  toutes  leurs  libertés,  cette  joie  qui  va  ta- 
rir les  vidrecomes.  Un  chien  aboie.  Un  gamin 
court  sur  la  première  marche  du  perron 
(cette  compagnie  sort  d'une  vaste  salle  au* 
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profondeurs  obscures)  ;  une  fillette,  aux  longs 
cheveux  blonds  épars  sur  une  robe  constel- 
lée de  diamants,  passe  rapidement,  un  coq 
mort  suspendu  k  la  ceinture,  apparition 
étrange  et  délicieuse. 

«  Au  premier  aspect,  dit  M.  Maxime  Du 
Camp,  c'est  une  grande  confusion,  une  sorte 
de  tohu-bohu  d'ombres  et  de  clsirtés  où  l'œil 
cherche  en  vain  son  point  de  repère  ;  ces  gens 
courent  et  se  heurtent  ;  mais  peu  à  peu,  quand 
le  regard,  accoutumé  à  cette  surprise  de  la  cou- 
leur, a  reconquis  sa  sérénité,  on  voit  la  scène 
se  débrouiller,  chaque  personnage  prendre  sa 
place,  chaque  figure  s'animer  de  son  expres- 
sion, et  on  comprend  alors  que  ce  qu'on  avait 
cru  être  du  tumulte  n'est  que  la  vie  telle 
qu'elle  a  dû  se  manifester  au  moment  même 
choisi  par  l'artiste,  et  on  ne  conçoit  pus  que 
ces  miliciens  puissent  avoir,  à  cet  instant 
précis  qui  les  représente,  d'autres  attitudes, 
d'autres  gestes,  d'autres  physionomies.  C'est 
là  le  .comble  de  l'art.  »  —  «  Jamais  peut-être 
la  magie  de  la  couleur  n'a  été  aussi  loin,  dit 
G.  Planche;  d'instant  en  instant,  le  regard 
découvre  un  nouveau  personnage  qui  semble 
se  détacher  de  la  toile.  On  dirait  que  la  ba- 
guette d'un  enchanteur,  en  frappant  les  mu- 
railles, anime  les  pierres  et  les  transforme 
en  figures  vivantes.  Soldats,  chefs  de  ronde, 
bourgmestre,  tous  sont  rendus  avec  un  relief 
qui  touche  à  la  réalité  même.  »  Disons  pour 
terminer  que  la  Ronde  de  nuit  est,  de  l'aveu 
de  tous  les  artistes,  un  prodige  d'exécution 
et  l'un  des  trois  ou  quatre  grands  chefs- 
d'œuvre  de  l'école  hollandaise.  Il  existe  k 
Paris  une  remarquable  copie  de  la  Ronde  de 
nuit,  par  M.  C.  de  Serres. 

Bonde  de  Smyroe,  tabeau  de  Decamps. 
V.  PATROUILLE. 

BONDE,  une  des  plus  petites  Iles  Vierges, 
dans  l'archipel  des  Antilles,  par  18°  13' 0  'de 
latit.  N.  et  66<>  38'  30"  de  longit.  0. 

BONDE,  lie  sur  la  côte  méridionale  de  la 
Nouvelle  -  Hollande  ,    terre   de  Nuyts  ,  par  ' 
34°  5'  de  latit.  S.  et  lîio  29'  de  longit.  E. 

RONDE,  île  sur  la  côte  orientale  de  l'île 
Célèbes,  dans  la  baie  de  Tomini,  par  0°  2S'  de 
latit.  S.  et  111"  16'  de  longit.  E. 

BONDE,  petite  île  de  l'océan  Indien ,  à 
15  kilom.  N.-N.-E.  de  l'île  de  France,  aride 
et  presque  inabordable. 

RONDEAU  s.  m.  (ron-do  —  lad.  rond,  à 
cause  du  retour  du  refrain).  Littér.  Pièce  de 
huit,  treize  ou  vingt-quatre  vers  sur  deux 
rimes,  avec  certaines  répétitions  obligées  ; 
Pour  amuser  son  public,  M.  Scribe  a  mis 
l'histoire  universelle  en  vaudevilles,  comme 
Benserade  a  mis  l'histoire  romaine  en  ron- 
deaux. (P.  de  St-Victor.) 
Marot,  bientôt  après,  fit  (leurir  les  ballades, 
A  des  refrains  réglés  asservit  les  rondeaux. 

Boh.eau. 
Tout  pofîme  est  brillant  de  sa  propre  beauté  : 
Le  rondeau,  né  gaulois,  a  la  naïveté. 

Boileau. 

Ma  foi,  c'est  fait  de  moi,  car  Isabeau 
M'a  conjuré  de  lui  faire  un  rendeau. 

Voiture. 

Il  Rondeau  simple,  Pièce  de  vers  sur  deux 
rimes,  composée  de  trois  stances  avec  répé- 
tition des  premiers  mots  de  la  première  dans 
chacune  des  autres.  Il  Rondeau  redoublé, Vièce 
de  vingt  vers  eu  cinq  stances  de  quatre 
vers,  chacune  des  quatre  dernières  se  ter- 
minant successivement  par  un  des  quatre 
vers  de  la  première,  et  la  dernière  étant  sui- 
vie de  la  répétition  du  premier  ou  des  pre- 
miers mots  de  la  pièce. 

—  Mus.  Air  à  deux  ou  plusieurs  reprises, 
dans  lequel,  à  chaque  reprise,  on  recommence 
la  première  avant  de  passer  k  la  suivante,  le 
tout  se  terminant  par  cette  même  première 
reprise,  il  Nom  de  la  dernière  partie  d'une 
sonate.  On  écrit  aussi  rondo. 

—  Archit.  Nom  que  l'on  donne  quelquefois 
à  l'astragale. 

—  Hydraul.  Bassin  circulaire  d'une  fon- 
taine, il  Vieux  mot. 

—  Techn.  Disque  de  bois  ou  de  plâtre,  d'un 
diamètre  plus  ou  moins  grand,  qui  sert  à  l'é- 
bauche des  pièces.  Il  Disque  en  terre  réfrac- 
taire,  que  l'on  met  dans  les  cazettes  pour 
supporter  les  pièces  k  cuire,  il  Pelle  à  en- 
fourner le  pain.  Il  Peau  taillée  en  rond  avec 
laquelle  on  garnit  un  crible.  U  Planche  ronde 
sur  laquelle  les  pâtissiers  dressent  les  pains 
bénits,  il  Phuque  ronde  en  métal  sur  laquelle 
l'opticien  façonne  tes  verres  plans,  il  Meule 
sur  laquelle  l'horloger  use  les  bords  des  ver- 
res de  montre. 

—  Encycl.  Littér.  Le  rondeau  qui  fut  d'a- 
bord en  usage,  et  qui  avait  quelque  ressem- 
blance avec  ce  qu'on  a  appelé  depuis  triolet, 
se  composait  de  huit  vers  sur  deux  rimes, 
dont  le  premier  est  répété  après  chaque  dis- 
tique et  le  second  k  la  fin.  Le  rondeau  que 
plus  tard  on  appela  simple  se  compose  de 
treize  vers  sur  deux  rimes.  Les  premiers 
mots  du  premier  vers  reviennent,  sans  rimer 
avec  le  reste,  une  fois  après  le  huitième  vers 
et  une  autre  fois  après  le  treizième.  Les  cinq 
premiers  vers  forment  comme  une  stance  à 
paît  et  sont  suivis  d'un  repos.  Le  rondeau 
redoublé  se  compose  de  six  quatrains  sur 
deux  rimes.  Dans  le  second,  le  troisième,  le 
quatrième  et  le  cinquième  quatrain,  il  faut 
enchâsser  un  vers  complet  du  premier.  Quant 
au  sixième,  il  se  termine  par  les  premiers 
mots  du  vers  «Jui. commence  la  pièce 
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Citons  d'abord  deux  rondeaux  du  xive  siè- 
cle* Le  premier  est  de  Guillaume  de  Ma- 
cbauH,  le  second  de  Frotssart  ; 

Blanche  corn  lys,  plus  que  rose  vermeille, 
Resplendissant  corn  rubis  d'Oriant, 
En  remtrant  vo  blauté  non  pareille, 
Blanche  com  lys,  plus  que  rose  vermeille, 
Suy  ai  ravis  que  mes  euera  toudis  veille 
Afin  que  serve  à  loy  de  un  amant, 
Blanche  com  lys,  plus  que  rose  vermeille, 
Resplendissant  com  rubis  d'Oriant. 

Mon  coer  s'esbat  en  oudourant  ta  rose 
Et  s'esjolst  en  regardant  roa  dame  : 
Trop  mieuli  me  vaalt  l'une  que  l'autre  chose. 
Mon  coer  s'esbat  en  oudourant  la  rose. 
L'ouâour  m'est  bon,  mes  dou  regart  je  n'ose 
Juer  trop  fort,  je  le  vous  jur  par  m'ame  ; 
Mon  coer  s'esbat  en  oudourant  la  rose 
Et  s'esjolst  en  regardant  ma  dame. 

Charles  d'Orléans  na  s'est  pas  astreint  aune 
règle  uniforme  dans  ses  charmants  rondeaux. 

Alleî-vous-en,  allez,  allez, 
Soussi,  soing:  et  merencolie. 
Me  cuidez-vous,  toute  ma  vie, 
Gouverner,  comme  fait  avez  1 
Je  vous  promet  que  non  ferez; 
Raison  aura  sur  vous  tnaistrie  : 
Allez-vous-en,  allez,  allez, 
Soussi,  soing  et  merencolie. 

Se  jamais  plus  vous  retournez 
Avecques  vostre  cotnpaignie, 
Je  pri  a  Bieu  qu'il  vous  maudis 
Et  ce  par  qui  vous  reviendrez  ; 
Allez-vous-en,  alli»,  allez. 

Arrivons  au  rondeau  tel  que  l'a  fait  Marot, 
bien  qu'on  en  trouve  avant  lui  de  plusieurs 
poètes,  notamment  de  Henri  Bande.  Celui  que 
nous  allons  donner  est  regardé  comme  une 
dit  meilleures  pièces  de  maître  Clément. 

L'AMOUR  »U   BOS   VIEUX  TEMPS. 

Au  bon  vieulx  temps,  ung  train  d'amour  regnoit, 
Qui,  sans  grand  art  et  dons  se  demenoit. 
Si  qu'un  boucquet  donne1  d'amour  profonde 
C'estoit  donner  toute  la  ferre  ronde, 
Car  seulement  au  cueur  on  se  prenoit. 

lît  si  par  cas  a  jouyr  on  venoit,. 
Sçavez-vous  bien  comme  on  s'entretenoit? 
Vingt  ou  trente  ans.  Cela  duroit  un  monde 
Au  bon  vieulx  t«mps. 

Or,  est  perdu  ce  qu'amour  ordonnoit  : 
Rien  que  pleurs  fainetz,  rien  que  change  onoyt; 
Qui  vouldra  donc  qu'à  aymer  je  me  fonde, 
11  fault  premier  que  l'amour  on  refonde 
Et  qu'on  la  meine  ainsi  qu'on  la  menoit 
Au  bon  vieulx  temps. 

Brodeau  répliqua  à  ce  rondeau  par  le  sui- 
vant : 

Au  bon  viouix  lumps  que  l'amour  par  bouquets 

Se  dlmcnoit,  et  par  joyeux  caquets, 

La  femme  étoit  trop  sotte  ou  trop  peu  Une  : 

Le  temps  depuis,  qui  tout  flne  et  ahlns, 

Lui  a  montré  à  faire  eus  aquets. 

Lors,  las  seigneurs  éloient  petits  naquets, 
D'aux  et  d'oignons  se  faisoient  les  banquets, 
Et  n'étoit  bruit  de  ruer  en  cuisine, 

Au  bon  vieulx  temps. 
Dames  aux  huis  n'avoient  clefs  ne  loquets; 
Leur  garde-robe  étoit  petits  paquets 
De  canevas  ou  de  grosse  e'tamine; 
Or,  diamants  on  laissoit  en  leur  mine 
Et  les  couleurs  porter  aux  perroquets 

Au  bon  vieulx  temps. 

L'un  des  poètes  qui  acquirent  Je  plus  de  ré- 
putation dans  le  rondeau  fut  Voiture.  11  traite 
gaiement  les  difficultés  de  ce  petit  poème 
dans  le  suivant  : 

Ma  foi,  c'est  fait  de  moi,  car  Isabeau 

M'a  conjuré  de  lui  faire  un  rondeau. 

Cela  me  met  en  une  peine  extrême. 

Quoi  :  treize  vers,  huit  en  eau,  cinq  en  ûmet 

Je  lui  ferais  aussitôt  un  bateau. 

En  voilà  cinq  pourtant  en  un  monceau. 

Paisons-en  huit  en  invoquant  Brodeau, 

Et  puis  mettons,  par  quelque  stratagème  ; 

Ma  foi,  c'est  fait. 
Si  je  pouvais  encor  de  mon  cerveau 
Tirer  cinq  vers,  l'ouvrage  serait  beau  ; 
Mais  cependant  je  suis  dedans  l'onzième. 
Et  ci  je  crois  que  'e  fais  le  douzième; 
En  voilà  treize  ajustés  nu  niveau. 

Ma  foi,  c'est  fait. 

Ce  rondeau  de  Voiture  a  inspiré  le  suivant, 
dont  on  ne  connaît  pas  l'auteur  : 

Ma  foi,  c'est  fait;  je  ne  suis  plus  moi-même 
Depuis  trois  jourB  que  la  belle  que  j'aime, 
En  me  lisant  le  rondeau  d'Isabeau, 
M'a  défié  d'en  faire  un  aussi  beau, 
Ce  qui  me  met  dans  une  peine  extrême. 
Comment  fournir  à  tant  de  vers  en  ême  ? 
Mais  cependant,  étant  sur  le  septième, 
Plus  qu'à  demi  déjà  de  ce  rondeau. 

Ma  foi,  c'est  fait- 
Si  je  pouvais  faire  encor  le  neuvième,   • 
Je  pourrais  bien  passer  outre  au  dixième, 
Car  je  conçois  l'onzième  en  mon  cerveau. 
Si  le  douzième  y  revient  au  niveau, 
Jo  ne  suis  plus  en  peine  du  treizième. 

Ma  foi,  c'est  fait. 

En  lisant  ces  bulivernes,  soi-disant  inspi- 
rées par  Apollon,  ne  se  ruppelle-t-on  pas  in- 
volontairement  ces  paroles   de  .Malherbe  ■ 
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«  Un  poëte  n'est  guère  plus  utile  à  l'Etat  qu'un 
joueur  de  quilles?  » 

Le  rondeau  suivant,  que  le  Père  Kapin, 
dans  ses  Réflexions  sur  ta  poésie,  appelle  un 
chef-d'œuvre,  a  été  composé  par  Malleville 
contre  Boisrobert,  qui,  comme  on  le  sait, 
était  abbé  ; 

Coiffé  d'un  froc  bien  raffiné 
Et  revêtu  d'un  doyenné 
Qui  lui  rapporte  de  quoi  frire. 
Frère  René  devient  messire 
Et  vit  comme  un  déterminé. 

Un  prélat  riche  et  fortuné. 
Sous  tin  bonnet  enluminé, 
En  est,  s'il  faut  ainsi  le  dire, 
Coiffé. 

Ce  n'est  pas  que  Frère  fiené 
D'aucun  mérite  soit  orné, 
Qu'il  soit  docte,  qu'il  sache  écrire, 
Ni  qu'il  dise  le  mot  pour  rire; 
Mais  c'est  seulement  qu'il  est  né 
Coiffé. 

DEUCAUON  ET  PïaïUH. 

A  coups  de  pierre  ils  ne  s'attendaient  guère 
De  repeupler  l'univers  solitaire. 
t)eucalion  et  Pyrrha  seuls  restaient, 
Et  par-dessus  leurs  têtes  ils  jetaient, 
Non  sans  horreur,  les  os  de  leur  grand'mère. 

Simples  cailloux,  en 'langage  vulgaire, 
Etaient  les  os;  sur  la  foi  du  mystère, 
Le  grand  débris  du  monde  ils  rajustaient 

A  coups  de  pierre. 
Tous  deux  avaient  leurs  pareils  à  refaire, 
Qui  n'était  pas  une  petite  affaire. 
De  leur  travail,  comme  ils  s'y  comportaient, 
Corps,  têtes,  bras,  mains,  pieds,  jambes  sortaient. 
Ils  firent  là  ce  qu'on  ne  voit  plus  faire 

A  coups  de  pierre. 

BENBEftADB. 

Comme  un  ronJeati  doit  peu  lasser, 
Et  qu'à  Taise  on  peut  entasser 
De  petits  vers  une  treizaine, 
Ici  d'une  facile  veine 
J'entreprends  de  vous  les  tracer 
Mais,  à  mon  âge,  de  penser 
Toute  une  nuit  vous  caresser, 
Cela  ne  se  fait  pas  sans  peine, 

Comme  un  rondeau. 
Mon  automne  vient  de  passer, 
L'hiver  s'apprête  à  me  glacer, 
Au  moindre  effroi  je  perds  haleine; 
Tandis  que  vous,  gaillarde  Hélène, 
"Vous  aimez  ù  recommencer. 
Comme  un  rondeau. 

La  Monnote. 
Puisque  nous  voilà  en  veine  de  bonne  hu-' 
meur,  citons  le  rondeau  d'Adam  Billaut,  le 
menuisier  de  Nevers,  sur  le  jus  de  sarment; 
Pour  te  guérir  de  cette  sciatique 
Qui  te  retient,  comme  un  paralytique, 
Dedans  ton  lit,  sans  aucun  mouvement, 
Prends-moi  deux  brocs  d'un  fin"  jus  de  sarment, 
Puis  Us  comment  on  le  met  en  pratique. 

Prends-en  doux  doigts  et  bien  chaud  les  applique 
Dessus  l'externe  où  la  douleur  le  pique, 
Et  tu  boiras  le  reste  proinptement, 
Pour  te  guérir. 

Sur  cet  avis  ne  sois  point  hérétique, 
Car  je  te  fais  un  serment  authentique 
Que,  si  tu  crains  ce  doux  médicament. 
Ton  médecin,  pour  ion  soulagement, 
Fera  l'essai  de  ce  qu'il  communique 
Pour  te  guérir. 

On  sait  que  Benserade  mit  en  rondeaux  les 
Métamorphoses  d'Ovide,  et  tout  le  monde 
s'est  accordé  à  trouver  choquant  ce  traves- 
tissement, d'un  chef-d'œuvre.  Mais  il  ne  faut 
pas  oublier,  pour  l'excuse  du  poète,  que  cette 
idée  ridicule  venait  de  Louis  XIV  et  que  tous 
les  caprices  qui  traversaient  la  tête  de  ce 
roi  étaient  immédiatement  réalisés.  Molière 
lui-même  se  soumit  a  cette  loi.  Du  reste 
Benserade  mit  dans  ce  travail  tout  l'esprit 
et  l'invention  qu'il  put.  Avec  une  bonne  hu- 
meur peu  commune  en  pareille  circonstance 
il  termina  sou  recueil  par  un  Rondeau  en  er- 
rata, qui  fait  de  son  ouvrage  la  meilleure  de 
toutes  les  critiques.  En  voici  les  derniers 
vers  ; 

Pour  moi,  parmi  des  fautes  innombrables 
Je  n'en  connais  que  deux-  considérables  : 
C'est  l'entreprise  et  l'exécution, 
A  mon  avis,  fautes  irréparables 
Dans  ce  volume. 

Malgré  cet  aveu,  peut-être  peu  sincère  au 
fond,  Chapelle  attaqua  les  Métamorphoses 
d  Guide  mises  en  rondeaux  par'  Benserade 
dans  un  rondeau  pariait  d'esprit  et  de  ma- 
lice : 

A  la  fontaine  où  l'on  puise  cette  eau 
Qui  fait  rimer  et  Racine  et  Boileau, 
Je  ne  bois  point  ou  bien  je  ne  bois  guère, 
Dans  un  besoin,  si  j'en  avais  affaire. 
J'en  boirais  moins  que  ne  fait  un  moineau. 
Je  tirerai  pourtant  de  mon  cerveau 
Plus  aisément,  s'il  le  faut,  un  rondeau 
Que  je  n'avale  un  plein  verre  d'eau  claire 

A  la  fontaine. 
De  ces  rondeaux  un  livre  tout  nouveau 
A  bien  des  gens  n'a  pas  eu  l'heur  de  plaire; 
Mais,  quant  à  moi,  jVn  trouve  tout  fort  beau, 
Papier,  dorure,  images,  caractère 
Hormis  les  vers,  qu'il  fallait  laisser  faire 

A  La  fontaine. 
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BientSt  la  vogue  du  rondeau  s  affaiblit ,  puis 
cessa  tout  &  fait.  Hamilton  le  constata  dans 
ce  rondeau  en  style  marotique  : 
Mal  à  propos  ressuscitent  en  France 
Rondeaux  qu'on  voit. par  belles  dénigrez; 
Mal  à  propos,  selon  l'antique  usante. 
Devant  les  yeux  d'înexperte  Jouvence, 
Gaulois  discours  ores  se  sont  montrez. 

Blondins  propos  seroient  mieux  savourez; 
Près  de  tendrons  en  fleur  d'adolescence, 
Du  vieil  Marot  vient  la  Ane  éloquence 

Mal  à  propos. 
Vous,  jeunes  gars,  bien  fringans,  bleu  parez, 
Voulez- vous  voir  leurs  coeurs  d'amour  navrez? 
Quittez  rondeau,  sonnet,  ballade,  stance, 
En  bon  français  contez-leur  votre  chance. 
Et  soyez  sûrs  que  jamais  ne  viendrez 

Mal  à  propos. 

Le  rondeau  cessa  d'exister  au  xviiiû  siècle. 
Il  a  reparu,  avec  tontes  les  formes  de  la  ver- 
sification du  xvie  siècle,  chez  les  poëtes  de 
l'école  contemporaine,  qui  l'ont  mis  en  oeu- 
vre, dans  quelques  heures  de  fantaisie,  avec 
l'habileté  d'artiste  dont  ils  sont  doués  et  dont 
ils  abusent  quelquefois, 

—  Mus.  On  comprend  que  le  caractère  des 
phrases  poétiques  sur  lesquelles  le  compo- 
siteur échafaude  la  musique  d'un  rondeau 
doit,  autant  que  possible,  se  rapporter  ;t  la 
construction  toute  particulière  de  ce  genre 
de  morceau.  C'est  ce  qui  n'a  pas  toujours  eu 
lieu  et  ce  qui  faisait  faire  à  Castil-Blaze  les 
réflexions  suivantes  :  «  Les  routines  sont  des 
magasins  de  contre-sens  pour  ceux  qui  les 
suivent  sans  réflexion.  Telle  est  pour  les  mu- 
siciens celle  des  rondeaux;  il  faut  bien  du 
discernement  pour  faire  un  choix  de  paroles 
qui  leur  soient  propres,  Il  est  ridicule  de  met- 
tre en  rondeau  une  pensée  complète,  divisée 
en  deux  membres,  en  reprenant  la  première 
incise  et  finissant  par  là.  Il  est  ridicule  de 
mettre  en  rondeau  une  comparaison  dont 
l'application  ne  se  fait  que  dans  le  second 
membre,  en  reprenant  le  premier  et  finissant 
par  là.  Enfin,  tl  est  ridicule  de  mettre  en  ron- 
deau une  pensée  générale  limitée  par  une 
exception  relative  à  l'état  de  celui  qui  parle, 
en  sorte  que,  oubliant  derechef  l'exception 
qui  se  rapporte  ii  lui,  il  finisse  en  reprenant 
la  pensée  générale.  Mais,  toutes  les  fois  qu'un 
sentiment  exprimé  dans  le  premier  membre 
amène  une  réflexion  qui  le  renforce  et  l'ap- 
puie dans  le  second  ;  toutes  les  fois  qu'une 
description  de  l'état  de  celui  qui  parle,  em- 
plissant le  premier  membre,  éclaircit  nue 
comparaison  dans  le  second  ;  toutes  les  fois 
qu'une  affirmation  dans  le  premier  membre 
contient  sa  preuve  et  sa  conlirmation  dans  le 
second;  toutes  les  fois,  enfin, que  le  premier 
membre  contient  la  proposition  de  fane  une 
chose  et  la  second  la  raison  de  la  proposi- 
tion, dans  ces  divers  cas  et  dans  les  sembla- 
bles le  rondeau  est  toujours  bien  placé.  ■ 

La  forme  particulière  et  familière  du  ron- 
deau semble  convenir  surtout  à  la  conversa- 
tion musicale  et,  par  conséquent,  appartenir 
au  genre  de  i'opéra-comique;  aussi  les  an- 
ciens ouvrages  de  ce  genre,  ceux  de  Grétry, 
de  Monsigny,  de  Philidor,  en  offrent-ils  des 
exemptes  fréquents  :  la  Belle  Arsène,  le  Dé- 
serteur et  vingt  autres  sont  là  pour  le  prou- 
ver. Mais  les  précédentes  observations  de 
Castil-Blaze  trouvent  ici  leur  place,  et  on  at-* 
tachait  alors  si  peu  d'importance  aux  paroles 
des  morceaux  de  cette  nature  que  Monsigny 
n'a  pas  craint,  au  troisième  acte  du  Déser- 
teur, de  faire  des  reprises  à  l'air  célèbre  de 
Courtehemin  :  le  Roi  vint  à  passer,  en  lui 
faisant  recommencer  son  récit  lorsqu'il  l'a 
fini  et  que  naturellement  il  ne  lui  reste  plus 
lien  à  appvendre  à  l'auditeur.  Mais  quoique 
le  rondeau,  par  sa  carrure  et  ses  répétitions, 
rentre  plus  dans  le  style  léger,  on  en  possède 
pourtant  des  exemples  nombreux,  et  parfois 
sublimes,  dans  le  style  dramatique  et  tragi- 
que, où  ses  retours,  comme  ou  l'a  dit,  pro- 
duisent un  effet  surprenant  et  excitent  dans 
le  cœur  des  émotions  profondes.  Une  pensée 
touchante,  une  image  terrible  nous  frappent 
avec  d'autant  plus  de  force  lorsqu'elle  se 
présente  h  nous  une  seconde  fois,  après  avoir 
été  émise  avec  vigueur.  Dans  l'Iphigènie  en 
Tauride  de  Giûck,  l'air  :  Dieux,  qui  me  pour- 
suivez, constitue  un  rondeau  sublime;  il  en 
est  do  même  de  l'air  admirable  de  ï'Orphée 
du  même  maître  :  J'ai  perdu  mon  Eurydice. 
dont  l'expression  est  si  poignante  et  si  pro- 
fonde. Lorsqu'il  s'agit  de  convaincre,  de  per- 
suader quelqu'un,  de  l'amener  il  une  idée  pré- 
cise, de  l'entraîner  dans  quelque  projet,  la 
répétition  de  la  pensée  dominante  devient 
toute  naturelle;  dans  cet  ordre  de  senti- 
ments, l'air  à'Iphigénie  en  Tauride  (Piccini), 
Cruel  t  et  tu  dis  que  tu  m'aimes/  celui  i'Aro- 
diant  (Méhui),  Formez  déplus  aimablesnœuds- 
celui  de  Beniowshy  (Boieldieu),  A  peine  la 
souffrance....,  sont  des  rondeaux  remarqua- 
bles, non-seulement  au  point  de  vue  de  leur 
valeur  purement  musicale,  mais  encore  par- 
la façon  heureuse  dont  ils  s'out  placés  et  mis 
en  scène. 

Le  rondeau  est  aussi  employé,  et  d  une  ma- 
nière très-avantageuse,  dans  la  musique  in- 
strumentale. Mais  alors  (et  pourquoi  cette 
distinction  î)  il  s'orthographie  différemment 
et  s  écrit  ainsi  :  rondo,  adoptant  la  forme 
graphique  italienne.  Jamais,  probablement, 
on  ne  saura  d'où  vient  cette  modification. 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  trouve  dans  les  sonates, 
les  duos,  trios,  quatuors,  quintettes  et  sym- 
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phonies,  des  rondos  formant  finales  et  rem- 
plis devigûeur  et  de  véhémence,  de  fantai- 
sie et  d'amabilité.  Ceux-là  sont  presque  tou- 
jours écrits  h  deux  temps.  Les  rondos  des 
symphonies  d'Haydn,  pleins  d'une  grâce  en- 
chanteresse, empreints  d'une  suavité  déli- 
cieuse, seront  toujours  des  modèles  d'une 
perfection  désespérante.  Mozart,  dans  quel- 
ques-unes de  ses  sonates,  en  a  écrit  d'adora- 
bles. On  peut  citer  aussi,  pour  leur  vivacité 
entraînante,  pour  la  fermeté  de  leur  style, 
les  rondos  que  Viotti  a  écrits  pour  ses  sona- 
tes et  ses  duos  de  violon. 

RONDEL  (Jacques  DU), philologue  français, 
né  vers  1630,  mort  en  1715.  Il  professait  de- 
puis 1664  l'éloquence  à  l'Académie  protes- 
tante de  Sedan,  lorsque  Louis  XIV  supprima 
cette  académie  (1G81).  Du  Rondel  quitta  alors 
la  France  et  alla  se  tixer  à  Maastricht,  où  il 
enseigna  les  belles-lettres  avec  un  grand  suc- 
cès. C'était  un  homme  fort  instruit,  qui  comp- 
tait Bayîe  au  nombre  de  ses  amis.  Nous  ci- 
terons, parmi  ses  travaux  :  la  traduction  la- 
tine du  poème  de  Musée  (Paris,  1672,  in-so)  ; 
Vie  d'Epieure  (1679,  in-10),  dont  il  publia 
une  traduction  latine  (1693,  in-12);  De  gloria 
(Leyde,  16S0,  in-12);  Réflexions  sur  un  cha- 
pitre de  Théophraste  (16S5,  in-12)  ;  Sistoire 
du  fœtus  humain  (1688,  in-12);  Dissertation 
sur  le  chénix  de  Pythagore  (1690,  in-12),  etc. 
Bayle  a  publié,  dans  les  Nouvelles  de  la  ré- 
publique des  lettres,  plusieurs  lettres  de  Du 
Rondel  ;  une  Dissertation  concernant  l'expli- 
cation d'une  antique,  etc. 

RONDELET,  ETTE  adj.  (ron-de-lè,  e-te  — 
dimin.  de  rond).  Tout  rond,  tout  rebondi  :  Il 
tenait  au  poing  une  bourse  dont  la  pause  non - 
dklktte  annonçait  une  somme  respectable. 
(Th.  Gant.)  il  Se  dit  particulièrement  des  per- 
sonnes petites  et  potelées,  et  des  parties  du 
corps  grasses  et  arrondies  :  Un  bambin  tout 
rondelet.  De  petites  joues  rondelettes.  Les 
abbés  étaient  petits,  trapus,  rondelets,  bien 
mis,  câlins,  complaisants,  curieux,  gourmands, 
alertes,  insinuants.  (Brill.-Sav.)  le  cardinal 
Latil  était  le  prestolet  à  ventre  rondelbt,  d 
nés  pointu,  à  face  pâle,  tel  que  je  l'avais  vu 
■  en  colère  à  la  Chambre  des  pairs.  (Chateaub.) 
Petite,  RONdelictte,  elle  laissait  voir  ses  bras 
nus  pendants,  marbrés  de  rouge.  (Balz.)  Les 
enfants  trottinent  joyeusement  dans  la  pous- 
sière et  tournent  vers  le  passant  leur  minois 
ROSdelet  déluré.  (H.  Taine.) 

—  Comm.  Sotes  rondelettes ,  Les  moins  es- 
timées des  diverses  sortes  de  soies. 

RONDELET  s.  m.  {ron-de-lè  — rad.  ronde). 
Littér.  Espèce  de  couplet  usité  dans  la  litté- 
rature espagnole,  et  que  l'on  chante  dans  tes 
rondes  et  les  danses. 

—  Techn.  Bâton  avec  lequel  le  bourrelier 
enfonce  la  bourre  dans  les  harnais. 

BOXDELBT  (Guillaume),  médecin  et  natu- 
raliste distingué,  né  h  Montpellier  en  1507, 
mort  dans  cette  ville  en  1556.  Il  fut  d'abord 
destiné  par  son  père  à  l'état  ecclésiastiquo  ; 
mais,  ne  se  sentant  point  de  vocation  pour 
cette  carrière,  il  vint  à  Paris  en  1525,  pour 
étudier  la  médecine.  Après  quatre  ans  de  sé- 
jour dans  la  capitale,  il  retourna  à  Montpel- 
lier. De  là  il  alla  à  Pertuis,  en  Provence» 
pour  s'adonner  à  la  pratique  ;  mais  il  resta 
peu  de  temps  dans  cette  ville  et  revint  bien- 
tôt à  Paris  en  qualité  de  précepteur  d'un 
jeune  fils  de  famille.  Kn  1537,  il  repartit  pour 
sa  ville  natale,  où  il  se  fit  recevoir  docteur. 
En  1545,  il  fut  nommé  professeur  royal  de 
médecine  à  la  Faculté.  Kn  1547,  il  voyagea 
en  Italie  avec  le  cardinal  François  de  Tour- 
non,  dont  il  était  médecin,  et  visita  successi- 
vement Rome,  Pise,  Bologne,  Ferrure  et  Pa- 
doue. De  retour  a  Montpellier  eu  1551,  il  fit 
bâtir,  en  1554,  un  amphithéâtre  unatomique 
qu  il  eut  à  peine  le  tempsda  voir  achever, 
car  il  mourut  en  1556.  On  doit  à  Rondelet 
plusieurs  écrits,  parmi  lesquels  nous  signa- 
lerons les  suivants  :  De  piscibus  marinis  U- 
bri  XVIII,  in  guibus  vivs  piscium  imagines 
expresse  sunt  (Lyon,  1554,  tn-fol.);  De  mate- 
na  medtciiiali  et  composition  medicamenta- 
rum  (Padoue,  1556,  in-8");  De  ponderibus, 
swe  justa  quantitate  et  proportione  medica- 
mentorum  liber  (Padoue,  1556,  in-soj;  Me- 
tàodus  curandorum  omnium  morborum  corpo- 
ris  humani,  in  très  libros  dîstincta  (Lyon, 
1583-1585,  in-so);  De  morbo  gallico  (Venise, 
1556,  in-fol.);  Formate  atiquot  remediorum 
libro  de  internis  remediis  omisste  (Anvers, 
1570,  in-foi.);  De  tkeriaca  tractatus  (Franc- 
fort, 1610,  in-so);  Opéra  omniamedicarepur- 
gata, studio  /.  Croquai  (Genève,  1628,  in-8°). 

RONDELET  (Jean),  architecte  français  né 
à  Lyon  en  1734,  mort  à  Paris  en  1S29.  Lors- 
qu'il eut  terminé  ses  études  classiques,  il  se 
rendit  à  Paris  pour  y  étudier  l'architecture. 
La,  Rondelet  devint  l'élève  de  Soufflot,  dont 
il  gagna  l'affection  et  qui  l'associa  à  ses  tra- 
vaux quand  il  construisit  l'église  de  Sainte- 
Geneviève.  A  la  mort  de  Soufflot  (1781),  ce 
fut  Rondelet  qu'on  chargea  de  terminer  cet 
édifice.  Le  jeune  architecte  eut  la  gloire  d'é- 
lever le  dôme  de  ce  beau  monument  et  d'en 
achever  la  double  colonnade  et  la  triple  cou- 
pole. En  1783,  Rondelet  se  rendit  en  Italie, 
ou  il  passa  deux  années,  et  y  recueillit  un 
grand  nombre  d'observations  et  de  maté- 
riaux, dont  il  se  servit  dans  la  composition 
de  divers  ouvrages.  Penduut.la  Révolution, 
l'église  de  Saime-Genevieve  a3'ant  été  e.%- 
sacrée,  sous  le  nom  de  Panthéon,  à  la  sépuT< 
ture  des  grands  hommes,  il  l'appropria  4  sa? 
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destination  nouvelle.  Peu  après,  il  devint  un 
des  membres  les  plus  actifs  de  la  commission 
des  travaux  publics',  organisa  h  i'Kcole  po- 
lytechnique l'enseignement  du  génie  civil, 
puijs  devint  membre  de  l'Institut  et  profes- 
seur de  stéréotomie  à  l'Ecole  des  beaux-urts. 
En  1796,  un  tassement  s'étant  produit  dans 
le  Panthéon,  Rondelet  fut  chargé  par  le  gou- 
vernement de  consolider  la  coupole  de  cet 
édifice  en  renforçant  les  piliers  trop  faibles 
pour  la  supporter;  il  y  réussit  par  des  con- 
structions qui,  en  assurant  la  solidité  du  mo- 
nument, lui  ôtèrent  une  partie  de  sa  grâce 
f)rimitive  et  de  sa  symétrie  intérieure.  Dans 
es  dernières  années  de  sa  vie,  il  devint  com- 
plètement aveugle.  Rondelet  a  composé  ; 
Mémoire  historique  sur  te  dôme  du  Panthéon 
français  (1797,  in-4°)  ;  Traité  théorique  et  pru- 
tique  de  l'art  de  bâtir  (1802-1817,  5. vol.  gr. 
in-40),  ouvrage  qui  a  été  longtemps  le  guide 
de  tous  les  architectes.  La  meilleure  édition, 
qui  est  la  septième,  est  de  1834;  elle  est  ac- 
compagnée de  210  planches.  On  lui  doit  en- 
core :  Nouvelle  méthode  de  mesurer,  de  dé- 
tailler et  d'évaluer  les  ouvrages  des  bâtiments 
{1817,  iii-4");  Exposé  succinct  des  matières 
contenues  dans  le  Traité  théorique  de  l'art  de 
bâtir  (1817);  Mémoire  sur  la  reconstruction 
de  la  halle  au  blé  (1803,  in-4°)  ;  Mémoire  sur 
la  marine  des  anciens  et  sur  les  navires  à  plu- 
sieurs rangs  de  rames  (1820,  in-4°);  Commen- 
taire de  J'7-ontiii  sur  les  aqueducs  de  Morne, 
trad.  avec  le  texte  en  regard  (1820-1821, 
2  vol.  in-4°,  avec  atlas),  etc. 

RONDELET  (Antonin-François),  écrivain 
français,  né  à  Lyon  en  1823.  Elève  distingué 
du  collège  de  Lyon,  il  se  fit  admettre,  en 
1841,  h  J  Ecole  normale  et  s'y  prépara  à  l'en- 
seignement de  la  philosophie.  Keçu  agrégé, 
il  devint  professeur  k  Rennes,  puis  passa  son 
doctorat  (1847)  et  obtint  une  chaire  de  phi- 
losophie à  la  Faculté  de  Clermont-Ferrand, 
Depuis  celte  époque,  M.  Antonin  Rondelet 
s'est  livré  à  des  études  philosophiques  et  éco- 
nomiques; il  a  fait  à  Paris  et  dans  d'autres 
villes  des  conférences  de  morale  populaire 
et  d'économie  politique,  et  a  publié  plusieuia 
ouvrages  qui  lui  ont  fait  obtenir  des  prix  à 
l'Académie  de  Lyon,  à  l'Académie  française 
et  à  l'Académie  des  sciences  morales  et  po- 
litiques. Outre  des  mémoires,  des  discours, 
des  articles  publiés  dans  divers  recueils,  no- 
tamment dans  la  Bévue  contemporaine  et  la 
Revue  d'économie  chrétienne,  on  doit  à  cet 
écrivain  distingué  :  Exposition  critique  de  la 
morale  d'Arisiote  (1847,  in-8»),  thèse  de  doc- 
torat; jl/Die  de  Jlécamier  (1851);  Programme 
de  philosophie  (1851,  in-l8J;  Du  spiritualisme 
en  économie  politique  (1859,  in-S°)  ;  De  la  phi- 
losophie pratique  (1855,  in-8<>)  ;  les  Mémoires 
d'Antoine  (1860,  in-18),  notions  de  morale  et 
d'économie  politique  ;  Mémoire  d'un  homme 
du  monde  (1861,  in-18);  Conseils  aux  parents 
sur  l'éducation  de  leurs  enfants  (1861,  in-12)  ; 
Théorie  logique  des  propositions  modales 
(1861,  in-8°);  Nouvelles  et  voyages  (1863, 
in-12);  la  Morale  de  ta  richesse  {ISS3,  in-18), 
un  de  ses  meilleurs  ouvrages  ;  Londres  pour 
ceux  gui  n'y  vont  pas  (f864,in-l2)  ;  Lendemain 
du  mariage  (1866,  in-18),  roman;  la  Science 
de  la  foi  (1867,  in-18),  roman;  les  Lois  du 
travail  et  de  la  production  (1868,  in-18),  con- 
férences faites  à  Saint-Quentin  ;  Ou  décou- 
ragement, réflexions  sur  le  temps  présent 
(1871,  in-18);  les  Limites  du  suffrage  univer- 
sel (1871,  in-18);  {'Opposition  et  ta  révolte 
(1871,  in-18);  l  liducation  de  la  vingtième  an- 
.  née(1873,  in-is)  ;  Mon  voyage  au  pays  des  chi- 
mères (1875,  in-18),  etc.  En  1875,  M.  Antonin 
Rondelet  a  posé,  mais  sans  succès,  sa  candida- 
ture à  l'Académie  dos  sciences  inorales  et  po- 
litiques. 11  est  membre  de  la  Société  d'écono- 
mie politique  et  a  été  décoré  de  la  Légion 
d'honneur  sous  l'Empire. 

RONDELÉTIE  s.  f.  (ron-de-lé-sl  —  â&Aon- 
delet,  nàtural.  fr.).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux, 
de  la  famille  des  rubiacées,  tribu  des  cincho- 
nées,  dont  l'espèce  type  croît  aux  Antilles  et 
dans  l'Amérique  du  Sud. 

RONDELÉTIE,  ÉE  adj.  (ron-de-lé-si-é  — 
rade,  rondelélie).  Bot.  Qui  ressemble  à  une 
roadelétie. 

—  s.  f.  pi.  Section  de  la  tribu  des  ciuclio- 
nées,  ayant  pour  type  le  genre  rondelétie. 

RONDELETTE  s.  f.  (ron-de-lè-te  —  rad. 
rondelet).  Comm.  Toile  à  voiles  que  l'on  fa- 
brique en  Bretagne., 

—  Bot.  anc.  Nom  vulgaire  de  l'asaret  ou 
cabaret  d'Europe. 

RONDELETTINE  s.  f.  (ron-de-lè-ti-ne  — 
diiuiu.de  rondelet).  Techn.  Soie  formée  de 
deux  bouts  très-tordus  :  La  rondelettine  ou 
grenade  sert  à  la  passementerie  et  à  la  fabri- 
cation des  boutons,  qui  en  font  une  consomma- 
tion considérable. 

RONDEL1ER  s.  m.  (ron-de-lié  —  rad.  ron- 
delle), Anc.  art  milit.  Soldat  armé  de  la  ron- 
delle. 

—  Bot.  Syn.  de  rondelétie. 
RONDELIN  s.  m.  (ron-de-lain—  rad,  rond). 

Fam.  Uros  homme  : 

Vous  aurez  vu  l'ami  Turlin 
Que  de  bien  bon  cœur  je  salue  : 
Pour  le  voir,  le  ban  rondelin, 
ras  n'est  besoin  de  longue-vue. 

Chafbllb. 
û^us. 

RONDELLE  s.  f,  (ron-dè-le  —  rad.  rond). 
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Techn.  Plaque  circulaire  évidée  au  centre  : 
Une  rondelle  de  cuivre,  de  fer,  de  plomb,  de 
cuir,  de  drap,  de  bois.  Il  Nom  des  disques  qui 
servent  ù  séparer  les  taillants  d'une  fenderie. 
On  dit  aussi  entre-deux,  il  Large  rebord  mo- 
bile que  l'on  place  à  chacune  des  extrémités 
de  l'ensouple  pour  retenir  les  bords  des  chaî- 
nes en  grosses  matières.  Il  Pièce  de  cuivre 
ronde  que  le  plombier  piace  à  chaque  bout 
du  moule  où  il  fond  les  tuyaux,  il  Espèce  de 
virole.  Il  Outil  de  fer  dont  le  marbrier  se  sert 
pour  fouiller  le  marbre  et  unir  les  parties 
creuses,  il  Tète  de  chardon  trop  petite,'  que 
l'on  met  de  côté  pour  l'employer  à  peigner 
les  draps  de  peu  de  valeur. 

—  Sculpt.  Outil  particulier  avec  lequel  on 
arrondit  les  membres  d'architecture. 

—  Econ.  rur.  Claie  en  osier  sur  laquelle  on 
sèche  les  fruits  dans  le  four. 

—  Mécan.  Rondelles  fusibles,  Plaques  en 
métal  fusible  à  une  température  relative- 
ment peu  élevée,  et  qui,  disposées  sur  le 
corps  d'une  chaudière,  fondraient  et  donne- 
raient issue  k  la  vapeur  si  la  chaleur  deve- 
nait trop  considérable,  et  pourvoiraient  ainsi 
à  l'insuffisance  des  soupapes  de  sûreté. 

—  Anc.  art  milit.  Epée  dont  la  garde  était 
ronde.  Il  Bouclier  circulaire  analogue  à  la 
rondache,  dont  on  s'est  servi  depuis  le  xive 
jusqu'au  xviie  siècle,  il  Rondelles  à  main  ou 
à  poing,  Rondelles  dont  on  ne  se  servait  que 
pour  combattre  k  pied,  et  qui  n'avaient  quel- 
quefois que  la  dimension  de  la  main,  il  Ron- 
delles de  siège,  Rondelles  qui  étaient  plus 
grandes  qu'à  l'ordinaire,  servaient,  dans  les 
sièges,  pour  les  rondes  de  nuit  et  la  recon- 
naissance des  tranchées,  et  qui  avaient  dans 
leur  pourtour  une  ouverture  destinée  k  rece- 
voir une  lanterne.  Il  Rondelles  de  parement, 
Simples  armes  de  parade,  richement  fabri- 
quées, que  les  pages  et  les  écuyers  portaient 
devant  leur  seigneur  les  jours  de  cérémonie. 

—  Mar.  Pièce  de  bois  ronde  et  épaisse, 
avec  laquelle  on  bouche  les  trous  de  boulets. 

—  Ichihyol.  Nom  vulgaire  d'un  poisson  du 
genre  chétodon. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  de  l'asaret  d'Europe. 

—  Encycl.  Techn.  On  met  des  rondelles 
sous  les  écrous  pour  répartir  le  serrage  sur 
une  plus  grande  surface  ;  celles  que  l'on 
place  sur  le  bois  ont,  pour  le  même  diamètre 
de  boulon,  une  plus  grande  surface  que  celles 
qui  reposent  sur  le  fer  ou  la  fonte.  On  donne 
encore  quelquefois  le  nomde  rondelles  à  de 
véritables  anneaux  cylindriques  ayant  une 
hauteur  assez  grande,  tels  que  les  bandages 
de  petites  roues  et  les  couronnes  de  poulies 
en  fer.  Comme  appareil  de  sûreté  contre  les 
explosions,  on  employait  autrefois  dans  les 
chaudières  à  vapeur  des  rondelles  fusibles 
pour  suppléer  les  soupapes  de  sûreté,  dont 
elles  différent  en  ce  que  les  soupapes  peu- 
vent s'ouvrir  et  se  fermer  à  volonté,  tandis 
que  les  rondelles  fusibles  se  fondent  quand 
la  vapeur  a  dépassé  une  température  prévue. 
L'ouverture  qu'elles  laissent  ne  peut  être  im- 
médiatement refermée,  et  il  en  résulte  l'obli- 
gation d'arrêter  la  machine  et  le  chauffage 
pour  remettre  une  nouvelle  rondelle.  Ces  ron- 
delles fusibles,  que  l'on  a  complètement  aban- 
données aujourd'hui,  étaient  composées  de 
bismuth,  de  plomb  et  d'étain  alliés  en  diver- 
ses proportions,  suivant  le  nombre  d'atmo- 
sphères mesurant  la  tension  que  devait  avoir 
la  vapeur  dans  la  chaudière.  Le  bismuth  en- 
trait en  quantité  constante  dans  cette  com- 
position, quelle  que. fût  la  température;  le 
plomb  et  1  étain  seuls  variaient  en  quantité. 
11  n'est  pas  sans  intérêt  de  donner  ici  la  ta- 
ble suivante,  qui  renferme  la  composition 
des  rondelles  fusibles  k  divers  degrés  et  sous 
diverses  tensions. 
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8 

8,00 

7,50 

2 

122.0 

8 

9,69 

8,00 

2   1/2 

129,0 

8 

12,64 

8,00 

3 

135,0 

8 

13,80 

8,00 

3  1/2 

140,7 

3 

15,00 

8,00 

4  1/2 

145,2 

8 

16,00 

9,00 

5 

150,0 

8 

16,00 

19,00 

5   1/2 

154,0 

8 

25,15 

24,00 

6 

158,0 

8 

27,33 

24,00 

6  1/2 

164,0 

8 

28,66 

24,00 

7 

16S,0 

8 

29,41 

24,00 

7  1/8 

170,0 

8 

38,24 

24,00 

8 

173,0 

Cette  table  permet  de  fixer  le  point  de 
fusion  d'une  rondelle  composée  de  trois  mé- 
taux :  bismuth,  plomb  et  étain.  On  voit,  par 
exemple,  qu'une  rondelle  composée  de  8  par- 
ties de  bismuth,  de  25,15  parues  de  plomb  et 
de  £4,00  parties  d'étain  fondrait  à  la  pression 
de  6  atnmsphères  ou  à  la  température  de 
158°  centigrades.  On  peut  vérifier  ainsi  le 
degré  de  fusibilité  des  rondelles  suivant  les 
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divers  besoins  industriels.  Les  rondelles  fu- 
sibles sont  encore  en  usage  sur  quelques  ba- 
teaux à  vapeur;  dans  les  navires,  on  les  a 
remplacées  par  des  soupapes  de  sûreté,  sur 
la  levée  desquelles  il  est  plus  facile  de  comp- 
ter, k  cause  de  La  facilité  avec  laquelle  on 
peut  calculer  les  contre-poids  qui  font  équi- 
libre à  la  tension  de  la  vapeur  dans  la  chau- 
dière. 

R0.\DELL1  (Geminiano),  mathématicien 
italien,  né  k  Roncoseaglia,  duché  de  Modène, 
en  1652,  mort  en  1735. 11  fut  bibliothécaire  de 
l'université  de  Bologne,  où,  en  outre,  il  en- 
seigna successivement  les  mathématiques, 
la  philosophie,  l'art  des  fortilications  et  l'hy- 
draulique. Rondelli  fut  un  des  arbitres  dési- 
gnés par  le  pape  pour  régler  une  contesta- 
tion au  sujet  des  eaux  du  territoire  de  Bolo- 
gne et  reçut  du  duc  de  Modène  la  mission  de 
faire  exécuter  des  travaux  pour  empêcher  le 
Pô  de  déborder  près  de  Ferrare.  C'était  un 
homme  fort  instruit  à  qui  l'on  doit,  outre  des 
articles  insérés  dans  ie  Journal  de  Modène, 
plusieurs  ouvrages,  notamment  i  Agitarum 
fluentium  mensura  (Bologne,  1691,  in-4°  )  ; 
Urania,  custode  del  tempo  (1700,  in-8°),  ou- 
vrage dans  lequel  il  examine  si  l'année  1700 
est  Ta  dernière  du  xviie  siècle  ou  la  première 
du  xvme  ;  Universale  trigonometria  lineare 
(1705,in-4°);  Sexpriora  Euclidis  elemenlatelc. 
(1719,  in-4«),  etc. 

RONDEMENT  adv,  (ron-de-man  —  rad. 
rond).  Prestement,  lestement,  vite:  Travail- 
■  1er  rondement.  Marcher  rondement.  iVotu 
partîmes  avec  une  bonne  brise  à  tribord,  et 
pendant  quelque  temps  nous  filâmes  très-ïtox- 
dkment.  (Baudelaire.) 

—  Vie.  Vivement,  avec  entrain,  sans  hési- 
tation, d'une  façon  décidée  :  Mener  une  af- 
faire rondkment.  Lorsqu'on  suit  une  route, 
il  faut  y  marcher  jfanchement,  rosdement. 
(Chateaub.)  Voulez-vous  un  homme  étonnant, 
subtil,  gui  vous  conduise  les  choses  ronde- 
ment? Eh  bient  donnes-moi  les  finances. 
(Alex.  Dum.)  Il  Nettement,  franchement,  sans 
rien  déguiser  :  Allez,  parlez  rondement.  On 
ne  doit  pas  tout  subtiliser,  mais  marcher  ron- 
DliMKNT.  (Boss.)  Quand  mes  services  ne  seront 
plus  agréables,  on  ne  peut  me  faire  vn  plus 
grand  plaisir  que  de  me  le  dire  tout  ronde- 
ment. (Chateaub.) 

Moi,  j'y  vais  rondement  :  en  trois  mots,  je  vous  aime. 
C.  d'Harleviu^. 

Oh  !  qui  va  rondement 

Ne  daigne  pas  entrer  en  éclaircissement. 

Piro». 

BONDET  (I.niu-ent-Eiienne),  philologue  et 
écrivain,  né  k  Paris  en  1717,  mort  en  1785. 
Il  appartenait  k  une  famille  de  libraires 
et  son  père  exerçait  aussi  cette  profession. 
Tout  enfant ,  il  apprit  le  métier  de  com- 
positeur, fit  d'excellentes  études  et  devint 
très-versé  dans  la  connaissance  du  grec 
et  de  l'hébreu. -Travailleur  infatigable,  Ron- 
det  acquit  une  grande  érudition ,  mais 
une  érudition  un  peu  indigeste  qui  attestait 
plus  de  savoir  que  de  goût.  Toute  sa  vie,  il 
resta  attaché  au  parti  des  appelants  et  il 
avait  une  telle  vénération  pour  l'abbé  de 
Saint-Cyran,  qu'il  allait  chaque  jour,  dit-on, 
prier  sur  sa  tombe,  k  l'église  Saint-Jaeques- 
du-Haut-Pas.  Ses  travaux  et  l'austérité  de 
sa  vie  altérèrent  sa  santé.  Il  mourut  d'une 
attaque  de  paralysie.  Comme  libraire,  Rondet 
a  édité  plusieurs  ouvrages,  k  quelques-uns 
desquels  il  a  joint  des  notes,  des  dissertations 
et  des  tables.  Nous  citerons,  entre  autres  : 
le  Dictionnaire  de  Boudot  (  1727  ) ,  dont  il 
donna  huit  éditions;  l'Histoire  ecclésiastique 
de  Fleury  (1740);  ia  Bible,  dite  Bible  de 
Vence  (1748,  14  vol.  in-40;  1767-1774,  17  vol. 
in-4»),  avec  un  abrégé  du  commentaire  de 
dom  Oalmet;  les  Lettres  provinciales  de  Pas- 
cal (1753);  Abrégé  de  l'histoire  ecclésiastique 
de  l'abbe  Racine;  la  Bible  traduite  par  de 
Sacy  (1759,  in-fol.);  Traité  de  l'orthographe 
française  en  forme  de  dictionnaire,  par  Oh.  Le 
Roy  (1775),  etc.  Comme  écrivain,  outre  des 
articles  et  des  dissertations  dans  les  Mémoi- 
res de  Trévoux ,  le  Journal  des  savants ,  le 
Journal  ecclésiastique,  la  remarquable  table 
de  l'Histoire  des  auteurs  ecclésiastiques  de 
D.  Ceillier,  k  laquelle  il  travailla  pendant  prés 
de  vingt  ans,  on  lui  doit  ;  Réflexions  sur  te 
désastre  de  Lisbonne  (1756-  1757,  3  parties 
in-12);  Isaie  vengé.  (1762,  in-12);  Mémoires  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  de  J.  Besoigne  (1763, 
in-80);  Figures  de  la  Bible,  contenues  en  cinq 
cents  tableaux  avec  des  explications  (1767  , 
in-4°)  ;  Dictionnaire  historique  et  critique  de 
la  Bible  (1776,  3  vol.  in-4»),  qui  s'arrête  k  la 
lettre  E;  Dissertation  sur  l'Apocalypse  (1776, 
in-4o);  Dissertation  sur  le  rappel  des  juifs 
(1778-1780,  2  part.  in-4<»)  ;  Examen  impartial 
d'une  dissertation  sur  la  version  des  Septante 
(1783,  in-4»);  Verba  Christi  (1784,  in-8°),  etc. 

RONDETTE  s.  f.  (ron-dè-te).  Bot.  Syn.  de 

RONDOLETTË. 

RONDEUR  s.  f,  {ron-deur  —  rad.  rond). 
Forme,  figure,  courbure  de  ce  qui  est  rond, 
c'est-à-dire  circulaire,  cylindrique,  s^héiique 
ou  conique  :  La  rondeur  d'une  roue,  d'une 
boute,  d  une' poutre,  d'un  pain  de  sucre.  La 
rondeur  des  bras,  du  visage.  La  rondeur  as- 
sure à  la  matière  qu'elle  embrasse  une  plus 
facile  durée;  le  temps  ne  sait  par  où  la  pren- 
dre. (J.  Joubert.) 

—  Fig.  Fuçon,  manière,  tournure  nette, 


ROND 

franche,  décidée  :  Un  caractère  plein  de  ron- 
deur. Un  ton  de  rondeur,  des  naïvetés. d* 
discours,  je  ne  sais  quoi  de  rude,  de  mat  poli, 
de  saccadé,  ne  messied  pas  à  un  ministre  de  la 
guerre  ou  de  la  marine.  (Cormeu.) 

—  Littér.  et  B.-arts.  Nombre,  harmonie, 
ampleur  :  La  rondeur  d'une  période.  La  ron- 
deur du  style.  La  rondeur  des  sons.  La  ron- 
dkur  d'une  phrase  musicale.  Cette  voix  man- 
que de  rondeur. 

—  Syn.  Rondeur,  rotondité.  Rondeur  mar- 
que simplement  la  forme  ronde  ;  rotondité  y 
ajoute  une  idée  de  grosseur,  de  capacité.  On 
peut  dire  la  rondeur  d'une  roue,  d'une  pièce' 
de  monnaie,  d'une  médaille;  le  mot  rotondité 
serait  ici  déplacé,  parce  que  les  corps  dont  il 
s'agit  sont  plats,  minces,  ont  peu  de  volume  ; 
mais  on  dit  bien  la  rotondité  de  la  terre,  d'une 
boule,  et  Regnard ,  mettant  en  scène  un 
homme  replet,  le  fait  parler  ainsi  : 

J'aurais  un  bon  carrosse  &  ressorts  bien  liants; 
De  ma  rotondité  j'emplirais  le  dedans. 

ROND1E  s.  f.  (ron-dî  —  rad.  rond).  Techn. 
Nom  donné  aux  cylindres  donc  on  se  sert 
pour  arrondir  les  tables  de  plomb  destinées  à 
la  fabrication   des  tuyaux.  H  On  dit  aussi 

RONDIN. 

RONDIER  s.  m.  (ron-dié  —  rad.  ronds). 
Bot.  Genre  de  palmiers,  dont  l'espèce  type 
est  vulgairement  appelée  BOIS  de  RONDE  :  Le 
rondibr  des  Seycheiles  est  lemême  palmier 
dont  le  fruit  est  connu  depuis  longtemps  dans 
l'Inde  sous  le  nom  de  coco  des  Maldives.  (Du- 
tour.)  Le  rondier  se  trouve  en  quantité  le 
long  du  Niger.  (Adanson.) 

—  Encycl.  Le  rondier,  appelé  aussi  borasse 
ou  lontar,  est  un  grand  et  bel  arbre,  dont  le 
port  rappelle  celui  du  cocotier;  son  stipe  cylin- 
drique, épais,  renflé  à  la  base  et  au  sommet, 
se  termine  par  un  bouquet  de  grandes  feuil- 
les en  éventail,  portées  sur  de  longs  pétioles 
épineux.  Les  fleurs  sont  diot  jues,  réunies  en 
spadices  simples ,  longs,  cylindriques,  ren- 
fermés dans  une  spathe  k  plusieurs  folioles. 
Le  fruit  est  un  drupe  ovoïde,  trilobé,  pres- 
que aussi  gros  que  celui  du  cocotier,  k  pé- 
ricarpe charnu,  fibreux,  succulent,  renfer- 
mant trois  noyaux  ligneux,  de  la  forme  et  du 
volume  d'un  œuf  de  poule,  et  dont  chacun 
contient  une  amande  blanche  et  savoureuse. 
Cet  arbre  crott  dans  l'Inde  et  sur  les  côtes 
orientales  de  l'Afrique.  11  dépasse  la  hauteur 
de  10  mètres  et  ne  fructifie,  dit-on,  qu'une 
fois  en  sa  vie,  ia  production  des  fruits  étant 
l'indice  d'une  mort  prochaine.  Sa  culture  no 
diffère  pas  sensiblement  de  celle  du  cocotier. 
Le  rondier  est  d'une  grande  utilité  pour  les 
habitants  des  pays  où  il  croit.  Son  bois,  très- 
dur,  presque  incorruptible,  d'une  belle  cou- 
leur noire  mélangée  de  veines  jaunâtres,  est 

'employé  dans  les  constructions;  on  en  fait 
aussi  des  planches,  des  meubles  et  des  outils. 
Sa  sève  fournit  une  boisson  fermentescible, 
d'une  saveur  agréable,  et- recommandée 
comme  apèritive;on  en  retire  aussi  un  su- 
cre, moins  estimé  que  celui  de  la  canne,  mais 
supérieur  k  celui  des  autres  palmiers  et  d'un 
prix,  peu  élevé.  La  moelle  donne  une  sorte 
de  sagou.  Les  feuilles  sont  employées  pour 
couvrir  les  habitations,  pour  faire  des  para- 
sols, des  nattes,  des  éventails,  des  paravents 
et  pour  remplacer  le  papier  k  écrire.  Le  pé- 
ricarpe du  fruit  contient  un  suc  acre  et  cor- 
rosif; mais  son  amande  est  comestible. 

RONDIN  s.  m.  (ion-dain  —  rad.  rond). 
Morceau  de  bois  de  chauffage  rond  et  court, 
par  opposition  au  bois  de  quartier,  qui  est  re- 
fendu :  Les  rondins  s'altument  moins  aisément 
que  le  bois  de  quartier. 

—  Par  exugèr.  Gros  bâton  ;  Donner  des 
coups  de  RONDIN. 

—  Techn.  Cylindre  de  bo'i3  sur  lequel  le 
plombier  arrondit  les  tables  de  plomb,  a  On 
dit  aussi  rondië. 

RONDINE  s.  m.  (ron-di-ne).  Ichthyol.  Syn. 

de  PIRAPEDE. 

ROXU1NELL1  (François),  littérateur  ita- 
lien, né  k  Florence  eu  1589,  mort  dans  la 
même  ville  en  1665.  Il  devint  bibliothécaire 
du  grand-duc  Ferdinand  il  et  fut  particulière- 
ment chargé  de  composer  des  inscriptions  et 
des  devises  pour  les  fêtes  de  ia  cour.  Kondi- 
nelli  fut  l'ami  des  hommes  tes  plus  distingués 
de  la  Toscane,  notamment  de  Buonarotti  le 
jeune,  de  Fulvio  Tesli,  etc.  Outre  plusieurs 
ouvrages  restés  munuscrits,  on  lui  doit  une 
vie  de  Guichardin,  celle  de  Stephano  Castro, 
celle  de  Davanzati,  publiée  en  tète  des  Opus- 
cules de  ce  savant  (1638,  in-40),  et  Relazione 
del  contagio  stato  «n  Firenze  negli  anni  1630 
e  1633  (Florence,  1634,  in-4°),  récit  intéres- 
sant des  pestes  de  Florence,  mais  où  l'on 
trouve  un  grand  nombre  de  détails  inutiles 
ou  d'une  ridicule  crédulité. 

RONDINER  v.  a.  ou  tr.  (ron-di-né).  Fam. 
Battre  k  coups  de  rondin,  de  gros  bâton  :  Vous 
allez  vous  faire  bondiner. 

ron  DINETTE  s.  f.  (ron-di-nè-te).  Ichthyol. 
Espèce  d'exocet  fossile. 

RONDIR  v.  a.  ou  tr.  (ron-dir  —  rad.  rond). 
Techn.  Tailler  dans  les  dimensions  et  la 
forme  voulue,  en  parlant  des  ardoises  ;  Ron- 
dir  des  ardoises. 

—  v.  n.  ou  intr.  S'arrondir,  prendre  une 
forme  ronde.  Il  Vieux  mot. 

RONDO  s.  m.  (ron-do  —  forme  italienne 
du  mot  rondeau).  Mus.  Se  dit  pour  rondeau, 
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RONDON  (EN)  loc.  adv.  (ron-don  —  du 
vieux  l*r.  randon,  mouvement  impétueux). 
Faueonn.  Se  dit  de  l'oiseau  qui  fond  avec 
impétuosité  sur  sa  proie  :  Le  faucon  faisait 
sa  descente  et  fondait  en  rondon,  c'est-à-dire 
qu'il  tombait  sur  son  gibier  pour  l'assommer, 
(H.  Castille.) 

RONDOT  (NatalLs)  ,  économiste  français, 
né  à  Suint-Quentin  (Aisne)  le  83  mars  1821. 
Lorsqu'il  eut  terminé  ses  éludes,  il  entra  dans 
une  fabrique  de  tissus  de  laine  à  Reims,  s'y 
fit  remarquer  par  sa  vive  intelligence  et  sui- 
vit en  1816,  en  Chine,  comme  délégué  de 
cette  industrie  ,  l'ambassade  française  en- 
voyée dans  ce  pays.  Pendant  ce  voyage,  il 
s'occupa  d'étudier  Tes  débouchés  que  pouvait 
trouver  le  marché  français  dans  cette  partie 
de  l'Orient  et  de  l'archipel  Indien,  et,  peu 
après  son  retour  en  France,  il  se  fixa  à  Pa- 
ris. A  partir  de  cette  époque,  il  devint  un 
partisan  déclaré  du  libre  échange,  fut  chargé 
d'écrire  des  rapports  lors  de  fenquête  faite 
en  1848  par  la  chambre  de  commerce  de  Pa- 
ris sur  les  diverses  industries  de  la  capitale,- 
devint  membre  du  jury  de  l'Exposition  de 
1819,  délégué  des  chambres  de  commerce  de 
Lyon  et  de  Saint-Etienne,  secrétaire  de  la 
commission  permanente  des  valeurs,  corres- 
pondant de  la  commission  centrale  de  Bel- 
gique, etc.  Depuis  lors,  M.  Natalis  Rondot  a 
fait  partie  du  jury  de  plusieurs  expositions 
et  a  été  chargé  par  le  ministre  du  commerce 
de  diverses  missions,  notamment  en  1853,  où 
il  se  rendit  dans  le  Levant.  En  1864,  il  a  pris 
une  part  des  plus  actives  à  la  conclusion  du 
traité  de  commerce  passé  entre  le  Portugal 
et  la  France.  Ses  vastes  connaissances  en 
matière  industrielle  lui  ont  valu  d'être  ap- 
pelé, depuis  cette  époque,  à  Moscou,  où  il  a 
coopéré  à  la  création  d'un  institut  industriel 
destiné  à  répandre  dans  l'empire  russe  la 
connaissance  des  arts  appliqués  à  l'industrie. 
Indépendamment  d'articles  publiés  dans  le 
Journal  asiatique,  le  fourual  des  économistes, 
le  Dictionnaire  de  l'économie  politique,  etc., 
M.  Nattilis  Rondot  a  fait  paraître  :  Ilapport 
sur  tes  étoffes  de  laine  françaises  convenables 
pour  la  Chine,  l'archipel  Indien  et  l'Afrique 
(1846-1847,  in-fol.);  Etude  pratique  des  tissus 
de  laine  convenables  pour  la  Chine,  le  Japon, 
la  Cochinchine  et  l'archipel  Indien  (1847, 
in-8°);  Etude  pratique  du  commerce  d'expor- 
tation de  la  Chine  (1849,  in-8»),  en  collabo- 
ration avec  les  délégués  du  commerce  atta- 
chés à  l'ambassade  en  Chine;  Happorl  au 
ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce  sur 
l'industrie  lainière  de  la  Belgique  en  1 847  (1 849, 
in-8<>);  Histoire  et  statistique  des  théâtres  de 
Paris  (1852,  in-8»)  ;  Notice  du  vert  de  Chine 
ou  De  la  teinture  en  vert  chez  les  Chinois 
(1858,  in-8<>,  avec  pi.),  etc.  M.  Rondot  a  revu 
et  complété  YElude  pratique  du  commerce 
d'exportation  de  la  Chine  à  Isidore  Hedde, 

RONDOTE  ou  RONDOTTE  s.  f.  (ron-do-te 
—  dimin.  de  rond,  par  allus.  à  la  l'orme  des 
feuilles).  Bot.  Nom  vulgaire  du  gléchome  hé- 
déracé  ou  lierre  terrestre. 

ROND -POINT  s.  m.  Place,  carrefour  de 
forme  circulaire  auquel  aboutissent  plusieurs 
avenues  :  Le  rond-point  des  Champs-Elysées, 
de  l'arc  de  triomphe  de  l'Etoile,  u  FI.  ronds- 
points. 

—  Archit.  Hémicycle  qui  termine  le  corps 
d'un  grand  nombre  d'églises,  en  face  de  la 
porte  principale.  Il  On  dit  plus  souvent  ab- 
side. 

RONE  s.  m.  (ro-ne).  Ichthybl.  Nom  vul- 
gaire d'une  espèce  de  labre. 

RONFLANT,  ANTE  adj.  (ron-flan,  an-te  — 
rad.  ronfler).  Qui  ronlie  :  Des  auditeurs  ron- 
flants n'animent  guère  un  orateur. 

—  Par  anal.  Qui  imite  le  bruit  que  fait  une 
personne  qui  ronfle;  qui  produit  un  son  con- 
tinu : 

Les  violons  aigus  «t4es  tambours  ronflants 
Dans  un  rhythme  lascif  agitent  tous  les  flancs. 
A.  BAttBIEK. 

—  Fig.  Qui  a  quelque  chose  de  sonore  et 
de  creux,  de  prétentieusement  relevé  ;  qui  a 
plus  d'éclat  extérieur  que  de  mérite  ou  de 
bon  goût  :  Des  mots  ronflants.  Des  phrases 
ronflantes.  Un  style  ronflant.  Communé- 
ment tout  se  passe  en  beaux  dialogues  bien 
agencés,  bien  ronflants.  (J.-J.  Roiiss.)  Il 
aime  les  musculatures  détaillées  et  saillantes, 
tes  exagérations  anatomiques ,  les  contours 
ronflants,  les  raccourcis  outrés.  (Th.  Gaut.) 

Lee  yeux  en  l'air,  le  bonhomme  Hésiode 
Cherchait  jadis  des  dieux  i.  noms  ronflants. 

BÉKANOER. 

Il  Grand  et  vain  :  Des  promesses  ronflantes. 
Des  projets  ronflants. 

—  s.  m.  Genre  ronflant,  prétentieux  et 
vain  :  Aimer  le  ronflant. 

RONFLE  s.  f.  (ron-fle).  Ancien  jeu  de  car- 
tes ii  peu  près  semblable  à  la  triomphe,  a  A 
signifié  point  au  piquet. 

—  Kam.  Jouer  à  la  ronfle,  Dormir.  Il  Se  di- 
sait en  jouant  sur  les  mot  ronfle  et  ronfler. 

RONFLEMENT  s.  m.  (ron-lie-man  —  rad. 
ronfler).  Action  de  ronfler,  bruit  que  l'on  fait 
en  ronflant  :  A  peine  avait-il  commencé  l'exa- 
men de  ses  registres,  qu'un  ronflement  sonore 
trahissait  le  som?neit  dans  lequel  il  venait  de 
tomber.  (H.  Berthoud.) 

—  Par  anal.  Bruit  ayant  quelque  rapport 
avec  celui  que  fait  une  personne  qui  ronfle; 
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bruit  sourd  et  prolongé  :  Le  lendemain,  je  me 
mets  en  route  pour  Londres,  au  ronflbment 
du  canon.  (Chateaub.)  Ce  cri  retentit  dans  la 
grotte  comme  tes  derniers  ronflements  des 
orgues  dans  une  église.  (Balz.) 

—  Encycl.  Physiol.  H  est  facik  de  s'assu- 
rer  que  le  ronflement  se  passe  dans  l'arrière- 
bouche  et  les  fosses  nasales,  et  qu'il  tient  a 
la  vibration  du  voile  du  palais  sous  l'influence 
de  la  colonne  d'air  inspiré  et  expiré.  Il  suffit 
pour  cela  de  se  placer,  la  bouche  étant  lar- 
gement ouverte,  devant  un  miroir  et  de  res- 
pirer avec  force  en  portant  la  langue  à  la 
fois  en  haut  et  en  arrière.  On  produit  ainsi, 
au  moment  de  l'inspiration  ,  un  ronflement 
très-marqué  pendant  lequel  on  peut  voir  vi- 
brer le  voile  du  palais.  Si  la  bouche  est  fer- 
mée, le  ronflement  peut  encore  avoir  lieu, 
mais  plus  difficilement.  En  effet,  la  colonne 
d  air  mise  en  mouvement  par  les  besoins  de 
la  respiration  rencontre  le  voile  du  palais 
plus  obliquement  et  a  bien  moins  de  tendance 
a  le  soulever  que  dans  le  cas  précédent,  où 
elle  heurte  directement  sa  face  inférieure. 

RONFLER  v.  n.  ou  intr.  (ron-flé.  —  Che- 
vallet  voit  dans  ce  mot  une  onomatopée  qu'il 
croit  retrouver  dans  les  idiomes  germaniques  : 
allemand  rumpeln  et  rummeln,  iaire  un  oruit 
sourd,  résonner,  anglais  rumble,  hollandais 
rommelen.  danois  rumle.  Scheier  pense  que  le 
radical,  dans  ce  mot  allemand,  doit  être  le 
même  que  celui  du  vieux  haut  allemand  rofa- 
son,  cracher,  et  de  l'armoricain  rufla,  siroter, 
grison  grufflar,  ronfler,  formes  qui  paraissent 
se  rattacher  à  la  racine  sanscrite  rav  ou  raà, 
retentir,  primitivement  ru,  d'où  le  sanscrit 
raoas,  son,  grec  roibdos,  même  sens,  ancien 
slave  riuii,  rêva,  mugir,  russe  revu,  revienie, 
mugissement.  D'après  Scheier.  ronfler  serait 
pour  ronfuler,  avec  le  suffixe  diminutif  ul,  et 
la  contraction  aurait  été  amenée  par  assimi- 
lation avec  souffler,  ttifler).  Respirer  avec  un 
bruit  particulier  de  la  gorge  et  des  narines, 
pendant  le  sommeil  :  'il  y  a  des  chiens  qui 
ronflent  comme  tes  hommes.  (Acad.)  J'ai  le 
malheur  d'être  unie  à  un  homme  qui  ronfle  à 
faire  trembler  les  planchers  et  lesmurs.  (Balz.) 
Le  valet,  assis  derrière,  ronflait  comme  une 
toupie  d'Allemagne.  (Balz.)  La  bacchante  ron- 
fla comme  une  grosse  caisse  de  réâiment.'lH, 
distille.) 

—  Fam.  Dormir  profondément  :  Il  ronfle 
à  cette  heure  comme  tous  les  dianlres.  (Mol.) 

Ne  serai-je  jamais  laquais  d'un  sous-ferraier? 
Je  ronflerais  mon  soûl  la  grasse  matinée. 
Et  je  m'enivrerais  le  long  de  la  journée. 

Reonard. 

—  Par  anal.  Produire,  même  éveillé,  un 
bruit  analogue  au  ronflement..  Se  dit  particu- 
lièrement d'un  cheval  qui  renifle  avec  bruit 
quand  il  a  peur  ou  qu'il  est  excité. 

—  Par  ext.  Faire  un  bruit  prolongé  :  En- 
tendre ronfler  le  canon.  Cette  toupie  ronfle 
bien.  Les  plaques  des  tambours  de  basque  fré- 
missent,  les  peaux  d'âne  ronflent  sous  le 
pouce  des  danseuses  de  tarentelles.  (Th.  Gaut.) 
•    11  faut  entendre  aussi  ronfler  les  violons. 

Keunjro. 

—  Faire  ronfler,  Prononcer,  déclamer  avec 
emphase  et  d'une  voix  sonore  :  Ils  ne  savent 
pas  faire  ronfler  les  vers  et  s'arrêter  au  bel 
endroit.  (Mol.)  u  Faire  ronfler  les  r,  Les  pro- 
noncer d!une  munière  accentuée  et  prolon- 
gée :  Au  lieu  de  Sacrovir  vous  avez  dit  Sa- 
crrrrouir;  vous  avex  eu  l'air  de  jurer.— Mais 
non,  je  n'Ai- pas  fait  ronfler  les  r  comme 
vous.  (E.  Sue.) 

—  Théâtre.  Appuyer  fortement  sur  les  r, 
surtout  quand  ils  sont  redoublés  :  Un  acteur 
ronfle  quand  il  prononce  ;  frrrançais,  horrri- 
ble,  palrrie,  etc.;  on  dit  aussi  qu'il  fait  la 
roue. 

RONFLERIE  s.  f.  (ron-fle-rt  -  md.  «m- 
fler).  Action  de  ronfler,  ronflement,  u  Peu 

usité. 

RONFLEUR,  EUSE  s.  (ron-fleur,  eu-ze  — 
rad.  ronfler).  Personne  qui  ronfle,  qui  a  l'ha- 
bitude de  ronfler  :  Un  ronfleur  insupporta- 
ble. 

HONGAPOBBouRUNGAPOOB,villederin- 

doustan,  au  Nizam,  dans  l'Haiderabad,  dis- 
trict et  a  40  kilora,  N.  d'Ouarangol  et  à 
185  kilom.  N.-E.  d'Haiderabad. 

HONGAKA  ou  RUiNGARA,  ville  de  l'indous- 
tan  anglais,  présidence  de  Bombay,  dans  le 
Beydjapour,  district  de  Coacan,  sur  le  ver- 
suut  0.  des  Ghattes  occidentales,  à  90  kilom. 
N.  de  Goa. 

RONGE  s.  m.  (ron-je  —  rad.  ronger).  Vé- 
ner.  Action  de  ruminer.  Ne  se  dit  que  du  cerf, 
et  seulement  dans  cette  locution  :  Faire  le 
ronge,  Ruminer. 

RONGE  (Jean),  dit  le  Curé  Range,  fonda- 
teur du  néo- catholicisme  allemand,  né  à 
Bischofdwalde  (Silésie)  en  1813.  U  était  fils 
d'un  pauvre  fermier  et  ce  ne  fut  qu'au  prix 
de  grands  sacrifices  qu'il  put  être  envoyé 
en  1827,  au  gymnase  de  Neisse,  où  il  étudia 
jcisqu  en  183Q.  Il  se  rendit  l'année  suivante  à 
i  université  de  Breslau  et,  en  1839,  entra  au 
grand  séminaire  catholique  de  cette  ville 
moins  par  vocation  pour  1  état  sacerdotal  que' 
par  condescendance  pour  le  vœu  de  sa  fa- 
mille. Nommé,  en  1840,  curé  de  Grottkau,  il 
remplit  avec  beaucoup  de  zèle  les  fonctions 
de  son  ministère,  mais  lit  preuve  en  même 
temps  d'une  indépendance'  d'idées  qui  ne 
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tarda  pas  h  lai  aliéner  l'esprit  de  ses  supé- 
rieurs. Déjà,   pendant  son  séjour  au  sémi- 
naire, il  n'avait  pas  caché  le  mépris  et  le  dé- 
goût que  lui  inspiraient  certaines  pratiques 
de  l'Kglise  catholique  et  avait  ainsi  acquis  la 
réputation  d'nn  libre  penseur  et  d'un  fauteur 
d'hérésies;  <m  lui  reprochait  aussi  de  porter 
ses  cheveux  longs  et  de  ne  pas  se  conformer, 
en  plusieurs  autres  points,  aux  usages  sacer- 
dotaux. Ces  persécutions  lui  inspirèrent  l'i- 
dée d'écrire  un  livre  Sur  les  abus  de  l'Eglise; 
mais,  avant  qu'il  eût  eu  le  temps  de  mettre 
ce  projet  à  exécution,  il  trouva  une  occasion 
favorable  pour  dire  hautement  ce  qu'il  pen- 
sait des  actes  de  l'Eglise  romaine  en  Allema- 
gne. Le  siège  épiscopal  de  Breslnu  étant  de- 
venu vacant,  les  jésuites  n'épargnèrent  au- 
cune démarche  pour  y  faire  nommer  un  des 
leurs;  contre  leur  attente,  ce  fut  un  homme 
d'opinions  libérales,  M.  Knauer,  qui  fut  élu. 
Us  usèrent  alors  de  leur  influence  à  Rome 
pour  faire  retarder  sa  confirmation  par  le 
pape,  auquel  ils  réussirent  à  la  faire  différer 
plus  d'une  année,  délai  qui  excita  beaucoup 
d'agitation,  surtout  à  Breslau.  Ce  fut  dans 
ces  circonstances  que  M.  Ronge  publia,  dans 
les  Feuilles  nationales  de  la  Saxe,  un  long  ar- 
ticle intitulé  Home  et  le  chapitre  de  Breslau, 
dans  lequel  il  critiquait  avec  autant  de  sévé- 
rité que  de  talent  la  conduite  du  parti  ultra- 
romain. Bien  qu'on  ne  fît  que  le  soupçonner 
d'être  l'auteur  de  cet  article,  il  fut  suspendu 
de  ses  fonctions  en  janvier  1843  et  reçut  l'or- 
dre d'aller  faire  pénitence  au  grand  sémi- 
naire de  Breslau.  11  protesta  contre  cet  arrêt 
et  refusa  de  s'y  soumettre.;  mais  il  n'en  fut 
pas  moins  forcé  de  quitter  Grottkau  et  se  re- 
tira au  village  de  Laurahutte,  où  H  se  fit  le 
maître  d'école  des  enfants  des  mineurs  qui 
habitent  les  environs.  U  y  exerçait  ce  mo- 
deste emploi,  lorsque,  en  1844,  Arnoldi,  évo- 
que de  Trêves,  lança  son  mandement  par  le- 
quel U  conviait  les  hdèles  à  venir  contempler 
la  robe  sans  couture  du  Christ,  conservée  de 
temps  immémorial  dans  la  cathédrale  de  Trê- 
ves, où  elle  allait  être  exposée  pendant  six 
semaines  à  partir  du  18  août  La  sainte  ex- 
position commença  en  effet  à.  cette  date,  et, 
pendant  l'intervalle  fixé,  plus  d'un  million  do 
pèlerins  allemands  ou  étrangers  s'acheminè- 
rent vers  la  ville  de  Trêves.  Mats  si  cette 
exhibition  avait  attiré  de  nombreux  croyants, 
elle  avait  aussi  soulevé  de  nombreuses  pro- 
testations, et  de  la  part  des  catholiques,  qui  y 
voyaient  une  tentative  pour  rétablir  en  Alle- 
magne les  superstitions  du  catholicisme  au 
moyen  âge,  et  du  côté  des  protestants,  qui 
publièrent  plusieurs  brochures,  où  ils  accu- 
saient d'imposture  l'évêque  Arnoldi  et  où  ils 
prouvaient  historiquement  que  la  robe  sans 
couture  de  Trêves  n'était  pas  la  seule  et  qu'il 
en  existait,  au  contraire,  plusieurs  autres  qui 
n'avaient,  il  est  vrai,  pas  plus  de  titres  qu'elle 
ii  l'authenticité.  M.  Ronge  prit  part  k  cette 
querelle,  et,  le  1"  octobre  1844,  il  rit  paraître, 
sans  garder  l'anonyme,  dans  les  Feuilles  na- 
tionales, une  Lettre  d'un  prêtre  Catholique  à 
lévêque  Arnoldi,  dans  laquelle  il  tournait  en 
ridicule  autant  la  supercherie  du  prélat  que 
la  superstitieuse  crédulité  des  pèlerins.  Il  fut 
aussitôt  excommunié  par  le  chapitre  de  Bres- 
lau ;  mais  les  persécutions  qu'on  exerça  con- 
tre lui  ne  tirent  que  remettre  davantage  en 
lumière  et  activer  les  progrès  du  parti  qui 
existait  déjà  en  Allemagne  contre  la  supré- 
matie du  pape.  M.  Ronge  publia  alors  suc- 
cessivement les  sept  brochures  suivantes  ■ 
A  mes  frères  d'opinion  et  à  mes  concitoyens  '• 
Au  clergé  inférieur;  Aux  instituteurs  catholi- 
ques; Justification;  Appel ;\' Ecole  romaine  et 
l  école  allmnande;  De  nouveaux;  et  pourtant 
anciens  ennemis.  Dans  les  cinq  premières   il 
établissait  la  nécessité  d'une  séparation  avec 
l'Eglise  romaine;  dans  la  sixième,  celle  d'une 
transformation  radicale  de  l'enseignement  pu- 
blic, et  la,  dernière  était  consacrée  à  exposer 
]es  hostilités  du  parti  protestant  orthodoxe 
contre  le  mouvement  religieux,  dont  il  était 
devenu  le  chef.  Le  schisme  fut  enfin  proclamé 
et,  le  26  janvier  1845,  fut  fondée  à  Breslau  là 
première  église  catholique  indépendante.avec 
M.  Ronge  pour  pasteur.  "Vers  le  milieu  de  la 
même  année,  un  concile  se  réunit  à  Breslau 
pour  organiser  la  nouvelle  Eglise  et  rédiger 
son  symbole  de  foi.  Le  mouvement  fit  des  pro- 
grès rapides;  une  foule  de  brochures  furent 
publiées  pour  et  contre,  et  en  peu  de  temps 
plus  de  deux  cents  églises  furent  établies, 
sans  grande  opposition,  surtout  de  la  part  des 
protestants,  qui  voyaient  dans  cette  agitation 
une  nouvelle  phase  de  la  Réforme.  M.  Ronge, 
du  reste,  parcourait,  l'une  après  l'autre,  tou- 
tes les  villes  de  l'Allemagne,  propageant  par 
ses  discours  et  par  ses  actes  la  doctrine  de  la 
nouvelle  Eglise,  et  on  ne  tarda  pas  à  le  re- 
garder en  Europe  comme  un  second  Luther  ; 
mais  il  devint  bientôt  évident  qu'il  manquait 
des  talents  nécessaires  à  un  réformateur  et 
qu'il  n'était  appelé  à  être  ni  un  grandgénie  re- 
ligieux ni  un  organisateur  d'un  mérite  trans- 
cendant. Lorsque  les  événements  politiques 
des  années  1847  et  1848  eurent  forcé  las  préoc- 
cupations religieuses  à  faire  place  à  celles  de 
la  politique,  M.  Ronge  ne  put  se  résigner  à 
disparaître  de  la  scène  publique,  et,  d'apôtre, 
il  se  fit  tribun  ;  mais,  en  dépit  de  toutes  ses 
tentatives,  il  ne  parvint  jamais  a  jouer  un 
rôle  important  sur  cette  nouvelle  arène.  Il  fit 
partie  de  l'Assemblée  nationale  de  Francfort, 
se  rangea  parmi  les  ultraradicaux  et,  après 
l'élection  du  vicaire  de  l'empire ,  signa  au 
nom  de  la  démocratie,  avec  Bayrhotfer  et 
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Germain  Metternieh,  «ne  protestation  qui  de- 
meura sans  effet.  En  1849,  il  fut  enveloppé 
dans  le  sort  du  parti  vaincu  et  se  retira  en 
Angleterre,  où  il  se  créa  des  ressources  en 
8'adonnant  à  l'enseignement.  Il  y  a  publié, 
entre  autres  écrits,  une  exposition  du  sys- 
tème d'éducation  de  Frœbell,  sous  ce  titre  : 
Guide  pratique  au  jardin  des  enfants  anglais 
(1855).  En  1861,  il  est  revenu  s'établir  à 
Francfort-sur-le-Mein,  où  il  a  fondé,  en  1863, 
uno  société  de  réforme  religieuse.  Depuis 
cette  époque,  M.  Ronge  a  fort  peu  fait  par- 
ler de  lui.  Il  s'est  vu  complètement  éclipsé 
par  le  chanoine  Dœllinger  et  par  les  fonda- 
teurs de  la  grande  secte  des  vieux-catholi- 
ques, dans  laquelle  se  sont  fondus  la  plupart 
des  adhérents  aux  idées  de  Ronge. 

RONGÉ,  ÉE  (ron-jé)  part,  passé  du  v.  Ron- 
ger. Dévoré  en  partie  par  un  animal  ;  De»  os 
à  demi  rongés  par  les  chiens.  Du  bois,  des  vê- 
tements rongés  des  vers.  Quand  je  suis  entré 
sous  une  voûte  obscure,  j'y  ai  trouvé  un  grand 
squelette  de  buffle  à  demi  rongé.  (B.  de  St-P.) 

—  Pur  anal.  En  partie  détruit,  mangé,  usé, 
détérioré,  comme  si  l'on  y  avait  mordu  :'  Du 
fer  ronge  par  la  rouille.  Des  membres  ron- 
gés par  un  ulcère,  par  des  idartres,  par  un 
cancer.  L'ancien  et  le  nouveau  continent  pa- 
raissent tous  les  deux  avoir  été  rongés  par 
l'Océan,  (Boss.) 

—  Fig.  Inquiété,  tourmenté,  dévoré  :  Etre 
RONGÉ  par  le  remords.  L'ambitieux  est  moins 
flatté  de  laisser  beaucoup  d'hommes  derrière 
lui,  que  rongé  d'en  voir  qui  le  précèdent. 
(Mass.) 

De  funestes  remords  il  a  l'Ame  rongée. 

G ODE AU. 

—  Hist.  nat.  Coupé  régulièrement  sur  les 
bords  :  Feuille  rongée.  Pétales  rongés. 

RONGEANT,  ANTE  adj.  (ron-jan,  an-te  — 
rad.  ronger).  Qui  ronge,  qui  use  progressive- 
ment :  La  blancheur  des  dents  des  ramoneurs 
est  produite  par  la  suie,  dont  l'action  ron- 
geante suffit  pour  détruire  le  tartre  on  autres 
corps  étrangers  qui  s'y  attachent,  (Mérat.) 

—  Fig.  Dévorant,  tourmentant  :  Celui-ci 
verra  leurs  désirs  et  leurs  soucis  rongeants 
s'étendre  et  s'accroitre  avec  leur  fortune. 
(J.-J.  Rouss.)  Une  cruelle  mélancolie  des  cœurs 
ulcérés,  des  passions  rongeantes  dissolvent 
tous  les  tiens  de  la  vie,  (Virey.) 

—  Econ.  rur.  Vache  rongeante.  Vache 
qui,  atteinte  d'une  dépravation  de  goût,  ronge 
les  plâtres  et  lei  mortiers  de  la  crèche. 

—  s.  m.  Miimni.  Se  dit  quelquefois  pour 

RONGEUR. 

RONGE-MAILLE  s.  m.  (ron-je-ma-lle  ;  Il 
mil.).  Nom  que  Lu  Fontaine  donne  au  rat. 

RONGEMENT  s.  m.  (ron-je-mau  —  rad. 
ronger).  Action  de  ronger.  Il  Vieux  mot. 

—  Fig.  Inquiétude  dévorante  :  Ayant  essayé 
beaucoup  de  sortes  de  félicites  -en  ce  mande,  je 
n'y  ai  trouvé  que  vanité,  travail  et  jîonge- 
ment  d'esprit.  (E.  Pasq.) 

Oh!  n'est-ce  pas  assez  du  la  pale  vieillesse, 
De  tous  les  rangement»  de  la  vie  en  faiblesse. 
Du  venin  dévorant  des  soucis  destructeurs. 
Et  de  la  maladie  aux  plaintives  douleurs? 

A.  IÎARB1EK. 

RONGEOTER  v.  n.  ou  inti*.  (ron-jo-té — 
diinin.  de  ronger).  Fam.  Ronger,  manger  et 
sans  appétit  : 

Lui,  couché  dessus  l'herbette 
Près  du  pailler,  ronyeotait  doucement 
Le  même  grain  d'un  épi  de  froment. 

Rafw. 
Il  Vieux  mot. 

RONGER  v.  a.  ou  tr.  (ron-jé.  — ■  Ménage 
rapporte  ce  mot  à  ua  type  rodicare,  de  rodere, 
qui  représente  la  racine  sanscrite  rad,  rom- 
pre, fendre  ;  mais  l'insertion  du  n  ne  se  fait 
pas  en  français  devant  tes  palatales  ;  aussi 
Diez  préfère-t-il  identifier  ronger  avec  l'es- 
pagnol et  le  portugais  rumiar,  provençal,  ro- 
miar,  qui  représentent  le  latin  rumigare,  ru- 
miner. Cette  signification  de  ruminer  appar- 
tenait anciennement  à  notre  mot  français  ron- 
ger, et  les  chasseurs  disent  encore  :  le  cerf 
fait  te  ronge,  pour  dire  qu'il  rumine).  Dévorer 
en  partie  et  successivement,  morceau  par 
moiceau  :  Ronger  un  morceau  de  pain.  Les 
vers  rongent  les  bois  les  plus  durs.  Le  rat 
ronge  la  laine,  les  étoffes,  les  meubles.  (Buff.) 
Jl  y  a  des  insectes  nuisibles  qui  rongent  nos 
fruits,  nos  grains  et  même  nos  personnes.  (B. 
de  St-P.)  La  gélatine  est  un  os  qu'on  donne  a 
ronger  sous  forme  liquide.  (Raspail.) 

—  Par  ext.  Mâcher,  serrer  &  plusieurs  re- 
prises avec  les  dents  :  Le  cheval  ronge  le 
tnors.  Il  rongeait  ses  doigts  de  colère.  Il  ron- 
geait machinalement  la  pomme  de  sa  canne. 

—  Par  anal.  Corroder,  attaquer  et  détruire 
successivement  :  La  rouille  ronge  lesmétaux. 
L'humidité  a  rongé  ce  mur.  L'océan  a  rongÏî 
toute  cette  càte.  Le  fleuve  a  rongé  ses  bords. 
Le  temps  a  rongé  ces  vieux  édifices.  Les  dar- 
tres lui  rongent  la  peau.  La  violente  agita- 
tion de  la  mer  détruit,  use,  ronge  et  diminue 
peu  à  peu  les  terrains  des  càtes'J  (Buff.)  il  Mi- 
ner, dévorer,  consumer,  amaigrir  ;  La  gale  A 
rongé  ces  brebis.  Il  a  une  vieille  maladie  qui 
le  RONGE. 

Voyez-vous  sa  maigreur,  c'est  l'amour  qui  le  ronge. 

Desaintanob. 

—  Epuiser  ou  détruire  progressivement  ; 
Que  de  chenilles  qui  rongent  ta  littérature  l 
(D'Alemb.)  L'envie  est  une  rouille  qui  rosgb 
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tout.  JBarthél.)  La  lèpre  monacale  a  presque 
ronge  jusqu'au  squelette  deux  admirables  na- 
tions, l'Italie  et  l'Espagne.  (V.  Hugo.)  Le 
temps  a  rongé  le  trône  absolu  du  père  de  fa- 
mille. (L.  Jourdan.)  Il  Ruiner  peu  à  peu  :  Ses 
amis  se  joignent  à  ses  parents  pour  le  ronger. 

Des  chicaneurs  viendront  nous  ronger  jusqu'à  l'âme, 

Et  nous  ne  dirons  mot  '..... 

Racine. 

—  Fig.  Inquiéter,  tourmenter,  dévorer  : 
C'est  dans  les  palais  des  rois  qu'une  ambition 
démesurée  eongb  et  dévore  tous  tes  cœurs. 
(Mass.)  L'envie  est  un  ckancre  qui  ftONGK  le 
cœur.  (Mme  Monmarson.)  La  douleur  qui  reste 
emprisonnée  dans  le  cœur  le  ronge  et  le  dé- 
vore. (A.  Karr.)  L'ennui  ronge  et  dévore  l'es- 
prit, comme  l'inanition  mine  et  consume  le 
corps.  (  L'abbé  Hautain.  )  Le  grand  but  que 
nous  devons  tous  poursuivre,  c'est  de  tuer  en 
nous  te  grand  mal  qui  nous  ronge,  la  person- 
nalité. (G.  Sand.)  Le  système  est  la  maladie  de 
tous  les  esprits  supérieurs  que  ronge  la  fièvre 
de  l'oisiveté.  (Mme  E.  de  Gir.) 

Cet  animal  est  triste,  et  la  crainte  le  range. 

La  Fontaine. 

Un  songe  (me  devrais-je  inquiéter  d'un  songe?) 
Entretient  dans  mon  cœur  un  chagrin  qui  le  ronge. 

Racine. 

—  Ronger  son  frein,  Souffrir  en  siience, 
être  tourmenté,  inquiété,  dépité,  sans  en  té- 
moigner rien  :  Je  ronge  mon  frein  et  mon 
âme  bien  tristement  loin  de  vous.  (Volt.)  On 
me  laissa  ronger  mon  frein  dans  mon  cachot. 
(Le  Sage.)    » 

—  Loc.  prov.  Donner  à  quelqu'un  un  os  à 
ronger,  Lui  fournir  quelque  moyen  de  vivre, 
lui  donner  quelque  emploi  lucratif  :  Donnez- 
loi  UN  os  à  ronger,  et  qu'il  se  taise.  En  po- 
litique, il  faut  toujours  laisser  un  os  A  ron- 
ger aux  frondeurs.  (J.  Joubert.)  Il  Donner  de 
l'occupation  à  quelqu'un,  le  détourner  pour 
s'en  débarrasser  :  Je  lui  ai  trouvé  un  procès  ; 
c'est  un  os  a  ronger  que  je  lui  donne,  afin 
qu'il  me  laisse  en  paix. 

—  Véner.  Ruminer,  en  parlant  du  cerf.  On 
dit  aussi  faire  le  ronge. 

Se  ronger  v.  pr.  Etre  rongé  :  Ces  pierres 
exposées  à  l'air  se  rongent  en  peu  de  temps. 

—  Ronger  à  soi  :  Se  ronges  les  ongles. 

— :  Fig.  Se  tourmenter,  s'inquiéter  :  Il  n'y 
a  de  bon  pour  la  vieillesse  qu'une  occupation 
sûre  qui  nous  mène  jusques  au  bout,  en  nous 
empêchant  de  nousronger  notfs-mémes.  (Volt.) 
Il  On  dit  dans  le  même  sens  Se  ronger  le 
cœur  :  Beauvoir  SE  rongeait  le  cœur,  car  la 
mort  seule  pouvait  te  rendre  libre.  (Balz.) 

—  Réoiproq.  Se  nuire  l'un  à  l'autre,  se  dé- 
truire mutuellement  :  Les  courtisaris,  comme 
des  rats  affamés,  se  rongent  en  n'agitant. 
(Boiste.) 

RONGEOR,  ETJSE  adj.  (ron-jeur,  eu-ze  — 
rad.  ronger).  Qui  ronge,  qui  a  l'habitude  de 
ronger  :  Les  helminthes  ne  sont  les  vers  ron- 
geurs que  des  animaux  vivants.  (Raspuil.) 

—  Par  ext.  Qui  corrode,  qui  détruit  pro 
gressiveinent  :  Un  ulcère  rongeur.  Un  chan- 
cre rongeur. 

—  Qui  tourmente,  qui  inquiète,  qui  dévore  : 
Les  remords  rongeurs.  Les  soucis  rongeurs. 
Eh  bien!  j'ai  une  peur  incessante,  rongeuse, 
insurmontable.  (Alex.  Dum.) 

—  Poétiq.  Ver  rongeur,  Remords  ou  autre 
cause  de  souci  dévorant  :  Mon  ver  rongeur, 
c'est  d'être  loin  de  vous.  (Volt.)  Il  Cause  de 
ruine  progressive  :  L'envie  est  le  ver  rongeur 
du  mérite  et  de  la  gloire.  (Bacon.) 

—  Pop.  Ver  rongeur,  Cabriolet  à  l'heure 
qui  attend  à  la  porte,  et  qu'il  faudra  payer 
d'autant  plus  cher  qu'il  stationnera  plus  long- 
temps. 

—  s.  m.  pi.  Mamm.  Ordre  de  mammifères, 
caractérisé  surtout  par  deux  sortes  de  dents, 
incisives  et  molaires,  et  par  un  régime  ordi- 
nairement herbivore  :  Les  rongeurs  ont  des 
modes  de  locomotion  très-variés.  (P.  Gervais.) 
Les  terrains  tertiaires  ont  fourni  plusieurs 
ossements  de  rongeurs.  (Laurillard.)  Les  ron- 
geurs sont  en  général  des  animaux  nocturnes 
et  timides.  (Desmarest.) 

—  Encycl.  Mamm.  Les  rongeurs  sont  des 
animaux  onguiculés.  Le  système  dentaire  est 
la  partie  de  l'organisme  par  laquelle  ils  se 
font  principalement  remarquer. 

Les  rongeurs  ont  deux  longues  incisives  à 
chaque  mâchoire;  de  chaque  côté  de  ces  in- 
cisives se  trouve,  à  la  place  des  canines  qui 
manquent,\un  espace  vide  qu'on  pourrait  com- 
parer à  la  barre  des  chevaux  j  viennent  en- 
suite les  molaires,  à  couronne  plane,  marquée 
de  lignes  transversales  ou  de  tubercules 
mousses;  ces  dernières  sont  généralement 
au  nombre  de  trois  ou  quatre  paires  et  leur 
forme  annonce  qu'elles  sont  destinées  à  broyer 
des  substances  végétales,  tandis  que  les  in- 
cisives, grandes  et  fortes,  sont  évidemment 
destinées  a  couper  ou  a  ronger  ces  mêmes 
substances. 

Tel  est  l'exposé  sommaire  de  ce  système  ; 
mais  il  présente  des  particularités  curieuses 
qu'il  importe  de  faire  connaître. 

Le  nom  de  rongeur  a  été  donné  a  ces  ani- 
maux parce  qu'ils  coupent  tous  leurs  ali- 
ments, par  un  travail  continu,  comme  s'ils 
limaient.  Ils  peuvent  ainsi  ronger  les  ma- 
tières les  plus  dures  ;  il  en  est  qui  se  nour- 
rissent de  bois  et  la  plupart  sont  complète- 
ment inhabiles  à  saisir  une  proie  vivante  ou 
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à  déchirer  la  cbair.  Leur  gueule  est  assez  peu 
ouverte,  quoique  la  lèvre  supérieure  soit  tou- 
jours fendue   dans  son   milieu ,   disposition 
qui  a  fait  donner  le  nom   de  bec-de-lièvre  à 
une  conformation  analogue  que  l'on  observe 
chez  quelques  hommes.  C'est  à  l'aide  des 
dents  inoisives  que  les  rongeurs  attaquent  les 
corps  dont  ils  veulent  se  nourrir;  aussi  sont- 
elles  remarquables  par  leur  force,  leur  lon- 
gueur, leur  forme  arquée  et  la  manière  pro- 
fonde dont  elles  sont  enfoncées  dans  leurs 
alvéoles;  leur  extrémité  est  taillée  en  biseau 
tranchant;  elles  n'ont  pas  de  racines  et  con- 
tinuent toujours  à  croître.  11  en  résulte  qu'elles 
tendent  à  s'allonger  sans  cesse;  mais,  dans 
les  circonstances  ordinaires,  elles  conservent 
cependant  leurs  dimeusions,  car  à  mesure 
qu  elles  poussent,  elles  s'usent  en  se  frottant 
contre  celles  de  la  mâchoire  opposée.  Lors- 
que l'une  des  dents  vient  a  manquer,  il  en 
est  autrement;  l'incisive  qui  lui  est  opposée, 
ne  trouvant  plus  à  s'user  par  son  sommet, 
s'allonge  indéfiniment  en  suivant  la  courbe 
qui  lui  est  naturelle,  et  quelquefois  on  voit 
ainsi  se  développer  des  dents  monstrueuses, 
qui,  de  la  mâchoire  inférieure,  remontent  au- 
dessus  de  la  tête  et  finissent  par  s'enfoncer 
dans  le  sommet  du  crâne.  Au. premier  abord, 
on  pourrait  croire  que  la  détrition  continuelle 
de  ces  dents  devrait  en  èmousaer  le  fil  tran- 
chant nécessaire  pour  ronger  ;  maisila  nature 
a  obvié  à  cet  inconvénient  par  un  artifice 
d'autant  plus  admirable  qu'il  est  plus  simple  : 
la  face  intérieure  de  la  dent  n'a  point  d'é- 
mail, tandis  que  la  face  antérieure  ou  ex- 
terne est  garnie  d'un  émail  épais  très-dur; 
il  en  résulte  quer  le  corps  de  la  dent  s'use  au 
dedans  beaucoup  plus  vite  qu'il  ne  s'use  au 
dehors,  à  cause  de  l'émail  qui  le  couvre  de 
ce  côté,  et,  par  conséquent,  l'instrument  tran- 
chant s'aiguise  sans  cesse  de  lui-même  par 
l'exercice  auquel  il  se  livre.  Le  nombre  des 
canines  est  presque  toujours  de  deux  seule- 
ment à  chaque  mâchoire,  et  leur  face  anté- 
rieure est,  en  général,  teinte  en  jaune  plus 
ou  moins  foncé.  Les  dents  molaires  des  ron- 
geurs ont  une  couronne  plate  et  large;  en 
général,  elles  sont  d'abord  plus  ou  moins  tu- 
berculeuses ;  mais  comme  elles  s'usent  à  la 
manière  des  incisives,  elles  ne  tardent  pas  a 
devenir  tout  à  fait  planes.  Le  plus  souvent, 
l'émail  qui  en  revêt  l'extérieur  forme  aussi, 
de  chaque  côté  de  la  dent,  des  replis  plus  ou 
moins  profonds  et  nombreux  dans  la  sub- 
stance de  l'ivoire,  et  comme  il  s'use  moins 
facilement  que  celui-ci,  il  en  résulte  que  la 
surface  de  ces  organes  présente   des  stries 
transversales  plus  élevées  que  les  parties  in- 
termédiaires ,  disposition  singulièrement  fa- 
vorable au  broiement  des  matières  dures  dont 
ces  animaux  se  nourrissent;  car  elle  rend  la 
surface  des  molaires  semblable  à  celle  d'une 
meule.  Chez  la  plupart  des  rongeurs,  ces  dents 
ne  se  composent  que  de  deux  substances,  l'i- 
voire et  l'émail;  mais  on  voit  aussi  quelque- 
fois une  substance  corticale  placée  en  dehors 
de  l'émail,  ainsi  que  cela  a  lieu  chez  l'élé- 
phant et  chez  d'autres  herbivores.  Chez  les 
rongeurs  qui  vivent  de  végétaux,  les  molaires 
s'usent  rapidement  et  continuent  toujours  à 
croître  ;  aussi  n'ont-elles  pas  de  racines  ou 
n'en  prennent-elles  que  dans  un  âge  avancé; 
tandis  que,  chez  les  rongeurs  omnivores ,  ces 
dents,  qui  ne  s'usent  pas  de  même,  prennent 
des  racines  et  cessent  de  croître  de  très- 
bonne  heure. 

—  Autres  caractères  des  rongeurs.  Faisons 
d'abord  observer  que  la  différence  dans  le  ré- 
gime de  ces  animaux,  dont  nous  venons  de 
faire  remarquer  la  coïncidence  avec  la  con- 
formation des  dents,  coïncide  aussi  avec  des 
modifications  dans  l'appareil  digestif;  les  ron- 
geurs qui  n'ont  pas  de  racines  aux  molaires 
et  qui  se  nourrissent  de  substances  végé- 
tales plus  ou  moins  dures  ont,  en  générât, 
les  intestins  plus  gros  et  sont  pourvus  d'un 
grand  caecum,  tandis  que  chez  les  omnivores 
cet  appendice  est  rudimentaire  et  les  intes- 
tins sont  moins  développés.  Ils  présentent 
un  autre  caractère  spécial  en  rapport  avec 
leur  mode  de  mastication;  leur  mâchoire  in- 
férieure, au  lieu  de  s'articuler  avec  le  crâne 
par  un  condyle  transversal ,  ainsi  que  cela 
se  voit  chez  les  carnassiers,  y  est  uni  par 
un  condyle  longitudinal,  qui  ne  permet  de 
mouvements  que  d'avant  en  arrière,  comme 
il  convient  pour  l'action  de  ronger.  On  re- 
marque aussi  que  leurs  mâchoires  sont  fai- 
bles et  que  les  arcades  zygomatiques  sont 
minces  et  courbées  en  bas,  au  lieu  de  s'écar- 
ter du  crâne  comme  chez  les  carnassiers,  dont 
les  muscles  masticateurs  acquièrent  un  grand 
développement  ;  aussi  les  rongeurs  ont-ils,  en 
général,  la  tête  comprimée  latéralement. 

Les  rongeurs  ont,  au  reste,  l'estomac  sim- 

Ïile,  les  intestins  longs,  le  caecum  très-dé ve- 
oppé.  Leur  cerveau  est  proportionnellement 
assez  volumineux,  et  sa  surface  est  à  peu 
près  lisse,  sans  circonvolutions  ni  anfrac- 
tuosités.  Aussi  l'intelligence  de  ces  animaux 
est-elle  en  général  peu  développée.  Presque 
tous  sont  de  petite  taille ,  on  n  en  connaît  pas 
qui  soient  plus  grands  que  nos  cochons  do- 
mestiques, et  la  plupart  ne  dépassent  guère 
en  volume  le3  rats  et  les  écureuils.  Leur 
corps  est  étroit  vers  les  épaules  et  ordinaire- 
ment renflé  en  arrière;  mais  ce  qu'ils  pré- 
sentent extérieurement  de  plus  remarquable, 
c'est  la  disproportion  qui  se  voit  ordinaire- 
ment entre  les  membres  thoraciques  et  les 
membres  abdominaux.  Ces  derniers  sont,  en 


RONG 

général,  beaucoup  plus  longs  que  le  train  de' 
devant,  de  façon  que  ces  animaux  sautent 
plutôt  qu'ils  ne  marchent;  leur  locomotion  est 
donc  rapide,  et  elle  l'est  surtout  lorsqu'ils  gra- 
vissent un  plan  incliné.  Le  lièvre  nous  offre 
un  exemple  de  cette  disproportion  entre  les 
membres  antérieurs  et  les  membres  posté- 
rieurs; mais  chez  quelques  autres  rongeurs, 
la  gerboise  par  exemple ,  elle  est  portée  si 
loin  que  l'animal  ne  se  sert  plus  que  de  ses 
pieds  de  derrière  pour  se  poser  et  pour  sauter 
sur  le  sol.  Les  membres  antérieurs  présen- 
tent, en  général,  moins  de  mobilité  que  chez 
les  mammifères  plus  élevés.  L'avant-bras  ne 
peut  presque  plus  tourner  et  les  deux  os  qui 
le  forment  sont  souvent  soudés  entre  eux. 
Chez  plusieurs  rongeurs,  la  clavicule  manqua 
ou  n'est  plus  assez  longue  pour  s'étendre  du 
sternum  à  l'épaule;  mais  chez  d'autres  cet  os 
est  complet  et  conserve  ses  rapports  ordi- 
naires; chez  ces  derniers,  les  membres  anté- 
rieurs servent  quelquefois  à  grimper  et  même 
à  porter  les  aliments  à  la  bouche.  La  verge, 
chez  les  mâles,  n'a  point  de  fourreau  exté- 
rieur et  les  testicules  ne  tombent  pas  dans 
une  bourse  scrotale.  Leur  estomac  est  simple 
et  leur  ceecum  très-développé.  Avant  leur 
naissance,  ils  sont  tous  pourvus  d'un  placenta, 
et,  chez  les  femelles,  les  mamelles  sont  plis- 
sées  soit  sur  la  poitrine  et  l'abdomen,  soit  seu- 
lement sur  l'abdomen. 

—  Classification  des  rongeurs.  Cet  ordre  ne 
se  prête  que  difficilement  à  de  grandes  divi- 
sions naturelles  ;  il  se  compose  d'un  nombre 
assez  considérable  de  petits  groupes,  fondés 
sur  des  différences  dans  la  conformation  des 
dents,  des  membres  ou  dans  les  mœurs;  mais 
ces  tribus  ne  sont  guère  liées  entre  elles  par 
des  caractères  assez  importants  pour  auto- 
riser leur  distribution  en  familles.  Plusieurs 
classifications  ont  cependant  été  proposées. 

MM.  P.  Gervais  et  Ch.  d'Orbigny  divisent 
les  rongeurs  en  deux  sous-ordres,  le  premier 
comprenant  plusieurs  familles  et  le  deuxième 
n'en  comprenant  qu'une ,  celle  des  léporidés 
ou  lapins.  Voici  quelques  rapides  indications 
sur  cette  classification. 

Premier  sous-ordre.  Sept  familles,  savoir; 
10  les  sciuridées,  comprenant  quatre  tribus  : 
les  sciuriens  arboricoles  :  écureuils,  tanios, 
sciuropiéres;  les  sciuriens-marinottes  :  mar- 
mottes, spermophiles,  ptéromys  ;  les  sciuridées 
aquatiques  :  castors;  et  les  sciuriens  nord- 
américains  :  diplostome,  saccophorus,  asco- 
mys,  pseudostome,  géomys,  etc.  Ces  derniers 
ont  encore  le  trou  sous-orbitaire  des  pré- 
cédents ,  quoique  leur  genre  de  vie  soit 
bien  plus  souterrain  que  celui  des  marmottes  ; 
20  les  muridées,  comprenant  sept  tribus  :  la 
tribu-genre  anoinalurus  de  l'Afrique  australe  ; 
les  myoxinés  :  loirs  d'Europe,  graphiures  et 
dendromys  d'Afrique  ;  les  murinés  ou  rats  : 
mus,  neotoma,  hapalotis,  etc.  ;   les  arvico- 
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liens  :  campagnols,  ondatras;  les gerbillinés : 
gerbilles  et  quelques  autres  ;  les  géoryques  : 
oryctères  et  batnyergues  de  l'Afrique  aus- 
trale; les  aspalieinés  3e  l'Inde,  de  l'Asie  Mi- 
neure et  de  1  Europe  orientale  :  rhizomys,  si- 
phurus,spolax,etc.  ;â»  les  dipodées;  c  est  la 
famille  peu  nombreuse  des  gerboises  :  dipus, 
hélamys,  cténodactyle,  pétromys  et  tous  les 
autres  africains;  4°  les  cténoroydées  ;  c'est  la 
petite  famille  des  rongeurs  propres  à  l'Améri- 
que méridionale,  à  laquelle  on  joint  plusieurs 
autres  genres  :  cténomys,  pœpnagomys,octo- 
don,  etc.  ;  5»  les  histrocidées,  rongeurs  nom- 
breux, de  taille  moyenne,  comprenant  six  tri- 
bus :  les  capronynés  :  myopotame ,  plagio- 
donte,  dactylomys,  capromys,  etc.  ;  les  échi- 
mys,  tous  américains,  appelés  cériomys,  par 
F.  Cuvier;  les  hystricinés  :  porcs-épics,  athé- 
rures  ,  éréthizon,  anlacode  ;  les  syuétbérinés  : 
coendons,  coniys;  les  ohlororninés  ou  agou- 
tis et  les  caelogéninés  ou  pacas;  6°  les  ca- 
viadées,  comprenant  deux  tribus  :  les  kérodon- 
tinés  :  mara,  kérodon  et  ansema,  dont  une 
espèce  est  le  cochon  d'Inde  ;  et  les  hydro- 
chserinés  :  le  cabiai;7°  enfin,  les  lagostomi- 
déesqui  comprennent  les  genres  chinchilla, 
liigotis  et  viseache,  tous  de  l'Amérique  mé- 
ridionale. 

Deuxième  sous-odrre.  Ce  sont  les  léporidées 
ou  léporidés.  caractérisés  par  la  forme  par- 
ticulière de  leur  crâne  et  de  leur  mâchoire 
inférieure," surtout  par  deux  petites  incisives 
placées  en  arrière  des  incisives  supérieures 
répondant  à  celles  des  autres  rondeurs,  ca- 
ractère qui  les  fit  appeler,  par  Ylliger,  dupli- 
cidentata;  enfin  par  leurs  dents  molaires  dont 
le  nombre  et  la  forme  leur  sont  propres.  Ce 
sous-genre  ne  forme  qu'une  famille,  qui  a  des 
espèces  dans  toutes  les  contrées  du  globe, 
excepté  à  Madagascar,  où  il  n'y  a  point.de 
rongeurs,  et  la  Nouvelle-Hollande  ;  lièvres, 
lapins  et  lagomys, 

Enfin,  le  professeur  Milne  Edwards,  avec 
la  plupart  des  naturalistes  contemporains, 
s'est  arrêté  à  une  classification  des  rongeurs 
qui  nous  parait  la  plus  simple  et  la  plus  fa- 
vorable à  l'étude  de  ces  animaux.  Cette  clas- 
sification les  divise  d'abord  en  deux  sections. 

—  Rongeurs  clavicules  et  rongeurs  sans  cla- 
vicule, division  qu'avait  déjà  reconnue  G.  Cu- 
vier. On  range  parmi  ces  derniers  ceux  dont 
la  clavicule,  tout  à  fait  rudimentaire,  ne  s'ar- 
ticule pas  en  avant  avec  le  sternum  ;  puis 
chaque  section  se  subdivise  en  tribus  qui  ont 
chacune  leurs  genres  et  leurs  espèces.  Beau- 
coup d'auteurs  cependant  ont  conservé  comme 
formant  une  troisième  section  les  léporidés,  à 
cause  de  leur  deux  incisives  supplémentaires. 
Milne  Edwards,  n'ayant  pas  admis  cette  der- 
nière division,  fait  des  léporidés  une  simple 
tribu  de  la  section  des  non  clavicules  ou  mal 
clavicules.  Voici,  en  tableau,  cette  classifica- 
tion, généralement  reçue  aujourd'hui. 


Dents  molaires 
pourvues  de 
racines  et  ces- 
sant, par  con- 
séquent ,  de 
croître  aussi- 
tôt qu'elles 
sont  complè- 
tement for- 
mées. 


j  Dents  molai- 
res simples , 
c'est-  à  -  dire 
composées 
seulement 
d'émail  et  d'i- 
voire. 


l'a  section.  Rongeurs  clavicules. 


CARACTERES. 

Incisives  de  longueur  ordinaire, 
les  inférieures  très-comprimées; 
queue  large  et  garnie  de  poils. 

Incisives  de  longueur  ordinaire, 
les  inférieures  pointues  ;  queue 
grêle  et  ordinairement  peu  ou 
point  garnie  de  poils. 

Incisives    extrêmement   longues 

et   toujours   à  découvert,  les 

lèvres  étant  trop  courtes  pour 

les  cacher;  queue  très-courte 

\      ou  nulle. 


Dents  molaires 
composées  , 
c'est-à-dire 
formées  de 
matière  cor- 
ticale, aussi 
bien  que  d'é- 
mail et  d'i- 
voire. 


Dents  molaires  dépourvues  de 
racines  et  continuant,  par  con- 
séquent ,  de  croître  pendant 
toute  Ja  vie. 


Pattes  postérieures  palmées  ;  cinq 

doigts  partout. 
Pattes  postérieures  non  palmées; 

doigts  en  nombre  variable. 


/Trois  mâchelières 
partout. 

Pattes  de  derrière  dis- 
proportionnellement 
longues  et  armées 
d'ongles  larges 
et  presque  semblables 
à  des  sabots. 

Doigts  de  derrière  de 
longueur  ordinaire  ; 
ongles  petits. 


TRIBUS  ST  TYPES 

au   nombre  de   huit. 
[  Sciuriens  (écureuil). 


Muséides  (rat). 


Ruts  taupes 
(rat  taupe  aveugle). 


i  Castoriens  (castor). 


! 


Quatre 
■    mâche- 
lières 
partout. 


2e  section.  Rongeurs  non  ou  mal  clavicules. 

CARACTÈRES. 


Dents  molaires  pourvues 
de  racines. 


Dents    molaires    dépour- 
vues de  racines. 


Dos  armé  de  piquants. 

Point  de  piquants. 

Deux  petites  incisives  supplémentaires 
derrière  les  deux  grandes  incisives  or- 
dinaires de  la  mâchoire  supérieure. 

Point  de  petites  incisives  supplémentai- 
res ;  deux  incisives  à  chaque  mâchoire. 


Gerboisiens 
(gerboise). 


Arvicoliens 
(  campagnol  ). 

Hélamys 

(lièvre  sauteur 

ou  rat  du  Cap). 


Chinchilliens 
(C.  lanigère). 


TRIBUS  ET  TTPB3 

au  nombre  de  quatre. 

Porcs-épics 
(porc-épic  pr.  dit) 

Paccas 
(paccabrun). 

Lépusiens  (lièvre). 

Caviens  ou'cabiais 
(cochon  d'Inde). 


3e  section  :  rongeurs  mal  clavicules  à  incisives  supérieures  doubles. 


—  Mœurs  et  morphologie  externe  des  ron- 
geurs. Sous  beaucoup  de  rapports,  les  ron- 
geurs sont  bien  moins  favorisés  de  la  nature 


que  les  quadrumanes  et  les  carnassiers.  Nous 
avons  dit  qu'en  général  leur  intelligence  est 
fort  bornée  ;  mais,  en  revanche,  c'est  parmi 
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les  rongeurs  qu'on  trouve  les  mammifères 
dont  les  facultés  instinctives  sont  les  plus  ad- 
mirables ;  tels  sont  les  castors  et  les  écureuils. 
Ce  sont,  pour  la  plupart,  des  animaux  doux 
et  timides,  qui  se  nourrissent  de  substances 
végétales,  telles  que  feuilles,  fruits,  racines 
ou  écorces.  Cependant,  quelques-uns  d'entre 
eux,  parmi  ceux  dont  les  molaires  sont  tu- 
berculeuses ,  sont  omnivores  et  attaquent 
même  quelquefois  les  autres  animaux  plus 
petits  pour  en  faire  leur  nourriture;  on  peut 
citer  les  rats  comme  exemple.  Les  rongeurs 
sont  presque  tous  très-portés  à  la  copulation 
et  très-reproductifs.  C'est  ainsi  qu'on  a  vu  le 
rat  pulluler  d'une  manière  effrayante  à  bord 
de  nos  navires  et  se  répandre  dans  toutes 
les  parties  du  monda  qui  ne  le  connaissaient 
pas  auparavant.  La  nature,  à  cet  égard,  a 
poussé  les  précautions,  chez  un  grand  nom- 
bre, jusqu'à  armer  le  gland  du  mâle  de  scies 
dentées,  de  pointes  aiguës,  d'épines  qui,  dans 
l'érection,  deviennent  très-dures  et  forment 
des  crans  solides  destinés  à  retenir  de  force 
la  femelle  pendant  l'accouplement. 

La  plupart  des  rongeurs  sont  vêtus  de  four- 
rures douces  et  moelleuses-,  plusieurs  cepen- 
dant se  couvrent  de  poils  durs  à  tous  les  de- 
grés et  même  de  pointes  aiguës.  Déjà  roides 
dans  le  perchai,  les  poils  deviennent  sub- 
épineux dans  le  rat  du  Caire  et  finissent  dans 
le  porc-épic  par  être  une  armure  redoutable 
composée  de  véritables  lances.  Les  couleurs, 
dans  les  rongeurs  k  poil  doux,  sont  souvent 
agréables,  sans  être  très-variées;  elles  se  bor- 
nent, en  général,  à  des  teintes  uniformes  dont 
les  plus  communes  sentie  fauve,  le  gris,  le  roux 
et  le  brun.  Plusieurs  espèces  fournissent  des 
fourrures  très-recherchées.  11  en  est  qui  pren- 
nent, comme  l'hermine,  la  fourrure  blanche 
en  hiver  ;  telle  est  l'espèce  de  lièvre  appelée  le 
lepus  variubilis. 

il  y  a  des  rongeurs  arboricoles,  dont  la  vie 
tout  entière  se  passe  sur  les,arbres;  il  y  en  a 
d'essentiellement  coureurs;  il  y  en  a  de  sou- 
terrains; il  y  en  a  enfin  d'aquatiques,  qui  ap- 
partiennent même  à  des  tribus  différentes,  et 
ces  derniers  se  font  remarquer  par  des  pieds 
plus  ou  moins  palmés  et  par  une  queue  soit 
comprimée,  soit  aplatie  en  forme  de  rame. 
Ceux  qui  ont  la  queue  en  panache,  les  yeux 
grands,  le  corps  svelte  et  les  ongles  recour- 
bés vivent,  en  général,  sur  les  arbres. 

—  Paléont.  Les  rongeurs  ont  été  plus  abon- 
dants encore ,  du  moins  dans  certaines  con- 
trées, par  exemple  en  Auvergne    et  dans 
toute  l'Europe,  durant  les  âges  géologiques 
de  la  période  tertiaire  et  de  la  période  qua- 
ternaire, qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui  dans 
les  mêmes  contrées.  C'est  ce  que  la  paléon- 
tologie a  pu  constater  par  les  débris  fossi- 
les  qu'elle  a  découverts.  Elle  en  sait  assez 
pour  pouvoir  affirmer  avec  certitude  qu'aux 
époques  de  la  nature  antérieures  à  îa  nôtre  il 
y  avait  dans  cette  partie  du  monde  une  grande 
abondance  de  marmottes,  de  hamsters  et  même 
de  lagomys  et  de  castors,  animaux  qui  sont 
à  peu  près  restreints,   k  présent ,   à  l'une 
ou  à  l'autre  des  deux  Amériques.  Mats  la  pe- 
'     titesse  des  débris  de  ces  animaux  les  a  tait 
pourtant  trop  négliger  par  les  ouvriers  qui 
exploitaient   les  gisements  pour  qu'on  soit 
arrivé  à  bien  reconnaître  et  distinguer  leurs 
espèces  dans  l'état  fossile.  Ces  terrains,  cor- 
respondant aux  plus  anciens  temps  de  l'é- 
poque tertiaire,  ont  donné  des  genres  analo- 
gues à  ceux  qui  existent  aujourd'hui  et  aussi 
d'autres  genres  limités  à  ces  époques  ancien- 
nes. Ainsi  les  gypses  de  Montmartre,  les  ter- 
rains tertiaires  miocènes  d'Auvergne  et  de 
Sansans  en  contiennent  des  ossements  très- 
intéressants  à  étudier.  C'est  en  Auvergne  que 
se  trouvent  le   trogoutherium  et  le  steneu- 
fiber,  sortes  de  castors,  ainsi  que  Vissiodoro- 
mys,  sorte  de  gerboise;  on  y  trouve  aussi  des 
échimys,   des  lagomys,  des  lapins  et  des 
lièvres,  qu'a  déterminés  M.   l'abbé  Croizet. 
M.  Lartet  croit  avoir  reconnu,  dans  le  Gers, 
deux  espèces  d'écureuils,  trois  sortes  de  rats, 
un  loir,  un  lagomys,  un  myopotame,  un  cas- 
tor, une  gerboise  et  un  campagnol.  Des  es- 
pèces, paraissant  différer  assez  peu  des  es- 
pèces actuelles,  se  trouvent  en  abondance 
dans  les  terrains  diluviens  et  en  particulier 
dans  les  cavernes  et  les  brèches  osseuses. 
Les  terrains   récents  d'Asie  et  d'Amérique 
renferment  aussi  des  ossements  de  rongeurs, 
et  quelques-unes  des  espèces  ainsi  trouvées 
sont  encore  difficiles  à  distinguer  des  espèces 
actuelles.  G.  Cuvier  découvrit,  dans  les  brè- 
ches osseuses  du  littoral  de  la  Méditerranée, 
deux  espèces  de  lapins,  deux  lagomys  et  un 
campagnol  d'espèce  inconnue;  le  même  natu- 
raliste trouva  un  écureuil  et  deux  loirs  dans 
les  plâtrières  de  Paris.  Les  cavernes  à  osse- 
ments, les  fissures,  les  puisards  et,  en  géné- 
ral, les  terrains  quaternaires  d'Angleterre,  de 
France  et  d'Allemagne  ont  donné  des  fossiles 
de  castors,  de  lièvres,  de  rats,  de  campa- 
gnols, etc.  M.  Lundet  M.  Kaupy  ont  reconnu 
des  rongeurs  et  surtout  des  marmottes  d'es- 
pèces diiférentes  de  celles  qui  existent  au- 
jourd'hui. Beaucoup  de  ces  animaux  pullu- 
laient alors  avec  les  espèces  qui  se  sont  con- 
servées. 

Il  est  assez  facile  de  reconnaîtra  un  ron- 
geur d'après  les  ossements  qu'on  découvre  ; 
la  dentition,  en  particulier,  présente  des  ca- 
ractères assez  précis,  puisque  les  canines 
sont  absentes,  les  incisives  en  biseau  et  sans 
racines  et  les  molaires  le  plus  souvent  com- 
posées. Mais  les  genres  et  les  espèces  sont, 
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comme  nous  l'avons  dit,  très-difficiles  à  dé- 
terminer. 

BONGEURE  s.  f.  (ron-jeu-re  —  rad.  ron- 
ger). Débris  d'un  objet  rongé. 

RONGE-VERRUE  s.  f.  Entom.  Nom  vul- 
gaire d'une  espèce  de  locuste  que  l'on  confond 
ordinairement  avec  la  grande  sauterelle 
verte  :  La  locuste  ronge-vkrrue  habile  plu- 
tôt dans  les  champs  que  dans  les  prés,  et  les 
paysans  qui  ont  souvent  des  verrues  sur  les 
mains  sont  persuadés  que  sa  salive  les  fait  dis- 
paraître. (Brard.) 

BONGOMPAIT,  ville  de  l'Indoustan,  auNi- 
zam,  dans  l'Haiderabad  ,  district  de  Maidok, 
à  90  kilom.  N.-N.-O.  d'Haiderabad. 

RONGY,  village  de  Belgique,  province  de 
Hainaut,  arrond.  et  à  12  kilom.  S.  de  Tour- 
nay,  sur  la  frontière  de  France;  1,200  hab. 
Importante  fabrique  de  toiles  dont  les  produits 
sont  estimés. 

RONJAT  (Jean-Antoine),  homme  politique 
français,  né  à  Saint-Marcel-d'Eyzin  (Isère) 
en  1790,  mort  en  1857.  Lorsqu'il  eut  terminé 
ses  études,  il  entra  dans  le  cadastre,  devint 
géomètre,  puis  il  alla  suivre   les  cours  de 
droit  à  la  Faculté  de  Grenoble.  Reçu  licencié, 
M.  Ronjat  devint  pendant  quelque  temps  se- 
crétaire de  son   ancien  professeur,  Jacques 
Berriat-Saint-Prix.  Appartenant  à  l'opinion 
démocratique,  il  se  montra  constamment  hos- 
tile au  gouvernement  des  Bourbons  et  fut 
nommé  juge  de  paix  quelque  temps  après  la 
révolution  de  1830.  Mais  comme  il  apparte- 
nait notoirement  au  parti  républicain,  il  fut 
bientôt  destitué.  M.  Ronjat,  qui  s'était  fixé  à 
Vienne,  devint  membre  du  conseil  munici- 
pal de  cette  ville,  où  il  fut  un  des  chefs  de 
l'opposition  avuncée.  Il  prit  une  part  active 
à  l'agitation  pour  la  réforme  électorale  et, 
dans  un  banquet  qui  eut  lieu  à  Vienne,  à  la 
fin  de  1847,  il  .porta  un  toast  «  à  la  régéné- 
ration du  sentiment  philosophique  humani- 
taire et  civilisateur  qui  a  inspiré  les  princi- 
pes proclamés  en  1789.  »  Après  l'établisse- 
ment de  la  république  en  février  1848,  Ronjat 
alla  siéger  à  la  Constituante  comme  repré- 
sentant de  74,858  électeurs  de  l'Isère.  Il  prit 
place  sur  les  bancs  de  la  Montagne,  vota 
constamment  avec  les  républicains  les  plus 
avancés,  fit  une  vive  opposition  à  la  politi- 
que de  Louis  Bonaparte,  devenu  président  de 
la  République,  et  signa,  à  l'occasion  de  l'ex- 
pédition de  Rome,  la  demande  de  mise  en  ac- 
cusation du  pouvoir  exécutif.  Réélu  à  l'As- 
semblée législative,  i!  suivit  la  même  ligne 
politique  et  fut  un  instant  compromis  pour 
avoir  approuvé  l'appel  aux  armes  fait  par 
Ledru-Rollin  le  13  juin  1849,  lorsque  arriva 
la  nouvelle  de  l'attaque  de  Rome  par  l'armée 
française  d'Oudinot.  Ronjat  vota  contre  la 
loi  du  31  mai  qui  mutilait  le  suffrage  univer- 
sel, contre  la  loi  sur  l'enseignement,  qui  as- 
surait l'influence  cléricale,  contre  la  révision 
de  la  constitution,  en  un  mot  contre  toutes 
les  mesures  réactionnaires  proposées  par  le 
pouvoir  et  adoptées  par  la  majorité  monar- 
chique. Après  le  coup  d'Etat  du  2  décembre 
1851, contre  lequel  il  protesta énergiquement, 
il  se  retira  dans  l'Isère,  où  il  vécut  dans  la 
retraite  jusqu'à  sa  mort.  —  Son  fils  aîné, 
M.  Etienne-Antoine-Joseph-Eugène  Ronjat, 
né  à  Vienne  (Isère),  s'est  adonné  à  la  pein- 
ture sous  la  direction  de  M.  Pirouelie,  puis 
de  M.  Bonnefond.  Il  a  débuté  au  Salon  de 
1850  par  un  Portrait,  puis  il  a  exposé  un  In- 
térieur d'atelier  (1857)  ;  On  bon  et  un  mauvais 
mouvement  (1859);  Deux  prétendants  (1861); 
la   Première  layette  (1864);  les   Confitures 
(1865);  les  Douceurs  de  la  paix;  portrait  de 
M.  Michaux  (1866),  etc. 

RONBONEAMA,  lac  des  Etats-Unis,  Etat 
de  New- York,  comté  de  Suffolk,  dans  la  par- 
tie centrale  de  Long-Isiand,  entre  Brook- 
haven  et  Islip.  Il  est  peu  étendu,  mais  très- 
profond,  poissonneux  et  sujet  à  un  flux  et 
a  un  reflux  réguliers. 

HONNA  (Antoine),  patriote  et  littérateur 
italien,  né  à  Crema  (Lombardie)  le  8  janvier 
1801",  mort  à  Livourne  en  1866.  Il  achevait 
son  droit  à  l'université  de  Pavie,  lorsque 
éclata  la  révolution  de  Piémont  en  1821. 
Ronna  fut  un  des  quatre  étudiants  de  Pavio 
qui  se  rendirent  à  Voghera  pour  s'entendre 
avec  les  insurgés  piémontais.  A  la  suite  de 
ces  dispositions,  une  foule  d'étudiants  lom- 
bards passèrent  en  Piémont  et  formèrent, 
avec  les  étudiants  de  Turin,  la  légion  de  la 
Minerva  ou  des  vélites.  Mis  en  déroute  à 
Novare  par  les  Autrichiens,  les  vélites  s'em- 
barquèrent à  Gênes  pour  l'Espagne,  où  ils 
combattirent  pour  la  cause  constitutionnelle, 
les  uns  dans  la  légion  italienne,  les  autres 
dans  les  régiments  espagnols.  Ronna  fut  au 
nombre  de  ces  derniers.  Il  se  distingua  à 
plusieurs  combats  sous  les  ordres  de  l'Empe- 
cinado  et  fut  grièvement  blessé.  Après  les 
revers  de  la  cause  libérale,  il  vint  chercher 
un  asile  en  Angleterre  (1824)  où  il  publia  des 
additions  au  Dictionnaire  de  Botarelli  et  au 
Veneroni's  italian  sehool-master.  En  1831, 
Ronna  vint  se  fixer  en  France  et  retourna 
en  Italie  après  les  événements  de  1859,  On  a 
de  lui  :  Dictionnaire  français-italien  et  ita- 
lien-français, à  l'usage  des  maisons  d'éduca- 
tion (1836,  in-12),  souvent  réédité;  Diction- 
naire français-italien  et  italien-français,  con- 
tenant les  mois  admis  par  l'Académie  (1846, 
in -32)  ;  Guide  de  la  conversation  français-ita- 
lien (1838,  in-32);  Lectures  italiennes  (1841, 
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in-12),  etc.  —  L'aîné  de  ses  fils,  M.  Charles- 
Antoine  Ronna,  né  à  Londres  en  1830,  s'est 
fait  recevoir  ingénieur.  Il  a  professé  la  phy- 
sique à  Cheltenham,  puis  la  chimie  indus- 
trielle en  France.  Outre  des  articles  dans 
ï'Athensum,  la  Revue  de  Paris,  le  Journal 
d'agriculture  pratique,  on  lui  doit  quelques_ 
ouvrages,  notamment:  Fabrication  et  emploi 
des  phosphates  de  chaux  en  Angleterre  (1864, 
in-12)  ;  les  Blés  en  Hongrie  (1870,  in-8»)  ;  As- 
sainissement des  villes  et  des  cours  d'eau, 
égouts  et  irrigations  (1874,  in-S»),  ouvrage 
fort  remarquable,  dans  lequel  l'auteur  traite 
à  fond  une  des  questions  les  plus  intéressan- 
tes de  notre  économie  sanitaire  et  indus- 
trielle. On  lui  doit  aussi  une  traduction  du 
Traité  complet  de  métallurgie  de  l'Anglais 
J.  Percy. 

RONNB  ville  du  Danemark,  ch.-l.  de  l'amt 
et  de  l'île  de  Bornholm,  sur  la  côte  O.  de 
cette  lie,  à  70  kilom.  K.-S.-E.  de  Copenha- 
gue, nar  550  7' 55"  de  latit.  N.  et  12"  30'  11" 
de  longit.  E.;  6,000  hab.  Port  fortifié,  mais 
peu  profond.  Fabriques  de  draps,  de  tabac, 
de  poterie  et  de  pendules.  Commerce  de 
grains.  Pèche  active. 

RONNEBURG,  ville  du  duché  de  Saxe-Al- 
tenbourg,  ch.-l.  de  bailliage,  à  12  kilom. 
E.-S.-E.  de  Géra  et  à  25  kilom;  S.-O.  d'A.1- 
tenbourg  ;  environ  5,000  hab.  Fabriques  d'é- 
toffes de  laine  et  de  porcelaine,  teintureries; 
commerce  très-actif.  Château  ducal.  Près  de 
la  ville  jaillissent  des  sources  d'eaux  miné- 
rales. En  1829,  les  deux  tiers  de  Ronneburg 
furent  détruits  par  un  incendie. 

RONNENBOCRG,  village  de  la  Russie  d'Eu- 
rope, gouvernement  de  Livonie,  district  et  à 
30  kilom.  E.  de  Venden,  sur  la  Ronna.  C'é- 
tait anciennement  un  château  fort  bâti  au 
xme  siècle  et  dans  lequel  résidaient  habituel- 
lement les  évêques  de  Riga. 

RONQUILLO  (Rodrigue),  administrateur 
espagnol,  né  à  Zamora  dans  Ja  seconde  moi- 
tié du  xve  siècle,  mort  vers  1545.  Il  était  al- 
cade de  Zamora  et  s'était  fait  remarquer  par 
son  énergie  en  exécutant  les  ordres  du  con- 
seil de  Castille  contre  l'évêqne  Acuna(l507), 
lorsque,  en  1520,  le  cardinal  Adrien,  régent  du 
royaume,  l'envoya  à  Ségovie  avec  des  trou- 
pes pour  étouffer  une  révolte  qui  se  propa- 
geait dans  le  but  d'obtenir  le  rétablissement 
des  anciens  privilèges  castillans.  Les  Ségo- 
viens,  qui  connaissaient  son  implacable  sévé- 
rité, lui  fermèrent  leurs  portes.  Ronquillo 
les  déclara  rebelles,  interdit  sous  peine  de 
mort  qu'on  leur  fît  passer  des  vivres  et  les 
battit  un  jour  où  ils  avaient  fait  une  sortie. 
Mais  bientôt  Juan  de  Padilla  vint  au  secours 
des  habitants  de  Tolède,  battit  les  troupes  de 
l'alcade  et  lui  prit,  avec  ses  bagages,  la 
caisse  militaire  qui  contenait  2  millions.  Des- 
titué à  la  suite  de  cet  échec,  Ronquillo  s'a- 
dressa à  Charles-Quint,  qui  lui  rendit  ses 
fonctions,  puis,  après  la  défaite  complète  des 
révoltés  à  Villalor,  le  chargea  de  juger  les 
chefs  de  la  ligue.  Le  terrible  alcade  les  con- 
damna tous  a  subir  le  dernier  supplice  et 
jouit,  jusqu'à  sa  mort,  de  la  faveur  de  Char- 
les-Quint. 

RONRON  s.  m.  (ron-ron  —  onomatopée). 
Fam.  Sorte  de  grondement  particulier  que 
fait  entendre  le  chat  :  Dès  que  le  cheval  ar- 
rive, le  chat  saute  sur  la  charrette,  et  de  là 
sur  le  dos  du  cheval,  en  faisant  de  tels  ron- 
rons qu'on  croirait  entendre  un  tambour  de 
basque.  (E.  Sue.) 

—  Par  anal.  Bruit  sourd  et  continu  :  Le 
ronron  des  contre- basses, 

RONRONNER  v.  n.  ou  intr.  (ron-ro-né). 
Faire  des  ronrons  :  A  peine  iens-je  touché 
que  ce  chat  se  leva,  ronronna  fortement  et  pa- 
rut enchanté  de  mon  attention.  (Baudelaire.) 

RONSARD  (Pierre  de),  célèbre  poëte  fran- 
çais, né  au  château  de  la  Poissonnière,  près 
de  Vendôme,  le  11  septembre  1524,  mort  au 
prieuré  de  Saint-Côme,  en  Touraine,  le  27  dé- 
cembre 1585.  Sa  famille  était  d'origine  hon- 
froise  ou  bulgare;  un  de  ses  ancêtres,  Bau- 
ouin  Ronsard,  était  venu  prendre  du  service 
en  France,  sous  Philippe-Auguste,  et,  ayant 
reçu  de  ce  prince  un  domaine  dans  le  Ven- 
dômois,  y  fit  souche  d'une  lignée  d'où  sortit 
l'illustre  poète  de  la  Pléiade.  JSes  descendants 
s'apparentèrent  avec  les  plus  nobles  familles 
du  royaume,  les  La  Trémouille,  les  Craon, 
les  Du  Bouchage.  Le  père  du  poëte,  Loys  de 
Ronsard,  était  maître  d'hôtel  de  François  Ier, 
chevalier  de  l'ordre,  et  fut  choisi  pour  ac- 
compagner les  fils  du  roi  lorsque,  à  la  suite 
du  traité  de  Madrid,  ils  furent  exigés  comme 
otages  par  Charles-Quint.  Pierre  de  Ronsard, 
dernier-né  de  six  enfants,  fut  élevé  jusqu'à 
l'âge  de  neuf  ans  au  château  de  la  Poisson- 
nière. Les  heureuses  dispositions  qu'il  mon- 
trait engagèrent  son  père  à  lui  faire  donner 
une  instruction  sérieuse  pour  le  préparer  aux 
charges  de  la  magistrature  ou  aux  dignités 
de  l'Eglise.  11  le  fit  entrer  au  collège  de  Na- 
varre, à  Paris.  Malheureusement,  l'enfant, 
tombé  entre  les  mains  d'un  régent  pédant  et 
brutal,  nommé  de  Vailly,  se  rebuta  du  tra- 
vail, si  bien  qu'au  bout  de  six  mois  on  fut 
forcé  de  le  retirer,  et,  changeant  de  résolu- 
tion, son  père  le  conduisit  au  camp  d'Avignon 
et  le  donna  pour  page  à  Charles,  duc  d'Or- 
léans, second  fils  du  roi.  Il  était  beau,  bien 
tourné,  adroit  aux  exercices  corporels.  Vou- 
lant le  former  par  les  voyages,  Charles  le 
donna  à  Jacques  V,  roi  d'Ecosse,  lorsque  ce- 
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lui-ci  vint  en  France  pour  épouser  Marie  de 
Lorraine,  fille  du  roi,  et  le  jeune  homme  par- 
tit pour  l'Ecosse  avec  son  nouveau  maître. 

C'est  pendant  son  séjour  en  ce  pays  que 
Ronsard  commença  son  éducation  poétique. 
Un  gentilhomme  français,  page  du  roi  avec 
lui,  prit  à  cœur  de  l'initier  aux  beautés  de  la 
littérature  latine,  dont  il  était  grand  admira- 
teur. Pendant  leurs  loisirs,  tous  deux  s'es- 
sayaient à  traduire  Virgile  et  Horaee?  et 
Ronsard  sentait  la  flamme  poétique  s'éveiller 
en  lui  : 

Je  n'avoi»  pas  douze  ans,  qu'au  protond  des  vallées, 
Dans  les  hautes  forêU  des  hommes  reculées, 
Dana  les  antres  secrets  de  frayeur  tout  couverts. 
Sans  avoir  soin  de  rien  je  composois  des  vers. 
Echo  me  rfpondoit,  et  les  simples  Dryades, 
Faunes,  Satyres,  Pana,  Napées  et  Orêades, 
Œgipans  qui  portaient  des  cornes  sur  la  front. 
Et  qui  ballant  sautoient  comme  les  chèvres  font, 
Et  le  gentil  troupeau  des  fantastiques  fées, 
Autour  de  moi  dansoient  à  cottes  dégrafées. 

{Epttre  d  Jean  Lescot.) 

Ronsard  resta  en  Ecosse  et  en  Angleterre 
deux  ans  et  demi  ;  de  retour  en  France,  il 
rentra  au  service  du  duc  d'Orléans,  puis  de- 
vint page  du  dauphin  Henri,  qui,  quelques 
années  après,  monta  sur  le  trône.  La  car- 
rière diplomatique  parut  d'abord  lui  sourire. 
Il  accompagna  Lazare  de  Baïf,  ambassadeur 
du  roi  à  Spire,  en  qualité  de  secrétaire,  puis 
suivit  en  Piémont  Langey  du  Bellay,  lieute- 
nant du  roi.  A  la  suite  de  ces  voyages,  où  il 
avait  complété  son  éducation  par  la  connais- 
sance des  langues  étrangères,  l'anglais,  l'al- 
lemand et  l'italien,  Ronsard  tomba  malade 
peu  après  son  retour  en  France  (1542),  et  une 
infirmité  qui  lui  en  resta  décida  probablement 
de  sa  destinée.  Il  devint  sourd  Ses  amis  ont 
appelé  cette  surdité  «  bienheureuse;  >  il  est 
k  croire,  en  effet,  que,  sans  cet  accident, 
Ronsard  fût  resté  à  la  cour  où  tout  lui  pro- 
mettait le  succès,  et  que  Dorât  n'aurait  ja- 
mais eu  l'occasion  de  le  proclamer  l'Homère, 
do  in  France.  Condamné  à  la  solitude,  le 
jeune  homme  se  livra  tout  entier  à  la  poésie, 
pour  laquelle  il  se  sentait  un  vif  penchant. 
C'est  à  cette  époque  aussi  qu'il  tomba  amou- 
reux d'une  jeune  fille  qu'il  vit  à  Blois  à  la 
cour  et  qu'il  a  désignée  sous  le  nom  de  Cas- 
sandre  : 

Je  sentis  dans  mon  cœur  un  sang  plus  généreux. 
Plus  chaud  et  plus  gaillard  qui  me  fit  amoureux. 
A  vingt  ansje  fus  pris  d'une  belle  maîtresse. 
Et  voulant  par  écrit  témoigner  ma  détresse. 
Je  -vis  que  des  François  le  langage  trop  bas 
A  terre  se  traînoit... 

Ainsi  la  réforme  littéraire  tentée  par  le 
poète  eut  en  partie  pour  cause  le  besoin  qu'il 
ressentit  d'exprimer  en  vers  les  sentiments 
élevés  que  cette  jeune  fille  lui  inspirait.  Le 
chef  futur  de  la  Pléiade  s'aperçut  qu'une 
corde  manquait  à  la  lyre  française  et  que  no- 
tre langue  avait  besoin  de  subir  un  certain 
travail  pour' devenir  capable  d'élévation  et 
de  noblesse.  Il  se  mitaussitôtà  l'oeuvre.  C'était 
l'époque  de  la  Renaissance  ;  les  récentes  ex- 
péditions d'Italie  avaient  introduit  en  France 
des  manuscrits  précieux  et  le  goût  des  œu- 
vres de  l'antiquité.  «  L'écurie  du  roi,  où  Ron- 
sard était  entré,  était  devenue,  dit  un  ancien 
biographe  du  poète,  Binet,  une  espèce  d'A- 
cadémie où  l'on  ne  cessait  de  discuter  litté- 
rature, où  l'on  se  passionnait  pour  les  poètes 
latins,  où  l'on  commentait  avec  ardeur  Vir- 
gile, Ovide,  Tibulle.  Ronsard  prenait  part 
avec  enthousiasme  à  toutes  les  discussions. 
Cependant  la  langue  nationale  n'était  point 
sacrifiée  par  lui  à  l'antiquité;  il  ne  perdait 
point  de  vue  son  but.  11  lisait  avec  soin  Ma- 
rot,  Jean  Lemaire  et  autres  poètes  français, 
■  d'où,  par  une  industrieuse  lavure,  dit  en- 
core Binet,  il  retiroit  de  riches  limures  d'or.» 

Bientôt  le  jeune  homme  quitta  définitive- 
ment la  cour  et  entra  au  collège  de  Coque- 
ret,  que  dirigeait  Dorât.  Là,  logé  aveo  son 
ami  Baïf,  tous  deux  s'eneourageant  au  tra- 
vail, ils  se  jetèrent  dans  l'étude  aveo  une  in- 
croyable ardeur.  Le^  biographes  se  plaisent 
à  raconter  que  Ronsard,  ayant  pris  à  la  cour 
l'habitude  de  veiller  tard,  demeurait  sur  ses 
livres  jusqu'à  deux  ou  trois  heures  du  matin 
et,  en  se  couchant,  réveillait  Baïf,  qui  se  le- 
vait aussitôt  et  ne  laissait  pas  refroidir  la 
place.  »  Il  s'est  rappelé  cette  fièvre  de  tra- 
vail dans  le  sonnet  à  Cassandre,  qui  com- 
mence ainsi  : 

Je  veux  lire  en  trois  jours  Vlliade  d'Homère, 
Et  pour  ce,  Corydon,  ferme  bien  l'huys  sur  mol... 

Ronsard  ne  se  contentait  pas  des  leçons  de 
Dorât,  il  suivait  encore  celles  de  Turnèbe, 
lecteur  du  roi.  Il  fouillait  toutes  les  biblio- 
thèques publiques  et  privées.  Il  devint  un 
helléniste  de  première  force,  et  même  il  com- 
posa à  cette  époque,  suivant  Colletet,  un  re- 
cueil de  poésies  grecques  aujourd'hui  per- 
dues. Ce  travail  assidu  dura  sept  années 
(1542-1549)  et  prépara  la  révolution  littéraire 
qui  éclata  par  le  manifeste  de  Joauhîm  Du 
Bellay.  Jusque-là,  la  langue  française  avait 
été  l'objet  du  mépris  des  savants;  cultivée, 
en  général,  par  d  agréables  ignorants  et  des 
poêles  de  cour,  la  poésie  française  avait  su 
exprimer  l'esprit,  la  finesse,  la  légèreté,  la 
grâce;  mais  la  vigueur,  l'élévation  et  la  no- 
blesse, qualités  qui  brillent  en  première  ligne 
dans  les  littératures  anciennes,  semblaient 
hors  de  sa  portée.  Le  but  de  l'école  de  Ron- 
sard fut  de  démontrer  que  cette  idée  était 
fausse  et  d'infuser  à  notre  littérature,  eu  ré- 
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générant  la  langue,  les  dons  qui  jusque-là  lui 
avaient  manqué.  Certes,  une  telle  tentative 
était  honorable  et  glorieuse. 

Le  manifeste  de  la  nouvelle  école,  écrit 
par  Joachim  Du  Bellay,  sous  l'inspiration  de 
Ronsard,  Y  Illustration  de  la  langue  fran- 
çaise (1549),  est  resté  comme  un  modèle  d'é- 
loquence ardente  et  colorée.  Du  Bellay  y  af- 
firmait la  puissance  et  l'énergie  de  notre 
idiome  et  invitait  les  poëtes  à  l'enrichir  des 
dépouilles  de  l'antiquité  grecque  et  latine  : 
«  Là  doncques,  François,  disait-il,  marchez 
courageusement  vers  cette  superbe  cité  ro- 
maine, et  des  serves  dépouilles  d'elle  (comme 
vous  avez  fait  plus  d'une  fois)  ornez  vos 
temples  et  vos  autels.  Ne  craignez  plus  ces 
oies  criardes,  ce  fier  Manlie  et  ce  traître  Ca- 
mille qui,  sous  ombre  de  bonne  foi,  vous  sur- 
prennent tout  nus,  comptant  la  rançon  du  Ca- 
pitule ;  donnez  en  cette  Grèce  menteuse  et  y 
semez  encore  un  coup  la  fameuse  nation  des 
Gallo-Grecs.  Pillez-moi  sans  conscience  les 
sacrés  trésors  de  ce  temple  delphique,  ainsi 
que  vous  avez  fait  autrefois,  et  ne  craignez 
plus  ce  muet  Apollon,  ses  faux  oracles,  ni  ses 
flèches  rebouchées.  Vous  souvienne  de  votre 
ancienne  Marseille,  seconde  Athènes,  et  de 
votre  Hercule  gallique  tirant  les  peuples 
après  ltii  par  leurs  oreilles,  avec  une  chaîne 
attachée  a  sa  langue  !  ■ 

On  sait  si  Ronsard,  à  qui  Boileau  plus  tard 
reproche  d'avoir  parlé  grec  et  latin  en  fran- 
çais, suivit  ces  conseils  qu'il  avait  donnés. 
Trois  ans  après  le  manifeste  de  Du  Bellay,  il 
publia  ses  quatre  premiers  livres  d'Odes,  puis 
les  Sotinets  à  Cassandre.  Le  tout  fut  accueilli 
par  !a  jeunesse  lettrée  de  l'époque  avec  un 
enthousiasme  qui  tenait  du  délire.  Ces  Odes, 
dites  pindariques,  d'une  tournure  laborieuse 
et  savante,  divisées  en  strophes,  antistro- 
phes et  épodes,  à  la  mode  grecque,  hérissées 
de  néologismes  helléniques  et  d'une  enflure 
extraordinaire,  pèchent  .par  la  complication 
et  l'obscurité;  mais  elles  ont  un  souffle  in- 
connu jusqu'alors  au  vers  français,  une  har- 
monie puissante  et  une  incroyable  variété  de 
rhyihme.  Le  Bocage,  les  Amours  et  le  cin- 
quième livre  d'Odes,  qui  succédèrent  aux  Son- 
nets (1552),  se  font  remarquer  par  un  large 
sentiment  de  la  nature,  le  paysage  associé  à 
la  passion  humaine,  la  grandeur  et  l'éclat  des 
images  servant  à  rendre  des  idées  et  des  émo- 
tions dont  la  sublimité  était  ignorée  de  la 
vieille  lyre  indigène.  Non  pas,  cependant, 
que  cette  dernière  soit  méprisée  par  la  nou- 
velle muse;  te  trait  naïf,  la  grâce  familière, 
le  tour  rapide  de  la  poésie  gauloise  sa  re- 
trouvent dans  Ronsard,  mais  toujours  avec 
une  nuance  de  noblesse  qui  est  le  cachet  in- 
délébile de  toute  son  école.  Nous  mentionne- 
rons l'Amour  mouillé,  V Amour  captif,  YOde  à 
la  fontaine  Bellerie  et  la  chanson  : 

Mignonne,  allons  voir  si  la  rose.,.., 

qui  est  son  chef-d'œuvre  en  ce  genre. .  Les 
Hymnes  (1555-1556,  2  livres)  mirent  le  sceau 
à  la' réputation  du  chef  de  la  Pléiade.  De  son 
école,  les  jeunes  poètes  s'élancèrent,  disent 
les  contemporains ,  comme  du  cheval  de 
Troie,  pleins  d'un  enthousiasme  sacré.  «  Ce 
fut  une  belle  guerre  que  l'on  entreprit  alors 
contre  l'ignorance  1  •  s'écrie  Etienne  Pasquier 
dans  ses  Itecherehes.  Il  se  réchauffe  à  ce  sou- 
venir. Il  nous  montre  Ronsard,  Pontus  de 
Thiard,Remi  Belleau,  Etienne  Jodelle,  Jean- 
Antoine  de  Baîf  s'avançant  en  ■  brigade  >  et 
formant  le  gros  de  la  bataille,  chacun  d'eux 
ayant  sa  maîtresse  qu'il  ■  magnifiait,»  et  cha- 
cun se  promettant  une  immortalité  de  nom 
par  ses  vers.  «  Vous  eussiez  dit  que  ce  temps- 
là  étoit  du  tout  consacré  aux  Muses  1  • 

Toutefois,  la  vieille  école,  celle  de  Marot, 
comptait  encore  beaucoup  de  partisans.  Elle 
avait  alors  pour  chef  te  vieux  Mellin  de 
Saint-Gelais,  poète  de  quelque  mérite,  dont 
il  reste  de  spirituelles  épigrammes.  •  Ces  gre- 
nouilles courtisanesques,!  comme  les  appelle 
Colleiet,  croassaient  au  lever  du  nouveau  so- 
leil. Mellin  se  moque  fort  devant  le  roi  du 
style  ampoulé  et  des  obscurités  de  l'émule  de 
Pindure,  et  il  est  perinis.de  croire  que  notre 
poète,  un  moment,  n'eut  pas  tous  ies  rieurs 
de  son  côté.  Les  mignons  a  crêtes  de  coq,  dit 
Muret,  lui  reprochaient,  l'un  de  se  trop  louer, 
l'autre  d'écrire  trop  obscurément,  l'autre 
d'être  trop  audacieux  k  faire  de  nouveaux 
mots,  et  ces  critiques  ne  portaient  pas  toutes 
à  faux. 

Ronsard  les  méprisait  superbement;  trai- 
tant ces  détracteurs  d'ignorants,  il  les  com- 
parait, dit  un  de  ses  disuiples,  ■  k  des  chiens 
qui  mordent  des  cailloux,  de  rage  de  se  pou- 
voir les  avaler;  »  il  les  considérait  i  comme 
un  aigle  royal  regarde,  du  plus  haut  des  nues, 
des  geais  et  des  pies  qui  caquettent  sur  les 
basses  bruyères.  ■  Toute  son  école  professait 
pour  cette  tourbe  grossière  le  dédain  le  plus 
transcendant.  Michel  de  L'Hospital  était  un 
des  plus  chauds  partisans  de  Ronsard,  qu'il 
mettait  au  niveau  de  Virgile;  il  finit  par  en- 
traîner Henri  II,  dont  le  suffrage  était  fort 
ambitionné  par  notre  poète ,  et  la  paix  entre 
les  sectes  poétiques  rivales  fut  signée  au  mo- 
ment où  la  querelle  commençait  à  s'enveni- 
mer singulièrement;  la  satire  de  Du  Bellay 
contre  Saint-Gelais,  le  Poète  courtisan,  avait 
ouvert  le  feu.  Mellin  fit  sa  soumission  au  chef 
de  la  Pléiade,  échangea  avec  lui  des  éloges 
hyperboliques  et  se  réfugia  dans  les  vers 
latins.  Le  roi  gagné,  tous  les  courtisans  sui- 
virent son  exemple,  et  la  gloire  de  Ronsard 
brilla  dès  lors  sans  contestation.  Il  reçut  de 
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tons  les  princes  et  de  tous  les  souverains  les 
plus  grandes  marques  de  faveur.  Le  roi  de 
France ,  la  reine  d'Angleterre ,  la  reine  d'E- 
cosse le  comblèrent  de  présents,  de  pensions, 
de  bénéfices;  le  pape  lui  envoya  des  félicita- 
tions publiques;  les  Académies  inventèrent 
de  nouveaux  prix  pour  lui  ;  le  Tasse  vint  lui 
montrer  quelques  chants  de  sa  Jérusalem  et 
demander  son  approbation  ;  Scaliger  l'appela 
t  le  prince  des  poôtes;  >  Scévole  de  Sainte- 
Marthe  le  nomma  «  le  prodige  de  la  nature, 
le  miracle  de  l'art.  •  Donner  un  soufflet  à  Ron- 
sard  devint  un  proverbe  signifiant  :  faire 
une  faute  contre  la  pureté  duTangage.  Pierre 
Lescot  sculpta  sa  muse  sur  la  façade  du  Lou- 
vre; enfin  Charles  IX,  le  distinguant  au  mi- 
lieu de  la  foule  des  courtisans,  le  fit  asseoir 
près  de  lui  sur  le  trône  royal.  Les  œuvres  du 
poète  étaient  lues  publiquement  et  expliquées 
dans  les  écoles  de  France,  d'Angleterre,  de 
Pologne  et  même  d'Allemagne. 

C'est  alors  que  Ronsard  entreprit  de  don- 
ner à  la  France  une  épopée  et  commença  la 
Franciade,  poëme  auquel  il  travailla  pendant 
vingt-cinq  ans  et  qu  il  laissa  inachevé,  au 
grand  désappointement  des  doctes,  aux  yeux 
de  qui  la  littérature  française ,  sans  une 
Iliade  ou  une  Enéide,  restait  toujours  une 
littérature  d'ordre  inférieur.  Cette  œuvre 
avorta  et  devait  avorter;  Ronsard  s'était  im- 
posé une  tâche  et  n'avait  point  obéi  k  son 
inspiration  en  entreprenant  cette  épopée;  il 
n'avait  pas  foi  en  son  œuvre.  D'ailleurs, 
comme  I  a  remarqué  Sainte-Beuve  dans  le 
beau  livre  qu'il  a  consacré  à  la  poésie  du 
xvic  siècle,  il  était  impossible,  à  cette  épo- 
que, de  puiser  aux  véritables  sources  de  la 
poésie  épique  ;  «  la  tradition  du  moyen  âge 
était  dispersée  et  rompue;  ces  grands  poè- 
mes et  chansons  de  geste  qui  reparaissent 
aujourd'hui  un  k  un  dans  leur  vrai  texte, 
grâce  à  un  labeur  méritoire,  étaient  tous  en 
manuscrit,  enfouis  dans  les  bibliothèques  et 
complètement  oubliés;  on  n'aurait  trouvé 
personne  pour  les  déchiffrer  et  les  lire.  «  Ron- 
sard s'épuisa  k  ce  labeur,  qui  n'aboutit  qu'à 
la  publication  de  quatre  chants  aussi  lourds 
et  aussi  ennuyeux  que  possible. 

Le  moment  de  la  grande  vogue  de  Ron- 
sard fut  sous  Charles  IX.  Ce  prince  était 
grand  amateur  de  poésie;  on  connaît  la  jolie 
pièce  qu'il  adressa  à  Ronsard,  et  qui  est  pro- 
bablement de  son  précepteur  Amyot  : 
L'art  de  faire  des  vers,  dût-on  s'en  indigner. 
Doit  être  à  plus  haut  prix  que  celui  rte  régner. 
Tous  deux  également  nous  portons  des  couronnes; 
Mois  roi,  je  la  reçois  ;  poète,  tu  la  donnes. 

L'authenticité  de  cette  pièce  est  peut-être 
contestable  ;  mais  il  n'en,  est  pas  inoins  cer- 
tain que  Charles  IX  avait  notre  poète  en 
grande  affection;  il  l'emmenait  partout  avec 
lui;  Ronsard,  avec  Jodelle,  était  l'ordonna- 
teur de  toutes  les  fêtes.  C'est  lui  qui  faisait 
les  couplets,  les  cartels  pour  les  mascarades, 
les  épitaphes  pour  cha.que  tombe.  Ce  prince 
des  poètes,  comme  on  l'a  dit  de  quelques  au- 
tres, était  aussi  le  poète  des  princes.  C'est 
là,  malheureusement,  un  des  traits  caracté- 
ristiques de  toute  l'école  de  la  Pléiade,  école 
essentiellement  aristocratique.  •  Les  poëtes, 
dit  Binet,  ont  je  ne  sais  quelle  sympathie 
pour  la  grandeur  des  rois.  •  Le  principal  de- 
voir de  la  poésie,  à  leurs  yeux,  était  de  cé- 
lébrer la  gloire  du  souverain  et  de  la  trans- 
mettre à  la  postérité,  et,  en  échange  de  l'im- 
mortalité donnée  par  leurs  vers,  ils  ne  se 
faisaient  pas  scrupule  de  demander  des  ré- 
compenses qu'ils  considéraient  comme  une 
chose  due. 

Tout  n'est  pas  que  complaisance,  pourtant, 
dans  les  vers  de  Ronsard;  si  la  muse  doit 
magnifier  les  rois,  son  devoir  est  aussi  de  les 
conseiller  et  de  les  avertir;  le  poète  l'a  fait 
quelquefois  d'une  façon  mâle  et  fière,  comme 
dans  son  Institution  au  roi  Charles  IX: 
Sire,  ce  n'est  pas  tout  que  d'être  roi  de  France... 
Et  l'on  ne  peut  disconvenir  qu'au  milieu  des 
guerres  de  religion  qui  alors  déchiraient  la 
France,  il  sut  prendre  le  rôle  le  plus  digne, 
faire  de  constants  et  énergiques  appels  à  la 
conciliation.  Pour  ce  poète  voué  au  culte  de 
la  muse  antique,  devenu  grec  et  païen  dans 
la  compagnie  d'Homère,  de  Pindare  et  d'A- 
nacréon,  c'était  une  atrocité  coupable  que  de 
s'entre-tuer  pour  dès  dogmes  incompréhensi- 
bles. Non   qu'il  inclinât  vers  la   Réforme; 
pour  lui,  les  ministres  protestants  étaient  de3 
fanatiques  et  il  désapprouvait  tout  change- 
ment, moins  en  croyant  qu'en  sceptique  : 
De  tant  de  nouveautés  je  ne  suis  curieux; 
Il  me  platt  d'imiter  le  train  de  mes  aïeux  ; 
Je  crois  qu'au  paradis  ils  vivent  à  leur  aise. 

Le  sentiment  qui  domine  chez  lui,  celui 
qui  revient  à  chaque  instant  dans  ses  pièces 
politiques  :  Discours  sur  les  misères-du  temps, 
Remontrances  au  peuple  de  France,  c'est  une 
compassion  profonde  pour  ce  pauvre  pays 
désolé  et  ravagé.  La  patrie  en  pleurs  lui  ap- 
paraît, comme  à  d'Aubigné,  défigurée  et 
meurtrie  par  ses  enfants,  livrée  par  eux  aux 
fureurs  des  aventuriers  anglais  et  allemands. 
Alors  il  s'élève  avec  indignation  contre  ces 
réformateurs  d'où  lui  semble  venir  tout  le 
mal,  contre  ces  fous  furieux  qui  s'en  vont 
prêchant 

.  Une  doctrine  armée, 

Un  Christ  empiitollé  de  sang  et  de  fumée; 
Qui,  comme  un  Méhémet,  va,  portant  à  la  main 
Un  large  coutelas  rouge  de  sang  humain  I 

Sa  douleur  va  quelquefois  si  loin,  que  lui, 
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la  poëte  courtisan,  il  a  l'audace  d'accuser  les 
princes  et  les  rois: 

Vous,  princes,  et  vous,  rois,  la  faute  avez  commise 
Pour  laquelle  aujourd'hui  souffre  toute  l'Eglise. 

Il  demande  la  paix;  si  la  religion  chré- 
tienne doit  amener  de  tels  malheurs,  qu'on  re- 
vienne plutôt  au  paganisme!  qu'on  adore  la 
blonde  Cèrès,  le  Soleil,  Bacchus  et  Jupiter  I 
Dans  son  indignation,  il  ne  se  contente  pas 
de  frapper  sur  les  protestants  ;  il  tire  aussi, 
et  à  bon  droit,  sur  les  catholiques;  il  repro- 
che aux  prêtres  leur  avarice  et  leur  luxe,  et 
il  leur  crie  : 
Sojez-moi  de  vertus,  non  de  soie  habillés  I 

Ronsard,  on  le  voit,  était  dans  le  même 
courant  d'idées  que  son  illustre  ami  le  chan- 
celier de  L'Hospital ,  que  Montaigne  et  La 
Bofitie  ;  une  réforme  pacifique  lui  semblait 
nécessaire;  mais,  au  fond,  assez  indifférent 
sur  la  question  elle-même,  ce  qu'il  redoutait 
avant  tout,  c'était  la  guerre,  ses  horreurs  et 
toutes  les  misères  qui  en  résultent.  Il  prêcha 
la  paix  et  la  toléra.nce  à  cette  époque  de  fa- 
natisme; ce  fut  un  noble  rôle  et  assez  rare 
pour  qu'on  lui  en  fasse  honneur. 

La  dernière  partie  de  la  vie  de  Ronsard 
fut  triste  et  sombre.  Après  la  mort  de  Char- 
les IX,  le  vide  se  fit  autour  de  lui.  Henri  III 
lui  préférait  Desportes.  En  vain  il  lui  adresse 
ses  plus  beaux  vers,  Y  Equité  des  vieux  Gau- 
lois, les  Muses  délogées,  le  Bocage,  il  ne 
peut  triompher  de  son  indifférence.  Catherine 
de  Médicis,  cependant,  et  quelques  seigneurs 
se  souvinrent  encore  de  lui  ;  m;iis  ces  témoi- 
gnages d'estime  ne  suffisaient  plus  au  poète 
que  Charles  IX  et  Marie  Stuart  avaient, 
comme  Henri  II,  appelé  i  leur  nourriture,  • 
Il  finit  par  se  retirer  de  la  cour,  découragé. 
Alors  s'ouvrit  une  nouvelle  phase  de  son  ta- 
lent (1574-1585).  On  entendit  sortir  de  sa  lyre 
des  sons  graves,  tristes  et  sévères  qu'on  ne 
lui  connaissait  pas.  <  Après  l'écolier,  dit  Pas- 
cal, après  le  courtisan,  voici  l'homme.  »  Dé- 
sabusé, dégrisé  de  la  gloire,  il  n'a  plus  de  ces 
vanités  d'autrefois;  il  semble  craindre  que 
son  renom  ne  lui  survive  pas  : 
Nous  devons  à  la  mort  et  nous  et  nos  ouvrages; 
Nous  mourrons  les  premiers  ;  le  long  replis  des  âges, 
En  roulant,  engloutit  nos  œuvres  à  la  fin. 
Ainsi  veut  la  nature  et  le  puissant  Destin. 
Dieu  seul  est  éternel. 

Toutes  les  pièces  datées  de  cette  période 
sont  dans  ce  ton  mélancolique.  Le  temps  est 
passé  des  illusions  et  des  glorioles;  la  sève 
de  ses  jeunes  années  s'est  tarie,  cette  sève 
qui  bouillonnait 

Comme  on  voit  en  septembre,  aux  tonneaux  angevins, 
Bouillir  en  écumant  la  jeunesse  des  vins. 

Malgré  beaucoup  de  défaillances,  pourtant, 
cette  poésie  automnale  offre  des  passages 
d'une  beauté  profondément  touchante.  Parmi 
ses  sonnets  à  Hélène,  qui  sont  de  cette  épo- 
que, il  en  est  un  fort  beau  et  qui  est  souvent 
cité  : 
Quand  vous  serez  bien  vieille,  au  soir,  a  ta  chandelle... 

Ronsard  vivait  alors  profondément  retiré, 
tantôt  dans  l'une,  tantôt  dans  l'autre  des  opu- 
lentes abbayes  qu'il  tenait  de  la  munificence 
royale,  les  abbayes  de  Croix-Val  et  Bello- 
zune,  les  prieurés  de  Saint-Côme-en-1'Isle, 
près  de  Tours,  d'Evailles,  etc.  On  a  dit  qu'il 
était  prêtre  ;  c'est  une  erreur  ;  il  touchait 
seulement  le  revenu  de  ces  bénéfices  et  se 
contentait  d'être  un  de  ces  abbés  commen- 
dataires  qu'on  appelait  plaisamment  comë- 
dataires.  Mais  s'il  ne  fut  pas  prêtre,  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie  il  devint  dé- 
vot; sa  tristesse,  les  malheurs  du  temps,  sa 
mauvaise  santé  l'avaient  ramené  aux  prati- 
ques de  la  religion.  Ses  dernières  poésies,  qui 
contrastent  avec  celles  de  sa  jeunesse  et  de 
son  âge  mûr,  sont  k  demi  mystiques,  et  l'on 
a  de  lui  deux  sonnets  à  Jésus-Christ  qu'il 
dicta  peu  d'instants  avant  de  mourir.  Il  fut 
enterré  dans  l'église  du  prieuré  de  Saint- 
Côme,  où  son  ami  La  Chétardie  lui  fit  éle- 
ver, en  1609,  un  superbe  mausolée,  surmonté 
de  sa  statue  en  marbre. 

Lorsque  la  nouvelle  se  fut  répandue  que  le 
grand  poste  dont  la  gloire  avait  rempli  le 
monde  n'était  plus,  tout  l'enthousiasme  qu'il 
avait  excité  autrefois  parut  se  réveiller.  Une 
cérémonie  funèbre  pleine  d'éclat  fut  célébrée 
à  Paris,  en  son  honneur,  dans  la  chapelle  du 
collège  de  Boncourt.  Le  roi  y  envoya  sa  mu- 
sique; la  cour  et  le  parlement  y  assistèrent, 
et  l'oraison  funèbre  fut  prononcée  par  l'évê- 
que  de  Dreux,  Du  Perron,  plus  tard  cardinal, 
qui  s'écria  que  «  la  nature,  en  ce  jour,  avait 
pris  le  deuil  comme  après  la  mort  de  Pan  !  > 

La  postérité  n'a  pas  complètement  ratifié 
la  vogue  immense  dont  Ronsard  jouit  de  son 
vivant;  par  une  réaction  aussi  injuste  que 
l'admiration  avait  été  exagérée  et  exclusive, 
dès  l'époque  de  Louis  XIII,  c'est-à-dire  vingt 
ou  vingt-cinq  ans  seulement  après  sa  mort,  le 
poète  était  tombé  dans  un  complet  discrédit. 
Sa  langue  pittoresque  et  brillante  était  aban- 
donnée; à  peine  avait-il  gardé  quelques  ad- 
mirateurs dans  l'Université,  dans  les  parle- 
ments, surtout  ceux  de  province,  et  parmi 
les  gentilshommes  campagnards.  Un  autre 
soleil  s'était  levé  :  c'était  Malherbe  I  Le  ver- 
sificateur avait  éclipsé  le  poète. 

On  raconte  qu'un  jour  Malherbe  ,  ayant 
rencontré  sous  sa  main  un  exemplaire  de 
Ronsard,  se  mit  à  le  biffer  vers  par  vers. 
Quelqu'un  lui  faisant  remarquer  qu'il  en  ou- 
bliait plusieurs ,  il  reprit  la  plume  et  biffa 
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tout.  Voilà  le  cas  que  tirent  le  xvir»  et  le 
xvnto  siècle  du  père  de  lu  poésie  lyrique  en 
France!  Après  Malherbe  vint  Boileau,  qui, 
probablement  sans  avoir  jamais  lu  Ronsard, 
l'exclut  brutalement  du  Parnasse,  et  dont  l'ar- 
rêt eut  force  de  loi  jusqu'au  moment  où  l'on 
s'aperçut  que  notre  langue,  à  force  d'être  cor- 
rigée, amendée  et  régentée,  était  devenue 
absolument  impropre  k  la  poésie  lyrique. 
Alors  s'opéra  un  travail  analogue  k  celui 
qu'avait  tenté  la  Pléiade.  On  chercha,  comme 
auxvie  siècle,  à  enrichir  la  langue,  à  lui 
donner  de  la  variété,  de  l'éclat,  de  la  gran- 
deur, à  trouver  des  rhythmes  nouveaux; 
alors  le  poste  recouvert  de  la  poussière  et  du 
dédain  de  deux  siècles  reparut  à  la  lumière 
et  remonta  à  la  place  glorieuse  que,  malgré 
ses  défauts,  il  mérite  d'occuper  dans  l'his- 
toire de  notre  littérature.  Suinte-Beuve,  dans 
son  Tableau  de  la  poésie  française  au  xvi«  siè- 
cle, semble  avoir  définitivement  fixé  cette 
place  et  dit  le  dernier  mot  sur  cette  gloire 
qui  eut  une  si  étrange  fortune. 

Les  œuvres  de  Ronsard  comprennent  :  trois 
livres  d'Amours,  cinq  livres  d  Odes,  la  Fran- 
ciade, avec  une  longue  préface  sur  le  poema 
héroïque;  le  Bocage  royal,  recueil  de  poésies 
diverses;  les  Egtogues,  les  Mascarades,  les 
Elégies,  deux  livres  d'Hymnes,  deux  livres 
de  Poèmes,  les  Sonnets,  les  Gaietés,  discours 
sur  les  misères  du  temps,  et  les  Epitaphes. 
Tous  les  genres,  k  peu  près,  ont  été  abordés 
par  ce  fécond  poste.  Voici  la  date  des  prin- 
cipales éditions  de  ses  œuvres  complètes  : 
édition  de  1567,  imprimée  sous  les  yeux  du 
poète  (4  vol.  tn-*o);  nouvelle  édition,  dus 
aux  soins  de  Claude  Binet  (1537, 10  vol.  in-12), 
augmentée  d'une  Vie  de  Ronsard,  par  Binet, 
et  de  YOraison  funèbre  du  poète,  prononcée 
par  le  cardinal  Du  Perron  ;  édition  de  Jean 
Galland  (Paris,  1604,  10  vol.  in-12);  édition 
de  1609  (2  vol.  in-fol.);  édition  de  Richelet, 
avec  commentaires  (Paris,  1633,  2  vol.  in- 
fol.);  édition  de  1629-1G30  (5  vol.  in-12).  Ci- 
tons enfin  la  dernière,  qui  a  paru  dans  la 
belle  collection  Jantiet  (1859,  4  vol.  in-12), 
avec  commentaires  de  Prosper  Blanche- 
main.  Divers  Choix  des  œuvres  poétiques  de 
Ronsard  ont  été  publiés  à  notre  époque ,  l'un 
par  Paul  Lacroix  (1840,  gr.  in-18);  un  autre 
par  M.  Blancheinain  (1855,  in-16),  le  plus 
récent  par  M.  Becq  de  Fouquières  (1873, 
in-16). 

Une  staïue  en  bronze  a  été  élevée  à  Ron- 
sard sur  la  principale  place  de  Vendôme  en 
1872;  elle  due  à  M.  Irvoy. 

RONSARDISER  v.  d.  ou  intr.  (ron-sar-di- 
zé).  Ftun.  Ecrire  à  la  façon  de  Ronsard,  en 
style  dur,  en  termes  grecs  et  latins  franci- 
sés :  Vous  le  voyez,  mon  ami,  en  ce  temps,  je 
RONSardisais,  pour  me  servir  d'un  mot  de 
Malherbe.  (Gér.  de  Nerv.)  n  Vieux  mot.  tl  On 
a  dit  aussi  ronsardiniser. 

RONSARDISME  s.  m.  (ron-sar-di-sme). 
Emploi  de  mots  grecs  et  latins  francisés: 
Cetart  est  une  utile  réaction  contre  les  fai- 
seurs de  ronsardisme.  (Champfleury.) 

RONSARDISTE  s.  m.  (ron-sar-di-ste).  Lit- 
tér.  Ecrivain  de  l'école  de  Ronsard  :  Natures 
mal  dirigées  qui,  au  lieu  de  se  désaltérer  un 
peu  en  buvant  de  ces  boissons  étrangères,  s'en 
gorgeaient  et  passaient  leur  temps  comme  les 
ROnsardistks ,  sans  se  dégriser.  (Champ- 
fleury.) 

BONSDORF.  ville  des  Etats  prussiens  (pro- 
vince du  Rhin),  à  36  kilom.  E.  de  Dusseldorf, 
sur  une  montagne  et  sur  la  Morsbach; 
7,000  hab.  Fabrique  de  coutellerie;  manu- 
factures d'étoffes  de  coton  et  de  soie,  de  ru- 
bans et  de  toiles. 

RONSIN  (Charles-Philippe),  auteur  dra- 
matique et  révolutionnaire  français,  né  à 
Soissons  en  1752,  décapité  à  Paris  le  24  mars 
1794.  Il  fit  de  bonnes  études  et  débuta  dans 
la  littérature  par  une  traduction  en  vers  de 
la  Chute  de  Ruffin,  poSme  de  Claudieo,  pu- 
bliée à  Bouillon  en  1780  (in-8°).  En  1786  pa- 
rut son  Théâtre  (l  vol.  in-12),  imprimé  au 
profit  de  sa  belle  -  mère  et  renfermant  trois 
tragédies,  Sédécias,  Isabelle  de  Valois,  Hë- 
cube  et  Polyxène,  et  une  comédie  en  un  acte, 
le  Fils  cru  ingrat.  Ces  pièces  ne  paraissent 
pas  avoir  été  représentées.  Lorsque  la  Ré- 
volution éclata,  Ronsin  l'accueillit  avec  en- 
thousiasme. Il  fut  nommé  capitaine  d'hon- 
neur de  la  garde  nationale  parisienne  et  se 
signala  par  son  exaltation  au  club  des  Cor- 
deliers.  Il  donna  au  théâtre, en  lT30,Lou\sXII, 
père  du  peuple,  tragédie  dédiée  k  la  garde 
nationale,  et  une  comédie  ayant  pour  titre  lu 
Fête  de  la  liberté.  La  Ligue  des  fanatiques  et 
des  tyrans,  tragédie  en  trois  actes  et  en  vers, 
qu'il  fit  représenter  en  juillet  1791,  eut  un 
succès  prodigieux;  les  prêtres  et  les  rois  y 
sont  voués  à  l'exécration  des  peuples.  Chose 
digne  de  remarque,  le  Moniteur  fit  un  compte 
rendu  avantageux  de  la  pièce.  Ce  journal 
donna  aussi  beaucoup  d'éloges  à  une  autre 
tragédie  révolutionnaire  du  même  auteur, 
Arëlophite  ou  le  Tyran  de  Cyrène,  jouée  au 
Théâtre -Français  au  mois  d'octobre  1793. 
Ronsin,  reconnu  dans  une  loge,  lors  de  la 
première  représentation,  fut  saiué  des  bra- 
vos unanimes  des  nombreux  spectateurs  qui 
remplissaient  la  salle.  Il  avait  été  nommé,  lo 
18  avril  précédent,  adjoint  au  ministre  de  la 
guerre,  Bouchotte  ;  peu  de  temps  après,  la 
Convention  l'avait  rais  à  la  tête  de  l'armée 
révolutionnaire,  dont  elle  venait  de  décréter 
la  formation.  Employé  dans  la  Vendée  et  à 
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Lyon,  sa  conduite  fut  partout  énergique; 
mais  on  ne  put  jamais  lui  reprocher  d'avoir 
outré  les  ordres,-  déjà  si  terribles,  des  repré- 
sentants en  mission  dans  ces  contrées.  Il  sut 
se  faire  aimer  de  sa  troupe  et  y  maintenir  la 
discipline.  A  la  fin  de  septembre  1793,  Ron- 
sin  se  présenta  k  la  barre  de  la  Convention 
pour  y  rendre  compte  de  sa  mission,  et  il  y 
fut  très-applaudi.  Toutefois,  son  langage  et 
son  attitude  parurent  dangereux  à  Danton  et 
a  son  parti,  qui  savaient  que  Ronsirrétait  dé- 
voué k  la  faction  hébertiste  et  tout  disposé  à 
seconder  un  mouvement  qui  donnerait  à  la 
Révolution  une  activité  nouvelle,  aux  aspira- 
tions du  peuple  vers  l'égalité,  une  satisfac- 
tion vainement  attendue.  Camille  Desmoulins 
commença  à  l'attaquer  ouvertement  dans  son 
Vieux  Cordelier;  Fabre  d'Eglantine  le  dé- 
nonça à  la  tribune,  et  il  fut  arrêté  avec  un 
adjoint  de  Bouchotte,  Vincent,  jeune  homme 
plein  d'ardeur.  Réclamés  avec  instance  par 
les  'Cordeliers,  ils  furent  remis  en  liberté  au 
bout  de  quarante  jours  (fin  de  février  1794). 
Sorti  de  prison,  Ronsin  promit  k  ses  amis 
qu'il  ne  retournerait  à  l'armée  qu'après  avoir 
délivré  beaucoup  de  chaleureux  Républicains 
qui  avaient  été  aussi  mis  en  arrestation  ;  il 
manifestait  le  désir  d'être  Cronvwell  pendant 
vingt-quatre  heures,  pour  purger  la  Répu- 
blique de  ses  ennemis.  Après  un  discours  véhé- 
ment qu'il  prononça  aux  Cordeliers  (U  ven- 
tôse an  II),  le  club  voila  d'un  crêpe  noir  la 
Déclaration  des  droits  de  l'homme,  jusqu'à  ce 
que  le  peuple  eût  recouvré  ses  droits  et  que 
la  faction  des  modérés  fût  anéantie.  C'était 
une  sorte  de  levée  de  boucliers  ;  douze  jours 
après,  tous  les  chefs  du  parti  hébertiste  fu- 
rent arrêtés.  Traduit  devant  la  tribunal  révo- 
lutionnaire comme  aspirant  k  jouer  le  rôle 
de  Cromwell  et«  comme  ayant  voulu  donner 
un  tyran  à  l'Etat,  •  il  fut  condamné  k  mort. 
Ronsin  montra  pendant  son  procès  une  grande 
fermeté  qui  ne  se  démentit  pas  sur  l'éeha- 
faud. 

BONTHO  (Matthieu),  écrivain  italien,  né  en 
Grèce,  mort  à  Sienne  en  1443.  11'apparlenaii 
à  une  famille  vénitienne.  S'étant  fait  admet- 
tre comme  religieux  dans  un  couvent  d'oli- 
vétains  à  Sienne,il  y  passa  sa  vie,  employant 
ses  loisirs  à  écrire  des  vers  latins  et  à  com- 
poser divers  ouvrages  en  latin  et  en  italien. 
Rontho  a  traduit  en  vers  latins  la  Divine  ce 
mêdie  de  Dante;  cette  traduction  n'a  point 
été  imprimée,  mais  on  en  trouve  des  copies 
dans  plusieurs  bibliothèques  d'Italie.  On  lui 
doit,  en  outre,  une  Vie  d'Alexandre  V,  insé- 
rée dans  les  Miscellanées  de  Lucques,  et 
Sioria  dell'invenzione  e  traslaziane  de'  sacri 
corpi  di  S.  Maurelio  e  del  B.  Alberto. 

RONZI  DE  BEGN18  (Joséphine  Ronzi,  dame 
de  Begnis,  connue  au  théâtre  sous  le  nom  de 
M106),  cantatrice  italienne,  née  a  Milan  le 
Il  janvier  1800,  morte  en  1853.  Elle  était  tille 
d'un  maître  de  ballet  qui  avait  acquis  une 
certaine  réputation  dans  plusieurs  grandes 
villes  de  l'Italie.  Avant  d'avoir  reçu  una  édu- 
cation musicale  suffisante,  elle  s  essaya  sur 
diverses  scènes  secondaires,  puis  épousa,  en 
1816,  Joseph  de  Begnis,  chanteur  bouffe  bien 
accueilli  du  public  italien.  Grâce  aux  leçons 
de  son  mari,  M™»  Ronzi  de  Begnis  lit  des 
progrès  remarquables  et,  le  20  mars  1819, 
elle  débuta  k  l'Opéra-Italien  de  Paris,  dans 
/  Fuorusciti  di  Firenze  (les  Bannis  de  Flo- 
rence), opéra  de  Paër,  représenté  à  Vienne 
en  1S00.  La  nouvelle  venue  était  jeune  et 
jolie  ;  mais  sa  voix  sympathique  manquait 
d'expérience  et  d'expression.  Le  26  octobre 
suivant,  elle  abordait,  avec  la  témérité  qui 
est  l'apanage  de  l'extrême  jeunesse,  le  rôle 
de  Rosine,  dans  11  Barbiere  di  Siviglio,  opéra 
de  Rossini,  exécuté  pour  la  première  fois 
k  Paris.  La  représentation  se  ressentit,  ra- 
conte Casiil-Blaze,  des  articles  publiés  par 
de  stupides  journalistes,  et  l'impression  de 
la  soirée  fut  très-froide.  Il  est  vrai  que 
Mme  Ronzi  de  Begnis  échauffait  peu  le  rôle 
de  Rosine,  pour  lequel  son  talent  était  insuf- 
fisant. Pur  une  inspiration  bizarre,  le  public 
en  masse  demanda  le  Barbiere  de  Paisiello. 
La  reprise  de  cet  ouvrage  eut  lieu  ;  ce  fut  un 
fiasco  horribile.  Il  fallut  en  revenir,  le  14  dé- 
cembre 1819,  k  la  partition  de  Rossini  qui, 
cette  fois,  ravit  tous  les  amateurs.  M»6  Main- 
vielle-Fodor  chantait  le  rôle  de  Rosine,  que 
lui  avait  cédé  M™»  Ronzi  de  Begnis.  Les  vé- 
ritables amis  de  cette  dernière  l'engagèrent 
à  demander  k  do  sérieuses  études  le  style  et 
la  puissance  vocale  qui  font  seuls  les  grandes 
cantatrices.  Contre  1  usage  des  jolies  femmes, 
Mme  Ronzi  de  Begnis  obéit  a  ces  sages  con- 
seils, et  le  public  du  Théâire-Italieu  ne  tarda 
pas  à  rendre  justice  aux  efforts  d'une  de  ses 
favorites.  Le  rôle  de  donna  Anna,  fie  Don 
'  Juan,  pour  lequel  la  cantatrice  avait  reçu  des 
leçons  de  Garai,  accrut  beaucoup  une  répu- 
tation k  peine  ébauchée.  M»8  Ronzi  de  Be- 
gnis obtint  de  brillants  succès  k  Londres,  où 
elle  avait  suivi  son  mari.  Mais  sa  véritable 
renommée  ne  date  que  de  1831,  année  où  elle 
débuta  au  théâtre  Saint-Charles,  de  Naples, 
avec  un  éclat  sans  pareil.  En  1834,  elle  alla 
chanter  k  Rome,  puis  à  Milan,  Venise,  Yi- 
cance  et  Brescia.  Bientôt  rappelée  k  Naples, 
la  cantatrice  y  fut  reçue  avec  acclamation 
et  y  jouit  de  toute  la  faveur  publique  pen- 
dant plusieurs  années.  Cette  artiste  a  pris 
sa  retraite  en  1843.  Voici  la  iiste  des  princi- 
pales créations  de  M108  Ronzi  de  Begnis  : 
Paris ,  /  Fuorusciti  di  Firenze  ;  l'Inganno 
fortunato  (l'Heureuse  méprise),  opéra-bouffe 
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en  un  acte,  de  Rossini  ;  Rosina  d'il  Barbiere 
di  Siviglia,  de  Rossini  ;  Il  Turco  in  Italia  (le 
Turc  en  Italie),  de  Rossini,  etc.;  étranger  : 
Gemma  di  Vergi,  dans  l'opéra  de  Donizetti 
(Milan,  1835).  C'est  surtout  par  la  création 
de  ce  rôle  que  Mbb  Ronzi  deBegnis  se  plaça 
au  rang  des  artistes  de  génie,. au  double  point 
de  vue  tragique  et  vocal;  aussi  obtint-elle 
un  vrai  triomphe. 

BOODs.  m.  (roudd).  Métrol.  Mesure  agraire 
usitée  en  Angleterre,  et  valant  10  ares,  1168. 

ROOKE  (Laurent),  astronome  et  mathéma- 
ticien anglais,  né  k  Deptford,  comté  de  Kent, 
en  1623,  mort  en  1662.  D'abord  professeur 
adjoint  d'astronomie  au  collège  Wadham,  à 
l'université  d'Oxford,  puis  professeur  en  titre 
de  la  même  science  au  collège  Gresham 
(1652),  Rooke  fut  appelé,  en  1657,  k  occuper 
une  chaire  de  géométrie.  Ce  fut  lui  qui  forma 
avec  quelques  savants  amis,  en  1660,  le  pre- 
mier noyau  de  la  Société  royale  de  Londres, 
qui  ne  devait  être  officiellement  constituée 
qu'après  sa  mort.  Parmi  les  écrits  de  ce  sa- 
vant, nous  citerons  :  Observationes  in  conte- 
tam  qui,  mense  decembri  aimo  1652,  apparuii, 
publiées  avec  les  Leçons  sur  les  comètes  de 
Ward  ;  Direction  pour  les  marins  qui  vont  aux 
Indes  (1665),  dans  les  Transactions  philoso- 
phiques; Manière  d'observer  les  éclipses  de 
lune  (1666),  dans  le  même  recueil;  Discours 
concernant  l'observation  des  éclipses  des  sa- 
tellites de  Jupiter,  dans  l'Histoire  de  la  So- 
ciété royale,  etc. 

ROOKE  (George),  amiral  anglais,  né  k 
Saint-Laurent,  près  de  Cantorbéry,  en  1650, 
mort  en  1709.  Il  entra  de  bonne  heure  dans 
la  marine,  fut  promu  à  l'âge  de  trente  ans  au 
grade  de  capitaine  en  second  et  reçut  en 
1689  le  commandement  d'une  escadre  chargée 
de  croiser  sur  les  côtes  d'Irlande,  où-il  rendit 
de  tels  services  que  le  roi  Guillaume  III  le 
nomma  contre-amiral  de  la  flotte  rouge.  Peu 
de  temps  après,  il  prit  part  au  combat  livré, 
en  face  du  cap  Beachy,  par  la  flotte  du  comte 
de  Torrington  à  la  flotte  française  commandée 
par  Tourville,  devint,  en  1692,  vice-amiral 
de  la  flotte  bleue  et  se  distingua  tout  parti- 
culièrement au  combat  naval  de  La  Hogue, 
où  les  Français  furent  vaincus.  Une  partie 
de  leur  flotte  ayant  échappé  au  désastre  en 
se  réfugiant  dans  le  port  de  La  Hogue  où  ne 
pouvaient  pénétrer  les  vaisseaux,  de  ligne 
anglais,  Rooke  résolut,  le  jour  suivant,  de 
les  attaquer  avec  les  chaloupes  de  l'escadre. 
1)  accomplit  son  projet  le  soir  même,  et  son 
plan  fut  conçu  et  exécuté  avec  une  telle  ra- 
pidité, que  les  Anglais  ne  perdirent  que  dix 
nommes,  quoiqu'ils  eussent  brûlé,  en  deux 
jours,-  six  vaisseaux  français  k  trois  ponts 
et  sept  autres  vaisseaux  de  ligne.  En  ré- 
compense de  ce  fait  d'armes,  Rooke  fut  créé 
vice  amiral  de  la  flotte  rouge  et  chevalier,  et 
reçut  en  outre  une  pension  de  1,000  livres  ster- 
ling. 

Après  la  paix  de  Rys^ick,  il  fut  élu  au 
Parlement  par  la  ville  de  Portsmouth,  et, 
quoiqu'il  appartint  au  parti  whig,  alors  en 
opposition  avec  le  gouvernement,  la  reine 
Anne,  k  son  avènement,  le  nomma  vice-ami- 
ral et  lieutenant  de  l'amirauté  et,  en  même 
temps,  lieutenant  des  flottes  et  des  mers  de 
son  royaume.  La  guerre  de  la  succession 
d'Espagne  commença  bientôt  après.  A  la  tète 
des  flottes  anglaise  et  hollandaise,  Rooke 
tenta  l'attaque  de  Cadix,  que  l'armée  du  duc 
d'Onnond  investissait  en  même  temps  par 
terre  ;  mais  cette  attaque  fut  abandonnée,  à 
cause  de  l'opposition  du  prince  de  Hesse. 
Rooke  prit  sa  revanche  de  ce  qu'il  considé- 
rait comme  un  échec,  en  se  portant  sur  le 
port  de  Vigo  où  venait  de  se  réfugier  la  flotte 
espagnole  qui,  chaque  année,  revenait  d'A- 
mérique chargée  d'or.  La  ville  fut  prise  et 
onze  galions  tombèrent  au  pouvoir  des  An- 
glais et  des  Hollandais  réunis,  qui  détruisi- 
rent en  outre  plusieurs  bâtiments  de  l'escadre 
française  qui  escortait  le  convoi.  Des  renforts 
étant  arrivés  à  l'amiral,  il  résolut  de  tenter 
l'attaque  de  Gibraltar.  Le  21  juillet  1704,  Je 
prince  de  Hesse  débarqua  sur  l'isthme  avec 
1,800  marins,  tandis  que  les  vaisseaux  com- 
mençaient k  canomier  la  forteresse;  après 
six  heures  de  résistance,  les  Espagnols  aban- 
donnèrent leurs  batteries,  et  les  Anglais  réus- 
sirent k  se  rendre  maîtres  de  la  grande  plate- 
forme ;  ils  S'y  maintinrent  jusqu'au  lendemain, 
où  de  nouveaux  renforts  leur  permirent  d'en- 
lever une  seconde  batterie,  dont  la  prise 
amena  la  reddition  delà  forteresse.  Le  13  août 
de  la  mémo  année,  l'amiral  Rooke  engagea, 
en  face  de  Malagn,  avec  la  flotte  française, 
qui  venait  de  quitter  Toulon  sous  les  ordres 
du  comte  de  Toulouse,  un  combat  qui  fut 
très  -  acharné,  mais  qui  se  termina  par  la 
retraite  des  Français,  qui  avaient,  perdu 
3,000  hommes,  tandis  que  la  perte  des  An- 
glais ne  fut  que  de  2,000  hommes.  A  son  re- 
tour en  Angleterre,  l'amiral  fut  reçu  avec 
les  plus  grands  honneurs  k  Windsor  par  la 
reine  Anne;  mais,  voyant  bientôt  après  le 
gouvernement  lui  devenir  hostile,  il  se  démit 
de  tous  ses  emplois,  ainsi  que  de  son  siège  au 
Parlement,  et  passa  le  reste  de  ses  jours  dans 
la  retraite. 

ROON  (Albert- Théodore-Emile,  comte  de), 
feld-marécha]  et  homme  d'Etat  prussien,  né 
le  30  avril  1803.  Elève  de  l'Ecole  militaire  du 
corps  des  cadets,  il  entra,  en  1S21,  dansl'ar- 
naée,  avec  le  grade  d'oftiuier,  suivit,  de  1824 
k  1827,  les  cours  de  l'Ecole  militaire  et  fut 
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nommé,  en  1828,  professeur  à  l'Institut  des 
cadets  de  Berlin.  M.  de  Roon  alla,  en  1832,  re- 
joindre son  régiment  k  Mirulen.u'où  le  géné- 
ral de  Muffling,  qui  commandait  le  corps  d'ob- 
servation   détaché  en    Belgique  pendant  le 
siège  d'Anvers  par  les  Français,  l'appela  k 
son  quartier  général.  L'année  suivante,  M,  de 
Roon  fut  attaché  au  bureau  topographiqua, 
puis,  en  1835,  k  l'état-major  général,  ou  il 
obtint,  en  1836,  le  grade  de  capitaine,  et,  en 
1842,  passa,  en  qualité  de  major,  k  l'état-, 
major  général  du  7L'  corps  d'armée.  Rappelé, 
un  an  plus  tard,  k  Berlin  pour  y  reprendre 
ses  cours  à  l'Ecole  des  cadets,  il  fut  en  outre 
chargé  d'enseigner  la  géographie  et  la  tacti- 
que au  prince  Frédéric-Charles  de  Prusse, 
qu'il  accompagna  dans  ses  voyages  en  Suisse, 
en  Italie,  en  France  et  en  Belgique.  Lorsque 
l'éducation  du  prince   fut  terminée,   M.  de 
Roon  devint  chef  de  l'état-major  général  du 
8e  corps  d'armée  (1848),  stationné  dans  la 
Prusse  rhénane,  et  sut  se  montrer  complète- 
ment k  la  hauteur  de  cette  position,  que  ren- 
daient fort  difficile  les  événements  politiques. 
Il  prit  part,  en  1849,  à  la  campagne  de  Bade, 
en  qualité  de  chef  de  l'état-major  général  du 
général  Hirschfeld,  et,  après   avoir  com- 
mandé, comme  colonel,  plusieurs  régiments 
d'infanterie,  fut  promu  en   1856  major  géné- 
ral et  commandant  de  la  20°  brigade  d'infan- 
terie k  Posen,  d'où  il  passa,  en  1858,  k  la  tête 
de  la  14e  division  à  Dusseldorf.  Les  études 
profondes  qu'il  avait  faites  dans  ces  diffé- 
rents postes,  notamment  à  l'occasion  de  l'é- 
tablissement de  la  garde  mobile  en  1850,  lui 
avaient  montré  tous  les  vices  qui  existaient 
dans  l'organisation  militaire  de  la  Prusse  et 
lui  avaient  en  même  temps  inspiré  des  idées 
de  réforme ,  surtout  en  ce  qui  concernait 
l'organisation  de  l'infanterie.   Il  les  exposa 
en  1858  au  prince  régent,  qui  l'engagea  a  en 
faire  l'objet  d'un  rapport  spécial.  L'appel  de 
la  mobile  en  1859  ne  lit  que  confirmer  la  jus- 
tesse de  ses  observations,  et,  la  paix  inatten- 
due de  Villafianca  ayant  amené  le  désarme- 
ment de  la  Prusse,  il  fut  appelé  k  Berlin  pour 
y  donner  son  opinion  sur  le  plan  de  réorga- 
nisation  militaire   que   le   ministère    de    la 
guerre  avait  mis  k  1  étude,  k  la  suite  du  rap- 
port rédigé  par  l'ordre  du  prince  régent.  M.  de 
Roon  donna  son  approbation  aux  principales 
dispositions  de  ce  plan  et  dut  prendre  part 
aux  délibérations  de  la  commission  réunie 
dans  ce  buta  Berlin.  Promu  lieutenant  gé- 
néral en  mai  1859,  il  reçut,  en  décembre  de 
la  même  année,  le  portefeuille  de  la  guerre, 
auquel  il  adjoignit,  en  1861,  celui  de  la  ma- 
rine. Grâce  à  ia  persévérance  et  k  l'énergie 
dont  il  Ht  preuve  au  milieu  des  plus  grandes 
difficultés  et  surtout  contre  l'opposition  de  la 
majorité  de  la  Chambre  des  députés,  il  réus- 
sit a  mener  à  bonne  fin  la  tâche  difficile  qui 
lui  était  imposée  et  dans  laquelle  il  était,  du 
reste,  soutenu  par  le  roi  Guillaume,  qui  ap- 
pelait la  réorganisation  de  l'armée  son  cou- 
vre personnelle.  Lorsque,  en  1866,  la  guerre 
éclata  entre  la  Prusse  et  l'Autriche,  tous  les 
hommes  compétents  furent  frappés  de  la  sa- 
vante organisation  de  l'armée  prussienne,  de 
la  perfection  de  ses  armements  et  de  la  ra- 
pidité avec  laquelle  le  ministre  de  la  guerre 
avait  su  mobiliser  et  mettre  en  ligne  des  for- 
ces considérables.  Après  une  courte  campa- 
pagne,  dont  M.  de  Moltke   avait  dressé  le 
plan,  l'Autriche,  vaincue  k  Sadowa,  dut  si- 
gner la  paix  et  cesser  de  faite  partie  de  lu 
Confédération  germanique.  M.  de  Roon  con- 
tinua, après   cette  guerre,  k  perfectionner 
cette  année  qui  avait  obtenu  de  si  grands 
résultats,  et  k  tout  préparer  en  vue  d'un  con- 
flit probable  avec  la  France.  Aussi,  lorsque 
l'inepte  gouvernement  qui  disposait  alors  de 
nos  destinées  déclara  la  guerre  k  la  Prusse, 
le   15  juillet  1870,  sans  avoir  rien  préparé, 
avec  une  année  entièrement  désorganisée  et 
un  armement  tout  k  fait  insuffisant,  malgré 
toute  la  bravoure  de  nos  soldats,  la  lutte  de- 
vint impossible.  Dans  cette  terrible  campa- 
gne, M.  de  Roon  se  montra,  comme  organi- 
sateur, k  la  hauteur  de  M.  de  Moltke  comme 
stratègiste.et  contribua  puissamment  k  ce  ti- 
tre k  nos  désastres.  Le  roi  de  Prusse  Guil- 
laume, devenu,  grâce  k  l'écrasement  de  la 
France,  empereur  d'Allemagne,  donna  à  son 
ministre  de  la  guerre  le  litre  de  comte  le 
16  juin  1871  et  le  nomma  feld-muréchal  le 
îet  janvier  1873.  Ce  même  jour,  il  fut  appelé 
k  la  présidence  du  ministère  prussien  en  rem- 
placement de  M.  de  Bismarck,  qui  avait  de- 
mandé a  être  déchargé  de  ces  fonctions,  mais 
en  conservant  celles  de  chancelier  de  l'empire. 
Le  lieutenant  général  Kamecke  lui  fut  ad- 
joint comme  second  chef  de  l'administration  de 
la  guerre,  pour  la  prompte  expédition  des  af- 
faires ;  toutefois,  M.  de  Roon  resta  chargé 
de  la  direction  et  de  l'administration  supé- 
rieure de  ce  département.  Attaché,  plus  en- 
core que  M.  de  Bismarck,  au  parti  conserva- 
teur, le  feld-maréchal  de  Roon  dirigea  les 
affaires  dans  le  même  esprit  que  ce  dernier, 
qui  resta,  d'ailleurs,  le  constant  inspirateur  de 
la  politique  de  l'empire.  Il  garda  fuit  peu  de 
temps  ces  fonctions.  Il  se  démit  de  la  prési- 
dence du  conseil  le  9  novembre  suivant,  fut 
remplacé  par  M.  de  Bismarck  ei  se  démit  en 
même  temps  du  portefeuille  de  la  guerre,  que 
r<:çut  le  général  Kamecke.  Depuis  lors,  le 
comte  de  Roon  a  pris  un  repos  nécessité  par 
son  grand  âge.  Dans  sa  longue  et  laborieuse 
carrière,  il  a  fait  preuve  d'une  force  de  vo- 
lonté inflexible,  d'une  rare  énergie  et  de  ta- 
lents hors  ligne  comme  "organisateur.  On  lui 
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doit  des  ouvrages  fort  estimés,  parmi  lesquels 
nous  citerons  :  les  Principes  de  géographie, 
d'ethnographie  et  de  politique  (Berlin,  1832;, 
dont  la  2e  édition,  considérablement  augmen- 
tée (Berlin,  1843-1855,  3  vol.),  s'est  vendue  h 
plus  de  50,000  exemplaires,  et  une  Description 
militaire  des  pays  de  l'Europe  (Berlin,  1837), 
qui  forme  le  onzième  volume  de  la  Bibliothè- 
que portative  publiée  k  cette  époque  par  une 
société  de  savants  écrivains  militaires. 

HOORDA  VAN  EYSINGA  (Pierre-Théodore), 
orientaliste  hollandais,  né  k  Leuwarden  (Frise) 
vers  1789,  mort  k  Rotterdam  en  1860.  Ayant 
obtenu  un  emploi  dans  les  bureaux  de  la  com- 
pagnie des  Indes,  il  passa  en  Asie  vers  1810, 
habita  successivement  les  îles  de  la  Sonde, 
les  Célèbes,  Banda,  etc.,  et  revint  en  Hol- 
lande en  1829.  Quelque  temps  après,  il  de- 
vint professeur  de  littérature  malaise  et  ja- 
vanaise à  Delft,  puis  finit  par  se  retirer  & 
Rotterdam.  Roordù  a  publié,  entre  autres 
ouvrages  :  Angliny  Dharma,  poème  javanais 
(1851);  flomo,  poème  javanais  retouché  (1853); 
Grammaire  javanaise  (1855,  2  vol.);  Diction- 
naire hollandais-javanais  (1855);  le  Livre  Ad- 
jidaka  ou  Histoire  fabuleuse  de  Java  (1857, 
in-so),  avec  la  traduction  de  Winter  et  un 
lexique  de  Rnorda;  Bintang  outara  ou  Livre 
de  conversations  malaises-javanaise$(l$56),etc. 

ROOHK  (Jacques  de),  peintre  flamand,  né 
à  Anvers  en  1686,  mort  en  1747.  Il  fut  placé 
d'abord  chez  un  orfèvre,  puis  il  entra  dans  - 
l'atelier  de  Von  Opstal,  dont  il  devint  un  des- 
meilleurs  élèves.  Ses  progrès  furent  si  rapi- 
des qu'il  fut  admis  k  dix-neuf  ans  dans  ia 
corporation  des  peintres  de  sa  ville  natale. 
Tout  en  s'adonnant  avec  beaucoup  de  succès 
k  la  peinture  ào  genre,  de  Roore  exécuta  de 
grandes  compositions  a  l'hôtel  de  ville  d'An- 
vers, k  Rotterdam,  k  La  Haye,  k  Amsterdam, 
k  Louvain,  k  Leyde.  Parmi  ses  œuvres  les 
plus  importantes,  on  cite  particulièrement  le 
Capitule  assiégé  par  Bremtus,  grand  tableau 
qui  contribua  beaucoup  k  sa  réputation  ; 
Pandore  au  conseil  des  dieux,  plafond  peint 
dans  l'hôtel  d'un  échevin  d'Amsterdam  et  qui 
contient  plus  de  cent  figures,  etc.  De  Rbore 
était  un  peintre  de  beaucoup  d'imagination; 
ses  compositions  sont  bien  entendues;  si  son 
dessin  manque  de  finesse  et  d'élégance,  il  est 
du  moins  exact  et  exempt  de  mauvais  goût, 
parce  que  l'artiste  consultait  toujours  la  na- 
ture. L'expression  de  ses  figures  est  vraie  et 
spirituelle  et  son  coloris  est  fort  bon.  Grâce 
surtout  k  ses  tableaux  de  genre,  de  Roore 
avait  acquis  une  belle  fortune;  il  l'augmenta 
en  se  livrant  au  commerce  des  tableaux  qu'il 
restaurait  avec  une  extrême  habileté. 

ROOS  (Jean-Henri),  peintre  allemand,  né 
dans  le  Palatinat  en  1631,  mort  k  Francfort 
en  1685.  Son  père  était  un  pauvre  tisserand. 
D'abord  élève  de  Julien  Dujardin  k  Amster- 
dam, puis  d'Adrien  de  Bie,  il  s'adonna  avec 
succès  au  portrait,  mais  surtout  au  paysage 
et  k  lu  reproduction  des  animaux.  Après  avoir 
habité  Mayenoe,  il  se  rendit  k  Francfort,  ou 
il  exécuta  un  grand  nombre  de  tableaux. 
Henri  Roos  visita  ensuite  la  France,  l'Italie, 
l'Angleterre,  parcourut  une  partie  de  l'Alle- 
magne et  se  fixa  k  Francfort.  Il  avait  acquis 
par  ses  œuvres  une  grande  fortune  lorsque, 
le  feu  ayant  pris  k  sa  maison,  il  fut  atteint 
par  les  flammes  en  cherchant  k  sauver  des 
objets  précieux,  et  mourut  le  lendemain  des 
suites  de  ses  brûlures.  Il  laissait  quatre  tils 
et  une  fille.  Cet  artiste  fut  un  paysagiste  du 
plus  grand  mérite  ;  sa  couleur  est  vigoureuse, 
ses  arbres  sont  traités  avec  une  adresse  su- 
périeure et  ses  animaux  sont  exécutés  avec 
autant  de  goût  que  d'originalité.  Nous  cite- 
rons de  lui  :  k  Munich,  une  Armée  en  marche, 
son  portrait  et  une  dizaine  de  jolis  paysages 
rappelant  par  leurs  tons  chauds  et  lumineux 
ceux  de  Boih  d'Italie  ;  ii  Dresde,  des  paysa- 
ges ou  troupeaux  ;  un  beau  paysage,  k  Frunc- 
fort-sur-le-Mein,  etc.  Ou  lui  doit  aussi  vingt- 
trois  eaux-fortes  fort  belles,  représentant 
trois  paysages  et  uns  suite  d'animaux. 

ROOS  (Théodore),  peintre  allemand,  frère 
du  précédent,  né  a  \Vesel  en  i636,  mort  eu 
1696.  Il  prit  des  leçons  d'Adrien  de  Bie.  puis 
se  rendit  auprès  de  son  frère,  avec  qui  il  tra- 
vailla, et  ne  tarda  pas  k  acquérir  de  la  répu- 
tation comme  peintre  de  portrait.  Après 
avoir  passé  quelque  temps  k  la  cour  du  land- 
grave de  Hesse,  R003  s'établit  à  Manheim 
(1657)  et  reçut  le  titre  de  premier  peintre  des 
cours  de  Bade,  Nassau,  Wurtemberg,  Hanau 
et  Birkenfeld.  Lorsque  les  Français  prirent 
Strasbourg  en  1680,  l'artiste,  qui  se  trouvait 
dans  cette  ville,  y  fut  l'objet  de  grands  égards, 
et  il  y  lit  le  portrait  d'un  grand  nombre  d'of- 
ficiers français.  Ses  portraits,  insuffisants  au 
point  de  vue  du  dessin,  rachètent  ce  défaut 
par  une  exécution  large  et  facile,  par  l'habi- 
leté de  l'arrangement  et  par  la  beauté  du  co- 
loris. On  cile,  parmi  ses  meilleurs  portraits, 
ceux  du  duc  d'Oiléans  et  de  la  princesse  Pa- 
latine, et  son  grand  tableau  représentant  les 
Officiers  en  chef  des  trois  régiments  de  la  mi- 
lice bourgeoise,  U  Manheim. 

ROOS  (Philippe),  peintre  allemand,  sur- 
nommé Roui  do  Tivoli,  neveu  du  précédent, 
né  k  Francfort  en  1655,  mortâRome  en  1705, 
Fils  et  élève  de  Jean-Henri,  il  montra  da 
telles  dispositions  pour  la  peinture  que  le 
landgrave  de  Hesse  l'envoya  k  ses  frais  en 
Italie.  Arrivé  k  Rome,  l'hilippe  Roos  s'a- 
donna avec  une  ardeur  extraordinaire  au 
travail  et  apprit  k  peindre  avec  une  facilité 
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prodigieuse.  Le  comte  Martinez  paria  un  jour 
avec  un  général  suédois  que  Roos  ferait  un 
tableau  pendant  que,  de  leur  côté,  ils  feraient 
une  partie  de  cartes,  durant  une  demi-heure. 
Le  pari  fut  accepté,  et  la  partie  n'était  point 
achevée  que  Roos  montrait  un  charmant 
paysage,  où  se  trouvaient  une  figure  et  des 
animaux.  Roos,  étant  entré  en  relation  avec 
le  peintre  Brandi,  s'éprit  de  sa  tille,  qui  était 
fort  belle,  et  parvint  à  lui  faire  partager  son 
amour.  Brandi,  informé  de  cette  intrigue, 
envoya  sa  tille  au  couvent,  en  déclarant  qu'il 
ne  prendrait  jamais  pour  gendre  un  peintre 
d'animaux.  Plus  amoureux  que  jamais,  Roos 
voulut  intéresser  à  son  amour  Innocent  XI, 
à  qui  ii  fit  dire  qu'il  voulait  abjurer  le  protes- 
tantisme. Il  se  fit  en  effet  catholique  et  le 
pape  intervint  auprès  de  Brandi,  qui  donna 
sa  fille  à  Roos.  Le  lendemain  du  mariage, 
celui-ci  envoya  â  son  beau-père  tout  ce  que 
sa  femme  tenait  de  lui,  en  lui  disant  que.  le 
peintre  d'animaux  n'avait  besoin  de  rien  de 
ce  qui  lui  appartenait.  Braudi,  furieux,  dés- 
hérita sa  fille  et  mourut  peu  après  de  cha- 
grin et  de  dépit.  Ce  fut  à  cette  époque  que 
Roos  alla  habiter  Tivoli,  ce  qui  lui  fit  donner 
le  nom  de  Rom  de  Tivoli.  Il  multiplia  telle- 
ment le  nombre  de  ses  œuvres,  qu'il  n'en 
trouva  bientôt  plus  le  débit  et  s'habitua  à  les 
vendre  à  vil  prix.  Roos  ne  tarda  pas  à  tom- 
ber dans  la  misère  et  s'adonna  à  la  débauche. 
Il  restait  des  mois  entiers  absent  de  chez  lui, 
laissant  sa  femme  dans  sa  maison,  où  elle 
n'avait  pour  toute  compagnie  que  les  ani- 
maux de  toutes  sortes  qu'il  y  avait  réunis. 
Pendant  un  voyage  qu'il  fit  à  Rome,  le  land- 
grave de  Hesse  voulut  voir  Roos,  le  chargea 
de  lui  faire  quelques  tableaux  et  lui  en  remit 
le  prix.  Mais  le  peintre  oublia  complètement 
d'exécuter  ces  toiles  et  mourut  des  suites  de 
ses  excès.  Roos  fut  le  premier  peintre  d'ani- 
maux de  son  temps.  Il  peignait  avec  une  ex- 
trême facilité  et  une  rapidité  qui  ne  nuisit 
jamais  au  fini  de  ses  ouvrages.  Son  dessin  est 
correct,  sa  touche  large  et  moelleuse;  se3 
ciels  sont  légers  et  transparents,  ses  fonds 
bien  entendus,  et  ses  sites  sont  une  imitation 
parfaite  de  la  nature.  L'Italie  surtout  est  ri- 
che en  tableaux  de  ce  maître.  Le  Louvre 
possède  de  lui  un  Mouton  dévoré  par  un  loup, 
et  le  musée  de  Vienne  une  Vue  des  cascades 
de  Tivoli.  On  a  aussi  de  luiquelques  gravures 
fort  remarquables. 

BOOS  (Jean-Melchior),  peintre  allemand, 
frère  du  précédent,  né  à  Francfort  en  1659, 
mort  dans  la  même  ville  en  1731.  De  retour 
d'un  voyage  en  Italie,  il  alla  habiter  Nurem- 
berg, où  il  peignit  des  portraits,  des  tableaux 
d'histoire,  puis  finit  par  s'adonner  entière- 
ment au  paysage  et  à  la  peinture  des  ani- 
maux. Jean  Roos  exécuta  un  grand  nombre 
de  tableaux  pour  les  cours  de  Hesse,  de 
Brunswick,  de  Wurtzbourg,  et  se  ruina  en 
voulant  construire  une  vaste  maison.  Ses 
oeuvres  sont  remarquables  par  la  correction 
du  dessin  et  la  vigueur  du  coloris  ;  le  faire  en 
est  large,  mais  n'a  point  le  fini  qu'on  remar- 
que dans  ceux  de  son  frère.  Son  chef-d'œu- 
vre est  un  grand  tableau  représentant  pres- 
que tous  les  animaux  de  la  ménagerie  du 
landgrave  de  Hesse-Cassel.  On  a  de  lui  une 
bonne  eau-forte,  représentant  un  Taureau  vu 
de  face. 

BOOS  (Joseph),  peintre  allemand,  petit- 
fils  de  Philippe  Roos,  né  à  Vienne  en  1728, 
mort  à  une  époque  inconnue.  Il  eut  pour  maî- 
tre son  père  Joseph,  qui  fut  un  peintre  mé- 
diocre. Après  avoir  exécuté  un  grand  nombre 
de  tableaux  à.  Dresde,  où  il  devint  membre  de 
l'Académie,  il  se  rendit  à  Vienne  et  devint 
directeur  de  la  galerie  impériale.  Joseph  Roos 
fut  un  paysagiste  de  talent.  Plusieurs  de  ses 
tableaux  ornent  le  palais  de  Schœnbrunn.  11 
a  exécuté,  avec  beaucoup  de  succès,  plu- 
sieurs suites  d'eaux- fortes  représentant  des 
paysages  et  des  animaux. 

ROOSE  (Nicolas  de  Liemackbe,  plus  connu 
sous  le  nom  de),  peintre  flamand,  né  à  Gand 
en  1575,  mort  en  1646.  Il  eut  pour  maître 
Otto  Venius,  dans  l'atelier  duquel  il  se  lia 
avec  Rubens.  Après  avoir  exécuté  quelques 
tableaux  à  Paderborn  pour  l'évêque  de  cette 
ville,  il  retourna  à  Gand,  où  il  se  fixa.  Ru- 
bens, qui  estimait  fort  son  talent,  disait  un 
jour  aux  Gantois ,  en  faisant  allusion  au 
talent  de  Roose  :  «  Quand  on  possède  une  rose 
aussi  belle,  on  peut  se  passer  de  fleurs  étran- 
gères. >  Cet  artiste  était  doué  d'une  grande 
imagination  et  se  plaisait  à  peindre  de  vastes 
compositions.  Il  dessinait  avec  goût  et  avec 
une  extrême  facilité,  et  son  coloris  a  de  l'é- 
clat et  de  la  vigueur  ;  mais  il  avait  le  défaut 
de  donner  souvent  à  ses  chairs  des  tons  rou- 
ges et  outrés  et  de  forcer  les  ombres  de  ses 
tableaux,  qui  tombent  dans  le  noir.  Nous  ci- 
terons de  lui,  à  Gand  :  une  Chute  des  anges  ; 
le  Jugement  dernier  ;  la  Sainte  Vierge  glori- 
fiée par  les  saintes  femmes;  le  Mystère  de  la 
Trinité;  le  Mariage  mystique  de  sainte  Cathe- 
rine; le  Bon  Samarituin;  la  Nativité;  Saint 
François -Xavier  convertissant  les  Indiens; 
l'Election  de  saint  Nicolas  à  la  papauté,  re- 
gardé comme  son  chef-d'œuvre. 

ROOSE  (Théodore-Georges-Auguste),  mé- 
decin et  physiologiste  remarquable ,  né  à 
Brunswick  le  14  février  1771,  mort  le  21  mars 
1803.  Il  fut  reçu  docteur  à  Gœttiugue  en  1793, 
et  devint  successivement  conseiller  à  la  cour 
de  Brunswick,  professeur  d'anatomie  et  se- 
crétaire du  conseil  de  santé  de  la  même  ville. 
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Quoique  mort  à  l'âge  de  trente -deux  ans, 
Roose  avait  cependant  acquis,  parmi  les 
physiologistes  et  les  médecins  légistes,  un 
rang  distingué.  Nous  lui  devons  un  livre  re- 
marquable Sur  la  force  vitale.  Dans  cet  ou- 
vrage ,  l'auteur  juge  les  opinions  des  autres 
avec  une  sagacité,  un  calme  et  un  amour 
de  la  vérité  qu'on  ne  saurait  surpasser.  La 
lecture  de,  ce  traité  doit  être  recommandée 
aux  jeunes  gens,  quoiqu'il  ait  des  tendan- 
ces à  faire  naître  des  doutes  contre  le  maté- 
rialisme des  écrivains  modernes.  Roose  pré- 
tend dans  son  ouvrage  qu'il  doit  y  avoir  un 
principe  d'un  ordre  supérieur,  chargé  de  pré- 
sider aux  combinaisons,  aux  mélanges  et 
aux  séparations  des  éléments  de  la.  matière 
organique,  et  que,  dans  l'état  d'imperfec- 
tion où  sont  encore  aujourd'hui  (l'auteur  écri- 
vait eu  1799)  nos  connaissances  en  chimie 
animale,  il  y  a  trop  de  hardiesse  à  conclure 
que,  puisque  les  phénomènes  des  corps  vi- 
vants et  inertes  des  végétaux  et  des  ani- 
maux sont  différents  comme  la  matière  qui 
entre  dans  la  composition  des  corps  eux- 
mêmes,  ils  n'ont  d'autre  cause  que  cette  ma- 
tière. Les  autres  ouvrages  de  Roose  ont  pour 
titre  :  De  nativo  vesicss  urinarix  inverse  pro- 
lapsu  (Gœttiugue,  1793,  in-4«);  De  superfe- 
tatione  nonnulla  (Brème,  1801,  in-8<>)  ;  Àn- 
thropologische  Briefe  (Leipzig,  1S03,  in-8°). 

ROOSEBEKE.  V.  Rosbecque, 
ROOSENBURG,  île  de  Hollande.  V.  Rozen- 
BORG. 

ROOTHAAN   (Jean-Philippe   de),   général 

des  jésuites,  né  a  Amsterdam  en  1785,  mort 
en  1853.  Il  fit  ses  premières  études  au  gym- 
nase, puis  à  l'Atnenœum  de  sa  ville  natale, 
où  il  suivit  les  cours  de  Lennep  sur  la  litté- 
rature grecque.  A  l'âge  dé  dix-neuf  ans,  il 
partit  pour  la  Russie,  y  entra  peu  après  dans 
l'ordre  des  jésuites  et,  après  deux  années  de 
noviciat,  fut  nommé  professeur  de  grammaire 
et  de  rhétorique  au  collège  de  Dunabourg, 
d'où  il  alla  plus  tard  étudier  la  théologie  à 
Polock.  Ordonné  prêtre  en  1812,  il  était  curé 
d'Orszan,  lorsque  les  jésuites  furent  expulsés 
de  la  Russie.  11  fut  alors  tranféré  sur  la  fron- 
tière de  Gallicie,  d'où  il  voulait  se  rendre  à 
Francfort;  mais,  par  l'intermédiaire  de  Go- 
binot,  supérieur  de  la  congrégation  en  Suisse, 
il  obtintla  permission  de  résidera  Brieg,  dans 
le  Valais,  où  il  s'occupa  d'abord  d'enseigner 
les  belles-lettres  aux  novices  de  l'ordre  et 
d'où  il  fut  plus  tard  envoyé  en  mission.  Il 
accompagna  aussi  le  provincial  des  jésuites 
dans  ses  visites  aux  différentes  maisons  de' 
l'ordre  et  parcourut  ainsi  à  deux  reprises  la 
France  entière.  En  1823,  il  devint  directeur 
du  collège  François-de-Paule,  fondé  à  Turin 
par  le  roi  Charles-Félix,  et  réunit  bientôt 
dans  cet  établissement  un  grand  nombre  de 
jeunes  nobles  du  Piémont.  En  18Ï9,  le  vicaire 
général  Pavani  le  nomma  vicaire  provincial 
d'Italie  et,  quelques  mois  après,  la  congréga- 
tion générale  l'èleva  aux  fonctions  de  géné- 
ral des  jésuites.  Sous  aucune  administration 
antérieure  l'ordre  n'avait  fait  des  progrès 
aussi  considéraples  que  sous  la  sienne.  Il 
créa  huit  nouvelles  provinces,  savoir  :  deux 
en  Italie,  celles  de  Turin  et  de  Venise  ;  deux 
en  France,  celles  de  Lyon  et  de  Toulouse  ; 
une  en  Allemagne,  celle  de  l'Autriche  sans 
la  Gallicie  ;  une  en  Belgique,  une  en  Hollande, 
et  enfin  une  aux  Etats-Unis,  celle  du  Marv- 
land.  Mais  lorsque  commença  le  réveil  de  1  o- 
pinion  publique  contre  la  propagande  de  l'or- 
dre, et  qu'en  1847  et  1848  une  réaction  se  fut 
produite  contre  l'influence  des  jésuites,  non- 
seulement  dans  la  plupart  des  Etats  de  l'Eu- 
rope, mais  jusque  dans  Rome  même,  le  Père 
Roothaau  chercha  à  détourner,  à  force  de 
souplesse  et  de  réserve,  les  dangers  de  la  si- 
tuation. Il  publia  plusieurs  déclarations  pu- 
bliques, dans  lesquelles  il  s'efforçait  d'établir 
que  l'ordre  des  jésuites  n'était  qu'une  congré- 
gation religieuse  et  que  c'était  sans  fonde- 
ment qu'on  lui  reprochait  de  s'immiscer  dan3 
les  affaires  temporelles.  Le  triomphe  de  la 
politique  rétrograde  amena  des  temps  meil- 
leurs pour  l'ordre  des  jésuites;  car  les  gou- 
vernements, trouvant  eu  eux  des  alliés  natu- 
rels dans  la  lutte  contre  la  liberté  des  peu- 
ples, s'empressèrent  à  peu  près  partout  de 
les  favoriser  et  de  les  laisser  se  livrer  sans 
entraves  à  leura  ténébreuses  menées.  Le  Père 
Roothaan  eut,  avant  de  mourir,  la  satisfac- 
tion de  voir  sa  congrégation  reconquérir  son 
ancienne  influence  et  continuer  avec  une  ar- 
deur nouvelle  sa  lutte  implacable  contre  la 
société  moderne. 

ROOZENDALE,  ville  du  royaume  de  Hol* 
lande,  Brabant  septentrional,  à  28  kilom. 
S.-O.  de  Bréda,  sur  le  chemin  de  fer  d'Anvers 
à  Rotterdam;  4,000  hab.  Commerce  considé- 
rable de  grains,  bétail  et  bois  à  brûler.  Un 
embranchement  de  chemin  de  fer  relie  Roo- 
zendale  à  Bréda. 

ROPALIQUE  adj.  (ro-pa-li-ke  —  lat.  ropa- 
licus;  du  gr.  rhopalon,  massue,  parce  que  les 
mots  vont  en  croissant  comme  une  massue 
augmente  progressivement  d'épaisseur).  Lit- 
tér.  Genre  de  vers  latins  dans  lesquels  le 
premier  mot  est  d'une  syllabe,  le  second  de 
deux,  et  ainsi  de  suite  jusqu'au  dernier,  qui  a 
autant  de  syllabes  qu'il  y  a  de  mots  dans  le 
vers.  On  écrirait  mieux  rHOpaUQUK. 

—  Encycl.  Le  vers  ropalique  doit  être  con- 
stitué de  telle  sorte  que,  commençant  par  un 
monosyllabe,  il  se  termine  par  un  mot  de  deux 
pieds,  ou  si  l'on  veut  de  cinq  syllabes,  faisant 
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a  lui  seul  le  dactyle  et  le  spondée  ;  le  second 
mot  du  vers  doit  avoir  deux  syllabes,  le  troi- 
sième trois,  le  quatrième  quatre.  C'est  à  cette 
progression  qu  il  doit  son  nom;  comme  la 
massue,  il  a  un  petit  et  un  gros  bout.  Cinq 
mots  en  tout  constituent  cet  hexamètre  bi- 
zarre, et  il  n'est  pas  possible  de  varier  les 
combinaisons.  Priscien  nomme  aussi  ce  vers 
fistulare,  en  forme  de  larme,  parce  qu'une 
larme  est  aussi  plus  grosse  à  l'une  de  ses 
extrémités  qu'à  l'autre.  Voici  un  exemple 
de  vers  ropalique,  cité  par  Maurus  : 

Rem  tibi  coneessi,  doctissime,  dulcisonoram. 
Cette  sorte  de  vers  n'a  rien  de  remarqua- 
ble, si  ce  n'est  la  difficulté  de  trouver  des 
mots  de  la  longueur  voulue,  qui,  ainsi  rangés, 
aient  un  sens  quelconque.  Elle,  a  en  outre,  un 
grand  défaut,  la  monotonie  inévitable  dans  une 
suite  de  vers  coupés  de  la  même  façon  et 
dont  les  deux  derniers  pieds,  dactyle  et  spon- 
dée, sont  remplis  par  un  mot  long  d'une  toise. 
Isolé,  le  vers  ropalique  est  à  peine  remar- 
qué, on  peut  même  supposer  qu'il  est  dû  au 
hasard.  Tel  est  le  182e  vers  du  llle  chant  de 
l'Jliade  ; 

Homère  n'a  pas  plus  songé  à  faire  un  vers 
ropalique  que  Racine  ne  pensait  à  faire  un 
vers  monosyllabique  en  écrivant  : 
Le  jour  n'est  pas  plus  pur  que  le  fond  de  mon  cœur. 

Ce  n'est  qu'aux  époques  de  décadence  que 
les  postes,  remplaçant  l'inspiration  absente 
par  de  puériles  subtilités  de  forme,  s'astrei- 
gnent bénévolement  à  de  pareilles  difficul- 
tés. Ausone  a  écrit  toute  une  idylle  en  Vers 
ropaliques ;  elle  a  quarante-deux  vers.  Ce 
poète,  qui  n'était  pas  sans  mérite,  aimait  ces 
tours  de  force;  une  autre  de  ses  poésies  ne 
renferme  que  des  vers  terminés  par  un  mo- 
nosyllabe ;  Passarini,  un  poète  latin  du 
xvn«  siècle,  renchérissant  encore  sur  Ausone, 
s'est  astreint  à  ce  que  tous  les  monosyllabes 
des  fins  de  vers  fussent  en  x.  Il  faut  appli- 
quer à  ces  puérilités  le  distique  de  Martial  : 
Turpe  est  difficiles  haàere  n-ugas, 
El  stultus  labor  est  ineptùirum. 

BOPALOMÈRE  s.  m.  (ro-pa-la-mè-re  —  du 
gr.  rhopalon,  massue  ;  meros,  cuisse).  Entom. 
Genre  d'insectes  diptères  brachocères,  de  la  * 
famille  des  athéricères,  tribu  des  muscides, 
comprenant  deux  espèces  qui  habitent  l'A- 
mérique du  Sud.  On  écrirait  mieux  rhopalo- 
mère. 

ROPALOPE  s.  m.  (ro-pa-lo-pe  —  du  gr. 
rhopalon,  massue;  pous,  pied).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  longicornes,  tribu  des  cérambycins, 
formé  aux.  dépens  des  eallidies,  et  compre- 
nant six  espèces  qui  habitent  l'Europe.  On 
écrirait  mieux  rhopalopb. 

BOPAN  s.  m.  (ro-pan).  Moll.  Coquille  du 
genre  pholade. 

ROPHITE  s.  f.  (ro-fl-te).  Entom.  Genre 
d'insectes  hyménoptères,  de  la  famille  des 
apiens  ou  mellifères,  tribu  des  andrénides, 
dont  l'espèce  type  vit  dans  le  midi  de  la 
France. 

ROPHOSTÉMON  s.  m.  (ro-fo-sté-mon). 
Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  or- 
chidées, tribu  des  ophrydées,  comprenant  des 
espèces  qui  croissent  à  Java. 

ROPHOTEIRES    s.    m.    pi.    (ro-fo-tè-re). 

Syn.  d'APHANIPTÈRES. 

ROFOSA    s.   f.   (ro-po-za).  Mamm.    Nom 
donné  aux  sarigues  par  les  Portugais. 
ROPOUBÉA  s.  m.  (ro-pou-ré-a).  Bot.  Syn. 

de  RAPOUREA. 

ROPPK,  village  et  commune  de  France, 
territoire  de  Belfort,  et  à  8  kilom.  de  cette 
ville  ;  600  hab.  Le  général  de  Treskow  y  fut 
repoussé  par  la  garnison  de  Belfort  le  2  no- 
vembre 1870. 
ROQUE  s.  m.  (ro-ke).  Jeux.  Syn.  de  ROC 
ROQUE  (la),  village  et  comm.  de  France 
(Eure),  canton  de  Quillebœuf,  arrond.  de 
Pont-Audemer,  sur  la  pointe  qui  porte  son 
nom;  215  hab.  Petit  château  moderne.  Tra- 
ces d'un  camp  dit  camp  aux  Anglais. 

ROQUE  (pointe  de  la).  Cette  pointe,  qui 
.s'avance  sur  la  gauche  de  l'estuaire  de  la 
Seine,  à  l'embouchure  de  la  Rille,  se  termine 
brusquement  et  présente  des  pics  isolés  aux 
dures  assises.  Le  point  culminant  porte  un 
phare  et  la  maison  du  gardien.  Ce  phare, 
bâti  sur  le  bord  d'une  falaise  coupée  à  pic  du 
côté  de  la  mer,  se  compose  d'une  tour  ronde 
surmontée  d'une  lanterne  octogone.  On  dé- 
couvre du  haut  de  la  tour  un  des  plus  beaux, 
et  des  plus  grandioses  panoramas  des  rives 
de  la  Seine. 

ROQUE  (la),  village  et  comm.  de  France 
(Hérault),  canton  et  à  2  kilom  de  Ganges, 
bâti  sur  un  rocher,  entre  des  collines  calcai- 
res baignées  par  le  Merdanson  et  l'Hérault; 
541  hab.  Aux  environs,  on  visite  avec  intérêt 
la  gorge  de  l'Hérault  et  la  grotte  des  Demoi- 
selles, justement  célèbre.  L'Hérault  descend 
avec  bruit  dans  un  couloir  étroit  formé  par 
le  rapprochement  de  rochers  calcaires  qui 
ont  été  transformés,  à  force  de  labour,  en 
plantations  de  vignes  et  de  mûriers.  La  grotte 
des  Demoiselles  s'ouvre  au  sommet  du  roc  de 
Thaurac,  par  une  espèce  d'entonnoir  tapissé 
de  verdure  et  profond  de  10  mètres.  Elle  est 
très-peu  connue,  parce  que  l'exploration  en 
est  fort  périlleuse,  pour  se  pas  dire  inipossi- 
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ble,  a  cause  des  précipices  dont  elle  est  rem- 
plie. Les  touristes  qui  l'ont  parcourue  la  com- 
parent à  la  célèbre  grotte  d'Antiparos,  dans 
l'archipel  des  Cyclades. 

ROQUE  (SAN  -)  ou  SAINT-ROCH,  ville  d'Es- 
pagne (Andalousie),  province  et  à  85  kilom. 
S.-E.  de  Cadix,  et  à  8  kilom.  N.-N.-O.  de 
Gibraltar,  au  fond  de  la  baie  de  ce  nom,  sur 
une  hauteur  ;  7,800  hab.  C'est  une  ville  toute 
moderne,  car  sa  fondation  date  de  l'époque 
où  Gibraltar  fut  perdu  pour  l'Espagne.  «  Ella 
est  pour  ainsi  dire,  suivant  M.  Germond  de 
Lavigne,  l'avant-poste  d'où  les  Espagnols 
observent  cette  possession  qu'ils  ne  se  con- 
solent pas  d'avoir  perdue  et  qu'ils  ne  déses- 
pèrent pas  de  voir  revenir  un  jour  entre 
leurs  mains.  Les  alcades  de  San-Roque  con- 
sidèrent comme  leurs  administrés  tous  ceux 
qui  naissent  sur  ce  rocher  qu'un  accident  a 
détourné  de  leur  juridiction.  L'envahissante 
Albion,  trop  à  l'étroit  sur  cette  pointe  perdue 
entre  l'Océan  et  la  Méditerranée,  s'est  éten- 
due jusqu'à  San-Roque.  Un  grand  nombre 
de  familles  anglaises  y  ont  établi  leur  rési- 
dence d'été.  Si  la  petite  ville  y  a  perdu  pres- 
que complètement  le  caractère  espagnol,  elle 
y  a  gagné  en  confortable  et  en  apparence. 
Les  maisons  sont  élégantes  et  les  rues  maca- 
damisées. On  sent  que  les  Anglais  ont  passé 
par  là;  on  se  croirait  presque  dans  un  de  ces 
charmants  villages  qui  entourent  Londres.  » 
Les  environs  de  Sun-Roque  produisent  en 
abondance  du  blé,  du  maïs  et  des  fruits. 

ROQUE-ANTHÉRON,  village  et  comm.  de 
France  (Bouches-du-Rhône),  cant.  de  Lam- 
besc,  arrond.  et  k  27  kilom.  d'Aix,  au  pied 
d'une  montagne  qui  domine  le  canal  de  Cra- 
ponne  et  la  Durance;  1,485  bab.  Le  château, 
très-remarquable,  est  entouré  d'un  vaste  parc 
qui  s'étend  jusqu'au  canal  de  Craponne. 

ROQUE-TIMBACT  (la),  bourg  de  France 
(Lot-et-Garonne),  ch.-l.  de  canton.,  arrond. 
et  à  25  kilom.  d'Agen  ;  pop.  aggl.,  523  hab.  — 
pop.  tôt.,  1,268  hab.  Restes  d  un  château  fort 
et  des  anciens  remparts.  Chapelle  seigneu- 
riale du  xve  siècle.  Chapelle  Saint-Germain, 
fréquentée  &  diverses  époques  de  l'année  par 
un  grandjconcours  de  pèlerins.  Aux  environs, 
à  Bourdiels,  restes  d'une  commanderie. 

ROQUE  (La  et  de  La).  Pour  les  divers  per- 
sonnages de  ce  nom,  v.  La  Roque. 

ROQUEB1LL1ÈHE,  village  et  commune^  de 
France  (Alpes-Maritimes),  canton  de  Saïnt- 
Martin-de-Lantosque,  à  51  kilom.  de  Nice, 
sur  la  rive  gauche  de  la  Vésubie  que  traverse 
un  pont  de  trois  piles  en  pierre;  1,742  hab. 
Les  rues  sont  étroites  et  les  maisons  très- 
élevées.  Un  grand  nombre  des  habitants  de 
la  commune,  dit  M.  Joanne,  sont  affectés  de 
crétinisme.  De  nombreuses  antiquités  romai- 
nes ont  été  découvertes  sur  le  territoire  de 
Roquebillière.  On  visite  aux  en  virons  les  belles 
cascades  formées  par  le  torrent  de  Spaillard 
et  les  sources  minérales  de  Berthemont  (sul- 
fureuses, chaudes  et  froides),  qui  sont  très- 
abondantes  et  dont  on  pourrait  tirer  un  grand 
parti  si  on  les  utilisait. 

ROQUEBRO0  (la),  bourg  et  commune  de 
France,  ch.-l.  de  canton,  arrond.  et  à  22  ki- 
lom. O.  d'Aurillac,  sur  la  Cère  ;  pop.  aggl., 
1,251  hab.  —  pop.  tôt.,  1,496  hab.  Tanneries 
et  poteries.  On  y  voit  un  bel  hôpital  et  les 
restes  d'un  ancien  château. 

ROQUEBRUNE,  village  et  comm.  de  France 
(Var),  canton  de  Fréjus,  arrond.  et  à  20  ki- 
lom. S.-E.  de  Draguignan,  sur  le  chemin  de 
fer  de  Toulon  à  Nice,  au  pied  d'une  montagne 
rocheuse  qui  présente  a  son  sommet  trois 
pics  appelés  tes  Croix  de  Roquebrune  ; 
1,825  hab.  L'un  de  ces  pics  poçte  les  vestiges 
peu  intéressants  du  village  de  Sainte-Gandi 
et  on  y  jouit  d'un  magnifique  panorama,  qui 
s'étend,  par  un  temps  clair,  des  Alpes  aux 
montagnes  de  la  Corse. 

ROQUEBRUNE,  village  et  commune  de 
France  (Alpes-Maritimes),  dont  la  longue  rue 
semble  suspendue  au  flanc  d'une  montagne; 
844  hab.  Il  faisait  autrefois  partie  de  la  prin- 
cipauté de  Monaco;  il  a  été  annexé  à  la 
France  en  1860.  Roquebrune  fut  incendié  par 
des  corsaires,  il  n'y  a  pas  encore  trois  siè- 
cles. Suivant  une  tradition  très-accréditée 
dans  le  pays,  le  village  aurait  été  traîné  par 
un  éboulement  à  sa  place  actuelle,  avec  les 
cailloux  sur  lesquels  il  est  bâti  et  qui  occu- 

Îiaient  auparavant  le  sommet  de  la  montagne. 
1  reste  à  peine  quelques  vestiges  des  ancien- 
nes fortifications  et  au  château  des  Lascaris 
et  des  Grimaldi.  Mines  de  houille  aux  envi- 
rons. 

ROQUEBRUSSANE,  bourg  de  France  (Var), 
ch.-l.  de  canton,  arrond.  et  à  13  kilom.  S.-O. 
de  Brignoles  ;  pop.  aggl.,  1,149  hab.  —  pop. 
tôt.,  1,232  hab.  Roquebrussane  est  situé  sur 
l'Issole,  au  pied  d'un  rocher  que  couronnent 
les  ruines  d'un  château  détruit  en  1707  par 
les  Piémontais,  en  même  temps  que  la  plus 
grande  partie  du  bourg. 

ROQUECOURBE,  bourg  de  France  (Tarn), 
ch.-l.  de  canton,  arrond.  et  à  9  kilom.  N.-E. 
de  Castres,  sur  l'Agout  ;  pop.  aggl.,  1,204  hab. 
—  pop.  tôt.,  1,861  hab.  Bonneterie; environs 
très-fertiles. 

ROQUEFAVOUR,  hameau  de  France  (Bou- 
ches-uu-Rhône),  à  20  kilom.  O.  d'Aix,  dans 
la  partie  la  plus  sauvage  et  la  plus  pittores- 
que de  la  vallée  de  l'Arc  ;  28  hab.  il  doit  sa 
célébrité  k  un  magnifique  aqueduc  construit 
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de  1842  à  1846,  pour  faire  traverser  la  vallée 
de  l'Arc  au  canal  qui  amène  à  Marseille  les 
eaux  de  la  Durance.  Il  relie  deux  montagnes 
et  mesure  400  mètres  environ  de  longueur  et 
86  mètres  de  hauteur  maximum,  non  compris 
les  fondations.  Il  se  compose  de  trois  rangs 
d'arches  superposées  :  le  premier  en  compte 
12,  le  second  15  et  le  troisième  53.  Les  sites 
pittoresques  et  les  agréables  promenades 
abondent  dans  les  environs  de  Roquefavour. 
On  y  remarque  les  restes  d'un  camp  romain 
et  l'ermitage  deSaint-Honorat.aucien  prieuré 
qui  dépendait  de  l'abbaye  de  Mont-Majour. 
Le  chemin  de  fer  qui  joint  la  ville  d'Aix  à  la 
ligne  principale  de  Paris  à  la  Méditerranée 
passe  sous  1  une  des  arcades  du  viaduc.  Une 
station  a  été  établie  dans  le  voisinage,  pour 
les  touristes  qu'attirent  à  Roquefavour  le  mo- 
nument que  nous  venoiis  de  décrire  et  la 
beauté  pittoresque  du  lieu. 

Le  nom  de  Roquefavour  dérive,  suivant 
toute  probabilité,  de  deux  mots  patois  du  pays 
signifiant  roche  favorisée.  Il  existe  à  Roque- 
favour, non  loin  de  l'aqueduc,  un  ermitage 
d'une  très-ancienne  origine.  Il  occupe  l'em- 
placement d'une  abbaye  du  x«  siècle,  habitée 
jadis  par  des  moines  de  Saint- Benoît,  sous  le 
titre  de  prieuré  claustral,  dépendant  du  mo- 
nastère de  Lérins,  et  qui  fut  réunie  en  966, 
par  l'empereur  Conrad,  à  l'abbaye  de  Mont- 
Majour.  On  trouve  dans  un  très-ancien  titre 
ce  monastère  désigné  sous  le  nom  de  Monas- 
terium  Sancti  Honorati  de  Roca  fraudosa. 
Peut-être  faut-il  lire  frondosa  (feuillue)  au 
lieu  de  fraudosa  (trompeuse),  a  moins  que 
par  ce  mot  on  ait  voulu  désigner  les  acci- 
dents et  sinuosités  de  terrain  de  l'endroit, 
très-propres  à  égarer  les  étrangers.  L'ermi- 
tage actuel  de  Roquefavour  est  une  des  rares 
fondations  de  ce  genre  qui  se  soient  perpé- 
tuées jusqu'à  nous.  On  y  pénètre  par  un  sen- 
tier montueux,  bordé  de  mûriers,  et  om- 
bragé par  un  berceau  de  vigne.  11  existe  en- 
core (1S75)  à  Roquefavour  un  des  rares  er- 
mites qui  ont  survécu  à  la  ruine  de  la  foi.  Il 
vit  en  partie  d'aumônes  recueillies  dans  les 
villages  voisins,  mais  plus  encore  des  présents 
offerts  par  les  visiteurs,  qui  aiment  à  dîner 
dans  le  pittoresque  ermitage  et  qui  payent 
généreusement  l'hospitalité  qu'ilsy  reçoivent. 

ROQUEFEUIL  (Jacques-Aymar,  comte  de), 
marin  français,  né  au  château  du  Bousquet 
(Aveyron)  en  1665,  mort  en  1744.  Il  entra  à 
dix-sept  ans  dans  la  marine  et  ne  tarda  pas 
à  se  distinguer.  En  1703,  il  commanda  un  des 
bâtiments  qui,  sous  les  ordres  du  chevalier 
de  Saint-Pol,  battirent  les  Hollandais  à  la 
hauteur  des  Orcàdes,  entra  peu  après  dans 
le  port  de  Lauwick,  où  il  mit  le  feu  à  118  na- 
vires, et  captura  ensuite  un  vaisseau  hollan- 
dais sur  les  côtes  d'Ecosse.  En  1705,  Roque- 
feuil  enleva  à  l'abordage,  près  de  Dunkerque, 
un  vaisseau  anglais  et  reçut  alors  la  croix  de 
Saint-Louis.  Deux  ans  plus  tard,  il  captura 
avec  Nangis  un  nouveau  vaisseau  anglais. 
Chef  d'escadre  en  1728,  lieutenant  général  en 
1741,  gouverneur  de  Rodez  et  de  Brest,  Ro- 
quefeuil,  malgré  son  âge  avancé,  fut  rais  en  " 
1744,  par  Louis  XV,  à  la  tête  d'une  escadre 
chargée  de  favoriser  la  descente  en  Angle- 
terre du  fils  de  Jacques  II  ;  mais  il  mourut 
sur  ces  entrefaites.  Cet  intrépide  marin  avait 
pris  à  l'ennemi,  pendant  sa  carrière,  quatorze 
vaisseaux. 

ROQOEFED1L  (Aymar-Joseph,  comte  de), 
marin  français,  fils  du  précédent,  né  à  Brest 
eu  1714,  mort  en  1782.  D'abord  capitaine  de 
dragons,  il  passa  ensuite  dans  la  marine,  fut 
chargé  en  1750  de  se  rendre  sur  le  vaisseau 
Y  Aquilon  aux.  Iles  du  Vent,  devint  chef  d'es- 
cadre en  1761,  inspecteur  de  l'infanterie  et 
des  corps  de  la  marine  en  1777  et  vice-ami- 
ral. C'était  un  homme  instruit,  qui  contribua 
à  la  création  de  l'Académie  royale  de  la  ma- 
rine et  coopéra  activement  à  ses  travaux 
par  de  nombreux  mémoires,  presque  tous  res- 
tés inédits. 

ROQUEFIXADE,  village  et  commune  de 
France  jAriége),  canton  de  Lavelanet,  ar- 
rond. et  à  14  kilom.  de  Foix;  641  hab.  Son 
vieux  château,  dit  un  écrivain,  semble  sortir 
de  la  roche  avec  ses  tours  et  ^es  murs  rui- 
nés, tristes  débris  d'une  antique  splendeur. 

ROQUEFORT  s.  m.  (ro-ke-for).  Fromage 
que  l'on  fabrique  à  Roquefort,  dans  le  dépar- 
tement de  l' Aveyron  :  Manger  du  roquefort, 
du  roquefort  frais,  du  vieux  roquesort.  || 
On  dit  aussi  fromage  de  Roqoefort. 

—  Encyel.  Le  fromage  de  Roquefort,  qui 
jouit  d'une  réputation  méritée,  est  fabriqué 
avec  du  lait  fourni  par  des  brebis  d'une  race 
particulière,  eelle  du  plateau  de  Larzac  (v. 
ce  mot).  La  manière  de  traire  les  brebis  dans 
le  Larzac  est  assez  singulière  :  >  Lorsqu'on 
ne  peut  plus  faire  sortir  le  lait  des  trayons 
par  les  moyens  ordinaires,  on  frappe  les  ma- 
melles avec  force  du  revers  de  la  main  ;  le 
lait  qui  coule  alors  est  de  beaucoup  le  plus 
riche  en  beurre.  Mais  cette  méthode  n'est  pas 
sans  inconvénients,  et,  suivant  M.  Roche.elle 
est  la  cause  réelle  de  l'inflammation  et  de  la 
gangrène  qui  se  manifestent  souvent  dans 
les  trayons.  Après  la  traite,  et  avant  de  ver- 
ser le  lait  sur  le  couloir,  on  le  laisse  reposer 
quelques  instants;  on  enlève  avec  une  écu- 
moire  les  corps  légers  qui  montent  à  la  sur- 
face, tandis  que  les  matières  lourdes  se  pré- 
cipitent au  fond  du  vase.  On  fait  ensuite 
chauffer  le  lait,  dans  le  double  but  de  l'empê- 
cher de  tourner  et  de  le  concentrer.  On  le 
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laisse  refroidir  lentement  et  on  l'écréme  sans 
l'agiter.  On  mélange  au  lait  ainsi  préparé  le 
lait  de  la  traite  suivante,  qui  n'a  été  ni 
chauffé  ni  écrémé.  On  agite  ce  mélange  au 
moyen  d'une  baguette  de  bois,  et  on  verse 
dans  la  masse  une  cuillerée  de  présure  par 
cinquante  litres  de  lait.  On  extrait  le  petit- 
lait,  et  on  met  le  caillé  par  trois  ou  quatre 
couches  dans  des  moules  en  terre  vernissée. 
Sur  chaque  couche  on  répand  une  pincée  de 
pain  moisi,  qui  active  la  formation  et  hâte  la 
maturité.  Les  fromages  restent  dans  les  mou- 
les pendant  trois  jours  consécutifs,  et  on  les 
fait  sécher  à  une  douce  chaleur.  Lorsque  les 
fromages  ont  atteint  le  point  convenable  de 
dessiccation  et  qu'une  bergerie  en  a  une  quan- 
tité suffisante  pour  en  faire  un  chargement, 
on  les  transporte  dans  les  caves  de  Roque- 
fort, où  ils  acquièrent  toutes  les  qualités  qui 
les  distinguent  des  autres  produits  de  la  lai- 
terie. Lorsque  les  fromages  sont  entrés  dans 
les  caves,  on  les  sale  avec  du  sel  moulu  très- 
fin.  Quelques  jours  après,  on  les  racle  et  on 
les  laisse  ainsi  durant  quinze  jours.  Ils  se 
couvrent  alors  d'une  moisissure  blanche, 
qu'on  racle  de  temps  en  temps,  jusqu'à  ce 
que  le  fromage  se  couvre  d'un  duvet  bleu, 
puis  enfin  d'un  duvet  rouge.  Les  fromages 
peuvent,  en  général,  être  livrés  à  la  con- 
sommation quarante  jours  après  leur  entrée 
en  cave.  Les  meilleurs  sont  ceux  .qui  peu- 
vent être  mis  en  consommation  en  août, 
septembre  et  octobre. 

Nous  avons  dit  qu'on  ajoutait  à  la  pâte  du 
pain  moisi  pour  activer  la  fermentation;  on 
le  prépare  ordinairement  avant  la  Noël,  avec 
une  égale  quantité  de  seigle  et  de  froment. 
On  le  conserve  dans  des  vases  bien  fermés. 
Il  serait  préférable  de  renoncev  à  l'emploi  du 
pain  moisi  et  de  laisser  le  fromage  plus  long- 
temps en  cave.  Du  fromage  de  Roquefort  a 
donné  à  l'analyse  : 

Caséum  et  autres  matières  azotées  .  28,6 

Beurre g6,4 

Sel  marin  et  autres  sels 6,8 

Eau 38i2 

100,o" 
100  de  roquefort  ont  donné  0,2l  d'ammonia- 
que toute  formée. 

L'origine  de  la  fabrication  du  roquefort  est 
ancienne.  Un  document  de  1070  nous  apprend 
que  le  monastère  de  Conque  percevait  un 
droit  annuel  de  deux  fromages  sur  chacune 
des  caves  de  Roquefort,  affermées  déjà  à 
cette  époque,  par  leur  propriétaire,  aux  pro- 
ducteurs des  environs.  Au  milieu  duxvi*  siè- 
cle, le  village  de  Roquefort  obtint  du  parle- 
ment de  Toulouse  un  arrêt  qui  lui  confirma 
le  privilège  exclusif  de  la  fabrication  des 
fromages  dits  de  Roquefort.  Cette  industrie, 
peu  importante  à  cette  époque,  fit  des  progrès 
assez  rapides  jusqu'à  la  Restauration,  époque 
où  les  procédés  de  fabrication  furent  extrê- 
mement négligés  et  portèrent  atteinte  à  la 
réputation  des  fromages.  Elle  s'est  relevée 
depuis,  et  le  nombre  des  brebis  laitières  a 
progressivement  atteint  et  dépassé  le  nombre 
de  200,000,  appartenant  à  un  grand  nombre 
de  propriétaires.  La  fabrication  des  froma- 
ges est,  au  contraire,  concentrée  entre  les 
mains  de  quelques  sociétés,  dont  la  princi- 
pale est  celle  des  Caves-Réunies,  Ces  socié- 
tés achètent  les  fromages  frais  et  achèvent 
leur  préparation  dans  les  caves.  Elles  livrent 
au  commerce,  annuellement,  3,250,000  kilo- 
grammes qui,  à  120  francs  les  100  kilogram- 
mes, représentent  une  valeur  de  près  de 
4  millions  de  francs.  Ces  fromages,  qui  au 
siècle  dernier,  se  consommaient  presque  ex- 
clusivement dans  la  contrée  qui  les  produit, 
sont  aujourd'hui  expédiés  dans  toutes  les  par- 
ties du  monde  civilisé. 

ROQ0BFORT,  village  et  coram.  de  France 
(Aveyron),  canton,  arrond.  et  à  9  kilom.  N.-E. 
de  Saiut-Affrique,  en  amphithéâtre  sur  un  pla- 
teau qui  flanque  un  rocher  noirâtre  et  dont  le 
Soulsou  baigne  la  base  ;  677  hab.  Le  village  de 
Roquefort  est  situé  à  l'extrémité  d'une  étroite 
vallée,  sur  le  penchant  d'une  colline  domi- 
née par  d'immenses  masses  calcaires.  Dans 
ces  rochers  est  creusée  une  caverne  de 
300  mètres  de  longueur,  tapissée  de  stalacti- 
tes. Les  caves  où  l'on  fabrique  les  fromages 
de  Roquefort  y  sont  établies  dans  des  crevas- 
ses, des  grottes,  des  cavités  creusées  de 
main  d'homme.  Il  sort  par  les  fissures  un  vent 
froid,  assez  fort  pour  éteindre  une  chandelle  ; 
la  température  de  ces  caves  se  maintient, 
en  toute  saison,  entre  5°  et  70  au-des- 
sus de  zéro,  lors  même  qu'un  thermomètre 
suspendu  en  dehors  marque  à  l'ombre  28°. 

ROQOEFORT,  bourg  de  France  (Landes), 
ch.-l.  de  cant.,  sur  la  Douze,  arrond.  et  à 
22  kilom.  N.  de  Mont-de-Marsan  ;  pop.  aggl., 
1,362  hab.  —  pop.  tôt.,  1,732  hab.  Ancien 
château  fort. 

ROQUEFORT  (Jean-Baptiste-Bonaventure), 
écrivain  français,  né  à  Mons  en  1777,  mort  à 
la  Guadeloupe  en  1834.  Elevé  au  collège  de 
Lyon,  il  eu  sortit  à  treize  ans  pour  suivre 
les  cours  d'une  école  militaire  et  entra  à 
quinze  ans  dans  l'artillerie.  Roquefort  fit  les 
campagnes  de  la  Révolution,  puis  quitta  le 
service  avec  le  grade  de  capitaine.  S'étant 
rendu  à  Paris,  il  y  donna  d'abord  des  leçons 
de  piano,  s'y  muria  en  1801  et  commença 
alors  à  s'adonner  k  des  travaux  littéraires. 
Tout  en  collaborant  au  Magasin  encyclopé- 
dique, il  fut  chargé  de  faire  des  recherches 
pour  Ginguené  et  se  livra  à  une  étude  toute 
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particulière  de  la  littérature  et  des  langues 
du  moyen  âge.  Son  Dictionnaire  de  la  langue 
romane  commença  à  le  faire  connaître  et  lui 
valut  d'être  nommé,  en  1809,  membre  de  l'A- 
cadémie celtique.  Par  la  suite,  il  fit  partie 
des  Académies  de  Dijon,  de  Lyon,  de  Greno- 
ble, de  Toulouse,  de  la  Société  des  antiquai- 
res, etc.  A  l'époque  de  la  première  Restau- 
ration, Roquefort  manifesta  des  sentiments 
royalistes  très-ardènts.  Il  ajouta  à  son  nom 
la  particule  de  et  se  fit  appeler  pendant  quel- 
que temps  de  Roquefort-Flamericourt.  L'an- 
née suivante  (1815),  il  remporta  un  prix  dé- 
cerné par  l'Académie  des  inscriptions  et  bel- 
les-lettres pour  une  étude  sur  l'état  de  la 
poésie  française  au  xiie  et  au  Xine  siècle. 
Malgré  des  travaux  nombreux  et  très-variés, 
Roquefort  menait  une  vie  précaire,  et  sa  con- 
duite déréglée  ne  contribuait  pas  peu  à  le 
maintenir  dans  un  état  constant  de  gêne.  De- 
venu veuf,  il  se  remaria,  en  1830,  avec 
Mlle  Ride,  qui  dirigeait  une  maison  d'éduca- 
tion, et  à  partir  de  ce  moment  il  mena  une 
conduite  plus  réglée.  Peu  après,  il  essaya 
d'ouvrir  un  cours  d'archéologie,  mais  il  dut 
bientôt  l'interrompre  faute  d'élèves.  Une  at- 
taque de  choléra,  en  1832,  et  une  émotion 
violente  qu'il  avait  éprouvée  quelques  jours 
auparavant  achevèrent  de  ruiner  sa  santé 
délabrée:  néanmoins,  en  1833,  il  s'embarqua 
avec  sa  femme  pour  aller  recueillir  une  suc- 
cession à  la  Guadeloupe  ;  mais  il  y  mourut 
peu  de  temps  après  son  arrivée.  Roquefort 
possédait  une  très-remarquable  érudition  et 
ses  travaux  sont  estimés,.  Très-versé  dans  la 
musique,  il  avait  composé  sur  cet  art  une 
Histoire  générale,  qui  a  disparu,  ainsi  que  la 
plupart  de  ses  manuscrits.  Outre  des  articles 
dans  le  Magasin  encyclopédique,  le  Mercure, 
le  Moniteur,  la  Bibliographie  musicale,  l'En- 
cyclopédie moderne ,1a  Biographie  universelle, 
on  lui  doit  :  Glossaire  de  la  langue  romane 
(1808,  S  vol.  in-S°),  ouvrage  remarquable; 
Mémoire  sur  la  nécessité  d'un  glossaire  géné- 
ral de  l'ancienne  langue  française  (1811,  in-S°); 
Etat  de  la  poésie  française  (1814,  in-8°);  No- 
tice historique  et  critique  du  roman  de  Par- 
tonopex  de  Bloys  (1811,  in-4°);  Mémoires 
d'Ali-Bey  (1814,  3  vol.  in-8<>,  avec  atlas);  Vues 
pittoresques  et  perspectives  des  principaux 
ouvrages  de  sculpture  des  salles  du  musée  des 
monuments  français  (1818-1821,  in-fol,);  Sup- 
plément au  Glossaire  de  la  langue  française 
(1820,  in-8»),  avec  étymologie,  sens  des  vieux 
mots  et  exemples  tirés  des  anciens  auteurs; 
Mémoires  de  Charles- Jean,  roi  de  Suède 
(1820,  2  vol.  in-8<>),  avec  Coupé  de  Saint- 
Doriat;  Essai  historique  sur  l'éloquence  de 
la  chaire  (1823),  en  tête  du  Dictionnaire  bio- 
graphique et  bibliographique  des  prédicateurs; 
Chronique  indiscrète  du  xixe  siècle  (1825, 
in-8<>),  avec  LahalleetRegnault-Marin;  Dic- 
tionnaire historique  ■  et  descriptif  des  monu- 
ments religieux,  civils  et  militaires  de  Pa- 
ris (1826,  in-8»);  Dictionnaire  étymologique 
de  la  langue  française  par  familles  (  1829, 
2  vol.  in-8"),  etc.  On  lui  doit  encore  des  no- 
tices, des  mémoires,  des  éditions  revues  du 
Voyage  à  Vile  de  France,  par  Milbert  (1814); 
de  la  Vie  privée  des  Français,  par  Legrand 
d'Aussy  (1825);  des  Poésies  de  Marie  de 
France  (1829);  des  Sépultures  nationales,  de 
Legrand  d'Aussy  (1824),  ouvrage  auquel  il  fit 
d'importantes  additions. 

ROQUELAURE  s.  m.  (ro-ke-!o-re  —  n.  pr. 
d'homme).  Cost.  Grand  manteau  fermé  par 
des  boutons  sur  le  devant,  depuis  le  haut 
jusqu'au  bas. 

ROQUELAURE,  village  et  commune  de 
France  (Gers),  arrond.  et  à  8  kilom.  N. 
d'Aueh  ;  850  hab.  Il  a  donné  son  nom  à  la 
famille  de  Roquelaure. 

ROQUELAURE  (Antoine,  baron  de),  maré- 
chal de  Fiance,  issu  d'une  ancienne  et  illus- 
tre maison  de  l'Armagnac,  né  en  1560,  mort 
en  1625.  11  quitta  l'état  ecclésiastique  pour 
suivre  le  parti  de  Henri  de  Navarre.  A  Fon- 
taine-Française, Henri^  voyant  fuir  ses  esca- 
drons, ordonna  k  Roquelaure  de  courir  après 
eux  pour  les  rallier.  «Je  m'en  garderai  bien, 
répondit-il  spirituellement  avec  une  présence 
d'esprit  toute  gasconne ,  on  croirait  que  je 
fuis  aussi.  Je  combattrai  à  vos  côtés,  comme 
j'ai  toujours  fait.  »  Devenu  roi  de  France, 
Henri  récompensa  Roquelaure  par  des  hon- 
neurs de  toute  sorte.  Il  contribua  beaucoup 
à  ramener  ce  prince  au  catholicisme,  mais  ce 
fut  en  invoquant  surtout  son  intérêt.  On  ra- 
conte même  à  ce  sujet  une  piquante  anec- 
dote. Comme  un  ministre  protestant  dissua- 
dait Henri  IV  de  changer  de  religion  :  «  Mal- 
heureux! s'écria  Roquelaure,  mets  dans  une 
balance,  d'un  côté  la  couronne  de  Fiance  et 
de  l'autre  les  Psaumes  de  Marot,  et  vois  qui 
des  deux  l'emportera.  »  Si  le  fait  est  vrai,  il 
pourrait  bien  avoir  inspiré  au  Béarnais  son 
fameux  mot  :  «  Paris  vaut  bien  une  messe.  > 
Il  était  dans  le  carrosse  royal  lorsque  Henri  IV 
fut  frappé  par  Ravaillac. 

ROQUELAURE  (Gaston-Jean-Baptiste,  mar- 
quis, puis  duc  de),  rils  du  précédent,  né  en 
1617,  mort  en  1676.  Surnommé,  avec  raison, 

l'homme  le  plu*  laid  de  France,  il  fut,  en  re- 
vanche, un  des  plus  braves  et  des  plus  spiri- 
tuels gentilshommes  de  son  temps.  Il  se  rendit 
célèbre  par  sa  gaieté,  un  esprit  fécond  en  sail- 
lies et  par  de  brillatfts  faits  d'armes.  Blessé  et 
fait  prisonnier  au  combat  de  la  Marfée  (1641), 
il  se  distingua  l'année  suivante  à  la  bataille  de 
Honnecourt,  puis  aux  .sièges  de  Gravelines, 
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de  Bourbourg  et  de  Courtray;  fut  blessé  au 
siège  de  Bordeaux  pendant  la  Fronde,  con- 
tribua à  la  conquête  de  la  Franche-Comté 
(1668),  à  celle  de  la  Hollande  (1671),  et  mou- 
rut duc  et  pair  et  gouverneur  de -la  Guyenne, 
laissant  la  réputation  d'un  bon  militaire  et 
d'un  homme  d'esprit.  Toutefois,  Suint-Simon 
le  représente  comme  un  bouffon  et  un  plai- 
sant de  profession.  On  a  publié  (Cologne, 
1727)  un  volume  de  plates  bouffonneries, 
Aventures  divertissantes  du  duc  de  Roque- 
laure, compilation  de  prétendus  bons  mots  et 
d'aventures,  qu'on  lui  attribue  à  tort  ou  à 
raison. 

ROQUELAURE  (Antoine-Gaston-Jean-Bap- 
tiste, duc  de),  fils  du  précédent,  maréchal  de 
France  et  gouverneur  du  Languedoc,  né  en 
1656,  mort  en  1738.  11  se  signala  dans  toutes 
les  guerres  de  Louis  XIV.  Malheureusement 
pour  sa  mémoire,  il  fut  un  des  généraux  qui 
eurent  la  triste  gloire  de  pacifier  les  Ce  ven- 
ues, ce  qui  veut  dire,  en  bon  français,  de 
massacrer,  de  rançonner  ou  d'envoyer  aux 
galères  une  foule  d'honnêtes  gens  qui  n'a- 
vaient d'autre  tort  que  de  repousser  la  messe, 
la  croyance  au  purgatoire,  la  confession,  les 
indulgences,  etc.  Il  contribua  à  repousser  les 
Anglais,  qui  s'étaient  emparés  du  port  de 
Cette  (1710).  Eu  lui  s'éteignit  la  maison  de 
Roquelaure,  car  il  ne  laissa  que  deux  filles  : 
l'une  fut  mariée  au  duc  de  Rohan -Chabot, 
l'autre  au  prince  de  Pons,  A  8  kilom.  d'Aueh, 
dans  le  petit  bourg  de  Roquelaure,  on  aper- 
çoit encore  un  vieil  édifice  délabré,  connu 
des  habitants  sous  le  nom  de  Castet  :  c'est 
l'ancien  manoir  féodal  des  seigneurs  de  Ro- 
quelaure. 

ROQUELAURE  (Jean-Armand  de  Bëssdb- 
jouls  de),  évêque  de  Senlis,  archevêque  de 
Maliues,  membre  de  l'Académie  française,  né 
h.  Roquelaure  (Aveyron)  en  1720,  d'une  fa- 
mille autre  que  celle  des  précédents,  mort 
en  1818.  Il  obtint  le  siège  de  Senlis  en  1752, 
la  place  de  premier  aumônier  de  Louis  XV 
dix  ans  plus  tard,  puis  un  fauteuil  à  l'Aca- 
démie en  1771,  sans  y  avoir  d'uutres  droits 
que  quelques  oraisons  funèbres  prononcées 
devant  la  cour.  Il  fut  parvenu  aux  plus  hau- 
tes dignités  sans  son  extrême  parcimonie  ; 
aussi  disait-on  de  lui  :  «  Il  ne  lui  manque, 
pour  devenir  archevêque  de  Paris,  que  le 
courage  de  donner  un  bon  dîner.  »  Ayant  re- 
fusé le  serment,  à  l'époque  de  la  Révolution, 
il  subit  une  courte  détention  pendant  la  Ter- 
reur, rentra  ensuite  dans  son  diocèse  «t  fut 
nommé,  en  1802,  au  siège  de  Malines. 

ROQUEMAUUE,  bourg  de  France  (Gard), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  29  kilom.  N.-E. 
d'Uzès,  sur  la  rive  droite  d'un  petit  bras  du 
Rhône;  pop.  aggl.,  2,515  hab.—  pop.  tôt., 
3,2ti  hab.  Nombreux  établissements  indus- 
triels, parmi  lesquels  on  remarque  des  fila- 
tures de  soie,  des  distilleries  d'eau-de-vie, 
des  tonnelleries,  des  scieries,  etc.  Les  envi- 
rons produisent  des  vins  estimés.  Cette  petite 
ville,  que  dominent  les  ruines  d'un  ancien 
château  fort,  parait  remonter  à  une  .époque 
très-reculée.  On  y  a  découvert  des  tombeaux 
et  d'autres  antiquités  romaines.  Clément  V, 
premier  pape  d'Avignon,  mourut  k  Roque- 
maure  en  1314. 

ROQUENTIN  s.  m.  (ro-kan-tain).  V.  ro- 

CANTIS. 

ROQUEP1Z,  petite  lie  de  l'océan  Indien,  par 
6»  14'  de  latit.  S.  et  57<>  44'  de  longit.  E.  Elle 
abonde  en  plantes  et  en  fleurs  odoriférantes, 

ROQUEPLAN    (Joseph-Etienne-Camille), 

peintre  français,  né  à  Mallemort  (Bouches- 
du-Rbône)  en  1802,  mort  dans  les  Pyrénées 
en  1855.  Elève  d'Abel  de  Pujol  et  de  Gros,  il 
ne  fit  que  développer  auprès  d'eux  son  origi- 
nalité native.  On  était  en  plein  romantisme 
quand  il  essaya  de  voler  de  ses  propres  ailes. 
Au  lieu  de  se  livrer  aux  exagérations  qui  en- 
fiévraient alors  la  jeune  école,  il  se  contenta 
d'être  charmant.  Ce  fut  au  Salon  de  1822  qu'il 
débuta  avec  un  Soleil  couchant  et  un  Routier 
dans  une  écurie.  Ces  tableaux  témoignent  de 
l'impression  qu'avaient  produites  sur  lui  les 
œuvres  de  Bonnington,  avec  qui  il  venait  de 
se  lier.  Roqueplan  exposa  ensuite  (1827)  la 
Marée  d'équinoxe,  gravée  par  Gelée,  et  la 
Mort  de  l'espion  Morris,  aujourd'hui  au  mu- 
sée de  Lille.  Une  Marine,  exposée  en  1831  et 
achetée  pour  le  musée  du  Luxembourg,  lui 
valut  alors  la  croix  de  la  Légion  d'honneur. 
L'année  suivante,  l'artiste  peignit  en  quel- 
ques jours  le  beau  décor  du  3e  note  du  ballet 
de  la  Tentation,  représenté  à  l'Opéra.  Roque- 
plan  envoya  au  Salon  de  1833  ;  Episode  de 
la  vie  de  J.-f.  Rousseau;  Moulin  à  eau;  la 
Promenade  dans  le  parc.  <  Il  peignit  le  pay- 
sage, dit  Théophile  Gautier,  aussi  bien  ^ue 
Cabatet,  avant  eux ,  ia  marine,  comme  Bon- 
nington et  E.  Isabey,  avec  un  accent  parti- 
culier; puis,  comme  ce  n'était  pas  un  de  ces 
esprits  qui  répètent  indéfiniment  la  formule 
une  fois  trouvée,  il  s'engagea  dans  plusieurs 
sentiers,  pris  et  quittés  tour  à  tour,  où  sa 
trace  est  restée  empreinte.  Il  se  fit  Hollan- 
dais avec  Nestcher,  Metzu,  Mieris,  et  se  com- 
posa un  de  ces  riches  intérieurs  aux  portières 
de  damas  des  Indes,  aux.  tables  à  pieds  tors, 
recouvertes  de  tapis  de  Turquie,  aux  buffets 
et  aux  crédences  sculptés...  Il  entassa  sur 
les  rayons  des  porcelaines  du  Japon,  des 
verres  de  Venise,  des  magots  en  jade  et  en 
pagodite...  et  produisit  ce  chef-d'œuvre 
qu'on  nomme  l'Antiquaire  et  qui  a  été  acheté 
30,000  francs  à  la  vente  de  la  galerie  du  duo, 
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d'Orléans,  ■  Ce  remarquable  (ablerui,  qui  con- 
tribua puissamment  à  sa  réputation,  figura 
au  Salon  de  183*  avec  uns  Scène  de  la  Saint- 
Barthélémy, _une  Vue  d'Italie,  une  Vue  des 
Vosges  et  une  Vue  prise  à  Pacy-sur-Eure.  Au 
Salon  de  1838,  il  exposa  Jean-Jacques  Rous- 
seau cueillant  des  cerises,  le  Missel,  cinq  pay- 
sages et  un  portrait;  enfin  le  Lion  amoureux, 
peinture  transparente,  argentée,  frappée  de 
reflets  lumineux  rappelant  la  manière  de 
Pnidhon  et  du  Corrége,  et  qui  fut  achetée 
15,000  francs  par  lord  Hertford  à  la  vente  de 
la  galerie  de  In  duchesse  d'Orléans.  Roque- 
plan  exposa  ensuite  :  la  Bataille  d'Elchingen, 
pour  le  palais  de  Versailles;  la  Souscription 
hollandaise  et  Jean-Gaston  de  M édicis,  grand- 
duc  de  Toscane  (1837);  Van.Dyck  à  Londres; 
les  Deux  petites  sœurs;  les  Plaisirs  du  soir 
et  Madeleine  daris  le  désert  (1838);  ce  dernier 
tableau  dans  la  même  gamma  de  tons  que  le 
Lion  amoureux,  i  Déjà  frappé  du  mal  dont  il 
est  mort,  dit  Gautier,  Roqueplan  alla  deman- 
der des  forces  à  l'air  tiède  du  Midi.  Ranimé 
quelque  temps  par  cette  atmosphère  pleine 
de  soleil  et  de  souffles  balsamiques,  il  reprit 
la  palette  et  son  talent  fit  peau  neuve.  •  On 
le  vit  reparaître,  au  Salon  de  1847,  avec  les 
Paysans  de  la  vallée  d'Ossau  ,  Espagnols  des 
environs  de  Penticosa,  le  Visa  des  passe-ports 
à  la  frontière  d'Espagne,  Paysage.  En  1 850, 
il  exposa  Léda,  Jeune  fille  portant  des  fleurs 
et  quelques  dessins;  en  1852,  la  Fontaine  du 
Grand-Figuier,  dans  une  gamme  vigoureuse- 
ment colorée  ;  enfin,  en  1855,  les  Filles  d'Eve, 
sa  dernière  œuvre. 

Camille  Roqueplan,  observateur  ingénieux, 
lin,  spirituel  et  d'un  esprit  parisien,  s'est 
fait,  à  la  tête  des  peintres  de  genre,  une 
place  à  part,  que  sa  mort  laissera  vide  bien 
longtemps.  Coloriste  agréable  plutôt  que  puis- 
sant, il  charme,  il  amuse,  etses  toiles  sont  une 
fête  pour  les  yeux.  «  Si  ses  forces  ne  l'eus- 
sent pas  trahi,  dit  Théophile  Gautier,  il  eût 
fait  de  la  grande  peinture  avec  le  même  suc- 
cès :  c'était  son  rêve  ;  il  regrettait  de  dépen- 
ser son  talent  en  une  foule  d'oeuvres  épar- 
pillées, et  ce  fut  pour  lui  un  bonheur  d'exé- 
cuter chez  M.  Darblay  trois  grands  panneaux 
représentant  des  paysages  animés  de  figures 
en  costume  Louis  XV  pour  la  décoration 
d'une  salle  à  manger.  II  fit  aussi'  quelques  fi- 

fures  allégoriques,  au  palais  du  Luxembourg, 
'une  couleur  claire  et  mate,  rappelant  la 
douceur  tranquille  de  la  fresque  et  se  soute- 
nant à  côté  des  peintures  de  Delacroix.  Sim- 
ple et  modeste,  tout  occupé  de  son  art,  il  ne 
sollicita  jamais  des  travaux,  qu'on  se  fût  em- 
pressé de  lui  donner.  •  Il  obtint  une  seconde 
médaille  en  1824,  une  première  en  1828,  la 
Croix  de  chevalier  de  la  Légion  d'honneur 
en  1831,  celle  d'officier  en  1852. 

ROQUEPLAN  (Louis-Victor- Nestor),  litté- 
rateur fi  ançais,  né  à  Mallemort  (Bouches-du- 
Rhône)  eu  1804,  mort  à  Paris  le  24  avril  1870. 
Après  avoir  terminé  ses  études  au  collège  de 
Marseille,  il  vint  à  Paris  en  1825  et  entra, 
par  la  brèche  du  journalisme,  dans  cette  no- 
toriété éblouissante  dont  la  ville  par  excel- 
lence entoure  ses  privilégiés.  Il  y  entra  au 
moment  où  les  journaux  étaient  des  citadel- 
les qu'il  fallait  défendre  autant  avec  l'épée 
qu'avec  la  plume;  car  la  Restauration  com- 
prenait, trop  tard,  le  mot  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu sur  Saint-Cyran  :  «  Cet  homme  est 
plus  dangereux  que  six  armées.  >  Roqueplan 
publia  d'abord,  un  peu  partout,  quelques  es- 
sais littéraires,  puis  il  entra  au  Figaro.  Le 
Figaro  d'alors  n'était  pas  une  course  aux 
intormations  où  le  plus  estimé  est  celui  qui 
arrive  le  plus  vite.  C'était  un  croquis  phi- 
losophique plutôt  qu'un  calque  instantané 
des  événements.  ■  L'impatience  publique, 
ainsi  que  l'a  si  bien  dit  M.  Frédéric  Thomas, 
président  de  la  Société  des  gens  de  lettres, 
savait  faire  crédit  aux  écrivains ,  et  riait 
bien  qui  riait  le  dernier...,  quand  le  dernier 
était  plus  spirituel  que  les  autres.  Or  ce  rire. 
était  une  arme  terrible.  Voltaire  l'avait  trans- 
mise à  Paul-Louis  Courier  par-dessus  les 
grandes  luttes  de  la  Révolution ,  et  les  pam- 
phlets de  Paul-Louis  en  avaient  doté  les 
chansons  de  Béranger  et  tous  ces  journaux, 
toutes  ces  brochures,  toutes  ces  satires,  qui 
montaient  à  l'assaut  d'un  régime  qui  allait 
s'écrouler.  ■  Roqueplan,  rédacteur  en  chef 
du  Figaro,  prit  sa  grande  part  à  cette  levée 
de  boucliers  ;  il  signa  la  fameuse  protestation 
des  journalistes  contre  les  ordonnances  et 
eut  aussi  sa  fièvre  de  patriotisme  dans  cette 
effervescence  générale  qui  fit  explosion  lors 
de  la  glorieuse  révolution  de  Juillet. 

Mais  cet  accès  de  civisme  s'accordait  peu 
avec  le  caractère  de  Roqueplan.  Sans  être 
Parisien  de  naissance,  il  était  Parisien  du 
café  de  Paris,  de  l'Opéra,  du  boulevard.  Il 
aimait  mieux  observer  qu'agir  et  regarder 
que  combattre.  11  abandonna. donc  la  politi- 
que pour  s'occuper  entièrement  du  mouve- 
ment littéraire  et  dramatique,  où  il  trouva 
matière  à  exercer  son  esprit  satirique.  Il  ex- 
cellait dans  l'art  si  difficile  de  la  critique  et 
duns  les  improvisations  du  paradoxe.  Pour 
les  choses  du  goût,  de  la  raillerie,  de  la  ma- 
lice, c'était  un  juge  du  camp  inappréciable. 
Il  savait  tout.  Il  connaissait  aussi  bien  les 
coulisses  de  la  vie  que  les  coulisses  du  théâ- 
tre. Personne  ne  cachait  une  plus  profonde 
instruction  sous  une  surface  plus  éblouis- 
sante. 

'  Roqueplan   a  jeté  son   esprit  a   tous  les 
vents,  et  ses   mots  font  "  encore  la  fortune 
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de  tous  les  échotiers  à  qui  malheureusement 
il  n'a  pu  laisser  sa  verve  intarissable.  Au  Fi- 
garo, dans  la  Presse,  dans  le  Constitutionnel, 
dont  il  a  longtemps  rédigé  le  feuilleton  dra- 
matique, il  a  passé  en  revue  les  hommes  et 
les  choses  de  son  temps.  Lorsqu'il  avait 
trouvé  un  de  ces  mots  nouveaux  qui  ont  le 
mérite  d'exprimer  une  chose,  il  le  mettait  en 
circulation  bonnement,  sans  en  avoir  l'air,  ce 
qui  est  le  comble  de  la  coquetterie.  Ainsi, 
pour  les  lorettes,  un  mot  qu'il  a  créé  :  «  Tous 
les  quartiers  nouveaux  ont  une  destination 
assez  curieuse,  écrivait-il.  La  nécessité  de 
donner  au  plus  vile  les  apparences  de  la  vie 
et  du  mouvement  à  leurs  bâtisses  fraîches  et 
solitaires  rend  les  propriétaires  des  maisons 
neuves  peu  exigeants  sur  la  solvabilité  de 
leurs  locataires,  les  portiers  plus  tolérants 
sur  leur  moralité.  Chassées  des  quartiers  sé- 
rieux, les  plus  ou  moins  jeunes  personnes 
qui  se  livrent  à  la  perdition  des  fils  de  fa- 
mille refluent  donc  sous  ces  constructions 
fantastiques,  moyen  âge,  Renaissance,  ita- 
liennes, espagnoles,  qui  forment  une  espèce 
de  ville  nouvelle,  partant  de  la  rue  Laflitte 
jusqu'à  la  rue  Blanche,  comprenant  les  rues 
Neuve-Saint-Georges,  La  Bruyère,  Bréda, 
Navarin  et  prenant  son  nom  de  la  rue  prin- 
cipale, Notre-Dame-de-Lorette.  L'ensemble 
de  ces  rues  a  été  nommé  le  quartier  des  lo- 
rettes et,  par  extension,  toutes  les  demoi- 
selles à  qui  on  en  fait  essuyer  les  plâtres  re- 
çoivent, dans  le  langage  de  la  galanterie,  le 
nom  de  lorettes.  On  sentait,  du  reste,  la  né- 
cesssité  de  remplacer  par  un  autre  mot  ce 
vieux,  vilain  et  impropre  mot  de  filles  entre- 
tenues, attendu  qu'il  n'y  en  a  plus  et  que, 
dans  un  temps  ou  quatre  familles  d'avoués  se 
réunissent  pour  avoir  un  jour  déloge  par  se- 
maine aux  Italiens,  dans  un  temps  où  l'ava- 
rice et  la  ladrerie  sont  des  vertus  publi- 
ques, on  se  trouve  très-ridicule  d'entrepren- 
dre, à  soi  seul,  le  bonheur  de  qui  que  ce  soit. 
Il  n'y  a  donc  plus  que  des  lorettes.  «  Le  mot 
est  resté, 

Roqueplan  montrait  dans  ses  écrits  plus 
dé  scepticisme  qu'il  n'en  avait  au  fond  du 
cœur,  et  on  le  surprend  souvent  en  flagrant 
délit  de  sensibilité.  Il  s'attendrit  surtout  aux 
choses  qui  tombent.  Lors  de  la  disparition  du 
café  de  Foy,  il  fait  une  élégie  en  deux  lignes 
sur  cette  décrépitude  et  cet  isolement.  H 
plaint  surtout  l'hirondelle  de  Carie  Vernet, 
qui  semblait  s'animer,  dit-il,  pour  fuir  ce  lieu 
frappé  de  malheur,  ne  voulant  pas  se  laisser 
prendre  par  les  créanciers  qui  1  auraient  por- 
tée à  l'actif 'de  la  faillite.  Voilà  sa  manière. 
Il  jouait  la  sécheresse  du  cœur  et,  par  une 
malice  lancée  à  propos,  il  savait  faire  par- 
donner un  attendrissement. 

A  diverses  reprises,  Roqueplan  échappa  à 
la  littérature  pour  se  jeter  dans  les  affaires, 
et  ce  fut  un  des  plus  acharnés  directeurs  de 
théâtre  que  l'on  ait  connus  jusqu'ici.  Bien 
qu'il' n'ait  jamais  été  heureux  dans  ses  en- 
treprises, il  eut  successivement  dans  ses 
mains  le  sort  d'une  demi-douzaine  d'adminis- 
trations théàtraies.  Citons  le  Panthéon,  les 
Nouveautés,  les  Variétés,  l'Opéra,  l'Opéra- 
Comique  et  le  Cbâtelet,  ou  la  mort  l'a  sur- 
pris. Au  milieu  de  toutes  ces  entreprises,  qui 
auraient  absorbé  l'intelligence  de  tant  d'au- 
tres, la  sienne  demeura  toujours  aussi  nette, 
aussi  vive,  aussi  scintillante,  aussi  jeune.  Il 
resta  toujours  homme  d'esprit,  et,  au  plus 
fort  de  ses  embarras,  il  sut  souvent,  malgré 
son  peu  d'aptitudes  spéciales  et  la  înale- 
chance  qui  le  poursuivait,  mettre  les  rieurs 
de  son  coté.  Un  exemple  entre  mille; 

Lorsqu'il  était  avec  Bohain  directeur  des 
Nouveautés,  on  jouait  à  ce  théâtre  beaucoup 
de  pièces  accompagnées  de  musique  nou- 
velle, écrite  par  des  compositeurs  plus  ou 
moins  en  renom.  Ces  pièces  étaient  de  véri- 
tables opéras-comiques,  bien  que  l'affiche  ne 
permit  pas  de  leur  donner  ce  titre,  car  on 
était  alors,  en  matière  théâtrale,  sous  le 
régime  des  privilèges  les  plus  absolus.  Fort 
de  celui  qu'il  possédait,  l'Opéra-Comique  ne 
cessait  de  persécuter  les  Nouveautés,  en  qui 
il  voyait  un  rival  redoutable  qu'il  voulait 
éloufler  à  tout  prix.  Le  lendemain  de  la  re- 
présentation d'un  petit  ouvrage  dont  Adam 
avait  composé  la  musique, Ducis, alors  direc- 
teur de  l'Opéra-Comique,  envoya  une  assi- 
gnation aux  administrateurs  des  Nouveautés 
pour  leur  taire  défense  de  continuer  déjouer 
une  pièce  dont  tous  les  airs  étaient  nouveaux, 
ce  qui,  disait-il,  portait  préjudice  au  théâtre 
de  l'Opéra  Comique,  qui  seul  avait  ce  droit. 
On  venait  de  donner  alors  sur  cette  dernière 
scène  un  opéra  de  Carafa,  dont  la  musique 
ne  brillait  pas  précisément  par  la  fraîcheur 
des  idées.  Que  lit  Roqueplan?  Il  répondit  à 
Ducis  par  une  contre-assignation  qu  il  lui  fit 
signifier  par  un  huissier  nommé  l'Ecorché. 
Dans  ce  document  burlesque,  Roqueplan  fai- 
sait à  son  tour  défense  à  Ducis  de  poursuivre' 
les  représentations  de  l'ouvrage  en  question, 
attendu  qu'il  ne  contenait  pas  un  seul  air 
nouveau,  que  tous  les  motifs  en  étaient  con- 
nus depuis  longtemps  et  que  l'Opéra-Comique 
empiétait  ainsi  sur  les  privilèges  et  les  droits 
du  théâtre  du  Vaudeville.  Roqueplan  publia 
son  assignation  dans  le  Figaro.  Celte  plai- 
santerie eut  un  succès  fou; l'Opéra-Comique 
fut  couvert  de  ridicule  et  du  coup  ii  lui  fal- 
lut renoncer  à  un  procès  perdu  d'avance  de- 
vant l'opinion. 

L'administration  des  Nouveautés  n'empê- 
chait pas  Roqueplan  de  suivre  d'une  façon 
très-suivie  les  représentations  de  l'Opéra.  On 
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Je  voyait  chaque  soir  dans  la  toge  infer- 
nale,  et  le  directeur  de  l'Académie  royale  sa- 
vait qu'il  avait  affaire  à  un  juge  sévère.  Les 
critiques  de  Roqueplan  étaient  fondées  d'ail- 
leurs ;  elles  dénotaient  une  telle  expérience 
des  choses  du  théâtre  que  le  ministre  lui  of- 
frit, en  1840,  la  direction  de  Variétés,  qui  fit 
dans  ses  mains  une  campagne  aussi  joyeuse 
que  lucrative.  Au  mois  de  mai  1847,  Roque- 
plan, associé  avec  Duponchel,  succéda  à 
Léon  Pillet  dans  la  direction  de  l'Opéra.  Les 
nouveaux  directeurs  prenaient  à  leur  charge 
les  400,000  francs  de  dettes  de  leur  prédé- 
cesseur. En  octobre  1849,  Duponchel  s'étant 
retiré,  Roqueplan  resta  seul  k  la  tête  de  l'ad- 
ministration. Au  mois  de  mai  1854,  succom- 
bant sous  le  poids  d'un  passif  de  900,000  fr., 
il  donna  sa  démission.  Mais  l'administration 
supérieure  tenait  à  lui  et,  par  un  décret  im- 
périal, l'Opéra,  mis  en  régie  pour  le  compte 
de  la  liste  civile,  fut  confié  à  Roqueplan,  dont 
les  dettes  furent  portées  à  la  charge  de  l'E- 
tat. Cependant,  le  6  novembre  de  cette  même 
année  1854,  Roqueplan  donna  de  nouveau  sa 
démission  ;  cette  fois  elle  fut  acceptée.  En 
1869,  Roqueplan,  qui  avait  dirigé  l'Opéra-Co- 
mique de  1857  k  1860,  prit  la  direction  du 
théâtre  du  Châtelet. 

Voici  la  liste  des  principaux  ouvrages  re- 
présentés sous  la  direction  de  Roqueplan  : 

A  l'Opéra  :  Jérusalem,  de  Verdi  ;  ï'Èden,  de 
Félicien  David  ;  Jeanne  la  folle,  de  Clapis- 
son  ;  le  Prophète,  de  Meyerbeer;  l'Enfant 
prodigue,  Zeiline,  d'Auber;  le  Démon  de  ta 
nuit,  de  Rosenhain  ;  Sapho,  la  Nonne  san- 
glante, de  Gounod  ;  le  Juif  errant,  d'Hnlévy  ; 
Louise  Miller,  de  Verdi  ;  la  Fronde,  de  Nie- 
dermayer  ;  Bettly,  de  Donizetti,  et,  pour  les 
ballets  :  la  Fille  de  marbre,  Crisélidis  ou  les 
Cinq  sens,  la  Vivandière,  le  Violon  du  diable, 
la  Filleule  des  fées,  Stella  ou  les  Contreban- 
diers, Vert-Vert,  Orfa,  Jovila,  etc.,  etc. 

A  l'Opéra-Comique  :  Quentin  Durward,  de 
M.  Gevaert;  les  Chaises  à  porteurs,  de 
M.  Massé  ;  les  Trois  Nicolas,  de  Clapisson  ; 
le  Pardon  de  Plogrmel,  de  Meyerbeer  ;  le 
Roman  d'Elvire,  d'Ambroise  Thomas. 

Au  Châtelet  :  Paris-Revue  et  les  Cosaques. 
Les  espérances  que  Roqueplan  avait  fondées 
sur  ces  deux  pièces  ne  se  sont  pas  réalisées 
et  il  est  mort  à  temps  pour  ne  pas  assister  à 
la  ruine  d'un  théâtre  que  toutes  les  adminis- 
trations ont  été  jusqu'à  ce  jour  impuissantes  • 
à  sauver.  Roqueplan  s'en  serait-il  ému?  Non. 
Il  ne  songea  jamais  qu'à  vivre  et  à  vivre  de 
toutes  ces  élégances  raffinées  qu'on  ne  trouve 
que  dans  la  serre  chaude  parisienne.  11  soi- 
gnait sa  personne  comme  fait  une  femme. 
Ne  pas  être  au  niveau  d'une  élégance  l'eût 
désespéré  et,  comme  l'a  dit  Tony  Révillon, 
«  il  eût  mieux  aimé  donner  la  main  à  soixante 
forçats,  pouvu  qu'ils  fussent  habitués  des 
coulisses  et  des  clubs,  que  passer  pendant 
une  minute  pour  un  provincial  du  Marais.  » 
C'est  que,  nous  le  répétons,  il  était  par- 
dessus tout  un  Parisien.  C'était  pour  lui  un 
honneur,  un  titre,  presque  une  profession. 
Dans  un  livre  qu'il  a  laissé  comme  le  résumé 
de  sa  vie,  il  s  est  préoccupé  du  présent  et 
de  l'avenir  de  sa  bonne  ville  de  Paris.  «  L'é- 
tranger abonde  à  Paris,  écrivait-il, jl  ne  faut 
pas  qu'il  y  domine.  Le  mauvais  goût  obtient 
parfois  chez  nous  des  faveurs  passagères  ; 
dirigeons  l'étranger  par  nos  sévérités ,  par 
notre  fidélité  aux  choses  qui  nous  ont  faits 
Parisiens  et  qui  pourront  faire  encore  les 
Parisiens  de  l'avenir.  Ne  laissons  pas  évapo- 
rer la  parisine.  »  La  parisine,  un  mot  qu'il  a 
créé  comme  beaucoup  d'autres  dont  il  fut  le 
parrain,  vocables  aventureux  et  pittoresques 
pris  sur  le  vif  des  mœurs  et  qu'il  a  fait  en- 
trer dans  la  langue  délurée  de  l'atelier,  qui 
de  l'atelier  sont  passés  au  salon  et  qui  du  sa- 
lon passeront  à  1  Académie  quand  il  plaira  à 
lAcadémie  d'avoir  un  dictionnaire  pour  les 
recevoir. 

Dans  les  entr'actes  de  ses  affaires,  Roque- 
plan, malgré  ses  nombreuses  infidélités,  re- 
venait toujours  à  la  littérature  ;  il  reprenait 
sa  vaillante  plume  et  alors  il  écrivait  comme 
en  se  jouant  ces  Revues  de  Paris  qui  sont 
des  morceaux  achevés,  ces  chroniques  de 
théâtre,  dont  il  fait  de  ravissantes  causeries 
et  ces  Nouvelles  à  la  main  qu'on  dévora  pen- 
dant quatre  années.  Roqueplan,  qui  a  publié 
les  Regains  de  la  vie  parisienne,  l'Histoire  de 
Napoléon  /«  racontée  par  une  grand'mère  à 
ses  enfants  et  les  Coulisses  de  t'Opéra,  s'est 
résumé  tout  entier  dans  son  dernier  ouvrage, 
dans  Parisine.  Là ,  comme  pour  prendre 
congé  de  ses  lecteurs,  il  a  glorifié,  avec  l'ac- 
cent des  adieux,  •  la  vie  de  Paris,  cette  vie 
que  j'ai  vécue,  dit-il,  que  j'aime  et  que  j'ob- 
serve sans  l'interrompre  par  de  longs  voya- 
ges; cette  vie  qui  n'a  pas  de  face  indiffé- 
rente; qui  donne  aussi  bien  le  sens  philoso- 
phique que  le  sens  du  bien-être;  celte  vie 
qui  fournit  des  modèles  parfaits,  fatigués, 
mais  durables.» 

ROQUER  v.  a.  ou  intr.  (ro-ké  —  rad.  roc, 
ancien  nom  de  la  tour  au  jeu  d'échecs). 
Placer  la  tour  à  coté  de  la  case  du  roi,  et 
faire  passer  celui-ci  de  l'autre  côté  de  la 
tour  :  Roquer,  c'est  jouer, 

ROQUES  (los)  ou  LAS  ROCAS,  petit  groupe 
d'Iles  des  Antilles  sous  le  Vent,  près  de  la 
côte  nord  de  la  Colombie,  département  de 
Venezuela,  par  11"  58' 40"  de  latit.  N.  et 
690  2' 35"  de  lpngit.  O.  «  La  plus  septentrio- 
nale et  la  plus  grande,  dit  le  Dictiowiaire 
géographique  universel,  se  fait  remarquer  par 
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une  haute  montagne  de  pierre  blanche  située 
à  son  extrémité  O.;  te  centre  est  bas  et  cou- 
vert d'herbe  et  l'extrémité  E.  très-boisée, 
mais  inondée  dans  les  hautes  marées.  Les 
autres  Iles  sont  petites,  basses  et  très-bo- 
sées  sur  les  côtes.  Les  bois  qui  y  croissent 
sont  des  mangliers  de  trois  espèces,  noire, 
rouge  et  blanche.  > 

ROQUES  (Pierre),  théologien  protestant, 
né  à  La  Caune  en  1635,  mort  en  1748.  11  fit 
ses  études  à  Lausanne  et  à  Genève  et  se  dis- 
tingua dès  ses  débuts  dans  le  ministère  par 
un  talent  remarquable  pour  la  prédication. 
C'est  à  sa  réputation  d'orateur  qu'il  dut  d'ê- 
tre appelé  comme  pasteur  de  1  Eglise  fran- 
çaise de  Bâle  en  1710.  «  Il  sut,  dit  un  de  ses 
biographes,  par  son  éloquence,  par  la  dignité 
qu'il  savait  mettre  dans  l'exercice  de  toutes 
ses  fonctions,  par  ses  manières  nobles  et  en- 
gageantes et  par  ta  régularité  de  ses  moeurs, 
s'attirer,  dès  le  commencement  de  son  minis- 
tère, l'affection,  l'estime  et  la  vénération  de 
son  troupeau.  ■  Roques  consacra  à  l'étude 
et  à  la  composition  d'excellents  ouvrages 
les  loisirs  que  lui  laissaient  les  nombreuses 
fonctions  de  son  ministère.  Au  témoignage 
des  auteurs  de  la  France  protestante,  il  a 
laissé  des  sermons  «  remarquables  par  l'or- 
dre, la  clarté,  une  simplicité  pleine  d'onc- 
tion, plutôt  que  par  1  éclat  du  style  et  la 
grandeur  des  pensées.  »  Voici  la  liste  de  ses 
ouvrages  :  Lettre  apologétique  eu  faveur 
de  M.  Osterwald  contre  tes  remarques  de 
M.  iV<i!*ete',imprimée  avec  la  réponse  de  Naudé 
(Berlin,  1716,  in-8<>);  Tableau  de  la  con- 
duite du  chrétien,  etc.  (1721);  Exhortations 
chrétiennes  (1723);  le  Pasteur  évangélique  ou 
Essai  Sur  l'excellence  et  la  nature  du  sain: 
ministère  (Bâle,  1723,  in-4<>);  Eléments  ou 
premiers  principes  des  vérités  historiques, 
dogmatiques  et  m  orales  (Bâle,  1728,  in-12); 
Lettres  écrites  à  un  protestant  de  France  au 
sujet  des  mariages  des  réformés  et  du  bap- 
tême de  leurs  enfants  dans  l'Eglise  romaine 
(Lausanne,  1730,  in-8»:  2«  édit.,  1735,  in-12); 
le  Vrai  piétisme  (Bâle,  1731,  in-4°);  Ser- 
mons sur  divers  textes  de  l'Ecriture  sainte 
(Bâle,  1734,  in-8°)  ;  Discours  historiques,  cri- 
tiques et  moraux  sur  les  événements  tes  plus 
mémorables  de  l'Ecriture  sainte  (La  Haye, 
1736,  2  vol.  in-fol.);  Discours  où  l'on  entre- 
prend de  montrer  que  le  duel,  fondé  sur  les 
maximes  du  point  d'honneur,  est  une  ven- 
geance brutale,  injuste  et  flétrissante. 

On  a  aussi  de  lui  différents  morceaux  dans 
la  Bibliothèque  germanique  et  dans  le  Jour- 
nal helvétique.  Hoques  surveilla  l'édition  du 
Dictionnaire  de  Moréri,  publiée  à  Bâle  en 
1731  (6  vol.  in-fol.).  Il  cultiva  la  poésie  avec 
beaucoup  de  succès. 

ROQUES  (Jean-Christophe),  fils  du  précé- 
dent et  pasteur  comme  lui,  fut  appelé,  en 
1745,  à  desservir  l'Eglise  française  de  Fre- 
derichsdorf  et  jouit  d'une  certaine  réputa- 
tion d'orateur,  ce  qui  le  fit  nommer  chapelain 
du  landgrave  Frédéric-Louis.  On  a  de  lui 
quelques  sermons.  —  Son  frère,  Jacques-Em- 
MAN'UiiL,  qui  suivit  aussi  la  carrière  pasto- 
rale et  mourut  en  1805,  desservit  plusieurs 
Eglises  d'Allemagne,  entre  autres  celles  de 
Celle,  Hameln  et  Frederichsdorf.  Il  a  laissé 
quelques  ouvrages  :  le  Chrétien  au  lit  de  ta 
mort  (Francfort-sur-le-Meiu ,  1753,  in-8»); 
Beilige  Reden  (Francfort,  1753,  in-&°);  Lei- 
tres  sur  la  part  qu'il  a  .eue  aux  démêlés  de 
MM.  Voltaire  et  La  Beaumelle  (Hanovre, 
1755,  in-8°)  ;  l'Ecole  du  chrétien  (Celle,  1756, 
in -go);  les  Comparaisons  et  les  sentences  de 
Démophile  et  de  Démocrate,  trad.  du  grec 
(Gœttingue,  1756,  in-8")  ;  Recueil  de  prières, 
précédé  d'un  traité  de  la  prière  (Celle,  1760, 
in-8°  ;  2e  édit.,  La  Haye,  1762,  in-S°  ;  4e  édit., 
Celle,  1-767,  in-S°)  ;  Recueil  pour  l'esprit  et 
pour  le  cœur  (Celle,  1764-1765,  2  vol.  in-8"); 
Nouveau  recueil,  etc.  (Celle,  1767-1772,  2  vol. 
in-8°)  ;  Mémoire  sur  les  polypiers  de  mer 
(Celle,  1782,  in-8<>). 

ROQUES  (Paul-Joseph),  peintre  français, 
né  à  Toulouse  en  1754,  mort  en  1847.  Admis, 
en  176S,  à  l'école  des  beaux-arts  de  sa  ville 
natale,  il  y  remporta  le.graad  prix  avec  un 
tableau  intitulé  l'Idylle  a  Amyntas  et,  grâce 
à  des  économies  péniblement  réalisées  par  sa 
mère,  il  partit  pour  Rome,  où  il  entra  en  re- 
lation avec  Vien  et  Louis  David.  De  retour  k 
Toulouse,  il  fut  chargé  de  nombreuses  com- 
mandes, devint  en  1789  membre  de  l'Acadé- 
mie de  peinture  de  cette  ville,  puis  corres- 
pondant de  l'Institut.  Roques  compta  Ingres 
au  nombre  de  ses  élèves  et  dirigea  pendant 
quelque  temps  l'école  de  dessin  de  Montpel- 
lier. Cet  artiste  n'appartenait  à  aucune  école. 

11  travaillait  de  verve  et  composait  habile- 
ment ses  tableaux,  d'un  effet  général  harmo- 
nieux, mais  d'un  coloris  très-terne.  Nous  ci- 
terons, parmi  ses  ouvrages  :  le  Plafond  de  la 
salle  du  trône  au  Capitale  de  Toulouse,  sept 
tableaux  représentant  diverses  scènes  de  ta 
vie  de  la  Vierge ,  le  Paralytique,  le  Tombeau 
d' Amyntas,  le  Naufrage  de  Virginie,  un  pay- 
sage représentant  les  Bergers  de  la  vallée  de 
Campan  et  un  assez  grand  nombre  de  portraits. 

ROQUESTÉRON,  bourg  de  France  (Alpes- 
Maritimes),   ch.-l.   de   cant.,   arrond.  et  à 

12  kilom.  de  Puget-Théniers,  sur  les  deux 
rives  de  l'Estéron,  au  débouché  du  charmant 
vallon  de  Cuébris  et  à  la  base  méridionale  du 
mont  Longi;  pop.  aggl.,  417  hab,  —  pop.  tôt., 
433  hab. 

ROQUET  s.  m.  (ro-kfa —  Chevallet  rappro- 
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cho  ce  mot  du  vieux  haut  allemand  rakel, 
reckel,  vieux  Scandinave  raki,  racki,  ancien 
anglais  rack,  hollandais  rekel,  suédois  rucka, 
chien).  Mamm.  Petit  chien  regardé  comme 
issu  du  croisement  du  petit  danois  et  du  do- 
guin. 

—  Par  eut.  Homme  sans  valeur,  sans  con- 
sidération, qui  se  livre  à  des  réclamations 
bruyantes  :  Ou  ne  peut  guère  fermer  la  gueule 
à  ces  boqukts-W,  parce  qu'ils  jappent  pour 
gas'ier  un  écu,  (Volt.) 

—  Erpét.  Espèce  de  lézard. 

—  Encycl.  Mamm.  Les  roquets  paraissent 
être  une  variété  de  chieDS  danois  ;  Us  res- 
semblent beaucoup  au  petit  danois;  comme 
lui,  ils  ont  la  tête  ronde,  les  oreilles  petites, 
les  jambes  sèches  et  la  queue  retroussée  ; 
quelques  individus  ont  le  pelage  arlequinê; 
mais  en  général  les  formes  et  les  couleurs 
sont  à  peu  près  les  mêmes  que  chez  le  petit 
danois.  On  les  regarde  comme  provenant  du 
croisement  de  ce  dernier  et  du  doguin.  Ils 
sont  aboyeurs  et  importuns  au  point  que  leur 
nom  est  passé  en  proverbe".  Quelques  auteurs 
font  du  roquet  une  variété  du  chien-loup  et 
un  métis  du  chien  de  berger  avec  le  lévrier, 
lia  lui  attribuent  une  partie  des  qualités  du 
chien  de  berger.  Le  roguet  n'est  pas  très- 
courageux  ;  néanmoins  il  est  fidèle,  très-at- 
taché à  son  maître,  a  peu  d'odorat,  mais  as- 
sez de  mémoire.  En  somme,  c'est  un  chien  de 
bonne  garde  a  la  maison. 

—  Erpét.  Le  roquet  est  une  espèce  de  lé- 
zard, qui  atteint  environ  0m,30  de  longueur 
totale;  il  aies  pattes  antérieures  plus  lon- 
gues, le  cou  presque  aussi  gros  que  la  tronc, 
les  yeux  vifs  et  étincelants-,  sa  couleur  est 
feuille-morte,  tachetée  de  jaune  et  de  noir. 
11  est  si  agile,  dit  V.  de  Bomare,  qu'on  le  voit 
toujours  sauter,  et,  malgré  sa  pétulance,  il 
est  d'un  caractère  assez  doux;  il  s'approche 
volontiers  de  l'homme,  semble  prendre  plai- 
sir à  le  considérer,  en  sorte  qu'il  s'arrête  aux 
lieux  où  il  en  rencontre.  Si  on  le  poursuit  et 
qu'il  soit  fatigué,  il  ouvre  aussitôt  sa  gueule 
et  tire,  en  haletant  comme  un  petit  chien  de 
chasse,  sa  langue  qui  est  large  et  fourchue; 
il  se  nourrit  d  insectes  ;  on  prétend  qu'il  s'en- 
fonce dans  la  terre  pour  y  manger  aussi  les  ' 
œufs  des  autres  lézards  et  des  toçtues.  Il  ha- 
bite les  petits  îlots  qui  entourent  la  Guade- 
loupe. 

ROQUET  s.  m.  (ro-ké  —  altêr.  de  rochet). 
Techn.  Bobine  qui  reçoit  le  fil  d'argent. 

—  Pyroteehn.  Syn.  de  roquette. 

—  Pèche.  Roche  peu  élevée,  servant  de 
retraite  k  certains  poissons. 

ROQUET  (Antoine -Ernest),  musicographe. 

V.  THOINAN. 
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Boquetailiade  (château  db),  ancienne  ré- 
sidence du  xive  siècle,  modifiée  à  la  Renais- 
sance et  l'une  des  ruines  les  plus  pittores- 
ques que  le  voyageur  rencontre  en  suivant 
la~route  de  Laugon  a  Bazas.  Il  est  désigné 
dans  les  titres  du  moyen  âge  sous  le  nom  de 
Dupes  Seissa,  et  c'est  un  des  plus  remarqua- 
bles restes  de  l'architecture  féodale  dans  la 
Gironde.  Tout  le  plateau  sur  lequel  il  est 
placé  était  jadis  couvert  de  constructions  et 
ceint  de  fortes  murailles.  Des  titres  de  la  fin 
du  xviie  siècle  lui  donnent  le  nom  de  ville,  et 
on  possède  aussi  des  règlements  du  xvie  siè- 
cle qui  contiennent  les  privilèges  octroyés 
aux  manants  de  Roquetaillade  par  les  sei- 
gneurs du  lieu.  Aujourd'hui,  la  plupart  des 
anciennes  habitations  ont  été  détruites  ;  a 
peine  reste-t-il  quelques  fragments  de  la  pre- 
mière enceinte;  une  nouvelle  ligne  murale 
F  lus  resserrée  a  laissé  en  dehors,  du  côté  de 
est,  une  chapelle  du  xuis  siècle,  et,  à  l'ouest, 
on   remarque  les  restes  considérables  d'un 
second  château  qui  ne  fut  antérieur  que  de 
peu  de  temps  au  château  actuel.  Le  plan  du 
château  de   Roquetaillade  est  un  carré   de 
35  mètres  de  côté,  entouré  de  fossés  et  dé- 
fendu  par  six  tours  :  quatre  aux  angles  et 
deux  devant  la  porte  d  entrée.  Du  centre  de 
cet  espace  s'élève,  k  une  hauteur  énorme,  un 
donjon  crénelé,  percé  sur  la  face  ouest  de 
trois  fenêtres  superposées,  de  diverses  épo- 
ques, et  qui  marquent  les  différents  étages 
intérieurs.  Autrefois,  on  pouvait  se  prome- 
ner k  ciel  ouvert  au  pied  du  donjon  ;  mais,  a 
l'époque  de  la  Renaissance,  on  lui  relia  l'en- 
ceinte carrée  et  on  construisit  les  magnifi- 
ques appartements  où  l'on  admire  encore  au- 
jourd'hui des  cheminées  merveilleuses  d'or- 
nementation.  Le  château  de  Roque  taillade, 
première  baronnie  du  Bazadais,  fut  construit 
au  début  du  xive  siècle  par  le  cardinal  de  La- 
mothe,  allié  à  la  famille  du  pape  Clément  V, 
originaire  suivant  les  uns  de  Villandraut,  et 
selon  les  autres  d'Uzeste,  localités  voisines 
de  Bazas.  Plus  tard,  il  passa  dans  la  maison 
de  Lansac,  qui  a  fourni  à  Bordeaux  plusieurs 
inaires,  puis  dans  celle  de  Laborie  de  Pri- 
inet.  il  se  trouve  aujourd'hui  dans  celle  de 
Mauvezin,  qui  n'a  rien  épargné  pour  Sous- 
traire cette  ruine  historique  aux  outrages  du 
temps. 

HOQUETAS,  bourg  d'Espagne,  province  et 
à  25  kilom.  S.-O.  d'Ahueria,  sur  tu  Méditer- 
ranée ;  2,200  hab.  Petit  port  de  cabotage. 
Aux  environs,  sources  salines  importantes. 

ROQUETIN  S.  m.(ro-ke-tain).Techn.  Petit 
roquet,  petite  bobine  servant  au  dévidage  des 
fils  d'argent.  H  Petite  bobine  creusée  d'une 
moulure  k  deux  bords,  pour  recevoir  le  fil 
qu'on  dévide.  Il  Nom  donné  à  de  petits  rou- 
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laaux  qui  forment,  dans  la  fabrication  du 
velours,  une  sorte  de  dévidoir  postérieur. 

HOQUETTE  s.  f.  (ro-kè-te.  —  Ce  mot,  qui 
est  le  même  que  l'anglais  rocket,  italien  ruc- 
chelta,  espagnol  ruqueta,  est  le  diminutif  du 
provençal  et  italien  ruca,  espagnol  oruga,  alle- 
mand rauke,  toutes  formes  qui  sont  provenues 
du  latin  eruca,  signifiant  à  la  fois  roquette  et 
chenille.).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  crucifères,  tribu  des  brassicées,  dont  l'es- 
pèce type  croît  en  France  :  La  roquette  est 
utile  dans  le  scorbut  et  dans  quelques  mala- 
dies chroniques,  (V.  de  Bomare.)  il  Roquette 
bâtarde,  Nom  vulgaire  de  la  gaude.  Il  Ro- 
quette de  mer,  Nom  vulgaire  du  cakilier.  il 
Roquette  des  champs,  Nom  vulgaire  de  la  bu- 
niade.  Il  Roquette  des  jardins,  Nom  vulgaire 
de  la  barbarée  précoce,  il  Roquette  sauvage, 
Nom  vulgaire  du  genre  érucastre  :  La  rq- 
qoiiTiii  sauvage  est  préférable  en  médecine, 
(V.  de  Bomare,) 

—  Encycl.  La  roquette  est  une  plante  an-  ' 
nuelle  ou  bisannuelle,  dont  la  tige,  haute  de 
0™,50  au  plus,  rameuse,  velue,  dressée,  porte 
des  feuilles  alternes,  pétiolées,  pennatitides, 
à  odeur  forte,  et  se  termine  par  une  grappe 
lâche  de  fleurs  blanchâtres,  veinées  de  violet, 
odorantes.  Assez  répandue  dans  toute  l'Eu- 
rope centrale  et  méridionale ,  elle  croît  dans 
les  champs,  les  décombres,  au  pied  des  vieux 
murs,  etc.  On  la  cultive  fréquemment  dans 
les  jardins.  On  la  sème  fort  clair  au  com- 
mencement du  printemps,  et  même,  si  l'on 
veut  avoir  à  volonté  des  feuilles  fraîches 
pendant  tout  l'été,  dans  une  terre  bien  ex- 
posée et  bien  ameublie.  On  sarcle  et  on  éclalr- 
cit  le'  plant,  et  on  l'arrose,  au  besoin,  pen- 
dant les  chaleurs  de  l'été,  si  le  semis  a  été 
fait  dans  cette  saison.  A  cela  se  réduisent 
tous  les  soins  de  culture  pour  cette  plante, 
qui  fleurit  en  mai  ou  en  juin. 

On  récolte  cette  plante  avant  la  floraison, 
si  c'est  pour  la  consommation.  Pour  les  usa- 
ges médicinaux,  on  attend  qu'elle  soit  en 
fleur.  Elle  se  rapproche  beaucoup,  par  ses 
propriétés,  du  cresson  de  fontaine  et  du 
cochlèaria  ;  mais  sa  saveur  est  moins  nmère, 
moins  acre  et  moins  piquante.  Ces  propriétés 
disparaissent,  d'ailleurs,  presque  entièrement 
par  la  dessiccation.  On  la  mange  en  salade, 
comme  le  cresson;  on  l'emploie  aussi  comme 
assaisonnement,  pour  relever  la  saveur  de 
certains  mets  fades.  Elle  est  usitée  en  mé- 
decine dès  la  plus  haute  antiquité;  on  l'em- 
ploie comme  antiscorbutique,  détersive,  diu- 
rétique et  stomachique.  La  graine,  à  dose 
élevée,  est  vomitive  et  peut  remplacer  l'ipé- 
cacuuna;  sa  poudre,  bien  moins  rubéfiante 
que  la  farine  de  moutarde,  est  néanmoins 
usitée  pour  la  confection  des  sinapismes. 

«  Toute'»  les  parties  de  cette  plante,  dit 
Y.  de  Bomare,  excitent  l'appétit;  elles  aident 
la  digestion,  provoquent  l'évacuation  de  l'u- 
rine et  de  la  semence.  La  roquette,  et  sur- 
tout la  graine,  est  encore  utile  dans  le  scor- 
but et  dans  quelques  maladies  chroniques, 
soit  qu'on  mange  celte  plante  toute  crue,  soit 
qu'on  en  boive  le  suc  seul  ou  dans  le  vin, 
soit  qu'on  la  fasse  bouillir  dans  les  bouillons 
ou  dans  les  apozèmes,  soit  qu'on  la  mâche  ; 
enfin,  elle  produit  l'effet  des  salivaires  et  des 
sinapismes  dans  la  paralysie  et  l'apoplexie.  > 
Les  auciens  avaient  attribué  k  la  roquette 
des  propriétés  aphrodisiaques  très-puissan- 
tes;  Ovide,  Columelle,  Martial  sont  formels 
k  cet  égard.  On  dit  même  que  si  certains 
peuples  du  midi  de  l'Europe  mangent  encore 
cette  plante  mélangée  avec  la  laitue ,  c'est 
moins  pour  sa  saveur  que  pour  les  vertus 
merveilleuses  qu'ils  lui  attribuent. 

ROQUETTE  s.  f.  (ro-kè-te  —  dimin.  de 
roc).  Ane.  art  milit.  Petite  forteresse. 

—  Pyrotechn.  Nom  donné  autrefois  à  une 
sorte  de  fusée  de  guerre. 

—  Techn.  Syn.  de  ROQUBrm.  u  Fondant 
d'émailleur.  il  Parties  dures  qu'on  trouve  dans 
les  cendres  du  Levant. 

~  Ornith.  Nom  vulgaire  de  la  perdrix  de 
montagne. 

Roquette  (PRISON  DE  La),  prison  de  Paris, 
située  rue  et  place  de  ce  nom  et  destinée  au 
dépôt  des  condamnés. Cette  prison,  composée 
de  vastes  bâtiments  entourés  d'un  mur  d'en- 
ceinte, a  été  construite  vers  1837,  pour  rem- 
placer celle  de  Bicêtre,  qui  n'est  plus  occu- 
pée aujourd'hui  que  par  Ses  infirmes  et  des 
aliénés.  Le  plan  sur  lequel  les  travaux  ont 
été  exécutés  est  tellement  parfait  qu'il  n'existe 
pas  de  souvenir  d'une  tentative  d'évasion  et, 
à  plus  forte  raison,  d'une  évasion  de  la  pri- 
son de  la  Roquette.  Aussi  cette  prison  est- 
elle  une  des  plus  redoutées  des  criminels. 
Nous  la  décrirons  succinctement.  A  gauche, 
en  entrant  par  la  porte  principale  ,  on  tra- 
verse le  guichet,  qui  est  séparé  du  préau  par 
trois  grilles  de  fer  et  quatre  portes  en  chêne 
massif.  Ce  préau  est  entouré  de  bancs  de 
pierre  et  une  fontaine  est  placée  au  centre. 
Après  avoir  traversé  un  second  guichet,  on 
parvient  dun3  la  cour.  En  face  s'élève  la 
'chapelle,  qui  n'offre  rien  de  particulièrement 
digue  de  remarque,  car  elle  est  d'une  stricte 
simplicité.  Les  ateliers,  dans  lesquels  les  pri- 
sonniers sont  occupés  aux  travaux  qu'ils  ont 
choisis,  donnent  également  sur  cette  cour.  En 
la  quittant, on  traverse  une  galerie  couverte, 
puis  le  corps  de  garde  des  surveillants,  et  on 
pénètre  dans  une  seconde  cour  carrée,  con- 
tenant unpetit  jardin  ou  square.  C'est  la  cour 
f  de  la  Bibliothèque,  car  la  Hoquette  a  un»  bi- 


bliothèque, ni  plus  ni  moins  que  le  Louvre  et 
les  autres  palais  nationaux;  elle  se  compose 
d'environ  1,843  volumes,  divisés  en  quatre 
séries  :  littérature,  religion,  morale,  législa- 
tion. Le  bibliothécaire  est  ordinairement  un 
condamné  qui  a  reçu  une  certaine  éducation 
et  auquel  son  xepentir  et  sa  bonne  conduite 
ont  valu  ce  poste  de  confiance. 

Les  condamnés  ne  peuvent  se  livrer  à  la 
lecture  qu'aux  heures  consacrées  au  repos,  et 
cependant  plusieurs  d'entre  eux  préfèrent  a. 
tous  les  autres  ce  genre  de  récréation.  Une 
statistique  que  nous  avons  sous  les  yeux  éta- 
blit que,  pour  un  chiffre  de  40O  détenus,  on 
prête  en  moyenne,  chaque  semaine,  250  à 
300  volumes.  Ces  chiffres  ont  leur  éloquence 
et  sont  un  puissant  argument  pour  les  grands 
moralistes  qui  prétendent  que  l'instruction 
est  le  meilleur  remède  du  crime;  les  prison- 
niers de  la  Roquette  se  jettent  avidement  sur 
la  science  dont  leur  enfance  a  été,  le  plus 
souvent,  complètement  privée.  Quant  au  ré- 
gime de  la  prison  proprement  dit ,  il  est  uni- 
forme pour  tous.  A  la  Roquette,  la  pistole, 
c'est-à-dire  la  chambre  réservée  où  le  détenu 
peut  s'installer  moyennant  finance,  n'existe 
pas.  Les  condamnés  se  lèvent  à  cinq  heures, 
travaillent  dix  heures  par  jour,  coupées  par 
les  repas  et  les  récréations,  et  se  couchent 
à  sept  heures  et  demie.  Pendant  la  nuit,  ils 
sont  enfermés  dans  des  cellules  fortement 
verrouillées,  ayant  un  lit  de  fer  pour  unique-, 
ameublement.  Les  détenus  de  la  Roquette 
sont  partagés  en  six  sections,  et,  malgré  la. 
disposition  générale  qui  précède,  chaque  sec- 
tion possède  un  dortoir  dans  lequel  on  fait 
coucher,  par  exception  et  sous  la  surveil- 
lance d'un  gardien,  les  condamnés  sujets  à 
des  attaques  d'épilepsie  ou  qui  auraient  tenté 
de  se  donner  la  mort.  Il  y  a,  en  outre,  la 
salle  des  fiévreux  et  celle  des   séparés  ou 
travailleurs  (traduisez  ce  dernier  mot  par 
mouchards  ou  prisonniers  ayant  acheté  un 
adoucissement  de  captivité  au  prix  d'une  dé- 
nonciation de  complices).  Cette  séparation  a 
aussi  pour  but  de  les  soustraire  aux  vengean- 
ces que  ces  derniers  pourraient  être  tentés 
d'exercer  contre  eux.  Le  personnel  adminis- 
tratif du  dépôt  des  condamnés  de  la  Roquette 
se  divise  ainsi  ;  un  directeur,  un  aumônier, 
un  médecin,  un  commis  greffier,  un  deuxième 
commis,  un  brigadier,  uu  sous-brigadier,  qua- 
torze surveillants,  trois  garçons  de  service, 
un  infirmier  chargé  de  la  pharmacie,  une  lin- 
gère,  un  cautinier.  Indépendamment  de  ce 
groupe  principal  et  inamovible,  vingt  et  un 
détenus  sont  employés  dans  la  maison  et  ad- 
joints aux  divers  services  en  qualité  d'auxi- 
liaires. Ils  se  répartissent  ainsi  :  infirmerie 
et  pharmacie,  6;  barbier,  1;  service  de  pro- 
preté,  5;.  éclairage,  2;  prévôts  des  corri- 
dors, 8,  et  bibliothécaire  (déjà  nommé),  1. 
C'est  de  la  Roquette  que  partent,  à  certaines 
époques  fixées  par  1  autorité,  des  colounes 
entières  de  détenus  pour  être  dirigées  vers 
les  maisons  centrales  ou  les  établissements 
pénitentiaires  ;  c'est  ce  que  l'on  appelle  le 
iransfërement.  Avant  de  quitter  la  maison  de 
dépôt,  les  prisonniers  sont  visités  avec  l'at- 
tention la  plus  minutieuse,  de  crainte  qu'ils 
n'emportent  au  lieu  définitif  de  leur  captivité 
quelque  instrument,  quelque  outil  de  nature 
à  faciliter  ou  à  consommer  une  évasion.  Un 
instrument  inventé  par  les  coupables  endur- 
cis, et  désigné  en  argot  sous  le  nom  bizarre 
de  brindezingue  (il  n'y  en  a  pas  d'autre  I), 
est  tout  spécialement  l'objet  des  investiga- 
tions des  gardiens.  Le  brindezingue  est  un 
étui  en  fer- blanc,  de  forme  ronde,  d'un  dia- 
mètre peu  considérable,  long  de  0«>,12  k  001,15 
environ.  Cet  étui,  malgré  son  exiguïté,  con- 
tient, par  un  miracle  de  patience  et  d'adresse, 
trois  branches  de  métal  «'ajustant  l'une  à 
l'autre  et  formant  las  trois  côtés  d'un  carré 
dont  le  quatrième  se  compose  d'une  lame  d'a- 
cier purifié,  taillée  en  scie,  et  à  l'aide  de 
laquelle  ou.  arrive  à,  couper  les  plus  épais- 
ses barres  de  fer.  Une  surveillance  active, 
exercée,  dès  le  traasfèremeut,  a.  rendu  les 
évasions  à  peu  près  impossibles  aujourd'hui. 
Depuis  1851,  les  exécutions  capitales  ont 
lieu  devant  la  prison  de  la  Roquette,  sur  une 
petite  place  circulaire  bordée  par  les  terre- 
pleins  environnants.  Cinq  larges  pierres,  for- 
mant  un    carré  et  présentant  une  surface 
plane  au  niveau  des  pavés,  sont  destinées  à 
recevoir  les  énormes  pièces  de  bois  qui  ser- 
vent de  base  à  l'èchal'aud.  Ces  pierres  sont 
fixées  k  demeure,  et  nombre  de  passants  les 
foulent  sans  se  douter  de  leur  sinistre  utilité. 
La  guillotine  y   est   généralement  dressée 
pendant  ta  nuit;  mais,  malgré  l'heure  mati- 
nale à  laquelle,  grâce  à  cette  précaution,  les 
exécutions  bot  lieu,  chacun  sait  que  ce  fu- 
nèbre spectacle  attire  toujours  un  grand  nom- 
bre de  curieux,  recrutés,  chose  triste,  prin- 
cipalement parmi  les  femmes  et  les  jaunes 
gens,  dont  quelques-uns  ne  craigneut  pas  de 
braver  souvent  les  froides  nuits  de  décembre 
pour  voir,  du  premier  rang,  tomber  la  tète 
d'un  criminel  illustre  ou  obscur.  C'est  sur  la 
place  de  la  Roquette  que  Verger,  l'assassin 
de  l'archevêque  de  Paris;  Orsini, le  principal 
auteur  de  l'attentat  du  14  janvier  1858;  Coli- 
guon,  le  cocher;  La  Pommeraie,  le  médecin 
empoisonneur,  et  nombre  d'uutres  ont  été 
exécutés.  Peut-être,  dans  la  nuit  fatale  qui  a 
précédé  leur  dernière  heure,  ont-ils  pu  enten- 
dre clouer  les  ais  de  la  guillotine,  car  la  pri- 
son de  la  Roquette  est  aussi  le  dépôt  des 
condamnés  à  mort,  qui  y  attendent  leur  sup- 
plie» dans  un»  cellule  spéciale,  où  tous  se 


succèdent.  Cette  cellule  est  froide,  sinistre 
et  possède  un  lit  et  une  table  pour  tout  ameu- 
blement. C'est  la  que  le  condamné  dort  (quand 


il  peut  dormir)  de  son  dernier  sommeil  i  e'est 
là  qu'il  subit  la  toilette  fatale,  et  c'est  de  la 
enfin  que,  cédant  la  place  à  un  autre,  il  sort 
pour  franchir  la  porte  de  la  Roquette  qui, 
pour  lui,  n'est  autre  que  celle  de  l'éternité. 
La  prison  delà  Roquette,  entourée  par  le  mur 
du  chemin  de  ronde,  qui  permet  seulement 
d'apercevoir  les  fenêtres  do  ses  étages  supé- 
rieurs, garnies  de  persiennes  fixes  en  tôle,  a 
dans  sa  simplicité  même  un  aspect  extérieur 
qui  est  loin  de  démentir  sa  lugubre  destina- 
tion. Elle  a  eu  pour  architecte  M.  Gau.  Elle 
fait  pendant  avec  la  prison  des  jeunes  dé- 
tenus, également  située  rue  et  place  de  la 
Roquette  et  qui  fait  face  au  dépôt  des  con- 
damnés. 

Roquons  (château  de  la).  Ce  château,  oui 
n'est  plus  aujourd'hui  qu'une  des  ruines  les 
plus  curieuses  du  bas  Languedoc,  s'élève  sur 
un  pic,  à  l'extrémité  du  roc  d'Ortols,  et  do- 
mine les  pauvres  vallées  de  Saint-Etienne- 
de-Gabriac.  Ce  pic'  est  tellement  ardu  que, 
à  distance,  le  château  ou  plutôt  la  ruiue  n'en 
paraît  être  que  la  continuation.  Jamais  l'ex- 
pression si  connue  :  «  L'aigle  de  la  féodalité 
bâtissant  son  aire  au  sommet  des  monts,  »  n'a 
été  plus  justifiée  qu'ici.  Les  documents  histo^ 
riques  sur  ce  château  abandonné  depuis  si 
longtemps  sont  peu  nombreux.  Une  charte 
de  H24  nous  apprend  qu'il  avait  alors  pour 
suzeraine  la  comtesse  AitUmus,  nommée  dans 
d'autres  actes  Àdalmus,  Aiulmoset  Almodis. 
Vers  les  premières  années  du  xiii°  siècle,  la 
Roquette  dut  passer,  avec  tout  le  comté  en 
dépendant,  a  lévêque  de  Maguelone,  qui  le 
céda  à  un  seigneur  nommé  de  Piane,  dans  la 
famille  duquel  il  resta  longtemps.  Un  des  ti- 
tres relatifs  a  cette  maison  donne  une  idée 
du  rôle  que  remplissait  lu  forteresse  en  1385. 
La  châtelaine,  damoiselle  Marie  de  Piane, 
cède  par  ce  titre  à  un  certain  Etienne  du  Mus 
de  Gabriac  «  l'usage  et  l'explecbe  de  ramener 
sa  femme,  ses  enfants,  ses  animaux,  gros  et 
menus,  dessous  le  fort  de  la  Roauette,  en 
temps   de   guerre ,    de   crainte  d  être  pris 
captifs,  et  de  prendre  du  bois  de  la  forêt  pour 
élever  un  casai  au-dessous  du  château.  »  Par 
la  suite,  le  château  de  la  Roquette  passa  suc- 
cessivement dans  les  maisons  de  Lautrec,de 
Vabre,  de  Vernioles  et  de  Roquefeuil.  On 
iguore  l'époque  de  son   abandon ,  mais   uu 
titre  de  1689  le  désigne  sous  te  nom  de  «  vueix 
chasteau  ruyné  et  inhabitable.  »  Il  est  pro- 
bable que  ses  propriétaires  l'abandonnèrent 
pour  la  plaine,  soit  contraints  par  la  royauté 
jalouse,  soit  simplement  parce  que  ses  mu- 
railles épaisses  en  fuiraient  une  demeure  peu 
en  harmonie  avec  les  goûts  d'élégance  et  de 
confortable  qui  naquirent  avec  le  xv<>  siècle. 
En  effev'as  sires  de  La  Roquette  se  bâtirent 
vers  cette  époque,  près  de  la  petite  église  du, 
Mas-de-Londres,  non  loin  de  là,  une  somp- 
tueuse demeure  dans  laquelle  ils  établirent 
définitivement  leur  résidence.  Voici,  d'après 
un  excellent  travail  archéologique  de  M.  Re* 
nouvier,  la  description  succinct4.de  l'ancienne 
forteresse  qui  nous  occupe  :  Elfe  était  proté- 
gée par  plusieurs  enceintes  de  murailles,  et 
sa  porte  unique,  grâce  k  un  système  compli- 
que de  mâchicoulis  et  de  meurtrières,  devait 
être  k  peu  près  inaccessible.  Elle  parait  au- 
jourd'hui comme  suspendue  en  l'air  depuis 
la  destruction  des  ouvrages  extérieurs,  où 
devait  s'arc- bouter  le  pont -lavis.  A  lest, 
un  donjon  circulaire,  réuni  au  château  par 
un  mur  moins  épais  que  les  autres  et  pouvant 
en  être  facilement  séparé,  formait  un  der- 
nier corps  de  défense.  Le  corps  principal  du 
château  occupait  le  milieu  ;  il  paraît  divisé  en 
trois  étages,  ne  prenant  jour  que  du  côté  du 
midi.  L'étage  le  plus  bas  se  compose  de  plu- 
sieurs pièces  percées  d'ouvertures  carrées  sa 
embrasure  de  meurtrière  ;  l'une  d'elles,  soi- 
gneusement cimentée,  n'ayant  qu'une  ouver- 
ture dans  sa  voûte,  où  se  voient  encore  les 
arrachements  du  couvercle  en  fer  qui  la  fer- 
mait, a  sans  doute  servi  de  citerne.  A  l'étage 
.intermédiaire  s'étendait,  sur  toute  la  largeur 
des  murs,  la  salle  principale,  seule  partie  de 
cette  construction  sévère  où  paraisse  quelque 
ornementation.  Des  pilastres  et  une  corniche 
k  moulures  très-simples  garnissent  les  murs; 
une  voûte  avec  des  ar  cs-doubl eaux  k  nervures 
arrondies  la  couvrait;  ses  fenêtres  forment 
intérieurement  une  embrasure  k  cintre  sur- 
baissé, garaielatéralementde deux  baucs.  Un 
travail  soigné  et  un  certain  choix  de  matériaux 
ont  préside  k  toute  la  construction.  Les  murs 
sont  d'un  appareil  moyen  remarquable;  les 
contre-forts  saillants  d'environ  1  mètre  ont 
deux  larmiers  ou  deux  ressauts;  les  profils 
des  ouvertures  sont  d'une   grande   pureté. 
Taudis  qu'enfin  le*  ouvrages  extérieurs  sont 
en  pierre  froide,  les  pilastres,  la  cornicho  et 
les  nervures  de  la  salie  sont  d'une  pierre  plus 
fine  et  plus  blanche,  et  la  voûte  d'un  tuf  po- 
reux et  léger.  Tel  qu'il  est,  véritable  nid  de 
corbeaux  après  avoir  été  nid  de  seigneurs, 
le  château  de  la.  Roquette/  demeure  un  des 
plus  intéressants  monuments  de  la  France  au 
moyen  âge.  -' 

HOQUETTE  (Gabriel  Dg),  prélat  français, 
né  k  Toulouse  en  16*6,  mort  en  1707.  Il  sa 
rendit  à  Paria,  où,  grâce  k  son  esprit  d'intri- 
gue et  k  sa  dévotion  affectée,  il  conquit  les 
butines  grâces  de  la  princesse  de  Coudé  et 
devint  grand  vicaire  du  prince  deConti,abbô 
de  Cluuy.  Très  -ambitieux  et  voulant  acquétii 

173 


1378 


ROQU 


la  réputation  de  remarquable  prédicateur,  il 
fit  faire  par  l'abbé  Nicole  le£  sermons  et  les 
harangues  qu'il  prononçait  en  public.  On  ne 
tarda  pas  à  connaître  le  fait  et  Boileau,  dit- 
on,  fit  à  ce  sujet  l'épigrnmme  suivante,  qui 
courut  à  la  cour  et  à  la  campagne  : 

On  dit  que  l'abbé  Roquette 
Prêche  les  sermons  d'autrul; 
Moi,  qui  sais  qu'il  les  achète, 
Je  soutiens  qu'ils  sont  &  lui. 

Cet  intrigant,  qui,  d'après  quelques  auteurs, 
a  fourni  à  Molière  le  type  de  sou  Tartufe,  de- 
vint abbé  de  Grandselve,  puis  évêque  d'Au- 
tun  (1866).  En  1702,  il  se  démit  de  cet  évê- 
ché  en  faveur  d'un  de  ses  parents,  Bertrand 
de  Senaux,  dont  il  devint  alors  le  coadju- 
teur.  On  a  publié  sous  son  nom  :  Oraison  fu- 
nèbre d'Anne-Marie  Martinozzi,  princesse  de 
Conti  (1678,  in-4<>);  Ordonnance  de  l' évêque 
d'Autun  pour  le  rétablissement  de  la  disci- 
pline ecclésiastique  (  1 669,  in-80)  ;  Réponse  pour 
Gabriel  de  Baguette  au  factura  des  chanoines 
de  Verclay  (1668,  in-8°). 

ROQCETTE  (Henri-Emmanuel  de),  prédi- 
cateur français,  neveu  du  précédent,  niort  k 
Paris  en  1725.  11  se  fit  recevoir  docteur  en 
Sorbonne,  puis  devint  abbé  de  Saint-Gildas- 
de-Ruis  et  se  fil  remarquer  comme  orateur 
de  la  chaire.  Devenu  membre  des  états  de 
Bourgogne,  il  y  prononça  plusieurs  haran- 
gues qui  contribuèrent  à  sa  réputation,  et  fut 
nommé  en  1705  secrétaire  de  l'assemblée  du 
clergé.  Après  la  mort  de  Renaudot,  l'Acadé- 
mie française  l'appela  à  siéger  parmi  ses 
membres.  On  a  de  -lui  :  Oruison  funèbre  de 
Jacques  11  (no2,  in-4o);  Procès-verbal  de 
l'assemblée  du  clergé  de  France,  tenue  à  Pa- 
ris en  1705  (1706,  in-fol.). 

ROQUETTE  (Othon),  poète  allemand,  né  à 
Krotoschin  en  1824.  Il  nt  ses  études  philoso- 
phiques, historiques  et  littéruires  à  Heidet- 
berg,  à  Berlin,  puis  à  Halle,  où  il  prit  ses 
grades  en  1851.  Il  professa  ensuite  pendant 
quelques  années  h  l'institution  Blockmann, 
à_  Dresde,  et  fut  chargé  en  1862  de  la  chaire 
d'histoire  universelle  à  l'Ecole  militaire  de 
Berlin  ;  mais  il  y  renonça,  dès  l'année  sui- 
vante, pour  se  donner  tout  entier  à  des  tra- 
vaux littéraires.  H  avait  commencé  sa  répu- 
tation par  le  Voyage  de  noces  du  maître  fo- 
restier (Stuttgard,  1851;  1867,  30?  édition), 
poème  fantaisiste,  écrit  dans  un  style  char- 
mant, abondant  en  saillies  humoristiques  et 
^  dans  lequel  il  célèbre  les  plaisirs  de  la  vie 
que  l'on  mène  sur  le3  bords  du  Rhin.  Parmi 
ses  œuvres  postérieures  du  même  genre,  on 
cite  avec  éloges  :  le  Jour  de  Saint-Jacques 
(1852;  1853,  3e  édition);  Lieder  (1852),  recueil 
de  vers  ;  M.  Henri,  tradition  allemande  (185-1)  ; 
Jean  H aideckuckuck  (1855);  Henri  Falck 
(1858,  3  vol.);  Récils  (1859);  Nouveaux  ré- 
cits (1862);  Suzanne  (1864);  la  Terre  de  Lu- 
tin (1867),  etc.  Il  a  aussi  écrit  plusieurs  piè- 
ces de  théâtre,  qui  ont  été  réunies  sou3  le  ti- 
tre de  Travaux  dramatiques  (1867),  et  s'est, 
en  outre,  essayé  avec  succès  dans  le  genre 
historico-littéraire,  ainsi  que  le  prouvent  ses 
deux  ouvrages  intitulés  :  la  Vie  et  les  poé- 
sies de  J.  Chrétien  Gunther  (1860), et  Histoire 
de  la  littérature  allemande  {1&62-ÏS63, 2  vol.). 

ROQUEVAIRE.bourg  de  France  (Bouches- 
du-Riiône),  ch.-l.  -de  canton,  arrond.,  et  à 
23  kilom.N.-E.  de  Marseille, sur  l'Huveaune; 
pop.  aggl.,  1,630  hub.  —  pop.  tôt.,  3,499  hab. 
Important  commerce  de  raisin  sec.  Au  moyen 
âge,  ce  bourg  était  entouré  de  remparts  et 
défendu  par  un  château  fort  dont  les  habi- 
tants de  Marseille  se  rendirent  maîtres  en 
1383.  Pris,  en  1593,  par  le  duc  d'Euernon,ce 
château  fut  démoli,  en  1596,  par  le  duc  de 
Guise.  11  n'en  reste  pas  de  trace. 

L'agriculture  de  Roquevaire  livre  au  com- 
merce 1,500  hectolitres  de  vin,  qu'elle  expé- 
die en  grande  partie  à  l'intérieur  et  en  Hol- 
lande. Ses  muscats  rouges  et  blancStSout  es- 
timés; mais  ses  vins  cuits  surtout  jouissent 
d'une  grande  réputation. 

Le  produit  le  plus  important  de  la  viticul- 
ture, a  Roquevaire,  consiste  dans  les  rai- 
sins secs ,  connus  sous  le  nom  de  panses. 
On  n'évalue  pas  à  moins  de  35,000  kilogram- 
mes la  quantité  de  raisins  secs  qui  s'y  pré- 
parent annuellement  et  qui  Sont  les  seuls  de 
France  que  l'on  connaisse  dans  le  commerce. 
Lorsque  les  panses  sont  mûres,  on  les  cueille, 
ou  les  dépose  avec  précaution  dans  de  grands 
paniers  qui  servent  à  les  transporter  sur  les 
claies  ;  on  les  trie,  on  les  purge  de  tous  les 
grains  gâtés  ou  piqués,  on  les  plonge  dans 
une  lessive  bouillante,  sans  les  y  laisser  sé- 
journer. Après  les  en  avoir  retirées,  on  les 
étend  en  plein  soleil  sur  des  claies  supportées 
par  desespècesdet  bancs  à  im, 60  au-dessus  du 
sol.  Chaque  soir,  on  rentre  les  claies  dans  de 
grands  bâtiments  connus  sous  le  nom  de  lo- 
ges, et  oa  les  eu  retire,  chaque  matin,  pour 
les  exposer  de  nouveau  au  soleil.  Tous  les 
deux,  jours  on  retourne  le  raisin  sur  la  claie 

Eour  hâter  sa  dessiccation.  Au  bout  de  sept  ou 
uit  jours,  les  raisins  sont  rangés  symétri- 
quement, par  couches,  sur  d'autres  claies.  Les 
panses  de  choix  ou  de  table  sont  rangées 
dans  des  caisses  en  couches  séparées  par  des 
feuilles  de  papier  blanc.  Les  5u  kilogrammes, 
premier  choix,  valent  de  30  a  35  francs.  Les 
pauses  ordinaires  ne  se  payent  que  20  ou 
25  francs.  Cette  industrie  semble  dater  de 
fort  loin. 

BOQUEVlfilLLE  (ia),  village  et  comm.  de 


RORE 

France  (Cantal),  canton,  arrond.  et  à  12  ki- 
lom.  N.-N.-E.  d'Aurillae,  au  pied  d'un  im- 
mense rocher,  sur  la  rive  droite  de  l'Authre; 
1,138  hub.  Ce  villuge  possède  une  église  du 
xiiib  et  du  xrve  siècle,  les  restes  d'un  château 
qui  était  en  partie  taillé  dans  le  roc  et  un 
joli  château  moderne.  Aux  environs  :  forte- 
resse ruinée  de  Roquenatou,  château  de  Re- 
quiran,  cascade  de  Ferluc,  grotte,  etc. 

ROQUILLE  s.  f.  (ro-ki-Ue;  Il  mil).  Métrol. 
Ancienne  mesure  pour  le  vin,  qui  contenait 
le  quart  du  setier  ou  0>i',027  :  Cela  me  ré- 
jouit comme  du  vin  délicieux;  quel  dommage 
de  n'en  avoir  qu'une  roquille!  (Mariv.) 

—  Comm.  Sorte  de  confiture  d'écorce  d'o- 
range. 

ROQU1LLOS  (los),  petit  groupe  d'Iles  de 
l'archipel  des  Lucayes,  dans  la  partie  occi- 
dentale du  grand  banc  de  Bahatna,  par  24»  35f 
de  latit.  N.  et  Sic  12'  de  longit.  O. 

RORAGE  s.  m.  (ro-ra-je  — du  lat.  ros,  ro- 
sée). Twchn.  Blanchiment  des  toiles  opéré  en 
les  exposant  à  la  rosée. 

RORAIRE  s.  m.  (ro-rà-re  —  lat.  roraHus; 
de  rot,  rosée).  Antiq.  roro.  Soldat  armé  à  la 
légère. 

—  Encycl.  Ce  nom  venait,  suivant  Var- 
ron ,  de  ce  que  les  roraires  engageaient 
l'action  et  donnaient  avant  les  autres  trou- 
pes, comme  la  rosés  tombe  avant  la  pluie  : 

'Rorarii  dicti  ab  rore,  qui  committebaiit  bel- 
lum  ante,  ideo  quod  ante  rorat  quant  pluit. 
On  place  l'existence  des  roraires  de  l'an  340 
à  l'an  219  av.  J.-C,  c'est-à-dire  de  la  grande 

fuerre  latine  à  la  seconde  guerre  punique. 
ite-Live  est  la  seule  autorité  pour  l'organi- 
sation militaire  des  Romains  dans  cette  pé- 
riode. Il  nous  montre  la  légion  rangée  en  ba- 
taille sur  cinq  lignes.  Au  premier  rang  se 
trouvaient  les  hastati,  jeunes  gens  dans  la 
première  fleur  de  l'âge  ;  à  la  seconde  ligne, 
les  principes,  hommes  dans  la  pieine  vigueur 
de  l'âge;  à  la  troisième  ligne,  les  triarii,  sol- 
dats vétérans  et  choisis;  à  la  quatrième,  les 
roraires,  inférieurs  en  âge  et  en  actions  [qui 
minus  habent  roboris,setate factisque);kla  cin- 
quième, les  accensi  ou  surnuméraires,  soldats 
peu  estimés  dont  on  ne  se  servait  qu'en  der- 
nier lieu. 

Chaque  ligne  comprenait  quinze  manipules, 
et  chaque  manipule  comptait  soixante  hom- 
mes, plus  deux  centurions  et  un  vexiiiaire. 
Il  y  avait  en  tout,  simples  soldats  et  of- 
ficiers ,  neuf  cent  quarante-cinq  roraires  par 
légion.  Les  manipules  étaient  séparés  les 
uns  des  autres  par  des  espaces  peu  considé- 
rables. C'est  dans  ces  espaces  que  les  rorai- 
res passaient  à  travers  les  rangs  des  triarii, 
des  principes  et  des  hastali  pour  aller  enga- 
ger l'action,  en  voltigeant  sur  les  ailes  de 
1  ennemi  et  lui  lançant  une  grêle  de  traits. 
On  peut  donc  les  comparer  aux  tirailleurs 
modernes.  Leur  attaque  terminée,  ils  se  re- 
pliaient sur  le  corps  d'armée  et  rentraient  au 
quatrième  rang.  La  bataille  commençait  alors 
par  le  choc  des  hastati;  quand  ceux-ci  avaient 
donné,  ils  revenaient  eu  arrière  et,  passant 
par  les  intervalles  entre  les  manipules,  occu- 
paient la  seconde  ligne,  tandis  que  les  prin- 
cipes s'avançaient  au  combat;  puis  c'était  le 
tour  des  triarii,  qui  prenaient  le  premier  rang, 
soutenus  par  les  roraires  et  les  accensi,  mais 
ni  les  uns  ni  les  autres  de  ces  derniers  n'é- 
taient admis  à  la  première  ligne  dans  la  ba- 
taille engagée. 

On  trouve,  dans  la  Frivolaria  de  Plaute, 
les  roiatres  et  les  accensi  mentionnés  dans  le 
même  vers  ; 

Ubi  rorarii  estis  ?  en  nmt.  Ubi  sunt  accensi  ?  ecce! 
«  Où  ètes-vous,  roraires?  présents.  Où  sont 
les  accensi?  les  voilà.  ■  Ce  qu'on  exigeait  sur- 
tout des  roraires,  c'était  l'agilité.  ■  Le  roraire 
rapide,  rorarius  velox,  »  dit  Luciiius,  Nous 
lisons  dans  une  épîlre  de  Synunaque  la  com- 
paraison suivante  :  «  Tel  qu'un  soldat  légè- 
rement armé,  tu  rivalises  avec  les  roraires, 
tanquam  levis  armaturx  miles  rorarios  annu- 
lant, i 

RORARIO  (Jérôme),  littérateur  italien,  né 
en  1485  à  f  ordenont  (Fiioul),  mort  en  1556. 
On  a  de  lui  :  Quod  animatia  bruta  sxpe  ra- 
tione  utantur  melius  /tontine.  Il  y  prouve  que 
l'homme  abuse  presque  constamment  de  sa 
raison,  tandis  que  les  animaux  ne  s'écartent 
jamais  de  la  route  que  le  créateur  leur  a  tra- 
cée. Cet  opuscule  a  fourni  à  Bayle  l'occasion 
de  rassembler  les  divers  sentiments  des  an- 
ciens et  des  modernes  sur  l'Urne  des  bêtes.  On 
cite  encore  un  opuscule  de  cet  auteur  :  Ora- 
tio  pro  muribus  (plaidoyer  pour  les  rats) 
(Coire,  154S). 

RORBARCU,  village  du  grand-duché  de 
Bade,  cercle  du  Necker,  bailliage  et  à  4  kil. 
S.  de  Heidelberg,  sur  le  Fortsbach,  petit  af- 
fluent de  droite  du  Le'tm;  1,500  hab.  château 
de  Bierhalden,  une  des  résidences  de  la  fa- 
mille grand-ducale. 

RORBAS,  village  de  Suisse,  cant.  et  à  17  ki- 
lom.  N.  de  Zurich,  sur  la  rive  gauche  du  Toss. 
Excellent  vin  ;  grottes  curieuses  uux  envi- 
rons. Le  30  mai  1799,  les  Français  y  batti- 
rent les  Russes  et  s'emparéreut  de  leurs  po- 
sitions. 

RORELLE  s.  f.  (ro-rè-le  —  dimin.  du  lat. 
ros,  rusée).  Bot.  Syn,  de  DEOSÉRti,  genre  type 
des  droséracées. 

RORET  (Nicolas-Edme),  éditeur  français, 
dont  le  nom  est  devenu  populaire  grâce  à  ses 
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Manuels,  né  à  Vendeuvre-sur-Barse  (Aube) 
en  1797,  mort  à  Paris  en  1860.  Il  vint  à  Pa- 
ris dès  1813,  commença  chez  M.  Ferra,  son 
beau-frère,  l'apprentissage  de  la  librairie  et 
dut  à  son  intelligence  et  à  son  activité  d'ê- 
tre mis  peu  de  temps  après  à  la  tête  d'un 
magasin  de  vente.  Après  les  événements  de 
1815,  il  entra  dans  une  librairie  de  la  galerie 
de  bois,  au  Palais-Royal,  et  fut,  jusqu'en  1821, 
commis  chez  le  libraire  Arthus  Bertrand.  A 
cette  époque,  il  s'associa  avec  un  sieur  Rous- 
sel et  fonda  la  maison  qui,  après  le  départ  de 
ce  dernier,  n'eut  plus  que  M.  Roret  pour  seul 
directeur.  En  1825,  il  commença  enfin  la  pu- 
blication des  Manuels  Roret.  En  même  temps 
il  continua  sur  un  plan  plus  vaste  l'œuvre 
de  M.  Déterville,  dont  il  était  cousin,  eu  pu- 
bliant ses  Suites  à  Buffon,  format  in-8°.  Indé- 
pendamment de  l'Encyclopédie  Roret,  collec- 
tion de  Manuels  sur  les  sciences"  et  les  arts, 
format  in-18,  riche  aujourd'hui  de   quatre 
cents  volumes  et  qui  s'augmenta  pour  ainsi 
dire  chaque  jour;  indépendamment  égale- 
ment des  Suites  à  Buffon,  format  in-8",  con- 
stituant, avec  les  œuvres  du  grand  natura- 
liste, un  cours  complet  d'histoire  naturelle 
rédigé  en  grande  partie  par  les  professeurs 
du  Muséum,  nous  mentionnerons  :  les  Nou- 
velles Annales  du  Muséum  d'histoire  naturelle, 
4  vol.  in-4°  (1832-1835),  faisant  suite  aux  An- 
nales et  aux  Mémoires  du  Muséum,  commen- 
cés sous  la  République  en  1802  ;  Htustratio- 
nes  plantarum  orientalium,  par  MM.  le  comte  ' 
Jaubert  etSpach,  ouvrage  latin  en  cinq  gros 
vol.  in-40  ;  Gênera  et  species  curculionidum, 
par  M.  tjcliœnherr,  de  Stockholm,  ouvrage 
latin  en  16  vol.  in-8"  ;  les  ouvrages  entomo- 
logiques  suivants,  rédigés  par  MM.  Boisdu- 
val,  Rambure,  Graslin,  John  Leconte,  Sgau- 
zin  :  Collection  iconographique  et  historique 
des  chenilles  d'Europe;  Iconographie  historique 
des  lépidoptères  d' Europe;  Iconographie  des  lé- 
pidoptères et  des  chenilles  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale ;  Faune  de  Madagascar,  Bourbon 
et  Maurice;  Faune  de  l'Océanie;  enfin  (1832) 
le  Voyage  autour  du  mande  de  l'amiral  Du- 
m'ont-d'Urvilie,  5  vol.  in-8»  et  atlas  in-fol, 
(sous  la  direction  du  gouvernement).  M.  Ro- 
ret fonda,  en  outre,  en  1839,  avec  M.  F.  Ma- 
lepeyre,  l'un  des  créateurs"  de  la  Maison  rus- 
tique, deux  journaux  :   le   Tecànoloyiste  et 
\' Agriculteur  praticien,  et  commença,  en  1843, 
sous  les  auspices  du  ministère,  une  Agricul- 
ture française,  dont  six  volumes  seulement 
ont  paru.  Parmi  les  nombreux  ouvrages  que 
M.  Roret  édita  depuis  cette  époque,  tant  sur 
l'industrie  que  sur  les  sciences,  nous  citerons 
encore  :  les  Choix  des  plus  belles  fleurs  de 
Redouté,  le  Traité  des  arbres  et. arbustes  de 
Duhamel  du  Monceau,  le  Cours  d'agriculture 
du  xix.0  siècle,  etc.,  etc.  L'année  même  de  sa 
mort,  il  recevait  à  l'exposition  de  Troyes  une 
médaille  d'argent.  —  M.  E.  Koret,  ûls  du  pré- 
cédent, a  repris  dès  1860  la  suite  des  affaires 
de  son  père,  et  la  maison  Roret,  loin  de  s'affai- 
blir dans  ces  nouvelles  mains  ,  semble  avoir 
reçu  une  impulsion  nouvelle.  L'active  refonte 
des  Manuels,  leur  mise  au  courant  du  progrès 
et  de  l'actualité  ont  été  jusqu'ici  le  fait  le  plus 
important  de  cette  nouvelle  direction,  V.  ma- 
nuel. 

RORETO  (Carlo-Hiiarione  Petttti,  comte 
BB),  économiste  piémontais,  ne  près  de  Chiari 
en  1790,  mort  à  Turin  vers  1851. 11  entra  dans 
l'administration,  devint  intendant  à  Asti,  puis 
fut  appelé  en  1836  à  Turin,  où  il  remplit  les 
fonctions  de  conseiller  d'Etat,  de  directeur 
général  des  prisons  et  des  institutions  de 
bienfaisance.  Roreto  reçut  le  titre  de  comte 
et  dut  à  ses  ouvrages  d'être  nommé  membre 
de  l'Académie  de  Turin  et  correspondant  de 
l'Institut  de  France.  On  lui  doit  :  Saggio  sul 
buon  governo  délia  mendiciià,  etc.  (Turin, 
1837,  2  vol.);  Délia  condizione  atluale  degli 
carcere  e  dei  meszi  di  miyliorla  (1840)  ;  Esame 
délia  piitemica,  insorta  sutle  riforme  degli  car- 
ceri  (1841)  ;  Sul  lavoro  dei  fanciulli  nelle  ma- 
nufatture  (1841),  etc. 

R01UCI1,  savant  allemand.  V.  Calaminus. 

RORIDULE  s.  f.  {ro-ri-du-le  —  dimin.  du 
lat.  ros,  rosée).  Bot.  Genre  "d'arbustes  de  la 
famille  des  droséracées,  dont  l'espèce  type 
croit  au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

—  Eccycl;  Les  roridules  sont  des  plantes 
sous-frutesceutes,  à  feuilles  alternes,  sessi- 
les,  ciliées.  Les  fleurs,  groupées  en  épis  ter- 
minaux, présentent  un  calice  à  cinq  divisions 
persistantes;  une  corolle  a  cinq  pétales  hy- 
pogynes,  égaux;  cinq  étamines  hypogyues, 
à  anthères  oblongues,  dressées  ;  un  ovaire 
libre,  surmonté  d  un  style  simple  terminé  par 
un  stigmate  peltè  et  presque  trilobé.  Le  fruit 
est  une  capsule  oblongue,ucuminée,  trivalve, 
à  trois  loges,  dont  chacune  renferme  une 

f  raine  oblongue  et  rugueuse.  Ces  plantes 
abitent  le  Cap  de  Bonue-Espérance,  où  el- 
les croissent  dans  les  terrains  tourbeux.  Leurs 
feuilles  sont  ai  visqueuses  que  les  insectes 
qui  se  posent  dessus  y  sont  pris  comme  avec 
de  la  glu. 

RORIDULE,  ÉE  adj.  (ro-ri-du-lé  —  rad. 
roridule).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte h  la  roridule. 

—  s.  f.  pi.  Syn.  de  droséracées,  famille 
de  plantes  dicotylédones  qui  a  pour  type  le 
genre  roridule. 

rorifere  adj.  (ro-ri-fè-re  — du  lat.  ros, 
rosée  ;  fera,  je  porte).  Qui  produit,  qui  re- 
tient la  rosée.  Il  Peu  usité. 
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RORQUAL  s.  m.  (ror-koual  —  du  suédois 
rcer,  tuyau;  quai,  bateau).  Mamra.  Espèce 
de  baleine. 

—  Encycl.  Les  rorquals,  qui  correspondent 
aux  balemopteres  de  Laeépède,  ne  sont  pas 
seulement  caractérisés  par  la  présence  d'une 
nageoire  plus  ou  moins  grande  sur  le  dos  et 
par  le^  rides  de  la  partie  inférieure  de  leur 
corps;  la  brièveté  de  leurs  fanons,  la  gros- 
seur moindre  de  leur  tête,  dont  le  crâne  est 
moins  arqué  et  plus  large,  peuvent,  ainsi  que 
d'autres  caractères  ostéologiques,  les  faire 
aisément  distinguer  des  autres  baleines;  ils 
ont  en  outre  l'atlas  séparé  de  l'axis,  tandis 
que  chez  ces  dernières  ces  deux  vertèbres 
sont  soudées  entre  elles.  Il  y  a  des  rorquals 
qui  ont  ia  nageoire  dorsale  basse  et  les  pec- 
torales très-longues;  ce  sont  les  cyphobalei- 
nes  de  M.  Escurieht  et  les  mégaptères  de 
M.  Gray.  Nous  en  avons  une  espèce  dans 
l'océan  Atlantique  boréal  :  c'est  le  rorqual  ke- 
pokak,  que  Rudolphi  a  décrit  d'après  uu  exem- 
plaire échoué  à  l'embouchure  de  la  Meuse. 
Cette  espèce  se  tient  principalement  dans 
les  mers  d'Islande  et  du  Groenland;  elle  ne 
se  montre  qu'accidentellement  sur  les  riva- 
ges de  l'Europe  tempérée.  Elle  est  représen- 
tée dans  le  sud  par  le  rorqual  du  Cap. 

D'autres  rorquals  ont  les  mains  ou  nageoi- 
res plus  courtes  et  la  nageoire  du  dos  plus 
haute.  M.  Eschrkht  les  appelle  ptérobalei- 
nes; M.  Gray  en  fait  deux  genres  sous  le 
nom  de  baleinoptères  et  de  physates.  Il  y  en 
a  aussi  plusieurs  espèces,  mais  elles  ne  sont 
pas  encore  nettement  caractérisées.  La  plus 
connue  est  le  rorqual  rostre.  Des  rorquals  de 
cette  espèce  échouent  de  temps  en  temps  sur 
nos  côtes  de  l'Océan  et  de  la  Méditerranée. 
Voici  quelques  indications  à  cet  égard.JLe 
crâne  du  rorqual  de  la  Méditerranée  qui  a  été 
représenté  par  Cuvier  est  celui  d'un  exem- 
plaire' échoué  en  1797  à  l'île  Sainte-Margue- 
rite, vis-à-vis  de  Cannes  (Var).  On  regarde 
comme  n'en  différant  pas  spécifiquement  le 
rorqual  q\ie  la.  mer  jeta  en  1828  sur  la  côte  de 
Saiin-Cyprien  et  dont  le  squelette  est  con- 
servé au  musée  de  Lyon.  Un  cétacé  de  même 
sorte  a  été  pris  dans  les  madragues  de  Saint- 
Tropez  (Var),  il  y  a  une  quinzaine  d'années. 
Ces  rorquals  SOM  de  i'espèce  nommée  bat&na 
antiquurum  par  J.-B.  Fischer,  Leur  crâne  est 
facile  à  distinguer  de  celui  du  rorqual  du  Nord 
parjquelques  caractères  assea  nets;  cepen- 
dant ou  trouve  dans  l'Océan  des  rorquals  qui 
ne  s'en  éloignent  que  tres-peu;  c'est  ce  que 
mollirent  deux  crânes  conservés  dans  les  ga- 
leries du  Muséum  de  faris;l'un  est  celui  d'un 
cetacé  échoué  eu  face  d'Abbeville,  l'autre  a 
été  trouvé  à  Bayonne, 

BORSCHACH,  bourg  de  Suisse,  canton  et 
à  13  kiloiu.  N.-E.  de  Saint-Gall,  au  pied  et 
sur  les  pentes  d'une  colline  fertile  ;  1,751  hab. 
Marché  hebdomadaire  trés-iinportunt.  Blan- 
chisseries, filatures,  fabriques  de  mousseline 
et  nombreux  établissements  industriels.  On 
y  remarque  une  douane,  un  magasin  à  sel  et 
un  vaste  grenier  à  blé,  construit  en  1784.  Le 
lac  de  Constance  y  forme  un  port  vaste  et 
très-fréquente.  De  ce  bourg,  ou  découvre  de 
belles  vues  sur  les  hauteurs  voisines.  Des 
bateaux  à  vapeur  partent  plusieurs  fois  par 
jour  de  Rorscliach  pour  Bregeuz,  Constance, 
Friedriohshafen,  Langenargen,  Lindau  et 
Ludwigshafen, 

ROS  ou  ROT  s.  m.  (rô  —  de  ros,  vieux  mot 
qui  siguif.  roseau.  Primitivement  cet  instru- 
ment a  été  fait  en  roseau).  Techn,  Peigne  à 
tisser,  sorte  de  râteau  qui  garnit  la  enasse 
ou  le  battunt  du  métier  et  dont  chaque  in- 
tervalle entre  les  dents  contient  un  ou  plu- 
sieurs fils  de  lu  chaîne. 

ROS  ou  ROSSA,  rivière  de  la  Russie  d'Eu- 
rope, gouvernement  de  Kiev,  Elle  naît  entre 
Lipovetz  et  Mukuovk,  se  dirige  k  l'E.,  baigne 
Bogousiav  et  débouche  dans  le  Dnieper  pur 
plusieurs  brus,  au-dessus  deTcherkasi,  après 
un  cours  d'environ  300  kilom.  Elle  n'est  na- 
vigable qu'au  printemps,  quand  les  eaux  sont 
hautes. 

ROS  (William  Lennox  Lascelles  Fitz-Ge- 
rald,  baïuii  du),  général  et  homme  politique 
anglais,  ué  a  Thatues-Ditton  (comte  de  ijur- 
rey)  en  1797.  Il  embrassa  la  carrière  des  ar- 
mes. Devenu,  par  suite  de  la  mort  de  son 
père,  membre  de  la  Chambre  des  lords  en 
1839,  il  siégea  dans  les  raugs  du  parti  con- 
servateur, lut  nommé  capituiue  des  gardes 
du  corps  et  conseiller  privé  sous  le  ministère 
Derby  (1852)  et  obtint,  deux  ans  plus  tard,  le 
grade  ue  major  général.  Depuis  lors,  il  a  pris 
part  à  ia  guerre  de  Crimée,  a  été  pendant 
quelque  temps  quartier-maitre  général  d'O- 
mer-Paeha  et  est  devenu  lieutenant  général 
(1861).  M.  de  Ros  a  le  rang  de  premier  baron 
d'Angleterre.  —  Son  fils  aiue,  Dudley  Char- 
les du  Ros,  né  en  1827,  est  depuis  1861  lieu- 
tenant-colonel dans  les  gardes  et,  depuis 
1862,  écuyer  de  la  reine.  —  Le  frère  du  ba- 
ron William  de  Ros,  John-Frédéric  Fitz-Ge- 
rald  ds  Ros,  né  en  1804,  a  suivi  la  carrière 
maritime  et  a  été  promu  contre-amiral  en 
1857.  On  a  de  lui  un  ouvrage  intéressaut  in- 
titulé :  Voyages  aux  Etats-Unis  (2  vol.), 

ROS  DE  OLANO  (don  Antonio),  comte  d'Al- 
mina,  général  et  écrivain  espagnol,  ué  &  Ma- 
nanue-de-Caraoas  en  180S.  il  euira  de  butins 
heure  dans  l'armée,  servit  contre  les  carlis- 
tes dans  les  armées  de  l' Aragon  et  du  Nord 
et  devint  aide  de  camp  du  général  Mina. 
M.  Ros  de  Olano  Se  signala  par  sa  bravoure 
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en  maintes  rencontres,  notamment  a  Elza- 
bura,  dans  un  combat  contre  Zumalacarre- 
guy,  qu'il  repoussa  avec  perte,  et,  à  diver- 
ses reprises,  contre  le  général  Gomez.  Il  de- 
vint ensuite  aide  de  camp  do  général  Narvaez 
à  l'armée  d'Andalousie,  et  reçut  en  1837  le 
grade  de  colonel.  Lors  du  soulèvement  qui 
eut  lieu  à  Madrid  en  1840  contre  la  régente 
Marie-Christine,  il  essaya  sans  succès,  avec 
un  bataillon  de  la  milice  placé  sous  ses  or- 
dres, de  se  ranger  du  côté  d  Espartero.  Trois 
ans  plus  tard,  Espartero  était  renversé  à  son 
tour  par  Narvaez.  Ros  de  Olano  se  mit  à  la 
tête  du  mouvement  dans  la  province  de  Mur- 
cie,  reçut  peu  après  le  portefeuille  de  l'in- 
struction publique  et  des  travaux  publics, 
puis  fut  envoyé  comme  ministre  plénipoten- 
tiaire en  Portugal.  Quelques  mois  plus  tard, 
il  était  envoyé  en  qualité  de  capitaine  géné- 
ral dans  les  possessions  espagnoles  d'Afri- 
que. De  retour  en  Espagne,  il  reçut  un  siège 
au  sénat.  A  l'exemple  d'O'Donnell,  le  géné- 
ral Ros  de  Olano  passa  dans  le  parti  de  l'op- 
position en  1852,  mais  n'en  fut  pas  moins  ap- 
pelé à  la  direction  générale  du  département 
sanitaire  de  l'armée.  Au  mois  de  juin  1854, 
il  prit  une  part  des  plus  actives  au  pronun- 
ciamiento  qui  amena  O'Donnell  au  pouvoir,  et 
devint  alors  directeur  général  de  l'infante- 
rie. Il  reçut,  en  outre,  avec  le  titre  de  comte 
d'Almina,  la  grand'croix  de  Saint-Ferdinand. 
Aptes  la  chute  d'O'Donnell  (12  octobre  1856); 
il  dut  se  démettre  de  ses  fonctions  de  direc- 
teur général,  qu'il  recouvra  lorsque,  au  mois 
d'octobre  de  l'année  suivante,  Narvaez  tomba 
du  pouvoir.  En  1859,  il  reçut  ie  commande- 
ment du  30  corps  d'armée  dans  l'expédition 
contre  le  Maroc,  Après  la  mort  d'O'Donnell 
(1867),  il  se  joignit  aux  généraux  mécontents 
qui  préparèrent  le  soulèvement  de  septem- 
bre 1868  et  promit  de  se  mettre  à  la  tête  du 
mouvement  insurrectionnel  à  Madrid.  Lors- 
que la  révolution  éclata,  la  reine  Isabelle, 
alors  à  Saint-Sébastien,  s'adressa  au  géné- 
ral Ros  de  Olano  pour  qu'il  allât  de  sa  part 
proposer  des  transactions  au  maréchal  Ser- 
rano,  mais  il  échoua  dans  sa  mission.  Le 
29  mai  de  l'année  suivante,  il  fut  nommé  di- 
recteur général  de  l'artillerie  à  la  place  de 
Caballero  de  Rodas  et,  à.  partir  de  ce  mo- 
ment, il  a  cessé  de  jouer  un  rôle  actif  dans 
les  événements  si  multiples  qui  ont  eu  lieu 
en  Espagne.  Le  général  Ros  de  Olano  a  em- 
ployé ses  loisirs  à  des  travaux  littéraires. 
Nous  citerons  de  lui  :  Ni  l'oncle  ni  le  neveu, 
•  comédie  ;  Que  le  diable  les  emporte  t  nouvelle  ; 
Observations  sur  le  caractère  militaire  et  po- 
litique de  la  guerre  du  Nord;  l'Ame  de  ma 
mère;  le  Liore  des  larmes  d'Elisa;  la  Nuit 
des  mascarades;  Car litos,  problème  social,  etc. 
Il  a,  en  outre,  été  rédacteur  des  journaux  El 
Siglo  et  El  Iris,  auxquels  il  a  fourni  de  re- 
marquables pièces  de  poésie. 

Ro.d,  i»  rott,  opérette  en  un  acte,  musi- 
que de  M.  Charles  Poisot;  représentée  chez 
1  auteur  le  lundi  24  février  18,68.  La  scène 
se  pusse  dans  un  domaine  des  environs  d'Hei- 
delijerg,  entre  un  jeune  et  noble  étudiant,  le 
comte  Arnold,  et  une  jolie  personne  qui,  par 
sa  grâce  et  ses  conseils,  le  fait  renoncer  à 
une  vie  un  peu  dissipée  et  fixe  en  sa  faveur 
ses  sentiments.  La  musique  est  gracieuse  et 
originale.  On  y  remarque  deux  airs  et  un 
duo  fort  bien  traités.  Chanté  par  Verdellet 
et  Mlle  So veste,  ce  petit  ouvrage  a  été  sou- 
vent représenté  dans  les  salons  parisiens 
et  particulièrement,  avec  beaucoup  de  suc- 
cès, chez  Mme  la  marquise  de  Beaumont. 

ROSA  ou  ROSE,  le  plus  haut  sommet  des 
Alpes  après  le  mont  Blanc,  dans  les  Alpes 
Pennines,  entre  le  canton  suisse  du  Valais 
et  le  royaume  d'Italie,  par  45"  56'  l"  de  la- 
tit.  N.  et  5°  31'  48"  de  longit.  E.,  à  l'E.  du 
mont  Cervin.  •  Le  mont  Rosa,  dit  M.  Adol- 
phe Joanne  dans  son  excellent  Guide  en 
Suisse,  a  longtemps  disputé  au  mont  Blanc 
l'honneur  d'être  la  plus  haute  sommité  des 
Alpes;  quelques  mètres  d'élévation  de  plus, 
telle  est  l'unique  supériorité  qu'ait  le  mont 
Blanc  sur  cette  immense  chaîne  de  colosses 
qu'on  appelle  le  Monte  Rosa  ou  la  Rose  du 
Valais,  parce  que,  disent  les  uns,  ils  se  grou- 
pent a  la  manière  des  feuilles  d'une  rose  ou' 
parce  que,'  suivant  d'autres,  ils  se  couvrent, 
au  coucher  du  soleil,  de  cette  belle  teinte  que 
revêtent  d'ordinaire  à  cette  heure  du  soir 
les  sommets  neigeux  des' Alpes.  Quelle  que 
soit  l'étymologie  de  son  nom  moderne,  le 
mont  Rose  était  appelé  dans  l'antiquité  mons 
Sylvius,  et  peut-être  alors  confondu  avec  le 
Cervin,  que  les  Italiens  nomment  Monte 
Sylvio;  à  peine  était-il  connu  et  visité  il  y  a 
un  siècle.  Depuis  quelques  années  seulement, 
les  touristes,  mieux  oirigés,  se  sont  décidés 
à  aller  l'admirer.  Avant  de  Saussure,  il  n'a- 
vait été  l'objet  d'aucune  étude  sérieuse.  Le 
savant  professeur  genevois  parcourut,  avec 
sa  persévérance  accoutumée,  les  vallées  et 
les  contre-forts  qui  entourent  la  base  de  cette 
chaîne  colossale  et  tit  un  relevé  détaillé  des 
curieuses  observations  qu'il  recueillit  durant 
son  voyage  ;  mais,  ne  trouvant  pas  dans  ce 
pays  à  demi  sauvage  de  guides  pour  lui  ou- 
vrir une  route  et  lui  fournir  des  indications 
précises,  il  se  contenta  d'observer  les  som- 
mets et  leurs  dispositions  du  haut  du  Breit- 
horn,  du  Rothhorn  et  du  pic  Blanc,  d'où  il 
mesura  les  plus  élevés,  et  renonça  à  tenter 
des  excursions  plus  hasardeuses,  auxquelles 
sa  science  et  son  style  admirable  auraient 
donné  tant  de  prix. 
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Longtemps  après,  en  1813,  le  M oniteur  pu- 
blia la  relation  d'une  prétendue  ascension  au 
mont  Rose,  par  un  M.  H.  Maynard,  qui  avait 
tout  'simplement  gravi  une  des  deux  cimes 
au  S.-E.  du  col  Saint-Théodule. 

Le  docteur  Frédéric  Parrot  Ht,  en  septem- 
bre 1817,  un  voyage  autour  du  mont  Rose, 
dans  le  but  de  fixer,  par  des  observations  ba- 
rométriques, la  hauteur  des  vallées  qui  l'en- 
tourent et  de  leurs  principaux  passages.  Il 
voulait  aussi  observer  la  limite  où  la  neige 
cesse  de  fondre  dans  les  Alpes,  par  com- 
paraison avec  le  Caucase  et  les  Pyrénées 
[Journal  de  chimie  et  de  physique  de  Nurem- 
berg, t.  XIX).  Le  docteur  Parrot,  se  trou- 
vant à  Noversch,  dans  le  val  Lésa,  s'adjoi- 
gnit un  des  habitants  de  ce  hameau,  M.  Zura- 
stein ,  et  tenta  avec  lui  une  ascension  au 
mont  Rose;  ils  allèrent  coucher  aux  chalets 
de  la  Gabiet-Alp  et,  le  lendemain,  partis  à 
4  heures  du  matin,  ils  arrivèrent  vers  11  heu- 
res à  3,914  mètres  de  hauteur.  Le  brouillard 
les  empêcha  d'aller  plus  loin.        "  > 

Enfin  M.  Zumstein,  inspecteur  des  forêts 
dans  la  vallée  de  Gressonay,  et  M.  Vincent, 
directeur  des  mines  d'Iudren,  se  réunirent  en 
1819,  1820  et  1821  pour  tenter  l'ascension  du 
mont  Rose  ou  plutôt  de  ses  pointes  les  plus 
élevées.  Ils  n'atteignirent  que  la  troisième  en 
hauteur,  et  M.  Zumstein  en  fit  encore  l'as- 
cension en  1822.  Les  relations  de  leurs  di- 
verses tentatives  ont 'été  publiées  dans  tes 
Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  de  Tu- 
rin. En  1822,  un  oflicier  autrichien,  M.  de 
Welden,  s'étant  mis,  à  Noversch,  en  rela- 
tion avec  M.  Zumstein,  reçut  de  lui  les  no- 
tes prises  dans  ses  excursions  et  les  inséra, 
sur  sa  demande,  'dans  un  ouvrage  imprimé  à 
Vienne  en  1824,  sous  le  titre  de  Monographie 
du  mont  Rose.  M.  de  Welden  a  lui-même  par- 
couru et  gravi  plusieurs  des  sommets  prin- 
cipaux du  mont  Rose  ;  il  a  mesuré  trigono- 
métriquement  la  hauteur  des  cimes  les  plus 
élevées  et  s'étend  longuement  sur  celte  opé- 
ration, dont  il  donne  les  tableaux  compara- 
tifs'd'après  son  travail  et  celui  des  divers 
auteurs  qui  s'en  étaient  occupés  avant  lui. 
Depuis  lors,  on  a  trouvé  un  chemin  pour 
monter  à  la  Hojchste-Spitze,et  le  mont  Ruse 
a  été  l'objet  de  plusieurs  publications  spé- 
ciales, parmi  lesquelles  il  est  juste  de  citer 
en  première  ligne  l'ouvrage  des  frères  Schla- 
gintweit  :  Neue  Untersucnungen  ûber  die  phy- 
si/catùche  Géographie  der  Atpen  (Leipzig, 
1853}.  Le  magnifique  groupe  de  montagnes 
designé  sous  le  nom  de  mont  Rose  forme  le 
nœud  de  deux  grandes  chaînes  des  Alpes  qui 
viennent  s'y  rattacher,  l'une  de  l'O.  a  l'E.  et 
l'autre  du  N.  au  S.  La  première  de  ces  deux 
chaînes  part  k  l'O.  du  Matterhorn  ou  mont 
Cervin;  le  coi  de  Sniut-Théodule  en  est  la 
limite  occidentale.  Au  S.-E.  de  ce  col,  on 
voit  s'élever  deux  pointes  de  hauteur  iné- 
gale :  la  plus  basse  est  formée  par  des  ro- 
chers qui  sortent  d'une  base  de  glaces;  l'au- 
tre présente  un  cône  terminé  par  «ne  cou- 
pole éblouissante  de  blancheur.  Toutes  deux 
sont  coupées  à  pic  du  côte  du  N.,  tandis  qu'au 
S.  elles  descendent  par  une  pente  rapide, 
mais  accessible,  jusqu  aux  immenses  plaines 
de  neige  qui  enveloppent  leur  base.  »  La 
deuxième  chaîne,  qui  court  du  N.  au  S.,  do- 
mine la  vallée  de  Macugnaga  et  présente  - 
neuf  pics  principaux  :  1°  la  pyramide  de  Vin- 
cent; 20  le  Balmenhorn,  qui  atteint  4,245  mè- 
tres; 3°  le  Schwarzhorn  (4,295  mètres);  4»  la 
Ludwig's-Hœhe  (4,337  mètres);  5«  la  Par- 
rot's-Spitze  (  4,440  mètres  )  ;  6°  la  Signal- 
Kuppe  (4,562  mètres)  ;  7»  la  Zumstein's-Spitza 
(4,569  mètres);  8»  la  Hœçhste-Spitze  (4,040  mè- 
tres), le  plus  haut  pic  du  mont  Rose;  9°  le 
Nordend  (4,597  mètres).  Des  deux  chaînes 
qui  forment  le  groupe  du  mont  Rose  se  dé- 
tachent de  nombreuses  ramifications. 

ROSA  (SANTA-),  ville  du  Chili,  à  125  kilom. 
N.-N.-E,  de  Santiago,  sur  l'Aconcagua.  Elle 
est  très-fréquentêe  à  cause  de  la  douceur  et 
de  la  salubrité  de  son  climat. 

ROSA-SANTA,  ville  de  la  Nouvelle-Gre- 
nade, dans  l'Etat  d'Antioquia,  à  71  kilom.de 
la  ville  de  ce  nom,  par  6°  36'  de  latit.  N.  et 
oo  77'  50"  de  longit.  0.;  4,000  hab.  Fabriques 
de  chapeaux  de  laine  et  d'étoffe  de  coton. 
Elle  possédait  jadis  un  temple  en  l'honneur 
du  Soleil. 

ROSA  (SANTA-),  île  des  Etats-Unis  (Flo- 
ride), dans  le  golfe  du  Mexique,  par  30"  20' 
de  latit.  N.  et  89°  15'  de  longit.  O.;  172  kilom. 
de  longueur  sur  3  kilom.  seulement  de'lar- 
geur. 

ROSA  (SANTA-),  lie  du  grand  Océan  bo- 
réal, sur  la  côte  de  la  Nouvelle-Californie, 
par  330  58'  de  latit.  N.  et  m<>  de  lougtt.  O. 

BOSA  (SANTA-),  province  de  la  république 
dominicaiue,  à  25  kilom.  O.-N.-O.  de  Sauto- 
Domingo,  sur  la  droite  du  Jainas;  800  hab. 

ROSA  i SANTA-),  petite  ville  du  Mexique 
(Cohahuiia),  renommée  par  la  salubrité  de 
son  climat  et  les  fruits  que  l'on  recueille  dans 
les  environs;  4,000  hab. 

Hou  de  Honduras  (Santa-),  ordre  de  che- 
valerie créé  dans  les  Etats  de  Honduras  par 
un  décret  spécial  du  Congrès  souverain  de 
la  république  du  21  février  1S68.  Il  est  des- 
tine à  récompenser  le  mérite  civil ,  militaire 
et  religieux ,  ainsi  que  tes  belles  actions.  Le 
décret  qui  créa  cet  ordre  équestre  créa  en 
même  temps  un  sénat  composé  de  six  mem- 
bres, qui  a  pour  mission  de  statuer  sur  la  dé- 
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coration.  L'ordre  est  divisé  en  cinq  classes 
de  membres  :  chevaliers,  officiers,  comman- 
deurs,.grands  officiers,  grands-croix.  Le  ru- 
ban est  rouge,  avec  deux  bandes  bleues  et 
une  blanche  au  centre.  Les  étrangers  peu- 
vent y  être  admis  sur  la  présentation  du 
sénat. 

ROSA  (Pierre),  peintre  italien,  né  k  Brescia 
en  1552,  mort  en  1577.  Son  père,  Christophe 
Rosa,  mort  en  1577,  était  l'ami  du  Titien  et 
peignait  avec  talent  des  vues  remarquables 
par  la  perspective  et  ornées  de  parties  ar- 
chitecturales. Pierre  eut  pour  maître  le  Ti- 
tien, sous  la  direction  duquel  il  fit  de  très- 
grands  progrès  et  devint  un  brillant  colo- 
riste. Il  mourut  à  vingt-cinq  ans,  après  avoir 
exécuté  plusieurs  tableaux  fort  estimés,  pour 
les  églises  du  Dôme,  des  Grâces  et  Saint- 
François  à  Brescia. 

ROSA  (François  de),  peintre  italien,  sur- 
nommé Pncicoo,  né  à  Naples  vers  1580,  mort  en 
1654.  Il  eut  pour  maître  Stangioni  et  se  forma 
surtout  par  l'étude  des  ouvrages  du  Guide. 
Cet  artiste  produisit  un  grand  nombre  de  ta- 
bleaux également  remarquables  par  la  cor- 
rection du  dessin,  par  la  noblesse  et  la  grâce 
des  figures  et  par  la  charme  du  coloris,  qui 
joint  la  vigueur  à  l'éclat.  On  cite  parmi  ses 
plus  belles  œuvres  :  le  Baptême  de  sainte 
Candide,  à  l'église  Saint-Pierre  d'Aram,  et 
Saint  Thomas  d'Aquin,  à  la  Santé,  à  Naples. 

ROSA  (Aniellam),  femme  peintre  italienne, 
nièce  du  précédent,  née  à  Naples  en  1613, 
morte  en  1649.  ïlève  de  Stanzioni,  elle  joi- 
gnait à  un  remarquable  talent  une  grande 
beauté.  Le  peintre  Beltrano,  qui  la  connut 
en  travaillant  dans  l'atelier  du  même  maître, 
s'éprit  pour  elle  de  lu  plus  vive  passion,  l'é- 
pousa et  l'associa  à  ses  travaux.  Par  la  suite, 
dans  un  accès  de  fureur  jalouse,  il  la  tua  d'un 
coup  d'épée.  Au  dire  des  contemporains, 
Aniella  avait  un  grand  talent,  et  l'on  cite 
parmi  ses  œuvres  une  Nativité  et  la  Mort 
de  la  Vierge,  qui  se  trouvent  dans  l'église  de 
la  Piété,  à  Naples. 

ROSA  (François),  peintre  italien,  né  à  Gê- 
nes, qui  vivait  au  xvue  siècle.  II  se  rendit  à 
Rome,  où  il  étudia,  dit-on,  sous  la  direction 
de  Pietro  de  Cortone.  Artiste  distingue,  il  ne 
parvint  pas  cependant  à  acquérir  une  origi- 
nalité propre  et  ses  tableaux  rappellent  tan- 
tôt la  manière  des  CarrachSj  tantôt  celte  des 
frères  Luini.  Parmi  ses  peintures,  où  l'on 
trouve  une  science  réelle  du  nu  et  du  clair- 
obscur  et  des  figures  expressives,  on  cite 
celles  qu'il  exécuta  soit  à  l'huile,  soit  à  fres- 
que, dans  les  églises  de  Saint-Anathase  ,  de 
Saint- Vincent  et  de  Saint-Charles,  a  Rome, 
et  le  Miracle  de  saint  Antoine,  k  l'église  des 
Frari,  à  Venise. 

ROSA  (Michel),  médecin  italien,  né  asan- 
Leo  (duché  de  Montefeltro)  en  1731,  mort  en 
1809.  Reçu  docteur  en  médecine  à  Padoue, 
il  alla  se  fixer,  en  1750,  à  Venise,  qu'il  quitta 
momentanément  pour  faire  un  voyage  à  Flo- 
rence, afin  de  s'y  rendre  compte  de  l'état  de 
la  médecine  dans  cette  ville,  et  un  autre 
voyage  à  Rome,  où  il  s'occupa  d'archéologie. 
Ayant  été  nommé  en  1766  professeur  de  mé- 
decine à  l'université  de  Pavie,  il  y  fit  des 
cours  jusqu'en  1774,  époque  ou,  sur  la  de- 
mande du  duc  de  Modène,  il  alla  habiter  cette 
ville  et  devint  premier  professeur,  puis  pré- 
sident de  la  Faculté.  Lorsque  les  Français 
envahirent  la  Péninsule  à  l'époque  de  ta  Ré- 
volution, Rosa  quitta  Modène  pour  aller  se 
fixer  à  Rimini,  où  il  reçut  une  chaire.  Pen- 
dant la  famine  de  1801,  il  chercha  tes  moyens 
d'utiliser  le  gland  pour  en  faire  un  pain  pas- 
sable. Il  s'occupa  en  outre  de  l'action  de  di- 
verses substances  sur  l'économie  animale,  se 
prononça  contre  l'utilité  de  la  vaccination  et 
fit  des  recherches  pour  trouver  une  plante 
qu'on  pût  substituer  à  l'indigo.  Nous  citerons, 
parmi  ses  écrits  :  Essai  d'obseroations  chimi- 
ques (Venise,  1766,  in-8°);  De  epidemicis  et 
contagiosis  acroaxis;  Scheda  ad  catarrhum; 
Mémoire  sur  l'inoculation  du  virus  vaccin; 
Lettres  sur  quelques  curiosités  physiques!  1783); 
Se  la  pourpre  et  des  matières  des  habillements 
chez  les  ouvriers  (1786);  des  Lettres  curieuses 
sur  diverses  questions  scientifiques,  etc.  ' 

ROSA  (Pierre),  archéologue  et  topographe 
italien,  né  à  Rome  vers  1815,  descendant  en 
ligne  directe  de  Salvator  Rosa.  Après  avoir 
été  pendant  plusieurs  années  architecte  du 
prince  Borghèse,  il  quitta  cette  place  en  1848 
pour  s'adonner  exclusivement  à  de  savantes 
et  utiles  recherches  sur  les  antiquités  de  la 
ville  éternelle  et  de  la  campagne  romaine. 
Peu  après ,  il  commença  à  dresser  la  Carte 
topographique  de  l'ancien  Latium,  à  l'échelle 
de  0>a,020.  Depuis,  il  a  restitué  topographi- 
quament  tous  les  tombeaux  d©  la  voie  Ap- 
pienne,  dont  les 'plans  ont  paru  dans  les  An- 
nales de  l'Institut  de  correspondance  archéolo- 
gique de  Morne.  Le  gouvernement  français  le 
chargea,  en  1860,  de  divers  travaux  de  resti- 
tution,  notamment  de  celle  du  fameux  camp 
des  prétoriens  d'Albano,  puis  le  nomma  con- 
servateur des  ruines  du  palais  des  Césars, 
comprises  dans  les  jardins  Farnèse,  achetés 
par  Napoléon  111,  M.  Rosa  reçut  alors  la 
mission  de  pratiquer  des  fouilles  dans  ces 
jardins,  fut  décoré  de  la  Lésion  d'honneur 
et  devint,  en  1863,  membre  correspondant  de 
l'Académie  des  beaux- arts  de  Paris.  Depuis 
cette  époque,  le  savant  archéologue  a  dé- 
ployé sa  sagace  activité  sur  un  plus  vaste 
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terrain.  Après  la  prise  do  possession  de  Rome 
-  par  le  gouvernement  italien  (sept.  1870),  il  a 
été  chargé  de  pratiquer  des  fouilles  dutis  le 
Forum  romain.  Après  avoir  déblayé  le  Snl  de 
la  vin  Sacra  et  constaté  au  dessous  dVIie  le 
passage  de  la  clnucn  Maxima,  le  chevalier 
Rosa  découvrit,  en  1872,  l'extrémité  île  la  ba- 
silique Jutia.  Depuis  lors,  il  a  poursuivi  ses 
travaux  ayant  pour  objet  de  mettre  à  jour 
l'aire  complète  du  Forum  antique  et  d'en  ré- 
tablir la  topographie  exacte.  En  outre,  il  est 
devenu  membre  du  comité  niuiumil'qui  s'est 
formé  pour  la  recherche  des  objets,  enfouis 
dans  le  Tibre;  il  s'est  chargé  de  la  continua- 
tion des  fouilles  commencées  à  Ostie  par  .le 
chevalier  Visconti  et  a  mis  la  dernière  main 
à  sa  carte,  si  longtemps  attendue,  de  l'anti- 
que Latium ,  qui  ser«  un  précieux  document 
de  topographie  archéologique. 

ROSA  (Salvator),  célèbre  peintre.  V.  Sal- 
vator Rosa. 

ROSA  OONZAtEZ  (Juan  deda),  auteur  dra- 
matique espagnol ,  né  en  1820,  dans  la  pro- 
vince de  Valladolid.  Il  débuta  de  bonne  heure 
dans  la  littérature  par  des  articles  de  criti- 
que qui  furent  remarques  et  qui  le  placèrent 
rapidement  au  premier  rang  parmi  les  aris- 
tarques  espagnols  contemporains.  Il  a  été 
pendant  longues  années  l'un  des  principaux 
rédacteurs  du  journal  la  fberia ,  dans  lequel 
il  a  publié  des  études  de  moeurs  et  des  poé- 
sies lyriques  fort  goûtées.  Il  a,  en  outre, 
écrit  une  foule  de  pièces  de  théâtre  et  plu- 
sieurs nouvelles  qui  ont  eu  du  succès.  Nous 
citerons,  entre  autres  :  le  Grand  prix,  en 
collaboration  av.ee  MM.  Cnlvo  Aseusio  et 
Llano;  A  la  messe  du  coq;  l'Amour  se  paye 
en  amour;  Avec  et  sans  raison;  le  Remède  du 
dégoât  ;  les  Conseils  de  Thomas  ;  Perdre  for- 
tune et  amitié;  te  Fils  du  peuple;  A  chucuu 
selon  ses  mérites;  Fernan  Gonzalez;  {'Aven- 
turier espagnol;  l'Esclave  de  son  devoir;  la 
Jalousie  d'une  noble  âme;  {'Honneur  et  l'ar- 
gent, etCi 

Bom  e<  Gortrudo ,  roman  par  Rodolphe 
Toptfer  (Genève,   1844).  C'est  une  histoire 
douce,  louchante,  simple  et  cependant  sa- 
vante de  composition  sans  en  avoir  l'air.  Un 
bon  pasteur  y  tient  la  plume  et  la  garde  jus- 
qu'au bout.  M.  Bernier  est  un  digne  collègue 
de  M.  Prévère  dans  le  Presbytère,  Un  jour, 
dans  une  rue  écartée  de  Genève,  par  un 
temps  de  bise ,  en  allant  porter  des  consola- 
tions à  un  agonisant,  M.  Bernier  a  rencon- 
tré deux  jeunes  filles  innocemment  rieuses, 
qui  se  tenaient  par  le  bras  et  se  garaient  de 
leur  mieux  contre  les  bouffées  de  vent.  Com- 
ment il  s'intéresse  à  première  vue  à  ces  deux 
jeunes  personnes  étrangères  ;  comment  il  les 
remet  dans   leur  chemin    qu'elles    avaient 
perdu;  comment  il  les  rencontre  de  temps  en 
temps  et  se  trouve  peu  à  peu  et,  sans  le  vou- 
loir, mêlé  &  leur  destinée ,  tout  cela  est  ra- 
conté avec  une  simplicité  ingénue  qui  finit 
par  piquer  ta  curiosité.  De  ces  deux  jeunes 
filles,  l'une,  Rosa,  se  croit  mariée  avec  un 
certain  comte  Ludwig,  qui  depuis  quatre  mois 
ne  donne  plus  signe  de  vie  ;  l'autre,  Gertrude, 
est  en  butte  aux  obsessions  d'un   lovelace 
nommé  Ferdinand.  Toutes  deux  ont  quitté  la 
maison  paternelle,  abusées  par  les  artifices 
du  comte  qui,  avec  d'adroits  complices,  a  si- 
mulé un  faux  mariage,  dont  Rosa  est  la  vic- 
time. Ce  qui  rend  cette  malheureuse  encore 
plus  touchante,  c'est  qu'elle  ne  se  doute  pas  du 
piège  dans  lequel  elle  est  tombée  et  qu'elle 
ne  cesse  d'adorer  celui  qu'elle   croit  son 
époux.  Pas  de  nouvelles  du  comte  et  leurs 
ressources  s'épuisent;  elles  en  sont  réduites 
aux  expédients  et  obligées  de  quitter  leur 
hôtel.  Tous  les  maux  fondent  sur  elles;  en 
proie  aux  poursuites  de  Ferdinand,  aux  mé- 
disances du  voisinage,  elles  n'ont  d'autre  re- 
fuge que  l'humanité  affectueuse  de  M.  Ber- 
nier. Ferdinand  est  un  misérable  qui  ne  re- 
cule devant  rien.  Ami  secret  de  Ludwig,  il 
s'entend  avec  lui  et  fait  envoyer  un  certain 
baron  de  Bulou,  qui  vient,  muni  d'une  lettre 
du  comte,  chercher  ses  deux  victimes.  Rosa, 
tout  entière  au  bonheur  d'aller  retrouver  son 
époux,  ne  se  doute  de  rien  ;  mais  M.  Bernier, 
dont  les  soupçons  sont  éveillés,  flaire  une 
nouvelle  infamie.  Il  monte  de  force  dans  la 
voiture  qui  emmené  ses  deux  protégées,  et, 
chemin  faisant,  découvre  que  Je  baron  de  Bu- 
lou les  conduisait  à  Bâle,  où  Ferdinand  les 
attendait.  Tant  de  coups  successifs  ont  ébranlé 
l'organisation  de  Rosa,  qui  depuis  quelques 
jours  a  senti  remuer  dans  ses  entrailles  le 
gage  du  perfide  amour  de  Ludwig.  Une  fiè- 
vre ardente' la  saisit.  C'est  là  que  se  révèle 
dans  toute  sa  bonté  et  sa  beauté  le  carac- 
tère de  Gertrude.  Elle  soigne  Rosa  comme 
une  mère  et  devient  presque  folle  de  dou- 
leur en  voyant  son  amie  s'éteindre  entre  ses 
'bras.  La  mort  de  Rosa  produit  un  revirement 
en  faveur  des  deux  infortunées  ;  tous  ceux 
qui  naguère   en  médisaient  déplorent  leur 
malheur,  et  les  parents  de  Gertrude,  con- 
vaincus que  son  innocence  n'a  pas  été  flé- 
trie ,  consentent  à  la  recevoir.  La  douleur  de 
la  mort  de  Rosa  un  peu  apaisée,  elle  récom- 
pense M.  Bernier  de  lui  avoir  servi  de  père 
dans  des  circonstances  si  difficiles,  en  deve- 
nant sa  fille.  Eue  épouse  sou  fils  André,  et 
tous  les  trois  vont  pleurer  sur  la  toinlie  de 
Rosa.   C'est  dix  années  après  ce   mariage 
que  M.  Bernier,  au  terme  de  sa  carrière, 
ccrit  cette  touchante  histoire,  qu'il  termina 
par  cette  courte  moralité  :  1  Que  si,  ministre 
du  suint  Evangile,  j'ai  fait  diversion  aux  ha- 
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bitudes  et  aux  travaux  de  ma  profession  pour 
raconter  dans  ce  livre  l'histoire  de  Rosa  et 
de  Gertrude,  c'est  que,  parmi  tant  de  cir- 
constances,  d'intérêts  et  de  vicissitudes  aux- 
quels je  me  suis  trouvé  associé  durant  un 
pastoral  de  cinquante  années,  je  n'en  ai  pas 
rencontré  où  éclatât  davantage,  d'une  part, 
le  contraste  consolant  entre  la  fausse  paix 
.des  méchants  qui  triomphent  et  la  véritable 
paix  des  bons  qui  succombent;  d'autre  part, 
cette  divine  et  éternelle  vérité  que  Dieu,  dans 
ses  voies  adorables,  sait  tourner  toutes  cho- 
ses au  plus  grand  bien  de  ceux  qui  l'aiment, 
en  telle  sorte  qu'après  les  avoir  purifias  par 
l'épreuve,  tantôt  il  les  rappelle  à  lui,  tantôt 
il  change  leur  détresse  en  abondance  et  leur 
accorde  de  longues  années  pour  jouir  de  ses 
bienfaits  ou  pour  bénir  ses  bontés.  »  Le  bon 

Îiasteur,  dans  ce  récit,  garde  parfaitement 
e  ton  qui  lui  est  propre  et  rien  ne  l'en  fuit 
se  départir.  On  peut  dire  de  lui  ce  que  l'auteur 
a  dit  de  certains  dessinateurs  d  après  na- 
ture, qu'il  réussit  a  exprimer  ses  vues  et 
ses  impressions,  a  sinon  habilement,  du  moins 
avec  une  naïveté  sentie,  une  gaucherie  fi- 
dèle. »  Il  y  a  un  vrai  charme  au  parler  de  ce 
bon  vieillard  chez  lequel  la  candeur  est  tou- 
jours éclairée  par  la  charité  et  par  la  lumière 
de  l'Evangile.  Si  l'auteur  a  voulu  montrer 
dans  ce  ministre  (et  il  est  évident  qu'il  l'a 
voulu)  combien,  avec  un  esprit  juste,  avec 
un  cœur  pur  et  droit,  on  peut  se  trouver, 
en  fin  de  compte,  plus  avisé  que  les  mali- 
cieux ,  plus  habile  que  les  habiles,  et  vérita- 
blement un  maître  prudent  et,  consommé  diins 
les  traverses  les  plus  délicates  de  la  vie 
comme  dans  les  choses  du  cœur,  il  a  complè- 
tement réussi.  Les  singuliers  embarras  de 
M.  Bernier,  chargé  de  ces  deux  nouvelles 
ouailles  qu'il  s'est  données;  ses  tribulations 
toujours  croissantes  depuis  le  moment,  où 
il  sort  de  l'hôtel  au  milieu  des  rires  en  les 
tenant  chacune  sous  un  bras,  jusqu'au  jour 
où  il  les  recueille  chez  lui  dans  sa  propre 
chambre  et  où  la  grossesse  de  la  pauvre 
Rosa  se  déclare ,  ces  incidents  survenant 
coup  sur  coup  sont  touchés  avec  un  art  se- 
cret et  ménagés  avec  une  économie  parfaite. 
Le  doyen  de  Kilierine,  le  révérend  Prime- 
rose, dans  des  situations  analogues,  ont 
une  teinte  assez  prononcée  de  ridicule,  que 
l'excellent  M.  Bernier  sait  mieux  éviter.  On 
sourit  de  lui,  mais  on  n'a  que  le  temps  do. 
sourire.  Cet  homme  simple  et  dont  le  lecteur 
croit  devancer  parfois  la  sagacité  se  trouve 
toujours  au  niveau  de  chaque  crise  et  la  l'ait 
tourner  à  bien.  Il  y  a  des  scènes  parfaite- 
ment belles ,  celle  par  exemple  du  départ  im- 
provisé de  M.  Bernier,  lorsque,  tout  sanglant 
île  la  chute  que  lui  ont  fait  faire  les  chevaux 
en  s'élançant,  il  monte  de  force  dans  la  voi- 
ture où  le  baron  de  Bulou  enlevait  les  deux 
amies.  Le  moment  où  Gertrude  lui  apprend 
la  grossesse  de  Rosa  et  où  son  premier  sen- 
timent, au  milieu  du  surcroît  d'anxiété  qui 
lui  en  revient,  est  d'aller  à  la  jeune  mère  et 
de  la  bénir,  arrache  des  larmes  par  sa  sim- 
plicité sublime.  Toutes  les  scènes  qui  se  rap- 
portent à  la  mort  de  Rosa  sont  d'une  haute 
beauté  morale;  on  sent  que  l'auteur  les  pei- 
gnait d'après  lui-même;  car  il  s'acheminait  à 
grands  pas  «  vers  cette  dernière  allée  de 
grands  hêtres  qui  mène  au  champ  du  repos,  • 
dont  il  parle  dans  son  récit  intitulé  :  la 
Peur. 

»  Le  goût,  dit  M.  Sainte-Beuve,  a  parfois 
dans  ce  roman  a  souffrir  de  certaines  dure- 
tés, de  rocailles,  pour  ainsi  dire,  que  rachè- 
tent bientôt,  comme  dans  une  marche  alpes- 
tre, la  pureté  de  l'air  et  la  fraîcheur  du  pay- 
sage. En  voulant  conserver  à  M.  Bernier  le 
ton  exact  d'un  ministre  évangélique,  l'auteur 
a,  en  quelques  endroits,  multiplié  les  termes 
familiers  aux  réformés  et  qui  ne  les  choquent 
pas,  comme  étant  tirés  des  vieilles  traduc- 
tions de  la  Bible,  qu'ils  lisent  journellement. 
Cela,  pour  nous,  né  laisse  pas  de  heurter  et 
de  faire  disparate  en  plus  d  un  lieu  ;  il  y  au- 
rait eu  certainement  moyen, sans  rien  altérer, 
de  mieux  foudre.  En  nous  permettant  cette 
critique  libre,  nous  avons  voulu  témoigner 
l'entière  sincérité  de  notre  jugement  et  nous 
maintenir  le  droit  de  dire  bien  haut  que  l'his- 
toire de  Rosa  et  Certrude  est  une  des  lectu- 
res les  plus  douces, les  plus  saines  et  les  plus 
attachantes  qui  se  puissent  guûter.  •  Ajoutons 
que  le  caractère  de  Gertrude  est  une  des  plus 
jolies  créaiions  du  roman  moderne,  et  que, 
si  le  récit  de  Topffer  était  historique,  les  fem- 
mes n'auraient  plus  rien  à  envier  a  Damon  et 
Pythias,  ni  à  Oreste  et  Pylade.  11  est  impos- 
sible de  pousser  plus  loin  le  dévouement  de 
l'amitié. 

ROSACE  s.  f.  (ro-za-se  —  rad.  i-ose).  Ar- 
chil.  ornement  composé  de  lignes  variées, 
mais  dont  l'ensemble  affecte  une  l'orme  cir- 
culaire :  Un  plafond  orné  de  rosaces. 

—  Acal.  Genre  douteux, d'aealèphes,  rap- 
porté tour  à  tour  aux  bérotdes,  aux  diphyes, 
aux  physophores  et  aux  polytomes,  et  uont 
l'espèce  type  a  été  trouvée  dans  le  détroit  de 
Gibraltar.  » 

—  Encycl.  Archit.  V.  rose. 

ROSACÉ,  ÉE  adj.  (ro-za-sé  —  rad,  rose). 
Bot.  yui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  à  la 
rose  ou  au  rosier. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédones, 
ayant  pour  type  le  genre  rosier. 

—  Encycl.  La  famille  des  rosacées  est  une 
des  plus  grandes  du  règne  végétal  ;  elle  est 
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composée  de  végétaux  herbacés,  d'arbustes 
ou  d  arbres  atteignant  de  très-grandes  dimen- 
sions. Les  feuilles  sont  alternes,  simples  ou 
composées,  accompagnées  à  leur  base  de 
deux  stipules  persistantes,  quelquefois  sou- 
dées avec  le  pétiole.  Les  fleurs  offrent  diffé- 
rents modes  d'inflorescence;  elles  se  compo- 
sent d'un  calice  gamosépale,  à  quatre  ou  cinq 
divisions,  quelquefois  accompagné  extérieu- 
rement d'une  sorte  d'involucre  ou  caiicule 
qui  fait  corps  avec  le  calice,  de  manière  que 
celui-ci  paraît  à  huit  ou  dix  lobes.  La  corolle, 
qui  manque  rarement,  est  composée  de  qua- 
tre ou  cinq  pétales  régulièrement  étalés,  al- 
ternes avec  les  sépales  et  imbriqués.  Les 
étumines  sont  généralement  en  grand  nom- 
bre et  distinctes.  Le  pistil  présente  plusieurs 
modifications  :  tantôt  il  est  formé  d'un  ou  de 
plusieurs  carpelles  entièrement  libres  et  dis- 
tincts, placés  dans  un  calice  tubuleux  ;  tan- 
tôt ces  carpelles  adhèrent,  par  leur  côté  ex- 
térieur, avec  le  calice  ;  tantôt  ils  sont  soudés 
non-seulement  avec  le  calice,  mais  entre  eux  ; 
tantôt  ils  sont  réunis  en  une  sorte  de  capitule 
sur  un  réceptacle  commun  ou  gynophore. 
Chacun  de  ces  carpelles  est  uniloculaire  et 
contient  un,  deux  ou  un  plus  grand  nombre 
d'ovules  dont'  la  position  est  très-variée.  Le 
style  est  toujours  plus  ou  moins  latéral  et  le 
stigmate  simple.  Le  fruit  est  extrêmement 
polymorphe;  tantôt  c'est  un  véritable  drupe, 
tantôt  une  mélonide  ou  pomme,  tantôt  nn  ou 
plusieurs  akènes,  ou  une  ou  plusieurs  cap- 
sules déhiscentes,  ou  enfin  une  réunion  de 
petits  akènes  ou  petits  drupes  formant  un 
capitule  sur  un  gynophore  qui",  dans  quelques 
genres,  devient  charnu.  Les  graines  ont  leur 
embryon  homotrope  et  dépourvu  d'endo- 
sperme. 

Malgré  les  différences  souvent  très-tran- 
chées qu'elles  présentent,  les  rosacées  consti- 
tuent un  des  groupes  les  plus  naturels  du 
règne  végétal.  Elles  ont  une  analogie  bien 
grande  avec  certaines  légumineuses  de  la 
sous-tribu  des  détariées ,  qui  ont  le  fruit 
charnu  et  semblable  à  celui  de  certains  gen- 
res des  drupacées.  Le  seul  caractère  constant 
qui  sépare  les  rosacées  des  légumineuses  à  co- 
rolle régulière,  c'est  que,  dans  les  dernières, 
cette  corolle  a  la  préuoraison  valvaire,  tan- 
dis qu'elle  est  toujours  imbriquée  dans  les 
rosacées. 

Cette  grande  famille  a  été  divisée  en  tri- 
bus, dont  quelques-unes  sont  considérées  par 
plusieurs  auteurs  comme  des  familles  distinc- 
tes. I.  Pomacées.  Genres:  cognassier,  poirier, 
pommier,  néflier,  amélanchier,  cotonéastre, 
Libassier,  photinie,  raphiolépis,  alizier,  sor- 
bier, stransvésie.  —  II.  Spiréées.  Genres  :  spi- 
rée,  kerria,  gillénie,  kageneckie,  lindleya.  — 

III.  Rosées.  Genres  :  rosier ,  hulthénie.  — 

IV.  Dryadécs.  Genres  :  ronce,  dalibaj'de,  frai- 
sier, potentille,  comaret,  horkélie,  comarop- 
sis,  sibbaldie,  waldsteinie,  dryas,  colurie,  be- 
noîte, siéversie,  arémoine,  aigremoine,  ma'r- 
gyricarpe,  alchémille,  acœne,  sanguisorbe, 
pimprenelle,  cliffortie.  —  V.  Amygdalées.  Gen- 
res :  amandier,  pêcher,  abricotier,  prunier, 
cerisier. 

Les  rosacées  sont  répandues  dans  toutes  les 
régions  de  l'hémisphère  nord.  Cette  famille 
est  une  des  plus  importantes  au  point  de  vue 
des  applications.  C'est  celle  qui  nous  fournit 
le  plus  grand  nombre  de  fruits  savoureux  et 
rafraîchissants  qu'on  sert  sur  nos  tables  pen- 
dant presque  tout  le  cours  de  l'année  ;  plu- 
sieurs sont  susceptibles  de  donner  des  bois- 
sons ferroentées,  qui  remplacent  le  vin  dans 
certains  pays  et  sont,  pour  ce  motif,  l'objet 
de  cultures  assez  étendues.  En  médecine,  les 
rosacées  sont  généralement  astringentes  et 
toniques  ;  les  graines  sont  plus  ou  moins 
riches  en  huile  grasse.  Le  bois  de  quelques 
espèces  est  recherché  dans  l'ébénisterie  et 
les  arts.  Enfin,  cette  famille  renferme  un 
grand  nombre  dé  végétaux  d'ornement. 

ROSAGE  s.  m.  (ro-za-je  —  rad.  rose). 
Techn.  Opération  qui  a  pour  but  de  donner 
plus  de  vivacité  aux  tissus  qu'on  a  teints  avec 
de  la  garance. 

—  Bot.  Syn.  de  rhododendron  :  Tous  les 
rosàgks  se  multiplient  de  semences  ou  de  mar- 
cottes. (Bosc.)  On  a  proposé  de  substituer  aux 
feuilles  du  thé  celles  du  rosage  doré.  (T.  de 
Berneaud.) 

—  Encycl.  Bot.  Comme  beaucoup  de  noms 
vulgaires,  le  mot  rosage,  en  botanique,  a  une 
acception  assez  vague;  il  sert  à  désigner 
tantôt  les  rhododendrons,  tantôt  les  rhodoras, 
tantôt  le  groupe  entier  des  rhododendrées  ou 
rhodoracées,  autrefois  regardé  comme  une 
famille  distincte,  aujourd'hui  simple  tribu  de 
la  famille  des  éricinées.  La  couleur  qui  do- 
mine dans  les  fleurs  de  la  plupart  des  espèces, 
et  qui  a  une  certaine  analogie  avec  celle  de 
la  rose,  a  valu  à  ces  plantes  le  nom  gracieux 
de  rosage.  Ce  sont  bien,  en-  effet,  les  roses 
des  lieux  incultes,  et  le  rhododendron  ferru- 
gineux est  même  plus  connu  sous  la  dénomi- 
nation populaire  de  rose  des  Alpes.  Ce  char- 
mant arbrisseau  égayé  la  vue  dans  les  soli- 
tudes des  hautes  régions  montagneuses.  Tous 
les  rosages  occupent  du  reste,  aujourd'hui, 
une  place  distinguée  dans  les  jardius  d'agré- 
ment. V.  les  mots  cités  dans  cet  article. 

ROSAGINE  s.  f.  (ro-za-ji-ne  —  rad.  rose). 
Bot.  Un  des  noms  vulgaires  du  laurose  ou 
laurier-rose. 

ROSAIRE  s.  m.  (ro-zè-re  —  bas  lat.  rosa- 
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rium;  de  rosa,  rose,. parce  que  les  gros  grains 
du  chapelet  s'appelatent  autrefois  des  roses, 
le  chapelet'n'étant  primitivement  qu'une  cou- 
ronne de  graines  ou  de  fleurs,  symbole  mys- 
tique d'une  couronne  spirituelle  de  prières). 
Relig.  Grand  chapelet  composé  de  quinze  dizai- 
nes d'Aoe,  précédées  chacune  d'un  Pater  :  Le 
joaillier  était  un  homme  gui  faisait  le  déliât  ; 
il  avait  toujours  un  rosaire;  à  la  main.  (Le 
Sage.) 

Mes  veux  baissés  comptaient  les  grains  de  mon  ru- 
Et  j'écoutais  pourtant.  [saire, 

C.  DELATIONS. 

—  Parext.  Prières  que  l'on  récite  en  égre- 
nant le  rosaire  :  Réciter,  dire  son  rosaire. 
Sa  mère  l'obligeait  à  apprendre  les  litanies, 
les  rosaires,  enfin  toutes  les  prières  obliga- 
toires et  non  obligatoires.  (P.  Mérimée.) 

—  Fête  du  Rosaire,  Fête  instituée  par  Gré- 
goire XIII,  en  mémoire  de  la  victoire  de  Lé- 
pante,  et  qui  se  célèbre'chaque  année  le  pre- 
mier dimanche  d'octobre. 

—  Ane.  techn.  Vaisseau  servant  à  la  dis- 
tillation. 

—  Moll.  Nom  vulgaire  de  la  volute  san- 
guine. 

—  Bot.  Herbe  à  rosaire,  Espèce  de  coïx 
dont  les  graines  servent  à  faire  des  chapelets, 
et  qu'on  appelle  aussi  larmes  ce  Job. 

—  Encycl.  Relig.  V.  «hapklet. 

.  Rosaire  (la  Vierge  du),  tableau  du  Domi- 
niquin (Bologne).  Le  Dominiquin,  obligé  de 
peindre  l'institution  du  rosaire,  a  tout  tiré 
de  son  imagination  et  a  voulu  cacher  la  sté- 
rilité'du  sujet  par  le  grand  nombre  des  épi- 
sodes ;  il  en  est  résulté  une  obscurité  que 
l'examen  le  plus  détaillé  ne  ferait  pas  dispa- 
raître. L'Albâne,  Se  partisan  et  l'ami  du  Do- 
miniquin. avouait  qu'il  ne  pouvait  deviner  le 
sens  des  allégories  de  ce  tableau,  et  l'artiste 
lui-même  parut  très-embarrassé  lorsqu'on  lui 
en  demanda  l'explication.  ■  Mais  il  faut  dire 
aussi,  écrit  M.  Viardot,  pour  excuser  In  Do- 
miniquin, que  cette  composition  lui  fut,  en 
quelque  sorte,  commandée  par  le  mystique 
cardinal  Agucchi,  qui  fut  son  protecteur  uni- 
que, son  consolateur,  son  ami,  et  auquel  l'ar- 
tiste ne  pouvait  refuser  cette  marque  de  dé- 
férence. »  La  Vierge,  entourée  d'une  gloire 
céleste ,  s'offre  à  l'invocation  des  mortels  ; 
mais  c'est  l'Enfant  Jésus  qui  répand  des 
fleurs  sur  ceux  qui  implorent  sa  mère  :  cette 
pensée  est  ingénieuse.  Auprès  de  ce  groupe 
principal,  on  voit  saint  Dominique,  instituteur 
du  rosaire;  son  attitude  est  heureusement 
choisie.  Les  mystères  de  la  vie  de  Jésus- 
Christ  sont  figurés  par  trois  groupes  d'anges 
qui  tous  ont  une  expression  différente.  Dans 
le  bas  du  tableau,  un  pape  invoque  la  Vierge, 
et,  derrière  lui,  un  vieillard  porte  la  tiare 
pontificale.  Deux  enfants  jouent  avec  un  ro- 
saire. Plus  loin,  deux  jeunes  filles,  qui  se 
tiennent  étroitement  embrassées,  sont  sur  le 
point  d'être  frappées  par  un  cavalier  furieux 
et  n'ont  pour  défense  que  le  talisman  chré- 
tien. Un  père,  expirant  dans  les  bras  de  sa 
fille,  n'implore  d'autre  secours  que  celui  de 
la  Vierge  contre  un  meurtrier  qui  le  menace. 
«  Si  la  composition  manque  d'ensemble,  dit 
Landon,  on  n'en  doit  pas  moins  admirer  l'ex- 
pression de  chaque  personnage.  Quelle  piété 
profonde  dans  ce  pontife  I  quelle  douce  fer- 
veur, quelle  innocence  dans  ces  deux  vierges  ! 
Les  deux  enfants  sont  d'une  naïveté  inimi- 
table. Le  vieillard  offre  une  image  sublime 
de  la  résignation  ;  c'est  un  chef-d'œuvre  d'ex- 
pression vraie,  profonde  et  pathétique.  On 
doit  remarquer  avec  quel  art  le  Dominiquin, 
sans  recourir  à  une  nature  décrépite,  a  mon- 
tré un  homme  accablé  par  la  souffrance.  La 
femme  qui  semble  vouloir  le  défendre  est  du 
plus  beau  caractère.  ■  Ainsi,  dans  cet  ou- 
vrage, tout  justifie  l'opinion  du  Poussin,  qui 
disait  du  Dominiquin  qu'il  était  le  seul  peintre 
qui,  pour  l'expression,  approchât  de  Raphaël. 
Ce  tableau,  qu'on  a  vu  au  Louvre,  a  été  rendu 
à  la  ville  de  Bologne.  ' 

ROSALBA,  dont  le  véritable  nom  est  Car- 
riera  Rosa  Alba,  pastelliste,  née  k  Cbiozza, 
près  de  Venise,  en  1670,  morte  à  Venise  en 
1757.  Cette  artiste  débuta  par  quelques  des- 
sins de  dentelles,  puis,  sur  les  conseils  du 
peintre  français  Jean  Steve,  elle  se  mit  à 
peindre  des  dessus  de  tabatière  et  trouva 
dans  ce  genre  de  travail  les  ressources  né- 
cessaires à  ses  besoins.  Elle  vint  en  France 
en  1720,  fut  reçue  k  l'Académie  de  peinture 
cette  même  année  et  envoya,  en  1722,  pour 
morceau  de  réception,  une  tête  de  Muse  qui 
est  aujourd'hui  au  Louvre  dans  la  collection 
des  dessins.  Elle  fit  un  voyage  en  Autriche 
vers  1735  et  fut  très-bien  accueillie  à,  la  cour 
de  ce  pays.  Rosalba  perdit  la  vue  en  1746, 
subit  l'opération  de  la  cataracte  en  1749,  mais 
n'en  fut  guère  soulagée  et  mourut  aveugle  à 
l'âge  de  quatre-vingt-sept  ans. 

On  a  d'elle  une  relation  de  son  voyage  en 
France,  sous  le  titre  :  Diario  degli  atini 
1720-1721  scritto  da  propria  mono  in  Parigi 
da  Rosalba  Carriera,  dipiiurice  famosa  (Ve- 
nezia,  1793,  in-4°). 

Rosalba  fut  une  artiste  de  talent.  La  cor- 
rection de  son  dessin  laisse  quelquefois  à  dé- 
sirer, mais  le  coloris  est  vif  et  vrai.  Le 
musée  de  Dresde  possède  de  celte  artiste 
cent  quarante-trois  morceaux,  comprenant 
de  nombreux  portraits  historiques  et  intéies- 
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sants  et  quelques  sujets,  même  sacrés,  traités 
avec  une  grâce  mignarde  et  une  chaude  cou- 
leur. On  a  souvent  gravé  d'après  les  pastels 
de  Rosalba  ;  parmi  ces  reproducteurs,  on 
peut  citer  Dunot,  Larmessin-et  Lépicié.  — 
Sa  soeur  cadette,  Giovannina,  peignait  la 
miniature  et  souvent  l'aida  dans  la  prépara- 
tion des  fonds  et  des  draperies.  Elle  mourut 
en  1737. 

ROSALES  (Eduardo),  peintre  espagnol  con- 
temporain, mort  à  Rome  en  1873.  Cet  artiste 
s'est  fait  connaître  en  France  par  deux  ta- 
bleaux remarquables  :  Isabelle  la  Catholique 
dictant  son  testament  et  la  Mort  de  Lucrèce. 
Le  premier  de  ces  ouvrages  a  paru  a  l'Expo- 
sition universelle  de  1867  et  a  valu  k  l'auteur 
une  médaille  de  première  classe  et  la  croix 
de  la  Légion  d'honneur.  La  composition,  qui 
comprend  plusieurs  personnages  assis  ou  de- 
bout autour  de  la  reine  couchée  sur  son  lit 
de  mort,  est  pleine  de  gravité,  solennelle 
sans  emphase,  savante  sans  recherche.  L'exé- 
cution a  beaucoup  de  largeur  et  de  fermeté  ; 
la  lumière,  habilement  ménagée,  se  montre 
sur  la  figure  principale,  celle  d'Isabelle,  et 
les  blancs  mats  desdraps  etde  l'oreiller  sont 
nuancés  dans  une  gamme  très-harmonieuse. 
Il  serait  à  désirer  seulement  que  les  étoffes, 
en  général,  eussent  plus  de  souplesse.  Cette 
peinture,  la  plus  importante  de  celles  que 
l'Espagne  envoya  a  la  grande  Exposition  de 
1867,  attira  l'attention  de  l'Académie  fran- 
çaise des  beaux-arts,  qui  donna  bientôt  à  l'au- 
teur le  titre  de  membre  correspondant.  La 
Mort  de  Lucrèce  parut  au  Salon  de  1874, 
après  la  mort  d'Eduardo  Rosales.  En  un  sujet 
tant  de  fois  rebattu  et  qui  prête  si  bien  à 
l'emphase  et  au  mélodrame,  l'artiste  espagnol 
a  su  être  original  et  simple,  unir  la  noblesse 
et  le  pathétique  da  la  tragédie  à  la  gravité 
de  l'histoire;  ses  figures  ont  un  caractère 
bien  antique,  inspiré  par  l'étude  des  maî- 
tres célèbres ,  et  les  costumes  sont  drapés 
avec  science  et  avec  goût.  Une  couleur 
riche  et  vigoureuse  ajoute  aux  mérites  de 
cet  ouvrage;  la  lumière,  en  grande  partie 
concentrée  sur  l'un  des  bras  de  Lucrèce  et 
sur  le  visage  du  vieux  Lucretius,  a  beau- 
coup d'éclat  et  fait  aux  ombres  une  opposi- 
tion quelque  peu  violente. 

M.  Eduardo  Rosales  était  directeur  de  l'A- 
cadémie espagnole  des  beaux*arts. 

ROSALÉSIE  s.  f.  (ro-za-lé-zï  —  de  Rosales, 
Sav.  espagn.).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  rap- 
porté avec  doute  a  la  famille  des  composées, 
et  dont  l'espèce  type  croît  au  Mexique. 

ROSALIE  s.  f.  (ro-za-ll).  Ane.  mus.  Nom 
qu'on  donnait  a  une  phrase  mélodique  dont 
le  dessin,  une  fois  qu  elle  avait  été  primiti- 
vement établie,  se  répétait  exactement  à  la 
seconde  supérieure  ou  inférieure,  puis  à  la 
tierce,  puis  à  la  quarte,  etc. 

—  Mamm.  Espèce  d'ouistiti  de  la  section 
des  tamarins. 

—  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères  té- 
tramères,  da  la  famille  des  longicornes,  tribu 
des  eérambycins,  formé  aux  dépens  des  cé- 
rambyx,  et  comprenant  deux  espèces,  qui  ha- 
bitent les  régions  froides  et  les  hautes  mon- 
tagnes de  l'Europe. 

—  Encycl.  Mus.  On  trouve  beaucoup 
d'exemples  de  rosalies  dans  certains  auteurs 
anciens,  qui  trouvaient  ainsi  le  moyen  de 
donner  le  change  à  l'auditeur  sur  le  peu  de 
souffle  et  de  valeur  de  leur  inspiration. 

Voici  un  exemple  de  rosalie  : 
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Aujourd'hui,  et  depuis  longtemps  déjà,  la 
rosalie  n'est  plus  de  mise  et  un  compositeur 
n'oserait  plus  l'employer.  •  On  a  banni,  dit 
très-justement  Castil-Blaze ,  de  toutes  les 
compositions  de  bou  goût  ces  répétitions  fas- 
tidieuses et  banales,  trop  faciles  à  deviner  ou 
k  prévoir. On  en  souffre  cependant  deux  en- 
core, mais  non  pas  trois.  • 

—  Entom.  Les  rosalies  ontpour  caractères  : 
une  tète  penchée  en  avant;  des  palpes  ter- 
minées par  un  article  plus  grand,  obeonique, 
allongé  et  comprimé;  les  maxillaires  plus 
courts  que  les  labiaux  et  ne  dépassant  pas 
l'extrémité  des  mâchoires;  le  corselet  épi- 
neux. Ces  insectes  sont  ornés  de  couleurs 
métalliques  et  brillantes  et  répandent  une 
odeur  agréable.  La  rosalie  des  Alpes,  espèce 
type  du  genre,  a  le  corps  velouté,  d'un  bleu 
cendré,  avec  une  tache  noire  veloutée  près 
du  bord  antérieur  du  corselet,  et  trois  autres 
de  même  couleur  sur  les  élytres  ;  les  antennes 
longues,  bleu  cendré,  noires  au  bout.  Cet 
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insecte,  le  plus  beau  de  nos  coléoptères,  ré- 
pand une  odeur  de  musc,  On  ne  le  trouve 
guère  que  sur  les  plus  hautes  montagnes  de 
l'Europe.  Cependant  on  l'a  rencontré,  mais 
rarement,  à  Paris,  dans  les  chantiers,  où  il 
avait  été  transporté  avec  les  bois. 

ROSALIE  (sainte),  patronne  de  Païenne, 
née  dans  cette  ville  vers  le  commencement 
du  xho  siècle,  morte  en  llGO.  Elle  apparte- 
nait à  une  famille  qui  prétendait  descendre 
de  Cbarlemagne.  Poussée  par  une  extrême 
exaltation  religieuse,  elle  quitta  sa  famille  et 
alla  s'enfermer  dans  une  grotte  du  mont  Pe- 
legrino,  où,  dans  la  solitude,  elle  s'adonna  à 
la  prière  et  à  la  pénitence.  L'Eglise  célèbre 
sa  tête  le  4  septembre.  Les  Siciliens  supersti- 
tieux ont  attribué  à  sainte  Rosalie  le  pouvoir 
de  chasser  la  peste,  d'empêcher  les  ravages 
des  tremblements  de  terre,  etc. 

ROSALIE  (sœur).  V.  Rendu  (Jeanne- 
Marie). 

ROSALIE1NBERG,  montagne  de  Hongrie, 
qui  forme  une  partie  de  la  limite  entre  le 
comitat  hongrois  d'Œdenbourg  et  le  cercle 
autrichien  du  Wienerwald  inférieur.  Elle  est 
couronnée  par  une  chapelle  dédiée  à  sainte 
Rosalie. 

ROSAMNE  s.  f.  (ro-za-li-ne  —  dimin.  du  Iat. 
rosa,  rose).  Foram.  Genre  de  foraminileres 
ou  rhizopodes,  de  l'ordre  des  béiicostègues, 
famille  des  turbinoïdes,  comprenant  plusieurs 
espèces  microscopiques  vivant  dans  les  mers, 
européennes  et  équatoriales,  ou  fossiles  des 
terrains  crétacés  et  tertiaires  :  Les  rosalines 
sont  discoïdes  ou  trochoîdes,  fixées  par  une 
face  plane  sur  les  fucus.  (Dujardin.) 

ROS AM  BEAU  (Louis  Minet,  connu  au  théâ- 
tre sous  le  nom  de),  comédien  français,  né 
en  1773,  mort  k  Paris  le  15  octobre  1843.  11 
était  rils  d'un  acteur  assez  médiocre.  Tout 
enfant  et  se  tenant  à  peine  sur  ses  jambes, 
déjà  il  fredonnait,  dans  une  langue  inconnue, 
des  airs  bizarres  capables  de  terrifier  les 
oreilles  les  moins  musicales.  L'audace  du  pe- 
tit bonhomme  tenait  du  prodige,  mais  un  ob- 
servateur aurait  pu  lui  prédire  déjà  sa  future 
destinée,  car,  ainsi  que  l'a  dit  Scribe  avec 
beaucoup  de  raison  : 

MVst  avis  qu'un  tonneau  vide 
Résonne  plus  qu'un  tonneau  plein. 

Rosambeau  s'escrimait  déjà,  k  l'époque  du 
Directoire,  sur  le  théâtre  des  Jeunes  élèves, 
situé  rue  de  Bondy,  et  sur  celui  du  Marais, 
où  débutèrent  avec  lui  Potier,  Alexandre 
Duval,  Tiereelin  et  Picard,  Après  avoir  jeté 
quelque  éclat  sur  le  théâtre  des  Victoires  na- 
tionales, il  prit  son  essor  vers  la  province, 
i  Rosambeau,  dit  un  critique,  était  un  des 
types  les  plus  complets  de  cette  race  de  co- 
médiens si  curieusement  décrite  par  Scarron 
dans  son  Roman  comique...  Il  n'y  avait  pas  en 
France  un  seul  théâtre,  grand  ou  petit,  pas 
une  scène,  pas  un  tréteau  sur  lesquels  il  n'eût 
joué  la  tragédie,  la  comédie,  le  drame,  l'o- 
péra, le  vaudeville,  car  il  abordait  tous  les 
genres  et  tous  les  emplois  avec  une  égale  fa- 
cilité... Jamais  comédien  errant  ne  sema  sur 
sa  route  plus  de  saillies,  de  bons  tours  et  de 
plaisantes  aventures.  Toujours  pauvre,  sans 
cesse  aux  expédients,  il  était  inépuisable  en 
ressources  d'imagination  ;  la  mauvaise  for- 
tune ne  le  trouvait  jamais  en  défaut;  quel 
que  fût  l'obstacle,  il  se  tirait  d'affaire  avec 
une  merveilleuse  dextérité.  » 

C'est  à  lui  qu'on  attribue  l'histoire  des  bas 
de  soie  confectionnés  avec  du  cirage,  celle 
du  monstre  marin  habillé  de  plumes,  du  grand 
canard  de  Nancy,  etc.  Après  toutes  ses  pé- 
régrinations, Rosambeau,  revenu  à  Paris; 
rentra  à  l'Odéon  et  y  resta  comme  pension- 
naire jusqu'à  sa  mort. 

ROSAMEL  (Claude-Charles-Marie  Du  Campe 
nu),  marin  et  ministre  français,  né  à  Frencq 
(Pas-de-Calais)  en  1774,  mort  en  1848.  Il  s'em- 
barqua a  l'âge  de  treize  ans  comme  mousse, 
prit  part  aux  combats  livrés  aux.  Anglais  par 
l'amiral  Vitlaret-Joyeuse,  en  1794  et  1795,  et 
fut  nommé,  à  cette  époque,  lieutenant  de 
vaisseau.  Pendant  .l'expédition  d'Irlande 
(1798),  Rosamel  fut  fait  prisonnier,  mais  il 
recouvra  bientôt  la  liberté.  Après  avoir  servi 
aux  Antilles  (1801-1803)  et  dans  la  flottille  de 
Boulogne  (1804),  il  devint  capitaine  de  fré- 
gate en  1808  et  fut  fait  prisonnier  par  les 
Anglais  le  29  novembre  1811,  après  une  lutte 
héroïque 'soutenue  avec  la  Pomone,  contre 
des  forces  doubles,  à  la  hauteur  de  Palagosa 
(golfe  de  Venise).  Rendu  k  la  liberté  en  1814, 
il  reçut  le  grade  de  capitaine  de  vaisseau, 
devint  raajor  de  la  manne  à  Cherbourg  en 
1816,  contre-amiral  en  1823  et  commanda,  à 
cette  époque ,  la  station  de  l'Amérique  du 
Sud.^  En  1828,  Rosamel  passa  dans  la  flotte 
de  l'amiral  de  Rigny  et  concourut,  avec  les 
Anglais,  à  la  tête  d'une  escadre,  à  intimider 
les  Russes  qui  menaçaient  Constantinople. 
En  1830,  il  lit  la  campagne  d'Alger  comme 
major  général  de  la  flotte,  canonna  cette 
ville,  puis  obligea  le  bey  de  Tripoli  à  donner 
satisfaction  d'une  insulte  à  la  France.  Le 
gouvernement  de  Juillet  récompensa  ses  ser- 
vices par  la  préfecture  maritime  de  Toulon, 
le  grade  de  vice-amiral  (1831),  un  siège  au 
conseil  d'amirauté  en  1833.  Les  Toulonnais 
renvoyèrent,  la  même  année,  à  la  Chambre 
des  députés.  Lorsque  le  comte  Mole  fut 
chargé  de  former  un  cabinet,  Rosamel  reçut 
le  portefeuille  de  la  marine  (6  septembre  1836). 
11  rit  preuve  d'activité  dans  ces  fonctions  et 
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ordonna  de  bloquer  les  côtes  du  Mexique.  A 
la  chute  du  ministère  Mole,  il  déposa  son 
portefeuille  (30  mars  1839)  et  alla,  cette  même 
année,  siéger  à  la  Chambre  des  pairs,  où  il  ne 
joua  qu'un  rôle  effacé. 

ROSAMOISDE,  V.  ROSKMONDB. 

RoMnio,  comédie  en  trois  actes,  en  vers 
libres,  paroles  de  Devismes,  musique  de  Ri- 
gel;  représentée  aux  Italiens  le  24  juillet 
1780.  Le  sujet  de  la  pièce  est  tiré  d'un  fa- 
bliau ancien,  intitulé  :  les  Merveilleuses  aven- 
tures  de  Richard  et  de  son  ménestrel.  Le  com- 
positeur a  introduit  dans  sa  partition  un 
morceau  dont  les  paroles  et  la  musique  sont 
attribuées  au  roi  Richard  :  Si  tendre  et  jeune 
femelle.  Il  est  probable  que  lesauteurs  avaient 
choisi  ce  genre  de  pièce  d'après  l'exemple  de 
Grétry  ou  pour  sa  conformer  à  une  mode  du 
temps;  car  on  avait  représenté,  six  mois  au- 
paravant, Aucassin  et  Nicolette,  opéra  égale- 
ment imité  d'un  fabliau  du  moyen  âge.  Rigel 
était  un  musicien  de  mérite,  élève  de  1  il- 
lustre Jomelli,  et  sa  musique  religieuse  était 
chantée  avec  succès  au  Concert  spirituel. 

ROSANILINE  s.  f.  (ro-za-ni-li-ne  —  de  rose, 
et  de  aniline).  Chim.  Substance  obtenue  en 
traitant  l'aniline  par  le  tétrachlorure  de  car- 
bone. 

—  Encycl.  La  découverte  de  ce  composé 
est  due  à  M.  Hoffmann  en  1858.  Le  savant 
chimiste  considère  cet  alcaloïde  comme  étant 
formé  de  trois  molécules  d'aniline  réunies 
par  le  carbone  substitué  à  l'hydrogène.  La 
formule  de  ce  corps  serait  donc  C*»Hl'Az3. 
11  nomma  cette  base  carbotriphënyltriamine 
et  reconnut  qu'on  pouvait  avec  elle  obtenir 
une  couleur  rouge  cramoisi  splendide;  c'est 
la  rosaniline.  L'industrie  s'empara  bientôt  de 
cette  découverte,  et  c'est  alors  que  furent 
imaginés  des  procédés  de  préparation  faciles 
et  peu  coûteux;- c'est  de  la  sorte  que  l'onob- 
*  tint  ces  étoffes  dites  fuchsine,  magenta,  azo- 
léine,  etc.  Pourtant,  le  nom  définitif  de  la 
substance  resta  rosaniline,  nom  assez  heu- 
reusement choisi,  car  il  indique  l'origine  du 
corps.  M.  Hoffmann  a  publié  sur  cette  de- 
couverte  un  travail  très-détaillé  et  très-re- 
marquable que  nous  essayerons  de  résumer 
très-brièvement  ici,  renvoyant,  pour  plus  de 
détails,  le  lecteur  au  travail  primitif  publié 
dans  le  tome  LXV,  page  207,  de  la  3e  série 
des  Annales  de^/iimie  et  de  physique.  Selon 
M.  Hoffmann,  les  différents  rouges  commer- 
ciaux provenant  du  goudron  de  houille  ne 
seraient  que  des  sels  à  base  de  rosaniline 
dont  la  différence  de  coloration  tiendrait  à 
la  pureté  plus  ou  moins  grande  du  produit 
employé  ou  à  la  différence  de  l'acide  en  com- 
binaison avec  la  base.  Suivant  le  même  au- 
teur, la  rosaniline  est  un  alcaloïde  parfaite- 
ment caractérisé,  cristallisable,  qui  en  sor- 
tant de  ses  combinaisons  est  incolore,  mais 
qui  devient  rose  au 'contact  de  l'air  et  va  peu 
à  peu  en  se  fonçant,  sans  pour  cela  changer 
de  poids  ni  de  composition. 

La  composition  de  la  rosaniline  lui  assigne 
la  formule  CWHl9Az3HîOî,  et  sa  manière  de 
se  comporter  avec  les  acides  la  range  dans 
la  classe  des  triamines,  c'est-à-dire  ea  fait 
une  base  pouvant  se  combiner  avec  une, 
deux  ou  trois  molécules  d'acide. 

La  rosaniline  est  peu  solubie  dans  l'eau, 
assez  solubie  dans  1  alcool,  auquel  elle  com- 
munique une  teinte  rouge  foncé.  Elle  ne  se 
dissout  pas  dans  l'éther.  Quand  on  a  enlevé 
à  la  rosaniline  son  eau  hygroscopique,  elle 
peut  être  chauffée  jusqu'à  130»  sans  changer 
de  poids.  Si  on  la  soumet  à  l'action  d'agents 
réducteurs,  tels  que  l'hydrogène  naissant, 
l'hydrogène  sulfuré,  elle  perd  deux  molécu- 
les d'oxygène  et  donne  alors. une  nouvelle 
triaraine  désignée  sous  le  nom  de  leucaniline. 
Ce  corps  est  cristallisable,  d'abord  incolore, 
puis  se  colore  par  l'action  de  l'air,  en  re- 
prenant de  nouveau  la  composition  de  la  ro- 
saniline. Il  y  a  un  fait  d'oxydation  lente  coïn- 
cidant avec  la  coloration  du  produit  soumis 
à  l'influence  des  agents  oxydants. 

On  a  voulu  voir  dans  ce  fait  un  rapproche- 
ment entre  la  rosaniline  et  l'indigo;  ce  der- 
nier produit,  soumis  à  l'action  des  deux  agents 
réducteurs  hydrogène  naissant  ou  hydro- 
gène sulfuré,  donne  en  effet  l'indigo  blanc 
(CMHGAzO^)  qui,  au  contact  de  l'air,  prend 
une  teinte  bleue  de  plus  en  plus  foncée  et  re- 
vient ensuite  à  son  point  de  départ,  l'inditro 
bleu  (Ci«H5Az02).  6 

Comme  base,  la  leucaniline  paraît  d'ailleurs 
présenter  les  mêmes  propriétés  que  la  rosa- 
niline, dont  elle  ne  diffère  que  par  deux  équi- 
valents d'hydrogène  ;  sa  formule  est,  en  ef- 
fet, C40H.MAz3. 

De  tous  les  composés  commerciaux  de  la 
rosanilitie,  l'acétate  de  cette  base  est  celui 
qui,  par  sa  beauté  et  la  netteté  de  ses  formes, 
semble  offrir  le  plus  de  garanties  de  pureté  ; 
aussi  est-ce  de  ce  composé  que  M.  Hoffmann  a 
tiré  l'aniline,  en  en  décomposant  la  solution 
bouillante  par  un  grand  excès  d'ammoniaque. 
11  se  forme,  au  commencement,  un  précipité 
cristallin  de  couleur  rougeâtre,  qui  est  de  la 
rosaniline  presque  pure.  Si  on  recueille  iso- 
lément le  liquide  surnageant  et  qu'on  l'aban- 
donne à  lui  même,  il  laisse  déposer  dans  son 
sein  des  aiguilles  et  des  tablettes  cristallines 
parfaitement  blanches.  Ces  cristaux  sont  de 
la  rosaniline  dans  un  grand  état  de  pureté. 

Grâce  à  l'étude  approfondie  que  M.  Hoff- 
mann a  faite  de  la  rosaniline,  il  a  pu  rendre 
cor.-pte  de  ce  qu'était  le  bleu  d'aniline.  Cette 
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transformation  du  rouge  en  bîeu  d'aniline 
avait  été  indiquée  pour  la  première  fois  par 
MM.  Girard  et  dé  Lair.  Il  est  très-facile  de 
l'obtenir  en  traitant  à  chaud  un  sel  de  rosa- 
niline t  principalement  l'acétate  et  le  ben- 
zoate  par  l'aniline,  ou  inversement  en  trai- 
tant un  acétate  ou  un  benzoate  d'aniline  par 
une  solution  de  rosaniline.  Dans  cette  com- 
binaison, on  constate  un  abondant  dégage- 
ment d'ammoniaque;  quant  au  produit,  c'est 
toujours  un  sel  dans  lequel  se  trouve  la  ro- 
saniline modifiée  par  la  substitution  de  trois 
molécules  de  phényle  à  trois  molécules  d'hy- 
drogène. Le  bleu  d'aniline  serait  donc,  pour 
M.  Hoffmann,  un  sel  dont  la  base  serait  de 
la  rosaniline  triphénylique.  C'est  ce  que  fait 
comprendre  l'équation  suivante  : 

CMHlDAzitHCl     +     3C«HTAz 
Chlorhydrate  Aniline, 

de  Tosanitine. 

=  CWHi8(Cl2MS)3AziiHCl     -f    3HâAz. 

Chlorhydrate  de  rasani-  Ammo- 

line  triphénylique.  niaque. 

On  remarquera  que  la  rosaniline  triphény- 
lique, à  l'état  libre,  est  incolore  comme  la 
rosaniline,  ce  qui  resserre  encore  le  lien  qui 
unit  ces  deux  bases  entre  elles.  M.  Hoffmann 
a  tenté  aussi  d'introduire  de  l'éthyle  à  la 
place  du  phényle  dans  la  rosaniline;  pour 
cela,  il  soumettait  cette  dernière  base  à  l'ac- 
tion de  l'iodure  d'éthyle.  Il  a  ainsi  obtenu  un 
produit  d'un  bleu  magnifique  ;  mais  ce  n'est 
pas  l'iodhydrate  de  rosaniline  triphénylique, 
mais  un  iodéthylate  de  cette  base,  dont  la 
composition  peut  être  représentée  par  la  for- 
mule C40Hi6(C*H5)3Az3,C*H5I.  Ce  serait,  par 
conséquent,  une  combinaison  d'iodure  d'é- 
thyle et  de  rosaniline  triphénylique. 

Enfin,  des  travaux  postérieurs  de  M.  Hoff- 
mann sont  venus  montrer  que  l'aniline  chi- 
miquement pure  ne  donnait  pas  de  rosaniline 
avec  l'acide  arsénieux  ou  le  bichlorure  d'é- 
tain,  d'où  l'on  a  conclu  que  l'aniline  du  com- 
merce renferme  une  base  inconnue  qui  joue 
un  rôle  dans  la  formation  du  rouge,  ou  bien 
une  substance  isomère-  de  l'aniline  que  l'on 
n'a  pu  isoler. 

ROSANS  ou  ROZANS,  bourg  de  France 
(Hautes-Alpes),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  a 
60  kilom.  S.-O.  de  Gap;  pop.  aggl.,  519  hab. 
—  pop.  tôt.,  785  hab.  Ce  bourg,  situé  sur  le 
versant  d'une  colline  qui  domina  la  vallée 
fertile  de  l'Etang,  possède  une  élégante  église 
moderne,  un  vieux  château,  une  jolie  fon- 
tuine  et  une  tour  carrée  dont  on  attribue  à 
tort  ou  à  raison  la  construction  aux  Sarra- 
sins. 

ROSARIO  ou  SAN-JOSE  DE  CUCUTA  ou 
simplement  CUCUTA,  ville  de  la  Nouvelle- 
Grenade  (Santander),  a  53  kilom.  N.-E.  de 
Pamiilona,  400  de  Santa-Fé-de-Bogota,  sur 
la  rive  droite  du  rio  del  Oro.dans  une  vallée 
fertile  et  bien  ombragée.  Elle  est  assez  bien 
bâtie  et  jouit  d'un  climat  chaud,  mais  salu- 
bre.  C'est  là  que  siégea,  en  1821,  le  congrès 
qui  posa  les  bases  de  la  constitution  de  la 
Colombie. 

ROSARIO,  petite  Ile  de  la  mer  des  Antilles, 
sur  la  côte  de  la  Colombie,  département  de 
la  Magdalena  (Nouvelle-Grenade),  province 
de  Carthagène. 

ROSARIO,  ville  de  la  république  Argen- 
tine, province  de  Santa-Fé,  surleParana; 
4,000  hab.  Commerce  actif.  Elle  fut  fondée 
en  1730. 

ROSARIO,  ville  du  Mexique,  Etat  de  Cina- 
loa,  sur  la  rivière  de  son  nom,  à  170  kilom. 
de  Culiacan  et  près  des  riches  mines  d'or  de 
Copala  (v.  ce  mot);  5,800  hab. 

KOSAKNO ,  bourg  d'Italie ,  dans  l'ex- 
royaume  de  Naples,  a  13  kilom.  O.  de  Lau- 
reana,  sur  une  éminence,  au  milieu  de  ma- 
rais,, près  de  la  rive  gauche  de  laMesima; 
2,000  hab.  Le  tremblement  de  terre  de  1783 
y  causa  de  grands  désastres. 

ROSAS  ou  ROSES,  ancienne  Rhoda,  ville 
forte  d'Espagne  (Catalogne),  au  pied  d'une 
huutemontagne  des  Pyrénées,  dans  la  par- 
tie N.  du  golfe  de  son  nom,  dans  la  province 
et  à  70  kilom.  N.-N.-E.  de  Girone;  avec  un 
petit  port  qui  est  défendu  par  le  fort  de  la 
Trinidad;  2,000  hab.  Commerce  actif.  Fondée, 
dit-on,  dans  le  x»  siècle  av.  J.-C,  elle  fut 
très-florissante  sous  les  Romains.  Les  Ara- 
bes y  dominèrent  de  713  à  797.  Les  Français 
s'en  emparèrent  plusieurs  fois,  notamment  en 
1645,  1693,  1795  et  1808. 

ROSAS  (Antoine  von),  médecin  allemand, 
né  k  Funfkirehen  (Hongrie)  en  1791.  Il  exerça 
quelque  temps  sa  profession  à  Vienne,  s'oc- 
cupa principalement  et  avec  succès  des  ma- 
ladies des  yeux  et  obtint,  en  1819,  la  chaire 
d'ophthalmologie  k  l'université  de  Padoue. 
Deux  ans  après,  il  fut  nommé  au  même  em- 
ploi à  la  Faculté  de  médecine  de  Vienne.  En 
1837,  l'empereur  d'Autriche  l'a  anobli.  On 
cite  de  ce  savant  plusieurs  ouvrages  impor- 
tants :  Manuel  théorique  et  pratique  d'oph- 
thalmologie (Vienne,  1830,  3  vol.  in -8°); 
Traité  des  ophthalmies  (1834,  in-S°),  puis  dif- 
férents mémoires  :  Dissertation  sur  la  fistule 
lacrymale  et  l'opération  propre  à  la  guérir 
(1814);  Histoire  abrégée  de  l'université  de 
Vienne  en  général  et  plus  partieulièrement  de 
la  Faculté  de  médecine  (1840).  En  outre,  il  a 
donné  des  articles  aux  Annuaires  médicaux 
autrichiens,  aux  Annales  de  médecine  de 
Schmidt,  etc. 
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ROSAS  (don  Manuel  Ortiz  Db),  homme 
d'Etat  argentin,  né  à  Buenos-Ayres  en  1793. 
Il  appartient  à  une  noble  et  ancienne  famille 
des  Asturies  et  fut  élevé  au  milieu  des  gau- 
chos et  des  pâtres,  sur  les  vastes  domaines 
de  son  père,  passant  sa  vie  à  cheval  et  les 
armes  à  la  main.  On  comprend  qu'une  sem- 
blable éducation  dut  en  faire  plutôt  un  chef 
de  bandes  et  un  tyran  qu'un  esprit  libéral  et 
élevé.  En  1820,  à  la  tête  d'un  régiment  d'hom- 
mes de  couleur,  il  marcha  au  secours  du  gou- 
verneur Rodriguez  qui  venait  de  s'enfuir  de 
Buenos-Ayres.  Il  aida  au  triomphe  du  gou- 
verneur, représentant  le  parti  unitaire  ou  de 
l'autorité,  et  retourna  avec  ses  hommes  dans 
les  pampas,  A  cette  époque,  Rivadavia,  chef 
du  parti  unitaire,  devint  gouverneur  de  la 
république  Argentine.  Dès  lors,  la  liberté  in- 
dividuelle, celle  des  cultes,  de  la  presse,  la 
développement  de  l'instruction  publique,  de 
nombreuses  mesures  libérales  propres  à  faire 
entrer  la  république  dans  la  grande  commu- 
nion des  peuples  de  l'Europe,  furent  aux 
yeux  des  moines,  dont  les  biens  de  miiin- 
morte  étaient  vendus,  et  des  gauchos,  dont 
on  commençait  à  troubler  les  habitudes  sau- 
vages, autant  de  griefs  qui  furent  portés  à 
leur  comble  par  la  constitution  du  24  décem- 
bre 1826.  A  l'instigation  des  prêtres,  une  in- 
surrection s'ensuivit,  laquelle  eut  pour  chefs 
les  partisans  du  système  fédéraliste,  desaven- 
turiers, et,  pour  soldats,  le  rebut  de  ta  po- 
pulation argentine.  Ambitieux,  Rosas  se  mit 
alors  à  la  tète  du  mouvement  qui  allait  lui 
donner  le  pouvoir. 

Le  7  juillet  1827,  Rivadavia  dut  se  démet- 
tre de  ses  fonctions  de  président,  et  son  suc- 
cesseur, Dorrego,  fut  vaincu  et  tué,  en  1828, 
par  Lavalle,  qui  était  le  chef  nominatif  du 
mouvement  insurrectionnel.  De  son  côté,  Ro- 
sas se  fit  tellement  remarquer  dans  cette 
guerre  civile  que  les  gauchos  le  reconnurent 
tout  d'une  voix  pour  chef  de  l'Etat  et  le  firent 
nommer  gouverneur  de  la  république  par 
l'assemblée  des  représentants,  le  8  décem- 
bre 1829.  «  Rosas,  dit  M.  Matz,  voyait  dans 
le  système  démocratique  et  unitaire  une  im- 
portation étrangère  et  inapplicuble  au  sol 
américain.  Doué  de  toutes  les  qualités  qui 
constituent  l'autocrate,  jaloux  de  l'indépen- 
dance' américaine,  désireux  avant  tout  de 
consolider  sa  puissance  par  tous  les  moyens 
et  d'établir  un  ordre  quelconque,  il  commença 
une  expédition  en  décembre  1830.  La  vic- 
toire lui  resta  parce  qu'il  s'appuyait  sur  cet 
élément  barbare  peut-être  ,  mais  national, 
qui'  fermentait  autour  do  lui  et  qu'il  réussit  à 
soumettre  à  son  autorité  absolue.  Pour  là  pre- 
mière fois  depuis  la  constitution  de  tu  répu- 
blique, on  vit  un  gouverneur  atteindre  le 
terme  légal  de  son  exercice.  La  gloire  mili- 
taire devait  servir  à  le  maintenir  en  fonc- 
tion. A-  la  fin  de  1831,  il  conduisit  une  expé- 
dition contre  les  Indiens  du  Sud,  dans  la- 
quelle il  soumit  les  tribus  sauvages  jusqu'au 
détroit  de  Magellan.  Entouré  d  un  nouveau 
prestige  aux  yeux  du  peuple,  il  rit  une  entrée 
triomphale  k  Buenos-Ayres,  où  son  absence 
avait  fait  renaître  les  anciens' troubles.  Rosas 
parut  le  seul  homme  capable  de  sauver  l'E- 
tat et  l'assemblée  lui  conféra,  le  1  mars  1831, 
pour  cinq  ans,  les  fonctions  de  gouverneur 
et  de  capitaine  général.  Par  un  calcul  habile, 
Rosas  refusa  d'abord,  niais  il  finit  par  accep- 
ter, à  la  condition  qti  on  l'investit  provisoi- 
rement de  la  dictature.  La  même  comédie  se 
renouvela  entre  Rosas  et  l'assemblée  tous  les 
cinq^  ans.  Toujours  il  mit  en  avant  sa  santé 
affaiblie,  les  difficultés  des  circonstances,  la 
nécessité  du  repos,  pour  extorquer  à  l'assem- 
blée des  pouvoirs  encore  plus  étendus.  Cette 
stratégie  machiavélique  permit  à  Rosas  de 
régner  'en  despote  pendant  vingt-trois  ans. 
Son  gouvernement  n'est,  en  effet,  qu'une 
longue  chaîne  de  crimes  monstrueux  presque 
inconnus  depuis  Caligula  et  Héliogabale. 

Devenu  maître  du  pouvoir,  il  avait  orga 
nisé  la  confédération  Argentine  (1829)  entro 
les  Etats  de  Buenos-Ayres,  d'Entre-Rios,  da 
Corrientes,  de  Santa-Fé,  de  COrdova  et  Ue 
San- Juan.  Chaque  Etat  restait  indépendant 
pour  ses  affaires  intérieures.  Quant  k  la  di- 
rection des  affaires  étrangères,  elle  était 
abandonnée  au  gouverneur  de  Buenos-Ayres, 
c|est-k-dire  à  Rosas.  Celui-ci  s'était  mis  aussi- 
tôt â  traquer  et  faire  périr  les  partisans  les 
plus  autorisés  des  idées  libérales,  dont  il  vou- 
lait se  défaire  à  tout  prix,  et  dans  cette  tâche 
horrible  il  avait  trouvé  le  plus  chaleureux 
appui  dans  le  clergé.  Il  eut,  en  outre,  l'habi- 
leté de  se  débarrasser  de  tous  les  compéti- 
teurs qu'il  pouvait  avoir  à  l'intérieur.  Quiroga 
et  Santa-Fé,  deux  généraux  fédéralistes, 
moururent  dans  des  circonstances  si  oppor- 
tunes qu'on  crut  devoir  lui  attribuer  leur 
mort.  Désormais  seul  ebefdeson  parti,Rosas 
fit  contre  les  libéraux  et  les  unitaires,  qui 
prirent  les  armes  à  quatre  reprises, .  une 
guerre  sans  merci,  dans  laquelle  les  soldats 
avaient  ordre  de  ne  point  faire  de  quartier  et 
où  la  confiscation,  la  torture,  le  fer  et  même 
le  poison  furent  mis  en  usage.  Outre  l'armée 
régulière,  Rosas  organisa,  en  1840,  la  fameuse 
bande  des  mazorcas,  chargés  d'assassiner  les 
suspects  en  plein  jour  et  même  dans  la  rue. 
Quant  k  la  presse  locale,  composée  de  quatre 
journaux,  tous  aux  mains  de  Rosas,  elle  était 
naturellement  muette  sur  ces  abominables 
utrocités.  Le  dictateur,  pour  détourner  l'at- 
tention et  s'attirer  les  sympathies  populaires, 
apporta  quelques  améliorations  dans  l'admi- 
nistration, abaissa  les  tarifs  douaniers,  donna 
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une  plus  grande  impulsion  au  commerce,  fa- 
vorisa l'agriculture  et  la  colonisation  étran- 
gère. 

A  l'extérieur,  la  politique  de  Rosas  était 
fort  habile.  Il  sut  conserver,  dans  diverses 
questions  vis-à-vis  de  la  France  et  de  l'An- 
'  gleterre,  une  attitude  énergique  qui  lui  ac- 
quit l'admiration  d'une  partie  de  l'Amérique 
espagnole  et  qui  obligea  ce3  deux  puissances, 

Îieu  désireuses  d'entreprendre  des  expéditions 
ointaines,  à  piier  devant  la  ténacité  du  dic- 
tateur. Le  massacre  d'un  certain  nombre  de 
Français  établis  à  La  Plata  provoqua  des  ré- 
clamations du  gouvernement  français,  qui, 
n'ayant  pu  rien  obtenir,  envoya  une  flotte 
bloquer  Buenos-Ayres  (mars  1838);  mais  là 
se  borna  l'action  du  cabinet  des  Tuileries,  de 
sorte  que  les  choses  traînèrent  en  longueur 
et  qu'au  bout  de  deux  ans  le  gouvernement 
français  se  contenta  d'un  traité  (1840)  qui 

firomettait  des  indemnités  pour  les  nationaux 
ésés  et  le  traitement  de  la  nation  la  plus  fa- 
vorisée sur  le  territoire  argentin.  Débarrassé 
des  Français  qui  avaient  fait  une  démonstra- 
tion illusoire, Rosas  frappa  les  Argentins,  qui 
avaient  pronté  des  circonstances  pour  se 
montrer  hostiles  à  sa  dictature,  battit  à  Fa- 
malla  le  gpnéral  Lavalle  (1841)  et  continua 
son  système  de  massacres.  Quelque  temps 
après,  Rosas,  qui  tout  en  se  déclarant  le  chef' 
du  parti  fédéraliste  voulait  étendre  sa  tyran- 
nie sur  tous  les  Etats  de  la  république,  alla 
mettre  le  siège  devant  Montevideo.  Cette 
ville  se  défendit  avec  la  plus  grande  énergie. 
Néanmoins  elle  était  sur  le  point  de  succom- 
ber, lorsque,  sur  les  pressantes  instances  de 
leurs  agents,  les  cabinets  de  Paris  et  de  Lon- 
dres s'entendirent  pour  une  intervention  en 
commun.  Les  demandes  des  alliés  ayant  été 
rejetées  par  Rosas,  une  flotte  anglo-française 
parut  devant  Buenos-Ayres,  dont  elle  com- 
mença le  blocus  (18  septembre  1845).  Les  né- 
gociations recommencèrent  sans  résultat  en 
1846  et  en  1847,  et  ce  ne  fut  que  deux  ans 
plus  tard  que  les  alliés  firent  séparément  avec 
Rosas  des  traités  avantageux  pour  le  dic- 
tateur. 

Cependant,  comme  tous  les  pouvoirs  fon- 
dés sur  l'injustice  et  la  violence,  celui  de 
Rosas  allait  avoir  un  terme  et  le  dictateur 
qui  avait  résisté  a  la  France  et  à  l'Angle- 
terre allait  être  renversé  par  une  insurrec- 
tion des  provinces  appuyée  par  le  Brésil.  Les 
hostilités  de  ce  dernier  pays,  dirigées  depuis 
longtemps  contre  le  gouvernement  de  Rosas, 
déterminèrent  ce  dernier  à  rappeler,  en  1851, 
son  ambassadeur.  En  présence  de  la  guerre 
qui  allait  éclater,  le  dictateur  demanda  à  la 
Chambre  des  représentants  une  continuation 
de  ses  pouvoirs  et,  suivant  son  habitude,  sous 
la  menace  de  donner  sa  démission  ;  mais, 
contre  son  attente,  le  général  Urquiza,  gou- 
verneur d'Entre-Rios ,  devenu  son  ennemi 
implacable,  déclara  qu'il  acceptait  cette  dé- 
mission par  le  motif  que  réitérer,  disait-il, 
auprès  de  Rosas  les  instances  faites  anté- 
rieurement pour  qu'il  reste  à  son  poste,  c'est 
n'avoir  aucun  égard  pour  sa  santé  affaiblis 
et  que  c'est  aussi  contribuer  à  la  ruine  des 
intérêts  nationaux,  qu'il  confesse  lui-même 
ne  pouvoir  suivre  avec  toute  l'activité  qu'ils 
exigent.  Furieux  d'être  ainsi  pris  à  son  pro- 
pre piège,  Rosas  perdit  la  tête  ;  il  traita  Ur- 
quiza de  •  traître  ,  fou  ,  sauvage  unitaire,  » 
et  marcha  contre  la  grande  armée  libératrice 
de  l'Amérique  du  Sud," composée  des  troupes 
du  Brésil,  du  Paraguay,  de  l'Uruguay  et  de 
l'Entre-Rios,  sous  les  ordres  d'Urquiza.  Les 
deux  armées  se  rencontrèrent  à  Monte-Ca- 
seros,  et  les  Argentins  furent  mis  eu  déroute 
après  quelques  heures  de  combat  (3  février 
1852).  Rosas,  déguisé  en  gaucho,  s'enfuit  avec 
ses  deux  filles  et  ses  deux  fils  et  parvint  à 
gagner  un  navire  anglais.  Le  lendemain,  Ur- 
quiza prenait  possession  de  Buenos-Ayres. 
Le  25  avril,  l'ex-dictateur  débarqua  à  Ply- 
mouth,  privé  de  ses  richesses  qui  avaient  été 
confisquées  par  les  vainqueurs;  il  reçut  du 
gouvernement  anglais  un  accueil  assez  bien- 
veillant pour  exciter  l'indignation  du  public, 
de  la  plupart  des  membres  du  Parlement  et 
des  nations  de  l'Europe,  qu'avaient  révol- 
tés ses  injustices  et  ses  cruautés  pendant  sa 
longue  dictature.  Il  se  fixa  à  Southampton, 
où  il  apprit  qu'il  avait  été  condamné  à  mort 
à  Buenos-Ayres,  et,  depuis  cette  époque,  il  a 
vécu  dans  i  obscurité.  Cet  homme,  qui  fit  cou- 
ler tant  de  sang,  était  loin  d'être  un  homme 
ordinaire.  ■  Sa  haute  stature,  dit  un  écrivain, 
ses  traits  accentués,  ses  yeux  bleus,  vifs  et 
pénétrants  commandaient  le  respect;  son  teint 
clair  et  coloré,  lui  donnait  l'air  d'un  Euro- 
péen. En  changeant  d'auditoire,  il  savait 
changer  de  langage.  11  parlait  aux  gauchos 
d'un  ton  familier,  avec  des  formules  énergi- 
ques et  des  images  pittoresques.  Avec  iesgens 
éclairés,  c'était  un  rhéteur  plein  d'élégance 
et  de  recherche.  Infatigable  au  travail,  il  sur- 
veillait tout  de  ses  yeux,  l'administration,  la 
police,  la  diplomatie,  l'armée,  les  finances,  la 
presse  ;  il  concentrait  tout  dans  sa  main.  11 
personnifiait  en  lui  le  gouvernement  et  la  na- 
tion. »  Devenu  tout-puissant,  il  poussa  l'or- 
gueil jusqu'à  faire  donner  son  nom  à  un  mois 
de  l'année  et  à  exiger  que  les  habitants  de 
Buenos-Ayres  rendissent  hommage  à  son  por- 
trait. Le  nombre  dés  malheureux  qu'il  lit  pé- 
rirnes'élève  pas, dit-on, à  moins  iJe  vingt-deux 
mille.  11  avait  uue  affection  toute  particulière 
pour  sa  tille  Manuelita,  à  qui  il  passait  tous 
ses  caprices.  Quelques  dames  de  Buenos-Ayres 
s'étant  permis  de  se  moquer  un  jour  de  la  jeune 
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fille,  celle-ci  obtint,  pour  réparation,  de  se 
faire  traîner  par  elles  dans  une  voiture  à  tra- 
vers les  rues  de  la  ville.  Plusieurs  traits  du 
même  genre,  joints  à  sa  cruauté,  ont  fait 
considérer  Rosas  comme  une  sorte  de  Néron 
moderne. 

ROSASCO  (Charles-Dominique),  théologien 
italien,  né  à  Frino  (Vercellais)  en  1708,  mort 
en  1791.  Admis,  en  1725,  dans  1  ordre  des  Bar- 
nabites  sous  le  nom  de  Jérflmo,  il  professa 
l'italien  à  Florence  et  à  Milan  et  devint  se- 
crétaire général  de  son  ordre.  On  a  de  lui 
quelques  ouvrages  estimés,  qui  lui  valurent 
d'être  nommé  membre  de  l'Académie  de  la 
Crusea  :  //  Rimario  toscano  (1763)  ;  Delta 
lingua  loscana,  dialoghi  selle  (1777,  2  vol. 
in-8°)  ;  la  Grantmatica  italiana;  Il  Finimondo 
(1791J,  etc. 

ROSAT  adj.  invar,  (ro-za  —  du  lat.  rosa, 
rose).  Se  dit  des  substances,  des  compositions 
dans  lesquelles  il  entre  des  roses  :  Huile  ro- 
sat. Vinaigre  ROSat.  Miel  ROSAT.  Pommade 
ROSAT.  Onguent  ROSAT, 
A  côté  de  ce  plat  paraissaient  deux  salades, 
L'une  de  pourpier  jaune,  et  l'autre  d'herbes  fades 
Dont  l'huile  de  fort  loin  saisissait  l'odorat 
Et  nageait  dans  des  flots  de  vinaigre  rosat. 

Boileau. 

—  Encycl.  Voici  la  composition  de  quel- 
ques-unes des  substances  dans  le  nom  des- 
quelles on  fait  entrer  l'adjectif  rosat.  On- 
guent rosat  :  axonge  dans  laquelle  on  a  fuit 
infuser  des  pétales  de  roses  et  de  l'orcanette. 
Cérat  rosat,  cérat  a  la  rose  :  cérat  sans  eau, 
coloré  avec  de  l'orcanette  ou  du  carmin  et 
aromatisé  avec  de  l'essence  de  roses.  Vinai- 
gre rosat  .-  résultat  de  la  macération  de  roses 
de  Provins  dans  du  vinaigre.  Miel  rosat  :  si- 
rop fait  avec  une  infusion  de  roses  de  Pro- 
vins et  du  miel  blanc. 

ROSAT I  (Mme  Caroline),  danseuse  italienne, 
née  à  Bologne  le  14  décembre  1827.  Elle  pa- 
rut dès  l'âge  de  neuf  ans  sur  la  scène,  à  Flo- 
rence, et  figura  l'Amour  enfant  dans  un  bal- 
let. En  1842,  elle  passa  à  Venise,  où  l'atten- 
daient ses  premiers  succès  ;  puis  elle  parcourut 
l'Italie  et,  après  avoir  obtenu  d'éclatants 
triomphes  sur  les  scènes  de  Rome  et  de  Tu- 
rin, fut  attachée  à  la  Scala  de  Milan;  elle  se 
maria  dans  cette  dernière  ville,  fit  ensuite  un 
court  séjour  au  théâtre  Carlo-Felice  de  Gè- 
nes, reparut  à  la  Scala  et  se  rendit  enfin  à 
Londres,  où  elle  créa  avec  succès  le  rôle  de 
Coralie  dans  le  ballet  de  ce  nom  de  Paul  Ta- 
glioni.  Elle  retourna  momentanément  en  Ita- 
lie, se  Ht  acclamer  de  nouveau  sur  les  théâ- 
tres de  Turin  et  de  Naples  et  vint  bientôt  se 
fixer  à  Paris,  où  son  apparition  à  notre  Grand- 
Opéra  causa  une  véritable  sensation.  Elle  y 
a  créé  avec  un  talent  de  mime  peu  ordinaire, 
entre. autres  rôles,  la  plupart  écrits  pour  elle, 
ceux  des  ballets  de  Jouxta,  de  Sainte-Claire 
(1855),  du  Corsaire  (18ÏS),  de  Marco  Spada 
(1857);  elle  a  repris  avec  le  même  bonheur  la 
Esmeratda,  Paquita,  le  Cheval  de  bronze, 
Giselle  et  la  Somnambule.  Elle  a  souvent 
quitté  Paris  pour  des  excursions  à  l'étran- 
ger. Femme  à  la  tête  fiévreuse,  au  regard 
quelque  peu  satanique  et  lugubre,  Mme  B.Q- 
sati  excelle  dans  le  genre  vigoureux,  noble 
et  pathétique.  Elle  n'en  est  pas  moins 
excellente  aussi  dans  les  personnages  riants 
et  familiers.  On  ne  saurait  la  surpasser  lors- 
qu'elle exprime  la  passion.  Les  nuances  les 
plus  délicates  sont  rendues  par  sa  mimi- 
que avec  précision  et  lumière.  Rien  de 
vague  n'est  laissé  dans  le  sentiment;,  et 
cependant  il  semble  qu'elle  s'applique  à  sup- 
primer les  détails ,  trouvant  que  quelques 
traits  choisis  et  peu  nombreux  suffisent  à 
prod  uire  les  effets  les  plus  surprenants  ;  son 
geste  est  simple,  son  attitude  pleine  de  grâce 
et  d'harmonie.  Elle  a  laissé,  notamment  dans 
le  personnage  de  Thérèse  de  la  Somnambule, 
d'ineffaçables  souvenirs;  ce  rôle  est  encore 
tout  empreint  de  son  souffle,  de  son  inspira- 
tion ;  elle  lui  a  communiqué  une  seconde  fois 
la  vie  après  Vingt  ans  de  silence  et  d'oubli  et 
s'y  est  élevée  à  une  hauteur  de  talent  à  la- 
quelle on  ne  l'avait  peut-être  jamais  vue  at- 
teindre. Ingénieuse,  intelligente  dans  la  con- 
ception de  son  rôle,  tour  à  tour  fougueuse  ou 
touchante,  emportée  par  le  désespoir  ou  ra- 
vie dans  l'extase  d'un  rêve  charmant,  elle 
réalisait  par  la  pantomime  seule  les  mêmes 
prodiges  qu'accomplit  M111*1  Ristori  avec  les 
ressources  d'un  art  plus  complet. 

ROSÂTRE  adj.  (ro-zâ-tre — de  rose,  et  de 
la  terminaison  péjorat.  âtre).  Qui  a  une  teinte 
rose  sale  :  Une  fleur  rosàtru.  Du  satin  ho- 
sÂtke.  ||  Peu  usité. 

BOSAVEN  DE  L1ESSEQUES  (Jean-Louis), 

théologien  français,  ne  a  Quimper  en  1772, 
mort  en  1851.  Ayant  quitté  la  France  à  l'é- 
poque de  la  Révolution,  il  se  retira  en  Polo- 
gne et  entra,  en  1804,  à  Plock,  dans  l'ordre 
des,Jésuites.  Il  fut  ensuite  professeur  de  phi- 
losophie et  préfet  des  études  au  couvent  des 
nobles  de  Saint-Pétersbourg  jusqu'en  1814, 
époque  à  laquelle  il  revint  à  Plock,  où  pen- 
dant, quatre  ans  il  professa  la  théologie  dog- 
matique et  fut  doyen  de  la  Faculté  de  théolo- 
gie. Chassé  de  Russie  en  1820  avec  les  au- 
tres membres  de  la  compagnie  de  Jésus,  il  se 
relira  à  Ruine,  où  il  reçut  le  titre  d'assistant 
de.  France.  On  a  de  lui  :  Considérations  sur 
la  doctrine  et  l'esprit  de  l'Eglise  orthodoxe 
(1816,  ifl-8°);  la  Vérité  défendue  et  prouvée 
far  les  faits  contre  les  calomnies  anciennes  et 
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nouvelles  (Plock,  1817,  in-8°;  Avignon,  1825, 
2«  édit.);  Déflexions  sur  les  réclamations  de 
M.  l'abbé  Baston  contre  M.  de  Maistre  (Plock, 
1820,  in-8");  {'Eglise  catholique  justifiée  con- 
tre tes  attaques  d'un  écrivain  qui  se  dit  ortho- 
doxe (Lyon,  1822,  in-8»);  Examen  des  doc- 
trines philosophiques  sur  la  certitude  dans 
leurs  rapports  avec  les  fondements  de  la"  théo- 
logie (Lyon,  1831  ;  2«  édit.,  1833).. 

ROSAY,  bourg  de  France  (Seine-et-Marne). 
V.  Rozot, 

ROSBACH,   village   des  Etats  prussiens 
(Saxe),  entre  Naumbourg  et  Mersebourg.  Vic- 
toire de  Frédéric  II  sur  le  prince  de  Hild- 
burghausen,  commandant  l'armée  allemande, 
et  sur  un  corps  de'  20,000  Français  conduits 
par  le  prince  de  Soubise,  le  5  novembre  1757. 
Voici  le  récit  de  la  bataille  de  Rosbach  par 
Frédéric  II   lui-même  ;  nous  l'extrayons  de 
son  Histoire  de  la  guerre  de  Sept  ans  :  «  Le  ma- 
réchal Keith  trouva  que  les  Français  étaient 
établis  à  Mersebourg,  et  que   le   pont  était, 
rompu;  il  ne  balança  pas  sur  le  parti  qui  lui 
resLait  à  prendre  ;  il  prit  quelques  bataillons 
et  se  rendit  à  Halle,  dont  il  délogea  les  Fran- 
çais, et  rétablit  le  pont  qu'ils  y  avaient  éga- 
lement détruit.  L'armée  du  roi  se  trouvait 
donc  alors  avoir  sa  droite  à  Halle,  son  centre 
vis-k-vis   de  Mersebourg  et   sa   gauche  à 
Weissenfels,  couverte  par  la   Saale,  assu- 
rant sa  communication  derrière  cette  rivière 
par  des  corps  détachés  qui  veillaient  égale- 
ment sur  les  démarches  des  ennemis.  Le  ma- 
réchal Keith  passa  le  premier  cette  rivière, 
proche  de  Halle.  Sur  ce  mouvement,  qui  ne 
pouvait  être  d'aucune  conséquence  pour  les 
Français,  M.  de  Soubise  abandonna  tous  les 
bords  de  la  Saale  et  se  replia  sur  le  village  de 
Mucheln.  Les  Prussiens  employèrent  ce  jour 
et  la  nuit  suivante  à  rétablir  les  ponts  de 
Weissenfels  et  de  Mersebourg;  le  3,  de  grand  , 
matin,  le  roi  et  le  prince  Maurice  les  ayant 
passés,  leurs  colonnes  et  celles  du  maréchal 
Keith  se  dirigèrent  sur  Rosbach,   où  elles 
avaient  ordre  de  se  joindre.  Le  roi  se  déta- 
cha pendant  la  marche  avec  quelque  cavale- 
rie pour  connaître  la  position  des  ennemis; 
elle  était  des  plus  mauvaises.  Les  hussards, 
par  étourderie ,    poussèrent  jusque  dans  le 
camp  et  enlevèrent  des  chevaux  de  la  cava- 
lerie et  des  soldats  qu'ils  arrachèrent  de  leurs 
tentes;  ces  circonstances,  jointes  au  peu  de 
précaution  des  généraux  français,  détermi- 
nèrent le  roi  à  marcher  le  lendemain  pour  les 
attaquer.  L'armée  quitta  son  camp  avant  la 
fin  du  jour;  toute  la  cavalerie  faisait  i'avunt- 
garde.  Lorsqu'elle  arriva  sur  les  lieux  d'où 
on,  avait  la  veille  reconnu  le  poste  des  enne- 
mis, elle  ne  les  y  trouva  plus:  sans  doute  que 
M.  de  Soubise,  ayant  fait  réflexion  sur  la  dé- 
fectuosité de  son  camp,  en  avait  changé  la 
nuit  même  ;  il  avait  étendu  ses  troupes  sur 
une  hauteur  devant  laquelle  régnait  un  ra- 
vin ;  sa  droite  s'appuyait  sur  un  bois  qu'il 
avait  fortifié  d'un  abatis  et  de  trois  redoutes 
garnies  d'artillerie  ;  sa  gauche  était  environ- 
née par  un  grand  étang  qu'on  ne  pouvait  pas 
tourner.  L'armée  du  roi  se  trouvait  trop  fai- 
ble en  infanterie  pour  brusquer  un  poste  aussi 
formidable;  pour  peu  que  la  défense  eût  été 
opiniâtre,  on  ne  l'aurait  emporté  qu'en  sacri- 
fiant 2,000  hommes.  Le  roi  jugea  que  cette 
entreprise  surpassait  ses  forces  et  il  envoya 
des  ordres  à  l'infanterie  de  passer  un  dénié 
marécageux  qui  se  trouvait  près  de  là,  pour 
"prendre  le  camp  de  Braunsdorf;  la  cavalerie 
la  suivit,  faisant  l'arrière-garde.  Dès  que  les 
Français  virent  que  les  troupes  prussiennes 
se  repliaient,  ils  firent  avancer  leurs  piquets 
avec  de  l'artillerie,  mais  sans  résultat...  On 
apprit  la  nuit  même  que  l'ennemi  faisait  un 
mouvement  de  sa  gauche  à  sa  droite;  les 
hussards  se  mirent  en  campagne  dès  la  pointe 
du  jour;  ils  entrèrent  dans  le  camp  que  les 
Français  venaient  de  quitter  et  apprirent  de 
paysans   qu'ils   avaient   pris  le  chemin   de 
Weissenfels.  Peu  après,  un  corps  assez  con- 
sidérable se  forma  vis-à-vis  de  la  droite 
des  Prussiens;  il  avait  l'air  d'une  arrière- 
garde  ou  d'une  troupe  qui  cache  la  marche 
d'une  armée.  Les  Prussiens  tenaient  peu  de 
compte   de   ce  mouvement,   parce  que  leur 
camp  était  couvert,  tant   le  front  que  les 
deux  ailes,  par  un  marais  impraticable  et 
qu'il  n'y  avait  que  trois  chaussées  étroites 
par  lesquelles  on  pût  venir  à  eux.  On  ne  pou- 
vait donc  supposer  que  trois  desseins  à  1  en- 
nemi :  celui  de  se  retirer  par  Freibourg  dans 
la  haute  Thuringe,  parce  que  les  subsistan- 
ces lui  manquaient;  celui  de  prendre  Weis- 
senfels, ou  enfin  celui  de  gagner  Mersebourg 
avant  le  roi  pour  lui  couper  le  passage  de  la 
Saale.  Or,  l'armée  prussienne  en  était  beau- 
coup plus  près  que  celle  des  Français.  Cette 
manœuvre  était  d'autani  moins  à  craindre 
qu'elle  menait  à  une  bataille  dont  on  pouvait 
se  promettre  un  succès  heureux.  Le  roi  en- 
voya beaucoup  de  postes  en  campagne  et 
attendit  tranquillement  dans  son  camp  que 
les  intentions  des  ennemis  se  fussent  plus 
clairement  développées.  Des  nouvelles,  tan- 
tôt fausses,  tantôt  vraies,  que  rapportaient 
les  batteurs  d'estrade  entretinrent  cette  in- 
certitude jusque  vers  midi,  qu'on  aperçut  la 
tête  des  colonnes  françaises  qui,  à  une  cer- 
taine  distance,  traversaient  la  gauche  des 
Prussiens.  Les  troupes  des  cercles  disparurent 
aussi  insensiblement,  de  sorte  que  ce,  corps, 
qu'on  prenait  pour  une  arrière-gardd  ei  qui 
était,  eu  effet,  la  réserve  de  M.  de  Saiut-Ger- 
main,  demeura  seul  vis-à-vis  des  Prussiens. 
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Le  roi  alla  lui-même  reconnaître  la  marche 
de  M.  de  Soubise  et  fut  convaincu  qu'elle 
était  dirigée  sur  Mersebourg.   Il  était  deux 
heures  lorsque  les  Prussiens  abattirent  leurs 
tentes;  ils  tirent  un  quart  de  conversion  a 
gauche  et  se  mirent  en  marche.  Le  roi  cô- 
toya l'armée  de  M.  de  Soubise.  Ses  troupes 
étaient  couvertes  par  le  marais  qui  vient  de 
Braunsdorf  et  qui,  s'étendant  à  un   grand 
quart  de  lieue  de  là,  se  perd  à  deux  mille  pas 
de  Rosbach.  Mais  M.  de  Seydlitz  faisait  l'a- 
vant-garde  avec  toute   la  cavalerie;   il  eut 
ordre  de  se  glisser  par  des  bas-fonds,  dont 
toute  cette  contrée  est  remplie,  pour  tourner 
la  cavalerie  française  et  fondre  sur  tes  tètes 
de  leurs  colonnes  avant  qu'elles  eussent  le 
temps  de  se  former.  Le  roi  ne  put  iaiaser.au 
prince  Ferdinand,  qui  commandait  ce  jour-là 
la  droite  de  l'armée,  que  les  vieilles  gardes 
de  la  cavalerie,  qu'il  mit  sur  un  rang,  pour  en 
faire    montre;    ce   qui   se    pouvait  d'autant 
mieux,  qu'une  partie  du  marais  de  Brauns- 
dorfcouvrait  cette  droite.  Les  deux  armées, 
se  côtoyant,  s'approchaient  toujours  davan- 
tage. L'armée  du  roi  tenait  soigneusement 
une  petite  élévation  qui  va  droit  à  Rosbach; 
celle  des  Français,  qui  ne  connaissait  pas 
apparemment   le   terrain,  marchait  par  un 
fond.  Le  roi  fit  établir  sur  cette  hauteur  une 
batterie  d'artillerie,  dont  les  effets  devinrent 
décisifs  dans  l'action.  Les  Français  en  éta- 
blirent une  vis-à-vis;  mais,  comme  elle  tirait 
de  bas  en  haut,  elle  ne  produisit  aucun  effet. 
Pendant  qu'on  prenait  ces  arraugetneuts  de 
part  et  d'autre,  M.  de  Seydlitz  avait  tourné 
la  droite  des  ennemis  sans  qu'ils  s'en  aper- 
çussent; il  fondit  alors  avec  impétuosité  sur 
cette  cavalerie;  les  deux  régiments  autri- 
chiens-formèrent  un  front  et  soutinrent  le 
chue  ;  mais  se  trouvant  abandonnés  par  les 
Français,  à  l'exception  du  régiment  de  Fitz- 
James  qui  donna,  ils  furent  presque  entière- 
ment détruits.  L'infanterie  des  deux  armées 
était  encore  en  marche.  Le  roi  aurait  voulu 
gagner  le  village  de  Reichardswerben  ;  mais 
comme  il  restait  600  pas  à  faire  pour  y  arriver 
et  qu'on  s'attendait  d'un  moment  à  l'autre  a 
voir  l'action  s'engager,  il  y  détacha  le  maré- 
chal Keith  avec  ses  bataillons,  en  quoi  con- 
sistait toute  sa  seconde  ligue.  Le  roi  s'avança 
en  même  temps  à  200  pas  des  lignes  fran- 
çaises et  s'aperçut  que  leur  ordre  (le  bataille 
était  composé  de  bataillons  en  colonnes  alter- 
nativement enlaces  dans  des  bataillons  éten- 
dus. Cette  aile  de  M.  de  Soubise  était  en  l'air, 
et,  la  cavalerie  prussienne  étant  occupée  à 
poursuivre  celle  des  ennemis,  on  ne  put  se 
servir  que  de  l'infanterie  pour  déborder  l'aile. 
Dans  cette  vue,  le  roi  mit  en  ligne  deux  ba- 
taillons de  grenadiers  qui  faisaient  un  Cro- 
chet à  son  flanc  gauche;  ils  eurent  ordre,  au 
moment  que  les  Français  avanceraient,  de 
faire  une  demi-conversion  adroite,  ce  qui  les 
portait  nécessairement  sur  le  flanc  de  l'en- 
nemi. Cette  disposition  fut  exécutée  ponc- 
tuellement. Aussi,  dès  que  les  Français  avan- 
cèrent, ils  reçurent  le  feu  de  ces  grenadiers 
en  flanc,  et,  après  avoir  essuyé  tout  au  plus 
trois  décharges  du  régiment  de  Brunswick, 
on  vit  que  leurs  colonnes  se  pressaient  vers 
la  gauche.  Elles  eurent  bientôt  resserré  les 
bataillons  étendus  qui  les  séparaient  ;  la  masse 
de  cette  infanterie  devenait  de  moment  en 
moment  plus  grosse,  plus  lourde  et  plus  con- 
fuse; plus  elle  se  précipitait  sur  la  gauche, 
plus  elle  était  débordée  par  le  front  des  Prus- 
siens. Tandis  que  le  désordre  allait  en  crois- 
sant dans  l'armée  de  M.  de  Soubise,  le  roi  fut 
averti  qu'un  corps  de  cavalerie  ennemi  se 
présentait  derrière  ses  troupes  ;  il  fit  rassem- 
bler en  hâte  les  premiers  escadrons  que  l'on 
put  trouver  ;  à  peine  les  eut-il  opposés  à  ceux 
qui  se  montraient  derrière  son  front  que  ces  ^ 
derniers  se  retirèrent  avec  promptitude  ;  alors 
les  gardes  du  corps  et  les  gendarmes  furent 
employés  contre\l'infanterie  française,  qui  se 
trouvait  dans  le  plus  grand  désordre  ;  la  ca- 
valerie l'attaqua,  et,  l'ayant  facilement  dis- 
persée, elle  fit  un  nombre  considérable  de 
prisonniers.  Il  était  six  heures  du  soir  quand 
ce  choc  se  donna;  le  temps  était  couvert  et 
il  y  aurait  eu  de  l'imprudence  à  poursuivre 
l'ennemi.  Le  roi  se  contenta  d'envoyer  à  sa 
poursuite  quelques  cavaliers,  i  La  journée  de 
Rosbach  coûta  10,000  hommes  à  l'armée  de 
M.  de  Soubise.  Les  Prussiens  firent  7,000  pri- 
sonniers, prirent  67  canons,  15  étendards  et 
7  drapeaux.  Frédéric  II  fit  élever,  en  mé- 
moire de  cette  victoire,  une  colonne  que  Na- 
poléon renversa  en  1806,  après  avoir  battu 
les  Prussiens  à  Iéna. 

KOSDIÎCQUE  ou  ROOSEBEKE,  village  de 
Belgique,  Flandre  occidentale,  à  14  kilom. 
N.-.N.-E.  de  Couitrai;  4,800  hab.  En  1382, 
les  Français,  commandés  par  Charles  VI, 
remportèrent  dans  la  plaine  voisine,  sur  les 
Flamands  révoltés  contre  leur  comte  Louis 
de  Mâle  et  conduits  par  Philippe  Artevelt, 
qui  y  fut  tué,  une  victoire  signalée  qui  leur 
ouvrit  les  portes  de  Courtrai.  V.  l'article  sui- 
vant. 

Boabecque  (  BATAILLE  de),  gagnée  par 
Charles  VI  sur  les  Gantois  révoltés  (27  no- 
vembre 1382).  Les  impitoyables  exactions  de 
la  noblesse,  ses  prodigalités  iusensees,  ses 
scandaleuses  rapines,  son  mépris  insolent  de 
la  justice  et  de  ta  vie  humaine  avaient  jeté 
partout  des  germes  de  révolte.  A  Paris,  à 
Rouen,  en  Picardie,  eu  Champagne,  le  peu-, 
ple  s'était  soulevé  contre  ces  nobles  sans  pu- 
deur et  sans  pitié  qui  n'avaient  pour  tout 
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mérite  et  pour  tout  droit  que  la  hasard  de 
leur  naissance.  Eu  Angleterre  même,  un  im- 
mense soulèvement  avait  éclaté.  Mais  la 
Flandre  paraissait  surtout  le  grand  centre  de 
l'insurrection,  et  c'est  là  que  la  noblesse  fran- 
çaise résolut  de  la  frapper  au  cœur.  Le  jeune 
Charles  VI  s'arma  joyeusement  pour  cette 
cause,  et  l'on  marcha  contre  les  Flamands, 
commandés  par  Philippe  Artevelt,  le  fils  de 
celui  qui,  sous  Philippe  de  Valois,  avait  été 
l'idole,  puis  la  victime  de  ces  mêmes  Fla- 
mands. Les  deux  armées  se  rencontrèrent 
dans  une  vaste  plaine,  entre  Rosbecque  et 
Oourtiai.  Les  Flamands,  presque  tous  arti- 
'    sans  peu  familiarisés  avec  les  mouvements 
stratégiques,  s'étaient  rangés  en  bataille  dans 
l'ordre  des  différents  métiers  dont  les  sym- 
boles se  déployaient  sur  leurs  bannières  ;  en 
même  temps,  par  une  tactique  qui  leur  avait 
■  déjà  réussi,  ils  n'avaient  formé  de  tous  ces 
corps  qu'un  seul  bataillon,  dont  la  masse 
énorme,  dans  leur  pensée,  devait  broyer  les 
chevaliers.   Us  étaient  armés  de   maillets, 
de  chapeaux   en   fer,   de  hoquetons   et  de 
gantelets  de  même  métal  et  de"  longs   bâ- 
tons garnis  de  fer.  Ils  avaient  heureusement 
choisi  leur  position  entre  un  ravin  profond  et 
un  bois  et  avaient  couvert  leur  front  d'un 
fossé   défendu  par  des  abatis.   Ainsi  proté- 
gés sur  leurs  flancs  et  leur  front,  ils  eus- 
sent été  difficilement  forcés  dans  ce  poste 
presque  inexpugnable.  Mais  ils  commirent  la 
taute  de  l'abandonner  pour  aller  s'établir  sur 
une  petite  colline  appelée  le  Mont-d'Or,  s'i- 
maginant  de  là  rendre  leur  choc  plus  irrésis- 
tible. A  la  vue  de  ce  mouvement,  le  conné- 
table de   Clisson,  qui   commandait  l'armée 
française,  ne  doute  plus  de  la  victoire.  Il  di- 
vise ses  troupes  en  trois  corps,  qui  doivent 
assaillir  les  Flamands  de  plusieurs  côtés  &  la 
fois;  puis  il  ordonne  a  Pierre  de  Villiers,  qui 
portait  l'oriflamme,   de  déployer  l'étendard 
national,  et  aussitôt  la  bataille  s'engage  avec 
le  plus  furieux  acharnement.  Les  Flamands 
reçurent  le  choc  de  leurs  ennemis  sans  recu-v 
1er  et  ouvrirent  sur  eux  le  feu  de  leurs  ca- 
nons et  de  leurs  bombardes;  mais  on  sait  que 
l'artillerie  de  cette  époque  ne  faisait  pas  de 
grands  ravages.  Pour  ne  point  se  laisser  en- 
tamer, ils  s'étaient  attachés  les  uns  aux  au- 
tres, ne  voyant  pas  qu'ils  enchaînaient  ainsi 
la  liberté  de  leurs  mouvements  et  qu'en  cas 
d'échec  ils  se  vouaient  à  une  destruction  com- 
plète. Cette  masse  humaine  résista  pendant 
quelque  temps  aux  assauts  furieux  de  la  che- 
valerie française  ;  mais  Une  multitude  indis- 
ciplinée et  sans  ordre  ne  pouvait  pas  man- 
quer d'être  rompue  et  enfoncée  par  des  hom- 
mes si   habitués   aux   luttes  guerrières  et 
commandés  par  un  aussi  habile  général  que 
Clisson.  En  moins  d'une  heure,  la  valeur  dis- 
ciplinée etl'expérience  des  armes  eurent  brisé 
la  résistance  de  tous  ces  courages  que  ne  gou- 
vernait aucune  règle.  Forcés  de  se  serrer 
de  plus  en  plus  les  uns  contre  les   autres 
Bous  les  chocs  multipliés  des  corps  français, 
se  heurtant  mutuellement  et  paralysant  leurs 
mouvements  respectifs,  ils  ressemblaient  aux 
flots  d  une  mer  violemment  agitée.  Bientôt  il 
ne  leur  fut  plus  possible  d'agir.  Alors  entou- 
rés de  ton  les  parts  par  la  chevalerie  fran- 
çaise, ils  furent  lues,  massaerés  sans  pitié  ou 
périrent  étouffés,  écrasés  sous  (es  pieds  des 
chevaux.  Lutin  ils  parvinrent  à  se  rompre, 
et  tout  ce  qui  n'était  pas  tombé  sôus  la  hache 
d  armes  des  chevaliers  chercha  rapidement 
son  salut  dans  la  fuite;  mais  ils  laissaient 
25,000    morts,  des   historiens   disent  même 
40,000,  sur  le  champ  de  bataille,  et  parmi  ces 
derniers  se  trouvait  Philippe  Artevelt.  La 
victoire  n'avait  pas  coûte  50  hommes  aux 
Français,  Le  premier  résultat  de  la  bataille 
de  Rusbecque  fut  la  reddition  de  Courtrai. 

BOSBIFs.  m.  (ro-sbiff  —  angl.  roast-beef- 
de  rousl,  rôti,  et  de  beef,  bœuf).  Viande  de 
bœuf,  et  particulièrement  aloyau  rôti  à  la 
broche  :  Manger  une  tranche  de  rosbif.  Le 
dîner  consistait  en  une  énorme  pièce  de  rosbif, 
un  dindon  cuit  au  jus,  des  racines  bouillies! 
une  salade  de  choux  crus  et  une  tarte  de  con- 
fitures. (Brill.-Sav.)  L'Angleterre  est  depuis 
longtemps  eélèbre  par  son  rosbif.  (Scribe.)  Le 
bouillon  ne  nourrit  que  très-médiocrement  si 
l  on  n'a  la  précaution  d'y  joindre  un  large 
ROSBIF  aux  pommes  de  terre.  (L.  liuart.)  || 
Morceau  de  derrière  d'un  animal  quelconque  : 
Rosbif  de  mouton,  d'agneau,  de  clieereuil. 

ROSCELIN  (Jean),  philosophe  scolastique 
du  Xie  siècle,  né  en  Bretagne,  chanoine  et 
professeur  de  philosophie  à  Oompiègne.  On  le 
considère  comme  le  chef  de  la  secte  des  no- 
minalistes..  Abmlard,  qui  professa  la  même 
doctrine,  ne  fut  pas,  comme  on  l'a  cru,  son 
élève.  Ayant  voulu  appliquer  ses  idées  au 
dogme  de  la  Trinité,  Roscelin  fut  condamné 
çur  le  concile  de  Soissons  (1092)  et  forcé  de 
luir  en  Angleterre.  On  croit  qu'il  mourut  en 
Aquitaine,  dans  un  âge  avance.  Pour  l'exposé 
des  idées   professées  par  Roscelin,  v.  béa- 

LISMK  et  SCOLASTIQUE. 

ROSCHD  (Ibn),  célèbre  philosophe  arabe. 

V.  AVERRHOÉS. 

ROSCHEit  (Guillaume),  économiste  alle- 
mand, né  à  Hanovre  en  1817.  Il  lit  ses  études 
aux  universités  de  Gcattitigue  et  de  Berlin  et  y 
suivit  de  préférence  les  cours  d'Albreeht,  de 
Gerviuus,  do.  Muller  et  de  Ranke.  Il  se  lit 
recevoir,  eu  1840,  agrégé  k  l'université  de 
Gcettingue,  y  devint,  en  1843,  professeur 
extraordinaire  et,  l'année  suivante,  proies- 
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seur  ordinaire,  et  passa,  en  1843,  a  l'univer- 
sité de  Leipzig,  où  il  occupe  avec  beaucoup 
de  succès  depuis  cette  époque  la  chaire  des 
sciences  économiques  et  politiques.  Il  est  au- 
jourd'hui (  1875), en  Allemagne, le  représentant 
le  plus  distingué  de  cette  école  qui  applique 
la  méthode  historique  à  l'économie  politique. 
Comparant  les  différents  peuples  les  uns  avec 
les  auwes,  il  chercher  à  déduire  des  analo- 
gies qu'il  rencontre  une  loi  générale  de  dé- 
veloppement et  range  les  anomalies  dans  la 
classe  des  exceptions.  De  la  sorte,  il  met  en 
lumière  bien  plus  que  les  autres  économistes 
le  caractère  national  et  le  degré  de  civilisa- 
tion de  chaque  peuple.  Sa  méthode  a  donné 
lieu  .à  de  vives  controverses,  qui  ont  presque 
toutes  tourné  à  son  avantage.  On  a  de  lui  : 
De  historien  doctrine  apud  sophistas  majores 
vestigiis  (Gœttingue,  1838);  la  Vie,  les  ouvra- 
ges et  l'époque  de  Thucydide  (Gœttingue, 
1848)  ;  Plan  de  leçons  sur  l'économie  politique 
(Gœttingue,  1843)  ;  Ebauche  d'une  théorie  na- 
turelle de  la  forme  des  Etals  (1847-1848); 
Histoire  de  ta  doctrine  d'économie' populaire 
anglaise  au  xvie  et  au  xvne  siècle  (Leipzig, 
1851)  ;  Du  commerce  des  grains  et  des  mesures 
à  prendre  en  cas  de  cherté  (Stuttgard,  1852, 
3»  édit.),  ouvrage  traduit  en  français  (1854, 
in-so)  ;  Principes  d'économie  politique  (Stutt- 
gard, 1854  et  années  suivantes,  2  vol.),  son 
principal  ouvrage,  traduit  en  français  (1857, 
S  vol.  in-8u);  les  Colonies,  la  politique  colo- 
niale et  l'émigration  (Leipzig,  1856,  2«>édit.); 
Idées  sur  l'économie  politique  au  point  de  vue 
de  l'histoire  (Leipzig,  1801,  2^  édit.);  l'Eco- 
nomie nationale  allemande  à  l'époque  inter- 
médiaire entre  le  xvje  et  le  xvne  siècle  (Leip- 
zig, 1862).  M.  Roscher  a,  en  outre,  fourni  un 
grand  nombre  d'études  à  différents  recueils, 
notamment  aux  Mémoires  de  la  Société 
saxonne  des  sciences,  et,  pendant  ces  der- 
nières années,  il  a  publié  une  série  d'opus- 
cules sur  l'économie  nationale  allemande.  — 
Un  de  ses  neveux,  Albert  Roschbr,  né  k  Ot- 
tensen,  près  de  Hambourg,  en  1836,  entre- 
prit, eu  1858,  un  voyage  scientifique  dans  le 
sud  de  l'Afrique  occidentale  ;  mais,  le  19  mars 
1860,  il  fut  assassiné  par  les  naturels  à  Hi- 
songouny,  village  situé  à  peu  de  distance  du 
Nyauza,  Il  avait  publié,  avant  son  départ, 
une  dissertation  remarquable  sur  Claudius 
Piolemxus  et  les  voies  commerciales  dans 
l'Afrique  centrale  (Gotha,  1857). 

ROSCHMANN  (Antoine),  historien  italien, 
né  dans  le  Tyrol  vers  1710,  mort  vers  la  fin 
du  xvme  siècle.  Il  étudia  le  droit,  et,  après 
avoir  été  secrétaire  de  l'université  d'Inspruok, 
il  fut  nommé  historiographe  des  Etats  du  Ty- 
rol, puis  bibliothécaire  et  surintendant  des 
archives  de  ce  pays.  On  lui  doit  des  travaux 
importants  et  estimés.  Nous  citerons,  entre 
autres  •; Regnum  animale,  vegetabite  et  mine- 
rate  medicum  Tyrotense  (liispruck,  1738, 
in-so),  dans  lequel  il  décrit  les  glaciers,  les 
montagnes,  les  mines,  les  plantes,  etc.,  du 
Tyrol;  Veldidena  urbs  antiquissima,  Augusti 
Colonia  (Clm,  1745,  in-40  ),  ouvrage  qui 
demanda  de  longues  recherches  ;  Conjec- 
ture pro  asserendo  episcopatu  Sabioriensi 
sa/tcli  Cassiani  (Brixen,  1748,  ia-S°j  ;  Delta 
Jiomtmarum  in  Hhetia  (Vienne,  1783,  in-fol.). 
—  Un  membre  tle  la  même  famille,  Cussien- 
Antoine  Rosoiimann,  mort  en  1806,  fut  archi- 
viste à  Vieiiue  et  s'adonna  à  des  travaux  lit- 
téraires. Outre  des  poésies,  on  a  de  lui  : 
Sirminde,  tragédie  (1744,  in-8°)  ;  Histoire  du 
Tyrol  (Vienne,  1792-1802,  2  pari.). 

ROSCINÉLE  s.  m.  (ross-si-nè-le).  Crust. 

V.  ROClNÉUi. 

ROSCIUS  (Quintus),  célèbre  acteur  romain, 
le  plus  illustre  peut-être  de  tous  ceux  qui  ont 
connu  la  gloire  éclatante,  mais  éphémère,  du 
théâtre.  Il  naquit,  à  ce  qu'on  croit,  à  Lanu- 
vium,  ville  municipale  du  Latium,  vers  129 
av.  J.-C.  et  mourut  vers  l'an  62.  Cicéron,  qui 
fut  son  élève  pour  la  déclamation,  a  dit  de 
lui  :  «  Il  joue,  si  bien  qu'il  ne  devrait  jamais 
cesser  de  paraître  sur  le-théàtre;  il  a  tant  de 
probité  et  de  vertu  qu'il  n'aurait  jamais  dû  y 
monter.  »  Il  plaida  pour  lui  contre  un  certain 
C.  Fannius  Cherea.  Son  plaidoyer  nous  est 
parvenu. 

ROSCIUS  D'AMÉRIE.  Proscrit  par  Sylla  et 
accusé  du  meurtre  de  son  père,  il  fut  défendu 
par  Cicéron  {Pro  Hoscio  Amerino),  V.  l'article 
suivant. 

Roicini  d'Ame  r(e  (pour),  discoursjudiciaire 
prononcé  par  Cicéron  l'an  de  Rome  673.  Les 
calendes  de  juin  de  l'année  671  avaient  été 
■fixées  par  Syila  comme  le  terme  des  proscrip- 
tions et  des  confiscations.  Vers  le  milieu  de 
septembre  de  cette  année,  Roscius,  citoyen 
d'Amérie,  fut  tué  à  Rome,  à  sept  heures  du 
soir.  La  nouvelle  de  sa  mort  arriva  dès  le 
point  du  jour  k  la  ville  d'Amérie,  distante  de 
17  lieues.  Deux  parents  de  Roscius,  que  Ci- 
céron prouve  n'avoir  pas  été  étrangers  à  l'as- 
sassinat, se  hâtèrent  d'en  instruire  Chryso- 
gonus,  affranchi  de  Sylla  et  son  favori.  Ayant 
conçu  le  projet  de  s'emparer  de  la  fortune  du 
défunt,  qui  s'élevait  à  1,380,000  francs,  ils 
proposèrent  à  cet  affranchi,  dont  le  pouvoir 
était  immense,  de  s'associer  k  leur  odieux 
projet.  Il  fallait,  pour  cela,  obtenir  du  dicta- 
teur que  le  nom  de  Roscius  fut  inscrit  sur  les 
tables  de  proscription  et  que  ses  biens  fus- 
sent confisqués  et  vendus.  Chrysogonus  l'ob- 
tint sans  peine.  Les  biens  furent  mis  en  vente; 
il  se  les  lit  adjuger  presque  pour  rien.  Les 
complices  essayèrent  ensuite  de  faire  périr 
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le  jeune  flls  de  Roscius  ;  mais  on  parvint  à 
le  soustraire  à  leurs  coups.  Alors  ils  prirent 
la  résolution  désespérée  de  lui  imputer  le 
meurtre  de  son  père  et  de  le  poursuivre  de- 
vant les  tribunaux  comme  parrieide.  Per- 
sonne n'osait  prendre  sa  défense,  parce  que 
chacun  voyait  d'où  partait  le  coup.  Seul  Ci- 
céron eut  la  hardiesse  de  se  charger  de  cette 
cause.  Dans  un  discours  qui  sera  un  éternel 
honneur  pour  sa  mémoire,  il  ne  se  contenta 
pas  de  laver  le  jeune  Roscius  de  l'infâme  ac- 
cusation qu'on  dirigeait,  il  osa,  avec  un  admi- 
rable courage,  dénoncer  le  vrai  coupable, 
Chrysogonus;  toutefois,  il  excusait  Sylla, en 
supposant  que  sa  bonne  foi  avaitétê  surprise. 
La  dernière  partie  de  son  discours  tout  entière 
est  dirigée  contre  Chrysogonus.  L'orateur  at- 
taque l'illégalité  de  la  vente  des  biens;  il  va 
même  jusqu'à  insinuer  qu'elle  n'a  pas  eu  lieu. 
Il  exhale  son  indignation  contre  le  luxe  et 
l'insolence  de  cet  affranchi,  et,  tout  plein  des 
malheurs  publics,  il  en  retrace  le  tableau 
avec  une  hardiesse  et  une  énergie  incompa- 
rables. Abandonnant  un  moment  la  cause  de 
Roscius,  il  plaide  les  droits  de  tous  ses  con- 
citoyens. Il  revient  encore  sur  ce  sujet  à  la 
fin  de  sa  péroraison  et  fait  considérer  aux 
juges  que  le  but  des  accusateurs,  en  poursui- 
vant Roscius,  est  d'établir  un  droit  contre  les 
enfants  des  proscrits.  Ce  serait  une  proscrip- 
tion nouvelle  pire  que  la  première  ;  c'est  aux 
tribunaux  k  mettre  un  frein  k  ce  système  de 
cruauté  qui  a  si  étrangement  dénaturé  le  ca- 
ractère des  Romains  et  tout  à  fait  effacé  les 
principes  et  les  moeurs  de  leurs  ancêtres. 
«  Le  pathétique,  dans  ce  beau  plaidoyer,  dit' 
M.„Pierron,  s'allie  sans  effort  a  une  habile  et 
complète  discussion  des  faits  et  à  cette  grâce 
insinuante,  à  cette  adresse  infinie  avec  la- 
quelle Cicéron  savait  captiver  l'âme  des  au- 
diteurs. > 

Ce  beau  plaidoyer  eut  le  succès  qu'il  méri- 
tait :  Roscius  fut  absous. 

ROSCOE  (William),  historien  anglais,  né  à 
Liverpool,  de  parents  pauvres,  le 8  mars  1753, 
mort  le  30  juin  1831.  Il  entra  fort  jeune  dans 
l'étude  d'un  attorney,  où  il  employa  ses  heu- 
res de  loisir  à  l'étude  de  la  poésie  et  de  la  lit- 
térature. Ce  fut  ainsi  qu'il  apprit  le  latin,  le 
français   et  l'italien.   Après  avoir  fait  son 
stage,  Roscoe  se  mit  dans  les  affaires  et  com- 
mença à  s'occuper  de  politique,  sans  délais- 
ser pour  cela  ses  études  littéraires.  Sa  pre- 
mière publication  fut  un  poème  en  faveur  des 
esclaves,  intitulé  les  Injustices  de  l'Afrique 
(1788),  qui  fut  traduit  en  françaispar  Mme  jfec- 
ker.  Vers  cette  époque,  il  écrivit  quelques 
dissertations  politiques;  mais  bientôt  il  se  re- 
cueillit pour  se  consacrer  tout  entier  à  un 
ouvrage  qu'il  méditait  depuis  fort  longtemps  : 
la  Vie  de  Laurent  de  Médicis,  surnommé  le 
Magnifique,  qui  parut  k  Londres  eo  1796. -Cet 
ouvrage  acquit  a  son  auteur  une  grande  ré- 
putation; la  première  édition  fut  rapidement 
épuisée  et  MM.  Cadell  et  Davies  achetèrent 
le  droit  de  traduction  1,200  livres  sterling. 
En  1805,  il  publia  la  Vie  du  pape.  Léon  X. 
C'est  vers  cette  époque  que  Roscoe  aban- 
donna son  métier  d'attorney  pour  aller  s'éta-' 
blir  k  Liverpool,  où  il  lit  paraître  la  Nour- 
rice, poëme  imité  de  l'Italien  Luigi  Tansillo. 
Les  œuvres  de  Roscoe  et  ses  sentiments  libé- 
raux bien   connus  le  recommandèrent  aux 
suffrages  de  ses  concitoyens,  qui  l'envoyè- 
rent k  la  Chambre  des  communes  en  1806.  Il 
y  parla  plusieurs  fois  contre  l'esclavage  des 
nègres,  pour  l'émancipation  politique  des  ca- 
tholiques, ce  qui  excita  contre  lui  une  vio- 
lente et  puissante  opposition.  D'un  caractère 
doux  et  ennemi  des  luttes  ardentes,  il  se  dé- 
goûta bientôt  de  la  représentation  parlemen- 
taire et,  après  la  dissolution  de  la  Chambre, 
refusa  le  mandat  que  vinrent  de  nouveau  lui 
offrir  ses  commettants.  Cependant  il  continua 
à  s'occuper  de  politique,  publiant  de  temps  à 
autre  sur  des  questions  k  l'ordre  du  jour  des 
pamphlets  qui  firent  du  bruit.  Sur  ces  entre- 
faites, la  faillite  du  libraire  Clarke,  dont  il 
était  l'ami  et  dans  la  maison  duquel  il  avait 
un  intérêt,  vint  porter  un  coup  funeste  k  sa 
fortune;  il  méditait  alors  une  Histoire  des 
progrès  de  l'art  et  de  la  littérature,  pour  la- 
quelle il  avait  fait  déjà  d'importantes  recher- 
ches ;  mais  il  ne  put  l'achever.  Il  termina  ce- 
pendant^  un  ouvrage   de  botanique  (science 
dont  il  s'était  autrefois  occupé),  la  Monoyra- 
p/iie  des  scitaminées;  ce  fut  son  dernier  ou- 
vrage, avec  une  édition  très-remarquable  des 
œuvres  de  Pope,  en  10  volumes.  Il  avait  reçu, 
en  1827,  la  grande  médaille  d'or  de  la  Société 
royale  de  littérature,  en  récompense  de  ses 
travaux  historiques,  il  mourut  laissant  trois 
fils,  qui  ont  tous  publié  quelques   ouvrages. 
—  L'aîné,  Henry  Roscob,  mort  en  183S,  a  pu- 
blié des  livres  de  jurisprudence  et  une  Vie 
de  William  Roscoe;  le  second, Thomas,  a  fait 
paraître  des  Voyages  illustrés  dans  Vite   de 
Wight  et  dans  le  pays  de  Galles  et  une  tra- 
duction de  l'ouvrage  de  Sismondi,  les  Littéra- 
tures du  midi  de  l'Europe;  enfin  le  troisième, 
qui  est  mort  en  1850,  a  exercé  la  profession 
d'avocat  et  publié  quelques  poésies  dans  des 
magazines. 

ROSCOBA  s.  m.  (ro-scé-a  —  de  Roscoe,  sav. 
angl.).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  amomées  ou  canuacées,  dont  l'espèce 
type  croit  au  Népaul.  il  Syu.  decoNGÉA,  autre 
genre  de  végétaux. 

ROSCOFF,  bourg  et  comm.  de  France  (Fi- 
nistère), cant.de  Saint-Paul-de-Léon, arrond. 
et  a  25  kiïom.  N.-O.  de  Morlaix,  sur  l'Océan; 
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pop.  aggl.,  960  hab.  —  pop.  tôt.,  4,454  hab. 
Petit  port  d'où  partit,  en  1404,  Jean  de  Pen- 
hoet,  amiral  de  Bretagne,  pour  aller  combat- 
tre une  flotte  anglaise  qu'il  atteignît  et  bat- 
tit à  la  pointe  de  Saint-Matthieu.  Charles- 
Edouard,  recueilli  par  un  corsaire  de  Saint- 
Malo,  aborda  heureusement  k  Roscoff  le  10 
octobre  1746. 

La  chapelle  Saint-Ninien,  le  plus  ancien 
monument  de  Roscoff,  fut  bâtie  en  1548  par 
Marie  Stuart,  k  l'endroit  même  de  son  dé- 
barquement lorsqu'elle  vint  en  France  pour 
y  être  fiancée  au  dauphin.  «  Cette  chapelle, 
dit  M.  Pol  de  Çourcy,  consacrée  sous  le 
vocable  d'un  évéque  des  Pietés ,  était  le 
lieu  accoutumé  pour  assembler  au  son  de 
la  campane  le  corps  politique  de  Ros- 
coff et  celui  où  les  bourgeois  traitaient  de 
leurs  affaires  ou  négoces  communs.  Les  fem- 
mes balayaient  après  la  messe  lo  sol  de  la 
chapelle  et  soufflaient  cette  poussière  du 
coté  par  lequel  leurs  époux  ou  leurs  amants 
devaient  revenir,  pour  obtenir  un 'vent  fa- 
vorable à  leurs  amours.  >  Cet  édifice,  aujour- 
d'hui abandonné,  est  la  propriété  du  dépar- 
tement qui  ne  fait  rien  pour  empêcher  sa  des- 
truction complète. 

«  Il  forme  un  rectangle  de  14  mètres  de 
longueur  sur  6m,33  de  largeur.  Le  pignon 
ouest  est  percé  d'une  porte  ogivale  k  vous- 
sures et  le  pignon  est  d'une  fenêtre  à  me- 
neaux flamboyants  dont  l'amortissement  of- 
fre des  quatre-feuilles  lancéolés.  Deux  autres 
fenêtres  et  une  porte  plus  petite  sont  ouver- 
tes dans  les  murs  latéraux  ;  enfin ,  l'autel  en 
pierre  est  flanqué  de  crédences  trilobées  en 
forme  de  niches.  » 

L'église  de  Notre-Dame  de  Croaz-Baz,  sur- 
montée d'un  gracieux  clocher  du  xvie  siè- 
cle, composé  de  plusieurs  dômes  superposés, 
renferme  de  curieux  bas-reliefs  en  albâtre, 
du  xiv»  siècle.  Les  plus  importants  repré- 
sentent :  V  Annonciation,  Y  Adoration  des  ma- 
get,  la  Flagellation  et  le  Crucifiement.  Si- 
gnalons en  outre  l'hôpital,  qui  date  de  1573, 
et  l'ancien  couvent  des  capucins,  dans  l'en- 
clos duquel  se  voit  un  figuier  magnifique 
dont  le  feuillage  couvre  un  espace  d^nviron 
100  mètres  de  circonférence,  Le  fort  de 
Bloscon,  situé  à  l'extrémité  N.-E.  de  la  pres- 
qu'île de  Roscoff,  défend  l'entrée  des  passes 
de  l'Ile  de  Batz  et  celle  de  la  baie  de  Pempoul. 

Les  terres  de  Roscoff,  renommées  pour  leur 
.  fertilité,  produisent  une  grande  quantité 
daignons,  d'artichauts,  de  choux-fleurs  et 
d'asperges  qui  s'expédient  dans  les  diverses 
contrées  de  l'Europe.  Ces  terres  se  louent 
jusqu'à  30(>  francs  l'hectare. 

C  est  k  Roscoff  qu'a  été  installé  en  1873, 
par  ordre  du  ministre  de  l'instruction  publi- 
que, le  premier  laboratoire  de  zoologie  expé- 
rimentale. Ce  laboratoire  est  établi  dans  une 
maison  située  au  bord  de  la  mer.  Le  nombre 
des  chambres  qui  peuvent  être  cédées  aux 
personnes  qui  veulent  étudier  est  de  six.  Au 
rez-de-chaussée  est  le  grand  salon,  qui  ren- 
ferme la  bibliothèque  et  les  instruments  ;  entre 
lameret  la  maison  est  un  jardin  avec  terrasse 
et  une  porte~s'ouvrant  sur  la  grève ,  ce  qui 
permet  d'avoir  l'eau  et  les  animaux  très-faci- 
lement. Dans  le  jardin  se  trouve  un  hangar 
qui  abrite  les  aquariums.  Deux  embarcations 
servent  à  aller  draguer  en  mer  avee  des  en- 
gins de  corailleur  que  l'on  promène  sur  les 
rochers. 

ROSCOMMON,  ville  du  centre  de  l'Irlande, 
province  de  Connaught,  ch.-l.  du  comté  de 
son  nom,  station  du  chemin  de  fer  de  Dublin 
k  Mullingar,  k  28  kilom.  N.-N.-O.  d'Athlone 
et  k  130  kilom.  N.-O.  de  Dublin  ;  3,500  hab. 
Cette  ville  a  une  ancienne  origine,  mais  elle 
est  mal  bâtie,  mal  percée  et  n'offre  de  remar- 
quable que  son  monastère,  qui  appartenait  à 

I  ordre  des  frères  prêcheurs.  >  Un  monu- 
ment y  fut  érigé,  dit  M.  Esquiros,  à  la  mé- 
moire de  FeidlimO'Connor,  roi  de  Connaught, 
qui  mourut  l'an  1253.  Malheureusement,  ce 
précieux  reste  d'antiquité  nationale  fut  hor- 
riblement mutilé,  il  y  a  quelques  années,  par 
une  bande  de  dragons  ivres.  Avant  cette 
profanation,  des  piliers  séparaient  de  dis- 
tance en  distance  la  façade  du  mausolée  en 
plusieurs  compartiments,  et  dans  chacun  de 
ces  compartiments  se  montrait  la  figure  d'un 
homme  armé,  recouvert  de  sa  cotte  de  mail- 
les ;  aujourd'hui,  il  n'en  reste  que  des  débris 
informes,  au  milieu  desquels  trône  la  roi  Faid- 
lim  O'Counor,  eu  habit  de  cérémonie  et  le 
sceptre  à  la  main.  »  Le  château  de  Roscom- 
mon,  bâti  au  xine  siècle,  est  aujourd'hui 
en  ruine.  Manufactures  de  grosses  laines, 
flanelles,  souliers,  etc.  Commerce  de  blé. 
Donne  le  titre  de  comte  k  la  famille  Dillon. 
Patrie  du  poète  Wenvworth  Dillon,  comte  de 
Roscommon. 

ROSCOMMON,  comté  d'Irlande,  entre  530 14' 
et  54»  û'  de  latit.  N.,  et  entre  10"  6'  et  110 4'  de 
longit.  O.  Il  est  séparé  des  comtés  de  Leittïm, 
Longford  et  Westmeath  par  la  rivière  de 
Shannon,  à  l'E.  Il  est  borné  au  N.  pur  le 
comté  de  Sligo  ;  k  l'O.  et  au  S.-O.,  par  celui 
de  Galloway,  et  au  N.-O.  par  celui  de  Mayo. 

II  a  225,522  hectares,  lOOkilom.  sur  60  et 
300,000  hab.  C'est  un  pays  plat  et  ouvert,  ex- 
cepté au  N.,  où  s'élèvent  les  montagnes  de 
Carlew,  qui  renferment  des  mines  de  fer  ; 
le  reste  est  entrecoupé  de  vastes  tourbières. 
Le  Shannon,  qui  le  baigne  k  l'E.,  y  forme 
plusieurs  beaux  lacs,  dont  les  principaux  sont 
ceux  de  Lough-Ree,  Lough-Key,  Lough- 
Baffin  et  Lough-Alleo,  La  Suck  le  sépare  du 
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comté  de  Galloway,  et  il  y  a,  en  outre,  un 
grand  nombre  de  petits  courants  d'eau   qui 

firennent  leur  source  dans  l'intérieur,  et  ferti- 
isent  les  districts  qu'ils  traversent.  Le  cli- 
mat y  est  tempéré  et  le  sol  fertile.  Ce  comté 
était  autrefois  célèbre  par  ses  pâturages; 
mais  l'accroissement  de  sa  population  fait 
qu'on  en  a  converti  un  grand  nombre  en  ter- 
res labourables.  On  y  recueille  différentes 
espèces  de  céréales,  de  fruits  et  de  légumes, 
et  on  y  élève  du  gros  bétail.  Les  principales 
manufactures  sont  celles  de  lainages  et  de 
toiles.  Villes  principales  :  Boyle,  Castlereagh, 
Strokestown,  Athlone. 

ROSCOMMON  (Wentworth  Dillon,  comte 
se),  littérateur  anglais,  né  en  Irlande  vers 
1633,  mort  en  1684.  Il  était  le  neveu  du  comte 
de  Strafford,  qui  prit  soin  de  son 'éducation 
première  ;  mais,  après  la  mort  tragique  de 
ce  dernier,  il  fut  envoyé  à  Caen,  en  Nor- 
mandie, pour  y  suivre  les  leçons  du  savant 
Bochart.  It  voyagea  ensuite  en  Italie ,  où 
son  attention  se  porta  particulièrement  sur 
l'étude  des  antiquités  classiques.  Il  rentra  en 
Angleterre  a  l'époque  de  la  Restauration,  de- 
vint capitaine  de  la  bande  des  pensionnaires 
du  roi  et  prit  alors  l'habitude  du  jeu,  qui  lui 
fit  perdre  sa  fortune.  Roscommon  devint  plus 
tard  écuyer  de  la  duchesse  d'York.  Il  avait 
formé  avec  Dryden  le  plan  d'une  société  qui 
devait  s'occuper  de  perfectionner  le  goût  pu- 
blic et  d'épurer  la  langue  anglaise  ;  mais  les 
troubles  religieux  qui  signalèrent  l'avéne- 
ment  de  Jacques  II  empêchèrent  la  mise  à 
exécution  de  ce  projet.  Roscommon  mourut , 
du  reste,  peu  de  temps  après.  Au  rapport  de 
Wood,  il  possédait  des  connaissances  éten- 
dues dans  toutes  les  branches  de  la  littéra- 
ture, et  i!  est  regardé  comme  le  plus  cor- 
rect des  écrivains  anglais  qui  ont  précédé 
Addison.  On  a  de  lui  :  Essai  sur  la  traduction 
des  vers  (1680,  in-4°)  ;  l'Art  poétique  d'Horace, 
traduit  en  vers  blancs  anglais  {1G80,  in-4°); 
Prologues  et  épilogues  pour  comédies  (1684, 
in-go)  et  une  traduction  française  de  l'ou- 
vrage de  William  Sherlock,  intitulé  Cas  de 
la  fidélité  due  aux  pouvoirs  souverains. 

ROSCONNE  s.  f.  (ro-sko-ne).  Comm.  Toile 
de  lin  blanche,  qui  se  fait  dans  l'ancienne 
Bretagne. 

ROSCOVIEN,  IENNE  s.  et  ad>  (ro-sko-vi- 
ain,  i-é-ne).  Géogr.  Habitant  de  Roseoff;  qui 
appartient  à  Roscoff  ou  à  ses  habitants  :  Les 
Roscovikns.  La  population  roscoviennë.  Les 
horticulteurs  roscovikns.  il  On  dit  aussi  ros- 
covite. 

HOSCHEA,  bourg  d'Irlande  (Tipperary),  à 
71  kilom.  N.  de  Clonmeh  9,690  hab.,  occupés 
surtout  dans  les  manufactures  d'étoffes  de 
laine.  On  y  remarque  :  les  ruines  d'un  châ- 
teau bâti  par  le  roi  Jeun  en  1213  ;  le  porche 
d'une  vieille  abbaye  ;  une  tour  ronde,  haute 
de  27  mètres,  en  pierre  détaille;  la  cathé- 
drale catholique;  une  tour  de  l'abbaye  des 
Franciscains,  fondée  en  U90,  et  une  vaste  ca- 
serne d'infanterie. 

ROSE  s.  f.  (i  ô-ze  —  latin  rosa,'  grec  rodon. 
Ce  nom  de  la  rose  paraît  appartenir  à  la 
même  famille  que  le  sanscrit  rasa,  exsuda- 
tion, suc,  fluide,  eau,  saveur,  goût,  d'où  ra- 
sika,  succulent,  rasin ,  qui  a  du  suc,  etc. 
Quant  au  d  qui  se  trouve  dans  le  grec  rodon, 
à  la  place  de  s,  il  s'explique  par  la  mutation 
fréquente  de  la  sifflante  et  des  dentales. 
Cependant  quelques  philologues  rattachent 
rodon  au  sanscrit  radas ,  radnnas  ,  dent, 
pointe,  de  la  racine  rad,  rompre,  fendre,  à 
cause  des  aiguillons  du  rosier).  Fleur  du  ro- 
sier :  Au  nombre  des  plus  bettes  ROSES  figu~ 
rent  celles  qu'on  a  désignées  sous  les  noms  de 
roses  mousses,  roses  mousseuses.  (P.  Duchar- 
tre.)  On  connait  lapassion  des  Orientaux  pour 
l'essence  de  roses.  (Parmentier.)  Dans  tous 
les  âges,  chez  tes  anciens  comme  chez  les  mo- 
dernes, les  Rosi-s  ont  inspiré  les  poètes.  (T. 
de  Berneaud.)  La  rose  muscade  est  très-pur- 
gative. (V.  de  Bomare.)  Les  anciens  faisaient 
infuser  des  roses  dans  le  faleme.  (Chateuub.) 
Marie  de  Médicis  se  trouvait  mal  à  l'aspect 
d'une  rose,  même  peinte.  (Balz.)  Les  catalo- 
gues des  jardiniers  présentent  trois  mille  va- 
riétés de  RosiiS.  (A.  Kurr.) 
Les  roses  d'aujourd'hui  demain  seront  fanées. 
J.-B.  Rousseau. 
Au  printemps  nous  devons  les  roses, 
A  l'automne  un'jus  bienfaisant. 

BÉEANOBR. 

Lorsque  Vénus,  sortant  du  sein  des  mers, 
Sourit  aux  dieux,  charmés  de  sa  présence, 
Un  nouveau  jour  éclaira  l'univers; 
Dans  ce  moment,  la  rose  prit  naissance. 

Pabnt. 

U  Ilose  changeante,  Rose  de  Cayenne,  Noms 
vulgaires  d'une  espèce  de  ketmie.  |]  Rose  co- 
choimière,  Rose  de  chien;  Noms  vulgaires  des 
roses  sauvages.  Il  Rose  de  Chine,  Nom  vul- 
gaire d'une  espèce  de  ketmie.  Il  Rose  de  Da- 
mas, Rose  trémiêre,  Rose  de  mer,  Rose  d'ou- 
tre-mer, Noms  vulgaires  de  l'alcée  rose  ou 
passe-rose,  u  Rose  de  Gueldre,  Rose  diète, 
Noms  vulgaires  de  la  viorne  boule  de  neige. 

Il  Rose  de  Jéricho,  Nom  vulgaire  de  l'anasta- 
tique  de  Jéricho  ou  jérose.  il  Rose  de  Noël, 
Rose  d'hiver,  Noms  vulgaires  de  l'ellébore 
noir.  Il  Rose  de  Notre-Dame,  Nom  vulgaire 
des  pivoines.  Il  Rose  de  Sainte-Marie,  Nom 
vulgaire  de  la  coquelouiile.  Il  Rose  deSéraue, 
Pivoine  voyageuse,  il  Rose  de  Sibérie,  Nom 
vulgaire  du  rasage  doré.  Il  Rose  d'Inde,  Nom 
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vulgaire  des  tagètes  étalé  et  dressé.  Il  Pomme 
de  rose,  Fruit  du  ianibosier,  qui  a  une  saveur 
de  rose.  Il  Rose  au  ciel,  Nom  vulgaire  d'une 
espèce  de  lychnis.  Il  Rose  du  Japon,  Nom  vul- 
gaire du  catnellia  et  de  l'hortensia,  il  Rose  du 
safran,  Nom  vulgaire  de  la  fleur  du  safran. 
Il  Rose  pione,  Nom  vulgaire  des  pivoines 
doubles.  ||  Rose  rubis,  Espèce  d'adonide. 

—  Couleur  semblable  à  celle  de  la  rose 
commune,  qui  est  une  sorte  de  rouge  pâle  : 
Un  teint  de  rose.  Des  lèvres  de  ROSE.  Les 
roses  de  son  teint,  de  ses  lèvres,  de  ses  joues. 

Observe  de  mon  teint  les  roses  pâlissantes. 

MlLLEVOYB.' 

Les  roses  de  mon  premier  âge 
Ont  sur  mon  front,  hélas!  brillé  si  peu  d'instants! 

Mme  Dufeesnot. 
...  Des  rases  au  visage  et  de  la  neige  au  sein, 
Cela  n'est  défendu  par  aucun  médecin. 

A.  ce  Musset. 
La  beauté  voit  périr  ses  traits  ; 
Les  roses  du  teint  se  flétrissent; 
Mais  le  cœur  ne  vieillit  jamais. 

Beenis. 
Attends,  discret  mari,  que  la  belle  en  cornette, 
Le  soir,  ait  étalé  son  teint  sur  la  toilette, 
Et  dans  quatre  mouchoirs,  de  sa  beauté  salis, 
Envoie  au  blanchisseur  ses  roses  et  ses  lis. 

BoilEad. 

—  Jeune  personne  fraîche  et  jolie  :  C'est 
la  ROSE  de  noire  pays,  de  notre  village. 

...  Elle  était  du  monde  où  les  plus  belles  choses 

Ont  le  pire  destin; 
Et  rose,  elle  a  vécu  ce  que  vivent  les  rases, 

L'espace  d'un  matin  1 

Malherbe. 

—  Fig.  Agréments,  plaisirs  ;  Les  roses  du 
bel  âge.  Le  pèlerinage  de  cette  vie  n'est  pas 
semé  de  roses.  (Volt.)  Tout  n'est  pas  roses, 
comme  vous  le  voyez,  dans  notre  métier.  (Alex. 
Dum.) 

—  Fam.  Virginité,  pucelage  :  Donner  sa 
rose.  Perdre  sa  rose.  Laisser  cueillir  «jrose. 
Il  n'aura  pas  ma  rose. 

■     Une  novice  accusait  son  curé, 

A  son  prélat,  d'avoir  cueilli  sa  rose. 
.  N'avez-vous  lu,  l^i  dit  l'homme  sacré. 
Quelque  témoin  qui  contre  lui  dépose? 
—  Las!  monseigneur,  la  cellule  était  close.  ■ 
J.-B.  Rousseau. 

—  Aux  doigts  de  rose,  Epilliête  qu'on  donne 
à  l'Aurore,  à  l'imitation  d'Homère. 

—  Etre  sur  des  roses,  sur  un  lit  de  roses, 
Etre  couché  sur  des  roses.  Vivre  dans  la  mol- 
lesse, dans  les  plaisirs  : 

Au  prij  du  mal  que  le  pauvre  homme  avait, 
Gens  que  l'on  pend  sonJ  sur  des  Hls  de  rose. 

,La  Fontaine. 

—  Voir  tout  couleur  de  rose,  Voir  tout  en 
beau,  n'avoir  que  des  pensées  riantes. 

—  Découvrir  le  pot  aux  roses,  Découvrir  le 
mot,  le  secret,  ce  qu'il  y  a  de  caché  :  Il  a 
mis  le  doigt  dessus;  il  a  découvert  le  pot 
AUX  roses.  (Volt.)  Découvrir  le  pot  aux  roses, 
est-ce  proprement,  comme  on  l'a  conjecturé, 
découvrir  le  pot  qui  contient  l'essence  de 
roses,  la  source  d'une  odeur  que  l'on  sent 
et  dont  on  ne  connaît  pas  la  cause?  Cela 
paraît  assez  probable.  Quant  à  l'interpréta- 
tion de  Legoarant,  qui  pense  qu'il  s'agit  du 
pot  où  une  femme  met  le  rose,  le  fard  dont 
elle  se  sert,  et  qu'elle  cache  très-soigneuse- 
ment, pour  ne  pas  livrer  le  secret  de  sa  beauté 
factice,  elle  serait  très-acceptable  si  l'on  n'a- 
vait toujours  écrit  lé  pot  aux  roses,  et  non, 
comme  le  voudrait  Legoarant,  le  pot  au  rose. 
On  pourrait  peut-être  admettre  une  figure 
par  laquelle  le  pot  aux  roses  serait  le  pot  dans 
lequel  les  dames  mettent  les  roses  de  leur 
teint,  ce  qui  permettrait  d'adopter  la  conjec- 
ture de  Legoarant  en  rejetant  son  orthogra- 
phe. 

—  C'est  la  plus  belle  rose  de  son  chapeau, 
C'est  le  plus  grand,  le  plus  précieux  avan- 
tage qu'il  possède. 

—  Prov.  Il  n'y  a  point  de  roses  sans  épines, 
Il  n'y  a  point  de  plaisir  sans  peine,  il  It  n'est 
si  belle  rose  gui  ne  devienne  gratte-cul,  La 
plus  belle  femme  devient  laide  en  vieillis- 
sant. 

—  Liturg.  Rose  d'or,  Rose  artificielle  à 
feuilles  d'or,  que  le  pape  bénit  et  envoie  par 
distinction  à  des  princesses  dont  il  veut  ho- 
norer les  vertus. 

—  Archit.  Petit  ornement  circulaire  taillé 
sous  les  plafonds  des  corniches  et  dans  les 
milieux  de  chaque  face  de  l'abaque  du  cha- 
piteau corinthien,  u  Bans  les  églises  gothi- 
ques, grande  fenêtre  circulaire,  fermée  de 
vitraux  disposés  en  compartiments.  U  Rose  de 
compartiments,  Ornement  formé  en  rayons 
et  entouré  d'une  figure  circulaire,  au  milieu 
d'un  pavé  de  marbre  ou  d'un  parquet  de  me- 
nuiserie. 

—  Mar.  Rose  des  vents  ou  Rose  de  compas, 
Figure  circulaire,  marquée  de  trente-deux 
rayons  indiquant  trente-deux  aires  de  vent. 

Il  Roses  du  gouvernail,  Sortes  de  pentures 
qui  reçoivent  les  aiguillots  du  gouvernail. 

—  Comm.  Sorte  de  petite  étoffe  formée  d'un 
mélange  de  laine,  de  fil  et  de  soie,  qui  se  fa- 
briquait anciennement  à  Amiens  et  qui  de- 
vait son  nom  à  la  forme  des  dessins  dont  elle 
était  ornée.  Il  Grande  rose,  Linge  damassé 
qu'on  fabrique  en  Flandre  et  en  Normandie. 
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Il  Bois  de  rose.  Bois  fourni  par  une  espèce 
de  pbysocalymne.  qui  a  une  odeur  de  rose 
et  dont  on  fuit  différents  petits  meubles.  Il 
Eau  de  rose  ou  Eau  rose,  Essence  qu'on  tire 
des  roses,  par  distillation,  et  qu'on  dilue  dans 
une  certaine  quantité  d'eau. 

—  Techn.  Ornement  de  fer  à  comparti- 
ments, que  l'on  met  dans  les  panneaux  des 
grilles  et  dans  les  dormants  des  portes  cin- 
trées. Il  Tache  jaune,  orangée  ou  bleue  que 
présente  quelquefois  l'acier  au  milieu  de  sa 
cassure,  u  Marque  ronde  que  le  teinturier 
laisse  au  bout  de  l'étoffe,  pour  distinguer  les 
couleurs  qui  ont  servi  de  fond,  il  Cheville 
tournée  que  l'on  met  à  un  râtelier.  Il  Pierre- 
ries montées  en  forme  de  rose  :  Rose  de  dia- 
mants, de  rubis.  Il  Diamant  en  rose  ou  simple- 
ment Rose,  Diamant  qui  est  taillé  en  facettes 
par-dessus  et  qui  est  plat  par-dessous,  tl  Rose 
de  luth,  Rose  de  guitare,  Ouverture  qui  se 
trouve  au  milieu  d'un  luth,  d'une  guitare. 

—  Pharm.  Roses  pâles,  Pétales  de  roses 
des  quatre  saisons  et  de  quelques  autres  va- 
riétés :  Sirop  laxatif  de  roses  pâles. 

—  Alchim.  Rose  minérale.  Poudre  rouge 
qui  se  produit  pendant  la  sublimation  de  l'or 
et  du  mercure. 

—  Arboric,  Rose  blanche,  Variété  de  figue. 

—  Adj.  Qui  a  une  couleur  rouge  clair,  sem- 
blable à  celle  de  la  rose  commune  :  Des  ru- 
bans roses.  Une  teinte  rose. 

—  s.  m.  Couleur  de  la  rose,  couleur  rouge 
clair  semblable  à  celle  de  la  rose  :  Un  rose 
vif.  Un  rose  pâle. 

—  Voir  tout  en  rose.  Voir  tout  en  beau, 
n'avoir  que  des  idées  riantes. 

—  Gramm.  Rose,  adjectif,  est  variable  et 
sort  par  conséquent  de  l'analogie  des  mots 
paille,  orange,  etc.  Mais  si  l'adjectif  rose  est 
suivi  d'un  autre  mot  qui  modifie  la  couleur 
dans  sa  nuance,  les  deux  mots  restent  tou- 
jours au  masculin  singulier  :  Des  étoffes  rose 
tendre. 

—  Encycl.  Bot.  Le  genre  rose  ou  rosier  se 
compose  d'arbrisseaux  à  rameaux  déliés, 
quelquefois  très-longs  et  pouvant  s'élever, 
à  l'aide  de  supports,  à  une  grande  hauteur. 
Ils  sont  presque  toujours  armés  d'aiguillons 
nombreux  et  pourvus  de  feuilles  éparses. 
Leurs  fleurs  sont  terminales,  solitaires  ou 
disposées  en  corymbes.  Leurs  caractères  bo- 
taniques consistent  dans  un  calice  tubulé, 
ventru,  rétréci  au  sommet,  presque  toujours 
à  cinq  lobes,  souvent  divisés  et  pinnatifides  ; 
une  corolle  qui  présente  cinq  pétales,  rare- 
ment quatre,  lesquels  sont  très-souvent  mul- 
tipliés par  la  culture;  desétaminesen  nombre 
indéfini;  des  ovaires  nombreux,  insérés  sur 
le  fond  du  calice,  libres,  uniloculaires,  à  un 
seul  ovule  pendant;  des  styles  naissent  sur 
les  côtés  des  ovaires  et  sortent  du  calice. 

On  compte  de  cent  cinquante  à  deux  cents 
espèces  de  roses,  dont  les  variétés  ont  été  et 
continuent  d'être  tellement  multipliées  par  la 
culture,  qu'elles  sont  devenues  et  deviennent 
chaque  année  de  plus  en  plus  innombrables. 
On  serait  assez  tonde  à  croire,  à  la  vue  de 
cette  multiplication  par  milliers  et  si  facile, 
que*  toutes  les  roses  proviennent  d'une  souche 
unique  primitive,  qui  se  serait  d'abord  diver- 
sifiée par  les  migrations  et  qui  continuerait 
maintenant  indéfiniment  ses  variantes  par  les 
mélanges  et  les  semis  auxquels  les  horticul- 
teurs soumettent  les  espèces  existantes.  Dans 
cette  hypothèse,  il  serait  même  assez  naturel 
de  penser  que  la  rose  à  cent  feuilles,  cette 
reine  des  roses  et  des  fleurs,  fut,  sous  un  dé- 
veloppement quelconque  de  sa  beauté,  la 
mère  commune  de  toutes  les  roses.  Quoi  qu'il 
en  soit  d'un  problème  dont  la  solution  parait 
impossible,  tes  botanistes  et  les  horticulteurs 
se  sont  ingéniés,  les  premiers  pour  décou- 
vrir des  espèces  types  auxquelles  on  pût 
rattacher  toutes  les  autres  à  titre  de  variétés, 
les  seconds  pour  trouver  dés  classifications, 
aussi  simples  que  possible,  des  variétés  obte- 
nues. C'était  entreprendre  une  tâche  bien  dif- 
ficile pour  ne  pas  dire  impossible;  aussi  ne 
sont-ils  jamais  tombés  d'accord;  c'est  ainsi 
que  Linné  n'avait  admis  que  quatorze  espèces 
primitives,  soutenant  que  toutes  les  autres 
n'étaient  que  des  variétés  obtenues  par  croi- 
sement, que  Loiseleur- Destongschamps  en 
compta  vingt-cinq ,  que  "Wildenow,  au  com- 
mencement de  ce  siècle,  porta  ces  espèces  a 
trente-quatre,  et  qu'en  1825-  De  Candolle  en 
éleva  le  nombre  à  cent  quarante-six.  Ce  der- 
nier s'appuya  surtout,  pour  en  déterminer  un 
si  grand  nombre,  sur  eette  observation  que 
presque  tous  les  pays  de  l'ancien  et  du  nou- 
veau continent,  surtout  les  régions  tempérées 
et  celles  du  Nord,  en  ont  des  représentants 
qui  semblent  leur  appartenir  en  propre;  car 
les  caractères,  distinctifs  eu  soi,  de  la  plupart 
ne  paraissent  pas  suffisants  pour  les  spécifier 
autrement  que  comme  variétés  hybrides, 
fruits  de  l'art  ingénieux  des  horticulteurs. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ne  cherchant  que  la  sim- 
plicité et  l'intérêt  pour  nos  lecteurs,  nous 
prendrons,  comme  le  Dictionnaire  d'histoire 
naturelle  de  Cn.  d'Orbigny  et  le  Dictionnaire 
des  sciences  de  Privat-Desohanel  et  Focillon, 
pour  base' de  notre  classification  botanique 
des  roses,  la  monographie  du  genre  rosa  qu'a 
donnée  Lindley  (traduction  de  A.  de  Prou- 
viile,  1824),  en  considérant  comme  espèces 
primitives  les  types  des  onze  sections  qu'il  a 
établies  et,  comme  variétés  ec  sous-variétés 
horticoles,  les  espèces  et  variétés  qu'il  ratta- 
che à  chacune  de  ces  onze  sections.  Voici  ces 
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onze  espèces  types.  Nous  indiquerons  leurs 
principales  variétés  et  sous- variétés  dans  no- 
tre paragraphe  horticulture. 

1"  La  rose  à  feuilles  simples  (simplicifolia, 
Salisb.  ;  lawen,  Lindl.  ;  uthernia,  Dumort.), 
jaune  avec  une  tache  pourpre  à  la  base  des 
pétales.  Hauteur  de  l  mètre;  assez  rare.  De 
Perse  et  de  Tartarie. 

20  La  rose  féroce  (ferox),  violette,  à  va- 
riétés violet  clair  et  rouge  pourpre.  Hauteur 
jusqu'à  2  mètres;  rarement  vêtue  de  poils  to- 
inenteux  persistants;  tige  hérissée  de  forts 
aiguillons.  Du  Kamtchatka;  encore  peu  con- 
nue, 

3°  La  rose  à  bractées  (bracteata),  blanche, 
fleur  solitaire,  feuilles  bractéolées  tormant  in- 
volucre  autour  du  calice;  fruit  duveté.  Quel- 
quefois jusqu'à  quatre  cents  étamines.  De  la 
Chine,  du  Népaul  et  du  Bengale  ;  rare. 

40  La  rose  cannelle  (ciminmomeo,  de  Lin.), 
rouge  à  variétés  pâle,  vif  et  clair.  Aiguillons  • 
grêles  ou  nuls;  feuilles  longues  ;  fleurs  en  co- 
rymbe  ou  en  cime;  cependant  De  Candolle  et 
Séringe  y-  rattachent  la  rose  de  mai  k  fleurs 
solitaires.  Le  rosier  nain  du  Labrador  (nitida 
de  Lindl.)  en  est  une  variété. 

5»  La  rose  pimprenelle  {pimpinella),  à  va- 
riétés jaune  et  rouge,  k  aiguillons  grêles, 
nombreux  ou  nuls,  à  folioles  nombreuses  et 
serrées.  A  ce  type  se  rapportent  :  le  rosier  à 
feuilles  de  pimprenelle,  qui  se  trouve  dans 
les  buissons  et  les  haies  de  presque  toute 
l'Europe  et  dont  la  fleur  blanche  n'est  jaune 
qu'à  la  base;  le  rosier  à  fleurs  jaunes  venu 
de  Constantinople,  et  le  rosier  des  Alpes,  à 
fleurs  rouges  ,  indigène  ;  très-commun  en 
Suisse  et  cultivé  dans  nos  jardins. 

6°  La  rose  eent-feuilles  (centifolia),  dont  la 
type  est  la  rose  k  cent  feuilles  proprement 
dite,  ou  grosse  cent-feuilles,  ou  rose  de  Hol- 
lande, ù  grandes  fleurs  couleur  de  chair,  en 
forme  de  pomme,  régulières,  solitaires  ou  réu- 
nies par  trois  ou  quatre.  C'est  celle-ci  qui, 
en  même  temps  qu'elle  est  une  des  plus  com- 
munes, est  vraiment  la  reine  des  fleurs,  etc'est 
d'elle  que  l'horticulture  a  tiré,  trop  souvent 
aux  dépens  du  parfum,  un  si  grand  nombre 
de  variétés,  la  plupart  remontantes,  surtout 
par  des  croisements  avec  la  rose  vulgaire- 
ment appelée  rose  du  Bengale,  qu'on  va,  plus 
bas,  voir  figurer  dans  les  faux  églautiers. 
Variétés  à  teintes  rose,  violacée,  rouge,  pour- 
pre, blanche  et  carnée.  Aiguillons  inégaux  ; 
patrie  inconnue;  on  la  dit  pourtant  originaire 
du  Caucase  oriental,  La  rase  mousseuse,  la  rose 
pompon,  la  rose  œillet,  la  rose  de  Provins  ou 
de  France,  la  rose  de  Damas  lui  appartien- 
nent. 

70  La  rose  blanche  ou  rose  velue  (oiltosa, 
de  Lindl.;  alba,  de  Lin.;  tomentosa,  de 
Smith),  fleurs  blanches  ou  couleur  de  chair, 
à  teinte  un  peu  glauque,  faiblement  odoran- 
tes; aiguillons  assez  droits.  Elle  parait  ori- 
ginaire d'Allemagne. 

S"  La  rose  églantier  ou  capucine,  ou  rose 
rouillée  (rubiginosa,  de  Lin.),  fleurs  d'un  rose 
pâle,  feuilles  jaunâtres  à  surface  inférieure 
dentée,  glanduleuse  et  à  odeur  de  pomme  de 
reinette  ;  aiguillons  inégaux,  rarement  nus, 
ordinairement  très-crochus.  Arbuste  irès-ra- 
meux,  répandu  dans  les  baies  de  presque  toute 
l'Europe.  Les  fleurs  du  rosier  églantier  pro- 
prement dit  ont  une  odeur  désagréable  ;  il  y 
a  des  variétés  jaunes  et  orangées;  pairie  in- 
connue. 

90  La  rose  cynorbodon  ou  des  chiens ,  ou 
sous-églantier  (canin a,  de  Lin.),  k  laquelle  se 
rattachent  la  rose  du  Bengale  ou  rose  thé 
(indica,  de  Lindl.  ;  bengalensis,  de  Pers.),  ori- 
ginaire de  Chine,  Fleurs  d'un  rose  pâle  ou 
rouge  clair.  Fruits  allongés,  d'un  rouge  ecar- 
late,  utilisés  en  médecine.  11  y  a  des  variétés 
blanches  et  couleur  de  chair.  Aiguillons  cro- 
chus, uniformes.  Sur  les  rameaux  du  faux 
églantier  se  développent  des  excroissances 
nommées  bédegar  (v.  ce  mot  et  églantier). 
L'espèce  chinoise,  dite  rose  du  Bengale,  fleu- 
rit tout  l'été  et  est  très-importante  par  son 
caractère  vivace  et  sa  faculté  prolifique,  qui 
a  beaucoup  servi  pour  obtenir,  k  l'aide  de 
croisements  avec  d'autres  espèces,  des  va- 
riétés et  sous-variétés  à  l'infini. 

10°  La  rose  systyle  ou  à  styles  soudés  (sy- 
styla,  de  Lindl.),  dont  les  principaux  types 
sont  :  le  rosier  toujours  vert  (semperviretis, 
de  Lin.),  indigène,  à  fleurs  blanches  ou  cou- 
leur de  chair,  et  la  rose  musquée  {moschala,  de 
Mill.),  à  fleurs  blanches  aussi,  mais  très-par- 
fuinées,  qu'on  croit  provenir  d'Afrique.  Il  y  a 
encore  le  rosier  des  champs  (arvensis,  de 
Lin.),  à  rameaux  rampants,  commun  dans  les 
haies. 

11°  Entin,  la  rose  banks  [banksiana),  fleurs 
blanches,  rarement  jaunes,  en  ombelle,  pe- 
tites, peu  odorantes.  Rameaux  grimpants. 
L'Amérique  septentrionale  est  sa  patrie. 

—  Hortic.  La  culture  de  la  rose  remonte 
aux  temps  les  plus  reculés  et  fut  pratiquée 
dans  tous  les  pays.  Les  Grecs,  les  Romains, 
les  Syriens,  les  Chinois,  les  Indiens  ont  eu 
des  roses  de  prédilection,  dont  les  noms  res- 
tent encore  comme  pour  ruppeler  le  soin  qu'ils 
prenaient  de  multiplier  les  roses  et  d'en  amé- 
liorer les  espèces.  Nous  savons  par  l'his- 
toire que  les  Romains,  par  exemple,  étaient 
parvenus  à  obtenir,  au  moyen  de  la  cha- 
leur artificielle ,  des  roses  ainsi  que  des 
lis  en  fleur  pendant  les  mois  de  décem- 
bre et  de  janvier.  Cependant,  nous  croyons 
pouvoir  dire  que  celte  culture  s'est  perfec- 
tionnée, surtout  dans  les  temps  modernes,  et 
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qu'aucun  des  siècles  qui  précédèrent  le  nôtre 
ne  fut  aussi  riche  en  productions,  par  semis, 
de  variétés  nouvelles,  aussi  ingénieux  pour 
obtenir,  par  la  greffe  et  les  autres  modes  de 
reproduction,  de  magnifique^  sujets.  Aussi  les 
roses  de  toute  forme,  de  toute  nuance  et  de 
toute  beauté  sont-elles  en  profusion  dans 
nos  jardins.  Nous  nous  bornerons  a  résumer 
ici  les  principes  les  plus  essentiels  de  la  cul- 
ture du  rosier. 

Presque  tous  les  terrains  conviennent  à 
cet  ai  buste  ;  il  aime  pourtant  de  préférence 
les  sols  légers,  calcaires  ou  siliceux  assez 
profonds  et  à  sous-sol  perméable  ;  il  vient 
ma!,  au  contraire,  dans  les  terres  fortes,  ar- 

t Ueuses,  à  sous-sol  imperméable.  Le  terrain 
oit  être  modérément  fumé  j  s'il  l'était  à  l'ex- 
cès, la  végétation  pourrait  se  prolonger  très- 
avant  dans  la  saison,  et  alors  les  jeunes  ra- 
meaux pourraient  être  saisis  par  les  premières 
gelées)  avant  d'être  suffisamment  aoûtés.  H 
doit  être  défoncé,  autant  que  possible,  à  l'au- 
tomne, a  la  profondeur  de  40  centimètres,  et, 
par  la  même  occasion,  soigneusement  débar- 
rassé de  toutes  les  mauvaises  herbes  ainsi 
que  des  larves,  des  vers  blancs  et  autres  in- 
sectes nuisibles.  Comme  le  rosier  est  fré- 
quemment semé  en  terrines  ou  cultivé  en 
pots,  ceux-ci  doivent  être  bien  drainés. 

Le  rosier  peut  se  multiplier  de  toutes  les 
manières.  Le  semis  est  la  plus  naturelle  ;  mais 
il  a  le  double  inconvénient  d'être  lent  et  de  ne 
pas  reproduire  toujours  franchement  les  ca- 
ractères de  la  variété  semée  ;  il  est  vrai  que  ce 
dernier  inconvénient  peut  être  quelquefois 
contre-balancé  par  l'obtention  d'une  variété 
nouvelle,  supérieure  même  aux  variétés  pré- 
cédemment connues.  Pour  n'en  citer  qu'un 
exemple,  la  rose  Bobrinski  provient  d'un  se- 
mis de  la  rose  gloire  d'Alge^  qu'elle  surpasse 
en  beauté.  Certaines  maladies  se  transmet- 
tent aussi  par  le  semis.  Enfin,  nous  devons 
ajouter  qu'un  rosier  de  semis  est  quelquefois 
modifié  par  la  greffe.  Ce  mode  de  propagation 
n'est  en  général  employé  que  par  les  semeurs 
de  profession,  qui  cherchent,  non  à  multiplier 
les  variétés  existantes,  mais  à  en  obtenir  de 
nouvelles. 

Les  graines  destinées  aux  semis  de  rosiers 
doivent  toujours  être  prises  sur  les  sujets  les 
plus  beaux  et  les  plus  vigoureux.  On  les  ré- 
colte quand  le  iruit  est  mur,  ce  qu'on  recoq- 
naîtàsa  belle  couleur  rouge;  en  général,  c'est 
vers  la  fin  d'octobre,  mois  toujours  avant  les 
gelées.  On  nettoie  ces  graines,  on  les  lave  ; 
puis,  quand  elles  sont  ressuyées,  on.les  mé- 
lange avec  au  sable  ou  de  la  terre  et  on-les 
conserve  ainsi  jusqu'au  moment  du  semis, 
qui  a  lieu  de  préférence  depuis  la  mi-octobre 
jusqu'à  la  mi-décembre,  suivant  la  tempéra- 
ture, la  nature  du  sol  et  les  autres  conditions 
locales.  Suivant  les  circonstances  aussi,  on 
sème  en  pleine  terre,  en  terrines,  sous  clo- 
che ou  sous  châssis.  Le  semis  est  fait  avec 
les  soins  ordinaires.  Vers  le  mois  d'avril  ou 
de  mai,  les  jeunes  plantes  étant  assez  fortes, 
on  les  repique  en  planches;  on  arrose  modé- 
rément et  ou  ombre  pendant  quelques  jours 
pour  faciliter  la  reprise. 

Bien  que  tous  les  rosiers  reprennent  de 
bouture,  on  applique  surtout  ce  procédé  aux 
variétés  à  bois  tendre.  On  bouture  à  l'air  li- 
bre ou  sous  cloche  ;  on  repique  et  on  met  en 
place,  suivant  la  force  des  sujets.  Les  va- 
riétés nouvelles,  qu'on  veut  multiplier  ra- 
pidement pour  les  livrer  au  commerce,  soin 
bouturées  en  serre  pendant  l'hiver  avec  des 
rameaux  herbacés.  On  peut  aussi  bouturer  à 
chaud  dans  cette  saison,  mais  surtout  en  été, 
avec  des  rameaux  garnis  de  feuilles.. Ces 
derniers  modes  demandent,  plus  encore  que 
les  autres,  ces  soins  particuliers  d'où  dépend 
le  succès  de  l'opération.  En  général,  les  bou- 
tures reprennent  d'autant  mieux  qu'elles  ont 
été  prises  sur  une  partie  du  rameau  plus 
rapprochée  de  la  base,  d'abord  parce  que 
leur  bois  est  mieux  affûté,  ensuite  parce  que 
les  bourgeons  étant  plus  faibles  ne  poussent 
'  pas  aussi  promptement  et  laissent  ainsi  au 
pied  de  la  bouture  le  temps  de  produire  des 
racines. 

Le  marcottage  s'applique  aux  rosiers  qui 
reprennent  mal  de  boutures  et  qui  fournis- 
sent des  sujets  pour  greffer  les  variétés  rares 
ou  délicates.  Il  se  fait  eu  tranchées  ou  par 
couchage,  en  serpenteau,  en  pleine  terre  ou 
en  pots  ;  mais  toujours  on  doit  prendre  les 
marcottes  sur  des  pousses  saines  et  vigou- 
reuses. 

Le  plus  souvent  on  propage  le  rosier  par 
greffe,  et  c'est  presque  toujours  l'églantier 
qu'on  choisit  comme  sujet.  On  greffe  à  l'air 
libre  en  mars  et  avril.  La  greffe  se  fait  ordi- 
nairement en  écusson,  soit  à  œil  poussant, 
soit  à  œil  dormant.  Souvent  aussi  on  emploie 
les  diverses  variétés  de  greffe  en  fente.  La 
greffe  sur  racines  est  aussi  très-avautageuse 

fiour  les  variétés  qui  sont  susceptibles  de  ge- 
er.  Quand  les  écussons  ont  bien  repris,  il 
faut  pincer  les  bourgeons  vers  la  troisième 
feuille  du  haut,  afin  que  la  sève  se  porte  sur 
les  bourgeons  latéraux. 

La  taille  du  rosier  constitue  une  partie  im- 
portante de  sa  culture  ;  elle  a  pour  objet  de 
donner  à  cet  arbuste  une  forme  régulière  et 
la  plus  convenable  à  sa  nature,  et  en  même 
temps  de  rajeunir  les  branches  peur  obtenir 
une  riche  floraison.  La  manière  de  tailler  dé- 
pend beaucoup  du  mode  de  végétation  et  par 
conséquent  de  la  variété.  En  général,  on  doit 
appliquer  une  faille  courte  aux  variétés  fai- 
bles et  une  taille  longue  à  celles  qui  sont  vi- 

xm. 
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goureuses.  Il  faut  d'abord  examiner  avec  at- 
tention la  tête  du  rosier  et  choisir,  les  ra- 
meaux qui  doivent  être  conservés  ;  couper 
les  pousses  gourmandes,  les  rameaux  trop 
faibles  ou  mal  placés;  enlever  les  onglets  des 
tailles  précédentes,  le  bois  mort,  enfin  tout 
ce  qui  pourrait  nuire  à  la  bonne  végétation 
du  sujet.  Sur  les  rameaux  conservés  on  éta- 
blira la  coupa  en  biseau  à  l'opposé  de  l'œil, 
h  un  centimètre  au-dessus  de  celui-ci  et 
autant  que  possible  sur  un  œil  placé  en  de- 
hors. A  mesure  que  les  sujets  avancent  en 
âge,  on  diminue  la  longueur  des  tailles  ;  on 
arque  les  jeunes  pousses  sur  ceux  qui  sont 
rebelles  à  la  floraison.  Les  rosiers  Banks  et. 
quelques  autres  fleurissent  sur  le  bois  de 
1  année  précédente;  il  faut  donc  éviter  de 
rabattre  ce  bois  et  conserver  tous  les  ra- 
meaux qui  doivent  fleurir.  L'époque  de  la 
taille  varie  suivant  le  climat;  mais,  en  géné- 
ral, la  meilleure  saison  est  le  mois  de  mars; 
on  commence  par  les  races  les  plus  rustiques 
pour  finir  par  les  plus  délicates. 

Parlons  maintenant  des  soins  a  donner  aux 
rosiers  dans  les  jardins.  Tous  les  deux  ans,  au 
labour  du  printemps  ou  d'automne,  il  faut  don- 
ner une  bonne  fumure.  A  chaque  labour,  on 
supprime  les  drageons  et  les  gourmands;  on 
détruit  les  insectes  nuisibles.  On  étend  au  pied 
des  sujets  un  paillis  de  O"»^  d'épaisseur,  qui 
favorise  beaucoup  leur  développement.  Mais, 
auparavant,  on  donne  un  bon  binage  et  on 
nettoie  bien  les  planches  ou  les  plates-bandes  ; 
on  opère,  autant  que  possible,  après  une  pe- 
tite pluie.  On  remplace  les  sujets  morts,  ce 
qui  oblige  quelquefois  à  transplanter  des 
sujets  en  pleine  sève;  mais  on  peut  le  faire 
sans  inconvénient,  pourvu  qu'on  ait  soin  de 
les  effeuiller.  Après  la  floraison,  on  coupe  les 
rameaux  qui  ont  fleuri,  tout  en  ménageant 
les  boutons  voisins.  On  coupe  aussi,' à  moitié 
de  leur  longueur,  pour  les  forcer  a  fleurir,  les 
gourmands  qui  dépassent  les  autres  rameaux, 
C'est  ce  qui  constitue  la  taille  d'été  ou  taille 
en  vert.  Los  rosiers  à  hautes  tiges  sont  main- 
tenas  par  des  tuteurs.  Enfin,  aux  approches 
de  l'hiver,  il  faut  s'occuper  de  donner  aux 
variétés  délicates  des  abris  contre  le  froid  ; 
ces  abris  varient  pour  les  rosiers  nains,  les 
sujets  francs  de  pied,  les  hautes  tiges,  les 
demi-tiges,  etc. 

On  soumet  aujourd'hui  avec  succès  le  ro- 
sier a  la  culture  forcée,  qui  permet  d'obtenir 
des  {leurs  presque  en  toute  saison.  On  en  est 
même  venu  à  avoir  des  bouquets  de  roses 
durant  tout  l'hiver.  On  opère  ordinairement 
sur  des  tiges  ou  des  demi-tiges  dont  les  écus- 
sons ne  sont  pas  encore  développés.  Une 
serre,  dont  on  règle  la  température  à,  vo- 
lonté, est  utile  pour  ce  genre  de  culture. 
Toutefois  elle  n'est  pas  indispensable,  et  on 
peut  très-bien  forcer  les  rosiers  sous  un 
simple  châssis,  de  manière  à  obtenir  des 
fleursdeslepremierprintemps.il  esta  peine 
besoin  de  dire  que  les  Bujets  ainsi  forcés 
sont  cultivés  en  pots.  On  parvient  ainsi  à 
alimenter  de  ces  arbustes  les  marchés  aux 
fleurs  de  Paris.  D'un  autre  côté,  il  importe 
pour  l'horticulteur  d'être  bien  approvisionné 
pour  certaines  fêtes  qui  camportent  un  dé- 
bit considérable  de  fleurs;  c'est  par  la  cul- 
ture forcée  qu'il  peut  arriver  en  temps  op- 
portun. Enfin,  on  peut  obtenir  de  cette  ma- 
nière ces  charmants  rosiers  nains  qui  ornent 
si  bien  les  étagères  et  les  jardinières  des  pe- 
tits appartements. 

Puisque  nous  parlons  des  rosiers  nains, 
nous  dirons  qu'on  les  emploie  beaucoup  dons 
les  jardins  pour  faire  de  jolies  bordures.  On 
recherche  surtout  les  rosiers  pompons,  dont 
les  fleurs  sont  très-employées  pour  la  con- 
fection des  coiffures  et  des  bouquets  de  bal. 
Les  rosiers  de  toute  taille  servent  à  faire  des 
massifs  ou  des  corbeilles  qui  sont  d'un  très- 
bel  effet,  si  l'on  a  soin  de  les  bien  grouper 
par  rang  de  taille  et  par  couleurs.  Quant  aux 
rosiers  sarmenteux  ou  grimpants,  on  en  tire 
un  très- bon  parti  pour  garnir  les  murs,  les 
treillages  des  tonnelles,  former  près  des  ha- 
bitations des  rideaux  de  verdure  fleurie,  en- 
lin  pour  faire  des  colonnes  de  fleurs  autour 
des  tiges  des  arbres  isolés  des  parcs. 

Il  nous  reste,  pour  en  finir  avec  l'horticul- 
ture du  rosier,  à  donner,  comme  nous  l'avons 
promis,  au  moins  les  noms  des  principales 
variétés  et  sous-variétés,  soit  naturelles,  soit 
obtenues  par  hybridation  ou  autrement,  des 
onze  types  spécifiques  que  nous  a  présentés 
la  botanique  des  roses. 

10  La  rose  à  feuilles  simples,  que  Pallas 
appela  le  rosier  à  feuilles  de  berberis  {ber- 
berifolia)  ;  la  culture  n'a  encore  tiré  aucune 
variété  distincte  du  type.  On  éprouve  des 
difficultés  pour  conserver  cette  espèce  ;  c'est 
Ce  qui  la  rend  si  rare  dans  les  collections. 

20  La  rose  féroce  ou  du  Kamtchatka,  ne 
présente  encore  que  deux  variétés,  celle  qui 
est  le  type  et  qui  est  originaire  des  lieux 
secs  et  pierreux  du  Kamtchatka,  et  la  rose 
féroce  proprement  dite  {rosa  ferox),  qui  est 
peu  connue,  malgré  ses  grandes  fleurs,  dont 
la  couleur  a  passé,  par  la  culture,  du  violet 
clair  au  rouge  pourpre. 

3°  La  rose  à  bractées  présente,  comme  va- 
riétés horticoles  principales,  le  rosier  à  brac- 
tées proprement  dit,  à  fleurs  blanches,  qui 
souffre  de  nos  grands  froids;  la  rose  Ma- 
cartney,  d'un  beau  blanc;  la  Maria-Leo- 
nida,  blanchâtre  ;  la  rose  des  marais,  blan- 
che, très-rare,  'etc. 

•40  Les  variétés  principales  de  la  rose  can- 
nelle sont  la  rote  cannelle  rouge  pâle;  la 
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rpse  de  mai ,  même  couleur  ;  le  rosier  nain 
du  Labrador,  rouge  vif;  le  rosier  turneps, 
rouge  clair  ;  le  rosier  à  feuilles  de  frêne, 
rouge,  etc.  1 

50  Les  variétés  de  la  rose  pimprenelle  sont 
assez  nombreuses.  Citons  la  rose  des  Alpes, 
rouge,  commune  en  Suisse,  très-cultivée  dans 
nos  jardins,  à  sous-variétés  semi-doubles  et 
doublées,  plusieurs  nuances  roses,  rouge  pour- 
pre, et  une  blanche  avec  le  centre  rose  clair. 
Nommons  la  rose  Boursault,  la  floride  du 
Bengale,  la  Calypso,  etc.  ;  le  rosier  à  feuilles 
de  pimprenelle,  à  sous-variétés  nombreuses, 
soit  sauvages,  soit  cultivées,  dont  les  fleurs 
sont  ou  simples,  ou  semi-doubles,  ou  très- 
doubles  et  a  nuances  diverses,  depuis  le  blanc 
jusqu'au  pourpre  et  au  panaché  blanc  et 
pourpre,  telles  que  la  rose  aurore  et  la  rose 
Stanwel,  toutes  deux  remontantes  ;  la  rose  à 
fleurs  jaunes  de  Constantinople,  avec  sous- 
variétés,  telles  que  la  jaune  ancienne,  la  pom- 
pon jaune,  etc. 

6"  La  rose  à  cent  feuilles  présente  un  si 
grand  nombre  de  variétés  et  de  sous-variétés, 
que  nous  sommes  forcé  de  nous  borner  a 
une  simple  énuméraion  de  quelques  noms  : 
Jiose  à  cent  feuilles  proprement  dite  ;  sous-va- 
riétés; reine  de  Provence,  rose  des  peintres, 
rose  de  Meaux,  pompon  de  Bourgogne,  mous- 
seuse ou  moussue,  pompon  mousseuse,  prin- 
cesse royale,  Zoé,  etc.  Jtose  de  Damas  ;  sous- 
variétés  :  madame  Hardy,  œillet  parfait,  ville 
de  Bruxelles,  madame  Stoltz,  etc.  Jiose  de 
Provins  ou  de  France-,  sous-variétés  :  La 
Tour  d'Auvergne,  d'Aguesseau,  gloire  de 
Colmar,  duc  de  Vatmy,  etc.  Jiose  de  Port- 
lahd;  sous-variétés  :  Cœlina  Dubos,  rose  du 
roi,  général  Drouot,  baronne  Claparède,  Louis 
Bonaparte,  Pie  IX,  Jeanne  Darc.  Aglaé 
Adanson,  comte  d'Egmont,  Noémie,  etc.  C'est 
la  rose  à  cent  feuilles  de  Provins  qui,  comme 
nous  le  verrons  plus  loin,  est  la  rose  officinale, 
et  ce  sont  les  roses  a.  cent  feuilles  de  Damas 
etdePortlandqui  fournissentles  sous-variétés 
dites  perpétuelles  ou  desquatre  saisons.  Celles 
de  Damas  sont  les  plus  parfumées.  Parmi  les 
roses  que  nous  venons  d'énumérer  comme 
exemples,  il  y  en  a  de  toutes  les  couleurs 
possibles.  Il  en  est  aussi  de  fort  curieuses  ; 
par  exemple,  le  rosier  à  cent  feuilles  chan- 
geant, vulgairement  rosier  unique,  porte  un 
bouton  rouge  pourpre,  qui  devient  une  rose 
d'un  blanc  pur.  Par  exemple  encore,  le  ro- 
sier à  feuilles  de  chou  ou  de  laitue  porte  des 
folioles  d'une  grandeur  énorme  et  à  bour- 
souflures irrégulières.  Les  mousseuses  sont 
très-remarquables  aussi  pour  les  productions 
vertes  dont  se  hérissent  leur  pédoncule  et 
leur  calice.  Quoi  de  plus  gentil  encore  que  la 
pompon  dans  sa  petitesse,  et  la  pompon  mous- 
seuse? Et  quoi  de  plus  étrange  que  la  rose- 
œillet,  avec  ses  pétales  en  onglet  à  leur  base 
et  acuminés  ou  tridentés  au  sommet?  Il  y  a 
même  une  cent-feuilles  sans  pétales,  l'ape- 
tata  de  Loiseleur-Deslongschamps,  mais  qui 
n'est  intéressante  que  par  sa  laideur  et  sa 
monstruosité. 

La  rose  à  cent  feuilles  proprement  dite, 
quoique  la  plus  belle,  n'est  cependant  pas 
celle  que  l'on  estime  le  plus  ;  trop  de  culture 
parait  en  affaiblir  l'odeur  ;  et  à  Paris  on  pré- 
fère une  variété  de  la  rose  de  Damas,  culti- 
vée en  pleine  terre  autour  de  Puteaux  et  du 
Calvaire.  Celle-ci,  nommée  aussi  rose  de  tous 
les  mois  ou  rose  des  quatre  saisons,  fleurit 
deux  fois  par  an,  au  printemps  et  à  l'au- 
tomne, et  quelquefois  au  milieu  de  l'été,  elle 
a  plus  d'étamines  que  la  rose  à  cent  feuilles, 
moins  de  pétales  et  d'un  rose  plus  vif  et  d'une 
odeur  plus  forte,  mais  toujours  très-suave; 
aussi  se  vend-elle  tous  les  ans  sur  le  marché 
de  Paris  le  double-  de  l'autre,  .qui  d'ailleurs 
n'est-  ordinairement  cueillie  que  lorsqu'elle 
est  entièrement  épanouie  et  prête  a.  tomber  de 
l'arbuste  dont  elle  fait  l'ornement.  Les  roses 
à  cent  feuilles  et  celles  de  Puteaux  sont  con- 
nues dans  le  commerce  sous  le  nom  de  roses 
pâles,  par  opposition  à  celles  de  Provins,  qui 
portent  le. nom  de  roses  rouges. 

7"  Les  principales  variétés  du  rosier  velu 
ou  rose  blanche  sont  le  rosier  velu  propre- 
ment dit,  la  rose  blanche  proprement  dite, 
le  bouquet  blanc,  la  reine  de  Danemark,  la 
princesse  de  Laraballe ,  Sophie  de  Mar- 
cilly,  etc. 

8°  La  rose  églantier  ou  rosier  rouillé  donne 
le  rosier  églantier  ou  capucine  proprement 
dite,  dont  les  principales  sous-variétés  sont  : 
l'Emmeline,  la  céleste,  la  petite  duchesse,  la 
rose  capucine  orangée,  etc.  Ou  cultive  sur- 
tout dans  les  jardins  la  sous-variété  ;  églan- 
tier à  fleur  simple,  toute  jaune,  et  celle  à 
fleur  discolore,  jaune  en  dehors,  orangée  en 
dedans. 

90  La  rose  des  chiens  présente  la  rose  du 
Bengale,  qu'on  divise  en  rose  thé,  rose  de 
Chine  et  rose  de  Bengale;  sous- variétés 
nombreuses  :  Ninon  de  Lenclos  ,  abricotés , 
amour  des  dames,  gloire  de  Dijon,  Ajax,  ca- 
nari, maréchal  Bugeaud,  Safrano,  amiral  de 
Vigny,  Joubert,  Eugène  Hardy,  Molière,  le 
Vésuve,  etc.  La  rose  de  Bourbon  qui  fleurit 
l'été  ;  sous-variétés  nombreuses  :  orcidalie  , 
amourette,  comte  de  Rambuteau,  Georges 
Cuvier,  La  Quintinie,  Napoléon  111,  impéra- 
trice Eugénie ,  soleil  d'Austerlitz ,  etc.  La 
rose  noisette  ;  variétés  nombreuses  et  esti- 
mées :  Aimée  Vibertj  duc  de  Broglie,  Octa- 
vie,  violette  multiflore ,  triomphe  de  Ren- 
nes, etc.  La  rose  des  chiens  fournit  la  plupart 
des  sujets  sur  lesquels  on  greffe  les  roses  vi- 
goureuses. Les  roses  thé  de  la  Chine  et  du 
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Bengale,  qui  portent  le  nom  commun  de  roses 
de  l'Inde,  sont  très-fécondes  en  fleurs  et  leur 
floraison  dure  très-longtemps. 

10°  Les  rosiers  à  styles  soudés  compren- 
nent :  la  rose  des  champs,  sauvage,  de  la- 
quelle on  a  tiré  le  groupe  nommé  Ayrshira 
avec  ses  sous-variétés,  Jeanne  de  William, 
Millers  Climbew,  etc.,  et  beaucoup  d'autres 
telles  que  reine  des  Belges,  Ruga,  etc.  ;  le 
rosier  toujours  vert,  propre  au  midi  de  l'Eu- 
rope, d'où  l'on  a  tiré  des  sous-variétés  dou- 
bles telles  que  dofla  Maria,  Mélanie  de  Mont- 
joie,  etc.;  le  rosier  multiflore  qui  a  donné 
Achille,  Laure  Davoust,  etc.  ;  le  rosier  mas- 
qué, qui  a  donné  le  musqué  de  Rivers,  double 
ancienne,  boule  de  neige,  etc. 

110  Enfin  les  rosiers  banks  comprennent 
les  banks  proprement  dits ,  qui  ont  engendré 
les  banks  a  fleurs  blanches,  les  banks  a  fleurs 
jaunes,  double  de  fortune  etc.,  et  les  banks 
à  feuilles  de  ronce,  qui  ont  donné  la  fiancée 
de  Washington ,  Emile  Gros ,  la  reine  des 
prairies,  etc.  Les  banka  produisent  de  jolies 
petites  fleurs  en  ombelle  et  en  très-grande 
quantité;  leurs  tiges  sont  dépourvues  d'ai- 
guillons; ils  sont,  malheureusement,  trop  sen- 
sibles aux  froids  rigoureux  de  nos  climats. 

—  Applications  pharmaceutiques.  Les  roses 
officinales  sont  la  rose  sauvage  ou  rose  da 
chien  (cynorhodon)  arbrisseau  a  tige  grêle 
de  3  à  5  mètres,  à  fleurs  roses  ou  blanches  au 
nombre  de  deux  à  quatre  à  l'extrémité  des 
rameaux,  très-commun  dans  les  haies  d'Eu- 
rope et  le  long  des  bois  ;  et  surtout  les  roses 
cent-feuilles,  qui  se  divisent  en  roses  pâles  et 
roses  rouges.  Les  roses  pâles  sont  surtout  des 
cent-feuilles  de  Damas,  qui  ont  pris  à  Paris 
le  nom  de  roses  de  Puteaux,  parce  qu'on  les 
cultive  beaucoup  dans  cette  localité  pour  la 
commerce  ;  et  les  roses  rouges  sont  surtout 
las  cent-feuilles  de  Provins. 

On  dit  que  le  rosier  de  Provins  a  été  ap- 
porté k  Provins  par  un  comte  de  Brie,  au 
retour  des  croisades.  Loiseleur- Deslong- 
champs  pense  que  ce  fait  n'est  rien  moins 
que  prouvé,  parce  que  "la  rose  rouge  était 
connue  dans  l'antiquité  et  que  c'est  elle  pro- 
bablement dont  Homère  a  vanté  les  vertus 
dans  VJiiade;  mais  en  admettant  ce  fait,  en 
admettant  même,  ce  qui  est  très- probable, 
que  la  rose  de  Provins  soit  la  rose  de  Milet 
dont  parle  Pline,  on  peut  très-bien  croire 
que  cette  rose  était  peu  connue  en  France, 
uu  temps  des  croisades,  et  qu'un  comte  de 
Brie  l'aurait  apportée  avec  lui  à  son  retour.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que,  pendant  très- 
longtemps,  la  culture  de  cette  espèce  de  rose 
a  été  comme  un  patrimoine  de  la  ville  de 
Provins  ;  ensuite  un  petit  village  des  envi- 
rons de  Paris  s'en  es't  emparé,  et  en  a  gardé 
le  nom  de  Fontenay-aux-Roses.  Lyon  et  Metz 
ont  eu  aussi  leur  célébrité  pour  cette  cul- 
ture et  fournissent  encore  une  certaine  quan- 
tité de  roses  rouges  au  commerce  ;  mais  la 
plus  grande  partie  de  ces  fleurs  vient  aujour- 
d'hui de  Hollande  et  d'Allemagne. 

C'est  le  rosier  de  Provins  qui  fournit  la 
rose  pharmaceutique  par  excellence;  il  s'é- 
lève jusqu'à.  I  mètre  ,  a  de  nombreux  ra- 
meaux qui  sont  armés  de  forts  aiguillons,  et 
ses  fleurs  sont  en  même  temps  très-rouges  et 
très-riches  en  pétales.  Les  pétales  sont  em- 
ployés secs  ,  mais  avant  de  les  faire  sécher  ; 
on  les  prend  lorsque  la  fleur  est  encore  en 
bouton  et  n'a  point  encore  évaporé  dans  l'air 
une  partie  de  son  essence  aromatique;  on  sé- 
pare le  calice,  on  en  coupe  les  onglets,  et  on 
les  étend  dans  une  étuve;  lorsqu'ils  sont  bien 
secs,  il  convient  de  les  cribler  pour  bien  en 
séparer  les  étamines  et  les  œufs  d'insectes 
qui  peuvent  s'y  trouver  ;  on  les  place  ensuite 
clans  une  boîte  de  bois  et  on  les  conserve 
ainsi  à  couvert  de  toute  humidité  et  è.  l'abri 
de  l'air  et  de  la  lumière.  Les  roses  de  Pro- 
vins séchées  doivent  avoir  une  couleur  pour- 
Ero  foncée  et  veloutée,  une  odeur  très-agréa- 
le,  une  saveur  très-astringente.  Leur  infu- 
sion rougit  le  tournesol,  et  précipite  abon- 
damment par  le  sulfate  de  fer,  l'alcool  et 
l'eau  de  chaux.  Elles  renferment  une  grande 
quantité  de  tannin,  de  l'acide  gallique  et  du 
fer  peroxyde. 

L'églantier  sauvage  fournit  principalement 
à  la  pharmacie  son  fruit,  connu  dans  les  of- 
ficines sous  le  nom  de  cynorhodon  ;  c'est 
avec  ce  fruit  qu'on  y  prépare  la  conserve  de 
cynorhodon.  On  fait  avec  la  rose  rouge  la 
conserve  de  roses,  le  miel  rosat,  le  vinaigre 
rosat,  les  pommades  rosat,  etc.,  et  avec  la 
rose  pâle  reau  distillée  de  rose,  un  sirop  et 
l'huile  essentielle  appelée  essence  de  roses. 
L'eau  distillée  des  roses  pâles  sort  k  parfumer 
le  cold-crearo  et  certaines  pommades  pures  ou 
associées  à  d'autres  substances-,  elle  entre  dans 
la  composition  des  collyres.  L'essence  de  roses, 
dont  nous  parlerons  plus  eu  détail  au  para- 
graphe EARBuMiiRiE,  parait  être  un  carbure 
d'hydrogène  ou  hydrocarbure.  Le  sirop  dit  de 
rose  pâle  est  fait  avec  la  rose  des  quatre  sai- 
sons et  du  séné  qui  le  rend  purgatif. 

—  Applications  tkérapeutioues.  La  suc  de  la 
rose  à  cent  feuilles,  et  celui  de  la  rosa  canina, 
appelées  l'une  et  l'autre  en  médecine  rose 
pâle,  est  réputé  laxatif,  et  dans  quelques  pays 
on  se  sert  des  roses  pâles,  surtout  des  roses 
de  Damas,  comme  purgatif;  on  on  fait  un  si- 
rop pour  purger  les  enfants;  c'est  à  tort  san3 
doute ,  owr  elles  sont  astringentes  quoiquo 
beaucoup  moins,  cependant,  que  les  rose* 
rouges.  11  paraîtrait  pourtant  que  les  fleurs 
de  la  rose  musquée  seraient  par  elles-mêmes 
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purgatives.  La  conserve  de  roses  est  un-  to- 
nique astringent  puissant;  on  l'a  même  pré- 
conisée contre  la  phthisie  pulmonaire.  L'infu- 
sion des  mêmes  roses  est  vantée  comme  sou- 
veraine contre  les  catarrhes,  les  fièvres  pu- 
trides et  malignes,  les  métrorrhagies,  etc.  Le 
miel  rosat  est  employé  en  gargarismes  as- 
tringents et  résolutifs  contre  les  apbthes  et 
les  maux  de  gorge  non  inflammatoires.  Le  vi- 
naigre rosat  sert  aux  mêmes  usages.  L'eau 
de  rose  est  célèbre  contre  les  maux  d'yeux; 
elle  est  le  véhicule  ordinaire  des  collyres.  La 
rose  rouge,  ou  de  Provins  (rosa  gallia),  plus 
tonique  encore  que  la  rose  pâle,  est  un  as- 
tringent qui  peut  être  utile  contre  la  blen- 
norrhée ,  la  diarrhée  et  généralement  contre 
tous  les  écoulements  qui  tiennent  k  des  cau- 
ses débilitantes.  On  en  fait  usage  aussi  con- 
tre les  inflammations  légères  du  larynx.  En- 
fin la  conserve  de  cynorhodon  est  très-em- 
ployée encore  en  médecine  contre  les  diar- 
rhées chroniques. 

Tout  le  monde  connaît  l'antique  célébrité 
de  la  racine  du  rosier  ou  églantier  sauvage 
comme  remède  contre  la  rage,  célébrité  qui 
lui  a  valu  son  nom  vulgaire  de  rose  de  chien 
ou  cynorhodon.  Ce  préjugé,  qui  n'a  aucun 
fondement,  a  traversé  les  siècles  et  règne 
encore  aujourd'hui,  dans  beaucoup  de  nos 
départements  ,  tels  que  ceux  de  la  Haute- 
Loire,  de  la  Loire,  de  l'Isère,  de  l'Aveyron, 
du  Puy-de-Dôme  ;  cette  racine  sert  de  base  k 
des  remèdes  populaires  contre  la  rage,  et 
cette  croyance  devient  fatale  à  bien  des 
gens  qui,  se  confiant  dans  la  vertu  de  ce 
prétendu  spécifique ,  ne  veulent  pas  cautéri- 
ser la  plaie  et  meurent  victimes  de  leur 
ignorance.  La  racine  de  la  rose  de  chien, 
comme  les  racines  des  rosiers  en  général, 
leurs  fleurs,  leurs  fruits  et  même  leur  bois, 
est  simplement  très-astringente. 

—  Parfumerie.  Essence  de  roses.  Cette  huile 
volatile  est  extraite,  surtout  dans  la  Perse, 
aux  Indes  et  dans  l'Etat  de  Tunis,  de  plusieurs 
espèces  de  roses  très-odorantes,  telles  que 
les  rosa  centifolia,  darnascena,  mosckata,  et 
qui  sont  encore  plus  odoriférantes  dans  les 
pays  chauds  que  dans  le  nôtre.  On  raconte 
quelle  a  été  découverte  en  1612  par  une 
princesse  Nour-Djihân,  femme  du  Grand  Mo- 
gol  Djihanguyr,  lequel,  à  l'exemple  d'un  au- 
tre grand  roi,  fit  assassiner  le  premier  mari 
de  cette  princesse  pour  épouser  celle-ci.  Se 
promenant  un  jour  sur  le  bord  de  petits  ca- 
naux qui  étaient  remplis  d'eau  et  de  corolles 
de  roses,  pour  la  fabrication  d'eau  distillée  de 
rose,  elle  vit,  dit-on,  nager  à  la  surface,  une 
sorte  d'écume,  qu'elle  fit  recueillir,  et  qui  fut 
proclamée  le  parfum  le  plus  délicieux  de  l'A- 
sie. Quelques  personnes  pensent  néanmoins 
que  l'essence  de  roses  a  dû  être  connue  beau- 
coup plus  tôt,  puisque  l'eau  distillée  de  roses 
était  très-anciennement  usitée;  mais  les  li- 
vres orientaux  n'eu  font  pas  mention  avant 
le  commencement  du  xvue  siècle.  On  rap- 
porte divers  procédés  pour  obtenir  l'essence 
de  roses.  Le  premier  consiste  k  disposer  dans 
des  pots,  et  par  couches  alternatives,  des  pé- 
tales de  roses  et  des  semences  de  sésame. 
Après  dix  à  douze  jours  de  séjour  dans  un 
lieu  frais,  on  sépare  les  semences  et  on  les 
met  en  contact  avec  de  nouvelles  roses.  On 
réçète  cette  opération  huit  ou  dix  fois,  jus- 
qu  à  ce  que  le  sésame  cesse  de  se  gonfler  en 
absorbant  l'humidité  et  l'huile  odorante  de3 
roses.  Alors  on  le  soumet  à  la  presse,  et  on 
en  retire  une  huile  jaune  et  odorante  qu'on 
livre  au  commerce;  mais  qui  doit  être  con- 
sidérée seulement  comme  une  espèce  d'huile 
rosat  obtenue  par  infusion,  et  non  comme 
une  véritable  essence  de  roses.  Pour  ob- 
tenir celle-ci ,  on  remplit  de  grands  vases 
de  terre  de  pétales  de  roses  et  d'eau;  on 
expose  ces  vases  au  soleil  pendant  six  ou 
huit  jours,  et  au  commencement  du  troi- 
sième ou  du  quatrième,  on  voit  se  former, 
à  la  surface  de  l'eau ,  une  écume  huileuse 
que  l'on  ramasse  avec  un  petit  bâton  garni 
de  coton  à  son  extrémité.  Suivant  d'autres 
enfin,  on  obtient  l'essence  de  roses  en  dis- 
tillant les  pétales  avec  de  l'eau,  a  la  ma- 
nière ordinaire.  Quelle  que  soit  la  petite 
quantité  qu'on  en  recueille  ainsi ,  l'immense 
quantité  de  roses  que  fournissent  tous  les 
pays  mahométans  peut  suffire  à  produire  l'es- 
sence du  commerce,  et  rien  n'empêche  de 
considérer  comme  exacte  la  description  du 
premier  procédé. 

L'essence  de  roses  doit  avoir  une  odeur  de 
rose  forte  ,.  mais  pure  ,  qui  devient  d'une 
grande  suavité  lorsqu'elle  est  étendue  ;  elle 
est  ordinairement  sous  la  forme  d'une  masse 
cristallisée,  dans  laquelle  on  aperçoit  un  très- 
grand  nombre  de  lames  transparentes,  acé- 
rées et  brillantes,  qui  se  fondent  et  se  dissol- 
vent entièrement  dans  la  portion  restée  li- 
quido  par  la  seule  chaleur  de  la  main.  Alors 
cette  huile  est  transparente,  mobile,  et  d'un 
blanc  légèrement  verdâtre;  elle  pèse  spécifi- 
quement de  0,864  k  0,870.  L'alcool  chaud  la 
dissout  entièrement;  mais  l'alcool  froid  la  sé- 
pare eu  deux  portions;  l'une  soluble  qui  est 
toujours  liquide  et  très-odorante  ;  l'autre  in- 
soluble qui  reparait  sous  la  forme  de  lames 
brillantes  et  qui  n'est  pas  sensiblement  odo- 
rante lorsqu'elle  est  bien  purifiée. 

L'essence  de  roses,  comme  toutes  les  sub- 
stances d'un  prix  élevé,  est  très-sujette  à 
être  falsifiée.  En  Asie  d'abord,  il  parait  qu'on 
en  augmente  la  quantité  en  distillant  avec 
les  roses  du  bois  de  santal  blanc.  En  Hol- 
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lande  et  k  Paris,  on  la  mélange  d'huile  de 
bois  de  Rhodes,  qui  présente  à  peu  près  la 
même  odeur,  mais  qui  lui  communique  sa  li- 
quidité. D'autres  falsificateurs  y  ajoutent  des 
Huiles  grasses  et  du  blanc  de  baleine,  ce  que 
l'on  peut  reconnaître  au  moyen  de  l'alcool, 
qui  ne  les  dissout  pas.  Enfin,  depuis  un  cer- 
tain nombre  d'années ,  l'essence  de  roses 
est  falsifiée  avec  l'essence  de  plusieurs  es- 
pèces de  pelargonium  et  principalement  de 
pelargonium  odoratissimum.  Il  y  a  plusieurs 
moyens  de  reconnaître  cette  falsification  ; 
d'abord  le  mélange  avec  l'acide  sulfurique 
concentré,  qui  n'altère  en  rien  la  pureté  et  la 
suavité  de  l'odeur  de  l'essence  de  roses  et  qui 
développe  dans  celle  du  pelargonium  une 
odeur  forte  et  désagréable,  capable  d'en  faire 
reconnaître  de  faibles  quantités;  deuxième- 
ment, l'exposition  k  la  vapeur  d'iode,  qui  ne 
brunit  pas  l'essence  de  roses  et  qui  commu- 
nique à  celle  de  pelargonium  une  couleur 
brune  très-intense  ;  troisièmement,  la  vapeur 
nitreuse,  qui  colore  en  jaune  foncé  l'essence 
de  roses  et  en  vert  pomme  celle  de  pelargo- 
nium. 

Dans  le  midi  de  la  France  on  retire  de  plu- 
sieurs variétés  de  la  rose  cent-feuilles,  et  prin- 
cipalement de  cellesdites  de  Damas,  une  es- 
sence butyreuse  appelée  beurre  de  roses,  qui 
est  d'un  prix  très-élevé  et  qui  ne  le  cède  pas 
en  qualité  à  celle  qui  vient  de  l'Orient.  C  est 
celle-ci  que  l'on  trouve  principalement  dans 
le  commerce. 

—  Eau  de  rose.  Il  existe  un  procédé  de 
ménage,  très-simple,  pour  faire  une  eau  de 
rose  qui  n'est  pas  forte  en  arôme  et  ne -se 
conserve  pas  comme  l'eau  de  rose  que  la 
distillerie  tire  de  l'eau  dans  laquelle  les  pé- 
tales, par  un  séjour  convenable,  ont  dépos*é 
leurs  principes  essentiels,  mais  qui  est  agréa- 
ble pour  la  toilette  et  bonne  pour  se  laver  les 
yeux  :  on  recueille  des  corolles  de  roses  très- 
odorantes  ;  on  les  fait  un  peu  sécher  ;  on  en 
met  une  couche  assez  épaisse  sur  un  linge  fin 
tendu  sur  l'orifice  d'un  vase  de  manière  à  lui 
servir  de  couvercle;  on  recouvre  le  tout  de 
quelques  feuilles  de  papier,  et  par-dessus  le 
papier  on  pose  un  pot  à  chaufferette  plein 
de  braise  allumée  produisant  une  chaleur 
moyenne.  L'eau  de  rose  s'épure ,  "avec  le 
temps ,  par  gouttes  ,  à  travers  le  linge  et 
tombe  dans  le  vase. 

Le  vinaigre  rosat  des  pharmaciens  sert 
aussi  comme  eau  de  toilette. 

—  Applications  diverses.  U  n'est  pas  jusqu'à 
l'art  culinaire,  ou,  du  moins,  celui  de  la  confi- 
serie et  de  la  distillerie,  qui  n'ait  eu'  recgur3 
à  la  rose  cent-feuilles,  principalement  à  ses 
variétés  les  plus  parfumées,  at  en  première 
ligne  a  la  rose  de  Damas  et  des  quatre  sai- 
sons. Les  Turcs  font  de  ces  roses  des  confitu- 
res, et  nos  confiseurs  et  distillateurs,  outre 
leur  liqueur  de  rose,  aromatisent,  avec  la  rose 
des  quatre  saisons  surtout,  des  pastilles,  des 
dragées,  des  crèmes,  des  glaces  et  diverses 
liqueurs  de  table. 

•  La  rose  chez  les  anciens,  dit  Loiseleur- 
Deslongschatnps,  brillait  dans  les  pompes  sa- 
crées et  dans  les  fêtes  particulières  ;  les  Grecs 
et  les  Romains  entouraient  de  guirlandes  de 
roses  les  statues  d'Hébé,  de  Vénus  et  de 
Flore...  Elle  était  encore  au  nombre  des  fleurs 
qui  servaient  k  orner  les  tombeaux.  •  La  reine 
des  fleurs  a  vu  passer  les  siècles,  toujours 
chantée  par  les  postes,  toujours  l'emblème 
de  la  grâce,  de  la  beauté,  de  l'amour;  et  ce 
fut  encore  en  pensant  k  elle  et  à  une  jeune 
fille  dont  un  père,  son  ami,  pleurait  la  mort 
précoce,  que  notre  Malherbe  laissa  tomber 
de  sa  lyre  la  plus  touchante  et  la  plus  gra- 
cieuse de  ses  strophes  immortelles  : 

Mais  elle  était  du  monde  où  les  plus  belles  choses 
Ont  le  pire  destin  ;     . 

Et  rose  elle  a  vécu  ce  que  vivent  les  roses. 
L'espace  d'un  matin. 

La  rose  a  fourni  des  inspirations  k  tous 
les  arts  :  l'architecture  l'a  imitée  dans  ses 
plus  élégantes  ornementations,  les  roses  et 
les  rosaces;  la  mosaïque  de  même;  la  pein- 
ture s'est  étudiée  k  reproduire  ses  couleurs , 
ia  sculpture  ses  formes,  et  c'est  à  cette  fleur 
que  nos  industries  des  tissus  luxueux,  des  bro- 
deries, des  tapis,  des  toiles  historiées,  des  pa- 
piers peints,  des  impressions  sur  étofles,  etc., 
se  sont  principalement  adressées  pour  com- 
poser leurs  plus  gracieux  dessins,  obtenir 
leurs  nuances  aux  plus  beaux  effets.  La 
danse  anime  ses  jeux,  armée  de  bouquets  de 
roses.  La  religion  égayé  ses  fêtes  de  roses 
effeuillées,  pare  de  roses  ses  autels,  mélange 
les  parfums  de  la  rose  aux  parfums  de  l'en- 
cens. Enfin,  la  rose,  que  la  mythologie  fit 
naître  de  ce  que  la  beauté  a  de  plus  substan- 
tiel, du  sang  de  Vénus,  restera  toujours, 
pour  la  femme,  le  plus  bel  ornement  de 
sa  main,  de  son  sein  et  de  sa  chevelure. 

Aux  yeux  des  musulmans,  la  rose  est  l'i- 
mage même,  mîlis  l'image  adoucie,  de  la  di- 
vinité. L'élégance  de  son  port,  la  chasteté 
de  sa  corolle,  son  éclat,  sa  grâce,  sa  beauté, 
son  parfum  enivrant  à  la  fois  et  virginal, 
jettent  les  écrivains  spiritualistes  de  l'Orient 
dans  tous  les  transports  d'un  lyrisme  k  ou- 
trance :  ce  sont  des  extases  mystiques  ;  c'est 
un  délire,  un  enthousiasme  que  nous  avons 
peine  à  comprendre  en  Europe. 

Dans  le  cadran  emblématique  des  fleurs,  la 
rose  rouge  indique  la  première  heure  du  jour 
et  la  rose  blanche  la  troisième. 

—  Bibiiogr,U.-C  Andrews,  Monography  of 
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Me  géntis  rosa  (Londres,  1787)  ;  De  Roessig, 
dix  fascicules  in-4<>  (Leipzig,  1800  k  1817, 
in-40}  ;  Guiliemeau,  Bist.  nat.  de  la  rose  (1800); 
J.  Lindley,  Mosarum  tnonographia  (Londres, 
1820,  in-S<>-,  19  pi.)  ;  A.  de  Prouville,  Nomen- 
clature du  genre  rosier  (1820);  Fr.-Guill.  Wol- 
broth ,  Ross  plantarum  generis  historia  suc- 
cincta  (Nordhausen,  1828,  in-8°);  Ch.-Ant. 
Thory, Protfr.  de  lamonogr.  des  rosiers  (1820)  ; 
Redouté  et  Thory,les  Roses  (Paris,  1817, 2  vol. 
in-fol.;  inagnif.  pi.);  d'Orbigny,  Bist.  nat., 
art.  rosier;  Privât- Descbanel,  Dict.  des 
sciences,  art.  rosiers. 

—  Archit.  Jusque  vers  la  fin  du  xne  siècle, 
les  ouvertures  appelées  roses  n'ont  qu'un  fai- 
ble diamètre  ;  dépourvues  de  châssis  de  pierre, 
elles  ne  sont,  k  proprement  parler,  que  des 
baies  circulaires;  mais,  k  partir  de  cette  épo- 
que, elles  prennent  des  dimensions  de  plus 
en  plus  considérables  et  elles  deviennent  les 
roses  que  nous  voyons  encore  aujourd'hui 
dans  quelques-unes  de  nos  cathédrales.  Vers 
le  milieu  du  xme  siècle,  dans  l'Ile-de-France 
et  le3  provinces  voisines,  les  roses  s'ouvrent 
sous  les  voûtes  dans  toute' la  largeur  de  la 
nef;  ce  n'est  que  plus  tard,  vers  la  fin  de  ce 
siècle,  que  ces  ouvertures  apparaissent  en 
Normandie  et  en  Bourgogne.  On  distingue 
les  roses  qui  s'ouvrent  dans  les  murs  pignons 
de  celles  qui  n'ont  qu'une  importance  secon- 
daire. Ces  dernières  remplacent  avantageu- 
sement les  fenêtres,  là  ou  leur  forme  aurait 
été  très-disgracieuse  ;  de  plus  elles  allégis- 
sent  la  construction  en  étrésiilonnant  les  piles 
et  en  donnant  plus  de  solidité  à  l'ouvrage. 
Ces  vides  circulaires,  du  moment  qu'ils  attei- 
gnirent un  diamètre  de  3  à  *  mètres,  étant 
bien  tristes,  surtout  s'ils  n'étaient  point  vitrés, 
furent  garnis  de  découpures  de  pierre  plus 
ou  inoins  riches,  qui  dans  le  cas  d'un  vitrage 
servaient  k  maintenir  le  verre  comme  le  fe- 
rait un  châssis  de  bois  ou  de  fer,  et  présen- 
taient une  très-grande  résistance  à  la  pres- 
sion du  vent.  M.  Viollet-le-Duc  s'exprime 
ainsi  sur  le  motif  qui  avait  fait  adopter  ces 
grandes  baies  circulaires  :  «  Lorsque  l'école 
laïque  inaugura  son  système  d'architecture 
pendant  la  seconde  moitié  du  xna  siècle,  elle 
s'était  principalement  préoccupée  de  la  struc- 
ture des  voûtes.  Elle  avait  admis  que  la 
voûte  en  arc  d'ogive,  reportant  toutes  ses 
charges  sur  les  sommiers,  et  par  conséquent 
sur  les  piles,  les  murs  devenaient  inutiles. 
Si,  dans  quelques  cathédrales,  les  fenêtres 
hautes  ne  remplissent  pas  exactement  tout 
l'espace  laissé  sous  les  formerets  des  voûtes, 
s'il  y  a  quelque  peu  d'hésitation  dans  la 
structure  de  ces  baies,  et  si  l'on  voit  encore 
des  restes  de  tympans,  ces  restes  sont  telle- 
ment réduits,  que  l'on  comprend  comment 
ils  devaient  bientôt  disparaître  et  comment 
les  formerets  eux-mêmes  allaient  devenir  les 
archivoltes  des  fenêtres.  Si  l'on  vidait  ainsi, 

f>ar  suite  d'un  raisonnement  très-juste,  tous 
es  tympans  sous  les  formerets  ;  si  l'on  sup- 
primait les  murs  latéralement,  il  était  logique 
de  les  supprimer  sous  les  grands  formerets 
des  façades  donnant  la  projection  des  arcs- 
doubleaux.  Mais  ces  derniers  étant  des  arcs 
brisés,  les  architectes  prirent  le  parti  de  ne 
point  faire  leur  projection  du  formeret  de 
face.  «  Pour  ce"  dernier,  ils  adoptèrent  le 
plein  cintre,  qu'ils  complétèrent  par  un  demi- 
cercle,  dans  lequel  ils  ouvrirent  un  grand 
jour  prenant  toute  la  largeur  de  la  voûte. 
C'est  ce  jour  circulaire  qu'ils  remplirent  d'un 
châssis  de  pierre,  contre  lequel  ils  posèrent 
des  vitraux.  Cette  manière  d'inscrire  les 
roses  demeure  employée  dans  l'Ile-de-France 
jusqu'à  latin  du  xm»  siècle.  En  Champagne,  '. 
où  l'on  poussait  les  conséquences  de  l'archi- 
tecture de  l'école  laïque  à  outrance,  on  in- 
scrit les  roses  sous  un  arc  en  tiers-point,  et 
l'on  ajoute  l'espace  compris  entre  le  dessous 
de  cet  arc  et  le  cintre  de  la  base  circulaire. 
Vers  1257,  le  cercle  de  la  rose  s'inscrit  dans 
un  carré  ;  les  écoinçons  supérieurs  qu'il 
laisse  sont  aveugles,  et  les  écoinçons  infé- 
rieurs sont  ajourés  au-dessus  d'une  claire-voie. 
A  la  même  époque,  on  isole  le  formeret  de  la 
voûte,  qui  devient  un  arc-doubleau  ;  on  laisse 
entre  ce  dernier  arc  et  la  rose  un  espace, 
et  l'on  met  à  jour,  non-seulement  la  ronde 
verrière,  mais  encore  les  écoinçons  supé- 
rieurs. La  division  principale  des  châssis  de 
pierre  qui.garnissent  les  roses  procède,  sauf 
de  rares  exceptions,  du  dodécagone,  c'est-à- 
dire  que  les  compartiments  principaux  de 
l'armature  de  pierre  forment  douze  coins  et 
douze  rayons.  Dans  les  roses  primitives,  les 
vides  se  trouvent  sur  les  axes,  tandis  que 
dans  les  roses  composées  depuis  le  milieu  du 
xme  siècle,  ce  sont  les  rayons  qui,  le  plus 
habituellement ,  sont  posés  sur  les  axes. 
Parmi  les  plus  belles  roses  que  nous  possé- 
dions en  France,  on  peut  citer  les  suivantes  : 
la  rose  occidentale  de  l'église  de  Mantes,  de 
8  mètres  de  diamètre  etd  une  exécution  très- 
hardie  ;  la  rose  occidentale  de  Notre-Dame 
de  Paris,  qui  date  de  1220  et  dont  le  diamètre 
est  de  9m,60;  cette  baie  circulaire  ne  le  cède 
à  aucune  autre,  même  d'une  époque  plus 
récente,  comme  volume  de  matière  mise  en 
oeuvre,  comparativement  à  la  surface  vitrée  ; 
M.  Viollet-le-Duc  a  trouvé  que  le  cube  total 
de  pierre  employé  dans  ce  réseau  était  de 
10010,482,  ce  qui,  pour  une  surface  de  rose  de 
7imq,56,  donne  pour  le  cube  par  mètre  de 
surface  om,U6;  cette  légèreté  réelle  ne  fut 
jamais  atteinte  ailleurs,  même  k  l'époque  où 
l'architecture  cherchait  à  paraître  singuliè- 
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rement  délicate.  En  1257,  on  construisit  les 
deux  pignons  sud  et  nord  du  transsept  de 
Notre-Dame  de  Paris  et  on  y  ménagea  deux 
roses  énormes  qui  n'ont  pas  moins  de  12m,90 
de  diamètre  et  qui  s'ouvrent  sur  des  galeries 
ajourées;  ces  roses,  qui  sont  établies  suivant  le 
cercle  inscrit  dans  le  carré  avec  les  écoinçons 
supérieurs  aveugles,  pendant  que  les  écoin- 
çons inférieurs  sont  sijouvés,  ont  employé  cha- 
cune a^mc^^  de  pierre;  la  surface  de  chaque 
rose  ayant  U3  mètres,  le  cube  par  mètre  super- 
ficiel est  0m,3S,  très-supérieur,  comme  ou  le 
voit,  à  celui  de  la  rose  occidentale.  On  peut 
encore  citer  les  roses  de  la  Sainte-Chapelle, 
de  Saint-Germain-en-Laye,  de  la  cathédrale 
de  Reims,  de  Saint-Urbain  de  Troyes,  de  la- 
cathédrale  d'Amiens  (1325),  de  la  cathédrale 
de  Chartres,  de  l'église  abbatiale  de  Saint- 
Denis,  de  la  chapelle  de  Saint-Genner,  etc. 
L'école  normande  et  l'école  anglaise  furent 
très-avares  de  roses;  celles-ci  étaient  rem- 
placées par  de  grandes  fenêtres  ouvertes  dans 
les  murs  pignons  des  transsepts.  Ou  ne  voit 
pas  que  1  architecture  rhénane  ait  adopté  les 
grandes  roses. 

—  Liturg.  Rose  d'or.  Le  pape  bénit  la  rose 
d'or  avec  solennité  k  la  messe  du  quatrième 
dimanche  de  carême,  où  l'on  chante  Lxiare 
Jérusalem;  il  la  porte  en  procession  et  l'en- 
voie ensuite  k  quelque  prince  ou  princesse. 

On  croit  que  1  origine  de  cet  usage  remonte 
à  Léon  IX,  élu  en  1048.  On  a  conservé  une 
lettre  de  l'empereur  Maximilien  à  su  fille 
Marguerite  d'Autriche,  par  laquelle  il  lui  an- 
nonce, le  8  décembre  1515,  l'envoi  de  la  rose 
d'or  de  ia  part  du  pope  (Léon  X)  à  l'archiduc 
Charles  son  fils,  depuis  Charles-Quint  : 

«  Treschiere  et  tresamée  fille,  uostrechier 
et  bienamé  François  Cicote  s'en  va  présente- 
ment pour,  de  la  part  de  nostre  saint  père  le 
pape,  présenter  k  nostre  treschier  et  tresamô 
fils  don  Charles  une  rose  d'or,  et  pour  ce  le- 
dict  Cicote  a  adez  (toujours)  esté  notre  bon 
serviteur,  nous  désirons  et  vous  requérons 
que  luy  veuillez  faire  ayde  et  assistance  et 
tenir  la  main  envers  nostredit  tils  qu'il  en 
soit  de  luy  bien  receu  et  recueillie  (sic);  et 
vous  nous  ferez  chose  agréable  à  tan  tres- 
chiere et  tresamée  fille  ;  Nostre  Seigneur  soit 
garde  de  vous. 

»  Donné  en  nostre  ville  de  Fyenche  le 
vm<3  jour  de  décembre,  l'an  mil  V  c  et  XV. 
Per  regem,  plus  bas  signé  Renner.  » 

—  Navig.  Rose  des  vents.  Les  navigateurs 
se  servent,  pour  se  diriger,  de  compas  ou  bous- 
soles qui  portent  une  aiguille -se  mouvant 
autour  d'un  pivot,  de  manière  que  ses  ex- 
trémités parcourent  la  circonférence  d'un 
cercle.  Ce  cercle  est  en  carton  mince  et  la 
circonférence  a  été  divisée  en  360  parties 
égales  à  1°.  Puis  on  a  tracé  sur  le  carton 
32  rayons  comprenant  deux  à  deux  un  angle 
de  11°  15',  qui  est  précisément  la  trente- 
deuxième  partie  de  360°.  Chacun  de  ces  rayons 
façonnés  en  fer  de  lauce,  en  langue  de  feu, 
en  pyramide  bu  pointe  de  compas,  corres- 
pond à  une  aire  de  vent.  On  donne  encore 
le  nom  de  rumb  k  chacun  des  angles  compris 
entre  deux  rayons  consécutifs  (v.  rumb).  Le 
rumb  du  nord  portait  autrefuis  sur  le  rayon 
nord  un  signe  particulier;  le  plus  ancienne- 
ment employé  était  une  fleur  de  lis.  On  trouve 
même  dans  Cieirac  (1634)  que  l'est  portait 
u.ne  croix  et  l'ouest  un  aigle  k  deux  têtes. 

A  l'origine,  on  se  contenta  de  diviser  en 
quatre  quadrants  la  circonférence  et  de  mar- 
quer les  quatre  points  cardinaux.  Puis  on  par- 
tagea les  quadrants  par  des  rayons  bissec- 
teurs pour  indiquer  les  quatre  vents  princi- 
paux intermédiaires  des  venta  majeurs;  on 
trouve  une  rose  de  cette  espèce  tracée  sur  la 
tour  des  Vents,  à  Athènes.  Puis  on  divisa  la 
rose  en  seize  rumbs,  et  dès  le  xive  siècle  on 
fit  usage  d'une  rose  k  trente-deux  aires  de 
vent. 

De  nos  jours,  on  distingue  les  diverses  di- 
rections par  des  initiales  correspondantes,  et, 
on  désigne  chaque  rayon  par  une  pyramide 
d'autant  plus  large  que  la  direction  qu'il  re- 
présente est  plus  importante.  Les  directions 
des  quatre  points  cardinaux  sont  désignées 
par  les  mots  Nord,  Est,  Sud,  Ouest,  en  sui- 
vant la  circonférence  dans  le  sens  de  gauche 
k  droite. 

Les  directions  qui  partagent  en  deux  par- 
ties égales  l'angle  de  deux  des  précédentes 
portent  des  noms  composés  avec  ceux  de  ces 
directions.  Celle  qui  est  bissectrice  de  l'angle 
Nord  et  Est  s'appelle  Nord-Est.  Puis,  en  sui- 
vant le  même  sens  que  précédemment,  on 
trouve  le  Sud-Est,  le  Sud-Ouest  et  le  Nord- 
Ouest.   ' 

L'angle  du  Nord  et  de  la  ligne  Nord-Est 
ayant  été  partagé  en  deux  parties  égales'  la 
ligne  qui  effectue  cette  division  est  désignée 
par  le  nom  composé  Nord-Nord-Est.  On  a 
d'une  manière  analogue  appelé  Est-Nord-Est 
la  ligne  qui  joue  le  même  rôle  dans  l'angle 
formé  par  les  directions  Nord-Est  et  Est.  Les 
autres  lignes  de  même  espèce  ont  été  nom- 
mées Est-Sud-Est  et  Sud-Sud-Est,  puis  Sud- 
Sud-Ouest  et  Ouest-Sud-Ouest,  et  entiu  Ouest- 
Nord-Ouest  et  Nord-Nord-Ouest. 

Enfin,  lorsqu'il  s'est  agi  de  nommer  les 
lignes  qui,  partageant  en  deux  l'angle  de  cha- 
cune des  précédentes,  terminent  la  division 
de  la  rose  en  32  rumbs,  on  a  remarqué  que, 
par  exemple,  celle  de  ces  lignes  qui  suit  im- 
médiatement dans  le  sens  mdiqué  la  direc- 
tion Nord  fuit  avec  ce  rayon  un  angle  à  par- 
tir du  Nord  égal  au  quart  de  celui  que  fuit 
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avec  le  Nord  le  rayon  Nord-Est  et  la  ligne  à 
désigner  a  reçu  le  nom  de  Nord-quart-Nord- 
Est.  Celle  qui  précède  le  Nord-Est  apris, au 
contraire,  le  nom  de  Nord-Est-quart-Nord, 
et  on  a  obtenu  successivement  les  directions 
Nord-Est-quart-Est  et  Est-quart-Nord-Est, 
puis  Est-quart-Sud-Est  et  Sud-Est-quart- 
Est,  puis  encore  Sud-Est-quart-Sud,  Sud- 
quart-Sud-Est ,  Sud-quart-Sud-Ouest,  Sud- 
Ouest-quart-Sud ,    Sud-Ouest-quart-Ouest  , 
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Ouest-quart-Sud-Ouest ,  Ouest -quart-Nord- 
Ouest,  Nord-Ouest-quart-Ouest,  Nord-Ouest- 
quart-Nord  et  Nord'-quart-Nord-Ouest. 

On  peut  se  rendre  compte  des  angles  que 
forment  ces  diverses  directions  avec  l'extré- 
mité de  la  ligno  Nord-Sud  qui  en  est  le  plus 
rapprochée  ;  Te  tableau  ci-dessous,  dans  le- 
quel chaque  direction  est  représentée  par  les 
initiales  conventionnelles,  donne  les  valeurs 
de  ces  angles. 


DU  NOItn 
vers  l'Est. 

DU  SUD 

vers  l'Est. 

DU  SUD 
vers  l'Ouest. 

DU  NORD 

vers  l'Ouest. 

ANGLES. 

N. 

S. 

S. 

N. 

00      0' 

N.-N.-E. 

N.-N.-E. 

S.  is.-E. 

4 
S.-S.-E. 

s.is.-o. 

4 

s.-s.-o. 

N.  -  N.-0. 

4 
N.-N.-0. 

11"    15' 

22»  30' 

N.-E.iN. 
4 

N.-E. 

S.-E.  ^  S. 

S.-O.  7  S. 
A 

s.-o. 

N.-O.  ^N. 
N.-O. 

33»  45' 

S.-E. 

450     o' 

N.-E.iE. 

E.-N.-E. 

S.-E.  i  E. 

s.-o.  i  0.  " 

N.-O.-O. 
4 

O.N-O. 

50°   15' 

E.-S.-E. 

o.-s.-o. 

67»  30' 

E.jN.-E. 

E.^S.-E. 

o.^s.-o.' 

0. 

0.  j  N.-O. 
0. 

78<>  45'   . 

E. 

E. 

900     0' 

La  rose  des  vents  du  compas  de  gouvernail 
permet  de  diriger  le  navire;  l'officier  de  quart, 
après  avoir  calculé  les  corrections  à  introduire 
dans  l'angle  que  doit  marquer  l'aiguille. ai- 
mantée sur  la  rose  pour  que  le  navire  mar- 
che dans  la  direction  convenable,  dicte  cet 
angle  au  timonier.  On  conçoit  que  les  direc- 
tions précédentes  ne  suflisent  pas  à  obtenir 
complètement  le  résultat  cherché.  On  ajoute 
alors,  à  la  désignation  du  rumb  ie  plus  voisin, 
le  nombre  de  degrés  et  minutes  nécessaires 
en  indiquant  vers  quel  point  cardinal  ils  doi- 
vent être  comptés;  la  circonférence  du  com- 
pas est  divisée  pour  cela  en  degrés  et  minu- 
tes. Si,  par  exemple,  on  dicte 


N. 


O.  -  N.  50  20'  N. , 
4 


cela  indiquera  au  timonier  que  l'aiguille  doit 

faire  avec  le  rumb  N.-O.  ■-  N.  un  angle  de 

5»  20'  du  côté  du  nord,  et  le  navire,  toutes 
corrections  mises  à  part,  marchera  à  280  25' 
sur  le  nord. 

La  rose  des  vents  porte  encore  les  noms  de 
rose  de  compas  et  rose  de  la  boussole.  Les 
roses  des  marins  asiatiques  ne  comportent 
pas  les  mêmes  divisions  que  celles  des  Euro- 
péens. Celles  des  Malais  ne  comprennent  que 
10  rumbs,  correspondant  aux  16  rumbs  prin- 
cipaux des  roses,  européennes,  qui  portent 
ainsi  que  les  nôtres  des  noms  de  vents.  Les 
roses  des  Chinois  et  celles  des  Japonais  sont 
le  plus  souvent  divisées  en.  12  rumbs,  et  les 
directions  qui  les  forment  portent  des  noms 
d'animaux. 

Pour  éviter  le  calcul  des  corrections  dues  à 
l'attraction  locale  du  navire  sur  l'aiguille  ai- 
mantée dans  les  divers  caps,  on  a  imaginé 
de  se  servir  d'une  double  rose  dont  la  con- 
struction est  facile.  Pour  trouver  immédiate- 
ment le  cap  magnétique  réel  correspondant 
à  un  cap  donné  du  compas  de  route,  ou  réci- 
proquement ,  on  trace  sur  le  carton  deux 
cercles  concentriques.  Le  cercle  extérieur  a 
l'aspect  et  les  divisions  d'une  rose  ordinaire  ; 
après  avoir,  une  fois  pour  toutes,  observé  les 
déviations  pour  une  série  de  caps,  on  mar- 
que sur  cette  rose  extérieure  les  caps  magné-, 
tiques  réels;  -mais,  aux  points  de  rencontre 
des  rayons  avec  le  cercle  intérieur,  on  mar- 
que les  caps  correspondants  donnés  par  la 
boussole.  La  rose  intérieure  est  ainsi  divisée 
en  un  certain  nombre  de  rumbs  inégaux  à 
cause  des  inégalités  de  déviation  locale  pour 
les  divers  caps,  mais  auxquels  on  applique 
les  dénominations  usuelles.  De  cette  manière 
on  sait  pour-  chaque  cap  réel  quel  est  le  cap 
donné  par  le  compas,  et  inversement  on  sait 
à  quel  cap  magnétique  correspond  le  cap  ob- 
servé sur  la  boussole.  Cet  instrument  peut, 
en  outre,  servir  à  déterminer  le  véritable 
azimut  magnétique  d'un  point  observé  au 
compas  de  relèvement,  et  pour  lequel  le 
compas  donne  un  certain  azimut  d'observa- 
tion. 

—  AllUB.  hist.  Le  pli  de  rose  du  Sybarite, 

Allusion  h  une  particularité  plus  ou  moins 
authentique  de  la  vie  voluptueuse  des  Syba- 
rites. V.  pu. 

—  Et  mol,  «uU-je  sur  un  Ut  de  rose*?  Ré- 
ponse faite,  au  milieu  des  plus  cruelles  tor- 
tures, par   Guatimozin   à  son  ministre.    V. 

GUATIMOZIN. 

—  Allua.  littér.  Et  rose,  elle  a  vécu  ce  que 
vivent  le*   ro»c«,   L'eitpnce  d'an  malin,  Vers 

de  l'ode  fumeuse  de  Malherbe  à  Dupêrier  sur 
la  mort  de  sa  fille.  Le  poète  cherche  à  con- 
soler son  ami  en  lui  rappelant  que  tous,  pe- 
tits et  grands,  sont  sujets  à  la  mort  : 

Le  malheur  de  ta  fllle  au  tombeau  descendus 

Par  un  commun  trépas. 
Est-ce  quelque  dédale  où  ta  raison  perdue 

Ne  se  retrouve  pas  ? 


Mais  elle  était  du  monde  où  les  plus  belles  choses 

Ontje  pire  destin  ; 
Et  rose  elle  a  vécu  ce  que  vivent  tes  roses, 

L'espace  d'un  matin. 

Il  existe,  an  sujet  de  celte  dernière  stro- 
phe, une  petite  anecdote  qu'on  ne  lira  pas 
sans  intérêt.  Malherbe  avait  d'abord  écrit  : 

Et  Rosette  a  vécu  ce  que  vivent  les  roses... 
Le  typographe  commit  une  coquille  qui  est 
presque  un  trait  de  génie  ; 

Et  Rose,  elle  a  vécu... 

C'était  substituer  une  métaphore  hardie  et 
gracieuse  à  une  expression  vulgaire,  et  Ma- 
lherbe, tout  rogue  qu'il  était  sur  le  chapitre 
des  observations,  trouva  le  changement  de 
son  goût  et  ne  jugea  pas  à  propos  d'intenter 
un  procès  en  contrefaçon  à  son  imprimeur. 
M.  V.  Hugo  a  voulu  faire  aussi  sa  petite 
variante;  mais,  qu'il  nous  permette  de  le  lui 
dire  avec  tout  ie  respect  dû  à  ses  Misérables, 
la  palme  reste  encore  au  typographe  : 

«  Tholomyès,  lancé,  se  serait  difficilement 
arrêté  si  un  cheval  ne  se  fût  abattu  sur  le 
quai  en  cet  instant-là  même.  Du  choc,  la 
charrette. et  l'orateur  restèrent  courts.  A 
peine  le  charretier  avait-il  eu  le  temps  de 
prononcer  avec  l'énergie  convenable  le  mot 
sacramentel  :  «  Matin  1  »  appuyé  d'un  impla- 
cable coup  de  fouet,  que  la  haridelle  était 
tombée  pour  ne  plus  se  relever.  Tholomyès 
en  profita  pour  clore  son  allocution  par  cette 
strophe  mélancolique  :. 
Elle  était  de  ce  monde  où  coucous  et  carrosses 

Ont  le  pire  destin, 
Et  rosse,  elle  a  vécu  ce  que  vivent  les  rosses, 

L'espace  d'un...  mâtia!  • 

On  fait  de  fréquentes  allusions  à  ces  vers* 
de  Malherbe  : 

«  Voici  un  théâtre  (le  Panorama  dramati- 
que) qui  a  vécu  ce  que  vivent  les  roses,  l'es- 
pace d'un  matin.  Deux  ans  et  trois  mois  ont 
suffi  pour  le  voir  naître,  vivre  et  mourir, 
.C'est  encore  un  exemple  de  l'abus  des  privi- 
lèges, dirait  un  chroniqueur.  » 

Brazier. 

«  Polichinelle  était  mort;  Polichinelle  est 
ressuscité.  On  a  pu  le  revoir  tous  les  jours  à 
côté  du  palais  de  l'Industrie,  avec  son  chien, 
sa  femme,  son  ami  Pierrot,  les  gendarmes 
la  potence  et  le  diable.  Mais  la  résurrection 
de  Polichinelle  n'a  pas  duré  longtemps,  ce  que 
vivent  les  roses.  Le  voilà  mort  de  nouveau 
maintenant,  et  probablement  pour  toujours.  « 
Vict.  Fournel. 

■  A  la  vue  des  assiettes  et  des  bouteilles  vi- 
des, l'amphitryon  se  croisa  mélancoliquement 
les  bras,  et  du  ton  d'un-voyageur  tjui  pleure 
sur  des  ruines  : 

■  Déjà  1  dit-il  ;  comme  tout  passe,  comme 
»  tout  file  !  comme  tout  s'anéantit!  C'est  la 
»  loi  d'ici-bas;  mais,  en  vérité,  je  ne  croyais 
»  pas  que  la  côtelette  fût  un  objet  aussi  éphé- 
»  mèrel  Voilà  ce  que  ça  dure,  l'espace  d'un.., 
t  coup  de  dent  !  » 

L.  Reybaud. 

•  Pour  moi,  je  n'ai  garde  de  me  plaindre. 
J'ai  perdu  plus  que  les  autres  en  chevaux  et 
en  effets;  mais  ma  peau  .est  entière,  et  j'ai  le 
compte  de  mes  membres.  Je  me  suis  vu  quel- 
quefois mal  à  mon  aise,  mais  plus  souvent 
j'ai  eu  du  bon.  Presque  toujours  bien  avec 
le  patron,  ma  disgrâce  a  duré  autant  que 
ma  prospérité,  ce  que  durent  les  roses. 

P.-L.  Courier. 

V.  Et  la  garde  qui  veille,  .,  au  mot  I  .ouvre. 

Rose   enebantee  (LA),  poëjue   de   Schulze. 

Ce  fut  le  dernier  ouvrage  du  poète  malade  et 

déjà  près  du  tombeau  ;  1  énergie  de.  sa  pensée, 

,<  loin  d'être  abattue  cependant  par  la  faiblesse 
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de  son  corps,  était  plus  puissante  que  jamais. 
Il  envoya  son  poème  à  Leipzig  pour  concou- 
rir au  prix  proposé  par  l'université  de  cette 
ville  pour  le  meilleur  ouvrage  de  poésie.  11 
l'obtint;  mais  la  couronne  de  laurier  ne  put 
être  déposée  que  sur  un  cercueil.  Le  senti- 
ment mélancolique  qui  avait  inspiré  au  poète 
Cécilia  se  retrouve  tout  entier  dans  cette  der- 
nière production  de  Schulze. 

L'idée  de  ce  poème  est  ingénieuse,  trop*in- 
gênieuse  peut-être  ;  l'allégorie,  qui  en  est  la 
base,  peut  paraître  trop  recherchée.  Un  jeune 
chevalier,  un  fils  de  roi,  Leontes,  a  eu  avec 
la  fée  Ianthes  un  lîls.  La  reine  des  fées,  pour 

fiunir  les  deux  amants,  déclare  que  ce  fils  ne 
eur  sera  rendu  que  dans  un  temps  indéter- 
miné, quand  il  aura  accompli  le  sort  qui  lui 
est  réservé.  Le  père  de  Leontes  meurt  et  le 
laisse  en  possession  du  trône.  A.  la  cour  du 
roi  arrive  un  minnesinger,  qui  se  choisit  une 
humble  demeure  auprès  du  palais,  et  passe 
tout  le  jour  à  chanter.  La  princesse  Clotilde, 
qu'un  roi  voisin  et  allié  a  mise  sous  la  sauve- 
garde de  Leontes,  pendant  que  lui-même 
taisait  la  guerre,  a  vu  une  fois  par  hasard  le 
minnesinger,  et  depuis  ce  temps  son  image 
ne  sort  pas  de  sa  mémoire.  II  l'a  aperçue 
aussi  et,  depuis  cejour,  sa  voix  est  plus  douce 
et  sa  pensée  plus  poétique.  Mais  la  guerre 
cesse  ;  le  père  de  Clotilde  rappelle  sa  fille  et 
veut  la  marier.  Aussitôt  les  prétendants  ac- 
courent de  tous  les  côtés  ;  son  père  la  presse 
de  choisir  parmi  les  rois,  les  princes,  les 
ducs  qui  se  présentent;  mais  elle  ne  pense 
qu'à  son  poète.  Alors  vient  à  son  secours  une 
bonne  fée  qui  la  transforme  en  rose  et  an- 
nonce que  celui-là  sera  son  époux  qui  saura 
faire  épanouir  cette  rose  et  lui  rendre  un 
corps  et  une  âme.  Tout  le  monde  désespère; 
trois  rois  d'Orient  seuls  tentent  l'essai  ;  l'un 
apporte  des  vases  pleins  d'or,  le  second  des 
perles,  le  troisième  de  l'encens;  mais  la  rose 
reste  toujours  immobile.  Alors  se  présente  le 
pauvre  minnesinger  ;  il  demande  à  faire  en- 
tendre un  chant  d'amour  et  de  tristesse.  Le 
chant  commence  et,  aux  premiers  vers,  on 
voit  la  rose  se  mouvoir,  s'agiter,  ses  feuilles 
frémissent,  sa  tête  se  relève.  Le  bouton  s'en- 
tr'ou  vre,  il  en  sort  une  tête  et,  quand  le  chant 
est  fini,  Clotilde  est  là  qui  baisse  les  yeux  et 
rougit.  Au  même  moment,  arrive  sur  un  char 
aérien  la  reine  des  fées  avec  Leontes  et  Ian- 
thes, auxquels  elle  rend  le  fils  qu'elle  leur  a 
enlevé  et  qui  n'est  autre  que  le  minnesinger. 
Les  deux  amants  s'épousent.  Ce  poème,  en 
somme,  est  une  œuvre  pleine  de  grâce  et  de 
fraîcheur.  Bouterweck,  le^maltre  de  Schulze, 
préfère  de  beaucoup  ce  dernier  ouvrage  à  la 
Cécilia;  Schulze  avait  tenté  d'imiter  le  style 
riant  et  léger  de  l'Arioste.  Ce  contraste  pro- 
duit un  effet  d'autant  plus  touchant  que  le 
jeune  poète  survécut  à  peine  assez  de  temps, 
après  avoir  fini  son  ouvrage,  pour  apprendre 
qu'il  avait  remporté  le  prix.  Voici  la  pensée 
qui  termine  ce  poëme  : 

t  Tels  étaients  les  chants  de  ma  jeunesse,  quand 

[pour  moi 
I^s  tendres  boutons  d'une  félicite  précoce  semblaient 

Mais  l'urne  du  destin  est  perfide,  [fleurir; 

Et  ses  chances  les  plus  riantes  sont  trompeuses. 
Sous  cette  tombe  verdoyante  sommeille  celle 
Qui  prêta  a,  ma  vie  une  joie  passagère, 
Et  des  songes  de  ces  jours  évanouis,  il  ne  me  reste 

Que  mon  amour,  ma  douleur  et  mes  vers.  • 

Rose  du  Liban  (la),  roman  par  miss  Cum- 
mins (Londres,  1859).  Ce  roman,  dû  à  une 
jeune  femme  américaine,  est  presque  un 
poème.  Cette  œuvre  remarquable  initie  le 
lecteur  à  la  vie  orientale  ;  elle  explique,  à  un 
point  de  vue  chrétien  et  à  traders  une  action 
toute  morale,  les  hostilités  de  race  qui  divi- 
sent les  populations  de  la  Syrie,  mêlées  et 
non  confondues. 

Un  jeune  Anglais,  Meredith,  riche,  bien 
élevé,  possédant  les  grâces  aimables  de  la 
jeunesse  et  les  solides  qualités  que  développa 
une  sérieuse  éducation,  achève  de  s'instruire 
en  voyageant.  Arrivé  à  Beyrouth,  il  se  pro- 
pose de  faire  une  excursion  dans  l'intérieur 
de  la  Syrie.  Sous  la  conduite  d'un  jeune 
Arabe,  il  traverse,  de  nuit,  les  gorges  du  Li- 
ban. Il  se  rend  sur  l'autre  versant  de  la  mon- 
tagne, à  un  village  pittoresque,  El-Fureidis, 
Le  jeune  Arabe  qui  condescend  à  servir  de 
guide  au  Franc  est  le  fils  d'un  émir  du  dé- 
sert. D'une  taille  élancée,  d'une  physionomie 
expressive,  Abdoul  réunit  en  sa  personne  les 
caractères  distinctifs  de  sa  race.  Résolu,  ta- 
citurne, dédaigneux,  il  a  des  allures  de  tigre 
sauvage  cherchant  la  piste  d'une  proie.  Au 
besoin,  il  prodigue  les  formules  exagérées  de 
la  politesse  orientale.  L'étranger  reçoit  une 
cordiale  hospitalité  chez  M.  Lapierre,  mis- 
sionnaire français,  et  chez  M.  Trefoil,  manu- 
facturier, d'origine  américaine,  qui  a  établi 
une  filature  de  soie  dans  le  Liban,  à  El-Fu- 
reidis.  Le  prêtre  et  l'industriel  ont  assuré  la 
fortune  de  ce  pays  fertile,.jadis  mal  cultivé. 
Le  missionnaire  exerce  à  la  fois  les  -fonctions 
de  pasteur  et  celles  de  médecin  -,  le  manufac- 
turier aouvert  à  la  contrée  une  grande  source 
de  richesse,  en  y  introduisant  la  séricicul- 
ture. Marié  à  une  femme  grecque,  M.  Tréfoil 
a  une  fille,  Havilah,  née  sous  le  ciel  de  l'Inde, 
et  dont  la  beauté  garde  quelque  chose  des 
divers  types  des  femmes  d'Orient.  Heureux 
de  se  trouver  au  milieu  de  braves  personnes, 
aux  mœurs  patriarcales,  et  de  vivre  dans  un 
pays  qui  ressemble  à  un  paradis  terrestre, 
Meredith  voudrait  passer  le  reste  de  ses  jours 
parmi  les  habitants  d'El-Fureidis.  Encouragé 
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par  la  bonhomie  de  M.  Tréfoil  et  par  l'amitié 
de  la  mère  de  famille,  Meredith  demande  la 
main  d'Havilah,  A  la  grande  surprise  de  ses 
parents,  la  jeune  fille  refuse  d'épouser  le  no- 
ble étranger.  Ce  dernier  s'est  mépris  en  at- 
tribuant à  l'amour  la  bienveillance  do  la 
naïve  jeune  fille.  Un  autre  amour,  &  peine 
soupçonné  de  la  jeune  fllle  elle-même,  règne 
dans  son  cœur  innocent.  Elle  a  jadis  soigné 
le  guide  arabe,  dont  la  vie  était  mise  en  péril 
par  de  nombreuses  blessures;  l'enfant  du  dé- 
sert, reconnaissant,  admire  et  vénère  la  Rose 
du  Liban.  Abdoul  dépasse  à  peine  l'âge  de 
l'adolescence  :  son  langage  respectueux  et 
ses  manières  chevaleresques  n  ont  encore 
rien  trahi  du  profond  sentiment  qui  l'anime  ; 
mais  il  serait  impossible  à  un  œil  observateur 
de  se  méprendre  sur  la  nature  des  émotions 
qu'il  éprouve.  Lui-même,  il  se  méfie  de  tous 
ceux  qui,  de  près  ou  de  loin,  peuvent  mena- 
cer son  futur  bonheur.  Il  ne  perd  jamais  de 
vue  les  démarches  de  Meredith  :  il  sait  que 
l'Anglais  n'a  pas  lien  d'être  satisfait  ;  il  con- 
tinue, néanmoins,  au  hasard  de  ses  habitudes 
nomades,  de  servir  l'étranger.  Un  sombre 
chagrin  a  condamné  le  voyageur  aux  joies 
amères  de  la  solitude ,  au  milieu  des  rui- 
nes d'un  vieux  château  fort  du  Liban  ;  la 
lassitude  et  peut-être  un  vague  espoir  le  ra- 
mènent vers  l'habitation  do  M.  Tréfoil.  De- 
venu veuf  dans  l'intervalle,  le  manufacturier 
ne  s'occupe  guère,  pour  le  moment,  de  sa  fa- 
brique. En  arrivant  sous  les  murs  de  la  fila- 
ture, dans  la  soirée,  Meredith  reconnaît  qu'une 
catastrophe  est  imminente.  Les  eaux,  rete- 
nues dans  l'écluse,  menacent  d'emporter  le 
moulin  et  de  détruire  les  habitations  éche- 
lonnées en  terrasses  le  long  de  la  colline.  Le 
désastre  redouté  est  bientôt  un  fait  accompli. 
Ici  se  place  une  suite  d'actes  de  dévouement, 
qui  signalent  le  courage  et  l'abnégation  des 
amis  et  des  ouvriers  de  M.  Tréfoil.  Havilah 
doit  la  vie  à  l'étranger,  et  des  enfants  ont  été 
sauvés  par  Havilah  elle-même.  En  cette  cir- 
constance, la  jeune  fille  fait  preuve  d'un  ad- 
mirable sang-froid.  Elle  résista  au  poids  du 
malheur,  tandis  que  son  père  en  est  accablé. 
Toute  la  contrée,  plongée  dans  la  conster- 
nation, appréhende  une  horrible  misère.  Les 
juifs  de  la  côte  s'abattent,  comme  des  oiseaux 
rapaces,  sur  le  village  désolé  ;  à  la  récolte 
prochaine,  les  paysans  se  trouveront  entière- 
ment ruinés  par  le  fisc  et  par  l'usure.  Mais 
Meredith  met  noblement  à  la  disposition  do 
M.  Lapierre  et  de  M.  Tréfoil  l'argent  néces- 
saire à  la  culture  des  champs  et  au  rétablis- 
sement de  la  filature.  Le  mal  est  en  partie 
réparé,  quand  un  riche  négociant  turc,  Mus- 
tapha Osman,  écrit  à  son  umi  et  consigna- 
taire,  M.  Tréfoil,  qu'il  attend  sa  prochaine 
visite  et  celle  de  sa  fille,  à  Damas,  pour  met- 
tre à  leurs  pieds  sa  propre  fortune.  M.  La- 
pierre, Meredith,  M.  Tréfoil,  Havilah  font  le 
voyage  de  Damas,  sous  la  conduite  d'Abdoul. 
Une  magnifique  réception  les  y  attend.  May- 
sunah,  la  fille  de  Mustuph»,  ne  se  séparera 
qu'à  regret  de  sa  compagne,  la  perle  d'Orient. 
A  l'époque  du  retour,  Abdoul,  revêtu  d'ha- 
bits éclatants,  se  présente  comme  envoyé  du 
cheik  Zanadéen ,  son  père  :  le  vieux  chef 
arabe  invite  les  amis  de  son  fils  à  visiter  les 
tentes  de  sa  tribu  et  à  recevoir  une  escorte 
de  cavaliers  pour  traverser  le  désert.  Malgré 
les  craintes  instinctives  d'Havilah,  la  cura- 
vane  se  rend  au  camp  de  l'émir,  qui  déploie 
pour  faire  honneur  aux  étrangers  .toutes  les 
richesses  de  l'hospitalité  arabe.  Cependant 
Abdoul,  qui  lit  dans  les  yeux  de  son  rival  et 
dans  le  coeur  de  son  amie  d'enfance,  tente  la 
nuit  de  poignarder  Meredith.  Havilah  veille 
sur  ses  desseins;  elle  arrache  l'arme  au  jeune 
meurtrier.  Celui-ci,  dominé  par  l'aseeudant 
de  la  noble  enfant,  s'enfuit  dans  le  désert, 
pour  se  dérober  à  la  malédiction  paternelle. 
Désormais,  Havilah  aime  Meredith.  M.  La- 
pierre et  M.  Tréfoil  bénissent  leur  union. 

Ce  récit,  simple,  gracieux,  poétique,  em- 
preint d'une  teinte  biblique,  plaît  par  la 
fraîcheur  des  sentiments  et  par  le  vif  coloris 
de  la  diction.  L'auteur  ne  perd  jamais  de  vue 
la  réalité  :  son  talent  présente  un  heureux 
mélange  de  vérité  et  de  fiction  ;  il  indique 
néanmoins  une  provenance  exotique.  On  voit 
trop  souvent  intervenir,  bien  que  par  petites 
doses,  l'esprit  religieux  des  prédicants  an- 
glo-saxons. Ce  roman  a  été  traduit  en  fran- 
çais en  isco.  Iha  obtenu  un  grand  succès  en 
Angleterre. 

Ro«e  (ROMAN  DE  I,a).  V.  ROMAN. 

Bomi  jnnnea  (les),  comédie  en  un  acte, 
envers,  de  M.  Alphonse  Karr;  représentéo 
pour  la  première  ibis  au  Théâtre -Français 
le  29  avril  18G7.  M.  Théophile  Gautier  écri- 
vait, huit  jours  après  cette  première  repré- 
sentçUuDn  -,  ■  Les  Roses  jaunes  ne  sont  pas, 
comme  on  pourrait  le  croire,  un  bouquet  en- 
voyé de  Nice  par  l'auteur  fleuriste,  mais  bien 
un  mignon  petit  acte  en  vers  joué  cette  se- 
maine à  la  Comédie-Française.  Karr  a  fait 
un  assez  grand  nombre  de  vers,  bien  qu'il 
ne  soit  guère  connu  comme  poète  :  cela 
tient  à  ce  qu'il  les  faisait  imprimer  sous  forme 
.de  prose,  en  lignes  qui  se  suivaient  sans  in- 
terruption. » 

L'idée  des  Roses  jaunes  est  charmante  ; 
elle  est  tirée  d'une  petite  nouvelle,  en  quel- 
ques pages  spirituelles  et  émues,  que  l'auteur 
avait  publiée  dans  un  volume  des  Guêpes, 
Aux  bain3  de  mer  se  trouvent,  chaque  soir, 
à  la  même  table  de  piquet,  un  ancien  capi- 
taine de  vaisseau  et  une  vieille  marquise.  Le 
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capitaine  est  accompagné  de  son  neveu  Ed- 
mond, jeune  aspirant  de  marine  ;  la  marquise, 
de  sa  nièce  Clotilde,  Les  yeux  bleus  de  Clo- 
tiide  ont  captivé  le  cœur  de  l'aspirant,  et  lui- 
même  se  voit  aimé.  Elle  manifeste  le  désir 
d'avoir  des  roses  jaunes.  Ces  fleurs  ne  se 
trouvent  que  dans  le  jardin  d'un  amateur  fé- 
roce qui  défend  ses  rosiers  à  coups  de  fusil. 
Cela  n'est  pas  fuit  pour  effrayer  Edmond  ; 
bientôt  il  reparaît  avec  les  fleurs  désirées. 
Cette  prouesse  gagne  l'amour  de  Clotilde  et 
encourage  le  capitaine  à  plaider  la  cause  de 
son  neveu  auprès  de  la  marquise:  mais  celle- 
ci  ne  veut  pas  pour  sa  nièce  d  un  mariage 
d'amour.  Elle  garde  une  haine  terrible  à  l'a- 
mour qui  l'a  trompée.  La  conversation  tourne 
aux  souvenirs  mélancoliques,  et  le  capitaine 
raconte  une  perfidie  dont  il  a  été  la  victime. 
Il  aimait  et  se  croyait  aimé.  Obligé  de  re- 
prendre son  service  de  marin,  sans  revoir 
son  amie,  il  lui  envoya  un  bouquet  de  roses 
jaunes,  où  était  caché  un  billet  contenant 
ces  mots  :  «  Attends-moi.  »  Quand  il  reviDt, 
l'ingrate  l'avait  trahi  ;  elle  était  mariée.  A 
ces  mots,  la  marquise  très-émue  court  à  une 
armoire,  tire  d'un  carton  le  vieux  bouquet 
fané  depuis  quartinte  ans.  On  cherche  et  on 
découvre,  encore  au  fond  de  sa  cachette,  le 
billet  qu'elle  ne  savait  pas  avoir  reçu.  Le 
capitaine  et  la  marquise  pleurent  attendris 
devant  cette  relique  de  leur  jeunesse.  L'âge 
a  fait  sur  eux  de  tels  ravages  qu'ils  ne  s'é- 
taient pas  reconnus.  Il  est  inutile  d'ajouter 
ave  la  comédie  se  termine  par  le  mariage  des 
deux  jeunes  gens. 

La  pièce  fut  jouée  à  la  première  représen 
tation  par  MM.  Talbot,  le  capitaine,  et  Séné- 
chal, Edmond;  par  Mmes  Ramelli,  la  mar- 
quise, et  Dubois,  Clotilde.  L'interprétation  ne 
fut  pas  heureuse.  Le  capitaine  et  la  marquise 
ne  paraissaient  pas  assez  âgés  pour  qu'il  n'y 
eût  pas  invraisemblance  dans  la  rencontre 
quotidienne  de  ces  deux  personnages  sans 
qu'ils  se  reconnussent.  A  cette  cause  d'insuc- 
cès, M.  Francisque  Sarcey  ajoute  la  mau- 
vaise diction  des  comédiens  :  •  Mll°  Dubois 
écrasait  les  mots  dans  un  sourire  ;  Mlle  Ra- 
melli les  étouffait  dans  un  soupir;  Talbot, 
u'i  est  pourtant  sur  la  route  des  bons  comé- 
iens,  piétinait  les  vers  d'Alphonse  Karr 
comme  s'ils  eussent  été  des  vers  de  M.  Hu- 
gelmann  ;  M.  Sénéchal,  par  respect  pour  ses 
aînés,  bredouillait.  » 

Bue  (LA)  OU  les  Jardins  de  l'bjmen,  opéra- 
comique  en  un  acte  et  en  prose,  mêlé  de  vers, 
de  chants  et  de  vaudevilles,  précédé  d'un 
prologue  et  suivi  d'un  divertissement,  paro- 
les de  Piron,  musique  de  Rameau;  repré- 
senté sur  le  théâtre  de  l'Opéra-Comique  le 
5  mars  1744.  Cette  petite  pièce,  qui  était 
faite  et  devait  être  jouée  en  1726,  éprouva 
des  difficultés  pendant  dix-huit  ans,  quoique 
l'abbé  Chérier,  censeur  alors  des  pièces  de 
théâtre,  en  eût  rendu  un  compte  favorable 
à  M.  Hérault,  alors  lieutenant  général  de  po- 
lice. Piron  adressa  enfin  un  mémoire  au  comte 
de  Maurepas,  qui  fit  lever  les  défenses,  et  la 
pièce  fut  représentée  avec  les  plus  grands 
applaudissements.  Voici  quel  est  le  sujet  de 
cette  œuvre  allégorique  qui  n'a  rien  de  com- 
mun avec  la  morale.  L'Amour  et  Mercure 
forment  le  prologue;  ils  viennent  ensemble 
dans  un  lieu  consacré  à  l'Hymen,  qu'ils  accu- 
sent de  nonchalance  à  cultiver  les  fleurs  de 
son  domaine;  ils  se  disposent  à  lui  en  ravir 
plusieurs,  au  moment  où  elles  écloront,  avant 
qu'il  ait  pu  s'en  emparer.  Ils  se  séparent  dans 
ce  dessein,  pour  l'aller  exécuter  ensuite  sous 
des  habits  de  jeunes  bergers.  Quand  la  pièce 
commence,  Rosette,  jeune  bergère  âgée  de 
douze  ans,  prend  soin  d'un  rosier  que  sa  mère, 
qui  ne  la  perd  jamais  de  vue,  lui  a  confié,  en 
lui  disant  que,  dès  que  la  première  rose  qu'il 
porterait  paraîtrait  épanouie,  elle  la  ferait 
cueillir  par  l'Hymen  et  qu'elle  lui  donneruit 
ensuite  au  dehors  la  garde  d'un  troupeau. 
Rosette  raconte  cela  à  Sylvie,  autre  bergère, 
son  amie  et  plus  âgée  -qu'elle.  La  fleur  se 
montre.  Rosette  court  en  avertir 'sa  mère, 
qui  va  chercher  l'Hymen ,  mais  en  recom- 
mandant bien  à  Rosette  de  ne  laisser  appro- 
cher aucun  berger  du  rosier  et  en  chargeant 
le  rustre  Colin,  son  valet,  de  veiller  à  ce  que 
personne  n'y  touche,  pas  même  lui,  sous 
peine  de  la  vie.  Pendant  l'absence  de  ia  mère, 
l'Amour,  qui  rôde  dans  les  environs,  envoie 
un  berger  bel  esprit  tenter  Ro:;ette  par  des 
vers  et  des  chansons;  un  vieillard,  par  des 
richesses;  un  jeune  et  joli  berger,  par  beau- 
coup de  tendresse.  Rosette  est  près  de  lais- 
ser cueillir  la  fleur  par  Colin,  ou  par  le  ber- 
ger chanteur,  ou  par  le  vieillard,  car  chacun 
d'eux,  vu  à  part,  lui  semble  digne  de  la  pré- 
férence. Les  trois  rivaux,  chassés  l'un  par 
l'autre,  se  nuisent  mutuellement;  mais  1  A- 
mour,  survenant,  la  détermine  pour  le  jeune 
berger,  et  ils  ouvrent  ensemble  la  grills  d'u 
jardin  qui  renferme  le  rosier,  lorsque  1  Hymen 
arrive  avec  la  mère.  L'Hymen  réclame  son 
droit  de  nommer  celui  qui  cueillera  la  rose. 
L'Amour  veut  que  ce  soit  son  protégé  ou 
menace  d'envoyer  une  troupe  d'abbés,  qu'il 
appelle  ses  grenadiers  de  Cythère,  fourrager 
le  rosier.  Tout  s'arrange.  Le  jeune  berger 
cueille  la  fleur'et  donne,  en  échange,  sa  hou- 
lette à  Rosette.  Une  troupe  de  bergers  et  fie 
bergères  viennent,  par  des  chants  et  des 
chansons,  célébrer  cet  heureux  événement. 
Cette  pièce  très-légère  obtint  un  grand  suc- 
cès. Elle  a  été  reprise  en  1753,  sous  ce  ti- 
tre :  les  Fêtes  de  l'Hymen,  avec  des  chan- 
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gement3  faits  par  Favart,  de  La  Garde  et 
Lesueur. 

Rose  blanche  et  la  Rose  rouge  (la),  opéra 

en  trois  actes,  paroles  de  Guilbert-Pixéré- 
court,  musique  de  Gaveaux;  représenté  à 
Feydeau  le  80  mars  1809.  Ce  mélodrame  ne 
tient  pas  ce  que  promet  son  titre.  Les  per- 
sonnages historiques  de  la  guerre  des  Deux- 
Roses  n'y  figurent  même  pas.  L'intérêt  de  la 
pièce  roule  sur  des  incidents  étrangers  à  la 
politique. 

Rose  planche  et  la  Rose  ronge  (LA),  opéra 
italien  en  deux  actes,  musique  de  Mayer 
(Théâtre-Italien,  8  mai  1823).  Le  sujet  de  cet 
ouvrage  est  emprunté  à  un  mélodrame  joué 
à  la  Galté  quelques  années  auparavant.  La 
scène  sa  passe  en  Angleterre;  on  ne  s'en 
douterait  guère  aux  noms  de  quelques  per- 
sonnages, Vanoldo,  Ubaldo,  etc.  Le  roi  Ri- 
chard, pour  apaiser  les  troubles  du  pays,  par- 
tagé entre  les  partisans  de  la  rose  blanche  et 
de  la  rose  rouge  (emblèmes  qui  figuraient  les 
maisons  de  Lancastre  et  d'York),  a  décrété 
le  mariage  de  Clotilde,  fille  de  Rodolphe, 
avec  Vanoldo,  comte  de  Seymour;  mais 
Henri,  comte  de  Derby,  amant  de  Clotilde  et 
banni  d'Angleterre,  revient  au  moment  de 
l'hyménée.  Furieux  de  la  prétendue  perfidie 
de  sa  maltresse,  il  se  fait  connaître,  est  con- 
damné à  mort  et  va  périr,  lorsque  Vanoldo, 
son  ancien  compagnon  d'armes,  qu'il  ne  soup- 
çonne pas  d'être  son  rival,  le  tire  de  prison. 
Clotilde  va  se  jeter  aux  pieds  du  roi  et  ap- 
porte !a  grâce  de  son  amant,  qu'elle  épouse. 
La  situation  principale  rappelle  celle  de 
Tancrède  de  Rossitii.  La  paraphrase  du  vers 
de  Voltaire, 

A  tous  les  cœurs  bien  nés  que  la  patrie  est  chère, 
se  retrouve  dans  les  deux  ouvrages.  Rossini 
avait  écrit  sur  ce  motif  une  cavatine  :  Dolci 
d'amor  parole,  qui  fut  dédaignée  par  la  prima 
donna  chargée  du  rôle.  Rossini  la  remplaça 
par  la  fameuse  :  Di  tanti  palpiti,  qui  de- 
puis est  restée  attachée  à  son  opéra.  Mais 
Mme  Pasta,  trouvant,  dans  la  Rose  blanche, 
une  occasion  de  reproduire  l'oir  primitif,  l'a 
chanté  avec  un  grand  succès.  Le  duo  :  E  de- 
serto,  au  second  acte,  est  attribué  à  Paër.  Il 
ne  reste  à  Mayer,  parmi  les  morceaux  re- 
marquables, que  le  duo  :  Fatal  momento,  le 
trio  :  Dove  la  destra,  et  le  finale  du  premier  . 
acte. 

Hoto  de  Péronne  (la),  opéra-comique  en 
trois  actes,  paroles  de  MM.  de  Leuven  et 
Dennery,  musique  d'Adolphe  Adam  ;  repré- 
senté à  l'Opéra-Comique  le  18  décembre  1810. 
Le  livret  de  cet  ouvrage  a  paru  d'assez  mau- 
vais goût  au  public.  La  musique  d'Adam  a  été 
applaudie,  et  Mm«  Damoreau  a  eu  un  beau 
succès.  Mais  il  n'en  a  pas  été  de  même  du 
nom  des  librettistes  annoncé  à  la  fin  de  la 
première  représentation.  Le  public  de  l'O- 
péra-Comique a  voulu  montrer  en  cette  cir- 
constance qu'il  ne  suffisait  pas,  pour  lui  plaire, 
d'avoir  imaginé  un  imbroglio  par  trop  in- 
vraisemblable et  des  situations  équivoques. 
Nous  citerons,  parmi  les  morceaux  saillants 
de  la  partition,  les.  couplets  chantés  par 
Mme  Damoreau  et  par  Couderc  ;  un  joli  trio 
bouffe  et  un  quatuor  bien  traité.  L'orchestra- 
tion porte  l'empreinte  de  cette  manière  légère 
et  de  cette  ingéniosité  qui,  chez  ce  compo- 
siteur, teuaient  lieu  de  style. 

Rose  de  Florence  (la),  opéra  en  deux  ac- 
tes, paroles  de  M.  de  Saint-Georges,  musi- 
que de  M.  Biletta  (Emraanuele)  ;  représenté  à 
l'Opéra  le  10  novembre  1S56.  La  donnée  de 
la  pièce  n'est^pas  neuve.  Elle  convient  peu 
d'ailleurs  au  grand  opéra.  Amtnta,  tille,  d'un 
riche  orfèvre  de  Florence,  doit  épouser  son 
cousin  Theobaldo,  qui  l'aime  passionnément  ; 
la  cérémonie  des  fiançailles  a  lieu  sans  qu'au- 
cun incident  puisse  faire  présager  une  cata- 
strophe ;  mais,  lorsque  Aminta  est  retirée  dans 
son  appartement,  le  duc  de  Palma  parait  à 
ses  yeux  et  s'efforce  de  séduire  la  pauvre 
fille.  11  offre  de  l'épouser;  il  fait  briller  à  ses 
yeux  l'éclat  du  rang,  de  la  richesse.  Il  feint 
un  désespoir  profond  et  fait  mine  de  se  tuer. 
Aminta,  éperdue,  effrayée,  arrête  son  bras 
et  avoue,  pour  le  duc,  des  sentiments  dont 
elle  ne  comprend  pas  sans  doute  toute  la 
portée,  mais  dont  il  se  prévaut  pour  préparer 
un  enlèvement.  Pendantqu'il  s'est  éloigné, 
Aminta  se  met  en  prière  et  finit  par  s'endor- 
mir. Le  second  acte  est  consacré  au  rêve 
d'Aminta;  elle  se  voit  grande-duchesse  et 
entourée  d'hommages.  Un  personnage  mas- 
qué s'introduit  au  milieu  de  la  le  te.  C'est 
Theobaldo.  H  propose  au  duc  de  jouer  contre 
lui  cent  mille  écus,  qu'il  gagne,  puis  sa  for- 
tune entière,  puis  enfin  la  rose  qu'il  tient 
d'Aminta  et  qu  il  porte  sur  son  cœur  ;  il  ga- 
gne tout.  Le  duc,  furieux,  tire  son  épée  ;  après 
un  combat  quelque  temps  douteux, Theobaldo 
reçoit  le  coup  mortel.  Aminta  se  préci- 
pite dans  un  abîme  pour  mettre  fin  à  ses 
jours.  Ici  le  rêve  cesse;  le  théâtre  représente 
la  chambre  virginale  d'Aminta.  Elle  est  en- 
tourée de  son  père  et  de  Theobaldo,  et  on  se 
rend  à  l'autel.  Quant  au  duc  séducteur,  il 
n'en  est  plus  question.  La  partition  de  ia  Rose 
de  Florence  est  écrite  avec  une  facilité  tout 
italienne,  admirablement  agencée  pour  les 
voix,  instrumentée  avec  soin,  mais  dépour- 
vue d'invention.  On  a  entendu  avec  plaisir 
la  sérénade  chantée  par  le  duc  de  Valence, 
le  chœur  des  fiançailles,  la  canzonetta  de  la 
jeune  fille,  le  grand  duo  de  .Theobaldo  et 
d'Aminta  :  Au  loin  gémit  un  pauvre  père,  enfin 
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le  chant  syllabique  du  majordome  :  Pages,  de- 
moiselles. Les  râles  ont  été  chantés  par  Ro- 
ger, Bonnehée,  Dérivis,  M'ie  Moreau-Sainti. 

Rose  de  Saint-Flour  (la),  opérette  en  un 
acte,  paroles  de  M.  Michel  Carré,  musique 
de  M.  Offenbach.  La  soupe  aux  choux,  qui  est 
le  mets  de  résistance  de  l'action,  n'a  pas  été 
assaisonnée  de  sel  attique.Marcachu,  le  chau- 
dronnier, y  a  jeté  un  des  souliers  apportés 
en  cadeau  à  Pierrette  par  son  rival  Chapail- 
lon,  en  y  ajoutant  un  paquet  de  chandelles 
en  guise  de  lard.  On  sent  assez  le  parfum  de 
ce  potage,  rehaussé  par  une  chanson  auver- 
gnate avec  ce  refrain  connu  : 

Nous  n'étions  ni  hommes  ni  femmes. 
Mous  étions  tous  des  Auvergnats  I 
Chapaillon  est  le  préféré  de  Pierrette.  La  co- 
lère de  Marcachu,  l'Achille  de  Saint-Flour, 
se  manifeste  par  la  destruction  des  meubles 
et  de  la  vaisselle.  Au  milieu  d'un  tel  vacarme, 
on  a  distingué  avec  quelque  peine  une  ro- 
mance et  un  duo  final  assez  agréables.  Cette 
opérette  a  été  jouée  par  Pradeau,  Petit  et 
Mlle  Schneider. 

Rose  inbu>uniue,  musique  deCampra.  Elles 
sont  bien  passées,  bien  fanées,  bien  flétries 
les  partitions  desColasse,  desCampra  et  des 
autres  maîtres  secondaires  qui  gravitaient 
autour  des  Lulli  et  des  Rameau  1  Et  pourtant, 
au  milieu  de  ces  notes  pâlies  et  effacées,  in- 
dignes, du  reste,  de  reprendre  vie,  apparais- 
sent ravissantes  quelques  charmantes  mélo- 
dies sorties  directement  du  cœur  de  ces  insi- 
pides maestri.  Pour  nous,  le  petit  ehef-d'œu- 
vre  de  Campra,  Rose  inhumaine,  avec  son 
charme  si  naïf  et  si  humble,  mais  en  même 
temps  si  palpitant  d'émotion  et  d'amour  con- 
tenu, est  d'une  réelle  valeur. 

tri  Strophe.  Dolente. 
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DEUXIEME    STROPHE. 

La  feuille  passe 
Et  puis  renaît; 
La  fleur  s'efface 
Et  reparait. 
Mais  la  jeunesse 
Ne  revient  pas, 
Et  la  vieillesse 
Mène  au  trépas. 

TROISIÈME   STROPHE. 

Au  tombeau,  Rose, 
L'affreux  sommeil 
Dont  on  repose 
Est  sans  réveil. 
Dans  ton  bel  âge, 
Pour  tes  plaisirs, 
Mets  en  usage 
Tous  mes  désirs. 

Roses  (les),  ouvrage  d'iconographie  bota- 
nique, par  Redouté  (1817-1824).  Composée  de 
180  planches  in-folio  et  accompagnée  d'un 
texte  descriptif  par  C.-A.  Thory,  cette  mo- 
nographie s'adresse  plus  aux  artistes  qu'aux 
savants,  bien  que  l'auteur  ait  eu  le  talent  de  ■ 
porter  la  fidélité  jusqu'à  l'illusion.  Pour  bien 
faire  apprécier  le  mérite  et  l'intérêt  d'un  pa- 
reil ouvrage,  il  suffit  d'indiquer  le  double 
rapport  s»us  lequel  il  a  été  conçu.  L'auteur 
ne  s'y  est  pas  seulement  proposé  d'offrir  aux 
artistes  les  modèles  plus  parfaits  de  ce  genre 
d'imitation  et  de  lutter,  avec  les  seules  res- 
sources du  pinceau,  contre  ces  innombrables 
variétés  de  formes,  ces  nuances  infinies  de 
couleurs  où  la  nature  a  déployé  toutes  ses 
richesses-,  il  a  voulu  encore  donner  au  natu- 
raliste les  moyens  d'étudier,  après  la  suison 
des  roses,  les  espèces  les  plus  remarquables 
de  ces  fleurs,  surtout  celles  qui,  étrangères 
au  climat  qu'il  habite,  ou  seulement  décrites 
dans  des  livres  difficiles  à  consulter,  n'au- 
raient jamais,  sans  cette  iconographie,  frappé 
ses  regards  ni  satisfait  complètement  sa  cu- 
riosité. Redouté  s'est  donc  spécialement  at- 
taché à  rendre  avec  précision  et  exactitude 
les  divers  caractères  adoptés  par  les  botanis- 
tes pour  classer  chaque  espèce  de  rose,  en 
même  temps  qu'il  emploie  toute  la  délicatesse 
et  l'éclat  da  son  pinceau  pour  exprimer  les 
organes  apparents  qui  diversifient  ces  nom- 
breuses sœurs  d'une  même  familïe.  Ainsi,  dans 
cet  ouvrage,  l'art  emprunte  à  la  science  un 
nouvel  attrait;  le  témoignage  des  yeuxaide 
la  mémoire,  éclaire  le  jugement,  et,  grâce  à 
une  imitation  aussi  fidèle  que  séduisante,  on 
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jouit  à  la  fois  des  charmes  de  la  peinture  et 
des  avantages  de  la  méthode.  Les  peintures 
de  Redouté  étaient  des  aquarelles  qu'il  a  pu 
reproduire  par  un  procédé  particulier,  une 
sorte  de  lithoebromie,  avec  cette  différence 
que  toutes  les  couleurs  étaient  déposées  sur 
la  même  planche,  où  elles  étaient  sans  doute 
transportées  par  un  décalque  successif;  des 
retouches  au  pinceau  ont  complété  ou  cor- 
rigé l'impression.  Redouté  a  porté  l'icono- 
graphie botanique  à  un  degré  de  perfection 
inconnu  avant  lui;  la  nature  était  son  maître 
et  son  modèle.  Ses  fleurs  sont  admirables  tout 
à  la  fois  par  une  exactitude  parfaite  sous  le 
rapport  de  la  science  botanique,  par  l'éclat 
des  couleurs  et  par  la  délicatesse  et  la  légè- 
reté de  la  touche.  Les  roses  ont  trouvé  en 
lui  leur  peintre  de  prédilection. 

Roses  (guerre  des  Deux-).  Cette  guerre 
eut  pour  cause  la  rivalité  au  trône  des  mai- 
sons de  Lancastre,  qui  portait  dans  ses  ar- 
mes une  rose  rouge  ,  et  d'York,  qui  avait 
adopté  la  rose  blanche. 

Edouard  III,  roi  d'Angleterre,  avait  eu,  outre 
le  prince  Noir,  trois  autres  enfants  :  les  ducs 
de  Clarence,  de  Lancastre  et  d'York  Anne  de 
Mortimer,  tille  unique  du  duc  de  Clarence, 
ayant  épousé  le  duc  d'York,  ce  dernier,  par  un 
acte  approuvé  parle  Parlement,  reçut  de  son 
beau-père  tous  les  droits  qu'il  pouvait  avoir 
nu  tronè  d'Angleterre  (13S6).  Toutefois,  le 
duc  de  Lancastre,  ayant  fait  périr  son  neveu, 
Richard  II,  en  1399,  s'empara  de  la  couronne 
sans  que  la  famille  d'York  fît  rien  pour  s'op- 
poser à  cette  usurpation.  Ce  ne  fut  que  cin- 
auante-deux  ans  plus  tard  que  la  maison 
a'York,  à  laquelle  le  trône  revenait  de  droit, 
songea  à  protester.  C'est  cette  protestation 
qui  amena  la  guerre  civile  des  Deux-Roses. 

En  1451,  Richard,  troisième  duc  d'York, 
profitant  de  l'impopularité  qui  accablait 
Henri  VI,  dontl'incapacité  avait  fait  perdre  à 
l'Angleterre  toutes  les  provinces  que  cette 
nation  possédait  en  France,  revint,  malgré 
les  ordres  du  roi,  de  son  gouvernement  d'Ir- 
lande et  donna  le  signal  de  la  révolte.  Aidé 
de  son  beau-frère,  le  fumeux  Warwick,  il  fut 
vainqueur  à  Saint-Alban  (1455)  et  à  North- 
ampton  (1460),  fit  le  roi  prisonnier  et  obtint 
du  Parlement  la  titre  de  protecteur,  avec  pro- 
messe de  la  couronne  après  la  mort  du  roi. 
Mais  Marguerite  d'Anjou,  femme  de  Henri  VI, 
souleva  les  comtés  du  Nord,  réunit  une  ar- 
mée et  battit  le  duc  d'York  à  Wakefietd.  Ri- 
chard fut  tué,  et  son  tils  assassiné  après  le 
combat.  Henri  VI,  remis  en  liberté  par  cette 
victoire,  voit  la  coalition  se  reformer  contre 
lui.  Il  est  battu  à  la  bataille  de  Towton  en 
Ï4G1,  puis  a.  celle  d'Exham  en  1464,  et  enfin 
enfermé  à.  la  Tour  de  Londres.  Edouard 
monte  sur  le  trône;  mais  bientôt  il  mécon- 
tente Warwick,  qui  se  retire  à  la  cour  de 
Louis  XI,  se  réconcilie  avec  Marguerite 
d'Anjou,  qui  avait  emprunté  20,000  écus  à  ce 
monarque  «in  lui  donnant  Calais  pour  gage. 
Warwick  reparaît  en  Angleterre  ;  Edouard  est 
vaincu  à  Nottingbain,  pusse  à  son  tour  sur  le 
continent  et  se  réfugie  chez  Charles  le  Té- 
méraire, son  beau-frère.  Henri  VI  est  rétabli 
sur  le  trône  ;  mais,  au  bout  de  quelques  mois, 
Edouard  rentre  en  Angleterre,  soulève  les 
comtés  du  Sud  et  bat  successivement  War- 
wick et  Marguerite.  Warwick  est  tué  à  Bar- 
net,  et  la  femme  de  Henri  VI,  ainsi  que  ce 
triste  monarque,  avec  toute  la  fleur  de  leurs 
partisans,  sont  faits  prisonniers  après  la  ba- 
taille décisive  de  Tewksbury.  Henri  VI  et  sa 
femme  furent  mis  à  la  Tour  de  Londres,  où 
l'ex-roi  d'Angleterre  ne  tarda  pas  à  périr 
assassiné  par  ordre  du  vainqueur.  Marguerite 
d'Anjou  ne  fut  remise  en  liberté  qu'en  1475, 
sur  les  instances  de  Louis  XI.  Le  jeune 
Edouard  de  Lancastre  fut  tué  par  les  frères 
du  vainqueur,  les  ducs  de  Clarence  et  de 
Glocester.  Edouard,  débarrassé  de  ses  enne- 
mis, jouit  paisiblement  de  sa  victoire  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  en  1483.  Il  laissait  deux  tils, 
Edouard  VI,  qui  lui  succéda,  et  Richard 
d'York,  tous  deux  sous  la  tutelle  de  leuj1  on- 
cle Glocester.  Celui-ci  assassina  les  jeunes 
princes  et  se  fit  proclamer  roi.  Henri  Tudôr, 
comte  de  Richmond,  qui  descendait  par  .les 
femmes  de  Henri  de  Lancastre,  premier  roi 
de  cette  famille,  s'avança  contre  l'usurpateur, 
qui  fut  vaincu  à  la  bataille  de  Bosworth  (14S5) 
et  périt  dans  le  combat.  Henri  Tudor  monta 
sur  le  trône  sous  le  nom  de  Henri  VU  et  réu- 
nit les  prétentions  des  deux  maisons  roya- 
les en  épousant  Elisabeth  d'York.  Pour 
plus  de  détails  sur  cette  guerre,  V.  Laîv'cas- 
tris.York,  Henri  VI,  HenriVN,  Edouard  IV, 
Richard  III,  etc. 

Rose  (ordre  dk  la),  ordre  de  chevalerie  de 
l'empire  du  Brésil.  Il  a  été  institué  le  17  oc- 
tobre 1829,  par  l'empereur  Pedro  1er,  à  l'oc- 
casion de  son  mariage  avec  la  princesse  Eu- 
génie Napoléon,  fille  du  prince'  Eugène  Beau- 
harnais.  L'ordre  de  la  Rose  doit  ce  nom  à  ta 
galanterie  de  son  fondateur,  qui,  en  le  lui 
Sonnant,  a  voulu  faire  allusion  à  la  jeunesse 
et  à  la  beauté  de  la  nouvelle  impératrice.  Il 
est  destiné  à  récompenser  tome  espèce  de 
service.  Les  membres  forment  six  classes  : 
grands-croix,  grands  dignitaires,  dignitaires, 
commandeurs,  officiers,  chevaliers.  Le  ruban 
est  rose  liséré  de  blanc,  et  la  devise  :  Amor 
e  fidelidade  (amour  et  fidélité). 

ROSE,  montagne  de  Suisse.  V.  Rosa  (mont). 

ROSE  (SAINTE-),  bourg  de  la  Guadeloupe, 
sur  la  côteN.-E.de  la  Guadeloupe  proprement 
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dite,  a  35  kilom.  N.-N.-E.  de  la  Basse-Terre, 
ch.-l,  de  la  comra,  de  son  nom,  dans  l'arrond. 
de  la  Pointe-à-Pitre;  pop.  de  la  coram., 
5,03a  hab.  Eglise,  école  primaire  de  garçons 
et  de  filles.  Climat  très-sain.  La  commune 
renferme  des  montagnes  très-hautes,  escar- 
pées et  en  partie  boisées.  Le  sol,  lé^er  et 
sablonneux,  est  cultivé  avec  un  soin  extrême; 
aussi  produit-il  beaucoup  de  café  et  de  sucra 
et  tin  peu  de  coton.  Ce  fut  dans  la  partie 
N.-O.  de  Sainte-Rose  et  dans  l'anse  du  Vieux- 
Port  que  L'Olive  et  Duplessis  débarquèrent 
en  1635, pour  coloniser  l'Ile  de  la  Guadeloupe. 

ROSE  (SAJNTE-),  commune  de  l'Ile  de  la 
Réunion,  située  dans  la  partie  du  vent.  Rade 
dans  laquelle  le  mouillage  est  autorisé. 

ROSE  ou  MIDDLETON,  lie  du  grand  Océan 
boréal,  à  125  kilom.  de  Ja  côte  méridionale 
de  la  Russie  américaine,  au  S.-S.-E.  de  la 
rade  du  Prince-Guillaume,  par  59»  32'  o"  de 
latit.  N.  et  148°  42'  15"  de  longit.  O     . 

ROSE,  île  de  l'archipel  des  Lucayes,  près  et 
à  l'E.  de  la  Nouvelle-Providence,  par  250  6' 
de  latit.  N.  et  790  29'  de  longit.  O.  Elle  a  en- 
viron 18  kilom.  de  longueur,  sur  une  très- 
petite  largeur,  et  renferme  deux  étangs  salés. 
Au  S.  de  cette  lie  est  la  rade  spacieuse  que 
les  Anglais  nomment  New-Anchorage. 

_  ROSE,  lie  de  la  Polynésie,  une  de  celles  de 
l'archipel  des  Navigateurs,  et  qui  est  située 
par  Ho  32'  de  latit.  ij.  et  1700  17'  de  longit.  O. 
ROSE  (sainte),  religieuse  du  tiers  ordre  de 
Saint-Dominique,  née  à  Lima  (Pérou)  en  1586, 
morte  le  24  août  1617.  Elle  était  fille  de  Gas- 
pard Klorez  et  de  Marie  de  Live  et  reçut  au 
baptême  le  nom  d'Isabelle  ;  mais  la  fraîcheur 
de  son  teint  lui  Ht  donner,  dès  le  berceau,  le 
nom  de  Rose  par  sa  mère.  D'après  le  Père 
Ribadeneyra,ce  surnom  aurait  eu  une  autre 
cause  ;  sa  mère  aurait  aperçu  sur  les  joues  de 
sa  fille  une  rose  -éblouissante  et  vermeille,  la 
rose  mystique  des  litanies  (!)  Nous  faisons 
grâce  à  nos  lecteurs  des  détails  plus  ou 
moins  grotesques  dont  les  biographes  ont 
criblé  la  biographie  de  cette  jeune  personne, 
11  leur  suffira  de  savoir  qu'elle  fut  canonisée 
par  Clément  X ,  qui  fixa  sa  fête  au  30  août. 
Les  habitants  de  Lima,  superstitieux  comme 
des  Espagnols ,  honorent  cette  sainte  d'un 
culte  particulier  et  lui  demandent  quotidien- 
nement des  miracles.  Il  en  est  un  qu'elle  ne 
Baurait  faire,  celui  qui  consisterait  a  rame- 
ner au  sens  commun  ses  fanatiques  adora- 
teurs. 

ROSE  (Guillaume),  un  des  plus  fanatiques 
partisans  de  la  Ligue,  né  a  Chauuiont-en- 
Bassigny  en  1542,  mort  en  1602.  Il  fut  suc- 
cessivement prédicateur  de  Henri  JII  et  évê- 
que  de  Senlis  (1584).  Pendant  les  saturnales 
de  ta  Ligue,  il  se  signala  par  les  vociféra- 
tions les  plus  insensées  et  fit  en  chaire  l'éloge 
de  Jacques  Clément.  Il  fut  banni  de  Paris 
quand  Henri  IV  y  entra.  On  lui  attribue  le 
pamphlet  De  jus  ta  reipublicx  christiaiw  in 
reges  impios  aucloritate  (1590). 

ROSE  (Toussaint),  secrétaire  de  Louis  XIV, 
né  en  1611,  mort  a  Paris  en  nul.  Mazarin, 
dont  il  était  secrétaire  particulier,  l'attacha 
au  même  titre  au  cabinet  du  roi,  Adroitcour- 
tisan,  il  sut  gagner  les  bonnes  grâces  du  maî- 
tre, qui  le  nomma,  en  1661,  président  de  la 
chambre  des  comptes  de  Paris.  Comme  il  dé- 
sirait entier  à  1  Académie  française,  bien 
qu'il  n'eût  aucun  titre,  il  persuada  à  Louis  XIV 
de  se  faire  haranguer,  par  ce  corps  dans  les 
grandes  circonstances  (1667),  obtint  de  suc-» 
céder  à  Conrart  en  1675  et  fut  chargé  a  main- 
tes reprises,  par  l'Académie,  d'adresser  en 
son  nom  des  harangues  à  Louis  XIV,  notam- 
ment en  1679,  à  l'occasion  de  la  paix.  Rose 
profita  de  l'influence  que,  grâce  à  ses  fonc- 
tions auprès  du  roi,  il  exerçait  sur  ia  docte 
compagnie,  pour  faire  nommer  des  académi- 
ciens de  son  choix,  pour  la  plupart  des  nul- 
lités, et  pour  faire  écarter  Eontenelle,  Place- 
ment adulateur  lorsqu'il  s'adressait  au  roi,  il 
avait  un  esprit  satirique  et  mordant  qui  pre- 
nait cours  lorsqu'il  s'agissait  de  tout  autre. 
Bien  que  lié  avec  Racine  et  Boileau,  il  re- 
fusa de  leur  communiquer  des  pièces  et  des 
particularités  intéressantes  dont  ils  avaient 
besoin  en  leur  qualité  d'historiographes,  et, 
irrité  un  jour  contre  ses  collègues  de  l'Aca- 
démie, il  essaya  de  leur  faire  supprimer  la 
rétribution  donnée  pour  les  jetons  de  pré- 
sence. Rose  imitait  avec  beaucoup  d'habileté 
l'écriture  de  Louis  XIV.  Un  assez  grand  nom- 
bre de  lettres,  qui  passent  pour  être  de  la 
main  de  ce  prince,  ont  été  écrites  par  son 
secrétaire.  Après' sa  mort,  Louis  de  Sacy  le 
remplaçai  l'Académie'et  ce  fut  d'Alemhert 
qui  fut  chargé  de  faire  sou  éloge ,  tâche  dif- 
ficile, dont  il  sut  se  tirer  habilement  au  moyen 
de  quelques  anecdotes. 

ROSE  (Jean-Baptiste),  littérateur  et  sa- 
rum  français,  né  à  Quingey  (Franche-Comté) 
en  17H,  mort  en  1805,  Il  entra  dans  les  or- 
dres, se  lit  recevoir  docteur  en  théologie  et 
fut  chargé  de  desservir  une  petite  chapelle 
dans  sa  ville  natale,  où  il  passa  le  reste  de 
sa  vie.  Rose  consacra  ses  loisirs  à  l'étude  de 
l'histoire,  des  mathématiques,  de  la  minéralo- 
gie et  de  l'astronomie.  En  I7S6,  il  remporta  le 
prix  proposé  par  l'Académie  de  Dijon  pour 
un  traité  élémentaire  de  morale  à  l'usage  des 
collèges,,  devint  membre  de  cette  compagnie 
ea  1778  et  lui  envoya  un  grand  nombre  de 
mémoires  et  de  dissertations.  Rose  accueillit 
avec  joie  la  Révolution,  qu'il  vit  détruire 
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tant  de  révoltants  abus.  Il  ne  fut  nullement 
inquiété  pendant  la  période  agitée  qui  suivit 
la  mort  de  Louis  XVI  et  reçut  de  la  Conven- 
tion un  secours  de  1,500  livres.  On  lui  doit 
plusieurs  ouvrages,  notamment  :  Truite  élé- 
mentaire de  morale  (Besançon,  1767,  2  vol. 
in -12);  Morale  éuangéligue  comparée  à  celle 
des  sectes  et  des  philosophes  (1772,  2  vol. 
in-12)  ;  Mémoire  sur  une  courbe  à  double  cour- 
bure (1779 ,  in-40)  ;  Mémoire  sur  les  états  gé- 
néraux et  provinciaux  des  Francs  et  des  Bour- 
guignons (1788,  in-8<>);  l'Esprit  des  Pères 
comparés  aux  plus  célèbres  écrivains  sur  les 
matières  les  plus  intéressantes  de  la  philoso- 
phie et  de  la  religion  (  1790,  3  vol.  in-12)  ;  Ré- 
flexions sur  ce  qu'on  doit  penser  de  ta  consti- 
tution civile  du  clergé  de  France  (1791,  in-S<>). 
L'abbé  Rose  a  laissé,  en  outre,  plusieurs  ou- 
vrages manuscrits. 

ROSE  (George),  homme  politique  et  écri- 
vain anglais,  né  à  Brechin  (comté  d'Angus) 
en  1744,  mort  en  1818.  D'abord  élève  en  phar- 
macie, puis  secrétaire  sur  un  vaisseau,  il  fut 
employé  ensuite  au  classement  d'archives 
publiques  et  dut  à  l'intelligence  dont  il  fit 
alors  preuve  d'attirer  l'attention  du  ministre 
North,  qui  le  chargea,  en  1767,  de  diriger  le. 
recueil  des  journaux  de  la  Chambre  des  lords. 
Nommé ,  grâce  à  son  protecteur,  membre  du 
Parlement  par  les  électeurs  de  Christchureh, 
il  fut  attaché,  comme  secrétaire  adjoint,  à  la 
trésorerie  en  1784,  et  s'efforça,  à  ce  titre, 
d'introduire  des  améliorations  destinées  à  ac- 
croître les  revenus  pubtics  et  h  améliorer  la 
situation  du  commerce.  En  1792,  il  se  tira  h 
son  honneur  d'une  accusation  de  malversa- 
tion qui  fut  dirigée  contre  lui  et  se  démit  de 
ses  fonctions  lorsque  Pitt  quitta  le  ministère. 
Membre  de  l'opposition  sous  l'administration 
de  lord  Sidmouth,  il  revint  aux  affaires  lors- 
que le. parti  tory  reprit  le  pouvoir  et  fut  suc- 
cessivement membre,  puis  vice-président  du 
conseil  privé ,  président  du  comité  du  com- 
merce et  trésorier  de  la  marine.  Après  la 
mort  de  Pitt,  il  perdit  ses  emplois,  qui  lui  fu- 
rent rendus  lorsque  lord  Grenville  cessa  d'ê- 
tre à  la  tète  du  pouvoir.  Pendant  sa  longue 
carrière  politique,  Rose  montra  autant  d'ac- 
tivité que  d'habileté  administrative  et  pro- 
nonça au  Parlement  un  grand  nombre  de 
discours.  Il  fit  voter  un  bill  interdisant  l'u- 
sage des  grains  dans  les  distilleries  (1811); 
défendit,  en  1812,  contre  Brougham  les  or- 
dres du  conseil  rendus  en  représailles  du  blo- 
cus continental;  fit  adopter*  des  mesures  pour 
encourager  les  institutions  de  prévoyance 
(1819),  favorisa  les  sociétés  de  secours  mu- 
tuels, etc.  On  a  de  lui  :  Rapport  sur  les  ar- 
chives (1  vol.  in-l'ol.);  Journaux  de  laChambre 
des  lords  mis  en  ordre  (3i  vol.  in-fot.)  ;  Court 
examen  de  l'accroissement  des  reuenus,  du 
commerce  et  de  ta  navigation  de  la  Grande- 
Bretagne  (1792)  ;  Considérations  sur  la  dette 
delà  liste  civile  (1802,  in-8°);  Observations 
sur  les  lois  concernant  lés  pauvres  (1805);  04- 
servalions  sur  l'ouvrage  historique  de  Charles- 
James  Fox  (1809);  Lettre  au  tord  vicomte 
Melville,  relative  à  l'érection  d'un  arsenal 
naval  à  North-Fleet  (1810);  Substance  d'un 
discours  sur  le  rapport  fait  par  le  comité  de 
la  monnaie  de  biilon  (181 1);  Substance  d'un  dis- 
cours relatif  aux  loissur  les  grains(isu),  etc. 

ROSE  (sir  George-Henry),  homme  politi- 
que et  écrivain  anglais,  né  en  1773,  mort  en 
1855.  Dès  1793,  il  devint  député  de  Southainp- 
ton  h  la  Chambre  des  communes.  Quelque 
temps  après,  il  fut  nommé  par  le  ministère 
tory  secrétaire  d'ambassade  à  Berlin  et  ap- 
pelé, de  retour  à  Londres,  au  poste  de  payeur 
général  de  l'armée.  En  1812,  sir  Rose  reçut 
la  mission  de  se  rendre  auprès  du  roi  de  Ba- 
vière Maximilien  pour  l'engager  à  abandon- 
ner Napoléon  et  à  passer  du  côté  des  coali- 
sés. Trots  ans  plus  tard,  il  se  rendit  à  Berlin 
Comme  ministre  plénipotentiaire  et  occupa  ce 
poste  jusqu'en  1823.  A  cette  époque,  il  obtint 
.  da  nouveau  un  siège  à  la  Chambre  des  commu- 
nes, où  il  siégea  jusqu'en  1844  dans  les  rangs 
des  tories  les  plus  intraitables.  Ce  fut  ainsi 
que,  dans  toute  occasion,  il  se  prononça  con- 
tre la  réforme  parlementaire,  l'émancipation 
des  catholiques  et  la  liberté  commerciale. 
Pendant  ses  loisirs,  il  s'occupa  de  travaux 
historiques  et  religieux.  On  lui  doit  :  Choix 
des  papiers  des  comtes  de  Marchmont  (1831), 
où  l'on  trouve  des  documents  intéressants 
pour  l'histoire  de  la  Grande-Bretagne,  et  Re- 
cherches bibliques  (1S32),  où  il  se  montre  par- 
tisan acharné  de  l'Eglise  anglicane, 

ROSE  (Henri),  chimiste  allemand,  né  à  Ber- 
lin en  1795,  mort  en  1861.  Il  étudia  de  bonne 
heure  les  sciences  naturelles  sous  la  direc- 
tion de  son  père,  puis  à  l'université  de  sa 
ville  natale.  S'étant  rendu  à  Stockholm  en 
1819,  pendant  un  an  il  y  assista  Berzélius 
dans  ses  travaux,  puis  tut  reçu  docteur  es 
sciences  à  l'université  de  Iviel  et  -revint  à 
Berlin  faire  un  cours  particulier  de  chimie, 
qui  fut  très-suivi.  En  18"23>  il  fut  nommé  pro- 
fesseur adjoint,  puis  titulaire,  et ,  par  ses 
beaux  travaux  de  laboratoire,  parvint  à  iso- 
ler un  grand  nombre  de  corps.  On  lui  doit  un 
excellent  Manuel  de  chimie  analytique  (Bruns- 
wick, 1 85 ljj,  qui  a  été  traduit  eu  plusieurs 
langues,  et  de  nombreux  mémoires  insérés 
principalement  dans  les  Annales  de  Poggen- 
dorf. 

ROSE  (Gustave),  naturaliste  allemand, 
frère  du  précédent,  né  à  Berlin  en  1798,  mort 
danslaroéme  ville  en  1873.  En  1821,  il  fut  reçu 
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docteur  en  philosophie,  puis  alla  remplacer 
son  frère  auprès  de  Berzélius.  Lorsqu  il  re- 
vint à  Berlin,  il  fut  nommé  conservateur  du 
cabinet  de  minéralogie  de  l'université  et  pro- 
fesseur adjoint  de  minéralogie  en  1826.  Ayant 
fait  la  connaissance  de  llumboldt,  il  fut  vite 
apprécié  par  ce  savant,  qui  l'emmena,  avee 
M.  Ehrenberg,  en  1829,  dans  son  exploration 
de  l'Asie  septentrionale.  De  retour  a  Berlin, 
M.  Rose  publia  son  Voyage auiemonts Oural  et 
Altaï  et  à lamer  Caspienne  (Berlin,  1837-1842) 
et  fut  Sommé,  en  1839,  titulaire  de  la  chaire 
qu'il  occupait  à  l'université.  Outre  son  Voyage, 
on  a  de  M.  G.  Rose  :  Du  feldspath, de  l'aibite, 
de  la  pierre  de  Labrador  et  de  Vanorthile 
(1823);  Traité  de  cristallographie  (Berlin, 
1828)  ;  Du  système  de  cristallisation  du  quartz 
(Berlin,  1846);  le  Système  minéral  cristallo- 
chimique  (Leipzig,  1852), 

ROSE  (sir  Hugues-Henri),  général  et  di- 
plomate anglais,  né  à  Londres  en  1803.  Il  lit 
ses  études  à  Berlin,  où  son  père  occupait  le 
poste  d'ambassadeur  d'Angleterre ,  entra,  en 
1820,  dans  l'armée  comme  enseigne  et  arriva 
rapidement  au  grade  de  major  (1826).  Ayant 
été  mis  en  disponibilité  en  1839,  il  se  rendit, 
l'année  suivante,  en  Syrie,  s'y  battit  et  fut 
blessé.  M.  Rose  devint  ensuite  consul  géné- 
ral à  Beyrouth,  puis  secrétaire  de  l'ambas- 
sade de  Constanlinople.  En  1855,  il  fut  nommé 
lieutenant-colonel,  chevalier  du  Bain  et  com- 
missaire délégué  au  quartier  général  de  l'ar- 
mée française  en  Crimée.  Il  fut  blessé  dans 
les  tranchées  françaises  et  reçut,  en  1856 ,  la 
croix  de  commandeur  de  la  Légion  d'hon- 
neur. 11  partit  pour  l'Inde  la  même  année, 
fut  nommé  colonel  du '45°  régiment  d'infan- 
terie en  1858  et  se  distingua  par  sa  bravoure 
et  par  ses  talents  militaires  pendant  la  ré- 
volte des  cipayes.  En  récompense  de  ses  é mi- 
ne nts  services,  il  reçut,  en  1860,  le  grade  de 
lieutenant  général,  puis  fut  appelé  au  com- 
mandement en  chef  des  troupes  anglaises 
de  l'Inde. 

Rom  et  Cola»,  opéra-comique  en  un  acte, 
en  prose,  mêlée  d'ariettes,  paroles  de  Sedaine, 
musique  de  Monsigny;  représenté  aux  Italiens 
le  8  mars  1764.  Cet  ouvrage  appartient  à  ia 
première  période  du  genre  opéra-comique, 
que  nous  diviserions  volontiers  en  trois  épo- 
ques distinctes,  à  cause  du  caractère  des  ou- 
vrages qui  ont  exercé  une  influence  sur  l'en- 
semble des  productions  des  compositeurs. 
Ainsi,  de  1757  à  1770,  Duni,  Philidor  et  Mon- 
signy occupent  la  scène;  de  1770 à  1791, Gré- 
try,  Dezède  et  Dalayrac  déploient  leur  génie, 
leur  grâce  ou  leur  sentiment  dans  des  situa- 
tions plua  variées  et  plus  émouvantes  que 
celles  traitées  par  leurs  prédécesseurs  ;  enfin, 
de  I791.ii  1812,  Kreutzer,  Cherubini,  Méhui 
élargissent  encore  le  cadre  de  l'œuvre  lyri- 
que et  lui  donnent  des  développements  ma- 
gnifiques, mais  excessifs.  C'est  à  eux  que 
•s'arrête  le  mouvement  progressif  de  l'ancien 
répertoire.  Nicolo  et  Boieldieu,  de  1812  à 
1825,  rentrent  dans  le  genre  de  l'opéra-co- 
mique, mais  en  même  temps  inaugurent  le 
répertoire  moderne.  Celui-ci  ne  tarde  pas  à 
s'enrichir  ^es  œuvres  d'Hérold,  d'Auber, 
d'Halévy  et  d'autres  maîtres  qui  ont  pratiqua 
largement  l'éclectisme.  On  peut  dire  qu'à 
notre  époque  les  genres  sont  absolument  con- 
fondus. La  liberté  des  théâtres  aura  pour 
conséquence  de  les  rétablir  au  bout  d'un  cer- 
tain temps,  parce  que  l'esprit  humain  a  be- 
soin de  catégories,  d'ordre,  de  divisions  dans 
ses  plaisirs  comme  dans  ses  facultés.  L'opéra- 
comique  de  Rose  et  Colas  a  joui  d'une  voguo 
qui  ne  s'explique  que  par  le  tour  naturel  du 
dialogue  et  de  la  musique;  car  le  fond  de  la 
pièce  est  très-léger  et  la  mélodie  fort  peu 
originale.  On  l'a  repris  à  l'Opèra-Comique 
vers  1880,  et  Montaubry  a  chanté  avec  suc- 
ées le  rôle  de  Colas.  Nous  citerons  l'ariette  : 
Pauure  Colas,  chantée  par  Rose,  ainsi  que 
l'air,  d'un  seul  mouvement,  de  la  mère  Boui  ; 
le  duo  :  A  h!  comme  il  y  viendra,  qui  est  co- 
mique, quoique  d'un  goût  médiocre;  l'air  gra- 
cieux de  Colas  :  C'est  ici  que  Rose  respire,  et 
la  chanson- de  Rose  :  /(  était  un  oiseau  gris 
comme  un' souris,  qui  doit  son  effet  à  la  scène 
amusante  de  la  chute  de  Colas. 

ROSÉ,  ÉE  adj.  (ro-zé  —  rad.  rose).  Faible- 
ment teinté  de  rose  :  2'eint  rosé-.  Vin  rosé. 
Le  visage  efféminé,  les  couleurs  vives  et  ro  - 
SÉlis  de  mon  frère  annonçaient  plutôt  une  fille 
déguisée  qu'un  véritable  garçon.  (Rôt.  de  La 
Bretonne.)  La  dormeuse  était  blanche  comme 
l'aster  des  prés  et  rosée  comme  la  fleur  de 
l'églantier.  (G.  Sand.) 

L'Aurore  aux  doigts  rosés  reviendra  tous  les  jours 
Baiser  les  vagues  blondes. 

Tfl.  DE  BiNVIIXB. 

—  Bot.  Qui  ressemble  au  rosier. 

—  s.  f.  pi. Tribu  de  la  famille  des  rosacées, 
ayant  pour  type  le  genre  rosier. 

ROSÉA  s.  f.  (ro-zé-a  —  du  lat.  rosea,  fera. 
de  roseus,  rosé).  Bot.  Syn.  d  irésinb. 

ROSEAU  s.  m.  (ro-zo.  —  Ce  mot  s'écrivait 
autrefois  rosel  et  rausel  et  était  un  diminutif 
de  rause,  qui  avait  la  même  signification.  Le 
vieux  français  rause,  le  môme  que  le  proven- 
çal roui,  vient  du  germanique  :  gothique  ruus, 
roseau;  ancien  haut  allemand  râr,  rorra, 
anglo-saxon  reod,  Scandinave  reyr,  allemand 
roh:  Ce  nom  du  roseau  est  évidemment  de 
la  même  famille  que  celui  du  jonc  dans  les 
langues  lithuano-slaves  :  russe  rogozu,  polo- 
nais rogoz,  bohémien  rohoz,  etc.  Toutes  .ces 
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formes  appartiennent  à  la  racine  sanscrite 
ruh,  croître.  Il  faut  évidemment  rapporter  à 
roseau  les  noms  de  lieux  Rosoy,  Rosay,  Ra- 
sey,  Roset,  etc.,  qui  étaient  des  endroits  où 
croissaient  anciennement  des  roseaux,  et  non 
pas  des  rosiers,  comme  l'ont  dit  certains  au- 
teurs). Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
.des  graminées,  type  de  la  tribu  des  arundi- 
nées  :  Le  roskau  ,  sur  le  bord  des  fleuves , 
dresse  en  iair  ses  feuilles  rayonnantes  et  sa 
quenouille  rembrunie.  (B.  de  St-P.)  Une  des 
armes  primitives  fut  la  lance,  faite  d'un  long 
bâton  aiguisé  garni  d'une  pointe,  d'un  roseau 
effilé.  (A.  Maury.)  Il  est  rare  que  le  roskau 
fleurisse  dans  le  climat  de  Paris.  (Bosc.)  Le 
roseau  à  balais  croit  dans  les  étangs.  (T.  de 
Berneaud.)  Dans  plusieurs  pays,  on  se  sert 
des  roseaux  pour  couvrir  les  maisons.  (V.  de 
Bomare.) 

L'arbre  tient  bon  ;  le  roseau  plie. 

La  Fontaine. 
Le  marais  paresseux  tranquillement  sommeille 
Sur  le  limon  fangeux  qui  nourrit  ses  roseaux. 

DELIU.E. 

J'irai  creuser  la  terre  et,  comme  ce  barbier. 
Faire  dire  aux  roseaux,  par  un  nouvel  organe  : 
Midas,  le  roi  Midas  a  des  oreilles  d'Ane. 

Boilsau. 

Il  Roseau  à  cannes,  Nom  vulgaire  d'une  es- 
pèce de  rotang.  Il  Roseau  à  cordes,  Nom  vul- 
gaire d'uue  autre  espèce  de  rotang,  il  Roseau 
à  flèches,  Nom  vulgaire  du  toulola ,  à  la 
Guyane,  il  Roseau  à  sucreiRoseau  sucré,  Noms 
vulgaires  de  la  canne  à  sucre,  il  Jioseau  bam- 
bou, Roseau  de  l'Inde,  Roseau  en  arbre,  Noms 
vulgaires  des  bambous.  11  Roseau  coloré,  Nom 
vulgaire  de  la  phalaride  roseau.  1)  Roseau  de 
la  passion,  Roseau  des  étangs ,  Noms  vulgai- 
res des  massettes.  tl  Roseau  des  sables,  Nom 
vulgaire  des  calamagrostis.  Il  Roseau  épineux, 
Nom  vulgaire  du  rotang  épineux.  Il  Roseau 
odorant  ou  aromatique.  Noms  vulgaires  de 
l'acore  aromatique,  u  Roseau  panaché.  Nom 
vulgaire  d'une  variété  de  phalaride.  11  Roseau 
rayé.  Nom  vulgaire  des  sparganïes  ou  ruba- 
niers.  il  Roseau  rouge,  Nom  vulgaire  des  bali- 
siers. 

—  Fig.  Personne  ou  chose  faible,  débile, 
fragile  :  L'homme  n'est  qu'un  roseau,  le  plus 
faible  de  la  nature,  mais  c'est  un  roseau  pen- 
sant. (Pase.)  Nous  sommes  des  roseaux  qui 
avons  vu  tomber  bien  des  chênes*  (Volt.) 

—  Roseau  peint  en  fer ,  Personne  qui  a  une- 
apparence  de  fermeté,  et  qui  est  faible  en 
réalité. 

—  S'appuyer  sur  un  roseau.  Compter,  s'ap- 
"puyer  sur  une  personne  qui  n'a  aucun  crédit» 

aucune  autorité,  sur  une  chose  qui  n'offre  au- 
cune sûreté. 

—  Archit.  Nom  donné  à  des  ornements  en 
forme  de  bâtons  unis  ou  sculptés,  dont  on 
remplit,  jusqu'au  tiers  de  la  hauteur,  les  can- 
nelures des  colonnes  rudentées, 

—  Encycl.  Bot^Le  genre  roseau,  qui  a  des 
rapports  avec  les  saccharum,  comprend  des 
plantes  herbacées  ou  frutescentes,  dont  la 
tige  est  généralement  élevée,  les  feuilles 
longues  et  les  fleurs  disposées  en  une  ample 
panicule  munie  de  poils  touffus.  Les  fleurs 
présentent  une  glume  nue,  bivalve, contenant 
une  ou  plusieurs  fleurs  environnées  de  poils  à 
leur  extérieur  ;  une  glumelle  composée  de  deux 
valves;  trois  étamines;  un  ovaire  supérieur 
oblong. 

Le  fruit  est  un  caryopse  acuminé,  enve- 
loppé par  les  valves  adhérentes  de  la  corolle 
et  garni  de  longs  poils  à  sa  base. 

—  Roseau  à  quenouille  {arundo  donax).  Ce 
roseau  est  originaire  des  parties  orientales 
de  l'Europe  ;  on  le  trouve  en  Egypte,  dans 
le  Caucase  ;  on  le  cultive  dans  le  midi  de  la 
France,  où  il  s'appelle  canne  de  Provence.  Ses 
racines,  d'une  saveur  sucrée,  sont  abondan- 
tes et  servent  en  médecine,  comme  antilai- 
teuses,  à  la  dose  de  15  a  30  grammes,  en  dé- 
coction dans  un  litre  d'eau.  Ses  tiges,  qui 
atteignent  quelquefois  4  a  5  mètres  d'éléva- 
tion, servent  a  faire  des  quenouilles,  des 
cannes,  des  lignes. 

Le  roseau  de  Mauritanie  est  en  tout  sem- 
blable au  précédent;  on  le  cultive  en  Italie, 
où  il  sert  a  faire  des  échalas. 

Le  roseau  ù  quenouille  a  les  racines  tra- 
çantes, articulées  et  solides.  Les  tiges  en  sont 
nombreuses,  creuses,  ligneuses  ;  les  feuilles 
engainantes,  striées,  larges  de  2  pouces,  lon- 
gues de  15  ou  20;  les  fleurs,  rougeâtres,  sont 
disposées  en  panicule  terminale. 

Les  tiges  du  roseau  k  quenouille  résistent 
très-longtemps  a  la  pourriture,  même  dans 
l'eau,  surtout  lorsqu'elles  sont  entières  et  non 
dépouillées  de  leur  écoree  dure  et  polie;  c'est 
ourquoi  les  vanniers,  les  tisserands,  les  fa- 
ricants  de  lignes  à  pêcher,  etc.,  s'en  ser- 
vent continuellement. 

La  canne  de  Marseille  fleurit  difficilement 
sous  le  climat  de  Paris  j  -aussi  ne  l'y  cultive- 
t-on  que  dans  certains  jardins  paysagers,  où 
elle  produit  un  bel  eftet  sur  les  bords  des 
eaux,  autour  des  rochers,  etc.  Les  touffes, 
pour  produire  tout  leur  effet,  ne  doivent  être 
ni  trop  grosses  ni  trop  petites;  elles  doivent 
être  placées  en  opposition  avec  des  bouquets 
d'urbres  ou  d'arbustes,  de  manière  à  se  bien 
détacher.  On  les  coupe  au  ras  de  terre  toutes 
les  années,  en  hiver.  On  les  multiplie  trè.>- 
facilement  par  le  moyen  des  bourgeons  laté- 
raux, qu'on  enlève  au  printemps  et  que  l'on 
va  planter  au  loin.  Les  plants  craignent  le 
froid.  On  doit  doue  prudemment  les  couvrir 
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de  litière.  Sur  le  bord  des  rivières,  des  ruis- 
seaux, des  fleuves,  ce  roseau  se  plante  pour 
défendre  les  terres  contre  l'impétuosité  des 
eaux.  Dans  le  Midi,  il  pousse  et  se  reproduit 
avec  une  rapidité  extraordinaire,  et  dans  les 
climats  chauds  seulement  il  acquiert  le  de- 
gré de  maturité  nécessaire  pour  être  employé 
dans  les  arts. 

On  en  fait  des  peignes  pour  tisser  les  toi- 
les, des  claies,  des  treillages,  des  quenouilles, 
des  anches'  de  hautbois  et  de  musette,  des 
chalumeaux.  Pendues  sur  leur  longueur  et 
aplaties  à  coups  de  maillet,  les  tiges  sont 
employées  comme  lattes  soit  pour  couvrir  les 
maisons,  soit  pour  les  plafonds  qu'on  veut 
enduire  de  plâtre.  Les  jeunes  pousses  pré- 
sentent des  extrémités  que  quelques  gour- 
mets méridionaux  trouvent  délicieuses. 

—  Roseau  à  balai  ou  Roseau  commun 
(arundo  phragmites).  Ce  roseau  a  la  tige 
droite  et  haute  de  5  pieds  environ;  ses  ra- 
cines sont  traçantes;  ses  feuilles  longues, 
denticulées  et  coupantes  sur  leurs  bords;  la 
panicuie  grande  et  d'un  brun  pourpre.  C'est 
le  roseau  naturel  à  nos  climats;  il  y  pousse 
en  abondance  dans  toutes  les  eaux  stagnan- 
tes et  peu  profondes,  s'empare  des  étangs  et 
émet  une  si  grande  quantité  de  tiges,  que 
souvent  les  oiseaux  d'eau  ne  peuvent  passer 
entre  elles.  11  fleurit  à  la  lin  de  l'été.  Le  ro- 
seau à  balai  couvre  en  peu  d'années  des  sur- 
faces immenses  et  sert  souvent  de  repaire 
aux  loutres  et  aux  oiseaux  ennemis  du  pois- 
son. On  est  alors  forcé  de  l'arracher.  Sa  mul- 
tiplication n'est  arrêtée  que  par  le  peu  ou  le 
trop  de  profondeur  de  l'eau.  Il  vient  mal 
lorsqu'il  y  en  a  moins  de  6  pouces  ou  plus 
de  2  pieds.'Pour  le  détruire,  il  suffit  donc  de 
dessécher  l'étang  ou  de  l'inonder  davantage. 

Ce  roseau  sert  à  fabriquer  des  flûtes  de 
Pan.  Ses  panicules  de  fleurs,  coupées  avant 
leur  floraison,  forment  les  petits  balais  dont 
ou  fait  un  si  grand  usage  dans  les  apparte- 
ments pendant  l'hiver,  pour  approprier  les 
foyers.  On  le  cultive,  en  outre,  dans  les  jar- 
dins paysagers,  où  ses  panicules  épanouies 
forment,  en  automne,  un  effet  des  plus  pitto- 
resques sur  le  bord  des  lacs. 

Les  bestiaux  se  montrent  très-friands  de 
la  feuille  du  roseau  commun  ;  les  vaches  sur- 
tout, auxquelles  il  donne  du  lait  de  qualité 
supérieure. 

On  tire  de  ses  tiges,  en  petit,  les  mêmes 
'  services  que  du  grand  roseau  méridional.  Sur 
les  bords  de  la  Loire,  on  en  forme  des  nattes 
qui  sont  l'objet  d'un  commerce  de  quelque 
importance.  V.  aussi  les  articles  phalaride 
et  Calamagkostis. 

IlOSEAU,  ville  des  Antilles  anglaises,  ch.-l. 
de  l'Ile  de  la  Dominique,  sur  la  côte  S. -O.,  par 
150  is'  23"  (je  ]atit,  jj.  et  G3«  52' 30"  de  lon- 
git.  0.;  5,000  hab.  Bon  port,  évêché ,  rési- 
dence du  gouverneur  de  l'Ile.  Elle  est  régu- 
lièrement bâtie  sur  une  pointe  de  terre.  Les 
maisons  sont  généralement  en  bois.  Elle  était 
beaucoup  plus  importante  sous  la  domina- 
tion des  Français,  qui  la  brûlèrent  en  1781. 

ROSEBECQUE,  bourg  de  Belgique.  V.  Ros- 

BECQUE. 

ROSE-CROIX  s.  t.  (ro-ze-kroi — du  nom 
de  liosenkreuz,  illuminé  allemand).  Confrérie 
d'illuminés  qui  existait  en  Allemagne  au 
xviio  siècle  :  On  ignore  l'origine  de  la  Rose- 
Croix,  h  PI.  ROSE-CROIX. 

—  Parext.  Retraite  mystique,  il  Sens  vieilli. 

—  s.   m.  Membre    de   la  Rose-Croix  :  Un 

ROSE-CROIX. 

—  Fr.-maçonn.  Dignitaire  d'un  grade  supé- 
rieur à  celui  de  maître. 

—  Encycl.  La  confrérie  des  Rose-Croix, 
dont  il  n'a  guère  été  question  qu'au  xviio  siè- 
cle, en  France  et  en  Allemagne,  a  toujours 
eu  un  caractère  mystérieux  qu'elle  a  gardé 
jusqu'à  notre  époque.  On  ne  savait  rien  de 
précis  sur  elle  alors  qu'elle  passait  pour  être 
puissante,  et  l'on  n'en  sait  guère  davantage 
maintenant  qu'elle  est  morte,  quoique  notre 
époque  ait  percé  à  jour  bien  des  mystères. 
Un  des  statuts  de  la  société  était,  pàralt-il, 
conçu  en  ces  termes  :  ■  Cette  société  doit 
être  tenue  secrète  pendant  cent  vingt  ans;» 
il  y  a  longtemps  que  le  terme  est  expiré  et 
elle  est  toujours  aussi  secrète.  Les  rose-croix 
se  qualifiaient  d'invisibles,  et  ils  l'étaient  à  ce 
point  que  René  Descartes  fit  en  Allemagne 
les  recherches  les  plus  actives,  au  temps 
même  où  il  était  le  plus  question  d'eux,  sans 
trouver  personne  qui  avouât  appartenir  à  la 
société.  On  en  est  donc  réduit  sur  eux  aux 
conjectures  ;  tout  ce  qu'ont  pu  faire  les  éru- 
dits  qui  s'en  sont  occupés,  Gabriel  Naudé  et 
M.  Louis  Figuier,  c'est  de  coordonner  ce  qui 
en  a  été  dit  de  côté  et  d'autre,  de  tirer  des 
inductions  de  renseignements  très-divers,  et 
ils  sont  arrivés  à  cette  conclusion  que  la 
confrérie  des  Rose-Croix  était  à  la  fois  ca- 
balistique, alchimique  et  théosopbique,  iriuis 
qu'ils  se  donnaient  comme  des  alchimistes  et 
des  magiciens  probablement  pour  cacher 
leurs  hardiesses  de  libres  penseurs. 

Voici  la  légendequiavaitcoursauxvno  siè- 
cle sur  leur  origine  :  Vers  la  fin  du  xive  siè- 
cle, un  Allemand,  Chrétien  Rosenkreuz,  âgé 
de  vingt  ans,  étant  allé  en  Orient  pour  s'in- 
struire dans  les  sciences  magiques,  reçut  a 
Damas  les  leçons  de  philosopnes  qui  lui  ré- 
vélèrent des  choses  extraordinaires.  Après 
lui  avoir  racouté  les  faits  les  plus  intimes  de 
sa  vie  passée,  ils  lui  dirent  que  depuis  long* 
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temps  il  était  attendu  par  eux  comme  l'auteur 
désigné  d'une  réformation  générale  du  monde. 
Ils  lui  communiquèrent  alors  une  partie  de 
leurs  secrets, pour  le  mettre  en  état  de  rem- 
plir la  grande  mission  à  laquelle  il  était  pré- 
destiné. Rosenkreuz  passa  quelques  années 
avec  eux,  puis  se  rendit  dans  le  Maroc,  à 
Fez,  où  il  s'instruisit  dans  la  cabale.  Chassé 
d'Espagne,  où  il  avait  voulu  jeter  les  premiers 
fondements  de  son  œuvre  de  rénovation,  il 
revint  dans  son  pays  et,  après  avoir  révélé 
à  trois  disciples  le  secret  de  sa  philosophie 
nouvelle,  s'enferma  dans  une  grotte  où  il 
vécut  solitaire  jusqu'à  l'âge  de  cent  six  ans, 
époque  à  laquelle  il  mourut  et  que  l'on  fixe  à 
l'an  M84.  Il  y  fut  enseveli,  et  son  tombeau 
devait  rester  ignoré  de  tous  jusqu'à  ce  que 
les  temps  fussent  venus.  Ces  temps  arrivè- 
rent en  1604.  Le  hasard  fit  qu'on  pénétra 
dans  la  grotte,  où  une  lumière  mystérieuse 
éclairait  le  tombeau  de  Rosenkreuz.  Sur  un 
autel  était  posée  une  plaque  de  cuivre  qui 
portait  gravée  cette  inscription  :  ■  Vivant,  je 
me  suis  réservé  pour  sépulcre  cet  abrégé  de 
lumière.  »  Quatre  figures  avec  chacune  une 
épigraphe  :  «Jamais  vide-,  le  Joug  de  la 
loi  ;  la  Liberté  de  l'Evangile  ;  la  Gloire 
de  Dieu  entière;  •  des  lampes  ardentes,  des' 
clochettes  et  des  miroirs  de  plusieurs  formes, 
des  livres  de  diverses  sortes,  entre  autres  le 
Dictionnaire  des  mots  de  Paracelse  et  le  Mi- 
crocosme, du  même  auteur,  complétaient  la 
décoration.  Sur  le  mur  on  lisait  :  »  Après 
six-vingts  ans,  je  serai  découvert;  «  la  pré- 
diction avait  été  réalisée. 
Cette  légende  est  racontée  dans  un  petit 


attribue  à  Valentin  Andreœ,  savant  théolo 
gien  du  Wurtemberg.  Quelques  écrivains 
pensent  que  ce  manifeste  était  une  simple 
mystification  d'Andreœ;  il  n'en  lut  pas  inoins 
pris  au  sérieux  et  on  3'  puisa  l'histoire  véri- 
dique  de  l'origine  de  la  société  des  Rose- 
Croix.  Il  est  plus  probable  que  cette  société 
secrète  fut  une  tentative  de  gens  instruits, 
désireux  de  se  mettre  en  rapport  afin  de 
travailler,  sur  un  commun  programme,  à  l'a- 
vancement des  sciences  et  de  la  philosophie. 
Les  rose-croix  auraient  ainsi  formé  une  sorte 
de  franc-maçonnerie  libérale.  La  crainte  bien 
naturelle  d'exciter  les  ombrages  du  pouvoir 
spirituel  et  temporel  expliquerait,  dans  ce 
cas,  la  nécessité  où  se  trouvait  la  confrérie 
de  s'environner  de  mystère,  de  se  déclarer 
invisible,  de  n'avoir  aucun  lieu  de  réunion 
connu  du  public  et  de  répandre  sur  elle-même 
toutes  sortes  de  légendes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  ce  qui  se  racontait 
relativement  aux  rose-crota;  .-  Les  frères  fon- 
dateurs, d'abord  au  nombre  de  huit,  tous 
vierges,  se  réunissaient  dans  une  chapelle 
appelée  du  Saint-Esprit;  c'est  là  qu'ils  dis- 
tribuaient les  enseignements  et  les  avis  aux 
nouveaux  initiés.  Pour  entrer  dans  le  sein  de 
la  société,  on  jurait  une  fidélité  inviolable  et 
on  s'engageait  par  serment  à  tenir  d'une  fa- 
çon impénétrable  le  secret  des  frères.  Quel 
était  ce  secret?  On  pense,  à  tort  ou  à  raison, 
qu'il  portait  sur  quatre  points  :  la  transmu- 
tation des  métaux,  l'art  de  prolonger  la  vie 
pendant  plusieurs  siècles,  la  connaissance  de 
ce  qui  se  passe  dans  les  lieux  éloignés,  l'ap- 
plication de  la  cabale  et  de  la  science  des 
nombres  à  la  découverte  des  choses  les  plus 
cachées.  Les  articles  connus  ou  prétendus 
tels  de  leur  règle  étaient  : 

«D'exercer  la  médecine  charitablement  et 
sans  recevoir  de  personne  aucune  récom- 
pense ; 

»  De  vivre  selon  les  usages  des  pays  où  ils 
se  trouvaient; 

•  De  se  rendre  une  fois  par  an  au  lieu  de 
l'assemblée  générale; 

»  De  choisir  chacun,  avant  l'heure  de  la 
mort,  un  successeur  capable  de  tenir  sa  place 
et  de  le  représenter; 

•  De  prendre  les  précautions  nécessaires 
pour  que  le  lieu  de  leur  sépulture  fût  inconnu, 
s'ils  mouraient  en  pays  étranger; 

»  De  tenir  leur  société  secrète  et  cachée  pen- 
dant cent  vingt  ans  et  de  croire  fermement 
que,  si  elle  venait  à  faillir,  elle  pourrait  être 
réintégrée  au  sépulcre  et  monument  de  leur 
premier  fondateur.  • 

«  Les  rose-croix  affirment,  dit  G.  Vaudé 
(Instructions  à  la  France  sur  la  vérité'  de 
l'histoire  des  frères  de  la  Rose-Croix)  : 

»  Qu'ils  sont  destinés  à  accomplir  le  réta- 
blissement de  toutes  choses  en  un  état  meil- 
leur, avant  que  la  fin  du  monde  arrive  ; 

■  Qu'en  quelque  lieu  qu'ils  se  trouvent,  ils 
connaissent  mieux  les  choses  qui  se  passent 
dans  le  reste  du  monde  que  si  elles  leur  étaient 
présentes; 

■  Qu'ils  ne  sont  sujets  ni  à  la  faim,  ni  à  la 
soif,  ni  à  la  vieillesse,  ni  aux  maladies,  ni  à 
aucune  incommodité  de  la  nature; 

»  Qu'ils  connaissent  par  révélation  ceux  qui 
sont  dignes  d'être  admis  dans  leur  société; 

»  Qu  ils  ont  un  livre  dans  lequel  ils  peuvent 
apprendre  tout  ce  qui  est  dans  les  autres  li- 
vres faits  ou  à  faire  ; 

»  Qu  ils  ont  trouvé  un  nouvel  idiome  pour 
exprimer  la  nature  de  toutes  les  choses; 

■  Que,  par  leur  moyen,  le  triple  diadème 
du  pape  sera  réduit  en  poudre; 

»  Qu'ils  confessent  librement  et  publient, 
sans  aucune  crainte,  que  le  pape  est  l'Anté- 
christ; 
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•  Qu'ils  reconnaissent  l'empereur  des  Ro- 
mains pour  leur  chef  et  celui  de  tous  les 
chrétiens  ; 

»  Qu'ils  lui  fourniront  plus  d'or  et  d'argent 
que  le  roi  d'Espagne  n  en  a  tiré  des  Indes, 
tant  orientales  qu'occidentales,  d'autant  plus 
que  leurs  trésors  sont  inépuisables; 

»  Que  leur  collège,  qu'ils  nomment  collège 
du  Saint-Esprit,  ne  peut  souffrir  aucune  at- 
teinte, quand  même  cent  mille  personnes  l'au- 
raient vu  et  remarqué  ; 

■  Qu'ils  ont  dans  leurs  bibliothèques  plu- 
sieurs livres  mystérieux,  dont  un,  celui  qui 
leur  est  le  plus  utile  après  la  Bible,  est  le 
même  que  le  révérend  père  illuminé  R.-C. 
tenait  en  sa  main  droite  après  sa  mort; 

■  Enfin,  qu'ils  sont  certains  et  assurés  que 
la  vérité  de  leurs  maximes  doit  durer  jusqu'à 
la  dernière  période  du  monde.  ■ 

Les  rose-croix  passaient  pour  faire  des 
miracles  autant  qu'ils  en  voulaient;  on  leur 
attribuait  la  guérison  des  maladies  incurables 
et  la  résurrection  d'un  roi  d'Espagne  mort 
depuis  six  heures  ;  on  ne  dit  pas  lequel,  mal- 
heureusement. Ils  guérissaient  sans  employer 
aucune  drogue,  par  la  prière  et  l'effort  de  la 
volonté  :  un  véritable  rose-croix  n'avait  qu'à 
regarder  le  malade  pour  qu'aussitôt  celui-ci 
retournât  à  ses  affaires.  En  philosophie  her- 
métique, ils  étaient  arrivés  à  des  résultats 
aussi  prodigieux  ;  ils  possédaient  la  pierre 
philosophale  et  faisaient  de  l'or  et  de  l'ar- 
gent à  discrétion.  Cependant,  partout  où  l'on 
peut  saisir  leur  passage,  on  les  trouve  tou- 
jours pauvres  et  menant  une  vie  difficile.  La 
crédulité  publique  n'en  persista  pas  moins  à 
leur  conférer  cette  puissance  merveilleuse. 

C'est  en  Allemagne  que  les  rose-croix  firent 
le  plus  d'adeptes.  En  Angleterre,  Robert 
Fludd,  médecin  de  Londres,  homme  très-sa- 
vant et  écrivain  remarquable,  embrassa  avec 
ardeur  leur  théosophie.  Etendant  leurs  prin- 
cipes beaucoup  plus  qu'on  ne  l'ayait  fait 
jusque-là,  il  les  appliqua  à  toutes  les  bran- 
ches des  connaissances  humaines.  Le  théo- 
sophe  anglais  paraît  néanmoins  être  resté 
fidèle  aux  principes  du  christianisme.  En  Ita- 
lie, en  Espagne,  ils  eurent  peu  de  sectateurs. 
En  France,  où  il  fut  question  d'eux  une  di- 
zaine d'années  après  qu'ils  avaient  com- 
mencé à  faire  du  bruit  en  Allemagne,  c'est-à- 
dire  vers  1625  ,  ce  que  l'on  raconte  d  eux  res- 
semble à  une  mystification.  Un  beau  jour, 
on  lutl'affiche  suivante  sur  les  murs  de  Paris  : 

•  Nous ,  députés  du  collège  principal  des 
frères  de  la  Rose-Croix,  ferons  séjour  visi- 
ble et  invisible  en  cette  ville,  parla  grâce  du 
Très-Haut,  vers  lequel  se  tourne  le  cœur  du 
juste.  Nous  montrons  et  enseignons  à  parler 
sans  livres  ni  marques,  à  parler  toutes  sortes 
de  langues  des  pays  où  nous  voulons  être, 
pour  tirer  les  hommes,  nos  semblables,  d'er- 
reur et  de  mort.  S'il  prend  envie  à  quelqu'un 
de  nous  voir,  par  curiosité  seulement,  il  ne 
communiquera  jamais  avec  nous;  mais  si  la 
volonté  le  porte,  réellement  et  de  fait  à  s'in- 
scrire sur  le  registre  de  notre  confraternité, 
nous,  qui  jugeons  des  pensées,  lui  ferons  voir 
la  vérité  de  nos  promesses;  tellement,  que 
nous  ne  mettons  point  le  lieu  de  notre  de- 
meure, puisque  les  pensées,  jointes  à  la  vo- 
lonté réelle  du  lecteur,  seront  capables  de 
nous  faire  connaître  à  lui  et  lui  à  nous.  > 

La  confrérie  des  Rose-Croix  fut  persiflée, 
raillée,  caricaturée  ;  on  en  fit  des  vaudevil- 
les. Tout  prouve  qu'elle  rencontra  peu  de 
croyants.  Les  jésuites,  cependant,  crurent 
nécessaire  de  l'attaquer.  Les  pères  Gaultier, 
Robert  et  Garasse  traitèrent  les  rose-croix 
d'anabaptistes,  de  libertins,  d'athées.  Peu  à 
peu,  le  bruit  qui  s'était  fait  autour  des  rose- 
croix  s'éteignit,  non-seulement  en  France, 
mais  en  Allemagne,  et  l'on  en  arriva  même  à 
mettre  en  doute  l'existence  de  cette  société. 
On  fut  comme  honteux  d'y  avoir  cru.  Qu'y 
avait-il,  en  définitive,  au  fond  de  cette  secte 
bizarre?  Selon  M.  Figuier  (l'Alchimie  et  les' 
alchimistes),  c'étaient  des  doctrines  religieu- 
ses et  morales  qui  devaient  particulièrement 
caractériser  les  rose-croix  :  «  Tout  le  resta 
de  leur  programme,  sans  en  excepter  même 
la  transmutation  des  métaux,  était,  dit-il,  fort 
secondaire.  Leurs  idées,  sous  le  rapport  re- 
ligieux et  moral,  peuvent  se  résumer  en  peu 
de  mots.  Les  rose-croix  annoncent  que  la  fin 
du  vieux  inonde  approche  et  que  l'univers 
subira  une  réfonnation. générale  dont  ils  se 
regardent  comme  les  agents  prédestinés. 
Mais  pour  préluder  à  cette  grande  restaura- 
tion, ils  doivent  commencer  par  en  opérer 
une  du  même  ordre  dans  la  religion  et  la  mo- 
rale, sans  se  préoccuper,  malgré  leur  titre, 
de  la  croix  du  Christ,  ni  de  la  Bible,  dont  ils 
font  cependant  dériver  toutes  les  sciences, 
précaution  oratoire  bonne  à  prendre  à  cette 
époque,  même  hors  des  pays  d'inquisition, 
La  vérité  est  qu'en  religion  les  rose-croix 
étaient  des  libres  penseurs,  qui  se  croyaient 
et  devaient  se  croire  supérieurs  à  toute  ré- 
vélation ,  puisqu'ils  prétendaient  communi- 
quer avec  Dieu  même,  soit  directement,  soit 
indirectement,  par  l'intermédiaire  de  la  na- 
ture. • 

Rose-Croix  (les),  poëme  épique  en  douze 
chants,  par  Parny  (1808).  Tout  le  monde  a 
entendu  parler  de  la  secte  des  Rose-Croix, 
ces  illuminés  qui,  sous  prétexte  de  pratiques 
pieuses,  cherchaient  la  pierre  philosophale. 
Parny  a  conçu  l'idée  de  leur  prêter  une  ori- 
gine poétique,  et  il  fait  remonter  la  création 


ROSE 

de  ce  singulier  ordre  à  l'époque  d'Hérold,  lors 
des  guerres  entre  les  Danois  et  les  Saxons, 
lorsque  ces  derniers  envahirent  Londres. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  les  détails  du 
poème,  nous  contentent  de  constater  que  l'au- 
teur a  déployé  toutes  les  richesses  de  son 
imagination  et  toute  sa  facilité,  dont  il  abuse 
même,  dans  la  coupe  des  vers.  Le  dramatique 
jeté  sans  cesse  au  milieu  des  récits,  l'art 
d'enchaîner  les  phrases  poétiques,  le  naturel 
et  pourtant  la  variété  des  formes  dans  une 
longue  suite  de  vers,  donnent  à  ce  poëme 
une  valeur  incontestable. 

Pour  donner  une  idée  du  talent  gracieux, 
lé^er  et  quelque  peu  erotique  de  Parny,  lors- 
qu  il  veut  s'appliquer  à  la  sévérité  du  poSme 
épique,  nous  nous  contenterons  de  citer  le 
passage  qui  justifie  le  mieux  le  titre  de  l'ou- 
vrage, celui  qui  a  rapport  à  l'institution  des 
Rose-Croix.  Ce  n'est  plus  un  corps  d'alchi- 
mistes, comme  dans  1  histoire,  c'est  une  as- 
sociation de  chevaliers  qui  rappellent  ceux 
qui  se  pressaient  à  la  Table  ronde  du  roi 
Artus. 

ELFRIDE. 

Soutiens  de  l'Angleterre , 
Qu'a  la  victoire  aecout'ima  mon  père, 
Un  grand  danger  menace  nos  autels. 
A  des  chrétiens  ce  mot  seul  doit  suffire. 
Mais  des  brigands  l'audacieux  délire 
N'épargne  rien  ;  farouches  et  cruels, 
L'amouv  encore  envenime  leurs  âmes. 
Votre  valeur  protégera  les  femmes. 
Dans  ce  moment,  pour  mériter  leur  choix, 
11  faut  savoir  combattre  et  les  défendre. 
L'orgueil  du  rang  n'a  plus  rien  a  prétendre; 
Le  brave  seul  sur  les  cœurs  û  des  droits. 
Au  brave  armé  pour  le  ciel  et  pour  elles 
J'offre  en  leur  nom  des  écharpes  nouvelles; 
La  rose  y  brille  au-dessus  de  la  croix. 
Pour  leur  donner  un  prix  plu3  doux  encore. 
Présentez-les,  belle  et  modeste  lsaure. 
Si  elle  les  présente  avec  autant  de  grâce 
que  Parny,  elle  seront  certainement  reçues 
avec  des  acclamations  enthousiastes. 

ROSES  s.  f.  (ro-zé.  —  Ce  mot  correspond 
au  provençal  rosada,  catalan  ruxada,  espa- 
gnol, portugais  rociaàa,  italien  rugiada.  C'est 
le  substantif  participial  du  verbe  espagnol 
rocïar,  catalan  ruxiar,  d'où  le  provençal  ar* 
rosar  et  le  français  arroser.  Le  verbe  espa- 
gnol rociar  est  rattaché  par  Diez  à  l'adjectif 
roci'o,  venu  du  latin  roscidus  par  la  syncope 
du  d  médial,  comme  l'espagnol  limpiar  de 
limpidus.  Le  latin  roscidus  est  l'adjectif  du 
substantif  ros,  roris,  pour  rosis,  rosée,  qui  est 
le  même  mot  que  le  grec  ersé,  rosée,  le  slave 
rosa,  lithuanien  rasa,  même  sens,  et  le  san- 
scrit rasa,  exsudation,  suc,  fluide,  eau,  etc., 
de  la  racine  sanscrite  ars,  ris,  équivalant  à 
la  racine  de  mouvement  arsh,  rish,  aller,  se 
mouvoir,  d'où  aussi  le  grec  ersâ,  arroser). 
Gouttelettes'd'eau  qu'on  voit  fréquemment,  le 
matin  et  te  soir,  sur  les  végétaux  et  à  la  sur- 
face des  divers  corps  exposés  à  l'air  libre  : 
Rosée  du  soir.  Roseb  du  matin.  En  certains 
pays  chauds,  les  ROSÉES  sont  si  abondantes, 
qu'elles  suppléent  au  défaut  de  la  pluie. 
(Fén.)  La  rosés  ranime  les  plantes.  (B.  de 
St-P.)  La  pitié  d'une  âme  supét-ieure  tombe 
d'en  haut,  comme  la  rosée,  sur  l'aridité 
de  la  vie.  (Mmo  de  StaeJ.)  Nous  recevons  la 
vérité  comme  les  champs  reçoivent  la  rosée, 
du  ciel.  (Lamenn.)  En  Italie,  on  a  peur  de  la 
rosée  du  soir  comme  on  aurait  peur  de  la 
peste.  (J.  Janïn.)  Les  plaisirs  pris  modéré- 
•ment  sont  comme  la  rosée  sur  les  plantes  :  ils 
raniment  tout.  (Mme  de  Puisieux.)  Il  ne  con- 
vient de  retourner  les  javelles  que  lorsque  la 
rosée  s'est  dissipée.  (M.  de  Dombasle.)  Cha- 
grin d'enfant  et  rosée  du  matin  n'ont  pas  de 
durée.  (G.  Sand.)  Une  fine  RQ&àsrejaillit  sur 
te  gazon,  qu'elle  vivifie,  et  ses  perles  roulantes 
étimellent  en  glissant  le  long  des  feuilles.  (H. 
Taine.)  La  gelée  blanche  n'est  autre  chose  que 
la  rosée  gelée.  (F.  Pillon.)  L'heure  la  plus  fa- 
vorable pour  entrer  en  chasse  est  Celle  où  la 
rosée  disparait.  (E.  Blaze.)  La  pudeur  em- 
bellit la  beauté,  comme  la  rosée  embellit  la 
nature.  (Labotiisse.)  //  est  des  âmes  limpides 
et  pures  où  la  vie  est  comme  un  rayon  qui  se 
joui' dans  une  goutte  de  rosée.  (J.  Joubert.) 
L'air  se  fond  en  rosée  et,  coulant  sur  la  terre. 
Porté  de  veine  en  veine  une  humeur  snlutaire. 

Castkl. 

La  rosée,  arrondie  en  perles, 

Scintille  aux  pointes  du  gazon. 

Ta.  Gautier. 

—  Par  ext.  Liquide  qui  se  divise  en  gout- 
telettes :  Une  rosée  de  sang.  Une  rosée  de 
larmes. 

Une  rosée  affreuse  inondait  mon  visage  ; 
Sur  mes  bras,  sur  mon  sein,  du  sang,  partout  du  sang 
C.  Delavkins. 

—  Loc.  fam.  Tendre  comme  la  rosée,  comme 
rosée.  Fort  tendre,  en  parlant  d'un  mets  : 
Ce  gigot,  ces  artichauts  sont  tendres  comme 

LA  ROSÉE. 

—  Relig.  Rosée  du  ciel,  Bienfaits,  consola- 
tions qui  viennent  de  Dieu  :  Le  Seigneur  n'au- 
rait pas  voulu  laisser  des  hommes  créés  à  son 
image  en  proie  d  l'indigence,  taudis  qu'il  ré- 
pandrait la  rosée  eu  ciel  sur  un  petit  nom- 
bre d'heureux.  (Mass.) 

—  Art  vétér.  Gouttes  de  sang  qui  sortent 
de  la  sole  du  cheval,  quand  le  pied  est  paré 
de  trop  près. 

—  Techn.  Changement  de  couleur  du  drap," 
aux  endroits  où  il  est  moins  fourni  de  laine. 
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J  Espace  compris  entre  les  broches  -d'un 
peigne  de  tisserand. 

—  Alchim.  Rosée  des  philosophes,  Le  tra- 
vail pour  obtenir  la  pierre  des  sages. 

—  Bot.  Rosée  du  soleil,  Nom  vulgaire  des 
drosëres  ou  rossolis.  * 

—  Arboric,  Rosée  mielleuse,  Syn.  de  MœL- 

IAT. 

—  Encycl.  Les  gouttelettes  qui  constituent 
la  rosée  se  forment  petit  à  petit  par  la  con- 
densation de  la  vapeur  d'eau  contenue  dans 
l'air  sur  les  corps  dont  la  température  a  pu 
suffisamment  s'abaisser,  par  le  rayonnerc^nt 
nocturne,  au-dessous  de  celle  de  l'air  am- 
biant. Le  phénomène  de  la  rosée  est  entière- 
ment semblable  à  celui  de  la  formation  du 
dépôt  de  vapeur  condensée  qui  se  produit 
presque  instantanément  sur  la  surface  d'un 
corps  froid  que  l'on  transporte  dans  un  mi- 
lieu plus  chaud  renfermant  de  la  vapeur 
d'eau  en  quantité  suffisante,  comme,  par 
exemple,  lorsqu'on  apporte  dans  une  salle 
très-chaude  une  bouteille  que  l'on  vient  de 
tirer  de  la  cave  :  les  couches  d'air  qui  sont 
en  contact  avec  la  surface  du  verre  tendent 
a  prendre  sa  température,  et,  si  la  quantité 
de  vapeur  qu'elles  contiennent  dépasse  celle 
qui  peut  s'y  trouver  au  maximum  de  conden- 
sation pour  cette  température,  l'excédant  se 
condense  eu  gouttelettes  sur  la  surface  du 
verre. 

La  rosée  ne  se  dépose  pas  indifféremment 
sur  tous  les  corps  ;  ainsi,  on  n'en  observe  pas 
sur  les  métaux,  surtout  lorsqu'ils  sont  polis. 
C'est  qu'en  effet  tous  les  corps  n'ayant  pas 
le  même  pouvoir  émissif,  c'est-à-dire  ne 
rayonnant  pas  la  chaleur  avec  la  même  abon- 
dance, ils  se  refroidissent  inégalement  dans 
des  circonstances  d'ailleurs  identiques. 

La  rosée  ne  se  produit  qu'autant  que  le 
ciel  est  presque  sans  nuages;  en  effet,  lors- 
que le  ciel  est  couvert,  lu  chaleur  que  pro- 
duisent les  corps  par  rayonnement  est  à  peu 
près  compensée  par  celle  que  leur  renvoient 
les  nuages,  et  l'abaissement  de  température 
qu'ils  éprouvent  ou  bien  n'est  pas  suffisant, 
ou  bien  est  partagé  par  la  masse  entière  de 
l'air,  de  sorte  que,  si  la  condensation  doit 
avoir  lieu,  elle  produit  alors,  non  plus  de  la 
rosée,  mais  de  la  pluie. 

La  rosée  est  naturellement  d'autant  plus 
abondante  que  l'air  était  dans  le  jour  plus 
saturé  de  vapeur  d'eau  j  mais,  d'un  autre 
côté,  il  faut  toujours,  pour  qu'elle  se  forme, 
qu'un  calme  suffisant  règne  dans-  l'atmo- 
sphère ;  en  effet,  un  vent  violent  amènerait 
en  peu  de  temps  une  grande  quantité  d'air  en 
contact  avec  la  surface  du  corps  rayonnant 
et  maintiendrait  l'équilibre  de  température. 

C'est  la  rosée,  congelée  à  la  suite  d'un  re- 
froidissement postérieur  à  son  dépôt,  qui 
forme  la  gelée  blanche  ou  le  givre. 

C'est  sur  la  théorie  du  phénomène  de  la 
rosée  qu'est  fondé  l'hygromètre  à  condensa- 
tion de  Daniell. 

La  théorie  de  la  rosée  a  été  donnée  pour  la 
première  fois  par  le  physicien  anglais  Wells. 

ROSE-GORGE  s.  m.  Ornîth.  Nom  vulgaire 
d'une  espèce  de  gros-bec  qui  habite  l'Amé- 
rique du  Sud, 

RQSEGYN  ou  ROSSIN0EYN,  une  des  lies 
Banda,  dans  l'archipel  des  Moluques,  près  et 
au  S.-S.-E.  de  celle  de  Banda;  4  kilom.  de 
longueur.  On  y  recueille  des  noix  muscades 
et  desyams  et  on  y  élève  du  bétail. 

ROSÉlCÛLLE  adj.  (ro-zé-i-ko-le  —  du  lat. 
roseus,  rosé;  co'llum,  cou).  Zool.  Qui  a  le  cou 
de  couleur  rose. 

ROSÉIGASTRE  adj.  (ro-sé-i-ga-stre  —  du 
lat.  roseus,  rosé;  gosier,  ventre).  Zool.  Qui  a 
le  ventre  do  couleur  rose, 

ROSÉIPENNE  adj.  (ro-zé-i-pè-ne  —  du  lat. 
ro$.eus,  rosé,  et  de  penne).  Ornitb.  Qui  a  les 
pennes  de  couleur  rose. 

ROSEL-BAUMON  (N.„ de), critique  et  poôte 
français,  né  vers  1680.  On  ignore  la  date  de 
sa  mort.  Réfugié  en  Hollande  comme  pro- 
testant, il  a  surtout  collaboré  au  volumineux 
recueil  publié  à  Amsterdam  par  Jacques 
Desbordes  sous  le  titre  d'Histoire  critique 
de  la  république  des  lettres,  tant  ancienne  que 
moderne,  auquel  il  a  fourni  un  grand  nombre 
d'artieles  judicieux.  C'est  dans  ce  recueil 
(t.  IX)  qu'il  publia  ses  méticuleuses  critiques 
de  la  quatrième  épître  de  Boileau,  celle  où 
le  satirique  encense  Louis  XIV  à  propos  de 
la  campagne  de  1672  et  se  plaint  de  la  dureté 
des  noms  des  villes  de  Hollande,  plus  faciles 
à  soumettre  qu'à  faire  entrer  dans  des  vers  : 
...  Qui  peut  sans  frémir  aborder  "Woerden? 
Quel  vers  ne  tomberait  au  Beul  nom  de  Heudden  ?... 
Comment  en  vers  heureux  assiéger  Doesbourg, 
autplien.Waseninghen.Hardcwick,  Knotzembourg? 
Le  réfugié  français,  prenant  parti  pour  son 
pays  d'adoption,  montre  que  ce  n'est  pasja 
faute  de  ces  malheureuses  villes  si  Boileau 
ne  connaît  pas  le  hollandais  et  fait  des  fau- 
tes de  quantité  en  prononçant  leurs  noms  à 
la  française;  c'est  là  un  pur  badinage;  mais 
Rosel-Baumon  y  a  mis  de  l'esprit.  On  lui 
doit,  en  outre,  un  certain  nombre  de  mor- 
ceaux de  prose,  de  pièces  de  vers  et  de  contes 
réunis  sous  le  titre  d'Œuvres'mélées  de  M.  de 
R.-B.  (Amsterdam,  1722,  petit  in-18).  Les  Con- 
tes, qui  tiennent  la  plus  grande  place  dans 
ce  joli  volume,  devenu  du  reste  extrêmement 
rare,  ne  sont  pas  des  récits  d'aventures  ga- 
lantes, mais  des  historiettes   anecdotiquea 
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avec  des  pointes  d'épigrammes  parfois  assez 
vives  et  principalement  dirigées  contre  le 
pouvoir  et  les  abus  ecclésiastiques.  C'est  une 
sorte  de  protestation,  fort  modérée  d'ailleurs, 
contre  les  persécutions  et  les  proscriptions 
qui  ont  atteint  l'auteur. 

Ce  livre  contient,  en  outre,  un  morceau  de 
critique  raisonnée  et  décente  sur  quelques 
satires  et  sur  la  Lutrin  de  Boileau,  qui  indique 
chez  soc  auteur  autant  de  connaissances  que 
de  goût  ;  quelques  lettres  de  controverse,  une 
épltre  en  vers,  des  paraphrases  de  plusieurs 
psaumes,  etc.  Les  Contes  de  Rosel-Baumon 
sont  amusants  sans  être  licencieux.  Exempts 
de  toute  peinture  lascive,  ils  prouvent, 
comme  ceux  de  Voltaire,  de  Vergier,  de  Se- 
necé,  d'Andrieux  et  de  quelques  autres,  que 
l'on  peut  être  piquant  et  gai  sans  blesser  la 
pudeur. 

ROSELÉ,  ÉE  adj.  (ro-ze-tê  —  rad.  rose). 
Bot.  Qui  esi  disposé  en  rose,  en  rosace  : 
Feuilles  roselées.  Pétales  roselés.  Il  Peu 
usité. 

ROSELET  s.  m.  (ro-ze-lè  —  rad.  rose,  par 
allus.  à  la  livrée  d'été).  Mamm.  Un  des  noms 
vulgaires  de  l'hermine. 

ROSELIÈRE  s.  f.  (ro-ze-liè-re  —  rad.  ro- 
seau). Lieu  où  croissent  des  roseaux.  Il  Peu 
usité, 

ROSELIN  s.  m.  (ro-ze-lain  — dim.  de  rose). 
Ornith.  Nom  vulgaire  d'un  oiseau  du  genre 
martin. 

ROSEUS  (Barthélémy  Gouhlin,  connu  au 
théâtre  sous  le  nom  de),  comédien  français, 
né  en  16G3,  mort  en  171 1.  Il  embrassa  la  car- 
rière du  théâtre  au  grand  déplaisir  de  sa  fa- 
mille. Après  avoir  reçu  le  baptême  des  bra- 
vos provinciaux,  il  parut  à  Versailles,  le 
1er  mars  1G8S,  dans  le  rôle  de  Mithridate,  et 
à  la  Comédie-Française  le  30  du  même  mois, 
dans  le  Stilicon'de  Thomas  Corneille;  il  fut 
reçu  pour  remplacer  La  Thuillerie  dans  les 
rôles  de  rois  et  de  paysans,  double  emploi 
assez  original,  mais  admis  par  les  mœurs  de 
l'époque.  «  On  se  rappelle  les  qualités  que  Mo- 
lière ,  dans  l'Impromptu  de  Vers'çiilles ,  exige 
ironiquement  d'un  roi  de  théâtre  ;  Roselis 
les  possédait  presque  toutes,  remarque  un 
biographe.  11  était  grand,  presque  aussi  gros 
que  Montfleury  et  d'une  belle  figure...  C'é- 
tait un  acteur  convenable ,  quoiqu'il  gras- 
seyât et  fût  un  peu  froid.  »  Frappé  de  ter- 
reur par  la  mort  subite  de  Champineslé,  dont 
il  fui  témoin,  Roselis  se  retira  au  mois  de 
décembre  1701.  Il  a  créé,  entre  autres,  les 
rôles  de  Mitrane,  dans  Tiridate  ;  du  capitaine, 
dans  le  Muet,  et  d'un  vieil  Hébreu,  dans  le 
Joseph  de  l'abbé  Genest,  joué  à  Clagny,  sur 
le  théâtre  de  la  duchesse  du  Maine  ;  la  du- 
chesse elle-même  prit  un  rôle  dans  cette 
pièce. 

ROSÉLITE  s.  f.  (ro-zé-li-te  —  de  Rose,  nom 
d'homme).  Miner.  Arséniate  de  cobalt  de  cou- 
leur rose. 

—  Encycl.  La  rosëlile  se  compose  d'acide 
arsénique,  de  chaux,  de  magnésie,  d'oxyde 
de  cobalt  et  d'eau;  mais  les  proportions  dans 
lesquelles  se  trouvent  ces  divers  éléments  ne 
sont  pas  encore  bien  déterminées.  C'est  une 
substance  rosàtre,  cristallisant  en  prismes 
rhomboïdîiux  et  se  laissant  cliver  parallèle- 
ment à  la  petite  diagonale  de  sa  base.  L'a-  , 
cide  chlorhydrique  la  dissout.  Rayée  par  la 
fluorine,  elle  raye  le  gypse.  Elle  a  beaucoup 
d'analogie  avec  l'arséuicite  et  surtout  avec 
la  picropharmacolithe.  On  la  trouve  aux  en- 
virons de  Schneeberg  (Saxe),  où  elle  accom- 
pagne l'arsénite  de  cobalt.  Elle  est  encore 
peu  connue  et  assez  rare  dans  les  collec- 
tions. , 

ROSELL,  bourg  d'Espagne  (Valence),  à 
75  kilom.  N.-N.-E.  de  Castellon-de-la-Plana, 
dans  une  contrée  montagneuse  et  peu  fer- 
tile ;  1,500  hab.  Les  montagnes  environnan- 
tes offrent  de  gras  pâturages  et  des  carrières 
de  beau  marbre. 

ROSELL  (Gayetano),  littérateur  espagnol, 
né  dans  la  province  de  Madrid  vers  1815. 
Après  avoir  fait  ses  études  chez  les  jé- 
suites de  cette  ville,  il  suivit  la  carrière  du 
journalisme,  écrivit  ensuite  dans  différentes 
feuilles  des  articles  d'histoire  et  de  critique 
littéraire  qui  obtinrent  beaucoup  de  succès, 
et  devint  professeur  à  l'Ecole  supérieure  de 
diplomatique  et  bibliothécaire  de  la  bibliothè- 
que nationale  de  Madrid.  On  a  de  lui  :  la 
Mèi-e  de  saint  Ferdinand,  drame  qui  fut  très- 
bien  accueilli  du  public;  Avant  que  tu  te  ma- 
ries, comédie  ;  la  Joie  de  la  maison,  comédie  ; 
Pour  une  montre  et  pour  un  chapeau,  comé- 
die; V Hypocrite,  comédie;  Histoire  eu  com- 
bat naval  de  Lépante,  ouvrage  couronné  en 
1853  par  l'Académie  royale  de  Madrid  et  qui 
est  regardé  par  les  critiques  nationaux  et 
étrangers  comme  la  meilleure  relation  que 
l'on  ait  de  cette  bataille.  Rosell  a,  en  ouire, 
continué  Y  Histoire  d'Espagne  de  Maria'na  et 
Minana,  et  traduit  de  l'anglais  l'Histoire  du 
règne  de  Philippe  II  de  Prescott.  Enfin,  il  a 
annoté  plusieurs  des  ouvrages  publiés  dans 
la  Biblioteca  de  auiores  espanoles. 

ROSELLE  s.  f.  (ro-sè-le).  Ornith.  Nom  vul- 
gaire de  la  grive  rouge  ou  mauvis. 

ROSELLEN  (Louis-Henri),  pianiste  et  com- 
positeur, né  à  Paris  le  13  octobre  1811.  Son 
père,  facteur  de  pianos,  s'attacha  de  bonne 
heure  à  développer  ses  dispositions  pour  la 
musique  et  le  fit  admettre  à  douze  ans  au  Con- 
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servatoîre,  où  il  eut  successivement  pourmal- 
tres  Goblin,  Pradher,  Zimmermann ,  Dourlen, 
Fétis  et  Halévy.  Il  reçut,  en  outre,  ces  leçons 
de  composition  de  Berton  et  se  perfectionna 
comme  pianiste  sous  la  direction  de  M.  Henri 
Herz.  Devenu  professeur  de  piano,  M.  Ro-. 
sellen  ne  tarda  pas  à  avoir  de  nombreux  élè- 
ves. En  même  temps,  il  composa  pour  cet 
instrument  un  très-grand  nombre  de  mor- 
ceaux, fantaisies,  rondos,  variations,  etc., 
qui  eurent  un  succès  de  vogue.  On  cite,  parmi 
ses  compositions,  le  Trio  concertant  pour 
piano ,  violon  et  violoncelle  et  surtout  une 
Rêverie,  morceau  d'une  grâce  mélancolique 
et  douce,  dont  la  vogue  n'est  pas  encore 
épuisée. 

ROSELLINI  (Bernard),  architecte  floren- 
tin qui  vivait  au  xve  siècle.  Les  détails  bio- 
graphiques manquent  sur  cet  artiste;  on  sait 
seulement  qu'il  fut  fort  apprécié  du  pape  Ni- 
colas V,  qui  l'utilisa  souvent  et  lui  fit  con- 
struire plusieurs  églises,  entre'  autres  celle 
de  Saint-Benoît,  à  Gualdo,  celle  de  Saint- 
François,  à  Assise.  Rosellini  fut  chargé  par 
le  même  pape  d'autres  travaux  ;  c'est  ainsi 
qu'il  lit  construire  les  fortifications  de  Ci- 
vita  -  Vecchia,  de  Narni,  d'Orvieto  et  de 
Spolète,  qu'il  répara  les  murailles  de  Rome 
et  augmenta  les  fortifications  du  château 
Saint-Ange.  Il  restaura  et  embellit  un  grand 
nombre  d  églises  dans  Rome,  et  particulière- 
ment celles  de  Saint-Jean-de-Latran ,  de 
Saint- Paul,  etc.,  etc.  Nicolas  V,  ayant  conçu 
le  projet  de  construire  une  nouvelle  église 
Saint- Pierre,  dont  il  voulait  faire  un  édifice 
hors  ligne  autant  par  sa  beauté  que  par  son 
étendue,  confia  le  soin  do  faire  les  plans  à 
Rosellini,  qui  les  commença.  La  mort  de  Ni- 
colas V  fit  tout  abandonner.  On  ignore  la 
date  précise  de  la  mort  de  Rosellini. 

BOSELL1N1  (Hippolyte),  Krchéologue  et 
érudil  italien,  né  à  Pise  en  1800.  Il  se  voua 
de  bonne  heure  à  l'archéologie,  à  la  théolo- 
gie et  surtout  aux  langues  orientales,  qu'il 
étudia  à  Bologne  sous  le  célèbre  cardinal 
Mezzofanti  et  qu'il  fut  chargé  d'enseigner 
ensuite,  en  qualité  de  professeur,  à  l'univer- 
sité de  Pise,  après  la  publication  de  ses  pre- 
miers essais  :  la  Fronde  de  David  et  la  tra- 
duction des  Proverbes  de  Salomon  (1823).  La 
publication  des  découvertes  de  Champollîon 
sur  les  hiéroglyphes  inspira  à  Rosellini  le  vif 
désir  de  s'adonner  à  l'histoire  du  peuple  de 
l'Egypte  antique  ;  il  voulut  connaître  le  cë7 
lèbre  antiquaire,  fit  avec  lui  le  tour  des  mu- 
sées d'Italie,  traduisit  la  grammaire  cophte 
et  conçut  le  dessein  de  faire  avec  lui  un 
voyage  en  Egypte.  Ce  voyage  fut  entrepris 
en  juillet  1828,  sous  la  protection  de  Char- 
les X  et  du  grand-duc  de  Toscane  :  Cham- 
pollîon dirigea  l'expédition  française  et  Ro- 
sellini l'expédition  toscane.  Après  quinze  mois 
de  séjour  sur  les  bords  du  Nil,  et  rentré  dans 
sa  patrie,  il  substitua  l'enseignement  de  l'ar- 
chéologie à  celui  des  langues  orientales. 
Malgré  la  mort  de  Champollion,  survenue  en 
1831,  Rosellini,  privé  d'un  si  savant  collabo- 
rateur, entreprit  néanmoins  de  publier  le  fruit 
de  leurs  recherches,  et  il  fit  parultro  huit 
volumes  de  Monuments  de  l'Egypte  et  de  ta 
Nubie  (en  italien).  La  mort  vint  l'empêcher 
de  terminer  lui-même  cet  ouvrage,  qui  fut 
continué  après  lui  par  Bardelli,  Migliari  et 
d'autres  archéologues.  Rosellini  laissa  ina- 
chevé un  Dictionnaire  hiéroglyphique. 

ROSELLY  (Raisouche  Montet,  dit),  comé- 
dien français,  né  à  Paris  en  1722,  mort  dans 
la  même  ville  en  1750.  Issu  d'une  bonne  fa- 
mille, il  reçut  une  éducation  distinguée.  Mais 
il  perdit  ses  parents  étant  encore  très-jeune, 
et  le  tuteur  auquel  sa  petite  fortune  fut  con- 
fiée la  dissipa  entièrement,  après  avoir  com- 
mencé par  en  faire  autant  de  la  sienne,  Ro- 
selly  s'adressa  en  vain  aux  parents  qui  lui 
restaient,  leur  demandant  de  lui  faire  obte- 
nir un  emploi  ou  de  l'aider  à  vivre.  N'ayant 
obtenu  aucun  résultat,  il  se  décida  à  embras- 
ser la  carrière  théâtrale  et  débuta  a  la  Co- 
médie-Française, le  24  octobre  17*2,  par  le 
rôle  d'Andronic,  dans  la  tragédie  de  Campis- 
tron.  Il  fut  reçu  avant  la  clôture  de  1743  et 
prononça  le  discours  d'usage,  étant  alors  le' 
dernier  reçu  et  le  plus  jeune  de  tous  ses  ca- 
marades. Un  almanach  des  spectacles  lui 
consacra  même  le  quatrain  suivant,  qui  at- 
teint au  sublime  du  genre  : 
Le  public  connaisseur  convient  que  Rosell; 
Est  un  comédien  extrêmement  joli; 
En  vain  on  chercherait  dans  tuutes  les  provinces 
Quelqu'un  qui  puisse  mieux  représenter  les  princes. 

Ce  comédien  extrêmement  joli  était,  suivant 
Collé,  mal  fait,  cagneux,  avait  l'air  ignoble, 
peu  de  voix  et  une  prononciation  difficile.  Il 
est  vrai  de  dire  que  Collé  avait  l'éloge  encore 
plus  difficile  que  la  prononciation  de  Roselly. 
Ce  dernier  possédait  une  rare  intelligence, 
et  ne  tarda  pas  à  conquérir  les  suffrages  du 
public.  •  H  n'était  ni  beau  ni  bien  fait,  dit 
Marmontel  ;  il  avait  même  dans  sa  prononcia- 
tion un  grasseyement  très-sensible.  Mais  il 
faisait  oublier  ses  défauts  par  la  décence  de 
son  action  et  par  une  expression  pleine  d'es- 
prit et  d'âme.  »  Marmontel  -lui  confia  le  rôle 
d'Areire,  dans  Arislomène,  et  Voltaire  ceux 
de  Cimber,  dans  la  Mort  de  César,  de  Pyjade, 
dans  Oreste.  Dans  Cénie,  il  jouait  un  rôle  do 
fourbe,  dont  il  s'acquittait  fort  bien.  Mais  le 
rôle  qui  lui  fit  le  plus  d'honneur  fut  celui  de 
Télémaque,  dans  Pénélope,  tragédie  de  l'abbé 
Genest,  a  la  reprise  de  1745.  Ce  fut  aussi  ce 
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rôle  qui  causa  sa  mort  tragique.  A  un  voyage 
de  Fontainebleau,  la  reine  Marie  Lesczinska 
ayant  demandé  que  Pénélope  fût  placée  sur 
le  répertoire  et  ayant  déclaré  positivement 
qu'elle  voulait  que  Roselly  jouât  Télémaque, 
Ribou,  l'un  de  ses  camarades,  fut  tellement 
exaspéré  de  ce  choix,  qu'il  insulta  Roselly  et 
le  força  à  se  battre  avec  lui.  L'issue  du  com- 
bat ne  pouvait  être  incertaine,  Roselly  n'aynnt 
jamais  manié  l'épée  et  Ribou,  au  contraire, 
étant  connu  pour  un  spadassin  dans  toutes 
les  salles  d'armes.  Ce  duel  se  termina  par 
deux  blessures  mortelles  que  reçut  Roselly. 
Il  vécut  encore  quelques  jours  et,  fidèle  à 
son  caractère,  jamais  il  ne  voulut  accuser 
Ribou.  Roselly  vit  venir  la  mort  avec  cou- 
rage; comme  son  confesseur  l'exhortait  à  re- 
noncer au  théâtre,  il  lui  répondit  plaisamment 
par  ce  vers  du  Catitina  de  Crébitlon  : 
N'abusez  point,  Probus,  de  l'état  où  je  suis. 

ROSELLY  DE  LORGUES(Anloine-Francois- 
Félix),  écrivain  français,  né  à  Grasse  (Vur) 
en  1805.  Il  se  fit  recevoir  licencié  en  droit  à 
Aix,  mais  il  renonça  à  suivre  la  carrière  du 
barreau  pour  s'adonner  à  des  travaux  plus 
ou  moins  littéraires,  ayant  principalement 
pour  objet  la  propagation  et  la  dètense  des 
idées  catholiques.  En  1855,  il.  fut  nommé  offi- 
cier de  la  Légion  d'honneur  et  obtint  en  1860 
d'ajouter  à  son  nom  de  Roselly  celui  de  Lor- 
gues.  Nous  citerons,  parmi  ses  travaux,  dans 
lesquels  la  candeur  de  la  foi  remplace  l'es- 
prit critique  et  où  le  paradoxe  se  marie  agréa- 
blement a  l'enthousiasme  religieux  :  le  Christ 
devant  le  siècle  (1835,  in-8»),  plusieurs  fois 
réimprimé-.le  Livredes communes (1837, in-S°),  , 
dans  lequel  il  propose  de  régénérer  la  France 
par  le  presbytère,  l'école  et  la  mairie  ;  De  la 
mort  avant  l  homme  et  du  péché  originel  (1841, 
in-8<>);  De  la  femme  et  du  serpent  (184Z,  in-8°); 
la  Croix  dans  les  deux  mondes  ou  la  Clef  de 
la  connaissance,  (1844,  in-8»);  Christophe  Co- 
lomb, histoire  de  sa  vie  et  de  ses  voyages,  d'a- 
près des  documents  authentiques  tirés  d'Espa- 
gne et  d'Italie  (1856,  2  vol.  in-8»^,  ouvrage 
dans  lequel  l'auteur  n'hésite  point  a  attribuer 
la  découverte  de  l'Amérique  à  une  inspira- 
tion divine  et  à  demander  la  canonisation  de 
Colomb;  Aux  pères  du  concile  œcuménique 
(l  870,  in-4o)  ;  l'Ambassadeur  de  Dieu  et  le  pape 
Pie  IX  (1874,  in-80),  etc. 

ROSEMAltY,  Ile  de  l'archipel  de  Dampier, 
sur  la  côte  N.-O.  de  la  Nouvelle-Hollande, 
près  de  la  terre  de  Witt,  par  20<>  27'  30"  de 
latit.  S.  et  U4o  10'  45''  de  longit.  E.  Elle  a 
7  kilom.  du  N.  au  S.  et  renferme  trois  mon- 
tagnes remarquables  qui  lui  ont  fait  donner 
le  nom  de  Three-Huminocks  (les  trois  ma- 
melons), 

ROSEMBERG  (le  prince  de),  général  autri- 
chien, né  à  Vienne  vers  1750,  mort  vers  1818. 
Il  était  fils  du  prince  de  Rosemberg  qui  fut 
ministre  et  chambellan  à  la  cour  d'Autriche. 
Il  débuta  par  faire  la  guerre  contre  les  Turcs 
et  se  signala  dans  plusieurs  rencontres  par 
son  couruge.  En  1702,  au  moment  où  l'Autri- 
che entra  en  campagne  contie  la  France  ré- 
publicaine, Rosemberg  était  colonel;  il  fut 
envoyé  dans  les  Pays-Bas,  puis  en  Allema- 
gne, où  il  assista  a  la  bataille  de  Wurtzbourg 
(1736).  Nommé  quartier- maître  général,  il  as- 
sista quelques  mois  plus  tard  aux  combats  de 
Rainch  et  de  Bibelsheim.  Il  fut  fait  feld- 
rauréchal  vers  1806  et  chargé  durant  la  cam- 
pagne de  1809,  du  commandement  d'un  corps 
d'armée  sous  les  ordres  de  l'archiduc  Charles. 
Il  se  distingua  à  la  bataille  de  Wugram,  où 
il  eut  à  lutter  contre  le  maréchal  Davout,  A 
la  paix,  l'empereur  d'Autriche  le  nomma  com- 
mandant de  la  place  de  Vienne  et  vice-pré- 
sident du  conseil  aiilique.  En  1814,  il  fut 
nommé  général  de  cavalerie,  mais  son  grand 
âge  l'empêcha  de  prendre  part  aux  campa- 
gnes de  1814  et  1815  et  il  resta  a  Vienne,  où 
il  mourut  vice-président  du  conseil  aulique. 

ROSEMONDE  ou  ROSAMONDE  ou  ROS- 
MONDE,  reine  des  Lombards  vers  573.  Ello 
était  fille  de  Cunimond,  roi  des  Gépides, 
qu'Alboin,  roi  des  Lombards,  avait  fait  mou- 
'rir  vers  572.  Chlothorinde,  femme  d'AIboin, 
étant  morte,  le  roi  des  Lombards  épousa  Ro- 
semonde,  qu'il  avait  gardée  à-  sa.  cour  depuis 
la  mort  de  son  père.' Un  jour  qu'Alboin  don- 
nait, à  Vérone,  une  fêté  à  ses  officiers,,  il 
contraignit,  dans  les  fumées  de  l'ivresse,  Ro- 
semonde  à  boire  dans  une  coupe  faite  du 
crâne  de  son  père.  Rosemonde  ne  chercha 
plus  dès  lors  que  l'occasion  de  se  venger. 
Elle  se  fit  aimer,  dans  ce.  but,  par  son  pre- 
mier écuyer,  nommé  Hmichilde,  et  lui  fit  pro- 
mettre de  1  aider  dans  ses  projets  de  ven- 
geance. Hmichilde  conseilla  à  la  reine  de  lui 
adjoindre,  pour  agir  plus  sûrement,  un  sei- 
gneur lombard  adroit  et  courageux.  Mais 
celui-ci  refusa  de  s'associer  à.  ce  meurtre. 
Pour  l'y  contraindre,  Rosemonde,  qui  savait 
que  ce  seigneur  avait  des  rendez-vous  d'a- 
mour avec  une  de  ses  femmes  du  palais,  prit 
une  fois  la  place  de  cette  femme  et,  se  faisant 
ensuite  connaître,  convainquit  le  Lombard 
que  sa  propre  sûreté  dépendait  de  la  mort  de 
son  roi.  A  quelques  jours  de  là,  des  assassins 
guidés  par  Hmichilde  et  son  complice  étaient 
introduits  par  la  reine  dans  la  chambre  d'AI- 
boin et  le  poignardaient  pendant  son  som- 
meil. Puis,  craignant  sans  doute  la  colère  des 
Lombards,  les  deux  aiuaats  s'enfuirent  avec 
leurs  complices  à  Ravenne,  après  s'être  em- 
parés de  tous  les  trésors  du  roi.  Mais,  bien- 
tôt dégoûtée  d'un  homme  qu'elle  n'avait  pris 
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que  pour  servir  d'instrument  à  sa  vengeance, 
Rosemonde  écouta  aisément,  dit  Paul  Diacre, 
ia  passion  de  Longin,  exarque  de  Ravenne, 
qui  était  devenu  amoureux  d'elle  et  qui  lui 
promit  de  l'épouser  si  elle  trouvait  le  secret 
de  se  défaire  de  llmichilde.  Elle  prépara  du 
poison  et  le  donna  elle-même  a  Hmichilde, 
comme  il  sortait  du  bain..  L'effet  trop  subit 
du  breuvage  apprit  k  la  victime  le  nouvel 
attentat  de  Rosemonde  ;  il  se  saisit  d'elle,  et, 
lui  appuyant  son  épée  sur  le  cœur,  il  la  con- 
traignit à  boire  le  reste  du  poison. 

Roiemoode,  tragédie,  par  Ruccellai;  repré- 
sentée à  Florence,  devant  le  pape  Léon  X, 
en  1515.  La  Rosemonde  de  Ruccellai  et  la 
Sophonisbe  de  son  ami  Trissino,  déclamées 
probablement  sur  la  même  scène  et  le  môme 
jour,  sont  les  premières  tragédies  régulières 
écrites  en  langue  moderne.  C'est  un  drame 
disposé  à  ia  manière  des  Grecs.  Il  y  a  un 
chœur  de  jeunes  filles  gépides,  qui  participe  k 
l'action.  Un  fait  historique  a  fourni  le  sujet  ; 
mais  l'auteur,  ne  conservant  que  le  fond  de 
la  légende  et  changeant  les  circonstances  de 
l'événement,  a  transporté  l'action  sur  les 
bords  de  l'Adige.  Il  presse  les  incidents,  en 
sorte  que  le  drame  se  déroule  presque  aussi 
rapidement  que  la  représentation.  Alboin,  roi 
des  Lombards,  a 'défait  les  Gépides  et  tué  leur 
roi  Cunimond.  Pendant  la  nuit,  la  fille  du 
chef  gépide,  Rosemonde,  cherche  avec  sa 
nourrice,  parmi  les  morts,  le  corps  de  son 
père.  Elle  le  trouve  et,  de  ses  mains,  le  re- 
couvre de  terre.  Surprise  dans  cette  attitude 
par  le  commandant  des  gardes  d'Alboin,  elle 
a  la  douleur  de  voir  cet  émissaire  déterrer  le 
%  corps,  couper  la  tête  de  son  père,  et  la  met- 
tre dans  un  vase,  conformément  aux  ordres 
de  son  maître.  Elle-même  est  emmenée  cap- 
tive avec  ses  compagnes.  Alboin,  recevant 
la  tête  de  son  ennemi,  ordonne  qu'on  taille  le 
crâne  et  qu'on  en  fasse  une  coupe,  bordée 
d'un  cercle  d'or.  Mise  en  présence  du  chef 
barbare,  Rosemonde  lui  parle  avec  fierté.  La 
hardiesse  de  son  langage  irrite  Alboin;  ce- 
pendant, le  commandant  de  la  garde  dé- 
sarme la  colère  du  roi,  en  l'engageant  à  épou- 
ser la  princesse,  au  moins  par  politique.  Le 
mariage  se  célèbre.  Un  jeune  guerrier  de  l'ar- 
mée d  Alboin,  Almachilde,  accourt  pour  pro- 
téger Rosemonde;  il  aime  la  jeune  fille,  et  il 
en  est  aimé.  Le  chœur  lui  annonce  qu'il  est 
trop  tard.  Il  sort  désespéré.  Un  esclave  sort 
du  palais  et  raconte  que  le  roi  a  forcé  la  prin- 
cesse, au  milieu  du  repas,  k  boiie  dans  le 
crâne  de  son  père.  Rosemonde  vient  elle- 
même  confirmer  ce  récit  :  elle  tient  a  la  main 
l'horrible  vase.  Déterminée  à  mourir,  elle  re- 
commande k  sa  nourrice  d'y  renfermer  ses 
cendres  et  de  remettre  l'urne  à  son  cher  Al- 
machilde. Au  moment  où  elle  -tombe  éva- 
nouie, son  amant  reparaît;  a  ses  pieds,  il  fait 
serment  de  la  venger.  La  nourrice  offre  de 
lui  indiquer  les  moyens  d'une  vengeance  cer- 
taine ;  elle  se  retire  avec  lui  à  cet  effet.  Pres- 
que aussitôt,  une  esclave  vient  annoncer  au 
chœur,  qui  entoure  la  reine  évanouie,  que  le 
crime  est  puni  et  que  le  tyran  a  péri  de  la 
main  d'Almachilde.  La  nourrice  a  revêtu  ce 
jeune  héros  d'habits  de  femme;  sous  ce  dé- 
guisement, il  a  pénétré  dans  le  palais  et  jus- 
qu'auprès du  lit  où  Alboin  reposait  accablé 
par  le  sommeil  et  l'ivresse.  Il  lui  a  tranché  la 
tête  et  il  va  l'apporter  au*  pieds  de  Rose- 
monde.  Celle-ci,  qui  a  repris  ses  sens,  rend 
grâce  au  ciel  de  cette  vengeance  légitime. 
Le  chœur  en  tire  une  leçon  de  justice  et  d'hu- 
manité qu'il  adresse  à  tous  les  rots. 

Les  Italiens  prétendent,  bien  k  tort,  que 
l'auteur  de  cette  tragédie  a  imité  l'&écube 
d'Euripide.  Il  y  a  plutôt  une  grande  ressem- 
blance entre  les  trois  premiers  actes  de  Ilo- 
semonde  et  VAntigone  de  Sophocle.  Le  dialo- 
gue de  la  pièce  est  écrit  en  vers  libres  ou  non 
rimes. 

Roicmonde,  tragédie  en  cinq  actes,  d'Al- 
fieri  (1783).  Le  sujet  de  cette  pièce  (v.  plus 
haut  la  biographie  de  Rosemonde)  se  trouve 
raconté  d'une  manière  très-détaillée  dans  le 
premier  livre  de  l'histoire  de  Florence  par 
Machiavel.  L'historien  présente  une  femme 
adultère,  régnant  avec  le  meurtrier  de  son 
époux,  lui  inspirant  une  horreur  invincible, 
et  traînant,  après  le  succès  de  son  crime, 
l'existence  la-  plus  malheureuse.  Bientôt  ces 
coupables  époux  conçoivent  une  haine  impla- 
cable l'un  contre  l'autre,  et  ils  finissent  par 
se  punir  tous  les  deux  en  se  donnant  la  mort. 
Mais  Alfieri  n'a  mis  dans  sa  tragédie  que  la 
moitié  du  trait  historique.  Il  met  sous  nos  yeux 
les  querelles  scandaleuses  des  deux  époux, 
mais  non  leur  mort,  qui  devait  en  être  la  suite 
nécessaire.  H  substitue  un  dénoûinent  puisé 
dans  un  des  romans  de  l'abbé  Prévost  au  dé- 
.  noûment  de  l'histoire.  Malgré  ce  défaut,  Ro- 
semonde  est  une  fort  belle  pièce.  Elle  pré- 
sente de  très-remarquables  scènes;  celle  du 
troisième  acte,  où  les  deux  époux  se  repro- 
chent leurs  crimes,  est  une  des  plus  dramati- 
ques qu  Alfieri  ait  conçues.  Le  caractère  d'Il- 
dovalde  est  à  la  fois  neuf  et  théâtral.  Ce 
guerrier  qui  ne  combat  point  pour  le  roi,  mais 
pour  l'Etat,  et  qui  se  dévoue  au  service  d'un 
prince  qu'il  méprise,  inspire  beaucoup  d'in- 
térêt. Alfieri  a,  dans  Rosemonde,  comme  dans 
ses  autres  pièces,  conservé  scrupuleusement 
les  mœurs  et  les  habitudes  du  temps  et  du 
pays  où  se  passe  l'action. 

HOSEMONDE  ou  ROSAMONDE,  maltresse 
de  Henri  II,  roi  d'Angleterre,  née  vers  1160, 
morte  vers  H84.  Rosemonde,  fille  de  lord 
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Walter  Clifford,  était  d'une  beauté  ravis- 
sante ,  qui  l'avait  fait  surnommer  par  les 
courtisans  la  belle  Itoie  du  monde.  La  reine 
d'Angleterre,  Eléonore  de  Guyenne,  femme 
vindicative  et  jalouse,  résolut  de  se  défaire 
de  sa  rivale.  Henri  II  cachait  sa  belle  maî- 
tresse dans  le  château  de  Woodstock.  L'ima- 
gination des  romanciers  s'est  longtemps  exer- 
cée à  décrire  ce  château,  dont  elle  a  fait  une 
sorte  de  palais  enchanté.  Ce  quf  paraît  cer- 
tain,' c'est  que  sa  construction  en  faisait  une 
sorte  de  labyrinthe  combiné  de  façon  à  dépister 
tout  profane  qui  aurait  voulu  s  y  introduire. 
Des  historiens  ont  même  raconté  sérieuse- 
ment nue  Henri  II  n'entrait  à  Woodstock  qu'à 
l'aide  a'un  fil  conducteur,  qu'il  oublia  un  jour 
et  dont  la  reine  se  servit  pour  pénétrer  dans 
ia  retraite  de  sa  rivale.  Il  n'est  pas  du  tout  cer- 
tain qu'Eléonore  soit  allée  k  Woodstock  et  y 
ait,  comme  on  l'a  dit,  fait  périr  sa  rivale  de 
ses  propres  mains,  ou  l'ait  contrainte  à  vider 
en  sa  présence  une  coupe  empoisonnée.   Il 

Earait  toutefois  probable  qu'elle  s'en  est  dé- 
arrassée  par  une  mort  violente.  Nous  de- 
vons, cependant,  signaler  l'opinion  d'après 
laquelle  Henri  II  aurait  abandonné  sa  mai- 
tresse  dès  1152,  époque  de  son  mariage  avec 
Eléonore.  Rosemonde  se  serait  alors  retirée 
à  Godstow,  prés  d'Oxford,  dans  un  couvent 
de  filles  dont  elle  était  la  bienfaitrice.  Il  est 
du  moins  certain  qu'elle  fut  inhumée  dans 
l'église  de  ce  couvent,  où  son  tombeau,  fort 
honoré  des  nonnes,  portait  la  singulière  épi- 
taphe  que  voici  : 

Rie  jacel  in  tumulo  Rasa  mundi,  non  Rasa  tmmda  ; 
Non  redolet,  sed  olel,  qus  redolere  solet. 

Ce  tombeau  subsista  dans  l'église  du  couvent 
jusqu'en  1191.  A  cette  époque,  l'évêque  de 
Lincoln,  témoin  des  honneurs  qu'on  rendait 
à  «  cette  câlin,  >  fit  enlever  ses  dépouilles. 

Rosemonde,  tragédie  en  cinq  actes  et  en 
vers,  d'Emile  Bonn,echose;  représentée  sur  le 
théâtre  de  la  Comédie-Française  le  28  octo- 
bre 1826.  Voici  une  rapide  analyse  de  l'ou- 
vrage ;  Rosemonde  de  Clifford  a  été  séduite 
par  Henri  II,  déguisé  sous  le  nom  d'Edgar. 
Instruite  du  vrai  nom  de  son  amant  et  pressée 
par  les  reproches  de  son  père,  guerrier  vé- 
nérable et  jadis  ami  du  roi,  elle  veut  fuir. 
Eléonore,  dans  une  entrevue  qu'elle  a  avec 
Rosemonde,  se  laisse  ■  d'abord  toucher  par 
l'innocence  et  la  candeur  de  sa  rivale;  mais 
bientôt  elle  a  lieu  de  soupçonner  que  les  pro- 
messes de  fuite  faites  par  Rosemonde  ne  sont 
qu'une  trahison,  et  elle  cherche  Rosemonde 
dans  tous  le3  bosquets  de  Woodstock  pour 
s'en  délivrer.  Henri,  do  son  côté,  est  à  la  re- 
cherche de  sa  maîtresse.  11  craint  qu'elle  ne 
lui  soit  enlevée  par  Clifford.  Il  rencontre  ce 
vieillard  dans  le  parc,  et  sans  le  reconnaître, 
trompé  par  l'obscurité  de  la  nuit,  il  le  tue 
pendant  qu'Eléonore,  qui  entend  Henri  appe- 
ler Rosemonde,  n'est  phis  maltresse  de  sa 
rage  et  poignarde  la  fille  de  Clifford. 

Hoiemoade  d'Angleterre  [Rosamondû  d'in- 
ghilterra),  opéra  italien  en  deux  actes,  iivret 
de  Romani,  musique  de  Donizetti  ;  représenté 
à  Florence  sur  le  théâtre  de  la  Pergola  en 
mars  183*.  Le  poëine  est  intéressant  et  ren- 
ferme de  beaux  vers.  L'air  de  Henri  II  est  très- 
remarquable.  C'est  notre  chanteur  Duprez 
qui  créa  ce  rôle.  Mme  Tacchinardi-Persiani 
chanta  celui  de  Rosemonde.  Le  premier  acte 
est  celui  qui  est  le  mieux  réussi  et  le  plus  ri- 
che en  motifs  mélodiques.  Cet  opéra  a  été 
donné  à  Naples,  avec  des  morceaux  nou- 
veaux, sous  le  titre  d'Eleonoradi  Guienna. 

ROSEN  (Grégoire,  baron  de), général  russe, 
né  en  1775,  d'une  famille  noble  d'origine  sué- 
doise, mort  en  1832. 11  entra  au  service  comme 
officier  inférieur  vers  1789  et  devint  lieute- 
nant en  J796  et  capitaine  en  1803.  Il  se  si- 
gnala pour  la  première  fois  à  l'attention  de 
ses  chefs  pendant  la  campagne  d'Austerlitz, 
où  ses  prodiges  de  valeur  lui  firent  décerner 
une  épée  d'honneur.  Nommé  colonel  d'un  ré- 
giment de  chasseurs  en  1806,  il  continua  de 
montrer  une  bravoure  exceptionnelle  et  fut 
attaché,  en  1807,  en  qualité  de  général,  au  chef 
des  Cosaques,  Platoff.  Durant  la  campagne 
de  1807,  il  fut  constamment  aux  prises  avec 
l'ennemi  et  assista  aux  affaires  de  Launau  et 
à  celle  d'Altenkirchen  (21  et  28  février  1807). 
Il  fut  blessé  en  avril  de  la  même  année,. à 
l'attuqued'Allenstein,et  reçut  en  récompense 
de  son  courage  plusieurs  décorations,  entre 
autres  celle  du  Mérite  de  Prusse.  Au  mois 
d'août  1808,1e  général  Rosen  reçut  l'ordre  de 
marcher  en  Finlande  et  assista  encore  à  plu- 
sieurs combats.  Nommé  général-major,  puis 
général  de  brigade  en  1810,  il  reçut  en  1812 
le  commandement  du  régiment  des  gardes  de 
Preobragenski,  qui  faisait  partie  du  corps 
d'armée  commandé  par  le  grand -duc  Con- 
stantin. Il  fit  la  campagne  de  1818  et  pour- 
suivit de  près  les  Français  lors  de  la  désas- 
treuse retraite  de  Moscou,  se  distingua  à  la 
Bérézina  où,  s'étant  réuni  à  l'amiral  Tehit- 
chakoff,  il  continua  sa  marche  jusqu'à  la 
Wilna.  Nommé  chef  de  la  1"  division  des 
gardes  le  19  avril  1813,  il  la  commanda  aux 
batailles  de  Lutzen  et  de  Bautzen.  Il  assista 
aux  batailles  de  Dresde  et  de  Leipzig  (1813), 
où  il  contribua  pour  une  part  importante  à  la 
défaite  des  Français.  Il  fit  la  campagne  de 
France  en  18U  et  entra,  le  31  mars,  k  Paris, 
à  côté  de  l'empereur  de  Russie,  Alexandre. 

Le  baron  de  Rosen  mourut  en  1832,  comblé 
de  faveurs  et  considéré  k  juste  titre  comme 
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un  des  hommes  de  guerre  les  plus  vaillants 
de  son  époque. 

ROSEN  (Georges,  baron  Dit),  général  russe, 
né  en  1776,  mort  en  1841.  Il  fit  ses  premières 
armes  sous  les  ordres  de  Souvaroff,  en  Polo- 
gne et  en  Italie,  devint  ensuite  colonel  du 
régiment  de  la  garde  de  Preobragenski,  puis 
major  général,  et,  après  la  bataille  de  Leip- 
zig, fut  promu  lieutenant  général.  Appelé 
plus  tard  au  commandement  de  l'armée  de 
Lithuanie ,  sous  les  ordres  supérieurs  du 
grand-duc  Constantin,  il  devint  général  d'in- 
fanterie en  1826  et,  le  7  février  1831,  entra 
dans  le  royaume  de  Pologne  avec  l'armée  de 
Diebitsch.  11  montra  beaucoup  d'habileté  et 
de  bravoure  aux  batailles  de  Wawre  et  de 
Grocho-w,  mais  fut  battu  k  Dembe-Wielki 
par  Skrzynecki,  qui  lui  fit  essuyer  quelque 
temps  après  une  nouvelle  défaite  à  Iganie. 
Plus  heureux  avec  le  général  Ramorino,  il  le 
força  à  se  retirer  avec  son  corps  d'armée 
tout  entier  en  Autriche,  où  il  dut  déposer  les 
armes.  La  campagne  de  Pologne  n'était  pas 
encore  terminée,  lorsque  le  général  de  Rosen 
fut  nommé  commandant  en  chef  de  toutes  les 
troupes  du  Caucase  et  administrateur  civil, 
avec  pleins  pouvoirs,  des  provinces  transcau- 
casiques.  11  fit,  avec  une,  énergie  et  une  acti- 
vité remarquables,  la  guerre  dans  le  Daghes- 
tan contre  Kasi-Mulla,  remporta  sur  lui,  en  oc- 
tobre 1832,  une  victoire  éclatante  et  s'empara 
de  Gymry,  sa  principale  forteresse,  après  un 
assaut,  dans  lequel  Kasi-Mulla  fut  tué.  Les 
opérations  postérieures  du  général  de  Rosen 
furent  loin  d'avoir  le  même  succès,  ca  qui 
tint  surtout  à  ce  qu'il  se  rencontra  toujours 
avec  Schamyl.  En  même  temps,  il  se  glissa 
dans  l'administration  civile  et  militaire  une 
foule  d'abus,  dans  lesquels  fut  impliqué  le 
gendre  du  gouverneur  lui-même,  le  colonel 
Dadian,  aide  de  camp  de  l'empereur,  que  Ni- 
colas, pendant  son  séjour  jiu  Caucase,  en 
1837,  fit  juger  et  dégrader  publiquement.  Peu 
de  temps  après,  le  baron  de  Rosen  fut  rap- 
pelé à  Saint-Pétersbourg,  et  nommé  sénateur 
et  membre  du  conseil  militaire.  Il  était,  en 
outre,  membre  honoraire  de  l'Académie  des 
sciences  de  cette  ville. 

ROSEN  (Georges  ,  baron  DE),  poste  russe, 
né  h  Saint-Pétersbourg  en  1805,  mort  en  1860. 
Ami  et  imitateur  de  Pouchkine,  il  débuta 
lui-même  dans  le  monde  littéraire  par  Trois 
poèmes  (1827),  qui  furent  favorablement  ac- 
cueillis et  que  suivirent,  avec  un  pareil 
succès, le  Mystère  (1828),  la  Viergeparmi  les 
anges  (l&ZS)  et  la  Naissance  d'Ivan  le  Ter- 
rible (1830).  Il  publia  la  même  année,  avec 
Konchine,  l'almanach  poétique,  intitulé  Tzars- 
koiè-Selo,  et,  de  1832  à  1833,  un  recueil  ana- 
logue sous  le  titre  A'Alcyone.  11  aborda  en- 
suite le  théâtre  et  y  donna  plusieurs  tragédies, 
dont  le  sujet  est  généralement  emprunté  k 
l'histoire  russe.  La  plus  remarquable  est  in- 
titulée la  Russie  et  Bathory  (1834);  on  cite, 
pagmi  les  autres  :  Ivan  le  Terrible  (1853); 
Basmanow  (1836)  et  la  Fille  d'Ivan  III  (1839). 
"L'auteur  traduisit  lui-même  cette  dernière 
en  allemand  (1841).  Il  faut  encore  mention- 
ner son  opéra,  La  vie  pour  le  czar  (1837) ,  que  la 
musique  de  Glinka  a  popularisé  en  Russie, 
et  d'intéressantes  Lettres  de  voyage,  qu'il 
adressa  de  Rome  en  1842  au  journal  le  Fils 
de  la  pairie.  Les  poésies  de  Rosen  se  distin- 
.  guent  en  général  par  la  correction  et  par 
fharmonie  du  style,  par  une  versification 
élégante  et  par  la  mélancolie  sympathique 
des  pensées  ;  mais  elles  laissent  à  désirer  sous 
le  rapport  de  l'énergie  et  de  l'originalité. 

ROSEN  (Frodéric-Auguste),  orientaliste 
allemand,  nékHanovre  en  1805,  mort  en  1837. 
Après  avoir  étudié  k  l'université  de  Leipzig 
les  langues  hébraïque  et  chnldaïque,  il  alla 
en  1824  suivre  à  Berlin  les  cours  de  sanscrit 
de  Bopp,  prit  ses  grades  en  1826  et  fit  paraî- 
tre l'année  suivante  ses  Radiées  sanscrits.  Il 
était  venu  k  Paris  pour  y  continuer  l'étude 
des  langues  orientales  sous  la  direction  de  M. 
de  Sacy,  lorsque  les  fondateurs  de  l'université 
de  Londres  lui  offrirent  la  chaire  de  littérature 
orientale  à  cette  institution.  Il  accepta,  dans 
l'espoir  de  trouver  dans  cet  emploi  un  plus 
vaste  champ  pour  ses  travaux  ;  mais,  quoiqu'il 
eût  quelques  élèves  pour  le  sanscrit,  l'arabe 
et  le  persan.il  devint  bientôt  évident  qu'un 
professeur  d  indoustani  serait  plus  utile  à  l'uni- 
versité de  Londres  qu'un  professeur  de  lan- 
gues orientales,  dans  le  sens  attaché  à  ce 
mot  en  Allemagne.  Rosen  ne  se  découragea 
pas  et  se  mit  avec  ardeur  k  l'étude  de  l'indous- 
tani,  afin  d'être  en  état  plus  tard  de  profes- 
ser cette  langue;  il  résigna  cependant  sa 
chaire  en  1831  et  accepta,  quelque  temps 
après,  celle  de  sanscrit  au  collège  de  l'uni- 
versité! Il  y  joignit  les  titres  de  secrétaire 
étranger  honoraire  de  la  Société  royale  asia- 
tique et  de  secrétaire  du  comité  de  traductions 
orientales,  et  se  trouva  ainsi  mis  en  relation 
avec  le  savant  orientaliste  Colebrooke,  d'a- 
près les  conseils  duquel  il  entreprit  la  tra- 
duction du  manuel  d'algèbre  de  Moham- 
med-ben-Mousa,  qui  fut  publiée  k  Londres 
en  1831,  avec  te  texte  arabe.  Il  s'occupait  en 
même  temps,  sans  interruption,  de  la  traduc- 
tion des  Védas,  dont  il  avait  publié  un 
spécimen  en  1830.  En  1831,  il  devint  collabo- 
rateur de  la.  Penny  Cyclopzdia,  pour  les  arti- 
cles relatifs  à  la  littérature  orientale,  et  donna, 
un  peu  plus  tard,  une  édition  revue  du  Dic- 
tionnaire bengali,  sanscrit  et  qnglais  de  Gra-' 
ves  Houghton  (Londres,  1833-1834).  Il  avait 
aussi  dressé  le  catalogue  des  manuscrits  sy- 
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riaques  du  British  Muséum,  qui  ne  fut  publié 
qu'en  1839.  Au  moment  où  il  fut  enlevé  par 
une  mort  prématurée,  il  s'occupait  de  faire 
paraître  sa  traduction  des  hymnes  du  Rig- 
Véda,  dont  la  publication  fut  continuée  par 
la  Société  asiatique,  sous  ce  titre  :  Rigveda 
sanhito,  liber  primus,  sanscrite  et  latine 
(Londres,  1833,  in-4°);  cet  ouvrage  fait  épo- 
que dans  l'histoire  des  études  orientales.  Peu 
de  temps  avant  sa  mort,  Rosen  avait  encore 
surveillé  l'édition  des  Essais  divers  de  Cole- 
brooke (Londres,  1837,  2  vol.). 

ROSEN  (Georges),  orientaliste  et  historien 
allemand;  frère  du  précédent,  né  k  Detmold 
en  1821.  Il  étudia  les  langues  orientales,  d'a- 
bord à  Berlin  sous  la  direction  de  Bopp,  puis 
à  Leipzig  sous  celle  de  Fleischer  et  de 
Brockhaus.  En  1843,  l'Académie  de  Berlin 
l'envoya,  sur  la  recommandation  de  Bopp  et 
de  Humboklt,  faire  au  Caucase  des  recher- 
ches d'ethnographie  et  de  linguistique,  re- 
cherches dont  les  résultats  ont  été  consignés 
dans  plusieurs  ouvrages,  notamment  dans  son 
étude  sur  ia  Langue  des  Lases  (Lerago,  1844) 
etdanssaGramniairffossëfe  (Lerago,  1846).  En 
1846,  il  fut  nommé  drogronn  de  l'ambassade 
prussienne  k  Constantinople,  devint  en  1852 
consul  de  la  Prusse  k  Jérusalem  et,  en  1867, 
passa  en  la  même  qualité  à  Belgrade.  On  a 
de  lui  :  Rudimenta  Perska  (Berlin,  1843); 
des  traductions  du  Livre  du  Soudan  ou  Voya- 
ges du  clieik  Zein-ed-din  en  Nigritie  (Leip- 
zig, 1847);  d'une  partie  du  Mesnewi ,  du 
poëta  persan  Djellal-ed-din  Rouini  (Leipzig, 
1849)  etdu  Touti-Nameh  (Leipzig,  1857,2  par- 
ties); une  série  de  dissertations,  où  il  expose 
les  résultats  de  ses  recherches  archéologiques 
dans  la  terre  sainte,  et  qui  ont  été  insérées, 
dans  divers  journaux  et  ouvrages  encyclopédi- 
ques, ainsi  que  dans  sa  brochure  intitulée  :  le 
Heram-Chérif  de  Jérusalem  et  ses  rapports  avec 
l'emplacement  du  temple  juif  (Gotha,  1865). 
Le  plus  grand  succès  a  accueilli  sa  publica- 
tion la  plus  récente,  l'Histoire  de  ia  Turquie 
depuis  te  triomphe  de  la  Réforme  jusqu'au 
traité  de  Paris  (Leipzig,  1866-1867,  2  vol.). 

ROSEN  DE  ROSENSTËIN  (Nicolas),  célèbre 
médecin  suédois,  né  près  doGottemliourg  en 
1706,  mort  en  1772.  11  fut  confié  de  bonne 
heure  à  André  Ridel  par  sou  père,  qui  vou- 
lait en  faire  un  théologien  ;  mais  comme  il 
avait  un  goût  prononcé  pour  la  médecine, 
Rosen  en  commença  l'étude  en  cachette  et  ia 
continua  quatre  années.  A  défaut  de  ressour^ 
ces  suffisantes,  il  fut  obligé  d'aller  k  Stock- 
holm en  1724.  afin  dé  gagner  sa  vie  en  se 
chargeant  de  1  éducation  de  quelques  enfants. 
Une  pince  d'assesseur  adjoint  à  la  Faculté  de 
médecine  de  l'université  d'Upsal  étant  venue 
k  vaquer  en  1728,  il  l'obtint  par  l'entremise 
de  Rudbec.  et  prit  alors  le  grade  de  docteur 
en  médecine.  Peu  après,  il  entreprit  un 
long  voyage,  passa  k  Greifswalde,  k  Stettin, 
k  Berlin  et  k  Leipzig,  où  il  séjourna  quelque 
temps,  visita  ensuite  les  principales  villes 
d  Allemagne,  de  Suisse  et  de  France,  et, 
après  quelques  mois  de  séjour  k  Paris,  il 
passa  en  Hollande.  De  retour  dans  sa  patrie 
en  1731,  il  prit  une  place  d'adjoint  k  la  Fa- 
culté d'Upsal  et  devint  bientôt  membre  de 
de  la  Société  des  sciences  de  cette  ville.  Il 
sut  gagner  rapidement  l'estime  de  tout  le 
monde.  Aussi,  l'année  suivante,  une  chaire 
de  physique  lui  ayant  été  offerte  à  Lund, 
pour  le  retenir  k  Upsal  on  augmenta  ses  ap- 
pointements et  on  le  nomma  successive- 
ment assesseur  du  collège  de  médecine  et 
l'un  des  médecins  du  roi.  La  Société  des 
sciences  de  Stockhlom  le  compta  parmi  ses 
membres.  En  1740,  il  devint  titulaire  de  la 
chaire  dont  se  démit  Rudbec  et  conserva  cette 
place  jusqu'en  1756,  époque  où  il  se  retira  à 
Stockholm  pour  se  livrer  exclusivement  à  la 
pratique  de  son  art.  Parmi  les  mémoires  et 
les  dissertations  de  Rosen,  nous  citerons  les 
suivantes  :  De  usu  methodi  mecanicas  in  me- 
dicina  (Upsul ,  1728,  in-8°)  ;  Dissertatiode  fiis- 
toriis  morborum  conscribendis  (Harderwyek, 
1731,  in-8<>);  Thèses  mediess  (Upsal,  1731, 
in-8°)  ;  Tcntamen  anthropologix  expérimenta- 
Us,  que  demonstratur  existentia  vasorum  ab- 
sorbentium  in  intestinis  (1731  ,  in-4°)  ;  De 
emendatione  temperamentorum  (1732,  in-4°)  ; 
De  aère,  ejusque  in  corpus  humanum  effectibus, 
(1734,  in-4<>);  De  insigni  capitis  humant  tu- 
more,  (1735,  irT-4°);  De  ventriculo  humano, 
(1730);  De  purificatione  aquB  (1736);  De  er- 
roribus  in  formulis  medicinalibus  (1737)  ;  De 
febre  intermittente  (1739);  De  medicamentis 
absorbentibuç,  eorumque  perverso  usu  (1739); 
De  hydrope  (1742)  ;  De  dignosceitda  et  curanda 
imminente  phthisi\pulmonali  (1740);  Régime» 
et  cura  puerperarum  (1749);  De  morbis  infan- 
tum  (1754). 

ROSEN  DE  ROSENSTE1N  (Nicolas),  secré- 
taire d'Etat  et  académicien  suédois,  iils  du 
précédent,  né  k  Upsal  en  1752,  mort  en  1824. 
Il  obtint  à  l'âge  de  dix-sept  ans  un  emploi  de 
gentilhomme  à  la  cour,  continua  ses  études 
et  subit,  en  1771,  l'examen  exigé  pour  entrer 
dans  la  chancellerie  royale.  Simple  copiste  en 
1773,  Rosen  de  Rosenstein  fut  nommé,  cinq 
ans  plus  tard,  secrétaire  du  cabinet  des  affai- 
res étrangères,  où  il  se  fit  remarquer  par  sa 
supériorité  et  la  variété  de  ses  connaissances. 
Admis  à  faire  partie  de  la  société  Utile  dulci, 
il  prononça,  en  1780,  l'éloge  du  conseiller  de 
Bjerken.  Ce  discours  le  fit  remarquer  de  la 
reine  Louise  Utrique  et  fut  le  point  de  dé- 
part de  sa  fortune.  Ayant  été  chargé,  quelque 
temps  plu3  tard,  par  la  reine  de  prononcer 
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l'éloge  du  conseiller  de  Stolberg,  il  s'acquitta 
de  cette  tâche  k  la  satisfaction  de  sa  protec- 
trice et  fut  nommé,  en  1782,  secrétaire  de  l'A- 
cadémie des  belles-lettres  qu'elle  avait  fon- 
dée. ' 

11  obtint  ensuite  le  poste  de  secrétaire 
d'ambassade  à  Paris,  puis,Gustave  III  l'ayant 
appelé  près  de  lui  à  Rome,  pendant  son  sé- 
jour en  cette  ville,  il  fut  mis  en  rapport  avec 
beaucoup  de  savants,  notamment  avec  le  car- 
dinal de  Bernis,  qui  en  fit  un  tel  éloge  au  roi 
que  ce  dernier  le  choisit  pour  précepteur  de 
son  fils  Gustave-Adolphe. 

Rosenstein  retourna  sur  ces  entrefaites  à 
Paris,  où,  grâce  au  comte  de  Creutz,  ambas- 
sadeur de  Suède,  il  fut  mis  en  rapport  avec 
les  hommes  les  plus  célèbres  de  cette  épo- 
que, d'Alembert,  Condorcet,  Marmontel,  etc. 
Vers  la  fin  de  1784,  il  commença  ses  fonc- 
tions de  précepteur  avec  le  titre  de  conseil- 
ler de  la  chancellerie  royale,  puis  devint,  en 
1785,  secrétaire  du  chancelier  de  l'université 
d'Upsal.  Lors  de  la  création  de  l'Académie 
suédoise,  Rosenstein  fut  chargé  d'en  rédiger 
les  statuts  (1786)  et  enfin  nommé  secrétaire 
perpétuel.  Dans  ce  poste,  il  contribua  beau- 
coup, par  les  nombreux  mémoires  qu'il  pu- 
blia ou  analysa,  à  fixer  la  langue  suédoise. 
Les  fonctions  de  précepteur  du  fils  du  roi 

Îirirent  fin  en  1795  et  Rosenstein  reçut,  avec 
e  titre  de  gouverneur  de  province ,  une 
forte  pension.  Lors  de  la  chute  de  Gustave- 
Adolphe  (1809),  l'ex-précepteur,  qui,  dans  ses 
relations  avec  les  philosophes  français  de  la 
fin  du  ïvmo  siècle,  avait  puisé  de  fortes  ten- 
dances libérales,  adopta  le  changement  de 
gouvernement  et  fut  membre  de  la  commis- 
sion provisoire  qui  administra  l'Etat  au  len- 
demain de  la  déposition  du  roi  Gustave.  Vers 
la  fin  de  1809,  il  fut  nommé  secrétaire  d'Etat 
des  affaires  ecclésiastiques  et  conserva  cette 
position  jusqu'au  moment  où,  devenu  pres- 
que complètement  aveugle,  il  dut  renoncer 
à  la  remplir  et  mourut  bientôt  d'ennui.  Ro- 
senstein n'a  pas  laissé  d'ouvrages  propre- 
ment dits,  et  ses  œuvres  consistent  en  mé- 
moires envoyés  par  lui  aux.  sociétés  savan- 
tes dont  il  fit  partie,  et  notamment  à  l'Acadé- 
mie suédoise  fondée  par  Gustave  III.  Ce  sa- 
vant est  considéré  par  ses  compatriotes  comme 
ayant  plus  que  tout  autre  contribué  à  fixer 
la  langue  suédoise,  encore  très-barbare  au 
commencement  du  xvme  siècle. 

ROSENÀO,  ville  de  Hongrie,  comitat  et  à 
35  kilom.  N.-E.  de  Gœmcar,  dans  une  situa- 
tion charmante,  sur  la  rive  gauche  du  Sajo 
qui  y  reçoit  une  petite  rivière-,  6,000  hab. 
Evêché,  gymnase,  séminaire,  église  cutholi- 
que  et  luthérienne,  couvent  de  franciscains, 
lycée.  Manufactures  de  draps,  papeterie, 
blanchisserie  de  toile.  Commerce  de  miel, 
cire,  grains,  vins,  fruits,  etc.  On  exploite 
aux.  environs  des  mines  de  fer,  de  cuivre  et 
de  mercure.  Sources  minérales. 

EOSENAC,  ville  de  Transylvanie,  prés  de 
la  droite  du  Weidenbach,  a  11  kilom.  S.-O. 
de  Kronstadt,  avec  un  château  bâti  sur  un 
rocher.  On  y  voit  la  groUe  de  Ferenzenloeh 
et  les  ruines  du  château  de  Culenburg. 

ROSENBERG ,  en  hongrois  Ruzumberok, 
bourg  de  Hongrie  (Liptau),  au  confluent  de 
la  Waag  et  delà  Revucza,  k  26  kilom.  O.  de 
Szent-Miklos;  2,500  hab.  Collège  depiaristes 
et  gymnase.  Papeterie  et  fabrique  de  poterie 
estimée.  Commerce  de  fer  et  de  cuivre.  Car- 
rière de  marbre  et  eaux  minérales  aux  envi- 
rons. 

ROSENBERG  ou  OLESNO,  ville  des  Etats 
prussiens  (Silésie),  dans  un  pays  boisé  et  ma- 
récageux, à  53  kilom.  N.-E.  d'Oppeln,  sur  la 
Stober;  3,000  hab.  Tanneries;  fabriques  de 
toiles,  de  draps  et  de  chapeaux.  Commerce  de 
gros  bétail. 

ROSENBERG  (GiustinianaWYNNE,  comtesse 
des  Ursins  et  de),  femme  auteur  italienne, 
née  k  Venise,  d'un  père  anglais,  en  1730,  morte 
kPadoueen  1791.  Elle  épousa  le  comte  de  Ro- 
senberg,  ambassadeur  autrichien  àVenise,  et, 
devenue  veuve,  elle  s'adonna  à  la  culture  des 
lettres.  On  lui  doit  un  certain  nombre  d'écrits 
qui  manquent  d'intérêt,  de  style  et  de  goût, 
mais  qui,  très-vantés  par  les  lettrés  et  les  sa- 
vants au  milieu  desquels  elle  vivait,  lui  ac- 
quirent de  son  temps  un  certain  renom.  Nous 
citerons  d'elle  :  Detla  dimora  de'  conti  del 
Nord  in  Venesia  (1782);  Pièces  murales  et  sen- 
timentales  (Londres,  1785,  in-12);  Alticchiero 
illustrait)  (Padoue,  1787,  in-4°);  Trionfo  de' 
gondolieri  (in-8°);  les  Morlaques  {1788,  ï  vol. 
in-4o). 

ROSENCHANZ  (  William-Starke),  général 
américain,  né  à  Kingston  (Ohio)  en  1819.  Il  ap- 
partient à  une  famille  hollandaise  juive.  A 
dix- neuf  ans,  il  entra  à.  l'Ecole  militaire  de 
West-Point,  d'où  il  sortit  en  1842  pour  entrer 
dans  le  génie  avec  le  grade  de  lieutenant  en 
second.  Quelque  temps  après,  Rosencranz 
devint  professeur  adjoint  à  West-Point,  puis 
il  fut  chargé  de  réparer  les  fortifications  de 
Newport  (1847)  et  de  relever  les  côtes  de 
New-Bedford,  de  La  Providence  (1853),  etc. 
Après  avoir  été  employé  en  1854  au  ministère 
de  la  guerre,  il  fut  attaché  comme  ingénieur 
à  l'arsenal  militaire  de  Washington,  puis  il 
donna  sa  démission  pour  rentrer  dans  la  vie 
civile.  D'abord  ingénieur  à  Cincinnati,  il  de- 
vmtensuite  directeur  du  Canal coai  Company, 
société  qui  s'était  formée  pour  construire  des 
écluses  dans  la  Virginie.  Au  début  de  la 
guerre  de  sécession  ,  Rosencranz  se  pro- 
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nonça  pour  la  juste  cause  que  défendait  le  pré- 
sident Lincoln  et  fut  attaché,  avec  le  grade 
de  major  du  génie,  à  l'armée  de  Mac-Clellan 
(1860).  Mis,  au  milieu  de  l'année  suivante,  à 
la  tête  d'un  régiment  de  volontaires  de  l'O- 
hio,  il  dut  faire  un  voyage  à  Washington  et 
y  vit  Lincoln,  qui  le  nomma  brigadier  géné- 
ral (20  juin)  et  lui  donna  un  commandement 
dans  l'armée  du  Potamac.  La  grande  part 
qu'il  prit  k  la  bataille  de  Rieh-Mountain  lui 
valut  d'être  appelé  k  succéder  à  Mac-Clellan 
comme  commandant  en  chef  de  cette  armée. 
Après  avoir  forcé  le  général  Wyse  à  évacuer 
la  Virginie  occidentale  et  fait  subir  au  géné- 
ral Floyd  un  échec  à  Carni fax-Ferry  (10  sep- 
tembre), Rosencranz  fut  mis  à  la  tête  de  l'ar- 
mée du  Mississipi,  vainquit  successivement  le 
général  confédéré  Priée  k  Juka  (19  et  20  sep- 
tembre) et  à  Corinthe  (3  et  4  octobre),  le  gé- 
néral Van  Dorn  sur  le  Hatchie  (5  octobre)  et 
prit,  le  30  du  même  mois,  le  commandement 
du  Cumberland.  Pendant  la  plus  grande  par- 
tie de  l'année  1862,  il  s'occupa  de  réorganiser 
l'année.  Le  30  et  le  31  décembre  1862,  il  ren- 
contra k  Murfreesborough  les  généraux  con- 
fédérés Johnston  et.  Braxton  Bragg,  sur  qui 
il  remporta  une  victoire  disputée  avec  achar- 
nement. S'étant  avancé  ensuite  dans  le  Ten- 
nessee, il  fut  vaincu  à  son  tour  par  Braxton 
Bragg,  prèsdeChattanooga  (septembre  1863), 
et  dut  céder  le  commandement  de  son  armée 
au  général  Thomas.  Toutefois,  au  mois  de 
janvier  1864,  il  fut  mis  k  la  tête  des  troupes 
du  Missouri  et  coopéra,  mais  sans  éclat,  aux 
opérations  militaires  qui  se  terminèrent  l'an- 
née suivante  par  la  défaite  complète  des  con- 
fédérés. 

ROSENHAIN  (Jacques),  compositeur  et  pia- 
niste allemand,  né  à  Manheim,  duché  de  Rade, 
en  18 13.  Il  était  fils  aîné  d'un  banquier  de  cette 
ville  auquel  les  événements  politiques  de  l'é- 
poque avaient  fait  perdre  la  majeure  partie 
de  sa  fortune.  Après  avoir  reçu  les  leçons  de 
Jacques  Schmitt,  il  se  fit  entendre  pour  la 
première  fois,  k  l'âge  de  dix  ans,  dans  un  con- 
cert public,  puis  en  1824  à  Manheim.  Ses  pro- 
grès rapides,  la  précision  de  son  doigté  et 
1  art  avec  lequel  il  interprétait  la  pensée  des 
maîtres  lui  valurent  la  protection  du  prince 
de  Furstenberg,  qui  l'emmena  dans  l'une  de 
ses  résidences  et  lui  donna  pour  maître  Kal- 
livoda.  En  1826,  M.  Rosennain  se  rendit  à 
Stuttgard,  puis  à  Francfort,  où  il  se  fixa  et 
où  il  fit  représenter,  en  1831,  un  opéra-comi- 
que, Der  Besuch  im  Irrenhause,  imité  du  vau- 
deville de  Scribe,  Une  visite  à  Bedlam,  qui 
eut  quelque  succès.  En  1831,  M.  Rosenhain 
vint  à  Paris  et  fonda,  avec  le  concours  de  J.- 
B.  Cramer,  un  cours  de  piano  qui  obtint  une 
vogue  prolongée.  Il  fut  un  des  premiers  qui 
firent  entendre  à  Paris  la  musique  classique 
de  chambre,  vers  1840.  Les  séances  qu'il 
donna  étaient  suivies  assidûment  par  les  ar- 
tistes et  les  gens  du  monde,  et  c'est  à  dater 
de  cette  époque  que  Rosenhain,  à  la  fois  in- 
strumentiste et  compositeur,  vit  commencer 
sa  réputation.  Il  fut  d'ailleurs  aidé  puissam- 
ment par  des  artistes  renommés,  tels  que 
Alard,  Ernst,  Franchomme ,  etc.  Ses  con- 
certs annuels  lui  valurent  une  honorable  for- 
tune qui  l'engagea  à  renoneer  au  professorat 
pour  se  livrer  presque  entièrement  à  la  com- 
position. Voici  la  liste  des  principales  com- 
positions de  M.  Rosenhain  :  musique  instru- 
mentale, Sonates  pour  piano  et  violoncelle, 
une  Sonate  pour  piano  seul,  Trios  et  Quatuors, 
deux  Symphonies  ;  chant,  l'Adieu  à  la  mer,  de 
Lamartine  (pour  voix  seule);  des  Lieder;  un 
Recueil  de  mélodies  à  deux  voix,  etc.,  etc.  ; 
théâtre,  la  Visite  à  l'hôpital  des  fous,  opéra- 
coniique  (Francfort,  1821),  représenté  kWei- 
mar  et  dans  diverses  autres  villes  d'Allemagne; 
le  Démon  de  la  nuit,  opéra  en  deux  actes,  de 
Bayard  et  Etienne  Arago  (théâtre  de  l'Opéra, 
17  mars  1851)  *,  les  Weuna,  opéra  resté  inédit. 
Les  Etudes  caractéristiques  de  M.  Rosen- 
hain ont  été  adoptées  par  les  Conservatoires 
de  Paris  et  de  Bruxelles. 

ROSENHANE  (Schering,  baron  de),  adminis- 
trateur et  diplomate  suédois,  né  dans  la  pro- 
vince de  Sudermanie  en  1609,  mort  en  1663. 
Après  avoir  voyagé  en  Hollande,  en  France 
et  en  Angleterre,  il  revint  dans  son  pays  et 
fut  nommé  gouverneur  d'Ostrogothie  (1626). 
En  1642,  Rosenhane  fut  envoyé  comme  né- 
gociateur au  congrès  de  Munster,  puis  il  alla 
occuper  l'ambassade  de  Paris.  Rappelé  en 
Suède,  il  reçut  un  siège  au  Sénat  et  devint 
gouverneur  de  Stockholm,  où  il  fit  construire 
plusieurs  édifices  d'utilité  publique,  des  quais, 
des  ponts,  etc.  Par  la  suite,  il  remplit  diver- 
ses missions  diplomatiques  en  Allemagne,  en 
Danemark  et  en  Pologne.  On  a  de  lui  quei- 

?ues ouvrages, notamment:  Observationes po- 
itictB  super  nuperis  Gallîm  motibus  (1649)  et 
des  Mémoires  sur  sa  vie,  qui  ont  été  publiés 
dans  la  Nouvelle  bibliothèque  suédoise.  —  Un 
membre  de  sa  famille,  Gustave  Rosenhane, 
qui  vivait  également  au  xvne  siècle  et  de- 
vint président  du  tribunal  de  Dorpat,  passe 
pour  le  premier  Suédois  qui  ait  composé  des 
sonnets.  On  a  de  lui  un  recueil  de  Sonnets 
(1680),  publié  sous  le  nom  de  Venerdi,  et  un 
traité  De  Depublica  glaciali  (168 1). 

ROSENHANE  (Schering,  baron  de),  homme 
d'Etat  suédois,  de  la  famille  des  précédents,  né 
au  château  de  Torp  en  1754,  mort  en  1812. 
D'abord  employé  à  la  chancellerie,  puis  pre- 
mier secrétaire  du  cabinet,  il  ga^na  la  con- 
fiance du  roi  qui  le  nomma  conseiller  de  chan- 
cellerie (1792),  réviseur  de  la  Banque  et  du 
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Trésor  (1803)  et  directeur  de  l'ordre  Equestre 
en  1810.  Sous  le  roi  Charles  XHI,  Rosenhane 
devint  secrétaire  d'Etat,  joua  tin  rôle  impor- 
tant dans  les  diètes  d'GErebro  (1810-1812)  et 
fut  nommé  commandeur  de  l'ordre  de  l'Etoile 
polaire.  Cet  homme  d'Etat  avait  un  goftt  très- 
vif  pour  les  lettres,  qu'il  cultivait  pendant  ses 
loisirs,  et  il  était  membre  de  l'Académie  des 
sciences,  de  l'Académie  des  belles-lettres  et 
de  la  Société  patriotique  de  Stockholm.  Ou- 
tre des  discours,  on  a  de  lui  :  Esquisse  de  la 
vie  du  roi  Gustave-Adolphe  (1780);  Mémoire 
sur  le  conseil  royal  de  Suède  et  sur  les  princi- 
pales  dignités  de  l'Etat  (1791). 

ROSBNHE1M,  ville  de  Bavière  (haute  Ba- 
vière), au  confluent  du  Mangfall  et  de  l'Inn, 
k  66  kilom.  S.-E.  de  Munich  ;  3,009  hab.  Châ- 
teau; fabrique  de  laiton,  usine  à  cuivre  f 
brasserie  et  saline.  Commerce  de  vin,  blé,  sel, 
chaux,  pierres  meulières.  Sources  minérales 
et  bains. 

ROSENHOFF  (Gaspard-Claude),  littérateur 
danois,  né  à  Copenhague  en  1804,  mort  dans 
la  même  ville  en  1860.  Il  se  fit  connaître  par 
un  assez  grand  nombre  d'écrits  poétiques,  lit- 
téraires et  historiques  et  fut  successivement 
rédacteur  en  chef  delà  Concordia,  feuille  lit- 
téraire qui  parut  de  1835  à  1839,  et  du  jour- 
nal politique  le  Libéral,  qui  cessa  de  paraître 
en  1846  après  deux  ans  d'existence.  Nous  ci- 
terons de  eet  écrivain  :  Etrennes  pour  les 
deux  sexes  (1829);  la  Grippe  ou  le  Rhume  russe 
(1833);  Contes  et  poèmes  (1835);  Esquisses  et 
tableaux  de  la  vie  populaire  de  Copenhague 
(1836);  Langage  des  fleurs  (1837),  en  vers  et 
en  prose;  Petit  cadeau  de  nouvel  an  (1837); 
Nouvelles,  poèmes  et  tableaux  humoristiques 
(1841-1842,  2  vol.);  Orla  Lehmann  (1843).  sa- 
tire politique  en  vers;  les  Mérites  de  Varions 
(1845),  drame  en  deux  actes,  etc.  On  lui.  doit 
aussi  des  Poèmes,  publiés  dans  le  Magasin 
politique  danois  et  autres  recueils. 

ROSÉNIE  s.  f.  (ro-zé-nt  —  de  Rosen,  méd. 
allem.).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la  fa- 
mille des  composées,  tribu  des  sénécionées, 
dont  l'espèce  type  croit  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance. 

ROSENKlLDÉ~(CKristian-Niemann),  acteur 
danois,  né  en  1786.  Le  premier  début  de  cet 
artiste  au  Théâtre  national  et  royal  de  Copen- 
hague remonta  k  l'année  1813;  il  avait  ac- 
cepté le  rôle  d'Antonio  des  Deux  journées,  de 
Cherubini.  L'emploi  de  premier  comique  a 
mis  en  relief  jusque  dans  un  âge  avancé  les 
plus  brillantes  qualités  de  cet  excellent  ac- 
teur, dont  l'agilité,  la  verve,  l'aplomb  ont 
toujours  été  tels  qu'il  a  joué  constamment  les 
nombreux  rôles  de  son  répertoire  avec  une 
grâce  et  une  ardeur  toutes  juvéniles.  Il  y  a 
quelques  années,  à  l'occasion  de  l'anniver- 
saire de  sa  naissance,  ses  camarades  lui  ont 
offert  un  service  de  thé  en  vermeil,  dont 
l'urne,  qui  est  d'un  travail  remarquable,  porte 
cette  inscription  :  •  A  Christian-Niemann  Ro- 
senkilde,  le  personnel  du  Théâtre  royal  et  na- 
tional, le  9  janvier  1856.  >En  même  temps,  la 
direction  du  théâtre  écrivait  k  M.  Rosenkilde 
une  lettre  de  félicitations  et  lui  offrait  une 
représentation  k  son  bénéfice  ou  l'équivalent 
en  numéraire  de  la  recette  d'une  telle  repré- 
sentation. L'artiste  vétéran  a  opté  pour  la 
représentation  et  il  a  choisi  pour  la  compo- 
ser Y  Affairé,  comédie  de  Holberg,  et  le  vau- 
deville Jocko,  pièces  qui  lui  avaient  valu  déjà 
de  beaux  suceès.Un  public  nombreux  a  voulu 
par  sa  présence  témoigner  de  sa  sympathie 
et  de  son  admiration  pour  le  bénéficiaire. 

ROSENKRANZ  (  Jean-Charles-Frédéric  ) , 
philosophe  allemand ,  né  à  Magdebourg  le 
23  avril  1805.  Après  avoir  étudié  successive- 
ment aux  universités  de  Berlin,  de  Halle  et  de 
Heidelberg,  il  fut  nommé  répétiteur  à  Halle,  où 
il  obtint,  en  1831,  une  chaire,  et  devint,  deux 
ansaprès,  professeur  de  philosophie  kKœnigs- 
berg.  Le  gouvernement  prussien  le  nomma, 
en  1848,  conseiller  d'Etat  et  le  chargea  d'un 
poste  de  confiance  auprès  de  plusieurs  mi- 
nistères. En  juin  1849,  lorsque  la  réaction 
eut  repris  le  dessus,  M.  Rosenkranz  alla  con- 
tinuer ses  cours  k  Kœnigsberg.  Il  fut  alors 
nommé  député  k  la  Chambre  haute  par  Me- 
mel  et  Tilsitt,  mais  donna  sa  démission  afin 
de  protester  contre  l'ajournement  inconstitu- 
tionnel de  cette  Chambre.  Vers  la  fin  de  la 
même  année,  Kœnigsberg  l'envoya  au  con- 
grès universitaire,  puis  il  reprit  son  enseigne- 
ment. M.  Rosenkranz,  qui  appartient  comme 
philosophe  à  l'école  hégélienne,  a  dans  ses 
nombreux  ouvrages  appliqué  a  vec  une  grande 
profondeur  de  vues  les  doctrines  de  l'hégélia- 
nisme  à  la  théologie,  k  l'histoire  et  même  k  la 
littérature  proprement  dite,  ainsi  qu'à  la  mo- 
rale générale.  On  a  de  lui  :  la  Divine  comédie 
de  Dante  (Halle,  1R29);  le  Livre  des  héros  et 
les  Niebelungen  (1829)';  Histoire  de  la  poésie 
allemande  au  moyen  âge  (1830);  la  Religion 
nouvelle  (1831);  Encyclopédie  des  sciences  théo- 
logiques (1831)  ;  Précis  d'une  histoire  générale 
de  la  poésie  (1832-1833):  Esthétique  du  laid 
(1833);  Introduction  à  l'histoire  de  la  littéra- 
ture allemande  (Kœnigsberg,  1836);  la  Criti- 
que des  doctrines  de  Schleiermacher  Kœnigs- 
berg, 1836);  Psychologie  ou  Science  de  l'es- 
prit subjectif  (1837);  les  Œuvres  de  Kant 
(1S38-1840);  Notes  sur  le  système  de  Hegel 
(Kœnigsberg,  1840)  ;  Etudes  (Berlin,  1839- 
1846) ,  dans  lesquelles  se  trouvent  des  Dis- 
cours et  dissertations  ;  les  Modifications  à  ta 
logique  et  les  Métamorphoses  du  cmur,  poé- 
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sies  ;  Leçons  sur  Schelling  (1842);  Lettres  à 
Pierre  Leroux  sur  Schelling  et  Hegel  (1842); 
Vie  de  Hegel  {BevYm,  1844);  Critique  des  doc ~ 
trines  de  Strauss  (1845);  Système  d'enseigne- 
ment (1848);  Système  de  la  science  (1850);  Ma 
réforme  du  système  de  Hegel  (1852);  la  Poésie 
et  son  histoire  (  1 855)  ;  Notes  journalières  (1 854) 
et  Histoire  de  la  philosophie  de  Kant,  pour 
servir  de  complément  k  son  édition  des  œu- 
vres de  ce  philosophe,  en  tête  de  ces  œuvres 
(1838-1840, 12  vol.)  ;  la  Sciencede  l'idée  logique 
(1858-1859,  S  vol.);  Epilegomena  (1862);  Di- 
derot, sa  vie  et  ses  œuvres  (1866,  2  vol.),  etc. 

ROSENKREDZ  (Chrétien),  personnage  pro- 
bablement imaginaire,  fondateur  prétendu  de 
la  société  des  Rose-Croix  et  qui  aurait  vécu 
cent  six  ans  (1378-1484).  NouS.avons  rapporté 
plu3  haut  tout  ce  qui  concerne  sa  légende. 

V.  ROSE-CROIX. 

ROSENLANI,  village  de  Suisse,  canton  de 
Berne,  aux  environs  d'Interlaken,  renommé 
k  cause  de  ses  bains.  Le  glacier  de  Rosenlani 
est  très-pittoresque. 

ROSENMOLLER  (Jean-Georges),  théologien 
et  critique  allemand ,  né  k  Ummerstadt,  du- 
ché de  Saxe-Hildburghnusen,  en  1736,  mort  à 
Leipzig  en  1815.  D'abord  pasteur  et  institu- 
teur k  Hildburghausen,  puis  prédicateur  à 
Kœnigsberg  (1772),  il  se  fît  recevoir  docteur 
à  Erlangen  et  obtint  la  chaire  de  théologie 
dans  l'université  de  cette  dernière  ville  (1775). 
Appelé  au  même  titre  k  celle  de  Giessen 
(1783),  où  il  fut  en  même  temps  nommé  pas- 
teur d'une  des  paroisses  et  directeur  géné- 
ral des  écoles,  puis  k  celle  de  Leipzig  ou 
on  le  nomma  surintendant  du  consistoire  et 
décemvir  de  l'université  (1785),  il  y  acheva 
paisiblement  sa  carrière.  Indépendamment  de 
nombreux  ouvrages  de  théologie  et  de  criti- 
que religieuse,  il  s'occupa  activement  de  la 
réforme  de  la  liturgie  protestante,  contribua 
k  des  fondations  d  établissements  scolaires, 
d'asiles  pour  les  enfants  pauvres,  de  maisons 
de  travail,  d'éeoles  gratuites.  Ses  études  cri- 
tiques sur  la  théologie  et  le  Nouveau  Testa- 
ment ne  sont  pas  empreintes  d'une  grande 
hardiesse  ;  il  y  montre  cependant  encore  un 
esprit  assez  indépendant.  Ses  ouvrages  sont 
généralement  écrits  en  latin,  avec  une  pureté 
remarquable.  Les  principaux  sont  :  Antiquis- 
sima  telluris  hisloria  (Ulm,  1778,  in-8°);  Scno- 
lia  in  Novum  Testamentum  (Nuremberg,  1777- 
1782,  C  vol.  in-8«);  De  causis  eorrupts  religio- 
nis  per  christianos philosophas  seculi  II  (Gies- 
sen, 1783,  in-40)  ;  De  religione  publica  jam 
inde  a  seculo  post  Chr.  nat.  II  traditionibus 
corrupta  (Giessen,  1783,  in-4°)  ;  Dechristiaim 
theologis  origine  liber  (Leipzig,  1786,  ir>-4°); 
De  tradilione  hermeneutica  (Leipzig,  1786, 
in-4°);  Hisloria  interpretationis  librorum  sa- 
erorum  in  Ecclesia  christiana  inde  ab  aposto- 
lorwnwlate  (-Leipzig,  1795-1814,5  vol.  in-8°); 
De  nimia  copia  litterarum  lilteratorumque , 
tanquam  causa  pereuntium  liiterarum  (Leipzig, 
1814,  in-S°).  On  lui  doit  aussi  quelques  petits 
traités  religieux,  en  allemand,  écrits  pour  la 
jeunesse  des  écoles  :  De  la  gradation  dans  les 
révélations  divines  (1768,  in-8°);  Instruction 
religieuse  à  l'usage  de  l'enfance  (1771,  in1»0}; 
Démonstration  historique  de  la  religion  chré- 
tienne (1773.  in-8<>);  Examen  des  raisons  allé- 
guées pour  et  contre  la  religion  (1776,  in-8°)  ; 
Histoire  ecclésiastique  du  xvihb  siècle  (1777 
in-40)  et  un  Essai  dHomilêtique  (1814,  in-8»), 
ouvrage  très-estimé. 

ROSENB1ULLER  (Ernest-Frédéric-Charles), 
orientaliste  allemand,  fils  du  précédent,  né  k 
Hessberg,  près  d'Hildhurghausen,  en  1768, 
mort  k  Leipzig  en  1837.  Il  fréquenta  les  uni- 
versités de  Kœnigsberg,  d'Erlangen,  de  Gies- 
sen et  de  Leipzig,  où  son  père  fut  successi- 
vement appelé  comme  professeur,  et,  ses  étu- 
des classiques  achevées,  s'adonna  avec  ardeur 
k  la  philologie  orientale,  arabe  et  hébraïque 
spécialement.  Sa  thèse  de  doctorat  (1792),  sur 
le  célèbre  Poème  de  Zohaïri,  qui  est  gravé 
sur  les  portes  du  temple  de  La  Mecque,  te 
plaça  du  premier  coup  au  rang  des  orienta- 
listes les  plus  savants.  Antérieurement  déjà 
il  avait  publié  les  deux  premiers  volumes  de 
ses  Scholia  in  Vet us  Test amentitm  (1788,  in-4»). 
ouvrage  d'une  immense  érudition,  auquel  il 
consacra  la  plus  grande  partie  de  sa  vie,  et 
des  traductions  du  grec  et  du  français;  ces 
travaux  Ini  valurent  d'être  nommé  conserva- 
teur de  la  bibliothèque  de  l'université,  puis 
professeur  de  langues  orientales  k  l'Ecole  des 
hautes  études;  enfin  il  obtint  la  suppléance 
de  la  chaire  d'arabe  k  l'université  (10  décem- 
bre 1796)  et  le  titre  de  professeur  ordinaire 
seulement  en  1810.  L'université  de  Huile  lui 
conféra  sans  examen,  en  1814,  le  diplôme  de 
docteur. 

C'est  k  Leipzig,  et  tout  en  professant  son 
cours  très-gouté  et  très-suivi,  que  Rosenmul- 
ler  a  passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  et 
conduit  à  terme  ses  volumineux  travaux.  Il 
s'est  surtout  occupé  de  l'interprétation  du 
texte  hébreu  de  la  Bible  et  a  rassemblé  avec 
une  patience  et  une  érudition  prodigieuses 
tout  ce  qui  dans  la  philosophie  arabe,  per- 
sane, chaldéenne  et  syriaque,  dans  les  textes 
connus  ou  ignorés,  les  commentaires  des  rab- 
bins et  des  théologiens,  les  ouvrages  d'ar- 
chéologie hébraïque  et  les  voyages  modernes, 
pouvait  concourir  k  cette  interprétation.  La 
grammaire  et  la  littérature,  les  écrits  orien- 
taux de  toutes  les  religions  et  de  toutes  les 
sectes  lui  étaient  également  familiers,  et  il  a 
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montré  dans  le  choix  des  matériaux  considé- 
rables qu'il  a  rassemblés  la  jugement  le  plus 
sain  et  la  critique  la  plus  rigoureuse.  Ses  tra- 
vaux ont  contribué  pour  une  bonne  part  aux 
progrès  de  l'exégèse  biblique.  Les  résultats 
en  sont  consignés  dans  le  grand  ouvrage  cité 
plus  haut,  Schotia  in  Velus  Testameutum  (Leip- 
zig, 1788-1835,  25  vol.  in-4»),  dont  il  a  aussi 
fait  un  abrégé  (1828-1835,  5  vol.).  On  lui  doit 
en  outre  :  Lettres  de  saint  Jacques,  avec  re- 
marques (Leipzig,  17S6);  les  Mœurs  des  Ara- 
bes bédouins,  traduit  du  français,  de  d'Arvieux 
(1789);  une  excellente  édition  de  VEierozuicon 
de  Bochart  (1793-1796,  3  vol.);  Manuel  exé- 
gétigue  pour  les  citations  de  passages  bibli- 

?ucs  probants  en  dogmatique  (1795,  in-8°);  Se- 
eeta  qvsdam  Arabum  adagia  e  Meidanensi 
proverbiorum  syntagmate  (1797,  in-8°)  ;  Livre 
élémentaire  arabe  (1799,  in-8<M;  Manuel  bi- 
bliographique de  critique  et  d  exégèse  de  la 
Bible  (Gcettingue,  1797- isoo,  4  vol.  in-s<>)  ; 
De  oersione  Pentateuchi  persica  commentatio 
(1813,  in-8°);  Instilutiones  ad  fundamenta  lin- 
gux  arabica  (1818,  in-4°);  l'Orient  ancien  et 
moderne  ou.  Eclaircissements  sur  la  sainte  Ecri- 
ture tirés  de  l'état  naturel,  de  la  tradition, 
des  mœurs  et  des  usages  de  l'Orient  (1818- 
1820,  4  vol.  in-S°)  ;  Analectes  pour  l'étude  de 
la  théologie  exégélique  et  systématique  {1821, 
A  vol.  in-40);  Répertoire  biblico-exégétique 
(1882,  in  8<>);  Manuel  d'archéologie  biblique 
(1829-1831,  4  vo!.  in-8°),  complément  de  ses 
Scholies  sur  l'Ancien  Testament  et  dans  lequel 
il  traite  des  points  les  plus  intéressants  rela- 
tifs à  la  géographie  biblique,  à  la  numisma- 
tique et  1 répigraphie  juives.  E.-F.-C.  Rosen- 
muller  a  fourni  un  grand  nombre  d'excellents 
articles  à  la  Gazette  de  Leipzig,  aux  Archives 
de  l'histoire  de  l'Eglise,  de  Keil  et  Tschirner; 
aux  Mines  de  l'Orient,  au  Nouveau  journal 
théologique,  etc.,  et  édité,  en  les  complétant 
iar  des  notes  érudites  et  des  éclaircissements, 
es  Prslectiones  de sacrapoesi Hebrzorum,  de 
Lowth  (1815,  in-4<>);  les  Opuscules  exégéti- 
ques,  de  Dath;  VAnalysiset  explicatio  sectio- 
num  masorethicarum  kettriban  et  krijan,  de 
Simonis  (Halle,  1822,  in-8o);  les  Vues  de  la 
Palestine,  de  L.  Mayer  (1810-1814,  4^'ol. 
in-4<>);  une  Bible  hébraïque  portative,  suivie 
d'un  Vocabulaire  hébraïeo-chaldéenn  (Halle, 
1822,  in-80),  etc. 

ROSENMULLER  (Jean-Chrétien),  anato- 
miste  allemand,  frère  du  précédent,  né  à 
Hessberg  en  1771,  mort  en  1820.  Après 
avoir  achevé  ses  études  médicales  aux  uni- 
versités de  Leipzig  et  d'Erlangen,  il  devint, 
en  1794,  prosecteur  à  l'amphithéâtre  anato- 
mique  de  Leipzig  et  y  fut  nommé  professeur 
extraordinaire  (1800),  puis  professeur  ordi- 
naire (1804),  d'anutomie  et  de  chirurgie.  li 
dota  la  science  anatoniique  d'excellents  ou- 
vrages, dont  les  planches  sout  dessinées  par 
lui-même.  Nous  citerons  :  Quxdam  de  ossibus 
fossilibus  animalium  (I793,in-S0)  ;  Leçons  d'à- 
natomie  (Leipzig,  1800,  2  vol.),  avec  Isen- 
flamm  ;  Qusaam  de  ovariis  embryonum  et  fœ- 
tuum  humanorum  (1800,  in-4°);  Icônes  cliirur- 
gico-anaiomiae  (1803-1812,  3  parties  in-fol.)  ; 
Compendium  anatomicum  (1808,  in-so),  livre 
classique  en  Allemagne  ;  Nervi  obluratorii 
monographia  (1814,  in-fol.);  De  viris  qui bus  - 
dam  qui  in  Academia  Lipsiensi  anatomes  pe- 
riiiainclaruerunt[lU8,in-i°);Prodromusana- 
tomix  artificiali  inserviens  (1819,  in-80).  Il 
faut  encore  citer,  parmi  ses  autres  écrits  : 
Documents  pour  l'histoire  physique  de  la  terre 
(Leipzig,  1799-1805,  2  vol.) i;  Description  des 
grottes  curieuses,  avec  Tilesius  (Leipzig,  1803- 

1806,  2  vol.);  Curiosités  du  territoire  de  Mug- 
gendorf  (Berlin,  1804). et  Figures  et  descrip- 
tions des  os  fossiles  d'ours  antédiluviens  (Wei- 
mar,  1804).  Rosenmuller  a  publié,  en  outre, 
des  articles  dans  le  Dictionnaire  anatomico- 
physiologique  de  Pierer.  On  a  donné  le  nom 
d'organe  de  Rosenmuller  à  un  corps  décou- 
vert par  cet  anatomiste.  Cet  organe  ne  dé- 
passe pas  en  étendue  0m,007  à  0*a,008  et  est 
formé  par  quinze  ou  dix-huit  canalicules  mi- 
croscopiques, fiexueux,  qui  descendent  du 
corps  de  Wolf,  lorsque  celui-ci  s'atrophie,  et 
se  placent  dans  l'aileron  supérieur  du  ligament 
large,  entre  l'ovaire  et  la  trompe  de  Fallope. 
Ces  canalicules  présentent  à  leur  origine  une 
extrémité  arrondie  et  se  terminent  dans  un 
tube  commun  dont  la  direction  est  transver- 
sale, tandis  que  celle  des  canalicules  est  ver- 
ticale. En  pressant  les  canalicules  entre  deux 
lames  de  verre,  on  voit  qu'ils  forment  une 
paroi  tapissée  îi  sa  face  interne  par  une  cou- 
che épithéliale. 

ROSENTHAL  (Frédéric-Chrétien),  médecin 
et  anatomiste  distingué,  né  à  Greifswald  en 
1780,  mort  dans  cette  ville  en  1829.  Il  fit  ses 
études  médicales  à  léna,  où  il  fut  reçu  doc- 
teur en  1802.  En  1804,  il  se  fixa  dans  sa  ville 
natale  pour  y  pratiquer  l'art  de  guérir.  En 

1807,  il  commença  à  se  livrer  à  1  enseigne- 
ment particulier.  En  1810,  il  se  rendit  à  Ber- 
lin, ou  il  fut  nommé  prosecteur  du  musée 
royal  dès  son  arrivée  et,  cinq  ans  plus  tard, 
professeur  extraordinaire.  En  1820,  il  fut  ap- 
pelé à  occuper  dans  l'université  de  sa  ville 
natale  la  chaire  d'anatomie  et  de  physiologie, 
qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort.  Parmi  ses 
écrits,  nous  citerons  :  Dèorgano  olfaclus  quo- 
rumdam  animalium  (léna,  1802,  in-4«);  Ois- 
sertalio  anatomica  de  organo  olfaclus  quorum- 
dum  animalium  fasciculus  secundus  (Greifs- 
walde,  1807,  in-4»)  ;  Ein  Beitrag  zur  Ence- 
phalotornie  (Weimar,  1815,  in-8");  fiandbuch 
dt>r  chirurgischen  Anatomie  (Berlin,  1817, 
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in-8°);  Abhandlung  aus  der  Anatomie,  Phy- 
siologie und  Pathologie  (Berlin,  1824,  in-8°). 

ROSENZWEIG  (Louis),  écrivain  et  archéo- 
logue, né  à  Paris  en  1830.  Elève  de  l'Ecole 
des  chartes,  il  est  devenu  archiviste  du  Mor- 
bihan et  s'est  fait  connaître  par  un  certain 
nombre  d'ouvrages.  Nous  citerons,  entre  au- 
tres :  Statistique  archéologique  de  l'arrondis- 
sement de  Napoléonville  (1862,  in-8o)  ;  la  Char- 
treuse d'Avray  et  le  monument  de  Quiberon 
(1863,  in-18)  ;  Répertoire  archéologique  du  dé- 
parlement du  Morbihan  (1863,  in-4o);  Dic- 
tionnaire  topographique  de  la  France  (IS64, 
in-80)  ;  Dictionnaire  topographique  du  dépar- 
tement du  Morbihan  (1870,  in-40)  ;  Recher- 
ches historiques  dans  les  archives  du  Morbi- 
han (1871,  in-18);  les  Prévôts  féodés  en  Bre- 
tagne (1871,  in-8o);  Etude  sur  les  anciennes 
circonscriptions  territoriales  du  Morbihan 
(1874,  in-S»),  etc. 

ROSENZWE1G-SCHWANNAU  (Vincent  de), 
orientaliste  allemand,  né  à  Brûnn  (Moravie) 
en  1791.  11  étudia  de  bonne  heure  les  langues 
orientales,  passa  quelques  années  à  Constan- 
tinople,  puis  fut  nommé,  en  1813,  agent  con- 
sulaire en  Valachie.  De  retour  en  Autriche 
en  1817,  M.  Rosenzweig  reçut  une  chaire  à 
l'Académie  orientale  de  "Vienne.  Il  s'est  fait 
connaître  par  des  mémoires  publiés  dans  les 
Mines  d'Orient  et  par  de  bonnes  traductions 
allemandes  d'ouvrages  persans,  auxquelles  il 
a  joint  le  texte  original.  Nous  citerons  :  Jou- 
couf  et  Sulaïkha  de  Djami  (Vienne,  1824,  in- 
fol.)  ;  Kacidat  el  Borda  (1824)  ;  les  Divans  de 
Roumi  (1834)  ;  le  Divan  d'Hatiz  (1840  etsuiv., 
3  vol.),  traduction  qui  lui  avait  coûté  vingt 
années  de  recherches  et  de  travail. 

ROSÉOCOBALTIAQUE  s.  f.  (ro-zé-o-ko- 
bal-ti-a-ke  —  du  lat.  roseus,  rosé,  et  de  co- 
baltiague).  Chim.  Base  qui  résulta  de  l'union 
des  éléments  du  sesquihydrate  de  cobalt  avec 
dix  molécules  d'ammoniaque. 

—  Encycl.  La  roséocobaltiaque 

(Cb2)vi  1 

(AzH4)4[Az6(OH)6 
H8j 

s'obtient  à  l'état  de  liberté  lorsqu'on  décom- 
pose son  sulfate  par  l'eau  de  baryte.  Elle  est 
rose,  fortement  alcaline,  et  se  décompose  par 
l'ébullition  en  dégageant  de  l'ammoniaque  et 
en  donnant  naissance  à 'du  sesquioxyde  de 
cobalt.  M.  Frémy,  qui  l'a  découverte,  a  pré- 
paré un  grand  nombre  de  ses  sels.  Voici  les 
caractères  généraux  qu'il  assigne  à  ce  groupe 
de  corps  et  leur  mode  général  de  produc- 
tion. 

—  Caractères  généraux  et  mode  de  pro- 
duction DES  SELS  DE  ROSÉOCOBALTIAQUE.  Les 
sels  de  cette  nouvelle  série  se  produisent 
dans  des  circonstances  très-variées.  io  On 
peut  les  obtenir  en  exposant  à  l'air  les  dis- 
solutions triammonio-cobalteuses;  les  corps 
que  l'on  forme  ainsi  sont  rarement  purs  et  se 
trouvent  presque  toujours  mélangés  avec  des 
sels  d'oxycobaltiaque,  de  lutéocobaltiaque  et 
de  fuscobaltiaque  (v.  ces  mots).  Quelquefois, 
cependant,  il  arrive  que  des  dissolutions  de 
chlorure,  de  sulfate  ou  d'azotate  trinmmonio- 
cobalteux,  exposées  à  l'air,  laissent  déposer 
des  cristaux  de  sels  de  roséocobaltiaque  ab- 
solument purs.  2o  On  peut  encore  préparer 
les  composés  en  exposant  à  l'air  les  dissolu- 
tions des  sels  triammonio-cobalteux  et  en  les 
acidifiant  ensuite.  3°  Mais  le  procédé  le  plus 
simple  pour  produire  les  sels  de  roséocobal- 
tiaque consiste  à  faire  bouillir,  en  présence 
des  sels  ammoniacaux,  les  dissolutions  de  sels 
triammonio-cobalteux  qui  ont  subi  pendant 
plusieurs  jours  le  contact  de  l'air  et  qui,  par 
suite,  renferment  des  sels  de  fuscobaltiaque. 
40  Les  sels  d'oxycobaltiaque  donnent  égale- 
ment des  sels  de  roséocobaltiaque  lorsqu'on 
les  met  en  présence  de  dissolutions  bouillan- 
tes de  sels  ammoniacaux.  5°  Enfin,  les  sels 
de  roséocobaltiaque  peuvent  encore  être  ob- 
tenus par  double  décomposition  ;  le  chlorhy- 
drate traité  par  l'azotate  d'argent  donne  l'a- 
zotate ;  le  sulfate,  traité  par  1  azotate  de  ba- 
ryum ou  le  chlorure  de  baryum,  produit  l'a- 
zotate ou  le  chlorure. 

Ces  composés  sont  remarquables  par  leur 
belle  couleur,  qui  est  en  général  rouge  ou 
rose  ;  plusieurs  sels  de  cette  série  cristalli- 
sent avec  facilité  ;  tels  sont  le  sulfate ,  le 
chlorhydrate,  l'azotate  ;  ils  sont  a  peine  so- 
lubles  dans  l'eau  froide,  plus  solubles  dans 
l'eau  bouillante  qui  les  décompose  à  la  lon- 
gue en  dégageant  de  l'ammoniaque  et  préci- 
pite-du  sesquioxyde  de  cobalt  hydraté.  Ils  se 
comportent  de  la  manière  suivante  avec  les 
principaux  réactifs  :  la  potasse  et  la  soude 
ne  dégagent  pas  d'ammoniaque  à  froid  et  ne 
réagissent  sur  le  sel  qu'à  la  température  de 
l'ébullition;  le  cyanqierrure  de  potassium  y 
fait  naître  un  précipité  d'un  jaune  brun;  le 
bichlorure  de  platine  donne  un  précipité  jaune 
cristallin  ;  l'iodure  de  potassium  donne  aussi 
un  précipité  jaune  ;  les  phosphates  et  les  car- 
bonates alcalins  ne  précipitent  pas  ;  les  acides 
chlorhydrique  ,  azotique  et  sulfurique  préci- 
pitent le  sel  à  l'état  cristallin. 

—  Azotate  roséocobaltiaque 

(Cb2)VI) 

(AzH*)4    Az«,6HAz03  =  Cb2(OzO3)6,l0AzliS. 
118  ) 

Les  dissolutions  ammoniacales  d'azotate  de 
cobalt,  abandonnées  au  contact  de  l'air  pen- 
dant plusieurs  jours,  puis  évaporées  daus  le 
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vide,  laissent  souvent  déposer  de  petits  cris- 
taux d'azotate  de  roséocobaltiaque  qui  se  dis- 
tinguent des  autres  sels  par  leur  belle  cou- 
leur rose  et  que  l'on  purifie  facilement  par 
l'eau  froide. 

Ce  sel  se  produit  encore  lorsqu'on  traite 
par  l'acide  azotique  l'azotate  d'oxycobaltia- 
que ;  on  constate,  dans  ce  cas,  un  dégage- 
ment d'oxygène  qui  se  produit  avec  lenteur. 
Ce  sel  se  produit  d'ailleurs  très-facilement 
par  double  décomposition  lorsqu'on  décom- 
pose le  chlorhydrate  de  la  même  base  par 
l'azotate  d'argent  ou  son  sulfate  par  l'azotate 
de  baryum. 

On  produit  encore  l'azotate  de  roséocobal- 
tiaque en  exposant  à  l'air,  pendant  trois  ou 
quatre  jours,  une  dissolution  d'azotate  triam- 
monio-eobalteuse  '  et  en  la  faisant  ensuite 
bouillir  avec  un  excès  d'azotate  d'ammonium. 
On  détermine  ainsi  la  précipitation  de  l'azo- 
tate, qui  se  présente  sous  l'aspect  d'une  poudre 
rouge.  Sa  couleur  est  le  premier  rouge  2/10. 
Ce  sel  se  dépose  de  ses  dissolutions  en  petits 
cristaux  souvent  très- brillants;  il  est  à  peine 
soluble  dans  l'eau  froide  ;  l'eau  bouillante  le 
détruit,  dégage  de  l'ammoniaque  et  laisse  dé- 
gager de  lTiydrate  cobaltique.  La  chaleur  le 
décompose  brusquement  avec  une  sorte  de 
détonation.  A  l'analyse,  il  a  donné  1S,  18,6  à 
19  pour  100  de  cobalt,  25,3  à  26,6  d'ammo- 
niaque; 4,7  d'hydrogène;  32,6  d'azote,  La 
théorie  exigerait  :  17,9  de  cobalt,  25.8  d'am- 
moniaque, 34  d'azote  et  4,5  d'hydrogène. 

—  Bisulfate  de  roséocobaltiaque 

(Cb2)VI  1 

(AzH*)»  |  Az6,5H2SO*-|-  3H20. 
H») 

Lorsqu'on  expose  à  l'air  pendant  un  mois 
environ  une  dissolution  de  sulfate  triammo- 
nio-cobalteux, la  liqueur  laisse  quelquefois 
déposer  de  beaux  cristaux  d'un  rouge  vi- 
neux; mais  cette  cristallisation  est  capri- 
cieuse. Souvent  deux  liqueurs  préparées 
dans  les  mêmes  conditions  fournissent  des 
résultats  entièrement  différents  :  l'une  donne 
une  abondante  cristallisation ,  l'autre  ne 
laisse  déposer  aucun  sel.  La  méthode  qui 
donne  les  meilleurs  résultats  et  permet  d'ob- 
tenir une  quantité  considérable  de  sulfate  de 
roséocobaltiaque  est  la  suivante  :  on  ex- 
pose pendant  plusieurs  jours  au  contact  de 
l'air  du  sulfate  de  cobalt  ammoniacal,  qui 
prend  alors  une  couleur  brune  très-foncée; 
on  verse  ensuite  goutte  à  goutte,  dans  cette 
liqueur,  de  l'acide  sulfurique  concentré,  de 
manière  à  la  rendre  très-fortement  acide.  Il 
se  précipite  presque  immédiatement  du  bi- 
sulfate de  roséocobaltiaque  qui  cristallise  en 
petits  prismes  brillants.  Ce  sel  présente  les 
propriétés  suivantes  :  sa  réaction  est  forte- 
ment acide;  il  est  très-soluble  dans  l'eau,  qui 
lui  fait  prendre  une  couleur  rouge  de  bioxyde 
de  mercure  ;  l'iodure  de  potassium  et  le  bi- 
chlorure de  platine  le  précipitent  en  jaune  ; 
le  cyanoferrure  en  jaune  verdâtre  ;  le  phos- 
phate de  soude  n'y  produit  aucun  précipité. 
A  l'analyse,  il  a  donné  14,9  pour  100  de  cobalt, 
20,9  pour  100  d'ammoniaque,  48,3  pour  100 
d'acide  sulfurique.  Ces  nombres  correspon- 
dent à  la  formule  donnée  plus  haut,  qui  exi- 
gerait 14,3  de  cobalt,  48,4  d'acide  sulfurique 
et  20,6  d'ammoniaque. 

Le  bisulfate  de  roséocobaltiaque  se  dissout 
dans  l'eau  sans  s'altérer;  mais  lorsqu'on  le 
met  en  contact  avec  de  l'ammoniaque  et 
qu'on  porte  la  liqueur  Sx  l'ébullition  pendant 
quelques  minutes,  il  éprouve  une  transforma- 
tion remarquable  et  se  dédouble  en  deux  nou- 
veaux sels.  L'un  de  ces  sels  est  cristallin  et 
d'un  beau  jaune;  il  se  précipite  immédiate- 
ment. L'autre  se  dissout  d'abord  dans  un  ex- 
cès d'ammoniaque  et  se  dépose  ensuite  de 
cette  dissolution  en  beaux  cristaux  couleur 
grenat  à  mesure  que  l'ammoniaque  se  dégage. 
Le  premier  sel  est  du  sulfate  de  lutéocobal- 
tiaque (v.  ce  mot),  le  second  est  du  sulfata 
neutre  de  roséocobaltiaque,  qui  se  décompose 
lui-même  par  une  ébullition  prolongée  et  se 
transforme  en  sulfate  de  lutéocobaltiaque. 
Cette  transformation  se  comprend  facilement, 
ces  deux  sels  ne  différant  entre  eux  que  par 
les  éléments  de  l'ammoniaque. 

—  Sulfate  neutre  de  roséocobaltiaque 


(Cb2)« 

(AzH*)* 

H3 


Az6(SHî04)8+3HïO. 


Ce  sel  est  celui  qui  cristallise  le  plus  facile- 
ment de  tous  ceux  que  forment  les  sels  de 
cobalt  en  se  combinant  à  l'ammoniaque.  On 
l'obtient  soit  en  abandonnant  à  l'air  le  sul- 
fate triammonio-cobalteux,  soit  en  décom- 
posant le  sulfate  acide  précédent  par  un 
excès  d'ammoniaque  et  en  laissant  la  liqueur 
ammoniacale  s'évaporer  spontanément;  il 
cristallise  alors  en  beaux  prismes  transpa- 
rents. La  forme  de  ces  cristaux  est  le  prisme 
droit  à  base  carrée  avec  pointeraent  à  qua- 
tre faces  sur  les  bases;  ce  pointeinent  est  dû 
à  des  modifications  sur  les  angles  des  bases; 
ces  cristaux  appartiennent  donc  au  deuxième 
système  cristallin;  leur  couleur,  d'après 
M.  Chevreul,  est  le  deuxième  rouge  2/10.  11 
est  fort  peu  soluble  dans  l'eau;  il  présente 
tous  les  caractères  des  sels  de  roséocobaltia- 
que et  se  comporte  avec  les  divers  réactifs 
comme  le  sulfate  rouge  acide  de  cette  base. 
Ainsi,  il  précipite  en  jaune  par  l'iodure  de 
potassium  et  le  bichlorure  de  platine,  et  en 
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jaune  verdâtre  par  le  cyanoferrure  de  po- 
tassium. Le  phosphate  de  soude  et  les  car- 
bonates alcalins  ne  forment  pas  de  précipité 
dans  sa  dissolution.  A  l'analyse  ce  sel  a 
donné  17,2-17,6-18,7  pour  100  de  cobalt; 
37,3-38,3-38,5  d'acide  sulfurique;  6,2  d'hy- 
drogène; nombres  qui  correspondent  à  la 
formule  ci-dessus,  laquelle  exige  :  18,6  de 
cobalt,  27,0  d'ammoniaque,  38,1  d'acide  sul- 
furique et  5,7  d'hydrogène.  Ce  sel  corres- 
pond par  sa  composition  à  l'azotate  rose  dé- 
crit précédemment. 
—  Chlorhydrate  de  roséocobaltiaque 

<Cb3)TI) 

(AzH*)*    Az6,6HCl  -*-  H20. 
HS) 

L'examen  des  circonstances  dans  lesquelles 
ee  chlorhydrate  a  pris  naissance  a  été  le 
point  de  départ  du  travail  de  M.  Frémy  sur 
tes  ammoniaques  cobaltiques.  M.  Dehérain, 
alors  encore  jeune  chimiste,  travaillait  dans 
son  laboratoire  et  appela  son  attention  sur 
un  sel  rose  qui  s'était  formé  dans  une  disso- 
lution de  chlorure  triammonio-cobalteux  ex- 
posée à  l'air  pendant  quelques  jours  et  re- 
prise ensuite  par  un  excès  d'acide  chlorhy- 
drique. Ce  sel  était  le  chlorhydrate  deroséo- 
cobaltiaque.  Pour  expliquer  sa  formation,  il 
était  indispensable  d'entreprendre  des  re- 
cherches dont  les  résultats  ont  été  consignés 
dans  le  mémoire  de  M.  Frémy  que  nous  ana- 
lysons. En  effet,  le  chlorhydrate  est  le  pro- 
duit de  la  décomposition  par  l'acide  chlorhy- 
drique de  tous  les  sels  ammonio-cobaltiques 
suroxygénés  (sels  d'oxycobaltiaque,  de  lutéo- 
cobaltiaque et  de  fuscobaltiaque  [v.  ces  mots]). 
Pour  obtenir  le  chlorhydrate  de  roséocobal- 
tiaque avec  facilité,  on  expose,  pendant  deux 
ou  trois  jours,  à  l'influence  de  l'oxygène  at- 
mosphérique, du  chlorure  de  cobalt  ammonia- 
cal. Lorsque  la  liqueur  est  devenue  fortement 
brune,  on  la  fait  bouillir  avec  du  sel  ammo- 
niac ;  elle  dégage  en  abondance  de  l'oxygène 
et  laisse  déposer  un  sel  cristallin  qui  n'est 
autre  que  le  chlorhydrate  cherché.  Comme 
ce  sel  est  à  peine  soluble  dans  l'eau  froide, 
on  peut  le  laver  à  plusieurs  reprises.  En  par- 
lant du  chlorhydrate  de  fuscobaltiaque,  nous 
avens  fait  comprendre,  au  moyen  d'une  équa- 
tion, comment  ce  sel  pouvait  se  transformer 
en  chlorhydrate  de  roséocobaltiaque,  en  réa- 
gissant sur  le  sel  ammoniac;  il  est  donc  inu- 
tile d'insister  de  nouveau  ici  sur  cette  trans- 
formation. 

Tous  les  sels  d'oxycobaltiaque  donnent 
naissance  à  du  chlorhydrate  de  roséocobal- 
tiaque lorsqu'on  les  fait  bouillir  avec  du  sel 
ammoniac.  Ce  sel,  qui  est  remarquable  par 
son  insolubilité  dans  l'eau  froide  et  sa  belle 
couleur  rose,  avait,  avant  M.  Frémy,  été  ob- 
tenu par  plusieurs  chimistes  et  décrit  d'une 
manière  précise  par  M.  Auguste  Genth. 
M.  Claudet  l'avait  aussi  étudié  avec  le  plus 
grand  soin. 

Le  chlorhydrate  de  roséocobaltiaque  est 
complètement  insoluble  dans  l'eau  acidulée 
par  de  l'acide  chlorhydrique  ou  chargée  de 
sel  ammoniac.  Lu  couleur  exacte  de  ce  sel 
est  le  violet  rouge.  Sa  dissolution  sa  décom- 
pose par  l'ébullition  ou  par  l'action  des  alca- 
lis. La  potasse  et  la  soude  n'en  dégagent  pas 
immédiatement  de  l'ammoniaque;  cette  dé- 
composition ne  se  détermine  que  par  l'ébul- 
lition. 

L'azotate  d'argent  le  décompose,  donne 
naissance  à  de  l'azotate  de  roséocobaltiaque 
et  a  du  chlorure  d'argent.  On  peut  obtenir 
l'azotate  en  évaporant  le  liquide  filtré,  car 
ce  sel  ne  se  décompose  pas  en  présence  d'un 
excès  d'acide  azotique.  La  précipitation  du 
chlore  par  le  sel  d'argent  n'est  complète  que 
lorsqu'on  maintient  la  liqueur  à  l'ébullition 
pendant  quelque  temps.  Le  sulfate  d'argent 
transforme  également  le  chlorhydrate  en  sul- 
fate de  roséocobaltiaque  et  chlorure  d'argent. 

Le  chlorhydrate  de  roséocobaltiaque,  sou- 
mis à  l'action  de  la  chaleur,  dégage  du  chlor- 
hydrate d'ammoniaque,  de  l'ammoniaque, 
de  l'eau  et,  de  plus,  un  gaz -insoluble  dans 
l'eau,  qui  parait  être  un  mélange  d'azote  et 
d'hydrogène.  Ce  fait  est  important  à  noter 
parce  qu'il  confirme  la  formule  du  sel.  Sou- 
mis à  l'analyse,  il  adonné  :  26,2  pour  100  d'a- 
zote, 6,4  pour  100  d'hydrogène,  22,6  pour-100 
de  cobalt,  30,1  pour  100  d'ammoniaque  et 
39,4-40,9  pour  100  de  chlore.  Ces  nombres 
concourent  avec  la  formule  du  sel  qui  exi- 
gerait comme  composition  théorique  :  22,8 
de  cobalt,  41,0  de  chlore,  32,8  d'ammoniaque, 
27,0  d'azote  et  6,1  d'hydrogène.  Le  chlorhy- 
drate de  roséocobaltiaque  correspond  donc 
par  sa  composition  aux  autres  sels  de  la 
même  base. 

ROSÉOLE  s.  f.  (ro-zé-o-le  —  rad.  rosé),  Pa- 
thol.  Maladie  éruptive  qu'on  remarque  sur- 
tout chez  les  enfants. 

—  Encycl.  On  nomme  roséole  un  exanthème 
ordinairement  apyrétique,  de  courte  durée, 
partiel  ou  général,  non  contagieux,  caracté- 
risé par  de  petites  taches  roses  ou  d'un  rouge 
clair  -diversement  figurées,  sans  saillie  ap- 
préciable, et  se  terminant  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas  par  résolution  sans  desqua- 
mation. 

Cette  éruption  s'observe  à  tons  les  âges, 
mais  elle  est  surtout  fréquente  chez  les  en- 
fants à  l'époque  de  leur  première  dentition 
ou  dans  le  cours  de  quelque  affection  gastro- 
intestinale. Elle  affecte  encore  de  préférence 
les  femmes  et  les  individus  dont  la  peau  est 
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fine  et  délicate.  Il  n'est  pas  rare  de  la  voir 
survenir  dans  le  cours  de  certaines  maladies, 
telles  que  la  syphilis,  la  goutte,  le  rhuma- 
tisme, la  fièvre  typhoïde  et  la  vaccine.  Elle 
se  montre  aussi  après  l'emploi  médicinal  du 
copahu  et  de  l'iodure  de  potassium,  à  la  suite 
de  l'usage  insolite  ou  excessif  des  viandes 
salées,  des  moules,  de  certains  poissons  et 
d'autres  aliments  difficiles  h  digérer.  L'été 
et  l'automne  y  prédisposent  d'une  façon  ma- 
nifeste. 

Les  causes  sous  l'influence  desquelles  elle 
se  développe  le  plus  souvent  sont  les  affec- 
tions morales  vives,  l'impression  du  froid 
quand  le  corps  est  en  sueur,  les  excès  alcooli- 
ques, les  trop  grandes  fatigues,  les  phleg- 
masies  gastro-intestinales.  Chez  les  enfants, 
on  remarque  très-souvent  cette  maladie  a 
l'époque  de  la  dentition.  A  son  début,  la  ro- 
séole s'accompagne  parfois  de  malaise,  de 
soif,  d'inappétence,  de  sécheresse  de  la  bou- 
che et  de  démangeaisons.  Les  taches  qui  la 
constituent  existent  sur  la  peau,  mais  peu- 
vent aussi  atteindre  les  muqueuses  buccale 
et  pharyngée;  elles  se  groupent  en  traînées 
demi-circulaires,  dont  1  existence  est  éphé- 
mère. Il  est  très-rare,  en  effet,  qu'elles  se 
prolongent  au  delà  de  trois  jours.  Quand 
la  roséole  précède  l'éruption  varioleuse , 
elle  est  généralement  l'indice  que  celle- 
ci  sera  discrète  et  bénigne.  Si  elle  a  lieu 
au  neuvième  ou  au  dixième  jour  qui  suit  la 
vaccination,  elle  coïncide  avec  un  peu  de 
fièvre,  de  prostration  et  d'adynamie  passa- 
gères. Dans  d'autres  cas  enfin,  elle  peut  ac- 
compagner une  éruption  de  vésicules  miliai- 
res.  Les  seules  maladies  avec  lesquelles  on 
pourrait  la  confondre  sont  la  rougeole,  la 
scarlatine  et  l'érythème.  Mais  l'érythème  se 
montre  par  larges  plaques  et  .non  par  taches 
disséminées.  La  rougeole  s'accompagne  de 
fièvre,  de  coryza,  de  bronchite,  de  larmoie- 
ment et  de  divers  autres  symptômes  caracté- 
ristiques. La  scarlatine  s'en  distingue  aussi 
par  son  mouvement  fébrile  et  par  sou  angine 
concomitante.  En  ouire,  ces  deux  dernières 
maladies  sont  contagieuses  et  on  verra  sans 
peine,  en  lisant  leur  description,  qu'elles  s'é- 
loignent beaueoup_.de  la  roséole. 

Si  la  roséole  est  idiopatliique,  elle  est  tou- 
jours bénigne;  si  elle  est  symptomatique, 
elle  n'est  grave  qu'en  raison  de  la  maladie 
principale  dont  elle  dépend.  Dans  le  premier 
cas,  elle  guérit  seule  et  il  n'est  pas  nécessaire 
de  la  combattre  autrement  que  pur  la  diète, 
le  repos  et  l'usage  de  quelques  tisanes  ra- 
fraîchissantes. Dans  le  second  cas,  son  trai- 
tement ne  doit  pas  différer  de  celui  de  l'af- 
fection primitive  et  prédominante. 

—  Roséole  syphilitique.  Elle  constitue  assez 
souvent  le  premier  accident  de  l'affection 
constitutionnelle  secondaire,  Elle  a  une  pé- 
riode prodromique  marquée  par  de  la  fièvre, 
du  malaise,  des  douleurs  vagues  dans  les 
membres  et  très-souvent  du  mal  de  gorge. 
Les  taches  qui  la  composent  siègent  surtout 
au  cou,  à  la  racine  des  cheveux,  au  devant 
de  la  poitrine  et  au  voisinage  des  aines  et 
des  aisselles.  D'abord  rosées,  elles  brunissent 
peu  k  peu,  tout  eu  perdant  de  l'intensité  de 
Jeur  coloration,  et  il  arrive  un  moment  où 
elles  semblent  disparaître  tout  à  fait,  surtout 
si  la  température  de  l'atmosphère  est  très- 
élevée;  mais,  au  moindre  refroidissement  du 
corps  qui  amène  la  pâleur  générale  de  la 
peau,  on  les  voit  ressortir  avec  une  teinte 
sombre ouviolrtcèe.  Ces  taches  ont  tendance 
U  décrire  des  lignes  courbes  elliptiques  dont 
la  constatation  est  très-importante  pour  le 
diagnostic.  Elles  diffèrent  encore  de  celles  de 
la  roséole  simple  par  leur  persistance  pen- 
dant plusieurs  mois,  si  on  n'institue  pas  con- 
tre la  syphilis  un  traitement  spécifique  con- 
venable. 

ROSER  v.  a.  ou  tr.  (ro-sé  —  rad.  rose). 
Donner  une  couleur  rose,  une  teinte  rose  k  ; 
Cette  phrase  rosa  les  joues  de  l'impassible 
Camille.  (Balz.)  La  petite  chaîne  qu'on  ap- 
pelle le  rocher  d' Avon  nous  avait  salués  le 
matin  d'une  ravissante  aurore  gui  rosait  le 
grès.  (Miehelet.)  Jamais  peut-être  elle  n'avait 
été  plus  jolie;  sn  longue  promenade  avait 
uosk  ses  joues  toujours  un'peupâles.  (E.  Sue.) 

—  Teclin.  Donner  le  rosage,  une  teinte  cra- 
moisie à  :  RoSEii  du  pourpre. 

Se  roser  v.  pr.  Prendre  la  couleur  rose  : 
Son  teint  s'est  un  peu  rosé. 

ROSERAIE  s.  f.  (ro-ze-rè  —  rad.  rosier). 
Lieu  plante  de  rosiers. 

roseré  s.  m.  (ro-ze-ré).  Ichthyol.  Nom 
vulgaire  des  athérines,  sur  les  côtes  de  la 
Méditerranée. 

ROSEREA.UX  s.  m.  pi.  (ro-ze-rô).  Comm. 
Fourrures  communes  de  Russie. 

ROSKUES  (Isabelle  ou  Elisabeth  pe),  Es- 
pagnole née  vers  U90  et  morte  vers  1540. 
Elle  fut  célèbre  en  Espagne  à  l'égal  d'Isabelle 
de  Cordova,  la  fameuse  théologienne.  S'il 
fauten  croire  François-Augustin  délia  Chiesa 
et  après  lui  Hilarion  de  Coste,  Moreri  et  au- 
tres, elle  avait  obtenu  la  permission  de  prê- 
cher dans  l'église  cathédrale  de  Barcelone, 
et  l'on  voyait  se  grouper  autour  de  la  chaire 
catholique,  quand  elle  y  montait,  une  foule 
d'auditeurs  enthousiastes,  étonnés,  éblouis 
par  sa  savante  éloquence.  •  Etant  allée  à 
Rome,  sous  le  pontificat  de  Paul  III,  elle  prê- 
cha, dit  Hilarion,  avec  une  grande  éloquence 
et  doctrine  aux  juifs,  dont  plusieurs  furent 
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convertis  à  la  religion  chrétienne  par  ses  pré-  I 
dications,  et  même  elle  les  assista  par  ses  au- 
mônes et  libéralités.  On  dit  aussi  qu'elle  ex- 
pliquait, en  présence  de  plusieurs  cardinaux 
et  grands  prélats,  les  œuvres  de  Jean  Duns, 
Ecossais,  dit  le  Docteur  subtil.  » 

ROSES,  ville  d'Espagne.  V.  Rosas. 

ROSETIER  s.  m.  (ro-ze-tié  —  rad.  ros). 
Techn.  Outil,  poinçon  avec  lequel  on  fait  des 
rosettes  ou  ri  v  ares.  (I  On  écrit  aussi  roset- 

TIER, 

—  Encycl.  On  donne  ce  nom  à  toute  une  fa- 
mille de  petits  outils  qu'emploient  les  ou- 
vriers sur  métaux  pour  faire  les  rosettes, 
yeux  ou  rivures  qui  servent  à  river  les  deux 
bouts  d'une  goupille.  Ce  sont  des  cylindres 
d'acier  trempé,  dont  l'extrémité  inférieure  a 
les  bords  bien  coupants  et  une  forme  appro- 
priée au  genre  de  rivure  qu'on  veut  pratiquer. 
Pour  en  faire  usage,  on  pose  une  feuille  mé- 
tallique sur  une  calotte  ou  une  plaque  de 
plomb,  on  tient  d'une  main  et  bien  verticale- 
ment le  rosetier  sur  cette  feuille,  puis,  de 
l'autre  main,  on  donne  un  coup  sec  de  mar- 
teau sur  la  tète  de  l'outil.  Si  celui-ci  est  bien 
fait,  la  rosette  se  trouve  parfaitement  dé- 
coupée  et  s'enlève  toute  seule. 

ROSETTE  s.  f.  (ro-zè-te  —  dimin.  de  rose). 
Petite  rose.  [|  Peu  usité. 

—  Nœud  formé  d'une  ou  deux  boucles , 
qu'on  peut  détacher  en  tirant  les  bouts  :  At- 
tacher ses  souliers  avec  une  ROSETTE,  tl  Nœud 
de  ruban  en  forme  de  petite  rose,  que  por- 
tent à  la  boutonnière  les  officiers  de  l'ordre 
de  la  Légion  d'honneur  :  Il  portait  un  habit 
noir  orna  de  la  rosette  rouge.  {Balz.) 

C'est  la  rosette  rouge  et  non  la  fleur  des  champs 
Qui  fleurit  a  sa  boutonnière! 

Tu.  de  Banvills. 

K  Sorte  de  petite  cocarde  en  cuir  noir  dont 
les  soldats  ornaient  leur  chevelure,  lorsqu'ils 
portaient  la  queue, 

—  Chorégr.  Sorte  de  spirale  que  l'on  dé- 
crit avec  vitesse  en  tournant  sur  la  pointe  du 
pied.  i 

—  Mar.  Chacun-  des  femelots  des  ferrures 
d'un  gouvernail.  On  dit  aussi  ROSE.  Il  Rappe- 
ler la  rosette,  Corriger  l'inclinaison  de  l'ai- 
guille aimantée,  en  augmentant  un  peu  le 
poids  de  la  partie  qui  se  relève. 

—  Comm.  Toile  ouvrée  qu'on  fabriquait 
autrefois  en  Flandre  et  en  Normandie. 

—  Techn.  Petite  plaque  en  métal ,  percée 
d'un  trou  au  centre,  qui  sert  k  river  les  deux 
bouts  d'une  goupille  :  Rosette  ronde,  carrée. 
Rosette  plate,  bombée.  Rosette  en  or,  en 
laiton.  Les  rosettes  d'un  rasoir,  d'une  lan- 
cette. On  dit  aussi  œil  ou  jîtvusE.  il  Orne- 
ment de  cuivre  placé  au  centre  d'un  champi- 
gnon, dans  un  portemanteau,  u  Ornement  en 
forme  de  petite  rose,  que  l'on  emploie  dans  la 
sculpture,  dans  la  broderie.  l|  Fer  dont  se  ser- 
vent les  relieurs  pour  produire  d'un  seul  coup 
certains  ornements.  Il  Rose  de  luth  ou  do 
guitare.  Il  Petite  couture  faite  en  réseau  , 
pour  réparer  un  trou  qui  s'est  produit  dans  lo 
lijige.  il  Partie  blanche  ou  sorte  de  fil  tortillé, 
dans  le  tain  d'une  glace.  Il  Outil  avec  lequel 
on  divise  les  roseaux  dont  on  forme  les  dents 
de  ros.  Il  Molette  d'éperon,  il  Petit  cadran  sur 
lequel  est  placée  l'aiguille  do  l'avance  ou  du 
retard  des  montres.  Il  Ornement  de  métal  ci- 
selé en  forme  de  rose,  au  milieu  duquel  passe 
la  tige  d'un  bouton  de  porte,  i;  Sorte  d'encre 
rouge  :  Ecrire  aoec  de  la  rosette,  il  Craie 
teinte  en  rouge  dont  on  se  sert  pour  peindre. 

li  Cuivre  de  rosette  ou  simplement  Rosette, 
Cuivre  parfaitement  purifié. 

—  Ichthyol.  Nom  vulgaire  d'un  poisson  in- 
déterminé des  mers  du  Nord  :  Les  écailles  de 
la  rosette  sont  d'un  vert  rougeâtre  sur  le 
dos.  (V.  de  Bomare.) 

—  Moll.  Nom  vulgaire  d'une  coquille  du 
genre  lamellaire. 

—  Bot.  En  rosette,  Se  dit  de  la  disposition 
des  feuilles  disposées  en  cercle  et  étalées  à 
l'extrémité  d'un  rhizome  ou  d'une  tige.  Il  Bou- 
quet de  petites  feuilles  terminant  la  tige 
d'une  mousse.  Il  Ensemble  de  cellules  dispo- 
sées k  la  partie  supérieure  du  nucelle,  chez 
les  conifères. 

—  Arboric.  Nom  donné  aux  lambourdes  des 
arbres  fruitiers  :  C'est  presque  toujours  sur 
des  rosettes  que  sont  placés  les  fruits  des 
poiriers  et  des  pommiers.  (Dict.  d'agric.)  Il 
Fendillement  circulaire  qui  se  produit  dans 
le  cœur  d'un  arbre. 

ROSETTE,  province  de  la  basse  Egypte, 
en  grande  partie  comprise  dans  l'O.  du  Delta, 
bornée  au  N.  et  au  N.-O.  par  la  Méditerra- 
née, a  l'IS.  et  siu  S.-E.  par  la  province  de 
Garbiéh,  au  S.-O  et  k  l'O.  par  celle  de  Ba- 
heireh  ;  105  kilom.  du  N.-E.  au  S.-O.,  75  ki- 
lom.  dans  sa  plus  grande  largeur,  du  N.-O. 
au  S.-E.;  600  kilom.  carr.  de  superficie.  La 
principale  branche  occidentale  du  Nil  la  tra- 
verse dans  sa  largeur.  Ch.-l.,  Rosette. 

ROSETTE,  ancienne  Bolbitinum,  Ûachîd  en 
arabe,  ville  de  la  basse  Egypte,  ch.-I.  de 
province,  sur  la  branche  occidentale  du  Nil 
et  k  9  kilom.  de  son  embouchure,  à  50  kilom. 
N.-E.  d'Alexandrie,  dans  une  plaine  un  peu 
élevée,  par  31»  24'  34"  de  lalit.  N.  et  28°  8' 
35"  de  longit.  E.;  15,000  k  20,000  hab.  Les 
maisons  sont  eu  brique  rouge,  mais  les  plus 
importantes,  ainsi  que  les  mosquées  et  les  mi- 
narets, sont  recouvertes  de  plâtre.  Les  rues 
principales  s'étendent  parallèlement  au  ri- 
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vage  et  sont  coupées  régulièrement  par  d'au- 
tres plus  petites.  Les  maisons  ont  de  quatre 
a  cinq  étages.  Les  plus  beaux  quartiers  sont 
vers  le  quai,  qui  est  très-étendu  et  bien  bâti. 
Le  plus  bel  édifice  de  Rosette  est  la  grande 
mosquée,  dont  le  toit  est  supporté  par  un 
grand  nombre  de  colonnes  et  dont  les  mina- 
rets se  font  remarquer  par  leur  élévation  et 
la  légèreté  de  leur  architecture.  Une  barre 
dangereuse  empêche  les  navires  de  remonter 
jusqu'à  Rosette;  aussi  le  commerce  de  cette 
ville  est-il  très-déchu  aujourd'hui. 

Rosette  fut  fondée  par  les  Arabes  en  870, 
près  de  l'emplacement  de  l'ancienne  Bolbi- 
tine,  ce  qui  avait  fait  donner  à  l'embouchure 
de  la  principale  branche  occidentale  du  Nil 
le  nom  de  bouche  Bolbilique.  Les  Français 
s'en  emparèrent  en  1798,  mais  ils  furent  en- 
suite obligés  de  la  rendre  aux  Turcs  et  aux 
Anglais  réunis;  ces  derniers,  en  1807,  tentè- 
rent inutilement  de  la.  prendre. 

«  On  appelle  inscription  de  Rosette ,  dit 
Bouillet,  une  célèbre  inscription  gravée  sur 
une  pierre  de  granit  découverte,  en  1799,  k 
Rosette,  par  les  Français  pendant  l'expédi- 
tion d'Egypte;  elle  est  en  trois  langues  (hié- 
roglyphique, égyptien  vulgaire  et  grec)  et 
date  de  lan  193  av.  J.-C,  époque  ou  Ptolé- 
mée  monta  sur  le  trône  ;  l'inscription  rappelle 
ce  qui  s'est  passé  sous  la  minorité  de  ce 
prince.  C'est  ce  monument  qui  donna  à  Cham- 
polliou  la  clef  des  hiéroglyphes.  Il  se  trouve 
aujourd'hui  k  Londres.  Letronne  a  publié, 
en  1841,  le  texte  et  la  traduction  littérale  de 
l'inscription  grecque  avec  un  commentaire; 
elle  a  été  publiée  cle  nouveau  en  Allemagne, 
avec  commentaires,  par  H.  Brugsoh  (Berlin, 
1851)  et  par  Uhlemann  (1853).  On  en  trouve 
aussi  le  texte  dans  les  Fragmenta  historico- 
rum  grseorum  de  ta  collection  Didot.  ■ 

Dans  les  jardins  des  environs  de  Rosette 
croissent  confondus  les  citronniers,  les  oran- 
gers, les  cédrats,  les  bananiers,  les  abrico- 
tiers, les  pêchers,  les  grenadiers, etc.;  le  pal- 
mier s'y  élève  au-dessus  de  tous  et  y  forme 
un  aspect  des  plus  pittoresques.  Au  nord  et 
k  l'est  sont  des  dattiers  et  des  rizières;  on  y 
cultive  aussi  le  lin,  le  sésame,  la  colocasie 
et  diverses  plantes  potagères. 

Rosciie  {pierre  dk).  On  appelle  ainsi  un 
bloc  de   basalte  noir,  couvert  d'inscriptions 
et  trouvé  par  l'armée  française  dans  la  ville 
de  Rosette  en  1799.  La  pierre  de  Rosette  est 
actuellement  au  British  Muséum,  les  Anglais 
nous  l'ayant  reprise  lors  de  la  capitulation 
de  l'armée  d'Egypte.  Elle  est  surtout  célèbre 
en  ce  que  les  trois  inscriptions  qu'elle  porte, 
la  première  en  caractères  hiéroglyphiques, 
la  seconde  en  caractères  démotiques  et  la 
troisième  en  grec  et  datée  de  193  av.  J.-C, 
ont  servi  de  point  de  départ  k  Champollion 
pour  le  déchiffrement  des  hiéroglyphes.  L'in- 
scription en  caractères  hiéroglyphiques  est 
tronquée,  les  deux  autres  sont  k  peu  près 
intactes ,  et  l'inscription   grecque   explique 
qu'elle  n'est  que  ta  traduction  d'un  unique 
décret,  rédigé  en  trois  langues,  par  les  prê- 
tres égyptiens  en   l'honneur  de   Ptolémée 
Epiphaae;  le  grec  pouvait  donc  fournir  l'ex- 
plication d'un  certain  nombre  de  signes  hié- 
roglyphiques, et  les  investigations  des  savants 
se  tournèrent  de  ce  côté.  L'Anglais  Young, 
voyant  certains  groupes  de  signes  entoures 
d'un  enroulement  formant  cartouche,  soup- 
çonna que  ces  cartouches  devaient  contenir  les 
noms  propres  royaux.  Cette  conjecture  était 
juste.  Belzoni  ayant  découvert  k  Philae  un 
cippe  et  un  obélisque  contenant  chacun  la 
même  inscription,  Vun  en  grec,  l'autre  en 
hiéroglyphes,  on  remarqua  les  mêmes  grou- 
pes de  signes  enfermés  dans  lo  même  système 
d'enroulement.  On  détermina  aisément,  dans 
l'inscription  de  Philae,  où  il  était  question  d'un 
roi  Ptolémée  et  d'une  reine  Clèopàtre,  le  car- 
touche correspondant  au  premier  nom  :   il 
était  indiqué  au  groupe  de  signes  que  l'on 
conjecturait   signirter   Ptolémée   dans   l'in- 
scription de  Rosette.  Ce  point  acquis,  le  se- 
cond cartouche  devait  offrir  le  nom  de  Cléo- 
pâtre,  ce  qu'on  vérifia  facilement,  les  mots 
Ptolémée  et  Cléopâtre    offrant    des    lettres 
communes:  en  les  comparant,  on  trouva,  en 
effet,  que  le  premier  caractère  du  premier 
mot  correspondant  au  P  se  trouvait  le  cin- 
quième du  second,  que  le  caractère  corres- 
pondant au  L  occupait  k  la  fois  la  quatrième 
place  dans  le  cartouche  Ptolémée  et  la  se- 
conde dans  le  cartouche  Cléopâtre,  etc.  Ces 
deux  noms  fournissaient  huit  lettres;  les  au- 
tres cartouches  royaux,  assez  nombreux  sur 
la  pierre  de  Rosette  et   dont  l'inscription 
grecque  offrait  la  succession,  permirent  de 
compléter  l'alphabet.  Si  donc  la  langue  hié- 
roglyphique n'eût  employé  que  des  caractè- 
res alphabétiques,  elle  livrait  immédiatement 
son  secret;  mais  on  sait  (v.  hiéroglyphe) 
que  ses  signes  sont  en  grande  partie  symbo- 
liques, et  lk  le  champ  des  conjectures  est  en- 
core illimité. 

La  pierre  de  Rosette,  qui  a  servi  de  point 
de  départ  k  une  des  plus  intéressantes  entre- 
prises de  l'esprit  humain ,  la  tentative  de 
restitution  d'une  langue  depuis  longtemps 
perdue  ,  n'en  garde  pas  moins  une  grande 
importance.  Voici ,  d'après  M.  Champollion- 
Figeac,  la  traduction  des  principaux  passa- 
ges de  l'inscription  hiéroglyphique  : 

«  L'an  IX,  le  10  du  mois  de  mechir,  les 
pontifes  et  les  prophètes,  ceux  qui  entrent 
dans  le  sanctuaire  pour  habiller  les  dieux, 
las  ptérophores,  les  hiérogrammates  et  tous 
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les  autres  prêtres  qui,  de  tous  les  temples 
situés  dans  le' pays,  s'étaient  rendus  k  Mem- 
phis, auprès  du  roi,  pour  la  solennité  de  la 
prise  de  possession  de  cette  couronne   dont 
Ptolémée,  toujours  vivant,  le  bien-aimé  do 
Ptah,  dieu  épiphane,  prince  très-gracieux,  a 
hérité  de  son  père,  ont  prononcé  le  même 
jour  le  décret  suivant  :  Considérant  que  le 
roi  Ptolémée,  fils  du  roi  Ptolémée  et  de  la 
reine   Arsinoé  ,  dieux   philopatores ,  a  fait 
toute  sorte  de  bien  aux  temples  et  k  ceux 
qui  y  font  leur  demeuré*,  et,  en  général,  k  tous 
ceux  qu'il  gouverne  ;  qu'étant  dieu,  né  d'un 
dieu  et  d'une  déesse,  comme  Horus,  fils  d'I- 
sis  et  d'Osiris,  et  jaloux  de  signaler  généreu- 
sement son  zèle  pour  les  choses  qui  concer- 
nent les  dieux,  il  a  consacré  au  service  des 
temples  de  grands  revenus,  tant  en  argent 
qu'en  blé, et»  fait  de  grandes  dépenses  pour 
ramener  îa  tranquillité  en  Egypte  et  y  élever 
des  temples;   qu'il   n'a  négligé  aucun  des 
moyens  qui  étaient  en  son  pouvoir  pour  faire 
des  actes  d'humanité;  qu'afin  que  dans  son 
royaume  tous  les  citoyens  fussent  dans  l'a- 
bondance il  a  supprimé  tout  k  fait  quelques- 
uns  des  tributs  et  impôts  établis  dans  le  pays 
et  diminué  les  autres;  que,  de  plus,  il  a  re- 
mis tout  ce  qui  lui  était  dû  des  redevances 
royales ,  tant  par  ses  sujets  d'Egypte  que 
par  ceux  de  ses  autres  royaumes,  quoique 
ces  redevances  fussent  considérables;  qu'il  a 
renvoyé  absous  ceux  qui  avaient  été  empri- 
sonnés et  jugés  depuis  longtemps;  qu'il  a  or- 
donné que  les  revenus  dos  temples  et  les  re- 
devances qu'on  leur  payait  chaque  année, 
tant  en  blé  qu'en  argent,  ainsi  que  les  parts 
réservées  aux  dieux  sur  les  vignobles,  les 
vergers  et  toutes  les  autres  matières  aux- 
quelles ils  avaient  droit  du  vivant  de  son 
père,  continueraient  k  se  percevoir  dans  le 
pavs;  qu'il  a  dispensé  ceux  qui  appartiennent 
aux  tribus  sacerdotales  de  taire  tousles  ans 
le  voyage  par  eau  à  Alexandrie;  qu'il  a  or- 
donné que  les  citoyens  qui  avaient  quitté  les 
rebelles  armés  et  ceux  dont  les  sentiments 
avaient  été,  dans  les  temps  de  troubles,  op- 
posés au  gouvernement,  et  qui  étaient  ren- 
trés dans  la  devoir,  fussent  maintenus  en 
possession  de  leurs  biens  ;   qu'étant  entré 
dans  Memphis  en  vengeur  de  son  père  et  de 
sa  propre  couronne,  il  a  puni  comme  ils  le 
méritaient  les  chefs  de  ceux  qui  s'étaient  ré- 
voltés sous  son  père  et  avaient  dévasté  le 
pays  et  dépouillé  le3  temples;  qu'il  a  fait 
beaucoup  de  dons  k  Apis,  k  Wiiévis  etaux 
autres  animaux  sacrés  de  l'Egypte;  qu'il  a 
fait  faire  de  magnifiques  ouvrages  au  tem- 
ple d'Apis;  qu'il  a  renouvelé  les  choses  pré- 
cieuses déposées  dans  les  temples,  etc.  Il  a 
donc  plu  aux  prêtres  de  tous  les  temples  du 
pays  de  décréter  que  tous  les  honneurs  ap- 
partenant   au   roi    Ptolémée,    toujours   vi- 
vant, etc.,  ainsi  que  ceux  qui  sont  dus  a  son 
père  et  k  sa  mère,  et  ceux  qui  sont  dûs  k  ses 
aïeux,  fussent  considérablement  augmentés  ; 
que  la  statue  du  roi  Ptolémée,  toujours  vi- 
vant, soit  érigée  dans  chaque  temple  et  po- 
sée dans  le  lieu  le  plus  apparent,  laquelle 
sera  appelée  la  statue  de  Ptolémée,  vengeur 
de  l'Egypte  ;  près  de  cette  statue  sera  placé 
le  dieu  principal  du  temple  qui  lui  présentera 
l'arme  do  la  victoire.  Que  les  prêtres  fassent 
trois  fois  par  jour  le  service  religieux  auprès 
de  ces  statues,  etc.;  qu'il  soit  consacré  au  roi 
Ptolémée  une  statue  et  une  chapelle  élevées 
dans  le  plus  saint  des  temples,  etc.,  et,  pour 
que  cette  chapelle  puisse  mieux  être  distin- 
guée des  autres,  qu'on  pose  au-dessous  les 
six  couronnes  d'or  du  roi  surmontées  de  I  as- 
pic, et  au  milieu  de  ces  couronnes  sera  placé 
l'ornement  royal  appelé  pschent,  celui  que  le 
roi  portait  lorsqu'il  entra  k  Memphis  dans  le 
temple  pour  prendre  possession  de  sa  cou- 
ronne, etc.  » 

L'inscription  continue  k  énumérer  les  au- 
tres honneurs  décernés  au  roi  ;  mais  ces 
points  offrent  moins  d'intérêt.  Elle  nous  ap- 
prend aussi,  toujours  d'après  l'interprétation 
de  Cliampollion,  quelles.élaient  les  redevan- 
ces dont  Ptolémée  faisait  remise  aux  prêtres; 
elles  consistaient  en  toiles  de  byssus,  pour 
lesquelles  ils  étaient  en  retour  de  huit  ans. 
Divers  autres  détails  d'administration  publi- 
que et  d'impôts  relatifs  aux  terres  sacrées 
nous  sont  aussi  connus  par  elle. 

ROSETTI  (Constantin),  homme  politique 
et  poète  roumain,  né  Bucharest  vers  1S15.  II 
entra  fort  jeune  dans  l'armée,  qu'il  quitta, 
en  1836,  afin  de  s'adonner  k  son  goût  pour  les 
lettres.  Après  avoir  donné  quelques  traduc- 
tions d'ouvrages  de  Voltaire,  de  Lamartine 
et  de  Byron,  il  fit  paraître  un  recueil  do  vers, 
les  Chants  de  bonheur  (1840),  dont  quelques 
pièces  eurent  un  vif  succès.  Deux  ans  plus 
tard,  Rosetti  devint  chef  de  police  k  Pitesti 
et  fut  appelé,  peu  de  temps  après,  à  occuper 
k  Bucharest  les  fonctions  de  procureur  du 
tribunal  civil,  dont  il  se  démit  en  1845.  Il  fit 
alors  un  voyage  k  Paris,  puis  revint  k  Bu- 
charest où  il  épousa  la  sœur  du  secrétaire  du 
consul  anglais  dans  cette  ville,  M'ie  Marie 
Grant,  et  ouvrit  une  librairie  (1846).  Rosetti, 
qui  était  devenu  un  des  membres  les  plus  ac- 
tifs du  parti  démocratique,  fit  partie,  en  1848, 
du  comité  révolutionnaire  qui  renversa  le 
prince  Bibesco.  Arrêté  au  début  du  mouve- 
ment (9  juin),  il  fut  délivré  par  le  peuple,  fit 
sauver  Bibesco,  puis  fut  successivement  chef 
de  police  k  Bucharest,  secrétaire  du  gouver- 
nement provisoire  et  directeur  au  ministère 
de  l'intérieur.  A  cette  époque,  il  fonda  et  di- 
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rigea  un  journal  démocratique  intitulé  le 
Nourrisson  roumain.  Ayant  été  envoyé  en 
mission  auprès  de  Fuad-Effendi  au  mois  de 
septembre  suivant,  il  fut  arrêté  par  ordre  du 

fénéral  ottoman  et  envoyé  à  Orsowa,  où  il 
ut  emprisonné.  Grâce  au  dévouement  de  sa 
femme,  il  parvint  à  s'échapper  et  gagna  Pa- 
ris. Là  il  publia,  en  collaboration  avec  d'au- 
tres exilés,  la  Roumaine  future  (1Ï50),  revue, 
et  la  République  roumaine,  journal  dont 
l'existence  fut  éphémère,  puis  fit  paraître  : 
Appel  à  tous  les  partis  (1S50),  écrit  dans  le- 
quel il  plaidait  la  cause  de  la  révolution  rou- 
maine de  1848  ;  Lettres  au  prince  Stirbey 
(1852);  le  Catéchisme  des  villageois  (1852),  sur 
la  même  révolution,  et  fonda  un  "nouveau 
journal,  le  Romanule.  En  1859,  il  retourna  en 
Valachie,  fut  élu  député  et  devint,  sous  l'ad- 
ministration du  prince  Couza,  ministre  de  l'in- 
struction publique  et  des  cultes  (juin  1861); 
mais  il  garda  peu  de  temps  son  portefeuille. 
Depuis  Tors,  il  a  continué  à  prendre  part  aux 
affaires  politiques  de  son  pays ,  mais  sans 
exercer  une  influence  marquée. 

ROSETTIËR  s.  m.  (ro-sè-tié).  Autre  ortho- 
graphe du  mot  ROSET1BR. 

ROSHEIM ,  ancien  bourg  de  France  (Bas- 
Rhin),  à,  24  kilora.  S.-O.  de  Strasbourg,  ar- 
rond.  et-  à  30  kilom.  N.  de  Schlestadt;  cédé 
à  la  Prusse  par  le  traité  de  Francfort  (10  mai 
1871)  et  aujourd'hui  compris  dans  l'Alsaee- 
Lorraine.  Rosheim  se  trouve  dans  une  char- 
mante situation,  à  la  limite  d'un  amphithéâtre 
de  collines  que  domine  à  l'O.  la  montagne 
dont  les  ruines  de  Girbaden  couronnent  le 
sommet;  pop.  aggl.,  3,673  hab.  —  pop.  tôt., 
3,948  hab.  Moulins,  blanchisserie  de  toiles, 
taillanderies,  manufacture  de  produits  chi- 
miques, fabrique  de  peignes,  etc. 

Le  bourg  de  Rosheim  a  été  plusieurs  fois 
incendié  ou  saccagé  par  les  divers  préten- 
dants à  sa  possession.  Il  eut  surtout  à.  souffrir 
au  commencement  de  la  guerre  de  Trente 
ans,  époque  k  laquelle  il  fut  encore  livré  aux 
flammes  et  où  une  partie  de  ses  habitants  fut 
passée  au  fil  de  l'épée.  L'annexion  de  l'Alsace 
à  la  France  fut  pour  lui  le  commencement 
d'une  ère  de  tranquillité  dont  il  avait  le  plus 
grand  besoin  pour  se  relever  de  ses  ruines. 
Les  anciennes  fortifications  du  bourg  n'ont 
pas  encore  complètement  disparu;  il  en  reste 
même  des  parties  asses  étendues.  On  y  pé- 
nétrait par  quatre  portes,  dont  deux  subsis- 
tent encore.  Les  Allemands  s'en  emparèrent 
au  mois  d'août  1870. 

Rosheim  possède  une  très-belle  église  qui 
a  été  récemment  restaurée  avec  beaucoup 
de  soin  et  de  goût,  et  qui  est  un  très-remar- 
quable spécimen  du  style  romano-byzantin 
du  Xiia  siècle.  Une  tour  octogonale  s'élève  à 
l'intersection  du  chœur  et  du  transsept.  Ce 
qui  attire  surtout  l'attetition  à  l'extérieur  du 
monument,  ce  sont  de  charmantes  sculptures 
décoratives,  notamment  celles  qui  forment 
une  ceinture  élégante  à  la  naissance  des  toi- 
tures. L'intérieur,  qui  comprend  trois  nefs, 
est  très-simple,  mais  très-harmonieux.  Un 
beau  transsept  sépare  les  nefs  du  chœur. On 
remarque  à  1  intérieur  de  l'édifice  :  de  beaux 
vitraux  de  couleur;  un  joli  mattre-autel  en 
pierre,  sculpté  par  M.  Muller  ;  une  peinture 
de  M.  Richomme  :  le  Christ,  portant  le  livre 
de  vérité,  entre  saint  Pierre  et  saint  Paul;  un 
bénitier  de  1487;  les  peintures  décoratives 
du  pourtour  de  l'abside,  dues  à  M.  Denecken, 
et  la  sacristie,  dont  la  voûte  est  ornée  d'une 
Assomption.  L'église  de  Rosheim  fut  bâtie, 
suivant  une  légende,  par  un  comte  de  Salen, 
dont  tous  les  enfants  avaient  été  successive- 
ment dévorés  par  un  loup,  et  à  qui  un  saint 
ermite  promit  d'autres  héritiers  s'il  faisait 
bâtir  une  église  à  l'endroit  que  lui  indique- 
rait un  oiseau  de  la  forêt.  Divers  groupes 
sculptés  sur  le  faite  de  l'édifice  rappellent 
cette  tradition.  «  L'église  de  Rosheim,  dit 
M.  Bœswill'wald,  est  un  monument  excep- 
tionnel dans  l'architecture  du  xue  siècle  en 
Alsace  et  sur  les  bords  du  Rhin.  Elle  se  dis- 
tingue tout  particulièrement  par  le  style,  la 
variété  et  1  originalité  de  ses  sculptures , 
ainsi  que  par  la  beauté  des  profils  de  ses  ba- 
ses et  de  ses  corniches.  Les  chapiteaux  cu- 
biques des  colonnes  de  la  nef,  tous  variés  de 
composition,  n'ont  d'analogues  dans  aucun 
des  monuments  de  la  même  époque  en  Al- 
sace. »  Signalons,  en  outre,  l'église  Saint- 
Etienne,  bel  édifice  du  xvine  siècle,  surmonté 
d'un  clocher  du  xii»;  quelques  curieuses  en- 
seignes sculptées  (xvic  siècle)  et  une  source 
d'eau  minérale  (iz°,20),  efficace  contre  la 
goutte  et  les  affections  nerveuses.  Les  élé- 
ments principaux  de  ces  eaux  sont  :  des  car- 
bonates de  chaux,  de  magnésie,  de  lithine, 
des  sulfates  de  lithine,  de  magnésie,  etc. 

KOS1CKI  (Sigismond),  en  latin  Botiiiu*, 
l'un  des  plus  anciens  chroniqueurs  polonais, 
mort  en  1470  au  couvent  des  augustins  de 
Piask,  près  de  Breslau,  où  il  était  entré  dès 
sa  jeunesse.  Il  a  écrit  une  chronique  des 
évèques  de  Breslau,  eu  deux  parties,  dont  la 
première  renferme  la  vie  de  vingt-cinq  de 
ces  prélats,  et  dont  la  seconde  est  une  his- 
toire de  la  Silésie  depuis  1237,  année  de  la 
mort  de  Henri  le  Barbu,  jusqu'à  l'année  1470. 
Cette  chronique  a  été  insérée  par  Sommers- 
berger  dans  le  recueil  des  Scriptores  rerum 
Silesïs. 

ROSICLÈRE  s.  f.  (ro-zi-klè-re).  Miner. 
Un  des  noms  vulgaires  de  la  mine  d'argent 
rouge. 


ROSI 

ROSIER  s.  m.  (ro-zié  —  rad.  rose).  Bot. 
Genre  d'arbres,  type  de  la  famille  des  rosa- 
cées et  de  la  tribu  des  rosées,  comprenant 
environ  cent  soixante  espèces  ,  répandues 
dans  presque  toutes  les  régions  du  globe  : 
Les  rosiers  sont  des  arbustes  presque  tou- 
jours munis  d'aiguillons.  (P.  Duchartre.)  On 
multiplie  les  rosiers  par  toutes  les  méthodes 
connues.  (Bosc.)  On  ne  cultive  sous  le  rap- 
port de  t'utilitè  que  deux  espèces  de  rosiers. 
(Parmentier.)  La  meilleure  huile  essentielle 
de  roses  s'obtient  par  la  distillation  des  fleurs 
du  rosier  toujours  vert.  (T.  de  Bemeaud.)  !l 
Rosier  du  Japon,  Nom  vulgaire  du  camellia. 

■ —  Hist.  Rosier  de  la  cour,  Officier  du  par- 
lement qui  était  chargé  de  fournir  les  roses 
dont  les  ducs  et  pairs  faisaient  hommage  au 
parlement  dans  la  cérémonie  appelée  baillée 
des  roses  :  Le  rosier  de  la  cour  et  les  mar- 
chands de  chapels  de  roses  avaient  le  mono- 
pole de  la  vente  des  roses  à  Paris;  mais  ils 
étaient  astreints  à  présenter  chacun,  tous  les 
ans,  au  voyer  de  la  ville,  trois  chapeaux  de 
fleurs,  la  veille  des  Rois,  et,  vers  l'Assomp- 
tion, un  panier  de  roses  pour  sa  provision 
d'eau  de  roses. 

—  Encycl.  Les  rosiers  ou  roses  (rosa  des 
Latins  ,  rhodon  des  Grecs  )  constituent  un 
genre  de  végétaux  qui  sert  de  type  à  la  fa- 
mille des  rosacées  et  même  à  la  classe  des 
rosinées,  dans  lequel  la  nature  a  placé  la 
plus  belle  de  ses  fleurs  et  dont  l'art  de  l'hor- 
ticulture a  tiré  ses  plus  étonnantes  merveil- 
les. Le  Grand  Dictionnaire  préfère  réunir  en 
un  seul  article,  au  mot  rose,  tout  ce  qui  con- 
cerne cette  plante  considérée  aux  divers 
points  de  vue  de  la  botanique,  de  l'horticul- 
ture, de  la  pharmaceutique,  de  la  thérapeu- 
tique, de  la  parfumerie,  de  l'art  culinaire  et 
des  applications  poétiques,  artistiques  et  in- 
dustrielles. "V.  ROSE. 

Le  plus  grand  rosier  connu  est  en  France, 
à  Toulon,  dans  le  jardin  de  la  marine.  C'est 
un  rosier  à  fleurs  blanches ,  le  rosier  de 
Banks,  du  nom  de  lady  Banks.  Il  couvre  une 
muraille  large  de  75  pieds  et  haute  de  18;  il 
mesure  à  la  souche,  près  de  la  racine,  2  pieds 
8  pouces  et  produit  environ  50,000  roses  d'a- 
vril à  mai. 

ROSIER  s.  m.  (ro-zié  —  rad.  ros).  Techn. 
Fabricant  de  ros  ou  peignes  à  tisser. 

ROSIER  (Joseph-Bernard),  auteur  drama- 
tique français,  né  à  Béziers  (Hérault)  en  1804. 
D'abord  clerc  d'avoué,  puis  employé  dans 
l'enregistrement,  ensuite  professeur  de  rhé- 
torique, il  se  lit  auteur  dramatique  en  1830. 
Ses  pièces  sont  généralement  gaies,  spiri- 
tuelles et  bien  faites  ;  on  leur  trouvait,  vers 
1840,  des  intentions  généreuses  et  on  félici- 
tait l'auteur  de  se  proposer  un  but-moralisa- 
teur et  progressif.  Nous  louerons  surtout 
l'habileté  de  se3  combinaisons  scéniques  et  la 
spirituelle  vivacité  du  dialogue.  "Voici  la  liste 
des  principales  :  le  Mari  de  ma  femme,  co- 
médie en  trois  actes  et  en  vers  (théâtre  de 
l'Odéoii,  14  juillet  1830);  le  Mariage  par  dé- 
vouement, comédie  en  trois  actes  et  en  prose 
(Odéon,  3  mai  1831);  la  Mort  de  Figaro, 
drame  en  cinq  actes  et  en  prose  (Comédie- 
Française,  9  juillet  1833)  ;  Mademoiselle  de 
Montmorency  ou  le  Dernier  amour  de  flenrilV, 
comédie  en  trois  actes  et  en  prose  (Comédie- 
Française,  4  septembre  1834)  ;  la  Jolie  voya- 
geuse ou  les  Deux  Giroux,  vaudeville  en  un 
acte,  avec  Chazet  et  Achille  Dartois  (théâtre 
des  Variétés,  12'  novembre  1834);  Un  procès 
criminel  ou  les  Femmes  impressionnées,  co- 
médie en  trois  actes  et  en  prose  (Comédie- 
Française,  24  mai  1836);  Claire  ou  la  Préfé- 
rence d'une  mère,  comédie  en  trois  actes  et  en 
prose  (Comédie-Française,  4  juillet  1837}  ; 
Maria  Padilla,  drame-vaudeville  en' quatre 
actes  (1837);  A  trente  ans  ou  Une  femme  rai- 
sonnable, comédie  en  trois  actes,  mêlée  de 
couplets,  musique  de  Doche  fils  (théâtre  du 
Vaudeville,  25  janvier  1838);  les  Assurances 
conjugales,  comédie  en  un  acte  et  en  prose, 
mêlée  de  chant  (théâtre  du  Palais-Royal, 
23  novembre  1838)  ;  le  Manoir  de  Montlou- 
vier,  drame  en  cinq  actes  et  en  prose  (théâ- 
tre de  la  Porte-Saint-Martin,  il  février  1839); 
le  Protégé,  comédie  en  un  acte,  mêlée  de 
chant  (théâtre  du  Vaudeville,  13  mai  1839)  ; 
l'Amour,  comédie-vaudeville  en  trois  actes 
(théâtre  des  Variétés,  21  septembre  1839);  la 
Lune  rousse,  comédie-vaudeville  en  un  acte 
(théâtre  des  Variétés,,  décembre  1839);  la 
Mansarde  du  crime,  comédie-vaudeville  en 
un  acte  (théâtre  du  Vaudeville,  4  novembre 
1840);  Monsieur  Montgaillard  ou  le  Premier 
jour  des  noces,  comédie  en  un  acte  et  en  prose 
(Comédie-Française,  janvier  1842);  Une  der- 
nière conquête,  comédie-vaudeville  en  deux 
actes  (théâtre  des  Variétés,  décembre  1847); 
la  Foi,  l'Espérance  et  la  Charité,  drame  en 
cinq  actes  et  en  prose  (théâtre  de  la  Gaité, 
1848  ;  Brutus,  lâche  César!  comédie-vaudeville 
en  un  acte  (théâtre  du  Gymnase,  2juin  1849); 
le  Songe  d'une  nuit  d'été,  opéra-comique  en 
trois  actes,  avec  M.  de  Leuven,  musique  de 
M.  Ambroise  Thomas  (Opéra-Comique, 20  avril 
1850  )  ;  Raymond  ou  le  Secret  de  la  reine, 
opéra-comique  en  trois  actes,  avec  M.  de 
Leuven,  musique  de  M.  Ambroise  Thomas 
(Opéra-Comique,  5  juin  1851);  la  Cour  de  Ce- 
limène,  opéra-comique  en  deux  actes,  musi- 
que de  M.  Thomas  (Opéra-Comique,  11  avril 
1855);  le  Housard  de  Rerchini,  opéra-comi- 
que en  deux  actes,  musique  d'Adolphe  Adam 
(Opéra-Comique,  17   octobre  1855)  ;  Chacun 
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pour  soi,  comédie  en  trois  actes  (Vaudeville, 
1«  octobre  1856). 

ROSIÈRE  s.  f.  (ro-ziè-re  —  rad.  rose)- 
Jeune  fille  à  laquelle  on  décerne  solennelle- 
ment une  couronne  de  roses,  en  récompense 
de  sa  sagesse,  dans  quelques  villages  où  cette 
coutume  est  établie  :  La  rosière  de  Salency. 
La  rosière  de  Nanterre.  Le  couronnement  de 
la  rosière.  C'est  aujourd'hui  le  grand  jour, 
on  désigne  la  rosière  et  on  couronne  ta  vertu. 
(Etienne.) 

.......    Hélas  I  belle  rosière, 

D'autres  amis  des  mœurs  doteront  ta  chaumière  ; 
Mes  présents  ne  sont  point  une  ferme,  un  troupeau, 
Mais  je  puis  d'une  rose  embellir  ton  chapeau. 
De  Fontanes. 

—  Iehthyol.  Nom  vulgaire  d'un  poisson  du 
genre  able,  plus  connu  sous  le  nom  de  véron. 

—  Eacycl.  On  attribué  l'origine  de  l'insti- 
tution des  rosières  et  de  leur  couronnement 
annuel  à  saint  Médard,  évêque  de  Noyon  au 
v«   siècle.  Cet  évêque,  qui  en  moine  temps 
était  seigneur  de  Salency,  village  situé  à  une 
demi-lieue  de  Noyon,  avait  imnginé  de  don- 
ner tous  les  ans  k  celle  des  filles  de  sa  terre 
qui  jouirait  de  la  plus  grande  réputation  de 
vertu  une  somme  de  25  livres  et  une  couronne 
ou  chapeau  de  roses.  La  première  rosière  fut 
couronnée  vers  525  et  l'évêque  donna  le  prix 
à  sa  propre  sœur,  que  la  voix  publique  dési- 
gna comme  la  plus  vertueuse  du  pays.  On 
voyait  encore  au  dernier  siècle,  au-dessus  de 
l'autel  de  la  chapelle  de  Saint-Médard,  située 
à  l'une  des  extrémités  du  village  de  Salency, 
un  tableau  où  le  prélat  était  représenté  en  ha- 
bits pontificaux  et  mettant  une  couronne  de 
roses  sur  la  tête  d'une  jeune  fille  coiffée  en 
cheveux  et  à  genoux.  La  récompense  insti- 
tuée par  saint  Médard  devint  pour  les  filles 
de  Salency  un  puissant  motif  de  sagesse;  in- 
dépendamment de  l'honneur  qui  en  rejaillis- 
sait sur  la  rosière,  elle  trouvait  infaillible- 
ment à  se  marier  dans  l'année,  quelque  hum- 
ble que  fût  sa  condition.  Saint  Médard,  frappé 
de  ce  résultat,  perpétua  son  établissement; 
il  détacha  des  domaines  de  sa  terre  douze  ar- 
pents dont  il  affecta  les  revenus  au  payement 
des  25  livres  et  des  frais  accessoires.  Men- 
tionnons ici  une  condition  imposée  par  le  fon- 
dateur et  qui  se  ressent  violemment  de  l'an- 
cien régime  :  il  fallait  non-seulement  que  la 
rosière  eût  une  conduite  irréprochable,  mais 
que  son  père,  sa  mère,  ses  frères,  ses  sœurs 
et  autres  parents  en   remontant  jusqu'à   la 
quatrième  génération  fussent  eux-mêmes  ir- 
répréhensibles. Cette  condition  était  plus  que 
sévère  :  elle  était  injuste,  puisqu'une  pau- 
vre fille  née  de  parents  vicieux  et  coupables 
n'en  a  que  plus  de  mérite  à  se  bien  conduire. 
C'est  ce  que  le  fondateur  de  la  Rose,  d'accord 
en  cela  avec  le  principe  chrétien  (les  fautes 
des  pères  rejailliront  sur  leurs  enfants,  etc.), 
semble  n'avoir  pas  voulu  comprendre.  Quoi 
qu'il  en  soit,  l'institution  prospéra.  Le  seigneur 
de  Salency  demeura,  après  saint  Médard,  en 
possession  du  droit  de  choisir  la  rosière  entre 
trois  filles  du  village  de  Salency,  qu'on  lui 
présentait  un  mois  à  l'avance.  C'est  du  moins 
ce  qui  se  passait  au  xvme  siècle,  seule  épo- 
que sur  laquelle  il  nous  ait  été  transmis  à  ce 
sujet  des  renseignements  précis.  Le  seigneur 
faisait  annoncer  au  prône  de  la  paroisse  le 
nom  de  celle  sur  qui  il  avait  arrêté  son  choix 
afin  que  ses  rivales  eussent  le  temps  d'exa- 
miner ses  titres  et  de  contredire.  C'était  seu- 
lement après  cette  épreuve  que  le  choix  du 
seigneur  était  définitivement  confirmé.  Arri- 
vait enfin  le  8  juin,  jour  de  la  fête  de  saint 
Médard   :  vers  les  deux  heures  de  l'après- 
midi,  la  rosière,  vêtue  de  blanc,  frisée,  pou- 
drée, les  cheveux  flottants  en  grosses  boucles 
sur  les  épaules,  accompagnée  de  sa  famille 
et  de  douze  filles  aussi  vêtues  de  blanc,  avec 
un  large  ruban  bleu  en  baudrier,  auxquelles 
douze  garçons  du  village  donnaient  la  main, 
se    rendait  au   château   de  Salency,    avec 
des  tambours,  des  violons,  des  musettes,  etc. 
Le  seigneur  de  Salency  ou  son  épouse  allait 
recevoir  la  rosière  ;  celle-ci  lui  faisait  un  pe- 
tit compliment  pour  le  remercier  de  la  préfé- 
rence dont  elle  avait  été  l'objet  entre  ses. 
compagnes-,  après  quoi  le  seigneur,  ou  celui 
qui  le  représentait,  et  son  bailli  lui  donnaient 
chacun  la  main,  et,  précédés  des  instruments, 
suivis  d'un  nombreux  cortège,  ils  la  menaient 
à  la  paroisse  où  elle  entendait  les  vêpres  sur 
un  prie- Dieu  au  milieu  du  chœur.  11  parait 
que   dans   ce   temps-là    il   ne   pleuvait  pas 
toujours  le  jour  de  la  Saint-Médard.  Les  vê- 
pres terminées,  le  clergé  sortait  procession- 
riellement  avec  le  peuple  pour  aller  à  la  cha- 
pelle du  fondateur;  sur  1  autel  était  placé  le 
chapeau  de  roses,  entouré  d'un  ruban   bleu 
et  garni  suri»  devant  d'un  anneau  d'argent. 
Après  l'avoir  bénit,  l'officiant  le  posait  sur  la 
tête  de  la  rosiére-agenouillée  et  lui  remettait 
les  25  livres  d'argent,  en  présence  du  seigneur 
et  des  officiers  de  justice.  Ainsi  couronnée, 
la  rosière  était  reconduite  par  le  seigneur  ou 
son  fiscal  et  toute  sa  suite  jusqu'à  la  paroisse, 
où  l'on  chantait  le  TeDeum  et  une  hymne  de 
saint  Médard,  pendant  qu'au  dehors  tous  les 
jeunes  gens  du  village  tiraient  des  coups  de 
mousquet.  Enfin,  au  sortir  de  l'église,  la  ro- 
sière était  menée  jusqu'au  milieu  de  la  grande 
rue  de  Salency,  où  des  censitaires  de  la  sei- 
gneurie avaient  fait  dresser  une  table  garnie 
d'une  nappe,  de  six  serviettes,  de  six  assiettes, 
de  deux  couteaux,  d'une  salière  pleine  de 
sel,  d'un  lot  de  .in  clairet,  en  deux  pots  (en- 
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viron  deux  pintes  et  demie  de  Paris),  de  deux 
verres,  d'un  demi-lot  d'eau  fraîche,  de  deux 
pains  blancs  d'un  sou,  d'un  demi-cent  de  noix 
et  d'un  fromage  de  trois  sous.  A  l'issue  de  ce 
repas,  d'une  frugalité  symbolique,  on  donnait 
encore  à  la  rosière,  par  forme  d'hommage, 
une  flèche,  deux  balles  de  paume  et  un  sifflet 
de  corne ,  avec  lequel  un  des  censitaires 
sifflait  trois  fois  avant  que  de  l'offrir.  Ces 
servitudes  étaient  obligatoires,  à  peine  de 
soixante  sous  d'amende.  L'anneau  d'argent  et 
ie  cordon  bleu  qui  agrémentaient  le  chapeau 
de  rosée  rappelaient  un  souvenir  historique  ; 
Louis  XIII  se  trouvant  peu  de  jours  avant  le 
8  juin  au  château  de  Varennes,  près  de  Sa- 
lency, le  seigneur  de  ce  dernier  village,  M.  de 
Belloy,  vint  le  prier  de  vouloir  bien  pour 
cette  fois  présider  la  cérémonie.  Louis  XIII 
accédant  à  cette  demande  envoya  le  marquis 
de  Gordes,  son  premier  capitaine  des  gardes, 
présider  en  son  nom,  et  par  ses  ordres  il  fut 
ajouté  aux  fleurs  de  la  couronne  une  bague 
d'argent  et  un  cordon  bleu.  Depuis  ce  jour, 
la  rosière  reçut  lu  bague,  et  elle  et  ses  com- 
pagnes furent  décorées  du  ruban. 

Cette  cérémonie  commençait  à  être  un  peu 
délaissée,  quand  ,  vers  la  seconde  moitié  du 
xvme  siècle,  elle  reçut  comme  un  nouveau 
lustre. A  cette  époque,  les  économistes  et  les 
philosophes  avaient  entrepris  une  sorte  de 
rappel  à  la  nature  qui  ne  resta  pas  sans 
écho  :  l'agriculture,  les  champs,  les  travaux 
rustiques  et  les  plaisirs  du  village  furent 
rerais  en  honneur,  et  il  fut  de  bon  ton  dans 
la  noblesse  de  jouer  au  gentilhomme  cam- 
pagnard. Quelques  grands  seigneurs,  nour- 
ris de  la  lecture  de  Rousseau,  se  mirent  en 
tête  de  faire  revivre  sur  leurs  domaines 
les  usages  délaissés,  les  traditions  tombées 
en  désuétude.  L'ancienne  fête  de  la  Rosière 
gagna  k  cette  mode  villageoise  une  résurrec- 
tion véritable;  on  réveilla  ses  vieux  souve- 
nirs, et  Fréron  notamment,  dans  son  Année 
littéraire,  en  résuma  les  principaux  traits  his- 
toriques d'après  une  ancienne  relation  impri- 
mée à  Noyon  et  qu'il  exhuma.  La  fête  de  Sa- 
lency remise  alors  en  pleine  lumière  brilla 
d'un  nouvel  éclat.  Paris  ne  dédaigna  pas  de 
s'en  occuper  un  instant;  le  marquis  de  Pezay 
composa  sous  le- titre  de  la  Rostèreim  opéra- 
comique  dont  Grétry  fit  la  musique  (1774)  ; 
M"ao  de  Genlis  écrivit  la  Rosière  de  Salency, 
comédie  du  genre  larmoyant,  mais  intéres- 
sante néanmoins.  Leraierre,  dans  son  poâruo 
des  Fastes,  consacra  à  la  rosière  quelques 
vers  : 

Reine  de  nos  jardina,  rose  aux  mille  couleurs, 
Sois  ûere  désormais  d'être  le  prix  des  mœurs, 
Et  de  voir  éclater  tes  beautés  printnmères 
Sur  le  front  ingénu  des  modestes  bergères. 
Sois  plus  flattée  enoor  de  servir  en  nos  jours 
De  couronne  aux  vertus  que  de  lit  aux  amours, 
i  La  pomme  à.  la  plus  belle!  •  a  dit  l'antique  adage: 
Un  plus  heureux  a  dit  :  «  La  rose.à  la  plus  sage!  > 

Jusqu'à  la  Révolution,  la  fête  de  la  Rosière 
fut  célébrée  à  Salency  avec  une  grande 
pompe.  Fréron  donnait  les  habitants  de  Sa- 
lency comme  des  modèles  de  vertu  patriar- 
cale :  «Tous  les  habitants  de  ce  village,  com- 
posé de  cent  quarante-huit  feux,  sont,  disait-il, 
doux,  honnêtes,  sobres,  laborieux.  Ils  sont 
environ  cinq  cents;  ils  n'ont  point  de  char- 
rue ;  chacuu  oêche  sa  portion  de  terre,  et  tout 
le  monde  y  vit  satisfait  de  son  sort.  On  assure 
qu'il  n'y  a  pas  un  seul  exemple,  pas  un  seul, 
dans  toute  la  rigueur  du  terme,  je  ne  dis  pas 
d'un  crime  commis  à  Salency  par  un  naturel 
du  lieu,  mais  même  d'un  vice  grossier,  encore 
moins  d'une  faiblesse  de  la  part  du  sexe,  tan- 
dis que  tous  les  paysans  des  environs  sont 
aussi  brutaux,  aussi  vicieux  qu'ailleurs.  < 

Salency  cessa  bientôt  d'avoir  le  privilège 
unique  des  rosières,  et  un  grand  nombre  de 
fondations  analogues  vinrent  s'ajouter  à  l'an- 
tique institution  de  saint  Médard.  M.  et 
Mme  Elie  de  Beaumont  fondèrent  notamment 
en  1775,  à  Canon,  près  de  Caen,  une  fête  de  la 
Rosière.  L'acte  de  fondation  et  les  statuts, 
approuvés  par  le  parlement  de  Rouen,  agran- 
dirent le  cadre  un  peu  restreint  de  l'institu- 
tion de  Salency  et  spécifièrent  que  les  trois 
communes  de  Canon,  du  Vieux-Fumé  et  de 
Mézidon  concourraient  par  vingt  électeurs 
chacune  au  choix  d'une  bonne  fille,  d'une 
bonne  mère,  d'un  bon  fils,  dun  bon  vieillard 
et  d'un  bon  chef  de  famille.  La  première  élec- 
tion eut  lieu  en  septembre  1775,  et  le  24  du 
même  mois  fut  célébré  le  premier  couronne- 
ment. L'abbé  de  Vauxcelles  et  l'abbé  Le 
Monnier  prêchèrent  à  la  cérémonie,  qui  fut 
pour  l'avenir  fixée  au  15  septembre  de  cha- 
que année.  Peu  de  temps  après,  le  même  abbé 
Le  Monnier  fonda  une  tête  analogue  à  Brique- 
bec  et  a  Saint-Sauveur-le-Vicomte,  en  Nor- 
mandie. En  1778,  un  curé  lorrain,  nommé 
Marquis,  suivit  cet  exemple  à  Richecourt. 
Nous  ne  pouvons  relater  ici  toutes  les  imita- 
tions qui  furent  faites  de  cet  usage,  principa- 
lement en  Normandie.  Aujourd'hui,  les  cou- 
ronnements de  rosières  les  plus  célèbres  sont 
ceux  de  Salency  et  de  Nanterre;  cette  der- 
nière fête,  qui  appelle  encore  chaque  année 
un  certain  concours  de  Parisiens,  est  même 
la  plus  brillante  :  indépendamment  de  sa 
couronne  de  roses,  la  jeune  fille  élue  reçoit 
des  mains  du  maire,  ou  de  tout  autre  fonc- 
tionnaire présidant  la  cérémonie,  une  somme 
d'argent  votée  dans  l'année  par  le  conseil 
municipal.  Mais  hélas  I  on  se  moque  de  tout 
en  France.  Nous  ne  faisons  plus,  comme  au 
xvme  siècle,  des  comédies  attendrissantes  sur 
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les  rosières  de  Nanierre  ou  de  Salency;  nous 
les  livrons  sans  pitié  au  vaudeville  et  à  la 
caricature.  M.  Théodore  Barrière  a  débuté 
dans  la  carrière  dramatique  par  un  désopilant 
vaudeville  intitulé  :  Rosière  et  nourrice. 
M.  Eugène  Déjazet  a  écrit  la  musique  d'un 
opéra-comique  de  M.  Paulin  Deslandes,  ayant 
pour  titre  :  la  Rosière  de  quarante  ans. 

Boilire  de  Salency  (la),  comédie  pastorale 
en  quatre  actes  et  depuis  en  trois  (18  juin 
1774),  en  vers,  paroles  de  Masson  de  Pezay, 
musique  de  Grétry;  représentée  aux  Italiens 
le  28  ftivrier  1774.  Les  idylles  de  Gessnar 
étaient  alors  à  la  mode.  Grétry  eut  à  cœur 
de  leur  payer  son  tribut  et  d'en  reproduire 
le  caractère  et  le  sentiment  en  musique. 
11  ne  resta  pas  au-dessous  de  son  modèle. 
Les  mélodies  sont  touchantes  et  parfois 
d'une  sensibilité  exquise.  Le  cachet  de  sim- 
plicité pastorale  qui  caractérise  cet  ouvrage 
n'en  exclut  pas  l'accent  dramatique  dans  les 
situations  principales.  Nous  citerons  le  duo  : 
Colin,  quel  est  mon  crime?  et  la  mélodie  si 
populaire  :  Ma  barque  légère.  Grétry  fait  ob- 
server avec  beaucoup  de  justesse  que  le  per- 
sonnage Jean  Gau,  venant  de  sauver  Colin 
du  naufrage,  ne  songe  pas  à  faire  une  image 
effrayante  de  la  tempête,  mais  qu'il  raconte 
avec  rondeur  et  gaieté  la  belle  action  qu'il  a 
faite  ;  il  ajoute  que  les  musiciens  prennent 
trop  souvent  au  sérieux  les  récits  terribles, 
qui  perdent  leur  intérêt  quand  le  danger 
n'existe  plus,  et  que  le  plaisir  du  succès  doit 
l'avoir  en  partie  fait  oublier.  Nous  ne  pouvons 
résister  au  plaisir  de  citer  l'observation  sui- 
vante de  Grétry  :  «Sans  s'y  porter  en  foule, 
le  public  a  toujours  vu  avec  satisfaction  les 
représentations  de  la  Itosière  ;  il  a  repoussé 
les  actrices  dont  les  mœurs  étaient  peu  ré- 
gulières, lorsqu'elles  se  sont  présentées  pour 
remplir  le  rôle  de  Cécile  ;  celles,  au  contraire, 
dont  la  sagesse  embellissait  le  talent  ont 
reçu  des  applaudissements  flatteurs,  surtout 
à  1  instant  du  couronnement;  ce  qui  prouve 
que  les  hommes  rassemblés  aiment  la  vertu, 
quoiqu'ils  ne  voulussent  pas  toujours  se  char- 
ger de  rendre  l'actrice  vertueuse.  » 

Rosière  républicaine  (la)  OU  la  Fâte  de  la 

.  BaUon,  opéra  en  un  acte,  paroles  de  Sylvain 
Maréchal,  musique  de  Grétry;  représenté  à 
Paris  sur  le  théâtre  des  Arts  (Opéra-Natio- 
nal) le  26  décembre  1793.  Cet  opéra  devait 
s'appeler  la  Fête  de  la  liaison  et  être  offert 
sous  ce  titre  au  public  le  1er  janvier  1794.  Le 
Moniteur  l'annonçait  depuis  plusieurs  jours 
et  l'affiche  le  promettait  aux  spectateurs,  qui 
déjà  avaient  pris  leurs  places  au  théâtre, 
lorsqu'un  ordre  de  l'autorité  vint  en  arrêter 
la  représentation  et  lit  rendre  l'argent  à  la 
foule.  Qu'on  juge  par  cette  défense  des  auda- 
ces que  s'était  permises  l'auteur  du  livret, 
déjà  connu  des  amateurs  par  son  fameux  Ju- 
gement dernier  des  rois.  Ainsi  suspendue  au 
dernier  moment,  la  Fête  de  ta  Raison  fut  re- 
mise par  les  auteurs  sur  le  chantier.  Sylvain 
Maréchal  fit  disparaître  les  scènes  dont  le 
comité  de  Salut  public  condamnait  la  licence, 
et  la  pièce  s'appela  la  Rosière  républicaine. 
Sylvain  Maréchal  dut  regretter  les  coupures 
obligées,  car  la  Fêle  de  Ta  Raison  était  desti- 
née, selon  lui,  à  porter  le  dernier  coup  à  tout 
ce  qui  caractérisait  le  culte  catholique.  Dé- 
baptisée, cette  pièce  eut  encore  du  malheur; 
elle  était  annoncée  pour  le  31  août,  mais  l'ex- 
plosion de  la  poudrière  de  Grenelle  eut  lieu 
ce  jour-là,  si  bien  que  la  pauvre  Rosière  fut 
renvoyée  au  2  septembre  suivant.  On  lui  lais- 
sait grandement  le  temps,  à  cette  héroïne  ré- 
publicaine, de  perdre  encore  une  fois  son 
titre.  Etait-elle  suffisamment  rosière  lors- 
qu'elle parut  enfin  sur  les  planches  de  l'Opéra? 
nous  l'ignorons.  Toujours  est-il  que-  le  public 
se  montra  plus  sévère  encore  que  les  repré- 
sentants du  peuple  et  l'accueillit  assez  mal. 
Pourtant  Vestris,  en  sans-culotte,  dansait  un 
pas  avec  deux  religieuses,  les  citoyennes 
Adeline  et  Pérignon,  et  Lays,  l'artiste  fou- 
gueux qui  était  allé,  en  septembre  1792,  pro- 
tester au  conseil  général  de  la  Commune  de 
son  zèle  ardent  pour  la  liberté  et  l'égalité, 
Lays  jouait  le  rôle  du  curé.  L'action  débute 
par  une  ariette  que  chante  Lysis,  fils  du 
maire,  et  dans  laquelle  les  mots  à  l'ordre  du 
jour  font  un  assez  plaisant  contraste  avec  les 
tendres  langueurs  et  le  nom  bucolique  du  ci- 
toyen Lysis  ; 

Conçois-tu  bien,  mon  père, 

L'ivresse  de  mon  cœur, 

Si  ma  tendre  bergère 
De  ce  beau  jour  n  tout  l'honneur? 
Oui,  l'amour  doit  ce  prix  a  mon  patriotisme. 
De  tes  leçons  j'ai  profité. 
Ennemi  de  tout  cagotisme 
J'idolâtre  la  liberté. 

Les  vœux  de  Lysis  sont  exaucés  :  sa  ten- 
dre bergère  obtient  la  rose.  Mais  il  fallait 
relever  cette  cérémonie  un  peu  fade,  un  peu 
rococo,  du  couronnement  de  la  rosière  par 
quelque  scène  haute  en  couleur,  et  c'est  le 
curé  du  lieu  qui  s'en  charge,  comme  on  va  le 
voir;  l'excellent  homme  s'y  prend  à  merveille. 
Mais  n'oublions  pas  de  dire  que  la  scène  se 
passe  devant  une  église  fermée;  des  femmes 
venaient  pour  entendre  la  messe  ;  ne  pouvant 
entrer,  elles  récitent  à  genoux  le  Pater,  l'Ave 
Maria,  le  Conjiteor.  Le  chœur,  où  toutes  ces 
prières  se  croisent,  est  un  des  bons  morceaux 
de  l'ouvrage.  La  porte  de  l'église  s'ouvre 
enfin,  et  1  on  voit,  sur  l'autel,  se  dresser  la 
statue  de  la  Raison.  L'amant  de  la  rosière 


ROSI 

Alison  chante  un  hymne  en  l'honneur  de  la 
déesse  nouvellement  installée,  l'orgue  l'ac- 
compagne. Le  curé,  que  l'on  croyait  endormi, 
vient  se  mêler  aux  citoyens  ;  il  ôte  sa  sou- 
tane, jette  son  couvre-chef  clérical  et  paraît 
en  costume  de  vrai  sans-culotte.  C'est  dans 
ce  costume  qu'il  fait  abjuration  solennelle  de 
son  ancien  état  : 

Dans  le  temple  de  la  Raison, 
Et  sous  les  yeux  de  la  Nature, 
Je  viens  me  mettre  à  l'unisson 
Et  renoncer  à  l'imposture. 
Oui,  je  reprends  ma  dignité 
D'homme  libre  et  pensant  ;  je  veux  qu'à  cette  fête 

On  place  sur  ma  tête 
Le  bonnet  de  la  liberté. 

Au  diable  la  calotte  ! 

Au  diable  la  marotte  ! 
Je  me  fais  sans-culoite,  moi, 

Je  me  fais  sans-culotte! 

Sur  quoi,  le  ci-devant  curé,  prêt  à  partir  pour 
Rome,  tenant  en  main  le  bonnet  rouge  dont 
il  veut  coiffer  le  pape,  déchire  son  étole  et 
foule  aux  pieds  l'encensoir.  Pour  la  première 
fois,  dans  cette  pièce,  un  orgue  fut  entendu 
à  f  Opéra.  Un  ballet  terminait  la  Rosière  ré- 
publicaine. Les  sans-culottes  y  dansaient  de- 
vant l'autel  de  la  Raison,  comme  autrefois 
David  devant  l'arche.  Ici,  David  c'était  Ves- 
tris, à  qui  de  charmantes  ballerines  tenaient 
compagnie. 

Itonicrc*  (  les  ),  opéra-comique  en  trois 
actes,  paroles  de  Théaulon,  musique  d'IIé- 
rold  ;  représenté  à  Feydeau  le  27  janvier 
1817.  La  pièce  est  amusante,  écrite  avec  es- 
prit et  belle  humeur;  c'est  le  premier  ou- 
vrage dramatique  du  compositeur,  et  on  y 
trouve  déjà  plus  qu'en  germe  les  qualités  qui 
l'ont  élevé  au  rang  des  premiers  composi- 
teurs français.  L'ouverture,  les  couplets  de 
Flore  tte  ;  De  ce  village  tous  les  garçons,  le 
chœur  final  du  premier  acte;  au  second  aete, 
les  couplets  de  Mme  de  Mondor,  la  marche 
des  gardes-chasse;  le  duo  de  Bastien  etFlo- 
rette,  au  troisième  acte,  sont  les  morceaux 
les  plus  saillants  de  l'ouvrage.  Il  a  été  repris 
au  Théâtre-Lyrique  le  5  juin  1860,  avec  Fro1 
mant,  Ricquier-Delaunay,  Gabriel,  Mlles  Gi- 
rard et  Faivre,  et  le  23  octobre  1866  au  théâ- 
tre des  Fantaisies-Parisiennes;  mais  l'exécu- 
tion de  cette  partition,  remplie  de  piquants 
détails  d'orchestre,  a  été  si  faible  que  le  pu- 
blic n'a  pu  que  savoir  gré  au  directeur  de  son 
intention. 

ROSIERE  (Jean-René  Lecouppery  de  La 
Rosière,  connu  au  théâtre  sous  le  nom  de), 
vaudevilliste,  acteur  et  directeur  dramatique, 
né  à  Paris,  au  collège  de  l'Ave-Maria,  en 
1739,  mort  dans  la  même  ville  en  1814.  Il  reçut 
une  excellente  éducation.  Sa  famille  ne  le 
destinait  pas  au  théâtre,  mais  la  vocation  du 
jeune  homme  brisa  tous  les  obstacles.  Après 
avoir  acquis  sur  des  scènes  de  province 
l'habitude  des  planches  et  un  certain  mérite 
de  comédieii,  il  débuta  à  la  Comédie-Ita- 
lienne, sous  le  nom  de  Rosière,  le  4  mai 
1765,  par  les  rôles  de  Pandolphe,  de  la  Ser- 
vante maîtresse,  et  d'Alberti ,  du  Peintre 
amoureux  de  son  modèle.  Son  intelligence  et 
le  naturel  de  son  débit  et  de  son  jeu  lui  valu- 
rent un  accueil  très-flatteur.  Rosière  remplit 
ensuite  avec  un  égal  succès  les  rôles  de 
Guillot,  dans  les  Deux  chasseurs  et  la  laitière; 
du  docteur,  dans  le  Maître  en  droit;  de  San- 
cho  Pança,  de  l'opéra  de  Philidor;  de  Mar- 
cel, dans  le  Maréchal  ferrant,  du  même  com- 
positeur. Le  succès  du  nouveau  venu  inquiéta 
les  chefs  d'emploi,  et  Rosière  fut  contraint  de 
retourner  en  province.  Mais  le  17  mai  1778, Ro- 
sière reparut  à  la  Comédie-Italienne  dans  les 
rôles  du  bailli,  de  la  Rosière  de  Salency,  et  de 
Cassandre,  du  Tableau  parlant,  et  cela  avec 
un  tel  éclat,  qu'il  fut  reçu  sur-le-champ  so- 
ciétaire par  anticipation.  Rosière  partagea 
avec  Piis  et  Barré  l'honneur  d'avoir  été  l'un 
des  fondateurs  du  Vaudeville  de  la  rue  de 
Chartres,  dont  l'ouverture  eut  lieu  le  1er  jan- 
vier 1792.  Rosière  fut  attaché  à  la  nouvelle 
scène  comme  acteur  et  comme  instituteur 
des  élèves.  Il  cessa  de  jouer  en  1804;  mais 
il  conserva  la  place  de  professeur  jusqu'à  sa 
mort.  Parmi  ses  élèves,  on  doit  citer  au  pre- 
mier rang  son  fils  Laporte,  qui  s'est  fait  une 
si  grande  réputation  dans  les  rôles  d'Arle- 
quin. Voici  la  liste  de  ses  pièces  :  le  Mar- 
chand d'esclaves,  parodie,  en  deux  actes  et  en 
vaudevilles,  de  la  Caravane  du  Caire,  opéra, 
avec  Barré  et  Radet  (Comédie-Italienne, 
7  janvier  1784)  ;  Léandre  Candide  ou  les  Re- 
connaissances en  l'urquie,  comédie-parade  eu 
deux  actes  et  en  vaudevilles,  avec  Piis, 
Barré  et  Radet  (Comédie-Italienne,  27  juillet 
1784)  ;  le  couplet  le  plus  applaudi  fut  ce- 
lui-ci : 

Malgré  Rome  et  ses  adhérents, 
Ne  comptons  que  six  sacrements  ; 
Croire  qu'il  en  est  davantage, 
C'est  n'avoir  pas  !e  sens  commun; 
Car  chacun  sait  que  mariage 
Et  pénitence  ne  font  qu'un  ; 

Constance,  parodie  en  un  acte,  prose  et  vau- 
devilles, de  la  tragédie  lyrique  de  Pénélope, 
avec  Piis,  Barré  et  Radet  (  Comédie-Ita- 
lienne, 6  janvier  1786);  Candide  marié,  opéra- 
comique  en  deux  actes,  prose  et  vaudevilles, 
avec  Barré  et  Radet  (  Comédie-Italienne, 
20  juin  17SS). 

ROSIÈRES,  bourg  de  France  (Somme), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  24  kilom.  N.-E. 
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de  Montdidier;  2,492  hab.  Filature  de  laine 
et  filature  de  tricots. 

ROSIÈRES,  village  et  comm.  de  France 
(Haute-Loire),  cant.  de  Vorey,  arrond.  et  à 
15  kilom.  N.-N.-E.  du  Puy;  pop.  aggl., 
476  hab.— pop.  tôt.,  2,301  hab.  Aux  environs, 
filons  de  plomb  sulfuré. 

ROSlERBS-ET-BALBtAC,  village  eteomm. 
de  France  (Ardèche),  cant.  de  Joyeuse, 
arrond.  de  Largentière,  sur  la  rive  droite 
de  la  Baume;  1,510  hab.  Eglise  fort  ancienne, 
du  style  gréco-byzantin,  dont  on  attribue  la 
fondation  à  Charles-Martel ,  qui  aurait  rem- 
porté en  ce  lieu  une  grande  victoire  sur  les 
Sarrasins.  Vieux  pont  en  pierre  de  9  arches 
inégales  sur  la  rivière  de  la  Baume. 

ROS1ÈRES-AUX-SAL1NES,  bourg  et  comm. 
de  France  (Meurthe-et-Moselle),  cant.  de 
Saint-Nicolas,  arrond.  et  à  20  kilom.  S.-E. 
de  Nancy,  sur  les  deux  rives  de  la  Meurthe 
et  le  chemin  de  far  de  Paris  à  Strasbourg; 
pop.  aggl.,  1,952  hab.  —  pop.  tôt.,  2,250  hab. 
On  y  remarque  quelques  vestiges  d'anciennes 
fortifications,  notamment  deux  tours  et  une 
porte  surmontée  d'un  donjon  ;  une  église 
d'ordre  dorique,  bâtie  en  1744  ;  l'hôtel  de  ville, 
la  synagogue,  une  fontaine  monumentale  au 
milieu  de  la  place  principale  et  plusieurs 
maisons  du  xve  et  du  xvic  siècle.     . 

ROSIÈRES  (François  de),  polygraphe 
français,  né  à  Bar-le-Duc  en  1534,  mort  à 
Toul  en  1607.  Ce  fut  un  des  ecclésiastiques 
les  plus  remuants  du  xvic  siècle.  Il  apparte- 
nait à  une  ancienne  famille  du  Barrois.  Am- 
bitieux et  désiruux  de  parvenir,  n'importe 
pur  quels  moyens,  aux  plus  hautes  dignités, 
il  entreprit  de  se  concilier  la  faveur  de  la 
maison  de  Guise  en  flattant  ses  prétentions 
et  inventa  de  toutes  pièces  une  généalogie 
de  cette  famille,  Stemmata  Lotharingie  ac 
Bari  ducum  (Paris,  1580,  in-folio),  qui  fit 
beaucoup  de  bruit  à  l'époque  où  elle  parut. 
François  de  Rosières  y  établit  la  descen- 
dance directe  des  princes  de  Lorraine  car 
une  fille  de  Charlemagne,  et  même  les  fait 
remonter  jusqu'à  un  fils  de  Clodiori  sur  lequel 
Mérovée  avait  usurpé  la  couronne.  Cette 
généalogie  tendait  à  donner  aux  Guises  des 
droits  à  la  couronne  de  France  bien  supé- 
rieurs à  ceux  de  la  maison  de  Valois  ;  mais  il 
fut  reconnu  qu'il  avait  fabriqué  les  diplômes 
qu'il  donnait  à  l'appui  de  ses  assertions.  Son 
livre  fut  supprimé  ;  lui-même  fut  jeté  à  la 
Bastille,  et  il  n'en  sortit  que  par  la  protec- 
tion des  Guises;  encore  lui  fallut -il  faire 
amende  honorable  à  genoux  et  tête  nue  de- 
vant le  roi,  en  son  conseil.  Le  procès-verbal 
de  cette  curieuse  cérémonie  se  trouve  dans 
les  Remarques  sur  la  Satire  Ménippée,  de 
Godefroy.  La  protection  de  la  maison  de  Lor- 
raine lui  valut  néanmoins  de  riches  bénéfices 
et  le  titre  d'archidiacre  de  Toul.  Dans  cette 
dernière  situation,  il  eut  de  vifs  démêlés  avec 
son  évêque  et  fut  cité  par  lui  en  cour  de 
Rome  (1590).  Suivant  le*  Père  Benoît  (His- 
toire de  Toul),  le  tribunal  do  la  rote  pro- 
nonça sa  condamnation  ;  dom  Calmet  prétend 
au  contraire  qu'il  plaida  son  bon  droit  avec 
éloquence  et  fut  renvoyé  absous.  On  doit  en- 
core à  l'abbé  de  Rosières  :  Sommaire-recueil 
des  vertus  morales,  intellectuelles  et  théolo- 
gales (Reims,  1571,  in-8°)  ;  la  Politique,  en 
six  livres  (1574,  in-4<>)  ;  Oratio  panegyrinà  ari 
Clementem  VIII  in  commendationem  C.  Bur- 
ghesii  (1596,  in-4«);  Oratio  panegyrica  ad 
perpetuam  memoriam  Pauli  paps  V  (  1605, 
in-4°). 

ROSIÉRISTE  a.  m.  fro-zié-ri-ste  —  rad, 
rose).  Horticulteur  qui  s  occupe  spécialement 
de  la  culture  des  rosiers. 

ROSIERS,  village  et  commune  de  France 
(Corrèze),  arrond.  et  à  24  kilom.  N.-O.  de 
Brive  ;  1,202  hab.  Patrie  du  pape  Clé- 
ment VI.  A  l'E.  du  village  s'élèvent  les  rui- 
nes du  château  de  Maumont. 

ROSI  EUS  (les),  village  et  commune  de 
France  (Maine-et-Loire),  cant.,  arrond.  et  à 
16  kilom.  de  Saumur,  sur  la  rive  droite  de  la 
Loire  ;  774  hab.  On  y  remarque  un  beau  pont 
suspendu  de  six  arches  et  de  400  mètres  de 
longueur  et  une  église  du  xiiie  siècle. 

ROSIFLORE  adj.  (ro-zi-llo-re  —  du  lat. 
rosa,  rose  ;  flos,  fleur).  Bot.  Qui  a  des  fleurs 
semblables  à  la  rose. 

— •  s.  f.  pi.  Classe  de  végétaux,  compre- 
nant la  famille  des  rosacées  et  quelques  fa- 
milles voisines. 

ROS1GNANO,  bourg  d'Italie  (Sardaigne), 
rovhiee  de  Casale,  a  30  kilom.  N.-O.  d'A- 
exandrie,  sur  le  penchant  d'une   colline; 
2,300  hab. 

ROSILLE  s.  f.  (ro-zi-lle).  Bot.  Genre  de 
plautes,  de  la  famille  des  composées,  tribu 
des  sénécionées,  comprenant  des  espèces 
qui  croissent  au  Mexique. 

ROSILY  -  MESROS  (  François  -  Etienne  , 
comte  de),  vice-amiral,  associé  libre  de  l'In- 
stitut, né  à  Brest,  d'un  chef  d'escadre,  en 
1748,  mort  en  1S32.  Il  devint  lieutenant  de 
vaisseau  en  1778,  lit  la  campagne  de  1781 
sous  le  bailli  de  Suffren,  remplit  diverses 
missions  diplomatiques  dans  les  mers  des 
Indes  et  de  la  Chine,  commanda  la  station 
de  l'Iude  en  1790,  fut  nommé  contre-amiral 
en  1793  et  vice-amiral  trois  ans  après.  Mis 
a  la  tête  de  l'escadre  de  Cadix  en  1805  et 
bloqué  par  les  Anglais,  il  ne  put  prendre 
part  à  la  bataille  de  Trafulgar,  mais  soutint 
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pendant  deux  jours,  en  1808,  un  combat  iné- 
gal contre  toute  la  flotte  britannique.  L'em- 
pereur le  nomma,  en  1811,  président  du  con- 
seil des  constructions  navales.  Rosily-Mesros 
eut  sous  sa  direction  le  dépôt  général  de  la 
marine  de  1795  à  1827;  il  rendit  dans  ce 
poste-  les  plus  grands  services.  On  lui  doit 
l'organisation  définitive  du  corps  des  ingé- 
nieurs hydrographes  de  la  marine  et  la  re- 
connaissance de  nos  côtes  ,  vaste  travail 
commencé  en  1819. 

ROSI510ND  (Claude  La  Rose,  sieur  dk), 
comédien  français,  né  en  1645,  mort  à  Paris 
le  l«r  novembre  1686.  Il  fit,  suivant  l'usage 
de  l'époque,  ses  premières  armes  en  pro- 
vince. Il  vint  à  Paris  en  1670  et  fut  engagé 
au  théâtre  du  Marais,  dont  il  devint  assez 
vite  le  meilleur  acteur.  Après  la  mort  de 
Molière,  il  entra  au  théâtre  du  Palais-Royal, 
que  l'illustre  défunt  avait  dirigé,  et  débuta 
le  3  mars  1673  par  le  rôle  d'Argan,  dans  le 
Malade  imaginaire,  avec  un  succès  qui  se 
renouvela  dans  tous  les  rôles  de  l'emploi  de 
l'auteur  du  Misanthrope.  H  jouait  aussi  les 
valets,  aux  grands  applaudissements  du  pu- 
blic. Rosimond  passa,  en  1673,  au  théâtre  de 
la  rue  Mazarine,  et  fut  conservé  dans  la 
troupe  lors  de  la  réunion  des  comédiens  de  l'hô- 
tel de  Bourgogne  avec  ceux  de  la  rue  Maza- 
rine (25  août  1680).  C'était  un  homme  instruit 
et  spirituel,  «  mais  il  eût  fait  sagement,  re- 
marque un  contemporain,  de  se  borner  àjouer 
des  comédies  sans  perdre  son  temps  à  en 
composer.  »  Comme  auteur  dramatique,  on  lui 
doit  :  le  Duel  fantasque  ou  les  Valets  rivaux, 
comédie  en  un  acte  et  en  vers  de  huit  sylla- 
bes (théâtre  du  Maruis,  1668);  le  Nouveau 
festin  de  Pierre  on  l'Athée  foudroyé,  tragi- 
comédie  en  cin<f actes  et  en  vers  (1669)  ;  l'A- 
vocat sans  étude,  comédie  en  un  acte  et  en 
vers  (1670),  pièce  qui  resta  longtemps  au 
répertoire  des  théâtres  de  province,  sous  la 
titre  de  l'Avocat  saoetier;  la  Dupe  amoureuse, 
comédie  en  un  acte  et  en  vers  (1070)  ;  les 
Trompeurs  trompés  ou  les  Femmes  vertueuses, 
comédie  en  un  acte  et  en  vers  (1670);  le 
Quiproquo  ou  le  Valet  étourdi,  comédie  en 
trois  actes  et  en  vers  (1671);  le  Volontaire, 
comédie  en  un  acte  et  en  vers  (théâtre  de 
la  rue  Muzarine,  1676).  Aucun  de  ces  ouvra- 
ges ne  dépasse  une  honnête  médiocrité. 

En  1780,  il  publia,  sous  le  nom  de  Duu>ea- 
nil  (Jean-Baptiste),  une  Vie  des  saints  pour 
tous  tes  jours  de  l'année  (Desprez,  Paris, 
in-4°).  Ces  travaux  et  surtout  le  dernier  at- 
testent une  vie  rangée  et  livrée  à  l'étude. 
Faut-il  croire,  sur  In  foi  d'une  note  manu- 
scrite d'un  M.  de  Tralage,  que  Rosimond  fut 
un  ivrogne  fieffé,  devenu  énorme  à  force  de 
boire,  et  que  le  jour  de  son  enterrement  son 
cabaretier  s'écria,  les  larmes  aux  yeux,  qu'il 
perdait  à  sa  mort  plus  de  SOO  livres  de 
rente?  lîosimond  avait  formé  la  plus  belle 
collection  de  pièces  de  théâtre  imprimées  qui 
existât  à  Paris;  mais,  après  son  décès,  elle 
fut  entièrement  dispersée.  Comme  ce  comé- 
dien, mort  presque  subitement,  n'avait  pas 
eu  matériellement  le  temps  de  demander  les 
secours  de  l'Eglise,  il  n'en  obtint  pas  les  cé- 
rémonies qu'elle  accorde  aux  fidèles  qui 
meurent  dans  son  sein.  Le  Père  Lebrun  nous 
apprend,  dans  son  Traité  des  spectacles,  que 
Rosimond  fut  enterré  sans  clergé,  sans  lu- 
minaire et  sans  prière,  dans  un  endroit  du 
cimetière  de  Saint-Sulpice  où  l'on  mettait  les 
enfants  morts  sans  baptême.  L'homme  qui 
avait  écrit  la  Vie  des  saints  méritait  d'être 
traité  plus  favorablement. 

ROS1N  (Jean),  érudit  allemand.  V.  Rosz- 

KEI.D. 

ROSINE  s.  f.  (ro-zi-ne  —  rad.  rose).  Mé- 
trol.  Monnaie  d'or  de  Toscane,  qui  valait  en- 
viron 21  fr.  50. 

HOSINE,  personnage  du  Barbier  de  Séville, 
comédie  de  Beaumarchais.  C'est  la  pupille 
de  Bartholo,  qui  l'espionne  et  l'enferme  dans 
l'intention  de  l'épouser,  ainsi  que  sa  dot.  On 
compare  à  la  belle  Rosine  toute  jeune  fille 
qui  gémit  sous  la  surveillance  tyrannique 
d'un  tuteur  ombrageux  et  jaloux,  et  qui  est 
heureuse  de  se  voir  arrachée  à  sa  prison  par 
celui  qu'elle  aime  et  qui  l'épouse.  Dans  la 
pièce,  c'est  le  jeune  comte  Almaviva. 

Rosine,  opéra  en  trois  actes,  paroles  de 
Gersain,  musique  de  Gossec  ;  représenté  à 
l'Académie  royale  de  musique  le  11  juillet 
1786.  Malgré  le  mérite  de  la  musique,  cet  ou- 
vrage n'eut  que  peu  de  succès. 

ROSlNf  (Charles-Marie),  érudit  et  philolo- 
gue italien,  né  à  Naples  en  1748,  mort  dans 
Fa  même  ville  en  1836.  Il  était  fils  d'un  mé- 
decin, distingué  qui  le  fit  entrer  au  collège 
des  Jésuites.  Après  avoir  achevé  ses  études, 
il  entra  dans  les  ordres  et  fut  successive- 
ment nommé  préfet  des  éludes  au  séminaire 
de  Naples,  puis  professeur  d'Ecriture  sainte 
et  de  langue  grecque.  Il  traduisit  à  cette 
époque  la  Grammaire  de  Port-Royal,  sous  le 
titre  de  Nouvelle  méthode  pour  apprendre  la 
langue  grecque  (17S4,  in-4°),  et  publia  quel- 
ques petites  dissertations  latines  :  Oratto  tu 
adoetilu  Josephi  Zurlo  (1783,  in-4<>)  ;  De  vero 
sludiorum  scopo  (1787,  in-4")  ;  De  litterarum 
utilitatè  nullo  non  tempore  capienda  (1730, 
in-4«),  etc.  Les  fouilles  de  Pompéi  et  d  Her- 
culanum,  que  l'on  commençait  h  pousser 
avec  quelque  activité,  donnèrent  a  son  es- 

Prit  une  autre  direction  ;   il    fut   adjoint  à 
abbé  Nicolas  Ignarsa  pour  la  déchiffrement 
des  papyrus  antiques  trouvés  U  Herculanum 
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et,  pendant  plusieurs  années,  s'occupa  ex- 
clusivement de  cette  tâche  difficile.  A  l'aide 
d'un  ingénieux  procédé  qui  est  encore  em- 
ployé et  qui  consiste  à  dérouler  les  papyrus 
carbonisés  sur  des  châssis  de  toile  gommée, 
puis  à  faire  revivre  les  caractères  à  l'aide 
de  réactifs,  Rosini  parvint  à  déchiffrer  un 
grand  nombre  de  ces  manuscrits  grecs  et  la- 
tins, dont  il  édita  les  plus  curieux  dans  un 
volumineux  recueil  aujourd'hui  très-recher- 
ché des  savants:  Herculanensinmvoluminum 
qu&  supersunl  (Naples,  1793-1823,  3  vol.  in- 
fol.).  Le  premier  manuscrit  qu'il  mit  au  jour 
fut  le  Traité  de  musique  de  Philodème,  en 
grec  ;  il  l'accompagna  de  notes  et  d'éclaircis- 
sements fort  remarquables,  et  Ferdinand  IV 
lui  donna  la  présidence  à  vie  de  la  commis- 
sion des  papyrus.  Rosini  avait  entrepris 
une  Histoire  du  Vésuve,  où  il  voulait  mettre 
en  œuvre  toutes  les  nouvelles  découvertes 
sur  l'antiquité  ;  il  n'en  a  publié  que  l'introduc- 
tion :  Dissertaiio  isagogica  ad  Berculanensium 
volwninum  explanationem  (Naples,  1797,  in- 
fo!.); il  y  traite  de  l'éruption  qui  ensevelit 
Herculanum,  Sabia  et  Pompéi,  et  remonte  à 
l'origine  de  ces  villes.  Elevé  au  siège  épi- 
scopal  de  Pouzzoles  (1797),  ce  qui  fut  regret- 
table pour  l'érudition  et  les  lettres,  Rosini  se 
vit  forcé  d'interrompre  ses  travaux.  Joachim 
Murât  le  nomma  conseiller  d'Etat  et  grand 
aumônier;  au  retour  des  Bourbons,  il  fut 
président  de  la  consulte  d'Etat  et,  pendant 
quelque  temps,  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique. 

ROSINI  (Jean),  littérateur  italien,  né  à 
Lucignano,  dans  le  val  de  Chiana  (Toscane), 
le  24  juin  1776,  mort  le  16  mai  1855.  Rosini, 
ui  s'est  fait  connaître  à  la  fois  comme  éru- 
it,  critique,  poète  et  romancier,  étudia  à 
Livourne,  à  Florence  et  à  Pise,  fut  nommé, 
en  1803,  professeur  de  littérature  italienne 
à  l'université  de  cette  dernière  ville  et  garda 
cette  place  jusqu'à  sa  mort.  Dès  le  commen- 
cement de  ce  siècle  il  eut,  avec  Monti  et 
d'autres  classiques,  de  vives  controverses 
sur  certains  points  d'histoire  et  de  littérature 
italiennes.  En  1810,  à  l'occasion  du  mariage 
de  Napoléon  avec  Marie-Louise,  il  publia  un 
poëme,  les  Noces  de  Jupiter  et  de  Latone  {Le 
Nozze  di  Giove  e  di  Latona),  qui  lui  valut  un 
don  impérial  de  10,000  francs;  plus  tard,  il 
fît  paraître  un  recueil  de  poésies  (1S19)  et  un 
drame  historique,  Torquato  Tasso  (1S35). 
Rosini  est  aussi  l'auteur  de  trois  romans  his- 
toriques qui  ont  été  traduits  en  diverses 
langues  :  la  Religieuse  de  Monza  (Pise,  1829, 
3  vol.),  le  Comte  Ugolin  de  La  Gherardesca  et 
les  Gibelins  de  Pise,  et  Luisa  Strozzi  (1833). 
En  littérature,  il  semble  que  Rosini  ait  pris  à 
tâche  de  suivre  Manzoni  pas  à  pas  ;  a  chaque 
œuvre  du  maître,  il  en  publiait  une  semblable: 
après  le  Cinq  mai,  une  ode  sur  la  mort  de 
Bonaparte;  après  le  roman  des  Fiancés,  le 
roman  de  Luisa  Strozzi,  dans  lequel  on  voit 
figurer  les  grands  Florentins  du  xvie  siècle  : 
Michel-Ange,  Machiavel,  Guichardin  et  le 
vieux  Philippe  Strozzi.  Poëte  froid,  roman- 
cier trop  érudit,  Rosini  excelle  dans  le  champ 
de  la  critique  artistique  et  littéraire.  Il  a 
donné  une  Histoire  de  la  peinture  italienne 
(Pise,  1838,  4  vol.;  ïe  édit.,  1850),  très-esti- 
mée  et  à  laquelle  on  ne  peut  reprocher  que 
le  luxe  de  l'érudition;  un  Essai  sur  les  amours 
du  Tasse  et  les  causes  de  son  emprisonnement 
(1332).  Rosini  a  publié  d'excellentes  éditions 
iel'IIistoire  d'Italie  de  Guichardin,  de  l'Apo- 
logie de  Laurent  de  Médicis,  magnifique 
morceau  de  prose  italienne,  et  des  œuvres 
complètes  du  Tasse. 

Comme  romancier,  Rosini  a  voulu  imiter 
Manzoni,  et  pourtant  nul  ne  possédait  moins 
d'imagination  que  le  savant  professeur.  Trop 
scrupuleusement  historien  pour  traiter  libre- 
ment les  thèmes  fournis  par  l'histoire,  Rosini 
a  écrit  des  récits  plutôt  que  de  vrais  romans. 
Rien  qui  parte  du  cœur  et  qui  émeuve;  les 
personnages  s'agitent,  l'histoire  les  mène  ; 
partout  des  faits  ou  des  dialogues  officiels. 
Il  conte  Ugolino  delta  Gherardesca  e  i  Ghibel-. 
Uni  di  Pisa  est  un  récit  dont  le  sujet  est  tiré 
de  Dame.  On  voit  le  grand  poète,  jeune  alors, 
figurer  dans  l'action  avec  le  héros  du  récit, 
le  fameux  gibelin  Ugolin,  dont  les  vers  du 
poste  ont  immortalisé  l'horrible  supplice.  On 
voit  aussi  l'archevêque  Ruggieri  se  mettant 
à  la  tête  de  la  conspiration  qui  jeta  le  des- 
pote de  Pise  et  ses  innocents  enfants  dans 
l'affreuse  tour  où.  la  férocité  populaire  les  fît 
mourir  de  faim.  N'y  avait-il  pas  quelque 
témérité  à  prendre  au  poëte  florentin  un  de 
ses  grands  morts,  et  peut-on  parler  d'Ugolin 
après  lui,  surtout  en  faisant  de  sa  vie  le  su- 
jet d'un  roman?  Rosini  eût  mieux  fait  d'en 
faire  le  sujet  d'une  dissertation  historique. 
La  Religieuse  de  Monza  (la  Monaca  di  Monza) 
est  tirée  d'un  épisode  du  roman  les  Fiancés, 
de  Manzoni.  Il  s'agit,  en  effet,  de  cette  Ger- 
trude  dont  les  sombres  aventures  forment 
un  des  plus  remarquables  épisodes  des  Fian- 
cés. Avec  une  sobriété  qui  est  un  des  carac- 
tères- de  son  talent,  Manzoni  laisse  Gertrude 
dans  sa  cellule  dès  qu'elle  n'a  plus  de  part 
aux  infortunes  de  Lucie  ;  il  1  abandonne  a 
ses  remords  et  ne  nous  apprend  pas  l'issue 
de  sa  criminelle  intrigue.  Si  Gertrude  inspire 
de  l'intérêt,  c'est  en  raison  des  tourments  de 
sa  jeunesse  ;  mais,  devenue  criminelle,  quel 
peut  être  son  avenir,  sinon  une  longue  et 
monotone  pénitence  ou  une  série  de  crimes 
nouveaux?  Entre  ces  deux  alternatives,  Ro- 
sini a  choisi  la  première  »t  a  dû  dénaturer 
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les  caractères  de  Manzoni.  Néanmoins,  les 
nombreux  lecteurs  des  Fiancés,  qui  n'avaient 
pas  oublié  cette  étrange  créature,  ont  lu  avi- 
dement la  Religieuse  de  Monza.  Voilà  pour- 
quoi ce  livre  de  Rosini  a  eu  plus  de  douze 
éditions. 

ROSIR  v.  n.  ou  intr.  (ro-zir  —  rad.  rose). 
Prendre  une  teinte  rose.  Il  Peu  usité. 

ROS1TE  s.  f.  (  ro-zi-te  —  de  Rose,  chim. 
allem.).  Miner.  Substance  minérale  composée 
de  soufre,  d'antimoine  et  de  cuivre. 

—  Encycl.  La  rosite  est  un  minéral  d'un 
gris  de  plomb  tirant  sur  le  gris  de  fer  ;  sa 
poussière  est  noire.  Elle  cristallise  en  pris- 
mes rhomboédriques  ;  sa  cassure  estconchoï- 
dale'.  Sa  densité  est  envion  4,5,  et  sa  dureté 
est  intermédiaire  entre  celles  de  la  fluorine 
et  du  calcaire.  On  l'appelle  aussi  antimoine 
sulfuré  cuprifère  ou  cuivre  antimonié  écla- 
tant. Elle  se  compose,  en  effet,  essentielle- 
ment de  soufre,  d'antimoine  et  de  cuivre, 
avec  de  très-petites  quantités  de  fer  et  de 
plomb.  Elle  a  beaucoup  d'analogie  avec  la 
bournonite.  On  la  trouve,  formant  des  nids, 
dans  les  gisements  de  sulfure  d'antimoine 
de  Wolfsberg,  au  Harz;  mais  elle  est  encore 
assez  rare  et  peu  connue. 

ROSKILD,  ville  de  Danemark.    V.  Roes- 

K.ILDE. 

ROSKOFF  (Georges-Gustave),  théologien 
allemand,  né  à  Presbourg  en  1814.  Après 
avoir  étudié  le  droit  à  l'université  de  sa  ville 
natale,  il  fut  pendant  plusieurs  années  pré- 
cepteur du  jeune  comte  de  Raday  et  put 
enfin,  en  1839,  mettre  à  exécution  le  projet 
qu'il  avait  formé  depuis  longtemps  d'étudier 
la  théologie  et  la  philosophie.  Il  suivit  à 
Halle  les  cours  d'Erdmann,  de  Heinrichs  et  de 
Schaller  et  revint  à  Presbourg  en  1841;  mais 
il  ne  put  se  faire  aux  moeurs  hongroises,  qui, 
dans  l'intervalle,  s'étaient  ravivées  dans  cette 
ville,  et  se  rendit  à  Vienne,  où  il  termina  son 
cours  de  théologie  au  séminaire  évangélique. 
Deux  ans  plus  tard,  il  devint  professeur  ad- 
joint à  cet  établissement  et  fut  chargé,  en 
1847,  d'y  faire  des  leçons  sur  l'Ancien  Testa- 
ment. Lors  de  la  transformation  de  ce  sémi- 
naire en  Faculté  (1850),  il  y  fut  nommé  pro- 
fesseur ordinaire.  En  1852,  il  se  fit  recevoir 
docteur  en  théologie  à  l'université  d'Heidel- 
berg  et,  en  1864,  devint  membre  du  conseil 
de  1  instruction  publique  en  Autriche.  Comme 
théologien,  il  appartient  à  l'école  franche- 
ment libérale,  dont  il  a  su  défendre  les  opi- 
nions avec  beaucoup  d'énergie.  Ses  deux 
principaux  ouvrages  sont  :  les  Antiquités  hé- 
braïques, en  lettres  (Vienne,  1857),  et  la  Tra- 
dition de  Samson ,  d'après  son  origine ,  sa 
forme  et  son  importance ,  et  d'après  le  mythe 
d'Hercule  (  Vienne ,  1860  )  ;  Histoire  du  Dia- 
ble (Leipzig,  1869,  S  voi.  in-8°).  Il  a,  en 
outre,  publié  dans  différents  journaux  un 
grand  nombre  de  dissertations ,  notamment 
les  suivantes,  qui  ont  toutes  paru  dans  les 
Feuilles  protestantes  pour  l'Autriche  :  Des 
oppositions  qui  existent  dans  l'idée  religieuse 
des  peuples  à  l'état  de  nature;  Des  transfor- 
mations de  l'idée  dans  le  ckantp  des  religions 
et  la  Période  des  poursuites  judiciaires  contre 
les  sorciers  en  Allemagne.  Il  fut  de  plus  l'un 
des  principaux  collaborateurs  du  Dictionnaire 
de  ta  Bible  publié  par  Schenkel. 

ROSLA,  bourg  de  Prusse,  sur  la  Helme; 
1,200  hab.  Beau  château  du  comte  de  Stol- 
berg.  Près  du  bourg  se  dresse  le  Kyffteusser, 
montagne  boisée  (451  met.)  dont  le  sommet 
est  couronné  d'une  tour  qui,  selon  la  tradi- 
tion, est  le  dernier  débris  d  un  château  im- 
périal bâti  par  l'empereur  Barberousse. 

ROSLAVL  ou  ROSLOVL,  ville  de  la  Russie 
d'Europe,  gouvernement  et  à  130  kilom  S.- 
S.-E.  de  Smolensk,  ch.-l.  de  district,  sur  les 
petites  rivières  Stonovaï  et  Glazomoïka,  qui 
y  font  tourner  plusieurs  moulins;  3,500  hab. 
Commerce  assez  actif.  De  1616  à  1634,  elle  fut 
prise  deux  fois  par  les  souverains  russes,  qui 
la  rendirent  à  la  Pologne.  Elle  fut  réunie  dé- 
finitivement à  la  Russie  en  1654. 

ROSLIN ,  village  d'Ecosse,  comté  et  à 
12  kilom,  S.-O.  d'Edimbourg,  sur  le  North- 
Esk.  Il  doit  sa  célébrité  à  son  château  et  à  sa 
chapelle.  «  Le  château,  dit*M.  Ad.  Joanne, 
couronne  un  rocher  entouré  de  trois  côtés 
par  l'Esk.  On  ne  peut  l'approcher  qu'en  tra- 
versant un  pont  élevé,  jeté  sur  un  ravin 
creusé  dans  ie  roc  et  qui  le  sépare  des  ter- 
res voisines.  Il  n'en  reste  plus  que  quelques 
pans  de  murailles.  On  ignore  l'époque  de  sa 
construction;  tout  ce  que  l'on  sait,  c'est  qu'il 
fut  longtemps  habité  par  les  Saint- Clair, 
comtes  de  Caithness  et  d'Orkney.  En  1544, 
le  comte  Hertford  le  prit  et  le  brûla;  en  1650, 
il  se  rendit  au  général  Monk.  Une  maison 
moderne,  qui  appartient  au  comte  de  Roslin, 
a  été  reconstruite  au  milieu  des  ruines  du 
vieux  château. 

>  Sur  un  coteau  qui  domine,  au  N.,  le  châ- 
teau de  Roslin,  s'élèvent  les  ruines  de  la  cha- 
pelle du  même  nom,  fondée,  en  1446,  par 
William  Saint-Clair,  comte  d'Orkney  et  lord 
de  Roslin,  détruite  en  partie  en  1638  par  la 
populace  d'Edimbourg,  mais  restaurée  deux 
fois  depuis.  » 

Un  des  écrivains  les  plus  compétents  en 
pareille  matière,  M.  Britton,  a  déclaré  que 
la  chapelle  de  Roslin  était  un  chef-d'œuvre 
unique,  qui  faisait  admirer  tout  à  la  fois  la 
solidité  des  constructions  normandes  et  l'or- 
nementation délicate  des  dernières   années 
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de  l'époque  des  Tudors.  <  On  ne  saurait,  dit-il, 
donner  une  idée  de  l'architecture  de  cet  édi- 
fice par  aucun  terme  connu,  tant  ses  diver- 
ses parties  en  sont  variées  et  originales.  » 
L'intérieur  a  26  mètres  de  long,  il  mètres 
de  large  et  13  de  haut.  La  voûte  est  suppor^ 
tée  par  deux  rangs  de  piliers  sculptés,  parmi 
lesquels  on  remarque  surtout  celui  de  l'Ap- 
prenti, orné  du  feuillage  le  plus  délicat.  Se- 
lon la  tradition,  l'architecte,  se  sentant  in- 
capable de  sculpter  ce  pilier  d'après  les  plans 
qui  lui  avaient  été  remis,  se  rendit  à  Rome 
pour  en  voir  un  semblable.  Quelle  ne  fut  pas 
sa  surprise  de  trouver  à  son  retour  sa  beso- 
gnefaite,  et  bien  faite!  Son  apprenti  avait 
profité  de  son  absence  pour  lui  sculpter  son 
pilier.  A  la  vue  de  cet  admirable  travail,  il 
ne  put  maîtriser  sa  jalousie  et  sa  colère.  Sai- 
sissant un  marteau,  il  tua  son  apprenti  sur 
le  lieu  même.  L'architrave  qui  unit  le  pilier 
de  l'Apprenti  ù  un  pilier  voisin  plus  petit 
porte  l'inscription  suivante  : 

Forte  est  vinum. 

Foriior  est  rex. 

Forliores  sunt  mulicres. 

Super  omnia  vincit  veritas. 
Sous  la  chapelle  reposent  les  barons  de 
Roslin,  qui,  jusqu'au  temps  de  Jacques  VII, 
ont  été  ensevelis  revêtus  do  leurs  armures. 
On  racontait  autrefois  dans  le  pays  que  la 
veille  de  la  mort  d'un  baron  de  Roslin  la 
chapelle  paraissait  enflammée.  Walter  Scott 
a  reproduit  cette  légende  populaire  dans  sa 
ballade  de  Rosabelle  : 

«  Pendant  toute  cette  nuit  redoutable,  on  voyait 
briller  sur  Roslin  une  lueur  extraordinaire;  elle 
était  plus  large  que  la  flamme  d'un  feu  do  bivac, 

filus  rouge  que  les  rayons  les  plus  éclatants  de  la 
une. 

■  Elle  éclairait  le  rocher  que  couronne  le  châ- 
teau ;  elle  Illuminait  le  vallon  boisé  qu'il  domine; 
on  l'aperce%-ait  des  bois  de  chênes  de  Dryden  et  des 
grottes  de  Hawthornden. 

■  Elle  semblait  tout  en  feu,  cette  fière  chapelle 
où  reposent  les  seigneurs  de  Roslin,  sans  être  enfer- 
més dans  des  cercueils,  chaque  baron  n'ayant  pour 
linceul  que  son  armure  de  fer. 

\«  Les  murs,  les  hautes  tours,  les  beaux  arcs-bou- 
tants  sculptés,  tout  était  éclairé.  Us  le  sont  toujours 
ainsi  lorsque  approche  la  dernière  heure  d'un  descen- 
dant du  puissant  Saint-Clair.  » 

En  1302,  les  Ecossais  battirent  trois  fois 
les  Anglais  en  un  même  jour  dans  les  envi- 
rons de  Roslin. 

ROSLIN  (Alexandre),  peintre  de  portrait, 
né  à  Malmoe  (Suède)  en  1718,  mort  à  Paris 
en  1793.  Presque  oublié  maintenant,  Roslin 
jouit  à  son  époque  d'une  très-grande  vogue 
et  gagna,  dit-on,  plus  de  800,000  livres  dans 
l'espace  d'une  quarantaine  d'années.  Reçu 
membre  de  l'Académie  de  peinture  en  1753, 
il  exposa  depuis  lors  à  tous  les  Salons  du 
Louvre  jusqu'en  1791.  Ses  principaux  por- 
traits sont  ceux  de  Fr.  Boucher,  C.-Nicolas 
Cochin,  Marquis  de  Marigny,  Linné  et  l'Abbé 
Terray,  qui  sont  dans  les  galeries  de  Ver- 
sailles. Le  musée  du  Louvre  ne  possède  au- 
cun morceau  de  cet  artiste  habile  ;  h  l'Ecole 
des  beaux-arts  sont  les  portraits  de  Collin  de 
Vermont,  à' Etienne  Jeaurat,  à' André  Bardon 
et  de  M.  d'Angivilliers,  son  morceau  de  ré- 
ception. Au  Salon  de  1765,  Roslin  exposa  un 
Père  de  famille  à  propos  duquel  Diderot,  qui 
le  voyait,  sans  douta  avec  peine,  chasser  sur 
les  terres  de  son  ami  Greuze,  lui  décocha 
quelques  critiques  passionnées  :  «  Ce  rare 
morceau,  dit-il,  coûte  15,000  francs,  et  l'on 
donnerait  toute  chose  à  un  homme  de  goût 
pour  l'accepter  qu'il  n'en  voudrait  point.  Une 
seule  tête  de  Greuze  aurait  mieux  valu.  Mais, 
me  direz-vous,  Greuze  peint  le  portrait,  et 
supérieurement  à  Roslin  ;  Greuze  compose  et 
Roslin  n'y  entend  rien,  i  Ce  tableau  avait  été 
peint  pour  la  famille  de  La  Rochefoucauld, 
dont  il  représentait  le  chef  entouré  de  ses 
enfants.  Le  marquis  de  Chennevières  a  con- 
sacré à  Roslin,  dans  la  Revue  universelle  des 
arts  (1856,  t.  IV),  une  étude  qui  relève  un 
peu  cet  artiste  de  l'oubli  où  l'ont  fait  tomber 
les  critiques  de  Diderot.  Son  œuvre  a  été 
gravé  par  M.  S.  Carmono,  L.  Bosse,  Moitte, 
Massol,  Beauvarlet,  N.  Dupuis,  etc. 

ROSMANINHAL,  ville  de  Portugal,  pro- 
vince de  Beira,  à  45  kilom.  S.-E.  de  Castello- 
Branco,  à  20  kilom.  O.  d'Alcantara,  sur  une 
colline,  à  peu  de  distance  de  la  rive  droite 
du  Tage. 

ROSMARIEN,  IENNE  adj.  (ro-sma-ri-ain, 
i-è-ne  —  rad.  rosmarus).  Mamm.  Qui  ressem- 
ble ou  qui  se  rapporte  au  morse. 

—  s.  m.  pi.  Famille  de  mammifères  amphi- 
bies, ayant  pour  type  le  genre  morse. 

ROSMARINUS  s.  m.  (ro-sma-ri-nuss  —  du 
lat.  ros,  rosée;  marinus,  de  mer).  Bot.  Nom 
scientifique  du  genre  romarin. 

ROSMARUS  s.  m.  (ro-sma-russ).  Mamm. 
Nom  scientifique  du  genre  morse. 

ROSMINI  (Charles),  littérateur  italien,  né 
h  Roveredo  en  1758,  mort  en  1827.  Il  com- 
mença ses  études  à  Inspruck  et  les  continua 
dans  sa  ville  natale,  où  il  se  fit  connaître  dès 
l'âge  de  quinze  ans  en  écrivant,  sur  l'Alexan- 
dre et  Timothée  du  comte  Rezzonico,  une 
étude  dans  laquelle  il  comparait  la  musique 
ancienne  et  la  musique  moderne  et  parlait 
de  ia  possibilité  d'une  amélioration  de  l'opéra 
italien.  En  1786,  il  publia  à  Roveredo  des 
Considérations  sur  deux  opuscules  de  d'Alem- 
bert  concernant  la  poésie;  mais  l'ouvrage  qui 
commença  sa  réputation   littéraire  fut  une 
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Vie  d'Ovidius  Naso  (Ferrare,  1789,  S  vol.), 
précédée  d'une  lettre  de  Vannetti  sur  le  style 
et  sur  la  langue  d'Ovide  et  d'un  parallèle 
entre  l'Orphée  d'Ovide  et  celui  de  Virgile. 
Cette  première  œuvre  valut  à  son  auteur  le 
titre  de  membre  de  l'Académie  de  Florence. 
Il  fit  paraître  ensuite  une  Vie  de  Christophe 
Baretli  (1792),  une  Vie  de  Sénèque  (Rove- 
redo, 1795)  et  des  Mémoires  sur  la  vie  et  sur 
les  travaux  de  Clément  Baroni  Cavalcabo  (Ro- 
veredo, 1798).  A  l'époque  de  l'invasion  fran- 
çaise, il  s'enfuit  dans  la  Vénétie  et  passa  plu- 
sieurs mois  k  Bellune  et  à  Feltre,  où  il  trouva 
des  documents  inédits  sur  le  célèbre  Victorin 
de  Feltre.  Il  s'en  servit  pour  écrire  son  Idée 
de  l'excellent  pédagogue,  tirée  de  la  vie  et  du 
mode  d'enseignement  de  Victorin  de  Feltre  et 
de  ses  disciples  (Bassano,  1801),  ouvrage  qui 
peut  être  regardé  comme  un  traité  complot 
de  pédagogie,  de  même  que  celui  que  Rosmini 
publia  peu  de  temps  après,  sous  ce  titra  : 
Vie  de  Jean-Baptiste  Guarino  Veronese  (Bres- 
cia,  1805-1806,3  vol.  in-S»).  En  1S03,  il  était 
allé  s'établir  à  Milan,  où  parurent  toutes  ses 
œuvres  postérieures,  savoir  :  Vie  de  François 
Filelfo  de  Tolentino  (180S,  3  vol.);  Histoire 
des  entreprises  militaires  et  de  la  vie  de  Jean- 
Jacques  Trivulce,  surnommé  le  Grand,  en  quinze 
livres  (1815,  2  vol.);  Histoire  de  Milan,  en 
dix-huit  livres  (1820,  4  vol.),  son  dernier  et 
son  plus  considérable  ouvrage,  bien  que  cette 
histoire  n'aille  que  depuis  le  règne  de  Fré- 
déric Barberousse  jusqu'à  l'année  1535,  épo- 
que de  l'annexion  du  Milanais  aux  posses- 
sions de  Charles-Quint.  Rosmini  avait  laissé 
en  manuscrit  la  continuation  de  cette  his- 
toire jusqu'au  commencement  du  règne  de 
Marie-Thérèse  (1740),  mais  cette  partie  n'a  ja- 
mais été  imprimée. 

ROSMINI-SERBATI  (Antoine),  philosophe 
italien,  né  à  Roveredo  (Tyrol  italien)  lo 
25  mars  1797,  mort  k  Milan  le  1er  juillet  1855. 
Il  reçut  la  première  éducation  au  lycée  de 
Roveredo,  où  il  révéla  de  bonne  heure  un 
esprit  élevé  et  tourné  vers  les  études  sé- 
rieuses. Le  premier  fruit  de  ses  travaux  lit- 
téraires fut  un  petit  livre  philosophique  et 
ascétique,  écrit  dans  le  style  des  Trécentistes, 
et  qu'il  intitula  Un  jour  de  retraite  (Giorno  di 
ritiro)  par  Simonino  Fronla  (anagramme  de 
Antonio  Rosmini).  Quoique  seul  héritier  d'une 
noble  et  riche  famille  et  malgré  l'opposition 
de  ses  parents,  il  résolut,  à  dix-sept  ans, 
d'embrasser  l'état  ecclésiastique.  A  dix-huit 
ans,  passionné  pour  les  doctrines  platoni- 
ciennes, il  écrivit  sur  l'Examen  de  la  raison, 
sur  la  Classification  des  sciences,  et  tenta 
avec  quelques  amis  la  réforme  du  Vocabu- 
laire  de  lu  Crusca.  Son  père  voulait  l'envoyer 
à  Rome,  où  il  était  assuré  de  parvenir  rapi- 
dement aux  plus  hautes  dignités  de  l'Eglise'; 
mais  le  studieux  et  modeste  jeune  homme  pré- 
féra étudiera  Padoue  la  théologie.  Il  y  passa 
quelques  années,  étudiant  en  même  temps 
les  belles-lettres,  le  droit  et  la  médecine,  ac- 
quérant ainsi  des  connaissances  presque  en- 
cyclopédiques. Ce  ne  fut  qu'après  avoir  été 
ordonné  prêtre  que  Rosmini  se  rendit  à  Rome, 
où  le  frère  Mauro  Cappellari  (depuis  Gré- 
goire XVI)  le  présenta  à  Pie  "VII,  qui  lui  fit 
le  meilleur  accueil  et  l'encouragea  à  pour- 
suivre ses  études  philosophiques.  Il  publia,  à 
cette  époque  :  Lettre  sur  l'enseignement  chré- 
tien; Histoire  de  l'amour;  Essai  sur  le  bon- 
heur ;  De  l'éducation  chrétienne;  Examen  des 
opinions  de  Metchior  Gioia  sur  la  mode.  Dans 
ce  dernier  écrit,  il  se  laisse  entraîner,  dans 
Sa  polémique  contre  Gioia}  à  des  écarts  re- 
grettables et  qui  contrastent  avec  la  modé- 
ration qu'il  montra  toujours  dans  ses  der- 
nières années.  En  1827,  il  se  fixa  à  Milan,  où 
il  se  lia  d'une  étroite  amitié  avec  Manzoni  et 
publia  l'Essai  sur  la  Providence,  l'Essai  sur 
l'unité  de  l'éducation  et  le  Galateo  des  lettrés. 
Il  se  rendit  à  Rome  en  1830,  pour  y  faire  ap- 
prouver les  statuts  de  l'institution  des  prêtres 
de  la  Charité,  dont  il  était  fondateur,  et  il  y 
publia  son  œuvre  capitale  :  Nouvel  essai  sur 
l'origine  des  idées,  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme, comme  les  précédentes.  Cet  ouvrage, 
qui  eut  le  plus  grand  succès  en  Italie  chez 
les  penseurs  catholiques  et  qui  a  été  traduit 
en  français  par  M.  André  (1844,  in-S"),  est 
comme  l'introduction  d'une  vaste  encyclopé- 
die philosophique  que  Rosmini  projetait  et 
qu'il  compléta  par  ses  œuvres  postérieures  : 
l'Ontologie,  la  Logique,  l'Histoire  de  I'aristo- 
télisme,  la  Pédagogie,  l'Anthropologie  surna- 
turelle, etc.  Rosmini  avait  accepté,  en  1S34, 
les  modestes  fonctions  de  curé  h  Roveredo  ; 
il  les  remplit  avec  un  zèle  et  une  charité  ad- 
mirables, mais  il  dut  bientôt  tes  quitter  pour 
reprendre  ses  travaux.  Comme  penseur,  il 
eut  pour  partisans  Manzoni  et  Tommaseo  ; 
pour  adversaires  Mamiani  et  Gioberti.  Ce  der- 
nier, devenu  ministre  en  Piémont  en  1S4S,  lui 
témoigna  néanmoins  son  estime  en  l'envoyant 
auprès  de  Mamiani,  alors  ministre  de  Pie  IX, 
pour  représenter  le  Piémont  à  Rome.  Ros- 
mini venait  de  publier  son  fameux  livre  des 
Cinq  plaies  de  l'Eglise  et  son  Projet  de  con- 
stitution, qui  lui  valurent  à  Rome  l'offre  d'un 
ministère  et  du  chapeau  de  cardinal.  Mais  la 
politique  du  pape  ayant  changé  et  les  jésuites, 
ennemis  de  Rosmini,  s'étant  emparés  de  l'es- 
prit de  Pie  IX,  ils  firent  tomber  Rosmini  en 
disgrâce,  condamner  le  livre  des  Cinq  plaies 
et  soumirent  toutes  ses  œuvres  à  un  examen 
rigoureux,  espérant  les  faire  condamner  t'a 
odium  auctoris,  comme  celles  de  Gioberti. 
Mais  les  projets  des  fils  de  Loyola  furent  dé- 
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joués  en  partie,  et  le  pape  déclara  les  autres 
écrits  de  Rosmini  exempts  d'hérésie  (1853). 
Toutes  les  attaques  et  les  vexutions  aux- 
quelles i!  était  en  butte  aggravèrent  la  ma- 
ladie de  foie  dont  il  souffrait  depuis  long- 
temps, et  il  mourut  entre  ses  deux  amis  les 
plus  chers,  le  comte  Stampa  et  le  poète  Maii- 
ïoni.  Toute  l'Italie  a  souscrit  à  la  belle  statue 
de  marbre  blanc,  œuvra  du  sculpteur  "Vêla, 
que  la  ville  de  Roveredoaélevée  àson  illustre 
enfant.  Pour  connaître  les  doctrines  philoso- 
phiques de  Rosmini,  voir  l'article  idées  (es- 
sai sur  l'origine  des).  Ses  ÛSiwres  complètes, 
publiées  à  Milan  {1839  etsuiy.),  comprennent, 
outre  les  ouvrages  déjà  cités  :  Principes  de 
la  science  morale;  Histoire  comparative  des 
systèmes  relatifs  au  principe  des  sciences  mo- 
rales; Psychologie  ;  Opuscules  philosophiques 
et  moraux;  Théodicée;  Introduction  à  la  phi- 
losophie; Philosophie  du  droit;  la  Société  et 
son  but;  la.  Philosophie  de  ta  politique  ;  Vin- 
censo  Gioberli  et  le  panthéisme;  le  Commu- 
nisme et  le  socialisme  ;  Examen  du.  renouvelle- 
mentde  la  philosophie  en  Italie  par  Mamiani; 
Réfutation  du  nouveau  critérium  chrétien  ;  Pe- 
tites œuvres  spirituelles;  Catéchisme  dogma- 
tique, moral  et  historique,  qui  a  été  traduit 
en  français  par  l'abbé  Pagnon  (1859,  in-12); 
Manuel  des  directeurs  de  retraite,  également 
traduit  en  français  (1855,  in-12). 

BOSMONDE.  V.  Rosewonde. 

BOSNAY,  village  et  commune  de  France 
(Aube),  cant.  de  Brienne-îe-Château,  arrond. 
de  Bar-sur-Aube,  à  39  ltilom.  de  Troues  ; 
550  hab.  L'église,  classée  parmi  les  monu- 
ments historiques,  date  du  xno  siècle  ;  mais 
elle  a  été  reconstruite  en  partie  au  xvo  et 
au  xvio  siècle.  Elle  s'élève  sur  une  erypto 
romane,  dédiée  à  saint  Etienne  par  saint 
Thomas  de  Cantorbéry,  lors  de  son  séjour  à 
l'abbaye  de  Ponsigny.  L'église  supérieure 
est  surmontée  d'une  tour  en  pierre  du  Xvl«  siè- 
cle. Le  portail  occidental  date  de  la  mémo 
époque.  L'intérieur  est  orné  de  magnifiques 
vitraux  du  xvie  siècle.  On  voit  encore,  a 
Rosnay,  une  motte  féodale  de  10  mètres  de 
hauteur  sur  23  mètres  de  diamètre  à  la  base, 

ItOSNEL  (Pierre  de),  orfèvre  français.  Il 
vivait  dans  la  première  moitié  du  xvue  siècle 
et  fut  joaillier  en  titre  de  Louis  XIII.  Il  pos- 
sédait dans  son  art  des  connaissances  pro- 
fondes et  avait  étudié  avec  soin  les  procédés 
métallurgiques,  les  alliages.  Les  résultats  de 
ses  recherches  sont  consignés  dans  un  ou- 
vrage qui  fut  considéré,  à  son  époque,  comme 
le.guide  de  l'orfèvre  et  du  joaillier.  11  est  in- 
titulé le  Mercure  indien  ou  Trésor  des  Indes 
(1667,  in-4<>)  et  divisé  en  deux  parties.  Dans 
la  première,  l'auteur  traite  de  l'or,  de  l'ar- 
gent, du  mercure,  etc.;  dans  la  seconde,  de 
ia  connaissance  des  pierres  fines ,  de  leur 
usage  et  de  leur  valeur. 

BOSSES,  village  et  communs  de  France 
(Meuse),  cant.  de  Vavincourt,  arrond.  de 
Bav-le-Duc;  285  hab.  Viettx  château,  entouré 
de  jolis  et  vastes  jardins.  Belle  vallée  de 
t'Ezrule. 

ROSNY  s.  m.  (ro-snï).  Hist.  Nom  donné 
aux  arbres  qui  furent  plantés  dans  chaque 
commune,  sous  le  règne  de  Henri  IV,  par 
ordre  de  Suily,  marquis  de  Rosny, 

ROSNY,  village  et  commune  de  France 
(Seiiie-et-Oise),  cant.,  arrond.  et  à  7  kilom. 
O.  de  Mantes,  station  du  chemin  de  fer  de 
Paris  âRouen,  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine, 
près  de  la  lisière  d'un  magnifique  pare  entou- 
rant l'ancien  château  de  Sully;  703  hab.  Le 
château,  un  des  plus  remarquables  du  dépar- 
tement de  Seine-et-Oise,  eut,  dit-on,  pour 
premier  propriétaire  un  certain  Raoul  de 
Mauvoisin,  qui  vivait  vers  l'an  1080.  De  la 
maison  de  Mauvoisin,  le  domaine  de  Rosny 
passa  dans  celle  de  Melun,  et  de  celle-ci  dans 
la  maison  da  Béthune  en  1529,  parle  mariage 
d'Anne  de  Melun  avec  Jean  de  Béthune, 
grand-père  de  Sully.  Ce  fut  dans  le  château 
de  Rosny  que  se  retira  Henri  IV  après  la 
journée  d'Ivry,  où  Sully  fut  dangereusement 
blessé.  En  1729,  François  Olivier,  comte  de 
Sêno/an,  acquit  le  domaine  et  le  château  da 
Rosny,  qui  appartinrentensuite  pendant  quel- 
que temps  à  la  famille  Archambauld  de  Tal- 
leyrand-Périgord  et  furent  achetés,  en  ISIS, 

far  la  duchesse  de  Berry.  On  remarque,  h 
intérieur  du  château,  un  riche  ameublement 
moderne,  de  beaux  tableaux  et  une  magnifi- 
que salle  à,  manger  ornée  d'une  splendide 
cheminée.  Le  parc,  arrosé  par  une  petite 
rivière,  contient  de  très-beaux  arbres,  des 
avenues  admirablement  dessinées  et  des  ro- 
chers pittoresques. 

Pendant  son  séjour  a  Rosny,  la  duchesse 
de  Berry  y  fit  construire  un  très-bel  hospice 
dont  les  vastes  bâtiments  servent  aujourd'hui 
de  salle  d'asile.  L'église  de  l'hospice,  sur- 
montée d'un  dôme  élégant,  renferme  un  mo- 
nument funéraire  en  marbre  blanc,  suppor- 
tant la  statua  de  saint  Charles  et  qui  renferma 
pendant  quelque  temps  le  cœur  du  duc  de 
Berry.  L'église  paroissiale  n'offre  aucun  in- 
térêt architectural.  Le  village  est  générale- 
ment bien  bâti  et  possède  une  fontaine  monu- 
mentale. 

BOSMY-SOL'S-BOIS,  village  et  commune 
de  France  (Seine),  cant.  de  Vincennes,  ar- 
rond. de  Sceaux,  à  il  kilom.  de  Paris,  près 
de  la  colliuô  d'Avron,  dans  une  vallée  que 
«famine  le  fort  auquel  il  a  donné  son  nom  ; 
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2,000  liaD.  L'église,  de  construction  moderne, 
_en»a  remplacé  une  autre  qui  datait  du  xme  siè- 
cle. «  Une  des  vallées  les  plus  agréables  du 
doyenné  de  Chelles,  dit  l'abbé  Lebeuf,  est 
celle  où  est  situé  Rosny;  elle  a,  vers  le  le- 
vant, la  montagne  d'Avron  et,  vers  le  cou- 
chant, la  vaste  montagne  qui  continue  jus- 
qu'à Montreuil;  mais  elle  tient  du  terroir  de 
Noisy-le-Sec,  qui  y  confine  vers  le  N.-O.  • 
Aux  environs  se  trouve  un  plateau  appelé  la 
Pelouse,  du  haut  duquel  ou  découvre  de  jolis 
points  de  vue. 

KOSNY  (Antoine-Joseph-Nicolas  de),  lit- 
térateur, né  à  Paris  en  1771,  mort  en  1314. 
Elève  de  l'Ecole  militaire  de  Rebais,  il  entra 
dans  l'armée  en  1788,  fit  les  premières  cam- 
pagnes de  la  Révolution  et  se  retira  du  ser- 
vice avec  le  grade  de  capitaine.  A  cette 
époque,  il  obtint  un  emploi  au  ministère  de 
l'intérieur  et  fit  alors  la  connaissance  de 
Florian,  qui  l'encouragea  à  s'adonner  aux 
lettres.  De  Rosny,  qui  avait  de  l'imagination, 
une  grande  facilité,  un  ardent  désir  de  de- 
venir célèbre,  mais  qui  manquait  d'une  in- 
struction forte,  se  mit  aussitôt  à  l'oeuvre  avec 
une  activité  fiévreuse  et  produisit  des  romans 
et  des  pièces  de  théâtre.  Mais,  malgré  Je  soin 
qu'il  eut  d'entrer  dans  les  goûts  de  la  société 
d'alors,  en  s'uttachant  à  faire  des  tableaux 
exagérés  du  régime  de  la  Terreur  et  en  trai- 
tant des  sujets  un  peu  lestes,  il  ne  put  réus- 
sir à  attirer  l'attention  sur  lui.  Ses  manuscrits 
lui  étaient  payés  fort  peu  et  il  était  obligé  de 
produire  beaucoup.  Son  mariage  avec  une 
femme  sans  fortune  rendit  sa  position  encore 
plus  précaire.  Dans  l'espoir  de  réussir,  il  se 
lit  libraire  pour  vendre  ses  livres  et  directeur 
de  théâtre  pour  faire  jouer  ses  pièces  ;  mais 
i!  fut  également  malheureux  dans  ces  deux 
entreprises.  Cependant,  grâce  au  crédit  de 
quelques  amis,  il  put  entrer  dans  les  bureaux 
du  ministère  de  !  intérieur,  où  il  retrouva  le 
pain  quotidien.  De  Rosny  fut  ensuite  chargé 
de  diverses  missions  et  pourvu,  en  1802,  d'un 
emploi  subalterne  à  Autun,  dont  il  écrivit 
l'histoire.  De  retour  à  Paris,  il  résolut  de 
continuer  Y  Histoire  littérairede  laFranceàes 
bénédictins  de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur.  Cette  entreprise  ne  servit  qu'à  faire 
constater  son  ignorance  en  pareille  matière  et 
lui  causa  de  nouveaux  déboires  d'amour- 
propre.  Il  succomba  au  chagrin  et  à  l'excès 
de  travail,  à  Valenciennes,  où  il  s'était  ma- 
rié en  secondes  noces  à  la  tille  du  secrétaire 
de  la  mairie.  De  Rosny  était  membre  de  di- 
verses Académies  de  province. 

Voici  la  nomenclature  de  ses  principales 
productions,  qui  sont  au  nombre  de  plus  de 
quatre-vingts  :  les  infortunes  de  la  Galetière 
pendant  le  régime  décemviral  (Paris,  1796, 
in-8»;  40  édit.,  1800,  2  vol.  in-18);  la  Vie  de 
Florian  (1797,  in-iS);  Théâtre  (1798,  2  vol. 
in-18),  recueil  contenant  la  Famille  indigente, 
comédie  en  2  actes;  Adonis  ou  le  Bon  nègre, 
le  Régime  décemviral;  le  Château  de  Mora, 
opéra  ;  les  Trois  rivaux,  comédie  ;  Je  Tribunal 
d  Apollon  ou  Jugement  en  dernier  ressort  de 
tous  les  auteurs  vivants;  Libelle  injurieux, 
partial  et  diffamatoire,  par  une  société  de 
pygmées  littéraires  (Paris,  1800,2  vol.  in-18); 
le  Bonheur  rural  ou  Tableau  de  la  vie  cham- 
pêtre, divisé  en  12  livres  (Paris,  1801,  in-8°), 
poëme  en  prose  poétique,  dans  lequel  l'auteur 
déclare  que  cet  ouvrage  est  le  seul  qu'il  re- 
connaisse et  que,  s'il  ne  fait  pas  concevoir 
l'espérance  qu'un  jour  il  pourra  faire  mieux, 
il  s'engaga  a-ne  plus  écrire  ;  Histoire  de  la 
ville  d'Autun,  etc.  (Autun,  1802,  in-4»)  ;  /«. 
lius  Sacrovir  ou  le  Dernier  des  Eduens  (Paris, 
1803,  2  vol.  in-8<>);  Tableau  littéraire  de  la 
France  pendant  le  xmo  siècle  ou  Recherches 
historiques  sur  la  situation  des  arts,  sciences, 
belles-lettres  depuis  l'an  1200  jusqu'à  1301  (Pa- 
ris, 1S09,  in-So),  ouvrage  qui  fourmille  d'er- 
reurs -,  Journal  central  des  Académies  ou  socié- 
tés savantes,  années  1810  et  18U  (Valencien- 
nes, in-8»)  ;  Notice  des  différents  ouvrages  qui 
composent  la  collection  complète  des  œuvres  di- 
vines de  M.  Jos.  de  Rosny  (1812,  4  p.  in-8°). 
Citons  encore  de  lui  :  Précis  historique  sur 
Etienne  Boileau  (in-go);  Sur  Alain  de  Lille; 
Recherches  historiques  sur  les  druides  (1810 
iti-8°)  ;  Précis  historique  sur  ia  vie  d'Arnauld] 
légat  au  xme  siècle  (1810,  in-8°)  :  Epîire  à 
Voltaire  dans  les  champs  Elysées  (in-8°)  ;  le 
Parvenu  ou  la  Journée  d'un  nouveau  riche,  sa- 
tire (an  VIII,  in-12);  le  Délire  du  sentiment 
ou  Rêveries  d'un  homme  sensible  (in-12);  Pis- 
cours  sur  l'esprit  de  l'histoire;  Sur  l'influence 
que  les  femmes  ont  exercée  sur  la  littérature 
(in-so);  Discours  et  cantiques  maçonniques 
(in-12);  Alphonse  et  Célestine  ou  l'Emigré 
par  amour  (in-18);  la  Diligence  de  Bordeaux 
ou  le  Mariage  en  poste  (g  vol.  in-12,  fig.)  • 
Constance  ou  la.  Jeune  Américaine  (in-is,  fig.); 
Isidore  et  Juliette,  opéra-comique  en  trois 
actes;  le  Prince  de  Venise,  trois  actes,  en 
prose;  Cadet  Roussel  homme  de  lettres,  un 
acte;  Christophe  Colomb,  mélodie  en  trois 
actes;  Histoire  de  la  découverte  du  nouveau 
monde,  etc.  (in-4o);  Recherches  historiques 
sur  l'origine  et  la  fondation  des  principales 
villes  de  France  (in-6<>)  ;  Je  Retour  du  Péru- 
vien à  Paris  (4  vol.  in-18);  Geneviève  et  Bau- 
doin ou  l'Origine  du  prieuré  des  Deux-Amants 
(in- 18);  l'Egoïste,  comédie  en  trois  actes,  en 
vers  ;  Rêveries  sentimentales  (Valenciennes, 
18U,  3  vol.  in-so),  contenant  ia  Maison  rus- 
tique, le  Plan  d'éducation  et  Mes  adieux  à  la 
vie;  Eloge  de  Florian  (1812,  in-8°),  etc. 

ROSNY  (Lucien  dis),  archéologue  français, 


ROSN 

fils  du  précédent,  né  à  Valenciennes  en  1810, 
mort  en  1873.  11  s'adonna  à  l'étude  de  l'ar- 
chéologie du  moyen  âge,  puis  à  celle  de 
l'ethnographie  américaine,  avec  une  ardeur 
infatigable.  Correspondant  du  ministère  do 
l'instruction  publique  pour  les  travaux  histo- 
riques, il  devint  pvésideut  du  comité  d'ar- 
chéologie américaine  de  France.  C'était  un 
esprit  hardi,  positif,  indépendant,  qui  s'expa- 
tria en  Angleterre  après  le  coup  d  Etat.  •  Phi- 
losophe, dit  M.  Geslin,  il  se  conduisait  en 
homme  qui  pense  librement  'et  veut  rester 
en  paix  avec  sa  conscience  et  ses  sem- 
blables. »  Il  avait  formé  d'immenses  dossiers 
de  notes  et  une  très-belle  bibliothèque,  dont 
les  reliures  surtout  étaient  fort  curieuses. 
Nous  citerons  d«  lui  :  Etude  d'archéologie 
américaine  comparée  (1864,in-8°).  Il  a  publié 
la  Lettre  de  Christophe  Colomb  sur  la  décou- 
verte du  nouveau  monde  (1865,  in-8c)  et  écrit 
la  préface  de  l'ouvrage  de  Crestadoro,  inti- 
tulé :  Du  pouvoir  temporel  et  de  la  souverai- 
neté pontificale  (1861,  in-8<>). 

ROSNY  (Léon  de),  orientaliste,  fils  du  pré- 
cédent, né  à  Loos  (Nord)  en  1837.  Il  suivit, 
dès  1852,  les  cours  de  l'Ecole  des  langues 
orientales,  fit  une  étude  toute  spéciale  du  ja- 
ponais et  du  chinois  et  ne  tarda  pas  à  se  faire 
remarquer  par  ses  nombreuses  publications 
sur  les  langues,  l'histoire  et  la  géographie  de 
l'Orient.  Chargé  de  faire  un  cours  de  japo- 
nais à  la  bibliothèque  de  la  rue  Richelieu,  il 
fut  désigné,  en  1863,  lorsque  arriva  à  Paris 
une  ambassade  japonaise,  pour  lui  servir  d'in- 
terprète et  il  accompagna  les  ambassadeurs 
dans  le  voyage  qu'ils  firent  ensuite  en  An- 
gleterre, en  Hollande  et  en  Russie.  En  1868, 
M.  Léon  de  Rosny  est  devenu  professeur  da 
japonais  k  l'Ecole  des  langues  orientales. 
Fondateur  de  la  Société  d'ethnographie,  dont 
il  est  devenu  le  secrétaire  perpétuel,  il  a  été 
chargé  de  rédiger  te  bulletin  de  cette  So- 
ciété; il  est,  en  outre,  secrétaire  perpétuel 
de  ia  Société  des  orientalistes.  En  1867,  il"a 
fuit  partie  de  la  commission  scientifique  de 
l'Exposition  universelle  et  il  a  joué  un  rôle 
des  plus  actifs  daus  les  congrès  des  orienta- 
listes qui  ont  eu  lieu  en  1873  et  1874.  Outre 
des  articles  insérés  dans  le  Journal  asiatique, 
la  Revue  orientale  et  américaine,  les  Annales 
de  philosophie  chrétienne,  la.  Revue  de  l'O- 
rient, le  Bulletin  du  Grand  Orient,  le  Diction- 
naire de  commerce  et  de  navigation,  etc.,  il  a 
publié  de  nombreux  travaux  qui  lui  ont  valu, 
outre  le  prix  Volney,  à  l'Institut  (1881),  des 
récompenses  de  diverses  académies  étran- 
gères. Nous  citerons  de  lui  :  Résumé  des  prin- 
cipales connaissances  nécessaires  pour  l'étude 
de  la  langue  japonaise  (1854,  in-so)  ;  Notice 
sur  l'écriture  chinoise  (1854,  in-8")  ;  Quelques 
observations  sur  la  langue  siamoise  et  sur  son 
écriture  (1855,  in-go);  Lettre  à  M.  Appert 
sur  Quelques  particularités  des  inscriptions 
cunétformes  anariennes  (1854,  in-so);  Noiice 
sur  la  langue  annamite  (1855,  in-go)  ;  Livre  de 
la  récompense' des  bienfaits  secrets,  trad.  du 
chinois  (1856,  in-so);  Notice  sur  le  thuya  de 
Barbarie  et  quelques  autres  arbres  de  l'Afri- 
que (1856,  in-8»);  Introduction  à  l'étude  de 
la  langue  japonaise  (1858,  in-8°)  ;  l'Opuntia, 
dictionnaire  de  la  langue  japonaise  {1857, 
iu-40),  inachevé  ;  Aperçu  général  des  langues 
scientifiques  et  de  leur  histoire  (1853,  in-S»); 
Eludes  d'agriculture  algérienne  (1858,  in-18};. 
Mémoire  sur  la  chronologie  japonaise  (1858, 
in-so)-  Moeurs  des  Atnos,  insulaires  de  Yéso  et 
des;  Kouriles  (1858 ,  in-so)  ;  Recherches  sur 
l'écriture  des  divers  peuples  anciens  et  mo- 
dernes (1858,  in-40  et  suiv.)  ;  Remarques  sur 
quelques  dictionnaires  japonais  (1858,  in-so); 
Table  des  principales  phonétiques  chinoises 
(1858,  in-8«);  Manuel  de  la  lecture  japonaise 
(1859,  in-12);  Annuaire  oriental  et  américain 
(IS60,  ui-12);  la  Constitution  de  Turin  (1880, 
in-8»)  ;  les  Ecritures  figuratives  et  hiérogly- 
phiques des  différents  peuples  anciens  et  mo- 
dernes (1860,  in-40)  ;  la  France  et  l'Espagne 
en  Orient  (1860,  in-18)  ;  Note  sur  la  nature  de 
la  langue  japonaise  (1860,  in-so)  ;  l'Orient 
(1860,  in-S");  le  Poème  de  Job  et  le  scepti- 
cisme sémitique  (1860,  in-8°);  Vocabulaire 
chinois- coréen -aïno,  expliqué  en  français 
(1861,  in-8°>;  Des  affinités  du  japonais  avec 
certaines  langues  du  continent  asiatique  (ISGi, 
in-18);  la  Civilisation  japonaise  (1861,  in-S"); 
Notice  ethnographique  de  l'encyclopédie  japo- 
naise Wa-kau-san-sai-daou-yè(iS6l,  in-80); 
Notice  sur  les  îles  de  l'Asie  orientale  (1861, 
ia-so)  ;  Rapport  au  ministre  d'Etat  sur  la  com- 
position d'un  dictionnaire  japonais-anglais- 
français  (1862,  in-80)  ;  Tableau  de  la  Cachin- 
chine  (1862,111-80),  avec  Cortambert;  l'Empire 
japonais  et  les  archives  de  M.  de  Siebold 
(1862,  in-8»)  ;  Recueil  de  textes  japonais  (18S3, 
in-Soj;  Aperçu  de  la  langue  coréenne  (1865, 
in-8»)  ;  Dictionnaire  des  signes  idéographiques 
de  la  Chine  (1864,  in-S°);  l'Epouse  d'outre 
tombe,  conte  chinois  (1864,  in-12);  Eludes 
asiatiques  de  géographie  et  d'histoire  (1864, 
in-8»);  Méthode  de  japonais  (18e4j  in-So); 
Guide  de  la  conversation  japonaise  (1865, 
in-so)  ;  Grammaire  japonaise  (1865,  in-s°)  ;  la 
Franc-maçonnerie ches  les  Chinois  (1865,  in-8o); 
Aperçu  de  la  langue  coréenne  (1867,  in-8o); 
Variétés  orientales,  historiques,  géographi- 
ques, etc.  (1868,  in-80)  ;  Traité  de  l'éducation 
des  vers  à  soie,  trad.  du  japonais  (1868;  in-Bo); 
Anthologie  japonaise  (1871,  in-so);  A  gram- 
mar  of  the  cltinese  language  (1874,  in-8<>)  ; 
Manuel  du  style  épistolaire  et  du  style  diplo- 
matique, texte  japonais  (1874,  in-S*),  etc. 
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ROSOQLIO  S.  m.  V,  ROSOilO. 

ROSOIK  s.  m.  (ro-zoir  —  rad.  rose).  Techn. 
Outil  dont  on  se  sert  pour  faire  le  trou  de  la 
rose  d'un  clavecin. 

ROSOLIO  ou  ROSOGLIO  S.  m.  (ro-ZO»IiO  — 
rad.  rose).  Sorte  de  ratafia.  Il  On  dit  aussi 

ROSOL13. 

—  Encycl.  Le  rosolio  est  surtout  en  usage 
en  Italie  et  en  Turquie;  les  rosolios  de  Turin 
et  de  Zara  ont  une  grande  réputation. 

On  prépare  le  rosolio  de  la  manière  sui- 
vante :  on  fait  macérer  pendant  cinq  jours 
250  grammes  de  pétales  de  roses  rouges, 
125  grammes  de  fleurs  d'oranger,  8  grammes 
de  cannelle, 30  grammes  de  girofle  dans  10  li- 
tres d'alcool  à.  22°,  puis  ou  distille.  A  l'al- 
coolat obtenu  on  ajoute  4,500  grammes  de 
sirop  de  sucre  et  30  grammes  d'alcoolat  de 
jasmin.  Enfin,  on  colore  la  liqueur  en  rose 
par  un  peu  de  carmin. 

Cette  liqueur  est  appelée  quelquefois  rata- 
fia de  roses.  Elle  varie  d'ailleurs  beaucoup 
de  composition  et  de  goût;  on  peut  presque 
dire  que  chaque  fabricant  possède  une  re- 
cette particulière.  Dans  quelques-unes  de  ces 
recettes,  il  n'entre  pas  du  tout  de  roses. 

On  donne  encore  le  nom  de  rosolio  de  quin- 
quina à  un  ratafia  tonique  médicamenteux, 
que  l'on  prépare  en  mélangeant  ensemble 
250  grammes  de  teinture  de  quinquina, 
375  grammes  de  fleurs  d'oranger,  375  gram- 
mes de  sucre  et  250  grammes  de  sirop  de  ca- 
pillaire. C'est  une  préparation  fort  peu  em- 
ployée. 

ROSOL1QUE  adj.  (ro-zo-li-ke).  Chim.  Se 
dit  d'un  acide  produit  par  l'oxydation  du 
phéuol. 

—  Encycl.  On  a  donné  le  nom  d'acide  ro- 
solique  U  un  produit  d'oxydation  du  phénol 
qui  prend  surtout  naissance  ssus  l'influence 
des  alcalis.  Il  a  été  découvert  par  Range 
parmi  les  produits  qui  se  forment  lorsqu'on 
traite  l'huile  de  goudron  de  houille  par  un. 
lait  de  chaux.  Il  se  forme  dans  ce  cas  un 
mélange  de  phénol  inaltéré,  d'aeide  rosoit<pe 
et  d'acide  brunolique.  Ce  mélange,  disullô 
avec  .de  l'eau,  abandonne  tout  son  phénol, 
qui  passe  a  la  distillation  avec  les  vapeurs 
aqueuses,  et  il  reste  un  résidu  poisseux  formé 
d'acide  rosolique  et  d'acide  brunolique.  Dis- 
sous dans  l'alcool  et  mêlé  avec  un  lait  de 
chaux,  ce  résidu  donne  une  solution  rosée 
de  rosolate  calcique ,  tandis  que  l'acide  bru- 
nolique forme  un  précipité  brun  de  brunolate 
de  calcium.  On  filtre  la  liqueur,  ou  l'éva- 
poré jusqu'à  consistance  sirupeuse  et  l'on  y 
ajoute  ua  tiers  de  soa  volume  d'alcool.  Il  Se 
forme,  au  bout  de  quelques  jours,  des  cris- 
taux rosés  de  rosolate  de  calcium,  dont  on 
sépare  l'acide  rosolique  au  moyen  de  l'acide 
acétique.  Pour  obtenir  l'acide  rosolique  tout 
à  fait  pur,  il  faut  répéter  plusieurs  fois  le 
traitement  par  la  chaux  et  par  J'aicool  et  ia 
décomposition  du  sel  de  calcium  par  l'acide 
acétique.  En  dernier  lieu,  la  solution  alcoo- 
lique d'acide  rosolique,  o,ui  renferme  encore 
un  peu  de  chaux,  doit  être  additionnée  d'acide 
chlorhydrique  et  étendue  d'une  grande  quan- 
tité d'eau  ;  l'acide  rosolique  se  sépare  alors  h 
l'état  de  pureté. 

L'acide  rosolique  est  plus  facile  à  préparer 
eu  chauffant  le  phénol  avec  certains  oxydes 
métalliques  instables  en  présence  des  alca- 
lis. On  peut  employer  la  soude  et  le  per- 
oxyde de  manganèse;  mais,  dans  ce  cas,  il 
est  difficile  de  débarrasser  le  produit  du  man.- 
gauate  de  sodium  formé  en  même  temps,  et  il 
vaut  mieux  remplacer  l'oxyde  de  manganèse 
par  de  l'oxyde  de  mercure.  La  réaction  com- 
mence au-dessous  de  150°  et  se  complète  en 
moins  de  cinq  minutes.  La  liqueur,  séparée 
par  décantation  du  mercure  réduit,  renferme 
du  rosolate  de  sodium  pur.  L'acide  rosoiigae 
se  forme  encore  lorsqu'on  ciniufle  le  phénol 
avec  du  chlorure  mercurique.  DanE  ee  dernier 
cas,  de  l'acide  chlorhydrique  se  dégage. 

L'acide  rosolique  puralt  avoir  d'étroites  re- 
lations a\-ec  la  rosaniline  et  peut  être  produit 
par  l'action  des  azotites  sur  la  solution  bouil- 
lante de  la  rosaniline  ou  de  ses  sels.  Pendant 
l'ébullition,  il  se  dégage  une  grande  quan- 
tité d'azote,  et  i'aciue  rosolique  se  sépare, 
petit  à  petit,  sous  la  forme  d'une  masse  pois- 
seuse qui  présente  l'éclat  de  la  canbamine. 
La  réaction  esc  probablement  assez  compli- 
quée ;  il  se  forme  d'abord  de  l'azo-rosanilina 
qui  absorbe  ensuite  de  l'eau,  perd  de  l'azote 
et  se  trausforme  en  acide  rosolique. 

L'acide  rosolique  est  une  substance  amor- 
phe de  couleur  foncée,  d'un  éclat  verdâtre, 
dont  la  poussière  est  rouge.  En  couches  min- 
ces, il  est  rouge,  vu  par  transmission.  A  600 
il  adhère  àlui-inèrae  et  fond  dans  l'eau  bouil- 
lante en  un  liquide  vert  foncé,  presque  noir. 
11  s'est  pas  volatil  et  brûle  difficilement. 
L'alcool  et  l'éther  le  dissolvent  avec  facilité 
en  se  colorant  en  jauue  brunâtre;  il  en  est  de 
même  du  phénol,  de  la  créosote  de  bois,  de 
l'acide  acétique  concentré,  de  l'acide  chlor- 
hydrique et  de  l'acide  sulfurique,  11  est  pres- 
que insoluble  dans  l'eau  et  tout  à  fait  inso- 
luble dans  le  chloroforme,  la  benzine  et  le 
sulfure  de  carbone.  Sa  composition  n'a  pas 
été  établie  avec  exactitude.  Dusarl  lui  attri- 
bue la  formule  C6H*sOâ,  et  VVaukiyn  et  Caro, 
en  parlant  des  relations  qu'ils  ont  découver- 
tes entre  ta  rosaniline  et  l'acide  rosolique, 
adoptent  la  formule  C«>H180^ 

Lorsqu'on  distille  l'acide  rosoligue  sur  un 
excès  de  chaux  sodée,  il  distille  du  phénol, 
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dont  une  partie  se  décompose.  Il  paraît  aussi 
donner  du  phénol  à  la  distillation  sèche.  En 
solution  alcoolique,  il  est  facilement  attaqué 

Far  le  chlore  et  le  brome;  l'acide  azotique 
attaque  également  à  chaud,  et  il  se  forme 
dans  ces  cas  une  substance  d'un  jaune  pâle 
qui  se  dissout  facilement  dans  les  alcalis  sans 
les  rougir.  La  potasse  caustique,  en  solution 
dans  l'eau  chargée  de  glucose,  ne  l'altère 
pas,  et  l'acide  sulfureux  ne  le  décolore  pas. 
Bouilli  avec  de  l'aniline  et  un  peu  d'acide 
benzoïque,  il  forme  une  matière  colorante 
stable  d'un  beau  bleu.  Il  ne  se  dégage  pas 
d'ammoniaque  pendant  la  réaction,  mais  il 
paraît  se  dégager  de  l'eau. 

—  JSosolates.  L'acide  rosolique  est  un  acide 
très-faible,  plus  faible  même  que  L'acide  car- 
bonique. Il  se  combine  avec  l'ammoniaque, 
Ies'alcalis  fixes  et  les  terres  alcalines  en  for- 
mant des  sels  d'un  rouge  foncé  très-solubles 
dans  l'eau  et  dans  l'alcool.  Ces  sels  se  décom- 

P  osent  rapidement  lorsqu'on  les  expose  à 
air  ou  à  la  lumière,  et  perdent  leur  couleur 
en  même  temps  qu'ils  se  transforment  en 
carbonates.  La  solution  rouge  carmin  de  l'a- 
cide rosolique  dans  la  potasse  se  décolore  par 
l'ébullition  avec  du  zinc  en  poudre  ;  mais  l'ad- 
dition d'un  peu  de  ferrocyanure  de  potassium 
la  fait  reparaître. 

Le  sel  de  calcium  se  dépose  lorsqu'on  éva- 
pore sa  solution  dans  le  vide,  et  forme  une 
poudre  grenue  et  fine  qui  ressemble  beau- 
coup à  la  carthamine  lorsqu'elle  a  été  cûni- 
Erimée.  Le  sel  de  magnésium  est  le  plus  sta- 
le  de  tous  les  rosolates. 
Les  rosolates  solubles  ne  précipitent  de 
leurs  solutions  salines  aucun  des  métaux 
lourds,  pas  même  l'acétate  basique  de  plomb. 
L'acide  rosolique  ne  se  combine  point  avec 
l'albumine. 

L'acide  rosolique  peut  être  une  substance 
intéressante  au  point  de  vue  de  l'industrie 
des  couleurs ,  mais  ce  n'est  point  encore  un 
corps  bien  défini,  intéressant  au  point  de  vue 
de  la  science  pure. 

ROSOLIS.  V.  ROSOUO. 

ROSOMAKA  s.  in.  (ro-zo-ma-ka).  Mamm. 
Un  des  noms  vulgaires  du  glouton. 

ROSON  s.  ni.  (ro-zon  —  rad.  rose).  Archit. 
Syn.  de  rosacb. 

BOSP1GLIOSI.  V.  Clément  IX. 

ROSPO  s.  m.  (ro-spo).  Ichthyol.  Nom  vul- 
gaire de  la  pastenague  mourine. 

BOSPORDEN,  bourg  de  France  (Finistère), 
ch.-l.  de  canton,  arroud.  et  à  24  kilom.  S.-E. 
de  Qnimper,  sur  le  bord  d'un  étang;  pop.  ag- 

fl.,  770  hab.  —  pop.  tôt.,  1,213  hab.  Rospoi- 
en  était  au  moyen  âge  le  siège  d'une  châ- 
tellenie  donnée,  en  1334,  par  le  duc  Jean  III  à 
Jean  de  Bretagne,  comte  de  Montfort-lA- 
roaury,  son  frère  puîné,  puis  transmise  à  la 
maison  de  Retz  (1382).  En  1594,  les  Espa- 
gnols, alliés  des  ligueurs,  occupèrent  Ros- 
porden  et  s'y  retranchèrent,  prêts  à  marcher 
sur  Concarneau  à  la  première  occasion.  Cette 
occasion  s 'étant  fait  attendre  quatre  ans,  ils 
se  décidèrent  à  gagner  Quimperlé;  mais,  en 
quittant  Rosporden,  ils  mirent  le  feu  à  la  ville 
qui,  sauf  l'église,  fut  presque  entièrement 
consumée.  I7église  de  Rosporden  doit  à  sa 
position  aussi  Dien  qu'à  sa  valeur  architec- 
turale de  mériter  l'attention.  Elle  s'élève,  en 
effet,  sur  une  pointe  de  terre  au  centre  d'un 
étang  qui  baigne  ses  murs.  La  flèche  gothi- 
que, en  granit,  sculptée  de  motifs  rayonnants 
et  élevée  sur  le  carré  central ,  porte  le  style 
du  xiv»  siècle,  de  même  que  les  piliers  octo- 
gones, les  chapiteaux  et  les  arcades  de  la 
nef.  Au  midi,  un  porche  en  plein  cintre  enca- 
dre deux,  lancettes  légères,  correspondant 
aux  portes  géminées  du  portail.  L  abside, 
moins  ancienne,  est  du  style  flamboyant,  et 
les  meneaux  de  ses  fenêtres  affectent  le  des- 
sin des  fleurs  de  lis.  L'édifice,  dont  la  flèche 
apparaît  de  loin  dominant  la  cime  d'arbres 
séculaires,  offre  un  ensemble  assez  imposant. 

BOSS,  ville  d'Angleterre,  comté  et  à  20  ki- 
lom. S.-E.  d'Herefurd,  sur  la  rive  orientale 
de  la  Wye,  sur  des  rochers  élevés  ;  3,715  hab. 
Commerce  de  cidre.  Les  rues  sont  générale- 
ment escarpées  et  étroites.  Près  de  la  place 
du  Marché  s'élève  la  maison  dans  laquelle 
demeurait  John  Kyrie,  que  Pope  a  immorta- 
lisé et  qui  a  été  surnommé  V/iomme  de  Moss. 
John  Kyrie  mourut  à  Ross  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-sept  ans.  «  11  a  été  cité  par  Pope  et 
par  les  écrivains  anglais  du  ivine  siècle 
comme  un  modèle  parfait  du  vrai  philan- 
thrope, dit  M.  Esquiros.  Il  employait  son 
temps  et  sou  revenu  en  œuvres  d'utilité  pu- 
blique. Né  a  Dymock,  dans  l'Herefordsliire, 
en  1G37,  il  mourut  à  Ross  en  1724,  et  sa  der- 
nière maladie  fut  aussi  la  première,  grâce 
sans  doute  à  la  régularité  de  ses  habitudes. 
Il  avait  connu,  disent  les  poètes  anglais,  »*ce 
»  que  nulle  autre  chose  sur  la  terre  ne  peut 
»  donner  ni  détruire,  le  calme  rayonnement 
•  de  l'âme,  la  joie  du  coeur,  le  prix  de  la 
»  vertu.  »  Dans  le  mur  du  chevet  de  l'église, 
un  monument  a  été  érigé  en  1776,  à  la  mé- 
moire de  l'homme  de  Moss,  par  ta  volonté  de 
lady  Uupplin,  qui  avait  légué  7,500  francs  à 
cette  intention.  Dans  un  coin  de  l'église,  deux 
ormes  ombragent  quelques-uns  des  bancs. 
Ils>  sont  ués,  dit-on,  de  racines  appartenant 
à  des  arbres  qui  végètent  a  l'extérieur  de  l'é- 
difice et  qui  ont  éle  plantés,  d'après  la  tra- 
dition, par  John  Kyrie.  Cette  dernière  cir- 
constance leur  a  valu  d'être  respectés.  Du 
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cimetière  le  regard  s'étend  sur  des  points  de 
vue  d'une  grande  beauté  :  les  contours  de  la 
rivière,  les  ruines  du  château  de  Wilton,  les 
luxuriuntes  campagnes  de  l'Herefordshire  et 
du  Monmouthshire  et  les  ombrages  de  Chase 
Wood.  Dans  le  voisinage  de  Ross,  on  visite 
aussi  avec  plaisir  Goodrich  Court,  résidence 
de  feu  sir  Samuel  Rush  Mejriek,  célèbre  an- 
tiquaire. La  maison  a  été  bâtie  par  lui  en 
182s,  pour  recevoir  son  musée  de  curiosités. 
La  collection  d'armes  et  d'armures  de  ce  mu- 
sée passe  pouV  la  plus  belle  qui  soit  en  Eu- 
rope. Dans  les  appartements^  privés  est  un 
portrait  en  miniature  d'Anne  "de  Clèves,  par 
Holbein,  et  un  autre  portrait  de  Nell  Gwyn, 
maîtresse  de  Charles  II,  par  Lély.  • 

BOSS,  village  et  paroisse'  d'Irlande,  comté 
et  à  45  kilom  S.-Gv  de  Cork,  au  fond  de  la 
petite  baie  de  son  nom,  formée  par  l'Atlanti- 
que, avec  un  port  qui  en  est  peu  éloigné  et 
qui  est  aujourd'hui  presque  entièrement  en- 
sablé; 1,600  hab.  C'était  autrefois  le  siège 
d'un  évêché  qui  a  été  réuni  à  celui  de  Cork 
en  15S6.  Il  y  avait  jadis. dans  ce  bourg  une 
université  célèbre. 

BOSS,  bourg  d'Irlande,  comté  et  à  31  ki- 
lom. O.  de  Wexford,  sur  le  Barrow,  près  de 
son  confluent  avec  la  Nore;le  Barrow  y  est 
navigable  pour  les  navires  de  400  tonneaux  ; 
8,000  hab.  11  s'y  fait  un  commerce  assez  con- 
sidérable et  on  en  exporte  une  grande  quan- 
tité de  beurre  et  de  bœuf  salé.  C'était  autre- 
fois une  place  forte,  qui  résista  faiblement 
à  Cromwell  ;  ses  remparts  fuient  détruits  en 
1798,  après  que  l'armée  royale  eut  remporté 
une  victoire  signalée  sur  les  insurgés,  qui 
opposèrent  la  plus  vigoureuse  résistance. 

BOSS,  comté  d'Ecosse,  entre  570  l2'-580  7' 
de  latitude  N.  et  6»  7'-8°  12'  de  longit.  O., 
et  s'étendant  de  l'E.  à  l'O.  sur  toute  la  lar- 
geur de  Vile.  Il  est  borné  au  N.  par  le  comté 
de  Sutherland;  à  l'O.  par  celui  de  Cromarty 
et  le  golfe  de  Murray  ;  au  S.  par  le  comté 
(Tlnverness  et  à  l'O.  par  l'Océan;  superfi- 
cie, 86,860  hectares;  140  kilom.  sur  80 ; 
80,000  hab.  Capitale,  Tain.  Sa  surface  est 
âpre,  élevée  et  couverte  ça  et  là  de  monta- 
gnes arides  dont  les  sommets  neigeux  sont, 
comme  en  Suisse;  surmontés  de  glaciers.  La 
plus,  élevée  de  ces  motagnes  est  le  Ben- 
Wyvis.  Mais  on  y  trouve  aussi  des  vallons  et 
de  jolies  vallées  qui  otfrent  de  bons  pâtura- 
ges. Ses  côtes  sont  très-échancrées  par  des 
golfes  et  des  lacs.  Ses  principales  rivières 
sont  la  Conon,  l'Ovrin  et  le  Beauly.  Il  y  a 
aussi  dans  les  vallées  des  lacs  d'une  grande 
étendue,  entre  autres  :  le  Loch-Mari,  le  Fan- 
nich,  le  Morrard,  le  Lichart,  etc.,  qui  abon- 
dent en  saumons  et  en  autres  poissons.  Les 
vallées  sont  presque  entièrement  couver- 
tes de  bois  qui  regorgent  de  gibier  de  toute 
espèce.  Le  climat  est  en  général  froid 
et,  dans  les  parties  élevées,  presque  con- 
stamment nébuleux.  La  principale  industrie 
des  habitants  consiste  dans  l'éducation  du 
gros  et  du  menu  bétail,  ainsi  que  dans  la 
pêche;  l'agriculture  y  est  d'une  faible  im- 
portance. On  en  exporte  des  harengs,  du 
bétail,  de  la  laine,  du  beurre,  du  froment,  des 
plumes,  etc.  Le  fer  y  est  commun,  ainsi  que 
la  pierre  de  taille  et  la  pierre  calcaire,  sou- 
vent de  la  nature  du  marbre  et  de  la  marne. 
Il  y  existe  différents  clans  qui  parlent  encore 
la  langue  gaélique  et  qui  portent  l'ancien  cos- 
tume national  ;  ce  sont  ceux  des  Mackenzie, 
des  Ross,  des  Fraser,  des  Macky,  des  Ma- 
tL-ac  et  des  Munroe. 

ROSS-1SLAND,  lie  d'Irlande,  située  vers  le 
bord  oriental  du  lac  de  Killarney.  C'est,  a 
proprement  parler,  une  péninsule  qui,  dans 
la  saison  des  pluies ,  se  trouve  isolée  au 
milieu  des  eaux,  mais  qui,  pendant  l'été,  se 
rattache  au  rivage.  Elle  est  agréablement 
située  et  offre  de  charmantes  promenades. 
Le  château  de  Ross  est  aujourd'hui  en  ruine  ; 
mais,  du  haut  des  tours  qui  ont  résisté  aux 
ravages  du  temps,  ou  découvre  un  admirable 
panorama. 

«  Une  légende,  dit  M.  Esquiros,  répand  sur 
les  ruines  ue  ce  château,  comme  aussi  sur  le 
lac  entier,  l'attrait  du  merveilleux.  Per- 
sonne ne  sait  quand  O'ûonaghue  naquit  ni 
quand  il  mourut;  mais  tous  tes  paysans  ir- 
landais croient  qu'il  existe  encore.  Il  vit 
quelque  part  dans  un  beau  pays,  sous  les 
eaux,  et,  une  fois  tous  les  sept  ans,  le  1er  mai, 
avant  le  lever  du  soleil,  il  parcourt  le  lac, 
couvert  de  son  armure  et  monté  sur  un  che- 
val blanc  comme  neige,  ferré  d'argent.  Une 
musique  céleste  accompagne  sa  course  ;  les 
fées  voltigeut  autour  de  sa  tète  et  sèment 
des  fleurs  sur  le  lac.  A  mesure  qu'il  approche 
de  son  ancienne  demeure,  tout  reprend  un 
air  de  magnificence;  son  château,  sa  biblio- 
thèque, son  colombier,  tout  renaît  avec  les 
formes  du  bon  vieux  temps.  Celui  qui  aurr.it 
le  courage  de  le  suivre  sur  le  lac  pourrait, 
parcourir  à  pied  sec  les  endroits  les  plus  pro- 
fonds et  chevaucher  avec  lui  vers  les  monta- 
gnes où  sont  cachés  ses  trésors.  11  recevrait 
même  une  récompense  honnête,  en  retour  de 
sa  compagnie.  Mais,  avant  que  les  rayons 
du  soleil  n'aient  frappé  la  surface  du  lac, 
O'Donaghue  s'évanouit  parmi  les  ruines  de 
sou  château.  1 

BOSS  (sir  John),  célèbre  marin  anglais,  né 
à  Balsarroch,  comté  de  Wigton,  le  24  juin 
1777,  mort  le  30  août  1856.  Entré,  dès  l'âge 
de  dix-neuf  ans,  dans  la  marine,  il  lit  contre 
la  France  les  guerres  de  la  Révolution  et  de 
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l'Empire,  pendant  lesquelles  il  reçut  treize 
blessures.   En   1801,  Ross  devint  lieutenant 
de  vaisseau,  coula  un  navire  espagnol  de- 
vant Bilbao  en  1806  et  s'empara,  en  181Ï,  dans 
la  Baltique  de  plusieurs  navires  ennemis.  De- 
venu capitaine,  il  reçut  du  gouvernement  en 
1818  la  mission  d'explorer  la  baie  de  Baffin, 
pour  chercher  un  passage  entre  l'océan  At- 
lantique et  l'océan  Pacifique,  avec  deux  vais- 
seaux, dont  l'un,  Ylsabella,  était  placé  sous 
ses  ordres,  et  dont  l'autre,  \'Alexandrat  était 
commandé  par  le  lieutenant  Parry  (v.  ce 
nom).  L'expédition   ne   remplit  pas  l'objet 
qu'on  s'était  proposé.  Six  mois  de  recher- 
ches, pendant  lesquelles  elle  ne  dépassa  pas 
l'embouchure   du  détroit  de  Lancastre,  n'a- 
menèrent aucune   découverte.   Découragé , 
Ross  renonça  à  l'entreprise,  que  Parry  reprit 
pour  son  compte,  avec  un  certain  succès,  en 
1819.  Malgré  l'échec  de  sa  tentative,  Ross 
en  publia  une  relation.  Au  bout  de  quelques 
années,  craignant  que  la  découverte  du  pas- 
sage du  pôle  nord  ne  fût  faite  par  son  ancien 
lieutenant,  ii  résolut  de  faire  un  nouveau 
voyage  d'exploration.  Ayant  trouvé  le  gou- 
vernement peu  disposé  à  faire  la  dépense 
d'une  nouvelle  expédition  (1827),  il  s'adressa 
à  un  de  ses  amis,  le  riche  négociant  Félix 
Booth,  qui  consacra  aux  frais  de  cette  entre- 
prise une  somme  de  18,000  livres  sterling 
(450,000  francs),  somme  presque  égale  à  la 
prime  promise  depuis  longtemps  par  le  Par- 
lement au  marin  qui  découvrirait  le  fameux 
passage  nord-ouest.  Ross  partit  de  Woolwich 
le  23  mai  1829,  sur  la  Victory,  vapeur  à  faible 
tirant  d'eau,  afin  de  fixer  la  position  du  détroit 
de  Lancastre.  Le  13  juillet,  il  aperçut  l'îlot 
de  Davis,  et  le  23  il  atterrit  à  l'établissement 
danois  de  Holsteinberg,  par  66°  58'  de  latit.  N. 
et  53"  54'  de  longit.  O.,  où  l'équipage  fut  bien 
accueilli.  Le  27  juillet,  Ross  quitta  la  côte  du 
Groenland,  traversa  la  baie  de  Baffin  et  en- 
tra, le  6  août,  dans  le  détroit  de  Lancastre. 
Le  10,  il  doubla  le  cap  York  et  le  cap  War- 
render,  et  le  13  il  découvrit  une  baie,  a  la- 
quelle il  donna  le  nom  d'Adélaïde.  C'était 
l'endroit  où  le  navire  Fury  de  Parry  s'était 
brisé  en  1825,  Ross  y  découvrit  une  tente, 
recouvrant  des  provisions  en  sucre,  vins,  spi- 
ritueux, et  un  garde-manger  presque  intact 
après  quatre  ans  d'abandon.  Ravitaillée  par 
ces    provisions ,   la    Victory    continua    son 
voyage  jusqu'au  30  septembre  1829,  jour  où 
elle  fut  entièrement  cernée  par  les  glaces, 
Ross  hiverna  dans  un  assez  bon  port,  te  port 
Félix  ;  l'équipage  lit  au  bâtiment  mi  rempart  de 
neige  et  s'occupa  à  chasser  l'ours  eu  octobre 
et  en  novembre.  Au  commencement  de  1830, 
l'expédition  rencontra  des  Esquimaux  qui  lui 
fournirent  de  précieuses  indications,  des  pro- 
visions, des  traîneaux  et  des  chiens  parfai- 
tement dressés.  Ross  releva' des  positions 
géographiques,  et  son  neveu,  James  Ross, 
qui  l'avait  accompagné  dans  cette  expédition, 
explora  la  côte  nord.  Au  nord-^ouest  du  port 
Félix,  ils  découvrirent  la  rivière  Stanley  et 
le  lac  Owen,  reconnurent  l'isthme  qui  sépare 
le  détroit  du  Prince-Régent  de  l'océan  Oc- 
cidental, traversèrent  l'océan  Occidental  en 
vue  de  l'Ile  Matty,  puis  coopèrent  la  côte 
nord-  ouest  de  l'Amérique,  et  constatèrent  que 
la  pointe  nord-est  de  l'Amérique  se  termine 
par  une  péninsule  que  l'isthme  auquel  les 
navigateurs  donnèrent  le  nom  de  Boothia,en 
souvenir  de  l'armateur  de  la    Victory,  ratta- 
che au  continent.   Le  retour  étant  difficile 
dans  la  saison,  Ross  prolongea  son  hivernage. 
Le  1er  juin,  il  reconnut  le  pôle  magnétique 
par  70"  1'  de  latit.   N.  et  45"  de  longit.  E., 
et  prit  possession  du  territoire  attenant  au  nom 
du  roi  Guillaume  IV.  Un  froid  excessif  et  le 
mauvais  vouloir  des  Esquimaux,  avares  de 
leur  assistance,  décidèrent  Ross  a  abandon- 
ner son  petit  navire  et  a  atteindre  une  côte 
plus  hospitalière  au  moyen  de  traîneaux  et 
de  canots.  L'hiver  très-rigoureux  de  1832 
fut  aggravé  par  une  disette  et  par  le  scor- 
but. Au  moyen  de  la  chaloupe ,  l'équipage 
retourna  à  l'ancienne  position  du  navire  vers 
le   cap  nord-est   de  l'Amérique.   Enfin,   le 
25  août,   un  bâtiment,  l'isabetta,  envoyé  à 
leur  recherche  sous  les  ordres  du  capitaine 
Humpiirey,  reçut  à  bord  les  explorateurs  et 
les  ramena  ea  Angleterre  le  25  octobre  1834. 
Les  habitants  de  Londres  accueillirent  Ross, 
à  son   retour,  pur  d'enthousiastes  ovations. 
11  fut  ensuite  consul  général  à,  Stockholm 
(1838-1844).  En  1850,  malgré  sou  grand  âge, 
il  tenta,  mais  sans  succès,  un  nouveau  voyage 
dans  les  mers  polaires,  à  la  recherche  uessir 
J.  Franklin,  son  ami,  et  fut  a  son  retour  promu 
contre-amiral.  On  a  de  lui  :  Voyage  de  décou- 
verte à  la  recherche  du  passage  du  nord-ouest 
(1819),  traduit  par  ûefauconpret  (1819,  in-S»)  ; 
Relation  du  second  ooyage  fait  à  lu  recherche  du 
passage  au  nord-ouest  (1835),  traduit  par  le 
même  (1835,  2  vol.  iii-S«);  Treatise  ou  Navi- 
gation  by  steam-engine  (1828 ,  ûi-4"),  excel- 
lent ouvrage  sur  la  navigation  à  vapeur;  Sir 
J.  Franklm  (1855,  in- 8°);  Mémoires  de  lord 
Saumurez  (1S55,  in-8°). 

BOSS  (sir  James  Clark),  marin  et  voya- 
geur anglais,  neveu  du  précédent,  ne  à 
Londres  le  15  avril  1800,  mort  en  1862. 
Ii  entra,  à  l'âge  de  douze  ans,  dans  la  ma- 
rine, lit  ses  premiers  voyages  sous  les  or- 
dres de  son  oncle  et,  de  1819  à  1827,  accom- 
pagna le  capitaine  Parry  dans  ses  quatre 
expéditions  à  la  recherche  d'un  passage  au 
nord-ouest.  En  1829,  il  revint  avec  son  oncle 
dans  les  mêmes  parages  et  prit  une  part  un- 
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portante  aux  résultats  scientifiques  de  cette 
nouvelle  tentative.  Nommé  àson retour  (1834) 
capitaine  en  second,  il  entreprit  lui-même,  en 
1839,  avec  les  vaisseaux  VËrebus  et  le  Ter- 
ror ,  une  expédition  au  pôle  sud,  laquelle 
avait  pour  but  principal  l'observation  des 
phénomènes  du  magnétisme  terrestre.  Après 
s'être  livré  pendant  ce  voyage  à  des  obser- 
vations magnétiques  presque  continuelles, 
notamment  à  Sainte-Hélène,  au  Cap  de 
Bonne-Espérance,  dans  les  terres  de  Kergue- 
len  et  de  Van  Diémen  et  sur  l'île  d'Auckland, 
il  dépassa  le  cercle  polaire  antarctique  et, lé 
11  janvier  1814,  découvrit,  par  70"  47'  de  la- 
tit. S.  et  172°  36'  de  longit.  E.,  le  continent 
le  plus  méridional  que  l'on  connaisse.  Il  en 
prit  possession  au  nom  de  la  reine  et  lui 
donna  le  nom  de  Victoria.  Le  2  février,  il 
parvint,  après  avoir  fait  encore  diverses  dé- 
couvertes, jusqu'à  730  4'  de  latit.  S.,  le  point 
le  plus  méridional  qu'aucun  navigateur  ait 
jamais  atteint;  mais,  arrêté  par  les  glaces,  il 
dut  revenir  en  arrière  et,  après  avoir  essayé 
inutilement ,  à  plusieurs  reprises  ,  d'arrivei 
jusqu'au  pôle  magnétique,  aborda  le  4  avril  & 
la  terre  de  Van  Diémen,  Dans  le  dernier  tri- 
mestre de  l'anuëe  1841,  l'expédition  fit  voile 
de  nouveau,  en  passant  par  la  Nouvelle-Zé- 
lande, vers  les  terres  polaires  antarctiques, 
afin  d'y  renouveler  ses  recherches  magnéti- 
ques et  géographiques,  mais  elle  fut  arrêtée 
par  un  immense  mur  de  glace  et  ne  put  même 
s'avancer  aussi  loin  que  l'été  précédent.  Ross 
revint  alors  aux  lies  Falkland,  d'où  il  partit 
une  troisième  fois,  le  17  décembre  1842,  pour 
le  pôle  antarctique;  mais  le  seul  résultat  de 
cette  dernière  tentative  fut  de  convaincre 
les  navigateurs  que  ,  derrière  le  mur  de 
glace  rencontré  l'année  précédente,  se  trouve 
un  grand  continent  dont  le  point  culminant, 
Situé  par  770  32'  de  latit.  S.  et  167»  de  longit-  E. , 
est  le  volcan  Erebus,  d'une  altitude  de 
3,600  mètres.  Après  avoir  couru  des  dangers 
incroyables  au  milieu  de  la  tempête  et  des 
glaces,  sir  James  Ross  opéra  son  retour  en 
Angleterre,  où  il  débarqua  le  4  septembre 
1843  et  où  il  reçut,  l'année  suivante,  le  titre 
de  chevalier.  Il  exposa  les  résultats  scienti- 
fiques de  son  voyage  dans  l'ouvrage  intitulé  : 
Voyage  de  découvertes  et  de  recherches  dans 
les  mers  du  Sud  et  les  mers  antarctiques  (Lon- 
dres, 1846,  s  vol.  in-8»).  En  1848,  il  reçut  le 
commandement  des  bâtiments  Enterprise  et 
Invesiigator  expédiés  à  la  recherche  de  Fran- 
klin. Il  hiverna  dans  la  baie  de  Léopold  et 
organisa,  au  printemps  de  1849,  plusieurs 
expéditions  en  traîneau,  dont  la  plus  consi- 
dérable explora,  sous  sa  propre  direction,  les 
côtes  méridionale  et  occidentale  du  Noith- 
Somerset  jusqu'au  delà  du  78e  parallèle  N. 
Après  avoir  regagné  ses  vaisseaux,  avec  ses 
matelots  à  bout  de  forces,  il  voulut  encore 
explorer  le  canal  de  Wellington,  mais  ne  put 
s'aventurer  sur  la  glace  que  vers  la  fin  d'août 
et  dut  ensuite  opérer,  au  milieu  des  plus 
grands  dangers,  son  retour  en  Angleterre, 
Les  bâtiments  atteignirent  sains  et  saufs  les 
lies  Orkney  le  27  septembre  1349.  En  1856, 
sir  James  Ross  fut  élevé  à  la  dignité  de  contre- 
amiral.  Il  avait,  en  outre,  reçu  à  différentes 
époques  un  grand  nombre  de  distinctions  flat- 
teuses. C'est  ainsi  qu'il  était  devenu  membre 
delà  Société  linnéenne,  de  la  Société  royale 
et  des  Sociétés  astronomique  et  géographique 
et  membre  correspondant  d'un  grand  nombre 
de  sociétés  étrangères.  En  1833,  le  conseil 
communal  de  la  Cité  de  Londres  lui  avait 
adressé  des  remercîraents  publics,  et  les  so- 
ciétés géographiques  de  Londres  et  de  Paris 
lui  avaient  décerné  leur  grande  médaille  d'or, 
la  première  eu  1841  et  la  seconde  en  1842. 

BOSS  (sir  William-Charles),  peintre  an- 
glais, né  à  Londres  eu  1794,  mort  en  1367. 
Admis,  dès  l'âge  de  dix  ans,  à  suivre  les  cours 
de  l'Académie  royale,  il  y  obtint  plusieurs 
prix  de  1807  à  lsu  et  remporta,  en  1817,  la 
médaille  d'or.  Charles  Ross  s'adonna  d'abord 
à  la  miniature,  puis  exécuta  de  grands  ta- 
bleaux, entre  autres  :  le  Jugement  de  Salo- 
mon,  Samuel  présenté  à  Elle,  Brulus  con- 
damnant ses  fils,  le  Christ  chassant  les  dé- 
mons; mais  il  ne  tarda  pas  à  abandonner  la 
grande  peinture,  p"our  laquelle  il  avait  peu 
cie  dispositions,  et  revint  à  la  miniature.  Grâce 
à  ses  petits  portraits,  exécutés  avec  une  re- 
marquable habileté,  il  attira  sur  lui  l'atten- 
tion et  fut  bientôt  un  des  portraitistes  les 
plus  en  vogue.  Il  fit  les  portraits  de  la  fa- 
mille royale  ,  fut  nommé  peintre  en  titre 
de  la  reine,  qui  le  créa  chevalier,  et  devint, 
en  1842,  membre  de  l'Académie  royale,  qui 
le  comptait  depuis  quatre  ans  au  noiuore  de  ses 
associés.  Ross,  dans  un  voyagea  Paris,  exé- 
cuta les  portraits  des  membres  de  la  famille 
d'Orléans.  Il  envoya  à  l'Exposition  univer- 
selle de  1855  quatorze  portraits,  aussi  remar- 
quables par  le  dessin  et  le  fini  de  l'exécution 
que  par  l'expression  des  têtes.  Trois  portraits 
ue  lui  out  également  figuré  à  l'Exposition 
universelle  de  1867. On  évalue  k  plus  de  deux 
mille  le  nombre  des  miniatures  exécutées  par 
cet  artiste. 

BOSS  (Louis),  philologue  et  archéologue 
allemand,  né  dans  le  Holstein  en  1806,  mort 
en  1859.  Il  étudia,  de  1825  à  1831,  la  phi- 
lologie aux  universités  de  Kiel,  de  Copenha- 
gue et  de  Leipzig,  et  partit  en  1832  pour  la 
Grèce,  où  il  devint,  l'année  suivante,  conser- 
vateur des  antiquités  du  Péloponèse,  puis, 
en  1837,  professeur  d'archéologie  à  l'univer- 
sité d'Athènes.  Dans  ces  fonctions,  il  eut  les 


ROSS 

plus  grandes  facilités  pour  parcourir  toute  la 
Grèce  et  y  recueillit  des  documents  précieux 
pour  l'archéologie.  Il  donna  sa  démission 
après  la  révolution  de  septembre  18*3  et  fut 
nommé,  l'année  suivante,  professeur  d'ar- 
chéologie a  l'université  de  Halle.  En  proie  à 
de  cruelles  douleurs  physiques,  dont  il  ne 
pouvait  se  guérir,  il  mit  fin. à,  sa  vie  par  un 
suicide,  le  6  août  1859.  Les  écrits  dans  les- 
quels il  a  rendu  compte  de  ses  voyages  et  de 
ses  travaux  ont  beaucoup  contribué  à  faire 
connaître  non-seulement  la  Grèce  ancienne, 
mais  encore  la  situation  actuelle  de  cette 
contrée.  On  cite,  comme  les  plus  remarqua- 
bles :  Description  et  dessin  de  l' 'Acropole  d'A- 
thènes, avec  Schaubert  et  Hansen  (Berlin, 
1830  et  années  suivantes);  Voyages  dans  les 
iles  grecques  de  la  mer  Egée  (Stuttgard  et 
Huile,  1840-1852,  4  vol.)  ;  Voyages  et  routes  de 
voyage  en  Grèce  (Berlin,  1841);  les  Voyages 
du  roi  de  Grèce  (Halle,  1848,  2  vol.).  Parmi 
ses  ouvrages  pins  particulièrement  relatifs  à 
l'archéologie,  on  remarque  :  Manuel  de  l'ar- 
chéologie des  arts  (Athènes,  1841,  en  langue 
grecque  moderne)  ;  Inscriptrones  inédites  (Nau- 
plic,  Athènes  et  Berlin,  1834-1  «45, 3  cahiers); 
les  Dèmes  de  l'Attique  d'après  les  inscriptions 
(Halle,  1846);  le  Théséion  et  le  temple  de 
.Mars  à  Athènes  (Halle,  1852);  Dissertations 
archéologiques  (Leipzig,  1855-1861,  2  vol.). 
Ross  s'est  fait  en  archéologie  une  place  tout 
à  fait  à  part,  car  il  rejette  complètement  les 
principes  critiques  admis  par  Wolf,  Niebuhr, 
O.  Muller  et  autres  archéologues  modernes, 
et  accorde  une  confiance  illimitée  à  là  tradi- 
tion. C'est  ce  que  prouvent  surtout  ses  deux 
ouvrages  intitulés  :  Hellenika  (Halle,  1846, 
2  vol.),  et  Italiens  et  Grecs  (Halle,  1858), 
dans  lesquels  il  soutient,  en  opposition  avec 
les  découvertes  de  la  philologie  moderne, 
l'origine  grecque  des  anciens  habitants  de 
l'Italie. 

ROSSAN  (Marie  de),  V,  Ganoes  (marquise 
db). 

ROSSANE  s.  f.  (ro-sa-ne).  Art  culin.  Lapin 
ou  lapereau  découpé,  lardé  et  sauté. 
—  Hortic.  Variété  de  pêche. 

ROSSANO,  ancienne  Roscianum,  ville  d'I- 
talie, dans  1  ex-royaume  de  Naples,  province 
de  la  Calabre  Citérieure,  à  6  kilom,  de  la 
mer  Ionienne,  à  -45  kilom.  N.-E.  de  Cosenza, 
sur  une  éminence  entourée  de  précipices; 
12,000  hab.  Archevêché.  Elle  est  bien  bâtie, 
entourée  de  murailles  et  défendue  par  un 
château  fort.  La  cathédrale  est  un  bel  édiiice 
revêtu  de  marbre.  C'est  une  cité  très-an- 
cienne. Elle  fut,  dit-on,  fondée  par  les  (Eno- 
triens  et  restaurée  par  les  Romains,  qui  y 
établirent  une  colonie.  Totilu,  roi  des  Goths, 
la  prit  d'assaut  et  la  ravagea.  Patrie  du  pape 
Jean  XVII. 

ROSSANT  (André  de),  libelliste  et  poète 
français,  né  à  Lyon.  11  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  xvi"  siècle.  Tout  en  exerçant  la 
profession  d'avocat,  il  se  mit  à  écrire  des 
vers  et  employa  futilement  ses  loisirs  à  faire 
un  grand  nombre  d'anagrammes.  Devenu  un  ■ 
fougueux  ligueur,  il  publia  de  virulents  li- 
belles contre  Henri  111  et  demanda  qu'on  éle- 
vât une  statue  à  Jacques  Clément.  Lorsque 
Henri  IV  eut  pris  Paris,  de  Rossant,  qui  jus- 
qu'alors l'avait  vivement  attaqué,  s'empressa 
de  faire  des  vers  en  son  honneur.  On  cite  de 
lui  :  Onomaslrop/iie  ou  l'Art  de  retourner  un 
nom  en  changeant  de  place  les  lettres  qui  le 
composent  ;  les  Mœurs,  humeurs  et  comporte- 
ments de  Henry  de  Valois  représentés  au  vrai 
depuis  sa  naissance  (Paris,  1589,  in-8°)  ;  His- 
toire mémorable  récitant  la  vie  de  Henry  de 
Valois  et  ta  louange  de  frère  Jacques  Clé- 
ment, comprise  en  55  quatrains  fort  catholi- 
ques (Paris,  1589,  in-s°).  On  lui  attribue  : 
Syllogismes  en  quatrains  sur  l'élection  d'un 
roi  (Lyon,  15S3,  in-8"),  libella  dans  lequel 
l'auteur  fait  le  vœu  que  Henri  IV  périsse  de 
la  même  façon  que  Henri  III,  Les  libelles  de 
Rossant,  devenus  très-rares,  sont  très-re- 
cherchés des  bibliophiles. 

ROSSUACH,  bourg  de  Prusse.  V.  Rosbach. 

ROSSBERG  ou  RtlFFI,  montagne  de  Suisse, 
sur  la  limite  du  canton  de  Sch-wyz  et  des  lacs 
de  Zug  et  d'Egeri.  Ses  principales  sommités 
sont  le  Wildspitz,  le  Gnypenspitz,  te  Kaisers- 
tock  et  le  Wak-hwylerberg.  Le  terrain  dont 
est  formée  la  partie  supérieure  de  ta  monta- 
gne se  fend  très-uisément,  et  si  les  eaux  plu- 
viales pénètrent  dans  quelques-unes  de  ces 
crevasses  elles  occasionnent  de  terribles 
éboulements.  En  1354,  un  village  nommé  Un- 
rothen  avait  été  enseveli  sous  un  de  ces  ébou- 
lements. D'autres  éboulements  plus  considé- 
rables encore  ont  eu  lieu  depuis,  notamment 
en  180G,  et  ont  occasionné  de  terribles  ca- 
tastrophes, 

ROSSE  s.  f.  (ro-se  —  du  germanique  :  an- 
cien haut  allemand  hros,  moyen  haut  alle- 
mand ros,  allemand  ross,  néerlandais  orj, 
suédois  ors,  etc.  Pictet  rapproche  ce  nom  du 
sanscrit  rasika,  cheval,  1  animal  sensible, 
ardent,  intelligent,  etc.  On  voit  que  le  pri- 
mitif signifiait  plutôt  un  cheval  de  prix,  un 
coursier;  c'est  donc  par  dérision  que  nos 
pères  appelèrent  rosse  un  cheval  sans  force 
et  sans  vigueur.  La  forme  rosse  a  donné  le 
rejeton  vieux  français  roncin,  français  mo- 
derne roussin,  provençal  rossin,  roçin,  espa- 
gnol roçin,  d'oùroeinanle.  Rossinante,  la  cé- 
lèbre monture  de  don  Quichotte.  On  a  aussi 
prétendu  voir  dans  les  masculins  vieux  fran- 


EOSS 

çais  ros,  rous,  provençal  ros,  an  sens  primitif, 
cheval  roux,  mais  cela  n'est  pas  fondé,  puis- 
qu'on trouve  ros  liar,  cheval  blanc).  Mau- 
vais cheval,  cheval  sans  vigueur  :  Vieille 
ROSSë.  Méchante  rosse.  Votre  cheval  n'est 
qu'une  rosse.  Pourquoi  m'avez-vous  acheté  si 
cher  une  rosse  pareille?  car  c'est  une  fie  fée 
rosse  que  mon  cheval.  (E.  Sue.)  Il  se  jeta 
dans  un  cabriolet  de  place  et  se  fit  conduire, 
aussi  vite  que  la  ROSSE  put  courir,  à  Bourg- 
la-Reine.  (G.  Sand.) 
Mais  la  postérité  d'Atfano  et  de  Bavard, 
Quand  ce  n'est  qu'une  rosse,  est  Tendue  au  hasard. 

Boileau. 
—  Prov.  Il  n'est  si  bon  cheval  qui  ne  de- 
vienne rosse,  Il  n'y  a  point  d'homme  si  ro- 
buste, si  actif,  si  intelligent,  qui  ne  s'affai- 
blisse, qui  ne  décline  avec  l'âge,  il  Jamais 
bon  cheval  ne  devient  rosse,  L'homme  robuste, 
actif,  intelligent  conserve  toujours,  quoi  qu'il 
arrive,  quelque  chose  de  ses  qualités. 

ROSSE  s.f.  (ro-se  —  de  l'ital.  rosso,  ronge). 
Ichthyol.  Poisson  d'eau  douce,  du  genre  cy- 
prin, appelé  aussi  gardon,  qui  a  tes  nageoires 
rouges. 

ROSSE  (William  Parsons,  comte  db),  cé- 
lèbre astronome  anglais,  né  à  York  en  1800, 
mort  en  1867.  11  fut  d'abord  connu  sous  le 
nom  de  lord  Oxmanionn,  qu'il  porta  jusqu'à 
la  mort  de  son  père  en  1841.  Après  avoir  fait 
ses  études  à  l'université  de  Dublin,  il  entra 
en  1821  dans  la  Chambre  des  communes,  de- 
vint plus  tard  lord  lieutenant  du  King's 
County  et,  en  1845,  fut  élu  pair  représentatif 
d'Irlande.  Porté  de  bonne  heure  vers  les  étu- 
des scientifiques,  il  s'appliqua  surtout  à  l'op- 
tique et  à  l'astronomie  et  consacra  sa  for- 
tune au  développement  et  aux  progrès  de  ces 
deux  sciences.  En  1826,  il  établit  sur  sa  pro- 
priété de  Birr-Castle,  près  de  Parsonsiown, 
un  observatoire  pour  lequel  il- fit  construire, 
sous  sa  propre  direction,  tous  les  instruments 
astronomiques,  parmi  lesquels  le  télescope 
fut  surtout  l'objet  de  ses  tentatives  d'amé- 
lioration. Il  essaya  d'abord  d'obtenir  des  len- 
tilles k  échelons,  mais  il  ne  put  y  réussir;  il 
fut  plus  heureux  dans  la  construction  des 
réflecteurs,  et,  après  avoirobtenu  un  premier 
miroir  objectif  de  om,9i  de  diamètre,  il  par- 
vint à  établir  un  télescope  gigantesque,  dont 
le  miroir  objectif  avait  un  diamètre  de  în^gg 
et  qui  possédait  une  puissance  égale  à  cinq 
cents  fois  celle  de  l'œil  nu.  L'établissement 
de  ce  télescope  coûta  plusieurs  années  d'ex- 
périences et  de  travail  et  une  somme  de 
12,000  livres  sterling  (300,000  fr.).  Le  comte 
de  Rosse  s'en  servit  principalement  pour  ob- 
server les  nébuleuses  et  parvint  ainsi  à  des 
résultats  importants  sur  lesquels  il  adressa, 
à  diverses  reprises," des  mémoires  aux  Tran- 
sactions philosophiques.  Dès  1S45;  quarante 
de  ces  nébuleuses,  qui  avaient  jusqu'alors 
été  réputées  comme  insolubles,  étaient  com- 
plètement analysées  et  décrites,  ce  qui  ren- 
versait entièrement  la  théorie  de  conden- 
sation d'Hersehet,  ainsi  que  la  cosmogonie 
que  Laplace  avait  édifiée  sur  cette  théorie. 
Les  observations  postérieures  ne  firent  que 
confirmer  les  premières  et,  tout  en  amenant 
une  foule  de  découvertes  nouvelles,  établi- 
rent d'une  façon  indiscutable  la  possibilité 
d'analyser  toutes  les  nébuleuses.  Plus  tard, 
lord  Rosse  s'occupa  d'observer  et  de  décrira 
celles  d'entre  les  grandes  nébuleuses  du  ciel 
qui  n'avaient  pas  encore  été  décrites,  et  ter- 
mina ce  grand  travail  en  1858.  Mai3  la  science 
ne  l'absorbait  pas  à  tel  point  qu'il  ne  fût  vi- 
vement frappé  de  la  misérable  situation  de 
l'Irlande  et  qu'il  ne  cherchât  les  moyens  d'y 
remédier,  et  ce  fut  dans  ce  but  qu'il  publia 
ses  Lettres  sur  l'état  de  l'Irlande  (Londres, 
1847),  où  il  se  place  cependant  a  un  point  de 
vue  trop  aristocratique;  il  en  est  de  même 
de  sa  brochure  intitulée  :  Quelques  mots  sur 
les  rapports  du  landlord  et  du  tenancier  en 
Irlande  (Londres,  1866),  dans  laquelle  il  com- 
bat avec  beaucoup  de  vivacité  les  théories  de 
JohnBright,  qui,  selon  lui,  portent  l'empreinte 
d'un  communisme  exagéré.  Il  avait,  en  outre, 
donné  une  description  du  Télescope  monstre, 
établi  à  Parsonstown,  avec  une  exposition  de 
laméthode  de  fabriquer  lesmiroirs,  etc.  (1844), 
Lord  Rosse  était  membre  et  président  de 
l'Association  britannique  et  de  la  Société 
royale,  membre  de  l'Académie  des  sciences 
de  Saint-Pétersbourg  et  de  plusieurs  autres 
sociétés  savantes  étrangères.  A  la  clôture  de 
l'Exposition  universelle  de  Paris  en  1855,  il 
avait  reçu  la  croix  de  la  Légion  d'honneur, 
comme  récompense  et  en  considération  des 
services  rendus  par  lui  aux  sciences  astro- 
nomiques. 

ROSSÉE  s.  f.  (ro-sô  —  rad,  rosser).  Fam. 
Volée  de  coups. 

ROSSEECW-  SAINT  -  11ILAIRB  (  Eugène- 
François-Aehille),  historien,  né  à  Pans  en 
1805.  11  fit  son  droit,  puis  entra  chez  un  ban- 
quier, qu'il  quitta  pour  suivre  la  carrière  de 
1  enseignement.  Agrégé  des  classes  supérieu- 
res en  1828,  il  enseigna  l'histoire  au  collège 
Louis-le-Grand  de  1829  à  1843,  se  fit  rece- 
voir docteur  en  1839  et  fut  désigné  par  La- 
cretelle  pour  le  suppléer  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Paris  dans  son  cours  d'histoire. an- 
cienne. En  1856,  M.  Rosseeuw-Sainl-Hilaire 
devint  professeur  en  titre  de  cette  chaire. 
Outre  des  articles  insérés  dans  la  Revue  de 
Paris,  la.  Revue  chrétienne,  le  supplément  du 
Dictionnaire  de  ta  conversation,  etc.,  il  a  pu- 
blié des  ouvrages  estimés  :  Rienzi  et  les  Co- 
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tonna  ou  Rome  au  xive  siècle  (1825,  5  voll 
in-12),  roman  historique;  Compte  demandé  à 
M.  Ôdilon  Barrot  et  à  l'opposition  en  réponse 
à  leur  compte  rendu  (1838);  Etudes  sur  l'ori- 
gine de  la  langue  et  des  romances  espagnoles 
(1839),  sa  thèse  de  doctorat;  Histoire  d'Es- 
pagne depuis  les  premiers  temps  historiques 
jusqu'à  la  mort  de  Ferdinand  Vil  (1836-1841, 
5  vol.  in-8°;  1844-1869,  10  vol.  in-S»)  ;  Ce 
qu'il  faut  à  la  France,  étude  historique  (1861, 
in-8°)  ;  Eludes  religieuses  et  littéraires  (1863, 
in-18);  les  Légendes  d'Alsace  (1868,  in-s°), 
traduites  de  l'allemand;  la  Délivrance  (1871, 
in-8»);  le  Vieil  Eli  (1871,  in-18);  Disgrâce  de 
la  princesse  des  Ursins  (1874,  in-4°),  etc. 
M.  Rosseeuw-Saint-Hilaire  est  membre  de 
l'Académie  des  sciences  morales  et  politi- 
ques depuis  le  25  février  1872. 

R0SSEL,  lie  de  l'Australie,  une  de  celles 
de  l'archipel  de  la  Louisiane  ;  par  11°  20'  de 
latit.  S.  et  152°  6'  de  longit.  E.  ;  32  kilom.  de 
longueur  sur  14  de  largeur. 

ROSSEL,  ville  des  Etats  prussiens  (Prusse), 
à  97  kilom.  S.-S.-E.  de  Kœnisberg,  sur  le 
Zain  ;  3,000  hab.  Fabriques  de  draps  et  de 
toiles;  commerce  de  fil.  Fondée  en  1337. 

ROSSEL  (Elisabeth-Paul-Edouord,  cheva- 
lier de),  marin  français,  né  à  Sens  en  1765, 
mort  à  Paris  en  1829.  Il  était  fils  d'un  maré- 
chal de  camp  qui  fut  tué  à  Quiberon  en  1794. 
Elève  du  collège  de  La  Flèche,  il  en  sortit  à, 
quinze  ans  pour  entrer  dans  les  gardes  de  la 
marine.  Il  servit  alors  dans  l'escadre  du  comte 
de  Grasse,  assista  à  divers  combats  livrés 
aux  Anglais  dans  les  eaux  des  Antilles  (1780- 
1782),  devint  élève  de  marine  en  1784  et  sui- 
vit, l'année  suivante,  d'Entrecasteaux  dans 
l'Inde.  Son  application  au  travail  et  la  viva- 
cité de  son  intelligence  lui  firent  donner,  en 
1789,  le  grade  de  lieutenant  de  vaisseau.  En 
1791,  il  fit  partie  de  l'expédition  envoyée  à 
la  recherche  de  La  Pérouse,  sous  les  ordres 
de  d'Entrecasteaux,  reçut,  en  1793,  le  com- 
mandement de  la  frégate  la  Recherche  et  de- 
vint, le  21  août  1794,  le  chef  de  l'expédition. 
Les  deux  navires  dont  elle  se  composait  ayant 
dû  rester  à  Java  par  ordre  du  gouverneur 
hollandais,  Rossel  s'embarqua,  en  1795,  sur 
un  navire  de  la  compagnie  hollandaise,  em- 
portant avec  lui  les  papiers  où  se  trouvaient 
consignés  les  résultats  do  l'expédition,  les 
cartes  hydrographiques  levées  par  Beau- 
temps-Beaupré;  mais,  a  ta  hauteur  des  lies 
Shetland,  il  fut  fait  prisonnier  par  les  An- 
glais et  conduit  à  Londres  (i"  nov.  1795). 
Après  la  paix  d'Amiens  (1802),  il  revint  en 
France,  après  avoir  employé  ses  sept  années 
de  séjour  en  Angleterre  à  mettre  en  ordre 
les  matériaux  qu'il  avait  entre  les  mains  et  à 
écrire  la  relation  de  son  long  voyage.  Uossel 
fut  attaché  alors  au  Dépôt  de  la  marine  et 
publia  le  Voyage  de  d'Entrecasteaux  envoyé  à 
ta  recherche  de  La  Pérouse  (Paris,  isos,  2  vol. 
in-4»,  avec  atlas);  dans  cet  ouvrage,  il  avait 
complété  le  journal  de  d'Entrecasteaux  en  le 
continuant  jusqu'au  moment  où  l'expédition 
avait  pris  fin,  et  il  y  avait  ajouté  les  obser- 
vations, astronomiques  et  nautiques,  qu'il 
avait  faites  lui-même  avec  le  plus  grand  soin 
pour  déterminer  les  positions  géographiques 
des  lieux  pendant  le  cours  du  voyage.  Tout 
le  second  volume  est  rempli  par  ces  obser- 
vations, qui  forment  un  véritable  traité  d'as- 
tronomie nautique  très-estimédes  savants  et 
dont  il  fit  un  abrégé  publié  par  Biot  il  la  suite 
de  son  Traité  élémentaire  d'astronomie  phy- 
sique (1810).  Rossel  fut  nommé,  en  1811, 
membre  du  bureau  des  longitudes  en  rempla- 
cement de  Fleurieu,  puis  il  devint  successi- 
vement membre  de  l'Académie  des  sciences 
(1812),  directeur  général  adjoint  au  Dépôt 
des  cartes  et  plans  de  la  marine  (1814),  dont 
il  fut  le  directeur  général  à  partir  de  1826, 
contre-amiral  (1828),  membre  des  comités  des 
écoles  d'hydrographie,  de  l'Ecole  polytech- 
nique, des  phares,  de  la  carte  de  France,  etc. 
Travailleur  infatigable,  il  fut  membre  d'uu 
grand  nombre  de  commissions  chargées  de 
l'examen  des  questions  scientifiques,  lit  adop- 
ter le  mode  d'éclairage  employé  sur  les  côtes, 
rédigea  les  instructions  d  un  grand  nombre 
d'expéditions  scientifiques,  fut  un  des  fonda- 
teurs de  la  Société  de  géographie  (1821)  et 
écrivit  beaucoup  de  mémoires,  de  rapports, 
de  notes  sur  l'hydrographie  et  la  naviga- 
tion, des  notices  pour  là  Biographie  uni- 
verselle, etc.  Outre  l'ouvrage  mentionné  plus 
haut,  nous  citerons,  parmi  les  écrits  de  ce 
remarquable  savant  :  Instruction  nautique 
sur  les  côtes  de  la  Guyane  (Paris,  1808)  ;  Des- 
■  cr.iption  nautique  de  la  côte  d'Afrique  depuis 
le  cap  Blanc  jusqu'au  cap  Formose  (1814, 
in-8°)  ;  Instruction  pour  aller  chercher  la  barre 
de  Bayonne  et  entrer  dans  la  rivière  (1815, 
iu-8»)  ;  Mémaire  sur  l'état  et  les  progrès  de  la 
navigation  (1817);  Livre  des  signaux  de  jour 
à  l'usage  des  vaisseaux  de  guerre  français 
(1819,  in-8°);  Livre  des  signaux  de  nuit  et  de 
brume  à  l'usage  des  vaisseaux  français  (1821, 
in-8°),  ouvrages  qui  contribuèrent  beaucoup 
à  sa  réputation;  Rapport  contenant  l'exposi- 
tion du  système  adopté  par  la  commission  des 
phares  pour  éclairer  les  côtes  de  France  (1825, 
in- 40);  Mémoire  pour  servir  d'instruction  à 
il/.  Ùumoul-d' Urvilte  pendant  sa  campagne  de 
découvertes  (1826);  Instructions  pour  ta  des- 
cription nautique  des  côtes  de  la  Martinique 
(1823),  etc. 

■  ROSSEL  (Louis-Nathaniel),  colonel  fran- 
çais, délégué  de  la  Commune  de  Paris  à  lu 
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guerre,  né  à  Snint-Brieuc  (Côtes-du-Nord)  le 
9  septembre  1844,  fusillé  à  Versailles  le  28  no-  • 
veinbre  1871.  11  était  fils  d'un  chef  de  batail- 
lon en  retraite,  M.  Louis  Rossel,  et  d'une  mère 
anglaise,  née  Sarah  Capbell,  qui  l'avait  élevé 
daDS  la  religion  protestante.  Louis  Rossel  fit 
de  brillantes  études  au  prytanée  de  La  Flè- 
che, fut  admis  en  1862  à  I  Ecole  polytechni- 
que et  entra,  deux  ans  plus  tara,  à  l'Ecole 
d'application  de  Metz,  d'où  il  sortit  le  second, 
avec  le  gradedelieutenant(l866).  Doué  d'une 
remarquable  intelligence,  joignant  à  une 
grande  ardeur  au  travail  une  austérité  toute 
puritaine,  le  jeune  officier  ne  tarda  pas  à  se 
faire  remarquer.  Il  reçut  du  ministre  de  la 
guerre  une  médaille  de  600  fr.,  à  la  suite  d'un 
concours  sur  un  sujet  qui  avait  été  proposé 
aux  officiers  de  son  arme,  puis  il  fit  paruî- 
tre,  sous  le  nom  de  Randui,  des  articles  mi- 
litaires dans  le  journal  le  Temps.  Lorsque 
parut,  en  1869,  le  dernier  volume  de  la  Cor- 
respondance de  Napoléon  I",  Louis  Rossel 
écrivit  dans  cette  feuille  deux  articles  très- 
curieux,  dans  lesquels  il  démontrait  que  les 
livres  de  stratégie  attribués  à  Napoléon  1er 
par  la  commission  chargea  de  publier  sa  cor- 
respondance n'étaient  pas  et  ne  pouvaient 
pas  être  de  lui.  La  commission,  frappée  de  la 
compétence  et  de  l'esprit  do  judicieuse  cri- 
tique qu'attestaient  ces  articles,  envoya  un 
de  ses  membres  aux  bureaux  du  Temps  et 
dut  reconnaître  que  Rossel  avait  dit  vrai. 
Celte  même  année,  il  fut  promu  capitaine  et 
quitta  Montpellier  pour  aller  en  garnison  h. 
'Bourges.  Lorsqu'il  apprit  que  la  guerre  ve- 
nait d'être  déclarée  à  la  Prusse  (juillet  1870}, 
Rossel  accourut  à  Paris  pour  obtenir  du  ser- 
vice actif,  mais  ses  démarches  restèrent  in- 
fructueuses. A  la  nouvelle  de  nos  premiers 
désastres,  il  conçut  un  plan  de  défense  dont 
il  adressa  l'exposé  au  Temps.  D'après  lui,  il 
fallait  appeler  tout  le  pays  aux  armes  et  or- 
ganiser cette  immense  levée  en  petites  ban- 
des qui  auraient  agi  séparément,  les  corps 
d'armée  réguliers  ne  devant  faire  que  soute- 
nir l'action  toujours  engagée  par  les  parti- 
sans. Quelques  jours  après,  il  était  appelé  à 
Metz  avant  que  cette  ville  fût  investie. 

Caractère  entier,  résolu,  indomptable,  rem- 
pli d'une  patriotique  ardeur,  Rossel  ne  put 
voir  sans  un  profond  courroux  ia  façon  dont 
Bazaine  conduisait  les  opérations  militaires. 
Apprenant  que  le  maréchal  était  sans  nou- 
velles de  Paris,  il  demanda,  mais  sans  succès, 
l'autorisation  de  tenter  de  traverser  les  li- 
gnes ennemies  poar  aller  chercher  des  nou- 
velles de  l'extérieur  et  en  porter  de  Metz  au 
gouvernement.  Bientôt  il  ne  lui  fut  plus  pos- 
sible de  douter  que,  soit  par  l'ineptie,  soit 
par  la  trahison  de  sou  chef,  l'armée  de  Met* 
marchait  h  sa  perte  et  que  la  France  allait 
subir  le  plus  grand  de  ses  désastres.  De  con- 
cert avec  un  certain  nombre  d'officiers,  il 
forma  alors  le  projet  de  faire  arrêter  et  tra- 
duire devant  un  conseil  de  guerre  le  maré- 
chal Bazaine,  de  le  remplacer  par  un  autre 
général  et  de  tenter  un  suprême  effort  pour 
dégager  l'armée  du  cercle  où  elle  se  trouvait 
enfermée.  Mais  le  complot  fut  éventé  et,  sur 
l'ordre  de  Bazaine,  Rossel  fut  enfermé  dans 
le  fort  de  Plappeville  avec  le  capitaine  de 
Boyenval.  Au  moment  de  la  capitulation,  un 
commandant  d'état-major  le  laissa  s'échap- 
per. Déguisé  en  paysan,  il  parvint  a  traver- 
ser les  lignes  allemandes,  gugna  ia  Belgique 
où,  le  premier,  dans  V Indépendance  belge,  il 
protesta  contre  l'indigne  conduite  du  maré- 
chal, fit  un  court  voyage  à  Londres  où  so 
trouvait  sa  mère,  puis  rentra  en  France  et 
se  rendit  h  Tours,  pour  se  mettre  à  la  dispo- 
sition du  gouvernement  de  la  Défense.  Le 
ministre  de  la  guerre,  M.  Gambetta,  le  char- 
gea alors  d'aller  dans  le  nord  de  lu  Franco 
pour  s'assurer  de  1  etatdes  forces  militaires  et 
des  moyens  de  défense  dont  on  pouvait  dis- 
poser. A  son  retour,  dans  les  premiers  jours 
de  décembre,  il  fut  nommé  colonel  auxiliaire 
et  directeur  du  génie  au  camp  de  Nevers. 

Rossel  remplissait  encore  ces  fonctions 
lorsqu'il  reçut  la  nouvelle  de  l'insurrection 
qui  venait  d'éclater  à  Paris  (18  mars  1871). 
Dès  le  lendemain,  il  écrivait  au  ministre  de 
la  guerre  :  «  J'ai  l'honneur  de  vous  informer 
que  jo  me  rends  à  Paris  pour  mè  mettre  à  la 
disposition  des  forces  gouverneraentulos  qui 
peuvent  y  être  constituées.  Instruit  par  une 
dépêche  de  Versailles,  rendue  publique  au- 
jourd'hui, qu'il  y  a  deux  partis  en  lutte  dans 
le  pays,  je  mo  range  sans  hésitation  du  côté 
de  celui  qui  n'a  pas  signé  la  paix  et  qui  us 
compte  pas  dans  ses  rangs  de  généraux  cou- 
pables de  capitulation.  •  La  conclusion  de  la 
paix  avait  causé  à  Rossel,  ardent  patriote,  ta 
plus  vive  douleur  ;  il  l'avait  manifestée  à  di- 
verses reprises  et  partait  pour  Paris  dans 
'  l'espoir  que  le  mouvement  tournerait  au  gré 
de  ses  espérances,  A  peine  arrivé,  il  se  mit 
en  relation  avec  les  membres  du  comité  du 
XVIie  arrondissement,  fut  présenté  au  Co- 
mité central  siégeant  à  l'Hôtel  de  ville  et 
reçut  le  commandement  de  la  légion  du 
XVI  la  arrondissement.  La  discipline  toute 
utilitaire  qu'il  voulut  établir  dans  cette  légion 
excita  le  mécontentement  et  il  fut  arrêté  le 
2  avril.  Mais,  après  l'insuccès  delà  sortie  du 
2  et  du  3  avril,  on  le  relâcha  et,  sur  ia  re- 
commandation du  membre  de  la  Commune 
Charles  Gérardin,  le  général  Cluseret  la 
choisit  pour  chef  u'état-major.  Après  l'insti-, 
Union,  par  la  Commune,  d'une  cour  martiale, 
chargea  de  juger  sommairement  les  uitoyena 
qui  refusaient  d»  marcher  contre  l'armée  de, 

176 


1402 


ROSS 


Versailles  (16  avril),  Rossel  fut  appelé  à  pré- 
.  sider  cette  cour  et  s'y  fit  remarquer  par  sa 
sévérité.  Dans  la  nuit  du  29  au  30  avril,  Mègy 
ayant  évacué  le  fort  d'Issy  k  la  suite  d'une 
attaque  des  troupes   du  général  Faron,  la 
Commune  destitua  le  général  Cluseret,  qu'elle 
regardait  comme  incapable,  et  désigna  pour 
le  remplacer  au  ministère  de  la  guerre  le  co- 
lonel Rossel  (30  avril),  qui  fut  chargé  de  l'i- 
nitiative et  de  la  direction  des  opérations  mi- 
litaires pendant  que  le  Comité  central  de  la 
garde  nationale  devait  s'occuper  des  diffé- 
rents  services    de    l'administration    de    la 
guerre.  Rossel  donna  à  la  résistance  contre 
l'armée  de  Versailles  une  énergique  impul- 
sion. Il  fit  consigner  Mégy,  envoya  Eudes 
réoccuper  le  fort  d'Issy  et  répondit  au  colo- 
nel Leperche  qui,  le  30  avril,  avait  sommé 
le  commandant  du  fort  de  se  rendre  dans  un 
délai  d'un  quart  d'heure  :  «  La  prochaine  fois 
que  vous  vous  permettrez  de  nous  envoyer 
une  sommation  aussi  insolente  que  votre  let- 
tre autographe  d'aujourd'hui,  je  ferai  fusiller 
votre  parlementaire,  conformément  aux  usa- 
ges de  la  guerre.  »  Le  nouveau  délégué  s'at- 
tacha surtout  à  établir  dans  les  légions  com- 
munalistes  une  sévère  discipline  ;  il  interdit 
formellement,  le  2  mai,  •  à  tout  commandant 
militaire,  officier  ou  autre  fonctionnaire  au 
service  de  la  Commune  d'avoir  aucune  com- 
munication  avec  l'ennemi.  •  Il  défendit,  le 
9  mai,  sous  peine  de  mort,  de  continuer  le  feu 
après  que  l'ordre  de  le  cesser  avait  été  donné, 
et  de  continuerde  se  porter  en  avant  lorsqu'il 
avait  été  prescrit  de  s'arrêter  ;  il  tit  de  suprê- 
mes et  inutiles  efforts  pour  organiser  l'artille- 
rie, concentrer  des  armes,  réquisitionner  des 
chevaux,  mettre  de  l'unité  dans  le  comman- 
dement, arriver  k  une  forte  organisation  des 
troupes  dont  il  dirigeait  les  opérations.  Mais 
Rossel  se  trouva  bientôt  en  butte  k  l'hostilité 
du  Comité  central,  qui  l'accusa  d'aspirer  à  la 
dictature  et  demanda  sa  destitution.  Voyant, 
selon  ses  expressions,  •  la  nullité  du  comité 
d'artillerie  empêcher  l'organisation  de  l'artil- 
lerie, les  incertitudes  du  Comité  central  ar- 
rêter l'administration,  les  préoccupations  mes- 
quines des  chefs  de  légion  paralyser  la  mo- 
bilisation des  troupes,  »  il  comprit  que  sa 
situation  n'était  plus  tenable.  Après  la  prise 
du  moulin  Saquet  et  celle  du  fort  d'Issy  par 
l'armée  de  Versailles  (9  mai),  Rossel,  qui  avait 
vainement  essayé  d'organiser  12,000  hommes 
pour  débloquer  le  fort,  se  sentit  pris  d'une 
colère  violente  et  écrivit  cette  dépêche  qu'il 
fit  aussitôt  afficher  :  «  Le  drapeau  tricolore 
flotte  sur  le  fort  d'Issy.  »  Le  Journal  officiel 
de  la  Commune  essaya  de  démentir  cette 
nouvelle  ;  mais  la  population  apprit  bientôt 
que  Rossel  avait  dit  vrai.  Alors,  des  bruits 
de  trahison  ayant  été  propagés  contre  lui,  il 
envoya  sa  démission  à  la  Commune,  dans  une 
lettre  où  il  exposait  la  situation  et  les  entra- 
ves de  tout  genre  qu'il  rencontrait  dans  l'ac- 
complissement de  ses  fonctions.  «  Mon  pré- 
décesseur, disait-il  en  terminant,  a  eu  le  tort 
de  se  débattre  au  milieu  de  cette  situation 
absurde.  Eclairé  par  son  exemple,  sachant 
que  la  force  d'un  révolutionnaire  ne  consiste 
que  dans  la  netteté  de  la  situation,  j'ai  deux 
lignes  à  choisir  :  briser  l'obstacle  qui  entrave 
mon  action  ou  me  retirer.  Je  ne  briserai  pas 
l'obstacle,  car  l'obstacle  c'est  vous  et  votre 
faiblesse;  je  ne  veux  pas  attenter  à  la  sou- 
veraineté publique.  Je  ine  retire  et  j'ai  l'hon- 
neur de  vous  demander  une  cellule  à  Mazas.  » 
Le  jour  même,  Rossel  était  arrêté  par  ordre 
du  comité  de  Salut  public  et  enfermé  à  la 
questure  sous  la  garde  du  membre  de  la  Com- 
mune Gérardin.  Quelques  heures  après,  le 
prisonnier  et  son  gardien  disparaissaient  ;  des 
mandats  d'amener  étaient  lancés  inutilement 
contre  eux  et,  le  15  mai,  un  projet  d'acte  d'ac- 
«usation,  rédigé  par  Protot,  dénonçait  Ros- 
sel comme  un  traître  ayant  voulu,  à  prix  d'or, 
livrer  Paris  au  gouvernement  de  'Versailles. 
Rossel  resta  caché  jusqu'au  7  juin  suivant. 
Il  fut  alors  arrêté  par  la  police  dans  un  hôtel 
du  boulevard  Saint-Germain,  où  il  s'était  fait 
inscrire  sous  un  faux  nom,  en  prenant  la  qua- 
lité de   contre -maître  du  chemin  de  fer  de 
l'Est.  Conduit  à  Versailles  et  traduit  devant 
le  3e  conseil  de  guerre,  il  fut  condamné  à 
mort  (8  septembre).  Cette  sentence  ayant  été 
annulée  pour  vice  de  forme,  il  comparut  le 
7   octobre  devant    ua   nouveau    conseil   de 
guerre,  qui  le  condamna  à  la  même  peine,  et 
le  nouveau  pourvoi  en  cassation  qu'il  intro- 
duisit sur  les  instances  de  sou  avocat  fut 
rejeté  le  27  octobre  suivant.  Pendant  ce  dou- 
ble procès,  les  témoignages  d'estime  et  de 
sympathie  n'avaient  pas  manqué  au  jeune 
officier,  dont  on  reconnaissait,  d'une  voix 
unanime,  la  haute  intelligence,  l'austérité  de 
mœurs  et  l'ardent  patriotisme.  Des  dames  de 
Metz,  au  nombre  de  plus  de  deux  cents,  adres- 
sèrent, le  11  septembre,  au  président  de  la 
République  une  pétition  pour  demander  sa 
grâce.  Les  étudiants  de  Paris  firent  de  même, 
et  un  certain  nombre  d'entre  eux,   conduits 
par  M.  Jules  Ainigues,  se  rendirent,  le  24  no- 
vembre, à  Versailles  pour  obtenir  une  au- 
dience de  M.  Thiers  ;  mais  leur  démarche  fut 
sans   résultat.    La  commission   des  grâces, 
après  avoir  longtemps  hésité,  se  prononça 
contre  une  mesure  de  clémence,  et,  le  2S  no- 
vembre, l'ordre  fut  donné  d'exécuter  Rossel. 
Une  heure  avant  de  mourir,  il  adressa  une 
lettre  d'adieu  à  sa  famille  et  remit  au  pasteur 
Passa  une  seconde  lettre  dans  laquelle  il  de- 
mandait à  son  parti,-  s'il  arrivait  au  pouvoir, 
de  ne  jamais  songer  à  venger  sa  mort,  car 
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•  ce  serait  indigne  de  la  liberté.  »  A  huit  heu- 
res du  matin,  Rossel,  conduit  sur  le  plateau 
de  Satory  avec  l'ancien  délégué  à  la  Sûreté 
générale,  Ferré,  et  un  ancien  sergent,  Bour- 
geois, condamnés  k  la  même  peine,  tombait 
foudroyé  par  les  balles  d'un  peloton  d'exécu- 
tion. Pendant  sa  détention,  il  avait  composé 
un  livre  sur  la  Réorganisation  de  l'armée  et 
quelques  autres  écrits  d'un  style  sobre  et  ner- 
veux. Outre  la  Capitulation  de  Metz  (Alen- 
çon,  1871,  in-S°),  la  Défense  de  Metz  et  la 
lutte  à  outrance  (1871,  in-8°).  Abrégé  de  l'art 
de  la  guerre  (1871,  in-8°),  on'a  de  Rossel  un 
choix  d'écrits  qui  ont  été  publiés  après  sa 
mort  par  M.  Amigues  sous  le  titre  de  Papiers 
posthumes  de  Rossel  (1871,  in-18). 

ROSSELANGE,  ancien  village  et  comm.  de 
France  (Moselle),  cant.  et  arrond.  de  Thion- 
ville,  sur  la  rive  gauche  de  l'Orne;  539  hab. 
Cédé  à  la  Prusse  par  le  traité  de  Francfort 
du  10  mai  1871.  Les  forges  de  Jamailles,  si- 
tuées sur  le  territoire  de  cette  commune,  com- 
prennent onze  fours  d'affinerie  pour  la  fa- 
brication des  rails  et  des  fers  marchands. 
L'église  paroissiale  de  Rosselange  renferme 
de  beaux  vitraux  de  couleur  et  un  autel  en 
pierre  sculptée. 

ROSSELIN  s.  m.  (ro-se-lain  —  dimin.  de 
l'ital.  rosso,  rouge).  Ornith.  Section  du  genre 
bouvreuil,  érigée  en  genre  par  quelques  au- 
teurs et  caractérisée  par  des  teintes  rouges 
ou  roses  dans  le  plumage. 

ROSSELIUS  (Annibal),  théologien  italien, 
mort- en  1598,  Il  était  né  dans  la  Culabre  et 
fut  appelé  en  Pologne  par  le  roi  Etienne  Ba- 
thori,  qui  lui  confia  une  chaire  de  théologie 
à  l'académie  deCracovie.  Son  ouvrage  le  plus 
important  a  pour  titre  :  Pymander  Mercurii 
Trismegisti  (Cracovie,  1585-1590,  6  vol.  in- 
fol.).  On  a  encore  de  lui  :  De  septem  sacra- 
mentis  Ecclesim  (Posen,  1859,  in-8")  et  Oratio 
funebris  Stephani  régis  (Posen,  1590,  in-fol.). 

ROSSELLE,  rivière  de  Lorraine  et  de  Prusse. 
Elle  prend  sa  source  dans  les  environs  de 
Longeville-lez-Saint-Avold  (Moselle),  ali- 
mente plusieurs  usines  et  se  perd  dans  la 
Sarre  à  Werden,  après  un  cours  d'environ 
32  kilom.  au  N.-E.  et  au   N.-N.-O. 

ROSSELL1  (Cosme),  peintre  florentin ,  l'un 
des  derniers  artistes  de  l'ancienne  école  flo- 
rentine, né  en  1416,  mort  en  1484.  Appelé 
à  Rome  par  Sixte  IV,  il  travailla  aux  déco- 
rations de  la  chapelle  Sixtine.  Mais  il  est  sur- 
tout connu  par  sa  fresque  du  Miracle  du 
saint  sacrement  (église  Saint-Ambroise,  à  Flo- 
rence), remarquable  par  le  nombre  prodi- 
gieux de  personnages. qu'elle  contient.  Plu- 
sieurs sont  des  portraits  pleins  de  vérité  et 
d'expression  ;  les  plus  frappants  sont  ceux  du 
Politien,  de  Marsile  Ficin  et  de  Pic  de  La 
Mirandole.  Le  musée  du  Louvre  possède  de 
cet  artiste  la  Vierge  présentant  son  Fils  à  l'a- 
doration des  anges,  de  sainte  Madeleine  et  de 
saint  Bernard. 

HOSSELLI  (Cosme),  écrivain  et  dominicain 
italien,  né  à.  Florence  au  commencement  du 
xvio  siècle,  mort  en  1578.  Il  acquit  des  con- 
naissances étendues  en  théologie  et  en  philo- 
sophie et  fut  un  prédicateur  distingué.  Parmi 
les  ouvrages  qu'il  composa  se  trouve  un  traité 
de  mécanique  qui  fut  publié  après  sa  mort, 
sous  le  titre  de  Thésaurus  artifidosx  mémo- 
rise, concionatoribus,  philosophis,  medicis,  etc., 
perutilis  (Venise,  1579,  in-4°,  avec  fig.).  En- 
tre autres  choses  curieuses  dont  il  est  ques- 
tion dans  ce  livre,  écrit  sans  méthode,  l'au- 
teur a  figuré  sur  un  crâne  humain  la  distribu- 
tion des  diverses  facultés  de  l'esprit,  comme 
devait  le  faire  plus  tard  le  docteur  Gall,  et  il 
a  indiqué  un  moyen  de  se  faire  comprendre 
par  les  mouvements  des  doigts. 

ROSSELLI  (Matteo),  peintre,  né  à  Florence 
en  1578,  mort  en  1650.  Ses  compositions  se 
font  remarquer  plutôt  par  la  correction  du 
dessin  et  l'imitation  consciencieuse  de  la  na- 
ture que  par  la  chaleur  et  l'originalité.  Ses 
fresques  sont  très-estimées.  On  cite  comme 
son  chef-d'œuvre  la  Naissance  de  Jésus- 
Christ  (à  Florence).  Le  musée  du  Louvre 
possède  de  lui  le  Triomphe  de  David  sur  Go- 
liath et  la  Vierge  et  les  anges  apportant  des 
fleurs  et  des  fruits  à  l'Enfant  Jésus. 

ROSSELLINI  (Maxima  Fantastici,  dame), 
femme  de  lettres  italienne,  née  k  Florence 
en  1789,  morte  dans  la  même  ville  en  1859. 
Elle  reçut  une  excellente  éducation  litté- 
raire sous  la  direction  de  sa  mère ,  qui  culti- 
vait elle-même  la  poésie,  et  se  fit  connaître 
par  quelques  productions  qui  ne  manquent 
pas  de  mérite.  Nous  citerons  d'elle  un  recueil 
d'Odes;  Céphale  et  Procris  (1809),  poème  ; 
Comédies  à  l'usage  de  la  jeunesse  (1830),  plu- 
sieurs fois  rééditées;  Améric  Vespuce  (1843), 
poëme  sur  la  découverte  de  l'Amérique;  Guil- 
laume Visconti  (1853),  roman,  etc. 

ROSSÉN1E  s.  f.  (ro-sé-nî  —  de  Rossen, 
n.  pr.J.  Bot.  Syn.  de  galipea. 

BOSSER  v.  a.  ou  tr.  (rc-sé.  —  Ce  mot  est 
peut-être  un  dérivé  de  rosse;  il  signifierait 
alors  proprement  frapper  à  coups  de  bâton 
comme  on  frappe  une  rosse.  Mahn  n'accepte 
pas  cette  dérivation  et  il  préfère  voir  dans 
rosser  une  modification,  par  l'assimilation 
du  h,  du  provençal  ronsar,  ronzar,  renverser, 
lancer,  jeter  avec  force,  agiter,  qui,  selon 
Diez,  dérive  du  latin  rumex,  ronce.  Mais  Diez 
objecte  que  la  transformation  de  ns  en  ss  est 
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contraire  au  génie  de  la  langue  française,  et 
de  plus  que  le  ss  de  rosser  est  originel,  ce  qui 
est  prouvé,  selon  lui,  par  la  vieille  forme  pi- 
carde de  roissier.  Si  le  verbe  se  rattachait  au 
thème  rumic,  le  picard  eût  fait,  d'après  tou- 
tes les  analogies,  roichier).  Rouer  de  coups, 
battre,  frapper  violemment  :  Si  je  prends  un 
bâton,  je  vous  rosserai  d'importance,  (Mol.) 
Dans  quelques  villages  reculés,  les  mères  bat- 
tent sans  pitié  leurs  enfants,  gui  rossent  à 
leur  tour  sans  pitié  les  animaux.  (Cormen.) 
Ce  serait  à  rosser  de  tels  pleutres,  s'ils  va- 
laient le  bâton  qu'on  leur  casserait  sur  les 
reins.  (E.  Sue.) 

...  Pour  mieux  cacher  ton  jeu. 
N'est-il  pas  à  propos  que  je  te  rosse  un  peu  ? 

Ahdf.ieui. 

—  Fam.  Vaincre  dans  un  combat  :  Les  Ita- 
liens rossèrent  les  troupes  du  roi  de  Naples. 

ROSSET  (François  de),  littérateur  fran- 
çais, né  en  Provence  vers  1570,  mort  après 
1630.  Il  s'adonna  de  bonne  heure  à  la  poésie, 
passa  en  Italie  quelques  années  et  débuta  par 
un  recueil  de  sonnets,  dans  lequel  il  célébrait 
les  louanges  de  la  dame  de  ses  pensées,  l'in- 
comparable  Phyllis.  Bien  que  très-médiocres, 
ces  poésies  furent  fort  louées  dans  son  entou- 
rage. De  Rosset  ne  douta  plus  qu'il  ne  pût 
figurer  avec  avantage  parmi  les  beaux  es- 
prits de  Paris  et  se  hâta  de  s'y  rendre;  Là,  il 
entra  en  relation  avec  les  écrivains  les  plus 
célèbres,  écrivit  des  vers  et  des  romans  dé- 
pourvus de  style  et  de  goût,  et,  comme  il  sa- 
vait l'italien  et  l'espagnol,  il  fit  paraître  quel- 
ques traductions,  qui  tombèrent  aussi  rapi- 
dement dans  l'oubli  que  ses  ouvrages  origi- 
naux. Nous  citerons  de  lui  :  les  Douze  beautés 
de  Phyllis  et  autres  œuvres  poétiques  (Paris, 
1614,  in-8°);le  Roman  des  chevaliers  de  la 
gloire  (1612,  in-4»),  réédité  sous  le  titre  de 
Histoire  du  palais  de  la  Félicité  (I6is,in-i°); 
Histoire  des  amants  volages  de  ce  temps  (1616, 
in-s°),  où,  sous  des  noms  d'emprunt,  il  ra- 
conte l'histoire  do  plusieurs  princes  ou  sei- 
gneurs qui  ont  trompé  leurs  maîtresses  ou 
ont  été  trompés  par  elles  ;  les  Histoires  tra- 
giques de  notre  temps  (Lyon,  1621,  in-8°).  De 
Rosset  a  traduit  de  l'espagnol  :  Don  Qui- 
chotte, les  Nouvelles  de  Cervantes,  l'Admi- 
rable histoire  du  chevalier  du  Soleil  (1620- 
1626,  8  vol.  in-8<>)  et,  de  l'italien,  le  Roland 
furieux  (1623,  in-4<>) ,  le  Roland  amoureux,  etc. 
Enfin,  il  a  édité  :  Délices  de  la  poésie  fran- 
çaise (1618);  les  Quinze  joies  du  mariage 
(1604),  etc. 

ROSSET  (Joseph),  sculpteur  français,  né  à 
Saint-Ciaude  (Franche-Comté)  en  1706,  mort 
dans  la  même  ville  en  1786.  Il  n'avait  jamais 
étudié  l'antiquité,  mais  il  l'avait  devinée  en 
quelque  sorte.  C'était  un  élève  de  la  nature 
et  il  travaillait  sur  les  matières  les  plus  du- 
res, même  sur  l'ivoire. 

Rosset  fit  avec  succès  le  buste  de  Voltaire, 
sans  songer  à  en  tirer  parti  pour  sa  gloire  ou 
sa  fortune.  Il  eut  les  suffrages  du  grand  Fré- 
déric. Falconnet,  en  admirant  un  saint  Jé- 
rôme sorti  des  mains  de  cet  artiste,  s'écriait 
que  Rosset  avait  certainement  visité  l'Ita- 
lie ,  et  y  avait  étudié  les  grands  maîtres 
au  moins  dix  ans  ;  et  jamais  on  ne  put  lui  per- 
suader qu'il  n'était  pas  sorti  de  sa  petite  ville. 
Il  repoussa  les  avantages  qu'on  lui  offrait  à 
Paris  et  ne  voulut  pas  quitter  Saint-Claude. 
Toutes  ses  études  s'étaient  bornées  k  quel- 
ques copies  de  bons  modèles  et  de  bas-re- 
liefs. Le  sculpteur  de  la  Franche-Comté  laissa 
trois  fils,  qui  eurent  du  talent  mais  non  de  la 
célébrité.  On  a  une  notice  sur  cet  artiste 
(Journal  de  Paris,  1787);  elle  est  du  marquis 
de  Villette. 

ROSSET  (Pierre-Fulcrand  de),  poëte  fran- 
çais, né  à  Montpellier  en  1708,  mort  à  Paris 
en  1788.  Il  fit  ses  études  à  Paris,  puis  re- 
tourna dans  sa  ville  natale,  où  il  devint  con- 
seiller à  la  cour  des  aides.  Pendant  ses  loi- 
sirs, il  composa  des  vers  latins  et  français 
et  retourna  habiter  Paris  vers  la  fin  de  sa 
vie.  On  a  de  lui  un  poëme  didactique,  intitulé 
l'Agriculture,  qui  lui  coûta  beaucoup  de  temps 
et  qu'il  publia  à  Paris  (1774,  in-4°).  Ce  poëme 
avait  six  chants,  auxquels  il  en  a  ajouté  trois 
autres  (1782,  in-4°),  et  le  tout  fut  réuni  dans 
une  édition  nouvelle,  sous  le  titre  de  l'Agri- 
culture ou  les  Géorgiques  françaises  {Lau- 
sanne, 1806,  in-12).  Dans  ce  travail,  il  traite 
successivement  des  champs,  des  vignes,  des 
-bois,  des  prairies,  des  basses-cours,  des  plan- 
tes, des  jardins  potagers,  des  jardins  d'agré- 
ment, des  étangs  et  des  viviers.  On  y  trouve 
quelques  digressions  bizarres;  à  propos  delà 
vigne,  il  débute  par  la  description  du  déluge 
et  finit  par  celle  du  carnaval.  Son  vers  man- 
que généralement  de  relief  et  de  couleur; 
néanmoins,  on  trouve  dans  son  poème  quel- 
ques détails  agréablement  rendus  et  quelques 
morceaux  réussis.  Rosset  a  publié,  en  ou- 
tre, sous  le  titre  à'Hymni  novi  (1784,  in-12), 
un  recueil  d'hymnes  latines  avec  la  traduc- 
tion en  regard. 

ROSSETT1  (Gabriel)  >  célèbre  écrivain  ita- 
lien, né  à  Vasto  (Abruzzes)  en  1783,  mort  à 
Londres  en  1854.  11  se  rendit  à  Naples  pour 
y  achever  ses  études  et  se  fit  connaître  de 
bonne  heure  par  un  remarquable  talent  d'im- 
provisation et  par  les  cantates  qu'il  composa 
pour  le  théâtre  San-Carlo.  Nommé,  par  l'ad- 
ministration française ,  conservateur  du  mu- 
sée de  Naples,  il  fut,  en  1813,  envoyé  par  le 
roi  Joachim  à  Rome,  en  qualité  de  secrétaire 
de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts; 
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il  rentra  I3ans  sa  patrie  en  1814,  à  la  restau- 
ration du  gouvernement  pontifical.  En  1820, 
lorsque  Ferdinand  1er,  entraîné  par  l'opinion 
publique,  eut  promis  l'octroi  d'une  constitu- 
tion, Rossetti  composa  cet  hymne  resté  fa- 
meux en  Italie  et  qui,  mis  en  musique,  a  été 
chanté  dans  toutes  les  villes  de  la  Pénin- 
sule et  même  en  France  et  dans  la  Grande- 
Bretagne  :  Sei  '  pur  bella  cogli  astri  sul 
crine.  Le  retour  du  despotisme ,  appuyé 
par  les  Autrichiens,  le  força,  en  1821,  de  se 
réfugier  k  Malte,  d'où  il  se  rendit,  en  février 
1824,  en  Angleterre.  A  Londres,  où  il  a  tou- 
jours vécu  depuis,  Rossetti  épousa  la  fille 
d'un  ancien  secrétaire  d'Alfieri,  sommé  Po- 
lidori,  et  dès  lors,  pour  soutenir  sa  famille, 
assez  nombreuse,  il  dut  donner  des  leçons  de 
langue  italienne.  Il  fut  nommé  en  1830,  à 
Londres,  à  une  chaire  de  littérature,  qu'il 
occupa  jusqu'à  ce  que,  sa  vue  s'affaiblissant 
rapidement,  il  devint  complètement  aveugle 
en  1845.  Longtemps  avant  sa  mort,  Rossetti 
avait  abandonné  Je  culte  catholique  pour  le 
protestantisme;  on  retrouve  dans  presque 
tous  ses  écrits  des  traces  de  la  ferveur  de  ses 
idées  religieuses  et  de  la  chaleur  d'un  patrio- 
tisme que  ni  l'exil,  ni  l'âge,  ni  les  infirmités 
ne  purent  refroidir.  Rossetti  a  été  un  poète 
fécond,  et,  outre  le  recueil  de  ses  premières 
poésies,  imprimé  à  Naples,  il  faut  citer  le 
Salterio  (Londres,  1843)  ;  Dio  e  l'uomo,  il 
Veggente  in  solituaine  (1845)  et  l'Arpa  Evan- 
gekca  (la  Harpe  évangélique)  [1852],  reeueil 
de  poésies  religieuses  de  rhythmes  divers, 
dictées.à  sa  femme  et  k  ses  enfants  pendant 
sa  cécité.  Quoique  manquant  de  concision  et 
d'une  langue  généralement  peu  châtiée,  les 
poésies  de  Rossetti  sont  estimées  pour  la  vi- 
vacité et  la  chaleur  du  sentiment,  la  facilité 
du  vers  et  la  grâce  des  images.  Rossetti  a 
écrit,  en  outre,  plusieurs  ouvrages  de  critique 
et  de  philosophie,  intitulés  :  De  l'esprit  anti- 
papal qui  a  produit  la  Réforme  {Dello  spirito 
antipapale  che  produsse  la  Riforma)  ;  Consi- 
dérations sur  Rome  au  milieu  du  six8  siècle 
(Considerasioni  sopra  Roma  nella  meta  del 
secolo  xix,  livre  dans  lequel  il  combat  le  cé- 
libat des  prêtres;  les  Mystères  de  l'amour 
platonique  au  moyen  âge  (I  misteri  delï  amore 
platonico  alla  eta  di  mezso);  il  y  soutient,  à 
l'exemple  de  Biscioni,  que  «  les  femmes  ai- 
mées par  les  premiers  grands  poètes  Italiens 
étaient  idéales,  et  que  l'on  ne  doit  voir  en  elles 
que  la  personnification  de  la  puissance  impé- 
riale, qu'ils  invoquaient  comme  dominatrice  et 
réformatrice  de  l'Italie;  ■  et,  enfin,  son  fa- 
meux Commentaire  de  la  Divine  comédie 
(Commenta  analilico  alla  Divina  commedia), 
dans  lequel  Rossetti,  au  moyen  d'une  nou- 
velle et  singulière  interprétation  du  texte  de 
Dante,  s'efi'orce  de  prouver  que  le  grand 
poëte  a  conspiré  contre  l'Kglise  romaine  eta 
essayé  de  réformer  non-seulement  le  régime 
politique  de  la  société,  mais  encore  la  disci- 
pline ecclésiastique,  pour  le  bonheur  de  sa 
patrie  et  de  l'humanité.  Cette  théorie  a  été 
combattue  par  Schlegel,  Ozanam,  le  baron 
Drouilet  de  Sigalas  et  César  Cantù;  elle  a 
■  été  soutenue,  au  contraire,  par  Ugoni,  Orioli, 
Maroncelli,  Mendelssohn  et  M.  Deléoluze,  et 
voici  ce  que  ce  dernier  a  écrit  dans  la  Revue 
des  Deux-Mondes  :  •  De  toutes  les  clefs  don- 
nées jusqu'à  présent  pour  entrer  dans  le 
sanctua'ire  de  Dante,  celle  qu'a  forgée  M.  Ros- 
setti est  encore  celle  qui  ouvre  le  plus  de 
portes.  »  Le  système  de  Rossetti  a  donné  lieu, 
en  France,  à  la  publication  d'une  œuvre 
étrange,  intitulée  :  Dante  hérétique,  socialiste 
et  révolutionnaire. 

ROSSHIRT  (Conrad -François),  juriscon- 
sulte allemand,  né  à  Bamberg  en  1793.  Après 
avoir  étudié  le  droit  aux  universités  de  Land- 
shut,  d'Erlangen  et  de  Gœttingue,  il  suivit  la 
carrière  de  la  magistrature  jusqu'en  1817,  où 
il  devint  professeur  à  Erlangen.  Il  passa  l'an- 
née suivante,  en  la  même  qualité,  à  Heidel- 
berg,  où  il  a  continué  ses  cours  sans  inter- 
ruption depuis  cette  époque.  Nous  citerons, 
parmi  ses  nombreux  ouvrages  :  Documents 
pour  l'étude  du  droit  romain  et  du  droit  pé- 
nal romain  et  germanique  (Heidelberg,  1820- 
1822,  2  vol.);  Manuel  de  droit  criminel  (Hei- 
delberg, 1822);  Développement  des  principes 
du  droit  criminel  (Heidelberg,  1S2S);  Intro- 
duction au  droit  d'hérédité  et  exposition  com- 
plète de  l'ensemble  du  droit  d'hérédité  en  cas 
d'intestat  (Landshut,  1831);  Histoire  et  sys- 
tème du.droit  pénal  allemand  (Stuttgard, 
1838-1839,  trois  parties);  la  Théorie  des  tes- 
taments (Heidelberg,  1835,  deux  parties)  ;  le 
Droit  héréditaire  testamentaire  chez  les  Ro- 
mains (Heidelberg,  1840,  deux  parties);  le 
Droit  civil  allemand  commun  (Heidelberg, 
1840-1841,  trois  parties)  j  Exposition  du  droit 
civit  français  et  badois  (Heidelberg,  1842, 
5  vol.)  ;  Histoire  du  droit  au  moyen  âge 
(May  ence,lSie);  Histoire  dogmatique  du  droit 
civil  (Heidelberg,  1853)  ;  les  Droits  religieux 
des  catholiques  et  des  protestants  (Heidelberg, 
1858,  3«  édit.);  le  Droit  canonique  (Sehaiï- 
house,  1857)  ;  Encyclopédie  du  droit  ecclésias- 
tique (Heidelberg,  1865),  etc.  —  Un  frère  du 
précédent,  Eugène  Rosshirt,  né  en  1795  et, 
depuis  1833,  directeur  de  l'Ecole  d'accouche- 
ment d'Erlangen,  s'est  fait  une  certaine  ré- 
putation par  divers  ouvrages  médicaux,  no- 
tamment par  un  Manuel  d'accouchement  (Er- 
langen, 1851,  in-8<>,  avec  3  planches). 

ROSSI,  montagne  d'Italie  (Sicile),  prov.  et 
à  ld  kilom.  N.-N.-O.  de  Catane.  C'est  une  des 
nombreuses  hauteurs  qui  s'élèvent  sur  les 
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flancs  de  l'Etna.  On  voit,  vers  cette  monta- 
gne, la  grotte  des  Colombes,  d'où  sortit,  lors 
de  l'éruption  de  1669,  une  immense  quantité 
de  sable. 

ROSSI  (Pierre  de),  capitaine  italien,  célè- 
bre au  xivo  siècle.  Sa  famille  avait  été  long- 
temps k  la  tête  du  parti  guelfe  à  Parme  et 
fut  poussée  ensuite  dans  le  parti  gibelin  par 
les  persécutions  du  légat  du  pape.  Jean,  roi 
de  Bohême,  rétablit  les  Rossi  dans  leur  patrie 
et  leur  vendit,  en  1333,  Parme  et  Lucques. 
Pierre  de  Rossi,  le  plus  célèbre  de  tous,  pas- 
sait pour  le  cavalier  le  plus  accompli.  Dans 
les  guerres  civiles,  il  avait  donné  des  preu- 
ves éclatantes  d'une  bravoure  qui  n'avait  été 
souillée  par  aucun  excès,  chose  rare  pour 
l'époque  et  le  pays.  Dépouillé  de  ses  seigneu- 
ries par  Mastino  de  La  Scala,  il  prit  du  ser- 
vice chez  les  Florentins  et  reprit  à  son  en- 
nemi Padoue  (1337).  11  fut  tué  peu  après  au 
siège  de  Monselice.  Sa  famille  fut  rétablie  à 
Parme  en  vertu  du  traité  qui  termina  cette 
guerre  (1338). 

ROSSI  (Antonio),  peintre,  né  à  Zoldo  (du- 
ché de  Padoue),  vers  la  fin  du  xiv&  siècle. 
Son  nom  serait  probablement  resté  dans  l'ou- 
bli s'il  n'eût  été,  suivant  Lanzi,  le  maître  du 
Titien  ;  car  on  ne  connaît  de  lui  que  trois  ta- 
bleaux peints  en  détrempe  (la  peinture  k 
l'huile  n'était  pas  encore  connue),  qui,  au 
reste,  ne  manquent  pas  de  mérite  et  se  rat- 
tachent, par  le  style  et  la  couleur,  à  l'an- 
cienne école  vénitienne.  On  a  de  ce  peintre  :  le 
Trône  de  la  Vierge  entouré  de  personnages 
gui  jouent  de  divers  instruments,  dans  l'église 
de  Cadore  ;  Saint  Laurent  et  plusieurs  autres 
saints  autour  du  trône  de  la  Vierge,  dans  l'é- 
glise de  Selva;  enfin,  un  vaste  tableau  divisé 
en  six  compartiments  et  exécuté  dans  la  ma- 
nière de  Jacques  Bellini, 

ROSSI  (Properzia  de'),  artiste  bolonaise,  née 
vers  la  fin  du  xvn  siècle,  morte  en  1530.  Elle 
s'exerça  de  bonne  heure  à  la  sculpture  et  dé- 
buta dans  cet  art  par  l'exécution  de  petits  su- 
jets ciselés  sur  des  noyaux  de  fruits;  la  plus 
singulière  de  ces  compositions  fut  une  Passion 
exéeutée  snr  un  noyau  de  pêche  et  où  l'on  admi- 
rait le  nombre  des  personnages  et  la  délica- 
tesse du  travail.  Enhardie  par  le  succès  de 
ces  petits  ouvrages,  elle  osa  s'essayer  dans 
des  travaux  plus  importants  et  se  rit  une 
grande  réputation  comme  statuaire.  On  a  d'elle 
plusieurs  statues  en  marbre  qui  décorent  la 
façade  de  l'église  Sainte-Pétrone.  En  même 
temps,  elle  cultivajt  avec  non  moins  de  suc- 
cès l'architecture,  la  peinture,  la  gravure  et 
la  musique.  Mais  ce  qui  a  rendu  Properzia  de' 
Rossi  célèbre,  c'est  surtout  sa  mort  singu- 
lière; éprise  d'un  jeune  homme  qui  ne  répon- 
dit point  k  sa  passion,  elle  tomba  dans  un  état 
de  langueur  insurmontable  et  elle  consacra 
les  derniers  jours  de  sa  vie  à  représenter  en 
bas-relief  l'histoire  de  Joseph  et  de  la  femme 
de  Putiphar,  histoire  qui  avait  quelque  rap- 
port avec  la  sienne;  on  assure  qu'elle  avait 
fait  la  figure  de  Joseph  parfaitement  ressem- 
blante k  celle  de  son  amant.  Elle  mourut  con- 
sumée de  douleur  après  avoir  achevé  son 
oeuvre. 

KOSSl  (Jérôme),  en  latin  Rniien*  ou  do 
Itniii-i»,  historien  italien,  né  k  Ravenne  en 
1539,  mort  dans  la  même  ville  en  1607.  Il 
montra  des  talents  tellement  précoces,  qu'il 
fut  choisi,  n'ayant  encore  que  quinze  ans,  pour 
prononcer  des  harangues  publiques  au  nom 
du  sénat.  Appelé  ensuite  à  Rome  par  son  on- 
cle, devenu  supérieur  général  des  carmes,  il 
y  termina  son  éducation,  puis  se  fit  recevoir 
docteur  en  médecine  et  en  philosophie  k  Pa- 
doue. Jérôme  Rossi  revint  dans  sa  ville  na- 
tale dont  il  devint  le  médecin  en  titre  et  re- 
çut !e  titre  de  sénateur.  Député  par  le  sénat 
de  Ravenne  auprès  de  Clément  VIII  (1604), 
il  se  vit  pressé  par  le  pape  de  se  fixer  à  Rome  ; 
mais,  dès  l'année  suivante,  il  retourna  dans 
sa  ville  natale.  Rossi  jouit  comme  médecin 
d'une  grande  réputation.  Comme  écrivain,  il 
composa  une  histoire  de  Ravenne,  Historia- 
rum  Ravennatum  lib.  .X  (Venise,  1572,  in-fol.), 
ouvrage  fort  estimé,  plein  de  recherches  et 
d'un  bon  style;  Vita  Nicolai  papse  IV  (Pise, 
1761,  in-go);  De  distillatione  (1582,  in-4»); 
De  meloniiius  (1607,  in-4°)  ;  Ad  Cornelium  Cel- 
sum  librum  annotation.es  (1607,  iu-4°). 

ROSSI  (Bastiano  de*),  dit  l'Inferrigno,  lit- 
térateur itaiien  qui  vivait  au  xvie  siècle.  Un 
des  fondateurs  et  le  premier  secrétaire  de 
l'Académie  de  la  Crusca,  à  Florence,  il  se  fit 
remarquer  parmi  les  adversaires  les  plus 
acharnés  du  Tasse,  dans  la  longue  et  virulente 
"controverse  littéraire  qui  s'éleva  au  sujet  de 
la  Jérusalem  délivrée.  Rossi,  qui  avait  pris 
lui-même  le  surnom  d'Iufcrrigno,  en  latin 
Fonrcu»,  pour  annoncer  l'inflexibilité  de  son 
caractère,  poussa  l'acharnement-  contre  le 
Tasse  jusqu  k  empêcher  qu'on  ne  donnât  une 
place  au  célèbre  poète  parmi  les  auteurs  ci- 
tés dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie  délia 
Crusca,  et  il  rédigea  lui-même  l'arrêt  en  style 
burlesque  rendu  par  cette  Académie  contre 
la  Jérusalem  délivrée.  On  a  de  lui  quelques 
écrits  de  peu  de  valeur,  entre  autres  :  Let- 
lere  ne  lia  quate  si  ragiona  di  Torquato  Tasso 
(Florence,  1585,  in  8°);  Descrizione  del  ma- 
gnificentissimo  apparato  e  de'  maravigtiosi  in- 
lermedj  fatii  per  la  commedia  ruppresenlaia 
in  Firenze  netle  nozze  del  signor  D.  Cesare 
d'Esté  (1585,  in-4o),  etc.;  des  éditions  du 
Dictionnaire  delta  Crusca  et  des  éditions  mé- 
diocres de  la  Dioina  commedia  (1595,  ia-8»), 
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du  Traité  d'agrtculture  de  Crescenzi  (1605), 
de  V Histoire  de  la  guerre  de  Troie  de  Guido 
de  Colonne,  etc. 

ROSSI  (Octave),  littérateur  italien,  né  à 
Brescia  en  1570,  mort  dans  la  même  ville  en 
1630.  Après  avoir  professé  la  philosophie  à 
Padoue,  où  il  avait  fait  ses  études,  il  quitta 
cette  ville  en  1591,  visita  l'Italie,  l'Allema- 
gne, la  Hongrie,  puis  retourna  à  Brescia,  où 
ii  passa  le  reste  de  sa  vie.  Rossi  y  remplit 
diverses  fonctions  et  employa  tous  ses  loisirs, 
k  des  travaux  littéraires  et  archéologiques. 
Nous  citerons  de  lui  :  Rime  amorose,  lugubri, 
eroiche,  morale,  etc.  (Brescia,  1612,  in-12); 
Memorie  Bresciane  (1C16,  in-4°) ,  ouvrage 
plein  de  recherches  et  très-estimé;  Elogj 
istorlcide'  Bresciani  illustri  (1620,  in-4»);  Let- 
tere  (1621,  in-8°);  le  Glorie  de'  Francesi 
(1629,  in-4°),  etc.  11  a  laissé  inachevée  une 
grande  Histoire  de  Brescia. 

ROSSI  (Jean-Victor),  érudit  italien,  égale- 
ment connu  sous  le  nom  de  Janu>  Niciu»  Ery- 
ihrceuB,  né  à  Rome  en  1577,  mort  dans  la 
même  ville  en  1647.  Très- versé  dans  les  lan- 
gues anciennes,  la  philosophie  et  la  jurispru- 
dence, il  fut  pendant  quelque  temps  avocat, 
puis  s'adonna  aux  lettres  et  devint  un  des 
membres  laborieux  de  l'Académie  des  humo- 
ristes. Sans  fortune  personnelle,  il  vécut  long- 
temps d'une  façon  précaire,  cherchant  con- 
stamment un  emploi  qui  lui  donnât  une  cer- 
taine indépendance  et  perdant,  par  une  sorte 
de  fatalité,  ses  protecteurs  juste  au  moment 
où  il  voyait  s'améiiorer  son  sort.  En  1609,  il 
entra  au  service  du  cardinal  Peretti,  dans  la 
maison  duquel  il  resta  près  de  vingt  uns  et 
on  il  eut  à  subir  toutes  sortes  de  dédains  et 
d'affronts.  En  1629,  il  se  retira  dans  un  lieu 
solitaire  sur  le  mont  Onuphre  et  obtint  enfin 
du  cardinal  Chigi  une  sinécure  qui  lui  donna 
pour  le  reste  de  sa  vie  uue  certaine  aisance; 
c'était  l'emploi  de  commissaire  de  l'eau  Mar- 
rane.  Il  laissa  en  mourant  ce  qu'il  possédait 
aux  ermites  de  la  congrégation  de  Pierre  de 
Pise,  qui  lui  élevèrent  un  tombeau.  Jean- 
Victor  écrivait  en  latin  avec  une  très-grande 
pureté  de  style.  On  adeilui  :  Orationes  IX 
(Rome,  1603,  in-8°);  Eudemie  libri  X  (Leyâe, 
1637,  in-12),  satire  des  mœurs  corrompues  de 
ia  cour  pontificale;  Dialogi  XII (Paris,  1642, 
in-8°);  Pinacotheca  imagihum  illuslrium  vi- 
rorum  gui,  auctore  superstite,  diem  suum  obie- 
runt  (Cologne,  1643-1648,  3  part.  in-8°),  re- 
cueil curieux,  mais  où  l'on  trouve  peu  d'esprit 
critique  ;  Exempta  virtutum  et  vitiorum  (1G44, 
in -S»);  Epislole  ad  diversos  (1645- 1649,  2  vol. 
in-8°);  Epislole  ad  Tyrrhenum  (1645-1649, 
2  vol.  in-S°),  où  l'on  trouve  des  anecdotes 
intéressantes. 

ROSSI  (Jean-Antoine  de),  architecte  ita-, 
lien,  né  à  Rome  en  1616,  mort  dans  la  même 
ville  en  1695.  Bien  qu'il  n'eût  point  appris  le 
dessin,  ii  n'en  devint  pas  moins  un  très-habile 
architecte,  grâce  aux  dons  qu'il  avait  reçus 
de  la  nature  et  k  l'étude  constante  des  chefs- 
d'œuvre  de  l'art.  Les  nombreux  travaux  qu'il 
exécuta  lui  permirent  d'amasser  une  belle 
fortune,,  qu'il  légua  en  mourant  k  des  insti- 
tutions de  bienfaisance.  On  cite,  parmi  ses 
œuvres,  remarquables  par  un  cachet  de  gran- 
deur, le  palais  d'Esté  sur  le  Corso,  k  Rome; 
les  palais  Muti  et  Assalti,  au  bas  du  Capitole  ; 
l'église  de  Saint-Pantaléon,  l'église  de  Sainte- 
Madeleine  qu'il  ne  put  achever,  la  chapelle 
du  Monte-della-Pietk,  l'hôpital  délia  Donna, 
k  Saint-Jean-de-Latran,  etc. 

ROSSI  (Mathias  de),  architecte  italien,  né 
k  Rome  en  1637,  mort'dans  cette  ville  en  1695. 
Le  chevalier  Bernin,  dont  il  fut  l'élève,  l'em- 
ploya'dans  ses  travaux  et  l'emmena  avec  lui 
à  Paris,  où  il  l'aida  à  exécuter  les  plans  du 
palais  que  Louis  XIV  voulait  faire  élever 
pour  achever  le  Louvre.  Après  la  mort  de 
son  maître,  il  lui  succéda  comme  architecte 
de  Saint-Pierre,  fut  nommé  par  Innocent  XII 
chevalier  du  Christ  et  reçut  de  ce  pontife, 
en  1695,  la  mission  de  remédier  aux  ravages 
causés  par  les  inondations  de  la  Chiava. 
Parmi  les  monuments  qu'il  éleva,  nous  cite- 
rons :  la  façade  de  l'église  de  Santa-Galla,  le 
mausolée  de  Léon  X ,  la  douane  de  Ripa- 
Grande,  etc. 

ROSSI  (Pascal),  dit  il  Paaqualino,  peintre 
italien,  né  à  Vicence  en  1641,  mort  k  une 
époque  inconnue.  Il  s'adonna  k  la  peinture 
de  genre  et  k  la  grande  peinture.  Parmi  ses 
œuvres,  qui  ont  de  la  grâce  et  du  charme, 
on  trouve  des  Concerts,  des  Scènes  de  jeux, 
des  Conversations,  etc.  On  voit  de  lui,  au  pa- 
lais royal  de  Turin,  des  dessus  de  porte  dans 
lesquels  il  a  représenté  des  sujets  gracieux 
et  quelques  grands  tableaux  représentant  des 
sujets  religieux. 

ROSSI  (Bernard-Marie  de),  en  latin  de  RB- 
Jiet»,  érudit  italien,  né  à  Cividale-del-Priuli 
en  1687,  mort  k  Venise  en  1775.  Entré  fort 
jeune  dans  l'ordre  des  dominicains,  il  pro- 
fessa la  philosophie  k  Venise,  puis  se  rendit 
k  Vienne,  où  il  entra  en  relation  avec  Apo- 
stolo  Zeno  (1718).  De  retour  k  Venise,  il  fit 
partie  d'une  mission  envoyée  par  la  républi- 
que près  la  cour  de  France,  puis  enseigna  la 
théologie  jusqu'en  1730.  A  cette  époque,  ii 
I   devint  bibliothécaire  de  son  couvent  et  de- 
I   puis  lors  se  consacra  k  la  publication  de  plu- 
sieurs ouvrages.  Nous  citerons  de  lui  ;  De 
fabula  rnonachatusbenedictini  D.  Thorax  Agui- 
,   natis  (Venise,  1724,  in-8°):  Monumenla  eccte- 
|   six  Aguilejensis   (1740,  in-fol.);  De  numrnis 
i  jiatriarcharum  aguilejensium  (1747-1749,  2  vol. 
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in-8<>)  ;  De  gestis  et  scripiis  ac  doctrina  sancti 
l'home  Aguinatis  (1750,  in-fol.);  De  Turanio 
seu  tyrannio  Bufino;  De  vetustis  liturgiis  (1754, 
in-4<>);  De  peccato  originale (1757, in-4°);i?is- 
sertationes  varie  erUditionis(\i5t.  in-40),  etc. 
On  lui  doit  aussi  une  édition  des  CEnvres  théo- 
logiques de  saint  Thomas  d'Aquin  (1745-1760, 
28  vol.  in-4°)  et  de  nombreux  ouvrages  res- 
tés manuscrits. 

ROSSI  (Ignace  de),  philologue  et  jésuite, 
né  à  Viterbe  en  1740,  mort  en  1824.  Il  entra 
dans  la  compagnie  de  Jésus  en  1753  et  se  fit 
remarquer  par  son  excellente  mémoire  et  son 
application  à  l'étude.  Il  devint  professeur  de 
rhétorique  k  Macerata  et  k  Florence.  Il  en- 
seignait les  mathématiques  k  Spolète  lorsque 
la  société  de  Jésus  fut  supprimée.  Il  retourna 
k  Rome  et  se  mit  k  étudier  les  langues  orien- 
tales. On  doit  k  ce  philologue  :  Commenta- 
iiones  Laertiane  (Rome,  1788,  in-4°);  Etymo- 
logie  egyptiace  (Rome,  1808,  in-4°).  On  a 
trouvé  dans  ses  manuscrits  un  commentaire 
sur  la  Préparation  évangélique,  d'Eusèbe,  et 
quelques  travaux  sur  plusieurs  auteurs  latins 
ou  grecs. 

ROSSI  (Jean-Bernard  de),  orientaliste,  né 
à  Castel-Nuovo  (Piémont)  en  1742,  mort  k 
Parme  en  1831.  Il  montra  de  bonne  heure 
beaucoup  d'aptitude  pour  l'étude  des  langues, 
et,  s'étant  rendu  k  Turin  pour  suivre  les  cours 
de  théologie  et  d'hébreu,  il  fit  d'étonnants 
progrès  dans  cette  langue  et  composa,  après 
six  mois  d'étude,  un  poSme  en  vers  hébraï- 
ques, Canticum  seu  poema  hebraïcum  (Turin, 
1764,  in-40).  Reçu  docteur  en  1766,  il  se  fit 
ordonner  prêtre,  continua  ses  études  favo- 
rites et  apprit  l'hébreu  sans  points,  le  rabbi- 
nique,  le  chaldaïque,  l'arabe,  le  syriaque.  En 
1768,  il  dédia  k  l'archevêque  de  Turin  ses 
Carmina  orientalia  (Turin,  in-4o)  et  fit  gra- 
ver sur  bois  les  caractères  qui  manquaient  à 
l'imprimerie  royale" de  cette  ville.  H  étudia 
aussi  les  langues  vivantes,  et  notamment  l'an- 
glais, l'allemand  et  le  russe.  En  1769,  il  obtint 
un  poste  k  la  bibliothèque  royale  de  Turin  ; 
puis  le  duc  de  Parme,  ayant  fondé  dans 
sa  capitale  une  université,  lui  offrit  la  chaire 
de  langues  orientales;  Rossi  accepta  et  en- 
seigna ces  langues  pendant  quarante  ans. 
Grâce  au  célèbre  imprimeur  Bodoni,  qui  avait 
établi  k  Parme  une  fonderie  de  caractères, 
il  put  faire  imprimer  ses  ouvrages,  où  figu- 
raient toujours  de  nombreux  passages  écrits 
eu  langues  orientales. 

Outre  plusieurs  poèmes  ou  pièces  de  vers 
publiés  k  l'occasion  du  mariage  du  duc  de 
Panne  ou  de  celui  du  prince  Charles-Emma- 
nuel IV,  on  doit  k  Rossi  :  Varias  lectiones  Ve- 
leris  Testamenti,  ouvrage  qui  ne  fut  terminé 
qu'en  1788  et  qui  avait  pris  dix  années  de  tra- 
vail k  son  auteur.  En  1821,  Rossi,  qui  avait  re- 
fusé une  chaire  de  langues  orientales  k  Paris 
et  la  place  de  bibliothécaire  qu'on  lui  avait 
offerte  k  Vienne,  k  Madrid  et  k  Turin,  ven- 
dit sa  collection  de  manuscrits  k  Marie-Louise 
au  prix  de  100,000  francs,  puis  prit  sa  retraite 
et  continua  k  vivre  à  Panne,  où  il  mourut  dix 
ans  après. 

On  doit  k  ce  savant  philologue  une  foule 
d'ouvrages ,  parmi  lesquels  nous  citerons  : 
De  priBcipuis  cousis  neglecte  heb.  litterarum 
discipline  (Turin,  1769,  in-4°);  De  la  langue  que 
parlaient  le  Christ  et  les  Juifs  de  la  Palestine 
(Parme,  1772,  in-4»);  De  hebraice  typographie 
origine  et  primitiis,  seu  antiguis  et  rarissimis 
hebraicorum  librorum  editianibus  sec.  XV 
(Panne,  1776,  in-4");  Varie  lectiones  Veteris 
Testamenti  ex  immensa  MMSS.  editorumque 
codicum  congerie  hauste,  et  ad  samaritanum 
textum,  ad  vetustissimas  versiones,  etc.,  exa- 
minais cum  protegomenis,  elavi  codicum,  etc. 
(Parme,  1784-1788,4  vol.  in-40);  Dictionnaire 
historique  des  auteurs  juifs  et  de  leurs  épo- 
ques (Parme,  1802,  2  vol.  in-S°);  Dictionnaire 
historique  des  auteurs  arabes  les  plus  célèbres 
et  de  leurs  principaux  ouvrages  (Parme,  1807, 
in-8»);  les  Psaumes  de  David,  traduits  du  texte 
original  en  italien  (Parme,  1808,  in-12);  le 
Livre  de  Job,  les  Lamentations  de  Jérémie,  les 
Proverbes  de  Satomon,  traduits  du  texte  ori-' 
ginai  et  formant  3  vol.  in-12,  publiés  en  1812, 
1813  et  1815;  une  Introduction  k  l'étude  de  la 
langue  hébraïque  (Parme,  1815,  in-go),  etc. 

ROSSI  (Jean-Gérard  de),  poëte,  littérateur 
et  archéologue  italien,  né  k  Rome  eu  1754, 
mort  dans  la  même  ville  vers  1830.  Il  apparte- 
nait k  une  famille  de  négociants  aisés,  qui  lui 
firent  commencer  ses  études  de  droit;  mais 
des  revers  de  fortune  ayant  obligé  Rossi  k 
abandonner  la  chicane,  il  en  prit  très-joyeu- 
sement son  parti,  s'adonna  k  la  littérature  et 
ne  tarda  pas  k  se  faire  connaître  par  des  pro- 
ductions en  vers  et  en  prose.  H  entra  peu 
après  k  la  rédaction  d'un  recueil,  Mémoires 
sur  les  beaux-arts,  que  publiait  le  sénateur 
Rezzonico,  et  contribua  pour  une  bonne  part 
au  succès  de  cette  publication.  Le  Portugal 
ayant  fondé  kRoineune  Académie  de  beaux- 
arts,  Rossi  en  fut  nommé  directeur.  Il  fit  peu 
parler  de  lui  durant  les  événements  politi- 
ques qui  s'accomplirent  k  Rome  au  commen- 
cement de  ce  siècle  et  k  la  fin  du  précédent. 
Il  accepta  toutefois  de  la  république  romaine 
le  ministère  des  finances  et  conserva  son 
poste  de  directeur  de  l'Académie  portugaise 
des  beaux-arts.  On  doit  k  cet  écrivain  dis- 
tingué une  foule  de  publications,  parmi  les- 
quelles nous  citerons  ;  Lettres  sur  une  série 
de  pierres  fines  gravées,  tant  anciennes  que 
modernes  (Turin,  1792,  in-8«);  Lettre  sur  ta 
statue  de  Persée,  de  Canova  (Pise,  1801,  in-8°); 


ROSS 


1403 


Lettre  pittoresque  sur  le  Campo-Santo  de  Pise 
(Pise,  1820,  in-4»,  avec  fig.);  Recueil  de  nou- 
velles (Venise,  1824,  in-16),  etc.;  enfin  un 
grand  nombre  de  comédies  imprimées  ou  iné- 
dites, parmi  lesquelles  on  cite  :  la  Courtisan 
vertueux  ou  les  Événements  du  jour,  pièce  qui 
a  été  traduite  par  M.  S.  Visconti  et  insérée 
dans  les  Chefs-d'œuvre  des  théâtres  étrangers,* 
publiés  par  Ladvocat. 

ROSSI  (Jean-Charles-Félix),  sculpteur  an- 
glais, né  à  Nottingham  en  1762,  mort  en  1839. 
Il  était  fils  d'un  médecin  originaire  de  Sienne 
et  fut  placé  fort  jeune  en  apprentissage  chez 
un  sculpteur,  nommé  Luccatella.  Il  entra 
ensuite  comme  élève  k  l'Académie  de  Lon- 
dres, où  il  obtint,  en  1784,  la  grande  médaille 
d'or,  et  alla  alors  passer  trois  ans  en  Italie.  A 
son  retour,  il  acquit  rapidement  une  brillante 
réputation  et  devint  membre  de  l'Académie 
(1802),  sculpteur  du  prince  régent  et  plus 
tard  du  roi  Guillaume  IV.  On  cite,  parmi  ses 
œuvres  les  plus  remarquables  :  un  Mercure 
en  marbre,  exécuté  k  Rome;  le  Bepos  d'Eve; 
Edwin  et  Ëléonore;  Céladon  et  Amélie;  Mu- 
sidora;  Zéphire  et  l'Aurore;  Vénus  et  Cupi- 
don;  des  statues  de  Thomson,  de  la  Grande- 
Bretagne,  pour  la  Bourse  de  Liverpool  ;  du 
Marquis  de  Cornwallis,  du  Capitaine  Faulk- 
ner, de  Lord  ffeathfield,  de  Lord  Rodney,  des 
Capitaines  Masse  et  iîtou,  qui  se  trouvent 
toutes  dans  la  cathédrale  de  Saint-Paul,  etc. 
Rossi  appartenait  surtout  k  l'école  classique, 
et,  si  son  style  est  correct  et  vigoureux,  ses 
œuvres  laissent  k  désirer  sous  le  rapport  do 
la  délicatesse  et  du  fini  de  l'exécution. 

ROSSI  (le  comte  Pellegrino),  économiste 
éminent  et  homme  d'Etat,  né  k  Carrare  en 
1787,  assassiné  k  Rome  le  15  novembre  1848. 
Il  débuta  avec  éclat  dans  la  carrière  du  bar- 
reau, k  Bologne,  en  1807,  et  fut  professeur  da 
droit  k  l'université  de  cette  ville.  S'étant  as- 
socié, en  1 815,  aux  tentatives  de  Murât  ea 
faveur  de  la  liberté  et  de  l'unité  italiennes,  il 
exerça  un  instant  les  fonctions  de  commis- 
saire général  des  provinces  entre  le  Tronto 
et  le  Pô,  mais  dut  prendre  ta  fuite  après  la 
défaite  du  roi  de  Naples.  11  se  réfugia  k  Ge- 
nève, y  ouvrit  un  cours  qui  attira  la  foule, 
reçut,  en  1819,  le  droit  de  bourgeoisie  et  la 
chaire  de  droit  romain  et,  l'année  suivante, 
le  mandat  de  député  au  conseil  représentatif 
du  canton.  Ses  talents  lui  donnèrent'  une 
grande  influence  dans  ce  conseil;  ses  luttes 
contre  le  parti  oligarchique  et  clérical  le  fi- 
rent accepter  pour  chef  par  les  libéraux. 
Nommé,  en  1832,  représentant  de  Genève  & 
la  diète  "constituante  de  Lucerne  et  chargé 
de  rédiger  le  nouveau  pacte  fédératif,  il  par- 
vint k  faire  voter  son  projet,  conçu  dans 
l'esprit  modéré  des  institutions  politiques  qui 
régissaient  alors  la  France.  Cette  constitu- 
tion, k  laquelle  on  donna  le  nom  de  •  charte 
Rossi ,  •  déplut  également  aux  deux  partis 
extrêmes,  qui  se  réunirent  pour  ia  faire  reje- 
ter dans  les  assemblées  des  communes (1S33). 
Rossi,  découragé  par  un  échec  aussi  éclatant, 
accepta,  au  mois  d'août  1833,  la  chaire  d'é- 
conomie politique  du  Collège  de  France  et 
reçut  des  lettres  de  naturalisation.  Il  était 
arrivé  1k  par  la  protection  du  duc  de  Broglie  ; 
on,  connaissait  ses  relations  avec  les  minis- 
tres, son  dévouement  k  la  monarchie  de  Juil- 
let. Aussi  des  manifestations  hostiles  l'ac- 
cueillirent k  sa  première  leçon  (1834);  il  fallut 
suspendre  momentanément  le  cours.  Le  mé- 
rite du. professeur  triompha,  k  la  fin,  des  ré- 
pugnances politiques  des  élèves.  Il  occupa 
ensuite  la  chaire  de  droit  constitutionnel,  en- 
tra k  l'Académie  des  sciences  morales  et  po- 
litiques (1836),  k  la  Chambre  des  pairs  (1838), 
au  conseil  de  l'instruction  publique  (1840), 
remplit  diverses  missions  confidentielles  dif- 
ficiles et  fut  enfin  chargé  par  Guizot,  en  1845, 
d'obtenir  du  pape  la  répression  de  l'ordre  des 
jésuites,  qui  agitait  alors  la  France  et  la 
Suisse.  Un  ancien  proscrit  italien  arrivant  à 
Rome,  revêtu  d'un  caractère  officiel  et  pour 
faire  de  telles  demandes  I  Le  souverain  pon- 
tife en  fut  scandalisé.  Rossi,  d'abord  re- 
poussé, se  montra  si  patient,  si  habile,  que, 
venu  comme  simple  ministre  plénipoten- 
tiaire, il  resta  comme  ambassadeur  et  se  lit 
écouter.  Grégoire  XVI  étant  mort,  il  eut  une 
grande  part  k  l'élection,  puis  aux  réformes 
de  Pie  IX,  qui  le  nomma  son  premier  minis- 
tre en  septembre  1848.  L'établissement  du 
gouvernement  constitutionnel  k  Rome  était 
son  ouvrage;  il  se  'flattait  de  le  consolider, 
même  au  milieu  de  l'ébranlement  que  la  ré- 
volution de  Février  avait  produit  en  Italie. 
Fatal  aveuglement)  Il  s'était  placé,  comme 
k  Lucerne,  entre  les  partis  en  lutte  :  il  de- 
vait échouer  encore,  mais  d'une  manière  plus 
tragique.  Au  moment  où  il  se  rendait  dans 
le  sein  de  l'assemblée  des  députés  romains 
pour  y  faire  des  communications  importan- 
tes ,  un  soldat  de  la  milice  des  bersaglieri, 
nommé  Jergo,  le  frappa  mortellement  d'un 
coup  de  poignard,  sur  les  marches  mêmes  da 
palais  :  ce  fut  ie  signal  du  soulèvement  des 
républicains. 

•  La  hardiesse  et  la  mesure  qu'il  montra 
en  matière  pelitique,  M.  Rossi  les  porta,  dit 
M.  Mignet,  dans  la  science.  Cherchant  la  vé- 
rité partout  et  ne  lk  trouvant  complète  nulle 
part,  il  s'appliquak  opérer  entra  les  systèmes 
les  sages  transactions  qu'il  avait  recomman- 
dées dans  les  lois  ;  ce  fut  le  rare  mérite  des 
cours  multipliés,  soit  obligatoires,  soit  libres, 

Su'il  donna,  aux  applaudissements  soutenus 
es  étrangers  aussi  bien  que  des  Genevois, 
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sur  le  droit,  l'économie  politique  et  l'histoire* 
Les  législations  avec  la  nature  de  leurs  prin- 
cipes, les  peuples  avec  le  développement  de 
leurs  destinées,  les  chefs  d'école  avec  la  di- 
versité de  leurs  théories  trouvèrent  en  lui 
un  juge  profond,  un  historien  brillant,  un 
conciliateur  adroit.  Plus  pénétrant  encore 
que  fécond,  plus  ingénieux  qu'inventif,  il 
comprenait  tout  cependant  en  homme  qui 
aurait  pu  le  découvrir,  et,  séparant  avec  soin 
le  vrai  du  faux,  le  chimérique  du  pnitieable, 
il  rendait  très-souvent  siennes  les  Idées  d'au- 
trui  en  les  rendant  justes...  Doué  d'une  in- 
telligence souple  et  forte,  d'un  caractère 
passionné  et  contenu,  unissant  l'imagination 
au  bon  sens.  la  hardiesse  au  calcul,  M.  Rossi 
a  été  un  théoricien  circonspect,  un  profes- 
seur consommé,  un  législateur  conciliant  et 
un  politique  généreux.  11  a  servi  la  grande 
cause  du  siècle.  Cette  cause  de  la  liberté 
réglée  par  la  loi,  de  la  civilisation  conduite 
par  la  pensée,  il  l'a  constamment  et  noble- 
•  ment  soutenue.  Pour  elle,  il  a  su,  depuis  1815 
jusqu'en  1843,  s'exiler,  écrire,  parler,  agir, 
mourir.  M.  Rossi  marquera  donc  dans  l'his- 
toire par  l'élévation  de  ses  idées,  l'éclat  de 
ses  talents,  l'utilité  de  ses  ouvrages,  la  mo- 
dération de  ses  actes  et  la  grandeur  de  sa 
lin.  •  On  lui  doit:  Traité  du  droit  pénal (1829, 
3  vol.  in-so);  Cours  de  droit  constitutionnel 
(in-go),  resté  incomplet;  Cours  d'économie  po- 
litique (1840-1854,  4  vol.  in-so);  Mélanges 
(1857,  2  vol.  in-8o).  Il  fut  un  des  principaux 
rédacteurs  des  Annales  de  législation  et  d'é- 
conomie politique,  publiées  à  Genève  (1819- 
1821).  On  trouve  dans  les  Notices  historiques 
de  M.  Mignet  un  article  fort  remarquable  sur 
Rossi.  M.  H.  Saladin  a  publié,  en  1849  :  Rossi 
en  Suisse,  de  1816  à  1833.  Pie  IX,  rétabli  à 
Rome,  a  fait  élever  un  monument  à  la  mé- 
moire de  son  ancien  conseiller. 

ROSSI  (Marianne),  cantatrice  italienne, 
née  à  Arceto,  dans  le  duché  de  Modène,  en 
1795,  morte  à  Paris  le  9  janvier  1839.  Elle 
était  fille  d'un  riche  propriétaire,  qui,  aimant 
les  arts  en  véritable  Italien,  s'empressa  de 
cultiver  ses  dispositions  musicales.  Il  lui 
donna  pour  maître  le  célèbre  professeur  Pa- 
rolari,  sous  lequel  la  jeune  fille  ne  pouvait 
manquer  de  faire  de  rapides  progrès.  La  pu- 
reté de  son  chant  fut  remarquée  dans  les 
concerts  et  dans  les  académies  où  elle  s'es- 
saya avant  d'aborder  le  théâtre.  Les  encou- 
ragements du  public  la  décidèrent  à  embras- 
ser la  carrière  dramatique.  Elle  débuta,  en 
1810,  à  Reggio,  avec  quelque  succès  et  acheva 
d'établir  sa  réputation  sur  les  principales 
scènes  de  Turin,  Genève,  Livourne,  Pise, 
Padoue.Trieste,  Brescia  et  Venise.  Engagée, 
en  1814,  à  Barcelone,  elle  y  resta  jusqu'en 
1821,  époque  où  elle  vint  à  Paris  débuter,  à 
l'Opéra-Italien  (10  mai),  dans  le  rôle  d'Angola 
de  la  Cantatrice  viltana,  opéra  de  Fiora- 
vanti.  Le  rôle  d'Emilia,  dans  Otello,  lui  mé- 
rita les  suffrages  du  public.  «  Marianne  Rossi, 
disait  a  cette  époque  un  Aristarque  célèbre, 
tient  sa  partie  avec  exactitude,  même  quand 
il  s'agit  d'attaquer  les  morceaux  les  plus  dif- 
ficiles. Sa  prononciation  a  un  goût  de  terroir 
qui  plaît;  nos  aimables  Parisiennes,  qui  ont  la 
manie  de  chanter  l'italien  et  de  le  traduire 
impromptu  en  bas-breton  ou  en  auvergnat,  de- 
vraient prendre  quelques  leçons  de  Marianne 
Rossi.  »  Cette  chnnteuse  ne  brilla  pourtant 
qu'au  second  rang.  Sa  voix  avait  de  la  jus- 
tesse, du  mordant  et  une  précision  remarqua- 
ble; mais  son  jeu  laissait  à  désirer.  Elle  igno- 
rait de  plus  l'art  du  savoir-faire  qui  nous  a 
valu  tant  de  réputations  frelatées.  Voici  la 
liste  de  ses  principales  créations:  Ghitta,  de 
la  Camilla  de  Pa6r;  Lucia,  dans  la  Gazza  la- 
dra;  Amenolfl,  de  M  osé  in  Egitto;  Isaliella, 
de  la  Clotilda;  Clorinda,  de  Cenerentola ; 
Isaura,  de  Tancredi;  Mathilde,  de  Roméo.et 
Juliette. 

ROSSI  (Juana),  dame  Caccia,  cantatrice 
italienne,  fille  de  la  précédente,  née  à  Bar- 
celone le  17  décembre  1818.  Elle  avait  deux 
ans  lorsqu'elle  vint  à  Paris  avec  sa  mère,  en- 
gagée au  Théâtre-Italien.  Après  avoir  reçu 
les  leçons  de  Mme  Dalmaninaldi  et  du  célè- 
bre professeur  Bordogni,  Mlle  Rossi  débuta 
à  l'Opéra-Comique  le  10  août  1836,  par  le 
rôle  d'Isabelle  du  Prè-aux-Clercs,  opéra  d'Hé- 
rold.  C'était  alors  une  belle  brune  au  visage 
accentué  et  à  la  voix  sympathique.  Le  pu- 
blic accueillit  avec  une  faveur  marquée  la 
nouvelle  venue,  qui  joignait  à  ses  avantages 
physiques  un  talent  réel  de  comédienne.  Les 
compositeurs  en  renom  s'empressèrent  de 
fournir  à  Ml'e  Rossi  de  nombreuses  créa- 
tions qui  affirmèrent  son  mérito  aux  yeux  de 
tous.  <  Il  ne  manquait  plus  à  l'éininente  can- 
tatrice que  la  consécration  d^s  bravos  de  l'I- 
talie, dit  un  biographe.  Elle  quitta  donc  mo- 
mentanément Paris  et  débuta  à  Milan,  sur 
le  théâtre  de  la  Scala,  le  10  novembre  1840, 
par  le  rôle  d'Imogène  dans  II  Pirata,  opéra 
de  Bellini.  Son  triomphe  fut  prodigieux.  Elle 
jia  revint  pas  seule  de  Milan,  où  elle  épousa 
un  sculpteur  très-distingué  nommé  Caccia  ; 
et,  rentrée  &  l'Opéra-Comique,  Mm«  Cac- 
cia a  continué  la  brillante  réputation  de 
M110  Rossi.  »  La  cantatrice  succéda  d'emblée 
à  Mme  Damoreau-Cinti,  au  grand  contente- 
ment des  dilettantes.  Mais  elle  avait,  à  un 
suprême  degré,  le  respect  d'elle-même.  Un 
jour  vint  où  la  fantaisie  de  M.  Auber,  le  Pa- 
cha du  lieu,  imposa  à  notre  seconde  scène 
musicale  M™e  Anna  Thillon,  la  belle  An- 
glaise qui  avait  créé,  en  dépit  de  toute  jus- 
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ttce,  le  rôle  de  la  Catarina  dans  les  Diamants 
de  la  couronne,  rôle  appris  et  répété  par  la 
Damoreau,  Il  y  avait  là  matière  à  réfléchir 
pour  une  artiste  de  la  valeur  de  M»"  Rossi- 
Caccia.  On  peut  et  on  doit  s'incliner  devant 
une  rivale  supérieure,  mais  se  résigner  au 
second  rang.au  profit  de  la  sultane  favorite, 
c'eût  été  en  vérité  de  la  démence.  i\lnie  Rossi- 
Caccia,  qu'un  brillant  engagement  appelait  à 
Rio-Janeiro,  se  contenta,  pour  suprême  ven- 
geance, de  chanter  avec  un  brio  très-appré- 
cié  le  rôle  d'Angéle  dans  le  Domino  noir.  C'é- 
tait une  manière  spirituelle  de  prendre  congé 
du  public  de  l'Opéra-Comique,  assez  peu  en- 
goué du  baragouin- d'Anna  Thillon,  belle  vi- 
gnette irlandaise,  presque  dépourvue  de  ta- 
lent, au  point  de  vue  musical.  M«"s  Rossi- 
Caccia  obtint  de  grands  succès  à  l'étranger, 
succès  dont  le  retentissement  lui  valut  un 
engagement  à  l'Opéra  de  Paris.  Mais,  il  faut 
le  croire,  l'éminente  chanteuse  était  née  sous 
une  mauvaise  étoile  ;  car  là  encore  le  résultat 
trompa  en  partie  ses  légitimes  espérances. 
Mme  Rossi-Cacciadébuta  à  l'Académie  royale 
de  musique  le  20  avril  1846,  par  le  rôle  de 
Rachel  dans  la  Juive.  La  nouvelle  venue  eut 
le  malheur  de  trop  réussir.  Mme  Stoltz,  la 
favorite  du  directeur  de  l'Opéra,  M.  Léon 
Pillet,  s'effraya  avec  raison  de  l'effet  produit 
par  la  débutante.  Et  cependant,  si  l'orgueil 
n'aveuglait  pas  les  impératrices  lyriques, 
M'ne  Stoltz,  1  excellente  tragédienne  lyrique, 
aurait  compris  que  le  public  de  l'Opéra  pou- 
vait admettre  deux  rivales,  dont  le  talent 
grandirait  grâce  à  une  salutaire  émulation. 
Enfin,  on  parvint  à  évincer  Mme  Rossi-Cau- 
cia,  qui  alla  demander  de  nouveau  à  l'é- 
tranger la  gloire  et  la  fortune.  Après  avoir 
obtenu  l'une  et  l'autre,  lu  cantatrice  donna 
presque  raison  à  l'ostracisme  dont  l'avait  ja- 
dis frappée  Mme  Stoltz.  Le  temps  avait  com- 
mencé 1  œuvre  fatale  de  destruction  qui  aver- 
tit les  femmes  de  théâtre  de  songer  à  la  re- 
traite. La  voix  de  Mme  Rossi-Caccia  avait 
perdu  cette  fraîcheur  printanière  dont  le 
charme  est  si  grand;  les  traits  accentués  du 
visage  ne  pouvaient  plus  convenir  aux  illu- 
sions de  la  scène,  où  toutes  les  héroïnes  doi- 
vent avoir  vingt  ans.  C'est  dans  de  telles  con- 
ditions?  et  sans  avoir  l'excuse  de  l'implacable 
nécessité,  que  Mme  Rossi-Caccia  débuta  au 
Théâtre-Lyrique  de  Paris,  le  27  février  1857, 
pur  le  rôle  principal  i'Obéron,  opéra  de  We- 
ber.  Il  y  avait  dans  l'auditoire  d  anciens  ad- 
mirateurs de  M™e  Rossi-Caccia.  Ils  ne  pu- 
rent que  rendre  hommage  au  courage  mal- 
heureux. La  cantatrice  déploya  une  énergie  et 
un  talent  hors  ligne;  mais  la  voix  faisait  pres- 
que entièrement  défaut.  Depuis  cette  époque, 
la  femme  jadis  tant  admirée  s'est  résignée 
presque  entièrement  au  silence.  Voici  la  liste 
des  créations  de  M"1»  Rossi-Caccia  à  l'Opéra- 
Comique  :  les  Pontons  de  Cadix,  opéra  d  Hip- 
polyte  Prévost;  l'An  mil,  opéra  de  Grisar; 
Piquillo,  opéra  de  Monpou;  la  comtesse  de 
Cuislin,  du  Fidèle  berger,  opéra  d'Adolphe 
Adam  ;  Marguerite,  de  l'opéra  d'Adrien  Boiel- 
dieu;  Palmyre,  de  lu  Figurante,  opéra  de 
Clapisson  ;  Thérèse,  opéra  de  Carata;  Régine, 
de  l'opéra  d'Adam  ;  Laurette,  dans  Polichi- 
nelle, opéra  d'Alexandre  Montfort;  Camilla, 
du  Shérif,  opéra  d'Halévy  ;  la  Symphonie, 
opéra  de  Clapisson  ;  Nisida,  princesse  de  Ta- 
rante, dans  Zanetia  ou  Jouer  avec  le  feu, 
opéra  d'Auber;  -Zamba,  du  Code  noir,  opéra 
de  Clapisson.  Mme  Rossi-Caccia,  alors  âgée 
de  vingt-trois  ans,  triompha  dans  un  rôle  de 
mère.  Elle  y  fit  preuve  d!un  profond  senti- 
ment dramatique.  M.  Jouvin  dit  qu'un  ca- 
price de  cette  artiste  entrava  le  succès  du 
Code  noir;  Mme  Rossi-Caccia  refusa,  en  ef- 
fet, un  beau  jour  de  se  noircir  le  visage,  ainsi 
que  l'exigeait  le  personnage  qu'elle  représen- 
tait; Carlo  Broschi,  dans  la  Part  du  Diable, 
opéra  de  M.  Auber.  Rien  ne  saurait  donner 
une  idée  exacte  de  la  maestria  déployée  par 
la  cantatrice  dans  ce  rôle  travesti,  composé 
pour  elle,  et  qui  mettait  admirablement  eu 
relief  toutes  les  qualités  innées  et  acquises 
de  son  talent.  Ce  visage  expressif  illuminé 
par  deux  grands  yeux  inspirés,  ee  style  in- 
cisif rois  au  service  d'une  intelligence  supé- 
rieure aidèrent  puissamment  au  succès  de 
l'œuvre  de  M.  Auber.  L'air  :  Quel  singulier 
récit  ici  je  viens  d'entendre/  la  mélodie  célè- 
bre :  Ferme  ta  paupière,  et  les  piquants  cou- 
plets :  Qu'avez-vous,  comtesse?  furent  inter- 
prétés d'une  manière  exquise;  nulle  chan- 
teuse n'a  égalé  dans  cet  opéra  le  Carlo  pri- 
mitif. 

ROSSI  (Napoléon),  chanteur  italien,  né  à 
Lucques  en  1810.  Il  est  fils  d'un  officier  de 
nos  armées  qui  se  trouvait  en  cette  ville  à 
l'époque  ou  ce  pays  faisait  partie  de  l'Em- 
pire français.  Napoléon,  à  quinze  ans  à  peine, 
s'évada  uu  séminaire  où  son  père  l'avait 
placé.  Le  démon  de  l'art  musical  s'était  déjà 
emparé  de  ce  jeune  homme,  qui  aimait  mieux 
devenir  un  artiste  remarquable  qu'un  mau- 
vais prêtre.  Sa  famille  espéra  le  tourner  vers 
la  médecine  ou  le  barreau.  Mais,  après  quel- 
ques tentatives  inutiles,  on  daigna  enfin  s'a- 
percevoir de  la  véritable  vocation  de  Rossi, 
qui  entra  au  conservatoire  de  musique  de 
Lucques.  En  1828,  il  débuta  sur  un  humble 
théâtre  de  Toscane,  dans  les  rôles  sombres  et 
sanglants,  où  il  obtenait  de  grands  succès. 
De  traître,  il  devint  comique,  et  bientôt  on  le 
vit  basse  chantante  à  Florence  ;  il  s'était  ra- 
pidement placé  au  premier  plan  ;  Gênes  et 
Milan  consacrèrent  par. leurs  bravos  la  ré- 
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putation  naissante  du  jeune  artiste.  «Un  jour, 
a  Milan,  dit  un  biographe,  il  eut  un  singulier 
triomphe  d'amour-propre.  Après  une  repré- 
sentation brillante,  où  RoSsi  s'était  surpassé 
dans  le  rôle  de  Coradino  de  Matilda  di  Sha- 
bran,  opéra  de  Rossini,  une  grande  daine, 
aussi  distinguée  par  son  esprit  que  par  sa 
beauté,  veut  témoigner  sa  satisfaction  à  l'ar- 
tiste, et  à  l'instant  elle  dépêche  vers  lui  son 
intendant  et  le  prie  d'accepter  un  souper  à 
l'issue  de  la  soirée.  L'invitation  est  si  gra- 
cieuse que  Rossi  n'ose  refuser;  mais  encore 
faut-il  qu'il  procède  à  sa  toilette  de  ville.  La 
marquise  n'a  garde  de  le  permettre  ;  l'acteur 
reste  dans  son  costume  de  medico,  et  l'ac- 
cueil flatteur  qu'il  reçoit  lui  prouve  que  c'est 
son  talent  tout  entier  qu'on  veut  honorer  en 
lui.  •  De  1833  à  1836,  Rossi  se  fit  applaudir, 
comme  baryton,  sur  les  théâtres  de  Barce- 
lone, de  Valence,  de  Cadix  et  de  Madrid. 
«  Une  nuit,  racontent  MM.  Escudier,  dans  un 
voyage  qu'il  faisait  pour  se  rendre  de  Bar- 
celone à  Valence,  où  l'appelait  un  magnifique 
engagement,  la  diligence  qui  le  portait  fut 
arrêtée,  au  fond  d  une  gorge  entourée  de 
montagnes  inaccessibles,  par  une  bande  de 
voleurs....  Rossi  avait  dans  sa  valise  des  cos- 
tumes de  théâtre  et  l'urgent  qu'il  avait  ga- 
gné pendant  deux  saisons.  Les  brigands  lui 
enlevèrent  tout,  même  une  caisse  de  cigares 
de  La  Havane  qu'il  avait  soigneusement  ca- 
chée avec  son  portefeuille.  Mais  la  bonne 
humeur,  qui  est  le  fond  de  son  caractère,  ne 
l'abandonna  pas  un  instant.  Il  pria  celui  des 
voleurs  qui  s'était  rendu  possesseur  de  la 
caisse  de  cigares  de  lui  en  laisser  au  moins 
quelques-uns  pour  distraire  les  dernières 
heures  de  sa  route.  Le  larron  ne  fut  pas  in- 
sensible à  cette  juste  réclamation,  et  il  tira 
fort  gracieusement  de  la  boite  deux  cigares 
qu'il  offrit  avec  une  politesse  parfaite  à  l'in- 
fortuné voyageur!  »  Bologne,  Rome,  Venise, 
Florence,  Turin  et  Milan  l'acclamèrent  tour 
à  tour  dans  Marina  Faliero,  Belisario,  Lucia 
di  Lammermoor,  Gemma  di  Vergi,  etc.  i  A 
Gênes,  il  obtint,  dit  M.  Gallois,  un  triomphe, 
qui  dut  lui  être  bien  doux;  Doiiizetti,  se  je- 
tant dans  ses  bras  à  un  moment  où,  dans 
Linda  di  Chamouni,  il  faisait  crouler  la  salle 
sous  le  bruit  des  applaudissements  qu'il  avait 
mérités,  s'écria  :  ■  Je  croyais  avoir  créé  ce 
»  rôle  pour  Rovère,  mais  je  m'aperçois  que 
«.je  l'ai  écrit  pour  toi.  •  L'imprésario  du 
théâtre  de  la  Scala,  à  Milan,  engagea,  en 
1842,  Napoléon  Rossi  comme  basso-buffo. 
L'ex-baryton  aborda,  avec  un  succès  sou- 
tenu, les  rôles  les  plus  célèbres  de  Lablache 
dans  II  Barbiere  di  Siviglia,  VElisire  d'a- 
more,  VItaliana  in  Algeri,  Il  Malrimonio  se- 
grelo,  la  Cenerentola,  etc.  Après  avoir  passé 
une  saison  à.  Berlin,  Napoléon  Rossi  alla  à 
S;tint-Pétersbourg,  où  il  resta  de  1846  à  1852. 
Il  était  un  des  favoris  du  public,  recherché 
dans  tous  les  salons  et  invité  aux  fêtes  de  la 
cour  impériale.  A  dater  de  1852,  Rossi  par- 
courut les  principales  villes  de  l'Allemagne 
et  des  Pays-Bas,  en  compagnie  de  Tambu- 
rini,  de  Gardoni  et  de  Mffle  Persiani  ;  Rossi 
vint  à  Paris  et  débuta  au  Théâtre-Italien,  au 
mois  de  mars  1853,  par  le  rôle  de  Bartholo, 
dans  II  Barbiere.di  Siviglia.  «  Depuis  Labla- 
che, le  plus  grand  chanteur  et  le  plus  grand 
acteur  comique  qui  ait  jamais  existé,  disait 
Fiorentino,  on  n  avait  vu  paraître  sur  la 
Scène  italienne  aucun  artiste  bouffe  d'une 
véritable  valeur.  Aussi  jugez  de  la  joie  du 
public  lorsqu'on  s'est  trouvé  en  face  d'un 
homme  d'une  physionomie  ouverte  et  riante, 
et  qui  rappelle  par  quelques  traits  la  figure 
de  Lablache.  M.  Rossi  a  une  belle  voix  de 
baryton ,  agréablement  timbrée  et  d'une 
grande-justesse.  Il  a  une  tenue  excellente, 
beaucoup  d'aisance,  de  finesse  et  de  natu- 
rel.... C'est  un  beau  et  franc  succès  qui  ne 
fera  que  grandir,  parce  qu'il  est  fondé  sur 
des  qualités  réelles.  >  Pendant  trois  ans, 
M.  Rossi  a  tenu  en  maître  l'emploi  de  son  cé- 
lèbre prédécesseur.  Il  est  regrettable  qu'une 
question  d'argent  l'ait  porté  à  retourner  h 
Saint-Pétersbourg. 

ROSSI  (Alexandre-Darius),  littérateur,  géo- 
logue et  archéologue  français,  d'origine  ita- 
lienne, né  à  Rome  en  1810.  Il  vint  tle  bonne 
heure  en  France  et  y  embrassa  la  carrière 
du  professorat,  où  il  se  fit  une  grande  répu- 
tation par  son  dévouement,  la  variété  de  ses 
connaissances  et  ses  procédés  didactiques 
dans  l'enseignement  particulier.  A  Toulon, 
les  premières  familles  de  la  ville  lui  confiè- 
rent la  direction  des  études  de  leurs  enfants. 
Outre  un  certain  nombre  de  petites  pièces, 
de  petits  poèmes  latins  d'une  remarquable 
élégance, .M.  Rossi  a  publié  :  les  Tables  tour- 
nantes et  parlantes  (1853,  in-8°),  brochure 
dans  laquelle  il  démontre  que  les  fameuses 
tables  ne  sont  qu'une  pure  jonglerie;  Traité 
complet  des'  participes  passés  (1858,  in-8°, 
2«  édition);  Traité  élémentaire  de  philoso- 
phie, par  demandes  et  par  réponses  ;  l'Origine 
de  la  ville  de  Toulon  et  de  l'église  cathé- 
drale, etc.  M.  Rossi  a,  de  plus,  fourni  plu- 
sieurs mémoires  intéressants  à  la  Société  d'é- 
tudes scientifiques  du.Var,  dont  il  était  mem- 
bre correspondant,  entre  autres  :  Etudes  géo- 
logiques sur  les  environs  de  Toulon;  Sur  l'o- 
rigine de  la  houille;  Réfutation  du  système 
de  M.  le  docteur  Zimmermann  sur  l'origine 
du  minéral  combustible,  etc. 

ROSSI  (Jean-Baptiste  dé),  célèbre  archéo- 
logue et  épigraphiste  italien,  né  à  Rome  vers 
1821,  Il  fit  ses  études  au  collège  romain  et 
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compta  au  nombre  de  ses  maîtres  le  père 
Marchi,  qui  lui  inspira  le  goût  de  l'archéo- 
logie. Marchant  sur  les  traces  de  Bosio,  qui, 
au  xvi»  siècle,  avait  eu  l'idée  d'explorer  les 
catacombes  de  Rome,  il  fit  déblayer  des  par- 
ties restées  obstruées,  mit  au  jour  au  cime- 
tière de  Calixte,  sur  la  voie  Appienne,  un  peu 
avant  d'arriver  à  Saint-Sébastien,  les  tom- 
beaux des  évêques  de  Rome  au  ni"  siècle, 
puis  découvrit  la  crypte  de  la  célèbre  sainte 
Cécile,  celle  du  pape  Corneille,  la  catacombe 
de  Domitilie,  à  Tor-Marancia,  etc.  En  même 
temps,  il  se  livra  à  d'importants  travaux  épi- 
graphiques  et  arriva  à  des  résultats  qui  l'ont 
placé  au-dessus  de  tous  ses  prédécesseurs 
dans  l'archéologie  chrétienne.  <  Son  érudi- 
tion très-étendue,  féconde,  originale,  exacte, 
précise,  dit  M.  Erdan,  lui  a  permis  de  créer 
une  véritable  méthode  scientifique  pour  in- 
terpréter l'épigraphie  des  catacombes,  pour 
fixer  l'âge  des  peintures,  des  inscriptions  et 
des  monuments,  en  un  mot  pour  appliquer 
une  critique  sérieuse  ou,  du  moins,  très-ac- 
ceptable à  une  multitude  de  choses  qui  sem- 
blaient échapper  à  tout  examen  rationnel. 
Les  études  de  M.  de  Rossi  sur  Pomponia 
Giœcina,  sur  sainte  Cécile,  sur  les  papes  du 
me  siècle  inhumés  à  Saint-Calixte,  sur  saint 
Sixte  II  et  saint  Laurent,  sur  le  pape  Cor- 
neille, sur  l'origine  des  peintures  chrétien- 
nes, sur  les  confréries  sépulcrales  de  l'anti- 
quité, sur  la  nature  du  terrain  général  des 
catacombes  (avec  son  frère  M.  Michel  de 
Rossi)  et  sur  divers  autres  points,  sont  des 
chefs-d'œuvre  d'analyse.  Il  a  défriché  avec 
tant  de  vaillance  le  champ  qui  lui  avait  été 
ouvert  par  ses  prédécesseurs,  qu'on  ne  sau- 
rait s'étonner  de  voir  comparer  ses  imposan- 
tes inductions,  basées  sur  deux  lettres  a  demi 
effacées  au  bord  d'un  marbre  brisé,  aux  ad- 
mirables résultats  obtenus  par  la  méthode  de 
Cuvier.  »  Ses  savantes  recherches  ont  cchurui 
un  grand  nombre  d'événements  se  rapportant 
aux  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne,  épo- 
que obscure  et.  presque  inexplorée  jusqu'à 
lui.  Eclairant  à  la  fois  l'archéologie  profane 
et  la  science  des  antiquités  chrétiennes,  il  a 
pu  refaire,  à  l'exemple  de  Borghesi,  l'histoire 
des  personnages  qui  ont  exercé  les  grandes 
magistratures  romaines  dans  les  siècles  de 
décadence. 

Le  commandeur  Rossi,  qui  a  fait  partie 
de  la  commission  chargée  de  publier  les  œu- 
vres de  Borghesi,  est  membre  de  la  commis- 
sion du  Corpus  universale  inscriptionum  tati- 
narum,  avec  Th.  Mommsen  et  le  savant  Heu- 
zen,  qui  a  dirigé  les  fouilles  si  intéressantes 
du  bois  des  Arvales.  Il  est,  en  outre,  depuis 
1807,  membre  libre  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres  de  Paris  et  fait  partie 
de  plusieurs  sociétés  savantes.  En  1872,  M.  de 
Rossi  a  été  autorisé  parle  gouvernement  ita- 
lien à  continuer  les  fouilles  qu'il  pratiquait 
depuis  plus  de  vingt  ans  dansleà  catacombes, 
sous  le  contrôle  du  gouvernement  pontifical. 
Ses  travaux  de  découverte  les  plus  récents 
ont  eu  lieu  dans  la  catacombe  de  Domitilie, 
située  dans  une  propriété  achetée  par  M.  de 
Mérode.  Il  y  a  trouvé,  en-1874,  des  épitaphes 
intéressantes,  une  fresque  offrant  l'image  de 
sainte  Pétronille  et  un  bas-relief  représen- 
tant le  martyre  de  saint  Achillée.  Tout  en  re- 
connaissant la  grande  importance  des  études 
du  savant  archéologue,  on  lui  a  reproché  de 
n'être  pas  suffisamment  lucide  dans  les  géné- 
ralités de  la  critique  martyrologique.  Comme 
le  fait  très-bien  remarquer  l'écrivain  précité, 
«  on  a  trop  souvent  une  vague  crainte  que 
sa  perspicacité  ne  soit  contenue  par  sa  posi- 
tion authentique  d'archéologue  orthodoxe. 
Tout  ce  qu'il  dit,  il  l'a  vu  ;  mais,  dit-il  tout 
ce  qu'il  voit  et  tout  ce  qu'il  sait,  indique-t-il 
tous  ses  doutes  sans  exception  ?  Sa  critique, 
si  éclairée  qu'elle  soit ,  a  des  règles  o  priori, 
et  l'on  se  demande  parfois  si  ces  règles  à 
priori  ne  troublent  pus  quelque  peu  sa  vision 
scientifique.  Indépendamment  de  mémoires 
et  de  notes,  insérés  dans  le  Bulletin  archéo- 
logique de  Inaptes,  dans  les  Annales  et  le 
Bulletin  de  l'institut  de  correspondance  ar- 
chéologique de  Rome,  et  d'un  grand  nombre 
d'articles  publiés  dans  le  Ballet tino  di  archeo- 
logia  cristiana,  qu'il  dirige  à  Rome  depuis 
1861,  époque  où  il  le  fonda,  on  lui  doit  deux 
grands  ouvrages  encore  inachevés  :  Roma 
sotterranea  cristiana,  dont  le  premier  volume 
a  paru  à  Rome  en  J864,  et  Inscriptiones  chris- 
tianiB  urbis  Romas  septimo  sscuto  anliquiores 
(1857  et  suiv.),  avec  des  commentaires  histo- 
riques et  l'attribution  méthodique  des  monu- 
ments à  chaque  époque.  M.  Paul  Allurd  a 
traduit  en  français  et  publié  avec  une  préface 
de  M.  de  Rossi,  en  1872,  Rome  souterraine, 
résumé  des  découvertes  de  M.  de  Rossi  dans  les 
catacombes  romaines,  par  J.  Spencer  North- 
cote  et  W.-R.  Brownlow,  œuvre  d'érudition 
et  de  goût  qu'on  peut  consulter  avec  fruit 
pour  se  rendre  compte  des  travaux  du  célè- 
bre archéologue  romain. 

ROSSI  (Ernest),  artiste  dramatique  italien, 
né  à  Livourne  (Toscane)  en  1829.  Son  père, 
ancien  officier  supérieur  dans  les  armées  de 
Napoléon  1er,  le  destinait  aux  carrières  libé- 
rales, et  c'est  sur  les  bancs  mêmes  de  l'uni- 
versité de  Pise  qu'un  soir  la  vocation  théâ- 
trale du  jeune  étudiant  en  droit  se  déclara, 
après  une  représentation  de  VOreste  d'Alfieri, 
joué  par  le  grand  acteur  italien  Modena. 
C'est  en  se  cachant  de  sa  famille  que  Rossi 
fit  ses  premières  armes  sous  ce  maître  ;  il  de- 
vint vite  son  élève  favori  et  tint  bieutôt  lu 
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seconde  place  à  côté  de  lui  dans  la  compa-  , 
gnie  sarde,  que  le  roi  Charles-Albert  avait  ' 
instituée  à  Turin,  au  théâtre  Carignan,  sur  le  ! 
modèle  de  la  Comédie-Française.  En  1848,  le 
privilège  royal  ayant  été  retiré  à  la  compa- 
gnie, la  troupe  se  dispersa  et  Rossi  en  forma 
une  qu'il  dirigea.  Tont  en  jouant  le  théâtre 
d'Alheri  et  ceux  des  autres  tragiques  classi- 
ques italiens,  il  osa,  un  des  premiers,  abor- 
der le  théâtre  de  Shakspeare.  A' Bamlet,  à 
Othello  vinrent  s'ajouter  le  Cid,  Tartufe, 
las  Brigands  de  Schiller,  le  Comte  d'Eg- 
mont,  Fuust,  Kean,  Ruy-Btas.  En  1855,  Rossi 
avait  a  peine  vingt-cinq  ans  quand  il  vint 
h  Paris  avec  Mme  Ristori.  Après  une  re- 
présentation de  Françoise  de  Rimini ,  où 
Rossi  fut  fort  remarqué  dans  le  rôle  de 
Paolo,  M1"»  Ristori  joua  Myrrha  et  Marie 
Stuart,  et  son  succès  étourdissant  dans  ces 
deux  pièces  relégua  à  t'arrière-plan  tous  les 
artistes  qui  l'accompagnaient.  Depuis  cette 
époque,  Rossi  n'a  cessé  d'être  applaudi  sur 
les  principales  scènes  de  l'Italie,  et  il  a  lui- 
même  composé  de  charmantes  comédies.  Il 
ne  manquait  plus  à  son  talent  que  la  consé- 
cration de  Paris;  les  représentations  d'O- 
thello,  à'Hamlet  et  du  Cid  qu'il  a  données 
a  Paris  sur  la  scène  du  Théâtre-Italien,  pen- 
dant l'été  de  1866,  ont  achevé  de  le  faire  con- 
naître et  apprécier  en  France. 

ROSSI  (Francesco  de'),  peintre  italien, 
surnommé  le  Saiviaii.  V.  Salviati. 

RUSSIE  s.  f.  (ro-sl  —  de  Rossi,  savant  ita- 
lien). Ornith.  Genre  d'oiseaux  palmipèdes, 
formé  aux  dépens  des  mouettes. 

ROSSIENY,  ville  de  la  Russie  d'Europe, 
gouvernementetk89kilom.deKo'wno,prèsde 
la  rive  droite  de  la  Doubisa,  par  55°  23'  19"  de 
Iatit.N.  et  200  44'  is"delongit.  E.;  10,732 hab. 
Siège  de  t'évêque  catholique  de  Samogilie; 
collège  de  piaristes.  Cette  ville,  aujourd'hui 
bien  déchue,  était,  sous  le  gouvernement  po- 
lonais, la  capitale  de  la  Samogitie  et  le  siège 
d'une  diétiue  ;  les  insurgés  lithuaniens  s'en 
emparèrent  en  avril  1831,  après  avoir  défait 
un  corps  de  troupes  russes. 

ROSSIGNOL  s.  m.  (ro-si-gnol;  gn  mil.  — 
lat.  lusdgiiola ,  dimin,  de  luscinia ,  même 
sens).  Ornith.  Genre  de  passereaux,  de  la  fa- 
mille des  svlviadées,  comprenant  deux  espè- 
ces, répandues  dans  l'ancien  continent  :  Le 
serin  peut  parler  et  siffler;  le  rossignol  mé- 
prise la  parole  autant  que  le  sifflet  et  revient 
sans  cesse  à  son  brillant  ramage.  (Buff.)  Nous 
attendons  chaque  hiver  gue  l'hirondelle  et  le 
rossignol  nous  annoncent  le  retour  des  beaux 
jours.  {B.  de  St-P.)  On  peut  compter  jusqu'à 
vingt-quatre  strophes  ou  couplets  différents 
dans  le  chant  d  un  bon  rossignol.  (  Bech- 
stein.)  tes  rossignols  ont  grand  soin  de  leur 
postérité.  (V.  de  Bomare.)  Les  Anglais  ap- 
pellent le  îtossiGNOL  le  chanteur  de  la  nuit. 
(P.  Leroux.)  )l  Rossignol  d'Amérique,  Nom 
vulgaire  du  grand  figuier,  il  Rossignol  des  An- 
tilles, Nom  vulgaire  du  moqueur.  Il  Rossignol 
de  muraille,  Nom  vulgaire  des  rouges-queues. 

Il  Rossignol  de  rivière,  Nom  vulgaire  des  rous- 
serolles.  a  Rossignol  des  Indes;  Nom  vulgaire 
d'une  espèce  de  gobe-mouches,  il  Rossignolde 

Virginie,  Nom  vulgaire  du  cardinal  huppé.  || 
Rossignol  d'hiver,  Nom  vulgaire  de  la  cor- 
neille mantelée.  Il  Rossignol  mouet,  Nom  vul- 
gaire du  bouvreuil.  Il  Rossignol  mouche,  Nom 
vulgaire  d'une  espèce  de  fauvette. 

—  Sorte  de  petite  flûte  que  font  les  enfants 
avec  un  morceau  de  bois  vert  dont  ils  déta- 
chent circulairement  l'écorce,  de  façon  à  pou- 
voir modifier  a  volonté  la  profondeur  de  ce 
petit  instrument  et  à  imiter  le  chant  du  ros- 
signol. 

—  Ironiq.  Rossignol  d'Arcadie,  Ane,  ainsi 
dit  à  cause  des  nombreux  ânes  qu'on  élevait 
en  Aroadie,  et  de  la  voix  désagréable  de  ces 
animaux,  il  Un  rossignol  à  glands,  Cochon. 

—  Mus.  Jeu  d'orgue  qui  imite  le  chant  du 
rossignol. 

—  Mar.  Petit  sifflet  de  maître  d'équipage. 

—  Comm.  Livre  qui  ne  se  vend  pus,  qui 
teste  en  boutique  comme  un  rossignol  en 
cage.  Il  Marchandise  passée  de  mode  et  qui 
ne  se  vend  plus. 

— Techn.  Crochet  de  fer  dont  on  se  sert  pour 
ouvrir  les  serrures  dont  on  a  perdu  la  clef. 
Il  Coin  de  bois  servant  à  serrer  des  pièces  de 
charpente.  Il  Coin  de  bois  qu'on  met  dans  une 
mortaise  trop  longue.  Il  Aiv.-boutant  des  four- 
ches qui  soutiennent  l'arbre  de  la  grande 
roue  d  une  carrière. 

—  Pathol.  Petite  ouverture  que  l'action  cor- 
rosive  de  la  chaux  produit  à  l'extrémité  dès 
doigts  des  ouvriers  tanneurs. 

—  Art  vétér.  Ouverture  que  les  maréchaux 
pratiquent  sous  la  queue  des  chevaux  pous- 
sifs, sous  le  prétexte  de  favoriser  la  respira- 
tion. 

*-  Eneycl,  Ornith.  Le  genre  rossignol  pré- 
senta les  caractères  zoologiques  suivants:  bec 
déprimé  à  la  base  et  comprimé  dans  la  lon- 
gueur; arête  de  la  mandibule  supérieure  sail- 
lante ;  narines  elliptiques,  ouvertes  de  part  en 
part  et  garnies  d'une  membrane  en  partie  en- 
gagée dans  les  plumes  .du  front;  les  ailes  sont 
médiocres,  à  penne  bâtarde,  courte  et  étroite; 
la  queue  est  ample,  assez  longue  et  légère- 
ment arrondie;  les  doigts  latéraux  sont  grê- 
les, égaux  entre  eux,  munis  d'ongles  faibles; 
le  pouce  est  allongé  et  égale  avec  son  ongle 
le  plus  fort  des  doigts,  le  médias. 
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un  distingue  deux  espèces  de  rossignols  : 
10  le  rosiignol  ordinaire  qui  présente,  chez 
le  mâle,  les  caractères  suivants  :  parties  su- 
périeures d'un  bruil  roux,  avec  les  susoau- 
dales  plus  rousses;  les  parties  inférieures 
blanchâtres,  avec  la  poitrine ,  les  côtés  et  le 
bus  du  cou  cendrés;  les  flancs  et  les  sous- 
caudales  d'un  cendré  roussâtre;  le  bord  des. 
paupières  blanchâtre;  les  joues. et  la  région 
parotique  d'un  brun  roux,  les  ailes  pareilles 
au  dos;  la  queue  d'un  roux  de  rouille  vif;  le 
bec  brun  avec  les  bords  des  mandibules  et  la 
base  de  l'inférieure  jaunâtres,  les  pieds  rous- 
sâtres,  l'iris  brun  noisette.  IL  atteint  une  lon- 
gueur totale  de  0D,I6  à  on,  17.  2°  Le  rossi- 
gnol philomèle  ;  il  ressemble  beaucoup  au  pré- 
cédent; seulement  toutes  les  couleurs  sont  un 
peu  plus  foncées  et  il  atteint  0m,l8  de  lon- 

Fueur.  Il  habite  les  contrées  orientales  de 
Europe,  et  occidentales  de  l'Asie  et  de 
l'Egypte.  Il  niche  sous  les  buissons  tout  k  fait 
à  terre  et  fréquente  les  lieux  bas  et  humides. 
Ses  œufs  sont  au  nombre  de  quatre  à  six. 

On  peut  dire  qu'il  est  peu  de  personnes  à 
qui  le  nom  du  rossignol  ne  rappelle  quelques- 
unes  de  ces  belles  nuits  de  printemps  où,  le 
ciel  étant  serein,  l'air  calme,  toute  la  nature 
en  silence  et  comme  attentive,  on  a  écouté 
avec  ravissement  le  ramage  de  ce  chantre  des 
forêts.  D'autres  oiseaux  chanteurs  peuvent 
le  disputer  à  quelques  égards  au  rossignol; 
l'alouette,  le  serin,  le  pinson,  la  fauvette,  la 
linotte,  le  chardonneret,  le  moqueur  d'Amé- 
rique se  font  écouter  avec  plaisir,  mais  seu- 
lement quand  le  rossignol  se  tait.  Les  uns  ont 
des  sons  d'une  assez  belle  qualité,  les  autres 
des  modulations  aussi  douces ,  une  agilité 
aussi  grande,  mais  il  n'y  en  a  pas  que  le  ros- 
signot  n'efface  par  la  réunion' complète  de 
tous  ces  talents  et  par  la  prodigieuse  variété 
de  ses  inventions.  Le  rossignol  charme  tou- 
jours et  ne  se  répète  jamais,  du  moins  sensi- 
blement. 11  commence  d'ordinaire  parun  pré- 
lude timide,  par  des  tons  faibles,  presque  in- 
décis, comme  s'il  voulait  essayer  son  instru- 
ment et  intéresser  ceux  qui  l'écoutent;  mais 
ensuite,  prenant  do  l'assurance,  il  s'anime  par 
degrés,  il  s'échauffe,  et  bientôt  il  déploie  dans 
leur  plénitude  toutes  les  ressources  de  son  in- 
comparable organe  :  coups  de  gosier  éclatants, 
batteries  vives  et  légères,  fusées  de  chant  où 
la  netteté  est  égale  à  la  volubilité,  accents 
plaintifs,  cadencés  avec  mollesse ,  sons  en- 
chanteurs et  pénétrants,  vrais  soupirs  d'a- 
mour et  de  volupté,  qui  semblent  sortir  du 
cœur  et  causent  une  émotion  si  douce,  une 
langueur  si  touchante.  Ces  différentes  phra- 
ses sont  entremêlées  de  silences,  qui  con- 
courent si  puissamment  aux  grands  effets. 
On  jouit  des  beaux  sons  que  l'on  vient  d'en- 
tendre et  qui  retentissent  encore  dans  l'o- 
reille; bientôt  on  attend,  on  désire  une  re- 
prise qui  vous  plonge  dans  les  mêmes  ravis- 
sements. •  Le  rossignol  est  un  artiste ,  dit 
Michelet  ;  j'ai  dit  le  mot  et  je  ne  m'en  dédis 
pas.  Le  rossignol,  à  mon  sens,  n'est  pas  le 
premier,  mais  le  seul,  dans  le  peuple  ailé,  à 
qui  on  doive  ce  nom.  Pourquoi  ?  seul  il  est 
créateur  ;  seul  il  varie,  enrichit,  amplifie  son 
chant,  y  ajoute  des  chants  nouveaux.  Seul  il 
est  fécond' et  varié  par  lui-même; les  autres 
le  sont  par  l'enseignement  et  l'imitation.  Seul 
il  les  résume,,  les  contient  presque  tous  ;  cha- 
cun d'eux  parmi  les.  plus  brillants  donne  un 
couplet  du  rossignol.  Un  seul  oiseau  avec  lui, 
dans  le  naïf  et  le  simple,  atteint  des  effets  su- 
blimes; c'est  l'alouette,  tille  du  soleil.  Et  le 
rossignol  aussi  est  inspiré  de  la  lumière,  tel- 
lement qu'eu  captivité,  seul,  privé  d'amour, 
elle  suffit,  pour  le  faire  chanter.  Tenu  quelque 
temps  dans  l'ombre,  puis  tout  à  coup  rendu 
au  jour,  il  délire  d'enthousiasme,  il  éclate  en 
hymnes.  Il  y  a,  toutefois,  cette  différence: 
l'alouette  ne  chante  pas  la  nuit;  elle  n'a  pas 
de  mélodie  nocturne,  l'entente  des  grands  ef- 
fets du  soir,  la  profonde  poésie  des  ténèbres, 
la  solennité  de  minuit,  les  aspirations  devant 
l'aube,  enfin  ce  poëme  si  varié  qui  nous  tra- 
duit, nous  dévoile,  en  toutes  ses  péripéties, 
un  grand  cœur  plein  de  tendresse.  L'alouette 
a  le  génie  lyrique  ;  le  rossignol  a  l'épopée,  le 
drame,  le  combat  intérieur;  de  là  une  lu- 
mière à  part.  En  pleines  ténèbres,  il  voit  dans 
son  âme  et  dans  l'amour. 

»  Comment  ne  pas  l'appeler  artiste  ?  il  en  a 
le  tempérament  au  degré  suprême.  Tout  ce 
qui  y  tient,  qualités,  défauts,  en  lui  surabonde. 
It  est  sauvage  et  craintif,  défiant,  mais  point 
du  tout  rusé.  Il  ne  consulte  point  sa  sûreté  et 
ne  voyage  que  seul.  U  s'écoute ,  il'  s'établit 
surtout  où  il  y  a  écho,  pour  entendre  et  ré- 
pondre. Nerveux  à  l'excès,  on  le  voit  en 
captivité  tantôt  dormir  longtemps  le  jour 
avec  des  rêves  agités,  parfois  se  débattre, 
veiller  et  se  démener.  Il  est  sujet  aux  atta- 
ques de  nerfs,  a  l'épilepsie.  Il  est  bon  et  il  est 
féroce.  Je  m'explique.  Son  cœur  est  tendre 
pour  les  faibles  et  les  petits;  donnez-lui  des 
orphelins,  il  s'en  charge,  les  prend  à  cœur; 
mâle  et  vieux,  il  les  nourrit,  les  soigne  atten- 
tivement comme  le  ferait  une  femelle.  D'au- 
tre part,  il  est  extrêmement  âpre  à  la  proie, 
engloutissant  et  avide  ;  la  flamme  qui  brûle 
en  lui,  et  le  tient  presque  constamment  mai- 
gre, lui  fait  sentir  le  besoin  incessant  de  se 
renouveler;  et  c'est  aussi  une  des  raisons  qui 
font  qu'on  le  prend  facilement,  surtout  le 
matin,  en  avril  et  en  inui,  quand  il  s'épuise  à 
chanter  continuellement  durant  toute  la  lon- 
gueur des  nuits.  A  l'aurore,  exténué,  faible, 
avide,  il  se  jette  sur  l'appât  à  l'aveugle  ;  il 
est  d'ailleurs  fort  curieux,  et,  pour  voir  des 
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objets  nouveaux,  il  vient  également  se  faire 
prendre, 

•  Une  fois  pris,  si  l'on  n'avait  soin  de  lier 
ses  ailes,  ou  plutôt  de  couvrir  à  l'intérieur 
et  de  matelasser  le  haut  de  sa  cage,  il  se  tue- 
rait par  sa  violence  effarée  et  ses  mouve- 
ments. Cette  violence  est  extérieure.  Au  fond, 
il  est  doux  et  docile;  c'est  ce  qui  le  met  si 
haut  et  le  fait  vraiment  urtiste.  Il  est  non- 
seulement  le  plus  inspiré,  mais  le  plus  éduca-  ' 
ble,  le  plus  civilisé,  le  plus  laborieux  des  oi- 
seaux. C'est  un  spectacle  de  voir  les  petits  au- 
tour du  père,  écouter  attentivement,  profiter,  . 
se  former  la  voix,  corriger  peu  à  peu  leurs  fau- 
tes, leur  rudesse  de  novfces,  assouplir  leurs 
jeunes  organes.  Mais  combien  plus  curieux 
est-il  de  le  voir  se  former  lui-même,  s'exercer 
sur  de  nouveaux  thèmes!...  Ainsi  l'amour  et 
la  lumière  sont  sans  doute  son  point  de  départ  ; 
mais  l'art  même,  l'amour  du  beau,  confusé- 
ment entrevus  et  très-vivement  sentis,  sont 
un  second  aliment  qui  soutient  son  cœur  et 
lui  donne  un  souffle  nouveau.  Et  cela  est  sans 
limite,  un  jour  ouvert  sur  l'infini.  La  vraie 
grandeur  de  l'artiste,  c'est  de  dépasser  son 
objet,  et  de  faire  plus  qu'il  ne  veut,  et  tout 
autre  chose,  de  passer  par-dessus  le  but,  de 
traverser  le  possible  et  de  voir  encore  au 
delà.  Delà,  de  grandes  tristesses,  une  source 
intarissable  de  mélancolie;  de  là  le  ridicule 
sublime'  de  pleurer  les  malheurs  qu'il  n'a  ja- 
mais eus.  Les  autres  oiseaux  s'en  étonnent 
et  lui  demandent  parfois  ce  qu'il  a,  ce  qu'il 
regrette.  Heureux ,  libre  en  sa  forêt,  il  ne 
leur  répond  pas  moins  par.  ces  mots  :  Lascia 
che  io  picanga.'  (Laissez-moi  que  je  pleure  !) 

»  Les  temps  de  silence  ne  sont  pas  stériles 
pour  le  rossignol;  il  se  recueille  et  réfléchit; 
il  couve  les  chants  qu'il  entendit  ou  qu'il  es- 
saya lui-même  ;  il  les  modifie  et  les  améliore 
avec  un  goût,  un  tact  parfaits.  Aux  fausses 
notes  d'un  maître  ignorant  il  substitue  des 
variantes  harmoniques ,  ingénieuses.  L'air 
imparfait  qu'il  a  entendu  et  qu'il  n'a  jamais 
répété,  il  le  reproduit  alors,  mais  vraiment 
sien,  approprié  à  son  génie  et  devenu  une 
mélodie  de  rossignol.  Ne  vous  découragez 
pas,  a  dit  un  vieil  et  naïf  auteur,  si  le  jeune 
oiseau  ne  veut  pas  répéter  votre  leçon  et  con- 
tinue à  gazouiller;  bientôt  il  vous  fera  voir 
qu'il  n'a  pas  perdu  la  mémoire  des  leçons 
reçues  pendant  l'automne  et  l'hiver,  temps 
propre  à  méditer  par  la  longueur  des  nuits  ; 
il  les  redira  au  printemps.  Il  est  fort  intéres- 
sant de  suivre  pendant  l'hiver  les  pensées  du 
rossignol  dans  la  cage  obscure,  enveloppée 
de  drap  vert  qui  trompe  un  peu  son  regard 
et  lui  rappelle  sa  forêt.  Dès  décembre,  il 
commence  à  rêver  tout  haut,  à  discourir,  à 
décrire  en  notes  émues  ce  qui  se  passe  de- 
vant son  esprit,  les  objets  absents,  aimés; 
peut-être  oublie-t-il  alors  qu'il  n'a  pas  pu 
e  migrer  et  se  croit -il  arrive  en  Afrique  ou 
..  en  sjyrie,  aux  contrées  d'un  meilleur  soleil. 
Peut-être  il  le  voit,  ce  soleil;  il  voit  refleurir 
la  rose  et  recommence  pour  elle,  au  dire  des 
poôtes  de  la  Perse,  son  hymne  de  l'impossi- 
ble amour.  (O  soleil,  ô  mer,  ô  rose/) 

»  Moi,  je  croirai  simplement  que  ce  chant 
noble  et  pathétique,  d'un  accent  si  élevé, 
n'est  autre  chose  que  lui-même,  sa  vie  d'a- 
mour et  de  combat,  son  drame.  Il  voit  les 
bois,  l'objet  aimé  qui  les  transfigure;  il  voit 
sa  vivacité  tendre  et  mille  grâces  de  la  vie 
ailée  que  la  nôtre  ne  peut  percevoir.  Il  lui 
parle,  elle  lui  répond,  et  entrevoit  toute  sa 
vie  depuis  les  premiers  temps  de  ses  amours 
jusqu'au  montent  où  le  petit,  le  futur  rossignol 
devenu  grand  le  charme  de  son  chant.  Tout 
cela,  bien  eutendu,  dans  une  confusion  poéti- 
que, où  les  obstucles,  les  combats  coupent  et 
troublent  la  fête  d'amour.  Nul  bonheur  ici- 
bas  n'est  pur;  un  tiers  survient,  le  captif  tout 
soûl  s'anime  et  s'irrite;  il  lutte  manifeste- 
ment contre  l'adversaire  in  visible,  l'autre,  l'in- 
digi.u  rival,  qui  est  présent  à  son  esprit.  La 
scéno  se  passe  en  lui  comme  elle  aurait  lieu 
au  printemps,  quand  les  mâles  reviennent, 
vers  mars  ou  avril,  avant  le  retour  des  feuil- 
les, décidés  à  régler  le  grand  duel  de  jalou- 
sie. Dès  qu'elles  seront  revenues,  tout  doit 
être  calme  et  tranquille;  rien  qu'amour,  dou- 
ceur et  paix.  Ce  combat  dure  quinze  jours; 
et  si  elles  reviennent  plus  tôt,  mortel  est  l'ef- 
fort. S'il  est  vrai,  comme  on  l'assure,  que  les 
amants  soient  deux  fois,  trois  fois  plus  nom- 
breux que  les  amantes,  on  conçoit  la  vio- 
lence de  cette  brûlante  émulation;  c'est  là  la 
première  étincelle,  peut-être,  et  le  secret  de 
leur  génie.  Le  sort  du  vaincu  est  affreux, 
pire  que  la  mort.  Il  faut  qu'il  fuie,  qu'il  quitte 
le  cautona  le  pays  ;  qu'il  aille  se  faire  com- 
mensal des  tribus  d'oiseaux  inférieurs;  que  du 
chant  il  tombe  au  patois;  qu'il  s'oublie  et  se 
dégrade,  vulgarisé  chez  Ce  peuple  vulgaire, 
peu  à  peu  ne  sachant  ni  sa  langue  ni  la  leur^ 
nulle  langue.  On  rencontre  parfois  de  ces 
exilés  qui  n'ont  plus  que  ligure  de  rossignol. 
Le  rival  chassé,  rien  n'est  fait.  U  fautplaire, 
il  faut  la  fléchir.  L'épreuve  que  dans  d  autres 
espèces  la  femelle  impose,  c'est  d'aider  à 
creuser  ou  bâtir  le  nid,  de  montrer  qu'on  est 
habile,  qu'on  prendra  la  famille  à  cœur.  Mais 
le  rossignol  n'a  pas  une  grande  adresse.  Le 
moindre  des  petits  oiseaux  est  cent  fois  plus 
adroit  que  lui  du  bec,  de  l'aile  et  de  la  patte; 
il  n'a  que  la  voix,  qu'il  s'en  serve  :  là  va 
éclater  sa  puissance ,  là  il  est  irrésistible  ; 
d'autres  pourront  montrer  leurs  œuvres,  mais 
son  œuvre  à  lui  c'est  lui-même;  il  se  montre, 
il  se  révèle,  il  apparaît  grand  et  sublime. 
Enfin  vient  le  chant  de  triomphe;  je  suis 
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vainquenr,  je  suis  aimé!  De  là  le  nid  ,  l'œuf 
et  l'enfant.  C'est  alors  qu'il  faut  l'entendre 
dans  sa  forêt,  quand,  perché  à  quelque  dis- 
tance du  nid,  il  chante  pour  charmer  les  en- 
nuis que  l'incubation  cause  à  la  femelle.  » 

Il  est  étonnant  qu'un  si  petit  oiseau,  qui  ne 
pèse  pas  une  once,  ait  tant  de  force  dans  les 
organes  de  la  voix;  aussi  Hunter  a-t-il  ob- 
servé que  les  muscles  du  larynx  étaient  plus 
forts  à  proportion  dans  cette  espèce  que  dans 
toute  autre,  et  même  chez  le  mâle, qui  chante, 
que  chez  la  femelle,  qui  ne  chante  point. 
Le  rossignol  commence  d'ordinaire  il  chanter 
au  mois  d'avril  et  continue  jusqu'au  mois  de 
juin,  vers  le  solstice  ;  mais  son  chant  diminue 
beaucoup  dès  l'époque  où  ses  petits  viennent 
à  éclore,  parce  qu'il  s'occupe  alors  du  soin  de 
les  nourrir.  Tous  les  rossignols  ne  chantent 
pas  également  bien  ;  il  y  en  a  dont  le  ramage 
est  si  médiocre  qu'il  n'a  aucun  prix,  et  l'on  a 
cru  s'apercevoir  que  ceux  de  certains  pays 
■étaient  plus  mélodieux  que  les  autres;  dans 
les  pays  chauds,  en  Grèce  principalement, on 
rencontre  aussi  des  femelles  chantantes.  Passé 
le  mois  de  juin,  le  rossignolna  chante  plus;  il 
ne  lui  reste  qu'un  cri  rauque,  une  sorte  de 
croassement  dans  lequel  on  ne  reconnaît  plus 
le  gosier  de  Philomèle. 

Des  compositeurs  ont  vainement  essayé 
de  noter  le  chant  du  rossignol;  ces  notations, 
même  jouées  par  les  plus  habiles  flûtistes,  ne 
disaient  rien  au  cœur  ni  a  l'oreille.  Pour  imi- 
ter les  accents  du  chantre  des  bois,  il  faut  un 
instrument  vivant,  c'est-à-dire  une  voix  douce 
et  mélodieuse.  Guéneau  de  Montbéliard  cite 
l'exemple  de  doux  hommes  qui  auraient  été 
incapables  de  noter  aucun  air  et  qui  sifflaient 
le  chant  du  rossignol  d'une  façon  merveil- 
leuse. Un  autre,  dans  les  environs  de  Lon- 
dres, avait  acquis  une  telle  perfection  d'imi- 
tation qu'il  attirait  autour  de  lui  les  rossi- 
gnols. 

Le  savant  et  spirituel  Dupont  de  Nemours, 
qui  se  plaisait  k  tous  les  genres  d'étude  et 
qui  s'est  beaucoup  occupé  du  langage  des  oi- 
seaux, prétend  que  le  rossignul  a  trois  chan  • 
sons  :  celle  de  l'amour  suppliant,  d'abord 
langoureuse,  puis  mêlée  d'accents  très-vifs 
d'impatience  et  qui  se  termine  par  des  sons 
iilés  on  ne  peut  plus  touchants.  Dans  cette 
chanson,  la  femelle  fait  sa  partie  en  interrom- 
pant le  couplet  par  des  sons  très-doux  aux- 
quels succède  un  oui  timide  et  plein  d'ex- 
pression. Elle  fuit  alors,  et  les  deux  amants 
voltigent  de  branche  en  branche;  le  mâle 
chante  avec  éclat,  très-peu  de  paroles,  rapi- 
des, coupées,  suspendues  par  clés  poursuites 
qu'on  prendrait  pour  de  la  colère;  aimable 
colère  I...  C'est  la  seconde  chanson,  à  laquelle 
la  femelle  répond  par  des  mots  plus  courts 
encore  :  ami,  mon  ami!...  En  tin  on  travaille 
au  nid;  c'est  une  affaire  trop  grande,  on  ne 
chante  plus.  Le  dialogue  continue,  mais  il 
n'est  que  parlé  et  on  y  distingue  à  peine  le 
sexe  des  interlocuteurs.  C'est  après  la  ponte 
que,  perché  sur  une  jeune  brancha  voisine  de 
celle  qui  porte  sa  famille ,  un  peu  a"u-dessus 
d'elle,  battant  la  mesure  par  un  petit  mouve- 
ment qu'il  imprime  au  rameau  et  quelquefois 
par  un  léger  tressaillement  d'ailes,  il  distrait 
sa  compagne  des  soins  pénibles  de  l'incuba- 
tion par  les  charmes  d'une  harmonie  indi- 
cible. 

Dupont  de  Nemours,  à  force  d'écouter  le 
rossignol,  s'est  imaginé  qu'il  chantait  en  fran- 
çais et  voici  ce  qu'il  a  noté;  c'est  co  qu'on 
pourrait  appeler  la  chanson  du  rossignol; 
Dors,  dors,  dors,  dors,  ma  douce  amie, 

Amie, -amie 
Si  belle  et  si  chério, 

Dors  en  aimant, 

Dors  en  couvant. 

Ma  bïllc  amie. 
Nos  jolis  enfants, 
Nos  jolis,  jolis,  jolis,  jolis,  jolis, 
Si  jolis,  si  jolis,  si  jolis 

Petits  enfants. 

(On  silence.) 

Mon  amie, 

Ma  belle  amie, 

A  l'amour 

A    l'amour  ils  doivent  la  vie; 

A  tes  soins  ils  devront  le  jour. 

Bors,  dors,  dors,  dora,  ma  douce  amie. 

Auprès  dt)  loi  veille  l'amour. 
L'amour  ; 

Auprês'de  toi  veille  l'amour. 
Le  rossignol  peut  s'apprivoiser,  mais  il  faut 
de  grands  soins  et  de  grandes  précautions. 
L'amour  et  la  gaieté  ue  se  commandent  pas, 
encore  moins  les  chants  qu'ils  inspirent;  si 
l'on  veut  faire  chanter  le  rossignol  captif,  il 
faut  le  bien  traiter  dans  sa  prison;  il  faut  en 
peindre  les  murs  de  la  couleur  de  ses  bos- 
quets, l'environner  de  feuillage,  mettre  de  la 
mousse  sous  ses  pieds,  le  garantir  du  froid 
et  des  visites  importunes,  lui  donner  une 
nourriture  abondante,  en  un  mot  lui  faire 
illusion  sur  sa  captivité.  A  ces  conditions,  le 
rossignol  chantera  dans  la  cage.  Si  c'est  un 
vieux  pris  au  commencement  du  printemps, 
il  chantera  au  bout  de  huit  jours  et  tnême 
plus  tôt,  et  il  recommencera  a  chanter  tous 
les  ans  au  mois  de  mai  et  à  la  Un  de  dècem 
bre.  Si  ce  sont  des  jeunes  de  la  première 
ponte,  élevés  à  la  bûchette,  ils  commence- 
ront à  gazouiller  dès  qu'ils  pourront  munger 
tout  seuls;  leur  voix  se  haussera,  se  formera 
par  degrés  ;  elle  sera  dans  toute  sa  force  vers 
la  fin  de  décembre,  et  ils  l'exerceront  tous  les 
jours  de  l'année,  excepté  au  temps  de  la  mue  ; 
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ils  chanteront  beaucoup  mieux  que  les  rossi- 
gnols sauvages  ;  ils  embelliront  leur  chant 
naturel  de  tous  les  passages  qui  leur  plairont 
dans  le  chant  des  autres  oiseaux  qu'on  leur 
fera  entendre  et  de  tous  ceux  que  leur  inspi- 
rera l'envie  de  les  surpasser:  ils  apprendront 
à  chanter  des  airs,  si  on  a  la  patience  et  le 
mauvais  goût  de  les  siffler  avec  la  rossigno- 
lette.  On  peut  même  faire  violence  à  la  na- 
ture et  changer  à  son  gré  l'ordre  des  saisons; 
en  tenant  les  oiseaux  dans  une  chambre  ren- 
due obscure  par  degrés,  tant  que  l'on  veut 
qu'ils  gardent  le  silence;  le  retour  ménagé  de 
la  lumière  aura  sur  eux  les  effets  du  prin- 
temps. 

On  a  réussi  également  à  faire  nicher  en 
captivité  les  rossignols,  quoique  l'amour  de 
la  liberté,  qui  est  très-vit  chez  ces  oiseaux, 
présentât  beaucoup  d'obstacles.  Le  mo3'en  le 
plus  doux  et  le  plus  sûr  consiste  à  lâcher  un 
mâle  et  une  femelle  appariés  dans  une  grande 
volière  garnie  de  feuilles,  ou  dans  un  coin  dé 
jardin  disposé  en  volière  et  planté  d'ifs,  de 
charmilles.  On  y  arrive  même  en  plaçant 
dans  un  cabinet  peu  éclairé  deux  cages  où  le 
mâle  et  la  femelle  sont  tenus  d'abord  séparé- 
ment; peu  à  peu  on  leur  ouvre  les  portes, 
pour  quelques  heures,  puis  tout  à  fait  au 
•  mois  d'avril,  et  on  leur  fournit  alors  les  ma- 
tériaux qu'ils  ont  coutume  d'employer  à  leurs 
nids,  tels  que  feuilles  de  chêne,  chiendent 
épluché,  mousse,  bourre  de  cerf,  crins,  de 
la  terre,  de  l'eau  ;  mais  il  faudra  avoir  soin 
d'enlever  l'eau  lorsque  la  femelle  couvera. 
On  peut  encore  attirer  des  rossignols  dans 
un  endroit  où  il  n'y  en  a  pas  ;  pour  cela  on 
tâche  de  prendre  le  père,  la  mère,  toute  la 
couvée  et  le  nid;  on  transporta  ce  nid  dans 
un  site  semblable  à  celui  dont  on  l'aura 
enlevé;  on  tient  les  deux  cages  qui  renfer- 
ment le  père  et  la  mère  à  la  portée  des  pe- 
tits, jusqu'à  ce  qu'ils  aient  entendu  leur  cri 
d'appel  ;  alors  on  leur  ouvre  la  cage  sans  se 
montrer  ;  le  mouvement  de  la  nature  les  porte 
droit  au  lieu  où  ils  ont  entendu  crier  leurs 
petits  ;  ils  leur  donnent  tout  de  suite  la  bec- 
quée; ils  continueront  de  les  nourrir  tant 
qu'il  sera  nécessaire,  et  l'on  prétend  que  l'an- 
née suivante  ils  reviendront  au  même  endroit 
s'ils  y  trouvent  une  nourriture  convenable  et 
ce  qu'il  leur  faut  pour  nicher. 

Dans  l'état  de  nature,  les  rossignols  choi- 
sissent pour  domicile  les  lieux  ombragés  , 
frais,  mais  pas  froids,  des  bois,  des  halliers. 
Ils  ne  vont  pas  au  delà  des  lisières  des  forêts, 
des  grandes  chaînes  de  montagnes,  et  ne 
s'arrêtent  jamais  à  des  hauteurs  où  l'air  est 
trop  rude.  Lesboeuges,  les  broussailles  épais- 
ses, les  buissons  touffus  voisins  des  prés  et 
des  champs  sont  leurs  habitations  favorites. 
Par  tempérament,  par  inclination,  ils  sont 
solitaires  et  insociables.  Les  rossignols  voya- 
gent seuls,  arrivent  seuls  au  mois  d'avril  ou 
de  mai  et  s'en  retournent  seuls  en  septem- 
bre. Lorsque,  au  printemps,  le  mâle  et  la  fe- 
melle s'apparient  pour  nicher,  cette  union 
particulière  semble  fortifier  encore  leur  aver- 
sion pour  la  société  générale,  car  ils  ne  souf- 
frent alors  aucun  de  leurs  pareils  sur  le  ter- 
rain qu'ils  se  sont  approprié;  chaque  coupla 
commence  à  faire  son  nid  vers  la  fin  d'avril 
et  au  commencement  de  mai.  Ils  le  construi- 
sent de  feuilles,  de  joncs,  de  brins  d'herbes 
grossières  en  dehors,  de  petites  fibres,  de  ra- 
cines, de  crin  et  d'une  espèce  de  bourre  en 
dedans;  ils  le  posent  sur  les  branches  les 
plus  basses  des  arbustes.  Dans  notre  climat, 
la  femelle  pond  ordinairement  cinq  œufs,  d'un 
brun  verdâtre  uniforme.  La  femelle  couve 
seule;  elle  ne  quille  son  poste  que  pour  cher- 
cher à  manger  ,  et  elle  ne  le  quitte  que  le 
soir  et  lorsqu'elle  est  pressée  par  la  faim; 
peudant  son  absence,  le  mâle  veille  sur  le  nid; 
au  bout  de  dix-huit  ou  vingt  jours  d'incuba- 
tion, les  petits  commencent  à  éclore.  Le  nom- 
bre des  mâles  est  communément  plus  que 
double  de  celui  des  femelles  ;  aussi  lorsque,  au 
mois  d'avril,  on  prend  un  mâle  apparie,  il  est 
bientôt  remplacé  auprès  de  la  veuve  par  un 
autre,  et  celui-ci  par  un  troisième;  en  sorte 
qu'après  l'enlèvement  successif  de  trois  ou 
quatre  mâles,  la  couvée  n'en  va  pas  moins 
bien.  La  mère  et  le  père  se  chargent  de  nour- 
rir les  petits  ;  c'est  alors  que  celui-ci  cesse  de 
chanter  pour  s'occuper  totalement  du  soin  de 
la  famille.  En  moins  de  quinze  jours,  les  pe- 
tits sont  couverts  de  plumes;  lorsqu'ils  vo- 
lent seuls,  le  père  et  la  mère  recommencent 
une  autre  ponte,  et  après  cette  seconde  une 
troisième  ;  mais,  pour  que  cette  dernière  réus- 
sisse, il  ne  faut  pas  que  les  froids  viennent  do 
bonne  heure.  Dans  les  pays  chauds,  ils  font 
jusqu'à  quatre  pontes, et  partout  les  dernières 
sont  les  moins  nombreuses. 

Au  mois  d'août,  lesvieux  etlesjeunesquit- 
tent  les  bois  pour  se  rapprocher  des  buissons, 
des  haies  vives,  des  terres  nouvellement  la- 
bourées, où  ils  trouvent  plus  da  vers  et  d'in- 
sectes ;  peut-être  aussi  ce  mouvement  géné- 
ral a-t-il  quelque  rapport  à  leur  prochaine 
migration.  Ûès  cette  époque,  en  effet,  chaque 
famille  se  dispose  au  départ,  qui  se  fait  sans 
bruit,  en  s'éloignant  peu  à  peu  et  passant  de 
bocage  eu  bocage  jusqu'à  leur  destination; 
c'est  alors  qu'on  prend  ces  oiseaux  avec  des 
lacets  ou  des  sauterelles,  en  y  suspendant 
pour  leurre  des  baies  da  sureau  ou  des  gro- 
seilles. La  mi-septembre  est  le  terme  la  plus 
éloigné  où  l'on  en  voit  encore  en  Allemagne. 
Tous  disparaissent  alors  sans  qu'on  s'en  aper- 
çoive, de  sorte  qu'on  ignore  absolument  le 
temps  qu'ils  mettent  au  reste  de  leur  voyage. 
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II  n'en  reste  point  en  France  pendant  l'hiver, 
non  plus  qu'en  Italie,  ni  en  Angleterre.  Per- 
suadé qu'il  n'y  en  avait  point  en  Afrique, 
tandis  qu'au  contraire  ils  y  sont  répandus 
jusque  sur  les  bords  du  Nil ,  Guéneau  de 
Montbéliard  jugeait  qu'ils  ne  se  retiraient 
qu'en  Asie.  Cela,  ajoute-t-il,  est  d'autant  plus 
vraisemblable  que  l'on  en  trouve  en  Perse, 
en  Chine  et  même  au  Japon,  où  ils  sont  fort 
recherchés.  Ils  sont  généralement  répandus 
dans  toute  l'Europe,  jusqu'en  Suède  et  en  Si- 
bérie, où  ils  chantent  très-agréablement.  Mais 
en  Europe  comme  en  Asie,  il  y  a  des  contrées 
qui  ne  leur  conviennent  pas  et  où  ils  ne  s'ar- 
rêtent jamais ,  par  exemple  une  partie  dé 
la  Hollande,  l'Ecosse,  l'Irlande,  le  pays  de 
Galles,  etc.  Partout  ils  sont  connus  comme 
des  oiseaux  voyageurs,  et  eette  habitude  in- 
née est  si  forte  en  eux,  que  ceux  que  l'on 
tient  en  cage  s'agitent  beaucoup  au  prin- 
temps et  en  automne,  surtout  la  nuit,  aux 
époques  ordinaires  marquées  pour  leurs  mi- 
grations. 

Rossignol  (le),  opéra-comique  en  un  acte, 
en  prose  et  en  vaudevilles,  de  l'abbé  de  L'At- 
taignant  et  de  Fleury  ;  représenté  sur  le  théâ- 
tre de  l'Opéra- Comique  le  15  septembre  1752. 
Le  théâtre  représente  une  ferme  attenant 
à  un  bocage  champêtre.  Lisette,  après  s'ê- 
tre quelque  temps  défendue ,  avoue  à  sa 
cousine  Mathurine  qu'elle  vient  avec  plaisir 
dans  ce  bosquet  écouter  le  chant  du  rossi- 
gnol, mais  que  la  voix  de  Colin  lui  fait  en- 
core plus  de  plaisir.  Il  parait;  Mathurine  sa 
retire.  Les  deux  amants  ont  une  scène  de 
tendresse  que  la  mère  de  Lisette  interrompt, 
et  Colin  se  cache  en  la  voyant  venir.  Cette 
mère  sévère  gronde  Lisette,  qui  s'excuse  sur 
l'envie  qu'elle  a  d'entendre  le  rossignol.  «  J'a- 
.  vais  presque  la  main  dessus,  dit-elle.  — Tu 
l'aurais  attrapé,  je  gage,  >  riposte  le  père  de 
la  jeune  fille.  La  mère  se  plaint  de  la  sotte 
complaisance  de  son  mari  ;  et,  aussitôt  que 
l'un  et  l'autre  sont  partis,  Lisette  rappelle 
son  amant,  et  ils  projettent  ensemble  d'attra- 
per le  rossignol  ;  mais  Lisette  ne  veut  pas 
que  Colin  aille  tout  seul  le  dénicher.  Ils  s'en 
vont  d'un  côté,  et  on  voit  arriver  de  l'autre 
les  acteurs  de  la  scène  suivante. 

Mathurine  conseilla  au  père  et  à  la  mère 
de  Lisette  de  ne  pas  tarder  à  l'unir  à  Colin, 
avec  lequel  elle  est  au  bois  en  tête-à-tête.  Ils 
l'aperçoivent  de  loin  et  ont  lieu  de  recon- 
naître la  sagesse  de  ce  conseil;  ils  en  profi- 
tent et  unissent  les  deux  amants.  Cette  pièce, 
tirée  d'un  conte  de  Vergier,  obtint  un  succès 
vif  et  prolongé.  «  Le  Rossignol,  disait  un  cri- 
tique de  l'époque,  est  une  de  ces  pièces  qui 
plaisent  par  le  mérite  de  leur  propre  fond  :  il 
n'y  faut  point  chercher  d'intrigue  compo- 
sée, car  ce  n'est  proprement  que  le  conte 
original,  mis  en  action  très-simple  et  assu- 
jetti aux  bienséances  du  théâtre.  Aussi  les 
deux  auteurs  de  ce  petit  opéra,  loin  d'être 
assez  vains  pour  s'attribuer  tout  le  succès 
dont  le  public  l'a  honoré,  reconnaissent  de 
bonne  foi  n'y  devoir  prétendre  d'autre  part 
que  celle  d'avoir  assez  bien  rendu,  au  gré 
des  connaisseurs,  un  sujet  agréable  et  de  s'y 
être  attachés,  autant  qu'il  leur  a  été  possible, 
à  la  pureté  du  style  et  au  choix  des  airs.  » 

RokIeuoI  (le),  opéra  en  un  acte,  paroles 
d'Etienue,  musique  de  Lebrun  ;  représenté  à 
l'Académie  royale  de  musique  le  23  avril 
1816.  On  ne  s'expliquerait  guère  la  vogue 
dont  cet  opéra  a  joui  jusqu'en  ces  dernières 
années,  autrement  que  par  la  nécessité  de 
compléter  une  représentation,  de  faire  en- 
tendre un  acte  d'opéra  avant  un  grand  bal- 
let. Ces  ouvrages  très-courts  sont  rares  au 
répertoire.  On  a  longtemps  donné  le  Rossi- 
gnot  à  l'Opéra,  alin  de  laisser  les  loges  se 
garnir.  Au  début,  toutefois,  la  talent  de  vo- 
calisation de  M"18  Albert  Hymm  et  celui  du 
flûtiste  Tulou  ont  dû  contribuer  à  faire  goû- 
ter cet  opéra  si  médiocre,  mais  dans  lequel  les 
deux  virtuoses  trouvaient  l'occasion  de  sa 
faire  applaudir. 

ROSSIGNOL,  port  sur  la  côte  méridionale 
de  la  Nouvelle-Ecosse,  au  S.-O.  de  celui  da 
l'Hève. 

ROSSIGNOL,  lac  de  la  Nouvelle-Ecosse, 
dans  le  N.-O.  du  comté  de  la  Reine,  entre 
Liveipool  et  Annapolis;  12  kilom.  de  lon- 
gueur du  N.  au  S.,  sur  10  dô  largeur.  La 
rivière  de  Liverpool  sort  au  S.-E.,  pour  al- 
ler se  jeter  dans  l'Atlantique  à  la  ville  du 
même  nom. 

ROSSIGNOL  (Jean-Joseph),  jésuite  et  écri- 
vain français,  né  à  Val -Louise,  diocèse 
d'Embrun,  en.  1726,  mort  en  1807.11  entra 
dans  l'ordre  des  jésuites,  fut  chargé  de  pro- 
fesser dans  divers  collèges,  à  Embrun,  à  Mar- 
seille, à  Wilna  (1761-1763),  passa  en  Italie  en 
1764  et  enseigna  pendant  dix  ans  la  physique 
et  les  mathématiques  au  collège  des  nobles 
à  Milan.  De  retour  à  Embrun  (1773),  il  s'y  fit 
remarquer,  au  début  de  la  Révolution,  par 
ses  vives  attaques  contre  la  constitution  du 
clergé,  jugea  prudent  de  quitter  la  Franco, 
retourna  en  Italie  et  se  fixa  à  Turin,  où  il 
publia  divers  petits  écrits.  Son  ancien  élève, 
le  comte  de  Melzi, étant  arrivé  aux  affaires 
en  1802,  se  chargea  da  pourvoir  à  tous  ses 
besoins  et  de  faire  les  frais  de  ce  qufil  voulait 
publier.  Rossignol  était  doué  d'une  facilité 
extraordinaire  et  parlait  surtout  avec  una 
abondance  qui  faisait  illusion  sur  l'étendue 
réelle  de  ses  connaissances.  Ses  œuvres  com- 
plétas, qui  forment  dix-huit  volumes,  com- 
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prennent  soixante  et  un  ouvrages  et  opus- 
cules. Nous  citerons  de  lui  :  Thèses  générales 
de  théologie,  de  philosophie  et  de  mathémati- 
ques (1757,  in-4°);  Thèses  de  physique,  d'as- 
tronomie et  d'histoire  naturelle  (1759,  in-8°); 
Eléments  de  géométrie  (1774,  in-12)  ;  Théorie 
des  sensations  (1774,  in-12);  Vues  philosophi- 
ques sur  l'eucharistie  (1776,  in-8<>)  ;  Vues  nou- 
velles sur  le  mouvement  (1777,  in-12);  Traité 
sur  l'usure  (in-is),  etc. 

BOSSIGNOL  (Jean-Antoine),  ardent  révo- 
lutionnaire et  général  républicain,  né  à  Paris 
en  1759,  mort  en  1802.11  était  ouvrier  orfèvre 
à  l'époque  de  la  Révolution  et  demeurait 
dans  le  faubourg  Saint-Antoine,  où  il  acquit 
une  grande  influence  par  l'audace  qu'il  mon- 
tra dans  toutes  les  journées  fameuses,  depuis 
la  prise  de  la  Bastille  jusqu'au  10  août.  II 
prit  une  part  très-active  a,  cette  dernière 
journée.  Nommé,  dans  la  nuit,  membre  de  la 
Commune  insurrectionnelle,  il  fit  lui-même 
arrêter  le  commandant  de  la  garde  nationale, 
Mandat.  Il  fut  ensuite  employé  dans  la  Ven- 
dée en  qualité  de  lieutenant-colonel  de  la 
33e  division  de  gendarmerie  nationale,  sous 
les  ordres  de  Biron.  La  Convention,  par  dé- 
cret du  27  juillet  1793,  le  nomma,  de  plain 
pied,  général  en  chef  de  l'armée  des  côtes 
de  La  Rochelle.  Il  devait  cet  avancement 
rapide,  et  tout  à  fait  exceptionnel,  à  sa  bra- 
voure, à -la  chaleur  et  à  la  sincérité  de  ses 
sentiments  républicains.  Les  aspirations  tou- 
tes populaires  de  Rossignol  le  rattachaient 
au  parti  hébertiste  ;  aussi  fut-il  attaqué  vio- 
lemment par  les  amis  de  Danton.  L'un  d'eux, 
Philippeaux,  lui  reprocha,  dans  des  Comptes 
rendus,  d'être  profondément  incapable,  de  se 
laisser  toujours  battre  et  d'être  le  principal 
auteur  de  la  prolongation  de  la  guerre  de  la 
Vendée.  On  a  été  jusqu'à  dire  que,  lorsqu'un 
combat  s'engageait,  il  avait  coutume  de  mon- 
ter sur  un  arbre  touffu,  hors  de  tout  danger, 
et  de  criera  ses  soldats  :  «En  avant!  battez- 
vous  bien  :  le  Rossignol  va  chanter,  »  farce 
ridicule,  inventée  par  l'esprit  de  parti,  et  que 
des  biographes  sérieux  n'ont  pas  craint  da 
raconter  comme  un  fait  historique.  Goupillau 
de  Fontenai,  autre  dantoniste,  suspendit  la 
général  en  chef  de  ses  fonctions  ;  lui  et  ses 
amis  voulaient  le  remplacer  par  Westermann, 
qui  leur  était  dévoué.  Un  décret  de  la  Con- 
vention remit  Rossignol  à  la  tête  de  l'armée, 
mais  il  ne  put  échapper  à  la  réaction  thermi- 
dorienne. Arrêté  le  13  janvier  1795  et  ren- 
fermé au  château  de  Ham,  il  se  vit  accusa 
de  toutes  sortes  d'atrocités  commises  dans  la 
Vendée,  accusations  qui  s'évanouirent  après 
que  le  comité  de  Sûreté  générale  les  eut  exa- 
minées. Au  13  vendémiaire,  il  obtint  sa  liberté 
provisoire,  pour  combattre  les  royalistes  sou- 
levés contre  la  Convention,  et  recouvra  la 
liberté  lors  de  l'amnistie  du  26  octobre  1795. 
Il  prit  part,  l'année  suivante,  à  la  conspira- 
tion de  Babeuf,  fut  impliqué  dans  les  pour- 
suites, eut  le  bonheur  de  s'y  soustraire,  figura 
au  18  fructidor  contre  le  parti  clichyen,  vit 
son  nom  porté  le  premier  sur  la  liste  des 
proscrits  après  le  18  brumaire,  se  cacha 
quelque  temps,  reparut  et  fut  enfin  englobé 
dans  l'arrêt  de  déportation  qui  suivit  l'affaire 
de  la  machine  infernale,  affaire  à  laquelle  lui 
et  les  autres  victimes  de  cet  arrêt  étaient 
tout  à  fait  étrangers.  Transporté  à  Anjouan 
(îles  Seycheiles),  il  mourut,  dit  un  témoin 
oculaire,  en  maudissant  le  nom  de  celui  qui 
l'y  avait  envoyé.  Dans  le  faubourg  Saint- 
Antoine,  où  Rossignol  avait  toujours  conservé 
son  domicile  et  où  il  était  très-aimé,  on  ne 
voulut  pas  croire  à  sa  mort.  On  le  disait  en 
Afrique,  à  la  tête  d'une  puissante  peuplade 
de  nègres,  et  l'on  ne  désespérait  pas  de  le 
voir  revenir.  Cette  légende  populaire  a  donné 
lieu  à  un  mauvais  roman,  publié  en  1818,  en 
4  vol.  in-12,  sous  ce  titre  :  le  Robinson  du 
faubourg  Saint-Antoine  ou  Détails  sur  l'éta- 
blissement d'une  république  fondée  par  Ros- 
signol auprès  du  Monomotapa  et  dont  il  était 
encore  dictateur  en  1816. 

ROSSIGNOL  (Jean-Pierre),  érudit  fran- 
çais, né  à  Sarlat  (Dordogne)  en  1804.  Il  se 
destina  à  l'enseignement,  passa  l'agrégation 
pour  les  classes  supérieures,  puis  se  fit  rece- 
voir docteur  es  lettres  (1830).  Après  avoir  été 
jusqu'en  1835  professeur  suppléant  au  collège 
Charlemagne  à  Paris,  il  se  fit  connaître  par 
quelques  travaux  d'érudition  et  devint,  en 
1845,  suppléant  de  Boissonade,  professeur  de 
langue  et  de  littérature  grecques  au  Collège  de 
France.  En  1853,  il  fut  nommé  membre  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres 
et,  deux  ans  plus  tard,  professeur  en  titre  au 
Collège  de  France.  Outre  des  articles  et  des 
dissertations  publiés  dans  le  Journal  de  l'in- 
struction publique,la.  Revue  des  Deux-Môndes, 
le  Journal  des  savants,  la  Revue  archéologi- 
que, etc.,  on  lui  doit:  Dissertation  sur  le 
drame  que  les  Grecs  appelaient  satyrique 
(1830,  in-so),  thèse  de  doctoral  ;  Tétralogie  de 
l'orateur  (1833,  in-8»);  Vita  scholastica{,\SSe, 
in-8°),  poème  latin  en  quatre  livres  sur  la  vie 
de  collège,  avec  notes  historiques  et  philologi- 
ques ;  explication  historique  et  at-chéologique 
des  vues  de  la  Grèce  dessinées  par  Stoketberg 
(1838,  in-4°);  Recherches  sur  les  classes  ou- 
vrières et  les  classes  bourgeoises  de  l'antiquité 
(1839,  in-8<>);  Virgile  et  Constantin  (1845, 
in-8°)  ;  Traité  du  vers  dochmiaque  (1845,  in-S»); 
2'rois  dissertations  :  sur  l'inscription  de  Del- 
phes, citée  par  Pline;  sur  l'ouvrage  d'Anaxi- 
mène  de  Lampsaque;  sur  la  signature  dés 
œuvres  de  l'art  chez  tes  anciens  (1850,  in-S°)  ; 
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Des  services  que  peut  rendre  l'archéologie  aux 
études  classiques  (1852,  in-8»);  Gygès,  Lydien 
qui  passe  pour  avoir  introduit  la  peinture  en 
Egypte  (1856,  in-4<>)  ;  Mémoire  sur  le  métal 
que  les  anciens  appelaient  orichalque  (1852, 
in-4°);  Explication  et  restitution  de  l'inscrxp- 
tion  chrétienne  d'Autun  (1856,  in-S°)  ;  Expli- 
cation et  restitution  d'une  inscription  latine 
découverte  à  Mdaourouche  (1857,  in-S°);  Des 
artistes  homériques  (1861,  in-8°)  ;  les  Métaux 
dans  l'antiquité,  origines  religieuses  de  la 
métallurgie  (1863,  ïn-8°)  ;  Explication  et  res- 
titution d'une  inscription  en  vers  grecs  (IS6S, 
in-8o),  etc. 

ROSSIGNOLADE  s.  f.  (ro-si-gno-la-de  ; 
gn  mil.  —  rad.  rossignol).  Action  de  rossi- 
gnoler; chant  orné  de  fioritures, de  roulades  : 
Enfin  ces  rossigsolades  forment  une  sorte 
de  musique  bavarde,  caillette,  parfumée,  gui 
n'a  de  mérite  que  par  le  plus  ou  moins  de  fa- 
cilité du  chanteur  et  la  légèreté  de  la  vocali- 
sation. (Balz.) 

ROSSIGNOLE  s.  f.  (ro-si-gno-le;  gn  mil, 

—  fém.  de  rossignol).  Fam.  Femelle  du  rossi- 
gnol :  Le  grand,  le  beau  miracle  continuel  est 
qu'un  garçon  et  une  fille  fassent  un  enfant  en- 
semble, qu'un  rossignol  fasse  un  rossignolet 
à  sa  kossignolk,  et  non  pas  une  fauvette. 
(Volt.) 

ROSSIGNOLEMENT  s.  m.  (ro-si-gnô-le- 
man  ;  gn  mil.  —  rad.  rossignoler).  Action 
de    rossignoler. 

ROSSIGNOLER  v.  n.  ou  intr.  (ro-si-gno- 
lé;  gn  mil.  —  rad.  rossignol).  Imiter  le  chant 
du  rossignol  : 

Il  n'était  point  d'agréable  partia 
S'il  n'y  venait  briller,  caracoler, 
Papillonner,  siffler,  rossignoler. 

Gkesset. 

ROSSIGNOLET  s.  m.  (ro-si-gno-lè  ;  gn  mil. 

—  dimin.  de  rossignol).  Ornilh.  Jeune  rossi- 
gnol ;  petit  rossignol. 

ROSSIGNOL1  (Bernardin),  théologien  ita- 
lien, né  à  Ormea,  près  de  Mondovi,  en  1563, 
mort  à  Turin  en  1613.  Il  entra  dans  l'ordre 
des  jésuites,  et,  après  avoir  professé  la  théo- 
logie à  Milan,  il  fut  chargé  de  la  direction  de 
divers  collèges.  Il  devint  ensuite  provincial 
à  Rome,  à  Venise  et  à  Milan  ;  il  était ,  lors- 
qu'il mourut,  recteur  du  collège  de  Turin. 
Lorsque  commença  l'interminable  contro- 
verse au  sujet  de  la  paternité  de  l'Imita- 
tion de  Jésus -Christ,  le  Père  Rossignoli  lit 
connaître  le  premier  un  mauuscrit  de  ce  li- 
vre portant  la  signature  de  Jean  Gerson.On 
a  de  lui  des  écrits  ascétiques  qui  eurent  une 
grande  vogue  dans  leur  temps:  De  disciplina 
christians  perfeciionnis,  libri  V  (Ingolsiadt, 
1600,  in-4°),  trad.  en  français  par  R.  Char- 
pentier (Paris,  1706,  in-8«)  ;  De  actionibus  vir- 
tutis,  libri  II  (Venise,  1603,  in-S°),  plusieurs 
fois  réédité. 

ROSSINANTE  s.  f.  (ro-si-nan-te  —  nom 
du  cheval  de  don  Quichotte  dans  le  roman  de 
Cervantes.  Ce  nom  est  dérivé  de  l'espagnol 
rocin,  roussin,  rosse).  Cheval  maigre,  efflan- 
qué, sans  vigueur  :  Enfourcher  une  rossi- 
nante. 

—  Rem.  L'Académie  a  fait  ce  mot  féminin, 
entraînée  sans  doute  par  le  genre  de  rosse;  il 
vaudrait  mieux  le  faire  masculin,  comme  le 
nom  du  cheval  de  don  Quichotte. 

ROSS1N1  (Joachim),  un  des  plus  illustres 
compositeurs  italiens,  né  à  Pesaro  (Vénétie) 
en  1792,  mort  à  Paris  le  13  novembre  1868. 
Son  père  était  un  pauvre  artiste  ambulant 
qui  parcourait,  en  jouant  d'un  instrument 
quelconque,  la  trompette,  dit-on,  les  foires  de 
Sinigagha,  de  Forli  et  deFenno;  il  eut  pour 
mère  également  une  artiste,  Anna  Guidarini, 
Romagnole  d'une  beauté  remarquable,  qui 
chantait  dans  les  chœurs  des  petits  théâtres. 
Dès  l'âge  de  dix  ans,  il  fut  initié,  par  le  pro- 
fesseur Tesci,  de  Bologne,  aux  premiers  ru- 
diments de  L'art  musical;  son  père  voulait 
tout  simplement  qu'il  pût  faire  sa  partie  dans 
les  églises,  comme  enfant  de  chœur,  et  rap- 
porter quelques  paoii  à  la  maison.  Ce  fut  là 
son  début  ;  il  réussit,  et  même  quelque  bon 
curé  prophétisa  qu'un  jour  il  serait  un  grand 
chanteur  I  Le  jeune  Joachim,  plein  d'intelli- 
gence et  d'ardeur  pour  l'étude,  montrait,  en 
effet,  une  véritable  vocation,  mais  c'était 
vers  la  composition  et  non  vers  le  chant 
qu'elle  le  portait.  En  quinze  mois,  il  avait 
appris  tout  ce  que  pouvait  lui  montrer  un 
excellent  professeur  de  contre-point,  Stanis- 
las Mattei,  et  composait  une  cantate,  Ilpianto 
d'armonia,  qui  lui  Valut  un  diplôme  ce  di- 
recteur de  l' Accademia  degli  Unanimt  (180S); 
l'année  suivante,  il  donnait  son  premier  opéra, 
Demetrio  e  Polibio,  qui  ne  fut  joué  qu'en  1812, 
mais  dont  les  plus  jolis  morceaux,  pleins  de 
fougue  et  de  passion,  étaient  populaires  ea 
Italie  même  avant  la  représentation.  Les 
femmes  surtout  s'arrachaient  ces  mélodies  dé- 
licieuses, préludes  des  meilleures  inspirations 
de  Rossini  et  raffolaient  du  jeune  artiste. 
Henri  Beyle  (Stendhal)  raconte  même  à  ce 
propos  qu'une  jolie  Bolonaise,  femme  d'un 
avocat  de  la  ville,  l'enleva  et  alla  passer 
deux  mois  avec  lui  à  Venise;  le  jeune  maître 
eut,  en  effet,  bon  nombre  de  bonnes  fortunes. 
Il  resta  à  Venise,  où  il  composa  un  opéra-co- 
mique en  un  acte  joué  à  San-Mosé  (lSio),  la 
Cambiale  di  matrimanio ,  puis  repartit  pour 
Bologne,  où  il  fit  représenter  VEquivoco  stra- 
vagaate.  Partagé  entre  deux  amours,  car  il 
s'était  épris  à  Venise  d'une  très-gracieusa 
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cantatrice,  Rossini,  pendant  quelques  mois» 
erra  ainsi  de  Bologne  à  Venise  et  de  Venise 
à  Bologne,  donnant  dans  chacune  de  ces 
villes  quelque  composition  qui  était  comme 
l'épanouissement  de  ses  sentiments  intimes, 
sentiments  qu'à  ce  titre  seul  le  biographe  est 
tenu  de  mentionner.  A  Venise,  il  fit  jouer 
encore  Ylnganno  felice,  une  de  ses  meilleures 
inspirations  dans  ce   que  l'on  a  appelé    sa 

Ïiremière  manière.  De  là,  il  fut  engagé  à  Mi- 
an;  car  en  Italie  les  impresorii  engagent  le 
compositeur,  qui  est  toujours  en  même  temps 
le  chef  d'orchestre,  comme  un  premier  ténor, 
à  tant  par  mois  ou  par  saison.  A  Milan,  il  fit 
jouer  luPielra  del  paragone,  chef-d'œuvre  du 
.  genre  bouffe,  qui  acheva  de  le  mettre  tout  à 
fait  en  vue  et  fit  de  lui  le  compositeur  à  la 
mode.  Les  critiques  aussi  se  faisaient  jour  et 
reprochaient  au  jeune  maître  sa  trop  grande 
facilité,  des  négligences,  des  fautes  de  détail, 
à  quoi  Rossini,  d'après  H.  Beyle,  répondait 
spirituellement  :  «  Je  n'aurais  pas  tant  de 
fautes  à  me  reprocher  si  je  lisais  deux  fois 
mon  manuscrit,  mais  vous  savez  que  j'ai  à 
peine  six  semaines  pour  composer  un  opéra. 
Je  m'amuse  pendant  le  premier  mois,  et  quand 
voulez- vous  que  je  m'amuse,  si  ce  n'est  à  mon 
âge?  voulez- vous  que  j'attende  d'être  vieux? 
Enfin  arrivent  les  quinze  derniers  jours  ;  j'é- 
cris tous  les  matins  un  duetto  ou  un  air  qu  on 
répète  le  soir.  Comment  voulez-vous  que  je 
m'aperçoive  d'une  faute  de  grammaire  dans 
les  accompagnements?» 

Le  génie  de  Eossini  fut,  en  effet,  toujours 
essentiellement  improvisateur;  mais  ses  fan- 
taisies rompaient  en  visière  à  toutes  les  tra- 
'  ditions  et  jusqu'en  France,  où  elles  avaient 
pénétré,  elles  soulevèrent  les  partisans  de  la 
vieille  école.  Ce  fut  à  Paris  Berton,  l'auteur 
à' Aline,  reine  de  Golconde,  qui  le  prit  de  haut 
avec  le  maestro  italien  et  lui  reprocha  ses 
fautes  dé  syntaxe;  comparant  les  productions 
de  Rossini  avec  les  siennes  propres,  ce  bon- 
homme se  donnait  naïvement  la  palme.  Deux 
nouveaux  opéras-bouffes,  étincelantsde  verve 
et  de  gaieté,  YOccasione  fa  il  ladro  et  //  /î- 
glio  per  azsardo,  puis   Tancredi,  joué  à  la 
Eenice  dé  Venise,  furent  la  réponse  du  maes- 
tro. Tancredi  souleva  un  enthousiasme  pro- 
digieux. «  L'empereur  et  roi  Napoléon,  dit 
Stendhal,  eût  honoré  Venise  de  sa  présence 
que  son  arrivée  n'y  eût  pas  distrait  de  Ros- 
sini ;  c'était  une  folie,  une  vraie  fureur,  comme 
dit  cette  belle  langue  italienne  créée  pour 
les  arts.   Depuis   le  gondolier  jusqu'au  plus 
grand   seigneur,   tout   le   monde  répétait  : 
Ti  rivedro,  mi  rivedrai;  au  tribunal,  les  ju- 
ges furent  obligés  d'imposer  silence  à  l'audi- 
toire qui  fredonnait  Ti  rivedro...  Ce  qui  ex- 
cita des  transports  si  vifs  à  Venise,  ce  fut  la 
nouveauté  de  ce  style,  ce  furent  ces  chants 
délicieux,  garnis,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi, 
d'accompagnements    singuliers,    imprévus, 
uouveaux,  qui  réveillaient  sans  cesse  l'oreille 
et  jetaient  du  piquant  dans  les  choses  les 
plus  communes  en  apparence.  ■  Un  autre  air 
de  Tancredi,  l  lanti  palpiti,  écrit,  dit-on,  en 
quelques  minutes,  pendant  que  son  hôtelier 
achevait  de  lui  cuire  un  plat  de  riz,  ce  qui  a 
valu  à  cet  air  le  surnom  d'Aria  dei  rizsi,  fit 
aussi  tourner  toutes   les   tètes.   «  Heureux 
Rossini,  dit  en  parlant  de  cette  phase  de  sa 
vie  un  de  ses  biographes,  M.  Blaze  de  Bury, 
la  gloire  et  l'amour  lui  venaient  en  mémo  . 
temps  et  c'était  dans  les  bras  des  plus  char- 
mantes Cydalises  qu'il  se  dérobait  au  bruit  ' 
que  faisait  déjà  sa  renommée.  11  avait  alors 
pour  maltresse  une  ravissante  créature,  la 
M"*,  cantatrice  bouffe  très-connue,  et  que 
pour  sa  vivacité,  ses  airs  mignons  et  sa  pé- 
tulance, on  appelait  la  mouche  de  Venise.  Ce 
diablotin  en  jupe  de  soie  avait  tellement  en- 
sorcelé le  nouveau  Casanova  que  celui-ci, 
émerveillé  de  tant  de  belle  humeur,  en  ou- 
bliait ses  plus  illustres  protectrices.  •  Sais-tu, 
Joachim,  disait  un  matin  en  s'éveillant  la  ga- 
lante soubrette  à  son  Lindor,  sais- tu  que  tu 
es  un  heureux  mortel  et  que  je  t'ai  sacrifié  le 
propre  frère  d'un  empereur,  le  prince  Lucien 
Bonaparte,  congédié  par  moi  pour  tes  beaux 
yeux?  —  Sais-tu  bien,  Pépita,  répondait  Ros- 
sini, que  j'ai  fait  la  folie  d'abandonner  pour 
toi  la  princesse  X"*,  la  marquise  Y***  et  la 
comtesse  2*"?  »  Le  jeune  maître  se  perdait, 
en  effet,  dans  un  dédale  d'aventures  amou- 
reuses. «  A  Bologne,  raconte  Stendhal,  il  eut 
un  jour  un  embarras  sérieux.  Sa  maîtresse 
de  Milan,  abandonnant  son  palais,  son  mari, 
se3  enfants,  sa  réputation,  arriva  un  beau 
matin  dans  sa  modeste  chambre  d'auberge,- 
Le  premier  moment  fut  de  la  belle  tendresse  ; 
mais  voici  que  survient  la  plus  jolie  femme 
de  Bologne,  la  princesse  C***  ;  Rossini  se  mo- 
qua de  toutes  les  deux,  leur  chanta  un  air 
bouffe  et  les  planta  là.  >   Stendhal  remarque 
à  cette  occasion  que  Rossini  n'était  pas  tort 
pour  Yamour'passion  et  ne  connaissait  guère 
que  l'amour-caprice  ;  l'anecdote  en  fait  foi. 
Au  milieu  de  toutes  ces  intrigues  et  sans  être 
autrement  préoccupé,  il   écrivait  VItaliana 
in  Algeri,  qui  mit  en  gaieté  Venise  tout  en- 
tière ;  puis  une  œuvre  sérieuse,  moins  bien 
accueillie,  Auretiaiw  in  Palmira  et  le  Turco 
in  Jtalia,  vrai  pendant  de  l'Italienne  à  Al- 
ger. Ce  fut  précédé  de  ces  chefs-d'œuvre  et 
d'une  renommée  déjà  éclatante,  que  Rossini 
'  se  rendit  à  Naples  (1815).  L'imprésario  Bar- 
baja,    célèbre  dans    toute    l'Italie    par   son 
luxe,  ses  grandes  relations  et  ses  familiari- 
tés  insolentes  ,    lui    offrit  un  engagement  j 
15,000   francs  par  an  1  Jamais,  de  mémoire 
d'imprésario,  pareille  somme  n'avait  été  don- 
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née  à  un  compositeur.  La  prima  donna  du 
théâtre  était  la  célèbre  signora  Colbran. 
»  Son  teint  olivâtre,  ses  yeux  de  flamme,  où 
pétillait  l'étincelle  méridionale,  trahissaient 
en  elle  l'Espagnole  et  dans  ce  délicieux  ovale 
encadré  par  des  cheveux  dont  le  noir  avait 
les  reflets  bleuâtres  de  l'aile  du  corbeau, 
vous  reconnaissiez. le  type  des  plus  aimables 
têtes  de  Velazquez  ou  de  Murillo.  Sa  bouche 
veloutée  découvrait  en  souriant  une  double 
rangée  de  perles,  et  sous  l'étoffe  légère  et 
diaphane  de  ses  vêtements  s'arrondissaient 
ces  formes  suaves  qui  semblent  joindre  à  la 
nerveuse  souplesse  de  la  ^jeunesse  le' provo- 
cant et  voluptueux  contour  de  la  maturité. 
Prima  donna  du  théâtre  de  San-Carlo,  elle 
était  la  sultane  favorite  du  signor  Mustapha- 
Barbaja;  irrésistible  magicienne,  elle  passait 
pour  avoir  déjà  coûté  à  son  galant  imprésario 
dix  fois  plus  que  la  duchesse  de  Floridia  au 
roi  de  Naples.  «{Blaze  de  Bury.)  La  Colbran 
devint  plus  tard  Mme  Rossini. 

«  Voici  en  quatre  mots,  dit  le  même  bio- 
graphe, quelle  était  à  cette  époque  la  vie  de 
1  homme  de  génie  sur  lequel  reposait  la  for- 
tune du  théâtre  San-Carlo.  Il  dormait  jusqu'à 
onze  heures,  se  levait  au  coup  de  midi,  pas- 
sait une  heure  ou  deux  à  sa  toilette,  puis  sor- 
tait pour  aller  déjeuner  sur  le  môle.  De  deux 
à  trois,  il  se  rendait  chez  la  signora  Colbran. 
De  trois  à  cinq,  on  le  voyait  assis  sous  la' 
tente  embaumée  d'orangers  de  l'un  des  cafés 
de  Chiaja,  occupé  à  parcourir  les  journaux, 
à  prendre  une  glace,  à  deviser  de  choses  et 
d'autres.  Vers  cinq  heures,  il  flânait;  reve- 
nait à  six  pour  dîner  en  tête-à-tête  avec  Bar- 
baja,  auquel  il  ne  manquait  jamais  d'appor- 
ter un  appétit  raffiné,  digne  en  tout  point  de 
sa  table  de  LucuUus.  Après  quoi  on  allait  un 
peu  au  théâtre,  on  courtisait  ces  dames  sur 
la  scène,  on  se  promenait  dans  la  salle  de 
loge  en  loge,  ce  qui  vous  menait  aisément  à 
minuit,  l'heure  du  berger,  que  l'on  passait 
chez  une  de  ses  maîtresses,  celle-ci  ou  celle- 
là.  Puis,  en  chantonnant,  on  rentrait  se  cou- 
cher et  le  sommeil,  au  terme  d'une  journée  si 
bien  employée,  ne  se  faisait^comme  on  pense, 
jamais  attendre.  On  se  demandera  quels 
étaient,  dans  une  existence  aussi  réglée,  les 
moments  consacrés  au  travail.  Où  et  quand 
Rossini  composait-il?  Partout  et  nulle  part; 
dans  Bon  lit,  dans  la  rue,  en  jouant  aux  do- 
minos, en  vous  contant  une  anecdote.  Ma- 
thurin  Régnier  parle  d'un  poète  qui  s'en  va 
cherchant  les  vers  à  la  pipée;  Rossini  n'était 
point  ce  poëte-là,  lui,  l'enfant  prodigue  du 
génie,  l'heureux  viveur  que  les  idées  ve- 
naient trouver  en  foule.  11  marchait  entouré  • 
de  mélodies  comme  d'un  essaim  d'abeilles 
bourdonnantes.  Il  n'avait  qu'à  tendre  la  main 
et  qu'à  prendre  au  hasard,  retenant  les  unes, 
donnant  aux  autres  la  volée,  bien  certain 
d'ailleurs  qu'il  les  rattraperait  au  moindre 
signe.  La  première  chose  qu'il  faisait  chaque 
jour  en  s'éveillant,  c'était  de  prendre  sous 
son  traversin  son  libretta  et  quelques  cahiers 
de  papier  réglé  pour  la  musique.  Son  crayon 
à  la  main,  vous  l'eussiez  vu  alors  piquer  sur 
la  carte  ces  mouches  d'or  de  l'inspiration, 
dont  le  tumulte  l'assourdissait.  » 

Ce  fut  à  Naples  qu'il  écrivit  son  grand 
opéra  (l'Elisabeth  (septembre  1815),  puis  Tar- 
vatdo  e  Ûorliska  ,  le  Barbier  de  Seattle  , 
composé  en  treize  jours,  et  Otello.  L'en- 
thousiasme était  au  comble;  mais  le  signor 
Barba ja  s'étant  aperçu  que  la  signora  Col- 
bran n'était  pas  indifférente  au  maestro,  la 
jalousie  se  mit  de  la  partie  et  Rossini  fut 
obligé  de  quitter  Naples.  A  Rome,  il  écrivit 
la  Cenerentola  ;  à  Milan,  la  Gazza  ladra,  se- 
mant ainsi  de  ses  chefs-d'œuvre  toute  l'Italie 
et  enfin,  rappelé  de  son  exil  temporaire,  ren- 
tra à  Naples  pour  y  faire  jouer  Armide  et 
Mosè,  ce  splendide  oratorio  qui  est  devenu 
un  des  plus  beaux  opéras  du  maître  ;  Ric- 
ciardo  e  Zoralde  ,  Ermione,  œuvres  moins 
célèbres,  mais  où  se  rencontrent  d'admirables 
morceaux;  puis  la  Donna  del  Lago  (mai  1819), 
Sianca  e  Faliero,  enfin  Maomelto  //marquè- 
rent pour  un  moment  l'apogée  de  ses  triom- 
phes. Par  Mosè  et  par  Maomelto,  qui,  trans- 
formé, devint  chez  nous  le  Siège  de  Corinthe, 
Rossini  se  rapprochaitde  l'école  altemande  et 
gagnait,  pour  ainsi  dire,  ses  lettres  d'intro- 
duction en  France.  L'Italie,  qu'il  avait  rem- 
plie de  sa  gloire,  ne  lui  suffisait  plus  ;  il  rêvait 
de  pareils  triomphes  à  Vienne  et  à  Paris;.  Il 
partit  pour  Vienne,  où,  reçu  avec  des  hon- 
neurs presque  souverains,  il  fit  représenter, 
au  théâtre  de  Kartner-ïhor  (13  avril  1822), 
Zelmira,  qui  obtint  un  succès  d'enthousiasme. 
Un  mois  auparavant,  Rossini  avait  épousé  la 
Colbran  (15  mars),  ce  qui  donna  lieu  à  l'abbé 
Totola,  la  poôte  ordinaire  de  ses  libretti,  de 
faire  là-dessus  tout  un  poème  en  vers  latins, 
et  à  tous  les  malins  plaisants  d'inonder  l'Ita- 
lie et  en  particulier  Bologne,  où  la  cérémonie 
nuptiale  eut  lieu,  d'épigrammes  et  de  quoli- 
bets. Citons  en  passant  deux  vers  du  poëme 
latin  de  l'abbé  : 

Eximia  eximio  est  mulier  sociaia  marilo 

Vcnturum  eximium  quia  neget  efse  gemts  ? 

t  Une  femme  remarquable  épouse  un  mari 
extrêmement  remarquable  aussi;  qui  doute 
qu'il  ne  leur  naisse  une  postérité  remarqua- 
ble? »  La  naïve  prophétie  du  bon  Totola  né 
s'est  point  réalisée.  Rossini  donna  encore  à 
Vienne,  sous  le  nom  de  Corradino,  l'opéra  de 
Mathilda  di  Shabran,  qui  avait  échoué  à 
Rome.  Après  un  séjour  de  trois  mois  à  Vienne, 
puis  à  Vérone,  l'illustre  compositeur ,  qui 
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avait  vu  sa  gloire  consacrée  par  un  congrès 
de  souverains,  revint  à  Venise  faire  jouer  la 
Semiramide.  Ce  fut  le  dernier  opéra  qu'il 
écrivit  pour  la  scène  italienne. 

Il  était  réservé  à  la  scène  française  de  don- 
ner à  Rossini  ses  plus  grands  et  ses  plus  in- 
contestables triomphes;  mais  ce  ne  fut  pas 
sans  des  luttes  très-vives  contre  les  repré- 
sentants de  la  vieille  école,  les  Berton  et  les 
Paër,  qu'il  parvint  à  conquérir  chez  nous 
droit  de  cité.  La'  musique  italienne  eut  ses 
détracteurs  violents  comme  ses  ardents  fa- 
natiques, et  l'on  fut  surle  point  de  voir  se  re- 
nouveler les  fameuses  querelles  des  gluckis- 
tes  et  des  piccinnistes.  Le  Barbier  de  Séville, 
Mahomet  transformé  en  Siège  de  Corinthe, 
l'oratorio  de  Mosè,  enrichi  d'admirables  mé- 
lodies et  devenu  un  grand  opéra,  le  Voyagea 
Reims,  composé  pour  le  sacre  de  Charles  X 
et  transformé  en  Comte  Ory,  furent  autant 
de  succès  immenses  et  firent  taire  toutes  les 
critiques.  En  même  temps,  le  maître  se  péné- 
trait du  goût  français,  se  liait  avec  Chéru- 
bin!, Le  Sueur,  AuOer,  dont  il  applaudissait 
chaleureusement  la  Muette  de  Portici,  et  in- 
troduisait dans  sa  manière  d'importantes  mo- 
difications; il  se  transformait  au  contact  de 
notre  goût  et  de  notre  littérature,  comme  tous 
ces  illustres  compositeurs  italiens  ou  alle- 
mands, Cberubini,  Donieetti,  Meyerbeer,  de- 
venus Français  à  Paris  et  que  nous  avons  le 
droit  incontestable  de  revendiquer.  Le  résul- 
tat de  cette  transformation  fut  Guillaume 
Tell,  son  chef-d'œuvre  (1829). 

De  même  que  nous  avons  emprunté  à  son 
biographe  intime,  M.  Blaze  de  Bury,  une  jo- 
lie page  sur  la  vie  italienne  de  Rossini,  em- 
pruntons-lui celle  qu'il  a  écrite  sur  la  vie  pa- 
risienne du  maestro;  ce  sera  le  pendant.  ■  Il 
habitait  alors  le  boulevard  Montmartre  et 
voyait  la  plus  aimable  compagnie.  Comme  il 
avait  l'habitude  de  rester  couché  fort  avant 
dans  la  matinée,  oh  arrivait  chez  lui  vers 
midi,  on  ssdisait  les  nouvelles,  on  causait  de 
la  Chambre  et  du  théâtre.  S'il  était,  par  ha- 
sard, d'humeur  songeuse,  il  laissait  aller  la 
conversation  sans  interrompre  sa  besogne  et 
se  contentait  çà  et  là  de  décocher  quelque 
saillie  à  propos  d'un  nom  propre  qu'il  tirait 
au  vol  ;  si,  au  contraire,  il  avait  le  cœur  au 
bavardage,  s'il  avait  bien  dormi  et  bien  di- 

féré,  il  ne  s'arrêtait  plus,  et  Dieu  sait  à  quels 
avardages  on  pouvait  s'attendre.  Des  anec- 
dotes, il  'Bn  avait  sur  tout  le  inonde  et  les  ra- 
contait avec  cette  verve  et  cet  irrésistible 
entrain  qu'il  mettait  à  chanter  son  air  de  Fi- 
garo. Qui  n'avait-il  pas  connu  dans  sa  vie 
aventureuse?  Les  papes  et  les  rois,  les  pre- 
miers ministres  et  les  comédiennes,  les  gran- 
des dames  de  la  société  romaine  et  les  con- 
tadine  d'Albano.  Il  quittait  le  prince  de  Met- 
ternich  pour  vous  parler  de  la  Marcolini,  le 
soprano  Crescentini  pour  vous  débiter  les 
plus  amusantes  particularités  sur  le  sacré 
collège  et  cela,  ne  vous  déplaise,  en  style  de 
Faublas  plutôt  qu'en  style  de  Plutarque.  Ainsi 
arrivait  l'heure  du  grand  lever,  lequel  se 
passait  en  présence  des  uns  et  des  autres. 
Rossini  est  peut-être,  avec  M.  deTalleyrand, 
le  dernier  qui  soit  imperturbablement  de- 
meuré fidèle  à  ce  reste  des  mœurs  de  l'an- 
cien régime.  Il  ne  s'écriait  pas  :  Je  suis  prince  ! 
mai3  il  savait  très- spirituellement  Se  faire 
partout  traiter  comme  tel.  Il  passait  le  pre- 
mier et  trouvait  cela  fort  naturel;  en  un  mot, 
il  vivait  dans  sa  sphère  en  véritable  grand 
seigneur...  Un  jour,  j'entrai  chez  lui,  sa  porte 
était  ouverte,  et  comme  d'habitude  vingt  per- 
sonnes causaient  tout  haut  pendant  qu  il  tra- 
vaillait. Je  le  vois  encore,  debout  et  penché 
sur  la  table  de  son  piano,  couvrant  son  pa- 
pier de  musique  de  notes  phosphorescentes 
qui  paraissaient  jaillir  au  courant  de  la  plume. 
Quand  il  avait  achevé  une  page  et  tout  en 
attendant  que  l'encre  fût  séehèe,  il  laissait 
échapper  quelques  mots  qui  prouvaie'nt  qu'il 
était  à  la  conversation,  puis  aussitôt  se  re- 
mettait à  la  besogne,  sans  plus  désemparer. 
Dès  qu'il  se  faisait  un  moment  de  silence, 
nous  entendions  ie  grattement  de  sa  plume, 
qui  brûlait  le  papier.  Je  m'approchai;  c'était 
l'ouverture  de  Guillaume  Tell  qu'il  instru- 
mentait. Le  manuscrit  existe  encore;  on  y 
chercherait  en  vain  l'ombre  d'une  rature.  » 
Guillaume  Tell,  cet  opéra  des  opéras,  sui- 
vant l'opinion  de  M.  Fétis,  fut  la  dernière 
œuvre  de  Rossini.  En  pleine  maturité ,  au 
milieu  des  plus  grands  trjoniphes,  le  compo- 
siteur s'arrêta  brusquement,  avec  une  sorte 
d'indifférence  et  de  dédain  ironiques  pour 
cette  gloire  qu'il  avait  si  avidement  recher- 
chée. On  ne  peut  attribuer  cette  retraite  pré- 
maturée ni  à  l'impossibilité,  qu'il  aurait  recon- 
nue, de  se  surpasser  lui-même,  de  faire  une 
œuvre  supérieure  au  Guillaume  Tell;rn  à  la  ja- 
lousie qu'auraient  suscitée  chez  lui  les  triom- 
phes de  ses  rivaux,  Donizettl  et  Bellini,  dont 
les  opéras  étaient  accueillis  à  l'égal  des  siens  ; 
ni  à  la  révolution  de  1830,  qui,  en  brisant 
toutes  ses  relations,  en  faisant  évanouir  une 
époque  qui  avait  été  la  sienne,  celle  de  sa 
plus  grande  renommée,  lui  causa  de  réels 
chagrins  -,  aucun  de  ces  motifs  ne  fut  le  seul 
ni  le  dominant,  et  cependant  chacun  d'eux 
entra  pour  quelque  chose  dans  la  mutisme 
absolu  qu'il  s  imposa  dès  cette  époque.  Il  s'i- 
sola entièrement  de  l'art  musical  et  même  se 
plut  à  se  moquer  beaucoup  de  la  musique,  de 
la  sienne  comme  de  celle  des  autres,  mit  tout 
sou  plaisir  dans  ses  relations  de  la  vie  mon- 
daine, dans  la  bonne  chère,  et  toute  sa  gloire 
à  bien  confectionner  le  macaroni.. Ainsi  se 
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passèrent  les  trente-huit  dernières  années  do 
sa  vie.  I)  allait  fréquemment  aux  Italiens, 
nullement,  dit-on,  pour  entendre  la  musique, 
au  point  qu'il  n'aurait  pas  pu  dire  si  l'on 
jouait  Otello,  Mosè  ou  bien  /  Puritanx,  ce 
qui  semble  un  peu  fort,  mais  ce  que  ses  fa- 
miliers affirment  être  parfaitement  véritable. 
Au  fond,  et  sous  ces  dédains  apparents,  il  ne 
cessa  d'adorer  la  musique  ;  son  ironie  n'était 
que  superficielle,  et  si,  en  public,  il  affecta 
parfois  de  faire  fi  de  sa  propre  renommée, 
c'est  qu'il  était  parvenu  à  feindre  l'indiffé- 
rence pour  la  gloire,  qu'il  avait  vu  trop  sou- 
vent confondre  avec  la  vogue.  Il  aimait 
beaucoup,  quoi  qu'on  ait  dit,  sa  propre  musi- 
que. En  politique,  il  était  d'une  indifférence 
absolue  ;  mais  le  système  vers  lequel  il  sem- 
ble qu'il  eût  penché  de  préférence  était  l'ab- 
solutisme. Quant  à  ses  opinions  religieuses, 
elles  flottaient  entre  un  scepticisme  d'osten- 
tation et  une  crédulité  superstitieuse  tout 
italienne.  Toute  sa  vie,  il  porta  des  scapulai- 
res  et  des  reliques,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas, 
en  ses  jours  de  belle  humeur  et  devant  le 
monde,  de  se  poser  en  esprit  fort;  mais  quand 
il  lui  arrivait  d'être  malade,  comme  un  vrai 
lazzarone  il  prenait  les  saints  à  partie,  les 
accusait  de  ses  souffrances  et  leur  deman- 
dait d'intercéder  personnellement  pour  sa 
prompte  guérison. 

Les  triomphes  de  Meyerbeer,  puis  la  révo- 
lution de  Février,  qui  renouvela  ses  terreurs 
de  1830,  ne  firent  que  l'enfoncer  plus  avant 
dans  son  obstination  à  ne  plus  créer,  a  Je  re- 
viendrai quand  les  juifs  auront  fini  leur  sab- 
.  bat,  »  disait-ilquelquefois  en  pensant  à  Meyer- 
beer et  à  Ludovic  Haiévy,  Une  seule  fois, 
en  1841,  il  sembla  sortir  de  son  repos  et  donna 
un  Stabat  mater  qui,  malgré  ses  beautés,  ne 
rivalisait  ni  avec  Guillaume  Tell  ni  avec  le 
Prophète  ou  la  Juive.  Dès  lors  on  put  voir 
que  sa  résolution  de  ne  plus  rien  produire 
était  bien  arrêtée  et  irrévocable.  Vers  1835, 
Rossini  avait  quitté  une  première  fois  la 
France;  il  y  revint  en  1843,  puis  retourna  en 
Italie,  Deux  ans  après,  Mme  Colbran,  dont  il 
était  séparé  depuis  quelque  temps ,  étant 
morte,  il  se  remaria  et  vécut  absolument 
d'une  vie  bourgeoise  et  sensuelle,  inéeontent 
au  fond  de  voir  ses  opéras  négligés  en  France 
et  en  Italie  au  profit  de  ses  rivaux,  et  ne  vou- 
lant rien  faire  pour  qu'on  les  mît  plus  sou- 
vent sur  la  scène.  En  1855,  il  revint  à  Paris 
et  s'y  fixa  définitivement  -}  il  était  attaqué 
d'une  maladie  cruelle,  la  pierre,  et  souffrait, 
en  outre,  d'affections  nerveuses  auxquelles 
il  cherchait  en  vain  un  soulagement,  mais 
qui  ne  parvinrent  jamais  à  altérer  sa  bonne 
humeur  uative.  Nons  ne  parlerons  pas  d'une 
bruyante  cantate,  avec accompaguementd' ar- 
tillerie, qu'il  composa  pour  la  cérémonie  finale 
de  l'Exposition  universelle  en  1867  ;  par  une 
dernière  ironie,  l'illustre  maître  y  faisait  pré- 
cisément un  emploi  extravagant  de  ce  ta- 
page orchestral  qu'il  avait  toute  sa  vie  blâmé 
chez  les  autres.  Le  Requiem,  destiné  à  être 
chanté  à  ses  obsèques,  est,  au  contraire,  une 
œuvre  d'une  valeur  réelle  et  rappelant  le 
temps  de  ses  grandes  et  larges  inspirations. 
Le  plus  beau  triomphe  de  Rossini  futia cinq- 
centième  représentation  de  Guillaume  Tell 
(1867),  à  l'occasion  de  laquelle  une  couronne 
d'or  lui  fut  offerte  par  les  artistes,  et  son  buste 
solennellement  installé  au  foyer  de  l'Opéra. 

Nous  compléterons  cette  notice  biographi- 
que par  le  jugement  suivant  de  M.  H.  Blaze 
de  Bury  :  «  Si  la  paix  entre  l'Italie  musicale 
et  l'Allemagne  avait  pu  être  fondée,  Rossini 
eût  certainement  été  l'homme  de  cette  trans- 
action. Elève  de  Haydn  dans  l'emploi  des 
instruments,  il  connaît  à  merveille  1  art  des 
dissonances  et  des  modulations,  et  s'il  intro- 
duit le  clair-obscur  dans  son  harmonie,  ja- 
mais il  n'en  surcharge  le  tableau.  Avant  lui, 
aucun  maître  italien  ne  s'était  tant  avancé 
du  côté  de  l'Allemagne,  et  ses  plus  acharnés 
détracteurs  lui  doivent  cette  justice  de  re- 
connaître que  les  concessions  que  les  besoins 
de  son  temps  lut  commandaient,  Rossini  les 
a  faites  sans  rien  abdiquer  de  son  individua- 
lité, et  qu'en  empruntant  aux  Allemands  leur 
orchestre  il  a  toujours  parfaitement  respecté 
leur  métaphysique.  Plaire  au  public,  le  cap- 
tiver, l'entraîner,  l'enivrer,  voilà  ce  que  veut 
surtout  Rossini  et  ce  qu'il  obtient;  voilà  le 
but  incessant  proposé  à  ces  mélodies,  à  ces 
motifs,  à  ces  thèmes  que  l'orchestre  de  Haydn 
et  de  Mozart  accompagne.  L'auteur  de  Guil- 
laume Tell  a  su  concilier,  et  ce  sera  le  meil- 
leur de  sa  gloire,  les  progrés  de  l'harmonie 
moderne,  les  conquêtes  de  l'instrumentation 
aveu  cet  impérieux  besoin  que  les  Italiens 
ont  de  la  phrase  mélodique...  Rossini  ne  sait 
point  renoncer  à  une  mélodie  qui  lui  plaît; 
chez  lui,  l'oreille  passe  avant  l'esprit,  et 
quand  ces  deux  puissances  font  mine  de  ne 
pas  vouloir  s'arranger  ensemble,  comme  il 
hait  les  querelles  de  ménage,  il  ne  prend  pas 
la  peine  de  les  mettre  d  accord.  De  là  les 
nombreux  contre-sens  où  tombe  sa  musique, 
de  là  tant  de  motifs  qui  ne  sont  que  des  va- 
riations; de  là  ces  roulades,  ces  trilles,  ces 
pluies  de  notes  chromatiques  qui,  dans  un 
intermède,  peuvent  avoir  leur  charme,  mais 
qu'on  ne  saurait  voir  sans  ennui  se  repro- 
duire imperturbablement  à  tout  propos,  sans 
égard  pour  la  situation  dramatique  ni  pour 
le  caractère  des  personnages.  Il  est  vrai  que 
Rossini  n'est  pas  non  plus  le  seul  coupable 
et  qu'il  a  dû,  même  en  ses  innovations  les 
plus  hardies,  se  conformer  aux  habitudes  scé- 
niques  d'un  pays  pour  lequel  une  rejpréseu- 
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tation  théâtrale  n'est  jamais  qu'une  sorte  de 
concert.  • 

Ro»int  (théâtre).  Un  serrurier  de  l'an- 
cienne commune  de  Passy,  M.  Lerat,  eut 
l'idée  dé  doter  le  quartier  qu'il  habite  d'un 
théâtre  superbe.  Ce  théâtre  fut  édifié  à  ses 
frais  et  par  les  soins  de  M.  Emile  Mauran, 
architecte,  au  no  76  de  la  rue  de  la  Tour, 
puis  placé  sous  l'invocation  de  Rossini,  qui, 
comme  on  le  sait,  avait  depuis  longtemps  rixé  à 
Passy  sa  demeure  d'été.  L'extérieur  du  théâ- 
tre Rossini  est  monumental;  quant  à  la  salle, 
elle  est  très-confortable,  décorée  dans  le 
style  gréco-pompéien,  à  couleurs  vives  et 
claires.  Il  n'y  a  point  de  lustre  au  centre, 
mais  huit  demi-lustres  qui,  suspendus  aux 
arcatures  de  la  coupole,  éclairent  d'une  fa- 
çon brillante.  Les  loges  du  premier  étage 
sont  illuminées  par  de  nombreuses  girando- 
les. Il  n'y  u  point  de  balcon,  mais  il  est  rem- 
placé par  un  amphithéâtre  qui ,  disposé  en 
une  sorte  de  corbeille,  part  du  rez-de-chaus- 
sée pour  aboutir  au  premier  étage. 

Malheureusement,  les  frais  d'installation 
avaient  été  si  considérables  que,  dès  avant 
l'ouverture,  la  direction  était  déjà  dans  l'em- 
barras. Cette  ouverture  eut  lieu  le  26  mars 
1867  ;  dans  les  premiers  jours  d'avril,  le  théâ- 
tre était  fermé,  et  peu  de  temps  après  la  di- 
rection mise  en  faillite.  Au  mois  de  juillet 
suivant,  la  troupe  des  Fantaisies- Parisien- 
nes alla  y  donner  quelques  représentations, 
et  ensuite  un  comèdieD,  M.  Montai,  en  prit 
la  direction  et  le  géra  comme  un  petit  théâ- 
tre de  banlieue. 

ROSSINIEN,  IENNE  adj.  (ross-si-ni-ain, 
i-è-ne  —  de  Rossini,  n;  pr.).  Mus.  Qui  ap- 
partient à  Rossini,  qui  tieut  de  sa  manière  : 
N'ai-je  pas  dit  que  le  secret  du  style  rossi- 
nien  était  perdu  en  Italie  comme  en  France? 
(J.  Reynaud.)  Bientôt  noyé  dans  les  flots  d'har- 
monie allemande  et  dans  la  production  rossi- 
NIënne,  Pons  devint  un  musicien  agréable. 
IBalz.) 

ROSSIN1SME  s.  m.  (ross-si-ni-sme).  Mus. 
Genre  musical  adopté  par  Rossini  et  ses  imi- 
tateurs. 

ROSSINISTE  s.  (ross-si-ni-ste).  Mus.  Parti- 
san de  la  musique  de  Rossini  :  Un  ROSSINISTE. 
Une  rossiniste. 

ROSSLYN  (Alexandre  Wedderburn,  comte 
de),  homme  politique  anglais,  né  en  1733, 
mort  à  Weyinouth  en  1805.  11  était  fils  de 
Pierre  Wedderburn,  membre  du  collège  de 
justice  d'Ecosse,  et  suivit  d'abord  la  carrière 
du  barreau,  où  il  débuta  avec  éclat  à  Edim- 
bourg, puis  à  Londres  en  1753.  Son  talent 
oratoire  attira  l'attention  de  lord  Bute,  qui 
le  lit  entrer  au  conseil  du  roi  (1764);  il  fut 
nommé  peu  de  temps  après  membre  du  Par- 
lement et,  ajjrès  avoir  un  moment  penché^ 
vers  les  wighs,  se  rattacha  pour  toujours,* 
soit  par  conviction,  soit  pur  intérêt,  au  parti 
tory.  En  1771,  il  fut  nommé  solicitor  géné- 
ral; l'année  suivante,  dans  les  longues  luttes 
engagées  dans  le  Parlement  au  sujet  de  lord 
Clive  et  de  son  administration,  il  défendit 
avec  énergie  le  peu  scrupuleux  fondateur  du 
la  puissance  anglaise  dans  l'Inde  et  parvint 
à  arracher  h  ht  Chambre  des  communes  l'ab- 
solution presque  complète  de  son  client.  De- 
venu l'un  des  appuis  les  plus  solides  du  mi- 
nistère, ce  fut  lui  qui  conseilla  presque  tou- 
tes les  mesures  d'administration  prises  au 
courant  de  la  guerre  d'Amérique,  et  pendant 
la  crise  de  1780.  Alors  que  l'émeute  était  en 
permanence  k  Londres,  il  se  prononça  pour 
l'emploi  de  la  force  avec  une  énergie  qui 
linit  par  vaincre  l'indécision  apathique  de 
George  III  et  de  ses  ministres.  Il  venait  d'être 
nommé  procureur  général;  interrogé  comme 
légiste,  dans  le  conseil  privé,  s'il- convenait 
de  suspendre  momentanément  les  lois  pro- 
tectrices de  la  vie  des  citoyens  et  de  disper- 
ser les  attroupements  sans  faire  auparavant 
lecture  du  riot-act,  il  répondit  affirmative- 
ment et,  ayant  reçu  carte  blanche,  dressa 
l'acte  en  vertu  duquel  les  troupes  agirent 
avec  la  plus  grande  célérité  ;  en  quelques 
heures,  le  tumulte  fut  réprimé.  Wedderburn 
reçut  en  récompense  de  ce  service  la  prési- 
dence de  la  cour  des  plaids  communs,  le  ti- 
tre de  baron  et  entra  à  la  Chambre  des  pairs 
sous  le  nom  de  lord  Loughborough.  En  1788, 
il  fut  nommé  premier  commissaire  pour  la 
garde  du  grand  sceau  dans  le  cabinet  de  coa- 
lition de  lord  North  et  de  Fox,  et  ce  dernier 
lui  dut  en  grande  partie  l'inspiration  des  di- 
verses mesures  qui  le  rendirent  si  impopu- 
laire; l'avènement  de  Pilt  au  pouvoir  le  re- 
jeta dans  l'opposition  avec  ses  amis;  mais  il 
se  rallia  au  ministère  en  1793,  lorsqu'il  s'a- 
git de  déclarer  la  guerre  à  la  France,  et  fut 
élevé  cette  même  année  au  poste  de  grand 
chancelier  d'Angleterre  ;  il  exerça  ces  hau- 
tes fonctions  jusqu'en  1801,  époque  à  laquelle 
ses  infirmités  le  contraignirent  à  la  retraite  ; 
il  avait  été  créé  peu  de  temps  auparavant 
comte  de  Rosslyn.  —  Le  nom  de  Wedder- 
burn a  été  cité  parmi  ceux  des  écrivains  fort 
nombreux  auxquels  on  a  tour  à  tour  attribué 
les  célèbres  Lettres  de  Junius;  cette  suppo- 
sition est  peu  vraisemblable. 

IflOpSMCESSLER  (Emile-Adolphe),  natura- 
liste allemand,  né  à  Leipzig  en  1806,  mort  en 
18S7.  Tout  en  étudiant,  de  1S25  à  1S27,  la 
théologie  dans  sa  ville  natale,  il  s'y  occupa 
avec  ardeur  des  sciences  naturelles  et,  après 
avoir  passé  trois  ans  comme  professeur  dans 
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la  petite  ville  de  Weida,  fut  appelé,  en  1830, 
à  la  chaire  d'histoire  naturelle.de  l'académie 
forestière  et  agricole  de  Tharand,  près  de 
Dresde.  En  1848,  le  district  électoral  de  Pirna 
le  choisit  pour  son  représentant  à  l'assem- 
blée nationale  allemande,  où  il  devint  mem- 
bre de  la  commission  des  écoles  et  où  il  siégea 
constamment  dans  les  rangs  de  la  gauche. 
Sa  coopération  aux  débats  du  Parlement  de 
Stuttgnrd  le  fit  mettre  en  jugement  comme 
coupable  de  haute  trahison ,  mais  il  fut  ac- 
quitté peu  après.  Mis  k  la  retraite  en  1850, 
il  se  fixa  à  Leipzig,  y  devint  l'un  des  chefs 
du  parti  des  catholiques  allemands  et  tra- 
vailla activement ,  par  ses  écrits  et  par  ses 
discours,  à  hâter  le  développement  de  l'in- 
struction du  peuple,  surtout  dans  la  classe 
des  ouvriers.  En  1853,  il  fit  dans  le  sud-est 
de  l'Espagne  une  excursion  scientifique  dont 
il  publia  la  relation  sous  ce  titre  :  Souvenirs 
de  voyage  en  Espagne  {Leipzig,  1854,  2  vol.). 
En  histoire  naturelle,  il  est  surtout  connu 
par  un  ouvrage  qui  fait  autorité  dans  la 
science  ,  ['Iconographie  des  mollusques  de 
terre  et  d'eau  douce  (Leipzig  et  Dresde,  1835- 
1859,  tomes  I  à  III,  avec  planches  en  grande 
partie  lithographiées  par  l'auteur).  Parmi 
ses  autres  travaux  scientifiques,  il  faut  en- 
core citer  :  Ce  qu'il  y  a  de  plus  important 
dans  ta  structure  intérieure  et  dans  la  vie  des 
plantes  (Leipzig,  1843)  et  Documents  pour  la 
connaissance  des  pétrifications  (Leipzig,  1848), 
avec  12  lithographies.  Mais  ce  sont  surtout 
ses  publications  populaires  qui  ont  répandu 
sa  réputation  en  Allemagne,  et  il  est  peu  de 
savants  qui  aient,  autant  que  lui,  contribué 
k  vulgariser  la  connaissance  des  sciences 
naturelles.  On  a  de  lui  en  ce  genre  :  l'Homme 
dans  le  miroir  de  la  nature  (1849-1855,  5  vol.)  ; 
Leçons  populaires  sur  la  nature  (1852,  2  vol.)  ; 
la  Flore  en  vêtement  d'hiver  (1854);  les  Qua- 
tre  saisons  (1855);  Histoire  de  la  terre  (1861, 
8e  édit.);  l'Eau  (1859);  la  Forêt  (1862);  les 
Animaux  de  la  forêt,  en  collaboration  avec 
Brehm  (1864-1867,  2  vol.),  etc. 

UOSSO  (Rosso  del),  plus  connu  en  France 
sous  le  nom  de  Maître  Hom,  peintre  floren- 
tin, né  en  1496,  mort  en  1541.11  se  forma  seul 
et  par  l'étude  de  Michel-Ange  et  du  Parmesan. 
François  Ier  l'appela  en  France  et  lui  confia 
la  direction  des  travaux  d'art  qui  s'exécutaient 
à  Fontainebleau.  C'est  sur  ses  dessins  que 
fut  construite  la  grande  galerie  du  château, 
qu'il  orna  de  peintures  et  de  riches  ornements 
en  stuc.  Le  Rosso  périt  d'une  manière  fu- 
neste :  ayant  accusé  son  ami  Pellegrino  de 
vol,  il  s'empoisonna  de  désespoir  après  l'a- 
voir vu  soumettre  à  la  torture  (1541).  Cet 
artiste  possédait  de  grandes  qualités,  la  fou- 
gue, 1  expression ,  l'originalité.  Il  cultiva 
avec  non  moins  de  succès  la  poésie,  la  mu- 
sique et  l'architecture.  Si  la  gravure  ne  nous 
avait  conservé  ses  compositions  de  Fontai- 
nebleau, on  ne  pourrait  apprécier  la  réputa- 
tion dont  il  jouit  encore,  car  le  Primatice, 
après  sa  mort,  fit  détruire  une  partie  des 
peintures  de  son  rival,  sous  prétexte  d'a- 
grandir les  bâtiments  qu'elles  décoraient.  Le 
musée  du  Louvre  possède  de  lui  la  Vierge 
recevant  les  hommages  de  sainte  Elisabeth,  un 
dessin  à  la  plume  et  un  Christ  au  tombeau. 

ROSSO  (Joseph  de),  architecte  italien,  né  k 
Rome  en  1760,  mort  à  Florence  en  1831.  C'est 
dans  cette  dernière  ville  qu'il  fut  élevé.  Son 
père  et  son  grand-père  y  étaient  connus  comme 
habiles  architectes  et,  dès  l'âge  de  vingt  ans, 
il  fut  chargé  d'une  partie  des  grands  tra- 
vaux que  faisait  alors  exécuter  le  grand-duc 
de  Toscane,  Léopold  1er,  n  alla  néanmoins 
se  perfectionner  k  Rome,  où  il  travailla  sous 
la  direction  de  Léonard  de  Vegni  (1790),  et, 
de  retour  en  Toscane,  restaura  un  grand 
nombre  d'édifices  de  la  ville  de  Sienne,  à 
demi  détruite  par  le  tremblement  de  terre  de 
1798.  A  Florence,  il  fut  chargé  de  la  recon- 
struction d'une  partie  du  Palais-Vieux,  du 
théâtre  Goldoni,  des  tours  de  Sainte-Marie- 
Nouvelle,  de  la  construction  d'aqueducs,  de 
fontaines  et  édifia  l'hôpital  de  Mendicité  et  lo 
lycée  actuel.  Dans  la  dernière  partie  de  sa 
vie,  il  se  livra  à  l'enseignement,  sans  pour 
cela  négliger  la  pratique  de  son  art,  cur  il 
construisit  encore  une  chapelle  de  la  cathé- 
drale d'Arezzo,  le  grand  autel  de  Sainte-Ma- 
rie-Nouvelle et  dirigea  la  restauration  de 
l'église  Saint-Alexandre,  à  Fiesole. 

Joseph  de  Rosso  a..publié  un  grand  nombre 
de  traités  spéciaux  et  de  notices  relatives  à 
son  art.  Nous  citerons,  parmi  ses  principaux 
ouvrages  :  Recherches  sur  l'architecture  des 
Egyptiens  (Florence,  1787,  in-8°)  ;  Pratique 
et  économie  de  l'art  de  bâtir  (1789,  in-8°)  ;  De 
la  construction  économique  des  maisons  de 
terre  (1794,  in-S°);  De  la  facile  construction 
des  ponts  de  bois  pour  torrents  et  petites  ri- 
vières  (1797,  in-8°)  ;  Mémoire  pour  servir  à  ta 
vie  de  Léonard  de  Veyni  (1802,  in-8°)  ;  Eclair- 
cissements et  annotations  sur  la  métropole  de 
Florence  (1805,  in-8°);  Vie  de  N.-M.-G.Pao- 
letli,  architecte  florentin  {1813,  in-S<>)  ;  Ob- 
servations sur  quelques  particularités  de  con- 
struction du  Palais-Vieux,  à  Florence  (1811, 
in-8<>);  Vie  de  Zanobi  del  Rosso,  architecte  et 
poète  florentin  (1816,  in-8°)  ;  Exercices  sur  la 
volute  du  chapiteau  ionique  (l8l7,in-8°);  Des- 
cription du  théâtre  Goldoni,  à  Florence  (1817 , 
in-8°)  ;  Eléments  rf'areA!7ee/ure(l8l8,in-fol.)  ; 
Monument  étrusque  de  Fiesole  (Rome,  1818, 
in-8°);  Description  de  quelques  dessins  d'ar- 
chitecture ornementale  (Pise,  1818,  in-8°);  Un 
hypogée,  près  de  l'antique  Clusium  (Pérouse, 


ROSS 

1819,  in-8<>)  ;  Recherches  sur  le  singulier  tem- 
ple de  Saint -Jean,  à  Florence  (1820,  in-S°); 
Lettres  sur  les  écrits  et  les  œuvres  de  Fr.  Mar- 
tini (Rome,  1822,  in-S°);  De  l'amphithéâtre 
de  Paule  (Pise,  1822,  in-8°);  De  l'Odéon  de 
Catane  (Pise,  1823,  in-8»);  Observations  sur 
l'architecture  florentine  du  moyen  âge  (1824- 
1825,  2  vol.  in-8°);  De  l'aqueduc  et  de  ta 
grande  fontaine  de  Pérouse,  etc. 

ROSSOLAN  s.  m.  (ro-so-lan).  Ornith.  Nom 
vulgaire  de  l'ortolan  des  neiges. 

ROSSOLIS  s.  m.  (ro-so-li  —  altérât,  de  l'i- 
tal.  rosoglio.  Quant  à  la  plante,  son  nom 
vient  de  ros,  rosée  ;  solis,  du  soleil).  Liqueur 
appelée  aussi  rosolio.  V.  ce  mot. 

—  Bol.  Syn.  de  drosère,  genre  type  des 
drosé racées. 

—  Encycl.  Le  genre  rossolis  renferme  des 
plantes  vivaces,  a  feuilles  toutes  radicules, 
groupées  en  rosette,  munies  de  poils  glandu- 
leux, irritables.  Les  fleurs,  petites,  blanches, 
ordinairement  en  grappes  unilatérales,  pré- 
sentent un  calice  a  cinq  divisions;  une  co- 
rolle de  cinq  pétales  hypogynes,  obovales; 
cinq  étamines  hypogynes,  à  filets  linéaires, 
subulés;  un  ovaire  uniloculaire,  k  trois  ou 
cinq  placentas  semi-cylindriques,  pluriovulés, 
surmonté  d'un  style  à  trois  ou  cinq  divisions, 
dont  chacune  se  termine  par  un  stigmate  sim- 
ple. Le  fruit  est  une  capsule  s'ouvrant  en  trois 
ou  cinq  valves,  qui  portent  chacune,  sur  leur 
milieu,  plusieurs  graines  à  test  lâche,  a  em- 
bryon très-petit,  placé  à  la  base  d'un  albu- 
men charnu.  Les  nombreuses  espèces  de  ce 
genre  sont  répandues  dans  les  diverses  ré- 
gions du  globe;  toutes  croissent  dans  les 
terrains  tourbeux  ou  marécageux  et  so^it  ra- 
rement cultivées  dans  les  jardins. 

Les  teuilles  de  ces  plantes  sont  couvertes 
de  petits  poils  glanduleux  et  colorés,  termi- 
nés par  des  glandes  transparentes  qui  ressem- 
blent à  des  gouttes  de  rosée  persistantes, 
d'où  les  noms  scientifique  et  vulgaire  du 
genre.  Elles  présentent  le  même  phénomène 
que  nous  avons  signalé  chez  les  dionées  et 
les  roridules  :  si  un  insecte  vient  s'y  poser, 
leurs  points  glanduleux  éprouvent  une  sorte 
d'irritabilité,  se  renversent  sur  le  limbe  et 
emprisonnent  l'animal;  mais,  au  bout  de 
quelque  temps,  ils  s'écartent  et  lui  laissent  la 
liberté.  Ces  feuilles  renferment  un  suc  acre, 
irritant,  et  une  substance  un  peu  acide  et 
corrosive;  on  les  employait  autrefois  contre 
les.  hydropisies,  les  fièvres  intermittentes,  les 
maladies  de  poitrine  et  les  ophthalmies. 
Broyées  avec  du  sel,  elles  sont  épispastiques. 
Toutefois,  ce  médicament  est  à  peu  près 
abandonné  aujourd'hui,  si  ce  n'est  en  méde- 
cine homœopathique.  On  récolte  les  feuilles 
fraîches,  quand  elles  ont  acquis  tout  leur 
développement;  on  en  prépare  un  alcoolat 
qu'on  emploie  par  doses  progressives  depuis 
6  gouttes  jusqu'à  40  grammes.  Les  méde- 
cins homœopathes  les  regardent  comme  un 
spécifique  de  la  tuberculisation  en  général 
et  des  tubercules  pulmonaires  en  particulier; 
mais  le  traitement  doit  être  continué  pendant 
deux  ans  au  moins  pour  que  les  tubercules 
soient  convenablement  modifiés. 

En  médecine  vétérinaire,  l'emploi  de  ces 
feuilles  est  encore  plus  restreint.  On  re- 
garde, au  coitraire,  ces  plantes  comme  très- 
nuisibles  pour  les  bestiaux,  notamment  pour 
les  moutons  qui,  du  reste,  ne  les  broutent 
que  très-rarement,  et  dans  le  cas  seulement 
où  ils  sont  pressés  par  la  faim.  Toutefois, 
d'après  Borlace,  elles  nuisent  moins  par  leur 
âcreté  que  par  la  présence  d'un  insecte,  qui 
y  dépose  ses  œufs  et  qui  s'en  nourrit.  Quoi 
qu'il  en-  soit,  on  a  remarqué  que  les  bètes 
ovines  qui  en  avaient  mangé  par  hasard 
avaient  le  foie  et  les  poumons  attaqués  et 
contractaient  une  toux  qui  ne  tardait  pas  à 
les  faire  succomber.  Heureusement,  ces  plan- 
tes sont  assez  rares  dans  les  pâturages.  D'a- 
près De  Candolle,  elles  font  cailler  le  lait,  ce 
qu'on  attribue  a  leur  acidité.  On  a  cru  pen- 
dant longtemps  qu'il  suffisait  de  les  serrer 
dans  la  main  pour  guérir  les  fièvres.  Ces 
plantes  ne  sont,  du  reste,  cultivées  que  dans 
les  jardins  botaniques,  où  on  les  propage  par 
la  transportation  des  pieds  cueillis  dans  les 
localités  ou  elles  croissent  spontanément. 

Parmi  les  espèces  qui  croissent  en  Europe, 
nous  citerons  les  suivantes  :  le  rossolis  à 
feuilles  rondes  a  la  hampe  dressée,  dépassant 
longuement  les  feuilles,  qui  sont  arrondies  et 
étalées  sur  le  sol;  le  rossolis  obovale  a  aussi 
la  hampe  dressée,  mais  seulement  une  fois 
plus  longue  que  les  feuilles,  qui  sont  obova- 
les ou  cunéiformes  et  dressées;  le  rossolis  à 
feuilles  longues  ne  diffère  guère  du  précé- 
dent que  par  la  forme  linéaire  de  son  feuil- 
lage ;  le  rossolis  intermédiaire  a  la  hampe 
coudée  à  la  base  et  dépassant  à  peine  les 
feuilles. 

ROSSOTTO  (Andréa),  bibliographe  piémon- 
tais,  né  à  Mondovi  en  1610,  mort  dans  la 
même  ville  en  1673.  Il  entra  dans  l'ordre  des 
feuillants  et  fut  théologien  du  cardinal  Fr.- 
Adrien  de  Cève.  On  lui  doit  divers  opuscules 
d'un  intérêt  médiocre ,  tels  que  la  Virtù 
trionfanie  e  il  vizio  depresso,  dialogues  mo- 
raux (Gênes,  1661,  in-12);  Axiomata  vers  et 
sacrtB  philosophis  (Gênes,  1660,  iu-4<>),  etc. 
Son  nom  a  survécu  grâce  à  une  compilation 
bibliographique  d'une  certaine  valeur  :  Syl- 
labus  scriplorum  Pedemontis  (Mondovi,  1667, 
in-4»),  dans  laquelle  U  donne  un  catalogue 
complet  et  généralement  exact,  en  dix-huit 
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cents  articles,  de  tous  les  écrivains  piémon- 
tais,  niçois  et  savoisiens,  ainsi  que  de  ceux 
de  la  Bresse  et  du  Bugey. 

ROSSTRAPPE  (la),  vallée  de  Prusse,  pro- 
vince de  Saxe,  régence  de  Magdebourg,  au 
milieu  des  montagnes  du  Harz,  dont  elle  forme 
la  principale  curiosité.  «  C'est,  dit  M.  Adol- 
phe Joanne,  une  langue  de  rochers  entourée 
de  trois  côtés  par  la  Bode,  au-dessus  de  la- 
quelle elle  se  dresse  presque  entièrement  à  pic 
k  une  hauteur  de  233  à  250  mètres  (482  mètres 
au-dessus  de  1»  mer).  On  l'appelle  Y  Empreinte 
ou  le  Pied  de  cheval,  parce  que  l'un  des  rochers 
qui  la  couronnent  porte  l'empreinte  du  pied 
d'un  cheval  colossal.  D'après  la  tradition,  la' 
fille  d'un  géant,  poursuivie  par  un  bandit,  s'é- 
lança intrépidement  de  cette  plate-forme  sur 
la  montagne  qui  s'élève  en  face,  de  l'autre 
côté  de  la  vallée,  et  le  cheval  qu'elle  montait 
fut  obligé  de  prendre  un  tel  élan  pour  fran- 
chir d'un  seul  bond  cette  distance  qu'il  creusa 
dans  la  pierre  la  place  où  il  pesa  de  tout  son 
poids.  Du  reste,  ce  n'est  pas  cette  marque 
qui  rend  la  Rosstrappe  intéressante;  ce  sont 
ses  rochers,  ses  belvédères  naturels  ou  arti- 
ficiels, d'où  l'on  découvre  de  belles  vues  sur 
la  forêt  boisée,  étroite  et  rocheuse  qu'elle  do- 
mine et  sur  la  plaine  qui  s'étend  nu  N.-E.; 
c'est  l'écho  remarquable  qu'on  y  entend  quand 
on  y  décharge  une  arme  à  feu.  De  distance 
en  distance,  des  sentiers,  s'ouvrant  k  droite 
et  à  gauche,  conduisent  à  des  rochers  :  ta  So- 

Ehienhœhe,  la   Rassmunnshoehe,   l'Olbergs- 
œhe,  d'où  l'on  découvre  de  beaux  points  de 
vue.  • 

ROSSWEIN,  ville  du  royaume  de  Saxe,  à 
13  kilom.  O.  de  Nossen,  sur  la  Mulde; 
6,800  hab.  Manufacture  de  draps  et  autres 
lainages;  brasseries,  teintureries.  Il  y  a  dans 
les  environs  des  mines  d'argent  en  exploita- 
tion. 

ROST  (Jean -Léonard),  astronome  alle- 
mand, né  à  Nuremberg  en  16S8,  mort  en 
1727.  Il  étudia  d'abord  la  jurisprudence,  puis 
la  médecine  et  fréquenta  les  cours  des  uni- 
versités d'Altdorf.  de  Leipzig  et  d'Iéna,puis, 
abandonnant  ces  deux  sciences,  se  livra  tout 
entier  k  l'astronomie,  sous  la  direction  de 
Wurzelbau,  dont  il  devint  l'actif  collabora- 
teur. Léonard  Rost  mourut  jeune,  k  trente- 
neuf  ans,  et  ne  put  donner  la  mesure  com- 
plète de  ses  facultés.  Il  eut  cependant  le 
temps  de  mettre  au  jour  :  un  Atlas  cœleslis 
por-tatilis  (1718,  in-4°),  qui  lui  ouvrit  les  por- 
tes de  l'Académie  des  sciences  de  Berlin  et 
qui  est  resté  un  des  monuments  de  la  science 
uranographique  ;  un  Manuel  astronomique 
(1720,  in-8°);  une  Description  de  l'aurore  bo- 
réale de  1721  et  divers  articles  insérés  dans 
la  Nouvelle  gazette  scientifique  et  dans  le  Re- 
cueil d'histoire  naturelle  et  de  médecine  de 
Breslau. 

ROST  (Jean -Christophe),  poète  allemand, 
né  k  Leipzig  en  1717,  mort  en  1765.  Après 
avoir  étudié  le  droit  et  les  belles-lettres  à 
l'université  de  sa  ville  natale,  il  débuta  dans 
la  littérature  par  ses  Contes  d'un  berger 
(Dresde,  1744,  souvent  réédités),  qui  obtin- 
rent beaucoup  de  succès.  Il  lit  ensuite  repré- 
senter sur  le  théâtre  de  Leipzig  une  comédie 
pastorale,  le  Mouton  caché  ou  la  Leçon  d'a- 
mour, et  publia  peu  après  le  Prélude,  épopée 
.satirique  en  cinq  chants ,  dans  laquelle  il 
tournait  eu  ridicule  son  ancien  professeur 
Gottsched.  Il  devint  en  1744  bibliothécaire  et 
secrétaire  du  comte  de  Brulil,  à  Dresde,  et 
fut  nommé  en  1760  secrétaire  en  chef  des 
contributions  dans  la  même  ville.  On  a  en- 
core de  lui  une  épître  satirique  intitulée  :  le 
Diable  à  monsieur  G.  [Gottsched]  (1754),  qui 
ne  contribua  pas  médiocrement  à  détruire 
l'influence  que  Gottsched  s'était  acquise  en 
matière  de  critique  artistique.  Les  Poésies 
diverses  de  Rost,  publiées  après  sa  mort  par 
Dyck  (Leipzig,  1769),  renferment,  entre  au- 
tres pièces,  son  célèbre  épithalame  intitulé  : 
la  Belle  nuit,  qui  avait  paru  sans  son  aveu 
en  1754.  Rost  avait  en  outre  été,  pendant 
plusieurs  années,  le  collaborateur  du  Journal 
politique,  publié  &  Berlin  par  Haude  et 
Spener. 

ROST  (Frédéric- Guillaume- Ehrenfried), 
philologue  allemand,  né  à  Budissin  en  1768, 
mort  à  Leipzig  en  1835.  Son  père  était  rec- 
teur du  gymnase  de  Budissin  et  habile  lati- 
niste ;  il  donna  k  son  fils  les  premiers  élé- 
ments d'une  excellente  éducation  classique, 
que  celui-ci  compléta  k  Leipzig  sous  la  direc- 
tion des  plus  savants  maîtres,  Ernesti,Beck 
et  Platner.  Au  sortir  de  l'université,  Rost  fut 
nommé  recteur  du  gymnase  de  Plauen,  où  il 
succédait  à  Irmisch,  puis  il  revint  k  Leipzig 
(1796)  comme  corecteur  du  Thoraasschule, 
un  des  plus  grands  établissements;  scolaires 
de  l'Allemagne.  Devenu  recteur  de  cette  in- 
stitution en  1S00,  il  apporta  d'utiles  modifi- 
cations à  l'enseignement,  aux  méthodes  péda- 
gogiques, et  montra  une  rare  capacité.  Après 
avoir  pris  ses  grades,  en  1804,  il  obtint  la 
suppléance  d'une  chaire  de  pathologie  et  fit 
d'intéressantes  lectures  sur  les  poètes  comi- 
ques latins.  Ses  études  portèrent  spéciale- 
ment sur  Plaute,  dont  il  donna  plus  tard 
d'excellentes  traductions  en  vers  allemands, 
et  il  a  fait  preuve  dans  ses  recherches  d'une 
grande  érudition.  Mais,  quoique  ses  travaux 
philologiques  eussent  *ta  accueillis  avec 
intérêt,  il  abandonna  vite  le  haut  enseigne- 
ment pour  se  consacrer  presque  tout  entier 
à  la  direction  du  Tuomasschule  et  ne  donner 
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hux  lettres  que  ses  loisirs  d'administrateur. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Socralis  âno- 
nvïi[iovtù|iat«  pueris  non  temere  commendanda 
(Leipzig,  1799,  in-8u);  Observationum  ad  Ci- 
cero?iis  epistolas  ad  familiares  majorera  par- 
lent crilicarum  specimina  (1SO1-1804,  t  fasc. 
in-S°)  ;  A  nalectorum  criticorum  in  varios  scrip- 
lorum  Grzcorum  locos  fasciculi  (1802-1807, 
5  fasc.  ixi-S")  ;  De  Pythagora  virtutem  ad  nu- 
méros referente  (1803,  in-8°);  De  notione  vo- 
cabuli  rapiitrçoaçi!  (1803,in-8°);  Essai  d'une  tra- 
duction de  Juvénat  (1S0D  ,  in-80)  ;  Explicatio 
auorumdam  locorum  Ciceronis  De  finibus  (1808, 
in-S°);  Explicatio  quorumdam  locorum  Titi- 
î,ivii  (1809,  in-8°).  Ses  traductions  de  Plaute, 
comprenant,  neuf  pièces  du  grand  comique 
latin  :  VEpidicus,  le  Pseudolus,  la  Mostella- 
ria,  les  Marchands,  le  Perse,  ['Amphitryon, 
le  Curcutio,  le  Truculentus  et  le  Carthaginois, 
ont  été  publiées  séparément  de  1822  a  1833; 
ses  études  bibliographiques  et  physiologiques 
sur  Plaute  ont  été  réunies  après  sa  mort  par 
Lipsius  :  Fr.-G.-E.  Jiosiii  opuscula  Plautina 
(Leipzig,  1836,  in-8°).  On  doit  encore  à  Fr.- 
G.-E.  Rost  des  poésies  latines  qu'il  a  réunies 
il  celles  de  son  père  et  à  quelques-unes  d'Ir- 
misoh  sous  ce  titre  :  Rostiorum  launa  car- 
mina  cum  appendice  quorumdam  îrmischii 
poernatum  (i812,  in-8°),  et  des  Documents  sur 
le  Thomasschule  (1819-1820,  in-8<>). 

KOST  (Valentin-Cbrétien-Frédêric),  philo- 
logue allemand,  né  à  Friedrichvoda  en  1790, 
mort  en  1862.  Il  lit  ses  études  au  gymnase  de 
Gotha  et  y  devint  successivement  répétiteur 
(1814),  professeur  et  enfin  directeur  (1844).  H 
étuit  à  sa  mort  premier  conseiller  intime  des 
écoles,  du  duché  de  Gotha.  Il  s'est  fait  con- 
naître par  d'excellents  ouvrages  élémentai- 
res sur  ia  langue  grecque,- notamment  par  les 
suivants  :  Grammaire  grecque  (Gœttingue, 
1816;  7o  édit.,  1856);  Guide  pour  traduire 
l'allemand  en  grec,  avec  Wusteman  (ire  par- 
tie, 1861,  98  édit.;  2«  partie,  1801,  4e  édit.); 
Grammaire  grecque  élémentaire^^,  2e  édit.); 
Dictionnaire  grec-atlemand  (1802,  2  vol., 
4e  édit.);  Dictionnaire  allemand-grec  (1800, 
2  vol.,  8e  édit.).  Il  avait, en  outre,  donné  une 
édition  du  Novum  lexicon  yr&cum  de  Duncan 
(1836)  et  dirigé  la  publication  de  la  Diblio- 
theca  grseca,  fondée  à  Gotha  par  lui  et  par 
Jacob.  11  fournit  aussi  à  la  nouvelle  édition 
du  Dictionnaire  grec-  allemand  de  Passow  le 
premier  volume  (1841)  ;  mais,  pour  le  reste  de 
l'ouvrage,  qui  fut  continué  par  Palm,  Krenz- 
ler,  lieil  et  Peter,  il  se  borna  a  traiter  les 
particules.  Enfui,  il  était  depuis  1842  direc- 
teur de  la  Compagnie  allemande  d'assurance 
sur  la  vie,  dont  il  avait  été  l'un  des  fonda- 
teurs. 

ROST  (Auguste),  géologue  polonais,  né 
vers  1800,  mort  en  1850.  lie  1836  à  1839,  il 
dirigea  les  recherches  de  sources  et  de  mi- 
nes de  sel  dans  la  partie  méridionale  du 
royaume  de  Pologne  et  publia  sur  les  résul- 
tats de  ses  observations  les  ouvrages  sui- 
vants :  Documents  pour  lu  géologie  de  la  Po- 
lugne  méridionale  (Berlin,  1840,  in-8°)  ;  YE- 
cole  du  foreur  de  puits  allemand  (Thorn,  1843); 
les  Puits  de  la  saline  de  Ciecliocinek  en  Polo- 
gne (Thorn,  1843);  De  la  possibilité  de  dé- 
couvrir du  sel  et  de  la  soude  dans  le  royaume 
de  Pologne  (Varsovie,  1843). 

ROSTAGE  s.  m.  (ro-sta-je).  Techn.  Garni- 
ture de  points  de  soie  ou  de  métal,  qui  em- 
brasse toute  la  hauteur  d'un  bouton.  Il  On  dit 
aussi  kovjstaGe. 

UOSTAING  (N.  comte  DE),  général  fran- 
çais, né  eu  1716,  mort  à  Auxonne  en  1793.  11 
était  fils  du  marquis  de  Rostaing,  qui  fut  lui- 
même  un  général  d'artillerie  habile.  Entré  a 
seize  ans  dans  la  même  arme  que  son  père,  il 
parvint  aux  grades  de  colonel  en  1765  et  de 
brigadier  en  1769, de  maréchal  de  eainpen  1780 
et  de  lieutenant  général  en  1791.  On  lui  doit 
en  grande  partie  la  transformation  que  subit, 
de  1750  à  1780,  l'artillerie  française, et  son  sys- 
tème de  bouche  a  feu  porte  le  nom  de  système 
Rostaing,  dans  les  tables  de  Gribeauvai.  C'est 
sur  les  bouches  à  feu  de  léger  calibre  etspéeia- 
lement  sur  les  pièces  de  montagne  qu'il  avait 
porté  ses  études.  On  lui  doit  aussi  un  traité 
pratique  a  l'usage  des  officiers  d'artillerie  : 
Tables  du  toisé  des  bois  et  du  poids  dès  fers 
(Dijon,  1777,  iu-12).  Arrêté  en  1793,  comme 
suspect  de  royalisme,  sur  la  dénonciation  du 
conventionnel  Bernard,  de  Saintes,  il  tomba 
malade  eu  roule  et  mourut  dans  la  prison 
d'Auxonne. 

ROSTA&,  ville  de  l'Arabie,  dans  l'Oman,  à 
40  kilom.  de  la  mer  de  ce  nom  et  a  175  kilom. 
de  Mascate,  près  de  la  haute  montagne  du 
Djebel-Akdar.  Ses  environs  sont  remarqua- 
bles par  leur  fertilité. 

ROSTAK,  ville  de  Perse,  dans  le  Farsistan, 
au  milieu  d'une  vallée  bien  arrosée  et  bien 
cultivée.  Elle  est  entourée  d'un  mur  en  terre, 
petite  et  mal  bâtie. 

ROSTAMIDE  s.  m.  (  ro-sta-mi-de).  Hist. 
Membre  d'une  dynastie  arabe  qui  régnait  sur 
la  côte  de  l'Afrique  septentrionale,  de  Tunis 
au  détroit,  et  qui  fut  détruite  au  xe  siècle  par 
le  mahadi  Aboul-Cacem-Mohammed-ben-Ab- 
dallah.  Il  On  dit  aussi  roNStamidu. 

ROSTAN  (Louis-Léon)  ,  célèbre  médecin 
français,  né  à  Saim-Maximin,  petite  ville  de 
Provence,  le  17  mars  1790,  mort  à  Paris  le 
4  octobre  1800.  Il  commença  ses  études  mé- 
dicales a  l'âge  de  seize  ans,  et,  après  trois  ans 
d'études,  il  était  nommé  interne  des  hôpitaux 


ROST 

de  Paris  et  entrait  à  la  Salpètriëre  dans  le 
service  de  Lallemand.  En  1812,  il  obtenait 
son  titre  de  docteur,  en  soutenant  avec  éclat 
sa  thèse  sur  le  Charlatanisme  médical.  En 
1814,  Rostan  fut  nommé  inspecteur  du  ser- 
vice de  santé  de  la  Salpêtrière,  où  il  eut 
bientôt  l'occasion  de  montrer  tout  son  dévoue- 
ment. Introduit  dans  Paris  à  la  suite  de  la 
glorieuse  et  fatale  campagne  de  France,  le 
typhus  était  venu,  comme  pour  augmenter 
encore  les  amertumes  de  la  défaite,  s  ajouter 
aux  désastres  de  la  patrie  en  deuil.  Mêlés  aux 
débris  de  notre  armée,  rapprochés  par  la  fra- 
ternité de  la  souffrance  et  de  la  mort,  de 
malheureux  soldats ,  accourus  de  tous  les 
points  de  l'Europe  coalisée,  encombrent  bien- 
tôt l'immense  asile  dont  Rostan  est" médecin. 
Son  dévouement  grandit  avec  le  danger;  sur 
pied  nuit  et  jour,  il  se  prodigua  avec  une  ab- 
négation sans  bornes.  Mais,  bientôt  épuisé  de 
veilles  et  de  fatigues,  il  fut  atteint  lui-même 
de  la  manière  la  plus  grave.  Cependant, grâce 
à  sa  robuste  constitution,  il  triompha  du  mal, 
mais  sa  convalescence  fut  longue.  Sa  santé 
rétablie,  Rostan  reprit  avec  ardeur  ses  tra- 
vaux et  ses  recherches  interrompus.  En  1820 
parut  son  ouvrage  sur  le  Ramollissement  du 
cerveau  ,  fruit  de  dix  années  de  travail,  l'œu- 
vre la  plus  achevée  qui  soit  sortie  de  sa 
plume.  Dans  ce  livre,  il  montrait,  il  prouvait 
qu'il  existe  une  maladie  aisatomiquement  ca- 
ractérisée par  une  diminution  de  consistance 
de  la  substance  nerveuse  ;  maladie  fréquente, 
la  plus  fréquente  de  toutes  les  affections  cé- 
'rébrales  chez  les  vieillards;  maladie  à  mar- 
che lente,  souvent  accompagnée  de  l'ossifi- 
cation des  artères  du  cerveau,  tantôt  cir- 
conscrite dans  une  étendue  de  quelques 
centimètres,  tantôt  s'étendant  à  tout  un  hé- 
misphère ;  caractérisée  h  l'extérieur  par  l'af- 
faiblissement progressif  des  sensations  et  des 
facultés  intellectuelles  et  aussi  par  cette  lé- 
sion du  mouvement  connue  sous  ie  nom  de 
résolution  des  membres.  Il  décrivait,  en  même 
temps  que  Lallemand,  une  autre  forme  de  la 
maladie,  forme  a  courtes  périodes,  plus  rai'e 
que  la  précédente,  dans  laquelle  le  ramollis- 
sement, accompagné  d'injection  sanguine, 
s'annonce  par  un  appareil  fébrile,  par  de  la 
rigidité'  musculaire  et  par  des  convulsions 
des  membres.  En  1826,  il  publiait  son  Traité 
de  médecine  clinique.  Dans  ce  livre,  qui  résu- 
mait son  enseignement  de  huit  années,  la  pa- 
thologie est  spécialement  envisagée  au  point 
de  vue  du  diagnostic  et  des  indications  thé- 
,  rapeutiques.  La  partie  théorique  et  clinique, 
qui  tient  une  si  large  place  dans  la  plupart 
(ie  nos  ouvrages  de  médecine,  cède  ici  ie  pas 
aux  applications  et  aux  déductions  pratiques. 
Ce  n'est  point  un  traité  de  pathologie  didac- 
tique, tableau  complet  des  connaissances  mé- 
dicales de  l'époque,  mais  un  essai  de  patho- 
logie appliquée  destiné  aux  praticiens.  Vers 
le  même  temps,  Rostan  publiait,  sous  le  litre 
de  Cours  tV  hygiène,  un  livre  destiné,  ainsi  qu'il 
le  dit  lui-même  ,  «  non-seulement  aux  méde- 
cins et  aux  élèves,  mais  aussi  aux  gens  du 
monde,  qui  parlent  si  souvent  des  choses 
qu'ils  ne  connaissent  pas  et  surtout  de  la  mé- 
decine, la  plus  difficile  des  sciences.  »  Dès  les 
premiers  écrits  de  Rostan,  on  voyait  poindre 
les  germes  d'une  doctrine  dont  il  n'avait  pas 
encore  trouvé  la  formule.  C'est  Frédéric  Bé- 
rard  qui  la  lui  donna,  et  cette  doctrine  s'ap- 
pela 1  organieisme  (v.  ce  mot).  Elle  souleva 
îles  objections,  les  unes  scientifiques,  les  au- 
tres qu'on  pourrait  appeler  des  objections  de 
sentiment;  mais  elle  n'a  pas  succombé  sous 
ces  attaques ,  elle  est  restée  debout:  La  base 
de  l'organicisme  s'est  élargie  ;  il  a  grandi 
et  il  est  devenu  le  biologisme.  En  1831,  Ros- 
tan concourut  pour  une  chaire  de  clinique 
médicale,  mais  ne  fut  nommé  qu'au  concours 
de  1S33.  Il  faisait  partie  depuis  dix  ans  de 
l'Aeadérnie  de  médecine.  Pendant  toute  la 
durée  de  son  enseignement,  il  fut  toujours 
très-aimé  de  ses  nombreux  élèves,  pour  les- 
quels il  avait  toujours  un  bon  conseil,  un  mot 
d'encouragement.  Appréciateur  éclairé  du 
beau  dans  tous  les  genres  ,  il  avait  choisi , 
avec  un  goût  des  plus  fins,  et  réuni  dans  sa 
demeure  quelques-unes  des  principales  pro- 
ductions de  l'art  ancien  et  moderne.  Recher- 
chant la  société  et  le  commerce  des  artistes, 
il  s'était  lié  avec  les  plus  illustres,  tels  que 
Flandrin,  auquel  il  inspira  l'un  des  plus  beaux 
portraits  qui  soient  sortis  du  pinceau  de  cet 
artiste.  Exécuté  d'après  cette  vivante  image,' 
par  un  habile  ciseau,  le  buste  en  marbre  de 
Rostan  a  été  offert  à  l'Académie,  en  1866,  par 
sa  veuve. 

ROSTAN  (Joseph-André,  baron  de),  écri- 
vain français,  né  û  Constantinople  en  1819. 
Il  appartient  à  une  famille  originaire  de  Perse 
et  son  père  suivit  la  carrière  diplomatique. 
M.  de  Rostan  fit  ses  études  à  Paris,  de  1830  à 
1837,  puis  voyagea  et  (luit  par  s'adonner  en- 
tièrement à  des  travaux  littéraires.  Fami- 
liarisé avec  la  littérature  espagnole,  il  a  pu- 
blié dans  cette  langue  plusieurs  ouvrages  qui 
lui  ont  valu  d'être  nommé  baron  par  la  reine 
d'Espagne, Isabelle, et  d'être  décoré  de  la  croix 
de  Charles  III.  M.  de  Rostan  a  été  rédacteur 
en  chef  de  Y  Aigle,  de  l' Europe  littéraire  et  a 
collaboré  à  divers  journaux.  Indépendam- 
ment d'articles  littéraires  et  critiqués,  de 
poésies ,  etc.,  on  lui  doit  quelques  romans, 
entre  autres  :  Songes  d'Amour;  Mystère.-!  du 
cœur  (1851,  in-8°)  et  un  grand  nombre  de  piè- 
ces de  théâtre,  drames,  comédies  vaude- 
villes, livrets  d'opéras,  etc.  Nous  citerons, 
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parmi  ces  œuvres  :  Egile  le  démon  ou  la  Lé- 
gende de  Gastein  (1847),  drame  fantastique 
en  trois  actes,  avec  M.  Cournier;  des  drames 
en  cinq  actes  :  V Ecole  des  peuples,  le  Der- 
nier troubadour,  les  Drames  du  Mexique , 
Maseppa,  la  Démence  de  Charles  VI;  un 
draine  en  trois  actes  et  en  vers,  la  Marquise 
de  Ganges;  un  drame  en  trois  actes,  le  Di- 
vorce; des  comédies  en  un  acte  et  en  vers  :  la 
Fille  de  Voltaire,  jouée  a  l'Odéon  en  1859 ; 
une  Revanche  de  la  Guimard,  les  Exploits  àe 
Sylvestre ,  la  Fontaine  ou  Ménage  dans  le  pé- 
trin, etc.  M.  de  Rostan  a  publié  ses  Œuvres 
françaises  et  espagnoles  (1863  et  suiv,,  iu-8»). 

ROSTEIN  s.  m.  (ro-stain).  Techn.  Grosse 
bobine  percée  dans  son  axe. 

ROSTELLAIRE  s.  f.  (ro-stèl-Iè-re  ~  du 
!at.  rostellum,  dimin.  de  rostrum,  bec).  Moll. 
Genre  de  mollusques  gastéropodes  pectini- 
branches,  de  la  famille  des  ailés,  formé  aux 
dépens  des  stroinbes,  et  comprenant  plusieurs 
espèces  vivant  dans  les  mers  chaudes  et 
tempérées,  ou  fossiles  des  terrains  secon- 
daires et  tertiaires  :  La  plus  grande  espèce 
vivante  est  la  rostklijuhb  bec-arqué.  (Du- 
jardin.) 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
acanlhacéeSj  tribu  des  ecmatacanthées,  ori- 
ginaire de  I  Inde.  11  Syn.  de  bcmklib  ,  autre 
genre  de  végétaux. 

—  Encycl.  Les^roslellaires  Ont  la  coquille 
fusiforme  ou  subtuniculée,  terminée  en  avant 
par  un  canal  en  bec  pointu.  Le  bord  droit  est 
entier  ou  denté,  plus  ou  moins  dilaté  en  aile 
avec  l'âge,  et  il  présente  un  sinus  contigu  au 
canal.  L'animal  est,  d'ailleurs,  semblable  à 
celui  des  strombes,  c'est-à-dire  que  son  pied, 
portant  un  opercule  caréné  sur  son  extré- 
mité postérieure  et  divisé  en  deux  parties, 
n'est  plus  propre  à  la  reptation,  mais  lui  sert 
pour  avancer  en  sautant.  .Les  tentacules,  très- 
gros,  sont  bifurques  au  sommet,  et  l'une  des 
branches,  plus  grosse,  estsubitement  ironquée 
et  se  termine  par  un  grand'  œil  ;  la  tête,  pro- 
bosciformo,  présente  en  avant  une  ouverture 
buccale  longitudinale,  d'où  sort  une  longue 
trompe  cylindrique.  Les  rostellaires  diffèrent 
donc  priucipalement  des  stroinbes  et  des  pté- 
rocères  par  le  canal  et  par  le  bord  droit  de 
l'ouverture.  Les  vraies  rostellaires  ne  se  trou- 
vent vivantes  que  dans  les  mers  les  plus 
chaudes,  et  les  espèces  fossiles  se  trouvent 
dans  les  terrains  tertiaires  inférieurs  ou  dans 
les  terrains  secondaires,  jusque  dans  le  lias. 
La  plus  grande  espèce  vivante  est  la  rostel- 
laire  bec-aruué,  longue  de  0^,20,  que  l'on 
trouve  près  des  lies  Moluques  et  que  l'on 
nommait  autrefois  fuseau  de  Ternate.  Ella 
est  très-épaisse,  en  fuseau  conique,  lisse,  fi- 
nement striée  en  travers,  fauve,  roussâtre 
avec  l'ouverture  blanche,  la  lèvre  dentée  au 
bord  et  le  bec  ou  canal  assez  court  et  re- 
courbé. On  en  connaît  seulement  quatre  ou 
cinq  autres  vivantes  et  une  dizaine  de  fos- 
siles. 

ROSTELLE  s.  m.  (ro-stè-le  —  lat.  rostel- 
lum, dimin.  de  rostrum,  bec).  Zool.  Petit  bec. 
11  Petit  prolongement  en  forme  de  bec. 

—  Moll.  Syn.  de  rostkllaire  ,  genre  de 
mollusques. 

ROSTELLE,  ÉE  adj.  (ro-stèl-lé  — rad.  ros- 
telle).  Hist.  mit.  Qui  est  muni  d'un  appendice 
en  forme  de  petit  bec. 

ROSTELUNEs.  f.  (ro-stêl  li-ne  —  rad.  ros- 
telle).  Bot.  Production  filiturme  que  donnent 
les  spores  des  plantes  cryptogames,  quand 
elles  se  développent. 

ROSTER  v.  a.  ou  tr.  (ro-sté).  Techn.  Gar- 
nir de  points  de  soie  ou  de  métal  :  Roster 
des  boutons.  ||  On  dit  aussi  rouster. 

—  ftlar.  Unir  ensemble*  par  une  corde  en- 
roulée en  anneaux  serrés  :  Roster  deux  piè- 
ces de  bois.  11  On  dit  aussi  rouster  et  rous- 

TURER. 

ROSTGAARI)  (Frédéric  de)  ,  érudit  danois, 
né  à  Kraagerop  au  château  de  Seeland  en 
1071,  mort  au  même  lieu  en  1745.  Son  père 
avait  été  anobli  par  Frédéric  III  pour  s  <ètre 
distingué,  en  1659,  au  siège  de  Copenhague, 
Il  fit  ses  études  à  l'université  de  cette  ville  et 
les  compléta  dans  diverses  universités  d'Al- 
lemagne, de  Hollande  et  d'Angleterre,  àGies- 
sen,  Leyde  et  Oxford.  Tout  jeune,  il  s'était 
pris  d'une  véritable  passion  pour  les  recher- 
ches d'érudit,  et,  étant  encore  étudiant,  il 
avait  découvert  dans  la  bibliothèque  de  Co- 
penhague i'unique  manuscrit  de  l'ouvrage  de 
Pontanus  ;  Jdistoria  rerum  Danicarum;  il  le 
lit  copier,  ce  qui  sauva  l'ouvrage,  le  ma- 
nuscrit original  ayant  péri  plus  tard,dntis  l'in- 
cendie de  1728.  Dans  ses  voyages,  ce  fut  sur- 
tout k  la  découverte  des  manuscrits  ignorés, 
enfouis  au  fond  des  bibliothèques  qu'il  s'ap- 
pliqua, et  si,  par  lui-même,  Frédéric  de  Rost- 
gaard  n'a  presque  rien  publié  d'important,  il 
a  rendu  quelques  services  aux  lettres  en  in- 
diquant aux  savunts  et  en  faisant  copier  pour 
eux  un  grand  nombre  d'ouvrages  anciens 
dont  on  ne  soupçonnait  même  pas  l'existence. 
Il  explora  dans  ce  but  presque  toutes  les  bi- 
bliothèques du  continent,  surtout  celle  du 
Louvre,  dans  un  séjour  de  trois  ans  qu'il  lit 
à  Paris,  de  1695  à  1698,  et  celle  du  Vatican,  et 
il  lit  partout  d'assez  précieuses  trouvailles. 
C'est  ainsi  qu'il  fournit  it  l'un  de  ses  compa- 
triotes, liol'od  Ancher,  le  manuscrit  des  lois 
anglaises  de  Canut,  qu'il  avait  découvert  dans 
la  bibliothèque  de  Colbert;  à  Fabricius,  pour 
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sa  Bibliothèque  grecque,  des  lettres  inédites 
de  l'empereur  Julien,  découvertes  par  lui  à 
la  bibliothèque  Ambrosienne  de  Milan  ;  k 
Wolf ,  des  lettres  inédites  de  Libanius,  pour 
l'édition  qu'il  faisait  des  œuvres  de  ce  rhé- 
teur (Amsterdam,  1738,  in-fol.);  à  Boivin, 
cinq  livres  inédits  de  l'Histoire  byzantine  de 
Nicéphore  ;  ils  ont  été  publiés  par  cet  érudit 
(Paris,  1702,  in-fol.)  jkDucker,  des  variantes 
considérables  pour  son  édition  de  Thucydide 
(Amsterdam,  1731);  au  chancelier  Westpha- 
len,  des  extraits  de  vieilles  chroniques  incon- 
nues, insérés  dans  les  Monumenta  rerum  ger- 
manicarum  et  prsscipue  cimbricarum;  à  Eû- 
card  (Leges  Francorum  salies,  Francfort, 
17ÎQ,  in-fol.),  des  variantes  tirées  des  Eyan- 

fiies  en  langue  tudesque,  de  la  bibliothèque 
u  Vatican;  à  l'érudit  hollandais  Reland,  un 
curieux  "manuscrit  arabe  de  la  bibliothèque 
du  Louvre  :  Talim  almoiallam  iarckallollem, 
dorililtitune  traduction  latine,  avec  l'aide  d'un 
savant  Maronite;  Reland  a  édité  le  texte  et 
la  traduction  (Utrecht,  1709,  in-S°).  Dans  ses 
,  voyages,  Rostgaard  avait  amassé  une  belle 
bibliothèque,  riche  surtout  en  livres  rares  et 
comptant  plus  d'un  millier  de  manuscrits.  Il 
l'augmenta  encore  après  être  revenu  à  Co- 
penhague, où  il  remplit  successivement  les 
fonctions  d'archiviste,  puis  de  bailli,  de  con- 
seiller de  justice,  de  directeur  de  la  Compa- 
gnie des  Indes  et  enfin  de  conseiller  de  con- 
iérence.  Quoiqu'il  eût  une  fois  cédé  la  plus 
grande  partie  de  ses  livres  ou  comte  de  Da- 
meskiold-Samsœ,  du  cabinet  duquel  ils  pas- 
sèrent dans  la  bibliothèque  de  Copenhague, 
et,  un  peu  plus  tard,  vendu  aux  enchères  la 
magnifique  collection  qu'il  avait  reformée,  il 
trouva  encore  moyen  de  léguer  à  sa  mort,  k 
l'université  de  Copenhague,  une  quantité  con- 
sidérable de  livres  et  de  manuscrits;  il  fit 
aussi  don  à  cet  établissement  de  la  somme 
nécessaire  à  la  fondation  d'une  imprimerie 
arabe  et  persane,  une  première  imprimerie 
de  ce  genre  qu'il  y  avait  fondée  antérieure- 
ment ayant  été  détruite  dans  le  grand  in- 
cendie de  1728,  avec  un  grand  nombre  d'ex- 
traits faits  par  lui  dans  tous  les  dépôts  litté- 
raires de  l'Europe  et  sa  copieuse  correspon- 
dance avec  les  savants  de  tous  les  pays.  Le 
catalogue  de  sa  bibliothèque  vendue  aux  en- 
chères, Bibtiotheca  Rostgardiana  (Copenha- 
gue, 172U,  in-8°),  est  estimé  des  savants, 

Rostgaard  a  publié  sous  son  nom  divers 
ouvrages  :  Projet  d'une  nouvelle  méthode  pour 
dresser  le  catalogue  d'une  bibliothèque  selon 
les  matières  (Paris,  1698,  in-fol.);  Lex  regia 
(Copenhague,  1709,  in-fol.);  Delicm  quorum- 
dam poetarum  Danomm  (Leyde,  1693,  2  vol. 
in-12);  Atrium  domus  Rêvent lowiawe,  généa- 
logie de  la  famille  de  Reventlau  (17 15,  in-fol.)  ; 
Choix  de  chansons  allemandes,  traduites  en  ' 
danois  (1718,  in-8°),  etc. 

ROSTK.OWSKI  (Adam),  théologien  et  poète 
polonais,  né  en  1650,  mort  en  1738.  Après 
avoir  terminé  ses  études  a  l'université  de 
Ciacovie,  il  embrassa  l'état  ecclêsiutique, 
franchit  rapidement,  grâce  à  son  mérite  ,  les 
dignités  inférieures  et  devint  évêque  de  Phi- 
ladelphie, puis  évêque  suffragantde  Luck.  Il 
fonda  à  Varsovie  un  hôpital  d'orphelins,  ainsi 
que  des  maisons  de  correction  pour  les  deux 
sexes  dans  la  même  ville,  à  Dantzig  et  à 
Breslau.  Dans  son  principal  ouvrage,  qui  a 
pour  titre  :  Ctypeus  cteri  poloni  contra  tela  fort 
sscularis  (Breslnu  ,  1728),  il  examine  dans 
quels  cas  le  clergé  est  justiciable  des  tribu- 
naux séculiers,  et  réciproquement  dans  quels 
cas  les  laïques  doivent  se  soumettre  au  juge- 
ment des  cours  ecclésiastiques.  On  a  encore  \ 
de  lui  .  Relatio  de  obitu  Zaluski,  episcopi 
Varmensis  (1711,  in-fol.);  Poème  sur  ta  vie 
domestique  (1774);  Etude  sur  l'élection  des 
rois  de  Pologne  (1733,  in-4»). 

ROSTO-1CRF,  lac  de  la  Suède,  Bothnie 
septentrionale,  dans  les  monts  Kioolon;  il 
qui  communique  avec  l'océan  Glacial  par  le 
Berdo-elf,  et  avec  le  golfe  de  Bothnie  par  le 
Lainio-elf;  par  68<>  5o"  de  latit.  N.  et  38»  10' 
de  longit.  E- 

ROSTOCK,  ville  du  Mecklembourg-Schwe- 
rin,  k  66  kilom.  N.-E.  de  Schwerin,  94  ki- 
lom. E.-N.-E.  de  Lubeck,  sur  la  rive  gauche 
de  la  Warnow,  à  15  kilom.  de  son  embou- 
chure dans  la  Baltique,  où  se  trouve  le  port 
extérieur  de  Warnemunde  ;  par  54°  14' de 
latit.  N.  et  90  55'  de  iongit.  E.;  25,000  hab. 
Résidence  des  vice-cotisuls  de  Fiance  et 
d'Angleterre;  siège  de  l'association  de  crédit 
foncier  du  Mecklembourgj  cour  civile  ;  uni- 
versité fondée  en  1419,  avec  bibliothèque, 
jardin  botanique  et  collections  scientifiques; 
gymnase ,  bourse ,  hôtel  des  monnaies ,  école 
de  commerce,  hospico  d'aliénés.  Le  chemin 
de  fer  du  Mecklembourg,  enté  sur  celui  de 
Berlin  à  Hambourg,  met  Rostock  en  commu- 
nication avec  ces  deux  villes,  par  Schwe- 
rin. Un  embranchement  de  cette  ligne  abou- 
tit k  Weiniar,  à  l'O.  de  Rostock.  Une  ligne 
de  bateaux  à  vapeur  est  établie  depuis  1858 
entre  cette  ville  et  Saint-Pétersbourg.  Ces 
bateaux  ne  portent  pas  seulement  des  pas- 
sagers, mais  aussi  beaucoup  de  marchan- 
dises d'Allemagne,  de'France,  de  Suisse,  de 
Belgique  et  même  d'Italie.  L'activité  des  né- 
gociants de  Rostock  a  beaucoup  contribué, 
■luns  ces  derniers  temps,  à.  relever  l'impor- 
tance du  commerce  maritime  de  cette  place. 
Les  navires  tirant  8  pieds  d'ean  peuvont  re- 
monter jusqu'à  la  ville,  qui  a  des  quais  com- 
modes ;  les  autres  déchargent  a  Warne- 
i  niuude  (v.  ce  mot).  L'exportation  consiste 
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surtout  en  produits  du  pays,  tels  que  céréa- 
les, graines  de  navette,  etc.;  l'importation,  en 
denrées  coloniales,  vins,  épices  et  produits 
manufacturés.  Rostock  est  en  outre  une  cité 
industrielle  j  elle  possède  des  manufactures 
de  laine,  des  brasseries,  des  distilleries,  des 
tanneries,  une  forge;  des  fabriques  de  vi- 
naigre, de  savon,  de  tabac,  de  sucre,  de 
■  colle  forte,  de  couleur,  etc.  Mais  la  princi- 
pale industrie  de  cette  ville  porte  sur  les  ar- 
mements maritimes  et  la  pèche.  Les  chan- 
tiers de  Rostock  construisent  chaque  année 
un  certain  nombre  de  navires. 

Rostock  est  la  ville  la  plus  peuplée  et  la 
plus  florissante  du  Mecltlembourg-Schwe- 
rin  ;  elle  est  entourée  de  murs  et  se  compose 
de  trois  villes ,  la  vieille  ville,  la  ville  moyenne 
et  la  ville  nouvelle.  On  y  remarque  quelques 
édifices  dignes  d'attention.  Le  plus  important 
est  l'église  de  Saint-Martin ,  bâtie  au  com- 
mencement du  Xme  siècle  et  contenant  un 
bel  orgue,  une  horloge  astronomique,  des 
fonts  baptismaux  très-anciens,  un  bon  ta- 
bleau d'autel  par  Rhode  et  un  grand  nombre 
de  tombeaux.  Grolius,  qui  mourut  à  Rostock 
en  1645,  avait  été  enterré  dans  l'église  de 
Saint-Martin,  mais  sa  dépouille  mortelle  a 
depuis  été  transférée  à  Delî't,  en  Hollande. 
Citons  aussi  l'église  appelée  Petrikirche 
(xne  siècle),  surmontée  d'une  tour  de  140  mè- 
tres d'élévation  ;  l'hôtel  de  ville,  flanqué  de 
sept  tours;  le  palais  grand-ducal;  le  palais 
de  l'université;  le  théâtre  et  l'institut  du 
commerce.  L'universiié ,  fondée  en  1819, 
compte  environ  cent  cinquante  étudiants  ; 
elle  possède  une  riche  bibliothèque,  une  col- 
lection d'antiquités  et  de  monnaies  et  un  ca- 
binet d'histoire  naturelle.  Rostock  est  la  pa- 
trie de  Blùcher,  auquel  on  a.  élevé  une  sta- 
tue sur  la  place  qui  porte  son  nom.  La  sta- 
tue est  de  Schadow  et  l'inscription  de  Goethe, 
On  montre  encore  la  maison  où  naquit  cet 
illustre  homme  de  guerre. 

En  329,  Rostock  n'était  encore  qu'un  vil- 
lage de  pêcheurs.  Il  devint  successivement 
au  xme  et  au  xive  siècle,  la  résidence  des 
seigneurs  du  même  nom  et  des  ducs  de  Sehwe- 
rin  ;  puis  l'une  des  villes  hanséatiques  avec 
des  privilèges  et  des  franchises  qu'il  con- 
serva même  sous  la  domination  des  ducs  de 
Mecklemb.ourg. 

ROSTOLAN  (Louis  de),  général  français 
né  a  Aix  en  1791,  mort  près  de  Marseille  en 
1862.  Entré  à  l'Ecole  militaire  en  180S,  il  en 
sortit  comme  sous-lieutenant  en  1810,  lit  la 
campagne  d'Aragon  sous  les  ordres  du  ma- 
réchal Suchet  et  se  distingua  aux  siégea  de 
Taragone  et  de  Valence,  puis  a  la  bataille  de 
Sagonte,  où  il  fut  blessé;  il  concourut,  avec 
le  grade  de  lieutenant  adjudant-major,  à  la 
défense  de  Tortose  (1813-1814).  Lieutenant- 
colonel  en  1820,  il  prit  part  a  l'expédition  d'Al- 
ger, eut  le  commandement  de  cette  place  après 
sa  prise  et,  rentré  en  France,  n'obtintle  grade 
de  colonel  que  sous  Louis-Philippe.  Il  était  à 
Strasbourg  lors  de  la  tentative  de  Louis  Bo- 
naparte, et  ce  fut  à  sa  garde  que  fut  confié  le 
prince  après  que  son  complot  militaire  eut 
échoué.  Envoyé  en  Afrique  avec  le'  grade  de 
maréchal  de  camp,  il  prit  une  part  active 
aux  campagnes  de  1839  et  1840  et  montra 
surtout  des  qualités   d'organisateur  qui  lui 
firent  confier,  parle  duc  d'Aumale,  la  forma- 
tion des -bataillons  de  chasseurs  à  pied.  Il  fut 
appelé,  en  1841,  au  commandement  de  l'école 
de  tir  de  Vincennes,  puis  à  celui  de  l'Ecole 
polytechnique  (1844-1847),  nommé  lieutenant 
général  cette  dernière  année  et  membre  du 
comité  d'infanterie,  puis  inspecteur  général. 
En  1849,  il  eut  le  commandement  de  la  2»  di- 
vision du  corps  expéditionnaire   envoyé   à 
Rome  et  se  distingua  au  siège  de  cette  ville, 
dont  il  fut  nommé  gouverneur  du  7  août  au 
19  novembre  ;  puis  il  fut  promu  général  en 
cbef  du  corps   d'occupation.   Il  fut  ensuite 
placé  à  la  tête  de  la  80  division  militaire,  à 
Montpellier,  et  nommé  sénateur  en  1852.  En- 
voyé à  l'armée  d'Orient,  il  fut  surtout  chargé 
de  services  administratifs  et  reçut,  eu  récom- 
pense de  l'activité  dont  il  fit  preuve,  la  di- 
gnité de  ^rand-croix  de  la  Légion  d'honneur 
(1855).  Il  tut  mis  en  disponibilité  en  1857,  après 
avoir  exercé  pendant  deux  ans  le  comman- 
dement de  la  division  de  Marseille. 

ROSTOPCHIN  (Théodore  ou  Fœdor,comte), 
lieutenant  général  d'infanterie  russe,  gou- 
verneur de  Moscou  en  1812,  né  en  1765  dans 
la  province  d'Orel,  mort  à  Moscou  en  1826. 
L'incendie  de  Moscou,  qu'il  passe  pour  avoir 
ordonné,  mais  auquel  il  a  nié,  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  avoir  pris  aucune 
participation,  après  en  avoir  accepté  long- 
temps la  responsabilité,  a  jeté  une  ombre  si- 
nistre sur  le  nom  du  comte  Rostopchin;  ses 
autres  actes,  comme  les  quelques  écrits  qu'il 
a  laissés,  semblent  plutôt  dénoter  un  homme 
très-spirituel,  facétieux  même,  avec  un  pen- 
chant prononcé  pour  le  burlesque.'  Son  père, 
simple  major  en  retraite,  qui  passa  la  plus 
grande  partie  da  sa  vie  au  fond  de  ses  ter- 
res, le  fit  entrer  comme  page,  a  dix  ans,  à  la 
cour  de  Catherine.  Il  passa  de  là  dans  un  ré- 
giment, qu'il  quitta  en  1784  pour  voyager  à 
l'étranger.  A  Berlin,  le  comte  Romanzoff, 
frère  du  ministre  des  affaires  étrangères  et 
alors  ambassadeur  à  la  cour  de  Prusse,  l'at- 
tacha à  sa  personne,  et  cette  protection  lui 
valut,  à  son  retour  en  Russie,  le  titre  de  gen- 
tilhomme de  la  chambre  (1792).  Lorsque  le 
prime  héritier,  à  qui  ses  qualités  aimables, 
et  surtout  sa  jovialité,  avaient  plu,  monta 
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sur  le  trône  sous  le  nom  de  Paul  I",  il  fit  de 
Rostopchin  son  favori,  le  nomma  successive- 
ment son  aide  de  camp,  puis  général,  ministre 
des  affaires  étrangères,  directeur  des  postes  , 
le  créa  comte  et  chevalier  de  tous  ses  or- 
dres. Mais  ce  maniaque  couronné  disgraciait 
ses  amis  avec  autant  de  facilité  qu'il  les  com- 
blait de  toute  espèce  de  distinctions,  et  cette 
période  de  la  vie  de  Rostopchin  fut  remplie 
par  de  brusques  alternatives  de  faveurs  sur- 
prenantes et  d'ordres  d'exil.  Il  subissait  les 
unes  et  les  autres  avec  la  même  philosophie. 
On  a  fait  de  Rostopchin  une  sorte  de  bouffon 
de  cour  amusant  Paul  1er  par  des  farces  et 
des  jeux  de  mots  grossiers.  C'était  tout  sim- 
plement un  adroit  courtisan,  plein  de  verve 
et  de  causticité,  dont  la  bizarrerie  d'humeur, 
calquée  sur  celle  du  prince,  ne  pouvait  man- 
quer de  plaire  à  celui-ci. 

«Nul,  dit  le  prince  Galitzin,  n'eut 'sur  ce 
monarque  fantasque  une  influence  plus  bien- 
faisante. Un  jour  Paul,  prenant  au  sérieux  son 
titre  de  chef  de  la  religion  orthodoxe,  exprima 
le  désir  d'officier  comme  pontife  et  commanda 
à  cet  effet  des  ornements  sacerdotaux  en  ve- 
lours bleu  de  ciel.  Rostopchin  réussit  habile- 
ment à  lui  faire  abandonner  ce  projet.  ■  Sire, 

•  lui  dit-il,  un  prêtre,  dans  notre  confession, 
«ne  saurait  être  marié  qu'une  seule  fois; 
»  vous  êtes  marié  pour  la  seconde  fois,  il  vous 
■  est  donc  impossible  de  célébrer  la  messe.  » 
Une  autre  fois,  l'empereur  lui  communiqua 
1  ordre  d'enfermer  l'impératrice  dans  un  cou- 
vent, ses  deux  fils  aînés  dans  la  forteresse, 
et- de  déclarer,  sans  aucun  fondement,  les 
deux  cadets  illégitimes.  Rostopchin  lui  re- 
montra énergiquement  l'odieux  et  le  ridicule 
de  cet  ukase;  l'empereur  l'annula  en  lui  écri- 
vant a  Mons  Rostopchin,  vous  êtes  un  terri - 

•  ble  homme,  mais  vous  avez  raison.»  Mobile 
et  soupçonneux  à  l'excès,  Paul  n'écouta  mal- 
heureusement pas  assez  son  fidèle  et  intelli- 
gent ministre;  il  le  renvoyait  et  le  rappelait 
tour  a  tour.  Ce  fut  dans  un  moment  ou  Ros- 
topchin était  exilé  de  Pétersbourg  que  sa 
passa  le  drame  de  la  nuit  du'  12  mars  isoi.  » 

Paul  1er  ayant  été  assassiné  par  ceux  qu'il 
croyait  ses  meilleurs  amis,  le  comte  Pahlen, 
Zoubof,  te  général  Benningsen,  etc.,  Rostop- 
chin resta  longtemps  encore  disgracié.  Il  ne 
prit  aucune  part  à  la  campagne  de  1805  et  oc- 
cupa ses  loisirs  à  écrire  quelques  brochures 
politiques,  dont  une,  Bonaparte  et  les  révolu- 
tionnaires (1807,  in-40),  a  été  réimprimée  en 
1812.  Rappelé  à  la  cour  par  Alexandre  1er,  il 
fut  nommé,  en  1810,  lieutenant  général  d'in- 
fanterie, puis  grand  chambellan,  et  lorsque 
Napoléon  déclara  h  la  Russie  cette  guerre  in- 
sensée qui  coûta  si  cher  à  la  France,  Ros- 
topchin prit  un  ascendant  considérable  dans 
les  conseils  de  son  souverain.  Tandis  qu'une 
fraction  de  l'entourage  d'Alexandre  et  l'em- 
pereur lui-même  inclinaient  vers  la  paix,  que 
Napoléon  semblait  offrir  avant  de  pousser 
plus  loin  sa  désastreuse  campagne,  Rostop- 
chin se  rallia  au  vieux  parti  moscovite,  qui 
voulait   résister  à   outrance,   proclamer   la 
guerre  sainte  et  faire  mettre  à  la  tête  de  l'ar- 
mée l'énergique  générai  Koutouzof.  Ce  fut 
ce  parti  qui  l'emporta;   l'empereur   nomma 
Rostopchin  gouverneur  de  Moscou  (29  mai 
1812).   Napoléon  n'avait  même  paî  encore 
franchi  le  Niémen  ;  Rostopchin  eut  le  temps 
d'organiser  une  défense  formidable;  il  fit  en- 
tourer Moscou  de  retranchements  en  terre  et 
leva  122,000  hommes,  qu'il  équipa  aux  frais 
de  la  noblesse  avec  la  plus  grande  célérité. 
Les^  proclamations  qu'il  publia  à  l'approche 
de  l'armée  française,  et  qui  ont  été  souvent 
réimprimées  en  Russie,  sont  empreintes  d'au- 
tant d'excentricité  que  d'énergie  et  marquées 
de  cette  pointe  de  burlesque  dont  Rostop- 
chin aimait  à  signer  ses  actes  et  ses  paroles  : 
«  Quand  il  faudra  agir,  dit-il  dans  l'une  d'el- 
les, j'aurai  besoin  de  gaillards  solides;  je  fe- 
rai un  appel  deux  jours  avant;  mais  mainte- 
nant, ce  n'est  pas  encore  nécessaire  et  je  me 
tais.    Armez-vous  bien  de  haches  et  de  pi- 
ques;, ce  qu'il  y  a  de  meilleur  ce  sont  les 
fourches  :  le  Français  n'est  pas  plus  lourd 
qu'une  gerbe  de  seigle.  Demain,  j'irai  voir 
les  blessés  à  l'hôpital  de  Sainte-Catherine; 


maintenant  je  vois  très-bien  des  deux..  Pour 
maintenir  la  tranquillité  dans  la  ville,  au  mi- 
lieu d'une  population  fanatisée,  il  crut  devoir 
expulser  tous  les  résidents  français;  il  les 
embarqua  sur  les  bateaux  qui  descendaient 
la  Moskowa  et  leur  tint  à  leur  départ  ce  petit 
discours  :  «Vous  quittez  l'Europe;  vous  al- 
lez en  Asie  ;  vous  vivrez  au  milieu  d'un  peu- 
ple hospitalier,  fidèle  à  ses  serments.  Effor- 
cez-vous de  devenir  bons  sujets.  Entrez  dans 
la  barque  et  tâchez  de  ne  pas  en  faire  la  bar- 
que a  Caron.  » 

Lorsque,  après  la  défaite  de  Borodino,  l'a- 
bandon de  la  vieille  capitale  de  la  Russie 
fut  décidé,  malgré  les  éléments  de  défense 
que  Rostopchin  y  avait  accumulés,  le  gou- 
verneur s'efforça  d'abord  de  donner  le  change 
aux  habitants  épouvantés,  et  ce  ne  fut  que 
lorsque  l'armée  de  Koutouzof,  une  seconde 
fois  battu  à  Mojaïsk,  poursuivit  sa  retraite  à 
travers  la  ville  qu'il  invita  les  Moscovites  à 
abandonner  en  masse  leurs  foyers.  Le  12  sep- 
tembre il  avait  eu,  a  quelques  lieues  de  Mos- 
cou, une  entrevue  avec  Koutouzof,  et  l'on 
suppose  que  ce  fut  dans  cette  entrevue  que 
furent  arrêtées  les  mesures  à  prendre  pour- 
l'incendie  complet  de  la  ville.  Rostopchin, 
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après  avoir  assumé  pendant  plus  de  dix  ans 
la  responsabilité  de  ce  terrible  sinistre,  la 
déclina,  en  1823,  dans  une   petite  brochure 
publiée  à  Paris,  ia  Vérité  sur  l'incendie  de 
Moscou;  il  y  prétend  tantôt  que  ce  fut  l'ar- 
mée française  qui  mit  le  feu,  de  parti  pris, 
aux  quatre  coins  de  la  ville,  sans  doute  pour 
se  priver  volontairement  des  immenses  res- 
sources dont  elle  avait  si  grand  besoin  ;  tan- 
tôt, qu'il  faut  attribuer  l'incendie  à  un  sim- 
ple accident  causé  par  des  soldats  ivres;  il 
ne.  produit  "que  des  assertions  vagues.  Mais, 
d'une  part,  on  ne  peut  séparer  l'incendie  de 
Moscou  de  celui  de  Stnolensk,  allumé  par  les 
Russes,  et  de  celui  de  tous  les  villages  qui 
furent  brûlés  sur  la  route,  en  avant  de  l'ar- 
mée française  ;  on  voit  là  tout  un  système  pré- 
raédité^Be  dévastation  ponctuellement  suivi 
et  que  couronne  l'incendie  de  Moscou.  D'au- 
tre part,  il  est  avéré  que  Rostopchin  avait  or- 
ganisé au  château  de  Woronzorî  un  vaste 
atelier  d'artifices,  sous  les  ordres  d'un  mé- 
canicien anglais,  Schmidt,  et  répandu  le  bruit 
qu'il    faisait    construire  un    énorme   ballon 
chargé  de  matières  incendiaires  et  destiné  à 
être  dirigé  au-dessus  de  l'armée  française 
pour  l'anéantir  d'un  seul  coup.   Cette   fable 
ridicule,  acceptée  par  la  crédulité  du  peuple 
moscovite,  ne  pouvait  avoir  pour  but  que  de 
cacher  les  travaux  réels  que  Ton    faisait  à 
Woronzoff,  la  préparation  d'une  innombra- 
ble quantité  de  fusées  et  l'enrôlement  des 
hommes  d'exécution.  A  peine  les  Français 
avaient-ils  pris  leurs  quartiers  à  Moscou  que 
l'incendie  éclata  sur  tous  les  points  à  la  fois. 
Toute  la  population  avait  fui,  sur  l'ordre  de 
Rostopchin,  et  à  peine  restait-il  dix  à  douze 
mille   habitants,  parmi  les  plus  misérables. 
Rostopchin  se  retira  lui-même  dans  une  su- 
perbe  propriété    qu'il   possédait  à   quelques 
lieues  de  Moscou  et  y  fit  mettre  le  feu;  il  ne 
laissa  intacte  que  la  chapelle,  sur  les  murs 
de  laquelle  il  afficha  ce  placard  :  «  J'ai  em- 
belli vingt  ans  cette  campagne  et  j'y  ai  vécu 
heureux  au  sein  de  ma  famille.  Les  habitants 
de  cette  terre,  au  nombre  de  !,720,  la  quittent 
à  votre  approche,  et  moi  je  mets  le  feu  à  ma 
maison,  pour  qu'elle  ne  soit  pas  souillée  par 
votre  présence.  Français,  je  vous  ai  aban- 
donné mes  deux  maisons  de  Moscou,  avec 
un  mobilier  d'un  demi-million  de  roubles;  ici, 
vous  ne  trouverez  que  des  cendres,  »  Durant 
le  séjour  de  Napoléon  au  Kremlin,  Rostopchin 
s'éloigna  à  peine  de  Moscou,  où  il  vint  se  réin- 
staller aussitôt  après  l'évacuation.  Des  dix  ou 
douze  mille   habitants  qu'il  y  avait  laissés, 
trois  mille  à  peu  près  avaient  survécu  au 
désastre,  à  la  faim,  au  froid  et  aux  privations 
de  toute  nature.  Il  s'appliqua  à  relever  la 
ville  de  ses  ruines  et  à  rappeler  les  fugitifs. 
En  1814,  il  fut  remplacé  dans  le  poste  de 
gouverneur  et  vint  à  Paris,  on  les  Bourbons 
l'accueillirent  avec  distinction.   Il  -y  résida 
jusqu'en  1828,  se  reposant  dans  la  culture 
des  lettres  et  dans  les  plaisirs  de  la  haute  so- 
ciété des  orages  de  son  existence,  occupant 
surtout  ses  loisirs  à  collectionner  les  livres 
rares  et  les  tableaux,   dont  il  remporta   à 
Moscou  un  belle  galerie.' C'est  a  Paris  qu'il 
rédigea  ses  Mémoires  écrits  en  dix  minutes, 
badinage  dont  nous  rendons  compte  oi-après. 
On  iui  doit,  en  outre,  des  fié  flexions  à  haute 
voix  sur  le  Perron  rouge  (Pétersbourg,  1807, 
in-80),  curieuse  satire  des  mœurs  russes  à  pro- 
pos de  la  manie  qui  donne  la  vogue  aux  modes 
étrangères;   une  comédie  :  les  Faux  bruits 
ou  l'Homme  vivant  tué  par  les  colporteurs  de 
nouvelles  (Moscou,  1808),  et  le  recueil  de  ses 
Proclamations  et  lettres  de  1812  (Moscou, 
1814,  in-8<>),  souvent  réimprimé. 

Une  des  tilles  de  Rostopchin  a  épousé  le 
comte  Eug.  de  Ségur,  neveu  de  l'historien  de 
la  campagne  de  Russie,  et  se  trouve,  par  con- 
séquent, être  la  mère  d'un  prélat  français, 
Mgr  dé  Ségur.  —  Le  fils  cadet  du  gouverneur 
de  Moscou,  André  Rostopchin,  né  en  1813,  a 
publié  en  français  une  Histoire  universelle 
(Moscou,  1843);  la  femme  du  précédent,  la 
comtesse  Eudoxie  Rostopchin,  est  l'auteur 
de  quelques  volumes  de  vers  estimés;  c'est 
un  des  meilleurs  poètes  russes  de  l'école  de 
Pouchkine. 

Un  de  ses  petits-fils,  le  comte  de  Ségur,  a 
publié  en  1S72  la  Vie  de  Rostopchin, 

Roslopchin  (MÉMOIRES  DU  COMTE),  écrit»  «n 

dix  miumes  (Paris,  1839,  in-8«).  Ces  Mé~ 
moires,  parfaitement  authentiques,  publiés 
après  la  mort  du  comte  par  son  ami  le  géné- 
ral Scarrow,  ne  sont  qu'un  badinage.  Ils  mon- 
trent dans  l'homme  de  l'incendie  de  Moscou 
un  esprit  très-français,  un  philosophe  scepti- 
que et  railleur,  en  même  temps  qu'ils  offrent 
une  fine  satire  de  tout  un  genre  de  littéra- 
ture fort  à  la  mode  depuis  un  siècle.  Une 
dame  française,  durant  son  séjour  à  Paris, 
lui  ayant  suggéré  qu'il  ferait  bien  d'écrire 
ses  Mémoires,  qui  ne  pouvaient  manquer,  di- 
sait-elle, d'être  fort  curieux,  le  comte  Ros- 
topchin lui  répondit  qu'il  se  conformerait  à 
ses  désirs  et  les  lui  apporta  le  lendemain  tout 
rédigés.  Cet  opuscule  est  assez  court  pour 
que  nous  le  reproduisions  en  entier;  il  a  du 
piquant  et  de  l'inattendu  : 

Chapitre  i«.  Ma  jiaissance.  En  1765,  le 
12  mars,  je  sortis  des  ténèbres  pour  être  au 
grand  jour.  On  me  mesura,  on  me  pesa,  on 
me  baptisa.  Je  naquis  sans  savoir  pourquoi,  et 
mes  parents  remercièrent  le  ciel  sans  savoir 
de  quoi. 

Chapitre  11.  Mon  éducation.  On  m'apprit 
toutes  sortes  de  choses  et  toute  espèce  de 
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langues.  A  force  d'être  impudent  et  char- 
latan, je  passai  quelquefois  pour  un  savaiit. 
Ma  tête  est  devenue  une  bibliothèque  dépa- 
reillée dont  j'ai  perdu  la  clef. 

Chapitre  m.  Mes  souffrances.  Je  fus  tour- 
menté par  les  maîtres,  par  les  tailleurs  qui 
me  faisaient  des  habits  étroits,  par  les  fem- 
mes, par  l'ambition,  par  l'ainour-propre,  par 
les  regrets  inutiles,  par  les  souverains  et  par 
les  souvenirs. 

Chapitre  iv.  Mes  privations.  J'ai  été  privé 
de  trois  grandes  jouissances  de  l'espèce  hu- 
maine :  du  vol,  de  la  gourmandise  et  de  l'or- 
gueil. 

Chapitre  v.  Epoques  mémorables.  A  trente 
ans,  j'ai  renoncé  à  la  danse  ;  à  quarante,  à 
plaire;  à  cinquante,  à  l'opinion  publique;  à 
soixante,  il  penser,  et  je  suis  devenu  un  vrai 
sage  ou  un  égoïste,  ce  qui  est  synonyme. 

Chapitre  vi.  Portrait  au  moral.  Je  suis 
entêté  comme  une  mule,  capricieux  comme 
une  coquette,  gai  comme  un  enfant,  pares- 
seux comme  une  marmotte,  actif  comme  Bo- 
naparte, et  le  tout  à  volonté. 

Chapitre  vu.  Résolution  importante. 
N'ayant  jamais  pu  me  rendre  maître  de  ma 
physionomie,  je  lâchai  la  bride  à  ma  langue 
et  je  contractai  la  mauvaise  habitude  de  pen- 
ser tout  haut.  Cela  me  procura  quelques  jouis- 
sances et  beaucoup  d'ennemis. 

Chapitre  viii.  Ce  que  je  fus  et  ce  que  j'au- 
rais pu  être.  J'ai  été  très-sensible  à  l'amitié, 
à  la  confiance,  et  si  je  fusse  né  pendant  l'âge 
d'or,  j'aurais  été  peut-être  un  bon  homme 
tout  à  fuit. 

Chapitre  ix.  Principes  respectables.  Je  n'ai 
jamais  été  impliqué  dans  aucun  mariage  ni  ' 
dans  aucun  commérage.  Je  n'ai  jamais  re- 
commandé ni  cuisinier  ni  médecin  ;  par  con- 
séquent, je  n'ai  attenté  à  la  vie  de  personne. 
Chapitre  x.  Mes  goûts.  J'ai  aimé  les  pe- 
tites sociétés,  uue  promenade  dans  les  bois. 
J'avais  une  vénération  involontaire  pour  le 
soleil,  et  son  coucher  m'attristait  souvent. 
En  couleurs,  c'était  le  bleu;  en  manger,  le 
bœuf  au  raifort  ;  en  boisson,  l'eau  fraîche  ;  en 
spectacles,  la  comédie  et  la  farce;  en  hom- 
mes et  en  femmes,  les  physionomies  ouvertes 
et  expressives.  Les  bossus  des  deux  sexes 
avaient  pour  moi  un  charme  que  je  ne  puis 
définir. 

Chapitre;  xi.  Mes  aversions.  J'avais  de  l'é- 
loigneraent  pour  les  sots  et  pour  les  faquins, 
pour  les  femmes  intrigantes  qui  jouent  la 
vertu,  un  dégoût  pour  l'aflectaiion,  de  la  pi- 
tié pour  les  hommes  teints  et  pour  les  femmes 
fardées,  de  l'aversion  pour  les  rais,  les  li- 
queurs fortes,  la  métaphysique  et  la  rhubarbe  ; 
de  l'effroi  pour  ia  justice  et  (es  bêtes  enra- 
gées. 

Chapitre  xii.  Analyse  de  ma  vie.  J'attends 
la  mort  sans  crainte,  comme  sans  impatieuce. 
Ma  vie  a  été  un  mauvais  mélodrame  à  grand 
spectacle,  où  j'ai  joué  les  héros,  les  tyrans, 
les  amoureux,  les  pères  nobles,  mais  jamais 
les  valets. 

Chapitre  xih.  Récompenses  du  ciel.  Mon 
grand  bonheur  est  d'être    indépendant  des 
trois   individus    qui    régissent   actuellement 
l'Europe.  Comme  je  suis  assez  riche,  que  j'ai 
tourné  le  dos  aux  affaires  et  que  je  m'occupe 
peu  de  musique,  je  n'ai,  par  conséquent,  rien 
à  démélbi-  aveu  Rothschild,  Metteruich  et 
Rossini. 
Chapitre  xiv.  Mon  épitaphe  : 
ici  on  a  posé, 
pour  se  reposer, 
avec  une  âme  blasee, 
un  cœur  épuise 
dans  un  corps  use, 
un  vieux  diable  trepasse, 
mesdames  et  messieurs,  passez! 
KOSTOV,  vilie  de  (a  Russie  d'Europe,  gou- 
vernement et  à  50  kiloni.  S.-S.-O.  de  Jaros- 
lav, dans  un   lieu  bas  et  marécageux,  sur  la 
rive  N.-O.  du  lac  Néro,  aussi  appelé  lac  de 
Rostov,  par  58°  57'  de  latit.  N.  et  36»  32'  de 
longit.  E.;  9,633   hab.  Archevêché,  un  des 
pins  anciens  de  lu  Russie,  ayant  été  érigé  par 
saint  Vladimir.  La  ville  est  grande,  entourée 
d  un  rempart  en  terre  et  d'un  fossé.  On  y  re- 
marque la  cathédrale,  édifice  très-ancien,  ri- 
chement dotée  et  qui  contient  les  sépultures 
de  plusieurs  évèques  ;  le  couvent  d'Abraham 
fondé   en  990  par  Vladimir  le  Grand  ;  celui 
de  Saint-Jacques,  qui  attire  lous  les  ans  une 
foule  ne  dévots  venus.de  très-loin,  et  enfin 
le  palais  archiépiscopal,  d'une  grande  éten- 
due, avec  un  séminaire,   cinq  églises  et  de 
vastes  appartements  où  logent  les  souverains 
lorsqu'ils  viennent  à  Rostov.  Fabriques  de 
toiles,    vermillon,   vitriol;   fonderie  de  suif 
tanneries.  Commerce  actif  en  grains,  chan- 
vre,   toile,    miel,   cire,   etc.,   avec  Moscou, 
baint-Pétersbourg,  Astrakan,  etc.  Foire  con- 
sidérable au  commencement  du  printemps  et 
qui  dure  quinze  jours.  L'origine  de  cette  ville 
est  inconnue;  longtemps  avant  le  règne  de 
Runck,   à  Novgorod,  elle  était  la   eapitale 
à  un  petit  Etat  que  possédaient  les  Méris  ou 
Tohouds.  Tantôt  appartenant  à  la  couronne 
de  Russie,  elle  a  eu  des  princes  qui  en  dépen- 
daient, et,  tantôt  séparée,  elle  a  eu  des  sou- 
verains particuliers;  les  Tartares  la  prirent 
en  1237,  la  ruinèrent  et  en  massacrèrent  ies 
chefs;   cependant  elle  fut  encore  indépen- 
dante jusqu'en  1328,  époque  où  elle  fut  reunie 
a  la  Russie  par  le  giaud-duc  Ivan  Danilo vitch. 
HOSTOV-SUR-DOtf,  ville  et  port  de  la  Rus- 
sie d'Europe  (lekatérinoslav),  au  confluent 
du  Don  et  du  Tamernik,  à  44  kilom.  S.-o.  de 
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Novo-Tcherkask,  ch.-l.  du  district  du  même 
nom;  44,453  hab.,  la  plupart  Cosuques  et 
Grecs.  Elle  a  été  bâtie  et  fortifiée  en  1761 
et  elle  est  défendue  par  la  forteresse  de  Dmi- 
trïa-Rostovskaîa,  située  sur  une  hauteur  voi- 
sine. C'est  le  port  le  plus  important  du  Don; 
il  sert  d'entrepôt  obligé  k  tous  les  produits 
expédiés  de  la  Russie  orientale  pour  les  ports 
de  la  mer  d'Azov  et  de  la  mer  Noire,  ainsi 
qu'à  ceux  des  contrées  voisines.  Du  port  de 
Katchuljn,  les  marchandises  descendent  le 
Don  jusqu'à  Rostov,  qui  reçoit  par  cette  voie 
les  céréales,  les  eaux-de-vie  de  grain,  les  bois, 
les  résines,  le  fer,  le  cuivre,  les  métaux  ou- 
vrés, le  beurre,  le  caviar,  les  peaux,  les  cuirs, 
le  suif,  les  nattes,  ainsi  que  les  fourrages  et 
les  munitions  de  guerre  destinés  à  la  flotte-et 
aux  ports  fortifiés  de  la  mer  Noire.  D'un  autre 
côté,  le  gouvernement  de  Stavropol  et  les 
pays  des  Cosaques  de  la  mer  Noire  et  du  Don 
envoient  par  terre  à  Rostov  des  céréales,  de 
la  graine  de  lin,  des  laines,  des  suifs,  des 
peaux  fraîches,  du  bétail  et  des  chevaux.  La 
préparation  et  la  vente  du  poisson  provenant 
des  pêcheries  du  Don  et  de  la  nier  d  Azov  con- 
stituent une  industrie  lucrative.  De  vastes 
lavoirs  de  laine  occupent  à  Rostov  plusieurs 
milliers  d'ouvriers.  Les  chantiers  construi- 
sent un  grand  nombre  de  navires  de  cabo- 
tage. Avant  la  guerre  de  1856,  on  comptait 
plus  de  400  caboteurs  dans  la  mer  d'Azov, 
presque  tous  construits  à  Rostov.  Depuis,  la 
construction  de  ces  bâtiments  a  considérable- 
ment augmenté.  Rostov  ne  reçoit  pas  direc- 
tement de  marchandises  de  1  étranger  et  se 
trouve  approvisionnée  par  les  négociants  de 
Taganrog  et  d'Odessa.  Outre  son  commerce 
d'exportation  et  do  cabotage,  cette  ville  ex- 
pédie des  quantités  considérables  de  mar- 
chandises, par  voie  de  terre,  pour  les  contrées 
voisines,  pour  la  Géorgie  ,  pour  Kiev  et  jus- 
qu'en Pologne.  Les  bâtiments  venant  de  l'é- 
tranger avec  charge  ou  sur  lest,  mais  d'un 
grand  tirant  d'eau,  ne  peuvent  pénétrer  jus- 
qu'à Rostov,  à  cause  des  difficultés  dont  sont 
hérissés  les  abords  de  ce  port  ;  toutefois  cette 
ville,  se  trouvant  située  sur  la  principal  che- 
nal du  Don,  possède  un  port  sûr  et  spacieux, 
suffisamment  profond  pour  les  navires  de  ca- 
botage. Les  revenus  de  la  ville  étaient,  en 
1872,  de  232,812  roubles  et  les  dépenses  de 
232,147  roubles. 

ROSTRAIRE  s.  f.  (ro-strè-re  —  du  lat.  ros- 
'  irum,  bec).  Bot.  Syn.  de  trisktum,  genre  de 
graminées. 

BOSTRAL,  ALE  adj.  (ro-stral,  a-le  —  lat. 
rostralis;  de  rostrum,  bec,  éperon).  Antiq. 
rom.  Qui  est  en  forme  d'éperon  de  navire.  H 
Colonne  rostrale,  Colonne  ornée  d'éperons  de 
navire,  que  l'on  érigeait  pour  consacrer  le 
souvenir-  d'une  victoire  navale,  tl  Couronne 
rostrale,  Couronne  que  l'on  décernait  à  celui 
qui  avait  gagné  une  victoire  navale  ou  avait 
le  premier,  dans  un  combat  naval,  sauté  dans 
le  navire  ennemi. 

—  Zool.  Qui  s'insère  sur  un  rostre,  il  Quia 
la  forme  d'un  bec. 

-—  Encycl.  Antiq.  Colonne  rostrale.  On 
sait  qu'à  l'origine  des  guerres  contre  Car- 
tilage les  Romains  n'avaient  que  de  fort  im- 
parfaites connaissances  de  l'art  naval.  Tous 
les  vœux,  tous  les  encouragements  se  portè- 
rent alors  vers  le  perfectionnement  de  la  ma- 
rine, et  il  fut  convenu  que  l'on  élèverait  une 
colonne  spéciale  pour  chaque  victoire  mari- 
time et  qu'à  cette  colonne  seraient  attachés 
les  éperons  des  navires  pris  à  l'ennemi. 
_  La  première  colonne  rostrale  fut  élevée  à 
l'occasion  de  la  victoire  navale  de  Duilius 
sur  les  Carthaginois  ;  on  la  voit  au  Capitule. 
Auguste  en  avait  fait  construire  quatre  avec 
les  éperons  des  navires  pris  sur  Cléopâtre. 

Quelquefois  ces  colonnes  étaient  ornées  à 
la  fois  de  poupes,  de  proues,  d'ancres,  de 
grappins,  etc. 

Les  colonnes  rostrale*  placées,  en  1837,  sur 
la  place  de  la  Concorde,  u  Paris,  sont  au  nom- 
bre de  vingt;  elles  sont  sur  la  balustrade  in- 
térieure ;  on  les  a  construites  en  fonte  de  fer; 
on  les  a  couvertes  d'ornements  dorés:  cha- 
cune d'elles  porte  deux  becs  de  gaz  ;  elles  ont 
7m,88  de  hauteur. 

—  Couronne  rostrale.  On  appelait  ainsi, 
-dans  l'antiquité,   une  couronne  relevée  de 

proues  et  de  poupes  de  navires;  elle  servait 
a  honorer  un  capitaine  ou  un  soldat  qui  le 
premier  avait  accroché  un  vaisseau  ennemi 
ou  sauté  dedans, 

BOSTRATHIE  s.  f.  (ro-stra-tu-le  —du lat. 
rostrum,  bec).  Ornith.  Syn.  de  rhyuchée  et 
de  scolopax,  genres  d'oiseaux. 

ROSTRE  s.  m.  (ro-stre  —  du  lat.  rosCrum, 
bec,  éperon  j  de  rodere,  ronger,  qui  repré- 
sente la  racine  sanscrite  rad,  rompre,  tein- 
dre, d'où  le  sanscrit  radas,  pointe,  trompe, 
et  le  grec  ris,  ràthân,  pointe,  bec).  Aiuiq. 
rom.  Eperon  de  navire,  il  Pi.  Tribune  aux  ha- 
rangues de  Rome,  qui  était  ornée  de  proues 
de  navires  pris  sur  les  Volsques  à  la  bataille 
d'Antium. 

—  B. -arts.  Ornement  représentant  une 
proue  de  navire  antique  :  L'arc  de  triomphe 
d'Orange  est  un  des  plus  beaux  restes  de  l'art 
romain,  avec  ses  faisceaux  d'armes,  ses  ROS- 
TRES que  le  vent  a  limés.  (A.  Jal.) 

—  Eutotn.  Ensemble  des  pièces  longues  et 
étroites  dont  la  réunion  constitue  le  suçoir 
des  insectes  hémiptères. 

—  Crust.  Partie  du  test  qui,  chez  beaucoup 
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de  crustacés,  est  située  entre  les  yeux  et  plus 
ou  moins  proéminente. 

—  Mol!.  Siphon  plus  ou  moins  allongé  qui 
termine  en  avant  l'ouverture  de  certaines 
coquilles  univalves. 

.    —  Bot.  Extrémité  du  capuchon  de  certai- 
nes corolles. 

—  Encycl.  Antiq.  rom.  Il  y  eut  à  Rome 
deux  tribunes  aux  harangues,  toutes  deux  or- 
nées d'éperons  de  navires  et  appelées  pour 
cela  communément  les  rostres.  La  première, 
ornée  des  éperons  de  navires  enlevés  aux 
Volsques  à  la  bataille  d'Antium  et  située  dans 
le  Forum,  prés  du  Comitiuin,  devant  la  curie 
Hostilia,  dura  autant  que  la  république;  la 
seconde  fut  érigée  par  César  devant  le  tem- 
ple de  la  Fortune,  à  l'autre  extrémité  du  Fo- 
rum, et  décorée  par  Auguste  des  éperons  de 
navires  pris  à  la  bataille  d'Actium.  C'est  aux 
rostres  de  la  république  que  s'est  naturel- 
lement attachée  la  plus  grande  célébrité, 
puisque,  sous  les  empereurs,  la  tribune  fut 
muette.  Les  éperons  qui  la  décoraient  furent 
d'abord  aux  nombre  de  six.  C.  Moenius,  qui 
donna  à  la  tribune  cet  ornement  et,  par  suite, 
le  nom  qu'elle  garda  toujours,  fut  honoré 
d'une  statue  placée  sur  une  colonne  atte- 
nant aux  rostres.  Nous  pouvons  nous  faire 
une  idée  très-exacte  des  rostres  romains  d'a- 
près une  médaille  de  la  gens  Lollia.  C'était 
une  construction  de  forme  circulaire,  sur- 
montée d'une  plate-forme  qu'entourait  un  pa- 
rapet et  que  protégeait  une  sorte  de  dais  en 
pierre.  Le  tout  était  supporté  par  des  arcades 
dont  les  piliers  étaient  ornés  des  fameux  ros- 
tres. On  montait  à  la  tribuns  par.un  escalier 
qui  était  double  ;  de  sorte  que  i'e'nsemble^de 
la  construction  devait  ressembler  d'une  ma- 
nière frappante  aux  ambons  ou  chaires  que 
l'on  voit  encore  actuellement  dans  quelques 
vieilles  églises.  Au  pied  de  la  tribune  était  le 
subsellium,  où  s'asseyaient  les  tribuns.  L'em- 
placement des  anciens  rostres  &  été  fixé  par 
Ampère.  •  La  tribune,  dit-il,  était  dans  le 
Forum,  à  l'est  du  Comitium,  dont  elle  se  trou- 
vait rapprochée,  sans  le  toucher  pourtant, 
car  autour  de  la  statue  de  Servius  Sulpicius, 
qui  était  placée  sur  les  rostres,  un  espace  de 
5  pieds  en  tous  sens  avait  été  réservé  pour 
que  lui  et  ses  descendants  pussent  de  là  as- 
sister aux  combats  des  gladiateurs.  11  y  avait 
donc  un  espace  d'au  moins  5  pieds  entre  la 
tribune  et  le  Comitium.  C'est  ce  que  prouvent 
encore  ces  mots  de  Cicéion  à  propos  de  son 
frère,  précipité  de  la  tribune  :  Putsus  e  ros' 
tris  in  Comitio  jacuit;  «  Précipité  de  la  tri- 
bune, il  tomba  dans  le  Comitium.  •  Sous  Cé- 
sar, la  tribune  fut  déplacée  avec  le  centre  da 
la  vie  politique  et  transportée  dans  le  bas  Fo- 
rum, où  elle  fut  établie  devant  le  temple  de 
la  Fortune,  sur  les  marches  du  temple  con- 
sacré au  destructeur  de  la  liberté,  devenu 
dieu.  Le  prétexte  que  César  allégua  pour  ce 
déplacement  fut  que  la  tribune  n'était  pas 
au  point  central  du  Forum.  En  effet,  de  l'en- 
droit où  il  les  plaça,  les  rostres  étaient  vus  de 
toutes  les  parues  du  Forum,  de  la  partie 
orientale  qui  leur  faisait  face,  comme  de  la  par- 
tie méridionale  qui  était  de  coté.  Mais  son  but, 
en  enlevant  à  la  tribune  aux  harangues  ses 
vieux  souvenirs,  était  au  fond  de  l'anéantir, 
car  il  savait  que  la  liberté  de  la  parole  est  la 
ruine  des  tyrans;  aussi  ne  donna-t-il  pas 
même  le  nom  de  roslres  à  la  nouvelle  con- 
struction. Nous  voyons  dans  Dion  Cassius  que 
l'oraison  funèbre  d'Auguste  fut  prononcés 
sur  les  vieux  rostres  par  Drusus  et  sur  les 
autres  rostres  par  Tibère.  Suétone,  rappor- 
tant le  même  fait,  dit  que  Tibère  loua  Auguste 
du  haut  du  temple  du  divin  Jules,  ce  qui 
prouve  que,  lorsqu'on  parlait  de  la  nouvelle 
construction  on  évitait  d'employer  le  mot  ros- 
tres; du  reste,  ce  nouveau  monument  n'avait 
rien  de  la  construction  des  anciens  rostres. 
César  s'était  borné  à  élever  un  autel  au  cen- 
tre des  degrés  du  temple  dont  le  soubasse- 
ment était  fort  élevé.  On  ne  peut  guère  fixer 
l'époque  à  laquelle  fut  établie  la  tribune  ;  mais 
l'histoire  du  peuple  romain  nous  prouve  qu'elle 
doit  remonter  aux  premiers  temps  de  la  répu- 
blique. En  effet,  comme  le  dit  éloquemment 
M.  Ampère,  la  tribune,  c'était  la  parole  de 
Rome,  c'était  l'expression  et  la  garantie  de  sa 
liberté.  La  parole  publique  est  l'Ame  d'un 
peuple  libre.  Quand  elle  se  tait,  ment  ou 
flatte,  quand  seulement  elle  est  timide,  gê- 
née, trop  prudente,  croyez  que  chez  ce  peu- 
ple les  battements  du  cœur  se  ralentissent, 
que  la  frigidité  des  agonisants  le  gagne  et 
que,  s'il  n'est  sauvé  par  quelque  remède  hé- 
roïque, la  mort  n'est  pas  loin.  11  y  eut  d'abord 
une  tribune  placée  sur  le  Vulcanal,  lieu  élevé 
au-dessus  du  Comitium,  où  siégeait,  dit-on, 
Romulus  et  où  siégèrent  encore  les  décera- 
virs  ;  elle  servait  aussi  de  tribunal;  mais  la 
vraie  tribune  fut  celle  du  Forum,  édifiée  vers 
470  av.  J.-C. 

M.  Léveil,  qui  a  remarquablement  restitué 
Rome^antique,  dit  qu'on  a  retrouvé  à  l'angle 
méridional  del'arcdeSeptime-Sévère  un  mas- 
sif avec  un  revêtement  en  marbre  blanc  qui 
s'étend  vers  le  temple  de  la  Fortune.  Il  a  une 
forme  semi-circulaire  extérieurement,  et  au 
pied  on  a  reconnu  aussi  une  petite  place  car- 
rée, dallée  en  pierre,  à  laquelle  on  a  donné 
le  nom  de  parquet  des  roslres. 

«  On  voit  à  Rome,  dit  Ampère,  un  reste  et 
un  simulacre  de  la  tribune  romaine;  mais  ce 
n'est  pas  la  tribune  libre  de  la  république; 
c'est  la  tribune  officielle  de  l'empire.  Au  pied 
du  Capitole,  vers  le  milieu  du  Forum  (côté 
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de  l'ouest),  est  une  élévation  en  demi-cintre 
qu'on  a  prise  k  tort  pour  avoir  appartenu  aux 
rostres  de  la  république.  C'est  un  débris 
d'une  sorte  de  tribune  (sugaestus),  sur  lequel 
Othon,  d'après  l'historien  Suétone,  harangua 
les  soldats  qui  le  proclamèrent  empereur. 
Elle  existait  bien  avant  la  fin  de  la  répu- 
blique, car  Pompée  y  était  assis  quand  il 
vint,  entouré  de  soldats,  troubler  Cieéron 
plaidant  pour  iMilon.  Mais  cette  tribune,  qui, 
comme  on  le  voit,  ne  rappelle  pas  des  souve- 
nirs de  liberté,  n'était  point  la  véritable,  si- 
tuée ailleurs,  sur  le  côté  nord  du  Forum, 
près  de  la  Curie.  Elle  eut,  comme  on  le  voit 
encore,  la  forme  semi-circulaire  des  anciens 
rostres,  et  on  y  attacha  même  des  becs  de 
vaisseaux  pour  que  la  ressemblance  fût  com- 
plète; mais  l'imitation  de  la  vraie  tribune 
n'alla  pas  plus  loin.  Ce  débris  cependant  est 
précieux,  d'autant  plus  que  le  monument  au- 
quel il  se  rapporte  est. figuré  dans  un  bas- 
relief  de  l'arc  de  Constantin'.  Cette  repro- 
duction d'une  copie  de  la  tribune  romaine 
ressemble  assez  à  l'original  tel  qu'il  est  re- 
présenté sur  la  médaille  de  Palioanus  et 
complète  l'idée  qu'on  peut  s'en  former.  Der- 
rière cette  tribune,  où  Constantin  est  as- 
sis, on  aperçoit  des  colonnes  que  surmontent 
des  statues,  et  à  ses  deux  côtés  deux  arcs  de 
triomphe,  dont  l'un  est  celui  de  Septime-Sé- 
vère  encore  debout.  De  même,  outre  la  sta- 
tue de  Moenius,  plusieurs  autres  s'élevaient 
autour  des  rostres  républicains  :  celle  de 
Marsyas,  deux  doigts  de  la  main  levés  en 
l'air;  celle  des  trois  Parques,  qu'on  appelait 
des  sibylles  et  que  plus  tard  on  appela  des 
fées  ;  enfin  les  statues  de  plusieurs  citoyens  il- 
lustres, et  particulièrement  des  ambassadeurs 
romains  assassinés  dans  le  pays  où  ils  avaient 
été  envoyés ,  comme  le  furent  par  le  gouver- 
nement autrichien  les  plénipotentiaires  de  Ras- 
tadt,dont  on  n'eût  pas  mal  fait  de  placer  les 
statues  autour  de  la  tribune  française  pour  per- 
pétuer la  flétrissure  que  méritait  cette  odieuse 
violation  du  droit  des  gens.  • 

Les  peuples  antiques,  tels  que  les  Grecs 
et  les  Romains,  avaient  l'habitude  de  vivre 
leur  vie  politique  en  plein  air;  car,  comme 
toute  la  nation  prenait  part  aux  affaires 
publiques,  on  n'aurait  pu  construire  d'é- 
difice assez  spacieux  pour  contenir  des  as- 
semblées aussi  nombreuses.  La  tribunes  ro- 
maine a  donc  été  la  spectatrice  de  toute 
l'histoire  de  Rome  depuis  les  longues  lut- 
tes qui  s'élevèrent  dès  les  premiers  jours 
de  la  république  entre  les  patriciens  et  les 
plébéiens,  jusqu'aux  jours  de  deuil  et  de  ty- 
rannie où  elle  vit  accrocher  à  ses  rostres  les 
défenseurs  de  sa  gloire  et  de  sa  liberté.  La 
tribune  romaine  ne  commença  à  avoir  quel- 
que importance  qu'à  partir  de  l'institution  du 
tribunat;  c'est  du  haut  des  rostres  que  ces 
chefs  de  la  démocratie  romaine  lançaient  les 
plébéiens  à  la  conquête  de  l'égalité  et  de  la 
liberté  civiles.  C'est  du  haut  des  roslres  que 
le  patricien  Spurius  Cassius  proposa  et  défen- 
dit contre  le  consul  la  première  de  ces  lois 
agraires  qui  passionnèrent  tant  plus  tard  le 
Forum  et  la  tribune.  C'est  en  317  que  le  roi 
véien  Volumnius,  au  mépris  des  traités,  égor- 
gea les  ambassadeurs  romains  dont  les  sta- 
tues placées  au  pied  des  rostres  subsistèrent 
jusqu'au  temps  de  Cieéron.  La  tribune  vit 
sous  la  république  des  scènes  qui  montrent  la 
puissance  que  les  tribuns  n'avaient  pas  tardé 
à  acquérir;  ainsi,  comme  Camille,  dictateur 
à  quatre-vingts  ans,  haranguait  àla  tribune, 
dit  Plutarque,  l'un  d'eux  donna  l'ordre  de  l'ar- 
rêter ;  l'appariteur  du  tribunat  osa  même  por- 
ter la  main  sur  lui.  Alors  ce  fut  dans  le  Fo- 
rum un  tumulte  comme  on  n'en  avait  jamais 
vu.  Ceux  qui  entouraient  Camille  repous- 
saient la  foule  de  la  tribune  qu'elle  voulait 
envahir;  la  foule  qui  était  au-dessous  criait 
qu'il  fallait  saisir  Camille.  Celui-ci  descendit 
de  la  tribune  et  se  réfugia  dans  le  Comitium. 

La  plus  grande  époque  de  la  tribune  ro- 
maine est  certainement  celle  des  Gracques. 
C'est  alors  qu'après  avoir  retenti  des  grandes 
et  rudes  paroles  de  Caton  l'Ancien  les  vieux 
rostres  entendirent  les  paroles  généreuses  et 
hardies  du  fils  de  Semproriius  (iracchus.  Ce 
fut  alors  pour  la  tribune  l'êpoqua  des  scènes 
passionnées,  souvent  sanglâmes,  mais  pro- 
voquées de  part  et  d'autre  par  de  grandes 
idées  ;  quelle  différence  entre  ces  temps  après 
et  héroïques  et  l'époque  d'assoupissement  et 
de  turpitude  qu  amena  .à  Rome  le  gouverne- 
ment impérial  t  Après  les  Graeques,  cette  tri- 
bune romaine,  qui  avait  servi  à  la  conquête 
des  libertés  civiles  et  à  la  défense  des  inté- 
rêts du  peuple,  devint  un  instrument  entre 
les  mains  d'ambitieux  sanguinaires  q  ui,  comme 
Sylia  et  JMarius,  la  déshonorèrent  en  accro- 
chant aux  roslres  les  têtes  des  citoyens  qu'ils 
immolaient  à  leur  ambition  et  à  leurs  ven- 
geances. C'est  auprès  des  rostres  que  furent 
affichées  ces  listes  de  proscription  qui  rem- 
plirent Rome  de  sang.  La  tribune  muette  n'é- 
tait pas  vide;  les  têtes  coupées  la  remplis- 
saient; bientôt  même  elle  ne  suffit  plus  eton 
rangea  les  têtes  autour  du  bassin  de  Servi- 
lius,  qui  lui  faisait  face.  Cependant,  sous  Sylla, 
avait  débuté  à  la  tribune  un  homme  qui  de- 
vait lui  rendre  son  ancienne  splendeur.  Avec 
Cicéion,  les  roslres  virent  revivre  l'éloquence 
patriotique,  et  il  faut  croire  que  la  tribune 
populaire  n'avait  pas  perdu  toute  son  impor- 
tance, puisque  nous  voyons  Cieéron,  consul, 
lors  de  la  conjuration  de  Catilina,  courir  de 
la  Curie  aux  rostres  afin  d'exposer  au  peuple 
ses  intentions  et  de  lui  expliquer  les  graves 
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déterminations  qu'il  venait  do  prendre.  Vingt 
ans  après,  ces  rostres,  illustrés  par  la  grande 
voix  du  célèbre  orateur  et  de  l'iionnête  ci- 
toyen ,  recevaient  ses  tristes  restes.  Cette 
fois,  la  tribune  est  bien  morte;  elle  ne  servit 
plus  désormais  qu'à  de  lâches  palinodies;  on 
y  lut,  par  exemple,  l'éloge  d  Octave  après 
sa  mort.  On  plaça  au  devant  de  l'édifice  la 
statue  de  César  ce  qui  indiquait  assez  clai- 
rement que  la  liberté  de  la  tribune  était 
morte  pour  toujours. 

—  Zool.  Le  mot  rostre,  suivant  l'étymolo- 
gie,  est  synonyme  de  bec,  et,  comme  ce  der- 
nier terme,  il  a  été  employé  dans  des  accep- 
tions très-diverses.  Les  "anciens  auteurs  s'en 
sont  servis  pour  désigner  le  bec  même  des 
oiseaux  ;  mais  aujourd'hui  on  ne  l'emploie 
plus  dans  ce  sens.  On  appelle  aussi  rostre 
l'ensemble  des  pièces  longues  et  étroites  qui, 
par  leur  réunion,  constituent  la  bouche  ou 
suçoir  des  insectes  hémiptères,  et  roslrute 
une  bouche  qui  n'est  fortflée  que  par  un  tube 
très-court,  sans  articulation. et  renfermant, 
suivant  quelques  naturalistes,  une  ou  deux 
soies.  On  désigne  encore  sous  le  nom  de  ros- 
tre, chez  les  "crustacés,  la  partie  du  test  qui 
est  située  entre  les  yeux  et  s'avance  plus  ou 
moins,  et,  chez  les  mollusques,  le  siphon  plus 
ou  moins  allongé  qui  termine  antérieurement 
l'ouverture  de  certaines  coquilles  univalves, 
telles  que  les  rostelluires. 

ROSTRE,  ÉE  adj.  (ro-stré —  rad.  rostre)- 
Hist.  nat.  Qui  est  allongé  en  forme  de  bec. 

ROSTRENEN,  bourg  de  France  (Côtes-du- 
■Nord),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  45  kilom. 
S.-O.  de  Guingamp,  sur  une  colline,  à 
200  mètres  environ  d'altitude;  pop.  aggl., 
1,377  hab.  —  pop.  tôt.,  1,646  hab.  Rastrenen 
était  jadis  le  siège  d'une  importante  baron- 
nie  appartenant,  au  xvnie  siècle,  au  prince 
de  Lorraine-Elbeuf.  On  y  remarque  un  cer- 
tain nombre  de  maisons  anciennes.  L'église, 
ancienne  collégiale ,  est  placée  sous  le  voca- 
ble de  Notre  -  Dame  -  du  -  Roncier ,  vocable 
qu'explique  le  nom  breton  de  la  commune, 
qui  signifie  tertre  épineux  et  que  justifie  une 
légende  locale  d'après  laquelle  une  statue  de 
la  Vierge  aurait  été  découverte  sous  les  ron- 
ces. L'édifice  date  du  xtue  siècle  et  présente 
une  masse  assez  imposante  ;  la  nef  et  le  carré 
central  subsistent  intacts  depuis  la  fonda- 
tion. Le  porche  sud  appartient  au  xvie  siècle 
et  offre  de  gracieux  détails  du  style  de  cette 
époque,  A  1  intérieur  de  l'église, on  remarque 
une  Assomption  d'Olivier  Perrin,  peintre,  né 
à  Rostrenen,  et  un  tableau  donné  en  1846  par 
Louis-Philippe.- Une  petite  chapelle,  qui  s'é- 
lève à  l'entrée  du  cimetière ,  possède  un  cu- 
rieuxjbas-relief  de  la  Passion.  Rostrenen  était 
autrefois  défendu  par  une  forteresse  puis- 
sante, renversée  pendant  les  guerres  de  la 
Ligue  et  sur  l'emplacement  de  laquelle  s'é- 
lève aujourd'hui  une  maison  moderne  occu- 
pée par  la  mairie.  Rostrenen  est  la  patrie  dû 
Père  Grégoire,  capucin,  auteur  d'un  Diction- 
naire français-breton  imprimé  en  1732.  Aux 
environs  se  trouve  le  bois  de  Sainte-Hélène, 
où  coule,  suivant  une  légende,  une  fontaine 
miraculeuse. 

ROSTRENEN  (François-Grégoire  db),  éru- 
dit  français,  né  à  la  fin  du  xvii»  siècle ,  mort 
vers  1750.  Il  était  capucin  et  se  distingua 
comme  prédicateur;  mais  il  doit  surtout  de 
n'être  pas  complètement  oublié  à  ses  recher- 
ches sur  la  langue  celtique  et  le  breton.  U  en 
a  consigné  les  résultats  dans  un  Dictionnaire 
français-celtique  ou  françois-breton  (Rennes, 
1732,  in-40)  et  dans  une  Grammaire  fraitçoise- 
bretonne  {Rennes,  1738,  in-12),  qui  sont  en- 
core très-estimés.  Le  Père  de  Rostrenen  avait 
moins  en  vue  la  philologie  pure ,  en  publiant 
ces  ouvrages,  que  l'utilité  des  prêtres  en- 
voyés en  Bretagne  ;  car  c'est,  dit-il,  pour 
ou  ils  puissent  «  prêcher,  catéchiser  et  con- 
fesser selon  les  différents  dialectes  de  chaque 
diocèse»  qu'il  s'est  livré  à  ce  travail;  mais 
son  Dictionnaire  n'en  a  pas  moins  rendu  des 
services  plus  généraux.  Il  a  aussi  composé 
dans  le  même  but,  en  langue  bretonne,  des 
Exercices  spirituels  de  la  vie  chrétienne,  suivis 
de  cantiques  (Saint-Pol-de-Léon,  1709,  in-8»). 

ROSTRHAME  s.  m.  (ro-stra-me  —  du  lat. 
rostrum,  bec;  hamus, hameçon). Ornith. Genre 
d'oiseaux  de  proie,  de  la  famille  des  fulconi- 
dées,  formé  aux  dépens  des  cymindis,  et  dont 
l'espèce  type  vit  au  Brésil  :  Les  rostrhames 
sont  des  oiseaux  peu  connus  sous  le  rapport 
des  mœurs.  (Z.  Gerbe.) 

ROSTRICORNE  adj.  (ro-stri-kor-ne  —  da 
rostre ,  et  de  corne).  Éntom.  Qui  a  les  anten- 
nes portées  sur  un  prolongement  en  forme  da 
rostre. 

ROSTRIFORME  adj:  (ro-stri-for-me  —  de 
rostre,  et  de  forme).  Hist.  nat.  Qui  a  la  forme 
d'un  bec, 

ROSTURE  s.  f.  (ro-stu-re  —  rad.  roster). 
Mur.  Lien  formé  de  plusieurs  tours  de  corde 
serrés,  liant  ensemble  deux  pièces.  Il  On  dit 
aussi  ROUSTURE. 

•  ROSULAIRE  s,  f.  (ro-zu-lè-re  —  du  lat.  ro- 
sula,  dimin.  de  rosa,  rose).  Bot.  Syn.  d'oMBl- 
Lic,  genre  de  plantes  grasses. 

ROSULE  s.  f.  (ro-zu-le  —  dimin.  du  lat. 
rosa,  rose).  Echin.  Genre  d'échinodermes, 
formé  aux  dépens  des  ophiures. 

HOSWEYDK  (Héribert),  hagiographo  alle- 
mand, né  à  Utrecht  en  1569,  mort  à  Anvers 
en  1629.  Il  entra  dans  la  société  de  Jésus  et, 
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adonné  spécialement  à  l'étude  des  antiqui- 
tés ecclésiastiques,  fut  envoyé,  comme  pro- 
fesseur de  belles-lettres  et  de  philosophie,  au 
collège  des  jésuites  de  Douai,  puis  d'Anvers. 
Ses  studieuses  recherches  dans  les  bibliothè- 
oues  de  la  Belgique  lui  firent  découvrir  une 
foule  de  Vies  manuscrites  de  Baints  du  moyen 
âge  et  il  en  publia  un  certain  nombre  :  Fasti 
sanciorum  quorum  vils  in  Belgio  mss.  asser- 
yantur  (Anvers,  1607,  in-80)-  Dans  ce  livre, 
il  donne,  sous  le  titre  de  Spécimen,  le  plan 
d'un  ouvrage  beaucoup  plus  vaste,  compre- 
nant toutes  les  vies  des  saints,  projet  qui  a 
été  réalisé  en  1639  par  Bollandus  et  ses  sa- 
vants continuateurs.  Le  Spécimen  de  Ros- 
weyde  est  reproduit  dans  le  tome  1"  de  la 
grande  collection  des  Acta  sanctorum.  Ros- 
•weyde  publia  ensuite  :  Vitx  palrum,  seu  de 
vita  et  veràis  seniorum  (Anvers',  1615,  in-fol.), 
compilation  extraite  de  saint  Jérôme,  de  Ru- 
fin,  de  Cassien  et  de  Théodoret,  mais  à  la- 
quelle ses  additions  et  ses  noies  érudites  ont 
donné  de  la  valeur;  Vindiciie  Kempenses  ad- 
versus  C.  Cajetanum  (1617,  in-12),  ouvrage 
dans  lequel  il  réfute  l'opinion  qui  attribuait 
\' Imitation  k  un  prétendu  Gersen  ;  Chronicon 
canonicorum  regularivm  orditiis  Windeshe- 
mensis  et  chromant  Montis  Saticlx  Agnetis 
(1681,  in-8"),  édition  de  deux  ouvrages,  l'un 
de  Jean  Busch, l'autre  de  Thomas  A  Kempis. 
On  lui  doit  aussi  une  édition  estimée  du  traité 
de  saint  Eucher  de  Lyon,  De  contemptu  muudi 
et  laude  eremi  (Anvers,  1621,  in-4°). 

R0SW1TÀ  DE  GÀJVDESHEIM,  femme  sa- 
vante et  poète,  qui  florissait  dans  la  seconde 
moitié  du  x»  siècle.  Abbesse  du  monastère 
de  Gandesheiin  (d'où  son  nom),  près  d'Hil- 
desbeim,  elle  se  rendit  célèbre  au  même  titre 
et  à  l'égal  de  ses  illustres  sœurs  en  reli- 
gion et  ses  contemporaines  :  les  Leubovère, 
les  Chorodielde  ,  les  Bathilde,  les  Gisèle, 
les  Heimentrude...  On  a  d'elle  :  six  dra- 
mes en  prose  sur  des  sujets  sacrés,  deux 
poèmes  k  la  louange  de  la  mère  de  Dieu,  un 
poeine  héroïque  sur  la  vie  de  l'empereur 
Othon,  des  élégies  sur  le  martyre  de  sainte 
Agnès,  de  saint  Denis,  de  sainte  Pélagie  de 
Cordoue,  etc.  Tous  ces  ouvrages,  écrits  en 
latin,  ont  été  recueillis  et  publiés  par  Conrad 
Celtes  en  1501,  et  par  Henri  Schurfleisch,  à 
Wittemberg,  en  1707  (in-4<>). 

ROSZFCI.D  (Jean),  érudit  allemand,  connu 
aussi  sous  le  nom  de  Itoain.  né  k  Eisenach 
(Thuringe)  en  1551,  mortk  Naumbour'g  (Saxe) 
en  1592.  11  se  livra  d'abord  à  l'enseignement. 
Après  avoir  fait  ses  études  k  l'acudéinie 
d'Iéna,  il  entra,  comme  sous-recteur,  au  gym- 
nase de  Ratisbonne,  puis  se  consacra  au  mi- 
nistère évangélique  et,  après  avoir  rempli 
les  fonctions  de  pasteur  dans  différentes  vil- 
les de  Saxe  et  du  duché  de  Weimar,  fut  at- 
taché, comme  prédicateur,  à  la  cathédrale  de 
Naumbourg.  H  se  livra  surtout  à  des  recher- 
ches érudites.  Son  principal  ouvrage  est  une 
compilation  sur  les  antiquités  romaines  :  An- 
tiqititalum  Romanarum  corpus  absolutissimum 
'exvariis  auctoribus  collection  (Bile,  1583,  in- 
fol.),  souvent  rééditée,  avec  des  additions  de 
Th.  Dempster,  Paul  Manuce  et  André  Schott 
(Lyon,  15S5;  Amsterdam,  1743).  On  lui  doit 
encore  :  Jtinerum  sive  legationum  Sigismondi 
baronis  Uerbertenii  fasciculus,  carminé  hexa- 
metro,  poème  imprimé  dans  les  Commenlarii 
rerum  Al oscoviturum  d'He'rberstein  (Bàle, 
1556,  in-fol.)  ;  Exempta  pietatis  illustris,  seu 
VitiB  trium  Saxonim  ducum  (Iéna,  1602,  in-4») 
et  des  éditions  de  la  Chronique  de  Dreschler, 
continuée  par  lui  jusqu'en  1593  (Leip2ig,  1594, 
in-40);  des  Opuscules  de  Luther,  etc. 

ROT  s.  m.  (ro  —  latin  ruetus,  mot  qu'on 
rattache  k  la  racine  sanscrite  raç,  retentir, 
gronder;  persan  rakidan,  murmurer  de  co- 
lère; grec  rôkaâ,  grincer  des  dents  ;  latin  ru- 
gire,  rugir:  ancien  allemand  rohôn,  même 
sens:  irlandais  racaim,  bruire,  babiller,  ra- 
can,  bruit;  kymrique  rhochi,  gronder;  armo- 
ricain raka,  coasser;  lithuanien  rêkti,  crier; 
ancien  slave  reshei,  parler;  russe  rykuli ,  po- 
lonais rykac,  rugir,  rzekot, coassement,  etc.). 
Emission  pur  la  bouche,  et  avec  un  certain 
bruit  rauque,  de  gaz  provenant  de  l'estomac: 
Faire  un  rot.  Les  rots  indiquent  que  la  di- 
gestion se  fait  mal. 

Le  coquin,  plus  gai  que  Pierrot, 
Bit  en  poussant  le  dernier  rot. 

(Henriette  travestie.) 
0  Mot  Considéré  comme  grossier. 

—  Encycl.  Pathol.  Les  rots  sont  ordinaire- 
ment l'indication  d'une  digestion  laborieuse, 
k  moins  qu'ils  ne  soient  produits  par  les  li- 
quides qui  les  contenaient,  tels  que  la  bière, 
1  eau  de  Seltz,  etc.  La  magnésie  calcinée, 
prise  quelque  temps  après  le  repas,  est  un 
assez  bon  moyen  de  neutraliser  l'action  du 
dégagement  des  gaz  qui  sont  le  résultat  d'une 
digestion  pénible,  et  les  personnes  qui  sont 
sujettes  aux  rots  peuvent  en  faire  usage 
avec  avantage. 

RÔT  s.  m.  (rô.  —  V.  rôtir).  "Viande  rôtie  ; 
service  composé  de  viandes  rôties  :  Servir  te 
rôt.  Ayez  soin  que  nous  buvions  bien  frais  et 
que  le  rôt  soit  cuit  à  propos.  (Regnard.)  Un 
grand  plat  de  rôt,  serai  peu  de  temps  après 
les  ragoûts,  vint  achever  derassasier  les  voleurs. 
(Le  Siige.)  Le  second  service  offrait  jusqu'à 
quatorze  plats  de  rôt.  (Brill.-Sav.) 

J'allai»  enûn  sortir  quand  le  rôt  a  paru. 
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11  court,  apporte  entremets,  rCt,  dessert, 
Goûtant  d'avance  a  chaque  plat  qu'il  sert. 

ANDR1EU.X. 

Le  bruit  cesse,  on  se  retire; 
Rats  en  campagne  aussitôt. 
Et  le  citadin  de  dire  : 
Achevons  tout  notre  rôt. 

La  Fontaine. 

—  Fait).  liât  de  chien,  Coups  de  bâton,  il 
Vieille  locution, 

—  Loc.  prov.  Etre  à  pot  et  à  rôt,  Vivre 
très-fumilièrement  ensemble.  11  Manger  son 
pain  à  la  fumée  du  rôt,  Etre  témoin  d'un  plai- 
sir auquel  on  ne  peut  prendre  part. 

—  Syn.  lt«t,  rûii.  Le  premier  de  ces  mots 
est  aujourd'hui  d'un  emploi  beaucoup  plus 
rare  que  le  second  ;  on  ne  s'en  sert  plus  guère 
que  dans  un  sens  vague  pour  désigner  la  par- 
tie d'un  repas  où  l'on  met  sur  la  table  et  où 
l'on  mange  des  viandes  rôties.  On  se  sert  tou- 
jours de  rôti  pour  désigner  en  particulier  tel 
ou  tel  plat  de  viande  cuite  à  la  broche  ou 
même  dans  une  chuudière,  pourvu  qu'on  n'y 
ait  joint  aucune  espèce  de  sauce;  Boileau  a 
dit  î 

J'allais  eunn  sortir  quand  le  rôt  a  paru, 

c'est-à-dire  le  service  composé  de  viandes  rô- 
ties; muis  on  offre  k  un  convive  une  tranche 
de  rôti  et  non  une  tranche  de  rôt. 

ROTA  s.  m.  (ro-ta  —  mot  lat.  qui  signifie 
roue).  Techn.  Machine  de  filature  qui  est  em- 
ployée, dans  certaines  manufactures,  à  la 
place  du  banc  k  broches,  pour  opérer  l'éti- 
rage avec  torsion;  on  dit  ordinairement  rota 
frotteur  :  L'emploi  des  rotas  frotteurs  est  fort 
controversé  ;  ils  sont  généralement  en  discrédit 
en  Alsace,  où.  on  les  trouoe  à  peine  suffisants 
pour  des  préparations  de  fils  très-communs. 
(Alcan.)  Rassortiment  se  compose  de  trois 
machines  ;  du  rota  en  gros,  du  ROTA  intermé- 
diaire et  duROT&.enfin.  (Alcan.) 

—  Encycl.  Le  but  spécial  du  rota  frotteur 
est  de  continuer  à  étirer  la  mèche  de  coton 
et  de  lui  donner  la  torsion  nécessaire  pour 
qu'elle  puisse  se  prêter  à  toutes  les  manipu- 
lations qu'on  est  obligé  de  lui  faire  subir  avant 
de  la  livrer  aux  métiers.  On  obtient  cette 
torsion  en  roulant  le  fil  entre  deux  surfaces 
frottantes;  les  fibres  se  disposent  en  hélice 
irrégulière  et  la  mèche  acquiert  sa  cohésion 
et  sa  rondeur,  non-seulement  par  l'enchevê- 
trement des  filaments ,  mais  encore  par  la 
pression  qu'exercent  les  deux  surfaces  frot- 
tantes. Quoique  le  rota  frotteur  ait  été  ima- 
giné depuis  longtemps,  on  ne  l'employait  que 
rarement  et  seulement  pour  les  gros  numé- 
ros, parce  qu'on  ne'  recevait  la  mèche  que 
dans  des  boîtes  et  qu'il  était  impossible,  lors- 
que le  fil  arrivait  à  un  certain  degré  de  fi- 
nesse, d'employer  ce  même  moyen.  Les  per- 
fectionnements récents  qu'on  y  a  apportés, 
et  qui  consistent  dans  une  disposition  permet- 
tant de  faire  des  bobines  comme  le  banc  à 
broches,  l'ont  fait  préférer  à  ce  dernier  pat- 
un  grand  nombre  de  filateurs.  Grâce  à  ce 
perfectionnement,  la  mèche  devient  inoins 
duveteuse  dans  les  divers  déplacements  qu'on 
lui  l'ait  subir  et  sa  rondeur  reste  toujours 
bien  égale;  enfin  les  déchets  sont  moins  con- 
sidérables et  la  production  plus  grande.  Il 
existe  trois  séries  de  ces  machines  par  les- 
quelles passe  successivement  le  coton  qui  a 
subi  les  premières  préparations;  ce  sont  :  le 
rota  en  gros,  le  rota  intermédiaire  et  \e-rota 
en  fin.  Les  ûeux  premières  machines  ne  dif- 
fèrent de  la  troisième  que  par  les  guide-fils 
de  devant  et  de  derrière,  qui  sont  d'un  gros- 
seur variable,  par  une  disposition  particu- 
lière du  rouleau  d'appel  et  par  l'emploi  de 
chariots  au  lieu  de  bobines,  qui  sont  réser- 
vées au  rota  en  fin.  Quant  aux  appareils  frot- 
teurs, ils  sont  absolument  semblables .  et  le 
mouvement  dont  ils  sont  animés  est  produit 
de  la  même  manière.  Derrière  le  rota  en  gros, 
on  place  les  boites  qui  contiennent  le  coton 
sortant  du  dernier  banc  d'étirage.  Reçue  éga- 
lement dans  des  boites,  la  mèche  alimente  le 
rota  intermédiaire  et  le  coton  passe  ensuite 
par  le  rota  en  fiu.  Dans  ces  machines,  la  mè- 
che de  coton,-  en  sortant  des  boites,  est  obli- 
gée, avant  du  se  rendre  dans  les  cylindres 
cannelés  qui  effectuent  l'étirage,  de  passer 
sur  une  tringle  et  dans  de  petits  trous  coni- 
ques bien  polis,  formant  des  espèces  d'enton- 
noirs, pratiqués  dans  l'épaisseur  d'une  lame 
métallique  appelée  guide-mèche.  Cette  lame 
est  animée  d'un  mouvement  rectiligne  alter- 
natif, afin  de  forcer  les  mèches  à  se  déplacer  | 
constamment  suivant  l'axe  des  cylindres,  les- 
quels, sans  cette  précaution,  seraient  proinp- 
tement  endommages  par  le  passage  continuel 
du  coton  sur  une  même  circonférence.  Après 
avoir  passé  sur  les  cylindres  cannelés,  les 
mèches  sont  entraînées  vers  les  frotteurs,  qui 
les  roulent  sous  l'action  de  deux  mouve- 
ments, l'un  de  rotation  et  l'autre  de  va-et- 
vient.  A  la  sortie  de  ces  surfaces  frottantes, 
elles  passent  chacune  séparément,  afin  de 
mieux  isoler  les  fils,  dans  de  petits  anneaux 
adaptés  à  deux  petites  tringles.  Chaque  fil 
ainsi  séparé  est  ensuite  dirigé  sur  des  rè- 
gles inunies  de  tiges  rondes,  autour  desquel- 
les il  fait  un  tour  et  demi  environ,  avant  de 
pénétrer  dans  une  rainure  pratiquée  aux  pa- 
lettes qui  terminent  ces  tiges.  De  ces  palettes 
qui  leur  servent  de  guides  et  qui  restent  con- 
stamment fixes  pendant  le  mouvement  de 
translation  de  la  bobine,  les  fils  s'enroulent 
autour  des  fuseaux.  Lorsqu'une  levée  est  fi- 
nie, on  enlève  les  bobines  et  on  remet  des 
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fûts  vides  pour  la  levée  suivante.  Cette  opé- 
ration ,  qui  serait  très-longue  à  faire  à  la 
main,  s'exécute  automatiquement  par  une  es- 
pèce d'échelle  mobile.  Au  fur  et  à  mesure  de 
l'enroulement  du  fil  sur  les  bobines,  celles-ci 
sont  animées  d'une  vitesse  qui  varie  en  rai- 
son inverse  du  diamètre.  Outre  leur  mouve- 
ment de  rotation,  elles  ont  un  mouvement  de 
translation  alternatif  dont  la  vitesse  dépend 
de  la  grosseur  du  coton  à  enrouler  et  qui  di- 
minue lorsque  le  diamètre  de  la  bobine  aug- 
mente, afin  que  les  anneaux  de  coton  se  pla- 
cent toujours  bien  à  coté  les  uns  des  autres. 
Dans  ces  appareils,  l'arbre  moteur  fait  ordi- 
nairement 200  tours  par  minute;  les  vitesses 
des  cylindres  cannelés,  qui  sont  au  nombre 
de  trois,  sont  de  ÏOO  tours  pour  le  premier, 
52  tours  pour  le  second  et  48  tours  pour  le 
troisième.  La  vitesse  de  rotation  des  broches 
est  de  200  tours  lorsque  la  première  couche 
s'écoule,  et  elle  diminue  au  fureta  mesure  de 
l'enroulement.  Les  frotteurs  font  173  mouve- 
ments de  va-et-vient  et  54  tours  par  minute. 
Un  rota  frotteur  de  4S  broches  produit,  en 
moyenne,  88  kilogrammes  de  coton  en  douze 
heures. 

ROTA,  ville  d'Espagne  (Andalousie),  dans 
la  province  de  Séville,  en  face  de  Cadix  et 
k  12  kilom.  S.  de  San-Lucar-la- Mayor; 
8,000  hab.  Port  sur  l'océan  Atlantique.  C'est 
un  lieu  très -renommé  pour  l'excellent  vin 
qu'on  récolte  sur  les  collines  voisines  et  dont 
on  fait  de  grandes  exportations.  Pêche  très- 
active.  Patrie  de  l'historien  D.  Ramon  Ruiz 
de  Velarde.  Rota  est  peuplée  de  jardiniers, 
de  maraîchers,  qui  alimentent  le  marché  de 
Cadix  de  fruits  et  de  légumes,  t  Un  charmant 
écrivain,  le  peintre  le  plus  fidèle  des  mœurs 
andalouses,  Fernan  Caballero,  qui  a  choisi 
tous  ces  jolis  pays  de  la  province  et  des  côtes 
de  Cadix  pour  théâtre  de  ses  écrits,  raconte, 
dit  M.  Delavigne,  que  les  habitants  de  Rota 
eurent  un  jour  la  fantaisie  d'escalader  le  ciel. 
Us  n'avaient  ni  le  talent  ni  les  matériaux 
nécessaires  pour  construire  une  tour  da  Ba- 
bel ;  mais  ils  avaient  en  abondance  ces  petits 
paniers,  les  canastas,  dans  lesquels  ils  por- 
tent leurs  tomates  au  marché,  et  ils  s'avisè- 
rent de  les  entasser  les  uns  au-dessus  des  au- 
tres. Ils  arrivèrent  ainsi  jusqu'aux  nuages; 
mais  il  manquait  un  canasto  pour  atteindre  le 
ciel  et  on  n'en  trouvait  plus  dans  tout  le  pays. 
Que  firent  alors  les  Retenais  î  Ils  retirèrent 
de  dessous  l'édifice  le  premier  qu'ils  avaient 
posé,  et  l'œuvre  entière  s'en  alla  par  terre.  • 

Rota  est  célèbre  par  ses  vins  rouges,  d'a- 
bord foncés,  puis  plus  pâles  lorsqu'ils  vieillis- 
sent. Ces  vins  sont  produits  par  un  cépage 
particulier  appelé  tinlilta  ;  ils  portent  !e  nom 
de  tinto  de  Rosa.  Le  tinta  de  Rosa  ressemble 
un  peu  au  vin  d'Alicante,  mais  il  est  plus 
doux,  plus  foncé,  dépose  moins  et  ne  con- 
tracte pas  de  goût  piquant  en  vieillissant.  On 
le  sert  ordinairement  sur  la  table. 

ROTA  ou  ZARPANE,  lie  du  grand  Océan 
équinoxial ,  une  des  plus  considérables  de 
l'archipel  des  Mariannes,  au  N.  de  celle  de 
Guam,  et  par  l*o  4'  de  lalit.  N.  et  143»  6'  de 
longit.  E.;  28  kilom.  du  N.-E.  au  S.-O. 

ROTA,  dans  la  mythologie  Scandinave,  une 
des  "Walkyries,  qui  se  met  à  la  tête  des  com- 
battants et  désigne  ceux  qui  doivent  tomber. 
C'est  aussi  le  nom  d'un  dieu  des  Lapons,  qui 
a  les  méchants  et  les  pécheurs  dans  sa  puis- 
sance. 

ROTA  (Bernardin),  poste  napolitain ,-  né  en 
1509,  mort  en  1575.  Imitateur  de  Pétrarque, 
il  composa  un  grand  nombre  de  sonnets  en 
l'honneur  de  sa  femme,  qu'il  aimait  tendre- 
ment. Mais  sa  réputation  a  surtout  pour  cause 
Ses  églogues  maritimes  (Piscatorie),  genre 
presque  nouveau,  dans  lequel  Sannazar  avait 
débuté  en  latin,  et  que  Rota  eut  le  mérite  de 
traiter  pour  la  première  fois  en  italien.  Ce 
sont  de  gracieux  tableaux  des  mœurs  et  des 
habitudes  des  pêcheurs.  La"  première  édition 
est  de  1560  (Naples). 

ROTA  (Martin),  graveur  italien,  né  à  Sebe- 
nico  (Dalmatie)  vers  1520,  mort  en  1580.  Cet 
artiste ,  sur  la  biographie  duquel  on  ne  suit 
rien,  sauf  ceci  qu'il  travailla  surtout  k  Rome 
et  à  Venise,  a  laissé  un  petit  nombre  de  piè- 
ces qui  sont  regardées  comme  des  chefs-d'œu- 
vre. Il  dessinait  avec  la  plus  grande  cor- 
rection et  il  avait  acquis  dans  le  mouvement 
du  burin- une  finesse  et  une  précision  extrê- 
mes. On  connaît  de  lui  :  une  suite  de  Portraits 
des  empereurs  romains  de  Jules  César  à  Alex. 
Séoère  (1570,  in-fol.)  ;  le  Jugement  dernier,  d'a- 
près la  grande  fresque  de  Michel-Ange  (1569, 
in-fol.);  la  Bataille  de  Lêpanle  (1572,  in-fol.); 
deux  autres  Jugement  dernier,  de  sa  compo- 
sition (1573,  in-fol.);  une  Résurrection  (1577, 
in-4°)  et  cinq  portraits  d'hommes  célèbres  de 
son  temps,  parmi  lesquels  un  Henri  IV. 

ROTA  (Vincent),  littérateur  italien,  né  à 
Padoue  en  1703,  mort  dans  la  même  ville  en 
1785.  Il  fut  reçu  dans  les  ordres  à  vingt- trois 
ans  et,  après  avoir  professé  la  rhétorique  k 
Rovigo,  il  entra,  comme  précepteur,  dans  la 
famille  Gabrielli,  qu'il  suivit  à  Rome.  Il  passa 
plusieurs  années  daus  cette  ville,  partageant 
son  temps  entre  la  poésie,  les  lettres,  l'éru- 
dition, la  musique  et  la  peinture.  Doué  d'une 
imagination  vive,  il  écrivait  avec  une  extrême 
facilité  et  avait  un  tour  d'esprit  plaisant  et 
satirique.  On  cite  de  lui  plusieurs  pièces  da 
théâtre  :  La  M  or  ta  viva;  La  Zaccoletta  pie- 
tosa;  Il  Pastor  geioso  ;  li  Lavativo;  Il  Fan- 
tasma; La  lialia;  Il  Pisciatojo;  Il  Mémo- 
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riale,  dont  les  cinq  premières  ont  été  impri- 
mées; Incendia  del  tempio  di  S.  Antonio  di 
Padova  (1749,  in-4°),  poëme  en  six  chants; 
une  Novella,  imitée  des  contes  de  Boccace; 
des  Dialogues  et  des  Epitres  en  latin  ;  enfin 
quelques  traductions. 

ROTA  (Jean-Baptiste),  historien  italien,  né 
à  Bergame,  mort  en  1786.  Il  passa  une  partie 
de  sa  vie  k  faire  des  recherches  historiques 
sur  sa  ville  natale.  On  a  de  lui  :  Dell'  origine 
di  Berffamo,pria  citta  degli  Orobi  e  poscia  de' 
Cenomani  (Venise,  1750)  ;  Dei.ll'  origine  e  délia 
storia  antica  di  Bergamo  (1S04,  in-4°),  his- 
toire publiée  après  sa  mort,  et  des  éditions 
estimées  des  poésies  de  Guidiccioni  (1753)  et 
de  celles  de  Vittoria  Colonna  (1760). 

ROTA  (Joseph),  célèbre  chorégraphe  ita- 
lien, né  dans  la  Vénétie  vers  1822,  émigré 
en  Piémont  en  1849,  après  les  infortunes  de 
sa  patrie,  et  mort  en  J805.  Il  a  mérité  le  nom 

de  Rénovateur  de  la  chorégraphie.  Parmi  leS 

nombreux  ballets  qu'il  a  fait  exécuter  au 
théâtre  royal  de  Turin  et  sur  les  principales 
scènes  d'Italie,  il  faut  citer  ses  chefs-d'œuvre  : 
Cleopatre,  Il  Fallo,  La  Silfide  a  Pekiao,  etc. 
Son  ballet  de  la  Haschera,  exécuté  k  l'Opéra 
de  Paris ,  dont  il  n'avait  pu  suivre  toutes  les 
répétitions,  n'a  donné  en  France  qu'une  idée 
assez  inexacte  des  ressources  de  cette  nature 
privilégiée.  Il  venait  de  donner  son  dernier 
ballet,  Velleda,  au  théâtre  Victor-Emmanuel 
do  Turin,  lorsque  la  maladie  vint  l'empêcher 
d'assister  aux  premières  représentations  pen- 
dant qu'on  jouait  son  œuvre,  il  mourut  le 
il  mai  1865. 

Le  mot  talent  n'est  pas  juste  pour  caracté- 
riser la  verve  prime-sautière  et  inépuisable 
que  révèlent  ses  œuvres,  peu  connues  encore 
en  France  k  l'époque  de  sa  mort.  Rota  faisait 
tout  par  lui-même  ;  il  composait  son  scénario, 
indiquait  ses  décors,  faisait,  sous  sa  direc- 
tion ,  préparer  la  musique,  dessinait  ses  cos- 
tumes, et  mettait  le  tout  en  scène,  souvent  en 
moins  de  quinze  jours. 

ROTACÉ,  £E  adj.  (ro-ta-sé  —  du  lat.  rota, 
roue).  Bot.  Qui  présente  la  forme  d'une  roue. 
Se  dit  surtout  des  corolles  arrondies  et  pla- 
nes, comme  celle  de  la  pomme  de  terre. 

ROTAGE  s.  m.  (ro-ta-je).  Syn.  de  rostagb. 

ROTALE  s.  f.  (ro-ta-le  — du  lat.  rota,  roue). 
Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  ly- 
thrariées,  dont  l'espèce  type  croît  dans  l'Inde. 

BOTAL1E  s.  f.  (ro-ta-11  —  du  lat.  rota, 
roue).  Forain.  Genre  de  foraminifères,de  l'or- 
dre des  hélicostègues,  famille  des  turbinoïdes, 
comprenant  un  grand  nombre  d'espèces,  dont 
plusieurs  sont  communes  dans  les  mers  d'Eu- 
rope, et  beaucoup  d'autres  fossiles  dans  les 
terrains  secondaires  et  tertiaires  :  Les  rota- 
LiiiS  sont  de  très-petits  coquillages  trochifor- 
mes  Ou  à  spire  un  peu  surbaissée.  (Al.  Rouss.) 
Il  On  dit  aussi  rotaline  et  rotalitb. 

—  Encycl.  Le3  rolalies  ou  rotalites,  dont 
l'animal  est  k  peine  connu,  sont  caractérisées 
par  une  coquille  très-petite,  trochoïdo  et  ré- 
gulière, k  spire  saillante  ou  déprimée,  k  ou- 
verture, en  tente  longitudinale  contre  l'avant- 
dernier"  tour  de  spire,  k  pourtour  générale- 
ment dépourvu  d'appendices  marginaux, sou- 
vent muni  d'un  disque  ombilical.  On  les 
divise  en  quatre  groupes  :  les  rotalies  pro- 
prement dites,  les  discorbes,  les  trochutines 
et  les  turbinulines,  auxquels  plusieurs  au- 
teurs ajoutent  les  nummutines.  Ce  genre  com- 
prend un  très-grand  nombre  d'espèces  vi- 
vantes et  surtout  fossiles.  Les  premières  ont 
été  peu  observées.  Parmi  les  secondes,  plu- 
sieurs espèces  ont  été  trouvées  dans  les  for- 
mations tertiaires,  aux  environs  de  Beauvais 
et  surtout  dans  le  célèbre  gisement  de  Gri- 
gnon. 

ROTAL1ER  (Charles-Edouard-Joseph,  vi- 
comte de),  historien  et  publiciste  français,  né 
k  Villerspoz ,  près  de  Colombier  (  Haute- 
Saône),  en  1804,  mort  le  21  juillet  1849.  Il 
était  issu  de  cette  famille  des  Rotalier  qui  a 
laissé  plus  d'une  trace  dans  l'histoire. 

Après  d'excellentes  études  commencées 
au  collège  de  Vesoul,  sous  la  direction  du 
savant  bibliophile  Peignot,  et  terminées  au 
collège  de  Besançon  ,  Charles  do  Rotalier 
entra  k  l'Ecole  polytechnique  en  1824  et  en 
sortit  deux  années  après  avec  un  numéro  qui 
lui  ouvrait  toutes  les  carrières.  Son  nom,  les 
traditions  de  sa  famille  lui  firent  préférer 
celle  des  armes,  vers  laquelle,  d'ailleurs, 
l'appelaient  ses  goûts  personnels,  et,  en  1828, 
il  fut  incorporé  au  IO»  d'artillerie.  Libre  dé- 
sormais, il  consacra  tous  ses  loisirs  aux  gra- 
ves études ,  au  lieu  de  se  livrer  aux  ba- 
nals plaisirs  de  la  vie  de  garnison,  et  lors- 
qu'en  1830  il  fut  question  de  supprimer  l'école 
de  Saint-Cyr,  le  jeune  officier,  dans  un  mé- 
moire fort  remarquable  qui  lui  valut  une  let- 
tre de  félicitations  du  ministre  de  la  guerre, 
s'éleva  énergiquement  contre  ce  projet,  qui 
ne  tarda  pas  a  être  abandonné'.  En  IS32, 
Charles  de  Rotalier  suivit  son  régiment  en 
Afrique;  mais  il  n'y  resta  que  six  mois, 
donna  sa  démission,  puis  se  mit  k  faire  de  la 
littérature. 

Charles  de  Rotalier  débuta  dans  la  carrière 
des  lettres  par  deux  romans,  la  Captive  de 
Barberousse  et  la  Fille  du  dey,  qui  parurent 
peu  après  son  retour  et  dont  il  avait  conçu 
l'idée  pendant  son  rapide  séjour  en  Afrique, 
premier  et  dernier  tribut  payé  k  la  fougue  da 
l'imagination  et  du  sentiment,  esquisses  d'un 
talent  qui  cherchait  encore  sa  voie.  Il  l'eut 
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bientôt  trouvée.  C'est  alors  que  parât  Yffis- 
toire  d'Alger,  oeuvre  brillante  et  solide  à  Ja 
fois,  où  l'éclat  du  style  et  la  rapidité  du  récit 
se  marient'  à  l'étendue ,  à  la  variété  des  re- 
cherches et  à  la  profondeur  de  l'érudition. 
Aujourd'hui  encore ,  malgré  une  foule  de 
travaux  plus  récents ,  cet  ouvrage  continue 
à  faire  autorité.  Dès  son  apparition,  il  ou- 
vrit à  M.  de  Rotalier  la  porte  de  l'Acadé- 
mie de  Besançon,  où  le  jeune  et  savant 
historien  fut  plusieurs  fois  chargé  des  rap- 
ports qui  rentraient  dans  sa  spécialité.  Quel- 
ques années  après  la  publication  de  l'His- 
toire d'Alger,  parut  l'ouvrage  intitulé  :  De  la 
France,  de  ses  rapports  avec  l'Europe  et  du 
rôle  qu'elle  est  appelée  à  jouer  dans  le  monde. 
Dans  ce  livre,  remarquable  à  tant  de  titres, 
le  talent  de  l'écrivain  sa  révélait  sous  un 
aspect  tout  nouveau  et  annonçait  un  pu- 
blieiste  qui  ne  tarderait  pas  à  prendre  sa 
place  parmi  ceux  du  premier  rang.  On  y 
trouvait  l'accord  le  plus  parfait  de  toutes  les 
qualités  qui  distinguent  le  philosophe  et  l'his- 
torien, réchauffées  au*  souille  généreux  d'un 
incomparable  amour  de  la  patrie.  Charles  de 
Rotalier  était  encore  dans  toute  la  vigueur 
de  l'âge  et  la  plénitude  de  son  intelligence  , 
lorsqu'une  mort  imprévue  vint  l'arracher  à 
ses  travaux.    " 

ROTANG  s.  m.  (ro-tangh).  Bot.  Genre  de 
palmiers,  type  de  la  tribu  des  calamées,  com- 
prenant une  cinquantaine  d'espèces,  qui  crois- 
sent dans  l'Asie  et  l'Afrique  tropicales  :  Les 
rotangs  rendent  quelquefois  les  forêts  pres- 
que impénétrables.  (P.  Duehartre.)  Les  ro- 
tangs ont  des  tiges  articulées,  droites,  souvent 
três-élevées.  (Dutour.)  La  force  des  câbles  de" 
rotang  est  telle  qu'on  en  fait  des  radeaux. 
(T.  de  Berneaud.) 

—  Encycl.  Los  espècesqui  forment  le  genre 
rotang,  au  nombre  de  cent  environ, appartien- 
nent toutes  à  l'Asie  et  à  l'Afrique  intertropi- 
cales.  Leurs  tiges  sont  grêles  et  s'étendent 
souvent  comme  les  lianes  d'un  arbre  à  un  au- 
tre; elles  atteignent  même  quelquefois  des 
longueurs  énormes  ;  on  assure  en  avoir  vu  de 
300  mètres  de  longueur.  Les  fleurs  ont  un  pé- 
rianthe  à  six.  divisions  :  trois  extérieures, 
courtes  et  écailleuses;  trois  intérieures  plus 
grandes  ;  six  étamines  ;  un  style  triflde  ter- 
miné par  trois  stigmates.  Le  fruit  est  mono- 
sperme. Les  rotangs  sont  des  arbres  rameux 
3ui  rappellent  le  port  de  certaines  graminées, 
es  bambous  entre  autres.  Leurs  tiges  sont 
quelquefois  si  serrées  qu'elles  forment  des 
haies  et  des  taillis  impénétrables;  elles  sont 
alimentaires  dans  leur  jeune  âge  et  on  peut 
en  obtenir,  eu  les  incisant,  une  boisson 
agréable.  Parmi  les  espèces  les  plus  répan- 
dues, nous  citerons  le  rotang  à  cannes,  es- 
pèce des  Indes,  qui  fournit  des  cannes  géné- 
ralement recherchées  et  connues  sous  les 
noms  do  joncs  et  de  rotins.  Divisé  en  laniè- 
res minces,  le  rotang  sert  à  taire  des  sièges 
dits  cannés,  ainsi  que  des  paniers  et  des 
corbeilles.  Le  rotang  à  cordes  (calamus  ru- 
dentunt)  croît  dans  les  Moluques,  dans  les 
lies  de  la  Sonde  et  en  Cocliinchine,  d'où  le 
commerce  en  exporte  annuellement  des  quan- 
tités considérables.  Ces  tiges  forment  des  câ- 
bles naturels  tellement  forts,  qu'on  s'en  sert, 
assure-t-on,  pour  saisir  les  éléphants  sau- 
vages; on  en  fait  des  cordages  pour  les  na- 
vires, des  cannes,  des  boucliers  tressés  et  des 
nattes.  Le  rotang  sang-dragon  (catamus  draco) 
se  trouve  dans  toutes  les  Indes,  au  bord  des 
rivières  ou  au  milieu  de  forêts  qui  sont  quel- 
quefois inondées  par  les  crues  d'eau.  Cette 
espèce  laisse  exsuder  de  ses  stipes,  et,  selon 
quelques  auteurs,  de  ses  fruits,  une  gomme- 
résine  rouge;  pour  l'avoir  en  grande  quan- 
tité, les  indigènes  portent  ces  fruits  dans  les 
maisons  pour  les  broyer,  puis  ils  jettent  dans 
l'eau  cette  sorte  de  pâle,  font  bouillir  le  tout 
et  retirent  ainsi  la  gomme,  qu'ils  réduisent  en 
pains  par  évaporation.  Cette  gomme-résine 
est  très- recherchée  en  Chine  et  aux  Indes 
comme  remède;  on  la  croit  spécifique  dans  la 
dyssenterie  et  contra  les  blessures  et  contu- 
sions. Le  rotang  à  cravaches  et  le  rotang 
ilexible  ont  des  tiges  longues,  grêles,  a  peine 
grosses  comme  une  plume  doie,  très-em- 
ployées comme  cravaches  ou  dans  la  van- 
nerie ;  on  peut  dire  que  c'est  l'osier  des  In- 
des; on  le  trouve  aux  Philippines  et  dans 
les  lies  de  la  Sonde,  Citons  encore  le  rotang 
vrai,  souvent  cultivé  dans  uos  serres;  le  ro- 
tang zalacca,  dont  les  fruits  sont  alimentai- 
res; le  rotang  de  pierre  (calumus  petrsus), 
dont  les  jets  sont  si  longs,  si  durs  et  si  ré- 
sistants, que  les  Malais  les  emploient  de  pré- 
férence pour  faire  des  piques  ;  le  rotang  épi- 
neux, etc.  V.  SANG-DBAGOtf. 

KOTAIU  (ie  comte  Pierre),  peintre  italien, 
né  à  Vérone  en  1707,  mort  à  Saint-Péters- 
bourg en  1761.  Devenu  un  habile  artiste,  il 
quitta  l'Italie,  se  rendit  a  Vienne,  puis  à 
Dresde,  où  il  acquit  beaucoup  de  réputation, 
et,  sur  la  demande  de  l'impératrice  Cathe- 
rine qui  le  nomma  peintre  de  la  cour,  il  alla 
se  fixer  k  Saint-Pétersbourg.  Rotari  avait 
fait  une  étude  approfondie  du  dessin.  Il  a 
composé  un  assez  grand  nombre  de  tableaux 
de  grande  dimension ,  représentant  pour  la 
plupart  des  sujets  religieux  et  qui  sont  re- 
marquables, dit  M.  Pènès,  «  par  la  grâce  des 
têtes,  l'élégance  des  contours,  la  vie  et  l'ex- 
pression des  figures,  le  naturel  et  la  facilité 
dans  la  disposition  des  draperies.  »  Par  mal- 
heur, Rotari  n'était  point  coloriste;  ses  œu- 
vres août  d'un  aspect  terne  et  grisâtre.  Ou 
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cite,  parmi  ses  meilleures  toiles  ;  «  la  Nati- 
vité de  la  Vierge,  à  Padoue;  Saint  Louis, 
dans  la  même  ville;  une  Annonciation,  à 
Ouastalla;  le  Voile,  tableau  célèbre",  qu'il 
exécuta  pour  Marie-Thérèse,  et  le  Bepos  en 
Eqypie,  dont  on  admire,  à  Dresde,  le  bel 
effet  de  nuit.  Cet  artiste  a  exécuté,  en  outre, 
avee  art  un  certain  nombre  de  gravures  à 
l'eau-forte,  entre  autres  la  Nativité,  de  la 
Vierge,  Saint  François  adorant  la  croix  et 
le  portrait  de  Philippe  Baldinucci,  d'après 
des  tableaux  de  sa  composition. 

HOTASGOR  ou  ROTAS,  ville  et  forteresse 
de  l'Indoustan  anglais,  présidence  du  Ben- 
gale, dans  le  Bahar,  près  de  la  rive  gauche 
de  la  Sone,  à  200  ltilom.  S.-O.  de  Patua.  Les 
fortifications  tombent  en  ruine  et  elle  a  été 
presque  complètement  abandonnée  à  cause 
de  l'insalubrité  du  climat.  Les  Anglais  s'en 
emparèrent  en  1764. 

ROTATEUR,  TRICE  adj.  (ro-ta-teur,  tri-se 
—  lai.  rotator;  de  rotare,  faire  tourner,  formé 
de  roUi,  roue),  -Qui  fait  tourner  :  Organe  ro- 
tateur. Force  rotatrice. 

—  Anat.  Se  dit  de  certains  muscles  qui  ont 
pour  action  de  faire  tourner  sur  leur  axe  les 
parties  auxquelles  ils  sont  attachés  :  Les  mus- 
cles grand  et  petit  rotateur  de  l'œil. 

—  s.  m.  Muscle  rotateur  :  Le  grand,  le  pe- 
tit rotateur  de  l'œil. 

—  Zoo!.  Animal  microscopique  et  aquati- 
que, caractérisé  par'des  cils  vibratiles  dispo- 
sés en  cercle  autour  de  la  bouche,  et  qui  pré-  _ 
sente   l'aspect  dé  deux  roues  d'engrenage 
tournant  très -rapidement  en  sens  inverse. 

—  S.  m.  pi.  Classe  d'animaux  infusoïres  arti- 
culés, comprenant  les  genres  qui  présentent  le 
caractère  indiqué  ci  -dessus  :  Les  rotateurs 
sont  tous  des  animaux  aquatiques.  (Dujardin.) 

—  Encycl.  Anat,  Le  grand  rotateur  de  l'œil 
est  un  muscle  situé  à  la  partie  interne  et  su- 
périeure de  l'orbite.  Il  est  allongé,  aplati  en 
arrière,  arrondi  eu  avant  et  coupé  à  angle 
aigu  vers  son  milieu.  Il  s'attache  en  arrière 
au  corps  du  sphénoïde,  en  avant  à  la  partie 
postérieure  externe  du  globe  de  l'œil.  Il  est  en 
rapport  avec  l'orbite,  le  nerf  optique,  les  mus- 
cles droit  supérieur  et  interne  et  le  globe  de 
l'œil.  Sa  direction,  horizontale  jusqu'à  la  par- 
tie antérieure  de  l'orbite,  est  ensuite  réfléchie 
de  là  en  dehors,  en  arrière  et  un  peu  en  bas. 
Le  grand  rotateur  porte  l'œil  en  dedans  et  en 
avant,  en  lui  imprimant  un  mouvement  de 
rotation. 

Le  petit  rotateur  est  un  muscle  mince,  al- 
longé et  étroit,  situé  a  la  partie  antérieure  et 
inférieure  de  l'orbite.  Il  s  attache  en  devant 
à  la  partie  interne  et  antérieure  du  plancher 
de  l'orbite,  en  arrière  à  la  partie  externe  et 
postérieure  du  globe  de  l'œil.  11  est  en  rap- 
port en  bas  avec  le  plancher  do  l'orbite,  en 
haut  avec  le  droit  inférieur  et  le  globe  de 
l'œil.  Dirigé  obliquement  de  dedans  en  de- 
hors et  d  avant  en  arrière,  ce  muscle  fait 
rouler  le  globe  de  l'œil  de  dedans  en  dehors. 

—  Zool.  Les  rotateurs  sont  des  animaux 
microscopiques  que  l'on  a  cru  longtemps  ap- 
partenir à  l'embranchement  des  rayonnes  et 
faire  partie  de  la  nombreuse  classe  des  in- 
fusoires,  mais  que  les  dernières  observations 
des  micrographes  ont  conduit  à  relever  dans 
l'échelle  et  a  ranger  dans  l'embranchement 
des  articulés,  à  côté  des  insectes,  parmi  les 
annélides.  Ils  ont,  en  effet,  quoique  ex- 
cessivement petits,  un  organisme  Uès-com- 
pliqué,  beaucoup  plus  compliqué  que  ce- 
lui des  infusoiies  proprement  dits.  Leur 
corps  est  semi-transparent  et  présente  des 
traces  de  divisions  annulaires.  Leur  bou- 
che en  occupe  l'extrémité  antérieure  et  se 
trouve  garnie  de  cils  vibratiles.  Leur  canal 
digestif  est  droit  et  présente  un  renflement 
stomacal.  Souvent  on  voit,  de  chaque  coté 
de  ce  tube,  des  corps  d'apparence  glandu- 
laire, et  à  son  extrémité  une  sorte  de  cloaque 
où  viennent  déboucher  des  oviductes.  Ou  re- 
marque aussi,  chez  eux,  un  grand  nombre  de 
muscles  et  même  un  système  nerveux  gan- 
glionnaire. 

Les  rotateurs  sont  caractérisés  surtout  par 
un  appareil  cilié  vibratile,  plus  ou  moins,  di- 
laté ou  étalé  autour  de  la  bouche  et  dont  le 
mou  veinent  produit  l'apparence  de  deux  roues 
d'engrenage  tournant  en  seus  inverse  avec 
une  extrême  vitesse:  C'est  de  cette  espèce 
de  rùues  [rota)  que  leur  vient  le  nom  de  rota- 
teur. En  outre,  ils  sont  pourvus  d'un  canal 
intestinal  droit  et  terminé  par  deux  orifices 
distincts;  la  partie  antérieure  de  ce  tube, 
plus  élargie,  constitue  un  pharynx  plus  ou 
moins  globuleux,  armé  de  mâchoires  latéra- 
les. On  y  reconnaît  souvent  aussi  un  ovaire 
contenant  plusieurs  gros  œufs  ou  des  em- 
bryons déjà  éclos.  Enfin,  une  vessie  contrac- 
tile, située  près  de  l'anus,  a  été  regardée 
comme  un  organe  respiratoire  par  Dujardin 
et  comme  l'appareil  génital  mâle  parEhren- 
berg,  qui  attribue  aussi  à  ces  petits  êtres  un 
système  nerveux,  des  yeux  et  un  appareil 
circulatoire.  Tous  les  rotateurs  sont  des  ani- 
maux symétriques  et  pourvus  d'un  tégument 
distinct  et  résistant,  sous  la  partie  moyenne 
duquel  ils  peuvent,  en  se  contractant,  retirer 
leur  corps  tout  entier.  Tous  sont  aquatiques  ; 
quelques-uns,  néanmoins,  tels  que  les  rotifè- 
res,  peuvent  vivre  et  se  développer  entre  les 
mousses  humides  sur  les  murs  et  les  toits; 
ceux-ci,  quand  la  sécheresse  succède  k  l'hu- 
midité, se  dessèchent  et  s'engourdissent  dans 
la  poussière   des   gouttières  'pour    revivre 
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quand  cette  poussière  est  de  nouveau  hu- 
mectée. 

Cette  roue  singulière  que  nous  avons  dé- 
crite a  été  diversement  expliquée.  Les  an- 
ciens micrographes  virent  dans  cet  organe 
un  disque  doué  d'un  mouvement  réel  de  ro- 
tation ;  mais  pour  Dutrochet  c'est  une  bor- 
dure membraneuse  ,  plissée  régulièrement 
comme  une  collerette  ou  une  fraise  et  agitée 
d'un  mouvement  ondulatoire  continu  ;  et  pour 
Dujardin  cette  rotation  n'est  qu'apparente  et 
résuite  des  intersections  des  cils  qui  se  su- 
perposent en  s'inclinant  successivement,  les 
uns  après  les  autres ,  dans  le  même  sens. 
Au  reste,  ce  caractère  n'est  point  général  ; 
la  plupart  des  rotateurs  ont  des  cils  vibra- 
tiles qui  ne  se  meuvent  pas  comme  des  roues; 
quelques-uns  même  n'ont  aucun  mouvement 
vibratile.  Les  autres  caractères  sont  souvent 
peu  importants  et  peu  stables,  ce  qui  rend 
difficile  la  délimitation  des  genres. 

Depuis  les  progrès  de  l'observation  micro- 
scopique dont  nous  avons  parlé,  relativement 
à  ces  animaux,  les  rotateurs  forment  la  der- 
nière classe  des  articulés,  et  cette  classe 
comprend  un  grand  nombre  de  genres,  qui 
sont  les  suivants  :  ttoseulaire,  stéphanocéros, 
ptygnre,  lacinulaire,  tubicolaire,  méticerte, 
ptérodine,  anourelle,  brachion ,  lôpadelle, 
euehlanis,  dinocharis,  ratule,  salpine,  coin- 
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relie,  polyarthre,  hydatine,  furet ,laire,  enté- 
roplée,-lindia,  albertie,  callidrae,  rotifère, 
tardigrade,  etc. 

Dujardin,  en  remettant  les  rotateurs  à  leur 
place  naturelle  d'articulés  microscopiques,  a 
proposé  de  leur  donner,  au  lieu  du  nom  de 
rotateur,  nom  impropre  d'après  lui,  puisqu'il 
n'admet  pas  la  roue,  celui  de  systolide  (du 
grec  systole,  contraction),  par  àliusion  à 
l'espèce  de  demi-euirasse  dans  laquelle  ils 
peuvent  rétracter  leur  corps  tout  entier. 
Nous  n'avons  point  mis  au  nombre  de  leurs 
caractères  des  pieds  articulés;  ils  n'en'  ont 
pas,  en  effet;  maison  leur  a  trouvé  cepen- 
dant des  espèces  de  rudiments  pèdiformes, 
qui  ne  sont  autres  que  des  renflements  mem- 
braneux jouant  le  rôle  de  fausses  pattes.  Il  suf- 
fit, pour  les  observer,  d'un  microscope  gros- 
sissant 250  fois  le  diamètre,  et,  si  l'on  se 
sert  d'un  instrument  qui  donne  un  gros- 
sissement de  quatre  cents  fois,  non-seulement 
on  voit  l'animal,  mais  aussi  tous  ses  organes 
avec  le  jeu  de  leurs  mouvements. 

Nous  croyons  devoir  donner  ici  le  tableau 
des  rotateurs  en  huit  familles  que  fit  Ehren- 
berg,  après  en  avoir  étudié  et  décrit  cin- 
quante-cinq genres.  Ce  tableau,  tout  artificiel 
qu'il  soit,  est  d'un  usage  si  facile  qu'il  im- 
porte de  le  connaître  à  quiconque  a  le  goût 
du  microscope. 


sections. 


a 
p 

a 

O 

a> 

a 
a 


Monotroques. 

Organe  rotatoire  cilié,  for- 
mant une  simple  série 
continue  de  cils  vibra- 
tiles  


Sorotroques. 

Organe    rotatoire    cilié, 
composé  de   plusieurs  I 
séries  de  cils  vibrati- 
les  


I 

Parmi  tous  les  rotateurs,  il  en  est  un  que 
les  études  microscopiques  de  Leeuwenhoeck 
ont  rendu  plus  célèbre  que  les  antres;  c'est 
le  rotifère  vulgaire,  qui  t'ait  partie  de  la  fa- 
mille des  philodinés  ci-dessus.  V.  rotifbrb. 

ROTATIF,  IVE  adj,  (ro-ta-tif,  i-ve  —  du 
lat,  rotaret  faire  tourner;  de  rota,  roue).  Qui 
agit  en  tournant  :  Machine  rotative.  Pompe 
rotative.  Briquet  rotatif.  Il  Se  dit  particu- 
lièrement d'une  machine  dans  laquelle  lava- 
peur  produit  directement  le  mouvement  ro- 
tatoire :  L'idée  primitive  de  la  machine  rota- 
tive appartient  à  James  Watt.  (L.  Figuier.) 

ROTATION  s.  f,  (ro-ta-si-on  —  du  lat.  ro- 
tatiù;<\e  rotare,  faire  tourner,  formé  derofa, 
roue).  Mouvement  d'un  corps  qui  tourne  nu- 
tour  d'un  uxe  fixe  :  La  vitesse  de  la  rotation 
de  la  terre  est  d'environ  neuf  mille  lieues  pour 
vingt-quatre  heures.  (Bulf.)  L'ordreprodigieux 
de  la  nature,  la  rotation  de  cent  millions  de 
globes  autour'  d'un  million  de  soleils,  iacli~ 
vite  de  la  lumière,  la  vie  des  animaux  sont 
des  miracles  perpétuels.  (Volt.)  La  vitesse  de 
la  rotation  de  la  terre ,  presque  nulle  au 
voisinage  des  pâles,  s'aecroit  en  raison  directe 
du  voisinage  de  l'équateur.  (A.  Maury.)  On 
oppose  à  Galilée  cinquante  arguments  contre 
la  rotation  de  la  terre;  il  prouve  qu'elle 
tourne,  et  tout  est  dit.  (F.  Bastiat.) 

—  Par  ext.  Retours  successifs  :  L'histoire 
n'est  que  lu  rotation  d'un  même  cercle  de  ca- 
lamités. (Volney.)  Pour  la  province,  la  ri- 
chesse des  nations  consiste  moins  dans  l'active 
rotation  de  l'argent  que  dans  un  stérile  en- 
tassement, (Balz.)  Dans  les  Etals  démocra- 
tiques, il  faut  un  capital  mobile  pour  qu'il 
aille  enrichir  un  plus  grand  nombre  de  mains 
par  une  incessante  rotation.  (Troplong.)  La 
fin  réelle  serait-elle  une  rotation  de  la  ma- 
tière qui  va  se  subtilisant?  (Balz.) 

—  Manège.  Action  de  tourner  sur  place. 

—  Agric.  Ordre  de  succession  dans  lequel 
les  végétaux  cultivés  peuvent  se  suivre 
avantageusement  sur  le  môme  champ  pen- 
dant un  nombre  d'années  variable,  confor- 
mément aux  principes  d'assolement. 

—  Encycl.  Méean.  Le  mouvement  d'un  so- 
lide est  dit  de  rotation  lorsqu'il  s'effectue 
autour  d'un  axe  fixe.  Un  mouvement  de  ro- 
tation peut  être  uniforme  ou  varié.  Dans  te 
premier  cas,  un  point  quelconque  du  corps 
décrit  des  axes  égaux  dans  des  temps  égaux; 
dans  l'autre  cas,  le  rayon,  mené  du  point  con- 
sidéré au  centre  du  cercle  qu'il  décrit,  fait 
avec  sa  position  initiale  un  angle  variable 
suivant  une  loi  quelconque.  Si  8  désigne  cet 

di 
angle  à  l'époque  t,  -r.  est  la  vitesse  angulaire 


ffolotroques. 

Bord  de  l'organe  rota- 
toire cilié,  simple  et  en- 
tier   ■ 

Schizoiroques. 

Bord  de  l'organe  rota- 
toire cilié  ou  èchaneré. 

Polytroques, 

Organe  rotatoire  cilié,  di- 
visé en  plusieurs  sé- 
ries   

Zygotroques. 

Organe  rotatoire  cilié,  di- 
visé en  2  séries  symé- 
triques  


Nu?.  ....  lchthydinés. 

Cuirassés.  .  Œcistinés. 

Nus Mégalotroques. 

Cuirassés.  .  Flosciduires. 


Nus 

Cuirassés, . 

Nus 

Cuirassés. . 


Hgdatinés. 
EucManidotes. 

Philodinés. 
Brachîonés. 
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de  rotation,  •—  représente  l'amélioration  an- 
gulaire. 


La  relation  entre  0  et  l  est  l'équation  du 
mouvement;  elle  est  nécessairement  l'unique 
loi  du  mouvement;  elle  se  déduit  presque  im- 
médiatement du  principe  ded'Alembert,  D'a- 
près ce  principe,  il  doit  y  avoir  équilibre  en- 
tre les  forces  extérieures  appliquées  au  corps 
e*-  ies  forces  d'inertie  nées  du  mouvement; 
or,  la. condition  d'équilibre  dans  le  cas  d'un 
corps,  assujetti  ix  tourner  autour  d'un  axe 
fixe  [Consiste  eu  ce  que  la  somme  des  mo- 
ments, par  rapport  à  cet  axe,  des  forces  ap- 
pliquées au  corps  doit  être  identiquement 
mille.  Soient  donc  P  la  projection  d  une  des 
forces  extérieures  sur  un  plan  perpendicu- 
laire à  l'axe,  p  la  distance  de  cette  projec- 
tion au  pied  de  l'axe  sur  le  mémo  plan,  tu  la 
masse  d  un  molécule  du  corps,  r  le  rayon  du 
cercle  qu'elle  décrit,  <u  la  vitesse  angulaire; 
la  somme  des  moments  des  forces  extérieures 
sera  IPp;  les  forces  d'inertie  centrifuges  no 
donnant  que  des  moments  nuls,  puisqu'elles 
rencontrent  l'axe,  on  n  aura  à  s'occuper  que 
de  ceux  des  forces  d'inertie  ungentielles  ;  or, 
la  force  d'inertie  tangentielle  d  une  molécule 
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m  sera  évidemment  mr  — ;  son  moment  sera 
dt 
j 

donc  mr'  — ,  et  par  suite  la  somme  des  mo- 
tif 


ments  analogues  sera 
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un1.  Mais  si  l'on 


regarde  la  vitesso  comme  positive  lorsque 
le  mouvement  a  lieu  dans  un  sons  et  qu  on 
donne  le  signe  -f-  aux  moments  des  forces 
qui  tendent  ù  produire  le  mouvement  dans 
ce  sens,  on  devra  affecter  du  signe  —  la 

somme  —    ^  mr*  des  moments  des  forces 
dt  Z~i 

d'inertie  tangentielles.  L'équation  du  mouve- 
ment est  donc 


SU— 2 


du 

57 


P/» 


d'i       iPn 

dt*  "ïuk1' 
Cette  équation  montre  que  la  mouvement 
de  rotation  d'un  corps,  autour  d'un  axe  lixe, 
est  nécessairement  uniforme,  lorsque  aucune 
force  n'agit  sur  ce  corps.  L'équation  est,  du 
reste,  analogue  à  celle  du  mouvement  reoti- 
ligne  d'un  point, 

dt'  =  M' 

• 

dans  le  mouvement  de  rotation,  la  force 
compte  pour  son  moment  et  la  masse  du  corps 
pour  son  moment  d'inertie.    . 

La  composition  des  forces  centrifuges  nées 
du  mouvement  de  rotation  ferait  connaître 
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les  réactions  de  l'axe;  mais  le  problème  de 
cette  composition  n'est  évidemment  pas  du 
ressort  de  la  géométrie  seule.  La  loi  de  ré- 
partition des  pressions,  le  long  de  l'axe,  dé- 
pend évidemment  des  propriétés  physiques 
du  corps;  elle  reste  donc  naturellement  in- 
déterminée tant  que  l'on  ne  fait  pas  accep- 
tion de  ces  propriétés;  mais  on  peut,  en  par- 
ticulier, exprimer  la  condition  pour  que  ces 
réactions  ne  s'exercent  que  sur  un  seul  point 
déterminé  de  l'axe.  Il  suffit,  pour  cela,  de 
décomposer  séparément  chaque  force  cen- 
trifuge en  deux  forces  dirigées  dans  deux 
plans  passant  par  l'axe  et  d'exprimer  que  les 
sommes  des  moments  par  rapport  au  point 
choisi  des  composantes  dirigées  dans  l'un  et 
l'autre  plan  sont  séparément  nulles.  Or,  si 
l'on  prend  l'axe  de  rotation  pour  axe  des  z,  le 
point  choisi  pour  origine,  et  pour  plans  des 
xz  et  des  yz  deux  plans  rectangulaires  menés 
à  volonté  par  l'axe,  la  force  centrifuge  nta'r 
d'un  point  du  solide  aura  pour  composantes, 
dans  les  deux  plans  des  xz  et  des  yz,  mu'x  et 
mw'y;  d'ailleurs  les  moments  de  ces  compo- 
santes, par  rapport  à  l'origine,  seront  ma'xz 
et  mu'yz;  les  sommes  respectives  des  mo- 
ments seront  donc 

a'ïmxz  et  vflmyz  ; 

par  suite,  les  conditions  pour  que  l'origine 
seule  éprouve  une  réaction  sont  que  les  som- 
mes Imxz  et  Zmyz  soient  séparément  nulles. 
Ces  conditions  expriment,  comme  on  sait,  que 
l'axe  des  z  est  un  des  axes  principaux  de 
l'ellipsoïde  d'inertie  du  solide  relativement  à 
l'origine.  Ainsi,  pour  qu'un  solide  qui  tourne 
autour  d'un  axe  n'exerce  sur  cet  axe  de  pres- 
sion qu'en  un  seul  point,  il  faut  et  il  suffit 
que  1  axe  de  rotation  soit  un  des  axe3  prin- 
cipaux d'inertie  du  corps  par  rapport  au 
point.  Si  cette  condition  est  remplie  par  rap- 
port à  un  axe  idéal  et  qu'aucune  force  n'a- 
gisse sur  le  corps,  il  continuera  à  tourner 
d'un  mouvement  uniforme  autour  de  ce  même 
axe  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'en  fixer  d'au- 
tre point  que  le  point  considéré. 

On  pourrait  encore  demander  que  le  point 
considéré  ne  supportât  aucune  pression  ;  il 
faudrait  pour  cela  que  les  sommes  des  com- 
posantes parallèles  aux  x  et  aux  y  des  forces 
centrifuges  fussent  séparément  nulles,  c'est- 
à-dire  que 

v'ïmx  et  tii'lmy 

se  réduisissent  à  zéro.  Ces  sommes  peuvent 
recevoir  la  forme 

u'Mx,  et  u*My„ 

M  désignant  la  masse  -totale  du  corps  et 
x„y,  les  coordonnées  parallèles  aux  set  aux 
y  de  son  centre  de  gravité.  La  nouvelle  con- 
dition cherchée  serait  donc  que  le  centre  de 
gravité  fût  situé  sur  l'axe  de  rotation;  mais 
on  sait  que  l'axe,  dans  ce  cas,  serait  un  axe 
principal  de  l'ellipsoïde  central  d'inertie  du 
corps.  Ainsi,  pour  qu'un  corps  tourne  autour 
d'un  axe  sans  exercer  sur  lui  aucune  pres- 
sion, il  faut  et  il  suffit  que  cet  axe  soit  un  de 
ses  axes  principaux  d'inertie. 

—  Composition  des  rotations.  Si  un  corps 
solide  a  un  mouvement  de  rotation  par  rap- 
port à  un  certain  système  de  repères,  et  que 
ces  repères  participent  eux-mêmes  à  un  au- 
tre mouvement  de  rotation,  le  mouvement 
absolu  du  solide  résultera  de  la  composition 
de3  deux  rotations.  La  détermination  du 
mouvement  résultant  de  deux  rotations  com- 
prend trois  cas,  suivant  que  les  axes  des 
rotations  composantes  sont  parallèles,  con- 
courants ou  non  situés  dans  un  même  plan. 

1»  Axes  parallèles.  Supposons  d'abord  que 
les  deux  rotations  soient  de  même  sens  : 
soient  0  et  O'  les  projections,  sur  le  plan  de 
la  figure,  des  axes  des  deux  rotations  com- 
posantes, u  et  w'  les  vitesses  angulaires  de 
ces  rotations,  qui  seront  supposées  s'effec- 
tuer de  gauche  à  droite,  comme  l'indiquent 


m 


0' 


les  flèches;  un  point  M  du  solide,  compris 
entre  0  et  0',  tendra  à  s'abaisser  dans  le  temps 
dt  d'une  quantité  «xOMdi,  en  raison  de  la 
rotation  u  autour  du  point  0,  et  il  tendra  en 
même  temps  à  s'élever  d'une  quantité 
u'xO'Mdr, 

en  raison  de  la  rotation  w'  autour  du  point  0'. 
Ce  point  M  sera  donc  immobile  si 

»xOM  =  u'xOTl, 

c'est-à-dire  s'il  divise  la  droite  00' en  parties 
réciproquement  proportionnelles  aux  deux 
rotations  u  et  u',  et,  dans  ce  cas,  il  sera  le 
pied  sur  le  plan  de  la  ligure  de  l'axe  de  la 
rotation  résultante. 

Ainsi,  deux  rotations  de  même  sens  autour 
d'axes  parallèles  se  composent  en  une  seule 
dont  Taxe  est  contenu  dans  le  plan  de  ceux 
des  rotations  composantes  et  divise  leur  per- 
pendiculaire commune  en  parties  réciproque- 
ment proportionnelles  aux  vitesses  des  mou- 
vements qui  s'effectuent  autour-  d'eux.  La 
vitesse  résultante  est  d'ailleurs  égale  à  la 
somme  des  vitesses  composantes.  En  effet, 
la  vitesse  du  point  0',  par  exemple,  doit  être 
la  même,  que  l'on  considère  ce  point  comme 
entraîné  dans  la  rotation  composante  autour 
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de  O  ou  dans  la  rotation  résultante  autour  de 
M,  puisque  dans  la  seconde  rotation  compo- 
sante il  ne  se  déplace  pas.  Si  donc  li  désigne 
la  vitesse  de  la  rotation  résultante,  on  doit 
avoir 

ûxO'M  =  o.xOO', 
d'où 


00'         /OM    ,     \ 
O'M        \0'MT    / 


:  u  -J-  u', 


Supposons,  en  second  lieu,  les  deux  rota- 
tions de  sens  contraire;  soient  encore  0  et 
O'  les  pieds,  sur  le  plan  de  la  figure,  des  axes 
de  ces  deux  rotations  composantes,  m  et  <u' 
les  vitesses  angulaires  de  ces  rotations,  s'ef- 
fectuant  la  première  de  gauche  à  droite  et 
la  seconde  de  droite  à  gauche  dans  les  sens 


0' 


indiqués  par  les  flèches;  enfin,  supposons  e» 
plus  grand  que  i»'  :  un  point  M  du  solide  placé 
sur  la  droite  OO',  mais  en  dehors  de  ces  deux 
centres  et  du  côté  de  celui  0  qui  représente 
l'axe  de  la  rotation  la  plus  rapide,  tendra  à 
s'élever,  dans  le  temps  dt,  d'une  quantité 

«  x  OMcft, 

en  raison  de  la  rotation  u  autour  du  point  O, 
et  il  tendra  en  même  temps  à  s'abaisser  de 
la  quantité  u'xO'Mtff,  en  raison  de  la  rota- 
tion u'  autour  de  O'.  Ce  point  sera  donc  im- 
mobile si  w  x  OM  =  <i/  x  O'M,  c'est-à-dire  s'il  se 
trouve  à  des  distances  de  O  et  O'  réciproque- 
ment proportionnelles  à  u  et  à  </,  et,  dans 
ce  cas,  ce  sera  le  pied  sur  le  plan  de  la 
figure  de  l'axe  de  la  rotation  résultante. 
Ainsi,  deux  rotations  de  sens  contraire  au- 
tour d'axes  parallèles  se  composent  en  une 
seule  dont  l'axe  contenu  dans  le  plan  de  ceux 
des  rotations  composantes,  en  dehors  d'eux, 
et  du  côté  de  celui  auquel  correspond  la  plus 
grande  vitesse,  en  est  séparé  de  quantités 
réciproquement  proportionnellesaux  vitesses 
composantes.  La  vitesse  résultante  est  d'ail- 
leurs égale  à  la  différence  des  vitesses  com- 
posantes. En  effet,  la  vitesse  du  point  0'  doit 
être  la  même,  que  l'on  considère  ce  point 
comme  entraîné  dans  la  rotation  composante 
autour  de  O  ou  dans  la  rotation  résultante 
autour  de  M  ;  si  donc  û  désigne  la  vitesse  de 
la  rotation  résultante,  on  doit  avoir 

QxO'M  =  »xOO', 
d'où 

00'  _     /  _0M_\_     _    , 

û"*o'm"T     o'mJ-"     "• 

Si  les  vitesses  de  sens  contraire  u  et  u' 
étaient  égales,  OM  serait  infini  et  Q  nul; 
le  mouvement  résultant  serait  un  mouvement 
de  translation  dans  un  sens  perpendiculaire 
au  plan  des  deux  axes,  comme  il  est  aisé  de 
le  vérifier  directement.  En  effet,  le  chemin 
parcouru  dans  ce  cas,  pendant  le  temps  dt, 


~\ 


M 


par  un  point  M  quelconque  de  la  droite  00', 
serait 

w  X  OH\ldt  -f-  «  x  O'Mtff  ou  u  x  00'  X  dt, 
c'est-à-dire  qu'il  serait  indépendant  de  la  posi- 
tion de  ce  point.  Ainsi,  un  couple  de  rotations 
équivaut  à  une  translation  dans  un  sens  per- 
pendiculaire au  plan  des  deux  axes.  Réci- 
proquement, une  rotation  autour  d'un  axe 
peut  être  remplacée  par  une  rotation  de  même 
vitesse  et  de  même  sens  autour  d'un  autre 
axe  parallèle  quelconque  et  par  une  transla- 
tion perpendiculaire  au  plan  de  l'axe  donné 
et  de  l'axe  parallèle  choisi. 

îo  Axes  concourants.  Soient  AB  et  AC  les 
axe3  des  deux  rotations  composantes,  diri- 
gés de  telle  manière  qu'une  observateur  placé 
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de  sa  gauche  à  sa  droite  ;  supposons,  d'ail- 
leurs, que  AB  et  AC  représentent  proportion- 
nellement les  vitesses  m  et  tu'  des  deux  rota- 
tions composantes:  si  l'on  achève  le  parallé- 
logramme ABDC,  la  diagonale  AD  de  ce 
parallélogramme  sera  l'axe  de  la  rotation 
résultante  et  en  représentera  la  vitesse.  En 
effet,  d'abord  le  point  D  appartiendra  bien  à 
l'axe  de  la  rotation  résultante,  car  si  l'on 
abaisse  de  ce  point  les  perpendiculaires  Db 
et  De  sur  AB  et  AC,  les  produits  DÔX"  et 
Dcxu1  représenteront  les  vitesses  de  sens 
contraire  dont  il  sera  animé;  or,  les  vites- 
ses seront  égales  comme  représentant  pro- 
portionnellement les  aires  des  deux  triangles 
ABD,  ACD.  D'un  autre  coté,  la  vitesse  du 
point  C,  par  exemple,  devant  être  la  même, 
que  l'on  considère  ce  point  comme  en- 
traîné dans  la  rotation  composante  autour  de 
AB  ou  dans  la  rotation  résultante  autour  de 
AD,  puisque  dans  la  seconde  rotation  com- 
posante il  ne  se  déplace  pas,  on  doit  avoir, 
en  désignant  par  û  la  vitesse  résultante,' 

OxCH  =  <oxCK; 
CH  et  CK  étant  supposées  perpendiculaires 
à  AD  et  à  AB;  mais  CH  et  CK  sont  propor- 
tionnelles à  AB  et  AD  ;  l'égalité  précédente 
revient  donc  à 

O      AD 

ûxAB  =  «xAD    ou     -  =  — — . 

w      AB 

Ainsi,  deux  rotations  autour  d'axes  concou- 
rants se  composent  en  une  seule  représentée 
pour  son  axe,  son  sens  et  sa  grandeur  par  la 
diagonale  du  parallélogramme  construit  sur 
les  droites  qui  représentent  les  rotations 
composantes  pour  leurs  axes,  leurs  sens  et 
leurs  grandeurs. 

30  Axes  non  concourants.  Deux  rotations 
autour  d'axes  non  situés  dans  le  même  plan 
se  composent  en  un  mouvement  hélicoïdal. 


* B 


en  A  et  tourné  vers  B  ou  vers  C  verrait 
l'une  ou  l'autre  des  deux  rotations  s'effectuer 


En  effet,  soient  AB  et  CD  les  axes  de  deux 
rotations  quelconques;  si,  par  un  point  0 
de  CD.on  mène  une  parallèle  A'B'  à  AB,  on 
pourra  d'abord  remplacer  la  rotation  autour 
de  AB  par  une  rotation  égale  et  de  même 
sens  autour  de  A'B'  et  par  une  translation 
perpendiculaire  au  plan  ABA'B'.  On  pourra 
ensuite  composer  les  rotations  CD  et  A'B' 
en  une  seule.  Donc  l'axe  EP  ne  sera  pas 
dans  le  plan  ABA'B'  et,  par  conséquent, 
ne  sera  pas  perpendiculaire  à  la  trans- 
lation déjà  trouvée.  Enfin,  on  pourra  décom- 
poser la  translation  obtenue  en  deux  :  l'une 
perpendiculaire  àEP,  qui,  composée  avec  la 
rotation  EF,  en  donnera  une  autre  égale  au- 
tour d'un  axe  parallèle  E'F',  et  l'autre  pa- 
rallèle à  EF  ou  à  E'F',  et  qui,  composée  avec 
cette  rotation  E'F',  donnera  un  mouvement 
hélicoïdal  irréductible. 

—  Théorie  de  la  rotation  des  corps.  Lors- 
qu'un corps  solide  a  un  point  fixe,  son  mou- 
vement ne  peut  plus  être  qu'une  rotation  au- 
tour d'un  axe  passant  par  ce  point  ;  en  géné- 
ral, la  direction  de  l'axe  et  la  vitesse  de  la 
rotation  changent  à  chaque  instant,  suivant 
des  lois  d'ailleurs  quelconques  :  l'axe  instan- 
tané de  rotation  décrit  alors  dans  l'espace  et 
dans  le  corps  deux  cônes  qui  roulent  l'un  sur 
l'autre  (v.  axk).  Si  le  corps  est  entièrement 
libre,  son  mouvement  se  compose  du  mouve- 
ment de  translation  de  l'un  de  ses  points,  que 
l'on  peut  prendre  à  volonté,  et  d'un  mouve- 
ment de  rotation  autour  d'un  axe  fixe  ou  mo- 
bile passant  par  ce  point.  Habituellement,  on 
prend  pour  point  directeur  le  centre  de  gra- 
vité. La  théorie  du  mouvement  relatif  d'un 
corps  solide  par  rapport  à  des  axes  de  direc- 
tions constantes  passant  par  son  centre  de 
gravité  a  été  faite  par  Euler,  dans  le  cas 
général  où  le  corps  est  soumis  à  l'action  de 
forces  quelconques  ;  du  moins,  Euler  a  établi 
les  équations  différentielles  de  ce  mouvement 
qui  peut  varier  d'un  cas  à  l'autre  de  toutes 
les  manières.  Poinsot  a  particulièrement  étu- 
dié le  cas  où  le  corps  n'est  soumis  k  aucune 
force,  et  il  est  parvenu  à  la  solution  défini- 
tive de  la  question.  Nous  commencerons  par 
établir  les  équations  d'Euler.  Ces  équations, 
au  nombre  de  six,  forment  deux  groupes  :  les 
trois  premières  donnent  les  dérivées  par  rap- 
port au  temps  des  composantes  de  la  vitesse 
instantanée  de  rotation  parallèlement  aux 
axes  principaux  d'inertie  du  corps  relatifs  à 
son  centre  de  gravité;  les  trois  autres  ser- 
vent à  définir  le  mouvement  du  système  des 
trois  axes  principaux  dont  il  vient  d'être 
parlé  par  rapport  à  des  axes  de  coordonnées 
fixes.  Les  trois  premières  équations  sont  les 
équations  dynamiques  du  problème;  les  trois 
autres  ne  sont  que  des  formules  de  transfor- 
mation. Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  des 
premières. 

Ces  équations  se  déduisent  du  théorème 
des  moments  des  quantités  de  mouvement 
(v.  moment),  dont  nous  rappellerons  ici  l'é- 
noncé ;  L'accroissement  de  la  somme  des  mo- 
ments des  quantités  de  mouvement  d'un  sys- 
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tème  par  rapport  à  un  axe  quelconque  et 
pendant  un  temps  quelconque  est  égul  à  ta 
somme  des  intégrales  des  moments  des  im- 
pulsions élémentaires  des  forces  extérieures 
par  rapport  au  même  axe  et  pour  le  même 
temps.  Les  équations  d'Euler  s'appliquent  à 
un  intervalle  de  temps  infiniment  petit;  quant 
aux  axes  des  moments,  ce  sont  les  axes  prin- 
cipaux d'inertie  du  corps  relatifs  à  son  cen- 
tre de  gravité. 

Soient  0  le  centre  de  gravité  du  corps, 
Ox,  Oy,  Oz  les  trois  axes  principaux  d'iner- 
tie relatifs  à  ce  point,  x,  y,  z  les  coordonnées 
constantes  d'un  des  éléments  du  corps,  m  la 
massue  de  cet  élément,  dx,  dy,  dz  les  diffé- 
rentielles de  ces  coordonnées  par  rapport  à 
des  axes  fixes  coïncidant  avec  les  axes  prin- 
cipaux d'inertie  au  commencement  du  temps 
dt:  le  moment,  par  rapport  à  l'axe  des  x,  de 
la  quantité  de  mouvement  de  l'élément  m 
sera 

dz      _  dy - 


(    dz        dy\ 

VT-'di)'' 


la  somme  de  ces  moments  pour  le  corps  en- 
tier sera  donc 


/     dz         dy\ 
\J  dt         dt) 


Il  s'agit  de  l'exprimer  en  fonction  des  com- 
posantes p,  q,  r  de  la  rotation  instantanée 
parallèlement  aux  mêmes  axes.  Or,  la  rota- 
tion pdt  laisse  x  constant;  elle  fait  croître  y 
de  ( — pzdt)  et  z  de  (pydt);  de  même,  la  ro- 
tation qdt  fait,  croître  x  de  (qzdt),  laisse  y 
constant  et  fait  croître  s  de  ( —  qxdt);  enfin, 
la  rotation  rdt  fait  croître  x  de  { —  ry  dt),  y 
de  (rxdt)  et  laisse  z  constant.  Par  consé- 
quent, les  accroissements  des  trois  coordon- 
nées dans  la  rotation  résultante  sont 


et 


dx  =  (qz  —  ry)dt, 
dy  =  (rx  —  pz)dt 


dz  =  (py  —  qx)dt. 
La  somme  des  moments,  par  rapport  à  l'axe 
des  x,  des  quantités  de  mouvement  des  par- 
ticules du  corps,  au  commencement  du  temps 
dt,  est  donc 


l     dz         dy\ 

iml  y z  -7-  ) 

\J  dt  dt) 


=  ïm(pif  +  pz'  —  qxy  —  rxz) 
ou  simplement 

pim[y'  +  s>), 
car,  l'axe  des  x  étant  un  axe  principal  d'i- 
nertie par  rapport  à  l'origine,  Zmxy  et  imxz 
sont  identiquement  nuis.  Mais 
2»%'  -f  z') 

n'est  outre  chose  que  le  moment  d'inertie  du 
corps  relativement  à  l'axe  des  x;  en  le  dési- 
gnant par  A,  on  a  donc,  pour  la  somme  des 
moments,  par  rapport  à  l'axe  des  x,  des 
quantités  de  mouvement  des  parties  du  corps, 
l'expression  très-simple  Ap. 

On  trouverait  de  même  Bj  et  Cr  pour  les 
expressions  des  sommes  des  moments  des 
quantités  de  mouvement  par  rapport  à  l'axe 
des  y  et  à  l'axe  des  *. 

Cela  posé,  en  désignant  par  dp,  dq,  dr  les 
différentielles  des  composantes  de  la  rotation 
instantanée  du  corps  par  rapport  à  ses  axes 
principaux  d'inertie  entraînés  dans  son  mou- 
vement, on  trouverait  de  même  pour  expres- 
sions des  sommes  des  moments  des  quantités 
de  mouvement,  au  bout  du  temps  dt, 
A(p  +  dp),    B(g  +  dq)    et    C(r  +  dr). 

Mais  ce  ne  sont  pas  ces  quantités  dont  on  a 
besoin  ;  les  sommes  de  moments  que  l'on 
veut  comparer  aux  sommes  Ap,  Bj  et  Cr 
doivent  être  prises  par  rapport  aux  mêmes 
axes  qu'elles,  c'est-à-dire  par  rapport  aux 
axes  qui  coïncidaient  avec  les  axes  princi- 
paux d'inertie  au  commencement  du  temps  dt. 
Pour  obtenir  ces  nouvelles  sommes,  il  fau- 
dra sommer  les  projections  sur  les  anciens 
axes  des  projections 

A(p  +  dp),    B{q  +  dq),    C(r  +  dr) 

sur  les  nouveaux  de  l'axe  du  moment  résul- 
tant des  moments  des  quantités  de  mouve- 
ment. Or,  les  axes  entraînés  avec  le  corps 
font,  au  bout  du  temps  dt,  avec  l'ancien  axe 
des  se,  des  angles  représentés  respective- 
ment par 

dt</q'  +  r', 


et 


■  +  rdt 


■-qdt; 


la  somme  des  moments,  par  rapport  à  l'an- 
cien axe  des  x,  des  quantités  de  mouvement 
au  bout  du  temps  dt  est  donc 

A(p  +  dp)  cos  (df/g1  +  r') 
—  B(?  +  dq)  sin  (rdt) 
+  C()*-f-<rr)  Sin  (qdt) 
ou,  en  négligeant"  les  infiniment  petits  d'or- 
dre supérieur  au  premier, 

ACp  +  dp)  —  (B  —  C)qrdt; 

il  en  résulte  que  l'accroissement,  pendant  le 
temps  dt,  de  cette  somme  a  été 

Arip  —  (B  —  C)qrdt. 

On  trouverait  de  même  pour  les  accroisse- 
ments, pendant  le  même  temps  dt,  des  soin- 
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mes  des  moments  par  rapport  à  l'axe  des  y 
et  à  l'axe  des  *, 

Bdq  —  (C  —  A)rpdt     . 
et 

Cdr  —  (A  —  B)pqdt. 
D'un  autre  côté,  si  L,  M  et  N  désignent  les 
sommes,  supposées  connues,  des  moments 
des  forces  extérieures  par  rapport  aux  axes, 
au  commencement  du  temps  dt,  hdt,  Mdt  et 
Ndf  seront  les  sommes  des  moments,  par 
rapport  aux  mêmes  axes  et  pour  le  temps  dt, 
de  leurs  impulsions  élémentaires.  Le  théo- 
rème des  moments  des  quantités  de  mouve- 
ment donne  donc  les  trois  équations 


a£-,b. 


■C)jr  =  L, 


et 


dt 


dr 


■  (C  —  A)rp  =  M 


C5i-{A-B)p?: 


N. 


Ce  sont  les  trois  équations  d'Euler,  Elles  ne 
peuvent  généralement  pas  servir  seules , 
parce  que ,  les  forces  extérieures  n'étant 
pas  données  par  rapport  au  corps,  on  ne 
connaît  pas  les  quantités  L,  M  et  N,  C'est 
pourquoi  on  y  adjoint  les  trois  relations  géo- 
métriques dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

—  Théorème  de  Poinsot.  Le  théorème  de 
Poinsot,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  fournit 
l'expression  des  lois  du  mouvement  d'un  so- 
lide qui  n'est  soumis  à  l'action  d'aucune  force. 
Ces  lois  sont  au  nombre  de  trois  :  1<>  l'axe  in- 
stantané de  rotation  est  à  chaque  instant  le 
diamètre  conjugué  du  plan  du  maximum  des 
aires  dans  l'ellipsoïde  central  d'inertie  ; 
20  l'extrémité  de  ce  diamètre  variable  reste 
à  une  distance  constante  du  plan  du  maxi- 
mum des  aires,  c'est-à-dire  que  l'ellipsoïde 
central  d'inertie  reste  constamment  tangent 
à  un  plan  fixe,  parallèle  au  plan  du  maxi- 
mum des  aires,  sur  lequel  il  roule  en  même 
temps  qu'il  pivote  sur  le  point  de  contact; 
3°  la  vitesse  de  la  rotation  instantanée  est  à 
chaque  instant  proportionnelle  k  la  longueur 
du  diamètre  de  l'ellipsoïde  central  autour  du- 
quel elle  a  lieu. 

Soient,  à  l'époque  (,  x',  y'y  s'  les  coordon- 
nées, relatives  aux  axes  principaux  d'inertie 
du  corps,  de  l'extrémité  du  diamètre  autour 
duquel  se  fait  la  rotation  instantanée;  l'é- 
quation de  l'ellipsoïde  d'inertie  étant 

Axt  +  Bif  +  Cz'  =  l, 

l'équation  du  plan  tangent  à  cet  ellipsoïde  au 
point  x'y't'  est 

Axx'  +  Byy'+Czz'=i; 
D'un  autre  côté,  l'axe  du  moment  résultant 
des  moments  des  quantités  de  mouvement 
ayant,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  pour  pro- 
jections respectives,  sur  les  trois  axes,  Ap, 
Bq  et  Cr,  le  plan  du  moment  résultant  ou  le 
plan  fixe  du  maximum  des  aires  a  pour  équa- 
tion 

Apx-\-Bqy  +  Crx  =  0. 
Mais  x',  y',  z'  d'une  part  et  p,  q,  r  de  l'autre 
étant  les  projections  sur  les  trois  axes  de 
longueurs  portées  sur  une  même  droite,  l'axe 
instantané  de  rotation,  ces  quantités  sont 
proportionnelles  : 

x'  _  y'  _  z'_ 

p~q~r' 
par  conséquent  les  équations  du  plan  tangent 
au  point  x'y'z'  et  du  plan  invariable  ont 
leurs  coefficients  proportionnels  :  ces  plans 
sont  donc  parallèles.  Ainsi  se  trouve  établie 
la  première  partie  du  théorème. 

Observons  en  second  lieu  que,  le  corps 
n'étant  soumis  à  l'action  d'aucune  force  ex- 
térieure, la  force  vive  doit  être  constante. 
Cette  force  vive  ïniu',  en  désignant  par  m  la 
vitesse  angulaire  de  la  rotation  instantanée  et 
par  R  la  distance  d'un  point  du  solide  par 
rapport  à  l'axe  de  cette  rotation,  est 

c'est-à-dire  le  produit  du  carré  de  la  vitesse 
angulaire  de  la  rotation  par  le  moment  d'i- 
nertie du  corps  par  rapport  à  l'axe  de  cette 
rotation;  mais  ce  moment  d'inertie  est  l'in- 
verse du  carré  du  diamètre  de  l'ellipsoïde 
central  couché  sur  la  même  droite, 

i*R'  =  i 

l  désignant  la  longueur  de  ce  diamètre.  Par 
conséquent,  la  force  vive  du  corps  est  re- 

présentée  à  chaque  instant  par  —  et,  puis- 
qu'elle est  constante,  il  en  résulte  que  u>  est 
proportionnel  à  t  :  la  vitesse  de  la  rotation 
instantanée  est  à.  chaque  instant  proportion- 
nelle à  la  longueur  du  diamètre  de  l'ellip- 
soïde central  autour  duquel  elle  s'effectue. 
C'est  la  troisième  partie  <ie  l'énoncé  du  théo- 
rème. 

Enfin,  le  solide  n'étant  soumis  à  l'action 
d'aucune  force  extérieure,  le  moment  résul- 
tant des  moments  des  quantités  de  mouve- 
ment, par  rapport  k  l'origine,  doit  être  con- 
stant; ce  moment  est 

•a'p'  +  BV  +  CV\ 
puisque  les  projections  de  son  axe  sont  An 
Bq  et  Cr. 

\/A'p'  +  B'q'  +  C'r' 
est  donc  une  quantité  constante.  Or,  si  l'on 
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remplace  dans  cette  expression  p,  q  et  rpar 

xr        y'  z' 

leurs  équivalents  u-^,  eu  y  et  u' — ,  il  vient 

j/a'x'1  +  By  +  CVS 

mais  la  distance  de  l'origine  au  plan  tangent 
au  point  x'y'z', 

Axx'  +  Byy'-\-  Czz'  =  l, 
est 

1 

/A'x'1  +  By  '  +  C';".' 

u 

L  expression  précédente  se  réduit  donc  à  —, 

S  désignant  la  distance  du  plan  tangent  au 
plan  invariable.  Ainsi,  -jr  est  constant,  mais  - 

IS  i 

l'est  aussi  ;  S  l'est  donc  de  même.  Par  consé- 
quent, le  plan  tangent  à  ^ellipsoïde  d'inertie 
à  l'extrémité  de  l'axe  instantané  de  rotation 
reste  k  une  distance  constante  du  plan  inva- 
riable du  maximum  des  aires.  Ce  plan  tan- 
gent est  donc  lui-même  fixe.  C'est  la  seconde 
partie  du  théorème. 

Comme  on  voit,  le  cône  lieu  des  positions 
dans  le  corps  de  l'axe  instantané  de  rotation 
a  pour  directrice  le  lieu  des  points  de  la  sur- 
face de  l'ellipsoïde  central  tels,  que  les  plans 
tangents  en  ces  points  se  trouvent  k  une 
distance  constante  de  l'origine,  distance  qui 
dépend  de  la  vitesse  initiale.  Ce  cône  est  du 
second  degré.  Quant  au  cône  lieu  des  posi- 
tions dans  l'espace  de  l'axe  instantané  de  ro- 
tation, il  aurait  pour  directrice  le  dévelop- 
pement sur  te  plan  tangent  de  la.courbe  dont 
on  vient  de  parler.  La  première  directrice 
est  toujours  fermée  ;  la  seconde ,  au  con- 
traire, ne  l'est  généralement  pas. 

L'ellipsoïde  central  a  généralement  ses 
trois  axes  inégaux.  Si  l'on  conçoit  séparé- 
ment les  courbes  lieux  des  points  de  contact 
des  plans  tangents  menés  à  des  distances  du 
centre  voisines  des  longueurs  des  trois  axes, 
on  verra  celles  qui  correspondent  au  plus 
petit  et  au  plus  grand  axe  entourant  respec- 
tivement les  sommets  placés  aux  extrémités 
de  ces  axes;  quant  k  celle  qui  correspond  a 
l'axe  moyen,  elle  se  compose  de  deux  arcs 
partant  des  sommets  correspondants  et  qui 
contournent  l'ellipsoïde  dans  son  entier.  L  é- 
tat  dynamique  du  corps  est  très-stable  lors- 
que son  axe  instantané  de  rotation  s'éloigne 
peu  de  l'axe  mineur  de  son  ellipsoïde  central, 
c'est-à-dire  qu'il  faudrait  une  percussion  re- 
lativement grande  pour  amener  cet  axe  de 
rotation  dans  le  voisinage  d'un  des  autres 
axes  de  l'ellipsoïde  central.  L'autre  cas  ex- 
trême correspondrait  au  contraire  k  une 
grande  instabilité. 

Il  est  clair,  d'ailleurs,  que,  si  l'axe  instan- 
tané de  rotation  coïncidait,  k  un  instant  quel- 
conque, avec  l'un  des  axes  de  l'ellipsoïde 
central  et  qu'aucune  force  ne  vînt  agir  sur 
le  corps,  le  mouvement  durerait  indéfiniment 
dans  les  mêmes  conditions,  avec  une  vitesse 
constante. 

Le  théorème  de  Poinsot  s'appliquerait  sans 
aucune  modification  à  un  corps  solide  assu- 
jetti à  tourner  autour  d'un  de  ses  points 
rendu  fixe.  L'ellipsoïde  d'inertie  relatif  à  ce 
point  jouerait,  dans  l'énoncé  de  la  loi,  le 
même  rôle  que  l'ellipsoïde  central  a  joué  dans 
l'énoncé  du  théorème  lui-même. 

—  Agric.  On  se  sert  fréquemment  du  mot 
rotation,  en  agriculture,  pour  désigner  l'or- 
dre de  succession  dans  lequel  les  végétaux 
soumis  à  nos  cultures  ordinaires  peuvent  se 
suivre  avantageusement  sur  le  même  champ, 
pendant  une  série  d'années  plus  ou  moins 
prolongée,  conformément  aux  principes  d'as- 
solement. En  d'autres  termes,  la  rotalinn  est 
le  retour  d'un  assolement  sur  le  même  champ 
ou  sur  la  même  sole.  En  général,  la  rotation 
doit  être.terminée  par  les  plantes  les  moins 
exigeantes.  On  confond  souvent  la  rotation 
avec  l'assolement,  et,  dans  le  fond,  ce  sont 
moins  deux  choses  différentes  que  deux  ma- 
nières différentes  d'envisager  la  même  chose. 
Par  exemple,  dans  un  assolement  de  quatre 
ans,  aveu  une  certaine  étendue  de  terre  se- 
mée en  luzerne  qui  occupe  le  sol  pendant 
plusieurs  années,  on  peut  dire  que  la  luzerne' 
est  en  dehors  de  la  rotation,  mais  non  de 
l'assolement.  V.  ce  mot. 

ROTATOIRE  adj.  (ro-ta-toi-re.  —  V.  ro- 
tation).'Qui  accomplit  un  mouvement  de  ro- 
tation :  Appareil  rotatoire. 

—  Phvsiq.  Pouvoir  rotatoire ,  Propriété 
que  possèdent  certaines  substances  de  modi- 
fier le  plan  de  polarisation  des  rayons  lumi- 
neux qui  les  traversent. 

—  Encycl.  Physiq,  Lorsqu'à  travers  une 
lame  mince  cristallisée,  taillée  perpendicu- 
lairement k  sou  axe,  on  fait  passer  des  rayons 
polarisés  tombant  normalement  sur  la  lame, 
ces  rayons  conservent,  en  généra!,  toutes 
leurs  propriétés  sans  aucune  modification. 
Arago  reconnut,  en  1811,  que  le  quartz  se 
comportait  tout  autrement  :  si  on  analyse  un 
faisceau  polarisé,  après  son  passage  suivant 
l'axe  d'un  quartz,  on  obtient  deux  images  de 
couleurs  complémentaires.  Ce  phénomène, 
semblable  à  celui  des  lames  minces,  en  diffère 
parce  que  les  images  ne  changent  pas  lors- 
que lo  quanz  tourne  autour  de  sa  normale,  et 
que  les  teintes  changent  progressivement 
lorsque  la  section  principale  du  cristal  analy- 
seur tourne  peu  à  peu.  Arago  expliqua  ce 
phénomène  en  disant  que  chacun  des  rayons 
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du  faisceau  lumineux  reste  polarisé,  mais  que 
le  plan  de  polarisation  de  chaque  couleur  a 
subi  une  rotation  particulière;  de  là  le  nom 
de  polarisation  rotatoire  adopté  pour  désigner 
ce  phénomène. 

Biot  reprit  les  études  d'Arago  et  retrouva 
cette  propriété  du  quartz  dans  un  grand  nom- 
bre d'huiles  essentielles,  dans  la  vapeur  de 
térébenthine,  les  tartrates,  le  sucre,  la  dex- 
trine.  Depuis  on  a  reconnu  que  les  alcalis 
organiques  jouissent  de  la  même  propriété, 
et  on  l'a  vue  se  reproduire  pour  certains  cris- 
taux cubiques  de  sels  de  soude. 

Nous  résumerons  les  expériences  fonda- 
mentales de  Biot  sur  ce  sujet.  Il  examina  d'a- 
bord ce  qui  se  passe  pour  une  lumière  simple 
polarisée  traversant  un  quartz,  puis  reçue 
par  un  analyseur  à  la  sortie  duquel  on  l'étu- 
dié, et  il  vit  que  la  lumière  simple  reste  po- 
larisée, mais  que  son  plan  de  polarisation  a 
tourné  d'un  angle  fixe  pour  cette  lumière,  et 
pour  une  épaisseur  donnée  du  cristal,  mais 
variable  avec  la  teinte  et  proportionnel  k 
l'épaisseur  du  cristal. 

Certaines  substances  font  tourner  le  plan 
de  polarisation  à  droite;  elles  sont  dites  dex- 
trogyres;  on  appelle  lévogyres  d'autres  sub- 
stances qui  font  tourner  ce  plan  k  gauche. 
Le  quartz,  suivant  les  variétés  de  cristaux, 
est  dextrogyre  ou  lévogyre  et  donne  des  ro- 
tations égales  et  de  signes  contraires  pour 
la  même  lumière.  Lorsque  l'on  superpose 
plusieurs  substances  douées  de  cette  pro- 
priété qui  nous  occupe,  l'action  totale  est  la 
somme  algébrique  des  actions  spéciales  de 
chaque  substance. 

Biot  étudia  ensuite  les  diverses  rotations 
pour  les  différentes  couleurs  du  spectre  k 
travers  une  même  substance,  le  quartz.  En 
amenant  successivement  chacune  des  teintes 
d'un  spectre  très-net  à  tomber  normalement 
k  la  lame,  il  reconnut  que  la  rotation  aug- 
mente avec  la  réfrangibilité  et  qu'elle  est 
sensiblement  en  raison  inverse  du  carré  de 
la  longueur  d'onde.  Il  trouva,  par  exemple, 
qu'à  travers  une  lame  de  quartz  de  om,00l 
d'épaisseur  la  rotation,  pour  le  rouge  ex- 
trême, était  de  17»  29'  47",  pour  le  jaune 
moyen  de  24»  0'  0",  pour  le  violet  extrême 
de  440  4' 48". 

Biot  a  représenté  graphiquement  ces  ré- 
sultats en  plaçant  sur  une  circonférence  di- 
vers rayons  inclinés  sur  un  rayon  servant 
d'origine  des  angles  de  rotation  correspon- 
dant à  chaque  couleur.  De  cette  manière,  on 
obtient  un  secteur  dans  lequel  s'étalent  les 
rayons  des  diverses  teintes.  Si  alors  on  sup- 
pose que  la  lumière  tombe  ensuite  sur  un  ana- 
lyseur dont  l'axe  ait  une  direction  définie, 
on  voit  immédiatement  à  quelles  teintes  cor- 
respond le  plan  de  polarisation  parallèle  k 
l'axe  de  l'analyseur.  Comme,  l'épaisseur  du 
quartz  augmentant,  le  secteur  des  teintes  s'é- 
tale de  plus  en  plus  de  manière  k  pouvoir 
'occuper  plusieurs  fois  le  cercle,  à  une  direc- 
tion de  la  section  principale  de  l'analyseur 
pourront  correspondre  plusieurs  teintes  po- 
larisées dans- le  plan  de  cette,  section;  les 
images  ordinaire  et  extraordinaire  sont  for- 
mées par  la  superposition  des  images  ecctra- 
ordinaire  ou  ordinaire  de  chaque  couleur 
simple  ;  mais  l'image  extraordinaire  ne  con- 
tiendra aucune  des  couleurs  polarisées  dans 
le  plan  principal  de  l'analyseur,  et  l'image 
ordinaire  aucune  des  couleurs  polarisées  dans 
le  plan  perpendiculaire. 

Fizeau  et  Foucault  ont  déduit  de  là  un 
moyen  de  mesurer  les  déviations  des  diverses 
teintes,  et  ce  moyen  a  été  appliqué  depuis 
par  MM.  Broch,  Wiedemann,  etc.  A  la  sortie 
de  l'analyseur,  la  lumière  est  reçue  sur  un 
prisme  de  Nicol  ;  on  voit  à  travers  ce  prisme 
le  spectre  extraordinaire  de  la  lumière  con- 
tenant les  images  extraordinaires  de  toutes 
les  couleurs  simples,  à  l'exception  de  celles 
qui  ne  se  trouvaient  pas  dans  le  faisceau  et 
dont  le  plan  de  polarisation  coïncidait  avec 
la  section  principale  de  l'analyseur.  En  fai- 
sant tourner  cette  section,  on  verra  donc  des 
bandes  obscures  relatives  à  ces  teintes  s'a- 
vancer peu  à  peu  dans  le  spectre,  et  la  dé- 
viation d'une  couleur  sera  mesurée  par  l'an- 
gle que  fait  l'analyseur  avec  le  plan  primitif 
de  la  polarisation  lorsqu'une  bande  obscure 
passera  sur  la  teinte  considérée.  On  choisit 
pour  faire  les  expériences  une  lame  assez 
mince  pour  que  l'arc  de  dispersion  des  deux 
extrémités  du  spectre  soit  inférieur  à  180°; 
il  n'y  a  alors  qu'une  bande  noire  dans  le  spec- 
tre observé. 

On  a  constaté  que  des  lames  d'un  mémo 
cristal  de  quartz ,  principalement  d'amé- 
thyste, pouvaient  donner  des  rotations  de 
sens  contraires  sur  les  mêmes  couleurs.  Ce 
fait  singulier  s'explique  parce  que  certains 
cristaux  de  quartz  sont  formés  de  cristaux 
contraires  accolés  parallèlement  à  l'axe.  Dès 
lors,  en  taillant  normalement  à  l'axe  de  pa- 
reils cristaux,  on  aura  des  images  complexes 
formées  de  plusieurs  parties  homologues 
teintes  de  couleurs  complémentaires.  M.  Gus- 
tave Roze  a  donné  des  exemples  plus  com- 
pliqués de  cristaux  accolés  par  des  faces  in- 
clinées sur  l'axe,  pour  lesquels,  dans  chaque 
image,  entre  deux  teintes  complémentaires, 
oh  trouve  une  série  de  colorations  variant 
d'une  manière  continue.  On  s'est  aussi  de- 
mandé si  toutes  les  substances  avaient  la 
même  loi  de  dispersion,  c'est-à-dire  si,  pre- 
nant un  cristal  dextrogyre  d'une  certaine 
substance  et  une  lame  lévogyre  d'une  autre 
substance,   suffisamment  épaisse   pour   que 
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l'ensemble  ne  donne  pas  de  rotation  du  plan 
de  polarisation  d'une  couleur  quelconque  telle 
que  le  rouge,  il  se  trouverait  que  le  plan  de 
polarisation  ne  tournât  plus  pour  aucune 
des  autres  teintes.  Ce  fait  ne  se  produit  pas 
lorsque  les  lames  sont  de  substances  diver- 
ses, et  on  en  conclut  que  la  loi  de  dispersion 
est  spéciale  à  chaque  substance. 

On  a  pu  se  rendre  compte  que  la  loi  de 
Biot  relative  à  la  réfrangibilité  est  également 
approximative  et  que  le  produit  de  la  dévia- 
tion par  le  carré  de  la  longueur  d'onde  aug- 
mente avec  la  réfrangibilité. 

Les  phénomènes  généraux  des  teintes  s'ex- 
pliquent facilement;  les  plans  de  polarisa- 
tion des  diverses  couleurs  étant  inégalement 
inclinés  sur  la  section  principale  de  l'analy- 
seur, les  intensités  de  ces  couleurs  dans 
l'image  ordinaire  ne  seront  pas  proportion- 
nelles à  celles  des  mêmes  couleurs  dans  la 
lumière  incidente;  l'image  ordinaire  sera  co- 
lorée et  sa  teinte  changera  avec  l'angle  de 
la  section  principale  et  du  plan  primitif  de 
polarisation. 

Si  l'épaisseur  de  la  lame  est  suffisante, 
l'axe  de  dispersion  occupe  un  grand  nombre 
de  circonférences  ;  il  manque  dans  chaque 
image  des  rayons  correspondant  aux  diffé- 
rentes régions  du  spectre  ;  les  images  ne  pré- 
senteront plus  de  colorations  sensibles;  c  est 
ce  que  donne  l'expérience. 

Parmi  les  colorations  qui  peuvent  peindre 
les  images,  il  en  est  une  particulière  qui  a 
reçu  le  nom  de  teinte  sensible  ou  teinte  de 
passage.  Lorsque  la  lame  est  assez  mince,  il 
manque  dans  l'image  extraordinaire  une 
seule  couleur;  lorsque  cette  couleur  est  le 
jaune  moyen,  la  teinte  devient  gris  de  lin, 
présente  un  minimum  d'intensité  très-mar- 
qué et,  pour  un  faible  déplacement  de  l'ana- 
lyseur, change  complètement  de  valeur,  pour 
passer  au  rouge  ou  au  bleu.  Ces  différents 
faits  tiennent  à  ce  que  les  rayons  jaunes  sont 
les  plus  intenses  du  spectre,  puis  à  ce  que, 
si  on  cherche  quelle  doit  être  ia  teinte  de 
l'image,  on  voit  qu'elle  se  compose  d'un  mé- 
lange de  violet  et  bleu  et  de  rouge  et  orangé. 
L'analyseur  marchant  vers  le  plan  de  polari- 
sation du  bleu,  le  rouge  reste  prédominant  ; 
le  bleu  persiste  si  l'analyseur  tourne  en  sens 
contraire  sur  le  plan  de  polarisation  du  rouge. 

On  doit  à  M.  Soleil  père  un  procédé  com- 
mode pour  déterminer  la  position  d'un  plan 
de  polarisation  :  un  quartz  étant  donné,  il 
faut  que  la  section  de  l'analyseur  fasse  un 
certain  angle  avec  le  plan  primitif  pour  qu'on 
obtienne  la  teinte  sensible  ;  une  fois  cet  an- 
gle déterminé,  on  cherche,  pour  une  couleur 
étudiée,  la  position  de  l'analyseur  qui  donne 
la  teinte  sensible;  on  en  déduit  la  position 
du  plan  de  polarisation  de  la  lumière  em- 
ployée. Le  quartz  de  M.  Soleil  est  circulaire, 
formé  de  deux  cristaux,  l'un  dextrogyre, 
l'autre  lévogyre,  d'une  épaisseur  convenable 
pour  tourner  le  plan  de  polarisation  du  jaune 
moyen  de  90°.  La  section  de  l'analyseur  étant 
k  900  du  plan  cherché,  les  deux  demi -images 
auront  la  teinte  de  passage;  si  l'angle  subit 
une  légère  variation,  l'une  des  teintes  sera 
bleue,  l'autre  rouge.  On  reconnaîtra  avec  le 
même  appareil  qu  une  substance  interposée 
entre  le  faisceau  et  le  quartz  fait  tourner  les 
plans  de  polarisation,  par  l'impossibilité  où 
l'on  sera  d'amener  les  deux  demi-images  à 
avoir  des  teintes  identiques. 

Fresnel  a  donné  de  la  polarisation  rota- 
toire une  théorie  dont  voici  le  principe.  Un 
rayon  polarisé  circulairement  peut  toujours 
être  considéré  comme  résultant  de  deux 
rayons  polarisés  rectilignement  k  angle  droit 
avec  une  différence  de  marche  d'un  quart 
d'onde  ;  ces  deux  rayons,  subissant  des  mo- 
difications identiques  par  leur  passage  sui- 
vant l'axe  d'un  quartz,  constituent  encore,  k 
la  sortie,  un  rayon  circulaire.  Mais  un  pareil 
rayon  peut  être  dû  à  un  mouvement  vibra- 
toire de  gauche  adroite;  le'rayon  est  alors 
droit;  ou  de  droite  k  gauche,  et  on  a  un  rayon 
circulaire  gauche.  Pour  expliquer  la  polari- 
sation rotatoire,  il  suffit  de  supposer  que  ces 
rayons  marchent  avec  des  vitesses  différen- 
tes à  travers  le  quartz,  qu'un  rayon  circu- 
laire droit  va  plus  vite  qu'un  rayon  gauche 
dans  un  cristal  dextrogyre,  et  inversement 
dans  un  cristal  lévogyre. 

Fresnel  a  vérifié  expérimentalement  cetto 
théorie  en  faisant  passer  un  rayon  polarisé  k 
travers  une  série  de  quartz  prismatiques  de 
rotations  contraires  à  axes  parallèles,  sui- 
vant la  direction  de  ces  axes.  Il  a  reconnu 
que  les  rayons  obtenus  sont  polarisés  circu- 
lairement en  sens  inverse  et  que  les  images 
sont  égales;  elles  ont  une  coloration  faible, 
due  à  la  variation  de  la  différence  des  indi- 
ces pour  les  rayons  circulaires  inverses  des 
diverses  teintes. 

Biot  découvrit  en  1815  que  certains  liqui- 
des jouissent  de  la  polarisation  rotatoire;  il 
la  vérifia,  d'abord  pour  la  térébenthine,  avec 
laquelle,  il  étudiait  la  polarisation  et  les  co- 
lorations des  laines  minces  cristallisées.  Mais 
il  ne  larda  pas  k  reconnaître  que  plusieurs 
crèmes  et  quelques  autres  liquides  organi- 
ques possèdent  la  même  propriété.  La  rota- 
tion est  toujours  proportionnelle  k  l'épaisseur 
du  milieu  traversé;  il  faut  en  conclure  que 
chaque  couche  infiniment  mince  est  douée 
d'un  mouvement  rotatoire  et  que  l'on  observe 
la  somme  de  toutes  ces  actions. 

Dans  un  liquide,  cette  propriété  ne  peut 
être  due  qu'à  une  qualité  spéciale  des  molé- 
cules, puisque  leur  disposition  est  quelcon- 
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que,  et  le  pouvoir  rotatoire  variera  avec  la 
densité.  Biot  a  appelé  pouvoir  rotatoire  mo- 
léculaire d'une  substance  celui  que  possède, 
relativement  aux  rayons  jaunes,  une  couche 
d'épaisseur  unité  (0m,10),  ite  densité  égale 
aussi  à  l'unité  et  pesant  l'unité  de  poids.  On 
peut  alors  représenter  par  un  nombre  la  pro- 
priété rotatoire  pour  une  substance  quelcon- 
que, et  on  dira  que  pour  l'essence  de  menthe 
f  =  —  16»  u'  parce  qu'une  couche  de  0m,10 
d'épaisseur  de  cette  substance  fait  tourner  à 
gauche  de  cet  angle  le  plan  de  polarisation 
«es  rayons  jaunes. 

Biot  et,  depuis,  M.  Gernez  ont  étudié  l'in- 
fluence de  la  température  et  des  change- 
ments d'état  physique  sur  le  pouvoir  rota- 
toire. Il  résulte  de  leurs  expériences  que,  p 
étant  le  pouvoir  rotatoire  pour  une  tempéra- 
ture t;  a,  b,  c  étant  des  coefficients  constants 
pour  une  raie  du  spectre,  on  doit  écrire 

p  =  a  —  bc  —  et*. 

D'ailleurs,  le  pouvoir  rotatoire  étant  dû  à  la 
constitution  moléculaire  de  la  substance,  il 
était  à  prévoir  qu'il  ne  changerait  pas  avec 
l'état  physique.  Un  accident  empêcha  M.  Biot 
de  terminer  des  expériences  commencées  à 
ce  sujet;  le  feu  se  mit  au  plafond  de  l'Oran- 
gerie du  Luxembourg,  ou  il  expérimentait 
sur  la  vapeur  de  térébenthine.  M.  Gernez  a 
prouvé  dernièrement,  par  des  expériences 
fuites  sur  les  vapeurs  essentielles,  que  le  pou- 
voir rotatoire  dépendait  seulement  de  la  tem- 
pérature, et  nullement  de  l'état  physique  des 
substances  étudiées. 

Les  combinaisons  que  peuvent  former  les 
différents  corps  actifs  doués  de  la  polarisa- 
tion rotatoire  sont  elles-mêmes  actives  ;  mais 
la  valeur  et  le  sens  du  pouvoir  rotatoire  chan- 
gent habituellement  du  simple  au.  composé. 

Les  dissolutions  d'acide  lartrique  dans  l'eau 
ou  l'alcool  présentent  ce  caractère  singulier 
que,  si  la  dissolution  contient  e  pour  100  d'eau, 
le  pouvoir  rotatoire  à  température  constante, 
relatif  à  une  même  raie  du  spectre,  s'exprime 
par  a  -\-  be,  a  et  b  étant  deux  constantes  pour 
cette  raie.  Ce  fait  a  reçu  diverses  explica- 
tions, dont  la  plus  probable  consiste  à  admet- 
tre que  l'acide  se  sépare  dans  ses  dissolutions 
en  deux  composés  distincts  doués  de  pou- 
voirs rotatoires  différents. 

La  mesure  des  pouvoirs  rotatoires  peut  ser- 
vir à  l'analyse  des  dissolutions,  puisque  le 
pouvoir  rotatoire  dépend  directement  do  la 
densité  de  ces  liquides.  L'application  la  plus' 
importante  qui  ait  été  faite  de  ce  principe  est 
le  saccharimètre  (v.  ce  mot)  de  Soleil,  lequel 
est  un  perfectionnement  d'un  appareil  ima- 
giné par  Biot. 

Le  quartz  n'est  pas  le  seul  cristal  doué  du 
pouvoir  rotatoire;  il  a  été  constaté  par 
M.  Des  Cloizeaux  dans  le  cinabre,  et  par 
M.  Marbach  dans  les  cristaux  cubiques  de 
ehromate,  de  chlorate  et  d'acétate  de  soude. 
Lescristauxnon  cubiques  des  mëmescorps,  le 
quartz  fondu  ou  la  silice  gélatineuse,  n'étant 
nullement  doués  du  mouvement  rotatoire,  on 
a  pu  reconnaître  qu'il  y  a  une  relation  entre 
cette  propriété  et  l'arrangement  des  molé- 
cules. M.  Pasteur  a  étudié  cette  relation,  et 
il  a  vu  que  les  tartrates,  tous  actifs  en  dis- 
solution et  dextrûfjyres,  ont  la  forme  de  cris- 
taux à  prismes  droits ,  à  base  ■  rectangle, 
hémièdres,  ayunt  la  facette  autéro-supérieure 
à  droite  lorsque  le  cristal  repose  sur  sa 
base  ;  c'est  ce  qu'il  appelle  des  eristaux-hémiè- 
dres  droits.  Gartner  ayant  découvert  un  iso- 
.mère  de  l'acide  tartrique,  auquel  il  a  donné 
le  nom  d'acide  racémique ,  M.  f  asteur  re- 
connut que  les  racéinates,  tous  inactit's,  n'ont. 
pas  d'hémiédrie.  Mais  il  obtint  par  cristalli- 
sation du  sel  double  d'ammoniaque  et  de 
soude  des  cristaux  de  deux  espèces  :  les  uns, 
hémièdres  à  droite,  étaient  dextrogyres;  les 
autres,  hémièdres  gauches,  étaient  lèvogyres. 
Les  acides  de  ces  cristaux  ayant  été  séparés, 
M.  Pasteur  reconnut  qu'ils  étaient  doués  de 
pouvoirs  analogues  inverses,  et  que,  mélan- 
gés à  volumes  égaux,  ils  reproduisaient  l'a- 
cide racémique  inactif  de  Gartner. 

M.  Pasteur  conclut  de  ces  expériences  que 
l'hémiédrie  non  superposable  est  le  signe  du 
pouvoir  rotatoire  et  que  son  sens  est  le  même 
que  celui  de  la  rotation,  et  c'est  en  se  con- 
formant à  cette  théorie  que  M.  Marbach  a 
découvert  la  rotation  due  à  certains  cristaux 
cubiques  hémièdres  de  soude.  U  y  avait 
longtemps,  du  reste,  qu'Herschel  avait  con- 
staté l'hémiédrie  des  cristaux  de  quartz  et 
ia  relation  entre  le  sens  de  cette  héiniédrie 
et  celui  de  la  rotation  des  plans  de  polarisa- 
tion due  aux  cristaux  de  quartz. 

ROTATOSKR,  dans  la  mythologie  Scandi- 
nave, nom  de  l'écureuil  symbolique  qui  ne 
cesse  de  parcourir  les  branches  du  frêne  Yg- 
drasil  et  cherche  à  entretenir  la  discorde  en- 
tre l'aigle,  qui  perche  sur  le  faîte  de  l'arbre, 
et  le  serpent  Nidhog,  qui  ronge  ses  racines. 

ROTE  s.  f.  (ro-te  —  du  lat.  rota,  roue). 
■  Hlst.  ecclés.  Juridiction  ecclésiastique  com- 
posée de  douze  docteurs  ecclésiastiques,  pris 
dans  les  quatre  nations  d'Italie,  France,  Es- 
pagne, Allemagne,  et  qui  ont  pour  mission 
de  juger  les  contestations  relatives  aux  ma- 
tières bénéficiales  dans  tous  les  pays  catho- 
liques. Il  Auditeurs  de  rote,  Juges  ecclésias- 
tiques composant  le  tribunal  de  la  rote. 

—  Géogr.  Petite  circonscription  de  cha- 
cune des  provinces  de  la  Suéde. 

—  Mus.  Instrument  celtique  dont  on  ignore 
la  nature. 
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—  Encyct.  Jurispr,  ecclés.  Le>  tribunal  de 
la  rote  à  Itome.  C'est  une  cour.de  juridiction 
qui  fut  établie  vers  le  commencement' du 
Xive  siècle  pour  connaître  des  affaires  béné- 
ficiales  des  provinces  qui  ne  possèdent  point 
d'induit  permettant  qu'elles  soient  portées 
devant  les  juges  locaux,  et  de  tous  les  procès 
entre  sujets  des  Etats  de  l'Eglise  dont  l'im- 
portance s'élève  au-dessus  de  500  écus.  Le  tri- 
bunal de  la  rôle  fut  institué  en  remplacement 
des  anciens  juges  du  sacré  palais,  par  le  pape 
Jean  XXII  ;  il  est  composé  de  douze  doc- 
teurs ecclésiastiques  nommés  auditeurs  de 
rote  et  pris  entre  les  quatre  nations  d'Italie, 
de  France,  d'Espagne  et  d'Allemagne,  dans 
les  proportions  suivantes  :  trois  Romains,  un 
Toscan,  un  Milanais,  un  Bolonais,  un  Ferra- 
rais,  un  Vénitien,  un  Français,  deux  Espa- 
gnols et  un  Allemand.  On  appelle  aussi  les 
auditeurs  de  rote-  chapelains  du  pape,  parce 
qu'ils  ont  succédé  aux  anciens  juges  du  sacré 
palais  qui  tenaient  leurs  audiences  dans  la 
chapelle  du  pape. 

Suivant  quelques  auteurs,  le  nom  de  rote  a. 
été  donné  à  ce  tribunal  parce  que  les  plus 
importantes-affaires  de  la  chrétienté  roulent, 
c'est-U-dire  passent  à  tour  de  rôle  devant  les 
auditeurs;  Ducange  et  certains  autres  tirent 
l'origine  de  ce  mot  de  rota  porp/iyretica  parce 

3ue  le  pavé  de  la  salle  où  ils  s'assemblaient 
'abord  était  de  porphyre  et  représentait  une 
mosaïque  en  forme  de  roue;  d'autres  le  font 
venir  de  ce  que  les  auditeurs  s'assemblent 
en  cercle  pour  rendre  leurs  décisions.  L'éty- 
mologie  donnée  par  Dangeau  est  la  plus  rai- 
sonnable. Il  dit  dans  son  Journal,  à  la  date  du 
19  août  1686  :  «  La  rote  est  un  tribunal  qui 
juge  les  causes  importantes  de  l'Etat  ecclé- 
siastique et  quelques  autres  qui  y  viennent 
par  appel  des  Etats  catholiques  de  l'Europe. 
Pour  juger,  ces  douze  auditeurs  se  partagent 
en  trois  bureaux,  composés  chacun  de  quatre 
auditeurs.  Quand  une  cause  a  été  jugée  par 
un  de  ces  bureaux,  on  la  porte  devant  le  se- 
cond et  ensuite  devant  le  troisième,  et  l'af- 
faire n'est  point  jugée  définitivement  qu'il  n'y 
ait  trois  sentences  conformes  et  qu'elle  n'ait 
passé  comme  roulée  par  ces  trois  petits  bu- 
reaux ;  c'est. ce  qui  fait  que  tout  le  corps  de 
ces  juges,  entre  lesquels  on  fait  ainsi  rouler 
les  causes,  se  nomme  en  italien  la  rota.  ■ 

Le  revenu  des  places  d'auditeur  de  rote 
peut  être  évalué  à  1,000  écus  par  an  ;  le  paye- 
ment de  cette  somme  est  à  la  charge  du  pape. 
Les  auditeurs  ne  doivent  recevoir,  à  peine 
de  censure,  aucune  autre  rétribution  pour 
leurs  jugements,  même  sous  forme  de  pré- 
sent. !t  est  nécessaire,  pour  qu'une  affaire 
soit  décidée  au  tribunal  de  la  rote,  qu'il  y  ait 
trois  sentences  consécutives,  dont  la  dernière 
contienne  les  motifs  sur  lesquels  la  décision 
est  basée;  les  p:irties  peuvent  encore  appeler 
de  la  décision  pur  la  requête  civile;  quand 
elles  usent  de  cette  voie  de  recours,  la  cause 
peut  être  portée  devant  le  pape  et  reçue 
à  la  signature  de  grâce.  Les  audiences  du 
tribunal  de  la  rote  ont.  lieu  tous  les  lundis, 
excepté  pendant  les  vacances-qui  commen- 
cent dans  la  première  semaine  de  juillet  et 
se  terminent  au  1er  octobre.  La  rentrée  de 
la  cour  est  annoncée  par  une  grande  caval- 
cade j  les  deux  derniers  auditeurs  se  rendent 
au.palais  suivis  de  tous  les  officiers  inférieurs 
de  la  rote  et  de  plusieurs  gentilshommes  dé- 
légués par  les  cardinaux,  les  ambassadeurs, 
les  princes  et  les  seigneurs  romains.  L'un 
des  deux  auditeurs  prononce  au  palais  apo- 
stolique, en  présence  de  ses  collègues,  un  dis- 
cours latin  qui  a  pour  sujet  quelque  matière 
relative  à  la  juridiction  de  la  rote.  Enfin,  ce 
tribunal  a  le  privilège  de  donner  le  bonnet 
de  docteur  en  l'un  et  l'autre  droit  aux  sujets 
qu'il  en  juge  dignes. 

—  Jurispr.  sécul.  La  rote  civile  à  Gènes.  Il 
existait  aussi  à  Gênes,  avant  la  révolution 
qui  précéda  la  réunion  de  ce  pays  à  In  France, 
un  tribunal  civil  qui  portait  le  nom  de  rote  et 
qui  était  le  tribunal  ordinaire  de  ire  instance. 
Il  était  composé  de  trois  jurisconsultes  étran- 
gers qui  se  renouvelaient  tous  les  trois  ans 
par  la  voie  du  sort.  Cette  institution  remon- 
tait au  temps  des  guerres  civiles  ;  elle  avait 
pour  mission  de  préserver  la  justice  de  l'in- 
liuence  des  passions  et  des  préventions  aux- 
quelles les  discordes  ne  peuvent  manquer  de 
donner  naissance.  Le  traitement  accordé  par 
l'Etat  aux  magistrats  de  la  rote  était  minime  ; 
mais  la  partie  qui  gagnait  sa  cause  les  in- 
demnisait largement.  Ce  tribunal  connaissait 
de  toutes  les  causes  d'une  importance  infé- 
rieure à  100  livres  qui  n'étaient  pas  du  res- 
sort des  tribunaux  particuliers.  Les  affaires 
au-dessus  de'  100  livres  étaient  déférées  aux 
consules  rationis,  cour  composée  de  troisjeu- 
nes  jurisconsultes  qui  les  décidaient  sans 
forme  de  procédure  et  sans  appel. 

Il  n'existait,  au-dessus  du  tribunal  de  la 
rote,  aucun  tribunal  d'appel  pernfanent.  Les 
appels  de  ses  sentences  étaient  portés  de- 
vant le  magistrat  des  extraordinaires  (degli 
straordinarii),  qui  désignait  des  juges  pour 
les  vider.  Ces  juges  étaient  trois  particu- 
liers, tous  commerçants  s'il  s'agissait  d'af- 
faires commerciales,  nobles  ou  avocats  s'il 
s'agissait  d'autres  affaires.  Chaque  partie 
dressait  d'abord  une  liste  cachetée  des  ju- 
risconsultes et  des  nobles  qui  possédaient  sa 
confiance  ;  c'était  la  liste  dei  confidenti;  et 
on  reconnaissait  pour  juges  ceux  qui  étaient 
portés  sur  les  deux  listes.  Quand  personne 
ne  réunissait  le  vœu  des.  deux  parties,  cel- 
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les-ci  présentaient  une  deuxième  liste,  dite 
dei  dissidenti ,  contenant  les  noms  des  juris- 
consultes et  des  nobles  qui  leur  paraissaient 
suspects;  après  cette  formalité,  le  tribunal 
des  extraordinairesdésignait  d'office  les  juges 
d'appel  parmi  les  avocats  et  les  nobles  qui 
n'étaient  pas  récusés.  Mais  souvent,  au  lieu 
de  recourir  au  magistrat  des  extraordinaires 
pour  obtenir  des  juges  en  appel,  on  s'adres- 
sait directement  au  sénat;  et  l'on  devait  s'y 
adresser  nécessairement  pour  les  procès  in- 
téressant le  trésor  public. 

—  La  rote  criminelle  à  Gênes.  II  existait 
encore  à  Gènes  un  tribunal  appelé  rôle  cri- 
minelle, chargé  de  connaître  des  crimes  et 
des  délits.  Il  était  composé,  ainsi  que  la  rote 
civile,  de  trois  jurisconsultes  étrangers  et 
d'un  avocat  fiscal  également'étranger,  chargé 
des  fonctions  d'accusateur  public.  Les  juge- 
ments criminels  étaient  sans  appel;  mais 
presque  toujours  le  condamné  obtenait  le  re- 
cours en  cassation  aux  syndicateurs  suprê- 
mes; il  pouvait,  d'ailleurs,  adresser  au  sénat 
une  demande  en  grâce.  11  fallait  un  nombre 
considérable  de  voix  pour  qu'il  l'obtînt,  et 
cependant  le  recours  était  presque  toujours 
admis.  En  effet,  les  sénateurs  se  sentaient 
bien  moins  portés  à  la  justice  par  le  senti- 
ment des  devoirs  du  magistrat  qu'enclins  à 
la  miséricorde  par  leurs  principes  religieux; 
et  l'indulgence  était,  d'ailleurs,  pour  eux  un 
moyen  de  capter  l'esprit  des  grands  et  de 
rendre  leur  crédit  considérable  aux  yeux  du 
peuple.  D'après  un  préjugé  populaire,  une 
sentence  de  mort,  sous  le  règne  d'un  doge, 
lui  portait  malheur  et  compromettait  sa  pro- 
pre vie.  Il  importait  donc  assez  peu  que  la 
législation  pénale  fût  atroce,  que  le  code 
prescrivît  l'amputation  des  oreilles,  des  na- 
rines, de  la  langue,  des  bras  ;  ces  lois  crimi- 
nelles étaient  tombées,  dans  la  pratique,  en 
désuétude  et  n'existaient  plus  heureusement 
que  comme  monuments  de  barbarie;  mais  il 
n'en  était  pas  moins  déplorable  qu'à  ces  atro- 
cités eût  succédé  une  impunité  presque  ab- 
solue. 

La  rote  criminelle,  comme  la  rote  civile  de 
Gènes,  fut  détruite  par  la  révolution  de  y797, 
qui  fît  crouler  tout  l'ancien  édifice  législatif 
en  abolissant  la  noblesse  qui  lui  servait  de 
base.  Le  gouvernement  provisoire  établit  d'a- 
bord des  tribunaux  qui  furent  aussi  peu  du- 
rables que  lui;  puis,  le  15  juin  1797,  une  com- 
mission criminelle  remplaça  la  rote  crimi- 
nelle, et,  le  20  juin  de  la  même  année,  une 
commission  civile,  composée  de  cinq  juris- 
consultes, hérita  de  toutes  les  attributions 
qui  avaient  appartenu  à  la  rote  civile.  Quant 
à  l'appel  ries  sentences  rendues  par  la  nou- 
velle juridiction,  il  fut  déféré  à  des  citoyens 
nommés  par  le  gouvernement. 

ROTÈLE  s.  m.  (ro-tè-le).  Ichthyol.  Espèce 
de  saumon  du  nord  de  l'Europe. 

ROTELLE  s.  f.  (ro-tè-le  —  dimin.  du  lat. 
rota,  roue).  Moll.  Syn.  de  roulette. 

ROTELLO,  ville  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  Molise,  à  11  kilom.  S.-E.  dé  La- 
rino,  sur  une  colline;  2,300  hab.  Bâtie,  dit- 
on,  avec  les  ruines  des  anciennes  villes  de 
Gerion,  Cliternum  et  ï eanuin-Appulium. 

ROTENGLE  s.  f.  "(ro-tan-gle  —  altér.  de_ 
l'allem.  rothauge,  œil  rouge).  Ichthyol.  Genre" 
de  poissons  malacoptérygiens,  de  la  famille 
des  cyprinoïdes,  comprenant  plusieurs  espè- 
ces, qui  vivent  dans  les  eaux  douces  de  l'Eu- 
rope :  A  la  position  très-reculée  de  lanageoire 
dorsale,  on  distingue  aisément  la  rotengle 
parmi  les  autres  poissons  blancs.  (E.  Blan- 
chard.)' 

—  Encycl.  Les  rotengles  sont  caractérisées 
par  leur  corps,  haut  et  comprimé  latérale- 
ment, par  leur  nageoire  anale  comte,  ainsi 
que  la  dorsale,  qui  est  ordinairement  fort  en 
arrière,  mais  surtout  par  leurs  dents  pharyn- 
giennes comprimées,  fortement  dentelées  sur 
les  bords,  et  déposées  sur  deux  rangs,  l'un 
formé  de  trois  dents,  l'autre  de  cinq.  La  ro- 
tengle commune  est  un  poisson  de  forme  ova- 
laire,  à  tête  presque  conique,  à  bouche  très- 
large  et  fendue  obliquement-,  elle  dépasse  ou 
même  atteint  rarement  une  longueur  de 
0m,30.  Ses  couleurs  varient  beaucoup;  le 
plus  souvent,  elle  est  d'un  brun  verdâtre  ou 
bleuâtre  métallique  sur  les  parties  supérieu- 
res, et  d'un  blanc  argentin  en  dessous,  avec 
les  nageoires  inférieures  d'un  rouge  vermil- 
lon, quelquefois  très-pâles.  Mais  ce  qui  per- 
met de  la  reconnaître  au  premier  abord,  c'est 
la  belle  couleur  rouge  de  ses  yeux  ;  ce  ca- 
ractère lui  a  valu  en  Allemagne  le  nom  de 
rothauge  (œil  rouge),  d'où  est  venu  certai- 
nement le  nom  français  de  rotengle.  On  ta 
nomme  encore,  en  certains  pays,  roche,  rosse, 
rousse,  rossette,  sergent,  chainn,  chérin,  gar- 
don rouge,  etc.  La  rotengle  est  très-commune 
dans. l'Europe  centrale.  Elle  se  plaît  égale- 
ment dans  les  eaux  courantes  et  stagnantes, 
et  vit  de  matières  végétales  et  animales.  Elle 
est  très-vonice  et  se  jette  facilement  sur  les 
appâts  qui  lui  sont  tendus.  Elle  fraye  habi- 
tuellement à  ia  tin  d'avril  ou  au  commence- 
ment de  mai.  C'est  le  plus  joli  de  nos  pois- 
sons blancs  ;  elle  atteint  quelquefois  le  poids 
d'un  kilogramme,  et  sa  ctiair  est  assez  esti- 
mée. On  trouve,  dans  les  autres  contrées  de 
l'Europe,  quelques  -espèces  de  rotengles  qui 
ressemblent  beaucoup"»  celle  dont  nous  ve- 
nons de  parler. 

ROTER  v.  n.  ou  intr.  (ro-té — rad.  rot.) 
Faire  un  rot,  des  rots  :  Roter  à  table.  Ne 
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faire  que  roter.  Souviens-toi,  mon  fils  San 
c/io,    qu'il  ne  faut  ni  manger  des  deux  mâ- 
choires, ni  rotcr  au  dessert.  (Cervantes.) 
Et  s'il  vient  à  roter,  il  lui  dît.:  Dieu  vous  aide  ! 

Molière. 
Il  Mot  bas. 

—  Manège.  Jtoter  sur  l'avoine,  Se  dit  du 
cheval  qui  se  montre  dégoûté.  Il  Roter  sur  la 
besogne,  Se  dit  du  cheval  paresseux,  qui  tra- 
vaille sans  ardeur. 

ROTEUR,  EUSE  s.  (ro-teur,  eu-ze  —  rad. 
roter).  Personne  qui  rote,  qui  a  l'habitude  de 
roter. 

ROTGANS  (Luc),  poète  hollandais,  né  à 
Amsterdam  en  1645,  mort  à  Kronrwyck  en 
1710.  Né  de  parents  aisés,  il  les  perdit  de 
bonne  heure,  fut  élevé  par  une  aïeule  et  étu- 
dia avei:  goût  les  langues  anciennes  et  les 
poètes  de  l'antiquité.  Malgré  ses  dispositions 
innées  pour  les  choses  de  l'intelligence,  pour 
les  travaux  de  l'esprit,  le  patriotisme  le  porta 
à  prendre  les  armes  à  l'époque  de  la  guerre 
de  1672,  dont  le  commencement  fut  si  fu-- 
neste  à  son  pays,  et  il  eut  le  grade  d'ensei- 
gne. Mais  bientôt  il  renonça  à  la  carrière 
militaire  pour  se  retirer  à  Kromwyck,  mai- 
son de  campagne  située  sur  les  bords  agréa- 
bles du  Vicht,  entre  Amsterdam  et  Utrecht. 
Après  la  paix  de  Nimègue,  Rotgans  fit  un 
voyage  a  Paris.  A  son  retour,  il  épousa  Anne- 
Adrienne  de  Sallengre,  qu'il  perdit  en  1689 
et  qui  ne  lui  laissa  que  deux  tilles.  On  lui 
doit  :  Enêe  et  Turnus,  tragédie;  Scylla,  au- 
tre tragédie  dont  le  sujet  est  emprunté  au 
Ville  livre  des  Métamorphoses  d'Ovide;  la 
Kermesse  ou  la  Foire  vittogeoise,  poème  des- 
criptif en  2  chants  (genre  burlesque);  Guil- 
laume 111,  stathouder  des  Provinces- Unies, 
poème  épique  estimable  ;  Poésies  mêlées,  œu- 
vre posthume.  Ce  poète  ne  manquait  ni  d'i- 
magination, ni  de  verve,  .ni  de  facilité,  mais 
il  était  inégal. 

ROTH,  ville  de'Bavière,  à  26  kilom.  S.  de 
Nuremberg,  près  du  confluent  de  la  petite 
rivière  de  son  90m  et  de  la  Rednitz  ;  2,500  hab. 
Chàtenu  bâti  eft  1355  par  les  margraves  du 
Brandebourg. 

ROTH  (Peter),  habile  géomètre  allemand 
du  xvi»  siècle.  On  a  de  lui  une  algèbre  en 
allemand  intitulée  Arithmelica  philosophica. 
L'auteur  y  traite  des  équations  du  troisième 
et  du  quatrième  degré  et  y  donne  la  solution 
des  cent  soixante  questions  posées  par  Faul- 
haber  dans  son  Arithmelische  Cubicossiche. 

ROTH  (Char)es-Jea'n-Frédéric  dk),  admi- 
nistrateur et  littérateur  allemand,  né  à  Vai- 
hingen -sur-1'Enz  (Wurtemberg)  en  17S0, 
mort  à  Munich  en  1852.  Lorsqu'il  eut  terminé 
ses  études  de  droit,  il  devint  avocat  du  col- 
lège des  appelants  à  Nuremberg  (1802),  puis 
fut  envoyé  successivement  à  Paris,  à  Vienne 
et  a  Berlin  pour  demander  que  cette  ville 
conservât  sa  situation  de  cité  libre  (  1803- 
1805).  En  1806,  il  quitta  Nuremberg  pour  se 
fixer  en  Bavière  et  fut  nommé  successive- 
ment conseiller  de  finance  (1810),  conseiller 
près  du  ministère  (1817)  et  président  du  con- 
sistoire supérieur  protestant  de  la  Bavière 
(1828).  En  1331 ,  il  rédigea  un  programme 
scolaire  qui  fut  vivement  critiqué.  Son  atta- 
chement aux  idées  conservatrices  et  un  dis- 
cours qu'il  prononça  en  1830  :  Sur  t'influence 
du  clergé  sous  les  Mérovingiens,  lui  attirèrent 
de  violentes  attaques  de  la  part  du  chevalier 
de  Lang.  Roth  a  publié  quelques  écrits  mé- 
diocres et  fait  paraître  le  sixième  volume  des 
Œuvres  de  Frédéric- Henri  Jacobi  (1824),  la 
Correspondance  de  ce  philosophe  (1825-1827, 
î  vol.)  et  les  Œuvres  complètes  de  Hamann 
(1821-1825,  7  vol.) 

ROTH  (Jean-Rodolphe),  voyageur  et  na- 
turaliste allemand,  fils  du  précédent,  né  à 
Nuremberg  en  1815,  mort  en  Palestine  en 
1858.  Il  étudia  les  sciences  et  la  médecine  à 
Munich,  puis  visita,  de  1836  h  1838,  le  uord 
de  l'Egypte,  la  Palestine,  la  Syrie,  en  com- 
pagnie de  Schubert,  du  naturaliste  Erdl  et 
du  peintre  Bernatz.  De  retour  de  son  voyage, 
il  publia  une  étude  sur  les  mollusques  qu'il 
avait  observés  et  se  fit  recevoir  docteur  en 
médecine  (1839).  Peu  après,  il  partit  pour  les 
Indes,  d'où  il  se  rendit  en  1841  en  Abyssinie, 
y  rejoignit  une  expédition  dirigée  par  le  ma- 
jor Harris  et  revint  en  1843  a.  Munich.  Roth 
fut  chargé  d'écrire,  dans  la  relation  de  ce 
dernier  voyage,  toute  la  partie  relative  à 
■  l'histoire  naturelle.  Il  fut  ensuite  attaché  aux 
collections  zoologiques  et  anatomiques  de 
Munich,  membre  adjoint  de  l'académie  des 
sciences  et  professeur  suppléant  de  zoologie. 
En  1852,  Roth  fit  un  voyage  en  Grèce  et, 
quatre  ans  plus  tard,  il  partit  de  nouveau 
pour  la  Palestine,  où  il  étudia  particulière- 
ment la  mer  Morte,  le  lit  du  Jourdain  et  le 
lac  de  Tibériade,  visita  la  Galilée,  puis  fut 
atteint  d'une  fièvre  paludéenne  et  mourut  à 
Hasbeïa.  On  a  de  lui  :  Moiluscïrum  species 
(Munich,  1839);  Tableau  de  l'histoire  natu- 
relle de  L'Abyssinie  méridionale  (l85i);  les 
llestes  d'ossements  fossiles  de  Pikermi,  en 
Grèce  (1S54),  avec  Wagner;  Sficilegi'tmmol- 
luscorum  terris  orientalibus  Piovincis  medi- 
terranensis  particularium  (s855)  ;  Communica- 
tions géographiques  (1857-1858);  Journal  d'un 
voyage  en  Palestine  (1861-1862,  S  vol.),  ou- 
vrage posthume. 

ROTH  (Didier),  médecin  hongrois,  né  vers 
1798.  Il  vint  laire  ses  études  médicales  à  Pa- 
ris, où  il  passa  son  doctorat  ea  1823.  M.  Roth 
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se  fixa  dans  cette  ville  et  y  exerça  son  art. 
Partisan  des  doctrines  homœopathiques,  il 
s'eut  attaché  à  les  faire  connaître  et  à  les  ré- 
pandre par  ses  écrits,  dont  plusieurs  ont  paru 
sous  le  pseudonyme  de  Beauvais  de  Saint- 
Gratien.  Outre  de  nombreux  articles  publiés 
dans  la  Bévue  critique  et  rétrospective  de  la 
matière  médicale,  nous  citerons  de  lui  :  Cli- 
nique hornœopatkique  (1836-1810,  0  vol.  in-8°); 
Effet  toxique  des  médicaments  sur  l'économie 
animale  en  santé  (1837,  in-8<>);  Histoire  de  la 
musculation  irrésistible  ou  de  la  chorée  (1850, 
in-8«);  Matière  médicale  pure  (1851,  2  vol. 
in-go). 

ROTH  (Rodolphe),  orientaliste  allemand, 
né  à  Stuttgard  en  1821.  Il  fit  ses  études  à 
Tubingue,  à  Berlin,  à  Paris  et  à  Londres  et 
prit  ses  grades  en  1845,  à  l'université  de 
Tubingue,  où  il  devint,  trois  ans  plus  tard, 
professeur  extraordinaire,  puis,  en  1856,  pro- 
fesseur ordinaire  de  langues  orientales.  Il 
joignit,  en  1856,  à  cet  emploi  celui  de  biblio- 
thécaire en  chef  de  l'université.  Ses  recher- 
ches ont  porté  principalement  sur  la  langue 
et  la  littérature  des  anciens  habitants  de 
l'Inde,  et  ses  ouvrages  ont  répandu  une  lu- 
mière nouvelle  sur  divers  côtés  de  l'archéo- 
logie indienne.  Parmi  ses  écrits  sur  cette  ma- 
tière, on  cite  VElude  sur  la  littérature  et 
l'histoire  du  Véda  (Stuttgard,  1816)  et  les' 
éditions  du  Niroukta  de  Jàska  (Gœttingue, 
1852)  et  de  YAtharva-  Véda,  en  collaboration 
avec  Whitney  (Berlin,  1855  et  années  suiv.). 
Mais  son  principal  ouvrage  est  le  Grand  dic- 
tionnaire sanscrit  (Saint-Pétersbourg,  1853- 
1867,  t.  I  à  VII),  en  collaboration  avec  Bœth- 
lingk,  édité  aux  frais  de  l'Académie  de  Saint- 
Pétersbourg.  Il  faut  encore  citer  de  ce  savant 
orientaliste,  outre  un  grand  nombre  d'arti- 
cles insérés  dans  divers  recueils,  les  opuscu- 
les suivants  :  Dissertation  sur  i'Atharva-Véda 
(Tubingue,  1856);  Du  mythe  des  cinq  races 
humaines  (Tubingue,  1860)-,  De  la  place  qu'oc- 
cupe lu  destinée  dans  la  sagesse  proverbiale 
des  Indiens  (Tubingue,  1866),  etc. 

ROTH  VON  SCHRECKENSTEIN  (Louis- 
Henri,  baron  de),  écrivain  allemand  né  dans 
le  pays  de  Munster  en  1823,  mort  à  Nurem- 
berg en  1862.  Il  était  fils  d'un  général  prus- 
sien, auteur  d'un  ouvrage  intitulé  la  Cavale- 
rie à  la  bataille  de  la  Moskowa  et  publié  à 
Munster  (1858,  in-8«).  Le  baron  Henri  de  Roth 
suivit  les  cours  de  l'Académie  de  Berlin,  ser- 
vit à  partir  de  1848  dans  l'armée  de  Wurtem- 
berg et  se  retira  avec  le  grade  de  major  pour 
se  livrer  à  son  goût  pour  les  études'histori- 
ques.  Il  reçut,  en  1855,  le  grade  de  docteur 
en  philosophie  à  Tubingue,  puis  devint 
chambellan  du  grand-duc  de  Bade  (1856)  et 
directeur  des  archives  de  Nuremberg.  On  cite 
de  lui  :  le  Patricial  dans  les  cités  allemandes, 
surtout  dans  les  villes  libres  impériales  (Tu- 
bingue, 1856,  iu-8o),  et  le  Sire  Walther  de 
Géroldseck,  éaëque  de  Strasbourg,  et  les  en- 
treprises contre  cette  ville  (1857,  in-8°). 

ROTHAR1S,  roi  des  Lombards  (636-652). 
Il  conquit  sur  l'empire  grec  Gènes  et  toute 
la  Ligurie  et  publia,  en  643,  un  code  ou  re- 
cueil des  lois  lombardes,  qui  devint  la  base  de 
la  législation  italienne  et  qui  fut  ensuite  amé- 
lioré par  Grimoald  et  Luitprand. 

ROTIIBACII,  rivière  de  Fiance.  Elle  prend 
sa  source  au  milieu  des  Vosges,  dans  l'ancien 
département  du  Bas-Rhin  et  sur  la  limite  de 
celui  de  la  Moselle,  baigne  Ripperswilter  et 
■se  jette  dans  la  Moder,  à  Pfaffenhoffen,  après 
un  cours  de  23  kilom. 

ROTHE  (Thyge-Jaspei),  philosophe  et  éco- 
nomiste danois,  né  à  Randers  en  1731,  mort 
à  Copenhague  en  1795.  D'abord  précepteur 
dans  de  grandes  familles,  il  voyagea  ensuite 
en  Allemagne  et  en  France  (1756-1759)  aux 
frais  de  Frédéric  V  qui,  à  son  retour,  le 
chargea  de  diriger  l'éducation  d'un  de  ses 
fils.  Ensuite  Rothe  devint  successivement  se- 
crétaire de  l'administration  des  douanes 
(1761),  vice-prévôt  de  l'He  de  Seeland  (1765), 
maire  de  Copenhague  (1771),  bailli  de  Sege- 
berg  (1774)  et  conseiller  d'Etat.  On  lui  doit 
plusieurs  ouvrages,  notamment  :  Effets  du 
christianisme  sur  la  condition  du  peuple  en 
Europe  (Copenhague,  1774-1779,  4  vol.  in-8<>); 
Sur  la  constitution  du  Nord  dans  le  moyen 
âge  (1782-1787);  le  Système  féodal  de  l'Eu- 
rope en  général  (1782);  Système  de  philosophie 
théorique  (1788-1789,  3  vol.)';  Traité  d'agri- 
culture (1783-1786,  3  vol.);  Philosophie  de  ta 
nature  d'après  le  système  de  Bonnet  (1791- 
1794,  2  vol.);  Mélanges  historiques  et  biogra- 
phiques (1799,  2  vol.),  etc. 

KOTIIE  (Charles-Adolphe),  marin  danois, 
fils  du  précédent,  né  a  Copenhague  en  1761, 
mort  dans  la  même  ville  en  1834.  Elève  de 
l'Ecole  de  marine,  il  servit  avec  distinction, 
se  fit  remarquer  pendant  la  guerre  contre  les 
Anglais,  notamment  lors  du  bombardement 
de  Copenhague  par  Nelson  (1801)  et  de  la 
nouvelle  attaque  dirigée  contre  cette  ville 
par  Parker  (1809),  et  devint  amiral.  Frédé- 
ric VI  l'ayant  nommé  ministre  de  la  marine, 
il  s'attacha  à  réorganiser  la  flotte,  modifia 
sou  système  de  recrutement  et' introduisit 
un  nouveau  sj'stème  de  signaux  maritimes 
et  de  phares. 

ROTHE  (Andrc-Bîœrn),  jurisconsulte  da- 
nois, frère  du  précèdent,  né  à  Copenhague 
en  1762,  mort  en  1840.  11  fut  successivement 
assesseur  au  conseil  d'Etat  (1789),  membre 
du  comité  législatif  (1797),  conseiller  à  la 
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cour  d'appel  (1805),  directeur  de  la  caisse 
des  pensions,  président  de  la  commission  des 
examens  juridiques,  délégué  de  la  chancel- 
lerie du  Sleswig-Holstein  ,  conseiller  intime 
de  conférences  (1833),  etc.  Rothe.,  qui  était 
membre  de  l'Académie  danoise  et  de  l'Aca- 
démie des  sciences  naturelles,  a  publié  un 
certain  nombre  d'ouvrages.  Nous  citerons 
de  lui  :  Becueil  des  actes,  placetSj  reserits  du 
comité  législatif  (Copenhague,  1801);  Mé- 
moires sur  l'origine  et  l'organisation  des  co- 
mités conciliateurs  en  Danemark  (1803),  pu- 
blié en  danois,  en  français  et  en  allemand  ; 
Sur  le  divorce  (1805);  Vade-mecum  pour  les 
jeunes  étudiants  en  droit  (1833). 
■  ROTHE  (Waldemar-Henri),  théologien  da- 
nois, frère  du  précédent,  né  à  Copenhague 
en  1777,  mort  en  1853.  Après  avoir  voyagé  à 
l'étranger,  il  devint  professeur  à  Helsinge, 
à  Valdby,  aumônier  d'un  hôpital  (1819),  enfin 
pasteur  à  Copenhague  (1822)  et  directeur  de 
l'institut  des  sourds-muets  de  cette  ville. 
Outre  des  Discours  sur  la  société  biblique,  des 
Sermoyis  publiés  en  1824,  etc.,  on  lui  doit  un 
traité  intitulé  De  peccaio  et  reconciliatione 
cum  Deo  (1833). 

ROTHE  (Chrétien),  jurisconsulte  danois, 
neveu  du  précédent,  né  en  1790,  mort  en 
1857. 11  suivit  la  même  carrière  que  son  père, 
André-Bicern,  et  fut  secrétaire  des  protocoles 
à  la  cour  d'appel  (1840-1856).  Chrétien  Rothe 
est  l'auteur  de  Principes  de  droit  danois 
(1813);  du  Registre  alphabétique  des  matières 
contenues  dans-  les  archives  de  jurisprudence 
(1814  et  suiv.,  30  vol,)  et  du  Registre  alpha- 
bétique des  matières  pour  les  nouvelles  ar- 
chives de  jurisprudence  (1826  et  suiv.,  30  vol.) 

ROTHE  (Louis-Auguste)  ,  littérateur  da- 
nois, cousin  du  précédent,  né  à  Copenhague 
en  1795,  mort  en  1860.   Il  quitta  l'armée  en 

1822  avec  le  grade  de  lieutenant  d'artillerie 
et  voyagea  à  diverses  reprises  en  France. 
Après  avoir  professé  la  langue  et  la  littérature 
françaises  à  l'Académie  des  nobles  de  Soroe, 
il  devint,  en  1839,  bibliothécaire  de  l'Acadé- 
mie danoise.  Collaborateur  actif  du  Magasin 
danois  pour  les  sciences  militaires,  Rothe  a  pu- 
blié plusieurs  ouvrages  en  danois,  notamment: 
Des  druides,  de  leur  nature  et  de  leurs  doc- 
trines (Copenhague,  1828,  in-40),  livre  très- 
estimé,  et  quelques  ouvrages  en  français; 
Résumé  de  l  histoire  naturelle d' Estrup  (182G); 
les  Romans  du  renard  classés,  analysés  et 
examinés  (1845). 

ROTHE  (Richard),  théologien  allemand,  né 
à  Posen  en  U99,  mort  en  1867.  Il  étudia  la 
théologie  à  Heidelberg,  principalement  sous 
^direction  de  Daub,  mais  non  sans  subir  en 
même  temps  l'influence  d'Abegg,  d'Hegel,  de 
Creuzer  et  de  Schlosser,  et  alla  ensuite  suivre 
à  Berlin  les  cours  de  Néander.  Nommé  en 

1823  chapelain  de  l'ambassade  prussienne  à 
Rome,  il  résida  cinq  années  dans  cette  ville, . 
où  il  se  lia  étroitement  avec  Bunsen,  et  de- 
vint en  1828  professeur  au  séminaire  deWit- 
temberg,  dont  il  fut  nommé  sous-directeur 
en  1832.  11  passa  en  1837  à  Heidelberg,  en 
qualité  de  directeur  du  séminaire  qui  venait 
d'être  fondé  dans  cette  ville,  fut  appelé  en 
1849  à  une  chaire  de  théologie  à  Bonn,  avec 
le  titre  de  chapelain  de  l'Université,  et  re- 
vint enfin,  en  1854,  à  Heidelberg,  où  il  prit 
la  chaire  d'Ullmann  et  où  il  devint  en  18G1 
membre  extraordinaire  du  conseil  supérieur 
ecclésiastique.  Il  avait  joué,  en  1855,  en  1861 
et  en  1867,  un  rôle  des  plus  éminents  dans  les 
délibérations  du  synode  général,  et  déployé, 
on  outre,  depuis  1864,  une.  infatigable  acti- 
vité pour  la  défense  des  intérêts  de  l'associa- 
tion des  protestants  allemands.  Rotlie  est  in- 
contestablement le  premier  parmi  les  théolo- 
giens protestants  de  l'Allemagne  contempo- 
raine. Son  principal  ouvrage,  celui  qui  lui 
assure  une  renommée  durable  dans  l'histoire 
de  la  théologie  protestante  ,  est  son  Ethique 
théologique  (Witteinberg,  1845-1848,  3  vol.) 
dont  le  premier  et  le  deuxième  volume  ont 
été  complètement  remaniés,  et  réédités  en 
1867.  On  a  encore  de  lui  :  Nouvel  essai  d'une 
explication  du  passage  de  l'Epitre  de  saint 
Paul  aux  Romains,  V,  12-21  (Wittemberg, 
1836);  les  Commencements  de  l'Eglise  chré- 
tienne et  sa  constitution  (Wittemberg,  1837); 
De  la  dogmatique  (1863),  enfin  une  foule  de 
dissertations,  d'opuscules  académiques,  de 
discours,  de  sermons,  etc.,  dont  il  serait  trop 
long  de  donner  la  liste. 

ROTHE  (Auguste),  agronome  prussien,  né 
à  Glogau  eu  1803,  mort  en  1860.  Après  avoir 
terminé  ses  études  scolaires,  il  se  consacra 
tout  entier  à  l'agriculture  et  y  devint  bientôt 
si  habile,  qu'on  lui  coflfia  en  1830  l'adminis- 
tration des  vastes  propriétés  des  princes 
Sulkowski  dans  le  grand-duché  de  Posen,  où 
il  établit  une  école  .d'agriculture.  Il  a  publié 
en  allemand  :  François  Nowak,  le  paysan 
bien  conseillé  (Glogau,  1830),  ouvrage  élé- 
mentaire a  l'usage  du  peuple  et  que  le  gou- 
vernement'prussien  fit  traduire  en  polonaise 
ses  frais;  Manuel  pour  l'agriculteur  novice 
(Berlin,  1841);  Livre  populaire  pour  les  ber- 
qers  (1852)  ;  la  Fosse  de  fumier  est  la  mine 
d'or  du  laboureur  (Lissa,  1854);  les  Vérita- 
bles procédés  de  l'agriculture  (1854).  Il  faisait 
paraître  depuis  1857  le  Journal  villageois  de 
l'agriculture  en  Prusse. 

ROTHELIN  (Charles  d'ORLÉANS  du),  né  a 
Paris  en  1091,  mort  en  1744.  Il  descendait, 
dit-on,  do  Dunois,  le  brave  capitaine  de  Char- 
les VII,  mais  comme  cadet  de  sa  maison  il  ne 
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fut  point  destiné  au  métier  des  armes.  11  était 
encore  à  la  mamelle  quand  son  père,  le  mar- 
quis, fut  tué  devant  Leuze  où  il  commandait 
les  gendarmes.  A  dix  ans,  il  avait  perdu  sa 
mère  et  son  aïeule  et  vivait  sous  la  tutelle  de 
la  comtesse  de  Clèro,  sa  sœur  aînée,  qu'il 
chérit  toujours  avec  une  tendresse  qui  tenait 
de  la  vénération.  Tonsuré  de  bonne  heure,  il 
entra  au  collège  d'Harcourt.  Reçu -docteur, 
il  fut  distingué  par  le  cardinal  de  Polignac 
tant  à  cause  de  sa  naissance  que  de  son  mé- 
rite, et  une  amitié  solide  s'établit  entre  eux. 
En  1724,  Rothelin  accompagna  le  cardinal  a 
Rome  où  il  séjourna  une  année,  fréquentant 
les  personnages  les  plus  distingues,  les  let- 
trés, les  savants,  les  antiquaires,  visitant  les 
bibliothèques,  les  collections,  les  monuments. 
Ce  fut  dans,  la  Ville  éternelle  qu'il  prit  goût  à 
la  numismatique  et  il  en  rapporta  des  mon- 
naies antiques  et  des  médailles  qui  furent  le 
commencement  de  l'un  des  plus  beaux  "cabi- 
nets qu'aucun  particulier  eût  jamais  possédés. 
Rothelin  se  mit,  en  outre,  à  collectionner  des 
livres  de  choix,  traitant  surtout  de  la  théolo- 
gie et  de  la  numismatique.  Ce  fut  a  titre  d'ami 
des  lettres  et  des  sciences  plus'  qu'à  titre  de 
littérateur  que  l'abbé  fut  reçu  il  l'Académie 
française,  en  1728,  en  remplacement  de  l'abbé 
Fraguin,  et  à  l'Académie  des  inscriptions  en 
qualité  de  membre  honoraire.  Là  était  surtout 
sa  place.  Il  suivit  assidûment  les  séances,  prit 
part  aux  travaux  de  ces  deux  compagnies, 
mais  sa  parole  retentit  -rarement  dans  l'en- 
ceinte académique.  Il  accepta  du  cardinal 
de  Polignac  mourant  le  manuscrit  de  VAnti- 
Lucrèce,  fut  chargé  par  lui  d'examiner  l'œu- 
vre, de  la  publier  ou  de  la  détruire  selon 
qu'il  la  trouverait  bonne  ou  indigne  de  voir 
le  jour.  Sentant  la  mort  s'approcher,  l'abbé 
confia  le  précieux  manuscrit  à  Lebeau.  Voici 
l'éloge  que  M.  Weiss  fait  de  l'abbé  Rothelin  : 
<  Au  caractère  le  plus  généreux  il  joignait 
une  politesse' exquise,  beaucoup  d'esprit  et 
des  connaissances  variées.  Savant  dans  les 
langues  anciennes,  il  écrivait  avec  pureté 
l'italien,  et  possédait  toutes  les  finesses  de 
notre  langue,  au  point  que  l'Académie  fran- 
çaise le  chargea  de  la  révision  de  son  Die  • 
tionnaire.  ■  . 

On  lui  doit  des  Traités  de  théologie,  des 
Dissertations  sur  les  différends  entre  l'Eglise 
latine  et  l'Eglise  grecque  (manuscrits),  des 
Discours  dans  le  Recueil  de  l'Académie  fran- 
çaise, des  Observations  et  détails  sur  la  collée  • 
tion  des  grands  et  petits  voyages  (Paris,  1742, 
in-8°).  Rothelin  avait  pour  tout  bénéfice 
l'abbaye  de  Cormeilles.  11  existe  un  portrait 
'de  lui,  gravé  par  Tardieu.  Le  successeur  dé 
Rothelin  à  l'Académie  française  fut  l'abbé 
Girard,  l'auteur  des  Synonymes  français. 

On  sait  que  Voltaire  prend  Rothelin  pour 
compagnon  dans  son  Temple  du  Goût  : 

Cher  Rothelin,  voub  fûtes  du  voyage 

ROTHENBEHG  ,  village,  du  Wurtemberg 
(Neckar) ,  sur  la  montagne  de  son  nom,  à 
8  kilom.- É.  de  Stuttgard;  6,000  hab.  Aux  en- 
virons sont  les  ruines  du  château  de  Wur- 
temberg, berceau  de  ta  famille  •  royale  de  ce 
pays. 

ROTHENBOURG,  ville  de  la  Hesse-Oassel 
(basse  liesse),  sur  la  Fulda,  qui  la  divise  en 
vieille  et  nouvelle  ville,  unies  par  un  poiit,  a 
50  kilom.  S'.-E,  de  Cassel;  3,000  hab.  Ancien 
château  des  landgraves  de  Hesse-Rolhen- 
bourg.  Récolte  de  vins.  Fabriques  de  sucre 
de  betterave;  tanneries. 

ROTHENBOURG,  ville  de  Bavière  (Fran- 
conie  moyenne),  à  30  kilom.  O.-N.-O.  d'Ans- 
pach,  sur  une  montagne,  à  la  droite  du 
Tauber  ;  6,000  hab.  Elle  est  entourée  de  hau- 
tes murailles,  flanquée  de  tours  et  bâtie  très- 
irrégulièrement;  on  y  remarque  cependant 
la  vaste  place  du  marché,  l'hôtel  de  ville  et 
une  belle  fontaine.  Gymnase.  Dépôts  de  blé; 
fabriques  de  draps  et  flanelles,  teintureries. 
Commerce  de  bestiaux  et  de  blé,  de  grains  et 
de  vins.  Eaux  minérales.  Elle  a  été  fondée 
au  vio  siècle  et  était  autrefois  ville  libre. 

ROTHENBOURG,  .ville  du  Wurtemberg 
(Forêt-Noire),  à  11  kilom.  S.-O.  de  Tubingue, 
47  kilom.  de  Stuttgard,  sur  le  Neckar,  qui  la 
divise  en  deux  parties,  dont  celle  de  la  rive 
droite  s'appelle  Ehingen  et  formait  autrefois 
une  ville  distincte;  6,000  hab.  Evèché  catho- 
lique. On  remarque  le  palais  épisoopal  (an- 
cien collège  des  jésuites)  et  le  château  des 
comtes  de  Hohenberg.  Brasseries,  tanneries, 
fabriques  de  dentelles,  papeterie. 

ROTHENBOURG,  petite  ville  de  Suisse, 
canton  de  Lucerne,  a  45  kilom.  dé  Berne  et 
à  69  kilom.  de  Lueerne;  1,341  hab.  Les  Lu- 
cernois  la  ravagèrent  en  1385.  On  voit  en- 
core les  ruines  du  château.  Le  pont  sur  le 
Rothbach  a  52  mètres  de  longueur  et  passe 
pour  un  chef-d'œuvre. 

ROTHENBOURG  (Frédéric-Rodolphe, comte 
de),  général  prussien,  né  au  château  de 
Neskau  en  1710,  mort  à  Berlin  en  1751.  Lors- 
qu'il eut  fait  ses  études  il  Francfort,  a  Luné- 
ville,  à  Paris,  il  entra  au  service  de  la  France. 
Peu  après,  il  se  rendit  en  Espagne  avec  son 
cousin,  le  maréchal  de  camp  Alexandre  de 
Rothenbourg,  prit  part  à  une  expédition  con- 
tre les  Maures  d'Afrique  et  assista  à  la  prise 
d'Oran.  De  retour  en  France,  il  se  fit  catho- 
lique, devint  aide  de  camp  du  duc  de  Berwick, 
puis  du  maréchal  d'Asteld,  sous  les  ordres 
duquel  il  prit  part  au  siégo  de  Philipsbourg, 
et  fut  nommé  colonel  par  Louis  XV  en  1734. 
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Le  comte  de  Rothenbourg  avait  épousé  la 
fille  du  marquis  de  Parabère  et  était  devenu 
possesseur  d'une  grande  fortune,  lorsqu'il 
quitta  la  France  pour  entrer,  avec  le  grade 
de  colonel,  dans  l'armée  du  roi  de  Prusse 
Frédéric  II.  Promu  major  général  après  la 
campagne  contre  l'Autriche  (174 1),  il  se  dis- 
tingua par  sa  bravoure  à  la  bataille  de  Chol- 
tusiz,  fut  chargé,  en  1744, 'd'une  mission  en 
France,  prit  part  ensuite  à  la  campagne  de 
Bohême  et  reçut,  eh  1745,  le  grade  de  lieute- 
nant général.  Le  comte  de  Rothenbourg 
trouva  de  nouvelles  occasions  dé  montrer 
ses  capacités  militaires  à  l'affaire  de  Hohen- 


jivant  jusqu'en  Bohême  le  prince  Charles 
e  Lorraine.  Frédéric  II  lui  témoigna 'à  di- 


sui 

de  Lorraine.  Frédéric  II.  lui  témoigna 
verses  reprises  toute  l'estime  qu'il  avait  pour 
sa  personne  et  pour  ses  talents. 

HOTHENFELS,  village,  du  grand-duché  de 
Bade,  à  10  kilom.  N.-E.  de  Bade,  au  pied  du 
Schanaenberg;  1,460  hab.  Aux  environs  jaillit 
■une  source  minérale  et  saline,' d'une  tempé- 
rature de  6d°.  On  fait  usage  de  ses'eaux  en 
boissons  et  en-  bains,  avec  succès,  pour  un 
grand  nombre  de  maladies.  Cet  établissement 
est  très-fréquenté;  les  environs  offrent  d'a- 
gréables promenades.  '  ■      ■•■•'. 

HOTHENL0EWEN,  nom  d'une  famille  alle- 
mande. V.  RlJCHBliRQ.  ■      J'     ■_' 

ROTHENTHURM,  bourg  de  Suisse,  canton 
deSchwytz;  925  hab.  11. est  ainsi  nommé  à 
cause  d'une  tour  rouge,  reste  de  retranche- 
ments que  les  Schwytzois  avaient  élevés, ;en 
1260,  le  long  de  leur  .frontière-occidentale, 
pour  se  garantir  des  invasions  des  pays  voi- 
sins. Le  2  mai  1788,  les  Schwytzois  repous- 
sèrent deux  fois  les  Français  près  de  Ro- 
thenthurm.  C'est  dans  ce.bouig  qu'a  lieu  deux 
fois  par  an  l'assemblée  générale,  du  canton 
de  Schwytz. 

ROTHER,  rivière  'd'Angleterre  (Susses), 
Elle  prend  sa  source  k  Rotherfleld,  coule' vers 
l'E.,  trace  une  partie  de  la  limite  entre  le 
comté  de  Susses  et  celui  de  Kent,  passe  à 
Rye  et  se  jette  dans  la  Manche,  après  un 
coursde  50  kilom. 

ROTHER  (Chrétien  db)',  homme  d'Etat 
prussien,  né  a  Ruppersdorf  (Silésie)  en  1778, 
mort  en  1849.  Fils  d'un  simple  laboureur,  il 
dut  sa  première  instruction  au  pasteur  de  son 
village,  qu'avait  frappé  son  intelligence,  et 
entra  d'abord,  en  qualité  de  secrétaire  parti- 
culier, au  service  du  quartier-mattrè  Lanfert, 
qui  l'emmena  à  Varsovie  pour  tenir  la  caisse 
de  son  régiment.  En  1797,  Rother  obtint  un 
emploi  dans  la  police  et,  neuf  ans  plus  tard, 
fut  attaché,  comme  calculateur,  au  bureau 
de  là  guerre  et  des  domaines.  Après  la  paix 
de  Tilsitt  (1807),  il  revint  à  ^Varsovie,  où'il 
travailla  dans  le  bureau  du  comte  Lubienski, 
ministre  de  la  justice.  A  la  suite  des  événe- 
ments de  1809,  il  dut  quitter  Varsovie,  où  sa 
vie  était  en  danger,  et  se  rendit  a  Kœnlgsberg, 
où,  grâce  à  sa  belle  écriture,  il  fut  nommé, 
en  1810,  conseiller  comptable  au  ministère  des 
finances.  De  là,  il  franchit  rapidement  les 
éetifelons  de  la  hiérarchie  administrative  et 
devint,  en  1815,  plénipotentiaire  spécial  pour 
la  répartition  de  l'indemnité  de  guerre  que  la 
France  avait  à  payer,  puis,  successivement, 
chef  du  commerce  maritime  (1820),  directeur 
de  la  banque  royale  (1831),  président  de  l'ud- 
ministration  de  la  dette  publique  et  enfin  mi- 
nistre d'Etat  privé  (1836),  poste  qu'il  occupa 
jusqu'en  1848.  Chargé  à  ce  titre  île  la  direc- 
tion de  toute  l'administration  financière  en 
Prusse,  il  en  profita  pour  créer  un  grand 
nombre  d'institutions  utiles  et  philanthropi- 
ques. On  lui  doit,  en  outre,  l'établissement  de 
la  commission  d'amortissement  des  dettes  de 
l'Etat,  de  la  banque  de  crédit  pour  les  pro- 
priétaires fonciers,  la  construction  dune 
foule  de  routes  et  de  chaussées,  etc.  Il  fonda 
aussi  une  société  pour  la  protection  des  en- 
fants que  l'incurie  de  leurs  parents  avait 
laissés  aller  au  vice  et  une  association  con- 
nue sous  le  nom  d'Institution  de  Rother,  des- 
tinée à  pourvoir  au  logement  et  à  l'entretien 
des  filles,  orphelines  et  sans  fortune,  d'em- 
ployés du  gouvernement.  Après  les'  événe- 
ments do  1848,  il  se  retira  complètement  de 
la  vie  publique.  Il  avait  été  anobli  en  1831. 

Rotbcr  ou  Ruoiher  (l,b  roi),  poème  alle- 
mand qui  remonte  au  xjio  siècle  et  qui  ap- 
partient au  cycle  lombard  ;  l'auteur  est  in- 
connu. La  langue  dénote  une  origine  de  bas 
allemand,  auquel  sont  mêlées  pourtant  quel- 
ques expressions  de  haut  allemand.  Les  rimes 
ne  se  suivent  pas  encore  régulièrement. 
.Grimm  suppose  que  la  forme  primitive  de  ce 
poème  était  celle  des  strophes.-  H.  de  Hagen 
et  Biisching  ont  les  premiers  publié  cet  inté- 
ressant fragment  de  la  littérature  allemande 
au  moyen  âge,  sur  une  copie  faite  par  Tiecfc 
à  Rome.  Massinann,  en  1837,a  complété  cette 
première  édition  par  des  découvertes  qu'on 
avait  faites  plus  récemment.  Le  poème  con- 
fient 5,185  vers  et  ne  raconte  qu'une  seule 
histoire  dont  voici  le  résumé  :  Lo  roi  Rother 
entend  parler  de  la  fille  du  roi  Constantin, 
Hélène,  et  désire  la  prendre  pour  femme  ; 
mais  le  père  de  cette  beauté  a  pour  habitude 
de  faire  mettre  à  mort  tous  ceux  qui  deman- 
dent la  main  de  sa  fille.  Rother  ne  se  laisse 
pas  intimider;  il  envoie  àConstantinopleson 
fidèle  vassal  Luitpold  et  onze  princes, accom- 
pagnés chacun  de  douze  chevaliers.  Us  ap-  ■ 
portent  a  Constantin  les  présents  les  plus 
magnifiques  ;  mais  celui-ci,  après  avoir  en- 
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tendu  leur  message,  les  fait  jeter  en  prison. 
Un  an  et  un  jour  se  passent  sans  que  RoUier 
eutende  parler  de  ses  ambassadeurs;  il  s'in- 
quiète et,  réunissant  tous  ses  vassaux,  il 
prend  la  résolution  de  s'embarquer  lui-même. 
Il  emmène  avec  lui  une  troupe  formidable  de 
géants,  parmi  lesquels  Asprian  et  Widolt;  le 
premier  porte  une  barre  de  fer  longue  de 
24  aunes;  le  second  est  lié  comme  un  lion, 
tellement  on  redoute  sa  force.  Douze  ducs, 
Buivis  chacun  de  deux  cents  chevaliers,  es- 
cortent Rother,  qui  prend  le  nom  de  comte 
Dietrich.  11  arrive  à  la  cour  de  Constantin  et 
épouvante  le  roi  et  ses  soldats  par  les  ex- 
ploits terribles  de  sa  suite  ;  il  prétend  que  Ro- 
ther l'a  chassé  de  son  royaume  et  demande 
l'hospitalité  pour  lui  et  les  siens.  On  n'ose 
pas  la  lui  refuser;  bientôt  il  a  su  se  faire  ai- 
mer de  la  fille  de  Constantin,  et  lorsque  ce- 
lui-ci est  menacé  par  le  roi  de  Babylone, 
Ymelot,  Rother  marche  avec  ses  preux  contre 
les  Sarrasins.  Il  enlève  le  roi  païen  au  milieu 
rie  son  camp  et  le  livre  prisonnier  à  Constan- 
tin, puis,  devançant  celui-ci  dans  la  capitale, 
il  répand  la  fausse  nouvelle  que  les  Sarrasins 
sont  vainqueurs  et  que  toutes  les  femmes 
doivent  quitter  la  ville;  grâce  à  cette  ruse, 
il  entraîne  celle  qu'il  aime  dans  son  vaisseau 
et  part  pour  Rome  avec  elle  et  les  chevaliers 
qu'il  a  délivrés.  Le  roi  Constantin  est  au 
désespoir  de  cet  enlèvement;  par  une  autre 
ruse,  il  parvient  à  ramener  en  son  pouvoir 
sa  fille,  qui  se  désole  de  quitter  un  époux 
qu'elle  chérit.  Rother  ne  l'abandonne  pas  ;  il 
revient  à  Constantinople  et ,  après  avoir 
couru  les  plus  grands  dangers,  se  réconcilie 
avec  son  beau- père  et  vit  heureux  avec  son 
épouse.  Son  ïils,  Pépin,  devient  le  père  de 
Cliarlemagne.  La  même  histoire  est  racontée 
dans  la  Viltinasaga  sous  lé  nom  de  Osantrix 
ou  Oserich. 

BOTHERIIAM,  bourg  et  paroisse  d'Angle- 
terre (York),  à  10  kilom.  E.-N.-E.  de  Shef- 
field,  dans  le  West-Reading,  au  confluent  de 
la  Rother  et  du  Don,  que  l'on  y  passe  sur  un 
beau  pont;  11,000  hab.  Les  rues  sont  étroites 
et  irrégulières,  et  les  maisons,  la  plupart  en 
pierre,  ont  un  aspect  sombre.  On  y  remarque 
l'église  paroissiale,  bel  édifice  d'architecture 
gothique.  Elle  possède  plusieurs  établisse- 
ments d'instruction  publique  et  une  biblio- 
thèque. Usines  de  fer,  fabrique  de  quincail- 
lerie, corderies,  huileries,  brasseries.  Exploi- 
tation de  houille.  Marchés  importants  de 
grains,  les  lundis,  et  deux  foires  par  an,  de 
quiDze  jours  chacune. 

ROTHÉR1E  s.  f.  (ro-té-r!  —  de  Rother, 
botan.  allem.}.  Bot.  Syn.  de  cruckshanskiis. 

ROTI1ER1TE,  village  d'Angleterre  (Surrey), 
à  2  kilom.  S.-E.  de  Londres,  sur  la  rive  droite 
de  la  Tamise;  1,300  hab.  Il  est  remarquable 
par  les  nombreux  établissements  de  marine 
qu'il  contient;  le  fleuve  y  est  bordé  de  quais 
et  de  grands  magasins.  L'église  paroissiale, 
d'un  style  élégant,  a  deux  ailes  soutenues 
par  des  colonnes  doriques.  On  y  voit  le  tom- 
beau de  Li-Bou,  prince,  des  lies  Pelew,  qui 
vint  en  Angleterre  avec  le  capitaine  Wilson 
et  y  mourut  de  la  petite  vérole  en  1784.  En 
face  de  Rotherite  s'ouvre  le  tunnel  de  la 
Tamise. 

ROTHERTHUM,  en  hongrois  Vôrôstorony 
ou  Verestorony,  défilé  des  Karpathes,  entre 
la  Transylvanie  et  la  Valaehie,  à  2  kilom. 
S.-E.  d'Hennanstadt.  Resserré  entre  de  hau- 
tes montagnes,  il  est  traversé  par  l'Aluta  et 
défendu  par  un  château  fort,  où  est  établi 
un  lazaret. 

ROTHESAY,  ville  d'Ecosse.  V.  Rothsay. 

ROTH1A  s.  m.  (ro-ti-a  —  de  Roth,  botan. 
allem.).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  composées,  tribu  des  chicoracées,  compre- 
nant plusieurs  espèces  qui  croissent  dan3 
l'Europe  australe,  [i  Syn.  d'HYMÉNOPWPE  et 
de  'westonie,  autres  genres  de  plantes. 

ROTHMANN  (Christophe),  astronome  du 
landgrave  de  Hesse-Cassel,  Guillaume  IV.  11 
entra  au  service  de  ce  prince  en  1577  et  dirigea 
son  observatoire  jusqu'en  1590.  A  cette  épo- 
que, il  visita  Tycho  dans  son  Sle  de  Hué  et 
passa  quelque  temps  dans  son  intimité.  Tycho 
l'a  accusé  très-vivement  d'avoir  abusé  de  ses 
confidences  pour  tenter  de  s'approprier  l'idée 
de  son  système;  mais  Rothmann  était  coperni- 
cien  avant  d'avoir  connu  Tycho;  rien  ne 
prouve  qu'il  se  soit  rendu  aux  raisons  alléguées 
par  son  hôte,  et  il  est  à  croire  que  la  crainte 
bien  plus  qu'une  réalité  quelconque  a  engagé 
Tycho  à  crier  au  plagiat.  Les  observations 
de  Rothmann  ont  été  publiées  avec  d'autres 
par  Snellius  en  1618,  sous  le  titre  de  Cœli  ac  si- 
derum  in  eo  errantium  observationes;  etc. 

ROTHMANN1E  s.  f.  (rot-ma-nî—  de  Roth- 
mann, savant  allem.).  Bot.  Syn.  d'ÉPÉRU. 

ROTHOMAGO  s.  m.  (ro-to-ma-go).  Argot. 
Nom  donné  par  les  saltimbanques  aux  ludions 
dont  ils  se  servent  pour  dire  la  bonne  aven- 
ture :  Les  saltimbanques  se  sèment  de  Ro- 
thomago,  appelé  aussi  Thomas,  pour  dire  la 
bonne  aventure  aux  badauds  gui,  moyennant 
un  sou,  veulent  savoir  le  passé,  le  présent  et 
l'avenir. 

ROTHOUMA,  île  de  la  Polynésie,  dans  les 
Sporades  océaniennes,  par  12°  30'  de  latit.  S. 
et  174»  56'  de  longit.  E.  ;  32  kilom.  de  tour; 
5,000  hab.  Elle  est  accidentée,  médiocrement 
haute,  couverte  de  la  plus  agréable  verdure 
et  flanquée  d'Ilots  et  de  récifs.  Elle  abonde 
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en  cochons,  volailles  et  fruits.  Les  habitants 
sont  beaux,  bien  faits,  d'un  teint  clair,  d'une 
physionomie  douce  et  gaie.  Ils  sont  essentiel- 
lement hospitaliers.  Us  diffèrent  donc  beau- 
coup des  Néo-Zélandais  pour  le  caractère,  et 
cependant  certaines  de  leurs  croyances,  leurs 
industries,  leurs  usages,  tendraient  à  les 
faire  considérer  comme'  issus  de  ces  der- 
niers ou  comme  ayant  une  origine  commune. 
La  dissemblance  des  caractères  s'explique 
facilement  par  celle  des  climats.  Les  Poly- 
nésiens sont  généralement  affables  et  hu- 
mains, mais  les  Néo-Zélandais,  jetés  sur  un 
sol  ingrat,  en  butte  à  la  faim,  aux  intempé- 
ries d  un  climat  rigoureux,  ont  dû  perdre  à  la 
longue  leurs  bonnes  qualités,  devenir  par  be- 
soin méchants,  perfides,,  anthropophages, 
tandis  que  les  Rothoumaniens,  vivant  dans  un 
Eden,  sous  un  ciel  clément,  devaient  repren- 
dre les  bons  instincts  de  leur  race.  Ils  con- 
naissent et  visitent  la  plupart  des  archipels 
environnants.  Ils  sont  répartis  dans  plusieurs 
districts,  gouvernés  par  autant  de  chefs,  et 
forment  une  espèce  de  confédération  dont  le 
chef  suprême,  nommé  par  la  voie  de  l'élec- 
tion, est  changé  fréquemment.  Les  rares  que- 
relles qui  surviennent  entre  les  différents 
districts  sont  jugées  par  tous  les  chefs  réunis 
et  l'état  de  paix  est  maintenu.  Ces  chefs  don- 
nent les  noms,  constatent  les  naissances,  font 
les  mariages  et  assistent  aux  enterrements. 
La  seule  coutume  inhumaine  qu'on  puisse 
reprocher  aux  Rothoumaniens,  et  qui  découle 
de  leurs  idées  superstitieuses,  c'est  qu'à  la 
mort  d'un  chef  on  enterre  vivants,  avec  lui, 
deux  jeunes  garçons,  pour  le  servir  dans 
l'autre  monde;  Deux  petites  filles  sont  égale- 
ment sacrifiées  pour  la  femme  d'un  chef. 

ROTHSAY,  ville  d'Ecosse,  capitale  ^du 
comté  de  Bute,  sur  la  côte  N.-E.  de  l'Ile  de 
Bute,  au  fond  d'une  grande  baie  qui  offre  un 
ancrage  sur,  à  50  kilom.  O.  de-Glascow;  par 
550  50'  30"  de  latit.  N.  et  7»  22'  15"  de  longit. 
E.  ;  5,830  hab.  <  Elle  est  très-fréquentée,  dit 
M.  Joanne,  par  les  habitants  de  Glascow  pen- 
dant la  saison  des  bains  de  mer.  Les  collines 
qui  l'entourent  protègent  contre  les  vents 
d'O.  la  baie,  en  forme  de  croissant,  à  laquelle 
elle  a  donné  son  nom.  Sa  propreté,  son  cli- 
mat doux  et  sain,  sa  jolie  situation,  ses  agréa- 
bles villas  y  attirent  chaque  année  de  nom- 
breux visiteurs  ;  les  hauteurs  qui  la  dominent 
offrent  de  charmants  points  .de  vue,  et  son 
vieux  château,  tout  couvert  de' lierre,  est 
l'une  des  plus  belles  ruines  de  l'Ecosse.  Ce 
château,  bâti  au  xie  siècle,  fut  longtemps  une 
résidence  royale  ;  Robert  III  y  mourut.  Les 
soldats  de  Cromwell  y  commirent  de  grands 
dégâts,  et  un  frère  du  duc  d'Argyle  acheva 
de  le  détruire  en  1685;  il  donne  le  titre  de 
duc  au  prince  de  Galles.  A  côté  de  ses  rui- 
nes, on  remarque  la  prison  et  le  tribunal. 

Patrie  de  Jean,  comte  de  Bute,  favori  de 
George  III,  et  du  mathématicien  Mathieu 
Stewart. 

ROTHSCHEN-SALM,  ville  forte  de  la  Russie 
d'Europe  (Finlande),  sur  le  golfe  de  Finlande 
et  dans  une  île,  à  l'embouchure  de  la  Kym- 
mène,  à  15  kilom.  S. -O.de  Friedrichshamm  ; 
par  60° 27' 57" latit.  N.,  et  24» 42' 41" longit.  E. 
Elle  est  petite  et  a  une  cour  d'amirauté,  des 
magasins  de  marine,  des  darses,  un  hôpi- 
tal, etc.  Le  port,  formé  par  plusieurs  îles,  est 
capable  de  contenir  toute  la  flotte  russe;  il 
est  bien  défendu  par  plusieurs  ouvrages  dont 
ces  îles  sont  hérissées  et  par  deux  forts  con- 
sidérables érigés  sur  des  rochers  depuis  1791. 
Casernes  pour  14,000  hommes.  Commerce  en 
planches,  bois,  goudron  et  chanvre.  Victoire 
navale  des  Suédois  sur  les  Russes  en  1790. 

ROTHSCHILD  (Mayer- Anselme),  célèbre 
banquier,  fondateur  de  la  plus  riche  maison 
de  banque  du  monde,  né  .à  Francfort-sur-!e- 
Mein  en  1743,  mort  dans  la  même  ville  en 
1812.  Il  appartenait  à  une  famille  Israélite 
très-pauvre  etresta  fort  jeune  orphelin.  Placé 
dans  une  école  deFurth,  il  y  reçut  une  cer- 
taine instruction  et  se  prépara  quelque  temps 
à  la  carrière  rabbinique.  De  retour  à  Franc- 
fort, il  résolut  de  s'adonner  au  commerce, 
pour  lequel  il  avait  de  rares  aptitudes.  Il  en- 
tra comme  commis  chez  un  banquier  de  Ha- 
novre, y  passa  trois  unnées,  pendant  les- 
quelles il  se  familiarisa  avec  une  extrême  ra- 
pidité aux  affaires  de  banque,  puis  s'établit 
vers  1780  dans  sa  ville  natale.  Ayant  ouvert 
une  petite  boutique  dans  la  Judengasse,  il  se 
maria  avec^unedeinoiselle  Schnapper,  qui  le 
seconda  habilement.  Pendant  que  sa  femme 
s'occupait  de  vendre  et  de  brocanter  dans  la 
boutique,'  Mayer  Rothschild,  dit-on,  allait 
colporter  des  marchandises  en  ville  et  dans 
les  environs.  Au  bout  de  quelques  années,  le 
commerce  des  deux  époux  avait  singulière- 
ment prospéré,  grâce  à  un  travail  incessant, 
à  un  tact  extrême,  à  une  vie  de  privations. 
Rothschild,  actif,  adroit,  d'une  sévère  ponc- 
tualité dans  ses  payements,  se  fit  avantageu- 
sement connaître.  Les  gros  bonnets  du  com- 
merce de  Francfort,  de  Mayence  et  de  Darm- 
stadt  l'employèrent  souvent  comme  intermé- 
diaire, et  l'israélite  s'acquitta  de  commissions 
délicates  et  importantes  avec  exactitude  et 
intégrité.  Pendant  les  commotions  de  la  Ré- 
volution française,  Rothschild  était  déjà  un 
faiseur  d'affaires  renommé,  mais  il  n'occupait 
encore  dans  lemonde  commercial  qu'une  po- 
sition inférieure,  lorsqu'une  circonstance,  en. 
dehors  de  toute  prévision,  l'éleva  tout  à  coup 
au  rang  de  grand  capitaliste. 

L'armée  deSambre-et-Meuse,  sous  la  con- 
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duite  de  Hoche,  venait  de  s'emparer  de  Co- 
blentz  (1794).  Les  petits -souverains  d'Alle- 
magne étaient  peu  disposés  à  guerroyer  con- 
tre la  République  française.  Ces  princes  pa- 
latins, ducs  et  margraves,  redoutant  surtout 
le  plus  léger  contact  avec  l'armée  française, 
ne  songèrent  d'abord  qu'a  se  retirer  sur  l'Elbe, 
sauf  à  aviser  plus  tard.  Tout  en  laissant  l«urs 
sujets  à  la  merci  de  l'invasion,  ces  illustres 
fuyards  emportèrent  leur  or.  Mais  parmi  eux 
était  l'électeur  de  Hesse-Cassel,  qui  possé- 
dait à  lui  seul  plus  de  numéraire  que  n'en  pos- 
sédaient tous  ses  frères  de  la  Confédération 
germanique  ensemble.  Se  voyant  dans  l'im- 
possibilité d'emporter  avec  lui  tous  ses  tré- 
sors, sa  prudence  lui  suggéra  l'idée  d'en  dé- 
poser une  partie  à  des  personnes  de  confiance. 
Au  nombre  de  ces  personnes  se  trouva  Mayer 
Rothschild.  2  millions  de  florins  lui  furent 
confiés,  à  charge  par  lui  de  les  rendre  au  re- 
tour de  la  paix.  Pendant  cette  période,  le 
bienheureux  dépôt  ne  resta  pas  inactif.  L'é- 
lecteur de  Hesse-Cassel  n'y  perdit  rien,  car 
il  rentra  en  possession  de  ses  capitaux,  gros- 
sis d'intérêts  considérables;  et,  de  son  côté, 
Rothschild  y  gagna  beaucoup,  sans  faire  de 
tort  à  personne.  Possesseur  de  ce  capital, 
qu'il  administra  avec  une  prudence  et  une  ha- 
bileté consommées,  plus  il  gagnait,  plus  il  sen- 
tait redo'ubler  en  lui  son  zèle  et  sa  ferveur 
pour  le  culte  auquel  il  s'était  consacré  dès  ses 
plus  jeunes  ans,  le  culte  du  Veau  d'or.  Son 
patriotisme  était  négatif;  les  partis  qui  lui 
donnaient  des  chances  de  gain  étaient  les 
siens;  il  les  servait  tous,  en  honnête  capi- 
taliste qu'il  était,  avec  une  égale  indifférence. 
On  le  vit  tour  à  tour  fournisseur  des  armées 
de  Napoléon ,  commissionnaire  d'emprunts 
russes,  danois  et  anglais,  et  plus  d'une  fois  il 
prêta  sur  gage  des  sommes  considérables  à 
des  princes  debout  ou  tombés.  Devenu  fort 
riche,  il  demeura  l'homme  d'autrefois  :  une 
grosse' redingote,  une  cravate  bleue,  des  guê- 
tres sales  et  un  vieux  parapluie  à  la  main  con- 
stituèrent la  toilette  de  tous  les  jours,  de  tou- 
tes les  saisons,  du  grand  Rothschild.  H  n'a- 
vait pas  cessé  d'habiter  sa  rue  natale  ;  c'est 
dans  la  Judengasse  qu'il  avait  grandi,  c'est 
là  qu'il  voulait  mourir.  Sa  veuve,  comme  lui, 
tint  à  habiter  la  même  rue;  elle  ne  voulut 
pas  quitter  le  toit  des  anciens  jours,  où  elle 
mena  une  vie  paisible  et  sans  faste  en  at- 
tendant que  la  mort  vint  la  réunir  à  son 
époux. 

Mayer  Rothschild  laissait  dix  enfants,  dont 
cinq  fils,  Anselme,  Salomon,  Nathan,  Char- 
les et  James.  Avant  de  mourir  (1812),  il  réu- 
nit autour  de  lui  tous  ses  enfants  et  leur 
donna  sa  bénédiction,  en  leur  recommandant 
de  vivre  dans  la  plus  parfaite  concorde.  Ce 
conseil  a  été  religieusement  suivi.  Les  cinq 
frères  formèrent,  en  commun,  une  vaste  mai- 
son de  banque,  ayant,  outre  la  maison  mère 
de  Francfort,  quatre  grandes  succursales  :  à 
Vienne,  à  Londres,  à  Naples  et  à  Paris.  N'en- 
treprendre aucune  opération  importante  sans 
l'approbation  de  tous  les  associés,  se  conten- 
ter de  profits  relativement  minimes,  ne  rien 
donner  au  hasard,  être  toujours  exacts  et  de 
bonne  foi,  tels  sont  les  principes  qui  leur  ser- 
virent de  guide  et  qu'ils  consacrèrent  par 
cette  devise  :  Concordia,  industriel,  integritas. 
Les  événements  de  1813  et  de  1814  les  servi- 
rent merveilleusement;  c'est  par  eux,  en 
grande  partie,  que  les  puissances  coalisées 
contre  la  France  firent  les  emprunts  qui  leur 
étaient  nécessaires  pour  l'entretien  de  leurs 
troupes  ;  on  les  chargea  aussi  de  payer  ou  de 
recevoir  les  subsides,  les  indemnités  de  guerre, 
les  rentes,  etc.  A  partir  de  ce  moment,  l'éta- 
blissement des  frères  Rothschild  prit  des 
proportions  colossales,  il  engloba,  pour  ainsi 
dire,  toute  l'Europe  :  gouvernements,  com- 
merce et  industrie,  tout  tomba  aux  pieds  de 
cette  puissance  nouvelle.  L'empereur  d'Au- 
triche anoblit  les  frères  Rothschild  en  1815, 
les  créa  barons  en  1822  et  les  nomma  tous 
consuls  généraux  dans  les  villes  qu'ils  habi- 
taient. Leur  zèle  pour  la  religion  de  leurs 
pères,  leurs  immenses  richesses,  qui  s'élèvent 
à  plus  de  2  milliards,  firent  dire  plaisamment 
qu'ils  se  proposaient  de  rétablir  à  leurs  frais 
le  temple  de  Salomon. 

ROTHSCHILD  (Anselme,  baron  dis),  ban- 
quier, tils  aîné  du  précédent,  né  à  Francfort 
en  1773,  mort  dans  la  même  ville  en  1855.  Il 
prit,  après  la  mort  de  son  père,  la  direction 
de  la  maison  de  Francfort,  à  la  tête  de  la- 
quelle il  resta  constamment,  prit  une  part  ac- 
tive à  la  fondation  des  quatre  grandes  suc- 
cursales de  Paris,  Londres,Vienneet  Naples, 
et  contribua  par  son  ijabileté  financière  à  la 
colossale  prospérité  de  sa  maison. 

ROTHSCHILD  (Salomon,  baron  de),  ban- 
quier, frère  du  précédent,  né  à  Francfort  en 
1774,  mort  à  Paris  en  1855.  Fondateur  de  la 
succursale  de  Vienne,  il  partagea  avec  son 
frère  Anselme  la  plupart  des  grandes  affaires 
de  l'Allemagne,  entra  en  relations  d'amitié 
avec  le  prince  de  Metternich  et  se  fit  remar- 
quer par  sa  bienfaisance.  Ayant  abandonné 
la  direction  delà  maison  devienne  à  son  fils, 
le  baron  Anselme-Salomon,  qui  devint  mem- 
bre du  Reichsrath  autrichien,  il  alla  se  fixer 
à  Paris,  où  il  dirigea  la  maison  fondée  dans 
celte  ville,  concurremment  avec  son  frère 
James.  —  Son  fils,  le  baron  Anselme,  grand 
amateur  d'art  et  qui  a  formé  un  des  plus  beaux 
cabinets  du  monde,  est  mort  près  de  Vienne 
en  1874,  laissant  trois  fils,  MM.  Nathaniel, 
Ferdinand  et  Albert  de  Rothschild.  C'est  le 
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dernier  de  ces  frères  qui  a  pris  la  direction 
de  la  maison  de  Vienne. 

ROTHSCHILD  (Nathan,  baron  de),  ban- 
quier, frère  des  précédents,  né  à  Francfort  en 
1777,  mort  dans  cette  ville  eii  1836.  Son  père 
l'envoya  en  Angleterre  en  1798,  pour  y  faire 
du  commerce.  Après  avoir  séjourné  à  Man- 
chester, il  se  fixa  à  Londres  vers  1806  et  se 
livraaux  plus  fructueuses  spéculations.  Après 
la  mort  de  son  père,  il  resta  à  la  tète  de  la 
maison  de  Londres  et  joua  un  rôle  considéra- 
ble dans  les  grandes  opérations  financières 
entreprises  en  commun  par  les  cinq  frères. 
En  1813,  il  prêta  des  sommes  considérables  au 
gouvernement  anglais  et  à  divers  autres 
gouvernements,  devint  consul  (1820),  puis 
consul  général  d'Autriche  (1822),  et  ne  porta 
jamais  le  titre  de  baron,  qui  lui  fut  conféré, 
ainsi  qu'à  toute  sa  famille,  en  1822.  Il  avait 
épousé  la  fille  d'un  riche  négociant  de  Lon- 
dres, M.  Cohen.  Nathan  de  Rothschild  mou- 
rut dans  sa  ville  natale,  où  il  était  allé  assis- 
ter ou  mariage  d'une  de  ses  nièces.  Son  fils 
Lionel  lui  succéda  à  la  tête  de  la  maison  de 
Londres. 

ROTHSCHILD  (Charles,  baron  de),  ban- 
quier, frère  des  précédents,  né  à  Francfort 
en  1788,  mort  à  Naples  en  1855.  Il  fut  mis  à  la 
tète  de  la  maison  tondée  à  Naples  et  la  diri- 
gea jusqu'à  sa  mort.  Le  baron  Charles  con- 
tribua à  constituer  les  finances  du  Piémont 
et  de  la  Toscane  et  se  chargea  avec  ses  frè- 
res de  Londres  et  de  Paris  des  emprunts  ro- 
mains de  1831  à  1856,  emprunts  qui  s'élevè- 
rent à  plus  de  200  millions. 

ROTHSCHILD  (James,  baron  de),  banquier, 
le  dernier  frère  des  précédents,  né  à  Franc- 
fort-sur-le-Mein  en  1792,  mort  à  Paris  en 
1868.  Il  vint  s'établir  à  Paris  vers  1812  et  fut. 
accrédité,  en  1822,  comme  consul  général  de 
l'Autriche  dans  cette  ville.  Doué  d'une  ex- 
trême activité,  d'une  aptitude  merveilleuse 
pour  les  affaires,  il  contribua  puissamment  à 
la  prospérité  de  la  grande  maison  des  Roths- 
child. Dès  1823,  il  souscrivit  pour- le  gouver- 
nement de  la  Restauration  un  emprunt  de 
près  de  500  millions,  se  chargea  avec  ses  frè- 
res de  presque  tous  les  grands  emprunts  d'E- 
tat en  Portugal,  en  Prusse,  en  Autriche,  en 
France,  en  Italie,' en  Belgique,  et  participa 
à  presque  toutes  les  grandes  opérations  fi- 
nancières françaises  sous  Louis-Philippe  et 
sous  le  second  Empire.  Ce  fut  également  le 
baron  James,  surnommé  le  prêteur  des  rois, 
qui  prit  l'initiative  de  la  construction  des  che- 
mins de  fer  français.  Il  fournit  aux  frères  Pc- 
reire  les  sommes  nécessaires  pour  obtenir 
l'adjudication  du  chemin  de  fer  de  Paris  à 
Saint-Germain  et  fit  construire  le  chemin  de 
fer  du  Nord.  Accusé  sans  motif  d'avoir  spé- 
culé sur  les  grains  lors  de  la  disette  de  1847, 
il  put  craindre  un  instant,  après  la  révolution 
de  1848,  de  n'être  plus  en  sûreté  à  Paris.  Son 
château  de  Suresnes  fut  pillé  et  incendié,  et 
il  allait  quitter  !a  France  lorsque  le  préfet  de 
police  Caussidière  l'engagea  à  rester,  et  mit 
a  sa  disposition  un  piquet  de  la  garde  répu- 
blicaine qui,  nuit  et  jour,  stationna  dans  la 
cour  de  son  hôtel.  Le  baron  envoya  50,000  fr. 
aux  blessés  de  février,  illumina  pour  montrer 
qu'il  n'était  point  hostile  aux  institutions  ré- 
publicaines et  continua  paisiblement  ses  opé- 
rations de  banque.  Lorsque  Caussidière,  forcé 
de  quitter  la  France,  entreprit  pour  vivre  à 
Londres  un  commerce  de  vins,  le  baron  Ja- 
mes, se  souvenant  du  service  qu'il  lui  avait 
rendu,  n'eut  garde  d'offrir  à  son  ancien  pro- 
tecteur de  l'argent  que  celui-ci  eût  refusé.  Il 
fit  mieux  :  il  commanda  tous  les  ans  une  telle 
quantité  de  vins  à  Caussidière  que  celui-ci 
eût  pu  vivre  confortablement  rien  qu'avec  les 
seuls  bénéfices  de  son  unique  opération  avec 
le  financier  de  la  rue  Laffitte.  Ce  dernier  ne 
■  s'en  vanta  jamais;  mais  Caussidière  se  plai- 
sait à  citer  ce  trait  de  délicate  reconnaissance. 
Grâce  à  ses  grands  emprunts  d'Etat,  à  ses 
opérations  de  banque  ou  de  change  ,  aux 
grandes  entreprises-commerciales  ou  indus- 
trielles qu'il  avait  créées  ou  protégées,  il 
avait  gagné  des  sommes  immenses.  Le  baron 
James  dota  richement  ou  créa  divers  établis- 
sements israélites,  notamment  un  vaste  hôpi- 
tal situé  rue  Picpus,  et  la  synagogue  de  la  rue 
Notre-Dame-de-Nazareth.  Chaque  année  il 
envoyait  en  Judée  de  grosses  sommes  que  les 
rabbins  du  pays  distribuaient  aux  pauvres,  et 
les  juifs  d'Orient  lui  attribuaient  le  projet  de 
racheter  Jérusalem  au  gouvernement  turc. 
Il  avait  fait  de  son  château  de  Ferrières, 
dans  te  département  de  Seine-et-Marne,  la 
plus  somptueuse  des  résidences.  Il  y  donna 
en  décembre  1862,  à  l'occasion  d'une  visita 
Que  lui  fit  le  chef  de  l'Etat,  des  fêtes  splendi- 
des  qui  eurent  un  grand  retentissement.  Ou- 
tre ce  château,  son  hôtel  de  la  rue  Laffitte  et 
son  château  du  bois  de  Boulogne,  il  possédait 
cinquante  et  une  maisons  à  Paris  ;  de  plus  il 
avait  des  propriétés  dans  presque  toutes  les 
grandes  villes  de  l'Europe,  notamment  des 
palais  et  des  maisons  à  Rome,  à  Naples,  à 
Florence  et  à  Turin.  Jusqu'à  la  fin  de  sa  vie, 
le  célèbre  financier  montra  une  activité  pro- 
digieuse. Il  était  vif,  emporté,  bourru  et 
avait  l'abord  peu  aimable.  Mais  si  on  lui  a  re- 
proché souveut  d'être  brutal  avec  les  petits, 
il  ne  l'était  pas  moins  avec  les  grands.  Un 
jour,  le  comte  de  Morny,  dit-on,  pénétra  dans 
son  cabinet  pendant  qu'il  était  eneore  occupé. 
•  Prenez  ein  chaise,  lui  dit  le  baron  sans  le 
regarder.  —  Pardon,  fit  le  visiteur  blessé, 
vous  n'avez  pas  entendu  mon  nom.  Je  suis  le 
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comte  de  Morny.  —  Eh  bien  I  repartit  James 
de  Rothschild  sans  lever  les  deux  3'eux  de 
dessus  son  papier,  prenez  teux  chaises.  •  On 
raconte  qu  il  ne  portait  jamais  sur  lui  que 
40  fr.,  50  fr,  au  plus.»  Cette  habitude,  disait- 
il,  m'a  économisé  300,000  ou  400,000  fr.  dans 
ma  vie,  on  se  laisse  entraîner.  Vers  la  fin  de 
sa  vie  :  il  devint  quelque  peu  maniaque.  •  Au 
club  de  la  rue  Royale,  où  il  avait  l'habitude 
de  fnire  son  whist  avant  de  dîner,  ditM.Wolff, 
on  riait  beaucoup  du  singulier  porte-monnaie 
du  baron.  Le  porte-monnaie  fermait  à  clef  ;  il 
portait  cette  clef  k  une  petite  chaîne  à  la  mon- 
tre. Pour  payer  10  sous,  il  fallait  que  le  ba- 
ron cherchât  d'abord  sa  clef,  qu'il  ouvrît  en- 
suite la  serrure,  et  souvent  il  ne  trou  vait  même 
pas  50  centimes  dans  son  porte-monnaie.  •  A 
son  club,  on  l'appelait  le  baron,  tout  court  ;  les 
autres  étaient  barons  de  quelque  chose;  et  il 
tenait  infiniment  à  son  titre.'  Grand  amateur 
d'œuvres  d'art,  il  en  avait  réuni  une  admira- 
ble collection  dans  son  château  de  Fejrières. 
De  son  mariage  avec  sa  nièce,  fille  du  baron 
Salomon  de  Rothschild,  le  baron  James  a 
laissé  quatre  fils,  MM.  Edmond,  Gustave,  Al- 
phonse et  Nathaniel  de  Rothschild.  —  L'aîné, 
le  baron  Edmond  de  Rothschild,  né  à  Paris 
vers  1826,  s'est  fait  naturaliser  Français  en 
1848  et  a  épousé,  en  1856,  sa  cousine,  la  fille 
du  baron  Lionel,  de  Londres.  11  a  pris,  après 
la  mort  de  son  père,  la  direction  de  la  mai- 
son de  Paris  (1868).  Pendant  le  siège  de  cette 
ville,  en  janvier  1871,  il  donna  avec  ses  frè- 
res pour  300,000  fr.  de  bons  de  vêtements  des- 
tinés aux  nécessiteux.  Lors  de  1  emprunt  de 
1873  pour  la  libération  du  territoire,  la  mai- 
son Rothschild  souscrivit  pour  une  somme  de 
2,750,000,000  de  francs.  —  Son  frère,  le  ba- 
ron Gustave,  a  succédé  à  son  père,  en  1809, 
comme  consul  général  d'Autriche  à  Paris  ;  le 
troisième  frère,  le  baron  Alphonse,  est  de- 
venu, en  novembre  1868,  administrateur  du 
chemin  de  fer  du  Nord  et,  en  février  1870, 
consul  général  de  la  confédération  de  l'Alle- 
magne du  Nord  à  Paris. 

ROTHSCHILD  {Lionel-Nathan,  baron  de), 
banquier,  né  a  Londres  en  1808,  est  le  lilsdu 
baron  Nathan,  à  qui  il  a  succédé  dans  la  di- 
rection de  la  maison  de  Londres  en  183G.  Il 
épousa  cette  même  année  sa  cousine  Char- 
lotte de  Rothschild,  fille  du  baron  Charles.  En 
18G7,  le  baron  Lionel  fut  élu  député  de  Lon- 
dres à  la  Chambre  des  communes.  Mais,  ap- 
partenant à  là  religion  Israélite,  il  refusa  de 
prêter  serment  sur  l'Evangile  et  ne  l'ut  point 
admis  à  siéger.  Ses  électeurs  s'obstinèrent  à  le 
réélire.  Enfin,  en  1858,1e  Parlement  l'exempta 
de  lu  formalité  du  serment  et  depuis  lors  il  a 
siégé  k  la  Chambre  des  communes  dans  les 
rangs  du  parti  libéral.  Il  s'est  montré  un  con- 
stant champion  de  la  iiberté  commerciale  et 
des  impôis  directs.  —  Son  frère,  Antony  de 
Rothschild,  né  en  1810,  a  reçu  de  la  reine 
d'Angleterre,  en  1846,  le  titre  de  baron,  est 
devenu  consul  général  de  l'Autriche  à  Londres 
en  1858,  et  a  été  nommé,  en  1861,  haut  shérif 
de  Bucks,  —  Un  second  trère  des  précédents, 
le  baron  Mayer  de  Rothschild,  né  en  1818, 
mort  en  1874,  épousa,  en  1850,  Juliana  Cohen, 
dont  il  eut  une  seule  tille.  Il  devint  député 
lieutenant  de  Buckinghain,  puis  fut  nommé, 
en  1859,  par  la  ville  de  Hythe,  député  à  la 
Chambre  des  communes,  où  il  vota  constam- 
ment avec  les  libéraux, 

HOTHWE1L  {Aras  Fiavix,  Rotovilla),  ville 
murée  du  Wurtemberg  (Forêt-Noire),  sur  le 
Neckar,  k  75  kilom.  S.-O.  de  Stuttgard,  56  ki- 
loin.  de  Tubingue  ;  5,400  hab.  Gymnase,  école 
polytechnique  élémentaire.  Fabriques  de  soie- 
ries ;  commerce  de  cotons,  chicorée,  café.  Im- 
portantes foires  à  bétail.  Marchés  importants. 
Commerce  considérable  avec  la  Suisse,  à  la 
confédération  de  laquelle  elle  était  autrefois 
alliée,  avec  le  titre  de  ville  libre  impériale. 
Dans  les  environs  sont  les  bains  minéraux 
d'Iungbrannen,  au  N.-E.,  et  le  château  et  l'an- 
cienne abbaye  impériale  de  Rottenmunster, 
an  S.  Les  Français  s'en  emparèrent  en  1640, 
après  un  siège  pendant  lequel  le  maréchal  de 
Guébriant  fut  blessé  mortellement. 

RÔTI,  IE  (rô-ti,  1)  part,  passé  du  v.  Rôtir. 
Cuit  à  sec,  sans  eau  ni  sauce  :  Viande  rôtiu. 
Poulet,  gigot  rôti.  Marrons  rôtis.  Homère 
nous  montre  toujours  ses  héros  se  nourrissant 
de  chair  rôtie,  nourriture  la  plus  simple  de 
toutes,  et  qui  demande  le  moins  d'apprêt,  (Mi- 
chelet.) 

—  Par  ext.  Desséché,  brûlé  :  L'herbe  qui  y 
pousse  pendant  la  saison  des  pluies.est  en  peu 
de  temps  rôtie  par  te  soleil.  (B.  dé  St-P.) 

—  s.  m.  Viande  rôtie;  service  consistant 
en  viandes  rôties  :  Servir  le  rôti.  Quitter  la 
table  au  rôti.  On  soupa  ;  il  y  eut  quelques  ta- 
bles où  le  rôti  manqua.  (Mie  de  Sév.) 

Aussitôt  de  chez  eux  tout  rôti  disparut. 

Boheau. 

—  Loc.  fam.  S'endormir  sur  le  rôti,  Négli- 
ger ce  qui  demande  des  soins  assidus,  de  la 
vigilance  :  On yient,  tenons-nous  ferme  :  il  ne 
s'agit  pas  ici  de  s'endormir  sur.  lb  rôti. 
(Scribe.) 

—  s.  f.  Tranche  de  pain  grillée  :  Rôtik  nu 
vin.  Rôtie  à  l'huile,  à  la  graisse.  Une  grive 
qui  ne  repose  pas  sur  une  rôtie,  sa  couche  na- 
turelle, ne  doit  jamais  paraître  sur  une  bonne 
table.  (Roques.) 

—  Se  dit  quelquefois  pour  tartine  :  Une 
rôtie  de  confitures.  Une  rôtie  de  beurre.  Une 
rôtie  de  miel.  On  apporta  des  rôties  délica- 
tement beurrées  et  salées  à  point.  (Brill,-Sav.) 
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—  Loc.  fam.  Faire  des  rôties,  Manger  avec 
délices  :  Il  adore  le  sel;  il  en  ferait  des  rô- 
ties. 

—  Constr.  Exhaussement  pratiqué  sur  un 
mur  mitoyen  et  ayant  la  demi-épaisseur  de 
ce  mur, 

—  Moll.  Nom  vulgaire  d'une  coquille,  le 
murex  ou  rocher  rameux. 

—  Syn.  ROtl,  rôt.  V.  RÔT. 

—  Encycl.  Art  culin.  Le  rôti  vraiment  di- 
gne de  ce  nom,  qui  fait  venir  l'eau  a  la  bou- 
che de  tous  les  gourmets,  est  le  rôti  de  bro-' 
che,  et  c'est  par  une  extension  fautive  que 
l'on  appelle  rôties  les  viandes  traîtreusement 
étouffées  dans  un  four.  Le  rôti  est  ordinai- 
rement une  pièce  de  consistance,  morceau 
de  boucherie,  de  venaison  ou  volaille,  qui  se 
sert  au  milieu  du  repas-;  il  est  indispensable 
dans  tout  dîner  bien  ordonné,  et  l'on  n'a  en- 
core vu  que  Mme  de  Scarron  qui  fût  capable 
de  le  faire  oublier  à  ses  convives  en  le  rem- 
plaçant par  une  conversation  variée.  «  C'est, 
dit  Grimod  de  La  Reynière',  le  plat  le  plus 
apparent,  le  plus  cher,  le  plus  vivement  at- 
tendu, et  celui  sur  lequel  1  amphitryon  fonde, 
le  complément  des  éloges  qu'il  croit  mériter. 
11  est  très-important  que  le  rôti  réponde,  par 
son  éclat,  par  sa  cuisson,  par  sa  tendreté  à 
l'attente  des  convives;  car,  s'il  est  mesquin, 
brûlé  ou  dur,  on  oublie  que  tout  ce  qui  l'a 
précédé  était  excellent;  une  morne  stupeur 
règne  pendant  tout  le  service;  chacun  baisse 
les  yeux  en  gardant  le  silence,  et  l'amphi- 
tryon, honteux  et  confus,  ne  peut  se  rache- 
ter de  cet  affront  qu'à  force  d'excellents  vins 
d'entremets;  cet  auxiliaire  peut  seul  dérider 
les  fronts,  ramener  la  parole  et  faire  oublier 
le  rôti  manqué.  Cinq  minutes  de  plus  ou  de 
moins  à  la  broche  pouvant  décider  du  sort 
du  rôti  le  plus  somptueux,  on  sent  qu'il  est 
presque  impossible  de  saisir  l'instant  précis 
où  il  doit  être  retiré.  Ce  n'est  donc  pas  une 
exagération  de  dire  que  les  bons  rôtisseurs 
soin  encore  plus  rares  que  les  grands  cuisi- 
niers. Dans  les  maisons  ordinaires,  où  le  cui- 
sinier est  tout  à  la  fois  rôtisseur,  il  est  pres- 
que impossible  que  le  rôti  soit  bon  ;  la  broche 
réclame  une  attention  exclusive;  elle  exige 
qu'on  se  consacre  tout  entier  à  son  service... 
Une  autre  cause  empêche  de  manger  de  bons 
rôtis  dans  les  grandes  maisons;  c'est  la  dé- 
fectuosité des  nroches  tournantes,  mécani- 
ques encore  dans  l'enfance  et  dont  la  con- 
struction annonce  la  plus  complète  ignorance 
des  lois  de  la  physique  et  de  la  chimie  gour- 
mande, (iomment  veut-on,  en  effet,  que  le 
rôti  qui  tourne  sans  cesse  et  d'une  manière 
uniforme,  fixé  à  une  broche  isolée,  ouverte  à 
tous  les  vents,  exposée  à  tous  les  courants 
d'air  d'une  cuisine  souvent  froide,  soit  cuit 
"également,  et  surtout  conserve  ses  principes 
volatils,  dans  lesquels  réside  la  finesse  de 
son, goût?  C'est  une  chose  impossible.  Aussi, 
les  rôtis  cuits  dans  ces  boîtes  de  fer-blanc, 
connues  sous  le  nom  de  cuisinières,  sont-ils 
infiniment  plus  succulents,  d'une  coction  bien 
plus  égale  et  bien  plus  prompte.  Malheureu- 
sement, ces  cuisinières,  qu'on  appelle  dans 
d'autres  pays  et  à  plus  juste  titre  rôtissoires, 
sont  exclues  des  grandes  maisons  et  reléguées 
dans  les  petits  ménages;  ne  soyons  donc  plus' 
étonnés  si  les  rôtis  y  sont  en  général  beau- 
coup meilleurs  qjie  dans  les  hôtels.  • 

Sous  le  rapport  de  la  cuisson,  les  rôtis  de 
bœuf  et  de  mouton,  les  pièces  de  gros  gibier, 
doivent  être  saisies  par  un  feu  vif,  que  l'on 
diminue  graduellement;  le'roVt  est  à  point 
lorsqu'il  commence  à  s'en  exhaler  une  fumée 
légère,  que  des  gouttelettes  de  sang  appa- 
raissent et  que  la  viande  offre  une  certaine 
résistance  au  toucher.  Le  veau,  la  volaille 
et  le  menu  gibier  doivent  être  menés  moins 
vivement;  une  cuisson  un  peu  plus  lente, 
devant  un  feu  modéré,  leur  convient  mieux. 
En  général,  il  faut  d'une  heure  et  demie  à 
deux  heures  et  demie  pour  rôtir  convenable- 
ment un  gros  morceau,  pièce  de  bœuf  ou  de 
veau,  gigot  de  mouton  ou  cuissot  de  che- 
vreuil, quartier  de  sanglier,  râble  de  lièvre, 
dinde,  oie,  etc.;  et  d'une  demi-heure  a  une 
heure  poui;  les  petites  pièces;  poulet,  canard, 
perdreau,  bécasse. 

Grimod  de  La  Reynière  établit  un  paral- 
lèle entre  les  manières  dont  on  fait  cuire  les 
rôtis  en  France  et  en  Angleterre  :  «  L'Angle- 
terre, dit-il,  n'a  jamais  été  fameuse  pour  ses 
ragoûts,  et  ce  n  est  guère  que  pour  manger 
des  viandes  grillées  ou  rôties  qu'un  gourmand 
se  hasarde  à  traverser  le  Pas-de-Calais.  Elle 
doit  cet  avantage  à  la  nature  de  son  combus- 
tible :  te  charbon  de  terre  produit  un  feu  plus 
vif,  plus  ardent  que  celui  du  bois,  et  qui, 
saisissant  la  pièce  de  rôt  aussitôt  qu'elle  lui 
est  présentée,  en  ferme  les  pores  avant  de  la 
cuire;  dès  lors,  le  jus  se  concentre  au  lieu 
de  s'évaporer,  et  dès  que  l'on  a  enlevé  cette 
espèce  de  croûte  formée  par  cette  fournaise 
ardente,  ce  que  l'on  coupe  ensuite  rend  une 
telle  quantité  de  jus  que  c'est  un  véritable 
déluge.  Mais  que  les  Anglais  ne  se  hâtent 
point  de  triompher;  ce  n'est  pas  même  dans 
toutes  les  parties  du  rôt  qu'ils  nous  sont  su- 
périeurs, et  leur  méthode  ne  peut  s'adapter 
qu'aux  très-grosses  pièces  de  boucherie  ou 
de  venaison.  On  sent  bien  que  cette  flamme 
ardente,  qui  saisit  un  aloyau,  calcinerait  un 
poulet  ;  ainsi,  dès  qu'il  s'agit  de  volailles,  de 
gibier  et  de  petits  pieds,  les  rôtisseurs  fran- 
çais reprennent  leur  supériorité.  » 

Dans  l'ancienne  cuisine  française,  on  di- 
visait le  rôti  en  gros  rôt  et  petit  rôt  ;  la  pre- 
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mière  classe  comprenait  les  pièces  de  bou- 
cherie et  les  quartiers  de  venaison;  la  se- 
conde, la  volaille  et  le  menu,  gibier,  qu'on 
désignait  sous  le  nom  de  petits  pieds.  Le  rôti 
devait  être  servi  seul  entre  quatre  saladiers, 
dont  deux  de  salades  potagères,  un  d'olives 
et  un  de  citrons  ou  de  bigarades.  Aujour- 
d'hui, on  sert  toujours  le  rôti  avec  la  salade, 
mais  les  olives  sont  considérées  comme  hors- 
d'œuvre  et  on  ne  sert  des  citrons  qu'avec  le 
gibier.  Par  ordre  d'excellence,  on  range  en 
première  ligne  les  rôtis  de  gibier  :  le  faisan 
et  les  perdreaux,  qui  se  servent  soit  piqués, 
soit  bardés;  les  bécasses,  canards  sauvages, 
cailles  et  grives,  le  quartier  de  chevreuil; 
au  second  rang  sont  les  volailles  :  caneton 
de  ferme,  poulet,  poularde  ou  chapon,  din- 
donneau; la  viande  de  boucherie,  gigot,  filet 
de  bœuf,  rosbif  d'aloyau,  longe  de  veau,  ne 
viennent  qu'au  troisième  rang. 

Tous  les  gastronomes  sont  d'accord  sur  ce 
point,  qu'une  viande  rôtie  bien  découpée  est 
toujours  présentable;  mais  cette  opération 
exige  une  certaine  habileté.  Le  filet  de  bœuf 
se  découpe  dans  le  travers  et  par  tranches 
plus  ou  moins  épaisses,  selon  le  nombre  des 
convives;  le  rosbif  d'aloyau  se  découpe  de  la 
même  manière,  après  qu'on  a  enlevé  les  filets 
intérieur  et  extérieur.  Quand  il  s'agit  d'un 
gigot  de  mouton,  on  prend  le  manche  de  la 
main  gauche,  on  découpe  de  la  droite,  per- 
pendiculairement à  l'os,  en  commençant  par 
le  bas  et  en  tranches  minces.  On  enlève  en- 
suite la  portion  musculaire  de  l'avant-pied 
et,  en  dernier  lieu,  la  partie  du  dessous.  L'é- 
paule de  mouton  se  découpe  par  tranches  ;  la 
chair  la  plus  rapprochée  des  os  étant  la  meil- 
leure doit  toujours  s'offrir  la  première.  Pour 
le  cochon  de  lait,  on  sépare  la  tête  auprès  des 
épaules  ;  on  coupe  la  peau  rissolée  aussi  près 
des  os  que  possible  et  on  la  sert  par  portions. 

La  volaille  se  couche  sur  un  des  côtés  ;  on 
enlève  d'abord  les  deux  membres  qui  se  trou- 
vent en  dessus;  on  la  retourne  et  l'on  agit 
de  même  avec  les  deux  autres  membres, 
après  lesquels  on  attaque  le  blanc  lo  long 
du  sternum.  Le  croupion  et  la  carcasse  ne 
se  servent  qu'en  dernier.  Pour  l'oie  et  le  ca- 
nard, on  enlève,  par  deux. sections  longi- 
tudinales, les  filets  des  deux  côtés  du  ster- 
num, filets  qui  se  partagent  en  deux  ou  plu- 
sieurs parties;  on  soulève,  ensuite  les  mem- 
bres. Le  pigeon  se  coupe  en  quatre  parties 
égales;  les  cuisses,  morceau  préféré,  s'of- 
frent les  premières.  Les  perdrix  se  découpeat 
comme  la  volaille;  les  ailns  sont  les  meilleu- 
res st  se  servent  les  premières. 

L'habitude  seule  permet  de  bien  découper 
et  de  bien  servir  à  table  ;  tous  les  préceptes 
du  moiide  seraient  impuissants  a  donner  l'a- 
dresse nécessaire.  «  L'essentiel,  lorsqu'on  est 
chargé  de  découper,  dit  Cardelli,  c'est  de  le 
faire  avec  une  fourchette  à  trois  pointes,  as- 
sez solide  pour  résister  à  la  force  qu'on  est 
obligé  quelquefois  d'employer;  avoir  ensuite 
un.bon  et-large  couteau,  bien  affilé  surtout  : 
après  avoir  sorti  la  pièce  qui  doit  être  dé- 
coupée hors  du  plat,  de  crainte  de  répandre 
la  sauce,  on  y  procède,  assis,  avec  célérité, 
dextérité  et  propreté.  Enfin,  pour  peu  que 
l'on  ait  une  connaissance,  même  superficielle, 
des  articulations  ou  de  la  disposition  géné- 
rale des  os  qui  peuvent  se  trouver  dans  le 
morceau  sur  lequel  on  opère,  il  n'est  ni  long 
ni  difficile  de  découper.  » 

—  Rôlisans  pareil.  L'auteur  de  YAlmanach 
des  gourmands  donne  la  recette  suivante  de 
ce  rôti  :  une  belle  olive  est  mise  dans  le 
corps  d'un  becfigue  auquel  on  a  coupé  la  tête 
et  les  pattes;  le  becligue  se  place  dans  un 
ortolan  bien  gras,  qui  remplit  lé.  corps  d'une 
mauviette,  bardée  de  lard  et  sans  pattes  ni 
tête  ni  gros  os.  La  mauviette  entre  dans  une 
grive  qui  remplit  une  caille  non  bardée,  mais 
enveloppée  d  une  feuille  de  vigne.  Un  van- 
neau lardé  reçoit  la  caille  et  s'engouffre  dans 
un  beau  pluvier  doré,  contenu  par  un  per- 
dreau qui  remplit  une  bécasse.  Une  sarcelle, 
qui  enveloppe  le  .tout,  entre  dans  le  corps 
d'un  jeune  canard  sauvage,  auquel  une  jeune 
poularde  sert  de  linceul.  Cette  dernière  dis- 
paraît dans  le  corps  d'un  beau  faisan  enve- 
loppé par  une  oie.  Enfin,  l'oie  étant  placée 
dans  le  corps  d'une  très-belle  poule  d'Inde, 
on  enveloppe  le  tout  par  une  grosse  outarde, 
en  ayant  soin  de  tasser  et  de  remplir  les  vi- 
des, s'il  en  existe,  avec  de  bons  marrons  et 
de  la  farce.  On  pique  le  tout  de  clous  de  gi- 
rofle, de  lard,  de  jambon,  etc.;  on  sale,  on 
poivre  ;  on  place  dans  un  pot  d'une  capacité 
convenable  et  fermant  "hermétiquement;  on 
laisse  vingt-quatre  heures  sur  un  feu  lent  et 
doux  ;  un  four  chauffé  modérément  remplace 
avantageusement  l'àtre.    ' 

«  Il  est  facile  d'imaginer,  dit  Grimod  de  La 
Reynière,  que  lés  sucs  de  tant  de  différents 
volatiles,  mêlés  par  cette  douce  cuisson,  et 
leurs  principes  divers  identifiés  les  uns  au* 
autres,  par  suite  de  cet  intime  rapproche- 
ment, donnent  k  ce  rôti  sans  pareil  un  goût 
merveilleux;  vous  avez  en  lui  la  quintes- 
sence des  plaines,'  des  forêts,  des  marais  et 
de  la  meilleure  basse-cour.  Au  reste,  l'in- 
dustrie d'un  cuisinier  habile  varie  ce  rôti  se- 
lon les  saisons,  les  lieux  et  la  dépense  que 
l'on  veut  faire.  »  Grimod  de  La  Reynière  au- 
rait pu  pousser  plus  loin  la  plaisanterie.  Rien 
n'empêche  de  mettre  l'outarde  dans  une  au- 
truche, l'autruche  dans  un  bœuf,  le  bœuf 
dans  un  éléphant,  et  de  placer  le  tout  à  la 
broche,  devant  un  grand  feu.  L'éléphant,  le 
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bœuf,  l'autruche,  etc.,  ne  seraient  peut-être 
pas  très-bons  ;  mais  en  rejetant  successive- 
ment toutes  les  enveloppes,  on  arriverait  en- 
fin à  l'olive,  qui  ne  pourrait  manquer  d'être 
succulente. 

ROTIER  s.  m.  (ro-tié  —  rad.  ros).  Techn. 
Fabricant  de  ros  ou  peignes  de  tisserand. 

ROT1FÈRE  s.  m.  (ro-ti-fè-re  —  du  lat. 
rota,  roue;  fera,  je  porte). Infus.  Genre  d'in- 
fusoires  systolides  ou  rotateurs,  type  de  la 
famille  des  rotifères,  comprenant  plusieurs 
espèces,  qui  vivent  dans  les  eaux  douces  ou 
dans  les  mousses  humides:  Les  rotifères 
des  toits  peuvent  continuer  à  vivre  sans  inter- 
ruption et  à  se  propager  dans  les  eaux  douces. 
(Dujardin.)  Les  rotifères  possèdent  un  appa- 
reil respiratoire  très -compliqué.  (Bory  de 
Saint-Vincent.) 

—  s.  m.  pi.  Famille  d'infusoires  systolides 
ou  rotateurs,  ayant  pour  type  le  genre  roti- 
fère.  11  On  dit  aussi  rotateurs. 

—  Encycl.  Le  genre  rotifère  se  compose 
d'animaux  microscopiques,  atteignant  tout  au 
plus  00,001  de  longueur,  quand  ils  sont  dans 
leur  plus  grand  état  d'extension.  Ils  ont  un 
corps  oblong  ou  fu^iforme,  assez  mince,  mais 
susceptible  de  se  contracter  complètement  en 
boule,  mou,  mais  revêtu  d'un  tégument  ré- 
sistant qui  peut  se  plisser  avec  une  certaine 
régularité  pendant  la  contraction,  et  un  pha- 
rynx musculeux  armé  d'une  paire  de  mâ- 
choires en  étrier;  ils  diffèrent  entre  eux.  par 
le  nombre  des  denticules  de  ces  mâchoires, 
par  leurs  lobes  ciliés  plus  ou  moins  dévelop- 
pés, par  les  appendices  de  leur  queue  et  par 
la  présence  et  lu  situation  de  leurs  points 
oculiformes.  Les  rotifères  nagent  au  moyen 
de  deux  lobes,  qui  s'épanouissent  à  volonté 
de  chaque  côté  de  la  bouche  et  qui,  bordés 
de  cils  vibratiles,  produisent  l'apparence  de 
deux  roues  d'engrenage  en  mouvement;  ils 
peuvent,  aussi  ramper  comme  les  sangsues, 
en  fixant  tour  à  tour  chaque  extrémité  de 
leur  corps  quand  il  est  dans  l'état  de  la  plus 
grande  extension.  Alors  leur  corps  se  termine 
en  arrière  par  une  queue  munie  de  deux  ou 
quatre  appendices  tligiiiformes,  et  en  avant 
par  un  prolongement  aminci  et  tronqué. 
Souvent  aussi ,  dans  ce  même  état,  quand  ils 
sont  fixés  par  l'extrémité  de  la  queue,  ils 
renversent  ou  retournent  tout  à  coup  leur 
extrémité  antérieure,  et  le  prolongement  an- 
térieur disparaît  en  se  contractant  ;  les 
bords  de  la  bouche,  qui  auparavant  offrait 
l'aspect  d'une  simple  fente,  se  renversent  en 
dehors  en  se  dilatant  comme  deux  larges 
lobes  arrondis  et  font  jouer  leurs  organes 
rotifonnes. 

Ces  unimaux  vivent  dans  les  eaux  douces 
ou  entre  les  mousses  humides,  ou  même  dans 
les  cellules  lacuneuses  de  certaines  mousses, 
telles  que  les  sphaignes.  Le  mouvement  de 
leurs  roues ,  alors  qu'ils  sont-  fixés  par  la 
queue,  fait  naître  dans  te  liquide  deux  tour- 
billons symétriques,  qui  amènent  à  leur  bou- 
che les  corpuscules  flottants  dont  ils  se  nour- 
rissent; Bory  de  Saint-Vincent  prétend  que 
le  rotifère  ramène  ainsi  à  sa  bouche  ses  pro- 
pres excréments,  d'où  le  nom  à'ézéchiêline 
donné  par  lui  à  ce  genre,  par  une  allusion 
biblique  d'un  goût  assez  douteux.  Quelquefois 
les  rotifères  nagent  par  le  seul  effet  du  mou- 
vement de  leurs  cils,  qui  agissent  alors  comme 
les  roues  d'un  bateau  à  vapeur.  L'ovaire  con- 
tient des  œufs  qui  éclosent  de  très-bonne 
heure  dans  son  intérieur,  en  sorte  qu'on  y 
trouve  toujours  des  fœtus  très-développés  et 
mobiles,  presque  moitié  aussi  longs  que  le 
corps  de  la  mère.  A  la  face  ventrale,  en  arrière 
de  la  bouche,  on  voit  un  petit  tube  charnu, 
nommé  éperon,  dirigé  perpendiculairement 
en  dessous,  et  dont  on  ignore  l'usage. 

Toutes  ces  curieuses  particularités  que  pré- 
sentent les  rotifères  avaient  excité  l'admira- 
tion des  anciens  micrographes.  Mais  il  en  est 
une  plus  remarquable  encore,  c'est  la  pro- 
priété qu'ils  possèdent  de  ressusciter,  ou  plu- 
tôt de  recommencer  à  vivre,  après  avoir  été 
complètement  desséchés  ,  lorsque  la  pluie 
vient  humecter  de  nouveau  les  mousses  ou 
le  sable  des  gouttières,  dans  lesquels  ils  vi- 
vent. Voici  ce  qu'en  dit  Spallanzuiii,  qui,  le 
premier,  a  constaté  ce  fait  particulièrement 
curieux  :  «  Transportés  hors  de  l'élément 
qui  leur  est  naturel  et  nécessaire,  ils  péris- 
sent, ils  se  dessèchent  et  ne  conservent  au- 
cune apparence  de  vie:  ils  ne  sont  plus  qu'une 
matière  terreuse,  friable,  passive,  morte.  Il 
ne  faut  pas  confondre  cet  état  de  mort  avec 
la  léthargie  à  laquelle  sont  sujets  divers  ani- 
maux ;  ceux-ci  perdent,  à  la  vérité,  l'usage 
des  parties  et  de  leurs  fonctions  ;  mais  l'or- 
ganisation reste  intacte;  les  fluides  diminuent 
seulement  de  quantité;  ils  ne  sont  que  sta- 
gnants; quelquefois  même  ils  continuent  leur 
mouvement,  et  les  solides  conservent  une 
flexibilité  qui  les  rend  susceptibles  d'exercer 
l'action  qui  leur  est  particulière.  Les  animal- 
cules infusoires  sont,  au  contraire,  réduits  à 
un  état  de  désorganisation  complète,  con- 
forme, sous  tous  les  rapports,  à  la  mort  réelle 
des  autres  animaux.  Si  on  les  transporte  dans 
un  liquide,  ou  qu'on  les  arrose  avec  une  seule 
goutte  d'eau,  ils  se  réorganisent,  s'animent 
peu  à  peu  et  deviennent  sensibles  comme  au- 
paravant à  l'action  des  stimulus;  ils  offrent 
tous  les  caractères  du  mouvement  et  de  la 
vie;  et  si,  sans  création  nouvelle,  sans  mul- 
tiplication apparente,  leurs  organes  repren- 
nent leur  action  primitive ,  exécutent  les 
mêmes  mouvements,  reviennent  enfin  à  la 
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■vie,  quel  autre  nom  donner  a  cet  acte  que' 
celui  d'une  véritable  résurrection?  ■ 

V.  do  Bomare  ajoute  ce  qui  suit  :  «  Lorsque 
le  sable  dans  lequel  le  rotifère  vit  se  dessè- 
che, l'animalcule  se  contourne,  s'allonge,  se 
contracte,  se  rapetisse,  perd  le  mouvement 
et  sa  forme  ;  si  on  laisse  tomber  alors  sur  lui 
une  goutte  d'eau,  il  se  développe  et  bientôt 
rampe  avec  vitesse;  il  en  est,  dit-on,  qui 
ressuscitent  seize  fois  de  ta  même  manière, 
et  quelques-uns,  demeurés  à  sec  et  morts 
pendant  quatre  ans ,  ressuscitent  encore 
promptement  ;  ce  temps,  quoique  long,  l'est 
bien  moins  que  celui  du  petit  animal  anguil- 
li forme  du  blé  rachitique,  qui  ressuscite  après  • 
vingt  et  un  ans.  Cet  effet  devient  plus  prompt 
quand  on  emploie  de  l'eau  chaude;  il  devient 
plus  tardif  si  les  ratifères  sont  placés  sur  un 
sable  très-dispersé;  il  n'a  plus  lieu  quand  il 
n'y  a  plus  de  sable;  il  paraît  aussi  qu'ils  per- 
dent la  faculté  de  ressusciter  quand  on  les 
dessèche  ailleurs  que  sur  du  sable,  peut-être 
parce  qu'ils  sont  alors  exposés  à  toute  l'ac- 
tion de  l'air.  Lorsqu'ils  sont  desséchés,  tout 
leur  corps  se  réduit  à  un  atome  de  matière 
durcie,  qui,  percé  avec  une  aiguille,  se  brise 
en  particules.  Le  froid  de  la  glaça  les  fait 
contracter  ;  des-eaux  imprégnées  de  sel  ou  de 
vitriol,  ou  mêlées  de  sucs,  tels  que  celui  d'ail, 
ou  d'huile,  les  tuent,  et  ils  ne  ressuscitent 
plus.  » 

Ce  phénomène,  nié  par  Bory  de  Saint-Vin- 
cent et  d'autres  naturalistes,  a  été  démontré 
Ïiar  Schultz  et  expliqué  par  Doyère.  On  ne 
'observe  toutefois  que  chez  les  ratifères  qui 
habitent  les  mousses  des  toits  et  des  vieux 
murs.  Ceux  qui  vivent  dans  l'eau  des  marais 
périssent  sans  retour  par  la  dessiccation,  à 
moins,  peut-être,  dit  Dujardin,  qu'ils  n'aient 
été  compris,  avec  une  foule  d'autres  petits 
animaux  aquatiques,  dans  le  dépôt  limoneux 
qui  reste  à  sec  en  été  et  fournit  une  nouvslle 
population  aux  eaux  que  ramène  la  saison 
pluvieuse.  On  suppose  que  ceux-ci  peuvent 
être  emportés  par  tes  vents  avec  la  pous- 
sière qui  s'accumule  entre  les  touffes  de 
mousses.  Du  reste,  les  rotifères  des  marais 
ne  diffèrent  pas  zoologiquement  de  ceux  des 
toits;  ceux-ci  peuvent  continuer  à  vivre 
saris  interruption  et  à  se  propager  dans  les 
eaux  douces,  où  ils  peuvent  facilement  être 
entraînés  par  les  eaux  pluviales. 

Le  genre  rotifère  a  été  diversement  envi- 
sagé par  les  auteurs;  quelques-uns  en  ont 
fait  une  famille  renfermant  un  certain  nom- 
bre de  types  génériques  distincts.  Les  an- 
ciens les  avaient  désignés  sous  les  noms  plus 
ou  moins  bizarres  d'animalcules  à  deux  roues, 
chenilles  aquatiques ,  poissons  à  la  grande 
gueule,  etc.  La  distinction  des  espèces  est 
assez  difficile,  dans  ce  groupe.  Le  rotifère 
commun  est  le  mieux  connu;  il  atteint  jus- 
qu'à 0m,001  de  longueur;  il  a  souvent  des 
organes  rotatoires  larges  de  0m,0001  et 
des  points  rouges  oculiformes  très-rnpprb- 
chés  de  l'extrémité  antérieure.  Le  rotifère 
enflé  s'en  distingue  par  ses  dimensions  plus 
petites. 

ROTIFORME  adj.  (ro-ti-for-me  —  du  lat. 
rota,  et  de  forme).  Hist.  nat.  Qui  a  la  forme 
d'une  roue. 

ROTIN  s.  m.  (ro-tain).  Partie  de  la  tige 
du  rotang  dont  on  fait  ordinairement  des 
cannes;  canne  faite  de  tige  de  rotang  :  Un 
rotin  à  pomme  d'or.  Dans  l'Jndoustan,  on  ne 
fait  agir  le  peuple  qu'à  coups  de  rotin.  (B. . 
de  St-P.) 

—  Bot.  Syn.  de  rotang. 

RÔTIR  v.  a.  ou  tr.  (rô-tir.  —  La  présence 
de  l'accent  circonflexe  nous  indique  une  sup- 
pression du  s;  en  effet,  le  vieux  français 
disait  rost,  rosti,  rostir.  Cette  ancienne  forme 
nous  permet  immédiatement  de  rattacher  ce 
mot  à  une  racine  germanique,  que  nous  re- 
trouvons dans  l'ancien  haut  allemand  rostan, 
friller,  l'allemand  moderne  rcssten  et  rost,  le 
anois  riste,  l'anglais  to  roast,  le  hollandais 
roosten,  l'islandais  rosia.  Ces  différents  mots 
paraissent  dériver  d'un  primitif  qui  avait  le 
sens  de  gril,  grille,  et  qui  a  formé  une  autre 
série  de  termes  similaires  ayant  ce  dernier 
sens,  rost,  rist,  etc.  On  peut  encore  rappro- 
cher notre  mot •  rôtir  des  idiomes  celtiques  : 
en  irlandais  rosdaim,  griller,  en  gallois  rhos- 
tiavv,  en  breton  rosla,  etc.  Le  provençal 
roustir  et  l'italien  arrostire  serapprochent, 
plus  que  le  français  actuel,  de  la  forme  pri- 
mitive). Faire  cuire  à  sec,  sans  eau  ni  sauce  : 
Rôtir  un  dindon,  un  poulet  à  la  broche.  Rô- 
tir un  gigot  au  four.  Rôtir  un  poisson  sur  le 
gril.  Rôtir  des  marrons  sous  la  cendre.  Le 
sauvage  n'a  pas  de  plus  grand  bonheur  que  de 
faire  rôtir  son  ennemi  et  de  s'en  assimiler  la 
substance.  (Toussenel.) 

—  Par  ext.  Dessécher,  brûler  :  Le  soleil  a 
rôti  cei  fleurs.  Le  feu  m' h  rôti  les  jambes. 

—  Par  plaisant.  Livrer  au  supplice  du  feu  : 
Rôtir  les  hérétiques  est  un  remède  impuissant 
contre  l'hérésie. 

—  v.  n.  ou  intr.  Etre  rôti  :  Prenez  garde 
que  la  viande  ne  rôtisse  trop.  (Acad.) 

Un  jour,  au  coin  du  feu,  nos  deux  maîtres  fripons 

Regardaient  rôtir  des  marrons  : 
Les  escroquer  était  une  très-bonne  affaire. 

La  Fontaine. 

—  Etre  excessivement  chauffé  :  Vous  rô- 
tissez au  soleil;  venez  à  t'ombre.  Je  m'éloi- 
gnai du  feu;  je  rôtissais.  En  Turquie,  le 
maître  est  à  l'ombre  tandis  que  les  esclaves 
rôtissent  au  soleil.  (Th.  Gaut.) 
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—  Feu  à  rôtir  un  bœuf,  Feu  très-ardent. 

—  Rôtir  le  balai,  Passer  sa  vie  dans  des 
emplois  obscurs.  Il  Mener  une  vie  déréglée, 
libertine  :  Nous  le  trouvâmes  occupé  à  com- 
poser tin  thème  sous  les  yeux  de  son  précep- 
teur, qui  était  un  vieux  prêtre  galicien,  qui 
avait,  comme  on  dit,  rôti  le  balai.  (Le  Sage.) 

Il  Selon  Génin,  cette  façon  de  parler  a  est 
un  vestige  des  croyances  populaires  du  moyen 
âge,  une  allusion  au  sabbat  et  à  la  manière 
dont  les  sorcières  y  étaient  transportées.  On 
croit  .généralement  aujourd'hui  qu'elles  s'y 
rendaient  sur  un  manche  à  balai.  Mais  cette 
opinion  n'est  qu'une  dégénérescence  d'une 
opinion  plus  ancienne  et  qui  est  la  véritable. 
Tous  les  meilleurs  auteurs  nous  certifient 
que  les  sorcières  allaient  au  sabbat  montées 
sur  un  bouc  très-hideux  et  barbu  (le  diable 
lui-même  déguisé  sous  cette  forme)  et  tenant 
à  la  main  un  balai  enflammé,  dont  la  lumière 
éclatante  et  sinistre  éclairait  leur  voyage 
nocturne  à  travers  les  airs.  C'est  pourquoi 
Régnier,  parmi  les  objets  qu'il  découvre  en 
furetant  le  bouge  de  son  mauvais  gistre,  met- 
sur  son  inventaire  : 
Un  balet  pour  brusler  en  allant  au  sabbat. 
Ainsi,  dire  d'une  femme  qu'elle  a  rôti  le  ba- 
lai, cela  revient  à  la  traiter  de  vieille  sor- 
cière, qui  a  passé  par  toutes  les  voluptés  im- 
mondes du  sabbat.  » 

—  N'être  bon  ni  à  rôtir  ni  à  bouillir,  N'ê- 
tre bon,  n'être  propre  à  rien. 

Se  rôtir  v.  pr.  Etre  rôti  :  Prenez  garde 
que  votre  poulet  ne  SE  rôtisse  trop.  (Acad.) 

—  S'exposer,  être  exposé  à  une  chaleur 
excessive  :  Se  rôtir  au  soleil.  Se  rôtir  au 
coin  de  la  cheminée. 

—  Rôtir  à  soi  :  Laissez-moi  me  reculer,  je 
me  rôtis  les  jambes. 

ROTIS  s.  m.  (ro-ti).  Agric.  Labourage  d'une 
terre  en  friche. 

RÔTISSAGE  s,  m.  (ro-ti-sa-je  —  rad.  rô- 
tir). Action  de  faire  rôtir;  résultat  de  cette 
action  :  Le  rôtissage  du  cacao  est  encore  une 
opération  délicate,  qui  exige  un  certain  tact 
presque  voisin  de  l'inspiration.  (Brill.-Sav.) 

ROTISSER  v.  a.  ou  tr.  (ro-ti-sé).  Agric. 
Défricher. 

RÔTISSERIE  s.  f.  (rô-ti-se-rl  —  rad.  rô- 
tir). Etablissement  où  l'on  vend  de  la  viande 
rôtie  :  Acheter.un  poulet  à  la  rôtisserie. 

RÔTISSEUR,  EUSE  s.  (iô-ti-seur,  eu-ze  — 
rad.  rôtir).  Personne  qui  vend  des  viandes 
rôties  :  Le  diner  est  trop  exigu;  il  faut  aller 
chercher  un  poulet  chez  '  le  rôtisseur.  Sous 
Louis  XIV,  des  Iroquois,  étant  venus  à  Pa- 
ris, ne  furent  émerveillés  que  des  boutiques  de 
rôtisseurs.  (Mme  Necker.) 

—  Personne  qui  fait,  qui  est  habile  à  faire 
des  rôtis  :  On  trouve  mille  cuisiniers  contre 
un  parfait  rôtisseur.  (Grimod  de  La  Rey- 
nière.)  Un  rôtisseuk  habile  devine  au  pre- 
mier coup  d'œil  qu'il  faut  tirer  une  volaille 
de  la  broche  ou  lui  laisser  faire  encore  quel- 
ques tours.  (Brill.-Sav.) 

' —  Rôtisseur  en  blanc,  Marchand  qui  vend 
des  viandes  toutes  parées  et  lardées  pour 
être  rôties. 

—  Encycl.  L'industrie  du  rôtisseur  est  une 
de  celles  qui  florissaient  dans  les  villes  du 
moyen  âge.  A  cette  époque,  les  rôtisseurs  ne 

'  se  bornaient  pas  à  faire  cuire  des  volailles, 
comme  aujourd'hui,  mais  ils  débitaient  tou- 
tes sortes  de  venaisons  et  de  viandes  grillées 
et  surtout  des  bandes  de  lard  dont  nos  aïeux 
faisaient  leur  régal.  Du  temps  de  Rabelais, 
c'est-à-d ire  au  xvi=  siècle,  les  rôtisseurs  étaient 
déjà  connus,  sous  ce  nom.  Dès  le  xiiie  siècle, 
la  corporation  existait  à  Paris  sous  la  quali- 
fication d'oyers,  parce  que  les  oies  étaient  un 
des  mets  les  plus  estimés  à  cette  époque  et 
que  ces  industriels  en'  débitaient  une  cer- 
taine quantité,  découpées  par  tranches,  après 
la  cuisson.  Les  rôtisseurs  sont  désignés  sous 
le  nom  d'oyers  ou  d'oyeurs  dans  les  anciens 
statuts  des  corporations  de  Paris,  au  Livre 
des  mestiers  rédigé  par  Etienne  Boileau,  pré- 
vôt de  Paris.  C'était  donc  là,  en  quelque 
sorte,  leur  dénomination  officielle.  Les  rô- 
tisseurs tarent  confondus  dans  la  suite  avec 
les  maîtres  queux  ou  maîtres  cuisiniers,  qui 
reçurent  leurs  statuts  du  roi  Louis  XU  en 
1509.  Cinquante  ans  plus  tard,  le  nom  d'oyers 
avait  définitivement  l'ait  place  au  mot  rôtis- 
seurs. Us  reçurent  ainsi  que  les  cuisiniers,  aux- 
quels ils  étaient  mêlés,  de  nouveaux  statuts 
île  Louis  XIV  en  1683.  Dans  les  anciennes 
rôtisseries  du  bon  vieux  temps,  un  jeune  aide, 
apprenti  rôtisseur,  tournait  à  l'aide  d'une 
manivelle  la  broche,  longue  de  plus  d'une 
aune,  chargée  de  volailles  et  de  pièces  de 
viande.  Puis  l'on  songea  à  remplacer  l'aide- 
tournebioche  par  un  chien  qui  avait  à  exer- 
cer à  peu  près  le  même  manège  que  les  chiens 
des  clouiicrs  d'autrefois.  On  a  imaginé  de- 
puis un  système  beaucoup  plus  simple,  plus 
commode,  qui  consiste  en  un  ressort  de  grosse 
horlogerie  et  deux  contre-poids,  à  l'aide  des- 
quels la  broche  est  mue  régulièrement  et  avec 
la  lenteur  nécessaire  à  une  bonne  cuisson. 

Dans  le  vieux  Paris,  qui  disparaît  depuis 
vingt  ans,  il  était  des  industriels  ambulants 
qui  rappelaient  sur  une  petite  échelle  les  rô- 
tisseurs du  Châtelet  et  des  Ecoles;  c'étaient 
les  marchands  de  grillades  tels  qu'on  en  voyait 
encore  il  n'y  a  pas  plus  de  vingt  ans  (1875), 
sur  l'ancien  marché  des  Innocents.  Mais 
ceux-ci  ne   faisaient  rôtir  les  viandes  que 
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dans  la  poêle,  et  la  volaille  était  chose  trop 
luxueuse  pour  leur  commerce  et  leur  clien- 
tèle. Aujourd'hui,  le  four  a  remplacé,  chez 
un  grand  nombre  de  rôtisseurs,  les  grands 
feux  clairs  d'autrefois  et  la  flamme  des  fa- 
gots. Ces  industriels,  qui  habitent  de  préfé- 
rence les  quartiers  ouvriers,  ceux  surtout  où 
sont  établis  les  grands  ateliers,  débitent  non- 
seulement  des  tranches  de  volailles  rôties, 
mais  encore  du  bouillon,  des  pommes  de 
terre  et  des  poissons  frits ,  toutes  choses  qui 
peuvent  être  emportées  facilement  et  man- 
gées soit  à  l'atelier,  soit  chez  le  marchand 
de  vin,  quand  l'atelier  reste  fermé  à  l'heure 
des  repas,  et  qui  permettent  à  l'ouvrier  de 
vivre  aussi  économiquement  que  l'exige  son 
modique  salaire.  L'établissement  des  créme- 
ries, qui  présentent  à  la  population  ouvrière 
les  mêmes  avantages  d'économie  avec  plus 
de  commodité  encore  et  un  peu  plus  de  con- 
fortable, a  fait  aux  rôtisseurs  une  assez  sé- 
rieuse concurrence. 

—  Allus.  littér.  On  devient  cuisinier,  mail 

on  nnît  rôiin.eur.  Axiome  gastronomique  for- 
mulé par  Brillât-Savarin.  V.  cuisinier. 

RÔTISSOIRE  s.  f.  (rô-ti-soi-re  —  rad.  rô- 
tir). Ustensile  de  cuisine  servant  à  rôtir  les 
viandes,  et  appelé  aussi  cuisinière.  .       < 

ROT-JE  s.  m.  (ro-tje  —  mot  holland.  qui 
signif.  rat).  Ornith.  Nom  vulgaire  de  l'oiseau 
de  tempête'  dans  le  nord  de  l'Europe  :  Le 
rot-je  fait  son  nid  sous  les  débris  des  rocs 
écroulés.  (Anderson.) 

—  Encycl.  Le  rot-je  est  une  espèce  ou  une 
variété  de  pétrel  ou  oiseau  de  tempête.  Sa 
taille  est  petite  et  sa  couleur  noirâtre,  Il  vit 
dans  les  mers  boréales,  particulièrement  au 
Spitzberg  et  au  Groenland.  Son  cri  imite, 
dit-on,  assez  bien  le  cri  d'un  petit  rat.  De  là 
le  nom  que  lui  ont  donné  les  Hollandais  et 
les  Hambourgeois,  et  qui  signifie  rat.  D'après 
Anderson ,  cet  oiseau  fait  son  nid  sous  les 
débris  des  rocs  écroulés,  dans  des  creux  pro- 
fonds et  étroits,  sur  le  bord  de  la  mer.  Aus- 
sitôt que  les  petits  sont  en  état  de  voler, 
les  parents  leur  indiquent  le  chemin  en  se 
glissant   adroitement   les    premiers   sur   les 

f  lierres  jusqu'à  la  mer  où  ils  peuvent  prendre 
eur  essor.  Les  marins  du  Nord,  lorsqu'ils 
voient  ces  oiseaux  se  réunir  et  voler  en  trou- 
pes par  un  temps  calice,  se  regardent  comme 
assurés  d'être  bientôt  exposés  à  un  gros 
temps. 

ROTOMAGIEN,  IENNE  s.  et  adj.  (ro-to- 
ma-ji-ain,i-è-ne).Géogr.  Habitant  de  Rouen, 
dont  le  nom  ancien  est  Rotomagus;  qui  ap- 
partient à  cette  ville  ou  à  ses  habitants  :  Les 
Rotomagibns.  La  société  rotomagienne.  Il  On 
dit  plus  ordinairement  Rouennais,  aise. 

—  Société  des  Rotomagiens,  Société  d'ar- 
.  chéologues  anglais. 

—  Encycl.  La  société  des  Rolomar/iens  fut 
fondée  en  Angleterre  dans  les  premières  an- 
nées de  ce  siècle,  dans  le  but  de  rechercher 
une  ville  perdue,  nommée  Rotomagum,  située 
à  dix  millia  de  Lundinum  (Londres),  et  dont 
parle  fréquemment  César  dans  ses  Commen- 
taires, Tous  les  ans,  les  Rotomagiens  se  réu- 
nissent en  quelque  endroit,  à  10  milles  de  Lon- 
dres et  font  des  fouilles  en  compagnie.  Mais 
Rotomagum,  toujours  introuvable,  reste  un 
mystère  pour  les  archéologues  qui  ne  connais- 
sent pas,  si  près  de  Londres,  de  ruines  pou- 
vant rappeler  l'existence  d'une  ville  romaine 
et  qui  se  disputent  encore  sur  l'exacte  lon- 
gueur du  mille  romain,  ainsi  que  sur  l'endroit 
d'où  la  mesure  doit  être  prise. 

ROTOMAGUM.  V.  ROTOMAGIEN. 

ROTOMAGUS,  Rouen,  ville  de  la  Gaule, 
chez  les  Vélipcasses.  Elle  était  la  métropole 
de  la  Lyonnaise  II*.  V.  Rouen. 

ROTONDE  s.  f.  (ro-ton-de  —  du  lat.  rolun- 
dus,. rond).  Archit.  Edifice  circulaire,  sur- 
monté d'une  coupole  ;  Eglise,  chapelle  en  ro- 
tonde. Le  Panthéon,  à  Rome,  s'appelle  main- 
tenant la  Rotonde.  (Acad.)  n  Petit  pavillon 
de  forme  circulaire,  porté  par  des  colonnes 
et  élevé  dans  un  parc,  dans  un  jardin. 

—  Chem.de  fer.  Nom  donné  aux  remises 
circulaires  ou  polygonales  dans  lesquelles  ou 
remise  les  locomotives. 

—  Compartiment  particulier  d'une  dili- 
gence :  Une  place  de  rotonde.  Monter  dans 

ta  ROTONDE. 

—  Modes.  Espèce  de  fraise  soutenue  par 
du  carton,  que.  les  élégants  portaient  autour 
du  cou  :  Qui  eili.  dit,  en  me  voyant  avec  ma 
rotonde,  que  je  courais  fortuite  de  ramer? 
(Voiture.)  il  Manteau  taillé  en  rond  et  retom- 
bant à  grands  plis. 

—  Encycl.  Chem.  de  fer.  Dans  les  roton- 
des, toutes  les  voies  convergent  au  centre, 
où.une  plaque  tournante  sert  à  la  manœuvre 
des  machines  lorsqu'on  veut  les  faire  passer 
d'une  voie  sur  une  autre.  Le  nombre  des  voies 
de  remisage  est  en  rapport  avee  le  diamètre 
de  la  plaque;  lorsque  cette  dernière  est  pe- 
tite, ce  nombre  est  de  douze,  et,  lorsqu'on 
emploie  les  grandes  plaques  portant  la  ma- 
chine et  le  tender,  le  nombre  peut  s'élever  à 
seize.  La  première  rotonde  polygonale  a  été 
construite  au  chemin  de  fer  de  Londres  à 
Birmingham,  il  y  a  environ  une  trentaine  d'an- 
nées; elle  était  découverte  dans  le  milieu. 
Toutes  celles  que  l'on  a  établies  depuis  ont 
été  couvertes  en  métal  ou  en  ardoise,  à  cause 
de  la  difficulté  que  l'on  rencontrait  pour  y 
faire  travailler  les  ouvriers  l'hiver,  et  des  dom- 
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mages  qu'y  éprouvaient  les  machines.  Depuis 
quelques  années,  on  a  remplacé  les  rotondes 
par  des  demi-rotondes  renfermant  la  plaque 
tournante  dans  l'intérieur  de  leur  construc- 
tion, ainsi  que  par  des  demi-rotondes  dites 
en  fer  à  cheval,  dans  lesquelles  les  murs  du 
bâtiment  sont  concentriques  à  la  plaque  tour- 
nante, laquelle  est  placée  au  centre  de  la  demi- 
circonférence  et  complètement  en  dehors  de 
la  remise.  Ces  demi-rotondes,  qui  peuvent 
contenir  jusqu'à  vingt-quatre  machines,  coû- 
tent beaucoup  plus  cher  par  locomotive  que 
les  rotondes  polygonales  et  que  les  remises 
rectangulaires.  Chaque  voie  de  remisage  des 
rotondes  et  des  demi-rotondes  ne  portant 
qu'une  seule  machine  avec  son  tender,  on  peut 
dégager  une  machine  quelconque  sans  dé- 
ranger les  autres.  Les  rotondes  sont  éclai- 
rées par  des  baies  vitrées  ouvertes  dans  les 
murs  et  par  une  lanterne  qui,  placée  au  mi- 
lieu des  combles,  donne  eu  même  temps  issue 
à  la  fumée,  et  quelquefois  par  des  châssis  à 
tabatière.  Les  demi-rotondes  sout  éclairées 
par  les  portes  qui  livrent  passage  aux  loco- 
motives et  par  la  lanterne  qui  existe  sur  tout 
le  développement  de  la  demi-circonférence 
moyenne.  Ces  remises,  comme  toutes  celles 
que  l'on  établit  pour  les  locomotives,  sont 
munies  de  fosses  à  piquer  le  feu  entre  les 
rails  de  chaque  voie,  de  robinets  pouvant 
fournir  l'eau  soit  pour  le  lavage,  soit  pour  le 
remplissage,  et  d'aqueducs  donnant  écoule- 
ment aux  eaux  de  nettoyage,  qui  pourraient 
s'amasser  dans  le  fond  des  fosses.  Au  point 
de  vue  de  la  construction,  on  peut  citer  les 
rotondes  d'Epernay  (chemin  de  fer  de  l'Est)  et 
de  Nevers  (chemin  de  fer  du  Bourbonnais). 
Quant  aux  demi-rotondes,  elles  se  sont  ré- 
pandues avec  une  telle  rapidité  et  elles  ont 
été  construites  immédiatement  sur  de  si 
grandes  dimensions,  qu'il  serait  trop  long  d'é- 
numérer  la  liste  de  ces  belles  constructions  ; 
cependant,  parmi  celles-ci,  on  peut  remar- 
quer les  demi-rotondes  en  fer  à  cheval  du 
chemin  de  fer  d'Orléans,  ainsi  que  les  demi- 
rotondes  du  chemin  de  fer  du  Nord. 

Rotonde  (café  de  la),  célèbre  café  de  Pa- 
ris, situé  dans  te  jardin  même  du  Palais- 
Royal,  adossé  à  la  galerie  Beaujolais.  Fondé 
à  l'époque  de  la  Révolution,  ii  lut  acquis,  en 
1806,  par  un  sieur  Angilbert  qui  ouvrit  de- 
puis, en  1822,  le  fameux  café  du  boulevard 
dit  café  de  Paris,  à  l'angle  de  la  rue  Tait- 
bout  (ce  dernier  café  a  disparu)  .C'est  au  café 
de  la  Rotonde  que  fut  ouverte  la  souscrip- 
tion en  faveur  de  la  première  ascension  des 
frères  Montgolfier.  Le  souvenir  de  ce  fait  a 
longtemps  été  relaté  sur  une  table  de  marbre. 
C  est  encore  au  café  de  la  Rotonde  que  les 
gluckistes  et  les  piccinistes  venaient  se  que- 
reller au  sortir  de  l'Opéra,  situé  alors  au  Pa- 
lais-Royal, Il  va  sans  dire  qu'il  faut  com- 
prendre ici  sous  le  nom  de  café  de  la  Rotonde 
non-seulement  la  rotonde  proprement  dite, 
la  construction  légère  adossée  à  la  galerie  et 
dont  nous  avons  parlé  au  début,  mais  encore 
les  salons  voisins,  séparés  par  la  galerie  et 
qui  dépendent  du  même  établissement.  Les 
bustes  de  Gluck,  de  Piccini,  de  Philidor,  de 
Grétry,  de  Sacchini  ornaient  l'un  des  salons 
du  café  de  la  Rotonde.  Ce  café,  un  peu  dé- 
chu aujourd'hui  de  son  ancienne  splendeur, 
a  joui  longtemps  d'une  vogue  que  l'invasion 
des  alliés  (1814-1815)  ne  fit  pas  décroître.  Au 
début  de  1814,  Angilbert,  propriétaire  du  café 
de  la  Rotonde,  tomba  malade  et  garda  le  lit 
depuis  cette  époque  jusqu'en  juillet  1815.  Pen- 
dant cet  intervalle,  lu  gestion  de  la  maison  dut 
être  confiée  au  premier  garçon,  Casimir  B... 
Quand  Angilbert  se, leva,  il  apprit  de  Casi- 
mir B...  que  la  fréquentation  assidue  du  café 
par  les  Anglais, les  Prussiens  et  les  Russes  lui 
avait  rapporté  un  bénéfice  net  de  467,000  fr. 
Le  proverbe  si  connu  :  La  fortune  vient  en 
dormant,  a  rarement  été  mieux  justifié.  Angil- 
bert se  relira  peu  de  temps  après  et  ses  suc- 
cesseurs n'eurent  pas,  fort  heureusement 
pour  nous,  la  chance  de  retrouver  des  succès 
analogues.  Le  café  de  la  Rotonde  a  cepen- 
dant encore  ses  beaux  jours,  principalement 
l'été. 

ROTONDITÉ  s.  f.  (ro-ton-di-té  —  du  lat. 
rotuudus,  rond).  Etat,  forme  de  ce  qui^  est 
rond  :  La  rotondité  d'une  sphère,  d'une 
boule. 

—  Grosseur,  corpulence  d'une  personne  : 
Bien  que  les  héros  de  sa  race  ne  deviennent 
jamais  fort  obèses,  il  avait  acquis  une  roton- 
dité fort  respectable.  (E.  Sue.) 

J'aurais  un  bon  carrosse  a  ressorts  bien  pliants, 
De  ma  rotondité  j'emplirais  le  dedans. 

Reqnard. 

—  Syn.  Rotondité  ,    rondeur.  V.  RONDEUR. 

ROTOSDO,  montagne  de  l'Ile  de  Corse,  sur 
les  limites  des  arrondissements  d'Ajaccio  et 
de  Coite,  à  12  kilom.  S.-O.  de  cette  dernière 
ville,  par  42°  13'  de  latit.  N.  et  G°  43' de 
longit.  E.  Elle  s'élève  à  2,672  mètres  au-des- 
sus de  la  mer,  se  rattache  au  S.  au  mont 
d'Oro,  et  au  N.-O.  à  la  Bocca-di-Vergio,  et 
envoie  un  embranchement  au  N.-E.  vers 
Corte.  On  y  trouve  de  beaux  granits  de  di- 
verses couleurs. 

ROTOQUAGE  s.  m.  (ro-to-ka-je).  Eaux  et 
for.  Rétablissement  de  la  marque  des  futaies 
coupées. 

ROTOQUER  v.  a.  ou  tr.  (ro-to-ké).  Eaux 
et  for.  Faire  le  rotoquage  de  :  Rotoquer  une 
futaie. 
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ROTOURS  {Jean-Julien  Angot, baron  des), 
amiral  français,  né  au  château  des  Rotours 
(Orne)  en  1773,  mort  en  1844.  Il  fut  de  bonne 
heure  destiné  nu  métier  des  armes.  A  l'âge 
do  dix-huit  ans,  il  se  rendit  a  Brest  ets'em- 
barqua,  en  1791,  comme  aspirant  volontaire 
sur  ia  gabare  la  Bretonne,  destinée  à  une 
croisière  d;ms  la  Méditerranée.  Après  quel- 
ques courses  sur  le  littoral,  il  partit  sur  l'Eole 
pour  Saint-Domingue  et  lit  la  campagne  de 
l'île.  En  1799,  il  fut  nommé  enseigne,  puis 
bientôt  après  commandant  du  cutter  le  Sans- 
Sovci.  Il  était  lieutenant  de  vaisseau  depuis 
1802,  lorsqu'il  fut  envoyé  en  mission  à  Lis- 
bonne, auprès  du  général  Lannes,  ()ui  fit  de 
vains  efforts  pour  le  retenir  près  de  lui.  L'an- 
née suivante,  il  croisa  aux  Antilles,  puis  prit 
part,  en  1808,  à  la  bataille  de  Trafalgar.  En 
1809,  il  fut  nommé  commandant  du  vaisseau 
l'Albanais,  en  station  sur  l'Escaut,  prit  part 
aux  combats  qui  eurent  lieu  lors  de  la  prisé 
de  Flessingue  par  les  Anglais  et  fut  chargé 
de  la  défense  de  plusieurs  forts.  Il  croisa 
longtemps  sur  les  côtes  d'Espagne.  La  Res- 
tauration le  nomma  capitaine  de  vaisseau,  et, 
en  juillet  1816,  il  partit  pour  la  Martinique. 
En  1819,  il  reçut  le  commandement  d'une 
expédition  chargée  de  protéger  nos  pêcheries 
de  Saint-Pierre-et-Miquelon,  puis  fut  envoyé 
dans  le  Levant  et  croisa  longtemps  à  la  tête 
de  trois  bâtiments  dans  l'archipel  hellénique. 
Les  services  qu'il  rendit  dans  cette  situation 
le  firent  vivement  apprécier  de  Louis  XVIII, 
qui  lui  demanda  un  rapport  sur  l'école  na- 
vale d'Angoulême  qui  appelait  d'importantes 
réformes.  Il  se  prononça  en  cette  circon- 
stance pour  une  école  flottante  et  proposa  un 
intelligent  remaniement  du  programme. 

Lorsque  la  guerre  d'Espagne  fut  résolue, 
il  reçut  le  commandement  d'une  division 
chargée  de  croiser  dans  la  Méditerranée.  Il 
était  à  peine  à  ce  poste  qu'ayant-  appris  que 
des  corsaires  espagnols  s  étaient  emparés  de 
quatre  navires  venant  de  Marseille  et  que  le 
gouvernement  espagnol  s'obstinait  à  ne  point 
restituer  à  leurs  propriétaires,  il  s'embossa 
en  face  du  port  d'Algésiras  et  signifia  au 
commandant  d'avoir  à  donner  satisfaction  à 
nos  nationaux.  Cette  démonstration  amena  le 
commandant  espagnol  à  composition,  et  les 
navires  furent  rendus. 

Cette  action  d'éclat  valut  au  commandant 
des  Rotours  de  nombreuses  félicitations,  et 
il  fut  appelé  au  commandement  par  intérim 
de  l'année  navale  mouillée  devant  Cadix.  Il 
remit  peu  après  ce  commandement  k  l'ami- 
ral Duperré.  Après  de  brillants  faits  d'armes 
sur  les  côtes  de  Cadix,  des  Rotours,  qui  avait 
été  nommé  amiral,  fut  chargé  du  comman- 
dement de  la  station  de  cette  ville.  Il  fut,  en 
1820,  nommé  gouverneur  de  la  Guadeloupe, 
où  son  administration  fut  signalée  par  d'im- 
portantes réformes.  En  1830,  l'altération  de 
sa  santé  l'obligea  k  rentrer  en  France,  où  il 
obtint  sa  retraite  en  1838. 

ROTROENGE  s.  m.  (ro-tro-an-je).  Sorte  de 
petit  poëme  en  usage  au  moyen  âge.  Il  On  dit 

aussi  ROTROENGE. 

—  Encycl.  Le  rotroenge,  en  faveur  au 
moyen  âge  et  dont  il  reste  quelques  spéci- 
mens dans  la  langue  des  trouvères,  était  un 
petit  poème  divisé  par  strophes  qu'on  chan- 
tait en  s'accompagnant  sur  la  rote,'  instru- 
ment celtique,  Ihrotta  britanna.  Il  roulait  or- 
dinairement sur  l'amour  et  la  galanterie.  On 
lit  dans  le  Brut  de  Wace  : 

Moult  ot  a  la  cour  jupléours, 

Chantéors  et  instrumentons  ; 

Moult  poissiez  oïr  chansons, 

Rotruenges  et  nouviaui  sons. 
Le  rotroenge  était  ordinairement  composé 
de  cinq  couplets,  avec  un'  refrain  de  deux 
vers.  Les  deux  vers  du  refrain  rimaient  en- 
semble ;  les  autres  rimes  variaient  dans  le 
cours  de  la  pièce.  Un  seul  rotroenge,  signalé 
par  Raynouard,  ne  se  conforme  pas  à  ces 
règles  :  toutes  les  rimes  y  sont  semblables  et 
il  n'a  que  quatre  couplets.  Chanson  amou-' 
reuse,  le  plus  souvent  badine  et  très-gaie,  le 
rotroenge  offrait,  en  général,  une  coupe  de 
vers  très- favorable  à  la  musique.  Un  inanu- 
scritde  la  Bibliothèque  nationale,  qui  contient 
un  grand  nombre  de  rotroenges,  donne  aussi 
la  musique  des  airs  sur  lesquels  on  les  chan- 
tait. Cette  musique  est  écrite  en  notes  car- 
rées sur  quatre  ou  cinq  lignes,  tracées  à  l'en- 
cre rouge.  Le  premier  couplet  seul  est  noté. 
Il  est  à  peu  près  impossible  aujourd'hui  de 
retrouver  le  mouvement  véritable  de  ces 
airs;  mais  la  modulation  rappelle  toujours 
un  peu  celle  des  chants  d'église.  Plusieurs 
airs  qu'on  chante  encore  dans  les  provinces 
de  la  France,  s'ils  ne  sont  pas  exactement 
les  mêmes,  en  sont  du  moins  évidemment  dé- 
rivés. 

ROTROU  (Jean),  poète  et  auteur  dramati- 
que français,  né  à  Dreux  le  81  août  1609, 
mort  le  28  juin  1650.  Il  appartenait  par  sa 
famille,  une  des  plus  anciennes  du  pays,  à  la 
noblesse  de  robe;  ses  goûts  le  portèrent  à  tra- 
vailler, tout  jeune  encore,  pour  le  théâtre,  et  il 
donna  sa  première  pièce,  {'Hypocondriaque  ou 
le  Mort  amoureux,  jouée  en  1628,  un  an  seu- 
lement avant  les  débuts  de  Pierre  Corneille  ; 
Kotrou  avait  alors  dix-neuf  ans,  et,  deux  ans 
plus  tard,  il  avait  déjà 'donné  une  trentaine 
de  pièces  aux  comédiens.  En  ce  temps-là, 

?[ui  est  celui  de  l'enfance  de  l'art  dramatique 
rançais,  les  comédiens  ne  demandaient  qu'à 
pouvoir  renouveler  promptement  l'annonce 
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de  leur  spectacle;  c'est  pour  cela  que  l'iné- 
puisable Hardy  leur  allait  si  bien  ;  attaché  k 
une  troupe  nomade,  il  la  suivait  en  qualité 
de  poëte  ordinaire  et  fournissait  six  pièces 
par  mois  à  ses  compagnons  d'aventures.  Ro- 
trou  prit-il  d'abord* un  pareil  engagement? 
C'est  assez  probable.  Chapelain,  à  qui  le 
comte  de  Fiesque  venait  de  présenter  le 
jeune  poète  en  1632,  écrivait  à  M.'Godeau, 
leur  ami  commun  :  »  Quel  dommage  qu'un 
garçon  de  si  beau  naturel  ait  pris  une  servi- 
tude si  honteuse  1»  La  servitude  h  laquelle 
Chapelain  faisait  allusion  est  clairement  ex- 
pliquée par  Gaillard  dans  sa  burlesque  Mo- 
nomachie  : 

Corneille  est  excellent,  mats  il  vend  ses  ouvrages; 
Rotrou  fait  bien  les  vers,  mais  il  est  poite  d  gages. 

Il  est  donc  vraisemblable  qu'au  début  de  sa 
carrière  Rotrou  s'associa,  comme  Alexandre 
Hardy,  à  une  troupe  de  comédiens  pour  lui 
fournir  de  ces  ébauches  improvisées  dont 
M11»  Beaupré  disait  plus  tard  :  •  Nous  avions 
ci-devant  des  pièces  de  théâtre  pour  3  écus, 
que  l'on  nous  faisait  en  une  nuit.  On  y  était 
accoutumé  et  nous  y  gagnions  beaucoup.  » 
Cela  donnerait  l'explication  de  ces  vingt- 
neuf  comédies  inconnues  qui  précédèrent 
l'apparition  de  Cléagénor  et  Doristhée  (1C30). 
Cette  trugi-comédie  a  déjà  plus  de  valeur  que 
son  premier  ouvrage  connu,  V Hypocondria- 
que, quoique  ce  ne  soit  guère  qu'une  suite  de 
dialogues  et  de  scènes  épisodiques  formant 
à  peine  une  action.  Mais  ces  dialogues  ont 
une  grâce  et  un  tour  délicat  qui  se  présen- 
taient pour  la  première  fois  au  public.  Levers 
est  souple,  harmonieux,  la  rime  riche,  la 
langue  nette,  élégante  et  naturelle. 

A  peine  s'est-il  produit  comme  un  auteur 
qui  va  prendre  le  premier  rang,  k  peine  a-t-il 
donné  la  Bague  de  l'oubli,  pièce  amusante  et 
d'une^  supérieure  distinction,  très-applaudie 
à  l'hôtel  de  Bourgogne,  que  voici  venir  un 
poète  nouveau  dont  le  coup  d'essai. n'est  pas 
encore  le  Cid,  mais  Mélite,  un  autre  esprit 
charmant  qui  badine  et  cajole  avec  tout  l'a- 
grément de  la  cour,  avec  de  merveilleuses 
ressources  d'enjouement  et  de  finesse,  un 
maître  enfin.  Ils  s'étaient  connus  chez  le  car- 
dinal de  Richelieu,  avec  Bois-Robert,  Col- 
letet  et  l'Ëstoile,  et  collaboraient  ensemble 
avec  l'illustre  cardinal.  Corneille  était  alors, 
sans  contredit,  le  inoins  connu  de  ce  groupe 
littéraire.  «  Il  n'avait  trouvé,  dit  Voltaire, 
d'amitié,  et  d'estimé  que  dans  Rotrou,  qui 
sentait  son  mérite  ;  les  autres  n'en  avaient 
point  assez  pour'lui  rendre  justice.  •  Rien  ne 
dit  cependant  que  Rotrou  n'ait  pas  été  con- 
trarié de  sa  venue  ;  mais,  s'il  sentit  d'abord 
quelque  secrète  jalousie,  sa  générosité  la 
condamna  bien  vite,  et  il  trouva  le  sûr 
moyen  de  ne  pas  envier  son  rival  :  ce  fut  de 
l'aimer.  Désormais  le  terrible  <  moi  1  •  de  Mé- 
dée  pouvait  retentir  sur  la  scène  ;  Rodrigue 
pouvait  défier  le  comte  et  jeter  ce  cri  du 
jeune  siècle,  avec  lequel  le  duc  d'Enghien 
chargera-  les  vieilles  bandes  espagnoles  à 
Rocr.oi  : 

Je  suis  jeune,  il  est  vrai;  mais  aux  âmes  biens  nées 
La  valeur  n'attend  pas  le  nombre  des  années. 

Rotrou  s'était  mis  hors  d'atteinte  en  fai- 
sant sienne  la  gloire  de  son  ami.  Au  lieu 
de  perdre  le  premier  rang,  il  le  donnait  lui- 
même,  et  Corneille,  par  une  admirable  mo- 
destie, refusait  de  le  prendre.  L'auteur  d'jïo- 
vaceetduAfenreurse  plut  toujours  k  s'incliner 
devant  Rotrou  comme  devant  un  maître.  Un 
maître,  Rotrou  en  était  toujours  un.  En 
même  temps  que  Corneille  donnait  le  Cid, 
il  faisait  représenter  les  Deux  Sosies,  où 
Molière  a  fait  de  larges  emprunts  pour  son 
Amphitryon  ;  le  monologue  de  Junon  ,  qui 
sert  de  prologue  aux  Deux  Sosies,  est  un 
des  morceaux  les  plus  éloquents,  les  plus, 
passionnés  de  notre  vieux  théâtre.  Entre 
le  Cid  et  Horace,  il  donnait  Antigone,  dont 
Racine,  si  sobre  de  louanges  d'habitude, 
a  écrit  qu'elle  •  était  remplie  de  quantité  de 
beaux  endroits,  »  comptant  sans  doute  parmi 
ces  beaux  endroits  les  deux  récits  entiers 
qu'il  avait  d'abord  fait  entrer  dans  sa  Thé- 
baïde.  L'année  de  Polyeucte,  Rotrou  produi- 
sait Iphigénie  en  Autide,  qui  était  digne  de 
servir  encore  à  Racine,  mais  qui  n'eut  pas  cet 
honneur  et  ne  servit  qu'à  Leclerc ,  escorté 
de  son  ami  Coras ,  sans  pouvoir  les  pré- 
server d'un  immortel  ridicule.  L'année  de 
Théodore,  il  donnait  la  Sœur,,  que  Molière; 
déjà  comédien,  joua  en  province  et  qu'il  re- 
prit au  Palais-Royal,  qu'il  représenta  même 
au  Louvre,  après  la  mort  de  Rotrou;  il  avuit 
si  bien  étudié  le  style,  l'exposition,  l'inven- 
tion et  le  détail  de  cette  pièce,  qu'il  l'a  fait 
passer  presque  tout  entière  dans  V Etourdi, 
les  Fourberies  de  Scapin  et  le  Bourgeois  gen- 
tilhomme. Jusqu'ici,  les  relations  de  Molière 
et  de  Rotrou  avaient  échappé  k  l'attention  de 
la  critique  ;  mais  M.  Ed.  Fournier  a  décou- 
vert, imprimé  eu  tête  de  l'Hercule  mourant, 
le  quatrain  Buivant  adressé  par  Madeleine 
Béjard  à  M.  de  Rotrou  sur  le  succès  de  sa 
pièce  : 

Ton  Bercule mourant  va  te  rendre  immortel; 
Au  ciel  comme  en  la  terre,  il  publtra  ta  gloire, 
Et,  laissant  ici- bas  un  temple  à  ta  mémoire. 
Son  bûcher  Bervira  pour  te  faire  un  autel. 

Ainsi,  en  1636  (c'est  la  date  du  volume), 
Madeleine  Béjard  était  déjà  liée  avec  Rotrou, 
dont  elle  avait  probablement  joué  quelque 
rôle,  et  l'on  sait  que  le  jeune  Poqueliu  quitta 
vers  cette  époque  la  maison  paternelle  pour 
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suivre  Madeleine  ;  il  n'est  donc  pas  invrai- 
semblable, comme  on  l'a  prétendu,  qu'il 
ait  joué  la  Sœur  ;  toutes  les  probabilités,  au 
contraire,  sont  pour  cette  conjecture. 

Tandis  que  Corneille  s'efforçait  de  retrou- 
ver l'art  ancien  pour  créer  un  art  nouveau 
et  s'emparer  de  1  avenir,  Rotrou  se  défendait 
de  le  suivre  dans  cette  voie.  Il  avait  ses  liens 
avec  le  passé.  Même  quand  il  traduit  Euri- 
pide, Sophocle,  Sénèque  et  Plante,  sa  plume, 
qui  va  d'elle-même,  retourne  au  romanesque 
où  elle  se  plaît,  aux  personnages  de  fan- 
taisie, à  l'intrigue  familière,  Ingénieuse  et 
prévue.  La  maturité  était  venue  ;  il  s'était 
marié  et  avait  obtenu,  dans  sa.  ville  natale, 
d'honorables  fonctions  qu'il  remplit  sérieuse- 
ment. Il  fut  lieutenant  particulier  au  bailliage 
de  Dreux,  assesseur  criminel  et  commissaire 
examinateur  au  comté.  Il  y  siégea  tel  qu'un 
statuaire,  un  penseur,  l'a  si  bien  représenté 
dans  le  buste  actuellement  placé  au  foyer 
de  la  Comédie-Française:  poète  en  robe  noire; 
juge  avec  cette  belle  tête  fine,  élégante,  in- 
spirée, dont  Cafiieri  a  fixé  le  modèle  et  qui 
est  devenue  l'image  authentique  de  Rotrou, 
parce  qu'elle  est  le  portrait  du  génie.  C'est 
à  cette  époque  qu'il  écrivit  Saint  Genest,  dont  • 
la  mhe  en  scène,  originale  et  savante,  a  à 
peine  été  surpassée,  et  qu'il  mit  sur  la  scène 
Venceslas,  le  père  obligé  de  juger  son  (ils 
coupable  et  qui  abdique ,  ne  pouvant  se  ré- 
duire aie  condamner  ni  k  l'absoudre. 

On  «  lui  a  reproché,  il  est  vrai,  de  n'avoir 
su  faire  des  vers  faciles  difficilement,»  se- 
lon le  précepte  de  maître  Despréaux -pré- 
cepte que  le  jeune  Racine  sut  si  bien  mettre 
en  pratique  ;  on  lui  a  reproché  aussi  d'avoir 
été  joueur  comme  les  cartes  et  de  s'être  trop 
adonné  au  plaisir.  Mais  tout  cela  n'empêche 
pas  son  labeur  d'avoir  été  considérable. 
Doué  d'une  facilité  vraiment  merveilleuse, 
,  en  une  vingtaine  d'années  il  ne  composa 
pas  moins  de  trente-cinq  tragédies,  tragi-co- 
médies-ou  comédies,  toutes  en  cinq  actes  et 
en.  vers.  La  plupart  sans  doute  ne  sont  point 
des  chefs-d'œuvre,  mais  quelques-unes,  comme 
Venceslas  ou  Saint  Genest,  ont  mérité  de 
prendre  rang  k  côté  des  pièces  du  grand 
Corneille,  et,  bien  qu'il  n'ait  point  gardé  un 
renom  égal  à  celui  de  son  émule,  c  est  à  lui 
que  l'on  rapporte  k  bon  droit  l'honneur  d'a- 
voir fondé  ia  scène  française.  Ce  qui  le  fit 
dédaigner  dès  que  Racine  parutj  c  est  qu'il 
s'était  toujours  affranchi  des  règles  de  l'é- 
cole, qu'il  avait  souvent  déserté  le  genre 
grec  pour  se  faire  espagnol;  mais  il  était 
assez  riche  d'imagination  et  de  style  pour 
être  lui  à  ses  heures,  au  gré  de  son  génie  ou 
de  son  caprice,  voire  même  en  prenant 
modèle  sur  Lope  de  Vega  et  Culderon.  Il  es- 
timait que  ce  n'était  point  dégrader  la  tragé- 
die que  de  prêter  des  sentiments  humains  à 
ses  personnages-  et  de  faire  mouvoir  ceux-ci 
ailleurs  que  sur  les  bords  du  Tibre  ou  de 
l'Euphrate.  C'est  pourquoi,  de  l'avis  même 
de  Voltaire,  Rotrou  fut  véritablement  le  fon- 
dateur du  théâtre  français.  On  peut  aussi  le 
considérer  comme  le  précurseur  de  l'école 
romantique.  Il  est  tel  passage  de  Saint  Ge- 
nest qui,  par  l'originalité  du  coloris  et  l'au- 
dace de  l'image,  dépasse  la  langue  même  de 
Corneille  et  vient  se  rattacher  aux  plus  heu- 
reuses hardiesses  de  notre  époque.  Quelques- 
uns  de  ses  vers  ont  une  allure  toute  moderne. 

Sa  fin  fut  digne  de  sa  vie;  Rotrou  mourut 
victime  de  ses  devoirs  de  magistrat.  Dans  les 
derniers  jours  de  juin  1650,  il  se  trouvait  à 
Paris  lorqu'il  apprit  qu'une  maladie  épidé- 
mique  sévissait  à  Dreux  ;  il  y  retourna  aus- 
sitôt. Son  père  lui  écrivit  pour  le  conjurer  de 
quitter  ce  foyer  d'infection  :il  lui  répondit  que 
son  devoir  était  de  rester  là  où  était  le  dan- 
ger. Voici  sa  lettre,  digne  d'être  conservée  : 
«  Le  salut  de  mes  concitoyens  m'est  confié  ; 
j'en  réponds  à  ma  patrie.  Je  ne  trahirai  ni 
l'honneur  ni  ma  conscience.  Ce  n'est  pas  que 
le  péril  où  je  me  trouve  ne  soit  fort  grand, 
puisque  au  moment  où  je  vous  écris  on  sonne 
pour  la  vingt- deuxième  personne  qui  est 
morte  aujourd'hui.  Ce  sera  pour  moi  quand  il 
plaira  k  Dieu...  ■  Il  fut  emporté  par  le  fléau 
peu  de  jours  après. 

L'Académie  française,  en  1810,  avait  donné 
la  Mort  de  Jiotrou  pour  sujet  du  concours 
de  poésie;  ce  fut  le  doux  et  élégiaque  Mil- 
levoye  qui  remporta  le  prix.  En  1867,  une 
statue  en  bronze  a  été  élevée  à  Rotrou  par 
sa  ville  natale.  Le  statuaire,  M.  Allasseur,  a 
été  bien  inspiré  en  plaçant,  la  lettre  que  nous 
venons  de  citer  dans  les  mains  de  ce  poète  qui 
fut  en  même  temps  un  digne  citoyen. 

Voici  la  liste  chronologique  des  pièces  de 
Rotrou  :  VHypooandriaq'ue  ou  le  Mort  amou- 
reux, tragi-comédie  (1628;  imprimée  en  1631, 
in-40)  ;  la  Bague  de  l'oubli,  comédie  (1628; 
imprimée  en  1633,  in-4°)  ;  Cléagénor  et  Do- 
ristliée,  tragi-comédie  (1630  ;  imprimée  d'a- 
bord k  l'insu  de  l'auteur,  et.en  1635  seulement 
de  Bon  consentement)-,  Diane,  comédie  (1630; 
imprimée  en  1635,  in-4o)  ;  les  Occasions  per- 
dues, tragi-comédie  (1634;  imprimée  en  1636, 
in-4<>';  l'Heureuse  constance,  tragi-comédie 
(1631  ;  imprimée  en  1636,  in-4°);  les  Ménech- 
mes,  comédie  (1632;  imprimée  en  1636,111-40); 
Hercule  mourant,  tragédie  (1632  ;  imprimée 
en  1636,  in-40);  la  Célimène,  comédie  (1633; 
impr.en  1637,  iu-4»  ;  1661,in-12  ;  retouchée  par 
Tristan  et  imprimée  sous  le  titre  d'Amaryllis, 
1653,  in-4<>);  l'Heureux  naufrage,  tragi-co- 
médie (1634;  imprimée  en  1638,  in-4");  Cé- 
liane,  tragi-comédie  (1634  ;  imprimée  en  1637, 
in-iu);  la  Bette  Alphrêde,  comédie  (1634;  im- 
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primée  en  1639,  in-40);  la  Pèlerine  amou- 
reuse, tragi-comédie  (1634;  imprimée  en  1638, 
in-4°)  ;  Filandre,  comédie  (1635  ;  imprimée  en 
1637,  in-4")  ;  Agésilaus  de  Colchos,  tragi-comé- 
die (1635  ;  imprimée  eu  1637,  in-4»)  ;  l'Inno- 
cente  infidélité,  tragi-comédie  (1635;  impri- 
mée en  1637,  in-4°);  Clorinde,  comédie  (1636  ; 
imprimée  en  1837,  in-4°)  ;  Amélie,  tragi-co- 
médie (1637;  Imprimée  en  1638,  in-40)  ;  les 
Sosies,  comédie  (1636;  imprimée  en  -1638, 
in-40);  les  Deux  pucelles,  tragi-comédie  (1636  ; 
imprimée  en  1639,  in-4<>  ;  ie53,  in-12)  ;  Laure 
persécutée,  tragi-comédie  (1637;  imprimée  en 
1639,  in-4<>;  1646,  in-12);  Antigone,  tragédie 
(1638;  imprimée  en  1639,  in-4»  et  in-12);  les 
Captifs  ou  les  Esclaves,  comédie  (1638;  im- 
primée en  1640,  in-8°);  Crisante,  tragédie 
(1639;  imprimée  en  1640, in-40);  Iphigénie  en 
Aulide,  tragi-comédie  (1640;  imprimée  en 
1641,  in-4°);  Ciarice  ou  l'Amour  constant,  co- 
médie (1641;  imprimée  en  1643,  in-40)  ■■  Béli- 
saire,  tragi-comédie  (1643  ;  imprimée  en  1644); 
Ce7ie  ou  le  Vice-roi  de  Naples,  tragi- comé- 
die (1645;  imprimée  en  1646,  in-40);  la  Sœur,  . 
comédie  (1645;  imprimée  en  1647,  in-4°,  et 
sous  le  titre  de  laSœw  généreuse,  1647,  in-12); 
le  Véritable  Saint  Genest,  comédien  païen,  tra- 
gédie (1646;  imprimée  en  1648,  in-40  et 
in-12)  ;  Don  Bernard  de  Gabrère,  tragi-comé- 
die (1647;  imprimée  la  même  année,  in-4»  et 
in-12);  Venceslas,  tragédie  (1647;  imprimée 
la  même  année,  in-lo;  retouchée  en  1769  par 
Marmontel);  Cosroês,  tragédie  (1649;  impri- 
mée la  même  année,  in-8°;  retouchée  par 
d'Ussé  [1705,  in-12]);  Florimondc,  comédie 
(1655;  imprimée  la  même  année,  in-4°);Z>on 
Lope  de  Cardone,  tragi-comédie  (1650:  im- 
primée en  1652,  in-4").  Toutes  ces  pièces 
sont  en  cinq  actes  et  en  vers.  On  a  imprimé 
après  la  mort  de  Rotrou  :  Dessein  du  poème 
de  la  grande  pièce  des  machines  de  la  nais- 
sance d'Hercule,  dernier  ouvrage  de  M.  de 
liotrou,  représenté  sur  le  théâtre-  du  Marais 
(1650,  in-4«).  On  lui  attribue  les  pièces  sui- 
vantes :  Lisimène,  la  Thébaîde,  Don  Aluare 
de  Lune,  Florante  ou  le  Dédain  amoureux  et 
l'Illustre  amazone.  Il  a  composé  de  concert 
avec  les  quatre  auteurs  employés  ainsi  que 
lui  par  Richelieu  (Boisrobert,  Pierre  Cor- 
neille, Colletet  et  l'Ëstoile)  :  l'Aveugle  de 
Smyrne,  ..tragi-comédie  (1638,  in-4»;  1639, 
petit  in-8°),  et  la  Comédie  des  Tuileries 
(1638,  in-80).  Le  libraire  Deroêr  (Th.)  a 
donné  une  édition  des  Œuures  de  Botrou 
(1820,  5  vol.  in-8°).  M.  Viollet-le-Duc  le 
père  a  mis  en  tête  de  chaque  pièce  une  No- 
tice littéraire  et  historique,  mais  il  a  supprimé 
les  arguments  de  l'auteur  et  lès  épltres  dé- 
dicatoires  qui,  pour  être  ridicules,  n'appar- 
tenaient pas  moins  à  Rotrou  et  font  partie  de 
ses  œuvres. 

ROTT,  rivière  de  Bavière  (bas  Danube). 
Elle  prend  sa  source  près  et  à  l'E.  du  vil- 
lage de  Ranatsberg,  k  16  kilom.  N.-O.  de 
Miihldorf,  et  se  jette  dans  l'Inn,  vis-à-vis  de 
Straubing,  après  un  cours  de  110  kilom. 

ROTTA  ou  ROTT1,  une  des  Iles  de  la  Sonde, 
au  S.-O.  de  Timor,  pari  10  5'  de  latit.  N.  et 
120°50'  de  longit.  E.  ;  70  kilom.  de  longueur 
sur  25  de  largeur.  Elle  offre  une  succession 
de  montagnes  peu  élevées  et  d'étroits  val- 
lons ;  les  cours  d'eau  sont  peu  considérables 
et  l'eau  y  manque  quelquefois.  Le  sol,  quoi- 
que pierreux,  est  assez  productif;  on  y  cul- 
tive du  riz,  du  maïs,  du  millet,  des  patates 
et  un  peu  de  coton  ;  les  palmiers,  le  bois  d'é- 
bène  et  une  autre  espèce  de  bois  semblable 
à  l'acajou  y  abondent.  Elle  nourrit  beaucoup 
de  bufdes,  de  chevaux,  de  gibier  et  d'abeil- 
les. Des  navires  de  tous  les  pays  viennent  y 
faire  un  commerce  d'échange.  Les  Hollandais 
y  ont  un  comptoir.  Les  insulaires  ont  une 
taille  au-dessus  de  la  moyenne  et  de  longs 
cheveux  plats  qui  les  distinguent  des  indigè- 
nes des  lies  voisines,  dont  la  chevelure  est 
frisée. 

ROTTAIN  s.  m.  (ro-'tain).   Bot.  Syn.    de 

ROTANG. 

ROTTBOELLA  s.  m.  (ro-tbeul-la  —  de  Rott- 
boell,  botan.  allein.).  Bot.  Syn.  de  sténota- 
PHRB. 

ROTTBOELLIACÉ,  ÉE  adj.  (ro-tbeul-li-a- 

Sé).  Bot.   V.  ROTBOELLIIS. 

ROTTBOELLIE  S.  f.  (ro  :  tbeut-  lî  —  de 
Rottboell,  botun.  allem.).  Bot!  Genre  de  plan- 
tes, de  fa  famille  des  graminées,  type  de  la 
tribu  des  rottboelliées,  comprenant  des  es- 
pèces qui  habitent  les  régions  chaudes  de 
l'Asie  et  de  l'Océaiiie.  n  Syn.  de  ximbnia,  au- 
tre genre  de  végétaux. 

ROTTBOELLIE,  ÉE  adj.  (ro-tbeul-li-é  — 
rad.  rottboellie).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui 
se  rapporte  à  la  rottboellie.  Il  On  dit  aussi 

ROTTBOELLIACÉ.  ' 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  grami- 
nées, ayant  pour  type  le  genre  rottboellie, 

ROTTE  s.  m.  (ro-te),  Métrol.  Mesure  de 
poids  usitée  en  Tunisie,  et  équivalant  à  envi- 
ron 500  grammes. 

ROTTECK  (Charles  de),  historien  allemand, 
né  à  Kribourg-en-Brisgau  en  1775,  mort  en 
1840.  Il  lit  ses  études  à  l'université  de  sa  ville 
natale,  y  fut  reçu  docteur  en  droit  en  1797  et 
y  devint  l'année  suivante  professeur  d'his- 
toire. Ses  cours,  dans  lesquels  il  fit  preuve 
d'un  esprit  libéral  et'd'un  rare  talent  d'expo- 
sition, attirèrent  une  foule  d'auditeurs  et 
exercèrent  une  grande  influence  sur  les  idées 
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politiques  delà  classe  moyenne  dans  le  grand- 
duché  de  Bade.  En  1818,  il  quitta  la  chaire 
d'histoire  pour  celle  de  droit  naturel  et  d'é- 
conomie politique,  et  publia,  à  cette  époque, 
sous  ce  titre  :  Pour  le  maintien  de  l'université 
de  Fribourg  (1818),  une  brochure  dont  l'éner- 
gique langage  contribua,  plus  que  tout  le 
reste,  à  assurer  l'existence  de  cette  institu- 
tion. Aussi,  lorsqu'en  1819  le  régime  consti- 
tionnel  fut  mis  en  vigueur  dans  le  grand- 
duché  de  Bade,  l'université  de  Fribourg 
s'empressa-t-elle  d'élire  Rotteck  pour  son  re- 
présentant à  la  première  Chambre.  Il  y  eut 
bientôt  acquis  la*  réputation  d'un  orateur 
éminent  et  d'un  champion  infatigable  des 
réformes  libérales,  et  il  défendit  notamment, 
avec  une  vigoureuse  éloquence,  la  nouvelle 
loi  sur  la  presse  ;  mais  plus  il  s'attirait  l'es- 
time et  la  confiance  des  libéraux,  plus  en  re- 
vanche croissait  contre  lui  la  haine  des  réac- 
tionnaires. Les  articles  qu'il  publia  dans  le 
journal  le  Libéral,  qu'il  avait  fondé  à  Fri- 
Dourg,  et  les  accusations  de  tendances  déma- 
gogiques qu'on  lança  contre  lui  amenèrent 
la  désorganisation  de  l'université  de  Fribourg 
et  la  mise  a  la  retraite  (octobre  1832)  de  Rot- 
teck et  de  Welcker,  son  confrère  d'opinion. 
Le  Libéral  fut,  en  outre,  supprimé,  et  il  fut 
interdit  à  Rotteck  d'être,  pendant  cinq  ans, 
rédacteur  d'aucun  journal  ;  il  dut,  à  la  suite 
de  cette  interdiction,  renoncer  à  la  direction 
des  Annales  politiques  universelles,  dont  il 
avait  entrepris  la  publication  en  1830.  La  ville 
de  Fribourg  l'ayant,  peu  après,  élu  pour 
bourgmestre,  le  gouvernement  ne  voulut  pas 
confirmer  son  élection  ;  il  n'en  fut  pas  moins 
réélu,  mais  se  retira  de  lui-même  pour  ne 
pas  aggraver  la  situation  de  ses  concitoyens 
vis-à-vis  du  gouvernement.  Il  jouissait  d'une 
popularité  extraordinaire,  et  son  éloignement 
pour  toutes  les  mesures  extrêmes  avait  su 
lui  concilier  l'estime  des  adversaires  politi- 
ques contre  lesquels  il  'défendit  jusqu'à  sa 
mort  les  idées  libérales.  On  lui  éleva  à  Fri- 
bourg, en  1848,  un  monument  qui,  renversé 
après  lu  révolution,  a  été  rétabli  en  1862.  Il 
s  était  fait  connaître  des  lecteurs  de  toutes 
les  classes  en  Allemagne  par  son  Histoire 
universelle  (Fribourg,  1813-1827,  9  vol.;  con- 
tinuée plus  tard  par  Steger  et  par  Hermès, 
Brunswick,  1863,  11  vol.,  24«  édit.)  et  par 
l'abrégé  de  cet  ouvrage,  qui  fut  publié  sous 
le  même  titre  (Stuttgard,  1830-  1834,  4  vol.; 
1860-18G1,  0  vol.,  76  édit.).  Il  a  encore  laissé  : 
Galerie  historique,  pour  toutes  les  classes  de 
la  société  (Sluitgard,  1828,  3  vol.);  Manuel 
de  droit  naturel  et  d'économie  politique  (Stutt- 
gard, 1829-1830,  2  vol.);  Collection  d'opus- 
cules, la  plupart  sur  l'histoire  et  la  politique 
(Stuttgard,  1829-1830,  3  vol.):  Manuel  de 
politique  économique  (  Stuttgard,  1835  )  ;  Des- 
cription historique,  géographique  et  statisti- 
que de  la  péninsule  pyrénaïque  (Carlsruhe, 
1839).  Enfin,  il  avaitentreprisavec  Welcker  la 
publication  du  Dictionnaire  politique  (Staats 
Lexicon)  [Altona,  1834-1844,  15  vol.;  Leipzig, 
1856-1860,  14  vol.,  3e  édit.]. 

ROTTECK  (Charles  de),  homme  politique 
allemand,  fils  du  précédent,  né  vers  1812. 
Après  avoir  fait  ses  études  de  droit,  il  se  fit 
inscrire,  en  .1838,  au  barreau  de  Fribourg  et 
devint  bientôt,  dans  cette  ville,  l'un  de»  chefs 
du  parti  républicain.  Il  assista  à  l'assemblée 
d'Offenbourg,  qui  le  chargea  de  présenter 
ses  réclamations  au  cabinet  des  ministres 
(13  mai  1849),  et,  élu  ensuite  membre  de  la 
commission  provinciale,  il  prit,  après  l'établis- 
sement du  gouvernement  révolutionnaire,  la 
direction  des  affaires  de  la  ville  de  Fribourg 
Il  siégea  plus  tard  dans  l'Assemblée  consti- 
tuante et,  lorsque  le  soulèvement  eut  été 
comprimé,  se  réfugia  à  l'étranger  avec  les 
autres  membres,  du  gouvernement  révolu- 
tionnaire. Il  fut  amnistié  en  1856  et  reprit  à 
cette  époque  l'exercice  de  la  profession  d'a- 
vocat. 

ROTTECK  (Hermann  de),  frère  du  précé- 
dent, historien  et  publiciste  allemand,  né  à 
Fribourg,  dans  le  Brisgau,  en  1815,  mort  dans 
la  même  ville  en  1845.  Il  étudia  à  l'université 
de  sa  ville  natale  le  droit  et  l'histoire,  de 
1833  à  1837,  et  donna  une  nouvelle  édition  de 
l'Histoire  universelle  de  son  père.  Il  se  fit  re- 
cevoir docteur  en  philosophie  en  1839,  fit  un 
■  voyage  en  France,  puis  revint  à  Fribourg  en 
1840,  où  il  se  fit  inscrire  parmi  les  avocats 
stagiaires.  Rotteck  était  d'un  esprit  très-li- 
béral et  se  vit,  pour  ses  tendances  républi- 
caines, écarté  d  une  chaire  de  philosophie  à 
l'université  de  Fribourg;  chaire  qu'il  sollicita 
vainement  du  gouvernement  badois. 

On  doit  à  ce  personnage  :  Sur  la  concur- 
rence des  crimes  (Fribourg,  1840)  ;■  2e  édition 
des  Œuvres  posthumes  de  son  père  (Pforz- 
heim,  1841,  5  vol.);  Histoire  de  l'époque  mo- 
derne de  1814  d'1840  (Fribourg,  1843-1844); 
cette  histoire,  qui  peut  servir  de  suite  à 
l'Histoire  universelle  de  son  père,  a  été  com- 
mencée dans  un  esprit  peu  libéral  et  porte, 
vers  la  fin,  la  preuve  de  la  conversion  de 
l'auteur  aux  idées  républicaines.  Rotteck  a 
encore  publié  :  Du  droit  d'immixtion  dans  tes 
affaires  intérieures  d'un  pays  étranger  (Fri- 
bourg, 1845,  in-8°).  Dans  cet  ouvrage,  l'au- 
teur se  prononce  contre  toute  intervention 
tant  que  les  Etats  voisins  ne  sont  pas  mena- 
cés dans  leurs  intérêts  personnels.  Kn fin,  Rot- 
teck a  donné  des  Essais  poétiques  (Fribourg, 
1838). 

ROTTENHAMER  (Jean),  peintre,  né  à  Mu- 
nich en  1564,  mort  il  Augsbourg  en  1604.  Il 
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fut  tout  d'abord  l'élève  de  Donhauer,  peintre 
fort  ordinaire,  puis  partit  pour  Rome,  où  il 
força-l'attention  des  amateurs  par  de  petites 
compositions  sur  cuivre,  qu'il  exécutait  avec 
un  soin  tout  spécial.  Il  donna  bientôt  un  grand 
tableau,  la  Gloire  des  saints,  qui  eut  beau- 
coup de  succès.  Il  partit  alors  pour.  Venise 
avec  l'intention  d'y  étudier  les  coloristes  et 
s'attacha  plus  particulièrement  à  la  manière 
du  Tintoret.  Il  se  maria  pendant  son  séjour  à 
Venise,  puis  revint  en  Allemagne  et  se  fixa 
à  Augsbourg.  Il  peignît  pour  l'empereur  Ro- 
dolphe le  Banquet  des  dieux,  et  pour  le  duc 
de  Mantoue  le  Bal  des  nymphes.  Il  fit  de  son 
premier  tableau  une  répétition  bien  supé- 
rieure au  premier  et  qui  passe  pour  son  chef- 
d'oeuvre.  Rottenhamer,  tout  en  s'adonnant  à 
la  grande  peinture,  ne  négligeait  point  ses 
petits  tableaux  sur  cuivre,  dont  les  sujets, 
pris  le  plus  ordinairement  dans  la  mythologie 
grecque,  étaient  gracieusement  exécutés  et 
se  vendaient  mieux  que  ses  tableaux.  En 
dépit  de  cela,  il  mourut  très-pauvre. 

Le  musée  du  Louvre  a  possédé  huit  ta-: 
bleaux  de  Rottenhamer;  il  ne  lui  en  reste 
plus  qu'un,  représentant  la  Mort  d'Adonis. 
•Les  sept  autres  avaient  pour  sujet:  le  Jeune 
saint  Jean  présentant  à  l'Enfant  Jésus  des 
fleurs  cueillies  par  les  anges;  VEcce  homo;  le 
Christ  portant  sa  croix;  le  Conseildes  dieux; 
la  Nativité;  le  Jugement  dernier;  le  Massa- 
cre des  innocents.  Ces  tableaux,  qui  avaient 
été  enlevés  aux -divers  musées  de  l'Europe 
par  les  armées  de  Napoléon,  ont  été  restitués 
en  1815  à  la  Hollande,  à  la  Prusse  et  à  l'Au- 
triche. 

ROTTENMANN  ou  ROTHENMAfW,  ville  dé 
la  Styrie  (Judenburg),  sur  la  Palten,  a  46  ki- 
lom. N.-O.  d'Indenbourgetà70kilom.  O.-N.-O. 
de  Bruck;  1,500  hab.  Forges,  fabriques  d'ob- 
jets de  taillanderie  ,  surtout  de  faux.  Mines 
de  plomb  et  de  cuivre  et  carrières  de  marbre 
aux  environs. 

BOTTER,  rivière  de  Hollande  (Hollande 
méridionale).-Elle  se  forme  dans  le  canton  de 
Hillegondsberg,  près  du  village  de  Moerka- 
pelle,  de  divers  courants  qui  sortent  de  plu- 
sieurs marais,  coule  d'abord  au  S.,  puis  au 
S.-S.-O.,  entre  dans  le  canton  de  Rotterdam 
et,  après  avoir  traversé  une  partie  de  ia  ville 
de  ce  nom,  s'y  joint  à  la  Meuse  par  la  droite, 
après  un  cours  de  20  kilom. 

ROTTERDAM,  ville  du  royaume  de  Hol- 
lande (Hollande  méridionale),  au  confluent 
de  la  petite  rivière  de  Rotter  et  de  la  Meuse, 
à  56  kilom.  S.-S.-O.  d'Amsterdam,  22 kilom. 
S.  de  La  Haye;  par  51»  55'  19"  de  latît.  N.  et 
20»  8'  59"  de  longit.  E.;  115,000  hab.  Ch.-l. 
d|arrond.,  de  division  militaire  et  de  l'admi- 
nistration de  la  navigation  de  la  Meuse.  Ré- 
sidence d'un  lieutenant-colonel  commandant 
de  place  de  3e  classe  ;  d'un  directeur  de  la 
police,  d'un  directeur  des  convois  et  licen-- 
ces  et  d'agents  consulaires  étrangers.  Cour 
royale;  Académie  des  sciences,  fondée  en 
1771  ;  école  latine,  prison  centrale  du  royaume 
pour  les  jeunes  détenus.  Bibliothèque  ;  mu- 
sée d'antiquités  et  d'histoire  naturelle.» Rot- 
terdam, dit  M.  Esquiros,  est  une  ville  plus 
jeuneet  plus  aventureuse  qu'Amsterdam; 
elle  n'a  point  la  grandeur  de  son  aînée  ;  on  y 
chercherait  en  vain  ces  beaux  palais  de  mar- 
bre, au  moins  à  l'intérieur,  qui  racontent 
toute  l'histoire  des  richesses  de  la  Hollande. 
On  n'y  voit  pas  ces  rues-  pittoresques  dont 
les  magasins  et  les  boutiques  ont  été  accom- 
modés au  goût  moderne,  mais  où  le  haut  des 
maisons  a  conservé  une  forme  ancienne,  une 
physionomie  sombre  et  sévère.  Rotterdam 
s'élève  sur  la  Meuse,  qui  dans  cet  endroit 
est  une  belle  rivière,  presque  une  mer  d'eau 
douce,  avec  un  flux  et  un  reflax.  Comme 
Rotterdam  est  la  première  grande  ville  qu'on 
rencontre  en  venant  de  la  Belgique,  elle  an- 
nonce dignement  la  Hollande.  Les  vaisseaux 
entrent  dans  toute  la  ville  par  une  multitude 
de  canaux  qui  se  croisent  et  se  continuent 
les  uns  les  autres.  Cette  flotte  pacifique,  ces 
bâtiments  de  bois  mêlés  aux  maisons  de  briT 
que,  ces  mâts  qui  se  marient  aux  flèches  des 
édifices  publics,  ces  voiles  et  ces  pavillons 
qui  flottent  au  vent;  ces  habitations  bour- 
geoises dont  les  perrons  descendent  dans 
l'eau  ;  ces  comptoirs,  ces  magasins,  ces  tentes 
de  voiles  sous  lesquelles  des  hommes  comp- 
tent, notent,  reçoivent,  vérifient  les  mar- 
chandises; la  statue  d'Erasme,  c'est-à-dire 
l'esprit,  le  jugement,  i'attieisme,  debout  au 
milieu  de  cette  activité  commerciale  qui,  elle 
aussi,  poétise  la  matière ,  tout  cela  laisse 
dans  l'esprit  du  voyageur  un  long  souvenir. 
Les  habitants  d'Amsterdam  reprochent  aux 
négociants  de  Rotterdam  d'être  défection- 
naires  ;  ils  les  accusent  d'abandonner  les 
bonnes  et' saines  traditions  du  vieux  com- 
merce hollandais  pour  les  utopies  de  la  Grande- 
Bretagne.  La  vérité  est  que  les  commerçants 
s'y;  déclarent  partisans  du  libre  échange, 
qu'ils  risquent  un  peu  leurs  capitaux,  qu  ils 
entrent  en  lice  avec  les  associations  anglaises 
sur  les  marchés  des  deux  mondes.  Dans  le 
style  des  rues,  des  quais,  des  constructions, 
on  sent  le  mouvement  d'une  ville  qui  veut 
rompre  les  anciennes  formes  sous  lesquelles 
s'enveloppe  fièrement  sa  rivale.  »  Rotterdam 
est  le  point  où  la  navigation  maritime  et  la 
navigation  fluviale  se  rencontrent,  les- na- 
vires de  mer  ne  remontant  guère  le  fleuve 
au-dessus  de  Rotterdam.  Le  long  du  fleuve  se 
trouve  une  suite  de  quais  magnifiques,  où  les 
grands  navires  venant  des*  Indes  et  de  i'A- 
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mérique  peuvent,  sans  être  allégés,  aborder 
à  quelques  mètres  de  distance  des  magasins 
qui  doivent  recevoir  leur  chargement.  Toute 
la  ville,  pour  ainsi  dire,  est  un  grand  dock, 
et  la  conséquence  en  .est  que  les  décharge- 
ments s'y  font  avec  une"  économie  extraor- 
dinaire. C'est  surtout  l'application  de  la  va- 
peur à  la  navigation  maritime  et  fluviale  qui 
a  aidé  à  la  prospérité  récente  de  Rotterdam, 
comme  entrepôt  entre  l'Angleterre  d'un  côté 
et  l'Allemagne  de  l'autre.  Quoique  dépourvue 
longtemps  de  chemin  de  fer,  cette  ville  pos- 
sède dans  ses  nombreuses  lignes  de  vapeur 
de  mer  et  dans  la  voie  du  Rhin  des  ressour- 
ces qui  lui  ont  permis  de  soutenir  vigoureu- 
sement la  concurrence  d'Anvers,  du  Havre, 
de  Brème  et  de  Hambourg.  Des  services  ré- 
guliers entre  Rotterdam  et  les  places  de 
Londres,  Hull,  Leith,  Bristol,  Newcastle  et 
plusieurs  autres  ports  d'Angleterre  ;  le  Havre, 
Bordeaux,  Dunkerque,  Copenhague,  Stettin, 
Saint-Pétersbourg,  les  principaux  ports  de 
la  Méditerranée,  d'une  part,  et,  de  l'autre, 
les  services  réguliers  de  remorqueurs  ïur  le 
Rhin,  présentent  des  avantages  d'économie 
que  ne  sauraient  offrir,  pour  les  articles  en- 
combrants, les  chemins  de  fer.  Le  commerce 
spécial  de  Rotterdam  n'est  pas  tout  à  fait  en 
rapport  avec  le  grand  mouvement  de  transit 
de  cette  ville;  les  relations  avec  les  colo- 
nies hollandaises ,  particulièrement  avec 
Java,  en  forment  l'élément  le  plus  remar- 
quable. Les  relations  de  Rotterdam  avec  la 
France  sont  très-actives,  et  elles  tendent 
chaque  année  à  se  multiplier.  Les  marchan- 
dises importées  de  France  à  Rotterdam  sont 
les  vins  et,  dans  les  bonnes  années,  les  orges 
et  d'autres  céréales'.  L'industrie  de  cette  ville 
est  loin  d'être  aussi  considérable  que  son 
commerce;  elle  se  borne  à  quelques  distille- 
ries et  à  des  raffineries  de  sucre  dont  les  pro- 
duits sont  exportés  surtout  dans  le  Levant. 

•  Rotterdam,  dit  M.  A.-J.  Du  Pays,  pré- 
sente la  forme  d'un  triangle  équilatéral  dont 
la  Meuse  forme  la  base  et  dont  le  sommet 
est  la  porte  de  Delft,  près  de  la  station  du 
chemin  de  fer  hollandais.  Elle  est  coupée 
par  un  grand  nombre  de  canaux;  ils  divisent 
ses  différents  quartiers  en  îlots  plus  ou  moins 
grands  qui  communiquent  au  moyen  de  ponts- 
levis,  de  ponts  à  bascule  ou  de  ponts  de  pierre. 
Sept  ou  huit  de  ces  canaux  ont  une  impor- 
tance particulière  :  ils  forment  autant  de 
ports,  où  les  plus,  grands  navires  peuvent 
stationner  devant  les  entrepôts.  De  larges 
quais  bordent  ces  canaux.  Quelques-uns  sont 
plantés  d'arbres.  Le  plus  beau  est  celui  de 
Boompjes,  le  long  de  la  Meuse.  Sa  largeur, 
les  arbres  qui  y  répandent  leur  ombrage,  la 
multitude  des  navires  qui  y  sont  rangés,  les 
beaux  points  de  vue  dont  on  y  jouit  sur  le 
cours  et  sur  les  rives  de  la  Meuse  en  font  le 
lieu  de  prédilection  des  étrangers.  »  Rotterdam 
a  été  souvent  comparée  à  Venise.  ■  Morale- 
ment, dit  un  écrivain,  il  n'y  a  pas  plus  de 
rapport  entre  Venise  et  Rotterdam  qu'entre 
Versailles  et  Saint-Etienne.  Venise  c'est  le 
rêve,  et  Rotterdam  c'est  l'action.  A  Venise,  on 
fait  peu  de  chose  ;  à  Rotterdam,  tout  le  monde 
travaille.  A  Venise,  toute  maison  est  un  pa- 
lais, un  monument.  A  Rotterdam,  à  l'excep- 
tion de  la  cathédrale,  tout  monument  est  une 
maison.  ■  La  rue  principale,  celle  que  bor- 
dent les  magasins  les  plus  importants  et  qui 
porte  le  nom  de  Hoogstraat  (rue  Haute),'  est 
établie  au  centre  de  la  ville  sur  une  digue 
qui  protège  la  cité  contre  les  inondations  de 
la  Meuse.  Cette  rue  partage  la  ville  en  deux 
parties  bien  différentes  d'aspect,  n  L'une,  ajoute 
M.  Du  Pays,  la  ville  intérieure  (Bmnenstad), 
s'étend  au  N.  et  au  N.-O.. C'est  la  vieille  ville, 
habitée  par  la  classe  bourgeoise;  les  canaux, 
les  quais  y  sont  plus  étroits,  les  petites  rues 
plus  multipliées.  Cette  partie  conserve  une 
physionomie  hollandaise  plus  tranchée;  l'au- 
tre partie  mêle  à  son  caractère  hollandais 
quelque  chose  de  cosmopolite.  Cette  ville  ex- 
térieure (Buitenstad),  conquise  sur  la  Meuse 
par  les  efforts  persévérants  de  l'industrie, 
est  la  ville  du  haut  commerce.  Tout  un  quar- 
tier nouveau  s'est  élevé  dans  ces  dernières 
années  à  l'extrémité  de  la  ville  en  descendant 
la  Meuse.  Aucun  espace  n'a  été  réservé  pour 
des  places  publiques  au  milieu  des  canaux' 
qui  sillonnent  ia  ville  et  des  rues  qui  s'allon- 
gent en  lignes  parallèles  dans  deux  directions 
principales.  La  grande  place  du  Marché 
n'est,  en  réalité,  qu'un  pont  fort  large  con- 
struit sur  tin  immense  canal.  • 

Tel  est  l'aspect  général  de  cette  vaste  cité 
de  plus  de  100,000  âmes,  où,  chose  étrange, 
exemple  unique,  on  ne  trouve  pas  la  moindre 
garnison,  dit  M.  Viardot.  Elle  était  toujours 
troublée  par  des  querelles  de  soldats  et  de 
matelots;  on  a  eu  le  bon  esprit  d'éloigner 
les  soldats,  et  la  paix  s'est  rétablie. 

La  principale  curiosité  de  Rotterdam  est 
l'ancienne  église  Saint-Laurent,  aujourd'hui 
temple  protestant.  C'est  un  vaste  édifice,  da-> 
tant  de  la  lin  du  xve  siècle.  »  Approprié  à  la 
religion  réformée,  dit  M.  Maxime  Du  Camp, 
le  style  gothique,  qui  est  le  style  catholique 
par  excellence,  me  parait  une  étrange  sma- 
malie.  Ces  voûtes  aspirant  au  ciel,  ces  cha- 
piteaux fleuronnés,  ces  orgues  immenses,  les 
plus  vastes  que  je  connaisse,  sont  faits  pour 
célébrer  les  pompes  éblouissantes  du  pa- 
pisme. Les  protestants  doivent  se  trouver 
dépaysés,  surtout  lorsqu'ils  entendent  réson- 
ner joyeusement  ce  carillon,  cet  hymne  païen 
des  catholiques  du  Nord.  ■  On  remarque  à 
l'intérieur  du  monument  :  la  grille  du  choeur 
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richement  travaillée;  l'orgue,  que  quelques- 
uns  estiment  supérieur  en  étendue  et  en 
puissance  à  celui  de  Harlem,  et  de  nombreux 
mausolées  en  marbre,  notamment  ceux  du 
vice-amiral  Witte-Corneliszoon  de  Witt  et 
du  contre-amiral  Brakel.  De  la  plate-forme 
de  la  tour  carrée,  on  jouit  de  l'aspeci  d'un 
panorama  étendu.  Parmi  les  autres  édifices 
religieux  de  Rotterdam ,  nous  signalerons  : 
l'église  du  Sud ,  rebâtie  en  partie  en  1844  ; 
l'église  Saint-François,  construite  à  l'instar 
de  la  chapelle  du  palais  de  Versailles  ;  l'église 
Saint-Dominique,  surmontée  d'une  coupole; 
l'église  érjiscopale  anglaise  ;  l'église  presbyté- 
rienne écossaise,  etc. 

Rotterdam  ne  possède  pas  d'édifice  civil 
très-remarquable.  Le  palais  de  la  Bourse,  qui 
date  du  xvrne  siècle,  forme  un  carré  long  et 
renferme  une  cour  intérieure  entourée  de 
galeries ,  que  soutiennent  des  colonnes  de 
marbre.  Il  est  construit  en  pierre  de  taille  et 
surmonté  d'un  clocher  avec  carillon;  les  éta- 
ges supérieurs  renferment  une  collection  d'in- 
struments d'astronomie  et  de  physique,  de 
livres  et  d'objets  d'histoire  naturelle.  L'hôtel 
de  ville  est  indigne  d'une  cité  importante 
comme  Rotterdam.  Au  centre  de  la  ville  s'é- 
lève la  statue  d'Erasme,  en  bronze,  que  l'on 
dit  être  le  chef-d'œuvre  du  sculpteur  Henri 
de  Keiser.  Cette  statue  fut  érigée  en  1622. 
Erasme  est  représenté  en  robe  de  docteur, 
la  barrette  sur  la  tête  et  lisant  dans  un  livre. 
Suivant  M.  Du  Pays,  c'est  un  ouvrage  très- 
médiocre,  bien  que  les  habitants  de  Rotter- 
dam la  considèrent  comme  une  des  curiosités 
de  leur  ville;  l'inscription  porte  ces  mots  : 
Vi'ro  seculi  primario. 

Le  musée  de  Rotterdam,  qui  possède  près 
de  500  tableaux  et  de  3,000  dessins,  se  compose 
presque  entièrement  des  legs  faits  à  sa  ville 
natale  par  M.  le  conseiller  Franz-Jacob-Otto 
Boymans,  mort  en  1847,  qui  avait  consacré 
sa  vie  et  sa  fortune  à  former  un  cabinet  de 
tableaux  et  de  dessins.  Si  te  musée  de  Rot- 
terdam, malgré  ses  richesses,  ne  jouit  pas 
encore  d'une  grande  réputation,  «  c'est,  dit 
M.  W.  Burger,  qu'il  ne  contient  guère  d'œu- 
vres  hors  ligne,  et  même,  il  faut  en  convenir, 
que  la  plupart  des  peintures  les  plus  saillan- 
tes ont  été  trouvées  en  mauvais  état  dans  la 
collection  Boymans  et  sont  ou  usées  ou  res- 
taurées. »  Parmi  les  tableaux  de  ce  musée, 
nous  citerons  :  une  Mer  agitée,  par  Ludolf 
Backhuysen  ;  Prairie,  par  Hendrick  Back- 
huysen  ;  un  Paysage  avec  des  animaux,  par 
Berghem;5ainf  Wjï/eirorrfus,  par  Bloemaert; 
Portrait  de  jeune  homme,  par  Bol  ;  Intérieur, 
par  Brakenburg;  Village  au  bord  de  l'eau, 
par  Pierre  Breughel  ;  Paysage  indien ,  par 
Jean  van  Broukhorst;  Paysage,  le  Forgeron, 
Deux  chevaux  gris  pommelé,  par  Albert  Cuyp; 
Portrait  d'Ergsme,  par  Albert  Durer  ;  Glori- 
fication de  la  Vierge,  par  Van  Dyck  ;  Pay- 
sage, par  Flinck;  Une  fête,  par  François 
Franck  ;  Jeune  femme  tenant  un  enfant,  par 
Greuze  ;  le  Christ  au  tombeau  ,  par  Van 
Heemskerk;  Paysage,  par  Hobbema;  Combat 
de  cavalerie,  par  Van  Hugtenburg;  Peseur 
d'or,  par  Salomon  Koning;  Paysage  italien, 
par  Jean  Livens;  Portrait,  par  Maas;  Prêtre 
assis,  par  Gabriel  Metzu  ;  Portrait  de  femme 
et  Portrait  de  Maurice  de  Nassau,  par  Mie- 
revelt;  Marchand  de  poisson,  par  Mieris; 
Fleurs,  par  Abraham  Mignon  ;  Paysage,  par 
F,  Moucheron  ;  Nègre  portant  une  cruche, 
par  Murillo;  Portrait  de  Jacob  Cals,  par  J. 
Mytens;  Village  .au  bord  d'un  canal,  par 
Neer;  la  Famille  d'un  seigneur,  par  Netscher; 
Calvaire, ,  par  Van  Orley  ;  Vieux  savant  lisant, 
par  Adrien  van  Ostade;  Charrette  arrêtée 
devajit  une  auberge,  par  Isaac  van  Ostade; 
le  Boolfpoort  à  JRotierdam,  par  Justin  Ou- 
vrié;  Portrait  de'femme,  par  Porbus;  Moine 
en  méditation,  par  Salvator  Rosa  ;  Portrait 
de  Van  der  Liuden,  par  Rubens;  Paysage,  par 
Ruysdaâl;  Vue  d'une  rivière,  par  sialomon 
Ruusdall  ;  Tronc  d'arbre,  par  Rachel  Ruysch  ; 
le  Coupeur  de  nappe  et  le  Larmoyeur,  par  Ary 
Scheffer;  Fleurs,  par  Seghers;  Sanglier  et 
.chiens,  par  Sneyders  ;  Port  de  mer,  par  A. 
Stork;  Cheval,  par  Van  de  Velde;  Jeune 
chasseur  assis,  par  J.  Verkolies;  Paysage,  par 
J.  Wouwermaus,  etc. 

Parmi  les  collections  particulières,  nous 
citerons  celles  de  MM.  Blokhyzen  et  Notte- 
booin.  Cette  dernière  offre  quelques-uns  des 
plus  beaux  ouvrages  d'Ary  Scheffer  et  de 
Paul  Delaroche. 

Le  théâtre  n'offre  rien  de  remarquable. 

j  Les  sociétés  ou  clubs,  dit  M.  J.-A.  Du 
Pays,  ont  des  établissements  non-seulement 
dans  la  ville,  mais  encore  dans  des  jardins 
près  de  la  ville.  Dans  l'intérieur  de  la  ville, 
les  deux  principales  sociétés  sont  celles  dites 
Amicitia  et  Hannonia.  Le  Yacht-Club  est  un 
vaste  palais  qui  étend  sa  façade  sur  le  quai 
Guillaume  (Willemskade).  Les  appartements 
destinés  à  recevoir  le  prince  Henri  des  Pays- 
Bas,  frère  du  roi,  président  du  club,  la  salle 
des  délibérations,  la  salle  à  manger  sont  dé- 
corés avec  bon  goût.  Au  faite  de  llédifice  s'é- 
lève un  pavillon,  d'où  la  vue  s'étend  au  loin 
sur  tout  le  pays  d  alentour.  On  a  réuni  un  mu- 
sée de  petits  modèles  et  la  collection  des  prix 
gagnés  par  le  club.  Les  principaux  habitants 
de  la  ville  tiennent  à  honneur  d'être  mem- 
bres du- Yacht-Club.  » 

Les  principales  promenades  de  Rotterdam 
sont  :  le  Parc,  le  Jardin  zooiogique  et  le  Jar- 
din. Le  Parc  est  orné  de  la  statue  en  marbre 
du  poste  national  Tollens,  œuvre  du  statuaire 
Strakée, 


îtoTr    - 

L'administration  communale  de  la  ville  do 
Rotterdam  comprend  :  un  bourgmestre,  qua- 
tre échevins  [burgemeester  en  wethouders)  et 
trente-neuf  conseillers  communaux  (raadsle- 
den).  Le  bourgmestre,  choisi  habituellement 
parmi  les  échevins  ou  parmi  les  membres  du 
conseil  communal,  est  nommé  par  le  roi  pour 
six  ans  et  reçoit  un  traitement.  Pour  Rotter- 
dam, ce  traitement  est  de  6,000  florins  (un 
peu  plus  do  12,000  francs).  Les  échevins, 
choisis  parmi  les  membres  du  conseil  com- 
munal et  nommés  par  les  suffrages  de  ceux- 
ci  pour  une  période  de  six  années,  reçoivent 
un  traitement  de  1,500  florins  par  an  (un  peu 
plus  de  3,000  francs).  Les  fonctions  des 
conseillers  communaux,  nommés  pour  six 
ans  et  dont  un  tiers  est  soumis  tous  les  deux., 
ans  à  une  réélection,  sont  entièrement  gra- 
tuites. 

Le  cens  électoral  pour  la  commune  de  Rot- 
terdam est  de  50.  florins  (un  peu  plus  de 
100  francs).  Quant  aux  électeurs  qui  nom- 
ment les  membres  des  états  provinciaux  et 
généraux,  ils  doivent  payer  100  florins  d'im- 
positions. 

Les  revenus  de  la  commune  de  Rotter- 
dam, pendant  l'année  1868,  se  sont  élevés  à 
4, 632,437  fr.,  et  les  dépenses  à  4.536,607  fr., 
soit  un  excédant  en  recettes  de  35,830  fr. 

La  population  scolaire  de  Rotterdam,  pour 
l'année  1868,  se  répartissait  de  la  manière 
suivante  :  écoles  communales  pour  l'instruc- 
tion élémentaire,  2,060  garçons  et  1,924  filles  ; 
écoles  communales  pour  l'instruction  pri- 
maire supérieure,  440  garçons  et  426  filles; 
soit,  au  total,  4,850  enfants  des  deux  sexes 
dans  les  écoles  de  la  ville. 

Le  personnel  enseignant  de  ces  écoles,  au 
nombre  de  30,  comprend  :  26  instituteurs  en 
chef,  logés,  chauffés  et  éclairés  et  recevant 
un  traitement  annuel  de  4,500  fr.  a  2,700  fr.; 
83  instituteurs  assistants,  ayant  un  traite- 
ment de  1,700  fr.  à  800  fr.;  72  élèves  institu- 
teurs, avec  un  traitement  de  350  fr.  à  100  fr.; 
4  institutrices  en  chef,  logées,  chauffées  et 
éclairées,  recevant  un  traitement  de  4,250  fr. 
à  1,200  fr.;  18  institutrices  assistantes,  ayant 
un  traitement  de  1,300  fr.  à  600  fr.;  13  élèves 
institutrices,  avec  un  traitement  de  250  fr.  a 
75  fr. 

Ecoles  des  communautés  religieuses  :  pour 
l'instruction  primaire ,  3,150  garçons  et 
2,848  filles;  pour  l'instruction  primaire  supé- 
rieure, i,ù5  garçons  et  1,235 .filles;  soit,  au 
total,  8,376  enfants  des  deux  sexes. 

Le  personnel  enseignant  de  oes  écoles,  au 
nombre  de  54,  comprend  :  41  instituteurs  en 
chef;  166  instituteurs  assistants;  82  élèves 
instituteurs;  13  institutrices  en  chef;  44  in- 
stitutrices assistantes  ;  20  élèves  institutrices. 

On  compte  encore  a.  Rotterdam  :  3  écoles 
communales  du  dimanche  pour  les  domesti- 
ques et  ouvriers ,  avec  15  instituteurs  et 
200  élèves;  11  écoles  communales,  où  les 
jeunes  filles  apprennent  à  coudre,  à  bro- 
der, etc.,  avec  195  institutrices  et  4,179  élè- 
ves; 1  école  normale  pour  former  des  insti- 
tuteurs, avec  7  professeurs  et  171  élèves; 
1  école  normale  pour  former  des  institutrices, 
avec  4  instituteurs,  2  institutrices  et  54  élè- 
ves ;  l  école  normale  communale  destinée  à 
former  des  institutrices  pour  les  écoles  d'a- 
sile, avec  4  institutrices  et  140  élèves;  1  école 
normale  supérieure  pour  la  classe  aisée,  avec 
14  professeurs  dont  le  traitement  varie  de 
7,000  fr.  à  4,000  fr.  Cette  école  est  fréquen- 
tée par  123  élèves. 

Les  cours  du  gymnase  sont  suivis  par 
35  élèves. 

L'instruction  des  jeunes  gens  de  ce  pays, 
que  leurs  familles  destinent  pour  la  plus 
grande  partie  au  commerce,  comporte  prin- 
cipalement l'étude  des  langues  modernes.  Il 
existe ,  en  outre ,  plusieurs  institutions  et 
écoles  privées. 

La  classe  indigente  de  la  ville  de  Rotter- 
dam est  presque  exclusivement  secourue  par 
des  établissements  de  bienfaisance  particu- 
liers, de  sorte  que  le  paupérisme  n'impose 
qu'une  charge  très-légère  à  la  commune. 
D'ailleurs,  par  suite  du  mouvement  considé- 
rable qui  existe  dans  le  port  et  des  travaux 
de  déchargement  des  navires,  il  est  presque 
impossible  que  l'indigent  ne  trouve  pas  à 
utiliser  ses  bras. 

Rotterdam  possède  une  association  parti- 
culière, connue  sous  le  nom  de  Zeemanshuis 
(Maison  des  marins),  qui  est  à  la  fois  une 
maison  de  secours,  un  refuge,  une  hôtellerie, 
un  hôpital,  une  caisse  de  prévoyance  et  une 
maison  de  banque  pour  tous  les  marins  hol- 
landais. Tout  marin  inscrit  sur  le?  listes  des 
associés  y  trouve  un  logement,  une  biblio- 
thèque, des  soins  s'il  est  malade,  et,  si  son 
âge  ou  ses  infirmités  ne  lui  permettent  plus 
de  reprendre  la  mer,  il  peut  s'y  installer  dé- 
finitivement; là  aussi  il  peut  déposer  le  pro- 
duit de  sou  travail  et  le  fruit  de  ses  épar- 
gnes ;  là  encore  il  peut  s'engager  pour  un 
prochain  voyage.  Cette  utile  maison  de  re- 
fuge a  reçu,  pendant  î'nnnée  1873,  2,004  ma- 
rins, officiers  ou  matelots,  qui  y  ont  passé 
1,8,955  journées. 

Rotterdam  a,  au  mois  d'août  de  chaque 
année,  une  foire  extrêmement  fréquentée. 

On  ignore  l'origine  de  Rotterdam,  qui  reçut 
le  titre  de  ville  en  1270.  Vingt-sept  ans  après, 
elle  fut  prise  par  les  Flamands  et,  en  1418, 
par  Franz  de  Brederode,  capitaine  de  l'île 
Hœksche-Word,  dans  le  district  de  Dor- 
drecht,  qui  la  défendit  pendant  longtemps 
avec  la  plus  opiniâtre  valeur  contre  1  archi- 
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duc  Maximilien.  En  1563,  an  incendie  en  dé- 
truisit la  plus  grande" partie.  En  1572,  les  Es- 
pagnols s'en  emparèrent  par  trahison  et  la 
livrèrent  au  pillage.  C'est  Guillaume  1er  qui, 
en  1580,  lui  fit  obtenir'une  voix  délibérative 
aux  états  généraux  de  Hollande,  comme  la 
première  de  ce  qu'on  appelait  alors  les  *  pe- 
tites villes.  »  Les  Français  s'en  emparèrent 
le  22  janvier  1794.  Son  commerce  souffrit 
beaucoup  pendant  les  guerres  de  la  Révolu- 
tion. Dans  l'ouragan  de  février  1825,  les  eaux 
de  la  Meuse  s'y  élevèrent  à  une  hauteur  qui 
dépassa  celle  qu'elles  avaient  atteinte  en  1775 
et  y  causèrent  de  grands  dommages.  Rotter- 
dam est  la  patrie  d'Erasme,  du  peintre  Van 
der  Werf  et  du  marin  Corneille  Tromp. 

ROTTLÈRE  s.  f.  (rot-lè-re  —  de  Rotiler, 
botan.  angl.).  Bot.  Genre  d'arbres,  de  la  fa- 
mille des  euphorbiacées,  tribu  des  crotonées, 
dont  l'espèce  type  croit  dans  l'Asie  tropicale. 

ROTTLÉRIE  s.  f.  (ro-tlé-rl  —  de  Rotller, 
botan.  angl.).  Bot.  Syn.  d'HYOPHiLE,  genre 
de  mousses. 

•ROTTMANN  (Charles),  peintre  de  paysage, 
né  à  Heidelberg  en  1798,. mort  à  Munich  en 
1850.  Il  manifesta,  dès  son  jeune  âge,  beau- 
coup de  goût  pour  le  dessin  et  se  mit  seul  à. 
l'étude.  Il  copiait  des  estampes  ou  peignait 
d'après  nature.  Il  serenditen  1820  à  Munich, 
où  il  exposa  des  aquarelles  représentant  des 
vues  prises  dans  les  montagnes  de  la  Bavière. 
Ces  paysages  attirèrent  l'attention  du  public 
et  firent  à  l'artiste  une  certaine  réputation. 
En  1826,  Rottmann  partit  pour  l'Italie,  d'où 
il  rapporta,  entre  autres  tableaux,  une  vue 
de  Palerme  qui  attira  l'attention  du  roi  de 
Bavière.  Ce  prince  le  chargea  de  vingt-huit 
fresques  qui  devaient  représenter  des  vues 
d'Italie.  Rottmann  se  tira,  au  grand  conten- 
tement de  tous,  de  ce  travail  important  et  reçut 
de  nouvelles  commandes.  Il  partit  pour  la 
Grèce  et  la  parcourut  à  l'effet  d  y  trouver  des 
sujets  pour  la  décoration  de  la  pinacothèque 
de  Munich;  il  en  revint  muni  d'esquisses  qui  lui 
servirent  à  exécuter  une  suite  de  très-remar- 
quables peintures  à  l'encaustique.  Rottmann 
mourut  peu  de  temps  après  l'exécution  de 
cet  important  travail.  Quelques  artistes,  ses 
amis,  lui  ont  élevé  un  monument  près  du  lac 
de  Sturnberg,  sur  une  colline  où  le  peintre 
allait  souvent  promener  ses  rêveries. 

ROTULA  s.  m.  (ro-lu-!a  —  dimin.  du  lat. 
rota,  roue).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  dont  la 
place  dans  la  classification  n'est  pas  encore 
fixée,  et  dont  l'espèce  type  croît  dans  les  ma- 
rais et  sur  les  bords  des  rivières  de  la  Coehin- 
chine. 

ROTULAIRE  adj.  (ro-tu'-lè-re  —  du  lat.  ro- 
tula,  petite  roue).  Hist.  nat.  Qui  a  la  forme 
d'une  petite  roue. 

—  s.  f.  Annél.  Genre  d'annélides,  formé 
aux  dépens  des  serpules. 

—  Bot.  Syn.  de  sténophylle ,  genre  de' 
végétaux  fossiles. 

ROTULE  s.  m.  (ro-tu-le  —  lat.  rotulus;  di- 
înin.  de  rota,  roue).  Antiq.  rom.  Manuscrit 
roulé  en  forme  de  cylindre. 

—  Encycï.  On  sait  que  les  anciens  avaient 
des  livres  carrés  (codices)  et  des  livres  en 
rouleaux  {volumina).  Les  rotules  étaient  des 
manuscrits  semblables  aux  volumina,  mais  de 
dimension  plus  petite.  Ainsi,  les  lettres,  que 
les  Latins  écrivirent  d'abord  sur  papyrus, 
puis  sur  parchejnin,  étaient  envoyées  roulées 
et  entourées  d  un  ruban  dont  les  deux  bouts 
tenaient  au  rouleau  par  le  moyen  de  la  cire 
ou  d'une  espèce  d'argile  nommée  creta,  sur 
laquelle  on  appliquait  le  cachet.  La  corres- 
pondance se  faisait  donc  sous  forme  de  ro- 
tules. Toutefois,  on  n'a  appliqué  ce  mot  qu'à 
des  manuscrits  d'une  date  postérieure  à  la 
chute  de  l'empire  d'Occident,  et  on  le  trouve 
encore  employé  pour  des  manuscrits  de  la  fin 
du  moyen  âge.  C'étaient  d'ordinaire  les  actes 
publics  que  Ton  roulait  ainsi.  On  les  écrivait 
sur  du  parchemin  ou  sur  des  peaux  tannées. 
L'emploi  des  peaux  tannées  persista  long- 
temps. La  bibliothèque  de  Bruxelles  possède 
un  manuscrit  du  Pentateuque  qui  date  en- 
viron du  ixc  siècle  et  qui  comprend  cinquante- 
sept  peaux  cousues  ensemble  ;  il  forme  un 
rouleau  de  36  mètres  de  longueur.  On  com- 
prend que  ce  rouleau  est  trop  considérable 
pour  avoir  le  nom  de  foiulus.  Un  exemple 
bien  plus  récent  de  l'emploi  de  la  peau  tannée 
est  cette  veste  de  cuir  sur  laquelle  Pétrarque 
écrivait,  durant  ses  promenades,  lorsqu'il 
manquait  de  papier  ou  de  parchemin.  Ce  vê- 
tement, couvert  de  ratures,  était  encore  con- 
servé, en  1527,  comme  une  relique,  parle 
cardinal  Sadolet.  On  usait  aussi  d'étoffes  de 
soie  ;  suivant  Symmaque,  cet  usage  venait  de 
la  Perse  ;  il  subsistait  chez  nous  au  xvne  siè-' 
cle  et  ne  cessa  que  dans  le  cours  du  xvirie  siè- 
cle. Ainsi  s'expliquent  les  vers  de  Boileau, 
dans  sa  dixième  Satire? 

Peindrai-je  son  jupon  bigarré  de  latin, 
Qu'ensemble  composaient  trois  thèses  de  satin, 
Présent  qu'en  un  procès  sur  certain  privilège 
Firent  à  son  mari  les  régents  d'un  collège, 
Et  qui  sur  cette  jupe  à  maint  rieur  encor 
Derrière  elle  faisait  lire  anjumentabor. 

Quand  on  avait  soutenu  ses  thèses  dans  les 
universités,  on  en  faisait  tirer  quelques  exem- 
plaires sur  du  satin  ou  de  la  soie  et  on  les  don- 
nait en  cadeau,  roulés  sous  forme  de  rotuli. 

Un  des  usages  les  plus  fréquents  du  rotulus 
fut  la  lettre  circulaire.  C'était  par  lettres  cir- 
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culaires  que  l'on  annonçait  la  mort  des  per- 
sonnages illustres  et  l'on  joignait  à  cette  an- 
nonce leur  oraison  funèbre.  Ces  lettres,  ex- 
pédiées toujours  en  forme  de  rotulus,  étaient 
ordinairement  fort  courtes.  On  peut  cepen- 
dant en  citer  une  qui  avait  quatre  aunes  de 
long;  elle  fut  expédiée  à  presque  tous  les 
monastères  de  France,  à  l'occasion  de  la 
mort  de  Hugues  II,  abbé  de  Saint-Piçrre-de- 
Solignac,  au  diocèse  de  Limoges. 

ROTULE  S,  f.  (ro-tu-le  —  lat.  rotula,  di- 
min. de  rota,  roue).  Anat.  Petit  os  placé  au 
genou,  sur  le  devant  de  l'articulation  du  fé- 
mur avec  le  tibia. 

—  Comm.  Sorte  de  pastille,  de  petite  ta- 
blette. 

—  Mécan.  Genou,  pièce  destinée  à  unir 
deux  autres  pièces,  de  façon  que  celles-ci 
puissent  prendre  autour  de  la  première  toutes 
les  positions  possibles. 

—  Entom.  Nom  d'une  des  pièces  du  cor- 
selet des  insectes. 

—  Bot.  Espèce  de  champignon. 

—  Echin.  Genre  d'échinides,  de  la  famille 
des  clypéastres,  comprenant  trois  espèces, 
dont  deux  vivent  sur  la  côte  occidentale  d'A- 
frique. 

—  En'cyel.  Anat.  La  rotule  est  extrême- 
ment mobile  ;  elle  obéit  et  se  déplace  à  la 
moindre  pression.  La  rotule,  dit  M.  Cru- 
veilhier,  est  de  tous  les  os  celui  qui  présente 
le  plus  de  variétés,  soit  dans  son  volume, 
soit  dans  le  rapport  de  ses  dimensions  entre 
elles.  Elle  est  aplatie  d'arrière  en  avant  et 
présente  une  face  antérieure,  une  face  pos- 
térieure et  une  circonférence.  La  face  anté- 
rieure, sous-cutanée,  est  convexe  et  recou- 
verte par  les  tendons  des  grands  muscles  de 
la  cuisse.  Une  bourse  synoviale  est  inter- 
posée entre  la  rotule  elle  plan  aponévrotique 
qui  la  recouvre.  Sa  face  postérieure  se  moule 
exactement  sur  la  poulie  que  présente  l'ex- 
trémité inférieure  du  fémur;  on  y  voit  :  l»une 
crête  articulaire,  oblique  de  haut  en  bas  et 
de  dehors  en  dedans,  répondant  à  la  gorge 
de  la  poulie,  qui  présente  la  même  obliquité; 
20  de  chaque  côté  de  la  crête,  une  facette 
articulaire  concave,  qui  se  moule  sur  le  con- 
dyle  correspondant  du  fémur;  3°  une  saillie 
transversale  linéaire ,  qui  établit  une  sépa- 
ration entre  les  trois  quarts  supérieurs  de  la 
face  postérieure  de  la  rotule  et  son  quart  in- 
férieur. La  circonférence  de  l'os  représente 
un  triangle  curviligne,  dont  la  base,  épaisse, 
tournée  en  haut,  donne  attache  au  tendon 
des  extenseurs  de  la  jambe,  et  dont  le  som- 
met, assez  aigu  et  tourné  en  bas,  donne  at- 
tache au  ligament  rotulien  (Cruveilhier).  La. 
rotule  se  développe  par  un  seul  point  osseux  ; 
l'ossification  se  manifeste  vers  l'âge  de  deux 
ans  et  demi. 

—  Pathol.  Luxations.  Les  luxations  de  la 
rotule  sont  rares;  elles  ont  lieu  en  dehors 
ou  en  dedans.  La  première  se  produit  pen- 
dant les  coursçs  a  pied  ou  à  cheval,  lorsque 
la  face  interne  du  genou  vient  heurter  vio- 
lemment contre  un  corps  étranger  qui  ré- 
siste. Alors  le  bord  interne  de  la  rotule,  qui 
reçoit  le  coup,  est  porté  en  dehors  ;  l'os  tout 
entier  se  renverse  et  se  porte  sur  la  partie 
externe  de  l'articulation.  La  luxation  en  de- 
dans a  lieu  par  le  même  mécanisme,  lorsque 
le  choc  porte  sur  le  bord  externe  de  l'os  sé- 
samoïde.  Ces  luxations  sont  dites  complètes 
ou  incomplètes,  selon  que  la  rotule  est  dé- 
viée en  totalité  ou  en  partie  dans  le  sens  de 
son  axe  latéral. 

—  Symptômes.  Dans  la  luxation  incomplète 
en  dehors,  et  c'est  la  plus  fréquente,  ce  qui 
frappe  d'abord  l'attention,  c'est  la  saillie  du 
bord  externe  de  la  rolule'm  celle  du  rebord 
du  condyle  interne;  entre  elles  est  une  dé- 
pression qui  correspondra  la  poulie  fémorale. 
On  sent  la  tension  du  tendon  droit  antérieur 
et  du  ligament  rotulien;  ils  sont  déviés  en 
dehors  ;  la  jambe  est  étendue  et  l'on  ne  peut 
la  fléchir.  La  luxation  en  dedans  présente  les 
mêmes  caractères  que  la  précédente,  mais  en 
sens  opposé;  la  principale  saillie  est  formée 
par  le  bord  interne  de  la  rotule;  c'est  le  re- 
bord du  condyle  externe  qui  forme  la  seconde 
saillie.  En  comprimant  le  point  intermé- 
diaire, on  applique  les  téguments  sur  la  por- 
tion da  la  poulie  formée  par  ce  condyle.  Les 
trousseaux  fibreux  sont  déviés  en  dedans;  il 
y  a  la  même  extension  et  la  même  immobilité 
de  la  jambe,  qui,  d'ailleurs,  existent  dans 
toute  luxation  de  la  rotule  (Vidal). 

—  Traitement.  La  réduction  de  la  rotule  est 
quelquefois  très-difficile.  Il  faut  mettre  la 
jambe  dans  l'extension  pour  relâcher,  le  plus 
possible,  le  tendon  des  extenseurs  et  le  liga- 
ment rotulien.  Cette  manœuvre  est  faite  par 
des  aides  qui  fléchissent  en  même  temps  la 
cuisse  sur  le  bassin.  Le  chirurgien  presse  sur 
le  bord  saillant  de  la  rotule,  l'abaisse  et  le 
pousse  en  sens  opposé  de  la  luxation  jusqu'à 
ce  que  la  rotule  ait  repris  sa  position  normale. 
Un  chirurgien  sans  aide  peut,  dans  certains 
cas,  réduire  seul  la  luxation.  Pour  cela,  il 
fait  coucher  le  malade,  place  sa  jambe  sur 
l'une  de  ses  épaules,  et  les  mains  restent  li- 
bres pour  agir  sur  la  rotule.  Après  la  ré- 
duction, on  applique  un  bandage  contentif 
comme  dans  les  fractures  du  même  os. 

—  Fractures.  Les  fractures.de  la  rotule  sont 
plus  fréquentes  que  les  luxations.  Biles  sont 
occasionnées  par  une  chute  sur  les  genoux, 
par  un  choc  violent  ou  par  la  contraction 
brusque  et  énergique  du  triceps  fémoral  dans 


un  mouvement  des  membres  inférieurs,  tel 
que  l'action  de  sauter,  de  lancer  un  coup  do 
pied.  Ces  fractures  sont  transversales,  obli- 
ques ou  comminutives  ;  les  déplacements  sont 
nuls  lorsque  le  tissu  fibreux  qui  enveloppe 
l'os  sésamoïde  n'a  pas  été  divisé.  Dans  le  eus 
contraire,  le  fragment  supérieur  est  entraîné 
par  le  tendon  du  triceps,  tandis  que  le  frag- 
ment inférieur  est  retenu  par  le  ligament  ro- 
tulien, d'où  il  résulte  un  écartement  plus  ou 
moins  considérable. 

—  Symptômes.  Tantôt  le  blessé  a  fait  une 
chute  à  la  suite  de  laquelle  il  n'a  pu  se  rele- 
ver; tantôt,  au  moment  d'un  violent  effort 
musculaire,  le  malade  ressent  une  vive  dou- 
leur et  un  craquement  au  lieu  de  la  fracture; 
le  plus  souvent,  il  tombe  en  arrière  et  la 
jambe  fléchie  sous  la  cuisse.  S'il  peut  se  re- 
lever et  essayer  de  faire  quelques  pas,  il 
marche  à  reculons  et  en  traînant  la  jambe 
sur  le  sol.  La  partie  antérieure  du  genou  est 
le  siège  d'une  douleur  vive;  le  genou  est  tu- 
méfié et  déformé.  Dans  le  cas  do  fracture 
transversale,  la  rotule  est  élargie,  aplatie; 
les  deux  fragments  sont  écartés  l'un  de  l'au- 
tre et  séparés  par  une  dépression  transver- 
saledans  laquelle  on  peut  enfoncer  l'extré- 
mité des  doigts.  Au  fond  de  cette  gouttière, 
on  sent  par  la  fluctuation  le  liquide  articu- 
laire. En  plaçant  la  jambe  dans  l'extension, 
on  diminue  l'écartement  des  fragments;  on 
peut  même  les  amener  au  contact  et  perce- 
voir alors  la  crépitation.  La  mobilité  est  gé- 
néralement très-marquée  (Follin),  Dans  les 
fractures  comminutives  qui  sont  produites 
par  cause  directe,  on  observe  toujours  une 
ecchymose  et  un  gonflement  considérables. 
Les  fractures  de  la  rotule  sont  d'une  gravité 
compromettante  pour  la  solidité  des  membres 
inférieurs  ;  car  on  obtient  difficilement  la  con- 
solidation osseuse  et  les  récidives  sont  fré- 
quentes. La  plupart  des  individus  qui  ont  eu 
une  fracture  de  la  ro(«/e  éprouvent  une  cer- 
taine faiblesse  dans  le  membre  qui  en  a  été 
le  siège;  la  marche  est  difficile,  pénible,  fa- 
tigante, le  sujet  est  incapable  de  grands  ef- 
forts. Le  chirurgien,  dans  le  but  de  prévenir 
ces  accidents,  devra  donc  faire  tous  ses  ef- 
forts pour  obtenir  la  réunion  osseuse. 

—  Traitement.  Tout  le  traitement  consista 
dans  l'application  d'un  appareil  propre  a  main- 
tenir les  fragments  en  contact  et  immobiles. 
Le  meilleur  moyen  est  de  placer  le  membre 
dans  une  gouttière  matelassée,  de  façon  à 
neutraliser  par  l'extension  l'action  des  mus- 
cles qui  s'insèrent  sur  la  rotule.  On  rappro- 
che ensuite  les  fragments  à  l'aide  d'un  ban- 
dage. Malgaigne ,  frappé  de  l'insuffisance  de 
ces  moyens,  employait  deux  crochets  métal- 
liques dont  le3  pointes,  très-effilées,  s'implan- 
taient directement  sur  les  deux  fragments  de 
l'os.  Ce  moyen  produit  de  bons  résultats,  mats  il 
peut  produire  aussi  des  accidents.  Un  des  meil- 
leurs appareils  est  celui  du  docteur  Marchand. 
Il  se  compose  de  quatre  petites  courroies,  lar- 
ges de  0m,03  chacune  et  disposées  de  façon 
à  former  un  quadrilatère  au  centre  duquel  se 
trouve  la  rotule  fracturée.  Les  courroies  sont 
rendues  mobiles  par  le  moyen  de  boucles,  de. 
Sorte  qu'on  peut  agrandir  ou  diminuer  le  qua- 
drilatère dont  les  bords  internes  pressent  con- 
tre la  circonférence  de  la  rotule.  Enfin,  les 
deux  chefs  des  courroies  perpendiculaires  â 
l'axe  de  la  jambe  prennent  leur  point  d'appui 
sur  la  face  interne  de  la  gouttière  dans  la- 
quelle on  a  placé  le  membre.  Avant  de  serrer 
1  appareil,  on  a  soin  de  mettre  de  la  ouate 
sur  les  parties  qui  vont  être  comprimées,  afin 
d'éviter  de  blesser  les  téguments. 

—  Mécari.  Dans  la  construction  mécanique, 
on  donne  le  nom  de  rotule  à  des  pièces  qui, 
par  leurs  formes  spéciales,  peuvent  prendre 
toutes  sortes  de  positions.  Les  rotules  ont  été 
employées  avec  succès  pour  joindra  le  ten- 
der à  la  locomotive  et  permettre  la  mise  en 
rapport  direct  de  la  "pompe  avec  la  caisse  a 
eau ,  ainsi  que  pour  réunir  les  tuyaux  des 
conduites  d'eau  qui,  placés  sur  des  terrains 
compressibles,  sont  soumis  à  des  déforma- 
tions verticales  ou  horizontales.  Dans  les 
chemins  de  fer,  les  tuyaux  à  rotule  ont  rem- 
placé avec  avantage  les  tuyaux  en  toile  qui 
reliaient  les  tuyaux  d'aspiration  de  la  pompe 
et  du  tender.  Ces  tuyaux  a.  rotule  se  compo- 
sent de  deux  parties  glissant  l'une  dans  l'au- 
tre ;  la  partie  mâle  est  exactement  tournée  à 
lasurface,etla  partie  femelle  porte  un  presse- 
étoupe  qui  forme  joint;  ces  deux  pièces  sont 
en  outre  réunies  a  chacune  des  parties  fixes 
du  tuyau  d'aspiration  par  un'joiut  k  rotule,  de 
telle  sorte  que  la  pièce  entière  puisse  se  prê- 
ter à  tous  les  mouvements  de  la  machine  et 
du  tender.  La- partie  femelle  de  ces  tuyaux  à 
rotule  porte  un  entonnoir  ou  pavillon  d'en- 
trée, qui  porinet  d'y  engager  la  partie  mâle 
sans  avoir  recours  a,  aucune  espèce  de  main- 
d'œuvre.  Lorsque  la  machine  et  le  tender  sont 
séparés  et  que  l'on  veut  les  réunir,  la  ma- 
chine mise  en  mouvement  vient  s  appuyer 
sur  le  tender,  et  la  partie  mâle  dn  tuyau  à 
rotule,  guidée  par  le  pavillon,  vient  prendre 
spontanément  sa  place.  Ces  pièces  sont  ap- 
pelées rotules  à  cause  de  la  ressemblance 
qu'elles  ont  dans  la  forme  et  dans  le  .mouve- 
ment avec  la  rotule  du  genou  de  l'homme. 

ROTULE,  ÉE  adj.  (ro-tu-lé  —  du  lat.  ro- 
tula, dimin.  de  rota,  roue).  Hist.  nat.  Qui 
ressemble  à  une  petite  roue. 

rotuleuX,  EUSE  adj.  (ro-tu-leu,  eu-ze 
—  du  lat.  rotula,  dimin.  de  rota,  roue}.  Hist. 
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nat.  Qui  est  marqué  de  petites  taches  en  forme 
de  roue. 

ROTULIEN,  IENNE  adj.  (ro-tu-li-ain,  i-è-ne 

—  rad;  rotule).  Anat.  Qui  appartient  à  la  ro- 
tule, il  Ligament  rotulien,  Ligament  qui  assu- 
jettit la  rotule  au  tibia. 

-y  Encycl.  Ligament  rotulien.  Ce  ligament, 
fait  suite  au  muscle  biceps.  Long  de  om,os 
à  O^Oô,  large  de  0™,015  et  épais  de  0°i,004  à 
à  0m,005,  le  ligament  rotulien  s'insère  en  bas 
sur  la  moitié  inférieure  de  la  tubérosité  an- 
térieure du  tibia,  l'autre  moitié  en  étant  sé- 
parée par  use  bourse  séreuse.  En  haut,  il 
s'insère  au  sommet  de  la  rotule  en  se  confon- 
dant avec  le  triceps.  Il  est  recouvert  par  la 
.  peau  ;  il  recouvre  le  paquet  graisseux  de  l'ar- 
ticulation du  genou. 

ROTUNDICOLLE  adj.  (ro-ton-di-ko-le  — 
du  lat.  rotundus,  rond  ;  collum,  cou).  Zool. 
Qui  a  le  cou  rond. 

ROTUNDIFOLIÉ,  ÊE  adj.  (ro-ton-di-fo-li-é 

—  du  lat.  rotundus,  rond;  folium,  feuille). 
Bot.  Qui  a  des  feuilles  rondes. 

ROTUNDILABE  adj.  (ro-ton-di-la-be  —  du 
lat.  rotundus,  rond  ;  labium,  lèvre).  Zooh  Qui 
a  les  lèvres  arrondies. 

—  s.  f.  pi.  Groupe  d'aranéides,  formé  aux 
dépens  des  dresses. 

ROTURE  s.  f.  (ro-tu-re  —  du  lat.  ruptura, 
rupture,  qui,  au  moyen  âge,  avait  pris  le  sens 
de  champ  défriché,  puis  celui  de  petite  cul- 
ture tenue  en  villenage;  de  là  le  sens  mo- 
derne du  mot).  Etat  d'une  personne  ou  d'un 
héritage  qui  n'est  pas  noble  :  Etre  né  dans  la 
roture.  Terre,  bieus  en  roture:.  Les  rois  de 
France  guérissent  leurs  sujets  de  la  roture  à 
peu  près  comme  des  ëcrouelles,  à  condition 
qu'il  en  restera  des  traces.  (Rivarol.)  L'Aca- 
démie française  participa  plus  qu'une  autre  à 
ce  besoin  d'effacer  les  traces  du  passé  et  de  se 
purger  d'une  roture  révolutionnaire.  (Ste- 
Beuve.) 

—  Basse  condition ,  situation  qu'on  doit 
fuir  : 

Mourir  de  faim  est,  selon  mol, 
La  rature  la  plus  parfaite. 

AUDERT. 

—  Ensemble  des  roturiers  :  En  France,  la 
roture;  était  sujette  à  la  taille.  (Acad.)  Le 
besoin  d'argent  a  réconcilié  la  noblesse  avec  la 
roture.  (La  Bctiy.) 

ROTUREAU  (Armand),  médecin  français) 
né  à  Levaré  (Mayenne)  en  1819.  Il  se  fit  re- 
cevoir docteur  en  médecine  à  Paris,  où  il  s'est 
fixé  et  où  il  pratique  son  art  (1875).  Le  docteur 
Rotureau  a  faitune  étude  particulière  deseaux 
minérales  et  est  devenu  membre  de  la  Société 
hydrologique  médicale  de  Paris.  Il  a  publié  : 
Élude  sur  les  eaux  minérales  de  Nauheim, 
avec  considérations  et  analyses  chimiques,  par 
Chatin  (Paris,  1856)  ;  Des  principales  eaux  mi- 
nérales de  l'Europe  (1858-1864,  3  vol.  in-8°), 
comprenant  les  eaux  de  l'Allemagne,  de  la 
Hongrie,  de  la  France,  de  l'Angleterre ,  de 
la  Belgique,  de  l'Espagne,  du  Portugal,  de 
l'Italie  et  de  la  Suisse;  les  Eaux  de  l'Alle- 
magne du  Nord  et  celles  de  la  France  (1871, 
in-80),  etc.' 

ROTURIER,  1ÈRE  adj.  (ro-tu-rié,  iè-re  — 
rad.  roture).  Qui  n'est  pas  noble,  qui  est  né 
dans  la  roture  :  Homme  roturier.  Famille 
roturière.  Biens  rotorikrs.  Quelques  gens 
se  couchent  roturiers  et  se  lèvent  nobles.  (La 
Bruy.)  Pourquoi  la  noblesse  a-t-elle  un  si 
grand  mépris  pour  le  peuple?  C'est  qu'un  no-  • 
ble  ne  sera  jamais  roturier.  (J.-J.  Rouss.) 

—  Qui  tient  du  roturier,  qui  appartient  à  la 
roture  :  Air  roturier.  Manières  roturières. 
Elle  le  rudoie,  elle  le  morigène,  elle  lui  fait 
honte  de  ses  mœurs  rustiques  et  de  ses  senti- 
ments roturiers.  (P.  de  St-Victor.)  Parmi 
les  supplices  rotcriurs,  la  roue  me  paraît 
l'emporter  sur  la  vulgaire  pendaison.  (Th, 
Gant.)  L'usurpation  des  titres  nobiliaires,  l'a- 
noblissement arbitraire  des  noms  roturiers 
se  rencontrent  et  se  remarquent  à  chaque  pas 
dans  notre  société  française.  (Prévost-Para- 
dol.) 

—  Substantiv.  Personne  roturière ,  née 
dans  la  roture  :  Un  roturier.  Une  rotu- 
rière. Dans  l'esprit  du  droit  divin,  le  serf,  le 
vilain  et  le  roturier  sont  toujours  le  sauvage, 
gué  l'intérêt  de  ta  civilisation  commande  de 
traiter  en  bêle  de  somme.  (Proudh.)  Le  roh 
peut  d'un  ROruRrER  faire  un  lord,  (Alich. 
Chev.)  Nous  autres  roturiers,  nous  n'avons 
pas  d'aïeux,  nous  n'avons  que  des  grands- 
pères.  (L.  Gozlan.) 

Les  gens  de  qualité  doivent  être  ignorants, 
Ce  n'est  qu'aux  roturiers  &  devenir  savants. 

DgSTOUCHES. 

On  sent  que  les  honneurs  du  Louvre 
Iraient  mal  a  ces  roturiers. 

BÉRANGER. 

—  Encycl.  Il  est  vraisemblable  que  dans 
l'origine  le  nom  de  roturier  ne  s'appliquait 
qu'aux  serfs,  aux  hommes  attachés  à  la  glèbe 
et  aux  cultivateurs  jouissant  d'une  liberté  re- 
lative. Les  roturière  supportaient  toutes  les 
charges  de  la  société  et  furent  pendint  long- 
temps exclus  de  tous  les  emplois  et  de  toutes 
les  dignités,  comme  les  plébéiens  de  la  Rome 

.primitive.  Le  mot  de  roture  s'appliqua  à  tou- 
tes les  terres  que  pouvaient  acquérir  les  ro~ 
turiers,  par  opposition  aux  fiefs  ou  biens  no- 
bles. Les  biens  roturiers  étaient  toujours  sous 

Ja  censive  d'un  seigneur;   il  y  a  très-peu 
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d'exemples  de  francs-alleux  roturiers  ;  toute 
terre  tenue  en  roture  était  assujettie  au  cens 
et  était  l'objet  d'une  législation  assez  compli- 
quée et  qui  variait  suivant  les  coutumes,  les 
localités  et  les  privilèges  seigneuriaux. 

Dès  les  premiers  temps  de  la  royauté  fran- 
çaise, la  possession  d'un  fief  ne  suffisait  point 
pour  anoblir  les  roturiers;  elle  les  affranchis- 
sait seulement  tant  qu'elle  subsistait.  Drçns 
son  ouvrage  les  Assises  de  Jérusalem,  Davot 
dit  à  ce  sujet  :  »  Les  roturiers  qui  acquéraient 
des  fiefs  ne  devenaient  point  nobles  pour 
cela,  et,  pour  avoir  la  permission  de  posséder 
ces  terres  nobles,  il  leur  fallait  payer  une  te- 
nance  au  roi,  qui  est  appelée  droit  de  franc- 
fief.  . 

Mais,  en  1470,  Louis  XI  déclara,  par  une 
ordonnance  du  mois  de  novembre,  que  tous 
les  possesseurs  de  fiefs  en  Normandie  seraient, 
nobles  ainsi  que  leurs  descendants,  bien  que 
l'on  considérât  déjà  comme  nobles  tous  ceux 
qui  étaient  issus  des  acquéreurs  de  fiefs,  ainsi 
que  le  rapporte  Poggius  dans  son  Traité  sur 
la  noblesse  :  «  Mercatorum  vel  opificium  filii 
qui  divitiis' prxstant,  aut  empto  prxdiorus  se 
conferunt,  urbe  relicta,  atque  hujus  fructus 
contenti,  semi  nobiles  évadant,  suisque  poste- 
ris  nobitilatem  prsbent.  lia  plus  illis  rura  et 
nemus.conferunt  ad  consequendam  nobitilatem 
quam  urbes.  »  Mais,  à  raison  même  de  cette 
taculté  accordée  aux  roturiers  de  s'anoblir, 
ils  ne  pouvaient  le  faire  sans  l'autorisation  du 
roi  :  ■  Et  la  raison  si  est,  dit  Bouteiller,  que 
nul  ne  se  peut  anoblir  sans  l'autorité  du  roy_ 
en  son  royaume,  qui  ne  vient  d'extraction 
noble,  et  par  acquerra  nobles  tenemens,  il 
semble  qu'ils  se  anobliroient  par  longtemps 
de  tenir,  et  l'acquestè  qui  noble  seroit  par  eux 
envieillie  en  leur  main.  » 

Ils  pouvaient  néanmoins  conserver  un  fief 
qui  leur  était  échu  par  succession. 

Le  droit  de  franc-fief  étant  peu  à  peu  tombé 
en  iésuétude,  et  toute  personne  ayant  la  fa- 
culté de  posséder  des  fiefs,  cette  possession 
n'anoblissait  point  si  le  roi  n'accordait  point 
«  un  titre  de  grande  dignité.  •  Dumoulin  s'ex- 
prime ainsi  à  ce  sujet  :  «  Dixi  novum  posses- 
sorem  feudi  nobilis .nobilitari  quando  est  in- 
feudalus  a  superiore.  Intelligoautem  superio- 
rem,  nedum  ratione  feudi,  sed  etiam  in  potes- 
tale  nobilitandi,  qus  spécial  ad  solum  regem. 

Ainsi  que  le  rapporte  Loysel  dans  ses  Insti- 
tutes  coutumières,  \esroturitrs  étaient  justi- 
ciables des  seigneurs  sur  le  territoire  desquels 
ils  étaient  domiciliés,  «  sinon  qu'il  soit  ques- 
tion d'héritages  qu'ils  tiennent  ailleurs,  ou 
qu'ils  soient  bourgeois  du'roy.  • 

Dans  une  foule  de  circonstances,  l'infério- 
rité des  roturiers  se  manifestait  d'une  ma- 
.  nière  remarquable.  Ainsi ,  les  roturiers  ne 
pouvaient  point  participer  aux  guerres  pri- 
vées, quand  elles  étaient  en  usage,  car,  sui- 
vant 1  expression  de  Beaumanoir,  «  autres 
que  gentilshoms  ne  peunt  guerroier.  » 

On  faisait  également  une  distinction  entre 
les  nobles  et  les  roturiers  relativement  au 
choix  des  armes  dans  les  combats  judiciaires. 
Les  nobles  entre  eux,  les  roturiers  entre  eux 
combattaient  à  armes  égales  ;  mais  quand  un 
roturier  portait  une  accusation  contre  un  no- 
ble et  le  provoquait  en  combat  singulier,  ce- 
lui-ci ne  quittait  point  ses  armes  et  se  battait 
à  cheval,  tandis  que  son  adversaire  combat- 
tait à  pied.  Lorsque  c'était  le  noble  qui  appe- 
lait le  roturier  en  duel,  tous  deux  devaient 
combattre  à  pied. 

Sous  l'empire  de  la  plupart  des  coutumes, 
l'aîné  était  exclu  de  tout  préciput  sur  les 
biens  de  roture.  Un  père  roturier,  s'il  n'était 
point  bourgeois,  après  la  mort  de  sa  femme, 
n'avait  point  le  bail  de  sou  fils. 

Avant  l'intervention  de  maître  Jean-Jac- 
ques de  Mesmes,  rapporte  Loysel,  les  femmes 
roturières  n'avaient  point  le  droit  de  renon- 
cer à  la  communauté-,  les  femmes  nobles  pos- 
sédaient exclusivement  ce  privilège. 

Les  délais  d'ajournement  devant  les  divers 
tribunaux  n'étaient  point  non  plus  les  mêmes 
pour  les  nobles  et  pour  les  roturiers  avant 
l'ordonnance  de  1667;  ainsi,  les  premiers 
avaient  un  délai  de  quinze  jours,  tandis  que 
les  seconds  pouvaient  être  ajournés  du  matin 
au  soir  ou  bien  du  soir  au  matin. 

■La  majorité  du  noble  était  fixée  à  l'âge  de 
vingt  et  un  ans.  Le  roturier  était  majeur  à 
quatorze;  toutefois,  quand  il  possédait  un 
héritage  noble,  il  ne  l'était  qu'à  vingt  et  un, 
relativement  à  cet  héritage.  Eu  vertu  du 
même  principe,  le  noble  était  majeur  à  qua- 
torze ans,  quant  aux  choses  roturières  ou  te- 
nues en  villenage. 

Le  roi  seul  pouvait  anoblir  les  roturiers  en 
les  gratifiant  5e  lettres  d'anoblissement.  Bec- 
quet  rapporte  le  formulaire  de  ces  lettres'; 
on  y  voit  que  celui  qui  les  a  obtenues  doit 
payer  une  finance  suivant  la  taxe  de  la  cham- 
bre des  comptes. 

Pour  que  la  noblesse  conférée  aux  rotu- 
riers par  ces  lettres  d'anoblissement  fût  irré- 
vocable, ce  privilège  devait  être  fondé  sur 
des  services  rendus  à  l'Etat,  et  dont  la  preuve 
se  trouvait  sous  le  contre-scel  des  lettres. 
Peu  importait,  d'ailleurs,  la  nature  des  ser- 
vices ;  il  suffisait  que  le  roi  les  eût  regardés 
comme  suffisants  pour  mériter  la  noblesse. 
La  mention  des  services  dans  les  lettres  était 
si  nécessaire,  qu'on  n'était  point  admis  à  en 
alléguer  en  cas  d'omission. 

A  l'exclusion  des  roturiers,  la  noblesse  jouis- 
sait de  très-grands  privilèges;  elle  rem- 
plissait tous  les  grades  supérieurs  dans  les 
armées  ;  elle  était  exempte  de  certains  im- 
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pots  ;  elle  avait  ses  représentants  .à  l'assem- 
blée des  états  généraux  ;  elle  exerçait  enfin 
une  véritable  prépondérance. 

Les  nobles  avaient  la  préséance  sur  le  tiers 
état;  ils  pouvaient  se,, qualifier  d'écuyers  et 
porter  des  armoiries  timbrées  ;  ils  étaient 
exempts  des  tailles  et  de  plusieurs  autres  co- 
tisations connues  sous  le  nom  de  taillons,  de 
a-ues d'aidesetàs  subsides, auxquelles  étaient 
assujettis  les  roturiers.  Ils  ne  devaient  point 
le  droit  de  franc-fief,  comme  les  roturiers, 
.  pour  les  biens  qu'ils  possédaient.  Ils  n'étaient 
pas  sujets  aux  corvées  personnelles  ;  ils  étaient 
aussi  exempts  de  faire  en  personne  les  cor- 
vées réelles.  Il  y  avait  plusieurs  offices  qui 
leur  étaient  affectés;  toutefois,  cette  dispo- 
sition n'était  point  rigoureusement  observée, 
et  l'on  admettait  les  roturiers  à  plusieurs  of- 
fices qui,  par  leur  édit  de  création,  ne  pou- 
vaient être  possédés  que  par  des  nobles.  Dans 
plusieurs  églises  cathédrales  et  plusieurs  ab- 
bayes, les  canonicats  et  les  places  monacales 
étaient  affectés  à  des  gentilshommes.  Si  les 
bénéficas  étaient  possédés  par  des  roturiers', 
les  nobles,  réunissant  d'ailleurs  toutes  les 
qualités  requises,  pouvaient  les  obtenir,  à  ti- 
tre de  dévolu.  Les  nobles  étaient  dispensés 
d'une  partie  du  temps  des  études  requis  pour 
les  gradués.  Le  temps  qui  était  fixé  à  cinq 
ans  pour  les  bacheliers  roturiers,  en  droit  ci- 
vil et  canonique,  était  réduit  à  trois  ans  pour 
les  nobles. 

Les  peines  des  roturiers  et  des  gentils- 
hommes étaient  différentes  dans  certains  ciiS. 
Pour  les  crimes  qui  méritaient  la  mort,  le  ro- 
turier devait  être  pendu  et  le  noble  décapité. 
Cependant  Loysel  nous  apprend  que  cette 
différence  cessait  quand  le  gentilhomme  était 
coupable  d'un  crime  dérogeant  à  la  noblesse, 
tel  que  trahison,  larcin,  parjure  ou  faux. 

Tels  étaient  les  principaux  privilèges  dont 
jouissaient  les  nobles  généralement  dans  tout 
le  royaume.  Plusieurs  coutumes  leur  en  accor- 
daient encore  de  particuliers;  quelques-unes 
admettaient  la  garde  noble  au  profit  des  as- 
cendants; d'autres,  le  bail  au  profit  des  col- 
latéraux ;  dans  les  autres,  on  voyait  un  ordre 
Earticulier  de  succession  pour  les  gentils- 
ommes. 

Si  les  nobles  jouissaient  de  tant  de  privi- 
lèges, ils  étaient  aussi  tenus  de  quelques  char- 
ges particulières,  comme  de  se  rendre  à 
la  convocation  du  ban,  à  moins  qu'ils  ne 
possédassent  un  office  de  judicature  ;  ils 
étaient  destinés  par  leur  état  au  service 
militaire. 

La  Révolution  française  fit  justice  de  ce 
qui  pouvait  rester  encore  de  ces  inégalités 
sociales,  transmises  par  les  temps  barbares  et 
la  féodalité.  La  noblesse,  qui,  grâce  à  l'orga- 
nisation départementale  établie  par  l'Assem- 
blée constituante,  avait  perdu  son  influence 
sur  les  provinces  qu'elle  dominait  jadis  par 
ses  dignités  et  par  ses  biens,  se  vit  soumise 
à  des  pouvoirs  tout  roturiers. 

«  Confondue  dès  lors  avec  les  autres  ci- 
toyens, dit  M.  Théophile  Lavallée  dans  son 
Histoire  des  Français,  ne  formant. plus  un 
ordre  dans  l'Assemblée,  n'ayant  .plus  d'em- 
plois à  la  cour,  privée  de  ses  privilèges  utiles 
par  les  décrets  du  4  août,  elle  n'avait  plus  que 
des  privilèges  honorifiques  qui  ne  signifiaient 
rien  dans  le  nouvel  ordre  social,  et  encore 
lui  furent-ils  enlevés.»  V.  noblesse. 

ROTURIÈREMENT  adv.  (rotu-riè-re-man 
—  rad.  roturier).  En  roture,  à  la  manière  des 
roturiers  :  Posséder  un  fonds  ROTVRikRi&MKXi:. 

—  D'une  manière  basse,  vifè,  indigne  d'une 
personne  noble  :  Penser,  agir  roxurière- 
ment.  Il  Sens  vieilli. 

ROU  (POHI.O-),  petite  Ile  de  la  mer  de 

Chine,  près  de  la  côte  E.  de  la  presqu'île  de 
Malaeca,  par  6°  43'  de  latit.  N.  et  99°  50'  de 
longit.  Ë. 

Rou  ou  Hollon  (roman  De),  chronique  ri- 
mée  des  ducs  de  Normandie,  par  Robert  Wace 
(1160).  Maistre  Wace,«  le  clerc  lisant,  »  comme 
il  s'intitulait  lui-même,  dédia  son  Histoire  de 
Rollon  et  des  ducs  de  Normandie  à  Henri  H 
de  Normandie  et  d'Angleterre,  qui  le  récom- 
pensa par  le  canonicat  de  Bayeux  d'avoir 
ainsi  rassemblé  et  chanté  les  titres  de  gloire 
de  ses  ancêtres,  le  Roman  de  Rou  comprend 
le  récit  des  invasions  normandes  et  l'histoire 
des  ducs  de  Normandie  depuis  Rollon  jusqu'à 
la  huitième  année  du  règne  de  Henri  1er.  u 
se  divise  en  quatre  parties  qui,  réunies,  ne 
comprennent  pas  moins  de  16,547  vers.  La 
première,  en  vers  de  huit  syllabes,  est  sur- 
tout consacrée  au  récit  des  invasions  nor- 
mandes; la  seconde  et  la  troisième,  toutes 
deux  en -alexandrins,  contiennent,  l'une  l'his- 
toire de  Rollon,  l'autre  celle  de  Guillaume 
Longue-Epée  et  de  Richard  1er.  La  qua- 
trième, plus  longue  à  elle  seule  que  les  trois 
autres  réunies,  et  qui  retourne  au  vers  de 
huit  syllabes,  conduit  l'histoire  des  ducs  de 
Normandie  jusqu'en  1106.  La  différence  du 
mètre  et  la  disproportion  d'étendue  entre  le 
premier  et  le  dernier  chant  d'un  côté  et  le 
troisième  et  le  second  de  l'autre  ont  fait 
supposer  à  plusieurs  critiques,  mais  sans 
preuve,  que  seuls  les  deux  livres  en  vers 
de  huit  syllabes  étaient  de  Robert  Wace, 
L'auteur  suit  fidèlement  Dudon  de  Saint- 
Quentin  et  Guillaume  de  Jumiéges,  comme 
lui-même  a  été  suivi  ou  plutôt  copié  par  les 
Chroniques  de  Normandie,  qui  ne  sont  autre 
chose  qu'une  paraphrase  de  son  poëme  en 
prose. 
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Le  Roman  de  Rou  est,  parmi  les  travaux 
littéraires  des  Normands,  sans  contredit  le 
plus  remarquable  comme  étendue,  impor- 
tance archéologique  et  grammaticale,  abon- 
dance et  authenticité  des  renseignements 
historiques.  Il  se  distingue  surtout  par  la 
fidélité  scrupuleuse  avec  laquelle  il  retrace 
les  faits  qui  déterminèrent,  signalèrent  et 
suivirent  l'expédition  de  Guillaume  le  Con- 
quérant, un  des  plus  grands  événements  po- 
litiques du  moyen  âge.  Quand  l'auteur  trompe 
son  lecteur,  c'est  qu'il  a  été  trompé  lui-même  : 

Jo  ne  dis  "mie  fable,  ne  jo  ne  voil.fabler; 

«  Je. ne  dis  nul  conte,  et  je  n'en  veux  point 
conter.  » 

.  Cet  ouvrage  est  le  monument  le  plus  cu- 
rieux de  l'histoire  et  de  la  langue  des  Nor- 
mands sous  les  ducs.  Robert  Wace,  qui  pré- 
cède Marie  de  France,  n'a  ni  son  élégance, 
ni  sa  délicatesse,  mais  il  excelle  dans  le 
genre  descriptif;  il  aime  les  images  grandes 
et  fortes,  mêle  un  grain  de  saine  philosophie 
à  sa  poésie  et  charme  par  sa  naïveté.  Nous 
n'en  donnerons  pour  preuve  que  ces  six 
vers  : 

Toute  rien  se  tome  en  déclin, 
Tout  chiet,  tout  rauert,  tout  vait  à  fin. 
Homs  muert,  fer  use,  fust  porrist, 
Tur  font,  mur  chiet,  rose  flaïsirit. 
Cheval  tresbuche,  drap  viesist. 
Tout  ovre  fit  od  mainz  périst. 

«  Toute  chose  se  tourne  vers  le  déclin , 
>  Tout  tombe,  tout  meurt,  tout  court  à  sa  fin, 
"  L'homme  meurt,  le  fer  s'use,  le  bois  se 
pourrit, 

»  La  tour  s'écroule,  le  mur  se  renverse,  la 
rose  se  flétrit, 
»  Le  cheval  trébuche,  le  drap  vieillit, 
•  Toute  œuvre  faite  de  main  d'homme  périt.  ■ 
Le  Roman  de  Rou  est  une  des  oeuvres  pri- 
mitives et  originales  de  notre  langue  les  plus 
intéressantes.  Le  style  en  est  assez  net  et  se 
comprend  sans  trop  de  peine,  car  il  ressem- 
ble à   l'idiome   actuellement   parlé   par   les 
paysans  du  Bessin  et  du  Cotentin. 

ROUABLE  adj,  (roua- ble  —  rad.  rouer). 
Digne  d'être  roué,  rompu  Sur  la  roue. 

ROUABLE  s.  m.  (rou-a-ble  —  lat.  rutabu- 
lum;de  ruere,  remuer).  Longue  perche  ter- 
minée par  un  grand  crochet  de  fer,  dont  les 
boulangers  se  servent  pour  ramasser  la  braise 
et  la  tirer  jusqu'à  l'âtre  du  four. 

R.OUAD,  anciennement  Aradus,  petite  île  de 
laTurquie  d'Asie,  dans  la  Méditerranée,  sur 
la  côte  de  Syrie,  à  quelques  lieues  au  N.  de 
Tripoli.  Cette  île,  fertileen  souvenirs,  est  ha- 
bitée aujourd'hui  par  les  Turcs,  qui  en  ont  fait 
une  prison  d'Etat.  C'est  un  petit  rocher  sans 
étendue,  aujourd'hui  sans  port,  sans  eau,  qui 
eut  pourtant  son  temps  de  prospérité  et  même 
de  renommée.  Moïse  en  a  parlé.  Sidon  comp- 
tait les  habitants  d' Aradus  parmi  ses  enfants. 
La  population  était  même  si  nombreuse  au 
temps  des  rois  de  Syrie  qu'on  entassait,  dit-on, 
maisons  sur  maisons,  de  manière  à  compen- 
ser en  hauteur,  en  multipliant  les  étages, 
l'espace  que  l'île  ne  permettait  pas  de  pren- 
dre en  largeur.  De  nombreuses  citernes 
avaient  été  creusées  dans  le  roc  ;  on  les  rem- 

f lissait  avec  des  eaux  douces  rapportées  de 
a  terre  ferme,  et  elles  permettaient  d'atten- 
dre la  saison  des  pluies.  L'île  d'Aradus  jouit 
pendant  longtemps  des  privilèges  d'un  asile. 
Les  exilés  politiques  s'y  réfugiaient  de  tous 
côtés  et  contribuaient,  dans  de  larges  pro- 
portions^ la  prospérité  de  l'Ile.  Mais  elle  ne 
put  conserver  ses  immunités  quand  vint  l'é- 
poque de  la  conquête  romaine.  Elle  fut  prise 
après  un  long  siège  et,  dès  lors,  elle  retomba 
dans  l'obscurité.  Toutefois, elle  conserva  une 
certaine  importance  relative,  principalement 
par  son  commerce.  Au  temps  des  croisades, 
l'île,  par  sa  position  spéciale,  reprit  une  ac- 
tivité nouvelle,  qui  Cessa  avec  les  causes  qui 
l'avaient  amenée.  Elle  ne  fit  plus  que  décroî- 
tre, et  aujourd'hui  il  ne  reste  plus  des  ancien- 
nes maisons  si  bien  peuplées,  si  actives,  si 
prospères,  que  quelques  ruines  écroulées  qui 
servent  de  retraite  à  ses  rares  et  infortunés 
habitants. 

ROUAGE  s.  m.  (rou-a-je  —  rad.  roue).  En- 
semble des  roues  d'une  machine  :  Rouage 
compliqué.  Le  rouage  de  cette  horloge  est  tout 
à  fait  usé. 

—  Fig.  Ensemble  de  moyens  servant  à  un 
fonctionnement  :  Les  rouages  d'un  gouverne- 
ment, d'une  administration.  H  faut  que  chaque 
inslitutioi^ne  soit  que  ce  qu'elle  doit  être;  en 
politique,  un  rouage  ne  saurait  avoir  deux 
fins  sans  de  graves  inconvénients.  (Balz.)  La 
cour  du  seigneur  était  le  grand  rouage  du 
gouvernement  féodal,  (De  Tocque  ville. )  Le  ri- 
che comme  te  pauvre  est  un  rouage  dans  le 
mécanisme  social,  rouage  utile,  nécessaire  et 
qui  ne  doit  pas  s'arrêter.  (E.  de  Gir.)  En  ad- 
ministration ,  la  véritable  économie  consiste  à 
ne  pas  compliquer  les  rouages.  (J.-B:  Say.) 

—  Féod.  '  Droit  de  rouage,  Taxe  levée  sur 
les  voitures,  à  titre  d'indemnité,  par  les  sei- 
gneurs- féodaux,  pour  le  dommage  que  les 
roues  causaient  aux  chemins.  Il  Impôt  sur  la 
transport  des  vins  :  Le  droit  de  rouage  ou 
de  rudage  se  payait  encore  au  xviiio  siècle, 
en  certains  pays,  sur  chaque  pièce  de  vin  ven- 
due en  gros. 

—  Artill.  Prendre  une  batterie  en  rouage, 
Tirer  dans  un  sens  parallèle  au  front  de  cette 
batterie. 
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—  Techn.  Bois  de  rouage,  Bois  que  l'on 
emploie  k  faire  des  roues. 

ROUAN,  ANNE  adj.  (rou-an,  a-ne.  —  On 
ne  connaît  pus  l'origine  de  ce  mot,  qui  est  en 
italien  roano,  rovano,  et  en  espagnol  ruano. 
L'espagnol  rodado,  blanc  moucheté  de  noir, 
parait  cependant  indiquer  un  radical  rod  ; 
mais  on  ne  sait  à  quoi  rapporter  ce  radical). 
Se  dit  de  la  robe  des  chevaux  ou  des  bœufs 
quand  elle  est  mélangée  de  roux,  de  blanc, 
de   gris   et  de   bai  :  Cheval  rouan.    Vache 

ROUANNE. 

—  s.  m.  Cheval  rouan  :  Un  rouan  vineux. 
Un  rouan  cap  de  More. 

—  Couleur  des  animaux  rouans  :  Cheval, 
d'un  beau  rouan. 

ROUANGA  ou  ATIODNGA,  rivière  de  l'Afri- 
que méridionale,  dans  le  pays  des  Maravis, 
entre  l'Angola  et  le  Mozambique.  Il  se  jette 
dans  le  Zambèze,  près  de  Zumbo ,  après  un 
cours  d'environ  850  kilom. 

ROUANNE  s.  f.  (ron-a-ne  —  rad.  roue). 
Instrument  avec  lequel  les  employés  des  con- 
tributions indirectes  marquent  les  tonneaux. 

—  Mar,  Tarière  à.  longue  tige,  dont  on  se 
sert  pour  percer  les  corps  de  pompe. 

—  Techn.  Sorte  de  compas  dont  se  servent 
les  charpentiers.  Il  Compas  de  formier. 

—  Encycl.  Techn.  La  rouanne  des  char- 

E entiers  est  en  fer,  avec  un  petit  manche  de 
uis.  L'une  des  pointes  est  un  peu  plus  lon- 
gue que  l'autre,  qui  est  tranchante,  de  sorte 
que  ta  plus  longue  appuyant  sur  la  pièce  a 
marquer,  on  peut  faire  un  ou  plusieurs  cer- 
cles. De  l'autre,  on  tire  des  lignes,  autant  qu'il 
est  besoin  pour  la  marque  de  l'ouvrier.  La 
rouannette  est  une  rouarine  de  petite  dimen- 
sion. 

ROUANNER  v.  a.  ou  tr.  (rou-a-né  —  rad. 
rouanne).  Techn.  Marquer  avec  la  rouanne  : 
Rouanner  des  pièces  de  vin. 

—  Mar.  Percer  avec  la  rouanne  :  Rouan- 
NER  un  corps  de  pompé, 

ROUANNETTE  s.  f.  (rou-a-nè-te  —  dimin. 
de  rouanne).  Techn.  Petite  rouanne  de  char- 
pentier. 

ROUANT  adj.  m.  (rou-an  —  rad.  roue). 
Btas.  Se  dit  du  paon  qui  fait  la  roue,  qui  dé- 
ploie sa  queue  :  Des  Èassayns  de  Montbrun: 
D'azur,  au  paon  rouant  d'or. 

ROIIAPODRA,  rivière  de  l'Afrique  méridio- 
nale, dans  le  pays  des  Cazerhbes.  Elle  se 
jette  dans  le  Zamuèze,  après  un  cours  d'en- 
viron 530  kilom.  ' 

ROUAULT  DE  GAMACHES  (Joachim),  ma- 
réchal de  France,  mort  en  U78.  Son  père, 
Jean  Rouault,  qui  appartenait  à  une  ancienne 
famille  du  Poitou, émit  chambellan  de  Char- 
les VU  lorsqu'il  périt  à  la  bataille  de  Ver- 
neuil.  Attaché  k  la  personne  du  dauphin,  de- 
puis Louis  XI,  Joachim  Rouault  remplit  la 
charge  de  son  premier  écuyer  et  se  rendit 
avec  lui  en  Allemagne  en  1444.  La  guerre 
ayant  recommencé  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre en  1448,  Rouault  prit  part  à  la  cam- 
pagne de  Normandie,  contribua  k  la  défaite 
des  Anglais  k  Formigny ,  puis  passa  en 
Guyenne ,  s'empara  de  Blaye  et  de  Fossac, 
dont  il  fut  nommé  gouverneur  (1451),  et  de- 
vint en  même  temps  connétable  de  Bordeaux. 
En  1452,  Rouault  de  Gamaches  prit  part  au 
siège  de  Castillon  et  à  la  bataille  dans  la- 
quelle Talbot  trouva  la  mort  (1453),  contri- 
bua à  la  conquête  de  l'Armagnac,  puis  reçut 
une  mission  en  Angleterre  (1456).  Nommé 
par  Lou'.s  XI  maréchal  de  France  (14S1),  puis 
gouverneur  de  Paris  (1471),  il  contribua  en 
1472  à  la  défense  de  Beauvais,  attaqué  par 
l'armée  du  duc  de  Bourgogne.  Tombé  tout  à 
coup  en  disgrâce,  il  fut  arrêté  par  ordre  du 
roi  et  traduit  devant  une  commission  qui  le 
condamna  au  bannissement,  k  la  confiscation 
de  ses  biens  et  a  une  amende  de  20,000  livres. 
Toutefois,  ce  jugement,  que  rien  ne  motivait, 
ne  reçut  pas  d'exécution.  Rouault  se  retira 
dans  sa  terre  de  Gamaches  et  y  mourut.  Cette 
terre  fut  érigée  en  marquisat  au  protit  d'un 
de  ses  descendants,  en  1620. 

ROUBAISIEN,  IENNE  s.  et  adj.  (rou-bè- 
ziain,  iè-ne).  Géogr.  Habitant  de  Roubaix; 
qui  a  rapport  à  cette  ville  ou  à  ses  habitants  : 
Les    Roubaisiens,   La   population  roubai- 

SIENNE. 

ROUBAIX,  ville  de  France  (Nord),  ch,-l. 
d6  canton,  arrond.  et  à  10  kilom.  N.-Erde 
Lille;  pop.  aggl.,  67,773  hab.  —  pop.  tôt., 
75,987  hab.  Chambre  consultative  des  arts  et 
manufactures,  théâtre,  station  de  chemin  de 
fer.  Roubaix  possède  une  école  d'instruction 
primaire  supérieure  fondée  en  1833 ,  un  hos- 
pice fondé  avant  la  Révolution;  une  maison 
d'éducation  dirigée  par  les  dames  carmélites, 
et  où  sont  élevées  cinq  cents  jeunes  filles 
appartenant  à  la  classe  du  peuple,  enfin  un 
temple  protestant.  Cette  ville,  qui  ne  comp- 
tait guère  que  8,000  hab.  au  commencement 
de  ce  siècle,  doit  son  accroissementextraor- 
dinaire  au  développement  de  son  industrie. 
•  On  compte  à  Roubaix,  dit  M.  E.  Pénel, 
300  fabricants  de  tissus,  dont  250  font  les  tis- 
sus de  laine  pure  et  de  iaine  et  coton.  La 
production  des  tissus  représente  seule  une 
valeur  de  140  à  150  millions  par  an;  elle  com- 
prend principalement  les  façonnés  pour  pan- 
talons, paletots,  manteletsj  les  articles  gi- 
lets, poils  de  chèvre  et  velours; les  nouveau- 
tés pour  robes,  le  barége,  l'orléans;  quelques 
x»n. 
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damassés  et  étoffes  pour  meubles.  En  y  ajou- 
tant le  produit  des  ateliers  de  peignage  de 
laine,  des  filatures  de' laine  (70),  de  coton 
(12)  et  de  soie,  des  teintureries,  des  ateliers 
de  construction  de  machines  et  des  autres  in- 
dustries accessoires ,  on  peut  dire  que  le 
chiffre  d'affaires  de  Roubaix  dépasse  annuel- 
lement 200  millions,  i 

Suivant  quelques  savants,  Roubaix  vient 
de  Rubetum  (lieu  planté  de  ronces,  de  buis- 
sons). Hubelmn  était,  au  ivc  siècle  de  notre 
ère,  un  hameau  ou  saint  Chrysole  vint  prê- 
cher l'Evangile  et  dont  {'Itinéraire  d'Antonin 
a  omis'de  faire  mention.  Sept  cents  ans  plus 
tard,  vraisemblablement  au  temps  des  croi- 
sades, le  domaine  de  Roubaix  fut*inféodé  k 
un  certain  Alard  de  Roubaix,  le  premier  qui 
ait  porté  le  nom  et  les  armes  de  cette  terre. 
Roubaix  n'était  d'ailleurs  encore  qu'un  très- 
petit  village,  et  cet  état  d'infériorité,  en  se 
prolongeant,  le  mit  tout  à  fait  en  dehors  du 
mouvement  communal  du  xne  et  du  xm'  siè- 
cle. Dans  le  courant  du  xve  siècle,  ce  village 
fut  entouré  de  murs  par  Pierre  de  Roubaix, 
surnommé  d'Herzelles,  qui  y  fit  construire 
un  château.  Roubaix  ne  consistait  guère 
néanmoins,  à  cette  époque,  qu'en  maisons 
couvertes  de  chaume;  il  ne  jouissait  d'au- 
cune franchise,  tandis  que  Tourcoing,  Lan- 
noy  et  de  simples  échevinages  avaient  de- 
puis longtemps  leur  charte  de  commune.  Il 
possédait  cependant  un  hôpiul, fondé  en  1488 
par  Isabeau  de  Luxembourg,  et  deux  chapel- 
les. A  cette  époque,  Roubaix  commence  h, 
être  qualifié  de  ville  par  les  chroniques.  Bien 
avant  ce  temps,  les  seigneurs  de  Roubaix 
étaient  les  chefs  titulaires  d'une  haute  justice 
établie  dans  le  village  et  dépendant  de  la  cour 
féodale  de  Lille.  En  1559,  la  terre  de  Roubaix 
fut  érigée  en  marquisat  par  Philippe  II  d'Es- 
pagne en  faveur  de  Robert  de  Melun,  se- 
cond fils  du  prince  d'Espinoy.  En  1568;  le 
château  et  l'église  furent  pillés  par  les  cal- 
vinistes. Au  xviie  siècle,  on  élargit  l'ancienne 
enceinte,  devenue  insuffisante.  En  1682,  la 
population  atteignait  8,000  âmes  environ,  et 
la  ville  entrait- dans  une  voie  de  prospérité 
brillante  quand  une  épidémie,  puis  un  incen- 
die en  arrêtèrent  tout  à  coup  l'essor.  Seule, 
l'église  de  Saint -Martin  échappa  aux  flam- 
mes (1684).  La  ville,  grâce  au  zèle  de  ses 
échevins,. parvint  cependant  à  se  relever  de 
ce  double  désastre  en  assez  peu  d'années, 
puisque  Ton  voit  qu'en  1720  il  n'existait  plus 
a  Roubaix  une  seule  maison  couverte  en 
chaume  et  que  des  rues  pavées  le  sillonnaient 
en  tous  sens.  La  ville  s'accrut  encore  de  1725 
k  1775.  A  partir  de  1S09,  date  de  l'ouverture 
de  la  place  de  la  Mairie  et  de  l'établissement 
de  la  maison  commune  sur  une  partie  de  l'hô- 
pital Sainte-Elisabeth,  l'enceinte  prit  peu  à 
peu  les  grands  développements  que  nous  lui 
voyons  aujourd'hui.  Roubaix  a  de  nos  jours 
pris  une  place  importante  dans  les  grands 
centres  manufacturiers  du  Nord.  C'est  à  l'in- 
dustrie des  bourgeteurs  et  saïetteurs,  le  seul 
corps  de  métier  qui  eût  exercé  son  indus- 
trie dans  cette  ville  et  l'un  des  plus  anciens, 
que  les  habitants  durent  l'aisance  qu'ils  par- 
vinrent à  acquérir  dès  le  xve  siècle.  En  1469, 
le  duc  de  Bourgogne,  k  la  prière  de  Pierre 
de  Roubaix,  leur  accorda  un  diplôme  portant 
privilège  •  de  drapper  et  faire  draps  de  tou- 
tes laines.  »  Ces  riches  manufactures,  dont 
le  travail  avait  été  ralenti  par  les  troubles 
religieux,  excitèrent  bientôt  la  jalousie  des 
fabricants  de  Lille.  Des  contestations  s'en- 
suivirent et  nécessitèrent  l'intervention  de 
l'archiduc  d'Autriche,  dont  un  arrêt  rendu  en 
1609  permit  à  Roubaix  «  de  faire  bourats  et 
futaiues,  >  et  détermina  trois  endroits  :  Rou- 
baix, Tourcoing  et  Watrelos,  «  où  les  ouvra- 
ges seraient  égardés.  >  —  «  L'industrie  de3 
bourgeteurs  et  saïetteurs,  dit  M.  Guilbert, 
tirait  de  grands  avantages  d'un  marché  éta- 
bli à  Roubaix,  sur  lequel  la  ville  avait  le 
droit  de  tonlieu  ;  elle  se  développa  avec  une 
rapidité  vraiment  extraordinaire  et  s'éleva  à 
une  haute  importance.  » 

ROUBAUD  (Pierre  Joseph-André),  littéra- 
teur français,  né  k  Avignon  en  1730,  mort  à 
Paris  en  1791.  Il  appartenait  k  une  famille 
sans  fortune  et  chargée  d'enfants.  Etant  en- 
tré dans  les  ordres,  noa  par  vocation,  mais 
pour  avoir  un  titre,  il  partit  pour  Paris  et 
essaya  de  se  faire  un  nom  dans  les  lettres, 
Roubaud,  qui  était  instruit,  s'adonna  d'abord 
k  l'économie  politique.  De  1759  à  1762,  il  fut 
un  des  principaux  rédacteurs  du  Journal  du 
commerce,  dirigé  par  Lecamus,  puis  il  colla- 
bora successivement  k  la  Gazette  d'agricul- 
ture (1770)  et  au  Journal  d'agriculture  de 
1772  k  1774,  puis  de  1779  à  1783.  D'une  hu- 
meur fière  et  indépendante,  d'un  esprit  intré- 
pide et  ferme,  il  signala  hardiment  plu- 
sieurs abus  administratifs  et,  pour  ce  fait,  11 
fut  exilé,  en  1775,  dans  la  basse  Normandie. 
Rappelé  par  Necker  l'année  suivante  et  gra- 
tifie d'une  pension  de  3,000  livres,  il  s'occupa 
de  la  rédaction  de  l'ouvrage  qui  devait  lui  faire 
le  plus  d'honneur  :  les  Nouveaux  synonymes 
français  (1785,  4-  vol.  in-8°),  qui  fut  couronné 
par  l'Académie.  Ses  définitions  sont  aussi  fines, 
mais  plus  raison  nées  que  celles  de  l'abbé  Gi- 
rard j  il  donne  l'étymologie  des  mots  et  en  dé- 
termine les  racines.  Ce  livre,  qui  devint  classi- 
que, a  été  souvent  réimprimé.  On  l'a  refondu, 
en  1810,  avec  ceux  de  Girard,  Beauzée  et  au- 
tres, sous  le  titre  de  Dictionnaire  des  syno- 
nymes (2  vol',  in-12).  Au  début  de  la  Révolu- 
tion, il  collabora  aux  Nouvelles  éphémérides 
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du  citoyen,  puis  il  vécut  dans  une  telle  obscu- 
rité que  la  Convention,  ignorant  sa  mort,  lai 
accorda,  en  1795,  une  allocation  de  2,000  fr. 
Outre  l'ouvrage  précité,  on  doit  k  l'abbê  Rou- 
baud :  le  Politique  indien  (Paris,  1768,  in-8°); 
Représentations  aux  magistrats  (1769,  in-8°); 
Récréations  économiques  (1775,  in-8<>),  ouvrage 
dans  lequel  il  s'attacha  à  réfuter  les  spirituels 
dialogues  de  l'abbé  Galiani  ;  Histoire  générale  . 
de  l'Asie,  de  l'A frique  et  de  l'Amérique  (1770- 
1775,  5  vol.  in-4<>  ou  15  vol.  in-12),  compila- 
tion qui  a  conservé  quelque  valeur,  seulement 
en  ce  qui  concerneces  deux  dernières  parties 
du  monde.  Ses  derniers  ouvrages  sont  :  Ques- 
tions politiques  sur  Avignon  et  le  Comtat,  qui 
lui  firent  envoyer  par  le  pape  une  tabatière 
d'or,  et  un  Eloge  de  saint  Louis,  qui  lui  valut 
une  gratification  de  1,200  livres. 

ROUBAUD  (Joseph-Marie),  jésuite  et  poëte 
latin,  frère  du  précédent,  né  k  Avignon  en 
1735,  mort  k  Paris  en  1797.  Après  avoir  ré- 
digé le  Journal  d'Avignon  pendant  quelque 
temps,  il  vint  à  Paris,  où  il  traduisit  de  l'ita- 
lien les  Vies  de  Laurent  de  Brindes  et  de  Be- 
noit Labre,  par  l'abbé  Marconi,  composa  des 
Sermons  et  d'autres  ouvrages  qui  n'ont  pas 
été  imprimés,  mais  qui  furent  admirés  pour 
l'élégance  du  style.  —  Un  autre  frère  de  Rou- 
baud, connu  sous  le  nom  de  Roubaud  de 
Trksséol,  né  en  1740,  mort  en  1788,  après 
avoir  exercé  la  profession  d'avocat  il  Avi- 
gnon, vint  k  Paris,  où  il  donna  d'abord  une 
édition  des  œuvres  de  Desmahis,  puis  publia, 
outre  des  discours  sur  divers  sujets  :  l' Eloge 
du  maréchal  de  Muy  (Paris,  1773,  in-8°); 
Lettres  sur  l'éducation  des  militaires  (Paris, 
1777,  in-12)  ;' Fables  librement  traduites  de 
l'anglais  (Paris,  1777,  in-12);  Poime  sur  la 
pitié  qu'on  doit  aux  malheureux,  etc. 

ROUBAUD  (Félix- Alexandre),  médecin 
français,  né  k  Grasse  en  1820.  K  étudia  la 
médecine  à  Toulon,  à  Montpellier  et  à  Paris, 
où  il  passa  son  doctorat  en. 1844.  Le  docteur 
Roubaud  retourna  alors  k  Grasse;  mais,  en 
1846,  il  revint  à  Paris,  collabora  à  divers  re- 
cueils spéciaux,  devint  un  des  principaux  ré- 
dacteurs de  la  France  médicale,  qu  il  fonda 
en  1854,  et  se  lit  connaître  par  divers  ouvra- 
ges. Il  est,  depuis  1S59,  inspecteur  des  eaux 
minérales  de  Pougues.  Nous  citerons  de  lui  : 
Annuaire  médical  et  pharmaceutique  de  la 
France  (1849  et  suiv.);  VŒil-de-bmuf  des 
'théâtres  (1849,  in-8°)  ;  Histoire  de  la  méde- 
cine en  France  pendant  la  première  moitié  du 
xix»  siècle  (1851),  inachevée;  ,1e  Livre  des 
époux,  guide  pour  la  guérison  de  l'impuis- 
sance,  de  ta  stérilité  et  de.  toutes  les  maladies 
des  organes  génitaux  (1852,  in-12),  sous  le 
pseudonyme  de  liauiancl  ;  Histoire  et  statis- 
tique de  l'Académie  nationale  de  médecine 
depuis  sa  fondation  (1852,  in-8<>);  Statistique 
médicale  de  la  Jfya>ice(i853, in-18),  couronnée 
par  l'Institut  ;  !à  Danse  des  tables  (1853,  in-18); 
les  Hôpitaux  au  point  de  vue  de  leur  origine 
et  de  leur  utilité  (1853, in-12);  Traité  de  l'im- 
puissance et  de  la  stérilité  chez  l'homme  et 
chez  la  femme  (1855,  2  vol.  in-8°);  Théo- 
phraste  Reuaudot  (1856,  in-12);  les  Eaux 
minérales  de  la  France  (1859,  in- 12)  ;  les  Eaux 
de  Pougues  (1859,  in-12);  les  Cures  du  petit- 
lait  en  Suisse,  en  Allemagne,  dans  le  Ty- 
rol,  etc.  (1867,  in-8°);  Des  différents  modes 
d'action  des  eaux  de  Pougues  (1867,  in-8°); 
les  Eaux  minérales  dans  le  traitement  des 
affections,  utérines  {1870,  in-8?)  ;  Etablisse- 
ment hydro-minéral  de  />oKj«e«(i870,in-8°) ,etc. 
Citons  encore  de  lui  :  l'Hydrothérapie,  les 
bains  de  mer  et  tes  eaux  minérales  de  l'étran- 
ger; Pougues,  ses  eaux  minérales  et  ses  envi- 
rons (in-12);  Identité  de  l'origine  de  ta  grar 
velte,  de  la  goutte,  du  diabète  et  de  l'albumi- 
nurie (in-8°),  etc. 

ROUBB  s.  m.  (rbubb).  Métrol.  Petite  mon- 
naie de  Turquie,  qui  vaut  environ  0  fr.  45. 

ROUBIEG  (Guillaume- Joseph) ,  botaniste 
et  anatomiste  français,  né  k  Montpellier  en 
1757,  mort  en  1834.  Il  fut  reçu  docteur  en 
1798,  devint  prosecteur  et  fit  longtemps  le 
cours  d'anatouiie  à  l'école  de  Montpellier.  En 
1829,  il  fut  admis  k  l'agrégation  après  avoir 
soutenu  une  thèse  sur  l'utilité  de  la  chimie 
en  médecine.  Il  s'occupa  beaucoup  aussi  des 
plantes  qui  croissent  dans  les'  environs  de 
Montpellier  et  sur  les4Cévennes.  Pendant  plu- 
sieurs années,  il  présida  la  Société  d'histoire 
naturelle  de  Montpellier  et  fournit  divers  ar- 
ticles aux  Aménités  académiques  publiées  par 
cette  société.  Il  faisait  des  cours  particuliers 
sur  la  botanique  et"  sur  lauatomie  dans  un 
petit  jardin  situé  hors  de  la  ville.  Ces  cours 
étaient  fort  suivis,  et  l'uu  des  élèves  de  Rou- 
bieu  lui  a  dédié  uu  genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  chénopodées.  Il  a  publié  :  un  Mémoire 
sur  l'injection  des  plantes  au  mercure  (Journal 
méd.  de  Paris,  an  II);  Aperçu  sur  la  sensibi- 
lité des  plantes  (Aim.  cliniques,  t.  XXXII)  ; 
Déflexions  sur  l'effet  des  racines  de  l'œnantne 
(Afin,  cliniques,  t.  XXXIII);  Opuscules  d'à- 
natomie  et  d'histoire  naturelle  (Montpellier, 
1816,  in-8°).  Il  avait  entrepris  un  grand  ou- 
vrage sur  les  champignons,  les  variétés  de 
raisins,  d'olives,  de  cerises  et  de  figues  cul- 
tivées dans  le  Midi.  Le  professeur  Jules  Clo- 
•quet  acheta  k  sa  fille,  en  1837,  les  dessins 
coloriés  qu'il  avait  réunis  pour  cet  ouvrage. 

ROUBIÉVA  s.  m.  (rou-bié-va  —  de  Bou- 
bieu,  bot.  fr.).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la 
famille  des  atriplicées  ou  chénopodées,  com- 
prenant des  espèces  qui  croissent  dans  l'A- 
mérique du  Sud.  -, 
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ROUBIGNAC  (Louis),  prêtre  criminel,  né  k 
Lescure,  près  d  Albi,  en  181Q.  Il  fut  traduit 
devant  la  cour  d'assises  du  Tarn  en  1835, 
pour  un  crime  monstrueux,  presque  inouï 
dans  les  fastes  judiciaires.  Vicaire  de  Va- 
lence, jouissant  de  la  réputation  d'un  prêtre 
modèle,  ce  misérable  se  livra  sur  la  personne 
d'une  de  ses  pénitente3,  d'une  pauvre  enfant 
de  dix-huit  ans,  k  des  actes  de  férocité  et  de 
lubricité  épouvantables.  Sa  victime  était  une 
demoiselle  Elisabeth-Louise  Faramond,  fille 
d'un  honnête  négociant  de. la  ville,  •  remar- 
quable, dit  l'acte  d'accusation,  par  sa  piété, 
par  la  pureté  de  ses  mœurs,  par  une  chaste 
timidité.  •  L'abbé  Roubignac,  exploitant  sa 
crédulité,  lui  avait  d'abord  imposé  des  prati- 
ques religieuses  qui  absorbaient  tous  ses  mo- 
ments. ■  Elle  était  k  l'église  dès  l'aurore,  elle 
y  était  encore  k  une  heure  avancée  de  la 
nuit,  et  c'était  au  point  que  ses  parents,  quoi- 

?iue  très-pieux,  gémissaient  de  cet  excès  de 
erveur.  • 

Vers  la  fin  de  septembre  1834,  cette  jeune 
fille  devint  triste,  sa  fraîcheur  disparut,  son 
teint  commença  k  se  faner;  ses  mouvements 
étaient  lents  et  difficiles.  Bientôt  elle  ne  put 
plus  s'asseoir  et  se  lever  qu'avec  peine.  Quel- 
quefois elle  s'évanouissait.  On  ne  savait  k 
quelle  cause  attribuer  son  état,  et  elle  refu- 
sait de  répondre  quand  on  l'interrogeait.  Ses 
linges  étaient  teints  de  sang,  et  les  parentes, 
les  amies  qui  l'approchaient  découvraient  sur 
son  corps  des  lésions,  des  plaies  qu'on  la 
voyait  occupée  k  leur  cacher. 

Sa  mère  la  pressait  de  questions.  Enfin  la 
nature  et  la  douleur  l'emportèrent  ;  elle  avoua 
à  la  longue,  peu  k  peu,  mais  enfin  elle  avoua 
que  l'abbé  Roubignac  lui  avait  lui-même  placé 
un  cilice  autour  du  corps,  cilice  qu'on  ne 
put  retirer  qu'en  arrachant  des  lambeaux  de 
chair  de  l'infortunée.  Elle  avoua  que,  non 
content  dece  supplice,  l'abbé  avait,  avec  un 
couteau,  déchiré  son  bras  droit,  enfoncé  des 
épingles  dans  son  bras  gauche,  brûlé  ses 
seins  et  ses  fesses  avec  un  tison  ardent,  fla- 
gellé les  plus  secrètes  parties  de  son  corps 
avec  une  discipline  de  fils  de  fer  et  k  pointes 
aiguès.  Elle  avoua  que,  pour  pratiquer  ces 
horribles  traitements,  il  t'attirait  chez  lui, 
dans  sa  chambre,  fermant  la  porte  k  clef  et 
tirant  les  rideaux  des  croisées.  Elle  avoua 
qu'il  avait  voulu  arracher...,  couper  ses  ma- 
melons et  que  c'étaient  les  seuls  actes  de  bar- 
barie auxquels  le  pressentiment  d'une  trop 
vive  douleur  lui  avait  .donné  le  Courage  de 
résister.  Elle  avoua  qu'un  jour  où  sa  mère, 
inquiète,  avait  prié  Roubignac,  venu  chez 
elle,  d'interroger  sa  fille,  il  avait  écarté  sou 
frère  et  sa  sœur  et  recommencé  ses  flagella- 
tions. Elle  ajouta  que  ce  jour-là  il  avait  voulu 
regarder  attentivement  toutes  les  plaies  de 
son  corps  mis  k  nu  et  qu'il  l'avait  lait  beau- 
coup souffrir.  Sans  répondre  positivement  à 
une  autre  question  que  lui  adressait  sa  mère 
et  qui  paraissait  embarrasser  la  jeune  fille, 
elle  laissa  tomber  ces  mots  :  ■  J.e  vous- en. ai 
assez  dit.  •  Elle  ajouta  :  *  J'ai  bien  pu  sup- 
porter les  souffrances  ;  mais  il  y  a  autre  chose 
que  je  n'ai  pu  supporter,  >  sans  vouloir  s'ex- 
pliquer plus  complètement-. 

Durant  les  atroces  "souffrances  qu'il  faisait 
endurer  k  sa  victime,  le  monstre  exigeait 
qu'elle  répétât  cinq  Pater  et  cinq  Ave;  il 
1  encourageait  par  ces  mots  :  «  Courage,  ma 
fille,  courage  !  •  Et  il  lui  rappelait  la  passion 
de  Jésus. 

La  pauvre  fille  mourut,  k  la  suite  de  ces 
traitements  atroces,  le  4  janvier  1835. 

Alors  seulement  la  rumeur  publique  porta 
ces  faits  k  la  connaissance  de  l'autorité,  qui 
'fut  mise  en  demeure  de  les  vérifier.  Le  juge 
de  paix,  accompagné  d'un  médecin,  se  trans- 
porta auprès  du  cadavre.  •  On  remarqua,  dit 
l'acte  d'accusation,  sur  chaque  sein,  a  deux 
travers  de  doigt  k  peu  près  du  mamelon,  un 
peu  du  côté  interne,  les  traces  d'une  plaie  de 
forme  ronde  ;  celle  du  sein  droit  recouverte 
encore  d'une  croûte  de  la  grandeur  d'une 
pièce  de  15  sous,  celle  du  sein  gauche  pres- 
que cicatrisée. 

•  jÛn  remarqua,  immédiatement  au-dessous 
des  seins  et  dans  le  pourtour  correspondant 
du  corps,  l'empreinte  circulaire  exactement 
dessinée  d'un  instrument  en  forme  de  cein- 
ture, qui  avait  dû  rester  appliqué  pendant  un 
certain  temps  et  qui,  d'après  les  traces  bien 
apparentes,  n'était  autre  qu'une  chaîne  en  fil 
de  1er  ou  de  laiton,  à  bords  festonnés,  de 
deux  travers  de  doigt  de  largeur  et  hérissés 
de  pointes  qui  étaient  entrées  dans  la  peau, 
surtout  k  chaque  côté  du  corps,  où  L'on  voyait 
deux  croûtes-noirâtres,  et  au  dos,  où  l'on  re- 
marquait plusieurs  trous  parsemés,  sembla- 
bles k  des  piqûres,  et  qui  étaient  encore 
béants. 

»  On  remarqua  les  traces  de  certaines  lé- 
sions sur  les  deux  avant -bras.  Le  droit,  sur 
la  face  palmaire  du  radius,  présentait  une 
petite  plaie  recouverte  d'une  croûte  de  la 
grandeur  d'une  pièce  de  1  franc  ;  le  gauche, 
sur  la  face  palmaire  du  cubitus  surtout,  pré- 
sentait des  marques  de  plusieurs  piqûres  déjà 
peu  apparentes,  mais  qui  avaient  laissé  des 
ecchymoses  sensibles. 

»  Un  remarqua  sur  chaque  fesse,  k  la  partie 
postérieure,  une  plaie  non  cicatrisée  et  paral- 
lèlement située. 

»  On  remarqua  sur  le  devant,  et  un  peu  eu 
dehors  des  deux  cuisses,  quelques  ecchymo- 
ses irrégulièrement  disséminées  et  uux  envi- 
rons quelques  petites  cicatrices.  On  voyait 
aussi  sur  le  derrière  de  la  cuisse  gauche,  au 
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milieu  de  saiongueur,  une  plaie  recouverte 
d'une  croûte  de  la  grandeur  d'une  pièce  de 
2  francs.  » 

On  enterra  le  corps.  Le  procureur  du  roi 
d'Albi  jugea  nécessaires  de  nouvelles  recher- 
ches. D'ailleurs,  des  accusations  dirigées  par 
le  parti  clérical  contre  la  vertu  de  Mlle  Fa- 
raraond  faisaient  un  devoir  d'éclaircir  ces 
doutes  et  de  venger  sa  mémoire. 

Exhumé  et  vérifié  par  deux  autres  doc- 
teurs, le  cadavre'leur  présenta  les  mêmes 
blessures  et  traces  de  violence.  «  Ils  consta- 
tèrent aussi  que  la  demoiselle  Faramondjnlé- 
tait  pas  enceinte  et  qu'elle  était  morte  avec 
sa  virginité.  Mais  ils  constatèrent  d'autres 
désordres  qui  annonçaient  qu'elle  avait  été 
victime  de  la  plus  hideuse  dépravation.  » 

Pendant  l'instruction  de  cette  horrible  af- 
faire, les  cléricaux  ne  cessèrent  d'intriguer 
auprès  de  la  magistrature  pour  que  l'on  aban- 
donnât les  poursuites.  L'archevêque  d'Albi 
écrivit  une  longue  lettre  aux  conseillers  de 
la  cour  royale,  les  suppliant  de  rendre  un 
arrêt  de  non-lieu,  affirmant  que  l'abbé  Rou-. 
bignac  était  un  des  meilleurs  prêtres  de  son 
diocèse  (nous  citons  textuellement) ,  qu'on 
pouvait  tout  au  plus  lui  reprocher  un  excès 
de  zèle;  mais  qit  il  était  victime  de  l'esprit  de 
parti  et  d'irréligion.  L'abbé  Roubignac  avait 
pensé  être  agréable  à  Dieu  en  infligeant  à 
autrui  des  austérités,  des  macérations  qu'il 
s'infligeait  à  lui-même. 

Nous  n'inventons  rien.  Cette  lettre  fut  lue 
à  l'audience. 

De  tels  raisonnements  eurent-ils  quelque 
influence?  Nous  l'ignorons.  Toujours  est-il 
que  la  question  de  blessures  ayant  occasionné 
la  mort  ne  fut  pas  posée  ;  le  jury  n'eut  à  ré- 
soudre que  la  question  de  savoir  si  Roubignac 
était  coupable  d'avoir  volontairement  et  avec 
préméditation  fait  des  blessures  sur  la  per- 
sonne de  la  demoiselle  Farainond  qui  auraient 
occasionné  une  maladie  ou  incapacité  de  tra- 
vail pendant  plus  de  vingt  jours. 

La  réponse  fut  affirmative. 'L'abbé  Roubi- 
gnac  fut  condamné  à  douze  années  de  tra- 
vaux forcés,  sans  exposition. 

ROUB1LLAC  (Louis -François),  sculpteur 
français,  né  à  Lyon  en  1695,  mort  à  Londres 
en  1762.  U  eut  pour  maîtres  Balthazar,  de 
Dresde,  puis  N.  (Joustou.  En  1730,  il  concou- 
rut à  Paris  pour  le  prix  de  Rome  et'obtint  le 
second  prix  sur  ce  sujet  :  Daniel  sauvant  la 
chaste  Suzanne  au  moment  où  on  la  conduisait 
à  la  mort.  Il  passa  ensuite  en  Angleterre,  où 
il  acquit  un  juste  renom  par  des  œuvres  où 
respirait  le  goût  de  l'antique  et  dont  lesprin- 
.  cîpales  sont  :  la  Statue  de  Hsndel,  au  jardin 
du  Vauxhall;  le  Monument  du  duc  John  d'Ar- 
gyle,  a  Westminster;  la  Statue  de  George  I", 
a  Senate-House,  à  Cambridge;  la  magnifique 
Statue  de  Newton,  au  collège  de  la  Trinité,  à 
Cambridge  ;  la  Statue  de  Shakspeare,  faite 
pour  David  Garrick  et  placée  depuis  au  Bri- 
tish  Muséum;  les  Bustes  de  beaucoup  d'hom- 
mes illustres;  le  Monument  de mistress  Nigh- 
tingale,  à  Westminster;  la  Statue  de  Loke, 
à  Christ-Church  ;  le  Monument  dé  Hxndel,  à 
Westminster.  Roubillae  était  tellement  dés- 
intéressé que,  malgré  le  grand  nombre  de  ses 
œuvres,  il  mourut  presque  pauvre. 

ROUBIN  (Gilles  db)|  poète  et  académicien, 
né  près  de  Pont-Saint-Esprit  (Languedoc), 
mort  vers  1715.  Il  fut  capitaine  dans  le  régi- 
ment de  Guise  et  fit  preuve  de  courage  pen- 
dant la  guerre  d'Italie,  en  1658.  S'étant  retiré 
à  Arles,  il  employa  ses  loisirs  à  composer  des 
vers  qui  ne  manquent  ni  d'esprit  ni  d'enjoue- 
ment, et  de  vint  membre  de  l'Académie  de  cette 
ville.  Roubtn  adressa  à  Louis  XIV  un  placet 
poétique  pour  lui  demander  d'être  maintenu 
en  possession  d'unefpetite  île  sur  le  Rhône  et 
s'y  livra  à  force  flatteries.  On  y  lisait  les  vers 
suivants  : 
Qu'est-ce,  en  effet,  pour  toi,  grand  monarque  des 

Qu'un  tas  de  Bable  et  de  gracier  1     [Gaules, 
Que  faire  de  mon  lie?  Il  n'y  croit  que  des  saules. 

Et  tu  n'aimes  que  le  laurier. 
Un  recueil  de  ses  vers  a  été  publié  par  son  fils 
sous  la  titre  à'Œuvres  mêlées  (Toulouse,  1716, 
in-12). 

ROUBINE  s.  f.  (rou-bi-ne).  V.  robine. 

ROUBLE  s.  m.  (rou-ble  —  mot  russe  formé 
de  roubiti,  couper,  parce  qu'originairement  le 
rouble  était  dentelé).  Métrol.  Monnaie  russe 
d'argent,  valant  3  fr.  92.  Il  Monnaie  russe  d'or, 
valant  3  fr.  si.  Il  Papier-monnaie  russe,  va- 
lant l  fr.  13. 

—  Techn,  Outil  de  briquetier. 

ROUBO  ou  BOCBEAD  (Jacques-André), 
menuisier  et  écrivain,  né  à  Paris  en  1739, 
mort  dans  la  même  ville  en  1791.  Cet  homme 
utile  et  modeste,  dont  la  mémoire  mérite 
d'être  conservée,  était  fils  d'un  menuisier, 
qui  lui  donna  d'excellents  maîtres.  Roubo  se 
fit  bientôt  remarquer  par  son  aptitude  pour 
les  mathématiques,  la  mécanique  et  le  dessin, 
mais  n'eut  pa.s  d'autre  ambition  que  de  conti- 
nuer la  profession  de  son  père  et  de  la  per- 
fectionner. En  1769,  il  pi-ésenta  ai' Académie 
des  sciences  la  première  partie  d'un  ouvrage 
qu'il  avait  entrepris,  Y  Art  du  menuisier.  Celte 
société  savante  admit  le  livre  dans  sa  collec- 
tion des  Arts  et  métiers  et  obtint  pour  l'au- 
teur la  maîtrise,  qui  lui  fut  accordée  par  arrêt 
du  conseil,  avec  exemption  des  droits  d'usage. 
La  ville  de  Paris  chargea  Roubo  de  travaux 
fort  délicats,  tels  que  ceux  de  la  coupole  de 
ta  Halle  au  blé  et  de  la  couverture  de  la 
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Halle  aux  draps.  On  a  de  lui  :  l'Art  du  me- 
nuisier (1769-1775,  4  vol.  in-fol.)  ;  Traité  de 
la  construction  des  théâtres  et  des  machines 
théâtrales  (1777,  in-fol.),  première  partie  seu- 
lement, renfermant  des  recherches  intéres- 
santes sur  le  théâtre  des  anciens;  l'Art  du 
layetier  (1782,  in-fol.).  Tous  ces  ouvrages  sont 
accompagés  de  planches  dessinées  et  même 
gravées  par  l'auteur.  En  1795,  la  Convention 
accorda  un  secours  de  3,000  francs  à  la  veuve 
de  Roubo. 

ROUC  s.  m.  (rouk).  Autre  forme  du  mot 
BOCK,  oiseau  fabuleux. 

ROUCHE  s.  f.  (rou-che).  Mar.  Carcasse 
d'un  navire  sur  le  chantier,  sans  mâture  et 
sans  manœuvres. 

—  Bot.  Nom  donné,  dans  le  midi  de  la 
France,  aux  ronces,  aux  roseaux  et  aux  ca- 
rex. 

ROUCHER  (Jean-Antoine),  poète  français, 
né  à  Montpellier  en  1745,  décapité  à  Paris  le 
7  thermidor  1794.  Rouciier  étudia  chez  les 
jésuites,  prononça  quelques  sermons  fort  goû- 
tés et  porta  le  petit  collet  jusqu'à  vingt  ans; 
mais,  venu  à  Paris  pour  faire  sa  théologie  a 
la  Sorbonne,  il  se  laissa  entraîner  par  un  goût 
irrésistible  pour  la  poésie.  Dans  son  enthou- 
siasme, il  disait  :  i  Les  plus  belles  pensées 
de  l'esprit  humain  sont  en  vers.  •  h'Alma- 
nach  des  Muses  dut  une  partie  de  son  succès 
aux  pièces  gracieuses  qu'il  y  fit  insérer.  La 
France  et  l'Autriche  au  temple  de  l'Hymen, 
poëine  qu'il  publia  à  l'occasion  d  u  mariage  du 
dauphin,  depuis  Louis  XVI,  avec  Marie-An- 
toinette, lui  valut  la  place  lucrative  de  rece- 
veur des  gabelles  à  Montfort-l'Amaury,  Tur- 
got,  qui  lui  fit  obtenir  cet  emploi,  lui  écrivait 
à  ce  sujet  :  «  Je  veux  ,  mon  ami,  que  vous 
puissiez  travailler  pour  la  gloire  elle  seule  et 
que  vous  soyez  tranquille  sur  les  besoins  de 
votre  famille.  Un  commis  qui  aura  de  modi- 
ques appointements  pourra  toujours  vous  rem- 
placer et  vous  éviter  un  travail  aride  et 
étranger  à  vos  goûts  et  à  vos  talents.  ■  Rou- 
cher  se  montra  digne  de  ce  bienfait  par  son 
attachement  pour  son  protecteur,  qu'il  célé- 
bra, même  après  sa  disgrâce,  dans  son  poëme 
des  Mois.  Dans  cet  ouvrage,  qui  a  été  vanté 
et  critiqué  outre  mesure,  le  poète  consacre  à 
chaque  mois  un  chant  où  il  s'efforce  de  pein- 
dre le  climat,  les  travaux,  les  phénomènes  de 
la  nature,  les  fêtes  ou  coutumes  de  ce  mois,  ■ 
le  tout  mêlé  d'épisodes  descriptifs  ou  histori- 
ques et  de  déclamations  philosophiques.  C'est 
un  assemblage  de  petits  poèmes  isolés,  qui  ne 
forment  point  un  tout,  et,  quoique  rempli  de 
fort  beaux  vers,  il  ne  produit  qu'un  effet  mé- 
diocre. Laharpe  en  fit  une  critique  violente, 
moins  parce  qu'il  laisse  à  désirer  comme 
poEine  qu'à  cause  de  l'antipathie  qu'il  avait 
pour  l'auteur. 

Dès  les  commencements  de' la  Révolution, 
Roucher  défendit  la  monarchie  constitution- 
nelle dans  le  Journal  de  Paris  (1790-1791)  ;  il 
eut  plus  tard  l'imprudence  d'exprimer  avec 
trop  de  vivacité  les  regrets  que  lui  inspirait 
la  chute  de  cette  monarchie.  Arrêté  comme 
suspect  en  1793,  il  fut  impliqué  dans  une  con- 
spiration qui  aurait  été  ourdie  dans  la  pri- 
son de  Saint-Lazare.  Sa  détention  dura  sept 
mois.  Pendant  ces  longs  jours  de  captivité, 
il  entretint  avec  sa  femme,  sa  fille  et  quel- 
ques amis  une  correspondance  qui  a  été 
publiée  en  1797.  •  On  y  voit,  dit  M.  de  Flotte, 
le  poète  toujours  épris  de  son  art',  l'époux, 
le  père  de  famille,  l'ami,  l'homme  juste  et 
ferme  dont  parle  Horace,  s  oubliant  lui-même 
jusqu'à  ta  dernière  heure ,  ne  s'occupant  que 
de  ceux  qu'il  aime ,  ne  jetant  point  à  ses 
bourreaux  un  défi  superbe,  mais  les  humi- 
liant par  sa  résignation,  sa  sérénité,  le  calme 
de  sa  conscience.»  Parmi  ses  correspondants 
figure  M.  Desherbiers,  grand-père  de  Paul 
et  d'Alfred  de  Musset. 

Ces  lettres  traitent  da  littérature,  de  phi- 
losophie, d'histoire  et  de  morale.  M.  de  Flotte 
en  donne  des  fragments  assez  étendus. 

Toute  correspondance  avec  l'extérieur  fut 
brusquement  interrompue  et,  le  5  thermidor, 
Roucher  fut  prévenu  qu'il  allait  paraître  de- 
vant le  tribunal  révolutionnaire.  Il  renvoya 
à  sa  femme  leur  fils  Emile,  remit  ses  papiers 
à  un  ami  sûr  et  fit  faire  par  un  de  ses  compa- 
gnons de  captivité,  Hubert  Robert,  son  por- 
trait qu'il  envoya  à  sa  femme  avec  ces  vers 
souvent  cités  : 

Ne  vous  étonnez  pas,  objets  sacrés  et  doux, 

Si  quelque  air  de  tristesse  obscurcit  mon  visage  ! 

Quand  un  savant  crayon  dessinait  cette  image, 

J'attendais  l'échafaud,  et  je  pensais  à  vous  I 

Le  6  thermidor  au  soir,  il  fut  transféré  à  la 
Conciergerie,  comparut  devant  le  tribunal  ré- 
volutionnaire le  lendemain  matin  avec  trente- 
sept  autres  détenus  et  fut  exécuté,  place  du 
Trône,  à  cinq  heures  dusoir.  Dans  la  fatale 
charrette,  Roucher  et  Chénier  se  rencontrè- 
rent. Chénier  le  reconnut  et  le  salua  en  ré- 
citant ces  vers  d'Andromague  ; 

Oui,  puisque'je  retrouve  un  ami  si  fidèle, 
Ma  fortune  va  prendre  une  face  nouvelle, 
Et  déjà  son  courroux  semble  s'être  adouci 
Depuis  qu'elle  a  pris  soin  de  nous  rejoindre  ici  I 

La  citation  est  charmante,  aurait  répondu 
Roucher  en  souriant;  seulement,  il  n'y  a  pas 
ici  de  Pylade  ;  il  n'y  a  que  deux  Oreste  I 

On  a  contesté  la  vérité  de  cette  tradition, 
qui  ressemble  trop  à  une  mise  en  scène  imagi- 
née à  plaisir.  D'après  une  autre  version,  Rou- 
cher se  serait  contenté  de  dire  à  Chénier  ces 
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belles  paroles  :  «  Achevons  noblement  le  sa- 
crifice; ne  donnons  pas  à  nos  bourreaux  le 
plaisir  de  nous  trouver  faibles  et  tremblants.  » 
On  a  de  Roucher  :  les  Mois,  poème  didac- 
tique (1779,  2  vol.  in-4")  ;  De  la  richesse  des 
nations,  trad.  de  l'anglais,  d'Adam  Smith  (Pa- 
ris, 1790,  4  vol.  in-8°)  ;  Consolation  de  ma  cap- 
tivité ou  Correspondance  de  Boucher,  mort 
victime  de  la  tyrannie  décemvirale,  le  7  thermi- 
dor an  II  de  la  République;  la  publication 
(1797)  fut  faite  par  les  soins  de  M.  Fr.  Guil- 
lon,  gendre  de  Roucher;  Poésies,  publiées 
par  quelques  recueils  du  temps  et  notamment 
par  YAlmanach  des  Muses  (de  1772  à- 1787); 
Lettres  (1784);  des  articles  dans  le  Journal  de 
Paris  (1790-1791).  Roucher  a  travaillé  à  la 
Collection  de  mémoires  relatifs  à  l'histoire  de 
France,  publiée  par  Duchesnay  (1785  et  ann. 
suiv.,  67  vol.  in-8°),  et  à  la  Bibliothèque  des 
dames.  Il  a  laissé  manuscrits  trois  chants 
d'un  poëme  sur  les  Jardins;  V Astronomie, 
poëme  ;  Thérèse  et  Faldoni  ou  les  Amants  de 
Lyon,  poème  en  six  chants,  et  des  fragments 
de  la  Rhodéide  ou  de  la  Prise  de  Rhodes, 
po6me  héroïque. 

ROUCHER  (Jean-Pierre),  médecin  fran- 
çais, frère  du  précédent,  né  à  Montpellier  en 
1758,  mort  en  1830.  Sa  famille  le  destinait  au 
métier  de  tailleur  et  ce  ne  fut  qu'à  la  prière 
d'un  professeur  qu'elle  consentit  à  le  laisser 
faire  ses  classes.  Reçu  docteur  en  médecine  en 
1781,  il  devint  secrétaire  de  Petiot  et  fut  at- 
taché comme  médecin  à  l'hôpital  de  Saint- 
Eloi  jusqu'en  1828,  époque  où  il  prit  sa  re- 
traite. On  a  de  lui  :  Traité  de  médecine  clini- 
que (Paris,  1798,  2' vol.  in-S°);  Des  avantages 
des  scarifications  non  sanglantes  dans  quel- 
ques espèces  d'hydropisie  (Montpellier,  1804, 
in-8°)  ;  Mémoire  sur  les  fièvres  nerveuses  et 
malignes  d'Iiàpilal  (in-4°).  ' 

ROUCHER- DERATTE  (Claude),  frère  des 
précédents,  officier  de  santé,  puis  professeur 
de  physique  et  de  chimie  à'  l'Ecole  centrale 
de  Montpellier,  né  dans  cette  ville  vers  i760, 
mort  en  1853  ou,'  selon  d'autres  biographes, 
vers  1840.  On  lui  doit  un  grand  nombre  de 
publications,  toutes  assez  médiocres,  dont 
nous  ne  citerons  que  les  principales  :  Mélan- 
ges de  physiologie,  de  physique  et  de  chimie 
(1803,  2  vôl,  in-s<>)  ;  Principes  d'astronomie, 
sous  forme  de  colloques  entre  deux  amants 
(Montpellier,  1804);  Traité  sur  la  lumologie 
ou  sur  la  lumière,  relativement  à  ses  diverses 
branches  (1809,  in-8°);  Sur  l'ontologie  (1822, 
in-8");  V Empire  des  Bourbons  et  des  lis  en 
France,  églogue;  d'autres-  églogues  et  des 
idylles  sur  divers  sujets  ;  le  Triomphe  des  arts 
et  delà  nature  ou  1  Inauguration  du  buste  de 
Pétrarque  au  temple  de  la  Gloire,  comédie  en 
trois  actes,  en  vers  (1830);  Jeux  ruraux  et 
chalumiques  ou  la  Fête  des  moissons,  pièce  en 
trois  actes,  en  vers  (1831);  Y  Enlèvement  de 
Dina  ou  la  Mort  de  Sichem,  tragédie  historico- 
pastorale  sacrée,  en  cinq  actes  (1836),  etc. 

KOUCHEROLLE  s.  f.  (rou-che-ro-le).  Or- 

nith.  V.  ROVSSEROLLB. 

ROUCHI  s.  m.  (rou-chi).  Patois  parlé  dans 
le  nord  de  la  France  :  Le  ROUCHI  ressemble 
beaucoup  au  vieux  français  et  au  patois  picard, 
(Complèm.  de  l'Acad.) 

ROUCOU  s.  m.  (rou-kou).  V.  rocou. 

ROUCOUER  v.  a.  ou  tr.  (rou-kou-é  —  rad. 
roucou).  Techn.  Teindre  en  rouge  avec  du 
roucou.  . 

ROUCOUIER  s.  m.  (  rou-kou-ié).  V.  ro- 

COUYER. 

ROUCOULANT,  ANTE  adj.  (rou-kou-lan, 
an-te  —  rad.  roucouler).  Qui  roucoule  :  La 
troupe  roucoulante  des  chanteurs. 

ROUCOULEMENT  s.  m.  (rou-kou-le-man 
—  rad.  roucouler).  Bruit  que  font  les  pigeons, 
les  tourterelles,  en  roucoulant  :  De  doux  rou- 
coulements remplissent  ces  déserts  d'une  ten- 
dre et  sauvage- harmonie.  (Chateaub.) 
Ecoutez  du  pigeon  épris  de  sa  maltresse 
Le  doux  roucoulement  exprimer  la  tendresse. 

Delille. 

ROUCOULER  v.  n.  ou  intr.  (rou-kou*-Ié  — 
mot  formé  par  onomatopée).  Sorte  de  gémis- 
sement tendre  et  monotone  que  font  entendre 
les  pigeons  et  les  tourterelles  :  Les  pigeons 
roucoulaient  à  l'angle  du  toit.[J.  Sandeau.) 
Ou  matin  jusqu'au  soir  le  doux  ramier  roucoule. 

FUS. 

—  Fam.  Tenir  des  propos  tendres,  langou- 
reux :  Roucouler  auprès  d'une  femme.  Al- 
lons, va  roucouler  auprès  de  ta  prétendue. 
(Balz.)  Depuis  un  mois,  ils  roucoulaient  inu- 
tilement sous  les  fenêtres  de  leurs  maîtresses. 
(Mérimée.)  u  Chanter  langoureusement  ; 

...  J'ai  rêvé  parfois,  folle,  d'un  beau  Léandre 
En  gilet  bleu  de  ciel,  en  veste  rose  tendre, 
Venant  sous  mon  balcon  roucouler  à  minuit  : 
Par  malheur,  le  Léandre  est  en  baisse  aujourd'hui. 
Rolland  et  nu  Bots. 

—  v.  a.  ou  tr.  Dire  ou  chanter  en  roucou- 
lant, langoureusement  :  Roucouler  ses  plain- 
tes. Roucouler  une  vieille  romance.  Le  duc  de 
R'"  était  fort  joli;  il  roucoulait  la  romance, 
laçait  de  petites  aquarelles  et  se  distinguait  par 
une  étude  coquette  de  sa  toilette.  (Chateaub.) 

ROUCOUYER  s.  m.   (rou-kou-ié).  V.  RO- 

COUÏER. 

ROUDAH,  lie  formée  par  le  Nil,  sur  la  li- 
mite qui  sépare  la  basse  de  la  moyenne 
Egypte,  en  face  du  Caire.'  A  l'extrémité  O. 
de  lile  se  trouve  le  fameux  nilométre  des 
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anciens,  qui,  bien  qu'en- mauvais  état,  sert 
encore  à  mesurer  la  hauteur  qu'atteignent  les 
eaux  du  Nil  à  l'époque  des  grandes  inonda- 
tions. En  1815,  Méhémet-Ali  a  fait  établir 
une  salpêtrière  dans  l'île  de  Roudah. 

ROUDBAR,  ville  de  l'Afghanistan  (Sigis- 
tan),  à  U0  kilora.  S.-E.  de  Dejelalabar,  près 
de  la  rive  droite  de  l'Helmend.  Les  environs 
sont  très-bien  cultivés.     . 

ROUDÉGHI  (Abou'l  Haçan),  poète  persan 
qui  florissait  sous  Naser,  fils  d'Ahmed.  La 
date  de  la  naissance  du  poëte  et  celle  de  sa 
mort  sont  inconnues,  niais  on  sait  que  Naser 
lui-même  mourut  en  l'an  943.  Roudéghi  était 
très-riche;  il  possédait  deux  cents  esclaves 
et  quatre  cents  chameaux.  Ses  poésies  for- 
maient, dit-on,  cent  volumes  et  contenaient 
un  million  trois  cents  distiques  ;  mais  elles 
sout  perdues.  Il  avait  mis  en  vers  les  fables 
de  Bidpaï,  et  il  reçut  en  récompense  quatre- 
vingt  mille  pièces  d'argent. 

ROUD1É  DE  RABASTEINS  (lou)  [le  char- 
ron de  Iiabastens],uom  sous  lequel  on  désigne 
souvent  le  poste  languedocien  Augier  Gail- 
lard. V.  Gaillard. 

ROUDIL,  poète  languedocien,  qui  vint  ré- 
sider à  Montpellier  vers  le  milieu  du  xvn«  siè- 
cle. On  lui  doit  une  jolie  traduction  du  sonnet 
sur  la  Belle  matineuse.  Il  donna  une  édition 
des  poésies  de  David  Lesage  et  l'on  croit 
qu'il  composa  lui-même  le  Testament  imprimé 
à  la  fin  des  œuvres  de  ce  poË^e,.  On  a  même 
prétendu  que  toutes  ces  poésies  ont  eu  en 
réalité  pour  auteur  Roudil,  qui  lès  aurait  pu- 
bliées sous  le  pseudonyme  de  David  Lesage. 

ROUDJAVITH  ou  ROBDJANOT,  RUGEWIT, 

idole  guerrière,  adorée  dans  l'Ile  de  Rûgen,  à 
laquelle  il  a  probablement  donné  son  nom.  Il 
avait  sept  visages  et  portait  sept  glaives  à  sa  ' 
ceinture;  il  en  tenait  un  huitième  dans  la 
main.  Dans  la  ville  de  Rhétra,  on  l'adorait 
comme  un  dieu  bienfaisant;  son  extérieur 
guerrier  n'implique  donc  pas  une  idée  de  ven- 
geance. 

roudou  s.  m.  (rou-dou).  Bot.  V.  redoul. 

ROUDRA,  surnom  du  dieu  Siva,  dans  la 
mythologie  indienne.  Le  mot  roudra  désigne 
aussi  un  demi-dieu,  une  manifestation  inté- 
rieure de  Siva,  ou  bien,  suivant  une  légende, 
un  être  né  du  front  de  Brahma.  Les  roudras 
sont  au  nombre  de  onze. 

.  ROUDRAKCHA  s.  m.  (rou-dra-kcha).  Cha- 
cun des  grains  du  chapelet  des  sivanistes  ou 
sectateurs  de  Siva. 

—  Encycl.  Les  roudrakchas  sont  des  grains 
de  la  grosseur,  de  la  couleur  et  à  peu  près_ 
de  la  forme  d'une  noix  muscade.  Les  siva-  ' 
nistes  portent  ces  longs  chapelets  suspendus 
à  leur  cou;  ils  ne  les  quittent  pas  plus  que 
le  lingam  ,  qu'ils  portent  le  plus  souvent 
suspendu  à  leur  cou  dans  une  boîte  d'argent 
qui  leur  descend  sur  la  poitrine  ;  parfois  aussi, 
ils  le  portent  attaché  à  leurs  cheveux  ou  à 
leurs  bras,  renfermé  dans  un  petit  tube  d'ar- 
gent. Ce  lingam,  le  chapelet  de  roudrakchas 
et  les  cendres  de  fiente  de  vache  dont  ils  se 
barbouillent  le  front,  les  bras  et  plusieurs 
autres  parties  du  corps,  tels  sont  les  signes 
particuliers  qui  font  reconnaître  aisément  les 
dévots  de  Siva.  Du  reste,  le  chapelet  de  ron- 
drakchas  ne  semble  pas  servir  à  d'autre  usage 
et  jouer  d'autre  rôle  que  d'orner  et  de  distin- 
guer en  même  temps  les  gens  de  cette  secte. 

ROUE  s.  f.  (roû  —  latin  rota,  char  et  roue, 
mot  qui  répond  au  sanscrit  ratha,  rathya, 
même  sens;  zend  ratha,  char;  gaulois  reda, 
reia,  char,  rita,  roue;  ancien  irlandais  riad, 
roth,  roith;  erse  roth,  rothan,  rathan;  kymri- 
que  rhodaw,  rhodawg,  rhod;  comique  roi, 
armoricain  rôd ,  anglo-saxon  rad,  Scan- 
dinave reid ,  ancien  allemand  rad,  lithua- 
nien ratas.  Comme  il  n'existe,  en  sanscrit, 
aucune  racine  rath,  le  primitif  ratha  paraît 
dériver,  par  le  suffixe  tha,  d'une  racine  de 
mouvement  râ  ,  d'où  ra  ,  vélocité  ,  et  ri , 
mouvement).  Organe  de  forme  circulaire, 
destiné  à  tourner  autour  de  son  centre  : 
Roue  de  carrosse,  de  charrette.  Roue  de 
brouette.  Les  roues  de  devant,  de  derrière 
d'une  voiture.  Carriole ,  tombereau  à  deux 
roues.  Le  moyeu,  les  jantes  d'une  roue.  Les 
roues  d'une  montre,  d'une  horloge.  Des  roues 
dentées.  La  roue  est  une  des  grandes  inven- 
tions de  la  race  blanche,  qui  ne  l'appliqua 
d'abord  qu'au  chariot  et  ne  la  transporta  que 
fort  tard  d  la  charrue.  (A.  Maury.) 

Ote  d'autour  de  chaque  roue 
Ce  malheureux  mortier,  cette  maudite  bous) 

Qui  jusqu'à  l'essieu  les  enduit. 

La  Fomtaine. 

—  Sorte  de  pupitre  tournant  qu'on  plaçait 
anciennement  dans  les  bibliothèques. 

—  Supplice  qui  consistait  à  attacher  le  pa-' 
tient  sur  une  roue  et  à  lui  rompre  les  mem- 
bres :  Mandrin  fut  condamné  à  la  roue.' 

—  Cinquième  roue  de  carrosse,  Chose  su- 
perflue :  Un  monarque  constitutionnel  est  une 

CINQUIÈME  ROUE  DE  CARROSSE. 

—  Roue  de  ta  fortune,  Vicissitudes  du  sort. 
Il  Etre  au  plus  haut,  au  ptus  bas  de  la  roue, 

Etre  dans  une  grande  élévation,  une  grande 
prospérité;  être  dans  l'abaissement,  dans  la 
misère. 

—  Faire  la  roue,  Déployer  sa  queue  en 
éventail  :  Les  paons,  les  dindons,  les  pigeom 
font  souvent  la  roue.  Il  Se  pavaner,  se  ren- 
gorger, faire  le  beau  :  Cette  pécore  en  falba- 


ROUE 

las  ne  songe  qu'à  faire  la.  roue  devant  les 
miroirs.  (P.  de  St-Victôr.)  il  Tourner  latéra- 
lement sur  soi-même,  en  s'appuyant  succes- 
sivement sur  les  mains  et  sur  les  pieds,  de 
façon  à  avancer  comme  une  roue  de  voiture. 

—  Pousser  à  la  roue,  Donner  une  aide  pour 
faire  réussir  quelque  chose, 

—  Mettre,  jeter  des  bâtons  dans  les  roues, 
Susciter  des  obstacles  k  la  réussite  de  quel- 
que chose. 

—  Pop.  Houe  de  derrière,  Pièce  de  cinq 
francs  en  argent,  ainsi  dite  à  cause  de  ses 
fortes  dimensions. 

—  Prov.  La  plus  mauvaise,  roue  d'un  cha- 
riot fait  toujours  le  plus  de  bruit,  Ce  sont 
les  gens  inutiles  qui  ronfle  plus  d'embarras. 

—  Jeux.  Roue  de  fortune,  Sorte  de  tambour 
en  forme  deToue,  où  l'on  enferme  les  billets 
pour  tirer  une  loterie. 

—  Mus.  Roue  archet,  Roue  frottée  de  colo- 
phane, qui  tient  lieu  d'archet  dans  la  vielle 
et  l'orchestrino. 

—  Cercle  garni  de  poignées,  au  moyen  du- 
quel on  manœuvre  la  barre  du  gouvernail  : 
Un  vieux  timonier,  dont  lesyeux  actifs  étaient 
toujours  aux  aguets,  était  à  côté  de  l'homme 
qui  était  à  la  roue  et  faisait  gouverner  .te 
bâtiment.  (Defauconpret.)  Il  Roue  de  câble, 
Chacun  des  cercles  que  l'on  fait  faire  à  un 
câble  pour  le  plier, 

—  Pyrotechn.  Roue  tournante,  Syn.  de 
solkil  tournant.  Il  Roues  guillocliées,  Roues 
montées  sur  le  même  axe,  mais  disposées  de 
manière  a  tourner  en  sens  contraire. 

—  Cost.  Faux  ourlet  rapporté,  qu'on  place 
■  au  bas  d'une  jupe. 

—  Alchim.  Boue  élémentaire  des  sages,  Ré- 
volution d'une  année;  conversion  des  élé- 
ments, il  Faire  la  conversion  de  la  roue,  Re- 
commencer les  opérations. 

—  Mécan.  Houe  de  champ,  Roue  dont  les 
dents  sont  perpendiculaires  à  son  plan,  tl 
Roue  d'angle,  Roues  dont  les  dents,  disposées 
obliquement,  engrènent  avec  les  dents  d'une 
autre  roue  faisant  un  angle  avec  la  pre- 
mière. 

~  Encycl.  On  nomme  généralement  roue 
un  corps  de  forme  cylindrique,  aplati,  que 
l'on  destine  à  recevoir  un  mouvement  de  ro- 
tation autour  d'un  axe  perpendiculaire  à  son 
plan  général  et  passant  par  son  centre.  Le 
nom  générique  de  roue  comprend  les  roues 
de  voitures,  les  roues  d'engrenage  et  les  roues 
hydrauliques. 

—  Roues  de  voiture.  On  distingue  ,  dans 
une  roue  de  voiture  le  moyeu,  les  bras  et  la 
jante.  Dans  les  roues  destinées  à  circuler  sur 
terre,  le  moyeu,  les  bras  et  la  carcasse  de  la 
jante  sont  habituellement  en  bois.  La  portion 
de  la  jante  qui  doit  entrer  en  contact  avec 
les  pavés,  le  eailloutis  ou  la  terre  est  formée 
d'un  cercle  en  fer  recouvrant  le  bâti  en  bois. 
L'essieu,  habituellement  fixe  par  rapport  à  la 
voiture,  est  terminé  par  des  tourillons  qui 
reposent  sur  les  concavités  d'œils  prutiqués 
aux  centres  des  moyeux.  Les  bras  ne  servent 
qu'à  relier  le  moyeu  à  la  couronne.  Les  jantes 
sont  habituellement  plates. 

Les  roues  de  wagons,  destinées  ii  circuler 
sur  les  rails  des  chemins  de  fer,  présentent 
des  dispositions  spéciales  :  elles  font  corps, 
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Fig.  1. 

par  paires,  avec  leurs  essieux;  leurs  jantes 
ne  sont  pas  cylindriques,  mais  tronconîques, 
les  sommets  en  dehors  de  la  voie;  enfin  elles 
sont  munies,  sur  leurs  faces  internes,  de 
bourrelets  nommés  boudins,  qui  s'opposent 
aux  déraillements.  La  fixité. des  roues  aux 
essieux,  qui  tournent  dans  des  collets  disposés 
en  dessous  des  wagons,  est  indispensable  pour 
en  assurer  l'exacte  .verticalité.  Cette  fixité 
paraîtrait  devoir  entraîner  ce  grave  incon- 
vénient, que  les  deux  roues  liées  à  un  même 
essieu  devant  forcément  accomplir  le  même 
nombre  de  tours  dans  le  même  temps,  le  wa- 
gon ne  pourrait  circuler  sans  un  notable  ac- 
croissement des  résistances  passives  que  sur 
des  rails  formant  un  chemin  parfaitement 
droit.  Dès  que  la  voie  se  courberait,  la  roue 
portée  par  le  rail  extérieur,  ayant  a  faire 
plus  de  chemin  que  l'autre  pour  que  la  voi- 
ture ne  déraillât  pas,  devrait  glisser  en  même 
temps  que  rouler  sur  ce  rail.  La  conicité  des 
jantes  prévient  en  même  temps  cet  inconvé- 
nient et  le  danger  beaucoup  plus  grave  des 
déraillements  que  pourrait  produire  la  force 
centrifuge  dans  le  parcours  des  courbes.  En 
raison,  en  effet,  de  la  force  centrifuge  qui 
tendrait  à  jeter  le  wagon  hors  de  la  voie,  du 
côté  de  sa  convexité,  la  roue  portée  par  le 
rail  extérieur  est  repoussée  vers  ce  rail,  de 
manière  que  la  circonférence  lisse  des  points 
par  lesquels  elle  le  touche  est  un  peu  plus 
grande  que  lors  du  parcours  en  ligne  droite. 
Au  contraire,  la  roue  portée  par  le  rail  inté- 
rieur s'éloigne  de  ce  rail  et  la  circonférence 
qu'y  décrit  le  point  de  contact  se  trouve  di- 
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tninuée.  Il  résulte  de  là,  d'abord  que  la 
roue  extérieure,  quoiqu'elle  accomplisse  tou- 
jours le  même  nombre  de  tours  que  la  roue 
intérieure,  peut  parcourir  un  plus  long  che- 
min sans  être  astreinte  à  aucun  glissement, 
et,  en  second  lieu,  que  le  wagon  relevé  du 
côté  du  rail  extérieur  et  abaissé  de  l'autre  se 
trouve  placé  comme  sur  un  plan  incliné  plon- 
geant à  l'intérieur  de  la  courbure  de  la  voie-, 
circonstance  qui  s'oppose  efficacement  k  la 
tendance  au  déraillement  qui  naîtrait  de  la 
force  centrifuge. 

Les  locomotives  sont  habituellement  por- 
tées par  six  roues,  dont  deux,  placées  de  cha- 
que côté  entre  les  roues  de  support,  prennent  le 
nom  de  roues  motrices,  parce  que  leur  commun 
essieu  reçoit  le  mouvement  de  la  machine. 
Lorsque  les  roues  motrices  sont  indépen- 
dantes des  roues  de  support,  on  leur  donne 
habituellement  un  plus  grand  diamètre;  mais 
il  y  a  avantage  à  coupler  avec  chacune  des 
roues  motrices  les  deux  roues  de  support  entre 
lesquelles  elle  est  placée  :  le  patinage  sur 
place  est,  par  là,  rendu  plus  difficile  et,  par 
suite,  la  même  machine  peut  traîner  un  con- 
voi plus  considérable.  En  effet,  lorsque  les 
six  roues  sont  laissées  indépendantes,  si  les 
roues  motrices  patinent  sur  les  rails,  la  ré- 
sistance offerte  parle  convoi  étant  trop  forte, 
les  roues  de  support,  ne  tendant  pas  à  bouger, 
n'offrent  par  elles-mêmes  aucun  appui  à  la 
machine  pour  la  mise  en  train.  Au  contraire, 
lorsque  les  six  roues  sont  couplées,  il  faut, 
pour  que  le  convoi  ne  démarre  pas,  que  la 
résistance  offerte  l'emporte  sur  la  somme  des 
forces  de  frottement  des  six  roues  sur  les 
rails.  On  accouple  deux  roues  au  moyen  d'une 


Fig.  2. 

bielle  réunissant  des  manivelles  mobiles  au- 
tour de  leur  centre. 

Les  rouet  des  locomotives  présentent  sou- 
vent une  dissymétrie  calculée  dont  il  est  aisé 
de  comprendre  le  but.  Quelques  parties  de  la 
machine,  les  manivelles,  les  coudes  des  es- 
sieux, etc.,  ont  alternativement  un  mouve- 
ment ascendant  et  un  mouvement  descen- 
dant. Quand  une  pièce  monte,  elle  emprunte 
momentanément  un  surcroît  d'appui  au  bâti 
de  la  machine  et  il  en  résulte  un  excédant  de 
pression  sur  les  rails  ;  le  contraire  arrive  lors- 
que cette  pièce  descend.  Or,  ces  intermit- 
tences enlèvent  au  mouvement  sa  régularité 
et  augmentent  l'effet  des  résistances  passives; 
il  y  a  avantage  à  les  supprimer.  On  essaye 
souvent  d  y  parvenir  en  munissant-  les  roues 
de  contre-poids  disposés  de  manière  que  leur 
mouvement  telatif  soit  toujours  en  sens  con- 
traire de  celui  des  autres  pièces  qui  se  dé- 
placent dans  le  sens  vertical. 

—  Roues  d'engrenage.  Les  roues  d'engre- 
nage sont  cylindriques  ou  coniques,  suivant 
que  les  axes  entre  lesquels  le  mouvement 
doit  se  transmettre  sont  parallèles  ou  forment 
entre  eux  un  angle  quelconque.  Dans  tous  les 
cas,  le  pas  est  le  même  sur  deux  roues  des- 
tinées à  engrener  l'une  avec  l'autre  ;  c'est-à- 
dire  qu'une  division,  formée  d'un  plein-  et 
d'un  creux,  y  a  la  même  étendue.  Le  rap- 
port des  vitesses  des  deux  arbres  mis  en  rap- 
port par  un  couple  de  roues  d'engrenage  est 
inverse  de  celui  des  nombres  de  dents,  par 
conséquent  il  est  toujours  commensurable. 
Les  ligures  ci-jointes  représentent  deux  paires 
de  roues  cylindriques  engrenant  les  unes  ex- 
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térieureraent,  les  autres  intérieurement,  et 
une  paire  de  roues  formant  un  engrenage 


Fig.  5 . 

conique.  Lorsqu'on  veut  établir  une  trans- 
mission' de  mouvement  entre  deux  arbres 
dont  les  axes  ne  sont  pas  dans  un  même  plan, 
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on  prend  comme  intermédiaire  une  ou  deux 
roues  dont  l'axe  rencontre  ceux  des  arbres 
donnés. 
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Une  roue  qui  peut  tourner  sans  entraîner 
l'arbre  sur  lequel  elle  est  montée  est  dite 
folle  par  rapport  à  cet  arbre;  dans  le  cas 
contraire,  elle,  est  calée  sur  son  arbre.  Une 
roue  qui  doit  être  alternativement  folle  et 
calée,  est  amenée  d'un  état  à  l'autre  par  l'in- 
termédiaire d'un  embrayage. 

Les  roues  destinées  à  établir  la  transmis- 
sion de  mouvement  entre  deux  arbres  ne  sont 
pas  toujours  dentées;  elles  peuvent  être  lisses 
et  reliées  par  une  courroie  tendue  sur  leurs 
contours. 

—  Roues  de  Rœmer.  Rœmer,  astronome  da- 
nois, a  inventé,  pour  produire  matériellement 
le  mouvement  effectué  par  les  corps  planétai- 
res autour  du  soleil,  un  système  de  deux  roues 
d'angle  qui  porte  son  nom.  Comme  le  mouve- 
ment a  lieu  suivant  la  loi  des  aires,  il  a  dû  em- 
ployer un  engrenage  conique  dans  lequel  va- 
rie, en  raison  de  cette  loi,  le  rapport  des 
vitesses  angulaires. 

Soient  ST,  S'T'  les  deux  axes  parallèles  ;  on 


Fig.  7. 

coupe  ces  axes  par  une  sécante  quelconque 
SS'  et  on  décrit  deux  surfaces  coniques  de 
révolution  en  faisant  tourner  successivement 
la  droite  SS'  autour  de  ST,  puis  autour  de 
S'T'.  Ces  deux  surfaces  se  touchent  suivant 
l'arête  SS'. 

Sur  la  surface  du  cône  S'T'  plaçons  des 
dents  coniques  équidistantes  mn,m'n,...,  con- 
vergeant vers  le  sommet  S'. 

Sur  le  cône  S  nous  nous  bornerons  k  pla- 
cer, au  lieu  de  dents  conjuguées,  de  simples 
saillies  occupant  peu  de  longueur  sur  les  gé- 
nératrices M,  Mi,M„... Mais  il  faut  les  répartir 
sur  une  certaine  liyne  MP  qu'il  s'agit  de  dé- 
terminer. Nous  supposons,  pour  plus  de  sim- 
plicité, le  nombre  des  génératrices  assez  con- 
sidérable pour  que  les  points  M  forment  une 
ligne  continue.  Lorsque  le  contact  des  deux 
systèmes  tournants  a  lieu  sur  une  dent  P,  la 
transmission  s'opère  comme  si  l'engrenage 
était  réduit  aux  deux  circonférences  primi- 
tives OP,  O'P,  dont  les  rayons  soient  les  lon- 
gueurs PO,  PO',  perpendiculaires  menées  de 
P  sur  les  axes  parallèles.  Ce  rapport  des  vi- 
tesses angulaires  est  précisément  égal  au 
rapport  de  ces  rayons  : 

c=  OP 

Z'  "  o'p' 

Proposons-nous  de  chercher  la  théorie  gé- 
nérale de  ce  mécanisme.  Soient  r  et  6  les 
coordonnées  qui  définissent  un  point  quel- 
conque d'une  génératrice  du  cône  S,  6  étant 
comptée  autour  du  sommet  à  partir  d'une  gé- 
nératrice quelconque,  en  développement,  et  r 
à  partir  du  sommet.«Cherchons  l'équation  po- 
laire en  r  et  8  de  la  courbe  qui, enroulée  sur 
le  cône,  produira,  pour  le  rapport  des  vites- 
ses angulaires,  une  loi  de  variation  assignée 
arbitrairement  : 

f  étant  l'angle  total  mesuré  à  partir  d'un  mé- 
ridien arbitraire  qui  définit  une  génératrice 
sur  la  surface  dans  l'espace  et,  par  suite ,  en 
particulier,  l'angle  de  rotation  de  la  roue  k 


courbe,  tandis  que  la  roue  d'angle  conserve 
une  marche  uniforme  u'. 

Si  A  est  la  distance  des  axes,  ?  et  ?'  les 
rayons  primitifs,  a  l'angle  de  SS'  avec  les 
axes,  nous  aurons  successivement 


a       f'      A  —  f      &  —  r  sin  a 

a'      (  ■        f            r  sin  a     ' 

mais  en  évaluant  de  deux  manières  l'élément 
de  section  droite 

fd<f  =  rd6  ; 
d'où 

de  =  -  rfd  =  -r— , 
f           sin  a 

et  en  intégrant 

0 

f  r  - . 

sin  a 

L'équation  du  problème  devient  donc  finale- 
ment 

A  —  rsin  a     t(   6    ^ 

et  l'on  en  tire  immédiatement  l'équation  de 
la  courbe  cherchée 


sin  a 


+'(sh) 


Les  plans  BB'  B^'  limitant  latéralement  les 
deux  surfaces  coniques,  le  rapport  des  vifes- 

AB'       A'B 
ses  angulaires  peut  varier  de  —=-  à  -7^. 

Ao      A  B4 
•  Prenons  comme  exemple  la  transmission 
sinusoïdale,  dans  laquelle  rentre  le  problème 
de  Rœmer, 

-  =  a  +  Tcosnî; 

la  courbe  directrice  sera 
A 

Sin  a 


+  a  -(-  t  cos 


\sin  a  / 


Cette  courbe  remarquable  est  le  profil  des 
galets  à  transmission  variable  dérivés  des 
sections  coniques. 

En  disposant  de  l'ouverture  du  cône,  on 
pourra  faire 

sin  a  1=  11  ; 

la  courbe  deviendra  une  section  conique. 

Plus  particulièrement  pour  1  +  a  ■+-  b  =  0, 
on  trouvera  les  galets  qui  dérivent  de  la  pa- 
rabole et  la  parabole  elle-même  si,  dans  ce 
cas,  on  a  encore,  la  relation  sin  <t  =  11. 

La  directrice  capable  de  reproduire  le 
mouvement  des  corps  planétaires  n'est  qu'un 
cas  particulier  des  courbes  obtenues  dans  cet 
exemple  général.  La  loi  des  aires  revient,  en 
■effet,  à  ceci  :  La  vitesse  angulaire  des  pHinè- 
tes  varie  en  raison  inverse  du  carré  des  dis- 
tances de  ces  planètes  au  soleil,  distances 
qui  sont  les  rayons  vecteurs  d'une  ellipse. 

Ce  rayon  a  pour  expression 


1  —  e  cos  f 
La  vitesse   angulaire  planétaire   doit  donc 

■ecosiç)1,  et, 


varier  proportionnellement  à  (1 - 

si  l'on  suppose  la  vitesse  de  la  roué  d'angle 

constante,  on  devra  avoir 


-;  =  K(l  —  e  cos  f)'  =  K{1  —  %e  cos  ?), 

en  négligeant  le  carré  de  l'excentricité,  qui 
est  très-faible  pour  les  planètes  et  les  satel- 
lites. 

—  Roues  hydrauliques.  Les  roues  hydrauli- 
ques sont  les  récepteurs  dont  on  se  sert  pour 
recueillir  la  force  vive  des  eaux  courantes, 
afin  de  la  transformer  en  travail  utile.  Quoi- 
qu'elles remplissent  le  but  qu'on  s'en  pro- 
pose d'une  manière  simple  et  économique, 
cependant  la  grande  industrie  s'en  sert  de 
moins  en  moins,  parce  que,  obligée  de  se  bor- 
ner k  utiliser  les  petits  cours  d'eau,  elle  n'y 
peut  pas  puiser  une  force  suffisante  pour  le 
travail  considérable  d'un  atelier  composé 
d'an  grand  nombre  de  machines-outils  et  que 
les  dépenses  occasionnées  par  la  multiplica- 
tion d  ateliers  indépendants  les  uns  des  au- 
tres ne  tardent  pas  a  dépasser  les  frais  d'éta- 
blissement, d'entretien  et  d'alimentation  d'une 
puissante  machine  à  vapeur. 

Les  roues  hydrauliques  se  classent  parleur 
rendement;  les  plus  simples,  par  leur  con- 
struction, coûtent  moins  à  établir,  mais  elles 
recueillent  une  fraction  moindre  de  la  force 
disponible.  L'établissement  d'une  roue  hy- 
draulique doit  donc  être  précédé  d'une  étude 
comparative  du  travail  total  que  pourrait 
fournir  le  cours  d'eau  dont  on  dispose,  et  de 
celui  dont  on  a  besoin. 

Les  roues  pendantes  par  bateaux,  ou  au- 
trement, dans  un  courant  indéfini,  consti- 
tuent le  récepteur  hydraulique  le  plus  sim- 
ple; mais  elles  n'absorbent  qu'une  fraction 
insignifiante  de  la  force  vive  de  l'eau.  On  ne 
les  emploie  qu'à  des  travaux  exigeant  peu 
de  force.  Il  ne  peut  évidemment  pas  être 
question  de  leur  rendement. 

Les  anciens  employaient  souvent  des  roues 
dites  à  cuiller,  qu'on  rencontre  aujourd'hui 
encore  dans  les  tribus  arabes,  en  Algérie, 
Elles  sont  montées  sur  axes  verticaux.  L'eau 
motrice,  amenée  par  un  conduit,  vient  frap- 
per les  palettes  du  côté  de  leur  concavité  et 
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produit  le  mouvement  de  l'arbre.  Ces  récep- 
teurs n'ont  qu'un  rendement  très-faible  de 


ROUE 

15  pour  100  tout  au  plus,  ce  qui  s'explique  de 
soi-même,  d'abord  parce  que  l'eau  y  agit  par 
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bons  moteurs  hydrauliques  doivent,  au  con- 
traire, être  établis  de  telle  sorte  que  l'eau 
agisse  sans  choc  et  ne  conserve  que  la  vi- 
tesse strictement  nécessaire  à  son  écoule- 
ment. 
Dans  les  roues  à  cuve,  dont  l'axe  est  encore 


vertical,  l'eau  amenée  latéralement  par  un 
conduit  à' pans  verticaux,  pénètre  entre  les 
aubes  courbes  que  porte  l'arbre,  glisse  sur 
leur  surface  en  y  exerçant  une  pression  d'où 
naît  le  mouvement  et  s'échappe  par  une  ou- 
verture ménagée  au  centre  de  la  cuve  et 


ROUE 

choc,  ensuite  parce  qu'elle  conserve  ,  dans 
la  direction  horizontale,  une  vitesse  au  moins 


ROUE 

égale  à  celle  de  la  roue,  enfin. parce  qu'une 
partie  de  la  hauteur  de  chute  est  perdue.  Les 
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conduisant  à  un  puisard.  Le  rendement  d'une 
roue  à  cuve  peut  aller  de  0,25  à  0,<0.  Le  choc 
peut  y  être  évité  en  partie;  les  causes  de 
perte  sont  le  tourbillonnement  de  l'eau,  les 
pressions  exercées  par  elle,  en  sens  contraire 
du  mouvement,  sur  les  faces  coniques  des 


aubes,  la  conservation  d'une  partie  notable 
de  sa  vitesse,  enfin  les  fuites. 

Les  roues  en  dessous  à  aubes  planes,  quoi- 
que leur  rendement  ne  dépasse  guère  0,32, 
sont  encore  aujourd'hui  très-fréquemment 
employées  par  la  meunerie.  Leur  établisse- 
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ment  exige  diverses  constructions  préalables. 
Comme  1  eau  doit  agir  par  sa  vitesse,  on  éta- 
blit un  barrage  destiné  à  relever  le  niveau 
en  amont  de  la  roue.  Une  vanne  mobile,  ver- 
ticale ou  légèrement  inclinée  dans  le  sens  du 
courant,  laisse  échapper  l'eau  par  l'orifice 
qu'elle  découvre  au-dessous  d'elle  lorsqu'on 
la  soulève.  A  désignant  la  hauteur  du  niveau, 
dans  le  bief  d'amont,  au-dessus  du  centré  de 
l'orifice,  et  g  l'accélération  due  à  la  pesan- 
teur S>m,80SS,  la  vitesse  de  l'eau  à  sa  sortie 
est  représentée  par 

\/ïgh 

d'après  le  théorème  de  Torricelli.  Pour  évi- 
ter les  tourbillonnements  de  l'eau  à  sa  sortie, 
on  a  soin  d'en  resserrer  le  flot  entre  deux 

Î>ans  verticaux  en  maçonnerie  offrant  une 
argeur  égale  ix  celle  de  la  vanne.  Ces  pans 
verticaux  prennent  leur  naissance  à  une  dis- 
tance suffisante  en  amont  de  la  vanne  et  se 
prolongent  jusqu'au  delà  de  la  roue,  dont  les 
■  palettes  présentent  d'ailleurs  une  largeur 
sensiblement  égale  à  la  distance  *des  deux 
pans,  afin  que  1  eau  ne  puisse  pas  s'échapper 
sans  profit  à  gauche  et  a  droite  de  la  roue. 
Le  jeu  qu'on  laisse  ne  doit  pas  dépasser 
0m,01.  Le  lit  sur  lequel  l'eau  doit  couler  est 
aussi  préparé  depuis  la  vanne  jusqu'au  delà 
de«la  roue;  il  prend  le  nom  de  coursier.  Si  la 
vitesse  de  l'eau  ne  doit  pas  être  trop  grande,  le 
lit  peut  rester  formé  de  gravier  fin  et  uni; 
dans  le  cas  contraire,  il  doit  être  pavé  en 
dalles.  On  lui  donne  une  pente  très-douce 
jusqu'au  delà  de  la  roue;  un  peu  plus  loin,  il 
faut  l'incliner  assez  pour  que  l'eau  qui  a  rem- 
pli son  office  puisse  rapidement  débarrasser 
la  voie.  On  ne  laisse  entre  les  palettes ,  dans 
leur  position  verticale,  et  le  niveau  du  lit 
qu'un  jeu.de  om,oi  à  o«n,02auplus.  La  tranche 
supérieure  de  chaque  palette,  lorsqu'elle  est 
verticale,  doit  émerger  hors  de  l'eau.  Malgré 
toutes  ces  précautions,  le  rendement  de  la 
machine  ne  dépasse  guère,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  dit  plus  haut,  0,32.  Ce  rendement 
varie,  du  reste ,  avec  le  rapport  adopté  pour 
la  vitesse  de  la  roue  à  sa  circonférence,  com- 
parée à  celle  de  l'eau  afflnente.  En  effet,  dans 
les  deux  hypothèses  extrêmes  où  la  roue  au- 
rait à  sa  circonférence  une  vitesse,  soit  nulle, 
soit  égale  &  celle  de  l'eau  affluente,  le  travail 


transmis  serait  également  nul  dans  le  pre- 
mier cas,  parce  que  le  point  d'application  de 
la  pression  considérable  exercée  par  l'eau 
sur  une  palette  ne  se  déplacerait  pas,  et, 
dans  le  second,  parce  que  la  pression  serait 
nulle.  Le  travail  transmis  doit  donc  croître, 
jusqu'à  un  certain  maximum,  avec  la  vitesse 
donnée  à  la  roue  et  décroître  ensuile.  Les 
indications  de  la  pratique  fournissent,  comme 
vitesse  la  plus  convenable  à  donner  à  la  roue, 
à  sa  circonférence,  la  moitié  de  celle  de  l'eau 
affluente;  la  théorie  rend  à  peu  près  compte 
de  cette  règle. 

Soient  v  la  vitesse  de  l'eau  à  sa  sortie  de 
l'orifice;  v'  celle  de  la  roue  prise  au  centre 
de  la  pression  exercée  sur  une  palette,  dans 
sa  position  verticale;  o  la  largeur  commune 
de  la  vanne,  du  coursier  et  de  la  roue;  h  la 
hauteur  de  l'eau,  prise  k  quelques  centimè- 
tres au  delà  de  la  vanne  et,  par  suite,  en  aval 
de  la  section  contractée  de  la  veine  ;  A'  la 
hauteur  de  l'eau,  prise  au  delà  de  la  roue,  en 
un  point  où  les  remous  ont  cessé  ;  la  vitesse 
de  l'eau  au  delà  de  la  roue  pouvant  être  re- 
gardée comme  égale  à  celle  de  la  palette 
qu'elle  vient  d'abandonner,  la  condition  de 
permanence  dans  le  régime  sera  exprimée 
par 

hv  =  AV. 

Cela  posé,  appliquons  le  théorème  des  quan- 
tités de  mouvement  à  la  masse  d'eau  com- 
prise entre,  les  deux  sections  A  et  B,  où  les 
hauteurs  sont  A  et  A',  et  prenons  pour  inter- 
valle de  temps  celui  que  met  une  palette  à 
venir  remplacer  la  précédente,  afin  que  les 
circonstances  initiales  et  finales  se  retrou- 
vent les  mêmes;  dans  cet  intervalle  8  de 
temps,  la  tranche  A  parcourt  une  distance 
AA'  égale  à  vt  et  la  tranche  B  une  distance 
BB' égale  àu'6;  la  portion  de  liquide  com- 
prise entre  Af  et  B  se  retrouve  d'ailleurs  dans 
les  mêmes  conditions  qu'avant,  La  quantité 
de  mouvement  projetée  sur  l'axe  du  canal 
s'accroît  donc,  durant  cet  intervalle,  de 

■  paA'u'O  x  v' —  paAuO  x  v 
ou  de 

paAoO(u'  —  o), 

p  désignant  la  masse  spécifique  de  l'eau.  En  né- 
gligeant la  pesanteur,  dont  l'impulsion,  proje- 
tée sur  l'axe  presque  horizontal  du  canal,  est  à 
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peu  près  nulle,  et  la  pression  atmosphérique,  * 
dont  les  actions  se  réduisent  à  une  poussée 
verticale,  d'après  le  principe  d'Archimède,  il 
ne  reste  d'autres  actions  à  considérer  que  les 
pressions  exercées  en  A  et  B  par  les  eaux 
placées  en  amont  et  en  aval  et  la  réaction  de 
la  palette  plongée.  La  pression  exercée  en  A, 
dans  le  sens  du  mouvement,  est 

fjxéx-; 

celle  qui  s'exerce  en  B,  en  sens  contraire, 
est 

tg  x  ah'  x  -; 

enfin  la  réaction  de  la  roue  sur  l'eau  peut 
être  représentée  par  une  seule  force  horizon- 
tale F' appliquée  au  point  à  peu  près  central 
de  la  palette  plongée.  L'équation  fournie  par 
le  théorème  cité  est  donc 

paAuJfu'  —  o)  =  if0a(A*  —  h")i  —  K« 
ou  simplement 

F  =  f  ahv(v  —  v1)  —  -  tga{h"  —  A'), 

les  signes  étant  en  évidence.  Si  l'on  veut  ex- 
primer le  travail  transmis  à  la  roue  dans  l'u- 
nité de  temps,  il  faut  multiplier  T  par  v',  ce 
qui  donne 

T  =  Fv'  =  fûAt){«  —  v')v'  —  -itga(h"  —  A*)i/. 

Le  travail  transmis  se  compose  ainsi  d'une 
partie  positive, 

ça/it>(u  —  v')o', 
et  d'une  partie  négative, 

Le  maximum  de  ce  travail  restera  donc,  en 
tout  cas,  inférieur  au  maximum  du  premier 
terme, 

ç  ahv{v  —  u')o'. 

Or,  dans  ce  terme,  la  variable  est  v1,  et, 
comme  la.somrae  des  facteurs  v  —  vf  et  t>'  est 
constante,  le  maxunum  aura  lieu  dans  l'hy- 
pothèse 

V  —  t>'  =  l/  ou  u'  =  -  ■ 


Ainsi,  nous  retrouvons  cette  condition  que  la 
vitesse  de  la  roue  à  sa  circonférence  doit  être 
la  moitié  de  celle  de  l'eau  affluente.  En  in- 
troduisant.cette  condition,  nous  aurons 

T  =  -  f  afin'  —  -  p^oA'u  =-(gakvl fi), 

On  peut  donner  à  cette  expression  une 
forme  plus  convenable  eun  y  remplaçant,  d'une 
part,  fgaàu  par  le  poids  P  de  l'eau  écoulée 

dans  l'unité  de  temps,  et  de  l'autre,   -  par 

le  double  de  la  hauteur  H  de  l'eau  dans  le 
bief  d'amont.  Il  vient  alors 

T=ip(2H-3fi)  =  ipH-jPA, 

-  PH  représenterait  la  moitié  du  travail  total 

que  la  chute  puisse  produire;  le  rendement 
de  la  machine  ne  peut  donc  pas  aller  à 
50  pour  100.  D'après  la  théorie,"  il  serait  d'au- 
tant plus  grand  que  la  hauteur  A  de  l'orifice 
serait  moindre. 

Les  principales  causes  qui  s'opposent  à  un 
bon  rendement  des  roues  en  dessous  sont,  ou- 
tre les  pertes  par  les  jeux,  que  l'eau  choque 
les  palettes  avec  une  vitesse  relative  égale 
à  la  moitié  de  sa  vitesse  totale  et  qu'elle  con- 
serve encore  à  peu  près  cette  même  fraction 
de  sa  vitesse  primitive,  après  avoir  cessé  son 
action. 

On  n'emploie  guère  ces  roues  que  pour  uti- 
liser des  chutes  de  2  à  3  mètres  au  plus;  on 

•  "' 

peut  faire  varier-  de  0,40  à  0,50;  on  ne  donne 

guère  à  la  hauteur  A  plus  de  o™,20;  la  roue 
doit' avoir  un  assez  grand  diamètre  pour  que 
les  palettes  restent  sensiblement  verticales 
pendant  toute  la  durée  de  leur  immersion  ;  on 
donne  à  ces  palettes  une  hauteur  de  om,3o  à 
orç,<0  et  on  les  espace  à  peu  près  de  la  même 
quantité.  Au  Heu  d'un  lit  plat,  il  y  a  avantage 
a  adopter  un  lit  circulaire  qui  emboîte  bien  la 
roue  le  long  de  son  arc  à  peu  près  horizontal. 
—  Boues  à  aubes  courbes  du  général  Potf 
celet.  Les  roues  en  dessous  offraient  un  avan- 
tage qui  en  faisait  apprécier  l'usage,  malgré 
les  défauts  qu'elles  présentent ,  c'est  qu'elles 
marchent  convenablement  avec  une  assez  ■• 
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grands  vitesse;  aussi  a-t-on  cherché  à  en 
perfectionner  autant  que  possible  la  con- 
struction, plutôt  que  de  recourir  a  d'autres 
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roues  d'un  rendement  plus  considérable,  mais 
compensé  par  l'inconvénient  d'une  extrême 
lenteur. 
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La  figure  ci-jointe  indique  suffisamment 
toutes  les  dispositions  que  l'on  doit  adopter 
dans  l'établissement  d'une  roue  Poncelet;  la 
distance  de  la  vanne  à  la  roue  est  réduite 
autant  que  possible,  pour  que  l'eau,  dans 

,  l'intervalle,  ne  perde  qu'une  partie  insensi- 
ble de  sa  vitesse.  La  vanne  est  assez  inclinée 
pour  que  la  veine,  à  sa  sortie,  n'éprouve  pas 
de  contraction  sensible  et  que  l'eau  ne  tour- 
billonne pas.  Le  coursier  légèrement  incliné, 
avant  l'aplomb  de  la  roue,  présente  au  delà 
un  saut  brusque  qui  facilite  le  dégagement 
rapide  de  l'eau  après  qu'elle  a  cessé  son  ac- 
tion utile.  Le  dernier  élément  d'une  aube 
forme,  avec  la  circonférence  extérieure,  un 

.angle  assez  petit  pour  que  la  vitesse  relative 
de  l'eau  à  sa  sortie  puisse  être  considérée 
comme  de  sens  contraire  à  celle  de' la  roue 

.  au  point  d'échappement.  Cet  angle  ne  doit 
cependant  pas  descendre  au-dessous  d'une 
limite  à  partir  de  laquelle  l'accès  de  l'eau  se 
trouverait  trop  étranglé;  on  le  fait  habituel- 
lement de  30°.  La  vitesse  de  la  roue,  à  sa  cir- 
conférence, est  déterminée  par  cette  condi- 
tion que  la  vitesse  relative  de  l'eau  soit  pa- 
rallèle à  la  tangente  au  dernier  élément  de 
l'aube  sur  laquelle  elle  est  lancée,  afin  qu'il 
ne  se  produise  aucun  choc.  Soient  AMB  la 
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circonférence    extérieure    de    la   roue,   MN 
l'une  des  aubes,  MO  =  V  la  vitesse  absolue 


de  l'eau;  sa  vitesse  relative  doit  être  paral- 
lèle à  la  tangente  MP  à  l'aube,  en  M;  si 
donc  on  mène  CD  parallèle  à  PM,  MD  repré- 
sentera la  vitesse  V  de  la  roue;  on  la  fait 
habituellement  égale  aux  0,55  de  la  vitesse 
absolue  V  et,  par  suite,  à  la  vitesse  relative 
u;  car  la  direction  MC  est  à  peu  près  celle 
de  la  bissectrice  de  l'angle  PMD. 

Cela  posé,  la  théorie  de  la  roue  se  réduit  à 
l'application  du  théorème  des  forces  vives; 
l'eau  aflluentû  monte  le  long  des  aubes  avec 
une  vitesse  relative  qui  décroît  de  u  à  zéro; 
elle  redescend  alors  et  sa  vitesse  relative 
reprend  une  valeur  presque  égale  à  u,  mais 
avec  une  direction  contraire;  au  moment  où 
l'eau  quitte  l'aube,  sa  vitesse  absolue  n'est 
plus  à  peu  près  que  la  différence  entre  sa  vi- 
tesse relative  et  la  vitesse  de  la  roue,  c'est- 
à-dire  que  cette  vitesse  absolue  est  à  peu 
près  nulle.  L'eau  ayant  ainsi  perdu  presque 
toute  sa  vitesse,  toute  la  force  vive  dont  elle 
était  animée  a  été  transmise  à  la  roue.  Bien 
entendu,  il  n'en  est  pas  ainsi  dans  la  prati- 
que; toutefois,  le  rendement  d'une  bonne 
roue  Poncelet  peut  aller  à  67  pour  100,  c'est- 
à-dire  au  double  de  celui  d'une  roue  à  aubes 
planes. 

On  donne  habituellement  à  la  roue  Ponce- 
let une  largeur  un  peu  plus  grande  que  celle 
de  l'orifice  par  lequel  l'eau  affine  ;  la  capacité 
comprise  entre  deux  aubes  doit  être  égale  à 
peu  près  à  une  fois  et  demie  le  volume  d'eau 
qui  y  pénétrera.  La  figure  du  profil  des  au- 
bes est  à  peu  près  indifférente.  Le  gra-ve  in- 
convénient que  présentent  les  roues  Ponce- 
let, comparées  aux  turbines,  consiste  en  ce 
qu'elles  n'ont  qu'un  même  orifice  pour  l'en- 
trée et  pour  la  sortie  ;  il  résulte  de  cette 
disposition  que  l'eau  qui  commence  à  redes- 
cendre gène  le  mouvement  de  celle  qui  ten- 
drait encore  à  monter. 
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—  Houes  de  cOie'.  Les  roues  de  côté  reçoi- 
vent l'eau  à  une  hauteur,  au-dessus  du  lit 
du  bief  d'aval,  égale  à  la  moitié  ou  aux  deux 
tiers  de  leur  rayon.  Elles  sont  emboîtées 
aussi  exactement  que  possible  entre  un  cour- 
sier circulaire  et  deux  pans  de  mur  verti- 
caux. L'eau  est  amenée  par  un  déversoir  (ce 


serait  à  tort  qu'on  emploierait  une  vanne  de 
fond)  ;  elle  arrive  avec  une  vitesse  très-fai- 
ble et  se  loge  dans  les  capacités  comprises 
entre  le  coursier,  les  murs  latéraux,  les  pa- 
lettes habituellement  concaves  de  la  roue  et 
la  couronne  cylindrique  dans  laquelle  ces 
palettes  sont  implantées;  elle  n'agit  que  pur 
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son  poids;  en  s'échappant,  elle  conserve  une 
vitesse  qu'on  peut  regarder  comme  égale  à 
celle  de  la  roue ,  à  sa  circonférence;  il  est 
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donc  important  que  l'appareil  marche  très- 
lentement.  Le  rendement  d'une  bonne  roue 
de  côté  peut  aller  à  0,75. 


—  Houes  à  augets  ou  en  dessus.  Les  roues 
en  dessus  s'emploient  pour  utiliser  les  chutes 
ayant  une  hauteur  de  i  à  5  mètres  au  moins. 
L'eau  amenée  à  la  partie  supérieure ,  un  peu 
en  aval  du  sommet,  se  loge  dans  les  augets 
et  y  agit  par  son  poids,  comme  dans  les  roue* 
de  côté  ;  les  roues  à  augets  doivent  marcher 
lentement,  La  forme  des  augets  est  détermi- 
née de  manière  à  faciliter  à  la*  fois  l'intro- 
duction'de  l'eau  et  sa  retenue  jusqu'à  une 
petite  distance  du  niveau  du  bief  inférieur. 
Le  rondement  peut  aller  à  0,80. 

On  emploie  quelquefois  des  roues  en  dessus 
à  grande  vitesse,  mais  le  rendement  est  alors 


compte  de  la  perto  de  travail  due  à  cette  dis- 
position, il  faut  déterminer  pour  chaque  po- 
sition d'un  auget  1»  figure  de  la  surface  libre 
de  1  eau  qu'il  renferme,  afin  de  connaître  le 
poids  de  cette  eau  pour  pouvoir  évaluer  par 
une  interpolation  son  travail  total,  depuis  le 
sommet  de  la  roue  jusqu'au  bas.  Le  général 
Poncelet  a  fait  voir  que  cette  surface  libre 
est  celle  d'un  cylindre  de  révolution  dont 
1  axe  reste  le  même  pour  toutes  les  positions 
delîiuget.  Soient.cn  effet,  C  le  centre  de 
la  roue,  M  un  point  de  la  surface  libre,  r  la 
distance  CM,  u  la  vitesse  angulaire  de  la 
roue;  les  forces  qui  sollicitent  la  molécule  M 
sont,  dans  la  direction  verticale,  son  poids 
mg  ligure  par  MN,  et,  duns  la  direction  CM, 
sa  force  centrifuge  ma'r ,  représentée  par 
MP;  la  résultante  de  ces  deux  forces  est 
MQ,  dont  la  direction  doit  être  normale  à  la 
surface  libre  en  M,  Or,  les  deux  triangles 
semblables  MDC  et  QMN  donnent 

PC     MN 

MC      NQ 


ou 


DC  =  ~p  =  &■  constante. 


Fig.  16. 

beaucoup  diminué,  parce  que  la  force  centri- 
fuge chasse  l'eau. des  augets  avant  qu'elle  ait 
pu  exercer  toiite  son  action.  Pour  se  rendre 


Ainsi,  la  surface  libre  de  l'eau  dans  un  au- 
get est  celle  d'un  cylindre  de  révolution 
ayant  son  axe  fixe  à  une  hauteur  au-dessus 
du  centre  de  la  roue  qu'il  est  facile  do  con- 
struire. L'épure  de  la  roue  étant  faite,  on 
peut,  du  point  obtenu  comme  centre ,  tracer 
tous  les  cercles  passant  par  les  tranches  des 
augets  et  déterminer  ainsi  les  portions  des 
capacités  de  ces  augets  qui  sont  remplies  h 
toutes  les  hauteurs. 


Fig.  n. 


—  Houes  de  bateaux  à  vapeur.  Les  roues 
des  bateaux  à  vapeur  jouent  un  rôle  inverse 
de  celui  des  roue»  hydrauliques  ;  au  lieu  de 
recueillir  du  travail,  elles  en  dépensent.  La 


propulsion  du  bateau  se  fait  conformément 
au  théorème  de  la  conservation  du  mouve- 
ment du  centre  de  gravité,  c'est-à-dire  que 
la  quantité  de  mouvement  relatif  que  per- 
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drait  le  navire,  par  suite  des  frottements  con- 
tre l'eau,  doit  être  compensée  par  une  acqui- 
sition équivalente  de  quantité  de  mouvement, 
en  Eons  contraire,  de  la  part  de  l'eau. 

—  Hist.  Supplice  de  la  roue.  C'est  l'un  des 
plus  horribles  supplices  que  l'on  ait  inventés. 
Les  historiens  ne  sont  pa3  d'accord  sur  son 
origine;  appliqué  en  France  dans  les  temps 
antérieurs  au  xvie  siècle,  il  ne  fut  légalement 
institué  que  par  l'édit  de  François  1er  du  4  fé- 
vrier 1534,  sous  le  ministère  du  cardinal  Du- 
Îirat.  Il  ne  devait  être .  appliqué  qu'aux  vo- 
eurs  de  grand  chemin.  Ce  supplice  atroce 
consistait  à  placer  le  condamné  lés  jambes 
écartées  et  les  bras  étendus  sur  deux  mor- 
ceaux de  bois  disposés  en  croix  de  Saint-An- 
dré et  taillés  de  manière  que  chaque  mem- 
bre portât  sur  un  espace  vide.  Le  patient 
étant  dans  cet  état,  le  bourreau  lui  brisait,  à 
coups  de  barre  de  fer,  les  bras,  les  avant-bras, 
les  cuisses  les  jambes  et  la  poitrine.  On  l'at- 
tachait ensuite  sur  une  petite  roue  de  carrosse 
suspendue  en  l'air  par  un  poteau.  On  rame- 
nait les  jambes  et  les  bras  brisés  derrière  le 
dos  et  la  face  tournée  vers  le  ciel,  «  pour  y 
faire  pénitence,  tant  et  si  longuement  qu'il 
plaira  à  Notre-Seigneur  les  y  laisser,  »  suivant 
les  expressions  de  l'édit.  Ona  vu  souvent  des 
suppliciés  survivre  assez  longtemps  encore 
à  cette  exécution  et  donner  à  l'avide  curio- 
sité de  la  foule  le  spectacle  d'une  épouvanta- 
ble agonie.  Souvent  les  juges  ordonnaient  par 
un  retentum  d'étrangler  le  patient  avant  de 
lui  briser  les  membres.  Si  l'on  en  croit  un  au- 
teur assez  suspect,  Tallemant  des  Réaux,  les 
amateurs  de  supplices  se  plaignaient,  au 
Xvne  siècle,  de  ce  qu'on  leur  enlevait  ainsi 
une  partie  du  spectacle.  Un  sieur  Claude,  ar- 
gentier de  Mme  de  Rambouillet,  disait,  sui- 
vant Tallemant  des  Réaux  (  Historiettes, 
ire  édition,  t.  IV,  p.  117),  «qu'il  n'y  a  voit 
plus  de  plaisir  de  voir  rouer,  parce  que  ces 
coquins  de  bourreaux  étrangloient  aussitôt 
leurs  patients  et  que,  si  on  faisoit  bien,  on 
les  roueroit  eux-mêmes.  » 

Par  une  inexplicable  contradiction,  le  sup- 
plice de  la  roue  était,  comme  nous  l'avons  dit 
Ïdus  haut,  appliqué  aux  voleurs,  tandis  que 
es  assassins  ne  subissaient  que  celui  de  la 
potence.  Henri  II  fit  disparaître  cette  contra- 
diction (1547),  mais  dans  un  sens  opposé  aux 
principes  d'humanité,  c'est-à-dire  en  appli- 
quant la  roue  aux  crimes  qui  en  étaient 
exempts.  Louis  XIV maintint  (  1 670)  dans  toute 
leur  rigueur  les  édits  de  François  If  et  de 
Henri  II,  et  le  supplice  de  la  roue  ne  fut 
aboli  qu'à  la  Révolution,  par  une  loi  de  l'As- 
semblée constituante. 

Roue  de  la  Fortune  (la)  [la  Rueda  de  la 
Fcrtuna],  comédie  en  deux  parties  du 
poëte  espagnol  contemporain  Thomas  Rubi. 
C'est  la  pièce  qui  a  le  mieux  établi  la 
réputation  de  cet  écrivain,  connu  par  quel- 
ques autres  comédies  en  vers,  entra  au- 
tres la  Cour  de  Ckarles  II,  interdite  au 
théâtre  à  Madrid  en  184G,  et  par  des  esquisses 
de  mœurs  andalouses.  Thomas  Rubi  est  un 
pofite  d'un  talent  viril  et  sérieux  ;  il  a  surtout 
essayé,  et  souvent  avec  bonheur,  d'exposer 
au  théâtre  les  mœurs  politiques,  des  carac- 
tères d'hommes  de  cour,  et  de  montrer  cet 
envers  de  l'histoire  que  l'historien  est  obligé 
de  laisser  de  côté.  Le  héros  de  la  Roue  de  la 
Fortune  est  ce  fameux  marquis  de  La  Ense- 
nada,  homme  d'Etat  intègre  et  de  vues  éle- 
vées, qui,  sorti  du  peuple,  fit,  grâce  à  son 
talent  et  à  son  intelligence,  une  si  rapide  for- 
tune. Devenu  premier  ministre,  au  dernier 
siècle,  il  entreprit  de  relever  l'Espagne  de 
sa  profonde  décadence,  opéra  dans  le  méca- 
nisme de  l'impôt  les  réformes  les  plus  impor- 
tantes, lit  prévaloir  la  politique  la  plus  oppor- 
tune pour  son  pays,  celle  de  la  neutralité,  et 
laissa  le  renom  d'un  homme  d'Etat  très-habile. 
Disgracié  sur  la  fin  de  sa  carrière,  il  offre, 
par  ses  commencements  obscurs,  sa  puissance 
pendant  quelques  années  et  sa  chute,  cette 
succession  d'événements  qui  montre  l'instabi- 
lité des  choses  humaines  et  fournit  un  mer- 
veilleux canevas  à  un  drame  qui,  comme  la 
Roue  de  la  Fortune,  a  pour  but  de  les  exposer. 

Nous  ne  pouvons  faire  une  analyse  détail- 
lée des  deux  parties  de  ce  grand  "draine  po- 
litique, plein  de  mouvement  et  d'intrigue, 
comme  la  vie  des  cours,  où  sont  étudiés  de 
près,  dans  une  succession  de  scènes  atta- 
chantes, les  caractères  les  plus  divers  et  les 
plus  curieux.  Thomas  Rubi,  dans  son  drame 
plus  vrai  peut-être  que  l'histoire,  a  supposé 
que  c'était  une  passion  amoureuse  et  un  re- 
ms altier  du  père  de  celle  qu'il  aimait,  qui 
firent  naître  dans  le  jeune  paysan  Zenon  de 
Semodevilla  la  haute  ambition  qui  gouverna 
toute  sa  vie.  Cette  passion  forme  le  sujet  du 
premier  drame,  où  l'on  assiste  aux  luttes  du 
jeune  homme,  à  son  élévation  rapide.  Dans 
cette  première  partie,  tout  sourit  à  l'ambi- 
tieux exalté  par  l'amour.;  une  autre  protec- 
trice, la  marquise  de  Torrecuso,  séduite  par 
le  grand  air,  les  manières  excellentes, l'intel- 
ligence heureuse  de  Zenon,  aplanit  devant 
lui  tous  les  obstacles.  Elle  t'aime  aussi  se- 
crètement et  le  dispute  à  l'affection  désinté- 
ressée de  doSa  Clara,  celle  qui  lui  a  été  re- 
fusée par  son  père,  le  comte  de  San-Tello. 
Ces  deux  femmes  semblent  se  réunir  dans  un 
commun  intérêt  pour  faire  de  celui  qu'elles 
aiment  le  brillant  homme  d'Etat  que  l'on 
suit.  Autour  de  ce  trio,  Rubi  a  groupé  avec 
un  rare  bonheur  des  intrigues  et  des  person- 
nages secondaires,  qui  donnent  à  son  œuvre 
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un  remarquable  mouvement.  Dans  la  seconde 
partie,  Zenon,  devenu  le  marquis  de  La  F.n- 
senada,  gâté  par  son  élévation,  rompu  aux 
intrigues  et  à  la  corruption,  confiant  dans 
son  adresse  à  se  jouer  des  difficultés,  décline 
peu  à  peu.  Il  rompt  avec  sa  protectrice  la 
marquise,  il  n'a  plus  autour  de  lui  la  ten- 
dresse clairvoyante  de  Clara,  il  est  tout  en- 
tier à  une  passion  de  cour,  do3a  Inès,  flattée 
d'être  distinguée  par  un  homme  si  en  faveur. 
L'orgueil  et  l'ambition  égoïste  ont  remplacé 
chez  lui  cet  amour  du  bien  public  qui  l'avait 
fait  si  grand  ;  son  intelligence  se  dessèche, 
comme  son  cœur,  et  celle  qui  l'avait  élevé,  la 
marquise  de  Torrecuso,  toujours  toute-puis- 
sante au  palais,  n'a  pas  de  peine  à  miner 
son  influence;  le  mécontentement  et  les  ran- 
cunes des  envieux  font  le  reste. 

Ce  large  tableau,  plein  de  péripéties,  est 
tracé  par  Thomas  Rubi  d'une  main  assez  vi- 
goureuse. Les  caractères  sont  finement  étu- 
diés, surtout  ceux  des  femmes;  le  moins 
réussi  peut-être  est  celui  du  héros,  le  mar- 
quis de  La  Ensenada.  Le  poëte  n'a  pas  osé 
prendre  dans  l'histoire  ses  coudées  franches 
et,  gêné  d'un  côté  par  l'action  romanesque  de 
la  comédie  et  de  l'autre  par  les  faits  positifs, 
il  a  montré  ça  et  là  quelque  hésitation.  Mais 
cette  œuvre  n'en  est  pas  moins  absolument 
remarquable,  du  moins  comme  tentative  dans 
un  genre  dramatique  sérieux  et  difficile. 

ROUÉ,  ÉE  (rou-é)  part,  passé  du  v.  Rouer. 
Qui  a  subi  le  supplice  de  la  roue  :  Si  je  le 
trouve  .  je  veux  l'échiner,  dussé-je  être  noué 
tout  vif.  (Mol.)  L'auteur  du  libelle  fut  rodé. 
(Volt.) 

—  Excédé ,  rompu  :  Etre  roué  de  fatigue. 
Etre  roué  de  coups. 

—  Véner.  Se  dit  du  bois  du  cerf,  lorsque 
les  perches  en  sont  serrées. 

—  Manège.  Encolure  rouée.  Encolure  qui 
s'élève  et  s'arrondit  progressivement  du  gar- 
rot à  la  nuque.  . 

—  s.  Compagnon  des   débauches  du   Ré- 

£ent;  débauché  élégant  de  la  même  époque: 
e  dandy  n'est  qu'une  transformation  du  raf- 
finé, du  muguet ,  du  roué.  (Fr.éd.  Soulié.) 

—  Par  ext.  Personne  sans  principes,  sans 
mœurs,  digne  de  la  roue  :  C  est  une  rouée. 
C'est  un  de  ces  roués  de  bonne  compagnie 
que  tout  le  monde  recherche  et  que  personne 
n'estime.  (Saurin.)  il  Personne  très-rusée  :Ne 
vous  jouez  pas  à  lui,  c'est  un  roué  qui  ne  vous 
laissera  pas*  le  beau  rôle. 

—  Encycl.  Hist.  Les  roués  delà  Régence, 
ou  les  roués  du  Régent,  comme  on  disait 
alors,  furent  célèbres,  et  si  l'on  en  croit 
Saint-Simon,  ce  serait  le  Régent  lui-même 
qui,  le  premier,  aurait  baptisé  ainsi  ses  com- 
pagnons; parlant  en  effet  de  la  mort  de  Phi- 
lippe" d'Orléans  :  •  Le  peuple  ,  dit  Saint- 
Simon,  qui  l'avoit  tour  à  tour  conspué  et  ap- 
plaudi, sembla  ne  voir  d'abord  dans  le  prince 
qu'il  venoit  de  perdre  que  la  dupe  de  Laiv, 
ou  le  premier  des  roués  (c'est  le  nom  qu'il 
avoit  donné  lui-même  aux  compagnons  de 
ses  orgies).  »  Quant  à  l'origine  même  du  mot, 
on  raconte  que,  traversant  la  place  de  Grève, 
en  1719,  un  jeune  seigneur  en  état  d'ivresse 
fut  insulté  par  un  criminel  qui  allait  subir  le 
supplice  de  la  roue  :  »  Ami,  lui  répondit  le 
jeune  homme  sans  s'émouvoir,  être  roué  ne 
dispense  pas  d'être  honnête.»  Le  mot  fit, 
dit-on,  fortune  à  la  cour,  où  il  fut  bientôt  ré- 
pété, et  l'on  s'empressa  d'être  poli,  tout  en 
étant  roué  par  la  débauche  ou  digne  de  la 
roue  par  ses  mœurs.  Le  titre  d'aimable  roué 
appartint  bientôt  au  jargon  du  grand  monde. 
Mais,  en  dépit  de  1  émulation  d'un  grand 
nombre  de  jeunes  beaux  de  l'époque,  les 
roués  du  Régent  sont  les  seuls  dont  les  hauts 
faits  soient  parvenus  jusqu'à  nous.  «  Vers 
l'heure  du  souper,  dit  Dùclçs,  il  (Philippe 
d'Orléans)  se  renfermait  avec  ses  maîtresses, 
quelquefois  des  filles  d'opéra  ou  autres  de 
pareille  étoffe  et  dix  ou  douze  hommes  de 
son  intimité,  qu'il  appelait  tout  uniment  ses 
'roués....  Là  régnait  la  licence  la  plus  effré- 
née ;  les  ordures,  les  impiétés  étaient  le  fond 
et  l'assaisonnement  de  tous  les  propos,  jus- 
qu'à ce  que  l'ivresse  complète  mît  les  con- 
vives hors  d'état  de  parler  et  de  s'entendre. 
Ceux  qui  pouvaient  encore  marcher  se  reti- 
raient; l'on  emportait  les  autres,  et  tous  les 
jours  se  ressemblaient.  »  On  sait  que  le  Luxem- 
bourg, habité  alors  par  la  duchesse  de  Berry, 
fille  du  Régent,  et  le  Palais-Royal,  étaient 
les  théâtres  les  plus  ordinaires  de  ces  orgies. 
Parmi  les  femmes  qui  y  assistaient  (car  il  y 
avait  les  rouées  comme  il  y  avait  les  roués) 
nous  citerons  Mme  d'Averne,Mme  deSabran, 
qui,  une  nuit,  osa  émettre,  indignée  malgré 
sa  corruption,  le  célèbre  aphorisme  :  «  Dieu, 
après  avoir  formé  l'homme,  prit  un  reste  de 
boue  dont  il  pétrit  l'âme  des  princes  et  des 
laquais;  •  Mme  de  Phalaris  et  M«  de  Para- 
bère,  sans  compter  là  Souris,  la  d'Usé,  la 
Florence,  la  Desmarest,  actrices  de  passage. 
Les  roués  de  monseigneur  étaient  surtout  le 
duc  de  Brancas ,  le  marquis  de  Canillac,  le 
comte  de  Broglie  et  le  comte  de  Noce.  C'est 
le  duc  de  Brancas,  épicurien  parfait,  volup- 
tueux égoïste,  qui  disait  au  Régent  sur  le 
point  de  lui  faire  une  confidence  :  ■  Chut, 
monseigneur!  je  n'ai  jamais  su  garder  mes 
propres  secrets,  ce  n'est  point  pour  garder 
ceux  des  autres  lu  Quand  on  lui  parlait  des 
affaires  de  l'Etat  :  «  Tout  beau,  disait-il,  les 
affaires  m'ennuient  et  la  vie  n'est  faite  que 
pour  se  divertir.  »  Par  une  bizarrerie  singu- 
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lière,  après  deux  ou  trois  ans  de  cette  vie, 
Brancas  eut  des  remords;- il  se  retira  à  l'ab- 
baye du  Bec,  et  de  là  écrivait  au  Régent  pour 
l'inviter  à  suivre  son  exemple.  Le  duc  se 
borna  à  lui  répondre  par  le  refrain  suivant 
d'une  chanson  à  la  mode  : 

Reviens,  Philis;  en  faveur  de  tes  charmes, 

Je  ferai  grâce  à  ta  légèreté. 
Canillac ,    capitaine     d'une    compagnie   de 
mousquetaires,  se  faisait  remarquer  par  un 
esprit  mordant   qui   n'épargnait  personne, 
amis  ni  ennemis,  ni  le  Régent  lui-même.  Il 
affectait,  en'outre,  une  rigidité  de  principes ' 
dont  il  se  raillait  souvent  lui-même  :  a  Mon- 
.  sieur  Law,  dit-il  un  jour  au  célèbre  financier 
•  alors  dans  toute  sa  vogue,  vous  n'avez  rien 
inventé:  bien  avant  vous,  j'ai  fait  des  billets 
que  je  n  ai  pas  payés  ;  vous  m'avez  volé  mon 
système.  »  Le  comte  de  Broglie  ressemblait, 
dit  la  chronique  du  temps,  à  la  fois  à  une 
chouette  et  à  un  singe,  joueur  et  libertin,  il 
passait  les  journées  dans  les  tripots,  mais  le 
soir,  il  faisait  brillamment  sa  partie  dans  le 
concert  des  roués.  »  Noce,  suivant  l'expres- 
sion de  la  princesse  Palatine,  mère  du  Ré- 
gent, était  ■  vert,  noir  et  jaune.  «  Il  se  fai- 
sait remarquer  par  ses  grandes  manières,  son 
impertinence  hautaine  et  ses  saillies  amères 
et  impitoyables.  Il  avait  été  élevé  avec  le  Ré- 
gent, dont  son  père  avait  été  sous-gouver- 
neur, et  avait  sur  lui  une  grande  influence; 
toutes  les  fois  que  le  Régent  sortait  la  nuit 
pour  quelque  aventure,  Noce  lui  servait  de 
confident  et  d'écuyer.  Les  autres  roués,  moins 
en  vue,  étaient  le  chevalier  de  Ravanne, au- 
teur de.  curieux  mémoires  sur  cette  singu- 
lière époque,  et  Cossé-Brissac,  chevalier  de 
Malte,  qui  savait  apporter  jusqu'aux  moments 
extrêmes  d'une  extrême  orgie  les  manières 
chevaleresques  les  plus  exquises. «C'est  avec 
ces  hommes,  dit  un  historien  ,  c'est  avec  ces 
femmes,  auxquels  s'adjoignait  parfois  sa  fille, 
la  duchesse  de  Berry,  que^  dix  heures  arri- 
vées, le  Régent  se  renfermait.  Alors,  et  une 
.fois  les  portes  closes,  Paris  pouvait  brûler, 
la  France  s'engloutir,  le  monde  crouler.  Il  y 
avait  défense,  défense  positive,  absolue,  de 
venir  troubler  le  Régent.  Ce  qui  se  passait 
dans  ces  soirées,  c'est   tout  ce  que  pouvait 
imaginer  la  folie  de  gens   ivres ,  riches  et 
puissants  ;  ce  sont  des  choses  comme  en  ra- 
conte. Pétrone,   comme   en   rêve   Apulée.  » 
Mentionnons  un  type  curieux  perdu  au  mi- 
lieu de   ces   roués  féroces  :  un   domestique 
■  du  Régent,   brave  et  naïf  personnage  qui 
avait,  vu  naître  le  prince  et  que  le  prince  avait 
fait  concierge  du  Palais-Royal.  Il  se  nom- 
mait d'Ibagnet;  c'est  lui  qui,  chaque  soir,  de- 
vait, un  bougeoir  à  la  main,  conduire  son 
maître  jusqu'à  la  chambre  où  Se  célébrait 
l'orgie.  Un  jour,  le  duc  d'Orléans  l'ayant  en- 
gagé à   entrer  :  •  Monseigneur,  répondit  le 
brave  homme,  mon  service  finit  ici.  Je  ne 
vois  pas  si  mauvaise  compagnie.  »  Les  roués 
disparurent  avec   la   Régence,  mais  firent 
place  à  un  type  plus  dangereux  encore  et  qui 
les  fit  presque  regretter;  nous  voulons  par- 
ler du  type  du  Méchant,  dont  Gresset  fit  une 
comédie.  Les  roués,  eux,  n'avaient  que  des 
vicest  Quant  au  mot,  après  avoir  passé  de 
mode  dans  son  acception  fantaisiste ,  on  l'é- 
tendit,  ainsi  que  celui  de  rouerie,  qu'on  créa 
tout  exprès,  aux  intrigants  habiles  en  ma- 
tière d'industrie  et  de  commerce,  de  politique 
et  de  religion.  Du  même  temps  vient  peut- 
être  l'expression  rompu  aux  affaires,  pour 
désigner  un  homme  pour  qui  les  affaires  n'ont 
plus  de  secrets,  expression  qui  sa  rattache 
évidemment  à  une    étymologie  analogue  à 
celle  de  roué.  Aujourdhui  encore  le  mot  roae' 
est  le  synonyme,  en  mauvaise  part ,  d'habile 
et  de  fin,  appliqué  aux  hommes,  et  de  rusée, 
et  même  quelquefois  de  vicieuse,  appliqué 
aux  femmes.  Il  est  pour  les  deux  sexes  un 
brevet  d'adresse  et  d'effronterie. 

ROUELLE  s.  f.  (rou-é-le  —  dimin.  de  roue). 
Tranche  coupée  en  rond  :  Rouelle  de  citron. 
Rouelle  de  pomme.  Roublle  de  betterave ,  de 
concombre. 

—  Rouelle  de  veau,  Partie  de  la  cuisse  du 
veau,  coupée  un  peu  au-dessus  du  jarret, 
jusque  près  de  la  queue. 

—  Techn.  Certain  nombre  de  rangées  de 
cerceaux. 

—  Armure.  Nom  qu'on  donnait  à  des  ron- 
delles de  fer  ou  d'acier  que  l'on  ajoutait  à 
certaines  armures,  pour  couvrir  les  articula- 
tions de  l'épaule,  du  coude  et  du  genou. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  du  coquelicot,  dans 
le  sud-est  de  la  France. 

BOUELLE  (Guillaume-François),  chimiste 
français,  né  en  1703,  mort  à  Paris  en  1770. 
Il  fit  de  brillantes  études  au  collège  du  Bois, 
à  Caen,  et  montra  de  bonne  heure  un  goût 
prononcé  pour  l'étude  de  la  chimie.  N'étant 
pas  assez  riche  pour  acheter  des  fourneaux, 
des  vases  et  tous  les  instruments  nécessaires, 
il  établit  son  premier  laboratoire  dans  la  forge 
d'un  chaudronnier.  Mais  bientôt  il  trouva  le 
moyen  de  se  rendre  à  Paris,  où  il  entra  chez 
un  pharmacien  allemand,  nommé  Spitzley. 
Pendant  les  sept  années  qu'il  passa  dans 
cette  condition,  il  se  délassait  de  ses  travaux 
chimiques  et  pharmaceutiques  par  l'étude  de 
la  botanique  et  de  l'histoire  naturelle.  Plus 
tard  ,  il  s'établit  lui-même  pharmacien  et 
commença  à  faire  des  cours  de  chimie  qui 
eurent  du  succès. 

En  1742,  il  fut  nommé  professeur  de  chimie 
au  Jardin  des  Plantes,  et  deux  ans  p'«s  tard 
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il  entra  à  l'Académie  des  sciences  comme 
membre  adjoint.  Les  mémoires  qu'il  présenta 
successivement  à  cette  Académie  renfer- 
maient des  vues  neuves  qui  contribuèrent 
au  progrès  de  la  science,  notamment  ceux 
qui  eurent  pour  objet  les  sels  neutres,  la  cris- 
tallisation du  sel  marin,  l'inflammation  de 
l'huile  de  térébenthine  par  l'esprit  de  nitre 
(acide  nitrique),  les  embaumements  des  an- 
ciens Egyptiens.  En  1754,  il  lut  à  l'Académie 
son  dernier  mémoire  sur  les  sels  acides,  tra- 
vail très-remarquable  qui  lui  suscita  les  at- 
taques de  plusieurs  savants  dont  ses  idées 
neuves  tendaient  à  ruiner  les  doctrines. 
Chargé  par  le  ministre  de  la  guerre  d'exa- 
miner une  nouvelle  méthode  de  fabriquer  et 
de  raffiner  le  salpêtre,  il  remplit  cette  mis- 
sion avec  tant  de  zèle  qu'il  contracta  un  aga- 
cement nerveux  et  par  suite  une  maladie 
grave  dont  il  mourut. 

Grimm  dit  qu'il  était  d'une  pétulance  ex- 
trême, et  que  l'ardeur  même  avec  laquelle  il 
exposait  ses  vues  dans  son  enseignement  pu- 
blic le  faisait  tomber  dans  d'étranges  dis- 
tractions. Un  jour  que,  n'ayant  pas  à  côté  de 
lui  son  aide  ordinaire,  il  voulut  faire  seul  une 
expérience,  il  dit  à  ses  auditeurs  :  «  Vous 
voyez  bien,  messieurs ,  ce  chaudron  sur  ce 
brasier;  eh  bien,  si  je  cessais  de  remuer  un 
seul  instant,  il  s'ensuivrait  une  explosion  qui 
nous  ferait  tous  sauter  en  l'air.  »  En  disant 
ces  paroles,  raconte  Grimm,  il  ne  manqua 
pas  d'oublier  de  remuer,  et  sa  prédiction  fut 
accomplie;  l'explosion  sa  fit  avec  un  fracas 
épouvantable  et  cassa  toutes  les  vitres  du 
laboratoire.  Mais  personne  ne  fut  blessé  et 
le  démonstrateur  en  fut  quitte  pour  quelques 
dégâts  à  sa  cheminée  et  pour  la  perte  de  sa 
perruque. 

Rouelle  avait  commencé  un  Cours  complet 
de  chimie,  que  les  infirmités  dont  il  fut  af- 
fligé dans  les  dernières  années  de  sa  vie 
l'empêchèrent  d'achever. 

ROUELLE  (Hilaire-Marin),  chimiste  fran- 
çais, frère  du  .précèdent  et  connu  sous  le 
nom  de  Rouelle  le  jeune,  né  en  1718,  mort  à 
Paris  en  1779.  Formé  par  les  leçons  de  sou 
frère  et  son  plus  actif  collaborateur,  il  con- 
courut avec  lui  au  grand  travail  entrepris 
sur  l'ordre  du  ministre  de  la  guerre  pour  le 
raffinement  des  salpêtres,  aux  études  pour 
l'essai  des  monnaies,  et  se  fit  connaître  dans- 
le  monde  savant  par  un  grand  nombre  de 
mémoires  lus  à  l'Académie  des  sciences  lou 
publiés  dans  les  journaux  de  1769  à  1779.  Ses- 
principaux  mémoires  se  rapportent  à  l'acide 
tartrique  et  à  ses  combinaisons,  au  sucre  de 
lait,  à  l'acide  formique,  aux  procédés  propres 
à  opérer  la  dissolution  de  l'oxyde  de  fer  dans 
l'eau  tenant  en  dissolution  de  l'acide  car- 
bonique, à  la  composition  des  fécules,  etc. 
Ses  travaux  sur  les  eaux  minérales  de  Leuck- 
en-Valais,  sur  les  mines,  le  sang  et  les  sé- 
rosités, sur  l'acide  phosphorique  des  os,  etc., 
ont  conservé  quelque  valeur;  ils  étaient  fort 
remarquables  à  une  époque  où  la  chimie  or- 
ganique était  encore  dans  l'enfance.  Rouelle 
le  jeune  a  publié,  sous  le  titre  ùe  Tableau  de 
l'analyse  chimique  (1774,  in-S»),  te  résumé  de 
ses  leçons  au  Jardin  des  Plantes,  comme  dé- 
monstrateur adjoint  au"  cours  de  chimie,  et 
comme  chargé  du  cours ,  depuis  la  mort  de 
son  frère. 

.  ROUEN  (Rotomagus,  Rudomum) ,  ville  de 
France  (Seine-Inférieure),  ch.-l.  de  départe- 
ment et  de  6  cant.,  à  140  kilom.  de  Paris  par 
le  chemin  de  fer,  sur  la  rive  droite  de  la 
Seine,  l'Aubette  et  la  rivière  de  Robec,  au 
pied  de  collines  qui  l'entourent  de  trois  cô- 
tés; pop.  aggl.,  92,S88  hab.,  —  pop.  tôt., 
102,470  hab.  Archevêché,  église  consistoriale 
calviniste,  synagogue  ;  cour  d'appel ,  tribu- 
naux de  1"  instance  et  de  commerce;  ch.-l. 
de  la  2°  division  militaire;  Faculté  de  théo- 
logie, école  secondaire  de  médecine  J  école 
préparatoire  aux  Facultés  ;  lycée,  école  d'hy- 
drographie, Académie  des  sciences,  belles- 
lettres  et  arts;  sociétés  de  commerce,  d'agri- 
culture, d'émulation;  écoles  supérieures  de 
commerce  et  d'industrie;  riche  bibliothèque, 
jardin  botanique,  musées,  etc.  L'arrondisse- 
ment comprend  15  cantons,  157  communes  et 
274,672  hab. 

•  La  ville  de  Rouen ,  dit  M.  Adolphe 
Joanne ,  est  admirablement  située  entre  la 
mer,  qui  lui  apporte  les  produits  de  toutes 
les  nations  du  globe,  et  Paris  qui  les  con- 
somme ;  entre  les  départements  du  Nord  et 
ceux  de  l'Ouest,  qui  font  un  si  grand  nombre 
d'échanges;  aussi  son  commerce  était-il  déjà 
florissant  sous  les  rois  de  la  première  race. 
Charles  le  Chauve  y  établit  un  atelier  moné- 
taire, et  il  est  dit  dans  les  chroniques  que, 
lorsqu'il  vint  à  Rouen  à  la  poursuite  de  son 
frère  Lothaire,  il  fut  émerveillé  du  grand 
nombre  de  navires. qu'il  remarqua  dans  le 
port.  •  Depuis  lors,  le  commerce  a  subi  des 
transformations  et  des  développements  suc- 
cessifs que  le  cadre  de  cet  article  ne  nous 
permet  pas  d'exposer  ici.  Nom  devons  nous 
borner  à  indiquer  sommairement  sa  situation 
actuelle.  Les  cotons,  les  charbons,  les  fers 
d'Angleterre,  les  marbres,  les  huiles  et  les 
fruits  secs  d'Italie ,  les  plombs  et  les  laines 
d'Espagne ,  le  zinc  et  les  fromages  de  Hol- 
lande, les  bois  du  Hanovre  sont  les  princi- 
paux éléments  du  commerce  d'importation 
de  Rouen.  Le  commerce  d'exportation  a  sur 
tout  pour  objet,  d'après  le  Dictionnaire  de  la 
navigation  et  du  commerce,  les  matières  ani- 
males :  peaux  et  pelleteries  laines,  suif  brut^ 
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huiles  de  poisson;   les  matières  végétales: 
froment,  fruits  de  table,  plantes  oléagineuses  . 
et  tourteaux,  résines  indigènes,  sucres,  huile 
d'olive ,  huile  de  grains  et  de  palme ,  bois  du 
Nord,   bois   français  de  construction,   bois 
d'ébénisterie,  chanvre  et  lin,  garance;  les 
matières  minérales  :  marbres,  granit,  pierres 
ouvrées,  plâtre  et  matériaux  à  bâtir,  terres 
et  pierres  pour  acts  et  métiers,  soufre,  houille, 
fonte  brute,  fer,  acier,  cuivre,  plomb,  étain, 
zinc  ;  les  fabrications  :  sel  marin ,  produits 
chimiques,  teintures  préparées  et  tannins , 
vins,  eaux-de-vie,  cidre,  poiré,  poterie  et 
verrerie ,  tissus  de  laine,  de  coton,  de  lin,  de 
chanvre ,  Bavons,  etc.  Rouen,  pour  les  pro- 
duits des  droits  de  douane,  vient  après  Le 
Havre,  Marseille,  Nantes,  Bordeaux  et  Dun- 
kerque.  L'industrie  de  Rouen  est  très-variée, 
mais  elle  a  deux  spécialités  :  la  filature  et  le 
tissage  de  coton  et  de  lin,  et  la  confection 
d'étoffes  connues  sous  le  nom  de  rouenneries. 
La  filature  et  le  tissage  du  coton  occupaient, 
avant. 1861,  un   nombre  considérable  d'ou- 
vriers: 1,800,000  broches  fonctionnant  dans 
la  ville  ou  dans  les  environs  filaient  chaque 
année  30  millions  de  kilogrammes  de  coton,, 
depuis  les  numéros  les  plus  bas  jusqu'aux  nu- 
méros 30  et  34,  qui,  convertis  en  tissus,  four- 
nissaient aux  habitants  des  campagnes  et  à 
la  classe  ouvrière  des  villes  un  vêtement  so- 
lide et  agréable  a  l'œil.  Le  tissnge  et  la  fila- 
ture du  coton  occupaient  près  de  200,000  ou- 
vriers dans  l'arrondissement  de  Rouen.  Mais 
la  crise  cotonnière  a  porté  un  rude  coup  à 
cette  industrie.  La  filature  et  le  tissage  du  lin 
constituent  une  véritable  industrie  indigène 
pour  Rouen  et  ses  environs.  La  culture,  la 
préparation  et  le  filage  du  lin  occupent  plus 
spécialement  les  habitants  des  campagnes. 
«  Le  fermier,  dit  le  Dictionnaire  de  la  navi- 
gation et  du  commerce ,  réserve  aux  chène- 
vières.une  bonne  partie  de  ses  terres,  non- 
seulement  pour  en  faire  une  des  principales 
branches  de  son  exploitation ,   mais  encore 
parce  que   l'intérêt  plus  vif  de  sa  consom- 
mation personnelle  appelle  ici  ses  soins.  Sur 
son  chanvre  et  ses  lins,  comme  sur  ses  cé- 
réales, il  prélève  une  part  pour  sa  maison. 
Puis,  à  l'automne,  quand  les  récoltes  sont  en 
grange,  il  procède  au  rouissage,  et,  l'hiver 
venu,  pendant  les  veillées,  s'occupe  du  teil- 
lage,  tandis  que  les  femmes  filent  infatiga- 
blement.  Le  Assortant  du  rouet  passe  enfin 
dans  les  mains'du  tisserand  qui,  moyennant 
une  retenue  fixée,  tisse  la  toile  pour  chaque 
famille.    Trois   établissements   de  rouissage 
et  de   teillage  par  des  procédés  mécaniques 
fonctionnent  dans  la  Seine-Inférieure.  ■ 

Rouen  possède  un  marché  aux  laines  très- 
important;  ta  place  expédie  annuellement  de 
16,000  à  20,000  balles  de  laine.  La  fabrication 
des  indiennes  consomme  1  million  de  pièces 
de  calicot  de  105  mètres  de  longueur  cha- 
cune. L'article  rouennerie  compte  envi- 
ron 190  fabricants,  qui  produisent  par  an 
•  600,000  pièces  (tissage  à  la  main)  d'une  va- 
leur approximative  de  40  millions-,  l'article 
dit  campagne  produit  également  40  millions  , 
ce  qui  porte  la  production  annuelle  de  la 
rouennerie  à  80  millions.  Signalons, en  outre, 
des  ateliers  de  construction  de  machines  in- 
dustrielles et  d'outillage  mécanique  ;  un  vaste 
établissement  connu  sous  le  nom  de  Forges 
et  laminoirs  rouennais  ;  deux  usines  à  gaz  ; 
une  usine  pour  la  fonte:  des  chantiers  de 
construction  de  navires";  de  nombreuses  tein- 
tureries; des  établissements  d'apprêts  d'é- 
toffes, etc.  La  plupart  des  puissances  étran- 
gères sont  représentées  à  Rouen  par  des  con- 
suls ou  des  vice-consuls. 

Le  port  reçoit  des  navires  de  300  à  500  ton- 
neaux et  des  bâtiments  à  vapeur  de  600  à 
800  ;  mais  la  navigation  y  est  moins  active 
depuis  l'établissement  du  chemin  de  fer  de 
Paris  au  Havre.  Les  quais  présentent  un  dé- 
veloppement de  plus  de  2,000  mètres.  Les 
principaux  sont  :  le  quai  de  Paris,  au  milieu 
duquel  aboutit  le  pont  de  Pierre,  décrété  par 
Napoléon  en  1810,  et  formant  en  quelque 
sorte  deux  ponts  séparés  par  l'Ile  Lacroix  ; 
l'arche  du  milieu  mesure  3f  mètres  d'ouver- 
ture, et  sur  te  terre-plein  s'élève  la  statue  de 
Pierre  Corneille,  fondue  à.  Paris  d'après  le 
modèle  exécuté  par  David  d'Angers  et  po- 
sée sur -un  piédestal  en  marbre  de  Carrare; 
le  quai  du  Havre,  le  quai  Saint-Sever,  le 
quai  aux  Meules,  bordé  par  les  vastes  bâti- 
ment des  docks  ;  le  quai  de  la  Grande-Chaus- 
sée, le  quai  de  la  Bourse,  le  quai  du  Mont- 
Riboudet,  etc.  Outre  le  pont  de  Pierre,  nous 
signalerons  le  pont  du  Uhemin  de  fer  et  le 
pont  Suspendu,  achevé  en  1836  et  où  a  été 
établie  une  passe  mobile  pour  donner.passage 
eux  navires.  De  ce  pont  on  découvre  en  aval 
-et  en  amont  de  magnifiques  points  de  vue. 

—  Mues,  quais,  -places,  etc.  Les  plus  belles 
rues  de  Rouen  sont  :  la  rue  de  la  République, 
la  rue  Jeanne-Darc  et  la  rue  de  l'Hôtel-de- 
Ville.  La  rue  de  la  République,  la  plus  lon- 
gue de  toutes,  part  de  la  place  de  la  Répu- 
blique, se  dirige  du  S.  au  N.  de  la  ville,  passe 
devant  le  palais  archiépiscopal,  traverse  la 
place  de  j'Hôtel-de-Ville,  longe  la  gendar- 
merie, le  lycée,  forme  un  des  côtés  de  la 
place  Sainte-Marie,  puis  de  la  rue  Beauvoi- 
sine  et  se  prolonge  jusqu'à  l'extrémité  du 
faubourg  de  ce  nom.  La  rue  Jeanne-Darc 
traverse  la  ville  dans  la  direction  du  S.  au 
N.  et  est  bordée  de  nombreux  monuments  et 
de  beaux  magasins.  La  rue  de  l'Hôtel-de- 
Ville  mesure  16  mètres  de  largeur  et  se  fait 
remarquer  par  l'élégance  des  constructions 
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qui  la  bordent.  Ces  trois  rues  sont  de  con- 
struction récente. 

Parmi  les  anciennes  jues,  les  plus  re- 
marquables sont  :  la  rue  Grand-Pont,  qui 
commence  sur  le  quai,  devant  le  pont  Sus- 
pendu (élevé  à  la  place  de  l'ancien  pont  de 
bateaux),  et  finit  à  la  place  Notre-Dame;  la 
rue  des  Carmes,  qui  prend  à  partir  de  cette 

filace  et  se  termine  à  la  Crosse,  où  commence 
a  rue  Beauvoisine,  qui  finit  à  la  place  de  ce 
nom.  Ces  trois  rues,  qui  se  continuent  en  li- 
gne presque  droite,  forment  une  des  princi- 
pales artères  de  la  ville  du  sud  au  nord;  les 
deux  premières  sont  toujours  en  possession 
des  plus  riches  boutiques,  des  étalages  les 
plus  luxueux  ;  la  rue  de  la  Grosse  Horloge, 
la  rue  du  Vieux-Marché,  où  se  trouvent  les 
marchands  de  mercerie,  de  bonneterie,  etc., 
enfin,  dans  la  partie  la  plus  vieille  de  la  ville, 
la  rue  Martainville,  par  laquelle  entraient  les 
ducs  de  Normandie,  arrivant  dans  leur  capi- 
tale. 

Les  boulevards  occupent  en  grande  partie 
les  anciens  fossés  de  la  ville;  ils  entourent 
les  anciens  quartiers  de  Rouen, -excepté  du 
côté  de  la  Seine,  où  ils  sont  remplacés  par 
des  quais.  Les  principaux  sont  ;  le  boulevard 
de  !a  Nitrière,  le  boulevard  Martainville,  le 
boulevard  Saint-Hilaire,  le  boulevard  Beau- 
voisine,  le  boulevard  Bouvreuil  et  le  boule- 
vard Cauchoise.  Quelques  places  méritent 
une  description, particulière  a  causa  des  mo- 
numents qui  les  décorent  et  des  souvenirs 
historiques  qu'elles  évoquent.  La  place  du 
Vieux-Marché,  sur  laquelle  se  tient  un  mar- 
ché qui  existait  dès  le  xie  siècle,  est  conti- 
gug  a  la  place  de  la  Pucelle,  sur  laquelle  les 
Anglais  brûlèrent  Jeanne  Darc,  le  30  mai 
1431.  Une  fontaine  peu  monumentale  s'élève 
sur  le  lieu  où  mourut  l'héroïne.  Des  halles 
couvertes  ont  été  récemment  établies  sur  la 
place  du"Vieux-Marehé,  La  place  de  l'Hôtel- 
de-Ville,  qui  mesure  200  mètres  de  longueur 
sur  125  de  largeur,  est  ornée,  depuis  1865, 
de  la  statue  en  bronze  de  Napoléon  1er,  œu- 
vre de  M.  Vital-Dubray.  Napoléon,  avec  la 
redingote  grise  et  le  petit  chapeau,  sur  un 
cheval  qui  se  cabre,  est  représenté  sortant 
de  l'hôtel  de  ville  et  s'avançant  vers  les  trou- 
pes qu'il  va  passer  en  revue.  Le  bronze  est 
celui  des  canons*  d'Austerlitz,  avec  lesquels 
avaient  été  fondus  les  balanciers  dé  la  Mon- 
naie. La  place  du  Marché -Neuf  est  ornée 
d'un  obélisque  d'où'  sost  une  fontaine  abon- 
dante et  qui  a  remplacé  une  statue  de 
Louis  XIV,  La  place  de  la  Rougemare  est 
ainsi  nommée  parce  qu'elle  occupe  en  partie 
le  lieu  où  Richard  1er,  duc  de  Normandie, 
tailla  en  pièces,  en  949,  les  troupes  d'Othon, 
empereur  d'Allemagne,  et  de  Louis  IV,  roi 
de  France. 

Rouen  compte  36  fontaines.  Nous  allons 
mentionner  les  plus  remarquables.  La  fon- 
taine de  la  Croix-de-Pierre  est  un  gracieux 
monument  à  trois  étages,  en  forme  de  pyra- 
mide; elle  se  distingue  surtout  par  ta  délica- 
tesse de  son  architecture.  La  fontaine  de  la 
Crosse,  petit  monument  dans  le  style  de  la 
lin  du  xvc  siècle,  est  ornée  de  belles  scul- 
ptures. La  fontaine  de  la  Grosse-Horloge  re- 
présente les  figures  d'Alphée  et  de  la  nym- 
phe Aréthuse,  accompagnées  d'enfants,  de 
rocailles  et  de  roseaux, -Elle  est,  sans  con- 
tredit, de  beaucoup  supérieure  à  toutes  les 
autres;  c'est  une  œuvre  remarquable  et  digne 
d'attirer  l'attention  des  touristes.  La  fontaine 
Saint-Maclou  est  ornée  de  deux  magnifiques 
enfants  attribués  à  Jean  Goujon.  La  fontaine 
Lisieux  représente  un  mont  Parnasse.  La 
statue.  d'Apollon  et  le  cheval  Pégase  sur- 
montent le  massif  en  pierre.  On  y  voit  les 
neuf  Muses,  des  moutons,  des  rochers,  etc. 
Les  promenades  intérieures  les  plus  agréa- 
bles et  les  plus  fréquentées  sont  :  le  cours 
Boieldieu,  qui  offre  de  beaux  points  de  vue 
sur  les  quais  et  la  faubourg  Saint-Sever  et 

?ue  décore  la  statue  de  l'auteur  de  la  Dame 
lanclte;  le  cours  la  Reine,  planté  de  quatre 
rangées  de  magnifiques  ormes  encadrant  de 
belles  avenues  et  d'où  l'on  découvre  une 
charmante  vue;  le  square  Solferino,  petit 
jardin  anglais,  avec  pièces  d'eau,  rochers, 
fleurs,  gazons  et  quelques  grands  arbres;  l'a- 
venue du  Mont-Riboudet,  qui  présente  de 
beaux  points  de  vue,  etc. 

■  Rouen,  dit  M.  Adolphe  Joanne,  n'est  plus 
aujourd'hui  la  ville  aux  vieilles  rues  que 
chantait  jadis  Victor  Hugo.  Les  artistes  qui, 
il  y  a  dix  ans  encore,  admiraient  avec  en- 
thousiasme ses  maisons  pittoresques,  les  y 
chercheraient  vainement  aujourd'hui.  Elle  a 
voulu,-  en  effet,  comme  toutes  les  grandes 
villes,  se  métamorphoser  à  l'instar  de  Paris. 
Elle  a  jeté  bas,  à  grands  frais  et  en  quelques 
années,  ses  vieilles  rues  étroites,  tortueuses, 
obscures,  malsaines,  si  l'on  veut,  mais  qui 
lui  donnaient  un  caractère  tout  particulier, 
pour  percer  de  longues  rues  larges,  droites, 
aérées,,  bordées  de  maisons  en  pierre  de 
taille,  sans  architecture  ou  du  moins  sans 
style  particulier.'  Elle  s'est  si  bien  transfor- 
mée que  ceux  qui  n'ont  pas  assisté  chaque 
année  à  ses  diverses  séries  de  métamorpho- 
ses hésitent  à  la  reconnaître.  C'est  une  autre 
ville  faite  à  la  mode,  du  jour  pour  une  autre 
génération,  mais  ce  n'est  plus  Rouen, 

»  Elle  a,  en  revanche,  des  squares  et  des 
appartements  d'un  prix  élevé.  Heureusement 
pour  elle,  ces  améliorations,  dont  nous  ne 
voulons  contester  ni  la  nécessité  ni  le  succès, 
ne  l'ont  pas  privée  de  sa  position  qui  est  ad- 
mirable, de  ses  monuments  religieux  ou  ci- 
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vils  qui  la  placent  au  premier  rang  parmi  les 
principales  villes  de  la  France,  de  ses  mu- 
sées qui  méritent  une  longue  visite,  de  ses 
environs  qui  offrent  dïagréables  promenades 
et  -de  splendides  points  de  vue.  En  dépit  de 
cette  métamorphose,  utile,  mais  vulgaire,  qui 
lui  a  fait  perdre  son  originalité,  jadis  si  cu- 
rieuse et  si  prononcée,  la  ville  de  Rouen  du 
xixe'  siècle  est  encore  plus  intéressante  à  étu- 
dier que  la  plupart  des  capitales  de  l'Eu- 
rope. ■ 

Du  terre-plein  du  pont  de  Pierre,  où  s'é- 
lève la  statue  du  grand  Corneille,   on  dé- 
couvre une  vue  admirable  sur  la  ville  et  les 
environs.  ■  Sous  ses  pieds,  dit  Aristide  Guil- 
'bert  {Villes  de  France),  est  la  Seine  dans  la- 
quelle les  Anglais  jetèrent  les  cendres  de 
Jeanne  Darc,  au  xv»  siècle,  afin  que  les 
Français  ne  les  honorassent  pas  comme  les 
reliques  d'une  sainte.  Beaucoup  plus  large  et 
plus  profond  ici  qu'à  Paris,  le  fleuve,  douce- 
ment emporté  par  une  pente  peu  sensible, 
coule  presque  en  ligne  droite  au  travers  du 
port;  mais,  deux  fois  dans  la  journée,  son 
cours  paisible  est  refoulé  par  le  flot  de  la 
mer,  que  la  puissante  impulsion  delà  barre 
fait  remonter  à  Rouen  et  pousse  même  jus- 
qu'à Pont-de-1'Arche,  au   temps  des  fortes 
marées  d'équinoxe.  Si  l'étranger  porte  ses 
regards  en  arrière,  à  l'est,  il  voit  la  Seine, 
toute  parsemée  de  verdoyants  îlots,  se  dé- 
ployer au  loin  dans  une  riche  vallée  ayant, 
du  côté  du  midi ,  l'ancien  cours  la  Reine, 
le  chemin  de  fer  de  Paris  à  Rouen,  les  im- 
menses prairies  confinant  à  la  commune  de 
Sotteviile,  vrai  lac  de  verdure,  et,  du  côté 
du  nord,  le  hameau  manufacturier  d'Eauplet, 
les  deux  grandes  routes  de  Rouen  k  Paris, 
l'une  par  les  plateaux,  l'autre  par  la  vallée, 
se  réunissant  sous  les  ombrages  de  l'ancien 
cours  du  Dauphin;  la  côte  de  Bonsecours, 
surmontée  de  la  nouvelle  église  Notre-Dame, 
et  le  mont  Sainte-Catherine,  dont  la  masse 
crayeuse  se  détache  de  cette  côte  pour  s'a- 
vancer vers   le   fleuve  sous  la  forme  d'un 
promontoire  jusqu'au  point  où  la  main  des 
hommes  l'a  coupée  à  pic,  comme  les  hautes 
falaises  de  la  Manche.  Devant  le  voyageur, 
à  l'ouest,  se  présente  une  perspective  non 
moins  saisissante  :  une  longue  suite  de  quais, 
fortes  digues  de  pierre,,  qui  contraignent  la 
rivière  à  suivre  une  marche  bien  éloignée  de 
sa  direction  primitive;  le  port,  bordé  d'un' 
bout  à*l'autre  d'une  ligne  régulière  de  belles 
constructions  ;  la  promenade  du  eours  Boiel- 
dieu, continuée   par  celle  de  la  Bourse  ;  le 
pont  Suspendu,  avec  sa  passe  mobile  pour 
la  circulation  des  navires,  au-dessus  de  la- 
quelle huit  colonnes  en   fonte,  surmontées 
d'arceaux  de  même  métal,  figurent  une  es- 
pèce d'arc  de  triomphe,  et,  au  delà  des  cour- 
.  tes  élégantes  décrites  par  ses  nombreux  câ- 
bles de  fer,  toute  une  flottille  de  bâtiments 
marchands  dont  les  mâts,  les  agrès  et  les  pa- 
villons décorent  pittoresquement  les  bords 
de  la  Seine  jusqu'à  l'avenue  du  Mont-Ri- 
boudet. Enfin,  à  droite,  sur'  la  rive  septen- 
trionale du  fleuve,  est  la  vieille  cité  nor- 
mande, masquée  d'abord  parles  constructions 
neuves  du  port, mais s'élevantgraduellement, 
comme  le  sol,  avec  ses  rues  tortueuses,  ses 
maisons  du  moyen  âge,  son  immense  cathé- 
drale, ses  églises  gothiques,  ses  tours,  ses 
flèches,  ses   clochers;   tandis  qu'à  gauche, 
sur  la  rive  méridionale,  se  dessinent  la  place, 
la  caserne  et  l'entrée  du  quartier  Saint-Se- 
ver, le  plus  populeux  et  le  plus  considérable 
des  faubourgs  de  Rouen  (aujourd'hui  Saint- 
Sever  n'est. plus  un  faubourg,  il  est  réuni  à 
Rouen).  Une  bordure  de  montagnes  encadre 
de  tous  côtés  ce  magnifique  tableau.  >     * 

—  Monuments.  Aucune  ville  de  province 
ne  possède  autant  de  monuments  historiques 
que  Rouen.  Nous  allons  décrire  les  plus  re- 
marquables, en  commençant  par  les  édifices 
religieux,  en  tête  desquels  se  place  la  cathé- 
drale, qui  fut  commencée  sous  le  règne  de 
Jean  sans  Terre,  sur  l'emplacement  d'une 
église  plus  ancienne  dont  l'archevêque  Mau- 
rille  fit  la  dédicace  eu  1063  et  que  le  feu  dé- 
truisit vers  l'an  1200.  La  base  de  la  tour 
Saint-Romain  appartient  seule  à  la  construc- 
tion primitive. 

<  Quand,  dit  M.  Joanne,  en  montant  la  rue 
Grand-Pont  ou  en  descendant  la  rue  des 
Carmes,  on  débouche  sur  la  place  Notre- 
Dame,  par  un  beau  jour,  on  s'arrête  étonné 
et  ravi  k  l'aspect  de  la  cathédrale.  Sans 
doute,  cette  façade,  composée  de  parties  dis- 
parates ,  surchargée  d'ornements  sur  cer- 
tains points,  à  moitié  détruite  pur  les  hom- 
mes et  par  le  temps,  trop  entourée  de  mai- 
sons qui  ne  permettent  pas  de  la  voir  d'assez 
loin,  mérite  de  nombreuses  critiques,  mais 
l'ensemble  en  est  saisissant  et  grandiose;  on 
admire  au  lieu  de  juger.  •  La  façade  princi- 
pale, ornée  d'un  nombre  prodigieux  de  scul- 
ptures et  de  statues  finement  exécutées,  est 
flanquée,  à  gauche,  par  la  tour  Saint- Romain 
et,  à  droite,  parla  tour  de  Beurre.  ■  La  tour 
Saint-Romain  offre,  dit  M.  Viollet-le-Duc, 
un  mélange  des  deux  styles  de  l'Ile-de-France 
et  de  la  Normandie,  dans  lequel  le  premier 
élément  domine;  là  aussi,  l'artiste  français 
s'est  soumis  aux  influences  locales,  mais  il  a 
apporté  le  goût  de  son  école  et  de  sou  propre 
génie.  Le  clocher  Saint-Romain  est  isolé  sur 
trois  côtés  et  porte  de  fond,  comme  la  plu- 
part des  clochers  de  façade  antérieurs  au 
xnifi  siècle.  Il  se  compose,  à  l'intérieur,  de 
deux  salles  voûtées  superposées  et  d'un  étage 
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de  beffroi  divisé  en  deux.  •  Cette  tour,  du 
haut  de  laquelle  on  découvre  un  magnifique 
panorama,  renferme  le  beffroi  composé  de 
quatre  cloches,  dont  la  plus  grosse  pesé 
7,500  kilogrammes.  La  tour  de  Beurre,  ainsi 
nommée  parce  qu'elle  fut  construite  avec  le 
produit  des  aumônes  offertes  par  les  fidèles 

?ui,  en  échange,  obtinrent  la  permission  de 
aire  usage  de  beurre  pendant  le  carême,  a 
77  'mètres  d'élévation  et  offre  un'  gracieux 
spécimen    de   l'architecture  du  xvo  siècle ,   - 
avec  ses  grandes  fenêtres  surmontées  d'élé- 
gants pignons,  sa  terrasse  et  sa  bordure  en 
pilastres.  Dans  cette  tour  était  placée  la  clo- 
che dite  Georges-d'Amboise  ;  c'était  l'une  des 
plus  grosses  cloches  connues;  elle  fut  fon- 
due à  Romilly  (1793)  pour  faire  des  canons. 
Le  battant  de  cette  cloche  est  scellé  devant 
l'une  des  premières  maisons  de  Déville,  sur 
la  route  de  Rouen  au  Havre.  A  l'extrémité  N.  ~ 
du  transsept  s'ouvre  le  portail  des  Libraires, 
ainsi  nommé  à  cause  des  libraires  qui  en  oc- 
cupaient  les  abords;  c'était   l'entrée   ordi- 
naire des  hauts  personnages.  11  est  décoré 
d'un  grand  nombre  de  bas-reliefs  représen- 
tant des  traits  de  l'histoire  sainte,  des  sujets 
grotesques  et  des  obscena.  Le  portail  de  la 
Calende  offre  un   grand  bas-relief  figurant 
Y  Histoire  de  Joseph  vendu  par  ses  frères,  les 
Funérailles  de  Jacob  et  Jésus- Christ  sur  la 
croix.  Deux  tours  carrées  accompagnent  la 
façade  de  ce  portail.  La  tour  de  pierre  qui 
s'élève  au  milieu  de  la  croisée  est  surmontée 
d'une  pyramide  en  fonte  qui  a  remplacé  une 
pyramide  en  charpente,  détruite  en  1822  par 
le  feu  du  ciel.  La  pyramide  actuelle,  qui  de- 
vait avoir  l48m,52  d'élévation,  n'a  pas  été 
terminée;  elle  forme  un  contraste  choquant 
avec  le  reste  de  l'édifice,  à  cause  de  la  na- 
ture même  des  matériaux  dont  elle  se  com- 
pose et  qui  sont  en  fonte;  il  est  question  de 
la  terminer. 

L'aspect  intérieur  de  l'ancienne  métropole 
de  la  Normandie  frappe  par  sa  grandeur,  sa 
majesté  et  l'harmonie  parfaite  des  propor- 
tions qui  règne  dans  toutes  les  parties.  La 
longueur  totale  de  l'édifice  est  de  130  mètres. 
«  Dans  la  nef,  dit  M.  Viollet-le-Duc,  le  maî- 
tre de  l'œuvre  (l'architecte)  semble  avoir 
voulu  figurer  une  galerie  de  premier  étage 
comme  dans  presque  toutes  les  grandes  égli- 
ses de  l'Ile-de-France  et  du  Soissonnais, 
mais  s'être  arrêté  à  moitié  chemin  et,  au  lieu 
d'une  galerie  voûtée,  avoir  fait  un  simple 
passage  sur  des  arcs  bandés  au-dessous  des 
archivoltes  des  bas-côtés  et  contournant  les 
piles  au  moyen  de  colonnettes  portées  en  en- 
corbellement. La  nef,  rebâtie  presque  totale- 
ment en  style  ogival  français,  est  terminée, 
à  partir  du  niveau  des  voûtes  des  collaté-. 
raux,  en  style  ogival  normand  ;  mais,  comme 
toutes  les  nefs  des  cathédrales  françaises  du 
commencement  du  xril»  siècle,  elle  était  dé- 
pourvue de  chapelles.  A  la  hn  de  ce  siècle, 
on  en  construisit  entre  les  contre-forts.  » 
L'intérieur  de  la  cathédrale  est  éclairé  par 
3  magnifiques  rosaces  et  par  130  fenêtres. 
La  rosace  occidentale  se  distingue  par  la  ri- 
chesse de  son  ornementation.  Les  fenêtres 
sont  pour  la  plupart  garnies  de  vitraux,  dont 
les  plus  estimés  représentent  :  la  Vie  de  saint 
Romain,  Saint  Thomas  touchant  les  blessures 
de  Jésus-Christ,  le  Christ  prêchant  dans  le 
désert,  le  Christ  apparaissant  à  la  Madeleine, 
la  Pêche  miraculeuse,  etc.  Le  chœur,  entouré 
de  14  colonnes  et  éclairé  par  15  grandes  fe- 
nêtres, renferme  de  curieuses  stalles  en  bois, 
délicatement  sculptées,  et  les  inscriptions  tu- 
mulaires  de  Richard  Cœur  de  Lion,  du'  duc 
de  Bedford  et  de  Henri  II.  Le  sanctuaire  ren- 
fermait autrefois  les  sépultures  de  ces  trois 
grands  personnages,  ainsi  que  celles  de  Guil- 
laume, fils  de  Geoffroy  Plantagenet,  et  de 
Charles  V;  mais  tous  ces  tolnbeaux  furent 
violés  et  saccagés  par  les  calvinistes.  Dans 
le  pourtour  de  l'église  s'ouvrent  25  chapelles, 
parmi  lesquelles  on  remarque  celles  de  Saint- 
Romain,  qui  renferme  le  tombeau  de  Rollon  ; 
de  Sainte-Anne,  où  se  voit  le  tombeau  de 
Guillaume  Longue-Epée,  et  surtout  la  cha- 
pelle de  la  Vierge,  où  l'on  voit  de  magnifi- 
ques œuvres  d'art,  notamment  les  tombeaux 
de. Louis  et  de  Pierre  de  Brézé  et  des  cardi- 
naux d'Amboise.  >  Le  tombeau  de  Louis  de 
Brézé,  élevé  par  Diane  de  Poitiers,  est,  dit 
M.  Adolphe  Joanne,  une  des  plus  remarqua- 
bles productions  de  la  Renaissance,  aussi  re- 
marquable parla  composition  que  par  l'exé- 
cution. Quatre  belles  colonnes  de  marbre 
noir,  dont  les  chapiteaux  et  les  bases  sont  en 
albâtre,  supportent  le  mausolée;  entre  ces 
colonnes  est. un  cercueil  sur  lequel  gît  la  sta- 
tue en  marbre  blanc  de  Louis  de  Brézé,  re- 
présenté au  moment  où  il  vient  d'expirer, 
étendu  sur  le  dos,  la  main  gauche  appuyée 
sur  la  poitrine.  Du  côté  de  la  tête  de  la  sta- 
tue est  la  statue  en  albâtre  de  Diane  de  Poi- 
tiers agenouillée,  les  bras  croisés,  en  vête- 
ments de  deuil  ;  du  côté  opposé  est  la  Vierge 
tenant  l'Enfant  Jésus,  Dans  le  fond,  au  mi- 
lieu, §e  voient  deux  inscriptions,  l'une  en 
prose,  l'autre  en  vers,  enlevées  pendant  la 
Révolution  et  rétablies  successivement  de- 
puis; les  voici  toutes  deux  : 

«  Loys  de  Breszé,  en  son  viuant  cheualier 
de  l'ordre ,  premier  Chambellan  du  Roy, 
grand  Séneschal,  Lieutenant-Général  et  Gou- 
uerneur  pour  ledict  Sieur,  en  ses  pays  et 
duché  de  Nonnendie,  Capitaine  de  cent  Gen- 
tilz  hommes  de  la  maison  dudict  sieur  et  de 
cent  hommes  d'armes  de  ses  ordonnances, 
Capitaine  de  Rouen  et  de  Caen,  Coûte  de 
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Mauleurier,  Baron  de  Mauny  et  du  Buc-Cres- 
pin,  Seigneur  Chastellain  de  Nogent-leRoy, 
Ennet,  Bréual  et  Monchauuet.  Après  auoir 
vescu  par  h?  cours  de  la  nature  en  ce  monde 
en' vertu,  jusques  à,  l'âge  de  LXXII  ans,  la 
mort  la  faict  mectre  en  ce  tombeau  pour  re- 
tourner viure  perpétuellement.  Lequel  dé- 
céda le  dymence  xxuia  jour  de  juillet  mil 
-tcc  xxxi  (1531).  • 

.  Dedens  le  corps  que  ce  blanc  marbre  serre, 
Jadis  le  ciel  pour  embellir  la  terre 
Transmyst  le  choys  des  illustres  esprits. 
Lequel  au  corps  feist  tant  d'honneur  acquerre. 
Qu'en  temps  de  paix  et  furieuse  guerre, 
Soubz  quatre  Roys  il  emporta  le  prix. 
Le  Souuerain  pour  son  partage  a  pris 
Cesle  noble  ânîe,  et  la  terre  a  repris 
Le  corps  ja  vieux,  mais  quand  &  sa  gloire  ample, 
Pour  ce  qu'elle  est  de  vertu  décorée  : 
Aux  bons  Françoys  est  ici  demourée, 
Pour  leur  seruir  de  mémorable  exemple.  ■ 

La  statue  équestre  du  sénéchal  surmonte 
l'entablement.  De  chaque  côté  de  !a  statue 
sont  des  cariatides  couronnées  de  fleurs.  Le 
couronnement  se  compose  d'un  attique  en 
forme  de  niche,  dans  laquelle  on  remarque 
une  statue  en  albâtre,  tenant  une  épée.  Deux 
chèvres  surmontant  la  corniche  tiennent  en- 
tre leurs  pattes  de  devant  les  armoiries  du 
sénéchal.  La  perfection  des  détails  de  cet 
admirable  monument  l'a  fait  attribuera  Jean 
Goujon  et  à  Jean  Cousin.  Le  tombeau  de 
Pierre  de  Brézé,  comte  de  Maulevrier,  grand 
sénéchal  d'Anjou,  est  un  charmant  spéci- 
men du  style  de  transition  du  gothique  au 
style  de  la  Renaissance.  On  admire  l'élé- 
gance de  son  architecture  et  la  délicatesse  de 
ses  détails.  Il  se  compose  de  deux  pilastres 
de  style  arabesque,  soutenant  une  arcade  a 
plein  cintre,  qui  surmonte  un  fronton  à  en- 
trelacs. Le  tombeau  des  cardinaux  d'Am- 
boise, qui  décore  le  côté  droit  de  la  chapelle 
de  la  Vierge,  est  en  partie  placé  dans  l'inté- 
rieur de  la  muraille.  Aussi  remarquable  par. 
les  détails  que  celui  du  sénéchal,  cet  admi- 
rable monument,  œuvre  de  Rouland-Leroux, 
a  8  mètres  de  hauteur  et  6  mètres  de  lon- 
gueur. La  partie  supérieure  estfen  marbre,  le 
reste  en  albâtre.  La  partie  inférieure  est  dé- 
corée de  six  charmantes  statues  en  marbre 
blanc  figurant  la  Foi,  la  Charité,  la  Pru- 
dence, la  Force,  la  Justice,  la  Tempérance. 
Le  cercueil  est  surmonté  des  statues  des  car- 
dinaux'd  Amboise,  oncle  et  neveu.  Au-dessus 
de  l'entablement  se  lit  une  inscription  en 
vers  latins.  Un  bas-relief  figurant  saint  Geor- 
ges vainqueur  du  démon  orne  le  fond  du  mo- 
nument; d'autres  figures  se  voient  sur  les 
côtés.  «  Une  voussure,  décorée  de  sculptures 
■  aussi  remarquables  par  le  bon  goût  que  par 
la  richesse  des  ornements ,  soutient ,  dit 
M.  Licquet,  un  atiique,  où  l'on  voit  les  douze 
apôtres,  deux  à  deux,  dans  des  niches  élé- 
gantes séparées  par  des  pilastres.  ■  On  re- 
marque, en  outre,  dans  la  chapelle  de  la 
Vierge,  la  dalle  qui  recouvre  les  restes  du 
cardinal  Cambacérès;  le  monument  du  car- 
dinal prince  de  Croy,  archevêque  de  Rouen; 
le  retable  de  l'autel  (l'Adoration  des  bergers), 
peint  par  Philippe  de  Champagne,  et  une  sta- 
tue d'évêque.  Signalons  aussi  dans  la  cathé- 
drale :  une  Annonciation  de  Letellier,  une 
Samaritaine  de  Charles  Tardteu,  une  Alise 
au  tombeau  de  Poisson  ;'  de  magnifiques  or- 
gues inaugurées  en  1860;  la  clôture  en  ma- 
çonnerie et  la  porte  en  fer  de  la  sacristie;  le 
joli  escalier  gothique  qui  conduit  à  la  biblio- 
thèque, etc.,  etc. 

L'église  Saint-Ouen,  qui  a  succédé  k  qua- 
tre autres  églises  successivement  détruites 
par  les  Normands  ou  par  l'incendie,  fut  com- 
mencée en  1318  et  achevée  seulement  en 
1614.  La  première  pierre  en  fut  posée  par 
Jean  Roussel  (Marc-d'Argent),  abbé  de  Saint- 
Ouen  (v.  ci-dessous  la  description  de  l'ab- 
baye de  Saint-Ouen).  Ce  magnifique  édifice 
est  entouré  de  trois  côtés  par  un  vaste  jardin 
qu'ombragent  de  beaux  arbres;  ce  jardin 
vient  de  subir  une  transformation  complète 
(1875)  ;  on  en  a  fait  un  jardin  anglais,  et  les 
belles  allées  qui  en  étaient  le  principal  orne- 
ment sont  en  partie  disparues.  On  y  voit  une 
tour  romane  du  xi«  siècle,  regardée  par  q  uel- 
ques  archéologues  comme  un  fragment  des 
églises  primitives  qui  ont  précédé  l'église 
actuelle.  On  y  remarque  aussi  la  statue  de 
Rollon. 

L'église  Saint-Ouen  offre  la  plus  grande  sy- 
métrie dans  les  diverses  parties  qui  la  com- 
posent et  dans  ses  détails,  bien  qu'elle  ait 
été  construite  à  plusieurs  reprises  différentes. 
Le  portail  principal  s'ouvre  entre  deux  tours 
pyramidales  de  près  de  77  mètres  d'éléva- 
tion. Il  a  été  restauré  avec  beaucoup  de  soin. 
La 'façade,  remarquable  par  la  richesse  de 
son  ornementation,  est  décorée  d'un  nombre 
prodigieux  de  statues  figurant  des  abbés,  des 
princes,  des  évêques,  les  apôtres,  des  con- 
temporains et  des  amis  de  saint  Ouen,  les 
fondateurs  ou  les  bienfaiteurs  laïques  du  mo- 
nastère, les  principaux  patrons  du  diocèse, 
lés  reconstructeurs  du  monastère  et  de  l'é  - 

flise,  etc.  Le  portail  du  sud,  décoré  avec 
eaucoup  de  variété,  est  précédé  d'un  porche 
qui  peut  rivaliser  avec  ce  que  l'architecture 
gothique  a  produit  de  plus  pur  et  de  plus 
charmant.  Le  dessus  de  la  porte  est  orné 
d'un  admirable  bas-relief  représentant  la  Sé- 
pulture de  la  Vierge,  son  Assomption  et  son 
Entrée  au  ciel.  «  Au  centre  de  l'édifice,  dit 
M.  Adolphe  Joanne,  s'élève  majestueusement 
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une  magnifique  tour,  dont  la  base  carrée  pré- 
sente sur  chaque  face  deux  grandes  fenêtres, 
surmontées  de  pignons  à  jour,  du  style  le 
plus  riche  et  le  plus  élégant;  la  partie  supé- 
rieure, de  forme  octogonale,  est  flanquée  de 
quatre  tourelles,  qui  se  rattachent  aux  an- 
gles de  la  tour  par  de  légers  aros-boutants 
dont  l'extrados  est  orné  de  jolies  découpures  ; 
cette  partie  de  la  tour,  percée  d'une  fenêtre 
sur  ses  quatre  faces,  est  surmontée  d'une 
couronne  ducale  travaillée  à  jour,  de  l'effet 
le  plus  pittoresque.  La  hauteur  totale  de  la 
tour  est  de  87  mètres.  •  —  «Du  grand  portail  oc- 
cidental, vous  apercevez,  dit  le  voyageur  an- 
glais Dibdin,  quand  vous  entrez  dans  Sâint- 
Ouen,  le  chœur  dans  tout  son  ensemble,  dans 
toute  sa  beauté.  C'est  un  cercle,  ou  plutôt  un 
ovale  entouré  de  hauts  piliers  formés  de  co- 
lonnes réunies  en  faisceaux  et  dégagé  de 
toute  espèce  de  cloison  qui  pourrait  en  mas- 
quer la  vue.  Il  est  impossible  de  rien  imagi- 
ner, sous  ce  rapport,  «Je  plus  aérien,  de  plus 
séduisant;  le  fini  et  la  délicatesse  de  ces  pi- 
liers sont  une  chose  vraiment  étonnante.  En 
général,  c'est  l'absence  de  tout  ornement 
étranger  qui  donne  à  l'intérieur  du  monu- 
ment cet  air  svelte,  dégagé,  tenant  de  la  fée- 
rie, qui  n'appartient  qu'à  lui  et  qui  produit 
une  sensation  que  je  n'éprouvai  jamais  dans 
aucun  autre  édifice  de  ce  caractère.  » 

L'église  Saint-Ouen  mesure  135  mètres 
de  longueur  dans  œuvre,  25  mètres  de  lar- 
geur et  33  mètres  de  hauteur  sous  clef  de 
voûte.  Elle  est  éclairée  par  1S5  fenêtres,  pour 
la  plupart  ornées  de  vitraux  d'une  grande 
beauté.  Une  des  plus  curieuses  verrières  de 
Saint-Ouen  représente  Saint  Romain  triom- 
phant de  la  Gargouille  et  faisant  rentrer  la 
Seine  dans  son  lit.  Les  curiosités  principales 
de  Saint-Ouen  sont  :  un  bénitier  de  marbre, 
dans  lequel,  par  un  singulier  effet  d'optique, 
vient  se  refléter  une  partie  de  l'intérieur  de 
l'édifice;  une  jolie  chaire  gothique,  dans  le 
style  du  Xtvu  siècle;  les  fonts  baptismaux; 
le  tombeau  d'Alexandre  de  Berneval;  l'in- 
scription tumulaire  de  l'abbé  Marc  d'Argent; 
les  belles  grilles  du  chœur,  en  fer  forgé,  et 
quelques  bons  tableaux,  notamment  :  une 
Multiplication  des  pains,  par  Daniel  Halle  ; 
une  Visitation,  par  Deshayes  ;  un  Saint  Fran- 
çois d'Assise,  par  Lesueur;  une  Flagellation, 
par  Marigny,  etc.  ' 

Nous  parlerons  encore  plus  loin  de  cette 
magnifique  église,  dans  le  paragraphe  con- 
sacré spécialement  à  l'abbaye.  L  abbé  de 
Saint-Ouen  était  conseiller  au  parlement; 
neuf  prieurés,  neuf  chapelles  et  quatre-vingts 
cures  reconnaissaient  sajuridiction. 

L'église  Saint- Maclou ,  bâtie  dans  la 
deuxième  partie  du  xve  siècle,  offre  k  l'exté- 
rieur un  beau  portail  principal  composé  de 
trois  porches,  que  l'on  regarde  comme  l'un 
des  plus  beaux  spécimens  du  style  gothique 
fleuri.  Les  portes,  en  bois,  très- finement  et 
très -richement  ornées,  sont  attribuées  à 
Jean  Goujon.  Saint-Maclou  mesure,  k  l'inté- 
rieur, 46™, 12  de  longueur  sur  24"n,67de  lar- 
geur. On  y  remarque  surtout  :  le  charmant 
escalier  (xvi«  siècle)  qui  conduit  à  l'orgue; 
l'orgue  lui-même,  soutenu  par  deux  admira- 
bles colonnes  en  marbre  sculptées, dit-on,  par 
Jean  Goujon;  des  vitraux  très-anciens,  etc. 
Les  colonnes  en  bois  qu'on  voit  à  Saint-Ma- 
clou sont  décorées  de  sculptures  représentant 
une  danse  macabre. 

L'église  Saint-Patrice,  bâtie  au  commen- 
cement du  xvi«  siècle,  est  peu  remarquable 
à  l'extérieur,  mais  l'intérieur  est  orné  de  ma- 
gnifiques vitraux,  représentant  :  la  Femme 
adultère;  V Adoration  des  mages  et  l'Histoire 
de  suint  Jean- Baptiste;  Jésus  enfant,  la  sainte 
Vierge  et  saint  Jacques,  Saint  Jean;  l'Histoire 
de  Job;  l'Histoire  de  saint  Patrice;  Sainte 
Barbe;  V Annonciation;  la  Vie  de  saint  Eus- 
tache,  de  saint  Louis,  de  Faron,  évéque  de 
Meaitx,  et  de  saint  Fiacre;  la  Passion;  la 
Mort  et  la  résurrection  de  Jésus-Christ,  se 
continuant  jusqu'aux  disciples  d'Emma&s. 

L'église  Saint-Godard  est  peu  intéressante 
à  l'extérieur,  mais  l'intérieur  est  orné  de  bel- 
les verrières  et  de  peintures  murales  dignes 
d'attention.  Les  verrières  principales  figu- 
rent :  la  Prise  de  Damiette  par  saint  Louis; 
Saint  Louis  présidant  l'assemblée  des  barons 
du  royaume;  Sainte  Cécile  et  saint  Grégoire; 
Saint  Louis,  saint  Thomas  d'Aquin  et  Guil- 
laume d'Auvergne;  Moïse  sauvé  des  eaux; 
Sainte  Ursule;  Blanche  de  Castille;  le  Meur- 
tre de  Prétextât,  archevêque  de  Rouen;  la 
Procession   de    la    fierté   de    saint  Romain 

(v.  FIERTE    DE    SAINT    ROMAIN)  ;    l'Institution 

de  l'Echiquier  perpétuel;  la  Procession  du 
Corps  suint,  de  la  cathédrale  à  Saint-Godard  ; 
les  Traits  de  la  vie  de  saint  Romain;  lo  Triom- 
phe de  la  Croix  et  de  l'Evangile:  l'Histoire 
de  saint  Godard  et  celle  de  saint  Laurent;  la 
Généalogie  de  la  Vierge;  la  Conversion  de 
saint  Paul  et  celle  de  saint  Augustin;  les 
Baptêmes  de  Clovis  et  de  Rollon;  les  Con- 
versions de  sainte  Marie  Egyptienne  et  de 
sainte  Marie-Madeleine  ;  la  Prédication  de 
Jésus  sur  le  lac  de  Génésareth  ;  les  Histoires 
de  saint  François  d'Assise  et  de  saint  Vincent 
de  Paul.  Les  peintures  murales  du  chœur, 
exécutées  par  M.  Le  llénaff,  représentent  le 
Sacerdoce  chrétien  prédit,  exercé  et  transmis. 
La  chapelle  de  la  Vierge  renferme  le  tom- 
beau de  Charles  Becdeiièvre  et  de  son  fils. 
La  crypte  actuelle  n'est  pas  antérieure  au 
xvic  siècle. 

Les  autres  édifices  religieux  les  plus  inté- 
ressants de  Rouen  sont  :  l'église  Saint-Vin- 
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cent,  monument  historique  de  la  Renaissance, 
ornée  de  plusieurs  verrières  bien  conservées 
et  précédée  d'un  porche  du  style  gothique; 
l'église  Saint-Iïomain,  dans  laquelle  on  re- 
marque le  tombeau  du  saint  auquel  elle  est 
dédiée,  des  vitraux  ayant  pour  sujet  :  VHis- 
toire  d'Adam;  Sainte  Geneviève  ;  Saint  Etienne 
devant  ses  juges  :  Tobie  ensevelissant  les  morts; 
Jésus  chassant  les  vendeurs  du  Temple  et  des 
peintures  à  fresque  figurant  des  Traits  de  la 
vie  de  saint  Romain  ;  l'église  de  la  Madeleine, 
construction  .moderne  du  style  corinthien, 
où  se  voient  deux  tableaux  estimés;  l'église 
Saint-Nicnise,  qui  possède  un  chœur  assez 
élégant;  l'église  Saint- Vivien,  où  se  voit  un 
orgue  sculpté  par  les  frères  Anguier;  l'église 
Saint-Sever,  consacrée  au  culte  en  1860;  l'é- 
glise Saint-Laurent,  etc. 

Les  édifices  civils  les  plus  importants  sont 
le  palais  de  justice,  l'hôtel  de  ville  et  le  pa- 
lais archiépiscopal.  Le  palais  de  justice, 
classé  à  bon  droit  parmi  les  monuments  his- 
toriques, »  est,  dit  M.  Joanne,  un  magnifique 
chef-d'œuvre  de  l'architecture  gothique  et  de 
la  Renaissance.  Il  se  compose  d'un  bâtiment 
principal,  construit  en  1499,  par  Louis.XII, 
pour  1  échiquier  de  Normandie,  et  de  deux 
ailes  en  retour  d'équerre.  L'aile  gauche, 
bâtie  en  1493,  était  destinée,  dans  le  principe, 
à  servir  de  lieu  de  réunion  aux  marchands; 
l'aile  droite,  élevée  au  commencement  du 
siècle  dernier,  dans  un  style  qui  contrastait 
avec  celui  du  reste  de  ce  beau  monument, 
s'écroula  en  partie  le  1"  avril  1812;  elle  a 
été  rebâtie  dans  le  style  des  autres  bâtiments. 
La  façade  a  une  étendue  de  66  mètres.  L'ar- 
chitecture du  xvb  siècle  n'a  rien  produit  de 
plus  riche  ni  de  plus  délicat  que  l'ornemen- 
tation de  cette  façade,  dont  le  milieu  est  oc- 
cupé par  une  charmante  tourelle  octogonale 
qui  la  divise  en  deux  parties  égnles._  Les  pi- 
liers angulaires  des  trumeaux  cha'rgés  de 
dais,  de  statues,  de  clochetons;  les  char- 
mantes sculptures  des  fenêtres,  l'élégante 
balustrade  de  plomb  qui  termine  le  toit,  la 
belle  série  d'arcades  qui  régnent,  en  forme 
de  galerie,  sur  toute  la  longueur  de  l'enta- 
blement, excitent  l'admiration  des  visiteurs. 
On  remarque,  en  outre,  sur  cette  façade,  les 
statues  (par  M.  Brun)  de  Louis  XII,  d'Anne 
de  Bretagne,  du  cardinal  d'Amboise,  de  Fran- 
çois 1er,  celles  de  la  Justice,  d'un  laboureur, 
d'une  villageoise,  d'une  dame,  d'un  seigneur, 
d'un  moine,  d'un  artiste  ;  toutes  les  différentes 
classes  de  la  société  de  l'époque  de  la  con- 
struction de  l'édifice  sont  ainsi  représentées 
dans  le  costume  du  temps.  L'architecte  de 
ce  splendide  édifice  s'appelait,  dit-on,  Roger 
An  go. 

La  salle  dite  des  Procureurs  (aile  gauche), 
la  partie  la  plus  ancienne  de  l'édifice,  à  la- 
quelle on  monte  par  un  escalier  établi  en 
1607,  a  48m, 72  de  longueur  et  16m,24  de  lar- 
geur. La  voûte,  que  ne  soutient  aucun  pi- 
lier,- se  fait  remarquer  par  sa  hardiesse.  A 
l'intérieur,  d'élégantes  niches  en  relief,  or- 
nant les  murs  de  distance  en  distance,  et  le 
modèle  en  plâtre  de  la  statue  de  Pierre  Cor- 
neille, par  David  (d'Angers),  érigée  en  1834 
au  centre  du  terre-plein  du  pont  de  Pierre, 
attirent  l'attention.  Les  tombeaux  de  Claude 
Groulard,  président  au  parlement  de  Nor- 
mandie de  1585  à  1607,  et  de  Barbe  Giffard, 
sa  seconde  femme,  qui  y  restèrent  pendant 
quelques  années,  ont  été  transférés  dans  une 
chapelle  de  la  cathédrale.  La  conciergerie 
et  les  prisons  sont  établies  sous  la  salle  des 
Procureurs. 

L'hôtel  de  ville,  vaste  bâtiment  moderne, 
offre  une  jolie  façade  qui  se  compose  de  deux 
pavillons  et  d'un  péristyle.  Des  colonnes  co- 
rinthiennes supportent  le' fronton,  que  dé- 
corent les  armes  de  la  ville.  A  l'intérieur,  la 
salle  des  cérémonies  publiques  est  ornée  des 
portraits  de  plusieurs  personnages  célèbres 
nés  à  Rouen.  Dans  le  vestibule  se  voient  les 
statues  en  marbre  de  P.  Corneille,  par  Cor- 
tot,  et  de  Jeanne  Darc  sur  le  bûcher,  par 
Jean  Feuchère.  On  y  remarque  aussi  un  es- 
calier en  pierre  qui  se  distingue  par  son  élé- 
gance et  sa  légèreté.  Au  pied  du  grand  esca- 
lier, qui  conduit  à  la  bibliothèque,  se  voit  le 
tombeau  du  peintre  Géricault,  par  Etex.  Le 
palais  archiépiscopal,  bâti  en  grande  partie 
en  1461  par  le  cardinal  d'Estouteville,  fut 
terminé  par  le  cardinal  Georges  d'Amboise. 
La  galerie  des  Etats  est  ornée  de  quatre 
grands  tableaux  peints  par  Robert  et  repré- 
sentant les  Vues  de  Rouen,  de  Dieppe,  du 
Maure  et  de  G'aillon. 

Le  musée,  qui  occupe  les  galeries  supé- 
rieures de  l'hôtel  de  ville,  fut  ouvert  en  1809. 
Il  ne  se  composait  guère,  à  l'origine,  que  de 
tableaux  recueillis  pendant  la  Révolution  et 
provenant  des  églises  et  des  communautés 
supprimées.  Ce  musée  est  aujourd'hui  un  des 
plus  intéressants  de  la  province.  Le3  écoles 
française,  flamande,  hollandaise,  allemande, 
italienne  et  espagnole  y  sont  représentées. 
On  y  remarque  des  œuvres  de  Bellangé, 
Boulanger,  Sébastien  Bourdon,  Charlet,  Louis 
David,  Eugène  Delacroix,  Charles  Delafosse, 
Desportes,  Géricault,  Jouvenet,  Lahire,  Lar- 
gilliére,  Vigée  Lebrun,  Eugène  Le  Poittevin, 
Pierre  Mignard,  Jean-Baptiste  Oudey,  San- 
terre,  Jacques  Stella,  Valentin,  Charles  Van- 
loo,  Joseph  Vivien,  Coninck,  Albert  Cuyp, 
Hoet,  Huysmans,  Jordaens ,  Moucheron, 
Neeffs,  RuysdaSI,  Sneyders,  Stevens,  Hein- 
melinck,  Philippe  de  Champagne,  le  Bassan, 
Caravage,  Annibal  Carrache,  le  Giorgione, 
le  Guerchin,  Michel-Ange  des  Batailles,  le 
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Pérugin,  Raphaël,  Ribera,  le  Tintoret,  Paul 
Véronèse,  etc. 

■  Le  musée  départemental  d'antiquités, 
créé,  dit  M.  Joanne,  en  1832,  par  M-  D«ville, 
s'est  enrichi  de  jour  en  jour  depuis  sa  fonda- 
tion-, la  collection  qu'il  renferme  est  actuel- 
lement une  des  plus  riches  et  des  plus  inté- 
ressantes de  France.  Une  belle  salle  consa- 
crée aux  antiquités  galto-romaines  vient 
d'être  annexée  à  ce  musée.  Tout  y  est  dis- 
posé avec  goût  et  méthode,  grâce  aux  soins 
de'M.  Pottier,  le  savant  conservateur  de  ce 
musée,  et  l'on  peut  y  trouver  un"  véritable 
renseignement  pour  l'histoire  de  l'art  à  l'é- 
poque où  la  Normandie  faisait  partie  de  l'em- 
pire romain.  « 

Le  musée  municipal  de  céramique  de 
Rouen  a  été  fondé  en  1864.  "La  formation 
de  ce  musée  est,  dit  M.  Pottier  dans  un  dis- 
cours prononcé  le  jour  de  l'ouverture  offi- 
cielle, un  hommage  public  rendu  à  la  mé- 
moire d'une  industrie  locale, -c'est-à-dire  de 
cette  œuvre  collective  à  laquelle  beaucoup 
de  nos  pères  ont  coopéré  et  qui,  en  ses  jours 
de  prospérilé,-assura  leur  bien-être  et  pré- 
para celui  de  leurs  descendants.»  M.  Pottier 
s'est  particulièrement  attaché  à  reproduire 
les  phases  successives  de  la  fabrication  de  la 
faïence  à  Rouen,  à  faire  saillir  les  contrastes 
qu'elle  offre  à  ses  diverses  époques,  afin  d'en 
faire  sortir  un  utile  enseignement. 

Le  muséum  d'histoire  naturelle,  longtemps 
placé  sous  la  direction  du  docteur  Pouchet, 
comprend  trois  galeries  :  anatomie,  mammi- 
fères et  oiseaux. 

Un  musée  industriel  a  été  récemment 
fondé  à  Rouen  par  les  soins  de  la  Société  li- 
bre d'émulation  du  commerce  et  de  l'industrie. 

La  bibliothèque  publique,  inaugurée  -en 
1809,  renferme  aujourd'hui  environ  11 1,000  vo- 
lumes et  2,960  manuscrits.  Elle  compte,  au 
nombre  de  ses  raretés  :  le  Missale  seeundum 
usum  insignis  Ecclesis  Rotomagensis  (1499, 
in-fol.),siir  vélin,  à2  colonnes,  en  caractères 
gothiques  ;  un  Coutumier  de  Normandie  de 
1483;  un  Coutumier  de  Bretagne  de  1484;  le 
Graduel  de  Daniel  d'Aubonne,  chef-d'œuvre 
d'art  et  de  patience,  et  350  ouvrages  impri- 
més avant  1500.  Elle  possède  aussi  une  quan- 
tité considérable  d'excellents  recueils,  de  ri- 
ches collections;  un  magnifique  vase  de 
Sèvres,  le  modèle  de  la  statue  de  Voltaire, 
sculptée  par  Houdon;  divers. objets  chinois 
donnés  par  l'amiral  Cécile  ;  un  modèle  de  l'é- 
glise Saint-Ouen;  des  collections  de  mé- 
dailles, de  sceaux,  de  gravures,  etc.  Grâce  k 
la  donation  de  M""  Van  Blarenberghe,  la 
bibliothèque  s'est  enrichie  de  la  précieuse  . 
collection  de  monnaies  et  médailles  Lecar- 
pentier. 

Nous  signalerons,  parmi  les  autres  édifices 
curieux  de  Rouen  :  l'Hôtél-Dieu,  pouvant  con- 
tenir plus  de  600  lits;  l'Hospice -Général, 
fondé  en  1672  ;  l'asile  de  Quatre-Mares,  qui 
vient  d'être  agrandi  de  manière  à  pouvoir 
réunir  dans  le  même  établissement  les  aliénés 
des  deux  sexes,  ce  qui  a  amené  la  suppres- 
sion de  l'asile  Saint- Yon,  qui  avait  été  bâti 
en  1708  ;  la  tour  de  la  Grosse-Horloge  (1389), 

fiercée  de  grandes  fenêtres  et  au  sommet  de 
aquelle  on  parvient  par  un  escalier  de  200  mar- 
ches; l'ancien  hôtel  de  ville,  qui  a  perdu 
en  partie  son  caractère  architectural  du 
xvne  siècle;  l'hôtel  de  la  douane,  qui  offre 
uue  façade  monumentale  dont  te  milieu  est 
orné  de  beaux'bas-reliefsen  pierre,  par  David 
d'Angers;  le  palais  de  la  Bourse;  la  porte 
Guillaume-Lion,  décorée  de  quelques  scul- 
ptures de  Claude  Leprince;  les  halles,  qui 
datent  de  lu  seconde  moitié  du  xilie  siècle  ; 
le  monument  Saint-Romain,  où  avait  lieu 
chaque  année  la  levée  de  la  fierté,  pour  la 
délivrance  d'un  prisonnier;  l'hôtel  de  la 
Banque  de  France,  le  théâtre  des  Arts,  le 
théâtre  Français,  le  cirque  Saint-Sever,  qui 
remplace  avantageusement  le  théâtre  des 
Variétés  ;  l'ancien  bureau  des  finances,  char- 
mantédinoedela première  moitié  duxvie  siè- 
cle; l'hôtel  de  Bourgtheroulde,  bâti  à  la 
fin  du  xve  siècle  et  orné  de  bas-reliefs; 
la  maison  où  naquit  Pierre  Corneille,  et  le 
château  fort,  bâti  en  1205  par  Philippe-Au- 
guste et  dans  lequel  Jeanne  Darc  fut  amenée 
prisonnière.  iSi  la  grosse  tour  ou  la  tour  du 
donjon,  dit  M.  Joanne,  qui  reste  seule  au- 
jourd'hui, témoin  d'ailleurs  d'événements 
importants  de  l'histoire  de  Rouen,  n'a  pas  été 
la  prison  de  Jeanne  Darc,  Jeanne  y  a  du 
moins  subi  plusieurs  interrogatoires  ;  c'est  1k 
qu'elle  ji  fait  a  ses  juges,  disons  mieux,  à  ses 
bourreaux  ces  réponses  sublimes  qui  n'ont 
d'égal  que  son  courage.  En  1840,  les  dames 
ursulines  manifestèrent  l'intention  de  la  dé- 
molir sous  prétexte  qu'elle  menaçait  ruine. 
Mais  l'opinion  publique  alarmée  obligea, 
grâce  aux  démarches  de  M.  Deville,  le  gou- 
vernement à  voter  des  fonds  poursaconser- 
■  vation.  A  la  suite  des  conférences  enthou- 
siastes de  M.  Morin,  sur  l'éloquent  rapport 
de  M.  Deschamps  (26  janvier  1866),  le  con- 
seil municipal  de  Rouen,  en  réponse  à  l'a- 
dresse de  la  commune  de  Domrémy-la-Pu- 
celle,  décida,  à  une  grande  majorité,  qu'une 
souscription  nationale  serait  ouverte,  sous  le 
patronage  de  la  ville  de  Rouen,  pour  le  ra- 
chat de  la  tour  du  donjon,  dernier  vestige  du 
château  de  Philippe-Auguste,  où  Jeanne 
Darc  fut  interrogée  et  mise  en  face  des  in- 
struments de  torture.  C'est  aux  produits  de 
cette  souscription  qu'est  due  la  conservation 
de  ce  monument  historique.»  Signalons  enfin 
la  tour  Saint-André,  rue  Jeanne-Dan;,  au 
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style  gothique  et  qui  vient  d'être  restaurée 
et  entourée  d'un  square,  dans  lequel  se  trouve 
une  maison  en  bois  sculpté,  maison  qui  a  été 
enlevée  de  la  rue  de  la  Grosse-Horloge  pour 
l'alignement  de  cette  voie  et  qui  sert  de  pa- 
villon au  gardien. 

—  Abbaye  de  Saint  -  Ouen.  L'abbaye  de 
Saint-Ouen  se  trouvait  à  Rouen  et  avait  une 
église  qui  a  été  conservée  et  restaurée  et 
qui  est  l'un  des  monuments  les  plus  remar- 
quables de  cette  cité.  Cette  abbaye  était  la 
plus  ancienne  et  la  plus  célèbre  de  Rouen; 
plusieurs  chroniques  normandes  en  font  re- 
monter l'origine  a  Clotaire  ler;  roi  des  Francs, 
.qui  en  aurait  été  le  fondateur  en  535,  alors 
qu'il  n'était  que  roi  de  Soissons.  On  a  même 
été  jusqu'à  soutenir  que  Clotilde,  mère  de  ce 
prince,  aurait  rebâti  ce  monastère,  qui  por- 
tait alors  le  nom  des  apôtres  saint  Pierre  et 
saint  Paul  et  auquel  saint  Paulin,  évêque  de 
Noie,  dans  sa  dix-huitième  lettre  à  saint  Vie- 
trice,  évêque  de  Rouen,  qui  occupa  le  siège 
épiscopal  de  cette  ville  de  394  à  417,  semble 
faire  allusion.  Elle  prit  le  nom  de  Saint- 
Ouen  après  la  mort  de  l'évêque  de  ce  nom 
en  089.  Charles  le  Chauve,  vers  840,  con- 
firma l'abbaye  de  Saint-Ouen  dans  ses  pos- 
sessions et  privilèges,  et  lui  donna  Poses 
(Pausus),  au  moins  en  partie,  puisque  l'autre 
portion  appartenait  à  l'abbaye  de  Fontenelle, 
et  les  Damps  (Hasdans,  Hedans  oratorium), 
avec  toutes  leurs  appartenances  (ces  deux 
villages  situés  aujourd'hui  dans  le.  départe- 
ment de  l'Eure,  canton  du  Pont-de-1' Arche). 
L'empereur  donna  également  pour  le  lumi- 
naire de  l'église  la  moitié  du  revenu  du  port 
.de  Rouen,  libéralité  dont  l'abbaye  ne  dut 
guère  profiter,  car  on  était  à  la  veille  des 
incursions  Scandinaves  dans  la  Seine. 

Ce  monastère  aurait  été  détruit  en  841  par 
les  Normands,  ayant  à  leur  tête  Oscher,  dit 
Côte  de  Fer,  et  Hastings.  Les  religieux  n'eu- 
rent d'autre  ressource  que  d'emporter  le 
corps  de  saint  Ouen  et  de  le  déposer  dans  le 
prieuré  de  Gagny,  dépendant  de  leur  abbaye 
et  situé  sur  la  rivière  d'Epte,  où  il  restajus- 
qu'cn  872,  époque  où  il  fut  transporté  dans  le 

firieuré  de  Oondé,  diocèse  de  Soissons,  Après 
e  traité  de  Saint-Clair-sur-Epte  en  912  et  la 
conversion  des  Normands,  au  christianisme, 
les  religieux  de  Saint-Ouen  se  hasardèrent  à 
revenir  dans  leur  monastère  et  à  y  rapporter 
le  corps  de  l'évêque.  Rollon  et  ses  succes- 
seurs favorisèrent  le  clergé  normand  :  l'ab- 
baye de  Saint-Ouen  rentra  dans  une  grande 
partie.de  ses  biens,  comme  celles  de  Saint- 
Vandrille,  de  Fécamp  et  de  Jumiéges,  et  re- 
couvra et  même  étendit  ses  privilèges.  Le 
nombre  des  monastères  fondés  sous  le  règne 
de  Guillaume  le  Conquérant  fut  si  grand  que 
Guillaume  de  Poitiers,  en  parlant  de  ce  règne, 
répète  ce  que  Frédégonde  avait  dit  à  propos 
de  l'éptscopat  de  saint  Ouen,  «  que  la  Nor- 
mandie rivalisait  avec  la  Thébaide  pour  le 
nombre  de  ses  religieux.  >  Mais,  dit  avec 
raison  de  Fréville,  il  ne  faut  pas  se  laisser 
tromper  par  ce  rapprochement.  Quoique  le 
■clergé  fût  encore  très-riche,  il  avait  perdu 
son  ancienne  splendeur  et  sa  toute-puissance, 
car  les  buses  de  la  société  étaient  entière- 
ment changées. 

L'abbaye  de  Saint-Ouen  fut  reconstruite 
en  partie  par  Nicolas,  fils  de  Richard  II,  élu 
abbé  en  1042,  continuée  par  Hulgot,  son  suc- 
cesseur, et  achevée  par  Guillaume  Pâlot,  qui 
en  fit  faire  la  dédicace  le  27  octobre  1 126  par 
l'archevêque  Geoffroy.  Dix  ans  après,  cet  édi- 
fice fut  réduit  en  cendres  (1136);  l'église  et  la 
maison  abbatiale  furent  réédifiées  par  Ri- 
chard, roi  d'Angleterre,  et  l'impératrice  Ma- 
thilde.  Brûlé  de  nouveau  en  1248,  dans  l'in- 
cendie qui  consuma  une  grande  partie  de  la 
ville,  cet  édifice  fut  relevé  par  Jean  Roussel, 
surnommé  Marc  d'Argent,  qui  commença 
l'église  existant  aujourd'hui.  Ce  fut  en  l'an- 
née 1318  qu'il  jeta  les  premiers  fondements 
de  cette  église,  dont  nous  avons  déjà  parlé 
en  énumérant  les  monuments  de  Rouen. 
Elle  ne  fut  achevée  qu'après  diverses  inter- 
ruptions. Le  cardinal  d'Estouteville  fit  con- 
struire le  jubé,  qui  est  encore  une  des  curio- 
sités que  l'on  montre  aujourd'hui,  bien  qu'il 
ait  été  détruit  en  partie  par  les  huguenots, 
On  mit  près  de  cent  cinquante  ans  pour  con- 
struire la  moitié  de  la  nef;  ce  fut  l'abbé  Bo- 
hier  qui  l'acheva.  Ce  que  l'on  remarque  lors- 
que 1  on  va  visiter  Saint-Ouen,  c'est  le  triple 
rang  de  fenêtres  qui  entoure  l'église  et  qui  y 
donne  une  clarté  qu'on  ne  rencontre  pas  clans 
les  autres  monuments  do  ce  genre.  Le  pre- 
mier rang  de  vitraux  représente  d'un  côlé  les 
personnages  de  l'Ancien  Testament;  de  l'autre 
côté,  on  voit  représentés  les  douze  apôtres 
et  plusieurs  évêques  et  abbés  de  l'ordre  de 
Saint-Benoit.  Le  second  rang  de  croisées  est 
destiné  k  donner  de  la  clarté  à  la  galerie  qui 
fait  le  tour  de  l'église.  Sur  le  troisième  rang 
sont  représentés  plusieurs  faits  historiques 
religieux.  On  remarque  aussi  plusieurs  roses 
travaillées  avec  art  :  celles  de  la  croisée  sur- 
tout attirent  l'attention  du  visiteur;  l'une, 
placée  au  sud,  fut  exécutée  par  Alexandre 
Berneval;  celle  située  au  nord  fut  faite  par 
son  apprenti.  A  l'unanimité,  celle-ci  fut  trou- 
vée de  beaucoup  supérieure  à  celle  du  maî- 
tre, qui  en  conçut  une  telle  haine  qu'il  tua 
son  apprenti.  Les  religieux  de  Saint-Ouen, 
en  reconnaissance  de  ce  que  cet  ouvrier 
avait  fait  pour  leur  église,  demandèrent  et  ob- 
tinrent son  corps,  qu'ils  tirent  inhumer  dans 
la  chapelle  de  Sainte  -Agnès ,  aujourd'hui 
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Notre -Dame-de-Liesse.  Le  cloître  de  Saint- 
Ouen  était  beaucoup  plus  ancien  que  l'église; 
il  était  du  style  gothique  :  on  y  remarquait 
douze  pupitres  taillés  dans  la  pierre,  sur  les- 
quels les  novices  venaient  étudier.  Le  réfec- 
toire aussi  présentait  un  style  assez  curieux; 
il  était  à  voûte  et  avait  45  pieds  de  hau- 
teur. 

Le  monastère  de  Saint-Ouen  a  vu  fleurir 
des  hommes  étninents;  on  s'y  occupa  beau- 
coup d'études  et  principalement  en. 123S,  lors- 
que le  pape  Grégoire  IX  eut  expédié  une 
bulle  aux  religieux  de  Saint-Ouen  ,  dans  la- 
quelle il  leur  permettait  de  faire  des  cours  de 
théologie  certains  jours  et  à  certaines  heu- 
res, selon  leur  ancienne  coutume.  Par  cette 
dernière  phrase,  on  voit  que  cette  bulle  de 
Grégoire  IX  ne  leur  accordait  pas  un  nou- 
veau privilège,  mais  leur  donnait  seulement 
la  liberté  de  reprendre  un  droit  qu'ils  avaient 
acquis  auparavant.  Parmi  les  hommes  étni- 
nents qui  ont  illustré  l'abbaye  de  Saint-Ouen 
à  différentesépoques,  on  peut  citer  Fridegod, 
Thierry,  Jean  Diacre ,  Ainbroise  ,  Fulbert, 
Guillaume  Vaspail ,  Simon  du  Box  et  beau- 
coup d'autres,  qui  luttèrent  de  zèle  pour  ren- 
dre illustre  le  nom  des  religieux  de  Saint- 
Ouen.  Les  moines  de  Saint-Ouen  furent,  de 
toutes  les  maisons  religieuses,  ceux  qui  pos- 
sédèrent le  plus  de  privilèges;  ils  jouissaient 
de  l'exemption  de  l'impôt  et  des  péages,  qui 
leur  avait  été  accordée  par  le  roi  et  les  prin- 
ces normands.  En  1130,  Hugues  II,  archevê- 
que de  Rouen,  ordonna  que  les  évêques  se- 
raient sacrés  dans  l'église  de  Saint-Ouen,  ce 
qui  se  fit  à  partir  de  ce  temps  de  la  manière 
■suivante  :  le  nouvel  archevêque  était  conduit 
solennellement  par  les  moines  à  la  cathé- 
drale pour  être  remis  aux  mains  des  chanoi- 
nes; la,  revêtu  de  ses  plus  beaux  ornements, 
accompagné  du  clergé  et  du  curé  de  Saint- 
Erbland,  ayant  à  ses  côtés  le  prieur  et  le 
plus  ancien  religieux  de  l'abbaye,  il  était  con- 
duit solennellement  jusqu'à  l'entrée  de  la  ca- 
thédrale, où  se  trouvaient  placés  les  doyen, 
chanoines  et  chapelains  de  la  cathédrale.  A 
cet  endroit,  l'archevêque  se  mettait  à  genoux 
et  le  prieur  lui  adressait  la  parole  en  ces  ter- 
mes :  Ego  prier  Sancti-Audoeni  trado  vobis 
Domiimm  archiepiscopum  Rolomagensem  vi- 
vum,  quem  reddetis  nobis  mortuum;  c'est-à- 
dire  :  «  Moi,  prieur  de  Saint-Ouen,  je  vous 
livre  monseigneur  l'archevêque  de  Rouen  vi- 
vant, que  vous  me  rendrez  mort  ;  ■  car  c'était 
aussi  la  coutume  que,  lorsqu'un  évêque  était 
décédé,  les  chanoines  portaient  son  corps  jus- 
que devant  l'église  de  Saint-Ouen,  et  en  cet 
endroit  le  doyen  du  chapitre  s'adressait  au 
prieur  en  disant  :  Vos  tradidislis  nobis  Do- 
minum  archiepiscopum  vivutn,  nos  reddimus 
eum  vobis  mortuum,  iiaut  crastina  die  red- 
datis  eum  nobis  ;  ce  qui  veut  dire  :  ■  Vous 
nous  avez  donné  monseigneur  l'archevêque 
vivant,  nous  vous  le  rendons  mort,  à  condi- 
tion que  vous  nous  le  rendrez  demain.  > 
Alors  les  religieux  prenaient  le  corps,  le  por- 
taient dans  1  église,  chantaient  l'office  des 
morts,  faisaient  le  lendemain  un,service  so- 
lennel et  le  rendaient  aux  chanoines  au  même 
endroit  où  ils  l'avaient  déposé  la  veille. 

Le  pape  Alexandre  IV  accorda  aussi  aux 
abbés  le  droii  de  se  servir  des  habits  pontifi- 
caux, de  conférer  les  ordres  mineurs,  droit 
que  très-peu  d'abbés  avaient  eu  jusque-là;  ils 
avaient  aussi  les  droits  de  la  vicomte  de 
l'eau  de  Rouen  :  <  Les  moynes  de  Saint- 
Oen  Rothomagensis  ont  toute  la  coustume  de 
la  viscontée  de  Rouen,  tant  comme  les  feirez 
de  la  feste  de  Saint-Oen  durent,  en  la  vei- 
gle  et  en  la  feste  du  saint  desusdit  ;  commen- 
chantes,  lesdites  feirez,  de  nonne  de  la  vei- 
gle  jusques  à  nonne  de  la  jornée  de  la  feste' 
desusdite.  Ils  ont,  chascun  un,  lx  sols  à  la 
mi-quaresme.  > 

Daus  l'église  de  Saint-Ouen ,  on  remarque 
différents  tombeaux  d'illustres  personnages, 
parmi  lesquels  on  peut  citer' Jean  Morilet, 
seigneur  d'Angueherville,  bailli  d'Eu  et  de 
Longueville. 

Le  tombeau  d'Alexandre  de  Bernevol,  maî- 
tre des  oeuvres  et  de  la  maçonnerie  du  roi, 
s'y  trouve  avec  bien  d'autres  encore.  Près  de 
la  porte  du  chapitre,  on  remarque  cette  in- 
scription : 

.  Vous  qui  regardet  cette  lettre, 
Priez  Dieu  qu'il  veuille  mettra 
M'ame  à  la  sienne  compagnie, 
Et  me  doit  perdurable  vie. 
Pierre  jadis  fus-je  nommé, 
Et  de  Carville  surnommé, 
Maître  es  arts  fus-je  et  legistre; 
Or  gis-je  mort  en  ce  chapislre; 
L'an  mil  trots  chens  et  sept  sans  doute, 
Clorrent  mes  yeux,  puis  ne  vis  goutte; 
Le  jour  S.  Marcellin  et  Pierre 
Fus  enterré  sous  cette  pierre. 
Chil  qui  cy  gist  fut  sage  et  riche  ; 
Onque  ne  fut  avare  ou  chiche, 
Trois  fois  fu  maire  de  Rouen; 
11  ny  ara  si  sage  otien  : 
Or  priez  que  merchi  ]y  fâche 
Cil  qu'il  lut  battu  en  l'estache. 
S.  Mathieu  priez  pour  lui  que  Dieu  mercy  ly  face. 
Amen.  ■ 

La  plupart  des. sépultures  de  l'abbaye  de 
Saint-Ouen  furent. violées  pendant  les  guer- 
res de  religion. 

L'un  des  documents  les  plus  importants 
que  l'on  possède  sur  l'abbaye  est  le  livre  des 
jurés,  dressé  en  1291,  qui  contient  a  peu  près 
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ta  liste  de  tous  les  droits  et  biens  apparte- 
nant à  l'abbaye.  Il  était  reçu  et  portait 
croyance  au  parlement  de  Normandie  et  en 
toutes  les  juridictions  de  la  province. 

Ce  curieux  manuscrit  est  conservé  aux 
archives  de  la  Seine-Inférieure.  On  y  re- 
marque quelques  additions  qui  datent  de  1350 
environ. 

—  Histoire.  L'origine  de  Rouen,  la  vieille 
capitale  de  la  Normandie,  est  fort  ancienne, 
et  si  son  nom  ne  se  trouve  ni  dans  César,  ni 
dans  Strabon,  ni  dans  Pline,  son  existence, 
comme  capitale  des  Vélocasses,  est  attestée 
par  quelques  monnaies  gauloises  aux  légendes 
de  Rotumacos  (Rouen)   et   Deliocati  (Vélo- 
casses).  A  la  fin  du  me  siècle,  sous  Dioclétien, 
la  Lyonnaise  ayant  été  divisée  en  deux  pro- 
vinces,   Rouen  devint  la   métropole    de    la 
deuxième,  qui  comprenait  les  pays  appelés- 
aujourd'hui  Normandie,    Bretagne,    Maine, 
Anjou  et  Toura'me.  Au   reste,  elle  était  de 
peu  d'importance;  car,  vers  4 10,  cotte  capitale 
des  Calètes,  réunis  aux  Vélocasses,  égalait 
à  peine  le  dixième  de  la  ville  actuelle.  Ce  se- 
rait en  471,  suivant  l'opinion  de  M.  Le  Pré- 
vost, que  Rouen  serait  passée  sous  la  domi- 
nation des  Francs;  mais  on  a  préféré  avec 
raison  l'année  497,  sur  laquelle  il'ne  peut  y 
avoir  de  doute,  puisque  Clovis  était  maître 
de  Paris  et  étendait  alors  sa  domination  jus- 
qu'à la  Loire.  Saint  Nicaise  et  après  lui  saint 
Mellon  (260)  firent  pénétrer  le  christianisme 
à  Rouen  et  dans  ses  environs  et  eurent  pour 
premiers   successeurs,   comme   évêques   de 
Rouen  ,  Avidieri  (311),  Sever  (325),  lïusèbe 
(341),  Marcellin  (366),  Pierre  (387),  Victrice 
(394),  Innocent  (417),  Silvestre  (429),  Malfon 
(442),  Germain  (451),  Crescence  (462),  Godard 
(488),  Salvius  (525),   Evode  (542) , 'Prétextât 
(550) ,  Melauce  (589),  Idolfe  (603),  Romain 
(631),  Ouen  (646).  Le  clergé  dut  soutenir  des 
luttes  très-vives   contre  les  chefs  francs  et 
maintenir  contre  la  barbarie  du  temps  les  der- 
niers  restes  de  la  civilisation  romaine. -Les 
cruautés  et  les  meurtres  ne  sont  pas  étrangers 
au  clergé  lui-même;  ainsi  Melance  ou  Melani- 
ces  fait  assassiner  Prétextât  dans  sa  cathé- 
drale et  prend  sa  place  sur  le  siéye  épiscopal 
avec  l'appui  de  Frédégonde  et  malgré  la  résis- 
tance des  habitants  de  Rouen  et  les  déclara- 
tions des  principaux  d'entre  eux  (seniorcs). 
Le  seul  coupable  puni  fut  l'esclave  qui  avait 
été  l'instrument   du   crime,  et  que  le  neveu 
de  l'évêque  Prétextât  mit  en  morceaux  (Gré- 
goire de  Tours).  Ce  ne  fut  guère  qu'au  vue  siè- 
cle que  les  Francs  Neustriens  eurent  assi- 
milé leurs  mœurs  aux  mœurs  gallo-romaines 
et  que  parurent  et  se  développèrent  un  peu 
le  commerce  et  la  civilisation.  Le  premier  do- 
cument commercial  relatif  à  la  ville  de  Rouen 
est  le  diplôme  de  Dagobert  en  629,  pour  la 
foire  du  Landit,  à  Saint-Denis.  On  y  voit  que 
les  marchands  du   Nord  venaient  par  mer 
acheter  au  port  de  Rouen  des  vins,  du  miel 
et  de  la  garance.  Charles  le  Chauve  créa  à 
Rouen,  pur  l'édit  de  Pitres,  en  864,  un  atelier 
monétaire,  et   la   monnaie  qui   se    frappait 
avait  un  vaisseau  pour  symbole.    Le  com- 
merce par  eau  avait,  en  effet,  pris  à  Rouen 
un  grand  développement,  et,  dès  779,  Char- 
lemagne  affranchissait  du  tonlieu    dans  la 
ville  de  Rouen  les  envoyés  de   l'abbaye  de 
Saint-Gerinain-des-Prés  et  leurs  navires.  Les 
invasions  normandes  ne  ruinèrent  pas  com- 
plètement le   port  de  Rouen,  puisqu'en  840 
Charles  le  Chauve,    poursuivant  son    frère 
Lothaire,  franchit  la   Seine   sur  vingt-huit 
navires   de   commerce,   qu'il  réunit  près  de 
cette  ville,  et  à   cette   occasion  il  donna  à 
l'abbaye  de  Saint-Ouen  la  moitié  du  revenu 
du  port  de  Rouen.  Mais,  en  841,  le  Danois 
Oscher,  trouvant   la   Seine   libre,  s'avança 
jusqu'à  Rouen,  la  prit  le  12  mai   et  la  brûla. 
En  845,  Régnier  renouvela  ces  dévastations, 
et  la  ville  ne  vit  sa  prospérité  renaître  qu'a- 
vec   Rollon,  en   911.  Aimoin,   religieux    de 
Fleury-sur-Loire,  à  la  fin  du  xo  siècle,  Du- 
don    de    Saint-Quentin    et    le    Bourguignon 
Raoul  Glabert  parlent  de  lu  ville  de  Rouen 
comme  d'une  cité  considérable  et  faisant  un 
commerce  important.  Raoul  Glabert  assure 
que  la  cause  de  l'accroissement  rapide  de  ses 
richesses  est  que  les  Normands  considèrent 
comme  une  espèce  de  crime  de  vendre  une 
chose  au  delà  de  son  prix.  La  puissance  de 
Rouen  arrive  k  son  apogée  après  sa  soumis- 
sion à  Geoffroy  Plantagenet.  La  ville,  pres- 
que triplée  en  étendue,  s'environne  de  nou- 
veaux remparts  et  son  port  devient  un  vaste 
entrepôt  des  marchandises  du  Nord  et  du  Midi. 
Sa  bourgeoisie  indépendante  comprenait  de 
puissantes  familles,  comme  dans  les  commu- 
nes de  Flandre. et  les  républiques  italiennes. 
Cette  période  de  prospérité  dura  jusqu'à  la 
prise  de  Rouen  par  Philippe-Auguste  eu  1202. 
Ce  sont  les  soixante  plus  belles  unnées  de 
son  histoire;  aussi  un  poète  contemporain  la 
comparait-il  à  Rome  : 
Rotoma  nobilit  urbs  antiqua,  patent,  speciosa. 
Tu  Roms  similis,  lam  nomme  quam  probitaie, 
Rotoma,  si  médium  removes,  et  Roma  vocaris. 

Assiégée  en  1174  par  Louis  VII,  Rouen  ré- 
sista courageusement  et,  après  une  belle  dé- 
fense, força  le  roi,  à  l'approche  de  Henri  II 
qui  arrivait  au  secours,  de  la  ville,  à  lever  le 
siège,  et  Henri  II,  pour  récompenser  les 
bourgeois,  augmenta  leurs  privilèges  et  les 
affranchit  de  tous  les  impôts  en  Ueçà  et  au 
delà  de  la  mer,  La  domination  française,  à 
partir  de  Philippe-Auguste,  amena,  au  con- 
traire, une  époque  de  décadence,  lin  1204, 
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après  l'assassinat  du  jeune  Arthur,  duc  de 
Bretagne,  par   son   oncle   Jean  sans  Terro 
(épisode  qui  a  fourni  à  Shakspeare  le  sujet 
de  son  magnifique  dramo  le  Roi  Jean),  Phi- 
lippe-Auguste assiégea  et  prit  Rouen  et  la 
réunit  à  la  couronne  ainsi  que  toute  la  pro- 
vince de  Normandie.  Peu  après,  Louis  VIII, 
au  commencement  de  son  règne  (1224),  ac- 
corda aux  Rouennais  les  anciens  fossés  de  la 
ville  et  s'occupa  activement  de  reconstruire 
son  enceinte,  que  Louis  IX  termina  (1260  en- 
viron). Cette  enceinte,  toujours  bornée  au 
sud  pur  lu  Seine,  atteignit  ses  plus  grandes 
limites  à  l'est,  au  nord  et  à  l'ouest.  Elle  sui- 
vit de  ces  trois  côtés  la  ligne  que  décrit  au- 
jourd'hui la  ceinture  des  boulevards.  Les  pa- 
roisses de  Saint- Vigor,  de  Saint-Pierre-le- 
Portier,  dé  Saint-Nicaise,   de  Saint-Hilaire 
et  de  Saint-Vivien,  ainsi  qu'un  faubourg  dit 
Martainville,  se  trouvèrent  enfermées  dans  les 
murs.  Disons  dès  maintenant  que  l'invention 
de  l'artillerie,  en  faisant  une  révolution  dans 
l'art  de  la  défense  des  places,  amena  bientôt 
un  remaniement  complet  des    fortifications 
■  rouennaises.  Le  moment  approchait  où  Rouen 
allait  avoir  besoin  de  toutes  ses  défenses  et 
de  toute  sa  force.  En  1418,  pendant  la  dé- 
mence de  Charles  VI,  Henri  V,  roi  d'Angle- 
terre, vint  mettre  le  siège  devant  la  ville. 
Rouen    résista   'héroïquement    pendant    six 
mois  ;  plus  de  trente  mille  habitants  périretit 
par  la  famine.  Enfin,  réduits  à  la  dernière  ex- 
trémité et  n'attendant  aucune  chance  de  sa- 
lut, sinon  d'un  acte  de  désespoir,  les  patriotes 
rouennais  résolurent  de  mettre  le  teu  à   la 
ville  et  de  faire  une  sortie  suprême   à  tra- 
vers les  flammes  et  les  décombres.  Henri  V, 
prévenu  à  temps,  se  hâta  alors  de  poser  aux 
assiégés  des  conditions  moins  dures  :  il  leur 
promit  la  vie  sauve  moyennant  345,000  ècus 
d'or  et  la  livraison  de  trois  notables.  La  ville 
se  rendit,  Rouen  devint  alors  le  chef-lieu  du 
parti  anglais  dans  le  nord  de  la  France.  Le 
roi  d'Angleterre  y  fit  son  entrée  solennelle 
le  19  janvier  1419,  et  Rouen  resta  trente  ans 
au  pouvoir  des  Anglais.  Douze  ans  après,  le 
30  mai  1431,  avait  lieu,  sur  la  grande  place 
de  Rouen,  l'assassinat  juridique  do  Jeanne. 
En  1449,  Charles  VII,  songeant  enfin  à  ven- 
ger l'héroïne  française,  vint  à  son  tour  mettre 
le  siège  devant  Rouen  avec  des  forces  impo- 
santes, et  la  ville  fut  prise.  Un  an  plus  tard 
(1450),  un  tribunal  d'ôvéques,  convoqués  spé- 
cialement, lavait  la  mémoire  de  Jeanne  Darc 
des  opprobres  dont  avait  essayé  de  la  couvrir 
l'évêque  Cauchon,  et  on  décidait  qu'une  croix 
s'élèverait  sur  la  place  où  avait  eu  lieu  l'exé- 
cution. Cette  croix  est  depuis  longtemps  rem- 
placée par  une  fontaine  surmontée  de  la  sta-  ' 
tue  de  1  héroïne.  En  1552,  au  plus. fort  d'une 
guerre  de  religion,  un  gros  de  protestants, 
commandé  par  le  prince  de  Condé,  entra  en 
révolte  ouverte,  s  enferma  dans  Rouen,  prit 
possession  du  vieux  palais  ducal  et   remplit 
la  ville  de  meurtres   et  de    pillage.  Char- 
les IX  envoya  aussitôt  contre  eux  le  duc  de 
Guise  qui,  après  un  siège  rapide,  prit  d'as- 
saut la  vieille  cité  et  passa  les  rebelles  au  fil 
de  l'épée  ;  le  bourreau   et  le  bûcher  firent  le 
reste,  achevant  ceux  que  la  guerre  avait 
épargnés.  En  1572,  Levenetir,  comte  de  Til- 
lières,  était  gouverneur  de  Rouen  lorsque  ar- 
rivèrent les  ordres  relatifs  au  massacre  do 
la  Saint-Barthélémy.  Lé  gouverneur,  homme 
honnête,  mais  en  même  temps  serviteur  fidèle 
du  roi,   partagé  entre  sa  conscience  et  son 
devoir  de  sujet,  restreignit  autant  qu'il  était 
en  son  pouvoir  la  portée  de  ces  terribles 
ordres,  «afin,  dit  un  historien  du  temps,  que 
l'exécution  fût   la  moins  sanglante  qu  il  se 
pourroit.a  La  Saint-Barthélémy  n'en  fit  pas 
moins  à  Rouen  près  de  cinq  cents  victimes. 
En  1593,  Rouen  eut  à  subir  un  nouveau  siège, 
entrepris  cette  fois  par  Henri  IV,  forcé  de 
conquérir  son  royaume  province  par  province 
et  ville  par  ville.  Après  huit  mois,  la  place 
fut  livrée  au  Béarnais  par  son  gouverneur, 
le  sieur  de  Villard,  moyennant  477,800  livres, 
rançon  énorme,  dont  le  gouverneur  profita 
seul,  mais  dans  laquelle  était  comprise  en  sus 
la  livraison  du  Havre  et  de  quelques  autres 
places  moins  importantes.  En  1596,  Henri  IV 
assembla  les  notables  à  Rouen,  afin  de  cher- 
cher les  moyens  de   lui   procurer  les  fonds 
nécessaires  à  la  guerre.  L  assemblée  eut  lieu 
dans  la  grande  salle  de  l'abbaye  de  Saint- 
Ouen,  dont  nous  parlons  ci- dessus.  Nous 
citerons  une  phrase  du  discours  prononcé  par 
le  roi  a  cette  occasion;  elle  pourrait  aujour- 
d'hui encore  servir  de  modèle  et  de  leçon  : 
«Je  ne  vous  ai  point  appelés,  comme  fai- 
saient  mes  prédécesseurs,  pour  vous   faire 
'approuver  mes  volontés;  je  vous  ai  fait  as- 
sembler pour  recevoir  vos  conseils,  pour  les 
croire,  pour  les  suivre,  bref  pour  me  mettre 
en  tutelle  entre  vos  mains,  envie  qui  ne  prend 
guère  aux  rois,  aux  barbes  grises,  aux  vic- 
torieux, mais  le  violent  amour  que  je  porte  à 
mes  sujets  ine  fait  trouver  tout  aisé  et  hono- 
rable. •  Quelques  années  plus  tard,   les   no- 
tables étaient  de  nouveau  convoqués  a  Rouen 
(1617)  par  Louis  XIH,  mais  le    ton   avait 
changé  et  l'insolence  de  Conciui  l'emporta 
sur  les  représentations  des  étals.  Rouen  n'en 
demeura   pas  inoins   continuellement  fidèle 
à  la  monarchie.    U    reçut   à   plusieurs   re- 
prises des  visites  illustres;  l'empereur  Jo- 
seph II  s'y  arrêta  en   1777    pendant  son  cé- 
lèbre voyage  incognito.  En  1782,  l'empereur 
de  Russie,  Paul,  s^  rendit  de  même. 

Louis  XVI  y  fit  son   entrée  en  1786.  La 
Révolution  trouva  Roueu   prêt  à  accueillir 
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ses  principes;  dès  1782,  la  ville  avait  eu  ses 
martyrs  :  deux  jeunes  gens,  l'un,  Bordier, 
acteur,  élève  d'Audinot,  l'autre,  Jourdain, 
capitaine  de  volontaires,  avaient  Formé  le 
complot  d'enlever  M.  de  Maussion,  intendant 
de  la  généralité,  que  Rouen  haïssait.  Plus  de 
six  cents  patriotes  étaient  du  complot,  qui 
pourtant  échoua.  Bordier  et  Jourdain,  arrê- 
tés, furent  pendus  après  un  simulacre  de  ju- 
gement. En  1793,  la  municipalité  de  Rouen, 
voulant  laver  leur  mémoire,  donna  leurs 
noms  à  deux  quais  de  la  ville.  Avant  la  Ré- 
volution, Rouen  était  le  siège  d'un  archevê- 
ché, d'un  parlement  fondé  en  1302  par  Phi- 
lippe le  Bel,  d'une  amirauté,  d'un  grenier  à  sel, 
d  un  présidial,  d'un  bailliage,  d'un  bureau  des 
finances,  d'un  gouvernement  de  place  pour 
la  ville  et  son  vieux  château,  résidence  du 
prévôt  général  de  la  maréchaussée  ;  le  chef- 
lieu  d'une  intendance  et  d'une  élection,  et  la 
résidence  d'un  lieutenant  des  maréchaux  de 
France.  Rouen  possédait  hôtel  de  ville,  cour 
des  monnaies,  tribunal  des  juges  consuls, 
chambre  de  commerce,  plusieurs  hautes, 
moyennes  etbasses  justices,  tant  à  l'intérieur 
qu'au  dehors  de  l'enceinte,  trente-six  pa- 
roisses, cinquante-six  couvents,  un  collège, 
quatre  séminaires,  un  grand  nombre  de  cha- 
pitres, trois  hôpitaux  et  des  écoles  pour  les 
pauvres.  La  Terreur  sévit  peu  à  Rouen  ;  mais, 
en  revanche,  la  ville  semble  avoir  eu,  de  1794 
à  1808,  le  monopole  des  exécutions  de  chauf- 
feurs, cette  terrible  bande  qui  désola  si  long- 
temps le  nord  et  l'ouest  de  la  France.  De  1794 
à  1801,  123  exécutions  eurent  lieu  sur  la 
Grande-Place.  Là  fut  exécuté  le  fameux  Du- 
ramé,  Rouennaisde  naissance  et  l'un  des  plus 
dangereux  chefs  de  la  bande.  Sept  de  ses 
complices  le  suivirent  à  l'échafaud  (26  jan- 
vier 1798).  Mais  la  justice  civile  n'allant  point 
encore  assez  vite  et  les  chauffeurs  poursui- 
vant leurs  crimes,  une  cour  spéciale  militaire 
fut  instituée  :  cette  cour  fonctionna  de  1801 
à  1808  et  envoya  à  la  mort,  dans  ce  court  es- 
pace de  temps,  134  nouveaux  coupables  qui, 
joints  aux  123  cités  plus  haut,  donnent  un  to- 
tal de  257.  Le  30  octobre  1802,  Rouen  reçut 
une  première  visita  de  Bonaparte.  En  1S10, 
l'empereur  y  revint  avec  Marie-Louise  afin 
de  juger  par  lui-même  des  progrès  de  l'in- 
dustrie manufacturière  de  la  ville,  à  laquelle 
il  avait  donné  un  grand  essor.  Rouen  n'en 
accueillit  pas  moins  avec  acclamation,  en 
1814  et  1815,  le  retour  des  Bourbons  et  vit 
passer  une  partie  de  la  famille  royale  de  re- 
tour de  l'exil.  Louis-Philippe  y  alla  deux  fois, 
en  1831  et  en  1833.  La  révolution  de  1848  eut 
à  Rouen  son  contre-coup.  Enfin,  lors  de  l'in- 
vasion allemande,  cette  ville  tomba  au  pou- 
voir des  Prussiens,  le  5  décembre  1870,  et  fut 
longtemps  le  quartier  général  du  général 
Manteuffel.  Le  prince  royal  de  Prusse,  ac- 
compagné du  général  de  Moltke  et  de  son 
état-major,  se  rendit  à  Rouen  le  II  mars  1871 
(v.  plus  loin  Rouen  [prise  de]).  Les  armes 
de  Rouen  sont:  De  gueules,  à  l  agneau  pascal 
d'argent,  tenant  une  croix  d'or  à  la  bande- 
role d'argent  chargée  d'une  croix  de  gueules; 
au  chef  a  azur  chargé  de  trois  fleurs  de  lis 
d'or.  Rouen  est  la  patrie  d'un  grand  nombre 
d'hommes  célèbres,  parmi  lesquels  nous  ci- 
terons le  P.  Daniel,  Pradon,  Pierre  et  Tho- 
mas Corneille,  Fontenelle,  Jean  Jouvenet, 
Boieldieu,  Armand  Carrel  et  le  peintre  Gé- 
ricault,  auteur  du  célèbre  Naufrage  de  la 
Méduse, 

—  Conciles  tenus  à  Rouen.  An  650.  Ce  con- 
cile, le  premier  de  quelque  importance,  cité 
par  le  Père  Pommeraye  dans  Sa  Collection  des 
conciles  de  l'Eglise  de  Rouen,  est  placé  par  Bes- 
sin  en  l'an  650  et  par  le  Père  Pommeraye  en 
880.  On  ne  sait  quels  sont  les  prélats  qui  y 
assistèrent.  Tout,  ce  qui  nous  reste  de  cette 
assemblée  consiste  en  seize  canons  touchant 
la  réforme  des  mœurs  et  la  discipline  ecclé- 
siastique. 

Années  689  et  813.  Les  actes  de  ces  conciles 
manquent. 

An  1050.  L'archevêque  de  Rouen,  Mauger, 
convoqua  un  concile  où  se  trouvèrent  deux 
de  ses  suffragants,  Hugues  d'Evreux  et  Ro- 
bert de  Coutances.  On  publia  dix-neuf  ca- 
nons. Le  dernier  porte  que  les  nouveaux  bap- 
tisés seprésenteronthuitjoursduranten  leurs 
habits  blancs,  avec  des  cierges  allumés,  dans 
l'église  où  ils  ont  reçu  le  baptême  et  dont  ils 
sont  paroissiens. 

An  1055.  La  discipline,  sous  les  prédéces- 
seurs de  l'archevêque  de  Rouen,  Maurille, 
avait  subi-de  graves  atteintes.  La  convoca- 
tion d'un  concile  devenait  nécessaire  pour  ré- 
gler de  nouveau  et  affirmer  certains  points, 
dont  le  plus  important  était  le  célibat  des 
prêtres.  Un  grand  nombre  d'ecclésiastiques 
étaient  mariés  publiquement  dans  la  Norman- 
die. Après  avoir  veillé  au  rétablissement  de 
la  discipline,  Maurille  fit  aussi  dresser  une 
profession  de  foi  ou  un  formulaire,  pour  pré- 
server le  peuple  de  l'hérésie  de  Bérenger,  qui 
faisait  de  notables  progrès. 

An  1064.  Le  même  archevêque  tint  ce  con- 
cile pour  la  dédicace  de  son  église  cathédrale 
qu'il  avait  fait  achever,  et  qui  avait  été  com- 
mencée par  l'archevêque  Robert,  un  de  ses 
prédécesseurs.  Les  éveques  Odon  de  Bayeux, 
frère  du  duc  Guillaume,  Jean  d'Avrunches, 
Hugues  de  Lisieux,  Guillaume  d'Evreux, 
Yves  de  Séez  et  Geoffroy  de  Coutances  as- 
sistèrent à  ce  concile,  ainsi  que  Guillaume, 
duc  de  Noimandie. 

An  1072.  Voici  les  principales  décisions  ar- 
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rêtées  dans  ce  concile  :  On  y  proscrivit  la 
coutume  de  mettre  seulement  dans  le  nouveau 
chrême  quelques  gouttes  de  l'ancien.  Quand 
il  n'y  a  pas  de  nécessité,  le  prêtre  ne  doit 
baptiser  qu'à  jeun  ;  il  doit  alors  avoir  l'aube 
et  l'étole.  Les  moines  vagabonds  ou  chassés 
de  leurs  monastères  pour  leurs  crimes  seront 
contraints  par  l'autorité  des  évêques  de  re- 
tourner à  leurs  monastères.  Si  les  abbés  ne 
veulent  pas  les  recevoir,  ils  leur  donneront, 
par  aumône,  de  quoi  vivre,  et,  de  plu3;  ces 
moines  travailleront  de  leurs  mains  jusqu'à 
ce  qu'on  voie  en  leur  vie  les  effets  de  leur 
amendement.  Il  en  est  de  même  des  religieu- 
ses. On  ne  doit  pas  marier  en  secret  et  au- 
dessus  du  septième  degré.  Un  mari  ne  peut 
épouser,  après  la  mort  de  sa  femme,  celle 
avec  laquelle  il  a  eu  un  commerce  criminel  ; 
ce  canon  devait  empêcher  le  crime  de  faire 
périr  l'un  des  époux.  Celui  dont  la  femme  a 
pris  le  voile  ne  pourra  se  marier  elle  vivante. 
Une  femme  qui  se  marie  dans  l'absence  de 
son  mari,  sans  être  assurée  de  sa  mort,  sera 
excommuniée. 

An  1074.  Ce  concile  se  réunit  en  présence 
du  roi  d'Angleterre,  Guillaume!  Les  moines 
de  Saint-Ouen  s'étaient  révoltés  contre  l'ar- 
chevêque; on  les  punit  sévèrement,  puis  on 
dressa  une  profession.- de  foi  et  on  confirma 
le  dogme  de  la  Trinité,  suivant  les  quatre 
premiers  conciles  généraux.  On  publia  enfin 
quatorze  canons.  Le  neuvième  canon  dit  qu'on 
ne  refusera  pas  la  sépulture  et  les  prières  de 
l'Eglise  à  ceux  qui  meurent  subitement,  à 
moins  qu'ils  ne  soient  actuellement  dans  le 
crime.  Le  dixième  porte  que  ceux  qui,  pour 
avoir  un  prétexte  de  se  séparer  de  leurs  fem- 
mes, déclarent  qu'avant  leur  mariage  ils  ont 
péché  avec  les  sœurs  ou  les  parents  de  ces 
femmes,  doivent  prouver  en  jugement  ce 
qu'ils  avancent.  Le  quatorzième  enfin  défend 
aux  chrétiens  d'avoir  des  juifs  pour  esclaves 
ni  des  juives  pour  nourrices. 

An  1096.  Le  célèbre  concile  de  Clermont 
venait  de  rinir,  en  décidant  la  croisade  ;  Guil- 
laume, archevêque  de  Rouen,  réunit  aussitôt 
ses  suffragants,  Gislebert,  évêque  d'Evreux, 
surnommé  la  Grue  à  cause  de  sa  grande  taille, 
Odon  de  Bayeux,  Gislebert  de  Lisieux,  Tur- 
gise  d'Avranches,  Serlon  de  Séez  et  Radulfe 
de  Coutances,  et  leur  fit  accepter  les  décrets 
du  concile  de  Clermont.  Huit  canons  nou- 
veaux furent  adoptés.  Parle  premier,  le  con- 
cile ordonne  que  la  trêve  de  Dieu  soit  gardée 
depuis  le  dimanche  avant  le  mercredi  des 
cendres  jusqu'au  lever  du  soleil  de  la  seconde 
férié  après  l'octave  ds  la  Pentecôte,  et  de- 
puis le  coucher  du  soleil  du  mercredi  avant 
l'avent  jusqu'à  l'octave  de  l'Epiphanie ,  et 
chaque  semaine  de  l'année  depuis  le  mercredi, 
au  coucher  du  soleil,  jusqu'au  lever  du  soleil 
du  lundi  suivant,  aussi  bien  que  toutes  les  vi- 
giles et  toutes  les  fêtes  de  la  Vierge  et  des 
apôtres. 

An  1118.  Le  légat  du  pape  Gélase  et  le  roi 
Henri  d'Angieterre  assistèrent  à  ce  concile 
des  évêques  et  des  abbés  de  la  Normandie.  Le 
légat  se  plaignit  amèrement  de  l'empereur 
d'Allemagne  qui  persécutait  les  catholiques  et 
soutenait  l'antipape  Bourdin;  il  demanda  à 
l'Eglise  de  Normandie  un  secours  de  prières 
et  d'argent  pour  le  saint-siége. 

An  1128.  Ce  fut  encore  en  présence  du  roi 
d'Angleterre  que  le  cardinal  et  légat  Matthieu, 
évêque  d'Albane,  tint  ce  concile  avec  tous 
les  évêques  et  abbés  de  Normandie.  On  y  pu- 
blia trois- canons  :  1°  Aucun  prêtre  n'aura  de 
femme,  et  s'il  ne  renvoie  pas  sa  concubine, 
il  sera  privé  de  son  église  et  de  sa  prébende, 
et  les  fidèles  ne  pourront  assister  à  sa  messe. 
2°  Le  même  prêtre  ne  pourra  desservir  deux 
églises,  ni  un  clerc  posséder  deux  prébendes 
en  deux  églises  différentes.  3°  Défense  aux 
abbés  et  aux  moines  de  recevoir  des  églises 
et  des  dîmes  de  la  main  des  laïques. 

An  1189.  Trente-deux  canons  furent  décré- 
tés dans  ce  concile  tenu  par  Gauthier  de 
Constance,  archevêque  de  Rouen,en  présence 
de  ses  suffragants.  La  plupart  de  ces  articles 
sont  empruntés  aux  conciles  précédents  et 
surtout  au  concile  général  de  Latran  de  l'an 
1179. 

An  1214.  Le  cardinal  Robert  de  Courçon, 
légat  du  saint-siégé,  tint  ce  concile  avec 
l'archevêque  de  Rouen  et  les  autres  prélats 
de  Normandie  et  y  publia  à  peu  près  les  mê- 
mes décrets  que  dans  celui  qu'il  avait  tenu  à 
Paris  en  1212. 

An. 1231.  Ce  concile  fut  convoqué  par  l'ar- 
chevêque Maurice,  pour  s'occuper  particuliè- 
rement des  monastères  ;  cinquante-deux  ca- 
nons y  furent  publiés. 

An  1299.  Cette  assemblée  d'évêques  se  réu- 
nit, sous  la  présidence  de  l'archevêque  Guil- 
laume de  Flavacourt,  dans  l'église  de  Sainte- 
Marie-du-Pré.  On  y  publia  sept  articles  de 
discipline,  dont  l'un  excommuniait  les  clercs 
qui  se  soumettent  à  la  justice  civile  dans  les 
causes  personnelles,  les  juges  laïques  qui  in- 
forment des  faits  concernant  les  ecclésiasti- 
ques et  ceux  qui  troublent  la  juridiction  de 
l'Eglise. 

An  1313.  Concile  tenu  dans  l'église  de  No- 
tre-Dame-du-Prépar  l'archevêque  Gilles  Ay- 
celin. 

An  1335.  L'archevêque  de  Rouen,  Pierre 
Roger,  qui,  plus  tard,  devint  pape,  tint  ce  con- 
cile provincial,  dans  lequel  on  dressa  treize 
articles  qui  roulent  sur  deux  points  :  la  réfor- 
mation des  mœurs,  surtout  dans  le  clergé,  et 
les  moyens  d'empêcher  l'oppression  des  égli- 
ses par  les  laïques.   Le  septième  canon  est 
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une  exhortation  vive  adressée  aux  prélats  et 
aux  curés  en  faveur  de  la  croisade  dont  le 
roi  Philippe  de  Valois  s'était  chargé. 

Années  1342  et  1403.  Les  actes  de  ces 
conciles  ne  nous  ont  pas  été  conservés. 

An  1445.  Raoul  Roussel,  archevêque  de 
Rouen,  tint  ce  concile  avec  son  clergé  et  les 
députés  de  ses  suffragants.  L'assemblée  était 
fort  nombreuse.  On  y  dressa  quarante  ca- 
nons dont  l'un  condamnait  tous  les  livres  de 
magie,  toute  pratique  de  sorcellerie,  divina- 
tion, talismans;  un  autre  défendait  de  célé- 
brer désormais  la  fête  des  fous,  de  passer  la 
nuit  de  Noël  à  jouer  aux  dés  ou  à  d'autres 
jeux. 

An  1523.  Le  rot  François  Ier  assista  en  per- 
sonne à  ce  concile,  dans  lequel  il  demandait 
des  subsides  au  clergé  de  Normandie.  Après 
discussions,  on  accorda  24,000  livres,  dont  la 
répartition  se  fit  ensuite  selon  l'étendue  et  la 
faculté  de  chaque  diocèse.  On  traita  aussi 
quelques  matières  de  discipline;  on  y  recom- 
mande la  résidence'  aux  évêques  et  aux  cu- 
rés; on  ordonne  que  les  amendés  imposées 
par  la  cour  ecclésiastique  tournent  au  profit 
des  pauvres;  on  défend  aux  évêques  de  por- 
ter des  habits  de  soie  et  de  donner  des  li- 
vrées de  couleur  à  leurs  domestiques.  On 
avertit  de  veiller  sur  les  sectes  nouvelles, 
afin  qu'elles  ne  fassent  point  de  progrès  en 
Normandie,  et  défense  est  faite  d'imprimer 
aucun  livre  sur  la  religion  sans  l'approbation 
de  l'évêque. 

An  1581.  Ce  concile,  tenu  par  le  cardinal 
Charles  de  Bourbon,  fut  le  premier  en  France 
qui  reçut  et  publia  les  décisions  du  concile  de 
Trente. 

—  Bibliogr.  Dumonstier ,  Neustria  pia 
(Rouen,  1663,  in-fol.);  Histoire  ecclésiastique 
de  la  province  de  Normandie,  par  Ch.  Trigun 
(Caen,  1.759-1761,4  vol.  in-4°);  Some  aceounts 
of  tfie  alien  priories  and  such  lands  as  they 
are  knoivn  to  hâve  possessed  in  England  and 
Wales,  by  R.  Gough  (Londres,  1779,  2  vol.- 
pet.  in-8u);  Histoiredesarchevêques  de  Rouen, 
par  un  bénédictin,  by  Fr.  Pommeraye  (Rouen, 
1067,  in-fol.);  Histoire  de  l'église  cathédrale 
de  Rouen,  métropolitaine  de  toute  la  Norman- 
die, par  Fr.  Pommeraye  (Rouen,  1686,  in-4°)  ; 
Histoire  politique  et  religieuse  de  l'église  mé- 
tropolitaine et  du  diocèse  de  Rouen,  pur  L. 
Fallue  (Rouen,  Lebrument,  1850-1851,  4  vol. 
in-8°);  Rob.  Denyaldi  Rotomagensis  cathedra 
seu  Rotl\omagensis  pontificum  dignitas,  et  auc- 
toritas  in  suam  diœcesanam  Pontesiam  (Paris, 
Car.  Chatelin  ,  1633,  in-4»  de  9  If.  prél.  et 
230  pp.  ;  pour  différents  opuscules  lat.  du 
même  auteur,  qui  se  trouvent  quelquefois  re- 
liés avec  cet  ouvrage,  voir  le  Manuel  de 
Frère,  I,  338)  ;  Nouveau  pouillé  des  bénéfices 
du  diocèse  de  Rouen,  avec  une  table  de  toutes 
les  paroisses,  des  maisons  religieuses,  etc.,  par 
l'abbé  Saas  (Rouen,  1738,  in-4°);  Registrum 
visitalionum  archiepiscopi  Rotomagensis,  jour- 
nal des  visites  pastorales  d'Eude  Rigaud,  ar- 
chevêque de  Rouen  de  1258  à  1269,  publié  par 
Th.  Bonnin  (Rouen,  1852-1853,  in-4<>);  Des- 
cription historique  de  l'église  métropolitaine 
de  Rouen,  par  M.  Gilbert,  2e  édit.  (Rouen, 
in-8°,  fig.);  Tombeaux  de  la  cathédrale  de 
Rouen,  par  Ach.  Deville,  2e  édit.  (Rouen, 
1837,  in-8<>,  &g.);Histoiredel'abbayede  Saint- 
Ouen  de  Rouen ,  de  Sainte-Catherine  et  de 
Saint-Amand,  par  Fr.  Pommeraye  (Rouen, 
1662,  in-fol.,  fig.)  ;  Chronique  des  abbés  de 
Saint-Ouen  de  Rouen,  publiée  d'après  un  ma- 
nuscrit du  xivo  siècle,  par  Francisque-Michel 
(Rouen,  Frère,  1840,  pet.  in-4<>  de  vu  et  98  pp., 
avec  une  gravure);  Description  historique  de 
l'église  de  Saint-Ouen,  par  M.  Gilbert  (Rouen, 
1822,  gr.  in-8°,  fig.);  Essai  historique  et  des- 
criptif sur  l'église  et  l'abbaye  de  Saint-Geor- 
ges-de-Bochervitle,  près  de  Rouen,  par  A.  De- 
ville  (Rouen,  1827,  gr.  in-4°,  fig.);  History  of 
the  abbey  of  Bec,  near  Rouen,  by  J.  Bourget 
(Londres,  1779,  pet. in-8°);  Histoire  duprieuré 
du  Mont-aux-Malades- lez-Rouen,  et  corres- 
pondance du  prieur  de  ce  monastère  avec  saint 
Thomas  de  Cantorbéry,  1120-1820,  avec  plan- 
ches et  pièces  justificatives,  par  l'abbé  P.  Lan- 
glois  (Rouen,  Fleury,  1841,  in-8°,  avec  S  pi.). 

Rouen  (occupation  de),  épisode  de  la  guerre 
franco-allemande  de  1870-1871.  Depuis  que 
les  Allemands  avaient  envahi  tout  le  centre 
de  la  France,  on  s'attendait  bien  à  les  voir  se 
porter  sur  Rouen,  centre  de  cette  riche  et 
grasse  Normandie  qui  devait  être  pour  eux 
un  grenier  d'abondance.  Depuis  un  mois,  les 
autorités  locales  de  la  Seine-Inférieure  tra- 
vaillaientàorganiserdesforcesqui,au  1«  dé- 
cembre 1870,  comprenaient  15,000  mobiles, 
2,000  marins  et  1,200  éclaireurs  du  corps  Moe- 
quard,  en  tout  un  peu  moins  de  20,000  hom- 
mes, et  24  pièces  de  canon.  A  cette  date,  on 
apprit  en  effet  qu'un  corps  prussien,  fort  de 
25,000  hommes  et  appuyé  par  50  pièces  d'ar- 
tillerie, marchait  sur  Rouen  sous  les  ordres 
du  général  Manteuffel.  A  la  nouvelle  de  l'ap- 
proche des  Prussiens,  le  général  Briand,  qui 
commandait  à  Rouen,  réunit  ses  forces  à  Bu- 
chy,  au  nord-est  de  la  ville.  Bientôt  l'ennemi 
apparut  simultanément  à  Neufchâtel,  k  For-, 
ges  et  sur  les  hauteurs  de  Lyons,  suivant  trois 
directions  qui  convergeaient  sur  le  point  de 
rassemblement  des  troupes  françaises.  Le 
4  décembre,  l'action  s'engagea  autour  de  Bu- 
chy  et  fut  assez  vigoureusement  soutenue 
par  nos  troupes  jusque  vers  le  milieu  de  la 
journée.  Les  éclaireurs  volontaires  et  les  ma- 
rins se  signalèrent  par  leur  courage  habituel 
et  infligèrent  des  pertes  cruelles  à  l'ennemi  ; 
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mais  les  mobiles,  déconcertés  par  les  obus 
qui  sifflaient  à  leurs  oreilles  et  éclataient 
dans  leurs  rangs;  finirent  par  se  débander; 
et,  vers  cinq  heures,  les  premières  troupes 
en  retraite  firent  irruption  dans  Rouen.  Leur 
arrivée  subite  y  causa  la  plus  vive  émotion, 
et  les  autorités  se  réunirent  aussitôt  pour  dé- 
libérer sur  la  question  de  savoir  si  la  ville  se 
défendrait  ou  non.  Files  avaient  déjà  tenu 
conseil  dans  la  journée,  mais  sans  s'arrêter  à 
aucune  résolution  ;  il  manquait  là  une  volonté 
énergique  capable  de  s'imposer  et  de  se  faire 
obéir.  Un  débat  tumultueux  s'éleva  entre  les 
autorités  civiles  et  les  autorités  militaires,  et 
d'abord  la  résistance  fut  décidée  ;  la  munici- 
palité rouennaise  paraissait  résolue  à  se  dé- 
fendre. La  générale  devait  même  être  bat- 
tue le  lendemain,  5  décembre,  à  quatre  heu- 
res du  matin,  pour  appeler  aux  armes  les 
gardes  nationaux;  mais  on  changea  d'avis 
dans  la  nuit,  et,  à  cinq  heures  du  matin,  il 
fut  décidé  que  Rouen  se  rendrait  en  subissant 
les  conditions  du  vainqueur.  Le  général  BrianU 
dirigea  alors  rapidement  ses  troupes,  son  ar- 
tillerie et  ses  munitions  sur  Le  Havre;  on  en- 
cloua  les  canons  qu'on  ne  put  enlever,  et,  le 
6  décembre,  les  Prussiens  firent  leur  entrée 
dans  Rouen  sans  coup  férir. 

Cette  capitulation  causa  en  France  une  im- 
pression douloureuse;  il  semblait  que  l'anti- 
que cité  des  Rollon,  des  Alain  Blanchard  et 
des  Montgomery,  protégée  par  le  cercle  de 
collines  qui  l'entoure,  devait  opposer  à  l'en- 
vahisseur une  résistance  plus  énergique.  D'un 
autre  côté,  des  polémiques  fort  vives  furent 
échangées  au  sujet  de  cette  capitulation,  dont 
personne  ne  voulait  encourir  la  responsabi- 
lité. D'une  part,  les  Rouennais  ont  prétendu 
que  le  général  Briand,  n'ayant  déjà  pas  pris 
les  dispositions  nécessaires  à  Buchy,  avait 
encore  paralysé  la  résistance  de  Rouen  en 
l'évacuant  à  la  première  heure  avec  ses  trou- 
pes; d'autre  part,  le  général  Briand  affirme 
qu'il  ne  s'est  retiré  qu'après  avoir  vainement 
attendu  la  convocation  de  lu  garde  nationale  - 
et  avoir  constaté  chez  les  habitants  la  ferme 
intention  de  ne  pas  se  défendre.  Enfin,  un 
écrivain  rouennais  a  cherché  à  prouver  de- 
puis que  Rouen,  stratégiquement  parlant,  ne 
peut  opposer  aucune  résistance.  îSous  laisse- 
rons k  des  juges  plus  compétents  le  soin  de 
vider  ce  début  complexe,  où  l'amour-propre 
et  le  patriotisme  de  chacun  sont  trop  enga- 
gés pour  que  nous  puissions  nous  prononcer 
en  l'absence  de  preuves  et  de  témoignages 
irréfutables. 

L'occupation  de.  Rouen  par  les  Prussiens 
prit  fin  le  22  juillet  1871. 

Itouou  (décoration  de),  décoration  accor- 
dée aux  volontaires  royaux  du  département 
delà  Seine-Inférieure  en  1816.  Cette  décora- 
tion consistait  en  un  médaillon  entouré  d'une 
couronne  de  laurier  et  surmonté  de  la  cou- 
ronne royale.  D'un  côté  de  ce  médaillon,  on 
lisait  l'inscriprion  iVertu,  courage,  héroïsme; 
de  l'autre  :  Gage  d'union.  Cette  décoration 
était  suspendue  à  un  ruban  moiré,  couleur  lie 
de  vin  ;  elle  a  disparu  depuis  longtemps  pour 
la  meilleure  des  raisons  :  les  décorés  n'ont 
pas  voulu  la  porter. 

ROUENNAIS,  AISE  s.  et  adj.  (rou-a-nè, 
è-ze).  Géogr.  Habitant  de  Rouen  ;  qui  a  rap- 
port à  cette  ville  ou  à  ses  habitants  :  Les 
Rouennais.  La  population  rouennaise. 

ROUENNERIE  s.  f.  (rou-a-ne-rî).  Toile  de 
coton  de  couleur,  que  l'on  a  d'abord  fabriquée 
à  Rouen  et  dans  ses  environs  :  //  avait  un 
gilet  de  rouennerie.  (Balz.)  Elle  était  vêtue 
d'une  affreuse  robe  de  rouennerie  à  bon  mar- 
ché. (Balz.) 

ROUENNIER  s.  m.  (rou-a-nié).  Fabricant 

ou  marchand  de  rouennerie. 

ROUENVELLY,  petite  ville  de  l'île  de  Cey- 
lan,  district  de  Belligale,  k40  kilom.  E.-N.-E. 
de  Colombo,  avantageusement  située  sur  une 
pointe  de  terre,  au  confluent  du  Kaleny- 
Ganga  et  du  Gouragouya-Oya.  Aux  environs, 
pierres  précieuses  en  quantité, 

ROUER  v.  a.  ou  tr.  (rou-é  —  rad.  roue. 
Scheler  croit  que,  dans  le  sens  de  battre, 
rouer  est  un  dérivé  du  vieux  français  rot, 
roui,  qui  est  le  latin  ruptus,  rompu,  brisé). 
Faire  mourir  par  le  supplice  de  la  roue  :  On 
le  prit  enfin  et  on  le  roua  vif. 

—  Ecraser  sous  les  roues  d'une  voiture  : 
Ne  sachant  plus  tantôt  a  quel  saint  me  vouer, 
Je  me  mets  au  hasard  de  me  faire  rouer. 

Boileau. 

—  Fam.  Battre  violemment  :  C'est  une  mau- 
vaise mère  qui  roue  de  coups  ses  enfants. 

Je  veux  l'attendre  ici  et  le  rouer  de  coups. 

SC.4RF.O.V. 

Oui,  je  te  ferai  voir,  batteur  que  Dieu  confonde, 
Que  ce  n'est  pas  pour  rien  qu'il  faut  roieer  le  monde. 

Molière. 

—  Mar,  Rouer  un  cdble,  Le  plier  en  rond. 
On  dit  plus  ordinairement  lover.  Il  Rouer  à 
tour,  Plier  de  gauche  à  droite.  11  Rouer  à 
contre,  Plier  de  droite  à  gauche. 

—  Teohn.  Syn.  peu  usité  de  rouir. 

—  v.  n.  ou  intr.  Faire  la  roue,  en  parlant 
dequelques  oiseaux:  Unpaon  qui  ROUE.  Il  Peu 
usité. 

ROUERGOIS,  OISE  s.  et  adj.  (rou-èr-goi, 
oi-se).  Géogr.  Habitant  du  Rouergue;  qui 
appartient  au  Rouergue  ou  à  ses  habitants. 

ROUERGUE  (Rutenicus  pagus),  ancienne 
province  de  France,  à  l'extrémité  N.-K,  du 
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frand  gouvernement  de  Guyenne.  Elle  était 
ornée  de  trois  côtés  par  le  Languedoc  et 
tenait  par  le  quatrième  a  l'Auvergne  au  N. 
et  au  Quercy  au  N.-O;  au  S.  s'étendaient  les 
Cèvennes.  Cette  province  était  divisée  en 
trois  parties  :  le  comté  de  Rouergue ,  la 
haute  Marche  et  la  basse  Marche.  Rodez  en 
était  la  capitale.  Les  villes  principales 
étaient  :  Saint-Geniez  et  Entraigues,  dans  le 
comté;  Millau  et  Saint-Affrique ,  dans  la 
haute  Marche;  Villefranche,'  Saint-Antonin, 
Najac  et  Sauveterre,  dans  la  basse  Marche. 
Le  Rouergue  forme  aujourd'hui  le  départe- 
ment de  l^.veyron  et  une  partie  de  celui  de 
Lot-et-Garonne.  Le  Rouergue  a  tiré  son  nom 
des  Rutènes,  ses  anciens  habitants.  Il  fut  com- 
pris, sous  Valentinien  1er,  dans  la  première 
Aquitaine  et  tomba  au  pouvoir  des  Wisigoths 
dans  le  v«  siècle.  Clovis  s'en  empara  dans 
le  vie  siècle;  à  la  mort  de  ce  prince,  il  tomba 
au  pouvoir  des  Goths.  Dans  le  VII«  siècle,  il 
dépendaitdu royaume  deNeustrie.et  il  passa, - 
dans  le  siècle  suivant,  au  duc  Eudes,  dont 
le  petit-fils  Waït're  en  fut  dépouillé  par  Pépin 
le  Bref.  Charlemagne  y  établit  des  comtes, 
dont  les  successeurs  se  rendirent  indépen- 
dants et  devinrent  comtes  de  Toulouse  vers 
le  milieu  du  ixe  siècle.  «  Mais  un  de  ces  com- 
tes, dit  Bouillet,  ayant  besoin  d'argent  pour 
aller  à  la  croisade,  engagea  d'abord,  puis 
vendit  à  Richard,  comte  de  Cariât  et  de  Lo- 
dève-,  le  comté  de  Rodez  qui  formait  un  tiers 
du  Rouergue.  Celui-ci  devint  la  souche  d'une 
maison  qui  s'éteignit  dans  les  mâles  en  1303 
et  dont  l'héritière  épousa  Bernard  VI  d'Ar- 
magnac. »  Le  Rouergue  fut  réuni  à  la  cou- 
ronne par  Henri  IV  en  1589. 

ROUERIE  s.  f.  {rou-rî  —  rad. roué).  Action, 
tour  de  roué;  ruse,  habileté'de  roué  :  C'est  une 
rouerie.  Je  suis  en  garde  contre  ses  roue- 
ries. Ah!  il  est  devenu  très-fort,  mon  gendre  ; 
il  s'est  formé;  le  palais,  la  Chambre,  la  roue- 
rie judiciaire  et  la  rOuerik  politique  en  font 
un  gaillard.  (Balz.)  Les  roueries  de  Trialph 
sont  de  pauvres  roueries  en  comparaison  de 
celles  des  Scapins.  (Th.  Gaut.) 

Roueries  de  Trialph  (LES),  par  Lassailly 
(1833).  Ce  roman ,  plein  d'inventions  pro- 
digieuses et  d'aventures  insensées,  est  un 
des  plus  curieux  qu'ait  produits  le.romantisme 
à  son  début.  L'auteur  a-t-il  voulu,  de  bonne 
foi,  imiter  le  genre  à  ta  mode  ou,  comme 
Janin  dans  Y  Ane  mort,  mystifier  la  nouvelle 
école?  Les  deux  opinions  peuvent  se  soute- 
nir; cependant  nous  croirions  volontiers, 
avec  M.  Ch.  Asselineau,  que  les  Roueries  de 
Trialphne  sont  qu'une  débauche  d'esprit  d'un 
feuilletoniste  de  l'école  du  bon  sens  exas- 
péré. 

La  préface,  il  y  avait  toujours  une  préface 
en  1833,  parodie  de  celles  de  Cromwell  et  de 
Mademoiselle  de  Alaupin ,  est  éblouissante 
d'éclectisme.  Napoléon,  Malherbe,  la  Répu- 
blique, le  préfet  de  police,  Shakspeare,  la 
Morgue,  Jean-Paul  Richter  et  Robespierre 
en  font  les  frais  tour  à  tour  et  dénient  comme 
dans  un  rêve  incohérent.  Puis  l'auteur,  dé- 
clarant qu'il  va  fouiller  profondément  le 
cœur  humain,  entre  en  plein  dans  son  sujet. 
Toute  la  rouerie  de  Trialph  consiste  à  aimer 
deux  femmes  à  la  fois  :  une  jeune  tille,  Na- 
nine,  k  qui  il  fait,  dans  un  bal,  cette  brusque 
déclaration  restée  célèbre  :  «  Mademoiselle, 
je  vous  aime  autant  que  la  République,  »  et 
une  comtesse  déjà  mûre,  aux  yeux  bleus,  de 
haute  vertu  et  la  taille  <  en  entonnoir,  »  ma- 
dame de  Liadières,  à  laquelle  il  déclare  qu'il 
ne  pense  pas  à  elle  sans  s'arracher  la  poi- 
trine avec  ses  ongles.  La  grande  scène  de 
séduction  est  maguilique.  Trialph,  ganté  de 
frais,  se  présente  à  un  rendez-vous,  le  ma- 
tin, chez  la  comtesse.  11  lui  parle  du  bois  de 
Boulogne,  de  Deburau,  de  1  athéisme  et  des 
Polonais,  et,  se  précipitant  alors  k  ses  pieds, 
s'écrie  :  «  Femme,  que  tu  es  belle  ainsi  I  »  La 
comtesse  trouve  que  ce  début  est  intéressant 
et  Trialph  continue  par  des  exclamations  sur 
la  patrie,  la  gloire,  la  nouvelle  lune ,  les 
littérateurs,  la  législation  et  termine  par  de 
bruyants  éclats  de  rire.  La  comtesse,  quel- 
que peu  surprise,  quoique  charmée,  ne  sait 
à  quoi  attribuer  cette  hilarité;  mais  Trialph 
rit  tout  simplement  de  ce  que  la  société,  cette 
niaise,  n'a  pas  encore  pendu  ou  brûlé  vif  un 
scélérat  de  sa  sorte. 

Quand  il  est  bien  démontré  à  Trialph  que 
la  comtesse  l'adore,  il  lui  fait  des  scènes 
atroces,  lui  jette  au  nez  son  adultère  et  son 
mari,  marche  sur  elle  les  poings  fermés  et  la 
lèvre  frémissante  et  la  force  à  se  blottir, 
•  comme  un  serpent  en  spirale,  »  dans  les 
coins  de  sou  sulon.  C'est  alors  qu'il  se  con- 
temple dans  la  glace  avec  un  sourire  diabo- 
lique et  se  dit  entre  les  dents  :  «  Je  devais  être 
horriblement  beau  tout  k  l'heure  !  » 

Survient  le  mari.  Le  mari,  c'est  le  beau 
vieillard,  a  figure  vénérable,  qui  promène  son 
front  chauve  et  ses  grandes  manières  dans 
presque  toutes  les  œuvres  de  1830.  Le  mari, 
la  femme  et  l'amant  échangent  des  coups 
d'œil  significatifs  ;  on  se  rencontrera  demain, 
au  point  du  jour,  k  l'épée.  Trialph,  en  vrai 
roué,  va  achever  sa  journée  dans  un  cercle 
de  bousingols  qui,  entre  autres  questions, 
agitent  celle  de  tuer  Louis-Philippe  et  des 
meilleurs  moyens  pour  y  arriver.  Le  lende- 
main, le  duel  a  lieu  ;  mais  l'un  des  témoins 
est  la  comtesse  elle-même,  que,  par  un  raffi- 
nement féroce,  son  mari  a  voulu  rendre  spec- 
•  tatrice  de  sa  mort.  Trialph  se  contente  de 
désarmer  la  vieillard.  Le  lieu  du  rendez-vous 
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était  la  barrière  Saint-Jacques,  et  justement 
ce  matin-là  on  allait  guillotiner  un  boucher. 
Trialph,  laissant  là  le  comte  et  sa  femme,  se 
mêle  à  une  société  choisie  qui  avait  loué  une 
fenêtre  pour  voir  l'exécution.  En  attendant 
que  le  sinistre  cortège  arrive,  on  le  prie  de 
réciter  des  vers,  ce  qu'il  fait  avec  plaisir. 
Mais  quelle  est  sa  stupeur  en  reconnaissant 
parmi  l'assistance  Nanine,  celle  qu'il  aime 
autant  que  la  République  1  Décidément,  c'est 
Nanine  qui  a  tout  son  cœur  ;  il  oublie  la  com- 
tesse ;  il  se  sent  faiblir  et,  regardant  celle 
qu'il  considère  déjà  comme  sa  nouvelle  vic- 
time :  •  Je  consens  à  l'aimer,  »  soupire-t-il. 
Catastrophe  t  son  ami  intime,  Ernest,  lui  an- 
nonce son  mariage  avec  la  jeune  fille  1  A 
cette  révélation  :  «  Il  me  faut  un  meurtre!  • 
vocifère  Trialph.  Ce  meurtre,  c'est  le  sien  ; 
il  s'empoisonne  et  décide  qu'il  ira  mourir  au 
milieu  d'un  bal,  t  parmi  les  femmes  et  les 
fleurs  artificielles,  parmi  les  égoïstes,  les  re- 
pus, les  contents,  les  orgueilleux,  les  ingrats, 
parmi  les  privilégiés,  les  accapareurs  de  pla- 
ces, les  brevetés,  les  pensionnés,  les  distri- 
buteurs de  couronnes,  parmi  ceux  qui  volent 
au  jeu  de  cartes  et  ceux  qui  ne  se  fatiguent 
pas  de  la  valse  adultère.  » 

Mais  il  s'était  mal  empoisonné  t  la  mort  ne 
vient  pas.  Alors,  il  fait  insérer  dans  les  Pe- 
tites affiches  l'avis  suivant  :  «  Un  particulier 
décidé  au  suicide  désire  exploiter  avanta- 
geusement sa  mort  pour  payer  la  corbeille 
de  noces  d'une  femme  qu'un  de  ses  amis  ar- 
rache à  son  amour.  Il  olfre  donc  le  sacrifice 
de  sa  vie  à  la  merci  d'un  projet  quelconque 
moyennant  une  somme  dont  il  sera  convenu 
entra  les  parties  intéressées.  S'adresser  fe 
M.  A.  B.  pour  les  renseignements.  » 

Cette  annonce  lui  procure  un  rendez-vous 
à  l'Opéra  avec  un  anonyme  masqué  qui  lui 
propose  une  forte  somme  s'il  veut  assassiner 
sa  femme.  Stupeur  de  Trialph,  qui  reconnaît 
le  comte  de  Liadières.  Il  accepte  et  va  jouer. 
Le  jeu  !  c'est  encore  un  thème  que  Trialph  se 
garde  bien  de  laisser  passer.  11  rencontre 
Ernest  à  Frascati  :  «  Ernest,  veux-tu  que  je 
te  joue  ta  femme  Nanine?  —  Farceur!  — Huit 
mille  francs. —  Immoral  !  —  Seize  mille  francs. 
—  Diable  1  »  Ernest  se  laisse  tenter  et  perd. 
Il  perd  encore  sa  maîtresse.  Comme  il  est 
beau  joueur,  il  conduit  lui-même  mélancoli- 
quement Trialph  sous  le  balcon  de  son  enjeu 
perdu,  lui  montre  l'échelle  de  corde  prépa- 
rée et  lui  dit: «Val  —  Bah  1  exclame Trialph, 
mais  c'est  chez  la  comtesse  de  Liadières.  — 
Sans  doute." —  Mme  de  Liadières  serait  ta 
maltresse?  —  Depuis  six  mois! — Anathèmeli 
Trialph  se  rue  sur  son  ami  et  l'étrangle.  Ce 
n'est  que  le  commencement.  Pour  remplir 
son  engagement  vis-à-vis  du  personnage  de 
l'Opéra,  il  grimpe  à  l'échelle  de  corde,  pé- 
nètre dans  Ta  chambre  à  coucher  de  la  com- 
tesse et....  Quelques  minutes  après,  le  comte 
parait,  tête  nue  et  croisant  ses  deux  bras  sur 
sa  poitrine  :  «  Est-ce  fait?  »  dit-il  d'une  voix 
sombre.  Trialph  lui  montre  deux  cadavres 
étroitement  enlacés;  celui  de  la  comtesse  et 
celui  d'Ernest,  qu'il  a  eu  le  sang-froid  d'aller 
chercher  au  bas  de  l'échelle.  Ah!  il  est  rusé, 
Trialph  1 

Mais  ce  n'est  pas  encore  assez  de  meur- 
tres. Et  Nanine  1  Laissera-t-il  vivre  cette 
innocente  enfant?  Non.  Il  se  rend  chez  elle 
et  la  tue  en  lui  chatouillant  la  plante  des 
pieds. 

Alors  tout  est  fini  ;  il  ne  lui  reste  qu'à  en 
finir  avec  lui-même.  Une  berline  l'emporte 
vers  l'Océan.  A  la  merl  à  la  mer!  s'écrie-t-il. 
Mais  il  ne  veut  pas  que  le  souvenir  d'une  vie 
si  belle  et  si  agitée  soit  perdu  après  lui;  il 
rencontre  un  comédien  et  lui  lègue  ses  mé- 
moires. 

■  Lassailly,  dit  Ch.  Monselet,  valait  mieux 
que  son  livre,  heureusement;  ce  qui  ne  veut 
pas  dire  que  son  livre  ne  vaille  absolument 
rien.  On  y  remarque  des  formes  attrayantes 
et  nouvelles,  d'heureuses  témérités,  un  cer- 
tain esprit  qui,  loin  de  courir  les  rues,  mar- 
che sur  la  crête  des  toits.  A  mon  senSj  l'au- 
teur des  Roueries  de  Trialph  aurait  du  à  la 
fois  être  puni  par  une  détention  d'un  an  et 
récompensé  par  une  pension  sur  les  fonds  du 
ministère  de  l'intérieur.  Il  y  a  la  beauté  du 
diable  ;  ne  peut-on  pas  dire  aussi  qu'il  y  a  la 
littérature  du  diable?  La  littérature  du  dia- 
ble, c'est  le  délire,  c'est  l'emportement,  c'est 
l'abandon,  c'est  l'incohérence,  c'est  tout  ce 
qu'il  ne  faut  pas,  c'est  tout  ce  qui  plaît  sans 
avoir  raison  de  plaire.  Lassailly  appartient, 
par  les  Roueries  de  l'rialph,  à  cette  littéra- 
ture maudite  et  chiffonnée  qui  semble  avoir 
fait  un  pacte  avec  la  mort,  à  la  littérature 
du  diable.  » 

ROBESSK-VASSK,  bourg  et  commune  de 
France  (Sarthe),  cant.  de  Sillé-le-Guillaume, 
arrond.  et  à  42  kilom.  du  Mans,  station  du 
chemin  de  fer  de  Paris  à  Rennes  ;  pop.  aggl., 
637  hab.  —  pop.  tôt.,  2,292  hab.  Ce  bourg, 
situé  sur  l'extrême  limite  0.  du  département 
de  la  Sarthe,  dans  un  charmant  vallon  que 
fertilisent  les  eaux  limpides  de  la  Vègre,  pos- 
sède une  église  du  x.iie  siècle,  fondée  par  la 
maison  de  Rouessé-Vassé  qui  était  très-puis- 
sante, s'il  faut  en  croire  ce  dicton  : 
Richesse  de  Bouille, 
Noblesse  de  Vassé. 

Le  château  de  Vassé,  dont  les  ruines  sont 

encore  imposantes,   fut  rebâti  à  la  fin  du 

.  xvi»  siècle.  A  4  kilom.  de  Rouessé  se  voient 

les  ruines  d'une  forteresse  qui  doit  remonter 

I  à  une  haute  antiquité.  Ces  ruines  consistent 
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en  souterrains  et  en  vieux  pans  de  murs.- 
Près  de  ces  ruines  se  trouvent  les  impoKan- 
tes  forges  d'Orthe. 

ROUET  s.  m.  (rou-è  —  rad.  roue).  Petite 
machine  à  roue,  qui  sert  à  filer  :  Il  y  a  cin- 
quante ans,  la  plupart  des  cotons  employés 
dans  nos  fabriques  étaient  filés  au  rouet  ou  à 
la  main  dans  nos  campagnes.  (Chaptal.)  En~ 
core  enfant,  Dante  avait  entendu  les  femmes 
de  Florence,  assises  à  leur  rouet,  deviser  en- 
tre elles  des  Troyens,  de  Fiesole  et  de  Rome. 
(Ozanam.) 

—  Art  milit.  Petite  roue  d'acier  qu'un  res- 
sort faisait  tourner  en  se  débandant,  et  qui 
frottait  sur  le  silex  pour  mettre  ^e  feu  à  la 
charge  :  Arquebuse  à  rouet. 

—  Ane.  loc.  Etre  au  rouet,  Etre  au  bout 
de  ses  expédients.  Il  Mettre  un  homme  au 
rouet.  L'embarrasser,  lui  faire  perdre  conte- 
nance. 

—  Jeux.  Jouer  au  rouet,  Jouer  au  mail,  cha- 
cun pour  soi. 

—  Mar.  Partie  d'une  poulie  qui  reçoit  le 
câble  et  tourne  lorsque  celui-ci  est  mis  en 
mouvement. 

—  Techn.  Charpente  qu'on  établit  au  fond 
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d'un  puits  pour  commencer  les  fondations  du 
revêtement,  tl  Enrayure  de  charpente,  ronde 
ou  k  pans,  d'une  flèche  de  clocher  ou  d'une 
lanterne  de  dôme.  Il  Petite  roue  de  bois  ou  do 
métal  qui  porte  une  gorge  à  sa  circonférence 
et  qui  fait  partie  d'une  poulie  ou  d'une  moufle. 
Il  Nom  de  plusieurs  des  gardes  de  la  serrure, 
consistant  en  des  secteurs  dont  le  rayon  est 
égal  à  leur  distance  k  l'axe  de  la  clef,  il  Pe- 
tite roue  dentée  qui  engrène  avec  la  lanterne 
d'un  moulin. 

—  Encycl.  Techn.  Rouet  à  filer.  Le  rouet  est 
une  machine  dont  l'invention  ne  remonte  pas 
au  delà  du  xvie  siècle  ;  les  anciens  ne  le  con- 
naissaient pas. 

Le  rouet  est,  en  définitive,  la  première 
machine  à  filer,  et  c'est  une  machine  très- 
complète  et  fort  intéressante  à  étudier.  Si  l'on 
considère  l'époque  où  elle  fut  inventée  et 
l'infériorité  ou  étaient  alors  les  arts  mécani- 
ques, on  ne  peut  faire  autrement  que  de  con- 
sidérer son  inventeur  comme  un  homme  de 
génie,  et  l'on  doit  regretter  que  son  nom  soit 
resté  inconnu;  il  méritait  certainement  de 
passer  k  la  postérité.  La  figure  que  nous 
donnons  représente  le  rouet  tel  qu'il  est  em- 
ployé aujourd'hui.  Le  pied  de  la  Meuse  agit 


sur  la  pédale  A  qui,  au  moyen  de  la  bielle  B 
et  de  la  manivelle  a,  fait  tourner  le  volant  V. 
Ce  volant  est  porté  par  un  axe  supporté  par 
deux  barres  transversales   mn    formant  un 

Eeti  bâti.  Dans  la  traverse  fixe  qui  réunit  ce 
àti  k  l'autre  extrémité  est  percé  un  écrou 
dans  lequel  manœuvre  une  vis  v'.  Cette'  vis 
doit  faire  glisser  en  avant  ou  en  arrière,  le 
long  des  barres  mn,  la  traverse  mobile  e  qui 
porte  la  broche;  sur  celle-ci  est  lixé  l'épin- 
glier  t.  La  bobine  est  folle  sur  la  broche  ;  elle 
porte  une  poulie  à  gorge  et  la  broche  en 
porte  une  autre;  toutes  deux  sont  placées 
côte  à  côté  en  p. 

Le  volant  V  a  également  une  gorge  sur  la- 
quelle passe  une  corde  sans  fia  c,  qui  s'en- 
roule sur  les  deux  poulies  p  de  la-bobine  et 
de  la  broche  portant  l'épinglier.  Or,  ces  deux 
poulies  p  sont  de  diamètre  différent,  de  sorte 
que,  bien  que  la  broche  ei  la  poulie  soient 
animées  toutes  deux  d'une  très-grande  vi- 
tesse (G00  k  800  tours  par  minute),  il  y  a  en- 
tre ces  deux  vitesses  absolues  une  différence 
qui  créé  une  vitesse  relative  de  l'épinglier 
par  rapport  k  la  bobine.  Cette  vitesse  rela- 
tive est  petite,  de  façon  que  la'  fileuse  ait 
tout  le  temps  de  bien  former  son  fil  /'qui  se 
tord  en  tournant  très-vite  avec  l'épinglier, 
mais  s'enrqule  lentement  sur  la  broche.  Le 
fil  Centre  sur  l'épinglier- par  un  trou  percé 
dans  l'axe  de  la  broche.  Le  rôle  de  la  vis  vr 
est  de  maintenir  toujours  tendu  le  cordon  c, 
en  tenant  compte  de  l'état  hygrométrique  de 
l'atmosphère  et  du  diamètre  du  paquet  de  fil 
enroulé  sur  la  bobine. 

On  a  dans  le  rouet  le  principe  de  toutes  les 
machines  à  filer  automatiques.  Il  contient 
tous  les  organes  fondamentaux  de  ces  ma- 
chines. 

Supposons,  en  effet,  que  le  pied  de  la  fileuse 
soit  remplacé  par  un  moteur  quelconque  ;  que 
l'épinglier  et  l'ailette  k  crochets  le  soient 
aussi  par  un  mécanisme  qui  permette  au  fil  de 
s'enrouler  d'un  mouvement  de  va-et-vient 
spontané  sur  la  bobine  devenue  verticale  ainsi 
que  la  broche,  et  enfin  que  le  mouvement  des 
doigts  soit  remplacé  par  celui  d'organes  mé- 
caniques automatiques  ;  voilà  un  métier  à 
filer. 

Du  reste,  on  prétend  que  Hargreaves,  qui 
inventa  la  jenny,  le  premier  métier  à  filer, 
en  eut  l'idée  en  voyant  un  rouet  à  filer  ordi- 
naire, renversé  par  accident,  s'éloigner  de 
la  fileuse  à  une  assez  grande  distance  sans 
cesser  de  filer.  Quoi  qu'il'en  soit,  le  rouer 
n'est  plus  en  usage  que  dans  les  campagnes; 
c'est  surtout  un  passe-temps  pour  les  longues 
veillées  d'hiver.  Le  fil  au  rouet  est  très-bon 
et  très-fort.  Il  est  généralement  consommé 
dans  les  ménages  où  il  est  fabriqué. 

On  a  fait  des. rouets  à  deux  broches  con- 
duites par  la  même  corde.  La  fileuse  y  em- 
ploie ses  deux  mains  ;  mais  son  attention 
étant  partagée,  elle  ne  forme  plus  un  fil  aussi 
égal  que  lorsqu'elle  n'en  fait  qu'un  à  la  fois. 
11  n'y  a  aucun  avantage  à  cette  combinaison 
qui,  en  1824,  a  été  présentée  comme  une  in- 
vention précieuse. 

—  Art  milit.  Armes  à  rouet.  Le  rouet  était 


une  petite  roue  plate  et  pleine  en  acier.  Elle 
faisait  partie  de  la  platine  et  produisait,  par 
sa  rotation,  l'inflammation  de  la  charge.  Il 
paraît  que  les  rouets  k  feu  furent  inventés 
en  1517,  à  Nuremberg,  et  qu'ils  furent  perfec- 
tionnés en  1587.  Mais  nous  avons  vu  au  mu- 
sée d'artillerie  de  Paris  une  arme  k  rouet  qui 
date  de  l'un  1504.  Les  Italiens  furent,  dit-on, 
les  premiers  qui  adaptèrent  les  rouets  aux 
arquebuses.  Il  y  avait  des  rouets  k  déclic  ;  il 
y  en  avait  qui,  en  se  montant,  armaient  le 
chien.  On  peut  voir  au  musée  de  Paris  une  pla- 
tine de  1592  qui  est  k  mèche  et  à  rouet.  Lors 
de  la  rotation  du  rouet,  une  chaînette,  atta- 
chée k  l'extrémité  intérieure  de  l'essieu,  s'en- 
roulait autour  de  cet  essieu.  Une  clef  de 
fer,  en  forme  de  tourne-à-gauche,  servait  k 
cette  opération  ;  on  insérait,  k  cet  effet,  dans 
son  carré  l'extrémité  extérieure  de  l'essieu; 
elle  faisait  agir  la  clef;  on  bandait  le  ressort 
et  on  mettait  en  mouvement  un  coulisseau 
de  cuivre  qui  servait  de  couvercle  à  l'amorce. 
Le  coulisseau  se  détournait  de  dessus  le  bas- 
sinet pour  que  le  feu  pût  s'y  communiquer; 
on  y  appuyait  alors  le  silex  ou  la  pyrite  te- 
nus dans  les  mâchoires  du  chien  ou  du  ser- 
pentin. La  détente  qu'on  faisait  jouer,  faisait 
partir  le  rouet  qui,  en  frottant  la  pyrite  ou 
le  caillou,  donnait  des  étincelles  qui  enflam- 
maient l'amorce.  Du  reste,  le  système  de  ce 
genre  de  platine  a  beaucoup  varié  dans  ses 
détails.  L'usage  dtirouet,  appliqué  aux  armes 
k  feu,  n'a  duré  qu'un  siècle  ou  un  siècle  et 
demi.  Marolles  témoigne  que,  de  son  temps, 
vers  1650,  on  ne  l'employait  presque  plus. 

ROOETTE  s.  f.  (rou-è-te).Navig.  Branche 
menue  et  flexible  dont  on  fait  un  lien  pour 
assembler  les  parties  d'un  train  de  bois.  Il 
Rouettes  à  coupler,  Petites  rouettes.  il  Rouel- 
les à  flotter,  Rouettes  de  grande  dimension. 

—  Encycl.  Les  rouettes  de  la  grosseur  d'un 
doigt  valent  de  12  k  15  francs  le  mille.  On  ne 
trouve  pas  toujours  l'emploi  des  rouettes 
pour  le  flottage  ;  alors  ces  brindilles  ne  se- 
raient bonnes  qu'à  faire  des  bourrées  et  per- 
draient par  ce  fait  environ  80  pour  100  de 
leur  valeur.  Mai3  on  peut  toujours  leur  don- 
ner une  destination  comme  bois  de  service. 
En  effet,  ces  gaules  sont  utilisées  à  faire 
des  clôtures,  des  claies  de  parc,  des  voitures 
pour  le  transport  des  fumiers  et  une  foule 
d'autres  ouvrages  indispensables  aux  culti- 
vateurs. Chacun  de  ces  emplois  concourt 
pour  sa  part  k  donner  aux  rouettes  une  grands 
valeur.  Le  forestier  intelligent  trouve  ainsi 
le  moyen  d'utiliser  les  parties  les  moins  pro- 
ductives de  ses  bois.  Et  il  n'est  pas  seul  k  y 
trouver  sou  compte.  La  cueillette  des  rouet- 
tes et  leur  préparation  donnent  aux  bûche- 
rons une  occupation  lucrative.  Le  consom- 
mateur k  son  tour  peut  ainsi  se  procurer  k 
bas  prix  les  objets  dont  il  a  besoin.  Au  lieu 
de  se  servir  de  planches  pour  les  confec- 
tionner, il  emploie  les  rouettes  qui  sont  au 
moins  aussi  bonnes  et  qui  lui  coûtent  vingt 
fois  moins  cher.  Pour  servir  au  flottage,  les 
rouelles  doivent  toujours  être  tordues  ;  elles 
n'ont  de  valeur  qu'après  avoir  subi  cette 
opération.  Le  charme ,  le  chêne,  le  bouleau. 
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l'osier ,  le  saule ,  sont  les  bois  les  plus 
propres  à  cet  emploi.  La  torsion  leur  com- 
munique une  souplesse  qui  égale  celle  des 
cordes  et  une  solidité  remarquable  ;  la  des- 
siccation ne  leur  fait  pas  perdr»  ces  qua- 
lités. L'eau,  qui  roidit  les  cordes,  augmente 
au  contraire  la  souplesse  des  rouelles.  Cet 
avantage  est  surtout  précieux  lorsque,  du- 
rant le  parcours,  les  attaches  paraissent  in- 
suffisantes ou  viennent  à  se  rompre.  Le  ma- 
niement des  remettes,  rendu  facile  par  le  sé- 
jour dans  l'eau,  permet  de  faire  sur-le-champ 
et  en  peu  de  temps  la  réparation  néces- 
saire. Le  flottage  des  bois  de  charpente,  de 
chauffage  et  de  sciage  se  fait  toujours  avec 
des  rouettes.  Ainsi  réunies,  les  plus  fortes 
pièces  peuvent  faire  de  longs  voyages,  sup- 
porter les  chocs  les  plus  violents  et  tra- 
verser sans  encombre  les  passages  des  éclu- 
ses, les  courbes  des  rivières,  les  bas-fonds 
•rocheux.  Les  accidents  résultant  de  la  rup- 
ture des  liens  sont  extrêmement  rares.  Les 
fleuves  les  plus  rapides  portent  ainsi  aux 
points  les  plus  éloignés  le  produit  des  fo- 
rêts, avec  des  frais  presque  insignifiants.  On 
voit  souvent,  par  exemple,  d'immenses  trains 
de  bois,  liés  par  de  simples  rouettes,  des- 
cendre le  Danube,  traverser  la  nier  Noire 
et  arriver  dans  les  ports  de  l'Asie.  Il  nous 
reste  maintenant  a,  savoir  où  et  comment  il 
faut  se  procurer  les  rouettes.  .On  ne  peut 
les  choisir  que  dans  les  taillis  âgés  de  huit 
à  quinze  ans.  Leur  coupe  se  fait  tous  les 
ans ,  dans  cet  espace  de  temps,  au  moyen 
d'éclaircies  successives.  On  prend  toujours 
les  brins  les  plus  faibles  de  chaque  touffe, 
parce  que  ceux-là  sont  destinés  à  périr  sous . 
le  couvert  des  autres  qui  ne  tarderont  pas  à 
leur  dérober  l'air  et  le  soleil,  sans  lesquels 
toute  végétation  dépérit  et  meurt.  Ces  éclair- 
cies  ne  causent  donc  aucun  préjudice;  au 
contraire,  elles  débarrassent  les  bois  res- 
tants d'appendices  gênants  et  aident  ainsi  la 
nature  dans  l'accomplissement  de  son  œuvre. 

ROUETTIER  s.  m.  (rou-è-tié).  Ane.  art 
milit.  Soldat  armé  d'une  arquebuse  à  rouet. 

KOUEZ,  bourg  et  commune  de  France  (Sar- 
the),  canton  de  Sillé-le-Guillaume,  arrond. 
et  à  30  kilom.  N.-O.  du  Mans;  pop.  aggl., 
402  hab.  —  -pop.  tôt.,  2,031  .hab.  Carrière 
d'ardoise  et  mine  de  fer. 

ROUF  s.  m.  (rouff  —  de  l'angl.  roof,  toit), 
Mar.  Petit  logement  élevé  sur  le  pont  d'un 
bâtiment,  il  Chambre  pratiquée  à  l'avant  des 
vaisseaux  marchands,  pour  les  matelots. 

HOOFFÀCH ,  ancienne  ville  de  France 
(Haut-Rhin),  arrond.  et  à  15  kilom.  S.  de  Col- 
mar,  cédée  à  l'Allemagne  par  le  traité  de 
Francfort  (lOmai  1871).  Cette  petite  ville,  qui 
fait  depuis  lors  partie  de  l'Alsace-Lorraine,  est 
située  entre  le  ruisseau  de  Rothbacli,  qui  la 
contourne  au  S.,  et  la  rive  gauche  de  la 
Lauch,  qui  coule  entre  le  chemin  de  fer  de 
Strasbourg  à  Bâle  et  la  ville,  au  pied  de  col- 
lines qui  se  dressent  à  l'O.  et  atteignent  de 
3S0  à  400  mètres;  pop.  aggl.,  3,450  hab.  — 
pop.  tôt.,  3,547  hab.  Collège.  Routl'ach  pos- 
sède quelques  usines,  entre  autres  une  ma- 
ture de  coton  avec  tissage,  une  manufacture 
d'orgues  et  des  teintureries.  Ce  fut  dans  le 
principe  une  villa  royale,  dans  laquelle  Da- 
gobertll,roi  d'Austrasie,  signa  la  cession  de 
divers  domaines,  notamment  de  celui  de 
Rouffach,  faite  par  lui  à  l'église  de  Stras- 
bourg. Les  évêques  de  cette  dernière  ville 
fiossédèrent  le  domaine  de  Rouffach  jusqu'à 
a  Révolution  et  y  résidèrent  fréquemment. 
Dès  1278,  Rouffach  apparaît  dans  l'histoire 
comme  une  cité  importante.  Au  xiv  siècle, 
l'évêque  Frédéric  de  Blankenheim  entoura 
d'une  enceinte  fortifiée  la  ville  et  le  château, 
qui  furent  pris,  repris  et  pillés  à  diverses  re- 
prises pendant  les  luttes  qui  s'élevèrent  en 
Alsace  entre  l'empire  et  les  évêques  de  Stras- 
bourg. •  En  1105,  les  habitants  chassèrent  de 
leur  ville  l'empereur  Henri  V,  au,  milieu  de 
circonstances  romanesques.  Le  gouverneur 
du  château,  dit  M.  de  Rouvrois,  ayant  osé 
faire  enlever,  le  jour  de  Pâques,  une  jeune 
fille  noble  qui  se  rendait  à  l'église,  la  mère 
éplorée  fit  d'abord  appel  à  l'indignation  de 
ses  concitoyens,  en  les  suppliant  de  sauver 
l'honneur  de  son  enfant.  Ceux-ci,  intimidés 
ar  l'aspect  d'une  garnison  menaçante  et  par 
le  caractère  cruel  de  l'empereur,  restèrent 
sourds  à  ses  sollicitations.  Alors  la  mère,  dans 
son  désespoir,  réunit  les  autres  mères  de  fa- 
mille, leur  dépeint  la  honte  qui  la  menace  et 
qui  chaque  jour  peut  à  leur  tour  les  atteindre. 
Ces  femmes  s'animent  à  ces  accents  déses- 
pérés; eiles  s'arment  et,  entraînant  leurs 
époux  par  leur  exemple,  s'emparent  du  châ- 
teau, tandis  que  l'empereur  s'enfuit  en  touie 
hâte  et  va  chercher  un  refuge  à.  Colmar, 
laissant,  dit-on,  son  sceptre,  sa  couronne  et 
le  manteau  impérial  aux.  mains  des  femmes 
de  Rouffach.  En  souvenir  de  cet  acte  de  har- 
diesse, Ïe3  femmes  prirent  dès  lors  le  pas  sur 
les  hommes  dans  les  cérémonies  publiques- 
Henri  V  revint  bientôt  avec  une  armée  pour 
assiéger  Rouffach.  Il  rencontra  une  telle  ré- 
sistance qu'il  dut,  pour  y  rentrer,  recourirà 
une  négociation;  mais  il  ne  fut  pas  plus  tôt 
maître  des  portes  que,  faisant  entrer  ses  sol- 
dats dans  la  ville,  il  la  livra  aux  flammes  et 
a  la  dévastation.  «  L'empereur  Adolphe  de 
Nassau  assiégea  vainement  Rouffach  en 
1298.  Après  la  bataille  de  Turckheim,  Tu- 
renne  s'en  empara  au  nom  de  la  France  (1675). 
Le  souvenir  des  épouvantables  persécutions 
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que  les  juifs  eurent  à  subir  à  Rouffach,  dans 
les  premières  années  du  xive  siècle,  est  encore 
vivant  dans  cette  ville  et  les  environs.  On 
ne  se  contenta  pas  de  les  expulser  à  tout  ja- 
mais de  Rouffach  ;  on  poussa  la  barbarie  jus- 
qu'à en  brûler  un  nombre  considérable  sur  la 
place  publique,  en  présence  de  l'évêque  Ber- 
thold  de  Buscheck.  Rouffach  a  vu  naître  le 
maréchal  Lefèvre,  duc  de  Difntzig,  et  le  cé- 
lèbre sculpteur  et  architecte  Welfelin,  à  qui 
est  attribuée  une  partie  de  l'église  de  Rouf- 
fach. Cette  église,  classée  parmi  le3  monu- 
ments historiques,  a  été  construite  à  diverses 
époques;  ses  parties  les  plus  anciennes  re- 
montent au  xte  siècle  et  sont  les  restes  d'une 
église  romane;  les  transsepts  et  la  nef  sont 
du  x«e  siècle,  le  chœur  et  l'abside  de  la  fin 
du  xme  siècle.  Au-dessus  de  la  croisée  s'é- 
lève une  belle  tour  octogonale  de  deux  éta- 
ges, percée  de  grandes  fenêtres  et  couronnée 
par  des  pignons  dentelés  et  très-finement  dé- 
coupés. Deux  clochers  inachevés  flanquent 
la  façade  principale,  qui  a  été  rebâtie  vers  lu 
fin  du  xive  siècle.  ■  Le  portait,  dit  M.  Adol- 
phe Joanne,  richement  décoré,  est  encadré 
d'une  ogive  hardie ,  renfermant  plusieurs 
rangs  de  larges  arceaux,  entre  lesquels  se 
laisse  apercevoir  une  charmante  rosace.  A 
droite  se  dresse  une  tourelle  terminée  par 
un  clocher  auquel  ses  arêtes,  contournées  en" 
spirales,  donnent  un  aspect  assez  gracieux. 
Nous  signalerons  à  l'intérieur  de  l'église  :  les 
belles  sculptures  des  chapiteaux  et  culs-de- 
lampe  des  colonnes  du  chœur  et  de  l'abside; 
les  deux  charmants  escaliers  provenant  de 
l'ancien'jubé  ;  la  coupole  du  centre  du  trans- 
sept;  les  fonts  baptismaux;  des  pierres  tom- 
bales curieuses  et  le  clocheton  qui  surmonte 
l'autel  de  la  Vierge.  Une  somme  de  420,000  fr. 
a  été  votée  par  le  conseil  municipal  de  Rouf- 
fach pour  restaurer  et  achever  cette  belle 
église.  • 

Du  château  d'Isenbourg,  qui  s'élevait  au 
nord  de  la  ville,  il  ne  subsiste  guère  de  cu- 
rieux que  les  anciennes  caves  qui  se  font  re- 
marquer par  leur  étendue  et  la  hardiesse  de 
leurs  voûtes.  Il  ne  nous  reste  plus  à  signaler 
à  Rouffach' que  quelques  vieilles  maisons  à 
pignon  dentelé,  une  ancienne  tour  à  créneaux 
et  l'hôtel  de  ville,  où  se  voit  le  buste  du  ma- 
réchal Lefèvre,  œuvre  de  David  d'Angers. 

ROUFFIAC,  village  et  commune  de  France 
(Ciintal),  canton  de  Laroquebrou,  arrond.  et 
à  27  kilom.  O.-N.-O.  d'Aurillac  ;  975  hab.  L'é- 
glise, e"n  partie  du  xiii«  siècle,  renferme  une 
très-ancienne  statue  de  la  Vierge,  vénérée 
dans  tout  le  pays  et  objet  de  nombreux  pèle- 
rinages. 

ROUFFIAC,  village  et  commune  de  France 
(Charente),  cant.  de  Blanzac,  arrond.  et  à 
17  kilom.  d'Angoulème  ;  447  hab.  Eglise  du 
xub  et  du  xivc  siècle,  renfermant  une  cu- 
rieuse chaire  de  cette  dernière  époque. 

BOUFFIGNAC,  bourg  et  comm.  de  France 
(Dordogne),  eant.  de  Montignac,  arrond.  et 
à  17  kilom.  de  Sarlat;  pop.  aggl.,  349  hab. 
—  pop.  tôt.,  2,305  hab.  L'église  est  un  bel. 
édifice  de  la  Renaissance.  Dans  les  environs 
de  cette  commune  se  trouve  la  curieuse  grotte 
de  Miremont-;(v.  ce  mot). 

ROUFFIGNY,  village  et  comm.  de  France 
(Manche),  à  41  kilom.  de  Saint-Lô,  dans  la 
petite  vallée  de  l'Airon  ;  479  hab.  Sur  le  pen- 
chant d'un  coteau  boisé  se  dresse  gracieuse- 
ment la  tour  de  l'église,  dont  l'un  des  pignons 
conserve  une  dentelure  assez  curieuse.  Près 
de  l'église  se  trouve  un  château  du  xvne  siè- 
cle. 

ROUFIA  ou  ROOPH1A,  ancienne  Alphée, 
rivière  de  Grèce.  Elle  descend  -du  plateau 
central  de  la  Morée,  arrose  l'Arcadie  et  l'E- 
lide  et  va  se  perdre  dans  le  golfe  d'Aicadie 
que  forme  la  mer  Ionienne,  après  un  cours 
de  130  kilom.  Cette  rivière  est  très-poisson- 
neuse et  a  des  rives  très-pittoresques.  C'est 
sur  ses  bords  que  se  célébraient  les  jeux  Olym- 
piques. 

ROUF1GNËR  v.  n.  ou  intr.  (rou-fl-gné  ;  gn 
mll.j.  Se  dit,  dans  quelques  départements,  du 
chat  qui  ronronne  de  plaisir. 

ROÙFOUINE  s.  f.  (rou-fou-i-ne).  Bot.  Nom 
vulgaire  des  salicornes. 

ROUGE  adj.  (rou-je  —  latin  rubeus  ou  ro- 
bius;  de  rubere,  rougir,  qui  est  rattaché  par 
Eichhoff  à  la  racine  sanscrite  ray,  colorer, 
d'où  aussi  le  sanscrit  raktas,  coloré,  rouge; 
grec  rêchteis,  latin  ruber,  russus  ;  allemand 
rot  A,  anglais  red,  lithuanien  ruddas,  russe 
ryzii,  gaélique  ruad,  kymrique  rhudd).  Qui 
est  d'une  couleur  spéciale,  celle  du  sang,  des 
coquelicots,  etc.  -.-Œillets  rouges.  Groseilles 
rougbs.  Devenir  rougb  de  colère. 

Il  a  l'oreille  rouge  et  le  teint  bien  fleuri. 

Molière. 

Leurs  yeux,  rouira  de  sang,  lancent  d'affreux  «clair». 

Deluxe. 

—  Qui  a  la  figure  fortement  colorée  par 
quelque  émotion  :  Etre  rougb  de  honte,  de 
colère. 

Voui  n'aveï  toujours  fait  qu'avoir  les  yeux  sur  elle, 
Rouge,  tout  interdit,  jouant  de  la  prunelle. 

Molièbe. 
Eh  bien  !  te' voilà  rouge  et  tout  embarrassée?... 
— .  Je  dâmtle  mon  fil.  —  Le  fil  de  ta  pensée. 

E.  AoaiER. 

—  Qui  a  pris,  par  l'élévation  de  la  tempe- 
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rature,  la  couleur  du   feu  :  Fer  rouge.  Pin- 
cettes toutes  ROUGES. 

—  Se  dit  des  cheveux,  du  poil.quand  ils 
sont  d'un  roux  ardent'  :  Cheveux  rouges. 
Barbe  rouge.  Un  chat,  un  lapin  à  poil  rougb. 
Les  cerfs  rouges  sont  les  plus  vigoureux.  (E. 
Chapus.) 

—  Ronge  bord,  Verre  plein  de  vin  jusqu'au 
bord  :  Je  bois  à  lous  et  à  chacun  d'eux  en  par- 
ticulier, dit  Mainvielle  en  multipliant  les 
rouges  bords.  (Ch.  Nod.)  Le  baron,  quoiqu'il 
fût  déjà  un  peu  gris,  ne  put  s'empêcher  de 
porter  à  la  santé  desprincesses  un  rouge  bord 
gui  l'acheva.  (Th.  Gaut.) 

—  Chapeau  rouge,  Chapeau  de  cardinal, 
qui  est  de  couleur  rouge;  dignité  de  cardi- 
nal :  Solliciter  le  chapeau  rouge. 

—  Etre  rouge  comme  du  feu,  rouge  comme 
une  écreuisse,  rouge  comme  un  coq,  Etre  ex- 
trêmement rouge. 

—  Etre  méchant  comme  un  âne  rouge,  Etre 
fort  méchant. 

—  Prov.  Rouge  au  soir,  blanc  au  matin, 
c'est  la  journée  du  pèlerin,  Le  ciel  rouge  le 
soir  et  blanc  le  matin  présage  un  beau  temps. 

—  Enfants  rouges,  Nom  donné  autrefois 
aux  mousquetaires,  qui  étaient  habillés  de 
rouge. 

—  Ethnogr.  Race  rouge  ou  PeauxrRouges, 
Race  d'Indiens  de  l'Amérique  du  Nord. 

—  Politiq.  Se  dit  en  parlant  des  républi- 
cains exaltés  ou  de  ce  qui  appartient  à  leur 
parti  :  Un  républicain  rougb.  La  République 
rouge.  Les  journaux  rouges.  Il  Bonnet  rouge, 
Bonnet  de  couleur  rouge,  de  la  forme  de  ce- 
lui des  anciens  Phrygiens,  qui  fut  adopté 
comme  un  symbole  pur  les  républicains  :  Le 
front  du  dauphin  ruisselait  de  sueur  sous  le 
bonnet  rouge.  «  Enlevez  ce  bonnet  à  cet  en- 
fant, s'écria  Santerre:  vous  voyez  bien  qu'il 
étouffe.  •  (Lamart.) 

—  Ane.  pratiq.  Livre  rouge,  Livre  sur  le- 
quel on  enregistrait  les  défauts  prononcés  à 
l'audience,  il  Etre  inscrit  sur  le  livre  rouge, 
Etre  sous  le  poids  d'une  accusation. 

—  Art  milit.  Boulets  rouges,  Boulets  qu'on 
a  fait  rougir  avant  de  les  mettre  au  canon, 
afin  qu'ils  mettent  le  feu  dans  l'endroit  où 
ils  frappent.  Il  Fig.  Tirer  sur  quelqu'un  à  bou- 
lets rouges,  L'attaquer  sans  ménagement. 

—  Pathol.  Maladie  rouge,  Nom  vulgaire 
de  la  scarlatine. 

—  Ornith.  Perdrix  rouge,  Variété  de  per- 
drix à  pattes  rouges. 

—  Substantiv.  Personne  qui  a  les  cheveux 
rouges  :  Les  rouges  passent  pour  être  violen- 
tes et  passionnées. 

—  Partisan  de  la  République  rouge  :  Cer- 
tains journaux  appellent  rouges  tous  les  ré- 
publicains. 

—  s.  m.  Couleur  rouge  :  Un  beau  rouge. 
Un  rougb  cramoisi.  Teindre  une  étoffe  en 
ROUGE.  La  garance  a  la  singulière  propriété 
de  teindre  les  os  en  rouge.  (Flourens.)  La 
pivoine  est  une  sorte  de  rose  gigantesque  du 
plus  beau  rouge.  (A.  Kart'.) 

—  Matière  qui  fournit  une  couleur  rouge  : 
Rouge  d'Andrinople.  Rouge  d'Angleterre,  de 
Portugal.  Rougi;  de  montagne.  Rouge  cincho- 
nique.  Rouge  végétal. 

—  Fard  de  couleur  ronge  :  Unpot  de  rouge. 
//  met  du  rouge,  mais  rarement  ;  it  n'en  fait 
pas  une  habitude.  (LaBruy.) 

Du  rouge  qu'on  vous  voit  on  s'étonne,  on  murmure. 

Boileau. 

—  Auoir  un  pied  de  rouge,  Etre  extrême- 
ment fardé. 

—  Le  rouge  lui  monte  nu  visage,  Se  dit  d'une 
personne  dont  le  visage  devient  rouge  de 
pudeur,  de  honte  ou  de  colère. 

—  Techn.  Rouge  à  polir  ou  Rouge  de  Prusse, 
Peroxyde  de  fer  dont  on  se  sert  pour  polir 
les  métaux,  le  verre,  les  pierres  dures,  il  On 
l'appelle  aussi  colcotar. 

—  Ornith,  Nom  vulgaire  du  canard  sou- 
chet. 

—  Arboric.  Maladie  du  pécher,  dans  la- 
quelle le  jeune  bois  prend  une  teinte  rougeâ- 
tre  :  Des  praticiens  affirment  que  te  rouge 
n'est  à  craindre  que  sur  tes  pêchers  greffés  sur 
amandiers  à  coques  tendres,  et,  qu'en  les  trans- 
plantant dans  un  riche  terrain,  on  réussit  à 
les  guérir;  c'est  à  vérifier;  (A.  Lepère.) 

—  Miner,  Rouge  antique,  Marbre  que  les 
anciens  nommaient  jegyptum.  il  Rouge  de 
Flandre,  Nom  donné  à  plusieurs  variétés  de 
marbre.  Il  Rouge  marron,  Espèce  de  marbre 
belge. 

—  Econ.  rur.  Maladie  des  vers  à  soie.  Il 
Maladie  des  chiens  et  des  oiseaux,  il  Prendre 
le  rouge,  Pousser  le  rouge,  Se  dit  des  jeunes 
dindons  chez  lesquels  commencent  à  se  dé- 
velopper des  caroncules  rouges  autour  du 
bec. 

—  s.  f.  Jeux.  Bille  rouge  de  billard  :  Jouez 
sur  la  rougb.  Il  Au  trente-et-un  et  à  la  rou- 
lette, Couleur  rouge  :  Jouer  la  uouge.  De- 
mander la  rouge,  il  Rouge  et  noii-e,  Jeu  de 
cartes  dans  lequel  le  banquier,  tenant  un  pa- 
quet de  cartes  dans  sa  main  gauche,  demande 
successivement  à  chaque  joueur  de  quelle 
couleur  il  veut  que  soit  la  première  carte 
qu'il  va  tirer,  c'est-à-dire  s'il  la  désire  rouge 
ou  noire. 

—  Adverbial.  Se  fâcher  rouge ,  tout  rouge , 
Se  fâcher  sérieusement,  au  point  d'en  deve- 
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nir  rouge  :  Les  adversaires  ne  plaisantent 
pas,  eux,  ils  se  fâchent  rouge.  (Ste-Beuve.) 

—  Gramm.  L'adjectif  rouge  devient  inva- 
riable quand  il  est  suivi  d'un  autre  adjectif 
ou  d'un  complément  qui  le  modifie  sous  le 
rapport  de  la  nuance,  parce  qu'alors  rouge 
est  pris  substantivement  au  masculin  singu- 
lier :  Des  étoffes  ROUGB  foncé,  rouge  de  sang. 

—  Syn.  Ronge,  rubicond.  Rouge  est  le  mot 
ordinaire  et  s'emploie  dans  toutes  les  circon- 
stances possibles  pour  qualifier  les  objets  où 
nos  yeux  reconnaissent  la  couleur  qu'il  ca- 
ractérise. Rubicond  dit  plus  que  rouge;  il  si- 
gnifie tout  rouge,  habituellement  rouge,  et 
il  ne  se  dit  que  du  visage  et  en  plaisantant, 

—  Rouge,  rougeur.  La  rougeur  a  un  sens 
plus  précis,  plus  spécial  que  le  rouge;  on  dit 
que  le  rouge  monte  au  visage  quand  on  parle 
d'une  manière  très-générale  et  que,  d'ail- 
leurs, le  visage  ne  se  colore  que  par  suite 
d'une  émotion  intérieure;  on  remplace  rouge 
par  rougeur  dès  que  l'expression  se  particu- 
larise, soit  sous  le  rapport  de  la  personne, 
soit  sous  celui  du  sentiment.  Ainsi,  il  faut 
dire  !a  rougeur  de  la  honte;  sa  rougeur  le 
trahit.  Il  faut  remarquer  aussi  que,  lors- 
que la  couleur  du  visage  provient  d'une 
cause  physique,  rougeur  est  le  seul  mot 
dont  on  puisse  se  servir. 

—  Encycl.  Miner,  et  comm.  Nous  allons 
passer  en  revue  les  principaux  rouges  miné- 
raux : 

—  Rouges  fournis  par  les  minéraux. 
Biiodure  de  mercure  ou  scarlet.  Ce  corps, 
d'un  très-beau  rouge  écarlate,  se  forme  avec 
la  plus  grande  facilité,  soit  par  l'union  di- 
recte de  l'iode  et  du  mercure,  soit  par  dou- 
ble décomposition  entre  un  iodure  soluble  et 
une  solution  de  sublimé  corrosif.  Le  scarlet 
est  employé  dans  la  peinture  en  miniature; 
c'est  une  couleur  écarlate  très-vive  ;  il  s'unit 
très-bien  à  l'huile  et  résiste  à  l'influence  du 
soleil.  On  l'a  fixé  sur  coton  par  voie  chimi- 
que, mais  il  se  volatilise  sous  l'influence  de 
l'air. 

—  Cinabre  ou  vermillon.  On  désigne  sous  ce 
nom  la  modification  rouge  du  sulfure  de  mer- 
cure. On  l'obtient  artificiellement,  soit  parla 
sublimation  du  sulfure  noir  qui  constitue  le 
seul  minerai  de  mercure  exploité,  soit  par 
voie  humide,  en  faisant  digérer  à  une  tem- 
pérature convenable  un  mélange  de  sulfure 
noir  ou  éthiops  minéral  et  d'une  solution  de 
polysulfure  alcalin  ou  d'un  mélange  de  sout 
fre  et  d'une  solution  alcaline  caustique.  On 
emploie  ie  vermillon  dans  les  divers  genres 
de  peintures.  En  le  fixant  à  l'albumine,  on 
obtient  de  très-belles  nuances. 

—  Vermillon  d'antimoine.  Après  une  fusion 
prolongée  et  un  refroidissement  brusque,  le 
sulfure  d'antimoine  fondu  ou  naturel,  qui  est 
gris  noirâtre,  prend,  par  la  trempa,  une  cou- 
leur rouge  hyacinthe.  D'autre  part,  pur  l'ac- 
tion d'un  hyposulfite  sur  une  solution  de  beurre 
d'antimoine,  on  obtient  un  dépôt  rouge  de 
trisulfure  anhydre,  dont  la  teinte  peut  varier 
du  rouge  orangé  un  peu  terne  au  rouge  cra- 
moisi. Le  vermillon  d'antimoine  se  présente 
sous  la  forme  d'une  poudre  très-fine,  insolu- 
ble dans  l'eau  et  les  acides  étendus,  attaqua- 
ble par  les  acides  concentrés.  Broyée  avec 
de  1  huile  et  des  vernis,  elle  acquiert  beau- 
coup d'intensité;  elle  a  peu  d'éclat  lorsqu'elle 
est  broyée  à  l'eau  ou  à  la  gomme. 

—  Minium  et  mine  orange,  La  préparation 
du  minium  est  fondée  sur  la  propriété  que 
possède  l'oxyde  de  plomb  (PbO)  de  fixer 
l'oxygène  de  l'air  au-dessous  du  rouge  som- 
bre et  de  se  changer  en  oxyde  rouge.  On 
grille  du  plomb  pour  en  faire  du  massicot 
très-divisé,  en  évitant  la  température  de  fu- 
sion. On  broie  et  on  lave  à  l'eau.  On  remplit 
avec  la  poudre  qui  se  dépose  des  cuvettes 
en  tôle  dans  lesquelles  le  plomb  se  suroxyde. 
Le  minium  sert  dans  les  cristalleries  et  les 
fabriques  de  poterie;  comme  couleur  rouge 
pour  la  peinture,  il  couvre  assez  bien;  on 
l'emploie  pour  préserver  le  fer  de  l'oxydation. 

—  Réalgar.  Arsenic  rouge.  On  trouve  ce 
bisulfure  d'arsenic  eu  assez  grande  abon- 
dance en  Hongrie  et  en  Transylvanie.  On  le 
prépare  artificiellement  en  calcinant  un  mé- 
lange de  3  parties  d'acide  arsénieux  et  de 
4  parties  de  fleur  de  soufre.  Il  est  d'un  rouge 
assez  foncé,  couvre  bien,  mais  présente  peu 
de  solidité. 

—  Colcotar  ou  rouge  d'Angleterre.  On  l'ob- 
tient par  calcination  du  sulfate  de  fer;  ce 
sel,  séché  et  légèrement  grillé  à  l'air,  est 
calciné  dans  des  cornues  lorsqu'on  se  pro- 
pose de  recueillir  l'acide  sulfurique,  connu 
uans  le  commerce  sous  le  nom  u'acide  fu- 
mant ou  acide  de  Saxe.  Dans  ce  cas,  le  col- 
cotar est  un  résidu  de  fabrication;  on  le  re- 
tire de  la  cornue  par  fragments  agglomérés, 
on  le  pulvérise,  puis  on  le  broie  à  1  eau. 

L'ocre  rouge  s'obtient  en  grillant  l'ocre 
jaune,  qui  n'est  autre  chose  qu'une  argile 
ferrugineuse.  On  obtient,  en  opérant  sur 
l'ocre  jaune,  soit  en  morceaux,  soit  en  pou- 
dre, le  brun  rouge,  le  rouge  de  Nuremberg,  la 
terre  rouge,  le  rouge  de  Prusse,  de  Vienne, 
d'Anvers,  etc.  Il  faut  ajouter  qu'on  trouva 
en  Bohême  et  en  Thuringe  des  ocres  rouges 
naturelles,  composées  d'un  mélange  d'argile 
déshydratée  et  de  peroxyde  de  fer  unhyure. 

—  Pourpre  de  Cassius.  On  désigne  sous  ce 
nom  le  précipité  que  forme  une  solution  de 
protochlorure  d'étain  dans  les  sels  d'<*r.  Ce 
produit  n'est  utilisé  que  comme  couleur  de  - 
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feu  pour  la  décoration  du  verre  et  de  la  por- 
celaine. 

—  Pink  color  {couleur  rose).  On  fabrique, 
sous  le  nom  de  pink  color,  une  couleur  rose 
servant  a  imprimer  la  faïence  sous  couverte 
et  donnant,  par  la  cuisson,  une  couleur  rouge 
de  sang  magnifique.  Les  éléments  essentiels 
de  cette  matière  colorante  sont  l'acide  stan- 
nique,  la  chaux  et  l'oxyde  de  chrome. 

—  Rouges  fournis  par  les  corps  organi- 
ques. L'aniline  fournit  une  matière  colorante 
rouge  que  nous  avons  décrite.  V.  fuchsine. 
Les  dérivés  de  la  naphtaline  en  ont  égale- 
ment donné  plusieurs.  V.  naphtaline. 

—  ROUGKS  FOURNIS  PAR  LES  CORPS  VÉGÉ- 
TAUX kt  animaux.  Une  des  matières  coloran- 
tes les  plus  importantes  que  l'art  de  l'impri- 
meur et  du  teinturier  emprunte  à  la  nature 
végétale  est  la  garance.  V.  ce  mot. 

—  Bois  rouges.  Plusieurs  variétés  de  bois 
sont  susceptibles  de  communiquer  aux  tis- 
sus mordancés  en  alumine  une  couleur  rouye 
peu  solide.  Les  arbres  qui  les  fournissent 
appartiennent  à  la  famille  des  légumineuses 
et  croissent  aux  Indes  orientales,  dans  1A- 
mérique  méridionale  et  aux  Antilles.  Ils  nous 
arrivent  sous  forme  de  bûches,  de  bâtons  ou 
de  souches.  Ils  sont  durs  et  compactes,  de 
couleur  jaune  clair  à  l'intérieur  et  brune  à 
la  couche  externe  qui  reçoit  l'accès  de  l'air, 
sans  odeur,  de  saveur  douce  et  amère  ou  as- 
tringente ;  ils  teignent  la  salive  en  rouge  clair. 
On  distingue  le  bois  de  Pernambouc  ou  Fer- 
nambouc,  le  bois  de-Brésil  proprement  dit, 
les  bois  de  Sainte-Marthe,  de  Nicaragua  ou 
de  Niearaque,  de  sàpan  ou  sappan,  de  bré- 
silien de  Californie,  de  Terre  ferme,  de  Ba- 
hia.  La  matière  colorante  ou  plutôt  colora- 
ble  existe  dans  ces  bois  à  l'état  de  glucoside  ; 
sa  nature  est  peu  connue.  M.  Chevreula  ex- 
trait la  brésikine,  matière  cristallisée  et  an- 
hydre ayant  pour  formule  probable  C*SH20C)7. 
On  emploie  soit  le  bois  lui-même,  en  copeaux 
ou  en  poudre,  soit  les  extraits  à  divers  de- 
grés de  concentration  ou  même  secs,  soit 
enfin  les  laques  (v.  ce  mot).  Ces  couleurs 
sont  peu  solides  et  très-sensibles  aux  rèac- 
tifs.  Elles  ne  supportent  pas  le  savonnage. 
Les  alcalis  font  immédiatement  virer  les  rou- 
ges de  Brésil  au  bleu  violacé;  les  acides  le 
ramènent  au  jaune. 

.  Le  bois  de  Campêehe  fournit  aussi,  sur 
tissu  mordancé,  des  nuances  d'un  rouge  va- 
riable. Ce  bois  est  fourni  par  l'hematoxylon 
campechianum,  de  la  famille  des  légumineu- 
ses, qui  croit  dans  toute  l'Amérique  méri- 
dionale et  aux  Antilles.  La  matière  colo- 
rante du  bois  de  Campêehe  est  l'hématine, 
qui  a  été  extraite  par  M.  Chevreul.  Le  cam- 
pêehe étant  surtout  employé  pour  produire 
des  noirs  et  des  gris,  nous  ne  taisons  que  le 
mentionner  ici.  Le  bois  de  santal  est  fourni 
par  le  pterocarpus  santalinus,  arbre  des  In- 
des orientales,  de  Ceylan,  de  Golconde,  de 
Timor  et  de  la  côte  de  Coromandel.  C'est  un 
bois  dur,  pesant,  brun  noirâtre  à  l'extérieur 
et  rouge  à  l'intérieur.  On  le  trouve  dans  le 
commerce  en  poudre  rouge,  plus  légère  que 
l'eau.  Odeur  faible,  agréable,  rappelant  l'i- 
ris; saveur  légèrement  purfumée.  La  matière 
colorante  est  la  santaline,  poudre  cristalline 
rouge  insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  l'al- 
cool et  l'éther.  Le  bois  de  santal  contient,  en 
outre,  des  matières  gommeuses  astringentes, 
du  chlorure  et  du  sulfate  de  calcium,  des 
sels  de  potasse,  etc.  Il  sert  à  la  teinture  de 
certains  rouges,  sur  laine  et  coton  mordan- 
cés en  alumine  ou  en  oxyde  d'étain. 

—  Cochenille.  La  belle  matière  tinctoriale 
rouge  connue  dans  le  commerce  sous  le  nom 
de  cochenille  n'est  autre  chose  que  le  corps 
desséché  d'un  petit  insecte  du  genre  bémi- 
ptère,  de  la  famille  des  gallinsectes.  Cet  in- 
secte vit  sur  une  espèce  de  cactus,  qui  croit 
à  l'état  sauvage  au  Mexique  et  que  1  on  cul- 
tive aussi  d'une  manière  régulière.  V.  les 

mots  COCHENILLE,  KERMÈS,  GOMME  LAQUE. 

—  Lichens.  Un  certain  nombre  de  variétés 
de  lichens  jouissent  de  la  remarquable  pro- 
priété de  développer  une  belle  couleur  rouge 
violacé  sous  la  double  influence  de  l'ammo- 
niaque et  de  l'oxygène  de  l'air.  V.  orseillk, 
lichens.  Mentionnons  aussi  le  tournesol,  dont 
la  matière  colorante  vire  au  rouge  sous  l'in- 
fluence des  acides. 

—  Carthame.hà  carthamine,ou  acide  car- 
thamique,  extraite  des  Heurs  d'une  variété 
de  chardon  ,  le  carthamus  linctorius ,  est 
aussi  remarquable  par  la  beauté  des  couleurs 
rose  et  rouge  tendre  qu'elle  communique  au 
coton,  à  la  laine  et  à  la  soie  que  par  son  ex- 
trême fugacité.  On  cultive  le  carthame  en 
Espagne,  dans  l'Allemagne  centrale,  en  Hon- 
grie et  jusque  dans  l'Amérique  du  Sud. 

Nous  mentionnerons  encore  les  matières 
colorantes  rouges  du  chica  ou  caraguru,  du 
sorgho,  des  mauves  et  de  diverses  fleurs. 

Rouge  et  le  noir  (le),  roman,  par  Henri 
Beyle  (Stendhal)  [Paris,  1831].  Nous  se- 
rions fort  embarrassé,  et  l'auteur  l'eût  été 
sans  doute  autant  que  nous,  d'expliquer  pour- 
quoi ce  roman  est  intitulé  le  Rouge  et  le  noir. 
Kien  ne  justifie  ce  titre,  si  ce  n'est  pourtant 
la  manie  d'originalité  a  laquelle  Beyle  saeri- 
liait  en  toute  occasion.  Son  but,  en  écrivant 
cette  histoire  pleine  d'intérêt,  quoique  bien 
invraisemblable,  était  de  mettre  en  action 
les  principes  formulés  dans  son  livre  de  l'A- 
mour et  de  peindre  les  classes  et  les  partis 
d'avant  1830.  Pour  cela,  il  a  créé  de  toutes 
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pièces  une  petite  ville  de  Franche-Comté, 
Verrières, dont  le  maire,  M.  de  Rénal,  homme 
riche  autant  que  niais,  est  marié  à  une  fort 
jolie  femme  dont  il  a  eu  deux  enfants.  A  l'é- 
poque où  commence  le  récit,  M.  de  Rénal 
est  en  quête  d'un  précepteur  pour  son  fils  et 
il  fait  choix  de  Julien,  jeune  homme  d'une 
vingtaine  d'années,  fils  d'un  pauvre  menui- 
sier de  la  ville,  et  auquel  on  a  fait  appren- 
dre le  latin  qu'il  faut  pour  devenir  prêtre. 
Julien  est  un  être  impressionnable,  orgueil- 
leux, plein  d'ambition  et  d'envie,  nourrissant 
la  haine  du  pauvre  contre  le  riche  et  de  l'in- 
férieur contre  le  supérieur.  M.E«  de  Rénal 
est  une  femme  faible,  facilement  dupe  des 
grands  airs  et  des  grands  mots,  et  elle  n'est 
pas  longtemps  sans  se  prendre  d'amour  pour 
le  précepteur  de  ses  enfants.  Celui-ci,  flatté 
intérieurement  d'avoir  su  captiver  le  cœur 
d'une  femme  supérieure  à  lui  par  le  rang  et 
la  fortune,  mais  plus  capable  de  haine  que 
d'nmour,  ne  voit  dans  les  avances  que  ne 
craint  pas  de  lui  faire  Mme  de  Rénal  que 
l'occasion  de  se  venger  de  sa  roture  en  infli- 
geant le  déshonneur  à  une  famille  noble.  Il 
séduit  Mme  de  Rénal  sans  l'aimer,  et  lors- 
que la  malheureuse  femme  a  tout  sacrifié  à 
son'amour,  il.  lui  fait  subir  toutes  les  humi- 
liations et  toutes  les  tortures  que  son  orgueil 
lui  suggère,  lin  jour,  pourtant,  Julien  est 
obligé  de  partir  pour  prévenir  un  scandale 
pubtic.  Accueilli  et  protégé  par  une  riche  et 
puissante  famille,  il  se  fait  aimer  de  nouveau 
par  une  jeune  fille  à  l'imagination  exaltée, 
qui  se  jette  dans  ses  bras  avec  orgueil,  dans 
la  conviction  où  elle  est  qu'il  est  digne  d'une 
fille  de  sa  naissance  de  n'oublier  ses  devoirs 
que  pour  un  homme  du  mérite  de  Julien. 
C'est  là,  on  le  voit,  une  des  applications  de 
l'amour-passion  indiqué  par  Beyle.  Le  rôle 
de  Julien  dans  cette  nouvelle  intrigue  amou- 
reuse avec  Mathilde  de  La  Môle  ne  change 
ni  de  caractère  ni  de  but;  il  ne  fait  que  de- 
venir- plus  invraisemblable  et  plus  odieux. 
Mathilde  lui  annonce  un. jour  qu'elle  est 
grosse  et  que  le  seul  moyen  d'échapper  au 
déshonneur  est  de  tout  avouer  à  son  père  en 
lui  demandant  son  consentement  k  leur  ma- 
riage. Le"  père  crie  d'abord,  maudit  sa  fille 
et  injurie  Julien  ;  puis  il  consent  sous  réserve 
de  se  renseigner  au  moins  sur  la  moralité  et 
les  antécédents  de  celui  qu'il  est  obligé  d'ac- 
cepter pour  gendre.  Pour  cela,  il  s'adresse 
naturellement  k  Verrières  et  reçoit  une  let- 
tre de  M»»  de  Rénal  qui  dénonce  Julien 
comme  ne  pouvant  que  faire  le  malheur  d'une 
famille  dans  laquelle  il  serait  admis.  Julien 
apprend  cette  nouvelle  sans  donner  le  moin- 
,dre  signe  de  colère:  mais  il  part  aussitôt 
pour  Verrières,  achète  un  pistolet,  entre  dans 
l'église  au  moment  de  la  messe,  cherche  des 
yeux  Mme  de  Rénal,  l'ajuste  et  fait  feu. 
Puis,  sans  même  songer  à  fuir,  il  se  laisse 
arrêter  et  mener  en  prison.  Mme  de  Rénal  en 
est  quitte  pour  une  blessure,  et  bientôt  Ju- 
lien reçoit  alternativement  dans  sa  prison 
les  deux  femmes  qui  l'ont  aimé,  qui  l'aiment 
encore  et  le  supplient  de  tout  faire  pour  ob- 
tenir son  acquittement  devant  les  tribunaux. 
Par  un  revirement  inexplicable  dans  le  cœur 
de  Julien,  c'est  Mme  de  Rénal  qu'il  se  re- 
prend k  aimer,  tandis  que  Mathilde  de  La 
Môle  n'est  plus  pour  lui  qu'une  poupée  sen- 
timentale, sans  esprit  et  sans  cœur.  Mais  il 
ne  veut  rien  tenter  pour  échapper  à  la  con- 
damnation à  mort  qui  l'attend,  et  il  finit  sur 
l'éehafaud  une  existence  méprisable  et  dé- 
sormais à  charge  k  lui-même.  Le  Bouge  et  le 
noir  est  une  des  productions  de  Beyle  qui 
ont  eu  et  ont  encore  le  plus  de  lecteurs;  ce 
n'est  pourtant  pas,  et  à  beaucoup  près,  sa 
meilleure.  Nombre  de  scènes  sont  vigoureu- 
sement esquissées  ;  les  détails  abondent  pleins 
de  finesse  et  d'originalité ,  mais  l'ensemble 
est  faux,  dépourvu  de  suite  et  de  mesure, 
bâti  sur  des  paradoxes  et  des  sophismes.  Le' 
style  est- a  l'avenant.  Presque  toujours  cor- 
rect, il  est  vrai,  mais  aride  et  sec  à  force  de 
vouloir  être  simple  et  quelquefois  trivial  par 
crainte  de  la  périphrase.  «  Le  défaut  de 
Beyle  comme  romancier,  dit  Sainte-Beuve, 
est  de  n'être  venu  à  ce  genre  de  composition 
que  par  la  pratique  et  d'après  certaines  idées 
antérieures  et  préconçues.  Il  n'a  pas  reçu  de 
la  nature  ce  talent  large  et  fécond  d'un  ré- 
cit dans  lequel  entrent  à  l'aise  et  se  meu- 
vent ensuite  les  personnages  tels  qu'on  les 
a  créés;  il  forme  ses  personnages  avec  deux 
ou  trois  idées  qu'il  croit  justes  et  surtout  pi- 
quantes et  qu'il  est  occupé  à  tout  moment  k 
rappeler.  Ce  ne  sont  pas  des  êtres  vivants, 
mais  des  automates  ingénieusement  con- 
struits; on  y  voit,  presque  à  chaque  mouve- 
ment, les  ressorts  que  le  mécanicien  intro- 
duit et  touche  par  le  dehors.  Dans  le  Bouge 
et  le  noir,  Julien,  avec  les  deux  ou  trois  idées 
fixes  que  lui  a  données  l'auteur,  ne  parait  plus 
bientôt  qu'un  petit  monstre  odieux,  impossi- 
ble, un  scélérat.  • 

ROUGE  (mer)  ou  GOLFE  ARABIQUE  (Sinus 
Arabicus  des  Romains),  grand  golfe  ou  plu- 
tôt bras  de  mer  très-allongé,  qui  sépare  l'A- 
rabie de  l'Egypte  et  qui  s'étend  du  S.-E.  au 
N.-O.  sur  une  longueur  de  2,600  kilom.,  avec 
une  largeur  moyenne  de  250  kiloin.  environ. 
La  mer  Rouge  communique  au  sud  avec  te 
golfe  d'Adeu  et  la  mer  des  Indes  par  le  dé- 
troit de  Bab-el-Mandeb,  et  au  nord  avec  la 
Méditerranée  par  le  percement  de  l'isthme 
de  Suez,  formant  le  prolongement  du  golfe 
do  ce  nom.  Un  autre  golfe,  celui  d'Akabah, 
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situé  plus  a  l'est,  se  projette  dans  l'Arabie 
Pétrée. 

Cette  mer  était  désignée  par  les  anciens 
sous  le  nom  de  mer  Erythrée  ou  mer  Rouge 
(mare  ftubrum),  désignation  qui  venait  soit 
de  la  couleur  du  sable  qui  en  forme  le  fond, 
soit  de  la  coloration  rouge  produite  par  la 
présence  de  zoophytes  ou  d'algues  micro- 
scopiques, phénomène  qui  se  remarque  d'ail- 
leurs dans  la  mer  de  Chine  et  dans  la  mer 
Vermeille  et  qu'on  a  observé  en  1825  sur  le 
lac  de  Morat,  en  Suisse. 

On  a  cru  pendant  longtemps  que  la  niveau 
des  eaux  de  la  mer  Rouge  était  environ  de 
9  mètres  au-dessus  de  celui  de  la  Méditerra- 
née; mais  on  a  fini  par  reconnaître  qu'il  n'é- 
tait pas  de  plus  de  2">,42. 

Quoique  la  mer  Rouge  soit  bordée  presque 
entièrement  par  une  côte  basse  et  sablon- 
neuse, la  profondeur  de  l'eau  est  néanmoins 
assez  considérable  jusque  près  de  la  terre. 
Il  est  rare  que  les  fonds  diminuent  progres- 
sivement; le  plus  souvent,  et  à  des  distances 
très-rapprochées,  ils  varient  d'une  grande  à 
une  très-petite  profondeur.  Ce  qui  rend  la 
navigation  de  cette  mer  surtout  dangereuse, 
c'est  la  masse  des  récifs  de  corail  qui  s'éten- 
dent quelquefois  à  une  grande  distance  des 
côtes.  Ils  atteignent  souvent  le  niveau  de  la 
mer;  mais  parfois  aussi  ils  demeurent  ca- 
chés k  quelques  mètres  ou  à  quelques  déci- 
mètres au-dessous  de  ce  niveau  et  ils  n'en 
deviennent  alors  que  plu3  dangereux.  Tou- 
tefois, le  milieu  de  la  mer  offre  un  canal  à 
peu  près  libre  de  dangers  et  qui  assure  à  la 
navigation  un  passage  assez  large  et  com- 
mode. Cependant,  la  marche  des  navires  à 
voiles  ne  s'exécute  pas  sans  difficulté,  car 
ils  ont  souvent  k  lutter  contre  la  grosse  mer 
et  les  vents  de  N.-N.-O.  ou  de  S. -S.-E.,  qui 
soufflent  dans  le  sens  de  la  longueur  de  la 
mer.  Quant  aux  navires  à  vapeur,  une  bonne 
machine  et  un  approvisionnement  convena- 
ble de  charbon  suffisent  à  leur  assurer  une 
traversée  rapide. 

Les  ports  pour  les  grands  navires,  et  même 
pour  les  bâtiments  Je' commerce,  sont  très- 
rares  sur  la  mer  Rouge.  Outre  Suez,  nous 
citerons  les  ports  et  la  rade  de  Tour,  El- 
Wish,  Yambo,  Djeddah,  Hodeïda,  Loheïa  et 
Moka  sur  la  côte  d'Arabie,  et,  sur  la  côte 
d'A  frique ,  ceux  de  Massâoua ,  de  Souakin 
et  de  Cosseïr. 

La  mer  Rouge  a  joué  un  grand  rôle  dans 
les  relations  commerciales  des  peuples  de 
l'antiquité.  C'est  par  cette  mer  que  les  Phé- 
niciens expédiaient  une  partie  des  vaisseaux 
qui  faisaient  leur  commerce  avec  l'Afrique 
et  les  Indes;  c'est  du  golfe  d'Akabah  que  les 
flottes  de  Salomon  partaient  pour  Ophir. 
Sous  les  Ptolémées  et  pendant  toute  la  do- 
mination romaine,  le  golfe  Arabique  fut  la 
route  principale  par  laquelle  les  richesses 
de  l'Orient  affluèrent  en  Europe.  Au  moyen 
âge,  Venise,  Pise,  Marseille  et  les  autres 
grandes  villes  de  la  Méditerranée  envoyè- 
rent également  leurs  flottes  porter  à  travers 
la  mer  Rouge  leurs  marchandises  en  Orient. 
La  découverte  du  cap  de  Bonne-Espérance 
porta  un  coup  terrible  k  la  navigation  de 
cette  mer,  qui,  jusqu'à  nos  jours,  ne  servit 
plus  guère  qu'à  l'entretien  des  relations  en- 
tre l'Abyssiuie  et  l'Arabie  et  au  transport 
des  pèlerins  qui  faisaient  le  voyage  de  La 
Mecque  ;  inais  le  percement  de  l'isthme  de 
Suez  est  venu  naguère  rendre  à  la  naviga- 
tion de  la  mer  Rouge  une  activité  qu'elle 
n'avait  jamais  connue,  puisque  cette  grande 
entreprise  en  a  fait  la  route  principale  de 
l'Europe  aux  Indes.  V.  Suez.    . 

'  ROUGE  (rivière),  en  anglais  2ïed-fiiver,  ri- 
vière de  l'Amérique  du  Nord.  Elle  naît  dans  la 
sierra  del  Sacrainento,  dans  le  Nouveau- 
Mexique,  coule  au  S.,  puis  à  l'E.  et  au 
S.-E.,  sépare  l'Arkansas  du  Texas,  entre 
duns  l'Etat  de  Louisiane,  dont  elle  traverse  du 
N.-O.  au  S.-E.  la  ['iirtie  occidentale  en  pas- 
sant par  Natehitoehes  et  Alexandria,  et  se 
jette,  par  deux  bras  principaux,  dans  le  Mis- 
sissipi  au-dessous  de  Natchez ,  non  loin  de 
son  embouchure,  après  un  cours  d'environ 
2,350  kilom.  Ses  affluents  les  plus  importants 
sont  :  la  False-Washitta,  la  Bleue,  la  Pelile- 
Rivière  du  Sud,  la  Cagamichi.  La  navigation 
y  rencontre  de  fréquents  obstacles.  Les  eaux 
de  cette  rivière  sont  fortement  imprégnées 
de  sel;  elles  roulent  une  marne  rougeâtre 
qui  a  donné  lieu  au  nom  de  Red-River. 

ROUGE  ou  ROXO,  cap  de  Sénêgainbie,  le 
plus  remarquable  des  caps  situés  entre  la 
Gambie  et  le  rio  Grande,  k  246  kilom.  du  cap 
Vert,  par  12<>  20' 31"  de  latit.  N.  et  19°  5'  46r' 
de  longit.  O. 

ROUGE-EAU,  rivière  de  la  Lorraine.  Elle 
prend  sa  source  dans  l'arnond.  de  Sarre  bourg, 
cant.  de  Lorquin,  et  se  jette  dans  la  Sarre, 
après  un  cours  d'environ  25  kilom.,  en  grande 
partie  flottable. 

ROUGES  ET  LES  NOIRS  (les),  nom  que  l'on 
donnait,  k  cause  de  la  couleur  de  leurs  échar- 
pes,  aux  partisans  de  deux  factions  plébéien- 
nes de  Venise  qui  agitèrent  longtemps  la  ville 
par  leurs  querelles.'  Le  peuple  de  Venise, 
de  temps  immémorial,  était  divisé  en  deux 
partis,  les  Castellani  et  les  Nicolotti,  qui 
prenaient  leur  nom  des  deux  extrémités  de 
la  cité,  le  château  et  le  bourg  San-Nieolo; 
partis  de  quartier  qui  avaient  toutes  les  ar- 
deurs des  partis  politiques  sans  en  avoir  les 
idées,  et  que   le   gouvernement  aristocrate 
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que  tolérait  comme  un  dérivatif  aux  passions 
populaires.  Il  avait  même  régularisé  leur  ri- 
valité .en  les  autorisant  à  des  luttes  gymnas- 
tiques  annuelles;  c'étaient  d'abord  des  com- 
bats où  les  deux  partis  se  disputaient  à  la 
seule  force  des  poings  la  possession  de  cer- 
tains ponts;  plus  tard,  ce  furent  les  exerci- 
ces plus  pacifiques,  mais  non  moins  hardis, 
de  ces  pyramides  humaines  qui  ont  passé 
des  places  de  Venise  dans  nos  cirques  et 
qu'on  nommait  les  forces  d'Hercule.  A  ces 
jeux,  tombés  en  désuétude  sous  la  domina- 
tion française,  avaient  succédé  par  interval- 
les, sous  les  Autrichiens,  dès  régates  où  la 
vieille  rivalité,  malgré  les  efforts  de  la  police 
et  de  la  municipalité,  amenait  souvent  des 
rixes  sanglantes.  A  mesure  que  l'esprit  pu- 
blic se  réveilla,  la  jeunesse  éclairée  de  Ve- 
nise fit  des  efforts  croissants  pour  réconcilier 
les  deux  factions  populaires  et  pour  les  unir 
contre  l'ennemi  commun,  il  Tedeseho.  Jus- 
que-là, ces  efforts  avaient  été  vains  :  les  Ni- 
colotti et  les  Castellani  prétendaient  leur 
honneur  engagé  dans  la  vieille  querelle  : 
«  Nous  pouvons  bien,  disaient-ils,  haïr  l'Al- 
lemand sans  renoncer  k  notre  parti.  » 

Dans  les  premiers  jours  de  février  1848,  alors 
que  Manin  et  Tommaseo  étaient  menacés  du 
Spielberg,  un  matin  on  vit  des  barques  s'ar- 
rêter devant  le  perron  de  la  grande  église  de 
la  Madonna-delia-Salute.  Des  hommes  en 
descendirent,  portant  les  uns  l'éebarpe  rouge 
des  CastellaDi,  les  autres  l'écharpe  noire  des 
Nicolotti  ;  quelques-uns  sans  insignes  :  c'é.- 
taient  les  médiateurs.  Ils  entrèrent  sous  le 
dôme;  un  prêtre  les  attendait;  il  célébra  la 
messe.  Les  deux  chefs  des  rouges  et  des 
noirs  entrelacèrent  leurs  écharpes  sur  les 
marches  de  l'autel,  puis  servirent  d'ucolytes 
au  prêtre.  Au  moment  de  l'élévation,  ils  s'a- 
genouillèrent et  étendirent  la  main  droite 
vers  l'hostie.  Tous  les  assistants  prononcè- 
rent du  cœur  avec  eux  un  serment  que  les 
lèvres  ne  pouvaient  dire  :  c'était  celui  de  ne 
lutter  désormais  que  de  dévouement  contre 
l'ennemi  de  leur  patrie.  Après  la  bénédiction, 
les  deux  chefs  échangèrent  leurs  écharpes, 
et  le  même  jour  un  banquet  réunit  les  me- 
neurs naguère  les  plus  ardents  des  deux  fac- 
tions ,  indistinctement  parés  des  couleurs 
rouge  et  noire ,  avec  les  citoyens  qui  les 
avaient  réconciliés.  Parmi  cette  foule  d'hom- 
mes des  dernières  classes  du  peuple,  mari- 
niers, pêcheurs,  bateliers,  bouchers,  gens  des 
pjus  humbles  métiers,  pas  une  indiscrétion 
n'avait  été  commise;  pas  un  indice  ne  put 
faire  soupçonner  à  la  police  autrichienne  le 
but  politique  de  la  réconciliation.  Depuis, 
dans  la  gloire  comme  dans  l'infortune,  pas 
une  infraction  n'a  été  commise;  ce  peuple  a 
tenu  et  tient  son  serment.  (Lire  à  ce  sujet 
l'Histoire  de  la  république  de  Venise  sous  Ma- 
nin, par  M.  A.  de  La  Forge,  et  Daniel  Manin, 
pur  M.  Henri  Martin.) 

ROUGÉ, bourg  de  France  (Loire-Inférieure), 
ch.-iieu  de  cant.  arrond.  et  k  9  kilom.  N.-O. 
de  Châteaubriant;  pop.  aggJ.,-249  hab.  —  pop. 
tôt.,  2,813  hab.  Mine  de  ter. 

ROUGÉ  (Bonabes  de),  sire  de  Rouge  et  dk 
Derval,  chevalier  breton,  mort  en  1377.  Il 
débuta  dans  la  carrière  des  armes,  sous  la 
conduite  de  son  père,  dans  la  lutte  qui  eut 
lieu  entre  le  comte  de  Montfort  et  Charles 
de  Blois.  Le  premier  s'appuyait  sur  le  roi 
d'Angleterre,  le  second. était  soutenu  par  lo 
roi  de  France.  Après  la  mort  de  son  père,  qui 
combattait  dans  le  camp  français  et  qui  périt 
à  l'affuire  de  La  Roche-Derrien  (1346),  do 
Rougé  défendit  la  même  cause  pendant 
vingt-trois  ans,  avec  une  égale  énergie.  C'é- 
tait k  la  fois  un  intrépide  homme  de  guerro 
et  un  habile  négociateur.  Le  parti  de  Mont- 
fort  ayant  fini  par  avoir  le  dessus,  Rougé 
s'exila  de  la  Bretagne  et  se  mjt  entièrement 
au  service  de  la  France.  Les  vainqueurs, 
pour  l'en  punir,  se  saisirent  de  ses  terres, 
notamment  de  son  château  de  Dervul,  et  en 
firent  don  à  Robert  Knoles,  chevalier  an- 
glais. Devenu  chambellan  et  conseiller  du 
roi  Jean,  de  Rougé  combattit  auprès  de  lui  k 
Poitiers  (135G),  le  suivit  dans  Sa  captivité  en 
Angleterre  et  fut  chargé  par  ce  prince  d'al- 
ler en  France  pour  s'entendre  avec  le  dau- 
phin Charles  sur  les  moyens  de  traiter  de  sa 
liberté  avec  te  roi  Edouard  d'Angleterre.  Ce 
dernier,  pour  le  laisser  partir,  exigea  que 
plusieurs  seigneurs  français  se  portassent 
caution  de  sou  retour.  Lorsque  le  roi  Jean 
recouvra  enfin  la  liberté,  Edouard  voulut  que 
Rougé  fût  compris  au  nombre  des  otages. 
En  parvenant  au  trône,  Charles  V  récom- 
pensa la  fidélité  et  le  rare  dévouement  du 
chevalier  Bonabes  et  lui  concéda  en  Anjou 
et  en  Touruine  des  terres,  pour  le  dédom- 
mager de  la  confiscation  dont  il  avait  été  la 
victime  en  Bretagne.  Plus  tard,  de  Rougé, 
dans  un  âge  avancé,  assiégea  son  propre 
château  de  Derval  avec  Clisson  et  Du  Gues- 
clin  et  combattit  Khotes,  qui  le  défendait; 
mais  les  assaillants,  malgré  toute  leur  bra- 
voure, malgré  leur  talent  militaire,  ne  pu- 
rent s'en  emparer.  De  Rougé  mourut  sans 
avoir  pu  rentrer  dans  l'héritage  de  ses  pères. 
Son  corps  fut  inhumé  à  l'abbaye  de  Meillo- 
ray,  fondée  par  sa  famille.  Après  la  réunion 
de  la  Bretagne  à  la  France  (1581),  Charles  V 
fit  rendre  aux  Rougé  leurs  terres  confisquées 
et  le  manoir  de  Derval. 

BOUGÉ  (Jacques  de),  marquis  de  Plessy, 
général  français,  né  eu  1602,  mort  à  Castel-' 
lamare,  royaume  de  Naples,  en  1654.  Il  était 
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colonel  en  1628  et  se  signala  au  siège  de  La 
Rochelle,  puis  dansMa  campagne  de  Flandre, 
où,  étant  gouverneur  de  la  ville  d'Armen- 
tières,  il  soutint  un  siège  opiniâtre.  Sous  la 
Fronde,  il  prit  parti  pour  la  cour,  fut  créé 
lieutenant  général  et  commanda  un  corps 
d'armée  à  la  bataille  de  Rethel,  livrée  contre 
Turenne;  il  eut  ensuite  à  défendre  Cognac 
et  l'Angoumois  contre  te  prince  de  Condé  et, 
la  Fronde  apaisée,  fut  envoyé  par  Louis  XIV 
au  secours  de  Barcelone.  Dans  la  campagne 
de  Catalogne,  qui  fut  le  dernier  épisode  de 
cette  folle  guerre  appuyée  sur  l'étranger,  il 
dégagea  Roses,  bloquée  par  les  Espagnols, 
opéra  avec  succès  contre  des  corps  ennemis 
isolés,  s'empara  de  plusieurs  petites  places 
de  guerre,  Castillon-d'Ampurias,  le  fort  de 
La  Jonquière,  et  facilita  par  ces  coups  de 
main  heureux  le  siège  de  Girone,  qu'opérait 
une  autre  division  de  l'armée  française.  La 
paix  conclue  avec  l'Espagne,  il  s'attacha  à  la 
fortune  du  duc  de  Guise,  qui,  soutenu  secrè- 
tement par  Mazarin,  allait  essayer  de  s'em- 
parer du  trône  de  Naples,  et  trouva  la  mort 
dès  le  début  de  cette  aventureuse  expédition 
(1654).  A  peine  débarqué  à  CasteUamare",  il 
reçut  une  blessure  grave  dans  l'échauifourée 
qui  suivit  le  débarquement  et  mourut  quel- 
ques jours  après. 

ROCGÉ  (Pierre-François,  marquis  du),  gé- 
néral français,  né  en  1708,  mort  àSoest(West- 
phalie)  en  1761.  Entré,  en  1726,  aux  gardes  du 
corps,  il  fut  nommé  capitaine  de  dragons  en 
1728  et  servit  dans  presque  toutes  les  guerres 
de  Louis  XV.  Il  assista  au  siège  deKehl(l"33), 
au  siège  de  Philippsbourg  (1734),  à  la  bataille 
de  Clausen  (1735),  fit  partie  de  l'armée  de 
Westphalie  comme  colonel  du  régiment  de 
Vermandois  et  se  signala,  durant  la  guerre  de 
Succession,  sur  les  frontières  de  Bohême, 
sous  les  ordres  du  maréchal  de  Maillebois 
(1738).  Nommé  brigadier  d'infanterie  en  1 745, 
il  coopéra  aux  sièges  de  Mons  et-de  Charle- 
roi,  aux  batailles  de  Raucoux  et  Lawfeld, 
sous  les  ordres  du  maréchal  de  Saxe,  ravi- 
tailla  Berg-op-Zoom  (14  mars  1748)  et  reçut 
le  grade  de  maréchal  de  camp  à  la  capitula- 
tion de  Maastricht.  Il  resta  dans  l'inaction 
jusqu'en  1757,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'ouverture 
de  la  guerre  de  Sept  ans,  où  il  eut  un  com- 
mandement dans  le  corps  d'arméo  du  duc  de 
Soubise,  puis  dans  celui  du  maréchal  d'Es- 
trées,  fut  fait  prisonnier  à  Rosbach  (3  novem- 
bre 1757)  et,  créé  lieutenant  général  deux 
ans  après,  se  distingua  au  combat  de  Cor- 
bach  (1760)  ;  à  Marbourg,  il  lit  une  glorieuse 
résistance  aux  impériaux  ;  il  fît  ensuite  lever 
le  siège  de  Cassel  et  eut  le  commandement 
de  Givet  et  de  Charlemont  (1761);  peu  de 
temps  après,  il  fut  blessé  à  la  bataille  de  Fi- 
linsgausen  et,  transporté  a  Soest,  y  expira 
presque  aussitôt, 

ROUGÉ  (Olivier-Charles-Camille-Emma- 
nuel,  vicomte  de),  célèbre  égyptologue,  né  à 
Paris  le  11  avril  1811,  mort  au  château  de 
Bois-Dauphin  "(Sarthe)  en  décembre  1872.  Il 
était  fils  du  colonel  comte  de  Rougé,  qui  ap- 
partenait à  uns  des  plus  anciennes  familles 
de  la  Bretagne.  Lorsqu'il  eut  fait  son  droit, 
il  quitta  Paris  pour  habiter  les  propriétés 
que  possédait  son  père  dans  l'Anjou  et  s'oc- 
cupa pendant  quelque  temps  d'agronomie.  Ce 
fut  à  la  campagne  que,  pour  employer  ses 
loisirs,  il  s'adonna  seul  à  l'étude  de  l'arabe  et 
de  l'hébreu,  se  bornant  de  temps  a  autre  à 
aller  passer  quelque  temps  à  Paris.  Le  ha- 
sard 1  ayant  conduit  à  s'occuper  d'hiérogly- 
phes, il  se  passionna  bientôt  pour  ce  genre 
d'études  et,  après  une  longue  et  laborieuse 
préparation,  il  débuta,  en  1846,  dans  les  An- 
nales de  la  philosophie  chrétienne,  dirigées 
par  Bonnetty,  par  des  articles  qui  attirèrent 
aussitôt  l'attention  de  Letronne  et  de  Biot. 
Parmi  ces  articles,  celui  qu'il  consacra  à 
l'examen  du  livre  de  M.  de  Bunsen,  intitulé 
la  Place  de  l'Egypte  dans  l'histoire  de  l'hu- 
manité, révélait  un  esprit  critique  plein  de 
sagacité  et  de  précision,  qui  lui  valut  le  suf- 
frage unanime  des  philologues.  Nommé,  en 
1849,  conservateur  du  musée  égyptien  du 
Louvre,  il  dressa  le  catalogue  de» ce  musée, 
regardé  comme  une  œuvre  du  plus  haut  mé- 
rite. En  même  temps,  il  continuait  avec  une 
nouvelle  ardeur  ses  travaux  égyptolo'giques. 
De  1850  à  1853,  M.  de  Rougé  fit  paraître 
dans  la  Revue  archéologique  plusieurs  mor- 
ceaux fort  remarquables,  .notamment  :  une 
Lettre  à  M.  Maury  sur  une  élude  de  M.  Prisse  ; 
Lettre  à  M.  de  Safilcy  sur  l'écriture  démoti- 
que;  Mémoire  sur  la  statue  naophore  du  Va- 
tican; Notice  sur  un  monument  égyptien  en 
écriture  hiératique;  Mémoire  Sur  quelques  phé- 
nomènes célèbres  rapportés  sur  les  monuments 
égyptiens,  avec  leur  date  du  jour  dans  l'année 
vague,  etc.  Mais  le  travail  qui,  à  cette  épo- 
que, contribua  le  plus  à  sa  réputation  et  le 
plaça  au  premier  rang  fut  le  célèbre  Mémoire 
sur  l'inscription  du  tombeau  d'JEhmès  (1851), 
qu'il  présenta  a  l'Académie  des  inscriptions. 
C'était  la  première  analyse,  caractère  par 
caractère,  d'un  grand  texte  hiéroglyphique, 
au  moyen  d'une  méthode  qui  depuis  lors  a 
été  universellement  adoptée.  Deux  ans  plus 
tard,  il  succédait  à  Pardessus  comme  membre 
de  l'Académie  des  inscriptions.  L'année  sui- 
vante (1854),  il  était  nommé  membre  du  con- 
seil d'Etat  dans  la  section  de  l'intérieur  et  de 
l'instruction  publique.  Enfin,  en  1860,  il  de- 
venait professeur  d'archéologie  égyptienne 
au  Collège  de  France  et  il  inaugurait  cet  en- 
seignement nouveau  par  uo  discours  extrè- 
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mentent  remarquable,  où  se  trouvent  exposés 
les  principes  de  sa  méthode  et  les  règles  de 
sa  critique.  Malgré  ses  fonctions  multiples, 
M.  de  Rougé  continuait  ses  recherches,  ses 
travaux,  dont  il  publiait  les  résultats  soit 
dans  des  ouvrages,  soit  dans  le  Bulletin  ar- 
chéologique, le  Journal  asiatique  et  la  Bévue  ar- 
chéologique. Nous  citerons,  dans  ces  recueils, 
sa  notice  sur  quelques  textes  hiéroglyphi- 
ques; contenant  la  découverte  de  l'origine  de 
Ramsès  III  ;  son  mémoire  sur  les  attaques 
dirigées  contre  l'Egypte  par  les  peuples  de 
la  Méditerranée  vers  le  xrv»  siècle  avant 
notre  ère,  mémoire  qui,  depuis  sa  publication, 
sert  de  base  aux  cartes  de  géographie  histo- 
rique ;  des  études  sur  le  calendrier,  la  chro- 
nologie historique  et  monumentale  des  Egyp- 
tiens, etc.  Mentionnons  encore  son  rapport 
sur  une  mission  dont  il  avait  été  chargé  en 
Egypte  (1864).  Lorsque  l'Ecole  des  hautes 
études  fut  fondée,  ce  fut  M.  de  Rougé  qui  se 
chargea  d'y  diriger  les  études  d'égyptologie 
et  il  y  forma  plusieurs  élèves  distingués. 
Dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  il  contri- 
bua à  fonder  un  recueil  destiné  à  publier  les 
travaux  des  égyptologues  français.  A  la 
même  époque,  M.  de  Rougé  s'occupa  d'une 
façon  toute  particulière  de  l'origine  de  l'al- 
phabet phénicien,  et,  peu  de  temps  avant  sa, 
mort,  au  mois  de  juin  1872,  il  lut  à  l'Acadé- 
mie des  inscriptions  un  intéressant  mémoire 
sur  quelques  monuments  relatifs  à  l'histoire 
de  l'Egypte  dans  la  seconde  moitié  du 
vin*  siècle  avant  notre  ère.  Cetéminent  éru- 
dit  avait  fait  école  et  passait  pour  le  premier 
égyptologue  de  l'Europe.  Il  avait  été  nommé 
officier  de  la  Légion  d'honneur  en  1862.  Ou- 
tre les  travaux  que  nous  avons  mentionnés 
plus  haut,  on  a  de  lui  :  Etude  sur  une  stèle 
égyptienne  appartenant  à  ta  Bibliothèque  im- 
périale (1859,  in-8°);  Note  sur  les  noms  égyp- 
tiens des  planètes  (1861,  in-8°)  ;  le  Poème  de 
Pen-ta-our  sur  les  campagnes  de  Mamsès  II 
(1861,  in-8°),  traduit  d'un  papyrus;  Rituel 
funéraire  des  anciens  Egyptiens,  texte  complet 
en  écriture  hiératique  (1SS1-1863,  in-fol.),  sé- 
rie d'études  du  plus  grand  mérite  ;  Inscrip- 
tion historique'  du  roi  Pianchi-Méri-Amoen 
(1863,  in-80),  etc. 

ROUGE-AILE  s.  m.  Ornith.  Nom  vulgaire 
du  mauvis  ou  grive  rouge.  Il  PI.  rouges- 
ailes. 

R013GEASSE  s.  f.  (rou-ja-se  —  rad.  rouge). 
Vitic.  Variété  de  raisin. 

ROUGEÂTRE  adj.  (rou-jâ-tre—  rad.  rouge). 
Qui  tire  sur  le  rouge  :  Lueur  rougeâtre.  Les 
œufs  de  la  poule  d'Inde  sont  blancs,  avec  quel- 
ques petites  taches  d'un  jaune  rougeâtre. 
(Buff.)  Les  moissons,  pâles  dans  le  Nord,  on- 
doient dans  le  Midi  avec  un  reflet  d'or  rou- 
geâtrb. (H.  Taine.)  On  reconnaît  l'armoise  à 
sa  tige  cannelée,  rameuse  et  rougk&tre.  (H. 
Berthoud.) 

—  s.  m.  Ichthyol,  Poisson  du  genrecyprin. 

—  s.  f.  Erpét.  Nom  vulgaire  de  la  tortue 
de  Pensylvanie. 

—  Bot.  Espèce  d'agaric  bulbeux,  commun 
aux  environs  de  Paris. 

—  Miner.  Rougeâtre  de  Oottlond,  Marbre 
de  Norvège. 

ROUGEAUD,  AUDE  adj.  (rou-jô,  ô-de  — 
rad.  rouge).  Qui  u  le  visage  rouge,  haut  en 
couleur  :  Il  est  joufflu  et  rougeaud.  C'est  une 
jeune  fille  petite  et  rougeaude,  C'était  un 
homme  gros  et  court,  rougeaud,  brun,  à  figure 
de  matelot  breton.  (Balz.)  Allons,  dites-moi 
tout  de  suite  que  je  suis  potelée  et  rougeaude  I 
(Th.  Gaut.)  Il  Qui  est  rouge,  haut  en  couleur, 
en  parlant  du  visage  :  Ronde  et  rougeaude, 
la  figure  de  Birotteau  peignait  une  bonhomie 
sans  idées.  (Balz.) 

—  Substantiv.  Personne  rougeaude  :  Un 
gros  rougeaud.  Une  petite  rougeaude. 

—  Vitic.  Maladie  du  raisin  attribuée  à  l'ex- 
cès de  la  chaleur  et  qui  arrête  le  développe- 
ment des  grains, 

ROUGE-BOURSE  s.  m. 'Ornith.  Nom  vul- 
gaire du  rouge-gorge.  Il  PI.  rouges-bourses, 

ROUGE-CAP  s.  m.  (rou-je-kapp  —  de 
rouge,  et  du  vieux  fr.  cap,  tète).  Ornith.  Nom 
vulgaire  d'un  oiseau  du  genre  taugara,  qui 
habite  la  Guyane,  il  PL  rouges-caps. 

ROUGE-GORGE  s.  m.  Ornith.  Nom  vul- 
gaire des  rubiettes  :  Le  rouge-gorge  se  prend 
aisément  dans  tous  les  pièges,  il  PI.  rouges- 
gorges 

—  Erpét.  Espèce  d'iguane  qui  habite  l'A- 
mérique. 

—  Encycl.  Ornith.  Le  rouge-gorge  est  la 
rubiette  type,  celle  autour  de  laquelle  on  a 
groupé  beaucoup  d'espèces  de  I  ordre  des 
passereaux,  famille  des  dentirostres  et  tribu 
des  becs-lins,  pour  en  former  le  genre  des 
rubiettes,  à  côté  de  celui  des  fauvettes  et  de 
plusieurs  autres.  La  rubiette  rouge-gorge 
mérite  donc  une  étude  spéciale,  et  nous  al- 
lons décrire  ses  mœurs  et  ses  espèces  ou  va- 
riétés. Nous  nous  étendrons  surtout  sur  la 
gentillesse  de  cet  oiseau  en  captivité  ;  car  il 
est  un  de  ceux  qui  se  familiarisent  le  plus 
aisément. 

—  Caractères  zoologiques.  Bec  médiocre, 
moins  loDg*  que  la  tête,  légèrement  courbé  à 
la  base,  qui  est  garnie  de  quelques  poils  et 
faiblement  échancrée.  Narines  basales,  laté- 
rales, percées  dans  une  membrane  en  une 
espèce  de  fente  longitudinale  à  découvert. 
Ailes  atteignant  l'extrémité  des  couvertures 
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caudales,  arrondies,  mais  obtuses;  les  qua- 
trième et  cinquième  rémiges  égales  entre 
elles,  plus  longues.  Queue  médiocre,  large  et 
échancrée.  Tarses  minces,  de  la  longueur  du 
doigt  médian,  munis  d'une  seule  squamelle; 
doigts  également  minces,  les  doigts  latéraux 
soudés  à  leur  base;  le  pouce  long  et  assez  fort, 
ainsi  que  son  ongle,  qui  est  courbé  et  aigu. 

—  Mœurs.  Le  rouge-gorge,  dit  Mauduyt, 
que  nous  suivrons  dans  cette  description, 
passe  tout  l'été  dans  les  bois  et  ne  vient 
autour  des  habitations  qu'à  son  départ  en 
automne  et  à  son' retour  au  printemps;  mais, 
àjson  dernier  passage,  il  ne  fait  que  paraî- 
tre, se  hâtant  d'entrer  dans  les  feuillages  qui 
naissent,  pour  y  cacher  ses  amours.  Il  place 
son  nid  près  de  terre,  sur  les  racines  des 
jeunes  arbres  ou  sur  les  herbes  assez  fortes 
pour  le  soutenir;  il  le  construit  de  mousse 
entremêlée  de  crins  et  de  feuilles  de  chêne, 
avec  un  lit  de  plumes  en  dedans;  souvent, 
après  l'avoir  construit,  il  le  comble  de  feuil- 
les accumulées,  ne  laissant  sous  cet  amas 
qu'une  entrée  étroite,  oblique,  qu'il  bouche 
encore  d'une  feuille  en  sortant,  Pendant  tout 
le  temps  des  nichées,  le  mâle  fait  retentir 
les  bois  d'un  chant  léger,  tendre  et  délié, 
animé  de  quelques  modulations  plus  écla- 
tantes et  coupé  d'accents  gracieux  qui  sem- 
blent être  des  expressions  touchantes  de  l'a- 
mour. La  douce  société  de  sa  femelle  non- 
seulement  l'occupe  en  entier,  mais  semble  lui 
rendre  importune  toute  autre  compagnie.  Il 
poursuit  avec  vivacité  tous  les  oiseaux  de 
son  espèce  et  les  éloigne  du  canton  qu'il  s'est 
choisi  ;  jamais  le  même  buisson  ne  logera 
deux  paires  de  ces  oiseaux-,  aussi  fidèles  qu'a- 
moureux. Le  rouge-gorge  cherche  les  en- 
droits humides  et  les  ombrages  épais.  H  se 
nourrit  dans  le  printemps  de  vermisseaux  et 
d'insectes,  qu'il  chasse  avec  adresse  et  légè- 
reté. On  le  voit  voltiger  comme  un  papillon 
autour  d'une  feuille  sur  laquelle  il  aperçoit 
une  mouche  ;  à  terre,  il  s'élance  par  petits 
sauts  et  fond  sur  sa  proie  en  battant  des 
ailes.  Dans  l'automne,  il  mange  aussi  des 
fruits  de  ronces,  des  raisins  à  son  passage 
dans  les  vignes  et  des  alizés  dans  les  bois, 
ce  qui  le  fait  donner  dans  les  pièges  tendus 
pour  les  grives,  qu'on  amorce  de  ces  petits 
fruits  sauvages.  Il  va  souvent  aux  fontaines 
soit  pour  s'y  baigner,  soit  pour  boire,  et 
plus  souvent  dans  l'automne,  parce  qu'il  est 
alors  plus  gras  qu'en  aucune  autre  saison  et 
qu'il  a  plus  besoin  de  rafraîchissement.  Il 
n'est  pas  d'oiseau  plus  matinal  que  lui.  Le 
rouge-gorge  est  le  premier  éveillé  dans  les 
bois  ;  il  se  fait  entendre  dès  l'aube  ;  il  est  aussi 
un  des  derniers  qui  chantent  et  qu'on  voie  vol- 
tiger Se  soir.  Il  est  peu  défiant,  facile  à  émou- 
voir; son  inquiétude  ou  sa  curiosité  font  qu'il 
donne  aisément  dans  tous  les  pièges;  il  est 
toujours  le  premier  qu'on  prend  à  la  pipée  : 
la  voix  du  pipeur  ou  le  bruit  qu'il  fait  dans 
les  branches  l'attire,  et  il  vient  se  faire  pren- 
dre à  la  sauterelle  ou  au  gluau  presque  aussi- 
tôt qu'on  l'a  posé;  il  répond  également  à 
l'appeau  de  la  chouette  et  au  son  d'une  feuille 
de  lierre  percée.  II  suffit  même  d'imiter,  en 
suçant  le  doigt,  son  petit  cri,  uip,  uip,  ou  de 
faire  crier  quelque  oiseau  pour  attirer  tous 
les  rouges-gorges  du  voisinage. 

Vers  la  tin  de  septembre,  les  jeunes  com- 
mencent à  se  mettre  en  mouvement  pour  le 
départ,  qui  se  fait  sans  attroupement;  ils 
partent  isolément,  les  uns  après  les  autres, 
et,  dans  ce  moment  où  tous  les  oiseaux  se 
rassemblent  en  nombre ,  le  rouge-gorge  con- 
serve son  naturel  solitaire.  On  le  voit  voler 
pendant  le  jour  de  buisson  en  buisson;  mais 
apparemment  il  s'élève  plus  haut  et  fait 
plus  de  chemin  pendant  la  nuit.  Le  départ 
n'est  point  indiqué  et  pour  ainsi  dire  pro- 
clamé parmi  les  rouges-gorges  comme  parmi 
les  autres  oiseaux  ;  il  en  reste  aussi  qui  n'é- 
migrent  point,  soit  des  jeunes  que  l'expé- 
rience n'a  pas  encore  instruits  du  besoin  de 
changer  de  climat,  soit  de  ceux  à  qui  suffi- 
sent les  petites  ressources  qu'ils  ont  déjà  su 
trouver  au  milieu  de  nos  hivers.  C'est  alors 
qu'on  voit  ceux-là  se  rapprocher  de,  nos  ha- 
bitations et  chercher  les  expositions  les  plus 
chaudes;  s'il  en  est  quelqu'un  qui  soit  resté 
au  bois  dans  cette  rude  saison,  il  y  devient 
le  convpagnon'du  bûcheron;  il  s'approche 
pour  se  chauffer  à  son  feu,  il  becqueté  dans 
son  pain  et  voltige  toute  la  journée  autour 
de  lui  en  faisant  entendre  son  petit  cri;  mais 
lorsque  le  frcid  augmente  et  qu'une  neige 
épaisse  couvre  la  terre,  il  vient  jusque  dans 
nos  maisons,  frappe  du  bec  aux  vitres  comme 
pour  demander  un  asile  qu'on  lui  donne  vo- 
lontiers; il  le  paye  parla  plus  aimable  fami- 
liarité, ramasse  les  miettes  de  la  table,  pa- 
rait reconnaître  les  personnes  de  la  maison 
et  produit  un  ramage  moins  éclatant,  mais 
plus  délicat  que  celui  du  printemps ,  qu'il 
soutient  pendant  tous  les  frimas,  comme  pour 
saluer  tous  les  jours  la  bienfaisance  de  ses 
hôtes  et  la  douceur  de  sa  retraite.  Il  y  reste 
avec  tranquillité  jusqu'à  ce  que  le  printemps, 
de  retour,  lui  annonçant  de  nouveaux  be- 
soins et  de  nouveaux  plaisirs,  l'agite  et  le 
pousse  à  reprendre  sa  liberté.  Dans  cet  état 
de  domesticité  passagère,  le  rouge-gorge  se 
nourrit  à  peu  près  de  tout;  on  le  voit  ra- 
masser également  les  mies  de  pain,  les  fibres 
de  viande  et  les  grains  de  millet. 

De  tous  les  oiseaux  en  liberté,  le  rouge- 
gorge  est  peut-être  celui  qui  est  le  moins 
sauvage  ;  il  se  laisse  souvent  approcher  de 
si  près  que  l'on  croirait  pouvoir  le  prendre  à 
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la  main  ;  mais,  dès  qu'il  en  est  à  portée,  il  va 
se  poser  plus  loin.  Il  semble  aussi  se  plaire 
à  faire  compagnie  aux  voyageurs  qui  passent 
dans  les.  forêts  ;  on  voit  souvent  de  ces  oi- 
seaux les  précéder  ou  les  suivre  pendant  un 
assez  long  temps.  Partout  où  il  y  a  des  boi3 
d'une  grande  étendue,  l'on  trouve  des  rouges- 
gorges  eu  grande  quantité. 

C'est  par  une  exception  remarquable  dans  le 
genre  rubiette,  que  le  rouge-gorge  est  facile  à 
apprivoiser,  et  on  le  conserve  très-longtemps 
soit  en  cage,  soit  en  chambre,  en  le  nourris- 
sant comme  le  rossignol.  Voici  ce  que  dit  à 
ce  sujet  M.  Z.  Gerbe  :  «  Ce  charmant  petit 
oiseau,  que  l'homme  sacrifie  par  milliers  à 
ses  appétits  sensuels;  est  l'un  des  plus  inté- 
ressants de  la  famille  à  laquelle  il  appartient. 
Si  nous  disions  qu'il  est  préférable,  presque 
sous  tous  les  rapports,  à  une  foule  d'espèces 
soit  indigènes,  soit  exotiques,  que  l'on  élève 
pour  les  agréments  qu'ils  peuvent  procurer, 
nous  ne  serions  pas  au-dessous  de  la  vérité. 
Il  est  d'une  gentillesse  et  d'une  familiarité 
excessives,  et  nous  dirions  presque  d'un  com- 
merce agréable,  si  cette  façon  de  parler  pou- 
vait être  employée  pour  autre  chose  que  pour 
des  relations  d  homme  à  homme.  Confiant  h, 
l'excès,  il  vient  se  reposer  sur  la  main  qui 
naguère  cherchait  à  lui  nuire;  mais  ce  qui 
paraît  lui  plaire  sur  toute  chose,  c'est  de  se 
voir  l'objet  de  l'attention  des  personnes  qui 
l'entourent.  Alors,  on  le  dirait  vraiment  doué 
d'une  intelligence  rare;  il  paraît  comprendre 
le  langage  que  vous  lui  tenez,  car  il  fait  des 
efforts  pour  venir  à  vous;  il  enfle  la  gorge, 
hérisse  les  plumes,  balance  gracieusement 
son  corps,  fait,  en  un  mot,  mille  gestes  qui 
semblent  annoncer  qu'il  est  dans  le  secret  de 
ce  que  vous  lui  dites.  Alors  aussi,  par  un 
gazouillement  des  plus  doux  et  des  mieux 
cadencés,  il  répond  à  votre  attention,  à  l'in- 
térêt que  vous  paraissez  prendre  à  l'exami- 
ner. Bien  que  familier  avec  tout  le  monde,  il 
affectionne  cependant  davantage  ceux  qui 
prennent  soin  de  lui.  Pour  la  gentillesse,  le 
rouge-gorge  est  le  premier  des  oiseaux,  comme 
le  rossignol,  de  l'avis  de  tout  le  monde,  est  le 
premier  pour  le  chant.  Et,  sous  ce  rapport, 
il  ne  faudrait  pas  croire  que  le  rouge-gorge 
n'ait  pas  son  prix ,  car  il  est,  parmi  les 
oiseaux  chanteurs  ,  un  de  ceux  dont  la 
phrase  est  le  plus  variée.  Son  gosier  est 
magnifique  :  le  matin,  dès  l'aube  du  jour, 
et  le  soir,  après  le  coucher  du  soleil,  sa  voix 
est  pleine  d'harmonie;  il  la  développe  avec 
éclat  et  lui  donne  des  inflexions  diverses. 
Durant  la  journée,  il  s'oublie  quelquefois 
jusqu'à  faire  entendre  ce  chant;  mais  il  re- 
prend bientôt  son  autre  manière,  qui  con- 
siste en  une  sorte  de  gazouillement,  de  lan- 
gage intérieur.  Ce  ne  sont  plus  de  bruyants 
éclats;  ce  sont  des  gamines  entrecoupées, 
chantées  à  bec  presque  fermé,  comme  à  la 
sourdine. -rel  est  réellement  cet  oiseau,  élevé 
en  cage.  » 

Rechs teins  n'est  pas  moins  intéressant  lors- 
qu'il décrit  le  rouge-gorge  en  chambre  des  , 
villages  de  l'Allemagne.  «  Dans  la  chambre, 
dit-il,  les  habitants  de  ces  villages  aiment 
à  voir  le  rouge-gorge  courir  librement.  Ils  lui 
font  un  juchoir  de  branches  de  chêne  ou  de 
charmille.  Ils'  ont  remarqué  que,  grâce  à  la 
présence  de  cet  oiseau,  le  nombre  des  mou- 
ches et  même'  des  puces  diminue  bien  vite. 
Cette  situation  est  évidemment  très-suppor- 
table pour  lui,  puisqu'il  vit  ainsi  dix  et  douze 
années.  Son  caractère  jaloux  et  insociable 
ne  permet  pas  de  lui  donner  un  compagnon  ; 
il  faut  qu'il  soit  seul  :  un  second  amènerait 
des  combats  qui  ne  cesseraient  que  par  la 
mort  de  l'un  des  combattants.  On  a  cepen- 
dant observé  que,  s'ils  sont  de  même  force 
et  que  la  chambre  soit  grande,  ils  se  la  par- 
tagent ;  chacun  prend  alors  possession  de  sa 
part  du  logis  et  y  reste  paisible,  à  moins  que 
l'autre  ne  dépasse  la  limite  -,  dans  ce  cas,  la 
guerre  se  rallume  et  se  fait  à  outrance. 

•  .Les  manières  et  la  grande  familiarité  du 
rouge-gorge  suffiraient  pour  le  rendre  aima- 
ble; il  s'apprivoise  en  peu  de  temps;  il  est 
d'une  gaieté  et  d'une  agilité  qui  ne  peuvent 
que  plaire,  toujours  en  mouvement  et  faisant 
à  chaque  saut  des  révérences.  Mais  ce  qui  lé 
rend  surtout  précieux  aux  amateurs,  c'est  la 
mélodie  de  son  chant,  qui  est,  en  général, 
plus  parfait  et  plus  élevé  si  on  le  tient  en 
<;yge  que  si  on  le  laisse  courir  librement  dans 
la  chambre.  Il  chante  pendant  toute  l'année; 
mais  c'est  au  printemps  que  sa  voix  est  plus 
brillante  et  sa  mélodie  plus  ravissante.  » 

—  Espèces  ou  variétés.  On  cite  quatre  es- 
pèces ou,variétés  principales  de  rouges-gorges. 
Le  rouge-gorge  commun  est  le  type  non-seu- 
lement du  sous-genre  rouge-gorge,  mais  aussi 
du  genre  rubiette  lui-même.  Ses  mœurs,  telles 
que  nous  venons  de  les  décrire,  peuvent  être 
considérées  comme  étant  celles  de  tous  les 
rouges-gorges.  II.  a  les  parties  supérieures 
brun  olivâtre;  le  front,  les  joues,  la  gorge, 
le  devant  de  la  poitrine  et  du  cou  d'un  roux 
vif  orangé  ;  le  reste  des  parties  inférieures 
d'un  blanc  argentin  lustré,  avec  les  côtés  de 
la  poitrine  d'un  gris  cendré  et  les  flancs  bru- 
nâtres; les  couvertures  des  ailes  semblables 
au  maùteau,  les  moyennes  terminées  par  une 
petite  tache  jaune;  les  rémiges  noirâtres, 
bordées  de  gris  roussâtreen  dehors;  les  rec- 
trices  d'un  gris  brun,  avec  les  deux  médianes 
tachetées  d'olivâtre;  le  bec  noirâtre;  les 
pieds  bruns;  la  longueur  totale  est  de  0^,145. 
11  habita  toute  l'Europe,  II  niche  sous  les 
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buissons,  entre  les  racines.  Sa  ponte  est  de 
quatre  à  sept  œufs  d'un  blanc,  jaunâtre.  Les 
autres  espèces  ne  se  distinguent  guère  que 
par  la  couleur  ;  ce  sont  :  le  rouge-gorge  blanc 
et  le  rouge-gorge  panaché,  qui  sont,  comme 
le  rouge-gorge  commun,  propres  à  l'Europe, 
à  l'Asie  et  k  l'Afrique,  et  le  rouge-gorge  à 
dos  bleu  qui  appartient  k  toute  1  Amérique 
du  Nord,  mais  surtout  à  la  Caroline  et  à  la 
Louisiane.  Cette  espèce,  un  peu  plus  grosse 
que  le'rouge-gorge  commun,  a  toute  la  par- 
tie supérieure  du  plumage  d'un  beau  bleu. 

V.  RUBTKTTB. 

—  Erpéfc.  Ou  désigne  sous  le  nom  de  rouge- 
gorge  un  saurien  qui  appartient  au  genre 
iguane.  Sa  longueur  totale  est  de  om,lo  a 
0°i,l5;  il  a  la  queue  plus  longue  que  le  corps; 
sa  couleur  est  verdâtre,  avec  des  taches  bru- 
nes le  long  du  dos.  Il  habite  les  Antilles  et 
se  trouve  surtout  à  la  Jamaïque.  C'est  un 
petit  animal  très-doux,  très-inoffensif,  qui 
vit  ordinairement  sur  les  arbres,  où  il  saute 
de  branche  en  branche  pour  prendre  les 
mouches  et  les  autres  insectes,  dont  il  fait 
sa  principale  nourriture.  Mais,  lorsqu'on  l'ir- 
rite ou  qu'on  l'effraye,  il  devient  bleuâtre  et 
enfle  sa  gorge,  qui  prend  une  teinte  d'un 
rouge  foncé.  Cette  particularité  a  valu  k  ce 
reptile  le  nom  vulgaire  de  rouge-gorge,  donné 
aussi  à  une  espèce  de  couleuvre  qui  habite 
l'Egypte.. 

ROUGE-HERBE  s.  f.  Bot.  Nom  vulgaire 
du  sarrasin,  il  PI.  rouges-herbes. 

ROUGEMONT,  ancien  village  et  comm.  de 
France  (Haut-Rhin),  cédé  à  l'Allemagne  en 
1871  ;  1,316  hab.  Il  doit  son  origine  à  deux 
châteaux,  dont  on  voit  encore  quelques  restes 
au  pied  et  au  sommet  de  la  montagne  qui  se 
dresse  au  N.  et  sur  laquelle  s'élève  le  rocher 
de  Château-Ciseaux. 

ROUGEMONT,  bourg  de  France  (Doubs), 
ch.-l.  de  canton,  arrond.  et"  à.  13  kilom.  de 
Baume-les-Dames;  pop.  aggl.  ,  1,237  hab. 
—  pop.  tôt.,  1,242  hab.  Mine  de  fer. 

ROUGEMONT  (François),  missionnaire 
hollandais,  né  à  Maëstricht  en  1624,  mort  à 
Taï-Thsang-teheou  en  1676.  Il  entra  dans 
1  institut  des  jésuites,  professa  d'abord  les 
humanités  dans  sa  ville  natale,  puis  partit 
pour  évangéliser  les  Indes  avec  le  Père  Mar- 
tini (1656),  qu'il  quitta  à  Mucao.  Ayant  reçu 
la  direction  spirituelle  d'une  des  provinces  de 
la  Chine,  il  se  rendit  à  son  poste,  fut  empri- 
sonné à  Pékin,  puis  à  Canton  durant  la  per- 
sécution de  1664  et,  rendu  k  la  liberté,  con- 
tinua de  se  livrer  à  la  prédication  jusqu'à  sa 
mort.  On  doit  au'  Père  Fr.  Rougemont  une 
Historia  tartarico-sinica  complectens  ab  anno 
1660  usque  ad  annum  1668  (Louvain,  1673, 
in-8»),  dont  il  avait  paru  antérieurement  une 
version  portugaise  faite  sur  son  manuscrit 
(Lisbonne,  1672,  in-4*)  ;  c'est  un  résumé  assez 
bien  fait  de  l'histoire  intérieure  de  la  Chine 
durant  cette  période  et  surtout  des  démêlés 
des  missionnaires  avec  le  gouvernement.  U 
a  aussi  composé  en  chinois  deux  traités  : 
Wen  cki  piau  ou  Questions  sur  les  mœurs  du 
siècle,  et  Ching  kiao  yao  li  ou  Abrégé  de  la 
doctrine  chrétienne,  dont  les  manuscrits  sont 
à  la  Bibliothèque  nationale. 

KOUGEMONT  (Joseph-Claude),  médecin 
français,  né  à  Saint-Domingne  en  1756,  mort 
k  Cologne  en  1818,  Il  commença  ses  études 
médicales  à  Dijon  et  vint  les  continuer,  en 
1774,  à  Paris,  où  il  remporta,  trois  ans  plus 
tard,  le  grand  prix  à  l'Ecole  pratique.  Choisi 
parDesault,en  1781,  pour  être  démonstrateur 
d  anatomie  et  de  chirurgie  dans  son  école,  il 
fut  appelé  cette  même  année  à  Brest  pour 
remplir  les  mêmes  fonctions  à  l'hôpital  mi- 
litaire. En  1783,  il  fut  nommé  professeur  d'a- 
natomie  et  de  chirurgie  à  l'université  de 
Bonn  par  l'électeur  de  Cologne.  Vers  1799,  il 
abandonna  ce  poste  et  se  retira  à  Cologne, 
ou  il  mourut.  Rougemont  est  surtout  connu 
par  la  traduction  qu'il  donna  de  l'allemand 
du  Traite  des  hernies  de  A.-G.  Richter  (Bonn, 
1787,  2  vol.  in-8<>)  et  par  sa  Bibliothèque  de 
chirurgie  du  Nord  ou  Extraits  des  meilleurs 
ouvrages  de  chirurgie  publiés  dans  le  Nord 
(Bonn,  1788,  in-8o).  parmi  ses  autres  ouvra- 

fes,  nous  citerons  :  De  la  manière  de  s'ha- 
iller  (1786,  in-4o);  Quelques  mots  sur  les 
corps  étrangers  introduits  dans  la  trachée-àr- 
tère  (1792,  in-8°);  Essai  sur  les  moyens  ac- 
cessoires dans  l'art  de  guérir  (1792,  in-8<>)  ; 
Manuel  des  opérations  chirurgicales  (1793)  ; 
Traité  des  maladies  héréditaires  l  1794, 
in-8o),  etc. 

KOUGEMONT  (Michel -Nicolas  Balisson, 
baron  de),  auteur  dramatique  français,  né  k 
La  Rochelle  le  7  février  1781,  mort  à  Paris 
le  16  juillet  1840.  Il  avait  à  peine  commencé 
ses  études,  que  la  Révolution  de  1789  les  in- 
terrompit. Ayant  perdu  son  père  en  1797,  il 
servit  quelque  temps  dans  la  marine,  puis  il 
devint,  en  1799,  officier  d'ordonnance  du 
marquis  de  Grignon  et  du  comte  de  Suzannet 
dans  l'armée  vendéenne.  Après- la  conven- 
tion conclue  par  le  général  Hédouville  k 
Montfaucon,  près  de  Beaupréau,  en  1800,  de 
Rougemont  vint  à  Paris  et  se  mit  à  écrire 
des  pièces  do  théâtre.  Le  bon  accueil  qu'ob- 
tinrent un  peu  plus  tard  divers  ouvrages  de 
ce  genre  1  engagèrent  à  persévérer  dans 
la  carrière  dramatique.  Elevé  dans  des  idées 
royalistes,  do  Rougemont  devint  cependant, 
par  la  force  des  choses,  sincèrement  libéral. 
Après  avoir  un  peu  trop  encensé  les  divers 
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souverains  qui  ont  régné  sur  la  France,  il  fit 
amende  honorable  de  son  passé  en  ne  glori- 
fiant que  la  liberté.  De  Rougemont  obtint,  en 
1826 ,  la  croix  de  la  Légion  d'honneur.  Il 
était  aussi  membre  de  la  Société  des  Soupers 
de  Momus,  membre  de  l'Athénée  des  arts,  du 
Caveau  moderne  et  de  la  Société  d'émulation 
de  Cambrai.  Il  a  collaboré,  en  1814,  k  la 
Quotidienne,  où  il  publiait  des  articles  de 
mœurs;  en  1815,  au  Journal  général  de 
France,  puis  au  Journal  de  Paris,  a  YAristar- 
que  et  enfin  à  la  Gazette  de  France  jusqu'au 
1er  juillet  1827.  Il  fut  aussi  collaborateur  des 
Annales  de  la  jeunesse.  De  Rougemont  avait 
toutes  les  qualités  requises  pour  briller  au 
théâtre;  mais,  se  liant  à  sa  facilité,  il  a  trop 
souvent  dépensé  en  prodigue  le  plus  clair  de 
son  intelligence,  au  lieu  de  la  condenser  dans 
des  œuvres  durables.  Le  chiffre  de  ses  droits 
d'auteur  y  a  gagné  tout  ce  que  sa  réputation 
y  a  perdu.  Il  réussit  surtout  dans  le  vaude- 
ville, qui  convenait  au  tour-  particulier  de 
son  esprit.  Parmi  ses  ouvrages  littéraires, 
nous  citerons  :  le  Retour  du  héros,  poème 
(1805,  in-8<>)  ;  Stances  sur  le  mariage  de  Na- 
poléon /er  (igi3,  in-8»);  le  Chansonnier  des 
Bourbons  (1814,  in-18),  avec  Jacquelin;  le 
Rôdeur  français  (1816-1823,  6  vol.  in-12),  qui 
a  eu  plusieurs  éditions  ;  le  Bonhomme  ou  Nou- 
velles observations  sur  les  mœurs  parisiennes 
au  commencement  du  xix»  siècle  (1818,  in-12), 
'recueil  des  feuilletons  publiés  dans  la  Ga- 
zette de  France;  les  Missionnaires  ou  la  Fa- 
mille Duplessis,  roman  (1820,  2  vol.  in-12); 
Ida,  roman  (1820,  3  vol.  in-12);  Chansons  et 
poésies  (1821,  in-18);  l'Espagne  délivrée,  di- 
thyrambe (1823,  in-8°);  la  Mort  de  Charette, 
poëme  élégiaque  (1824,  in-8»);  l'Emigré,  élé- 
gie (1824,  in-8°);  Ode  sur  la  mort  de 
Louis  ZV7//(l824,in-8<>);  une  nouvelle  édi- 
tion corrigée  de  l'Histoire  de  don  Ranucio 
d'Aletès,  par  Raphaël  d'Aguilar  (1820,  4  vol. 
in-12).  Au  théâtre,  de  Rougemont  a  donné  : 
la  Romance,  vaudeville  en  un  acte  (1800); 
Célestine  ou  les  Epoux  sans  l'être,  mélodrame 
en  trois  actes  (180.0);  César  de  Suza,  mélo- 
drame en  trois  actes  (1803);  Je  débute  ou 
V Amateur  tout  seul,  vaudeville  en  un  acte 
(1804)  ;  Odon  de  Saint-Amand,  mélodrame  en 
trois  actes  (1805),  repris  au  théâtre  du  Pano- 
rama-Dramatique en  1822,  sous  le  titre  de 
Waltherde  Montbarrey ;  Arlequin  peintre  ou 
l'Enlèvement,  vaudeville  en  un  acte  (1806)  ; 
la  Comédie  aux  champs  Elysées,  comédie  eu 
un  acte  et  en  vers,  avec  Pillon  (1806);  les 
Amants  valets,  comédie- vaudeville  en  un  acte 
(1807);  Berlin  et  Colardeau,  vaudeville  en 
un  acte- (1807);  Adam  Montauciel  ou  A  qui 
la  gloire?  à-propos  en  un  acte,  avec  Gersin 
et  Désaugiers  (1809)  ;  Je  Mariage  de  Charle- 
magne,  tableau  historique  en  un  acte  et  en 
vers  (1810);  la  Fête  impromptu,  divertisse- 
ment en  un  acte  (1810);  le  Jeune  savant,  co- 
médie en  un  acte  et  en  prose  (1810);  la  Nou- 
velle Cendrillon,  comédie  en  cinq  actes,  avec 
René  Perrin  (1810)  ;  la  Femme  innocente, 
malheureuse  et  persécutée  ou  l'Epoux  crédule 
et  barbare  (1811),  pantomime  dialoguée  en 
quatre  actes  et  en  prose,  qui  eut  un  vif  suc- 
cès; l'Olympe,  Vienne,  Paris  et  Rome,  scènes 
héroïques  en  vers,  à  l'occasion  de  la  nais- 
sance du  roi  de  Rome  (1811);  les  Trois  se- 
crétaires ou  Guzman' Morillo  et  Laîarille, 
comédie  en  trois  actes  (1812)  ;  la  Jeune  fille 
et  les  épouseurs,  comédie  en  trois  actes  (1812)  • 
Henri  IV  et  d'Aubigné,  comédie  en  trois  ac- 
tes, avec  René  Perrin  (1814);  la  Fête  de 
Henri  IV,  comédie  en  un  acte  et  en  vers  li- 
bres (1816);  le  Sultan  Misapouf  ou  l'Ours  du 
sérail,  folie  en  deux  actes,  précédée  de  l'^lw- 
teur.muet,  prologue  (1817),  pièce  qui  donna 
à  Scribe  l'idée  de  composer  l'Ours  et  te  Pa- 
cha; Eugène  et  Guillaume  ou  les  Amis  d'en- 
fance, comédie  en  quatre  actes  (1820)  ;  les 
Deux  capitaines,  vaudeville  en  un  acte,  avec 
Mévil,  sous  les  pseudonymes  d'Eugène  et 
Victor  (1821);  le  Corrégidor  d'Aveiro,  vau- 
deville en  un  acte  (1822)  ;  Une  heure  à  Sainte- 
Pélagie,  vaudeville  en  un  acte  (1S22)  ;  Mar- 
cel, tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers  (Co- 
médie-Française, 1826);  Avant,  pendant  et 
après,  esquisses  historiques  en  trois  parties 
(drame,  mélodrame  et  vaudeville),  avec 
Scribe  (1828);  Jeanne  Vaubernier  ou  la  Cour 
de  Louis  XV,  drame  en  cinq  actes  (1832), 
avec  Lafitte  et  Lagrange';  Saluoisy  ou  l'A- 
moureux  de  la  reine,  vaudeville  en  deux  ac- 
tes, avec  Scribe  et  Alexis  Decomberousse 
(1834)  ;  Madelon  Friquet,  comédie- vaudeville 
en  deux  actes,  avec  Dupeuty  (1835),  qui  eut 
un  grand  succès  ;  la  Duchesse  de  La  Vauba- 
lière,  drame  en  cinq  actes  (1836)  ;  Il  faut  que 
jeunesse  se  passe,  comédie  en  trois  actes  et 
en  prose  (Comédie-Française,  1839).  De  Rou- 
gemont a  eu  pour  collaborateurs  habituels 
Dumersan,  Désaugiers,  Gentil,  Brazier,  Ger- 
sin, Merle,  Moreau,  Simonnin,  Carmouche, 
Pixérécourt,  Scribe,  Mélesville,  etc.,  avec 
lesquels  il  a  composé  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages applaudis  k  juste  titre.  Nous  cite- 
rons, entre  autres,  les  suivants  :  au  Vaude- 
ville, le  Conné  ou  la  Veille  des  noces,  le  Pe- 
tit almanach  des  grands  hommes,  M.  et 
J/me  Denis,  le  Petit  corsaire,  etc.  ;  à  la  Porte- 
Saint-Martin,  le  Tailleur  de  Jean- Jacques 
Rousseau,  le  Cuisinier  de  Buffon,  les  Frères 
féroces ,  la  Chapelle  des  bois ,  Mûrie 
Stuart,  etc.,  etc.;  aux  Variétés,  la  Paix, 
Jeanne  Hachette,  le  Souper  de  Henri  IV  ou 
la  Dinde  en  pal,  etc.  ;  au  théâtre  de  Madame, 
la  Fin  du  mois,  la  Coutume  allemande,  les 
Deux  médecins,  etc.  Il  a  collaboré  à  la  Lai- 
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tière  de  Montfermeil,  représentée  au  Vaude- 
ville en  1827.  Le  chiffre  de  ses  pièces  s'élève 
à  près  de  deux  cents  et  le  nombre  de  ses 
chutes  est  rare.  De  Rougemont  avait  pré- 
senté, en  1807  et  en  1817,  k  l'Académie  royale 
de  musique ,  un  opéra  intitulé  Charlemagne, 
qui  n'obtint  pas  les  honneurs  de  la  représen- 
tation. 

ROUGEMONT  (Frédéric  de),  philosophe  et 
théologien  suisse,  né  à  Saint-Aubin,  princi- 
pauté de  Neuchâtel,  en  1808.  Il  alla  complé- 
ter ses  études  à  Gœttingue  (1826),  puis  à 
Berlin,  où  il  eut  pour  professeurs  Savigny, 
Karl  Ritter,  etc.  De  retour  à  Saint-Aubin  en 
1829,  il  s'adonna  à  des  travaux  géographi- 
ques et  fit  paraître  un  Précis  de  géographie 
comparée  (1831),  d'après  la  méthode  de  Ritter, 
préci3  remarquable  qui  fut  traduit  en  alle- 
mand et  publié  à  Bàle  en  1835.  Lors  de  l'agi- 
tation politique  qui  se  produisit  eu  Suisse 
vers  la  fin  de  1830,  M.  F.  de  Rougemont  dé- 
fenditdans  les  Feuilles  neuchdteloises  la  cause 
des  vieilles  institutions  helvétiques  et  fut 
nommé  successivement. membre  du  départe- 
ment de  l'intérieur  (1833),  député  à  la  diète 
fédérale  (1835)  et  conseiller  d  Etat  en  service 
extraordinaire  (184 1).  Dans  l'intervalle,  il 
avait  publié  quelques  ouvrages  et  fondé,  en 
1839,  avec  quelques  amis,  la  Société  neuchâ- 
teloise  pour  la  traduction  d'ouvrages  chré- 
tiens allemands.Pendant  huit  ans,  il  s'occupa 
presque  exclusivement  de  traductions.il  tra- 
duisit notamment  les  Sermons  de  Krunima- 
cher,  le  Catholicisme  d'Orient  et  d'Occident 
de.Bader,  la  plus  grande  partie  du  Guide  de 
Julius  de  Tholuck,  etc.  En  1841,  il  lit  à  Neu- 
châtel un  cours  sur  l'histoire  physique  de  la 
terre  d'après  la  Bible,  puis  mit  au  jour  quel- 
ques ouvrages  originaux.  La  révolution  de 
1848  brisa  sa  carrière  politique.  Sa  conduite 
réactionnaire  pendant  les  troubles  le  fit  exiler 
pour  huit  ans  (1849-1857).  Toutefois,  au  bout 
de  quelques  mois  d'exil  en  France,  il  bbtint 
du  gouvernement  vaudois  l'autorisation  d'al- 
ler habiter  sa  campagne  du  Valentin,  près 
d  Y  Verdun.  Là,  il  dirigea  l'éducation  de  ses  en- 
fants et  composa  plusieurs  ouvrages  curieux 
sur  les  premiers  âges  du  monde.  En  1857, 
M.  de  Rougemont  se  rendit  k  Berlin  pour  de- 
mander au  gouvernement  ou  qu'on  déliât  les 
royalistes  neuchâtelois  de  leur  serment  ou 
qu'on  marchât  en  armes  k  leur  aide.  Il  reçut 
du  cabinet  de  Berlin  la  mission  de  se  rendre 
k  Paris  pour  y  discuter  avec  le  comte  de 
Hatzfeld  les  conditions  du  traité  par  lequel  la 
Prusse  renonçait  k  S63  droits  sur  Neuchâtel. 
De  retour  dans  cette  ville,  il  lit  des  cours, 
publia  dans  divers  recueils  des  articles  sur 
l'Ancienne  littérature  babylonienne,  sur  Da- 
rius le  Mède  (1861),  sur  le  Caractère  de  ta 
race  sémitique,  sur  Saint-Martin,  sur  Sveden- 
borg,  sur  l'Arioste,  etc.;  rit  paraître  des  bro- 
chures :  le  Grand  prix  ou  les  Trois  étages  de 
la  vie;  Riche  et  pauvre  ou  les  Partageux ; 
Socrate  et  Jésus-Christ,  et  enfin  publia  de 
nouveaux  ouvrages  qui  ont  beaucoup  contri- 
bué k  sa  réputatiou  et  qui  attestent  un  remar- 
quable savoir.       \ 

Outre  les  écrits  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut,  on  doit  k  M.  Frédéric  de  Rouge- 
mont :  Précis  d'ethnographie,  de  statistique  et 
de  géographie  historique  ou  Essai  d'une  géo- 
graphie de  l'homme  (1838,  2  vol.  in-S<>);  Géo- 
graphie avec  les  éléments  de  l'ethnographie  et 
de  ta  géographie  historique  (1838,  in-8°);  Des- 
cription de  la  terre  sainte,  d'après  Andréas 
(1839,  in-8»)  ;  Explication  des  douze  derniers 
livres  prophétiques  de  l'Ancien  l'eslament 
(1841-1844);  Du  monde  dans  ses  rapports  à 
Dieu  d'après  la  Bible  et  d'après  les  philoso- 
phes (1841,  in-8<>);  Fragments  d'une  histoire 
de  la  terre  d'après  la  Bible,  les  traditions 
païennes  et  la  géologie  (1841,  in-8»);  Essai 
sur  le  piétisme  et  sur  le  réveil  religieux  de 
l'Allemagne  (1842,  in-8»);  Explication  du  li- 
vre de  i'Ecclésiaste  (1844,  in-8»);  les  Indivi- 
dualistes et  l'essai  de  M.  le  professeur  Vinet 
sur  la  libre  manifestation  des  convictions  re- 
ligieuses et  sur  la-séparation  de  l'Eglise  et  de 
l'Etat  (1844,  in-8»)  ;  la  Réconciliation  despar- 
tis à  Neuchâtel  tentée  par  un  compatriote 
(1849,  in-8»),  qui  le  fit  condamner  à  neuf  mois 
de  prison  et  500  fr.  d'amende;  le  Peuple  pri- 
mitif, sa  religion,  son  histoire  et  sa  civilisa- 
tion (Genève,  1855,  3  vol.  in-12);  Histoire  de 
la  terre  d'après  la  Bible  et  la  géologie  (1856, 
in-12)  ;  le  Christ  et  ses  témoins  ou  Lettres  d'un 
laïque  sur  la  révélation  et  l'inspiration  (1836, 
2  vol.  in-18)  ;  le  Prince  et  le  peuple  de  Neu- 
châtel, réponse  au  mémoire  du  conseil  géné- 
ral (Paris,  1857)  ;  laCroia;  duRigi(\SËl,  in-12); 
Melchisédecà  ou  les  Trois  périodes  de  l'his- 
toire de  l' humanité (\S61,  in-8°)  ;  la  Russie  or- 
thodoxe et  protestante  (1863,  in-8<>)  ;  l'Homme 
et  le  singe  ou  le  Matérialisme  moderne  (1863, 
in-80),  ouvrage  qui  a  eu  un  grand  retentisse- 
ment et  qui  a  été  traduit  en  allemand,  en 
suédois  et  en  hollandais  ;  l'Histoire  de  l'astro- 
nomie dans  ses  rapports  avec  lareligion(\S65, 
in-12);  Explication  de  la  Révélation  de  saint 
Jean  (1865);  l'Age  de  bronze  ou  les  Sémites 
en  Occident  (1866,  in-8»);  les  Deux  cités;  la 
Philosophie  de  l'histoire  aux  différents  âges 
de  l'humanité,  important  ouvrage  qui  a  eu 
plusieurs  éditions  (1874,  2  vol.  in-80),  etc. 

ROUGEMONT1ERS,  village  et  commune  de 
France  (Eure),  cant.  de  Routot,  arrond.  et  à 
15  kilom.  de  Pont-Audemer;  671  hab.  Sous 
le  porche  de  l'église  se  voit  une  large  pierre 
sur  laquelle  est  gravée  la  date  (1449)  de  l'ex- 
pulsion des  Anglais  de  Pont-Audemer. 
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ROUGE-NOIR  s.  m.Ornith.  Nom  vulgaire 
d'une  espèce  de  gros-bec.  Il  PI.  rouoks- 
noirs. 

ROUGEOLE  s.  f.  (rou-jo-le  —  rad.  rouge). 
Pathol.  Maladie  éruptive  caractérisée  par 
des  taches  rouges  sur  la  peau. 

—  Art  vétér.  Clavelée  des  moutons.  Il  Ma- 
ladie des  porcs,  analogue  k  la  rougeole  des 
enfants. 

—  Moll.  Coquille  du  genre  porcelaine. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  du  mélampyre  des 
champs." 

—  Agric.  Maladie  du  seigle,  dont  les  épis 
se  tachent  de  rouge. 

—  Encycl.  Pathol.  t  La  rougeole,  encore 
nommée  fièvre  morbilleuse,  est  un  exanthème 
contagieux  précédé  de  fièvre,  de  larmoie- 
ment, de  coryza,  de  toux  et  s'annonçnnt  k 
l'extérieur  par  de  petites  taches  rouges,  ir- 
régulières, dont  quelques-unes  sont  saillantes, 
et  qui,  s'éteignant  vers  le  septième  ou  le  hui- 
tième jour  de  la  maladie,  sont  suivies  quel- 
quefois d'une  desquamation  furfuracée.  ■ 
(Grisolle.)  Cette  maladie  paraît  être  origi- 
naire de  l'Asie  et  avoir  été  importée  en  Eu- 
rope en  même  temps  que  la  variole.  C'est 
Rhazès  qui  en  a  tracé  le  premier  une  des- 
cription assez  exacte;  mais  elle  est  restée 
longtemps  confondue  avec  la  scarlatine  et  la 
variole. 

Il  est  reconnu  que  peu  de  personnes  échap- 
pent k  la  rougeole,  et,  quoiqu'elle*  puisse  se 
montrer  à  tout  âge,  c  est  surtout  de  cinq  k 
quinze  ans  qu'on  l'observe.  Elle  règne  dans 
tous  les  pays  et  à  chaque  saison,  mais  elle  ap- 
paraît surtout  vers  l'équinoxe  du  printemps. 
Elle  estessentiellementcontagieuse  etse  mon- 
tre souvent  d'une  manière  épidémique;  mais 
eHe  n'attaque  en  général  qu'une  seule  fois  le 
même  individu.  D'après  les  expériences  de 
Speranza,  de  Monro  et  de  Looke,  la  rougeole 
peut  être  inoculée  par  le  sang,  tes  larmes  ot 
la  salive. 

—  Description.  On  divise  la  marche  de  la 
maladie  en  quatre  périodes  :  l'incubation, 
l'invasion,  l'éruption  et  la  desquamation. 

—  Incubation  de  la  rougeole.  La  période 
d'incubation  est  le  temps  qui  s'écoule  depuis 
le  moment  où  le  virus  pénètre  dans  l'écono- 
mie jusqu'à  la  manifestation  des  premiers 
symptômes.  La  durée  de  cette  période  n'a 
pas  encore  été  déterminée  d'une  manière 
précise  ;  mais  cependant  ou  peut,  d'après  la 
moyenne  des  observations,  la  rapporter  k  six 
ou  sept  jours. 

—  Invasion.  La  maladie  débute  le  plus  sou- 
vent par  un  frisson  violent  suivi  d'une  cha- 
leur intense,  de  sueurs  générales  ou  bornées 
a  la  tête,  avec  céphalalgie,  fièvre,  épistaxis. 
En  même  temps,  on  observe  des  éternuments 
fréquents,  un  gonflement  particulier  de  la 
muqueuse  nasale  et  un  écoulement  de  mucus 
acre  et  parfois  considérable.  Les  yeux  sont 
rouges,  larmoyants,  sensibles  k  la  lumière,  et 
sont  le  siège  de  picotements  avec  écoulement 
d'un  liquide  aussi  acre  que  le  mucus  nasal. 
Le  pharynx  est  enflammé  et  le  siège  d'une 
constriction  incommode;  les  bronches  pré- 
sentent tous  les  symptômes  d'une  bronchite  ; 
il  existe  une  toux  forte,  grave,  rude  et  pré- 
sentant un  caractère  particulier  dans  le  tim- 
bre, ce  qui  lui  a  fait  donner  la  dénomination 
de  touxférine.  L'appétit,  complètement  perdu, 
est  remplacé  par  une  soif  ardente.  Dans  un 
certain  nombre  de  cas,  on  observe  des  nau- 
sées, des  vomissements  et  des  douleurs  épi- 
gastriques.  11  y  a  tantôt  diarrhée  et  tantôt 
constipation.  Les  urines  sont  denses  et  rou- 
geâtres.  Enfin,  les  phénomènes  les  plus  con- 
stants sont  le  brisement  des  membres,  une 
anxiété  très-grande,  l'insomnie  et  le  plus 
souvent,  chez  les  enfants,  des  convulsions. 
Cette  période  dure  de  trois  à  cinq  jours. 

—  Eruption.  L'éruption  est  caractérisée, 
dit  Grisolle,  par  de  petites  taches  rouges,  ir- 
régulières, ayant  cependant  pour  la  plupart, 
les  dimensions  et  k  peu  près  la  même  forme 
que  les  morsures  de  puce;  beaucoup  forment 
une  légère  saillie;  elles  disparaissent  momen- 
tanément sous  la  pression  du  doigt  et  sont  par- 
fois le  siège  d'un  léger  prurit.  Ces  taches, 
d'abord  visibles  à  la  face,  sur  le  menton,  au 
front  et  sur  les  joues,  se  montrent  ensuite  au  ' 
cou,  sur  la  poitrine  et  sur  le  dos;  elles  enva- 
hissent plus  tard  l'abdomen  et  les  membres. 
L'éruption  est  souvent  complète  au  bout  de 
quelques  heures;  mais,  dahs  la  plupart  des 
cas,  elle  ne  l'est  que  douze  ou  vingt-quatre 
heures  après.  A  cette  époque,  la  face  est  sou- 
vent tuméfiée;  vue  à  une  petite  distance, 
elle  parait  uniformément  rouge  ;  mais,  en 
l'examinant  de  près,  on  reconnaît  le  carac- 
tère des  taches,  qui  sont  ici  très-confluentes; 
les  paupières  sont  tuméfiées  et  gênent  la  vi- 
sion. Les  taches  sont  tantôt  distinctes  les 
unes  des  autres,  tantôt  réunies  en  groupe  et 
formant  de  larges  plaques.  Les  symptômes 
généraux  s'aggravent;  la  soif  est  plus  vive, 
la  langue  est  rouge  et  couverte  d'un  enduit 
blanchâtre  ;  les  gencives  sont  tapissées  d'une 
matière  pultacée  et  la  fièvre  présente  un 
moment  d'exacerbation  ;  mais  k  peine  l'é- 
ruption est-elle  finie  que  tous  les  symptômes 
s'amendent.  Le  coryza  et  la  bronchite  dimi- 
nuent, les  taches  pâlissent,  la  fièvre  tombe  et 
la  quatrième  période  commence. 

—  Desquamation.  La  desquamation  est  con- 
stituée par  une  poussière  épidermique  blan- 
che, sèche  et  farineuse  ;  rarement  on  voit  se 
détacher  de  larges   plaques  épidermiques. 
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Quelquefois  elle  n'a  pas  lieu,  et,  d'après 
Trousseau ,  chez  les  jeunes  enfants  on  ne 
peut  guère  l'observer  qu'à  la  face.  A  la  fin 
de  cette  période,  tous  les  symptômes  géné- 
raux ont  disparu,  excepté  la  bronchite  qui, 
quoique  moins  intense,  persiste  quelquefois 
jusqu'à  la  fin  de  la  convalescence.  Lu  toux 
devient  grasse  ;  les  malades  rejettent  des 
crachats  opaques,  floconneux,  épais,  déchi- 
quetés, quelquefois  nummulaires  et  puru- 
lents, tels  qu'on  les  observe  dans  la  deuxième 
et  la  troisième  période  de  la  phthisie  pulmo- 
naire. (Chomel.) 

—  Variétés.  La  rougeole  ne  présente  pas 
toujours  les  mêmes  caractères,  et  les  diffé- 
rents symptômes  qui  l'accompagnent  ne  se 
montrent  pas  tous  d'une  manière  constante. 
Ainsi,  la  bronchite,  le  coryza,  la  fièvre  man- 
quent parfois  complètement  et  n'apparaissent 
a  aucune  époque  de  la  maladie.  On  a  donné 
à  ^ette  variété  le  nom  de  rougeole  anomale. 
Dans  quelques  cas,  l'éruption  fait  tout  à  fait 
défaut,  c'est  alors  la  rougeole  sans  éruption. 
On  observe  cette  forme  principalement  en 
temps  d'épidémie.  Willan  désigne  sous  la  dé- 
nomination de  rougeole  noire  une  variété  ca- 
ractérisée par  diverses  hémorragies  et  par 
ds'5  taches  ecchymotiques,  telles  qu'on  en  ob- 
serve dans  le  purpura;  c'est  la  rougeole  hé- 
morragique des  auteurs,  Enfin,  dans  le  cours 
de  la  rougeole,  on  a  vu  quelquefois  survenir 
tous  les  symptômes  de  la  lièvre  typhoïde,  tels 
que  prostration  extrùme  des  forces,  fuiigino- 
site  des  dents  et  de  la  langue  (rougeole  ady- 
noraique),  délire,  soubresauts  des  tendons, 
roideurs  caractérisant  la  forme  ataxique 
(rougeole  maligne  ou  ataxique). 

—  Traitement.  Quoique  la  rougeole,  lors- 
qu'elle est  simple,  ne  soit  pas  une  maladie 
grave,  il  ne  faut  pas  cependant  la  négliger. 
Lorsque  ia  rougeole  suit  une  marche  régu- 
lière, il  ne  faut  pas  troubler  son  évolution. 
Tout  traitement  trop  actif  serait  intempestif, 
sinon  nuisible.  Les  indications  à  remplir  sont 
de  favoriser  les  progrès  de  l'éruption,  de  di- 
minuer l'irritation  des  muqueuses,  de  préve- 
nir autant  que  possible  les  complications  et 
de  combattre  les  symptômes  pénibles  et  vio- 
lents. On  yarriveei!  faisant  garder  au  malade 
d'abord  le  lit  et  plus  tard  la  chambre.  On  le 
couvrira  modérément  et  on  entretiendra  au- 
tour de  lui  une  douce  température.  11  ne  faut 
pas  oublier  que  le  moindre  refroidissement 
peut  être  une  cause  de  danger  sérieux.  Pen- 
dant la  durée  de  la  lièvre,  on  emploiera  la 
diète  et  les  boissons  délayantes  ou  légèrement 
diaphorétiques,  comme  les  infusions  de  bour- 
rache ou  de  fleurs  pectorales  ;  contre  la  toux, 
on  donnera  des  loochs  ou  des  potions  gom- 
îneuses.  Le  traitement  des  complications  va- 
riera suivant  leur  nature,  leur  intensité  et  le 
tempérament  des  sujets.  L'éruption  vient-elle 

■  à  disparaître  tout  d'un  coup,  il  faut  s'efforcer 
de  la  rappeler  par  les  boissoDS  chaudes  et 
excitantes,  par  les  sudorifiques,  les  bains  de 
vapeur, les  bains  chauds, les sinapismes, etc.; 
mais,  ce  qu'il  y  a  de  beaucoup  plus  impor- 
tant, c'est  de  rechercher  avec  soin  la  cause 
sous  l'influence  de  laquelle  l'éruption  est  ren- 
trée et  de  la  combattre  par  les  moyens  ap- 
propriés. Les  malades  sont  souvent  pris  d'une 
diarrhée  très-intense,  qu'il  faut  combattre 
promptement  par  les  mucilagineux  et  les 
opiacés.  Cette  médication  calmera  encore  la 
toux,  parfois  très-incommode.  Lorsque,  pur 
suite  de  la  bronchite,  il  y  a  gêne  de  la  respi- 
ration, obstruction  des  voies  aériennes,  on 
administre  l'ipécacuana  ou  le  tartre  stibié; 
on  en  fait  autant  si  lu  bronchite  est  capil- 
laire. Enfin,  les  symptômes  adynamiques  et 
ataxiques  seront  combattus,  les  premiers  par 
des  toniques,  les  seconds  par  les  potions 
musquées  ou  opiacées. 

La  rougeole  étant  contagieuse,  lorsqu'une 
personne  en  est  atteinte  dans  une  famille  ou 
dans  un  pensionnat,  il  faut  isoler  avec  soin 
l'individu  malade. 

—  Art  vétér.  Le  porc  seul,  parmi  nos  ani- 
maux domestiques,  est  susceptible  de  con- 
tracter la  rougeole. 

Les  premiers  symptômes  de  la  rougeole  chez 
le  porc,  qui  débute  après  une  incubation  d'une 
durée  de  dix  à  douze  jours,  sont  une  fièvre  en 
général  assez  forte,  continue,  accompagnée 
de  sécheresse  et  de  chaleur  de  la  peau  ;  une 
toux  sèche,  quinteuse,  quelquefois  de  la  dys- 
pnée ;  une  injection  des  conjonctives.  Le  porc 
a  perdu  l'appétit,  il  se  cache  dans  sa  litière, 
sa  soif  est  vive  ;  presque  constamment  il  y  a 
constipation,  et  dans  quelques  cas  seulement, 
en  général  graves,  de  la  diarrhée.  Trois  ou 
quatre  jours  après  le  début  de  ces  premiers 
accidents,  l'éruption  commence  à  se  mani- 
fester sur  les  oreilles;  de  là  elle  envahit  suc- 
cessivement la  surface  du  ventre,  ia  face  in- 
terne des  cuisses  et  les  organes  de  la  géné- 
ration. Elle  consiste  dans  l'apparition  de 
petites  taches  rosées,  plus  ou  inoins  nom- 
breuses, et  séparées  par  des  intervalles  où  la 
peau  conserve  sa  couleur  naturelle.  Ces  ta- 
ches, qui  s'effacent  sous  la  pression  du  doigt, 
pour  reparaître  dès  que  la  pression  a  cessé, 
sont  d'abord  isolées  et  discrètes;  mais  bien- 
tôt elle  se  groupent,  se  réunissent  et  forment 
alors  des  plaques  rouges,  plus  ou  moins  éten- 
dues, qui  rappellent  assez  bien  les  taches 
de  la  scarlatine  chez  l'homme.  Cette  éruption 
ast  complète  au  bout  de  deux  jours,  et  une 
fois  faite  elle  dure  de  trois  à  quatre  jours  ; 
après  quoi  les  taches  pâlissent  et  s'effacent 
peu  à  peu.  Alors  la  maladie  entre  dans  la 
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troisième  période.  La  fièvre  ne  cède  pas,  en 
général,  au  moment  de  l'apparition  de  l'exan- 
thème; elle  continue,  ainsi  que  tous  les  sym- 
tôines  de  la  première  période,  jusqu'au  mo- 
ment où  l'éruption  est  terminée.  Dans  cette 
troisième  période,  la  peau  perd  sa  séche- 
resse, l'épidémie  se  détache  en  petits  lam- 
beaux furfuracés.  Cette  desquamation,  qui 
n'est  pas  constante,  commence,  en  général, 
le  cinquième  jour  de  l'éruption  et  se  prolonge 
quelquefois  durant  plusieursjours;  la  fièvre  est 
nulle;  la  constipation  et  la  toux  cessent.  La 
maladie  se  termine  ainsi,  en  général,  pur  le 
retour  h  la  santé,  après  avoir  duré  de  quinze 
à  vingt  jours. 

La  rougeole,  chez  le  porc,  peut  offrir  des 
complications  plus  ou  moins  importantes.  Quel- 
quefois sa  marche  est  très  -  irrégulière  ;  les 
prodromes  s'accompagnent  de  vomissements, 
de  diarrhée  et  parfois  d'autres  éruptions. 
Dans  ce  cas,  la  maladie  est  toujours  très- 
grave.  D'autres  fois,  au  moment  où  l'éruption 
est  à  son  maximum  d'intensité,  les  taches  dis- 
paraissent brusquement  sous  l'influence  d'un 
refroidissement  ou  de  toute  autre  cause,  et  la 
mort  suit  rapidement,  à  moins  qu'on  ne  puisse 
rappeler  l'éruption.  Enfin,  tous  les  symptô- 
mes de  la  rougeole  se  montrent,  moins  l'é- 
ruption. Ces  faits  sont  hors  de  doute  lorsqu'on 
peut  les  rattacher  à  une  contagion  directe. 

Enfin,  la  rougeole  peut  se  compliquer  d'oph- 
thalmie  purulente,  de  bronchite,  de  pneu- 
monie, de  laryngite  quelquefois  pseudo-mem- 
braneuse et  de  stomatite  gangreneuse. 

La  rougeole  sévit  sur  les  porcs  d'une  ma- 
nière sporadique  ou  épidémique,  sans  que  l'on 
sache  rien  des  circonstances  qui  lui  donnent 
ce  dernier  caractère.  Essentiellement  conta- 
gieuse, elle  n'atteint  qu'une  fois  le  même  su- 
jet. EUe  peut  régner  dans  toutes  les  saisons, 
mais  elle  se  montre  de  préférence  à  la  lin  de 
l'hiver  et  au  printemps. 

Cette  maladie  est  généralement  bénigne  ; 
cependant  elle  ne  doit  pas  être  considérée 
légèrement.  Elle  peut  amener  la  mort  par  les 
accidents  consécutifs  et  en  particulier  par  les 
phlegmasies  du  poumon;  elle  est  surtout  re- 
doutable quand  elle  sévit  d'une  manière  épi- 
démique. 

Lorsque  la  rougeole  est  bénigne  et  marche 
régulièrement,  elle  doit  être  abandonnée  & 
elle-même.  Tout  le  traitement  consiste  à  main-, 
tenir  le  porc  dans  un  lieu  chaud,  bien  aéré, 
à  la  diète  et  aux  boissons  rafraîchissantes  et 
à.  donner  quelques  lavements  émollients.  Lors- 
que l'éruption  est  tardive  et  que  les  prodro- 
mes sont  graves,  la  saignée  est  indiquée  pour 
favoriser  l'éruption.  Les  complications  de  na- 
ture inflammatoire  réclament  aussi  l'emploi 
des  émissions  sanguines.  Enfin,  l'isolement 
doit  toujours  être  opposé  aux  progrès  de  la 
contagion. 

L'inoculation  de  la  rougeole  ayant,  en  gé- 
néral, donné  lieu,  chez  1  homme,  à  une  rou- 
geole bénigne,  on  pourrait,  .à  plus  forte  rai- 
son chez  le  porc,  essayer  cette  inoculation 
dans  les  cas  d'épidémie,  pour.prévenir  le  dé- 
veloppement d'une  rougeole  maligne.  Cette 
question  de  l'inoculation  rubéolique  et  de3 
avantages  qu'on  pourrait  en  tirer  a  besoin 
d'être  mise  à  l'étude. 

ROUGEOTs.  m.  (rou-jo  —  dimin.  de  rouge). 
Ornith.  Nom  vulgaire  du  milouin. 

—  Vitic.  Maladie  de  la  vigne,  caractérisée 
surtout  par  la  coloration  rouge  des  feuilles, 

ROUGEOTTE  s.  f.  (rou-jo-te  —  rad.  rouvre). 
Pêche.  Sorte  de  ver  marin  qui  sert  d'appât 
pour  la  morue. 

—  Ichthyol.  Nom  vulgaire  de  la  morue 
noire. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  de  l'adonide. 

ROUGEOYANT  ,  ANTE  udj.  (rou-joi-ian  OU 
rou-jo-ian,  an- te  —  rad.  rouge).  Qui  prend, 
qui  a  des  teintes  rougeâtres  :  Elle  n'entendait 
de  bruit,  elle  ne  sentait  remuer  des  hommes 
que  dans  la  Cité,  tumultueuse  et  rougeoyante, 
dont  elle  n'était  séparée  que  par  un  bras  de  la 
Seine.  {V.  Hugo.) 

De  nombreux  ëclairs 

De  reflets  rougeoyants  incendiaient  les  aii-s. 
Ta.  Gautier, 
It  Inus. 

ROUGE-QUEUE  s.  m,  Ornith.  Nom  vul- 
gaire d'une  section  du  genre  rubiette,  ainsi 
que  d'une  espèce  de  pie-grièche,  qui  vit  au 
Bengale.  Il  Rouge-Queue  noir ,  Nom  vulgaire 
d'une  espèce  de  bouvreuil,  il  PI.  rooges- 
queues. 

—  Ichthyol.  Nom  vulgaire  d'un  poisson  du 
genre  spare,  qui  habite  les  mers  du  Japon. 

—  Econ.  rur.  Bœuf  d'une  race  particulière 
a  l'Auvergne. 

—  Encycl.  Ornith.  L&rougequeue  on  gorge- 
noire  est  un  petit  oiseau  du  genre  rubiette, 
voisin  du  rouge-gorge,  dont  on  a  fait  un 
sous-genre  renfermant  quelques  espèces  in- 
digènes et  exotiques.  La  rubiette  rouge-queue 
a,  comme  son  nom  l'indique,  la  queue  d'un 
roux  ardent;  ses  joues,  sa  gorge  et  sa  poi- 
trine sont  d'un  noir  profond,  son  dos  cendré 
bleuâtre  et  les  barbes  de  ses  penùes  secon- 
daires d'un  blanc  pur  formant  miroir  sur  l'aile. 
Elle  est  assez  rare  dans  les  pays  qu'elle  ha- 
bite et  qui  sont  :  l'Europe,  l'Asie  et  le  nord 
de  l'Afrique.  On  la  trouve  en  France  sur  les 
Alpes  et  sur  les  Pyrénées.  Elle  pond  des  œufs 
blancs  ou  bleus  selon  l'espèce. 

On  en  signale  deux  espèces  indigènes  qui 
présentent  quelques  variétés  :  la  rubiette, 
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qui  a  reçu  le  nom  spécial  de  rossignol  de  mu- 
railles de  Gibraltar,  ou  encore  le  nom  vul- 
gaire de  ramoneur,   et  la  rubiette  phceni- 
cure,  ou  lé  rossignol  de  murailles,  ou. ros- 
signol   baillet.    La   première    fréquente  les 
lieux  élevés  et  rocailleux,  les  rochers  qui 
bordent  les  rivières  ;  cependant  elle    vient 
souvent  dans  les  plaines,   où   elle   recher- 
che les   ruines   et  les  masures;  son  habi- 
tude de  se  percher  sur  les  cheminées  dea  mai- 
sons de  campagne  peu  fréquentées  lui  a  fait 
donner  le  nom  vulgaire  de  ramoneur.  Elle 
niche  dans  les  trous  dos  arbres  ou  des  murs 
et  pond  jusqu'à  six  œufs  d'un  blanc  pur  et 
luisant.  Vers  l'automne,  cet  oiseau  abandonne 
les  contrées  du  nord,  où  il  revient  au  prin- 
temps.  «  Les  rouges-queues,  dit  V.  de  Bo- 
mure,  ne  quittent  guère  l'épais  du  bois  pen- 
dant la'chuleur;  ils  en  sortent  le  mutin  et  le 
soir  pour  chercher  des  vers  et  des  insectes 
dans  les  champs  voisins  ;  ils  n'ont  point  de 
chant,  c'est  un  petit  cri.  flûte  ;  ils  sont  assez 
silencieux  et  peu  remuants  ;  ils  se  posent  de 
préférence  sur  les  branches,  et  en  s'y  abat- 
tant leur  queue  éprouve  uu  mouvement  de 
trémoussement  horizontal  ;  on  les  prend  à  la 
pipée  vers  la  lin  de  l'été,  temps  où  ils  sont 
fou  gras  et  très-estiinés  des  gourmets.  <  Le 
rouge-queue,  mis  en  cage,  conserve  sa  sau- 
vagerie naturelle,  même  lorsqu'il  a  été  pris 
dans  le  nid  et  élevé   avec   soin  ;' il    ne  de- 
vient jamais  familier,  même  avec  celui  qui 
le  soigne,  La  seconde  espèce,  vulgairement 
nommée  rossignol  de  murailles,  appartient 
encore  à  ce  groupe.  Un  peu  plus  petit  que  le 
rouge-gorge,  cet  oiseau  a  la  partie  supé- 
rieure du  plumage  d'un  cendré  bleuâtre  ;  le 
front  et  les  sourcils  d'un  blanc  pur;  lu  gorge 
d'un  noir  intense;  la  poitrine,  les  flancs  et  la 
queue  d'un  roux  brillant.  Il  habita  tout  l'an- 
cien  continent,  et  on  le  trouve  communé- 
ment en  France.  Il  émigré  aussi  à  l'automne 
vers  les  régions  méridionales.  11  fréquente 
surtout  les  contrées  montagneuses  et  boisées. 
S'il  vient  dans  les  villages,  c'est  pour  s'éta- 
blir sur  le  haut  des  habitations  isolées,  dans 
les  masures  ou  dans  les  clochers.  On  rencon- 
tre souvent  des  individus  isolés  sur  la  lisière 
des  bois  ou  le  long  des  fossés  plantés  d'ar- 
bres; mais  ils  fuient  à  petite  distance  au  fur 
et  à  mesure  qu'on  s'approche  d'eux.  Cet  oi- 
seau a  des  mœurs  farouches  et  sauvages,  qui 
rappellent  beaucoup  celles   du  merle  soli- 
taire. Il  niche  dans  les  trous  des  murailles; 
sa  ponte  est  de  cinq  à  huit  œufs  d'un  bleu 
verdâtre.  On  prétend  que,  si  l'on  approche  de 
trop  près  de  sa  couvée,  il  l'abandonne.  Son 
chant  est  doux  et  agréable,  mais  un  peu  mé- 
lancolique. Son  vol  est  léger  et  il  agite  vive- 
ment sa  queue,  surtout  quand  il  va  prendre 
son  essor. 

Lesson  rapporte  au  même  groupe  plusieurs 
espèces  étrangères,  qui  sont  :  la  phœnicura 
leucocephala,  de  l'Himalaya (Yarrell)  ;  lapAœ- 
nicura  rubeculoides  (Yarrell)  ;  la  phœnicura 
cœruleocephala  (Yarrell)  ;  la.phœnicurafronta- 
lis  (Yarrell)  ;  la  phœnicura  mac-gregoriss  (de 
Burton),  dont  la  patrie  est  encore  l'Himalaya  ; 
la  phœnicura  plumbea  (de  Gould);  la  ruliçilla 
simplex,  encore  de  l'Himalaya  (de  Less.)  et  la 
ruticilla  melanura,  même  pairie  (de  Less.) 
Cas  deux  dernières  ont  été  signalées  au  pu- 
blic, pour  la  première  fois,  par  AI.  Gerbe  dans 
le  Dictionnaire  universel  d  histoire  naturelle 
de  d'Orbigny.  V.  RVBtBITE. 

ROUGET,  ETTE  adj.  (rou-jè,  è-te  —  di- 
min. de  rouge).  Un  peu  rouge  :  Une  petite 
figure  rougettb. 

—  s.  m.  Ichthyol.  Nom  vulgaire  d'un  pois- 
son du  genre  mulle,  d'une  espèce  de  trigle  et 
du  groneau  ou  grondin,  il  Rouget  volant,  Nom 
vulgaire  des  dactyloptères. 

—  Aracbn.  Nom  vulgaire  du  lepte  autom- 
nal. 

—  Art  vétér.  Rougeole  des  porcs. 

—  s.  f.  Mamm.  Nom  vulgaire  de  la  rous- 
sette à  cou  rouge. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  du  mélampyre  des 
champs.  Il  Genre  de  mousse,  syn,  de  Oiscb- 

LIUM. 

—  Arboric.  Variété  de  pomme. 

—  Econ.  rur.  Pollen  altéré,  dans  les  alvéo- 
les d'un  gâteau  d'abeilles. 

—  Encycl.  Ichhtyol.  Le  rouget,  appelé  aussi 
mulle, mullot,  barbet,  etc.,  aie  corps  oblong, 
long  de  0°>,25  à0'",35,  couvert  d'écaillés  du- 
res, rudes,  larges, se  détachant  facilement;  la 
tête  large,  comprimée,  à  écailles  transluci- 
des; les  yeux  placés  sur  les  côtés  et  rappro- 
chésl'unde  l'autre;  la  bouche  placée  à  l'extré- 
mité du  museau,  peu  fendue,  médiocrement 
protractile,  à  lèvres  peu  charnues,  à  mâchoi- 
res égales  et  munies  de  dents  très-nombreu- 
ses; la  mâchoire  inférieure  présentant  une 
bande  très-étroite  de  petites  dents  en  velours, 
et  portant  au  dehors,  à  son  extrémité,  deux 
longs  barbillons;  deux  nageoires  dorsales, 
courtes  et  très-écartées  entre  elles;  tous  les 
rayons  de  la  première  et  le  premier  seulement 
de  la  seconde  épineux,  ainsi  que  le  premier  de 
l'anale  et  de  la  ventrale,  celle-ci  étant  placée 
à  l'arrière  du  corps,  à  une  grande  distance  des 
pectorales.  Ce  poisson  est  d'un  beau  rouge, 
passant  par  degrés  sur  les  flancs  à  la  nuance 
argentine,  qui  occupe  tout  le  ventre. 

Le  rouget  habite  surtout  la  Méditerranée  ; 
il  est  beaucoup  plus  rare  dans  l'Océan,  et  sur- 
tout dans  la  Manche  et  les  mers  du  Nord.  Il 
reste  ordinairement  caché  dans  la  vase  ou 
dans  le  sable,  et  laisse  flotter  au  gré  des  eaux 
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ses  deux  barbillons,  qui  deviennent  une  sorte 
d'appât  à  l'aide  duquel  il  prend  les  petits 
poissons  et  les  crustacés  dont  il  fait  sa  nour- 
riture. On  le  pêche  à.  la  ligne  et  au  filet,  dans 
tous  les  parages  et  en  toute  saison.  Les  an- 
ciens relevaient  dans  des  piscines  et  des  vi- 
viers; mais  il  y  profitait  peu  et  n'y  gran- 
dissait pas  sensiblement.  Toutefois,  Martial 
cite  de  ces  poissons  qui  étaient  en  quelque 
sorte  apprivoisés  ;  mais  il  fallait  des  soins 
extraordinaires,  car  les  rougets  supportent 
difficilement  l'esclavage,  et  c'était  à  peine  s'il 
en  restait  quelques-uns  sur  plusieursmilliers. 

Ce  poisson  a  toujours  été  très-estimé  comme 
aliment,  et  son  prix  était  autrefois  fort  élevé  ; 
aussi  le  pêcheur  qui  avait  capturé  quelques 
rougets  s'empressait-il  de  les  vendre  ;  d'où 
est  venu  le  proverbe  :  •  Ce  n'est  pas  celui  qui 
a  pris  \erovget  qui  le  mange.  »  Les  Romains, 
qui  l'ont  quelquefois  payé  plusieurs  milliers  de 
sesterces,  d'après  les  historiens,  ne  se  con- 
tentaient pas  de  le  servir  sur  leurs  tables  ;  ils 
poussaient  le  raffinement  jusqu'à  le  faire  ap- 
porter vivant,  dans  des  vases  de  cristal,  pour 
jouir  des  changements  successifs,  des  dégra- 
dations de  teintes  qu'il  présentait  en  passant 
insensiblement  de  vie  à  trépas,  et  qui  étaient 
accompagnés  de  mouvements  convulsifs  et  de 
soubresauts.  Quelques-uns  avaient  même  fait 
construire  des  appareils  à  l'aide  desquels  les 
rougets  arrivaieut  de  leurs  réservoirs  sur  la 
table,  où  on  les  faisait  cuire  sous  les  yeux 
des  convives.  Pline  s'est  élevé  avec  force 
contre  ces  voluptueux,  qui  voulaient  repaître 
sensuellement  et  à  la  fois  les  yeux  et  le  goût. 

Aujourd'hui,  le  rouget  n'est  plus  l'occasion 
de  pareilles  folies;  mais  il  n'en  est  pas  moins 
un  des  plus  beaux  et  des  meilleurs  poissons  de 
mer.  Sa  chair  est  blanche,  ferme,  friable,  un 
peu  piquante,  très-peu  grasse,  mais  très- 
agréable  au  goût  et  facile  à  digérer.  Le  foie 
est  d'un  beau  rouge  et  d'un  goût  très-délicat; 
ordinairement,  on  le  délaye  dans  la  garniture, 
pour  faire  au  poisson  une  sauce  naturelle. 
Les  anciens  le  broyaient  avec  du  vin.  Après 
le  foie,  la  partie  la  plus  estimée  était  la  léte. 
On  a  prétendu  que  ceux  qui  tiennent  le  rou- 
get dans  la  main  sont  à  l'abri  de  la  secousse 
violente  que  pourruit  faire  éprouver  la  tor- 
pille ;  mais  c'est  là  un  préjugé  que  rien  ne 
justifie.  On  confond  souvent  avec  le  rouget, 
et  on  désigne  sous  le  même  nom,  une  espèce 
voisine,'  mais  notablement  dilférente,  le  sur- 
mulet. V.  ce  mot.  • 

ROUGET  (Georges),  peintre,  né  h  Paris  en 
1781,  mort  dans  la  même  ville  en  1869.  Admis 
à  l'Ecole  des  beaux-arts  en  1802,  il  obtint  un 
second  prix  de  peinture,  puis  abandonna  l'é- 
cole pour  travailler  sous  la  direction  de  Louis 
David,  dont  il  adopta  la  manière  et  qui  se 
servit  de  lui  pour  exécuter  plusieurs  de  ses 
grands  tableaux.  Rouget  devint  un  très-ha- 
bile dessinateur  et  acquit  une  grande  facilité 
d'exécution.  En  1812,  il  exposa  pour  la  pre- 
mière fois  l'Hommage  des  princes  français  au. 
berceau  du  roi  de  Rome  et  un  portrait  d'Eu- 
gène David;  Œdipe  et  Antigone,  qui  figura 
au  Salon  de  1814,  lui  valut  une  seconde  mé- 
daille. Parmi  les  tableaux  qu'il  exposa  en- 
suite, nous  citerons  :  la  Mort  de  saint  Louis 
(ISI7),  acheté  par  l'Etat;  Ecce  Homo  (1819), 
à  l'église  Saint-Gervais  ;  François  Jet  pardon- 
nant aux  révoltés  de  La  Rochelle  (1822),  ta- 
bleau remarquable  qui  lui  fit  donner  la  déco- 
ration de  la  Légion  d'honneur;  le  Christ  aux 
Oliviers,  Henri  IV  au  siège  de  Paris  (182*); 
Abjuration  de  Henri  IV,  Marie  Sluart  et 
plusieurs  portraits  (1833)  ;  Portraits  (1834)  ; 
portraits  du  Maréchal  Th.  de  Trivulce,  du 
Général  comte  Reaultarnais,  de  l'Aide  de  camp 
Mouchard  (1835)  ;  Mariage  de  Napoléon  et  de 
Marie-Louise  (1837),  au  musée  de  Versailles  ; 
Napoléon  recevant  à  Saint-Cloud  le  sénatus- 
consulte  qui  le  proclame  empereur  (1838),  à 
Versailles;  trois  portraits  (1840)  ;  deux  por- 
traits (184i);  portrait  du  Docteur  Moreau 
(1842);  deux  portraits  (1844);  Jeune  femme 
endormie  et  portraits  (1845);  Derniers  moments 
de  Napoléon  (1846);  Titus  en  Judée,  l'Albane 
et  sa  famille ,  Viteltius  et  des  chrétiens  livrés 
aux  bêles  (1847);  Napoléon  à  ses  derniers  mo- 
ments ,  Henri  IV  et  ses  enfants ,  portrait  de 
Napoléon,  Prise  de  Troie  (1850):  le  Maré- 
chal Soult  entouré  des  souvenirs  de  l'Empire 
(1853).  A  l'Exposition  universelle  de  JS55, 
Rouget  envoya  plusieurs  tableaux  déjà  ex- 
posés, notamment  V Abjuration  de  Henri  IV, 
les  Martyrs  chrétiens  livrés  aux  bêtes  et  plu- 
sieurs portraits.  Il  obtint  alors  une  première 
médaille.  Depuis  lors,  il  a  exposé  :  quatre 
portraits  (1859);  le  Maréchal  Soult  dans  son 
cabinet,  Episode  de  la  guerre  d'Italie,  Som- 
meil d'un  enfant ,  Membres  du  comité  de  l'as- 
sociation des  artistes  peintres  au  lit  de  mort 
d'un  confrère  (1861);  deux  portraits  (1863); 
Enfants  feuilletant  un  livre  (1864);  Têtes  d'en- 
fants (1S65);  le  Christ  et  la  sainte  Vierge 
(1866).  Nous  citerons  encore  de  cet  artiste 
consciencieux  :  l'Assemblée  des  notables  à 
Rouen  ;  Louis  XI  rendant  la  justice  ;  des  car- 
tons pour  les  tapis  de  la  manufacture  des 
Gobeiins  et  un  grand  nombre  de  portraits, 
entre  autres  ceux  de  Louis  XVIII,  de  Char- 
tes X,  de  Kellermann,  de  Clauset,  du  Maré- 
chal de  Coigny,  de  Gouvion  Saint-Cyr,  de  /}«- 
perré,  de  Marmont,  de  Miranda,  etc. 

ROUGET  DE  LISLB  (Claude-Joseph),  au- 
teur de  la  Marse'lluise,  né  à  Lons-le-Sau- 
nier  le  10  mai  1.60,  mort  à  Choisy-le-Roi, 
prés  de  Paris,  le  36  juin  1836.  Fils  d'un  avo- 
cat au  parlement,  il  passa  les  premières  an- 
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nées  de  son  enfance  dans  une  propriété  que 
son  père  possédait  à  quelques  kilomètres  de- 
Lons-le- Saunier,  puis  entra  au  collège  de 
cette  ville  où  il  lit  de  brillantes  études  litté- 
raires. Tout  jeune  encore  il  composa  quelques 
pièces  de  vers  qu'il  mit  lui-même  en  musique, 
montrant   ainsi  "des   dispositions   également 
heureuses  pour  la  poésie  et  la  composition 
musicale.  Mais  il  lui  fallut  bientôt  renoncer 
à  ces  jeux  de  l'esprit;  sa  famille  le  destinait 
a  la  carrière  des  armes  et,  dès  qu'il  eut  atteint 
sa  seizième  année,  elle  l'envoya  à  une  école 
de  génie  militaire  d'où  il  sortit  en  1784,  lieu- 
tenant en  second.  Cinq  ans  après,  il  était  ca- 
pitaine. Au  mois  d'avril  1792,  il  était  en  gar- 
nison à  Strasbourg,  lorsqu'il  fut  invité  à  un 
dîner  donné  par  M.  de  Dietrich.  maire  de  la 
ville.  C'était  le  lendemain  du  jour  oùla  France 
républicaine  venait  de  déclarer  la  guerre  à 
l'Autriche.  «  Pendant  te  repas,  dit  M.  Denne- 
Baron,  la  conversation  roula  sur  les  événe- 
ments politiques  qui  jetaient  alors  une  grande 
fermentation  dans  les  esprits;  on  parla  sur- 
tout de  la  guerre  qui  venait  d'être  proclamée 
et  on  émit  le  vœu  que,  dans  cette  circon- 
stance solennelle,  quelque  inspiration  poéti- 
que répondit  au  sentiment  d'enthousiasme  de 
la  nation.  »  Ce  fut  alors  que,  sur  les  vives 
instances  de  M.  de  Dietrich  et  de  quelques  of- 
ficiers, Rouget  de  Liste  composa  l'admirable 
chant  patriotique,  connu  d'abord  sous  le  nom 
à.' Hymne  des Marseiltais,'pu\s  de  Marseiltaiie. 
Comme,  à  l'article  marseillaise,  nous  avons 
longuement  parlé  de  i  ce  poème  éternel  de  ' 
la  grande  épopée  révolutionnaire,»  selon  les 
expressions  de  M.  Louis  Ulbach,  nous  nous 
bornerons  ici  a  y  renvoyer  le  lecteur.  Les 
preuves  de  patriotisme  qu'il  avait  données  en 
créant  ce  chant  immortel  ne  purent  sauver 
Rouget  de  Lisle  de  la  proscription,  car,  bien 
que  fortement  imbu  des  idées  nouvelles,  qu'il 
avait  adoptées  avec  le  plus  sincère  enthou- 
siasme, il  ne  sut  pas  comprendre  que  la  dé- 
chéance du  roi  était  nécessaire  à  l'accom- 
plissement de  l'œuvre  révolutionnaire  ;  il  re- 
fusa d'adhérer  au  décret  de  l'Assemblée  na- 
tionale qui  prononçait  cette  déchéance  et,  le 
25  avril  1792,  il  fut  suspendu  de  ses  fonctions 
de  capitaine  ingénieur  en  chef  de  la  place  de 
Huningue.  Il  resta  deux  mois  en  Alsace,  er- 
rant et  proscrit,  puis,  au  mois  d'octobre  de  la 
même  année,  il  rejoignit  comme  volontaire 
l'année  des  Ardennes  et  prit  du  service  sous 
les  ordres  du  général  Valence,  qui  remarqua 
vite  les  capacités  du  jeune  officier  et  le  fit 
réintégrer  dans  son  grade.  Mais  de  nouveau 
suspecté  au  commencement  de  la  Terreur,  il 
fut  arrêté -et  jeté  dans  les  prisons  de  Saint- 
Germain-en-Laye,  d'où  il  ne  sortit  qu'après 
la    chute    de    Robespierre  ,    en     chantant 
l'Hymne  du  9  thermidor,  que  cette  circon- 
stance lui  avait  inspiré.  Il  suivit  alors  Tal- 
lien  à  l'armée   des  côtes  de  l'Ouest  et  prit 
part  à  l'atTaire  de  Quiberon,  où  il  fut  blessé. 
La  Convention  décréta  dans  une  de  ses  séan- 
ces que  le  nom  de  Rouget  de  Lisle  serait  in- 
scrit au  procès-verbal,  et  elle  s'occupa  des 
moyens  de  le  récompenser.  Il  fut  nommé  ca- 
pitaine de  l"  classe,  puis  chef  de  bataillon  ; 
mais  peu  de  temps  après,  le  5  avril  1796,  il 
donna  sa  démission  et  renonça  à  la  carrière 
militaire.  Michaud  prétend  qu'un   moment  il 
voutut  la  reprendre,  en   mars  1797,  sur  les 
_ instances  du  général  Hoche,  et  que  le  Direc- 
toire rejeta  sa  demande  d'emploi  en  appuyant 
son  refus  sur  un  décret  en  vertu  duquel  les 
officiers  démissionnaires  ne  pouvaient  plus 
être  réintégrés  dans  l'armée. 

Revenu  à  Paris,  Rouget  de  Lisle  se  lia  de 
plus  en  plus  avec  Tallien.  11  reprit  ses  tra- 
vaux littéraires  et  devint,  l'année  suivante, 
agent  accrédité  auprès  du  gouvernement 
français  par  l'ambassade  de  la  république 
batave.  Il  conserva  ses  fonctions  jusquau 
commencement  de  l'année  1802,  et  fut,  à 
cette  époque,  placé  à  la  tète  d'une  entreprise 
pour  la  fourniture  des  vivres  à  l'armée,  po- 
sition qu'il  n'occupa  que  quelques  mois.  Rou- 
get de  Lisle,  n'ayant  ni  traitement  ni  fortune, 
se  vit  obligé  pour  vivre  de  se  livrer  a  des 
travaux  qui  le  détournèrent  souvent  de  son 
goût  pour  la  musique  et  la  poésie.  C'est 
ainsi  qu'on  le  vit  rédiger  des  mémoires,  tra- 
duire des  ouvrages  anglais,  écrire  des  pré- 
faces pour  les  éditeurs,  etc.  Su  gêne  fut 
telle,  qu'il  dut  vendre,  en  1812,  sa  part 
d'héritage  de  la  propriété  de  Montaigu,  que 
son  père  lui  avait  laissée  et  qui  lui  rappe- 
lait, avec  les  premières  années  de  sa  vie, 
le  souvonir  d'une  femme  qu'il  avait  tendre- 
ment aimée,  t  On  a  dit,  écrit  Michaud,  que, 
nous  le  gouvernement  de  Louis  XVIII,  1  au- 
teur de  la  Marseillaise  obtint  une  pension 
qui  lui  fut  continuée  par  la  révolution  de 
1830.  C'est  une  erreur  :  la  Restauration  n'a 
rien  fait  pour  lui;  mais  au  lendemain  de  la 
révolution  de  1830,  Louis-Philippe,  lieute- 
nant général  du  royaume,  lui  accorda' une 
pension  de  1,500  fr.  sur  sa  cassette.  Dans  la 
lettre  d'envoi,  on  remarque  la  phrase  Sui- 
vante, citée  par  le  Moniteur  du  6  août  : 
«  L'Hymne  des  Marseillais  a  réveillé  dans  le 

•  .cœur  de  M.  le  duc  d'Orléans  des  souvenirs 

•  qui  lui  sont  chers.  Il  n'a  pas  oublié  que 
>  l'auteur  de  ce  chant  patriotique  fut  un  de 
■  ses  anciens  camarades  d'armes.  »  Au  mois 
de  décembre  suivant,  Rouget  de  Lisle  fut 
décoré  de  la  Légion  d'honneur.  Cette  pen- 
sion de  1,500  fr.  était  ijasuffisante,  car  Rou- 
get de  Lisle  ne  pouvqj^plus  se  livrer  à  un 
travail  assidu.  Béranger  prit  en  main  la 
cause  de  son  confrère  et,  sur  ses  instances 

XIII, 
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réitérées,  l'auteur  de  la  Marseillaise  ob- 
tint deux  autres  pensions  de  la  somme  de 
1,000  fr.  chacune  :  l'une  du  ministre  de  l'in- 
térieur, l'autre  du  ministre  du  commerce,  ce 
qui  lui  assura  une  existence  aisée.  Rou- 
get de  Lisle,  dont  les  goûts  étaient  fort  mo- 
destes, se  retira  alors  à  Choisy-le-Roi,  où  il 
vécut  auprès  d'un  de  ses  amis,  le  général 
Blein.  «Quelques  biographes,  écrit  M.  Denne- 
Baron,  disent  qu'il  mourut  chez  le  général 

3ui  lui  avait  donné  l'hospitalité.  Il  y  a  erreur 
ans  cette  version.  L'acte  de  décès,  relevé 
à  la  mairie  du  lieu,  porte  que  Rouget  de 
Lisle  est  décédé  le  26  juin  1S3G  (chez  lui)  à 
Choisy-le-Roi,  rue  des  Vertus,  n°  6.  La  mai- 
son qu'il  habitait  appartenait  à  M.  Volard, 
l'un  des  signataires  de  l'acte  de  décès,  »  Le 
général  Blein  voutut  faire  les  frais  des  fu- 
nérailles, et,  pour  cela,  il  dut  invoquer  auprès 
de  M.  Voïard,  qui  ne  voulait  laisser  ce  soin  à 
personne,  les  vieilles  relations  qui  l'unis- 
saient à  Rouget  de  Lisle. 

L'auteur  de  la  Marseillaise  a  laissé  des 
œuvres  nombreuses;  nous  citerons,  outre 
l'hymne  immortel  :  Historique  et  souvenirs 
de  Quiberon,  qui  parut  d'abord  en  1797  et  fut 
réimprimé  en  1834  dans  le  lome  II  des  Mé- 
moires de  tous;  des  Essais  en  vers  et  en 
prose  (Paris,  1796,  in-8°)  ;  Adélaïde  et  Mon- 
velte,  anecdote  (Paris,  1797,  in-8°);  l'Ecole 
des  mères,  pièce  jouée  au  théâtre  Feydeau 
en  1798;. Tom  et  Lucy,  romance  avec  accom- 
pagnement de  violon  ;  quatre  recueils  de  Ro- 
mances (Paris,  1799);  la  Matinée,  idylle  (Pa- 
ris, 1811,  in-8°);  un  choix  des  Fables  de  Kri- 
loff,  traduites  en  vers  français  ;  cette  traduc- 
tion a  paru  dans  le  recueil  de  ce  fabuliste, 
imprimé  en  1825';  Macbeth,  tragédie  lyrique 
en  trois  actes,  musique  de  Cbélard,  jouée  en 
1827  à  l'Opéra  et  publiée  sous  le  pseudonyme 
de  Aucune  Hu;  Cinquante  chants  français, 
paroles  de  divers  auteurs,  musique  de  Rouget 
de  Lisle  (Paris,  1825).  Parmi  les  morceaux 
les  plus  remarquables  de  ce  recueil  et  dont 
les  paroles  comme  le  chant  sont  de  notre 
poBte,  nous  citerons  :  le  Chant  du  9  thermi- 
dor, dont  nous  avons  déjà  parlé;  le  Chant  de 
guerre  de  l'armée  d'Egypte  ;  le  Chant  du  com- 
bat ;  enfin  Roland  à  Jtoiicevaux.  «  On  trouve 
dans  ce  chant,  dit  M.  Michaud,  le  refrain  : 

Mourons  pour  la  patrie. 

C'est  le  sort  le  plus  beau, 

Le  plus  digne  d'envie,' 

que  M.  Alexandre  Dumas  a  reproduit  dans 
son  drame  le  Chevalier  de  Maison-Rouge,  et 
qui  a  si  souvent  retenti  pendant  et  depuis  la 
révolution  de  1848.  Peu  de  personnes  cer- 
tainement savent  que  l'auteur  de  la  Mar- 
seillaise se  trouve  avoir  ainsi  fourni  le  refrain 
du  Chant  des  Girondins,  qui  lui  aussi  a  sa 
popularité.  Ajoutons  toutefois  que  la  musi- 
que n'est  pas  la  même-que  celle  adoptée  plus 
tard.  •  Outre  les  œuvres  que  nous  avons  in- 
diquées plus  haut,  on  lui  attribue  :  le  Chant 
des  vengeances,  intermède  militaire  repré- 
senté sur  le  théâtre  de  la  République  et  des 
Arts  le  18  floréal  an  VI;  Henri  IV,  romance 
chevaleresque,  publiée  en  1817;  Fierral , 
opéra  lyrique;  Rosa  mourante,  nouvelle  ;  ces 
deux  derniers  ouvrages  ont  paru,  après  la 
mort  de  l'auteur,  dans  le  Musée  littéraire  du 
Siècle  de  1848  ;  des  poésies  légères,  fables  et 
cantiques  publiés  dans  divers  recueils  de 
1821  à  1827;  Boyard  en  Bresse,  musique  de 
Chainpein,  représenté  à  la  Comédie-Ita- 
lienne le  29  février  1791;  enfin  plusieurs 
opéras  inédits,  vendus  aux  enchères  publi- 
ques en  février  1838  et  que  le  Siècle  a  ana- 
lysés le  26  mai  1848.  Rouget  de  Lisle  a  écrit 
en  outre  plusieurs  articles  de  journaux,  no- 
tamment dans  la  Feuille  de  Strasbourg  et 
dans  le  Républicain  français.  —  Un  frère  de 
Rouget  de  Liste,  né  à  Lons-le-Saunier  en 
1770  et  général  de  brigade  en  1830,  est  mort 
à  Dijon  en  1833. 

ROUGEUR  s.  f.  (rou-jeur  —  rad.  rouge). 
Couleur  rouge  :  La  rougeur  des  lèvres.  La 
rougeur  des  pommettes  est  un  des  symptômes 
de  la  phthisie.  Les  rougeurs  du  couchant 
s'effaçaient  sous  tes  teintes  violettes  de  la 
nuit.  (G.  Sand.)  La  Rougeur  de  son  nés  au- 
rait suffi  pour  indiquer  son  intempérance.  (P. 
Féval.) 

—  Teinte  rouge  passagère  qui  apparaît 
sur  la  peau  du  visage,  et  qui  révèle  une 
émotion  :  La  rougeur  de  l'innocence,  de  la 
pudeur.  La  rougeur  de  la  honte.  La  rougeur 
lui  e.il  montée  au  visage.  (Acad.)  Vous  rou- 
gisses :  ah  !  ma  foi,  cette  rougeur  vous  trahit  ! 
(Campistron.) 

Ces  mots  ont  fait  monter  la  routeur  sur  mon  front. 

Racine. 

—  Nom  donné  aux  taches  rouges  qui  vien- 
nent sur  lu  peau,  et  surtout  au  visage  :  Etre 
sujet  aux  rougeurs. 

—  Véner.  Tache  de  sang  que  le  bois  du 
cerf  refait  laisse  aux  branches  des  arbres  : 
Revoir  le  cerf  par  les  rougeurs. 

—  Syn.  Rouftoar,  rougo,  V.  ROUGE. 

ROUCEV1LLE  (Gonsse  ,  chevalier  de)  , 
conspirateur  royaliste,  né  à  Arras  vers 
1760,  fusillé  en  1814.  Il  était  le  fils  d'un 
sous-traitant  fort  riche,  s'engagea,  lors  de 
la  guerre  d'Amérique,  dans  le  corps  expédi- 
tionnaire de  Rochambeau  et  revint  cheva- 
lier de  Saint-Louis  et  de  Cincinnatus.  Entré 
à  son  retour  dans  les  gardes  du  corps  du 
comte  de  Provence,  il  ht  ensuite  partie  des 
sections  royalistes  de  la  garde  nationale  et 
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se  trouva,  an  premier  rang  dans  toutes  les 
occasions  où  les  fidèles  essuyèrent  de  s'inter- 
poser entre  la  famille  royale  et  la  justice 
populaire.   Au  20  juin   1792,    a   la   tête    de 
quelques  grenadiers  du  bataillon  des  Filles- 
Saint-Thoinns,  il  dégagea  la  reine,  serrée  da 
près  par  l'émeute,  en  la  faisant  réfugier  der- 
rière une  table  massive.  Lorsque  la   famille 
royale  eut  été  enfermée  au  Temple,  il  par- 
vint à  correspondre  avec  la  reine  au  moyen 
d'un  œillet  dans  lequel  il  avait  fixé  un  mot 
d'écrit,  et  il  lui  révéla  de  cette   manière  les 
projets  qu'il  avait  combinés   pour  son  éva- 
sion ;  c'est  ce  qui  fut  appelé  alors  la  grande 
conspiration  des  œillets   rouges.  Pendant  le 
procès  de  Louis  XVI,  il  publia  un  manifeste 
en  faveur  du  monarque,  rit  encore  quelques 
autres  tentatives  restées  obscures  pour  déli- 
vrer la  reine  et,  quoique  désigné  tout  natu- 
rellement aux  soupçons  des  patriotes,  par- 
vint a  échapper  aux  recherches.   Il  émigra 
pendant  la  Terreur,  rentra  en  France  après 
la  chute  de  Robespierre  et,  dénoncé  comme 
émigré  par  le  conventionnel  Guffroy,  fut  in- 
carcéré à  la  prison   du  Temple  en    1795  ;  .il 
n'en  sortit  que  deux  ans  plus  tard.  Durant  le 
Consulat  et  le  régime  impérial,  il  vécut  in- 
terné à  Reims,  sous  la  surveillance  de  la  po- 
lice et  toujours  mêlé  aux  menées  occultes  des 
royalistes,  mais  assez  adroitement  pour  ne 
pas  donner  prise  sur  lui.  En   1814,  ses  espé- 
rances se  réveillèrent  plus  vives  que  jamais 
a  l'approche  des  armées  alliées  ,  et  il  entra 
eu   correspondance   avec   un   des   aides  de 
camp  de  l'empereur  Alexandre;  une  de  ses 
lettres  ayant  été  surprise,  il  fut  arrêté  dans 
le  château  de   Baslieux,  où  il  résidait,  livré 
à  un  conseil  de  guerre,  condamné  à  mort  et 
exécuté   immédiatement  (mars  1814).  C'est 
le   chevalier    de    Rougeville    qu'Alexandre 
Dumas  a  pris  pour  type  de  son  chevalier  de 
Maison-Rouge,  dans   le   roman    et  dans  la 
pièce  de  ce  nom,  en  idéalisant  largement  son 
caractère. 

ROUGI,  IE  (rou-ji,  1)  part,  passé  du  v. 
Rougir.  Rendu   ou   devenu    rouge  :  Le  fer 
jette  des  étincelles  en  grande  quantité  lors- 
qu'il est  rougi  à  blanc.  (Buff.) 
J'ai  vu  les  plus  purs  fronts  rouler  après  l'orgie, 
Parmi  les  flots  de  vin,  sur  la  nappe  TOuqie. 

Th.  Gautier. 

Polie  et  tendre  orgie I 

La  face  rougie, 

La  panse  élargie, 

La,  chacun  est  roi. 

BÉïUNOER. 

—  Eau  rougie.  Eau  dans  laquelle  on  a  mis 
une  petite  quantité  de  vin  :  Ne  boire  que  de 
f'EAU  rougis. 

—  s.  f.  Rougie  d'écarlate  ou  simplement 
Rougie,  Seconde  des  deux  manipulations  que 
l'on  fait  subir  aux  draps  destinés  à  être 
teints  en  écarlate. 

ROUG1ER  (Louis-Auguste),  médecin  fran- 
çais, né  à  Lyon  en  1793,  mort  dans  la  même 
ville  en  1S63.  Il  étudia  la  médecine  dans  sa 
ville  natale  et  eut  pour  condisciples,  à  l'Hô; 
tel-Dieu  de  Lyon,  Lisfranc,  Chervin.etc,  qui 
y  furent  comme  lui  internes.  Au  moment  de 
passer  ses  examens  de  doctorat,  il  préféra 
s'engager  comme  chirurgien  militaire,  fit  la 
désastreuse  campagne  de  1813,  fut  fuit  pri- 
sonnier à  Dresde,  ou  il  n'avait  pu  se  résoudre 
à  quitter  les  blessés  français,  et  resta  en 
captivité  à  Pesth  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre. 
A  son  retour  en  France,  il  se  fit  recevoir 
docteur  à  Paris  et  revint  à  Lyon,  où  il  fut 
nommé  médecin  de  l'Hôtel-Dieu  à  la  suite 
d'un  brillant  concours.  Membre  de  la  Société 
de  médecine,  membre  puis  président  de  l'A- 
cadémie des  sciences  et  belles-lettres,  prési- 
dent de  la  Société  de  prévoyance  des  méde- 
cins du  Rhône,  de  la  commission  de  vac- 
cine ,  du  conseil  d'hygiène ,  etc. ,  il  fut 
toute  sa  vie  honoré  de  la  confiance  de  ses 
confrères  et  de  ses  concitoyens.  Il  a  laissé 
quelques  éloges  académiques  écrits  avec  élé- 
gance :  Eloge  de  J.-M.  Pichard  (Lyon,  1836, 
'  in-8<>);  Eloge  historique  de  G.- A.  Bouchei 
(1840,  in-S°);  Eloge  historique  du  docteur 
Chervin  (1846,  in-8<>)  ;  '  Eloge  du  docteur 
C.-G.  JPravaz  (1854,  in-8°)  ;  un  traité  théori- 
que, De  la  morphine  administrée  par  la  mé- 
thode endermique  dans  quelques  affections 
nerveuses  (Lyon;  1843,  in-8<>),  et  divers 
comptes  rendus  des  travaux  des  sociétés 
dont  il  faisait  partie  :  Comptes  rendus  des 
travaux  de  la  Société  de  médecine  de  Lyon 
(ire  partie,  1833-1836;  Lyon,  1838.;  2e  partie, 
1836-1838;  Lyon,  1840,  in-8°)  ;  Hygiène  de 
Lyon;  travaux  du  conseil  d'hygiène  de  1851  à 
1859  (Lyon,  1860,  in-S»),  etc. 

ROUGIEK  (Jean-Claude-Paul),  juriscon- 
sulte français,  né  à  Lyon  en  1826.  Reçu  doc- 
teur en  droit  à  Dijon  eu  1852,  il  alla  exercer 
la  profession  d'avocat  à  Lyon,  où  il  a  pris 
part  à  la  fondation  d'une  école  libre  de  droit, 
tel.  Rougier  est  devenu  un  des  rédacteurs  de 
la  Jurisprudence  de  ta  cour  de  Lyon  et  le  ré- 
dacteur en  chef  du  Moniteur  judiciaire.  On 
a  de  lui  :  Du  prêt  à  intérêt  et  de  l'usure 
(1852),  thèse  de  doctorat;  Résumé  général  de 
la  jurisprudence  de  la  cour  de  Lyon  depuis  le 
commencement  du  siècle  jusqu'en  1857  (1858- 
1859,  in-S°);  les  Associations  ouvrières,  étude 
sur  leur  passé,  leur  présent  et  leurs  conditions 
de  progrès  (1864,  in-8<>)  ;  Assurances  populai- 
res, commentaire  pratique  de  la  loi  du  11  juil- 
let 186S  (1869,  in-8»),  etc. 

ROUGIKR   (Jeau-Baptiste),  baron  db  La 
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Bergerie,  agronome  français.  V.  La  Berge- 
rie. 

ROOGILLON  s.  m.  (rou-ji-lion  ;  H  ml).  — 
rad.  rouge).  Bot.  Espèce  de  champignon. 

ROUGIR  v.  a.  ou  tr.  (rou-jir  —  rad.  rouge). 
Rendre  rouge,  donner  la  couleur  rouge  à  : 
Rougir  ses  mains.  Rougir  au  feu  tin  morceau 
de  fer.  Rougir  des  cuirs.  Il  choisit  et  cueilli 
la  pêche  que  le  soleil  a  rougie.  (G.  Sund.) 
Le  soleil  de  ses- feux  ne  rougit  plus  la  plaine, 

M.-J.  CllÉNlïE. 

l'ai  rougi  de  mon  «ang  les  flèches  du  Tartare. 

C.  DELAVIONS. 

A  la  danse  bientôt  succède  un  long  repas; 
La  chacun  d'un  vin  pur  rougit  sa  large  coupe. 

ROUCIIE&. 

—  Rougir  ses  mains  dans  le  sang,  Com- 
mettre un  meurtre. 

—  v.  n.  ou  intr.  Devenir  rouge  :  Les  gro- 
seilles commencent  à  rougir.  Les  écrevisses, 
les  homards  rougissent  en  cuisant. 

La  cerise  rougit,  aux  rameaux  suspendue. 

Michaud. 

—  Devenir  rouge,  prendre  un  teint  coloré  : 
Elle  baissa  les  yeux  sans  répondre,  rougit 
et  se  mil  à  caresser  ses  enfants.  (J.-J.  Rouss.) 
De  tous  les  ivrognes,  le  plus  dangereux  est  ce- 
lui qui  pâlit  au  lieu  de  rougir.  (De  Séj;Ui'.) 

Je  le  vis,  je  rougit,  je  palis  a  sa  vue. 

Racine. 

Combien  nos  fronts  pour  elle  ûnf-ils  rougi  de  fois! 

Racine. 
La  beauté"  n'a  rougi  qu'en  perdant  sa  candeur. 

Colardeau. 
.    .    .    Je  ne  suis  point  de  ces  femmes  hardies, 
Qui,  goûtant  dans  le  crime  une  profonde  paix. 
Ont  su  se  faire  un  front  qui  ne  rougit  jamais. 

Raciue.  ■ 

La  louango  donnée  a  l'homme  que  l'on  aime 
Produit  le  même  effet  que  donnée  a  soi-même  ; 
On  rougit  ;  on  voudrait  parler,  on  n'ose  pas  ; 
Et  l'orgueil  qu'on  savoure  est  mêlé  d'embarras. 

Ponsard. 

—  Rougir  de,  Devenir   ronge   par   l'effet 
de  :  Rougir  dk  honte,  de  colère,  de  plaisir 
Son  front  nouveau  tondu,  symbole  de  candeur, 
Rougit,  en  approchant,  d'une  honnête  pudeur. 

Boileac. 

—  Eprouver  de  la  honte,  de  la  confusion 
au  sujet  de  :  Rougir  de  sa  conduite.  La  rai- 
son rougit  des  penchants  dont  elle  ne  peut 
rendre  compte,  (Vauven.)  Un  homme  ne  doit 
jamais  rougir  o'avouer  qu'il  a  tort;  car,  en 
faisant  cet  aveu,  il  prouve  qu'il  est  plus  sage 
aujourd'hui  qu'hier.  (J.-J.  Rouss.)  Le  premier 
malheur  est  de  rougir  de  soi;  le  second  est 
D'en  voir  rougir  tes'aulres.  (Beautnarch.)  On 
sculpte,  on  dore  l'idole  pour  n'avoir  pas  à 
rougir  u'adorer  une  bûche.  (Mme  Roland.) 
De  nos  jours,  chacun  rougit  de  son  métier  et, 
tout  en  l'exerçant,  chacun  n'a  qu'une  pensée, 
c'est  de  ne  point  paraître  l'exercer.  (E.  de 
Gir.)  Nous  ROUGISSONS  encore  plus  DE  nos 
sottises  que  de  nos  vices.  (Bougeart.)  Pour 
une  femme  timide  et  tendre,  rien  ne  doit  être 
au-dessus  du  supplice  de  s'être  permis,  en  pré- 
sence d'un  homme,  quelque  chose  dont  elle 
croie  devoir. rougir.  (H.  Beyle.) 

Ne  rougis  pas  de  prendre  une  voix  suppliante. 

Racine. 
On  revient  d'une  erreur  a  force  d'en  rougir. 

Du  Bbllot. 
L'honnête  homme  jamais  ne  rougit  d'être  à  pied. 

Picard. 
Le  but  d'un  philosophe  est  de  si  bien  agir. 
Que  de  ses  actions  il  n'ait  point  à  roujir. 

Destoucees. 
ROUGISSANT,  ANTE  adj .  (rou-ji-san,  an-te 

—  rad.  rougir).  Qui  rougit,  qui  devient 
rouge  :  Une  joue  rougissante.  La  lune  mon- 
tra bientôt  son  disque  large  et  rougissant  au- 
dessus  de  Jérusalem.  (Chateaub.) 

ROUGISSORE  s.  f.  (rou-ji-su-re  —  rad. 
rougir).  Agric.  Maladie  des  fraisiers,  qui  pa- 
raît analogue  a  la  rouille. 

—  Techn.  Couleur  de  cuivre  rouge. 

HOOGNAT,  village  et  commune  do  France 
(Creuse),  cant.  d'Auzance,  arrond.  et  à  32  ki- 
lom.  E.-N.-E.  d'Aubussou  ;  pop.  aggl.,  236  hab. 

—  pop.  tôt.,  2,103  hab.  On  y  remarque  une 
belle  église  ogivale  avec  abside  et  ubsidioles 
romanes.  Dans  un  des  croisillons  se  voit  un 
arceau  tumulaire  du  xve  siècle,  dont  les  arê- 
tes sont  soutenues  par  des  anges  agenouillés. 
L'arcade  romane,  sous  laquelle  sont  placés 
les  fonts  baptismaux,  offre  des  chapiteaux 
très-curieux.  La  nef  est  décorée  d'une  suite 
de  tableaux  représentant  des  scènes  de  la 
vie  de  Jésus,  peints  a. Lyon,  en  1751,  par  le 
chevalier  Lombardi. 

ROUGNON  (Nicolas-François),  médecin 
français,  né  à  Morteau  en  1727,  mort  à  Be- 
sançon en  1799.  11  commença,  dès  l'âge  de 
quinze  ans,  l'étude  de  la  chirurgie  et  suivit 
les  cours  de  l'université  de  Besançon.  Reçu 
licencié  en  1749,  Rougnon  se  livra  à  la  pra- 
tique de  son  art  dans  sa  ville  natale,  où  son 
père  exerçait  la  même  profession.  En  1752, 
il  concourut  sans  succès  pour  une  chaire  a 
l'université  de  Besançon;  mais  en  1759  il  fut 
nommé  professeuret  il  occupa  sa  chaire  pen- 
dant près  de  quarante  ans.  Il  s'acquitta  en 
même  temps  du  service  des  hôpitaux,  dont  il 
fut  chargé  de  1753  à  1792.  Rougnon  était 
membre  3e  l'Académie  des  sciences  de  Bo- 
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sançon  et  correspondant  de  la  Société  de 
médecine  de  Paris.  Ses  ouvrages  sont  ceux' 
d'un  homme  savant  et  judicieux  et  d'un  bon 
observateur.  En  voici  les  titres  :  Codex  phy- 
siologicus  {Besançon,  1776,  in-8°)  ;  Considéra-' 
tiones  pathologico-semioties  de  omnibus  hu- 
mani  corporis  functionibus  (178G-178S,  in-4°); 
Observations  sur  les  divers  avantages  que  l'on 
peut  retirer  de  la  pomme  de  terre  (1794,  in-s°)  ; 
Médecine  préservatrice  etcuralive  générale  et 
particulière  ou  Traité  d'hygiène  et  de  méde- 
cine pratique  (1799,  2  vol.  in-8°). 

ROUH  s.  m.  (roû).  Ornith.  Un  des  noms  du 
condor. 

rouhamon  s.  m.  (rou-a-mon).  Bot.  Syn. 

de  STRYCHNOS. 

RODHAULT  ( Pierre- Simon )  ,  chirurgien 
français,  né  à  Paris  vers  la  fin  du  xvn«  siè- 
cle, mort  à  Turin  en  1740.  Il  fut  chirurgien 
a  Paris,  membre  de  l'Académie  des  sciences, 
puis  il  vécut  longtemps  en  Piémont,  où  il 
avait  été  appelé  par  Victor-Ainédée  II,  qui  le 
nomma  son  chirurgien  ordinaire  et  directeur 
général  du  service  de  santé  de  ses  armées. 
Rouhault  venait  d'être  nommé  professeur  à 
l'université  de  Turin  lorsqu'il  mourut.  On  lui 
doit  les  ouvrages  suivants  :  Traité  sur  les 
plaies  de  tête  (Turin,  1720,  in-4<>);  Sur  tes 
changements  différents  qui  arrivent  dans  ta 
circulation  du  sang  dans  le  fœtus  (1723,  in-8°)  ; 
Osservasioni  analomico-fisiche  {1724,  in-4»). 

ROUHER  {Eugène),  l'un  des  principaux 
ministres  du  second  Empire,  né  à  Riom  (Puy- 
de-Dôme)  le  30  novembre  1814.  Avocat  au 
barreau  de  sa  ville  natale,  il  y  occupait  une 
place  honorable  avant  la  révolution  de  Fé- 
vrier. En  1846,  il  se  présenta  aux  électeurs 
sous  le  patronage  de  M.  Guizot,  mais  il 
échoua.  Dès  la  proclamation  de  ia  Républi- 
que, il  retourna  lestement  sa  cocarde  de  con- 
servateur et  de  satisfait,  en  fit  une  cocarde 
républicaine  et  posa  de  nouveau  sa  candida- 
ture, en  affichant  dans  sa  profession  de  foi 
une  ferveur  démocratique  qui  ne  s'accordait 
guère  avec  son  passé.  11  fut  élu  représentant 
du  Puy-de-Dôme  à  la  Constituante,  l'avant- 
dernier  sur  quinze  représentants. 

Parti  de  Riom  avec  une  honnête  notoriété 
locale  dont  le  pâle  rayonnement  ne  débordait 
guère  les  limites  de  sa  sous-préfecture,  très- 
ambitieux,  travailleur  solide,  avocat  habile, 
consommé  dans  la  procédure,  pauvre,  mais 
ayant  la  ferme  volonté  de  cesser  de  l'être, 
cet  homme  d'affaires,  que  des  électeurs  naïfs 
envoyaient  fonder  la  république,  était  sur- 
tout déterminé  à  ■  réussir,  »  comme  on  le  dit 
dans  sa  province  de  tous  ceux  qui,  venus 
pauvres  a  Paris,  en  reviennent  relativement 
riches. 

Le  rôle  qu'il  joua  dès  le  commencement  à 
la  Constituante  rit  assez  ressortir  son  aver- 
sion pour  la  démocratie  et  la  liberté  pour  le 
signaler  à  l'attention  du  président  de  la  ré- 
publique, qui,  lors  de  la  retraite  du  ministère 
Odilon  Barrot  (30  octobre  1849),  le  cueillit  sur 
les  bancs  de  la  droite  pour  en  faire  un  mi- 
nistre de  la  justice,  non  sans  que  ce  choix 
excitât  quelque  surprise,  car  jusqu'alors  il 
n'avait  pas  brillé  d'un  éclat  fort  vif.  Toute- 
fois, malgré  ses  votes  et  ses  discours  réac- 
tionnaires, malgré  sa  souplesse  et  la  complai- 
sance avec  laquelle  il  paraissait  s'offrir  pour 
toutes  les  besognes  gouvernementales,  il  pa- 
raissait destiné  à  ne  jouer  qu'un  rôle  assez 
modeste  ;  mais  quand  on  l'entendit  (séance  du 
8  juillet  1850)  qualifier  de  catastrophe  la 
révolution  de  Février,  qui  l'avait  tiré  des 
limbes  de  sa  petite  ville  et  qu'il  avait  lui- 
même  exaltée  quand  il  fallait  conquérir  les 
suffrages  de  ses  premiers  électeurs,  on  jugea 
qu'il  avait  l'esprit  assez. souple  et  le  carac- 
tère assez  facile  pour  monter  aux  premiers 
rangs  dans  ce  régime  qui  allait  pour  si  long- 
temps s'imposer  k  la  France. 

Dans  les  salons  du  siècle  dernier,  on  deve- 
nait célèbre  avec  un  quatrain.  Peut-être  se- 
rait-il excessif  de  prétendre  que  M.  Rouher 
"est  devenu  un  grand  personnage  avec  un 
mot;  cependant  on  ne  saurait  disconvenir 
que  les  orages  qu'il  fit  éclater  dans  l'Assem- 
blée, dans  la  presse  et  dans  le  public,  par 
cette  boutade  véhémente,  au  moins  inconve- 
nante et  déplacée  dans  la  bouche  d'un  mi- 
nistre de  la  République,  ont  largement  con- 
tribué à  le  mettre  en  vue,  à  le  signaler  aux 
maîtres  de  la  situation,  k  toutes  les  factions 
qui  poursuivaient  la  destruction  de  la  répu- 
blique. 

Au  reste,  ce  genre  d'effets  est  une  des  res- 
sources de  son  éloquence,  un  des  traits  de  sa 
manière  oratoire.  Analysez  ses  discours  et 
vous  les  trouverez  presque  tous  ém aillés  de 
ces  mots  violents  qui  restent  dans  la  mémoire 
et  vont  gonfler  les  aha  de  la  politique  réac- 
tionnaire. Depuis  sa  catastrophe  jusqu'à  ses 
individualités  sans  mandat  et  jusqu'à  son  ja- 
mais si  ronflant,  vous  y  relèverez  toujours 
quelqu'une  de  ces  phrases  voyantes  et  criar- 
des, estampées  dans  le  silence  du  cabinet  et 
destinées  sans  doute  à  soulever  un  orage  pour 
permettre  à  l'orateur  de  noyer  les  questions 
dans  les  lieux  commuas  et  les  retentissantes 
banalités. 

M.  Rouher  .avait  été  réélu,  en  mai  1849,  à 
l'Assemblée  législative,  où  les  coteries  mo- 
narchiques étaient  en  majorité;  il  avait  con- 
tribué, comme  ses  collègues  du  ministère,  à 
la.  loi  du  31  mai,  k  celles  contre  le  droit  de 
réunion,  contre  la  presse  et  sur  la  déporta- 
tion. Sorti  du  ministère  le  24  janvier  1851, 
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par  suite  d'un  vote  désapprobateur  de  l'As- 
semblée, à  propos  de  la  révocation  du  géné- 
ral Changarnier,  il  y  rentra  le  1«'  avril  sui- 
vant, en  sortit  encore  une  fois  le  24  octobre, 
et  enfin  reprit  de  nouveau  le  portefeuille  de 
la  justice  après  le  coup  d'Etat  du  2  décem- 
bre. Il  ne  le  garda  que  peu  de  temps.  Le 
24  janvier  1852,  à  propos  du  décret  sur  les 
biens  de  la  famille  d'Orléans,  il  se  retira  avec 
MM.  de  Morny,  Fould  et  Magne.  Cette  re- 
traite ne  fut  suivie  d'ailleurs  d'aucune  dis- 
grâce. L'ex-ministre  devint  vice-président  du 
conseil  d'Etat,  et  fut  appelé  en  1855  au  mi- 
nistère du  commerce,  de  l'agriculture  et  des 
travaux  publics. 

Il  semble  que  ce  dernier  poste  fût  sa  véri- 
table place;  toutes  ses  aptitudes  y  trouvèrent 
un  emploi.  Bien  qu'il  eût  voté  a  l'Assemblée 
législative  contre  la  liberté  commerciale,  il 
n'en  accepta  pas  moins  la  mission  de  prépa- 
rer, avec  Michel  Chevalier  et  Cobden ,  le 
fameux  traité  de  commerce  avec  l'Angle- 
terre, première  application  des  principes  du 
libre  échange.  Les  variations  de  cette  nature 
sont  nombreuses  dans  sa  carrière,  et  son  scep- 
ticisme en  trouve  le  poids  fort  léger.  Il  lui 
suffisait,  d'ailleurs,  que  cette  transformation 
fût  voulue  par  le  gouvernement  dictatorial, 
dont  il  se  regardait  comme  l'homme  d'affaires 
et  l'avoué,  pour  qu'il  donnât  à  l'instant  son 
adhésion  et  son  concours.  Son  client  l'enten- 
dait ainsi;  il  n'en  demanda  pas  davantage 
four  se  charger  du  dossier  et  pour  plaider 
affaire.  Cela  dit,  il  faut  rendre  à  M.  Rouher 
cette  justice,  qu'il  travailla  consciencieuse- 
ment aux  traités  de  commerce  avec  l'Angle- 
terre (22  janvier  1860),  avec  la  Belgique 
(1861),  avec  l'Italie  (1863),  et  qu'il  se  rendit 
compétent  sur  les  matières  les  plus  étran- 
gères à  ses  études  antérieures. 

M.  Rouher,  qui  était  sénateur  depuis  1856, 
quitta,  le  23  juin  1863,  le  ministère  du  com- 
merce et  de  1  agriculture.  En  ce  moment,  il 
venait  d'adresser  au  chef  de  l'Etat  des  rap- 
ports sur  l'enseignement. professionnel  et  sur 
la  liberté  de  la  boulangerie,  qui  fut  décrétée. 
Appelé  à  remplacer  Baroche  comme  président 
du  conseil  d'Etat,  il  fut  pendant  quelque 
temps  ministre,  de  l'intérieur  par  intérim  et, 
après  la  mort  de  Billault,  il  devint  ministre 
d'Etat  (18  octobre  1863). 

Le  gouvernement  était  alors  fort  alarmé 
de  la  disparition  du  seul  orateur  capable  d'ex- 
poser et  de  défendre  sa  politique  devant  les 
assemblées.  On  jeta  les  yeux  sur  M.  Rouher, 
non  pour  remplacer  le  brillant  parleur,  mais, 
pour  lui  succéder  comme  un  à  peu  près. 
D'ailleurs,  on  n'avait  pas  le  choix  ;  M.  Rouher 
était  seul,  on  le  prit.  Chargé  du  premier  rôle, 
il  éprouva  d'abord  quelque  embarras,  malgré 
son  intarissable  faconde;  mais  la  servilité  de 
la  majorité  législative  lui  facilita  singulière- 
ment la  tâche;  bientôt  il  devint  maître  de 
son  instrument  et  entra  en  pleine  possession 
du  genre  particulier  de  talent  qu'on  ne  sau- 
rait lui  contester. 

Pendant  six  années,  M.  Rouher  fut  l'inter- 
prète constant  de  ia  désastreuse  politique  de 
ion  maître,  le  «  ministre  de  la  parole,  »  l'a- 
vocat en  titre  chargé  de  plaider  toutes  les 
causes  et  de  faire  pénétrer  dans  l'esprit  de  la 
France  l'idée  que  le  gouvernement  ne  pouvait 
commettre  aucune  faute,  lorsqu'il  était  peu  de 
fautes  qu'il  n'eût  point  commises.  Pendant  ce 
temps,  il  eut  à  lutter  à  la  tribune  contre  une 
opposition  faible  par  le  nombre,  grande  par 
le  talent,  et  qui  revendiquait  incessamment 
au  nom  du  pays  les  libertés  publiques  que 
l'attentat  de  décembre  avait  supprimées.  Au 
point  de  vue  de  la  politique  extérieure  , 
M.  Rouher  eut  k  justifier,  puis  k  défendre 
une  des  plus  funestes  entreprises  de  l'Em- 
pire, l'expédition  du  Mexique.  Il  soutint  en 
pleine  Chambre  que  cette  expédition  était 
■  la  plus  grande  pensée  du  règne.»  Le  13  avril 
1863,  il  disait  :  «  J'ai  dit  et  je  répète  que  l'ex- 
pédition française  au  Mexique  a  été  une 
grande  chose,  qu'elle  a  conquis  à  la  civilisa- 
tion un  grand  pays.  •  Plus  tard,  il  s'écriait  : 
«  Les  renseignements  fournis  par  M.  Corta' 
ont  fixé  la  Chambre  de  la  façon  la  plus  pré- 
cise sur  la  puissance  des  ressources  du  Mexi- 
que. Maxirailien  offre  à  ses  prêteurs  les  plus 
solides  garanties  ;  l'armée  française  ne  re- 
viendra sur  nos  rivages  que  son  œuvre  ac- 
complie et  triomphante  de  toutes  les  résis- 
tances. ■  Kn  même  temps ,  il  disait  qu'on  ne 
devait  pas  ajouter  foi  aux  assertions  sans 
autorité,  sur  tes  finances  mexicaines,  des  ora- 
teurs de  l'opposition,  et  par  des  affirmations 
mensongères  il  poussait  vers  la  ruine  des 
milliers  de  familles  qui,  confiantes  en  ses  pa- 
roles, souscrivirent  à  l'emprunt  mexicain. 
Pendant  quatre  sessions,  cette  expédition  du 
Mexique  fut  le  sujet  des  luttes  oratoires  les 
plus  retentissantes;  et  lorsque  tout  fut  con- 
sommé, lorsque,  sur  l'injonction  des  Etats- 
Unis,  l'armée  eut  quitté  le  Mexique,  livrant 
Maximilien  k  lui-même,  M.  Rouher  entreprit 
de  s'exonérer  de  la  responsabilité  qui  pesait 
sur  lui  en  parlant  «  de  malheurs,  d'illusions, 
de  déceptions  douloureuses.  »  Le  ministre 
d'Etat  ne  fut  pas  plus,  heureux  en  défendant 
la  politique  de  son  maître  en  Allemagne. 
Après  la  défaite  des  Autrichiens  à  Saduwa, 
lorsque  le  gouvernement  français  eut  laissé 
écraser  l'Autriche  dans  l'espoir  d'obtenir  en 
échange  de  sa  non-intervention  des  compen- 
sations territoriales  sur  les  bords  du  Rhin, 
M.  Rouher,  qui  n'avait  cessé  d'être  un  politi- 
que aveugle,  répondit  k  un  admirable  dis- 
cours de  M.  Thiers  en  exposant  sa  grotesque 


ROUH 

théorie  des  «  trois  tronçons,  •  en  déclarant 
qu'au  moment  de  la  bataille  de  Sadowa  il 
avait  eu  de  «  patriotiques  angoisses,  »  mais 
que,  réflexion  faite,  il  trouvait  la  situation 
moins  menaçante  qu'avant  la  guerre  austro- 
prussienne,  qu'il  ■  envisageait  l'avenir  avec 
un  sentiment  de  profonde  quiétude  »  et  qu'il 
«  n'y  avait  pas  eu  une  seule  faute  commise  ■ 
(16  mars  1867).  Huit  jours  après  avoir  af- 
firmé «  qu'aucune  complication  à  l'horizon 
ne  menaçait  les  désirs  communs  de  paix  et 
de  sympathie,  »  le  clairvoyant  ministre  voyait 
surgir  ia  grave  question  du  Luxembourg  qui, 
pendant  un  instant,  rendit  imminente  une 
guerre  avec  la  Prusse.  Pour  lui  témoigner 
sa  satisfaction,  son  maître  lui  donnait,  le 
13  juillet  1867,  la  grand'eroix  de  la  Légion 
d'honneur  en  diamants.  Le  5  décembre  de  la 
même  année,  M.  Rouher  prononçait  son  cé- 
lèbre discours  sur  la  seconde  expédition  ro- 
maine, discours  pompeux  et  boursouflé,  dans 
lequel  il  donnait  une  assez  triste  idée  de  ses 
connaissances  géographiques  en  appelant 
Genève  «  la  cité  des  lacs,  >  et  où,  comme 
toujours ,  il  émettait  des  affirmations  que 
l'événement  devait  promptement  démentir. 
«  Un  complot  parti  de  la  cité  des  lacs  mena- 
çait tous  les  trônes,  s'écria-t-il;  les  miasmes 
fétides  de  la  démagogie  ont  rasé  le  sol  de 
Paris  ;  la  presse  révolutionnaire  s'est  élevée 
contre  l'intervention  ;  l'empereur,  en  volant 
au  secours  de  la  papauté,  a  réprimé  une  ré- 
volution éhontée,  sans  limites  dans  ses  espé- 
rances comme  dans  son  audace...  Il  y  a  un 
dilemme  :  le  pape  a  besoin  de  Rome  pour  son 
indépendance;  l'Italie  aspire  à  Rome,  qu'elle 
considère  comme  un  besoin  impérieux  de  son 
unité.  Eh  bien  !  nous  le  déclarons  au  nom  du 
gouvernement  français,  l'Italie  ne  s'emparera 
pas  de  Rome.  Jamais  !  non  jamais  !  jamais  1  » 

C'est  avec  la  même  phraséologie  pâteuse, 
toujours  applaudie  par  une  majorité  imbécile, 
et  avec  son  éternel  aplomb  de  pontife  par- 
lant ex  cathedra,  que  M.  Rouher  défendit  la 
politique  intérieure  du  gouvernement.  Ce 
même  homme  qui  disait  au  club  d'Issoire,  le 
12  avril  1848  :  «  Les  idées  nouvelles  peuvent 
faire  le  bonheur  de  mon  pays;  je  m'y  dé- 
vouerai avec  énergie;  je  veux  la  liberté  de* 
réunion  pleine  et  entière.  Les  clubs  doivent 
être  les  organes  de  la  volonté  du  peuple  ;  ils 
sontxhargés  de  son  instruction  ;  ils  sont  in- 
dispensables, etc.;  •  ce  même  homme  se  mon- 
tra, au  pouvoir,  l'acharné  défenseur  du  des- 
potisme, combattit  avec  ardeur  les  idées  de 
liberté  politique  et  de  contrôle  parlementaire 
et  se  borna  à  donner  au  pays  la  seule  liberté 
compatible  avec  les  institutions  de  l'Empire, 
celle  de  la  boulangerie,  à  laquelle,  par  un 
effort  suprême  de  magnanimité,  on  ajouta  la 
liberté  des  théâtres.  Cela  fait,  la  France  de- 
vait se  déclarer  satisfaite  et  toute  autre  re- 
vendication devenait  anarebique  aux  yeux  du 
grand  politique  auvergnat.  Mais  ce  n'était 
point  l'avis  du  petit  groupe  de  l'opposition 
qui  représentait  au  Corps  législatif  l'opinion 
de  la  partie  éclairée  de  la  nation.  M.  Rou- 
her trouva  dans  MM.  Thiers,  J.  Favre,  Pi- 
card, etc.,  des  adversaires  toujours  sur  la 
brèche  et  toujours  prêts  à  percer  à  jour  ses 
sophismes,  enguirlandés  de  phrases  pompeu- 
ses et  ronflantes.  Parmi  ses  discours,  nous 
citerons  ceux  qu'il  prononça  pour  définir  son 
rôle  dans  l'action  gouvernementale  (11  jan- 
vier 1864), -pour  défendre  les  candidatures 
officielles  (14  janvier  1864),  pour  demander 
le  maintien  de  la  loi  draconienne  de  1852  sur 
la  presse  et  repousser  toute  réforme  sur  la 
matière  (31  mars  1865),  contre  la  nomination 
des  maires  pris  dans"  le  sein  du  conseil  muni- 
cipal (6  avril  1855),  pour  défendre  les  traités 
de  commerce  contre  M.  Pouyer-Quertier 
(9  mars  1866),  etc.  Cependant  le  pays  se  pro- 
nonçait de  plus  en  plus  pour  des  réformes  à 
apporter  dans  le  régime  dictatorial. 

Le  19  janvier  1867,  l'empereur  publia  ces 
fameuses  promesses  libérales  qui  devaient 
être  si  mal  tenues.  Tout  le  monde  s'attendait 
à  ce  que  M.  Rouher  allait  quitter  le  minis- 
tère d'Etat,  car  il  avait  constamment  sou- 
tenu la  politique  do  compression;  il  avait 
maintes  fois  déclaré  solennellement  que  de 
telles  réformes  seraient  l'abomination  de  la 
désolation  ;  mais  il  en  fut  de  ces  questions 
comme  de  la  liberté  commerciale,  de  la  con- 
trainte par  corps  et  de  tant  d'autres  choses 
que  dans  le  cours  de  sa  carrière  il  avait  tour 
à  tour  attaquées  et  défendues  avec  le  même 
sang-froid.  Lui-même  se  chargea  d'expliquer 
devaut  le  Sénat  le  secret  de  ses  tergiversa- 
tions, dans  une  réponse  étonnante  qui  peint 
un  homme  et  un  régime.  Il  s'agissait  préci- 
sément des  réformes  en  question.  «  Jusqu'au 
dernier  jour,  dit  M.  Rouher,  jusqu'à  la  der- 
nière heure,  j'ai  défendu  devant  les  pouvoirs 
publics  le  décret  de  1852,  tant  que  le  chef  de 
l'Etat  a  jugé  nécessaire  de  le  maintenir.  » 
(Séance  du  7  mai  1868.)  En  d'autres  termes, 
il  s'était  opposé  aux  mesures  libérales  tant 
que  son  «  auguste  »  client  s'y  était  opposé;  le 
client  changeant  d'avis,  l'avocat  ministre  n'a- 
vait plus  aucun  motif  pour  persévérer  dans 
son  opinion.  Pour  cet  homme  de  dossier  et 
non  de  principes,  le  gouvernement  n'était 
qu'un  plaideur  qui,  à  des  époques  différentes, 
avait  eu  deux  procès  en  sens  inverse  ;  il  était 
pour  le  gouvernement  l'avocat  qui  avait  ga- 
gné ces  deux  procès.  Ce  fut  là  toute  la  mora- 
lité de  ce  personnage. 

Dans  un  autre  discours  prononcé  le  26  fé- 
vrier 1867,  également  au  sujet  du  décret  du 
19  janvier,  il  avait  fait  intervenir  le  chef  de 
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l'Etat,  lui  traçant  un  programme  «sur toutes 
les  libertés  sœurs,  »  et  il  terminait  sa  haran- 
gue par  ces  paroles:  «Nous  avons  conduit 
le  pays  graduellement,  chaque  année,  à  des 
destinées  meilleures.  •  Cette  affirmation  au- 
dacieuse fut  vertement  relevée  par  M.  Emile 
de  Girardin,  qui  paya  sa  témérité  de  5,000  fr. 
d'amende  (6  mars  1867). 

Lors  du  remaniement  ministériel  du  20  jan- 
vier, M.  Rouher  avait  conservé  son  poste  da 
ministre  d'Etat,  auquel  il  joignit  le  porte- 
feuille des  finances.  Les  familiers  affirmè- 
rent qu'au  moment  de  la  crise  il  avait  offert 
sa  démission  ;  mais  cela  est  douteux.  Dans 
tous  les  cas,  il  n'avait  vraisemblablement  pas 
beaucoup  insisté,  et  tout  l'effort  qu'il  fit  ce 
fut  de  faire  avorter,  autant  qu'il  le  put,  les 
réformes'annoncées,en  les  retardant  d'abord, 
ensuite  en  les  dénaturant.  Du  moins,  c'est 
une  opinion  générale  qu'il  n'a  pas  été  étran- 
ger k  ce  résultat.  Il  était  d'ailleurs  tout-puis- 
sant, par  le  besoin  qu'on  avait  de  lui.  A  la 
fois  ministre  da  la  parole  et  de  l'action, 
«  vice-empereur,  »  selon  l'expression  de 
M.  Emile  Ollivier,  il  continua  k  exercer  une 
autorité  toute-puissante  dans  le  gouverne- 
ment et  sur  la  majorité,  et,  dans  les  discus- 
sions relatives  aux  lois  sur  le  droit  d'inter- 
pellation, sur  la  substitution  de  la  juridiction 
correctionnelle  k  l'arbitraire  administratif 
dans  le  régime  de  la  presse  et  sur  le  droit  de 
réunion,  il  ne  cessa  de  déclarer  que  le  pays 
avait  autant  et  plus  de  liberté  qu  il  n'en  de- 
mandait et  qu'il  n'en  pouvait  supporter.  Le 
15  octobre  1867,  il  adressa  au  cher  de  l'Etat 
une  curieuse  lettre,  publiée  en  1870  avec  les 
Papiers  trou  vésjaux  Tuileries,  et  dans  laquelle 
il  passait  en  revue  les  candidats  possibles  au 
portefeuille  de  l'intérieur.Contrairement  à  son 
avis,  M.  Pinard,  appuyé  par  l'impératrice  Eu- 
génie, fut  désigné  pour  ce  portefeuille  dans  la 
modification  ministérielle  du  3  novembre  sui- 
vant. Malgré  l'adjonction  de  son  bouillant 
lieutenant,  il  n'en  continua  pas  moins  à  jouer 
le  premier  rôle  dans  les  débats  des  Chambres 
et  prononça  des  discours  sur  la  loi  militaire 
(27  décembre  1867),  sur  la  loi  contre  la  presse, 
où  il  exposa  les  irrésolutions  du  gouverne- 
ment (4  février  1868),  sur  les  traités  de  com- 
merce (19  et  20  mai),  sur  les  obligations  mexi- 
caines (28  juillet),  discussion  pendant  laquelle 
il  eut  une  vive  altercation  avec  M.  Jules  Fa- 
vre sur  le  budget  de  Paris  et  les  traités  pas- 
sés par  le  préfet  de  cette  ville  avec  le  Crédit 
foncier  (février-mars  1869),  etc.  A  l'approche 
des  élections  de  mai  1869,  M.  Rouher  déclara 
nettement  qu'il  maintiendrait  les  candidatu- 
res officielles  et  que  «  le  gouvernement  res- 
terait fidèle  à  la  majorité,  comme  la  majorité 
avait  été  fidèle  au  gouvernement.  •  Les  nou- 
velles élections  au  Corps  législatif,  en  mai 
1869,  avaient  profondément  remué  le  pays, 
et  la  majorité  même  s'était  modifiée  au  con- 
tact des  électeurs;  tout  indiquait  qu'elle  se- 
rait moins  maniable  et  moins  servile.  Dès  les 
premières  séances,  le  tiers  parti  prépara  une 
demande  d'interpellation  pour  réclamer  la 
responsabilité  ministérielle  et  des  libertés 
parlementaires  et  recueillit  116  signatures 
(juillet  1869).  D'un  autre  côté,  la  gauche  pré- 
parait aussi  des  interpellations  qui  causaient 
beaucoup  d'inquiétude  au  gouvernement. 
Brusquant  la  solution,  l'empereur  envoya  au 
Corps  législatif  un  message  pour  promettre 
quelques  réformes  ;  mais,  par  un  de  ces  coups 
de  théâtre  familiers  au  gouvernement,  le 
Corps  législatif  fut  prorogé  (13  juillet)  avant 
l'achèvement  de  la  vérification  des  pouvoirs, 
en  même  temps  que  le  ministère  donnait  sa 
démission  le  17  juillet.  Un  nouveau  ministère 
fut  formé,  composé  en  majorité  de  ses  anciens 
membres  et  de  quelques  hommes  secondaires. 
M.  Rouher  restait  en  dehors  de  la  combinai- 
son et  le  ministère  d'Etat  était  supprimé; 
mais  il  était  évident  que  tout  se  faisait  par 
son  influence.  Il  fut  nommé  président  du  Sé- 
nat le  20  juillet  1869.  Adversaire  des  réfor- 
mes promises,  il  se  trouvait  ainsi  chargé  de 
préparer  leur  éclosion,  de  concert  avec  le  Sé- 
nat. Les  malheureuses  réformes  étaient  en 
bonnes  mains  I 

Le  2  août,  le  Sénat  ayant  ouvert  sa  session 
pour  discuter  le  sénatus-consulte  qui  modi- 
fiait la  constitution,  M.  Rouher  prononça  un 
discours  dans  lequel  il  applaudit,  selon  son 
habitude,  aux  réformes  proposées  et  «  k  l'heu- 
reux accord  entre  le  gouvernement  et  le 
Corps  législatif.»  —  «Vouloir  que  la  Franco 
restât  stationnaire,  pendant  que  les  doctrines 
libérales  prenaient  possession  de  l'Europe 
entière,  dit-il,  aurait  été  méconnaître  la  loi 
nécessaire  de  notre  influence  dans  le  monde... 
Selon  une  auguste  parole,  l'Empire  est  assez 
populaire  pour  s'entendre  avec  la  liberté  et 
assez  fort  pour  préserver  la  liberté  de  l'anar- 
chie. »  Cette  palinodie  ne  pouvait  surprendre 
personne,  tant  son  auteur  était  coutumier  du 
tait.  M.  Rouher  s'occupait  de  préparer  sa 
rentrée  dans  le  cas  où  l'on  verrait  s'établir 
l'Empire  pseudo-libéral.  Sous  le  ministère  For- 
cade,  il  continua  à  conserver  son  influence 
dans  les  conseils  du  chef  de  l'Etai.  Au  Sénat, 
on  remarqua  particulièrement,  dans  le  dis- 
cours qu'il  prononça  sur  les  sénateurs  morts 
dans  l'année,  les  paroles  par  lesquelles  il 
protestait  contre  »  la  suprême  témérité  »  de 
Sainte-Beuve  (3  décembre  1869). 
•  Lors  de  la  formation  du  ministère  du  2  jan- 
vier 1870,  qui  amena  au  pouvoir  M.  Emile 
Ollivier,  un  des  plus  ardents  adversaires 
de  l'ex-vice-empereur ,  ce  dernier  perdit 
ostensiblement    toute   son   influence;    mais 
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il  n'en  conserva  pas  moins  une  influence 
très-réelle,  et  il  était  de  notoriété  que  le  chef 
Je  l'Etat  le  consultait  souvent.  En  un  mot,  il 
restait  debout  et  il  apparaissait,  s'il  est  per- 
mis de  s'exprimer  ainsi,  comme  l'en -cas  de 
l'Empire  autoritaire,  l'homme  d'Etat  désigné 
pour  l'éventualité  d'un  retour  au  régime  dic- 
tatorial. Il  fit  une  sourde  résistance  à  la  po- 
litique de  M.  Olli  vier,  et,  lorsqu'il  fut  question 
d'un  nouveau  sénatus-consulte  devant  encore 
modifier  la  constitution,  ce  fut  lui  qui  fit  pré- 
valoir l'idée  de  le  fafre  ratifier  par  une  grande 
manifestation  plébiscitaire,  et  M.  Ollivier, 
d'abord  hostile  à  ce  factice  appel  au  peuple, 
céda  pour  conserver  son  portefeuille.  A  la 
même  époque,  le  président  du  Sénat  défen- 
dit devant  cette  assemblée  les  traités  de  com- 
merce, alors  vivement  attaqués,  et  se  pro- 
nonça contre  les  admissions  temporaires  pro- 
posées par  M.  Buffet,  ministre  des  finances. 

Lors  delà  déclaration  de'guerre  k  la  Prusse, 
M.  Rouher  fit  le  rapport  sur  les  projets  de 
loi  présentés  par  le  gouvernement  pour  ou- 
vrir des  crédits  et  appeler  à  l'activité  la  garde 
nationale  mobile  (16  juillet  1S70)  et,  le  même 
jour,  à  la  tête  du  Sénat,  il  se  rendit  à  Saint- 
Cloud  pour  exprimer  au  chef  de  l'Etat  les 
sentiments  patriotiques  avec  lesquels  cette 
assemblée  avait  accueilli  la  déclaration  de 
guerre.  «  Depuis  quatre  années,  dit-il,  l'em- 
pereur a  porté  à  sa  plus  haute  perfection  l'ar- 
mement de  nos  soldats,  élevé  à  toute  sa  puis- 
sance l'organisation  de  nos  forces  militaires. 
Grâce  à  vos  soins,  la  France  estprète,  sire... 
Si  l'heure  des  périls  est  venue,  l'heure  de  la 
victoire  est  proche.  ■  Comme  toujours,  l'évé- 
nement devait  donner  un  démenti,  mais  cette 
fois  un  démenti  terrible  pour  laFrance,  au  lan- 
gage de  cet  homme  qui,  au  pouvoir  pendant 
quatorze  ans,  ne  se  rendait  même  pas  compte 
de  l'état  de  notre  armée.  Après  nos  premiers 
désastres,  lorsque  le  ministère  du  comte  de 
Palikno  eut  succédé  au  ministère  Ollivier 
(10  août),  M.  Rouher  se  rendit  au  camp  de 
Châlons  auprès  de  son  maître,  tombé  dans 
une  torpeur  stupide  et  ne  sachant  que  résou- 
dre. Comprenant  que  le  retour  de  cet  homme 
à  Paris  était  politiquement  impossible,  il  s'at- 
tacha, conformément  au  plan  du  général  Pa- 
likao, à  lui  montrer  la  nécessité  de  conduire 
l'armée  de  Châlons  de  façon  à  essayer  de 
faire  sa  jonction  avec  celle  de  Bazaine.  Il 
revint  ensuite  à  Paris,  où  il  se  trouvait  lors 
de  lu  révolution  du  *  septembre.  Ce  jour-là, 
il  présida  pour  la  dernière  fois  le  Sénat,  dont 
les  membres  se  dispersèrent  après  une  courte 
séance. 

M.  Rouher,  qui  avait  une  si  grande  part 
de  responsabilité  dans  la  désastreuse  politi- 
que de  l'Empire,  jugea  prudent  de  quitter  la 
France  et  de  se  rendre  en  Angleterre.  Au 
moment  de  s'embarquer  à  Calais,  il  fut  re- 
connu, et  ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'il  par- 
vint à  se  soustraire  aux  huéesde  la  multitude, 
.Au  mois  d'octobre  suivant,  il  fonda  à  Lon- 
dres un  journal,  la  Situation,  dans  lequel  il 
déclara  «  seul  légitime  le  gouvernement  de  la 
régente  Eugénie,  •  et  invita  le  Sénat  et  le 
Corps  législatif  à  se  réunir  dans  une  ville  de 
province  pour  y  prendre  la  direction  des  af- 
faires. Pendant  qu'il  se  livrait  à  de  puériles 
déclamations  dans  le  vide,  les  Prussiens  s'em- 
paraient de  son  château  de  Cerçay  et  y  trou- 
vaient un  grand  nomBre  de  papiers  d'Etat  et 
de  pièces  diplomatiques  qui  furent  envoyés 
k  Versailles,  où  se  trouvait  le. roi  de  Prusse. 
Lorsque,  après  le  vote  des  préliminaires  de 
paix  et  la  proclamation  par  l'Assemblée  de 
la  déchéance  des  Bonapartes,  Napoléon  III 
quitta  l'Allemagne  et  alla  se  fixer  k  Chisel- 
hurst, M.  Rouher  accourut  auprès  de  son 
ancien  maître,  qui  lui  avait  conservé  toute 
sa  confiance,  et  il  concerta  avec  lui  tout  un 
plan  de  campagne  ayant  pour  objet  de  pré- 
parer les  voies  a  une  restauration  de  l'Em- 
pire. Peu  après,  il  partit  pour  la  France  avec 
M.  Chevreau.  Il  se  trouvait  à  Boulogne  lors- 
que éclata  à  Paris  l'insurrection  du  18  mars. 
La  population,  informée  de  sa  présence  dans 
cette  ville',  se  porta  sous  ses  fenêtres  en 
poussant  des  cris  menaçants,  et  M.  Thiers, 
alors  chef  du  pouvoir  exécutif,  ordonna  d'ar- 
rêter l'ancien  ministre  et  de  le  transférer  à 
Arras,  d'où  il  gagna  la  Belgique. 

Malgré  l'accueil  peu  encourageant  qu'il 
avait  reçu  à  Boulogne,  M.  Rouher  avait  hâte 
de  rentrer  en  scène.  Dès  la  fin  de  juin,  il 
posait  sa  candidature  à  l'Assemblée  natio- 
nale dans  la  Charente-Inférieure  pour  l'élec- 
tion du  g  juillet  1871.  Il  se  présentait  comme 
le  défenseur  de  la  liberté  du  commerce  et  en 
appelait  au  verdict  du  suffrage  universel  pour 
la  constitution  du  gouvernement  définitif  de 
la  France.  Bien  que  ce  département  passât 
pour  inféodé  à  la  cause  du  bonapartisme, 
M.  Rouher  échoua.  Comme  il  voulait  à  tout 
prix  entrer  à  lu  Chambre,  M.  Séverin  Abba- 
tucci,  député  de  la  Corse,  consentit  au  mois 
d'août  k  donner  sa  démission  pour  lui  laisser 
un  siège  vacant.  En  ce  moment,  la  Corse,  où 
dominait  l'élément  bonapartiste,  était  active- 
ment travaillée  par  les  meneurs  impérialis  • 
tes.  Les  troubles  qui  eurent  lieu  darfs  l'île,  au 
commencement  d'octobre,  à  l'occasion  des 
élections  au  conseil  général  et  de  la  nomina- 
tion du  prince  Napoléon  comme  membre  de 
ce  conseil,  déterminèrent  le  gouvernement 
à. ajourner  la  convocation  des  électeurs  jus- 
qu'au il  février  1872.  Le  19  du  mois  précé- 
dent, M.  Rouher  avait  lancé  sa  circulaire. 
Dans  ce  document  ampoulé  et  violent,  l'ex- 
ministre  dirigeant  d'une  politique  qui  avait 
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été  si  fatale  à  la  France,  payant  tout  à  coup 
d'audace,  n'hésitait  point  à  dire  :  «  Cette  élec- 
tion n'est  pas  simplement  un  choix  entre  deux 
concurrents  politiques  ;  elle  reçoit  des  faitsqui 
l'ont  précédée  un  caractère  exceptionnel,  en- 
gage des  questions  de  dignité  et  d'honneur  et 
doit  être  un  verdict  prononcé  sur  certains  actes 
et  certains  hommes.  Mon  nom  est  un  symbole  ; 
ma  candidature  est  celle  d'un  ami  de  l'exil  et 
du  malheur;  elle  s'adresse  à  la  noblesse  et  k 
la  fierté  de  vos  sentiments.  »  L'agitation  la 
plus  grande  régna  en  Corse  pendant  toute  la 
période  électorale  et  de  graves  désordres 
éclatèrent  sur  plusieurs  points.  Enfin,  le 
Il  février,  M.  Rouher  fut  élu  député  par 
36,026  voix  contre  8,796  données  à  M.  Pozzo 
di  Borgo,  candidat  orléaniste,  et  6,511  don- 
nées au  candidat  républicain,  M.  Savelli. 
Dans  un  rapport  adressé  à  la  Chambre  sur 
cette  élection,  le  préfet  Dauzon  montra,  avec 
preuves  à  l'appui,  que  la  nomination  de 
M.  Rouher  «  avait  le  caractère  d'une  vérita- 
ble conspiration  en  faveur  de  l'Empire,  i  et 
que  «  les  fonctionnaires  de  la  Corse  étaient 
dévoués  au  régime  déchu  et  ouvertement 
hostiles  au  gouvernement.  »  Le  se  bureau  de 
l'Assemblée,  chargé  de  la  vérification  des 
pouvoirs  du  nouveau  député,  se  décida  pour 
l'ajournement;  puis,  craignant  qu'un  nouvel 
appel  aux  électeurs  causât  de  nouveaux  trou- 
bles, se  décida,  malgré  de  flagrantes  irrégu- 
larités, à  proposer  de  valider  l'élection,  ce 
qui  eut  lieu. 

Le  7  mai  1872,"  M.  Roulier  déposa  une  de- 
mande d'interpellation  au  sujet  du  rapport 
fait  par  la  commission  des  marchés,  et  le  14 
du  même  mois  il  prit  la  parole  à  propos  de 
la  convention  postale  avec  l'Allemagne.  Ce 
fut  le  21  mai  que  s'ouvrit  le  débat  sur  les 
marchés  conclus  à  la  fin  de  la  guerre  par  le 
gouvernement  impérial.  M.  Rouher  prononça 
un  long  plaidoyer  dans  lequel  il  eut  recours, 
sans  aucun  succès,  à  ses  anciens  procédés 
oratoires,  à  sa  phraséologie  emphatique,  pâ- 
teuse et  sans  chaleur.  Il  provoqua  les  rires 
ironiques  de  la  Chambre  lorsqu'il  parla 
■  d'honneur  national  et  de  moralité  publi- 
que, »  et  s'attira  une  foudroyante  réplique  de 
M.  a'Aûdifltet-Pasquier.  Lelendemain,  il  pro- 
nonça un  nouveau  discours  sur  le  même  su- 
jet et  ne  fut  pas  plus  heureux.  Toutes  ses 
vieilles  ficelles  oratoires,  ses  appels  frénéti- 
ques et  émus  aux  sentiments  de  confiance  de 
la  Chambre,  ces  brevets  -de  loyauté  et  de 
patriotisme  qu'il  se  décernait  à  lui-même, 
tous  ces  procédés  factices  qui  lui  avaient 
jadis  si  bien  réussi  ne  pouvaient  plus  avoir 
de  prise  sur  une  assemolée  qui  avait  dû  li- 
quider la  banqueroute  de  l'Empire  et  l'aban- 
don d'une  partie  du  territoire.  Le  1er  juillet, 
M.  Rouher,  ayant  voulu  parler  sur  les  ma- 
tières premières,  souleva  un  violent  orage 
dans  l'Assemblée  et  ne  put  achever  son  dis- 
cours. 

Pendant  quelque  temps,  M.  Rouher  cessa 
de  prendre  part  aux  débats  de  l' Assemblée  et 
se  borna  à  voter  avec  la  droite.  Au  mois  de 
mai  1873,  il  entra,  avec  les  quelques  députés 
de  son  parti,  dans  la  coalition  des  groupes 
monarchiques  de  la  Chambre  qui ,  sous  la 
direction  de  M.  de  Broglie ,' renversèrent 
M.  Thiers  du  pouvoir.  M.  de  Broglie,  devenu 
le  chef  du  ministère  de  combat,  trouva  un 
chaleureux  appui  dans  M.  Rouher,  et,  en 
échange  de  ce  touchant  concours,  les  bona- 
partistes se  virent  réintégrer  dans  la  plupart 
de  leurs  anciennes  fouctions,  dans  l'adminis- 
tration et  dans  les  municipalités.  Le  5  no- 
vembre 1873,  M,  Rouher  appuya  une  propo- 
sition d'appel  au  peuple  faite  par  M.  Eschas- 
sériaux,  reprit  la  même  thèse  le  19  novem- 
bre, à  l'occasion  de  la  discussion  sur  le 
septennat,  et  s'abstint  de  voter  sur  le  projet 
de  loi  relatif  k  la  prorogation  des  pouvoirs 
du  maréchal  Mae-Mahon. 

A  cette  époque,  M.  Rouher  avait  complè- 
tement réorganisé  le  parti  bonapartiste  qui 
partout,  dans  le  pays,  relevait  audacieuse- 
ment  la  tête  et  annonçait  hautement  une 
nouvelle  et  prochaine  édition  du  2  décembre. 
Les  menées  de  ce  parti  avaient  commencé  à 
se  produire  dès  le  commencement  de  1871.  A 
peine  de  retour  k  Paris,  M.  Rouher  forma  un 
comité  ayant  pour  objet,  non-seulement  de 
créer  une  agence  de  correspondance  avec 
Chiselhurst,  mais  encore  d'ouvrir,  sous  la 
direction  d'hommes  dévoués  à  sa  cause,  une 
campagne  de  presse  et  de  publicité  destinée 
k  effacer  l'impression  que  le  public  avait 
conservée  des  désastres  causés  par  l'Empire. 
Ce  comité,  présidé  par  M.  Rouher,  resta  pu- 
rement consultatif  jusqu'à  la  mort  de  Napo- 
poléon  III  (9  janvier  1873);  mais,  k  partir  de 
cette  époque,  il  devint  réellement  directeur, 
et  M.  Rouher  y  joua  un  rôle  presque  souve- 
rain, organisant  la  presse  du  «parti,  faisant 
distribuer  une  foule  de  brochures  et  de  pho- 
tographies, organisant  dans  tout  le  pays,  à' 
l'aide  des  anciens  conseillers  d'Etat ,  des 
anciens  préfets  et  sous-préfets,  des  fonc- 
tionnaires de  tout  genre  affiliés  au  parti,  non- 
seulement  une  vaste  propagande,  mais  encore 
un  personnel  gouvernemental  secret,  prêt,  à 
un  moment  donné,  à  mettre  la  main  sur  le 
pays.  En  même  temps  que,  grâce  à  l'entière 
latitude  que  lui  laissait  le  ministère  dit  de 
l'ordre  moral,  M.  Rouher  constituait  la  plus 
menaçante  affiliation ,  il  devenait  le  ministre 
dirigeant  in  parlions,  le  conseiller  tout-puis- 
sant de  l'ex-prince  impérial  et  faisait  élimi- 
ner du  conseil  de  Chiselhurst  le  prince  Napo- 
léon, représentant  le  bonapartisme  soi-disant 
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démocratique  et  libre  penseur.  Ce  fut  M.  Rou- 
her, dit-on,  qui  écrivit  le  discours  manifeste 
prononcé,  le  15  août  1873,  par  l'ex-prince 
impérial,  à  l'occasion  de  la  manifestation 
bonapartiste  qui  eut  lieu  à  cette  époque  à 
Chiselhurst,  et  $ui  composa  également  le  dis- 
cours du  16  mars  1874,  prononcé  par  le  même 
personnage  en  réponse  k  l'allocution  du  duo 
de  Padoue,  venu  avec  un  assez  grand  nom- 
bre de  fidèles  du  parti  pour  célébrer  la  pré- 
tendue majorité  du  jeune  prince,  alors  âgé 
de  dix-huit  ans. 

Depuis  longtemps  déjà,  les  menées  aux- 
quelles se  livraient  les  bonapartistes,  sous  la 
direction  de  M.  Rouher,  inquiétaient  vive- 
ment le  pays,  lorsqu'un  incident  vint  éventer 
le  vaste  complot  qui  se  tramait  dans  l'ombre 
et  dont  on  était  loin  de  connaître  la  savante 
organisation.  Le  9  juin  1874,  le  député  Gtrerd 
présentait  k  l'Assemblée  une  pièce  d'où  pa- 
raissait résulter  l'existence  d'un  comité  de 
l'appel  au  peuple  qui  avait  activement  fonc- 
tionné lors  de  l'élection  du  candidat  bonapar- 
tiste, M.  de  Bourgoing,  dans  la  Nièvre,  et  il 
demandait  une  enquête.  M.  Rouher  prit  alors 
la  parole,  protesta  contre  l'existence  d'un 
comité  de  1  appel  au  peuple  et  ajouta  :  1  Je 
déclare  sur  l'honneur  qu'à  ma  connaissance 
il  n'en  existe  pas.  b  Cependant  l'enquête  fut 
ordonnée,  et  la  justice  fut  chargée  de  décou- 
vrir s'il  y  avait  un  comité  central  de  l'appel 
au  peuple  à  Palis  et  quelle  part  ce  comité 
avait  prise  à  l'élection  de  la  Nièvre.  Les  per- 
quisitions faites  k  cette  occasion  amenèrent 
la  découverte  de  pièces  importantes;  mais  le 
ministère  public  ne  crut  pas  devoir  poursui- 
vre. Ce  fut  alors  que  l'Assemblée  nationale, 
désireuse  de  connaître  toute  la  vérité,  nomma 
une  commission  parlementaire  chargée  de 
faire  elle-même  une  enquête  (23  décembre 
1874).  Dans  la  discussion  qui  eut  lieu  à  ce 
sujet,  M.  Rouher  prononça  un  discours  dans 
lequel  il  nia  encore  une  fois  l'existence  du 
comité  présidé  par  lui  depuis  1871.  Malgré  le 
mauvais  vouloir  du  ministre  de  la  justice 
Tailhand,  qui  refusa  de  communiquer  des  piè- 
ces provenant  de  la  première  enquête,  la  com- 
mission put  enfin  faire  une  pleine  lumière.  Le 
préfet  de  police,  M.  Léon  Renault,  appelé  de- 
vant elle  le  20  et  le  25  janvier  1875,  exposa  lon- 
guement l'organisation  et  les  menées  du  co- 
mité que  dirigeait  M.  Rouher.  Cette  déposi- 
tion, publiée  avec  plusieurs  autres,  et  le  rap- 
port de  M.  Savary  produisirent  la  plus  pro- 
fonde impression  dans  le  pays.  Le  25  février 
suivant,  malgré  M.  Rouher  et  ses  amis,  l'As- 
semblée votait  la  constitution  qui  organisait 
le  gouvernement  républicain,  et  le  parti  bo- 
napartiste, démasqué,  subissait  un  échec  qui, 
nous  l'espérons  pour  l'honneur  et  la  grandeur 
de  la  France,  sera  définitif. 

ROUI,  IB  (rou-1)  part,  passé  du  v.  Rouir. 
Qui  a  subi  le  rouissage  :  Du  lin,  du  chanvre 
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—  s.  m.  Action  de  rouir  :  La  chaleur  accé- 
lère le  roui.  Les  mauvais  rouis  diminuent  la 
récolte  d'un~sixième,  et  ce  qui  reste  est  faible 
et  usé.  (Lenormant.) 

—  Sentir  le  roui,  Avoir  un  mauvais  goût, 
qui  vient  de  la  malpropreté  du  vase  où  s'est 
opérée  la  cuisson  :  Ce  ragoût  sent  le  roui. 

ROUILLAC,  bourg  de  France  (Charente), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  24  kilom.  N.-O. 
d'Angoulême,  sur  une  colline  au  pied  de  la- 
quelle la  Nouère  prend  sa  source  ;  pop.  aggl.. 
957  hab.  —  pop.  tôt.,  2,344  hab.  L'église,  qui 
appartient  au  style  roman  fleuri,  est  surmon- 
tée d'un  clocher  octogonal.  Dans  les  envi- 
rons se  trouvent  les  ruines  d'une  comman- 
derie  de  templiers.  Roiiillac  est  un  des  cen- 
tres da  la  production  -et  du  commerce  des 
eaux-de-vie  de  Cognac. 

ROUILLARD  (Pierre-Louis),  sculpteur  ani- 
malier, né  à  Paris  en  1820.  Il  suivit  les  cours 
de  l'école  municipale,  y  étudia  le  dessin  et  la 
sculpture  et  remporta,  en  1835,  un  grand  prix. 
Admis  alors  à  l'Ecole  des  beaux-arts,  il  eut 
pour  maître  Cortot,  fit  des  progrès  rapides  et 
s'adonna  d'une  façon  spéciale  à  la  sculpture 
d'animaux.  Artiste  habile ,  sérieux ,  con- 
naissant k  fond  l'anatomie  de  ses  modèles, 
M.  Rouillard  a  acquis  une  réputation  méritée 
k  la  suite  des  maîtres  du  genre,  Barye,  Fré- 
miet,  etc.  II  a  obtenu  une  3"  médaille  en  1842, 
un  rappel  en  1861  et  la  croix  de  la  Légion 
d'honneur  en  1866.  Nous  citerons,  parmi  les 
œuvres  qu'il  a  exposées:  Une  lionne  (1837)  ; 
Dromadaire  (1838);  Chien  roquet,  Étude  de 
daim  (1840);  On  lion  (1841);  Chasse  au  san- 
glier Ù842);  Dromadaire  courbé,  Buffle  cou- 
ché, Chien  de  Terre-Neuve  (1844)  ;  Etude  de 
lévrier,  Buste  de  M.  Félix  Clément  (1845)  ; 
Enfant,  chèvre  fil  chevreau  (1847)  ;  Lion  d'Al- 
gérie, Tête  de  lion,  Buste  de  M.  Geoffroy 
(1848);  Lion,  Lionne  (1849);  Chien  griffon 
écossais  (1850)  ;  Renards  et  lapins  (  1852)  ;  Hal- 
lali sur  pied  d'un  dix-cors  (1853)  ;  Attelage  de 
bœufs  (1855);  Chienne  dogue  (1859);  Coupe 
pour  les  concours  régionaux,  Aigle  (1861); 
Ajax,  tête  de  cheval  (1863);  Chien  lévrier, 
Hallali  (1864)  ;  Combat  d'un  lion  et  d'un  tigre, 
Combat  de  taureaux,  pour  une  frise  du  palais 
de  Belorbey,  appartenant  au  sultan  (1865)  ; 
Vache  (1806)  ;  Squelette  de  cheval  arabe,  Lion 
(1867);  Vache  (1809);  Combat  de  taureaux, 
Tigre  (1870);  Tigre  (1S72)  ;  Cheval  et  jaguar 
<1S73);  Combat  de  taureaux  (1874) ,  etc.  Ci- 
tons encore  de  lui  :  quatre  groupes  d'ani- 
maux en  bronze  pour  les  écuries  du  nouveau 
L'ouvre  (1859);  des  Aigles,    au   théâtre   de 
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l'Opéra;   des  Lions  pour    le    pont    d'Arles 
(1868),  etc. 

ROUILtASSR  (la),  domaine  de  France 
(Charente),  dans  la  commune  de  Soubise,  aux 
environs  de  Rochefort.  Il  doit  sa  renommée  à 
deux  sources  d'eaux  minérales,  particulière- 
ment utiles  dans  les  maladies  causées  par 
l'affaiblissement  des  organe3  et  les  engorge- 
ments qui  en  sont  la  suite. 

ROUILLE  s.  f.  (rou-lle;  Il  mil.  —  Ce  mot 
paraît  représenter  une  forme  diminutive  ru- 
higilla,  du  latin  rubigo,  rouille,  venu  de  ru- 
ber,  rouge.  Cependant  les  formes  proven- 
çales rozilh,  ruzil  paraissent  donner  quelque 
crédit  k  l'étymologie  proposée  par  Huet,  qui 
rattache  le  mot  rouille  k  un  type  latin  rodi- 
cula,  de  rodere,  ronger,  ou  bien  à  la  dériva- 
tion conjecturée  par  Scheler  du  moyen  haut 
allemand  rot,  allemand  moderne  rost,  rouille, 
mot  probablement  identique  avec  l'allemand 
roth,  rouge).  Oxyde  de  fer,  de  couleur  rou- 
geâtre,  qui  se  produit  k  la  surface  de  ce  mé- 
tal :  La  rouille  mange,  ronge  le  fer,  (Acad.) 
La  rouille  empêchait  de  tourner  les  girouet- 
tes. (Th.  Gaut.)    • 

La  rouille  mord  l'armure  appendua  &ax  crocheta. 

A.  Barbier.. 

Il  Nom  donné  à  divers  corps  qui  se  forment  à 
la  surface  de  certains  métaux,  comme  la 
rouille  k  la  surface  du  fer  :  La  rouille  du 
cuivre  est  verte.  La  rouille  du  plomb  est 
blanche. 

—  Partie  du  tain  d'une  glace  altérée  par 
l'humidité. 

—  Fig.  Cause  de  destruction  ou  d'inertie 
progressive  :  L'ennui  est  une  rouille  qui 
ronge  tout.  (Barthél.)  L'oisiveté  est  la  rouille 
de  l'âme.  (De  Lévis.)  ||  Vice  permanent,  per- 
sistant :  La  rouille  des  préjugés.  La  rouille 
de  l'ignorance.  La  rouille  de  l'ancienne  bar- 
barie subsiste  encore.  (Volt.)  Les  plaidoyers 
de  Patru  sont  imprégnés  de  la  rouille  du 
pédantisme.  (Laharpe.) 

—  Art  vétér.  Un  des  noms  de  la  clavelée 
des  moutons. 

—  Agric.  Maladie  qui  se  développe  sur  les 
blés  et  sur  quelques  autres  végétaux,  et  qui 
est  produite  par  un  champignon  parasite  :  On 
a  aussi  attribué  la  rouille  aux  rosées  du  prin- 
temps. (Bosc.)  I!  Couche  de  terre  argileuse  qui 
couvre  les  végétaux  inondés. 

—  s.  m.  Techn.  Mordant  composé  avec  un 
sel  ferrique,  qu'on  emploie  dans  la  teinture 
en  noir.  Il  Bain  de  rouille,  Nitrosulfate  de  for 
qu'on  emploie  pour  restituer  à  la  soie  le  poids 
qu'elle  a  perdu  dans  le  décreusage. 

—  Encycl.  Chim.  La  rouille  est  un  oxyde 
de  fer  hydraté  renfermant  de3  traces  d'ammo- 
niaque. Dès  qu'une  tache  de  rouille  s'est  pro- 
duite k  la  surface  d'une  pièce  de  fer,  celle-ci 
ne  tarde  pas  k  être  envahie  tout  entière,  si 
elle  se  trouve  placée  dans  des  conditions 
atmosphériques  convenables.  D'ordinaire,  on 
explique  cette  production  rapide  de  l'oxyde 
de  fer  de  la  manière  suivante  :  on  admet  que 
la  rouille  et  le  fer  constituent  les  deux  pôles 
d'un  couple  voltaïque  sous  l'influence  duquel 
l'eau  est  décomposée  en  produisant  de  l'oxy- 
gène qui  se  porte  sur  le  fer,  lequel  est  la 
partie  électro-positive  de  l'élément.  Ce  qui 
est  certain,  cest  que  l'air  intervient  dans 
la  réaction,  car  on  peut  conserver  indéfini- 
ment des  aiguilles  de  fer  bien  décapé  dans 
de  l'eau  distillée  privée  d'air'par  l'ébullition. 
Ce  qui  paraît  certain  aussi,  cest  que  l'acide 
carbonique  de  l'air  joue  un  rôle  important 
dans  la  production  de  la  rouille. 

La  rouille  ne  se  produit  pas  seulement  à 
la  surface  du  fer  ;  elle  attaque  également  la 
masse  du  métal  et  celui-ci,  après  un  temps 
assez  long,  peut  se  trouver  entièrement  trans- 
formé. Or,  la  rouille  est  Une  matière  friable, 
complètement  dépourvue  des  propriétés  re- 
marquables qui  font  employer  le  fer  k  des 
usages  innombrables;  sa  production  est  donc 
extrêmement  nuisible  et  ne  tarde  pas  à  met- 
tre hors  d'usage  les  pièces  métalliques.  On  a, 
dès  lors,  cherché  k  empêcher  sa  production. 
Pendant  longtemps  on  s'est  borné,  pour  cela, 
k  recouvrir  le  fer  d'une  couche  d  un  corps 
gras  ou  d'un  vernis  imperméable.  Une  prati- 
que fort  suivie  aujourd'hui  encore  consiste- 
à  l'enduire  d'une  peinture  au  minium.  Ces 
moyens  peuvent  être  employés  dans  certains 
cas,  mais  lorsque  les  pièces  métalliques  à 
préserver  sont  exposées  a  des  frottements 
capables  d'enlever  les  enduits  qui  les  recou- 
vrent, on  est  forcé  de  recourir  k  d'autres  pro- 
cédés. 

Dans  quelques  cas  particuliers,  on  peut  em- 
pêcher 1  oxydation  du  fer  en  plongeant  celui- 
ci  dans  une  solution  alcaline  :  dans  de  l'eau 
de  chaux,  dtfns  des  carbonates  alcalins,  dans 
du  borax,  dans  de  la  potasse,  dans  de  lu 

soude,  etc.  Il  suffit,  par  exemple,  que  —  de 

r  '  ^  500 
carbonate  de  soude  soit  ajouté  k  de  l'eau  pour 
que  le  fer  puisse  se  conserver  parfaitement 
inaltéré  dans  celle-ci.  Mais  ce  mode  opéra- 
toire est,  nous  le  répétons,  peu  applicable  gé- 
néralement; il  n'en  est  pas  de  même  des  sui- 
vants. 

On  a  imaginé  de  recouvrir  le  fer  d'une  cou- 
che d'un  métal  différent  inaltérable  à  l'air; 
on  obtient  ainsi  des  pièces  qui  jouissent  à  la 
fois  des  avantages  de  dureté,  de  ténacité  et 
de  solidité  propres  aux  pièces  en  fer  et  des 
avantages  d'inaltérabilité  propres  au  métal 
qui  forme  la  couverte.   Les   métaux  que  l'on 
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emploie  d'ordinaire  à  cet  usage  sont  l'étain  et 
le  zinc. 

Le  fer  recouvert  d'étain  ou  fer-blanc  est 
celui  qu'on  a  fabriqué  en  premier  lieu.  On 
trouvera  au  mot  étamage  ce  qui  se  rapporte 
à  sa  fabrication.  Nous  dirons  seulement  ici 
quelle  est  sa  résistance  à  la  production  de  la 
rouille.  Quand  les  pièces  de  fer-blanc  sont 
étamées  de  toutes  parts,  quand  leur  surface 
est  couverte  d'une  couche  d'étain  qui  ne  pré- 
sente aucune  solution  de  continuité,  elles  sont 
tout  à  fait  inaltérables  par  les  agents  atmo- 
sphériques. Mais  si,  en  quelque  partie  de  leur 
surface,  par  le  fait  de  l'usure  ou  par  toute 
autre  cause,  le  fer  vient  à  être  mis  à  nu, 
alors  il  se  rouille  immédiatement  et  la  pièce 
se  trouve  assez  rapidement  détruite ,  beau- 
coup plus  rapidement  que  si  elle  n'avait  pas 
été  étamée.  Ce  fait  s'explique  très-aiséinent. 
Le  fer  et  l'étain  constituent  un  couple  vol- 
taïque  assez  énergique  dans  lequel  le  fer, 
étant  électro-positif,  lixe  l'oxygène  de  l'eau 
et  s'oxyde  rapidement. 

Il  n'en  est  pas  de  même  du  fer  zingué  ou 
fer  galvanisé ,  comme  on  l'appelle  générale- 
ment. Le  fer  galvanisé  s'obtient  très-facile- 
ment. Il  s'uftlt  de  décaper  los  pièces  à  recou- 
vrir de  zinc,  de  les  laver,  de  les  sécher,  puis, 
après  les  avoir  saupoudrées  de  sel  ammoniac, 
de  les  plonger  pendant  quelques  instants  dans 
un  bain  de  zinc  fondu;  les  deux  métaux 
s'allient  l'un  à  l'autre  et  une  couche  de  zinc 
métallique  se  trouve  ainsi  intimement  soudée 
sur  toute  la  sarface  du  fer.  On  termine  en 
frottant  la  pièce  avec  de  la  sciure  de  bois, 
pour  enlever  l'oxyde  de  zinc  qui  se  forme  en 
petite  quantité  à  la  surface,  quand  on  la  re- 
tire chaude  du  bain  métallique.  Cette  opéra- 
tion présente  bien  quelques  inconvénients  :  le 
zinc,  en  s'alliant  au  fer,  diminue  un  peu  la  té- 
nacité de  celui-ci  ;  de  plus,  une  couche  assez 
épaisse  de  zinc  se  déposant  sur  les  objets, 
il  en  résulte  une  déformation  sensible  et 
un  empâtement  de  leurs  détails.  Malgré  ces 
défauts,  le  zingage  du  fer,  imaginé  par  Ma- 
louin  et  perfectionné  par  Sorel ,  présente  de 
tels  avantages  qu'il  est  aujourd'hui  presque 
universellement  employé.  C'est  que  le  fer  zin- 
gué  est  tout  à  fait  préservé  de  la  rouille.  Une 
portion  du  fer  vient-elle  à  être  dénudée,  les 
choses  se  passent  d'une  manière  opposée  à 
celle  que  nous  avons  signalée  pour  le  fer- 
blanc:  tandis  que,  dans  ce  cas,  les  deux  mé- 
taux formaient  un  couple  dans  lequel  le  fer 
jouait  le  rôle  électro-positif,  dans  le  cas  du 
fer  zingué,  au  contraire,  le  fer  joue  le  rôle 
électro-négatif,  de  telle  sorte  que,  dans  ce 
second  cas ,  c'est  le  zinc  que  s'oxyde  et  non 
le  fer.  C'est  là  un  fait  d'électro-ehimie  ana- 
logue a  celui  que  Davy  appliqua,  le  jour  où 
il  proposa  de  souder  de  petits  morceaux  de 
zinc  sur  les  lames  de  cuivre  avec  lesquelles 
on  forme  le  doublage  des  navires,  dans  le  but 
d'empêcher  l'oxydation  de  ces  lames. 

Actuellement,  le  procédé  de  zincage  que 
nous  venons  d'indiquer  est  presque  exclusi- 
vement employé.  Ruolz  a  proposé  cependant 
de  zinguer  le  fer  par  les  procédés  électriques, 
par  les  procédés  de  la  galvanoplastie.  Un  a 
ainsi  l'avantage  de  rendre  le  fer  inaltérable 
sans  lui  enlever  ses  propriétés,  puisqu'il  ne 
se  forme  aucun  alliage  et  que  la  couche  de 
zinc  peut,  d'ailleurs,  être  déposée  aussi  mince 
et  aussi  régulière  que  possible.  Il  est  proba- 
ble qu'en  raison  de  ces  avantages  du  zingage 
galvanique,  la  méthode  de  Malouin  sera  pro- 
chainement délaissée. 

Le  zingage  peut  être  utilisé  pour  empêcher 
la  production  de  la  rouille  dans  une  foule  de 
cas.  Toutefois,  lorsque  les  pièces  de  fer  doi- 
vent être  soumises  à  une  température  élevée, 
il  présente  des  inconvénients.  Pour  les  objets 
d'ornement,  on  préserve  le  fer  de  la  rouille 
en  le  dorant,  ou  en  le  couvrant  par  la  galva- 
noplastie d'une  couche  de  cuivre  à  laquelle  on 
donne  ensuite  la  teinte  du  bronze  oxydé, 

La  rouille  a  été  utilisée  en  médecine  comme 
médicament  ferrugineux.  Son  usage  est  au- 
jourd'hui à  peu  près  abandonné. 

On  donne  quelquefois,  par  extension  le  nom 
de  rouille  à  diverses  altérations  qui  se  produi- 
sent à  la  surface  des  métaux  autres  que  le 
fer,  lorqu'ils  sont  exposés  à  l'air  humide. 
Ainsi  on  nomme  rouille  de  cuivre  le  vert-de- 
gris,  rouille  de  plomb  le  carbonate  de  plomb 
ou  céruse,  etc. 

—  Agric.  La  rouille,  due  à  des  champi- 
gnons microscopiques  du  genre  uredo,  se  dé- 
veloppe sur  les  tiges  et  les  feuilles  des  gra- 
minées, sous  forme  de  petits  points  ovales, 
légèrement  proéminents,  jaunes,  pulvéru- 
lents ;  au  microscope ,  les  spores  paraissent 
arrondies,  lisses  et  dépourvues  de  pédicelles. 
La  grosse  rouille,  vulgairement  appelée  rouge 
par  les  cultivateurs,  se  distingue  de  la  pré- 
cédente en  ce  qu'elle  forme  des  coussinets 
assez  gros,  ovales,  parallèles  à  la  direction 
des  libres  des  feuilles  dont  ils  fendent  l'épi  - 
derine,  et  d'où  l'on  voit  sortir  une  abondante 
poussière  de  couleur  orangée,  qui  prend  plus 
d'intensité  encore  avec  l'âge,  niais  sans  pas- 
ser au  noir,  comme  on  l'a  prétendu.  Quand 
ce3  cryptogames  se  développent  en  grande 
quantité,  ils  nuisent  beaucoup  aux  céréales, 
qui,  arrêtées  dans  leur  développement,  pro- 
duisent des  chaumes  plus  courts  et  des  épis 
plus  maigres. 

ROUILLE  ou  ROUILLÉ,  célèbre  imprimeur 
français.  V.  Roviixb. 

ROUILLÉ,  ÉE  (rou-llé  ;W  mil.)  part,  passé 
au   v.    Rouiller.  Qui   a  de  la  rouille  :  Fer 
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rouillé;-  Epée  rouiller.  Les  hommes  sont 
comme  des  girouelles,  gui  ne  se  fixent  que 
quand  elles  sont  rouillees.  (Volt.) 
On  voit  leurs  mains  tristement  occupées 
A  ranimer,  sur  un  grès  plat  etrond, 
Le  fer  rouillé  de  leurs  vieilles  épées. 

Voltaire. 

—  Fig.  Altéré,  affaibli  faute  d'exercice  : 
Esprit  rouillé.  Mémoire  rouilléë.  Je  stds 
un  peu  rouillé  sur  ces  matières.  (Volt.)  Les 
jambes  du  maître  de  danse  se  sont  rouillees. 
(Champfleury.) 

—  Pathol.  Crachats  rouilles,  Crachats  dont 
la  couleur  approche  de  celle  de  la  rouille. 

—  Agric.  Qui  est  attaqué  de  la  rouille  : 
Avoine  rouilléë.  Haricots  rouilles,  il  Se  dit 
des  foins  qui,  par  suite  d'une  inondation, 
sont  couverts  d'une  couche  de  terre  argi- 
leuse :  Les  foins  rouilles  sont  totalement 
impropres  à  la  nourriture  des  bestiaux. 
(Bosc.) 

—  s.  m.  Ichthyol.  Nom  vulgaire  d'un  pois- 
son du  genre  labre. 

—  s.  f.  Bot.  Phalène  de  l'aubépine. 

ROUILLÉ,  village  et  commune  de  Francs 
(Vienne),  canton  de  Lusignan,  arrond.  et  à 
32  kilom.  de  Poitiers;  pop.  aggl.,  369  hab.  — 
pop.  tôt.,  2,684  hab.  Eglise  en  partie  ro- 
mane. 

ROUILLÉ  (Pierre-Antoine),  diplomate  fran- 
çais, ne  vers  1640,  mort  h  Paris  en  1712.  Il 
était  président  à  la  chambre  des  comptes 
lorsqu'en  1697  Louis  XIV  le  nomma  ambas- 
sadeur de  France  à  Lisbonne.  Il  montra  dans 
des  circonstances  difficiles  une  rare  habileté, 
sut  négocier  avec  Pierre  II,  circonvenu  par 
les  Anglais  et  les  Hollandais,  un  traité  qui 
assurait  à  la  France  l'alliance  du  Portugal 
au  moment  où  les  affaires  de  lasuccession  d'Es- 
pagne faisaient  liguer  la  plus  grande  partie 
de  l'Europe  contre  Louis  XIV  (18  juin  1701), 
fut  ensuite  envoyé  de  Lisbonne  à  La  Haye 
près  de  l'électeur  de  Bavière,  Maximilien-Em- 
manuel,  placé  par  Philippe  V  comme  vicaire 
général  à  la  tête  du  gouvernement  des  Pays- 
Bas  (1704),  etenfln  fut  désigné  par  Louis XIV 
comme  ministre  plénipotentiaire  pour  confé- 
rer avec  les  députés  des  états  généraux  sur 
les  moyens  de  rétablir  la  paix  (1709).  Ses  ef- 
forts pour  obtenir  des  conditions  acceptables 
furent  infructueux,  mais  à  son  retour  il  n'en 
fut  pas  moins  créé  conseiller  d'Etat  et  comte 
de  Jouy.  Saint-Simon,  qui  a  raconté  en  détail 
ses  négociations  en  Portugal  et  en  Hollande, 
fait  un  grand  éloge  de  son  caractère,  de  son 
habileté  et  de  sa  droiture. 

ROUILLÉ  DU  COUDRAY  (Hilaire),  frère  du 
précédent,  homme  politique  français,  né  à 
Paris  en  1652,  mort  dans  la  même  ville  en 
1729.  Après  avoir  été  procureur  général  à  la 
cour  des  comptes,  il  entra  dans  le  ministère 
du  duc  de  Noailles  (1701)  comme  directeur 
des  finances.  Le  duc,  homme  de  plaisir,  comp- 
tait sur  lui  pour  le  débarrasser  du  souci  des 
affaires,  mais  Rouillé  du  Coudray  joignait  à 
une  vaste  capacité  des  goûts  non  inoins  vifs 
pour  la  débauche,  et  l'administration  tomba 
dans  le  plus  complet  désarroi.  Une  incartade 
qu'il  commit  à  l'un  des  bals  masqués  du  Ré- 
gent, étant  absolument  ivre  de  Champagne, 
causa  sa  disgrâce  (1719).  «  C'était,  dit  Saint- 
Simon,  un  rustre  brutal,  bourru,  plein  d'hu- 
meur, qui  sans  vouloir  être  insoient  en  usait 
comme  font  les  insolents,  dur,  d'accès  insup- 
portable, à  qui  les  plus  secs  refus  ne  coû- 
taient rien  et  qu'on  ne  savait  comment  voir 
ni  prendre.  Au  reste,  bon  esprit,  savant  et  ca- 
pable, mais  qui  ne  se  déridait,  qu'avec  les 
tilles  et  entre  les  pots,  où  il  n'admettait  qu'un 
petit  nombre  de  familiers  obscurs.  >  J.-1S. 
Rousseau  a  dédié  une  de  ses  odes  à  Rouillé 
du  Coudray;  un  des  manuscrits  les  plus  pré- 
cieux de  sa  bibliothèque,  intitulé  Registre  de 
Philippe -Auguste,  a  été  légué  par  lui  à  la  bi- 
bliothèque du  roi. 

ROUILLÉ  (Antoine-Louis),  comte  le  Jouy, 
neveu  du  précédent  et  fils  de  Pierre-Anteine, 
homme  d'État  français,  né  à  Paris  en  1689, 
mort  à  Neuilly  en  1761.  Il  fut  successivement 
conseiller  au  parlement,  maître  des  requêtes, 
intendant  du  commerce  et  placé  à  la  tête  du 
département  de  la  librairie  (1732).  Dans  ces 
dernières  fonctions,  il  laissa  des  traces  de  son 
passage  au  pouvoir  eu  forçant  les  libraires  à 
faire  des  éditions  d'ouvrages  importants  en 
échange  de  privilèges  et  de  permissions  gra- 
cieuses qu'ils  sollicitaient.  On  lui  doit  la  pre- 
mière traduction  de  l'Histoire  de  France  de 
de  Thou,  celle  de  VBistoire  de  l'Italie  de 
Guichardin,  une  magnifique  édition  des  Œu- 
vres de  Molière,  qu'il  obtint  de  la  sorte  (1734, 
8  vol.  in-4o).  Nommé  conseiller  d'Etat  en 
1744,  puis  commissaire  près  la  compagnie  des 
Indes,  il  succéda  à  Maurepas  comme  minis- 
tre de  la  marine,  et  dans  ce  poste  important 
déploya  la  plus  louable  activité.  Il  commença 
a  relever  la  flotte  réduite  à  l'impuissance  et 
traça  un  plan  de  travaux  d'après  lequel  notre 
marine,  alors  entièrement  ruinée,  devait  en 
dix  ans  compter  cent  onze  vaisseaux  de  li- 
gne et  cinquante-quatre  frégates,  encoura- 
gea le  commerce  avec  le  Levant,  favorisa 
l'établissement  des  grandes  manufactures, 
fonda  l'Ecole  royale  de  marine  de  Brest,  etc. 
L'Angleterre,  rjue  le  trop  prompt  relèvement 
de  lu  France  inquiétait,  suscita  au  ministre 
des  embarras  en  réclamant  lu  fixation  de  li- 
mites restées  indécises  eutro  ses  possessions 
et  les  possessions  françaises  en  Acadie,  et  dé- 
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clara  brusquement  la  guerre  (1755).  L'année 
précédente,  Rouillé  avait  cédé  le  portefeuille 
de  la  marine  à  Machault  et  pris  les  affaires 
étrangères.  Il  signa  conjointement  avec  Ber- 
nis,  devenu  le  véritable  chef  du  cabinet  fran- 
çais, le  traité  conclu,  le  1er  mai  1756,  entre 
Louis  XV  et  Marie-Thérèse,  et  donna  sa  dé- 
mission en  1757.  Louis  XV  le  nomma  alors 
surintendant  général  des  postes,  fonctions 
qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort.  Il  avait  été 
reçu  en  1751  membre  honoraire  de  l'Acadé- 
mie des  sciences. 

ROUILLÉ  (Jeân-Baptijte),  comte  de  Mes- 
lay, magistrat  français,  né  à  Paris  en  1650, 
mort  à  Meslay-le-Vidame  (Eure-et-Loir)  en  - 
1715.  Son  père,  Jean  Rouillé,  comte  de  Mes- 
lay,  mort  en  1698,  avait  été  conseiller  d'Etat 
et  intendant  de  Provence;  un  autre  fils  de 
Jean  Rouillé,  Pierre,  intendant  de  Poitou, 
donna  naissance  à  la  ligne  collatérale  des 
Rouillé  du  Coudray  et  des  Rouillé  de  Jouy, 
dont  le  dernier  descendant  à  notre  époque  fut 
Octave  Rouillé,  marquis  de  Boissy,  l'excen- 
trique sénateur  du  second  Empire.  J.-B. 
Rouillé  de  Meslay  fut  conseiller  au  parle- 
ment de  Paris  et  abandonna  les  charges  pu- 
bliques pour  se  livrer  à  la  culture  des  scien- 
ces. Il  est  surtout  connu  par  une  de  ses  dis- 
positions testamentaires  qui  attribuait  à  l'Aca- 
démie des  sciences  une  somme  de  125,000  fr. 
destinée  à  fonder  des  prix  spéciaux.  La  clause 
du  testament  portait  que  ces  prix  seraient 
distribués  aux  savants  qui  s'pccuperaient  de 
résoudre  la  quadrature  du  cercle;  le  fils  du 
donateur  se  fonda  sur  ce  que  la  quadrature 
du  cercle  était  une  chimère  pour  demander 
l'annulation  du  legs,  mais  l'Académie  fut 
maintenue  en  possession.  La  fondation  Rouillé 
de  Meslay  subsiste  encore;  ce  prix  est  distri- 
bué aux  meilleurs  mémoires  sur  l'astronomie 
physique. 

ROUILLÉ  (Pierre-Julien),  érudit  français, 
né  a  Tours  en  1681,  mort  à  Paris  en  1740.  B 
entra  dans  la  société  de  Jésus,  professa  les 
humanités,  la  philosophie  et  les  mathémati- 
ques dans  divers  collèges  de  jésuites  en  pro- 
vince et,  rappelé  à  Paris,  fut  associé  aux  tra- 
vaux du  Père  Catrou,  qui  publiait  alors  une 
immense  Histoire  romaine.  Les  vingt  pre- 
miers volumes  de  cette  histoire,  qu'il  pour- 
suivit jusqu'au  règne  de  Caliguia,  ont  été  en- 
richis par  le  Père  Rouillé  d'une  foule  de  notes 
critiques  d'une  grande  érudition.  Ce  savant 
aida  aussi  le  Père  Brunoy  à  continuer  l'His- 
toire des  révolutions  d} Espagne,  du  Père  d'Or- 
léans, et  fut  le  principal  rédacteur  du  Journal 
de  Trévoux  de  1733  a  1737.  Il  n'a  publié  seul 
qu'un  Discours  sur  l'excellence  des  mathéma- 
tiques (Caen,  1716,  in-8°). 

ROUILLER  v.  a.  ou  tr.  (rou-llé  ;  Il  mil.  — 
rad.  rouille).  Produire,  développer  de  la 
rouille  sur  :  L'humidité  rouille  le  fer. 

—  Fig.  Affaiblir,  altérer  faute  d'exercice  : 
L'oisiveté  rouille  l'esprit.  (Acad.)  La  paresse 
finit  par  rouiller  les  ressorts  de  l'esprit  et 
par  lui  donner  l'immobilité  de  la  bêtise.  (La- 
tena.)  L'orgueil  ronge  l'Angleterre,  la  vanité 
rouille  la  Jiussie.  (De  Cu&tine.) 

—  Agric.  Produire  l'humidité  de  la  rouille 
sur  :  On  a  prétendu  que  la  rosée  rouillait  tes 
blés. 

Se  rouiller  v.  pr.  Devenir  rouillé,  se  cou- 
vrir de  rouille  :  Le  fer  se  rouille  promple- 
ment  à  l'air.  A  trente-six  ans,  une  femme  com- 
mence à  se  fixer,  comme  une  girouette  qui  se 
rouille.  (Danc.) 

—  Fig.  Perdre  ses  facultés  faute  d'exer- 
cice :  Il  néveutpas  m'écrire  ;  vous  verrez  qu'il 
s'kst  rouillé  en  province.  (Volt.)  Le  corps  se 
rouille  si  on  ne  l'excerce.  (A.  Martin.)  Le 
cerveau  est  un  instrument  qui  se  rouille  et 
gui  aurait  besoin  d'un  exercice  modéré  et  sou- 
tenu. (G.  Sand.) 

ROUILLER  v.  a.  ou  tr.  (rou-llé;  Il  mil.  — 
du  préf.  i",  et  de  œil).  Rouler,  porter  de  ça 
et  de  là,  en  pariant  des  yeux  : 

Comme  il  rouille  les  yeux! 

Madame,  sauvez-moi  de  ce  fol  furieux. 

Quinault. 
il  Vieux  mot. 

ROU1LLEUX,  EUSE  adj.  (rou-lleu,  eu-ze; 
Il  mil.  —  rad.  rouille).  Qui  a  la  couleur  de  la 
rouille. 

ROUILLURE  s.  f.  (rou-llu-re;  Il  mil.  — 
rad.  rouiller).  Effet  de  la  rouille  sur  le  fer  : 
La  rouillurk  finit  par  détruire  le  fer. 

—  Agric.  Effet  de  la  rouille  sur  les  végé- 
taux. 

ROUILLY-LES-SACEY,  village  et  coinm.  de 
France  (Aube),  à  15  kilom.  de  Troyes; 
360  hab.  Eglise  en  partie  du  xvie  siècle,  ornée 
de  beaux  vitraux. 

ROU1NGORRA,  ville  de  l'Indoustan  anglais, 
présidence  de  Bengale,  dans  l'Allahabad,  à 
225  kilom.- de  la  ville  de  ce  nom. 

ROUIR  v.  a.  ou  tr.  (rou-ir  —  du  germani- 
que :  ancien  haut  allemand  rozjan,  pourrir, 
anglo-saxon  rotan,  rotian,  Scandinave  rotnu, 
même  sens  ;  anglais  lo  rot,  faire  pourrir,  faire 
corrompre,  macérer  et  aussi  pourrir,  se  cor- 
rompre,suédois  rœta,  faire  pourrir,  macérer, 
rouir,  hollandais  rotten,  allemand  rôslen.  Ces 
formes  paraissent  appartenir  à  la  même  fa- 
mille que  l'ancien  haut  allemand  rostjan, 
cuire,  griller,  rôtir).  Désagréger  par  une 
immersion  plus  ou  moins  prolongée,  en  par- 
lant des  fibres  textiles  qu'on  veut  débarrasser 
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ainsi  des  matières  qui  les  agglutinent  Rouir; 
du  lin.  Rouir  du  chanvre. 

—  v.  n.  ou  intr.  Etre  soumis  au  rouissage  : 
Les  plantes  qu'on  met  à  rouir  ne  sont  pas 
toutes  au  même  degré  de  maturité.  (Bosc.) 

ROUISSAGE  s.  m.  (rou-i-sa-je  —  rad.  rouir). 
Action  de  rouir  :  C'est  ordinairement  dans 
l'eau  que  s'exécute  le  rouissage.  (Bosc.)  Le 
rouissage  du  chanvre  est  une  cause  puissante 
de  fièvres  et  d'autres  maladies  pour  ceux  qui- 
le  pratiquent.  (Raspail.)   • 

—  Encycl.  La  tige  des  plantes  textiles  so 
compose  de  ligneux  en  fibres  allongées,  re- 
couvrant du  tissu  cellulaire.  Les  fibres  sont 
soudées  entre  elles  par  une  matière  gom- 
meuse  particulière  qui  les  maintient  unies 
avec  beaucoup  d'énergie.  Le  rouissage  a  pour 
but  de  détruire  cette  matière  gommeuse  et 
de  permettre  ensuite  de  séparer  aisément  les 
fibres  que  l'on  veut  convertir  en  filasse.  Voici 
comment  cette  opération  se  pratique  d'ordi- 
naire. 

On  commence  par  recueillir  sur  les  plantes 
récoltées  entières  les  semences,  qui  s  en  dé- 
tachent facilement  et  qui  ont  une  certaine 
valeur  commerciale,  puis  on  lie  les  tiges  en 
petites  bottes.  On  les  dépose  ensuite  dans  des 
pièces  d'eau  ou  marais  appelés  routoirs,  de 
façon  qu'elles  ne  touchent,  autant  que  possi- 
ble, ni  le  fond  ni  les  bords,  ce  à  quoi  l'on  ar- 
rive en  les  attachant  à  des  pieux.  Au  bout 
d'un  certain  temps,  une  fermentation  se  dé- 
veloppe, des  gaz  se  dégagent  en  abondance, 
et  le  routoir  exhale  une  odeur  putride  des 

f>lus  désagréables.  Dans  les  mares  et  dans 
es  marais  où  l'eau  est  stagnante,  la  fermen- 
tation s'opère  plus  rapidement  que  dans  les 
eaux  courantes,  où  elle  dure  quelquefois  fort 
longtemps  ;  aussi  les  cultivateurs  emploient- 
ils  autant  qu'ils  le  peuvent  les  routoirs  à  eau 
stagnante.  Cet  usage  présente  de  graves  in- 
convénients :  dans  les  pays  où  le  chanvre  et 
le  lin  sont  cultivés  en  grand,  où  les  routoirs 
sont  abondants,  lors  de  la  saison  du  rouissage, 
on  voit  apparaître  des  fièvres  paludéennes 
causées  par  les  exhalaisons  du  rouissage.  A  ce 
moment,  toutes  les  localités  ainsi  infectées 
sont  rendues  presque  inhabitables  et  dans 
tous  les  cas  fort  malsaines.  Aussi  beaucoup 
de  chimistes  et  d'industriels  se  sont-ils  préoc- 
cupés de  réformer  cet  art  insalubre  et  de 
trouver  des  procédés  de  rouissage,  soit  méca- 
niques, soit  surtout  chimiques,  dépourvus  des 
inconvénients  que  l'on  vient  de  signaler. 
Nous  reviendrons  tout  à  l'heure  sur  ce  point. 

Lorsque  la  fermentation  a  duré  un  certain 
temps,  qu'il  est  important  de  bien  apprécier, 
car  un  rouissage  trop  prolongé  a  l'inconvé- 
nient d'altérer  la  fibre  textile  elle-même  et 
de  diminuer  sa  solidité,  on  enlève  les  paquets 
de  l'eau  et  on  les  fait  sécher  au  soleil.  Fai- 
sant alors  usage  d'un  appareil  appelé  broie,  on 
désorganise  mécaniquement  les  tiges  végéta- 
les et  on  sépare  aii.si  les  fibres  de3  parties  _ 
celluleuses,  qui  se  détachent  eu  fragments  ' 
appelés  chènevottes. 

Ce  procédé  si  défectueux  est  encore  le  plus 
employé.  On  en  a  cependant,  comme  il  a  été 
dit,  proposé  beaucoup  d'autres. 

On  a  essayé  de  séparer  du  premier  coup 
les  fibres  au  moyen  de  procédés  mécaniques  ; 
on  a  construit  diverses  machines  qui  trans- 
forment en  effet  en  fila'sse  les  tiges  de  lin  et 
de  chanvre;  à  première  vue,  la  filasse  ainsi 
obtenue  est  assez  belle;  mais  au  toucher  elle 
est  rugueuse,  dure  et  manque  absolument  de 
souplesse  ;  la  matière  gommeuse  qui  la  re- 
couvre nuit  beaucoup  à  sa  qualité.  Filée  et 
tissée,  elle  donne  des  étoffes  sèches  et  dures 
qui  perdent  de  leur  poids  au  lessivage,  des 
toiles  fort  analogues  à  certains  produits  peu 
estimés  connus  dans  le  commerce  sous  le 
nom  de  toiles  creuses. 

On  a  conseillé  encore  de  faire  usage  d'un 
mode'  de  rouissage  usité  dans  divers  pays 
manquant  de  marais,  particulièrement  en 
Allemagne  et  en  Belgique.  Ce  mode  opéra- 
toire consiste  à  exposer  les  tiges  végétales 
sur  le  pré,  comme  dans  le  blanchiment  des 
étoffes.  Sous  l'influence  des  agents  atmosphé- 
riques, air,  soleil,  rosée,  la  matière  gommeuse 
se  désagrège,  se  détruit  lentement,  et,  après 
un  certain  temps,  les  tiges  sont  dans  un  état 
convenable  pour  être  passées  à  la  broie.  Ce 
procédé,  comme  hygiène,  est  bien  préférable 
au  rouissage  proprement  dit.  Malheureuse- 
ment, il  lui  est  inférieur  sous  le  rapport  de  la 
qualité  du  produit  D'abord,  la  matière  qui 
agglutine  les  fibres  n'est  qu'imparfaitement 
détruite,  ce  qui  nuit  à  la  souplesse  de  la  fi- 
lasse pour  les  raisons  indiquées  plus  haut  ; 
de  plus,  certaines  matières  solubles  dans 
l'eau,  qui  sont  éliminées  pendant  le  rouissage, 
par  un  contact  prolongé  des  fibres  avec  le  li- 
quide, ne  sont  pas  éliminées  par  la  pratique 
qui  nous  occupe;  il  en  résulte  que  les  libres 
tilées,  tissées  et  soumises  au  lavage  perdent 
ces  matières  solubles  et  diminuent  de  vo- 
lume, de  telle  sorte  que  le  tissu  devient  lâche 
et  de  mauvaise  nature. 

On  peut  encore,  au  lieu  de  laisser  la  fer- 
mentation se  prolonger  longtemps  dans  les 
routoirs  ordinaires,  l'activer  beaucoup  en 
plongeant  les  matières  premières  dans  des 
cuves  renfermant  de  l'eau  chauffée  vers  30<>. 
On  arrive  ainsi  bien  plus  rapidement  à  la 
fin  de  l'opération,  ce  qui  est  un  progrès,  mais 
ou  ne  supprime  pas  le3  inconvénients  de 
celle-ci.  D'ailleurs,  cela  nécessite  des  frais 
d'appareils  considérables. 

On  a  conseillé  aussi  de  faire  arriver  sur  les 
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matières  un  courant  de  vapeur  d'eau  qui  se 
condense  k  leur  surface  et  les  désagrège;  le 
liquide  condensé  s'écoule  en  produisant  une 
lixiviation  continue.  Mais  on  conçoit  que, plus 
encore  que  dans  le  cas  précédent,  les  frais 
d'appareils  sont  beaucoup  trop  élevés. 

Les  chimistes  ont  essayé  de  moyens  très- 
différents.  Ils  ont  pensé  à  l'aire  usage  de  réac- 
tifs chimiques  capables  d'altérer  Ta  matière 
gommeuse  sans  attaquer  la  fibre  végétale.  On 
a  pensé  que,  pendant  la  fermentation  du  rouis- 
sage, il  se  développe  de  l'ammoniaque  qui 
réagit  sur  la  matière  gommeuse  et  la  dissout. 

Par  exemple,  on  opère  très-rapidement  le 
rouissage  en  soumettant  les  plantes  à  l'action 
d'une  lessive  très-étendue  de  carbonate  de 
soude;  on  rince  ensuite  dans  de  l'eau  acidu- 
lée &  l'acide  sulfurique,  puis  dans  de  l'eau 
pure,  et  on  fait  sécher.  Le  slibres  se  séparent 
alors  parfaitement. 

L'acide  sulfurique  étendu  peut  aussi  désa- 
gréger les  libres  textiles;  seulement,  comme 
ce  réactif,  par  un  contact  prolongé  avec 
celles-ci,  peut  facilement  les  altérer,|le  lavage 
des  matières  à  l'eau  pure  doit  être  fait  avec 
le  plus  grand  soin. 

Malheureusement,  on  est  forcé  de  recon- 
naître que  le  lin  et  le  chanvre  rouis  par  les 
procédés  chimiques,  s'ils  ont  acquis  une  blan- 
cheur parfaite,  ont  perdu  en  revanche  une 
grande  partie  de  leur  solidité. 

Cette  question  demande  donc  une  nouvelle 
étude,  car  le  rouissage  peut  être  placé  au 
premier  rang  des  arts  insalubres,  et  on  ne 
connaît  encore  actuellement  aucun  procédé 
opératoire  susceptible  de  le  remplacer  effica- 
cement. 

Tout  récemment,  un  chimiste  distingué, 
M.  J.  Kolb,  s'occupant  d'une  question  con- 
nexe, le  blanchiment  des  tissus,  u  fait  con- 
naître certains  faits  fort  importants  pour  le 
genre  de  recherches  dont  nous  parlons.  Tout 
d'abord,  il  a  déterminé  la  nature  de  la  sub- 
stance gommeuse  que  le  rouissage  a  pour  but 
de  détruire,  et,  dans  une  première  publication 
k  ce  sujet,  il  a  donné  les  conclusions  suivan- 
"  tes  : 

«  La  substance  gommeuse  qui  relie  les  fi- 
bres du  lin  n'est  autre  chose  que  de  la  pec- 
tose.  V.  PECTOSK. 

»  Le  rouissage  parait  avoir  pour  but  de  dé- 
terminer la  fermentation  pectique,  et  l'acide 
pectique  qui  en  résulte  reste  fixé  sur  le  lin, 
soit  mécaniquement,  soit  en  partie  sous  forme 
de  pectote  U'uimnoniaque.  Les  alcalis  causti- 
ques k  froid  donnent  des  pectates  gélati-' 
neux,  qui  forment  une  sorte  d'empois  autour 
du  111  et  le  préservent  d'une  attaque  com- 
plète. 

.»  L'acide  pectique  étant  peu  énergique,  les 
carbonates  alcalins  ont  k  froid  une  faible  ac- 
tion sur  le  fil. 

•  L'ébullition,  au  contraire,  transformant 
l'acide  pectique  en  un  acide  énergique,  l'acide 
.  métapcotique,  les  carbonates  sont  alors  for- 
tement attaqués,  et  leur  emploi  devient  aussi 
efficace  que  celui  des  alcalis  caustiques.  Les 
sulfures  alcalins  agissent  aussi  bien  que  les 
oxydes.  Quant  à  l'affaiblissement  du  fil  sou- 
mis k  ces  divers  traitements,  i}  n'est  pas  pro- 
portionnel k  la  perte  de  poids,  il  n'est  pas  dû 
au  départ  des  produits  pectiques.  Le  carbo- 
nate de  soude,  même  à  forte  dose,  n'est  pas 
une  cause  d'affaiblissement  du  fil.  Celui-ci 
perd,  au  contraire,  plus  de  résistance  par 
l'emploi  de  la  soude  caustique,  surtout  lors- 
que la  lessive  est  concentrée. 

»  L'emploi  de  la  chuux,  moine  à  froid,  donne 
pour  le  fil  une  perte  de  résistance  considéra- 
ble. La  plus  grande  cause  de  destruction  de 
la  solidité  du  fil  est  la  durée  exagérée  de  la 
digestion,  particulièrement  dans  la  soude 
eaustique.  Après  avoir  constaté  l'existence 
de  la  pectose  dans  le  lin  non  roui  et  de  l'a- 
cide pectique  dans  le  même  lin  sorti  du  rou- 
toir,  il  m'est  permis  d'espérer  que  les  opinions 
nouvelles  que  je  viens  d'émettre  pourront 
amener  l'attention  des  chimistes  sur  la  fer- 
mentation pectique,  bien  connue,  il  est  vrai, 
comme  un  fait  scientifique,  mais  à  laquelle 
on  ne  soupçonnait  pas  une  application  indus- 
trielle d'une  si  haute  importance.  » 

Ces  faits  sont  évidemment  très-précieux 
à  conuaitre;  ceux  qui  s'occupent  de  perfec- 
tionner ou  de  modifier  le  rouissage  ne  doivent 
pas  les  perdre  de  vue.  V.  routoir. 

ROUISSA1LLE  s.  f.  (  rou-i-sa-lle  ;  Il  mil.), 

Ichtliyol.  V.  ROUSSAILLE. 

ROUlSSEURs.ii).  (rou-i-seur  —  rad.  rouir). 
Agric.  Celui  qui  rouit:  Un  bon  ROUtSSEUR  vi- 
tite  tous. les  soirs  son  routoir.  (Bosc.) 

ROUISSOIR  s.  m.  (rou-i-soir —  rad.  rouir). 
Syu.  de  routoir  :  En  général,  les  rouissoirs 
tout  mal  placés.  (Bosc.) 

ItOUJAN,  bourg  de  France  (Hérault),  ch.-l. 
de  caut.,  arrond.  etk  19  kilom.  N.-E.  de  Bè- 
ziers,  centre  d'un  bassin  houiller  de7,G00  hec- 
tares; pop.  aggl.,  1,826  hab.  —  pop.  tôt., 
1,909  hab.  On  y  remarque  un  château  des 
xve  et  xvio  siècles,  une  tour  de  défense  et 
une  église  des  iui«  et  xivo  siècles. 

110UJ0UX  (Louis-Julien  de),  administra- 
teur français,  né  à  Landerneau  en  1753,  mort 
en  1819.  Il  avait  été  député  aux  étals  de 
Bretagne  avant  la  Itëvolutiuo.  En  1789,  il  se 
montra  d'abord  partisan  des  réformes  fuites 
par  l'Assemblée  constituante,  devint  commis- 
saire du  roi  à  Landerneau  (1790),  puis  fut 
nommé  dans  le  Finistère  député  k  1  Assem- 
blée législative  (1791).  Roujoux  parla  en  fa- 
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veur  des  prêtres  insermentés  et  des  émigrés, 
fut  réélu  à  la  Convention,  mais  refusa  d'y 
siéger  et  alla  rejoindre  les  Vendéens  insur- 
gés. Ayant  pris  part  avec  Puisaye  au  mou- 
vement contre  la  Convention,  qui  échoua  à 
Pacy-sur-Eure  (1793),  il  fut  mis  hors  la  loi  et 
se  cacha  jusqu'au  9  thermidor.  Nommé  en 
1796  commissaire  près  le  tribunal  criminel  de 
Quimper,  il  devint,  en  1797,  député  au  conseil 
des  Anciens,  et,  après  le  18  brumaire,  mem- 
bre du  tribunat.  Il  fit  partie,  en  1802,  de  la 
commission  chargée  d'examiner  le  concordat. 
Quelque  temps  après,  il  fut  nommé  préfet  du 
département,  de  Saône-et-Loire,  reçut  en 
180S  le  titre  de  baron  et  cessa  d'être  préfet 
k  la>rentrée  des  Bourbons.  Pendant  les  Cent- 
Jours,  il  occupa  les  préfectures  du  Pas-de- 
Calais,  puis  d'Eure-et-Loir,  et  rentra  dans  la 
vie  privée  après  le  seconde  Restauration.  On 
a  de  lui  des  poésies  légères  et  des  romances 
qui  ont  paru  dans  divers  recueils. 

ROUJOUX  (Prudence-Guillaume  de),  ad- 
ministrateur et  écrivain  français,  fils  du  pré- 
cédent, né  à  Landerneau  en  '1779,  mort  à 
Paris  en  1836.  En  sortant  de  l'Ecole  poly- 
technique, il  entra  dans  la  marine  et  fit  par- 
tie de  l'état-major  de  l'amiral  Lacrosse,  qu'il 
suivit  à  la  Guadeloupe.  De  retour  en  France, 
il  renonça  k  la  marine,  publia  une  Statisti- 
que de  Saône-et-Loire  et  entra  dans  l'admi- 
nistration comme  sous-préfet  de  Dôlc  en  1806. 
De  Roujoux  fut  ensuite  sous-prélèt  de  Saint- 
Pol  (I8tl),  préfet  du  Ter  (1812)  et  de  la  Sè- 
gre  (1813),  dont  le  chef-lieu  était  Puycorda, 
perdit  cps  fonctions  en  1814,  devint  pendant 
les  Cent-Jours  préfet  des  Pyrénées- Orienta- 
les et  rentra  dans  la  vie  privée  au  début  de 
la  seconde  Restauration.  Après  la  révolution 
do  Juillet  1830,  de  Roujoux  fut  pendant  quel- 
que temps  préfet  du  Lot.  Il  employa  ses  loi- 
sirs à  des  travaux  littéraires,  fonda  en  1816 
le  Journal  général  de  France, qui  prit  ensuite 
le  titre  d'Indépendant,  et  publia  plusieurs  ou- 
vrages, parmi  lesquels  nous  citerons  :  Essai 
d'une  histoire  des  révolutions  arrivées  dans  les 
sciences  et  les  beaux-arts  (Paris,  1811,  3  vol. 
in-8°)  ;  Prophétie  de  saint  Césaire  (1814, 
in-8<>);  Don  Manuel  (1820,  2  vol.  in-12);  His- 
toire d'Angleterre,  traduite  de  Lingard(l825- 
1829,  17  vol.  in-8°);  Dictionnaire  classique 
italien-français  (1826,  2  vol.  in-8°);  Histuire 
des  rois  et  ducs  de  Bretagne,  (1828-1829,4  vol. 
in-8o)  ;  le  Monde  en  estampe  (1828,  in-8°), ou- 
vrage peu  exact  et  peu  estimé.;  Histoire  pit- 
toresque de  l'Angleterre  et  de  ses  possessions 
dans  les  Indes  (1834-1836,  3  vol.  in-8»),  etc. 

KOUK.M1NÎ,  dans  la  mythologie  indienne, 
épouse  favorite  du  dieu  Crichna.  Elle  était 
fille  de  Rhichinaka,  roi  de  Koundina.  Elle 
avait  vu  Crichna  et  n'avait  pu  s'empêcher 
de  l'aimer  ;  lui-même  l'avait  demandée  en 
mariage.  Mais  le  frère  de  Roukminl,  nommé 
RoukmI,  jaloux  de  la  réputation  de  Crichna 
et  furieux,  de  la  mort  de  Kansa,  s'opposait 
à  cette  union  et  négociait  le  mariage  de  sa 
sœur  avec  Sisoupala,  roi  de  Tchedi,  ennemi 
particulier  de  Crichna.  Tous  les  rois  étaient 
invités  à  la  cérémonie  nuptiale.  Crichna  s'y 
rendit  comme  les  autres,  et,  au  moment  où 
Roukminl  revenait  du  temple  de  Parvat!,  où 
elle  s'était  rendue  pour  implorer  la  protec- 
tion de  la  déesse,  il  l'enleva  avec  le  secours 
de  son  frère  Bala-Ràma  et  de  ses  parents. 
Va  combat  violent  s'engagea.  Roukml  fut 
vaincu,  terrassé  et  obtint  la  vie  k  la  prière  de 
sa  sœur.  Crichna  garda  le  prix  de  sa  victoire. 
Le  mariage  fut  célébré  à  Dwarakâ.  Rouk- 
minl eut  de  Crichna  dix  enfants,  entre  autres 
Pradyoumna.  Quand  Crichna  eut  été  tué,  elle 
se  brûla  sur  son  bûcher. 

ROULABLE  adj.  (rou-la-ble  —  rad.  rouler). 
Bot.  Qui  est  susceptible  de  se  rouler  en  cor- 
net, en  entonnoir. 

ROULADE  s.  f.  (rou-la-de  —  rad,  rouler). 
Action  de  rouler  du  haut  en  bas  :  Le  pied  lui 
manqua  et  il  fit  une  roulade. 

—  Mus.  Agrément  de  chant  qui  consiste  en 
une  suite  modulée  de  tons  rapidement  exé- 
cutés :  Faire  une  roulade,  des  roulades.  Le 
rossignol  s'anime  par  degrés,  et  bientôt  il  dé- 
ploie des  roulades  précipitées,  brillantes  et  ■ 
rapides.  (Liuff.)  La  roulade  ou  (redon  est  une 
invention  de'la  musique  moderne;  il  ne  parait 
pas  que  les  anciens  eu  aient  fait  aucun  usage, 
(J.-J.  Rouss.)  La  légèreté  de  la  voix  est  la 
première  quotité  qu'on  exige  pour  la  roulade. 
(Gastil-Blaze.)  La  roulade  est  la  plus  liante 
expression  de  l'art,  c'est  l'arabesque  qui  orne 
le  plus  bel  appartement  du  logis  :  un  peu 
moins,  il  n'y  a  rien;  un  peu  plus,  tout  est  con- 
fus. (Balz.) 

—  Art  culin.  Large  tranche  de  viande  que 
l'on  roule  en  forme  de  saucisson ,  après  l'a- 
voir garnie  intérieurement  d'un  hachis,  et 
que  l'on  l'ait  cuire  k  la  broche  ou  au  four. 

—  Encycl.  Mus.  Des  nombreux  agréments 
du  chant,  la  roulade  est  un  de  ceux  dont 
l'exécution  est  le  plus  difficile.  La  légèreté 
de  la  voix  est  ici  la  condition  première  et  in- 
dispensable, et  le  premier  soin  de  l'élève  qui 
ne  posséderait  pas  cette  qualité  précieuse 
doit  être  de  se  la  procurer. a  l'aide  d'un  tra- 
vail opiniâtre  et  bien  conduit. 

Dans  l'exécution  de  la  roulade,  aucune  des 
parties  do  la  bouche  ne  doit  remuer,  les  lè- 
vres non  plus  que  le  menton  ;  les  sons  doi- 
vent être  tout  a  la  fois  liés  et  martelés  par 
le  gosier.  Dans  une  roulade  ascendante,  les 
sons  doivent  subir  une  augmentation  gra- 
duelle de   force;  c'est  le  contraire  qui  aura 
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lieu  dans  une  roulade  descendante.  Cepen- 
dant il  est  nécessaire  que  le  son  qui  com- 
mence la  roulade  soit  attaqué  avec  une  cer- 
taine vigueur,  afin  que  ceux  qui  le  suivent 
et  qui  devront  être  nuancés  selon  la  règle 
que  nous  venons  d'établir  reçoivent  de  lui 
l'impulsion.  11  est  inutile  sans  doute  de  faire 
observer  que  l'élève  qui  se  livre  k  l'étude 
des  roulades  devra  s'exercer  d'abord  k  les 
exécuter  dans  un  mouvement  très-lent,  afin 
de  s'assurer  de  la  justesse  des  intonations  et 
de  rendre  très  -  régulier  le  passage  de  la 
voix  d'une  note  k  une  autre;  plus  il  avan- 
cera dans  cette  étude,  plus  il  nccélérera  le 
mouvement  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  puisse  exé- 
cuter parfaitement  la  roulade  avec  la  plus 
grande  rapidité. 

La  roulade  ne  doit  se  faire,  autant  que 
possible,  que  sur  les  voyelles  très-ouvertes, 
telles  que  l'a  et  l'e,  afin  que  la  bouchedu 
virtuose  puisse  elle-même  bien  s'ouvrir  pour 
l'exécution.  L'o  et  plus  particulièrement  Yi 
et  Vu  empêchent  l'émission  facile  de  la  voix 
et  lui  donnent  une  qualité  défectueuse.  Ce 
serait  donc,  comme  on  l'a  dit,  faire  preuve 
de  mauvais  goût  que  d'écrire  et  d'improviser 
des  traits  de  chant  de  plus  de  trois  et  quatre 
notes,  et  de  faire  exécuter  des  roulades  sur 
les  voyelles  fermées. 

Du  reste,  la  roulade  a  perdu  aujourd'hui, 
sinon  son  prestige,  que  ses  qualités  brillantes 
lui  conserveront  toujours  aux  yeux  de  la 
foule,  du  moins  une  partie  de  1  importance 
qu'elle  avait  jadis.  La  musique  dramatique 
subit  aujourd  hui  une  transformation  pro- 
fonde ;  les  artistes  intelligents  ont  fini  par  se 
rendre  aux  conseils  d'une  critique  judicieuse, 
par  camprendre  que  tes  trilles,  les  gorgheggi, 
les  vocalises,  les  roulades,  les  coups  de  go- 
sier n'étaient  point  de  mise  dans  les  situa- 
tions puissantes  et  sérieuses,  et  que  ces  or- 
ncments.étaient  les  ennemis  les  plus  acharnés 
du  vrai  style  pathétique  et  passionné.  On  n'ad- 
înet  donc  guère  aujourd'hui  les  roulades  que 
dans  les  opéras-comiques,  bouffes  ou,  comme 
disent  les  Italiens,  di  mezzo- carat tere,  et  l'on 
ne  ferait  plus  chanter  brillamment,  comme 
jadis,  Tancrède,  Arsace,  Sémirainis,  Moïse 
et  tant  d'autres  personnages  qui  eussent  dû 
s'exprimer,  sinon  avec  plus  de  modestie,  du 
moins  avec  plus  de  gravité  et  avec  un  senti- 
ment plus  convenable  de  la  situation. 

ROULAGE  s.  m.  (rou-la-je  —  rad.  rouler). 
Action  ou  facilité  de  rouler  :  Le  roulage  est 
pénible  sur  les  routes  nouvellement  macadami- 
sées. 

—  Transport  des  marchandises  par  voitu- 
res :  Roulage  ordinaire.  Roulage  accéléré. 
Le  prix  moyen  du  transport  des  marchandises  * 
par  le  roulage  est  de  0  fr.  18  par  tonne  et 
kilomètre,  marchandise  prise  et  rendue  en  ma- 
gasin. (Proudh.)  u  Entreprise  de  transport  par 
voiture;  siège  d'une  entreprise  de  ce  genre  : 
Bureaux  de  roulage.  Mettre  un  ballot,  une 
caisse  au  roulage. 

—  Mar.  Jeu  des  vergues  d'un  bâtiment  par 
l'effet  du  roulis. 

—  Min.  Ensemble  d'opérations  relatives 
au  transport  des  matériaux  de  l'endroit  de 
l'abatage  jusqu'au  puits  d'extraction. 

—  Tcehn.  Nom  donné,  dans  les  fabriques 
de  pipes,  à  l'action  de  rouler  la  pâte,  c'est-à- 
dire  u'en  former  des  cylindres  ou  rouleaux 
ayant  k  peu  près  les  dimensions  et  la  forme 
des  pipes  k  produire. 

—  Agric.  Action  de  rouler  le  sol  ou  les 
plantes  :  Le  roulage  n'est  pratiqué  que  dans 
ta  plus  petite  partie  de  la  France.  (Bosc.) 

—  Encycl.  Comin,  et  administr.  Le  mode 
de  transport  des  marchandises  sur  des  voi- 
tures traînées  par  des  chevaux  constitue  ce 
qu'on  appelle  k  proprement  parler  le  roulage. 
Toutefois  nous  donnerons.ici  quelques  détails 
non-seulement  sur  la  circulation  et  la  police 
du  roulage,  mais  aussi  sur  la  statistique  plus 
générale  des  voies  de  communication,  routes 
et  chemins  de  fer. 

Nous  donnons  k  l'article  route  l'histori- 
que des  voies  de  communication  de  la  France, 
historique  d'où  pourra  ressortir  l'importance 
qu'elles  ont  eues  aux  différentes  époques 
de  notre  histoire.  La  police  des  chemins, 
la  nécessité  de  pourvoir  dans  un  intérêt 
commun  à  leur  viabilité  et  k  leur  entretien, 
on  t  appelé  depuis  longtemps  en  France  l'inter- 
vention du  pouvoir  central  ;  diverses  mesures 
témoignent  des  efforts  qu'il  fit  pour  y  pren- 
dre une  part  de  plus  en  plus  active.  Un  édit 
de  Louis  XII,  du  20  octobre  150S,  prescrit  aux 
trésoriers  de  France  de  visiter  les  chemins, 
chaussées  et  ponts  et  de  faire  réparer  ceux 
qui  sont  aux  frais  jdu  roi  et,  pour  les  autres, 
de  faire  exécuter  les  travaux  aux  frais  de 
ceux  qui  en  profitent.  Les  recettes  des  péa- 
ges furent  pour  la  plus  grande  partie  les 
fonds  employés  k  cet  entretien.  Deux  ordon- 
nances, l'une  de  septembre  1536,  l'autre  ds 
mai  1579,  eurent  précisément  pour  but  de 
faire  affecter  aux  réparations  des  passages 
et  chemins  publics  les  revenus  des  péages. 

Les  lettres  patentes  de  Henri  II  (1556)  pour 
la  continuation  de  la.  route  d'Orléans  déci- 
dent que  les  villes  traversées  feront  exécu- 
ter les  travaux  k  leurs  frais  et  k  ceux  de 
tous  les  intéressés.  Quant  à  l'entretien,  un 
droit  de  barrage  de  4  deniers  parisis  par  cheval 
chargé  devait  être  payé  au  passage  du  bourg 
de  Tuury. 

Sous  Henri  IV,  Sully  chargea  les  bureaux 
des  trésoriers  de  France  de  la  gestion  des 
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voies  publiques;  il  en  résulta  de  nombreu- 
ses négligences  dans  ce  service,  car  les 
officiers  locaux  chargés  de  la  police  des  voi- 
ries des  villes  se  dérobaient  k  toute  direc- 
tion centrale.  Les  voies  de  communication 
de  la  France,  déjk  très-fréquentées  par  les 
chariots  dey  transport,  tombèrent  bientôt 
dans  un  état  déplorable;  le  roulage  se  vit  en 
butte  k  des  difficultés  de  circulation  de  plus 
en  plus  grandes  jusqu'k  l'arrivée  de  Colbert 
aux  affaires.  Après  une  enquête  faite  sur  les 
péages,  Colbert  promulgua  une  déclaration 
royale,  d'après  laquelle  des  fonds  royaux  se- 
raient affectés  aux  travaux  publics  et  vien- 
draient compléter  les  sommes  empruntées 
aux  octrois  des  villes.  La  correspondance  de 
Colbert  témoigne  de  sa  sollicitude  pour  les 
voies  de  transport;  mais  les  travaux  neufs 
exécutés  dans  le  courant  du  xvue  siècle  fu- 
rent peu  considérables,  et  ces  voies  restèrent 
assez  mal  entretenues. 

Cette  situation  n'était  pas  de  nature  k 
permettre  la  rapidité  de  la  marche  pour  les 
voitures  publiques,  ni  un  chargement  consi- 
dérable pour  les  voitures  de  roulage.  Un 
édit  de  1623,  tarifant  le  prix  des  transports, 
exigeait  des  entrepreneurs  qu'on  fit  au  moins 
neuf  heures  par  jour  en  été  et  huit  heures 
en  hiver;  mais  ces  conditions  n'étaient  même 
pas  remplies,  et,  en  1680,  le  roi  couchait  cinq 
fois  en  route  dans  le  trajet  de  Paris  k  Cha- 
tons. 

Pendant  le  xvme  siècle,  l'emploi  de  la  cor- 
vée et  le  maintien  des  èdits  en  vigueur  per- 
mirent au  gouvernement  de  faire  exécuter  un 
grand  nombre  des  routes  qui  sillonnent  la 
France.  L'impôt  de  la  corvée  ',  'aboli  défi- 
nitivement en  1789,  fut  remplacé  par  des 
prestations  en  nature  libérables  en  argent, 
et,  au  25  août  1792,  il  ne  reste  plus,  comme 
impôts  perçus  sur  les  divers  intéressés,  que 
les  octrois  et  les  droits  de  pont  imposés  par 
les  communes. 

C'est  à  cette  époque  que  l'on  conçut  l'idée 
des  péages  perçus  sur  les  transports  et  sur  les 
attelages;  mentionnée  dans  divers  écrits, 
notamment  dans  Y  Encyclopédie  méthodique 
(article  Corvée),  elle  avait  été  souvent  émise 
comme  moyen  de  supprimer  la  corvée.  On 
citait  dès  lors  les  bons  effets  qu'on  avait  ob- 
tenus par  l'emploi  facile  de  cette  méthode  en 
Bavière  et  dans  le  Brabont.  Dans  le  oompta 
rendu  de  1792,  Roland  propose  le  péage  comme 
le  remède  le  plus  efficace  k  apportera  la  situa- 
tion, et,  étudiant  les  avantages  qu'on  pour* 
rait  en  retirer,  il  évalue  k  48  millions  les 
ressources  acquises  par  cette  méthode,  en 
supposant  le  prélèvement  d'un  droit  de  4  sous 
par  quintal  et  par  lieue  de  poste.  A  la  suite 
de  ce  rapport,  une  loi  fut  adoptée  établissant 
qu'il  serait  perçu  une  taxe  d'entretien  sur 
toutes  les  grandes  routes  de  la  République. 

Le  tarif  des  droits  k  percevoir  lut  diminué 
par  la  loi  du  7  germinal  an  VIII  (avril  1799) 
et  fixé,  par  distance  de  5  kilom.,  k  0  fr.  05 
par  cheval  chargé  k  dos  ou  conduit  en  laisse  ; 
k  0  fr.  10  par  cheval  monté  ou  attelé  k  une 
voiture  de  transport,  k  0  fr.  15  par  cheval 
attelé  k  une  voiture  suspendue.  En  trois  ans, 
cette  taxe  fournit  k  l'Etat  une  somme  de 
32,923,605  francs. 

Mais  cette  taxe  donna  constamment  lieu  à 
des  plaintes  et  k  des  rixes:  on  dut  la  rempla- 
cer par  un  impôt  sur  le  sel. 

Sous  la  Restauration,  le  gouvernement  ren- 
dit sur  le  roulage  et  la  grande  voirie  plu- 
sieurs ordonnances  de  police  qui  accrurent 
par  leurs  bonnes  dispositions  la  fréquenta- 
tion des  voies  publiques,  interrompue  par  des 
causes  multiples  sous  le  gouvernement  impé- 
rial. 

La  création  des  chemins  de  fer  n'a  pas  beau- 
coup diminué  la  circulation  sur  les  voies  de 
terre  ;  on  comprend  que  telle  route  parallèle 
k  un  chemin  de  fer  s'est  vue  divisée  en  tron- 
çons ne  servant  qu'à  opérer  les  transports 
entre  localités  voisines;  sur  d'autres,  au 
contraire,  le  voisinage  en  un  point  d'une  li- 
gne de  chemin  de  fer  a  créé  une  circulation 
beaucoup  plus  grande  en  marchandises  et  en 
voyageurs.  Les  chemins  de  fer  ont  déplacé 
la  circulation  ;  ils'  n'en  ont  pas  abaissé  la 
moyenne  ;  c'est  ce  qui  résulte  des  pointages 
quinquennaux  opérés  par  les  soins  de  l'ad- 
ministration centrale,  sur  les  routes  natio- 
nales et  départementales.  La  masse  des  ma- 
tières transportées  s'est  accrue  en  même 
temps  que  la  longueur  du  transport  de  cha- 
cune diminuait  notablement. 

Les  règlements  des  messageries,  les  alma- 
nachs  royaux  et  certains  documents  admi- 
nistratifs ont  permis  de  calculer  pour  diver- 
ses époques  la  vitesse  moyenne  des  voitures 
k  voyageurs  sur  les  principales  routes  ayant 
pour  tète  la  ville  de  Paris.  Si  l'on  tient  compte 
des  temps  d'arrêt  nécessaires  pour  les  re- 
lais, cette  vitesse  doit  être  estimée,  par  heure, 
2k'', 2  k  la  fin  du  xvue  siècle,  3k'l,4  k  la  fin  du 
xyiii',  4-il,3  en  i8M,6kU,5  en  1830  ;  elle  a  at- 
teint ,  vers  1847,  une  vitesse  qui  n'a  guère 
été  dépassée,  puisqu'elle  était  de  9x11,5  en 
moyenne  et  de  12  kilom.  sur  les  routes  les 
mieux  desservies. 

Pour  les  transports  de  roulage  ordinaires, 
le  prix  de  la  tonne  kilométrique,  qui  dépas- 
sait 0  fr.  40  au  commencement  de  ce  siècle., 
était  descendu  k  0  fr.  20  en  1847. 

A  la  fin  du  xvme  siècle,  la  fréquentation 

diurne  en  colliers  des  routes  était  de  50  ;  celle 

des  voies  municipales  de  Paris  était  de  400. 

En  1814,  la  fréquentation  diurne  des  routes 

nationales  était  de  100  colliers;  elle  s'élevait  à 
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150  vers  1830  et  atteignait  240  en  1847.  Depuis 
elle  a  peu  varié  et  les  comptages  ont  donné 
les  moyennes  suivantes  : 

244.3  colliers  en   1851. 

246.4  — ■  en  1857. 
237,4  — "  en  1864. 
239,9        —        en   1869. 

La  longueur  totale  soumise  au  recensement 
en  1869  étant  de  37,900  kilom.,  on  trouve  une 
circulation  journalière  d'environ  9  millions 
de  colliers  kilométriques,  ce  qui  fait  près  de 
3  milliards  et  demi  dans  l'année. 

A  la  fin  de  1814,  les  routes  départementales 
avaient  une  fréquentation  moyenne  de  50  col- 
liers ;  elle  arrivait  à  80  colliers  en  1830  et  à 
110  en  1847.  Les  comptages  ordonnés  par 
l'administration  ont  constaté  154  colliers  en 
1860,  169  en  1864  et  177  en  1869.  Si  on  tient 
compta  de  la  longueur  en  circulation  de  ces 
routes,  qui  était  de  47,000  kitoin.,  on  arrive 
au  nombre  de  plus  de  3  milliards  de  colliers 
kilométriques  pour  la  circulation  annuelle. 

Les  chemins  vicinaux  comprennent  les 
chemins  de  grande  communication,  ceux- 
d'intérêt  commun  et  les  chemins  ordinaires. 
Ils  n'ont  pas  été  comme  les  routes  soumis  à 
des  recensements  réguliers  de  la  circulation. 
Cependant  de  nombreux  renseignements  par- 
tiels permettaient,  en  1860,  d'établir  les  moyen- 
nes suivantes  :  chemins  de  grande  communi- 
cation ,  fréquentation  diurne  en  colliers,  100; 
chemins  d'intérêt  commun,  60;  chemins  or- 
dinaires, 30.  La  fréquentation  annuelle  peut 
dés  lors  être  estimée  avec  une  approxima- 
tion asseZigrande,  et,  en  fait,  il  est  établi 
qu'elle  a  été  d'environ  6,400  millions  de  col- 
liers pour  l'aunée  1869  sur  notre  réseau  vi- 
cinal. 

En  résumé,  la  circulation  annuelle  de  nos 
routes  s'élève  approximativement  à  12  mil- 
liards 700  millions  de  colliers  kilométriques. 
Le  recensement  relatif  aux  routes  départe- 
mentales a  fait  voir  que  100  colliers  indiqués 
par  le  comptage  se  décomposent  ainsi  qu'il 
suit  : 


Voitures  d'agriculture.  .  . 
'—      de  roulage  propre- 
ment dit  ...  . 

22  colliers 
31       — 

—      de  messageries.  . 
-*-      de  particuliers  .  . 

4       — 

17       — 
26       — 

Les  principaux  transports  s'opèrent  par 
les  voitures  de  roulage  et  celles  d'agriculture. 
Le  chargement  utile  par  collier  est  en 
moyenne  de  1  tonne  pour  les  premières, 
1/2  tonne  pour  les  secondes,  ce  qui  répond  à 
42  tonnes  par  100  colliers  circulant  sur  les 
routes  départementales.  Si  on  applique  ce 
chiffre  à  l'ensemble  des  voies  de  terre,  on 
trouve  un  tonnage  de  5,300  millions  de  ton- 
nes kilométriques ,  c'est-à-dire,  à  une  faible 
différence  en  inoins  près,  le  chiffre  des  trans- 
ports à  petite  vitesse  de  nos  chemins  de  fer. 

Les  transports  agricoles  se  font  principa- 
lement par  les  animaux  de  trait  imposés  à  la 
prestation.  Le  nombre  de  ces  animaux  était, 
en  1870,  équivalent  à  environ  3,600,000  che- 
vaux, en  comptant,  comme  dans  les  recense- 
ments administratifs,  le  bœuf  pour  1/2  col- 
lier, l'àne  et  la  vache  pour  1/3  de  collier. 
Nous  indiquerons  quelques  détails  compara- 
tifs relatifs  aux  chemins  de  fer  français.  La 
vitesse  à  l'heure,  y  compris  le  temps  d'arrêt 
des  trains  de  marchandises,  varie  de  .14  à 
24  kilom.  ;  celle  des  trains  de  voyugeurs  va- 
rie de  27  à  65  kilom.  et  a  une  moyenne 
usuelle  de  45  kilom.  Le  tarif  par  voyageur 
était  dans  les  conditions  normales  (1869),  par 
kilomètre,  0  fr.  112  en  lro  classe,  0  fr.  084  en 
2«  classe,  0  fr.  0616  en  3«  classe.  Le  tarif 
applicable  aux  marchandises  transportées  à, 
grande  vitesse  était  0  fr.  40  par  tonne  kilo- 
métrique. Pour  les  petites  vitesses,  il  y  a 
quatre  classes  de  marchandises;  elles  payent 
les  tarifs  suivants  :  16,  14,  10  ou  de  O  fr.  04  à 
0  fr.  08  pour  les  différentes  classes. 

Le  mouvement  des  marchandises  à  petite 
vitesse  sur  le  réseau  de  nos  chemins  de  fer 
a  été,  en  1869,  de  6,270,952,000  tonnes  kilo- 
métriques, au  tarif  moyen  de  0  fr.  0616  par 
tonne. 

La  police  du  routage  a  subi  bien  des  chan- 
gements depuis  le  commencement  de  ce  siè- 
cle, et  maintes  décisions  réglementant  les 
conditions  du  roulage  ont  été  retirées  plus 
tard.  Nous  indiquerons  les  dispositions  essen- 
tielles des  règlements  actuels. 

Les  voitures  suspendues  ou  non  suspen- 
dues servant  au  transport  des  personnes  ou 
des  marchandises  peuvent  circuler  sans  au- 
cune condition  de  réglementation  de  poids 
ou  de  largeur  des  jantes  (avril  1851). 

Longueur  maximum  des  essieux,  2m,50  ; 
saillie  des  essieux,  maximum,  0m, 08;  saillie 
totale  des  moyeux,  0™,12.  Nombre  maximum 
des  chevaux  attelés  aux  voitures  à  deux 
roues,  5  ;  aux  voitures  à  quatre  roues,  8.  L'em- 
ploi des  chevaux  de  renfort  devra  être  au- 
torisé par  le  préfet  sur  la  proposition  da 
l'ingénieur  en  chef.  Tout  roulier  doit  se  ran- 
ger à  sa  droite  à  l'approche  d'une  autre  voi- 
ture et  lui  laisser  au  inoins  la  moitié  de  la 
chaussée,  et  se  tenir  constamment  à  portée 
de  ses  chevaux.  Chaque  voilure  attelée  de 
plus  d'un  cheval  doit  avoir  un  conducteur. 
Toute  voiture  isolée  ou  placée  eu  tête  d'un 
convoi  doit  être  pourvue  la  nuit  d'un  falot 
ou  d'une  lanterne  allumée.  Toute  voiture 
servant  au  transport  de  marchandises  doit 
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être  munie  d'une  plaque  au  nom  du  proprié- 
taire. Toute  voiture  publique  doit  être  pour- 
vue d'une  machine  d  enrayage. 

D'autres  dispositions  règlent  la  police  des 
contraventions  et  des  entreprises  da  trans- 
ports et  permettent  à  toutes  les  marchandises 
une  circulation  rapide,  en  même  temps  qu'el- 
les assurent  à  l'expéditeur  une  garantie  vis- 
à-vis  des  rouliers  et  des  entrepreneurs  de 
messageries. 

—  Agric.  Le  roulage  a  pour  but  de  briser 
les  mottes  d'un  champ  récemment  labouré  ou 
bien  de  plomber  le  terrain.  On  roule,  soit  im- 
médiatement après  le  labour,  soit  après  le 
hersage  et  l'ensemencement,  suivant  qu'on 
veut  obtenir  le  premier  résultat  seulement 
ou  bien  les  deux  à  la  fois.  Dans  certaines  cir- 
constances^ notamment  sur  les  terres  fortes, 
on  fait  deux  roulages  aux  deux  époques  pré- 
citées ;  ici  on  a  surtout  pour  but  de  briser  les 
mottes  ;  dans  les  terres  légères,  au  contraire, 
on  veut  rendre  le  sol  plus  compacte.  Dans  le 
semis  des  prairies  artificielles,  on  se  propose 
d'obtenir  ces  deux  résultats  et,  de  plus,  d'é- 
galiser le  terrain,  afin  de  faciliter  le  fau- 
chage. Les  terres  labourées  en  billons  sont 
plus  difficiles  à  rouler  ;  on  y  parvient  néan- 
moins au  moyen  de  rouleaux  courts,  que  l'on 
fait  passer  successivement  sur  les  deux  côtés 
du  bilion. 

«  Il  est  des  cultivateurs,  dit  Bosc,  qui  rou- 
lent leurs  froments  après  l'hiver,  leurs  orges 
et  leurs  avoines  un  peu  avant  qu'elles  montent 
en  épi.  Leur  intention,  disent-ils,  est  d'écra- 
ser les  trochées  de  ces  céréales  et  de  les  for- 
cer par  là  a  pousser  un  plus  grand  nombre 
de  rejets  latéraux.  Une  observation  exacte  et 
répétée  des  résultats  de  cette  sorte  de  rou- 
lage m'a  convaincu  que  ce  n'était  pas  seu- 
lement parce  que  les  trochées  étaient  écra- 
sées quelles  poussaient  plus  de  rejets,  mais 
parce  qu'elles  étaient  buttées  par  la  terre 
des  mottes  renversées  dans  les  creux  qui  ac- 
compagnent ces  mottes.  »  Une  terre  égale- 
ment éloignée  des  extrêmes  d'humidité  et  de 
sécheresse  est  celle  où  les  roulages  sont  le 
plus  avantageux.  Trop  sèche,  la  terre  résiste 
aux  effets  de  l'opération,  et  il  faut  alors  em- 
ployer un  rouleau  très-pesant  ou  brise-mottes  ; 
trop  humide,  elle  se  plombe  trop  et  s'attache 
au  rouleau,  ou  bien  les  mottes  sont  simple- 
ment aplaties,  ce  qui  rend  l'opération  plus 
nuisible  qu'utile.     • 

Leroulage  est.  donc  un  complément  des  la- 
bours. S'il  ne  brise  pas  toujours  les  mottes 
que  la  herse  a  laissées  intactes,  il  les  en- 
fonce un  peu  dans  le  sol  de  manière  qu'elles 
soient  plus  facilement  soumises  à  1  action 
d'un  second  hersage.  On  l'emploie  aussi,  au 
printemps,  pour  comprimer  sur  les  racines  la 
terre  soulevée  par  les  gelées  ou  pour  affer- 
mir le  sol  après  l'ensemencement,  ou  encore 
pour  écraser  les  insectes  répandus  dans  la 
couche  superficielle.  En  résumé,  le  roulage 
opéré  à  propos  est  une  pratique  très-utile  et 
qui  devrait  être  plus  répandue.  Mais,  toutes 
les  fois  qu'on  l'emploie  pour  diviser  les  sols 
compactes,  il  doit  être  suivi  d'un  hersage. 

—  Min.  Le  roulage  des  mines  se  subdivise 
en  trois  parties  :  triage  au  chantier,  trans- 
port du  chantier  à  la  voie  de  roulage,  trans- 
port au  puits  sur  la  voie  de  roulage. 

10  Triage  au  chantier.  11  est  d'importance 
très  -  variable  ;  pour  certaines  couches  de 
houille,  on  enlève  les  lits  schisteux  qui  s'y 
trouvent  intercalés;  pour  les  filons,  on  sé- 
pare au  chantier  toutes  les  matières  stériles 
qui  doivent  servir  aux  remblais,  et,  pour 
cette  opération,  on  casse  les  filons  en  petits 
fragments  et  l'on  porte  en  arrière  de  l'ou-r 
vrier  les  parties  mutiles. 

2»  Transport  à  la  voie  de  roulage.  La  ma- 
tière est  placée  dans  des  paniers  légers  que 
les  ouvriers  descendent  sur  leur  tête  jusqu'à 
la  cheminée  la  plus  voisine  par  trois  ou  qua- 
tre gradins  au  plus  ;  ordinairement,  les  che- 
minées sont  fermées  au  bas  par  des  trappes, 
et,  en  les  ouvrant,  on  fait  tomber  le  minerai 
directement  dans  le  wagon,  qui  doit  le  trans- 
porter au  puits,  ou  dans  des  bennes  à  patins 
contenant  1  hectolitre  et  traînées  par  des 
hommes  à  la  voie  de  roulage.  Ce  premier 
transport  accessoire  jusqu'à  la  galerie  prin- 
pale  occasionne  des  frais  considérables  et  ne 
doit  pas  se  faire  sur  un  parcours  de  plus  de 
40  mètres;  aussi  cherche-t-on  à  faire  arriver 
les  cheminées  le  plus  près  possible  du  front 
de  taille. 

3°  Transport  au  puits.  Il  peut  se  faire  à 
dos,  sur  le  sol  des  galeries,  à  la  brouette,  en 
wagon.  Dans  le  premier  cas ,  les  porteurs 
transportent  sur  leur  dos  la  matière  exploitée, 
dans  des  sacs  qu'ils  soutiennent  d'une  main, 
en  s'appuyant  de  l'autre  sur  un  bâton.  La 
charge  varie  de  40  à  70  kilogrammes  et  l'es- 
pace qu'ils  peuvent  parcourir  est  de  4,000  à 
6,000  mètres.  Le  traînage  sur  le  sol  des  ga- 
leries est  fait  par  des  hommes  ou  des  enfants, 
qui  s'attellent  à  une  benne  au  moyeu  de  bri- 
coles. La  pente  des  galeries  doit  être  alors 
de  120  à  15°  au  maximum;  dans  le  cas  d'une 
inclinaison  plus  forte,  on  établit  une  rencon- 
tre :  une  galerie  verticale  réunit  les  deux 
galeries  de  niveau,  et  une  poulie  établie  à  la 
partie  supérieure  permet  de  descendre  une 
benne  pleine,  tandis  que  la  benne  vide  re- 
monte. Lorsque  le  traînage  se  fait  sur  de 
grandes  distances,  on  emploie  des  chevaux, 
qui  peuvent  traîner  jusqu'à  600  kilogrammes, 
si  la  galerie  est  en  bon  état.  On  emploie  sou- 
vent Ta  brouette  dans  les  mines  de  filons  nié- 
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talliques  ;  le  transport  se  fait  par  relais  de 
30  en  30  mètres,  et  un  ouvrier  peut  faire 
450  voyages  par  jour ,  avec  une  charge 
de  70  kilogrammes  environ.  On  ne  doit 
pas  avoir  une  pente  supérieure  à  1/19.  Si 
on  veut  se  mettre  dans  les  meilleures  con- 
ditions d'économie,  on  doit  employer  des  che- 
mins de  fer,  composés  de  wagons  et  de  rails 
d'une  construction  particulière,  qui  sont  por- 
tés sur  des  traverses  en  bois.  On  distingue 
les  rails  à  ornière  creuse  et  les  rails  saillants  ; 
ces  derniers  sont  préférables,  parce  que  les 
autres  sont  d'un  entretien  difficile,  l'ornière 
s'obstruant  continuellement  par Jes  charbons 
qui  tombent  des  wagons.  Les  traverses  doi- 
vent être  en  chêne,  dépassant  la' voie  de 
0m,25  en  moyenne,  et  placées  tous  les  0m,50; 
la  voie  a  ordinairement  une  largeur  de  0m,50 
à  0m,80.  Aux  points  où  la  galerie  fait  des  si- 
nuosités, on  adapte  des  embranchements;  ils 
ont  pour  but  de  laisser  un  passage  libre  à  la 
jante  intérieure  de  la  roue  sur  les  deux  voies 
qui  se  croisent;  pour  cela,  on  recourbe  uu 
peu  les  extrémités  des  rails,  de  manière  à 
laisser  un  espace  vide,  insuffisant  pour  per- 
mettre à  la  roue  de  dévier  de  sa  direction. 
Quelquefois  on  emploie  l'embranchement 
avec  ou  sans  aiguille;  dans  ce  dernier,  on 
laisse  simplement  un  petit  intervalle  vide 
entre  les  deux  rails,  afin  que  le  rebord  des 
roues  puisse  passer;  l'ouvrier  guide  lui-même 
le  wagon  et  l'engage  sur  l'une  ou  l'autre  voie 
à  volonté.  Si  le  wagon  est  traîné  par  un  che- 
val, on  emploie  l'embranchement  à  aiguille; 
souvent  on  remplace  ces  dispositions  par  des 
plaques  d'embranchement  mobiles.  Les  wa- 
gons qui  sont  employés  se  rapportent  à  trois 
types  :  ceux  qui  vont  se  vider  à  la  recette 
sans  jamais  arriver  au  jour,  les  chars  à  ben- 
nes, les  wagons  chargés  à  la  taille  et  allant 
directement  au  jour  sans  transbordement.  Le 
premier  système  doit  être  employé  le  moins 
possible,  parue  qu'il  occasionne  des  déchets 
considérables.  Les  chars  à  bennes  sont  de 
beaucoup  préférables  et.moins  chers  de  pre- 
mier établissement  et  d'entretien  ;  ils  consis- 
tent en  chariots  portant  des  bennes  rem- 
plies de  la  matière  utile,  et  que  l'on  enlève  à 
la  recette  pour  les  plucer  dans  l'appareil 
d'extraction.  Le  troisième  système  est  très- 
dispendieux;  mais  il  permet  une  extraction 
plus  active  et  empêche  toute  espèce  de  déchet 
par  le  remaniement  des  matières.  Les  wagons 
contiennent  en  général  de  400  à  500  kilogram- 
mes ;  leurs  formes  sont  très-variables. 

ROULAISON  s.  f.  (rou-lè-zon  —  rad.  rou- 
ler). Techn.  Ensemble  des  travaux  qu'exige 
la  fabrication  du  sucre. 

RO  ULAND,  savant  français,  mort  vers  1820. 
Professeur  de  physique  à  Paris  avant  la  Ré- 
volution, il  occupa  successivement  une  chaire 
de  mathématiques  à  l'école- centrale  de  Fon- 
tainebleau et  à  l'école  militaire  de  cette  ville 
(1805).  Outre  des  éditions  de  quelques  ou- 
vrages de  physique ,  on  lui  doit  :  Tableau 
historique  des  propriétés  et  phénomènes  de 
l'air,  considéré  dans  ses  différents  étals  et  sous 
ses  divers  rapports  (1784  ,  in-go)  ;  Description 
des  machines  électriques  d  taffetas  (1785,  in-40). 

ROULAND  (Gustave),  magistrat  et  homme 
politique  français,  né  à  Yvetot  en  1816.  En 
sortant  du  collège  de  Rouen,  il  étudia  le  droit, 
se  lit  recevoir  licencié,  puis  entra  dans  la 
magistrature.  Successivement  substitut  à 
Louviers  et  à  Evreux  (1831),  procureur  du 
roi  à  Dieppe  (1832),  substitut  du  procureur 
général  (1835),  puis  avocat  général  à  Rouen 
(1838),  procureur  général  près  la  cour  de 
Douai  (1843),  il  fut  nommé,  en  1846,  membre 
de  la  Chambre  des  députés  par  le  collège 
électoral  de  Dieppe  et  appelé,  l'année  sui- 
vante, à  remplir  les  fonctions  d'avocat  géné- 
ral à  la  cour  de  cassation.  A  la  Chambre, 
M.  Rouland  donna  constamment  l'appui  de 
son  vote  à  la  politique  de  M.  Guizot.  Après 
la  révolution  de  184S,  qui  le  fit  rentrer  dans 
la  vie  privée,  il  se  démit  du  poste  qu'il  oc- 
cupait à  la  cour  de  cassation;  mais  il  y  fut 
réintégré  le  10  juillet  1849,  par  le  ministre 
de  la  justice  Odilon  Barrot.  L'adhésion  com- 
plète qu'il  donna  au  coup  d'Etat  du  2  décem- 
bre 1851  le  mit  fort  bien  en  cour.  Nommé  par 
M.  Abbatucci,  le  10  février  1853,  procureur 
général  près  la  cour  d'appel  de  Paris,  il  pro- 
nonça des  réquisitoires  dans  plusieurs  affai- 
res importantes,  notamment  dans  les  procès 
relatifs  au  complot  de  l'Hippodrome  et  de 
l'Opéra-Comique,  aux  correspondants  étran- 
gers, à  l'attentat  de  Pianori,  etc.  Après  la 
mort  de  M.  Fortoul,  M.  Rouland  devint  mi- 
nistre de  l'instruction  publique  et  des  cultes 
(13  août  1859).  Succédant  à  un  ministre  qui 
avait  introduit  dans  les  études  de  déplora- 
bles innovations,  il  ne  fit  absolument  rien 
pour  réagir  contre  un  état  de  choses  pitoya- 
ble et  ne  signala  son  administration  pur  au- 
cune mesure  importante  au  point  de  vue  de 
l'enseignement.  Ce  fut  lui  qui,  par  décret  du 
il  janvier  1862,  nomma  M.  Renan  profes- 
seur de  linguistique  comparée  au  Collège 
de  Frauce,  Mais,  dans  sa  leçon  de  début,  le 

Erofesseur  ayant  appelé  Jésus-Christ  «  un 
omme  incomparable,  »  les  cléricaux,  ap- 
puyés par  l'impératrice,  poussèrent  de  telles 
clameurs  que  le  ministre  ahuri  suspendit, 
le  18  janvier,  le  cours  de  M.  Renan ,  sur  ce 
motif  que  le  professeur  «  avait  exposé  des 
doctrines  qui  blessent  les  croyances  chré- 
tiennes et  peuvent  entraîner  des  agitations 
regrettables.  »  Comme  ministre  des  cultes , 
M.  Rouland  s'était  trouvé  dans  une   situa- 
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tion  assez  délicate  dans  ses  rapports  avec 
le  haut  clergé,  dont  plusieurs  membres,  de- 
puis l'annexion  des  Romagnes  au  royaume 
de  Piémont  en  1859,  n'avaient  point  épargné 
les  accusations  de  complicité  au  gouverne- 
ment français.  A  la  suite  du  procès  du  cha- 
noine Mallet  et  de  celui  qui  eut  lieu  devant 
la  cour  d'assises  de  Riom,  au  sujet  d'enlève- 
ment de  mineures  sous  prétexte  de  prosély- 
tisme religieux,  M.  Rouland,  pour  calme- 
l'indignation  publique,  crut  devoir  adresse 
aux  évêques  une  circulaire  dans  laquelle  i. 
les  engagea  à  surveiller  rigoureusement  lé 
prosélytisme  religieux  à  l'égard  des  eftfants 
mineurs,  à  empêcher  de  se  produire  des  faits 
rappelant  l'odieuse  affaire  du  jeune  Mortara, 
et  il  fit  fermer  quelques  maisons  religieuses 
malgré  les  protestations  des  évêques  diocé- 
sains. Ce  fut  également  lui  qui  nomma  évè- 
que  de  Vannes  l'abbé  Maret,  dont  la  nomi- 
nation ne  fut  point  acceptée  par  le  pape,  et 
qui  appela  au  siège  de  Paris  l'évêque  Dar- 
boy,  »  un  prêtre  sachant,  selon  ses  expres- 
sions, être  fidèle  à  Dieu,  au  saint-père  et  à 
l'empereur  »  (10  janvier  1863).  Le  24  juin  sui- 
vant, M.  Rouland  quitta  le  ministère  et  suc- 
céda, le  18  octobre  de  la  même  année,  à 
M.  Baroche  comme  président  du  conseil  d'E- 
tat. Il  conserva  ces  fonctions  un  peu  moins 
d'une  année,  et  ce  ne  fut  pas  sans  surprise 
que  le  public  apprit,  par  le  décret  du  28  sep- 
tembre 1864,  qu'il  était  nommé  gouverneur 
de  la  Banque  de  France,  ses  aptitudes  finan- 
cières n'ayant  eu  jusqu'alors  aucune  occa- 
sion de  se  produire.  Grand-croix  de  la  Légion 
d'honneur  en  1861,  membre  du  conseil  supé- 
rieur de  l'instruction  publique  en  1863,  pré- 
sident de  la  commission  de  surveillance  des 
caisses  d'amortissement,  des  dépôts  et  con- 
signations en  1865,  M.  Rouland  devint,  en 
outre,  vice-président  du  Sénat,  dont  il  faisait 
partie  depuis  1859.  Dans  cette  assemblée,  il 
prit  part  à  plusieurs  discussions  importantes, 
notamment  sur  les  questions  religieuses.  Tout 
en  protestant  de  son  profond  attachement  au 
catholicisme,  il  se  prononça  à  maintes  repri- 
ses contre  les  prétentions  exorbitantes  des 
ultramontains.  «  Il  y  a,  disait-il   au  Sénat  le 

11  mars  1865,  au  sujet  du  Syllabus,  il  y  a 
deux  systèmes  qui  tendent  à  la  ruine  du  sen- 
timent religieux,  le  système  révolutionnaire 
et  le  système  ultramontain.  »  M.  Rouland 
tint  le  même  langage  dans  son  discours  du 
14  mai  de  la  même  année,  sur  les  affaires  de 
Rome,  et  défendit,  le  11  janvier  1870,  la  con- 
duite tenue  par  le  gouvernement  vis-à-vis  du 
pape  à  l'occasion  du  concile  de  Rome. 

Après  la  révolution  du  4  septembre  1870, 
bien  qu'inféodé  au  régime  désastreux  qui 
venait  de  crodler,  M.  Rouland  fut  maintenu 
à  son  poste  de  gouverneur  de  la  Banque,  dans 
lequel  il  fut  suppléé  par  le  sous -gouverneur 
de  Plceuc  pendant  la  Commune  de  Paris 
(mars-mai  1871).  Par  décret  du  5  juin  sui- 
vant, M.  Ernest  Picard  fut  appelé  à  lui  suc- 
céder, et  M.  Rouland  obtint,  en  compensa- 
tion, de  succéder  à  M.  Casablanca  en  qualité 
de  procureur  général  à  la  cour  des  comptes. 
Mais  M.  Picard  ayant  refusé  d'accepter  les 
fonctions  de  gouverneur  de  la  Banque , 
M.  Rouland  fut  réintégré  dans  ces  fonctions, 
qu'il  occupait  encore  en  1875.  On  a  publié  de 
lui  un  recueil  de  Discours  et  réquisitoires 
(1864,2  vol.  in-80).— Son  tils,  M.  Gustave  Rou- 
land, né  vers  1830,  devint,  en  1836,  chef  du 
cabinet  du  ministre  de  l'instruction  publique, 
en  1861  secrétaire  général  et,  en  1862,  con- 
seiller d'Etat  hors  section.  Il  quitta  le  minis- 
tère de  l'instruction  publique  et  des  cultes 
en  même  temps  que  son  père  et  fut  alors 
pourvu  d'une  recette  générale. 

ROULÀNS-L'EGLISE,  village  et  comm.  de 
France  (Doubs),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à 

12  kilom.  S. -O.  de  Baume-les-Dames;  pop. 
aggl.,  295  hab.  —  pop.  tôt.,  487  hab. 

ROULANT,  ANTE  adj.  (rou-lan,  an-te  — 
rad.  rouler).  Qui  roule  :  //  n'y  a  plus  que  de 
la  mousse  et  des  pierres  roulantes  sur  les 
flancs  des  montagnes.  (Lamart.) 

Trois  carrasses  roulants  rajustent  bien  des  choses, 
Et  pour  un  million  immoler  son  devoir, 
C'est  vendre  son  honneur  tout  ce  qu'il  peut  valoir. 

Boursault. 

—  Commode  pour  le  roulement  des  voitu- 
res :  Ce  chemin  n'est  guère  roulant.  La  route 
était  mauvaise,  on  t'a  rendue  roulante,  il 
Peu  usité. 

—  Chaise  roulante,  Sorte  de  voiture  à  deux 
roues,  traînée  par  un  cheval  de  brancard  et 
un  ou  deux  chevaux  de  côté  :  //  y  avait  dans 
la  chaise  roulante  un  jeune  homme  grossiè- 
rement vêtu.  (Volt.) 

—  Art  milit.  Feu  roulant,  Fusillade  soute- 
nue, continue  :  Faire  un  feu  roulant.  Es- 
suyer U11  FEU  ROULANT. 

Du  sein  des  pelotons  le  feu  roulant  sans  cessa 
Fait  pleuvoir  sur  Mouret  la  foudre  vengeresse. 

J.  Beua 

—  Fig.  Attaques  qui  se  succèdent  sans  in- 
terruption, succession  vive  et  ininterrompue: 
Un  fku  roulant  de  saillies,-  d'épigrammes,  de 
plaisanteries,  de  calembours. 

—  Mus.  Caisse  roulante,  Tambour  de  forme 
allongée,  employé  dans  la  musique  militaire. 

—  Mar.  Qui  imprime  des  mouvements  de 
roulis  :  La  mer  devenait  toujours  plus  grosse 
et  plus  roulants.  (Ducbalard.)  11  Boulets  rou- 
lants. Boulets  non  ensabotés. 
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—  Comm.  Fonds  roulants,  Ponds  avec  les- 
quels on  fait  face  aux  besoins  courants. 

—  Chem.  de  fer.  Matériel  roulant,  Ensem- 
ble des  voitures  et  des  locomotives  employées 
à  l'exploitation  d'une  ligne. 

—  Typogr.  Presse  roulante,  Presse  en  ac- 
tivité. 

—  Chir.  Sa  dit  d'un  vaisseau  qui  vacille 
quand  on  met  le  doigt  dessus  :  Veine  rou- 
lants. 

—  s.  m.  Argot.  Bohémien  nomade  possé- 
dant un  véhicule  dans  lequel  il  se  transporte 
avec  sa  famille. 

s.  f.  Argot.  Voiture. 

ROULE  s.  m.  (rou-le  — rad.  rouler).  Sylvie. 
Partie  d'un  tronc  d'arbre  propre  à  être  dé- 
bitée en  planches.  Il  On  dit  aussi  rouleau. 

Houle  (le),  aujourd'hui  un  des  quartiers  de 
Paris.  On  désigna  jadis  sous  ce  nom  un  vil- 
lage fort  ancien  que  Louis  XV  réunit  à  la 
ville  de  Paris  et  auquel  les  Ternes  furent 
longtemps  attachés.  Situé  à  l'entrée  du  fau- 
bourg Saint-Honoré  ,  il  fit  successivement 
partie  de  Clicby,  puis  de  Villiers-!a-Garenne. 
Les  historiens  qui  ont  écrit  sur  Paris  s'ac- 
cordent à  dire  que  c'est  le  Roule  que  Fré- 
dégaire  et  Grégoire  de  Tours  ont  désigné 
sous  le  nom  de  Jlotalajum  ou  Rotalajensis 
villa,  d'où  l'on  fit  plus  tard  Ilotalum  ou  Roule. 
Au  moyen  âge,  la  corporation  des  orfèvres 
et  joailliers  de  Paris  y  avait  fait  construire 
un  hôpital  pour  ses  ouvriers  malades.  A  côté 
de  cet  hôpital-,  on  avait  érigé  une  chapelle 
sous  l'invocation  de  saint  Jacques  et  de  saint 
Philippe  (1227);  quelques  maisons- habitées 
par  des  aubergistes  et  des  cultivateurs  se 
groupèrent  alors  au  bas  de  la  côte.  En  IC69, 
le  village  avait  peu  à  peu  pris  une  certaine 
extension  et,  après  autorisation  do  l'arche- 
vêque de  Paris  et  du  seigneur  rie  Villi.  rs, 
l'antique  chapelle  fut  transformée  en  pa- 
roisse. Saint  Jacques  et  saint  Philippe  furent 
conservés  pour  patrons  principaux  et  saint 
Frambourg  fut  le  second  patron.  Le  Roule, 
auquel  on  adjoignit  k  cette  époque  plusieurs 
habitations  voisines,  notamment  celles  des 
maraîchers  de  Monceaux  et  celles  des  meu- 
niers de  Clichy,  ne  comptait  pas  cependant 
plus  de  73  feux.  Il  a  depuis  gagné  un  terrain 
énorme,  et  le  voisinage  des  Champs-Elysées, 
l'exploitation  de  vastes  terrains  naguère  en 
culture,  en  jardins,  le  percement  de  plusieurs 
rues  ont  contribué  puissamment  au  dévelop- 

Eement  de  ce  quartier.  Divisé  autrefois  en 
aut  et  bas  Roule,  depuis  1796  sa  rue  princi- 
pale s'appela  successivement  rue  du  Route 
et  rue  du  Faubourg-du-Roule.  En  septembre 
1848,  le  nom  de  Roule  disparut  et,  depuis 
lors,  toute  cette  voie  importante  est  désignée 
sous  lé  nom  de  rue  du Faubourg-Saint-Honoré, 
à  titre  de  prolongation  de  la  rue  Saint-Honoré. 
L'église  actuelle  du  faubourg  fut  bâtie  en 
1782;  c'est  un  monument  fort  ordinaire  et  qui 
justiiie  assez  peu  les  éloges  qu'il  valut  k  son 
architecte  lors  de  son  achèvement.  Des  rao- 
dilications  habiles  et  récentes  ont,  du  reste, 
dissimulé  depuis  la  plupart  des  défauts  et 
fait  ressortir  les  avantages  de  l'édifice.  On 
reconnaîtrait  difficilement  aujourd'hui  dans 
ce  faubourg,  peuplé  et  fréquenté  comme  le 
Paris  central,  le  village  du  moyen  âge  et 
même  celui  du  xvnio  siècle. 

ROULÉ,  ÉE  (rou-lé)  part,  passé  du  v.  Rou- 
ler. Qui  est  poussé,  qui  a  marché  en  roulant: 
Toutes  les  pierres  arrondies  et  roulées  par 
les  eaux  du  li/idne  ne  sont  que  des  morceaux 
de  pierre  calcaire.  (Buff.)  D'innombrables  dé- 
bris sont  roulés  par  les  eaux  du  Nil.  (La- 
mart.) 

—  Plié  en  boule,  pelotonné  :  Le  chat,  roulé 
en  boule  à  ses  pieds,  ronflait  comme  le  chat 
de  Mahomet  snr  la  manche  du  prophète.  (Th. 
Gaut.) 

—  Art  cnùn.  Epauleroulée,  Epaulé  désossée 
et  paréo  sous  forme  de  rouleau. 

—  Sylvie,  liais  roulés ,  Bois  ayant  des 
fentes  circulaires  qui  suivent  les  contours 
des  couches  ligneuses,  il  On  dit  aussi  bois 
roulis. 

—  Hist.  nat.  Se  dit  des  organes  qui  sont 
tournés  sur  eux-mêmes  ou  dont  les  bords 
sont  contournés,  soit  en  dehors,  soit  en  de- 
dans. 

—  Moll,  Se  dit  des  coquilles  dans  lesquelles 
les  spires  sont  presque  transversales. 

—  s.  m.  Charbon  qu'on  tire  d'un  fourneau 
pour  l'éteindre. 

ROULEAU  s.  m.  (rou-lô  —  dimin.  de  râle). 
Objet  roulé  en  forme  de  cylindre  allongé  : 
Un  roulisau  de  papier.  Un  rouleau  de  pièces 
de  vingt  francs.  Un  rouleau  de  tabac,  il  Cy- 
lindre solide  employé  à  divers  usages. 

—  Bâton  sur  lequel  on  roule  une  carte  de 
géographie. 

.    —  Petite  fiole  de  forme  cylindrique  :  Rou- 
leau de  sirop  de  groseilles,  d'orgeat. 

—  Loc.  fam.  Etre  au  bout  de  son  rouleau, 
Avoir  épuisé  tous  ses  arguments,  tous  ses 
moyens,  toutes  ses  ressources, 

—  Hist,  ecclés.  Bouleau  des  morts,  Mem- 
brane ou  feuille  de  parchemin  sur  laquelle 
étaient  inscrits  les  Doras  des  morts  que  l'on 
recommandait  aux  prières  des  monastères 
et  des  églises, 

—  Paléogr.  Manuscrit  ancien,  formé  d'une 
longue  bande  de  parchemin  ou  de  papier 
roulée  sur  un  cylindre  d'ivoire  ou  de  bois. 
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—  Numism.  Petit  cylindre  que  l'on  voit  sur 
les  médailles,  dans  la  main  des  empereurs  et 
des  consuls  du  Bas-Empire,  à  partir  d'Ana- 
stase. 

—  B.-arts.  Bande  à  demi  roulée  qui  sort 
de  la  bouche  des  figures  ou  qui  entoure  leur 
tête,  dans  certains  tableaux  du  moyen  âge, 
et  sur  laquelle  on  lit  le  nom  du  personnage 
ou  les  paroles  qu'il  est  censé  prononcer. 

—  Archit.  Enroulement,  volute  des  modil- 
lons  et  des  consoles. 

—  Comm,  Feuille  de  papier  de  tenture  de 
8  mètres  de  longueur,  qui  se  vend  roulée  sur 
elle-même  :  Papier  à  un  franc  te  rouleau,  il 
Rouleau  de  tabac.  Syn.  de  RÔLE. 

_  -  Techn.  Cylindre  de  pâte  destiné  à  la 
tabrication  d'une  pipe  :  On  assemble  les  rou- 
leaux par  poignées  de  quinze,  et  l'on  donne 
le  nom  de  douzaine  à  chacune  de  ces  poignées. 

Il  Bâton  court  et  épais  dont  les  pâtissiers  se 
servent  pour  étendre  la  pâte,  il  Coussinet,  en 
termes  de  couvreur.  ||  Fer  de  carillon  roulé  en 
volute.  Il  Espèce  de  console  d'or  ou  d'argent 
qu'on  met  dans  le  corps  des  bagues.  Il  Cylin- 
dre de  fonte  qui  sert  à  étendre  et  lamineT  le 
verre,-  dans  la  fabrication  des  glaces  par  le 
procédé  du  coulage,  il  Cylindre  en. bois  ar- 
rondi au  tour,  qui  fait  partie  du  métier  à  tis- 
ser, u  Bouleau  de  devant,  Celui  qui  est  placé 
du  côté  de  l'ouvrier,  pour  recevoir  l'étoffe  à 
mesure  qu'elle  est  fabriquée,  il  Rouleau  de 
derrière,  Celui  qui  est  placé  à  l'extrémité 
opposée  du  métier,  et  sur  lequel  la  chaîne 
est  envidée.  On  dit  aussi  ensouplïï. 

—  Typogr.  Cylindre  de  bois  qui,  dans  cer- 
taines presses  manuelles,  opère  le  double 
mouvement  qui  fait  avancer  et  rétrograder 
le  train.  Il  Cylindre  élastique,  monté  sur  un 
léger  châssis  de  fer,  à  l'aide  duquel  on  encre 
la  forme. 

—  Mécan.  Nom  qu'on  donne  à  de  petits 
cylindres,  habituellement  en  bois,  dont  on  se 
sert  pour  transporter  à  de  petites  distances 
de  lourds  fardeaux. 

—  Erpét.  Genre  de  reptiles  ophidiens,  voi- 
sin des  boas  ,  comprenant  quatre  espèces, 
dont  une  vit  k  la  Guyane  et  les  autres  dans 
l'Inde  et  les  Iles  voisines  :  Le  rouleau  se 
nourrit  de  chenilles ,  d'insectes  et  de  vers. 
(E.  Desmarest.) 

—  Moll.  Genre  de  mollusques  gastéropodes 
pectinibranclies,  formé  aux  dépens  des  cô- 
nes, mais  non  adopté  :  La  robe  du  rouleau 
est  souvent  des  plus  agréables  à  l'œil.  (V.  de 
Bomare.)  il  Ancien  nom  des  volutes. 

—  Agric.  Gros  cylindre  dont  on  se  sert 
pour  comprimer  le  sol,  écraser  les  mottes, 
dépiquer  les  grains. 

—  Sylvie.  Partie  d'un  tronc  d'arbre  propre 
à  être  débitée  en  planches.  Il  On  dit  aussi 

ROULE. 

—  Encycl.  Paléogr.  Les  livres  de  l'antiquité 
étaient  en  rouleaux,  parce  qu'on  ne  pliait 
pas  les  feuilles  pour  les  coudre  ensemble, 
comme  on  fait  aujourd'hui,  mais  on  faisait 
un  rouleau  de  chaque  feuille,  et  on  mettait 
les  feuilles  les  unes  sur  les  autres, si  bien  qu'une 
seule  feuille  pouvait  constituer  un  volume 
(do  volvere,  rouler);  quelquefois,  plusieurs 
feuilles  étaient  roulées  les  unes  sur  les  au- 
tres et  cousues.  Il  est  souvent  parlé  de  ces 
rouleaux  dans  l'Ecriture,  et  les  juifs  en  gar- 
dent encore  l'usage  dans  leurs  synagogues  : 
ce  sont  des  peaux  de  vélin  cousues  ensemble, 
non  avec  du  lïl,  mais  avec  des  boyaux  ;  la  loi 
est  copiée  aussi  scrupuleusement  que  possi- 
ble sur  ces  feuilles  de  vélin,  que  l'on  roule 
sur  deux  bâtons  de  bois,  qui  sont  chacun  à 
l'une  des  extrémités;  une  pièce  de  lin  ou  de 
toute  autre  étoffe,  enroulée  avec  le  vélin,  a 
pour  but  de  conserver  l'écriture,  et  l'on^ren- 
ferme  le  tout  dans  une  espèce  de  sac  ou  d'é- 
tui de  soie. 

La  synagogue  d'Amsterdam  possède  une 
cinquantaine  de  ces  rouleaux,  et,  un  certain 
jour  de  l'année,  on  les  porte  en  procession 
dans  la  synagogue. 

Dans  l'antiquité  ecclésiastique,  on  appelait 
rouleau  une  feuille  de  parchemin  sur  la- 
quelle on  inscrivait  le  nom  et  l'éloge  d'un 
abbé  ou  d'une  abbesse  décédés,  avec  la  date 
de  leur  mort.  Cette  feuille  était  ensuite  por- 
tée de  monastère  en  monastère,  et  chacun  y. 
marquait  à  son  tour  qu'il  prierait  Dieu  pour 
l'âme  du  défunt  ou  de  la  défunte. 

—  Mécan.  Le  bloc  à  rouler  est  porté  sur 
deux  rouleaux  à  peu  près  parallèles,  et  une 
force,  relativement  minime,  suffit  pour  le 
faire  avancer  dans  le  sens  perpendiculaire  à 
la  direction  des  axes  des  rouleaux.  Lorsque 
l'un  des  rouleaux  va  échapper  en  arrière,  on 
en  rapporte  un  sur  le  devant,  et  le  mouve- 
ment peut  se  continuer  ainsi  indéfiniment. 


M^É 


^fe«# 


Considérons  en  particulier  l'un  des  rou- 
leaux C,  qui  s'appuie  en  A  sur  le  sol  et  sup- 
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porte  en  B  une  partie  du  poids  du  bloc  à 
transporter  ;  soient  P  le  poids  du  bloc,  N  la 
portion  de  ce  poids  qui  est  appliquée  en  B  ou 
en  A,  Q  la  force  horizontale  appliquée  au 
bloc,  F  la  portion  de  cette  force  qui  s'em- 
ploie h  établir  le  roulement  du  rouleau  C 
chargé  du  poids  N,  r  le  rayon  commun  des 
rouleaux,  S  la  distance  au  centre  de  la  réac- 
tion normale  du  sol  sur  l'un  des  rouleaux, 
S'  la  distance  au  même  centre  de  la  réaction 
en  sens  contraire  du  bloc;  l'équilibre  du  rou- 
leau donnera,  en  prenant  les  moments  par 
rapport  au  point  A, 

F  x  ir  =  N(S  +  S'). 

On  trouverait  de  même,  pour  l'équilibre  de 
l'autre  rouleau, 

F'x  2r  =  N'(i  +  S'); 

d'où,  en  additionnant  eten vertu  deségalités 
évidentes  F+K'=  Q  et  N-j-N'  =  P, 

Q  x  2r  =  P(S  -f-  S'). 
On  peut  estimer  S,  pour  un  sol  non  préparé, 
à  on^oi  ;  &'  sera  naturellement  beaucoup 
moindre;  l'expérience  donne  une  valeur  voi- 
sine de  0111,001.  Supposons  d'ailleurs  r  =  o,l  ; 
la  formule  donnera 

Q  =  0,055  P. 

Si  P  =  1,000  kilogrammes,  Q  n'atteindra  pas 
50  kilogrammes. 

—  Typogr.   L'invention   des   rouleaux  à 
étendre  1  encre,  qui  remonte  à  une  date  assez 
récente,  est  peut-être  une  de  celles  qui  ont 
donné  le  plus  d'essor  k  l'imprimerie,  car  cette 
innovation  a  permis  d'appliquer  la  vapeur  à 
l'industrie-   typographique.    Avant    les   rou- 
leaux, on  employait,  pour  encrer  le  carac- 
tère, des  balles  ou  tampons  i:i  laine  recou- 
verts de  cuir.  Nous  allons  faire  connaître 
d'abord  de  quelle  manière  se  préparaient  les 
balles  et  quel  était  leur  mode  d'emploi.  Le 
Manuel  de  l'imprimeur  de  Momoro,  impri- 
meur-libraire, rue  de  la  Harpe,  publié  en  1793, 
s'exprime  ainsi  sur  ce  sujet:  «  Pour  préparer 
ses  balles,  l'imprimeur  trempe  dans  l'eau,  la 
veille,  des  cuirs  de  mouton  {ou,  mieux,  de 
chien),  qu'il  corroie. le  lendemain  fortement 
avec  son  pied,  tant  pour  en  extraire  l'eau 
qui  y  est  renfermée  que  pour  leur  donner 
une  certaine  chaleur,  un  certain  corps  qui 
les  rende  propres  k  recevoir  l'encre  sur  toute 
leur  surface.  Pour  cela,  l'imprimeur  prend 
ses  cuirs  en  sortant  de  l'eau  et  les  foule  for- 
tement avec  le  pied  sur  le  plancher  en  les  y 
promenant  avec  ses  souliers,  auxquels  il  ne 
faut  pas  qu'il  y  ait  de  clous.  Lorsqu'il  les  a 
bien  foulés  ainsi,  il  presse  avec  1  ongle  de 
son  pouce  le  cuir,  pour  savoir  s'il  peut  en 
extraire  de  l'eau;  s  il  en  sort  encore,  c'est 
une  preuve  que  le  cuir  n'est  pas  bien  cor- 
royé. Alors  il  passe  son  cuir  entre  une  corde 
attachée  aux  jumelles  de  la  presse  et  il  le 
tire   bien  pour  en  extraire  cette  humidité. 
Enfin,  lorsqu'il  a  bien  corroyé  ce  cuir  et  que 
celui-ci  sent,  comme  ou  dit  en  ternies  d'im- 
primerie,   l'ail,   c'est-à-dire   qu'il   est  bien 
échauffé,  l'imprimeur  prend  de  la  mauvaise 
huile  ou  du  cambouis  de  ta  presse,  qu'il  étend 
dessus,  et  le  repldie  .pour  lui  donner  encore 
un  nouveau  coup  de  pied  avant  de  s'en  ser- 
vir. On  met  cette  huile  sur  la  fleur  du  cuir 
et  non  sur  la  chair...  Lorsqu'on  a  ainsi  pré- 
paré ses  cuirs  et  ses  doublures,  on  monte  ses 
balles.  Les  bois  des  balles  ont  la  forme  de 
gros  entonnoirs  ;  on  les  huile  sur  les  bords 
et  on  prend  ensuite  de  la  laine  bien  cardée, 
avec  laquelle  on  les  emplit;  puis  on  attache 
le  cuir  et  la  doublure  avec  des  clous,  à  la 
distance  d'un  doigt  l'un  de  l'autre  (sept  clous 
suffisent),  que  l'on  enfonce  avec  un  instru- 
ment appelé  pied-de-chèvre,  lequel  sert  à 
monter  et  à  démonter  les  balles.  Une  fois 
les  balles  montées,  on  passe  les  cuirs  à  l'huile 
en  frottant  celles-ci  l'une  sur  l'autre;  en- 
suite on  les  ratisse  avec    un  couteau,  pour 
ôter,  avec  l'huile,  le  duvet  ou  les  ordures  qui 
pourraient  se  trouver  sur  le  cuir.  Les  balles 
ainsi   ratissées ,   on    prend   un  peu  'd'encre 
broyée  et  l'on  distribue  les  balles  l'une  sur 
l'autre,  en  sens  inverse,  pour  faire  étaler 
l'encre,  de  manière  qu'elle  ne  paraisse  plus 
inégalement  sur  les  balles.  Toutes  ces  choses 
bien  exécutées,  il  ne  s'agit  plus  que  de  tou- 
cher la  forme  d'aplomb,  en  tenant  les  balles 
perpendiculairement  et  en  faisant  deux  tours 
sur  le  caractère,  afin  de  le  bien  imprégner 
d'encre.  ■  Tel  était,  il  y  a  cinquante  ans  k 
peine,  l'outil  primitif  dont  se  servaient,  de- 
puis l'invention  de  l'imprimerie,  les  ouvriers 
imprimeurs  do  tous  les  pays.  Nous  avons  cru 
devoir,  dans  cet  article,  décrire  brièvement 
les  balles;  car, de  nos  jours,  il  serait  difficile 
d'en  rencontrer  quelque  part  un  spécimen, 
l'usage  de  ces  sortes  de  tampons  mal  com- 
modes étant  complètement  abandonné.  Avec 
les  balles,  en  effet,  le  travail  était  long  et 
pénible,  la  touche  manquait  de  régularité  et 
l'on  empâtait  facilement.  Le  rouleau  est  donc 
un  bienfait  incontestable,  puisqu'il  abrège, 
eu  la  rendant  plus  facile,  la  prise  d'encre  et 
la  distribution,  et  qu'il  permet  d'obtenir  une 
touche  réglée  et  suivie,  en  ce  qui  concerne 
la  presse  à  bras.  11  est,  de  plus,  évident  que, 
sans  cette  précieuse  découverte,  la  presse 
mécanique   n'eût   pas   été   inventée   et   que 
nous  en  serions  encore  à  la  presse  Selligue. 
Que  de  changements,  que  de  progrès,  quelle 
révolution  cet  humble  rouleau  n'a-t-il  pas 
produits  dans  l'imprimerie  1  Grâce  a  lui,  les 
journaux  grands  et  petits  peuvent  satisfaire 
la  curiosité  de  millions  de  lecteurs.  C'est-lui 
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qui  est,  comme  le  dit  un  conducteur  typo- 
graphe enthousiaste,  •  l'âme  de  la  besogne 
typographique.  »  On  peut  dire,  en  effet,  que 
les  progrès  si  merveilleux  qui  se  sont  accom- 
plis dans  la  construction  des  presses  méca- 
niques sont  dus  en  grande  partie  k  l'inven- 
tion de  Gannal.  Le  nouveau  rouleau  a  permis 
aussi  de  perfectionner  les  caractères  et  les 
encres,  et  ce  n'est  qu'après  son  apparition 
qu'il  est  devenu  possible  de  tirer  ces  éditions 
compactes,  ces  beaux  Hvre3  illustrés  que, 
sans  cela,  le  plus  habile  ouvrier  n'eût  pu  > 
exécuter.  Sans  lui,  jamais  le  Grand  Diction- 
naire, tel  qu'il  est  entre  les  mains  de  nos  lec- 
teurs, n'eût  pu  être  mis  au  jour. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  l'invention  des 
rouleaux  est  récente.  En  18U,  un  horloger 
saxon,  nommé  Kœnig,  établi  à  Londres,  in- 
venta une  machine  k  imprimer  dans  laquelle 
il  apparaît  pour  la  première  fois  :  deux  rou- 
leaux de  cuir  distribuaient  l'ancre.  La  forme 
était  trouvée,  mais  la  matière  employée  était 
défectueuse.  En  1819,  Gannal,  h.  la  sollicita- 
tion de  M.  Chegaray,  correcteur  d'imprime- 
rie, fondit  des  rouleaux  élastiques,  composés 
de  colle  gélatineuse  et  de  mélasse.  Le  succès 
fut  complet,  et  le  cuir  fut  abandonné  dans 
toutes  les  imprimeries  de  l'Europe. 

—  Préparation  des  rouleaux.  La  matière 
dont  on  se  sert  pour  confectionner  les  rou- 
leaux, aussi  bien  ceux  des  presses  manuelles 
que  ceux  des  presses  mécaniques,  est  un  mé- 
lange de  colle  forte  etdemélasse,  qui  produit 
une  pâte  à  la  fois  solide  et  élastique. On  choisit 
de  bonne  colle  de  Givet  ou  de  Lyon  première 
marque,  bien  nerveuse  et  brillante,  et  de  la' 
mélasse  exempte  d'eau;  on  peut  ajouter  à 
celle-ci  du  miel,  de  la  cassonade,  de  la 
gomme  arabique  et  autres  matières  poisseu- 
ses, pour  donner  à  la  composition  plus  de 
tirage  et  d'awiour.  Quand  la  pâte  a  été  con- 
venablement préparée,  on  la  coule  dans  un 
moule  approprié  sur  un.  mandrin  en  bois;  le 
mandrin  doit  rester  brut  et  rugueux,  afin  que 
la  pâte  soit  adhérente.  «  Trois  marmites  de 
grandeur  différente  sont  nécessaires  pour  la 
fonte  des  rouleaux.  La  première,  dit  le  Manuel 
Roret,  est  une  sorte  de  bain-marie,  destiné 
à  faire  fondre  la  matière  contenue  dans  la  se- 
conde ;  l'autre  sert  à  faire  tiédir  séparément 
la  mélasse  avant  le  mélange  de  celle-ci  avec 
la  colle  animale.  Il  faut  2,500  grammes  de 
matière  pour  un  rouleau  devant  servir  à  la 
presse  manuelle  ;  pour  ceux  de  la  presse  mé- 
canique, le  poids  varie  suivant  leur  diamètre 
et  leur  longueur.  »  Après  avoir  fait  tremper 
la  colle  pendant  vingt-quatre  heures  et  ra- 
voir retournée  de  temps  en  temps,  on  place 
le  récipient  qui  la  contient  dans  le  bain-ma- 
rie, on  l'écume  et,  lorsqu'elle  est  convena- 
blement dissoute,  on  y  verse  une  quantité  à 
peu  près  égale  de  mélasse  tiède;  on  remue 
le  tout  avec  une  spatule,  pour  que  le  mélange 
des  deux  substances  s'opère  complètement. 
Avant  le  coulage,  on  laisse  un  peu  refroidir 
la  matière.  La  composition  est  alors  versée 
dans  un  moule  de  zinc  ou  de  fonte,  dans  le- 
quel on  la  laisse  pendant  vingt-quatre  heu- 
res. Ce  temps  écoulé,  on  retire  le  rouleau  et 
on  l'expose  à  l'air  pendant  pareille  durée, 
•  afin,  dit  M.  H.  Fournier,  qu  il  ait  le  temps 
de  se  rasseoir  let  d'acquérir  la  -consistance 
nécessaire.  ■  Les  moules,  on  le  conçoit,  ont 
des  dimensions  variables,  suivant  celles  des 
formes  en  vue  desquelles  ils  sont  préparés. 
Les  constructeurs  de  machines  fournissent, 
d'ordinaire,  les  moules  convenables  pour  les 
presses  mécaniques  qui  sortent  de  leurs  ate- 
liers. 

—  Conditions  que  doivent  remplir  les  bons 
rouleaux.  «  Les  qualités  d'un  bon  rouleau,  dit 
M.  Motteroz,  sont  d'être  élastique,  nerveux 
et  adhérent  et  de  happer  légèrement  aux 
mains.  11  doit  posséder  surtout  cette  propriété 
de  coller  et  de  tirer,  que,  faute  d'autre  terme, 
les  conducteurs  des  presses  mécaniques  ap- 
pellent amour.  Quand  les  rouleaux  ont  fonc- 
tionné quelques  heures,  ils  sont  fatigués,  sa- 
les, couverts  d'un  duvet  que  le  papier  laissa 
plus  ou  moins  sur  la  forme.  L'agent  indis- 
pensable qui  entre  dans  l'encre  comme  sicca- 
tif, agissant  vivement  sur  les  rouleaux,  finit 
peu  à  peu  par  en  sécher  l'épiderme;  dès  lors 
ils  ont  perdu  leurs  précieuses  facultés  de  ti- 
rer et  de  dépouiller,  comme  on  dit,  l'œil  de 
la  lettre  ou  la  taille  des  gravures.  C'est  le 
cas  de  les  changer  vite.  On  en  reconnaît,  du 
reste,  facilement  l'urgence  à  l'impression,  qui 
vient  grasse,  terne,  et  au  maculage  du  coté 
de  seconde,  si  la  machine  est  à  double  cylin- 
dre. Voici  les  conditions  indispensables  que 
doivent  remplir  les  rouleaux  de  remplace- 
ment :  être  luisants,  exempts  de  toute  trace 
d'encre,  coller  sensiblement  sous,  les  doigts 
et  avoir  une  peau  légèrement  fine.  Si  cette 
peau  ne  se  ternit  pas  et  ne  met  pas  la  chair 
à  nu  lorsque,  par  le  frottement,  on  agit  sur 
elle;  si,  en  palpant  le  rouleau  dans  tous  les 
sens,  il  colle  à  la  main  et  chante  sous  les 
doigts,  il  est  h  point;  c'est  le  moment  de  le 
prendre.  Il  faut  se  hâter,  parce  que  l'air,  en 
agissant  sur  cette  matière ,  en  épaissit  la 
peau  et  que  le  rouleau  cesserait  de  tirer  ;  il 
lâcherait  alors  par  masse  l'encre  sur  la  forme 
et  produirait  l  empâtement  et  le  maculage. 
Si,  au  contraire,  la  peau  du  rouleau  est  k 
peine  formée,  mais  suffisante  pour  empêcher 
que  la  chair  ne  se  déchire  ou  ne  s'effleure, 
comme  on  dit,  le  collant  lui  fera  retenir  l'en- 
cre et  il  n'en  communiquera  aux  caractères 
que  juste  ce  qu'il  ne  pourra  garder.  Or,  si 
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votre  encrier  est  bien  réglé,  si  preneurs  et 
distributeurs  vous  secondent,  on  obtiendra- 
un  testa  d'une  grande  pureté.  Mais  qu'on  se 
garde  bien  de  tomber  dans  les  extrêmes  en 
te  servant  de  rouleaux  trop  frais,  dont  la 
foau  n'est  pas  encore  formée  et  la  chair  est  à 
viff  ce  serait  là  un  grand  éeueii;  on  aurait  à 
redouter  de  les  voir  refuser  l'encre,  de  tou- 
cher et  d'encrer  inégalement,  avec  moines, 
■c'est-k-dire  du  noir  par-ci,  du  gris  par-là;  eu 
somme,  de  déchirer  et  de  perdre  un  jeu  com- 
plet de  rouleaux  et  de  faire  une  triste  beso- 
gne. Pour  l'oreille  exercée,  il  est,  du  reste, 
bien  facile,  an  bruit  criard  qu'il  produit,  de 
reconnaître  le  rouleau  trop  frais  ;  ce  bruit 
provient  de  l'humidité-  qu'il  contient  et  qui 
réagit  sur  Ja  partie  grasse  de  l'encré.  »  Ajou- 
tons qu'un  rouleau  neuf  n'est  véritablement 
bon  que  lorsqu'il  a  servi  trois  ou  quatre  fois. 
Un  ouvrier  soigneux  devra  donc  s'en  défier 
et,  autant  que  possible,  ne  pas  employer  un 
jeu  dans  lequel  tous  les  rouleaux  seraient 
neufs. 

—  Refonte  des  vieux  rouleaux.  Lorsque  l'u- 
sage a  mis  les  rouleaux  hors  de  service,  on 
peut  les  refondre,  a  moins  pourtant  que  la 
matière  ne  soit  tout  à  fait  détériorée.  Pour  les 
débarrasser  de  l'encre,  on  les  lave  à  la  les- 
sive, et  même,  si  l'encre  y  adhère  trop  forte- 
ment, on  les  gratte  avec  un  couteau  à  lame 
courbe;  puis,  avec  la  pointe  du  même  cou- 
teau, on  dépouille  le  mandrin  de  la  matière 
qui  le  revêt.  On  divise  ensuite  cette  matière 
en  tout  petits  morceaux  ;  on  la  «  hache  comme 
chair  à  saucisses,  »  suivant  l'heureuse  expres- 
sion de  M.  Brustlein  (de  Mulhouse) ,  après 
quoi  on  la  jette  dans  le  bain-marie  et  l'on  y 
incorpore  de  la  mélasse  en  quantité  suffisante 
pour  qu'elle  en  soit  imprégnée  et  pour  en  fa- 
ciliter la  dissolution.  On  remue  constamment 
au  moyen  d'une  spatule  de  bois,  et  on  ajoute 
de  la  mélasse  au  tur  et  à  mesure  que  la  pâle 
épaissit.  On  entretient  un  feu  vif  et  régulier; 
on  hâte  le  plus  possible  l'opération,  afin  d'é- 
viter que  la  matière  ne  brûle.  Le  tout  étant 
arrivé  k  un  état  liquide  satisfaisant,  on  passe 
la  matière  au  moyen  d'une  écumoire  ou  d'un 
tamis  à  cet  usage,  afin  de  rejeter  les  im- 
puretés  et  d'obtenir  des  rouleaux  lisses  et 
d'un  diamètre  égal.  Si,  pendant  cette  opéra- 
tion, la  matière  s'était  refroidie,  on  la  remet- 
trait un  instant  sur  le  feu.  Si  c'est  nécessaire, 
on  l'additionne  légèrement  de  mélasse:  on  y 
introduit,  si  l'on  veut,  de  la  cassonade,  de 
la  gomme  ou  du  miel  délayés  préalablement 
dans  de  l'eau,  et  on  agite  le  tout  avec  la  spa- 
tule. Après  avoir  chauffé  les  parois  des  mou- 
les, on  coule  lentement  la  matière.  Le  lende- 
main, on  retire  les  rouleaux  des  moules  avec 
précaution  et  en  prenant  soin  de  ne  pas  les 
déchirer.  On  en  essuie  l'épidémie   huileux 
avec  un  linge  doux  et  ou  les  place  k  l'air, 
abrités  du  soleil,  qui  les  ferait  fondre,  et  ga- 
rantis de  l'humidité  qui,  en  empêchant  la  for- 
mation de  la  peau,  les  rendrait  ainsi  pendant 
longtemps  impropres  au  travail. 

M.  Ch.  Dano,  conducteur  typographe,  in- 
dique un  moyen  de  remédier  au  ramollisse- 
ment des  rouleaux.  «  Quand  un  rouleau  s'est 
ramolli,  dit  ce  praticien,  on  le  fait  tremper 
une  demi-heure  à  peu  près  et  on  enlève  l'é- 
piderme  en.le  ratissant.  On  le  lave  ensuite, 
on  le  laisse  sécher  à  moitié,  en  évitant  les 
coups  de  doigt  et  toute  tache  graisseuse.  On 
le  place  dans  le  moule,  puis  on  coule  de  la 
matière  par- dessus  pour  faire  un  nouvel 
épiderme.  Comme  l'espace  ménagé  à  la  nou- 
velle matière  est  restreint  et  que  la  fraîcheur 
du  moule  et  du  rouleuu  peut  1  empêcher  de  se 
répartir  également  partout,  on  a  le  soin  de  la 
tenir  très  -  claire  en  y  ajoutant  de  l'eau. 
Cette  enveloppe  adhère  parfaitement  k  l'an- 
cienne matière  et  possède  toute  la  résistance 
voulue.»  Ce  procédé,  expérimenté  dans  plu- 
sieurs imprimeries,  a  donné  d'excellents  ré- 
sultats. 

—  Conservation  des  rouleaux.  M.  Harrild  a 
publié  dans  le  journal  anglais  Press'  News  la 
note  suivante  relative  à  la  conservation  des 
rouleaux  ;  i  On  doit  s'abstenir  d'employer  de 
J'encre  forte  avec  les  rouleaux  neufs,  au 
moins  pendant  quelques  jours,  afin  d'éviter 
que  Ja  matière  ne  se  détache  de  la  tige,  ce  qui 
arrive  quelquefois.  Il  y  a  économie  k  avoir 
un  ou  deux  rouleaux  de  rechange,  car  ils  du- 
rent beaucoup  plus  longtemps  quand  on  s'en 
sert  avec  modération  dans  les  commence- 
ments. Après  le  travail,  on  les  couvre  d'en- 
cre à  rouleau,  qui  est  faite  sans  siccatif,  ce 
qui  protège  la  composition  contre  l'action  de 
l'atmosphère.  Avant  de  s'en  servir  de  nou- 
veau, on  les  ratisse  avec  soin  avec  un  cou- 
teau non  coupant;  de  cette  manière,  l'encre  k 
rouleau  peut  servir  de  nouveau  et  le  lavage 
pourrait  être  ainsi  évité.  Mais  quand  la  peau 
devient  moins  sensible,  les  rouleaux  doivent, 
être  iavés  une  heure  avant  de  s'en  servir  et 
avec  le  moins  de  potasse  possible,  puis  rincés 
k  l'eau  froide;  car  le  sel  alcalin,  très-préju- 
diciable à  ia  composition,  durcit  la  surface, 
détériore  la  peau  et  finit  par  détruire  l'ingré- 
dient qui  constitua  la  qualité  particulière  de 
la  pute.  On  évitera  donc  l'eau  chaude,  qui 
rendrait  le  rouleau  insensible  en  le  privant 
de  la  substance  saccharine,  un  des  éléments 
essentiels  de  la  composition.  Dans  les, temps 
secs,  il  faut  tenir  les  rouleaux  à  l'humidité 
et  les  mettre  au  sec  dans  les  temps  humides.  ■ 

—  Des  diverses  matières  essayées  pour  la 
confection  des  rouleaux.  La  colle  forte  et  la 
raclasse  'préseulaut  quelques  inconvénients, 
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on  a  essayé  de  substituer  a  ces  substances 

•  diverses  matières  pour  confectionner  les  rou- 
leaux. En  1855,  M.  Worms  tenta  d'employer 
le  caoutchouc;  vers  la  même  époque,  on  ex- 
périmenta le  goudron  de  gaz.  De  1860  k  1863, 
on  introduisit  diverses  substances  dans  la 
mélasse  pour  lui  donner  plus  de  consistance  : 
le  goudron  de  Norvège,  la  résine,  le  bitume 
pur,  Toutes  ces  tentatives  sont  demeurées 
infructueuses, et, jusqu'ici,  il  faut  s'en  tenirk 
la  préparation  que  nous  avons  indiquée. 

Nous  terminerons  cet  article  assez  étendu, 
et  auquel  s'intéresseront,  nous  l'espérons,  les 
gens'  du  métier,  par  l'indication  des  genres 
de  rouleaux  différents  nécessaires  pour  cha- 
que système  de  touche  français.  Ces  genres 
sont  au  nombre  de  trois  :  le  preneur,  qui 
transporte  l'encre  de  l'encrier  a  la  iable  ;  les 
distributeurs,  qui  divisent  et  égalisent  cette 
encre ,  et  les  toucheurs,  qui  l'étendent  sur  la 
forme  après  s'en  être  chargés  sur  la  table. 

—  Erpét.  Les  rouleaux  ont  pour  carac- 
tères :  des  dents  intermaxillaires;  les  narines 
presque  verticales,  ouvertes  chacune  dans 
une  plaque  offrant-une  scissure  au-dessus  du 
trou  nasal  ;  des  yeux,  presque  verticaux,  k 
pupille  ronde  ;  pas  de  plaques  internasales  ; 
pas  de  frênaies  ni  de  post-oculaires,  mais  une 
oculaire  au  devant  de  chaque  orbite,  amin- 
cie et  très-transparente  dans  la  portion  sous 
laquelle  se  trouve  le  globe  de  l'œil  ;  les  écail- 
les lisses;  les  scutclles  sous-caudales  entiè- 
res. Ce  genre  ne  renferme  qu'une  espèce,  qui 
est  le  rouleau  à  rubans;  il  a  le  corps  annelé 
de  noir  et  de  rouge  pendant  la  vie,  et  de  noir 
et  de  blanc  après  la  mort;  sa  longueur  est 
de  0m,75  à  om,84.  Cette  espèce,  qui  est  très- 
commune  k  la  Guyane  hollandaise  et  à  la 
Guyane  française,  ne  paraît  pas  avoir  été 
observée  au  Brésil,  mais  elle  habite  beaucoup 
plus  au  sud.  Elle  semble  se  nourrir  principa- 
lement d'aniphibiens  serpeutiformes  ,  d'in- 
sectes et  de  vers. 

Il  existe  un  autre  genre  de  tortriciens  très- 
voisin  des  rouleaux  et  qui  a  été  souvent  con- 
fondu avec  eux  :  c'est  celui  des  cylindroiifn's, 
qui  se  distingue  en  ce  qu'il  n'a  pas  de  dents 
intermaxillaires  et  que  ses  yeux  ne  sont  pas 
pourvus  d'une  plaque  transparente. 'Il  y  a 
trois  espèces  des  îles  Célèbes,  du  Bengale, 
de  Java'  et  de  Sumatra,  dont  les  plus  connues 
sont  le  cylindrophis  roussàtre  et  le  miguel. 

—  Agric.  L'emploi  des  rouleaux  dans  l'a- 
griculture a  un  double  but.  Ces  instruments 
servent  tantôt  k  tasser  et  égaliser  le  sol,  tan- 
tôt â  rompre  par  la  pression  les  mottes  que 
la  herse  ne  pourrait  entamer.  Les  sols  fraî- 
chement remués  sont  parfois  dans  un  état  de 
soulèvement  qui  laisse  des  vides  nombreux. 
De  là  pour  les  graines  ensemencées  une  dif- 
ficulté de  germination  qu'il  est  urgent  de  faire 
disparaître.  Dans  ce  cas,  avant  de  procéder 
aux  semailles,  on  doit  soumettre  le  sol  à  une 
compression  suffisante  pour  lui  communiquer 
le  degré  de  consistance  le  plus  utile  à  la  ger- 
mination et  au  développement  régulier  des 
plantes.  Ce  travail  ne  peut  s'exécuter  qu'au 
rouleau.  On  fait  aussi  des  roulages  après  les 
semailles,  surtout  après  celles  du  printemps. 
On  sait,  en  effet,  que  les  graines  ont  besoin 
d'une  certaine  humidité  pour  germer.  Si  on 
les  sème  dans  une  terre  trop  remuée,  l'hu- 
midité se  dissipe  vite  et  les  graines  souffrent 
ou  périssent.  Le  roulage  a  pour  résultat  d'em- 
pêcher le  dessèchement  du  sol,  tant  en  dimi- 
nuant les  surfaces  en  contact  avec  l'air  qu'en 
développant  l'action  de  la  capillarité,  qui  ut- 
tire  sans  cesse  k  la  surface  l'humidité  des 
couches  inférieures.  Après  l'hiver,  certains 
terrains  se  trouvent  dans  un  tel  état  de  sou- 
lèvement que  les  plantes  qui  y  végètent  cou- 
rent le  risque  de  se  trouver  complètement 
desséchées  et  désorganisées  quand  la  douce 
température  et  les  pluies  du  printemps  au- 
ront tassé  la  terre.  C'est  alors  que  les  roula- 
ges sont  indispensables  pour  consolider  les 
plantes.  On  les  emploie  aussi  très-avanta- 
geusement pour  les  prairies,  en  particulier 
pour  celles  qui  ne  sont  pas  livrées  au  pâtu- 
rage. On  se  sert  aussi  du  rouleau  pour  tuer 
les  limaces  et  les  insectes  et  pour  enterrer 
certaines  graines  fines  qui  ne  demandent 
qu'une  t'uibïe  couverture.  Etant  donné  le  dou- 
ble objet  des  roulages,  le  brisement  des  mot- 
tes et  la  compression,  il  est  certain  que  les 
rouleaux  ne  doivent  ,pas  appartenir  tous  au 
même  type.  Les  rouleaux  compresseurs  ou 
plombeurs  ont  une  surface  unie  et  un  poids 
généralement  assez  léger.  Les  rouleaux  brise- 
înottes  sont  au  contraire  très-pesants  et  ar- 
més de  dents  ou  d'aspérités  quelconques  à  la 
périphérie.  Mais,  dans  chacun  même  de  ces 
types,  il  est  des  différences  de  construction 
qui  produisent  des  différences  proportionnel- 
les dans  la  qualité  du  travail.  En  premier 
lieu,  il  est  certain  que  le  poids  exerce  une 
grande  influence,  soit  au  point  de  vue  de  la 
compression,  soit  au  point  de  ,vue  du  brise- 
ment des  mottes.  Mais  des  rouleaux  de  même 
poids  peuvent  donner  des  résultats  différents 
selonlemode  de  leur  construction.  C'est  ainsi 
que. la  longueur  doit  entrer  en  ligne  de  compte 
pour  calculer  l'efficacité  de  rouleaux  de  même 
poids.  Le  plus  long  rouleau  expédie  plus  de 
besogne,  mais  exerce  k  poids  égal  une  com- 
pression moindre.  Cela  sa  comprend  aisé- 
ment. On  donne  généralement  la  préférence 
au  long  rouleau  ;  c'est  un  tort.  Il  a  moins 
de  poids  et  en  outre  est  exposé  à  des  irrégu- 
larités qui  compromettent  le  succès  de  l'opé- 
ration. Le  rouleau  court  fait  moins  de  beso- 
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gne,  mais  la  fait  meilleure.  La  difficulté  de 
faire  tourner,  au  bout  du  champ,  des  rouleaux 
parfois  assez  lourds ,  sans  s'exposer  a  un 
plombage  iirégulier  et  souvent  excessif,  dans 
cet  endroit,  a  fait  imaginer  les  rouleaux  bri- 
sés. Le  poids  et  la  longueur  des  rouleaux 
restant  les  mêmes,  le  diamètre  peut  varier. 
Or,  le  mode  d'action  varie  avec  le  diamètre. 
On  sait,  en  effet,  que  ta  résistance  au  roule- 
ment augmente  avec  le  diamètre.  Le  rouleau 
le  plus  mince  aura  donc  une  énergie  supé- 
rieure k  celle  du  plus  gros;  il  est  vrai  que 
les  petits  rouleaux  exigent  des  efforts  de 
traction  très-considérables.  C'est  pourquoi  il 
sera  peut-être  préférable  de  n'employer  que 
àesrovleaux  d  un  diamètre  moyen,  pouvant 
varier  de  om,70  k  1  mètre.  Les  rouleaux  sont 
tantôt  creux  et  tantôt  pleins;  les  premiers 
sont  quelquefois  en  bois,  mais  le  plus  souvent 
en  fonte;  les  seconds  se  font  en  bois  ou  en 
pierre.  Les  rouleaux  pleins,  de  bois  ou  de 
pierre,  sont  les  plus  répandus  en  France,  sans 
doute  parce  qu'ils  coûtent  peu,  mais  ils  font 
la  moins  bonne  besogne.  Ceux  en  bois  man- 
quent de  poids;  ceux  en  pierre  ont  un  trop 
petit  diamètre  et  exigent  par  conséquent  des 
efforts  de  traction  considérables.  Les  rou- 
leaux creux  sont  certainement  ceux. qui  se 
prêtent  le  mieux  k  toutes  les  combinaisons 
et  à  toutes  les  circonstances.  Les  rouleaux 
compresseurs  se  construisent  en  pierre,- en 
bois  ou  en  fonte.  Leur  longueur  la  plus  com- 
mune est  de  ibi,50  à  lm,80.  Les  rouleaux  de 
forme  polygonale  sont,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  plus  énergiques  que  les  rouleaux 
de  forme  cylindrique;  mais  ils  exigent  un  ti- 
rage très-fort  et  d'autant  plus  fatigant  que 
les  arêtes  sont  plus  vives.  Cet  inconvénient 
est  tel  qu'on  a  dû  les  abandonner,  malgré 
leurs  avantages  d'ailleurs  incontestables.  Le 
plus  simple  et  le  moins  coûteux  des  rouleaux 
plombeurs,  sinon  le  meilleur,  est  le  rouleau 
cylindrique  k  surface  unie  que  l'on  rencontre 
dans  la  plupart  des  exploitations;  il  est  fait 
en  bois  de  chêne  ou  d'orme  ou  en  pierre.  A 
chacune  de  ses  extrémités  est  adaptée  une 
gouge  en  fer  qui  relie  la  cylindre  k  l'un  des 
limons  du  bâti.  La  partie  antérieure  du  cadre, 
plus  longue  d'un  tiers  que  la  postérieure,  porte 
k  terre  toutes  les  fois  que  l'instrument  est  au 
repos. 

De  cette  manière,  on  n'a  besoin  ni  de  flè- 
che ni  de  brancards  pour  retenir   l'instru- 
ment dans  les  descentes.  La  partie  antérieure 
du  bâti,   portant  à  terre  dès  que  l'attelage 
cesse  de  tirer,  suffit  k  empêcher  l'instrument 
d'aller  frapper  les  jambes  des  animaux.  La 
volée  s'accroche  k  une  chaîne  fixée  à  la  tra- 
verse du  devant.  Ce  rouleau  présente  toute- 
fois de  nombreux  inconvénients.  Il  se  dé- 
forme rapidement  ;  la  terre  s'y  attache  avec 
beaucoup  de  facilité.  En  outre,  comme  il  est 
d'une  seule  pièce  ,  il  présente,  quand  il  faut 
tourner,  des  difficultés  sérieuses.  Aussi  lui 
prêfère-t-on  avec  raison  aujourd'hui  les  rou- 
leaux en  fonte  dits  articulés.  Ces  rouleaux  se 
composent  essentiellement  de  deux,  trois  ou 
quatre  tronçons  cylindriques  assemblés  sur 
un  même  axe  et  complètement  indépendants 
les  uns  des  autres.  L'axe  se  termine  k  chaque 
bout  par  un  essieu.  Ce  genre  de  rouleau  a  été 
considérablement  perfectionné  par  M.Claes, 
qui  en  a  fait  un  instrument  hors  ligne  pour  ' 
le  plombage  des  sols  k  surfaces  inégales.  Les 
rouleaux  de  M.  Claes  k  quatre  cylindres  pè- 
sent 640  kilogrammes.  Comme  les  cylindres 
peuvent,  jusqu'à  un  certain  point,  s'élever  et 
s'abaisser  sur  l'axe,  il  en  résulte  que  le  même 
rouleau  peut  fort  bien  servir  au  plombage  des 
bilîons  k  surface  convexe.  M.  Malingiéa  aussi 
imaginé  un  rouleau  k  billons  qui  n'est  pas 
sans  mérite.  Il  se  compose  d'un  axe  en   fer 
coudé   portant  des  rondelles  en   pierre    qui 
augmentent  graduellement  de  diamètre  de- 
puis les  extrémités  du  rouleau  jusqu'à  son 
centre.  On  comprend  que  ce  rouleau  doit  être 
d'une  longueur  égale  k  la  largeur  des  billons. 
Les  chevaux  sont  attelés  de  manière  à  mar- 
cher constamment  dans  les  raies.  On  doit  k 
M.-  Pasquier  un  routeauà'un  autre  genre  des- 
tiné k  exécuter  le  plombage  en  travers  des 
billons.  Ce  rouleau  se  compose  de  trois  cy- 
lindres en  fonte,  creux  et  traversés  chacun 
par  un  axe  de  fer  qui  ne  remplit  pas  entière- 
ment la  cavité  dans  laquelle  il  passe.  Deux 
cylindres  en  avant  sont  réunis  chacun  à  une 
traverse  antérieure  en  fer,  k  l'extérieur,  d'une 
part,  par  des  montants  eh  fer  et,  d'autre  part, 
à  l'intérieur,  par  des  montants  également  eu 
fur  assemblés  k  articulation  aux  extrémités. 
Le  troisième  rouleau,  placé  en  arrière,  est 
réuni  aux  deux  autres  par  les  montants  ex- 
térieurs, qui  ont  reçu  dans  ce  but  une  cour- 
bure convenable.  Une  traverse  placée  entre 
les  deux  cylindres  de  devant  et  celui  de  der- 
rière consolide  les  montants  et  porte  en  son 
milieu. un  trou  par  lequel  le  conducteur  fait 
passer  un  morceau  de  bois  pour  servir  de 
frein  dans  les  descentes.  La  traverse  de  de- 
vant porte  deux  palonniers  et  un  crochet  au- 
quel  on   peut   atteler  un  troisième  cheval. 
Quand  l'instrument  fonctionne,   le   dernier 
cylindre   se   trouve    dans    la   dérayure   au 
moment  même  où  les  deux  premiers  attei- 
gnent le  sommet,  et  réciproquement,  les  deux' 
premiers  cylindres  étant  au  fond,  le  dernier 
se  trouve  au  sommet.  Par  suite,  le  tirage  est 
moins  fatigant.  L'instrument  que  les  Anglais 
appellent  drill-presser  doit  aussi  être  rangé 
dans  la  catégorie  des  rouleaux  compresseurs. 
Cet  instrument  est  surtout  employé  pour  les 
semailles  de  froment.  On  sait  que  cette  ce- 
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ïéaleveut  être  semée  sur  un  sol  un  peu  ferme 
et  qu'elle  perd  beaucoup  k  être  répandue  sui 
une   terre  fraîchement  remuée.  En  consé  • 
quence,  les  Anglais  emploient  le  drill-presser 
pour  affermir  le  sol  qui  vient  d'être  labouré, 
lorsqu'ils  veulent  l'ensemencer  en  froment. 
Le  drill-presser  se  compose  de  deux   forts 
disques   k   section    tronconique,   espacés   a 
0m,25  l'un  de  l'autre  sur  le  côté  gauche  du 
bâti  d'un  rouleau  ordinaire  et  supportés  du 
côté  droit  par  une  roue  en  fer  ou   en   bois. 
L'instrument,  traîné  par  deux   chevaux   et 
conduit  k  la  suite  de  deux  charrues,  raffermit 
les  bandes  qui  viennent  d'être  retournées  et 
trace  de  légers  sillons  au  fond  desquels  la 
semence  tombe  en  lignes.  On  la  recouvre  en- 
suite  k  la  herse.  On  ajoute  quelquefois  au 
drill-presser  un  semoir  k  cuiller.  Les  rouleaux 
brise-mottes  ont  pour  but  de  briser  les  mottes 
en  égalisant  la  surface  et  en  la  plombant.  On 
a  longtemps  employé  en  France  dans  ce  but 
un  rouleau  cylindrique  en  bois  armé  de  poin- 
tes de   fer.  Cet'  instrument  très-insuffisant 
disparaît  aujourd'hui  et  est  remplacé  par  des 
rouleaux  perfectionnés,  la  plupart  d  origine 
anglaise.  Le  premier  modèle  français  de  rou- 
leau  brise-mottes   est   le   rouleau  squelette 
de  Dorabosle,  qui  l'a  employé   en  1S3Ï.  Dans 
sa  forme  première,  ce  rouleau  se  composait 
de  treize  disques  k  section  tronconique ,  de 
Dm,52  de  diamètre,  assemblés  sur  un  axe  dont 
la  longueur  n'était  que  de  0m,86.  Le  tout  pe- 
sait environ  260  kilogrammes.  Les  disques 
dont  nous  venons  de  parler  étaient  k  biseaux 
circulaires  tranchants;  ils  étaient  maintenus 
k  distance  par  d'autres  disques   plus  petits 
également  en  fonte.  Cet  instrument  produi- 
sait un  vigoureux  tassement  et  divisait  bien 
les  mottes  de  terre  ;  mais  la  fixité  des  disques 
sur  l'axe  qui  les  supportait  était  loin  d'être 
avantageuse.  Depuis  quelques  années,  la  fa- 
brique de  Nancy  livre  des  rouleaux  squelettes 
perfectionnés  dans  lesquels  cet  inconvénient 
n'existe  pas.  La  longueur  de  l'axe  est  porté» 
k  lnl,07;  de  cette  manière,  il  peut  supporter 
un  bien  plus  grand  nombre  de  disques.  Ces 
derniers,  réunis  au  nombre  de  trois,  quatre, 
cinq,  forment  des  tronçons  indépendants  les 
uns  des  autres.  Ainsi  améliorés,  les  rouleaux 
squelettes  font  un  excellent  travail  et  sont 
d  une  solidité  remarquable.  Les  rouleaux  an- 
glais ont  atteint  une  grande  perfection.  On 
remarque  plusieurs  modèles  qui  tous  méri- 
tent la  confiance  du  cultivateur.  Le  rouleau 
Crosskill  se  compose  de  12  k  20  disques  ar- 
més de  fortes  dents,  assemblés  sur  un  même 
axe  et  complètement  indépendants  dans  leur 
mouvement  de  rotation.  L  axe  porte  un  bâti 
très-simple  auquel  s'adaptent  un  brancard  et 
trois  palonniers  placés  de  front.   Le  poids 
varie,   selon    les   dimensions,  entre   800    et 
1,100  kilogrammes.  Tous  les  disques  ne  sont 
pas  de  même  grandeur  ;  les  plus  petits  sont 
pourvus,  k  leur  centre,  d'une  ouverture  plus 
grande,  ce  qui  leur  permet  de  se  déplacer  et 
de  suivre  les  inégalités  du  sol.  Cette  disposi- 
tion a  ensuite  pour  résultat  de  prévenir  toute 
espèce    d'engorgement.  Les  petits  disques, 
dans  leur  mouvement  autour  de  leur  axe,  dé- 
barrassent les  plus  grands  de  la  terre  qui 
pourrait  y  adhérer.  Le  rouleau  dont  on  se 
sert  à  Grignon  n'est  qu'un  rouleau  Crosskill 
perfectionné.  Dans  les  instruments  anglais, 
l'appareil   se  transporte  d'un  lieu  k  l'autre 
au  moyen  de  roues  qui  ne  peuvent  être  adap- 
tées aux  essieux  qu  au  moyen  d'une  manœu- 
vre assez  longue  et  compliquée.  Dans  le  rou- 
leau de  Grignon,  on  a  muni  le  bâti  d'essieux 
sur  lesquels  s'emboîtent  les  roues.  Quand  le 
travail   est  fini,  il  suffît  de  faire  basculer 
l'instrument  en  appuyant  sur  les  brancards. 
Les  rouleaux  du  système  Crosskill  sont  les 
plus  puissants  que  l'on  connaisse.  Leur  seul 
défaut  est  de  n'être  pas  k  la  portée  de  toutes 
les  bourses  ;  leur  prix  n'est  jamais  inférieur 
k  400   francs.    Le   rouleau   brise-mottes  de 
Cambridge,  très-estimé  aussi  en  Angleterre, 
tient  k  la  fois  du  rouleau  Crosskill  et  de  notre 
rouleau  squelette.  Les  disques  indépendants 
les  uns  des  autres  sont  dépourvus  de  dents  et 
inunis  d'une  arête  tranchante.  On  cite  encore 
comme  de  bons  instruments  le  rouleau  sué- 
dois, que  l'on  trouve  assez  communément  en 
Ecosse,  et  la  herse  norvégienne,  qui  est  un 
véritable  rouleau  brise-mottes. 

ROULÉE  s.  f.  (rou*ié  —  rad.  rouler).  Vio- 
lente décharge  de  coups  :  Recevoir  une  rou- 
lée. Cioiriez-vous  que  cette  méchante  bêle  a 
fini  par  avoir  assez  de  connaissance  pour  me 
garder  rancune  des  Roulées  que  je  lui  appli- 
quais? (E,  Sue.)  Saisissant  un  manche  à  balui, 
il  vous  applique  sur  tes  reins  un  remède  vul- 
gairement connu  sous  le  nom  de  roulée.  (L. 
Huarf.) 

—  Mœurs  et  coût.  Jeu  en  usage  k  Pâques, 
dans  quelques  départements,  et  qui  consiste 
a  faire  rouler  des  ceufs  durs  du  haut  en  bas 
d'une  planche,  prendre  pour  soi  ceux  qui  res- 
tententiers  et  abandonnera  l'adversaire  ceux 
qui  se  cassent  :  Jouer  à  la  roulée,  u  (Eufs 
durs,  teints  de  diverses  couleurs,  que  l'on 
donne  aux  enfants  k  la  fin  de  la  semaine 
sainte  :  Demander,  recevoir  sa  roulée. 

—  Pêche.  Nappe  de  filets  dont  on  se  sert 
pour  prendre  des  lamproies  dans  la  Loire. 

—  Art  culin.  Epaule  roulée. 

ROULEMENT  s.  m.  (rou-le-man  —  rad. 
router).  Mouvement  de  ce  qui  roule  :  Le  rou- 
lement des  voitures. 

—  Bruit  causé  par  un  objet  qui  roule  ;  Ce 


ROUL 

roulement  continuel  de  voitures  m'empêche 
de  dormir,  l)  Bruit  contins,  semblable  à  celui 
que  produit  un  oojet  qui  roule  :  Les  ROULE- 
MENTS du  tonnerre.  Au  loin,  par  intervalles, 
on  entendait  les  row.kmisnts  solennels  de  la 
cataracte  du  Niagara.  (Chateaub.)  Il  Sons  d'un 
tambour  qu'on  bat  à  coups  égaux  et  pressés, 
de  manière  à  produire  un  bruit  continu  :  Le 
cortège  s'ébranle  aux  roullîmbnts  des  tam- 
bours et  aux  sons  d'une  musique  lugubre.  (La- 
mart.) 
De  ses  longs  roulements  fatiguant  mon  oreille 
Un  tambour  importun  avant  l'aube  m'éveille. 

VlENNET. 

—  Succession  de  personnes  qui  se  rempla- 
cent alternativement  dans  certaines  fonc- 
tions :  Il  se  fait  ua  roulement  annuel,  dans 
les  tribunaux,  entre  les  diverses  chambres 
dont  ils  sont  composés.  (Acad.) 

—  Roulement  d'yeux,  Action  de  reporter 
les  yeux  successivement  de  côté  et  d'autre, 
en  sorte  que  la  vue  paraît  égarée  :  Ah!  la 
drôle  de  chose  eue  sa  bouche  en  cceur  et  ses 
roulements  d'yeuxt  (Ponsard.) 

Et  ses  roulements  d'yeux  et  son  ton  radouci, 
N'imposent  qu'a  des  gêna  qui  ne  sont  point  d'ici. 

Molière. 
Gardons-nous  d'imiter  dans  sa  folle  lecture, 
Dans  ses  roulements  d'yeux  et  ses  coutorsions, 
Ce  fanatique  amant  de  ses  productions. 

Fa.  ne  Neufciiatëau. 

—  Musiq.  Tons  différents  poussés  d'une 
même  haleine,  en  montant  ou  en  descendant. 

—  Co'mm.  Circulation  des  espèces  et  des 
valeurs,  il  Fonds  de  roulement ,  Somme  qui 
reste  en  caisse  pour  les  besoins  du  service.. 

—  Techn.  Durée  du  travail  d'un  fourneau, 
depuis  la  mise  en  feu  jusqu'à  l'extinction. 

—  Géom.  Mouvement  d'une  courbe  qui 
roule  sur  une  autre  courbe  à  laquelle  elle 
reste  tangente. 

—  Encycl.  Art  milit.  Le  roulement  de 
caisse  était  déjà  usité  en  France  au  xv=  siè- 
cle comme  annonce  ou  ban.  11  a  servi  ensuite 
comme  batterie  d'évolutions  ou  pour  donner 
le  signal  de  certains  rompements,  de  certai- 
nes retraites.  Un  nombre  déterminé  de  rou- 
lements signifiait   qu'on  devait  opérer   une 

.  conversion,  soit  k  droite,  soit  à  gauche.  Les 
roulements  de  caisse  ne  sont  mentionnés  dans 
les  documents  officiels  que  depuis  le  milieu 
du  siècle  dernier  environ.  Le  roulement  est 
de  l'espèce  des  batteries  à  bâtons  ronds  ;  il 
est  un  composé  de  coups  de  baguettes  nom- 
més ra.  Il  équivaut  k  un  ordre  de  repre'ndre 
son  rang,  de  faire  silence,  de  se  préparer  à 
manœuvrer  ou  de  faire  halte.  11  annonce  le- 
réveil,  la  soupe,  certaines  corvées,  l'extinc- 
tion des  feux,  certains  appels,  les  ■décampe- 
ments. Dans  les  garnisons,  il  est  exécuté  une 
demi-heure  après' la  retraite.  Pendant  les 
manœuvres,  il  annonce  un  commandement. 
Pendant  une  route,  un  roulement  fait  à  la 
queue  d'un  bataillon  est  le  signal  d'une  halte 
à  exécuter  par  le  corps  entier.  On  exécute 
des  roulements  sourds  et  courts  dans  les  con- 
vois funèbres. 

—  Comm.  Ce  qu'on  appelle  roulement  dans 
la  langue  commerciale  est  la  partie  du  capi- 
tal qui  ne  doit  pas  être  immobilisée  et  qui  sert 
k  faire  les  achats  au  comptant,  à  régler  les 
effets  que  n'a  point  payés  le  tiré,  à  servir  de 
provision,  à  couvrir  toutes  les  dépenses  inat- 
tendues ;  c'est  le  numéraire  destiné  à  rou- 
ler perpétuellement,  c'est-à-dire  à  sortir  de 
la  cuisse  et  à  y  rentrer  sans  cesse.  C'est 
la  partie  active  du  capital,  celle  qui  entre 
au  compte  de  Caisse  et  dont  les  mutations 
forment  les  opérations  de  ce  compte.  Quelle 
que  soit  l'entreprise,  le  capital  de  fonda- 
tion est  divisé  en  plusieurs  parties  dont 
chacune  reçoit  une  destination  particulière. 
Les  unes  sont  affectées  k  l'acquisition  du 
matériel,  d'un  fonds  de  marchandises  assor- 
ties, parfois  d'un  immeuble  ;  cette  part- là  est 
immobilisée,  c'est-à-dire  qu'on  ne  peut  il  vo- 
lonté et  immédiatement  la  transformer  en 
espèces.  Une  autre  part  est  destinée  à  cou- 
vrir les  frais  généraux,  à  faire  face  aux  dé- 
penses diverses  signalées  plus  haut  et  répé- 
tées presque  quotidiennement.  Celle-ci  est  le 
roulement.  On  comprend  que  ta  nature  de 
l'entreprise  détermine  la  portion  du  capital 
qui  doit  être  abandonnée  a  ce  chapitre.  Cette 
portion  est  d'autant  moins  grande  que  la  cir- 
culation est  présumée  ou  est  en  réalilé  plus 
active.  La  théorie  du  roulement,  c'est  que  les 
espèces  en  caisse  n'y  sont  que  pour  en  sortir, 
mais  qu'elles  n'en  sortent  que  pour  y  rentrer, 
dételle  sorte  que,  plus  ces  sorties  et  ces  ren- 
trées simultanées  sont  fréquentes,  moins  on 
a  besoin  de  grosses  sommes.  On  peut  arriver 
ainsi  à  un  chiffre  d'affaires  assez  considéra- 
ble avec  de  modestes  fonds  de  roulement,  si 
les  rentrées  s'opèrent  avec  activité  et  régu- 
larité et  correspondent  aux  sorties.  Comme 
chaque  mutation  suppose  un  bénéfice,  puis- 
que le  commerçant  n'achète  que  pour  reven- 
dre en  prélevant  un  profit  sur  la  vente,  et 
puisque  le  fabricant  n'acquiert  des  marchan- 
dises que  pour  les  transformer  et  leur  ajouter 
une  valeur  nouvelle,  il  s'ensuit  que  plus  le 
roulement  est  actif,  plus  le  capital  s'accroît. 
Ceci  est  élémentaire;  quoique  le  proverbe 
dise  •  pierre  qui  roule  n'amasse  pas  menasse,  • 
le  capital  qui  roule  se  grossit;  il  amasse  une 
mousse  particulière  qui  s'appelle  bénéfice. 
L'important  est  qu'il  n'aille  point  tomber  dans 
le  fossé  des  créances  véreuses  ou  des  spécu- 
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lations  hasardées,  auquel  cas  il  ne  roule  plus 
et  non-seulement  n'amasse  plus  rien,  mais 
encore,  trop  souvent,  disparaît.  Les  banques 
ne  créent  pas  le  crédit,  comme  on  l'a  dit  et  • 
comme  on  penche  encore  trop  à  le  croire  ; 
elles  ne  font  que  lui  servir  d'instrument  en 
fournissant  le  roulement.  Leur  commerce 
n'est  pas  autre  chose  que  l'application  de  la 
théorie  émise  plus  haut.  Quand  un  marchand 
de  laine  brute  vend  à  un  tilateur  à  terme, 
soit  k  quatre-vingt-dix  jours  ou  à  six  mois, 
c'est  lui  qui,  en  réalité,  fait  crédit  et  qui,  en 
livrant  ses  produits  sans  en  recevoir  immé- 
diatement le  prix,  fait  une  avance  à  l'indus- 
triel et  court  tous  les  risques  du  marché.  Mais 
s'il  a  besoin  d'espèces  avant  l'échéance  des 
effets  qui  lui  ont  été  souscrits,  il  porte  ceux- 
ci  à  une  banque  et  les  échange  contre  du  nu- 
méraire. La  banque  ne  lui  achète  point  sa 
créance,  comme  on  l'a  dit;  elle  ne  fait  que 
lui  fournir  le  roulement,  c'est-à-dire  les  es- 
pèces; seulement  elle  se  remboursera  à  l'é- 
chéance près  du  souscripteur  ou  du  tiré. 
Mais  si  celui-ci  ne  paye  point,  la  banque,  qui, 
nous  le  répétons  n'a  point  acheté  la  créance  et 
n'a  fait  que  l'accepter  comme  garantie,  se 
fait  restituer  les  espèces  avancées  par  le  bé- 
néficiaire des  effets  et  par  les  endosseurs, 
s'il  y  en  a,  solidairement.  Dans  cette  opéra- 
tion incessamentrépétée,  le  numéraire  avancé 
rentre  k  l'échéance  pour  être  de  nouveau 
avancé  et,  comme  l'ont  démontré  les  écono- 
mistes, grâce  à  la  circulation,  la  pièce  de 
5  francs  arrive  k  valoir  ÎO  francs  pour  la 
banque.  Comme  celle-ci  perçoit  pour  chaque 
avance,  k  titre  d'escompte,  une  certaine 
prime  dont  le  taux  varie  de  3  1/2  k  6  pour  100, 
il  s'ensuit  que,  plus  cette  circulation  est  ac- 
tive, plus  elle  réalise  de  bénéfices,  et  que, 
dans  les  données  les  plus  ordinaires,  la  pièce 
de  5  francs  rapporte  environ  o  fr.  80  d  inté- 
rêt; presque  le  sixième  du  capital.  La  banque 
avec  100,000  francs  de  roulement  peut  donc 
faire  400,000  francs  d'affaires,  ce  qui  donne 
un  total  d'escompte  de  16,000  francs  à 
4  pour  100. 

Quoique  les  fonds  de  roulement  ne  doivent 
point  être  immobilisés,  ce  'n'est  point  k  dire 
qu'il  faille  les  conserver  dans  Sa  caisse,  on 
1  a  compris.  Il  faut  les  utiliser,  mais  de  telle 
manière  qu'on  puisse  en  modifier  la  destina- 
tion selon  les  besoins.  Si  on  en  affecte  la  plus 
grande  partie  k  des  achats  de  marchandises, 
il  faut  que  celles-ci  aient  un  débouché  pres- 
que immédiat  et  à  peu  près  certain.  Autant 
qu'il  est  possible,  c'est  sur  les  revenus  ou  les 
bénéfices  réalisés  et  formant  réserve  qu'il  faut 
prélever  les  sommes  destinées  soit  au  renou- 
vellement du  matériel,  soit  aux  réparations 
diverses,  soit  enfin  k  l'acquisition  des  mar- 
chandises dont  la  vente  est  aléatoire  et  qui 
servent  k  composer  ce  qu'on  appelle  le  fonds 
de  magasin  ou  l'assortiment. 

Avant  de  commencer  aucune  entreprise,  il 
est  trois  choses  que  le  commerçant  doit  con- 
naître, sur  lesquelles  il  doit  posséder  les  no- 
tions et  les  renseignements  les  plus  exacts. 
Ce  sont  :  1°  les  frais  généraux  annuels;  2°  le 
trafic  moyen  probable,  et  3°  la  somme  qui 
doit  être  affectée  au  roulement  pour  n'être 
jamais  surpris  par  l'imprévu.  On  établit  ap- 
proximativement le  chiflre  de  cette  somme  en 
appréciant  quels  seront  les  crédits  ou  avan- 
ces qu'on  devra  faire  et  qui  immobiliseront 
une  part  du  capital,  sans  parler  des  risques 
courus,  en  estimant  les  temps  de  chômage 
ou  de  ralentissement  dans  la  circulation  pen- 
dant lesquels  les  frais  généraux  seront  égaux 
aux  bénéfices  ou  les  dépasseront;  en  évaluant 
le  chiffre  d'affaires  qu'on  devra  régler  en 
effets  et  pour  lesquels  on  devra  faire  provi- 
sion, et  enfin  en  ajoutant  à  ces  divers  arti- 
cles une  réserve  pour  les  risques  ou  les  mar- 
chés exceptionnels.  Ce  sont  là  des  précau- 
tions qu'on  ne  saurait  trop  prendre.  Il  arrive 
souvent  que  des  commerçants  ou  des  fabri- 
cants, tout  en  ayant  fait  des  spéculations 
heureuses,  montré  beaucoup  d'intelligence 
dans  leurs  opérations,  ouvert  une  nouvelle 
branche  de  débouchés,  se  trouvent  dans  une 
situation  difficile  pour  avoir  manqué  de  pru- 
dence ou  de  prévoyance  uniquement  sur  ce 
chapitre.  Ils  ont  fait  d'excellentes  acquisi- 
tions, établi  un  matériel  heureusement  dis- 
posé, capable  quelquefois  de  réaliser  de  gran- 
des économies,  ils  ont  fait  une  publicité  avan- 
tageuse ;  ils  sont  possesseurs  de  valeurs  sé- 
.  rieuses,  mais  qui  ne  peuventêtre  transformées 
en  numéraire  que  dans  .un  temps  plus  ou 
moins  long.  Leur  actif  k  ce  compte  dépasse 
leur  passif,  de  beaucoup  même  parfois.  Mais 
il  leur  manque  les  fonds  de  roulement  qu'ils 
ont  eu  l'imprudence  d'immobiliser  ;  et  cela  se 
traduira  par  des  pertes  plus  ou  moins  consi- 
dérables et  pourra  même  les  mener  à  la  fail- 
lite. Il  faudra,  pour  se  procurer  des  espèces, 
vendre  dans  de  mauvaises  conditions,  subir 
des  rabais  ou  des  escomptes  onéreux.  Heu- 
reux encore  si  on  trouve  de  l'argent  à  ce 
prix.  Il  esc  certaines  entreprises  surtout  où 
la  prudente  réserve  des  fonds  de  roulement 
est  d'une  impérieuse  nécessité,  quand  pour 
des  causes  quelconques  on  n'est  point  assuré 
que  le  bénéfice  viendra  renouveler  incessam- 
ment ces  fonds. 

—  Industr.  Dans  le  génie  civil,  le  mot  rou- 
lement indique,  comme  le  mot  roulage, l'opéra- 
tion qui  consiste  à  transporter  des  masses  en 
les  faisant  rouler  sur  des  plans  plus  ou  moins 
horizontaux.  Mais  le  mot  roulage  désigne  une 
>   industrie   de   transport,    une   entreprise   de 


ROUL 

commission,  tandis  que  le  mot  roulement  no 
désigne  que  l'opération  purement  mécanique. 
On  1  emploie  surtout  dans  les  administrations 
de  chemins  de  fer  pour  établir  une  distinc- 
tion entre  ce  qui  se  rapporte  à  la  disposition 
des  roues  et  a  celle  des  plans  du  terrain  ou 
des  rails,  et  tout  ce  qui  regarde  l'emploi  et 
le  choix  du  moteur,  en  un  mot  ce    qui  est 
compris  sous  le  nom  général  de  traction.  L'a- 
gent principal  de  la  traction,  c'est  la  locomo- 
tive; celui  du  roulement  est  le  rail.  Grâce  au 
plan  horizontal  sur  lequel  il  est  fixé,  à  sa 
surface   lisse   et  k   sa   forme    qui    s'adapte 
k  la  face  circulaire  des  roues  des  wagons,  le 
rail  offre  relativement  peu  de  résistance  à  la 
traction,  et  on  sait  que,  en  raison  de  la  vi- 
tesse acquise,  un  train  peut  parcourir  un  as- 
sez long  espace  sans  qu'il  soit  besoin  de  mo- 
teur pour  1  entraîner.  C'est  1k  un  fait  impor- 
tant dont  il  est  utile  de  tenir  compte  dans 
toute  étude  des  moyens  de  transports.  Indé- 
pendamment du  système  de  traction,  du  mo- 
teur employé,  la  surface  de  roulement  pré- 
sente par  elle-même  certains  avantages  sui- 
vant sa  disposition  et  permet  de  réaliser  une 
très-grande  économie  de  temps  ou  d'efforts. 
Ainsi,  prenant  deux  chevaux  de  force  é^ale 
et  les  attelant  chacun  à  un  véhicule  de  même 
forme  et  de  même  poids,  si  l'on  fait  marcher 
l'un  sur  un  plan  incliné  et  s'il  doit  monter, 
tandis  que  l'autre  marche  sur  un  plan  hori- 
zontal, ce  dernier  dépensera  moins  de  force 
tout  en  marchant  plus  vite  que  l'autre;  si  on 
les  fait  marcher  sur  ufl»  même  plan  horizon- 
tal, mais  en  adaptant  les  roues  du  véhicule 
entraîné  par  l'un   sur' des  rails,  tandis  que 
l'autre  devra  traîner  sa  charge  sur  des  pa- 
vés, le  premier  marchera  plus  vite  et  avec 
moins    de  "peine.  Ce  qui  est  vrai  pour  ces 
deux  chevaux  est  vrai  pour  tous  les  moteurs; 
le  cheval  n'est  qu'un  moteur  et  la  locomotive 
n'est  qu'un  chevul-vapèur.  On  peut  donc  sup- 
poser un  nouveau  système  dans  la  traction 
des  véhicules  plus  économique  quant  au  mo- 
teur employé,  mais  l'économie  ne  sera  réelle 
et  complète  qu'autant  qu'il  pourra   utiliser 
les  avautages  que  présentent  certaines  dis- 
positions des  surfaces  de  roulement.  On  peut 
de  même  dire  que  tous  les  moteurs  peuvent 
être  employés  avec  économie  s'ils  utilisent 
ces  dispositions.  C'est  ce  qu'ont  ppouvé  les 
entreprises  de  voiturage  connues  sous  le  nom 
de  chemins  de  fer  américains,  où  le  roulement 
est  le  même  que  pour  les  trains  entraînés  par 
la  locomotive  et  où  le  moteur  de  la  traction 
est  le  cheval. 

—  Jurispr.  Roulement  des  cours  et  tribu' 
naux.  Pour  les  nécessités  du  service  et 
en  considération  de  la  multiplicité  et  de  la 
variété  des  affaires  contentieuses,  toutes  nos 
cours  d'appel  et  un  certain  nombre  de  nos 
tribunaux  de  première  instance  sont  divisés 
en  plusieurs  chambres  ou  sections,  entre  les- 
quelles s'opère  la  distribution  des  causes  in- 
scrites au  rôle  général  du  tribunal  ou  de  la 
cour.  On  nomme  roulement  la  répartition  qui 
se  fait  annuellement,  entre  ces  différentes 
chambres,  des  magistrats  attachés  k  un  même 
siège,  et  quia  pour  résultat  de  les  faire  pas- 
ser successivement  dans  chaque  section.  Le 
roulement  offre  d'abord  l'utilité  de  compléter 
et  d'élargir  l'instruction  professionnelle  du 
magistrat  en  l'appelant  k  juger  des  affaires 
de  toute  nature,  tandis  qu'il  ne  verrait  se  dé- 
rouler qu'une  catégorie  ou  qu'une  spécialité 
d'intérêts  et  de  débats  s'il  restait  confiné  k 
demeure  dans  une  chambre  unique.  Ce  mou- 
vement intérieur  dans  le  personnel  de  cha- 
que compagnie  judiciaire  a  un  autre  avan- 
tage :  les  chambres,  si  elles  étaient  inamo- 
viblement  composées  des  mêmes  magistrats, 
pourraient  se  créer  une  routine,  une  juris- 
prudence particulière,  en  désaccord  peut-être 
avec  la  jurisprudence  des  autres  sections  du 
siège.  Le  roulement  assure  et  maintient  l'u- 
nité d'esprit  et  de  tradition. 

Ce  système  de  permutation  était  à  peu  près 
inconnu  dans  l'ancienne  organisation  judi- 
ciaire, où  nous  ne  trouvons  rien  d'analogue 
au  roulement,  si  ce  n'est  cette  particularité 
que,  dans  chaque  parlement,  la  chambre  dite  la 
Tournelle,  ou  chambre  criminelle,  n'avait  pas 
de  magistrats  qui  lui  fussent  spécialement 
attachés;  c'étaient  les  conseillers  des  cham- 
bres civiles  qui  faisaient,  k  tour  de  rôle,  le 
service  de  la  Tournelle.  Les  règles  concer- 
nant le  roulement  ont  été  successivement 
fixées  par  une  loi  de  brumaire  an  IV  et  par 
un  décret  du  30  mars  1810,  actes  législatifs 
dont  les  dispositions  ont  été  plus  tard  déve- 
loppées et  se  trouvent  actuellement  à  peu 
Eres  remplacées  par  l'ordonnance  du  il  octo- 
re  1820,  dont  il  suffira  d'analyser  sommai- 
rement les  prescriptions  réglementaires. 

A  la  fin  de  chaque  année  judiciaire  et  dans 
la  quinzaine  qui  précède  les  vacances,  il  est 
procédé  à  la  composition  des  chambres  ou 
roulement,  pour  1  année  suivante,  par  une 
commission  formée  du  premier  président  et 
des  présidents  de  chambre,  et  où  le  procureur 
général  assiste  et  est  entendu,  Cette  commis- 
sion opère  une  répartition  nouvelle  des  ma- 
gistrats dans  les  différentes  sections',  mais 
son  travail  n'est  que  préparatoire.  La  distri- 
bution du  personnel  proposée  par  la  commis- 
sion est  soumise  k  la  cour  entière  réunie  en 
assemblée  générale,  qui  adopte  le  projet  ou 
réclame  des  modifications.  S'il  y  a  désaccord 
persistant  entre  la  commission  et  l'assemblée 
générale,  le  conflit  est  soumis  au  garde  des 
'    sceaux,  qui  arrête  définitivement  le  tableau 
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du  roulement  pour  la  prochaine  année  judi- 
ciaire. On  a  critiqué  cette  intervention  du 
pouvoir  politique  dans  l'aménagement  tout 
intérieur  des  compagnies  judiciaires.  Dans  la 
discussion  de  la  loi  de  la  presse,  k  la  session 
du  Corps  législatif  de  1868,  Berryer  signalait 
le  danger  qu'il  y  a,  en  matière  de  délit  de 
presse,  k  ce  que  le  gouvernement  ait  ainsi  la 
main  dans  la  composition  des  sections  de 
cours  ou  de  tribunaux  auxquels  la  connais- 
sance de  ces  délits  était  attribuée.  L'honora- 
ble député  proposait  de  procéder  désormais 
au  roulement  par  la  voie  aveugle,  mais  impar- 
tiale du  tirage  au  sort.  Les  alarmes  de  Ber- 
ryer n'étaient  certes  pas  sans  fondement  j 
mais  le  roulement  a  une  raison  d'être  qui 
vient  d'être  indiquée  et  k  laquelle  ne  saurait 
évidemment  répondre  le  procédé  sans  intelli- 
gence et  sans  choix  du  tirage  au  sort. 

Il  importe,  du  reste,  da  remarquer  qu'aux' 
termes  de  l'ordonnance  de  1820  le  renouvel- 
lement du  personnel  des  seètions  ou  cham- 
bres ne  doit  pas  s'opérer  chaque  année  d'une 
manière  intégrale.  Il  importe  de  laisser  dans 
chacune  une  certaine  proportion  de  magis- 
trats familiarisés  avec  la  nature  d'affaires  qui 
y  est  spécialement  portée.  Ainsi,  les  chambres 
criminelles  des  cours  ne  doivent  être  renou- 
velées par  le  roulement  annuel  que  jusqu'à 
concurrence  de  la  moitié  au  plus  des  mem- 
bres qui  les  composent.  Tout  au  moins  une 
moitié  doit  avoir  siégé  k  la  chambre  crimi- 
nelle ,  sinon  l'année  immédiatement  précé- 
dente, du  moins  durant  tout  la  service  de 
l'une  des  années  antérieures.  L'ordonnance 
de  1820  dispose,  en  outre,  qu'un  magistrat  ne 
peut  pas  être  retenu  contre  son  gré  plus  d'une 
année  duns  une  chambre  criminelle  ou  cor- 
rectionnelle, et  plus  de  deux  ans  dans  une 
chambre  civile. 

11  est  procédé  au  roulement  des  tribunaux 
de  première  instance  ayant  plus  de  deux 
chambres,  d'une  manière  analogue  et  dans 
la  même  forme  qu'au  roulement  des  cours.  Le 
président  et  les  vice-présidents  réunis  en 
,  commission  opèrent  provisoirement  la  répar- 
tition, dont  le  projet  est  soumis  au  tribunal 
entier,  lin  cas  de  désaccord,  c'est  encore  le 
garde  des  sceaux  qui  décide  et  arrête  défini- 
tivement le  tableau  du  roulement  de  l'année.- 
Quant  aux  tribunaux  qui  n'ont  que  deux 
chambres,  l'ordonnance  de  1820  ne  s'en  oc- 
cupe pas,  et  ils  restent  soumis  au  décret  du 
30  mars  1810,  qui  portait,  art.  50  :  «11  se 
fera  chaque  année  un  roulement,  de  manière 
que  tous  les  juges  fassent  consécutivement  le 
service  de  toutes  les  chambres.  » 

Une  question  d'un  grand  intérêt  est  celle 
de  savoir  si  les  irrégularités  commises  dans 
le  roulement  vicieraient  la  formation  des 
sections  et  pourraient  motiver  la  cassation 
des  jugements  ou  arrêts  rendus  par  la  cham- 
bre indûment  composée.  La  doctrine  incline 
pour  l'affirmative;  mais  c'est  là  une  solution 
plus  spéculative  que  pratique.  Dans  l'appli- 
cation, on  s'alarmerait,  et  k  bon  droit,  du 
nombre  considérable  de  pourvois  qu'une  telle 
doctrine,  si  elle  était  acceptée,  pourrait  faire 
déférer  ù  la  cour  de  cassation. 

—  Géom.  On  dit  qu'une  courbe  roule  sur 
une  autre  lorsqu'elles  restent  constamment 
tangentes  et  que  le  point  de  contact  parcourt 
en  même  temps  des  arcs  égaux  sur  l'une  et 
l'autre.  Le  roulement  serait  accompagné  de 
glissement  si  le  point  de  contact  parcourait 
dans  le  même  temps  des  arcs  inégaux  des 
deux  courbes.  Le  roulement  disparaît  tout  à 
fait  lorsque  le  point  de  contact  reste  fixe  sur 
l'une  des  deux  courbes.  Par  exemple,  les 
deux  circonférences  primitives  d'un  engre- 
nage roulent  l'une  sur  l'autre,  tandis  que  lo 
mouvement  relatif  des  profils  de  deux  dents 
en  prise  est  un  roulement  accompagné  de  glis- 
sement, lorsqu'une  courbe  mobile  roule  sur 
une  courbe  fixe,  le  point  de  contact  est  le 
centre  instantané  de  rotation  d'une  figure 
liée  k  la  courbe  mobile,  puisque  la  vitesse  de 
ce  point  de  contact  est  nulle.  Par  conséquent, 
dans  le  roulement  d'une  courbe  sur  une  autre 
fixe,  les  vitesses  de  tous  les  points  sont  à 
chaque  instant  proportionnelles  aux  rayons 
menés  de  ces  points  au  point  de  contact. 
Lorsque  deux  surfaces  sont  en  contact  par 
un  seul  point,  il  y  a  roulement  de  l'une  sur 
l'autre  quand  le  mouvement  relatif  de  l'une 
par  rapport  à  l'autre  se  réduit  k  une  rotation 
autour  d'un  axe  passaiit  par  le  point  de  con- 
tact et  contenu  dans  le  plan  tangent  com- 
mun. Lorsque  le  mouvement  relatif  est  une 
rotation  autour  d'un  axe  quelconque  passant 
par  le  point  de  contact,  il  se  décompose  en 
deux  autres  s'effectuant  l'un  autour  de  la 
normale  commune,  l'autre  autour  d'une  tan- 
gente commune  ;  le  second  seul  est  un  roule- 
ment,^ premier  est  un  pivotement.  Lorsque 
le  mouvement  relatif  est  hélicoïdal,  le  roule- 
ment  est  accompagné  d'un  glissement  et'aussi, 
en  général,  d'un  pivotement.  Deux  surfaces 
en  contact  par  une  suite  de  points  formant 
une  ligne  plus  ou  moins  étendue  roulent  l'une 
sur  l'autre  lorsqu'il  y  a  roulement  en  chacun 
des  points  de  contact,  c'est-k-dire  lorsque  le 
mouvement  relatif  peutêtre  considéré  comme 
se  réduisant  k  une  rotation  autour  d'un  axe 
passant  par  l'un  des  points  de  contact  choisi 
k  volonté;  mais  il  n'existe,  pour  uu  corps  en 
mouvement,  qu'un  seul  axe  instantané  de  ro- 
tation et'  de  glissement;  le  fait  reste  le  même 
soit  que  la  rotation  soit  ou  non  accompagnée 
de  glissement.  Par  conséquent,  pour  que 
deux  surfaces  en  contact  le  long  d  une  cer- 
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taine  ligne  roulent  l'une  sur  l'autre,  il  faut 
qu'une  même  droite  puisse  être  tangente 
commune  aux  deux  surfaces  tout  le  long  de 
la  ligne  de  contact,  c'est-à-dire  qu'il  faut  que 
cette  ligne  de  contact  soit  droite.  Ainsi,  cour 
que  deux  surfaces  circonscrites  l'une  à  l'au- 
tre puissent  avoir  un  mouvement  relatif  de 
roulement,  il  faut  qu'elles  se  touchent  le  long 
d'une  droite.  Pour  que  le  mouvement  de  rou- 
lement persiste,  il  faut  que  les  deux  surfaces 
puissent  entrer  successivement  en  contact  le 
long  d'une  série  de  génératrices  rectilignes. 
■  Il  n'y  a  donc  que  les  surfaces  réglées  qui 
puissent  rouler  les  unes  sur  les  autres.  Mais 
ce  n'est  pas  à  dire  que  deux  surfaces  réglées 
quelconques  pourraient  rouler  l'une  sur  l'au- 
tre ;  il  faut,  pour  cela,  qu'elles  puissent  se 
développer  l'une  sur  l'autre,  c'est-à-dire,  d'a- 
bord, que  le  paramètre  de  distribution  des 
plans  tangents  ait  la  même  valeur  constante 
ou  variable  pour,  les  génératrices  correspon- 
dantes des  deux'surfaces,  et,  en  second  lieu, 
que  les  lignes  de  striction,  qui  doivent  rou- 
ler l'une  sur  l'autre,  soient  également  incli- 
nées, dans  les  deux  surfaces,  sur  les  gé- 
nératrices correspondantes.  Ces  conditions 
sont  remplies  d'avance  entre  deux  cylindres, 
entre  deux  cônes  de  même  sommet;  pour 
qu'elles  le  soient  entre  deux  hyperboloïdes 
de  révolution,  il  suffit  que  R  cotang  i  ait  la 
même  valeur  sur  l'une  et  l'autre,  R  désignant 
le  rayon  du  cercle  de  gorge  et  i  l'angle  d'une 
génératrice  avec  l'axe  de  révolution. 

—  Résistance  au  roulement.  Lorsqu'un  cy- 
lindre pesant  roule  sur  un  plan  horizontal, 
il  se  produit  dans  le  voisinage  de  l'arête  de 
contact  des  déformations  d'où  résulte  un  tra- 
vail résistant  qui  vient  contre-balancer  une 
partie  du  travail  moteur.  La  résistance  au 
roulement  est  généralement  faible.  C'est  à 
Coulomb  qu'on  doit  d'en  avoir  déterminé  ex- 
périmentalement les  lois.  Dans  la  première 
série  de  ses  expériences,  il  plaçait  un  rouleau 
C  sur  deux  madriers  horizontaux  séparés  par 
un  intervalle  vide  ;  une  corde  portée  par  le 
rouleau  supportait  à  ses  deux  extrémités  dos 
poids  inégaux  Q  et  Q  -(-  q.  Les  poids  Q  étaient 
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en  appliquant  au  rouleau  une  force  horizon- 
tale q  à  une  distance  A  du  plan  d]appui.Dans 
ce  cas,  la  réaction  du  plan,  qui  doit  faire  équi- 
libre au  poids  P  .du  rouleau,  à  la  charge  2Q 
et  à  la  force  q,  est  nécessairement  inclinée  au 
plan;  elle  est  appliquée  au  point  D  de  ren- 
contre des  directions  des  forces  P  et  q.  Si 
on  Ja  transporte  en  A'  sur  le  plan  et  qu'on 
la  redécompose  en  une  force  verticale  N  et 


employés  à  augmenter  la  charge  et  permet- 
taient delà  faire  varier;  le  poids  q  était  dé- 
terminé par  tâtonnement,  de  manière  à  faire 
naître  le  mouvement  ou  à  l'entretenir  à  l'état 
uniforme.  Ce  mouvement  ne  pouvant  être 
qu'une  rotation  autour  de  l'arête  A  de  con- 
tact, l'équilibre  exige  d'abord  l'égalité  des 
moments  des  forces  mouvantes  et  résistan- 
tes par  rapport  à  cette  arête  A  ;  or,  la  somme 
des  moments,  par  rapport  à  cette  arête,  des 
forces  mouvantes  se  réduit  à  gr,  r  désignant 
le  rayon  du  rouleau  ;  on  voit  donc  qu'on  est 
amené  forcément  à  considérer  la  réaction 
des  appuis  comme  se  réduisant  à  une  force 
passant  à  une  certaine  distance  S  du  centre. 
Mais,  d'un  autre  côté,  la  résultante  de  trans- 
lation de  toutes  les  forces  mouvantes  et  ré- 
sistantes doit  aussi  être  nulle  pour  l'équili- 
bre. La  réaction  des  appuis  doit  donc  être 
une  force  verticale  égale  à  2  Q  -[-  g  -f  P,  p 
désignant  le  poids  du  rouleau.  Cette  réaction 
sera  appliquée  en  un  certain  point  A',  pla'cé 
en  avant  du  point  A  dans  le  sens  du  mouve- 
ment, à  la  distance  S, et  la  condition  d'équili- 
bre sera  qr  =  (2Q  +  ?  +  P)S.  Coulomb  a  con- 
staté que  le  rapport  — %■ — ; —  reste  con- 

P  +  2Q  4-  q 
stant  lorsque  la  charge  seulement  change  et 
qu'il  varie  en  raison  inverse  du  rayon,  la  na- 
ture des  surfaces  en  contact  et  la  charge 
restant  les  mêmes.  Ces  deux  lois  peuvent  re- 
cevoir une  autre  expression.  La  constance 
q 

du  rapport  — — ■ - ,  lorsque  la  charge 

P  +  2Q  +  q  ^  D 

varie  Seule,  signifie  en  effet  que,  toutes  cho- 
ses égales  d'ailleurs,  la  force  mouvante  doit 
être  proportionnelle  k  la  charge  ;  d'un  autre 
côtéj   In  loi  de  variation  réciproque  entre 

— ~r et  r  montre  que  S  ne  dépend 

P  —  2Q  +  q  ^  * 

pas  de  r  à  égalité  de  charge.  Une  autre  con- 
séquence importante  à  tirer  des  formules 
précédentes,  c'est  que  la  force  mouvante  q 
est  d'autant  moindre  que  le  rayon  r  est  plus 
grand  et  varie  à  peu  près  en  raison  inverse 
de  ce  rayon,  puisque  qr  restant  égal  à  très- 
peu  près  à  (P  +  aQjS,  si  S  ne  varie  pas,  gr 
doit  aussi  rester  constant. 
On  peut  diriger  autrement  les  expériences 


?^i: 


une  force  horizontale  N',  on  aura  N'  =  q  et 
N  =  P  +  2Q;  d'un  autre  côté,  la  condition 
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d'équilibre,  en  désignant  toujours  par  *  la 
distance  AA',  sera  qh  =  (P  +  2Q)i.  Or,  l'ex- 
périence prouve  que  la  valeur  du  moment 
qh,  à  l'instant  où  le  mouvement  commence  à 
naître,  est  égale  k  celle  du  moment  qr  dans 
le  cas  précédent.  On  en  conclut  que  A"  a  aussi 
la  même  valeur. 

Habituellement ,  la  force  horizontale  q  est 
appliquée  au  centre  même  du  rouleau.  Alors, 
h  est  égal  à  r  et  on  retombe  sur  les  formules 
relatives  au  premier  cas. 

Lorsque  l'on  fait  diminuer  h,  il  arrive  un 
moment  où  le  mouvement  possible  change  de 
nature;  \eroulementse  change  en  glissement. 
Le  changement  a  lieu  lorsque  la  force  q, 
donnée  par  la  formule  qh  =  (P  +  2Q)&,  qui 
croîtrait  indéfiniment  si  A  tendait  vers  zéro, 
acquiert  une  valeur  égale  à  la  résistance 
f(P  -\-  2Q)  qu'occasionnerait  le  glissement  ; 
A  diminuant  encore,  le  glissement  se  substi- 
tue au  roulement  parce  qu'il  exige  un  moin- 
dre développement  de  force  motrice. 

Depuis  Coulomb,  on  a  fait  en  grand  des 
expériences  nombreuses  pour  déterminer  le 
rapport  de  la  force  horizontale  appliquée  à 
une  voiture  à  la  charge  de  cette  voiture, 
dans  le  mouvement  uniforme.  On  a  généra- 
lement trouvé,  comme  Coulomb,  que  la  force 
motrice  nécessaire  pour  entretenir  le  mou- 
vement est  proportionnelle  à  la  charge  et 
varie  en  raison  inverse  du  diamètre  des 
roues;  elle  est,  du  reste,  indépendante  de  la 
vitesse. 

Voici  un  tableau  des  valeurs  de  la  force  de 
traction,  comparée  à  la  charge,  sur  les  dif- 
férents chemins  où  circulent  les  voitures. 


JATURB    Dtj    CHEMIN. 


Terrain  naturel,  non  battu,  argileux,  sec 

Terrain  naturel,  non  battu,  siliceux 

Terrain  ferme,  battu 

Chaussée  en  empierrement  bien  entretenue 

Chaussée  pavée,  unie 

Tablier  de  pont  en  madriers  de  chêne 

Chemins  à  ornières  très-dures,  en  fonte  ou  en  dalles 
Chemins  de  fer  à  ornières  saillantes 


RAPPORT 

du 

tirage 
&  la  charge. 


0,230 
0,165 
0,040 
0,033 
0,030 
0,022 
0,010 
0,007 


Nous  avons  supposé,  dans  la  théorie  pré- 
cédente, le  terrain  horizontal  ;  elle  s'appli- 
querait aussi  bien  au  cas  d'un  rouleau  placé 
sur  un  plan  incliné. 

ROULER  v.  a.  ou  tr.  (rou-lé  —  du  vieux 
français  roler,  qui  est  le  même  que  le  pro- 
vençal rotlar  et  l'italien  roiolare,  et  qui  vient 
comme  eux  du  latin  rotulus,  diminutif  de  rota, 
roue).  Faire  avancer  en  tournant  :  BouLBK 
un  tonneau.  Un  torrent  qui  roule  ses  eaux, 
qui  roule  des  cailloux.  Il  n'est  point  de  mer 
si  pleine  d'orages,  ni  qui  roule  plus  de  va- 
gues, qu'il  s'élève  de  mouvements  dans  une 
multitude,  quand  elle  a  la  bride  sur  le  cou. 
(Vaugelas.) 

—  Plier  en  rond  sur  soi-même  :  Rouler 
du  papier.  Rouler  une  pièce  d'étoffe. 

—  Fig.  Conduire,  mener  :  Rouler  douce- 
ment sa  vie,  la  rouler  comme  on  peut.  Il  Mé- 
diter, étudier  sous  divers  aspects  avant  d'exé- 
cuter :  Rouler  de  grands  projets  dans  son 
esprit,  dans  sa  tête.  Il  roulait  dans  son  es- 
prit toutes  sortes  d'expédients  pour  se  venger. 
(Vaugelas.) 

—  Pop.  Maltraiter,  rosser  ;  Tenez,  il  y  a 
trois  mois,  je  me  suis  battu  là  avec  un  maudit 
teinturier;  mais...  je  J'ai  roulé.  (Balz.)  il 
Duper,  mystifier  :  Ne  vous  attaquez  pas  à 
lui,  il  est  trop  rusé  pour  vous,  il  vous  rou- 
lera. Il  Vaincre,  gagner  :  Il  m'A  roulé  au 
billard. 

—  Rouler  les  yeux,  Les  porter  successive- 
ment de  côté  et  d'autre  avec  violence  ou  af- 
fectation :  Rouler  les  veux  comme  un  pos- 
sédé, comme  un  hypocrite.  Veut-elle  marquer 
de  la  surprise,  elle  roule  les  veux  d'une 
manière  outrée,  ce  qui  sied  mal  à  une  prin- 
cesse. (Le  Sage.) 

—  Rouler  sa  voix,  En  prolonger  le  son  en 
la  faisant  ronfler  : 

L'un  miaule  en  grondant  comme  un  tigre  en  furie, 
L'autre  roule  sa  voix  comme  un  enfant  qui  crie. 

BOILEAU. 

—  Rouler  carrosse,  Avoir  un  carrosse  à  soi. 

—  Rouler  sa  bosse,  Voyager,  se  déplacer 
fréquemment,  mener  une  vie  nomade. 

—  Agric.  Passer  sous  le  rouleau  :  Rouler 
un  champ  pour  écraser  les  mottes.  Rouler  des 
blés  pour  les  faire  taller.  Rouler  des  céréales 
pour  tes  dépiquer.  Il  est  des  cultivateurs 
gui  roulent  leurs  froments  après  l'hiver. 
(Bosc.) 

—  Techn.  Rouler  la  pâte,  La  soumettre  k 
l'opération  du  roulage,  en  former  des  cylin- 
dres ayant  k  peu  près  les  dimensions  des 
pipes  que  l'on  veut  produire,  il  Rouler  le 
plomb,  L'arrondir  dans  le  moulin,  en  l'y  re- 
muant avec  vitesse. 

—  v.  n.  ou  intr.  Avancer  en  tournant  sur 
sur  soi-même  :  Une  boule  qui  roule.  Les  flots 
roulent  sur  le  sable.  Il  tomba  et  roula  du 
haut  en  bas  de  l'escalier.  (Acad.)  Faute  d'une 
roue,  la  voiture  verse  et  ne  peut  pins  rouler, 
(E.  de  Gir.J 


Dans  mon  gosier  quand  le  vin  coule, 
Je  crois  tout  ce  que  Ton  a  dit; 
La  boule  roule,  roule,  roule. 
Moi  je  rouie  jusqu'à  mon  lit. 

Arm.   Gouffé. 

—  Se  déplacer,  être  emporté  dans  un  mou- 
vement circulaire  :  Ces  grands  corps  de  lu- 
mière qui  roulent  si  majestueusement  et  si 
régulièrement  sur  nos  tètes.  (Mass.) 

Les  étoiles  roulaient  dans  un  profond  silence. 

Delille. 

—  Voyager  en  voiture  :  Nous  roulions  de- 
puis vingt-quatre  heures. 

—  Errer,  vaguer  voyager  :  Il  a  roulé  dans 
tous  les  pays  de  l'Europe.  (Acad.)  A  force, 
de  rouler  à  travers  les  hommes  et  les  pays, 
d'en  observer  les  coutumes  contraires,  ses  idées 
se  modifièrent  et  il  devint  sceptique.  (Balz.) 

—  Produire  un  bruit  de  roulement  :  Le 
tonnerre  roulait  avec  fracas.  _ 

—  Subsister  :  Roulbr  tant  bien  que  mal. 
C'est  lui,  c'est  son  emploi  qui  fait  rouler  la 
maison.  Je  lui  abandonnai  tous  mes  effets  pour 
la  consoler  de' notre  séparation  et  ta  faire 
rouler  à  sou  aise.  (Le  Sage.) 

Mon  père,  soixante  ans  au  travail  appliqué, 
En  mourant  me  laissa,  pour  rouler  et  pour  vivre, 
Un  revenu  léger  et  son  exemple  a  suivre.    ' 

Boileau. 

—  Alterner,  faire  un  service  tour  k  tour  : 
Les  membres  des  différentes  chambres  de  cette 
cour,  de  ce  tribunal  roulent  entre  eux.  (Acad.) 

—  Abonder,  avoir  une  circulation  active  : 
L'argent  boule  dans  ce  pays,  dans  cette  maison. 

—  Se  produire,  se  présenter  sous  divers 
aspects  :  Mille  pensées,  mille  projets  lui  rou- 
lent dans  la  tète. 

—  Osciller,  varier  :  Le  revenu  de  sa  terre, 
de  son  emploi  roule,  bon  an  mal  an,  entre 
10,000  et  12,000  francs. 

—  Rouler  sur,  Avoir  pour  sujet,  pour  objet, 
pour  base  :  La  conversation,  le  discours  roula 
sur  telle  matière.  (Acad.)  Les  affaires  qui 
roulent  sur  l'argent  ont  toujours  quelque 
chose  de  sale.  (M">e  de  Maint.)  La  morale 
roule  encore  plus  sur  tes  devoirs  que  sur  'les 
vertus  actives.  (Turgot.)  Le  mariage  est  le  pi- 
vot sur  lequel  ROULE  l'économie  sociale.  (Cha- 
teaub.)  La  philosophie,  dans  tous  Us  temps, 
roule  SUR  les  idées  fondamentales  du  vrai, 
du  beau  et  du  bien.  (V.  Cousin.) 

Tantôt  je  peins  en  un  récit 
La  sotte  vanité,  jointe  avecque  l'envie, 
Deux  pivots  sur  qui  roule  aujourd'hui  notre  vie. 
La  Fontaime. 

Il  Incomber  à,  reposer  sur  :  Cette  affaire 
roule  sur  lui.  C'est  sVRle  bœuf  que  roulent 
tous  les  travaux  de  la  campagne.  (Butt'.)  Par- 
tout, c'est  sur  une  bonne  ménagère  que  roulb 
la  prospérité  d'une  famille.  (De  Theis.) 

—  Rouler  sur  l'or,  sur  l'argent,  Etre  extrê- 
mement riche  :  Satzedo  était  fort  ponctuel  à 
tenir  les  promesses  qu'il  m'avait  faites,  de 
sorte  que  je  commençai  à  rouler  sur  l'or. 
(Le  Sage,) 
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—  Prov.  Pierre  qui  roule  n'amasse  pas  de 
mousse,  On  ne  s'enrichit  pas  en  changeant 
sans  cesse  d'état,  de  profession,  de  pays. 

—  Manège.  Se  dit  du  cheval  de  course  qui, 
excédé  de  fatigue,  semble  ne  plus  continuer 
à  courir  qu'en  vertu  do  la  force  d'impulsion 
déjà  reçue.  Il  Se  dit  aussi  du  cavalier  qui 
éprouve  des  déplacements  en  selle,  bien  que 
le  cheval  ne  fasse  que  des  mouvements  ordi- 
naires. 

—  Mar.  Eprouver  les  mouvements  de  rou- 
lis :  Notre  seul  regret  était  de  nous  voir  mouil- 
lés sur  une  rade  où  les  frégates  roulaient 
comme  en  pleine  mer.  (La  Pérouse.) 

—  Typogr.  Travailler,  être  mis  en  mouve- 
ment, en  parlant  de  la  presse. 

Se  rouler  v.  pr.  Etre  roulé  :  Ce  papier, 
cette  estampe  ne  doit  pas  se  roulbr. 

—  Contracter  son  corps,  le  plier  en  rond  : 
Le  serpent  se  roule  autour  des  branches  des 
arbres.  Plusieurs  des  trilobiles  pouvaient  se 
rouler  en  boule  comme  nos  hérissons.  (L.  Fi- 
guier.) 

—  Tourner  sur  soi-même  étant  couché  : 
Se  rouler  sur  un  lit.  Se  rouler  sur  le  ga- 
zon. Se  rouler  dans  la  poussière,  dans  la 
boue.  Comme  on  ne  prend  pas  ta  peine  de  l'é- 
triller, l'âne  se  roule  souvent  sur  le  gazon, 
sur  les  chardons,  sur  ta  fougère.  (Butf.) 

De  rage  et  de  douleur  le  monstre  bondissant 
Vient  aux  pieds  des  chevaux  tomber  en  mugissant, 
Se  roule  et  leur  présente  une  gueule  enflammée 

Racine. 

—  Syn.  Bouler,  couler,  gliiaer.  V.  COULER. 

—  Encycl.  Turf.  Lorsqu'un  cheval  de 
course,  après  avoir  fourni  une  distance  plus 
ou  moins  grande  sur  le  turf,  est  accablé  de 
fatigue  et  ne  marche  plus,  pour  ainsi  dire,  que 
sous  l'impulsion  de  la  vitesse  acquise,  on  dit 
qu'il  roule.  L'éperon  et  la  cravache  sont  sans 
action  sur  lui  ;  il  ne  galope  plus  bien  droit  et 
semble  rouler  plutôt  que  courir.  Le  jockey 
habile  doit  alors  prendre  toutes  les  précau- 
tions nécessaires  pour  empêcher  sa  bête  de 
changer  d'allure  ou  de  s  abattre;  pour  ce 
faire,  il  s'assied  franchement  sur  la  selle  et, 
par  un  mouvement  régulier  q,ui  doit  concor- 
der avec  la  foulée  du  galop,  il  doit  chercher 
à  maintenir  son  cheval  dans  la  ligne  droite 
et  l'obliger  à  ne  pas  rompre  son  allure.  C'est 
alors  que  le  jockey  roule  le  cheval  qui,  tou- 
jours en  termes  de  turf,  roule,  lui  aussi,  sous 
le  poids  de  la  fatigue.  En  passant,  remar- 
quons que  l'expression  dont  il  s'agit  parait 
très-juste  en  ce  qui  concerne  le  cheval,  dont 
l'allure  affaissée,  la  tète  basse  et  les  jambes 
flottantes  rappellent  assez  un  objet  informe 
roulant  sous  une  force  d'impulsion  quelcon- 
que, mais  s'explique  plus  malaisément  si  on 
rapplique  au  jockey,  qui  semble  beaucoup 
plus  rouler  avec  son  cheval  que  rouler  Son 
cheval.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  très-rare  de 
trouver  un  jockey  capable  de  bien  rouier  un 
cheval  très-fatigué.  Les  plus  habiles  arri- 
vent a  maintenir  l'animal  en  ligne  droite  et 
à  lui  conserver  la  même  allure.  Quant  à  lui 
faire  prendre  l'avance  au  cas  où  il  ne  l'aurait 
pas,  il  n'y  doit  point  songer,  et  les  chevaux 
arrivés  à  cet  état  de  lassitude  sont  presque 
toujours  incapables  d'un  suprême  effort. 

ROULERS  ,  en  flamand  Rousselaer ,  ville 
de  Belgique,  dans  la  Flandre  occidentale,  à 
32  kilom.  S.-S.-O.  de  Bruges,  sur  le  Men- 
delbeke,  affluent  de  gauche  de  la  Lys; 
11,155  hab.  Important  commerce  de  toiles,  de 
grains  et  de  beurre.  La  toile  de  Courtrai,  re- 
nommée par  sa  blancheur,  se  tisse  à  Roulers 
et  dans  les  villages  voisins.  On  cultive  dans 
les  environs  beaucoup  de  chanvre  et  on  y 
élève  un  grand  nombre  de  vaches.  On  re- 
marque k  Roulers  l'hôtel  de  ville,  la  place 
principale  et  le  collège. 

ROULÈT  s.  m.  (rou-lè  —  rad.  rouler). 
Techn.  Fuseau  de  bois  dont  on  se  sert  pour 
fouler  les  chapeaux. 

ROULETTE  s.  f.  (rou-lè-te  —  rad.  rouler). 
Petite  roue  ou  petite  boule  qu'on  fixe  sous  le 
pied  d'un  meuble  ou  d'un  appareil,  et  qui  sert 
k  le  déplacer  plus  facilement  :  Lit,  fauteuil 
à  roulettes.  Les  canons  des  vaisseaux  sont 
posés  sur  des  roulettes.  (Acad.) 

—  Petite  machine  roulante  sur  laquelle  on 
place  les  enfants  qui  commencent  à  marcher. 

Il  On  la  nomme  plus  ordinairement  chariot. 

—  Petite  chaise  à  deux  roues,  traînée  par 
un  homme,  dans  laquelle  on  allait  autrefois 
par  la  ville,  et  que  l'on  nommait  plus  ordinai- 
rement brouette  ou  vinaigrette. 

—  Petit  lit  fort  bas  que  l'on  peut  mettra 
sous  un  grand  lit  pendant  le  jour. 

—  Nom  que  les  Rouennais  donnent  à  de 
petits  pains  au  lait. 

—  A  lier  comme  sur  des  roulettes,  Marcher 
facilement  et  rapidement  :  L'affaire  va  comme 
sur  des  roulettes. 

—  Jeux.  Sorte  de  jeu  de  hasard  composé 
d'un  grand  tapis  au  milieu  duquel  se  trouve 
un  plateau  mobile  divisé  en  cases  chiffrées 
noires  et  rouges,  où  on  lance  une  petite  boule 
d'ivoire  qui  s'arrête  dans  une  des  cases  et 
décide  ainsi  de  la  perte  ou  du  gain  :  Jouer  à 
la  roulette. 

—  Techn.  Instrument  de  fer  en  forme  de 
petite  roue,  avec  lequel  les  relieurs  poussent 
les  filets.  Il  Petite  roue  de  fer  dentée  à  l'usage 
du  pâtissier  et  du  cirier.  Il  Petit  marteau  à 
l'usage  du  tailleur  de  pierre  à  fusil,  qui  sa 
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composait  d'une  rondelle  d'acier  bien  trempé, 
au  centre  de  laquelle  était  percé  un  trou 
carré  pour  recevoir  la  tête  du  manche.  Il  In- 
strument de  corroyeur  qu'on  appelle  aussi 
Marguerite.  i|  Curseur  du  métier  a  bas. 

—  Géora.  Nom  donné  d'abord  à  la  courbe 
engendrée  par  un  point  d'une  circonférence 
roulant  sur  une  courbe  fixe,  c'est-à-dire  la 
cycloïde,  et  ensuite  à  la  circonférence  mobile 
elle-même.  Il  Courbe  de  nature  quelconque, 
roulant  sur  une  courbe  fixe  :  La  courbe  en- 
gendrée  par  un  point  lié  à  la  roulette  prend 
te  nom  aépicycloïde. 

—  Ornith.  Nom  vulgaire  de  la  bécassine. 

—  Moll.  Genre  de  mollusques  gastéropodes 
pectinibranches,  de  la  famille  des  turbina- 
cés,  comprenant  plusieurs  espèces,  qui  habi- 
tent surtout  la  mer  des  Indes. 

—  Encycl.  Jeux.  La  roulette  se  joue  entre 
un  banquier  et  un  nombre  indéterminé  de 
pontes.  A  la  droite  et  à  la  gauche  d'une  grande 
table  sont  inscrits  sur  le  tapis,  alternative- 
ment en  rouge  et  en  noir,  les  numéros  un  à 
trente-six  disposés  en  trois  colonnes.  Ces 
colonnes  sont  séparées  par  deux  lignes  à  la 
tête  desquelles  se  trouvent,  sur  l'une,  un  zéro 
rouge,  et  sur  l'autre  deux  zéros  noirs.  Enfin 
sur  l'un  des  bords  de  cette  espèce  de  tableau 
se  trouvent  les  mots  ;  impair,  mangue,  rouge, 
et  sur  l'autre  les  mots  :  pair,  passe,  noir.  Au 
milieu  de  la  table,  entre  les  deux  tableaux, 

'  se  voit  un  enfoncement  circulaire  autour  du- 
quel les  trente-six  numéros,  le  zéro  et  le  dou- 
ble zéro  sont  inscrits  dans  autant  de  petites 
cases.  De  plus,  au  centre  de  cet  enfoncement 
est  placé  un  moulinet  horizontal  que  le  ban- 
quier fuit  tourner  avec  une  main,  pendant 
que,  de  l'autre,  il  lance  une  petite  bille  d'i- 
voire, laquelle,  après  avoir  été  repoussée  plus 
ou  moins  longtemps  par  les  ailes  de  l'instru- 
ment, finit  par  s'arrêter  dans  une  des  cases 
numérotées.  Or,  c'est  précisément  le  numéro 
de  la  case  dans  laquelle  il  s'arrête  qui  indique 
le  gagnant.  Alors  tous  les  pontes  qui  ont  mis 
leur  argent  sur  le  numéro  du  tapis  corres- 
pondant au  numéro  marqué  par  la  bille  ga- 
gnent, tandis  que  les  autres  perdent.  Il  en 
est  de  même  pour  les  joueurs  qui  ont  parié 
pour  un  nombre  pair  ou  un  nombre  rouge, 
quand  il  sort  un  nombre  de  l'une  ou  de  l'antre 
espèce.  Quant  aux  chances  appelées  manque 
et  passe,  on  joue  sur  la  première  Iorsqu  on 
place  son  enjeu  sur  l'un  des  dix-huit  pre- 
miers nombres,  et  sur  la  seconde  lorsque  c'est 
sur  l'un  des  dix-huit  derniers.  Du  reste,  on 
peut  tenter  la  fortune  d'une  infinité  de  nianiè- 
res  ;  mais  de  quelque  manière  qu'on  s'y  prenne, 
le  jeu  est  combiné  de  telle  sorte  que ,  môme 
quand  il  a  lieu  avec  toute  la  loyauté  possible, 
il  est  toujours  trè3-meurtrier  pour  les  pontes. 

—  Mol).  Le  genre  roulette  est  caractérisé 
par  sa  coquille  luisante,  orbiculaire  et  sans 
épiderme.  L'animal  est  inconnu  ;  mais  M.  So- 
werbya  fait  connaître  l'opercule,  qui  est  sem- 
blable à  celui  des  troques,  c'est-à-dire  très- 
mince,  orbiculaire,  corné,  transparent,  a 
sommet  central.  On  peut  donc  laisser  les  rou- 
lettes à  la  place  que  leur  a  assignée  Lamarck, 
c'est-à-dire  entre  les  cadrans  et  les  troques. 
Il  faut  reconnaître,  cependant,  qu'il  y  a  des 
différences  notables;  en  effet,  chez  les  rou- 
lettes, la  coquille  est  parfaitement  polie;  elle 

n'offre  jamais  la  trace  d'une  attaque  d'animal 
étranger,  ce  qui  doit  faire  conclure  que,  pen- 
dant la  vie,  cette  coquille  est  recouverte 
d'une  expansion  du  manteau,  tandis  que,  au 
contraire,  chez  les  troques,  la  coquille  est 
encroûtée  de  polypiers  ou  d'algues  calcifères. 
Le  type  du  genre  roulette  est  une  jolie  co- 

3uille  assez  commune,  très-lisse,  blanche  en 
essous  et  couleur  de  chair  en  dessus,  avec 
des  lignes  longitudinales,  onduleuses,  noirâ- 
tres. Quatre  espèces  vivantes  se  trouvent 
dans  la  mer  des  Indes.  A.  Tournay,  on  constate 
la  présence  d'une  roulette  fossile  dans  le  ter- 
rain de  transition. 

ROULEUR,  EUSE  adj.  (rou-leur,  eu-za  — 
rad.  rouler).  Qui  roule,  qui  a  l'habitude  de 
rouler. 

—  Entom.  Se  dit  des  insectes  qui  roulent 
les  feuilles  des  végétaux  pour  s'y  mettre  à 
l'abri  et  s'en  nourrir. 

—  s.  m.  Min.  Ouvrier  qui  est  chargé  de 
transporter  les  produits  de  l'exploitation,  au 
moyen  de  chariots  ou  de  wagons. 

—  Techn.  Ouvrier  chargé  de  rouler  la 
pâte,  dans  les  fabriques  de  pipes,  h  Ouvrier 
qui  transporte  la  terre  à  brique  dans  une 
brouette.  Il  Ouvrier  qui  travaille  tantôt  chez 
un  patron,  tantôt  chez  un  autre,  qui  change 
fréquemment  d'atelier  :  C'est  un  houlkuk.  Il 
Employé  qui  présente  aux  patrons  les  ou- 
vriers qui  veulent  être  embauchés. 

—  Mar.  Bâtiment  qui  roule,  qui  a  beaucoup 
de  roulis. 

—  Entom.  Nom  vulgaire  du  charançon  do 
la  vigne. 

—  s.  f.  Entom.  Chenille  rouleuse. 

—  s.  f.  Femme  de  mauvaise  vie. 

HOULEUX,  EUSE  adj.  (rou-leu,  eu-ze  — 
rad.  rouler).  Mar.  Qui  est  sujet  au  roulis  : 
Navire  roulbux.  Chaloupe  rouleuse.  I!  On 
dit  aussi  rouleur. 

ROULEZ  (Joseph-Emmanuel-Ghislain),  ar- 
chéologue belge,  né  à  Nivelle  en  1806.  Il  fut 
élevé  à  Gand,  où  il  se  fixa,  et  devint  succes- 
sivement professeur  et  recteur  de  l'univer- 
sité de  cette  ville.  M.  Roulez  est  membre  de 
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l'Académie  de  Belgique  et  membre  corres- 
pondant de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettré3  de  Paris.  Outre  un  grand  nom- 
bre d'articles  et  de  mémoires,  insérés  dans  le 
Messager  des  sciences  historiques,  les  Mé- 
moires et  le  Bulletin  de  l'Académie  de  Bel- 
gique, les  Annales  de  l'Institut  archéologique 
de  Rome,  etc.,  on  lui  doit  :  Cours  d'antiquités 
roiflûînes^Bruxelles,  1849)  et  des  traductions 
de  plusieurs  ouvrages  allemands,  parmi  les- 
quels nous  citerons  le  Manuel  de  ^'Histoire 
de  la  littérature  grecque,  par  Schœll  (1837). 

ROULIER,  1ÈRE  adj.  (rou-lié,  iè-re  —  rad. 
rouler).  Qui  appartient,  qui  a  rapport  au  rou- 
lage, aux  rouliers  :  Industrie  roulière. 

—  Chemin  routier,  Boute  routière,  Chemin, 
route  où  il  ne  passe  que  de  grosses  voitures. 

—  s.  m.  Voiturier  par  terre,  qui  transporte 
des  maroFiandises  :  Le  chariot,  la  charrette 
d'un  ROULIER. 

—  s.  f.  Blouse  de  roulier. 

ROCLUN  (François -Désiré),  naturaliste 
français,  né  à  Rennes  en  1793,  mort  en  1874. 
Il  étudia  la  médecine  à- Paris,  où  il  se  fit  re- 
cevoir docteur  et  suivit  les  leçons  de  Cuvier. 
En  1821,  Roulin  partit  avec  Boussingault 
pour  l'Amérique  du  Sud,  se  rendit  en  Bolivie 
et  y  occupa  quelque  temps  une  chaire  de 
physiologie.  Ne  recevant  aucun  appointe- 
ment,  il  dut  pour  vivre  faire  la  topographie 
du  pays,  dont  le  chargea  le  président  Bolivar 
et  revint  eu  France  en  1S28,  après  avoir  fait 
un  grand  nombre  d'observations  intéressan- 
tes sur  la  géographie  et  l'histoire  naturelle 
des  Andes.  Il  collabora  alors  à  divers  jour- 
naux, eut  le  premier  l'idée  de  donner  un  bul- 
letin scientifique  et  devint  successivement 
sous-bibliothécaire  à  l'Arsenal  (1832),  à  la 
bibliothèque  de  l'Institut  et  bibliothécaire  en 
chef  de  cette  dernière  bibliothèque,  Roulin 
fut  chargé  de  rédiger  les  comptes  rendus  of-* 
fieiels  de  l'Académie  des  sciences,  dont  il  de- 
vint membre  libre  en  1865.  Il  avait  reçu  la 
croix  de  la  Légion  d'honneur  en  1849.  Outre 
de  nombreux  articles  publiés  dans  les  Anna- 
les des  sciences  naturelles,  dans  la  Heuue  des 
Deux-Mondes,  le  Magasin  pittoresque,  le  Dic- 
tionnaire universel  de  d'Orbigny,  le  Recueil^ 
des  savants  étrangers,  etc.;  des  mémoires  sur 
le  Maïs  et  ses  maladies,  sur  le  Tapir,  sur  la 
Domestication  des  animaux,  on  lui  doit  :  une 
traduction  de  Y  Histoire  naturelle  de  l'homme 
par  Pritchard  (1843,  2  vol.  in-S°),  une  édition 
avec  annotations  de  la  partie  qui  concerne 
les  mammifères  du  Règne  animal  de  Cuvier 
et  Histoire  naturelle  et  souvenirs  de  voyage 
(1865,  in-12),  rééditée  eu  1874. 

ROULIS  adj.  m.  (rou-li).   Sylvie.  Syn.  de 

ROULÉ. 

ROULIS  s.  m.  (rou-li  —  rad.  rouler).  Agi- 
tation d'un  bâtiment  qui  penche  alternative- 
ment de  droite  à  gauche  :  Le  roulis  d'un 
vaisseau,  d'une  chaloupe.  Le  vent,  qui  tombe 
un  peu  et  qui  ne  soutient  plus  le  navire,  rend 
le  roulis  plus  lourd.   (Lamart.)  Il  Roulis  au 
vent,  Mouvement  du  navire  qui  s'incline  du 
côté  du  vent  : 
Le  pilote,  en  silence,  appuyé  tristement 
Sur  la  barre  qui  crie  au  milieu  des  ténèbres, 
Ecoute  du  roulis  les  sourds  mugissements. 

C.  Delavigne. 
—  Chem.  de  fer.  Mouvement  d'oscillation 
d'une  locomotive  autour  d'un  axe  parallèle  à 
l'axe  longitudinal  de  la  machine. 

ROULLEAUX-DUGAGE  (  Charles  -  Henri  ) , 
homme  politique  français,  né  à  Alençon  en 
.  1802.  Reçu  licencié  eu  droit,  il  alla  exercer 
la  profession  d'avocat  d'abord  àCaen(l82l), 
puis  à  Paris  (1822).  Après  la  révolution  de 
juillet  1830,  il  entra  dans  l'administration  et 
devint  successivement  sous-préfet  à  Dom- 
front  (août  1830),  préfet  de  l'Ardèche  (1835), 
de  l'Aude  (1837),  de  la  Nièvre  (1841),  de  l'Hé- 
rault (1842),  où  il  combattit  avec  ardeur,  en 
1846,  la  candidature  de  M.  de  Larcy,  et  de  la 
Loira-Inférieure  (1847).  Rendu  a  la  vie  pri- 
vée par  la  révolution  de  1848,  M.  Roulleaux- 
Duguge  se  rangea  dans  le  camp  bonapartiste, 
applaudit  au  coup  d'Etat  du  2  décembre  et 
fut  élu  en  1852,  comme  candidat  officiel,  dé- 
puté au  Corps  législatif  dans  la  2"  circon- 
scription de  l'Hérault,  dont  les  électeurs  lui 
renouvelèrent  successivement  son  mandat  en 
1857,  en  1863  et  en  1869.  Dans  cette  Assem- 
blée, il  fit  constamment  partie  de  la  majorité 
qui  vota  toutes  les  mesures  réactionnaires 
proposées  par  le  pouvoir  et  prit  part  aux  tra- 
vaux de  la  Chambre  comme  rapporteur  de 
divers  projets  de  loi.  En  1866,  il  fut  promu 
grand  officier  de  la  Légion  d'honneur.  La  ré- 
volution du  4  septembre  a  rendu  définitive- 
ment M.  Roulleaux-Dugage  aux  loisirs  de  la 
vie  privée.  —  Son  cousin,  Mareel-Hippolyte 
Roullbaux,  né  à  Doinfront  en  1832,  mort  à 
Alger  en  1867,  se  fit  recevoir  docteur  en  droit, 
puis  suivit  la  carrière  du  journalisme.  Quel- 
ques-uns de  ses  écrits  ont  été  réunis  et  pu- 
bliés en  volume  par  M.  Deroisin  sous  le  titre 
de  Fragments  économiques  (1867,  in-8«). 

ROULLET,  village  et  commune  de  France 
(Charente),  cant.,  arrond.  età  ifckilom.  S.-O. 
d'Angoulôme,  sur  un  ruisseau;  1,373  hab.  Ce 
village  possède  une  belle  église  romane  (mo- 
nument historique),  à  trois  coupoles,  dont  la 
partie  la  plus  ancienne  remonte  au  xu«  siè- 
cle, et  dont  le  clocher  se  termine  par  une  flè- 
che à  imbrications.  Du  château  de  Roche- 
rand  ,  situé  aux  environs  et  construit  au 
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«6  siècle,  il  reste  un  pan  de  mur  semblable 
à  un  obélisque. 

ROULLET  (Jean-Louis),  graveur  français, 
né  à  Arles  en  1645,  mort  à  Paris  en  1699. 
Elève  de  Jean  Lenfant  et  de  François  de 
Poilly,  il  alla  se  perfectionner  en  Italie,  où 
il  passa  deux  ans,  et  se  lia  avec  les  artistes 
les  plus  distingués  de  Rome,  notamment  avec 
Carlo  Maratta.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il 
exécuta  sa  belle  gravure  au  burin  des  Trois 
Marie  au  tombeau  de  Jésus-Christ,  d'après 
Annibal  Carrache.  Devenu  un  artiste  con- 
sommé, il  revint  à  Paris,  ou  ses  œuvres,  au 
dessin  correct,  à  l'exécution  élégante  et  pure, 
lui  acquirent  une  réputation  méritée.  L'Aca- 
démie royale  de  peinture  l'admit  au  nombre 
de  ses  membres  en  1698.  11  mourut  l'année 
suivante  du  chagrin  qu'il  éprouva,  dit-on,  en 
voyant  son  portrait  gravé  du  marquis  de  Vil- 
lacerf  fort  rudement  critiqué  par  ce  dernier. 
Parmi  ses  plus  belles  œuvres,  on  cite  la  Vi- 
sitation  et  la  Vierge  à  la-grappe,  d'après  Mi- 
gnard  ;  Sainte  Claire,  d'après  Augustin  Car- 
rache, et  ses  portraits  de  Louis  XIV  et  de 
Colbert. 

ROULLIARD  (Sébastien),  avocat,  historien 
et  littérateur,  né  à  Melun  dans  le  xvi«  siècle, 
mort  k  Paris  en  1639.  Parmi  ses  nombreuses 
productions,  dont  plusieurs  sont  fort  recher- 
chées à  cause  de  leur  bizarrerie,  de  l'étran- 
geté  de  leurs  titres  et  de  leur  rareté,  il  faut 
citer  les  suivantes  :  Capitulaire,  etc.  (Paris, 
1600,  in-12),  réimpr,  avec  augmentation  en 
1603  et  1604.  C'est  un  factum  pour  le  baron 
d'Argenton,  duquel  sa  femme  voulait  se  sé- 
parer en  invoquant  le  prétexte  d'impuissance; 
■  Synoptique,  alias  arctilude  de  la  femme  ou  Dé- 
monstration sommaire  des  principaux  moyens 
du  procès  d'entre  M.  G.  G.  appelant  etMm<*M. 
sa  femme  intimée  (1601  ou  1602,  in-8°),  très- 
rare,  curieux;  lus  Reliefs  foreuses  de  M.- Sé- 
bastien Roulliard  (Paris.  1607,  in-8°), très-rare 
(2e  édit.,  1810,  in-4o);  Traité  de  l'antiquité  et 
privilège  de  la,  Sainte-Chapelle  (Paris,  1606, 
in-12);  le  Grand  aulmônier  de  France  (Paris, 
1607,  in-8°),  curieux  ;  Parthénie  ou  Histoire 
de  l'Eglise  de  Chartres  (Paris,  1609,  in-S°),  ou- 
vrage rare  et  recherché.  Il  y  a  là  beaucoup 
de  détails  intéressants  sur  cette  Eglise  et 
beaucoup  de  fables  chères  aux  Chartrains, 
reproduites,  pour  ce  motif  probablement,  d'a- 
près un  manuscrit  local;  la  Magnifique  doxo- 
logie  du  festu  (Paris,  1610,  in-8°),  Dicœolo- 
gie  ou  Défense...  de  G.  de  Monconis  (1620, 
in-4»);  Guy  Patin  admirait  ce  plaidoyer  que 
Niceron  appela  avec  raison  «  un  chef-d'œu- 
vre de  pédanterie  ;  •  les  Gymnopodes  ou  De  la 
nudité  des  pieds,  disputée  de  part  et  d'autre 
(Paris,  1624,  in-4°),  fort  rare,  sur  grand  pa- 
pier ;  voici  l'explication  qu'on  nous  fournit 
de  ce  titre  singulier  :«  Cet  ouvrage  put  avoir 
de  l'importance  lors  de  sa  publication  ;  il  fut 
composé  à  l'occasion  d'une  ordonnance  du 
Père  Bénigne,  général  des  cordeliers,  qui, 
en  1621,  voulait  que  tous  les  cordeliers  allas- 
sent nu-pieds,  ordonnance  à  laquelle  ceux- 
ci  s'opposaient.  Roulliard  soutint  les  volon- 
tés du  général  dans  la  première  partie  ,  et 
dans  la  deuxième  il  prétendit  que  les  corde- 
liers devaient  être  chaussés.  >  On  ne  peut 
pas  se  moquer  mieux  du  monde  et  ce  pré- 
tendu factum  n'est,  au  fond,  qu'une  grosse 
mystification,  car  il  y  a  impossibilité  à  en  rien 
conclure  pour  ou  contre;  Li-Huns  en  sang- 
ters  ou  Discours  de  l'antiquité,  privilèges  et 
prérogatives  du  monastère  de  Li-Huns  (Lions- 
en -Santerre,  près  de  Roy  e,  en  Picardie  [Paris, 
1627,  in-4»]),  rare;  Histoire  de  Melun,  plus 
la  vie  de  Bouchard,  comte  de  Melun,  celte  de 
Jacques  Amyot  et  le  catalogue  des  seigneurs 
de  la  maison  de  Melun  (Paris.  1628,  in-4«);  le 
Lumbifrage  de  Nicodème  Aubin,  scribe,  soi- 
disant  le  cinquième  évaugélisle  et  noble  de  qua- 
tre races,  Eleuteres,  année  embolismale  (petit 
in-8°  de  50  feuillets),  le  plus  rare  et  le  plus 
recherché  des  ouvrages  de  notre  auteur. 

Roulliard  a  laissé  en  manuscrit  :  Historia 
primorum  prssidimn  parlamenti  Parisiensis 
(in-fol.).  Delà  bibliothèque  de  Colbert,  l'ou- 
vrage a  passé  dans  celle  du  roi.  Il  y  a  en  tête 
de  plusieurs  travaux  le  portrait  de  l'auteur, 
qui  s'essaya  aussi  dans  la  poésie  française 
et  latine. 

HOUI.LON  (Charles-Hippolyte  Barrault-), 
écrivain  français,  né  à  Orléans  en  1788,  mort 
en  1869.  Après  avoir  été  pendant  trois  ans 
professeur  à  Auxerre;  il  obtint,  en  1810,  un 
emploi  dans  le  commissariat  des  guerres  et 
fit  partie  de  cette  administration  militaire 
jusqu'à  la  Restauration.  Ayant  été  mis  alors 
en  retrait  d'emploi,  Roullon  joua  un  rôle  ac- 
tif dans  les  efforts  faits  simultanément  par 
les  républicains  et  par  les  bonapartistes  pour 
renverser  les  Bourbons  et  fut  condamné  eu 
1822,  pour  un  écrit,  à  six  mois  de  prison  et 
1,000  francs  d'amende.  Après  la  révolution 
de  1830,  Barrault-Roullon  entra  de  nouveau 
dans  l'intendance  militaire  et  y  remplit  des 
fonctions  jusqu'au  mois  d'avril  1848.  A  cette 
époque,  il  se  porta  candidat  à  l'Assemblée 
constituante  dans  le  département  de  l'Allier, 
fut  mis  en  retrait  d'emploi  et  échoua  devant 
le  suffrage  universel.  Depuis  lors  il  vécut  dans 
la  retraite.  On  lui  doit,  entre  autres  ouvra- 
ges :  Des  peuples  et  des  gouvernements  (1822); 
De  la  défense  de  Paris  (1833);  Essai  sur  ta 
force  ■  publique  (1850);  Colonisation  de  la 
Guyane  française  (1852);  Questions  générales, 
militaires  et  sociales  iur  le  recrutement  (1853); 
le  Maréchal  Suchét  (1854);  Question  d'Orient 
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(1854);  Question  financière  (1856);  Souvenirs 
de  Catalogne  (1857),  etc. 

ROULOIR  s.  m.  (rou-loir  —  rad.  rouler). 
Techn.  Cylindre  dont  on  se  sert  pour  effacer 
les  plis  de  la  toile,  il  Rouleau  d'un  métier  à 
bas,  sur  lequel  l'ouvrage  s'enroule  à  mesure 
qu'on  le  fabrique.  Il  Outil  au  moyen  duquel  le 
cirier  roule  sur  une  table  les  bougies  et  les 
cierges. 

ROULON  s.  m.  (rou-lon  —  rad,  rouler). 
Techn.  Barreau  de  bois  tourné  qu'on  place 
dans  les  trous  pratiqués  le  long  et  au-dessus 
des  limons  d'une  charrette,  il  Chacun  des  pe- 
tits barreaux  tournés  d'un  râtelier.  Il  Petit  ba- 
lustre  des  bancs  d'église. 

ROULOTTAGE  s.  m.  (rou-lo-ta-je  —  rad, 
roulotte).  Argot.  Vol  au  roulotlage,  "Vol  des 
ballots  et  paquets,  soit  dans  l'intérieur  des 
maisons  de  roulage,  soit  sous  les  portes  co- 
chères  et  dans  les  allées  où  es  marchands 
les  ont  fait  provisoirement  déposer. 

ROULOTTE  s.  f.  (rou-lo-te —  rad.  rouler). 
Argot.  Charrette,  camion,  il  Voler  une  rou- 
lotte en  salade,  Voler  tout  ou  partie  des  mar- 
chandises que  contiennent  les  ballots  placés 
sur  une  voiture,  en  coupant  l'enveloppe  et 
sans  défaire  les  bâches. 

ROULOTTER  v.  n.  ou  intr.  (rou-lo-té 
—  rad.  rouler.  Faire  rouler  sa  bille  sur  le 
sol,  pour  la  diriger  sur  la  bille  de  l'adver- 
saire :  A  certains  jeux,  il  est  défendu  de  ftou- 
lottkr. 

ROULOTTIER  s.  m.  (  rou-lo-tiô  —  rad. 
roulotte).  Argot.  Voleur  à  la  roulotte. 

ROULOUL  s.  m.  (rou-louï).  Ornith.  Genre 
d'oiseaux  gallinacés,  de  la  famille  des  tétra- 
onidées,  comprenant  deux  espèces,  qui  habi- 
tent Malacca,  Java  et  Sumatra  :  Le  rouloul 
couronné  habite  tes  forêts.  (Z.  Gerbe.)  Le  rou- 
loul a  te  bec  noir.  (V.  de  Bomare.) 

—  Encycl.  Le  genre  rouloul  a  pour  carac- 
tères :1e  bec  plus  court  que  la  tête,  épais,  un 
peu  comprimé,  avec  la  mandibule  supérieure 
fléchie  à  la  pointe;  les  narines  nues,  longitu- 
dinales, à  demi  recouvertes  par  une  mem- 
brane ;  le  tour  de  l'œil  dénudé  ;  la  queue 
courte,  plane,  rudiinentaire;  les  tarses  courts, 
robustes,  lisses  et  scutellés;  les  doigts  réunis 
à  leur  base  par  une  membrane;  le  pouce  to- 
talement privé  d'ongle.  L'espèce  type  de  ce 
genre  rappelle  la  forme  générale  des  cailles 
et  des  perdrix  ;  mais  son  plumage  est  bien 
plus  brillant.  On  connaît  peu  les  mœurs  et 
les  usages  des  roulouls  ;  on  sait  seulement 
qu'ils  sont  d'un  naturel  farouche  et  méfiant. 
On  ne  les  rencontre  jamais  en  plaine  et  ils 
cherchent  au  contraire  les  fourrés  les  plus 
épais.  Ils  périssent  dès  qu'ils  sont  retenus  en 
captivité.  Le  cri  d'appel  du  mâle  est  un  glous- 
sement plus  sonore  que  celui  de  la  perdrix 
grise.  L  espèce  la  plus  intéressante  est  le  rou- 
loul de  Malacca  ou  rouloul  couronné.  Son 
plumage  estvert  sombre  au  dos  et  à  la  queue, 
violet  foncé  s^ur  la  poitrine  et  le  ventre.  Six 
poils  noirs,-durS  et  roides  s'élèvent  sur  le  de- 
vant du  front  et  forment  une  sorte  de  huppe  ; 
un  groupe  de  plumes  roides  ,  pourvues  de 
barbes  décomposées  et  d'un  rouge  mordoré, 
occupe  l'occiput.  Il  habite  les  lorêts  de  la 
presqu'île  de  Malacca,  de  Java  et  de  Suma- 
tra. Lesson  a  décrit  une  seconde  espèce  , 
connue  sous  le  nom  de  rouloul  Dussumier  et 
dont  le  plumage  est  d'un  noir  profond  avec 
quelques  reflets  bronzés.  Cet  oiseau  n'a  pas 
de  huppe  comme  le  précédent. 

ROULURE  s.  f.  (rou-lu-re  —  rad.  rouler). 
Action  de  rouler;  état  de  ce  qui  est  roulé. 

—  Moll.  Nom  vulgaire  du  genre  cadran." 

—  Arboric.  Maladie  des  arbres,  qui  consiste 
dans  la.  séparation  entière  ou  partielle  des 
couches  ligneuses. 

—  Encycl.  Arboric.  La  rou/ure  est  une  ma- 
ladie ou  un  accident  qui  attaque  assez  fré- 
quemment les  arbres,  mais  qui  produit  sur- 
tout des  effets  désastreux  sur  les  essences 
forestières.  Elle  s'annonce  ordinairement  par 
la  séparation  entière  ou  partielle  d'une  ou 
de  plusieurs  couches  ligueuses.  Elle  varie 
d'ailleurs  dans  ses  effets  et  dans  son  in- 
tensité. Généralement,  on  dit  qu'un  bois  est 
roulé  lorsque,  dans  son  intérieur,  il  y  a  so- 
lution de  continuité  entre  deux  couches  con- 
centriques contigues,  de  manière  qu'elles  ne 
soient  point  adhérentes.  Quelquefois  la  rou- 
lure ne  s'étend  guère  que  sur  une  longueur 
de  oa>,l  environ  ;  mais  souvent  elle  em  - 
brasse  toute  la  circonférence  et  présente 
alors  un  cylindre  creux  de  bois  vif  qui  en 
renferme  uu  plein  de  bois  mort,  que  l'on 
peut  en  faire  sortir.  On  a  attribué  la  roulure 
a  diverses  causes,  notamment  aux  efforts  dos 
vents  qui  tourmentent  et  plient  les  jeunes  ti- 
ges ;en  tous  sens,  dans  le  temps  de  la  sève, 
au  point  de  disjoindre  les  couches  ligueuses. 
Ce  défaut  peut  encore  être  occasionné  par  le 
poids  de  la  neige  ou  du  givre,  ou  par  des 
blessures  provenant  de  causes  quelconques. 
D'autres  fois  encore,  la  gelée  peut  désorga- 
niser les  couches  externes  de  l'aubier,  qui 
plus  tard  sont  recouvertes  par  de  nouvelles 
couches  saines.  La  roulure  ne  se  produit  guère 
que  sur  des  sujets  d'un  certain  âge.  Elle  est 
beaucoup  plus  commune  dans  certaines  es- 
sences. Le  châtaignier,  par  exemple,  y  est 
très-sujat.  Les  arbres  ététôs  y  sont  plus  ex- 
posés que  les  autres.  On  l'observe  aussi  plus 
souvent  dans  les  endroits  secs  et  sablonneux, 
ou  battus  par  les  vents.  Les  arbres  qui  eu 
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sont  atteints  perdent  tout  ou  partie  de  leur 
valeur.  On  ne  connaît  malheureusement  au- 
cun moyen  d'empêcher  cet  accident. 

ROUJ1,  nom  que  les  Arabes  et  autres  Orien- 
taux ont  donné  aux  paya  que  les  Romains  et 
ensuite  les  Grecs  et  les  Turcs  ont  soumis  à 
leur  obéissance  ,  comme  qui  dirait  pays  de 
Rome.  Les  Persans  et  les  Mongols  appellent 
encore  aujourd'hui  les  Turcs  Boumi.  L'Asie 
Mineure  a  eu  en  particulier  le  nom  de  Boum. 
On  appelait  autrefois  /?omani'e  tous  les  pays 
que  possédaient  les  empereurs  grecs,  parce 
qu'ils  se  disaient  empereurs  romains  et  que 
leur  capitale  était  la  nouvelle  Rome,  c'est-à- 
dire  Constaminople.  Aujourd'hui  on  restreint 
ce  nom  à  la  province  où  est  située  cette 
ville,  c'est-à-dire  à  la  Thrace.  C'est  de  là 
que  vient  aussi  le  nom  de  Homélie  ou  Iiou- 
mêlieque  les  Turcs  donnent  au  pays  compris 
entre  le  Balkan,  la  mer  de  Marmara  et  l'Ar- 
chipel et  qu'ils  étendent  parfois  aussi  à  la 
Servie,  à-la  Bulgarie  et  à  l'Albanie.  Les  au- 
teurs musulmans  disent  ridiculement  que  le 
nom  de  Boum  vient  d'un  prétendu  Boum,  fils 
d'Esaû,  lequel  Boum  aurait  donné  son  nom 
aux  Grecs  et  aux  Romains.  Cette  fable  gros- 
sière n'est  point,  du  reste,  de  leur  invention  et 
ils  en  sont  redevables  aux  Juifs,  qui  ont  fa- 
briqué cette  belle  généalogie  afin  de  pouvoir 
appliquer  à  l'empire  romain  et  aux  chrétiens 
les  prophéties  de  l'Ecriture  contre  les  descen- 
dants d'Esaû, 

ROUMAINS,  et  adj.  (rou-min).  Habitant  de 
la  Roumanie;  qui  appartient  à  cette  contrée 
ou  à  ses  habitants  :  Les  Roumains.  La  popu- 
lation ROUMAINE. 

ROUMANIE  (principauté  de)  Etat  de  l'Eu- 
rope orientale,  qui  comprend  les  anciennes 
principautés  de  Moldavie  et  de  Valachie.  Il  est 
borné  au  N.  et  à  l'O.  par  l'Autriche,  à  l'E. 
par  la  Russie  et  par  la  Turquie,  au  S.  par  la 
Turquie.  Superficie,  121, 204  kiloin.  carrés; 
4,200,000  hab.  en  1861;  5,000,000  hab.  (éva- 
luation approximative)  en  1873.  Capitale,  Bu- 
karest;  221,805  hab.  Villes  principales,  Jassy 
ou  Iassy,  90,090  hab.  ;  Galatz,  80,000  hab.  ; 
Botoshani,  40,000  hab.;  Ploiesti,  33,000  hab.  ; 
Braïla  ou  Ibraïla,  28,000  hab.;  Berlad, 
26,000  hab.;  Cruïova ,  22,000  hab.;  Isinaïl, 
21,000  hab.;  Giurgevo,  21,000  hab.  La  Rou- 
manio  est  divisée  en  33  districts  et  164  arron- 
dissements, et  possède  3,080  communes,  dont 
62  communes  urbaines  et  3,018  communes  ru- 
rales formées  par  ia  réunion  de  7,402  villages 
et  hameaux. 

Les  33  districts  sont  :     ' 

DISTRICTS.  CHEFS-LIEUX. 

Iifov. Bukarest. 

Ardgèche.  .  .  .  .-.  .  Pitesti. 

Bacau Bacau. 

Bolgrad Bulgrad. 

Botoshani Botoshani. 

Braïla Biaïla.  " 

Buzéo Buzéo. 

Cahoul. Caboul. 

Coverlin Galatz. 

Dimbovitza Tergovist. 

Dolju Craïova. 

Dorohoï Dorohoï. 

Faltchii Houchi, 

Gorju Tirgujiu. 

Ialomitza CaralachiouStirbeî. 

Ismaïl Ismaïl. 

Jassy  ou  Iassy.  .  .  .  Jassy. 

Mehedintzi Severin. 

Mustchel  ouMushkel.  Campulung. 

Niamtz Piatra. 

Oit Slaitua. 

Prahova Ploiestî. 

Putna Putna. 

Romnic-Sarat  ....  Roinnic-Sarat. 

Roman Roman. 

Romantzi Caracal. 

Sutchiava Kaltitehieni. 

Tecoutchi Tecoutchi. 

Teleorman Turnu-Mayurela. 

Tutova Berlad. 

Valcea Romnic-Valcea. 

Vaslui Vaslui. 

Vlashka Giurgewo. 

—  Aspect  général.  ■  La  forme  de  la  Rou- 
manie, dit  la  Notice  publiée  par  la  commis- 
sion roumaine  de  1867,  est  celle  d'un  arc  re- 
courbé vers  le  nord -ouest;  elle  présente 
comme  configuration  l'aspect  d'un  amphi- 
théâtre s'élevant  graduellement  du  Danube 
aux  Karpatbes,  et  se  trouve  divisée  en  trois 
régions  :  la  région  des  montagnes,  riche  en 
minéraux  et  en  bois;  la  région  des  collines, 
couverte  de  vignes ,  et  celle  des  grandes 
plaines,  au  sud.  » 

«  Tous  les  voyageurs,  dit  Bolliac,  ont  vanté 
les  sites  et  les  paysages  de  la  Roumanie.  Dans 
certains  endroits,  notamment  aux  environs 
de  Bukarest,  le  pays  rappelle  la  campagne 
romaine.  Ainsi,  vers  le  nord,  l'œil  prend  plai- 
sir à  s'égarer  dans  de  vastes  et  fertiles  plai- 
nes, au  delà  desquelles  s'élèvent  les  hautes 
cimes  des  Karpatbes. 

•  Dans  la  Moldavie,  ce  sont  de  hautes  mon- 
tagnes, des  forêts  immenses'de  sapins  et  des 
pâturages  avec  leurs  chalets  et  leurs  scie- 
ries; plus  bas  et  successiveAient  des  bois  et 
des  bosquets  qui  reculent  chaque  année  de- 
vant les  envahissements  de. la  culture;  des 
collines  couvertes  de  moissons  jusqu'au  som- 
met; de  riches  prairies  naturelles  partout  où 
n'a  pas  passé  la  charrue  ou  la  dent  des  trou- 
peaux ;  des  villages  à  moitié  voilés  par  des 
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vergers  ou  entourés  de  vignobles;  enfin  des 
nappés  ou  des  courants  d'eau  embellissant  les 
vallons,  tel  est  l'ensemble  pittoresque  d'un 
sol  partout  fertile,  partout  riche  en  végéta- 
tion. Aussi  les  beaux  sites  ne  sont-ils  pas  ra- 
res. Du  sommet  d'une  élévation,  la  vue  peut 
embrasser  des  bois  épais  couronnant  les  ci- 
mes des  collines  environnantes,  des  terrains 
en  pente  douce,  divisés  en  compartiments 
variés  de  différentes  cultures.  » 

«  Il  y  a,  dit  Saint-Marc  Girardin  ,  dans  les 
Principautés  deux  sortes  de  pays  :  la  plaine 
et  la  montagne.  Ces  deux  sortes  de  pays  ne 
se  mêlent  pas.  Tout  est  plaine  ou  bien  tout 
est  montagne...  Quand  je  vous  parle  de  plai- 
nes, ne  vous  figurez  pus  des  plaines  de  S  ou 
10  lieues  d'étendue;  figurez-vous,  je  vous 
prie,  des  plaines  de  80  lieues,  sans  une  mon- 
tagne, sans  une  colline,  sans  un  arbre  non 
plus,  pour  ainsi  dire,  rien  qui  fasse  saillie 
sur  le  sol,  une  terre  plate  comme  la  mer, 
avec  des  horizons  aussi  monotones  que  ceux 
de  la  mer.  A  peine  de  30  en  30  lieues- un  pli 
de  terrain,  et  encore  ici  les  mots  me  trompent. 
Un  pli  s'arrondit,  se  ride,  se  groupe;  un  pli 
a  de  la  grâce.  Ici,  un  mur  de  terrasse  de  la 
hauteur  de  10  ou  15  pieds,  pas  plus  ;  on  monte 
cette  espèce  de  mur  par  une  brèche,  et  au 
haut  recommence  un  plateau  de  30  lieues  en- 
core. Y  a-t-il  au  moins  des  villages  pour 
égayer  et  animer  la  platitude  de  ces  campa- 
gnes? De  Galatz  à  Bukarest,  sur  une  route 
de  70  à  80  lieues,  j'ai  vu 'cinq  villages  et  trois 
arbres,  je  m'en  souviens.  Il  est  vrai  que  j'é- 
tais sur  la  grande  route  ;  or,  les  choses  ici 
sont  au  rebours  des  autres  pays  :  ailleurs  les 
routes  appellent  les  villages;  ici,  elles  les 
font  fuir;  car  c'était  là  que  les  Turcs  com-. 
mettaient  leurs  exactions.  Aussi  les  villages 
allaient  se  cacher  dans  l'intérieur  des  ter- 
res. Le  mot  de  village,  en  France,  donne 
l'idée  d'un  assemblage  quelconque  de  mai- 
sons; ici  des  trous  creusés  en  terre,  quel- 
ques misérables  claies  bourrées  d'un  torchis 
de  paille- et  de  boue,  par  là-dessus  un  toit  en 
paille  de  maïs,  voilà  les  maisons.  Quand  les 
maisons  sont  en  bois,  c'est  une  ville  alors,  et 
s'il  y  en  a  une  ou  deux  en  briques  enduites 
de  chaux,  c'est  un  chef-lieu  de  district,  ou 
bien  c'est  un  couvent  ou  un  évêché.  » 

La  physionomie  générale  des  villes  roumai- 
nes n  est  guère  plus  attrayante  que  celle  des 
villages.  M.  Le  Clerc,  après  avoir  donné  une 
description  des  plus  réjouissantes  de  la  ville 
de  Giurgevo,  commence  ainsi  celle  de  la  ca- 
pitale :  ■  Un  prince  sans  palais,  un  clergé 
sans  morale,  une  Académie  sans  membres, 
une  bibliothèque  sans  lecteurs,  d'immenses 
rues  sans  maisons,  de  splendides  logis  et  de 
viles  chaumières,  de  magnifiques  promena- 
des et  d'immondes  cloaques,  de  leau  par- 
tout, pas  de  fontaines  ;  une  rivière  sans  quais 
ni  ponts,  etc.  ■ 

—  Constitution  géologique  et  productions  mi- 
nérales. D'après  les  professeurs  C'obalcesco 
et  Stefanesco,  le  sol  de  la  Roumanie  pré- 
sente, du  Danube  au  sommet  des  Karpathes, 
trois  régions  géologiques,  correspondant  jus- 
qu'à un  certain  point  avec  trois  régions  agri- 
coles. La  première,  comprenant  toute  l'éten- 
due de  la  plaine,  de  l'ouest  à  l'est,  jusqu'au 
pied  des  montagnes,  .est  formée  par  les  ter- 
rains quaternaires.  On  y  rencontre  trois  cou- 
ches, représentées  par  le  diluvium  grisou 
dépôt  de  cailloux  roulés,  qui  renferme  de 
très-abondants  ossements  de  mammifères  fos- 
siles ;  par  le  diluvium  jaune,  ou  argile  sa- 
bleuse, caractérisé  par  ses  concrétions  mar- 
neuses ;  le  troisième  dépôt  de  cette  région  est 
celui  qui  est  connu  des  géologues  russes  sous 
le  nom  de  tckernoié  zemle  et  qu'on  pourrait 
appeler  le  diluvium  noir.  Le  cataclysme  qui 
l'a  produit  est  de  beaucoup  postérieur  au  dé- 
pôt précédent.  Sa  plus  grande  épaisseur  ne 
dépasse  pas  1  mètre  en  Roumanie.  Il  consiste 
en  une  matière  noire,  formée  en  grande  par- 
tie d'un  humus  qui  contient  une  grande  quan- 
tité de  substances  végétales.  On  le  trouve  , 
pour  ainsi  dire,  intact  sur  les  surfaces  éten- 
dues, sur  le  versant  des  collines  de  peu  d'é- 
lévation et  dans  toutes  les  vallées,  ou  il  n'est 
interrompu  que  par  le  limon  que  déposent  les 
rivières  dans  leurs  thalwegs.  Souvent  il  a 
disparu  des  collines  à  rampes  roides.  Il  esta 
remarquerque  ce  dépôt  n'existe  qu'entre  les 
monts  Ourals  et  les  Karpathes  et  entre  la 
mer  Noire  et  les  monts  Valdaî.  Tout  le  reste 
de  l'Europe  est  privé  de  cette  format)  jn,  qui 
donne  aux  localités  qu'elle  recouvre  une  fer- 
tilité exceptionnelle. 

La  seconde  région,  formant  les  contre-forts 
des  montagnes,  appartient  aux  terrains  ter- 
tiaires, qui  sont  représentés  par  le  pliocène, 
le  miocène  et  le  iiummulitique.  Les  roches 
qui  le  composent  sont  des  argiles ,  des  mar- 
nes, des  sables,  du  grés,  du  calcaire,  du 
gypse,  du  sel  gemme  et  des  lignites. 

La  troisième,  qui  comprend  les  sommets 
des  Karpathes,  est  formée  par  les  terrains 
secondaires ,  primaires  et  métamorphiques 
ou  azoïques.  Ces  derniers  sont  très- dévelop- 
pés, principalement  le  long  de  l'Oito;  ils  com- 
mencent au.  monastère  de  Cozia  (district  de 
Valcea)  et  se  continuent,  avec  plusieurs 
plissements,  jusqu'au  delà  de  la  frontière,  en 
Transylvanie.  On  les  rencontre  de  nouveau 
dans  les  sommets  de  la  Moldavie  occidentale. 

Les  roches  qui  composent  la  troisième  ré- 
gion sont  :  le  calcaire  compacte,  de  nombreu- 
ses variétés  de  marbre,  le  lignite,  l'anthra- 
cite, le  schiste  luisant,  le  schiste  ardoisier, 
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le  micaschiste  et  le  gneiss.  Les  roches  érup- 
tives  ne  sont  pas  très-abondantes. 

Il  faut  remarquer  que  toutes  ces  couches 
de  terrain  ont  une  inclinaison  du  nord  au  sud 
et  plongent  sous  le  Danube  pour  reparaître 
de  l'autre  côté  du  fleuve,  avec  une  inclinai- 
son en  sens  inverse  ,  jusqu'aux  sommets  des 
Balkans;  c'est  ainsi  qu'est  formé  le  bassin 
du  bas  Danube.  '• 

Les  richesses  minérales  de  la  Roumanie 
sont  considérables  ,  mais  presque  entière- 
ment inexploitées.  En  voici  l'énumération , 
d'après  la  Notice  de  la  commission  roumaine 
de  1S67. 

Sur  le  côté  droit  de  l'Oito,  dans  la  localité 
d'Olanesti  (district  de  Valcea),  on  trouve  de 
nombreuses  variétés  de  marbres  de  différen- 
tes nuances,  et  dans  tous  les  districts  des  mon- 
tagnes des' grès  durs  en  masses  considéra- 
bles ,  mais  malheureusement  inexploitées , 
faute  de  routes  et  de  moyens  de  transport. 
Aussi  les  rues  des  villes  en  Roumanie  sont 
presque  généralement  mal  pavées,  avec  des 
cailloux  roulés,  recueillis  dans  le  lit  des  tor- 
rents. La  pierre  meqlière  est  exploitée  dans 
un  assez  grand  nombre  de  localités  des  dis- 
tricts de  Grorju,  de  Dimbovitza,  de  Buzéo,  de 
Bacau  ,  de  Niamtz,  de  Sutchiava  et  surtout 
dans  le  district  de  Jassy,  à  Herleu,  dont  les 
carrières  sont  les  plus  renommées.  Le  gypse 
et  l'albâtre  sont  communs,  principalement  à 
Campulung,  dans  le  district  de  Sutchiava  et 
dans  les  collines  du  bas  Danube,  en  Bessa- 
rabie. Kn  plusieurs  localités,  on  fabrique  du 
plâtre.  Les  différents  calcaires  pouvant  ser- 
vir comme  pierre  de  construction  sont  en 
grande  profusion  dans  toute  la  région  des 
montagnes ,  d'où  l'on  pourrait  les  extraire 
si  les  moyens  de  transport  jusqu'aux  villes 
de  la  plaine  n'en  rendaient  pas  le  prix  trop 
élevé.  La  pierre  à  chaux  est  exploitée  dans 
-les  «listrictsy  des  montagnes,  la  terre  à  po- 
tier presque  partout.  Enfin,  parmi  les  pro- 
duits minéraux  que  l'on  trouve  à  la  surface 
du  sol  dans  différentes  localités,  nous  cite- 
rons aussi  la  terre  à  foulon  et  la  chaux  hy- 
draulique, qui  a  été  employée  avec  avantage 
pour  les  travaux  d'art  dans  la  construction 
des  ponts,  sur  la  route  de  Ploiesti  à  Cron- 
-stadt.  Parmi  les  roches  non  encore  exploitées, 
nous  pouvons  citer  le  quartz,  le  feldspath,  le 
mica,  le  talc,  la  chaux  sulfurée,  la  marne,  etc., 
et,  parmi  les  sels  minéraux ,  le  carbonate  de 
soude,  ie  sulfate  de  soude,  l'azotate  de  po- 
tasse, le  sulfate  d'alumine,  le  sulfate  de  ma- 
gnésie, etc. 

Le  soufre  se  trouve  non-seulement  à  l'état 
de  coit.binaison  chimique  dans  les  eaux  mi- 
nérales, mais  aussi  à  l'état  natif,  surtout  dans 
les  districts  de  Prahova,  Dimbovitza  ,  Bu- 
zéo, Romnic  (Dalhautzi),  Putna  et  Sutchiava. 

La  plupart  des  rivières  de  la  Roumanie,  et 
notamment  l'Oito ,  l'Ardgèche  et  leurs  af- 
fluents, roulent  des  paillettes  d'or.  Les  mine- 
rais d'or  se  rencontrent  dans  la  vallée  de 
l'Oito,  dans  les  montagnes  d'Ardgèche,  de  Ru- 
car,  de  Tergovist,  de  Bacau,  de  Niamtz  et 
de  Sutchiava.  M.  Cobalcesco  a  constaté  dans 
les  filons  de  quartz  de  Pozra  delà  chalco-py- 
rite,  de  la  pyrite  aurifère  et  de  la  galène  ar- 
gentifère. A  Dealo-Ursului ,  à  Dealo-Ferului 
et  à  Picioru-Bradului,  il  a  recueilli  des  mine- 
rais contenant  en  grande  abondance  du  fer 
d'excellente  qualité.  Le  fer  se  trouve  aussi 
dans  les  districts  de  Buzéo  (à  Trestiora),  de 
Gorju  (à  Baïa-de-Fer),  OÙ  il  y  a  des  vesti- 
ges de  très-anciennes  exploitations;  des  ves- 
tiges semblables  se  retrouvent,  pour  le  cui- 
vre, à  Baïa-de-Arama ,  dans  le  district  de 
Mehedintzi,  et,  pour  l'or  et  l'argent,  dans  les 
montagnes  de  Valcea.  Les  hauteurs  qui  for- 
ment un  coude  entre  la  Moldavie  et  la  Vala- 
chie passent  pour  être  les  plus  riches  en  mi- 
nerais de  plomb.  Le  mercure  se  montre  sur 
les  deux  rives  de  l'Oito.  Dans  les  villes  de 
Romnic  et  de  Pitesti,  il  existe  à  l'état  natif 
sur  les  parois  de  toutes  tes  caves  creusées 
dans  les  collines.' 

En  résumé,  on  peut  constater  en  Roumanie 
l'existence  de  l'or,  de  l'argent,  du  cuivre  et 
du  mercure  natif,  du  fer  oligiste  rouge,  com- 
pacte, terreux,  du  sulfate  de  fer,  du  plomb 
natif  et  du  sulfate  de  plomb.  Un  y  trouve 
aussi  le  cobalt ,  le  cobalt  sulfuré  ,  l'arse- 
nic, etc. 

L'exploitation  minérale  la  plus  importante, 
en  Roumanie,  est  celle  du  sel  gemme,  qui 
constitue  un  monopole  en  faveur  de  l'État. 
Les  couches  de  sel  apparaissent  surtout  dans 
les  collines  des  districts  de  Valcea,  Prahova, 
Buzéo  ,  Romnic  ,  Sarat ,  Puma  ,  Bacau  et 
Niamtz. 

M.  Th.  Foucault,  qui  a  étudié  la  formation 
des  terrains  pétroliferes  de  la  Roumanie,  a 
reconnu  que  le  long  des  Karpathes,  en  Vala- 
chie et  en  Moldavie,  il  existe  une  couche  de 
matières  végétales  fossiles,  qui  graduelle- 
ment présente  la  houille,  l'anthracite,  le  li- 
gnite, le  pétrole  avec  ses  variétés,  la  poix 
minérale,  le  brai  sec,  la  cire  fossile,  l'am- 
bre, etc.  Les  mines  de  houille,  ainsi  que  les 
mines  de  pétrole,  sont  encore  peu  ou  point 
exploitées.  Les  dernières  pourraient  cepen- 
dant devenir  une  source  de  prospérité  pour 
la  Roumanie.  M.Foucault  pense  que,  si  l'ex- 
ploitation atteint  le  degré  de  développement 
dont  elle  est  susceptible,  «  la  seule  princi- 
pauté de  Roumanie  pourra  fournir  à  l'Eu- 
rope entière  tout  ce  dont  son  commerce  aura 
besoin,  et  l'on  ne  sentira  plus  la  nécessité  de 
demander  cette  denrée  à  l'Amérique,  dont 
l'éloignement  augmente  le  prix  de  revient 
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par  suite  des  frais  de  transport.  «  On  extrait 
de  l'ambre  de  la  montagne  de  Sibicio,  située 
dans  la  vallée  de  Buzéo.  Les  mines  de  houille 
sont  considérables ,  mais  peu  exploitées. 
Parmi  les  sources  minérales,  quelques-unes 
seulement  sont  fréquentées  par  les  malades 
du  pays.  Citons,  entre  autres:  les  bains  d'O- 
lanesti, dans  le  district  de  Valcea,  dont  les 
eaux  contiennent  du  soufre,  du  fer  et  de  la 
chaux;  ceux  de  Puciosa,  de  Nifon,  de  Balta- 
Alba,  de  Slanic,  de  Borca,  de  Voîlutza,  de 
Pungeni,  etc. 

—  Orographie.  Les  montagnes  de  la  Rou- 
manie sont  une  branche  des  Alpes  Bastarni- 
ques  ou  Karpathes.  Leur  élévation  varie  en- 
tre 860  et  2,720  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  Leur  aspect  est  grandiose  et  rap- 
pelle en  bien*  des  endroits  les  sites  de  la 
Puisse.  La  Valachie,  la  moins  montagneuse 
des  deux  principautés ,  pos^ède  huit  cent 
soixante-quinze  montagnes  et  trois  cent  qua- 
tre collines.  Deux  cents  de  ces  montagnes 
forment  la  chaîne  qui  sépare  cette  contrée  de 
la  Transylvanie  et  du  banat  de  Temesvar. 
Les  points  culminants  de  la  chaîne  sont  :  les 
monts  Passul,  Btidcegi  et  Virful-Crainlui.Les 
passages  qui  donnent  entrée  en  Transylvanie 
et  dans  le  Banat  sont,  en  Valachie  .  Varcé- 
rova,  Vulcart,  Turno-Roche,  Bran,  Tinèche, 
et  Buzéo;  en  Moldavie  :  Cornou-l.ountchi , 
Toulghèche,  Ghimèche;  Oitus,  Bourgoul,etc. 

Sur  le  nombre  total  des  montagnes  de  la 
Roumanie,  quatre  cent  quatre-vingt- une  ont 
des  noms  propres.  Les  pics  les  plus  élevés 
sont  ceux  de  :  Ciacleoul  ou  Pion  (2,720  met.), 
d'Oni  ou  Caraïman  (2,650  met.),  de  Rete- 
zato  (2,600  met.),  de  Parangon  (2,587  met.), 
de  Piatra  (2,255  met.),  de  Ciurul  (2,174  met.), 
de  Tutana  (2,079  met.).  Le  sommet  du  Cia- 
cleoul est  surmonté  d'un  pic  surnommé  la 
Panaghia  ou  la  Sainte-Vierge. 

Le  sol  s'élève  graduellement  des  bords  du 
Danube  aux  Karpathes;  l'altitude  des  princi- 
pales villes  est  la  suivante  :  Braïla,  15  mè- 
tres au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  Galatz, 
15  mètres;  Vaslui,  76  mètres;  Bukarest, 
77  mètres;  Ploiesti,  141  mètres;  Bacau, 
230  mètres;  Tergovist,  262  mètres;  Iassy, 
318  mètres. 

—  Hydrographie.  Une  très-petite  partie  de 
la  Roumanie  est  baignée  par  la  mer  Noire. 
Le  Danube  est  le  fleuve  le  plus  important  de 
la  principauté  et  le  principal  débouché  du 
commerce  roumain.  Entre  autres  affluents, 
il  reçoit;  l'Oito,  qui  prend  sa  source  au  delà 
des  Karpathes,  les  traverse  à  Turnu-Rosu  et 
vient  se  jeter  dans  le  Danube,  à  Islaz,  après 
un  parcours  de  350  kilomètres  ;  le  Sereth,  qui 
entre  en  Moldavie  à  Mihaïleni,  passe  à  Ro- 
man et  se  jette  dans  le  Danube,  au  sud  de 
Galatz,  après  avoir  parcouru  333  kilomètres 
en  Roumanie  ;  le  Pruth,  qui  se  jette  dans  le 
Danube  entre  Galatz  et  Reni,  après  avoir  par- 
couru ou  longé  la  Moldavie  sur  une  longueur 
de  411  kilomètres. 

Les  autres  rivières  principales  de  la  Rou- 
manie sont  :  l'Ardgèche,  la  Dimbovitza,  la 
Iulomitza,  le  Jiu,  le  Teleorman,  la  Bistritza, 
la  Prahova,  la  Moldava,  le  Berladite.  Le 
système  des  eaux  courantes  de  la  Roumanie 
se  complète  par  un  grand  nombre  de  ruis- 
seaux et  de  torrents,  qui  tous' descendent  des 
Karpathes. 

On  rencontre  en  Roumanie  un  assez'grand 
nombre  de  lacs  que  forme  le  Danube;  parmi 
ceux-ci,  il  faut  citer  principalement:  le  Bra- 
tèehe,  près  de  Galatz;  le  Cahoul,  le  Cartal, 
le  Coverlui,  le  Ialpuch,  le  Catlabouga  et  le 
Kitaï.  Le  long  de  la  mer  Noire,  on  trouve 
les  lacs  salants  de  Sassik  ou  Condouz,  de 
Chagan,  d'Alibey,  de  Burna-Sola  et  de  Rusla. 
Dans  l'intérieur  des  terres  ,  on  rencontre 
le  lac  de  Balta-Aba,  dont  les  eaux  salées 
ont  des  vertus  curatives  ;  le  Dorohoï  ou  lezer, 
traversé  par  la  Jijia  ;  les  lacs  de  Znagove,de 
Caldarouchani  et  de  Cernica,  près  de  Bu- 
karest, et  plus  de  deux  cents  autres  petits 
lacs  et  étangs  endigués. 

—  Climatologie.  «  La  température  est,  dit 
Bolliac,  sujette,  en  Roumanie,  à  des  chan- 
gements subits,  à  cause  du  voisinage  de  la 
mer  Noire  et  des  Karpathes.  Ainsi,  au  milieu 
même  de  l'été,  quand  le  vent  souffle  du  nord- 
est,  on  se  croirait  tout  à  coup  en  plein  hiver, 
tant  l'atmosphère  est  refroidie.  Dans  le  mois 
de  juin  régnent  les  vents  du  sud-ouest,  qui 
amènent  des  pluies  abondantes  et  quelque- 
fois des  orages  nuisibles  aux  récoltes.  11  est 
à  remarquer  que  ces  pluies  ont  des  périodes 
réglées...  Dans  les  mois  de  juillet  et  d'août, 
les  chaleurs  sont  ordinairement  excessives; 
les  nuits  sont  cependant  toujours  fraîches  et 
presque  froides.  Il  tombe  une  rosée  abon- 
dante qui  est  un  grand  bienfait  pour  l'agri- 
culture pendant  ces  chaleurs  tropicales.  En 
septembre  reviennent  les  pluies.  C'est  dans 
le  mois  d'octobre  et  jusqu'à  la  mi-novembre 
que  règne  la  plus  belle  saison.  Le  ciel  est 
alors  extrêmement  pur  et  serein,  mais  le  so- 
leil élève  pendant  le  jour  beaucoup  de  va- 
peurs qui  se  condensent  par  le  froid  de  la 
nuit.  De  là  d'épais  brouillards  qui  ordinaire- 
ment ne  sa  dissipent  que  vers  les  dix  heures 
du  matin.  C'est  la  saison  des  aurores  boréales. 
L'hiver  est  plus  doux  en  Valachie  qu'en  Mol- 
davie. Sans  abri  vers  le  nord,  cette  dernière 
province  a  une  température  des  pius  varia- 
bles et  les  chaleurs  de  la  zone  torride  y  suc- 
cèdent souvent  aux  vents  glacés  des  régions 
hyperboréennes.  La  neige,  en  Moldavie,  ne 
fond  qu'au  mois  de  mars.  D'après  des  obser- 
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votions  météorologiques  faites  k  Jassy  pen- 
dant les  années  1839  et  1840,  les  journées 
nébuleuses  ou  couvertes  surpasseraient  les 
journées  sereines,  et  les  journées  calmés  ne 
seraient  que  pour  un  quart  dans  l'année.  « 

Les  indications  suivantes  sur  les  varia- 
tions de  la  température  observées  pendant 
plusieurs  années  donneront  une  idée  du  cli- 
mat de  la  fîouinania  : 

Température  tnaxima      Température  minirna 

en  degrés.  en  degrés. 

1SG1    H-   37,1  —  13,7 

1802   4-   33,7  —  15 

18G3  +  23,7  —  11.1 

18S4   +   27,6  —   15.5 

1865  +  36,2  —  16,7 

18GG  -j-  3S,5  —   15 

D'après  les  observations  faites  à  Buka- 
rest  sur  le  thermomètre,  à  l'ombre,  et  consi- 
gnées dans  l'extrait  de  la  statistique  admi- 
nistrative de  M.  Petreseu,  la  température 
des  quatre  saisons  serait  la  suivante  : 

Maxima.  Minima.    Moyenne. 

Décembre -fé- 
vrier   +  15,1  —  15,3      +     0,1 

Mars-mai  ...  -f-  31,2  —     1,3      +  10 

Juin  août  .   .   .  -j-  37,1  -j-  24,7 

Septembre-no- 
vembre .  .   .  +  29,6  —  15,0      +  10 

A  Bukarest,  qui  jouit  d'une  température 
moyenne,  le  thermomètre  centigrade,  à  l'om- 
bre, s'élève  quelquefois  en  été  jusqu'à  37°  et 
descend  rarement  en  hiver  à  120. 

Il  y  a  peu  de  tremblements  de  terre  dans 
les  pays  roumains.  Les  plus  violents  ont  été 
ceux  de  1811  et  de  1819. 

—  Flore  et  faune.  Le  climat  de  la  Rou- 
manie présentant, comme  on  vient  de  le  voir, 
de  très-grands  écarts,  sa  faune  et  sa  flore  se 
ressentent  de  cet  état  de  choses.  Dans  la 
règne  végétal,  on  rencontre  toutes  les  plan- 
tes de  l'Europe  qui  peuvent  résister  à  une 
température  présentant  de  pareils  écarts  ; 
mais  pendant  l'été  les  plantes  des  pays  chauds, 
telles  que  le  maïs,  la  vigne,  la  canne  a  siicre, 
y  végètent  très-vigoureusement.  La  flore 
de  la  Roumanie  est  une  des  plus  riches  de 
l'Europe.  Voici  comment  la  flore  roumaine 
est  distribuée  d'après  Vaillant  :  «  Les  pro- 
duits sont,  à  peu  de  chose  près,  les  mê- 
mes pour  les  deux  principautés  :  au  pied 
des  montagnes,  la  charmille,  le  prunier,  le 
pommier,  le  poirier. sauvage,  le  noyer;  au 
premier  plan,  le  châtaignier,  le  frêne,  le 
chêne,  le  mélèze  et  le  bouleau,  l'épeautre  en 
Valachie  et  le  sarrasin  en  Moldavie  (ils  don- 
nent 30  pour  i);  au  deuxième,  le  pin,  le  sa- 
pin et  lebuis;  au  troisième,  une  herbe  fine 
que  les  troupeaux  broutent  en  mai  et  en  juin, 
et  plus  haut,  sur  les  plateaux  supérieurs,  des 
herbes  marécageuses,  et  sur  les  cimes  le  li- 
chen et  la  rhubarbe;  dans  la  plaine,  l'orme, 
lo  tremble,  le  peuplier,  le  cornouiller,  l'aune, 
le  noisetier,  le  tilleul,  l'acacia  rose  et  blanc, 
le  saule,  le  saule  odorant,  le  genêt,  qui  vient 
à  hauteur  d'homme;  l'arbousier,  qui  atteint 
jusqu'à  12  pieds  de  hauteur.  Le  froment,  le 
maïs,  l'orge,  le  millet,  l'avoine,  le  lin,  le 
chanvre  et  le  seigle  y  viennent  également 
bien.  •  Les  animaux  domestiques  supportent 
tous  lcclimat  de  la  Roumanie. 

Les  animaux  sauvages  sont  très -abon- 
dants en  Roumanie,  quoique  la  chasse  y 
soit  complètement  libre.  Parmi  les  carnas- 
siers, on  trouve  :  le  loup,  le  renard,  le  chat 
sauvage,  le  lynx,  la  belette,  la  fouine,  le  pu- 
tois, la  loutre,  l'ours,  le  blaireau  et  le  héris- 
son. Parmi  les  rongeurs  :  l'écureuil,  le  loir, 
le  harasteu,  la  marmotte,  le  rat  des  bois  et 
celui  des  champs,  le  campagnol,  le  rat  d'eau 
et  le  lièvre.  Dans  l'ordre  des  ruminants,  on 
trouve  le  chamois,  le  cerf  et  le  chevreuil. 
Parmi  les  pachydermes,  on  rencontre  le  san- 
glier. D'après  Bolliac,  hors  le  beengue,  la 
Roumanie  possède  toutes  les  espèces  d'oi- 
seaux qui  sont  dans  les  autres  contrées  de 
l'Europe:  mais  les  rossignols  y  sont  si  nom- 
breux quon  pourrait  regarder  les  forêts  de 
ce  pays  comme  leur  véritable  patrie. 

Les  espèces  de  poissons  que  l'on  rencontre 
le  plus  communément  dans  les  eaux  de  la 
i  Roumanie  sont  :  les  cyclostomes,  les  sturio- 
niens,  l'esturgeon ,  le  sterlet,  le  saumon,  la 
truite,  les  clupées,  le  brochet,  le  cyprin,  la 
carpe,  la  tanche,  le  gardon,  le  silure,  la  per- 
che, le  barbeau,  etc. 

Les  insectes  sont  très-nombreux,  surtout 
dans  les  plaines. 

Les  sauterelles  sont  un  des  fléaux  de  l'a- 
griculture en  Roumanie.  On  trouve  un  grand 
nombre  d'espèces  d'araignées;  il  y  en  a 
dout  la  morsure  est  assez  dangereuse.  Parmi 
les  crustacés,  on  remarque  surtout  les  écre- 
visses,  qui,  dans  les  lacs  des  bords  du  Da- 
nube, acquièrent  des  dimensions  extraordi- 
naires. On  trouve  aussi  dans  les  étangs  des 
moules  de  dimension  peu  commune. 

—  Histoire.  La  Moldavie  et  la  Valachie 
ont  une  histoire  distincte  jusqu'en  1859,  épo- 
que où  elles  furent  réunies  sous  le  sceptre 
d'un  prince  unique,  Alexandre-Jean  Couza. 
Le  31  août,  le  divan  accorda  l'investiture,  et 
les  puissances  signataires  du  traité  de  Paris, 
qui  avaient  protesté  contre  la  double  élec- 
tion, la  validèrent  à  leur  tour.  Les  commen- 
cements du  règne  de  Couza  furent  signalés 
par  des  conspirations.  En  18C0,  un  des  vœux 
émis  par  les  Roumains  en  1858  reçut  pleine 
et  entière  satisfaction  :  la  Porte  accorda  un 
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fîrman  qui  autorisait,  pour  toute  la  durée  du 
règne  du  prince  Couza,  l'union  complète  des 
deux  principautés  de  Moldavie  et  de  Vala- 
chie, dont  chacune,  en  vertu  des  stipulations 
des  traités  antérieurs,  avait  dû,  jusque-là, 
conserver  son  administration  et  sou  pouvoir 
législatif  distincts.  Le  22  décembre,  l'union 
fut  proclamée  à  Jassy  et  à  Bukarest;  les  deux 
principautés  sont  réunies  aujourd'hui  en  un 
seul  Etat,  qui  a  repris  son  ancien  nom  his- 
torique de  Roumanie.  Mais  le  prince,  à  qui 
l'union  des  Principautés  n'assura  qu'une  po- 
pularité passagère,  vit  bientôt  la  Chambre  et 
le  pays  lui  devenir  de  plus  en  plus  hostiles. 
Le  18  février  1863,  la  Chambre  vota  au 
prince  une  adresse  pleine  de  sévères  remon- 
trances. Le  prince  se  montra  extrêmement 
mécontent,  et  lorsque  le  vice-président  de 
l'Assemblée,  M.  Lascar  Catargi,  à  la  tète 
d'une  députation  de  la  Chambre,  vint,  selon 
l'usage,  pour  lui  présenter  l'adresse,  il  re- 
fusa d'en  entendre  la  lecture.  Quelques  jours 
après  (14  mars),  un  message  princier  an- 
nonça la  prorogation  de  la  Chambre. 

Un  des  actes  les  plus  importants  du  règne 
du  prince  Couza,  acte  que  la  Chambre  rati- 
fia par  97  voix  contre  3  {déeeinbre>1863),  ce 
fut  la  sécularisation  des  couvents  dits  dédiés. 
Ce  fut  une  véritable  révolution.  Les  cou- 
vents possédaient  k  cette  époque  le  tiers  de 
la  fortune  territoriale  de  la  Roumanie;  un 
sixième  était  entre  les  mains  des  couvents 
dits  dédiés  et  un  autre  sixième  entre  les 
mains  des. couvents  non  dédiés.  A  l'époque 
des  invasions  des  Turcs,  un  certain  nombre 
de  couvents  avaient  été,  par  mesure  de  pré- 
caution, placés  sous  le  patronage  de  certains 
monastères  relevant  des  lieux  saints,  connus 
et  respectés  des  Turcs.  De  là  l'origine  de  la 
dénomination  de  couvents  dédiés.  Ces  cou- 
vents prétendaient  relever  de  l'étranger  et 
refusaient  d'acquitter  les  impôts  et  de  se  sou- 
mettre aux  lois  du  pays.  Leurs  richesses 
étaient  prodigieuses  ;  4  k  5  millions  de  francs 
venaient  chaque  année  enrichir  quelques 
moines  grecs  fainéants  et  débauchés  et  ali- 
menter la  propagande  moscovite  en  Orient. 
La  loi  du  24  décembre  1863  déclara  tous  les 
biens  conventuels  des  monastères  dédiés  pro- 
priétés de  l'Etat,  au  même  titre  que  ceux  des 
autres  propriétés  monastiques  du  pays.  Le 
gouvernement  roumain  alloua  aux  commu- 
nautés dépossédées  une  somme  nette  de 
52  millions  de  piastres  (18  millions  de  francs), 
à  titre  de  secours  et  sous  la  condition  ex- 
presse que  les  intérêts  de  ce  capital  seraient 
employés  exclusivement  à  l'entretien  des 
Eglises  orthodoxes  d'Orient  et  des  établisse- 
ments de  bienfaisance  qui  en  dépendent.  Une 
autre  somme  de  10  millions  de  piastres  était 
arfectée  par  l'Etat  k  l'érection  d'une  école 
laïque  à  Constantinople,  ainsi  que  d'un  hôpi- 
tal ou  seraient  reçus  les  malades  de  tous  les 
rites  chrétiens.  Un  grand  nombre  de  lois  fu- 
rent votées  pendant  la  session  1863-1864, 
telles  que  la  loi  communale,  les  lois  sur  la 
réorganisation  de  l'armée,  sur  l'instruction 
publique,  sur  les  pensions,  la  loi  organique 
du  conseil  d'Etat,  de  la  cour  des  comptes , 
la  loi  autorisant  un  emprunt  de  60  mil- 
lions, etc. 

Cependant,  le  gouvernement  princier  per- 
dait de  plus  en  plus  l'appui  de  la  Chambre. 
Les  Polonais  ayant  cherché  k  pénétrer  dans 
la  Pologne  russe,  les  troupes  roumaines  re- 
çurent l'ordre  de  leur  barrer  le  passage 
(3  juillet  1863).  Ce  fut  un  nouveau  sujet  d'ir- 
ritation coutre  Couza. Le  prince  résolut  d'en 
finir  avec  les  difficultés  du  régime  parlemen- 
taire au"  moyen  d'un  coup  d'Etat  que  les  cir- 
constances lui  rendaient  facile,  la  Chambre 
s'étant  rendue  impopulaire  en  repoussant  la 
loi  relative  k  l'émancipation  des  paysans.  A 
la  suite  d'un  vote  hostile  au  ministère,  ce- 
lui-ci offrit  sa  démission.  Le  prince  refusa  de 
l'accepter,  et,  par  un  message  du  27  avril,  il 
prorogea  la  Chambre  jusqu'au  14  murs  1864. 
La  Chambre,  réunie  à  cette  date,  continua  k 
repousser  le  ministère  que  le  prince  voulait 
lui  imposer.  Un  message  déclara  l'Assemblée 
dissoute  et  la  salle  fut  évacuée  par  la  force' 
armée.  Le  prince  lança  des  proclamations  au 
peuple  et  k  l'armée,  edicta  une  loi  électorale 
et  un  acte  additionnnol  k  la  convention  de 
1858,  constituant  un  sénat  et  subordonnant 
entièrement  le  nouveau  pouvoir  législatif  au 
pouvoir  exécutif.  Un  décret  suspendit  la  li- 
berté de  la  presse.  Toutes  ces  mesures  arbi- 
traires furent  soumises  k  l'inutile  formalité 
d'un  plébiscite.  La  Porte  et  la  Russie  recon- 
nurent le  fait  accompli.  Le  statut  organique 
fut  promulgué  k  Bukarest  le  14  "juillet;  il 
établissait  un  gouvernement  composé  de  trois 
pouvoirs  :  le  prince,  l'Assemblée  pondéra- 
trice (sénat)  et  l'Assemblée  élective.  Une 
émeute,  qui  eut  lieu  à  Bukarest  (15  août 
1865),  fut  promptement  réprimée.  Couza  eut 
l'habileté  de  faire  voter  bientôt  après  une  loi 
populaire  qui  autorisait  le  paysan  roumain  k 
devenir  propriétaire  du  sol,  moyennant  une 
indemnité.  Un  nouveau  code,  calqué  sur  le 
code  civil  français,  remplaça  l'informe  légis- 
lation qui  avait  jusque-ik  régi  le  pays.  La  dé- 
claration de  l'indépendance  de  1  Eglise  rou- 
maine (décret  du  15  décembre  1861)  et  la  loi 
du  25  mai  1865  sur  la  nomination  des  évêques 
réglèrent  les  rapports  de  l'Eglise  et  de  l'Etat. 

Mais  bientôt  le  prince,  par  sa  politique  ar- 
bitraire, s'aliéna  tous  les  partis.  «  Lassés  ou 
compromis,  dit  M.  UbieiDi,  par  ce  gouverne- 
ment de  bascule  qui  avait  usé  vingt-quatre 
ministres  en  -moins  de  sept  années,  tous  les 
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hommes  honnêtes  ou  capables  du  pays  lui 
refusaient  leur  concours.  La  corruption  avait 
été  érigée  en  système  de  gouvernement,  sui- 
vant cette  formule  de  l'hospodar  :  «  Que  plus 
»  un  homme  est  compromis,  mieux  il  sert.  »  En 
sept  ans,  les  deux  principautés  qui,  avant  l'a- 
vènement du  prince  Couza,  ne  payaient  en- 
semble qu'un  impôt  annuel  de  33  millions  de 
piastres,  avaient  versé  plus  de  1,400  millions 
au  gouvernement  sans  qu'il  eût  été  possible 
d'obtenir  de  celui-ci  aucun  compte  régulier.  » 

Le  prince  ne  trouvait  plus  d'appui,  ni  dans 
le  peuple,  ni  dans  la  Chambre,  ni  dans  l'ar- 
mée. Sa  chute  fut  décidée  d'un  commun  ac- 
cord par  des  hommes  de  tous  les  partis.  Le 
23  février  1866,  k  quatre  heures  du  matin, 
Couza  fut  fait  prisonnier  dans  son  palais  par 
les  troupes  et  forcé  d'abdiquer. 

Le  gouvernement  provisoire  qui  succéda 
k  celui  de  Couza  fut  présidé  par  Jean  Ghika. 
11  convoqua  le  sénat  et  la  Chambre  des  dé- 
putés, qui  proclamèrent  prince  le  comte  de 
Flandre,  sous  le  titre  de  Philippe  I",  Celui-ci 
ayant  refusé,  le  prince  Charles  de  Hohenzol- 
lern-Sigmaringeu  fut  élu  par  plébiscite. 

Le  nouveau  règne  fut  inauguré  par  un  dé- 
cret d'amnistie  k  l'égard  des  condamnés  po- 
litiques. Une  constitution  très-libérale  fut 
promulguée  le  12  juillet  1866  et  régit  depuis 
lors  la  Roumanie.  A  la  suite  d'un  voyage  de 
Charles  1er  à  Constantinople,  la  Porte  recon- 
nut l'union  définitive  des  deux  principautés 
sous  le  titre  de  Roumanie. 

L'article  7  de  la  constitution  avait  déclaré 
que  les  étrangers  nou  chrétiens  ne  seraient 
pas  naturalisâmes.  Le  gouvernement  lit  aux 
juifs  roumains  l'application  de  cet  article,  qui 
ne  visait  que  les  étrangers.  La  populace  s'em- 
pressa de  suivre  le  pouvoir  cians  cette  voie 
inique.  La  synagogue  de  Bukarest  fut  sac- 
cagée eu  1866.  Le  gouvernement  français 
protesta  en  vain  ;  les  coupables  ne  furent 
même  pas  poursuivis.  Une  violento  circulaire 
du  ministre  Bratiano  contre  les  juifs  fut  sui- 
vie de  la  déportation  arbitraire  d'un  grand 
nombre  de  familles  juives  et  de  la  noyude  de 
trois  juifs  k  Galatz,  sous  les  yeux  et,  dit-on, 
avec  la  complicité  des  gardes-côtes  molda- 
ves (juillet  1867).  Cinq  cents  familles  furent 
chassées  du  district  de  Bacau.  Les  plus 
odieuses  violences  furent  commises  k  leur 
égard.  Le  gouvernement  roumain  ayant  pris 
le  parti  de  tout  nier,  une  enquête  fut  ouverte 
par  les  consuls  étrangers,  k  Jassy,  sur  l'ordre 
exprès  de  leurs  gouvernements.  Le  résultat 
de  cette  enquête  fut  consigné  dans  un  rap- 
port collectif  (15  avril  1868)  qui  conclut  k  la 
vérité  des  faits  niés  par  le  gouvernement; 
mais  celui-ci  ne  continua  pas  moins  k  persécu- 
ter les  juifs.  De  nouvelles  violences  eurent  lieu 
contre  eux  en  1872  et  soulevèrent  les  récla- 
mations presque  unanimes  des  gouverne- 
ments européens. 

En  1874,  la  Roumanie  ayant  manifesté  la 
prétention  de  conclure  des  traités  de  com- 
merce avec  les  puissances  étrangères ,  la 
Turquie  commença  par  protester,  mais  elle 
ne  persista  pas  longtemps  dans  son  opposi- 
tion et  huit  par  laisser  à  la  Roumanie  une 
autonomie  presque  absolue.  De  nouvelles  dif- 
ficultés se  sont  élevées,  en  1875,  entre  la 
Roumanie  et  la  Turquie.  Le  gouvernement 
roumain  ayant  reçu  directement  la  notifica- 
tion de  l'avènement  d'Alphonse  XU  au  trône 
d'Espagne,  la  Porte  refusa  de  recevoir  le 
nouveau  ministre  d'Espagne,  jusqu'à  ce  que 
des  explications  satisfaisantes  lui  eussent  été 
fournies.  Le  gouvernement  du  sultan  avait 
saisi  cette  nouvelle  occasion  de  faire  recon- 
naître sa  suzeraineté,  qu'il  sentait  sérieu- 
sement compromise.  L'incident  n'a  pas  eu 
d'autre  suite ,  mais  la  question  renaîtra  in- 
failliblement sous  une  autre  forme. 

—  Organisation  politique.  Les  principautés 
de  Moluavie  et  de  Valachie  furent,  en  fait, 
réunies  en  une  seule  principauté  par  la  dou- 
ble élection  du  prince  Couza  le  24  février 
1859  ;  mais  l'union  ne  fut  définitivement  re- 
connue par  les  puissances  de  l'Europe  qu'en 
1866,  après  l'élection  du  prince  Charles  de 
llùhenzollern.  Le  trône  est  héréditaire  dans 
la  descendance  mâle  du  prince.  La  Porte 
Ottomane,  considérée  comme  suzeraine  de  la 
Roumanie  en  vertu  de  traités  conclus  dans 
les  siècles  passés  par  les  princes  vainques  et 
moldaves,  reçoit  annuellement  un  tribut  qui 
atteint  k  peu  près  le  chili're  de  1  million  de 
francs.  Du  reste,  la  nation  et  le  gouverne- 
ment sont  tout  k  fait  indépendants  dans  leur 
administration.  Les  droits  et  l'indépendance 
de  la  Roumanie  sont  mis  sous  la  sauvegarde 
des  sept  puissances  signataires  du  traité  de 
Paris  :  la  Fiance,  l'Autriche,  la  Grande- 
Bretagne,  l'Italie,  la  Prusse,  la  Russie  et 
la  Turquie.  Le  pouvoir  exécutif  est  exercé 
par  un  prince,  le  pouvoir  législatif  par  le  sé- 
nat et  l'Assemblée  des  députée.  Les  districts 
sont  administrés  par  des  préfets ,  les  ar- 
rondissements par  des  sous-préfets,  les  com- 
munes par  des  maires  (primariu)  et  par  un 
conseil  municipal.  Chaque  district  a  un  con- 
seil général.  Les  formes  du  gouvernement  ont 
été  déterminées  par  une  constitution  votée 
par  l'Assemblée  nationale  et  sanctionnée  par 
le  prince  eu  juin  1866.  Cette  constitution,  sous 
beaucoup  de  rapports,  est  une  des  plus  libé- 
rales de  l'Europe;  mais  elle  est  soigneuse- 
ment éludée  par  le  gouvernement.  Nous 
avons  raconté  les  procédés  qu'il  a  employés 
pour  mettre  les  juifs  hors  la  loi.  Ce  n'est  donc 
qu'aux  chrétiens  qu'il  faut  appliquer  ce  que 
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nous  allons  dire  sur  les  droits  des  citoyens. 
Tous  les  pouvoirs  de  l'Etat  émanent  de  1& 
nation,  qui  ne  peut  les  exercer  que  par  délé- 
gation et  d'après  les  principes  et  les  règles 
établis  par  la  constitution.  Le  pouvoir  lé- 
gislatif s'exerce  collectivement  par  le  prince 
et  la  représentation  nationale.  La  représen- 
tation nationale  comprend  deux  assemblées: 
le  sénat  et  la  Chambre  des  députés.  Aucune 
loi  ne  peut  être  soumise  k  la  sanction  du 
prince  qu'après  avoir  été  discutée  et  votée 
librement  par  la  majorité  des  deux  assem- 
blées. Les  électeurs  pour  l'assemblée  des  dé- 
putés sont  partagés  en  quatre  collèges  :  le 
premier  comprend  les  citoyens  qui  payent  à 
l'Etat  plus  de  300  ducats  (550  francs)  ;  le 
deuxième,  ceux  qui  payent  de  100  k  300  du- 
cats ;  le  troisième  collège  comprend,  dans  les 
villes,  les  commerçants  et  industriels  qui 
payent  un  impôt  de  80  piastres  (30  francs)  et 
tous  les  citoyens  exerçant  une  profession  li- 
bérale, les  officiers  en  retraite,  les  pension- 
naires de  l'Etat.  Font  partie  du  quatrième 
collège  tous  ceux  qui  payent  un  impôt  quel- 
conque k  l'Etat  et  qui  ne  sont  pas  compris 
dans  les  catégories  ci-dessus.  Chaque  collège 
nomme  séparément  son  député:  les  trois  pre- 
miers directement,  le  quatrième  au  second 
degré.  Est  éligible  tout  Roumain  de  nais- 
sance ou  naturalisé,  jouissant  de  ses  droits 
civils  et  politiques,  âgé  de  vingt-cinq  ans 
accomplis  et  domicilié  en  Roumanie.  Les 
membres  de  la  Chambre  d^£  députés  sont 
élus  pour  quatre  ans. 

Le  sénat  est  élu  par  deux  collèges  d'élec- 
teurs jouissant  d'un  revenu  de  300  ducats  au 
moins  et  propriétaires.  Les  propriétaires  ter- 
riens forment  un  collège,  les  autres  proprié- 
taires fonciers  composent  un  second  collège. 
Les  universités  envoient  chacune  un  membre 
au  sénat,  choisi  parmi  les  professeurs  de  ces 
universités.  Le  sénat  est  nommé  pour  huit 
uns  et  renouvelable  par  moitié,  par  voie  de  ' 
tirage  au  sort.  Pour  être  éligible  au  sénat,  il 
faut  être  éligible  k  l'assemblée  des  députés 
et,  en  outre,  éire  âgé  de  quarante  ans  et  avoir 
un  revenu  de  800  ducats.  L'héritier  du  trône, 
uinsi  que  les  archevêques  et  évêques  font 
de  droit  partie  du  sénat.  Les  membres  du 
sénat  ne  reçoivent  ni  dotation  ni  indemnité. 
Les  pouvoirs  du  prince  sont  héréditaires  par 
ordre  de  priinogéniture  et  k  l'exclusion  des 
femmes  et  des  mineurs.  La  personne  du 
prince  est  inviolable.  Les  ministres  sont  res- 
ponsables. Le  prince  nomme  et  révoque  ses 
ministres.  11  sanctionne  et  promulgue  les 
lois.  Il  adroit  de  grâce,. d'amnistie  en  ma- 
tière politique.  H  nomme  ou  confirme  k  tou- 
tes les  fonctions  publiques.  Il  ne  peut  créer 
uue  nouvelle  fonction  sans  une  loi  spéciale. 
La  constitution  reconnaît  aux  Roumains  tou- 
tes les  libertés;  mais  le  gouvernement  leur  eu 
retranche  plus  d'une. 

Tels  sont  les  droits  des  citoyens.  La  con- 
stitution dètinit  ceux  des  étrangers ,  aux- 
quels, ainsi  que  nous  l'avons  dit,  Les  juifs  se 
trouvent  assimilés.  Les  étrangers  non  chré- 
tiens ne  peuvent  être  naturalisés  ni  acquérir 
aucun  immeuble  en  Roumanie,  ni  exercer  la 
profession  d'avocat  ou  celle  de  professeur, 
ni  obtenir  aucun  grade  dans  l'année,  ni  exer- 
cer les  fonctions  de  médecin  de  district  ou 
de  pharmacien,  ni  débiter  du  tabac.  Pour 
échapper  aux  remontrances  des  gouverne- 
ments au  sujet  des  persécutions  exercées 
contre  les  juifs,  le  gouvernement  a  fabriqué 
tout  un  arsenal  de  lois,  décrets  et  règlements 
contre  les  étrangers  non  naturalisubles,  c'est- 
k-dire  non  chrétiens,  c'est-à-dire  juifs. 

—  Population.  On  a  évalué  la  population 
de  la  Roumanie  k  peu  près  comme  il  suit  : 

1841-1844 3,579,000  âmes. 

1850-1854 4,000,000 

1860 4,424,961 

1873 5,000,000 

Ce  dernier  chiflïe,  donné  par  les  Annales  du 
commerce  extérieur,  est  évidemment  approxi- 
matif. Il  faut  en  dire  autant  des  autres  chif- 
fres relatifs  k  l'année  1873,  que  nous  aurons 
occasion  de  donner,  en  les  empruntant  à  la 
même  source. 

Le  rapport  du  total  des  naissances  au  chif- 
fre de  la  population  était,  en  1865,  de 
2,9  pour  100,  celui  des  décès  de  2,1  pour  100  ; 
c'était  donc  un  accroissement  de  0,8  pour  100. 
Sur  100  naissances,  on  comptait  53  hommes 
et  47  femmes,  et,  sur  100  décès,  il  mourait 
55  hommes  et  45  femmes.  L'immigration 
(24,384  hab.  )  donnait  un  contingent  de 
0,5  pour  100;  ce  qui  produisait,  comme  total 
d'accroissement  de  la  population,  1,3  pour  100. 
Enrin,  la  moyenne  de  la  vie  des  habitants  en 
Roumanie  était  de  34  ans. 

Lu  population  de  la  Roumanie  comprend 
2,580,000  hommes  et  2,420,000  femmes. 

La  densité  de  la  population  était,  en  18C0, 
de  36,5,  et,  en  1873,  de  41,3  habitants  par  ki- 
lomètre carré. 

La  population  des  villes  est  de  78 1,179  âmes, 
celle  des  campagnes  de  3,463,782.  Les  mai- 
sons sont  au  nombre  de  104,272  duus  lesconi- 
înunes  rurales  et  de  690,691  dans  les  villes; 
total,  704,963  habitations.    . 

Sous  le  rapport  des  professions,  la  popula- 
tion de  la  Roumanie  se  répartit  uinsi  : 

Agriculteurs 750,000 

Industriels. C0,000 

Commerçants 32,000 

Ouvriers. 24,000 

Fonctionnaires  et  employés.      13,000 
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Prêtres  séculiers 9,800 

Moines  et  religieuses.  .  .  .  8,770 

Professeurs 4,000 

Artistes  et  écrivains  ....  2,200 

Médecins,  sages-femmes.  .  726 

Avocats 450 

Pharmaciens "100 

Autres  professions 125,815 

On  voit  que  le  commerce,  l'industrie  et  les 
professions  libérales  ont  peu  de  représen- 
tants en  Roumanie.  Le  petit  nombre  des  mé- 
decins et  des  pharmaciens  est  frappant. 

—  Ethnographie.  La  majorité  de  là  popu- 
lation roumaine  est  de  race  daco-romaine; 
mais  il  y  a  un  nombre  considérable  de  Tsi- 
ganes, d'Israélites,  de  Grecs,  de  Bulgares,  etc. 
Les  Roumains  n'habitent  pus  seulement  dans 
la  Roumanie  indépendante;  on  les  trouve 
aussi  dans  la  Bessarabie,  la  Transylvanie,  la 
Bukowine  et  le  Banat.  Ils  sont  répandus,  mais 
en  moins  grand  nombre,  dans  certaines  pro- 
vinces de  la  Turquie,  telles  que  la  Macédoine 
et  la  Serbie. 

D'après  les  Annales  du  commerce  extérieur, 
la  Roumanie  possédait,  en  1873,  environ 
700,000  individus  de  race  non  roumaine,  à 
savoir  :  247,034  Israélites,  90,000  Slaves, 
50,000  Madgyars  (Hongrois),  300,000  Bohé- 
miens. Les  Roumains  proprement  dits  sont 
une  race  très-mêlée  et  dont  il  est  difficile 
d'établir  actuellement  le  caractère  ethnolo- 
gique. La  polémique  k  ce  sujet  date  de  loin. 
Il  y  a  déjà  longtemps,  s'il  faut  en  croire 
M.  Mano,  que  les  Grecs  prétendaient  «  qu'il 
ne  restait  plus  un  verre  de  sang  sorti  des 
veines  de  la  colonie  trajane  dans  les  Princi- 
pautés. Ils  niaient  que  les  héros  et  les  grands 
noms  du  pays  lui  appartinssent  en  propre,  et 
demandaient  aux  Roumains  ce  qu'il  leur  res- 
terait quand  ils  auraient  rendu  Michel  le 
Brave  à  l'Epire,  les  Bussaraba  k  la  Tartarie, 
les  Ghika  à  l'Albanie,  les  Stourdza  k  la  Hon- 
grie, les  Philippesco  à  Philippopolis,  les  Ros- 
novano,  les  Roselti  k  Venise  et  k  Gênes,  etc. 
De  nos  jours,  les  Russes  ont  repris  cette  thèse. 
Suivant  eux  et  suivant  les  Roumains  philo- 
russes, les  Roumains  n'auraient  rien  de  la- 
tin, ce  serait  un  peuple  slave;  les  colonies  de 
Trajan  n'auraient  fait  qu'occuper  quelques 
localités  insignifiantes  en  Roumanie  et  les 
auraient  abandonnées  sousAurélien.  Le  fonds 
de  la  population  aurait  toujours  été  slave. 
S'il  faut  en  croire,  au  contraire,  la  plupart 
des  écrivains  roumains,  rien  ne  serait  plus 
faux.  Les  Roumains  seraient  les  descendants 
légitimes  des  anciens  Romains  ;  tout  serait 
romain  en  Roumanie,  mœurs,  coutumes,  vê- 
tements, etc.  Des  deux  parts  il  y  a  une  exa- 
gération évidente.  Il  est  certain  que  les  Rou- 
mains ne  sont  ni  de  purs  Slaves  ni  de  purs 
Latins  ;  c'est  un  mélange  des  deux  races, 
additionné  de  Grecs  et  de  plusieurs  autres 
éléments.  La  Roumanie  fut,  dit-on,  jadis  ha- 
bitée par  les  Pélasges,  puis  par  les  Daces, 
puis  une  colonie  romaine  est  survenue  ;  mais 
il  est  prouvé  aujourd'hui  que  les  Daces  n'ont 

fias  été  exterminés  et  ont  continué  à  habiter 
a  Roumanie,  mêlés  aux  Romains.  Ensuite 
sont  survenus  les  Galates,  les  Bastarnes,  puis 
mille  peuplades  barbares  les  plus  diverses, 
qui  ont  envahi  la  Roumanie  et  y  ont  séjourné 
plus  ou  moins  longtemps. 

La  langue  pourrait  servir  à  déterminer  le 
caractère  ethnologique  des  Roumains;  mais, 
comme  nous  le  verrous  plus  loin,  la  langue 
roumaine,  moitié  slave,  moitié  latine  suivant 
les  uns,  presque  entièrement  latine  suivant 
les  autres,  est  elle-même  l'objet  de  vives  dis- 
cussions. 

L'Annuaire  de  Roumanie  de  1874  trace 
des  Roumains  le  tableau  suivant  :  «  Les  Rou- 
mains des  Principautés,  ainsi  que  leurs  frères 
de  Transylvanie  et  de  la  Bukowine,  ont  con- 
servé lidèlement  les  usages,  de  même  que  le 
type  physique  de  leurs  ancêtres.  Leurs  che-  , 
veux  noirs  et  longs,  plantés  jusqu'au  milieu 
du  front;  leurs  sourcils  épais  et  bien  arqués, 
encadrant  des  yeux  k  l'expression  tour  k  tour 
vive  et  mélancolique  ;  leurs  membres  robustes 
rappellent  les  figures  de  prisonniers  sculptés 
sur  la  colonne  Trajane  ou  les  captifs  barba- 
res dont  les  statues  ornent  les  salles  du  Lou- 
vre (il  s'agit  ici  de  prisonniers  daces).  «  Le 
typa  national  ne  s'est  conservé  dans  toute  sa 
pureté  que  parmi  les  Roumains  des  campa- 
gnes, chez  ceux  surtout  qui  avoisinent  les 
Karpathes  et  qui  ont  eu  moins  l'occasion  de 
se  mêler  avec  les  autres  races  postérieures 
k  la  conquête  romaine.  Les  habitants  des 
villes  se  rapprochent  davantage  par  leur  phy- 
sionomie du  type  grec.  > 

•  La  race  sortie  des  anciens  Daces  et  des 
nombreux  colons  romains  que  Trajan  im- 
porta dans  cette  contrée,  après  l'avoir  con- 
quise, forme,  dit  Ubicini,  environ  les  neuf 
dixièmes  de  la  population  totale.  Grands,  ro- 
bustes, beaux  de  visage,  intelligents,  les 
Roumains,  avec  leur  costume  que  l'on  (lirait 
emprunté  aux  bas-reliefs  de  la  colonne- Tra- 
jane, rappellent,  à  la  rudesse  près  delà  phy- 
sionomie, les  fiers  guerriers  dont  ils  descen- 
dent? Cette  mâle  expression  est  remplacée 
chez  eux  par  un  air  de  tristesse  et  de  rési- 
gnation, résultat  des  longues  souffrances 
qu'ils  ont  dû  supporter.  > 

—  Législation.  S'il  fallait  en  croire  M.  Boé- 
resco,  la  législation  roumaine  laisserait  peu 
k  désirer  :  «  Les  Roumains,  dit-il,  ont  aujour- 
d'hui un  code  civil  calqué  sur  le  code  Napo- 
léon, sauf  certaines  modifications  réclamées 
par  les  nécessités  locales  ou  par  les  progrès 
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de  la.  science,  et  les  heureuses  améliorations 
qu'y  avaient  déjà  apportées  d'autres  nations, 
notamment  la  Belgique  et  l'Italie. 

»  Il  en  est  de  même  du  nouveau  code  pénal 
et  d'instruction  criminelle,  également  tiré 
des  codes  français,  mais  modifié  dans  le  sens 
du  progrès,  d'après  les  codes  les  plus  nou- 
veaux de  l'Allemagne.  C'est  ainsi  qu'en  ma- 
tière criminelle  les  Roumains  ont  aujourd'hui 
l'institution  du  jury.  La  liberté  individuelle 
et  l'inviolabilité  du  domicile  se  trouvent  ga- 
ranties par  les  mesures  les  plus  efficaces. 
L'emprisonnement  préventif  est  réduit  à  sa 
plus  simple  expression;  ou  obtient  sans  cau- 
tion la  liberté  provisoire.  » 

Un  nouveau  code  de  procédure  civile  a  été 
mis  en  vigueur  le  11  septembre  1865.  Par  la 
simplicité  des  formes  et  l'heureuse  combinai- 
son des  dispositions,  ce  code,  qui  tire  son 
origine  de  celui  de  Genève,  est  un  des  meil- 
leurs qui  existent  en  Europe.  On  y  a  intro- 
duit aussi  plusieurs  dispositions  de  la  procé- 
dure française,  mais  avec  des  modifications 
considérables.  La  justice  est  presque  gra- 
tuite; les  formalités  sont  peu  compliquées  et 
peu  coûteuses.  Toutes  les  mesures  sont  prises 
pour  faciliter  au  juge  le  moyen  de  s'éclairer 
et  pour  assurer  la  justice  et  l'impartialité  de 
ses  sentences. 

Un  code  de  commerce,  calqué  sur  le  code 
français,  est  en  vigueur  depuis  1840. 

—  Organisation  judiciaire.  D'après  la  con- 
stitution de  1866,  nulle  juridiction  ne  peut 
être  établie  qu'en  vertu  d'une  loi  spéciale.  11 
ne  peut  être  créé  de  commissions  ni  de  tri- 
bunaux extraordinaires  sous  aucun  prétexte 
et  sous  aucune  dénomination  que  ce  soit. 
Pour  l'Etat  roumain  tout  entier,  il  n'y  a 
qu'une  seule  cour  de  cassation.  Le  jury  est 
établi  pour  toutes  les  causes  criminelles  et 
pour  les  délits  politiques  et  de  presse. 

Actuellement,  il  y  a  en  Roumanie  une  haute 
cour  de  cassation  et  de  justice  composée  de 
vingt-trois  conseillers  et  siégeant  à  Bukarest  ; 
quatre  cours  d'appel,  dont  les  résidences  sont 
à  Bukarest,  Jassy,  Fokschani  et  Craïova,  qui 
comptent  241  fonctionnaires  et  ont  chacune 
auprès  d'elle  une  cour  de  jurés  pour  les  pro- 
cès criminels  ;  enfin,  quarante-huit  tribunaux 
de  ire  instance,  savoir  un  tribunal  dans 
chaque  chef-lieu  de  district  et  plusieurs  tri- 
bunaux de  commerce  dans  les  centres  les 
plus  populeux,  k  Bukarest,  à  Jassy,  k  Galatz,  k 
Braïla.  Le  personnel  des  tribunaux  de  l'o  in- 
stance s'élève  à  1,277  individus. 

—  Statistique  judiciaire,  prisons,  établis- 
sements de  bienfaisance.  Le  nombre  des  pro- 
cès jugés  en  Roumanie  en  1866  a  été  le  sui- 
vant :   4,237    procès   pour   crimes,  donnant 

1  accusé  pour  1,000  habitants;  16,272  procès 
[jour  délits  et  contraventions,  donnant  4  ac- 
cusés par  1,000  habitants;  26,887  procès  ci- 
vils ;  803  procès  matrimoniaux.  A  la  même 
époque,  on  comptait  en  Roumanie  47  établis- 
sements pénitentiaires,  renfermant  2,730  con- 
damnés, dont  103  du  sexe  féminin.  L'entre- 
tien des  prisons  coûtait  k  l'Etat,  pour  16  pri- 
sons, 535,000  francs  par  an,  et  aux  districts 
126,000  francs  pour  31  établissements  péni- 
tentiaires de  second  ordre.  On  emploie  des 
détenus  k  l'exploitation  de  mines  de  sel 
gemme,  dans  des  ateliers  de  filature  et  de 
corderie,  dans  des  fabriques  de  draps  et  de 
cuirs.  Dans  le  tableau  de  la  criminalité  en 
Roumanie,  que  donne  la  Notice  sur  la  Rou- 
manie de  1867,  ce  qui  frappe  au  premier 
abord,  c'est  le  grand  nombre  des  homicides 
(19  sur  100  condamnations).  Les  professions 
libérales,  qui  ne  sont  que  la  cinq-centième 
partie  de  la  population,  fournissent  le  con- 
tingent énorme  de  11  condamnés  sur  îoo. 

Les  hôpitaux,  eu  Roumanie,  étaient  au 
nombre  de  35  vers  1866.  Il  y  avait,  en  outre, 

2  établissements  d'enfants  .trouvés,  entrete- 
nant 1,866  internes  et  503  externes.  Le  mou- 
vement des  hôpitaux  était  de  18,276  hommes 
et  12,609  femmes  par  an  ;  de  plus,  on  ac- 
cordait gratuitement  des  médicaments  à 
33,000  personnes. 

—  Instruction  publique.  L'instruction,  dans 
les  écoles  de  l'Etat,  est  donnée  gratuitement, 
mais  avec  parcimonie.  L'instruction  primaire 
est  obligatoire  partout  ou  il  y  a  des  écoles 
primaires.  Les  écoles  primaires  rurales  sont 
au  nombre  de  1,975,  dont  1,891  de  garçons  et 
84  de  Elles  ;  elles  comptent  55,985  élèves  et 
1,909  instituteurs.  Les  246  écoles  primaires 
urbaines  sont  fréquentées  par  26,160  élèves 
dirigés  par  571  instituteurs.  On  compte,  eu 
outre,  14  gymnases  ou  collèges,  avec  85  pro- 
fesseurs et  1,145  élèves;  7  lycées,  avec 
113  professeurs  et  1,734  élèves  ;  8  séminaires, 
avec  61  professeurs  et  2,038  élèves;  3  écoles 
centrales  de  filles,  avec  25  professeurs  et 
291  élèves;  3  externats  secondaires  de  filles, 
avec  13  professeurs  et  185  élèves.  L'école  de 
commerce  de  Bukarest  compte  185  élèves  ; 
celle  de  Galatz,  59  ;  celle  de  Braïla,  32  ;  celle 
d'Ismaïl,  26.  Les  7  écoles  normales  primaires 
comptent  567  élèves.  Les  cours  del  école  des 
vétérinaires  de  Bukarest  sont  suivis  par 
22  élèves.  L'université  de  Bukarest,  compo- 
sée des  quatre  Facultés  do  droit,  des  lettres 
et  philosophie,  des  sciences  et  de  médecine, 
d'une  école  de  pharmacie  et  d'une  école  d'ap- 
plication, compte  316  étudiants.  L'université 
de  Jassy,  comprenant  seulement  trois  Facul- 
tés (droit,  sciences,  lettres  et  philosophie), 
ne  compte  que  155  étudiants.  L'instruction 
privée  est  donnée  par  855  professeurs  k  près 
de  10,000  élèves  des  deux  sexes. 
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Pour  compléter  cette  nomenclature,  nous 
citerons  encore  :  les  écoles  des  arts  et  mé- 
tiers de  Bukarest,  de  Jassy  et  de  Craïova 
(114  élèves);  les  conservatoires  de  musique 
et  de  déclamation  de   Bukarest  et  de  Jassy 

Grecs 

Israélites 

Catholiques 

Protestants " 

Lipovans 

Arméniens 

Mahomôtans 

La  liberté  de  conscience,  d'après  la  consti- 
tution de  1866,  est  absolue  ;  nous  avons  vu 
comment  on  applique  aux  juifs  cette  disposi- 
tion constitutionnelle.  La  liberté  de  tous  les 
cultes  est  garantie,  en  tant  que  leur  célébra- 
tion ne  porte  aucune  atteinte  k  l'ordre  public 
ni  aux  bonnes  mœurs.  La  religion  grecque 
est  la  religion  dominante. 

Le  territoire  roumain  est  divisé  en  huit 
diocèses,  dont  deux  archevêchés. 

On  compte  en  Roumanie  173  couvents,  dont 
un  grand  nombre  ont  été  réduits,  après  la 
sécularisation  des  biens  conventuels,  a  l'état 
de  simples  églises. 

La  juridiction  ecclésiastique  est  ainsi  com- 
posée :  1  synode  général,  8  synodes  diocé- 
sains, 8  décastères.  Pour  l'instruction  du 
clergé  roumain,  l'Etat  entretient  8  séminai- 
res. On  compte,  pour  le  service  du  culte  or- 
thodoxe ,  6,858  églises ,  desservies  par 
9,702  prêtres.  Il  y  a,  en  outre,  en  Roumanie, 
deux  évêques  catholiques  ayant  titre  de  vi- 
caires apostoliques. 

—  Armée  et  marine.  L'armée  roumaine  a 
été  complètement  réorganisée  sous  le  prince 
Charles.  Elle  comprend  :  l'armée"  perma- 
nente avec  sa  réserve;  les  dorobantz  et  les 
gardes  frontières  ;  les  milices  ;  la  garde  natio- 
nale ;  les  masses.  Tous  les  habitants  du  pays, 
y  compris  les  juifs  et  à  l'exception  des  étran- 
gers proprement  dits,  depuis  l'âge  de  vingt 
ans  jusqu'à  cinquante  ans,  peuvent  être  ap- 
pelés à  porter  les  armes.  Le  recrutement 
pour  l'armée  permanente  et  les  dorobantz  a 
lieu  par  voie  de  .tirage  au  sort.  Les  jeunes 
gens  tirent  au  sort  dans  l'année  où  s'accom- 
plit leur  vingtième  année.  La  durée  obliga- 
toire du  service  dans  l'armée  permanente  est 
de  trois  ans  en  activité  et  de  quatre  ans  dans 
la  réserve.  Le  prince  régnant  commande  en 
chef  l'armée  roumaine,  qui  compte  officielle- 
ment 18.851  hommes,  mais  qui  ne  dépasse  pas 
12,000  hommes.  Il  faut  ajouter  à  ces  troupes 
30  escadrons  de  dorobantz  (effectif,  12,000  hom- 
mes), qui  font  le  service  de  la  gendarmerie,  et 
10  bataillons  de  gardes  frontières  (15,000  hom- 
mes), 33  bataillons  de  milice  ou  de  garde  na- 
tionale (33,000  hommes).  L'armée  roumaine 
comprend  donc  k  peu  près  80,000  hommes. 

L'école  militaire  est  à  Bukarest.  On  trouve, 
en  outre,  dans  la  même  ville,  un  arsenal,  un 
établissement  pyrotechnique  et  des  poudre- 
ries. Il  en  existe  également  une  àTorgu-Thorn 
et  un  arsenal  de  construction  à  Tergovist. 

La  flottille  de  guerre  roumaine,  sur  le  Da- 
nube, se  composait,  en  1872,  de  2  vapeurs  et 
de  6  canonnières,  avec  un  effectif  total  de 
400  hommes. 

—  Potice.  La  police  est  placée  sous  la  di- 
rection du  ministre  de  l'intérieur.  Tous  les 
étrangers  sont  tenus,  aux  termes  de  la  loi, 
de  demander  un  permis  de  séjour'.  Les  passe- 
ports sont  indispensables.  On  doit  les  faire 
viser  k  la  frontière.  La  police  de  la  capitale 
a  sous  ses  ordres  :  1°  une  compagnie  de  gen- 
darmes, dont  l'effectif  est  de  120  hommes; 
2°  un  escadron  de  gendarmes  k  cheval,  dont 
l'effectif  est  de  165  hommes;  3»  un  corps  de 
700  sergents  de  ville.  Les  gendarmes  font  par- 
tie de  l'armée  permanente.  Les  officiers  et 
sergents  de  gendarmerie  sont  les  auxiliaires 
de  la  police  judiciaire  et  concourent  k  l'avan- 
cement avec  l'armée  dq^jgne. 

—  Finances.  Le  budget  de  la  Roumanie 
s'élevait,  en  1874,  a  86,904,773  fr.  83  pour  les 
recettes  et  89,092,609  fr.  15,  pour  les  dépen- 
ses, se  soldant  par  un  déficit  de  2,137,935  fr.  32. 
La  dette  publique  était  de  150  à  160  millions 
en  1872  et  s'est  augmentée  de  19  millions  en 
1874.  Il  est  k  craindre  que  la  Roumanie  ne 
suive  l'exemple  de  la  Turquie  et  ne  satisfasse 
k  ses  besoins  financiers  au  moyen  d'em- 
prunts, qui  ne  coûtent  que  peu  d'efforts  aux 
emprunteurs,  mais  retombent  de  tout  leur 
poids  sur  les  générations  k  venir,  et  souvent 
nécessitent  nouveaux  emprunts  sur  nouveaux 
emprunts. 

—  Voies  de  communication.  Le  gouverne- 
ment roumain  s'occupe  depuis  plusieurs  an- 
nées de  l'amélioration  et  de  l'augmentation  du 
nombre  des  routes  ;  jusqu'à  présen  t,  les  voies 
de  communication  sont  restées  dans  un  état 
déplorable.  En  1861,  laRoumanie  ne  possédait 
que  700  kilomètres  de  routes  carrossables, 
fort  mal  tenues.  Eu  1866,  les  routes  carros- 
sables atteignaient  une  longueur  de  1,500  ki- 
lomètres k  peu  près,  et  aujourd'hui  (1875) 
elles  forment  un  réseau  de  4,266  kilomètres, 
dont  2,045  de  routes  empierrées  et  macada- 
misées. En  outre,  5,000  kilomètres  de  chaus- 
sées et  de  chemins  vicinaux  sont  en  voie  de 
construction.  Jusqu'à  ces  dernières  années, 
il  n'y  avait  dans  tout  le  pays  que  des  ponts 
de  bois.  Un  emprunt  de  23  raillions,  contracté 
en  1867,  a  été  spécialement  consacré  k  la 
construction  de  ponts  en  fer  pour  les  chaus- 
sées. 23  ponts  de  fer,  sans  compter  les  ponts 
de  chemins  de  fer,  sont  déjà  achevés  (1874). 
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(383  élèves),  et  les  écoles  des  beaux-arts  de 
Bukarest  et  de  Jassy  (52  élèves). 

—  Cultes.  Sous  le  rapport  des  cultes,  la 
population  de  la  Roumanie  se  subdivisait 
ainsi  en  1860  : 

4,198,862  membres  et  6,858  églises. 
134,168        —  176  synasogues. 

45,152  —  63  églises. 

28,903  —  12  temples. 

8,375  —  7  églises. 

8,178  —  11  églises. 

1,323  —  3  temples. 

La  construction  du  pont  suspendu  de  3  kilo- 
mètres de  longueur  sur  le  Danube,  près  de 
Giurgewo-Roustehouk,  dont  les  plans  ont  été 
approuvés,  va  doter  la  Roumanie  d'un  des 
plus  grands  ponts  de  l'Europe.  Il  reliera  les 
chemins  de  fer  roumains  avec  le  réseau  ot- 
toman, dans  la  direction  de  Varna  et  de  Con- 
stantinople. 

Le  Danube,  qui  longe  les  frontières  sur  une 
distance  de  560  kilomètres,  est  la  voie  navi- 
gable la  .plus  importante  de  la  Roumanie. 
Non-seulement  il  sert  d'intermédiaire  pour 
la  plus  grande  partie  des  importations  et  des 
exportations  et  constitue  une  des  principales 
routes  de  transit  pour  le  commerce  universel, 
mais  il  sert  aussi  au  trafic  intérieur  entre  les 
ports  principaux,  notamment  entre  les  en- 
trepôts de  Braïla,  de  Galatz  et  d'Ismaïl.  La 
Roumanie  possède  les  ports  suivants  sur  le 
Danube  :  Veiecorova,  Severin,  Gruïa,  Cala- 
fat,  Beket,  Islaz,  Turno,  Zimnicea,  Giurgcwo, 
Oltènitza,  Stirbeï,  lalomitza,  Braïla,  Galatz, 
Reni,  Ismaïl,  Kilia,  Vilcove. 

Les  chemins  de  fer  n'existent  en  Roumanie 
qu'à  l'état  rudimentaire.  Cet  Etat,  dont  la 
superficie  est  plus  du  quadruple  de  celle  de 
la  Belgique,  ne  possédait  en  1874  que  936  ki- 
lomètres de  chemins  de  fer  en  exploitation  et 
297  kilomètres  en  construction.  Les  lignes  de 
Bukarest  k  Giurgewo  et  de  Jassy  àPruth  sont 
administrées  par  l'Etat.  La  ligne  Itzcani- 
Roman-Jassy  appartient  k  la  société  Lemberg- 
Jassy,  et  les  lignes  de  Roman,  Bukarest,  Pi- 
testi,  Nerciorova  à  celle  des  chemins  de  fer 
roumains.  L'exploitation  de  ces  deux  lignes 
a  donné,  pour  le  premier  semestre  de  1873, 
les  résultats  suivants  : 

Chemin  de  Lemberg  à  Jassy. 

Voyageurs  ....  114,024 

Marchandises.  .  .      56,917,613  tonnes. 
Recettes  totales  .        1,297,855  francs. 
Chemins  roumains. 

Voyageurs  ....  289,802 

Marchandises.  .  .     150,608,358  tonnes. 
Recettes  totales  .        3,545,941  francs. 

—  Postes.  Il  y  avait  en  Roumanie,  en  1870, 
63  bureaux  de  poste  ;  la  correspondance  était 
de  1,839,349  lettres  privées  et  de  463,893  let- 
tres exemptées  de  la  taxe  ;  total,  2,304,242  let- 
tres. Les  recettes  do  la  poste  ne  dépassent 
pas  1  million  de  francs  environ. 

—  Télégraphes.  Les  télégraphes  de  l'Etat 
ont  une  longueur  totale  de  3,525  kilomètres. 
Le  service  des  dépêches  est  fait  dans  66  bu- 
reaux ouverts  au  public.  Le  nombre  des  dé- 
pêches expédiées  en  1872  a  été  de  592,754. 
Les  recettes  de  l'administration  télégraphi- 
que se  sont  élevées,  en  1878,  k  environ  l  mil- 
lion de  francs. 

—  Industrie.  Les  paysans,  qui  forment  la 
grande  majorité  de  la  population,  bâtissent 
eux-mêmes  leurs  maisons,  fabriquent  leurs 
ustensiles  de  ménage,  façonnent  leurs  outils 
et  leurs  chariots;  leurs  femmes  filent,  tissent 
et  façonnent  les  étoffes  destinées  à  d'usage 
de  la  famille. 

Tous  les  tissus  provenant  de  l'industrie  do- 
mestique et  du  travail  des  cloîtres  se  distin- 
guent par  leur  exécution  solide  et  leurs  dis- 
positions pleines  dégoût,  dans  un  style  parti- 
culier, en  quelque  sorte  national.  On  fabrique 
avec  la  laine  les  draps  dit  aba  et  dimié,  qui 
servent  à  l'habillement  des  hommes  ;  avec  la 
lin,  les  serviettes,  les  draps  de  lit  et  les  vê- 
tements d'été;  avec  le  poil  de  chèvre,  des 
étoffes  pour  vêtements,  des  bâches  de  voi- 
ture et  des  sacs  pour  le  blé  et  le  fourrage. 
Les  ceintures,  tabliers,  casaques,  voiles  et 
mouchoirs  de  tête  des  femmes  sont  brodés  par' 
elles  en  soie  filée  et  teints  également  par 
el!è"s.  Ils  sont  ornés  de  dessins  très-ingénieux 
et  garnis  de  perles  et  de  paillettes  d'or.  On 
fabrique  des  tapis  d'une  grande  solidité , 
d'une  seule  couleur  ou  de  couleurs  variées 
et  k  carreaux,  de  toutes  les  dimensions.  Les 
étoffes  de  laine  teinte,  dites  plocadé,  ainsi 
que  d'autres  tissus  épais,  servent  k  la  con- 
iection  de  couvertures  de  lits  et  de  manteaux. 
Les  chemises  de  femme  ainsi  que  les  voiles 
sont  brodées  avec  des  soies  de  couleurs  va- 
riées et  garnies  de  bordures  et  de  dessins.  De 
remarquables  travaux  k  l'aiguille  et  de  très- 
belles  broderies  sont  exécutés  dans  l'asile 
Elena  Donna. 

La  poterie  ordinaire,  en  argile,  fabriqués 
à  la  campagne ,  se  distingue  par  ses  for- 
mes artistiques,  rappelant  les  modèles  an- 
tiques, particulièrement  les  types  étrusques. 
Ce  sont  les  Bohémiens  qui  font  presque  en 
totalité  la  boissellerie,  si  usitée  dans  les  mé- 
nages ruraux.  Pendant  des  mois  entiers,  ils 
restent  dans  les  forêts,  occupés  à  travailler 
le  bois.  Les  aubergistes,  maréchaux  ferrants, 
cordonniers,  tailleurs,  pelletiers,  aussi  bien 
dans  les  villes  que  dans  les  campagnes,  sont 
généralement  des  Roumains.  Dans  les  villes, 
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un  certain  nombre  d'étrangers  se  livrent  à 
l'industrie  de  luxe  proprement  dite.  Les  bou- 
langers des  villes  sont  Roumains.  Quant  à  la 
population  rurale,  elle  se  nourrit  presque 
exclusivement  de  mamaliga,  bouillie  faite 
avec  de  la  farine  de  maïs. 

L'industrie  agricole  est  relativement  im- 
portante. On  compte  en  Roumanie  environ 
700  moulins,  tant  à  vent  qu'à  eau  et  à  che- 
vaux, et,  en  outre,  33  moulins  à  vapeur. 
2,000  distilleries  préparent  des  alcools  avec 
le  blé,  les  pommes  de  terre  et  les  prunes. 
Elles  en  livrent  annuellement  à  la  consom- 
mation pour  une  valeur  de  10  millions  de 
francs.  Il  y  a  encore  dans  le  pays  70  abat- 
toirs, 500  tanneries, 300  fromageries,  600  mou- 
lins, dont  quelques-uns  sont  mus  par  lava- 
peur,  500  moulins  à  fouler,  de  nombreux  fours 
a  brique,  fours  à  chaux  et  à  poterie  et  72  bras- 
series, parmi  lesquelles  les  plus  importantes 
sont  celles  d'Opler,  à  Bukarest.  Dans  le  dis- 
trict de  Prahova,  on  tresse  un  grand  nom- 
bre de  nattes  de  roseau  et  autres  ouvrages  de 
même  nature. 

On  compte  en  Roumanie  '29  imprimeries, 
parmi  lesquelles  l'imprimerie  de  l'Etat,  avec 
un  personnel  de  170  ouvriers;  60  raftîneries 
de  pétrole,  un  grand  nombre  de  fabriques  de 
bougies,  plusieurs  fabriques  de  poêles,  de 
verreries,  de  porcelaine;  la  grande  fabrique 
de  biscuits  de  Gerbolini  et  Borghetti,  à 
Braïla;  quelques  importantes  fabriques  de 
conserves  de  viande,  des  fonderies  de  fer, 
des  moulins  à  poudre,  des  établissements  de 
constructions  maritimes,  une  fonderie  de  ca- 
nons, un  hôtel  des  monnaies,  etc. 
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Le  gouvernement  roumain  a  concédé,  le 
18  août  1872,  pour  une  durée  de  quinze  an- 
nées, l'exploitation  du  monopole  des  tabacs, 
dans  toute  l'étendue  de  la  principauté,  à  une 
société  de  capitalistes  anglais,  français,  hon- 

f rois. et  roumains.  Ce  monopole  comporte  le 
roit  exclusif  d'acheter  et  de  vendre  le  ta- 
bac, de  le  fabriquer,  d'introduire  en  Rouma- 
nie du  tabac  et  des  cigares  étrangers  et  enfin 
le  prélèvement  d'un  droit  d'entrée  sur  les 
tabacs  importés  de  l'étranger  par  les  parti- 
culiers. La  fabrique  de  la  régie,  a  Bukarest, 
emploie  environ  500  personnes,  et  celle  de 
Jassy  400. 

Le  climat  et  le  sol, de  la  Roumanie  sont 
très -favorables  à  la  culture  du  tabac;  celui 
qu'elle  produit  est  comparable  au  tabac  turc. 

—  Commerce.  La  Roumanie  est  appelée, 
par  sa  situation  géographique,  par  la  fécon- 
dité de  son  sol  et  la  richesse  de  ses  ressour- 
ces naturelles,  à  un  haut  avenir  commercial. 
La  suppression  prochaine  des  obstacles  qui 
s'opposent  à  la  navigation  sur  le  Danube, 
l'extension  inévitable  des  voies  ferrées  et 
leur  jonction  aux  lignes  autrichiennes,  russes 
et  ottomanes,  l'achèvement  des  routes,  les 
travaux  qui  s'effectuent  pour  rendre  naviga- 
bles un  certain  nombre  de  rivières  sont  au- 
tant de  causes  réunies  qui  contribueront  puis- 
samment à  accroître,  dans  un  avenir  peu 
éloigné,  l'importance  de  la  production,  à  fa- 
ciliter les  échanges  et  a.  assurer  par  cela 
même  aux  produits  du  pays  un  écoulement 
plus  lucratif. 

Le  mouvement  du  commerce  général,  en 
1872,  est  consigné  dans  le  tableau  ci-après  : 


AHTICLB8. 

EXPORTATION. 

Valeur 
en  francs. 

IMPORTATION. 

Valeur 
en  francs. 

TEAKSIT. 

Valeur 
en  francs. 

TOTAUX. 

Valeur 
en  francs. 

30,124,200 

115,488,400 
21,224,200 

B 

94,253,613 
1,790,200 
1,332,800 
8,518,466 

1,782,800 

182, 600 

1,137,000 

a 

126,160,613 

117,459,200 

23,084,000 

8,578,466 

166,834,800 

105,895,079 

3,102,400 

275,882,279 

Le  principal  article  d'exportation  est  le 
blé.  La  valeur  de  cette  exportation  et  la  di- 
rection qui  lui  est  donnée  varient  suivant  les 
résultats  de.  la  récolte.  En  destination  de 
l'Autriche  seule,  il  a  été  exporté  des  blés,  en 
1872,  pour  environ  30  millions  de  francs. 
Viennent  en  seconde  ligne,  comme  articles 
d'exportation,  les  animaux  et  les  produits  ani- 
maux. La-laine  est  expédiée  en  Autriche  et 
en  France  ;  la  graisse,  le  beurre,  les  conser- 
ves de  viande,  pour  6  à  7  millions,  vont  en 
Angleterre,  en  Turquie  et  en  Hongrie  ;  les 
minerais  et  le  pétrole,  en  Turquie;  les  se- 
mences (5  millions  de  francs),  en  Turquie. 
L'exportation  de  la  Roumanie  en  destination 
de  l'Autriche  s'élève  à  peu  près  à  un  chiffre 
total  de  40  millions  de  francs;  celle  en  desti- 
nation de  la  Turquie  à  35  millions,  et  son 
exportation  générale  par  la  voie  maritime  à 
125  millions  <|e  francs. 

Les  articles  d'importation  sont  :  les  semen- 
ces, les  bois,  les  peaux,  les  bougies,  le  suif, 
le  caviar,  les  poissons  salés,  les  fruits,  les 
olives,  les  raisins  de  Corinthe,  le  tabac,  les 
médicaments,  les  vins  et  spiritueux,  le  sucre, 
l'huile,  le  fromage,  les  matières  tinctoriales, 
la  cire,  les  denrées  coloniales,  les  plantes  co- 
lorantes, la  laine,  le  fer,  le  zinc,  le  cuivre, 
les  charbons,  les  cuirs  et  caoutchoucs,  les 
étoffes  de  soie,  de  laine  et  de  coton,  les  étof- 
fes mélangées,  les  vêtements  confectionnés, 
les  articles  de  mode,  les  livres  et  papiers,  les 
meubles,  équipages,  instruments  de  science, 
machines,  articles  de  bijouterie,  les  poteries, 
verreries  et  porcelaines,  les  objets  en  fer,  la 
maroquinerie  et  les  objets  en  métal. 

Les  pays  qui  importent  en  Roumanie  sont 
les  suivants  :  l'Angleterre,  pour  les  lainages, 
les  fers  bruts  et  ouvrés,  les  charbons  et  les 
denrées  coloniales;  la  France,  pour  le  sucre, 
les  vins,  les  soieries,  les  fines  étoffes  de  laine, 
les  meubles  et  les  articles  de  mode  ;  la  Grèce 
et  le  Levant,  pour  les  fruits;  la  Russie,  pour 
les  cuirs,  les  métaux  et  les  articles  en  inétal; 
la  Hollande,  pour  le  sucre  et  les  poissons  sa- 
lés ;  l'Allemagne,  pour  la  quincaillerie,  la  bi- 
jouterie, la  parfumerie,  les  articles  de  laine 
et  de  coton,  les  machines.  L' Autriche-Hon- 
grie importe  en  moyenne  annuellement  en 
Roumanie  pour  une  valeur  de  100  à  125  mil- 
lions de  francs. 

La  navigation  se  résume  en  un  mouvement 
d'entrée  de  2,289,565  tonnes,  réparties  entre 
15,578  navires,  et  de  sortie  de  2,249,927  ton- 
nes pour  15,266  navires. 

—Agriculture.  L'agriculture  en  Roumanie 
trouve  un  grand  élément  de  prospérité  dans 
la  fertilité  du  sol,  qui,  dans  certains  endroits, 
possède  une  force  productrice  égale  à  celle 
des  célèbres  terres  noires  de  Russie.  Les  pro- 
cédés artificiels  qu'on  emploie  ailleurs  pour 
augmenter  la  production,  tels  que  les  engrais, 
les  irrigations,  les  labours  profonds,  le  drai- 
nage, sont  ici  laissés  de  côté.  L'assolement 
est  triennal  (blé,  maïs  et  jachère).  I)  y  a  ce- 
pendant des  champs,  en  grand  nombre,  qui 
sont  susceptibles  de  produire  plusieurs  an- 
nées de  suite  la  même  espèce  de  céréale. 

Les  instruments  agricoles  Sont  générale- 
ment assez  imparfaits.  Les  baux,  de  courte 
durée  (de  trois  à  quatre  ans  au  plus),  ne  sont 


pas  de  nature  à  contribuer  à  l'amélioration 
des  méthodes  de  culture.  Les  propriétaires 
de  terrains  de  peu  d'étendue  les  livrent  à  des 
métayers  qui  leur  servent  un  tiers  ou  un  cin- 
quième des  produits  du  sol.  Maintes  fois  des 
communes  entières  se  réunissent  pour  affer- 
mer ensemble  des  terrains  d'une  étendue  con- 
sidérable ;  chacun  des  associés  paye  une  taxe 
proportionnelle  à  l'étendue  des  champs  qu'il 
cultive  et  au  nombre  des  bestiaux  qu'il  élève. 
La  grande  propriété  foncière  à  commencé  à 
adopter  les  méthodes  d'exploitation  ration- 
nelles et  à  introduire  dans  le  pays  des  instru- 
ments perfectionnés  et  des  machines  agrico- 
les. Le  nombre  des  batteuses  à  vapeur,  de  la 
force  de  s  à  10  chevaux,  qui  fonctionnent  ac- 
tuellement en  Roumanie  dépasse  1,200.  La 
situation  économique  du  pays  impose  le  sys- 
tème désigné  sous  le  nom  de  culture  exten- 
sive.  Dans  les  montagnes  et  dans  une  partie 
de  la  plaine  domine  presque  exclusivement  le 
pâturage  simple.  Les  grands  propriétaires  ont 
une  tendance  de  plus  en  plus  marquée  à  se 
consacrer  eux-mêmes  à  la  culture  de  leurs 
terres. 

Le  paysan  roumain  est  fort  sobre.  Il  se 
nourrit  de  légumes,  de  lait  et  de  mamaliga, 
ne  mange  que  rarement  de  la  viande  et  ne 
boit  que  peu  de  vin  ou  d'eau-de-vie.  Ses  ca- 
pacités physiques  et  sa  puissance  de  travail 
sont,  par  suite,  moins  grandes  que  dans  les 
pays  où  les  forces  naturelles  sont  développées 
par  un  régime  plus  fortifiant. 

L'agriculture  occupe  environ  les  quatre 
cinquièmes  de  la  population.  A  la  suite  de 
l'affranchissement  du  sol,  150,000  hectares 
de  terre  sont  devenus  la  propriété  libre  de 
414,435  paysans.  Le  nombre  des  propriétaires 
terriens  s  élève  à  environ  650,000.  Dans  ce 
nombre  figurent  600,000  paysans  ayant  une 
propriété  de  2  à  5  hectares.  Il  y  a  des  pro- 
priétés particulières  de  10,000  à  12,000  hec- 
tares. 

Une  des  causes  qui  contribuent  à  entraver 
le  développement  de  la  culture  est  la  posses- 
sion par  l'Etat  de  domaines  immenses  prove- 
nant de  la  sécularisation  des  biens  du  clergé. 
Cet  obstacle  tend  d'ailleurs  de  plus  en  plus  à 
disparaître,  car  l'Etat  met  en  vente  chaque 
année  des  terres  de  mainmorte  pour  une  va- 
leur de  2,500,000  francs.  La  surface  impro- 
ductive comprenait  encore,  il  y  a  quelques 
années,  plus  de  3,800,000  hectares.  La  sur- 
face productive  était,  en  18G7,  de  6,317,830  hec- 
tares, savoir  : 

Jardins  fruitiers.  .  154,238  hectares. 

Terres  arables.  .  .  2,220,960        — 

Prairies 924,387        — 

Pâturages 2,922,567        — 

Vignes 95,678        — 

La  production  moyenne  de  l  hectare  s'é- 
lève, pour  le  blé,  de  14  à  22  hectolitres,  et, 
pour  le  maïs,  de  22  à  30  hectolitres.  Les  blés 
de  mars  donnent  une  récolte  moins  abon- 
dante; aussi  les  grains  d'hiver  couvrent-ils 
une  plus  grande  portion  des  champs. 

La  grande  place  qu'occupe  la  culture  du 
maïs  tient  a  ce  que  la  mamaliga,  que  les  fem- 
mes préparent  avec  sa  farine,  forme  la  prin- 
cipale nourriture  des  paysans  et  à  ce  qu'on  en 
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exporte  de  grandes  quantités,  en  même  temps 
qii  on  l'emploie  fréquemment  pour  la  fabrica- 
tion de  l'eau-de-vie.  Les  blés  roumains  sont 
lourds,  durs  et  riches  en  fécule.  Le  seigle  est 
utilisé  principalement  pour  la  fabrication  de 
l'eau-de^vie.  L'orge  sert  à  la  brasserie  et  est 
cultivée  aussi  comme  fourrage.  L'exportation 
de  l'orge  pour  la  préparation  du  malt  com- 
mence à  devenir  très-importante.'  L'avoine 
est  assez  peu  cultivée.  Le  millet  est  employé 
comme  fourrage  et,  dans  certaines  régions, 
remplace  le  maïs  pour  la  prépnration  du  mets 
national.  La  culture  du  tabac,  monopolisée 
depuis  1872,  progresse  rapidement.  Le  chan- 
vre et  le  lin,  qui  servent  à  confectionner  les 
vêtements  ordinaires  et  les  habillements  d'été 
des  paysans  viennent  très-bien  dans  le  pays; 
cependant,  par  suite  de  l'importation  crois- 
sante des  étoffes  de  coton,  leur  culture  est  de- 
venue moins  étendue. 

La  plantation  delà  vigne,  à  laquelle  sont  déjà 
consacrés  environ  100,000  hectares,  augmente 
d'année  en  année.  Les  meilleurs  vignobles 
sont  situés  dans  la  région  des  collines  qui 
forment  les  contre-forts  des  liarpathes.'  Les 
vins  de  la  plaine  sont  acres  et  se  conservent 
mal.  La  Roumanie  produit  surtout  de  grands 
vins  blancs.  Les  quatre  principaux  vins  du 
pays  sont  :  le  dragarhani,  le  cotna,  le  dealu- 
mare  et  l'odobechti.  La  production  annuelle 
s'élève  en  moyenne  à  7  ou  8  millions  d'hec- 
tolitres. 

Le  nombre  des  bestiaux  peut  être  évalué 
approximativement  comme  suit  : 

Espèce  bovine 3,000,000 

Porcs • 1,200,000 

Chevaux 600,000 

Anes  et  mulets 8,000 

Espèce  ovine 5,000,000 

Chèvres 500,000 

On  compte  en  Roumanie  300,000  ruches  et 
14,000,000  de  volailles. 

Ce  sont  les  bœufs  qui  jouent  le  principal 
rôle  dans  l'agriculture  roumaine.  Ils  servent 
aux  travaux  des  champs  comme  bêtes  de  trait 
et  de  transport.  Chaque  paysan  .possède  au 
moins  une  vache.  De  grandes  étables  se  trou- 
vent dans  le  voisinage  des  distilleries,  dont 
les  déchets  servent  à  l'engraissement  d'un 
grand  nombre  de  bêtes  de  boucherie.  Les 
buffles  (100,000)  sont  très-appréciés  ;  mais,  en 
raison  des  variations  fréquentes  de  la  tem- 
pérature, ils  exigent  des  soins  très-attentifs. 
L'élevage  des  porcs  a  lieu  surtout  en  Vala- 
chie  et  celui  des  bêtes  à  laine  en  Moldavie. 
Les  grands  propriétaires  fonciers  possèdent 
de  nombreux  moutons  et  les  simples  paysans 
en  élèvent  souvent  des  troupeaux.  Il  est  ex- 
pédié chaque  année  en  Autriche  4  millions 
de  kilogrammes  de  laine.  Les  mulets  sont 
élevés  le  plus  souvent  par  les  Bohémiens.  Les 
chevaux  appartiennent  à  la  race  orientale. 
La  race  de  chevaux  moldaves,  qui  était  au- 
trefois si  célèbre,  est  maintenant  en  déca- 
dence; toutefois,  on  en  rencontre  encore, 
dans  les  haras  de  la  Moldavie,  de  fort  beaux  • 
spécimens. 

La  sériciculture  est  en  décadence,  par 
suite  de  la  maladie  des  vers  à  soie.  Il  existe 
dans  le  pays  environ  100,000  mûriers. 

Les  pertes  que  "l'agriculture  subit  par  le 
fait  des  éléments  et  des  variations  de  1  atmo- 
sphère, notamment  par  la  grêle,  les  fortes 
gelées,  les  inondations,  s'élèvent  en  moyenne 
à  8  millions  de  francs  par  an.  Les  inonda- 
tions, le  plus  actif  de  tous  ces  agents  de 
destruction,  se  produisent  surtout  au  mois  de 
mars.  Les  dévastations  occasionnées  par  les 
sauterelles  sont  également  assez  fréquentes. 
Les  épizooties  ont  exercé  de  grands  ravages 
en  1865. 

Les  forêts  couvrent  environ  un  sixième  de 
la  surface  totale  du  pays.  Un  quart  de  ces 
forêts  appartient  à  l'Etat.  Dans  les  monta- 
gnes, on  rencontre  encore  de  véritables  fo- 
rêts vierges.  Les  bords  et  les  îles  du  Danube 
sont  très-riches  en  bois.  En  revanche,  il  y  a 
des  contrées,  comme  la  plaine  de  Baragan, 
où  l'on  ne  voit  pas  un  arbre  à  un  mille  de 
distance.  Peu  de  pays  en  Europe  possèdent 
des  forêts  de  chênes  aussi  importantes  que 
la  Roumanie.  Les  régions  montagneuses  ren- 
ferment principalementdes  hêtres,  des  pins  et 
des  sapins,  tandis  que  les  chênes,  les  ormes, 
les  frênes  et  les  érables  se  trouvent  seulement 
dans  la  plaine.  La  difficulté  d'aborder  les  fo- 
rêts et  l'imperfection  des  procédés  d'exploi- 
tation forestière  sont  cause  que  le  prix  du 
bois  est  très-élevé  dans  les  villes. 

—  Langue.  La  langue  roumaine  dérive 
d'une  part  du  latin,  qu  apportèrent  les  colons 
de  Trajati,  d'autre  part  du  slave,  parlé,  sui- 
vant les  uns,  par  les  anciens  Daces,  intro- 
duit, suivant  d'autres,  par  les  invasions  ulté- 
rieures des  Slaves  ou  par  l'adoption  du  slavon 
par  l'Eglise  au  xtve  siècle.  On  trouve  aussi 
dans  le  roumain  des  traces  de  l'alliage  du 
grec,  du  turc,  du  hongrois,  du  bulgare  et  de 
plusieurs  autres  langues  de  l'Europe  orien- 
tale. «  C'est  dans  1  intervalle  de  l'an  105  à 
l'an  274,  dit  E.  Quinet,  que  le  roumain  s'est 
détaché  du  latin  ;  cette  date  détermine  donc 
nécessairement  l'intervalle  où  l'on  peut  af- 
firmerque  nos  langues  néo-latines  d'Occident 
étaient  déjà  en  voie  de  formation...  Si  je  de- 
vais descendre  à  caractériser  d'une  manière 
particulière  l'idiome  roumain,  je  dirais  que 
ce  qui  le  distingue  d'abord  de  ses  sœurs 
occidentales,  c'est  une  inclination  marquée 
pour  le  fonds  le  plus  ancien  de  la  langue  la- 
tine, soit  que  la  culture  n'ait  poli    en  rien 
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cette  première  et  rude  empreinte,  soit  toute 
autre  raison  qu'il  serait  difficile  de  trouver, 
il  demeure  certain  que  le  roumain,  plus  que 
toute  autre  langue  moderne,  abonde  en  mots, 
en  inflexions ,  en  locutions  romaines  déjà 
surannées  au  temps  d'Auguste.  On  sait  qu'a- 
vant le  développement  littéraire  de  la  lan- 
gue les  Latins  supprimaient  la  dernière  con- 
sonne du  substantif  masculin  ;  les  Moldo- Va- 
laques  ont  gardé  cette  singularité  de  la 
vieille  Italie;  ils  disent  litpu,  ursu,  albu, 
absolument  comme  disaient  et  écrivaient 
Ennius  et  Naevius.  On  tient  de  Varron  que 
les  Sabins  substituaient  partout  A  à  /".  Les 
Transylvains  du  district  de  Fogarash  disent 
aussi  hieru  pour  féru,  kierru  pour  ferrum,  etc., 
et  comme  l'espagnol  a  la  même  propriété, 
sans  parler  d'une  multitude  d'autres  ressem- 
blances, on  pourrait  peut-être  en  induire  que 
les  colonies  de  la  Dacie  ont  reçu  une  partie 
de  leurs  populations  des  mêmes  lieux  d'où 
sont  sorties  les  vingt-cinq  colonies  d'Espagne. 
Dans  l'osque,  le  q  se  change  en  p;  au  lieu  do 
quatuor,  on  disait  palor.  Même  singularité 
chez  les  Roumains  :  pour  quatuor,  ils  disent 
patru,  pour  aqua,  apa.  » 

Des  différences  considérables  devaient 
exister  dès  l'origine  entre  le  langage  des  co- 
lons romains  et  le  latin  classique.  Les  colons 
avaient  été  rassemblés  de  diverses  provinces 
et  chacun  apportait  du  sien  dans  la  langue  en 
formation»  «  Dans  la  langue  actuelle  des  Rou- 
mains, dit  M.  Ubicini,  à  côté  de  mots  qui  sem- 
blent appartenir  aux  dialectes  primitifs  de  la 
Péninsule,  on  rencontre  certaines  expres- 
sions d'origine  ibérienne  ou  gauloise.  Quant 
aux  termes  romains,  ils  fourmillent.  Le  poëte 
roumain  Basile  Alexandri  m'a  communiqué 
une  liste  contenant  plus  de  deux  cents  mots 
qu'il  a  extraits  dés  œuvres  de  Rabelais  et  qui, 
disparus  aujourd'hui  de  notre  langue,  se  sont 
conservés  dans  celle  de  la  Roumanie  avec 
leur  forme  et  leur  acception  anciennes  ;  tels 
sont  ains,  mais,  insa  ;  destoupper,  déboucher, 
destouppa  ;  s'escluffer,  rire,  a  se  sclafari;  mas- 
carer,  saler,  a  maseari,  etc.  De  son  côté, 
M.  Poissonnier0  auteur  d'une  notice  curieuse 
sur  les  Bohémiens  de  Valachie,  et  qui  a  sé- 
journé longtemps  dans  les  Principautés,  a 
constaté,  à  ce  que  l'on  m'affirme,  dans  la 
langue  parlée  aujourd'hui  en  Moldo-Vala- 
chie,  une  grande  affinité  avec  le  patois  li- 
mousin. ■  Mais  les  colons  romains  n'ont  ja- 
mais habité  seuls  la  Roumanie;  le  roumain, 
quoi  qu'en  disent  les  latiuomanes  roumains, 
n'est  pas  exclusivement  une  langue  latine. 
L'élément  slave  y  est  très-sensible,  et  cela 
tendrait'  à  confirmer  l'hypothèse  que  les  Da- 
ces étaient  un  peuple  de  race  slave  ;  car  les 
invasions  ou  l'adoption  de  la  langue  slavonne 
dans  l'Eglise  n'auraient  pas  suffi  à  modifier 
à  tel  point  le  fonds  de  la  langue.  D'ailleurs,  les 
noms  de  villes,  de  villages,  de  fleuves  et  de 
montagnes  des  Roumains  sont  très-souvent 
slaves.  Plusieurs  noms  des  districts  sont  sla- 
ves :  Bolgrud,  Ûiinbovitza,  Dorohoï,  Ialo- 
mitza,  Mehedintzi,  Prahova,  etc.  Une  grande 
partie  de  noms  de  famille  sont  slaves;  la  ter- 
minaison sco  ou  scu  n'est  autre  chose  que  la 
terminaison  ski  des  noms  de  famille  slaves. 
Le  roumain  possède  les  sons  slaves  j  et  h; 
les  dentales  et  les  gutturales  se  modifient 
comme  dans  les  langues  slaves  :  t  en  (s,  & 
en  z,  k  en  tch,  g  en  j,  sk  en  sht  ou  en  st. 
Exemples  :  lat,  du  latin  latus,  pluriel  latsi; 
cresc,  du  latin  cresco ,  deuxième  personne 
creshti. 

Quant  au  grec  et  au  turc,  ils  n'ont  laissé  que 
de  faibles  traces  dans  le  roumain.Au  xve  siècle, 
les  Roumains  adoptèrent  l'alphabet  cyrilli- 
que. Depuis  l'émancipation  de  la  Roumanie 
(1856),  l'alphabet  latin  a  définitivement  sup- 
planté son  rival.  Les  voyelles  de  la  langue 
roumaine  sont  a,  e,  i,  o,  u.  L'accent  circon- 
flexe placé  au-dessus  des  voyelles  a,  i  donne 
à  ces  voyelles  une  prononciation  sourde  et 
gutturale  qui  se  rapproche  de  l'e  muet  fran- 
çais dans  les  monosyllabes  me,  te,  se,  te,  etc. 
Le  signe  w  ,  quand  il  surmonte  la  voyelle  », 
indique  que  l'on  doit  la  prononcer  faiblement, 
connue  l'y  dans  le  mot  anglais  yacht.  La 
voyelle  u,  surmontée  du  même  signe  -  ,  cor- 
respond à  peu  près  à  Ye  muet  final  français. 
Dans  la  prononciation  des  diphthongues,  on 
appuie  sur  la  dernière  syllabe.  ' 

C  et  qu  se  prononcent  comme  k  devant  a, 
o,  u,  comme  fcA  devant  e,  i;  c/i  a  toujours  le 
son  de  k;  d  cédille  se  prononce  z,  mais 
commence  à  tomber  en  désuétude  ;  g  suit  les 
mêmes  règles  qu'en  français  ;  s  cédille  et  « 
se  prononcent  comme  ,eA  dans  cheval;  t  cé- 
dille à  la  valeur  de  ts;  v  correspond  à  notre 
ou. 

L'article  masculin  (i'  ou  ul  et  le)  ou  le  fémi- 
nin (a  et  oa)  se  place  à  la  fin  des  mots  :  om, 
homme,  omul,  l'homme  ;  cane,  chien,  canele, 
le  chien  ;  muiere,  femme,  muierea,  la  femme  ; 
sa,  selle,  saoa,  la  selle. 

Les  modifications  de  l'article  déterminent 
le  cas  du  substantif.  11  n'existe  que  deux  gen- 
res, le  masculin  et  le  féminin  ;  les  substantifs 
et  adjectifs  féminins  sont  toujours  terminés 
par  la  voyelle  o  ou  e. 

U  existe  des  augmentatifs;  quant  aux  di- 
minutifs, ils  sont  presque  aussi  nombreux 
que  dans  les  langues  slaves,  auxquelles  quel- 
ques-uns d'entre  eux  sont  manifestement  em- 
pruntés, notamment  le  diminutif  en  Usa. 

Pour  élever  un  adjectif  au  comparatif,  on 
le  fait  précéder  de  l'adverbe  mai,  plus  :  twi, 
bon,  maibun,  meilleur.  Le  superlatif  est  formé, 
comme  dans  les  langues  slaves,  par  l'addition 
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au  comparatif  de  la  syllabe  chi;  mais,  dans 
»  le  roumain,  cette  syllabe  précède  le  compa- 
ratif au  lieu  de  le  suivre,  comme  dans  les 
langues  slaves  :  chi  maibun,  le  meilleur, 
i  Si  le  verbe  n'a  pas,  dit  Vaillant,  toutes  les 
modifications  du  nôtre,  il  n'en  a  pas  non 
plus  les  irrégularités,  et  je  lui  vois  en  revan- 
che deux  futurs  imitant  le  witl  et  le  shalt  des 
Anglais,  auxquels  il  semble  avoir  déjà  em- 
prunté sa  l'orme  infinitive  (a  face,  faire).  Le 
premier  de  ces  futurs,  exprimé  par  l'auxi- 
liaire a  voi  (vouloir),  avec  l'infinitif  du  verbe 
conjugué,  indique  un  effet  de  la  volonté;  le 
second,  exprimé  par  o  avec  le  subjonctif, 
indique  au  contraire  que  la  chose  a  faire  ne 
dépend  pus  absolument  de  la  personne  qui  la 
fait.  Ainsi  :  Vom  face  datoria  uoslra  signifie 
«  Nous  ferons  notre  devoir,  parce  que  nous  le 
»  vouions  bien  ;  »et  O  se  facem  datoria  noslra 
veut  dire  :  «  Nous  ferons  notre  devoir,  parce 
»  que  nous  devons  le  faire.  »  C'est  pour  cette 
raison  qu'à  moins  d'avoir  réellement  l'intention 
de  mourir,  on  ne  pourrait  dire  :  Vol  mûri  pour 
Ose  vioriu,  je  mourrai...  L'immense.avunuige 
du  verbe  de  la  langue  roumaine,  c'est  qu'à 
l'instar  du  latin  et  des  langues  slaves  il  se 
modifie  pour  les  personnes  et  les  nombres 
sans  le  secours  des  pronoms.  Si  l'on  s'en  sert, 
ce  n'est  que  par  pléonasme  ou  par  affirma- 
tion. » 

Les  titres  à' altesse,  excellence  ne  se  don- 
nent qu'aux  étrangers.  Dans  la  langue  rou- 
maine, il  n'existe  que  le  titre  de  la'grandeur 
{malria  ta)  pour  le  chef  de  l'Etat,  et  celui  de 
ta  seigneurie  {domina  ta),  qu'on  applique  à 
tout  le  monde,  même  aux  domestiques. 

Le  vocatif  fraie  (frère)  s'adresse  sans  ex- 
ception à  tout  individu,  même  dans  les  mo- 
ments de  colère,  «  Les  mots  coquin,  spadas- 
sin ou  mauvais  sujet,  scélérat,  n'existent  pas 
dans  la  langue  roumaine,  dit  M.  Héliade,  et 
on  remplace  le  premier  par  :  roi  de  la  vieille 
cour  (craïn  de  curtea  vecchie);  le  second  par 
un  roi- et  demi,  un  roi  sans  bornes  {un  craîn  si 
jumetate,  un  craîn  fara  margini)  et  le  dernier 
par  :  un  roi  à  pendre  {un  craïn  de  spenduratu). 
De  sorte  que,  si  l'on  se  servait  de  !a  dénomi- 
nation bâtarde  de  peuple  de  rois  (popol  de 
eraî  ) ,  ce  serait  une  cruelle  et  sarcastique 
injure  ;  car  peuple  de  rois,  en  roumain,  ne 
signifie  que  peuple  des  déguenillés,  des  anar- 
chistes, des  hommes  sans  lois  et  conscience; 
il  faut  aller  en  Roumanie  pour  apprendre  la 
véritable  signification  du  mot  roi  dans  la 
démocratie  antique,  pour  entendre  ce  dédai- 
gneux rex  des  citoyens  de  la  république  ro- 
maine. La  répulsion  pour  ce  mot  est  poussée 
si  loin,  que,  dans  la  traduction  de  la  Bible, 
on  l'a  remplacé  par  des  équivalents.  Le  Li- 
vre des  Jtois  s'y  appelle  le  Livre  des  empe- 
reurs. 

»  PHncipti  n'a  jamais  signifié  que  bouffon, 
fou.  Depuis  le  règlement  organique,  on  essaya 
de  donner  au  chef  de  l'Etat  ce  titre,  et  pour 
éviter  le  mot  national  principu,  on  fut  obligé 
de  recourir  au  mot  français  prince,  afin  de 
masquer  en  quelque  sorte  l'insulte. 

»  Marquisat,  comtesse  signifient  fournisseur 
et  fournisseuse  de  filles;  le  mot  propre  à 
désigner  ce  . métier  n'existe  pas  non  plus  en 
roumain  et  on  emploie  un  mot  turc.  » 

Le  roumain  est  parlé  non-seulement  dans 
la  principauté  de  Roumanie,  mais  encore  en 
Transylvanie,  en  Bukowine,  dans  le  banat  de 
Temeavar,  en  Macédoine  et  en  Bessarabie. 
Les  principaux  dialectes  du  roumain  sont  : 
le  vainque,  le  moldave,  l'ardialien  ou  tran- 
sylvain et  le  "kutzo-valaque  ou  scindshari, 
parlé  en  Macédoine.  Outre  le  roumain,  on 
parle  beaucoup  le  grec  et  le  français  dans 
l'aristocratie  roumaine. 

—  Littérature.  De  même  que  la  plupart  des 
littératures  des  Slaves  méridionaux,  la  litté- 
rature roumaine  remonte  peu  avant  dans  le 
passé.  Les  œuvres  dont  elle  se  composait  ne 
furent  longtemps  conservées  que  par  la  tra- 
dition orale,  et  l'idiome  national  n'avait  pas 
rang  comme  langue  littéraire  et  écrite.  Ed- 
gar Quinet,  dans  son  remarquable  ouvrage 
intitulé  les  Jioumains,  a  fait  ressortir,  de  la 
manière  la  plus  saisissante,  les  causes  du  long 
oubli,  de  la  longue  inaction  dans  lesquels 
cette  langue  était  demeurée.  «  Le  premier  ti- 
tre des  Roumains,  dit-il,  le  plus  frappant  est 
incontestablement  leur  langue.  Après  l'avoir 
longtemps  méprisée,  ils  en  sont  tiers  et  ils  ont 
raison.  C'est  leur  vraie  marque  de  noblesse 
au  milieu  des  barbares.  Ils  se  vantent  de  l'a- 
voir pieusement  conservée.  Et  quelle  persé- 
vérance, quelle  ténacité  ne  suppose  pas  un 
héritage  si  bien  gardé  1  En  se  réveillant  après 
une  longue  mort,  ils  n'ont  trouvé  autour 
d'eux  aucun  monument  écrit,  aucun  grand 
écrivain  national  qui  témoignât  de  leur  passé. 
Au  milieu  de  cette  nuit  profonde  de  leur  his- 
toire, ils  n'ont  trouvé,  pour  s'orienter  a  tra- 
vers l'espèce  humaine,  qu'un  écho  de  la  pa- 
role antique  dans  la  bouche  des  paysans,  des 
montagnards,  des  ptaessi  (chasseurs).  L'étude 
des  origines,  qui  n'a  chez  nous  qu'une  valeur 
littéraire,  est  pour  eux  la  vie  même.  Asservis 
dans  tout  le  reste,  ils  n'ont  gardé  que  la  li- 
berté de  choisir  entre  ies  éléments  de  leur 
vocabulaire  ceux  qu'ils  préfèrent.  Vie  na- 
tionale, richesses,  œuvres  de  leurs  mains,  on 
leur  a  tout  enlevé,  tout  arraché,  excepté  leur 
langue  indigène ,  que  l'étranger  fait  effort 
pour  extirper. ou  dénaturer.  Comment  s'éton- 
ner après  cela  que  ces  hommes  s'attachent  k 
ce  monument  vivant  et  populaire  qui  seul  re- 
présente tous  les  autres  et  les  supplée?  Com- 


ROUM. 

ment  s'étonner  s'ils  s'obstinent  à  le  purifier  de 
toute  souillure  étrangère,  si  dans  ce  travail 
ils  mettent  une  sorte  de  superstition  passion- 
née, si  chaque  mot  slave,  ou  russe,  ou  autri- 
chien, rejeté,  leur  paraît  un  présage  de  vic- 
toire ;  si  chaque  mot  indigène  retrouvé  dans 
la  bouche  du  peuple  leur  semble  une  con- 
quête ;  si  la  haine,  le  mépris,  le  dégoût,  l'exé- 
cration, longtemps 'accumulés,  qui  ne  peu- 
vent éclater  contre  l'ennemi  séculaire,  encore 
présent  ou  menaçant,  se  tournent  au  moins 
contre  les  mots,  les  syllabes,  les  tours,  les 
paroles,  les  lettres  même  dont  le  barbare  a 
déshonoré  et  infesté  l'idiome  natal?  Est-il 
étrange  que  des  hommes  si  longtemps  bâil- 
lonnés, étouffés,  rejettent  comme  autant  de 
stigmates  de  la  servitude  le  vocabulaire  im- 
posé par  les  invasions,  et  bannissent  jusqu'à 
l'accent  même  des  oppresseurs?  Quand  même 
ils  iraient  trop  loin  dans  cette  aversion  pour 
les  restes  du  langage  de  l'ennemi,  qui  pour- 
rait les  blâmer?» 

L'histoire  de  la  littérature  roumaine  n'est 
donc  pas  ancienne.  En  1580,  l'archevêque 
Genadius  fit  paraître  des  sermons  en  langue 
roumaine.  En  1583,  une  partie  de  la  Bible  fut 
publiée  en  roumain.  En  1643,  Georges  I" 
Rukoezy,  duc  de  Transylvanie,  donna  ordre 
au  clergé  d'enseigner  la  religion  au  peuple  en 
langue  roumaine.  Les  souverain^  de  la  Mol- 
davie et  de  la  Valachie  firent  bientôt  de  même 
dans  leurs  Etats.  Dans  les  années  suivantes, 
on  voit  paraître  un  .certain  nombre  d'ouvra- 
ges roumains  à  Bukarest,  à  Jassy,  etc. 

Le  grand  logothète  Eustratias,  chargé  par 
Basile  le  Loup  de  la  rédaction  d'un  nouveau 
code,  le  fit  imprimer  en  1640  avec  une  pré- 
face en  vers.  C'est  le  premier  exemple  connu 
de  poésie  roumaine.  Vingt-cinq  ans  plus  tard, 
Dosothée,  métropolitain  de  Moldavie,  publia 
son  psautier  en  vers.  La  langue  s'épura  sous 
sa  plume,  mais  il  n'eut  pas  d'imitateur  digne 
d'èire  mentionné.  La  poésie  roumaine,  k  peine 
née,  semblait  déjà  morte. 

En  16S7,  Cherban  Cantacuzène  créa  pour 
la  première  fois  des  écoles  publiques  entre- 
tenues aux  frais  du  Trésor.  A  la  même  épo- 
que, les  frères  Greccano,  après  avoir  traduit 
la  Bible,  écrivirent  l'histoire  du  pays.  Cette 
histoire,  il  est  vrai,  n'est  qu'un  simple  récit, 
généralement  écrit  en  style  plus  que  médio- 
cre, mais  parfois,  à  force  de  naïveté  et  de 
précision,  les  deux  historiens  s'élèvent  au 
niveau  des  bons  narrateurs. 

L'avènement  des  princes  phanariotes  au 
trône  de  la  Valachie  étouffa  ce  premier  éveil 
des  lettres  roumaines.  La  langue  elle-même, 
considérée  comme  un  objet  de  moquerie  dans 
la  société  des  Phanariotes,  quitta  les  villes  et 
alla  se  réfugier  dans  la  cabane  du  paysan. 

Vers  la  lit.  du  xvme  siècle,  un  changement 
heureux  advint  dans  l'état  de  la  nation.  De- 
puis quelque  temps  un  réveil  national  s'opé- 
rait en  Transylvanie.  Giorgovici  publia  son 
système  d'orlhographe  ;'Cichendela,  des  fa- 
bles et  un  traité  de  morale  patriotique,  dans 
lequel  il  faisait  ressortir  les  avantages  de  l'u- 
nion politique  des  Principautés  ;  Pierre  Alajor 
montra  aux  Roumains  leur  origine;  Sincai 
s'occupa  de  l'histoire  universelle  de  la  Rou- 
manie :  ses  Chroniques  des  Jloumai/ts  sont  un 
véritable  monument,  fruit  de  longues  années 
de  travaux  et  de  patientes  recherches.  «  De- 
puis les  temps  de  Décébale  jusqu'à  1739,  dit 
Quinet,  l'écrivain  roumain  reprend,  raconte, 
discute  chaque  année  en  particulier  ;  il  renoue 
incessamment  le  fil  de  la  vie  nationale,  tou- 
jours près  de  se  rompre.  Chemin  faisant,  il 
met  aux  prises  les  historiens  polonais,  hon- 
grois, russes,  turcs  ;  il  les  contraint  de  ren- 
dre jour  par  jour  à  la  race  roumaine  le  té- 
moignage qu'ils  ont  essayé  d'éluder.  Où  ils 
n'ont  été  qu'incomplets, il  les  achève  les  uns 
par  les  aunes.  Où  ils  ont  sciemment  faussé 
la  vérité,  il  la  leur  arrache  avec  éclat  et  il 
reprend  ainsi  sur  eux  les  dépouilles  nationa- 
les. »  Mais  ce  n'était  pas  tout  que  de  donner 
l'exemple  en  se  servant  de.  la  langue  rou- 
maine eu  littérature,  il  fallait  encore  recueil- 
lir les  membres  épars  de  cette  langue,  qui 
n'existait  que  dans  la  bouche  du  peuple.  Sa- 
muel Clein  commença  le  premier  Dictionnaire 
de  la  tangue  roumaine,  auquel  travaillèrent 
après  lui,  pendant  ^>lus  de  trente  ans,  Basile 
Colossi,  Jean  Corneli  et  Pierre  Major,  et  que 
terminèrent  Jean  Theodorovici  et  Alexandre 
Theodori,  qui  le  publièrent  en  1S25.  Cette  ac- 
tivité des  Transylvaniens  excita  l'émulation 
des  Valaques.  Vers  1*87,  Janke  -Vacaresco, 
grand  trésorier  et  descendant  de  Radu-Ne- 
gru,  s'occupa  de  composer  une  grammaire 
roumaine,  de  laquelle  il  retrancha  tout  ce 
qui  lui  parut  superflu,  et  réduisit  l'alphabet 
de  quarante  et  une  à  trente-huit  lettres.  Dès 
lors  les  progrès  furent  rapides,  les  différen- 
ces qui  existaient  entre  les  dialectes  de  la 
langue- roumaine  disparurent  de  jour  en  jour, 
en  sorte  que  l'on  peut  dire  qu'aujourd'hui  il 
n'existe  entre  eux  aucune  différence,   sauf 
pour  ce  qui  est  de  l'accent.  Du  reste,  les  hos- 
podars  nationaux  s'efforcèrent  de  faire  naître 
et  d'entretenir  dans  les  Principautés  un  patrio- 
tisme aussi  juste  qu'éclairé.  Par  leurs  soins, 
la  langue  nationale  fut  rétablie  dans  les  éco- 
les et  l'on  commença  à  la  perfectionner.  Janke 
Vacaresco  écrivit  des  poésies  erotiques;  Bel- 
climan  chanta  ies  infortunes  contemporaines; 
lléliades,  par  ses  traductions  de  Lamartine, 
fit  connaître  aux  Roumains  la  grâce  et  l'har- 
monie de  leur  langue,  et,  à  la  fois  poète  et 
grammairien,  il  refit  la  grammaire  de  Vaca- 
resco. Cette  langue,  ainsi  tirée  de  l'oubli  par 
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les  efforts  de  ces  quelques  hommes  éclairés, 
se  montra  sous  un  nouvel  aspect.  Jadis  entiè- 
rement abandonnée  aux  paysans,  elle  trou- 
vait difficilement  accès  dans  le  commerce  ; 
aujourd'hui  elle  sert  à  l'expression  des  idées 
de  tous,  et,  bien  vue  des  magnats,  ayant  ac- 
cès à  la  cour,  s'efforçant  de  créer  des  mots 
nouveaux  pour  exprimer  les  nouvelles  idées, 
elle  est  devenue  le  seul  organe  de  l'adminis- 
tration et  du  commerce.  Mais  comme  elle  ne 
jouit  de  ce  dernier  privilège  que  chez  les 
Moldaves  et  chez  les  Valaques,  il  en  est  ré- 
sulté que  ceux-ci  onflaissè  Vien  loin  derrière 
eux  les  Roumains  de  Transylvanie.  C'est  I-Ié- 
liades  qui  se  place  à  .tête  de  la  littérature 
moderne.  A  l'âge  de  vingt  ans,  il  devint  pro- 
fesseur au  collège  de  Saint-Saba,  à  Buka- 
rest, dans  lequel  il  avait  fait  ses  études.  Tra- 
vailleur infatigable,  il  traduisit  pour  ses  élè- 
ves le  traité  de  mathématiques  de  Francœur, 
rendit  en  beaux  vers  roumains  les  Médita- 
tions de  Lamartine  et  le  Mahomet  de  Vol- 
taire, écrivit  plus  tard  des  odes  sur  la  paix 
d'Andrinople,  sur  la  ruine  de  Tergovist,  etc. 
A  son  école  se  sont  formés  Carfova,  Aleksan- 
dresco  et  Boliaco.  Carlova,  à  l'âge  de  dix- 
huit  ans,  se  fit  connaître  par  son  Elégie  sur 
les  ruines  de  Tergovist.  Sa  marche  guerrière 
a  profondément  gravé  son  nom  dans  le  coeur 
et  dans  la  mémoire  de  ses  compatriotes. 
Aleksandrescoet  Boliaco  se  partagèrent  l'hé- 
ritage de  Carlova,  qui  mourut  à  vingt  ans  : 
l'un  hérita  de  sa  sensibilité  mélancolique, 
l'autre  de  son  enthousiasme.  Les  fables  du 
premier  roulent  sur  la  politique,  tandis  que 
César  Boliaco  a  chanté  des  épisodes  de  l'his- 
toire nationale  et  retracé  en  vers  charmants 
les  vieilles  légendes  populaires.  L'un  des  plus 
remarquables  parmi  les  littérateurs  roumains 
est  Negruci;  sa  traduction  en  vers  des  œu- 
vres de  Victor  Hugo  et  de  celles  de  Pouch- 
kine posa  les  bases  de  sa  réputation,  que  con- 
firma son  poème  historique  sur  Etienne  le 
Grand.  Il  écrivit  aussi  en  prose  avec  un  rare 
talent,  et  l'on  admire  surtout  ses  deux  ro- 
mans intitulés  Lepusnano  et  Zoé.  Nous  cite- 
rons encore  après  lui  les  deux  fabulistes  Cu- 
ciuvëo  et  Donici  ;  Pogor,  traducteur  de  la 
Henriade  et  auteur  de  poésies  remarquables; 
Aristius,  qui  a  traduit  X'iliade;  V.  Alexandri, 
qui  a  recueilli  les  Ballades  et  les  chants  po- 
pulaires de  la  Roumanie  et  les  a  lui-même 
traduits  en  français  (Paris,  1855).  Citons  en- 
core ,  parmi  les  poètes  roumains ,  Assaki , 
Const.  Conachi ,  Bolintiniano ,  auteur  des 
Chants  et  plaintes  et  de  nombreuses  ballades  ; 
Creciano,  Negri.  Il  faut  ajouter  à  ces  noms 
ceux  de  Ghika,  de  Grandeo,  de  Gusti,  d'Io- 
nesco, de  Lazzaresco,  de  Pelimon,  de  Teut, 
d'Aurel  Ardeliano,  de  Baronzi,  de  Greco, 
d'Astrati,  de  Marosan,  de  Melidon,  de  Pe- 
trino,  de  Bambam,  etc. 

D'ans  l'art  dramatique,  la  Roumanie  n'a 
guère  produit  d'autres  auteurs  remarquables 
que  Bolliac,  auteur  du  drame  de  Muthitde 
(1836),  et  Hellade,  auteur  de  Mircca  (1842); 
Alexandri,  Anesco,  Poni,  Peuesco,  etc.,  mé- 
ritent à  peine  une  mention. 

Un  mouvement  scientifique  remarquable 
s'est  produit  en  Roumanie  dans  ces  dernières 
années.  Un  code  commercial  a  été  fuit  par 
Charles  Ghika.  Des  traductions  de  mathéma- 
tiques ont  été  publiées  par  Pierre  Poyeuar 
et  par  d'autres  professeurs.  Des  traductions 
religieuses  ont  été  faites  par  l'archimandrite 
Dionessie.  Des  traductions  de  chimie,  par 
Alexis  Marin,  et  des  écrits  remarquables  sur 
l'histoire  naturelle ,  publiés  par  le  docteur 
Baruch,  ont  popularisé  ces  sciences.  Des  tra- 
ductions d'ouvrages  français  ont  été  faites 
par  M.  J.  Voïnesco. 

C'est  encore  à-Héliades  que  l'on  doit  l'intro- 
duction de  la  presse  périodique  dans  les  Prin- 
cipautés. Le  Courrier  roumain,  créé  par  lui 
pendant  l'occupation  russe  de  1828,  fut  suivi 
quelques  années  après  d'une  seconde  feuille, 
le  Courrier  des  deux  sexes.  A  la  même  épo- 
que, en  Moldavie,  Asaki  entreprenait  la  pu- 
blication de  plusieurs  revues  scientifiques  ou 
littéraires,  les  unes  en  français,  les  autres  en 
roumain,  telles  que  le  Glaneur  moldo-valaque, 
YOsiris,  etc.  Vers  le  milieu  de  1841,  quelques 
temps  après  l'avènement"  de  l'hospodat'  Bi- 
besco,  que  tous  les  patriotes  saluèrent  comme 
le  commencement  cl'une  ère  nouvelle,  le  mou- 
vement littéraire,  inséparable  désormais  du 
mouvement  politique,  reçut  une  vive  impul- 
sion par  l'apparition  de  deux  recueils,  que  la 
réputation  et  les  tendances  bien  connues  des 
fondateurs  signalaient  à  l'attention  du  public: 
c'étaient,  à  Bukarest,  ie  Magasin  historique, 
rédigé  par  Nicolas  Balcesco  et  Lauriano,  et 
à  Jassy  le  Progrès,  qui  avait  pour  principaux 
rédacteurs  Jean  Ghika,  Michel  Cogalniceano 
et  Basile  Alexandri. 

Le  mouvement  de  la  littérature  périodique 
n'a  cessé  de  suivre  une  marche  ascendante 
depuis  lors.  Parmi  les  journaux  roumaîhs  qui 
ont  paru  depuis,  nous  citerons  :  la  Roumanie, 
Y  Indépendance  roumaine,  le  Moniteur,  k  Bu- 
karest ;  la  Gazette  de  Moldavie,  le  Moniteur 
officiel,  le  Peuple  souverain,  à  Jassy.  Les  prin- 
cipales publications  périodiques  non  politi- 
ques sont  :  Iris  seu  natura ,  la  lleuue  rou- 
maine, Y  Instruction  publique,  la  Jtevista  des 
Carpathesu.  Plusieurs  journaux  et  publica- 
tions périodiques  en  langue  roumaine  parais- 
sent en  Autriche  :  la  Concorde,  à  Pesth  ;  la  Ga- 
zette de  Transylvanie,  à  Raguse  ;  le  Télégra- 
phe roumain,  Y  Aurore  roumaine,  à  Pesth,  etc. 
—  Antiquités,  Monuments  historiques.  La 
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Moldo-Valachie,  quoique  longuement  rava- 
gée par  la  guerre  et  les  invasions,  est  riche 
encore  aujourd'hui  en  restes  du  moyen  âge 
et  de  l'antiquité.  Un  archéologue  roumain, 
M.  Odobescu,  estime  qu'une  recherche  atten- 
tive et  bien  dirigée  y  mettrait  au  jour  de 
nombreux  vestiges  de  l'époque  préhistorique 
des  âges  de  pierre  et  de  bronze.  «  Il  est  cer- 
tain, dit-il,  que,  do  même  qu'en  paléontologie 
on  a  découvert  des  spécimens  rares  et  impor- 
tants dans  les  terrains  du  bassin  du  Danube, 
on  trouvera,  enfouis  sur  le  versant  oriental 
des  Kurpa  thés,  des  restes  intéressants  de  l'his- 
toire de  l'homme,  restes  qui  révéleront  une 
époque  inconnue  au  plus  ancien  historien  de 

la  Scythie,  à  Hérodote  lui-même Certains 

lacs  intérieurs-paraissent  receler  des  vestiges 
d'habitations  lacustres.  Quant  aux  restes  d'é- 
poques plus  récentes,  il  existe  en  Roumanie 
de  nombreux  tumulus  répandus  partout,  des 
vallum  ou  fossés  qui  traversèrent  le  pays 
dans  différentes  directions,  des  camps  retran- 
chés, des  voies  romaines,  des  villes  et  des 
châteaux  anciens,  rappelant  parleur  mode  de 
construction  et  par  les  nombreux  objets  qu'on 
y  découvre  constamment  l'époque  de  la  do- 
mination romaine, 

■  Les  tumulus  de  la  Roumanie  peuvent  être 
classés  en  trois  catégories  :  les  uns,  très- 
grands  et  isolés  dans  la  campagne,  ont  été 
construits  très-probablement  en  commémo- 
ration de  quelques  faits  d'armes  et  couvrent 
les  corps  des  victimes  des  combats;  d'autres, 
plus  petits,  ronds,  groupés  sans  ordre  appa- 
rent, représentent,  croyons-nous,  quelque  né- 
cropole voisine  d'une  ville.  Il  se  trouve  enfin, 
dans  les  différentes  parties  du  pays,  de  lon- 
gues séries  de  tumulus  appelés  movele,  de 
formes  diverses,  qui  n'ont  pas  d'autre  but  que 
de  marquer  une  route  ;  en  effet,  si  l'on  monte 
sur  l'un  de  ces  tumulus,  on  est  toujours  sûr 
d'en  apercevoir  au  moins  deux  autres,  celui 
qui  précède  et  celui  qui  suit,  dans  la  direction 
donnée  à  la  route;  comme  exemple  de  ces 
vwvele,  nous  citerons  la  chaîne  des  tumulus 
jumeaux  qui  part  du  Danube,  près  d'Olte- 
nitza,  et  se  prolonge'jusqu'en  Bessarabie. 

■  Les  vallum  s'étendent  sur  de  très-grandes 
distances.  Dans  le  nord  de  la  Moldavie,  aux 
environs  de  Galatz,  dans  toute  la  largeur  de 
la  Bessarabie,  dans  les  districts  des  deux 
rives  de  l'Olto,  on  rencontre  de  semblables 
fossés  très-app:irents,  que  le  temps  n'a  pu 
entièrement  combler  et  que  le  peuple  rou- 
main, en  mémoire  du  grand  fondateur  de  la 
colonie  de  Dacie,  appelle  encore  aujourd'hui 
iraïan ;  cette  dénomination  est,  du  reste, 
attribuée  à  toutes  les  ruines  des  restes  de 
l'époque  romaine. 

■  Dans  une  foule  de  localités,  les  paysans 
mettent  à  découvert,  en  labourant  la  terre, 
des  objets  ayant  appartenu  à  des  époques 
très-reculées  et  qu'ils  vendent  aux  amateurs. 
Il  s'est  formé,  par  suite,  différentes  collec- 
tions d'antiquités,  comprenant  des  monnaies, 
des  statuettes,  des  inscriptions,  des  vases  et 
des  objets  en  terre  cuite,  enfin  des  fragments 
de  toute  espèce.  Sans  compter  ie  musée 
national  de  Bukarest,  qui  s'est  enrichi,  en 
1864,  de  la  collection  très-variée  offerte  par 
le  général  N,  Mavros,  nous  citerons  celle 
qu'avait  formée  autrefois  le  prince  Michel 
Ghika,  et  dont  faisaient  partie  des  Tabule  ho- 
nestx  missionis  très-intéressantes  ;  la  collec- 
tion numismatique  de  M.  César  Bolliac,  de 
Bukarest;  celle  de  M.  Georges  Beldiman, 
de  Jassy;  celle  de  M.  Stourdza,  offerte  au 
musée  de  Bukarest,  et  enfin  le  musée  du 
major  Pappazoglou  de  Bukarest.  ■ 

C'est  au  musée  de  Bukarest  que  se  trouve 
le  fameux  Trésor  d'orfèvrerie  ancienne,  connu 
sous  le  nom  de  Trésor  de  Petrossa,  qui  a 
figuré  à  l'Exposition  universelle  de  1S67,  à 
Paris.  Ce  trésor  passe  pour  avoir  appartenu 
aux  Goths  de  la  Dacie. 

Il  faut  arriver  au  xm°  siècle  pour  trouver 
la  fondation  de  quelques  églises  en  Rouma- 
nie. La  célèbre  église  Curte-d'Argesu,  qui 
représente  le  point  culminant  de  l'art  chré- 
tien dans  le  pays,  appartient  au  xvi«  siècle 
(1524). 

La  Valachie  et  la  Moldavie  renferment  un 
grand  nombre  de  monastères  qui  différent 
entièrement  par  leur  aspect  des  édifices  du 
même  genre  élevés  dans  l'Europe  occiden- 
tale. Bâtis  dans  les  sites  les  plu3  sauvages 
entourés  de  ravins  et  de  précipices  qui  en 
défendant  l'accès,  ceints  de  murailles  épais- 
ses, percées  de  meurtrières  et  flanquées  de 
tours,  on  dirait  plutôt  des  forteresses  que  des 
couvents.  La  plupart  jouèrent  un  rôle  impor- 
tant dans  l'histoire  des  contrées  auxquelles 
ils  appartiennent. 

—  Bibliogr.  C'est  à  un  Français  qu'est  dû 
le  premier  ouvrage  qui  ait  donné  à  l'Europe 
des  notions  exactes  et  de  quelque  étendue  sur 
la  Roumanie.  M.  Vaillant  a  fait  paraître  en 
1845  un  ouvrage  intitulé  :  la  Homanie  (3  vol. 
in-go).  Les  deux  premiers  tomes  renferment 
l'histoire  de  la  Roumanie  ;  dans  le  troisième 
il  étudie  la  langue  et  la  géographie.  La  pres- 
que totalité  des  ouvrages  publiés  sur  la  Rou- 
manie, tels  que  celui  de  Colson  (1S30),  em- 
brassent de  même  tout  ce  qui  est  relatif  à  la 
Roumanie;  cependant,  il  y  a  quelques  volu- 
mes exclusivement  historiques  ;  nous  cite- 
rons dans  ce  genre  V Histoire  politique  et  so- 
ciale des  Principautés  danubiennes,  de  M.  Elias 
Regnault  (1855,  in-S°).  M.  Bolliac  a  publié 
sur  la  Roumanie  un  excellent  ouvrage  géo- 
graphique intitulé  ;  Mémoires  pour  servir  4 
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l'histoire  de  la  Roumanie  (1856,  in-8°).  Le 
meilleur  ouvrage  statistique  et  géographique 
qui  sj.it  été  publié  en  français  sur  la  princi-< 
pauté  remonte  à  l'année  18(57  et  est  dû  ii  la 
commission  de  la  Roumanie  près  l'Exposition 
universelle  de  Paris  de  celte  année.  Il  est 
intitulé  :  Notice  sur  la  Roumanie,  ■principa- 
lement au  point  de  vue  de  son  économie  rurale, 
industrielle  et  commerciale  (1867,  in-8").  La 
commission  de  l'Exposition  de  Vienne  en  1873 
a  publié  un  travail  analogue  k  la  Notice  de 
1867  et  dont  les  Annales  du  commerce  exté- 
rieur, publiées  par  le  ministre  de  l'intérieur 
(juin  1874),  ont  reproduit  ou  résumé  une  par- 
tie. Depuis  1874,  il  parait  à  Paris,  sous  la 
direction  de  M.  Damé,  une  revue  spéciale- 
ment consacrée  à  la  Roumanie,  la  Roumanie 
Contemporaine  (in-8°).  C'est  aussi  sous  la  di- 
rection de  M.  Damé  que  doit  paraître  chaque 
année  un  Annuaire  général  officiel  de  la  Rou- 
manie. Le  premier  Annuaire,  paru  en  1874 
(Bukarest,  in-8»),  laisse  beaucoup  a  désirer. 
Parmi  les  récits  de  voyages  en  Roumanie, 
un  des  plus  récents  est  celui  de  M.  Le  Cler, 
la  Moldo-Valachie  (18C6,  in-18).  C'est  une 
étude  de  mœurs  écrite  par  un  homme  du 
monde.  Parmi  les  autres  ouvrages  en  langue 
française  relatifs  k  la  Roumanie,  citons  les 
suivants  :  Peysonnel,  Observations  histori- 
ques et  géographiques  sur  les  peuples  barbares 
gui  ont  habité  les  bords  du  Danube  (1765, 
in-40)  ;  Histoire  de  la  Moldavie  et  de  la  Va- 
tacàie,  parCarra  (Jassy,i777,  in-16);  Mémoires 
historiques  et  géographiques  sur  la  Valachie, 
publiés  par  M.  de  B.  (Francfort  et  Leipzig, 
1778);  De  Salaberry,  Essais  sur  la  Valachie 
et  ta  Moldavie  (Paris,  18*1,  in -8°);  Wilkin- 
son,  Tableau  historique,  géographique  et  po- 
litique de  la  Moldavie  et  de  la  Valachie,  tra- 
duit de  l'anglais  (1821,  in-8»);  Voyage  en  Va- 
lachie et  en  Moldavie,  traduit  de  l'italien,  par 
Lejeune  (1822,  in-8°)  ;  Zallony,  Essai  sur  les 
princes  de  la  Valachie  et  de  la  Moldavie  con- 
nus sous  le  nom  de  Panariotes  (1830,  in-8°); 
Kognlnitchan,  Histoire  de  la  Valachie  et  de 
la  iUoldavie  et  des  Valaques  transdanubiens 
(Berlin,  1837);  Colson,  De  l'état  présent  et  de 
l'avenir  des  principautés  de  Moldavie  et  de 
Valachie  (Paris,  1839,  in-S<>);  Bellanger,  la 
Keroutza,  voyage  en  M oldo- Valachie  (1846, 
2  vol.  in-8°);  Mémoire  justificatif  de  la  ré- 
volution roumaine  du  il  (23)  juin  1848(1848, 
brocli.  in-8°);  Aurélie  Ghika,  la  Valachie 
moderne  (1850,  in-go)  ;  le  Protectorat  du  czar 
ou  la  Roumanie,  par  Héliade  (1850,  broch. 
in-8o)  ;  Question  économique  des  principautés 
danubiennes  (1850,  broch.  in-.80j  ;  Héliade  Ra- 
dulesco,  Mémoires  sur  l'histoire  de  la  régé- 
nération roumaine  ou  Sur  les  événements  de 
1848  accomplis  en  Valachie  (1851,  in-8»)  ; 
Saint-Marc  Girardin,  Souvenirs  de  voyages  et 
d'études  (1852,  in- 12);  Bolintiniano,  les  Prin- 
cipautés roumaines  (1854,  broch.  in-S°)  ;  Mé- 
moire sur  les  conditions  d'existence  des  prin- 
cipautés danubiennes,  par  C.  Philippeseo 
(1854,  broch.  in-8»);  Alexandri,  Ballades  et 
chants  populaires  de  la  Roumanie,  avec  in- 
troduction de  M.  Ubicini  (.1855,  in-8°);  Ga- 
nesco,  la  Valachie  depuis  1830  jusqu'à  ce  jour 
(Bruxelles,  1855,  in-8°);  Regnault  (Elias), 
Histoire  politique  et  sociale  des  principautés 
danubiennes  (1855,  in-8»)  ;  Héliade,  Suite  ou 
supplément  à  l'histoire  politique  et  sociale  des 
Principautés  danubiennes  de  M.  Elias  Re- 
gnault (1855,  in-8<>);  Ubicini,  les  Principau- 
tés danubiennes,  dans  V Univers  pittoresque 
(1855)  ;  Y  Autriche,  la  Turquie  et  les  Motdo- 
Vaiaçuesj  par  Bolintiniano  (1850,  broch.  in-8°); 
BoKicsco,  la  Roumanie  après  Ce  traité  de  Pa- 
ris du  30  mars  1856  (1856,  broch.  in-8»)  ;  Bra- 
tiano,  Mémoire  sur  la  situation  de  la  Moldo- 
Valachie  depuis  le  traité  de  Paris  (1857, 
broch.  in-8<>);  Edgar  Quinet,  les  Roumains 
(_lS57J;VaillanÈ,  Actes  diplomatiques  constatant 
l'autonomie  politique  de  la  Roumanie  (1857 
broch.  in-12)  ;  Bengesco,  Mémorandum  sur  les 
églises,  les  monastères,  etc.,  de  la  principauté 
de  Valachie  (1858,  broch,  in-8°);  Boeresco,  Exa- 
men de  ta  convention  du  19  août ^relative  à  l'or- 
ganisation des  principautés  danubiennes  (1858, 
broch.  in-8<>)  ;  Ubicini,  la  Question  des  Prin- 
cipautés devant  l'Europe  (1858,  in-18);  Ubi- 
cini, De  la  colonisation  en  Dacie,  dans  la  Bi- 
bliothèque universelle  de  Genève  (1860)  ;  Byk, 
la  Question  Israélite  en  Roumanie  traitée  par 
la  presse  roumaine  (Jassy,  1867,  in-8°);  de 
Marsillac,  le  Guide  de  Bukarest  (1872). 
M.  Vaillant,  qui,  dans  sa  Roumanie,  a  longue- 
ment traité  de  la  langue  roumaine,  qu'il  a 
appelée  la  langue  d'or,  est  l'auteur  d'une 
Grammaire  roumane  k  l'usage  des  Français 
(Bukarest,  1840,  in-80)  et  d  un  Vocabulaire 
français-rouman  et  rouman-français  (Buka- 
rest, 1840,  2  vol.  in-8»).  Mentionnons  aussi 
une  Grammaire  roumaine  plus  récente  de 
M.  Mircesco,  avec  introduction  de  M.  Ubicini 
(Paris,  1863,  in-18). 

ROUMANIE  AUTRICHIENNE,  nom  sous  le- 
quel quelques  auteurs  roumains  désignent  la 
Transylvanie,  la  Bukowine  et  le  banat  de 
Temesvar,  provinces  habitées  par  des  Rou- 
mains et  appartenant  k  l'Autriche. 

ROUMANIE  RUSSE.  V.  Bessarabib. 

ltOUMÀNlM.E  (Joseph),  poète  provençal, 
né  à  Saint-Remy  (Bouches-du-Rhône)  en 
1818.  «  Dans  un  mas  qui  se  eache  au  milieu 
des  pommiers,  un  beau  matin,  au  temps  des 
moissons,  je  suis  né  d'un  jardinier  et  d'une 
jardinière,  dans  le  jardin  de  Saint-Remy.  De 
sept  pauvres  enfants,  je  suis  venu  le  pre- 
mier. »  Ainsi  parle  de  sa  naissance  M.  J.  Rou- 
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manille  lui-même.  Après  avoir  fait  ses  études 
au  collège  de  Tarascon,  il  fut  quelque  temps 
à  se  décider  sur  le  choix  d'une  profession  et, 
porté  naturellement  vers  la  poésie,  il  entre- 
prit de  ressusciter,  en  le  modifiant  un  peu, 
l'idiome  des  troubadours. 

«  La  nouvellepoésie  provençale,  ditM.  Saint- 
René  Taillandier,  a  eu  des  origines  très-sim- 
ples et  très-touchantes.  Le  fils~d'un  jardinier 
de  Saint-Remy,  élevé  dans  nos  écoles  fran- 
çaises, écrit  à  vingt  ans  des  vers  comme  on 
en  fait  au  sortir  du  collège,  vers  naïfs,  sans 
prétention,  poésie  de  famille  et  qui  ne  devait 
pas  dépasser  l'enceinte  du  foyer.  Ces  vers, 
le  fils  du  jardinier  les  destinait  k  sa  mère.  Il 
les  lui  récite  un  soir,  à  la  veillée;  mais  le 
jeune  homme  s'est  fait  là  une  étrange  illu- 
sion :  il  y  a  bien  longtemps  que  la  pauvre 
femme  a  oublié  le  peu  de  français  qu'elle 
avait  appris  à  l'école.  Ces  vers  inspirés  par 
elle  sont  écrits  dans  une  langue  qu'elle  n'en- 
tend pas.  L'humble  -chanteur  était  une  âme 
méditative;  cette  découverte  le  remplit  de 
tristesse,  et  il  se  met  à  songer  :  ■  Ma  mère, 
»  se  dit-il,  est  donc  privée  des  joies  de  l'es- 
»  prit  qui  m'enchantcntl  Quand  elle  a  fini" 

•  son  travail  de  la  journée,  il  lui  est  donc  in- 
»  terdit  d'entendre  de  belles  pensées  expri- 

•  niées  sous  une  forme  mélodieuse!  Dans  le 
»  centre  et  dans  le  nord  de  la  France,  qnel- 

•  ques  accents  de  nos  poètes  peuvent  réjouir 
»  1  atelier  de  l'artisan  et  la  cabane  du  culti- 
»  vateur.  Une  chanson,  une  strophe,  un  can- 
»  tique,  un  son  noble  ou  joyeux  peut  se  gra- 
»  ver  dans  leur  mémoire;  ici,  quelle  sera  la 
i  poésie  des  pauvres  gens?  Notre  langue  pro- 
»  vençale  est  déshonorée  depuis  des  siècles 
>  par  des  chanteurs  grossiers  ;  propos  d'ivro- 
»  gne,  facéties  éhontées,  rusticités  grivoises, 
»  .voilà  le  fond  de  notre  littérature  populaire, 
»  Eh  bien  1  puisque  nos  mères  ne  savent  pas 

•  assez  de  français  pour,  comprendre  les 
■  chants  que  nous  dicte  la  tendresse  filiale, 

•  chantons  dans  la  langue  de  nos  mères.  Puis- 
»  qu'il  n'y  a  de  littérature  populaire  que  pour 
»  le  cabaret,  tâchons  d'en  former  une  pour  le 

•  foyer  du  père  et  de  l'aïeul.  •  L'enfant  de 
Saint-Remy  avait  écrit  des  vers  français 
sans  la  moindre  prétention  littéraire  ;  il  écrira 
des  vers  provençaux  avec  l'ambition  très- 
décidée  de  substituer  une  poésie  saine,  fran- 
che, honnête,  joyeuse  toutefois  et  vraiment 
populaire,  à  cette  poésie  (peut-on  ici  em- 
ployer un  tel  nom?),  à  cette  débauche  de  pa- 
roles grossières  qui  tuaient  la  pudeur  dans 
les  oreilles  des  enfants.  Voilà  comment  est 
née  la  nouvelle  poésie  provençale.  »  L'Echo 
du  Rhône,  qui  s'imprime  à  Tarascon,  publia 
de  1835  à  1838  les  premières  poésies  proven- 
çales de  M.  Roumanille  et  quelques  nouvelles 
dans  le  même  idiome.  Ce  fut  le  premier  ma- 
nifeste de  la  renaissance  littéraire  en  Pro- 
vence. L'auteur  a  réuni  plus  tard  ses  meil- 
leures inspirations  dans  le  recueil  intitulé  : 
Li Margarideto,\çs  Petites  Marguerites  (1847, 
in-18).  A  cette  époque,  M.  Roumanille,  après 
avoir  été  successivement  professeur  au  col- 
lège communal  de  Nyons  (Drôrae),  puis  dans 
un  pensionnat  d'Avignon,  était  entré  comme 
correcteur  à  l'imprimerie  de  F.  Séguin,  dans 
cette  dernière  ville;  mais,  toujours  préoc- 
cupé de  la  poésie  provençale,  il  groupa  au- 
tour de  lui  quelques  jeunes  gens  qui  parta- 
geaient ses  convictions,  Crousillat,  Camille 
Raybaud,  Aubanel,  Mistral,  et  publia  avec 
eux  le  recueil  des  Provençales,  dont  nous 
avons  rendu' compte (v.  Provençales),  et  qui 
fut  la  tribune  des  nouveaux  poètes.  Il  a  publié 
séparément  :  Li  Sounjarello,  poème  (1852); 
la  Part  de  Dieu,  précédée  d'une  dissertation 
sur  l'orthographe  provençale  ;  des  nouvelles, 
dont  la  plus  importante  est  Li  Capelan,  étude 
de  mœurs  provençales  (1851,  in-8°),  et  qui 
ont  été  pour  la  plupart  recueillies  dans  le  vo- 
lume intitulé  :  Li  Nouvé  de  Roumanille  et  de 
Saboly  (1865,  in-18). 

Depuis  1855,  M.  J.  Roumanille  s'est  établi 
libraire  à  Avignon,  avec  l'aide  de  la  maison 
Dezobry  et  de  quelques  autres  grandes  mai- 
sons de  librairie  parisiennes.  H  a  édité  non- 
seulement  ses  propres  œuvres,  mais  la  ma- 
jeure partie  de  celles  de  ses  collaborateurs 
dans  sa  tentative  de  restauration  de  l'idiome 
provençal.  Ses  derniers  ouvrages  sont  :  la 
Campano  mountado,  poëme  héroïque  en  sept 
chants  (1857,  in-18),  et  un  pamphlet  contre 
les  enterrements  civils  :  Lis  Entarro-chin, 
les  Enterre-chien  (1874,  in-8°),que  M.  A.  de 
Pontmartin  déclare  être  «  un  chef-d'œuvre  de 
couleur  locale,  d'honnête  malice  et  de  bon 
sens.  »  Il  a  depuis  réuni  en  deux  volumes 
compactes,  Lis  Oubreto  en  verso  (1864,  in-18) 
et  Lis  Oubreto  en  proso  (1864,  in-18),  la  plus 
grande  partie  de  ses  œuvres.  Le  dernier  vo- 
lume se  compose  de  nouvelles,  de  petites  co-. 
médies  et  surtout  de  pamphlets  ultra-catho- 
liques et  ultra-conservatsnrs,  écrits  de  1848 
k  1851.  M.  Roumanille  a  été  fait  chevalier  de  . 
la  Légion  d'honneur  en  1874  ;  la  même  année, 
il  a  prononcé  à  Avignon,  au  centenaire  de 
Pétrarque,  un  discours  applaudi. 

ROUMANZOW.  V.  ROMANZOF£>. 

ROUMËA  s.  m.  (rou-mé-a).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  bixacées, 
tribu  des  liacourtiées,  comprenant  des  espè- 
ces qui  croissent  k  Saint-Domingue. 

ROUMÉL1Ë  ou  ROMÉUE,  en  turc  Roumili 
(Itoum  lit,  pays  des  Roums,  nom  donné  pen- 
dant le  moyen  âge  aux  Grecs  du  Bas-Empire 
et  qui  dérive  probablement  du  grec  Romuioi, 
Romains),  l'un  des  15  eyalets  (subdivisions 
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administratives)  de  la  Turquie  d'Europe,  si- 
tué entre  l'Albanie  au  N.,  les  eyalets  d'Us- 
kiup  et  de  Selanik  (Salonique)  k  l'E.,  l'eyalet 
d'Iana  (laniha)  au  S.  et  I  Adriatique  k  PO.; 
superficie,  891  milles  carrés;  1,200,000  habi- 
tants. Ch.-l.,  Monastir.  L'eyalet  de  Roumé- 
lie,  dont  les  frontières  ont  beaucoup  varié, 
est  subdivisé  en  4  livas  (Iskenderie,  Kesrie, 
Monastir  et  Okhri)  subdivisés  eux-mêmes  en 
34  kazas.  Il  est  habité  par  des  Bulgares  et 
des  Albanais;  c'est  une  contrée  montagneuse 
et  boisée.  Les  rivières  qui  l'arrosent  se  jet- 
tent dans  l'Adriatique.  Les  principales  pro- 
ductions sont  le  tabac,  le  vin  l'huile  et  le 
coton. 

Le  nom  de  Roumélie  a  servi  successive- 
ment à  désigner  diverses  parties  de  la  Tur- 
quie. Voici  quelle  serait  l'origine  de  cette 
dénomination,  d'après  M.  Pouqueville  :  •  Ma- 
homet II,  dit-il,  après  la  conquête  de  Gon- 
stantinople,  s'occupa  de  donner  une  organi- 
sation nouvelle  aux  provinces  d'Europe  qu'il 
venait  d'attacher  à  son  empire.  Sans  s  in- 
quiéter de  la  gloire  attachée  au  nom  de  Ma- 
cédoine, il  voulut  que  la  partie  de  ce  royaume 
située  k  la  rive  droite  de  l'Axius,  qu'il  ap- 
pela Romélie,  comme  le  restant  de  la  Tur- 
quie d'Europe  qui  avait  fait  partie  de  l'em- 
pire romain  d'Orient,  formât  la  satrapie  d'un 
chef  qu'il  décora  du  titre  de  romili-valicy  ; 
il  l'institua  luge  militaire  ou  grand  prévôt 
des  pachas  de  la  Turquie  d'Europe,  déchira 
Monastir  ou.Bitolia  chef-lieu  de  sa  juridic- 
tion et  composa  le  territoire  de  son  gouver- 
nement des  provinces  de  la  Macédoine  pri- 
mitive, dont  il  forma  des  cantons.  (Voyage 
en  Grèce,  1820,  M,  306.) 

Les  Turcs  ont  donc  primitivement  appelé 
Roumélie  toute  la  Turquie  d'Europe,  moins 
la  Bosnie  et  quelques  villes.  Aujourd  nui  que 
la  Serbie,  la  Roumanie,  le  Monténégro  et 
une  partie  de  la  Grèce  sont  devenus  des  Etats 
indépendants,  le  mot  Roumélie,  dans  le  lan- 
gage usuel  des  Turcs,  désigne  une  partie  de 
la  Turquie  d'Europe  et  n'a,  au  point  de  vue 
géographique,  -qu'un  sens  assez  vague  et  que 
divers  géographes1  occidentaux  ont  en  vain 
essayé  de  déterminer.  Ainsi  les  uns  préten- 
dent, qu'on  doit  appeler  Roumélie  l'ancienne 
Thrace,  d'autres  qu'elle  comprend  laThrace 
et  la  Macédoine.  Mais  personne  ne  sait  au- 
jourd'hui où  commencent,  où  finissent  la 
Thrace  et  la  Macédoine,  mots  qui  ont  une  si- 
gnification historique,  nais  dont  la  significa- 
tion géographique  est  très-vague.  D  outres 
disent  qu'on  ne  doit  donner  le  nom  de  Rou- 
mélie qu'à  la  portion  de  la  Turquie  comprise 
entre  la  Bulgarie  et  la  Serbie  au  N.,  l'Alba- 
nie k  l'O.,  la  Thessalie,  l'Archipel,  le  détroit 
des  Dardanelles  et  la  mer  de  Marmara  au 
S.,  le  canal  de  Constantinopleet  la  mer  Noire 
k  l'E.  Il  faut  se  garder  de  confondre  cette 
étendue  de  territoire,  k  laquelle  on  donne  le 
surnom  de  Roumélie,  avec  l'eyalet  de  Rou- 
mélie dont  nous  avons  parlé  ci-dessus. 

Roumélio  (cuAteau  de),  château  de  Grèce 
(Morêe),  vieille  forteresse  vénitienne,  située 
k  l'extrémité  du  promontoire  Anti-Rhium, 
en  face  du  château  de  Morée.  Elle  n'a  plus 
d'importance  militaire  et  n'est  occupée  que 
par  quelques  soldats  oisifs. 

ROUMÉLIOTE  s.  et  adj.  (rou-mé-li-o-te). 
Géogr.  Habitant  de  la  Roumélie;  qui  appar- 
tient k  ce  pays  ou  k  ses  habitants  :  Les  Rou- 
méliotes.  Les  femmes  rouméliotks.  n  On  dit 
aussi  Roméliotb. 

ROUMI  (Ali-Ibn-Abbas),  surnommé  li>n-«i- 
Ftouuii,  poète  arabe  du  ixo  siècle.  Il  vivait  k 
Emesse  (Syrie)  et  mourut  l'an  283  de  l'hégire 
(897  de  notre  ère).  Avicenne  lisait  ses  œu- 
vres avec  plaisir  et  en  a  commenté  quel- 
ques-unes ;  Abou-Bekr,  fils  d'Aldulroaleck- 
Almoeri,  le  regarde  comme  un  des  plus  élé- 
gants poètes  de  son  époque.  D'Herbelot  a 
mentionné  ses  principaux  poèmes  dans  sa 
Bibliothèque  orientale,  et  la  bibliothèque  de 
l'Escurial  possède  en  manuscrit  son  Divan, 
recueil  de  ses  meilleurs  pièces. 

ROUM1EUX  (Louis),  poète  provençal,  né  k 
Nîmes  en  1829.  Destiné  à  l'état  ecclésiasti- 
que, il  fit  ses  études  dans  un  petit  séminaire 
jusqu'en  1848,  puis  devint  correcteur  d'impri- 
merie et  finit  par  s'établir,  comme  marchand 
de  bois,  à  Beaucaire.  M.  Roumieux  s'est  fait 
connaître  par  des  poésies  agréables  qui  lui" 
ont  valu  d  être  nommé  membre  de  l'Acadé- 
mie provençale  d'Avignon  et  de  plusieurs  au- 
tres sociétés  littéraires.  Nous  citerons,  parmi 
ses  productions  :  Li  -  Bourgadiero  (Nîmes, 
1852,  in-12),  recueil  satirique  en  dialecte  nl-r 
mois;  Li  Griseto  (1853,  in-12),  recueil  de  poé- 
sies dans  le  même  dialecte  ;  Quan  vou prendre 
dos  lébre  à  (a  fes  n'en  pren  nés  (Avignon, 
1863,  in-12),  comédie  provençale  en  trois  ac- 
tes et  en  vers,  avec  lu  traduction  littérale  en 
regard. 

ROCMOIS  (Rotomagensis  ager),  ancien  petit 
pays  de  France,  en  Normandie,  entre  la 
Seine  et  la  Rille.  Quillebœuf  en  était  le  lieu 
principal.  Il  forme  aujourd'hui  une  partie  des 
départements  de  la  Seine-Inférieure  et  de 
l'Eure.  U  tirait  son  nom  de  Rouen,  bien  que 
cette  ville  n'en  fît  pas  partie. 

ROUMOULES,  village  et  comm.  de  France 
(Var),  k  10  kiiom.  de  Moustiers-Sainte- Alarie, 
sur  la  rive  gauche  <le  l'Auvestre;  551  hab. 
Vins,  truffes  et  fruits  estimés. 

ROUMYAII,  ville  de  la  Turquie  d'Asie  (Bag- 
dad), k  150  kilora.  S.  de  Bagdad,  sur  la  rive  S. 
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du  lac  du  même  nom  et  sur  un  canal  dérivé 
de  l'Euphrate,  dont  elle  est  peu  éloignée. 
Elle  est  ceinte  de  hautes  murailles  en  brique 
et  renferme  une  mos'quée  assez  remarquable. 
L'agriculture  et  surtout  le  produit  des  dat- 
tiers sont  les  principales  ressources  des  ha- 
bitants. 

ROUMYAH,  lac  de  la  Turquie  d'Asie  (Bag- 
dad), k  peu  de  distance  de  la  rive  droite  de  < 
l'Euphrate.  tl  est  presque  k  sec  aujourd'hui. 

ROUN  s,  m.  (rounn).  Ichthyol.  Un  des  noms 
vulgaires  du  turbot. 

ROUND-1SLANU,  lie  de  la  bnie  de  Bristol, 
sur  la  côte  occidentale  de  la  Russie  améri- 
caine, par  58»  37'  de  latit.  N.  et  162°  14'  de 
longit.  O.  Sa  forme  ronde  la  fit  ainsi  nommer 
par  le  capitaine  Cook. 

ROUNDWAY,  village  d'Angleterre,  k  3  kï- 
lom.  N.-E.  de  Devizes,  célèbre  à  cause  de  la 
bataille  que  les  troupes  du  Parlement  y  li- 
vrèrent k  celles  de  Charles  1er. 

ROUNO,  île  de  la  Russie  d'Europe,  vers  le 
milieu  du  golfe  de  Riga,  par  57°  48'  de  la- 
tit. N.  et  ao°  54'  de  longit.  É.  Elle  a  environ 
7  kilora.  de  longueur.  Ses  habitants  sont  d'o- 
rigine suédoise. 

ROUPA,  Ile  du  détroit  de  Malacca,  sur  la 
côte  N.-E.  de  l'Ile  de  Sumatra,  par  10  50'  de 
latit.  N.  et  99»  de  longit.  E.  Elle  a  85  kilom. 
de  longueur  sur  28  de  largeur. 

rou  pal  A  s.  ra.  (rou-pa-la).  Bot.  Syn.  de. 

RHOPALA. 

ROUPE  s.  f.  (rou-pe).  Sorte  de  blouse  on 
drap  grossier,  fendue  par  devant,  dont  font 
Surtout  usage  les  bergers  transhumants,  dans 
la  Drôrae. 

ROUPEAU  s.  m.  (rou-po).  Ornith.  Ancien 
nom  du  bihoreau. 

ROUPENNE  s.  m.  (rou-pè-no  —  de  roux, 
et  de  penne).  Ornith.  Nom  vulgaire  d'une  es- 
pèce de  merle. 

HOUPEYN,  rivière  de  l'Indoustan  (Goud- 
jérate).  Elle  prend  sa  source  vers  la  limita 
de  l'Adjemyr,  coule  au  S.-S.-O.,  puis  k 
l'O. -S. -O.,  et  se  jette  dans  la  partie  orientale 
du  grand  marais  de  Rin,  après  un  cours  d'en- 
viron 175  kilom.  Ses  principaux  affluents  sont 
la  Seykouria,  le  Sondravotty  et  le  Meysan. 

ROUPIE  s.  f.  (rou-pl.  —  fe'e  mot  roupie  est 
probablement  pour  droupie  ou  troupie  et  vient 
du  germanique  :  hollandais  drop,  drup,  écoule- 
ment; dropel,drupel,  goutte;  neusdrop,  roupie, 
composé  de  drop  et  de  neus,  nez;  allemand 
tropfen,  goutte,  nasentrôpfchen,  roupie,  goutte 
au  nez;  danois  draable,  goutte,  ncesedraabe, 
roupie;  anglais  drop,  ta  drop,  dégoutter,  dé- 
couler :  his  nose  drops,  il  a  la  roupie  ;  ancien 
haut  allemand  tropho,  tropfo,  goutte  ;  anglo- 
saxon  dropa,  goutte;  suédois  droppe,  goutte. 
Toutes  ces  formes  se  rattachent  sans  doute 
k  la  racine  sanscrite  dru,  couler,  courir,  d'où 
drava,  mouvement,  flux  ,  drava,  rapidité, 
dravina,  force,  impétuosité,  et  un  certain 
nombre  de  noms  de  rivières  connues  par 
leur  rapidité  :  Druentia,i&  Durance,  Druma, 
la  Drôme,  le  Dravus  de  la  Pannonie  Celti- 
que, etc.).  Goutte  d'humeur  qui  pend  au  nez, 
qui  en  découle  :  Avoir  la  roupie  au  nez.  Son 
nez  était  barbouillé  de  tabac  et  déshonoré  par 
les  roupies  qui  profilaient  de  la  gouttière  si- 
tuée au  milieu  de  sa  lèore  supérieure.  (Balz.) 

ROUPIE  s.  f.  (rou-pî.  —  Ce  mot  se  rat- 
tache au  sanscrit  rûpya,  or,  argent,  puis 
monnaie,  roupie,  qui  est  provenu  de  rûpa, 
bétail.  C'est  une  transition  de  sens  absolu- 
ment semblable  k  celle  qui  s'eflectue'du  latin 
pecus,  bétail,  k  pecunia,  argent,  monnaie). 
Métrol.  Monnaie  de  l'Indoustan  et  de  la 
Perse,  dont  la  valeur  varie  suivant  les  dif- 
férentes provinces  :  Roupie  d'or.  Roupie 
d'argent.  Roupie  courante.  Demi-noveiE. 
Quart  de  roupie.  Ce  bijou  avait  coûté  mille 
Roupies.  La  roupie  d'or  des  Jndes  vaut  envi- 
ron 38  fr.  70,  celle  de  Perse  36  fr.  75.  Les  rou- 
pies d  argent  varient  de  2  fr.  30  à  2  fr.  75. 
(Littré.) 

ROUPIE  s.  f.  (rou-pl).  Ornith.  Un  des  noms 
vulgaires  du  rouge-gorge. 

ROUPIEUX,  EUSE  adj,  et  S.  (rou-pi-eu, 
eu-ze  —  rad.  roupie).  Qui  a  souvent  la  roupie 
au  nez  :  Un  nez  boupieux.  Une  vieille  rou- 
pibuse. 

ROUPILLE  s.  f.  (rou-pi-lle;  Il  mil.).  Man- 
teau dont  s'enveloppaient  autrefois  les  Es- 
pagnols pour  dormir. 

ROUPILLER  v.  n.  ou  intr.  (rou-pi-llé  ; 
U  mil  rad.  roupie).  Avoir  la  roupie  au  nez. 

ROUPILLER  v.  j).  ou  intr.  (rou-pi-llé;  // 
mil.  —  rad.  roupille).  Sommeiller  U  demi  : 
il  ne  fait  que  roupiller.  Je  commençais  donc 
à  roupiller,  quand  un  bruit  me  réveilla  en 
sursaut.  (E.  Sue.) 

ROUPILLEUR,  EUSE  s.  (rou-pi-lleur,  eu- 
ze;  Il  mil.  — rad.  roupiller).  Qui  roupille, 
qui  a  l'habitude  de  roupiller,  de  sommeiller 
k  demi. 

—  Qui  a  souvent  la  roupie  au  nez;  qui  a 
l'habitude  de  priser. 

ROCPNARAN  ou  ROUPISARAM,  rivière  de 
l'Indoustun.  Elle  prend  sa  source  dans  le  S.-E. 
du  Bahar,  aux  environs  de  Rogonatpour, 
entre  dans  le  Bengale,  où  elle  coule  d'abord 
à  l'E.-S.-Ë.,  puis  au  S.-E.,  et  se  jette  dans 
l'Hougly,  par  la  rive  droite,  k  52  kilom. 
S.-S.-O.  de  Calcutta  et  un  peu  au-dessous  du 
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confluent  de  la  Dommouda,  à  laquelle  elle 
est  unie  parplusieurs  canaux  naturels.  Cours, 
288  kilom.  Elle  reçoit  le  Cassai,  à  droite. 

ROUPT  adj.  m.  (rou  —  du  lat.  ruptus, 
brisé).  Mathém.  Fractionnaire  :  Nombre 
roupt.  il  Vieux  mot. 

ROUQUE  s,  m.  (rou-ke  —  de  l'angl.  rook, 
fripon).  Nom  sous  lequel  on  a  désigné  autre- 
'  fois  certains  individus  qui,  dans  les  acadé- 
mies de  jeux  ,  faisaient  profession  de  prêter 
de  l'argent  aux  perdants  moyennant  une  ré- 
tribution, 

RODQUET  s.  m.  (rou-kë).  Mamm,  Un  des 
noms  vulgaires  du  lièvre  mâle. 

EOCQUET  (André),  peintre  sur  émail,  né  k 
Genève  en  1703,  mort  à  Charenton  en  1759. 
Il  fut  reçu  k  l'Académie  royale  de  peinture 
en  1753  et  s'acquit  dans  son  art  une  certaine 
célébrité.  Grâoe  k  de  sérieuses  études  qu'il 
avait  faites  en  France  et  en  Angleterre  sur 
la  partie  de  la  chimie  qui  se  rattache  à  la 
coloration  des  émaux,  il  avait  découvert  des 
procédés  excellents  dont  malheureusement 
il  a  emporté  le  secret  avec  lui.  Cet  artiste, 
d'une  humeur  farouche  et  insociable,  eut  peu 
d'amis  et  ne  voulut  avoir  aucun  élève  ;  il  de- 
vint fou  en  1752  et  on  fut  obligé  de  l'enfer- 
mer k  Charenton.  Il  a  exposé  aux  Salons  du 
Louvre  les  Portraits  de  M.  et  de  il/1I<=  Des- 
faurniel,\z  Portrait  de  Cochin  fils  (1753)  ;  le 
Portrait  de  M.  de  Marigny,  directeur  des  bâ- 
timents du  roi  (1755),  ce  Marigny  était  le 
frère  de  Mma  de  Pompadour  ;  enfin,  divers 
autres  portraits  en  1757.  Il  a  aussi  laissé  deux 
petits  ouvrages  :  Etat  des  arts  en  Angleterre 
(Paris,  1755,  in-12)  et  l'Art  nouveau  de  la 
peinture  en  fromage  ou  en  ramequin  (Marol- 
les,  1755,  in- 12),  où  il  se  moque  d'un  traité 
publié  cette  même  année  par  Diderot  :  His- 
toire ou  secret  de  la  peinture  en  cire. 

ROUQUETTE  (Adrien),  poète  américain,  né 
h.  la  Nouvelle-Orléans  vers  1808.  Sa  famille 
l'envoya  faire  ses  études  en  France,  k  Nan- 
tes. De  retour  aux  Etats-Unis,  M.  Rouquette 
s'occupa  de  l'étude  des  lois,  s'adonna  k  la 
théologie  et  devint  professeur  au  séminaire 
catholique  de  sa  ville  natale.  Parlant  égale- 
ment bien  l'anglais  et  le  français,  il  a  publié 
des  ouvrages  dans  ces  deux  langues  et  ac- 
quis, comme  poëte,  un  certain  renom.  Nous 
citerons  de  lui  :  les  Savanes,  recueil  de  poé- 
sies (184 1),  en  français  et  en  anglais;  Fleurs 
sauvages  (1848),  poésies  sacrées  en  anglais  ; 
la  Thébaïde  en  Amérique  ou  Apologie  de  la 
vie  solitaire  contemplative  (1852);  Traité  sur 
la  vie  monacale,  etc.  —  Son  frère,  François- 
Dominique  Rouquette,  né  k  la  Nouvelle- 
Orléans  en  1810,  a  fait  également  ses  études 
en  France  et  cultivé  comme  lui  la  poésie.  On 
cite  parmi  ses  œuvres  :  les  Meschacébéennes 
(1840,  in-18),  poésies;  Fleurs  d'Amérique 
(1865,  in-8«),  poésies  nouvelles;  une  His- 
toire des  Indiens  Choctaw,  en  français  et  en 
anglais,  etc. 

Roura,  quartier  de  la  Guyane  française. 
Ce  quartier  (lre  classe)  est  borné  au  N.  par 
celui  de  Tonnigrande,  au  N.-E.  par  la  ri- 
vière du  Tour-de-l'Ile,  à  l'E.  par  la  crique 
de  Rocamour  et  les  savanes  de  Kaw,  au  S.-E. 
par  le  quartier  de  Kaw,  k  l'O.  par  les  forêts 
intérieures,  il  est  arrosé  par  le  Coursama, 
l'Orapu,  la  Comté,  qui,  à  leur  point  de  jonc- 
tion, prennent  le  nom  d'Oyac,  pour  le  perdre 
un  peu  plus  loin  et  prendre  celui  de  Mahury 
au-dessous  de  leur  confluent  avec  la  rivière 
du  Tour-de-l'Ile.  Le  Coursama,  l'Orapu  et  la 
Comté  sont  navigables  sur  un  parcours  de 
20  k  30  kilomètres,  pour  des  navires  tirant 
ï  mètres  d'eau,  et  1  Oyac  est  toujours  acces- 
sible' aux  bâtiments  calant  jusqu'à  4  mètres. 
Les  rivières  du  quartier  sont  généralement 
encaissées  entre  des  collines  ayant  jusqu'à 
£00  mètres  d'élévation.  La  plus  importante 
de  ces  collines  est  celle  qui  s'étend  vers  le 
quartier  de  Kuw;  elle  est  couverte  de  bois 
sur  une  longueur  de  28  kilomètres,  et  la 
route  de  Cayenne  à  Kaw  a  été  construite  k 
son  sommet.  Des  gisements  d'or  et  de  fer  ont 
été  constatés  dans  ces  collines.  L'or  y  est  ex- 
ploité avec  assez  d'avantage;  on  n'y  compte 
pas  moins  de  17  placers.  Le  quartier  ue  Roura 
possède  des  bois  superbes;  le  vanillier  y  croit 
k  l'état  sauvage  le  long  des  rivières  ;  on  y 
cultive  le  café,  le  cacao,  le  girolle  et  le  rocou. 
Le  bourg  de  Roura  possède  une  jolie  église. 
C'est  dans  ce  quartier  que  se  trouve  l'habi- 
tation domaniale  la  Gabrielle ,  où  l'adminis- 
tration a  placé  des  travailleurs  immigrants 
qui  y  cultivent  le  café  et  le  girofle.  Superfi- 
cie, 90,400  hectares;  population,  1,630  habi- 
tants. 

ROURB  s.  m.  (rou-re  —  du  lat.  rhus,  su- 
mac). Bot.  Nom  vulgaire  du  sumac  des  cor- 
royeurs  et  de  quelques  autres  espèces, 

ROURÉA  s.  m.  (rou-ré-a).  Bot.  Genre  d'ar- 
brisseaux de  la  famille  des  térébinthacées , 
dont  l'espèce  type  ci  tft  k  la  Guyane. 

BOUBIK,  fondateur  de  l'empire  russe. 
V.  RuriK. 

ROCSAY  ou  ROWSA,  une  des  lies  Orcades, 

en  Ecosse,  au  N.-O.  de  celle  de  Mainland, 
par  59»  5'  de  lai.it.  N.  et  5«  15'  de  longit.  O.; 
20  kilom.  de  longueur  sur.  10  de  largeur; 
1,200  hab.  On  y  trouve  quelques  ports  iûrs 
et  commodes.  Au  centre  s'étend  une  chaîne 
àa  montagnes  couvertes  de  bruyères,  mais 
le  terrain  des  côtes  est  assez  fertile,  La  chasse 
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et  la  pêche  constituent  les  principales  res- 
sources des  habitants.  ^ 

Itoualau  et  Lioudmila,  poSme  romantique 
en  six  chants,  de  Pouchkine  (1820)- Le  sujet, 
tiré  des  traditions  russes,  est  à  la  fois  orien- 
tal et  chevaleresque.  Ce  poème,  très-remar- 
quable par  la  grâce  et-  l'harmonie  des  vers, 
est  né  de  la  réaction  patriotique  qui  s'est  ma- 
nifestée parmi  les  littérateurs  russes  en  fa- 
veur des  antiquités  et  des  traditions  natio- 
nales. En  voyant  remettre  en  lumière  les  fa- 
bliaux de  la  Provence,  les  romanceros  es- 
pagnols, les  Eddas  et  les  Nihelungen,  les  Rus- 
ses ont  voulu  suivre  cet  exemple.  Wladimir 
le  Grand  est  devenu  pour  eux  le  centre  d'une 
vaste  épopée  chevaleresque  pareille  à  celles 
dont  Charlemagne-  et  Arthur  ont  été  les  hé- 
ros au  moyen  âge.  Les  légendes  mystiques, 
si  nombreuses  dans  un  pays  où  la  supersti- 
tion est  générale,  les  fabliaux  populaires  que 
les  nourrices  et  les  paysannes  russes  racon- 
tent dans  les  longues  soirées  d'hiver,  ont  été 
pieusement  recueillis.  Ces  fabliaux  n'ont  guère 
de  mérite  que  leur  naïveté;  on  en  jugera  par 
celui  dont  Pouchkine  a  fait  choix.  Lioudmila, 
fille  de  Wladimir,  est  enlevée  par  le  magicien 
Tchernomor,  lejour  même  de  son  union  avec 
Rouslan.  En  apprenant  ce  rapt,  Wladimir  in- 
vite les  chevaliers  k  poursuivre  le  ravisseur  ; 
mais  pour  punir  Rouslan  de  n'avoir  pas  su 
garder  sa  jeune  épouse,  il  promet  la  main  de 
Lioudmila  k  celui  qui  la  ramènera  dans  les 
bras  de  son  père.  Rouslan  jure  que  personne 
autre  que  lui  ne  délivrera  sa  bien-aimée  et 
vole  à  sa  recherche.  Chemin  faisant,  il  ap- 
prend d'une  tête  sans  corps  que  l'auteur  du 
rapt  est.  son  frère,  le  magicien  Tchernomor, 
dont  la  toute-puissance  réside  dans  sa  barbe, 
comme  jadis  la  force  de  Samson  dans  ses 
cheveux  ;  qu'il  n'existe  qu'une  seule  épée  ca- 
pable de  la  trancher.  Après  quelques  inci- 
dents, découverte  de  l'épée,  grâoe  à  un  ma- 
gicien ennemi  du  ravisseur  et  favorable  à 
Rouslan  ,  défaite  de  Tchernomor  et  réunion 
des  deux  époux,  voilà  tout  le  poëme. 

La  chevalerie  errante,  les'  grands  coups 
d'épée,  les  tours  où  gémissent  de  belles  pri- 
sonnières, les  enchanteurs ,  n'excitent  plus 
aujourd'hui  un  bien  vif  intérêt;  mais  il.  faut 
se  souvenir  qu'en  Russie,  faute  de  libres  in- 
stitutions et  de  sujets  philosophiques,  la  poé- 
sie ne  peut  toucher  que  la  libre  populaire, 
trop  heureuse  quand  elle  peut  réveiller  le 
goût  de  la  littérature  nationale.  Pouchkine 
n'avait  que  vingt  ans  lorsqu'il  composa  ce 
poëme,  «qui,  dit  M.  Dupré  de  Saint-Maur, 
se  distingue  par  une  imagination  aussi  bril- 
lante que  riche,  des  situations  piquantes,  un 
mélange  heureux  de  folie  et  de  raison,  de 
gaieté  et  de  sentiment,  et  surtout  une  cor- 
rection de  style  vraiment  extraordinaire  dans 
une  muse  si  jeune.  • 

ROUSPEAU  (Yves),  théologien  protestant 
français,  né  k  Pons  en  1540, mort  en  1601.  Il 
fît  des  études  thèologiques  à  Genève  et  fut 
nommé  pasteur  k  Pons,  en  1570.  Le  synode 
provincial  assemblé  à  Pons  en  1576  l'invita 
à  écrire  l'histoire  des  églises  de  la  province; 
mais  Rouspeau  ne  parait  pas  avoir  rempli  la 
mission  dont  il  fut  chargé.  On  a  de  lui  :  la.  Foi 
catholique  des  Pères  anciens,  contenue  au  sym- 
bole de  saint  Alhanase,avec  quelques  sonnets 
et  doubles  sonnets  (La  Rochelle,  1579,  in-8°)  ; 
Traité  de  la  préparation  à  la  sainte  cène 
(Lyon,  in-8°)  ;  les  Cantiques  de  Maison/leur 
avec  les  Quatrains  d'Yves  Rouspeau  et  autres 
poésies  recueillies  de  divers  auteurs  (Paris, 
1584,  in-12);  Quatrains  spirituels  de  V lion- 
nes te  amour;  plus,  stances  chrétiennes  des 
louanges  du  suint  mariage,  opposées  aux  stan- 
ces du  mariage  de  Philippe  Des  Portes  (Pa- 
ris, 1586,  in-12);  Poesmes sacrez  du  sainct  sa- 
crement de  la  cène  de  nosire  seul  Sauveur  et 
Rédempteur  J.  Ch.  (Pons,  1590 ),  avec  un 
Traicté  de  l'office  des  malades;  Cantique  de 
réjouissance  sur  la  victoire  obtenue  par  le  roy 
contre  ses  ennemis  le  14  de  mars  1590  (Pons, 
1590),  etc. 

RÔUSSA(STARAÏA)ouSTARAÏAROUS,ville 

de  la  Russie  d'Europe ,  gouvernement  et 
k  70  kilom.  de  Novgorod,  sur  la  rive  droite  de 
la  Polista,  au  confluent  de  la  Poroussie  et  de 
la  Pererytitza;  10,000  hab.  On  y  remarque 
un  rempart  de  terre,  plusieurs  églises,  de 
nombreux  magasins,  des  tanneries  et  des 
scieries  de  bois.  Commerce  de  bois  de  chêne 
et  de  chaux.  Aux  environs,  sources  salines. 
C'est  une  ville  très-ancienne.  Elle  l'ut  la  ca- 
pitale des  Russes  jusqu'à  la  ooiiquêto  des 
Slaves.  Les  Novgorotliens  la  fortifièrent  au 
commencement  du  xuis  siècle. 

ROUSSABLE  s.  m.  (  rou-sa-ble  ).  Pêche. 
Endroit  où. l'on  fume  les  harengs. 

ROUSSI  A  s.  m.  (rou-sé-a).  Bot.  V.  rous- 
se a. 

ROUSSAILLE  s.  f.  (rou-sa-lle;  Il  mil.). 
Pêche.  Poissons  blancs. 

ROUSSALKAS  ou  ROUSSALK1S,  nymphes 
des  bois  et  des  rivières,  dans  la  mythologie 
slave. 

RouMnlUn*  (les),  drame  lyrique  en  deux 
actes,  paroles  de  M.  Bogros,  d'après  un  poëme 
russe  de  Pouchkine,  musique  de  Mme  la  ba- 
ronne de  Maistre  ;  représenté  au  théâtre  de 
la  Monnaie,  à  Bruxelles,  le  14  mars  1870.  La 
scène  se  passe  en  Russie,  où  la  légende  des 
roussalkas  est  restée  populaire.  Ces  rous- 
salkas  sont  des  willis  ou  des  ondines  venge- 
resses de  l'amour  trompé.  Voici  le  scénario 


ROUS 

du  drame.  Au  premier  acte,  on  assiste  aux 
apprêts  d'une  noce  près  d'un  moulin.  Iwan 
est  fiancé  k  Catherine  ;  tout  respire  la  joie. 
Catherine  seule  est  triste  et  rêveuse.  Elle 
demande  un  moment  d'entretien  à  Iwan.  La 
noce  entre  au  moulin.  Restée  seule  avec  son 
liancé,  la  pauvre  fille  lui  avoue  qu'elle  a  trahi 
la  foi  qu'elle  lui  avait  jurée ,  qu'elle  ne  l'aime 
plus.  Iwan  est  au  désespoir,  et  la  quitte.  Ca- 
therine est  aimée  d'un  jeune  seigneur  nommé 
Léo.  Elle  l'attend;  mais,  au  lieu  du.  bien- 
aimé,  c'est  un  page  qui  arrive  et  lui  remet 
une  lettre.  A  peine  en  a-t-elle  achevé  la  lec- 
ture qu'elle  pousse  un  cri  et  s'évanouit.  Le 
page  remet  sur  une  table  une  bourse  d'or  et 
se  retire.  Goswin  a  entendu  le  cri  de  sa  fille; 
il  accourt,  suivi  de  tous  les  invités.  Il  trouve 
l'or  sur  la  table  ;  il  maudit  Catherine,  qui  de- 
vient folle  de  désespoir,  et  court  se  jeter  dans 
l'étang.  Les  roussalkas  accueillent  cette  nou- 
velle victime  par  des  chants  Sympathiques. 
Ainsi  finit  le  premier  acte.  Le  deuxième  nous 
transporte  dans  le  pala's  du  prince  Léo  01- 
ger,  au  milieu  d'une  orgie  des  seigneurs  ses 
amis.  Léo  est  livré  à  des  remords,  et,  malgré 
les  plaisanteries  de  ses  camarades,  il  croit' 
entendre  la  voix  de  Catherine  et  il  en  est 
troublé.  On  part  pour  la  chasse.  Dans  un 
deuxième  tableau,  on  est  près  du  moulin; 
Léo  croit  Voir  celle  qu'il  a  séduite;  c'est  son 
apparition  qu'il  prend  peu  k  peu  pour  sa  per- 
sonne même.  Il  y  a  là  une  scène  très-poéti- 
que, un  peu  fantastique,  mais  d'un  bel  effet 
au  théâtre.  Il  est  attiré  par  les  chants  de  la 
rousaalka  ;  plus  il  s'approche  d'elle,  plus  elle 
s'éloigne.  Il  avance  toujours  les  mains  ten- 
dues vers  elle;  il  entre  dans  les  roseaux  et 
disparaît  dans  l'eau  profonde,  où  il  trouve  la 
mort.  La  musique  exprime  avec  bonheur  ces 
diverses  situations.  Dans  le  premier  acte, 
nous  signalerons  des  chants  gracieux  et  pleins 
d'entrain;  la  ballade  :  Sut  cette  rive  déserte; 
la  romance  de  Catherine  :  Dans  cette  chau- 
mière obscure,  et  le  duo  d'Iwan  et  de  sa  fian- 
cée :  Quand  je  vous  quitte  sans  courage.  Dans 
le  deuxième  acte,  le  chœur  de  l'orgie ,  l'air 
de  la  coupe,  le  chœur  de  lâchasse,  un  orage, 
l'air  d'Olger  :  Quelle  forte  inconnue  en  ces 
lieux  me  ramène?  la  scène  de  la  séduction  et 
le  chœur- final  des  roussalkas  : 

Vengeance,  et  qu'ainsi  gémissent 
Les  cœurs  cruels  ! 
Cet  opéra  offre  un  mélange  de  réalité  et  de 
fantastique  qui,  au  premier  abord,  semblait 
en  rendre  le  sujet  difficile  au  théâtre;  mais 
les  scènes  sont  bien  conduites,  l'intérêt  est 
soutenu,  les  airs  et  les  chœurs  ont  de  la  cou- 
leur et  sont  en  parfaite  harmonie  avec  le 
poëme. 

ROUSSANE  s.  f.  (rou-sa-ne  —  rad.  roux). 
Bot.  Nom  vulgaire  de  la  chanterelle  dans  le 
midi  de  la  France. 

— .Vitic.  Variété  de  raisin  blanc  qu'on  cul- 
tive dans  la  Drôme,  et  qui  sert  k  la  fabrica- 
tion du  vin  de  l'Ermitage. 

ROUSSARD  s.  m.  (rou-sar  —  rad.  roux). 
Espèce  de  pigeon,  il  Métis  du  faisan  commun 
et  du  faisan  doré. 

—  Miner.  Espèce  de  grès. 

ROUSSARDE  s.  f.  (rou-sar-de  —  r&ù.roux). 
Ichthyol.  Nom  vulgaire  d'un  poisson  du  genre 
cyprin,  qui  vit  dans  le  Nil. 

ROUSSAT  (Richard) ,  médecin  et  astrolo- 
gue français,  né  k  Langres  au  commence- 
ment du  xvie  siècle.  Il  se  fit  recevoir  doc- 
teur à  Montpellier  et  étudia  en  même  temps 
la  théologie,  la  philosophie  et  les  mathéma- 
tiques. Lalande,  dans  sa  Bibliothèque  astro- 
nomique, lui  attribue  la  traduction  latine  d'un 
traité  d'astrologie  renommé  au  xvie  siècle  : 
De  veritatibus  et  prsdictionibus  ailrologicis , 
d'Arcadam  (Paris,  1542,  in-8°).  Ce  fut  surtout 
l'astrologie  qu'il  exerça,  et  on  lui  doit,  outre 
des  almanachs  et  des  pronostications  pour 
les  années  1548,  1549,  1552,  un  Livre  de  l'es- 
iat  et  mutation  des  temps  prouvant  par  au- 
thorité  de  l'Escriture  saincte  et  par  raisons 
aslrologates  la  fin  du  monde  être  prochaine 
(Lyon,  1550,  in-8°).  R.  Roussat  est  encore 
l'auteur  des  Eléments  d'astronomie  avec  les 
universels  jugements  d'icelle  (1552,  in-8°), 
livre  non  moins  rare  que  le  précédent. 

ROUSSAT  (Jean),  magistrat  français,  ne- 
veu du  précédent,  né  k  Langres  en  1573,  mort 
dans  la  même  ville  en  1613.  Son  père  était 
médecin,  comme  son  oncle.  Au  temps  de  la 
Ligue,  comme  maire  de  Langres,  fonctions 
auxquelles  ses  concitoyens  l'élevèrent  qua- 
tre fois,  il  eut  occasion  de  rendre  à  Henri  IV 
quelques  services  signalés  que  celui-ci  n'ou-  ' 
blia  jamais.  Alors  que  tout  le  pays  environ- 
nant et  les  places  fortes  voisines  tenaient 
pour  la  Ligue,  il  sut  conserver  la  ville  de 
Langre3  fidèle  k  Henri  III,  puis  au  Béarnais, 
lever  et  équiper  des  hommes  pour  l'armée 
royale,  lui  faire  parvenir  des  convois  de  vi- 
vres et  de  munitions,  de  l'argent  et  même  di- 
riger contre  les  ligueurs  de  petites  expédi- 
tions bien  conduites.  II  entretenait  avec 
Henri  IV  une  correspondance  active  et  lui 
rendait  compte  de  l'état  du  pays.  Cette  cor- 
respondance a  été  publiée  :  Correspondance 
politique  et- militaire  de  Henri  le  Grand  avec 
J.  Roussat,  maire  de  Langres,  relative  aux 
événemeiits  qui  ont  précédé  et  suivi  son  avène- 
ment au  trône  (Pans,  1816,  in-8°).  On  y  voit 
que  Henri  IV  considérait  J.  Roussat  comme 
un  des  hommes  de  son  parti  dans  lesquels  il 
avait  le  plus  confiance  ;  les  lettres  du  roi  sont 
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aq  nombre  de  quatre-vingts.  Le  maire  de 
Langres  s'était  ruiné  pour  soutenir  la  cause 
royale  et  se  vit  poursuivi  par  ses  créanciers  ; 
Henri  IV  ordonna  aux  trésoriers  de  Chau- 
mont  et  de  Langres,  par  un  arrêt  du  conseil 
d'Etat,  de  lui  payer  toutes  les  sommes  qu'il 
réclamerait,  sans  qu'il  eût  besoin  d'en  prou- 
ver l'emploi  ,  «  ces  sommes  ayant  été  em- 
ployées par  lui,  sur  des  ordres  donnés  de 
vive  voix,  à  la  solde  et  levée  des  troupes,  k 
la  prise  et  k  l'entretien  de  châteaux  et  de 
forteresses.  >  En  1592,  il  nomma  J.  Roussat 
lieutenant  général  du  bailliage  de  Langres, 
et  un  peu  plus  tard  président  du  bailliage  de 
Chaumont.  Il  l'avait  nommé  maître  des  re- 
quêtes au  conseil  d'Etat  et  appelé  près  de  lui 
k  Paris,  lorsqu'il  tomba  sous  le  couteau  de  Ra- 
vaillac;  J.  Roussat  arriva  lejour  même  de 
l'assassinat  et  repartit  aussitôt  pour  Langres. 
C'était  de  plus  un  érndit;  il  a  fourni  k  Gru- 
ter,  pour  son  Corpus  inscriptionum,  un  grand 
nombre  d'inscriptions  romaines  relevées  par 
lui  k  Langres  et  dans  les  environs;  La  Croix 
du  Maine  cite  de  lui  des  Recherches  et  anti- 
quités de  la  ville  de  Langres,  restées  manu- 
scrites, dont  il  a  fait  usage. 

ROUSSÂTRE  adj.  (rou-sà-tre  —  rad.  roux). 
Qui  tire  sur  le  roux  :  Cheveux  ROussâTBES.  Il 
avait  sur  la  tête  un  bonnet  de  coton  roussÂ- 
tbb.  (Balz.)  Une  fumée  brumeuse,  pénétrée  de 
soleil,  enveloppe  tes  navires  de  son  voile  rous« 
sâtrk.  (H.  Taine.) 

—  s.  m.  Erpét.  Espèce  de  tortue. 
.  ROUSSE  s.  f.  V.  ROUX. 

ROUSSE  (l'ILE-),  bourg  de  France  (Corse). 

V.  ILE-ROUSSE(I'). 

ROUSSE  (Aimé-Joseph-Edmond),  avocat, 
né  k  Paris  en  1816.  Reçu  licencié  en  droit,  il 
se  fit  inscrire  comme  avocat  au  barreau  de 
sa  ville  natale  en  1837,  devint  secrétaire  de 
M.  Chaix  d'Est-Ange,  qui.  le  forma  k  la  pra- 
tique de  sa  profession,  et  fut,  en  1842,  un  des 
secrétaires  de  la  conférence  des  avocats.  En- 
tièrement confiné  dans  la  pratique  du  bar- 
reau, M.  Rousse  se  lit  remarquer  surtout  par 
la  forme  élégante  et  littéraire  de  son  talent 
oratoire.  Il  devint  membre  du  conseil  de  l'or- 
dre en  1862,  et  en  1870  il  fut  élu  bâtonnier 
par  174  voix  contre  139  données  k  M.  Le- 
blond.  Ce  fut  k  ce  titre  que  l'année  suivante, 
pendant  la  Commune  de  Paris,  il  s'employa 
activement,  et  non  sans  danger,  pour  venir 
en  aide  aux  citoyens  arrêtés  qui  faisaient  ap- 
pel k  son  ministère.  M.  Rousse  a  raconté, 
dans  une  relation  publiée  par  lui  dans  une 
revue,  des  faits.curieux  relatifs  k  cette  épo- 
que, notamment  sa  visite  k  Raoul  Rigault, 
procureur  de  la  Commune,  et  k  Protot,  mi- 
nistre de  la  justice.  Les  services  qu'il  avait 
rendus  dans  ces  circonstances  difficiles  le 
firent  nommer  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur en  juin  1871,  et  il  fut  réélu  bâtonnier 
pour  l'année  1871-1872.  Le  discours  qu'il  pro- 
nonça au  commencement  de  décembre  1S71 
h.  la  conférence  des  avocats  de  la  cour  d'ap- 
pel fut  très-remarque.  Dans  cette  harangue 
au  style  k  la  fois  élégant,  ferme  et  austère, 
M.  Rousse  développa  de  sages  conseils  k 
l'adresse  du  barreau;  mais  il  alla  trop  loin 
dans  l'exposé  d'une  idée  juste,  en  voulant 
renfermer  absolument  l'avocat  dans  le  cercla 
des  choses  professionnelles,  sans  voie  ou- 
verte hors  du  palais,  sans  travaux  entrepris 
hors  des  dossiers  et  du  code.  En  1872,  il  fut 
remplacé,  comme  bâtonnier,  par  M.  Lacan, 
et  devint,  k  cette  époque,  membre  d'une 
commission  nommée  par  le  ministre  de  l'in- 
struction publique,  M.  Jules  Simon,  pour  réor- 
ganiser l'enseignement  du  droit.  M.  Rousse  a 
publié  :  Discours  et  plaidoyers  de  M.  Chaix 
d'Est-Ange  (1862,  2  vol.  in-8«), 

ROUSSÉA  s.  m.  (rou-sé-a  —  de  J.-J.  Rous- 
seau). Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  type  de  la 
famille  des  rousséacées,  dont  l'espèce  prin- 
cipale croit  k  1  lie  Maurice. 

ROUSSÉACÉ,  ÉE  adj.  (rou-sé-a-sé  —  rad. 
rousséu).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rap- 
porte au  rousséa. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédo- 
nes, ayant  pour  type  le  genre  rousséa  et 
voisines  des  escalloniées. 

ROUSSEAU  s.  m.  (rou-so  —  rad.  roux). 
Homme  qui  a  les  cheveux  roux  :  Un  vilain 
rousseau.  Celui-là,  c'est  le  laid,  le  Rous- 
seau. (Fr.  Soulié.) 

—  Ornith.  Nom  vulgaire  du  motteux,  d'un 
pigeon,  du  rouge-queue,  etc. 

—  Crust.  Nom  vulgaire  du  crabe  pagure 
ou  tourteau. 

ROUSSEAU  (Pierre  de),  prêtre  français,  né 
dans  l'Anjou,  mis  k  mort  pour  s'être  converti 
au  protestantisme,  en  1546.  A  la  suite  de  sa 
conversion,  il  se  retira  k  Lausanne.  Revenu 
en  France  en  1545  pour  recueillir  sa  part  de 
l'héritage  paternel,  il  fut  dénoncé  par  son 
beau-frere,  désireux  de  le  dépouiller,  et  jeté 
dans  une  prison  d'Angers.  L'évêque,  les  vi- 
caires et  les  moines,  réunis  en  assemblée  so- 
lennelle, soumirent  le  prisonnier  à  un  long 
examen  sur  la  cène,  le  baptême,  les  saints  et 
tous  les  points  controversés  entre  catholi- 
ques et  protestants.  Rousseau,  n'ayant  point 
répondu  comme  ses  interrogateurs  l'auraient 
voulu,  fut  condamné  au  feu  et  k  la  dégrada- 
tion. Il  en  appela  cependant  au  parlement  de 
Paris;  mais  l'inquisiteur  envoyé  pour  termi- 
ner le  procès  se  contenta  de  soumettre  le 
condamné  à  un  nouvel  interrogatoire,  après 
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quoi  il  fut  procédé  à  l'exécution  de  la  sen- 
tence. Rousseau,  dégradé,  subit  la  question 
extraordinaire;  puis  on  lui  coupa  la  langue 
et  on  le  traîna  au  supplice  avec  un  bâillon  de 
for  dans  la  bouche.  La  saine  doctrine  triom- 
phait! Afin  que  le  triomphe  fût  complet,  une 
persécution  «  merveilleusement  aspre  »  fut 
ordonnée  dans  la  ville  d'Angers. 

ROUSSEAU  (l'abbé), médecin  empirique, né 
vers  1630,  mort  en  1698.  Il  appartenait  à  l'or- 
dre des  capucins  et,  se  destinant  aux  mis- 
sions, il  résolut  d'étudier  la  médecine  afin  d'ê- 
tre de  quelque  utilité  à  ses  collègues.  Sur  les 
recommandations  de  la  cour  de  Rome,  Col- 
bert  liy  donna  un  logement  au  Louvre  et 
toutes  facilités  pour  suivre  les  cours  de  la 
Faculté.  Rousseau  profita  surtout  de  ces  fa- 
cilités pour  Se  créer  un  petit  laboratoire  et 
composer  des  drogues  auxquelles  il  attribuait^ 
toutes  sortes  de  vertus.  Le  nom  et  les  re-' 
mèdes   du  Cnpneln  du  Louvre,    c'est   ainsi 

3u>'on  le  désignait,  eurent  même  leur  moment 
e  vogue  et  Louis  XIV  lui  fit  expédier  par  la 
Faculté  un  brevet  de  médecin.  En  même 
temps,  ordre  lui  fut  donné  de  partir  pour 
l'Asie;  mais  avec  la  célébrité,  le  goût  de 
l'apostolat  s'était  affaibli  chez  lui  et  il  refusa 
de  partir.  Ses  supérieurs  l'envoyèrentalors 
dans  un  couvent  de  leur  ordre,  en  Bretagne, 
puis  il  se  retira  dans  une  abbaye  de  Cluny, 
où  il  continua  d'exercer  la  médecine.  Son 
ignorance  en  médecine  et  en  pharmaceuti- 
que était  quelque  chose  de  phénoménal.  Ses 
recettes  empiriques  ont  été  publiées  sous  le 
titre  de  Secrets  et  remèdes  éprouvés,  avec  plu- 
sieurs  expériences  nouvelles  de  physique  et  de 
médecine  (Paris,  1697,  in-iz).  L'une  de  ces 
expériences  nouvelles  mérite  d'être  rappor- 
tée. L'auteur  prétend  qu'on  peut  faire  mou- 
rir un  crapaud,  enfermé  dans  un  bocal,  rien 
qu'en  le  regardant  fixement;  mais  l'opération 
a  son  mauvais  côté.  Un  jour  que  l'abbé  Rous- 
seau voulut  renouveler  cette  expérience,  qu'il 
avait,  dit-il,  réussie  vingt  fois,  le  crapaud  le 
regarda  si  fixement,  que  ce  fut  l'expérimen- 
tateur lui-même  qui,  cette  fois,  tomba  en  syn- 
cope et  faillit  mourir.  On  s'est  beaucoup  mo- 
qué, au  xviic  siècle,  de  la  crédulité  de  1  abbé 
Rousseau  et  de  Son  crapaud  fascinateur; 
mais  peut-être  faut-il  voir  dans  le  résultat  de 
l'expérience  qu'il  rapporte  un  simple  fait 
d'hypnotisme,  très-explicable  aujourd'hui. 

ROUSSEAU  (Jacques),  peintre  et  graveur 
français,  né  à  Paris  en  1630,  mort  à  Londres 
en  1693.  Il  fut  un  des  plus  habiles  peintres  de 
perspective  et  d'architecture  de  l'école  fran- 
çaise et  travailla  surtout  sous  la  direction  de 
Lebrun,  chargé  de  la  décoration  de  toutes 
les  résidences  royales.  Après  avoir  long- 
temps séjourné  en  Italie  pour  se  perfection- 
ner dans  son  art,  il  fut  à  son  retour  chargé 
de  peindre  en  décoration  de  grands  mor- 
ceaux d'architecture  à  l'hôtel  Lambert. 
Louis  XIV  lui  confia  l'ornementation  de  ia 
salle  des  machines,  au  château  de  Saint- 
Germain,  et  de  divers  grands  appartements 
de  Marly.  Reçu  membre  de  l'Académie  de 
peinture  en  1662,  J.  Rousseau  fut  exclu  de 
cette  compagnie,  comme  protestant,  en  16S2 
et  se  retira  a  Genève,  puis  il  rentra  en  France 
en  1688,  après  avoir  abjuré,  fut  réintégré 
dans  son  titre  d'académicien,  et  peignit  au 
palais  de  Versailles  deux  grands  panneaux 
décoratifs,  dans  la  salle  de  Vénus.  11  fut  alors 
appelé  a  Londres  par  lord  Montaigu,  qui  lui 
confia  la  décoration  d'un  de  ses  hôtels;  mais 
le  travail  excessif  auquel  il  dut  se  livrer  abré- 
gea ses  jours  et  il  mourut  à  Londres  sans 
avoir  exécuté  toute  sa  tâche.  L'Ecole  des 
beaux-arts  possède  son  tableau  de  réception 
à  l'Académie  :  Grand  paysage  orné  d'archi- 
ieclure.  J.  Rousseau  a  gravé  à  l'eau-forte  six 
paysages  de  sa  composition  et  quelques  des- 
sins du  Carrache.  un  connaît  aussi  de  lui 
quelques  dessins  à  la  pierre  noire  repris  à  la 
plume  et  lavés  à  l'encre  de  Chine. 

ROUSSEAU  (Jean-Baptiste),  célèbre  poëtely- 
rique  français,  né  à  Paris  le  6  avril  1671,  mort 
à  Bruxelles  le  17  mars  174 1.  Son  père  était  cor- 
donnier; cependant,  comme  l'enfant  témoi- 
gnait des  dispositions  précoces,  il  résolut  de 
Tes  utiliser  en  lui  faisant  donner  une  éduca- 
tion complète.  Jean-Baptiste  fut  envoyé 
avec  son  frère  au  collège  des  jésuites,  et  des 
deux  élèves  l'un  devint  un  religieux  qui 
remplit  avec  conscience  les  devoirs  de  son 
état,  l'autre  se  destina  à  continuer  les  gloires 
littéraires  du  grand  siècle.  La  décadence 
commençait  à  se  faire  sentir.  Presque  tous 
les  écrivains  illustresavaientvieilliouétaient 
morts;  après  Racine  et  Corneille,  on  était 
réduit  à  se  contenter  de  Campistron.  Boileau, 
un  peu  cassé,  militait  encore  en  faveur  des 
grandes  traditions,  et  Ses  arrêts  avaient  tou- 
jours force  de  loi;  ses  leçons  ne  perdaient 
leur  autorité  que  lentement,  malgré  le  pro- 
grès des  idées  nouvelles.  Jean-Baptiste  lia 
connaissance  avec  le  vieil  Aristarque  et  re- 
çut de  lui  d'excellents  conseils.  Tout  en  as- 
pirant a  la  renommée  lyrique,  le  jeune  poète 
ne  négligea  pa3  les  relations  qui  mènent  à 
tout.  11  se  créa  des  protecteurs,  et  parmi 
eux  Chamillard,  Tallard,  le  baron  de  Bre- 
teuil,  Saint-Evremont.  La  mission  dont  il  af- 
fecta d'étrë  chargé  fut  celle  de  défenseur  des 
saines  doctrines  littéraires.  C'était  assez  clai- 
rement dire  aux  autres  qu'ils'  étaient  dans  le 
faux,  et  les  vérités  de  cet  ordre-là  sont  ra- 
rement acceptées  entre  gensde  plume.  Aussi, 
dès  le  principe,  Rousseause  fit  une  multi- 
tude d'ennemis.  ' 

/ 
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Après  avoir  produit  quelques  compositions 
lyriques,  des  traductions  des  plus  beaux 
psaumes  et  des  épigrammes,  genre  dans  le- 
quel il  excellait,  il  se  résolut  à  débuter  au 
théâtre.  Il  donna,  en  1694,  une  petite  pièce 
en  un  acte  et  en  prose,'  le  Café  (Théâtre- 
Français),  puis  deux  livrets  d'opéra  :  Jason 
ou  la  Toison  d'or  et  Vénus  et  Adonis  (Aca- 
démie de  musique,  1696  et  1697).  Revenu  au 
Théâtre-Français  avec  une  comédie  en  prose, 
le  FLatteur  (1696),  qu'il  versifia  quelques  an- 
nées plus  tard,  il  obtint  un  demi-succès,  que 
son  orgueil  tourna  contre  lui.  La  première 
représentation  avait  bien  fait  augurer  de  la 
tournure  que  prendraient  les  choses  ;  on 
avait  vivement  applaudi.  A  l'issue  du  spec- 
tacle, l'auteur  fut  accablé  de  félicitations  ; 
le  père  de  Rousseau,  ce  pauvre  artisan  qui 
avait  pris  sur  ses  économies  pour  élever  son 
fils,  accourut  ivre  de  joie  ;  il  voulait  serrer 
son  enfant  dans  ses  bras,  jouir  de  ce  triom- 
phe dans  lequel,  en  .bonne  justice,  il  était  de 
moitié.  Jean-Baptiste  se  retourna  dédai- 
gneusement et  dit  a  son  père  :  «  Je  ne  vous 
connais  pas,  monsieur.  »  Le  malheureux  se 
retira,  abîmé  de  douleur  et  dévorant  ses 
larmes. 

Un  pareil  trait  n'était  pas  seulement  odieux, 
il  était  maladroit.  Les  ennemis  du  poète  s'en 
emparèrent  et  lui  donnèrent  une  publicité 
éclatimte.  L'un  d'eux,  Autrean,  en  fit  une 
complainte  ;'  Lamotte  publia  ses  stances  sur 
le  Mérite  personnel,  pleines  d'allusions  qui 
furent  comprises  de  tout  le  monde,  et  dont  le 
refrain  était  : 

Ou  ne  se  choisit  point  son  père». 

Cette  aventure  mit  Rousseau  dans  une  po- 
sition extrêmement  fausse  et  tourna  contre 
lui  l'opinion  générale.  A  cette  époque  il  y 
avait,  rue  Dauphine,  un  café  célèbre  qui 
avait  pour  habitués  les  personnages  les  plus 
remarquables  dans  las  sciences  et  dans  les 
lettres;  J.-B.  Rousseau  y  allait  souvent.  Ai- 
gri par  les  chutes  successives  qu'il  avait 
éprouvées  au  théâtre,  au  lieu  de  s'en  prendre 
a  la  médiocrité  de  ses  ouvrages,  il  s'en  prit 
à  ses  collègues  et  surtout  aux  clients  du  café 
Laurent,  qu'il  accusait  de  monter  contre  lui 
des  cabales.  Au  moment  où  Jason  et  Adonis 
étaient  reçus  par  les  sifflets  du  parterre,  un 
opéra  de  Danchet,  flésione,  devenait  popu- 
laire, grâce  à  la  musique  de  Oampra;  cer- 
tains-couplets du  prologue  se  chantaient  par- 
tout; Rousseau  les  parodia  spirituellement 
en  y  faisant  figurer  ceux  qu'il  comptait  parmi 
ses  ennemis,  et  ces  nouveaux  couplets  cir- 
culèrent encore  plus  que  les  autres.  On  de- 
vina qu'il  en  était  l'auteur  à  la  richesse  des 
rimes.  Aussitôt  un  cri  d'indignation  s'éleva; 
le  poète  découvert  se  retira  du  café.  Dix  ans 
s'écoulèrent  sur  cette  aventure,  les  intéres- 
sés attendant  toujours  l'occasion  de  la  ven- 
geance. Us  ne  l'attendirent  pas  moins  d'une 
dizaine  d'années,  Après  le  Flatteur,  Jean- 
Baptiste  Rousseau  donna  le  Capricieux  (1700), 
qui  fut  encore  une  chute,  et  renonça  au  théâ- 
tre. 11  avait  cependant  en  portefeuille  plu- 
sieurs comédies  ;  VBypocondre,  la  Dupe  de 
lui-même,  la  Ceinture  magique,  la  Mandra- 
gore, imitée  de  Machiavel,  les  Aïeux  chimé- 
riques, où  il  se  moquait  des  roturiers  qui  se 
donnent  des  croisés  pour  ancêtres  et  dont  il 
avait  sans  doute  trouvé  l'original  en  lui- 
même.  Toutes  ces  pièces  étaient  achevées. 
J.-B.  Rousseau  fit  bien  toutefois  de  ne  plus 
affro'nter  la  rampe  ;  il  n'avait  aucune  des  qua- 
lités de  l'auteur  comique,  et  ses  pièces  sont 
froides,  guindées,  sans  intérêt.  Il  revint  avec 
plus  de  succès  à  la  poésie  lyrique  et,  sans 
réunir  encore  en  recueil  les  divers  morceaux 
qu'il  publia  dans  les  journaux  littéraires,  par- 
vînt a  se  faire  une  assez  grande  célébrité. 
La  fortune  lui  sourit.  Le  maréchal  de  Tallard 
l'emmena  à  Londres  en  qualité  de  secrétaire 
(1701);  l'Académie  des  inscriptions  lui  ouvrit 
ses  portes  (1705);  le  directeur  des  finances, 
Rouillé  du  Coudray,  lui  offrit  même  une 
ferme,  qu'il  refusa.  Deux  ans  plus  tard  sur- 
vint l'obscure  affaire  qui  empoisonna  le  reste 
de  sa  vie.  Une  place  était  vacante  à  l'Aca- 
démie, par  la  mort  de  Thomas  Corneille,  et 
deux  compétiteurs  s'offrirent  à  la  fois  pour 
remplir  ce  poste,  Lamotte  et  Jean-Baptiste 
Rousseau.  Ce  dernier  avait  certainement 
plus  de  mérite;  mais  au  moment  où  il  posait 
sa  candidature,  on  fit  circuler  une  nouvelle 
suite  de  couplets  où  le  dévergondage  et  la 
calomnie  étaient  poussés  beaucoup  trop  loin. 
L'un  des  auteurs  attaqués,  La  Faye,  souf- 
fleta Rousseau,  qu'on  supposait  encore  en 
être  l'auteur.  De  là  un  premier  procès,  à  l'is- 
sue duquel  le  poSte  ne  fut  point  condamné; 
mais,  plus  sévères  que  les  juges,  les  honnêtes 
gens  le  flétrirent.  Ecrasé  sous  le  poids  du 
mépris  public,  Rousseau  essaya  de  prendre 
sa  revanche.  Il  usa  d'un  singulier  moyen. 
Afin  de  se  réhabiliter,  il  suborna' un  miséra- 
ble qui,  moyennant  argent,  promit  do  décla- 
rer que  Saurin  était  l'auteur  des  couplets 
que,  par  son  ordre,  il  avait,  lui,  portés  au  do- 
micile desgens  qui  y  étaient  diffamés.  Au  mot 
couplets  de  rodssbau,  nous  avons  fait  le  récit 
détaillé  de  cette  machination,  qui  n'eut  pas 
pour  Kousseau  le  résultat  qu'il  en  attendait 
(v.  couplets  de  Rousseau).  Le  poète  traîna 
Saurin  devant  les  tribunaux,  et  celui-ci  fut 
d'abord  enfermé  au  Châtelet  ;  mais  une  réac- 
tion se  produisit;  l'opinion  publique  sut  dis- 
tinguer le  vrai  coupable,  elle  s'émut  et,  le 
7  avril  1712,  le  parlement  rendit  un  arrêt  qui 
déclara    »  Jean-Baptiste    Rousseau    dûment 
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atteint  et  convaincu  d'avoir  composé  et  dis- 
tribué des  vers  .impurs,  satiriques  et  diffama- 
toires, et  fait  de  mauvaises  pratiques  pour 
faire  réussir  l'accusation  calomnieuse  Inten- 
tée contre  Joseph  Saurin,  de  l'Académie  des 
sciences.  »  En  réparation  de  quoi  ledit  Rous- 
seau fut  banni  à  perpétuité  du  royaume  ;  on 
lui  enjoignit,  en'  outre,  de  garder  son  ban, 
sous  les  peines  portées  par  la  déclaration  du 
roi.  En  réalité,  l'arrêt  tranchait  une  question 
qui  est  toujours  restée  obscure,  à  savoir  si 
Rousseau  avait  fait  les  couplets;  sa  faute  ne 
consista  peut-être  que  dans  les  manœuvres 
par  lui  employées  pour  en  faire  accuser 
Saurin.  J.-B.  Rousseau  s'enfuit  en  Suisse 
avant  le  prononcé  du  jugement  et,  àSoleure, 
sut  s'attirer  la  confiance  du  comte  de  Luc, 
ambassadeur  de  France,  qui  resta  son  ardent 
protecteur.  C'est  k  lui  qu'il  a  dédié  une  de 
ses  plus  belles  odes,  VOde  à  la  fortune. 

L'exilé  profita  de  son  séjour  forcé  en  Hel- 
vétie  pour  raturer  et  pour  corriger  ses  œu- 
vres. Il  en  donna  une  édition  complète,  de 
laquelle  il  eut  soin  de  retrancher  tout  ce  que 
la  religion  ou  la  morale  eussent  trouvé  de  ré- 
préhensible.  L'édition  de  Soleure  est  loin 
d'être  parfaite;  elle  n'a  pas  été  imprimée 
sur  un  papier  élégant  et  elle  se  recommande 
spécialement  par  ses  fautes  typographiques. 
Néanmoins,  elle  a  cela  de  précieux  qu'elle 
sépare  la  vie  de  l'homme  en  deux  parties 
bien  distinctes;  d'un  côté,  les  fautes  com- 
mises, la  dissipation,  l'orgueil  et  l'égoïsme 
des  premières  années;  de  l'autre,  la  sincérité 
des  regrets. 

Le  comte  du  Luc  ayant  quitté  la  Suisse 
pour  représenter  la  France  à  Vienne,  J.-B. 
Rousseau  l'accompagna.  Toute  la  société  in- 
telligente de  Paris  n'était  pas  bien  sûre  qu'il 
eût  été   condamné  justement;  beaucoup  de 

fens  le  regardaient  comme  une  victime,  et  le 
aron  de  Breteuil  travailla  à  faire  casser 
l'arrêt  du  parlement.  Il  y  réussit  ou  à  peu 
près.  Des  lettres  de  rappel,  qui  étaient  pres- 
que une  justification,  furent  expédiées  au 
proscrit,  qui  les  refusa  comme  n'étant  pas 
assez  explicites.  Il  répondit  au  baron  de  Bre- 
teuil :  «J'aime  bien  la  France,  mais  j'aime 
encore  mieux  mon  honneur  et  la  vérité...  Je 
préférerai  toujours  la  condition  d'être  mal- 
heureux avec  courage  à  celle  d'être  heureux 
avec  infamie...  Il  ne  s'agit  point  pour  moi 
de  retourner  en  France,  mais  de  confondre 
l'imposture  .qui  m'a  noirci  et  de  me  mettre 
en  état  de  reparaître  devant  les  hommes 
.comme  je  reparaîtrai  un  jour  devant  Dieu. 
Tout  autre  plan  serait  me  déshonorer^et  je 
souffrirai  plutôt  la  mort.  ■  J.-B.  Rousseau 
préféra  faire  sa  cour  au  prince  Eugène,  alors 
au  service  du  cabinet  autrichien. 

Après  vingt  ans  d'exil,  il  sollicita  les  mêmes 
lettres  de  rappel  qu'il  avait  si  dédaigneuse- 
ment refusées.  Cette  fois,  ses  démarches  ne 
furent  pas  accueillies  avec  la- même  facilité. 
On  lui  fit  tenir  la  nouvelle  que  la  rémission 
de  ses  fautes  ne  pouvait  lui  être  accordée. 
Une  telle  rigueur  le  mit  au  désespoir.  Décidé 
à  revoir  Paris,  coûte  que  coûte,  il  franchit  la 
frontière.  L'autorité  ferma  les  yeux  sur  cette 
infraction  a  la  loi.  Mais  il  ne  retrouva  à 
Paris  ni  ses  vieilles  habitudes  ni  ses  vieil- 
les connaissances.  Il  se  promena,  silencieux 
et  morose ,  au  milieu  des  rues  bruyantes 
qui  lui  rappelaient  les  événements  écoulés. 
Des  infirmités  cruelles  étaient  venues  se  join- 
dre à  ses  souffrances  morales.  Il  dit  adieu 
aux  siens  et  à  sa  patrie ,  pressentant  que 
la  séparation  devait  être  éternelle.  Elle_le 
fut.  Pendant  les  deux  années  qui  suivi- 
rent ce  voyage,  l'infortuné  ne  fit  que  lan- 
guir, en  proie  à  toutes  sortes  de  tourments. 
La  maladie  finit  par  l'accabler  et  le  cou- 
cha sur  le  lit  d'où  il  ne  devait  plus  se  re- 
lever, A  sa  dernière  heure,  Rousseau  fit  ap- 
peler un  prêtre  et,  levant  vers  le  ciel  une 
main  affaiblie  :  >Je  jure,  s'écria-t-il,  par 
tout  ce  qu'il  y  a»  de  plus  sacré,  que  je  ne  suis 
pas  l'auteur  des  couplets  criminels  dont  on  a 
chargé  ma  mémoire.  »  Nous  avons  dit  ce 
qu'il  fallait  penser  de  ce  serment  in  extremis, 
Rousseau  expira  après  l'avoir  prononcé,  et 
Piron  fit  pour  lui  cette  épitaphe  : 

Ci-glt  l'illustre  et  malheureux  Kousseau, 
Le  Brnbant  fut  sa  tombe  et  Paris  son  berceau. 
Voici  l'abrégé  de  sa  vie, 
Qui  fut  trop  longue  de  moitié, 
11  fut  trente  ans  digne  d'envie 
Et  trente  ans  digne  de  pitié. 

Depuis  que  le  xixe  siècle  a  produit  ces  génies 
grandioses  ou  charmants  qui  s'appellent  Vic- 
tor Hugo,  Lamartine,  Alfred  de  Musset,  Jean- 
Baptiste  Rousseau  a  beaucoup  perdu  de  sa 
renommée  littéraire.  Néanmoins,  on  peut  dire 
que  ,  n'ayant  ni  la  naïveté  de  Marot  ni  les 
grâces  de  La  Fontaine,  privé  du  charme  de 
Racine  et  de  la  délicatesse  qui  distingue  Ho- 
race, il  s'est  créé  une  place  au-dessous  de  ces 
personnalités  fameuses,  et"  à  coup  sûr  une 
place  qui  lui  appartient  en  propre.  Ses  odes  ne 
brillent  guère  par  l'intérêt  dramatique  ;  elles 
manquent  de  passion  et  de  mouvement,  mais 
elles  ne  laissent  pas  que  d'avoir  une  magnifi- 
cence, une  pompe  qui  est  leur  principal  ca- 
ractère. Elles  sont  remarquables  par  le  choix 
des  termes,  par  l'élégance  de  l'expression  et 
par  une  harmonie  correcte  où  il  n'y  a  pas  à 
reprendre  une  seule  note  douteuse.  Cette  te- 
nue parfaite,  ce  bon  ton  qui  ne  se  démentent 
pas  sont  le  côté  indiscutable  du  talent  de 
Rousseau.  Il  n'en  a  pas  moins  élé  fort  diver- 
sement <ugé.  «  Bien  des  gens,  dit  Laharpo, 
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regardent  ses  psaumes  comme  ce  qu'il  a  pro- 
duit de  plus  parfait;  c'est  au  moins  ce  qu'il 
paraît  avoir  le  plus  travaillé;  mais  son  ta- 
lent est  plus  élevé  dans  ses  odes  et  plus  va- 
rié dans  ses  cantates.  La  diction  de  ses 
psaumes  est  en  générale  élégante  et  pure  et 
souvent  très-poétique.  Il  s'y  occupe  d  autant 
plus  du  choix  des  mots  qu'il  y  a  inoins  a 
faire  pour  celui  des  idées.  Ses  strophes,  de 
quelque  mesure  qu'elles  soiont,  sont  toujours 
nombreuses,  et  il  connaît  parfaitement  l'es- 
pèce de  cadence  qui  leur  convient.  C'est 
peut-être  de  tous  nos  postes  celui  qui  a  le 
plus  travaillé  pour  l'oreille,  et  c'est  la  preuve 
qu'il  avait  une  aptitude  naturelle  pour  le 
genre  de  poésie  que  l'oreille  juge  avec  d'au- 
tant plus  de  sévérité  qu'elle  en  attend  plus 
de  plaisir  et  que  la  diversité  du  mètre  four- 
nit plus  de  ressources  et  plus  d'effet.  Quoique 
les  pensées  soient  partout  un  mérite  essen- 
tiel, elles  le  sont  dans  une  ode  moins  que 
partout  ailleurs,  parce  que  l'harmonie  peut 
plus  aisément  en  tenir  lieu.  Des  penseurs 
trop  sévères,  et  entre  autres  Montesquieu, 
ont  cru  que  c'était  une  raison  de  mépriser  la 
poésie  lyrique.  Mais  il  ne  faut  mépriser  rien 
de  ce  qui  fait  plaisir  en  allant  à  son  but,  et 
le  poète,  lyrique  qui  chante  n'est  pas  obligé 
de  penser  autant  que  le  philosophe  qui  rai- 
sonne. Rousseau  possède  au  plus  haut  degré 
cet  heureux  don  de  l'harmonie,  l'un  de  ceux 
qui  caractérisent  particulièrement  le  poète. 
On  en  peut  juger  par  les  rhythmes  différents 
qu'il  a  employés  dans  ses  psaumes  et  tou- 
jours avec  le  même  bonheur...  11  ne  reste  ja- 
mais dans  la  balance  de  la  postérité  que  les 
bons  ouvrages  :  ce- sont  eux  et  eux  seuls  qui 
décident  la  place  d'un  auteur.  Les  odes  et  les 
cantates  de  Rousseau  bnt  fixé  la  sienne  parmi 
nos  grands  poètes;  mais  il  n'y  a  que  l'esprit 
de  parti  qui  ait  pu,  pendant  quelque  temps, 
affecter  de  lui  «tonner  un  rang  à  part  et  de 
l'appeler  le  grand  Rousseau,  le  prince  de  la 
poesio  française.  « 

Dans  ses  Portraits  littéraires,  Sainte-Beuve 
a  tracé  d'un  crayon  sévère  la  physionomie  de 
notre  lyrique.  11  lui  accorde  quelques  mérites 
sans  doute,  mais  il  atténue  bien  vite  ce  qu'il 
peut  avoir  dit  de  trop  louangeur. 

Les  odes  politiques  de  Rousseau  ne  pré- 
sentent aucun  caractère.  Elles  célèbrent  en 
vers  corrects,  harmonieux,  mais  glacés,  la 
naissance  du  duc  de  Bretagne,  la  mort  du 
prince  de  Conti,  la  guerre  civile  des  Suisses 
ou  la  bataille  de  Péterwaradin.  Cela  n'a  plus 
pour  nous  d'intérêt  historique,  et  l'auteur  n'y 
a  pas  mis  d'intérêt  poétique.  D'ailleurs,  il  re- 
froidit toutes  ses  conceptions  par  ce  sys- 
tème d'allégorisation  qui  fut  si  longtemps 
considéré  en  France  comme  l'expression 
même  de  la  poésie  et  qui  remplaçait  la  guerre 
par  Bellone  et  disait  Tisiphone  pour  expri- 
mer la  peur.  Ses  Cantates  sont  infectées  de 
poncifs  de  ce  genre.  Sa  Circé  même,  quoique 
vuntée,  n'est  qu'un  chœur  d'opéra  médiocre, 
bourré  de  rimes  banales  :  redoutable,  effroya- 
ble, formidable,  terreur,  fureur,  horreur.  Les 
meilleurs  morceaux  du  poëte  sont  encore  ses 
épigrammes.  «  Rousseau  a  excellé  dans  l'é- 
pigrumuie,  a  dit  Tissot,  de  lAcadémie  fran- 
çaise; finesse  piquante,  grâce,  trait  satirique 
huTjilement  aiguisé,  il  a  réuni  toutes  les  qua- 
lités du  genre.  »  Ses  épltres,  où  l'on  retrouve 
cependant  plus  d'une  fois  l'élégunt  versifica- 
teur formé  à  l'école  de  Boileau,  attestent 
qu'à  l'époque  où  il  les  composa  l'auteur  avait 
laissé  corrompre  en  lui  ce  goût  naturel  qui, 
perfectionné  par  le  travail  et  la  réflexion, 
devient  un  tact  exquis  et  sûr.  Ses  Allégories 
sont  presque  toutes  d'assez  tristes  créations, 
où  les  beaux  traits  deviennent  de  plus  en 
plus  rares  et  clair-seiués.  Il  est  assez  singu- 
lier que  Rousseau,  qui  avait  le  génie  si  émi- 
nemment satirique,  n'ait  pas  réussi  dans  la 
comédie,  et  que  le  plus  grand  de  nos  postes 
lyriques  n'ait  eu  dans  l'opéra  aucune  des  in-' 
spirations  de  Quinault.  » 

Enfin,  voici  le  jugement  qu'a  porté  sur  lui 
Vauvenargues  :  •  On  ne  peut  disputer  h  Rous- 
seau d'avoir  connu  parfaitement  la  méca- 
nique des  vers.  Egal  peut-être  à  Despréaux 
par  cet  endroit,  on  pourrait  le  mettre  à  côté 
de  ce  grand  hoinme,  si  celui-ci,  né  à  l'aurore 
du  bon  goût,  n'avait  été  le  maître  de  Rous- 
seau et  de  tous  les  postes  de  son  siècle.  Ces 
deux  excellents  écrivains  se  sont  distingués 
l'un  et  l'uutre  par  l'art  difficile  de  faire  ré- 
gner dans  les  vers  une  extrême  simplicité, 
par  le  talent  d'y  conserver  le  tour  el  le  gé- 
nie de  notre  langue,  et  enfin  par  cette  har- 
monie continue  sans  laquelle  il  n'y  a  point  de 
véritable  poésie.  Ou  leur  a  reproché,  à  la 
vérité,  d'avoir  manqué  de  délicatesse  et  d'ex- 
pression pour  le  sentiment.  Ce  dernier  défaut 
me  parait  peu  considérable  dans  Despréaux, 
parce  que,  s'étant  attaché  uniquementàpein- 
dre  la  raison,  il  lui  suffisait  de  la  peindre 
avec  vivacité  et  avec  feu,  comme  il  a  fait; 
mais  l'expression  des  passions  ne  lui  était 
pas  nécessaire...  Il  n'est  pas  tout  à  fuit  si 
facile  de  justifier  Rousseau  à  cet  égard. 
L'ode  étant,  comme  il  le  dit  lui-même,  le 
véritable  champ  du  pathétique  et  du  sublime, 
on  voudrait  toujours  trouver  dans  les  siennes 
ce  haut  caractère.  Mais,  quoiqu'elles  soient 
dessinées  avec  une  grande  noblesse,  je  na 
suis  si  elles  sont  toutes  assez  passionnées... 
Il  est  tombé  quelquefois  dans  le  défaut  de  ces 
poètes  qui  semblent  s'être  proposé  dans  leurs 
écrits,  non  d'exprimer  plus  fortement  par  des 
images  des  passions  violentes,  mais  seule- 
mont  d'assembler  des  images   magnifiques, 
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plus  occupés  de  chercher  de  grandes  figures 
que  de  faire  naître  dans  leur  âme  de  grandes 
pensées.» 

Les  œuvres  complètes  de  J.-B.  Rousseau 
comprennent  une  multitude  de  genres  :  des 
pièces  de  théâtre,  des  épigrammes,  des  sa- 
tires, des  odes,  des  cantates,  des  épîtres,  des 
poésies  légères.  On  en  compte  un  grand 
nombre  d'éditions.  Mentionnons  d'abord  les 
deux  qu'il  prépara  de  sa  propre  main  :  So- 
leure  (1712,  in- 12);  Londres  (1723,  in-4«),  re- 
produite à  Paris  (1743,4  vol.  in-12).  En  outre, 
on  publia  les  Œuvres  du  sieur  Rousseau  (Rot- 
terdam, 1712,  1  vol.  in-12);  Œuvres  choisies 
(Rotterdam,  1716,  3  vol.  in-12);  Œuvres  di- 
verses (Bruxelles,  1732,  2  vol.  in-12,  uvec  un 
supplément;  Londres,  1734,  4  vol.  in-12); 
Œuvres  posthumes  (Paris,  1741,  in-12);  Œu- 
vres, avec  des  additions  par  Seguy  (Bruxel- 
les, 1743,  3  vol.  in-40;  Paris,  Didot,  4  vol. 
in-12;  Londres,  1751,  5  vol.  in-12);  Œuvres 
complètes  (Paris,  1795,  4  vol.  in-8°)  ;  Œuvres 
complètes  (Paris,  1820,  5  vol.  in-8°).  On  peut 
citer  encore  :  Odes,  cantates  et  poésies  di- 
verses (Paris,  1790,  in-4")  ;  Pièces  de  théâtre 
de  M.  Jiousseau  (Paris,  1716,  in-12);  Lettres 
sur  différents  sujets  de  littérature  (Genève, 
1749-1750,  2  vol.  in-12;  Lyon,  3  vol.  in-12); 
Correspondance  avec  l  abbé  d'Olivet  (1818)  ; 
Portefeuille  de  J.-B.  Rousseau  (1751,  2  vol. 
in-12).  On  attribue  k  Rousseau  le  volume  in- 
titulé :  Œuvres  dramatiques  choisies  et  resti- 
•  tuées,  par  M"*  (Amsterdam,  1733-1734,  in-12). 
Parmi  ces  pièces  sont  le  Cid,  Don  Japhet 
d'Arménie,  la  Marianne,  de  Tristan,  et  le 
Florentin,  de  La  Fontaine. 

ROUSSEAU  (Jean-Jacques),  l'un  des  philo- 
sophes qui  ont  exercé  le  plus  d'influence  sur 
la  France  et  l'Europe  au  xvme  siècle,  né  k 
Genève  le  28  juin  1712,  mort  à  Ermenonville, 
près  de  Paris,  le  3  juillet  1778.  Bien  que  né 
en  Suisse ,  il  appartient  to\it  entier  à  la 
France,  et  comme  écrivain,  cela  ne  saurait 
être  contesté,  et  comme  un  de  ses  enfants, 
car  sa  famille  était  d'origine  française  et  des- 
cendait d'un  libraire  de  Paris,  que  les  persé- 
sécutions  religieuses  avaient  forcé  de  quitter 
la  France  au  xvio  siècle.  Sa  naissance  coûta 
la  vie  à  sa  mère.  Son  père,  horloger  de  talent 
et  pourvu  de  quelque  instruction,  avait  pour 
lui  la  plus  tendre  affection,  sans  pouvoir  ou- 
blier cependant  de  quelle  mort  avait  été 
payée  sa  vie.  Aussi  ce  drame  domestique  ap- 
portait-il son  deuil  dans  tous  leurs  entretiens 
et  les  premières  impressions  de  Rousseau 
furent-elles  attristées  par  les  larmes  et  les 
regrets. 

Avant  d'aller  plus  loin,  passons  la  plume  k 
Rousseau  et  laissons-le  raconter  lui-même  ce 
triste  épisode,  qui  devait  laisser  une  trace  si 
profonde  dans  son  existence.    • 

•  Mon  père  n'avait  pour  subsister  que  son 
métier  d'horloger,  dans  lequel  il  était,  k  la 
vérité,  fort  habile.  Ma  mère,  tille  du  ministre 
Bernard ,  était  plus  riche  ;  elle  avait  de  la 
sagesse  et  de  la  beauté.  Ce  n'était  pas  sans 
peine  que  mon  père  l'avait  obtenue.  Leurs 
amours  avaient  commencé  presque  avec  leur 
vie;  dès  l'âge  de  huit  à  neuf  ans,  ils  se  pro- 
menaient ensemble  tous  les  soirs  sur  la 
Treille;  a  dix  ans,  ils  ne  pouvaient  plus  <te 
quitter.  La  sympathie,  l'accord  des  âmes  af- 
termirent  en  eux  le  sentiment  qu'avaiiproduit 
l'habitude.  Tous  deux,  nés  tendres  et  sensi- 
bles, n'attendaient  que  le  moment  de  trouver 
dans  un  autre  la  même  disposition,  ou  plutôt 
ce  moment  les  attendait  eux-mêmes,  et  cha- 
cun d'eux  jeta  son  coeur  dans  le  premier  qui 
s'ouvrit  pour  le  recevoir.  Le  sort,  qui  sem- 
blait contrarier  leur  passion,  ne  fit  que  l'ani- 
mer. Le  jeune  amant,  ne  pouvant  obtenir  sa 
maltresse,  se  consumait  de  douleur;  elle  lui 
conseilla  de  voyager  pour  l'oublier.  11  voya- 
gea sans  fruit  et  revint  plus  amoureux  que 
jamais.  Il  retrouva  celle  qu'il  aimait  tendre 
et  fidèle.  Après  cette  épreuve,  il  ne  restait 
qu'à  s'aimer  toute  la  vie;  ils  le  jurèrent  et  le 
ciel  bénit  leur  serment. 

•  Jen'aipas  su  comment  mon  père  supporta 
cette  perte,  dit  Jean-Jacques  faisant  allusion 
à  la  mort  de  sa  mère,  qui  avait  succombé  en 
lui  donnant  le  jour;  mais  je  sais  qu'il  ne  s'en 
consola  jamais.  Il  croyait  la  revoir  en  moi, 
sans  pouvoir  oublier  que  je  la  lui  avais  ôtée  ; 
jamais  il  ne  m'embrassa  que  je  ne  sentisse  à 
ses  soupirs,  à  ses  convulsi  ves  étreintes,  qu'un 
regret  amer  se  mêlait  k  ses  caresses;  elles 
n'en  étaient  que  plus  tendres.  Quand  il  me 
disait  :  •  Jean- Jacques,  parlons  de  tu  mère,  » 
je  lui  disais  :  «  Hé  bien,  mon  père,  nous  allons 
»  donc  pleurer,  •  et  ce  mot  seul  lui  tirait 
d  éjà  des  larmes.  ■  Aht  disait-il  en  gémissant, 

•  rends-la-moi,  console-moi  d'elle,  remplis  le 
»  vide  qu'elle  a  laissé  dans  mon  âme  I  T'ai- 

•  merais-je  ainsi  si  tu  n'étais  que  mon  fils?  • 
Quarante  ans  après  l'avoir  perdue,  il  est 
mort  dans  les  bras  d'une  seconde  femme, 
mais  le  nom  de  la  première  à  la  bouche  et 
son  image  au  fond  du  cœur.  > 

Le  jeune  Rousseau  fut  élevé  par  une  sœur 
de  son  père.  On  lui  apprit  a  lire  dès  sa  plus 
tendre  enfance.  Il  en  profita  pour  s'adonner 
à  des  lectures  qui,  d'ordinaire,  ne  sont  guère 
considérées  comme  faisant  partie  d'une  bonne 
éducation.  «  Ma  mère,  dit-il,  avait  laissé  des 
romans;  nous  nous  mimes  à  les  lire  après 
souper,  mon  père  et  moi.  Il  n'était  question 
d'abord  que  de  m'exercer  k  la  lecture  par  des 
livres  amusants;  mais  l'intérêt  devint  bien- 
tôt si  vif  nue  nous  lisions  tour  à  tour  et  pas- 
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sions  les  nuits  à  cette  occupation.  Nous  ne 

fiouvions  jamais  quitter  qu  k  la  fin  du  vo- 
ume.  Quelquefois  mon  père',  entendant  le 
matin  les  hirondelles  ,  disait,  tout  honteux  : 
■  Allons  nous  coucher,  je  suis  plus  enfant 
•  que  toi.  »  Ces  romans,  en  vogue  un  siècle 
plus  tôt,  étaient  ceux  de  d'Urté,  de  M"s  de 
Scudéri  et  de  La  Calprenède.  » 

Rousseau  trouva  bientôt  de  plus  austères 
enseignements  dans  l'histoire.  Plutarque  et 
les  traditions  dramatiques  de  la  Rome  primi- 
tive le  pénétrèrent  d'un  enthousiasme  répu- 
blicain dont  la  flamme  ne  s'éteignit  jamais 
en  lui.  «  L'Histoire  de  l'Eglise  et  de  l'empire 
par  Le  Sueur,  le  Discours  de  Bossuet  sur  l'his- 
toire universelle,  les  Hommes  illustres  de  Plu- 
tarque, l'Histoire  de  Venise  par  Nani ,  les 
Métamorphoses  d'Ovide,  La  Bruyère,  les 
Mondes  de  Fontenelle,  ses  Dialogues  des 
morts  et  quelques  tomes  de  Molière  furent 
transportés  dans  le  cabinet  de  mon  père  et  je 
les  lui  lisais  durant  son  travail.  J'y  pris  un 
goût  rare  et  peut-être  unique  à  cet  âge;  Plu- 
tarque suriout  devint  ma  lecture  favorite.  1 
Néanmoins,  le  résultat  de  la  lecture  des  ro- 
mans antérieurs  avait  été  d'imprimer  k  l'ima- 
gination de  l'enfant  un  tour  romanesque.  Les 
soins  qu'on  lui  prodiguait  d'ailleurs,  en  lui 
faisant  une  vie  relativement  douce,  lui  per- 
mettaient de  lire  et  de  rêver  à  sa  guise.  «  Les 
enfants  des  rois,  dit-il,  ne  sauraient  être  soi- 
gnés avec  plus  de  zèle  que  je  le  fus  durant 
mes  premiers  ans,  idolâtré  de  tout  ce  qui 
m'environnait  et  toujours,  ce  qui  est  bien  plus 
rare,  traité  en  enfant  chéri,  jamais  en  enfant 
gâté.  Mon  père,  ma  tante ,  mes  parents,  nos 
amis,  nos  voisins,  tout  ce  qui  m'environnait, 
ne  m'obéissait  pas,  k  la  vérité,  mais  m'ai- 
mait; je  les  aimais  de  même.  Mes  volontés 
étaient  si  peu  excitées  et  si  peu  contra- 
riées, qu'il  ne  me  venait  pas  dans  l'esprit  d'en 
avoir.- Je  puis  jurer  que,  jusqu'à  mon  as- 
servissement sous  un  maître,  je  n'ai  pas  su 
ce  que  c'était  qu'une  fantaisie.  »  Une  affaire 
d'honneur  ayant  obligé  son  père  à  s'expa- 
trier, il  resta  sous  la  tutelle  d'un  oncle  qui 
l'envoya,  ainsi  que  son  jeune  fils,  cousin 
germain  de  Rousseau,  dans  une  école  de  vil- 
lage, k  Bossey,  chez  un  ministre  du  nom  de 
Lambercier,  qui  devait  leur  enseigner  les 
premiers  rudiments  de  la  langue  latine. 
Rousseau  fit  là  un  séjour  de  deux  ans  et,  jus- 
qu'à la  fin  de  sa  vie,  le  souvenir  de  ces  deux 
années  délicieuses  ne  le  quitta  point.  «  M.  Lam- 
bercier, dit-il,  était  un  homme  raisonnable, 
qui,  sans  négliger  notre  instruction,  ne  nous 
chargeait  point  de  devoirs  extrêmes.  La 
preuve  qu'il  s'y  prenait  bien  est  que,  malgré 
mon  aversion  pour  la  gêne,  je  ne  me  suis  ja- 
mais rappelé  avec  dégoût  mes  heures  d'é- 
tude et  que,  si  je  n'appris  pas  de  lui  beau- 
coup dechoses» ce  que  j'appris,  je  l'appris 
sans  peine  et  n  en  ai  rien  oublié,  » 

Cependant  le  moment  vint  pour  lui  d'ap-" 
prendre  un  métier.  Il  n'avait  pas  de  fortune 
et  il  fallait  lui  ménager  pour  l'avenir  des 
moyens  d'existence.  On  le  mit  chez  un  gref- 
fier pour  apprendre  «  l'utile  métier  de  grupi- 
gnati.  •  Ses  patrons  le  trouvèrent  sans  dispo- 
sitions et  on  le  retira  pour  le  mettre  en  ap- 
prentissage chez  un  graveur,  où  il  lit  encore 
plus  mauvaise  figure.  1  C'était,  dit  Rousseau, 
un  jeune  homme  rustre  et  violent,  qui  vint  à 
bout,  en  très-peu  de  temps,  de  ternir  tout 
l'éclat  de  mon  enfance,  d'abrutir  mon  carac- 
tère aimant  et  vif  et  de  rae  réduire,  par  l'es- 
prit ainsi  que  parla  fortune,  k  mon  véritable 
état  d'apprenti.  Mon  latin,  mes  antiquités, 
mon  histoire,  tout  fut  pour  longtemps  oublié; 
je'ne  me  souvenais  pas  même  qu'il  y  eût  eu 
des  Romains  au  monde.  Les  goûts  les  plus 
vils,  la  plus  basse  polissonnerie  succédèrent 
à  mes  aimables  amusements  sans  m'en  lais- 
ser la  moindre  idée.  Il  faut  que  j'eusse  un 
grand  penchant  à  dégénérer,  car  cela.se  fit 
très-rapidement,  sans  la  moindre  peine.  >  La 
tyrannie  grossière  de  son  patron  donna  bien- 
tôt à  l'apprenti  tous  les  vices  de  la  servitude. 
Il  apprit  k  mentir. 

Rousseau  a  retracé  lui-même  en  termes 
énergiques  l'effet  désastreux  que  produisit 
sur  son  caractère,  ses  goûts  et  ses  habitudes 
la  vie  nouvelle  qu'il  lui  fallut  mener  dans  ce 
milieu,  qui  lui  était  si  antipathique  et  où  il  ne 
trouvait  plus  l'affection  et  les  soins  de  la  fa- 
mille. «  La  tyrannie  de  mon  maître ,  dit-il, 
finit  par  me  rendre  insupportable  le  travail 
que  j'aurais  aimé  et  par  me  donner  les  vices 
que  j'aurais  haïs,  tels  que  le  mensonge,  la 
fainéantise,  le  vol.  Rien  ne  m'a  mieux  appris 
la  différence  qu'il  y  a  de  la  dépendance  filiale 
à  l'esclavage  servile  que  le  souvenir  des 
changements  que  produisit  en  moi  cette  épo- 
que. Naturellement  timide  et  honteux,  je  n'eus 
jamais  plus  d'éloignement  pour  aucun  défaut 
que  pour  l'effronterie;  mais  j'avais  joui  d'une 
liberté  honnête  qui  seulement  s'était  res- 
treintejusque-lk  par  degrés  et  s'évanouit  en- 
fin tout  à  tait.  J'étais  hardi  chez  mon  père, 
libre  chez  M.  Lambercier,  discret  chez  mon 
oncle;  je  devins'eraintif  chez  mon  maître  et, 
dès  lors,  je  fus  un  enfant  perdu.  Accoutumé 
k  une  égalité  parfaite  avec  mes  supérieurs 
dans  la  manière  de  vivre,  à  ne  pas  connaître 
un  plaisir  qui  ne'fùt  k  ma  portée,  à  ne  pas 
voir  un  mets  dont  je  n'eusse  ma  part,  k  n'a- 
voir pas  un  désir  que  je  ne  témoignasse,  à 
mettre  enfin  tous  les  mouvements  de  mon 
cœur  sur  mes  lèvres,  qu'on  juge  de  ce  que 
je  dus  devenir  dans  une  maison  où  je  n'osais 
pas  ouvrir  la  bouche,  où  il  fallait  sortir  de 
table  au  tiers  du  repas  et  de  la  chambre  aus- 
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sitôt  que  je  n'y  avais  plus  rien  à  faire;  où, 
sans  cesse  enchaîné  a  mon  travail,  je  no 
voyais  qu'objets  de  jouissance  pour  d'autres 
et  de  privations  pour  moi  seul...  »  Rousseau 
attribua  au  métier  de  graveur  les  inconvé- 
nients qui  résultaient  pour  lui  de  la  sévérité 
de  son  patron,  et  il  ne  songea  plus  qu'à  s'af- 
franchir d'une  tutelle  odieuse. 

Ce  fut  le  hasard  qui  lui  en  procura  l'occa- 
sion et  l'éloigna  de  Genève  en  1728.  Il  avait 
été  se  promènera  la  campagne  et  il  était  re- 
venu tard.  Il  trouva  les  portes  de  la  ville  fer- 
mées et  le  jeune  homme,  craignant,  s'il  re- 
venait le  lendemain,  la  colère  de  son  patron, 
résolut  de  ne  pas  revenir  du  tout.  11  s'en  alla 
k  l'aventure,  sans  savoir  où  la  fortune  le 
menait.  A  deux  lieues  de  Genève,  une  cir- , 
constance  fortuite  le  mit  en  présence  de  M.  de 
Pontverre,  curé  de  Coufignon,  qui  vit  dans  les 
aveux  naïfs  de  Rousseau  une  occasion  de 
faire  valoir  son  zèle  et  de  reconquérir  une 
âme  à  la  religion  catholique. 

Rousseau  semble  avoir  regretté  plus  tard 
la  circonstance  qui  l'éloignait  pour  toujours 
d'une  profession  manuelle.  «  J'aurais,  a-t-il 
dit,  en  effet,  passé  dans  le  sein  de  ma'  reli- 
gion, de  ma  patrie,  de  ma  famille,  de  mes 
amis,  une  vie  paisible  et  douce,  telle  qu'il  la 
fallait  k  mon  caractère,  dans  l'uniformité 
d'un  travail  de  mon  goût  et  d'une  société  se- 
lon mon  cœur.  J'aurais  été  bon  chrétien,  bon 
citoyen,  bon  père  de  famille,  bon  ami,  bon 
ouvrier,  bonhomme  en  toutes  choses.  J'au- 
rais aimé  mon  état,  je  l'aurais  honoré  peut- 
être  et,  après  avoir  passé  une  vie  obscure  et 
simple,  majs  agréable  et  douce,  je  serais  mort 
paisiblement  dans  le  sein  des  miens.  » 

M.  de  Pontverre  ne  renvoya  Rousseau  ni 
k  son  père,  qui  était  à  Nyon,  ni  à  son  oncle 
Bernard,  mais  à  Mme  de  Warens,  néophyte 
convertie  récemment  au  catholicisme  et  dont 
la  conversion  avait  fait  grand  bruit.  C'était 
une  dame  de  vingt-huit  ans,  séparée  de  son 
mari,  belle,  coquette  et,  comme  on  verra  tout 
k  l'heure,  quelque  chose  de  plus  encore.  «Or, 
dit  Rousseau,  sans  être  ce  qu'on  appelle  un 
beau  garçon ,  j'étais  bien  pris  dans  nia  petite 
taille,  j'avais  un  joli  pied,  une  jambe  fine, 
l'air  dégagé,  la  physionomie  animée,  la  bou- 
che mignonne,  les  sourcils  et  les  cheveux 
noirs,  les  yeux  petits  et  même  enfoncés,  mais 
qui  lançaient  avec  force  le  feu  dont  mon 
sang  était  embrasé.  Malheureusement,  je  ne 
savais  rien  de  tout  cela  et  de  ma  vie  jl  ne 
m'est  arrivé  de  songer  k  ma  figure  que  lors- 
qu'il n'était  plus  temps  d'en  tirer  parti.  Ainsi 
j'avais,  avec  la  timidité  de  mon  âge,  celle  d'un 
naturel  très-aimant,  toujours  troublé  par  la 
crainte  de  déplaire.  1  II  ne  déplut  point  k 
M"»  de  Warens  et  elle  l'envoya  à  l'hospice 
des  catéchumènes  de  Turin,  où  il  abjura  le 
protestantisme.  Il  fut  ensuite  réduit  k  entrer 
comme  laquais  chez  la  comtesse  de  Vercellis, 
puis  chez  le  comte  de  Gouvon,  qui  le  prit 
pour  secrétaire,  après  qu'un  hasard  heureux 
l'eut  montré  supérieur  en  instruction  aux  au- 
tres domestiques.  Mais  il  n'était  pas  fait  pour 
le  repos;  entraîné  par  des  projets  romanes- 
ques, il  quitta  cette  maison,  où  son  avenir 
était  assuré,  et,  après  de  nouvelles  aventures, 
il  revint  sa  présenter  chez  Mme  de  Warens, 
qui  le  plaça  au  séminaire  d'Annecy,  avec 
l'intention  d'en  faire  un  prêtre  (1730).  Il  ne 
resta  point  au  séminaire,  comme  ses  antécé- 
dents rendaient  la  chose  facile  k  présumer. 
Cependant  il  avait  pris  goût  k  la  musique  re- 
ligieuse etMmede  Warens  profita  de  cette  dis- 
position pour  lui  faire  apprendre  la  musique  ; 
elle  le  confia  aux  soins  d'un  nommé  Lemaî- 
tre.  Celui-ci  ayant  dû  partir  pour  voyager  en 
France,  M™°  de  Warens  chargea  Rousseau 
de  l'accompagner  jusqu'à  Lyon.  Or,  le  pau- 
vre musicien  ayant  eu  une  attaque  d'épilep- 
sie  en  route,  son  compagnon  s'éclipsa  et 
vint  retrouver  Mme  de  Warens,  qui  venait 
d'entreprendre  un  voyage  k  Paris.  «  Qu'on 
juge  de  ma  surprise  et  de  ma  douleur!  »  s'é- 
crie naïvement  Rousseau.  Pour  calmer  cette 
surprise  et  cette  douleur,  il  résolut  de  faire 
plus  ample  connaissance  avec  les  environs 
d'Annecy,  qu'il  n'avait  explorés  jusque- lk 
qu'imparfaitement,  bien  qu  il  fût  très-connu 
delà  jeunesse  de  la  ville.  C'est  au  milieu 
d'une  de  ces  excursions  qu'il  fit  la  rencontre 
de  ces  deux  jeunes  Savoisienires  qu'il  itevait 
immortaliser  plus  tard  dans  la  Nouvelle  Hé- 
loîse  sous  le  nom  de  Julie  d'Etange  et  de 
Claire  d'Orbe. 

Nous  ne  résistons  pas  au  plaisir  de  repro- 
duire ici  cet  épisode  champêtre,  le  plus  gra- 
cieux, sans  contredit,  du  IV  »  livre  des  Con- 
fessions :  «  L'aurore,  un  matin,  me  parut  si 
belle  que,  m'étant  habillé  précipitamment,  je 
me  hâtai  de  gagner  la  campagne  pour  voir 
lever  le  soleil.  Je  goûtai  ce  plaisir  dans  tout 
son  charme  ;  c'était  la  semaine  après  la  Saint- 
Jean.  La  terre,  dans  sa  plus  grande  parure, 
était  couverte  d'herbe  et  de  fleurs  ;  les  rossi-  ' 
gnols,  presque  k  la  fin  de  leur  ramage,  sem- 
blaient se  plaire  à  le  renforcer;  tous  les  oi- 
seaux, faisant  en  concert  leurs  adieux  au 
printemps,  chantaient  la  naissance  d'un  beau 
jour  d'été,  d'un  de  ces  beaux  jours  qu'on  ne 
voit  plus  à  mon  âge  et  qu'on  n'a  jamais  vus 
dans  le  triste  sol  où  j'haoite  aujourd'hui. 

»  Je  m'étais  insensiblement  éloigné  de  la 
ville,  la  chaleur  augmentait  et  je  me  prome- 
nais sous  des  ombrages  dans  un  vallon,  le 
long  d'un  ruisseau..  J'entends  derrière  moi 
des  pas  de  chevaux  et  des  voix  de  filles  qui 
semblaient  embarrassées,  mais  qui  n'en  riaient 
pas  moins  de  bon  cœur.  Je  me  retourne.  On 


ROOS 

m'appelle  par  mon  nom  ;  j'approche,  je  trouve 
deux  jeunes  personnes  de  ma  connaissance, 
M'ic  do  Graffenried  et  MllB  Galley,  qui,  n'é- 
tant pas  d'excellentes  cavalières,  ne  savaient 
comment  forcer  leurs  chevaux  k  passer  le 
ruisseau.  M"«  de  Graffenried  était  une  jeune 
Bernoise  fort  aimable,  qui,  par  quelque  folie 
de  son  âge,  ayant  élé  jetée  hors  de  son  pays, 
avait  imité  Mmc  de  Warens,  chez  qui  je  l  a- 
vais  vue  quelquefois;  mais,  n'ayant  pas  e;i 
une  pension  comme  elle,  elle  avait  été  trop 
heureuse  de  s'attacher  k  Mlle  Galley  qui, 
l'ayant  prise  en  amitié,  avait  engagé  sa  mère 
k  la  lui  donner  pour  compagne  jusqu'à  ce 
qu'on  la  pût  placer  de  quelque  façon.  M"e  Gal- 
ley, d'un  an  plus  jeune  qu'elle',  était  encore 
plus  jolie;  elle  avait  je  ne  sais  quoi  de  plus  dé- 
licat, de  plus  fin;  elle  était,  en  même  temps, 
très-mignonne  et  très-formée,  ce  qui  est  pour 
une  fille  le  plus  beau  moment.  Toutes  deux 
s'aimaient  tendrement,  et  leur  bon  carac- 
tère k  l'une  et  k  l'autre  ne  pouvait  qu'entre- 
tenir longtemps  cette  union,  si  quelque  am»nt 
ne  venait  la  déranger.  Elles  me  dirent  qu'elles 
allaient  à  Toune,  vieux  château  appartenant 
à  Jlme  Galley  ;  elles  implorèrent  mon  secours 
pour  faire  passer  leurs  chevaux,  n'en  pou- 
vant venir  à  bout  elles  seules.  Je  voulus 
fouetter  les  chevaux,  mais  elles  craignirent 
pour  moi  les  ruades,  et  pour  elles  les  haut-!e- 
corps.  J'eus  recours  k  un  autre  expédient;  je 
pris  par  la  bride  le  cheval  de  Mlle  Galley, 
puis,  le  tirant  après  moi,  je  traversai  le  ruis- 
seau, ayant  de  l'eau  jusqu'à  mi-jambe,  et 
l'autre  cheval  suivit  sans  difficulté.  Cela  fait, 
je  voulus  saluer  ces  demoiselles  et  m'en  aller 
comme  un  benêt;  elles  se  dirent  quelques 
mots  tout  bas  ,  et  M"e  de  Graffenried  s'adres- 
sa nt  k  moi:  «Non  pas,  non  pas,  me  dit-elle,  on 
»  ne  nous  échappe  pas  comme  cela.  Vous  vous 

•  êtes  mouillé  pour  notre  service  et  nous  de- 
»  vons  en  conscience  avoir  soin  de  vous  sé- 
»  cher  ;  il  faut,  s'il  vous  plaît,  venir  avec  nous  ; 
»  nous  vous  arrêtons  prisonnier.  »  Le  cœur  me 
battait,  je  regardais  M'l«  Galley.  «Oui ,  oui, 
0  ajouta-t-elle  en  riant  de  ma  mine  effarée , 

•  prisonnier  de  guerre  ;  montez  en  croupe  der- 

>  rière  elle,  nous  voulons  rendre  compte  de 

•  vous.  —  Mais,  mademoiselle,  je  n  ai  pas 
»  l'honneur  d'être  connu  de  madame  votre 
»  mère;  que  dira-t-elle  en  me  voyant  arriver? 
»  —  Sa  mère,  répondit  M"«  de  Graffenried, 
»  n'est  pas  k  Toune,  nous  revenons  ce  soir  et 

>  vous  reviendrez  avec  nous.  » 

'  L'effet  de  l'électricité  n'est  pas  plus  prompt 
que  celui  que  ces  mots  firent  sur  moi.  En  m'é- 
lançant  sur  le  cheval  de  Ml'<=  de  Graffenried, 
je  tremblais  de  joie;  et  quand  il  fallut  l'em- 
brasser pour  me  tenir,  le  cœur  me  battait  si 
fort  qu'elle  s'en  aperçut;  elle  me  dit  que  le 
sien  lui  battait  aussi  par  la  frayeur  de  tom- 
ber. C'était  presque,  dans  ma  posture,  une  in- 
vitation de  vérifier  la  chose;  je  n'osai  ja- 
mais ;  et,  durant  tout  le  trajet,  mes  deux  bras 
lui  .servirent  de  ceinture,  très-serrée,  k  la  vé- 
rité, mais  sans  se  déplacer  un  moment.  Telle 
femme  qui  lira  ceci  me  souffletterait  volon- 
tiers et  n'aurait  pas  tort. 

»  La  gaieté  du  voyage  et  le  babil  de  ces 
filles  aiguisèrent  tellement  le  mien,  que  jus- 
qu'au soir  et  tant  que  nous  fûmes  ensemble, 
nous  ne  déparlâmes  d'un  moment.  Elles  m'a- 
vaient mis  si  bien  à  mon  oise,  que  ma  langue 
parlait  autant  que  mes  yeux,  quoiqu'elle  ne 
dît  pas  les  mêmes  choses.  Quelques  in- 
stants seulement,  quand  je  me  trouvais  tète 
à  tète  avec  l'une  ou  avec  l'autre,  l'entretien 
s'embarrassait  uu  peu;  mais  l'absente  reve- 
nait bien  vite  et  ne  nous  laissait  pas  le  temps 
d'éclaircir  cet  embarras. 

»  Arrivés  k  Toune  et  moi  bien  séché,  nous 
déjeunâmes.  Ensuite,  il  fallut  procéder  k  l'im- 
portante affaire  de  préparer  le  dîner.  Les 
deux  demoiselles,  tout  en  cuisant,  baisaient 
de  temps  en  temps  les  enfants  de  la  gran- 
gère,  et  le  pauvre  marmiton  mangeait  son 
pain,  sans  mot  dire,  k  la  fumée  du  rôti.  On 
avait  envoyé  des  provisions  de  la  ville  et  il 
y  avait  de  quoi  faire  un  très-bon  dîner,  sur- 
tout eu  friandises;  mais  malheureusement  on 
avait  oublié  du  vin .  Cet  oubli  n'était  pas  éton- 
nant pour  des  filles  qui  n'en  buvaient  guère  ; 
mais  j'en  fus  fâché,  car  j'avais  un  peu  comité 
sur  ce  secours  pour  m'enhardir.  Elles  en  fu- 
rent fâchées  aussi,  par  la  même  raison  peut- 
être;  mais  je  n'en  crois  rien.  Leur  gaieté 
vive  et  charmante  était  l'innocence  même; 
et,  d'ailleurs,  qu'eussent-elles  fait  de  moi  en* 
tre  elles  deux?  Elles  envoyèrent  chercher 
du  vin  partout  aux  environs;  on  n'en  trouva 
point,  tant  les  paysans  de  ce  canton  sont  so- 
bres et  pauvres  I  Comme  elles  m'en  mar- 
quaient leur  chagrin,  je  leur  dis  de  n'en  pas 
être  si  fort  en  peine,  et  qu'elles  n'avaient  pas 
besoin  de  vin  pour  in'enivrer.  Ce  fut  la  seule 
galanterie  que  j'osai  leur  dire  de  la  journée, 
mais  je  crois  que  les  friponnes  voyaient,  du 
reste,  que  cette  galanterie  était  une  vérité. 

1  Nous  dînâmes  dans  la  cuisine  de  lagran- 
gère,  les  deux  amies  assises  sur  des  bancs 
aux  deux  côtés  de  la  longue  table,  et  leur 
hôte  entre  elles  deux,  sur  une  escabelle  à 
trois  pieds.  Queldînert  quel  souvenir  plein 
de  charme  I  Comment,  pouvant  k  si  peu  de 
frais  goûter  des  plaisirs  si  purs  et  si  vrais, 
vouloir  en  chercher  d'autres?  Jamais  souper 
des  petites  îùaisons  de  Paris  n'approcha  de 
ce  repas,  je  ri'e  dis  pas  seulement 'pour  la 
gaieté,  pour  la  douce  joie,  mais  je  dis  pour  la 
sensualité, 

»  Après  le  dlneç  nous  fîmes  une  économie  : 
au  lieu  de  prendre\le  café  qui  nous  restait  du 
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déjeuner,  nous  le  gardâmes  pour  le  goûter 
avec  de  la  crème  et  des  gâteaux  qu'elles 
avaient  apportés;  et,  pour  tenir  notre  appé- 
tit en  haleine,  nous  allâmes  dans  le  verger 
achever  notre  dessert  avec  des  cerises.  Je 
montai  sur  l'arbre  et  je  leur  en  jetais  des 
bouquets  dont  elles  me  rendaient  les  noyaux 
h  travers  les  branches. 

«  Une  fois  M'ie  Galley,  avançantson  tablier 
et  reculant  la  tête,  se  présentait  si  bien  et  je 
visai  si  juste,  que  je  lui  fis  tomber  un  bou- 
quet dans  le  sein,  et  de  rire!  Je  me  disais  en 
moi-même  :  que  mes  lèvres  ne  sont-elles  des 
cerises!  comme  je  les  leur  jetterais  ainsi  de 
bon  cœur  I  . 

»  La  journée  se  passa  de  cette  sorte  à  folâ- 
trer avec  la  plus  grande  liberté  et  toujours 
avec  la  plus  grande  décence,  l:'as  un  seul  mot 
équivoque,  pas  une  seule  plaisanterie  hasar- 
dée ;  et  cette  décence,  nous  ne  nous  l'impo* 
sions  point  du  tout,  elle  venait  toute  seule; 
nous  prenions  le  ton  que  nous  donnaient  nos 
cœurs.  Enfin,  ma  modestie,  d'autres  diront 
ma  sottise,  fut  telle  que  la  plus  grande  prt- 
vauté  qui  m'échappa  fut  de  baiser  une  seule 
fois  la  main  de  Mil"  Galley.  11  est  vrai  que 
la  circonstance  ajoutait  au  prix  de  cette  lé- 
gère faveur.  Nous  étions  seuls,  je  respirais 
avec  embarras,  elle  avait  les  yeux  baissés;- 
ma  bouche,  au  lieu  de  trouver  des  paroles, 
•s'avisa  de  se  coller  sur  sa  main,  qu'elle  re- 
tira doucement  après  qu'elle  fut  baisée,  en 
me  regardant  d'un  air  qui  n'était  point  irrité. 
Je  ne  sais  ce  que  j'aurais  pu  lui  dire;  son 
amie  entra  et  me  parut  laide  en  ce  moment. 

»  Enfin,  elles  se  souvinrent  qu'il  ne  fallait 
pas  attendre  la  nuit  pour  rentrer  en  ville.  11 
ne  nous  restait  que  le  temps  qu'il  fallait  pour 
arriver  de  jour,  et  nous  nous  hâtâmes  de  par- 
tir, en  nous  distribuant  comme  nous  étions 
venus.  Si  j'avais  osé,  j'aurais  transposé  cet 
ordre,  car  le  regard  de  M"o  Galley  m'avait 
vivement  ému' le  cœur;  mais  je  n'osai  rien 
dire,  et  ce  n'était  pas  à  elle  de  le  proposer. 
En  marchant,  nous  disions  que  la  journée 
avait  tort  de  finir  ;  mais  loin  de  nous  plaindre 
qu'elle  eût  été  courte,  nous  trouvâmes  que 
nous  avions  eu  le  secret  de  la  faire  longue 
par  tous  les  amusements  dont  nous  avions  su 
la  remplir. 

•  Je  les  quittai  à  peu  près  au  même  end/oit 
où  elles  m'avaient  pris.  Avec  quel  regret  nous 
nous  séparâmes!  Avec  quel  plaisir  nous  pro- 
jetâmes de  nous  revoir  1  Douze  heures  pas- 
sées ensemble  nous  valaient  des  siècles  de 
familiarité.  Le  doux  souvenir  de  cette  jour- 
née ne  coûtait  rien  à  ces  aimables  tilles;  la 
tendre  union  qui  régnait  entre  nous  trois  va- 
lait des  plaisirs  plus  vifs  et  n'eût  pu  subsister 
avec  eux;  nous  nous  aimions  sans  mystère 
et  sans  honte  et  noiis  voulions  nous  aimer 
toujours  ainsi.  L'innocence  des  mœurs  a  sa 
volupté  qui  vaut  bien  l'autre,  parée  qu'elle 
n'a  point  d'intervalle  et  qu'elle  agit  conti- 
nuellement. Pour  moi,  je  sais  que  la  mémoire 
d'un  si  beau  jour  me  charme  plus,  me  touche 
plus,  me  revient  plus  au  cœur  que  celle  d'au- 
cuns plaisirs  que  j'aie  goûtés  en  ma  vie.  Je 
ne  savais  pas  trop  bien  ce  que  je  voulais  à' 
ces  deux  charmantes  personnes,  mais  elles 
m'intéressaient  beaucoup  toutes  deux.  Je  ne 
dis  pas  que,  si  j'eusse  été  le  maître  de  mes, 
arrangements,  mon  cœur  se  serait  partagé, 
j'y  sentais  un  peu  de  préférence.  J'aurais 
fait  mon  bonheur  d'avoir  pour  maîtresse 
Mlle  de  Graffenried  ;  mais,  a  choix,  je  crois 
que  je  l'aurais  mieux  aimée  pour  ma  confi- 
dente. Quoi  qu'il  en  soit,  il  me  semblait  en  les 
quittant  que  je  ne  pourrais  plus  vivre  sans 
1  une  et  sans  l'autre.  Qui  m'eut  dit  que  je  ne 
les  reverrais  de  ma  vie  et  quo  là  finiraient  nos 
éphémères  amours  !■» 

Plus  haut,  nous  avons  laissé  Rousseau  très- 
surpris  et  très-affligé  du  départ  Subit  de 
M'ne  de  Warens.  Ne  la  voyant  pas  revenir  et 
se  trouvant  à  bout  de  ressources,  il  reprit  sa 
vie  d'aventure,  s'en  alla  à  Lausanne,  où  il  se 
fit  passer  pour  musicien  et  s'offrit  comme 
précepteur  spécial;  malheureusement,  un 
concert  dans  lequel  son  incapacité  se  révéla 
d'une  façon  flagrante  le  força  de  s'enfuir 
jusqu'à  Neuchâtel.  11  continua  d'y  donner  des 
leçons  de  musique.  Il  avait  appris  cet  art  à 
mesure  qu'il  l'enseignait  et  ses  leçons  furent 
bien  reçues;  mais,  un  soi-disant  archiman- 
drite quêtant  pour  le  saint  sépulcre  lui  per- 
suada bientôt  de  le  suivre.  Il  lui  promettait 
de  le  conduire  à  Jérusalem,  et  cette  perspec- 
tive souriait  à  l'imagination  vagabonde  de 
Rousseau,  Cependant,  à  Soleure,  il  soupçonna 
que  l'archimandrite  pouvait  bien  être  un  es- 
croc, et  M.  de  Sonac,  chargé  d'affaires  de 
France,  surpris  des  qualités  d'esprit  qu'il  vit 
dans  le  jeune  aventurier,  l'envoya  k  Paris 
pourvu  de  quelques  lettres  de  recommanda- 
tion. Rousseuu  devait  être  à  Paris  le  pré- 
cepteur d'un  officier  du  nom  de  Godard.  Mais 
Je  précepteur  ne  trouva  point  dans  son  élève 
les  qualités  qu'il  désirait  y  rencontrer.  Sur 
ces  entrefaites,  Rousseau  apprit  que  Mm'  de 
Warens  était  établie  à  Chambéry  et  il  avait 
jadis  trouvé  si  bon  accueil  auprès  d'elle  qu'il 
n'hésita  point  à  y  retourner.  Elle  le  reçut 
avec  la  même  bienveillance  qu'auparavant  et 
lui  procura  un  modeste  emploi  dans  le  cadas- 
tre (1733).  Rousseau  s'installa  chez  Mme  de 
Warens  et  une  tendre  amitié  s'établit  entre 
eux.  «Le  coup  d'ceil  de  notre  première  en- 
trevue fut  le  seul  moment  vraiment  passionné 
qu'elle  m'ait  jamais  fait  sentir,  dit-il  ;  encore 
ce  moment  fut-il  l'ouvrage  de  la  Surprise. 
Mes  regards  indiscrets  n'allaient  jamais  fure- 
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tant  sous  son  mouchoir,  quoiqu'un  embon- 
point mal  caché  dans  cette  place  eût  bien  pu 
les  y  attirer.  Je  n'avais  ni  transports,  ni  dé- 
sirs auprès  d'elle  ;  j'étais  dans  un  calme  ra- 
vissant, jouissant  sans  savoir  de  quoi.  J'au- 
rais ainsi  passé  ma  vie  et  l'éternité  même 
sans  m'ennuyer  un  instant.  Elle  est  la  seule 
personne  avec  qui  je  n'aie  jamais  senti  cette 
sécheresse  de  conversation  qui  me  fait  un 
supplice  du  devoir  de  ta  soutenir.  Nos  tête-à- 
tête  étaient  moins  des  entretiens  qu'un  babil 
intarissable,  qui  pour  finir  avait  besoin  d'être 
interrompu.  » 

Là,  il  rêvait,  lisait  et  jouissait  du  plaisir 
d'être  à  la  campagne  et  sans  souci.  A  son 
insu,  ses  qualités  romanesques  et  sentimen- 
tales se  développaient  ainsi  intérieurement  à 
mesure  que  son  intelligence  devenait  celle  d'un 
homme.  On  peut  presque  dire  que  Mme  de 
Warens  a  beaucoup  contribué  à  faire  Rous- 
seau, en  lui  procurant  le  loisir  nécessaire  à 
l'élaboration  des  idées  et  des  sentiments"  qui 
devaient  plus  tard  illustrer  son  nom.  «Je  ine 
souviens  toujours,  dit-il,"qu'un  jour  de  grande 
fête,  tandis  qu'elle  était  à  vêpres,  j'allai  me 
promener  hors  de  la  ville,  le  cœur  plein  de  son 
image  et  du  désir  ardent  de  passer  mes  jours 
auprès  d'elle.  J'avais  assez  de  sens  pour  voir 
que,  quant  à  présent,  cela  n'était  pas  pos- 
sible et  qu'un  bonheur  que  je  goûtais  si  bien 
serait  court.  Cela  donnait  à  ma  rêverie  une 
tristesse  qui  n'avait  pourtant  rien  de  sombre 
et  qu'un  espoir  flatteur  tempérait.  Le  son  des 
cloches  qui  m'a  toujours  singulièrement  af- 
fecté, le  chant  des  oiseaux,  la  beauté  du 
jour,  le  charme  du  paysage,  les  maisons 
éparses  et  champêtres  dans  lesquelles  je  pla- 
çais en  idée  notre  commune  demeure,  tout 
cela  me  frappait  tellement  d'une  impression 
vive,  tendre,  triste  et  touchante,  que  je  ine 
vis  comme  en  extase  transporté  dans  cet  heu- 
reux temps  et  dans  cet  heureux  séjour  où  mon 
cœur,  possédant  toufe  la  félicité  qui  pouvait 
lui  plaire,  lu  goûtait  dans  des  ravissements 
inexprimables,  sans  songer  même  à  la  volupté 
des  sens.  • 

Il  y  a  dans  ces  paroles  de  l'auteur  des  Con- 
fessions l'image  vraie  de  sou  génie.  C'est  un 
rêveur  mystique  tombé  au  milieu  d'un  siècle 
raisonneur  et  sceptique  et  qui  n'a  pour  ces 
aspirations  vagues,  ces  rêvasseries,  poétiques 
peut-être,  mais  sans  effet  utile  pour  l'homme, 
qu'un  sourire  dédaigneux.  Rousseau  passait 
ainsi  ses  jours  dans  cet  état  mental,  sans  con- 
tact avec  la  réalité,  transporté  dans  un  monde 
idéal  où  il  vivait  seul  en  communication  con- 
stante avec  les  fruits  d'une  fantaisie  origi- 
nale et  douce,  embellie  par  l'été  et  la  vue  d'un 
paysage  admirable.  ■  Quelquefois  je  causais 
avec  maman  (M,ne  de  Warens)  de  mes  lec- 
tures; quelquefois  je  lisais  auprès  d'elle,  j'y 
prenais  grand  plaisir;  je  m'exerçais  à  bien 
lire  et  cela  me  fut  utile  aussi.  J'ai  dit  qu'elle 
avait  l'esprit  orné.  Il  était  alors  dans  toute 
sa  fleur.  Plusieurs  gens  de  lettres  s'étaient 
empressés  à  lui  plaire  et  lui  avaient  appris  à 

juger  des  ouvrages  d'esprit Quoiqu'elle 

n'eût  vu  la  cour  qu'en  passant,  elle  y  avait 
jeté  un  coup  d'oail  rapide  qui  lui  avait  suffi 

pour  la  connaître Elle  avait  l'expérience 

du  inonde  et  l'esprit  de  réflexion  qui  fait  tirer 
parti  de  cette  expérience.  • 

Une  si  belle  liaison  devait  finir  par  un 
événement  qu'où  prévoit.  Le  jeune  homme 
devint  l'amant  de  sa  protectrice  et  continua 
pendant  plusieurs  années  auprès  d'elle  la  vie 
d'étude,  d'oisiveté  et  de  rêverie  qu'il  avait 
commencée  depuis  longtemps.  On  a  attribué 
à  la  lecture  de  beaucoup  de  livres  de  méde- 
cine la  persuasion  dans  laquelle  tomba  Rous- 
seau pendant  son  séjour  aux  Charmettes,  près 
de  Miao  de  Warens,  qu'il  avait  un  polype  au 
cœur.  Il  n'avait  pas  de  polype  ;  mais  sa  santé 
dépérissait  visiblement,  ce  qu  on  peut  attri- 
buer k  de  tout  autres  causes.  Dans  tous  les 
cas,  sa  santé  devint  fort  mauvaise.  «J'étais, 
dit-il,  pâle  comme  un  mort  et  maigre  comme 
un  squelette.  Mes  battements  d'artères  étaient 
terribles,  mes  palpitations  plus  fréquentes; 
"étais  continuellement  oppressé,  et  ma  fai- 
ilesse  enfin  devint  telle  que  j'avais  peine  à 
me  mouvoir.  Je  ne  pouvais  presser  le  pas 
sans  étouffer;  je  ne  pouvais  me  baisser  sans 
avoir  des  vertiges,  je  ne  pouvais  soulever  le 
plus  léger  fardeau  ;  j'étais  réduit  à  l'inaction 
la  plus  tourmentante  pour  un  homme  aussi 
remuant  que  moi.  Il  est  certain  qu'il  se  mê- 
lait à  tout  cela  beaucoup  de  vapeurs.  Les  va- 
peurs sont  les  maladies  des  gens  heureux; 
c'était  la  mienne.  Les  pleurs  que  je  versais 
souvent  sans  raison  de  pleurer  ;  les  frayeurs 
vives  au  bruit  d'une  feuille  ou  d'un  oiseau; 
l'inégalité  d'humeur  dans  la  calme  de  la  plus 
douce  vie,  tout  cela  marquait  cet  ennui  du 
bien-être  qui  fait,  pour  ainsi  dire,  extrava- 
guer  la  sensibilité.  > 

C'est  là  le  cachet  d'une  nature  impression- 
nable à  l'excès,  et  les  désordres  que  cet  état 
prolongé  imprime  à  toute  l'économie  sont 
notoires.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  persuada  à 
Rousseau  d'aller  se  faire  traiter  à  Montpel- 
lier. Les  médecins  lui  démontrèrent  qu'il  n'a- 
vait pasde  polype  au  cœur  et  il  revint  aux 
Charmettes,  où  un  déboire  l'attendait;  Mm«de 
Warens  l'avait  remplacé  par  un  laquais  plus 
solide  que  notre  héros.  Rousseau  vint  à  Lyon 
(1740),  où  on  lui  offrit  une  place  de  précep- 
teur chez  le  prévôt  général  de  Mably,  frore 
aîné  des  abbés  de.Condillac  et  de  Mably, 
Rousseau  vécut  un  an  dans  cette  maison  ;  il 
avait  deux  élèves.  «  L'un,  de  huit  à  neuf 
ans,  dit-il,  appelé  Sainte-Marie,  était  d'une 
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jolie  figure,  l'esprit  assez  ouvert,  assez  vif, 
étourdi,  badin,  malin,  mais  d'une  malignité 
gaie.  Le  cadet,  appelé  Condillac,  paraissait 
presque  stupide,  musard,  têtu  comme  une 
mule  et  ne  pouvant  rien  apprendre.  On  peut 
juger  qu'entre  ces  deux  sujets  je  n'avais  pas 
besogne  faite.  Avec  de  la  patience  et  du  sang- 
froid,  peut-être  aurais-je  pu  réussir;  mais, 
faute  de  l'une  et  de  l'autre,  je  ne  fis  rien  qui 
vaille  et  mes  élèves  tournaient  très-mal.  Je 
ne  manquais  pas  d'assiduité,  mais  je  man- 
quais d'égalité,  surtout  de  prudence.  Je  ne 
savais  employer  auprès  d'eux  que  trois  in- 
struments, toujours  inutiles  et  souvent  per- 
nicieux auprès  des  enfants  :  le  sentiment,  le 
raisonnement,  la  colère.  •  Bref,  il  s'en  tira 
mal  et  s'en  alla  en  assez  bons  termes  avec 
M.  de  Mably.  Il  cumulait  les  fonctions  de  som- 
melier et  de  précepteur  et  avoue  avoir  dé- 
tourné quelques  bouteilles  d'un  certain  vin 
d'Arbois  qui  lui  paraissait  agréable  à  boire. 
Do  plus,  il  était  devenu  amoureux  de  Mme  de 
Mably.  ■  Je  fis,  dit-il,  assez  pour  qu'elle  s'en 
aperçût,  mais  je  n'osai  jamais  me  déclarer; 
elle  ne  se  trouva  pas  d'humeur  à'  faire  les 
avances  et  j'en  fus  pour  mes  lorgneries  et 
mes  soupirs,  dont  même  je  m'ennuyai  bien- 
tôt, voyant  qu'ils  n'aboutissaient  à  rien.  » 

Cependant,  son  intelligence  mûrissait  len- 
tement et  en  silence  au  milieu  des  vagabon- 
dages d'une  vie  errante  ou  pendant  les  lon- 
gues rêveries  des  Charmettes,  exalté  par  le3 
effervescences  de  la  jeunesse,  nourri  d  études 
prises  au  hasard,  mais  avec  une  ardeur  pas- 
sionnée, surexcité  dans  sa  solitude  par  le 
bruit  lointain  des  triomphes  de  Voltaire.  En 
1741,  il  partit  pour  Paris,  emportant  avec  ses 
rêves  de  fortune  un  système  nouveau  de  no- 
tation musicale  en  chiffres,  sa  comédie  de 
Narcisse  et  quinze  louis  d'argent  comptant. 
Ses  innovations  musicales,  quoique  peu  com- 
prises de  l'Académie,  produisirent  une  cer- 
taine sensation  et  le  mirent  en  rapport  avec 
des  hommes  déjà  célèbres  ou  qui  le  devinrent 
dans  la  suite.  Il  mena  pendant  quelque  temps 
la  vie  des  gens  de  lettres  de  l'époque,  admis 
dans  les  salons  de  la  haute  société.  Mais  il 
lui  fallait  vivre.  Mm|*  Dupin,  fille  du  fameux 
financier  Samuel  Bernard,  lui  en  offrit  les 
moyens  en  le  prenant  pour  son  secrétaire; 
peu  de  temps  après,  Mme  de  Broglie  lui  .fit 
offrir  d'aller  à  Venise  comme  secrétaire  de 
l'ambassadeur  de  France ,  le  comte  de  Mon- 
taigu. 

Les  fonctions  de  Rousseau  prirent  fin  à  la 
suite  d'une  querelle  violente  avec  M.  de  Mon- 
taigu,  qui  était  un  sot. 

De  Tetour  à  Paris,  il  reprit  ses  tentatives 
littéraires,  essaya  sans  succès  du  théâtre, 
écrivit  des  articles  de  musique  pour  ['Ency- 
clopédie, des  ébauches  d'opéras,  ballets  et 
divertissements,  lorsqu'une  circonstance  im- 
prévue vint  changer  le  cours  de  ses  pensées 
et  dessiner  plus  nettement  sa  carrière.  Un 
jour,  en  allant  voir  son  ami  Diderot,  empri- 
sonné au  donjon  de  Vincennes,  il  ouvrit  sur 
la  route  le  Mercure  de  France;  ses  yeux  tom- 
bèrent sur  cette  question  posée  par  l'Acadé- 
mie de  Dijon  :  «  Le  progrès  des  sciences  et 
des  arts  a-t-il  contribué  à  corrompre  ou  à 
épurer  les  mœurs ?■ 

On  pourrait  trouver  assez  étrange  qu'un 
doute  pareil  ait  été  émis  par  un  corps  scien- 
tifique. Quoi  qu'il  en  soit,  Rousseau  en  reçut 
une  impression  décisive,  il  écrivait  plus  tard  : 
«  Si  jamais  quelque  chose  a  ressemblé  à  une 
inspiration  subite,  c'est  le  mouvement  qui  se 
fit  on  moi  à  cette  lecture  :  tout  k  coup,  je  me 
sens  l'esprit  ébloui  de  mille  lumières;  des 
foules  d'idées  vives  s'y  présentent  à  la  fois 
avec  une  force  et  une  confusion  qui  me  jeta 
dans  un  trouble  inexprimable;  je* sens  ma 
tête  prise  par  un  étourdissement  semblable  à 
l'ivresse 

Sa  résolution  fut  arrêtée  sur-le-champ  : 
quitter  la  voie  banale  de  la  littérature  facile 
et  de  la  poésie,  élever  son  esprit  jusqu'aux 
spéculations  les  plus  élevées  de  la  pensée, 
briser  avec  son  siècle  et  chercher  la  justice 
et  la  vérité  pour  l'enseigner  aux  hommes. 

On  a  prétendu  toutefois  que  ce  fut  Diderot 
qui  lui  donna  l'idée  de  prendre  purti  contre 
les  arts  et  les  sciences,  afin  démarcher  hors 
des  voies  battues,  et  nous  ne  répéterons  pas 
ici,  à  ce  propos,  tout  ce  que  nous  avons  ra- 
conté dans  la  vie  de  Diderot  {V.  ce  nom).  Au 
reste,  en  donnant  une  forme  originale  à  1  anti- 
que traditition  de  colère  poétique  contre  la 
science,  en  se  prononçant  contre  le  progrèset 
la  civilisation,  en  préconisant  la  sainte  barbarie 
des  ancêtres,  l'heureuse  innocence  des  brutes, 
l'état  de  pure  nature,  le  philosophe  était  lui- 
même  dupe  d'une  illusion.  Sa  thèse  est  surtout 
une  satire  sociale,  une  critique  de  la  société 
de  son  temps,  une  aspiration  vers  un  ordre  de 
choses  plus  juste  et  plus  équitable.  Dans  ses 
censures  umères,  il  s'appuyait  sur  un  idéal 
de  justice  et  de  vertu  ;  en  rétrogradant  vers 
le  passé,  il  était  plein  cependant  de  l'enthou- 
siasme du  progrès,  pénétré  de  l'idée  d'une 
société  basée  sur  l'ordre,  l'harmonie  et  la 
vérité,  qu'il  avait  seulement  le  tort  de  placer 
dans  les  temps  primitifs,  par  une  erre'ur 
d'optique  et  par  une  réminiscence  confuse 
de  l'âge  d'or  des  poètes.  On  sait  que  l'Aca- 
démie de  Dijon  donna  le  prix  au  mémoire  de 
Rousseau  (1750),  qui  produisit  une  sensation 
immense.  A  cet  accent  nouveau,  plein  de 
force,  d'enthousiasme,  d'éloquence  et  d'éclat, 
le  siècle  reconnut  et  acclama  un  maître  de  la 
parole,  eu  même  temps  que  ses  paradoxes  con- 
tre les  lettres  et  les  arts  blessaient  au  vif  une 
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société  toute  littéraire  et  suscitaient  d'arden- 
tes polémiques.  Ce  succès  ouvrait  à  Rousseau 
toutes  les  voies  de  la  fortune  ;  et  ce  fut  pré- 
cisément le  moment  qu'il  choisit  pour  la  fuir. 
Résolu  à  mettre  sa  conduite  d'accord  avec 
les  sévères  principes  qu'il  venait  d'adopter, 
il  abandonna  la  place  lucrative  de  caissier 
qu'il  remplissait  depuis  quelque  temps  chez 
M.  de  Francueil,  fermier  général,  se  voua  à 
la  pauvreté  la  plus  austère. et  gagna  son 
pain  en  copiant  de  la  musique,  refusant  avec 
constance  les  présents  qu  on  lui  offrait.  Il 
avait  pris  pour  devise  cette  noble  maxime  : 
Vitam  impendere  vero  (consacrer  sa  vie  à  la 
vérité).  Cette  réforme  fit  du  bruit  et  n'en 
donna  que  plus  de  force  aux  écrits  du  philo- 
sophe. Peu  de  temps  après,  en  1762,  le  De- 
vin duvillage  est  représenté  à  Fontainebleau 
avec  un  immense  succès.  Le  roi  veut  qu'on 
lui  présente  l'auteur  de  cette  pastorale  naïve 
et  gracieuse.  Une  pension  attend  Rousseau, 
qui  se  dérobe  aux  séductions  de  la  fortune 
et  retourne  à  sa  mansarde  et  k  ses  copies. 
On  a  voulu  voir  l'orgueil  d'Antisthène  dans 
ce  noble  désintéressement  d'un  homme  qui 
voulait  marcher  indépendant  et  fier  clans  une 
voie  nouvelle.  Mais  qu'il  y  ait  eu  ou  non  de 
l'orgueil  dans  cette  conduite,  ce  côté  si  ho- 
norable de  son  caractère  n'en  est  pas  moins 
au-dessus  de  toute  attaque.  On  n'en  saurait 
dire  autant  de  tous  les  actes  de  sa  vie.  Quel- 
ques années  auparavant  avait  commencé 
sa  liaison  avec  Thérèse  Levasseur,  qu'il 
épousa  vingt-cinq  ans  plus  tard.  On  sait 
qu'il  mit  successivement  aux- Enfants  trou- 
vés tous  les  enfants  qu'il- eut  d'elle.  Les  so- 
phismes  que  Rousseau  invoque  pour  sa  justi- 
fication sont  tellement  pitoyables,  qu'il  vaut 
mieux,  pour  son  honneur,  ne  les  point  rap- 
peler. 

En  1753,  il  publia  sa  Lettre  sur  la  musique 
française,  puis  son  Discours  sur  l'origine 
de  l'inégaliiê,  lit  un  voyage  à  Genève,  où  il 
retodrna  au  protestantisme  pour  recouvrer  le 
titre  de  citoyen,  qu'il  perdit  de  nouveau  plus 
tard,  après  la  publication  de  \' Emile.  Fatigué 
du  monde,  il  accepta  ensuite  l'asile  quo  lui  of- 
frait son  ainie,  M"1®  d'Epinay,  dans  la  vallée 
de  Montmorency,  à  l'Ermitage  (1756),  où  il 
écrivit  presque  entièrement  la  Nouvelle  Ué- 
loîse,  livre  ou  les  sentiments  empruntent 
trop  souvent  leur  expression  aux  emphases 
de  la  rhétorique,  mais  qui  contient  des  mor- 
ceaux admirables.  Celte  passion  de  la  nature, 
ce  délire  exalté  du  cœur  et  des  sens,  ces 
Orages  et  ces  larmes  avaient  d'ailleurs  un 
accent  si  nouveau,  que  la  génération  tout 
entière  en  subit  l'enthousiasme  et  l'entraîne- 
ment. Rousseau  avait,  dit-on,  puisé  l'inspi- 
ration de  ce  livre  dans  son  malheureux 
amour  pour  Mm»  d'Houdetot,  amour  qui  dé- 
généra presque  en  aliénation  mentale  et  qui 
commença  la  série  de  ses  malheurs.  Mme  d'E- 
pinay, alors  l'amante  de  Grinini,  vit  d'assez 
mauvais  œil  Jean-Jacques  épris  d'une  autre 
qu'elle.  Thérèse  harcelait  ie  faible  Rousseau  ; 
ses  amis  du  parti  encyclopédiste  cherchaient 
à  la  fois  à  le  soustraire  au  joug  de  son  indi- 
gne maîtresse  et  à  l'effet  de.  la  solitude. 
D'autre  part,  Grimm,  voulant  emmener  à 
Genève  Mme  d'Epinay,  dont  la  grossesse 
aurait  fait  scandale  k  Montmorency,  avait 
arrêté  de  se  faire  accompagner  par  le  philo- 
sophe, qui,  dans  une  telle  circonstance,  au- 
rait fait  assez  mauvaise  figure  parmi  ses 
concitoyens.  Le  caractère  de  Rousseau  était 
ombrageux  et  sombre.  Il  vit  dans  les  manœu- 
vres exercées  autour  de  lui  un  complot  ima- 
giné pour  le  perdre.  11  rompit  brusquement 
avec  Grimm  et  Mme  d'Epinay,  querelle  qui 
le  força  de  quitter  l'Ermitage  au  cœur  de 
l'hiver.  Heureusement  on  lui  offrit  un  asile  à 
Montlouis,  près  de  Montmorency,  et  ce  fut 
là  qu'il  écrivit  sa  Lettre  à  d'Alembcrt  sur  les 
spectacles  (1758,  I  vol.  in-8°),  pamphlet  dans 
le  genre  du  Discours  contre  les  lettres  et  les 
arts,  et  qui  eut  le  même  retentissement. 
Voltaire  était  alors  le  roi  du  théâtre.  Atta- 
quer l'un  c'était  attaquer  l'autre.  Or,  Vol- 
taire se  fâcha  et  il  ne  sut  pas  garder  de  me- 
sure. Il  injuria  son  adversaire,  qui  ne  ré- 
pondit pas  sur  le  même  ton.  Cette  querelle, 
qui  se  termina  à  l'avantage  de  Rousseau,  eut 
pour  résultat  de  le  distraire  un  iiTOment  ; 
mais  ce  fut  une  trêve  bien  courte.  Les  en- 
nuis revinrent.  Des  chagrins  domestiques, 
une  sauté  ruinée,  les  souffrances  d'une  âme 
qui  n'avait  pu  prendre  le  pli  de  la  civilisation 
du  temps,  les  rêveries  malsaines  de  la  soli- 
tude, d'injustes  attaques  et  des  persécutions 
très -réelles  développèrent  chez  Kousseau 
le  germe  d'une  maladie  noire  qui  empoi- 
sonna le  reste  de  ses  jours.  Il  se  crut  enve- 
loppé d'ennemis  et  victime  d'une  vaste  conspi- 
ration, quand  il  ne  souffrait  le  plus  sou  vent  que 
de  ses  sombres  illusions  et  de  ses  défiances. 
Toutefois,  s'il  fut  injuste  et  soupçonneux,  s'il 
accabla deduretésdeshommes  pleins  de  bonté 
et  d'égards  pour  lui,  il  ne  fut  pas  toujours  mé- 
nagé lui-même.  Pour  n'en  citer  qu'un  exem- 
ple, il  n'y  eut  rien  de  plus  injuste  et  de  moins 
motivé  que  les  invectives  si  connues  de  Vol- 
taire. Au  milieu  des  misères  de  sa  vie  no- 
made et  troublée,  Son  génie  cependant  se 
maintenait  à  la  même  hauteur.  En  1762  pa- 
rut le  Contrat  social,  puis  l'Emile,  qui  fut 
condamné  en  même  temps  à  Paris  et  à  Ge- 
nève, et  dont  In  publication  l'obligea  à  se 
réfugier  sur  le  territoire  de  Berne,  d  où  il  fut 
chassé,  puis  au  village  de  Motiers,  dans  lu 
principauté  de  Neuchâtel  ,  où  le  gouver- 
neur, ilylord  maréchal  (lord    lteilh  ),   lui 
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donna  généreusement  l'hospitalité.  Dans 
cette  solitude,  il  n'aspirait  qu'à  se  faire  ou- 
blier, occupé  de  l'étude  de  la  botanique  et 
vêtu  d'un  habit  d'Arménien.  Il  erra  ensuite 
en  divers  lieux,  poursuivi  par  l'intolérance, 
»e  rendit  en  Angleterre  sur  les  instances  de 
David  Hume,  en  qui  il  vit  bientôt  un  en- 
nemi, et  revint  à  Paris  en  1770,  toujours 
poursuivi  par  l'idée  du  grand  complot  et 
donnant  le  spectacle  de  bizarreries  d'autant 
plus  étranges  que,  hors  de  sa  triste  manie, 
son  esprit  conservait  toute  sa  vigueur,  sa 
lumière  et  son  élévation.  De  1770  à  1778,  il 
ne  quitta  point  Paris,  livré  de  plus  en  plus 
à  ses  chimères  niisanthropiques.  Aucun  de 
ses  anciens  amis  ne  lui  restait;  le  vide  s'était 
fait  autour  de  lui.  Les  souffrances  morales 
et  physiques,  la  solitude,  la  vieillesse,  les 
infirmités,  la  misère  l'avaient  mis  dans  un 
état  navrant.  M.  de  Girardin  lui  offrit  une 
retraite  dans  sa  charmante  habitation  d'Er- 
menonville. La  campagne,  l'air  vif  et  salu- 
taire, les  fleurs  et  la  verdure  paraissaient  le 
ramener  à  la  vie,  lorsqu'il  mourut  subite- 
ment, six  semaines  après  être  entré  dans 
cette  demeure  hospitalière,  peut-être  d'un 
épanchement  au  cerveau  (3  juillet  1778), 
L'hypothèse  d'un  suicide  parait  conserver 
aujourd'hui  bien  peu  de  partisans.  M.  de  Gi- 
rardin lui  fit  élever  un  tombeau  dans  la  pe- 
tite lie  des  Peupliers,  sur  l'étang  d'Erme- 
nonville, d'où  ses  restes  furent  enlevés  le 
20  vendémiaire  an  III  (11  octobre  1704)  et 
transférés  en  triomphe  au  Panthéon,  en 
vertu  d'un  décret  de  la  Convention  natio- 
nale. 

Quoique  les  restes  de  Rousseau  ne  soient 
pas  à  Ermenonville,  ce  lieu  est  encore  au- 
jourd'hui souvent  visité  par  les  étrangers 
qui  viennent  ù  Paris. 

■  En  1815,  lors  de  l'invasion  de  notre  mal- 
heureuse patrie,  le  général  en  chef  de  l'une 
des  années  ennemies  arrive  au  Plessis-Bel- 
leville,  déploie  sa  carte  topographique  et,  se 
voyant  près  d'Ermenonville,  il  demande  si 
c'était  là  que  Jean-Jacques  Rousseau  avait 
terminé  sa  vie;  sur  la  réponse  affirmative,  il 
dit  :  ■  Tant  qu'il  y  aura  des  Prussiens  en 
•  France,  Ermenonville  sera  exempt  de  toute 
»  corvée  de  guerre.  »  Il  marche  vers  ce  der- 
nier séjour  du  philosophe;  en  approchant,  il 
se  découvre  et  donne  à  ses  troupes  la  consi- 
gne de  respecter  Ermenonville,  ses  habitants 
et  leurs  propriétés  :  elle  a  été  religieusement 
observée.  On  a  vu  depuis  toutes  les  troupes 
allemandes  et  russes  qui  ont  passé  de  ce 
côté,  ainsi  que  les  Cosaques  qu'elles  traî- 
naient a  leur  suite,  témoigner,  par  sentiment 
autant  que  par  obéissance,  le  même  respect 
à  la  mémoire  de  J.-J.  Rousseau.  »  (Thiébaut 
de  Berneaud,  Voyage  à  Ermenonville,  1326.) 

Voici  la  liste  des  principaux  ouvrages  dus 
à  la  plume  de  Rousseau.  Son  premier  écrit 
fut  rédigé  par  lui  à  l'âge  de  vingt-six  uns  et 
inséré  dans  le  Mercure  do  1738  sous  ce  ti- 
tre :  Réponse  à  un  mémoire  intitulé  :  Si  le 
inonde  que  nous  habitons  est  une  sphère  ou 
un  sphéroïde  ;  puis  vinrent  :  le  Verger  de 
Mme  Ue  Warens  (Londres,  1739,  in-8°);  Dis- 
sertation sur  la  musique  moderne  (Paris,  1743, 
in-8°);  Discours  gui  a  remporté  le  prix  à 
l'Académie  de  Dijon  en  1750  sur  celte  ques- 
tion :  Si  le  rétablissement  des  sciences  et  des 
arts  a  contribué  à  épurer  les  mœurs  (Paris, 
1750,  in-4°;  Genève,  1751,  in-8°);  cet  ou- 
vrage donna  lieu  à  une  polémique  très-ani- 
mée entre  Rousseau  et  plusieurs  de  ses  con- 
temporains ;  le  Deoin  du  village  (Paris,  1753, 
in-8") ; Narcisse  ou  l'Aman/  de  lui-même 
(1753,  in-8«)  ;  Lettre  sur  la  musique  française 
(1753,  in-80);  dans  ce  patuphlec,  Rousseau 
déclarait  que  les  Français  n'avaient  pas  de 
musique  et  ne  pouvaient  en  avoir:  Discours 
sur  l'origine  et  les  fondements  de  l'inégalité 
parmi  les  hommes  (Amsterdam,  1755,  in-8°  ; 
1702,  in-12);  Discours  sur  l'économie  politique 
(Genève,  1758,  in-8°;  Lausanne,  1704,  in-12), 
extraie  de  la  grande  Encyclopédie;  Jean- 
Jacques  Rousseau  à  d'Alembert  sur  son  article 
Genève,  dans  te  tome  Vil  de  /'Encyclopédie 
(Amsterdam,  1758,  in-go  ;  1765,  in-12);  Lettres 
à  Voltaire  (Leipzig,  1739,  1764,  in-8°),  écri- 
tes au  sujet  du  poème  de  la  Loi  naturelle  et 
du  Désastre  de  Lisbonne  :  Julie  ou  la  Nouvelle 
Héloise  (Amsterdam,  1760,6  vol.  in-12;  1761, 
7  vol.  in-12;  Paris,  1761,  1764,  4  vol.  in-12, 
et  depuis  réimpressions  fréquentes);  Extrait 
du  Projet  de  paix  perpétuelle  de  l'abbé  de 
Saint-Pierre  (Amsterdam,  1761,  in-12);  Du 
contrat  social  ou  Principes  du  droit  politique 
(Amsterdam,  1762,  in-12),  ouvrage  souvent 
réimprimé  depuis;  Emile  ou  De  l'Education 
(Amsterdam,  1762,  4  vol.  in-12;  La  Haye, 
1762,  4  vol.  in-12;  Paris,  1762,  4  vol.  in-12  et 
in-8°)  ;  Jean-Jacques  Rousseau,  citoyen  de  Ge- 
nève, à  Christophe  de  Beaumont,  archevêque 
de  Paris  (1763,  in-8<>);  VA  liée  de  Silvie  (Ge- 
nève, 1763,  in-12);  Lettres  écrites  de  la  mon- 
tagne  (Amsterdam,  1764,  in-12);  De  l'imita- 
tion théâtrale  (Amsterdam,  1764,  in-12); 
Dictionnaire  de  musique  (Genève,  1767,  in-4°  ; 
Amsterdam,  1768,  2  vol.  in-12;  Paris,  1822, 
2  vol.  in-8o)  ;  Lettres  de  Jean-Jacques  Rous- 
seau sur  son  exil  du  canton  de  Berne  (Paris, 
1770,  in-8<>). 

Les  ouvrages  suivants  ont  été  publiés 
après  la  mort  de  Rousseau  :  Emile  et  Sophie, 
suite  d'Emile  (sans  lieu,  1780,  in-S°);  les 
Consolations  des  misères  de  ma  vie  (Paris, 
1781,  in-fol.),  recueil  de  romances  dont  plu- 
sieurs offrent  de  touchantes  mélodies  ;  Con- 
sidérations iur  le  gouvernement  de  Pologne 
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(Paris,  1782,  in-18);  les  Confessions,  suivies 
des  Rêoeries  d'un  promeneur  solitaire  (Ge- 
nève, 1782,  4  vol.  in-4°  ;  Paris,  1790,  7  vol. 
in-S°);  cet  ouvrage  a  été  fréquemment  réé- 
dité; Œuvres  posthumes  (Genève  et  Paris, 
1782,  1783,  12  vol.  in-8°  ou  in-12);  Nouvelles 
lettres  (Paris,  1789,  in-s°)  ;  le  Nouveau  Dé- 
dale (Paris,  1801,  in-8°)  ;  la  Botanique  de 
J.-J.  Rousseau  (Paris,  1805,  in-4»  et  grand 
in-fol.,  avec  65  planches  par  Redouté);  Tes- 
tament de  J.-J.  Rousseau  (Paris,  1820,  in-8°); 
Lettres  de  Voltaire  et  de  Rousseau  à  C.-J. 
Panckoucke  (Paris,  1828,  in-8°)  ;  Lettres  iné- 
dites à  MM.  Rey  (Amsterdam  et  Paris,  1858, 
gr.  in-80)  ;  entin  différents  morceaux,  lettres 
ou  fragments  publiés  dans  les  recueils  pério- 
diques. 

Les  Œuvres  complètes  de  Rousseau  ont  été 
fréquemment  publiées.  De  son  vivant,  on  a 
donné  l'édition  de  Paris,  datée  de  Neuchùtel, 
1704,  6  vol.  in-80;  celte  d'Amsterdam,  1789, 

11  vol.  in-8°;  celle  de  Londres,  1774,  9  vol. 
in-4°.  Après  sa  mort,  on  a  donné  celle  de 
Genève,  année  1782  et  suivantes,  17  vol. 
in-4»;  1782  à  1790,  33  vol.  in-8°,  et  enfin, 
durant  les  mêmes  années,  33  vol.  in-12/  Ces 
trois  éditions  ont  été  augmentées  des  Œu- 
vres  posthumes    par    les   soins    de   Peyrou , 

12  vol,  in-8°  et  in-12.  A  Paris,  Didot  jeune  a 
donné,  de  1793  à  1800,  18  vol.  gr.  in-4°  ;  Di- 
dot aîné,  1796  à  1801,  25  vol.  gr.  in-18. 

Il  nous  reste  maintenant  à  mettre  sous  les 
yeux  de  nos  lecteurs  quelques  témoignages 
des  sentiments  que  Rousseau  inspirait  à  ses 
contemporains,  puis  des  divers  jugements 
qu'on  a  portés  sur  sa  personne  et  sur  ses 
œuvres  dans  des  temps  plus  rapprochés  de 
nous.  Selon  notre  habitude,  nous  donnerons 
le  pour  et  le  contre,  laissant  à  chacun  le  droit 
de  fixer  son  opinion  d'après  les  faits  et  tous 
débats  entendus.  Nous  commencerons  par 
citer  quelques  épitaphes  composées  pour  cet 
homme  célèbre. 

Pleure,  passant  :  ci-gtt  cet  homme 

Qui  réunit  éminemment 

Ce  que  dans  la  Grèce  et  dans  Rome 

On  vit  autrefois  de  plus  grand  : 

L'éloquence  de  Démosthène, 

La  sévérité  de  Caton, 

L'âme  sublime  de  Platon, 

Et  la  fierté  de  Diogêne. 

*+* 

Réduit  par  Jean-Jacque  habité, 

Tu  me  rappelles  son  génie 

Sa  solitude,  sa  fierté, 

Et  ses  malheurs  et  sa  folie. 

A  la  gloire,  a  la  vérité, 

Il  osa  consacrer  sa  vie 

Et 'fut  toujours  persécuté, 

Ou  par  lui-même  ou  par  l'envie. 

Inscription  placée  aux  Charmettes,  en  1792, 
par  Hérault  de  Séchelles,  alors  commissaire 
de  la  Convention  en  Savoie  : 

O  toi  dont  les  brûlants  récits 
Furent  créés  dans  cet  humble  Ermitage, 
Rousseau,  plus  éloquent  que  sage, 
Pourquoi  quittes-tu  mon  pays? 
Toi-même  avais  choisi  ma  retraite  paisible; 
Je  t'offris  le  bonheur,  et  tu  l'as  "dédaigné  ; 
Tu  fus  ingrat,  mon  cœur  en  a  saigné; 
Mais  qu'ai-je  a  retracer  à  mon  âme  sensible? 
Je  te  vois,  je  te  lis,  et  tout  est  pardonné. 

aime  d'Epimat. 
(Au-dessous  du  buste  de  J.-J.  Rousseau, 
à  l'Ermitage.) 

Voici  maintenant  les  jugements  portés  sur 
Rousseau  parles  critiques  et  par  divers  écri- 
vains célèbres. 

Laharpe  dit  :  «  Cet  écrivain  dut  avoir  et  il 
a  encore  beaucoup  d'enthousiastes  parmi  les 
femmes  et  les  jeunes  gens,  parce  qu'il  parle 
beaucoup  à  l'imagination.-  Il  est  jugé  plus  sé- 
vèrement par  la  raison  des  hommes  mûrs  ; 
mais  sa  place  est  belle,  même  au  jugement. 
de  ces  derniers.  Il  plaît  aux  femmes,  quoiqu'il 
les  ait  fort  maltraitées...  C'est  au  temps,  à  la 
postérité,  à  marquer  le  rang  qu'il  doit  occu- 
per dans  le  petit  nombre  d'hommes  qui  ont 
joint  à  une  tête  pensante  une  imagination  sen- 
sible, et  l'éloquence  à  la  philosophie.  Les 
deux  auteurs  dont  Rousseau  parait  avoir  le 
plus  profité  sont  Sénèque  et  Montaigne.  Ii  a 
quelquefois  les  tournures  franches  et  naïves 
de  l'un  et  l'ingénieuse  abondance  de  l'autre  ; 
mais,  en  général,  ce  qui  distingue  son  style, 
c'est  la  chaleur  et  l'énergie.  » 

On  lit  dans  la  préface  de  la  seconde  édition 
du  livre  de  M™e  de  Staël  sur  la  littérature  : 
«  Le  plus  éloquent  de  nos  écrivains,  l'auteur 
d'Emile  et  d'Héloîse,  est  celui  de  tous  sur  le- 
quel un  esprit  insensible  au  charme  de  l'élo- 
quence pourrait  exercer  le  plus  facilement  sa 
critique.  Qui  reconnaîtrait,  en  eifet,  le  style 
de  Rousseau,  si  l'on  partageait  en  deux  ses 
phrases,  si  on  les  séparait  de  leur  progres- 
sion, de  leur  intérêt,  de  leur  mouvement,  et 
si  l'on  détachait  de  ses  écrits  quelques  mots, 
bizarres  lorsqu'ils  sont  isolés,  tout-puissants 
lorsqu'on  les  met  à  leur  place? 

tll  est  peut-être  àpropos  de  remarquer  que 
les  hommes  qui,  depuis  quelque  temps,  for- 
ment un  tribunal  littéraire  évitent,  en  citant 
nos  meilleurs  auteurs  français,  de  nommer 
J.-J.  Rousseau.  Il  n'est  pas  probable,  toute- 
fois, qu'ils  oublient  l'écrivain  qui  a  donné  le 
plus  de  chaleur,  de  force  et  de  vie  à  la  pa- 
role ;  l'écrivain  qui  cause  à  ses  lecteurs  une 
émotion  si  profonde,qu'il  est  impossible  de 
le  juger  en  simple  littérateur.  L'on  se  sent 
entraîné  par  lui  comme  par  un  ami,  un  se- 
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ducteur  ou  un  maître.  Serait-il  possible  que 
l'éclat  du  talent  ne  pût,  devant  certains  ju- 
ges, obtenir  grâce  pour  l'amour  ardent  de  la 
liberté?  Serait-il  vrai  qu'une  àme  fière  et  in- 
dépendante, de  quelque  supériorité  qu'elle 
soit  douée,  ne  doit  attendre  des  adversaires 
des  idées  philosophiques  qu'injustice  ou  si- 
lence? injustice  lorsqu'ils  peuvent  l'attaquer 
encore,  silence  lorsqu'une  gloire  consacrée 
la  place  au-dessus  de  leurs  efforts.  ■ 

A.  Nettement  j  nge  ainsi  Rousseau  dans  les 
Ruines  morales  :  «  Comme  Luther,  Rousseau, 
au  coeur  ardent,  a  l'âme  passionnée,  aux  sen- 
timents impétueux ,  bouleverse  toutes  les 
bornes  ;  mais  cependant  cet  ange  tombé  reste 
plus  près  du  ciel  que  son  rival  (Voltaire).  Les 
harmonies  divines  de  sa  céleste  patrie  vien- 
nent retentir  dans  son  style  comme  un  loin- 
tain écho  du  concert  des  anges.  Cette  intel- 
ligence, dans  sa  chute,  n'est  point  tombée 
les  yeux  fixés  sur  la  terre,  mais  les  yeux 
tournés  vers  le  ciel.  Ce  n'est  point  une  er- 
reur sèche,  aride,  sans  entrailles,  qui  l'a  sé- 
duite; son  incrédulité  était  encore  une 
croyance  ;  et,  en  s'abaissant  vers  la  terre, 
elle  chantait,  enivrée  de  la  poésie  d'un  dé- 
cevant mensonge,  l'hymne  de  gloire  a  ce 
Dieu  qu'elle  avait  quitté,  et  dont  elle  voulait 
retoucher  la  divine  image  pour  la  rendre 
plus  conforme  aux  rêves  de  sa  créature, 
Rousseau  dans  le  philosophisme  est  l'asile 
des  âmes  tendres  et  passionnées.  Il  doute,  il 
■est  vrai,  mais  il  doute  avec  amour.  Il  y  a  du 
mysticisme  dans  cette  aine  qui  descendit  quel- 
quefois jusqu'à  la  superstition  en  cherchant 
la  croyance,  et  qui,  emportée  par  le  flux  et  le 
reflux  de  ses  opinions  indécises,  vécut  et 
mourut  à  la  peine  :  vécut  sous  la  tente  et 
mourut  debout ,  sans  s'être  jamais  reposé 
dans  ce  néant  moral  qu'on  appelle  l'indiffé- 
rence. Rousseau,  avec  ses  variations,  ses  rê- 
veries, ses  élans  de  spiritualisme,  c'est  le 
Fénelon  de  l'incrédulité.  Comme  Calvin,  au 
contraire,  Voltaire  dessèche  tout  ce  qu'il  tou- 
che... Sa  nature,  comme  celle  de  Calvin,  est 
polie,  polie  comme  le  marbre  et  aussi  dure. 
La  nature  de  Rousseau,  comme  celle  de  Lu- 
ther, est  plus  farouche,  plus  emportée,  mais 
elle  est  meilleure  peut-être.  Le  citoyen  de 
Genève  a  commis  plus  de  fautes  devant  les 
hommes,  mais  le  seigneur  de  Ferney  a  plus 
de  torts  devant  Dieu.  > 

Nous  empruntons  à  E.  Bersot  les  lignes 
suivantes  :  «  Rousseau  est  l'aspiration  in- 
domptable vers  l'idéal.  Il  rêve,  dans  le  men- 
songe des  paroles  et  des  actes,  la  vérité  des 
sentiments;  dans  la  diversité  des  dogmes  re- 
ligieux, la  religion  universelle  ;  dans  le  com- 
bat des  volontés  particulières  et  des  privi- 
lèges des  castes,  l'unité  de  la  volonté  géné- 
rale, la  liberté  et  l'égalité  républicaines  ;  dans 
le  monde,  Dieu  ;  dans  la  vie  présente,  la  vie 
future;  dans  les  pauvretés  d'une  éducation 
artificielle,  l'éducation  qui  apprend  aux  en- 
fants le  difficile  métier  d'homme.  Tant  que 
l'àme  humaine  se  souviendra  de  sa  dignité, 
de  son  origine,  de  sa  destinée,  tant  qu'elle 
s'estimera  au-dessus  du  corps,  tant  qu'elle 
gardera  le  goût  de  la  perfection,  le  senti- 
ment de  l'idéal,  Rousseau  vivra,  11  aura  pour 
disciples,  non  point  le  petit  nombre  qui  ju- 
rera sur  sa  parole  et  embrassera  ses  para- 
.doxes,  mais  tous  ceux  que  la  terre  et  la  réa- 
lité ne  contenteront  point,  tSus  ceux  qu'agi- 
tera jamais,  jusqu'au  sein  du  bonheur  pré- 
sent, l'inquiète  espérance...  La  génération 
qui  a  commencé  ce  siècle  vient  de  lui.  Comme 
les  dents  du  dragon  qui  se  changent  en  hom- 
mes, chacun  des  ouvrages  de  Rousseau  en- 
fante un  écrivain.  René  procède  des  Con- 
fessions et  des  Rêoeries  ;  Werther,  de  la 
Nouvelle  Héloïse;  Lamennais,  du  Vicaire 
savoyard  et  des  Lettres  de  la  montagne;  en- 
lin,  son  âme  passe  tout  entière  dans  une 
femme  :  spiritualisme  hardi,  enthousiasme 
des  libres  élans  du  cœur,  haine  de  la  civili- 
sation qui  les  comprime,  mépris  de  la  vie  po- 
sitive, culte  d'un  idéal  nulle  part  réalisé, 
amour  exalté  et  délicat  des  arts  et  de  la  na- 
ture, sentiment  religieux  profond  et  indéfini, 
puissante  harmonie  du  langage,  passion  dans 
le  paradoxe,  Rousseau  enfin,  d'une  raison 
moins  originale,  mais  doué  à  plaisir  de  la 
fantaisie  créatrice  qui  va  par  le  monde,  se 
posant  sur  ses  personnages  divers  ou,  au  de- 
dans de  l'âme,  touchant  de  son  aile  enchan- 
tée une  espérance,  un  regret,  un  caprice, 
leur  donne  un  corps  et  cette  vie  immortelle 
que  les  enfants  du  génie  possèdent  seuls  ici- 
bas.  » 

L'appréciation  suivante  est  due  à  H.  Mar- 
tin :  •  On  a  pu  reprocher  à  Rousseau  des 
exagérations  de  langage  comme  d'idées  :  son 
style,  si  plein  et  si  fort,  résonnant  d'une  mâle 
harmonie  qui  donne  à  la  prose  française  un 
rhy  thrae  et  un  nombre  inconnus,  et  dont  l'ac- 
cent rappelle  ce  qu'on  raconte  du  mode  do- 
rien  de  ses  chers  Spartiates,  ce  style  sans  ri- 
val, mais  non  pas  toujours  égal  à  lui-même, 
est  parfois  tendu  jusqu'à  la  roideur,  emporté 
jusqu'à  la  déclamation,  ou  entaché  d'emphase 
par  l'abus  de  l'apostrophe  et  de  l'interjection. 
L'admission  un  peu  tardive  dans  le  monde 
parisien,  qui  était  l'unique  et  nécessaire  école 
du  bon  goût  ;  la  difficulté  naturelle  qu'il  avait 
au  travail,  car,  en  tout  l'opposé  de  Voltaire, 
il  n'arrivait  qu'avec  effort  à  l'expression  de 
sa  surabondante  pensée  ;  le  désir  de  frapper 
fort  à  tout  prix,  a  la  manière  des  prédica- 
teurs, pour  émouvoir  les  têtes  dures  et  les 
âmes  molles  de  ses  contemporains  ;  enfin,  et 
surtout  peut-être,  l'influence  et  l'exemple  de 
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Diderot  durent  être  les  causes  très-diverse» 
qui  le  firent  trop  souvent  forcer  son  style  en 
même  temps  que  dépasser  son  sentiment 
vrai.  On  aperçoit  ainsi  .comment  le  plus  pas- 
sionné de  cceur,  le  plus  sincèrement  inspiré 
entre  les  écrivains  du  xvme  siècle  a  pu  con- 
tribuer, avec  Diderot,  à  enfanter  les  habitu- 
des de  rhétorique  déclamatoire,  d'effet  théâ- 
tral, de  passion  de  tête  et  à  froid  qui  ne 
tardèrent  pas  a  pénétrer  dans  les  lettres  fran- 
çaises et  à  parodier,  pour  ainsi  dire,  l'admi- 
rable et  nouvelle  expression  que  Rousseau 
lui-même  avait  donnée  à  tous  les  sentiments 
énergiques  et  profonds  de  notre  àme.  Bien 
des  qualités  charmantes  de  l'esprit  français, 
celles  que  résume  Voltaire,  manquaient  à 
Jean-Jacques;  mais  elles  étaient  compensées 
par  d'autres  qualités  d'un  ordre  supérieur; 
des  défauts  contraires  à  notre  génie  national, 
peu  sensibles  ou  glorieusement  rachetés  chez 
le  maître,  débordèrent  chez  les  élèves.  » 

Suint-Murc-Girurdin  a  souvent  parlé  de 
Rousseau  ;  nous  citons  de  lui  ce  passage  : 
«  Pour  admirer  Rousseau,  le  x.vtile  siècle  at- 
tendait que  Rousseau  l'attaquât  corps  à  corps. 
Ce  moment  vint.  C'est  sur  une  question  d'A- 
cadémie et  à  une  Académie  qu'il  jette  son 
premier  défi,  et  que  cet  homme  de  lettres, 
dans  un  siècle  tout  littéraire,  révèle  ia  ma- 
ladie intérieure  des  lettres  et  comment  elles 
affaiblissent  et  énervent  peu  k  peu  la  société. 
Maintenant  que  la  lutte  est  commencée, 
l'athlète 'ne  se  repose  plus;  il  a  attaqué  les 
lettres,  il  attaque  l'inégalité  des  conditions  so- 
ciales; il  attaque  l'homme  même  du  xvme  siè- 
cle en  attaquant  la  manière  dont  il  est  élevé. 
C'est  en  vain  que  la  société  veut  l'attirera 
elle  et  en  faire  un  des  siens;  c'est  en  vain 
qu'on  lui  bâtit  un  ermitage  à  Montmorency 
et  qu'on  lui  ménage  une  retraite  à  Ermenon- 
ville ;  c'est  en  vain  que  Hume  lui  procure  une 
pension  du  roi  d'Angleterre.  Son  caractère, 
sa  vie  résistent  à  cette  adoption  de  la  so- 
ciété. On  dit  qu'il  est  capricieux,  défiant, 
ingrat;  mais  cette  inquiétude  et  cette  dé- 
fiance perpétuelle  dont  il  est  la  première  vic- 
time sont  l'effet  de  cette  âme  qui  n'a  pas 
pu  prendre  de  bonne  heure  le  pli  de  la  civi- 
lisation du  temps  et  de  cette  vie  qui  ne  ren- 
tre dans  aucune  des  formes  du  xvuie  siècle. 
Qu'il  écrive  sa  vie  ou  qu'il  exprime  ses  pen- 
sées, Rousseau  met  ii  chaque  instant  un  point 
d'interrogation  à  côté  de  toutes  les  institu- 
tions, de  tous  les  usages  de  la  société.  Son 
existence  est  un  démenti  perpétuel  donné  à 
l'ordre  établi  et  un  présage  de  révolution. 
Cependant,  en  dépit  de  cette  dissonance  per- 
pétuelle avec  la  règle  et  les  usages  établis, 
Rousseau  rend  un  hommage  d'autant  plus 
éclatant  qu'on  l'attend  moins  de  lui  à  ce  be- 
soin de  règle  et  de  discipline...  Son  bon  sens, 
qui  domine  tous  les  écarts  de  son  imagina- 
tion et  tous  les  écarts  de  sa  vie,  lui  dit  qu'il 
faut  une  règle  à  l'homme  et  qu'il  ne  peut  pas 
s'en  passer.  De  là  tous  ses  ouvrages  d'édu- 
cation et  de  politique.  Cet  homme  qui  rejette 
toutes  les  lois  de  la  société  veut  lui  en  don- 
ner de  nouvelles,  et  cela  par  un  sentiment 
tout  naturel.  • 

Voici  maintenant  l'opinion  de  Géruzez  : 
■  Il  ne  faut  pas,  quand  on  veut  juger  Rous- 
seau équitablement,  oublier  la  faiblesse  de 
son  caractère  et  la  force  de  son  imagination, 
qui  l'ont  rendu  esclave  de  ses  sens  et  dupe 
de  ses  rêves.  Son  illusion  sur  sa  vertu  vient 
de  sa  passion  pour  le  bien.  Cet  idéal  héroïque 
qu'il  avait  forgé  et  qu'il  avait  réellement  sous 
les  yeux  échauffait  son  sang  et  enflammait 
son  âme.  Le  dégoûtque  lui  inspiraient  les  per- 
fidies et  la  vamté  de  l'ambition,  la  poursuite 
des  richesses,  l'avilissement  de  tous  ces  es- 
claves à  chaînes  dorées  qu'il  voyait  régner 
sur  les  hommes,  tous  ces  sentiments  exultes 
dans  la  fière  indépendance  qu'il  s'était  faite 
au  prix  de  nobles  sacrifices  lui  donnaient  en 
idée  la  valeur  morale  qu'il  s'attribue.  Eu  cela 
il  se  trompait  gravement,  car,  pour  s'être 
épris  et  enivré  d'un  idéal  arbitraire  et  hy- 
perbolique de  la  vertu,  on  n'est  pas  vertueux. 
Ce  genre  de  vertu  n'est  qu'un  plaisir  d'ima- 
gination, qui  dispose  ceux  qui  s'y  adonnent 
à  s'adorer  eux-mêmes  et  à  mépriser  les  au- 
tres. Or,  il  n'y  a  pas  de  vertu  réelle  sans 
activité,  sans  humilité,  sans  abnégation.  Di- 
sons, pour  atténuer  le  reproche,  que  l'orgueil 
solitaire  de  Rousseau  était  une  compensation 
aux  souffrances  qu'il  endurait,  car  la  plupart 
de  ses  anciens  amis  s'étaient  tournés  contre 
lui,  et  il  avait  trop  ouvertement  rompu  en 
visière  avec  le  siècle,  sa  maladie  mentale 
était  trop  enracinée  pour  qu'il  ne  crût  pas 
à  la  réalité  des  haines  dont  il  avait  la  vision. 
Ajoutons  à  son  honneur  qu'il  n'a  jamais  haï 
personne,  qu'il  n'a  jamais  rendu  injure  pour 
injure,  que  la  jalousie  littéraire  n'a  pas  même 
effleuré  son  àme,  qu'il  n'a  eu  ni  fiel  ni  cupi- 
dité, que  dans  la  pauvreté  il  sut  être  bienfai- 
sant, que  dans  les  moments  les  plus  difficiles 
il  servait  religieusement  les  arrérages  d'une 
pension  viagère  à  cette  vieille  tante  qui  avait 
soigné  son  enfance,  et  que  si,  comme  on  le 
dit,  il  a  poussé  l'estime  de  soi  jusqu'à  la  folie, 
c'est  qu  en  se  plaçant  si  haut  il  pensait  en- 
core rendre  hommage  à  la  vertu.  Pour  nous, 
après  mûre  réflexion,  nous  pensons  que  la 
maladie  mentale  de  Rousseau  tient  moins  de 
l'orgueil  que  de  la  pusillanimité.  Ce  grand 
esprit  était  uni  à  une  âme  faible.  Il  a  eu  peur 
du  courage  qu'il  avait  montré.  A  aucun  mo- 
ment de  sa  vie  il  n'y  avait  eu  équilibre  entre 
ses  facultés  ;  la  soudaineté  de  sa  gloire,  l'ini- 
quité des  persécutions,  l'excès  de  travail 
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pendant  six  années  de  fièvre  et  d'inspiration, 
les  souffrances  physiques  dont  le  siège  était 
dans  la  vessie,  circonstance  nui  est  loin  d'être 
indifférente,  au  dire  des  médecins  aliénistes, 
augmentèrent  ce  désaccord  au  point  d'ame- 
ner dans  son  cerveau  une  véritable  maladie 
mentale.  » 

Sainte-Beuve  a  dit  dans  ses  Causeries  du 
lundi  :  «  Pour  être  juste  envers  Rousseau, 
il  ne  faut  jamais  le  séparer  de  son  siècle 
ni  de  ceux  qu'il  est  venu  contredire!  et  en 
face  desquels  il  a  osé  relever  son  noble  dra- 
peau... 

»  Pauvre  Rousseau  !  de  tous  les  points  de 
vue  auxquels  on  peut  se  placer  pour  le  re- 
garder, il  en  est  un  qui  me  parait  le  plus 
juste  et  qui  est  aussi  le  plus  simple.  Voyons-le 
à  son  moment,  dans  son  siècle;  voyons-le  en 
lui-même  et  dans  ses  écrits,  dans  ses  pensées 
confidentielles,  dans  tout  ce  qui  lui  échappe 
de  contradictoire  et  de  sincère.  Si  nous  nous 
mettons,  pour  le  juger,  à  vouloir  absolument 
le  considérer  à  travers  les  conséquences  plus 
ou  moins  accumulées  de  ses  doctrines  et  les 
innombrables  disputes  qu'elles  ont  engen- 
drées, nous  ne  le  retrouverons  jamais  tel  qu'il 
fut.  Sa  ligure,  comme  celle  de  tous  les  puis» 
sants  mortels  qui  ont  excité  enthousiasme  et 
"colère,  ainsi  aperçue  de  loin  à  travers  un 
nuage  de  lumière  et  de  poussière ,  se  trans- 
formerait à  nos  yeux  ;  nous  le  ferions  trop 
grand,  trop  beau  ou  trop  laid,  trop  génie  ou 
trop  monstre.  Perçons  la  légende,  dont  l'his- 
toire elle-même  n'est  pas  exempte;  repla- 
çons-nous de  l'autre  côté  du  nuage;  voyons- 
le  de  près,  comme  quelqu'un  qui  l'aurait  ren- 
contré à  Motiers  ou  qui  l'aurait  visité  rue 
PJâtrière  ;  c'est  encore  le  moyen  de  nous  faire 
de  lui  la  pins  juste  idée. 

»  Ce  n'est  pas  jouer  sur  les  mots  que  de 
dire  qu'au  milieu  de  son  siècle  et  entre  les 
philosophes  ses  contemporains  Rousseau  a 
été  relativement  chrétien,  « 

Parlant  de  la  disposition  ombrageuse  et  du 
mal  croissant  de  Rousseau ,  Sainte-Beuve 
dit,  dans  un  autre  endroit  :  «  Ce  mal  était 
surtout  dans  sa  tête,  non  dans  son  cœur. 
A  peine,  dans  sa  vie  errante,  commençait-il 
ii  être  installé  quelque  part,  qu'il  se  croyait  en 
butte  à  des  poursuites,  à  des  curiosités  in- 
téressées et  malignes,  à  un  espionnage  con- 
tinuel. La  misérable  compagne  qu'il  s'était 
donnée  avait  l'art,  selon  qu'elle  se  déplaisait 
plus  ou  moins  vite  dans  un  lieu,  d'entretenir 
et  d'exciter  ces  inquiétudes,  qui  avaient  par- 
fois des  redoublements  où  toute  la  raison  me- 
naçait de  périr.  Mais  aussi  qu«  de  bons  in- 
tervalles lucides  !  Il  revenait  alors;  il  rétrac- 
tait ses  préventions  et-,  ses  injustices;  il 
demandait  pardon  à  ceux  qu'il  avait  soup- 
çonnés. Plusieurs  lettres  font  foi  de  ce  scru- 
pule délicat...  Après  sa  fuite  de  Motiers, 
après  sa  tentative  manquée  d'établissement 
en  Angleterre,  revenu  en  France,  réfugié 
pendant  quelque  temps  à  Trye  sous  la  pro- 
tection du  prince  de  Conti,  il  s'alarme,  il  se 
ligure  que  la  main  du  maître  est  insuffisante 
à  le  soutenir  contre  le  mauvais' vouloir  des' 
subalternes';  déjà  il  lit  dans  la  contenance 
des  habitants  que  la  conjuration  tramée  con- 
tre lui  opère;  ce  ne  sont  qu'allées  et  venues 
souterraines.  Que  va-t-il  sortir  des  conseils 
caverneux  de  ces  taupes?  Pour  lui,  il  ne  de- 
mande au  petit  nombre  d'amis  qu'il  conserve 
encore  que  de  l'éclairer  sur  son  état,  de  lui 
dire  ce  qu'il  lui  est  permis  ou  prescrit  de 
faire...  Lui-même,  il  n'est  pas  sans  avoir 
conscience  d'une  partie  de  sa  folie.  Il  cher- 
che par  moments  à  mesurer  le  progrès  de  ce 
mal  bizarre,  qui  entamait  si  avant  sa  raison 
sans  altérer  sensiblement  son  talent.  Il  vou- 
drait bien  pouvoir  ne  le  reléguer  que  dans  les 
dehors  do  la  place,  dans  ce  qu  on  appelle, 
humeur  :  ■  Mes  malheurs  n'ont  point  altéré' 
»  mon  caractère,  mnis  ils  ont  altéré  mon  hu- 
«  meur  et  y  ont  mis  une  inégalité  dont  mes 
•  amis  ont  encore  moins  à  souffrir  que  moi- 

>  même.  »  Avant  d'en  venir  à  se  croire  l'objet 
d'une  conspiration  générale  qui  parait  avoir 
été  son  idée  fixe  de  1764  à  1766,  il  avait  passé 
par  bien  des  degrés.  Il  y  avait  loin  encore 
de  l'âme  tendre,  jalouse,  exigeante,  suscep- 
tible, dévorée  d'un  immense  besoin  de  retour, 
de  celui  qui  disait  :  «  J'étais  fuit  pour  être 
»  le  meilleur  ami  qui  fut  jamais;  mais  celui 

>  qui  devait   me  répondre  est  encore  a.  ve- 
■  »  nir;  »  il  y  avait  loin  de  cette  âme  seule- 
ment refoulée  et  douloureuse  à  celle  qui  de- 

,  vait  tourner  toute  chose  en  poison ,  à  ce 
Jean-Jacques,  par  exemple,  qui,  en  appre- 
nant la  mort  de  Louis  XV,  s  écriait  :  "Ah! 
»  mon  Dieu  1  que  j'en  suis  fâché  1  «  Et  comme 
on  lui  demandait  pourquoi  et  ce  que  cela  lui 
faisait  :«  Ah  1  répliqua-t-il_,  il  partageait   la 

■  haine  que  la  nation  m'a  jurée,  et  inainte- 

■  nant  me  voilà  seul  à  la  supporter!  » 

»  Et  cependant  Rousseau  eut  jusqu'à  la  fin 
des  moments  de  bonheur  et  d'intime  jouis- 
sance; il  aimait,  il  sentait  trop  vivement  la 
nature  pour  haïr  la  vie  ;  et  s'il  était  besoin 
d'un  témoignage  pour  prouver  que  la  vie, 
somme  toute,  est  bonne,  si  après  le  bûcheron 
de  La  Fontaine,  après  l'heureux  Méeënas, 
après  l'ombre  d'Achille  qu'Homère  nous  a 
montrée  dans  les  prairies  d'asphodèle  redé- 
sirant à  tout  prix  la  lumière  du  jour,  il  fallait 
quelqu'un  qui  renouvelât  le  môme  aveu,  ce 
n'est  pas  à  un  autre  qu'à  Rousseau,  à  cet 
aîné  de  Werther,  à  cet  oncle  de  René,  que 
nous  Virions  demander...  S'il  ne  haïssait  pas 
la  vie,  à  laquelle  cependant  il  imputait  tant 
demaux,  il  ne  haïssait  pas  nou  plus  la  France, 
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sa  vraie  patrie,  celle  qui  était  la  plus  faite 
pour  le  goûter  et  le  comprendre.  » 

Enfin  Arsène  Houssaye  ne  pouvait  man- 
quer de  faire  asseoir  Rousseau  dans  le  Qua- 
rante et  unième  fauteuil  :  «  Celui  qui  vint 
alors  était  un  homme  étrange,  qui  prit  le 
monde  pour  un  théâtre  et  la  vie  pour  une 
comédie  sérieuse.  Il  ne  vécut  pas,  il  joua  son 
rôle  ;  un  mauvais  rôle  en  plus  d'une  scène, 
mais  toujours  si  bien  joué  ! 

»  Cette  folle  existence  de  Jean-Jacques  fut 
couronnée  par  la  folie.  A  force  d'avoir  vécu 
avec  lui-même  et  en  lui-même,  tout  à  son 
orgueil,  il  eut  peur  d'une  telle  compagnie; 
les  ténèbres  vinrent  envahir  son  ciel;  le  so- 
leil de  sa  raison  ne  lui  donna  plus  que  des 
éblouissements.  De  tous  les  poètes  épiques, 
le  Tasse  était  celui  qu'il  aimait  le  plus,  un 
autre  fou  sublime... 

»  Le  chevalier  de  Boufâers,  comparant 
Jean-Jacques  à  La  Fontaine  pour  sa  gauche- 
rie et  sa  distraction,  disait  :  «  C'est  le  bon- 
»  homme  méchant.  On  trouve  son  esprit  par- 
tout; on  ne  trouve  son  cœur  nulle  part, 
»  hormis  dans  ses  livres.  »  Mais  on  peut  dire 
que  Jean-Jacques  fut  méchant  contre  lui,  car 
sa  méchanceté  ne  faisait  guère  de  mal  qu'à 
lui-même.  Son  tort,  c'était  de  vivre  en  des- 
sous et  de  ne  jamais  aller  à  front  découvert, 
comme  s'il  eût  craint  que  sous  le  philosophe 
tout  rayonnant  de  génie  on  ne  reconnût  l'a- 
venturier qui  n'avait  pas  dédaigné  la  livrée 
de  Gil  Blas  par  lui  transmise  à  Figaro. 

«  Il  savait  que  la  gloire  ne  vaut  pas  un 
bluet  cueilli  dans  ies  blés,  et  il  ne  travail- 
lait que  pour  son  orgueil;  il  cherchait  la  vé- 
rité, et  il  ne  vivait  que  du  mensonge  1... 

»  Les  romans  qu'il  n'a  pas  vécus  ne  sont 
pas  si  dangereux  que  le  croyait  ce  beau  dé- 
clamateur.  C'est  du  roman  de  sa  vie  qu'il 
aurait  dû  dire  :  «  Toute  fille  qui  ouvrira  ce 
«  livre  sera  perdue.» Quant  à  la Nouvelle Hé- 
loïse,  elle  ne  perdra  que  les  filles  de  profes- 
seurs de  rhétorique. 

»  Quand  on  lit  l'Emile,  on  a  envie  d'envoyer 
l'auteur  à  l'école,  à  l'école  de  Montaigne  et 
de  Fénelon.  Ce  livre  sur  l'éducation  ne  doit 
pas  dépasser  l'antichambre.  » 

—  Iconogr.  La  Tour,  le  célèbre  pastelliste, 
a  fait  plusieurs  portraits  de  Rousseau,  dont 
il  dut  être  l'ami,  comme  il  fut  celui  de  Dide- 
rot et  de  plusieurs  autres  philosophes  et  écri- 
vains de  son  temps.  Deux  de  ces  portraits 
ont  figuré  à  l'Exposition  organisée  en  1874, 
au  palais  de  l'ancien  Corps  législatif,  au  profit 
des  Alsaciens-Lorrains  :  l'un,  appartenant  à 
M.  le  comte  de  Girardin,  représente  Rous- 
seau vêtu  d'une  espèce  de  robe  de  chambre 
grise  garnie  de  fourrure  et  d'un  bonnet  éga- 
lement fourré  ;  c'est  sans  doute  la.  le  cos- 
tume arménien  que  l'excentrique  philosophe 
avait  adopté  à  une  certaine  époque  de  sa 
vie  ;  l'autre  portrait,  appartenant  à  Mot  De- 
lessert,  nous  le  montre  la  tête  nue,  avec  les 
cheveux  poudrés,  en  vêtement  gris  et  cra- 
vate blanche.  Dans  ces  deux  portraits,  Rous- 
seau paraît  jeune  encore  ;  il  a  le  nez  long  et 
un  peu  gros  du  bout,  les  yeux  bruns,  la  bou- 
che spirituelle  ;  c'est,  en  somme,  un  «  joli 
homme,  »  et  l'on  s'explique  qu'il  ait  eu  des 
succès  auprès  des  femmes.  Littret  de  Mon- 
tigny,  Burdet  et  d'autres  ont  gravé  des  por- 
traits de  Rousseau  d'après  La  Tour.  Il  existe 
une  gravure  représentant  le  philosophe  ge- 
nevois au  coin  du  feu  avec  ses  chats,  <  d'a- 
près une  esquisse  que  J.  Houel,  le  peintre, 
fit  de  J.-J.  Rousseau  après  avoir  dîné  avec 
lui.  >  L'Anglais  Allan  Ramsay  a  fait  un  por- 
trait de  Rousseau  qui  a  été  gravé,  en  1766, 
par  Ch.  Corbutt  (en  manière  noire  ,  avec  la 
devise  :  Vitant  impendere  vero),  par  Ch,  Mar- 
tin et  par  J.-E,  Nochez.  Un  portrait  en 
pied  a  été  gravé,  en  1777,  par  Baquoy  le 
fils,  d'après  Bertaux.  D'autres  portraits  ont 
été  gravés  par  P.-M.  Alix  (en  'couleur),  Jean 
Daullé  (d'après  J.  Aved),  J.  Barbie,  Basset 
(au  pointillé),  J.-F.  Boit  (1794),  Angélique 
Allais,  R.-H.-T.  Delvaux,  Guyot  (d'après 
Dutertre),  Etienne, Piquet,  James  Hopwood 
(Salon  de  1830),  A.-D.  Lefëvre,  E.  Quene- 
dey,  elc.  Une  eau-forte  de  Queverdo,  termi- 
née au  burin  par  Massol,  représente  le  por- 
trait de  J.-J.  Rousseau  et,  dans  le  bas,  un 
tombeau,  divers  emblèmes ,  des  enfants  et 
des  nourrices  avec  ces  mots  :  a  On  disait  un 
jour  à  Buffon  :  «  Vous  avez  dit  et  prouvé 
»  avant  J.-J.  Rousseau  que  les  mères  doivent 
»  nourrir  leurs  enfants.  —  Oui,  répondit  cet 
»  illustre  naturaliste,  nous  l'avions  tous  dit, 
>  mais  Rousseau  seul  commande  et  se  fait 
»  obéir.  » 

Pendant  la  première  Révolution,  Rousseau 
fut  l'objet  d'un  véritable  culte.  Le  20  vendé- 
miaire an  III,  on  célébra,  après  un  rapport  de 
Lakanal,  «  la  fête  de  J.-J.  Rousseau,  l'homme 
de  la  nature  et  de  la  vérité;»  la  translation 
de  ses  restes  au  Panthéon  fut  faite  par  un 
cortège  où  l'on  mit  en  première  ligne  les  bo- 
tanistes, les  artistes  et  les  artisans,  les  mères 
allaitent  leurs  enfants;  les  musiciens  et  les 
choeurs  exécutèrent  les  airs  du  Devin  du  vil- 
lage; la  statue  de  Rousseau  et  la  statue  de 
la.  Liberté  furent  portées  au  milieu  des  grou- 
pes des  habitants  de  Franciade  et  des  autres 
lieux  qu'avait  habités  le  philosophe.  Aux  Sa- 
lons de  l'an  II  et  de  l'an  IV,  on  vit  plusieurs 
figures  de  Rousseau.  Le  comité  de  Salut  pu- 
blic décréta,  en  l'an  II,  un  projet  de  statue 
à  élever  à  l'auteur  du  Contrat  social;  un  con- 
cours fut  ouvert  entre  tous  les  artistes,  et  ce 
fut  J.-G.  Moitte  qui  remporta  le  prix;  il  re- 
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présente  «  le  citoyen  de  Genève  méditant  le 
plan  de  l'Emile  et  examinant  les  premiers 
pas  de  l'enfance.  »  Cette  statue,  qui,  d'après 
le  projet,  devait  être  placée  aux  Champs-Ely- 
sées, fut  érigée  dans  le  jardin  dés  Tuileries. 
Ramey  et  Dardel  exposèrent  au  Salon  de 
1793  des  statues  de  Rousseau.  Un  buste  en 
marbre,  sculpté  d'après  nature  par  J.-B.  Le- 
moyne,  fut  adjugé  au  prix  de  570  livres,  à  la 
vente  de  l'abbé  Terray  en  1779.  Un  autre" 
buste  en  marbre,  exécuté  parle  célèbre  sculp- 
teur anglais  Flaxmann,  appartient  à  M.  Atha- 
nase  Coquerel.  Le  musée  de  Versailles  en 
possède  un  autre  qui  a  été  sculpté  par  Boyer. 
Un  buste  en  terre  cuite,  par  Houdon ,  a 
figuré  à  une  Exposition  organisée  au  palais 
du  Luxembourg  en  1831.  N.  Ponce  a  gravé 
un  portrait,  d'après  Houdon,  pour  les  Œuvres 
de  Rousseau.  Récemment,  M,  Adolphe  I  tasse 
a  sculpté  en  pierre  un  buste  de  l'auteur  du 
Devin  de  village  pour  la  façade  latérale  du 
nouvel  Opéra  de  Paris.  Une  médaille  a  été 
gravée  par  J.-P.  Montagny  pour  la  Collection 
des  médailles  des  hommes  illustres.  Rappelons 
enfin  que  le  portrait  de  Rousseau  et  ceux  de 
Solon,  Caton  et  Brutus  remplacèrent  les  figu- 
res des  rois  dans  les  jeux  de  cartes  du  temps 
de  la  première  République;  on  les  appelait  les 
sages. 

Une  statue  de  Jean-Jacques  Rousseau,  par 
Pradier,  a  été  érigée  à  Genève  en  1835,  dans 
l'île  qui  est  située  à  l'entrée  du  port,  à  l'en- 
droit où  le  Rhône  sort  du  lac  ;  elle  est  en 
bronze.  M.  Jules  Carionge,  dans  ses  Notes, 
souvenirs  et  documents  d'art  contemporain 
(1858),  a  rapporté,  au  sujet  de  cette  statue, 
une  confidence  que  Pradier  lui  avait  faite  : 
o  Pradier,  dit-il,  m'a  raconté  que  dans  sa 
jeunesse,  en  allant  à  l'école  ou  en  revenant 
à  la  maison  paternelle,  il  prenait  un  malin 
plaisir  à  lapider  un  buste  de  Jean-Jacques, 
unique  monument  élevé  alors  à  la  plus  célè- 
bre illustration  de  Genève.  Ce  buste  devait 
être  fort  mauvais,  car  Pradier  n'en  avait 
gardé  qu'un  souvenir  déplaisant.  Pour  se 
justifier  en  lui-même  de  ce  vandalisme,  Pra- 
dier, qui  n'avait  jamais  alors  touché  un  ci- 
seau, qui  ne  savait  pas  même  ce  qua  c'était 
qu'un  ébauchoir,  se  promettait  de  remplacer 
un  jour  ce  buste  malencontreux  en  créant  à 
cette  même  place  quelque  chose  de  beau.  Un 
temps  vint  où  le  rêve  de  fefffant  se  traduisit- 
en  un  chef-d'œuvre  d'artiste.  •  Le  lendemain 
du  jour  où  fut  inaugurée  la  statue,  raconte 
encore  M.  Canonge,  la  mère  de  .Pradier  le 
réveilla  de  très-bonne  heure  et  lui  présenta, 
en  l'embrassant,  les  vers  que  voici  : 
Salut,  0  grand  Rousseau  I  sois  le  bien  arrivé  ! 
Tu  fus  longtemps  ici  comme  un  fils  réprouvé;  ' 
Il  est  vrai,  c'est  bien  tard  que  l'on  te  rend  justice; 
Mais  ne  fallait-il  pas,  pour  ce  noble  édifice, 

Attendre  que  mon  ûls  fût  né? 
Moi,  je  ne  t'avais  point,  tu  vois,  abandonné. 
Je  veux  te  regarder,  te  bien  voir  face  à  face  ! 
Voyons  si  dans  tes  traits  je  reconnais  la  trace 
Du  talent  de  mon  flls,  dont  le  hardi  ciseau 
Devait  te  ranimer  et  sortir  du  tombeau... 
Oui, c'est  bien  toi!... Tu  vis,  et  mon  fils  est  ton  père! 
Tu  serais  au  néant  si  je  n'étais  sa  mère  ! 

Il  y  a  dans  ces  vers,  à  défaut  d'élégance, 
une  fierté  superbe,  quelque  chose  de  l'accent 
profond  et  large  que  Corneille  prêtait  il  ses 
héroïnes- romaines.  Une  lithographie,  exé- 
cutée par  Gsell  d'après  la  statue  de  Pradier, 
et  une  médaille  commémorative  de  l'inaugu- 
ration, gravée  par  Bory,  ont  paru  au  Salon 
de  1835. 

Des  vues  du  tombeau  de  J.-J.  Rousseau 
dans  l'Ile  des  Peupliers,  à  Ermenonville,  ont 
été  gravées  par  J.-B.  Moreau  (1778),  Gode- 
froy  (1781),  Normand  (Monuments  funérai- 
res), etc.  Ce  tombeau  avait  été  décoré  d'un 
bas-relief  par  Lesueur.  La  Translation  des 
cendres  de  Rousseau  au  Panthéon  a  été 
dessinée  d'après  nature  et  gravée  par  Abra- 
ham Girardet;  le  même  sujet  a  été  gravé 
par  Colibert,  d'après  un  dessin  de  Boisseau. 
Un  tableau  de  de  Machy  le  111s,  représentant 
le  Sareophage  de  J.-J.  Itousseau  au  Panthéon, 
a  été  exposé  au  Salon  de  l'an  IV. 

Un  gravure  d'Auguste  Saint-Aubin,  inti- 
tulée le  Premier  an  de  l'ère  républicaine, 
21  septembre  1792, «vieux  style,»  représente 
la  Liberté  assise,  appuyée  sur  l'autel  de  la 
Patrie,  vis-à-vis  du  buste  de  Jean-Jacques. 
Macret  a  gra\é,  d'après  Moreau  le  jeune, 
une  composition  intitulée  V Arrivée  de  Jean- 
Jaeques  Rousseau  aux  Champs  Elysées. 

Le  charmant  chapitre  des  Confessions  dans 
lequel  Rousseau  a  raconté  sa  rencontre  avec 
les  demoiselles  Galley  et  Grffïenried  a  in- 
spiré un  joli  tableau  à  Camille  Roqueplan 
(Salon  de  1838,  lithographie  paf  Eugène  Le- 
roux). L'épisode  de  J.-J'.  Rausseau  chez  ma- 
dame Basile  a  été  peint  par  Ch.  Amée  (Salon 
de  1835),  Ch.  Bazin  (Salon  de  1837),  Albert 
Barre  (Salon  de  1850).  M.  Louis  Coulon  a 
peint  Rousseau  et  madame  de  Larnage  et 
Rousseau  et  madame  d'JSoudelot  (Salon  de 
1843).  Des  vignettes  pour  les  Œuvres  deRous- 
seau  ont  été  gravées  par  Achille  Lefèvra 
(d'après  A.  Deveria),  Delaistre  (d'après  le 
même),  J.-M.  Moreau  (édition  de  1774),  Mal- 
beste  (édition  de  Poinçot),  Copia  (d'après 
Prudhon,  pour  la  Nouvelle  Héloïse),  Ponce 
(d'après  Côchin),  Cousin,  etc. 

—  Allus.  hi8t.  C'est  la  faute  à  Voltaire, 
c'est  lu  faille  à  Rousseau.  V.  VOLTAIRE. 

Bousseuu  (Jean- Jacques)  à  •«  demie** 
moments,  truit  historique  en  un  acte  et  en 
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prose,  par  Bouilly  ;  représenté  à  Paris,  sur  le 
Théâtre-Italien,  le  31  décembre  1790. 

La  scène  est  à  Ermenonville,  dernière  re- 
traite.du  philosophe.  Mu"  Rousseau,  en  at- 
tendant le  retour  de  son  mari  qui  est  à  la 
promenade,  fait  à  Jacqueline  le  récit  des  per- 
sécutions qu'il  a  éprouvées;  elle  peint  sa  vie 
errante  et  l'impossibilité  où  fut  longtemps 
l'auteur  à' Emile  Ao  trouver  un  refuge  assuré 
chez  les  peuples  qu'il  avait  instruits  et  éclai- 
rés... Rousseau  rentre,  tenant  quelques  plan- 
tes d'une  main  et  un  nid  de  fauvettes  de  l'au- 
tre, «  Ah!  s'écrie  M1118  Rousseau  en  voyant 
des  petits  à  peine  éclos,  je  ne  vous  reconnais 
pas;  vous  avez  pu...  —  Non,  répond  Jean- 
Jacques,  un  épervier  vient  de  ravir  une  mère 
à  cette  petite  fanfille;  je  recommande  à  vos 
soins  ces  malheureux  orphelins  ;  quand  ils  au- 
ront des  ailes,  nous  leur  rendrons  la  liberté.  » 
Le  philosophe  veut  lire  Plutarque,  mais  un 
nuage  obscurcit  sa  vue;  il  se  sent  plus  mal 
portant  qu'à  l'ordinaire,  il  quitte  son  livre. 
M.  de  Girardin ,  possesseur  de  la  terre  d'Er- 
menonville, survient  (l'auteur  le  représente 
comme  le  bienfaiteur  de  Rousseau);  il  repro- 
che à  son  hôte  son  amour  pour  la  solitude  et 
sa  misanthropie,  «  Je  ne  vois ,  lui  répond 
Rousseau,  que  haine  et  qu'injustice  sur  le  vi- 
sage des  hommes;  la  nature  au  contraire  me 
rit  toujours.» M.  de  Girardin  se  tait. Rousseau 
a  mandé  le  menuisier  du  village  pour  quel- 
ques réparations  nécessaires  a  sa  bibliothè- 
que; il  arrive,  mais  il  est  triste  :  Rousseau 
1  interroge  et  apprend  que  le  père  de  cet  ou-' 
vrier  s'est  rendu  caution  d'une  somme  de 
100  écuSj.pour  le  payement  de  laquelle  on  va 
saisir  ses  meubles  ou  l'entraîner  en  prison. 
Rousseau  reçoit  en  ce  moment  100  écus  delà 
pension  que  lui  faisait  M.  Rey,  libraire  d'Am- 
sterdam ;  il  les  donne  au  jeune  menuisier,  qui 
tombe  à  ses  genoux  pour  le  remercier.  «  Le- 
vez-vous, lui  dit  Jean- Jacques  ;  cette  posture 
est  humiliante  et  pour  vous  et  pour  moi.  »  Les 
douleurs  redoublant,  Rousseau  ne  se  dissi- 
mule pas  son  danger;  il  le  dit  à  M.  de  Girar- 
din, qui  vient,  de  rentrer,  et  lui  donne  pour 
gage  de  son  amitié  le  manuscrit  du  Contrat 
social.  Cependant  les  forces  du  philosophe 
s'épuisent,  sa  femme  au  désespoir  se  préci- 
pite dans  ses  bras.  «  Ouvrez  la  croisée,  lui 
dit  son  mari  avec  calme,  que  je  voie  encore 
une  fois  le  soleil;  comme  la  nature  estgrandel 
comme  elle  est  belle!...  je  vois  .Dieu...  je 
m'endors  dans  ses  bras.  >  A  ces  mots,  il  ex- 
pire couvert  des  larmes  de  sa  femme  et  de  la 
famille  qu'il  avait  sauvée  de  la  misère,  et 
dont  il  avait  arraché  le  chef  à  la  prison,  a  On 
aurait  pu  mettre  plus  de  vérité  dans  les  der- 
niers moments  de  Rousseau,  dit  un  compte 
rendu  de  l'époque.  Rousseau  était  seul  avec 
sa  femme  lorsqu'il  fut  foudroyé  par  une  apo- 
plexie; il  n'y  avait  auprès  de  lui  ni  specta- 
teurs ni  curieux. Voilà  un  fait  vrai  et  connu  ; 
la  présence  de  la  famille  reconnaissante  du 
menuisier  n'ajoute  rien  à  l'intérêt  de  cette  ca- 
tastrophe. Rousseau  n'avait  pas  besoin  d'être 
payé  de   son    bienfait.   Pourquoi,  d'ailleurs, 
appeler  auprès  du  philosophe  mourant  le  sei- 
gneur du  village  ?  Dans  les  derniers  instants 
de  Rousseau,  il  ne  fallait  pas  de  seigneur  au- 
près de  lui.  »  N'oublions  pas  que  cette  remar- 
que porte  le  millésime  de  l'an  II  de  la  liberté. 
Remarquons  cependant  qu'à  cette  époque  on 
ne  partageait  pas  cette  erreur  propagée  à 
dessein  par  les  ennemis  du  philosophe,  et  de 
laquelle  il  résulterait  que  la  mort  de  Rous- 
seau serait  le  résultat  d'un  suicide.  Le  sue- 
cès.de  ce  petit  drame  fut  très-grand.  Bouilly, 
déjà  connu  par  la  pièce  de  Pierre  le  Grand,  y 
déployait  beaucoup  de  talent  et  de  sensibilité. 
Employant  souvent  les  expressions  mêmes  de 
Rousseau,  il  faisait  parler  le  grand  écrivain 
avec  une  vérité  presque  toujours  heureuse. 
Quelques    tableaux    naturellement  Amenés 
ajoutaient  au  charme  des  situations.  On  ra- 
conte qu'à  la  seconde  représentation  de  cet 
ouvrage  le  buste  du  philosophe  fut  apporté 
et  couronné  sur  le  théâtre,  taudis  que  l'or- 
chestre jouai?,  l'ouverture  du  Devin  de  vil- 
lage, aux  applaudissements  de  la  salle,  très- 
enthousiaste  à  cette  époque  de  ces  sortes  d'o- 
vations que  nos  Athéniens  à  raie  au  milieu 
du  front,  nos  modernes  gandins  et  nos  scep- 
tiques boursicotiers  ne  se  font  pas  faute  au- 
jourd'hui de  trouver  fort  ridicules. 

KOUSSEAU  (dom  Claude),  bénédictin  de  la 
congrégation  de  Saint- Maur,  né  h  Reims  en 
1722,  mort  à  Saint-Denis  en  1787.  Il  fit  pro- 
fession à  l'abbaye  de  Saint-Karon  de  Meuux 
et  résida  longtemps  à  Saint-Gennain-des- 
Prés.  Il  a  publié  divers  ouvrages  d'érudition, 
dont  le  plus  important  ost  un  recueil  de  Let- 
tres adressées  à  M.  Mille,  à  propos  de  son 
Abrégé  chronologique  de  l'histoire  de  Bour- 
gogne (1772,  in-S");  le  Ccenobitophile,  contre 
les  préjugés  du  vulgaire  sur  la  profession  mo- 
nastique (1763,  in-12);  un  Mémoire  pour  la 
ville  de  Reims  contre  le  chapitre  de  la  cathé- 
drale (1770,  in-12).  I!  passe  aussi  pour  avoir 
collaboré  à  l'Histoire  de  Champagne  et  de 
.Brie  de  dom  Baussonnet. 

KOUSSEAU  (Georges-Louis-Claude),  chi- 
miste allemand,  né  à  Kœnigshofen,  près  de 
Wurtzbourg,  en  1724,  mort  à  Iisgolstadt  en 
1794.  Il  fit  ses  études  théoriques  dans  diver- 
ses oflicines  de  pharmacie  à  Kitzingen,  à 
Wurtzbourg,  et  eut  aussi  pour  maîtres  des 
chercheurs  de  pierre  phiïosophale  qui,  il  dé- 
faut d'une  science  sérieuse,  lui  apprirent  du 
moins  diverses  manipulations  peu  connues  et 
lui  firent  connaître  un  gBftnd  nombre  de  com- 
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binaisons  chimiques.  Après  avoir  séjourné  à 
Munich  et  à  Passau,  il  s'établit  à  Ingolstadt, 
où  il  épousa  la  fille  d'un  apothicaire  qui  lui 
céda,  en  dot,  son  officine.  Claude  Rousseau 
mit  à  profit  les  connaissances  qu'il  avait  ac- 
quises pour  proposer  la  réforme  rationnelle 
de  la  vieille  pharmacie,  encombrée  de  for- 
mules ineptes  et  de  recettes  ridicules,  et  il 
s'acquit  assez  de  renommée  pour  que  l'élec- 
teur palatin  le  chargeât  de  faire  un  cours  pu- 
blic de  chimie  à  l'université  d'Ingolstndt. 
Claude  Rousseau  vendit  sa  pharmacie  et  se 
livra  dés  lors  à  l'enseignement.  Son  cours  eut 
un  grand  succès.  Ses  contemporains  ont  loué 
le  professeur  «  d'avoir  donné  à  la  chimie  une 
base  scientifique  et  de  pouvoir  être  regardé 
presque  comme  le  fondateur  de  cette  science  ; 
d'avoir  le  premier  enseigné  l'histoire  natu- 
relle et  d'avoir  enfin  débarrassé  la  matière 
médicale  d'un  fatras  inutile.  •  Ce  savant  a 
publié  divers  mémoires  et  petits  traités  théo- 
riques :  De  l'influence  de  la  chimie  et  de  la 
physique  sur  la  prospérité  des  Etats  (Nurem- 
berg:, 1771,  in-8°);  Défense  de  la  chimie  con- 
tre les  préjugés  de  ce  temps  (Ingolstadt,  1774, 
in-8°);  l'raité  des. tels  (Kmhstœàt,  l78l,in-8<>); 
Souvenirs  de  médecine  et  de  physique  (1789, 
in-8°)  et  divers  articles  insérés  dans  les  Ober- 
deulsche  Beitrxge  (1787)  et  dans  les  Nova 
acta  physico-medica  (1790). 

ROUSSEAU  (Pierre),  littérateur  et  écrivain 
dramatique  français,  né  àToulouse  vers  1725, 
mort  à  Bouillon  en  1785.  Il  étudia  d'abord  la 
chirurgie,  qu'il  abandonna  pour  prendre  !e  pe- 
tit collet  et  le  titre  d'abbé.  Médiocrement  sa- 
tisfait d'une  modique  prébende  qu'il  obtint 
alors,  Rousseau  ne  tarda  pas  à  renoncera  la 
carrière  ecclésiastique  pour  aller  chercher 
fortune  à  Paris.  Il  eomposa  un  certain  nom- 
bre de  piècus  de  théâtre  d'une  médiocre  va- 
leur littéraire,  puis  fut  chargé  de  rédiger  les 
Affiches  de  Paris.  Etant  devenu  le  correspon- 
dant et  l'agent  littéraire  de  l'électeur  palatin, 
Rousseau  forma,  en' 1755,  le  projet  de  publier 
un  journal  et  se  rendit  dans. ce  but  à  Liège, 
où  il  resta  jusqu'en  1759.  A  cette  époque,  son 
privilège  lui  ayant  été  retiré  par  le  cardinal 
de  Bavière,  il  continua  la  publication  de  sa 
feuille  d'abord  à  Bruxelles,  puis  à  Bouillon, 
où  il  mourut.  Il  se  faisait  appeler  Rousseau 
île  Toulouse,  pour  n'être  confondu  ni  avec 
Jean- Baptiste  ni  avec  Jean-Jacques.  Cette 
précaution  ridicule  donna  lieu  à  l'épigramme 
suivante  :    . 

Trois  auteurs  que  Rousseau  l'on  nomme, 
Connus  de  Paris  jusqu'à  Rome, 
Sont  différents;  voici  par  où  : 
Rousseau  de  Paris  fut  grand  homme; 
Rousseau  de  Genève  est  un  fou, 
Rousseau  de  Toulouse  un  atome. 

On  a  de  lui  :  la  Coquette  sans  le  savoir,  co- 
médie en  un  "acte  (1744,  in-8°),  avecFavart; 
la  Rivale  suivante,  comédie  en  un  acte  et  en 
vers,  jouée  au  Théâtre-Français  (1747,  in-8°); 
l'Année  merveilleuse,  comédie  en  un  acte  et 
en  vers,  suivie  d'un  divertissement  (1747, 
in-8°),  au  Théâtre-Italien;  la  Ruse  inutile, 
comédie  en  un  acte  et  en  vers,  représentée 
en  1747  au  Théâtre-Français  (1754,  in-S»);  la 
Mort  de  Bucéphale,  tragédie  burlesque  en  un 
acte  et  en  vers,  jouée  avec  succès  à  Com- 
piègne  en  1748,  et  dans  laquelle  il  critiqua  les 
situations  forcées  et  invraisemblables  de  plu- 
sieurs tragédies  ;  X Etourdi  corrigé  ou  VEcole 
des  pères  ,  comédie  en  trois  actes  et  en  vers, 
donnée  au  Théâtre-Italien  le  8  août  1750  et 
qui  n'a  pas  été  imprimée;  VEsprit  du  jour, 
comédie  en  un  acte  et  en  vers,  au  Théâtre- 
Italien  (1754,  in-S°);  le  Faux  pas  ou  les  Mé- 
moires vrais  ou  vraisemblables  de  la  baronne 
de  ***  (1755,  2  part,  in-12);  Histoire  des  grecs 
ou  de  ceux  qui  corrigent  la  fortune  au  jeu 
(1758,  3  vol.  in-12),  rèimpr.  en  1773  sous  ce 
titre  :  Histoire  des  fripons  (in-12);  Journal  de 
jurisprudence  pour  les  mois  de  janvier  à  dé- 
cembre 1763  (Bouillon,  12cah.  in-S°);  Journal 
encyclopédique  de  janvier  1756  jusqu'en  1793. 

ROUSSEAU  (Jean-François-Xavier),  diplo- 
mate français,  né  à  Ispahan  en  1738,  mort  en 
1S0S.  Son  père,  Jacques  Rousseau,  cousin 
du  célèbre  Jean- Jacques,  avait  d'abord  été 
joaillier  à  Paris,  puis  s'était  rendu  en  Perse, 
à  la  suite  d'une  ambassade  française  (1708), 
était  devenu  le  principal  joaillier  du  schah 
et  avait  acquis  une  grande  fortune.  Le  jeune 
François-Xavier  fut  élevé  par  les  jésuites, 
embrassa  le  catholicisme  et  apprit  plusieurs 
langues  de  l'Orient  et  do  l'Europe.  Après 
la  mort  de  son  père  (1753),  il  perdit  une  par- 
tie de  son  patrimoine  et  se  rendit  k  Ben- 
der-Abbassv,  où  se  trouvait  un  comptoir  por- 
tugais. Là, "il  se  livra  à  d'heureuses  opéra- 
tions de  commerce,  puis  il  retourna  à  Ispa- 
han (1755),  y  réalisa  ce  qu'il  possédait  et 
partit  pour  Bassora,  où  il  entra  au  service  de 
la  compagnie  française  des  Indes  (175G).  De- 
venu sous-chef  du  comptoir  de  Bassora  en 
1761,  Rousseau  rendit  de  grands  services  a- 
la  France  tant  par  la  variété  de  ses  connais- 
sances que  par  te  crédit  dont  il  jouissait  en 
Orient.  Tout  en  faisant  un  important  com- 
merce de  pierres  précieuses,  qui  l'appela  à 
diverses  reprises  k  Bagdad,  il  était  chargé 
par  l'agent  fiançais  Perdriaux  de  la  corres- 
pondance avec  la  Perse  et  l'Inde,  et  faisait 
obtenir  aux  Français  une  augmentation  de 
privilèges  dans  le  premier  de  ces  pays.  En 
1768  et  1770,  Rousseau  reçut  la  mission  de  se 
reudro  à  Sehiraz,  d'y  ouvrir  des  relations 
commerciales  et  d'amener  le  régent  de  la 
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Perse,  KérymKhati,  à  faire  un  traité  avec  Ift 
France.  Grâce  à  son  habileté,  il  eut  un  plein 
succès  et  obtint,  avec  divers  privilèges,  la 
cession  aux  Français  de  l'Ile  de  Karek.  Après 
la  mort  de  Pyrault,  il   lui  succéda  comme 
chargé  des  affaires  de  la  France  en  Perse 
(1773),  paya  les  dettes  de  son  prédécesseur, 
vint  au  secours   de  plusieurs  Français   qui 
étaient  tombés  dans  la  misère  dans  l'Inde, 
envoya  à  ses  frais  des  vivres  à  la  colonie  de 
Mahé  et  fut  nommé,  par  le  pape  ClémentXIV, 
chevalier  de  l'Eperon  d'or   en  récompense 
d'importants   services  rendus  par  lui  à  des 
missionnaires.  Lors  de  la  prise  de  Bassora  par 
Sadek-Khan,  il  sût  préserver  les  Français  de 
toute  atteinte  en  faisant  des  présents  au  vain- 
queur. Rousseau,  désireux  d'obtenir  une  in- 
demnité pour  les  pertes  qu'il  avait  subies,  fit 
un  voyage  K  Paris  en  1780;  les  services  qu'il 
avait  rendus,  son  costume  oriental,  sa  pa- 
renté avec  le  philosophe  qu'une  mort  récente 
venait   d'enlever   aux  lettres ,   le    rendirent 
l'objet  d'un  accueil  empressé  et  d'une  curio- 
sité avide.  Ayant  obtenu  une  indemnité  de 
100,000  livres,  il  quitta  Paris  en  1782  pour 
prendre  la  direction  du  consulat  de  Bassora; 
il  le  réunit  ensuite  à  celui  de  Bagdad,  qu'il 
sut  conserver  jusqu'à  sa  mort,  au  milieu  de 
toutes  sortes  de  vicissitudes.  En  1783,  il  fut 
reçu  en  audience  solennelle  par  le  pacha  de 
Bagdad,  Soliman, etalla,  l'année  suivante,  se 
fixer  à  Bassora.  Il  résida  alternativement  par 
la  suite  dans  cette  ville  et  à  Bagdad,  entre- 
tint une  correspondance  importante  avec  les 
chefs  turcs  et  persans  et  contribua  puissam- 
ment à  développer  le  commerce  français  dans 
ces  contrées.  Lors  de  l'invasion  de  l'Egypte 
par  l'armée  de  Bonaparte,  Rousseau  fut  arrêté 
par  ordre  du  gouvernement  turc  (1798),  con- 
duit a  Mardin,  et  recouvra  la  liberté  au  bout 
de  onze  mois,  grâce  à  l'intervention  de  Soli- 
man-pacha, à  qui  il  avait  jadis  sauvé  la  vie. 
Nommé,  en  1802,  agent  généra],  diplomati- 
que et  commercial  de  la  France  à  Bagdad, 
il  fut  chargé,  deux  ans  plus  tard,  de  renouer 
des  relations  diplomatiques  avec  la  Perse  et 
il  prépara  à  la  cour  de  Téhéran  la  mission  de 
Jaubert  et  de  Romieu,  Rousseau  était,  lors- 
qu'il mourut,  le  doyen  des  consuls  du  Levant. 
C'était  un  homme  très-instruit,  très- versé 
dans  la  littérature  orientale  et  qui  parlait  le 
français,  l'italien,  le  portugais  ainsi  que  pres- 
que toutes  les  langues  de  l'Orient.  Son  éru- 
dition et  son  autorité  furent  très-utiles  aux 
voyageurs  Niebuhr,  Pages,  Michaud,  Beau- 
champ,  Olivier  et  autres.  Les  archives  des 
affaires  étrangères  possèdent,  de  Rousseau, 
une  correspondance  intéressante  et  une  foule 
de  manuscrits,  parmi  lesquels  on  remarque 
des  Mémoires  sur  les  Wahabites,  sur  le  Com- 
merce du  golfe  Persique,  sur  les  Révolutions 
de  Perse;  une  Histoire  des  Afghans  ;  un  Traité 
des  pierres  précieuses  ;  un  Dictionnaire  poly- 
glotte, etc. 

ROUSSEAU  (Jean-Baptiste- I.ouis-Jacques), 
agent  diplomatique  et  orientaliste  français, 
fils  .du  précédent,  né  près  d'Auxerre  en  1780, 
mort  à  Tripoli  eu  1831.  Son  père,  nommé  con- 
sul a  Bassora,  l'emmena  avec  lui  et  tourna 
ses  aptitudes  vers  la  connaissance  des  lan- 
gues de  l'Orient.  Lui-même  fut  promu  au  con- 
sulat de  Bassora  en  1805,  puis  envoyé  à  Té- 
héran comme-secrétaire  d'ambassade  (1807), 
devint  consul  général  à  Al^p  en  1S0S,  à  Bag- 
dad en  1814  et  enfin  à  Tripoli  (1824),  avec  le 
titre  de  chargé  d'affaires  de  France.  Il  a  pu- 
blié une  Description  du  pachalife  de  Bagdad 
(1809,  in-S°);  1' 'Eloge  historique  de  J.-F.-Xav. 
Rousseau,  son  père  (1810,  in-sô)  ;  un  Itinéraire 
de  Perse  par  la  voie  de  Bagdad  (1813,  in-8°)  ; 
des  Mélanges  d'histoire  et  de  littérature  orien- 
tales (1817,  in-8°)  ;  un  Mémoire  sur  les  Waha- 
bis,  les  Nosaïris  et  les  Ismaëlis ,  trois  des 
principales  sectes  musulmanes  (1818,  in-8°); 
une  Notice  historique  sur  la  Perse  ancienne 
et  moderne  (1818,  in-8°).  Il  préparait  une  En- 
cyclopédie urientate  qui  devait  comprendre 
l'histoire,  la  géographie,  la  littérature  et  la 
mythologie  des  principaux  peuples  de  l'Orient, 
lorsque  la  mort  le  surprit.  Sa  bibliothèque, 
qui  contenait  plus  de  cinq  cents  manuscrits 
orientaux  d'une  grande  rareté,' fut  achetée 
pour  la  bibliothèque  impériale  de  Saint-Pé- 
tersbourg. 

ROUSSEAU  (Jean),  conventionnel  français, 
né  à  Vitry-lez-Reims  en  1740,  mort  en  1813. 
Nommé  à  Paris  député  suppléant  à  la  Con- 
vention, il  ne  prit  séance  qu'après  la  mort  de 
Louis  XVI  et  resta  muet  pendant  la  Terreur. 
Après  la  mort  de  Robespierre,  il  se  joignit 
aux  réacteurs,  passa  au  conseil  des  Cinq- 
Cents  et  attira  l'attention  sur  lui  par  un  ar- 
ticle ridicule  inséré  dans  le  Moniteur  du 
30  germinal  an  VI,  où  il  prétendait  prouver 
que  le  comité  de  Salut  public  avait  constam- 
ment été  d'intelligence  avec  les  chefs  de  l'é- 
migration. Il  prît  une  part  très-active  au 
18  Drumaire.  Pour  le  récompenser,  Napoléon 
lui  donna  une  place  au  Sénat  et  le  titre  de 
comte. 

ROUSSEAU  (Jean-Joseph),  homme  politi- 
que français,  né  à  Paris  en  1748,  mort  dans 
la  même  ville  en  1837.  C'était  un  des  notables 
commerçants  qui  furent  réunis  en  assemblée 
électorale  en  1789  et  qui,  après  la  prise  de  la 
■Bastille,  furinèrent  la  première  municipalité 
de  la  ville.  Il  se  démit  de  ses  fonctions  lors- 
que le  •  mouvement  révolutionnaire  s'accé- 
léra, fut  recherché  comme  suspeetpendant  la 
Terreur,  porté  sur  la  liste  des  émigrés  quoiqu'il 
n'eût  pas  quitté  Paris,  où  il"  se  cachait,  et  vit 
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sesbiensconfisques.il  reparut  après  le  0  ther- 
midor, obtint  la  levée  du  séquestre  mis  sur 
ses  biens  et  fut  élu,  sous  le  Directoire,  juge 
au  tribunal  de  commerce.  La  chambre  de 
commerce  de  Paris  le  chargea,  en  1803,  d'ob- 
tenir du  premier  consul  diverses  modifica- 
tions à  certaines  clauses  de  ses  décrets  rela- 
tifs au  blocus  continental,  clauses  désastreu- 
ses pour  le  commerce  ;  mais  il  ne  put  même 
obtenir  line  audience. En  1804,  il  fut  élu  maire 
du  Ille  arrondissement  et  chargé  ,  l'année 
suivante ,  d'aller  complimenter  Napoléon  à 
Schœnbrunn,  au  nom  de  la  municipalité  pa- 
risienne. On  le  choisit  encore,  eu  1814  et  en 
1815,  pour  traiter,  au  nom  de  cette  même 
municipalité,  avec  le  comte  de  Rochechouart, 

Fuis  avec  lé  baron  Maréchal,  commandant, 
un  pour  les  Russes,  l'autre  pour  les  Autri- 
chiens, les  quatre  premiers  arrondissements 
de  Paris,  et  il  sut  obtenir  quelques  adoucis- 
sements aux  exigences  des  alliés.  Il  n'en  fut 
pas  moins  révoqué  de  ses  fonctions  de  maire 
en  1816  par  Louis  XVIII,  mais  ses  adminis- 
trés lui  votèrent  aussitôt  une  médaille  d'or 
en  récompense  de  ses  services.  Réintégré  en 
1830,  il  fut  fait  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur  en  1831  et  pair  de  France  en  1832. 

ROUSSEAU  (Thomas),  littérateur  français, 
né  à  Paris  vers  1750,  mort- dans  la  même  ville 
en  1800.  Ardent  révolutionnaire,  il.  se  fit  con- 
naître, a"vant  la  prise  de  la  Bastille,  par  des 
'compilations,  des  poésies,  des  pamphlets,  et 
fut  un  des  premiers  membres  des  Jacobins, 
dont  il  devint  l'archiviste.  Après  la  chute  de 
Robespierre,  il  se  déroba  en  se  cachant  aux 
coups  de  la  réaction  thermidorienne  et  ne 
reparut  que  sous  le  Directoire,  où  il  publia 
encore  quelques  ouvrages.  On  a  de  lui  une 
traduction  de  l'Utopie  de  Th.  Mnrus,  sous  le 
titre  de  Tableau  du  meilleur  gouvernement 
possible  (1780,  in-12);  Lettres  sur  les  spectacles 
du  boulevard  (1781,  in-8°);  Dissertation  sur  le 
commerce,  traduit  de  l'italien  (1787,  in-8°); 
une  Epître  au  sage  instituteur  des  comices 
agricoles  (1787,  in  8°);  Précis  historique  sur 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  suivi  d'un 
Discours  en  vers  sur  le  même  sujet  (  1783, 
in-8°);  les  Fastes  du  commerce,  poème  en 
douze  chants  (1788,  in-S°);  Chants  du  patrio- 
tisme ,  recueil  d'hymnes  révolutionnaires 
composés  pour  la  jeunesse  (1792,  in-12);  les 
Crimes'  de  la  monarchie  et  les  vertus  des  ré- 
publiques (1 794,  in-8°),  ouvrage  qu'il  présenta 
à  la  tribune  des  Jacobins  et  qui  lui  valut  une 
mention  de  civisme  ;  A  bas  la  calotte  ou  les 
Déprêtrisés,  comédie  en  un  acte  et  en  prose 
(1794,  in-S°);  Censure  de  la  Convention  natio- 
nale, cinq  discours  en  vers  (1794,  in-8°);  His- 
toire abrégée  des  factions,  de  leurs  erreurs  et 
de  leurs  crimes  (1794,  in-8°),  annexé  an  pré- 
cédent ouvrage  ;  Morale  de  l'empereur  Marc- 
Aurèle  (1798,  in-16);  Notice  sur  plusieurs 
grands  hommes  (1799,  in-8»),  etc. 

ROUSSEAU  (Samuel),  imprimeur  et  orien- 
taliste anglais,  né  k  Londres  en  1765,  mort 
dans  la  même  ville  en  1820.  Il  appartenait  à 
une  famille  de  protestants  français  réfugiés 
d'abord  à  Genève,  et  il  était,  d'après  la  biogra- 
phie Michaud,  le  propre  neveu  de  J.-J.  Rous- 
seau ;  mais  cette  même  biographie  dit  que 
J.-J.  Rousseau  n'eut  qu'un  frère,  qui  vécut 
et  mourut  en  Allemagne,  Samuel  Rousseau 
fut  d'abord  employé  au  Gentleman's  Maga- 
sine, dirigé  alors  parNichols  ;  il  avait  acquis 
la  connaissance  de  quelques  langues  de  rO- 
rient  et  possédait  une  érudition  assez  éten- 
due. S'étant  établi  éditeur,  il  échoua  dans  ses 
entreprises  commerciales  et  revint  aux  tra- 
vaux littéraires.  On  lui  doit  :  The  flowers  of 
persian  literature,  in  proie  and  verses  (Lon- 
dres, 1801,  in-8»);  Dictionary  of  mohamme- 
dan  law  (1S02,  in-8°);  Persian  and  english  vo- 
cabulury  (1802,  in-S°);  The  book  of  knowdlege, 
grammaire  persane  (1805,  in-8°),  et  un  Traité 
de  ponctuation  (1813-1818,  in-12). 

ROUSSEAU  (Alexandre  -  Henri  -  Joseph) , 
médecin  français,  né  à  Cambrai  en  1786,  mort 
dans  la  même  ville  en  1824.  On  a  de  lui  :  De 
la  débilité  dans  les  maladies  considérée  comme 
source  d'indications  thérapeutiques,  thèse  de 
doctorat  (1820,  in-4°);  Rapport  sur  les  tra- 
vaux de  la  commission  de  santé  (Cambrai, 
1821-1822,  in-8°);  Réflexions  sur  les  dévelop- 
pements des  tissus  du  cœur  dans  l'anévrisme 
actif  (Lille,  1823,  in-S°);  Réflexions  physiolo- 
giques sur  l'apoplexie,  la  syncope  et  l'asphy- 
xie des  nouveau-nés  (Lille,  1823,  in-8°). 

ROUSSEAU  (Louis  -  François  -  Emmanuel), 
médecin  français,  né  à  Belleville  (Seine)  en 
17SS,  mort  à  Paris  en  1868.  1!  fit  ses  études 
médicales  à  Paris,  où  il  fut  reçu  docteur  en 
1820.  En  choisissant  pour  sujet  de  sa  thèse 
inaugurale  la  première  et  la  deuxième  den- 
tition, il  annonçait  déjà  qu'il  se  proposait  de 
faire  du  système  dentaire  l'objet  d'une  étude 
approfondie.  C'est  ce  qu'il  fit  effectivement, 
et  le  résultat  de  ses  recherches,  publié  sous 
'ce  titre  :  Anatomie  comparée  du  système 
dentaire  chez  l'homme  et  les  principaux  ani- 
maux (1827,  in-4»),  forme,  sans  contredit, 
l'ouvrage  le  plus  complet  et  le  plus  important 
qui  ait  été  publié  sur  cette  matière.  Après 
avoir  été  chirurgien  militaire,  le  docteur 
Rousseau  devint  chef  des  travaux  anatoini- 
ques  du  Muséum,  puis  y  fut  aide  naturaliste. 
Le  dévouement  qu'il  montra  pendant  les  épi- 
démies cholériques  de  1832  et  de  1849  iui  fit 
décerner  deux  médailles  d'or.  Il  reçut,  en 
outre,  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  en 
1841. 
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Rousseau  a  publié  sur  les  questions  de 
physiologie,  d'histoire  naturelle  et  de  patho- 
logie un  assez  grand  nombre  de  travaux,, 
parmi  lesquels  nous  citerons  :  Du  cresson  de 
Paris  (1825);  Du  chinchilla,  de  son  organisa- 
tion, de  ses  mœurs  et  de  la  place  qu'il  doit  oc- 
cuper parmi  les  mammifères  rongeurs  (1832); 
Histoire  naturelle  médicale  des  serpents  ve- 
nimeux en  général  et  de  la  vipère  en  parti- 
culier; Expériences  faites  avec  le  venin  d'un 
serpent  à  sonnettes;  Mémoire  zoologique  et 
anatomique  sur  la  chauve-souris  commune; 
Observation  critique  sur  l'appendice  vermi- 
forme  (1841);  De  l'hémorragie  par  piqûres  de 
sangsues  (1846).  Ces  divers  travaux,  comme 
le  démontre  leur  simple  énuinération,ont  plus 
trait  à  l'histoire  naturelle  qu'à  la  médecine  ; 
cependant  Rousseau  ne  rompit  jamais  avec 
cette  dernière,  ainsi  que  le  prouve  l'excel- 
lente description  qu'il  a  donnée  do  la  mala- 
die de  Cuvier,  auprès  de  qui  il  vécut  long- 
temps. Citons  encore  :  Dissertation  sur  l'effi- 
cacité des  feuilles  du  houx  dans  le  traitement 
des  fièvres  intermittentes  (1851);  Mémoire 
sur  la  pathologie  comparée  (in-4°),  couronné 
par  l'Institut  ;  De  la  dentition  des  cétacés 
(1856),  etc. 

ROUSSEAU  (Pierre- Joseph),  littérateur 
français,  né  à  Paris  en  1797,  mort  dans  ta 
même  ville  en  1849.  Il  débuta  par  des  chan- 
sons, insérées  dans  les  Soupers  de  Momus ''et 
autres  recueils  de  ce  genre,  et  par  des  vau- 
devilles composés  en  collaboration  avec  Dit- 
mersan,  Désaugiers,  Brazier,  etc.  :  la  Chasse 
et  l'amour  (1825)  ;  la  Dame  du  lac  (1825)  ;  la 
Fée  du  voisinage  (1826);  l'Amoifr  et  ta  pmr 
(1827),  productions  éphémères  dont  on  ne 
connaît  guère  que  les  titres,  inscrits  sur  les 
catalogues  de  l'époque;  elles  sont  pour  la 
plupart  signées  du  pseudonyme  de  James 
Rousseau  OU  de  M  m  hue  James,  C'est  sous 
ce  dernier  nom  qu'il  publia,  avec  M.  de  Vil- 
lemarest ,  les  Mémoires  de  mes  créanciers 
(1828,  2  vol.  in-8°).  En  même  temps,  il  colla- 
borait aux  journaux  ultra-royalistes,  le  Dra- 
peau blanc,  la  Gazette  de  France,  et  faisait 
paraître  une  Viede  Louis XVJ//{\SÎ6,  in-S°), 
puis  un  Code  épicurien,  choix  de  chansons 
égrillardes  (1829,  in-12) ,  et,  après  la  révolu- 
tion de  1830,  un  petit  livre  plein  d'allusions, 
la  Baronne  et  le  prince  (1832,  in-12),  avec 
Th.  Anne,  où  il  mettait  en  scène,  de  la  façon 
la  plus  transparente,  le  prince  de  Condê  et 
la  baronne  de  Feuchères.  Ses  autres  produc- 
tions sont  presque  toutes  des  vaudevilles  : 
la  Sylphide  (1832);  l'Elève  de  ta  nature  (1S34); 
le  Marquis  de  Érunoy  (1837)  ;  la  Morale  en 
action  (1845);  le  Loup-garou  (1846);  le  Réveil 
du  lion  (1847);  les  Etouffeurs  de  Londres 
(1847),  et,  dans  la  série  des  P/iysiologies,  alors 
à  la  mode,  la  Physiologie  de  la  portière,  celle 
du  Robert-Macaire,  du  Viveur,  etc. 

ROUSSEAU  (Philippe),  peintre,  né  à  Paris 
vers  1808.  Elève  de  Gros,  puis  de  Bertin,  il 
s'adonna  d'abord  au  paysage  sous  la  direc- 
tion de  ce  dernier,  débuta  au  Salon  de  1831 
par  un  Site  d'Auvergne  et  exposa  aux  divers 
Salons,  depuis  cette  époque  jusqu'en  1841, 
un  certain  nombre  de  paysages  d'un  genre 
froid  et, académique  qui  n'eurent  aucun  suc- 
cès. Ce  fut  en  1S44  qu'il  exposa  pour  la  pre- 
mière fois  des  natures  mortes,  qui  frappèrent 
vivement  l'attention  des  connaisseurs.  L'ar- 
tiste avait  trouvé  sa  voie.  Depuis  cette  épo- 
que, M.  Rousseau  a  peint  presque  exclusive- 
ment des  scènes  d'animaux,  des  rieurs,  des 
fruits,  etc.,  et,  dans  ce  genre,  il  s'est  placé 
incontestablement  au  premier  rang  des  pein- 
tres de  notre  époque.  C'est  avec  un  art  in- 
comparable que  ruminent  artiste  sait  rendre 
les  objets  les  plus  vulgaires,  qu'il  leur  donne 
non-seulement  l'exactitude  matérielle,  mais 
encore  cette  sorte  de  vie  particulière  qui 
anime  les  accessoires  du  foyer.  Un  grand 
nombre  de  ses  toiles  sont  des  chefs-d'œuvre- 
précieux  ,et,  devant  certains  de  ses  tableaux, 
on  est  tenté  de  répéter  ce  que  Diderot  disait 
un  jour  à  Chardin  :  «  Mon  cher,  cachez-moi 
ces  pèches  ;  je  vais  les  dévorer.  »  Ce  fut  en 
1845  que  M.  Philippe  Rousseau  entra  en 
pleine  possession  de  la  renommée  par  son 
tableau  représentant  le  Rat  de  ville  et  le  rat 
des  champs.  «  Ce  tableau,  dit  Théophile  Gau- 
tier, est  un  chef-d'œuvre.  L'air  inquiet  du 
rat  paysan  sur  cette  belle  nappe  de  guipure, 
parmi  ces  plats  de  porcelaine,  ces  verres  de 
cristal,  cette  argenterie  splendide,  au  milieu 
de  ces  mets  délicats,  crevettes  roses,  pâtés 
jaspés  de  truffes,  reliefs  de  poulet,  contraste 
coiïiiquement  aveuf.l'air  d'aisance  du  rat  ci- 
tadin, accoutumé  à  de  telles  frairies  et  fai- 
sant en  grand  seigneur  les  honneurs.de  chez 
lui.  t  Depuis  cette  époque,  M.  Rousseau  n'a 
cessé  de  donner  des  preuves  d'un  talent  ori- 
ginal et  prime-saulier.  Observateur  spirituel, 
coloriste  vigoureux  ,  il  s'est  montré  d'une 
inépuisable  fécondité,  et  l'âge  n'a  encore  af- 
faibli aucune  de  ses  vigoureuses  qualités.  Il 
Sait  donner  de  l'intérêt  à  ses  moindres  œu- 
vres par  la  puissance  du  rendu  et  la  vérité 
de  l'effet,  par  sa  couleur  sobre  et  chaude, 
par  son  exécution  large  et  puissante.  M.  Phi- 
lippe Rousseau  a  obtenu  une  médaille  de 
3e  classe  en  1845,  une  de  1"  classe  en  1848 
et  une  de  2»  classe  k  l'Exposition  universelle 
du  1S55.  Chevalier  de  la  Légion  d'honneur  en 
1S52,  il  a  été  promu  officier  en  1870.  Parmi 
les  tableaux  qu'il  a  exposés,  nous  citerons 
les  suivants  :  Vue  prise  des  cales  de  -Gru«- 
vilte  (1833)  ;  Vue  prise  en  Normandie  (1834)  ; 
Vue  prise  à  Dampierre ;  Vue  de  Saint-Martin, 
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près  de  Gisors  (1835)  ;  Vue  prise  à  FreleUse 
(1836);  Vue  prise  à  Lions;  Vue  prise  à  Dam- 
pierre;  Vue  prise  sur  la  côte  Sainte-Cathe- 
rine, à  Rouen  (1837);  Vue  des  environs  de  Sur- 
gères (1838);  !a  Chaise  de  poste  (1811);  trois 
Natures  mortes  (1S44);  le  Hat  de  ville  et  le 
Hat  des  champs;  Un  chien;  Fruits;  Nature 
morte  (1845);  le  Chat  et  te  Vieux  rat;  deux 
Natures  mortes  (1846);  la  Taupe  et  le  lapin; 
deux  Intérieurs;  Fleurs  et  papillons  (1847)  j 
Une  basse-cour;  Fruits;  deux  Natures  mortes 
(1848)  ;  Intérieur  de  ferme;  Chat  prenant  une 
souris;  Basse  -  cour  (1849);  Part  à  deux; 
Fruits  ;  Un  importun  ;  deux  Natures  mortes 
(1850);  Hat  retiré  du  monde  ;  Basse-cour  ;  Na- 
ture morte  (1852);  \&Mère  de  famille;  Pygar- 
gue  chassant  au  marais;  Nature  morte  (1853); 
Chevreau  broutant  des  fleurs;  Cigogne  faisant 
(asieste;  Deux  artistes  de  chez  Guignol  ;  deux 
Natures  mortes;  deux  Panneaux,  qui  figurè- 
rent à  l'Exposition  universelle  de  1855,  avec 
le  Bat  de  ville  et  le  Bal  des  champs,  déjà  ex- 
posé en  1845;  Chiens  couplés  au  chenil;  Inté- 
rieur; Lièvre  chassé  par  les  bassets;  Résigna- 
tion ;  la  Récréation;  Intérieur  de  ferme  en 
Savoie;  le  Déjeuner;  Perroquets;  Pigeons 
(1857);  Un  jour  de  gala;  Un  déjeuner  (1859); 
Musique  de  chambre;  Cuisine  (1861)4  'e  I*\è- 
vre  et  les  grenouilles  ;  la  Recherche  de  l'ab- 
solu (1863);  Un  marché  d'autrefois;  Nature 
morte  (1864);  Chacun  pour  soi;  Fruits  (1865); 
Il  opère  lui-même;  Fleurs  d'automne  (1866)  ; 
Chardin  et  ses  modèles;  Portrait  de  chien 
(1867)  ;  Intérieur  de  cuisine;  !e  Rat  retiré  du 
monde,  à  l'Exposition  universelle  de  1807  ;  Ré- 
sidence de  Walter  Scott;  Fleurs  d'été  (1868); 
Y  Eté;  V  Automne  (1869)  ;  la  Fçntaine  fleurie  ; 
Premières  prunes  et  dernières  cerises  (1870)  ; 
les  Confitures;  le  Printemps  (1872)  ;  Y  Office 
(1873);  la  Fête-Dieu;  la  Salade  (1874);  les 
Fromages  ;  le  Loup  et  l'Agneau  (1875),  etc. 
Citons  encore  de  ce  grand  artiste  sept  sujets, 
tirés  des  Fables  de  La  Fontaine  et  de  Flo- 
rian,  qui  décorent  la  salle  à  manger  de  l'hôtel 
d'Albe  aux  Champs-Elysées. 

ROUSSEAU  (Théodore),  peintre  paysagiste, 
un  des  maîtres  de  l'école  contemporaine,  né 
a  Paris  le  15  juillet  1812,  mort  à  Barbison  le 
22  décembre  1867.  Rousseau  apprit  presque 
sans  maître  la  peinture  et  s  adonna  ex- 
clusivement au  paysage.  En  un  temps  où 
dominait  surtout  l'école  du  paysage  histori- 
que et  mythologique,  Théodore  Rousseau  se 
prit  de  passion  pour  la  nature  et  mit  tout  son 
art  ■  à  peindre,  dit  Gautier,  des  arbres  qui 
n'étaient  pas  la  gatno  d'une  hamadryade, 
mats  bien  de  naïfs  chênes  de  Fontainebleau, 
d'honnêtes  orme3  de  grand'route,  de  simples 
bouleaux  de  Ville-d'Avray,  et  tout  cela  sans 
le  moindre  temple  grec ,  sans  le  moindre 
Ulysse,  sans  la  plus  petite  Nausicaa.  ■  Le 
premier  tableau  qu'il  exposa  au  Salon  de  1834 
lui  valut  une  3»  médaille,  tant  il  y  avait  de 
vérité  dans  sa  Lisière  d'un  bois  coupé.  L'an- 
née suivante,  il  exposa  des  Esquisses;  mais, 
u  partir  de  1836,  il  vit  ses  tableaux  systéma- 
tiquement refusés  par  le  jury  de  peinture, 
malgré  les  protestations  d'un  grand  nombre 
de  critiques.  Rousseau,  sans  se  décourager, 
continua  à  étudier  la  nature  dans  les  envi- 
rons de  Paris,  à  Sèvres,  à  Meudon,  puis  sur- 
tout dans  la  forêt  de  Fontainebleau,  qu'il  finit 
par  habiter.  «  Il  rendait  ce  qu'il  voyait,  dit 
Th.  Gautier,  avec  son  attitude,  son  dessin, 
sa  couleur,  ses  rapports  de  ton  ;  naïvement, 
sincèrement,  amoureusement,  ne  se  doutant 
pas  que  c'était  là  une  audace  presque  insen- 
sée et  qu'il  allait  passer  pour  barbare,  chi- 
mérique et  fou...  Il  allait  surprendre  la  na- 
ture le  matin  en  déshabillé,  quand  elle  croit 
que  personne  ne  la  regarde  ;  il  l'épiait  ii  sa 
sieste  de  midi,  et  surtout  au  crépuscule,  au 
moment  qu'elle  va  s'endormir.  Il  ne  la  quit- 
tait même  pas  la  nuit  et  la  cherchait  aux 
heures  mystérieuses,  à  travers  la  demi-trans- 
parence des  ténèbres.  De  ces  études  d'une 
conscience  si  scrupuleuse,  d'une  observation 
si  profonde,  il  faisait  des  tableaux  pleins  de 
hardiesse,  de  fougue  et  d'originalité,  ajou- 
tant, comme  tout  grand  artiste,  son  âme  à  la 
nature...  H  n'y  a  ni  fait  ni  anecdote  dans  le 
paysage  tel  que  le  concevait  Rousseau.  Les 
personnages  n'y  interviennent  que  comme 
d'agréables  taches  de  couleur  et  n'ont  pas 
plus  d'importance  qu'ils  n'en  offrent  réelle- 
ment au  sein  de  la  vaste  nature  où  l'homme 
disparaît  si  aisément.  » 

Critiqué  à  outrance  par  les  uns,  exalté  par 
les  autres,  Théodore  Rousseau  fut  bientôt  un 
des  paysagistes  les  plus  connus.  Parmi  les 
œuvres  refusées  par  le  jury  se  trouvaient 
des  morceaux  de  premier  ordre,  notamment 
son  Allée  de  châtaigniers,  qui  devint  la  pro- 

firiêté  de  Khalil-Bey,  Sa  réputation  était  laite 
orsquelejury  de  1849  lui  ouvrit  toutes  grandes 
les  portes  du  Salon  de  cette  année.  Rousseau  y 
obtint  une  médaille  de  l'e  classe.  Depuis  cette 
époque  jusqu'en  1867,  le  grand  paysagiste  fit 
des  envois  a  chaque  Salon.  Il  obtint  la  déco- 
ration en  1852,  une  médaille  de  ire  classe  à 
l'Exposition  universelle  de  1855,  une  médaille 
d'honneur  à  celle  de  1867  et  la  croix  d'oflicier 
de  la  Légion  d'honneur  à  la  même  époque. 
Rousseau  passa  les  dernières  années  de  sa 
vie  à  Barbison,  dans  la  forêt  de  Fontaine- 
bleau. Il  fut  emporté  par  une  paralysie  du 
cerveau.  C'était  un  homme  d'une  intelligence 
supérieure,  d'un  caractère  énergique  et  fier, 
d'une  confiance  imperturbable  dans  l'œuvre 
qu'il  avait  entreprise.  «  Il  poussait  jusqu'au 
sérieux  sacerdotal,  sans  nul  pédantisme,  dit. 

XIII. 


ROUS 

M.  T.  Silvestre,  le  respect  de  sa  personne  et 
celle  d'autrai.  Dans  1  intimité,  sa  bonhomie 
était  gaie,  spirituelle  et  généreuse.  Mépri- 
sant les  richesses,  fuyant  les  plaisirs  frivoles 
et  capable  de  réduire  sa  vie  au  plus  strict 
nécessaire,  il  ne  souffrait  ni  un  caprice  offi- 
ciel ni  un  déni  de  justice.  Il  aimait  les  élo- 
ges ;  mais  il  n'était  pas  homme  &  faire  une 
courbette  vile  ni  à  courir  salement  après  les 
honneurs.  Il  avait  des  manies,  des  travers,  il 
ne  pouvait  souffrir  la  contradiction  ;  mais  sa 
bonne  foi,  son  enthousiasme,  son  détache- 
ment de  tout,  hormis  de  l'art  et  de  la  gloire, 
faisaient  tout  passer.  On  l'admirait  et  on  l'ai- 
mait. On  ne  lui  connut  pas  un  vice,  pas  même 
une  sensualité.  Jusqu'à  quarante  ans  passés, 
il  vécut  dans  l'étude  et  la  contemplation,  à 
Paris,  dans  ses  environs  ou  dans  les  plus 
belles  contrées  de  la  France;  plus  persévé- 
rant qu'un  moine,  plus  mystérieux  qu'un  al- 
chimiste et  vierge  comme  Newton;  dédai- 
gnant la  femme  malgré  sa  robuste  virilité; 
n'ayant  de  tendre  souvenir  que  pour  sa  mère, 
belle  personne  intelligente  et  douce,  morte 
comme  il  est  mort,"  après  la  cinquantaine, 
d'une  décomposition  cérébrale.  Le  sentiment 

?ui  l'avait  entraîné,  sur  le  tard,  a  prendre 
emme  fut  seulement  cette  bonté  protectrice 
d'un  être  fort  pour  un  être  faible  et  qu'il  por- 
tait à  l'excès.  Il  vit  cette  femme  malheureuse, 
confiante  en  lui;  et,  sans  qu'elle  fût  ni  aima- 
ble, ni  intelligente,  ni  forte,  ni  belle,  il  l'aima 
comme  un  être  sorti  de  ses  propres  entrailles 
et  la  mit  à  sa  propre  hauteur.  » 

Théodore  Rousseau  fut,  avec  Huet,  le  chef 
de  l'école  réaliste  dans  le  paysage.  Il  fut  le 
maître  le  plus  franc,  le  plus  consciencieux, 
celui  qui  donna  le  plus  constant  exemple  de 
sincérité  devant  la  nature.  Nul  mieux  que 
lui  ne  sut  rendre  la  mâle  vigueur  de  notre 
terroir,  sa  végétation  puissante,  ses  frondai- 
sons robustes.  Il  dessinait  bien  et  fidèlement, 
peignait  grassement,  avait  une  facture  large 
et  un  coloris  très-séd'iisant.  «  Rousseau  est 
très-varié  dans  son  œuvre,  dit  Gautier;  il 
cherche  la  vérité  par  tous  les  moyens  :  tan- 
tôt il  empâte,  tantôt  il  frotte  ;  cette  fois,  il 
procède  avec  la  fougue  de  l'esquisse;  cette 
autre,  il  finit  minutieusement;  aujourd'hui,  il 
choisit  un  site  qu'il  présente  â  une  heure  par- 
ticulière, sous  un  aspect  presque  fantastique, 
comme  en  offre  souvent  la  nature  à  ses  con- 
templateurs assidus  ;  demain,  il  reproduira 
avec  bonhomie  cette  campagne  toute  plate, 
accidentée  d'un  chemin  communal  et  hérissée 
de  quelques  maigres  peupliers;  ou  bien,  il 
s'enfonce  dans  sa  foret  chérie  ;  il  prend  un 
chêne  et  en  fait  le  portrait,  comme  on  ferait 
celui  d'un  dieu,  d'un  héros  ou  d'un  empereur. 
Par  une  de  ces  analogies  secrètes  qu'on  sent 
plutôt  qu'on  ne  les  raisonne,  on  peut  dire 
que  Théodore  Rousseau  était  le  Delacroix  du 
paysage...  C'est  surtout  comme  coloriste  qu'il 
restera.  ■ 

Rousseau  a  produit  un  grand  nombre  de 
paysages.  Nous  nous  bornerons  à  citer  ceux 
qu  il  a  exposés  aux  Salons  de  peinture  et  qui 
sont  les  suivants  :  Lisière  d'un  bois  coupé 
(1834);  Esquisses  (1835);  Une  avenue;  Lisière 
de  forêt  ;  Terrains  d'automne  (1849)  ;  Lisière 
de  forêt  au  soleil  couchant;  Effet  de  malin  ; 
Plateau  de  Belle-Croix;  Haute  futaie  du  Bas- 
Bréan;  Village  de  Barbison;  Entrée  du  Bas- 
Bréan  (1850);  Paysage,  effet  de  soleil;Pay- 
snge  après  la  pluie  (1852);  Un  marais  dans  les 
Landes  (1853);  Cales  de  Granville;  Lisière  de 
bois  dans  te  Berry;  Landes;  Une  avenue;  Sor- 
tie de  forêt,  ait  coucher  du  soleil;  Sortie  de 
forêt,  au  crépuscule  ;  Marais  dans  les  Landes; 
Lisière  des  monts  Gérard;  Groupe  de  chênes 
dans  tes  gorges  d'Apremont;  Un  coteau;  Un 
marais;  Plaine  de  Barbison;  Un  coteau  cul- 
tivé, à  l'Exposition  universelle  de  1855  ;  Bords 
de  la  Loire  au  printemps  ;  Matinée  orageuse 
pendant  la  moisson  ;  Un  hameau  dans  le  Can- 
tal; Terrains  et  bouleaux  des  gorges  d'Apre- 
mont ;  Prairie  boisée;  Carrefour  de  l'Epine 
au  Bas-Bréan  (1857);  Ferme  dans  les  Landes  ; 
Bords  de  la  Sèvre;  Bornage  de  Barbison; 
Gorges  d'Apremont;  Lisière  de  bois,  dans  la 
plaine  de  Barbison  (1859)  ;  le  Chêne  de  Roche 
(1861)  ;  Clairière  dans  la  haute  futaie;  Une 
mare  sous  les  chênes  (1863);  Chaumière  sous 
les  arbres;  Un  village  (1864)  ;  Coucher  de  so- 
leil dans  la  forêt  de  Fontainebleau;  Bornage 
de  la  forêt  de  Fontainebleau  (1S66)  ;  Coup  de 
soleil  par  un  temps  orageux;  l'Automne;  Mé- 
tairie sur  les  bords  de  l'Oise  ;  Paysages  du 
Berry,  à  l'Exposition  universelle  de  1867. 

ROUSSEAU  (Edme),  peintre  français,  né  ù 
Paris  en  1816,  mort  dans  la  mémo  ville  en 
1858.  Elève  de  Picot  et  de  Meuret,  il  s'es- 
saya d'abord  dans  le  genre  historique,  puis 
dans  le  paysageet  s'adonna  enfin  avec  suc- 
cès au  portrait  en  miniature.  Dans  ce  dernier 
genre,  nous  citerons  de  lui  sept  miniatures 
exposées  au  Salon  de  1846  :  Portrait  de 
jl/me  i.  A.,  Portrait  de  M.  Maillard,  Por- 
trait de  M.  Lance,  Portrait  de  M.  Vibert, 
d'après  un  pastel  d'E.  Giraud;  Portrait  de 
M<n*  A.  L„  Portrait  de  M.  M.,  Portrait 
de  yi/mo  T.  L.\  quatre  miniatures  au  Salon 
de  1847  :  Portrait  de  il/me  C.,  Portrait  de 
M,  de  M.,  Portrait  de  M.  B.,  Portrait  de 
M.R.;  deux  miniatures  au  Salon  de  1850, 
trois  au  Salon  do  1852,  dix  en  1855,  etc. 
M.  Edme  Rousseau  a  légué  au  musée  du 
Louvre  le  portrait  de  sa  nièce,  exécuté  en 
médaillon. 

ROUSSEAU  ou  ROUSSEAUD(Gui  du  Rous- 
seau de),  jurisconsulte  français.  V.  Lacombb. 


ROUS 

BOUSSEAU  DE  R1MOGNE  (Jean  -  Louis), 
ingénieur  français,  né  vers  1750,  mort  à  Ri- 
mogne  en  1788.  Il  fit  faire  des  progrès  nota-' 
blés  à  l'exploitation  des  mines.  Concession- 
naire de  vastes  houillères  dans  le  Forez  et 
dans  le  comté  de  Namur,  puis  des  ardoisières 
de  Rimogne,  en  Champagne,  il  les  exploita 
d'une  façon  plus  méthodique,  fit  construire 
des  machines  hydrauliques  destinées  à  pré- 
venir la  submersion  des  galeries,  etc.  L  em- 
Pereur  Joseph  II  l'avait  nommé  baron  de 
empire. 

ROUSSEADVIA  s.  m.  (rou-sô-vi-a).  Bot. 
Syn.  de  rousba. 

ROUSSEAUX  (Emile-Alfred),  graveur  fran- 
çais, né  k  Abbeville  (Somme)  en  1831,  mort 
à  Paris  en  1874.  Les  remarquables  disposi- 
tions artistiques  qu'il  montra  lui  firent  don- 
ner par  sa  ville  natale  une  petite  pension 
pour  aller  étudier  à  Paris.  Rousseaux  avait 
alors  dix-sept  ans.  Il  entra  dans  l'atelier  de 
Picot,  où  il  devint  un  très-habile  dessina- 
teur, puis  il  étudia  la  gravure  sous  la  direc- 
tion de  Henriquel-Dupont,  dont  il  devint  l'é- 
lève préféré.  Suivant  les  traditions  de  son 
illustre  maître,  il  était  devenu  un  des  meil- 
leurs graveurs  du  temps,  lorsqu'il  fut  enlevé 
par  une  mort  prématurée.  Rousseaux  avait 
obtenu  une  médaille  de  26  classe  au  Salon 
de  1863  et  une  3»  médaille  à  l'Exposition 
universelle  de  1867.  On  cite,  parmi  ses  meil- 
leures œuvres  :  le  Christ  et  saint  Jean,  d'a- 
près Ary  Scheffer  ;  le  Portrait  de  il/me  Eli- 
sabeth,  un  vrai  bijou  de  grâce  et  de  distinc- 
tion ;  Jeune  homme  coiffé  d'une  toque  noire, 
d'après  un  tableau  du  inusée  du  Louvre;  la 
Martyre  chrétienne,  d'après  Paul  Delaroche  ; 
la  Poésie,  la  Renommée  et  la  Gloire,  d'après 
une  gouache  du  Corrége;  le  Portrait  ds 
il/me  de  Sévigné,  etc.  Ces  planches  comptent 
parmi  les  meilleures  de  notre  temps.  Comme 
dessinateur,  nous  citerons  de  lui  la  Joconde, 
d'après  Léonard  de  Vinci,  et  le  Portrait 
d'une  dame  et  de  son  enfant,  dessins  exposés 
en  1863. 

ROUSSEAUX1A  s.  m.  (rou-sô-ksi-a—  de 
Rousseaux,  savant  fr.).  Bot.  Genre  d'arbris- 
seaux, de  la  famille  des  inélastomacées,  tribu 
des  iniconiêes,  comprenant  des  espèces  qui 
croissent  à,  Madagascar. 

ROUSSÉE  s.f.  (rou-sé — rad.  roux).  Ichthyol. 
Nom  vulgaire  de  la  raie  bouclée. 

ROUSSEIL(Rosalia),  actrice  française,  née 
à  Niort  en  1841.  Issue  d'une  famille  de  pau- 
vres ouvriers,  elle  commença  tout  enfant  par 
vendre  des  oranges  dans  sa  ville  natale.  Son 
père,  englobé  dans  ,1a  proscription  du  2  dé- 
cembre, alla  mourir  dans  l'exil.  Peu  après,  sa 
mère  se  rendit  à  Paris  avec  ses  quatre  en- 
fants, et  Rosalia  fut  mise  chez  une  coutu- 
rière pour  y  faire  son  apprentissage.  La 
jeune  fille  vendit  ensuite  des  fleurs  aux  pas- 
sants, fut  quelque  temps  loueuse  de  chaises, 
puis  un  beau  jour,  en  1859,  elle  entra  au  Con- 
servatoire. Grâce  &  son  ardeur  au  travail  et 
à  la  vivacité  do  son  intelligence,  Rosalia 
Rousseil  fit  de  tels  progrès  qu'elle  remporta, 
en  1861,  le  prix  de  tragédie  dans  la  classe  de 
Régnier.  Engagée  aussitôt  a  l'Odéon,  elle  y 
débuta  le  1er  septembre  de  la  même  année 
dans  {'Institutrice,  de  Paul  Foucher,  où  elle 
se  fit  remarquer  par  sa  diction  pure  et  cor- 
recte; puis  elle  remplit  des  rôles  dans  les 
Vacances  du  docteur,  de  A.  Rolland;  dans  la 
Dernière  idole,  de  Daudet  (1862);  dans  lo 
Doyen  de  Saint-Patrick,  d'Ulbach,  où  elle  in- 
terpréta avec  un  vigoureux  talent  le  rôle  de 
de  Vanessa.  En  1863,  M110  Rousseil  fut  en- 
gagée au  Théâtre-Français;  mais,  n'y  trou- 
vant point  l'occasion  de  se  produire,  elle 
entra,  au  commencement  de  1864,  a  la  Porte- 
Saint-Martin  poury  créer  le  rôle  de  Maleha 
dans  les  Fils  de  Charles-Quint,  de  Séjour. 
Après  avoir  joué,  au  même  théâtre,  dans  les 
Flibustiers  de  la  Sonora  et  les  Drames  du 
cabaret,  elle  parut  successivement  à  laGaîté, 
dans  les  Enfants  de  la  Louve  (1865),  à  la 
Porte-Saint-.Martin  (1860),  a  l'Ambigu  (1867), 
où  elle  eut  de  vifs  succès  dans  le  drame  de 
Maxwell,  de  Barbier,  et  dans  la  Closerie  des 
Genêts.  L'année  suivante,  à  la  Porte-Saint- 
Martin,  elle  créa  le  rôle  de  MUe  de  Saunière, 
dans  Cadio,  et,  en  1869,  reprit  avec  éclat, 
dans  Patrie,  le  rôle  de  Dolorès,  créé,  par 
MHo  Fargueil. 

Pendant  la  guerre  de  1870-1871, M"e  Rous- 
seil fut  attachée  à  l'ambulance  de  la  Porte- 
Saint-Mattin  et  y  prodigua  ses  soins  aux 
blessés.  S'il  fallait  organiser  une  représen- 
tation à  leur  bénéfice,  on  la  trouvait  tou- 
jours prête,  et,  à  défaut  de  pièce,  elle  décla- 
mait des  poésies  d'Hugo.  Après  la  Commune, 
elle  reprit,  au  Châtelet,  le  personnage  de  la 
reine  dans  la  Jeunesse  des  mousquetaires.  Le 
8  octobre  1871,  MU*  Rousseil  obtint  un  écla- 
tant succès  dans  le  rôle  de  Cora  de  l'Ar- 
ticte  47,  à  l'Ambigu.  L'année  suivante,  elle 
revint  au  Théâtre- Français  en  qualité  de 
pensionnaire.  Vaincue  dans  Andromaque  par 
Monnet-Sully,  qui  jouait  le  rôle  d'Oreste,  elle 
lui  fut  bien  supérieure  dans  le  Cid.  Quelque 
temps  après,  s'étant  vu  préférer  M11»  Croi- 
zette  pour  interpréter  le  principal  rôle  du 
Sphinx,  elle  quitta  la  Comédie-Française,  se 
rendit  au  Caire,  où  elle  joua  pendant  six 
mois,  donna  à  son  retour  quelques  représen- 
tations à  Bordeaux.  En  septembro  1873,  elle 
parut  dans  le  rôle  de  Phèdre  et  s'y  mon- 
tra remarquable  tragédienne.  Elle  y  détailla 
avec  beaucoup  de  bonheur  les  scènes  prin- 
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cipales  de  ce  rôle  écrasant,  notamment  celle 
de  la  déclaration. Elle  créa  avec  le  plus  vif 
succès,  en  1874,  au  théâtre  des  Arts,  le  prin- 
cipal rôle  de  l'Idole,  de  M.  Crisafulli.  An 
mois  d'avril  1875,  M'1»  Rousseil  a  été  vive- 
ment applaudie  dans  le  rôle  de-  doSa.  Carmen 
d'un  Drame  sous  Philippe  II,  de  Porto- 
Riche. 

Cette  très-remarquable  actrice  a  la  voix 
grave,  pénétrante,  et  son  timbre  rappelle 
parfois  celui  de  Rachel.  Elle  est  sobre  de 
gestes  et  d'éclats  de  voix,  et  sait,  dans>  les 
moments  pathétiques,  remuer  vivement  l'au- 
ditoire par  des  accents  passionnés  ;  sa  tête 
est  un  peu  bourgeoise,  mais  elle  est  expres- 
sive et  l'œil  a  du  feu. 

ROUSSEL  (Gérard),  un  des  premiers  pro- 
pagateurs des  doctrines  évangéiiques  en 
■France.  Il  naquit  à  Vaquerie,  près  d'Amiens, 
et  fut  disciple  de  Lefèvre  d'Etaples,  qu'il  sui- 
vit à  Meaux  en  1521.  L'évêque  Briçonnet  lut 
donna  d'abord,  avec  le  titre  de  chanoine  et  da 
trésorier  de  sa  cathédrale,  l'autorisation  do 
prêcher  dans  tout  son  diocèse.  Mais  sur  la 
plainte  des  sorbonistes ,  Briçonnet  se  vit 
obligé  de  retirer  son  autorisation,  ce  qui  d'ail- 
leurs n'arrêta  pas  les  prédications  de  l'ardent 
disciple  de  Lefèvre  d'Etaples.  Décrété  de 
prise  de  corps  pour  sa  persistance,  Roussel 
s'enfuit  à,  Strasbourg,  d'où  il  se  rendit  ù 
Blois,  sous  la  protection  de  Marguerite,  sœur 
de  François  l",  laquelle  en  fit  son  chapelain 
en  1526  et  lui  donna,  quatre  ans  plus  tard,  la 
rieho  abbaye  de  Clairac. 

Après  un  court  séjour  à  Paris,  à  la  suite 
de  Marguerite,  Roussel  devint  évoque  d'Ole- 
ron  (1536).  Calvin  et  les  autres  réformateurs, 
le  regardant  comme  un  apostat,  lui  adres- 
sèrent des  reproches  très-vifs. 

Comme  il  prêchait  un  jour  a  Mauléon,  un 
fanatique  le  précipita  du  haut  de  la  chaire.  Il 
mourut  des  suites  de  cette  catastrophe,  au 
commencement  de  l'année  1550.  On  a  de  lui  : 
Boetii  arithmetica  duobus  libris  discreta,  ad- 
jecto  commentario  mysticam  tiumerorum  appli- 
cationem  perstringente  (Paris,  1521,  in-tol.); 
Aristoielis  moralia  magna,  interpretibus  Ge- 
rardo  Ruffo  Vaccariensi  et  G.  Valla  Placen- 
tino  (Paris,  1522,  in-fol.);  Familière  exposi- 
tion du  Symbole,  de  la  loi  et  de  l'Oraison  do- 
minicale, manuscrit  conservé  à  la  Bibliothè- 
que nationale;  Forme  de  visite  de  diocèse; 
De  l'eucharistie. 

ROUSSEL  ou  ROUXBL  (Jean),  né  à  Brette- 
ville  ou  à  Caen  en  1530,  mort  dans  cette  der- 
nière ville  en  1586,  Fils  d'un  négociant,  il 
étudia  le  droit  à  Orléans  et  à  Bourges,  puis 
lit  des  voyages  en  Allemagne  et  en  Suisse. 

Revenu  en  France,  il  se  fit  recevoir  avocat 
au  parlement  de  Paris;  mais  il  futbientôt  dé- 
tourné de  la  carrière  du  barreau  par  sa  passion 
pour  la  littérature  et  surtout  pour  la  poésie  la- 
tine. Dès  lors,  renonçant  à  sa  profession,  il  re- 
tourna è.  Caen,  s'y  maria,  fut  élu  deux  fois  pre- 
mier échevin  et  obtint,  lors  du  rétablissement 
de  l'université  de  cette  ville,  la  chaire  d'éio- 
quence  et  de  philosophie,  puis  celle  de  droit, 
qu'il  occupa  avec  beaucoup  de  talent.  Un 
grand  nombre  d'auditeurs  suivaient  ses  le- 
çons. Les  ouvrages  de  Jeun  Roussel  sont  : 
Lamentationes  7eremi&  carminé  etegiaco 
(1568,  in-lî)  ;  De  instauratione  Academix  Ca- 
domi (1583,  in-4«);  De  instauratione  Acadé- 
mie Cadomensis,  oratio  secunda  (Cadomi,  1534 , 
in-40).  Les  poésies  latines  de  Roussel,  réu- 
nies et  mises  en  ordre  par  son  beau-frère, 
Tanneguy  de  Bazire,  sieur  du  Mesnil,  avo- 
cat à  la  chambre  des  comptes  do  Rouen,  ont 
été  publiées  sous  ce  titre  :  /.  Ruxelli  Brilo- 
villani  Cadomensis  jurisconsulti  oratoris  et 
poet&  elegantissimi  Poemata  (Rotomagi,  Ra- 
phaël Parvivallius,  1600,  in-8»,  et  Cadomi, 
1636,  in-8<>). 

ROUSSEL  (Adrien),  moine  franc-comlois, 
né  a  Ornans  (Doubs)  vers  la  fin  du  xvio  siècle, 
mort  à  Thonon  (Haute-Savoie)  en  1659.  Ce 
religieux  appartenait  à  l'ordre  des  minimes 
et  consacrait  ses  loisirs  aux  lettres  et  aux 
sciences.  Il  professa  avec  distinction  la  théo- 
logie et  les  mathématiques  au  collège  do  Mu- 
nich, où  l'avait  appelé  le  Pèra  Lallemand, 
et  devint  provincial  des  minimes  à  Thonon. 
On  a  de  ce  moine  les  ouvrages  suivants  : 
Optica  christiana,  sive  Verbi  incarnati  oculus 
in  obscurioribus  fidsoi  divins  mysteriis  (Mu- 
nich, 1646,  in-40)  ;  Roussel  explique  par  les 
règles  de  l'optique  quelques  passages  de  la 
vie  du  Christ;  lu  Théologie  mystique  de  saint 
François  de  Paule  (1653,  in-8t>);  il  se  divise 
en  deux  parties  :  Musurgia  sacra,  sive  ad  co- 
lumnas  Ferdinandi  III  Aug.  Cssaris  immacu- 
lats  Virginis  conceptioni  erectas  applicata 
(2  vol.  in-40). 

ROUSSEL  (  Guillaume  )  ,  né  à  Couches 
(Eure)  en  1658,  mort  à  l'abbaye  de  Notre- 
Dame  d'Argenteuil  en  1717.  H  eutra,  en  1680, 
chez  les  bénédictins  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur  (abbaye  de  Notre-Dame-de-Lyre). 
Prédicateur  de  talent,  il  se  retira,  après  quel- 
ques années,  au  monastère  de  Saint-Martin 
de  Pontoise,  et  passa  de  là  dans  celui.de 
Saint-Nicaise  de  Reims,  où  il  se  livra  a  de 
savantes  et  laborieuses  études.  Il  finit  sa  car- 
rière dans  la  maison  conventuelle  où  ses  su- 
périeurs l'avaient  appelé. 

On  a  de  ce  religieux  :  Lettres  de  saint  Jé- 
rôme, traduction  en  français  sur  les  éditions 
et  sur  les  monuments  très-anciens,  avec  de» 
notes  exactes  et  beaucoup  de  remarques  sur 
les  endroits  difficiles  (Paris,  de  i7o3  a  îfis, 
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3  vol.  in-8*  et  4  vol.  in-12);  Immortali  mé- 
morise clarissimi  acreligiosissimi  viri  Joannis 
Mabillonii  epitapkium  (Remis,  apud  Fran- 
ciscum  Godard,  1708);  Dissertation  sur  le 
Narsès  dont  parle  saint  Grégoire  le  Grand, 
restée  inédite.' 

ROUSSEL  (Alexandre),  pasteur  du  désert, 
né  à  Uzès  vers  1701,  exécuté  à  Montpellier 
le  30  novembre  1728.  Jeune  encore,  il  avait 
assisté  aux  assemblées  clandestines  des  pro- 
testants dans  les  bois  et  les  rochers  des  Cé- 
vennes.  Reçu  ministre  à  l'âge  de  vingt-cinq 
ans,  sans  avoir  d'ailleurs  fuit  des  études 
théologiques  suivies,  il  entreprit  des  tournées 
comme  missionnaire  à  travers  les  Céveimes. 
Mais  si  son  ardeur  était  grande,  son  minis- 
tère lut  court.  Au  bout  de  deux  ans,  il  fut 
trahi,  conduit  au  Vigan  et  de  là  à  Montpel- 
lier. Le  duc  d'Uzès  fit  tous  ses  efforts  pour 
arracher  Roussel  à  la  mort  qui  l'attendait; 
mais  ses  efforts  furent  inutiles  et  le  jeune 
ministre  fut  exécuté. 

ROUSSEL  (Claude),  prêtre  et  théologien 
français,  né  à  Vitry-sur- Marne  en  1720,  mort 
dans  les  dernières  années  du  xvme  siècle. 
En  1752,  il  fut  nommé  à  la  cure  de  Saint- 
Germain  de  Châlons  et  fut  ensuite  chargé 
de  faire  des  conférences  au  séminaire  de 
cette  ville.  Il  a  publié  :  Principes  de  religion 
ou  Préservatif  contre  l'incrédulité;  Principes 
sur  l'Eglise  ou  Préservatif  contre  l'hérésie; 
Analyse  de  l'âme,  etc. 

ROUSSEL   (Pierre),  médecin  et  physiolo- 

fisie  fiançais,  nu  s.  Ax,  dans  le  département 
e  l'Ariége,  en  1744,  mort  a  Paris  en  1802.  Il 
fit  ses  études  médicales  à  Montpellier  et  y  fut 
reçu  docteur.  Il  vint  ensuite  à  Paris,  où  il  fut 
accueilli  avec  bienveillance  par  Bordeu,  dont 
il  devait  plus  tard  prononcer  l'éloge.  Il  eut 
des  liaisons  intimes  avec  Cabanis  et  Alibert. 
Disciple  de  Bartbez  et  de  Bordeu,  Roussel  a 
fourni  aux  journaux  du  temps  un  grand  nom- 
bre d'articles  littéraires.  On  n'a  de  lui  que 
quelques  ouvrages  publiés  à  part.  Le  Système 
physique  et  moral  de  la  /em»ie,qui  parut  pour 
la  première  fois  en  1775  (in-12),  suflit  pour 
lui  assurer  une  réputation  durable,  comme 
écrivain,  comme  observateur  et  comme  phi- 
losophe. Ce  livre  est  fort  loué  par  Lahurpe 
dans  sa  Correspondance  littéraire.  Il  a  été 
souvent  réimprimé,  La  meilleure  édition,  la 
sixième,  est  de  1814  (in-8»);  l'éditeur,  Alibert, 
y  a  ajouté  une  notice  biographique  et  des 
fragments  inédits  de.l'auteur  sur  M  nie  Helvé- 
tius  et  sur  Sapho.  Citons  encore  la  Méde- 
cine domestique  à  l'usage  des  femmes  (3  vol.). 

ROUSSEL  (Henri-François-Anne  de),  né  à 
Saiiit-Bomer-lez-Foiges  (Orne)  en  1748,  mort 
a  Caen  en  1812.  Elève  de  l'université  de 
Caen,  il  se  fit  recevoir  docteur  en  médecine 
et  devint  professeur  de  physique  expéri- 
mentale dans  cette  même  université.  On  a 
de  lui  plusieurs  ouvrages  qui  prouvent  l'éten- 
due et  la  variété  de  ses  connaissances  dan3 
les  sciences  qu'il  avait  étudiées.  Ce  sont  les 
suivants  :  Dissertatio  de  herpetum  variis  spe- 
ciebus,  causis,  symptomatibus,  etc.  (Cadomi, 
1773-1779);  Réflexions  sur  la  nutrition  des 
corps  organiques  {mû);  Tableau  des  maladies 
épidémiques  qui  ont  régné  en  France  depuis  ■ 
plusieurs  siècles  (1776);  Dissertation  sur  la 
nature  du  gaz  inflammable  (1776)  ;  Obseroa- 
.  iions  sur  l'épidémie  d'Infrevilte  (1778)  ;  Disser- 
tation sur  te  scorbut,  couronnée  par  la' Société 
de  médecine  de  Paris  (1781);  Recherches  sur 
la  petite  vérole,  etc.,  et  sur  la  dyssenterie  épi- 
démique  qui  a  régné  à  Caen  dans  l'année  1779 
(Paris,  1781);  Flore  du  Calvados  (1795-1806); 
Tableau  des  plantes  usuelles  (Caen,  1796);  Ob- 
servations sur  les  maladies  qui  résultent  de  la 
température  des  saisons  de  l'année  (Paris,  1803, 
in-8°);  Eléments  de  chimie  et  de  physique 
expérimentale  (1797). 

ROUSSEL  (Napoléon),  écrivain  français, 
né  à  Sauve  (Gard)  en  1805.  Calviniste  ardent, 
il  suivit  la  carrière  pastorale,  fut  ministre 
protestant  a  Saint-Etienne,  puis  dans  diverses 
autres  villes,  et  se  livra  à  une  active  propa- 
gande religieuse.  Depuis  quelques  années 
M.  Roussel  est  venu  se  fixer  à  Paris.  On  lui 
doit  un  grand  nombre  d'écrits  et  de  brochu- 
res. Nous  citerons  de  lui  :  Prédications  chré- 
tiennes (1835, in-8°) ;  Scènes  évangéliques (isio, 
in-18);  A  mes  enfants  (1840,  in-12);  Mon 
voyage  en  A  Igérie  (1840,  in-12)  ;  Mémoires  d'un 
écolier  (1841,  in-18)  ;  Scènes  patriarcales  (1841, 
in-12);  Scènes  prophétiques  (1841,  in-8°);  le 
Rationalisme  moderne  (1842,  in-12);  ie  Culte 
domestique  pour  tous  les  jours  de  l'année  (1843- 
1844,  2  vol.  in-8°);  Mon  tour  du  lac  Léman 
(1843,  in-12)  ;  Riche  et  pauvre  à  la  recherche 
du  bonheur  (1845,  in-18);  Méthode  naturelle 
et  premier  livre  de  lecture  (1845,  in-8»)  ;  Rome 
et  compagnie  (1846,  in-18)  ;  Y  Eglise  du  pape 
n'est  ni  catholique,  ni  apostolique,  ni  romaine 
(1845,  in- 16);  le  Culte  du  dimanche  (1847, 
in-8°j  ;  Premier  fruit  de  l'appel  aux  prêtres 
(1847,  in-18);  Rome  païenne  J1848,  in-16);  le 
Cri  du  missionnaire  (1851,  in-12);  les  Enfants 
de  la  Bible  (1852,  in-18);  YiVaJis  de  l'âme  vers 
Dieu  (1852,  in-8»);  Trois  mois  en  Irlande 
(1853,  in-18);  les  Nations  catholiques  et  les 
nations  protestantes  comparées  (1854,  2  vol. 
in-8°);  Noies  explicatives  et  pratiques  sur  les 
Evangiles  (1855,  2  vol.  in-iso),  d'après  Albert 
Barnes  j  Contes  et  histoires  (1855,  id-12)  ;  Com- 
ment il  ne  faut  pas  prêcher  (1857,  in-12);  les 
Femmes  du  Nouneau  Testament  (1S57, in-8°); 
le  Jeudi  de  l'école  du  dimanche  (1858,  in-18); 
Prières  d'un  enfant  (1859,  in-18);  Qui  est  Je- 
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sus-Christ?  (1859,  in-12);  le  Réveil  irlandais 
(1860,  in-12);  l'Évangile  expliqué  aux  petits 
(1860,  in-12)  -Controverse  amicale  (1861,  in-18); 
les  Dictons  du  peuple  et  les  paroles  de  Jésus- 
Christ  (1861,  in-32);  les  Animaux  (1862, 
in-16);  \' Arc-en-ciel  (1862,  in-18);  les  Champs 
(1862,  in-16);  la  Bible  résumée  (1862.  in-18); 
les  Oiseaux  (1862,  in-16);  Au  peuple  (1863, 
in-32),  historiette;  les  Deux  Jésus  (1864,  in-32); 
le  Jésus  de  M '.. Renan  (1863,  in-12);  A  l'école 
des  fourmis  (1864,  in-12)  ;  Plus  de  surnaturel 
(1864,  in-32);  Aux  libres  penseurs (1865,  in-32); 
les  Abeilles  (1866,  in-18);  Premières  lectures 
(1870,  in-18)  ;  l'Egalité,  quelques  mots  aux  tra- 
vailleurs (1870,  in-16),  etc. 

ROUSSEL  (Théophile),  médecin  et  homme 
politique  français,  né  à  Saint-Chély  (Lozère) 
en  1807.  Il  vint  étudier  la  médecine  à  Paris, 
où  il  fut  interne  et  lauréat  des  hôpitaux,  et 
prit  le  diplôme  de  docteur  en  1845.  Dès  cette 
époque  il  avait  publié  divers  écrits.  Un  re- 
marquable ouvrage,  qu'il  fit  paraître  sous  ce 
titre  :  De  la  pellagre,  de  son  origine,  de  son 
progrès,  de  son  existence  en  France,  de  ses 
causes  et  de  son  traitement  curatif  et  préven- 
tif (1845,  in-8»), "lui  valut  d'être  appelé,  deux 
ans  plus  tard,  par  le  ministre  de  l'agriculture 
et  du  commerce,  à  étudier,  d'après  un  pro- 
gramme tracé  par  l'Académie  de  médecine, 
les  ravages  de  cette  maladie  dans  le  sud- 
ouest  de  la  France,  où  il  avait  déjà  constaté 
son  existence  endémique  parmi  les  popula- 
tions rurales  qui  consomment  beaucoup  de 
maïs.  Lors  des  élections  générales  de  1849 
pour  l'Assemblée  législative,  le  docteur  Rous- 
sel fut  élu  représentant  du  peuple  dans  la  Lo- 
zère. It  alla  siéger  parmi  les  républicains 
modérés,  vota  presque  constamment  contre 
les,  mesures  proposées  par  le  président  Louis 
Bonaparte  et  la  majorité,  s'occupa  principa- 
lement des  questions  relatives  aux  réformes 
économiques,  à  l'assistance,  aux  logements  in- 
salubres, aux  modifications  à  introduire  dans 
le  code  forestier,  etc.  Après  le  coup  d'Etat  du 
2  décembre  1851,  le  docteur  Roussel  rentra 
dans  la  vie  privée.  Tout  en  continuant  à  pra- 
tiquer son  art,  il  s'occupa  des  questions  con- 
cernant les  intérêts  de  son  département,  par- 
ticulièrement de  celles  relatives  aux  chemins 
de  fer,  fut  élu  par  le  canton  de  Mende  con- 
seiller général  et  présida  la  Société  d'agri- 
culture de  la  Lozère.  Nommé  le  8  février 
1871  député  de  ce  département  à  l'Assemblée 
nationale,  M.  Roussel  alla  siéger  parmi  les 
députés  de  la  gauche,  décidé  à  maintenir  et 
à  fonder  définitivement  le  gouvernement  ré- 
publicain, il  vota  pour  la  paix,  pour  l'abro- 
gation des  lois  d'exil,  pour  la  proposition  Ri- 
vet, pour  le  retour  de  l'Assemblée  à  Paris, 
contre  la  pétition  des  évêques,  contre  l'in- 
stallation du  ministère  à  Versailles,  contre  le 
pouvoir  constituant  de  l'Assemblée,  etc.,  et 
soutint  la  politique  de  M.  Thiers  lorsque  cet 
homme  d'Etat  tomba  du  pouvoir  pour  avoir 
voulu  donner  une  organisation  sérieuse  au 
gouvernement  républicain  (24  mai  1873).  Sous 
le  gouvernement  dit  de  l'ordre  moral,  inauguré 
par  le  duc  de  Broglie,  le  docteur  Roussel 
vota  contre  toutes  les  mesures  compressives 
adoptées  par  une  réaction  aveugle,  se  pro- 
nonça énergiquement,  dans  une  lettre  publiée 
à  la  fin  d'octobre  1873,  contre  les  projets  de 
restauration  d'une  monarchie  de  droit  divin, 
contribua  à  la  chute  du  pitoyable  cabinet  de 
Broglie,  vota  la  proposition  de  M,  de  Maie-- 
ville  pour  demander  la  dissolution  de  l'As- 
semblée, après  le  rejet  de  la  proposition  Pé- 
rier,  et  se  joignit  aux  membres  de  la  Cham-  ■ 
dre  qui  adoptèrent  la  constitution  républi- 
caine du  25  février  1875.  M.  Roussel  est  l'au- 
teur du  projet  de  loi  sur  la  répression  de  l'i- 
vresse déposé  le  16  février  1872.  Il  a  pris  part 
aux  débats  de  la  Chambre,  notamment  au  su- 
jet du  travail  des  enfants  (29  janvier  1873). 
Réélu  membre  du  conseil  général  de  la  Lo- 
zère le  8  octobre  1871,  il  est  devenu  président 
de  ce  conseil.  Le  19  novembre  1872,  il  a  été  • 
nommé  membre  de  l'Académie  de  médecine. 
Indépendamment  d'articles  publiés  dans  la 
Revue  médicale,  l'Encyctographie  médicale, 
l'Union  médicale,  le  Technologiste,  etc.,  et  de 
l'ouvrage  cité  plus  haut,  on  lui  doit  :  Recher- 
ches sur  la  vie  et  le  pontificat  d'Urbain  V 
(1841),  ouvrage  en  partie  inédit  et  qui  reçut 
un  prix  de  l'Académie  des  inscriptions;  his- 
toire d'un  cas  de  pellagre  observé  à  l'hôpital 
Saint-Louis  (1842,  in-8»)  ;  Recherches  sur  les 
maladies  des  ouvriers  employés  à  la  fabrica- 
tion des  allumettes  chimiques  (1846,  .in-8°); 
Nouveau  manuel  complet  pour  la  fabrication 
des  allumettes  chimiques,  du  coton  et  papier- 
poudre,  etc.  (1847,  in-18);  De  la  valeur  des 
signes  physiques  dans  les  maladies  ^du  cœur 
(1847,  in-4°),  thèse  d'agrégation;  Traité  de  la 
pellagre  et  des  pseudo-pellagres  (1866,  in-8°), 
ouvrage  qui  a  obtenu  un  prix  de  6,000  francs 
de  l'Académie  des  sciences;  Rapport  adressé 
au  ministre  de  l'agriculture  sur  l'existence  de 
la  pellagre  dans  six  départements,  resté  iné- 
dit, etc. 

ROUSSEL  MARC  D'ARGENT  (Jean),  abbé 
de  Saint-Ouen,  à  Rouen,  né  à  Quincampoix, 
près  de  cette  ville,  dans  la  deuxième  moitié 
du  xma  siècle,  mort  au  manoir  de  Bihorel, 
près  de  Rouen,  en  1339  et  inhumé  dans  l'é- 
glise de  son  couvent.  »  Encouragé  et  secondé 
par  les  libéralités  de  Charles,  comte  de  Va- 
lois, dit  Lebreton,  il  conçut  et  traça  le  plan 
de  la  magnifique  basilique  de  son  abbaye, 
dont  il  posa  la  première  pierre  le  7  décembre 
1339...  On  a  rétabli  en  1842,  sur  la  proposi- 
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tion  de  l'Académie  de  Rouen,  dans  la  cha- 
pelle de  l'abside  de  cette  même  église,  l'épi- 
taphe  latine  qui  se  lisait  autrefois  sur  le  tom- 
beau de  l'abbé  Roussel  Marc  d'Argent  :  Hic 
jacet.  (rater  Johannes  Marc  d'Argent,  alias 
Roussel,  quondam  abbas  islius  monasterii,  qui 
incœpit  mdificare  islam  ecclesiam  de  novo,  et 
fecit  chorum  et  capellas  et  pilliaria  turris  et 
magnam  partem  crucis  monasterii  antedicti. 

ROUSSEL  (CADET-),  héros  grotesque  d'une 
chanson  populaire.  V.  Cadet  Roussellb. 

ROUSSELAER,  ville  de  Belgique.  V.  Rou- 

LERS. 

ROUSSELAN  s.  m.  (rou-se-lan).  Ornith. 
Nom  vulgaire  d'une  espèce  de  pàsserine  de 
la  Laponie. 

ROUSSELET  s.  m.'(rou-se-lè  —  rad.  roux). 
Arboric.  Variété  de  poire  musquée  et  à  peau 
rougeâtre  :  Du  gros,'  du  petit  rousselet.  Du 
eousselet  d'hiver.  Une  compote  de  rousse- 
let, de  poires  de  rousselet. 

—  Vitic.  Cépage  du  département  des  Bou- 
ches-du-Rhône. 

—  Bot.  Rousselet  noir,  Rousselet  marron, 
Nom  donné  à  deux  agarics. 

—  Encycl.  Arboric.  La  poire  rousselet  est 
une  des  variétés  dont  la  réputation  est  la 
plus  grande  et  la  plus  ancienne  ;  mais,  SOU3 
ce  nom,  on  a  confondu  plusieurs  fruits  dis- 
tincts, assez  ressemblants,  toutefois,  pour 
qu'on  puisse  supposer,  avec  quelque  raison, 
qu'ils  sont  issus  d'un  même  type.  Le  plus  re- 
marquable est  le  gros  rousselet;  c'est  un  fruit 
au-dessous  de  la  moyenne  grosseur,  allongé 
en  forme  de  toupie,  très-ventru  à  la  base, 
un  peu  obtus  au  sommet,  haut  de  2  pouces, 
sur  15  à  18  lignes.  La  couleur  est  verte  sur 
les  points  tout  à  fait  à  l'ombre,  en  général 
d'un  jaune  olivâtre  foncé,  ponctué  de  gris  et 
abondamment  lavé  de  rouge  brique  sur  la 
partie  frappée  par  le  soleil.  La  peau  est  rude 
au  toucher  et  les  nombreux  petits  points  qui 
la  couvrent  paraissent  former  une  poussière 
cendrée  qui  ternit  la  couleur.  Cette  variété 
est  très-ancienne.  Quelques  érudits  la  regar- 
dent comme  étant  la  poire  favonianum  des 
Romains,  décrite  par  Pline  ;  d'autres  préten- 
dent qu'elle  était  cultivée  par  les  Sabins, 
dans  la  vallée  d'Amiterne,  au  pied  de  l'Apen- 
nin. Sans  remonter  aussi  haut,  nous  trouvons 
une  poire  rousselet  indiquée  en  Francs  au 
xve  siècle  ;  mais  est-ce  la  variété  qui  nous 
occupe  en  ce  moment  ou  bien  une  de  celles 
dont  nous  parlerons  plus  loin?  C'est  ce  qu'il 
serait  difficile  de  décider.  On- la  trouve  fré- 
quemment désignée  sous  le  nom  de  rousselet 
de  Reims,  qui  appartient  évidemment  à  une 
autre.  La  Quintinie,  en  réunissant  sous  un 
même  nom  toutes  les  variétés  de  rousselet, 
n'a  fait  que  reculer  et  embrouiller  la  ques- 
tion, au  lieu  de  la  résoudre.  Le  gros  rousselet 
est,  de  sa  nature,  une  poire  cassante,  gre- 
nue, pierreuse  vers  la  tête  et  vers  le  centre, 
âpre,  prenant  à  la  gorge  comme  une  poire  à 
cidre,  et  dont  l'eau  est  agréablement  parfu- 
mée ;  mais,  dans  les  terrains  chauds,  ou  cette 
poire  perd  son  âpretô,  elle  devient  excel- 
lente et  mérite  le  titre  de  roi  d'été,  que  lui 
donnent  les  paysans.  Sa  saveur  est  sucrée, 
aigrelette ,  aromatique ,  parfois  un  peu  as- 
tringente. L'arbre,  fertile  et  vigoureux,  à 
tige  droite,  à  rameaux  diffus,  se  greffe  sur 
franc  comme  sur  cognassier;  il  porte  des 
feuilles  ovales,  arrondies  à  la  base,  bordées 
de  dents  fines  et  régulières.  Chaque  bouton  à 
fruit  produit  de  huit  à  dix  fleurs  belles,  bien 
ouvertes,  larges,  à  pétales  ovales,  à  étamines 
peu  divergentes,  à  anthères  très-grosses, d'un 
rouge  violet  très-funoé;  ses  fleurs  se-distin- 
guent  par  leur  mauvaise  odeur  avant  l'émis- 
sion de  leur  pollen  ;  après  cette  émission,  el- 
les ne  sentent  plus  rien. 

Le  rousselet  hâtif  était  connu  et  cultivé  en 
France  au  xvie  siècle.  Ses  couleurs,  mêlées 
de  rouge  et  de  gris,  lui  ont  fait  donner  tl'a- 
bord  le  nom  vulgaire  de  perdreau,  et  son  par- 
fum ceux  de  perdreau  musqué  ou  de  poire- 
cannelle.  Le  rousselet  d'hiver  ne  remonte 
guère  qu'au  xviie  siècle  ;  on  l'a  souvent  con- 
tondu  à  tort  avec  le  martin-sec;  il  est  au- 
jourd'hui répandu  partout. 

Le  rousselet  de  Reims,  en  certaines  pro- 
vinces petit  rousselet,  n'est  guère  connu  que 
depuis  1650;  mais,  depuis  lors,  il  a  constam- 
ment joui  d'une  réputation  et  d'une"  vogue 
qui  égalent  celles  du  bon-chrétien  d'hiver. 
Voici,  à  ce  sujet,  une  anecdote  trouvée  par 
M.  André  Leroy  dans  des  mémoires  sur 
Louis  XIV  :  «  Parmi  les  différentes  harangues 
que  ce  monarque  fut  obligé  d'entendre  au 
cours  de  ses  voyages,  on  distingua  beaucoup 
celle  d'un  maire  de  Reims,  qui,  lui  ayant 
présenté  des  bouteilles  de  vin  et  des  poires 
de  rousselet,  lui  dit  ces  seuls  mots  :  «  Sire, 
»  nous  apportons  à.  Votre  Majesté  notre  vin, 
•  nos  poires  et  nos  cœurs;  c'est  tout  ce  que 
»  nous  avons  de  meilleur  dans  notre  ville.  » 
Louis  XIV,  lui  frappant  doucement  sur  l'é- 
paule, lui  répondit  en  souriant  :  <  Ahl  très- 
i  bien  1  voilà  comme  j'aime  les  harangues.  • 
La  Quintinie  estimait  au  plus  haut  degré 
cette  variété  :  «  Je  n'estime  pas,  dit-il,  quun 
jardin  qui  peut  avoir  sept  ou  huit  poiriers  en 
buisson  doive  être  sans  un  rousselet;  il  n'y  a 
guère  de  poire  au  monde  plus  connue  et  plus 
estimée  que  celle-là.  »  Aujourd'hui  encore,  il 
n'est  pas,  pour  faire  des  conserves,  de  fruit 
■t^plus  convenable  que  le  rousselet  de  Reims; 
aussi  nos  confiseurs  le  recherchent-ils  de 
préférence  à  tout  autre,  soit  pour  le  sécher, 
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soit  pour  le  confire.  Comme  l'arbre  est  d'ail- 
leurs d'une  grande  vigueur  et  d'une  extrême 
fertilité,  on  ne  saurait  trop  le  propager  dans 
les  jardins.  Le  fruit  est  plus  petit  et  moins 
beau  à  voir  que  celui  du  gros  rousselet,  mais 
bien  meilleur  à  manger  ;  la  chair  en  est  demi- 
cassante,  fine,  juteuse;  l'eau  en  est  très- 
agréable  et  enrichie  d'un  arôme  qui  lui  est 
particulier.  Cette  poire,  petite,  déprimée  aux 
extrémités ,  présente  une  robe  d'un  vert 
feuille,  qui  jaunit  peu  à  peu  pendant  la  ma- 
turation et  se  lave  plus  ou  moins  de  pourpre 
du  côté  du  soleil;  partout  elle  présente  des 
taches  grises  et  des  points  qui  se  détachent 
en  vert  ou  en  jaune.  Le  plein-vent  convient 
à  l'arbre;  on  le  greffe  sur  cognassier  et  sur 
franc.  Il  porte  des  feuilles  très-inégales  en 
forme  et  en  grandeur;  elles  sont  d  un  vert 
foncé  en  dessus,  pâles  en  dessous  et  bordées 
de  dents  aiguës;  le  bouton  à  fruit  donne 
naissance  à  sept  ou  huit  fleurs  bien  ouvertes, 
avec  les  divisions  du  calice  étroites,  aiguës, 
bordées  de  petites  dents  brunes  et  très-re- 
marquables; les  étamines,  une  fois  plus  cour- 
tes (jue  les  pétales,  ont  les  anthères  petites 
et  violettes.  «  Quoique  ce  poirier,  dit  Duha- 
mel, s'accommode  de  tous  les  terrains,  cepen- 
dant le»  terres  légères  lui  conviennent  mieux  ; 
tout  le  monde  sait  combien  les  poires  de  rous- 
selet recueillies  dans  les  cours  et  les  jardins 
de  la  ville  de  Reims  sont  supérieures  a  celles 
de  la  campagne.  »  Cette  poire,  qui  mûrit  dans 
le  commencement  de  septembre,  a  le  défaut 
de  mollir  promptement;  quelquefois  la  des- 
truction de  l'axe  du  fruit  forme  une  grande 
cavité  à  son  centre. 

Nous  citerons  encore  :  le  rousselet  d'août, 
à  chair  fondante,  juteuse,  sucrée,  vineuse, 
aromatique;  le  rousselet  de  la  cour,  à  chair 
blanche,  fine,  cassante,  aqueuse,  aigrelette, 
bien  parfumée;  le  rousselet  de  janvier,  assez 
sucré,  d'une  acidité  assez  agréable,  mais 
avec  un  arrière-goût  un  peu  astringent;  le 
rousselet  Saint-Vincent,  etc. 

ROUSSELET  (Gilles),  graveur  français,  né 
à  Paris  en  1614,  mort  en  1686.  Il  suivit  la 
manière  de  Bloemaert  et  il  l'a  quelquefois 
surpassé.  Parmi  ses  œuvres  les  plus  remar- 
quables, le  Manuel  des  amateurs  de  l'art  cite 
sept  portraits  et  trente -quatre  morceaux 
d'histoire;  mais  son  œuvre  complet  atteint 
le  nombre  de  trois  cent  trente-quatre  pièces. 
Dans  les-dernières  années  de  sa  vie,  il  était 
devenu  aveugle.  —  Son  fils,  Jean  Rousse- 
let, s'adonna  à  la  sculpture  et  fut  reçu  aca- 
démicien en  1686,  sur  un  marbre  représen- 
tant la  Poésie  et  la  musique,  que  possède  le 
Louvre. 

ROUSSELET  (Claude-François),  écrivain 
et  théologien  français,  né  à  Pesmes  en  1725, 
mort  à  Besançon  en  1807.  Il  entra  dans  la 
congrégation  clés  augustins  réformés,  pro- 
fessa la  théologie  et  se  fit  un  nom  comme 
prédicateur.  Lorsque  les  ordres  religieux  fu- 
rent supprimés,  il  se  retira  dans  sa  famille  à 
Besançon,  ou  -il  se  livra  à  l'étude  de  l'his- 
toire et  à  la  culture  des  lettres.  On  a  de  lui 
une  Bistoire  et  description  de  l'église  royale 
de  Brou,  élevée  à  Bourg-en- Bresse  par  Mar- 
guerite d'Autriche  (Paris,  1767;  Lyon,  1788, 
et  Bourg,  1828,  in-12),  petit  ouvrage  plein  da 
recherches  intéressantes. 

ROUSSELET  (François-Louis),  vice-amiral 

et  maréchal  de  France.  V.  0'hÂtea.urenault. 
ROUSSÉL1E  s.  f.  (rou-sé-li  —  de  Roussel, 
navigateur  fr.J.  Bot.  Syn.  de  pariétaibe,  et 
nom  spécial  d'une  section  de  ce  genre. 

ROUSSELIN  s.  m.  (rou-se-lain  —  dimin. 
du  fr.  roux).  Ornith.  Nom  vulgaire  d'un  oi- 
seau du  genre  pitpit. 

ROUSSELIN  DE  CORBEAU  DE  SAINT-AL- 
BIN (comte  Alexundre-Chartes-Omer),  homme 
politique  et  publiciste,  né  k  Paris  en  1773, 
d'une  ancienne  famille  noble  du  Dauphiné, 
mort  le  15  juin  1S47.  Ce  personnage,  qui  a 
traversé  tant  d'événements  et  s'est  trouvé 
mêlé  à  toutes  les  affaires  politiques  pen- 
dant sa  longue  carrière,  était  connu  dans 
la  Révolution  sous  le  simple  nom  de  Rous- 
selin.  Plus  tard,  il  devint  en  quelque  sorte 
un  homme  nouveau ,  et  le  citoyen  Rous- 
selin,  l'ami  de  Danton,  disparut  pour  faire 
place  k  M.  le  comte  de  Saint-Albin,  l'ami 
de  Louis- Philippe.  Il  y  a' de  nombreux 
exemples  de  ces  changements  de  noms,  de 
17S9  à  1830 ,  lesquels  avaient  ordinaire- 
ment pour  but  de  s'accommoder  aux' circon- 
stances et  de  faire  oublier  un  passé  devenu 
compromettant. 

Jusqu'à  la  fin  da  sa  vie,  il  parut  garder 
les  opinions  de  son  ardente  jeunesse  ;  il  resta, 
si  cette  expression  est  permise,  un  danto- 
niste  prolongé,  après  un  demi-siècle  de  réac- 
tion, et,  s'il  accepta  la  monarchie  constitu- 
tionnelle, ce  fut  en  haine  de  l'absolutisme 
politique  et  de  la  domination  cléricale  ;  il  n'en 
gardait  pas  moins  une  âme  républicaine  ;  il 
gardait,  dans  le  Constitutionnel,  autant  que 
cela  était  possible  alors ,  la  tradition  du 
groupe  dantoniste,  et  les  conseils  qu'il  don- 
nait à  Louis-Philippe,  avant  comme  après 
1830,  étaient  toujours  dans  le  sens  de  la  Ré- 
volution et  de  la  liberté. 

Il  avait  fait  de  solides  études  au  collège 
d'Harcourt,  et,  dès  le  début  de  la  Révolution, 
il  s'engagea  dans  le  mouvement,  malgré  son 
extrême  jeunesse.  Il  se  lia  d'amitié  avec  Ca- 
mille Desmoulins,  Danton  et  les  hommes  de 
ce  groupe  et  se  mêla  d'une  manière  assez 
active  aux  événements.  Le  30  mai  1793,  il 
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fut  un  de  ceux  qui  marchèrent  à  la  tête  des 
sections  pour  demander  à  la  Convention  l'éli- 
mination des  girondins. 

En  novembre  de  la  même  année,  il  fut  en- 
voyé à  Troyes  comme  commissaire  civil.  Il 
n'avait  pas  encore  vingt  et  un  ans.  Il  resta 
quelque  temps  dans  l'Aube,  et  cette  mission 
donna  lieu  plus  tard  à  des  accusations  de 
terrorisme  qui  n'ont  pas  été  justifiées.  Il  est 
certain  qu'il  déploya  un  grand  zèle  patrioti- 
que et  républicain,  mais  on  ne  put  le  con- 
vaincre d  aucune  violence.  Dans  sa  France 
littéraire  et  dans  ses  Supercheries  littéraires, 
Quérard  s'était  fait  l'écho  de  ces  calomnies, 
trompé  par  deux  pamphlets  qu'il  avait  eus 
sous  les  yeux  ;  mais  il  reconnut  loyalement 
son  erreur  dans  un  carton  rectificatif  qu'il  a 
introduit  dans  le  tome  VII  de  sa  France  lit- 
téraire. 

Les  auteurs  de  l'Histoire  parlementaire, 
également  trompés  par  une  compilation  de 
Nougaret,  se  rétractèrent  dans  une  note  ad- 
ditionnelle insérée  dans  leur  trente-cinquième 
volume. 

Rousselin  fut  placé  h.  la  tête  d'une  division 
du  ministère  de  l'intérieur  sous  Garât  et  sous 
Paré;  ce  fut  lui  qui  obtint  la  réintégration 
comme  bibliothécaire  de  Barthélémy,  l'au- 
teurdu Voyage  du  jeune  Anacharsis.  Il  rédigea 
laFeuille  du  salut  public,  organe  semi-officiel 
du  grand  comité,  fut  emprisonné  et  poursuivi 
comme  ami  de  Danton  en  1794,  mais  acquitté 
par  le  tribunal  révolutionnaire. 

En  1796,  il  fut  nommé  secrétaire  général 
de  Paré,  alors  commissaire  du  Directoire  au 
département  de  Paris,  puis  attaché  aux  états- 
majors  de  Hoche,  de  Chérin  et  de  Berna- 
dette; ce  dernier,  nommé  ministre  de  la  guerre 
en  1798,  le  choisit  comme  secrétaire  général. 
Rousselin  rédigea  les  proclamations  aux  ar- 
mées et  contribua  puissamment  à  la  réorga- 
nisation de  l'administration  de  la  guerre. 

Il  se  montra  fort  opposé  au  coup  d'Etat  du 
18  brumaire  ;  aussi  subit-il  quelques  persécu- 
tions sous  le  Consulat  et  l'Empire.  Pendant 
les  Cent-Jours,  il  reparut,  comme  secrétaire 
général  de  Carnot,  au  ministère  de  l'inté- 
rieur et  s'occupa  surtout  de  défense  natio- 
nale et  d'instruction  publique. 

En  1797,  il  avait  publié  une  Vie  de  Hache 
qui  eut  quatre  éditions  et  qui  fait  autorité;  car 
tous  les  historiens  y  ont  puisé  des  matériaux. 
Il  avait  le,  noble  but  d'être  en  quelque  sorte 
le  Plutarque  des  généraux  de  la  Révolution 
et  il  écrivit  de  belles  Vies  de  Kléber,  de  Du- 
gommier,  de  Joubert,  etc.  Barras  lui  avait 
laissé  ses  mémoires,  avec  la  mission  de  les 
revoir  et  de  les  publier.  Il  en  a  lui-même  lé- 
gué.la  publication  à  son  fils,  M.  Hortensius 
de  Saint-Albin,  conseiller  à  la  cour  (l'appel 
et  ancien  représentant. 

Sous  la  Restauration,  Rousselin,  ou  plutôt 
M.  de  Saint-Albin,  fut  le  principal  fondateur 
du  Constitutionnel,  dont  il  resta  le  directeur 
et  l'un  des  rédacteurs  les  plus  actifs.  La  cé- 
lèbre campagne  faite  par  cette  feuille  est 
trop  connue  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  la 
rappeler  et  de  mettre  en  relief  le  rôle  politi- 
que important  joué  par  Saint-Albin. 

Après  la  révolution  de  1830,  il  profita  de 
ses  vieilles  relations  avec  Louis -Philippe 
(ils  s'étaient  connus  aux  Jacobins)  pour  lui 
donner  des  conseils  pleins  de  franchise  et  ten- 
ter de  l'entraîner  dans  les  voies  de  la  liberté. 
En  183S  seulement,  il  quitta  le  Constitution- 
nel, qui  passa  aux  mains  du  docteur  Véron. 
Rousselin  de  Saint-Albin  était  un  homme 
aussi  spirituel  qu'il  était  érudit.  Il  a  beau- 
coup écrit.  Outre  ses  travaux  publiés,  ses 
brochures  politiques,  sa  longue  collabora-' 
tion  au  Constitutionnel,  etc.,  il  a  laissé  en 
manuscrit  la  matière  de  vingt  volumes,  ri- 
che et  précieuse  mine  de  renseignements  sur 
la  Révolution,  l'Empire  et  tous  les  événe- 
ments auxquels  il  avait  été  mêlé.  Son  fils 
Hortensius  en  a  commencé  la  publication  en 
1873  (Paris,  Dentu,  1  fort  vol.  in-8°),  sous  le 
titre  suivant  :  Documents  sur  la  Révolution 
française.  Ce  volume  contient  les  vies  de 
Lazare  Hoche,  de  Chain pionnet,  de  Kléber, 
de  Dugommier,  la  première  partie  de  V His- 
toire de  la  conspiration  de  Malet,  un  mor- 
ceau précieux  sur  Danton,  un  chapitre  des 
Mémoires  de  Barras  (le  9  thermidor)  et  di- 
vers autres  fragments.  Outre  l'abondance  et 
la  sûreté  des  renseignements,  on  trouve  dans 
ces  morceaux  un  style  ferme,  limpide  et  bien 
nourri,  et  l'on  ne  peut  que  souhaiter  la  con- 
tinuation d'une  publication  d'un  si  vif  in- 
térêt. 

—  Un  de  ses  fils ,  Philippe  de  Saint- 
Albin,  est  devenu  bibliothécaire  de  l'im- 
pératrice Eugénie.  —  Sa  fille,  Mlle  Hortense 
de  Saint-Albin,  a  épousé  M.  Achille  Jubinal, 
qui  devint  député  officiel  sous  le  second 
Empire.  —  Son  fils  aîné,  M.  Hortensius  dk 
Saint-Albin,  a  dans  le  Grand  Dictionnaire 
une  notice  spéciale  a  l'article  Saint-Albin. 

ROUSSEL1NE  s.  f.  (rou-se-H-ne  —  rad. 
roux).  Ornith.  Nom  vulgaire  de  l'alouette 
des  marais. 

—  Arboric.  Variété  de  poire. 

—  Encycl.  Ornith.  La  rousseline,  appelée 
aussi  alouette  d'eau  ou  des  marais,  a  environ 
0<»>,15  de  longueur  totale  ;  sa  couleur  géné- 
rale est  isabelie,  plus  foncée  en  dessus  qu'en 
dessous;  elle  a  les  ailes  d'un  brun  noirâtre 
bordées  de  roux;  la  queue  de  même  couleur, 
bordée  de  blanc  roussâtre.  Cet  oiseau  habita 
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surtout  le  nord  de  l'Europe.  On  le  trouve  as- 
sez fréquemment  en  Alsace  et  en  Lorraine 
et  aussi  dans  les  provinces  méridionales  de 
la  France,  où  il  est  de  passage  au  printemps 
et  à  l'automne.  11  fréquente  le  voisinage  des 
eaux,  et  on  le  voit  souvent  sur  les  grèves. 
Il  aime  aussi  à  courir  dans  les  sillons  des 
terres  nouvellement  labourées  et  niche  dans 
les  lieux  incultes  et  au  voisinage  des  marais. 
Il  n'est  pas  farouche  et  on  peut  l'approcher 
d'assez  près  lorsqu'il  est  posé.  Son  chant  est 
assez  agréable  ;  il  fait  entendre,  en  volant, 
les  syllabes  prt'ou,  priou,  prepriou. 

—  Arboric.  La  rousseline  est  une  variété 
de  poire  d'une  grosseur  au-dessous  de  la 
moyenne,  de  forme  turbinée,  allongée,  régu- 
lière, ventrue  vers  la  base  ;  sa  couleur  est 
d'un  verdâtre  obscur,  ponctué  de  brun,  mar- 
bré de  gris  et  maculé  de  roussâtre;  sa  chair 
blanche ,  fine ,  à  demi  fondante ,  renferme 
une  eau  très-sucrée,  vineuse  et  musquée. 
Elle  mûrit  en  novembre  et  décembre.  On  ta 
cultive  de  temps  immémorial  dans  la  Tou- 
raine  et  dans  l'Anjou  ;  néanmoins,  on  ne  la 
trouve  guère  mentionnée  et  décrite  que  vers 
la  fin  du  xv»e  siècle,  sous  le  nom  assez  sin- 
gulier de  muscat  à  longue  queue  de  la  fin 
d'automne.  Il  paraît  qu'en  1675  elle  était  fort 
recherchée,  au  point  qu'on  la  trouvait  diffi- 
cilement, ce  qui  tient  sans  doute  à  son  appa- 
rition récente.  Aujourd'hui,  elle  est  à  peu 
près  complètement  délaissée  par  les  pépinié- 
ristes. ' 

ROUSSELLE  (André),  avocat  et  publiciste 
français,  né  à  Biicourt  (Oise),  d'une  famille 
de  cultivateurs,  le  30  novembre  1831.  Il  étudia 
le  droit  à  Paris,  fut  reçu  licencié  en  1855  et 
se  fit  inscrire  alors  au  barreau  de  cette  ville. 
M.  Rousselle  plaida  surtout  les  procès  poli- 
tiques et  commença  à  se  faire  connaître 
comme  avocat  dans  les  affaires  Miot,  Greppo 
et  consorts,  dans  le  procès  de  la  Revue  du 
progrès,  dans  l'affaire  relative  a  la  coalition 
des  ouvriers  typographes,  etc.  En  outre,  il 
collabora  à  divers  journaux,  publia  plusieurs 
brochures,  fut  inculpé  dans  le  procès  des 
Treize,  mais  profita  d'une  ordonnance  de 
non-lieu,  fut  poursuivi  dans  l'affaire  du  jour- 
nal le  Travail  et  obtint  un  acquittement.  Dans 
les  dernières  années  de  l'Empire,  M.  Rous- 
selle présida  un  grand  nombre  de  réunions 
publiques  et  se  signala  parmi  les  orateurs 
populaires  les  plus  hostiles  à  l'Empire,  no- 
tamment à  l'époque  des  élections  pour  le 
Corps  législatif  et  lors  du  plébiscite.  Enfin, 
il  prit  part  aux  congrès  de  Gand,  d'Amster- 
dam, etc.,  et  y  prononça  des  discours.  Après 
la  révolution  du  4  septembre  1870,  M.  Rous- 
selle fut  nommé  adjoint  au  maire  du  Vie  ar- 
rondissement de  Paris,  poste  qu'il  occupa 
avec  zèle  jusqu'au  31  octobre,  puis  administra- 
teur des  habitants  réfugiés  de  l'Oise.  Il  fut 
également  nommé  membre  de  la  commission 
de  l'enseignement  communal,  en  sa  qualité 
d'ancien  secrétaire  général  et  d'ex-vice-pré- 
sident de  la  Société  pour  l'instruction  élémen- 
taire. Aux  élections  pour  l'Assemblée  natio- 
nale (8  février  1871),  ses  compatriotes  lui 
donnèrent  spontanément  10,000  voix.  Il  resta 
à  Paris  pendant  toute  la  Commune,  à  laquelle, 
quoi  qu  on  en  ait  dit,  il  n'a  pas  pris  la  moin- 
dre part.  Il  a  été  confondu  avec  M.  le  doc- 
teur Rousselle,  directeur  des  ambulances. 
Mis  en  état  d'arrestation  au  palais  de  Ver- 
sailles, par  M.  le  général  Valentin,  préfet  de 
police,  pendant  une  visite  qu'il  rendait  à  ce 
fonctionnaire  le  5  juin  1871,  il  fut,  après 
quelques  explications,  remis  en  liberté  défi- 
nitive. 

Les  scènes  dont  il  avait  été  le  témoin  pen- 
dant la  Commune  et  depuis  le  déterminèrent 
à  accepter  de  plaider  devant  les  conseils  de 
guerre,  malgré  les  avis  de  la  plupart  des  mem- 
bres du  barreau  parisien.  Considérant  cette 
tache  comme  l'accomplissement  d'un  vérita- 
ble devoir  professionnel,  il  fut  notamment  le 
défenseur  d'Urbain  et  sauva  de  la  déporta- 
tion un  grand  nombre  de  pères  de  famille. 
En  1872,  la  mort  de  M.  Emile  Leroux,  dé- 
puté de  l'Oise,  ayant  laissé  vacant  un  siège 
à,  l'Assemblée  législative,  il  fut  porté  candi- 
dat par  un  certain  nombre  de  comités  répu- 
blicains. Il  obtint  32,000  voix  contre  36,000  ac- 
cordées à  M.  Gérard  (de  Blincourt),  candi- 
dat des  républicains  conservateurs.  Depuis 
.  un  certain  temps,  M.  Rousselle  faisait  une 
active  propagande  républicaine  en  donnant 
des  conférences  dans  te  département  de  l'Oise 
et  à  Paris,  lorsque,  après  le  24  mai  1873,  le 
cabinet  de  Broglie  lui  fit  défendre  de  les  con- 
tinuer. Cette  même  année,  il  fut  élu  à  une 
belle  majorité  membre  du  conseil  général  de 
l'Oise  par  le  canton  sud-ouest  de  Beauvais. 
Deux  fois  de  suite,  sous  le  prétexte  le  plus 
futile,  le  conseil  général,  présidé  par  M.  le 
duc  d  Aumale,  invalida  1  éiection  de  l'avocat 
républicain.  Les  électeurs  de  Beauvais  tin- 
rent bon  et  M.  André  Rousselle  fut  élu  une 
troisième  fois,  sans  qu'aucun  candidat  eût 
osé  se  présenter  contre  lui.  Le  conseil  géné- 
ral fut  obligé  de  s'incliner  en  1874  devant  la 
volonté  du  suffrage  universel. 

En  1874,  une  nouvelle  vacance  s'étant  pro- 
duite à  l'Assemblée  nationale  par  le  décès 
de  M.  Ulrich  Perrot,  député  de  l'Oise,  les 
comités  républicains  avancés  portèrent  can- 
didat M.  Rousselle,  pendant  que  les  républi- 
cains conservateurs  désignaient  M.  Leva- 
vasseur.  De  son  côté,  le  comité  de  l'appel 
au  peuple  faisait  une  propagande  active 
en  faveur  du  candidat  bonapartiste,  le  duo 


ROUS 

de  Mouchy,  qui  fut  élu  député  en  novembre 
1874  contre  ses  deux  concurrents. 

Outre  des  articles  publiés  dans  le  Travail, 
le  Progrès  par  la  science,  la  Démocratie,  te 
Palais,  VEcho  de  l'Oise,  le  Phare  de  la  Loire, 
le  Progrès  de  Lyon,  etc.,  M.  Rousselle  a  pu- 
blié différentes  brochures  :  Aux  écoles;  l'In- 
struction primaire  sous  la  Convention  natio- 
nale; Dialogues  de  mon  village;  Lettres  de 
mon  village;  la  Franc-maçonnerie  à  Beau- 
vais, etc.,  etc.  On  lui  doit  encore  :  le  Manuel 
des  réunions  publiques  et  privées,  édité  par 
Lechevalier,  et  le  Droit  de  réunion  et  la  loi 
du  8  juin  1868,  précédé  d'une  préface  par. 
M.  Jules  Simon,  publié  par  Degorce-Cadot. 

ROUSSELLE  (CADET- ),  héros  grotesque 
d'une  chanson   populaire.  V.  Cadkt-Rous- 

SELLE, 

ROCSSELOT  (Xavier),  écrivain  français, 
né  à  Metz  en  1805.  Il  s'adonna  à  l'enseigne- 
ment et  professa  pendant  de  longues  années 
la  philosophie  à  Troyes.  M.  Rousselot  a  pu- 
blié les  ouvrages  suivants  :  Etudes  sur  la 
philosophie  dans  le  moyen  âge  (1S40-1842, 
3  vol.  in-go);  Analyse  des  auteurs  philosophi- 
ques (1552,  in-12),  pour  les  aspirants  au  bac- 
calauréat; Histoire  de  l'Evangile  éternel 
(1861,  in-8°)  ;  Etudes  d'histoire  religieuse  au 
xiib  efauxines!écte(186l,in-8°).Ce  laborieux 
professeur  a  donné,  en  outre,  la  traduction 
des  Œuvres  philosophiques  de  Vanini  (1842, 
in-12)  et  celle  de  l'Economie  rurale  de  Var- 
ron  (1844,  in-8°),  dans  la  Bibliothèque  Panc- 
koucke. 

ROCSSELOT  DE  SCRGY  (Jacques-Phili- 
bert), administrateur  et  écrivain  fiançais, né 
à  Dijon  en  1737.  Il  fut  premier  commis  des 
finances,  puis  censeur  royal.  Il  travailla  à  la 
rédaction  de  ¥  Agronomie  et  l'industrie  ou 
les  Principes  de  l'agriculture,  du  commerce  et 
des  arts  (1761  et  années  suiv.,  7  vol.  in-8°). 
Il  publia  seul  ensuite,  outre  des  traductions 
de  l'allemand  un  assez  grand  nombre  d'ou- 
vrages, entre  autres  :  Mémoires  géographi- . 
gués,  physiques  et  historiques  sur  l'Asie,  l'A- 
frique et  l'Amérique  (Paris,  1767,  4  vol.  in-12); 
les  Vicissitudes  de  la  fortune  ou  Cours  de  mo- 
rale mise  en  action  (1769,  2  vol.  in-8°);  Dic- 
tionnaire des  finances  (Paris,  1784,  2  vol. 
in-8<>),  etc. 

ROUSSERBE  s.  f.  (rou-sèr-be  —  contract. 
de  rousse,  et  d'herbe).  Bot.  Nom  vulgaire  de 
la  patience. 

ROUSSERELLE  s.  f.  (rou-se-rè-le  —  di- 
min.  de  rousse).  Ornith.  Nom  vulgaire  de  la 
grive,  dans  quelques  provinces. 

ROUSSEROLLE  s.  f.  (rou-se-ro-le  —  di- 
min.  de  rousse).  Ornith,  Genre  de  passe- 
reaux, de  la  famille  des  sylviadées  ou  becs- 
fins  ,  tribu  des  riverains ,  comprenant  un 
grand  nombre  d'espèces,  dont  plusieurs  ha- 
bitent l'Europe  :  La  ponte  des  rousserolles 
est  ordinairement  de  quatre  à  six  œufs.  (Z. 
Gorbe.)  Notre  roosskrolle  habite  les  lieux 
bas  et  marécageux.  (V.  de  Bomare.)  il  Section 
de  la  famille  des  sylviadées,  ayant  pour  type 
le  genre  rousserolle. 

—  Encycl.  Ce  genre  est  caractérisé  de  la 
manière  suivante  :  le  bec  de  la  longueur  de 
la  tête,  large  à  la  base,  comprimé  sur  les  cô- 
tés, à  arête  saillante,  surtout  au  front, 
échancré  a  la  pointe  de  la  mandibule  supé- 
rieure ;  les  narines  basâtes  ovalaires  ;  les  ai- 
les assez  longues,  subobtuses;  la  penne  bâ- 
tarde très-courte;  la  troisième  rémige  la 
plus  longue  de  toutes  ;  la  queue  conique  éta- 
êée;  les  tarses  de  la  longueur  du  doigt  mé- 
dian, grêles;  les  doigts  allongés,  minces;  les 
ongles  forts,  comprimés,  celui  du  pouce  sen- 
siblement plus  long  que  ce  doigt. 

Les  roussei-oltcs  fréquentent  les  marais,  les 
bords  boisés  ou  herbeux  des  étangs,  des  ri- 
vières, les  jardins  frais  et  humides.  On  les 
voit  sans  cesse  en  mouvement,  grimper  le 
long  des  branches  et  des  arbustes  aquati- 
ques, qu'elles  parcourent  de  la  base  au  som- 
met avec  la  plus  grande  agilité.  L'habitude 
de  cet  exercice  est  même  si  bien  prise  chez 
elles,  que  c'est  à  peine  si,  après  une  longue 
observation,  on  les  aperçoit  une  seule  fois 
posées  sur  un  plan  horizontal  a  la  manière 
des  autres  oiseaux  ;  c'est  toujours  le  plan 
vertical  qu'elles  adoptent  de  préférence,  et 
on  ne  peut  qu'admirer  avec  quelle  adresse, 
au  milieu  de  roseaux  ou  d'herbes  maréca- 
geuses, qui  ne  leur  offrent  qu'une  forêt  de  ti- 
ges droites  perpendiculaires  et  à  surface  po- 
lie ou  glissante,  elles-sautillentsans  s'arrêter 
de  l'une  à  l'autre,  tantôt  la  patte  droite  en 
haut,  tantôt  la  patte  gauche,  et  progressant 
ainsi  le  long  d'une  rive  à  des  distances 
assez  grandes  avant  de  se  fixer.  Ce  sont 
-des  oiseaux  hargneux,  colères,  que  le  voisi- 
nage des  autres  importune.  On  les  a  appelés 
rossignols  de  rivière;  le  mâle  chante  la  nuit 
comme  le  jour,  pendant  que  la  femelle  couve  ; 
mais  il  s  en  faut  bien  que  son  chant  soit 
aussi  agréable  que  celui  du  rossignol,  quoi- 
qu'il ait  plus  d'étendue;  il  l'accompagne  or- 
dinairement d'une  action  très-vive  et  d'un 
trémoussement  de  tout  son  corps. 

La  rousserolle  caqueleuse,  de  même  que  l't- 
sabelle  d'Afrique,  a  une  sorte  de  babil  conti- 
nuel qu'on  peut  rendre  par  les  syllabes  gri- 
gri, gra-gra,  répétées  sur  tous  les  tons.  Dans 
le  temps  des  amours,  cet  oiseau  voltige  au- 
dessus  des  roseaux  en  chantant  une  petite 
phrase  qui  imite  beaucoup  celle  que  fait  en- 
tendre notre  babillard.  Pendant  cette  ritour- 
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nelle,  qui  dure  plusieurs  secondes,  il  bat  des 
ailes  en  sesoutenant  à  la  même  place;  puis 
se  rabat  tout  à  coup  en  faisant  une  pirouette 
sur  lui-même  pour  rejoindre  sa  femelle,  qui 
ordinairement  est  au-dessous  de  lui,  et  ce 
n'est  sans  doute  que  par  rapport  à  elle  qu'il 
fait  toutes  ces  petites  gentillesses,  qui  finis- 
sent toujours  heureusement  pour  lui.  L'ac- 
couplement se  fait  d'une  manière  fort  leste  ; 
car  souvent  il  se  pratique  sur  la  frêle  feuille 
d'un  roseau  et  par  conséquent  d'une  façon 
fort  gênante,  ou  du  moins  qui  le  serait  pour 
des  êtres  moins  vifs  que  ces  oiseaux,  dont  la 
pétulance  caractérise  tous  les  mouvements. 

Le  nid  des  rousserolles  est  très-artistement 
construit  et  bien  matelassé  dans  le  bas.  Ce- 
lui de  l'effarvatte,  comme  ceux  de  presque 
toutes  les  espèces  de  ce  genre  est  soutenu 
par  quatre  tiges  de  roseaux,  formé  des  têtes 
fleuries  de  ces  mêmes  roseaux  etde  fort  longs 
brins  d'herbe  roulés  horizontalement  en  pe- 
loton avec  un  peu  de  coton  ;  il  relie  ensemble 
quatre  roseaux.  Il  est  assez  profond  pour  que 
les  quatre  ou  cinq  œufs  qu'il  contient  ne  rou- 
lent pas  dans  l'eau  quand  le  vent  fait  courber 
les  roseaux.  On  a  vu  souvent  ces  oiseaux  con- 
server leur  place  dans  le  nid  par  un  vent  si 
fort  que  chaque  souffle  amenait  la  frêle  habi- 
tation presque  &  la  surface  du  ruisseau.  Le 
chant  de  cette  espèce  est  varié,  agréable;  son 
gazouillement,  que  l'on  entend  distinctement 
avant  le  lever  du  soleil  ou  pendant  le  cré- 
puscule, ressemble  à  celui  de  plusieurs  oiseaux 
différents. 

hearousserolles  sont  essentiellement  insec- 
tivores et  se  nourrissent  principalement  de 
libellules,  de  petits  hannetons,  de  cousins,  de 
larves.  Leur  mue  est  simple.  Le  mâle  et  la 
femelle  portent  le  même  plumage.  Les  prin- 
cipales espèces  de  ce  genre  s,ont  les  sui- 
vantes : 

La  rousserolle  des  roseaux  est  d'un  bruit 
roussâtre  en  dessus,  un  peu  plus  rembruni  h 
la  tête  et  au  cou  ;  d'un  blanejaunâtre  en  des- 
sous,, foncé  sur  les  flancs,  plus  clair  à  l'ab- 
domen, grisâtre  à  la  poitrine,  qui  offre  quel- 
ques traits  bruns;  la  gorge  d'un  blanc  gris; 
un  trait  blanc  jaunâtre  au-dessus  des  yeux; 
les  plumes  des  ailes  brunes  avec  de  longues 
bordures  roussâtres;  le  bec  brun  en  dessus, 
d'un  livide  jaunâtre  en  dessous  et  sur  les 
bords  des  mandibules;  les  pieds  brunâtres. 
Sa  longueur  est  de  0^,19.  Elle  habite  l'Eu- 
rope, l'Afrique  et  l'Asie.  On  la  trouve  abon- 
damment dans  le  midi  de  la  France,  dans  la 
Piémont  et  la  Sicile;  elle  est  assez  commune 
dans  nos  départements  septentrionaux,  en 
Belgique  et  en  Hollande;  elle  est  assez  rare 
en  Allemagne.  Elle  niche  sur  les  bords  des 
rivières,  dans  tes  taillis,  parmi  les  roseaux, 
même  dans  les  fossés  des  places  fortes.  La 
ponte  est  d«  quatre  à  cinq  œufs  oblorigs,  d'un 
blanc  verdâtre,  avec  des  taches  roussâtres. 

La  rousserolle  verderolle  a  les  parties  su- 
périeures d'un  brun  olivâtre,  les  parties  in- 
férieures d'un  brun  roussâtre;  les  ailes  et  la 
queue  brunes;  le  bec  brun  en  dessus,  jaunâ- 
tre en  dessous.  Sa  longueur  totale  est  do 
om,]33.  Elle  se  rencontre  dans  plusieurs  con- 
trées de  l'Europe  tempérée.  On  la  trouve  en 
Russie,  en  Allemagne,  en  Hollande,  en  Bel- 
gique, en  Suisse  et  en  France,  daus  les  dé- 
partements du  Nord,  de  la  Somme  et  des 
Basses-Alpes.  Elle  .niche  sur  les  bords  des 
rivières,  sur  les  branches  des  sautes,  des  or- 
mes, des  buissons.  La  ponte  est  de  cinq  & 
six  œufs  bleuâtres,  avec  des  taches  brunes. 
La  rousserolle  des  sautes  a  les  parties  supé- 
rieures d'un  olivâtre  sale,  les  parties  infé- 
rieures blanchâtres;  les  pennes  des  ailes  et 
de  la  queue  d'un  gris  brunâtre;  le  bec  noir; 
les  pieds  bruns.  Sa  longueur  est  de  on, il. 
Elle  habite  la  Russie  et  Ta  Sibérie  et  fait  son 
nid  sur  les  bords  des  fleuves  couverts  de  sau- 
les. A  ce  genre  appartient  aussi  l'effarvatte. 
V.  ce  mot. 

ROUSSES  (les),  bourg  et  comm.de  France 
(Jura),  cant.  de  Morez,  arrond.et  àSîkilom. 
de  Saint-Claude,  sur  un  plateau  uride  et  froid 
qui  forme  le  point  de  partage  des  eaux  de 
1  Océan  et  de  la  Méditerranée,  près  de  la 
frontière  de  la  Suisse  ;  pop.  oggl.,  445  hab. 
—  pop.  tôt.,  2,527  hab.  En  1813,  le  prince 
Schwarzenberg  franchit  ce  point  de  la  fron- 
tière à  la  tête  de  25,000  hommes.  En  1815, 
une  autre  armée  autrichienne  y  fut  arrêtée 
douze  heures  par  500  Français.  Depuis  1843, 
on  y  a  construit  un  fort  de  l'«  classe,  long 
de  1,000  mètres,  large  de  800,  entouré  de  dix 
bastions  et  renfermant  trois  vastes  casernes. 
Le  lac  des  Rousses,  qui  est  très-poissonneux, 
a  une  superficie  de  86  hectares. 

ROUSSET  s.  m.  (rou-sè  —  dimin.  de  roux), 
Mamm.  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de  sa- 
rigue. 

—  Bot.  Nom  vulgaire  d'un  agaric  comes- 
tible. 

ROUSSET,  village  et  commune  de  France 
(Drôme),  à  9  kilom.  de  Taulignan,  sur  un  co- 
teau au  pied  duquel  coule  le  Merduric  ; 
757  hab.  On  y  remarque  un  énorme  mûrier, 
soutenu  par  de  nombreux  étais  et  regardé 
comme  l'un  des  quatre  premiers  mûriers  qui 
furent  apportés  en  France  vers  la  fin  xvo  siè- 
cle ou  au  commencement  du  xvio.  Le  tronc 
mesure  6  mètres  de  circonférence  à  sa  base. 
Les  branches  formeraient  chacune  un  gros 
arbre  ;  elles  sont  au  nombre  de  cinq. 

ROUSSET,  poète  périgourdin,  né  vers  la 
fin  du  xv»  siècle.  Il  est  peu  connu  ;  cependant 
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G.  Brutiet  cite  de  lui  un  dialogue  asse*  bi- 
zarre, intitulé  :  la  Disputa  dé  Bacuset  dé  Pria- 
pus,  compousado  per  lou  S'  Rousset  (Sarlat, 
1692).  On  lui  doit  aussi  une  comédie  en  cinq 
actes,  intitulée  :  Grizoulet,  lou  jaloux  atropai, 
o  les  Ornours  de  Floridor  et  Olimpo,  et  quel; 
ques  autres  pièces. 

BODSSET  (François),  médecin  français  de 
la  seconde  moitié  du  xvi»  siècle.  Son  nom  est 
le  premier  qui  soit  attaché  à  l'histoire  de 
l'opération  césarienne.  Lorsque  Ambroise 
Paré,  dont  Rousset  était  l'ami,  partageait 
l'erreur  de  son  siècle  sur  l'impossibilité  de 
sauver  une  femme  par  cette  opération,  no- 
tre médecin  démontrait  par  le  rapprochement 
d'une  multitude  de  faits,  soit  de  blessures 
accidentelles,  soit  d'opérations,  qu'il  n'y 
avait  rieo  dans  celles-ci  qui  pût  la  faire 
considérer  comme  nécessairement  mortelle, 
et  que  l'expérience  prouvait,  au  contraire, 
qu'elle  avait  souvent  sauvé  la  vie  à  des  fem- 
mes pour  lesquelles  il  n'y  avait  plus  d'autre 
ressource  à  espérer.  On  peut  trouver  dans 
l'ouvrage  de  Rousset  des  faits  admis  avec 
trop  peu.de  critique  ou  même  avec  crédulité, 
mais  il  n'en  est  pas  moins,  malgré  ce  défaut, 
une  des  productions  les  plus  remarquables 
de  l'époque.  Il  a  pour  titre  :  Traité  nouveau 
de  l'hyslérotokotomie  eu  enfantement  césarien, 
qui  est  extraction  de  l'enfant  par  incision  la- 
térale du  ventre  et  matrice  de  la  femme 
grosse,  ne  pouvant  autrement  accoucher  ;  et 
ce,  sans  préjudiciel-  à  la  vie  de  l'un  ni  de  l'au- 
tre, ni  empêcher  la  fécondité  maternelle  par 
après,  par  F.  Rousset  (Paris,  1581,  in-8"). 

BODSSET  (Raymond-Victor-Alexis),  litté- 
rateur français,  né  à  Oullins  (Rhône)  en  1798. 
D'abord  teneur  de  livres,  il  fut  attaché  en- 
suite au  dispensaire  de  Lyon  en  qualité  de 
secrétaire.  Pendant  ses  loisirs,  M.  Rousset 
s'adonna  à  des  compositions  littéraires,  écri- 
vit des  pièces  de  théâtre  en  vers,  des  ro- 
mans, des  fables  et  devint  membre  de  la  So- 
ciété littéraire  de  Lyon,  qui  l'a  choisi  pour 
trésorier.  Nous  citerons  de  lui  :  la  Mort  de 
Danton  (1839),  drame  en  trois  actes  et  en 
vers,  qu'il  réédita  en  cinq  actes  en  1811  ;  la 
Bataille  électorale  (1842),  comédie  en  cinq 
actes  et  en  vers;  Un  Thé  chez  Barras(lSU), 
comédie  en  un  acte  et  en  vers;  les  Délais- 
sées, roman;  Fables  (1848-1855,  4  vol.  in-12), 
avec  des  illustrations;  Aityes  et  </e'nums(]867, 
2  vol.  in-8»),  poème  en  vingt  chants,  etc. 

BODSSET  (Ildefonse-François-Louis),  pu- 
bliciste,  né  à  Paris  le  18  juin  1817.  II  rit  ses 
études  au  collège  Stanislas,  puis  s'occupa 
d'affaires  de  librairie.  Après  avoir  fait  partie 
de  la  maison  Curmer,  puis  de  celle  de  Jules 
Hetzel,  il  débuta,  en  1848,  dans  la  carrière  du 
journalisme  par  la  publication  du  Spectateur 
républicain  et  du  Conservateur,  journaux 
auxquels  collaborèrent  MM.  John  Lemoinne, 
Emile  de  La  Bédoliière,  Louis  Jourdan,  Noël 
Parfait,  etc.  Ces  feuilles  disparurent  pen- 
dant la  tourmente  réactionnaire  qui  signala 
la  fin  de  l'année  1848.  Peu  après,  M.  I.  Rous- 
set publia  la  Revue  comique,  recueil  aujour- 
d'hui des  plus  rares  et  des  plus  recherchés, 
auxquels  travaillèrent  Caraguel  ,  Auguste 
Lireux,  Taxile  Delord,de  La  Bédoliière,  Na- 
dar,  etc.  De  1849  à  1868,  M.  I.  Rousset  resta 
attaché  à  la  rédaction  du  Siècle  et  y  traita 
les  questions  de  finance,  d'emprunt  et  de 
banque.  Pendant  ce  temps,  il  s  occupait  de 
photographie,  et  il  a  publié  plusieurs  collec- 
tions très-remarquées  :  le  Tour  de  Marne 
(1864,  in-4<>);  ]e  Bois  de  Vincennes  (1865, 
in-4°);  les- Etudes  photographiques.  En  1867, 
il  fonda  le  Journal  financier  et  se  retira  du 
Siècle  à  la  fin  de  1868,  pour  créer  un  nou- 
vel organe  de  l'opposition  libérale  :  le  Na- 
tional de  1869.  Cette  feuille  périodique,  dont 
l'annexe  est  le  Petit  National,  a  résisté  de- 
puis à  toutes  les  vicissitudes  politiques. 

BODSSET  (Camille-Félix-Michel),  historien, 
frère  du  précédent,  né  à  Paris  le  15  février 
1821.  Il  lit  de  brillantes  études  au  collège 
Stanislas,  puis  fut  chargé,  en  1841,  de  faire, 
en  qualité  de  maître  répétiteur,  des  confé- 
rences d'histoire  aux  collèges  Saint-Louis  et 
Louis-le-Grand.  Agrégé  dhistoire  en  1843, 
M.  Camille  Rousset  occupa  une  chaire  uu 
collège  Bourbon  (lycée  Bonaparte)  de  1845  a 
1864,  sauf  l'année  1849  qu'il  passa  au  lycée 
Henri  IV.  Tout  en  se  vouant  au  professorat, 
il  se  livrait  sans  relâche  aux  recherches  his- 
toriques. Après  s'être  essayé  par  un  Précis 
d'histoire  de  la  Révolution  française  (1849, 
îfl-S"),  il  attira  les  yeux  du  monde  savant  par 
son  Histoire  de  Louvois  (I861-1S63,  4  vol. 
in-S°),  qui,  pendant  trois  années  de  suite  lui 
lit  décerner  par  l'Académie  française  le  pre- 
mier grand  prix  Gobert.  Cet  important  ou- 
vrage abonde  en  faits  nouveaux,  en  révéla- 
tions inattendues,  en  détails  nombreux,  fami- 
liers et  précis,  et  est  écrit  dans  un  style  sim- 
ple et  élégant;  mais,  selon  la  remarque  judi- 
cieuse de  M.  d'Haussonville,  M.  Rousset  a 
exagéré  parfois  l'inlluence  que  Louvois  exerça 
sur  Louis  XIV  et,  d'autre  part,  il  n'a  point 
tu  faire  ressortir  l'influence  désastreuse  pour 
les  intérêts  de  la  France  qu'avaient  exercée 
Burla  conduite  des  affaires  un  prince  despo- 
tique et  un  serviteur  sans  scrupule.  En  1864, 
M.  Camille  Rousset  fut  attaché  avec  le  titre 
d'historiographe  au  ministère  de  la  guerre,  et 
il  remplit  jusqu'en  1871  les  fonctions  de  con- 
servateur des  archives  de  cette  administra- 
tion. Elu,  le  30  décembre  1871,  membre  de 
l'Académie  française  en  remplacement  de 
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Prévost-Paradol,  il  y  prononça  son  discours 
de  réception  le  2  mai  1872.  Outre  les  ouvra- 
ges précités,  M.  Rousset  a  publié  :  Corres- 
pondance de  Louis  XV  et  du  maréchal  de 
Noailles  (1865,  2  vol.  in-so),  d'après  les  ma- 
nuscrits du  Dépôt  de  la  guerre  et  avec  une 
introduction  dans  laquelle  il  s'attache  à  réha- 
biliter les  premières  années  de  l'administra- 
tion de  Louis  XV;  le  Comte  de  Cisors  (1868, 
in-18);  les  Volontaires,  1791-1794  (1870,  in-4°), 
ouvrage  réédité  en  1874;  la  Grande  armée  de 
1813  (  1871,  in-12). 

ROUSSET  (Gustave),  jurisconsulte  fran- 
çais, né  à  Apt  (Vaucluse)  en  1823.  Il  se  fit 
recevoir  licencié  en  droit,  exerça  la  profes- 
sion d'avocat,  puis  devint  rédacteur  au  bu- 
reau de  la  direction  criminelle  au  ministère 
de  la  justice.  M.  Rousset  entra  ensuite  dans 
la  magistrature  et  fut  nommé  juge  au  tribu- 
nal de  ire  instance  de  Marseille.  On  lui  doit 
un  certain  nombre  d'ouvrages,  notamment  : 
De  la  correctionnalisalion  des  crimes  (1855, 
in-8°)  ;  Nouveau  code  annoté  de  la  presse  pour 
la  France,  l'Algérie  et  les  colonies  depuis 
1789  jusqu'en  1856  (1856,  in-4°);  De  la  rédac- 
tion et  de  la  codification  rationnelle  des  lois 
(1858,  in-8°);  De  la  loi  sur  la  police  delà 
chasse  (1859,  in-8»);  Du  bornage.  Projet  de 
loi  sur  le  bornage  (1859,  in-8")  ;  De  la  création 
de  chambres  correctionnelles  d'un  seul  juge  à 
l'effet  d'abroger  la  détention  préventive  (1862, 
in-8°)  ;  Commentaire-traité  de  la  loi  sur  les 
flagrants  délits  (1863,  in-8°). 

BODSSET  DE  M  ISS  Y  (Jean),  publiciste  et 
écrivain  français,  né  à  Laon,  de  parents  pro- 
testants, en  1686  ,  mort  à  Bruxelles  en  1762. 
Ayant  perdu  ses  parents  lorsqu'il  était  fort 
jeune,  il  fut  conduit  à  Paris  et  placé  au  col- 
lège du  Plessis  pour  y  faire  ses  études.  En- 
suite il  passa  en  Hollande  et  entra  dans  la 
compagnie  des  cadets  français  ;  mais,  après 
la  bataille  de  Malplaquet,  il  quitta  le  service 
et  ouvrit  à  La  Haye  une  école  pour  la  jeune 
•noblesse.  En  1723,  il  entreprit  la  rédaction 
du  Mercure  historique  et  politique,  qui  obtint 
une  grande  vogue.  Plus  tard,  il  publia  des 
Mémoires  sur  la  vie  de  Pierre  le  Grand,  qui 
lui  valurent  le  titre  de  conseiller  de  chancel- 
lerie impériale.  11  voulut  ensuite  s'occuper  de 
politique,  fut  arrêté  par  l'ordre  des  magis- 
trats d  Amsterdam,  conduit  à  La 'Haye,  où  il 
resta  quelques  mois  en  prison.  Mais  il  gagna 
la  faveur  du  prince  d'Orange,  qui,  devenu 
stathouder,  le  créa  conseiller  extraordinaire 
et  le  nomma  son  historiographe.  Cette  faveur 
n'eut  qu'une  courte  durée  et  Rousset  fut 
bientôt  obligé  de  s'enfuir  a  Bruxelles.  Outre 
les  publications  dont  nous  avons  parlé,  on 
doit  à  Rousset  :  Description  géographique, 
historique  et  politique  au  royaume  de  Sar- 
daigne  (1718,  in-12);  Histoire  publique  et  se- 
crète de  la  cour  de  Madrid,  depuis  l'avéne- 
ment  de  Philippe  V  à  la  couronne  (1719, 
in-12);  Histoire  du  cardinal  Âlberont  (La 
Haye,  1719,  in-8«)j  Histoire  des  guerres  entre 
les  maisons  de  France  et  d'Autriche  (1742; 
nouv.  édit.,  1748,  4  vol.  in-12);  Relation  his- 
torique de  la  grande  révolution  arrivée  dans 
la  république  des  Provinces-Unies  en  1717,  etc. 
Enfin  Rousset  a  donné  des  éditions  du  Para- 
dis perdu,  traduit  par  Dupré  de  Saint-Maur; 
du  Droit  public  de  Mably,  de  l'Histoire  du 
stathoudérat  de  Raynal. 


ROUSSE-TÊTE 

fauvette  d'Afrique. 


s.  f.   Ornita.   Espèce  de 


ROUSSETTE  s.  f.  (rou-sè-te  —  dimin.  de 
rousse).  Mauim.  Genre  de  mammifères  chéi- 
roptères frugivores,  comprenant  une  tren- 
taine d'espèces,  répandues  dans  les  régions 
chaudesde  l'Afrique  et  de  l'Asie  :  Les  rous- 
settes renferment  les  plus  grandes  espèces 
connues  dans  l'ordre  des  chéiroptères.  (Ê.  Des- 
marest.) 

—  s.  f.  pi.  Groupe  de  mammifères  chéiro- 
ptères frugivores,  ayant  pour  type  le  genre 
roussette. 

—  Ornith.  Nom  donné  parBuffon  aux  mou- 
chets.  Il  Nom  vulgaire  d'une  espèce  d'accen- 
teur. 

—  Ichthyol.  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de 
squale,  appelée  aussi  chat  marin  :  La  rous- 
sette fait  sa  nourriture  ordinaire  de  sèches. 
(Btoussonnet.) 

—  Arboric.  Variété  de  poire,  appelée  aussi 

ROUSSANB. 

t-  Encycl.  Marnm.  Les  contes  absurdes 
relatifs  au  genre  de  vie  carnassier  et  même 
sanguinaire  de  ces  animaux  proviennent  du 
défaut  d'observations  exactes  et  de  l'effroi 
qu'ont  dû  inspirer  aux  premiers  voyageurs 
qui  les  ont  vus  leur  énorme  envergure  et  leur 
appareil  de  défense  en  apparence  si  redou- 
table. Ils  n'attaquent  aucun  animal,  pas 
même  les  oiseaux  et  les  petits  mammifères. 
Leur  organisation  prouve  qu'ils  ne  peuvent 
pas  sucer  le  Sang.  D'après  les  récits  des  na- 
turalistes modernes,  ces  mammifères,  doux 
et  paisibles,  vivent  en  grandes  bandes,  sus- 
pendus pendant  le  jour  par  les  pieds  de  der- 
rière, la  tête  en  bas  et  enveloppés  de  leurs 
ailes  membraneuses.  Quelques  espèces  s'ac- 
crochent de  cette  manière,  par  centaines, 
aux  .branches;  d'autres  se  cachent  dans  les 
cavernes  et  les  trous  des  vieux  arbres. 

Les  roussettes  ressemblent  aux  autres 
chauves-souris  ;  mais  leur  taille  est  bien  plus 
considérable.  Leur  tête  ressemble  à  celle  du 
chien  ou  du  renard;  de  là  les  noms  de  chiens 
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volants  ou  de  renards  volants  qu'on  leur  a 
donnés.  Leur  membrane  aliforme  et,  par 
suite,  leurs  membres  antérieurs  et  postérieurs 
ressemblent  a  ceux  des  genres  voisins.  Ce- 
pendant, outre  le  pouce,  le  doigt  indicateur 
est  aussi  armé  d'une  griffe  ;  le  nez  n'a  jamais 
d'uppendice  et  les  oreilles  n'ont  jamais  d'o- 
reillon.  Les  roussettes  se  distinguent  donc 
facilement  des  autres  chéiroptères.  Ce  sont 
des  animaux  nocturnes  ;  dans  les  forêts  vier- 
ges, elles  volent  quelquefois  pendant  le  jour, 
mais  leur  vie  ne  commence  en  réalité  qu'a- 
vec le  crépuscule.  Leur  vue  perçante  et  leur 
odorat  fin  leur  font  découvrir  de  loin  les  ar- 
bres qui  portent  des  fruits  savoureux  ;  elles 
y  vont  l'une  après  l'autre  et  ont  bientôt  dé- 
vasté tout  un  verger.  Elles  savent  très-bien 
ne  s'attaquer  qu'aux  fruits  mûrs  ;  elles  les 
sucent  plutôt  qu'elles  ne  les  mangent. 

Le  jour,  les  roussettes  sont  très- craintives 
et  prennent  la  fuite  au  moindre  danger.  Pen- 
dant la  nuit,  leur  vol  est  rapide  sans  être 
élevé;  pendant  le  jour,  si  elles  s'enlèvent 
dans  les  airs,  elles  montent  à  plusieurs  cen- 
taines de  pieds.  Elles  ne  peuvent  prendre 
leur  essor  que  d'un  point  culminant;  par 
terre,  elles  courent  comme  des  rats  j  sur  les 
arbres,  elles  sont  très-habiles  à  grimper  et 
montent  jusqu'aux  plus  hautes  cimes.  Elles 
poussent  des  cris  fréquents.  La  femelle  n'a 
qu'une  seule  portée  et  met  bas  un  ou  deux 
petits,  qui  s'attachent  au  sein  et  qu'elle  em- 
porte en  -volant.  Les  roussettes  paraissent 
être  circonscrites  dans  toutes  les  contrées 
de  l'ancien  continent,  excepté  en  Europe. 
L'Océanie  en  renferme  un  assez  grand  nom- 
bre, mais  il  n'en  existe  pas  en  Amérique. 

En  captivité,  les  roussettes  s'apprivoisent 
au  bout  de  quelques  jours,  s'habituent  faci- 
lement aux  personnes  qui  les  soignent  et 
leur  témoignent  même  de  la  reconnaissance. 
Elles  prennent  même  la  nourriture  de  la 
main  et  ne  cherchent  ni  à  mordre  ni  à  griffer; 
il  n'en  est  pas  de  même  lorsqu'elles  sont 
blessées;  si  on  essaye  de  s'en  emparer,  elles 
mordent  fortement.  Les  habitants  des  pays  où 
se  trouvent  ces  animaux  leur  font  la  chasse 
pour  manger  leur  chair  qui,  dit-on,  est  fort 
agréable;  on  utilise  également  ieur  peau. 
On  connaît  une  trentaine  d'espèces  de  rous- 
settes ;  on  les  divise  en  écaudées  et  cau- 
daires. 

Parmi  les  écaudées,  on  doit  citer  :  la  rous- 
sette édule,  qui  est  le  plus  grand  des  chéiro- 
ptères frugivores;  la  longueur  de  son  corps 
est  de  O^^o  à  0m,45,  l'envergure  de  ses  ai- 
les de  plus  de  im,65.  Son  corps  est  allongé, 
de  pelage  rude.  Elle  a  un  museau  de  chien, 
des  oreilles  longues  et  pointues.  Elle  est  très- 
commune  dans  les  lies  de  l'archipel  Indien, 
surtout  à  Java  et  aux  Moluques.  Malgré  les 
puissantes  canines  dont  ils  sont  pourvus,  ces 
animaux  ne  sont  point  du  tout  carnassiers. 
Nommons  encore  les  roussettes  vulgaire,  à 
tête  cendrée,  grise,  à  masque,  de  Dussumier, 
laineuse  et,  parmi  les  espèces  caudaires,les 
roussettes  paillée,  de  Geoffroy  et  de  Lesche- 
naut. 

—  Ichthyol.  Le  genre  roussette  renferme 
des  poissons  qui  ont  le  museau  court,  obtus  ; 
les  narines  percées  près  de  la  bouche,  con- 
tinuées par  un  sillon  régnant  jusqu'au  bord 
de  la  lèvre  et  plus  ou  moins  fermées  par 
deux  ou  trois  lobules  cutanés  ;  les  dents 
ayant  une  pointe  au  milieu  et  deux  plus  pe- 
tites sur  les  côtés;  des  évents;  la  dorsale 
fort  en  arrière,  la  première  n'étant  jamais 
plus  en  avant  que  les  ventrales;  une  na- 
geoire anale  ;  la  caudale  allongée,  non  four- 
chue, tronquée  au  bout  ;  ouvertures  des  bran- 
chies en  partie  au-dessus  des  pectorales.  Les 
roussettes,  comme  les  autres  squales,  don- 
nent une  chair  très-dure  que  l'on  n'emploie 
qu'à  défaut  d'autre  aliment  ;  il  paraîtrait 
même,  d'après  les  rbservations  du  docteur 
Sauvage,  qu'à  certaines  époques  leur  foie 
peut  produire  des  accidents  assez  graves 
quand  on  eu  mange.  Ces  poissons  sont  très- 
téconds  ;  les  femelles  s'accouplent  plusieurs 
fois  dans  l'année  et  produisent  un  nombre 
considérable  d'oeufs.  On  en  connaît  beaucoup 
d'espèces  répandues  dans  toutes  les  mers. 
Dans  les  unes,  la  nageoire  anale  répond  à 
l'intervalle  des  deux  nageoires  dorsales,  et 
parmi  elles  nous  citerons  les  deux  espèces 
de  nos  côtes,  souvent  confondues  ensemble  ; 
ce  sont  :  la  grande  roussette,  qui  atteint  1  mè- 
tre à  in>,30,  d'un  gris  noirâtre,  avec  des  ta- 
ches petites  et  noirâtres  également,  à  na- 
geoires ventrales  coupées  obliquement;  la 
petite  roussette  ou  rochier,  plus  petite  que 
le  précédente  et  à  taches  plus  rares  et  plus 
larges,  quelquefois  en  forme  d'yeux,  et  _à 
ventrales  coupées  carrément.  Dans  d'autres 
roussettes,  toutes  étrangères  à  l'Europe,  la 
nageoire  anale  est  lancée  en  arrière  avec  la 
deuxième  dorsale;  les  évents  sont  excessive- 
ment petits;  la  cinquième  ouverture  bran- 
chiale est  souvent  cachée  dans  la  quatrième 
et  les  lobules  des  narines  sont  ordinairement 
prolongés  en  barbillons  ;  telles  sont  les  rous- 
settes poiniillée,  lobée,  tigrée,  etc.  Ce  sont 
des  poissons  très-voraces;  leur  appétit  glou- 
ton leur  fait  rechercher  avec  avidité  les 
proies  vivantes.  La  peau  des  r.ousseties  est 
hérissée  d'une  multitude  de  petits  tubercules 
pierreux  et  devient  très-dure  par  la  dessic- 
cation ;  elle  prend  alors  le  nom  de  peau  de 
chagrin  ou  peau  de  chien  de  mer  et  sert  à 
l'industrie  pour  polir  les  corps  durs,  tels  que 
l'ivoire;  teinte  en  vert  et  polie,  elle  prend  le 
nom  de  galuchat. 
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ROUSSEUR  s.  f.  (rou-seur  —  rad.  roux). 
Qualité  de  ce  qui  est  roux  :  La  rousseur  de 
la  barbe,  des  cheveux.  La  rousseur  du  poil 

—  Nom  donné  aux  taches  rousses  qui  vien- 
nent sur  la  peau,  et  surtout  sur  celle  du  vi- 
sage et  des  mains  :  AvotVdes  rousseurs,  de? 
taches  de  rousseur. 

—  Encyct.  V.  KPHÉlide. 

ROUSSI ,  IE  (  rou-si ,  î  )  part,  passé  du 
v.  Roussir.  Rendu,  devenu  roux  :  Du  linge 
roussi.  Des  mousses  roussies,  des  milliers  de 
rhododendrons  revêtent  les  escarpements  sté- 
riles. (H.  Taine.)  Un  vieux  chapeau  de  feutre 
tout  roussi  et  tout  déteint,  des  haillons  ter- 
reux, une  chemise  de  toile  grossière  formaient 
tout  son  costume.  (Th.  Gaùt.) 

—  s.  m.  Odeur  d'une  chose  légèrement  brû- 
lée .*  Cela  sent  le  roussi. 

—  Fam.  Sentir  le  roussi,  Etre  menacé  du 
bûcher,  être  suspect  d'hérésie  ; 

Les  philosophes  aussi 
Déjà  sentent  le  roussi. 

BâRANQEB. 

—  Comm.  Ancien  nom  du  cuir  teint  en 
rouge  ou  en  brun,  qui  a  une  odeur  forte,  et 
que  l'on  nomme  aujourd'hui  cuir  de  Russie. 

—  Techn.  Opération  consistant  à  détruire 
par  le  feu  le  duvet  qui  recouvre  les  étoffes 
de  coton.  Syn.  de  grillage. 

—  s.  f.  Agric.  Réservoir  où  se  rendent  les 
eaux  des  fumiers. 

ROUSSIER  s.  m.  (rou-sié  —  rad.  roux). 
Miner.  Minerai  de  fer  limoneux,  sablonneux 
ou  terreux,  qu'on  trouve  près  de  Pontoise. 

IlODSSIER  (Pierre-Joseph),  écrivain  mu- 
sical français,  né  à  Marseille  en  1716,  mort  à 
Ecouis  vers  1790.  Il  était  chanoine  et  ne  s'oc- 
cupa de  musique  .que  dans  un  âge  assez 
avancé.  La  lecture  du  Traité  d'harmonie  de 
Rameau  lui  fit  croire  qu'il  pourrait  aussi  pro- 
poser des  vues  neuves  sur  cet  art,  et  il  pu- 
blia un  livre  intitulé  Harmonie  pratique,  qui 
ne  lui  attira  que  des  critiques  et  des  raille- 
ries. Mais  son  Mémoire  sur  la  musique  des 
anciens  contient  des  recherches  curieuses  et 
des  explications  d'une  clarté  remarquable. 

ROUSSILLE  s.  f.  (rou-si-lle  ;  II  mil.  —  rad. 
roux).  Bot.  Nom  vulgaire  du  bolet  orangé, 

ROUSS1LLER  v.  a.  ou  tr.  (rou-si-llé  ;  Il  mil. 
—  dimin.  de  roussir).  Brûler  superficiellement- 
Ce.chat  a  roussillé  son  poiL 

—  Rem.  Ce  mot  a  donné  lieu  à  une  bévuo 
fort  singulière  et  qui  a  été  d'ailleurs  relevée 
avec  beaucoup  d'esprit.  •■  Ouvrez  toutes  les 
anciennes  éditions  de  Mme  de  Sévigné,  même 
celle  de  Monmerqué,  et  vous  trouverez ,  let- 
tre du  5  novembre  1684,  ces  mots  devenus 
célèbres  :  «  C'est  une  petite  pointe  de  vin 
»  qui  roussillé  et  réjouit  toute  une  âme.  > 
Roussiller  était  un  vocable  inconnu  au  Dic- 
tionnaire de  l'Académie  française.  Mais  Mme  de  • 
Sévigné  avait  parlé,  et  le  Complément  du 
Dictionnaire ,  qui  devance  l'édition  nouvelle 
dans  la  consécration  des  mouvements  de  la 
langue,  ne  pouvait  manquer  de  réparer  la  la- 
cune et  de  donner  le  sens  de  ce  mot  sanc- 
tionné par  l'usage  d'un  écrivain  tel  que  la 
marquise.  Il  attribua  donc  au  mot  le  plus 
beau  sens  du  monde,  il  en  fit  une  sorte  de 
synonyme  de  roussir,  employé  figurément. 
Tout  à  coup  l'original  me  tombe  sous  la  main, 
grâce  à  M.  Cuvillier-Fleury,  et  j'y  lis,  aussi 
clairement  que  possible  :  ■  C'est  une  pointe 
»  de  vin  qui  reueille  (réveille).  •  Et  voilà 
comme  on  écrit  l'histoire,  et  comme  le  savant 
Dictionnaire  en  est  pour  ses  frais.  »  (Feuillet 
de  Conches,  Causeries  d'un  curieuxt  t.  III, 
p.  511.) 

ROUSSI LLON,  ancienne  province  et  grand 
gouvernement  de  la  France.  Il  avait  pour  bor- 
nes, au  S.,  les  Pyrénées  ;  à  1*0.,  le  comté  de 
Foix;  au  N.,  le  Languedoc;  à  l'E.,  la  Médi- 
terranée. On  le  divisait  en  Roussillon  pro- 
pre, ou  comté  de  Roussillon,  et  Cerdagne 
française.  Perpignan  en  était  la  capitale. 
Cette  province,  qui  tire  Son  nom  de  l'antique 
cité  de  Ruscino ,  était  occupée,  avant  la  con- 
quête romaine,  par  les  Sardanes,  ies  Consor- 
rani  et  les  Ceretani.  Sous  les  Romains,  elle 
fit  partie  de  la  Naibonnaise  lre;  elle  passa 
successiveinentsousladomination  des  Alains, 
des  Suèves,  des  Vandales,  des  Wisigoths  et 
des  Maures,  que  Pépin  le  Bref  en  chassa  en 
759.  Dès  le  règne  de  Charles  le  Chauve,  les 
comtes  de  Roussillon,  simples  gouverneurs 
amovibles,  travaillèrent  à  se  rendre  maîtres 
du  pays;  ils  y  réussirent  sous  Charles  le 
Simple.  Guinard  ou  Gérard  II ,  le  dernier 
d'entre  eux,  le  laissa  par  testament,  en  1278, 
à  Alphonse,  roi  d'Aragon,  qui  le  transmit  k 
ses  successeurs.  L'un  d'eux  le  céda,  en  1462, 
avec  le  comté  de  Cerdagne,  à  Louis  XI,  roi 
de  France.  Charles  VIII  le  rendit,  en  1493,  à 
Ferdinand  d'Aragon;  en  1640,  Louis  XtlJ 
s'en  empara,  et,  en  1659,  le  traité  des  Pyré- 
nées le  réunit  définitivement  à  la  France. 

—  Vins  du  Roussillon.  On  appelle,  dans  le 
commerce,  vins  du  Roussillon  les  vins  récol- 
tés dans  l'ancienne  province  de  ce  nom,  vins 
qui  sont  corsés,  riches  en  couleur  et  très- 
généreux.  Les  meilleurs  vignobles  sont  si-  . 
tués  au  pied  des  Pyrénées,  dans  des  ter- 
rains pierreux  et  à  peu  de  distance  de  la 
mer. 

Les  meilleurs  vins-  rouges  sont  récoltés  à 
Bagnols  ou  Banyuls-sur-Mer,  à  28  kilom. 
à  l'E.  de  Céret;  ils  sont  foncés,  spiritueux, 
pleins  de  corps,  moelleux  et  veloutés;  en 
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vieillissant,  ils  acquièrent  de  la  finesse  et  du  | 
bouquet;  après  dix  ans  de  garde,  leur  cou- 
leur est  celle  de  l'or;  leur  goût  est  compara- 
ble à  celui  du  rancio  d'Espagne.  Jusqu'à 
trente  ans,  leur  qualité  ne  fait  qu'augmen- 
ter et  se  conserve  ensuite  jusqu'à  cinquante. 
En  bonne  année,  le  vin  de  Bagnols  peut  res- 
sembler au  vin  d'Alicante.  Le  vignoble  con- 
tient 4,500  hectares,  presque  tous  en  coteaux 
abrupts  et  d'un  sol  schisteux,  Bur  lesquels  on 
cultive  le  grenache  et  la  carignane;  le  pre- 
mier, sur  les  hauteurs,  produit  un  vin  de  li- 
•  queur  estimé  ;  la  seconde,  dans  tes  bas-fonds, 
produit  les  vins  secs.  On  défonce  peu  le  soi 
pour  planter  la  vigne;  les  ceps  sont  placés  k 
l  mètre  en  tous  sens  sur  les  coteaux  et  les 
terrains  maigres;  les  cultures  se  font  à  la 
bêche.  Dans  les  bonnes  terres  d'alluvion , 
on  les  place  à  in», 25  les  uns  des  autres  et  on 
les  cultive  quelquefois  à  la  charrue.  L'épam- 
prement  et  l'ébourgeonnement  ne  sont  pas 
usités.  On  a  coutume  de  pratiquer  de  petites 
cuvettes  au  pied  de  la  souche,  h  la  seconde 
façon  ;  sur  les  coteaux,  la  vigne  entre  en 
rapport  dès  la  troisième  année  de  la  planta- 
tion. Dans  la.  plaine,  la  production  ne  com- 
mence qu'à  la  quatrième  feuille;  elle  est  par- 
"tout  en  plein  rapport  U  huit  ou  dix  ans.  On 
vendange  en  octobre,  pendant  une  vingtaine 
de  jours.  L'hectare,  sur  le  coteau,  donne  une 
moyenne  de  15  hectolitres  de  vin;  en  plaine, 
25  hectolitres.  On  vend  l'hectare  2,000  à 
2,500  francs. 

Pour  fabriquer  les  vins  rouges,  ou  bagnols 
ordinaires,  on  foule  au  fur  et  à  mesure  que 
la  vendange  est  transportée  dans  un  treuil. 
Généralement,  on  n'égrappe  pas,  On  fait  cu- 
ver soit  dans  des  foudres,  soit  dans  des  cu- 
ves, pendant  vingt,  trente  ou  quarante  jours 
suivant  la  capacité  du  vaisseau,  que  l'on  ne 
couvre  pas.  On  ajoute  parfois  du  plâtre  à  la 
cuvée,  jamais  ni  sucre  ni  moût  bouillant.  On 
ne  bonde  les  tonneaux  pleins  qu'en  mars, 
après  le  soutirage.  L'ouillage  est  tout  à  fait 
inusité. 

Pour  les  vins  de  grenache,  que  l'on  fabri- 
que k  Bagnols,  v.  grenache. 

On  récolte  encore  des  vins  rouges  a  Cos- 
peron,  entre  Bagnols  et  Collioure;  ils  sont 
presque  aussi  estimés  que  les  précédents, 
ainsi  que  ceux  de  Collioure,  de  Port-Vendre, 
de  Corneilha,  de  La  Rivière,  de  Tezilla,  de 
Tautavel,  de  Montraer. 

Les  vins  fins  en  liqueur  les  plus  estimés 
sont  :  le  muscat  de  Rivesaltes  (v.  Rive- 
saltes); le  maccabeo,  le  grenache,  la  mal- 
voisie. 

Parmi  les  vins  secs,  on  cite  les  rancios  de 
Bagnols,  de  Torremilla,  de  Rivesaltes,  de 
Terrats,  etc. 

Les  vins  communs  du  Roussillon  ne  con- 
viennent pas  aux  habitants  du  Nord  pour 
boisson  ordinaire;  iis  sont  trop  colorés,  trop 
lourds,  pâteux  ou  fades;  mais  on  les  recher- 
che, dans  le  commerce,  pour  donner  du  corps 
et  de  la  couleur  aux  vins  faibles;  on  en  ex- 
porte beaucoup  dans  toutes  les  parties  de  la 
France,  et  principalement  à  Paris,  où  ils 
donnent  aux  vins  de  détail  le  goût  qui  plaît 
aux  consommateurs;  on  y  introduit  un  ving- 
tième d'eau-de-vie  qui,  en  leur  donnant  plus 
de  spiritueux,  aide  à  leur  conservation  ;  d'ail- 
leurs, ils  supportent  tous  les  transports  pos- 
sibles et  toutes  les  températures.  lis  gagnent 
même  de  la  qualité  en  voyageant. 

—  Commerce.  Presque  tout  le  commerce  se 
fait  à  Perpignan,  Rivesaltes,  Céret  et  Col- 
lioure; on  vend  par  charge  de  15  veltes  et 
demie  ou  lis  litres.  L'acquéreur  fournit  les 
tonneaux  ou  muids  de  six  charges.  On  em- 
ploie aussi  des  demi-muids ,  des  tierçons 
(tiers  de  muid)  et  des  sixains  ou  sixièmes 
de  muid. 

ROUSSILLON,  bourg  de  France  (Isère), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.,  et  à  20  kilom.  de 
Vienne,  sur  la  rive  gauche  du  Rhône  ;  pop. 
aggl.,  953  hab.  —  pop.  tôt.,  1,525  hab.  Le 
château  est  célèbre  par  la  résidence  qu'y  lit 
Charles  IX  du  17  juillet  au  15  août  1564. 
C'est  là  qu'il  signa  l'édit  qui  fixe  au  1er  jan- 
vier le  commencement  de  l'année  civile. 
«  Bâti,  en  1533,  par  le  cardinal  de  Tournon, 
ce  château,  bien  que  délabré,  présente  en- 
core, dit  M.  Joanne,  plusieurs  beaux  vesti- 
ges de  son  ancienne  splendeur,  notamment 
au  premier  étage  une  galerie  dont  le  plafond 
en  bois  et  h  plein  cintre  est  couvert  de  pein- 
tures remarquables  par  leur  originalité,  i 

ROUSSILLONNAIS,  AISE  S.  et  adj.  (rou- 
si-llo-nè,  è-ze).  Géogr.  Habitant  du  Roussil- 
lon ;  qui  appartient  au  Roussillon  ou  à  ses  ha- 
bitants :  Un  ROUSSILLONNAIS.  Une  Roussil- 
lonnaise.  La  race  de  moutons  boussillon- 
naise  est  estimée, 

ROUSSIN  s.  m.  (rou-sain  — rad.  rosse). 
Cheval  entier  et  un  peu  épais  :  Etre  monté 
sur  un  R0USSIN.  Oh!  l'affreux  ROUSSIN  !  (Alex. 
Dumas.)  Sigognac  jugea  inutile  de  fatiguer 
plus  longtemps  son  puuvre  vieux  roussin. 
(Th.  Gaut.) 

—  Fam.  Roussin  d'Arcadie,  Ane,  à  cause 
des  nombreux  ânes  qu'on  élevait  eu  Ar- 
cadie  : 

J'ai,  dit-Il,  dans  mon  écurie 
Un  fort  beau  rouirin  d'Arcadie. 

La  Fontaine. 

—  Cncycl.  Au  moyen  âge,  le  roussin  était 
na   bou  cheval  de  service ,  uu  vigoureux 
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animal  que  les  vassaux  étaient  tenus  de 
fournir,  tout  ferré,  à  leur  seigneur.  Il  ser- 
vait de  monture  à  i'écuyer  et  quelquefois 
même  au  chevalier  dans  ses  voyages.  Sui- 
vant Beuuinanoir  et  Velly  (1260),  à  chiique 
mutation  de  vassal  ou  de  seigneur,  le  roussit) 
était  une  redevance  obligée.  Les  compagnies 
d'ordonnance,  comme. le  témoigne  Bussy- 
Rabutin,  avaient  leurs  gens  d'armes  montés 
sur  des  roussins. 

BOUSS1N  (Albin-Reine),  amiral  français, 
né  à' Dijon  en  1781,  mort  en  1854.  Il  s'enga- 
gea dans  la  marine  dès  l'âge  de  douze  ans, 
resta  un  an  comme  mousse  sur  des  navires 
employés  à  la  défense  des  côtes  et  passa  en- 
suite comme  matelot  timonier  sur  la  frégate 
la  Tartu,  qui  fit  partie  de  l'expédition  dirigée 
contre  l'Irlande  eteomman'dée  par  le  général 
Hoche.  En  1801,  après  un  brillant  examen, 
Roussin  fut  nommé  aspirant  de  1'°  classe. 
Bientôt  il  acquit  le  grade  d'enseigne  de  vais- 
seau et  passa  sur  la  frégate  la  Sémillante, 
cinq  années  dans  les  mers  de  l'Inde  et  de  la 
Chine.  Devenu  lieutenant  de  vaisseau  provi- 
soire en  1803,  il  monta  comme  second  sur  la 
corvette  léna,  qui,  après  une  suite  d'actions 
glorieuses,  fut  prise  par  les  Anglais  dans  un 
combat  contre  une  frégate  de  44  bouches  à 
feu.  Un  échange  de  prisonniers  permit  bien- 
tôt à  Roussin  de  se  rendre  à  l'Ile  de  France, 
où  il  s'embarqua  comme  second  sur  la  Mi- 
nerve et  prit  part  aux  brillantes  croisières 
commandées  par  l'amiral  Duperré.  La  belle 
conduite  du  jeune  marin  fut  récompensée  par 
le  grade  de  capitaine  de  frégate  et  la  déco- 
ration de  la  Légion  d'honneur.  Chargé  du 
commandement  de  la  frégate  la  Gloire,  armée 
au  Havre,  il  parvint  en  1812  à  gagner  lu 
haute  mer  malgré  la  surveillance  de  l'en- 
nemi, alla  croiser  sur  les  côtes  du  Portugal 
et  rentra  k  Brest  l'année  suivante,  après 
avoir  capturé  doux  corvettes.  Bientôt  il  fut 
élevé  au  grade  de  capitaine  de  vaisseau.  Après 
la  chute  de  Napoléon,  il  servit  le  gouverne- 
ment des  Bourbons,,  commanda  une  expédi- 
tion ayant  pour  but  l'exploration  des  côtes 
de  l'Afrique  et  de  l'Amérique,  fut  chargé,  à 
la  lin  de  1821,  du  commandement  delà  station 
française  dans  les  mers  du  Sud,  fut  créé  baron 
et  nommé  contre -amiral  en  1822.  En  1828, 
ayant  sous  ses  ordres  deux  vaisseaux  et 
quatre  frégates,  il  fut  envoyé  a  Rio-Janeiro 
et  termina  heureusement  un  ditférend  qui 
s'était  élevé  entre  la  France. et  le  Brésil.  Re- 
venu en  France,  il  fut  élu  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences  (section  de  géographie  et 
de  navigation).  Après  la  révolution  de  Juil- 
let, la  France  ayant  eu  à  se  plaindre  de  dom 
Miguel,  une  armée  navale  fut  envoyée  en 
Portugal  ;  elle  était  composée  de  six  vais- 
seaux et  de  quatre  frégates,  et  Roussin,  qui 
la  commandait,  força  1  entrée  du  Tage,  inul- 

§ré  le  feu  de  nombreuses  batteries,  et  Lis- 
onne  allait  être  foudroyé  si  dom  Miguel  ne 
s'était  hâté  d'accepter  toutes  les  conditions 
imposées  par  la  France.  Cefait  d'armes  valut 
à  Koussin  sa  nomination  au  grade  de  vice- 
amiral.  Il  fut  ensuite  élevé  a  la  dignité  de 
pair  de  France,  puis  nommé  ambassadeur  k 
Constantinople.  En  1834,  on  lui  offrit  le  por- 
tefeuille de  ministre  de  la  marine,  mais  il  ne 
crut  pas  alors  devoir  l'accepter.  Plus  tard, 
il  accepta  ce  même  ministère  à  deux  reprises 
différentes,  du  1er  murs  au  29  octobre  1840 
et  du  7  février  au  24  juillet  1843.  Lu  dignité 
d'amiral  lui  avait  été  conférée  en  1840.  U 
passa  les  dernières  années  de  sa  vie  dans 
un  repos  que  lui  avaient  bien  mérité  ses 
glorieux  services.  11  était  grand-croix  de  lu 
Légion  d'honneur. 

ROUSSINES,  village  et  comm.  de  France 
(Indre),  à  35  kilom.  du  Blanc  ;  700  hab.  On  y 
remarque  une  église  romane  a  coupoles  ren- 
fermant des  fresques. 

ROUSSIR  v.  a.  ou  tr.  (rou-sir  —  rad.roira). 
Faire  devenir  roux  :  Roussir  du  linge  en  le 
repassant.  Les  pays  chauds  dorent  tes  gue- 
nilles et  les  ROUSSISSANT  à  souhait  pour  la 
palette  des  peintres.  (Th.  Gaut.) 

—  Brûler  légèrement,  superficiellement  : 
Roussir  ses  cheveux  en  dansant  autour  d'un 
feu  de  joie. 

—  v.  n.  ou  intr.  Devenir,  roux  :  Les  perru- 
ques roussissent  avec  le  temps.  (Acad.)  La 
volaille  embrochée  roussit,  brunit,  devient 
splendide.  (H.  Taine.) 

Se  roussir  v.  pr.  Etre  roussi,  devenir  roux  : 
Les  mauvais  papiers  se  roussissent  en  peu 
de  temps. 

—  Se  brûler  légèrement  :  Su  roussir  en 
iravaillant  à  éteindre  un  incendie. 

ROUSSISSAGE  s.  m.  (rou-si-sa-je  —  rad. 
roussir).  Techn.  Action  de  teindre  d'une  cou- 
leur rousse.  ' 

ROUSSOA  s.  m.  (rou-so-a).  Bot.  Syn.   de 

R0USSÉA. 

BOUSSY  -  LE  -  VILLAGE ,  village  et  comm. 
de  France  (Moselle),  à  9  kilom.  de  Thion- 
ville;  1,100  iiub.  L'église  renferme  le  caveau 
des  anciens  comtes  de  Custine,  qui  avaient 
leur  résidence  à  Roussy-le-Bourg. 

BOUSSY  (Jean  de),  écrivain  et  prêtre 
français,  membre  de  1  Académie  de  La  Ro- 
chelle et  aumônier  de  la  cathédrale  de  cette 
ville,  né  au  Vigau  (Gard)  en  1705,  mort  U  La 
Rochelle  en  1777.  On  a  de  lui  :  Aurélia  ou 
Orléans- délivré,  poiin'e  latin  traduit  en  fran- 
çais (173S,  in-12);  le  Cantique  des  cantiques, 
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idylle  prophétique  ;  le  Psaume  XLIV  et  la 
célèbre  prophétie  d'Emmanuel,  fils  de  la 
Vierge,  aux  chapitres  vu,  vm  et  ix  d'haie, 
interprétés  sur  l'hébreu,  dans  le  sens  littéral 
(La  Rochelle,  1747,  in-S»).  Le  premier  de 
ces  ouvrages  (Anrelia)  est  en  prose  poétique, 
et  non  en  vers.  Roussy  a  commis  une  fraude 
littéraire  en  affirmant,  dans  sa  préface,  que 
l'original  latin  existe,  mais  n'a  pas  été  pu- 
blié. U  n'y  a  pas  de  texte  latin.  L  ouvrage  de 
Jean  de  R0USS3'  est  devenu  rare  et  recher- 
ché des  bibliophiles,  parce- que  l'auteur,  s'é- 
tant  jeté  dans  la  plus  haute  dévotion  et 
ayant  conçu  des  scrupules  sur  les  tableaux 
qu'il  y  avait  tracés,  en  lit  acheter  tous  les 
exemplaires  qu'il  put  trouver  et  les  livra  aux 
flammes. 

ROUSTAGE  s.  m.  (rou-sta-je).  V.  rostage. 

BOUSTAIN  (Aaron- Jean-Baptiste-Pierre), 
jurisconsulte  français,  né  à  Paris  en  1804, 
mort  en  1856.  Reçu  docteur  en  1831,  il  se  fit 
inscrire  au  tableau  des  avocats,  mais  ne  plaida 
guère  et  continua  de  se  livrer  à  l'étude.  En 
1839,  il  devint  professeur  suppléant  à  la  Fa- 
culté de  Paris.  Après  1848,  il  s'occupa  de  po- 
litique et  devint  un  des  chefs  de  l'association 
nationale  pour  les  élections.  En  1855,  il  ob- 
tint la  chaire  de  droit  romain,  et  ses  cours  ex- 
citèrent un  véritable  intérêt,  parce  qu'il  y 
exposait  les  idées  des  jurisconsultes  alle- 
mands, alors  fort  peu  connues  en  France. 
Mais  une  mort  prématurée  vint  trancher 
brusquement  une  carrière  qui  promettait  d'ê- 
tre brillante. 

BOUSTAM-PACHA,  grand  vizir  de  Soli- 
man 1er,  mort  d'hydropisie  vers  la  fin  de 
1560.  Il  était  fils  d'un  paysan  albanais'.  De- 
venu grand  vizir  après  Soliman-Pacha,  il 
se  ligua  avec  Roxelane  et  trempa  ses  mains 
dans  le  sang  du  prince  Mustapha,  ce  qui 
causa  sa  disgrâce.  Mais  il  fut  bientôt  rappelé 
par  Soliman,  à  qui  il  était  devenu  nécessaire 
par  l'habijeté  avec  laquelle  il  trouvait  le 
moyen  de  remplir  son  trésor.  Roustam  voulut 
aussi  introduire  quelques  réfonnes-dans  l'ar- 
mement des  troupes  ;  mais  il  trouva  tant  de 
résistance  chez  les  soldats  qu'il  fut  obligé  de 
renoncer  à  ses  projets. 

ROUSTAMIDE  s.  m.  (rou-sta-mi-de).  Hist. 
Membre  d'une  dynastie  arabe.  V.  rostamidb. 

HOUSTAN  (Antoine-Jacques),  ministre  pro- 
testant, né  ii  Genève  en  1734,  mort  dans  la 
même  ville  eu  1808.  Il  remplit  quelque  temps 
les  fonctions  de  régent  au  collège  de  Genève, 
puis,  en  1764,  il  alla  à  Londres  remplir  les 
fondions  de  pasteur  de  l'Eglise  helvétique. 
Il  s'acquitta  de  ses  devoirs  avec  zèle  jusqu'en 
1790,  époque  où  sa  mauvaise  santé  l'obligea 
de  retourner  dans  son  pays  natal.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  Défense  du  christia- 
nisme considéré  du  coté  politique;  l'Impie  dé- 
masqué; Lettres  sur  l'état  présent  du  chris- 
tianisme (Londres,  1763);  Réponse  aux  diffi- 
cultés d'un  déiste  (Londres,  1772)  ;  Examen 
critique  de  la  seconde  partie  de  la  Profession  do 
foi  du  vicaire  savoyard  (1776)  ;  Catéchisme 
raisonné  de  la  religion  chrétienne  (Londres, 
1783);  Abrégé  de  l  histoire  universelle  (Lon- 
dres, 1776,  9  vol.  in-8<>). 

BOUSTAN  ou  BOUSTAM,  mameluk  de 
Napoléon,  né  en  Géorgie  vers  1780,  mort  à 
Dourdan  le  7  décembre  1845.  11  fut  enlevé 
fort  jeune  de  son  pays  et  vendu  comme  es- 
clave à  un  cheik  du  Caire,  qui  le  fit  élever 
pour  servir  dans  la  milice  des  mameluks. 
Lors  de  la  campagne  d'Egypte,  ce  cheik  en 
'fit  présent  à  Bonaparte.  Roustan  fut  attaché 
à  son  nouveau  maître  en  qualité  de  valet  de 
confiance;  Il  ne  le  quitta  plus  d'un  instant, 
veillant  à  la  porte  de  sa  tente  ou  sur  le  siège 
de  sa  voiture,  l'accompagnant  sur  tous  les 
champs  de  bataille,  dans  toutes  ses  recon- 
naissances, dans  toutes  les  revues.  On  le  re- 
connaissait dans  l'escorte  impériale  par  son 
turban  à  aigrette,  par  son  riche  costume 
oriental.  Napoléon,  des  son  retour  en  France, 
en  1799,  lui  avait  fait  donner  quelque  instruc- 
tion par  M.  Venard,  son  maître  d  hôtel  j'plus 
tard,  il  le  combla  de  bienfaits,  ie  nomma 
même  officier  de  la  Légion  d'honneur,  bien 
qu'il  ne  fit  pas  partie  du  corps  des  mame- 
luks de  la  garde,  comme  on  l'a  cru  long- 
temps. En  1814,  la  fidélité  de  Roustan,  jus- 
que-là à  toute  épreuve,  se  démentit  tout  à 
coup  :  il  refusa  d'accompagner  l'empereur 
après  l'abdication  de  Fontainebleau.  Accusé 
d  ingratitude  par,la  presse,  il  répondit  que 
des  raisons  particulières  l'avaient  empêché 
de  suivre  son  bienfaiteur  à  l'Ile  d'Elbe  :  il 
avait  femme  et  enfants,  et  puis,  comme  tant 
d'autres,  il  était  fatigué.  Au  retour  de  Napo- 
léon, en  1815,  il  fut  renfermé  à  Vincennes, 
puis  exilé  à  ïO  lieues  de  Paris.  La  deuxième 
Restauration  lui  accorda  un  bureau  de  lote- 
rie, qu'il  revendit  aussitôt  pour  aller  à  Lon- 
dres se  donner  en  spectacle  à  l'aristocratie 
anglaise.  Il  vécut  ensuite  dans  la  plus  pro- 
fonde obscurité  et  obtint,  dit-on,  une  direc- 
tion de  poste  aux  lettres  en  1831.  On  le  revit, 
avec  autant  d'étonnement  que  de  curiosité, 
à  la  cérémonie  de  la  translation  des  cendres 
de  l'empereur,  le  15  décembre  1840,  dans  son 
costume  traditionnel. 

ROUSTCHOUK,  ROUTSCIIOUK  ou  BOUT- 
CllOUK,  ville  forte  de  la  Turquie  d'Europe 
(Bulgarie),  ch.-l.  du  livahde  son  nom,  sur  la 
rive  droite  du  Danube,  au  confluent  de  la 
Kara-Lom,  en  face  de  la  ville  valaque  de 
Giurge-vro,  à  88  kilom.  E.  de  Nicopoli  ;  environ 


ROUT 


1469 


40,000  hab.  Evêché  grec.  C'est  une  ville  sala 
et  mal  bâtie.  Elle  u  une  enceinte  en  terre 
précédée  d'un  fossé  ;  ses  extrémités  s'ap- 
puient sur  le  Danube,  que  bordent  des  ro- 
chers escarpés,  dont  quelques-uns  sont  visi- 
bles seulement  dans  les  basses  eaux.  Seul, 
le  palais  du  gouverneur  a  un  aspect  monu- 
mental. Quelques  mosquées  sont  surmontées 
d'élégants  minarets.  Roustchouk  sert  d'en- 
trepôt pour  les  marchandises  d'Allemagne 
et  surtout  de  Vienne,  qui  y  sont  embarquées 
sur  te  Danube.  On  y  remarque  des  bazars  et 
une  grande  quantité  de  petites  boutiques 
fournies  d'étoffes  du  pays,  de  drogues,  de 
couleurs,  de  pipes,  do  tabacs  et  de  fruits. 
Fabriques  de  lainages,  de  soieries  et  de  co- 
ton. Les  Russes  la  prirent  en  1812  et  en 
'1828. 

ROUSTCHOUK  ou  DE  NICOPOLI  (livahde). 
Ce  livah,  situé  au  S.  de  la  Valachie,  a  pour 
ch.-I.  Nicopoli.  La  chaîne  des  Balkans  le  cou- 
vre de  ramifications  qui  s'abaissent  graduel- 
lement jusqu'au  Danube.  Le  territoire  est  ar- 
rosé par  de  nombreuses  rivières. 

BOCSTEM,  héros  fameux  dans  les  légen- 
des de  la  Perse.  Il  est  difficile  de  discerner 
■  ce  qu'il  peut  y  avoir  d'historique  dans  les  ré- 
cits merveilleux  que  les  Orientaux  font  de 
sa  vie  et  de  ses  exploits.  Ainsi,  sous  les  rois 
pischdadiens,  on  le  voit  combattre  contre  les 
Touraniens,  éternels  ennemis  des  Perses,  puis 
donner  la  mort  au  puissant  Isfendiur,  non 
inoins  illustre  que  lui  dans  les  traditions  na- 
tionales et  qui  était  fils  du  roi  Gouschtasp. 
Or,  ces  époques  sont  séparées  par  plusieurs 
siècles  d'intervalle.  Il  est  donc  vraisembla- 
ble qu'on  a  confondu  plusieurs  personnages 
du  même  nom,  en  accumulant  sur  un  seul 
homme  célèbre  les  actions  de  plusieurs,  comme 
cela  est  généralement  arrivé  pour  les  héros 
légendaires.  On  croit  que  Roustem  vivait  au 
vi«  siècle  avant  notre  ère,  qu'il  était  prince 
du  Sedjestan  et  que  ses  combats  avec  Isfen- 
diar  eurent  pour  cause  son  opposition  à  la 
doctrine  de  Zoroastre.  Resté  indépendant 
dans  ses  Etats,  il  périt  plus  tard  dans  une  ex- 
pédition contre  l'Inde. 

ROUSTEM,  général  persan  qui  vivait  au 
vue  siècle  de  notre  ère.  Son  père,  Feroukh- 
zad,  ayant  été  mis  k  mort  par  ordre  d'Arzou- 
midokht,  tille  de  Chosroès  II,  il  s'arma  pour 
tirer  vengeance  de  ce  meurtre,  détrôna  lu 
princesse  et  fit  régner  à  sa  place  Fcroukh- 
zad,  d'abord,  puis  lezdedjerd  II.  Comme  les 
Arabes  so  préparaient  à  passer  l'Euphrate 
pour  propager  l'islamisme  les  armes  à  ta 
main,  Roustem  fut  chargé  d'aller  k  leur  ren- 
contre. Dans  une  sanglante  bataille  ,  où 
Roustem  combattit  avec  un  grand  courage, 
il  fut  tué  près  de  Kadesiah,  et  la  Perse  tomba 
sous  le  joug  des  Arabes  en  l'an  636. 

ROUSTEM-BEYG,  cinquième  prince  de  la  dy- 
nastie du  Mouton-Blanc.  Il  régna  vers  la  fin 
du  xve  siècle,  pendant  cinq  ans  et  demi,  sur 
la  Perso  occidentale.  Ayant  pris  part  à  la  ré- 
volte de  son  oncle  Massih-Mirza  contre  Baï- 
singar,  il  tomba  entre  les  mains  de  celui-ci 
et  lut  détenu  dans  la  forteresse  d'Alindjak  ; 
mais,  délivré  l'année  suivante  par  ses  amis, 
-  il  marcha  sur  Tauris,  força  Baïsingar  a  fuir 
et  fut  proclamé  sultan  à  sa  place.  11  fit  en- 
suite plusieurs  guerres  heureuses;  mais,  en 
1498,  ii  fut  défait  par  Ahmed ,  fils  d'Ogour- 
lou.  L'année  suivante,  il  fut  défait  une  se- 
conde fois  et  mis  à  mort  par  l'ordre  d'Ahmed. 

ROUSTER  v.  a.  ou  tr.  (rou-sté).  V.  ros- 

TER. 

RÛUSTISSURE  s.  f.  (rou-sti-su-re).  Argot 
des  théâtres.  Pièce  sans  valeur,  qui  ne  sau- 
rait avoir  aucun  succès;  rôle  sans  impor- 
tance :  Que  dites-vous  de  cette  pièce? —  Penh! 
c'est  une  roustissure.  Avez-vous  un  jolirûte 
dans  l'ouvrage  qu'on  va  mettre  à  la  scène?  — 
Oh!  ne  m'en  parlée  pas;  c'est  une  vraie  rous- 

T1SSURE. 

ROUSTURE  s.  f.  (rou-stu-rè).  V.  rosturk. 
ROUSTURER  v.  a.  ou  tr.  (rou-stu-ré).  V. 

ROSTUR. 

ROUT  s.  in.  (routt).  Orthographe  régulière, 
mais  peu  usitée,  du  mot  raout  :  Le  rout  mo- 
derne est  notre  ancien  cercle  agrandi.  (Tra- 
vers.) Les  grecs  de  bas  étage  y  pullulaient  et 
trouvaient  de  faciles  auxiliaires  dans  les  Circés 
et  les  Armides  qui  enchantaient  ces  routs 
mêlés.  (F.  Mornaud.) 

L'Angleterre   chez  nous  a  jeta  ses  costumes. 
Ses  chambres,  son  charbon,  sus  routt  et  ses  cou- 
tumes. 
Ancelot. 

ROUTAILLER  v.  a.  ou  tr.  (rou-ta-llé;  // 
mil.).  Chasse.  Suivre  avec  le  limier,  pour 
faire  tirer  par  des  chasseurs  :  Routailler 
le  lièvre. 

BOUTCHOUK,  ville  de  la  Turquie  d'Eu- 
rope. V.  Roustchouk. 

ROUTE  s.  f.  (rou-te  —  du  latin  rupta,  sous- 
entendu  via,  proprement  chemin  brisé,  voie 
brisée,  de  rumpere,  rompre,  briser.  Comparez 
notre  terme  brisée  dans  cette  locution:  Aller 
sur  les  brisées  de  quelqu'un).  Voie  de  terre 
pratiquée  pour  aller  d'un  lieu  à  un  autre  ; 
Route  départementale.  Les  montagnes  sont 
coupées  par  des  routes.  (&i<ao  de  SiuBl.) 

—  Direction  à  suivre  pour  aller  en  quelque 
lieu  :  Route  de  terre.  Route  de  mer.  Se 
tromper  de  route.  Ses  guides  n'eurent  pas  de 
peine  à  suivre  la  ROUTE  de  la  princesse.  (Volt.) 
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—  Action  de  cheminer,  de  se  transporter 
d'un  lieu  dans  un  autre  :  Etre  en  route.  5e 
mettre  en  route.  Continuer  sa  houte.  Faire 
route  avec  quelqu'un. 

—  Grande  allée  percée  dans  une  forêt, 
dans  un  parc,  pour  la  commodité  du  char- 
roi, de  la  chasse,  de  la  promenade. 

—  Direction  suivie  :  La  route  du  soleil- 
La  route  que  suit  un  fleuve. 

Il  fixe  sur  l'émail  de  l'horloge  légère 
Des  routes  du  soleil  la-trace  passagère. 

ClIÈNEDOLLÉ. 

—  Fig.  Voie  que  l'on  suit,  direction  que 
l'on  donne  à  ses  actions  :  La  route  de  l'hon- 
neur, La  route  du  vice.  La  route  des  digni- 
tés, des  richesses.  Il  y  a  cinq  cent-mille  rou- 
tes qui  nous  mènent  au  salut.  (Mm«  de  Sév.)' 
Il  n'est  point  de  route  plus  sûre  pour  aller 
au  bonheur  que  celle  de  la  vertu.  (J.-J.Rouss.) 
Mille  routes  conduisent  à  l'erreur,  une  seule 
mène  à  la  vérité,  (J.-.T.  Rouss.)  On  ne  peut 
pas  sortir  des  routes  de  la  nature  sans  s'éga- 
rer. (B.  de  St-P.)  La  bonne  route  pour  ga- 
gner le  plaisir,  c'est  le  travail.  (Picard.)  A 
mesure  qu'il  se  découvre  des  routes  nou- 
velles pour  parvenir  au  pouvoir,  on  voit  bais- 
ser la  valeur  de  la  naissance.  (De  Tocque- 
ville.)  Les  générations  auxquelles  nous  frayons 
la  route  passent  joyeuses  sur  nos  tombes  ef- 
facées. (Proudh.). 

Chacun  suit  dans  oe  morde  une  route  incertaine, 
Selon  que  son  erreur  le  joue  et  le  promené. 

Boileau. 
Du  crime  ainsi  toujours  le  crime  ouvre  la  roule, 

N.   LEMERCIEE. 

.  .  .  Pourvu  qu'a  son  but  un  courtisan  arrive, 
On  l'applaudit  toujours,  quelque  roufequ'il  suive. 

UOUaSAULT. 

C'est  pour  finir  que  tout  prend  l'existence, 
A  chaque  instant  cela  nous  est  prouvé; 
Du  jeune  au  vieux  quelle  est  la  différence! 
L'un  est  en  route,  et  l'autre  est  arrivé. 

Guiciiard. 

—  Boute  nationale,  royale,  impériale,  Voie 
de  grande  communication  appartenant  à  l'E- 
tat et  entretenue  par  lui.  Il  Houte  départemen- 
tale, Voie  de  grande  communication  appar- 
tenant à  un  département  et  entretenue  par 
lui.     ' 

—  Grande  roule,  Grande  voie  publique.  Il 
Fig.  Voie  banale,  suivie  par  un  grand  nom- 
bre de  personnes. 

—  Boute  militaire,  Boute  stratégique.  Che- 
min tracé  pour  faciliter  les  mouvements  de 
troupes. 

—  Faire  fausse  route,  S'égarer,  s'écarter 
de  sa  route.  Il  Fig.  Se  tromper,  prendre  des 
moyens  impropres  à  conduire  au  résultat 
voulu. 

—  Véner.  Aller  à  la  route,  Se  dit  de  la 
bête  qui  suit  le  grand  chemin. 

—  Mar.  Chef  de  route.  Ancien  officier  de 
la  marine  marchande,  qui  avait  des  fonctions 
analogues  à  celles  d'un  chef  d'escadre.  11  En 
route  ou  A  la  route,  Commandement  fait  au 
timonier  de  garder  ou  de  reprendre  ta  route 
qu'on  lui  avait  indiquée.  Il  Faire  route,  Sui- 
vre une  direction  donnée  :  Je  fis  ROVTEpour 
passer  au  vent  de  cette  roche  et  je  l'arrondis  à 
une  lieue.  (La  Pérouse.)  U  Porter  à  la  route, 
Manœuvrer  la  barre  de  façon  à  mettre  le 
navire  dans  la  route.  Il  Donner  la  route,  In- 
diquer à  l'officier  de  quart  lu  direction  dans 
laquelle  il  doit  faire  gouverner.  Il  Etre  en 
route,  Avoir  la  direction  favorable.  Il  Faire 
valoir  la  route,  Manœuvrer  de  la  façon  la 
plus  convenable  pour  garder  la  route  que  l'on 
doit  suivre, 

—  Art  milit.  Chemin,  direction  que  l'on 
assigne  à  des  militaires  en  voyage  :  Donner 
une  route  à  des  troupes.  Accorder  à  des  trou- 
pes une  indemnité  de  route,  h  Feuille  de 
tfiute,  Ecrit  qui  indique  les  logements  d'une 
troupe  en  voyage,  il  Ecrit  qu'on  délivre  à  un 
militaire  qui  voyage  isolément,  pour  lui  tra- 
cer sa  route  :  Faire  signer  sa  Veuille  de 
route  à  l'état-major  de  la  place.  La  feuille 
de  route  tient  lieu  de  passe-port.  (Acad.) 

—  Agric.  Nom  donné,  dans  la  basse  Pro- 
vence, aux  défrichements  des  landes. 

—  Syn.  Route,  chemin,  voie.  V.  CHEMIN. 

—  Encycl.  Hist.  Les  premiers  peuples  qui 
aient  eu  une  civilisation  .ont  compris  l'im- 
périeuse nécessité  où  ils  étaient  de  créer 
des  voies  de  communication;  mais  les  Perses 
et  les  Babyloniens  paraissent  s'être  les  pre- 
miers occupés  de  taire  des  routes  réguliè- 
res et  établies  d'après  certaines  règles  gé- 
nérales. 11  ne  nous  reste  malheureusement 
aucun  renseignement  sur  le  mode  de  con- 
struction qu'ils  avaient  employé.  Les  plus  an- 
ciens historiens  connus  parlent  des  chemins 
publics  comme  de  voies  k  l'usage  de  tous  et 
établies  de  toute  antiquité  ;  l'Exode  et  les 
Nombres  mentionnent  des  voies  publiques  et 
des  chemins  frayés  dans.la  Palestine;  Héro- 
dote parle  de  routes  qui  aboutissaient  aux 
portes  de  Thèbes. 

Tout  porte  à  croire  que  la  Gaule  était  déjà 
pourvue  de  voies  de  terre  avant  l'invasion 
romaine.  L'usage  que  les  peuplades  gauloises 
faisaient  de  chariots  et  de  chars  de  guerre 
confirme  suffisamment  cette  croyance,  bien 
qu'il  ne  subsiste  aujourd'hui  aucun  vestige 
de  ces  chemins.  Il  est  remarquable  qu'on  ne 
trouve  non  plus  aucune  trace  de  chemins 
construits  à  l'époque  de  la  puissance  des  ré- 
publiques grecques.  Mais  on  s'explique  que 


ROUT 

le  besoin  de  construire  des  routes  assez  soli- 
des pour  persister  jusqu'à  nos  jours  se  soit  peu 
fait  sentir  dans  un  pays  où  la  beauté  du  cli- 
mat rendait  les  communications  faciles,  où  le 
peu  de  commerce  intérieur  les  rendait  moins 
-importantes  et  où  les  guerres  intestines  fré- 
quentes les  eussent  de  plus  rendues  dange- 
reuses. 

Ammien  Marcellin,  Polybe,  Cornélius  Ne- 
pos  nous  racontent  que  les  Gaulois  s'étaient 
créé  des  passages  commodes  à  travers  les 
vallées  et  les  déserts  abrupts  des  Alpes,  et 
Strabon  explique  qu'une  partie  du  commerce 
de  l'Océan  à  la  Méditerranée  se  faisait  par 
voie  de  terre.  Polybe  parle  d'une  route  en 
Espagne  ;  elle  se  dirigeait  d'Emporium  vers  le 
Rhône,  puis  vers  les  Alpes.  La  construction  de 
cette  route  peut  être  attribuée  aux  Carthagi- 
nois, qui,  comme  on  sait,  pavèrent  les  pre- 
miers leurs  voies  de  communication. 

Les  voies  romaines  s'étendaient  jusqu'aux 
confins  de  l'empire;  elles  ont  en  grand  nom- 
bre survécu,  à  cause  de  la  solidité  de  leur 
construction  et  des  travaux  gigantesques 
devant  lesquels  on  n'avait  pas  reculé  pour 
l'établissement  de  ces  routes.  Dans  le  trace 
de  ces  routes,  les  Romains  s'attachaient  par- 
ticulièrement k  éviter  toute  sinuosité.  Ils  en- 
levaient en  plaine  tout  le  terrain  meuble 
compris  entre  les  bords  de  la  route  et  le 
remplaçaient  par  des  matériaux  de  construc- 
tion. Quand  la  route  devait  réunir  deux  col- 
lines, ou  l'élevait  jusquà  la  hauteur  de  ces 
coteaux,  et  on  perçait  les  montagnes  pour 
lesquelles  une  pareille  élévation  de  la  voie 
eût  été  impossible. 

Pour  nous  en  tenir  aux  voies  de  ce  genre 
qui  traversaient  la  Gaule,  nous  mentionne- 
rons les  voies  militaires  établies  successive- 
ment par  Cneius  Domitius,  Jules  César  et 
Agrippa.  Ce  dernier,  à  deux  routes  partant 
du  Lyon  et  établies  sous  Auguste,  qui  se  di- 
rigeaient l'une  sur  Aoste,  l'autre  sur  Suse, 
ajouta  quatre  nouvelles  voies  aboutissant  à, 
la  Baltique,  la  Manche,  l'Océan  et  la  Médi- 
terranée. Lia  première  traversait  les  vallées 
du  Rhin  et  de  la-  Meuse  ;  la  seconde  passait  k 
Autun,  Troyes,  Châlons,  Reims,  Soissous , 
Noyon,- Amiens;  la  troisième,  après  avoir  dé- 
passé l'Auvergne,  se  bifurquait  à  Limoges  et 
aboutissait  d'une  part  à  Saintes,  de  l'autre  à 
Bordeaux;  la  quatrième  venait  s'arrêter  k 
Marseille  en  côtoyant  le  Rhône.  A  ces  voies, 
dont  la  longueur  était  d'environ  4,000  kilo- 
mètres, s'ajoutèrent  bientôt  de  nombreux  em- 
branchements, destinés  à  desservir  les  inté- 
rêts industriels  et  agricoles  du  pays  et  k  con- 
duire aux  établissements  thermaux,  très- fré- 
quentés déjà  dans  les  Gaules. 

Les  routes  principales  ou  voies  militaires 
étaient  principalement  destinées  k  rendre 
plus  facile  la  transmission  des  ordres  sur 
toute  la  longueur  de  leur  parcours,  et  on  les 
avait  pourvues,  dans  ce  but,  de  relais  et  de 
mansions  où  devaient  se  trouver  constam- 
ment des  chevaux  k  la  disposition  des  émis- 
saires impériaux.  La  Gaule  fut  ainsi  dotée, 
pendant  la  période  romaine ,  de  plus  de 
30,000  kilomètres  de  voies  principales  et  se- 
condaires. Ou  les  divisait  en  effet,  k  cette 
époque,  en  deux  classes  :  les  grandes  voies 
publiques  {vix  publics)  e.t  les  chemins  vi- 
cinaux (vt'as  vicinales),  comme  l'explique 
Horatius  Siculus  Klaccus,  auteur  du  temps  de 
Domitien. 

Sous  les  souverains  francs,  quelques  rares 
ordonnances  eurent  pour  objet  d  empêcher 
la  ruines  des  voies  de  communication.  Les 
relais  et  mansions  ne  furent  plus  maintenus, , 
et  on  se  borna,  pour  l'entretien,  aux  ouvra- 
ges sans  lesquels  la  circulation  serait  deve- 
nue absolument  impossible.  Sous  Dagobert, 
on  respectait  si  peu  les  voies  publiques  que 
ce  prince  dut  défendre,  sous  peine  d'amende, 
tout  empiétement  sur  les  routes  ou  chemins 
vicinaux. 

Charlemagne  s'occupa  plus  activement  de 
nos  rouies  et  donna  des  ordres  sur  l'entretien 
et  la  construction  des  voies  de  communica- 
tion; plusieurs  capitulaires  prescrivent  k  ce 
sujet  de  pratiquer  les  anciennes  coutumes 
abandonnées. 

Les  seigneurs  féodaux  s'occupèrent,  cha- 
cun dans  sou  fief,  de  régler  k  sa  manière 
la  construction  et  l'entretien  des  routes;  de 
là  une  certaine  anarchie  qui  se  prolongea 
longtemps  ;  des  commissaires  royaux  envoyés 
par  Philippe- Auguste  pour  surveiller  les 
chemins  ne  purent  améliorer  la   situation. 

On  divisait  alors  les  routes  en  chemins 
royaux,  chemins  publics,  chemins  de  traverse 
et  sentiers;  mais  leur  largeur  variait  suivant 
les  provinces.  Malgré  l'indifférence  du  gou- 
vernement central,  de  très-importants  tra- 
vaux de  voirie  furent  exécutés  à  cette  époque. 
L'histoire  des  ponts  de  notre  pays  suffit  à  le 
prouver;  presque  tous  les  ponts  importants 
sont  d'une  construction  qui  remonte  au  xiue 
et  au  Xive  siècle. 

Mais  le  besoin  de  voies  de  communication 
se  fit  bien  plus  fortement  sentir' k  partir  de 
la  Renaissance,  grâce  surtout  aux  relations 
nécessaires  entre  Je  gouvernement  central  et 
les  vieilles  provinces  féodales  qu'il  s'était 
ralliées.  Au  xnie  siècle,  le  roulage  s'organise 
sur  les  chemins  partant  de  Paris;  au  xve  siè- 
cle, Louis  XI  crée  le  service  des  postes;  au 
xviu  siècle,  Louis  XII,  François  I«r,  Henri  II, 
Charles  IX,  Henri  111  fout  de  nombreu- 
ses ordonnances  sur  la  police  et  les  moyens 
de  réparation  de  nos  routes.  Charles  IX  in- 
troduisit le  premier  en  France  les  coches  et 
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les  carrosses,  et  l'usage  de  ces  véhicules  pour 
les  voyages  se  répandit  rapidement  sur  les 
voies  publiques. 

A  cette  époque,  les  route*  n'étaient  pas  ré- 
gulièrement établies  sur  toute  leur  longueur; 
il  y  avait  des  lacunes  et,  en  certains  points, 
on  ne  trouvait  que  le  terrain  naturel.  Les  tra- 
verses des  villes,  les  quelques  chaussées  con- 
struites sur  les  points  difficiles  formaient, 
pour  ainsi  dire,  les  jalons  de  leur  direction 
qui,  le  plus  souvent,  en  rase  campagne, 
n'était  pas  même  indiquée  soit  par  des  plan- 
tations, soit  par  des  fossés,  mais  était  aban- 
donnée au  choix  des  voyageurs  et  aux  indi- 
cations multiples  des  frayés. 

Henri  IV  et  Sully  ne  négligèrent  pas  cette 
branche  des  travaux  publics,  et  des  règle- 
ments chargèrent  les  trésoriers  de  France  d'a- 
dresser au  grand  voyer,  titre  que  porta  Sully 
lui-même,  un  état  de  toutes  les  réparations 
qui  étaient  k  faire  aux  ouvrages  publics,  en 
cotant  les  plus  nécessaires  et  les  plus  pres- 
sées et  ce  qu'elles  pourraient  coûter.  Cette  or- 
ganisation dura  peu,  mais  elle  fut  remplacée 
par  une  meilleure  sous  Colbert,  d'abord  in- 
tendant,puis  contrôleur  général  des  finances. 
Cette  nouvelle  organisation  dura  jusqu'à  la 
fin  du  xvhc  siècle. 

L'intendant  de  chaque  province  fut  chargé 
d'envoyer  un  état  des  ouvrages  qu'il  croyait 
nécessaires  et  un  devis  relatif  à  ces  travaux. 
Le  contrôleur  général  écartait  ceux  qui  lui 
paraissaient  les  moins  importants  et  insérait 
les  autres  à  l'état  des  ponts  et  chaussées 
arrêté  par  le  roi,  puis  chaque  intendant  re- 
cevait ensuite  connaissance  de  la  partie  de 
l'état  qui  le  concernait. 

Il  y  avait  en  cela  progrès  sur  l'administra- 
tion telle  que  l'avait  établie  Sully,  puisque  la 
direction  des  travaux  avait  été  enlevée  aux 
trésoriers  de  France,  qui  occupaient  des  of- 
fices, pour  être  remise  aux  mains  des  inten- 
dants, fonctionnaires  amovibles  jouant  à  peu 
près  le  rôle  actuel  de  nos  préfets;  des  ingé- 
nieurs spéciaux  leur  avaient  du  reste  été  ad- 
joints et  donnaient  leurs  soins  à  l'exécution 
des  travaux  et  à  leur  bon  entretien. 

Mais  c'est  aux  ponts  surtout  que  furent 
affectées  les  ressources  de  l'administration, 
vu  leur  importance  immédiate  et  capitale 
pour  nouer  les  relations  sur  les  deux  rives 
des  grands  fleuves;  les  routes  ne  veuaieut 
qu'en  second  lieu,  et  les  travaux  de  roules 
proprement  dits  furent,  durant  cette  période, 
en  nombre  limité  et  d'une  importance  res- 
treinte. Nous  citerons  cependant  la  route  de 
Champagne  en  Alsace,  celle  de  Paris  à  Ver- 
sailles, celle  du  Soissonnais  en  Flandre  pour 
le  commerce  des  vins.  En  résumé,  les  eflorts 
de  Colbert  ne  purent  que  préserver  de  la 
ruine  les  anciens  ouvrages  et  multiplier  ou 
prolonger  le  petit  nombre  de  chaussées  éta- 
blies dans  les  plus  mauvais  passages. 

Il  en  était  de  même  dans  les  .pays  d'états 
qui  ne  relevaient  pas  de  son  administration 
sous  ce  rapport  :  en  Artois,  en  Flandre,  en 
Bourgogne,  en  Bretagne,  où  la  situation  des 
routes  était  cependant  particulièrement  sa- 
tisfaisante, dans  le  Languedoc,  en  Provence. 

Il  était  réservé  au  xvme  siècle  de  doter  la 
France  de  ces  grandes  avenues  qui,  correc- 
tement alignées  sur  de  longs  parcours,  rayon- 
nent autour  des  anciennes  résidences  royales. 
Il  fut  arrêté  que  les  routes  seraient  à  l'avenir 
(1705)  tracées  du  plus  droit  alignement  que 
faire  se  pourrait  au  travers  des  propriétés 
particulières,  et  on  mita  la  charge  des  pro- 
priétaires auxquels  un  pareil  tracé  faisait 
gagner  du  terrain  les  dédommagements  dus 
a  ceux  qui  en  perdaient.  En  1720,  Law  fit 
parattre  un  édit  d'après  lequel  les  grandes 
voies  devaient  avoir  une  largeur  de  60  pieds 
et  être,  en  outre,  flanquées  de  fossés  de 
6  pieds  de  largeur,  soit  dans  les  traverses  de 
forêts,  soit  en  dehors  des  forêts.  Les  chemins 
de  moindre  importance  durent  avoir  une  lar- 
geur de  48  pieds,  y  compris  deux  fossés  de 
6  pieds  de  largeur  chacun.  Le  curage  de  ces 
fossés  était  laissé  k  la  charge  des  riverains, 
mais  l'établissement  devait  en  être  fait  aux 
frais  du  roi.  Les  dépenses  de  plantations  de- 
vaient aussi  être  supportées  par  les  proprié- 
taires voisins. 

Les  frais  de  construction  et  l'entretien  des 
routes  dépassèrent  presque  toujours,  malgré 
ces  précautions,  les  fonds  mis  k  la  disposi- 
tion des  contrôleurs.  On  eut  alors  recours 
d'une  manière  régulière  à  l'emploi  de  la 
corvée.  Malgré  les  inconvénients  de  ce  sys- 
tème, les  routes  s'améliorèrent  durant  cette 
période,  et  parce  que  les  dépenses  d'entretien 
n'étaient  plus  un  sujet  d'embarras,  et  parce 
que  le  corps  des  contrôleurs  comprenait  un 
grand  nombre  d'ingénieurs  d'un  rare  mérite, 
Hupeau,  de  Regemorte  et  ses  fils,  les  Tresa- 
guet,  les  Bayeux,  de  Cessart,  Trudaine,  qui 
eut  la  première  idée  de  l'assemblée  générale 
des  ponts  et  chaussées,  et  surtout  Perronet. 

L'édit  de  Law  fut  rapporté;  la  largeur 
des  routes  put  dépasser  60  pieds  au  travers 
des  forêts  ou  daus  les  traverses  de  grandes 
villes  et  s'abaisser  beaucoup  au-dessous  de 
ce  chiffre,  suivant  les  circonstances.  Nous 
empruntons  les  renseignements  statistiques 
suivants  aux  documents  du  ministère  des 
travaux  publics.  La  longueur  des  routes  de 
toute  nature  pouvait  être  évaluée,  k  cette  épo- 
que, k  environ  40,000  kilomètres,  ayant  exigé 
une  dépense  de  800  millions  de  livres,  dont 
les  trois  quarts  ont  été,  fournis  par  la  cor- 
vée et  le  reste  partie  par  le  trésor  royal, 
partie  par  des  impositions  spéciales  sur  les 
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diverses  généralités,  sur  les  villes  et  com- 
munautés intéressées,  partie  par  les  con- 
cessionnaires de  péage.  Aux  abords  de  Pa- 
ris, la  largeur  des  voies  était  communément 
de  plus  de  20  mètres  ;  celles  qui  devaient 
être  plus  tard  comprises  au  nombre  des  rou- 
les nationales  avaient  une  largeur  qui  n'était 
qu'exceptionnellement  inférieure  à  12  mè- 
tres. Les  chaussées  pavées  de  4  k  6  mètres 
de  largeur,  s'étendaient  sur  une  longueur 
de  plus  de  4,000  kilomètres.  Des  fossés  de 
î  mètres  bordaient  ces  routes,  et  à  3  mètres 
de  distance  régnaient  des  plantations  d'ar- 
bres forestiers  et  des  bornes  milliaires  qui 
indiquaient  la  distance  rapportée  k  un  point 
situé  au  pied  de  la  tour  septentrionale  de  la 
cathédrale  de  Paris.  Dans  les  dernières  an- 
nées qui  précédèrent  la  Révolution,  le  bud- 
get des  routes  et  ponts  s'élevait  k  5,600,000  li- 
vres, non  compris  la  prestation  représenta- 
tive de  la  corvée.  L'impôt  de  la  corvée  fut, 
en  effet,  définitivement  aboli  en  1790  et  rem- 
placé par  des  prestations  en  nature  libéra- 
bles en  argent. 

Dans  les  premières  années  de  la  Révolu- 
tion, le  changement  d'organisation,  le  temps 
d'arrêt  qui  eut  lieu  entre  la  destruction  de 
l'ancienne  administration  et  la  reconstitution* 
de  la  nouvelle  tirent  tomber  nos  routes  dans 
un  état  déplorable.  Roland  chercha  à  y  re- 
médier par  la  création  de  la  taxe  d'entretien 
(v.  roulage),  mais  elle  dut  être  bientôt  aban- 
donnée. On  divisa  les  routes  en  trois  classes 
par  rapport  à  leur  direction  :  routes  de  Pa- 
ris aux  frontières,  routes  de  communication 
de  deux  grandes  villes  du  territoire,  routes 
départementales. 

Sous  l'Empire,  on  fixa  à  une  somme  assez 
élevée  le  budget  annuel  d'entretien  des  rou- 
tes, qui  furent  de  nouveau  classées,  par  dé- 
cret de  1811,  en  routes  impériales  et  routes 
départementales.  Les  dépenses  de  construc- 
tion, reconstruction  et  entretien  des  routes 
furent  k  la  charge  du  Trésor  pour  les  routes 
impériales  des  deux  premières  classes,  k  la 
charge  du  Trésor  et  des  départements  pour 
les  roules  impériales  de  3e  classe,  des  dépar- 
tements et  communes  pour  les  routes  dépar- 
tementales. 

Le  même  décret  donnait  des  instructions 
détaillées  relatives  au  classement,  k  la  con- 
struction et  à  l'entretien  des  routes,  aux  plan- 
talions  qui  les  bordent,  aux  délits  de  grande 
voirie,  au  personnel  chargé  des  travaux  de 
main-d'œuvre  et  de  surveillance. 

Après  la  Restauration ,  la  France,  dont  le 
territoire  avait  été  réduit  par  la  perte  de  ses 
conquêtes ,  ne  possédait  plus  que  183  routes 
nationales  (c'est  le  nom  actuel  des  routes  im- 
périales de  1811),  dont  k  peine  12,000  kilo- 
mètres sur  30,000  étaient  convenablement  en- 
tretenues; malgré  de  très-grandes  dépenses 
et  des  sacrifices  d'ombreux  que  s'imposaient 
nos  finances,  on  n'avait  encore  en  1830  que 
18,000  kilomètres  de  routes  nationales  k  l'état 
d'entretien,  sur  34,000  kilomètres  de  routes 
tracées. 

Sous  le  gouvernement  de  Louis-Philippe, 
les  travaux  publics  reçurent  une  impulsion 
nouvelle;  on  s'occupa  principalement  de  l'en- 
tretien des  grandes  voies  de  communica- 
tion, et  l'on  parvint  k  maintenir  dans  un  état 
satisfaisant,  k  force  de  soins,  la  presque  to- 
talité des  36,000  kilomètres  de  routes  natio- 
nales ouvertes  k  la  fin  de  1847. 

L'apparition  des  chemins  de  fer  modifia 
depuis  lors  d'une  manière  très-notable  l'im- 
portance des  diverses  roules  et  fit  reverser 
sur  le  nouveau  moyen  de  communication  une 
partie  des  fonds  destinés  autrefois  à  l'entre- 
tien des  routes.  On  peut  évaluer  k  39,000  ki- 
lomètres la  longueur  de  nos  routes  nationales 
classées. 

Des  variations  analogues  se  produisirent 
dans  la  construction  et  l'entretien  des  roules 
départementales,  moins  importun  tes,  mais  qui, 
dans  divers  points  du  territoire,  surtout  de- 
puis l'exploitation  de  nos  lignes  de  chemins 
de  fer,  ont  acquis  beaucoup  plus  de  dévelop- 
pement et  ont  été  soumises  k  une  circulation 
de  jour  en  jour  croissante,  qui  nécessite  des 
travaux  d'entretien  plus  soignés  et  plus  coû- 
teux. Il  faut  évaluer  k  environ  48,000  le  nom- 
bre de  kilomètres  classés  de  nos  roules  dé- 
partementales. 

Cette  étude  historique,  consacrée  spécia- 
lement aux  routes  françaises,  ne  saurait 
s'étendre  ici  aux  voies  de  communication 
des  autres  peuples  européens;  _elle  permet 
d'ailleurs  de  se  rendre  un  compte  assez 
exact  des  changements  qui  se  sont  produits 
aux  diverses  époques  dans  la  construction 
et  l'entretien  des  routes.  Nous  renverrons, 
pour  l'étude  statistique  des  voies  de  commu- 
nication des  Etats  étrangers,  aux  articles  re- 
latifs aux  différentes  nations  et,  pour  ce  qui 
concerne  la  circulation  des  routes,  k  l'article 

ROULAGE. 

—  P.  et  chaussées.  L'établissement  d'une 
route,  quelle  que  soit  son  importance,  exige 
l'étude  préalable  des  conditions  dans  les- 
quelles elle  sera  parcourue  par  des  moteurs 
qui  seront  des  chevaux  et  des  véhicules  qui 
seront  supportés  par  des  roues.  Il  faut  tout 
d'abord  se  rendre  compte  des  diverses  cau- 
ses qui  influent  sur  le  travail  du  moteur  et 
sur  les  résistances  pour  en  changer  la  va- 
leur. Le  tirage  s'exerce  d'habitude  à  très- 
peu  près  parallèlement  k  la  surface  de  la 
route,  et  il  doit  vaincre  le  frottement  k  la 
roue  et  le  frottement  a  l'essieu,  si  la  route 
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est  horizontale,  et,  outre  cela,  une  résis- 
tance due  à  la  pesanteur,  si  le  terrain  est 
en  rampe. 

On  sait,  du  reste,  que,  suivant  la  conti- 
nuité, l'intensité  et  l'ordre  de  succession  des 
efforts  de  tirage  que  doit  exercer  un  cheval, 
la  quantité  d'action  par  seconde  et  la  quan- 
tité d'action  journalière  que  l'on  peut  en  ob- 
tenir varient  dans  des  proportions  considéra- 
rables,  sans  rester  aucunement  entre  elles 
dans  un  rapport  constant. 

Les  conditions  à  réaliser  pour  obtenir  le 
maximum  d'économie  des  transports  doi- 
vent permettre  d'atteindre  à  la  fois  le  maxi- 
mum absolu  de  la  quaniité  d'action  du  mo- 
teur, le  minimum  des  résistances  secondaires. 
Diverses  causes  peuvent  faire  varier  l'inten- 
sité des  résistanee's  et  la  quantité  journalière 
d'action  dont  est  susceptible  le  moteur,  et, 
pour  ce  qui  concerne  les  routes,  ce  sont  sur- 
tout :  l'inclinaison,  la  longueur,  l'ordre  de 
succession  des  rampes  du  profil  longitudinal, 
le  degré  de  courbure  et  la  longueur  des  cour- 
bes de  raccordement,  la  forme  du  profil  trans- 
versal, le  mode  de  constitution  de  la  chaus- 
sée et  son  mode  d'entretien. 

—  Profil  longitudinal.  Toutes  les  rampes 
et  toutes  les  pentes  ne  sauraient  être  admises 
dans  le  profil  en  long  d'une  rouie  ;  au  delà 
d'une  certaine  limite  de  déclivité,  il  y  aurait 
une  source  d'obstacles  bientôt  insurmontables 
opposés  à  la  circulation,  et  le  cheval  devien- 
drait bientôt  incapable  de  se  mouvoir  et  de 
servir  au  transport  des  matériaux.  Une  pente 
ne  doit  jamais  être  telle  que,  attelé  a  un  vé- 
hicule d'une  certaine  masse,  auquel  s'ajoute 
le  poids  du  chargement, le  cheval  n'ait  cepen- 
dant plus  aucun  effort  de  tirage  à  faire  pour 
descendre  la  pente,  et,  si  l'on  tient  compte  du 
poids  propre  du  moteur,  on  doit  en  principe  ne 
jamais  admettre  de  pente  plus  forte  que  celle 
sur  laquelle  il  descend  attelé  dans  les  mêmes 
conditions  que  s'il  était  libre.  On  a  ainsi 
une  limite  supérieure  des  déclivités  possi- 
bles :  elles  sont  d'environ  •—  sur  une  cbaus- 
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sée  d'empierrement,  —  sur  une  chaussée  pa- 
vée. Un  moteur  animé  peut  en  un  certain 
temps  dépenser  une  quantité  d'action  déter- 
minée, et  tout  amène  à  conclure  qu'il  faut 
éviter  de  lui  faire  effectuer  cette  dépense  par 
un  travail  inégal,  en  exigeant  de  lui  à  un  in- 
stant donné  un  effort  considérable,  pour  ne 
lui  demander  ensuite  qu'un  effort  beaucoup 
inférieur  à  la  moyenne.  On  a  dû  rechercher 
a  ce  sujet  quelle  forme  il  convenait  de  don- 
ner au  profil  en  long  d'une  roule  et  quelle 
était  la  pente  à  adopter  comme  la  plus  favo- 
rable pour  franchir  unehauteur  donnée.  Mais, 
malgré  de  nombreuses  expériences  dues  prin- 
cipalement à  MM.  de  Villiers  du  Terrage  et  Fa- 
vier,  on  n'a  pu  encore  donner  une  solution 
satisfaisante  de  ces  questions.  Tous  les  ingé- 
nieurs sont  néanmoins  d'accord  pour  rejeter 
en  principe  les  pentes  qui  rendraient  néces- 
saire d'enrayer, ou  les  pentes  isolées  qui  se- 
raient sensiblement  plus  fortes  que  les  pentes 
moyennes  du  terrain  ;  ces  dernières  entraîne- 
raient à  diminuer  notablement  pour  une  pente 
exceptionnelle  le  chargement  qui  convien- 
drait aux  pentes  moyennes.  Plus  une  route 
est  fréquentée,  plus  on  doit  s'efforcer  de  la 
constituer  avec  des  pentes  faibles  précisé- 
ment à  cause  de  son  importance.  Ou  ne  dé- 
passera pas  om,030  pour  les  routes  nationales, 
O»>,Q40  pour  les  routes  départementales, 
0ia,050  environ  pour  les  chemins  de  grande 
communication.  Les  courbes  de  raccordement 
des  alignements  drbits  du  profil  en  long  d'une 
route  doivent  être  choisies  aussi  courtes  que 
possible  et  d'une  courbure  très-faible,  à  cause 
de  la  fâcheuse  influence  qu'elles  ont  sur  le 
travail  des  moteurs  attelés.  11  n'y  a,  en  effet, 
qu'une  composante  de  l'effort  du  moteur  qui 
soit  dans  la  direction  de  l'axe  du  véhicule, 
l'autre  composante  normale  à  la  précédente 
ayant  pour  effet  de  ramener  à  chaque  instant 
la  direction  de  cet  axe  parallèle  à  la  tangente 
aupointactuelde  la  courbe  de  raccordement; 
lorsque  l'attelage  est  composé  de  plusieurs 
chevaux,  ces  dernières  composantes,  dont  la 
direction  varie  pour  chaque  couple  de  che- 
vaux, diminuent  encore  la  valeur  des  efforts 
utiles,  car  les  chevaux  intermédiaires  per- 
dent une  partie  de  leur  travail  à  résister  à  la 
traction  latérale  des  chevaux  de  tête.  Il  est 
évident  que  la  forme  générale  du  profil 
transversal  d'une  route,  son  bombement  et 
sa  largeur  ne  sauraient  être  modifiés  sans 
amener  des  changements  très  -  importants 
dans  la  somme  totale  des  efforts  possibles  des 
moteurs  amenés  à  parcourir  cette  route,  et 
nous  verrons  à  propos  du  profil  transversal 
comment,  dans  l'application,  il  faut  tenir 
compte  de  ces  divers  éléments  de  la  route. 

Enfin,  l'état  constitutif  de  la  chaussée  in- 
flue profondément  sur  le  tirage  et  doit  entrer 
en  ligne  de  compte  parmi  les  éléments  qui 
lÊoditient  les  résistances,  et  cela  à  deux  points 
do  vue  distincts  :  au  point  de  vue  des  aspé- 
rités de  la  surface,  et  à  celui  de  la  flexibilité 
et  de  la  compressibilité  de  la  chaussée.  Sup- 
posons la  surface  de  la  route  couverte  de  pe- 
tites aspérités  de  hauteur  h,  on  arrive  faci- 
lement a.  une  expression 

T  =  ïP™ 

pour  la  valeur  du  tirage  dû  à  ces  aspérités, 
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7  étant  un  coefficient  qui  dépend  de  h,  P  le 
poids  brut  supporté  par  la  roue,  R  le  rayon 
de  cette  roue.  De  la  nature  plus  ou  moins 
compressible  de  la  chaussée  dépend  enfin 
l'expression  du  frottement  de  roulement 
(v.  roulkment)  que  doit  vaincre  l'effort  du 
moteur.  Toutes  ces  causes  sont  mises  en  évi- 
dence par  les  résultats  suivants.  Le  rapport 
du  tirage  dû  a  la  constitution  de  la  chaussée, 
à  la  pression  subie  par  une  roue  d'environ 
2  mètres  de  diamètre  est,  sur  une  chaussée 

pavée  en  assez  bon  état  —  et  sur  une  chaus- 

60 

sée  d'empierrement  assez  bien  entretenue,  — . 

Sur  les  pavages,  le  moteur  peut  donc  dé- 
penser une  quantité  d'action  sensiblement 
plus  considérable  que  sur  les  empierrements 
dans  les  mêmes  conditions  de  travail  journa- 
lier. 

—  Tracé  des  routes.  Il  y  a  trois  sortes  de 
considérations  qui  doivent  aider  en  général 
à  déterminer  le  tracé  des  routes.  On  doit  étu- 
dier le  parcours  topographique  d'une  route 
comme  dépendant  de  principes  politiques, 
économiques  et  artistiques. 

Les  considérations  politiques  font  compren- 
dre l'importance  capitale  d'une  voie  de  com- 
munication qui  doit  assurer,  d'une  part,  l'or- 
ganisation de  la  défense  du  territoire,  d'autre 
part  la  rapidité  d'allure  des  trouves  desti- 
nées à  aider  au  maintien  de  l'ordre  dans  l'E- 
tat, sur  tous  les  points  de  ce  territoire.  L'exa- 
men des  questions  de  cet  ordre  est  far!  en 
France  de  concert  entre  les  officiers  du  gé- 
nie, qui  représentent  l'intérêt  de  la  défense, 
et  les  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées,  qui 
représentent  les  intérêts  du  commerce  et  de 
l'industrie.  Dès  longtemps  les  lois  ont  interdit 
la  construction  de  voies  de  communication 
dans  des  zones  frontières  sans  l'avis  préala- 
ble d'une  commission  mixte  composée  de 
hauts  fonctionnaires  civils  et  militaires.  La 
loi  du  7  avril  1851  a  prescrit  la  délimitation 
de  ces  zones  en  deçà,  desquelles  l'établisse- 
ment des  voies  de  communication  peut  être 
effectué  librement  par  l'administration  des 
travaux  publics;  un  décret  du  1S  août  1853  a 
réglé  la  composition  et  les  attributions  de  la 
commission,  ainsi  que  le  mode  d'instruction 
des  affaires  de  sa  compétence.  Ces  documents 
permettent  de  traiter  complètement  les  ques- 
tions qui  rapportent  à  la  politique  le  tracé  des 
routes. 

Les  considérations  économiques  et  com- 
merciales permettent  d'examiner  les  routes  et 
de  les  construire  en  recherchant  les  tracés 
qui  offrent  une  meilleure  circulation  au  com- 
merce, en  lui  imposant  les  frais  les  plus  fai- 
bles. Il  est  difficile  de  trouver  des  solutions 
incontestables  et  sûres,  parce  que  l'état  in- 
dustriel et  commercial  d'un  pays  varie  à  cha- 
que instant  et  subit  de  nombreuses  influences 
qui  en  modifient  l'importance. 

Une  question  qui  se. présente  souvent  est 
la  suivante  :  trois  points  A,  B,  C  étant  don- 
nés et  la  circulation  qui  se  fait  de  l'un  à  l'au- 
tre étant  connue,  il  s'agit  de  choisir  entre 
deux  tracés  possibles  pour  joindre  par  une 
route  deux  de  ces  points,  A  et  B  :  adopter  le 
tracé  ADB  et  desservir  C  par  l'embranche- 
ment CD,  ou  prendre  le  tracé  ACB. 


Supposons  que,  pour  le  premier  tracé  :  Lt 
soit  la  longueur  de  chemin  AD;  L,,  la  lon- 
gueur du  chemin  BD;  /,  la  longueur  de  che- 
min DC;  P,  le  prix  d'un  mètre  courant  de 
route;  désignons  par  t,  t',  t"  les  tonnages 
entre  A  et  B,  A  et  C,  B  et  C;  le  capital  de 
construction  du  premier  tracé  sera 

(Lt  +  L,  +  /)P, 
donnant  un  intérêt  de 

(Li  +  Ll+  1)1. 

Si  e  est  l'entretien  par  mètre  courant  etp 
le  prix  de  transport  d  une  tonne  à  l  kilomè- 
tre, les  frais  d'entretien  seront 

(L,  +  L,  +  l)e 
et  ceux  de  la  circulation 
[(U  +  U)t  +  (Li  -t-  l)t'  +  (L,  +  l)t"]P. 

On  aura,  en  ajoutant  ces  trois  quantités, 
les  frais  annuels  du  premier  tracé. 

La  même  méthode  peut  s'appliquer  au  se- 
cond tracé,  et  en  désignant  par  \  la  lon- 
gueur AC  et  i,  la  longueur  BC,  P'  le  prix  de 
construction,  e'  le  prix  d'entretien  d'un  mètre 
courant,  on  aura  comme  dépenses  annuelles 


{\  +  *, 


■>(£+') 


+  [(\  +  \)i  +■  V  +  V"j>- 
Il  n'y  aura  plus  qu'à  comparer  -les  deux 
sommes  et  choisir  le  tracé  qui  correspond  à  la 
plus  faible.  Ce  sont  des  considérations  de  ce 
genre  qui  expliquent  l'avantage  que  l'on  a  à 
dévier  les  lignes  de  chemins  de  fer  pour  les 
faire  passer  par  les  divers  centres  ;  car,  sur 
ces  voies  de  communication,  les  différences 
de  trajet  dues  à  ces  déviations  sont  presque 
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négligeables  et  les  dépenses  à  faire  pour  aller 
d'un  point  à  un  autre  ne  se  trouvent  pas 
augmentées,  car  les  prix  de  transport  peu- 
vent être  diminués  lorsque  la  circulation  aug- 
mente. Dans  nos  roules  ordinaires,  il  y  a,  au 
contraire,  avantage  à  raccorder  à  une  roufe 
directe. des  embranchements  destinés  à  des- 
servir les  centres  de  commerce  voisins  de 
moins  grande  importance. 

On  est  ainsi  conduit  à  faire  passer  une  route 
par  certains  points,  et  l'on  se  trouve  ramené 
à  unir  ces  divers  points  par  des  tracés  con- 
venablement choisis  pour  les  frais  de  con- 
struction, d'entretien  et  de  traction. 

En  terrain  plat,  la  ligne  droite  est  ce  qu'il 
y  a  de  plus  simple  ;  mais  en  terrain  ondulé  ou 
peu  solide,  on  est  obligé  d'adopter  la  ligne 
courbe,  afin  d'éviter  des  dépenses  de  terras- 
ment  ou  de  consolidation  trop  onéreuses. 

La  question  devient  plus  délicate  lorsqu'on 
a  à  tracer  une  route  en  pays  de  montagnes. 
Il  convient  alors  de  chercher  un  tracé  don- 
nant autant  qu'il  est  possible  le  minimum  de 
hauteur  à  franchir,  de  longueur  du  tracé,  de 
dépense  pour  la  construction  et  l'entretien. 
Ces  conditions  ne  sont  pas,  du  reste,  toujours 
compatibles  entre  elles,  et  on  est  réduit  à  sa- 
crifier la  moins  importante.  Lorsqu'on  se 
trouve  obligé  de  franchir  une  chaîne  de  mon- 
tagnes, il  convient  de  chercher  les  points  de 
hauteur  minima  de  la  ligne  d'intersection  des 
versants,  ou  ligne  de  faiie;ee$  points,  qu'on 
appelle  cols,  sont  déterminés  par  l'intersec- 
tion des  lignes  de  faite  de  la  chaîne  et  des 
thalwegs,  lignes  comprenant  les  points  les 
plus  bas  compris  entre  deux  chaînes  moins 
importantes  transversales  à  la  première,  dites 
d'ordre  inférieur.  Ces  considérations  géné- 
rales permettent  de  deviner  les  positions  de 
ces  cols  à  la  seule  inspection  d'une  carte  sur 
laquelle  sont  tracés  les  cours  d'eau  ;  on  choi- 
sit le  col  le  plus  bas,  après  avoir  déterminé 
les  hauteurs  des  différents  cols  au  baromètre. 

Mais  il  faut,  avunt  de  l'adopter,  s'assurer 
qu'on  peut  y  accéder,  car  il  arrive  souvent 
qu'une  route  ne  peut  pas  remonter  la  vallée 
secondaire  qui  conduit  à  ce  col  ;  on  prend 
alors  parmi  les  cols  celui  qui,  avec  un  mini- 
mum relatif  d'altitude,  permettra  à  la  route 
de  se  développer  le  plus  commodément  dans 
les  vallées  qu  il  sépare. 

La  rouie  qui  aboutit  à  un  col  peut  occuper 
dans  la  vallée  secondaire  :  la  ligne  de  faite, 
une  position  intermédiaire  entre  le  faite  et 
le  thalweg  ou  la  ligne  de  thalweg. 

Une  route  placée  sur  le  faîte  nécessite  peu 
de  travaux  de  terrassement,  car  les  reliefs 
secondaires  y  sont  très-fuibles,  et  peu  de  tra- 
vaux d'art,  car  les  eaux  y  sont  près  de  leur 
source.  La  rouie  peut  être  courte  et  arriver 
commodément  au  col  ;  mais  on  dessert  mal 
les  intérêts  des  populations,  le  plus  souvent 
accumulées  dans  le  fond  des  vallées. 

XJneroute  de  thalweg  offre,  au  contraire,  de 
grands  avantages  au  point  de  vue  des  cen- 
tres de  commerce  ;  mais  elle  conduit  difficile- 
ment au  col  et  traverse  des  terrains  fertiles 
et  chers,  et,  si  elle  peut  éviter  de  grands 
frais  de  terrassement,  elle  exige  des  travaux 
d  art  coûteux,  car  les  cours  d  eau  ont  acquis 
tout  leur  développement.  Une  route  à  flanc 
de  coteau  n'a  que  les  inconvénients  des  pré- 
cédentes, sans  offrir  aucun  avantage  ;  elle 
doit  être  le  plus  généralement  évitée. 

Le  choix  du  versant  sur  lequel  doit  être 
effectué  le  tracé  n'est  pas  sans  importance. 
C'est  ainsi  que,  dans  le  nord  de  la  France, 
où  les  routes  sont  exposées  aux  gelées,  ou 
préfère  les  versants  sud;  on  choisit,  au  con- 
traire, plus  souvent  le  versant  nord  dans  le 
Midi,  où  les  routes  ont  à  craindre  une  séche- 
resse excessive;  dans  l'Ouest,  on  évite  la 
grande  humidité  due  au  voisinage  de  l'Océan 
en  adoptant  un  tracé  sur  le  versant  oriental. 

—  Comparaison  des  tracés.  Lorsque,  entre 
deux  points  obligés,  plusieurs  tracés  se  re- 
commandent par  des  avantages  spéciaux,  il 
y  a  des  considérations  qui  permettent  d'a- 
dopter l'un  de  ces  tracés  en  rejetant  les  au- 
tres. Pour  faire  ce  choix  d'une  manière  pra- 
tique, il  convient  d'exprimer  ces  divers  avan- 
tages en  argent;  chaque  tracé  exige,  en  effet, 
un  capital  de  construction  et  des  frais  an- 
nuels d'entretien  ;  il  imposera  au  commerce 
des  frais  annuels  de  transport.  11  est  facile 
d'évaluer  les  frais  de  construction  et  ceux 
d'entretien  ;  mais  les  frais  de  transport  dé- 
pendent des  lois  auxquelles  est  soumis  le 
mouvement  des  moteurs  animés  attelés,  et  ne 
sauraient  être  établis  sûrement  d'après  des 
principes  indiscutables. 

M.  Favier,  inspecteur  général  des  ponts  et 
chaussées,  a  cherché  à  résoudre  le  problème 
en  donnant  pour  chaque  déclivité  des  coeffi- 
cients constants,  par  l'un  desquels  il  faut  multi- 
plier la  longueur  du  tracé,  suivant  qu'on  est  en 
pente  ou  en  rampe,  pour  obtenir  une  longueur 
horizontale  équivalente  au  point  de  vue  de  la 
traction  des  moteurs.  Pour  étudier  un  tracé, 
il  suffira  do  multiplier  chaque  portion  de 
route  inclinée  par  le  coefficient  convenable 
correspondant  et  de  faire  la  somme  des  pro- 
duits; en  multipliant  cette  somme  par  le  prix 
de  transport  horizontal  de  l'unité  de  masse  à 
l'unité  de  distance,  puis  par  le  tonnago,  on 
aura  un  produit  final  donnant  en  argent  la 
valeur  des  dépenses  de  traction  qui  seront 
imposées  à  la  circulation  sur  le  tracé  consi- 
déré. 

Par  des  considérations  assez  compliquées 
et  discutables,  M.  Favier  est  arrivé  à  culcu- 
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1er,  d'une  part,  pour  chaque  rampe  ou  pente 
la  résistance  qu'oppose  au  mouvement  des 
moteurs  le  poids  correspondant  au  maximum 
d'effet  utile  du  moteur  sur  un  palier;  d'autre 
part,  pour  toutes  les  inclinaisons  l'effort  dont 
est  capable  un  cheval  qui  doit  déjà  transpor- 
ter son  propre  poids.  On  déduit  de  ces  deux 
séries  de  valeurs,  en  prenant -le  rapport  du 
premier  nombre  au  second  dans  chaque  cas, 
le  coefficient  constant  correspondant  à  la  dé- 
clivité considérée;  c'est  ce  coefficient  qui 
entrera  dans  le  calcul  des  longueurs  équiva- 
lentes. 

On  doit  considérer  chaque  portion  du  tracé 
dans  les  deux  sens  suivant  lesquels  elle  peut 
être  parcourue  et  prendre  la  moyenne  des 
longueurs  équivalentes  ainsi  calculées.  Si, 
par  exemple,  R  et  R,  sont  les  coefficients  cor- 
respondants à  un  angle  donné  et  qu'on  ait 
un  tracé  de  longueur  L  ayant  cette  déclivité  et 
parcouru  par  un  tonnage  30,000  en  rampe  (R) 
et  20,000  en  pente,  la  longueur  équivalente  à 
ce  tracé  serait 

3R  +  2R.V 
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La  comparaison  des  tracés  peut  alors  être 
effectuée  sur  des  tableaux  où  des  colonnes 
seront  affectées  à  l'intérêt  du  capital  do  con- 
struction, aux  frais  d'entretien  et  aux  frais 
de  transport;  il  n'y  aura  plus  qu'à  ajouter 
toutes  ces  dépenses  annuelles  et  a  adopter  le 
tracé  du  plus  faible  total. 

—  Etude  préliminaire  du  tracé.  Le  but  prin- 
cipal que  se  propose  d'atteindre  un  ingénieur 
chargé  de  construire  une  roule  doit  être  la 
diminution  des  frais  de  transport,  pour  la 
circulation  qui  s'effectue  entre  les  deux  ex- 
trémités du  tracé.  Il  est  aussi  obligé  de  tenir 
compte  des  considérations  économiques  dans 
le  choix  du  tracé,  et,  lorsqu'il  a  adopté  un 
tracé,  pour  présenter  nettement  les  condi- 
tions dans  lesquelles  sera  fait  l'ouvrage  dont 
il  a  la  direction,  il  doit  rédiger  une  série  de 
mémoires  où  seront  exposés  en  détail  les 
motifs  de  ce  choix  et  les  dépenses  estimatives 
auxquelles  entraînera  la  construction  de  la 
roule  projetée. 

Puis  il  faut  faire  sur  le  terrain  l'application 
du  projet  et  indiquer  nettement  aux  ouvriers 
le  travail  à  effectuer.  On  trace  d'abord  l'axe 
de  la  voie  à  ouvrir;  c'est  une  ligne  composée 
de  portions  droites  raccordées  par  des  cour- 
bes. On  jalonne  les  alignements  droits  avec 
des  jalons  en  bois  ou,  s'il  est  possible,  en  fer, 
car  le  fer  ne  se  gauchit  pas  et  il  est  néces- 
saire que  les  jalons  soient  bien  rectilignes. 
Une  ligne  est  bien  jalonnée  lorsqu'un  seul 
jalon  peut  cacher  tous  les  autres  à  un  obser- 
vateur placé  à  quelques  pas  en  arrière.  On 
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est  souvent  obligé  de  jalonner  entre  deux 
points  A  et  B  séparés  par  un  obstacle;  il  faut 
alors  se  placer  entre  les  deux  jalons  extrêmes. 
Un  premier  jalon  est  planté  à  vue  dans  la 
direction  AB,  en  a  par  exemple;  un  second 
en  s,  dans  l'alignement  Au;  mais  en  se  pinçant 
derrière  a  on  ne  verra  pas  B  cacher  B,  et  on 
saura  s'il  est  à  droite  deoB  ou  à  gauche;  s'il 
est  plus  éloigné  de  AB  que  a,  on  le  placera 
dans  l'iilignement  «B  en  p'  et  on  amènera  a 
dans  l'alignement  A£'  en  «,'puis  S' dans  l'ali- 
gnement a'p,  et  ainsi  de  suite;  au  bout  d'un 
certain  nombre  d'opérations,  ces  quatre  ja- 
lons seront  alignés;  on  pourra  en  placer 
d'autres  intermédiaires.  Il  faut  opérer  avec 
beaucoup  de  précaution  lorsque,  a  défaut  do 
'alons,  on  est  obligé  d'employer  de  petites 
mguettes  fendues  et  munies  d'un  morceau  de 
papier,  car  cette  manière  de  jalonner  est  su- 
jette à  des  erreurs  importantes.  Nous  ren- 
verrons à  l'article  raccordement  pour  ce  qui 
concerne  le  tracé  des  courbes  destinées  à 
raccorder  les  alignements  droits. 

Le  tracé  terminé,  on  laisse  des  repères  sur 
le  terrain.  Ces  repères  sont  des  mâts  ou 
balises  d'assez  grande  dimension  pour  les 
points  principaux,  et  de  petits  piquets  pour 
les  points  intermédiaires.  On  a  généralement 
soin  de  relier  ces  repères  au  nivellement  gé- 
néral préalable,  et  Ion  sait  ainsi  exactement, 
une  fois  le  projet  terminé,  quel  sera  le  déblai 
ou  le  remblai  a  effectuer  au  droit  de  chaque 
piquet.  Cette  hauteur  de  déblai  ou  de  remblai 
est  souvent  inscrite  sur  le  piquet  même  et 
toujours  notée  sur  le  carnet  d%  nivellement 
remis  à  l'entrepreneur. 

Il  faut  éviter  que  les  ouvriers  n'empiètent 
sur  les  terrains  voisins  de  la  route,  et  leur 
faciliter  le  moyen  d'effectuer  leurs  travaux 
sans  erreur  par  l'addition  de  piquets  destinés 
à  séparer  le  terrain  acheté  des  terrains  non 
acquis  ;  on  peut  même  indiquer,  sur  des  pi- 
quets placés  dans  l'axe  et  convenablement 
espacés,  les  largeurs  de  la  route  à  droite  et 
à  gauche,  y  compris  celle  des  fossés  lors- 
qu'on doit  en  creuser.  Les  terrassements 
pourront  alors  être  régulièrement  exécutés 
et  vérifiés  avec  des  nivelettes,  si  on  a  suffi- 
samment rapproché  les  repères  sur  l'axe.  On 
emploie  deux  nivelettea  a  voyant  simple  et 
une  ni  volette  à  voyant  double:  l'une  des  pre- 
mières étant  placée  au  droit  d  un  piquet  et  la. 
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nivelette  double  au  suivant,  si  le  terrasse- 
ment est  fait  correctement,  l'arête  supérieure 
de  la  troisième,  appuyée  sur  le  terrain  inter- 
médiaire, devra  être  dans  la  ligne  de  visée 
des  deux  autres. 

—  Terrassements,  C'est  après  avoir  pris 
toutes  ces  précautions  que  l'on  peut  com- 
mencer les  travaux  de  construction  de  la 
route,  qui  consisteront  tout  d'abord  à  prépa- 
rer le  terrain.  Les  ouvriers  fouilleront  les 
parties  a  déblayer  et  transporteront,  les  dé- 
blais aux  autres  points  du  tracé  où  un  rem- 
blai sera  nécessaire  ;  ils  auront  enfin  à  con- 
solider les  talus  soit  de  déblai,  soit  de  remblai, 
de  manière  à  éviter  tout  éboulement  ulté- 
rieur. Nous  renvoyons  à  l'article  tkrrasse- 
aient  pour  l'étude  de  ces  différents  travaux, 
qui  se  pratiquent  aussi  bien  dans  le  tracé 
d'une  voie  ferrée  que  dans  celui  d'une  route 
ordinaire. 

—  Achat  du  terrain.  Pour  l'estimation- des 
terrains  à  acquérir,  il  convient,  comme  pour 
les  travaux  de  terrassements,  de  savoir  très- 
exactement  en  chaque  point  du  tracé  quelle 
est  la  largeur  occupée  par  laroa(«.On  dresse, 
à  cet  effet,  un  plan  parcellaire  dans  lequel 
figure  le  projet  de  route,  ainsi  que  les  pro- 
priétés qu'il  traverse,  les  canaux,  cours  d'eau, 
chemins  qu'il  rencontre  ;  on  y  ajoute  les  noms 
des  différents  propriétaires,  1  estimation  de 
chaque  surface  à  acquérir,  les  indemnités  de 
dépréciation  probable  pour  difficultés  d'accès, 
d'écoulement  des  eaux  ou  d'exploitation,  les 
destructions  de  plantations  causées  par  la 
voie  à  tracer.  Ces  diverses  estimations  se 
font  de  concert  avec  des  experts,  et  en  s'ap- 
puyant  sur  ce  qui  s'est  fait  le  plus  récem- 
ment dans  les  ventes  ou  locations  de  terrains. 

—  Chaussées  des  routes.  Les  chaussées  des 
routes  se  divisent  en  deux  espèces  :  chaus- 
sées pavées  et  chaussées  d'empierrement. 
Les  premières  sont  composées  de  matériaux 
réguliers  disposés  dans  des  formes  préparées 
dans  ce  but,  puis  consolidées  dans  leur  en- 
semble par  une  matière  capable  de  trans- 
mettre les  pressions,  généralement  par  du 
sable.  Les  chaussées  d'empierrement  sont 
formées  de  matériaux  irréguliers  enchevê- 
trés de  manière  à  former  une  masse  résis- 
tante et  durable.  Il  faut  encore  mentionner 
les  voies  dallées,  peu  employées,  se  ratta- 
chant au  premier  genre,  et  les  chaussées  bi- 
tumineuses, lesquelles  ont  pris  beaucoup  de 
développement  depuis  quelques  années.  On 
a  fait  aussi  quelques  chaussées  en  bois  ou  en 
brique. 

—  Chaussées  d'empierrement.  Les  principes 
qui  règlent  la  construction  de  ces  routes- 
ont  été  le  sujet  de  bien  des  controverses,  et 
de  longues  expériences  ont  seules  fait  re- 
connaître à  quelles  règles  il  était  bon  de  se 
conformer.  Les  roules  construites  par  les 
Romains  pouvaient  être  aussi  justement 
rangées  parmi  les  chaussées  pavées;  car,  au- 
dessus  d  une  assise  de  pierres  plates,  puis 
d'une  maçonnerie  de  moellons  et  enfin  d'une 
couche  épaisse  de  cailloux  agglutinés,  on  y 
trouvait  un  dallage  en  pierres  plates  très- 
inégulessans  doute,  mais  très-soigneusement 
reliées  entre  elles. 

Cependant,  c'est  aux  modifications  succes- 
sives de  ces  voies  que  nous  devons  nos 
chaussées  d'empierrement,  et  l'on  ne  revint 
au  pavage  que  vers  le  xn°  siècle. 

Les  routes  construites  jusqu'au  xvme  siècle 
se  composaient,  en  effet,  d'une  couche  infé- 
rieure de  pierres  plates  superposées  en  deux 
ou  trois  rangs,  d'une  couche  de  pierres  inter- 
médiaires de  dimensions  moyennes  et  d'une 
couche  supérieure  analogue  à  la  troisième 
couche  des  voies  romaines,  formée  de  pier- 
railles bien  tassées,  encastrées  entre  deux 
bordures  en  grosses  pierres  limitant  la  chaus- 
sée et  apparentes. 

Ces  épaisses  chaussées,  dont  la  profondeur 
allait  à  deux  pieds,  avaient  leur  raison  d'être 
dans  le  moded'entretienqui  leur  étaitaffecté; 
on  ne  les  réparait  qu'à  l'aide  de  corvées,  a 
des  intervalles  de  temps  très-longs  et  irrégu- 
liers ;  il  fallait  donc  les  faire  très-robustes. 
La  suppression  de  la  corvée,  un  entretien 
régulier  et  continuel  permirent  de  ne  plus 
consommer  ainsi  tant  de  capitaux  à  la  con- 
struction des  rouies  d'empierrement;  on  se 
conforma  bientôt  en  tous  points  aux  pres- 
criptions suivantes,  qui  constituent  la  mé- 
thode de  Trésaguet  (Mûi). 

Régler  le  fond  parallèlement  à  la  forme 
supérieure  de  la  chaussée  et  faire  ensuite 
poser  les  bordures  très-soigneusement,  de 
manière  que  leur  crête  supérieure  soit  seule 
apparente.  Composer  la  chaussée  de  trois 
couches  :  au  fond,  des  pierres  grosses  bat- 
tues à  la  masse,  formant  une  couche  com- 
pacte ;  puis  une  couche  de  pierres  moins 
grosses  arrangées  à  la  main,  s'enchevétrant 
entre  elles  et  avec  la  couche  inférieure  ;  en- 
fin une  couehe  de  pierres  cassées  au  mar- 
teau de  la  grosseur  d'une  noix,  jetées  à  la 
pelle  et  formant  le  bombement  de  la  chaus- 
sée. La  qualité  des  pierres  de  cette  dernière 
couche  devra  être  très-bonne,  et  la  solidité  de 
l'empierrement  en  dépendra.  L'épaisseur  de 
l'encaissement  sera  environ  1 0  pouces  (0m, 27). 

La  seule  restriction  que  l'on  mit  dans  la 
suite  à  l'usage  de  ces  règles,  pratiquées  bien- 
tôt généralement,  fut  de  poser  les  pierres  de 
fond  à  plat  quand  le  terrain  était  peu  con- 
sistant. Du  reste,  l'emploi  de  ces  grosses 
pierres  de  fondation  devait  être  bientôt  aban- 
donné ;  c'est  ainsi  qu'au  commencement  de 
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ce  siècle  les  ingénieurs  français  chargés  de 
construire  une  route  du  Simplon  sur  un  ter- 
rain particulièrement  solide  ne  se  crurent 
pas  obligés  d'introduire  cette  couche  infé- 
rieure. 

Ce  qui  s'était  fait  en  France  dans  plusieurs 
circonstances  fut,  quelques  années  plis  tard, 
érigé  en  système  en  Angleterre,  où  l'ingé- 
nieur Mac-Adam  indiqua  dans  ce  sens  quel- 
ques préceptes  qui  le  rendirent  célèbre  et  le 
tirent  regarder  comme  un  novateur  de  génie. 
Il  était  chargé  d'entretenir  des  routes  de  Bris- 
tol et  se  fit  remarquer  par  .les  améliorations 
auxquelles  il  parvint  assez  rapidement.  Ses 
idées  ne  furent  jamais  développées  par  lui 
clans  un  ouvrage  écrit  d'une  manière  très- 
précise,  mais  elles  se  résument  dans  les  prin- 
cipes suivants  : 

—  Méthode  de  Mac-Adam.  Proscrire  tou- 
jours les  fondations  en  grosses  pierres  ;  n'em- 
ployer dans  toute  l'épaisseur  que  des  pierres 
de  même  dimension.  Adopter  comme  seule 
fondation  le  terrain  naturel  sec  et  le  garantir 
de  l'eau  ou  de  la  gelée  par  une  chaussée  im- 
perméable et  unie  dont  l'épaisseur  aura  en- 
viron 10  pouces.  Ne  répandre  aucune  matière 
à  la  surface  sous  prétexte  d'unir  les  maté- 
riaux. Composer  la  chaussée  de  pierres  très- 
propres  du  poids  de  6onces  (l70gramines)  en- 
viron, qui  s'enchevêtrent  de  manière  à  former 
une  masse  résistante  et  unie.  Elever  le  fond 
au-dessus  du  sol  de  quelques  pouces,  pour 
faciliter  l'écoulement  des  eaux.  Ne  donner  à 
la  forme  superficielle  qu'un  bombement  suf- 
fisant pour  l'écoulement  des  eaux,  —  envi- 
ron. Répandre  les  matériaux  avec  un  soin 
extrême  et  avec  art  en  trois  couches  succes- 
sives; de  cette  opération  dépend  le  bon  état 
de  la  route. 

Ces  principes  sont-ils  nécessaires  ou  suffi- 
sent-ils pour  qu'en  les  adoptant  on  puisse 
construire  de  bonnes  chaussées?  C'est  là  une 
question  qu'il  convient  d'examiner  briève- 
ment; car  pendant  longtemps  la  méthode  de 
Mac-Adam  fut  partout  considérée,  comme 
seule  bonne,  et  son  auteur  lui  a  dû  d'être 
regardé  comme  le  créateur  des  véritables 
préceptes  de  l'ingénieur  chargé  de  con- 
struire une  roule  ou  de  l'entretenir. 

La  suppression  de  la  couche  de  fondation 
était,  dans  la  plupart  des  cas,  une  excellente 
règle  ;  il  suffit  en  effet,  pour  une  chaussée 
d'empierrement,  que  la  couche  supérieure 
forme  une  masse  solide,  homogène  et  résis- 
tante; pourvu  qu'elle  soit  établie  et  entrete- 
nue de  manière  à  n'être  jamais  traversée  par 
les  roues  des  véhicules,  pourvu  que  la  cou- 
che sous-jacente  ne  soit  jamais  atteinte,  peu 
importe  que  cette  couche  soit  le  sol  ou  une 
fondation  soigneusement  construite.  On  peut, 
dès  lors,  supprimer  cette  fondation  qui  en- 
traînait à  de  fortes  dépenses  et  à  une  épais- 
seur exagérée.  On  devra  surtout  éviter  des 
fondations  composées  de  couches  de  moel- 
lons bruts,  entassés  sans  soin  dans  la  forme 
et  dans  lesquels  s'enchevêtrent  plus  ou  moins 
solidement  les  pierres  des  couches  supérieu- 
res; or,  c'est  précisément  à  de  pareilles 
chaussées,  rendues  promptement  rugueuses 
par  la  circulation  et  bouleversées  par  les 
pieds  des  chevaux,  qu'eut  affaire  Mac-Adam  ; 
il  eut  l'heureuse  idée  de  faire  démonter  ce 
qui  restait  des  mauvais  blocages  de  ces  roules 
et  reconstitua  de  nouvelles  chaussées  avec 
les  produits  du  cassage  de  ces  moellons;  on 
n'eut  plus  à. craindre  de  voir  la  couche  supé- 
rieure rapidement  coupée  par  les  roues  des 
véhicules,  et  le  mauvais  état  des  routes  dis- 
parut peu  à  peu.  Mais  Mac-Adam  eut  tort  de 
pousser  jusqu'à  l'extrême  ce  principe  bon  à 
appliquer  dans  la  plupart  des  cas;  il  ne  vou- 
lut admettre  de  fondations  sur  aucun  terrain 
assez  résistant  pour  ne  pas  enfoncer  sous  les 
pieds  d'un  homme;  c'était  s'exposer  à  voir  le 
tirage  s'augmenter  dans  des  proportions  dé- 
sastreuses, et,  en  admettant  avec  lui  comme 
un  fait  qu'une  route  établie  sur  un  sol  mou  et 
flexible  dépense  moins  de  matériaux  qu'une 
route  établie  sur  un  terrain  solide,  il  faut  re- 
connaître que  cette  économie  dans  l'usure 
sera  plus  que  compensée  par  l'augmentation 
des  frais  de  transport. 

L'imperméabilité  de  la  chaussée  est  néces- 
saire, si  l'on  entend  que  le  sol  naturel,  véri- 
table fondation  de  la  route,  ne  doit  pas  se 
détremper  sous  l'action  des  eaux;  mais  la 
chaussée  a  un  autre  but  que  celui  de  défendre 
le  sol  contre  l'humidité.  Les  chaussées  en 
silex  sont  perméables,  caries  pierres,  en  s'u- 
sant,  donnent  du  sable  qui  se  tasse  entre  ces 
pierres,  et  cependant  elles  sont  en  général 
très-bonnes,  car  le  sable  fortement  mouillé 
cesse  de  laisser  passer  l'eau;  une  chaussée 
perméable  sera  du  reste  en  bon  état  à  cette 
seule  condition,  que  le  terrain  inférieur  ne 
soit  pas  dégradé  par  l'eau,  ou  que  les  eaux 
s'écoulent  facilement,  ou  que  les  matériaux 
de  l'empierrement  s'enchevêtrent  entre  eux 
de  manière  à  répartir  sur  une  large  surface 
les  pressions  qu'ils  supportent. 

Un  précepte  bien  moins  acceptable  est  ce- 
lui qui  interdit  d'une  manière  absolue  l'emploi 
de  toute  matière  d'agrégation.  Comment,  en 
effet,  disait  plus  tard  à  ce  sujet,  à  la  Chambre 
des  communes,  un  ingénieur  adversaire  dé- 
claré de  cette  méthode,  M.  Vingrove,  com- 
ment s'expliquer  que  des  pierres,  même  cal- 
caires, cassées  en  petits  morceaux  du  poids 
de  6  onces  chacun,  puissent  s'unir,  s'agglo- 
mérer et  faire  sans  addition  de   matières 
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étrangères  un  tout  solide?  Une  chaussée  li- 
vrée a  elle-même  contient,  au  bout  d'un  cer- 
tain temps,  une  forte  proportion  de  détritus 
avant  la  formation  desquels  la  route  n'est 
qu'un  tas  de  pierres  et  grâce  auxquels  les 
matériaux  se  relient  et  constituent  un  en- 
semble compacte  et  ferme.  Il  onvient  donc, 
pour  créer  immédiatement  la  chaussée,  dimi- 
nuer le  tirage  et  souvent  économiser  les  ma- 
tériaux, de  fournir  dès  l'origine,  à  la  route, 
les  détritus  qui  lui  sont  nécessaires;  il  faudra 
sans  doute  ne  jamais  employer  l'argile,  la 
craie  ou  d'autres  substances  qui  se  mouillent 
facilement,  mais  il  sera  très-utile  de  répan- 
dre à  la  surface  du  sable  ou  des  détritus  pro- 
venant de  l'usure  de  routes  voisines. 

On  ne  doit  pas  croire  que  Mac-Adam  ait 
considéré  comme  absolument  nécessaire  l'é- 
galité de  grosseur  des  pierres  employées  ou  la 
surélévation  de  la  chaussée  du  sol  ;  ces  pré- 
ceptes doivent  être  compris  dans  un  sens 
plus  large;  Mac-Adam  a,  du  reste,  déclaré 
que  la  grosseur  de  6  onces  pour  les  pierres 
était  une  limite  supérieure  et  il  a  sans  doute 
voulu  dire  que  le  fond  de  la  chaussée  de- 
vait toujours  être  maintenu  au-dessus  du 
plafond  des  fosses  pour  le  facile  écoulement 
des  eaux. 

Nous  reviendrons  sur  la  question  du  bom- 
bement à  propos  du  profil  transversal,  sans 
discuter  la  question  de  savoir  quel  art  on 
peut  déployer  dans  l'emploi  des  pierres,  opé- 
ration si  simple  qu'elle  a  pu,  *  différentes 
époques  et  sans  inconvénient,  être  confiée  à 
des  ouvriers  auxiliaires  peu  habitués  aux 
exigences  du  service. 

—  Méthode  de  Telfort.  A  l'époque  où  l'on 
s'appliquait  en  France  à  discuter  les  principes 
de  Mac-Adam,  ceux-ci,  abandonnés  en  Angle- 
terre, étaient  remplacés  par  le  système  de 
Trésaguet,  légèrement  modifié  sous  le  nom 
de  méthode  de  Telfort.  D'après  ce  système, 
en  effet,  la  chaussée,  établie  sur  un  pavage  de 
fondation  compacte,  occupait  toute  la  largeur 
de  la  voie,  était  composée  de  pierres  dures 
sur  une  épaisseur  de  6  pouces,  planes,  en 
deux  couches  régalées  et  tassées;  l'épaisseur 
de  ces  pierres  ne  devait  pas  dépasser  0"»  ,06 
et  elles  devaient  être  rechargées  de  gravier 
nettoyé,  destiné  à  former  les  détritus. 

—  Méthode  moderne.  La  grande  différence 
des  méthodes  précédemment  indiquées  con- 
siste dans  les  fondations,  acceptées  par  les 
unes,  rejetées  par  les  autres.  En  règle  géné- 
rale, il  convient  de  ne  les  employer  que  sur 
un  terrain  peu  solide  ou  dans  la  construction 
de  voies  secondaires  susceptibles  de  rester 
longtemps  dans  un  mauvais  état  d'entretien. 
Pour  ce  qui  est  de  l'épaisseur,  on  établissait 
autrefois  des  chaussées  qui  avaient' jusqu'à 
0™,50  et  om,C0.  On  a  vu  au  contraire,  de  nos 
jours,  des  chaussées  en  très-bon  état  pré- 
senter seulement  une  épaisseur  d'une  dizaine 
de  centimètres  ;  ce  sont  là  des  limites  extrê- 
mes, et  il  est  bon  de.  s'en  tenir  à  une  épais- 
de  <>™, 15  à  0m,25.  On  peut  adopter  0°>,15  sur 
les  bords  et  0™,25  à  la  partie  centrale  qui 
fatigue  davantage.  Cette  épaisseur  peut 
être  diminuée  lorsqu'il  y  a  un  blocage  infé- 
rieur. 

Parmi  les  matériaux  généralement  em- 
ployés on  distingue  le  calcaire  et  le  silex  ; 
ils  ont  des  qualités  tout  à  fait  opposées.  Le 
silex  résiste  à  l'écrasement  et  donne  peu  de 
boue  l'hiver,  mais  il  donne  beaucoup  de  pous- 
sière l'été,  car  les  détritus  de  silex  se  tien- 
nent mal  et  s'agrègent  peu  ;  le  calcaire,  moins 
résistant,  donne  des  routes  très-boueuses  en 
hiver,  mais  souffrant  peu  de  la  sécheresse, 
parce  que  les  détritus  qui  en  proviennent 
sont  très-liants  et  font  corps  avec  l'empier- 
rement. Les  meilleurs  matériaux  sont  ceux 
qui  possèdent  les  qualités  du  silex  et  celles 
du  calcaire  sans  en  avoir  les  défauts;  la 
pierre  meulière  réunit  ces  conditions.  Le  plus 
souvent,  on  n'a  pas  le  choix  des  matériaux 
et  il  faut  prendre  ceux  qui  se  trouvent  dans 
le  voisinage  ;  c'est  ainsi  qu'on  a  employé  le 
granit,  le  porphyre  les  basaltes;  mais  il 
faut  rejeter  complètement  les  matériaux  qui 
souffrent  de  l'humidité.  On  est  quelquefois 
obligé  d'empierrer  avec  des  cailloux  roulés, 
trop  petits  pour  être  cassés,  et  qui  ont  les 
mêmes  inconvénients  que  le  silex;  il  faut 
alors  y  ajouter  une  certaine  quantité  de 
calcaire  destiné  à  les  agréger  et  à  donner  du 
liant  à  la  chaussée.  Si  les  matériaux  sont 
tendres  ou  de  qualité  médiocre,  on  pourra 
néanmoins  eu  faire  usage,  à  condition  d'aug- 
menter les  frais  de  main-d'œuvre  et  d'entre- 
tien, et  il  sera  bon  de  répandre  à  la  surface 
une  couche  de  pierres  plus  dures  qui  rendent 
la  chaussée  plus  résistante. 

Les  pierres  ne  doivent  pas  avoir  de  trop 
grandes  ni  de  trop  petites  dimensions  ;  trop 
grosses,  elles  donneraient  des  chaussées  ru- 
gueusesetsans  consistance;  trop  petites,  elles 
s'écraseraient  rapidement  et  exigeraient  des 
frais  considérables  de  réparation.  Aussi,  de 
tout  temps,  les  ingénieurs  ont-ils  fixé  des  li- 
mites à  la  grosseur  des  pierres;  on  prescrit 
aujourd'hui,  en  France,  des  dimensions  telles 
que  les  pierres  puissent  passer  en  tous  sens 
dans  un  anneau  de  0m,06  de  diamètre.  Les  pier- 
res trop  petites  devront  être  écartées  et  on 
pourra  ne  pas  admettre  des  matériaux  ou  il  en- 
trerait pour  au  moins  un  cinquième  des  pierres 
pouvant  passer  dans  un  anneau  de  0m,025.  Il 
convient  de  purger  les  pierres  des  détritus 
argileux  ou  crayeux  adhérents  à  leur  surface  ; 
mais  ce  serait  commettre  une  faute  que  d'en- 
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lever  les  éclats  ou  détritus  provenant  du  cas- 
sage,  très-propres  à  faciliter  l'agrégation  des 
matériaux. 

Telles  sont  les  considérations  générales  qui 
doivent  présidera  la  construction  des  chaus- 
sées d'empierrement;  nous  reviendrons,  au 
sujet  du  cylindrage  et  de  l'emploi  du  béton, 
sur  des  modifications  intéressantes  proposées 
à  la  construction  des  routes  empierrées  par 
Polonceau  et  Girard  de-Caudenberg. 

—  Chaussées  pavées.  Les  chaussées  de  ce 
genre  ont  été  construites  dans  le  but  de  di- 
minuer l'usure  rapide  des  matériaux  d'em- 
pierrement en  leur  donnant  une  plus  grande 
masse  et  des  formes  régulières,  ce  qui  assure 
plus  de  stabilité  à  la  chaussée  et  un  moindre 
frottement  des  pierres  les  unes  contre  les 
autres. 

Les  grandes  chaussées  dallées  des  Romains 
furent  la  première  application  de  cette  idée, 
et  elle  fut  appliquéede  nouveau  sous  Philippe- 
Auguste  pour  les  premiers  pavages  de  Paris 
faits  en.  grands  carreaux  de  grès  posés  à 
plat.  Mais  de  pareilles  voies  pouvaient  à  peine 
suffire  à  un  roulage  peu  fréquent  et  peu 
chargé,  et  l'on  dut  modifier  ce  système  de 
construction  en  présence  d'une  circulation 
plus  active  et  de  véhicules  plus  lourdement 
chargés.  Plusieurs  ordonnances  furent  ren- 
dues et  montrent  que  depuis  longtemps  on  a 
compris  la  nécessité  d'employer  des  maté- 
riaux parfaitement  réguliers  et  égaux  entre 
eux.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  depuis  une  qua- 
.  rantaine  d'années  seulement  que  nos  pavages 
ont  été  rendus  meilleurs  et  vraiment  utiles, 
grâce  aux  soins  que  l'on  a  pris  dans  la  pose 
et  la  fabrication  des  pavés. 

Pour  qu'une  chaussée  pavée  se  maintienne 
unies  et  sans  flaches,  il  faut  qu'elle  oppose 
en  tous  ses  points  la  même  résistance  à  l'u- 
sure et  à  la  compression  ;  il  convient  dès  lors 
que  tous  les  pavés  soient  égaux  et  que  la 
couche  de  gangue  sablonneuse  sur  laquelle 
se  répartissent  les  pressions  ait  partout  la 
même  épaisseur. 

L'égalité  des  pavés  conduira  à  les  disposer 
en  lignes  régulières  ou  ranges,  que(  l'on  peut 
d'ailleurs  incliner  à  volonté  sur  l'axe  de  la 
route  et  dont  la  largeur  suivant  cet  axe  dé- 
pendra des  dimensions  de  chaque  pavé.  Il 
faudra  disposer  de  ces  éléments  variables  de 
manière  à  assurer  la  durée  de  la  chaussée  et 
le  minimum  des  frais  de  roulage. 

La  chaussée  ne  pourra  être  unie  que  si  les 
pavés  employés  sont  à  faces  planes;  or,  les 
pavés  de  carrière  présentent  souvent  de  for- 
tes aspérités  qui  augmenteraient  le  tirage  et 
l'épaisseur  des  joints.  Aussi  les  pavés  se 
rongent-ils  sous  l'action  des  véhicules,  leurs 
têtes  s'arrondissent  et  le  pavage  cesse  d'être 
en  bon  état.  Pour  remédier  à  ces  inconvé- 
nients, on  a  fait  retailler  les  pavés  à  leur 
sortie  de  la  carrière,  on  en  a  fait  varier  les 
dimensions,  on  a  incliné  les  ranges  à  45»  sur 
l'axe  de  la  route. 

Pour  obtenir  des  faces  planes,  on  fait  re- 
tailler celles  qui  ne  le  sont  pas  par  des  pi- 
queurs  de  grès  :  ces  ouvriers  spéciaux  amè- 
nent les  joints  des  pavés  en  contact  à  ne  plus 
avoir  qu'une  épaisseur  de  5  à  s  millimètres  ; 
mais  le  prix  du  millier  de  pavés  augmenta 
ainsi  de  60  à  70  francs,  quelquefois  même  de 
100  à  120  francs  lorsqu'on  taille  les  pavés 
comme  on  pique  les  moellons  bruts.  Une  re- 
taille aussi  soignée  n'a  pas  présenté  les  avan- 
tages qu'on  en  espérait;  la  circulation  s'est 
faite  d'abord  dans  d'excellentes  conditions, 
mais  k  la  longue  les  pavés  se  sont  déformés 
et  leurs  tètes  ont  pris  la  convexité  que  l'on 
voulait  éviter;  aussi  se  cqntente-t-on aujour- 
d'hui de  faire  ébosser  les  pavés  trop  irrégu- 
liers,  de  manière  à  ne  pas  avoir  de  joints 
trop  larges  ou  de  trop  fortes  aspérités  à  la 
surface. 

On  a  cherché  à  éviter  la  forme  convexe 
que  prennent  les  tètes  par  la  réduction  de- 
largeur  des  pavés;  jusqu'en  1830,  ceux-ci 
avaient  une  forme  cubique  et  leur  côté  était 
de  010,23  ;  vers  cette  époque,  on  se  mit  à  em- 
ployer des  pavés  moins  larges,  parallélipipé- 
diques,  ayant  une  face  de  pose  rectangulaire 
de  0m,l6  sur  om,23-,  à  ces  pavés  16  sur  23 
succédèrent  bientôt  d'autres  pavés  plus  pe- 
tits, d'abord  de  13  sur  20,  puis  de  10  sur  16. 
La  résistance  du  grès  qui  constitue  presque 
tous  nos  pavages  ne  permet  pas  d'employer 
des  pavés  d'échantillon  plus  petit;  on  est 
même  revenu  depuis  à  l'emploi  de  pavés 
15  sur  15.  La  réduction  des  dimensions  a  per- 
mis d'éviter  plus  longtemps  la  convexité  des 
tètes,  mnis  elle  a  fait  augmenter  notablement 
le  prix  du  millier  de  pavés.  C'est  ainsi  que  la 
ville  de  Paris  dépense  en  moyenne  par  mètre 
carré  de  surface  et  par  centimètre  d'épais- 
seur de  grèsûfr.  50  pour  des  pavés  cubiques 
de  V6  sur  23,  et  0  fr.  81  pour  les  pavés  de 
10  sur  16:  ce  dernier  prix  est  relatif  aux  grès 
d'Yvelte;  le  même  échantillon  en  grès  dur 
des  Vosges  ou  des  Ardennes  coûte  0  fr.  98, 
et  en  porphyre  belge  l  fr.  Les  pavés  15 
sur  15  sont  plus  économiques  et  reviennent 
dans  ces  trois  espèces  à  0  fr.  67,  O  fr.  83  et 
0  fr.  71.  Les  petits  pavés  ont,  en  outre,  l'in- 
convénient de  ne  pouvoir  être  retournés  lors- 
qu'ils ne  sont  pas  cubiques,  tandis  qu'on  peut 
retailler  et  employer  de  nouveau  sur  une 
autre  face  de  pose  les  gros  pavés  usés  sur 
une  de  leurs  faces. 

On  a  renoncé  à  incliner  les  ranges  sur 

l'axe  ,  car  de  nombreuses  expériences  ont 

"permis  de  constater  que  les  arêtes  des  pavé3 
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inclinés  s'altèrent  aussi  vite ,  que  les  têtes 
s'usent  et  se  déforment  aussi  rapidement  et 
aussi  complètement,  alors  même  que  l'an- 
gle dWlinaison  atteint  40°  ou  50°.  On  n'a 
conservé  ce  procédé  que  dans  les  croisements 
de  rues  ;  de  cette  manière,  quelles  que  soient 
leurs  directions,  les  roues  des  véhicules  ne 
s'appuient  jamais  sur  des  joints  continus. 

—  Forme  et  choix  des  pavés.  On  débite  au- 
tant que  possible  les  grés  sous  forme  de  cubes 
ou  de  parallélipipèdes  bien  réguliers;  cette 
forme  facilite  la  transmission  des  pressions  et 
permet  le  retournement  des  pavés  lorsque  la 
face  de  pose  est  déformée.  Mais  fréquemment 
la  pierre  est  d'une  taille  difficile  et  on  tolère 
les  pavés  démaigris  en  queue,  c'est-à-dire 
ceux  dont  les  faces  latérales  ne  sont  pas  nor- 
males a  la  tête,  qui  est  alors  plus  grande  que. 
la  queue.  Les  joints  n'ont  plus  une  épaisseur 
uniforme,  les  pressions  se  transmettent  moins 
régulièrement,  mais  le  prix  de  revient  est 
moins  élevé  et,  si  le  démaigrissement  est  fai- 
ble, le  pavé  souffre  peu  de  ces  inconvénients. 
Outre  les  pavés  de  cet  échantillon,  on  em- 
ploie d'autres  pavés  plus  longs,  mais  de  même 
largeur  et  de  même  liauteur,  que  l'on  nomme 
bordures.  Il  est  nécessaire,  en  effet,  d'éviter 
dans  les  pavages  que  les  joints  de  deux  ran- 
ges continues  soient  continus,  et  l'on  fait  en 
sorte  que  chaque  joint  longitudinal  d'une 
range  se  trouve  à  peu  près  au  milieu  des  pa- 
vés de  la  range  qui  la  précède  et  de  celle  qui 
la  suit  immédiatement.  Les  bordures  sont 
alors  employées  de  deux  en  deux  ranges  et 
ont  une  longueur  égale  à  une  fois  et  demie- 
celle  des  pavés  ordinaires;  elles  limitent  la- 
téralement les  ranges,  et  de  cette  manière  la 
chaussée  se  termine  par  deux  lignes  paral- 
lèles à  son  axe.  Lorsqu'elles  sont  usées,  on 
les  recoupe  facilement  pour  les  transformer 
en  pavés  ordinaires. 

Il  est  important  que  la  résistance  à  la  com- 
pression et  à  l'usure  soit  la  même  pour  tous 
les  pavés  d'une  même  chaussée  ;  on  doit  donc 
employer  des  pavés  tous  également  durs,  ce 
qui  exige  qu'on  puisse  discerner  les  degrés 
de  dureté  au  moyen  de  certains  caractères. 
Le  moyen  pratique  consiste  à  écouter  le  son 
que  rendent  les.  pavés  sous  le  choc  du  mar- 
teau ;  l'expérience  fuit  reconnaître  que  plus 
ce  son  est  net  et  clair,  plus  la  dureté  du  pavé 
est  grande;  les  grès  durs  se  reconnaissent 
encore,  mais  moins  sûrement,  à  leur  aspect 
cristallin  et  miroitant,  à  leur  grande  densité 
(2,50),  à  la  faible  quantité  d'eau  qu'ils  ab- 
sorbent par  immersion  (18  kilogrammes  au 
bout  de  vingt-quatre  heures  par  mètre  cube). 
*  Il  faut  éviter  de  mélanger  des  pavés  iné- 
galement durs;  mais,  comme  pour  les  chaus- 
sées d'empierrement,  l'emploi  de  matériaux 
tous  médiocrement  durs  peutse  concilier  avec 
l'uni  et  la  bonne  qualité  de  la  chaussée;  tou- 
tefois, la  durée  sera  moins  longue  et  il  faudra 
se  résigner  au  renouvellement  plus  fréquent 
des  pavés.  Parmi  les  substances  très-dures 
qui  constituent  des  chaussées  pavées  de  lon- 

fue  durée,  il  convient  de  citer  le  porphyre 
elge  et  certains  granits  dont  le  prix  ne  dé- 
passe pas  ceux  des  grès  les  plus  durs,  mais 
qui  font  un  service  trois  fois  plus  long  que 
ces  grès  ;  le  seul  inconvénient  qu'ils  ont  est 
de  faciliter  le  glissement  des  chevaux  ;  il 
conviendra  de  les  préférer  au  grés  en  géné- 
ral, surtout  à  prix  égal,  mais  il  est  bon  d'y 
renoncer  pour  certaines  voies  fréquentées 

ftar  des  voitures  légères  et  des  chevaux  de 
tixe. 

—  Fondation  des  pavages.  Le  sol  sur  le- 
quel reposent  des  pavés,  de  même  dureté  et 
de  même  résistance  doit  lui-même  être  uni- 
formément résistant.  Cette  qualité  se  trouve 
rarement  dans  les  terrains  naturels;  aussi 
les  couvre-t-on   d'une   couche   de   matière 

'  transmettant  sur  une  grande  surface  les  pres- 
sions. Cette  matière  est  lé  sable,  qui  jouit 
de  cette  propriété  fort  utile,  que  ses  molé- 
cules s'arc-boutent  lorsqu'il  a  été  mouillé  et 
se  transmettent  sur  une  grande  étendue  la 
pression  supportée  par  un  point  de  la  masse. 
Des  expériences  faites  par  le  maréchal  Niel, 
au  commencement  de  sa  carrière  d'ofheier 
'  du  génie,  et  par  un  autre  ofricierde  la  même 
arme,  M.Moreau,  ne  laissent  aucun  doute  au 
sujet  de  cette  propriété;  malheureusement, 
il  est  aussi  certain  que  les  matières  végétales 
entraînées  par  l'eau  de  pluie  rendent  bientôt 
le  sable  compressible  et  lui  font  perdre  cette 
précieuse  qualité.  On  emploie  alors  pour  con- 
stituer la  fondation  et  remplir  les  joints  du 
sable  puret  grenu,  dont  on  répand  au-dessous 
des  pavés  une  couche  épaisse  de  011,15  à 
0m,S5.  On  a  soin  d'ailleurs,  pour  éviter  les 
inégalités  de  tassement,  de  régler  le  fond  de 
la  tonne  parallèlement  a  la  surface. 

On  a  souvent  fait  reposer,  en  Angleterre, 
les  chaussées  pavées  sur  une  fondation  de 
pierres  carrées  de  0m,20  à  0m,30  ;  on  a  même 
pris  soin  de  remplir  les  joints  avec-  un  coulis 
de  sable  et  de  chaux  éteinte,  sorte  de  mortier 
hydraulique;  depareils  procédés  sont  très- 
cners  et  rendent  difficiles  les  réparations  ou 
la  pose  des  conduites  ;  aussi  a-t-011  renoncé  à 
les  employer  en  France  ;  on  a  rejeté  aussi  les 
joints  en  bois  ou  en  bitume  qui  n'ont  pas 
donné  de  bons  résultats. 

—  Emploi  du  bois,  des  brigues,  des  dalles. 
Les  pavages  en  bois  ne  sont  acceptables  que 
duns  les  voies  couvertes,  car  à  l'air  les  fibres 
se  gonflent  grâce  à  l'humidité,  les  joints  se 
disloquent,  les  chevaux  glissent  et  en  été  les 
eaux  sales  produisent  des  émanations  mal- 
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saines  ;  h  ces  inconvénients,  il  faut  ajouter 
ceux  d'une  construction  très-coûteuse  et  de 
réparations  difficiles.  Les  briques,  très-em- 
ployées dans  le  midi  de  la  France  comme 
trottoirs,  constituent  en  Hollande  de  vérita- 
bles chaussées;  mais  elles  conservent  mal 
leur  uni,  se  démontent  difficilement,  se  répa- 
rent chèrement  et  ne  sauraient  supporter  les 
gros  chargements,  ce  qui  n'a  aucun  inconvé- 
nient en  Hollande  où  les  gros  chargements  se 
transportent  par  canaux.  On  trouve  en  Italie 
des  chaussées  où  deux  rangées  de  dalles  sont 
séparées  par  un  pavage  de  2  pieds  de  largeur, 
de  telle  sorte  que  les  pieds  des  chevaux  puis- 
sent s'appuyer  sur  les  pavés  et  les  roues 
glisser  sur  les  dalles.  De  pareilles  chaussées 
ne  sauraient  convenir  pour  les  voitures  à 
deux  chevaux,  qui  s'appuient  à  la  fois  sur  le 
pavé  et  sur  les  dalles,  et  perdent  tout  avan- 
tage dans  les  rues  où  se  croisent  les  véhi- 
cules qui  sont  obligés  de  se  faire  place  les 
uns  aux  autres. 

—  Comparaison  des  routes  pavées  et  empier- 
rées. Pour  comparer  ces  deux  modes  de 
construction,  il  faut  les  examiner  au  point 
de  vue  des  dépenses  annuelles,  duns  les- 
quelles entrent  l'intérêt  du  prix  de  construc- 
tion, les  frais  d'entretien  et,  si  la  chaussée 
est  pavée,  les  frais  annuels  de  reconstruc- 
tion. Si  l'on  tient  compte  uniquement  de  ces 
frais  relatifs  à  la  rouie  elle-même,  on  verra 
que  l'empieirementcoùtegénéralementmoins 
que  le  pavage  ;  mais  si  on  introduit  dans  la 
comparaison  les  frais  de  traction  annuels, 
pour  peu  que  le  roulage  soit  important,  on 
reconnaît  que  le  pavage  est  préférable;  le 
prix  élevé  de  construction  des  routes  pavées 
explique  seul  leur  petit  nombre  en  France. 
D'ailleurs,  l'entretien  peut  manquer  à  un  pa- 
vage'bien  plus  longtemps  qu'à  un  empier- 
rement sans  que  la  circulation  cesse  d'être 
possible;  mais,  d'autre  part,  les  chaussées 
pavées  occasionnent  à  l'intérieur  des  villes 
des  trépidations  dangereuses  et  un  bruit  as- 
sourdissant. 

—  Profil  transversal  des  routes.  Un  profil 
transversal  plan  aurait  l'avantage  de  main- 
tenir les  pieds  des  chevaux  sur  une  surface 
horizontale,  mais  l'usure  de  la  route  et  -les 
réparations  partielles  nécessaires  rendent,  un 
pareil  profil  impraticable.  Le  profil  convexe, 
se  prêtant  mieux  à  l'écoulement  des  eaux  que 
le  profil  concave,  a  été  partout  adopté  ;  mais 
on  a  fait  varier  dans  le  profll  le  rapport  en- 
tre la  flèche  et  la  largeur,  ce  qu'on  appelle  le 
bombement .  Un  bombement  très-fort  facilite 
l'écoulement  des  eaux,  mais  facilite  aussi  les 
frayés  et  les  ornières  près  de  l'axe,  car  les  voi- 
tures cherchent  à  éviter  l'inclinaison  trop 
forte  des  parties   latérales.   Nos  anciennes 

chaussées  avaient  un  bombement  de  — .  Pour 

Ï4 

nos  routes  actuelles,  on  adopte  en  général  — 

40 

pour  les  empierrements,  —  pour  tes  pavages  ; 

les  routes  anglaises  n'ont  souvent  que  —, 

ce  qui  est  un  peu  faible. 

La  largeur  de  la  route  dépend  de  la  circu- 
lation it  laquelle  elle  est  soumise.  Nous  avons 
indiqué  dans  les  considérations  historiques 
les  largeurs  adoptées  aux  différentes  époques 
pour  nos  grandes  voies  ;  on  admet  depuis 
quelques  années  que  la  largeur  doit  être  un 
multiple  de  2«a,50  réglé  d  après  le  nombre 
de  voitures  qui  peuvent  circuler  simultané- 
ment. 

Nos  anciennes  routes  étaient  bordées  d'ac- 
cotements non  empierrés,  impraticables  en 
hiver,  donnant  beaucoup  de  poussière  en  été  ; 
ils  étaient  souvent  cause  d'accidents,  les 
voitures  versant  au  passage  de  l'empierre- 
ment sur  l'accotement  détrempé,  et,  créés  pour 
faciliter  la  circulation  aux  piétons,  ne  leur 
offraientqueriuconvéïiientd  une  boue  épaisse 
ou  d'un  terrain  sec  et  poussiéreux  ;  aussi 
doit- on  absolument  les  rejeter,  et  disposer  les 
matériaux  d'entretien  sur  des  gares  spécia- 
les placées  de  distance  en  distance. 

Les  fossés  sont,  au  contraire,  toujours  uti- 
les, souvent  nécessaires,  au  double  point  de 
vue  de  la  délimitation  de  la  route  et  de  l'é- 
coulement des  eaux  ;  il  convient  donc  de  leur 
donner  une  certaine  pente  longitudinale 
(0»',Ô05)  et  de  les  mettre  en  contre-bas  du 
fond  de  la  chaussée;  on  leur  donne  générale- 
ment on> ,50  de  profondeur,  avec  talus  à  450, 
et  i™,50  de  largeur  au  niveau  de  la  surface. 

Les  piétons  doivent  trouver  sur  la  route  un 
chemin  commode  et  résistant;  il  sera  bon  de 
comprendre  la  rotiïe  entre  deux  trottoirs  en 
relief  de  om,15  à  O'a.ao;  on  pourVa  d'ailleurs 
peu  à  peu  sur  les  anciennes  routes  transfor- 
mer les  accotements  en  trottoirs,  par  les  ac- 
cumulations sur  les  bords  de  la  chaussée  .des 
détritus  et  en  rejetant  au  delà  d'une  bordure 
de  yazon  les  déblais  d'une  portion  des  accote- 
ments auxquels  on  aura  peu  à  peu  étendu 
l'empierrement. 

—  Construction  des  chaussées  d'empierré' 
ment.  On  commence  par  dresser  avec  soin 
la  forme  de  la  chaussée,  puis  on  pilonne  le 
terrain,  et,  s'il  doit  y  avoir  une  fondation  en 
sable  ou  calcaire,  on  la  répand  en  plusieurs 
couches  que  l'on  pilonne  ;  si  cette  couche 
doit  être  composée  de  grosses  pierres,  on  les 
frappe  au  marteau  et  on  les  dresse  à  la  hie. 
Le  reste  du  travail  consiste  dans  la  prépara- 
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tion  de  la  pierre  cassée  et  dans  son  répan- 
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On  dispose  les  matériaux  les  plus  durs  à  la 
surface,  puis  on  procède  au  cassage.  Pour 
cela,  on  se  sert  de  marteaux  fixés  à  l'ex- 
trémité de  manches  flexibles;  avec  lesplus 
lourds  (4  à  6  kilogr.),  on  commence  l'opé- 
ration ;  on  la  termine  avec  les  plus  légers 
(1  à  a  kilogr.).  Plusieurs  machines  inventées 
pour  casser  les  pierres  ne  sont  pas  entrées 
jusqu'ici  dans  la  pratique  ;  elles  fonction- 
naient mal,  donnaient  de  mauvais  résultats 
et  causaient  un  déchet  considérable. 

Les  pierres  cassées  devant  satisfaire  à  cer- 
taines conditions,  il  faut  en  faire  la  récep- 
tion, c'est-à-dire  en  apprécier  la  qualité  et  la 
quantité.  On  les  fait  disposer  en  cordon,  dont 
la  section  fixée"  d'avance  est  vérifiée  au 
moyen  d'un  calibre  en  bois.  On  vérifie  le  cas- 
sage  et  la  qualité  des  pierres  de  distance  en 
distance.  Il  faut  ensuite  effectuer  le  répan- 
dage  des  matériaux,  et  on  consolide  enfin  la 
chiiussée  par  le  cylindrage  (v.  ce  mot).  Le 
cylindrage  réduit  autant  que  possible  les  vi- 
des et  agrège  les  matériaux  de  la  chaussée. 
Le  cylindrage  peut  être  considéré  comme  ter- 
miné quand  les  roues  étroites  ne  creusent 
plus  de  sillon  et  quand,  sous  le  cyltndie,  une 
pierre  de  dimension  moyenne  s  écrase  sans 
s'enfoncer.  La  route  est  dès  lors  complète- 
ment construite  et  peut  être  livrée  à  la  cir- 
culation. 

—  Construction  des  chaussées  pavées  (v.  pa- 
vage). La  forme  de  la  chaussée  une  fois  con- 
struite, on  la  remplit  de  sable.  Il  faut  rece- 
voir le  sable  avant  de  l'employer  et  n'accep- 
ter que  celui  qui,  pur  et  graveleux,  ne  laisse 
aucune  trace  terreuse  sur  la  main  ;  en  rase 
campagne,  on  le  dispose  en  cordons  métrés  ; 
'dans  les  rues  des  grandes  villes,  on  le  verse 
immédiatement  par  tombereaux  de  dimension 
connue ,  dans  l'emplacement  de  ta  chaussée. 
On  reçoit  aussi  les  pavés  et  on  marque  d'un 
signe  particulier  les  pavés  refusés  qui,  pour 
plus  de  sûreté,  doivent  rester  sur  le  chantier 
jusqu'à  l'achèvement  de  la  route.  Ou  fait 
alors  le  pavage,  par  zones  parallèles  à  l'axe 
coudées  chacune  à  un  paveur;  les  pavés 
frappés  uniformément  au  marteau  et  joints 
avec  du  sable  sont  ensuite  dressés  à  la  hie. 
On  coulo  du  sable  dans  les  joints  pour  les 
compléter  et  on  en  répand  une  faible  cou- 
che à  la  surface,  Lorsque  la  direction  de 
la  route  change,  on  peut  conserver  aux  ran- 
gées leur  direction  primitive,  ce  qui  laisse  en 
certains  points  des  pavés  anguleux  d'une 
forme  particulière,  ou  faire  décroître  les  di- 
mensions des  pavés  d'un  bord  à  l'autre  de  la 
chaussée. 

—  Construction  des  chaussées  bitumineuses 
(v.  .chaussée).  Les  chaussées  bitumineuses 
ont  été  employées  pour  parer  à  l'inconvé- 
nient du  frottement  des  matériaux  mal  agen- 
cés les  uns  contre  les  autres.  Le  bitume 
(v.  ce  mot),  assez  répandu  dans  la  nature, 
soit  mélangé  à  des  gangues  terreuses  ou  schis- 
teuses, soit  à  l'état  d'asphalte  (v.  ce  mot), 
est  employé  dans  la  confection  des  mastics 
bitumineux.  On  fait  fondre  un  mélange  de 
bitume  et  d'asphalte,  on  coule  en  pains  et 
on  laisse  refroidir. 

Pour  construire  une  chaussée  bitumineuse, 
on  fait  d'abord  une  fondation,  soit  en  béton, 
soit  en  empierrement,  soit  en  pavage;  le  bé- 
ton est  un  peu  cher,  le  pavage  est  dur,  l'em- 
pierrement bien  lié  est  excellent.  Puis  on 
coulesur  cette  fondation  une  couche  de  mas- 
tic de  bitume  sur  laquelle  on  répand. du  sa- 
ble; les  ouvriers  font  cuire  les  matières  dans 
de  grandes  chaudières,  jugent  par  habitude 
du  moment  convenable  et  répandent  le  bi- 
tume au  moyen  d'une  large  spatule  en  bois 
entre  deux  règles  en  fer.  Le  sable  une  fois 
répandu,  la  surface  est  soigneusement  battue 
et  l'on  a  par  refroidissement  une  chaussée 
très-compacte.  Les  chaussées  en  asphalte 
comprimée ,  dont  le  système  est  exposé 
dans  un  autre  article  (v.  chaussée),  sont  d'un 
emploi  encore  plus  simple. 

Les  chaussées  bitumineuses  n'ont  qu'un  in- 
convénient, celui  de  faire  glisser  les  che- 
vaux, mais  elles  évitent  le  bruit,  la  boue,  la 
poussière  et  sont  moins  chères  que  le  pa- 
vage; elles  sont  dès  lors  appelées  à  se  ré- 
pandre de  plus  en  plus,  surtout  à  l'intérieur 
des  villes. 

—  Entretien  des  routes.  La  rou/e'une  fois 
construite,  il  lui  faut  des  soins  de  tous  les 
instants,  sans  quoi  elle  se  dégraderait  rapi- 
dement, et  ne  pourrait  bientôt  plus  sans  daïis 
ger  être  livrée  à  la  circulation.  L'entretien 
des  roules  a  par  suite  un  double  but  :  con- 
server le  capital  de  la  chaussée,  conserver 
l'uni. delà  surface.  Une  chaussée,  dont  ou  ne 
répare  pas  les  dégradations  se  coupe,  s'use  de 
plus  en  plus,  et  il  arrive  un  moment  où  la 
route  devient  impraticable  et  doit  être  re- 
construite; le  capital  primitif  de  la  chaussée 
a  disparu  ;  une  rouredans  laquelle  on  laisse 
se  produire  des  Haches,  des  ornières,  des 
frayés,  n'offre  bientôt  plus  au  roulage  qu'une 
circulation  pénible  et  coûteuse.  Trésaguet, 
le  premier  pénétré  de  cette  idée,  organisa  un 
système  de  surveillance  et  do  réparation 
continu,  par  la  créution  de  cantonniers  sta- 
tionnâmes ;  pour  faire,  en  effet,  l'application 
d'un  pareil  système,  il  faut  avoir  constam- 
ment sous  la  main.des  matériaux  et  des  ou- 
vriers chargés  de  les  employer. 

Nous  renverrons  à  l'article  général  ponts 
et  chaussées   et  aux  articles  cantonnier, 


conducteur,  piqueur,  pour  ce  qui  concerne 
le  personnel  de  surveillance  et  d'entretien 
des  routes. 

L'approvisionnement  des  matériaux  se  fait 
de  deux  manières,  soit  par  entreprise,  soit 
en  régie.  L'entreprise  est  le  plus  générale- 
ment en  usage;  elle  se  fait  à  la  suite  d'une 
adjudication  publique  pour  une  durée  déter- 
minée. "V.  entrepreneur. 

Les  matériaux  doivent  être  fournis  nvant 
une  certaine  époque  fixée  d'avance,  et  en 
quantité  et  qualité  désignées  par  des  états 
d'indication  provisoire,  puis  définitive.  Lors- 
que la  fourniture  se  fait  trop  lentement,  l'Etat 
met  l'entrepreneur  en  demeure  de  fournir 
tant  par  jour,  et,  si  cela  ne  suffit  pas,  on  met 
l'entrepreneur  en  régie,  c'est-à-dire  que  l'E- 
tat opère  par  ses  agents  au  compte  de  l'en- 
trepreneur. 

—  Entretien  des  empierrements.  Autrefois 
les  chaussées  empierrées  n'étaient  pas  régu- 
lièrement entretenues  ;  on  se  bornait  à  faire 
de  temps  en  temps  des  rechargements  géné- 
raux, ce  qui  n'empêchait  pas  les  routes  d'être 
dans  un  mauvais  état  continuel.  Depuis  quel; 
ques  années,  on  suit  la  méthode  du  point  à 
temps,  c'est-à-dire  qu'on  répare  les  dégrada- 
tions au  fur  et  a  mesure  qu'elles  se  produi- 
sent. L'entretien  ne  consiste,  du  re3te,  qu'en 
deux  choses  :  enlèvement  des  détritus  pro- 
venant de  l'usure,  remplacement  par  des  ma- 
tériaux neufs.  > 

Les  détritus  sont  ou  de  la  poussière  ou  de 
la  terre.  Lu  poussière  s'enlève  soit  au  racloir, 
soit  avec  le  balai.  Le  racloir  employé  doit 
être  en  bois  pour  ne  pas  écorcher  la  chaus- 
sée, mais  il  ne  convient  que  rarement  lors- 
que la  poussière  est  en  couche  assez  épaisse. 
Le  balai  est  le  véritable  instrument  qui  con- 
vient à  l'enlèvement  de  la  poussière  ;  quoi- 
que très-simple  à  employer,  il  exige  encore 
une  certaine  expérience,  car  on  doit  éviter 
d'enlever  de  la  chaussée  les  petites  pierres 

fieu  stables  qui  se  trouvent  le  plus  souvent  à 
a  surfuce.  Les  chaussées  siliceuses  doivent 
être  balayées  avec  un  soin  extrême,  parce . 
que,  si  on  enlevait  complètement  les  détritus, 
qui  consistent  en  sable  presque  pur,  les  ma- 
tériaux acquerraient  une  mobilité  dange- 
reuse et  l'usure  serait  rapide.  Les  balais  sont 
le  plus  souvent  en  bouleau;  à  Pans,  on  em- 
ploie des  balais  de  piazzava  qui  coûtent  beau- 
coup plus  cher,  mais  durent  plus  longtemps 
et  sont  ainsi  plus  économiques. 

La  boue  s'enlève  au  racloir,  au  balai  ou  à 
la  machine.  Le  balai  ne  saurait  convenir  que 
lorsque  la  boue  est  suffisamment  liquide;  le 
racloir  en  fer  convient,  au  contraire,  lorsque 
ta  boue  commence  à  se  sécher.  On  a  fabriqué 
pour  l'ébouage  des  brouettes-racloirs,  des 
brouettes -balayeuses  destinées  à  rendre  le 
travail  plus  rapide,  poussées  à  bras  d'homme, 
mais  ces  instruments  sont  coûteux,  et  depuis 
on  a  proposé  d'y  substituer  la  force  de 
traction  des  chevaux  à  celle  de  l'homme.  On 
a  inventé  plusieurs  types  de  machines  ba- 
layeuses; le  plus  ancien,  le  char  éboueur 
Chardot,  est  composé  de  racloirs  mobiles, 
montés  sur  un  cadre  oblique  et  dont  le  mou- 
vement est  régularisé  par  une  manivelle  ;  de- 
puis, on  a  inventé  la  machine  anglaise  de 
Withworth,  dans  laquelle  la  boue  enlevée 
par  des  balais  reliés  à  une  chaîne  sans  fin 
s'accumule  dans  le  caisson  du  véhicule,  et 
les  machines  à  balais  cylindriques  en  piaz- 
zava employées  à  Paris,  dont  la  rotation  est 
produite  par  une  chulne  sans  tin  conduite 
par  les  roues  du  véhicule.  Cette  machine  ac- 
cumule la  boue  sur  les  bords  de  la  chaussée, 
l'ébouage  se  termine  ensuite  au  balai  ordi- 
naire ;  assez  coûteuse,  elle  ne  saurait  être 
employée  avec  un  avantage  réel  que  dans  . 
les  grandes  villes,  où  il  y  a  économie  a  effec- 
tuer très-rapidement  l'ébouage  de  voies  très- 
'  fréquentées. 

Les  matériaux  usés  doivent  être  rempla- 
cés. L'époque  convenable  à  l'emploi  des  ma- 
tériaux est  l'automne,  à  cause  de  l'humidité 
de  cette  saison,  qui  maintient  la  chaussée 
assez  molle  et  assez  liante  pour  que  la  prise 
soit  rapide  et  gêne  peu  la  circulation.  Il 
convient  de  remplir  les  flacb.es  aussi  bien 
en  largeur  qu'en  hauteur  et  de  pilonner  les 
emplois  pour  hâter  la  prise;  il  faut  aussi 
prendre  la  précaution  de  faire  les  emplois 
de  manière  à  dérouter  les  voitures,  qui  cher- 
chent à  éviter  les  parties  neuves  sur  les- 
quelles le  tirage  est  plus  considéruble,  et 
l'on  doit  s'appliquer  à  entre-croiser  les  re- 
chargements de  telle  sorte  que  la  circulation 
continue  à  s'effectuer  dans  toutes  les  direc- 
tions sans  qu'aucua  frayé  se  produise.  Les 
flaches  ne  doivent  être  remplies  qu'après 
avoir  été  cassées  à  vif  et  piquées  au  moins 
sur  leur  périmètre,  et  l'on  doit  toujours  ré- 
pandre après  le  remplissage  une  portion  suf- 
fisante de  détritus. 

—  Réparation  des  chaussées  d'empierre- 
ment. Lorsqu'on  se  trouve  en  présence  d'une 
chaussée  en  mauvais  état,  il  faut  d'abord  eu 
rechercher  la  cause  et  faire  des  sondages, 
car  on  peut  être  dans  l'un  des  trois  cas  sui- 
vants: rouie  sans  fondation  usée,  dans  laquelle 
les  matériaux  restants  se  sont  mélangés  avec 
le  sous-sol  et'  ont  perdu  leur  consistance  ; 
route  avec  fondation  dont  la  couche  supé- 
rieure est  usée,  la  circulation  s'effectuant  sur 
la  fondation  ;  ou  enfin,  chaussée  trop  épaisse 
avec  une  trop  forte  proportion  de  détritus. 

Dans  le  premier  cas,  le  seul  moyen  de  ré- 
paration est  la  reconstruction;  on  répand 
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une  nouvelle  couche  de  matériaux  et  on  cy- 
lindre; on  ne  doit  démonter  la  chaussée  que 
lorsque  cela  est  de  beaucoup  moins  coûteux, 
car  le  démontage  occasionne  une  grande  gêne 
à  la  circulation. lorsqu'il  s'agit  d'une  route 
k  fondation  usée  à  sa  surface,  le  meilleur 
moyen  de  réparation  consiste  à  démonter  la 
fondation  et  k  la  mélanger  à  des  matériaux 
neufs,  ce  qui  mène  à  mettre  la  chaussée  à 
neuf.  La  réparation  est  bien  plus  facile  lors- 
qu'il s'agit  d'une  route  trop  chargée  de  dé- 
tritus; il  suflit  d'ébouer  et  d'époudrer  soi- 
gneusement ia  chaussée  sans  faire  de  nou- 
veaux emplois;  on  conservera  ainsi  à  la  sur- 
face l'uni  nécessaire  et  l'épaisseur  ira  en  di- 
minuant pur  1'eulèvement  des  détritus  en 
excès. 

—  Frais  d'entretien  annuel*.  L'évaluation 
des  dépenses  annuelles  d'entretien  est  une 
question  très-délicate,  au  sujet  de  laquelle 
plusieurs  ingénieurs  ont  fait  des  travaux  im- 
portants sans  arriver  à  des  résultats  très-sim- 
ples et  d'une  application  sûre.  MM.  Dupin 
et  de  Gasparin  ont  donné  chacun  une  méthode 
d'évaluation  destinée  k  exprimer  en  jour- 
nées de  travail  la  main-d'œuvre  annuelle  né- 
cessaire à  un  mètre  courant  de  chaussée  d'em- 
pierrement. Les  formules  de  M.  de  Gasparin 
sont  restées  jusqu'ici  sans  application,  mais 
il  ressort  de  nombreuses  expériences  que 
l'usure  et  la  main-d'œuvre  nécessaire  à  l'en- 
tretien varient  beaucoup  suivant  la  circu- 
lation et  la  nature  du  roulage  ;  l'usure  par  an, 
par  kilomètre  et  par  100  colliers  de  circu- 
lation peut  être  comprise  entre  40  et  140  mè- 
tres cubes  pour  les  mêmes  matériaux,  et  la 
main-d'œuvre  par  mètre  cube  d'usure  peut 
variervde  1  il  3,5  journées  de  travail. 

—  Emploi  du  béton  et  rechargements  cylin- 
dres. Girard  de  (Jaudenberg  avait  proposé  de 
construire  d'un  bloc  les  chaussées,  comme  s'il 
s'agissait  d'une  maçonnerie  dans  laquelle  les 
matériaux  doivent  être  fortement  agrégés  :  il 
proposait  de  prendre  comme  mortier  des  dé- 
tritus de  routes  voisines  et  de  pilonner  succes- 
sivement trois  couches  formées  du  mélange  de 
ce  mortier  et  de  matériaux  préalablement  cas- 
sés. Cette  méthode  abandonnée  a  été  appliquée 
comme  mode  d'entretien  dans  le  Jura  par 
M.  Monnet;  l'entretien  se  fait  par  gros  em- 

Ïilois  de  béton  destinés  à  la  conservation  de 
a  matière  usée,  qu'on  pilonne  et  qu'on  arrose 
dans  ce  but  et  par  petits  emplois  destinés  à 
la  conservation  de  l'uni  de  la  surface;  ce 
béton  est  le  mélange  que  Caudenberg  vou- 
lait faire  servir  k  la  construction  des  empier- 
rements. 

L'ancienne  méthode  des  aménagements  non 
cylindres  ne  permettait  pas  d'obtenir  des 
rouies  solides  et  unies,  à  cause  de  1  irrégu- 
larité et  de  l'imperfection  de  l'entretien. 
M.  Graetf  a  repris  cette  méthode  en  Alsace, 
mais  il  l'a  perfectionnée  par  le  procédé  sui- 
vant :  il  laisse  l'épaisseur  de  la  chaussée  di- 
minuer jusqu'à  n'être  plus  que  de  0"», 12  à  O"1, 13 
et  la  ramène  ensuite  à  sa  dimension  normale 
par  des  rechargements  généraux ,  pour  ne 
pas  trop  gêner  la  circulation.  On  calcule  le 
temps  nécessaire  pour  que  l'épaisseur  nor- 
male soit  réduite  au  minimum,  et  s'il  faut,  par 
exemple,  cinq  ans,  on  partage  la  longueur 
de  la  route  en  fragments  de  longueur  égale 
et  on  recharge  chaque  année  le  cinquième  de 
la  longueur  totale.  Ce  système  conduit  a  uns 
économie  de  matériaux  notable  et  ne  coûte 
pas  plus  de  main-d'œuvre  ;  il  est  donc  sus- 
ceptible d'importantes  applications. 

—  Entretien  des  chaussées  pavées  (v.  pa- 
vage). On  ne  peut  éviter,"  malgré  les  soins  de 
réception  et  de  pose,  que  certains  pavés  s'u- 
sent plus  que  d'autres  et  qu'il  y  ait  des  iné- 
galités de  tassement;  des  Haches  se  produi- 
sent, les  tètes  se  rongent;  il  faut  réparer  ces 
dégradations  par  un  entretien  attentif.  Le 
mode  de  réparation  des  chaussées  pavées  ne 
comporte  que  deux  opérations,  le  repiquage 
et  le  soufflage.  Pour  repiquer  une  rlaehe,  on 
commence  par  en  arracher  les  pavés,  ce  qui 
se  fait  au  moyen  de  pinces  qu'on  enfonce 
dans  deux  points  parallèles  de  manière  à 
soulever  le  pave  par  un  mouvement  alterna- 
tif; puis  on  Ole  le  sable  altéré  des  joints  et  de 
fondation,  et  on  reconstruit  une  portion  de 
chaussée  d'après  la  méthode  générale,  en 
se  servant  autant  que  possible,  pour  repaver, 
des  pavés  arrachés,  retaillés  s'il  est  néces- 
saire, et  placés  de  telle  sorte  que  l'ancienne 
tête  soit  actuellement  en  joint;  le  dressage 
doit  être  très-soigné,  car  s'il  était  mauvais 
la  Hache  se  reproduirait  rapidement.  Le  re- 
piquage est  un  travail  peu  agréable  pour 
l'entreprise,  car  il  coûte  beaucoup  de  déran- 
gement et  de  main-d'œuvre;  il  faut  donc  le 
faire  surveiller  activement,  et  il  convient 
dans  certains  cas  de  le  faire  exécuter  au 
moins  en  partie  par  les  agents  de  service. 

Le  soufflage  s'opère  en  soulevant  de  om,02 
a  0|n,03  chaque  pavé  et  en  coulant  sous  lui, 
ainsi  que  dans  les  joints,  une  quantité  de 
sable  suffisante;  de  celte  manière  on  relève 
les  flaches  sans  démonter  la  chaussée,  on 
évite  les  déchets  et  les  éclats,  ce  qui  con- 
duit aune  grande  économie. 

Lorsque  ces  procédés  ne  peuvent  suffire 
et  que  l'usure  des  pavés  est  au  moins  de 
moitié,  il  convient  de  démonter  complète- 
ment la  portion  de  la  route  à  réparer  et  on 
effectue  une  reconstruction  que  l'on  désigne 
sous  le  nom  de  relevé  à  bout,  Dans  les  gran- 
des villes,  ce  dernier  système  a  presque  par- 
tout remplacé  le  repiquage  ;  entre  deux  re- 
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levés  à  bout,  on  se  contente  de  l'entretien 
nécessaire  pour  empêcher  les  dégradations  de 
s'aggraver. 

—  Navig.  La  route  d'un  navire  est  la  di- 
rection qu'il  suit  au  moment  actuel.  Cette  di- 
rection se  trouve  au  moyen  de  la  boussole  ou 
compas  de  route.  Le  compas  a  sa  ligne  de 
foi  parallèle  à  l'axe  du  navire  par  construc- 
tion, et  le  timonier  doit  gouverner  en  tenant 
l'aiguille  inclinée  sur  cette  ligne  de  l'aire  de 
vent  donnée;  c'est  ce  qu'on  appelle  la  route 
au  compas.  Pour  avoir  la  route  vraie,  il  faut 
tenir  compte  de  la  variation  de  l'aiguille  et 
de  la  dérive.  En  un  lieu  quelconque  du  globe, 
la  ligne  N.-S.  de  l'instrument  ne  coïncide  pas 
généralement  avec  le  méridien  lorsqu'elle  a 
l'aiguille  dans  sa  direction.  L'angle  de  l'ai- 
guille et  de  la  méridienne  vraie  est  ce  que 
les  physiciens  appellent  la  déclinaison  et  les 
marins  la  variation.  Pour  faire  la  correction 
due  à  la  variation,  il  faudra  compter  celle-ci 
à  gauche  de  la  route  pour  une  déclinaison  N.-O. 
et  à  droite  dans  le  cas  d'une  déclinaison  N.-E. 

Si  la  route  au  compas  donne,  par  exem- 
ple, N.-E.  -  N.  5»  E.  et  que  la  déviation  soit 
15°  N.-O.,  on  calculera  facilement  la  route 

vraie  :  N.-E. -N.  5o  E.  veut  dire,  en  effet, 
4 

33"  50'  à  partir  du  N.  vers  l'E.  La  déclinaison  est 

N.-O.;  il  faut  alors  tourner  vers  la  gauche, 

c'est-à-dire  vers  le  N,,  de  15°,  et  la  roule  vraie 

sera  18»  50'  du  N.  k  l'E.,  ce  qui  équivaut 

àN.  -N,-E.  70  35'E. 

Si  larouieau  compas  était  0.-N.-0.3°  10'N. 
et  la  déclinaison  13°  30'  N.-E.,  on  aurait  la 
route  vraie  par  les  considérations  suivantes  : 
la  roule  au  compas  correspond  k  64°  S0'  du  N. 
à  l'O.  ;  ia  déclinaison  étant  N.-E.,  il  faut 
tourner  vers  la  droite,  c'est-à-dire  vers  le  N., 
de  13°  30'  :  on  a  ainsi  la  roule  vraie  à  50°  50' 
du  N.  à  l'O.,  ce  qui  équivaut  à  N.-O.  5"  50'  O. 

Lorsque  le  vent  prend  le  navire  oblique- 
ment, celui-ci  tombe  sous  le  vent  d'une  quan- 
tité qu'on  appelle  la  dérive.  On  évalue  cette 
quantité  en  prenant  l'angle  que  fait  avec  la 
route  la  kouache  ou  sillage  du  navire  dans 
l'eau.  La  dérive  peut  être  bâbord  ou  tribord, 
suivant  qu'elle  est  dirigée  à  gauche  ou  k 
droite  de  la  route.  On  prend  quelquefois  la 
précaution  de  peindre  sur  le  couronnement 
du  navire  une  demi-rose  des  vents,  au  moyen 
de  laquelle  on  peut  obtenir  plus  facilement 
la  dérive.  La  dérive  doit  toujours  être  comp- 
tée du  côté  opposé  à  celui  d'où  vient  le  vent 
par  rapport  au  navire.  Si  le  vent  vient  de 
droite,  on  dit  que  le  navire  est  k  tribord 
amures;  la  dérive  est  bâbord. 

La  route  au  compas  corrigée  de  la  varia- 
tion étant  N.  -  N.-E  T>  35'  E.  bâbord  amures, 

la  dérive  étant  de  6°  30',  la  route  vraie  s'é- 
tablira en  remarquant  que  le  cap  donné  équi- 
vaut à  18»  50'  vers  l'E.  et  que  la  dérive  étant 
tribord  devra  être  comptée  à  droite  ;  le  cap 
vrai  sera  25°  20'  ou  N.-N.-E.  2°  50' E. 

La  route  corrigée  de  la  variation  étant 
N.-O.  5«  50'O.,c'est-k-dire50<>50'  duN.  k  l'O. 
tribord  amures,  la  dérive  étant  8°  15',  la  rouie 
vraie  s'obtiendra  en  comptant  la  dérive  bâ- 
bord, c'est-à-dire  à  gauche,  ce  qui  revient  à 
ajouter  le  cap  et  la  dérive  ;  ou  aura  ainsi 

69°  5'  ou  N.-O.  -  O.  20  50'  0. 

Habituellement,  les  deux  corrections  se 
font  simultanément.  Si  elles  sont  de  même 
sens ,  on  les  ajoute  et  on  corrige  de  leur 
somme  ;  si  elles  sont  de  sens  contraires,  on 
fait  la  différence  et  on  corrige  de  cette  dif- 
férence dans  le  sens  de  la  plus  grande  cause 
d'erreur.  Les  deux  exemples  précédents  peu- 
vent être  repris  par  cette  méthode. 

Une  troisième  cause  peut  influer  sur  la 
route,  c'est  la  vitesse  des  courants  que  tra- 
verse le  navire.  Si  cette  vitesse  est  connue 
en  grandeur  et  direction,  il  suffira  de  la  com- 
poser avec  la  vitesse  du  navire  obtenue  au 
moyen  du  loch,  et  dont  la  direction  sera  celle 
de  la  route  corrigée  de  la  variation  et  de  la 
dérive.  La  résultante  de  ces  vitesses  sera  la 
vitesse  vraie. 

Pour  noter  les  différentes  routes  qui  se  font 
pendant  le  quart,  le  timonier  met  une  ficha 
appelée  poule  dans  le  trou  d'une  planchette 
portant  une  rose  des  vents  et  qu'on  appelle 
renard.  11  y  a,  dans  chaque  rumb  de  vent, 
douze  trous  correspondant  aux  demi-heures 
successives  k  partir  du  centre.  La  poule  se 
met  dans  le  trou  du  rumb  suivi  correspon- 
dant à  la  demi-heure  de  l'observation. 

L'officier  de  quart  ne  doit  donner  une  route 
k  gouverner  qu  en  la  faisant  valoir,  c'est-k- 
dire  en  tenant  compte  en  sens  inverse  de  la 
Variation  et  de  la  dérive.  Le  journal  de  bord 
relève  chaque  jour,  à  midi,  le  résumé  des 
routes  suivies,  indiquées  avec  toutes  les  cir- 
constances de  la  navigation.  On  peut  en  dé- 
duire la  position  estimée. 

Les  problèmes  de  route  contiennent  six 
éléments  :  latitude  de  départ,  longitude  de 
départ,  latitude  d'arrivée,  longitude  d'arri- 
vée, direction  de  la  route,  chemin  parcouru 
en  milles.  Les  problèmes  de  roule  peuvent 
se  résoudre  par  le  calcul  ou  par  des  construc- 
tions graphiques.  Les  marins  les  résolvent 
assez    approximativement    par   l'emploi   du 

Quartier  de  réduction,  des  cartes  marines  ou 
e  tables  spéciales  de  calculs,  où  l'on  a  cal- 
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culé  k  l'avance  les  éléments  d'un  triangle 
rectangle  dans  lequel  un  angle  varie  de  0° 
à  90°;  ces  tables  portent  le  nom  de  tables  de 
points. 

La  première  opération  qu'il  faut  effectuer 
consiste  à  remplacer  les  diverses  roules  que 
le  navire  a  parcourues  sous  des  rumbs  diffé- 
rents par  une  route  unique;  cette  opération 
porte  le  nom  de  réduction  des  routes  et  se 
fait  à  chaque  quart,  graphiquement  ou  par 
le  calcul.  lia  construction  graphique  se  fait 
en  traçant  k  partir  du  point  de  départ  deux 
lignes  rectangulaires  représentant  les  direc- 
tions N.  et  E.  Puis,  à  partir  du  point  de  dé- 
part, on  porte  à  une  échelle  déterminée  et 
suivant  1  angle  de  la  direction  primitive  la 
première  route  partielle  ;  à  partir  de  l'ex- 
trémité de  cette  route,  et  avec  les  mêmes 
précautions,  la  seconde  route,  et  ainsi  de 
suite;  on  arrive  ainsi  au  dernier  point;  la 
route  réduite  s'obtient  alors  immédiatement 
en  joignant  le  point  de  départ  au  point  d'ar- 
rivée. La  longueur  de  la  route  sera  donnée 
à  l'échelle. 

Pour  calculer  la  route  réduite,  on  décom- 
pose chaque  rouf  e  en  deux  autres  suivant  les 
axes  N.-S.,  E.-O.  II  suffit  pour  cela  de  mul- 
tiplier le  nombre  de  milles  de  chaque  chemin 
par  le  cosinus  de  sa  direction  avec  celle  de 
l'un  de  ces  axes.  On  peut  aussi  faire  usage 
du  quartier  de  réduction.  On  forme  ainsi  un 
tableau  dans  lequel  on  fait  ensuite  lu  somme 
algébrique  des  différentes  composantes  sui- 
vant un  même  axe,  et  on  obtient  la  valeur 
de  chaque  composante  de  la  roule  réduite. 
Pour  avoir  la  rouie  elle-même,  on  composera 
ces  deux  chemins,  ce  qui  peut  se  faire  en 
faisant  cadrer  sur  le  quartier  de  réduction 
le  chemin  E.  et  le  chemin  N. 

Nous  supposons,  dans  les  problèmes  sui- 
vants, que  la  rouie  a  été  préalablement  ré- 
duite. Le  problème  de  route  le  plus  usuel 
est  la  recherche  des  coordonnées  du  point 
d'arrivée,  étant  donnés  celles  du  point  de 
départ,  le  rumb  de  vent  et  le  nombre  de 
milles  parcourus;  c'est  ce  que  les  marins 
appellent  faire  le  point. 

Le  calcul  direct  consiste  à  résoudre  un 
.  triangle  sphérique,  connaissant  deux  côtés 
et  "l'angle  compris,  savoir  la  colatitude  du 
départ  et  les  milles,  puis  le  rumb.  On  simpli- 
fiera la  question  en  appliquant  les  formules 

S  =  m  cos  V,        9  =  le  tang  V, 
dans  lesquelles  l  est  le  changement  de  lati- 
tude, m  le  nombre  de  milles,  V  le  rumb,  g  le 
changement  de  longitude  et  lc  la  différence 

des  latitudes  croissantes  du  départ  et  de  l'ar- 
rivée, prises  dans  la  table  de  ces  latitudes. 

La  construction  graphique,  peu  employée, 
consiste  k  décomposer  le  triangle  du  calcul 
en  deux  triangles  rectangles  par  la  parallèle 
du  point  d'arrivée;  on  construit  alors  un 
triangle  rectangle ,  connaissant  l'hypoté- 
nuse m  et  un  angle  V. 

En  faisant  usage  du  quartier  de  réduction, 
on  compte  les  milles  à  partir  du  centre,  sui- 
vant la  direction  du  rumb  suivi,  on  pointe 
une  aiguille,  et  on  a  la  différence  des  latitu- 
des en  minutes  par  le  nombre  de  carreaux 
compris  entre  l'aiguille  et  la  ligne  E.-O.  On 
tient  compte  des  signes,  et  on  a  facilement 
la  latitude  moyenne.  On  tend  le  fil  sur  cet 
angle  compté  à  partir  de  E.-O.,  on  descend 
l'aiguille  jusqu'à  la  rencontre  du  fil,  et  le 
nombre  de  milles  comptés  à  partir  du  centre 
est  la  différence  en  longitude. 

La  quatrième  table  de  Caillet  peut  encore 
servir  pour  faire  rapidement  le  point  avec 
une  assez  grande  approximation. 

Un  second  problème  consiste  à  trouver  les 
milles  et  le  rumb,  connaissant  les  coordon- 
nées de  départ  et  celles  d'arrivée. 

Les  deux  latitudes  permettent  de  calculer 
le  changement  en  latitude  croissante  lc,  et 

on  a  le  rumb,  puis  les  milles,  par  les  for- 
mules 

l 
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La  construction  graphique  est  celle  d'un 
triangle  rectangle  dans  lequel  on  connaît  les 
deux  côtés  de  l'angle  droit,  différence  de 
longitude,  différence  de  latitudes  croissan- 
tes :  il  donne  V  ;  m  sera  l'hypothénuse  d'un 
triangle  rectangle  semblable,  dans  lequel  l 
est  homologue  de  Zc.  Avec  le  quartier  de  ré- 
duction, il  suffit  de  suivre  la  marche  inverse 
du  premier  problème,  en  tendant  d'abord  le 
fil  sur  la  latitude  moyenne.  La  table  de  points 
ne  permet  de  résoudre  le  problème  que  par 
tâtonnement;  on  prend  comme  rumb  la  la- 
titude moyenne  et  on  cherche  dans  les  milles 
le  changement  de  longitude  :  la  colonne  N.-S. 
donne  le  chemin  E.-O.  ;  on  cherche  ensuite 
k  faire  cadrer  la  différence  de  latitude  et  ce 
chemin  :  l'en-tête  donne  le  rumb,  les  milles 
donnent  le  chemin  parcouru. 

Enfin,  deux  autres  problèmes,  qui  se  ré- 
solvent aussi  simplement  que  les  précédents 
et  servent  surtout  k  corriger  la  longitude 
estimée  lorsqu'on  vient  d'avoir  la  latitude  k 
midi,  sont  les  suivants  : 

Connaissant  les  latitudes ,  le  rumb  et  la 
longitude  de  départ,  trouver  les  milles  et  la 
longitude  d'arrivée. 

.  Connaissant  les  latitudes,  la  longitude  de 
départ  et  les  milles,  trouver  le  rumb  et  la 
longitude  d'arrivée. 

Le  premier  se  traite  lorsque  les  milles  sont 
mal  connus,  par  suite  des  variations  du  vent; 
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le  dernier,  lorsque  la  route  est  mal  détermi- 
née. 

Les  cartes  marines  donnent  lieu  k  des  con- 
structions très-analogues  aux  constructions 
graphiques  que  nous  avons  indiquées;  l'u- 
sage en  est  très-facile,  mais  on  ne  saurait 
leur  demander  une  grande  précision;  aussi 
ne  ferons-nous  que  les  mentionner. 

HOUT1I  (Bernard),  jésuite  irlandais,  né  en 
1695,  mort  en  1708.11  fit  ses  études  en  France 
et  entra  dans  l'ordre  des  jésuites.  Après  avoir 
passé  quelque  temps  au  collège  irlandais  de 
Poitiers,  il  fut  rappelé  k  Paris  pour  travail- 
ler au  Journal  de  Trévoux  et  continuer  YHis- 
toire  romaine  des  Pères  Catrou  et  Rouillé. 
On  a  souvent  raconté  qu'il  assista,  avec  un 
autre  jésuite,  aux  derniers  moments  de  la  vie 
de  Montesquieu,  et  que,  dès  que  celui-ci  eu\ 
rendu  le  dernier  soupir,  il  voulut  s'empare!, 
de  ses  manuscrits;  mais  il  parait  certain  que 
ce  n'est  là  qu'une  historiette  sans  aucun  fon- 
dement réel.  Lors  de  la  suppression  des  jé- 
suites, le  Père  Routh  se  retira  dans  les  Pays- 
Bas,  k  Mons,  où  il  devint  confesseur  de  le. 
princesse  Charlotte  de  Lorraine.  On  cite, 
parmi  ses  principales  publications  :  Relation 
fidèle  des  troubles  arrivés  dans  l'empire  de 
Pluton  au  sujet  de  l'histoire  de  Séthos  (Am- 
sterdam, 1731,  in-12)  ;  Lettres  critiques  sur  le 
Paradis  perdu  et  reconquis  de  Miilon  (Paris, 
1731,  in-12);  Recherches  sur  la  manière  d'in- 
humer  des  anciens,  à  l'occasion  des  tombeaux 
de  Cioaux,  en  Poitou  (Poitiers,  1738). 

ROUTIER,  lÈRE.adj.  (rou-tié,  iè-re  —  rad. 
route).  Qui  a  rapport  aux  routes,  qui  indique 
les  routes  :  J'ai  marqué  scrupuleusement  tes 
étapes  et  tracé  une  carte  routière.  (Cha- 
teaub.) 

—  s.  m.  Recueil  de  cartes  marines,  de  vues 
de  côtes  et  d'instructions  sur  la  navigation 
dans  certains  parages. 

—  Homme  expérimenté,  fin,  cauteleux  : 
C'est  un  vieux  routier.  Défiez-vous  de  ce  rou- 
tier. Je  suis  un  vieux  routier,  je  ine  connais 
en  voix  et  en  talents.  (E.  Sue.) 

Soyez  amant,  vous  serez  inventif' 
Tour  ni  diStour,  ruse  ni  stratagème 
Ne  vous  faudront  :  le  plus  jeune  apprenti! 
Est  vieux  routier  dès  le  moment  qu'il  aime. 
La  Fontaine. 

—  Hist.  Nom  donné  k  des  pillards  dont  les 
rois  de  France  ont  fait  usage  quelquefois 
pour  des  expéditions,  pendant  le  xue  siècle, 
et  qui  furent  détruits  sous  Philippe -Au- 
guste. 

—  Encycl.  Hist.  Les  routiers  étaient  des 
ramassis  de  paysans  que  le  goût  du  brigan- 
dage et  l'espoir  de  l'impunité  rangeaient  sous 
des  chefs  ou  chevetaines,  en  général  cheva- 
liers ou  bâtards  des  grandes  maisons.  Les 
compagnies  qu'ils  formaient,  sous  le  règne 
de  Philippe-Auguste,  combattaient  en  bri- 
gands sans  foi  ni  loi.  Il  y  a  eu  des  routiers  à 
pied,  il  y  en  a  eu  à  cheval.  Les  compagnies 
de  cette  dernière  espèce  étaient  armées  de 
pied  en  cap.  En  1185,  des  routiers  français 
ont  eu  pour  antagonistes  des  chaperons,  autre 
espèce  de  routiers.  Des  routiers  anglais  ser- 
vaient, en  1199,  Richard  Cœur  de  Lion.  En 
1229,  Louis  IX  travaillait  k  l'extermination 
des  routiers  du  royaume;  mais  leur  destruc- 
tion ne  fut  que  momentanée.  Ils  pullulaient 
encore  sous  Charles  VI.  Dans  le  xve  siècle 
et  jusqu'à  la  création  des  compagnies  d'or- 
donnance, les  bandes  de  routiers  qui  déso- 
laient la  France  s'appelaient  indifféremment 
armagnacs,  cotereaux,  écoreheurs  et  malan- 
drins; s'il  existait  des  nuances,  elles  échap- 
pent aux  recherches  historiques. 

ROUTIN  s.  m.  (rou-tain  —  dimin.  de  route). 
Petit  sentier  pratiqué  dans  un  bois. 

ROUTINE  s.  f.  (rou-ti-ne  —  de  route,  che- 
min, proprement  habitude  du  chemin,  expé- 
rience, habitude,  pratique.  Cependant  Sehe- 
ler  croit  que  l'on  pourrait  aussi  rattacher  di- 
rectement routine  au  participe  passé  ruptus, 
rompu,  habitué).  Faculté,  habileté  acquise 
par  l'habitude,  non  par  l'étude  raisonnée  :  Il 
n'a  jamais  appris  la  musique;  mais  il  joue,  il 
chante  par  routine.  Rrion  avait  fort  peu  d  es-  ' 
prit;  mais  il  avait  beaucoup  de  routine,  ce 
gui,  en  beaucoup  de  choses,  supplée  à  l'esprit. 
(C.  de  Retz.) 

—  Habitude  irréfléchie  de  faire  une  chose 
toujours  de  la  même  manière  :  S'affranchir 
de  la  routine.  Suivre  une  aveugle  routine. 
Notre  attachement  à  la  vieilte  routine  forme 
un  contraste  assez  singulier  avec  ta  légèreté 
et  l'inconstance  qu'on  nous  a  si  souvent  repro- 
chées. (Grimm.)  Les  arts  mécaniques,  dépen- 
dant dune  opération  manuelle,  sont  asservis 
à  une  espèce  de  routine.  (D'Alemb.)  Que 
d'écoliers  ont  brillé  dans  la  routine  des  clas- 
ses et  se  sont  éclipsés  dans  la  vaste  sphère  des 
lettres/  (B.  de  StP.)  Si  les  habitudes  et  les 
routines  d'une  contrée  aboutissent  à  une  mau- 
vaise voie,  les  habitants  abandonnent  d'eux- 
mêmes  leurs  erreurs,  (Balz.-)  Tout  le  monde 
parle  de  progrès,  et  personne  ne  sort  de  la 
routine.  (E.  de  Gir.)  La  routine  ne  modifie 
rien  parce  que  le  moindre  travail  de  l'esprit 
lui  parait  pénible.  (Raspail.) 

—  Encycl.  L'esprit  de  routine  se  trouve 
dans  toutes  les  sociétés.  Il  est  leur  élément 
conservateur,  le  contre- poids  des  innova- 
tions, le  lest  du  navire  Société,  dont  le  veut 
du  progrès  gonfle  les  voiles. 

Examinons  d'abord  quelles  sont  les  causes 
de  la  routine;  nous  verrons  ensuite  quels  en 
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ont  été  les  effets  dans  l'histoire  de  la  civili- 
sation et  quelles  en  sont  les  conséquences 
actuelles. 

1°  La  routine  étant  l'élément  conservateur 
de  la  société,  on  doit  la  trouver  chez  les 
membres  les  plus  conservateurs  du  corps  so- 
cial, les  vieillards.  Et,  en  effet,  le  vieillard 
est  bien  toujours  le  laudator  temporis  acti 
dont  parle  Horace.  Rien  ne  lui  plaît  dans  les 
institutions  nouvelles.  11  voit  toujours  le 
passé  à  travers  le  prisme  de  ses  vingt  ans 
disparus  pour  jamais.  Il  ne  voit  le  présent 
u'à,  travers  le  nuage  de  ses  rhumatismes, 
e  ses  infirmités  de  toute  sorte,  de  ses  or- 
ganes affaiblis,  et,  semblable  au  voyageur 
qui,  sur  le  pont  d'un  bateau,  croit  voir  fuir 
les  arbres  et  les  prairies  du  rivage,  il  croit 
qu'il  est  resté  le  même  et  que  tout  a  changé 
autour  de  lui.  Les  feuilles  ne  sont  plus  aussi 
vertes,  le  soleil  aussi  ardent,  les  femmes 
aussi  belles,  les  hommes  aussi  nobles  et  aussi 
dévoués,  les  institutions  aussi  grandioses, 
aussi  utiles,  aussi  légitimes.  Il  tient  au  passé; 
tout  ce  qu'on  veut  y  modifier  lui  enlève  ses 
premières  années;  il  ne  veut  pas  qu'on  tou- 
che au  «  bon  vieux  temps.  »  Aussi  a-t-on  jus- 
tement donné  à  l'assemblée  des  vieillards 
(senex,  d'où  senattts,  sénat)  l'épithète  de  con- 
servatrice. Le  vieillard  est  plus  encore  que 
conservateur,  il  est  réactionnaire.  Qui  pour- 
rait lui  en  vouloir?  Revenir  au  passé,  n'est  ce 
pas  pour  lui  revenir  à  la  jeunesse?  L'àsre  est 
donc  une  des  principales  sources  de  1  esprit 
de  routine.  Passons  maintenant  à  une  autre. 

2o  Après  l'âge,  c'est  l'ignorance  que  nous 
devons  mentionner.  Pour  saisir  l'avantage 
d'une  innovation,  il  faut  le  comprendre.  Le 
passé  nous  lègue  un  procédé;  ce  procédé  est 
passé  dans  les  mœurs;  on  l'apprend,  pour 
ainsi  dire,  à  sa  naissance,  sans  étude,  sans 
peine  ;  on  le  suce  avec  le  lait,  on  le  respire 
avec  l'air.  Que  quelqu'un  vienne  ensuite  in- 
venter un  procédé  nouveau,  plus  simple,  plus 
rapide,  plus  économique;  si  l'on  n'a  pas  reçu 
les  connaissances  nécessaires  pour  le  saisir, 
on  s'en  déclarera  l'adversaire.  S'il  faut  quel- 
que étude  pour  y  arriver,  on  se  demandera  : 
i  A  quoi  bon?  »  car  l'ignorance  se  complique 
presque  toujours,  lorsqu'elle  est  absolue, 
d'une  invincible  paresse.  Plus  l'ignorant 
avance  en  âge,  plus  sa  paresse  augmente. 
Son  esprit,  fermé  dès  l'enfance  aux  concep- 
tions les  plus  simples,  s'est  en  quelque  sorte 
atrophié.  Non-seulement  il  ne  sait  pas,  mais 
il  ne  peut  plus,  il  ne  veut  pas  apprendre  :  le 
vieux  chêne  tortu  ne  se  redresse  pas. 

30  La  superstition  nous  parait  être  la  troi- 
sième cause  de  l'esprit  de  routine.  La  vieil- 
lesse est  routinière  par  illusion,  l'ignorance 
par  hébétement,  la  superstition  par  ealcul. 
Nous  parlons  des  dupeurs;  les  dupes  sont  de 
simples  ignorants  et  rentrent  dans  la  catégo- 
rie précédente.  Toutes  les  superstitions  étant 
basées  sur  une  tradition  écrite  ou  orale  et 
étant  issues  d'une  révélation,  il  est  évident 
que  les  apôtres  de  ces  superstitions  ne  doi- 
vent reconnaître  la  vérité  que  dans  les  tra- 
ditions et  dans  les  révélations.  Tout  progrès 
est  un  mensonge.  La  vérité  est  en  deçà  de 
nous  et  non  au  delà  ;  les  hommes  parfaits  ont 
existé,  les  institutions  parfaites  sont  écrites  : 
il  n'y  a  plus  rien  à  chercher,  il  n'y  a  qu'à 
obéir  et  à  imiter.  L'innovation,  en  quelque 
matière  qu'elle  soit  faite,  est  une  ennemie 
que  l'on  doit  rejeter  avec  norrour,  et  l'on  n'y 
manque  pas. 

Telle  est  !a  triple  armée  de  la  routine  :  la 
vieillesse,  l'ignorance  et  la  superstition. 

La  première  existera  toujours,  il  y  aura 
toujours  des  vieillards.  Elle  est  accablée  de 
maux,  d'infirmités,  de  misères  telles,  que  l'on 
doit  toujours  l'entourer  de  pieuse  sympathie 
et  de  soins  empressés.  L'affaiblissement  des 
facultés  morales  raarchejde  pair  avec  l'affai- 
blissement du  corps.  Ne  condamnons  pas 
ftlus  les  vieillards  que  les  enfants;  soignons- 
es  également,  mais  ne  les  associons  qu'avec 
une  extrême  prudence  auxaiï'aires  publiques. 

L'ignorance  ne  doit  pas  non  plus  soulever 
notre  colère.  Il  est  si  facile  de  la  faire  cesser, 
en  donnant  à  tous  les  enfants  l'instruction 
gratuite  et  obligatoire  I  L'ignorance  est 
créancière  de  la  science,  comme  la  pauvreté 
de  la  richesse.  Ne  l'oublions  pas,  et  faisons 
en  sorte  que  tous  les  hommes  puissent  s'ap- 
procher de  l'arbre  de  la  science  et  manger 
de  ses  fruits. 

Pour  la  superstition,  c'est  autre  chose. 
Ceux  qui  sont  élevés  dans  ses  principes  sont 
de  simples  ignorants,  nous  n'en  parlons  donc 
plus;  mais  ceux  qui  la  répandent,  ceux  qui 
l'exploitent,  ceux  qui  vivent  des  désastres 
qu'elle  produit  dans  la  société,  ceux-là  sont 
les  vrais  coupables.  Ceux-là  connaissent  la 
vérité  ou,  du  moins,  ils  pourraient  la  connaî- 
tre s'ils  voulaient,  et  ils  s'efforcent  de  per- 
pétuer l'ignorance;  ceux-là  n'ignorent  pas 
les  avantages  infinis  du  progrès  et  des  inno- 
vations incessantes  que  trouve  l'esprit  hu- 
main, mais  ils  prêchent,  par  calcul  et  par 
égoïsme,  la  conservation  des  vieux  abus,  et 
sont  les  remparts  de  la  routine.  Ils  sont  bien 
toujours  de  la  famille  de  ceux  qu'un  philo- 
sophe grec  appelait  des  •  empoisonneurs  pu- 
blics. > 

Les  causes  de  la  routine  ainsi  précisées, 
examinons  ses  effets,  en  suivant  toujours  le 
même  mode  de  classification  ; 

1°  L'esprit  de  routine  qui  a  toujours  animé 
Uss  vieillards  a  conduit  un  grand  nombre  de 
gouvernements  à  leur  perte.  Et,  pour  n'en 
citer  que  quelques  exemples  contemporains, 
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n'a-t-on  pas  vu  le  roi  Charles  X  vouloir  re- 
venir aux  errements  de  sa  jeunesse  et  à  l'ab- 
solutisme de  l'ancienne  monarchie,  «  seule 
bonne,  seule  légitime,  »  ce  qui  lui  a  fait  per- 
dre sa  couronne?  N'avons-nous  pas  vu  te 
vieux  Louis-Philippe  s'opposer  à  toutes  les 
innovations,  même  les  plus  modérées,  et  se 
faire  ainsi  renverser  du  trône  de  France  ? 
Oui,  le  mot  de  Louis  XIV  est  toujours  vrai  : 
«  La  Fortune  n'aime  pas  les  vieillards,  » 
mais  parce  que  les  vieillards  ne  voient  pas 
que  le  monde  marche  en  même  temps  qu'ils 
vieillissent  et  que  la  génération  nouvelle, 
plus  avancée  que  la  précédente,  ne  veut  pas 
tolérer  ce  que  l'autre  a. souffert. 

2°  L'histoire  de  l'humanité  et  notre  histoire 
k  nous  sont  pleines  d'aètes  de  routine  dus  à 
l'ignorance.  Ainsi,  les  paysans  ont  longtemps 
refusé  de  remplacer,  dans  certaines  contrées, 
le  soc  de  bois,  dont  ils  se  servaient  depuis 
longtemps,  par  le  soc  en  fer.  Ainsi,  à  la  fin 
du  dernier  siècle,  on  a  refusé  longtemps  de 
manger  des  pommes  de  terre,  tandis  qu'au- 
jourd'hui cette  solanée  est  en  honneur  dans 
les  chaumières  et  les  palais.  La  viande  de 
cheval,  bonne,  saine  et  d'un  prix  minime,  est 
encore  rejetée  avec  horreur  par  la  masse  du 
peuple.  Longtemps  les  chemins  de  fer  ont  été 
un  objet  de  terreur,  et,  de  nos  jours  encore, 
maint  paysan  n'ose  s'abandonner  k  ces  con- 
vois traînés  par  la  vapeur.  Les  bienfaits  de 
l'instruction  sont  méconnus  encore  par  les 
aveugles  populations  des  campagnes.  L'es- 

firit  de  routine  fait  que  le  paysan  préfère 
aisser  à  son  fils  un  lopin  de  terre  plus  grand, 
plutôt  que  de  lui  apprendre  à  lire  et  à  écrire. 
«  J'ai  bien  vécu  jusqu'à  ce  jour,  disent-ils, 
sans  instruction,  et  cela  ne  m'a  pas  empêché 
de  bien  vivre.  Mon  fils  n'a  pas  besoin  d'être 
un  monsieur,  »  etc.,  etc. 

3°  La  superstition  a  plus  fait  encore  pour 
la  routine.  L'ignorance  l'a  maintenue  passi- 
vement; la  superstition  a  directement  atta- 
qué le  progrès  et  s'est  snns  cesse  opposée  à 
lui.  Ne  s'est-elle  pas  acharnée  contre  Gali- 
lée, qui  affirmait  la  rotation  de  la  terre,  sous 
prétexte  que  cette  théorie  était  contraire  aux 
saintes  Ecritures?  Ne  s'inscrit-elle  pas  en 
faux  de  nos  jours  contre  les  résultats  de  la 
science  géologique,  depuis  que  la  théorie  de 
Cuvier,  concordant  avec  les  récits  de  la  Ge~ 
nèse,  s'est  trouvée  absolument  fausse?  N'a- 
t-elle  pas  autrefois  fait  brûler  les  chimistes 
comme  sorciers,  et  n'anathématise-t-elle  pas 
aujourd'hui,  dans  le  Syllabus  et  l'Encyclique, 
tous  les  résultats  de  la  science  moderne? 
Enfin,  au  point  de  vue  politique  et  social,  ne 
refuse-t-elle  pas  de  donner  k  la  pauvreté 
d'autre  adoucissement  que  l'aumône,  et  no 
combat-elle  pas,  comme  une  dangereuse  chi- 
mère, tous  les  efforts  faits  pour  obtenir  l'ex- 
tinction du  paupérisme,  sous  prétexte  que 
Jésus-Christ  a  dit  :  «  Vous  aurez  toujours  des 
pauvres  avec  vous?  » 

En  philosophie,  ne  s'est-elle  pas  sans  cesse 
opposée,  avant  le  xvme  siècle,  à  l'abandon 
de  la  philosophie  d'Aristote,  et  ne  s'oppose- 
t-elle  pas  depuis  à  l'abandon  du  système  de 
René  Descartes? 

Dans  toutes  les  branches  des  arts,  des 
sciences,  des  industries  humaines,  de  la  vie 
pratique,  de  l'économie  politique  et  sociale, 
la  superstition  est  devenue  l'incarnation  vi- 
vante de  la  routine. 

Le  développement  que  nous  avons  donné 
à  notre  sujet  ne  nous  permet  pas  d'énumérer, 
avec  les  conséquences  sérieuses  de  l'esprit 
de  routine ,  ses  conséquences  grotesques. 
Mais  nos  lecteurs  de  tous  les  pays  les  con- 
naissent. Il  leur  suffit  d'avoir  vu,  par  exem- 
ple, en  Angleterre,  les  perruques  poudrées 
des  magistrats;  en  France,  les  robes  noires, 
les  rabats  blancs  et  les  bonnets  carrés  de  nos 
juges  et  de  nos  avocats.  Puissent-ils  ne  pas 
s'en  être  aperçus  en  s'entendant  condamner 
devant  les  tribunaux  en  ce  style  barbare 
dont  le  Grippeminaud  de  Rabelais  fournit  un 
échantillon  parfait,  ou  en  recevant  quelque 
sommation  ou  quelque  protêt  dont  on  peut 
lire  le  modèle  dans  les  exploits  de  l'Intimé, 
de  la  comédie  des  Plaideurs! 

ROUTINER  v.  a.  ou  tr.  (rou-ti-né  —  rad. 
routine).  Habituer,  dresser  par  la  routine:  Il 
faut  la  routiner  à  tricoter,  à  coudre. 

Se  routiner  v.  pr.  S'habituer,  se  former 
par  routine  :  L'esprit  humain  est  facile  à  se 
routiner  oers  un  certain  ordre  d'idées.  (Mi- 
rab.) 

ROUTINIER,  1ÈRE  adj.  (rou-ti-nié,  iè-re 
—  rad.  routine).  Qui  agit  par  routine;  qui  a 
le  caractère  de  la  routine  :  Esprit  routinier. 
Habitudes  routinières.  Les  Français  sont  à 
ta  fois  routiniers  et  novateurs.  (Chateaub.) 
La  peuple  de  France  est  le  plus  routinier  du 
monde.  (L.  Cruveilhier.)  Les  musiciens  sont, 
en  général,  les  plus  routiniers  des  hommes. 
(Th.  Gaut.) 

—  Substantiv.  Personne  qui  agit  par  rou- 
tine :  Ce  musicien  n'est  gu'un  routinier.  Les 
routiniers  ont  peur  du  progrès. 

ROUTINIÈREMENT  adv.  (rou-ti-niè-re- 
man  —  rad.  routinier).  D'une  manière  routi- 
nière :  C'était  un  bureaucrate  peu  capable, 
mais  routinierement  formé  au  travail. 
(Balis.)  ■ 

ROUTIRÂTCHAM  s. m.  (rou-ti-ra-tchamm). 

Chapelet  des  Indous. 

—  Eneycl.  Le  mot  routirdtckam  signifie 
mil  de  lioudra.  Ce  chapelet  est  ordinaire- 
ment composé  de  cent  huit  grains.  Ces  grains 
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sont  les  noyaux  du  fruit  de  l'arbre  nommé 
koudaimaram,  espèce  d'acacia  sauvage  assez 
rare  dans  l'Inde  proprement  dite,  mais  très- 
commun  sur  la  côte  de  Malabar.  Ceux  qui 
portent  ce  chapelet  sont  obligés  de  le  dire 
trois  fois  le  jour,  à  des  heures  détermi- 
nées. Ils  récitent  sur  chaque  grain  une 
prière  de  deux  ou  trois  mots;  il  n'y  a  que  le 
gourou  qui  enseigne  ces  paroles  sacrées,  et, 
en  les  enseignant,  il  défend  de  les  répéter  à 
personne.  Il  y  a  des  grains  de  routirâteham 
de  différentes  espèces  :  les  uns  ont  une  seule 
face  et  représentent  Roudra  sous  la  figure 
de  Paramesouren,  ou  plutôt  représentent 
l'union  intime  qui  s'opéra  entre  Purvâti  ou 
Dourga  et  Paramesouren  ;  d'autres  grains, 
qui  ont  trois  faces,  représentent  Roudra  sous 
la. forme  d'Akini,  qui  a  trois  visages;  d'au- 
tres grains  ont  quatre  faces  et  représentent 
Brahma, quia  quatre  visages;  d'autres  ont 
cinq  faces  et  représentent  Roudra  avec 
cinq  visages  ;  d'autres  entin  sont  à  six  faces 
et  représentent  le  fils  de  Siva,  nommé  Chou- 
piramaniyen,  qui  a  six  visages.  Tous  les  rou- 
tirâtehams  qui  ont  plusieurs  faces  possèdent 
la  vertu  de  sauver  infailliblement  ceux  qui 
les  portent.  Il  faut  encore  distinguer  deux 
sortes  de  chapelets  :  les  uns  sont  entièrement 
composés  de  routirâtehams,  et  ceux-là  sont 
d'un  prix  plus  élevé  ;  les  autres  n'ont  qu'un 
seul  grain  de  routirâteham  et  se  complètent 
par  des  grains  de  bois  dans  lesquels  on  taille 
autant  de  faces  qu'il  s'en  trouve  sur  le  pre- 
mier grain  placé  en  tête  du  chapelet.  Le  cha- 
pelet ne  s'en  appelle  pas  moins  routirâteham; 
il  a  été  institué  en  faveur  de  ceux  qui  ne 
peuvent  trouver  ou  n'ont  pas  le  moyen  d'a- 
cheter des  noyaux  de  routirâteham.  Le  véri- 
table routirâteham  est  estimé  si  sacré,  qu'un 
paria  et  une  femme  qui  a  ses  règles  ne  peu- 
vent ni  le  porter  ni  le  toucher,  non  plus 
qu'une  personne  qui,  après  avoir  été  en  con- 
tact avec  un  cadavre,  ne  s'est  pas  encore  pu- 
rifiée suivant  l'usage  voulu. 

ROUTKA,  rivière  de  la  Russie  d'Enrope.Elle 
naît  dans  le  gouvernement  de  Viutka,  au  N. 
de  Lioutnpanoura,  coule  vers  le  S.,  entre 
dans  le  gouvernement  do  Kazan  et  se  jette 
dans  le  Volga,  par  la  rive  gauche,  après  un 
cours  de  10S  kilom. 

ROUTOIR  s.  m.  (rou-toir).  Endroit  où  l'on 
rouit  les  plantes  textiles.  [|  On  dit  aussi  rouis- 
soir. 

—  Eneycl.  Le  routoir  est  tantôt  un  trou 
creusé  au  bord  d'un  fossé  ou  d'une  source, 
tantôt  une  mare,  un  étang,  un  petit  cours 
d'eau.  Les  eaux  qui  le  forment  sont  donesta-  • 
gnantes  ou  courantes.  Les  eaux  stagnantes  ob- 
tiennent un  résultat  plus  rapide,  mais  donnent 
une  filasse  moins  belle  et  moins  résistante. 
Dans  les  eaux  courantes,  le  rouissage  est 
plus  lent;  mais  on  obtient  des  fibres  presque 
blanches,  solides  et  très- estimées.  Toutes  les 
eaux  courantes  ne  sont  point  propres  au  rouis- 
sage. On  doit  rejeter,  aulant  que  possible,  les 
eaux  acides  provenant  des  tourbières,  des 
landes,  des  bois  ou  des  marais,  les  eaux  sélé- 
niteuses  et  calcaires.  Les  meilleures  sont  les 
eaux  potables,  claires  et  à  courant  peu  ra- 
pide. L'eau  des  routoirs  se  colore  en  brun 
jaunâtre,  se  putréfie  et  ne  tarde  pas  à  deve- 
nir un  foyer  infect  d'où  se  dégagent  des  gaa 
délétères,  funestes  non-seulement  à  la  santé 
des  ouvriers,  mais  encore  à  celle  des  habi- 
tants du  voisinage.  Aussi  la  police  rurale 
exige-t-elie  qu'on  ne  creuse  les  routoirs  qu'à 
une  certaine  distance  des  habitations.  Lors- 
qu'on n'a  pas  à  sa  disposition  de  routoir  na- 
turel, on  en  creuse  un  à  une  profondeur  de 
în^SO,  dans  un  sol  argileux  et  duns  un  lieu  où 
il  soit  facile  d'amener  l'eau  ou  de  la  retirer. 
Les  eaux  qui  ont  servi  au  rouissage  sont  ex- 
cellentes pour  l'irrigation  ;  les  détritus  solides 
qui  se  déposent  au  fond  du  routoir  sous  forme 
de  vase  constituent  un  engrais  énergique,  qui 
devrait  toujours  être  rendu  aux  terres  qui 
ont  produit  la  récolte.  On  sait  que  le  chanvre 
s'arrache  en  deux  fois  ;  le  chanvre  mâle, 
cueilli  en  juillet  et  août,  rouit  plus  prompte- 
ment  que  le  chanvre  femelle,  qui  n'est  mûr 
qu'en  septembre  et  octobre.  L'extrémité  des 
tiges  rouit  plus  lentement  que  les  parties  voi- 
sines de  la  racine.  Les  gros  brins  exigent 
moins  de  temps  que  les  petits.  On  peut  en  dire 
à  peu  près  autant  du  lin.  Ce  dernier  rouit 
plus  vile  que  le  chanvre!  La  moyenne,  pour 
le  chanvre,  est  de  huit  à  dix  jours  en  mai,  de 
six  à  huit  en  août  et  de  dix  a  douze  en  octo- 
bre. On  reconnaît  que  le  rouissage  est  suffi- 
sant quand  les  fibres  se  séparent  facilement 
les  unes  des  autres  sur  toute  la  longueur  de  la 
tige.  Il  est  important  que  la  fermentation 
soit  arrêtée  en  ce  moment;  si  elle  durait  plus 
longtemps,  la  filasse  aurait  une  teinte  brune 
et  perdrait  sa  force  de  résistance.  Pour  le 
lin,  la  durée  moyenne  du  séjour  au  routoù» 
doit  être  de  six  à  sept  jours  en  août  et  de 
huit  à  dix  en  septembre  et  octobre.  Comme 
il  est  assez  difficile  de  déterminer  le  moment 
exact  où  le  rouissage  est  terminé,  et  comme, 
d'autre  part,  une  fermentation  trop  prolon- 
gée enlève  aux  fibres  une  grande  partie  de 
leur  valeur,  on  n'attend  jamais  que  la  plante 
soit  complètement  rouie  pour  la  surtir  de  l'eau; 
on  achève  l'opération  en  l'étendant  sur  la 
prairie  pendant  quelques  jours.  V.  rouissage. 

ROUTOT,  bourg  de  France  (Eure),  ch.-l. 
de  cant.,  arrond.  et  à  20  kilom.  de  Pont-Au- 
demer;  pop.  aggl,,  477  hab.  —  pop.  tôt., 
904  hab.  Marchés  importants.  L'église,  flan- 


ROUV 


1475 


quée  d'une  tour  carrée,  est  un  remarquable 
monument  du  xne  siècle.  Elle  offre  de  belles 
fenêtres  et  des  stalles  curieuses. 

ROUTSCHOUK,  ville  de  la  Turquie  d'Eu- 
rope. V.  Roustcuouk. 

ROUVERDIN  s.  m.  (rou-vèr-dain  —  du  fr. 
roux,  et  de  vert).  Ornith.  Nom  vulgaire  d'un, 
malkoha  et  d'un  tangara. 

ROUVERIN  adj.  m.  (rou-ve-rain).  Métall. 
Se  dit  d'un  fer  qui  est  cassant  à  froid  comme 
à  chaud. 

ROUVERT,  ERTE  (rou-vèr,  èr-te)  part, 
pass,  du  v.  Rouvrir.  Ouvert  de  nouveau  :  Sa 
plaie,  sa  blessure  est  rouverte.  Voici  les  ros- 
signols revenus  dans  leur  cage  étincelanie , 
uoieï  le  Théâtre- Italien  rouvert.  (Th.  Gaut.) 

ROUVETs.m.  (rou-vè  —  diniin.  de  rouvre). 
Bot.  Nom  vulgaire  du  genre  osyris. 

ROUVET  (Jean),  inventeur  du  flottage  pour 
le  transport  du  bois.  Il  vivait  au  xvie  siècle 
(v.  flottage).  Sur  l'initiative  prise  par  Du- 
pin  aîné  en  182G,  on  lui  éleva  par  souscrip- 
tion un  monument  sur  le  pont  de  Bethléem,  à 
Clamecy. 

ROUVEtJRE(Marcellin),industriel  et  homme 
politique  français,  né  à  Annonay  (Ardèche) 
en  1807.  Orphelin  de  bonne»heure  et  appar- 
tenant à  une  famille  d'ouvriers  mégissiers, 
il  commença  par  être  lui-même  ouvrier,  lit 
son  tour  rie  France,  puis  revint  à  Annonay, 
où  il  3'établit  dans  la  mégisserie.  Grâce  à  son 
intelligence  et  à  sa  remarquable  entente  des 
affaires,  M.  Rouveure  prospéra  rapidement, 
devint  membre  du  conseil  municipal,  du  tri- 
bunal de  commerce,  de  la  chambre  consulta- 
tive des  arts  et  manufactures,  et,  après  la  ré- 
volution de  1848,  il  fut  nommé  député  de 
l'Ardècheà  l'Assemblée  constituante.  M.  Rou- 
veure se  fît  remarquer  par  son  attitude  pen- 
dant la  journée  du  15  mai  1848,  paya  de  sa 
personne  pendant  l'insurrection  de 'juin,  prit 
part  à  la  discussion  de  lu  loi  des  prud'hom- 
mes, vota  la  constitution  républicaine ,  puis 
soutint  la  politique  de  Louis- Bonaparte  de- 
venu président  de  la  république.  Non  réélu 
à  la  Législative  aux  élections  générales  , 
M-  Rouveure  fut  nommé  député  dans  une 
élection  partielle,  le  8  juillet  1849.  Il  conti- 
nua à  voter  avec  la  majorité  réactionnaire. 
Mais  après  le  coup  d'Etat  il  rentra  dans  la 
vie  privée,  refusa  de  prêter  serment  comme 
membre  du  tribunal  de  commerce  et  conti- 
nua à  diriger  sa  fabrique  d'Annonay.  Lors 
des  élections  du  8  février  1871,  M.  Rouveure 
fut  envoyé  à  l'Assemblée  nationale  par  les 
électeurs  de  l'Ardèclie.  Il  alla  siéger  au  cen- 
tre gauche,  vota  les  préliminaires  de  paix, 
l'abrogation  des  lois  d'exil,  la  proposition  Ri- 
vet et  appuya  à  peu  près  constamment  lu  po- 
litique de  M.  Tbiers.  En  juillet  1871,  il  se  pro- 
nonça contre  l'impôt  sur  les  matières  premiè- 
res et  proposa  un  impôt  sur  le  revenu.  Au 
mois  de  janvier  suivant,  il  demanda  le  réta- 
blissement de  l'impôt  du  sel,  et,  le  10  mai  1872, 
il  proposa  de  remplacer  l'impôt  sur  les  ma- 
tières textiles  et  les  matières  premières  par 
un  impôt  sur  le  sel,  combiné  avec  un  impôt 
sur  certains  revenus. et  sur  les  patentes.  En 
1873,  il  parla  sur  le  projet  de  loi  relatif  aux 
allumettes,  vota  pour  M.  Thiers  lorsque  cet 
homme  d'Etat  fut  renversé  par  la  coalition 
monarchique  (24  mai  1873),  se  prononça,  le 
19  novembre  suivant,  contre  la  prorogation 
pour  sept  ans  des  pouvoirs  du  maréchal  Mac- 
Mahon,  mais  ne  fit  qu'une  opposition  modé- 
rée au  cabinet  de  Brbglie,  pour  lequel  il  vota 
le  16  moi  1874,  lorsque  la  Chambre  le  ren- 
versa. Le  23  juillet  suivant,  il  appuya  la  pro- 
position faite  par  M.  Périer  d'organiser  les 
pouvoirs  publics  et  le  gouvernement  républi- 
cain, mais  se  prononça  sixjours  plus  tard  con- 
tre la  proposition  de  dissolution  de  l'Assem- 
blée, présentée  par  M.  de  Maleville.  Cette 
même  année,  il  parla  sur  les  nouveaux  impôts 
(3  février  1874),  et,  le  25  février  1875,  il  vota 
la  constitution  qui  organisa  le  gouvernement 
de  la  république, 

ROUVEZEAU  s.  m.  (rou-ve-zô).  Arboric. 
Variété  de  pomme. 

ROCVIEH  (Pierre-Maurice),  homme  poli- 
tique français,  né  à  Aix-en-Provence  en  1836. 
11  rit  ses  études  au  lycée  de  Marseille,  puis 
s'adonna  au  commerce  et  ne  tarda  pas  à  oc- 
cuper une  position  importante  dans  une  des 
grandes  maisons  grecques  de  Marseille  qui 
tont  la  banque  et  le  commerce  avec  l'Orient. 
Le  soin  de  ses. affaires  commerciales  n'em- 
pêchait point  le  futur  député  de  s'occuper 
avec  une  grande  ardeur  de  la  propagation 
de  l'instruction  populaire  et  des  doctrines  ré- 
publicaines. Il  créait,  de  concert  avec  quel- 
ques amis,  des  conrs  d'adultes  qui  eurent  un 
grand  succès  et  ne  con  tribuèrent  pas  peu  au  dé- 
veloppement de  l'esprit  démocratique  à  Mar- 
seille. Il  coopéra  à  l'organisation  de  la  liguo 
d'enseignement  dans  cette  ville,  et  prit  par  la 
parole,  dans  les  réunions  publiques,  et  par  la 
plume,  une  part  des  plus  actives  au  mouve- 
ment politique  qui  marqua  les  dernières  an- 
nées de  l'Empire.  En  1869,  à  la  mort  de  Ber- 
ryer,  député  des  Bouches-du-Rbône,  nommé 
par  l'opposition  légitimiste,  il  fut  un  des  pro- 
moteurs de  la  candidature  Gambetta,  qu'il  sou- 
tint dans  les  réunions  publiques  et  au  succès 
de  laquelle  il  Contribua  pour  uue  très-large 

Eart.  A  cette  époque,  M.  Rouvier  collaborait 
divers  journaux  littéraires  du  Midi  et  aux 
journaux  politiques  républicains  le  Peuple  dt 
Marseille  et  le  Ilappel  de  Provence. 
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Au  commencement  de  1870,  il  fonda  et  ré- 
digea en  chef  le  journal  ['Egalité,  qui  fit  au 
'  plébiscite  et  à  la  poliLique  impériale  la  plus 
ardente  opposition.  Ce  journal  ne  tarda  pas 
à  prendre  dans  toute  la  région  du  Midi  une 
influence  qu'il  a  conservée  jusqu'au  jour  de 
sa  suppression  par  M.  Espivent  en  1874. 

Lorsque  vint  la  république  du  4  septembre, 
M.  Rimvier  fut  nommé  secrétaire  général  de 
la  préfecture  des  Bouches-du- Rhône.  Lors- 
que se  manifestèrent  les  premiers  symptômes 
de  la  ligue  du  Midi,  M.  Rouvier  fut  délégué 
à  Tours  auprès  du  gouvernement  de  la  Dé- 
fense pour  fournir  aux  ministres  les  explica- 
tions et  renseignements  que  rendaient  néces- 
saires les  commentaires  exagérés  et  menson- 
gers que  la  presse  monarchique  répandait  à 
propos  de  cette  ligue. 

De  retour  à  Marseille,  M.  Rouvier  reprit  son 
poste  de  secrétaire  général  de  la  prélecture. 
En  octobre,  il  luttait,  non  sans  courir  les  plus 
grands  dangers,  contre  la  foule  qui  avait  en- 
vahi les  ateliers  du  journal  la  Gazelle  du 
Midi,  organe  légitimiste  dont  on  voulait  bri- 
ser les  presses  à  la  suite  d'articles  injurieux 
et  mensongers  dirigés  contre  les  membres  de 
la  Défense  nationale.  Après  de  courageux  ef- 
forts, M.  Rouvier  parvint  à  Sauver  le  journal 
légitimiste  qui,  du  reste,  par  la  suite,  ne  lui 
en  But  aucun  gré. 

Lorsque  M.  Esquiros,  préfet  des  Bouches- 
du-Rhône,  donmPsa  démission,  M.  Gambetta 
offrit  à  M.  Rouvier  la  préfecture;  mais  celui- 
ci  la  refusa.  Nommé  à  cette  époque  vice- 
président  civil  du  camp  des  Alpines,  le  futur 
représentant  prit  une  part  active  à  l'organi- 
sation des  mobiles  des  Bouches-du-Rhône  et 
là  aussi  donna  des  preuves  do  son  énergie. 
Aux  élections  du  8  février  1871,  il  fut  porté  sur 
la  liste  radicale  et  obtint  environ  40,000  voix, 
mais  échoua,  lu  liste  royaliste  l'ayant  emporté 
grâce  à  l'absence  des  mobilisés  et  au  désar- 
roi qui  régnait  alors.  Aux  élections  complé- 
mentaires du  2  juillet  1871,  il  fut  porté  sur 
une  liste  de  conciliation  adoptée  de  concert 
par  les  libéraux  et  les  radicaux,  et  fut  élu  par 
45,000  voix  environ. 

Arrivé  à  la  Chambre,  son  attitude  fut  des 
plus^fermes.  Il  demanda  la  levée  de  l'état  de 
siège  dans  les  Bouches-du-Rhône  et  protesta, 
énergiquément  à  la  tribune,  le  s  décembre, 
contre  l'exécution  a  Marseille  de  Gaston  Cré- 
mieux,  chef  d'un  mouvement  insurrectionnel 
qui  avait  éclaté  en  cette  ville  sans  y  faire  ré- 
pandre une  goutte  de  sang.  Un  article  de 
M.  Rouvier  ayant  paru  sur  ce  sujet  dans  le 
journal  lu  Constitution,  le  général  Ducrot  de- 
manda des  poursuites  contre  l'auteur  de  l'ar- 
ticle (7  février  1872).  M.  Pierre  Lefranc,  dé- 
puté des  Pyrénées -Orientales,  fut  en  même 
temps  que  lui  poursuivi,  mais  cette  affaire 
n'eut  pas  de  suite  sérieuse.  Le  16  décembre 
suivant,  il  protesta  contre  certaines  doctri- 
nes imputées  au  parti  radical  et  déclara  que 
les  lois  qui  régissent  la  famille  et  lu  propriété 
n'ont  pas  de  défenseurs  plus  ardents  que  les 
républicains.  Orateur  à  la  parole  facile,  nette 
et  chaleureuse,  M.  Rouvier  a  pris  une  part 
des  plus  actives  aux  discussions  de  l'Assem- 
blée. A  propos  de  la  loi  sur  l'armée,  il  se  sé- 
para de  quelques-uns  de  ses  amis  de  l'extrême 
§"aucbe  et  vota  contre  la  suppression  du  droit 
e  suffrage  des  militaires  en  service.  Il  de- 
manda et  obtint  l'abolition  de  la  surtaxe  de 
pavillon.  Ce  succès  lui  valut  l'approbation  de 
tous  les  négociants  armateurs  de  Marseille. 
M.  Rouvier,  qui  vota  constamment  avec  l'ex- 
trême gauche  sur  toutes  les  questions  pure- 
ment politiques,  a  souvent  traité  les  questions 
commerciales  ot  particulièrement  celles  qui 
concernent  le  département  des  Bouches- 
du-Rhône.  Il  a  proposé  la  réorganisation 
du  conseil  supérieur  du  commerce  sur  la 
base  de  l'élection  des  membres  de  ce  con- 
seil par  les  chambres  de  commerce,  seules 
réellement  compétentes.  En  1873,  il  parla  sur 
les  marchés  de  Lyon,  prit  l'initiative  d'une 
interpellation  relativement  à  la  situation  faite 
à  la  presse  républicaine  dans  le  Midi,  parti- 
culièrement à  Marseille,  par  l'état  de  siège 
(27  mars),  protesta  contre  1  impression  de  cer- 
taines pièces  dans  le  rapport  sur  les  marchés 
des  Bouches-du-Rhône,  prononça  des  dis- 
cours sur  te  proj*i  de  loi  relatif  aux  contribu- 
tions indirectes,  sur  la  proposition  d'abroger 
la  loi  de  1872  sur  les  matières  premières 
(25  juillet),  sur  le  budget  des  finances,  sur  les 
nouveaux  impôts,  et  souleva,  en  décembre,  à 
propos  de  la  discussion  du  budget  des  affaires 
étrangères,  l'importante  question  des  capitu- 
lations dans  le  Levant.  En  1874,  il  proposa, 
au  sujet  de  la  discussion  sur  les  impôts,  un 
impôt  sur  les  revenus  {3  février),  puis  il  parla  ■ 
sur  l'achèvement  du  nouvel  Opéra,  sur  la  ré- 
forme judiciaire  en  Egypte  (21  juillet),  sur  le 
budget  du  commerce,  sur  le  budget  des  re- 
cettes, sur  l'emprunt  de  la  ville  de  Mar- 
seille, etc.  Le  25  janvier  1875,  M.  Rouvier  a 
interpellé  le  gouvernement  sur  la  dissolution 
du  conseil  municipal  de  Marseille. 

Membre  de  l'Union  républicaine,  M.  Rou- 
vier a  constamment  suivi  la  ligne  politique 
de  ce  groupe  de  la  Chambre.  Lorsque  la  coa- 
lition monarchique  voulut  renverser  du  pou- 
voir M.  Thiers,  M.  Rouvier  vota  pour  lui 
(24  mai  1873).  Il  se  prononça  naturellement 
contre  le  septennat  (19  novembre),  fit  une  op- 
position constante  à  la  politique  du  ministère 
dit  de  l'ordre  moral,  s'associa  k  toutes  les  pro- 
positions demandant  la  dissolution  de  la  Cham- 
bre, le  retour  de  l'Assemblée  à  Paris,  etc. 
lintin  il  a  voté  la  constitution  du  25  février 
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1875,  organisant  le  gouvernement  républi- 
cain. 

ROUVIÈRE  (la)  ,  village  et  commune  de 
France  (Lozère),  cant.  de  Châteauneuf-Ran- 
don,  arrond.  de  Mende,  sur  des  rochers  gra- 
nitiques très-élevés  ;  370  hab.  On  y  remarque 
une  église  du  Xive  siècle,  un  monument  drui- 
dique et  une  mine  de  plomb  inexploitée. 

BOUVIÈRE  (Philibert),  peintre  et  acteur 
français,  né  à  Nîmes  en  1809,  mort  à  Paris 
le  20  octobre  1865.  lise  livra  d'abord  à  l'étude 
du  droit.  Destiné  au  notariat,  il  céda  bientôt 
à  son  penchant  pour  la  carrière  artistique  et 
rêva  d'être  à  la  fois  peintre  et  acteur.  Admis 
dans  l'atelier  de  Gros,  il  exposa  en  1830,  au 
Luxembourg,  au  profit  des  blessés  de  Juillet, 
une  grande  toile  de  9  pieds  sur  6,  Barricade 
au  Palais-Royal  en  1830,  qui  figura  l'année 
suivante  au  Salon.  Outre  cette  composition 
que.  l'on  a  pu  voir  en  février  1865  à  l'hôtel 
Drouot.en  compagnie  de  plusieurs  autres  pein- 
tures mises  en  vente  par  l'auteur,  alors  gra- 
vement malade,  Rouvière  exposa,  de  1830  à 
1837,  divers  portraits  et  tableaux,  parmi  les- 
quels nous  citerons  :  le  Docteur  Guérard, 
M.  Portai  et  Etude  de  jeune  garçon.  Alors 
qu'éloigné  du  théâtre  il  demandait  à  sa  pa- 
lette les  ressources  nécessaires  à  son  exis- 
tence, on  l'a  vu  donner  au  Salon  de  1864  son 
portrait  dans  Hamlet.  Parmi  les  toiles  qu'il  a 
signées  vers  la  même  époque,  nous  rappelle- 
rons :  Hamlet  au  cimetière;  Hamlet  et  sa 
mère  dans  la  scène  des  portraits;  Hamlet, 
scène  de  la  comédie.  Bien  que  les  peintures  de 
Rouvière  soient  parfois  brossées  avec  vi- 
gueur et  intelligence,  elles  ne  suffiraient  pas 
a  établir  une  réputation  sérieuse.  Heureuse- 
ment, le  comédien  devait  surpasser  le  pein- 
tre et  le  faire  à  peu  près  oublier.  Chose  bi- 
zarre, autant  Rouvière  était  appelé  à  se  mon- 
trer original  et  puissant  dans  l'interprétation 
théâtrale  des  sombres  héros  de  l'école  roman- 
tique, autant  il  devait  rester  imitateur  ser- 
vile  et  froid  dessinateur,  le  crayon  à  la  main. 
Où  chercher  l'explication  d'une  pareille  dis- 
sonance î...  Tenu,  par  égard  pour  les  prières 
de  sa  mère,  à  distance  du  seul  art  pour  lequel 
il  éprouvaitune  vocation  réelle,  Rouvière  s'é- 
tait jeté  dans  la  peinture  un  peu  par  goût, 
mais  plus  encore ,  si  l'on  veut  bien  nous 
'  passer  l'expression,  pour  donner  le  change 
aux  besoins  de  son  esprit  peuplé  de  visions 
et  aux  exigences  de  sa  nature  fiévreuse- 
ment inspirée.  Séduit  dès  ses  premiers  pas 
par  la  fougue  et  l'étrangeté  d'Eugène  Dela- 
croix, dont  les  brillantes  qualités,  oien  moins 
peut-être  que  les  défauts,  lui  offraient  comme 
la  note  anticipée  de  l'avenir  dramatique  qu'il 
ambitionnait,  jeune  d'ailleurs  et  disposé  fa- 
talement pour  ainsi  dire  à  la  lutte,  il  se  donna 
corps  et  àme  au  maître  et  endossa  sa  manière. 
Il  en  résulta  que  l'acteur  plein  de  feu  'que 
nous  avons  connu,  l'acteur  dédaigneux  de 
la  méthode  et  du  convenu,  qui  ne  relevait 
d'aucune  école,  commença  par  l'imitation  en 
peinture  et  finit  de  'même,  faisant  d'ailleurs 
grand  cas  de  ses  coups  de  pinceau  et  ne  se 
doutant  pas  qu'il  copiait. 

Ce  fut  seulement  en  1837,  c'est-à-dire  lors- 
qu'il avait  déjà  vingt-huit  ans,  que  Rouvière 
put  suivre  en  toute  liberté  son  penchant  irré- 
sistible pour  le  théâtre,  penchant  jusque-là 
opiniâtrement  combattu  par  sa  mère.  L'ex- 
cellent comédien  Joanny  lui  ménagea  un  pre- 
mier début  sur  la  scène  de  la  rue  de  Riche- 
lieu et  lui  facilita  l'entrée  au  Conservatoire  ; 
quelques  leçons  de  Michelot  le  mirent  à  même 
de  compléter  ses  études  dramatiques.  Enfin, 
l'Odéon  s'offrit  à  lui.  Il  entra  à  ce  théâtre  en 
1839  et  parut  d'abord  devant  le  public,  chaussé 
du  cothurne  classique.  Quelques  rôles  dans 
lesquels  il  se  fit  remarquer  par  les  soins  qu'il 
apportait  à  se  costumer  et  la  manière  dont  il 
se  grimait  attirèrent  sur  lui  l'attention.  Le 
rôle  du  médecin  dans  le  Médecin  de  son  hon- 
neur (1843),  qu'il  interpréta  avec  une  rare 
puissance  d'épouvante,  donna  la  mesure  de 
ses  moyens.  Applaudi  déjà  dans  Antiochus  de 
Rodogune,  il  le  fut  davantage  dans  leTirésius 
ù'Antigone  et  le  Plutus  des  Nuées;  enfin  les 
créations  du  Vieux  consul,  du  Duc  d'Albe,  du 
Roi  Lear  et  de  Macbeth  consolidèrent  sa  re- 
pu talion.  Quittant  le  second  Théâtre-Français 
à  ta  fin" de  1844,  il  entreprit  une  tournée  en 
province  et  vint,  en  1846,  créer  au  théâtre 
de  Saint-Germain-en-Laye,  où  s'essayait  alors 
la  troupe  qui  devait  former  le  Théâtre-Histo- 
rique, cet  Hamlet  de  MM.  Alexandre  Dumas 
et  Paul  Meurice,  qui  est  resté  une  de  'ses 
meilleures  créations;  lorsqu'il  reprit  ce  rôle 
en  1847,  après  s'être  montré  préalablement 
comédien  de  premier  ordre  dans  le  Char- 
les IX  de  la  Heine  Af argot,  Théophile  Gau- 
tier disait  de  lui,  en  sortant  du  Théâtre-His- 
torique, le  soir  de  la  représentation,  qu'avec 
ses  défauts  et  ses  exagérations  il  était  encore 
•VHamlet  le  plus  complet  que  l'on  pût  trou- 
ver, apportant  dans  ce  personnage  certai- 
nes façons  anglaises  qui  rappelaient  Kem- 
ble  et  Macready  et  faisaient  bon  effet:  •  Il 
a  de  l'étrangeté,  de  l'imprévu,  quelque  chose 
d'âpre  et  d'incisif,  écrivait  le  critique  que  nous 
citons.  Peut-être  se  montre-t-il  trop  nerveux, 
trop  désordonné,  trop  fou  et  joue-t-il  d'une 
manière  trop  constamment  saccadée;  plus  de 
mollesse  et  de  rêverie  aux  endroits  médita- . 
tifs  donneraient  de  la  valeur  aux  moments 
d'impétuosité.  En  résumé,  il  a  gardé  assez  de 
traits  de  la  grande  figure  tracée  par  Shaks- 
peare  pour  qu'elle  fût  reconnaissable  pour  les 
poètes  et  pour  le  public.  «  Celte  création  d'Ham- 
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lit  fit  beaucoup  d'honneur  à  Rouvière  et  lo 
tira  de  la  cohue  des  acteurs  du  mélodrame. 
Se  souvenant  qu'il  était  peintre   en  même 
temps  que  comédien,  il  montra  comme  il  com- 
prenait admirablement  l'extérieur  des  héros 
qui  revivaient  par  son  talent.  C'est,  du  reste, 
au  théâtre  que  l'inspiration  de  son  maître  en 
peinture  va  lui  être  d'un  grand  secours,  et  que, 
dans  Hamlet,  il  copiera,  à  s'y  tromper,  par  son 
costume  et  sa  figure,  les  admirables  produc- 
tions d'Eugène  Delacroix.  Après  Hamlet,  un 
de  ses  plus  grands  succès  fut  celui  qu'il  ob- 
tint dans  le  docteur  Fritz  du  Comte  Hermann, 
en  octobre  1849.  Du  Théâtre-Historique,  Rou- 
vière passa  à  la  Porte-Saint-Martin,  où  il 
aborda  le  rôle  de  Masaniello  dans  Salvator 
Rosa  (1851).  La  faillite  du  théâtre  rompit  son 
engagement.  Après  avoir  paru  sur  la  scène 
de  la  Gaîté  en  1854,  dans  le  Mordaunt  des 
Mousquetaires,  il  revint  à  l'Odéon  où  ses  suc- 
cès dans  Maitre_Favilla,de  Mlne  George  Sand, 
le  firent  attacher  pour  trois  années  au  Théâ- 
tre-Français. Ses  débuts  à  la  rue  de  Riche- 
lieu eurent  lieu  dans  Comme  il  vous  plaira 
(Jacques),  du  même  auteur.  En   1858,  il  alla 
créer  au  boulevard  un  nouveau  Roi  Lear,  Mé- 
phistophélès  dans  le  Faust  de  M.  Dennery, 
don  Jorge  dans  les  Funérailles  de  l'honneur, 
YOthello  d'Alfred  de  Vijjny  et  Henri  III  dans 
la  Sorcière  (Ambigu,  août  1863).  A  propos  de 
cette  dernière  pièce,  où  le  meurtre  du  duc  de 
Guise,  calqué  sur  le  célèbre  tableau  de  Paul 
Delaroche,  produisit  un  très -grand   effet, 
M.  Paul  de  Saint- Victor  écrivait  dans  la 
Presse  :  «  Rouvière  copie  admirablement  la 
tête  de  Henri  III  sortant  de  la.  porte  entre- 
bâillée pour  regarder  de  loin  le  grand  mort. 
Il  le  guigne  de  son  œil  oblique  de  satrape  ;  un 
spasme  nerveux  contracte  le  réseau  de  rides 
qui  plisse  son  profil  usé  et  rusé.  La  joie  du 
guet-apens  réussi  ébauche  sur  sa  lèvre  mince 
un  faible  rictus.  Une  telle  figure  vaut  le  plus 
étudié  et  le  mieux  senti  des  portraits.  «Après 
avoir  fait  quelques  apparitions  au  Cirque,  no- 
tamment dans  Hamlet ,  puis,  en  1864,  au  théâ- 
tre de  Belleville,  dans  Charles  VII  chez  ses 
grands  vassaux  et  dans  la  Reine  Margot,  Rou- 
vière vint  jouer  le  rôle  de  Jacques  Burke 
dans  le  drame  de  ce  nom,  sur  la  petite  scène 
de  Beaumarchais,  en  janvier  1865.  Ce  fut  la 
dernière  création  de  ce  comédien  excentrique 
et  bizarre,  brusque  et  fantasque,  mais  intel- 
ligent, savant  et  convaincu,  qui  plus  d'une 
fois  nous  a  rappelé  les  grands  acteurs  an- 
glais. Pendant  sa  carrière  pénible  et  tourmen- 
tée, les  critiques  ne  lui  furent  pas  ménagées; 
les  plus  ameres  le  trouvaient  inébranlable 
dans  sa  foi  artistique.  Chose  rare  parmi  les 
gens  de  théâtre,  il  s'était  fait  un  idéal.  Cet 
idéal  relevait,  dans  ses  écarts  mêmes,  au- 
dessus  des  vulgaires  triomphateurs  du  boule- 
vard et  lui  communiquait  I  étincelle  du  génie. 
Mélange  singulier  et  presque  incompréhen- 
sible de  qualités  rares  et  de  défauts  excessifs, 
le  grotesque  sur  sa  face  aigus  semblait  guet- 
ter sans  relâche  le  sublime  !  Il  y  atteignait 
souvent,  quand   par  exemple  son  jeu  trop 
cherché,  trop  étudié,  ne  l'égarait  pas,  quand 
il  restait  dans  la  mesure  de  son  rôle  et  se  ré- 
signait à  ne  pas  vouloir  l'impossible.  D'ail- 
leurs, avec  Rouvière,  pas  de  milieu  :  ou  bien 
il  était  puissant,  pathétique   et  grand,   ou 
bien  il  était  plat,  ridicule  et  mesquin  ;  l'a  peu 
près,  le  passable  semblaient  être  ses  enne- 
mis. Il  n  entrait  dans  ses  personnages  que 
pour  les  perdre  à  jamais  ou  les  faire  triom- 
pher. Aussi  a-t-on  pu  dire  avec  beaucoup  de 
vérité,  en  employant  une  expression  emprun- 
tée au  langage  des  coulisses,  que  sous  sa  main 
dangereuse,  lorsqu'un  rôle  n'allait  pas  aux 
nues,  il  tombait  lourdement  dans  le  troisième 
dessous.  De  là,  ces  épithètes  impitoyables  et 
malsonnantes  dont  on  accabla  trop  de  fois  le 
pauvre  comédien  issu  de  Shakspeare  et  jeté 
par  mégarde  sans  doute  dans  la  patrie  de 
Corneille,  De  là  les  qualifications  d'épilepti- 
quo  et  de  fou;  il  avait,  en  effet,  la  folie  de. 
ceux  qui  croient  que  l'art  a  sa  mission.  Fils 
cadet  du  romantisme  et  vend  un  peu  tard,  il 
fut   victime  de  ses  convictions  artistiques, 
comme  d'autres  le  sont  de  leurs  croyances  reli- 
gieuses, philosophiques  ou  sociales.  L'homme 
qui  apportait  à  la  scène  la  flamme,  la  passion, 
l'âme,  et  qui,  selon  l'expression  de  M.  Albert 
Wolf,  vivait  ses  rôles,  cet  homme  lutta  éper- 
dument;  s'enveloppant,  triste  et  fier,  dans  le 
manteau  d'Hamlet,  il  vit  la  foule  grossière  et 
stupide  acclamer  les  histrions,  et,  considé- 
rant le  vide  qui  se  faisait  autour  de  ses  ido- 
les bien-ainiées,  il  mourut  de  misère,  beau- 
coup moins  cependant  que  de  degoùc.  Jeune 
encore,  il  s'était  vu,  seul  ou  presque   seul, 
debout  sur  ies  ruines  d'une  littérature  à  la- 
quelle il  voulait  rester  fidèle,  qu'il  aimait  par 
toutes  ses  laideurs  aussi  bien  que  par  toutes 
ses  beautés  et  qui  le  comptera  sans  doute 
parmi  ses  martyrs,  littérature  dont  il  était  le 
dernier  apôtre  ;  apôtre  toujours  dévoué,  que 
ses  moyens  ont  pu  trahir,  mais  qui  n'a  jamais 
péché  par  manque  d'intelligence.  Hamlet,  le 
Comte  Hermann,  Maître  Fuvilla,  trois  triom- 
phes, feront  vivre  la  frappante  silhouette,  la 
silhouette  effarée,  tragique  et  fatale,  de  ce 
convive  attardé  du  festin  de  1830,  qui  fut  en 
somme   un  des  plus  grands  acteurs  de  ce 
temps-ci,  une  des  plus  curieuses  individuali- 
tés du  théâtre  moderne.  Méconnu,  délaissé, 
alors  que  de  moins  dignes  faisaient  la  loi  aux. 
administrations  théâtrales,  il  allait,  vers  les 
dernières  années  de  sa  vie,  demander  aux 
villes  de  province  l'obole  que  lui  refusait  Pa- 
ris. Malgré  sa  misère,  il  n'a  pas  transigé  ;  il 
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n'a  pas  eu  un  moment  de  défaillance,  son 
grand  caractère  ne  s'est  pas  démenti.  Déjà 
gravement  malade  en  février  1865,  ses  amis 
avaient  réuni  à  la  hâte  quatorze  de  ses  meil- 
leures toiles  qui  furent  mises  en  vente  à  l'hô- 
tel Drouot;  cet  appel  suprême  à  la  sympathie 
publique  donna  sans  doute  un  médiocre  ré- 
sultat, car  on  eut  recours  le  mois  suivant  à 
une  représentation  à  bénéfice  dans  laquelle 
de  beaux  vers  composés  pour  la  circonstance 
par  M.  Théodore  de  Banville  furent  chaleu- 
reusement applaudis  ; 

Rouvière  !...  Il  est  de  ceux  que  l'art  prend  pour  vic- 
times. 
Il  est  de  ceux  qu'on  voit  se  plonger  dans  la  nuit 
Où  le  poSte  parle  avec  des  mots  sublimes, 
Mêlant  aux  ouragans  leurs  sanglots  et  leur  bruit; 
Ces  artistes,  ces  rois,  ces  lutteurs  qui,  sans  règles, 
S'offrant  k  la  tempête  et  cherchant  ses  baisers. 
Gravissent  la  montagne  où  fuit  la  vol  des  aigles. 
Et' reviennent  un  jour  pâles,  muets,  Drisés. 
Ils  reviennent  muets  d'épouvante  ;  et  la  foule 
Indifférente,  hélas!  qui  ne  devine  rien. 
En  voyant  la  sueur  qui  sur  leurs  tempes  coule. 
Murmure  :  ■  Qu'a-t-il  donc  notre  comédien? 
Qu'a-t-il  donc  ?  Souffre-t-il  de  ces  chimères  vaines?» 
Û  bon  public,  parfois  tendre  et  parfois  moqueur, 
11  a  qu'il  sent  le  froid  aigu  mordre  ses  veines, 
Parce  qu'il  t'a  donné  tout  le  sang  de  son  cœur! 
Oui,  c'est  étrange,  il  est  des  acteurs  qui  succombent. 
Jouets  de  leur  amour  et  de  leur  passion,  [bent 

Et  que  le  draine  étreint  dans  sa  serre  et  qui  tom- 
Flagellés  par  le  vent  de  l'inspiration. 

Shakspeare  l'emportait  dans  la  forêt  hantée 
Que  son  puissant  esprit  peuple  d'illusions. 
Et  l'artiste,  vaincu  par  ce  grand  Prométhée, 
Revenait  devant  nous  en  proie  aux  visions. 

Ainsi  parlait  le  poëte  pendant  que  se  mou- 
rait l'artiste  qui  s'était  enivré,  au  festin  des 
génies,  «  de  ce  vin  enflammé  qu'on  nomme 
l'idéal.  »  Il  se  mourait  prématurément  vieilli, 
épuisé,  vaincu,  à  cinquante-six  ans.  Un  don 
du  ministère,  venu  au  dernier  moment,  a 
servi  à  payer  ses  obsèques,  où  le  théâtre  et 
les  lettres  étaient  largement  représentés. 

ROUVIEUX  ou  ROUX-VIEUX  s.  m.  (rou- 
vieu  —  de  l'ancien  français  roife,  roi/le,  rof- 
fée,  que  l'on  trouve  chez  les  vieux  auteurs, 
avec  la  signification  de  gale,  escarre,  croûte 
qui  vient  sur  une  plaie,  sur  un  ulcère.  On  dit 
encore  ruff  dans  le  patois  du  Milanais,  rufa 
dans  celui  du  Piémont  et  roufle  dans  celui  du 
Jura.  On  dit  aussi  rouffe  pour  désigner  une 
gale  éphémère  des  enfants  à  la  mamelle. 
Toutes  ces  formes  se  rattachent  au  germani- 
que :  ancien  haut  allemand  hruf,  ruf,  lèpre, 
escarre;  ancien  irlandais  hrufa,  rufa, ancien 
allemand  ruf,  anglo-saxon  hreof,  gale;  hol- 
landais roof,  rooue,  croûte  des  plaies  et  des 
ulcères ,  escarre  ;  suédois  rufwa,  même  sens. 
Cependant  il  serait  assez  naturel  d'assimiler 
rouvieux  à  rouilleux.  En  tout  cas,  l'orthogra- 
phe roux-vieux  est  fautive  et  paraît  avoir 
été  introduite  par  une  fausse  interprétation 
qui  aurait  formé  le  mot  de  roux  et  de  vieux). 
Art  vétér.  Gale  de  l'encolure  du  cheval.  Il 
Gale  du  dos  du  chien. 

—  Adjectiv.  Qui  est  attaqué  du  rouvieux  : 
Cheval  rouvieux.  Chien  rouvieux. 

ROUVRAIB  s.  f.  (rou-vrè  —  rad.  rouvre). 
Lieu  où  croissent  des  rouvres. 

ROUVRAY  (Roboretum),  village  et  com- 
mune de  France  (Eure-et-Loir),  à  40  kilom. 
de  Chartres;  790  hab.  Duuois  y  lut  battu  par 
les  Anglaisa  la  journée  dite  des  Harengs, 

ROUVRAY,  village  et  commune  de  France 
(Côte- d'Or),  arrond.  de  Semur;  955  hab.  Fa- 
briques de  grosse  draperie;  carrières  de  gra- 
nit fin,  blanc  et  noir,  imitant  le  granit  anti- 
que. 

ROUVRAY  (forêt  de),  forêt  de  France 
(Seine-Inférieure),  dans  les  environs  de 
Rouen.  On  y  remarque  quelques  monuments 
druidiques.  Rollon  et  les  ducs  ses  succes- 
seurs s'y  livraient  souvent  au  plaisir  de  la 
chasse.  «  Rollon,  dit  Charles  Nodier,  suspen- 
dait ses  bracelets  d'or  aux  branches  des  ar- 
bres de  la  forêt  de  Rouvray,  sans  craindre 
les  voleurs,  tant  il  avait  su  réprimer  ce  crime 
dans  ses  Etats.  »  La  forêt  de  Rouvray,  dont 
la  principale  essence  est  le  pin  sylvestre,  a 
3,359  hectares;  elle  est  voisine  du  Grand- 
Couronne  et  du  Petit-Couronne. 

ROUV,RAY,  ancienne  forêt  qui  était  située 
près  de  Paris,  et  dont  le  bois  de  Boulogne 
est  un  reste. 

ROUVRE  s.  m.  (rou-vre  —  ancien  français 

robre;  dû  latin  robur,  chêne,  qui  se  rattache 
au  sanscrit  râlti,  rûksha,  arbre,  de  la  racine 
il/A,  surgir,  croître,  d'où  dérivent  aussi  plu- 
sieurs noms  spéciaux  d'arbres  et  de  plantes, 
ràhin,  rohna,  le  figuier  indien,  ràhisha,  espèce 
de  graminée,  etc.).  Bot.  Nom  vulgaire  d'une 
espèce  de  chêne,  il  On  dit  aussi  roure. 

ROUVRE,  en  allemand  Ruwer,  rivière  de 
Prusse,  province  du  Bas-Rhin,  régence  de 
Trêves.  Elle  prend  sa  source  dans  le  cercle 
de  Trêves,  k  13  kilom.  N.-E.  de  Nieder-Zerf, 
coule  d'abord  auS.-0.,puis  au  N.,  et  se  jette 
dans  la  Moselle,  par  la  rive  droite,  après  un 
cours  sinueux  d  environ  50  kilom.,  dont  15  où 
le  flottage  est  possible. 

ROUVRES ,  village  et  commune  de  France 
(Côte-d'Ur),  cant.  de  Genlis,  arrond.  et  à, 
12  kilom.  S.-E.  de  Dijon,  entre  la  rive  droite 
de  l'Ouche  et  le  canal  de  Dijon,  Il  a  donné 
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son  nom  à  Philippe,  dernier  duc  de  la  maison 
de  Bourgogne. 

ROUVHES-SUR-AUBË,  village  et  commune 
de  France  (Haute-Marne),  canton  d'Aube- 
rive,  arrond.  et  à  28  kilom.  de  Langres; 
431  hab.  Forge  et  haut  fourneau;  raffinerie; 
joli  château  du  xviie  siècle. 

ROUVRIR  v.  a.  ou  tr.  (rou-vrir  —  du  préf. 
r,  et  de  ouvrir.  Se  conjugue  comme  ouvrir). 
Ouvrir  de  nouveau  :  Rouvrir  une  porte,  une 
fenêtre.  Rouvrir  une  blessure,  une  plaie. 
De  mes  livres,  amis,  rouvrant  les  vieilles  pages. 

Lamartine. 
Eh  bien,  champs  fortunés,  forêts,  vallons,  prairies, 
Rouvrez-moi  Us  détours  de  vos  routes  chéries. 

Boucher. 

—  Rouvrir  une  blessure,  une  plaie,  Renou- 
veler un  chagrin,  une  douleur  :  A  Dieu  ne 
plaise  que,  pour  la  honte  de  ma  patrie,  je  rou- 
vre des  plaies  que  le  temps  a  déjà  fermées! 
(Fléch.) 
Je  sais  que  tes  regards  vont  rouvrir  mes  blessures. 

Racine. 

—  v.  n.  ou  intr.  Etre  ouvert  de  nouveau  : 
Le  théâtre  ferme  aujourd'hui  et  ne  rouvrira 
que  dans  trois  mois. 

Se  rouvrir  v.  pr.  Etre  rouvert,  s'ouvrir  de 
nouveau  :  Quelque  soin  qu'on  prenne  de  gué- 
rir les  blessures  du  corps  et  de  l'àme,  elles 
sont  à  tout  moment  en  danyer  de  SE  ROUVRIR. 
•  (La  Rochef.)  S'il  était  jamais  possible  que  les 
temples  se  refermassent,  Us  ne  sa  rouvri- 
raient plus.  (Chateaub.) 

HOUVUOY  (Théodore,  baron  de)  ,  général 
allemand,  né  à  Luxembourg  en  1728,  mort  en 
1789.  11  entra  en  1744,  comme  sous-lieute- 
nant,  dans  l'armée  saxonne,  passa  en  1753, 
■  avec  le  grade  de  capitaine  d'artillerie,  au 
service  de  l'Autriche  et  fut  promu,  en  1758, 
major  et  commandant  de  l'artillerie  du  corps 
de  Loudon.  11  se  distingua  en  plusieurs  ren- 
contres pendant  la  guerre  de  Sept  ans,  no- 
tamment à  Hochkircn  et  k  Kunersdorf,  où  il 
conquit  le  grade  de  lieutenant-colonel,  devint 
colonel  l'année  suivante  et  obtint,  en  1761, 
le  titre  de  baron.  Promu  successivement  gé- 
néral (1763),  feld-maréchal  lieutenant  (1775) 
et  feld-zeugmestre  ou  général  d'artillerie 
(1787),  il  prit  une  part  importante  à  la  réor- 
ganisation de  celte  arme,  inventa  les  batte- 
ries dites  batteries  de  cavalerie  et  reçut  le 
commandement  de  l'artillerie  pendant  la 
guerre  contre  les  Turcs.  Blessé  grièvement 
à  l'attaque  de  Schabacz,  il  prit  encore  toutes 
les  dispositions  nécessaires  pour  le  siège  de 
Belgrade,  mais  mourut  des  suites  de  ses  bles- 
sures avant  le  commencement  de  ce  siège. 
L'empereur  Joseph  lui  fit  ériger  un  monu- 
ment dans  l'arsenal  de  Vienne. 

ROUX,  ROUSSE  adj.  (rou,  rou-se  —  latin 
russ'us,  mot  qui  correspond,  selon  Eiehhoff,  au 
sanscrit raklas,  colore,  rouge;  grec rêehtheis, 
allemand  roth,  rouge  ;  anglais  red,  lithuanien 
ruddas,  russe  ryeii,  gaélique  ruad,  kymrique 
rhudd,  toutes  formes  prévenues,  selon  lui,  de 
Ja  racine  sanscrite  rag,  colorer).  Qui  est  d'une 
couleur  jaune  mêlée  de  rouge  :  Poil  roux. 
Barbe  rousse.  Cheveux  ROUX.  Ce  linge  est 
devenu  roux,  à  la  fumée.  Il  avait  des  sourcits 
épais  et  des  favoris  ir<b-ROUX.  (E.  Sue.)  De 
grands  nuages  roux  couraient  dans  le  ciel, 
déchiquetés  et  tremblotants  comme  des  ailes 
de  chauves-souris.  (H.  Taine.) 

Les  sourcils  roui,  mélangés  et  retors, 
Semblent  loger  la  fraude  et  l'imposture. 

Voi/rAïas. 

—  Qui  a  les  cheveux  roux  :  Un  homme 
roux.  Une  femme  rousse. 

—  Lune  rousse,  Lune  d'avril,  à  laquelle  les 
gens  de  la  campagne  attribuent  les  mauvais 
temps  fréquents  en  ceite  saison. 

—  Prov.  Barbe  rousse  et  noirs  cheveux ,  ne 
t'y  fié  pas,  si  tu  veux,  Ceux  qui  ont  les  che- 
veux roux  et  la  barbe  rousse-  passent  pour 
être  méchants  ;  il  ne  faut  pas  se  fier  k  eux.,, 
si  l'on  en  croit  le  proverbe. 

—  Véner.  Bêtes  rousses,  Cerfs,  daims  et  che- 
vreuils. 

—  Art  eulin.  Beurre  roux,  Beurre  qu'on  a 
fait  fondre  et  chauffer  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
pris  une  teinte  un  peu  brune. 

—  Comm.  Cheviltières  rousses,  Rubans  gros- 
siers de  £il  jaunâtre,  qui  se  fabriquent  pres- 
que exclusivement  dans  le  déparlement  du 
Puy-de-Dôme.  ^ 

—  Agric.  Vent  roux  ou  Roux  vent,  Grand 
vent  sec  et  froid  du  nord  ou  du  nord-est,  qui 
souffle  au  printemps,  dessèche  les  bourgeons 
et  empêche  les  semis  de  lever  :  La  lune  rousse 
lire  son  nom  de  ce  que  les  roux  vents  souf- 
flent pendant  sa  durée.  (13osc.) 

—  Substantiv.  Personne  qui  a  les  cheveux 
roux  :  Un  roux.  Une  rousse.  Les  hommes 
sont  de  différents  goûts  pour  la  beauté  :  les 
Persans  veulent  des  bruues,  et  les  Turcs  des 
housses.  (Buff.) 

—  s.  m.  Couleur  rousse  :  Un  vilain  roux. 
Un  roux  ardent.  Le  zizi  a  le  croupion  d'un 
roux  olivâtre  et  les  couvertures  supérieures 
de  ta  queue  d'un  roux  plus  foncé.  (Buff.) 

—  Art  culin.  Sauce  faite  avec  du  beurre 
ou  du  saindoux  qu'on  a  fait  fondre  et  auquel 
on  a  ajouté  un  peu  de  farine  :  Faire  un  roux. 
Mouiller  un  roux  avec  du  bouillon,  avec  du 
vin. 

—  Mamm.  Nom  vulgaire  du  campagnol 
doré.    . 
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—  Bot.  Nom  vulgaire  des  sumacs,  et  no- 
tamment du  sumac  des  corroyeurs.  (1  Nom 
donné  à  plusieurs  espèces  d'agarics. 

—  s.  f.  Argot.  Police,  agents'de  police: 
Prends  garde  à  la  rousse.  Nous  sommes  tra- 
his, voici  la  ROUSSE.  (L.  Gozlan.) 

—  Erpét.  Nom  vulgaire  d'une  couleuvre,  il 
Nom  vulgaire  d'une  grenouille. 

—  Encycl.  Art  culin.  Le  roux  s'obtient  de 
plusieurs  façons.  La  plus  simple  et  la  plus 
répandue  consiste  à  faire  fondre  du  beurre 
dans  dne  poêle,  à  y  ajouter  quelques  pincées 
de  farine,  puis  à  faire  cuire  a  grand  feu  ,  en 
remuant  continuellement  jusqu'à  ce  que  le 
mélange  ait  acquis  une  couleur  rousse  plus 
ou  moins  foncée  à  la  volonté  du  cuisinier.  Ce 
roux  a  pour  but  de  lier  les  sauces  et  de  leur 
donner  en  même  temps  de  la  couleur;  on 
lui  reproche  de  leur  communiquer  quelque- 
fois un  goût  acre  lorsqu'il  n'a  pas  été  parfai- 
tement réussi,  désagrément  qui  est  arrivé 
aux  meilleurs  cuisiniers. 

Lorsque  ce  roux  est  arrivé  à  la  couleur  dé- 
sirée ,  on  verse  dessus  quelques  cuillerées 
de  la  sauce  que  l'on  veut  lier;  on  mélange 
bien  en  agitant  la  poêle  et  en  remuant  avec 
une  cuiller;  on  fait  bouillir  un  instant  et  l'on 
ajoute  d'autre  sauce  ;  on  mélange  de  nouveau, 
on  donne  un  ou  deux  bouillons  et  l'on  vide  le 
tout  sur  le  ragoût. 

—  Roux  blond.  Ce  roua:  sert  à  lier  les  sau- 
ces blondes  ou  brunes  ;  on  le  prépare  en  met- 
tant dans  une  casserole  du  beurre,  puis  delà 
farine,  après  que  le  beurre  est  fondu;  quand 
le  mélange  est  bien  opéré,  on  place  le  roux 
sur  les  cendres  chaudes  et  on  le  laisse  mijo- 
ter sans  interruption  pendant  deux  heures, 
de  manière  qu'il  se  colore  peu  à  peu  d'un 
beau  blond  foncé. 

—  Roux  blanc.  Ce  roux,  qui  sert  pour  lier 
le  velouté,  l'allemande,  la  béchamel  et,  en  un 
mot,  les  sauces  blanches,  s'obtient  de  la  même 
manière  que  le  roux  blond  ;  seulement,  on  ne 
laisse  mijoter  le  roux  qu'une  heure  environ 
et  on  ne  le  laisse  pas  prendre  couleur. 

ROUX  (Claude),  sieur  de  Marcilly,  conspi- 
rateur protestant,  né  dans  les  environs  de 
Nîmes  vers  1623.  •  Protestant  zélé  pour  sa 
religion  jusqu'au  fanatisme,  dit  M.  Iluag,  en- 
nemi implacable  de  Louis  XIV,  l'oppresseur 
de  l'Eglise  réformée,  conspirateur  d'une  té- 
nacité de  caractère  invincible,  d'une  activité 
infatigable,  d'un  courage  que  nous  appelle- 
rions héroïque  s'il  avait  poursuivi   un  autre 
but  que  la  révolte  et  l'assassinat,  ■  Roux  se 
rendit  en  Angleterre  et  y  conspira  contre 
Louis  XIV.  Celui-ci,  prévenu  par  son  ambas- 
sadeur   Ruvigny,   fut    saisi    d'une    grande 
frayeur  et  ordonna  qu'on  employât  toute  es- 
pèce de  moyens  pour  mettre  la  main  sur  le 
conspirateur.  Toutefois,  malgré  les  espions 
et  tes  pièges,  Roux  continua  d'aller  et  de  ve- 
nir de  Suisse  en  France,  d'Angleterre  dans 
les  Pays-Bas.  Enfin  il  tomba  dans  une  em- 
buscade et  fut  transporté  au  fort  de  l'Ecluse, 
f  lieds  et  poings  liés.  De  là,  on  le  transféra  à 
a  Bastille.  Son  procès  ne  fut  pas  long.  Con- 
vaincu, d'après  le  jugement,  de  s'être  entre- 
mis en  plusieurs  négociations  secrètes  contre 
le  bien  de  l'Etat  et  le  service  du  roi,  il  fut 
condamné  à  être  rompu  vif,  après  avoir  subi 
la  question  ordinaire  et  extraordinaire.  La 
sentence   fut   aussitôt   exécutée   devant  la 
porte  du  Grand-Châtelet.  Lionne  a  raconté 
les  derniers  moments  du  condamné  :  «  Il  avait 
pratiqué  depuis  huit  jours  tous  les  moyens 
imaginables  pour  se  défaire  iui-mêine,  jus- 
qu'à s'être  coupé  tout  net,  avec  un  méchant 
couteau,  premièrement  le  membre  viril  et, 
après,  le  petit  doigt  de  la  main  gauche,  sans 
en  dire  un  mot  à  personne,  espérant  de  pou- 
voir mourir  de  la  seule  perte  de  son  sang.  Il 
avoit  fait  une  corde  d'une  cravate  pour  s'é- 
trangler ;  il  se  voulut  casser  la  tête  contre 
les  murs...  Dès  qu'il  fut  lié  sur  la  roue,  il  se 
mit  a  vomir  mille  blasphèmes  abominables 
contre    la  sacrée  personne   du  roi  avec  la 
même  force  d'esprit  et  de  corps  que  s'il  n'eût 
rien  souffert  de  tout  le  mal  qu'il  s'était  fait, 
ni  de  son  jeûne  de  plusieurs  jours.  »  On  se 
hâta  d'en  litiir  avec  cet  homme  indomptable; 
mais  sa  mort  n'empêcha  pas  l'insurrection  du 
Vivaruisen  1670. 

HOUX  (Augustin),  médecin  français,  né  à 
Bordeaux  en  1720,  mort  à  Paris  en  1776.  Il 
fit  ses  études  médicales  dans  sa  ville  natale, 
y  fut  reçu  docteur  en  1750  et  vint  ensuite  k 
Paris  ,  où ,  grâce  à  la  recommandation  de 
Montesquieu,  il  put  se  procurer  des  ressour- 
ces que  sa  famille  lui  refusait  pour  le  punir 
de  n  avoir  pas  voulu  embrusser  la  carrière 
ecclésiastique.  Ayant  appris  l'anglais,  il  tra- 
duisit plusieurs  ouvrages  écrits  dans  cette 
langue,  fit  en  même  temps  un  cours  de  mé- 
decine, travailla  à  la  rédaction  des  Annales 
typographiques,  se  fit  agréger  comme  doc- 
teur à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  et 
succéda,  en  1762 ,  à  Vandermonde  en  qualité 
de  rédacteur  en  chef  au  Journal  de  médecine. 
Ses  connaissances  étendues  en  chimie  le  fi- 
rent nommer  professeur  de  cette  science  à  la 
Faculté  en  1771.  Outre  diverses  traductions, 
ou  lui  doit  :  Annales  typographiques  ou  No* 
tice  des  progrès  des  connaissances  humaines 
•  (Paris,  1758-1762,  10  vol.  in-8°)  ;  Histoire  na- 
turelle, chimique  et  médicinale  des  corps  des 
trois  règnes  de  la  nature;  Recherches  histori- 
ques et  critiques  sur  les  différents  moyens 
qu'on  a  employés  jusqu'à  présent  pour  refroi- 
dir les  liqueurs  (175S,  in-12);  Nouvelle  enny- 
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tlopédie  portative  ou  Tableau  général  des 
connaissances  humaines  (1766,  2  vol.  in- 8°); 
Dissertation  sur  la  nature  de  l'esprit  de  niire 
dulcifié,  relativement  à  la  dissolution  du  mer- 
cure (1770, in-8"). 

"ROUX  (Jacques),  révolutionnaire  français, 
mort  en  1794.  11  était,  en  1789,  prêtre  atta- 
ché à  la  paroisse  Saint-Nicolas,  à  Paris.  Roux 
se  fit  d'abord  remarquer  par  des  sermons  pa- 
triotiques, dont  plusieurs  furent  imprimés,  et 

tl  s'intitula  ensuite  le  Prétlitnteu*  de»  ■un*- 

uuiotte*.   Un  des  premiers,  il  renonça  a  la 
prêtrise.  Devenu  membre  de  la  Commune  in- 
surrectionnelle du  10  août  1792  et  confirmé 
par   l'élection,   il   fut   un  des  commissaires 
chargés  de  conduire  Louis  XVI  a.  l'échafaud 
et  de  dresser  procès-verbal  de  l'exécution. 
C'est  lui  qui,  lorsque  le  roi  eut  cessé  d'exis- 
ter, fit  à  la  Convention  le  rapport  sur  ses 
derniers  moments.  Un  mois  après,  le  25  fé- 
vrier 1793,  une  sorte  de  pillage  ayant  eu  lieu 
chez  les  épiciers  de  Paris,  on  accusa  Jacques 
Roux  d'en  être  l'instigateur;  la  section  des 
Gravilliers  déclara  même  qu'il  avait  perdu 
sa  confiance;  mais  Roux  parvint  à,  se  justifier 
pleinement   de  cette  accusation.    11  devint, 
après  le  31  mai ,  l'historiographe  de  la  com- 
mune de  Paris,  qui  lui  donna  pour  mission  de 
composer  une  relation  de  cette  journée  et  de 
rédiger  le  journal-affiche  publié  pour  rendre 
compte  des  séances  du  conseil;  mais  il  per- 
dit bientôt  ces  fonctions.  Le  25  juin,  il  se 
présenta  à  la  barre  de  la  Convention  comme 
orateur  de  plusieurs  sections  réunies  ;  son 
langage  fut  Si  peu  mesuré,  si  extravagant, 
qu'il  fut  désavoué  par  ceux  qui  l'accompa- 
gnaient et  chassé  de  la  salle.  Les  révolu- 
tionnaires les  plus  chauds,  les  cordeliers,  la 
Commune  elle-même  le  répudièrent  comme 
un  exagéré.  Jacques  Roux  était  une  de  ces 
tètes  incandescentes,  désordonnées,  comme 
il  s'en  trouve  dans  toutes  les  révolutions.  Sa 
turbulence  lui  tenait  lieu  de  principes;  en 
renchérissant  sur  les  idées  des  autres,  il  se 
croyait  plus  avancé  qu'eux.  Il  entreprit  de 
continuer  le  journal  de  Marat,  dont  il  se  di- 
sait l'élève  ;  mais  il  débita  tant  de  sottises 
dans  sa  feuille,  que  la  veuve  de  l'Ami  du 
peuple  le  dénonça-  à  la  barre  de  la  Conven- 
tion comme  déshonorant  la  mémoire  de  son 
mari  (8  aoùi).   Arrêté  quatorze  jours  après, 
traduit  devant  la  police,  qui  se  déclara  in- 
compétente, puis  condamné  à  mort  par  le  tri- 
bunal révolutionnaire  le  15  janvier  1794,  Use 
frappa  de  cinq  coups  de  couteau  en  enten- 
dant prononcer-  son  arrêt  et  fut  transporté, 
couvert  de  sang,  à  Bicêtre,  où  il  expira. 

ROUX  (Louis),  conventionnel  montagnard, 
né  en  Champagne  tn  1759,  mort  a.  Huy  (Bel- 
gique) en  1817.  Prêtre  au  début  de  ta  Révo- 
lution, H  se  maria  peu  après  et  fut  élu  député 
de  la  Haute-Marne  à  la  Convention.  Roux 
vota  la  mort  de  Louis  XVI  sans  appel  ni  sur- 
sis, fut  un  des  membres  du  comité  qui  pré- 
para la  constitution  de  1793  et  combattit  les 
girondins.  11  se  signala  par  ses  prédications 
antireligieuses  dans  diverses  missions  qu'il 
remplit,  notamment  à  Sedan.  Après  le  9  ther- 
midor, il  lutta  d'abord  contre  la  réaction,  fit 
ensuite  partie  du  comité  de  Sûreté  générale 
et  passa  au  conseil  des  Cinq-Cents.  Sous- 
chef  dans  les  bureaux  du  ministre  Quinette 
en  1797,  il  devint  archiviste  au  ministère  de 
la  police  sous  Fouché,  se  livra  au  commerce 
pendant  le  Consulat  et  l'Empire  et  siégea  à 
la  Chambre  des  représentants  pendant  les 
Cent-Jours.  Roux  dut  quitter  la  France  en 
1816,  comme  régicide;  le  gouvernement  d'a- 
lors fut  obligé  de  lui  accorder  des  secours 
pour  faire  le  voyage  de  Paris  en  Belgique. 

ROUX  (Vital),  administrateur  et  écrivain 
français,  né  à  Belley  vers  1760,  mort  à  Stras- 
bourg en  1846.  11  était  commis  dans  une  mai- 
son de  commerce  de  Lyon  lorsque  cette  ville 
fut  assiégée  par  ordre  de  la  Convention  en 
1793,  et,  après  la  chute  de  Robespierre,  il 
n'échappa  que  par  la  fuite  aux  massacres  de 
la  réaction.  Il  vint  alors  à  Paris,  entra  dans 
la  maison  Delessert,  puis  dans  celle  de  Fould, 
et  fonda  lui-même  une  maison  de  banque  qui 
eut  peu  de  succès.  Sous  le  préfet  Frochot,  il 
fut  régent  de  la  banque  de  France  et  mem- 
bre de  la  chambre  de  commerce  qui  prit  part 
à  la  rédaction  du  code  de  commerce. 'Les 
services  qu'il  rendit  en  cette  double,  qualité 
lui  valurent  la  décoration  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Ayant  subi  des  pertes  considérables 
dans  plusieurs  faillites,  il  fut  obligé  de  quit- 
ter les  affaires  et  se  relira  chez  une  de  ses 
filles,  mariée  à  Strasbourg.  On  lui  doit  :  De 
l'influence  du  gouvernement  sur  la  prospérité 
du  commerce  (Paris,  1801,  in-8°);  Rapport 
sur  les  jurandes  et  les  maîtrises  (1805,  in-8<>); 
Considérations  sur  le  conseil  d'Etat  (1830, 
in-8=>). 


ROUX 


1477 


ROUX  (Philibert-Joseph),  célèbre  chirur- 
gien français,  né  à  Auxerre  en  1780,  mort  à 
Paris  en  1854.  Son  père,  maître  en  chirurgie, 
voulut  d'abord  faire  de  lui  un  ingénieur;  mais 
le  trouvant  trop  dissipé  et  jugeant  qu'il  ne 
pourrait  jamais  acquérir  la  multiplicité  de 
connaissances  nécessaire  pour  faire  un  bon 
ingénieur,  il  se  décida  à  lui  faire  étudier  la 
médecine  et  il  l'initia  lui-même  aux  pratiques 
les  plus  simples  de  la  chirurgie.  Vers  la  fin 
de  1790,  Philibert  Roux  entra  dans  la  chirur- 
gie militaire  comme  officier  de  santé  de  troi- 
sième classe.  I!  reçut  son  congé  après  le  traité 
de  Ciinipo-Formio,  et  son  père  alors  l'envoya 


à  Paris  pour  y  terminer  ses  études  médicales. 
Là,il  suivit  fés  leçons  de  Bichat  et  devint  un 
de  ses  élèves  favoris.  A  près  la  mort  de  Bi- 
chat, il  s'adonna  spécialement  à  l'étude  de  la 
chirurgie  et  se  présenta  bientôt  au  concours 
pour  la  place  de  chirurgien  en  second  de 
l'Hôtel-Dieu  de  Paris;  mais  il  eut  pour  con- 
current Dupuytren,  qui  t'emporta.  Roux  con- 
courut de  nouveau   pour  la  place  de  chi- 
rurgien en  chef  adjoint  de  l'hôpital  Beaujon, 
et  fut  nommé.  En  1810,  il  épousa  la  fille  du 
baron  Boyer,  premier  chirurgien  de  Napo- 
léon, et  bientôt  après  il  fut  nommé  chirur- 
gien en  second  de  l'hôpital  de  la  Charité,  et 
là  il  put  montrer  sur  un  vaste  théâtre  toute 
l'étendue  de  son  savoir  chirurgical.  On  pou- 
vait quelquefois  lui  reprocher  l'excessive  har- 
diesse avec  laquelle  il  tentait  des  opérations 
hasardeuses;  il  en  convenait  lui-même  avec 
une  grande  franchise  :  «  Deux  fois  entre  au- 
tres, disait-il,  il  m'est  arrivé  d'ouvrir  l'artère 
crurale  et  deux  fois  j'ai  été  ainsi  l'artisan  de 
blessures  mortelles.  Loin  de  jeter  un  voile 
sur  ces  faits,  je  me  propose  au  contraire  de 
les   faire  connaître  dans  tous  leurs  détails, 
afin  qu'ils  servent  d'enseignement  aux  jeunes 
chirurgiens.   »  Percy  étant   mort  en   1820, 
Roux  lui  succéda  comme  professeur  de  cli- 
nique chirurgicale  et,  peu  de  temps  après,  il 
fut  reçu  membre  de  l'Académie  de  médecine, 
qui  le  nomma  son  président  en  1828.  En  1824, 
il   entra  à   l'Institut  comme  successeur  do 
Boyer.  L'année  suivante,  Dupuytren  étant 
mort,  Roux  fut  nommé  chirurgien  en  chef  de 
l'Hôtel-Dieu.  S'il  n'a  pas  égalé  cet  homme 
illustre,  il  a  du  moins  mérité  le  renom  d'un 
opérateur  très-brillant,  surtout  dans  ce  qu'on 
appelle  la  chirurgie  réparatrice.  On  cite,  en- 
tre autres,  le  cas  d'une  jeune  fille  qui  avait 
une  plaie  hideuse  au  côté  gauche  du  visage  et 
à  laquelle,  au  moyen  de  sept  opérations  suc- 
cessives, il  était  parvenu  à  refaire  un  visaga 
presque  régulier.  Il  inventa  l'opération  con- 
nue sous  le  nom  de  staphylorrhaphie  et  intro- 
duisit en  France  la  méthode  de  Hunier  dans 
le  traitement  des  anévrismes. 

Outre  un  grand  nombre  d'articles  et  de  mé- 
moires insérés  dans  plusieurs  dictionnaires 
ou  recueils  scientifiques,  on  doit  à  Roux  : 
deux  volumes  de  YAnatomie  de  Bichat,  en 
collaboration  avec  Buisson  ;  Mélanges  de  chi- 
rurgie et  de  physiologie  (1809)  ;  Résection  des 
os  malades,  soit  dans  les  articulations,  soit  en 
dehors  (1815);  Nouveaux  éléments  de  médecine 
opératoire  (1813,  2  vol.);  Observations  sur  la 
réunion  immédiate  des  plaies  après  l'opération 
des  membres  dans  leur  continuité  (1814)  ;  Pa- 
rallèle de  la  chirurgie  anglaise  avec  la  chi- 
rurgie française  (1815);  Mémoire  sur  le  stra- 
bisme guéri  sans  opération  ;  Mémoire  sur  la' 
staphylorrhaphie  ;  Considérations  cliniques  sur 
tes  blessés  reçus  à  la  Charité  pendant  tes  trois 
journées  de  Juillet  (1830);  Quarante  ans  de 
pratique  chirurgicale,  dont  le  premier  volumo 
seul  put  être  terminé  avant  la  mort  de  l'au- 
teur. 

ROUX  (Louis-Prosper) ,  né  à  Paris  vers 
1816.  Elève  de  Paul  Delaroche,  il  débuta  au 
Salon  de  1839  par  un  portrait,  puis  s'abstint 
pendant  quelques  années  d'exposer  et  se  pré- 
para par  d'opiniâtres  études  k  la  peinture 
d'histoire.  M.  Roux,  devenu  un  peintre  ha- 
bile, un  bon  dessinateur,  a  exposé,  depuis 
1846,  un  assez  grand  nombre  de  tableaux  sa- 
gement composés,  mais  d'Une  originalité  mé- 
diocre, qui  lui  ont  fuit  donner  une  3<>  médaille 
en  1848,  une  2e  en  1857  et  un  rappel  de  mé- 
daille en  1859.  Nous  citerons,  parmi  les  œu- 
vres qu'il  a  envoyées  au  Salon  de  peinture  : 
Saint  Roch  priant  pour  les  pestiférés  (1846), 
acheté  par  le  ministre  de  l'intérieur  ;  Pay- 
sanne de  la  campagne  de  Rome  faisant  jouer 
son  enfant  (1847);  Jean  Boltius,  anatomiste 
de  Liège;  le  Botaniste  Linné  au  retour  d'une 
herborisation  (1848)  ;  le  Premier  opéra  de  Mo- 
zart; Marielta  Tintoretto  (1850)  ;  Bernard  de 
Palissy;  Poussin;  l'Absence;  la  Tintoretta,  a 
l'Exposition  universelle  de  1855;  Atelier  de 
Rembrandt  ;  Bernard  Palissy  posant  les  bases 
de  ta  géologie;  Claude  Lorrain  dans  le  Forum 
(1857);  Episode  de  la  Fronde;  Michel  Mon- 
taigne; \  Atelier  de  Paul  Delaroche  en  1856; 
Jiosanna  (1859);  Portrait  d'une  jeune  fille 
(1861)  ;  Jésus  lavant  les  pieds  des  apôtres 
(1863);  Saint  Jean-Baptiste;  Portrait  de  M. 
L.  Vitet  (1834);  deux  portraits  (1865);  Van 
der  Neer  dessinant  un  effet  de  clair  de  lune , 
Portrait  du  duc  P.  (18S6);  Saint  François 
d'Assise  et  les  oiseaux;  Portrait  de  jlfae  Ç. 
1 1867)  ;  la  Musique,  la  Poésie  épique,  la  Poésie 
légère  et  l'histoire,  panneau  décoratif  (1870); 
Portrait  de  jeune  fille  (1872);  Saint  Vincent 
de  Paul  recevant  i' 'extrême-onction,-  pour  la 
chapelle  de  l'hospice  de  Dourdau  (1874). 

ROUX  (Amèdée),  littérateur  «français,  né 
k  Billom  en  1828.  lia  fait  ses  études  de  droit, 
puis  il  est  devenu  avocat  à  Issoire.  M.  Roux 
a  partagé  son  temps  entre  les  travaux  litté- 
raires et  les  travaux  juridiques.  Outre  des  ar- 
ticles pbliés  dans  la  Revue  historique  du  droit 
français  et  étranger,  dans  divers  journaux 
de  provinee  et  dans  la  Correspondance  litté- 
raire de  M.  L.  Lalanne,  on  lui  doit  :  Un  mi- 
santhrope à  la  cour  de  Louis  XI V  ;  Montau- 
sier,  sa  vie  et  son  temps  (1860,  in-8°)  ;  Histoire 
de  la  littérature  italienne  (1869,  in-18);  His- 
toire de  la  littérature  contemporaine  en  Italie 
sous  te  régime  unitaire  de  1869-1874  (1874, 
in-18),  etc.  M.  Amédée  Roux  a  donné,  en 
outre,  une  traduction  des  Nouvelles  piëmon- 
taisesàe  Bersezio  (1859)  et  des  éditions  de$ 
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Œuvres  de  Voiture  (1856)  et  des  Lettres  du 
comte  d'Avaux  à  Voiture  (1859). 

ROCX  (maître),  peintre  florentin.  V.  Rosso. 

ROUX-FAZILLAC  (Pierre),  conventionnel, 
né  k  Excideuil  vers  1750,  mort  à  Nanterre  en 
1833.  Il  était,  à  l'époque  de  la  Révolution, 
officier  et  chevalier  de  Saint-Louis.  L'ardeur 
avec  laquelle  il  adopta  les  idées  nouvelles  lui 
valut  d  être  nommé  administrateur  de  la 
Dordogne.  E!u  par  ce  département  député  k 
l'Assemblée  législative,  puis  à  la  Convention, 
il  vota  la  mort  du  roi  sans  appel  ni  sursis,  fut 
un  des  commissaires  chargés  de  faire  exé- 
cuter la  levée  en  masse  et  se  montra  un  des 
plus  ardents  adversaires  des  girondins  avant 
et  après  le  31  mai.  Lorsque  la  Convention 
déposa  ses  pouvoirs,  Roux-Fazillac  devint 
administrateur  de  la  Dordogne.  Destitué  en 
lîïs,  il  fut  nommé  chef  de  division  au  minis- 
tère de  l'intérieur,  par  Quinette,  et  disparut 
de  lft'  scène  après  le  18  brumaire.  Roux  fut 
forcé,  en  1816,  de  s'expatrier  comme  régicide. 
Il  alla  habiter  la  Belgique  jusqu'à  la  révolu- 
tion de  Juillet,  revint  alors  en  France  et  se 
fixa  à  Nanterre,  où  il  termina  sa  vie.  On  a 
de  lui  :  Recherches  historiques  et  critiques  sur 
l'homme  au  masque  de  fer,  ouvrage  rédige'  sur 
des  matériaux  authentiques  (1801,  in-8°),  dans 
lequel  l'auteur  prétend  que  ce  mystérieux, 
personnage  est  le  comte  Matbioli,  ingénieur 
du  duc  de  Mantnue;  Histoire  de  la  guerre 
d'Allemagne  pendant  les  années  1756  et  sui- 
vantes, entre  te  roi  de  Prusse  et  l'impératrice 
d'Allemagne  (Lausanne,  1784,  in-4o,  avec 
planches),  ouvrage  en  partie  traduit  de  Lloyd, 
et  en  partie  rédigé  d'après  des  documents  ori- 
ginaux. 

ROUX-FERRAND  (Hippolyte),  littérateur 
français,  né  à  Nîmes  le  16  septembre  1798. 
En  sortant  du  lycée,  il  compléta  ses  études 
historiques  et  littéraires  sous  là  direction  d'un 
éminent  professeur,  M.  Nicot,  devenu  depuis 
recteur  de  l'académie  de  Ntmes.  Encore  fort 
jeune,.  M.  Roux-Ferrand  entreprit  d'écrire 
une  Histoire  des  progrès  de  la  civilisation  en 
Europe,  depuis  l'ère  chrétienne  jusqu'à  nos 
jours.  Pour  traiter  un  sujet  si  vaste  et  si 
important,  il  ne  fallut  à  l'auteur  pas  moins  de 
vingt  années  de  laborieuses  et  persévérantes 
recherches.  Pendant  qu'il  préparait  son  œu- 
vre, il  vit  successivement  paraître  les  Etudes 
historiques  de  Chateaubriand  et  les  Leçons 
de  M.  Guizot;  mais,  loin  de  se  décourager,  il 
redoubla  d'eiforts ,  après  s'être  convaincu 
qu'aucun  de  ces  illustres  écrivains  n'avait 
tait  ce  qu'il  voulait  faire.  En  effet,  l'un  a 
esquissé  l'histoire  k  grands  traits  et  l'au- 
tre s'est  attaché  à  expliquer  les  causes  et  ' 
les  conséquences  des  révolutions  politiques 
et  religieuses.  M.  Roux-Ferrand  indique  lui- 
même,  dans  sa  préface,  la  tache  spéciale  qu'il 
s'est  imposée  :  «  L'histoire  de  ce  qu'on  nomme  . 
la  civilisation,  dit-il,  n'est  pas  seulement  dans 
le  récit  des  faits,  elle  n'est  pas  dans  le  déve- 
loppement de  l'état  des  arts,  des  sciences,  de 
l'industrie  ou  des  lettres,  des  mœurs  d'une 
nation  ou  d'une  époque  :  elle  est  l'ensemble 
de  toutes  ces  choses  ;  elle  les  comporte  toutes. 
L'univers  physique  et  moral  est  de  son  do- 
maine ;  la  plus  modeste  analyse  du  chimiste, 
l'observation  la  plus  simple  du  naturaliste  ne 
doivent  pas  plus  être  oubliées  pur  l'historien 
de  la  civilisation  que  les  sanglantes  victoires 
des  conquérants,  si  elles  ont  fait  avancer 
d'un  pas  la  science  ou  l'industrie...  En  un 
mot,  c'est  l'histoire  du  genre  humain  consi- 
dérée sous  toutes  ses  faces.  »  Tel  est  l'inté- 
ressant sujet  que  l'auteur  a  réussi  k  traiter 
de  main  de  maître.  Ce  fut  en  1831  seulement 
qu'il  se  décida,  sur  les  conseils  de  M.  Guizot, 
à  faire  imprimer  cet  ouvrage,  qui  parut  de 
1833  à  1841  (6  vol.  in-8«),  ainsi  qu'une  His- 
toire abrégée  des  inventions  et  découvertes 
(1831,  in-18),  laquelle  a  eu  sept  éditions. 
Membre  du  conseil  municipal  de  Nîmes  en 
1830,  M.  Roux-Ferrand  fut  nommé  sous-pré- 
fet du  Vigan  en  1839,  puis  entra,  en  1845,  à 
l'administration  centrale  du  ministère  de  l'in- 
térieur. Révoqué  en  1848  par  Ledru-Rollin, 
il  fut  appelé  plus  tard  à  la  sous-préfecture 
d'Issoudun,  d  où  il  passa,  en  1852,  à  celle 
d'Epernay.  Mis  k  la  retraite  par  limite  d'âge 
en  1860,  il  a  obtenu,  en  récompense  de  ses 
longs  et  honorables  services,  le  titre  de  sous- 
préfet  honoraire.  A  partir  de  ce  moment,  il  a 
repris  ses  travaux  littéraires. 

M.  Roux-Ferrand,  décoré  de  la  Légion 
d'honneur  en  1848,  a  reçu  de  l'empereur  de 
Russie  la  grande  médaille  d'or  destinée  aux 
savants  étrangers.  Il  est  membre  des  acadé- 
mies de  Nîmes,  Marseille,  Grenoble,  Châlons- 
sur-Marne,  de  la  Société  des  gens  de  lettres 
et  de  la  Société  pbilotechnique  de  Paris. 
Outre  les  ouvrages  précités,  on  doit  k  cet 
écrivain  distingué  un  certain  nombre  d'autres 
écrits  historiques  ou  littéraires,  parmi  lesquels 
nous  citerons  :  le  Prieur  de  Ckamounix  (1833, 
in-S°),  fragments  de  morale;  Lettres  à  mes 
enfants  sur  l'histoire  de  France  (1835,  in-8°); 
Du  bonheur  dans  le  devoir  (in-12),  ouvrage 
couronné  par  la  Société  d'encouragement  au 
b.en;  Etudes  de  mœurs:  Champagne;  Lan- 
guedoc; Deux  éducations  (1861,  in-8°)  ;  Mœurs 
champenoises;  Lu  roman  et  de  ses  rapports 
avec  les  mœurs  en  France;  Deux  ménages 
(1861,  in-12);  Sacrifice  et  résignation  ;  Etudes 
de  mœurs  (1862,  in-12);  Janine  (1863,  in-12)  ; 
Histoire  populaire  de  la  Pologne  (1863,  in-12), 
écrite  k  la  demande  du  prince  Czartoryski, 
qui  mit  à  la  disposition  de  l'auteur  la  biblio- 
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thèque  polonaise,  etc.  On  doit  encore  à 
M.  Roux-Ferrand  une  Histoire  du  Mexique, 
avec  le  vicomte  de  Barrés,  et  un  Dictionnaire 
raisonné  de  philosophie  morale  (3  vol.  in-S°), 
encore  sous  presse. 

ROUX  DE  LABORIE  (Antoine- A thanase), 
homme  politique  fran  çais,né  à  Albert  (Somme) 
en  1769,  mort  à  Paris  en  1840.  Au  collège 
Sainte-Barbe,  où  il  termina  ses  études  sco- 
laires, il  se  lia  avec  MM.  Berlin,  ses  con- 
disciples. Il  eut  ensuite  la  pensée  d'entrer 
dans  les  ordres  et  passa  quelque  temps  à  la 
congrégation  de  l'Oratoire;  mais  il  en  sortit 
en  1790  et  devint  secrétaire  de  Bigot  de 
Sainte-Croix,  ministre  des  affaires  étrangè- 
res. Compromis  avec  les  frères  Bertin  dans 
une  conspiration  royaliste,  il  se  tint  caché 
pendant  plusieurs  années.  Il  fut  un  des  fon- 
dateurs du  Journal  des  Débats  avec  les  frères 
Bertin,  et  la  confiscation  de  ce  journal,  en 
1811,  fut  pour  sa  fortune  un  événement  dé- 
sastreux. Il  se  fit  alors  inscrire  sur  le  tableau 
des  avocats  de  Paris;  mais  il  se  borna  à  ré- 
diger des  mémoires  et  ne  plaida  jamais.  Il 
joua  un  rôle  assez  important  en  1814,  comme 
secrétaire  général  adjoint  du  gouvernement 
provisoire,  suivit  Louis  XVIII  k  Gand  en 
1815  et  y  rédigea  le  Moniteur  universel  avec 
Bertin  l'aîné.  Nommé  député  par  le  départe- 
ment de  la  Somme  après  la  seconde  Restau- 
ration, il  fit  partie  de  la  Chambre  introuva- 
ble; mais  il  ne  fut  pas  réélu  en  1816.  On  a 
de  lui  :  Eloge  du  cardinal  d'Estouleville,  cou- 
ronné par  l'Académie  de  Rouen  en  1788  ; 
V Unité  du  culte  public,  principe  social  chez 
tous  tes  peuples  (Paris,  1789)  ;  De  la  liberté 
des  cultes  (Paris,  1791)  ;  Apologues  sacrés, 
tirés  de  l  Ecriture  sainte,  mis  en  vers  (Paris, 
1813,  in-18). 

ROUX-LA VERGNE  (Pierre-Célestin),  écri- 
vain et  homme  politique  français,  né  à  Fijreac 
(Lot)  en  1802.  Elevé  dans  des  sentiments  d  une 
extrême  piété,  il  se  prépara  à  suivre  la  car- 
rière ecclésiastique  ;  mais,  ne  se  sentant  pas 
Une  vocation  assez  arrêtée,  il  partit  pour 
Paris  dans  le  but  d'y  compléter  son  instruc- 
tion. Etant  entré  en  relation  avec  Bûchez,  il 
se  laissa  séduire  par  les  idées  de  ce  philoso- 
phe sincère,  mais  inconséquent,  qui  rêvait 
l'alliance  des  doctrines  catholiques  et  démo- 
cratiques, et  travailla  avec  lui  a  lu  rédaction 
de  l'Histoire  parlementaire  de  la  Révolution 
française  (1833-1838,  40  vol.  in-8<>).  Lors  du 
congrès  européen  réuni  par  l'institut  histori- 
que en  1833,  il  y  défendit  avec  une  grande 
vigueur  le  néOLatholicisme  de  Bûchez  contre 
les  attaques  des  disciples  de  Kourier.  Toute- 
fois, il  ne  tarda  pas  à  abandonner  la  plupart 
des  idées  qui  l'avaient  d'abord  vivement  at- 
tiré, revint  au  catholicisme  pur,  se  fit  rece- 
voir docteur  es  lettres  k  Montpellier  en  1847 
et  fut  nommé  professeur  d'histoire  et  de  phi- 
losophie k  la  Faculté  des  lettres  de  Rennes. 
M.  Roux-Lavergne  occupa  sa  chaire  avec  un 
talent  très-marqué.  Après  la  révolution  de 
1848,  il  posa  sa  candidature  k  l'Assemblée 
constituante  et  fut  élu  représentant  du  peu- 
ple dans  l'IUe-et-Vilaine  par  75,914  voix, 
bien  que  Bûchez  eût  écrit  k  ce  sujet  :  «  Roux 
est  un  homme  mobile,  impressionnable,  qui 
peut  s'exalter  au  plus  haut  degré  pour  tom- 
ber au  plus  bas,  tout  k  fait  impropre  k  la 
fonction  de  représentant,  où  il  faudra  du 
calme,  de  la  fermeté  et  de  la  taisou  froide.  » 
Ce  jugement  ne  tarda  pas  à  se  réaliser.  Si, 
d'une  part,  Roux  parut  disposé  à  fonder  le 
gouvernement  républicain  en  votant  pour  une 
Chambre  unique,  contre  l'institution  de  la 
présidence  et  le  projet  de  dissolution  présenté 
par  M.  Râteau,  on  le  vit,  d'autre  part,  se 
montrer  favorable  à  la  politique  réaction- 
naire de  Louis  Bonaparte  et  donner  son  ap- 
probation complète  à  l'expédition  contre  la 
république  romaine.  N'ayant  point  été  réélu 
k  l'Assemblée  législative,  M.  Roux  alla  re- 
prendre son  enseignement  à  Rennes.  En  1851, 
il  se  démit  de  sa  chaire  et,  devenu  un  chaud 
ultramontain,  il  devint,  à  l'Univers,  un  des 
lieutenants  de  M.  Louis  Veuillot.  Quatre  ans 
plus  tard,  il  entra  au  séminaire,  se  fit  ordon- 
ner prêtre,  puis  il  alla  professer  la  théologie 
au  séminaire  de  Nîmes.  On  a  de  lui  :  une 
Introduction  k  une  édition  populaire  des 
Evangiles;  De  la  philosophie  de  l'histoire 
(1850,  in-18);  Compendium philosophie juxta 
doctrinam  S.  2'Aomas  Aquinalis  (1856,  in-12) 
et  une  édition  de  la  Philosophia  juxta  divi 
Thomas  dogmata  (1850-1851,  4  vol.  in-12). 

ROUX  DE  ROCHELLE  (Jean-Baptiste-Gas- 
pard), agent  diplomatique  et  littérateur  fran- 
çais, né  à  Lons-le-Sauuier  en  1702,  mort  vers 
1847.  Il  fut  admis  dans  les  bureaux  du  mi- 
nistère des  affaires  étrangères  et  y  devint 
bientôt  chef  de  division.  En  1820,  il  fut  en- 
voyé k  Hambourg  en  qualité  de  ministre  plé- 
nipotentiaire et  alla  ensuite  remplit- les  mêmes 
fonctions  aux  Etats-Unis.  Lorsqu'il  avait  des 
loisirs,  il  les  employait  k  la  culture  des  let- 
tres. Outre  trois  poèmes  qui  excitèrent  peu 
l'attention,  il  publia  :  une  Histoire  des  Etals- 
Unis  (1836)  ;  Histoire  du  régiment  de  Cham- 
pagne (1839,  in-8°)  ;  Histoire  d'Italie  (1847). 
Il  donna  aussi,  sous  le  titre  d'Œuvres  drama- 
tiques, des  pièces  qui  n'ont  jamais  été  re- 
présentées. 

ROUX-VERT  s.  m.  (rou-vèr  —  de  roux,  et 
de  vert).  Mamm.  Nom  vulgaire  d'une  espèce 
de  cercopithèque. 

ROCZA,  rivière  de  la  Russie  d'Europe  (gou- 
vernement de  Moscou).  Elle  prend  sa  source 
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dans  le  gouvernement  de  Smolensk  et  se 
jette  dans  laMoskowa,  après  un  cours  d'en- 
viron 145  kilom. 

ROOZA,  Ville  de  la  Russie  d'Europe,  gou- 
vernement et  k  10  kilom.  de  Moscou,  sur  la 
rivière  de  son  nom  et  les  deux  ruisseaux  de 
Gorodenka  et  de  Seratcheka;  3,000  hab.  Elle 
est  divisée  en  trois  parties  :  la  citadelle,  bâ- 
tie sur  une  hauteur  et  environnée  par  la  ri- 
vière et  les  deux  ruisseaux  qui  lui  servent 
de  fossés,  la  ville  proprement  dite  et  les  fau- 
bourgs. On  y  remarque  :  la  cathédrale,  plu- 
sieurs églises,  des  magasins  publics  et  des 
brasseries.  L'origine  de  cette  ville  se  perd 
dans  la  nuit  des  temps.  En  1328,  le  grand- 
duc  Ivan  Danilovitch  la  donna  comme  apa- 
nage k  son  fils  Ivan  Ivanovitch,  qui  la  réunit 
au  grand-duché  de  Moscou.  Sous  le  faux  Dé- 
métrius,  elle  refusa  de  se  soumettre  aux  Po- 
lonais, qui  en  brûlèrent  les  faubourgs. 

BOUZET  (François-Joseph-Léon),  médecin 
français,  né  à  Toulouse  en  1795,  mort  k  Pa- 
ris en  1824.  Il  resta  orphelin  de  bonne  heure 
et  trouva  dans  la  générosité  d'un  ami  de  sa 
famille  l'appui  et  les  secours  nécessaires  pour 
son  éducation.  Pour  ne  pas  être  soldat,  il 
prit  du  service  comme  chirurgien  militaire  et 
fit,  en  cette  qualité,  les  campagnes  de  1812 
et  de  1813.  Lorsque  la  paix  fut  signée,  il  alla 
continuer  ses  études  k  Montpellier,  où  il  fut 
reçu  docteur  en  1818.  Peu  après,  il  y  devint 
chef  de  clinique  et  y  fit  un  cours  d'anatomie. 
Imbu  des  doctrines  de  cette  école,  il  vint 
fonder  à  Paris  la  Revue  médicale,  journal  des- 
tiné k  les  soutenir  et  k  les  propager  ;  mais  il 
n'eut  pas  le  temps  d'en  diriger  la  rédaction, 
car  il  succomba  k  une  phthisie  pulmonaire. 
Nous  lui  devons  :  une  édition  des  Maladies 
chroniques,  par  Dumas,  et  des  Recherches  et 
observations  sur  te  cancer  (Paris,  1818);  il 
laissa  inachevés  un  Traité  des  fièvres,  un 
Traité  d'hygiène  et  une  Histoire  philosophi- 
que de  la  médecine. 

ROUZET  DE  FOLMON  (Jacques-Marie), 
homme  politique  et  conventionnel  français, 
né  k  Toulouse  en  1743,  mort  k  Paris  en  1820. 
Au  début  de  la  Révolution,  il  exerçait  avec 
succès  la  profession  d'avocat  dans  sa  ville 
natale.'  Elu  dans  la  Haute-Garonne  député  k 
l'Assemblée  législative,  puis  k  la  Convention, 
il  se  prononça  énergiquement  contre  la  mise 
en  jugement  de  Louis  XVI  et  vota  pour  l'ap- 
pel au  peuple,  le  sursis  et  la  détention  jus- 
qu'à la  paix.  Rouzet  de  Folmon  fut  incarcéré 
après  le  31  mai  1793,  pour  avoir  signé,  avec 
soixante-douze  de  ses  collègues,  une  protes- 
tation contre  cette  journée.  Pendant  sa  cap- 
tivité, il  se  mit  en  rapport  avec  la  duchesse 
douairière  d'Orléans,  aussi  prisonnière.  Ren- 
tré dans  le  sein  de  la  Convention  (9  décem- 
bre 1794),  il  fit  lever  le  séquestre  q'ui  frappait 
les  biens  meubles  des  condamnés  pour  cause 
politique,  obtint  qu'on  transférât  la  duchesse 
d'Orléans  dans  une  maison  de  santé,  proposa 
de  proscrire  pour  cinq  ans  Colldt  d'Herbois, 
Barère,  etc.,  et  devint,  en  1797,  membre  du 
conseil  des  Cinq-Cents.  Ayant  contribué  k 
faire  élargir  la  duchesse  d'Orléans,  qui  lui 
avait  accordé  toute  sa  confiance,  il  alla  la 
rejoindre  en  Espagne,  k  Barcelone.  Dès  lors, 
il  ne  la  quitta  plus.  Elle  le  nomma  son  che- 
valier, le  chargea  de  tous  ses  intérêts,  lui  fit 
obtenir  le  titre  de  comte  de  Falmon  et,  k  sa 
mort,  voulut  qu'il  fût  inhumé  dans  l'église 
de  Dreux,  bâtie  pour  servir  de  sépulture  k  la 
maison  d'Orléans.  On  a  de  Rouzet  :  Expli- 
cation de  l'énigme  du  roman  intitulé  :  Histoire 
de  la  conjuration  de  L.-Ph.-Jos.  d'Orléans, 
aans  date  (4  vol.  in-80),  ouvrage  devenu  fort 
rare. 

ROVATO,  bourg  du  royaume  d'Italie,  pro- 
vince de  Brescia,  k  6  kilom.  N.-E.  de  Chiari  ; 
7,000  hab.  Ateliers  de  sculpture  en  marbre  et 
en  bots,  tuileries;  commerce  considérable  en 
bois  de  construction.  Le  château,  aujourd'hui 
en  ruine,  a  soutenu  de  nombreux  sièges, 
notamment  en  1429. 

ROVEEN,  bourg  de  Hollande,  province 
d'Over-Yssel,  arrond.  et  à  15  kilom.  N.-N.-E. 
de  Zwolle,au  milieu  de  marécages;  2,800  hab. 

ROVELLI  (le  marquis  Joseph),  historien 
italien,  né  k  Côme  en  1738,  mort  dans  la 
même  ville  en  1813.  Lorsque  les  armées  fran- 
çaises occupèrent  son  pays  natal,  il  y  rem- 
plissait des  fonctions  municipales,  et  il  té- 
moigna peu  d'empressement  k  accepter  les 
changements  qu'on  voulait  introduire  dans 
les  institutions;  il  se  rendit  ainsi  suspect  aux 
autorités  nouvelles  et  fut  envoyé  dans  la 
prison  de  Sainte-Marguerite  k  Milan.  Mais  il 
fut  rendu  k  la  liberté  au  bout  de  cinquante 
jours.  Le  principal  ouvrage  de  Roveili  est 
une  Histoire  de  la  ville  de  Came,  en  5  volu- 
mes in-8°,  qui  furent  publiés  k  de  longs  in- 
tervalles. 

ROVERE  (Alexandre,  comte  della),  géné- 
ral italien.  V.  La  Rovere. 

ROVËRE  (Guidubaldo  Bonarelli  della), 
poète  et  littérateur  italien.  V.  Bonarelli. 

ROVERE  (Prosper  Bonarelli  della),  poiite 
et  littérateur  italien.  V.  Bonarelli. 

ROVÈRË,  en  italien  della  Kovere,  illus- 
tre famille  italienne  qui  eut,  dit-on,  pour  ori- 
gine un  pêcheur  de  Savone.  Elle  a  donné 
deux  papes  à  l'Eglise,  Sixte  IV,  Jules  II. 
Ses  autres  membres  les  plus  connus  furent 
les  suivants  : 

ROVÈRE  (Jean  de  La),  prince  de  Siniga- 
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glia  et  de  Mondavio.  Il  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  xvo  siècle.  Fils  du  pêcheur  Ra- 
phaiM  de  La  Rovère,  il  vit  son  oncle  monter 
sur  le  trône  pontilical  sous  le  nom  de  Sixte  IV. 
Ce  pape  donna  k  Jean  les  terres  seigneuria- 
les de  Sinigaglia  et  de  Mondavio  (1475),  le 
nomma  préfet  de  Rome  et  lui  fit  épouser 
Jeanne,  tille  de  Frederico,  duc  d'Urbin.  Celle- 
ci,  à  ta  mort  de  son  frère,  apporta  aux  La 
Rovère  l'héritage  de  l'antique  maison  sou- 
veraine de  Montefeltro.  Jean  de  La  Rovère, 
dénué  de  toute  ambition,  incapable  d'intrigue, 
n'utilisa  point  pour  lui-même  la  haute  posi- 
tion de  son  oncle  et  mourut  obscurément, 
avant  l'élévation  de  son  frère  aîné,  Jules  II, 
au  pontificat. 

ROVÈRE  (François-Marie  I"  de  La),  prince 
de  Sinigaglia  et  duc  d'Urbin,  fils  du  précé- 
dent, né  en  1491,  mort  en  1538.  Désigné  de 
bonne  heure  pour  être  le  successeur  de  son 
oncle  Guidubaldo,  duc  d'Urbin,  qui  n'avait 
pas  d'enfants,  il  fut  élevé  avec  soin  k  la  cous 
brillante  de  ce  prince  et  il  eut  des  maîtrer 
qui  lui  inspirèrent  le  goût  des  lettres.  Fran- 
çois-Marie n'avait  que  onze  ans  quand  César 
Borgia  vint,  les  armes  k  la  main,  lui  ravir  la 
seigneurie  de  Sinigaglia  (1502).  Dans  le  même 
moment,  Guidubaldo  se  voyait  enlever  par  le 
même  Borgia  son  duché  d'Urbin.  Ce  double 
malheur,  au  surplus,  ne  fut  point  de  longue 
durée,  car,  l'année  suivante,  le  trop  fumeux 
Alexandre  VI  mourait  et  Julien,  oncle  de 
François-Marie,  montait  sur  le  trône  pontifi-' 
cal  sous  le  nom  de  Jules  IL  François-Marie 
fut  alors  appelé  au  commandement  des  trou- 
pes du  pape  et  devint  duc  d'Urbin  k  la  mort 
de  Guidubaldo  (1508).  Peu  après,  il  conquit  la 
Romagne,  attaqua  le  duc  de  Ferrure  de  con- 
cert avec  l'armée  pontificale,  puis  assiégea  La 
Mirandole  (1510-15H).  Accusé  par  le  cardinal 
des  Alidosi,  auprès  de  son  oncle,  de  manquer 
d'activité  et  de  ménager  trop  l'ennemi,  il 
tomba  en  disgrâce  et  ne  put  pas  même  obte- 
nir du  pape  une  audience  pour  plaider  sa 
cause  et  se  disculper.  Quelque  temps  après, 
ayant  rencontré  k  Ravenne,  sur  la  voie  pu- 
blique, le  cardinal  des  Alidosi,  son  ennemi, 
il  fondit  sur  lui  comme  un  furieux  et  le  tua  à 
coups  de  poignard,  puis  alla  se  réfugier  dans 
sa  seigneurie  d'Urbin.  Jules  II  lui  fit  faire 
son  procès  et  Jean-Marie  fut  frappé,  comme 
assassin,  d'une  sentence  qui  le  dégradait  et 
lui  enlevait  toutes  ses  dignités.  Mais,  cinq 
mois  plus  tard,  le  pape  pardonna  et  le  prince 
rentra  en  possession  de  tout  ce  qui  lui  avait 
appartenu. 

En.  1512,  le  duc  d'Urbin  soumit  les  Roma- 
gnes,  k  la  tête  de  l'armée  pontificale,  entra 
dans  Bologne  et  s'empara  facilement  d'une 
partie  des  Etats  du  duc  de  Ferrare.  Tout  cela 
au  profit  presque  exclusif  de  l'Eglise  et  non 
pour  son  avantage  particulier,  car  il  n'eut,  en 
fait  de  rémunération  de  tels  services,  qaie  le 
vicariat  de  Pesaro  enlevé  k  la  branche  cadette 
des  Sforza.  Le  pape  Léon  X,  successeur  de 
Jules  II,  dépouilla  François-Marie  de  La  Ro- 
vère, duc  d  Urbin,  de  ses  Etats  au  profit  des 
Mèdicis  (151S),  et  le  spolié  dut  se  retirer  deux 
fois  k  Mantoue;  mais  enfin,  après  diverses 
vicissitudes,  la  mort  de  Léon  X,  en  1520,  lui 
permit  d'entreprendre  la  conquête  de  ses 
Etats.  Aidé  par  des  princes  dépossédés  comme 
lui,  il  réunit  une  petite  armée  et  entra  sans 
coup  férir  dans  le  duché  d'Urbin,  où  il  fut 
accueilli  avec  empressement  par  le  peuple. 
Peu  après  il  soumit  le  comté  de  Montefeltro, 
devint  en  1563  Je  général  en  chef  de  l'armée 
vénitienne,  essaya  sans  succès  de  dégager 
Milan  assiégé  par  les  impériaux  (1526),  prit 
Crémone  et  Pizzighittone  et  ne  put  empê- 
cher, en  1527,  le  connétable  de  Bourbon  de 
marcher  sur  Rome  et  de  la  saccager.  Après 
le  couronnement  de  Charles-Quint  k  Bologne 
(1530),  François-Marie  revint  k  Urbin,  ou  il 
mourut  empoisonné,  dit-on,  par  Paul-Louis 
Farnèse,  fils  du  pape  Paul  III.  Le  duc  d'Ur- 
bin avait  le  goût  des  lettres,  et  sa  bibliothè- 
que passait  k  juste  titre  pour  une  des  plus  ri- 
ches de  l'Italie.  Une  cour  lettrée  entourait 
ce  prince,  et  dans  cette  brillante  réunion  figu- 
raient Pierre  Bembo,  Sadolet,  Balthazar  Cas- 
tiglione,  César  Gonzague,  etc. 

ROVÈRE  (Guidubaldo  DE  La),  duc  d'Urbin, 
fils  du  précédent,  mort  en  1574.  Il  succéda  k 
son  père  en  1533.  Prodigue,  faible,  débauché, 
sans  talent  aucun,  il  favorisa,  par  tradition 
de  famille  plus  que  par  sympathie,  les  gens 
de  lettres  et  obéra  ses  finances  en  faisant  éle- 
ver des  constructions  somptueuses.  Il  avait 
épousé  en  premières  noces,  en  1534,  Julie  de 
Varano,  héritière  du  duché  de  Camerino,  qu'il 
fut  obligé  de  laisser  k  la  convoitise  du  pape 
pour  conserver  le  duché  d'Urbin.  Paul  III 
investit  de  ce  duché  son  petit-fils  Ottavio 
Farnèse,  dont  ensuite  Guidubaldo  épousa  en 
secondes  noces  la  sœur  Victoire.  Le  duc 
d'Urbin  fut  nominalement  général  des  Véni- 
tiens. Il  dut  comprimer  par  la  force  des  armes 
et  avec  l'aide  du  pape  Grégoire  XIII  la  ré- 
volte presque  générale  de  ses  sujets  (1573), 
envers  qui  il  se  montra  d'une  extrême  cruauté, 
les  punissant  par  la  mort,  l'exil  ou  la  confis- 
cation de  leurs  biens.  . 

ROVÈRE  (François -Marie  II  du  La),  der- 
nier duc  d'Urbin,  fils  du  précédent,  mort  en 
1631.  11  succéda  k  son  père  eu  1574  et  inau- 
gura son  règne  en  rappelant  tous  ceux  que 
Guidubaldo  avait  proscrits  et  exilés,  et  en 
leur  restituant  les  biens  confisqués.  Elevé 
par  des  maîtres  éminents,  il  s'honora  par  la 
protection  qu'il  accorda  aux  lettres  et  cul- 
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tiva  lui-même  la  littérature,  les  sciences  natu- 
relles et  les  mathématiques.  De  son  mariage 
avec  Lucrèce  d'Esté  (1590)  il  eut  un  fils, 
Frédéric  Ubaldo,  pour  lequel  il  écrivit  un 
traité  d'éducation  et  à  qui  il  fit  épouser  Claude 
de  Médicis,  fille  du  duc  Ferdinand  1er.  Mais 
ce  jeune  homme  ne  répondit  point  aux  espé- 
rances paternelles.  Il  s'adonna  à  tous  les  vi- 
ces, à  la  plus  lionteuse  débauche,  à  l'ivro- 
gnerie, et  mourut  subitement  à  Pesaro,  où  il 
s'était  retiré  (1623).  Sa  femme,  la  princesse 
Claude,  dit  Sismondi,  mit  au  monde,  peu  de 
mois  après,  une  fille  due  l'on  nomma  Victoria 
et  qui  se  trouvait  1  unique  héritière  de  la 
maison  de  La  Rovère.  Par  les  investitures 
accordées  à  cette  maison,  les  femmes  de- 
vaient être  exclues  de  la  succession  ;  d'autre 
part,  c'était  par  les  femmes  que  l'héritage  de 
la  maison  deMontefeltrolui  avait  été  apporté. 
Les  princes  d'Italie  voyant  avec  inquiétude 
l'Eglise  s'agrandir  par  l'acquisition  d'un  Etat 
aussi  considérable,  François-Mario  eut  l'in- 
tention de  marier  sa  peiHe-fille  à  Ferdi- 
nand II,  de  Toscane,  mais  les  intrigues  pa- 
pales déjouèrent  ce  dessein.  «  Urbain  VIII, 
dit  le  même  historien,  avait  eu  soin  de  ga- 
gner les  prêtres  dont  le  vieux  duc  était  en- 
touré ;  il  l'effraya,  au  nom  de  ses  peuples,  sur 
les  malheurs  d  une  guerre  qu'allumerait  une 
élection  contestée.  Il  le  rendit  responsable 
de  tout  le  sang  qui  se  verserait,  de  la  profa- 
nation des  temples  et  des  autels,  et  des  cri- 
mes qui  seraient  commis  par  les  soldats.  Il 
lui  représenta  aussi,  comme  une  œuvre  mé- 
ritoire, la  cession  volontaire  de  ses  Etats  à 
l'Eglise,  et  le  détermina  enfin  à  en  faire 
donation  au  saint-siége  en  1626.  •  Le  duc 
signa  cette  cession,  après  B'être  réservé  quel- 
ques terres  et  d'importants  revenus.  Il  ne 
tarda  pas  à  se  repentir  de  cette  donation, 
mais  il  n'était  plus  temps.  François-Marie  se 
retira  à  Castel-Durante,  où  il  termina  sa  »ie. 
Ce  bourg  fut  appelé  Urbania  par  Urbain  VIII. 
C'est  ainsi  que  les  Etats  de  l'Eglise  s'agran- 
dirent d'une  notable  partie  de  l'Italie  centrale. 
ROVERE  (Lavinia  de  La),  princesse  Orsini, 
une  des  femmes  les  plus  distinguées  du 
xvio  siècle.  Elle  était  nièce  du  pape  Jules  II, 
ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'embrasser  la  Ré- 
forme. Devenue  princesse  Orsini,  elle  passa 
quelque  temps  à  Ferrare,  au  milieu  de  cette 
cour  brillante  et  polie  où  se  réunissaient  les 
esprits  d'élite  de  l'époque.  Là,  elle  se  laissa 
gagner  parle  charme  et  le  savoir  extraor- 
dinaire d'Olympia  Morata;  elle  devint  son 
amie  intime  et  toutes  deux,  animées  du  même 
désir  de  s'instruire,  travaillèrent  ensemble. 
Séparées  plus  tard,  elles  restèrent  unies  par 
une  affection  solide,  et  Olympia  consacra 
dans  des  dialogues  qui  nous  ont  été  conser- 
vés le  souvenir  de  leur  amitié.  Lavinia  lut 
les  ouvrages  de  son  amie  et  les  écrits  des 
réformateurs  qu'elle  avait  entre  les  mains. 
Après  de  longues  hésitations,  elle  s'avoua 
vaincue  dans  son  ancienne  foi.  Elle  s'imé- 
ressa  vivement  aux  progrès  des  idées  nou- 
velles et  aux  hommes  qui  souffraient  de  leur 
dévouement  pour  elles.  De  ce  nombre  était 
Faventino  Fannio,  jeté  en  prison  à  Ferrare 
en  1548,  en  attendant  la  fin  inévitable  de  son 
prétendu  crime,  c'est-à-dire  la  mort.  Lavinia 
visita  souvent  le  captif  pour  s'entretenir  avec 
lui  ;  Olympia  Morata  l'accompagnait  dans  ses 
visites.  La  princesse  y  puisa  le  courage  d'a- 
vouer ses  opinions,  non-seulement  à  Ferrare, 
mais  à  Rome  même.  Son  beau-père,  Caniillo 
Orsini,  jouissait  au  Vatican  dune  autorité 
très-étendue.  Elle  le  supplia  d'intervenir  en 
faveur  du  pauvre  captif  Fannio.  Cette  de- 
mande produisit  un  grand  scandale  au  Vati- 
can et  n'eut  d'autre  résultat  que  de  faire  don- 
ner l'ordre  indigne  d'exécuter  Fannio.  Lavi- 
nia ne  sollicita  pas  moins  une  seconde  fois 
le  pape  pour  quelques  proscrits,  coupables, 
eux  aussi,  d'hérésie.  Cette  persistance  irrita 
le  pape  au  plus  haut  point.  Toute  la  famille 
de  Lavinia  s'en  ressentit.  Quant  à  elle,  rien 
ne  put  l'ébranler  et  elle  garda  sa  foi  nouvelle 
jusqu'à  sa  mort. 

ROVERE  (Eléonore-Hippolyte  de  La),  du- 
chesse d'Urbin.  V.  Gonzague. 

ROVE11E  {Stanislas-Joseph- François-Xa- 
vier), homme  politique  français,  né  à  Bon- 
nieux,Comtat-Venaissin,en  174g,  mort  à  Sin- 
namari  (Guyane)  .en  1798.  Il  était  fils  d'un 
riche  aubergiste  qui  lui  fit  donner  une  ex- 
cellente instruction,  puis  l'enrôla  dans  la  garde 
du  pape.  Devenu  officier,  Rovère  se  donna 
dans  le  monde  comme  un  descendant'  de  la 
famille  Rovère  de  Saint-Marc,  depuis  long- 
temps éteinte,  acquit  le  marquisat  de  Fon- 
vieile,  dont  il  prit  le  titre,  et  obtint  la  main 
d'une  riche  héritière.  Ruiné  bientôt  par  ses 
prodigalités,  criblé  de  dettes,  il  acheta  la 
charge  de  capitaine  des  gardes-suisses  du 
vice-légat,  mais  ne  put  la  payer  et  fut  forcé 
de  la  revendre.  Au  début  de  la  Révolution, 
il  se  prononça  contre  toute  réforme,  essaya 
inutilement  de  se  faire  nommer  député  aux 
états  généraux  par  la  noblesse  de  Provence 
et.  ne  se  mêla  point  aux  troubles  qui  eurent 
lieu  peu  après  à  Avignon.  Voyant  en  1790 
que  la  Révolution  gagnait  du  terrain,  il  ré- 
solut de  se  jeter  dans  ,1e  mouvement,  dans 
l'espoir  d'y  trouver  fortune.  Devenu  membre 
de  l'assemblée  électorale  de  Vaucluse,  il  fi- 
gura en  1791  parmi  les  lieutenants  de  Jour- 
dan  Coupe-tête,  prit  part  à  la  lutte  contre 
Carpentras  et  s'y  fit  moins  remarquer  par  sa 
bravoure  que  par  sa  cupidité.  Au  mois  d'août, 
il  se  rendit  à  Paris,  y  dénoiiça  au  club  des 
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Jacobins  et  à  l'Assemblée  législative  les  com- 
missaires qui  venaient  de  signer  la  paix  à 
Orange  et  approuva  hautement  les  massacres 
de  la  Glacière.  Grâce  à  un  étalage  d'ardent 
patriotisme,  cet  intrigant  parvint  à  se  faire 
nommer  membre  de  la  Convention  par  le  dé- 
partement des  Bouches-du-Rhône.  Rovère 
commença  par  dénoncer  et  faire  décréter 
d'accusation  le  géiiéral  Montesquiou,  se  réu- 
nit aux  montagnards,  vota  la  mort  du  roi, 
sans  appel  ni  sursis,  entra  au  comité  de  Sû- 
reté générale  et  poursuivit  les  girondins  avec 
acharnement.  Chargé  d'une  mission  dans  le 
Midi,  d'un  côté  il  exagéra  les  mesures  de  ri- 
gueur ordonnées  par  la  Convention  et,  de 
1  autre,  opprima  les  républicains  sincères  et 
se  fit  rappeler  pour  cette  conduite  tortueuse. 
Après  avoir,  le  9  thermidor,  dirigé,  avec  Bar- 
ras, la  force  armée  contre  Robespierre,  il 
devint  un  des  chefs  les  plus  furieux  de  la 
réaction  qui  suivit  cette  journée.  A  Lyon, 
dans  la  Provence,  il  provoqua  regorgement 
des  terroristes,  puis  devint  président  de  la 
Convention.  Il  afficha  dans  la  capitale  un 
luxe  fastueux,  produit  de  ses  rapines.  La 
contre-révolution  n'allant  pas  au  gré  de  son 
impatience,  il  prit  part  à  la  journée  du 
13  vendémiaire,  dans  les  rangs  des  royalistes, 
fut  un  instant  incarcéré,  mais,  néanmoins,  élu 
au  conseil  des  Anciens,  où  ses  manœuvres 
antirépublicaines  le  firent  enfin  proscrire. 
Au  18  fructidor,  il  fut  déporté  à  la  Guyane, 
où  il  mourut.  Quelques  années  avant,  il  s"'était 
remarié  à  la  femme  d'un  émigré,  à  laquelle 
il  avait  sauvé  la  vie.  Rovère  est  resté,  dans 
l'histoire  de  la  Révolution,  comme  un  type 
d'intrigant  également  désavoué  par  tous  les 
partis.  —  Son  frère,  François -Régis  Ro- 
vère, né  k  Bonnieux  en  1756  ,  mort  en  1S20 , 
entra  dans  les  ordres,  fit  partie  de  l'assem- 
blée électorale  de  Vaucluse  en  1791,  et,  après 
avoir  été  consul  de  France  à  Livourne,  il  de- 
vint le  premier  évêque  constitutionnel  d'A- 
vignon (1793).  11  mourut  fou. 

ROVEREDO  (Roboretum),  ville  des  Etats 
autrichiens  (Tyrol),  ch.-l.  de  cercle,  sur  l'A- 
dige  et  le  Leno,  à  20  kilom.  S.  de  Trente,  par 
45°  55'  delatit.-N.  et  80»  40'  de  longit.  E.j 
11,000  hab.  Tribunal,  gymnase,  académie,  bi- 
bliothèque. Importantes  moulineries,  filatures 
d'étoffes  de  soie;  teintureries  et  tanneries. 
Commerce  de  tabac,  jambons,  vins,  blé,  chan- 
vre, lin,  cuir,  etc.  Cette  ville  passa  en  1609 
sous  la  protection  des  empereurs  d  Allema- 
gne, qui  lui  accordèrent  de  nombreux  privilè- 
ges. Les  Français  s'en  emparèrent  en  1796, 
en  furent  expulsés  deux  mois  après,  la  re- 
prirent ensuite  et  l'incorporèrent  au  dépar- 
tement italien  du  Haut-Adige. 

ROVEREDO  (cercle  de).  Ce  cercle,  qui 
est  borné  au  N.  par  celui  de  Trente,  puis 
à  l'E.,  au  S.  et  à  l'O.  par  l'ancien  royaume 
Lombard-Vénitien,  a  environ  65  kilom.  dans 
sa  plus  grande  longueur  de  l'E.  à  l'O.,  sur 
une  largeur  qui  varie  de  7  à  26  kilom.  du 
N.  au  S.,  et  500  kilom.  carrés  de  superfi- 
cie. On  évalue  sa  population  à  105,000  hab. 
Sa  surface,  entrecoupée  de  hautes  montagnes 
et  de  vallées,  est-  arrosée  par  l'Adige,  la 
Chiese,  la  Sârca  et  leurs  affluents.  Il  ren- 
ferme une  petite  partie  du  lac  de  Garde  et 
plusieurs  autres  lacs  de  peu  d'importance.  Le 
sol  des  vallées,  remarquable  par  sa  fertilité, 
produit  des  grains  de  toute  espèce,  du  tabac, 
du  vin,  des  fruits,  etc.  ;  on  y  élève  beaucoup 
de  vers  à  soie,  ,Carrières  de  marbre  et  de 
pierres  meulières. 

ROV1GNO  (Hivonium),  ville  et  portdes  Etats 
autrichiens  (Istrie),  sur  un  rocher  qui  s'a- 
vance dans  la  mer  Adriatique,  à  80  kilom.  S. 
de  Trieste;  10,600  hab.  Tribunaux;  cathé- 
drale gothique,  surmontée  d'un  clocher  très- 
élevé,  construit  dans  le  modèle  de  celui  de 
Saint-Marc,  à  Venise.  Chantiers  de  construc- 
tion; manufactures  de  câbles;  pêche  impor- 
tante de  sardines  et  de  thons  que  l'on  sale 
et  que  l'on  exporte  à  Venise.  Le  port  est  com- 
mode et  sûr.  Les  environs  produisent  de 
l'huile  et  du  vin  en  quantité  et  offrent  de  belles 
carrières  de  marbre.  Commerce  très-actif. 

EOVIGO  (fikodigium),  ville  d'Italie  (Vêné- 
tie),  sur  l'Adigetto,  bras  de  l'Adige,  que  l'on 
y  passe  sur  quatre  ponts,  à  62  kilom.  S.-O. 
de  Venise,  par  45°  3'  de  latit.  N.  et  9°  27'  de 
lqngit.  E.;  9,000  hab.  Résideuce  de  l'évêque 
d'Adria,  académie  des  sciences  et  des  arts, 
tribunaux,  gymnase,  bibliothèque.  .Elle  est 
divisée  en  haute  et  basse  ville  ;  ses  murailles, 
flanquées  de  grosses  tours,  et  son  château 
sont  aujourd'hui  en  grande  partie  détruits; 
on  a  converti  les  fossés  en  jardins,  Raffine- 
rie de  salpêtre;  tanneries;  important  com- 
merce en  grains,  cuirs,  bestiaux,  bois  à  brû- 
ler, poissons,  lin,  chanvre  et  toiles.  On  y 
remarque  une  grande  place,  au  milieu  de  la- 
quelle s'élève  une  colonne  qui  portait  an- 
ciennement le  lion  de  Saint-Marc.  Napo- 
léon 1er  donna  le  titre  da  duc  de  Rovigo  au 
général  Savary, 

ROVIGO  (Anne-Jean-Marie-René  Savary, 
duc  DK),  général  et  homme  politique  fran- 
çais, né  à  Morcq  (Ardennes)  le  26  avril 
1774,  mort  à  Paris  le  2  juin  1833.  Son  père, 
attaché  comme  major  à  la  place  de  Sedan, 
le  fit  élever  au  collège  de  Saint-Louis,  à 
Metz.  Savary  avait  à  peine  seize  ans  lorsqu'il 
s'engagea  dans  un  régiment  de  cavalerie,  le 
Royal-Normandie.  Grâce  au  départ  de  la 
plupart  des  officiers  qui  émigrèrent,  il  devint 
sous-lieutenant,  puis  servit  dans  l'armée  de  ' 
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Custine  et  fut  promu  capitaine.  Nommé  offi- 
cier d'ordonnance  de  Pichegru,  puis  de  Mo- 
reau,  Savary  se  fit  remarquer  par  sa  bra- 
voure au  passage  du  Rhin,  à  Friedland,  pen- 
dant la  campagne  de  Bavière,  et  obtint  alors 
le  grade  de  chef  d'escadron  (1797).  Desaix, 
avec  qui  il  se  lia  à  cette  époque,  l'ayant  pris 
pour  aide  de  camp,  il  l'accompagna  (Sans  tou- 
tes ses  campagnes,  à  l'armée  du  Rhin,  en 
Egypte  (1798-1800)  et  en  Italie,  sur  le  champ 
de  bataille  de  Marengo.  C'est  lui  qui,  après 
la  mort  de  ce  vaillant  général,  apporta  son 
corps  dans  la  tente  de  Bonaparte.  Celui-ci  le 
prit  alors  pour  son  propre  aide  de  camp  et, 
à  partir  de  cette  époque ,  Savary  devint 
l'homme  de  confiance  de  Napoléon;  il  le  sui- 
vit presque  partout  et  reçut  de  lui  les  mis- 
sions les  plus  délicates,  sinon  toujours  les 
plus  honorables.  Il  fut  chargé  notamment  de 
découvrir  les  auteurs  de  l'enlèvement  du 
Comte  Clémeut.de  Ris  et  d'aller  secrètement 
en  Vendée  pour  y  découvrir  les  complices  de 
Cadoudal. 

Nommé,  en  1800,  colonel  et  commandant 
de  la  gendarmerie  d'élite,  chargé  de  veiller 
à  la  sûreté  du  premier  consul,  il  devint  en 
même  temps  directeur  d'un  bureau  de  police 
secrète,  Savary,  promu  général  de  brigade 
en  1803,  reçut  le  commandement  des  troupes 
réunies  à  vincennes,  présida  à  l'exécution 
du  duc  d'Enghien  et  s'opposa,  au  rapport  du 
général  Hulin,  k  ce  que  le  duc  eût,  selon 
sondésir.unentretien  avec  Bonaparte.  Après 
celte  affaire  et  la  mort  mystérieuse  de  Piche- 
gru, Savary  vit  augmenter  encore  la  faveur 
dont  il  jouissait  auprès  du  chef  de  l'Etat, 
dont  il  devait  être  constamment  l'instrument 
aveugle.  Général  de  division  et  grand  offi- 
cier de  la  Légion  d'honneur  en  1805,  il  fit 
avec  Napoléon  les  campagnes  de  1805  et  de 

1806,  tantôt  comme  général,  tantôt  comme 
diplomate.  Il  fit  prisonnier  un  régiment  de 
hussards  après  la  bataille  d'Iéna,  s'empara 
de  la  place  de  Hameln  (1806).  Le  16  février 

1807,  il  gagna  sur  les  Russes  la  bataille  d'Os- 
trolenka,  à  la  tête  du  5e  corps  d'armée,  qu'il 
commandait  en  l'absence  du  maréchal  Lan- 
nes  :  c'est  son  plus  beau  titre  de  gloire.  Bo- 
naparte le  récompensa  par  le  brevet  d'une 
pension  de  20,000  francs  et  par  le  cordon  de 
grand-aigle  de  la  Légion  d  honneur.  Après 
les  batailles  d'Heilsberg  et  de  Friedland,  aux- 
quelles il  prit  part,  Savary  reçut  le  gouver- 
nement de  la  Vieille-Prusse,  qu'il  quitta  pour 
se  rendre,  après  la  paix  de  Tilsitt,  à  Saint- 
Pétersbourg,  en  qualité  d'ambassadeur.  Rap- 
pelé peu  après,  il  reçut,  en  février  1808,  le 
titre  de  duc  de  Rovigo,  avec  une  dotation  de 
15,000  francs,  et  fut  envoyé,  le  mois  suivant, 
en  Espagne  pourdécider  la  famille  royale  d'Es- 
pagnd  à  faire  le  voyage  de  Bayonne,  qui  de- 
vait lui  coûter  un  trône.  Il  s'acquitta  avec  son 
habileté  ordinaire  de  cette  tortueuse  mission, 
berna  complètement  Ferdinand  VII,  qu'il  con- 
duisit à  Bayonne,  fut  chargé  de  lui  signifier 
que  la  maison  de  Bourbon  avait  cessé  de  ré- 
gner en  Espagne,  puis  retourna  à  Madrid, 
où  il  prit  le  commandement  des  troupes  fran- 
çaises pendant  la  maladie  de  Murât,  Le  duc 
de  Rovigo  conserva  ce  poste,  dans  la  situa- 
tion la  plus  difficile,  jusqu'à  l'arrivée  du  roi 
Joseph  Bonaparte. 

De  retour  à  Paris,  il  reprit  auprès  de  son 
maître  ses  fonctions  occultes.  •  Sa  faveur 
augmenta  d'autant  plus  à  cette  époque,  dit 
Michaud,  que  celle  de  Fouché  et  de  Talley- 
rand  parut  s'être  considérablement  affaiblie. 
Il  devint  l'intime  confident,  le  directeur  spé- 
cial des  opérations  les  plus  secrètes  et  sur- 
tout de  ce  qui  appartenait  à  la  sûreté  per- 
sonnelle de  1  empereur.  A  Paris,  à  l'année, 
dans  ses  voyages,  le  duc  de  Rovigo  ne  quittait 
plus  Napoléon.  Après  l'avoir  accompagné 
aux  conférences  d'Erfurt,  il  le  suivit  encore 
en  Espagne,  à  la  prise  de  Madrid,  dans  cette 
courte  campagne  d'hiver  contre  l'armée  an- 
glaise, où  il  a  raconté  avec  orgueil  que  Na- 
poléon fit  plusieurs  lieues  à  pied,  dans  la 
neige,  appuyé  sur  son  bras.  Il  le  suivit  aussi 
dans  la  guerre  d'Autriche  en  1809.  Le  3  juin 
1810,  il  fut  appelé  à  succéder  k  Fouché 
comme  ministre  de  la  police.  Le  duc  de  Ro- 
vigo a  raconte  lui-même  l'impression  fâ- 
cheuse que  sa  nomination  fit  sur  le  public. 
«  J'inspirais  la-frayeur  à  tout  le  monde,  dit-il. 
Dès  que  je  fus  nommé,  chacun  fit  ses  pa- 
quets ;  on  n'entendit  plus  parler  que  d'exils, 
d'emprisonnements  et  pis  encore;  enfin,  je 
crois  que  la  nouvelle  d'une  peste  sur  quelque 
point  de  la  côte  n'aurait  pas  plus  effrayé  que 
ma  nomination  au  ministère  de  la  police,  a 
Son  prédécesseur  s'attacha  à  lui  rendre  la 
tâche  difficile  en  ne  le  mettant  en  rien  au 
courant  des  affaires  dont  il  avait  eu  si  long- 
temps la  direction.  Son  administration  fut 
telle  qu'elle  devait  être  en  un  temps  où  la 
légalité  était  le  moindre  souci  d'un  gouver- 
nement odieusement  tyrannique.  Le  duc  de 
Rovigo  fit  remplir  les  prisons  de  républicains 
et  de  royalistes  et  trai ta  avec  rigueur  M"ies  de 
Staël  et  Récainier.  Malgré  son  incontestable 
et  peu  scrupuleuse  habileté,  il  eut  à  subir  la 
plus  vive  humiliation  lors  du  coup  de  main 
de  Malet.  Arrêté  par  Lahorie  le  23  octobre 
1812,  il  fut  enfermé  pendant  quelques  heures 
à  la  Force.  Il  n'en  conserva  pas  moins  toute 
la  confiance  de  son  maître,  qui  l'appela  au 
conseil  de  régence  en  mars  1814.  Le  duc  de 
Rovigo  suivit  Marie-Louise  à  Blois,  puis  se 
retira  dans  une  propriété  qu'il  possédait  près 
de  Fontainebleau.  Créé  pair  au  retour  de  Bo- 
naparte de  l'île  d'Elbe  et  mis  à  la  tête  de 
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toute  la  gendarmerie  de  l'empire;  après  le 
désastre  de  Waterloo,  il  accompagna  triste- 
ment son  souverain  sur  le  Beltérophon  et  de- 
manda à  partager  son  exil  à  Sainte-Hélène. 
Loin  de  lui  accorder  cette  faveur,  les  Anglais 
l'envoyèrent  à  Malte  comme  prisonnier,  pen- 
dant qu'à  Paris  on  le  Condamnait  à  mort.  Il 
s'évada  au  bout  de  sept  mois  (8  avril  1816), 
passa  à  Smyrne,  où  il  se  livra  k  de  désas- 
treuses opérations  commerciales,  puis  se  ren- 
dit en  Autriche,  qu'il  quitta  en  1819,  et  s'em- 
barqua pour  Londres.  Quelques  mois  plus 
tard,  il  rentra  en  France  pour  y  purger  sa 
contumace  et  fut  acquitté  à  l'unanimité,  sur 
les  plaidoiries  de  ûupin  aîné  (27  décembre 
1819).  En  butte  à  la  haine  des  royalistes,  à 
propos  de  l'affaire  du  duc  d'Enghien  dont  on 
faisait  retomber  tout  le  poids  sur  lui,  il  es- 
saya d'établir  qu'il  n'avait  été  là  que  l'exé- 
cuteur des  hautes  œuvres  et  que  toute  la  res- 
ponsabilité devait  remonter  à  Talleyrand, 
qui  avait  conseillé  le  sacrifice  du  prince.  Il 
publia  donc  dans  ce  sens,  en  1823,  un  petit 
volume  in-8°  ayant  pour  titre  :  Extrait  des 
mémoires  de  M.  le  duc  de  liovigo,  concernant 
la' catastrophe  de  M.  le  duc  à VEngkien,  Im- 
mense fut  l'émotion  produite  par  ces  révé- 
lations inattendues;  elles  donnèrent  lieu  à 
une  avalanche  de  réponses  et  de  pamphlets. 
En  1828  parurent  les  Mémoires  du  duc  de 
Itoiiigo  pour  servir  à  l'histoire  de  l'empe- 
reur Napoléon  (in-8°),  livre  plein  de  dé- 
tails curieux,  mais  dont  la  véracité,  souvent 
suspecte,  a  été  l'objet  de  vives  critiques 
(v.  plus  bas).  A  cette  époque,  Savary  avait 
cru  devoir  se  mettre  en  sûreté  à  Rome.  Aus; 
sitôt  qu'il  apprit  la  révolution  de  1830,  il  se 
hâta  de  venir  offrir  ses  services  au  nouveau 
gouvernement,  Investi,  a  la  fin  de  1831,  du 
commandement  en  chef  des  troupes  françai- 
ses en  Algérie,  il  resta  dans  ce  pays  jusqu'à 
ce  que  la  maladie  h  laquelle  11  succomba  1  eût 
obligé  à  revenir  en  France  (1833).  Noire  co- 
lonie lui  doit  des  établissements  utiles,  sur- 
tout ses  premiers  réseaux  de  routes  ;  mais  elle 
se  rappelle  avec  effroi  les  violences  qu'il 
exerça  sur  les  indigènes  et  qui  retardèrent 
pour  longtemps  leur  entière  soumission.  Le 
froid  massacre  des  malheureux  El-Ouffias,  à 
quelques  lieues  d'Alger,  le  7  avril  1832,  est 
une  tache  indélébile  dans  la  carrière  mili- 
taire du  duc  de  Rovigo. 

Rovipo  (MÉMOIRES  DU  DUC  De)  pour  ur- 
vir  u  l'li»»loire  do  l'empereur  Napoléon  (Pa- 
ris, 182S,  in-8°).  Ces  mémoires,  écrits  naï- 
vement, chose  étrange  chez  un  ancien  mi- 
nistre de  la  police,  ont  surtout  cela  de  cu- 
rieux que,  tout  en  louant  son  maître,  l'auteur 
en  parle  naturellement  et  le  peint  tel  qu'il 
était,  ce  qui  ne  le  fait  guère  trouver  estima- 
ble. Nous  ne  pouvons  donner  qu'une  idée  som- 
maire de  ces  sortes  de  livres;  s'arrêter  sur 
tous  les  sujets  dont  il  y  est  parlé  exigerait 
un  article  aussi  long  que  l'ouvrage  lui-même. 
On  ne  peut,  à  propos  de  ces  mémoires  per- 
sonnels qui  se  rattachent  aux  grands  événe- 
ments de  l'histoire,  que  marquer  leur  carac- 
tère en  insistant  tout  au  plus  sur  un  ou  deux 
points  particuliers. 

Les  deux  premiers  volumes  des  mémoires 
du  duc  de  Rovigo,  sauf  les  quelques  détails 
qu'il  donne  sur  lui  môme,  n'ont  guère  plus 
d'intérêt  que  tous  les  mémoires  militaires,  si 
nombreux,  publiés  sur  l'Egypte  et  sur  les 
campagnes  d'Allemagne.  Cependant  on  voit 
percer  déjà  dans  l'aiue  de  camp  un  esprit  de 
finesse  et  d'inquisition  qui,  plus  tard,  a  dis- 
tingué le  ministre  de  la  police.  Confident  de 
quelques-unes  des  pensées  de  Bonaparte, 
courrier  actif  et  intelligent,  Savary  voltige 
en  grosses  bottes  ou  en  escarpins  sur  tous 
les  points  où  son  maître  a  des  incertitudes  à 
éclaircir  ou  des  ordres  terribles  à  faire  exé- 
cuter ;  il  s'en  charge  avec  une  bonne  foi  de 
dévouement  et  une  simplicité  de  soldat  tout 
à  fait  piquantes;  jamais  il  ne  raisonne  sur  la 
mission  qui  lui  est  confiée;  il  n'a  qu'une  pen- 
sée: le  succès.  Tel  a  été,  pour  beaucoup  de 
gens ,  sous  le  premier  Empire ,  l'esprit  d'o- 
béissance et  de  servitude  que  nous  avions 
peine  à  comprendre  avant  que  le  second 
Empire  l'eût  fait  refleurir  parmi  nous  :  il  y 
a  là  un  déplorable  abaissement  de  la  liberté 
humaine.  Ce  trait  du  caractère  de  Savary  se 
retrouve  à  toutes  les  pages  de  ses  Mémoi- 
res, et  il  éclate  de  plus  en  plus  à  mesure  que 
l'homme  avance  dans  la  confiance  du  maître. 
L'intérêt  va  croissant  à  cet  égard,  surtout  de- 
puis le  milieu  du  quatrième  volume,  c'est-à- 
dire  depuis  le  moment  où  il  est  installé  minis- 
tre de  la  police.  Rien  n'est  curieux  comme  son 
industrie  pour  renouer  les  fils  que  la  malice 
de  Fouché  a  rompus  et  l'art  avec  lequel  il  re- 
compose son  corps  d'espions  d'élite.  Il  ra- 
conte sans  prétention  son  embarras  et  ses 
ressources.  On  dirait  d'un  honnête  homme 
qui  raconte  simplement  ses  bonnes  actions. 
U  faut  remarquer  surtout  l'attention  qu'il 
apporte  à  l'organisation  de  la  police  litté- 
raire, ou,  pour  parler  plus  juste,  des  bureaux 
d'esprit  publia  :  c'est  une  page  <le  la  corres- 
pondance de  Grimm.  La  conspiration  de  Malet 
apparaît,  dans  ces  mémoires,  tout  à  fait  con- 
forme à  ce  que,  par  d'autres  voies,  en  avaient 
appris  les  auteurs  des  Soirées  de  Neuilly,  qui 
en  ont  fait  un  drame  plein  de  vie  et  de  mou- 
vement. Le  mot  piquant  de  Rovigo  à  l'empe- 
reur irrité  :  «  Sire,  je  veux  bien  me  mettre 
entre  deux  têtes  qui  conspirent,  mais  je  ne 
puis  me  loger  dans  une  seule,  »  est  le  plus 
bel  éloge  qu'on  puisse  faire  de  Malet  et  la 
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clef  de  cette  scène  de  féerie  terrible  où  un 
seul  homme  d'une  incroyable  intrépidité,  par 
des  escamotages  de  consignes,  arrive  presque 
à  renverser  l'Empire  en  quatre  heures  et  pave 
de  sa  tête  une  tentative  dont  la  réussite,  teïle 
qu'il  l'avait  conçue,  ne  tint  qu'à  un  fil.  Le 
voyage  du  pape  et  les  affaires  du  concile,  dit 
national,  de  1811,  renferment  aussi  des  anec- 
dotes curieuses;  enfin,  il  y  a  bon  nombre  de 
révélations  sur  des  personnages  célèbres. 
Mais  c'est  ce  qui  concerne  la  police  qui,  de  ce 
livre,  peut  surtout  nous  intéresser  aujour- 
d'hui. Il  faut  y  voir  cette  institution,  détour- 
née de  sa  raison  d'être,  la  sécurité  et  la  paix 
publique,  devenir,  de  par  Napoléon,  le  plus 
exécrable  instrument  d  espionnage  et  de  ter- 
reur qui  ait  jamais  été  imaginé  par  aucun 
gouvernement,  et  un  agent  de  corruption  et 
d'abaissement  moral  tel  que  seul  Napoléon 
pouvait  le  concevoir  avec  sa  fourberie  et  son 
orgueil  ordinaires.  Le  courtisan  de  Jupiter- 
Scnpin  est  lui-même  si  bas  de  caractère,  qu'il 
semble  écrire  tout  ce  qu'il  rapporte  de  la  po- 
lice de  l'Empire,  non  à  la  honte  et  au  mépris, 
mais  à  la  gloire  de  Napoléon, 

ROVIGO  (M<me-Napoléon-René  Savary, 
duc  de),  littérateur  français,  fils  aîné  du  pré- 
cédent, né  à  Paris,  mort  dans  la  même  ville 
en  1872.  Il  s'engagea  dans  l'année  à  la  fin  de 
la  Restauration,  devint  capitaine  sous  Louis- 
Philippe  et  donna  sa  démission  pour  revenir 
à  Paris.  Là,  il  vécut  de  la  vie  d'homme  du 
monde  et  ne  tarda  pas  à  acquérir  une  répu- 
tation de  fashionable  qui  le  fit  rechercher 
dans  les  salons  et  dans  les  cercles  aristocra- 
tiques. «  René  de  Rovigo,  dit  un  écrivain, 
possédait  à  un  degré  remarquable  tous  les 
talents  qui  mettaient  un  homme  au  premier 
rang  dans  la  société  d'alors;  il  était  musi- 
cien et  poste,  montait  à  cheval  comme  Bau- 
cber  et  tirait  l'épée  comme  un  imiltre  d'ar- 
mes. 11  eut  plusieurs  duels  et  fut  toujours 
très-consulté  dans  les  affaires  d'honneur.  » 
Après  la  révolution  dé  1848,  M.  de  Rovigo, 
que  ses  attaches  bonapartistes  n'empêchaient 
pas  de  professer  les  opinions  légitimistes,  se 
et  journaliste  et  attaqua  avec  une  ardeur 
passionnée  la  république  naissante.  Lié  avec 
M.  de  Villemessant,  il  collabora  à  diverses 
feuilles  de  ce  dernier  et  fut  notamment  ré- 
dacteur du  Corsaire,  de  la  Mode,  de  la  Chro- 
nique de  France,  dont  il  devint  rédacteur  en 
chef,  du  Figaro,  où  il  publia  des  articles  jus- 
que dans  les  derniers  temps  de  sa  vie.  Pen- 
dant la  guerre  de  1870-1871,  il  reprit  du  ser- 
vice, fut  capitaine  commandant  au  14«  dra- 
gons, fit  partie  de  la  garnison  de  Vincennes 
et  reçut  la  croix  de  la  Légion  d'honneur. 
Outre  ses  articles  de  journaux,  il  a  publié  : 
Historiettes  (185!,  in-18),  avec  Philibert  Au- 
debrand;  Feuilles  volantes  (1851,  in-18),  avec 
le  même  ;  Menus  propos  (1851,  in-18),  avec 
le  même  ;  La  Fayette,  nouvelle  (1858,  in-so)  ; 
le  Fauteuil  Je  mon  oncle,  opérette  en  un  acte 
(1859,  in-12);  Un  soufflet  anonyme,  comédie 
en  un  acte  (1859,  in-is),  etc. 

RO VILLE,  village  et  commune  de  France 
(Meurthe-et-Moselle),  canton  d'Haroué,  ar- 
rond.  età30  kilom.  S.-K.  de  Nancy;  500  hab. 
Ferme  modèle  créée,  en  1822,  par  Matthieu  de 
Dombasle  et  supprimée  en  1842. 
^-  — 

ROVILLE  (Guillaume),  imprimeur  célèbre, 
né  à  Tours  vers  1518,  mort  à  Lyon  en  1589. 
Emule  des  Gryphe,  des  Jean  de  Tournes  et 
des  Cardon.  Roville  ,  dont  on  a  quelquefois 
écrit  le  nom  Rouille  ou  Rouillé,  avait  pris 
pour  devise  les  mots  :  In  virtute  et  forluna. 
Il  avait  épousé  la  fille  de  Sébastien  Gryphe 
et  fut  trois  fois  conseiller  de  Lyon.  Le  Ma- 
nuel du  libraire  de  Brunet  cite  un  grand  nom- 
bre de  livres  sortis  de  ses  presses. 

En  mourant,  Guillaume  Roville  a  légué  une 
grande  partie  de  sa  fortune  ,  qui  était  consi- 
dérable, aux  hôpitaux  de  Lyon.  Une  dispo- 
sition singulière  de  son  testament  mérite 
d'être  signalée.  Le  testateur  a  voulu  que  les 
revenus  de  sa  maison  de  l'Ange,  rue  Mer- 
cière, à  Lyon,  fussent  accumulés,  pour  être 
remis,  chaque  cinquième  année,  à  ceux  de 
ses  descendants  que  sa  famille  réunie  recon- 
naîtrait les  plus  pauvres.  En  exécution  de  ce 
testament,  le  conseil  des  hospices  ,  légataire 
de  Roville,  fait  appel  tous  les  cinq  ans,  de- 
puis deux  cent  quatre-vingt-sept  ans  ,  aux 
héritiers  du  célèbre  imprimeur,  afin  de  les 
consulter  et  de  distribuer  au  plus  pauvre 
d'entre  eux,  «  dont  la  pauvreté  ne  doit  pro- 
venir ni  de  mauvais  mesnage  ni  de  mauvaise 
vie,  i  les  loyers  perçus  pendant  le  lustre  pré- 
cédent. 

ROVIRA  DE  BROCANDEL  (Hippolyle), 
peintre  espagnol,  né  à  Valence  en  1C93,  mort 
en  1765.  Il  eut  pour  maître  Evariste  Mufioz, 
fit  le  voyage  de  Rome,  où  il  s'exerça  à  co- 

fier  les  peintures  du  palais  Farnèse.  Mais 
application  qu'il  mit  à  ce  travail  commença 
à  troubler  sa  raison.  11  vint  ensuite  à  Madrid , 
et,  comme  il  était  occupé  à  faire  le  portrait 
du  roi  Louis  1er,  sa  tête  se  dérangea  tout  à 
fait.  Retourné  à  Valence,  il  peignit  d'excel- 
lents tableaux  pour  les  églises  de  cette  ville 
et  des  environs.  L'un  de  ses  plus  beaux  ta- 
bleaux est  le  Médaillon  de  saint  François  Ré- 
gis, qu'on  voit  dans  l'église  de  Saint-Etienne 
de  Sèville. 

ROVON,  village  et  commune  de  France 
(Isère),  cant.  de  Tullins,  arrond.  de  Saint- 
Marcellin,  sur  l'Isère,  qui  y  est  resserrée  entre 
deux  rives  escarpées;  600  hab.  Aux  environs 
se  trouve  la  fonderie  de  canons  de  Saint-Ger- 
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vais,  l'un  des  plus  complets  parmi  les  éta- 
blissements de  ce  genre  que  possède  la  France. 
Cette  fonderie,  créée  en  1619,  ruinée  en  1793, 
pillée  par  les  Autrichiens  en  !814,  a  repris 
toute  son  activité  depuis  1  SIC.  File  renferme 
deux  hauts  fourneaux,  quatre  fours  à  réver- 
bère et  neuf  bancs  de  forerie.  Elle  est  bâtie 
sur  le  torrent  de  la  Drévène;  ses  feux  sont 
alimentés  par  les  bois  qui  couvrent  les  mon- 
tagnes voisines.  Les  minerais  employés  par 
cet  importantétablisseraent proviennent  pres- 
que uniquement  des  montagnes  d'AUevard. 
Les  enviions  abondent  eu  sites  pittoresques. 

ROVOUMA  ,  fleuve  d'Afrique.  Il  se  jette 
dans  le  canal  de  Mozambique,  un  peu  au  nord 
du  cap  Delgado.  Il  fut  exploré  en  partie  par 
Livingstone  en  février  1861.  Contrairement 
à  la  plupart  des  rivières  africaines,  la  Ro- 
vouma  n'offre  pas  de  barre  à  son  embouchure  ; 
elle  se  verse  dans  une  baie  magnifique.  Li;- 
vingstoiie  ne  put  remonter  la  Rovouma  qu'à 
250  kilom.  d^g  la  côte  et  fut  arrêté  dans  son 
exploration  par  le  rétrécissement  du  lit;  dans 
sa  partie  haute,  cette  rivière  incline  vers  le 
sud.  On  ignore  où  elle  prend  sa  source.  Cer- 
taines tribus  riveraines  croient  qu'elle  sort 
de  la  partie  septentrionale  du  lac  Nyassa  des 
Maravis.  Un  nomme  du  pays  déclarait  l'a- 
voir vue  s'échapper  du  lac.  D'après  d'autre3 
renseignements  que  Livingstone  considère 
comme  plus  probables, la  Rovouma  viendrait 
de  l'ouest-nord-ouest.  Elle  sépare  le  pays  des 
Makoudas  de  celui  des  Mabihas. 

ROVRAY  (A.  de),  pseudonyme  de  Fioren- 
tino.  V.  Fiorentino. 

ROWDY  s.  m.  (rô-di  —  de  l'angl.  row,  ta- 
page). Sorte  de  révolutionnaire  américain,  il 

PI.  ROWDIES. 

—  Encycl.  L'expression  rowdy,  qui  n'est 
pas  anglaise,  a  été  créée  par  les  Américains 
des  Etats-Unis  pour  désigner  ceux  d'entre 
eux  qui  font  des  démonstrations  tumultueu- 
ses, et  le  nombre  en  est  grand  dans  ce  paj's 
où  la  liberté  est  presque  illimitée.  Les  row 
dies  (pluriel  de  rowdy)  sont  donc  les  parti- 
sans des  révolutions  ou  des  changements;  à 
proprement  parler,  ils  no  forment  pas  un 
parti,  mais  comme,  dans  les  manifestations, 
ils  se  soutiennent  tous  ■  comme  des  compè- 
res, »  quelques  écrivains  français  ont  pu  sup- 
poser que  les  rowdies  obéissaient  à  des  chefs 
et  à  des  mots  d'ordre.  Le  Dictionnaire  de  la 
conversation  représente  les  rowdies  comme 
des  galériens  en  rupture  de  ban.  Nous  ne  sa- 
vons pas  où  cette  encyclopédie  a  puisé  ses 
renseignements. 

ROWE  (Nicolas),  poète  et  auteur  dramati- 
que anglais,  né  à  Utile- Bedford  (Bedford- 
shire)  en  1673,  mort  en  1718.  Fils  d'un  juris- 
consulte et  destiné  lui-même  à  la  carrière  du 
barreau,  il  commença  ses  études  de  droit; 
mais  il  les  interrompit  à  la  mort  de  son  père 
(1692),  pour  s'abandonner  au  penchant  qu'il 
avait  pour  la  littérature,  et  débuta  à  vingt- 
cinq  ans  par  une  comédie,  Y  Ambitieuse  belle- 
mère,  qui  fut  bien  accueillie  du  public.  Vint 
ensuite  Tamerlan,  ■  C'est,  dit  M.  Ern.  Des- 
clozeaux,  un  drame  de  circonstance;  il  a  été 
composé  pour  satisfaire  la  haine  que  la  ma- 
jorité de  la  nation  anglaise  portait  alors  à 
Louis  XIV,  qui  y  est  peint,  ou  plutôt  défi- 
guré sous  les  traits  de  Bajazet.  ■  La  Belle 
pénitenie  date  de  1703  et  JaneShore  de  1714. 
Ce  dernier  drame  a  fait  la  réputation  de  Ni- 
colas Rowe ,  en  dépit  de  défauts  très-cho- 
quants aujourd'hui  et  qu'on  ne  pardonne  plus 
a  un  auteur  :  peu  d'art  dans  la  conduite  de 
l'action  et  un  dernier  acte  tout  à  fait  inutile; 
mais  les  Anglais,  moins  difficiles  que  nous 
sur  le  chapitre  de  la  logique  et  de  la  correc- 
tion ,  admettent  volontiers  l'humour  et  la 
fantaisie.  Cependant  les  travaux  littéraires 
n'empêchèrent  pas  Rowe  de  s'occuper  des 
affaires  publiques.  Grâce  au  bruit  qui  s'était 
fait  autour  de  son  nom,  il  trouva  un  protec- 
teur dans  lord  Queensbury  qui,  étant  devenu 
chef  du  cabinet,  le  nomma  sous-secrétaire 
d'Etat.  Rowe  fut  privé  de  cet  emploi  par  la 
mort  de  son  protecteur. 

Après  l'avènement  de  George  1er,  Rowe 
devint  tout  à  la  fois  poëte  lauréat,  inspec- 
teur du  port  de  Londres  et  secrétaire  du  con- 
seil du  prince  de  Galles.  Mais  il  jouit  quatre 
années  à  peine  de  cette  prospérité,  et,  à  sa 
mort,  il  fut  enterré  à  l'abbaye  de  Westminster, 
où  l'on  voit  encore  son  tombeau.  Nous  cite- 
rons encore,  parmi  les  compositions  drama- 
tiques de  Rowe  :  Ulysse,  le  Prosélyte  royal, 
Lady  Jane  Grey.  On  lui  doit  en  outre  des 
Œuvres  diverses,  des  traductions  du  Lutrin 
de  Boileau,  de  la  Pharsale  de  Lucain  (1728) 
et  de  la  Caltipédie  de  Quillet,  ainsi  qu'une 
édition  des  œuvres  de  Shakspeare.  Jane 
Share  a  été  traduite  dans  notre  langue  par 
Mme  de  Wasse,  qui  l'ainsérée  dans  son  Théâ- 
tre anglais,  par  Andrieux  (1822),  par  Samuel 
Johnson  (1824).  Elle  a  été  représentée  à  Pa- 
ris en  1827,  dans  sa  langue  originale,  par 
des  artistes  anglais,  et  miss  Smithson,  qui  de- 
vint plus  tard  la  femme  du  compositeur  Ber- 
lioz, obtint  un  succès  prodigieux  dans  lé  rôle 
de  Jane  Shore.  La  Belle  pénitentes,  été  éga- 
lement traduite  ou  imitée  à  diverses  reprises, 
envers  par  le  marquis  de  Mauprié  (1750), 
par  Collurdeau  (1761),  en  prose  par  un 
anonyme  (1763),  et  par  Andrieux,  dans  le 
tome  IV  des  œuvres  duquel  elle  figure  sous 
le  titre  de  Lénore.  Enfin,  il  existe  aussi  des 
traductions  de  la  Marâtre  ambitieuse  par 
Mme  de  Wasse,  et  de  Tamerlan  par  La  Place. 
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ROWE  (Thomas),  littérateur  anglais,  né  en 
1687,  mort  en  1715.  Son  père  était  un  pas- 
teur protestant  assez  érudit,  et  de  bonne 
heure  il  lui  enseigna  le  latin,  le  grec  et  l'hé- 
breu. Rowe  alla  continuer  ses  études  à  l'u- 
niversité de  Leyde,  où  il  se  perfectionna  dans 
l'étude  des  langues  anciennes  et  acquit  quel- 
ques connaissances  en  physique.  Il  voyagea 
en  Hollande,  puis  revint  en  Angleterre,  où  il 
se  fit  le  défenseur  intrépide  des  droits  des 
citoyens  contre  la  royauté.  En  l?09,  il  fit  la 
connaissance  de  Mlle  Singer  et  l'épousa.  Le 
travail  excessif  auquel  il  se  livrait  abrégea 
ses  jours  et  il  mourut  âgé  de  vingt-huit  ans. 
On  a  de  lui,  en  anglais,  des  vies  de  person- 
nages appartenant  tous  à  l'histoire  ancienne, 
parmi  lesquelles  on  remarque  celles  d'Enée, 
de  Tullus  Hostilius,  d'Aristomène,  de  Tar- 
quin  l'Ancien,  de  Lucius  Junius  Brutus,  de 
Gélon,  de  Cyrus»  et  de  Jason.  Elles  ont  été 
traduites  en  français  par  l'abbé  Bellanger  et 
réunies  k  la  traduction  de  Plutarque  parDa- 
cier.  On  a  de  Rowe  quelques  imitations 'ou 
traductions  de  poëtes  latins  et  français,  qui 
figurent  dans  les  Œuvres  mêlées  de  sa  femme 
(Londres,  1739). 

ROWE  (Elisabeth),  femme  auteur  anglaise, 
épouse  du  précédent,  née  à  Ilchester,  comté 
de  Somerset,  en  1674,  morte  à  Frome,  même 
comté,  en  1737.  Elle  était -l'aînée  des  trois 
filles  de  Gautier  Singer,  qui,  après  avoir  été 
pasteur,  était  rentré  dans  le  monde,  se  refu- 
sant à  prêter  le  serment  de  conformité.  Ce 
Gautier  Singer,  homme  d'une  grande  intelli- 
gence et  d  un  caractère  ferme,  aimait  les 
choses  de  l'esprit.  «  Ses  livres,  nous  dit  sa 
fille,  étaient  son  seul  divertissement.  »  Eli- 
sabeth hérita  de  son  père  ce  goût  pour  les 
lettres  et  cultiva  aussi  le  dessin  et  la  musi- 
que, mais  la  poésie  fut  sa  passion  favorite. 
A  vingt-deux  ans,  en  1696,  elle  publia  un  re- 
cueil de  vers  intitulé  :  Poésies  sur  divers  su- 
jets, signé  du  pseudonyme  de  Philoiucie. 

Les  grâces  de  son  esprit,  les  charmes  de 
sa  personne  et  sa  réputation  naissante  eurent 
bientôt  attiré  près  d'elle  une  petite  cour  d'ad- 
mirateurs. Elle  se  maria  à  l'un  d'eux,  Tho- 
mas Rowe,  jeune  homme  distingué,  savant, 
ami  des  livres,  lequel  conçut  et  exécuta  en 
partie  le  piojet  d  écrire  les  vies  des  hommes 
illustres  de  l'antiquité  négligés  ou  oubliés 
par  Plutarque.  Il  en  acheva  huit  (Londres, 
1728,  in-8o),  trad,  par  Bellanger  (Paris,  1734, 
in-4»  et  2  vol.  in- 12).  Cette  union  fut  courte. 
Au  bout  de  cinq  années,  M™«  Rowe  vit  son 
mari  succomber  â  une  affection  de  poitrine. 
Elle  se  retira  alors  dans  une  maison  de  cam- 
pagne qu'elle  possédait  à  Frome.  Ce  fut  là 
qu'elle  passa  le  reste  de  sa  vie  et  qu'elle  com- 
posa la  plupart  de  ses  ouvrages. 

On  cite  particulièrement  d'elle  :  FHendship 
in  death  (Londres,  ms,  in-S«)  et  Lelters 
moral  and  entertaining  (Londres,  1729-1733, 
trois  part.  in-S").  Ses  livres  ont  eu  les  hon- 
neurs de  plusieurs  éditions  et  ont  été  traduits 
en  français.  S»  dernière  production  date  de 
1736  ;  c'est  un  poëme  qu'elle  avait  ébauché 
dans  sa  jeunesse  et  qui  a  pour  titre  :  The 
Sistory  of  Joseph.  Ainsi  qu'elle  l'avait  désiré, 
Isaac  Watts  revit  et  publia  ses.  méditations 
religieuses  sous  le  titre  de  Devout  exercises 
of  the  heart  in  méditation  and  solitoquy, 
praise  and  prayer  (Londres,  1737-1739,  in-S°). 
Ce  fut  lui  aussi  qui  réunit  ses  Misceltaneous 
Works  (Londres,  1739,  2  vol.  in-8<>).  Il  y  joi- 
gnit une  notice. 

ROWE  (Henry),  directeur  d'un  théâtre  de 
marionnettes  anglais,  qui  fit  jouer,  avant  la  fin 
du  xvme  siècle,  les  pièces  entières  de  Shak- 
speare par  ses  acteurs  de  bois.  11  récitait  seul 
et  avec  talent,  dit-on,  toutes  les  parties  du  dia- 
logue. Il  continua  ses  représentations  pendant 
plusieurs  années  dans  la  ville  d'York,  sa  patrie. 
Il  joua  ainsi  très-fréquemment  Macbeth,  en 
particulier,  et  fit  même  imprimer,  en  1797, 
une  édition  critique  de  cette  pièce.  Il  était, 
en  outre,  musicien  ;  on  l'appelait  le  Trom- 
pette d'York,  parce  qu'il  avait  sonné  la  charge 
et  la  retruite  à  la  bataille  de  Culloden  et  que, 
revenu  ensuite  dans  sa  ville  natale,  il  fit, 
pendant  près  d'un  demi-siècle,  entendre  sa 
trompette  dans  les  solennités  publiques.  Il 
mourut  en  1800;  les  vers  dont  voici  la  tra- 
duction ont  été  consacrés  à  la  mémoire  de  ce 
modeste  puppet-showman,  qui  compte  parmi 
les  commentateurs  de  Shakspeare  : 

«  Lorsque  l'ange  redoutable  sonnera  la 
trompette  du  jugement,  il  devra  toucher  de 
sa  main  Harry  Rowe;  car,  sans  cela,  le  pau- 
vre musicien  ne  se  réveillerait  pas.  Il  se  mé- 
prendrait au  bruit  de  la  trompette  céleste  et 
croirait  entendre  la  sienne.  Toute  sa  vie  il  a 
sonné  de  cet  instrument  avec  habileté  et  sans 
relâche,  et  il  en  sonnerait  encore  si  le  souffle 
ne  lui  avait  pas  manqué.  • 

ROWLES  (Richard),  navigateur  anglais, 
tué  à  Madagascar  en  1609.  11  reçut,  en  1608, 
le  commandement  du  navire  l'Union  et  par- 
tit pour  l'Afrique  avec  l'amiral  Sharpey  qui 
commandait  l'Ascension.  Une  violente  tem- 
pête sépara  les  deux  navires,  et  Rowles,  con- 
tinuant sa  marche,  gagna  Madagascar;  delà 
il  se  rendit  à  l'île  de  Zanzibar,  d'où  l'hostilité 
marquée  des  indigènes  le  força  de  s'éloigner. 
Au  mois  de  février  1609,  il  se  dirigea  de  nou- 
veau vers  Madagascar  et  aborda  sur  la  côte 
nord  de  cette  lie.  Les  habitants  l'ayant  ac- 
cueilli avec  une  certaine  bienveillance,  il 
résolut  de  se  rendre  auprès  de  leur  chef; 
mais  tout  à  coup  il  fut  entouré  par  une  multi- 
tude d'indigènes  qui  le  tirent  périr  dans  de 


ROXA 

cruels  tourments.  L'équipage  de  l'Union,  en- 
touré bientôt  d'un  grnud  nombre  de  barques 
montées  par  les  indigènes,  ne  parvint  à  le3 
disperser  qu'à  coups  de  canon,  atterrit  suc- 
cessivement à  Achem  et  à  Priaman,  puis  fit 
voile  vers  l'Angleterre  et  fit  naufrage  sur  les 
côtes  de  France  en  1610. 

ROWLEY  (Guillaume),  auteur  dramatique 
anglais  de  la  première  moitié  du  xvne  siècle. 
On  manque  de  renseignements  sur  sa  vie,  et 
l'on  sait  seulement  qu'il  faisait  partie  de  la 
troupe  de  comédiens  du  ïoi  Jacques  1er  et 
qu'il  excellait  surtout  dans  les  rôles  co- 
miques. Il  écrivit  un  grand  nombre  de  piè- 
ces, dont  les  plus  connues  sont  les  suivantes  : 
la  Nouvelle  merveille  ou  une  Femme  qui  n'est 
jamais  fâchée,  comédie  (1632);  On  perd  tout 
en  voulant  tout  avoir,  tragédie  (1633)  ;  Un 
mariage  à  minuit,  comédie  (1633)  ;  le  Cordon- 
nier gentilhomme,  comédie  (1638)  ;  la  Sorcière 
d'Edmonton,  tragi-comédie,  en  collaboration 
avec  Thomus  Deckar,  John  Forbe,  etc.  (!658); 
la  Naissance  de  Merlin  (1662),  etc.  Rowley 
est  un  écrivain  assez  incorrect  et  qui  ne  mé- 
rite guère  d'être  tiré  de  l'obscurité  dans  la- 
quelle il  est  tombé.  Il  est  aussi  l'auteur  d'un 
ouvrage  très-rare  et  où  éclate  à  chaque  page 
l'esprit  obscène  et  trivial  de  l'époque.  Il  a 
pour  titre  :  la  Recherche  de  l'argent  ou  Com- 
plainte lamentable  sur  la  perte  du  chevalier 
errant ,  Monsieur  l'Argent ,  ou  Viens  avec 
moi,  je  sais  que  tu  aimes  l'argent  ;  dédié  à  tous 
ceux  gui  manquent  d'argent  (Londres,  1609, 
in-4o). 

ROX  s.  m.  (rokss).  Arachn.  Genre  peu 
connu  d'arachnides,  de  l'ordre  des  acariens. 

ROXANE,  femme  d'Alexandre  le  Grand, 
mise  à  mort  en  311  av.  J.-C.  Elle  était  fille 
d'Oxyarte,  satrape  de  Perse,  qui,  après  avoir 
livré  Bessus  et  s'être  de  nouveau  révolté 
contre  le  conquérant  de  l'Asie,  fut  assiégé  et 
pris  dans  la  forteresse  de  Sogdiane.  Alexan- 
dre l'épousa  malgré  l'avis  de  ses  généraux.  A 
la  mort  du  conquérant,  Roxane  était  enceinte 
de  six  mois  et  l'on  pouvait  espérer  que  ce 
serait  un  fils  qui  naîtrait.  Les  généraux 
s'étant  assemblés,  Perdiccas  dit  qu'il  fallait 
attendre  la  délivrance  de  Roxane;  Méléagre 
s'éleva  contre  cette  opinion,  en  disant  que, 
Roxane  étant  Perse  d'origine,  il  ne  convenait 
pas  d'imposer  aux  Macédoniens  des  rois 
issus  du  sang  d'un  peuple  qu'ils  avaient 
subjugué.  Mais  l'avis  de  Perdiccas  fut  ce- 
pendant adopté.  On  résolut  d'attendre  les 
couches  de  Roxane,  et,  comme  si  le  fils  qu'on 
espérait  fût  déjà  né,  on  nomma  pour  tuteurs 
Léonatus,  Perdiccas,  Cratère  et  Antipater,  qui 
reçurent  à  l'instant  le  serinent  de  fidélité. 

Roxane,  afin  d'arriver  plus  sûrement  à  la 
réalisation  de  ses  désirs  ambitieux,  fie  d'abord 
mettre  à  mort  Statira,  fille  de  Darius  et  veuve 
comme  elle  d'Alexandre.  Avec  l'aide  de  Per- 
diccas, elle  réussit  à  l'attirer  dans  un  piège 
et  la  fit  jeter  dans  un  puits  avec  sa  sœur, 
veuve  d  Héphestion. 

L'enfunt  qui  naquit  de  Roxane  fut  un  fils. 
Il  fut  nommé  Alexandre  jEgus  et  partagea 
avec  Arrhidée  la  souveraineté  nominale  sous 
la  régence  de.Perdiccas.  Depuis  longtemps, 
Cassandre  complotait  la  mort  du  régent,  des 
jeunes  rois  et  de  leur  mère.  Aussitôt  la  guerre 
déclarée,  Perdiccas  tomba  sous  le  poignard 
des  assassins  (321),  et  dès  lors  Roxane  fut 
réduite  à  fuir  la  mort  qui  la  menaçait.  Faite 
prisonnière  par  Cassandre,  avec  son  fils,  elle 
fut  le  prétexte  du  traité  d  alliance  que  con- 
clurent un  moment,  pour  la  délivrer,  Anti- 
gone  et  Ptolémée  ;  mais  la  guerre  se  termina 
par  une  paix  entre  les  généraux,  et  Cassan- 
dre resta  mnîUe  des  prisonniers  sous  le  cou- 
vert d'une  régence.  En  318,  Roxane  parvint 
à  s'échapper  et  s'enfuit  en  Epire;  l'espoir  la 
ramena  en  Macédoine,  où  elle  fut  arrêtée  et 
enfermée  dans  la  forteresse  d'Amphipolis 
(3 16).  Là,  Cassandre  feignit  d'à  voir  peur  qu'on 
n'appelât  au  trône  de  Macédoine  Hercule, 
fils  d'Alexandre  et  de  Barsine,  alors  âgé  de 
plus  de  quatorze  ans,  et  donna  l'ordre  de  le 
tuer  avec  sa  mère.  Puis,  délivré  de  ce  pre- 
mier compétiteur,  il  fit  périr  bientôt  après 
de  la  même  manière  le  second  fils  d'Alexan- 
dre en  même  temps  que  Roxane  (311). 

ROXAS,  village  d'Espagne,  province  et  à 
31  kilom.  N.-E.  de  Burgos,  au  pied  d'une 
montagne  sur  laquelle  s'élève  un  château; 
500  hiib.  Près  de  là,  au  S.-E.,  se  trouve  le 
célèbre  sanctuaire  de  Santa-Casilda,  voisin 
de  deux  petits  lacs  auxquels  il  donne  son 
nom.  Ce  fut  autrefois  une  ville  très-peuplée. 

ROXAS  (Simon  de),  religieux  espagnol  de 
l'ordre  de  la  Trinité,  né  à  Viilladolid  en  1552, 
mort  à  Madrid  en  1624.  Il  s'adonna  avec  suc- 
cès à  la  prédication,  fonda  la  maison  que  son 
ordre  possède  à  Madrid  et  acquit  une  grande 
réputation  de  vertu,  qui  lui  valut  d'être 
nommé  confesseur  d'Elisabeth  de  France, 
femme  de  Philippe  IV.  Il  conserva  dans  le 
palais,  où  il  résida  alors,  toute  l'austérité  de 
sa  vie  passée  et  se  signala  par  son  dévoue- 
ment pendant  une  peste  qui  sévit  en  Espa- 
gne. Simon  de  Roxas  'fut  béatifié  par  Clé- 
ment XJII  en  1766. 

ROXAS  ou  ROJAS  (Fernando  de),  célèbre 
écrivain  espagnol.  V.  Rojas. 

ROXAS  ou  ROJAS  (Francisco  de),  auteur 
dramatique  espagnol.  V.  Rojas. 

ROXAS  DE  Y1LLANDRANDO  (Augustin), 
comédien  et  littérateur  espagnol.    V.  Rojas 

DE  VtLLANDRANDO. 
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ROXBURGH,  bourg  d'Ecosse,  dans  le  comté 
de  ce  nom,  dans  une  presqu'île  que  forment 
la  Tweed  et  le  Teviot,  à.  5  kilom.  S.-O.  de 
Kelso;  1,000  tiab.  L'ancienne  Roxburgh,  qui 
s'élevait  à  3  kilom.  du  bourg  actuel,  était, 
pour  l'importance,  la  quatrième  ville  de  l'E- 
cosse et  possédait  un  château  fortifié,  qui  fut 
pris  et  repris  à  diverses  époques.  C'est  dans 
'je  château  que  Baliol  remit  sa  couronne  à 
Edouard  III,  en  1355.  Les  Anglais  l'occu- 
paient en  1547,  et  Somerset  y  tint  garnison 
sous  le  règne  d'Edouard  VI.  La  ville  et  le  châ- 
teau furent  détruits  en  1550,  par  suite  d'un 
traité  .avec  l'Angleterre  et  l'Ecosse. 

ROXBURGH  (comté  nii),  comté  d'Ecosse, 
dit  aussi  TevioODale  (vallée  du  Teviot),  borné 
au  N.  et  au  N.-O.  par  celui  de  Berwick,  au 
S.-O.  et  àl'O.  par  ceux  de  Dumfriesetde  Sel- 
kirk,  et  au  S.  par  celui  de  Cumberland.  11  a  de 
30  à  60  kilom.  sur  35  à  65  kilom  ;  50,000  hab. 
Chef-lieu,  "Jedburgh.  La  surface  offre  une 
agréable  variété  de  montagnes  et  de  plaines. 
La  çartie  N.  est  généralement  unie,  mais  les 
parties  méridionale  et  occidentale  sont  cou- 
vertes par  les  monts  Cheviot  et  leurs  ramifi- 
cations. Les  pics  les  plus  élevés  de  ces  mon- 
tagnes sont  :  le  Wisp,  le  Tidhope,  le  Millen- 
Wooû-Fell,  le  Winhead,  le  Windburgh,  le 
Maidenpap,  le  Great-Moor,  le  Chill-Hill,  etc. 
La  partie  du  comté  située  au  N.  des  monts 
Cheviot  appartient  au  bassin  de  la  mer  du 
Nord,  à  laquelle  elle  envoie  ses  eaux  par  la 
Tweed  ;  la  partie,  beaucoup  plus  petite,  si- 
tuée au  S.  des  Cheviot  dépend  du  bassin  de 
la  mer  d'Irlande  et  est  arrosée  par  le  Liddel. 
Les  vallées  sont  traversées  par  une  infinité 
de  petits  courants,  et,  dans  quelques  endroits, 
il  y  a  des  marais.  Le  pays  est,  en  général, 
fertile,  quoiqu'il  soit  composé  d'une  assez 
grande  variété  de  terres  qui  toutes  ne  sont 
pus  de  la  même  valeur.  «  Les  montagnes,  dit 
le  Dictionnaire  géographique  universel,  sont 
le  plus  souvent  couvertes  d'une  pelouse  verte 
jusqu'à  leurs  sommets,  qui  offrent  des  per- 
spectives étendues  et  agréablement  variées. 
Les  vallées,  tantôt  larges  et  tantôt  étroites, 
sont  ou  cultivées  ou  couvertes  de  bons  pâtu- 
rages, ou  plantées  de  bois  qui  s'étendent  sou- 
vent sur  une  partie  des  montagnes.  On  peut 
dire  qu'en  général  les  terres  labourées  pro- 
duisent un  excédant  de  récolte  en  grains.  La 
chaux  abonde  dans  la  partie  occidentale  et 
l'on  en  trouve  dans  quelques  parties  de  l'E.; 
la  pierre  de  taille  et  la  marne  sont  communes 
dans  les  districts  montagneux.  Il  y  a  des 
sources   pétrifiantes   dans   les   paroisses   de 
Minto  et  de  Roxburgh.  La  principale  fabri- 
cation de  ce  corafé  est  celle  des  étoffes  de 
laine,  dont  le  centre  est  à  Hawick.  Ce  pays 
renferme  plusieurs  monuments  druidiques  et 
romains.  La  voie  romaine,  appelée  aujour- 
d'hui Chaussée  montueuse,  est  encore  recon- 
naissable  depuis  Hounand  jusqu'à  la  Tweed. 
On  y  voit  plusieurs  forts  des  anciens  Bre- 
tons; mais  l'ouvrage  le  plus  étonnant  de  ces 
derniers  est  le  Catrail  ou  fosse  Pictswork, 
construit  sans  doute  comme  ligne  de  défense 
contre  les  invasions  des  Saxons  à  l'est.  > 

ROXDURGH,  lie  de  la  Polynésie.  Elle  a  été 
découverte  en  1824  par  le  capitaine  Wight, 
par  210  as'  de  latit.  S.  et  157°  29'  de  l'ongit.  E. 
Sa  longueur  est  de  32  kilom. 

ROXRURGH  (Guillaume),  naturaliste  an- 
glais, no  en  Ecosse  vers  1750,  mort  en  1815. 
Il  passa  de  bonne  heure  dans  l'Inde,  où  il  fut 
attaché  au  service  médical  do  la  Compagnie, 
et  s'occupa  surtout  d'étudier  l'histoire  natu- 
relle de  cette  contrée,  où  il  introduisit  la  cul- 
ture du  café,  du  cannellier,  de  l'arbre  à  pain, 
du  mûrier,  etc.  Il  chercha  aussi  à  améliorer 
la  culture  du  poivre,  la  fabrication  de  la  soie 
et  celle  du  sucre,  et  fut  soutenu  dans  ses  ten- 
tatives par  un  élève  do  Linné,  Kœnig,  avec 
lequel  il  correspondait  et  qui  donna  la  pre- 
'  mière  impulsion  à  la  botanique  scientifique 
de  l'Inde.  En  1793,  Roxburgh  fut  nommé  di- 
recteur du  jardin  botanique  que  l'on  venait 
d'établir  a  Calcutta,  et,  pendant  plus  de  vingt 
ans,  il  consacra  tous  ses  soins  à  l'embellisse- 
ment et  à  l'agrandissement  de  ce  jardin,  à  tel 
point  que  sa  santé  s'en  ressentit  et  qu'il  dut 
à.  deux  reprises  retourner  en  Europe  pour  la 
rétablir.  Ce  fut  pendant  le  dernier  de  ces 
voyages  qu'il  mourut.  Il  n'avait  rien  publié 
de  son  vivant,  mais  laissait  des  manuscrits 
et  une  collection  d'environ  2,000  dessins  de 
plantes,  que  Banks  fut  chargé  de  mettre  en 
ordre  et  de  publier  aux  frais  de  la  compa- 
gnie des  Indes;  c'est  l'ouvrage  si  connu  des 
naturalistes  sous  le  titre  de  Plantes  du  Co- 
romandel,  de  Roxburgh  (3|  vol.  in-fol.,  avec 
300  grav.  color.).  On  doit  encore  k  Roxburgh 
une  Flora  Indica  ou  Description  générale  des 
plantes  de  l'Inde ,  publiée  par  Carcy,  up-c 
additions  de  Wallicli  (Seraui[iore,  1820-1st~, 
2  vol.;  2«  édit.,  1S32,  3  vol.). 

Roxburgb-Ciub,  société  de  bibliomanes  an- 
glais, dont  l'origine  mérite  d'être  racontée. 
Au  commencement  de  ce  siècle,  à  l'épo- 
que où  la  politique  de  Napoléon  Ier  ferma  le 
continent  à  l'Angleterre,  les  riches  biblio- 
manes anglais  se  trouvèrent  privés  des  tré- 
sors bibliographiques  dont  ils  recherchaient 
avec  tant  d'ardeur  la  possession  en  France, 
en  Allemagne,  en  Italie,  en  Espagne.  Ils  du- 
rent se  contenter  de  ceux  que  possédait  leur 
pays.  La  privation  accrut  encore  ce  goût  des 
livres  rares  et  des  éditions  renommées,  qu'ils 
poussaient  jusqu'à  la  plus  fastueuse  manie. 
C'est  alors  que  Th.-P.  Libdin  publia  sa  Biblio- 
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mania  or  bookmadness  (Folie  des  ftures)  [1811]. 
Ce  roman  bibliographique,  où  les  principaux 
bibliomanes  anglais  de  l'époque,  sous  des 
noms  supposés,  s'entretenaient  des  collec- 
tions célèbres  et  des  livres  dignes  d'être 
poursuivis  dans  les  ventes ,  eut  un  grand 
succès  et  tous  les  exemplaires  furent  vendus 
en  peu  de  temps.  L'année  suivante  eut  Heu 
aux  enchères,  en  mai,  juin  et  juillet,  la  vente 
dé  la  magnifique  collection  formée  par  le  duc 
de  Roxburgh.  Cette  vente,  dont  Dibdin  a 
tracé  le  tableau  dans  son  Bibliographiçal 
Décaméron  (t.  III),  excita  une  vive  émotion 
parmi  les  amateurs  accourus  de  tous  les 
points  de  l'Europe.  Elle  dura  quarante-deux 
jours  et  fut  surnommée  la  «  bataille  de  Rox- 
burgh. • 

Le  duc  John  de  Roxburgb,  né  en  1740 
d'une  noble  famille  écossaise,  avait  été  ami 
du  roi  George  III  et  gentilhomme  de  sa  cham- 
bre; mais  ce  qui  fit  sa  renommée,  ce  fut  son 
goût  passionné  pour  les  livres,  auquel  il  dut  le 
surnom  de  Duo  dea  livres  (the  Book-Ditke). 
Possesseur  déjà,  par  héritage,  d'une  bibliothè- 
que considérable,  il  l'augmenta  en  suivant 
assidûment  les  ventes  et  en  achetant  aux  bou- 
quinistes de  Londres  tout  ce  qui  lui  paraissait 
devoir  enrichir  sa  collection.  Un  vieux  do- 
mestiqua, dont  Walter  Scott  a  esquissé  la 
touchante  physionomie,  lui  tenait  lieu  de  bi- 
bliothécaire. Le  duc  avait  écrit  de  sa  propre 
main  le  catalogue  de  ses  livres,  qui  étaient 
au  nombre  de  trente  mille  volumes.  11  mourut 
en  1804.  La  vente  de  sa  bibliothèque  eut  lieu 
en  1812.  C'est,  suivant  Brunet,  la  vente  où  le 
thermomètre  de  la  bibliomu.ii.ie  atteignit  son 
maximum  en  Angleterre.  Les  plus  ardents  à 
la  lutte,  dans  cette  «  bataille,  »  furent  Dib- 
din et  lord  Spenser.  Dibdin,  dont  il  est  parlé 
plus  haut,  allait  aux  enchères  avec  un  en- 
thousiasme aussi  vif  que  s'il  se  fût  agi  de 
remporter  une  victoire.  Il  écrivait  un  jour  à 
son  libraire  :  «  Levons-nous  demain  de  bonne 
heure  ;  la  vente'  de  Reed  finira  à  deux  heu- 
res. J'ai  vu  les  Shakspeare,  Debout,  Mac- 
duffl  et  damné  soit  celui  qui  criera  le  pre- 
mier ;  Arrête,  c'est  assez!...»  Puis  le  lende- 
main, dès  la  première  heure,  il  adressait  au 
même  ce  nouveau  billet  :  «  J'ai  dormi  sur 
Shakspeare.  Je  suis  plus  que  jamais  déter- 
miné à  avoir  les  deux  éditions.  Si  je  ne  suis 
pas  là,  je  vous  adjure  d'être  excessivement 
hardi;  si  je  suis  présent,  ayez  bon  courage, 
jusqu'à  ce  que  vous  me  voyiez  tourner  le  dos 
et  quitter  la  salle.  » 

Lord  Spenser,  qui  avait  une  fortune  colos- 
sale (le  même  qui  devint  ministre  en  1830),  se 
faisait  remarquer  alors  surtout  par  son  goût 
éclairé  pour  les  livres.  «  Editions  du  XVe  siè- 
cle, dit  Brunet,  auteurs  classiques,  premiers 
monuments  de  l'art  typographique  en  Angle- 
terre, il  entassait  tout  dans  sa  splendide  de- 
meure de  Saint-James  Palace,  à  Londres,  et 
dans  son  magnifique  château  d'Althorp.  •  Ce 
ne  fut  cependant  ni  lord  Spenser  ni  Dibdin 
qui  l'emportèrent  dans  le  plus  célèbre  épisode 
de  la  «  bataille  de  Roxburgh.  >  Il  s'agissait 
du  Décaméron  de  Boccace,  imprimé  à  Venise 
par  Valdarfer  en  1471.  La  lutte  s'engagea  en- 
tre lord  Spenser  et  le  marquis  de  Blandfort. 
Le  livre  fut  adjugé  à  ce  dernier  au  prix  de 
2,260  livres  sterling  (50,500  francs). 

Pour  perpétuer  le  souvenir  de  cette  vente 
et  aussi  pour  rendre  hommage  au  duc  de 
Roxburgh,  une  société  se  forma  à  Londres, 
le  n  juin  1812,  souslo  nom  de  Roxbuigh- 
Club.  Elle  fut  composée  des  bibliophiles  et 
des  bibliomanes  les  plus  distingués.  On  y  vit 
figurer  les  plus  beaux  noms  de  l'aristocratie 
anglaise  et  ceux  de  littérateurs  illustres.  Lord 
Spenser  en  devint  président  et  Dibdin  secré- 
taire. Le  Roxburgh-Club  comprit  d'abord 
trente  et  un  membres,  puis  le  nombre  en  fut 
élevé  à  quarante.  Ils  se  réunirent  chaque 
année  le  13  juillet,  jour  anniversaire  de  la 
vente  du  Décaméron,  à-la  taverne  d'Old- 
Saint»-  Albans,  où  ils  célébraient  dans  un 
somptueux  banquet  le  souvenir  du  plus  haut 
prix  qu'ait  jamais  atteint  un  volume.  Chaque 
membre  de  ia  société  devait  faire  réimprimer 
à  ses  frais  un  livre  devenu  rare.  Il  a  été  réim- 
primé ainsi  environ  soixante-dix  ouvrages. 
Quelques-uns  des  livres  édités  par  le  Rox- 
burgh-Club intéressent  spécialement  l'his- 
toire et  la  littérature  de  la  France. 

ROXBURGHIA  s.  m.  (rok-sbur-ghi-a  —  de 
Roxburgh,  buian.  angl.).  Bot.  Genre  de  sous- 
arbrisseaux  grimpants,  type  de  la  famille  des 
roxburghiacées,  comprenant  plusieurs  espè- 
ces, qui  croissent  dans  l'Inde  tropicale  et  au 
Japon,  il  Syn.  d'oLAcrc,  genre  type  des  ola- 
cinées. 

ROXBURGHIACÉ,  ÉE  adj.  (rok-sbur-ghi- 
a-sé  —  rad.  roxburghia).  Bot.  Qui  ressemble 
ou  qui  se  rapporte  au  roxburghia. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  monocotyiô- 
dones,  voisine  des  liliacèes,  ayant  pour  type 
le  genre  roxburghia. 

ROXBÏSRY,  bourg  des  Etats-Unis  (Massa- 
chusetts), à  3  kilom.  S.-O.  de  Boston,  dont  il 
n'est  qu  un  faubourg;  26,000  hab.  Fabriques 
de  tapis;  produits  chimiques;  corderies,  tan- 
neries. 

ROXELANE,  en  langue  persane  Kwiciien, 
c'est-à-dire  Lumière,  sultane  favorite  de  So- 
liman II,  née  vers  1505,  morte  eu  15G1.  Elle 
était  d'origine  européenne.  Suivant  Niger  et 
Wullich,  elle  était  fille  d'un  certain  Nani 
Marsigli,  de  Sienne,  et  aurait  été  enlevée  à 
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Casiello-Collechio  par  des  pirates.  Suivant 
Busbecet  Baudier,la  future  épouse  de  Soli- 
man II  était  Russe  d'origine  et  fut  ame- 
née en  1520  dans  le  harem  du  sultan.  Mar- 
montcl  a  assez  bien  raconté  comment  Roxe- 
lane, par  son  esprit,  par  sa  fermeté  et  par 
son  adresse,  sut  s'élever  du  rang  d'esclave 
à  celui  de  favorite  et  d'épouse.  ■  Le  princi- 
pal ministre  du  sérail  vient  déclarer,  dit-il, 
au  sultan  qu'il  n'est  plus  possible  de  conte- 
nir l'indocile  vivacité  d'une  esclave  venue 
naguère  d'Europe;  qu'elle  se  moque  des  dé- 
fenses et  des  menaces;  qu'elle  ne  répond 
que  par  de  sanglantes  railleries  et  des  éclats 
de  rire  immodérés.  Soliman,  qui  était  trop 
grand  homme  pour  traiter  en  affaire  d'Etat 
la  police  de  ses  plaisirs,  fut  curieux  de  voir 
cette  jeune  évaporée.  Il  se  rendit  chez  elle, 
suivi  de  l'eunuque.  Dès  qu'elle  vit  paraître 
Soliman  :  «  Grâce  au  ciel ,  dit-elle,  voici  une 
■  ligure  humaine.  Vous  êtes,  sans  doute,  le 
»  sublime  sultan  dont  j'ai  l'honneur  d'être 
»  l'esclave?  Faites-inoi  le  plaisir  de  chasser 
»  ce  vieux  coquin  oui  me  choque  la  vue.  »  Le 
sultan  eut  bien  de  la  peine  k  ne  pas  rire  de  ce 
début.  ■  Roxelane,  lui  dit-il  (c'est  ainsi  qu'on 

•  l'avait  nommée),  respectez,  s'il  vous  plaît, 
»  le  ministre  de  mes  volontés.  Les  mœurs  du 
»  sérail  ne  vous  sont  point  connues;  en  at- 
»  tendant  qu'on  vous  en  instruise,  modérez- 
»  vous  et  obéissez.  —  Le  compliment  est  hon- 

>  nête,  dit  Roxelane.  Obéissez!  Kst-ce  de  la 
»  galanterie  turque?  Vous  m'avez  l'air  d'être 
»  bien  aimé,  si  c'est  sur  ce  ton- là  que  vous 
»  débutez  avec  les  femmes  1  Respectez  le  mi- 
»  nisire  de  mes  voloniés\  Vous  avez  donc  des 

•  volontés?  Et  quelles  volontés,  juste  ciel  1  si 
»  elles  ressemblent  à  leur  ministre,  un  vieux 
»  monstre  amphibie  qui  nous  tient  enfermées 
»  comme  dans  un  bercail  et  qui  rôde  à  l'en- 
«  tour  avec  des  yeux  terribles,  sans  cesse 
»  prêt  à  nous  dévorer!  Voilà  le  confident  de 
»  vos  plaisirs  et  le  gardien  de  notre  sagesse  ! 
»  Il  faut  lui  rendre  justice  :  si  vous  lo  payez 

■  pour  vous  faire  haïr,  il  ne  vole  pas  ses  ga- 

■  ges.  Nous  ne  pouvons  faire  un  pas  qu'il  no 

•  gronde.  Il  nous  défend  jusqu'à  la  prome- 
»  nade  et  aux  visites  mutuelles.  Bientôt  il  va 
»  nous  peser  l'air  et  nous  mesurer  la  lumière. 
»  Si  vous  l'aviez  vu  frémir,  hier  au  soir,  pour 

>  m'a  voir  trouvée  dans  ces  jardins  solitaires  I 

■  Est-ce  vous  qui  lui  ordonnez  de  nous  en  in- 
»  terdire  l'entrée?  Avez-vous  peur  qu'il  ne 
»  pleuve  des  hommes?  Et  quand  il  en  tom- 
»  lierait  quelques-uns  des  nues,  le  grand  mal  ! 
»  le  ciel  nous  devrait  ce  miracle  !  » 

•  Tandis  que  Roxelane  parlait  ainsi, le  sultan 
examinait  avec  surprise  le  feu  doses  regards 
et  le  jeu  de  sa  physionomie.  ■  Par  Mahomet  1 
»  disait-il  en  lui-même,  voilà  le  plus  joli  ini- 
«  nois  qui  soit  dans  toute  l'Asie;  on  n'en  fait 
»  de  semblables  qu'en  Europe  I  »  Roxelane  n'a- 
vait rien  de  beau,  rien  de  régulier  dans  les 
traits,  mais  !eur  ensemble  avait  cette  singu- 
larité piquante  qui  touche  plus  que  là  beauté. 
Un  regard  parlant,  une  bouche  fraîche  et  ta- 
pissée de  rose,  un  fin  sourire,  un  nez  en  l'air, 
une  taille  leste  et  bien  prise,  tout  cela  don- 
nait à  son  étourderie  un  charme  qui  décon- 
certait la  gravité  de  Soliman.  Mais  les  grands, 
dans  ces  situations,  ont  la  ressource  du  si- 
lence, et  Soliman,  ne  sachant  que  lui  répon- 
dre, prit  le  parti  de  se  retirer  en  cachant  son 
embarras  sous  un  air  de  majesté.  » 

Une  fois  distinguée  par  le  maître,  Roxe- 
lane mit  au  service  de  son  ambition  une  in- 
contestable supériorité  d'esprit  et  une  audace 
qui  ne  recula  pas  même  ■devant  le  crime.  Ja- 
mais femme  ne  fut  plus  habile  et  plus  artifi- 
cieuse. Devenue  mère  de  Sélim  (depuis  Sé- 
lim  II),  elle  voulut  assurer  le  trône  à  son  fils 
au  détriment  de  Mustapha,  fils  aîné  du  sultan 
et  d'une  belle  Circassienne,  réussit  d'abord 
à  se  faire  affranchir,  puis  épouser,  se  débar- 
rassa du  grand  vizir  Ibrahim,  1«  conseiller 
de  Soliman,  dont  elle  parvint  à  faire  ordon- 
ner la  mort  par  le  sultan,  et  enfin  décida 
celui-ci  à  sacrifier  Mustapha,  à  l'aide  du  nou- 
veau grand  vizir  Rousten;  elle  osa  accuser 
ce  jeune  homme  d'entretenir  des  intelligences 
avec  le  schah  de  Perse,  contre  lequel  elle  ve- 
nait, dans  ce  seul  but,  de  faire  déclarer  la 
guerre,  et  Mustapha  fut  appelé  sous  la  tente 
de  son  père  pour  se  disculper  de  ce  crime  de 
trahison.  Son  procès  était  fait  à  l'avance. 
«  Mustupha,dit  Hammer,  monta  sur  un  cheval 
richement  enharnaché  et  fut  conduit  à  l'au- 
dience parles  vizirs  et  les  janissaires,  qui,  s.e 
pressant  sur  sou  passage,  le  saluaient  de 
leurs  acclamations.  Mais  quelle  fut  sa  ter- 
reur lorsque,  en  entrant  sous  la  tente,  il 
aperçut,  au  lieu  du  sultan  et  de  sa  cour,  sept 
muets  chargés  de  le  mettre  à  mort.  Ces  muets 
étaient  les  mêmes  que  ceux  qui  avaient  étran- 
glé le  grand  vizir  Ibrahim-Pacha  pendant  son 
sommeil.  Ils  se  jetèrent  sur  Mustapha,  qui 
appelait  en  vain  son  père,  assistant,  derrière 
un  rideau  de  soie,  à  cette  horrible  scène.  • 

Arrivée  au  but  qu'elle  se  proposait,  Roxe- 
lane eut  hâte  de  jouir  du  fruit  de  ses  crimes 
et  songea  même  à  ôter  le  troue  et  la  vie  à  ce- 
lui qui,  du  rang  d'esclave,  l'avait  élevée  à  ce- 
lui d'impératrice.  Le  complot  fut  déjoué;  bien 
des  têtes  tombèrent  ;  celle  de  la  sultane,  tou- 
jours souriante  et  toujours  ornée  de  son  nez 
retroussé,  resta  tranquille  sur  ses  épaules. 
Son  second  fils,  Bajazet,  révolté  contre  Soli- 
man, fut  contraint  de  se  réfugier  en  l'erse  et 
mis  à  mort.  Quoique  toujours  aimée  et  res- 
pectée par  Soliman,  dont  les  dernières  au- 
uées  furent  empoisonnées  par  ses  intrigues, 
elle  ne  jouit  pas  de  son  suprême  espoir,  qui 


ROY 


1481 


était  de  voir  son  fils  Sélim  sur  le  trône  de  son 
père  ;  elle  mourut  un  peu  avant  l'événement. 
•  Après  s'être  élevée,  par  ses  séductions 
et  ses  talents,  du  rang  de  simple  esclave  k 
celui  d'épouse  du  sultan,  Roxelane,  dit  Ham- 
mer, sut  encore  conserver  son  ascendant  à 
l'âge  où  les  charmes  de  la  beauté  s'effacent 
et  perdent  leur  pouvoir,  et,  grâee.à  sa  supé- 
riorité d'esprit  et  de  caractère,  elle  continua 
de  régner  sur  Soliman  d'une  manière  aussi 
absolue  que  celui-ci  sur  l'empire.  L'histoire 
doit  jeter  un  blâme  sévère  sur  l'abus  qu'elle 
fit  de  sa  puissance  en  préparant  par  ses  in- 
trigues l'exécution  des  deux  grands  vizirs 
Ibrahim  et  Ahmed,  l'assassinat  de  Mustapha 
et  les  discordes  qui  amenèrent,  dans  la  suite, 
une  guerre  funeste  entre  deux  fils  du  sultan 
et  donnèrent  naissance  à  l'usage  d'enfermer 
les  princes  dans  le  harem.  Cette  mesure  con- 
tribua beaucoup  à  la  décadence  de  l'empire  ; 
car  l'éducation  efféminée  du  harem  ne  pou- 
vait donner  à  la  nation  que  des  souverains 
sans  énergie  et  incapables  de  régner.  » 

ROXEN,  lao  de  Suède,  dans  la  préfecture 
de  Linkœping,  près  et  au  N.  de  la  ville  de  ce 
nom,  à  35  kilom.  E.  du  lac  Wetter  et  à  55  ki- 
lom. de  la  mer  Baltique.  Il  a  30  kilom.  de  ton- 
fueur  sur  12  kilom.  de  largeur  et  fait  partie 
e  la  grande  ligne  de  navigation  que  le  canal 
de  Gœta  établit  entre  la  Baltique  et  le  Catté- 
gat.  Un  canal  de  22,146  mètres  le  fait  com- 
muniquer à  l'O.  avec  le  lac  Boren,  et  un  au- 
tre de  7.118  mètres  l'unit  vers  1  E.  ou  lac 
d'Asplangen.  Il  est  très-poissonneux. 

ROÏ  (Georges  Le),  avocat  fiançais,  né  k 
Paris  en  1656,  mort  dans  la  même  ville  eh 
1747.  Son  père  était  doyen  des  avocats  au 
parlement,  et  ses  frères,  qui  étaient  très- 
nombreux  ,  occupèrent  de  belles  positions 
dans  le  clergé.  L'un,  dom  Louis  Le  Roy, 
fut  général  des  feuillants;  un  autre,  prieur 
des  préniontrés;  un  troisième,  prieur  de  la 
Chartreuse  de  Paris;  un  quatrième,  prieur  de 
Montlhèry  et  censeur  royal.  Georges  LoRoy, 
après  avoir  plaidé  quelque  temps  avec  succès, 
fit  son  étude  principale  du  droit  public  et  acquit 
dans  cette  branche  de  la  jurisprudence  une 
grande  autorité.  Louis  XIV  le  fit  plusieurs 
fois  appeler  au  conseil  des  ministres  pour 
s'éclairer  de  ses  lumières,  et  Louis  XV  lui 
accorda,  en  1719,  des  lettres  de  noblesse.  On 
voit  dans  le  préambule  de  ces  lettres  qu'il  avait 
été  chargé  de  missions  diplomatiques  après  la 
paix  de  Ryswick,  lorsqu'il  s'agit  d'établir  les 
droits  de  Louis  XIV  sur  les  seigneuries  du 
prince  de  Montbéliard  ;  qu'il  avait  négocié  un 
premier  traité  de  partage  lors  de  l'ouverture 
de  la  succession  d'Espagne  ;  servi  de  conseil 
au  roi  de  Sardaigne  dans  ses  contestations  re- 
latives à  la  couronne  de  Sicile,  et  à  Madame, 
tante  de  Louis  XV,  lors  de  l'ouverture  de  la 
succession  des  princes  palatins.  Il  fut  plu- 
sieurs années  bâtonnier  de  l'ordre  des  avo- 
cats, et  l'on  trouve  son  éloge  dans  une  des 
harangues  de  d'Aguasseau,  prononcée  en 
1737. 

ROÏ  (Pierre),  orfèvre  français,  contrôleur 
des  rentes,  né  à  Paris  en  1674,  mort  dans  la 
même  ville  en  1759.  Il  a  publié  plusieurs  ou- 
vrages intéressants  :  Mémoires  concernant  les 
rentes  de  Vllàlel  de  ville  (1717,  in-12);  Dis- 
sertation sur  tes  origines  de  l  Hôtel  de  ville 
de  Paris  (1779,  in-fol.,  inséré  dans  l'JJistoîre 
de  Paris  do  Fôlibien);  Statuts  et  privilèges 
du  corps  des  marchands  orféures-joailliers  de 
Paris  (1734,  in-4u),  etc. 

ROY  (Pierre-Charles),  po&ta  dramatique, 
né  à  Paris  en  16S3,  mort  dans  la  même  ville 
le  23  octobre  17C4.  Il  montra  de  bonne  heure 
une  aptitude  spéciale  pour  les  lettres,  et  sa 
jolie  position  de  fortune  lui  permit  de  se  li- 
vrer à  ses  goûts.  Son  père  était  procureur 
au  Châtelet.   Afin  d'avoir  une  place  et  un 
rang,  le  jeune  Roy  acheta  une  place  de  con- 
seiller, ne  siégea  point  et  s'occupa  do  poésie. 
Eu  1727,  il  avait  remporté  neuf  prix  à  l'Aca- 
démie des  Jeux  lloraux  et  trois  prix  à  l'Aca- 
démie  française.  S'ôtaot  porté  candidat  au. 
fauteuil  de  cette  dernière  société,  on  lui  pré- 
féra le  comte  de  Clermont,  et  le  potite   sa 
vengea  par  cette  épigramuie  : 
Trente-neuf  joints  à  zéro, 
Si  j'entends  bien  mon  numéro. 
N'ont  jamais  pu  l'aire  quarante  ; 
D'où  je  conulus,  troupe  savante, 
Qu'ayant  à  vos  cotés  admis 
Clermont,  cette  masse  pesante. 
Ce  digne  cousin  de  Louis, 
La  place  est  encore  vacante. 

L'Acadèmio  avait  refusé  Roy  parce  qu'il 
l'avait  attaquée  dans  une  allégorie  satirique 
intitulée  le  Coche.  D'ailleurs,  les  vrais  titres 
du  candidat  n'étaient  poiut  les  morceaux 
écrits  pour  plaire  aux  amis  de  Clémence 
Isaure.  Roy  avait  un  passé  plus  sérieux.  Il 
s'était  distingué  sur  la  première  de  nos  scè- 
nes lyriques,  dans  une  voie  rendue  difficile 
par  Quiuault,  en  composant  des  livrets  d'o- 
péras, des  ballets,  etc.  Son  opéra  intitulé 
Callirhoé  (1712)  eut  un  très-vif  succès,  ainsi 
que  son  ballet  des  Eléments  (1725).  Roy  avait 
du  talent,  mais  il  manquait  de  facilité.  »  Sa 
versification,  dit  Laharpe,  est  d'ordinairo  pé- 
nible et  dura,  quelquefois  uiêràe  elle  l'est  étran- 
gement, et  il  est  assez  .■singulier  quedeux  hom 
mes  qui  avaient  peu  d'oreille,  Lamotte  et  Roy 
surtout, se  soientuppliquésaugeurequien  de- 
mande le  plus...  La  facilité  lui  est  si  étrangère 
qu'elle  ne  se  montre  jamais  chez  lui,  pus 
même  dans  ces  petits  vers  de  toute  mesure 
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nui  composent  les  divertissements  et  à  qui 
Ion  est  convenu,  ce  semble,  en  faveur  de 
l'agrément  des  airs,  de  passer  un  certain  de- 
gré.de  faiblesse  qui  doit  au  moins  être  ra-. 
cheté  par  un  peu  de  facilité.  • 

Roy  passait,  en  outre,  pour  être  ennuyeux. 
Voltaire,  du  moins,  nous  l'assure  à  propos 
d'un  poëme,  la  Convalescence  de  Louis  XV 
(1744,  in-4°),  qui  avait  fait  donner  à  Roy  le 
cordon  de  Saint-Michel  : 

Notre  monarque,  après  sa  maladie, 
Etait  &  Mets  attaqué  d'insomnie. 
Ah!  que  de  gens  l'auraient  guéri  d'abord! 
Roy,  le  poète,  à  Paris  versifie. 

La  pièce  arrive ,  on  la  lit ,  le  roi  dort 

De  saint  Michel  la  muse  soit  bénie! 

Heureusement  pour  lui,  Roy  n'était  pas  si 
dénué  de  talent  que  ses  ennemis  voulaient 
bien  le  dire.  Volaire  lui-même  a  mis  k  profit 
les  idées  de  celui  qu'il  critiquait  et  lui  a  em- 
prunté presque  toute  sa  Sémiramis.  Roy,  qui 
affectait  une  grande  pompe  dans  ses  ouvra- 
ges sérieux,  était  fort  malin  et  très- enclin  à 
1  épigramme.  Elle  lui  joua  d'assez  mauvais 
tours.  On  raconte,  en  effet,  que  plusieurs  de 
ses  victimes  se  vengèrent  à  main  année  des 
injures  qui  les  avaient  atteintes.  Le  comte  de 
Clermont,  piqué  au  vif,  s'il  faut  en  croire 
Palissot,  chargea  un  nègre  de  laver  l'of- 
fense qu'il  avait  reçue.  Le  nègre  infligea  une 
violente  bastonnade  à  Roy  qui,  brise  ite  coups, 
ne  se  releva  qu'à  peine  pour  aller  mourir 
chez  lui,  âgé  de  quatre-vingt-un  ans,  après 
quelques  jours  de  souffrances.  Il  avait  con- 
serve peu  d'amis.  Tout  d'abord,  il  s'était  lié 
avec  Fontenelle,  dont  il  mettait  les  idylles 
au-dessus  de  celles  de  Théocrite.  Mais  ce 
beau  feu  ne  dura  pas;  Fontenelle,  plus  tard, 
disait  de  son  ancien  camarade  :  ■  C'est  l'homme 
d'esprit  le  plus  bête  que  j'aie  connu.  ■  Effec- 
tivement, le  poëte  manquait  de  cette  vivacité 
de  repartie  qui  était  le  fort  du  sémillant  in- 
venteur de  îa  Pluralité  des  mondes.  En  so- 
ciété, Roy  se  taisait  absolument;  il  avait 
peur  de  commettre  quelque  gaucherie.  Dans 
le  silence  du  cabinet,  il  perdait  beaucoup  de 
cette  timidité;  il  devenait  tout  à  fait  méchant. 
Ce  fut  dans  un  de  ces  accès  qu'il  désigna 
Rameau  sous  le  sobriquet  de  Marsyas,  parce 

?ue  le  compositeur  avait  la  faiblesse  de  pré- 
érer  les  opéras  de  Cahuzac  aux  opéras  de 
Roy,  ajoutant  que  ceux-ci  étaient  moins  fa- 
ciles à  mettre  en  musique,  prêtaient  moins 
à  l'inspiration,  Roy  ne  lui  pardonna  ja- 
mais cette  préférence.  11  osa  un  jour  s'at- 
taquer à  Voltaire,-  qui  n'était  pas  un  ad- 
versaire de  petite  taille  et  qui,  comme  bien 
on  pense,  répliqua  vertement.  Les  meilleures 
productions  de  Roy  dans  le  genre  lyrique 
ont  été  :  Philomèle,  Bradamante,  Bippoda- 
mie,  Creuse,  Callirhoé,  Sémiramis  (1718).  Il 
faut  aussi  mentionner  onze  ballets,  parmi 
lesquels  le  ballet  des'  Eléments  (1725)  et  celui 
des  Sens  (1732),  qui  se  ressemblaient  un  peu  ; 
eniin,  plusieurs  intermèdes,  dont  les  titres 
se  trouvent  à  la  suite  de  l'Eloge  de  Roy  par 
Palissot.  Il  a  publié,  en  outre,  sous  le  titre 
ti'CEuvres  diverses  (Paris,  1727,  2  vol.  grand 
in-s°),  des  odes,  des  élégies  et  quelques 
discours. 

BOY  (Jean),  ecclésiastique  français,  né  à 
Bourges  en  1744,  mort  dans  les  premières 
années  du  xixe  siècle.  Après  avoir  fait  ses 
études  théologiques,  il  se  fit  recevoir  licencié 
en  droit  à  Paris  et  docteur  es  arts  à  l'univer- 
sité de  Bourges.  Il  fut  ensuite  chanoine  de  la 
collégiale  de  Dun-le-Roi,  protonotaire  aposto- 
lique, et  remplit  quelque  temps  les  fonctions 
de  secrétaire  historiographe  auprès  du  comte 
d'Artois.  Il  a  publié  un  certain  nombre  d'ou- 
vrages :  Essai  de  philosophie  morale  (1775, 
2  vol.  in-so);  Discours  sur  l'élude  (1776,  in-8<>); 
Discours  en  vers  sur  la  servitude  abolie  (1781, 
in-8°);  l'Ami  des  vieillards  (1783,  ï  vol,  in-16); 
le  Mentor  universel  (1784-1785,  2  vol.  in-12); 
Histoire  des  cardinaux  français  (178S-17S3, 
6  vol.  in-40)  ;  le  Crime  des  suppôts  de  justice 
(1798,  broch.  in-8°)  ;  quelques  poésies  fugiti- 
ves et  de  petites  pièces  de  théâtre  qui  n'ont 
pas  été  représentées  :  Voilà  le  ton,  comédie 
en  trois  actes  et  en  vers;  les  Mœurs,  comé- 
die en  cinq  actes  et  en  vers,  etc.  On  lui  at- 
tribue aussi  la  Vérité  dévoilée  ou  Mémoire 
d'une  victime  de  l'aristocratie  (1790,  broch. 
in-80)  et  Lettre  importante  de  M.  l'abbé  Roy 
à  M.  Bailly,  maire  de  Paris,  suioie  du  ser- 
ment civique  signé  de  son  sang  (1790,  broch. 
in-80). 

ROY  (le  comte  Antoine),  financier  et  homme 
■d'Etat  fiançais,  né  kSavigny  (Haute-Marne) 
en  1764,  mort  en  1847,  Il  exerça  avec  talent 
la  profession  d'avocat  pendant  la  Révolution, 
ne  put  sauver  le  royaliste  Durosoy  après  le 
10  août  1792,  mais  fut  plus  heureux  dans  la 
défense  des  accusés  de  vendémiaire  (an  IV), 
dont  il  fit,  en  appel,  révoquer  l'arrêt  de  mort. 
Roy  avait  acheté  du  duc  de  Bouillon,  en 
1794,  le  domaine  de  Navarre  (Eure),  moyen- 
nant une  rente  viagère  de  300,000  francs.  La 
mort  du  duc  étant  survenue  peu  de  temps 
après,  ce  domaine  lui  échut  en  toute  pro- 
priété et  prit  une  valeur  considérable  ;  mais 
Napoléon  l'obligea  à  le  céder  à  la  couronne 
a  des  conditions  onéreuses  pour  le  pro- 
priétaire (1808).  La  terre  de  Navarre  fut 
donnée  en  apanage  au  prince  des  Asturies 
(Ferdinand  VU),  puis  affectée,  en  1810,  au 
douaire  de  l'impératrice  Joséphine,  avec  le 
titre  de  duché.  Roy,  nommé  député  de  la 
Seine  à  la  Chambre  des  représentants  pen- 
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dant  les  Cent-Jours,  fit  une  opposition  fort 
vive  à  Bonapiirte  et  s'opposa  même  à  Ce 
qu'on  lui  prêtât  serment  de  fidélité.  Député 
de  Sceaux  de  1815  à  1818,  il  se  signala  par 
ses  sentiments  libéraux.  Chargé  du  rapport 
sur  le  budget  en  1817  et  1818,  il  montra  un 
talent  si  remarquable  que  Louis  XVIII  lui 
confia  le  portefeuilte  des  finances  à  la  fin  de 
cette  dernière  année.  Il  ne  le  garda  que 
22  jours,  mais  le  reprit  le  19  novembre  1819. 
Pendant  son  administration,  qui  dura  jus- 
qu'au 13  décembre  1821,  il  accomplit  d'utiles 
réformes,  réprima  les  jeux  de  Bourse,  libéra 
définitivement  les  acquéreurs  de  biens  na- 
tionaux et  laissa  un  excédant  de  recettes  sur 
les  dépenses  de  50  millions,  que  son  succes- 
seur, M.  de  Villèle,  se  hâta  d'employer  de  la 
manière  la  plus  funeste  pour  la  France.  Il 
reçut,  le  lendemain  de  sa  retraite,  le  titre  de 
comte  et  un  siège  k  la  Chambre  des  pairs 
(1823),  où,  le  24  mai  1824,  il  fit  rejeter  le  pro- 
jet de  loi  sur  la  réduction  des  rentes  de  5  à 
3  pour  100.  Remis  en  possession  du  porte- 
feuille des  finances  en  1828,  il  s'en  démit  à 
la  chute  de  M.  Martignac  (1829).  Après  la 
révolution  de  Juillet,  il  continua  à  siéger  à 
la  Chambre  des  pairs  et  y  fut  chargé  de 
nombreux  rapports  sur  des  matières  finan- 
cières, les  travaux  publics,  etc.  Roy  mourut 
à  la  suite  d'une  attaque  d'apoplexie.  Il  pos- 
sédait une  fortune  colossale  pour  un  simple 
particulier.  Cette  fortune,  évaluée  à  environ 
40  millions,  passa  à  ses  deux  filles,  la  com- 
tesse de  La  Riboisière  et  la  marquise  de 
Tulhouet. 

KOY  (Just-Jean-Etienne),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Beaumotte-lez-Pin  (Haute-Saône) 
en  1794,  mort  en  1871.  Il  se  livra  k  l'enseigne- 
ment et  professa  dans  divers  établissements, 
notamment  au  collège  Rollin,  à  Paris,  et  au 
collège  de  Pontlevoy,  Roy  a  publié,  soit  sous 
son  nom,  soit  sous  les  pseudonymes  de  Ei. 

Gervaîft,  Juil  Girard,  Théodore  Ménard,  Slë- 

pbauio  Ory,  etc.,  un  nombre  considérable  de 
petits  ouvrages,  pour  la  plupart  in-12,  desti- 
nés aux  maisons  d'éducation  pieuse  et  dé- 
pourvus de  toute  critique.  Outre  une  série, 
intitulée  Jitustrations  de  l'histoire  d'Allema- 
gne, d'Angleterre,  d'Egypte,  d'Espagne,  de 
France,  d'Italie,  de  Russie,  de  Suisse  (1843- 
1845,  iu-12),  nous  citerons  de  cet  écrivain  : 
Histoire  de  Féneton  (1838)  ;  Charlemagne 
(1839);  Drames  moraux  (1840);  Histoire  de 
Louis  XI  (1842);  Histoire  de  Louis XIV (1844); 
Histoire  de  Vauban  (1844);  Histoire  du  grand 
Coudé  (1844);  Histoire  des  templiers  (1848); 
Histoire  de  Charles  V(i850);  la  France  au 
xn<=  siècle  (1850)  ;  l'Australie  (1855)  ;  le  Der- 
nier des  Stuarts  (1855)  ;  Histoire  abrégée  des 
missions  catholiques  (1855)  ;  Histoire  des  co- 
lonies françaises  (1855)  ;  l'Algérie  moderne 
(1855);  Histoire  de  Florence  (1855);  la  Jïussie 
moderne  (1856)  ;  les  Français  en  Espagne 
(1856)  ;  Souvenirs  des  temps  mérovingiens 
(1858);  Voyage  dans  l'Inde  anglaise  (1858); 
les  Français  en  Russie  (1856);  V Empire  du 
Brésil  (1858);  Histoire  de  Henri  /V(lfi59); 
Histoire  de  ta  guerre  d'Italie  (1859)  ;  Histoire 
de  Marie- Antoinette  (1860);  Histoire  de  Ma- 
rie- Thérèse  (1 861)  ;  Joseph  Duplessis  (1861); 
le  Brave  Critlon  (1861);  Quinze  ans  de  séjour 
à  Java  (1861);  Histoire  de  Jean  Racine  (1861); 
le  Chancelier  d'Aguesseau  (1862);  la  Chine 
et  la  Cochinchine  (1862);  Histoire  de  l'An- 
gleterre (1863);  Histoire  de  Bossuet;  His- 
toire de  la  chevalerie;  Raphaël  Sartzio,  etc. 
La  plupart  de  ces  ouvrages,  publiés  par  des 
librairies  catholiques,*  ont  eu  un  grand  nom- 
bre d'éditions. 

ROY  (Rammohun),  philosophe  indien.  V. 
Ram-Mohun-Roy. 

ROY  (Le).  V.  Leroy. 

ROY-PIERREFITTE  (Jean-Baptiste-Louis), 

historien  français,  né  à  Felletin  (Creuse)  en 
1819.  Après  avoir  été  professeur  dans  sa  ville 
natale,  il  entra  dans  les  ordres  et  reçut  la 
prêtrise  en  1843.  Depuis  lors,  l'abbé  Roy- 
Pierrefitte  a  rempli  diverses  fonctions  ecclé- 
siastiques à  Bellac,  à  Limoges  et  est  devenu 
curé  de  Beliegarde,  près  d'Aubusson.  Outre 
des  articles  publiés  dans  le  Correspondant.  l'U- 
nivers, la  Nouvelle  biographie  générale,  etc., 
on  lui  doit  :  Histoire  de  Bellac  (1851,  in-S°); 
Nobiliaire  du  diocèse  et  de  la  généralité  de 
Limoges,  de  l'abbé  J.  Nadaud  (1856  et  suiv,, 
in-S");  Etudes  historiques  sur  tes  monastères 
du  Limousin  et  de  la  A/arcAe  (1857- 1863,  2  vol. 
in-8°);  Notes  sur  le  cuite  de  la  Vierge  dans  le 
diocèse  de  Limoges  (1858,  in-80)  ;  Histoire  de 
Felletin  (1859,  in-so),  etc. 

ROYAL,  ALE  adj.  (roi-ial  ou  ro-ial,  a-le 
—  rad.  roi).  Qui  appartient,  qui  a  rapport  au 
roi,  k  un  roi  :  Château  royal.  Domaine  ROYAL. 
Manteau  royal.  Autorité  royale.  Puissance 
royale.  Sous  la  monarchie  absolue,  le  bon 
plaisir  royal  était  tout.  (Chateaub.)  Le  mal- 
heur n'apprend  rien  aux  races  royales;  l'ad- 
versité n'est  qu'une  plébéienne  grossière  qui 
leur  manque  de  respect,  et  les  catastrophes  ne 
sont  pour  eux  que  des  insolences.  (Chateaub.) 
En  Angleterre,  c'est  la  haute  aristocratie  qui 
sert  de  barrière  à  l'autorité  ROYALE.  (Mb1'  de 
Staël.)  A  mesure  que  la  société  s'éclaire,  l'au- 
torité royale  diminue.  (Proudh.) 
IL  ne  manque  à  mon  front  que  le  bandeau  royal. 

Racine. 

—  Se  dit  des  établissements  qui  sont  la  pro- 
priété de  la  couronne  ou  sont  placés  sous 
l'autorité  du  roi  :  Bibliothèque  royale.  Im- 
primerie ROYALE,  Musée  ROYAL. 
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«-  Qui  émane  de  l'autorité  royale  :  Ordon- 
nance royale.  Lettres  royaux. 

—  Oui  est  digne  d'un  roi  :  Clémence  royale. 
Magnificence  royale.  Je  ne  sais  pas  comment 
l'Opéra,  avec  une  musique  si  parfaite  et  une 
dépense  toute  royale,  a  pu  réussir  à  m'en- 
nuyer.  (Th.  Gaut.) 

—  Qui  se  distingue  par  ses  excellentes 
qualités  :  Un  royal  homme.  Une  âme  vrai- 
ment royale. 

—  Pop.  Extrême  en  son  genre  :  Cet  homme 
est  d'une  bêtise  vraiment  royale. 

—  Famille  royale,  Personnes  qui  font  par- 
tie de  la  famille  du  roi  ;  On  servit  le  repas  du 
soir  à  la  famille  royale  ;  le  roi  soupa  avec 
une  apparence  visible  de  détente  d'esprit  et  de 
sérénité.  (LatnarC.) 

—  Maison  royale,  Princes  et  princesses  du 
sang  royal. 

—  Prince  royal,  Héritier  présomptif  de  la 
couronne. 

—  Altesse  royale,  Titre  donné  à  certains 
princes  et  à  certaines  princesses.  On  écrit 
par  abréviation  :  A.  R.  et  S.  A.  R.,  Son  al- 
tesse royale. 

—  Festin  royal,  Banquet  royal,  Festin  qu'un 
roi  donne  dans  des  occasions  solennelles,  en- 
touré de  toute  sa  famille  et  des  grands  offi- 
ciers, dont  chacun  remplit  les  fonctions  de 
sa  charge. 

—  Route  royale,  Nom  donné  sous  la  royauté 
aux  grandes  routes  entretenues  aux  frais  de 
l'Etat. 

—  Atmanack  royal,  Annuaire  qui  donnait 
l'état  des  maisons  souveraines  de  l'Europe 
et  des  administrations  de  France. 

—  Antiq.  Papier  royal,  Papier  d'Egypte 
très-blanc  et  très-fin. 

—  Hist.  Volontaires  royaux,  Corps  de  vo- 
lontaires formé  en  1815. 

—  Jurispr.  Juges  royaux,  Juges  qui  ren- 
daient la  justice  au  nom  du  roi,  dans  tout  le 
royaume,  par  opposition  aux  juges  seigneu- 
riaux, h  Cas  royaux,  Crimes  et  délits  dont  la 
connaissance  était  réservée  aux  juges  royaux. 

Il  Cour  royale,  Nom  donné  aux  cours  d'uppel 
sous  le  gouvernement  d'un  roi. 

—  Littér.  Chant  royal,  Sorte  d'ancien  poëme 
français,  composé  de  cinq  stances  de  onze 
vers,  suivies  d'un  envoi  de  cinq  à  sept  vers. 

—  Fortif.  Bastion  royal,  Sorte  de  grand 
bastion.  Il  Parapet  royal,  Parapet  de  l'en- 
ceinte de  la  place. 

—  Art  milit.  Armée  royale,  Armée  qui  était 
en  état  d'assiéger  une  place  forte  et  qui  mar- 
chait avec  du  canon. 

—  Mamm.  Tigre  royal,  Tigre  de  la  plus 
grande  espèce. 

—  Ornith.  Aigle  royal,  Espèce  d'aigle. 

—  Bot.  Herbe  royale,  Nom  vulgaire  de  la 
mâche. 

—  s.  m.  Métrol.  Petit  royal,  Monnaie  d'or 
frappée  sous  Philippe  le  Bel  et  valant  6  li- 
vres. Il  Grand  royal,  Monnaie  d'or  du  même 
règne,  qui  valait  12  livres. 

—  Miner.  Marbre  à  fond  rouge,  mélangé 
de  blanc  et  quelquefois  de  bleu,  qu'on  exploite 
dans  la  commune  de  Franchimont,  près  de 
Philippeville,  province  de  Namur. 

—  s.  f.  Hist.  relig.  Religieuse  reçue  gratui- 
tement dans  une  abbaye  et  nommée  par  le 
roi. 

—  Modes.  Bouquet  de  barbe  qu'on  .laisse 
croître  sous  la  lèvre  inférieure  :  Il  a  laissé 
pousser  sa  moustache  et  sa  -royale.  (Balz.) 
Il  avait  une  figure  amaigrie  qu'allongeait  en- 
core une  royale  surmontée  d'une  paire  de 
moustaches.  (Alex.  Dum.)  Il  Sorte  de  culotte 
large  qu'on  portait  au  commencement  du 
xvme  siècle. 

—  Chasse.  Grosse  royale,  Petite  royalet 
Nom  donné  à  deux  sortes  de  petit  plomb. 

—  Mar.  Nom  donné  aux  voiles  les  plus  hau- 
tes, hissées  et  établies  aux  flèches  des  mâts 
de  cacatois  :  La  chargeait-on  de  voiles  jus- 
qu'aux royales;  souple  et  alerte,  inclinant 
ses  hautes  flèches  qui  pliaient  comme  des  ro- 
seaux, elle  volait  sur  tes  lames  avec  la  rapi- 
dité de  la  mouette.  (E.  Sue.) 

—  Comm.  Sorte  de  toile  légère.  11  Sorte  de 
drap  fin. 

—  Hortic.  Variété  de  pêche,  de  poire,  de 
prune,  de  laitue  et  de  rose. 

—  Art  culin.  A  la  royale.  Se  dit  de  la  ma- 
nière d'accommoder  certains  mets  :  Bœuf 
i.  la  royalk.  Poulets  À.  la  royale. 

—  Gramm.  Dans  le  vieux  langage,  l'adjec- 
tif royal,  comme  tous  ceux  qui  venaient  d'un 
adjectif  latin  des  deux  genres,  ne  variait  que 
pour  le  nombre.  On  disait  donc  :  une  lettre 
royal,  des  lettres  royalx  ou  royaux.  Cet  usage 
s'est  maintenu  dans  les  deux  locutions  lettres 
royaux,  ordonnances  royaux,  appliquées  à  des 
titres  de  chancelleries  auciennes. 

Royale  martyre  OU  l'Amour  lyrannlque,  tra- 
gédie de  Drydeu.  Cette  pièce,  qui  fut  très- 
célèbre  et  qui  est  en  même  temps  la  plus 
importante  du  poëte,  a  été  très -finement 
analysée  par  M.  Taine.  Nous  donnerons  cette 
page  spirituelle,  fidèle  à  cette  maxime  que 
l'on  fait  b.en  de  répéter  ce  que  l'on  ne  sau- 
rait mieux  dire.  «  La  royale  martyre  ,  dit 
l'auteur  de  l'Histoire  de  la  littérature  an- 
glaise, est  sainte  Catherine,  princesse  royale 
à  ce  qu'il  parait,  amenée  au  tyran  Maximin. 
Elle  confesse  su  foi  et  on  lui  lâche  un  philo- 
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sophe  païen,  Apollonius,  pour  la  réfuterj 
«  Prêtre,  lui  dit  Maximin,  pourquoi  restes- tu 
»  muet?  tu  vis  du  ciel,  tu  dois  disputer,  » 
Encouragé,  il  dispute;  mais  sainte  Cathe- 
rine argumente  vigoureusement:  «La  raison 
»  combat  contre    votre   religion ,   car   plu- 

>  sieurs  dieux  feraient  plusieurs  infinis;  ceci 
»  était  connu  des  premiers  philosophes,  qui 
»  sous  différents  noms  n'en  adoraient  qu'un 
»  seul,  quoique  vos  vains  poBtes  se  soient  en- 

>  suite  trompés  en  faisant  un  dieu  de  chaque 
»  attribut.  »  Apollonius  se  gratte  un  peu  l'o- 
reille et  finit  par  répondre  qu'il  y  a  de  gran- 
des vérités  et  de  bonnes  règles  morales,  dans 
le  paganisme,  La  pieuse  Lgicienne  lui  ré- 
pond aussitôt  :  ■  Alors,  que  toute  la  dispute 
»  se  réduise  à  comparer  ces  règles  et  le  chris- 
•  tianisme'l  >  Désarçonné,  Apollonius  se  con- 
vertit à  l'instant  même,  injurie  le  prince,  qui, 
trouvant  sainte  Catherine  fort  belle,  se  sent 
amoureux  tout  à  coup  et  fait  des  calem- 
bours :  «  Absent,  je  puis  ordonner  son  mar- 
<  tyre  ;  mais  un  regard  de  plus,  et  le  martyr 
»  sera  moi.  «Dans  cet  embarras,  il  envoie  un 
grand  officier  pour  déclarer  son  amour  à 
sainte  Catherine;  le  grand  officier  cite  et 
loue  les  dieux  d'Epicure  ;  k  l'instant,  la  sainte 
établit  la  doctrine  des  causes  finales,  qui 
renverse  celle  des  atomes.  Maximin  arrive 
lui-même  et  lui  dit  «  que  si  elle  continue  à 
»  repousser  sa  flamme,  il  la  fera  périr  dans 
»  d'autres  flammes.  «Là-dessus  elle  le  tutoie, 
le  brave,  l'appelle  esclave  et  s'en  va.  Tou- 
ché de  ces  procédés ,  il  veut  l'épouser  légiti- 
mement et  pour  cela  répudie  sa  femme.  Ce- 
pendant, afin  de  n'omettra  aucun  expédient, 
il  emploie  un  magicien  qui  fait  des  conjura- 
tions sur  le  théâtre,  évoque  les  esprits  infer- 
naux et  amène  une  ronde  de  petits  Amours; 
ceux-ci  dansent  et  chantent  des  chansons 
voluptueuses  autour  du  lit  de  sainte  Cathe- 
rine. Son  ange  gardien  survient  et  les  chasse. 
Pour  dernière  ressource  ,  Maximin  fait  met- 
tre une  roue  sur  le  théâtre  pour  y  exposer 
sainte  Catherine  et  sa  mère.  Au  moment  où 
l'on  déshabille  la  sainte,  un  ange  pudique 
descend  fort  à  propos  et  casse  la  roue;  après 
quoi  on  les  emmène  et  on  leur  coupe  le  cou 
dans  la  coulisse.  Joignez  k  cette  belle  inven- 
tion une  double  intrigue,  l'amour  de  Valeria, 
fille  de  Maximin,  pour  Porphyrius,  générai 
des  prétoriens,  celui  de  Porphyrius  pour  Bé- 
rénice, femme  de  Maximin,  puis  une  cata- 
strophe subite,  trois  morts,  et  le  règne  des 
honnêtes  cens  qui  s'épousent  et  se  disent  des 
politesses  :  telle  est  cette  tragédie  qui  se  dit 
française.  »  Au  point  de  vue  du  style ,  on 
remarque  dans  cette  pièOe  que  Dryden  a 
épuré  le  sien  en  y  introduisant  un  raisonne- 
ment serré  et  des  mots  exacts.  II  y  a  chez 
lui  des  disputes  oratoires  comme  dans  Cor- 
neille, des  répliques  lancées  coup  sur  coup, 
symétriques  et  comme  un  duel  d  arguments. 
Il  y  a  des  maximes  vigoureusement  ramas- 
sées dans  l'enceinte  d  un  vers  unique,  des 
distinctions,  des  développements  et  tout  l'art 
des  bonnes  plaidoiries.  11  y  a  d'heureuses  an- 
tithèses, des  épithètes  bien  choisies,  de  bel- 
les comparaisons  travaillées  avec  soin  et  tous 
les  artifices  de  l'esprit  littéraire.  Mais  ce  qu'il 
y  a  de  plus  remarquable,  c'est  que  Dryuen, 
sans  doute  pour  imiter  davantage  les  tragé- 
dies françaises,  a  abandonné  le  vers  dra- 
matique et  national  pour  rimer  sa  tragédie. 

Royal  (PONT).  V.  PARIS. 

Royale  (place).  V.  Vosges  (place  des). 

ROYALE  (lie),  l'une  des  trois  lies  qui  forment 
le  groupe  des  îles  du  Salut,  sur  les  côtes  de  lu 
Guyane;  elle  a  été  principalement  choisie 
comme  premier  dépôt  et  pénitencier  d'at- 
tente pour  les  transportés  de  la  Guyane. 

ROYAL-CRAVATE  s.  m.  Nom  d'un  ancien 

régiment  français. 

—  Encycl.  V.  croate. 

Royal  -  Cravate ,  opéra -comique  en  deux 
actes,  paroles  de  M.  le  comte  de  Mesgrigny, 
musique  de  M.  le  duc  de  Massa;  représenté  h 
l'Opéra-Comique  le  12  avril  1861.  On  a  dis- 
tingué dans  cet  ouvrage  les  couplets  :  En 
avaut.'  et  un  ensemble  bien  traité  :  Au  joyeux 
repos;  le  duetto  comique  :  O  doux  carillon- 
nage.  Interprètes  :  Gourdin,  Sainte-Foy,  Pril- 
leux,  M1*63  Henrion  et  Leraercier. 

ROYALE-ARCHE  s.  f.  Fr.-maçonn.  Trei- 
zième degré  de  la  maçonnerie  anglaise. 

—  Encycl.  Le  nom  de  royale-arche  a  été 
donné  k  un  grade  maçonnique;  c'est  un  mot 
anglais  francisé,  royal-arch,  arche  ou  voûte 
royale.  Ce  grade  existe  dans  la  maçonnerie  an- 
glaise et  dans  le  rite  écossais  ancien  et  accepté 
(13e  degré  de  ce  rite).  Le  grade  anglais  est  le 
véritable  royal-arch;  l'autre  n'en  est  qu'une 
|)âle  imitation.  En  Angleterre,  le  royat-arc/t 
est  considéré  comme  le  complément  de  la 
maîtrise,  mais  non  comme  hors  de  la  maî- 
trise. Dans  tous  les  rites  à  hauts  grades,  le 
royal-arch  figure  pour  la  forme  et  n'est  ja- 
mais conféré.  Le  royal-arch  anglais,  fort 
mal  connu  en  France,  est  chez  nos  voisins  le 
dernier  mot  de  la  franc-maçonnerie.  L'ordre 
du  Saint -Royal- Arch ,  quoique  reconnu  par 
la  Grande  Loge  d'Angleterre,  n'est  pas  ad- 
ministré par  elle,  mais  par  un  grand  cha- 
pitre. 

Le  grade  de  royal  -  arch  est  essentielle- 
ment biblique. Voici  sa  légende:  «Lorsque  les 
Juifs  furent  de  retour  de  la  captivité  de  Ba- 
bylone  et  qu'ils  reconstruisirent  leur  tenf- 
ple  sur  les  ruines  de  celui  qu'avait  élevé  Sa- 
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loraon,  ils  étaient  dirigés  par  trois  chefs, 
Zorobabel,  Haggaï  et  Josuah.  Ceux-ci,  pen- 
dant les  travaux,  découvrirent  une  voûte 
donnant  accès  à  un  souterrain,  où  ils  des- 
cendirent. Dans  ce  souterrain,  ils  trouvèrent 
une  pierre  sur  laquelle  était  gravé  le  nom 
ineffable  <Je  Dieu  dans  la  langue  hébraïque.» 
L'atelier  maçonnique  des  royal-arch  s'ap- 
pelle un  chapitre.  Il  est  présidé  par  trois 
chefs  qui  néanmoins  sont  considérés  comme 
un  seul  et  même  maître,  quoiqu'ils  représen- 
tent trois  personnages  fort  distincts,  Salo- 
mon,  Hirain  et  Zorobabel  (?).  Le  récipien- 
daire est  descendu  dana  un  souterruin,  d'où 
il  rapporte  l'inscription  qui  fait  retrouver  la 
«parole  perdue  ;  •  douze  cierges  figurentles 
douze  tribus  d'Israël  ;  on  lit.  gravement  des 
versets  de  la  Bibte  et  l'on  prononce  des  priè- 
res, etc.  Toute  la  réception  a  un  caractère 
fort  religieux,  qui  étonnerait  beaucoup  de 
nosseigneurs  les  évêques  de  France;  les 
clergymen  anglais  s'y  font  initier  sans  hésita- 
tion. Ce  grade,  d'origine  anglaise,  comme 
nous  l'avons  dit,  fit  sa  première  apparition 
en  France  vers  1730.  II  n'y  réussit  pas,  par 
suite  de  son  caractère  trop  biblique.  D'autres 
pensent  que  le  chevalier  baron  écossais 
Ramsay  en  fut  l'inventeur  et  qu'il  l'importa 
ensuite  en  Angleterre,  où  il  prit  plus  faci- 
lement racine. 

ROYALEMENT  adv.  (roi-ia-le-man  ou  ro- 
ia-le-man —  rad.  royal).  Comme  un  roi;  d'une 
manière  royale  ,  noble  ,  magnifique  :  Vivre 

ROYALEMENT.  Le  SOUper  fut  ROYALEMENT  servi. 
Il  vivait  royaLëmknt  sur  le  pavé  de  Paris, 
sans  souci  ni  inquiétude,  gagnant  peu,  ne  dé- 
sirant rien.  (Miclielet.) 

—  Pop.  Extrêmement  :  II  est  royalement 
bête.  Je  m'ennuie  royalement. 

Rayai  Eicimnge,  nom  de  la  Bourse  de  Lon- 
dres. Construite  en  15S4,  aux  frais  d'un  ri- 
che particulier,  sir  Thomas  Gresham,  cet 
édifice,  détruit  dans  l'incendie  de  1666,  fut 
reconstruit  en  1C67  par  la  compagnie  des 
merciers,  à  qui  sir  Thomas  Gresham  en  avait 
confié  la  garde,  Charles  II  en  posa  la  pre- 
mière pierre.  Il  est  construit  sur  le  modèie 
de  la  Bourse  d'Anvers.  Il  a  203  pieds  de  lon- 
gueur sur  117  de  largeur;  le  style  en  est 
lourd,  peu  orné,  et  les  boutiques  qui  l'entou- 
rent dans  la  moitié  de  son  extérieur  lui 
ôtent  tout  caractère  monumental. 

ROYALISER  v.  a.  ou  tr.  (roi-ia-li-zé  ou 
ro-ia-li-zé  —  rad.  royal).  Rendre  royaliste  : 
Royaliser  un  département ,  une  ville.  Roya- 
liser l'armée. 

ROYALISME  s.  m.  (roi-ia-li-sme  ou  ro-ia- 
li-sme  —  rad.  royal).  Parti  du  roi,  attache- 
ment à  la  monarchie  royale  :  II  est  d'un 
royalisme  éprouvé.  (Acad.)  Le  royalisme 
voltairien,  variété  bizarre,  a  eu  un  pendant 
von  moins  étrange,  le  libéralisme  bonapartiste. 
(V.  Hugo.) 

ROYALISTE  adj.  (roi-ia-li-ste  ou  ro-ia-Ii- 
ste  —  rad.  royal).  Qui  est  attaché  au  parti  du 
roi,  de  la  royauté;  qui  concerne  ce  parti  : 
Les  journaux  royalisths.  Les  opinions  roya- 
listes. Deux  fois  en  vingt-cinq  ans ,  le  parti 
royaliste  sa  montre  en  hostilité  flagrante 
contre  l'opinion  générale.  (A.  Peyrat.  )  Ce 
vieux  parti  royaliste,  plein  d'honneur  et  de 
probité,  mais  dont  l'entendement  est  comme  un 
cachot  voûté  et  muré,  sans  porte,  sans  fenêtre, 
sans  soupirail,  sans  aucune  issue  à  travers  la- 
quelle se  puisse  glisser  le  moindre  rayon  de 
lumière...  (Chateaub.) 

—  Société  royaliste,  Association  politique 
qui  existait  en  Espagne  sous  le  règne  de 
Ferdinand  VII,  et  qui  poussait  le  gouverne- 
ment dans  la  voie  des  réactions. 

—  Substantiv.  Partisan  du  roi ,  de  la 
royauté  :  Un  royaliste.  Une  royaliste.  Il 
est  des  républicains  amis  de  l'ordre,  et  des 
royalistes  amis  de  la  liberté.  (Ch.  Nod.)  Le 
royaliste  ne  saurait  que  faire  de  soi,  où-  al- 
ler, comment  se  conduire,  s'il  n'était  bâté  et 
bridé.  (Lamenn.)  Il  y  a  eu  sous  la  Restaura- 
tion des  royalistes  plus  royalistes  que  le  roi. 
(Thiers.) 

ROYAN  s.  m.  (roi-ian  ou  ro-ian  —  de  Roy  an, 
nom  de  ville).  Ichtbyol.  Nom  de  la  sardine 
dans  l'Ouest. 

ROYAN,  ville  de  France  (Charente-Infé- 
rieure), ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  25  ki- 
lom.  S.  de  Marennes,  célèbre  autrefois  par 
ses  sardines,  aujourd'hui  par  ses  bains  de 
mer,à  l'embouchure  de  la  Gironde;  pop.  aggl., 
3,778  hab.  —  pop.  tôt.,  .1,685  hab.  Royun  oc- 
cupe une  place  de  premier  ordre  parmi  les 
villes  de  bains.  Elle  n'attire  pas  encore, 
comme  Biarritz ,  l'aristocratie  des  baigneurs 
et  doit  surtout  sa  clientèle  aux  départe- 
ments voisins;  mais  elle  acquiert  tous  les 
jours  une  nouvelle  importance  et  revêt 
une  nouvelle  physionomie,  t  Royan  ,  dit 
M.  Joanne,  attire  les  baigneurs,- moins  parla 
beauté  des  sites  que  par  la  commodité,  le 
nombre  et  la  variété  des  hôtels,  l'approvi- 
sionnement abondant  de  ses  marchés,  et  sur- 
tout la  variété  de  ses  plages  ou  plutôt  de  ses 
couches,  pour  employer  une  expression  du 
pays.  Toutes  ces  plages,  plus  ou  moins  en 
pente  douce  et  d'un  sable  fin  comme  l'am- 
bre, chautfé  à  mer  basse  par  le  soleil,  of- 
frent aux  baigneurs  des  bains  de  différente 
qualité.  La  lame  expire  doucement  dans  la 
conche  de  Royan,  tandis  qu'elle  déferle  avec 
brutalité  dans  la  conche  de  Pontaillao.  > 

Royan  s'est  complètement  transformé  de- 
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puis  que  la  vogue  est  acquise  à  ses  bains  de 
mer.  M.  Eugène  Pelletan,  un  enfant  de 
Royan,  a  raconté  la  rapide  transformation 
de  sa  ville  natale ,  transformation  à  laquelle 
il  a  concouru  avec  le  zèle  le  plus  enthousiaste. 
«  D'abord  les  rues  furent  pavées.  On  n'avait 
point  de  -place  publique  :  on  abattit  une 
maison,  et  l'on  eut  une  place.  On  n'avait  point 
de  promenade  :on  planta  des  tamaris  dans 
un  champ,  et  l'on  eut  une  promenade.  Comme 
on  n'avait  point  de  mairie,  on  acheta  une 
grande  maison,  on  posa  sur  la  porte  un  dra- 
peau tricolore,  et  l'on  écrivit  sur  un  écus- 
son  :  Hôtel  de  ville.  On  obtint  du  préfet  qua- 
tre gendarmes.  Un  ancien  ol'iicier  reçut  le 
titre  et  les  attributions  de  commissaire  de 
police.  Un  service  permanent  de  bateaux  ii 
vapeur  s'établit  de  Bordeaux  à  Royan.  On 
bâtit  une  nouvelle  chapelle  et  l'on  mit  une 
cloche  de  plus  au  clocher.  Les  protestants, 
par  esprit  de  rivalité,  restaurèrent  leur  tem- 
ple et  y  mirent  des  orgues.  »  Royan  possède 
aujourd'hui  un  élégant  casino,  dont  M.  Pel- 
letan a  donné  la  première  idée.  L'ancien 
fort,  abandonné  depuis  1825,  a  été  récem- 
ment relevé  et  muni  d'un  donjon.  Un  quiùou 
boulevard  planté  d'arbres  court  d'une  extré- 
mité à  l'autre -de  la  conche  du  port. 

M.  Eug.  Pelletan  a  écrit  sous  ce  titre  : 
la  Naissance  d'une  ville,  l'histoire  com- 
plète de  Royan.  Nous  allons  en  citer  ici  les 
principaux  traits.  La  petite  ville  de  Royan 
a  subi  jusqu'à  nous-  des  fortunes  assez  di- 
verses; on  en  trouve  trace  pour  la  pre- 
mière fois  dans  un  passage  des  chroniques 
de  Grégoire  de  Tours.  Il  s'agit  dans  ce 
passage  de  l'usurpation  commise  sur  l'Eglise 
catholique  de  Royan  par  les  Wisigoths 
ariens,  maîtres  de  la  Saiutonge  et  de  i'Au- 
nis.  Le  résultat  des  protestations  des  oppri- 
més fut  une  longue- querelle  entre  les  deux 
cultes.  Jusqu'au  xw«  siècle,  h  l'exception  du 
fait  qui  précède  et  de  quelques  chroniqueurs 
qui  nous  apprennent  que  cette  ville  était, 
après  le  port  de  Brouage.  le  plus  considéra- 
ble de  la  côte  d'Arvert,  1  histoire  est  muette 
sur  Royan.  Ce  fut  à  Royan  que  débarqua 
Richard  III,  roi  d'Angleterre,  mandé  en  Sain- 
tonge  par  sa  mère  Isabelle,  femme  de  Hu- 
gues le  Brun  ;  elle  l'attendait  sur  le  riva-e, 
le  baisa  et  lui  dit;>  Beau  cher  fils,  vous  êtes 
de  bonne  nature,  qui  venez  secourir  votre 
mère  et  vos  frères,  que  les  fils  de  Blanche 
d'Espagne  veulent  trop  méchamment  défou- 
ler et  tenir  sous  les  pieds.  »  Le  résultat  de 
cette  invasion  fut  la  défaite  des  Anglais,  par 
saint  Louis,  au  pont  de  Taillebourg,  la  re- 
traite de  Richard  à  Saintes,  puis  sa  fuite  a 
Blaye(i2Jl).  Plus  tard,  nous  voyons  Louis  XI 
attacher  une  grande  importance  à  Royan,  qui 
commande  en  effet  l'embouchure  de  la  Ga- 
ronne, en  obtenant  de  son  seigneur  Olivier 
de  Coetivy  l'échange  de  cette  châtellenie 
contre  celle  de  Rochefort.  Rochefort,  il  est 
vrai,  était  loin  d'avoir  pris  l'extension  que 
nouslui  connaissons.  Royan,  après  a  voir  joué 
un  rôle  insignifiant  pendant  les  guerres  de 
religion  ,  fut  assiégé  en  1622  .par  Louis  XIII. 
La  ville,  séparée  du  donjon  qui  la  défendait 
par  une  habile  surprise  du  baron  de  Saint- 
tiaurin,  n'en  opposa  pas  moins  la  résistance 
la  plus  énergique;  un  parlementaire  royal, 
pour  avoir  osé  venir  proposer  une  trahison  à 
la  garnison  royanm.ise,  eut  la  tête  fracassée. 
Il  s'appelait  La  Renaudie.  Louis  XIII,  ir- 
rité de  l'issue  de  la  tentative,  vint  alors  ac- 
tiver le  siège  par  sa  présence;  six  jours  après, 
l'assaut  fut  donné  et  repoussé.  Mais  la  cou- 
rageuse garnison  n'avait  plus  que  10  livres 
de  poudre;  épuisée  parce  dernier  effort,  elle 
profita  de  sou  succès  momentané  pour  ob- 
tenir une  capitulation;  elle  obtint  la  vie 
sauve  ;  mais  Fa  vas ,  commandant  de  la 
Rocheloise,  mouillée  devant  la  place,  refusa 
de  recevoir  à  bord  ses  coreligionnaires  qu'il 
accusait  de  lâcheté  ;  il  fallut  que  Louis  XIII 
leur  fournit  des  navires  et  des  vivres  (1622). 
11  est  vrai  que  Pavas,  si  pointilleux  sur  les 
capitulations,  fut  lui-même  forcé  de  se  ren- 
dre peu  de  temps  après ,  et  avec  lui  la  tour 
de  Cordouan  tomba  aux  mains  des  royalis- 
tes. Ainsi  finit  cette  guerre  par  la  possession 
d'un  point  très-important,  puisqu'il  reliait 
Bordeaux,  Bergerac,  le  Béarn  et  le  Médoc  à 
La  Rochelle,  qui  était,  comme  on  sait,  le  quar- 
tier général  du  protestantisme.  Depuis  lors, 
Royau  rentra  dans  l'obscurité  et  ne  fut  plus 
qu'une  ville  maritime,  dont  la  pêche  à  la  sar- 
dine constitua  longtemps  l'unique  industrie. 
Au  xviue  siècle,  cette  pêche  occupait  sur 
toute  la  côte  vingt  mille  personnes.  Disons, 
avant  de  terminer  l'historique  de  Royun,  que 
la  Conveution  y  fit  construire  un  fort  dont  les 
Anglais  réussirent  à  s'emparer  sans  coup  férir 
en  1814.  L'année  suivante,  ce  fut  à  Royan  que 
Joseph  Bonaparte,  ex -roi  d'Espagne,  s'em- 
barqua pour  l'Amérique,  tandis  qu'à  l'île  d'Aix 
Napoléon  montait  sur  le  Bellérophon  qui  de- 
vait le  conduire  k  Sainte-Hélène. 

ROYASNAIS,  AISE  s.  et  adj.  Géogr.  Habi- 
tant de  Royan  ;  qui  appartient  à  cette  ville 
ou  à  ses  habitants  :  Les  Royannais.  Une 
Royannaisb.  La  population  koïan.naisk. 

BOYANS  ou  ROYAiSEZ,  ancien  petit  pays 
de  France,  dans  le  Dauphiné,  avec  titre  de 
marquisat,  sur  la  rive  gauche  de  l'Isère. 
Pont-en-Royans  eh  était  le  ch.-lieu.  Il  est 
aujourd'hui  compris  dans  les  départements 
de  l'Isère  et  de  la  Drôme. 

ROYAT,  village  et  commune  de  France 
(Puy-de-Dôme),  cant.,  arrond,  et  à  4  kiloin. 
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S.-O.  de  Clerraont-Ferrand,  dans  une  situa- 
tion délicieuse,  sur  la  Tiretaine,  au  fond 
d'une  gorge  couverte  d'arbres  magnifiques  ; 
1,150  hab.  La  beauté  du  site  et  1  efficacité 
des  eaux  justifient  pleinement  l'empresse- 
ment des  visiteurs.  «  Malheureusement,  dit 
M.  Adolphe  Joanne,  l'aspect  misérable,  les 
maisons  délabrées  et  les  rues  tortueuses  de 
ce  village  contrastent  singulièrement  avec 
les  magnificences  de  la  nature,  gâtée  du 
reste  par  l'industrie.  Un  certain  nombre  des 
habitants  sont  goitreux  et  étiolés.  >  Dans 
une  gorge  étroite,  au  bas  de  Royat,  on  trouve 
une  grotte  charmante,  formée  de  rochers 
basaltiques,  large  de  plus  de  8  mètres,  haute 
de  3m,50.  La  voûte,  qui  s'arrondit  à  ses  ex- 
trémités en  forme  de  coupole,  est  tapissée 
de  lichens  et  de  mousses.  Dé  cette  grotte 
s'élancent  sept  jets  d'une  eau  limpide  et  in- 
tarissable, d'une  température  de  10<>.  Cette 
eau  va  se  joindre  au  torrent  de  la  Tiretaine. 
Une  inscription  latine  fut  gravée  dans  cette 
grotte,  au  xvie  siècle,  en  l'honneur  des  nym- 
phes de  Royat. 

Les  eaux  de  Royat,  exploitées  du  temps 
des  Romains,  émergent  d'un  terrain  volca- 
nique par  trois  sources  dites  :  source  princi- 
pale (c'est  celle  qui  alimente  l'établissement), 
source  du  Bain  de  César  et  source  Saint- 
Mart,  La  température  de  la  source  princi- 
pale est  de  35°  ;  celle  de  la  Source  de  César, 
de  27»,8;  celle  de  la  source  de  Saint-Mart, 
de  30o.  Les  eaux  de  Royat  s'emploient  en 
boisson,  bains  et  douches.  «  Suivant  M.  le 
docteur  Le  Pileur,  elles  sont  excitantes,  to- 
niques et  reconstituantes  par  l'acide  carboni- 
que, le  chlorure  sodique,  le  fer,  le  manga- 
nèse et  l'arsenic  qu'elles  renferment;  elles 
ont  encore  les  propriétés  des  eaux  alcalines, 
mais  à  un  degré  moindre  que  celles  de  Vichy, 
par  exemple,  et  peuvent  être  indiquées  dans 
des  cas  ou  l'action  antiplastique  de  ces  der- 
nières serait  redoutée  comme  trop  forte. 
M.  Rotureau  les  rapproche  des  eaux  d'Ems 
à  plusieurs  points  de  vue.  Ce  savant  obser- 
vateur n'a  obtenu  qu'un  résultat  négatif  en 
expérimentant  l'influence  de  l'eau  de  Royat, 
en  bain,  sur  l'alcalinité  de  l'urine  ;  M.  Ho- 
molle,  au  contraire,  a  vu  l'urine,  acide  im- 
médiatement avant  le  bain,  devenir  alcaline 
pendant  sa  durée.  Les  eaux  de  Royat  sont 
diurétiques,  légèrement  laxatives,  même  à 
faible  dose,  chez  quelques  malades,  et,  par 
exception,  elles  ont  sur  la  muqueuse  des 
voies  aériennes  une  action  qui  les  rapproche 
des  eaux  du  Mont-Dore  au  point  de  vue 
thérapeutique,  et  qui  tient  sans  doute  a  l'ar- 
senic et  aux  iodo-broraures  que  l'analyse 
y  décèle.  » 

M.  Lefort ,  qui-a  analysé  les  eaux  da 
Royat  en  1857,  y  a  constaté  la  présence  du 
bicarbonate  de  soude,  de  potasse,  de  chaux, 
de  magnésie,  de  fer,  de  manganèse  ;  du  sul- 
fate, du  phosphate  et  de  l'arséniate  de  soude; 
du  chlorure,  de  l'iodure  et  du  bromure  de  so- 
dium ;  de  la  silice,  de  l'alumine,  du  gaz  acide 
carbonique  libre,  du  gaz  oxygène,  etc.  Les 
eaux  de  la  source  Saint-Mart  ne  sont  plus 
utilisées  depuis  quelque  temps.  -Le  climat  de 
Royat  est  doux  et  assez  constant  pendant 
l'été.  La  saison  des  bains  commence  le 
1er  mai  et  se  termine  au  1"  octobre.  L'éta- 
blissement thermal,  inauguré  en  1854,  est 
encore  mesquin  et  ressemble  plutôt  k  un 
café  qu'à  une  maison  de  bains  :  un  rez-de- 
chaussée  et  un  premier  étage  seulement,  en- 
castré de  colonnes  et  orné  de  statues  de 
plâtre,  Mercure,  Hygie  et  autres  divinités 
de  rigueur  dans  une  ville  sanitaire.  A  l'inté- 
rieur, d'étroites  cellules  blanchies  au  lait  de 
chaux  et  d'une  simplicité  primordiale.  La  po- 
litesse des  servants  compense  l'absence  du 
luxe.  L'établissement  des  bains  de  César, 
fréquenté  par  un  petit  nombre  de  baigneurs, 
ne  consiste  que  dans  une  seule  salle. 

Le  bourg  de  Royat,  nommé  primitivement 
Rubiacum,  à  cause  des  rochers  rougeàtres 
qu'on  y  rencontre,  doit  son  origine  à  un  mo- 
nastère de  femmes  fondé  au  VIIe  siècle,  et 
possède  une  magnifique  église  romane  qui  a 
été  classée  à  bon  droit  parmi  les  monuments 
historiques.  Ce  curieux  édifice,  dont  la  fon- 
dation remonte  au  vue  siècle,  a  été  recon- 
struit au  Xe  siècle,  fortifié  et  surexhaussé  au 
xii"  siècle.  Les  mâchicoulis  qui  le  couronnent 
et  qui  reposent  sur  une  série  d'arcades  a 
plein  cintre  lui  donnent  l'aspect  d'une  for- 
teresse. La  croisée  est  surmontée  d'un  clo- 
cher octogonal.  Sous  le  chœur  règne  une 
crypte  du  xic  siècle,  dans  laquelle  jaillit  une 
source.  De  la  terrasse  on  jouit  d'un  beau  pa- 
norama. Sur  la  place  qui  précède  l'église  se 
voit  une  croix  gothique,  taillée  dans  la  lave, 
appelée  Croix  des  saints,  parce  qu'elle  esc 
ornée  de  douze  petites  statuettes  représen- 
tant les  douze  apôtres. 

Les  environs  de  Royat  abondant  en  sites 
pittoresques.  Nous  allons  décrire  brièvement 
les  principaux  :  Saint-Mart,  hsiincau  de  la 
commune  de  Royat,  a  reçu  sou  nom  d'un  no- 
ble Arverne  retiré  eu  ce  lieu  lors  de  la  con- 
quête de  l'Auvergne  par  les  Francs.  Cet  Ar- 
verne y  fonda,  vers  le  milieu  du  vie  siècle, 
un  monastère  dont  il  ne  reste  plus  aujour- 
d'hui qu'une  petite  chapelle.  De  Saint-Mart 
03  jouit  d'un  charmant  paysage.  La  cime  du 
puy  de  Chateix,  qui  domine  Saint-Murt,  pré- 
sente des  débris  provenant  d'un  château 
fort  que  Pépin  détruisit  en  761.  Du  sommet 
du  pùy,  qui  atteint  688  mètres,  on  découvre 
un  magnifique  panorama.  «  Le  puy  de  Gra- 
venoire,  qui  domine  Koyat  au  S.,  est,  dit 
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M.  Adolphe  Joanne,  un  ancien  volcan  de 
823  mètres  d'altitude.  11  a  produit  deux  im- 
menses coulées  de  lave,  l'une  au  S.  vers 
Ceyrat,  qui  se  partage  en  deux  eourants  au 
pied  du  Montaudou;  l'autre  au  N.,  qui  a  cou- 
vert toute  la  gorge  de  Royat  et  au  milieu  de 
laquelle  la  Tiretaine  a  dû  se  creuser  un  lit. 
L'aspect  de  ce  puy  est  très-beau;  les  points 
nommés  l'Enfer  et  la  Cheminée  sont  particu- 
lièrement intéressants  pour  le  géologue.  On 
y  voit  entassées  des  scories  en  cylindres,  en 
spirales,  en  cercles,  des  pouzzolanes  rouges, 
noires,  etc.  On  y  découvre  une  vue  admira- 
ble sur  la  Limngne.  D'après  un  calcul ,  ce 
volcan  aurait  produit  plus  de  57  millions  de 
mètres  cubes  de  lave.  Le  chemin  qui  conduit 
de  Royat  au  puy  de  Gravenoire  franchit  un 
petit  torrent  descendu  du  Crenx-de-1'Enfer, 
vallon  pittoresque  à  l'extrémité  duquel  se 
trouve  le  hameau  de  Charade.  » 

Royat  est  appelé,  croyons-nous,  à  un  grand 
avenir,  si  l'intelligence  de  ses  habitants  se 
met  au  niveau  du  développement  certain  de 
la  cité.  Il  faut,  pour  rendre  le  séjour  «gréa- 
ble,  joindre  les  distractions  aux  traitements 
hygiéniques;  il  faut,  à  Royat,  un  plus  grand 
nombre  de  logements,  un  accroissement  d'hô- 
tels, un  casino,  des  salons  de  bal,  des  soirées, 
des  réunions,  la  vie  ordinaire  des  eaux  en  un 
mot.  Il  faut  que,  sans  se  déranger,  sans  être 
obligés  de  se  réfugier  à  Clermont,  les  visi- 
teurs de  ce  pays  merveilleux  de  fraîcheur 
trouvent  sous  leur  main  le  plaisir  indispen- 
sable aux  touristes.  Royat  n  est  encore  qu'un 
refuge  de  mnlades;  Royat  doit  forcément,  et 
sous  peine  de  mort,  se  mettre  au  rang  de 
Vichy  et  des  grandes  villes  sanitaires  de 
l'Allemagne. 

ROYAUME  s.  m.  {roi-iô-me  ou  ro-iô-rae 
—  rad.  roi).  Etat  gouverné  par  un  ro>  : 
Royaume  héréditaire,  électif.  Ces  frontières 
d'un  royatjmu.  Les  lois  d'un  royaume.  Gou- 
verner un  royaume.  Dans  les  royaumks,  la 
forme  du  gouvernement  n'a  de  base  que  le 
despotisme  des  souverains.  (  Frédéric  IL  ) 
Quand  dans  un  royaume  il  y  a  plus  d'avan- 
tage à  faire  sa  cour  qu'à  faire  son  devoir, 
tout  est  perdu.  (Montesq.)  Un  royaumes  gou- 
verné par  un  sage  est  un  spectacle  rare  dans 
l'histoire.  (Anquet.) 

Hélas!  sans  la  sanW,  que  m'importe  un  royaume  ? 

La  Fontainb. 

—  Poétiq.  Royaumes  sombres,  Noirs  royau- 
mes, Royaume  de  Plulon,  Royaume  des  morts, 
Enfers,  séjour  des  ombres  : 

Que  l'enfer  m'engloutisse  en  Bes  royaumes  sombres! 

Delii.le. 
Le  royaume  des  morts  a  plus  d'une  avenue, 
11  n'est  route  qui  soit  aux  humains  si  connue. 

La  Foutaise. 

—  Loc.  fam.  Je  ne  ferais  pas  cela,  Je  n'irais 
pas  là  pour  un  royaume,  Je  ne  ferais  pas 
cela,  je  n'irais  pas  là  pour  tout  au  monde,  n 
Etre  tlans  le  royaume  des  taupes,  Etre  mort. 

—  Prov.  Au  royaume  des  aveugles,  les  bor- 
gnes sont  rois,  Avec  un  talent,  un  savoir 
médiocre,  on  brille  parmi  les  gens  incapa- 
bles, les  ignorants. 

—  Relig.  Royaume  éternel,  Royaume  cé- 
leste, Royaume  des  deux,  Paradis  :  C'est  par 
notre  renaissance,  selon  la  foi,  que  nous  deve- 
nons héritiers  d'un  royaumk  éternel.  (Mass.) 

il  Royaume  de  Dieu,  Règne  souvent  annoncé 
par  Jésus-Christ,  mais  dont  la  nature  n'est 
pas  nettement  définie  par  les  interprètes. 

—  B.-arts.  Sorte  de  caisse  au  moyen  de 
laquelle  les  peiutres  de  décors  s'élèvent  jus- 
qu  aux  parties  supérieures  de  leurs  décors, 

il  On  i>ppelie  aussi  loupe. 

ROYAUMONT,  village  et  comm.  de  France 
(Seine-et-Oise),  cant.  de  Luzarches,  arrond. 
et  &  25  kilom.  N.-E.  de  Pontoise.  Il  y  avait 
une  célèbre  abbaye  de  l'ordre  de  Clteaux, 
fondée  en  1227  par  saint  Louis,  qui  la  visitait 
souvent.  Les  bâtiments  de  cette  abbaye  ont 
été  transformés  en  une  filature  de  coton. 

Royaumont  (hotkl),  ancienne  résidence 
historique,  située  à  Paris,  rue  du  Jour,  quar- 
tier Montmartre,  et  à  laquelle  se  rattachent 
de  curieux  souvenirs.  L'hôtel  de  Royaumont 
devait  son  nom  à.  son  fondateur,  1  ubbé  de 
Royaumont,  évêque  de  Chartres,  qui  l'avait 
fait  construire  en  1612.  Après  la  mort  du. 
prélat,  et  par  une  singulière  bizarrerie  du 
sort,  cette  demeure  passa  des  mains  d'un 
homme  d'Eglise  dans  celles  du  plus  fougueux 
duelliste  de  l'époque,  nous  voulons  parler  de 
Montmorency-Bouteville,  bien  connu  par  sa 
fin  tragique.  Sous  ce  maître  redouté,  l'hôtel 
de  Royaumont  devint  en  peu  de  temps  le 
rendez-vous  de  tout  ce  que  Paris  contenait 
de  bretteurs  et  de  coupe-jarrets,  et  les  pai- 
sibles bourgeois  n'osèrent  bientôt  plus  s'a- 
venturer dans  la  rue  du  Jour  à  la  nuit  tom- 
bante, tant  était  grande  la  terreur  qu'inspi- 
rait aux  alentours  un  aussi  dangereux  voisi- 
nage. Les  hôtes  ordinaires  de  l'hôtel  da 
Royaumont  étaient  le  cadet  de  Suze,  Pom- 
pignan  ,  Végole  ,  Villemore,  Lafontaine  , 
Montmorin,  Pétris,  Montglas,  en  un  mot  la 
fine  fleur  des  raffinés  d'honneur  auxquels  le 
cardinal  de  Richelieu  allait,  peu  de  temps 
après,  faire  une  si  terrible  guerre.  Là  aussi 
trônait  Bulagny,  le  redoutable  tireur  qui  fut 
tué  en  duel  la-  veille  du  grand  carrousel 
donné  par  Marie  de  Môdicis  k  la  pluce 
Royale,  carrousel  où  le  raffiné  devait  tenir 
le  rôle  d'un  des  quatre  Vents.  Sou  décès  un- 
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prévu  réduisit  à  trois  le  nombre  de  ces  élé- 
ments, le  pauvre  bretteur  n'ayant  pu  être 
remplacé  à  temps   par  un   autre,  ce  qui  fit, 
dit-on,  beaucoup  rire  la  cour.  La  mort  de 
Balagny  aurait  dû  être  un  avertissement  et 
une  leçon  pour  ses  amis  de  l'hôtel  de  Royau- 
mont  ;  il  n'en  fut  rien,  et  l'ancienne  demeure 
épiscopale  continua  à  servir  d'état-major  à 
la_  bande.  ■  Là,  dit  un  historien  contempo- 
rain,   se    traitaient  les  plus  subtiles  et  les 
plus  délicates  questions  du  point  d'honneur; 
là  le  duel  avait  ses  juristes,  l'escrime  ses 
académiciens.   On  y  discutait  l'art  sublime 
de  s'entr'égorger  par  principes.  On  dissertait 
sur  le  mérite  d'un  coupé  ou  d'un  dégagé;  on 
plaidait  le  pour  et  le  contre  de  la  botte  la 
plus    nouvelle  ;    prime ,    seconde  ,    tierce  , 
quarte,  quinte,  parade,  riposte,  voilà  le  jar- 
gon qu'on  y  parlait,  et,  afin  que  la  théorie 
se  fortifiât  de  la  pratique,  la  courtoisie  du 
maître  avait    pris  soin  de  transformer   en 
salle  d'armes  le  rez-de-chaussée  de  sa  mai- 
son. Noble  ou    vilain,  tout  spudassin,  tout 
matamore,  tout  batailleur  de  profession  jouis- 
sait librement  de  ses  entrées.  C'était  la  terre 
promise  des  vauriens,  des  ivrognes,  des  ta- 
pageurs, des  vagabonds,  de  la  bohème  de 
Paris,  vrai  pays  de  Cocagne  où,  du  matin 
au  soir,  elle  trouvait,  gratis  et  à  discrétion, 
de  quoi  boire  et  de  quoi  ferrailler  :  car  lTios- 
pitalké  de  Bouteville  pourvoyait  a  ses  frais 
à  ce  double  besoin  ;   des  épèes  mouchetées 
tapissaient  tes  murailles,  des  tonneaux  tou- 
jours pleins  provoquaient  les  buveurs,  et  le 
•  tireur  haletant  pouvait,  séance  tenante,  re- 


que  les  tireurs,  e,n  s'échauffunt,  prenaient  le 
jeu  au  sérieux  ,  s'invectivaient  à  chaque 
botte  portée  et  finalement,  jetant  les  fleurets 
et  les  remplaçant  par  des  épées  sérieuses, 
transformaient  l'assaut  en  duel  meurtrier, 
parfois  mortel.  Le  couvre-feu  sonné,  la  va- 
letaille de  M.  de  Bouteville  faisait  évacuer 
la  place  :  les  uns  parlaient,  le  poing  sur  la 
hanche,  dans  l'espoir  de  rencontrer  dans  les 
rues  voisines  la  suite  de  leur  par-tie  inter- 
rompue; les  autres,  morts,  ivres  ou  blessés, 
étaient  balayés  au  dehors  et  la  porte  de  l'hô- 
tel se  refermait  sur  tous.  Telles  étaient  les 
soirées  quotidiennes  de  l'hôtel  de  Royaumont. 
Elles  ne  prirent  fin  que  le  jour  où  la  tête  de 
son  trop  bouillant  propriétaire  tomba  en 
place  de  Grave.  Ce  jour-là,  les  bretteurs  se 
dispersèrent  et  l'hôtel  retrouva  son  calme 
ancien.  Il  a  depuis  fait  place  à  des  construc- 
tions bourgeoises  et  ne  parait  pas  avoir  été 
le  théâtre  d'épisodes  autres  que  ceux  que, 
d'après  les  historiens  de  1'époq.ue,  nous  ve- 
nons de  résumer 

Rojraumoni  (bible  de),  nom  donné  à  un 
livre  qui  n'est  qu'un  recueil  de  morceaux  ti- 
rés de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament, 
avec  des  explications.  On  l'a  souvent  attri- 
bué à  Lemaistre  de  Sacy;  mais  il  fut  réelle- 
ment composé  par  Nicolas  Fontaine,  qui  le 
publia  en  1674 ,  sous  le  pseudonyme  de  Royau- 
mont, prieur  de  Sombreval.  Le  vrai  titre  /le 
cet  ouvrage  est  :  Histoire  du  Vieux  et  'du 
■Nouveau  Testament,  représentée  par  des 
figures. 

ROYAUTÉ  s.  f.  (roi-iô-té  ou  ro-iô-té— rad. 
roi).  Qualité,  dignité  de  roi  :  Aspirer  à  la 
royauté.  Parvenir  à  la  royauté.  Si  la  sei-vi- 
tude  est  misérable,  la  royauté  ne  l'est  pas 
moins,  puisqu'elle  est  une  servitude  déguisée. 
(Fén.)  Le  despotisme  est  l'abus  de  la  royauté. 
(Volt.)  La  démocratie  tend  à  se  substituer  à 
l'aristocratie  et  à  la  royauté.  (Chateaub.) 
La  propriété  et  la  royauté  sont  en  démoli- 
tion dèsle  commencement  du  monde.  (Broudh.) 
La  royauté  a  été  perdue  par  tes  rois.  (E.  de 
Ûir.) 

—  Rois  :  Les  erreurs  de  la  royauté  n'at- 
taquent pas  la  royauté  seule;  elles  sont  dom- 
mageables à  la  nation  entière.  (Chateaub.) 

—  Par  ext.  Prééminence,  influence  souve- 
raine :  La  royauté  des  salons,  qu'on  a  laissée 
aux  femme*,  a  été  pour  elles  un  présent  fu- 
neste. (Mme  Romieu.)  Le  crédit  est  la  cano- 
nisation de  l'argent,  la  déclaration  de  sa 
royauté  sur  tous  les  produits  guelconaues. 
(Proudb.) 

—  Fam.  Dignité  de  roi  de  la  fève  ;  Sa 
royauté  tui  coulera  un  nouveau  gâteau.  Le 
roi  et  la  reine  ont  payé  leur  royauté. 

—  Encycl.  V.  monarchie. 

Royauté  considérée  dans  ses  origine*  (LA) 

jusqu'au  ne  siècle,  par  le  comte  de  Saint- 
Priest  (1842).  Dans  les  ouvrages  de  critique 
historique  de  l'école  moderne,  c'est  l'élément 
démocratique,  la  formation  du  tiers  état  qui 
a  principalement  préoccupé  les  écrivains;  la 
monarchie  et  l'Eglise  ont  été  reléguées  au 
second  plan.  M.  de  Saint-Priest  a  essayé  de 
revendiquer  la  premier  rang  pour  elles.  Son 
récit  entame  et  suit  l'histoire  de  l'idée  d'em- 
pire, de  royauté,  de  dynastie  à  partir  d'Au- 
guste jusqu'au  xie  siècle  ;  mais  ses  prolégo- 
mènes remontent  beaucoup  plus  haut  et  nous 
transportent  jusqu'aux  plateaux  les  plus  re- 
culés de  la  mystérieuse  Asie;  c'est  reprendre 
la  question  d  un  peu  loin.  L'ensemble  de  l'ou- 
vrage est  construit  avec  assez  d'art;  il  se 
compose  de  dix  livres,  dont  chacun  embrasse 
un  objet  déterminé  et  roule  autour  d'un 
sujet  habilement  choisi,  contrasté,  balancé, 
dans  lequel  l'auteur  tente  et  rencontre  sou- 
vent des  nouveautés  très-piquantes  et  bien 
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des  idées  lumineuses.  Comme  le  sujet  géné- 
ral, qui  est  l'idée  de  royauté,  ne  prête  pas 
à  un  récit  continu,  il  devient  quelquefois  un 
prétexte  ;  l'auteur  en  profite  pour  étudier  les 
plus  hautes  questions   historiques  qui  se  lè- 
vent &  droite  ou  à  gauche  autour  de  lui.  Le 
choix  de  quelques-uns  des  sujets  secondaires 
qu'il  traverse  et  qu'il  enserre  dans  le  principal 
pouvant  sembler  arbitraire,  c'est  avoir  fait 
déjà  preuve  d'esprit  que  d'avoir  su  les  grouper 
de  la  sorte.  Depuis  Auguste  jusqu'à  Hugues 
Capet  ou  à  Grégoire  Vil ,  le  champ  était  vaste  ; 
la  ligne  qui  joint  les  diverses  parties  est  im- 
mense et  prolongée.  Ce  qui  constitue  l'unité  de 
l'œuvre,  c'est  cette  idée  de  royauté  qui  est,  en 
quelque  sorte,  le  personnage  intéressant  et 
vivant,  l'héroïne  du  livre.  L'auteur,  on  le  voit, 
s'est  tracé  un  vaste  cadre  et  il  a  eu  la  force  de 
le  remplir;  mais  il  s'est  trop  préoccupé  du 
présent  pour  juger  le  passé  et  en  tirer  la  pré- 
vision   de   l'avenir.  De   là  vient  surtout  sa 
verve.  lia  cru  l'idée  monarchique  beaucoup 
plus  désertée  en  théorie  qu'elle  ne  l'est  en 
fait  et  n'a.  pas  désespéré  de  la  voir  refleu- 
rir.   C'est   pour  aider   à  cette   renaissance 
qu'il  a  recherché  les  vieux  titres  de  nos  races 
monarchiques  et  ceux  de  l'Eglise,  leur  fidèle 
Soutien.  Il  est  en   outre  un  livre  qui  n'a  pas 
laissé  d'exercer  une  certaine  influence  sur  la 
conception  du  sien  ;  la  Démocratie  en  Améri- 
que, de  M.  deTocqueville,  venait  de  paraître 
avec    éclat    lorsqu'il    conçut    l'idée    de   sa 
Royauté.  Le  désir  d'opposer  à  l'ouvrage  en 
vogue,  sinon  un  contre-poids,  du  moins  une 
contre-partie,  a  dû  le  séduire.  A  une  démo- 
cratie imminente,  dont  les  Etats-Unis  nous 
offraient  l'active  et  grandiose  image,   M.  de 
Saint-Priest  a  jugé  piquant  d'opposer  l'ancien 
état  monarchique  dans  son  éclat  le  plus  vif. 
Ce  qui  frappe  surtout   dans   cet  ouvrage, 
c  est  la  quantité  de  vues  et  d'aperçus  nou- 
veaux ouverts  par  l'auteur  et  exprimés  avec 
un  rare  bonheur  d'expressions,  bien  que  sou- 
vent la  simplicité  fasse  défaut.  L'auteur  a 
répandu  l'esprit  avec  profusion,  mais  l'esprit 
ne   suffit  pas  pour  gagner   un   procès.   La 
royauté  est  jugée  en  France,  et  en  nous  éta- 
lant ses  anciennes  splendeurs,  M.  de  Saint- 
Priest  ressemble  à   un  directeur   de  musée 
égyptien  qui  croirait,  en  exhibant  au  public 
ses  momies,  faire  revivre  dans  toute  sa  gloire 
l'antique  cité  des  Pharaons.  Comme  une  cou- 
ronne portée  sur  uii  tombeau,  la  Royauté  peut 
se  faire  approuver  ;   mais    elle   n'aura    pas 
pour   effet   de   rendre  la    vie   à  ce  qui  est 
mort. 

110YBON,  village  et  commune  de  France 
(Isère),  ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  18  kiiom. 
N.-O.  de  Saint-Marcellin,  près  du  confluent 
des  rivières  de  Grignon  et  de  la  Galaure,  au 
pied  d'une  colline  de  614  mètres  d'altitude;  pop. 
aggl.,  589  hab.  —  pop.  tôt.,  2,048  hab.  On  y 
voit  encore  une  arcade  à  ogive  aiguë  du 
xnio  siècle,  seul  vestige  de  ses  vieux  murs 
d'enceinte. 

ROYDSIA  s.  m.  (roï-dsi-a —  de  Royds,  sa- 
vant angl.).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la 
famille  des  capparidées,  dont  l'espèce  type 
croit  dans  l'Inde. 

ROYE,  ville  de  France  (Somme),  ch.-t.  de 
cant.,  arrond,  et  à  18  kilont.   E.-N.-E.   de 
Montdidier,  sur  l'Ayre  ;  pop.aggl.,  3,580  hab. 
—  pop.  tôt.,  3,9!5  hab.  Commerce  de  blé,  bé- 
tail, fil  et  toile.  Tous  les  lundis,  il  se  tient  à 
Roye  un  des  plus  importants  marchés  au  blé 
du  nord  de  la   France.   Les  historiens  sont 
d'accord  pour  donner  comme  origine  à  Roye 
l'ancien   Rhodium,   ville   romaine  située  au 
point  de  jonction  de  trois  voies  venant  d'A- 
miens, de  Pontoise  et  de  Noyon.  Cette  ville 
ayant  été  détruite,  au  ixe  siècle,  par  les  Nor- 
mands, ses  habitants  se  retirèrent  à  4  kiiom. 
plus  loin,  au  pied  d'une  tour  élevée  pour  pro- 
téger le  péage  d'un  pont;  tel  fut  le  berceau 
de  la  ville  actuelle  de  Roye.  Elle  devint  le 
.siège  d'un  comté  etdut  à  sa  position  le  triste 
privilège  de  subir  des  attaques  et  des  sièges 
nombreux.  En  933,  Hugues  Leblanc  la  prit 
sur  les  troupes    d'Héritiert,  comte   de   Ver- 
mandois,  qui  la  recouvra  dans  la  suite.  Un 
des  neveux  d'Héribert  fut  la  tige  des  comtes 
de  Roye.  En    1205,    Philippe-Auguste    leur 
acheta  la  ville,  en  augmenta   les   fortifica- 
tions et  lui  donna  une  charte  de  commune. 
Deux   cents  ans    plus   tard  commence   pour 
Roye  la  vraie  série  des  sièges  et  des  désas- 
tres. L'Anglais  Knolles  s'en  empare  en  1370 
et  la  livre  aux  Flamands  qui  la  pillent.  Trois 
ans  plus  tard,    l'ennemi   reparaît,   y   rentre 
après  un  nouveau  siège,  mais  ne  pouvant  se 
rendre  maître  de  l'égiise  Saint-Pierre,  où  la 
garnison    s'est  retranchée,   il    se  retire   eu 
mettant  le  feu  aux  quatre  coins  de  la  ville. 
Ce  fut  une  ruine  complète;  tout  brûla.  Une 
vieille  charte  de  Charles  V,  qui  en  ordonna 
la  reconstruction,  consacre  ce  désastre  :  «  La 
ville,  y  est-il  dit,  est  toute  déserte,  les  mai- 
sons et  les  édifices  gastez,  ars  et   détruits, 
avecque  les  biens  des  habitants,  tellement 
qu'elle  est  demeurée  du  tout  inhabitée  et  en 
ruine.»  Renonçant  volontairement  à  sa  charte 
de  commune,  Roye  rentra  alors  définitive- 
ment dans  le  domaine  royal.  A  peine  la  ville 
commençait-elle  à  se  relever  de  ses  ruines 
que  le  duc  de  Bourgogne  s'en  empara  (1406) 
et  la  saccagea.  Cinq  ans  plus  tard,  après  une 
nouvelle  occupation,  il  en  fit  abattre  les  for- 
tifications.  Les   Armagnacs  les  relevèrent; 
mais  Jean  sans  Peur  revint  à  la  charge,  éta- 
blit son  camp  dans  une  plaiue  voisine  qui 
porto  encore  aujourd'hui  le  nom  de  Camp 
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des  Bourguignons,  ordonna  l'assaut,  et  Roye 
fut  de  nouveau  livréeau  pillage.  En  1419,  elle 
est  reprise,  pour  le  compte  du  dauphin,  par 
Jean  de  Flavy,  gouverneur  de  Compiè^ne, 
et  Jean  Desqucsnes  dit  Carados;  mais  Jean 
de  Luxembourg  ne  tarde  pas  à  la  rendre  à 
Jean  sans  Peur.  Roye  résista  victorieuse- 
ment, en  1430,- h  une  attaque  dirigée  la  nuit 
contre  ses  murs  par  le  parti  français,  tou- 
jours préoccupé  de  sa  possession,  et  ne  se 
rendit  définitivement  à  Charles  VII,  en  1441, 
qu'après  un  autre  siège.  Instruits  par  une 
cruelle  expérience,  les  habitants  profes- 
sèrent dès  lors  en  matière  politique  la  plus 
complète  indifférence,  et  nous  les  voyons, 
malgré  les  efforts  de  leur  gouverneur,  qui 
voulait  organiser  une  défense,  ouvrir  leurs 
portesàCharlesleTéméraire(l472).  Louis  XI 
accourut  pour  les  châtier;  mais  cette  fois 
la  peur  fit  ce  que  n'avait  pu  faire  le  pa- 
triotisme :  ils  résistèrent  héroïquement,  tuè- 
rent cinq  cents  hommes  dans  une  sortie, 
si  bien  que  le  sombre  monarque  se  décida, 
pour  en  finir,  à  leur  pardonner.  La  ville  se 
rendit  aussitôt.  Elle  eut  encore  à  souffrir 
beaucoup  jusqu'au  xvne  siècle;  les  Anglais 
et  les  impériaux  la  prirent  et  la  brûlèrent  en 
1523  ;  le  prince  de  Nassau  et  le  comte  de 
Rieux  en  firent  autant  en  1536  et  en  1552. 
Les  impériaux  y  rentrèrent  en  1836,  après 
la  prise  de  Corbie,  et  en  furent  chassés  par 
le  duc  d'Orléans.  Enfin,  Roye  fut  prise  une 
dernière  fois,  en  1653,  par  Condé,  après  une 
résistance  qui  valut  au  gouverneur  Turpin 
des  lettres  de  noblesse. 

C'est  à  Roye  que  prit  naissance,  au  xviie  siè- 
cle, la  secte  religieuse  des  guérinels  (v.  ce 
mot).  Cette  secte  fit  rapidement  un  si  grand 
nombre  de  prosélytes  que  dans  la  seule  pro-- 
vince  de  Picardie  on  en  compta  bientôt  jus- 
qu'à soixante  mille.  Le  cardinal  de  Riche- 
lieu, aidé  du  célèbre  capucin  connu  sous,  le 
nom  de  Père  Joseph,  arrêta,  par  des  me- 
sures d'une  énergie  cruelle,  cette  hérésie 
dans  sa  racine.  Les  juges  de  Roye  et  de  Mont- 
didier furent  commis  a  l'instruction  du  pro- 
cès, et  les  prisons  de  la  ville  regorgèrent 
bientôt  de  prisonniers.  Un  an  plus  tard,  il  ne 
restait  plus  un  seul  guérinet  en  Picardie. 

Avant  la  Révolution,  Roye  possédait  une 
collégiale,  quatie   paroisses,  quatre  commu- 
nautés religieuses   et   deux  hôpitanx.    Elle 
n'offre    plus   guère    aujourd'hui  de   remar- 
quable que  Son   église  de  Saint-Pierre,  fon- 
dée au  xne  siècle.  Cet  édifice  appartient  au 
style  de  transition,  qui  exista  à  l'époque  in- 
termédiaire entre  le  roman  et  le  gothique.  Un 
porche  assez  vaste  compose  la  façade  ;  il  est 
surmonté  d'une  haute  fenêtre  ornée  d'une  élé- 
gante rosace.  La  voussure  en  est  décorée  de 
feuillages,  de  têtes  grimaçantes  et  d'animaux 
bizarres.  Le  clooher  s'élève    au   centre   du 
portail  ;  c'est  une  grosse  tour  carrée,  termi- 
née par  une  galerie  et  couronnée   par  une 
flèche  en  charpente.  A  l'intérieur,  les  piliers 
de  la  nef  sont  un   peu  lourds,  et  la  grande 
voûte  n'est  guère  plus  élevée  que  celle  des 
collatéraux.  Le  tout  forme  néanmoins  un  en- 
semble assez  imposant.  Cette  église  était  dé- 
corée autrefois  de  magnifiques  vitraux  qui  on  t 
été  en  partie  détruits.  L'église  Saint-Gilles 
ne  mérite  qu'une  mention.  La  reine  Jeanne  de 
Bourgogne,    femme   de   Philippe  le   Long, 
mourut  à  Roye  en  1329,  au  moment  où  elle 
allait  recueillir,  en  Artois,  l'héritage  de  la 
comtesse  Mahaud,  sa  tante.  Elle  fut  inhumée 
dans  l'église  de  Saint-Florent,  où  son  tom- 
beau  fut  reconnu  par  dom  Grenier  en  1786. 
Roye  a  vu  naître  dans  ses  murs  Jean  de  Po- 
pincourt,  père  et  fils,  et  Jean  de  La  Vacque- 
rie,  tous  trois  premiers  présidents  au  parle- 
ment de  Paris  ;  Martin  Meurisse,  auteur  de 
YHistoiredes  évégues  de  Metz  (16S8,  in-fol.)  et 
évéque  lui-même  de  Mudaure  ;  Louis  Bille- 
coq,  savant  jurisconsulte.  Enfin,  parmi  les 
comtes  de  Roye  il   faut  citer':  Barthélémy,' 
grand  chanibrier  de  Philippe-Auguste;  Mat- 
thieu II,  grand  maître  des  arbalétriers  de 
France  (1340-1349)  qui,  après   la  bataille  de 
Poitiers,  défendit  courageusement   la  place 
contre  les  Anglais  ;  Gui  de  Ro3re,  évêque  de 
Verdun,  puis  de  Castres  et  de  Dole,  puis  ar- 
chevêque de  Tours,  de  Sens  et  de  Reims,  tué  à 
Voltri  par  la  populace,  comme  il  se  rendait  au 
concile  de  Pise.  11  avait  fondé  à  Paris  le  col- 
lège qui  portait  le  nom  de  sa  famille.  Nom- 
mons encore  Jean  III  de  Roye  (1380),  l'un  des 
otages  du  roi  Jean  ;  Matthieu  III,  son  fils,  ma- 
réchal de  France,  fait  prisonnier  à  Azincourt 
et  vainqueur  k  son  tour  des  Anglais  à  la  ba- 
taille de  Patay  (1429).  La  maison  des  comtes 
de  Roye  s'éteignit  en  1569  dans  la  personne  de 
Charlotte  de   Roye,   sa   dernière    héritière, 
mariée  à  François.lII,  comte  de  La  Roche- 
foucauld. 

ROYE  (Gui  ob),  prélat  français  du  xive  et 
du  xv«  siècle.  11  appartenait  à  une  ancienne  et 
illustre  maison  de  Picardie,  qui  s'est  fondue 
dans  celle  de  La  Rochefoucauld.  Après  avoir 
achevé  ses  études  théologiques,  il  fut  pourvu 
d'un  canonicat  du  chapitre  de  Noyon  et  du 
doyenné  de  Saint-Quentin,  puis  nommé  au- 
diteur de  rote  par  le  pape  Grégoire  XI,  et 
peu  de  temps  après  évêque  de  Verdun.  Il 
prit  une  grande  part  aux  démêlés  qui  ame- 
nèrent à  cette  époque  le  grand  schisme  d'Oc- 
cident et,  après  avoir  habité  Rome,  suivit  à 
Avignon  l'antipape  Clément  VII,  qui  le 
nomma  successivement  évéque  de  Castres  et 
de  lJol,  archevêque  de  Tours,  puis  de  Sens, 
et  enfin  de  Reims  en  1390.  Il  sô  rendait  au 
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concile  de  Pise  en  1409,  lorsqu'il  fut  tué 
dans  une  rixe  occasionnée  par  ses  gens  a 
Voltri,  près  de  Gênes.  On  lui  attribue  un  ou- 
vrage latin  qui  n'a  jamais  été  imprimé,  dont 
on  ne  connaît  aucune  copie,  mais  qui  a  été 
traduit  en  français  sous  ce  titre  :  le  Livre 
de  sapience,  traduit  du  latin  par  un  religieux 
de  Cluny,  pour  les  simples  prêtres  qui  n'en- 
tendent le  latin  ni  les  Ecritures  (Genève. 
1478). 

ROYE  (François  de),  jurisconsulte  français 
du  xvne  siècle,  né  à  Angers,  où  il  professa 
le  droit  pendant  quarante  ans,  mort  dans  la 
même  ville  en  1686.  Il  a  laissé  des  ouvrages 
estimés,  écrits  avec  méthode  et  clarté:  Apolo- 
geticus  pro  omnibus  Galliarum  antecessoribus 
contra  Parisienses  canonici  juris  praf essores 
(Angers,  1665,  in-4»);  De  jure  patronatus,  et 
dejuribus  honorificis in  Ecclesia  libri  duo  (An- 
gers, 1667,  in-4»),  ouvrage  réimprime  à  Nan- 
tes en  1743  ;  De  missis  dominicis,  eorum  offi- 
cia et  polestate  (Angers,  1672,  in-4<>;  Leip- 
zig, 1744,  et  Venise,  1772,  in-s°);  Insiitutiones 
juris  canonici  (Paris,  1681,  in-12),  etc. 

HOYEN  (Adrien  van),  savant  médecin  et 
botaniste  hollandais  du  xvin"  siècle.  Après 
la  mort  de  Boerhaave  en  1738,  il  fut  nommé 
directeur  du  jardin  des  plantes  de  Leyde  , 
qui  lui  dut  de  grands  accroissements.  Il  a 
laissé  :  ûissfrtatio  botanico-medica  inaugu- 
ralis ,  de  anatome  et  œconomia  plantarum 
(Leyde,  1728,  in-4°),  un  des  plus  savants 
traités  qui  aient  paru  sur  la  inatièro  avant 
Linné;  De  amorihus  el  connubiis  plantarum 
carmen elegiacum  (Leyde,  1732,  in-4»)  ;  Flors 
Leydensisprodromus,  etc.  (Leyde,  1740,  in-s°), 
ouvrage  dans  lequel  il  divise  les  plantes  en 
deux  grandes  classes,  les  monocotylédones 
et  les  polyootylédones,  et  où  il  trace  une 
méthode  considérée  par  Lamarck  connue  su- 
périeure à  tout  ce  qui  avait  été  publié  jus- 
que-là en  ce  genre.  —  Son  neveu,  David  van 
Royen,  le  remplaça  dans  sa  chaire  de  bota- 
nique et  fut  aussi  un  botaniste  distingué. 

ROYEN,  géomètre  hollandais.  V.  Snei.lius. 

ROYÉNA  s.  m.  (roi-ié-na  ou  ro-ié-na  —  de 
Van  Royen,  botan.  holland.).  Bot.  Genre 
d'arbres,  de  la  famille  des  diospyrées  ou  ébé- 
nacées,  dont  l'espèce  type  croît  au  Cap  de 
Bonne-Espérance.  Il  Sjn.  de  hoitzia>  autre 
genre  de  végétaux. 

—  Encycl.  Le  genre  royéna  renferme  des 
arbres  et  des  arbrisseaux  à  feuilles  alternes, 
brièvement  pétiolées,  si  inples,d'un  vert  foncé, 
persistantes.  Les  fleurs,  polygames,  axillai- 
res,  présentent  un  calice  urcéolé,  une  co- 
rolle monopétale.  Le  fruit  est  une  baie  glo- 
buleuse, à  quatre  loges,  renfermant  chacune 
une  graine  a  test  cartilagineux  ou  corné.  Les 
espèces  peu  nombreuses  de  ce  genre  croissent 
surtout  au  Cap  de  Bonne-Espérance.  Leur 
bois,  pesant,  uni  et  compacte,  est  employé, 
dans  les  pays  de  production,  aux  ouvrages  d'é- 
bénisterie.  Quelques-unes  paraissent  suscep- 
tibles de  croître  en  plein  air  dans  le  midi  île 
la  France  ;  mais,  dans  le  Nord,  elles  exigent 
l'orangerie  ou  la  serre  froide  pendant  l'hiver. 
L'espèce  )a  plus  remarquable  est  le  royéna 
luisant,  arbrisseau  de  3  à  4  mètres,  &  fleurs 
jaunâtres  ;  on  peut  la  cultiver  à  peu  près 
comme  le  myrte  commun. 

ROYER  v.  a,  (roi-ié  ou  ro-ié  —  du  vieux 
fr.  roye,  raie).  Agric.  Sillonner  de  petits  fos- 
sés d  irrigation  :  Roykr  un  pré.  il  Syn.  de 
rouir,  dans  les  Ardennes. 

ROYER  s.  m.  (roi-ié  ou  ro-ié  —  de  roie, 
ancienne  forme  du  mot  roue). Techn,  Ouvrier 
qui  fait  des  roues. 

ROYER  (Louis-Bernard),  avocat  et  poète 
romano-provençal,  né  à  Avignon  vers  1677, 
mort  en  1755,  Il  est  plus  connu  par  ses  poé- 
sies que  par  ses  plaidoyers,  bien  qu'elles 
soient  restées  presque  toutes  manuscrites.  Il 
a  composé,  en  idiome  avignonais,  des  co- 
médies, des  contes,  des  fables,  des  chansons, 
des  épigratnmes,  où  l'on  rencontre  beaucoup 
d'imagination,  de  verve  et  de  gaieté,  mais 
aussi  des  tableaux  très-licencieux.  Ses  deux 
contes  les  plus  connus  sont  :  Lou  la  de  saumo 
et  l'Age  dé  puberta  ou  Lou  chinchou-vierliu- 
càou.  La  bibliothèque  d'Avignon  possède  un 
recueil  manuscrit,  à  peu  près  complet,  des 
œuvres  de  ce  po&te. 

ROYER  (Joseph-Nicolas-Pancrace),  com- 
positeur français,  né  en  Savoie  en  1705,  mort 
à  Paris  en  1755.  Son  père,  originaire  de 
Bourgogne,  cumulait  les  emplois  de  capitaine 
d'artillerie  et  d'intendant  des  jardins  de  la 
princesse  régente  de  Savoie.  Joseph  Royer 
cultiva  d'abord  en  amateur  le  chant,  l'orgue 
et  le  clavecin  ;  des  succès  de  société  le  déci- 
dèrent à  tirer  parti  de  ses  talents  et  il  vint  k 
Paris  vers  1725.  Aimable,  instruit,  poli  et 
distingué,  il  ne  tarda  pas  à  se  faire  des  amis, 
des  protecteurs  à  la  cour  et  à  la  ville.  A  la 
mort  de  Mutteau  (1745),  Royer  devint  maître 
de_,musique  du  dauphin  et  des  enfants  de 
France.  Chef  d'orchestre  de  l'Opéra  de  1730 
k  1733,  il  avait  obtenu,  en  1741,  le  privilège 
du  Concert  spirituel,  qui  lui  fut  renouvelé 
en  1748.  Il  avait  dépensé  25,000  francs  pour 
décorer  et  arranger  la  salle  qu'on  lui  donnait 
aux  Tuileries.  Enfin,  cet  artiste  fut  muîtru 
de  musique  de  la  chambre  de  Louis  XV,  in- 
specteur général  de  l'Opéra  (1753),  composi- 
teur du  roi  (1754),  maître  de  clavecin  de  la 
dauphine.  Pour  récompenser  les  services 
qu'il  avait  rendus  à  l'Opéra,  ou  laissa  à  su 
veuve  un  tiers  dans  la  direction  du  Concert 
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spirituel.  Royer  avait  composé  des  opéras  [ 
rapidement  tombés  dans  l'oubli  :  Pyrrhus 
(1730);  Zaïde,  Momus  amoureux  (1730)  ;  le 
Pouvoir  de  l'amour  (1743)  ;  Almasis  (1748)  ;  la 
Pandore  de  "Voltaire  et  un  grand  nombre  de 
morceaux  pour  clavecin,  estimé3  en  leur 
temps. 

ROYER  (Jean-Baptiste),  évêque  constitu- 
tionnel de  Paris.  Il  était  curé  de  Chavannes, 
en  Franche-Comté,  lorsqu'il  futenvoyé  comme 
député  supplémentaire  du  clergé  aux  états 
généraux  de  1789.  Il  adopta  les  principes  de 
la  Révolution,-  prêta  le  serment  civique  et 
religieux  et  devint  évêque  du  département 
de  1  Ain,  qui  l'élut  député  à  la  Convention.  11 
y  vota  la  détention  de  Louis  XVI  et  son  ban- 
nissement à  la  paix.  En  1795,  il  passa  au 
conseil  des  Cinq-Cents,  fit  partie  du  Comité 
des  évêques  réunis  .et  succéda  à  Gnbel,  en 
1798,  sur  le  siège  de 'Paris.  Obligé  de  donner 
se  démission  à  la  suite  du  concordat  ,  il  se 
retira  dans  le  diocèse  de  Besançon  ,  où  l'ar- 
chevêque Leeoz  le  nomma  chanoine  de  la 
cathédrale.  11  se  consacra  au  service  dés  hô- 
pitaux jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  quelques 
années  après. —  Un  autre  prêtre  de  ce  nom, 
Claude  Royer,  qui  avait  été  curé  de  Chalon- 
sur-Saône,  fut  en  1793  un  des  plus  ardents 
jacobins  de  Paris  et  substitut  de  Eouquier- 
Tinville  au  tribunal  révolutionnaire.  Après  la 
chute  de  Robespierre  et  la  dispersion  des 
clubs,  Claude  Rnyer  renonça  à  la  politique  et 
s'établit  agent  d'affaires  à  Paris,  où  il  mou- 
rut quelques  années  plus  tard. 

KOYER  (Louis),  statuaire  hollandais,  d'o- 
rigine belge,  né  à  Malines  en  1793,  mort  à 
Amsterdam  en  1868.  Venu  de  très-bonno 
heure  à  Paris ,  il  termina  dans  l'atelier  de 
Debay,  les  études  qu'il  avait  commencées  à 
Malines.  C'est  alors  (1821)  qu'il  alla  ••om'oui'ir 
à  Bruxelles  pour  le  grand  prix  de  Rome, 
qu'il  remporta.  Après  un  séjour  de  quatre  ans 
en  Italie,  il  alla  se  fixer  à  La  Haye  en  1825. 
.Royer  exécuta  un  grand  nombre  d'oeuvres 
qui  lui  acquirent  beaucoup  de  réputation  dans 
les  Pays-Bas  et  lui  valurent  d'être  nommé 
statuaire  du  roi,  membre,  puis  directeur  de 
l'Académie  d'Amsterdam,  chevalier  du  I.ioa 
néerlandais,  etc.  Parmi  ses  travaux  les  plus 
estimés,  nous  citerons  :  Pâtre  fuyant  devant 
un  serpent;  Claudius  Civilis;  Diane  au  bain; 
Flêbé;  Y  Amitié;  la  Concorde  ;  Paul  et  Virgi- 
nie, groupe  ;  Ecie  Homo;  Sainte  Cécile;  Rem- 
brandt; Ituyter;  Coster;  Erasme;  ta  Veuve 
du  soldai;  les  bustes  de  Guillaume  le  Taci- 
turne, de  Guillaume  le*,  de  Guillaume  II, 
de  Léon  XII,  de  lïubens,  de  Rembrandt,  etc. 

ROYER  (Charles-Edouard),  économiste  et 
agronome  français,  né  prèsd'Orléansen  1810, 
mort  en  18*7,  Après  avoir  été  simple  jardi- 
nier, il  fut  nommé  au  concours  professeur  à 
l'institut  agronomique  de  Grignon,  puis  rem- 
plit les  fonctions  d'inspecteur  général  de  l'a- 
griculture. Il  dirigea  pendant  longtemps  le 
Moniteur  de  la  propriété.et  de  l'agriculture, 
excellente  publication,  et  fit  paraître  divers 
ouvrages  estimés  sur  l'économie  et  l'agricul- 
ture; nous  citerons  :  Catéchisme  du  cultiva- 
teur (1837),  ouvrage  qui  fut  couronné  par  la 
Société  royale  et  centrale  d'agriculture; 
Traité  théorique  et  pratique  de  comptabilité 
rurale  (1840,  in-8°);  Notions  économiques  sur 
l'administration  des  richesses  et  sur  ta  statis- 
tique agricole  de  la  France  {1843,  in-8°,  avec 
atlas)  ;  Institutions  de  crédit  foncier  en  Bel- 
gique et  en  Allemagne  (1845);  enfin,  en  1847, 
le  ministre  faisait  imprimer  son  remarquable 
écrit  sur  V Agriculture  allemande,  et  l'auteur 
allait  le  compléter,  lorsqu'une  mort  préma- 
turée vint  l'arracher  à  ses  travaux. 

ROYER  (Alphonse),  littérateur  et  auteur 
dramatique,  né  à  Paris  le  10  septembre  1803, 
mort  le  11  avril  1875.  Il  était  dis  d'un  ancien 
commissaire-priseur  auteur  de  quelques  essais 
administratifs.  Toutjeune.il  s'enrôla  dans  la 
phalange  romantique,  dont  le  chef  était  Victor 
Hugo,  alors  dans  tout  l'éclat  de  sa  gloire;  la 
rénovation  politique  et  littéraire  de  la  France 
s'affirmait  chaque  jour  davantage,  les  idées 
libérales  gagnaient  du  terrain  et  tout  jeune 
'  homme  doué  de  quelque  imagination  se  posait 
en  réformateur.  Un  roman  moyen  âge,  les 
Mauvais  garçons,  fut  le  début  littéraire  d'Al- 
phonse Royer  (1830),  début  qui  fut  remarqué, 
même  au  milieu  de  cette  époque  si  féconde 
en  livres  curieux  et  entraînants.  L'éclat  du 
style,  la  richesse  de  l'imagination,  l'étude 
des  mœurs  firent  comparer  ce  roman  à  Notre- 
Dame  de  Paris  ;  il  manquait  seulement  à  son 
auteur  une  plus  grande  expérience  de  la  vie 
et  des  passions.  Une  première  tentative 
théâtrale,  Henri  V  et  ses  compagnons  (théâtre 
des  Nouveautés,  27  février  1830),  fut  assez 
heureuse;  ce  n'est  qu'une  imitation  habile, 
avec  quelques  développements  nouveaux,  de 
la  première  partie  du  Henri  Vde  Shakspeare. 
Chose  bizarre  I  le  gouvernement  de  Louis- 
Philippe  eut  peur  de  ce  titre  de  Henri  V  et 
interdit  la  représentation  de  la  pièce....  an 
province  seulement. 

Quelques  romans  suivirent  ces  débuts  de 
bon  augure,  Alanoêl,  un  Divan,  Venezia  la 
bella  (1834,  2  vol.  in-8°).  D'un  séjour  de  quel- 
.  ques  années  en  Orient,  Alphonse  lioyer  rap- 
porta des  articles  remarqués  sur  la  Législa- 
tion musulmane,  insérés  de  1836  à  1837  dans 
la  Gazette  des  tribunaux,  et  un  livre  très- 
original,  Aventures  de  voyage  (1837,  2  vol. 
in-8u).  Le  Connétable  de  Bourbon  (1838),  Hu- 
bert Macaireen  Orient  (1840),  les  Janissaires 
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(1844)  complètent  l'œuvre  d'A.  Royer  comme 
romancier. 

Sa   carrière   théâtrale  est  encore   mieux 
remplie-,  comédies,  vaudevilles,  drames,  li- 
bretti  d'opéras,  A.  Royer  a  abordé  tous  les 
genres  avec  succès  et  tait  preuve  d'un  mérite 
incontestable.   En   1839,  il  fit  jouer  Ecorce 
russe  et  cœur  français,  un  acte,  en  collabora- 
tion avec  Auguste  Jouhaud.  Représentée  sur 
une  scène  inférieure,  le  théâtre  Saint-Marcel, 
cette  petite  pièce  méritait  un  meilleur  sort, 
ainsi  que  Y  Agent  matrimonial,  joué  la  même 
année  au  même  théâtre.  Le  hasard  l'ayant 
mis  en  rapport  avec  Gustave  Vaéz,  dont  le 
caractère  et  le  genre  de  talent  sympathisaient 
merveilleusement  avec  le  sien,  il  l'eut  dès 
lors  pourcollaborateur  assidu.  On  doit  à  cette 
collaboration  d'excellentes  traductions  et  des 
livrets   d'opéras  d'une   véritable   valeur;  le 
premier   fut  celui  de  Lucie  de  Lammermoor, 
pour  la  musique  de  Donizetti  (théâtre  de  la 
Renaissance,  1839;  Grand-Opéra,  20  février 
1846).  Ce  libretto  révéla  chez  ses  deux  au- 
teurs  une  grande  aptitude  scénique  et  des 
mérites  de  style  qu'on   ne  rencontre  guère 
dans  ce  genre  de   production.  Ils  donnèrent 
ensuite  à  l'OdéoD  le  Voyage  à  Pantoise,  co- 
médie en    trois  actes  et  en    prose  (14  avril 
1842).  Le  succès  de   cette  pièce,  que  recom- 
mandent une  intrigue  originale,  une  franche 
gaieté,  détermina   bon   nombre  de  Parisiens 
de  la  rive  droite  à  entreprendre  le  voyage  à 
l'Odéon.  A   ces   deux   ouvrages   succéda  le 
livret  de  la  Favorite,  le  célèbre  opéra 'de  Do- 
nizetti.   C'était    d'abord    un   opéra    en   trois 
actes,  appelé  l'Ange  de  Nisida  et  destiné  au 
théâtre  de  la  Renaissance.  La   fermeture  do 
ce  théâtre  décida  les  autours  à  remanier  leur 
plan,  pour  en  taire  un  opéra  en  quatre  actes, 
et  ils   s'adjoignirent,  dit-on,   Scribe.    Cette 
assertion,  émise  par  M.  Victor  Moulin  dans 
suu  livre  Scribe  et  son  théâtre,  a  été  contre- 
dite par  Alphonse  Royer;  la  partition  seule 
de  la  Favorite  porte  le  nom  de  Stfribe.  Ils 
donnèrent  ensuite,  toujours  en  collaboration, 
le  Bourgeois  grand  seigneur  (comédie  en  trois 
actes,  jouée  à  l'Odéon  le  3  novembre  1842  ); 
Don  Pasquale,  opéra- bouffe  (Théâtre-Italien, 
3  janvier  1843);  Mademoiselle  Dose,  comédie 
en  trois  actes  (Odéon,  22  mai  1843);  Ot/iello, 
opéra   en    trois    actes,   musique   de  Rossini 
(Opéra,  2  septembre  1844)  ;  la  Comtesse  d'Aï- 
temberg,  drame  en  cinq  actes  (Odéon,  il  mars 
1844);  Ilobert  Bruce,  opéra  en   trois    actes, 
musique  de  Rossini  (Opéra,  30  décembre  184S)  ; 
c'est  la  traduction  de  la  Donna  del  lago;  la 
retraite  de  M|Ue  Stolz,  qu'un  malentendu  lit 
siffler  par  quelques  impatients,  arrêta  cette 
œuvre  dès  sa  première  représentation  ;  Jéru- 
salem, opéra  en  trois  actes,  musique  do  Verdi 
(Opéra,  26  novembre  1847),  traduction  de  / 
Lombardi,  représenté  a.  Milan  dès  1843  et  au 
Théâtre-Italien  de  Paris  le  10  janvier  1843; 
les  Premiers  pas  ou  les  Deux  génies,  musique 
d'Adam,  d'Halévy  «t  d'Auber  (Opéra,   15  no- 
vembre 1848).  Alphonse  Royer  aencoredonné 
aux  Variétés,  en  collaboration  avec  M.  Char- 
les Nancy,  un  vaudeville  en  un  acte,  Démé- 
nagé d'hier  (17  mai  1832). 

Chevalier  de  la  Légion  d'honneur  depuis 
1844,  Alphonse  Royer  a  dirigé  le  théâtre  de 
l'Odéon  de  1853  à  1856,  et  ensuite  jusqu'en 
1862  le  grand  Opéra,  avec  Gustave  Vaéz, 
associé  à  son  administration.  En  1862,  il  fut 
nommé  inspecteur  général  des  beaux-arts. 
Ayant  renoncé  à  écrire  pour  le  théâtre  après 
la  mort  prématurée  de  son  collaborateur  as- 
sidu, Gustave  Vaez,  il  publia  d'excellentes 
études  sur  la  littérature  dramatique  espa- 
gnole, entre  autres  une  traduction  du  Théâtre 
d'Alarcon  (1864,  in-18)  et  un  intéressant  ou- 
vrage anecdotique,  intitulé  Y  Opéra  (1875), 
qui  parut  quelques  jours  avant  sa  mort. 

ROYER  (C.-Marie),  comédienne  française, 
née  en  1837,  morte  en  1873,  Après  avoir  ter- 
miné son  éducation,  la  jeune  lille,  libre  d'o- 
béir à  la  vocation  qui  la  portait  au  théâtre, 
entra  au  Conservatoire.  En  1858,  Mlle  Royer 
remporta  les  premiers  prix  de  tragédie  et  de 
comédie.  Elle  débuta  à  la  Comédie-Française 
le  21  septembre  1858,  dans  l'emploi  des  amou- 
reuses de  comédie.  Le  public  l'accueillit  avec 
une  faveur  marquée,  et  la  nouvelle  venue  fut 
admise  d'emblée  au  rang  de  pensionnaire. 
Quelques  années  plus  tard,  elle  devint  socié- 
taire de  ce  théâtre.  Douée  d'un  visage  char- 
mant, d'une  voix  harmonieuse,  d'une  tour- 
nure distinguée,  la  jeune  comédienne  se  fit 
remarquer  dans  l'emploi  des  coquettes  et  des 
soubrettes  et  fut  enlevée  par  une  mort  pré- 
maturée. Parmi  les  pièces  dans  lesquelles 
elle  eut  le  plus  de  succès,  nous  citerons  :  le 
Dernier  quartier;  la  Volonté;  Y  Aventurière  ; 
les  Projets  de  ma  tante  ;  Par  droit  de  con- 
quête; Lticile,  de  la  Métromanie,  etc.,  etc. 

ROYER  (Paui-Henri-Ernest  de),  magistrat 
et  homme  politique  français,  né  à  Versailles 
en  1808.  Il  fit  ses  études  à  Marseille,  son 
droit  à  Grenoble  et  à  Paris,  où  il  se  lit  rece- 
voir avocat  en  1829.  11  fut  nommé  substitut 
au  tribunal  de  Die  en  1832,  puis  passa  en  cette 
qualité  à  Sainte-Menehould  en  1833,  à  Châ- 
lons-sur-Marne  en  1834,  à  Reims  en  1835  et 
à  Paris  en  1841.  Il  fut  nommé  substitut  près 
la  cour  royale  en  1840,  puis  avocat  général 
(3  août  1848)  et  fut  chargé, 'en  1849,  de  sou- 
tenir l'accusation  portée  contre  les  républi- 
cains traduits  devant  la  haute  cour  de  Bour- 
ges. Dans  son  réquisitoirtvM.  de  Royer,  qui 
voyait  déjà  poindre  a  l'horizon  le  second  Em- 
pire et  tenait  à  ne  point  être  laissé  a  l'écart 
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par  le  futur  empereur,  se  prononça  avec  ar- 
deur contre  la  République  et  fit  son  procès  à 
cette  forme  de  gouvernement.  Cette  conduite 
habile  lui  valut  de  l'avancement  et,  le  17  mai 
1850,  il  était  nommé  procureur  général  près 
la  cour  d'appel  de  Paris,  puis  ministre  de  la 
justice  le  25  janvier  1851,  en  remplacement 
de  M.  Rouher.  Il  conserva  ce  poste  quelques 
mois  et  reprit  ses  fonctions  de  procureur  gé- 
néral. 

M."  de  Royer  accepta,  nous  pourrions  nous 
dispenser  de  le  dire,  le  coup  d  Etat  avec  en- 
thousiasme ;  il  ne  lui  parut  pas  que  la  justice, 
qu'il  avait  tant  de  fois  invoquée  du  haut  de 
son  siège  de  procureur,  fût  violée,  par  ce 
guet-apens  et  il  continua  bravement  à  requé- 
rir coutre  les  escrocs  ou  les  assassins  vul- 
gaires sans  s'apercevoir  qu'il  avait  omis  d'en 
poursuivre  un  qui  laissait  ces  derniers  bien 
loin  derrière  lui.  M.  de  Royer  fut  récompensé 
de  cette  honnête  conduite  et  obtint  comme 
.prix  de  cet  oubli  et  des  services  qu'il  rendit 
à  la  commission  consultative  et  au  conseil 
d'Etat,  la  place  de  procureurgénéralà  la  cour 
de  cassation,  poste  où  il  remplaça  M.  Delan- 
gle  (1853).  11  fut  de  nouveau  ministre  de  la 
justice  de  novembre  1857  à  mai  1S59,  puis 
passa  au  Sénat  comme  vice-président.  En 
1863,  il  fut  nommé  premier  président  de  la 
cour  des  comptes  et  fut  accablé  de  décora- 
tions par  le  despote  qu'il  avait  si  bien  servi. 
La  révolution  du  4  septembre  le  laissa  dans 
ce  poste,  où  il  eut  le  bon  esprit  de  ne  pas 
faire  parler  de  lui. 

On  doit  à  ce  magistrat,  qui  s'occupa  trop 
de  politique  :  un  Commentaire  analytique  du 
code  civil,  livre  1er,  litre  il  (Paris,  1846, 
2e  édit.,  in-4°),  avec  M.  Coin-Delisle;  Sur  la 
vie  et  les  travaux  de  M.  2V  .nchet  ;  Sur  les 
origines  et  l'autorité  de  la  co^r  de  cassation; 
Sur  les  réformes  judiciaires  et  législatives  du 
règne  de  Louis  XIV,  et  enfin  quelques  Dis- 
cours de  rentrée  pvononcés  à  la  cour  de  cas- 
sation. 

ROYER  (Clémence-Auguste),  femme  auteur 
et  économiste  française,  née  à  Nantes  vers 
1830.  Elle  appartenait  à  une  famille  royaliste 
et   catholique  et  fut  élevée,  en  partie  du 
moins,  au  Sacré-Cœur.  Ses  débuts'  dans  la 
litiéj-ature  furent  assez  peu  remarqués  et  les 
quelques  poésies  qu'elle  publia  dans  plusieurs 
.  revues  n  eurent  qu'un  succès  relatif.  Vers 
1850,  elle  partit  pour  l'Angleterre,  y  resta 
quelques  années,  durant  lesquelles  elle  apprit 
la  langue  anglaise,  puis  se  retira  eu  Suisse, 
où  elle  s'adonna  avec  ardeur  à  l'étude  des 
sciences  naturelles  et  de  la  philosophie.  En 
1859,  elle  ouvrit  à  Lausanne  un  cours  de  lo- 
gique destiné  aux  femmes,  puis  un  cours  de 
philosophie  qui  eut  un  vif  succès.  La  pre- 
mière leçon  de  ce  cours  a  paru  sous  le  titra 
d'Introduction  à  la  philosophie.   Durant  la 
môme  période,  M'10  Clémence  Royer  colla- 
borait au  journal  le  Nouvel  économiste,  fondé 
en  Suisse  par  M.  Pascal  Duprat.  En  18G0,  le 
gouvernement  vaudois  ayant  ouvert  un  con- 
cours sur  la  théorie  de  l'impôt,  elle  adressa 
un   mémoire  ayant  pour  titre  :   Théorie  de 
l'impôt  et  dime  sociale,  et  partagea  le  prix 
avec  Proudhon.  Ce  mémoire  fut  ultérieure- 
ment publié  sous  le  titre  que  nous  donnons  ci- 
dessus  (1862, 2  vol.  in-8»).En  1861,  Mlle  Clé- 
mence Royer  publia  une  brochure  ayant  pour 
titre  :  Ce  que  doit  être  une  Eglise  nationale 
dans  une  république.  Mais  la  réputation   de 
cet  écrivain  date  surtout  de  la  publication  de 
sa  traduction  du  grand  ouvrage  de  Darwin, 
De  l'origine  des  espèces  (Paris,  1862,  in-s°). 
Dans  une  introduction  rédigée  avec  vigueur, 
Mlle  Royer  indiquait  les  conséquences  qui 
ressortent  naturellement  des  théories  du  na- 
turaliste anglais  et  osait  dire  ce  que  beau- 
coup de  savants  officiels  n'eussent  point  seu- 
lement laissé  entrevoir.  Cette  traduction  eut 
un  retentissement  immense  et  rendit  un  réel 
service  au  public  français  qui,  pour  la  ma- 
jeure partie,  connaissait  à  peine  de  nom  le 
naturaliste  anglais.  Elle  fut  souvent  réédi- 
tée. On  doit  encore  à  cet  écrivain  un  roman 
philosophique,  les  Jumeaux  d'IIellas   (18C2, 
in-18);  Sur  la  fondation  d'un  collège  interna- 
tional rationaliste;  Sur  l'avenir  de  Turin;  puis 
De  l'origine  de  l'homme  et  des  sociétés  (Paris, 
1869,  iu-80),  ouvrage  dans  lequel  elle  se  sé- 
pare aussi  complètement  que  possible  des 
idées  préconçues  si  chères  à  l'enseignement 
clérical.  Outre  les  ouvrages  que  nous  ve- 
nons de  citer,  Mi'e  Clémence  Royer  a  col- 
laboré à  divers  journaux,  notamment  à  la 
Presse,  au  Temps  et  au  Journal  des  écono- 
mistes. Elle  a  enlin  fait  de  nombreuses  con- 
férences sur  les  Sujets  qui  lui  sont  familiers, 
sciences  naturelles  et  philosophie,  et,  en  dé- 
cembre 1874,  sous  le  nom  ^'Entretiens  philo- 
sophiques, elle  en  entreprit  qui  eurent  pour 
sujets  la  rénovation  philosophique  en  France, 
la  philosophie  et  la  grammaire  des  sciences 
et  l'infini  dans  la  nature  et  dans  la  science. 
Ces  entretiens  eurent  un  très-vif  succès. 

ROYEU-COLLARD  (Pierre-Paul),  publi- 
ciste,  philosophe,  homme  d'Etat,  membre  de 
l'Académie  française,  chef  de  l'école  dite 
doctrinaire,  né  à  Sompuis  (Marne)  en  1763, 
mort  à  Chàteauvieux,  dans  le  Berry,  en  1845. 
La  famille  Royer  était  janséniste  et  considé- 
rée dans  le  pays  à  cause  de  sa  piété  rigide  et 
des  bienfaits  qu'elle  répandait  autour  d'elle. 
Royer -Coilard  hérita  des  siens  celte  gra- 
vité précoce  qui  ne  le  quitta  point,  et  se  con- 
cilia dés  ses  premières  années  l'estime  de 
ceux  qui  l'approchaient.  Après  avoir  fuit  ses 
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humanités  au  collège  de  Chaumont,  il  alla 
les  recommencer  à  celui  de  Saint-Omer,  tenu 
par  les  frères  de  la  doctrine  chrétienne,  puis 
devint  professeur  de  mathématiques  au  même 
collège,  qu'il  quitta  ensuite  pour  aller  pro- 
fesser à  Moulins.  11  se  décida  bientôt  néan- 
moins à  suivre  la  carrière  du  barreau,  dont 
un  de  ses  parents,  procureur  au  parlement 
de  Paris,  lui  facilita  l'accès  en  le  prenant 
dans  son  étude.  11  y  apprenait  la  pratique  du 
droit  en  même  temps  qu  il  en  étudiait  les  prin- 
cipes, en  suivant  les  cours  do  la  Faculté.  11 
débuta  comme  avocat  en  1787,  Sa  profession 
lui  paraissait  un  sacerdoce  ;  on  sait  que  le 
respect  était  sa  vertu  dominante.  En  1789,  la 
Révolution  le  surprit  sans  le  troubler.  11  en 
adopta  les  principes,  mais  dans  la  mesure 
que  lui  permettait  son  caractère  modéré.  A 
Paris,   il  s'était  établi  dans  la  paroisse  de 
Saint-Louis-en-1'Ile,  où  il  avait  acquis  une 
influence  solide  sur  ceux  qui  l'entouraient. 
Aussi  sa  section  l'en  voya-t-elie  siéger  au  con- 
seil municipal  de  Paris  lors  de  la  création  de 
la  commune.  A  l'Hôtel  de  ville,  il  se  trouva 
dès  lors  en   contact  avec  Manuel,   Camille 
Desmoulins  et  Danton,  comme  lui  Champe- 
nois, mais  d'un  autre  caractère.  Danton  avait 
pour  Royer-Collard  l'estime  que  la  supério- 
rité  accorde    toujours    k  la  vertu.  Vint  le 
10  août  1792.  Royer-Collard  quitta  la  com- 
mune. Il  rentra  dans  la  vie  privée  sans  être 
inquiété  par    personne.    L'année   suivante  , 
quelques  jours  avant  le  31  mai,  au  moment 
où  l'opinion,  surtout  en   province,  semblait 
se  tourner  du  côté  de  la  Gironde  contre  la 
Montagne,    Royer- Coltard,   au    nom  de   la 
section  de  la  fraternité,  nouveau   nom  de 
la  section  de  Saint-Louis-en-1'Iie,  à  laquelle 
s'étaient  jointes  les  sections  de  la  butte  des 
Moulins  et  celle  de  la  Bibliothèque,  vint  pré- 
senter une  adresse  à  la  Convention,  adressa 
en  faveur  des  enrôlements  volontaires  qu'on 
faisait  alors  contre  l'insurrection  vendéenne 
à  ses  débuts.  On  remarqua  quelques  passages 
de  son  allocution.  «  Nous  défendons,  disait-il, 
la  Convention  contre  ceux  qui,  Sous  le  mas- 
que du  patriotisme,  veulent  tuer  la  liberté. 
Que  le  sceptre  sanglant  de  l'anarchie  soit 
brisé,  que  lu  règne  de  la  loi  commence  !  » 

Après  te  31  mai,  pour  échapper  à  l'écha- 
faud,  Royer-Collard  se  réfugia  à  Sompuis, 
Après  le  9  thormidor,il  eût  pu  revenir  à  Paris, 
mais  il  continua  d'habiter  chez  sa  mère.  En 
1794,  à  propos  d'une  réquisition  arbitraire  do 
l'autorité  directoriale,  il  rédigea  une  protos- 
tation au  nom  de  ses  concitoyens.  «  Les  lois 
révolutionnaires,  demandait-il,  doivent-elles 
être  maintenues?  L'autorité  arbitraire  et  ab- 
solue de  la  Convention  a-t-ellc  été  tnufsmise 
au  Directoire?"  11  publia  bientôt  ses  objec- 
tions dans  une  brochure  qui  contribua  cer- 
tainement, en  avril  1797,  à  le  faire  en- 
voyer au  conseil  des  Cinq-Cent3  par  le  dé- 
partement de  la  Marne.  11  ne  se  pressa  point 
de  se  faire  remarquer  et  se  mit  à  étudier  le 
nouveau  terrain  sur  lequel  il  était  appelé  à 
lutter.  Il  s'aperçut  vite  que,  pour  exercer  une 
influence  réelle  dans  une  assemblée  politique, 
il  importe  d'éviter  soigneusement  de  se  can- 
tonner dans  une  opinion  individuelle.  Il  cher- 
cha donc  à  se  faire  des  amis,  a  constituer  un 
cercle  dans  lequel  on  parviendrait  à  établir 
un  courant  d'idées  qu'il  s'agirait  ensuite  d'ex- 
poser à.  la  tribune.  Les  principaux  membres 
de  l'Assemblée  avec  lesquels  il  réussit  à  éta- 
blir des  relations  étaient  Quatreinère  de 
Quincy,  Camille  Jordan  et  Corbière.  On  ré- 
solut de  procéder  avec  prudence  et  ensemble. 
Comme  on  avait  des  opinions  très-libérales, 
mais  aussi  très-modérées,  on  ne  pouvait  man- 
quer de  rallier  à  soi  le  petit  groupe  de  dépu- 
tés royalistes  isolés  dans  le  conseil  des  Cinq- 
Cents. 

Royer-Collard  monta  pour  la  première  fois 
à  la  tribune,  le  14  juillet.  C'était  a  propos 
d'une  loi  sur  la  liberté  des  cultes,  proposée 
par  Camille  Jordan  au  nom  d'une  commis- 
sion. Le  rapport  de  Camille  Jordan  consta- 
tait qu'un  grand  nombre  de  pétitions  deman- 
daient qu'on  cessât  les  persécutions  exercées 
contre  les  membres  du  clergé  catholique, 
qu'on  arrêtât  la  vente  des  églises  et  qu'on 
levât  l'interdiction  du  culte;  il  avait  eu  du 
retentissement  en  France.  La  discours  do 
Royer-Collard  n'en  produisit  pas  moins;  il  sa 
posait  en  adversaire  décidé  de  l'école  jacobine. 
«  Aux  cris  féroces,  dit-il  en  terminant,  de  la 
démagogie  invoquant  l'audace,  et  puis  l'au- 
dace et  encore  1  audace  ,  vous  répondrez  par 
Ce  cri  consolateur  et  vainqueur  qui  retentira 
dans  toute  la  France:  la  justice,  et  puis  la 
justice  et  encore  la  justice.  «  Il  y  avait  lit  da 
quoi  accuser  Royer-Collard  et  ses  collègues 
du  parti  modéré  do  faire  cause  commune  avec 
la  réaction  royali.ite.  Le  Directoire  l'entendait 
bien  ainsi  et,  le  18  fructidor,  il  procéda  par  un 
coup  d'Etat  et  par  une  proscription  en  massa 
contre  la  majorité  du  conseil  des  Cinq-Cents 
favorable  aux  conclusions  du  député  de  la 
Marne.  Royer-Collard  ne  fut  pas,  comme  Ca- 
mille Jordan,  placé  parmi  ceux  qu'on  su  pro- 
posait d'envoyer  mourir  ii  Sinnuinari,  dans  la 
Guyane.  On  annula  simplement  son  élec- 
tion. Royer-Collard,  qui  prétendait,  avant  le 
18  fructidor,  n'être  pas  royaliste,  bien  qu'où 
le  rencontrât  très-souvent  parmi  les  hommes 
de  ce  parti,  le  devint  ouvertement  après.  Dans 
son  opinion,  les  représentants  officiels  de  la 
République  ayant  violé  son  principe,  la  Répu- 
blique elle-même  n'était  plus  légitime.  Il  en  re- 
vint donc  purement  et  simplement  aux  idées 
de  1789  formulées  dans  les  euhiers  dos  étals  gâ- 
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néraux,  c'est-à-dire  à.  la  royauté '  constitu- 
tionnelle, comme  en  Angleterre,  et  il  resta 
fidèle  durant  sa  vie  entière  à  ces  convic- 
tions de  son  âge  mûr.  C'est  de  ses  nouvelles 
opinions  qu'il  disait  plus  tard  :  «  Bien  des 
gens  ont  été  proscrits  pour  des  opinions  qu'ils 
n'avaient  pas  et  que  la  persécution  leur  a 
données.  • 

Royer-Collard  entretenait  des  relations  in- 
times avec  les  royalistes  du  parti  modéré  ou 
constitutionnel.  On  envoyait  au  prince  des 
rapports  périodiques  sur  1  état  de  1  opinion  et 
des  esprits.  Les  principaux  agents  de  la  fa- 
mille de  Bourbon  en  France  étaient  l'abbé  de 
Montesquiou,  le  marquis  de  Olermont-Galle- 
rande  et  d'André.  Celui-ci  revint  d'une  mis- 
sion auprès  de  Louis  XVIII  avant  le  18  fruc- 
tidor et  se  mit  en  communication  avec  les 
notoriétés  éminentes  du  conseil  des  Cinq- 
Cents,  comme  Siméon,  Portalis  et  Pastoret, 
puis-  Royer-Collard  et  Camille  Jordan.  On 
constitua  un  comité  royaliste.  Le  18  fructidor 
coupa  court  provisoirement  aux  espérances 
conçues.  D'André  s'esquiva  de  France  comme 
il  put  et  parvint  à  persuader  à  Louis  XVIII 
qu  un  comité  royaliste  était  plus  que  jamais 
nécessaire  et  que  Royer-Collard  était  l'homme 
k  la  fois  le  plus  prudent  et  sur  lequel  on  pou- 
vait avoir  le  plus  de  confiance.  Camille  Jor- 
dan s'était  sauvé  en  Suisse,  a  Nyon,  pour 
échapper  à  la  déportation.  D'André  alla  le 
trouver,  lui  communiqua  ses  plans.  Royer- 
Collard  accepta,  forma  un  comité  d'après  ses 
idées  personnelles,  et,  dès  le  commencement 
de  1799,  le  comité  fonctionnait.  Le  président 
entretenait  directement  une  correspondance 
avec  Louis  XV11I.  C'était  donc  un  conspira- 
teur. Mais  deux  membres  du  Directoire  sur 
cinq,  Sieyès  et  Barras,  étaient  dans  le  même 
cas.  La  France,  dans  les  mains  impuissantes 
d'un  gouvernement  avili,  n'était  pins  qu'un 
foyer  de  conspiration  et  une  proie  que  se  dis- 
putaient des  bandits  dans  leur  seul  intérêt 
personnel.  Un  deux  l'emporta. 

Le  1S  brumaire  éclata  comme  un  coup  de 
tonnerre  au  milieu  de  ces  intrigues.  On  crut 
un  moment  que  Bonaparte  s'était  emparé 
du  pouvoir  dans  l'intérêt  d'une  restaura- 
tion monarchique,  ce  qui  était  bien  loin  de  sa 
pensée.  Néanmoins,  sa  politique  de  concilia- 
tion a  l'intérieur  avait  fait  naître  dans  le 
camp  royaliste  des  espérances  sérieuses. 
Louis  XVIII,  afin  d'en  avoir  le  coeur  net,  en- 
voya au  marquis  de  Clermont-Gailerande  la 
fameuse  lettre  qu'on  sait  et  dans  laquelle  il 
proposait  au  général  Bonaparte  de  jouer  le 
rôle  de  Monk  et  de  choisir  la  place  qui  lui 
conviendrait  en  France  à  côté  du  roi.  La  let- 
tre fût  remise  à  Mme  Bonaparte  (Joséphine) 
par  la  marquise  de  Cbampcenetz.  Bonaparte 
ne  répondit  qu'après  la  bataille  de  Marengo, 
qui  consolidait  définitivement  son  pouvoir, 
Royer-Collard  et  le  comité  qu'il,  dirigeait 
n'avaient  pas  été  consultés;  car  ils  eussent 
désapprouvé  la  démarche  inconsidérée  de 
Louis  XVIII,  parce  qu'ils  connaissaient  très- 
bien  Bonaparte  et  ne  se  faisaient  pas  d'illu- 
sion sur  son  caractère.  De  fait,  Royer-Col- 
lard ne  fut  pas  satisfait.  Il  écrivit  au  prince  : 
«  Sa  Majesté  n'a  plus  de  mandataires  k  Pa- 
ris. Son  conseil  est  dissous.  Le  souvenir  que 
Sa  Majesté  daignera  garder  de  ses  services 
en  sera  lu  récompense.  • 

Ce  n'était,  toutefois,  qu'une  déclaration  des- 
tinée à  tromper  Louis'XVlII  et  les  émigrés 
de  son  entourage,  dont  les  intrigues  auraient 
pu  compromettre  l'œuvre  de  Royer-Collard 
et  de  ses  collègues.  Ils  continuèrent  de  res- 
ter organisés  en  comité,  mais  sans  que  per- 
sonne en  eût  connaissance. 

En  1799,  Royer-Collard  épousa  Mlle  de 
Forges  de  Châteauvieux.  Ce  mariage  lui  ap- 
porta la  fortune  et  du  prestige  aux  yeux  des 
partisans  de  l'ancien-  régime,  dont  l'opinion 
continuait  de  compter  en  France  pour  beau- 
coup. Il  ne  tarda  pas  k  se  fixer  k  Paris,  au 
milieu  d'un  petit  cercle  d'amis  intimes  qui 
partageaient  ses  goûts  et  ses  opinions;  cé- 
taient  Becquey,  Quatremère  de  Quincy,  Hen- 
rion  de  Pansey,  Van  der  Bourg  et  quelque- 
fois l'abbé  de  Montesquiou. 

Cette  période  de  la  vie  de  Royer-Collard 
est  celle  qui  devait  faire  de  lui  un  philosophe. 
11  avait  découvert  par  hasard  quelques  volu- 
mes de  Thomas  Reid,  le  plus  illustre  repré- 
sentant de  l'école  écossaise.  La  philosophie 
française  du  temps  était  celle  de  Condillac, 
tandis  que  les  principes  de  Kant  étaient  en 
train  de  révolutionner  l'Allemagne  et  que 
ceux  de  l'école  écossaise  dominaient  en  An- 
gleterre. Les  études  de  Royer-Collard  sont 
le  point  de  départ  d'une  ère  nouvelle  en  phi- 
losophie, qui  coïncide  d'ailleurs  avec  la  réac- 
tion générale  qui  s'opérait  contre  les  théories 
du  xvme  siècle  en  métaphysique,  en  morale, 
en  religion  et  en  politique.  Le  premier  sym- 
ptôme des  opinions  nouvelles  de  Royer-Col- 
lard est  un  article  du  Journal  des  Débats  de 
1806.  Le  frère  de  Royer-Collard  avait  des 
accoin  tances  avec  ce  journal.  Il  porta  l'article 
aux  Débats,  où  il  parut  sous  la  signature  P., 
initiale  du  prénom  de  Royer-Collard.  C'est 
une  critique  assez  virulente  des  doctrines  et 
du  caractère  de  M.  de  Guibert,  une  des  auto- 
rités philosophiques  du  moment.  Les  opinions 
d'alors  étaient  fort  tranchées.  11  y  avait  deux 
camps  opposés.  D'un  côté  comme  de  l'autre 
l'antipathie  était  profonde,  et  Royer-Collard, 
malgré  lu  mesure  ordinaire  de  ses  idées,  ne 
crut  pas  devoir  garder  de  ménagements. 
D'ailleurs,  la  politique  était  interdite  sous  l'Em- 
pire et  la  polémique  s'était  reportée  sur  les 
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sujets  littéraires  et  philosophiques.  L'article 
des  Débats  produisit  tant  d'effet  que  d'un  seul 
coup  l'auteur  devint  une  autorité  et,  en  1811, 
Pastoret,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  et 

firofcsseur  titulaire  de  la  chaire  d'histoire  de 
a  philosophie  à  la  Sorbonne,  étant  devenu  sé- 
nateur, proposa  à  Royer-Collard  de  lui  suc- 
céder dans  sa  chaire  de  philosophie.  Fonta- 
nes,  grand  maître  de  l'Université,  le  nomma 
sans  avoir  son  consentement.  On  voulait  lui 
faire  prononcer  dans  son  discours  d'ouver- 
ture quelques  paroles  à  l'adresse  de  l'empe- 
reur; mais  sur  ce  point  on  ne  put  rien  obte- 
nir de  lui.  i  Ce  fut  en   1811,  dit  M.  Damiron 
[Essai   sur    l'histoire   de   la  philosophie  en 
France  au  xixe  siècle),   que  Royer-Collard 
commença  ses  cours.  A  ce  moment,  rien  ne 
semblait  annoncer  encore  une  réaction  con- 
tre les  doctrines  de  Condillac.  (juelques-uns 
de  ses  disciples  les  modifiaient  en  certains 
points,  mais  c'était  pour  mieux  les  soutenir 
en  d'autres;  un  très-petit  nombre  d'adver- 
saires les  combattaient,  mais  c'était  sans  pu- 
blicité, sans  succès  et  le  plus  souvent  avec 
des  armes  empruntées  à  1  arsenal  oublié  de 
la  vieille  scolastique.  Le  condillacisme  était 
partout,  dans  les  ouvrages  les  plus  recoin - 
mandables  par  leur  mérite  littéraire  comme 
dans  l'enseignement  le  plus  distingué  ;  Ca- 
banis, de  Tracy,  Volney  et  plusieurs  autres, 
avaient   écrit  des  livres  remarquables  pour 
le  compléter,  le  reotilier,  l'expliquer  ou  l'np- 
piiqucr.  Les  brillantes  leçons  de  Garât  aux 
écoles  normales,  celles  de  la  plupart  des  pro- 
fesseurs de   philosophie  aux  écoles  centra- 
les et  dans  les  lycées,  les  improvisations  si 
lucides,  si  spirituelles  et  pour  ainsi  dire  si 
aimables  de  M.  Laromiguière  à  la  Faculté  de 
Paris,  tout  avait  contribué  à  le  propager  et 
à   le    rendre   populaire.   Il    avait  force   de 
croyance;  c'était  un  dogme  qui  avait  même 
ses  enthousiastes  et  ses  fanatiques.  <  Royer- 
Coilard,  au  milieu  de  tant  d'ubstacles,  allait 
être  seul  de  son  avis.  «  Il  venait  seul,  conti- 
nue M.  Damiron,  sans  disciples,  sans  antécé- 
dents ni  autorité  dans  la  science  ;  il  n'avait 
ni  système  connu  ni  titre  qui  l'annonçât  ;  tout 
était  difficulté  pour  lui  à  son  entrée  dans  la 
carrière/.  Pour  y  paraître  avec  succès,  il  fal- 
lait qu'il  eût  bien  des  qualités  supérieures. 
Heureusement,  elles  ne  lui  manquaient  pas. 
Esprit  de  grande  réflexion  et  de  vigueur  sin- 
gulière, il  a  la  pensée  profondément  sérieuse. 
Au  regard  qu'il  porte  sur  les  choses,  on  voit 
qu'il  n'y  chercha  pas  un  vain  spectacle,  un 
amusement,  mais  un  sujet  de  science  et  de 
méditation.  Il  ne  se  plaît  qu'aux  théories,  et, 
quand  il  en  possède  une,  il  la  traite  avec  tant 
de  facilité  et  de  puissance,  qu'il  trouve  pour 
l'exprimer  non-seulement  de  la  précision  et 
de  la  force,  mais  de  l'imagination,  de  l'âme 
et  du  mouvement  ;  il  devient  éloquent  comme 
Pascal  par  la  logique  ;  il  raisonne  avec  une 
telle  conviction,  que  sa  démonstration,  vive 
et  animée  comnie  la  passion,' finit  par  trouver 
le  cœur,  l'ébranler  et  lui  imposer.  C'est  sa 
haute  raison  qui  le   fait   orateur.  Ajoutons 
aussi  que  c'est  la  générosité  de  ses  opinions, 
son  noble  et  grand  caractère,  sa  probité  toute 
virile.  11  n'a  peut-être  pas  dans  les  idées  cette 
espèce  d'originalité  qui  n'est  que  le  prompt 
bonheur  d'apercevoir  sans   étude  les  faces 
inaperçues  d  une  question  ;  mais  il  a  celle  qui 
tient  k  une  savante  et  sévère  analyse  ;  il  a 
celle  du  philosophe,  si  ce  n'est  celle  du  poëte 
et  de  l'artiste.  • 

Ce  portrait  peint  Royer-Collard  tel  qu'il 
parut  dans  sa  chaire.  Ce  qu'il  allait  exposer, 
ce  n'était  pas  un  système,  mais  une  méthode  ; 
étudier  l'homme  par  l'observation  psycholo- 
gique, qui  devait  bientôt  renouveler  toute  l'é- 
conomie de  l'enseignement  philosophique.  Ses 
efforts  furent  d'abord  assez  mal  accueillis.  Il 
n'eut  que  quelques  disciples,  parmi  lesquels 
V.  Cousin.  Le  gros  des  étudiants  suivait  le 
cours  de  Laromiguière.  Mais  le  petit  groupe 
de  ses  auditeurs  devait  être  le  noyau  d'une 
école  k  laquelle  l'avenir  appartenait.  On  ne 
possède  de  lui  que  des  notes  sur  l'objet  de  ses 
leçons.  Jouffroy  les  a  mises  au  jour*  dans  sa 
traduction  des  œuvres  complètes  de  Thomas 
Reid.  On  trouve,  du  reste,  dans  son  discours 
d'ouverture  de  troisième  année  le  résumé  à 
peu  près  complet  de  ses  doctrines. 

L'Europe  était  en  feu  et  l'édifice  impérial 
s'écroulait.  Lors  de  la  rentrée  de  Louis  XVIII, 
Royer-Collard  alla  lui  présenter  ses  homma- 
ges à  Compiègne,  On  le  nomma  directeur  de 
la  librairie  et  il  choisit  immédiatement  pour 
secrétaire  général  M.  Guizot.  Royer-Collard 
devint  du  premier  coup  le  bras  droit  de  M,  de 
Montesquiou,  membre  de  la  commission  de 
gouvernement  nommée  provisoirement  par 
Louis  XV11I.  M.  de  Montesquiou,  éloigné  des 
affaires  depuis  le  commencement  de  la  Révo- 
lution, était  étranger  aux  intérêts  de  la  so- 
ciété nouvelle  et  eut  assez  de  tact  pour  s'en 
apercevoir.  11  consulta  Royer-Collard. 

Celui-ci  avait  sur  les  conditions  du  pou- 
voir monarchique,  au  milieu  de  la  société  re- 
nouvelée par  la  Révolution,  des  idées  tout  k 
fuit  en  contradiction  avec  l'entourage  de  la 
royauté.  On  voulait  l'anoblir.  Il  en  entendit 
parler  :  «  On  peut,  dit-il,  avoir  assez  de  dé- 
vouement pour  oublier  cette  impertinence.  • 
Il  n'en  fut  plus  question. 

On  considère  Royer-Collard  comme  ayant 
eu  unô  grande  part  à  la  rédaction  du  projet 
de  loi  sur  la  presse  adoptée  par  les  deux 
Chambres.  11  est  aussi  l'auteur  du  fameux 
règlement  destiné  à  changer  toute  l'économie 
de  l'instruction  publique  eu  France.  C'eût  été 
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une  révolution.  iLe  droit  de  nommer  à  toutes 
les  places,  disait  Royer-Collard  dans  le 
préambule,  concentré  dans  les  mains  du  sou- 
verain, en  laissant  trop  de  place  à  l'erreur 
et  trop  d'influence  à  la  faveur,  réduit  les 
maîtres  à  une  dépendance  mal  assortie  à 
l'honneur  de  leur  état  et  k  l'importance  de 
leurs  fonctions.  »  La  nouvelle  loi  créait  dix- 
sept  universités  et  une  école  normale.  Dé- 
sormais, les  membres  de  l'Université  ne  re- 
lèveraient que  d'eux-mêmes,  au  lieu  d'être 
des  fonctionnaires  comme  sous  l'Empire, 

Pendant  les   Cent- Jours,  Royer-Collard, 
en  qualité  de  doyen  de  la  Faculté  des  let- 
tres de  Paris,  consentit  à  la  formalité   de 
la    prestation    du   serment.    Il    envoya ,    du 
reste,  M.  Guizot  k  Gand  informer  le  roi  fu- 
gitif de  l'état  de  l'opinion   en  France.  Peut- 
être  ne  fut-il  pas  étranger  aux  conseils  de 
modération  qui  déterminèrent  Louis  XVIII, 
après  la  seconde  Restauration,  k  ne  retirer 
aucune  des  maigres  satisfactions  qu'il  avait 
données  aux  idées  libérales  lors  de  son  pre- 
mier retour.  Royer-Collard  entra  alors   au 
conseil  d'Etat.  Ses  idées  sur  le  règlement  re- 
latif à  l'instruction  publique,  proposé  l'année 
précédente,  mais  non  mis  k  exécution,  s'é- 
taient modifiées.  Au  lieu  de  détruire  de  fond 
en  comble  l'Université  impériale,  on  se  con- 
tenta de  déléguer  l'ancienne  autorité  du  grand 
maître  à  une  commission  fonctionnant  sous 
le  contrôle  du  ministre  de  l'intérieur.  Royer- 
Collard  fut  nommé  président  de  cette  commis- 
sion. En  réalité,  il  succédait  au  grand  maître 
de  l'Université.  Le  département  de  la  Marne 
l'envoya  en  même  temps  siégera  la  Chambre 
des  députés.  Un  changement  de  ministère  le 
jeta  dans  l'opposition  avec  Pasquier.  Quelques 
semaines  après  l'ouverture  de  la  session  com- 
mença la  lutte  contre  les  ultra-royalistes  delà 
Chambre  des  députés.  Royer-Collard,  nommé 
par  le  roi  président  du  collège  électoral  de 
la  Marne,  fut  réélu  député.  Il  avait  été  un  des 
promoteurs  de  la  loi  qui  fixait  k  300  francs  le 
cens  électoral.   Les  royalistes   s'aperçurent 
vite  que  le  cens  était  trop  bas  pour  qu'ils  pus- 
sent conserver  longtemps  le  pouvoir,  qui  pas- 
serait désormais  d  une  manière  irrévocable 
dans  les  mains  de  la  classe  moyenne.  Royer- 
Collard  leur  était,  d'ailleurs,  fort  antipathi- 
que. Ils  l'attaquèrent  violemment  dans  la  ses- 
sion de  1817,  a  propos  du  budget  de  l'instruc- 
tion publique.  Tout  s'arrangea  néanmoins,  et 
Royer-Collard  exerça  dans  le  gouvernement 
et  dans  la  Chambre  une  influence  incontes- 
tée. Mais  le  roi,  comme  les  émigrés,  commen- 
çait à  s'inquiéter  aussi  au  sujet  de  ceux  que 
le  cens  électoral  envoyait  au  Palais-Bourbon. 
Royer-Collard  devint  suspect.  Malgré  tout, 
il  conserva  sa  position,  grâce  k  une  indépen- 
dance de  caractère  qui  imposait  k  tous  les 
partis.  Le  fond  de  toutes  les  discussions  po- 
litiques, sous  la   Restauration,  était   inva- 
riablement le  cens  électoral.  C'était,  en  ef- 
fet, la  clef  du   système.  Suivant  qu'on  l'au- 
rait élevé  ou  abaissé ,  il  faisait  passer  le  pou- 
voir législatif  k  une  classe  différente  de  ci- 
toyens :  k  l'aristocratie  si  on  élevait  le  cens 
très-haut,  k  la  bourgeoise  si  on   l'abaissait 
encore.  Royer-Collard  et  ses  amis  furent  bat- 
tus après  une  lutte  qui  dura  plusieurs  sessions. 
Il  fut  écarté  du  conseil  d'Etat,  ainsi  que  Ca- 
mille Jordan,  de  Barante  et  Guizot.  M.  de 
Serre,  qui  avait  signé  la  destitution  de  Royer- 
Collard,  lui  écrivit,  pour  l'informer  que  le  roi 
le  nommait  conseiller  d'Etat  honoraire  avec 
une  pension  de  10,000  francs.  Royer-Collard 
répondit  :  ■  J'adresse  cette  lettre  non  au  mi- 
nistre, non  k  l'ancien  ami  dont  je  détourne 
ma  pensée,  mais  k  l'homme  qui,  ayant  connu 
mes  sentiments  les  plus  intimes,  saura  mettre 
ma  conduite  dans  son  véritable  jour.  Je  sais 
quel  respect  est  dû  au  roi:  Je  ne  voudrais  pas 
lui  désobéir,  et  cependant  je  ne  puis  accepter 
une  pension Je  ne  me  crois  pas  obligé  d  ac- 
cepter un  traitement  secret  sur  des  fonds  se- 
crets ;  j'abaisserais  mon  caractère  de  député; 
je  dégraderais  les  services  que  vous  rappe- 
lez; j'aime  mieux  qu'ils  soient  oubliés 

Vous  me  dites  que  Sa  Majesté  compte  sur  moi. 
Elle  rend  justice  k  mes  sentiments.  Une  dis- 
grâce honorable  encourue  pour  son  service 
est  un  attrait  de  plus  pour  ma  fidélité.  » 

C'était  en  1821  ;  Royer-Collard  avait  rompu 
définitivement  avec  le, parti  royaliste.  Il  était  . 
un  des  premiers  orateurs  de  la  Chambre;  il 
jouissait  d'une  réputation  d'intégrité  peu  com- 
mune alors,  et  la  hauteur  de  son  caractère  en 
faisait  un  homme  considérable  k  tous  égards. 
Il  se  tint  dans  une  réserve  hostile  jusqu'à  la 
mort  de  Louis  XVIII.  Dans  la  session  de  1824, 
il  combattit  la  loi  sur  le  sacrilège  et  continua 
de  rester  k  l'écart,  tout  en  prenant  part  aux 
travaux  législatifs.  On  se  souvient  encore  de 
la  manière  dont  il  définissait  a  la  tribune,  en 
1826,  le  droit  de  pétition  :  «  Le  mot  droit  de 
pétition  est  impropre;  la  pétition  est  plus 
qu'un  droit,  c'est  une  faculté  naturelle  comme 
la  parole.  Quiconque  a  la  parole  peut  de- 
mander quoi  que  ce  soit  k  qui  que  ce  soit,  11 
se  fait  des  pétitions  partout,  k  Constantino- 
ple  comme  k  Paris;  seulement,  en  France, 
elles  se  groupent  en  signatures  suc  une  feuille 
de  papier.  A  Constantinople,  les  pétitionnaires 
brûlent  les  maisons  et  incendient  les  palais. 
La  pétition  de  Paris  est  d'une  meilleure  na- 
ture que  celle  de  Constantinople.  ■ 

Royer-Collard  fut  reçu  a  l'Académie  fran- 
çaise en  1827,  et,  sous  le  ministère  Martignac, 
il  fut  nommé  président  de  la  Chambre  des  dé- 
putés; il  l'était  encore  en  1830.  11  se  rallia  au 
nouveau  gouvernement,   mais  il  devenait 
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vieux;  il  avait  perdu  une  partie  de  son  énergie. 
La  mort  de  Casimir  Périer  acheva  de  lui  don- 
ner le  goût  de  la  retraite.  «  Je  ne  suis  plus  de 
ce  monde,  disait-il  ;  jerentrerai  cet  hiver  et  ce 
me  sera  un  renouvellement  de  dégoût.  En 
vérité,  ce  n'est  pas  ma  faute,  si  je  ne  par- 
viens pas  à  me  faire  illusion.  >  Il  disait  en- 
core à  ses  électeurs  en  1834  :  «  Le  gouver- 
nement représentatif,  ce  premier  besoin  de 
la  France,  perd  de  son  énergie  et  même  de 
sa  vérité  par  la  surabondance  de  notre  esprit 
démocratique.  Mais  il  survivra  toujours  des 
principes  qui  doivent  être  défendus  dans 
toutes  les  conjonctures.  Toute  ma  vie  vous 
répond  que  je  serai  toujours  fidèle  à  cette 
grande  cause,  qui  est  celle  de  la  France  et  la 
vôtre.  ■ 

Il  se  dégoûtait  de  plus  en  plus  des  affaires 
publiques  et  assistait  plutôt  comme  témoin 
que  comme  acteur  aux  agitations  qui  signa- 
lèrent les  dix  premières  années  du  régime  de 
Juillet.  En  1844,  il  tomba  malade  et  suc- 
comba l'année  suivante. 

Sa  mort  avait  été  cello  d'un  sage  de  l'anti- 
quité. Quelques  jours  auparavant,  on  lui  avait 
entendu  dire  :  «  Je  suis  pas  à  pas  les  progrès 
de  ma  mort;  j'apprends  petit  à  petit  k  me  sé- 

Îiarer  de  toutes  choses;  je  me  vois  déjà  dans 
e  cimetière  du  village  et  je  m'y  mets.  » 

«  Royer-Collard,  dit  M.  Ad.  Garnier,  a  par- 
tout marqué  son  passage  par  une  trace  inef- 
façable. Placé  un  moment  dans  une  chaire 
de  philosophie,  il  a  changé  la  direction  de 
l'enseignement  philosophique,  qui  inclinait 
vers  les  doctrines  du  xvme  siècle  j  appelé  à 
la  tête  de  l'instruction  publique,  lia  fondé 
l'enseignement  de  l'histoire,  qui  manquait  à 
l'Université,  et  il  a  doté  notre  pays,  désor- 
mais engagé  dans  la  voie  du  gouvernement 
constitutionnel,  d'un  genre  de  connaissances 
indispensable  k  la  science  de  la  législation. 
Porté  dans  la  carrière  parlementaire  par  les 
suffrages  constants  de  ses  concitoyens,  il 
avait  réussi  k  faire  prévaloir  sa  politique, 
qui  était  la  difficile  alliance  de  1  ancienne 
monarchie  et  des  intérêts  nouveaux  de  la 
France  régénérée,  alliance  qui  n'a  été  brisée 
que  .par  la  monarchie  elle-même.  »  M.  Gar- 
nier caractérise  ainsi  le  talent  de  Royer- 
Collard,  professeur  et  successeur  de  Laro- 
miguière ;  «Au  lieu  d'une  abondante  impro- 
visation, une  lecture  un  peu  traînante  ;  au 
lieu  de  ces  brillantes  clartés  répandues  sur 
des  sujets  faciles,  des  profondeurs  obscures 
qui  descendent  jusqu'aux  plus  difficiles  ques- 
tions ;  au  lieu  d  une  parole  ample  et  dévelop- 
pée, un  style  concis  et  serré  ;  une  forma 
nouvelle  et  une  doctrine  plus  nouvelle  en- 
core; l'auditoire  s'élonne;  l'Ecole  normale, 
peu  préparée  à  l'intelligence  des  problèmes 
épineux  de  la  philosophie,  écoute  sans  com- 
prendre, mais  elle  est  retenue  par  l'austère 
beauté  du  langage.  Dans  l'intérieur  de  ses 
mars,  elle  se  divise  par  groupes  et  lit  curieu- 
sement les  exemplaires  du  discours  d'ouver- 
ture que  le  professeur  a  fait  distribuer.  Elle 
admire  cette  concision  expressive,  cette 
propriété  savante,  cette  couleur  sobre  et 
juste.  Le  mérite  évident  de  la  forme  couvre 
et  fait  accepter  peu  k  peu  les  aspérités  du 
fond.  C'est  la  beauté  littéraire  qui  introduit 
dans  l'Ecole  normale  la  philosophie  nouvelle, 
qui  fait  prendre  le  temps  de  reconnaître  et 
d'apprécier  la  solidité  de  la  doctrine.  Cette 
philosophie,  une  fois  introduite,  y  prend  ra- 
cine, s'y  étend,  s'y  développe  ee  y  fleurit  en- 
core aujourd'hui.  » 

Quoique  Royer-Collard  ait  beaucoup  écrit, 
on  n'a  guère  de  lui  que  des  discours.  Ce  sont  : 
Discours  prononcé  à  l'ouverture  du  cours  d'his- 
toire  de  ta  phitosophie,  le  i  décembre  18n 
(brochure  in-4°);  Cours  d'histoire  de  la  philo- 
sophie moderne,  lre  leçon  de  la  3e  année 
(1813,  in-s«>);  Discours  de  réception  d  l'Aca- 
démie française  (13  novembre  1827,  in-4»). 
Ses  discours  politiques  sont  plus  nombreux; 
.on  remarque  parmi  eux  ;  Opinion  sur  l'ina- 
movibilité des  juges  (1815,  in-8»};  Sur  la  loi 
des  élections  (1816,  in-8°,l;  Sur  la  liberté  in- 
dividuelle (1817,  iii-8»);  Sur  le  projet  de  loi 
relatif  aux  journaux  (1817,  in-s»J;  Sur  le 
projet  de  loi  relatif  d  la  publication  des  jour- 
naux et  écrits  périodiques  (1820,  in-8°)  ;  Sur 
la  loi  relative  à  la  répression  des  délits  de 
presse  (1822,  in-S°);  Sac  la  spéciatité,  en  ma- 
tière financière  (1822,  in-8°)  ;  Sur  le  projet  de 
loi  relatif  au  sacrilège  (1825,  in-s«j;  Sur  ta 
nécessité  d'appliquer  le  jury  à  la  répression  des 
délits  de  presse  11828,  in-S»)  ;  Sur  l'hérédité  de 
la  pairie  (1831,  in-S")  ;  Sur  le  projet  de  ta  loi 
de  septembre  sur  la  presse  (1835,  in-so). 

A  consulter  sur  Royer-Collard  :  M.  de  Ba- 
rante, Vie  politique  de  M.  Jioyer-Coltard,ses 
discours  et  ses  écrits  (Paris,  1351,  2  vol.  in-8°)  ; 
Phillippe,  Jloyer-Cotlard,  sa  oie  politique,  sa 
vie  privée,  sa  famille  (Paris,  1857,  in-8»)  ; 
Garnier,  k  l'article  Royer-Collard  du  Diction' 
naire  des  sciences  philosophiques ,  pour  l'ex- 
posé des  principes  de  la  métaphysique  de 
l'auteur. 

Rojrer  -  Collard     (  FRAGMENTS     DKS     LEÇONS 

de  M.),  publiés  par  Jouffroy,  comme  appen- 
dices, dans  les  tomes  III  et  IV  de  sa  traduc- 
tion des  œuvres  de  Th.  Reid.  M.  Royer-Col- 
lard avait  été  nommé,  en  îsn,  professeur 
d'histoire  de  ia  philosophie  k  la  Faculté  des 
lettres  de  Paris.  Son  cours  dura  environ 
deux  ans  et  demi  et  fut  interrompu  par  la 
chute  de  l'Empire,  chute  qui  amena  l'avène- 
ment du  professeur  k  un  rôle  politique  émi- 
nent.  Ces  fragiueu  ts  de  Royer-Collard,  publiés 


ROYE 

par  Jouffroy,se  composent  de  Fragments  his- 
toriques et  de  Fragments  théoriques.  Dans  les 
premiers,  l'auteur  résume  la  théorie  des  idées, 
expose  et  critique  le  système  de  Descartes, 
puis  ceux  de  Malébranche,  de  Locke,  de  Ber- 
keley et  de  Leibniz.  Il  pose  en  fait,  et  comme 
opinion  commune  sur  les  théories  de  ces  dif- 
férents philosophes ,  que  la  philosophie  mo- 
derne est  sceptique  sur  l'existence  du  monde 
extérieur,  qu  elle  le  sache  ou  qu'elle  l'ignore, 
qu'elle  le  nie  ou  en  convienne.  «  Pour  décou- 
vrir les  causes  de  ce  singulier  résultat  de  tant 
de  travaux,  dit-il,  de  tant  d'études  sur  la  nature 
humaine,  la  plupart  si  ingénieuses  et  si  profon- 
des, nous  avons  tenté  de  résoudre  la  croyance 
d'un  monde  extérieur  dans  les  éléments  néces- 
saires qui  la  constituent Si  notre  analyse 

est  exacte,  il  est  évident  que  tout  système 
où  il  aura  été  inséré  un  élément  de  plus  ren- 
dra autre  chose  que  le  monde  extérieur,  et 
que  tout  système  où  il  manquera  un  seul  de 
ces  éléments  ne  pourra  pas  reproduire  la 
croyance  du  monde.  Les  philosophes  sont 
tombés  dans  l'une  et  l'autre  erreur;  dans  la 
première,  lorsqu!ils  ont  créé  sous  te  nom  d'i- 
dées des  êtres  représentatifs  des  corps;  dans 
la  seconde,  lorsqu'ils  ont  réduit  toutes  nos 
facultés  cognitives  ou  perceptives  à  la  con- 
science. > 

Royer-Collard  évite  de  se  demander  s'il  y 
a  un  inonde  extérieur.  Il  n'a  pas  la  prétention 
de  démontrer  que  le  monde  extérieur  existe  ; 
l'opinion  du  genre  humain  lui  suffit.  Il  se  de- 
mande seulement  comment  il  est  arrivé  que 
cette  croyance  universelle  a  été  attaquée  par 
la  plupart  des  philosophes  et  comment  ils  se 
trouvent  ainsi  en  contradiction  avec  le  sens 
commun.  Les  idées  représentatives  créées 
par  la  philosophie  antique  sont  une  des  cau- 
ses du  mal. 

Dans  ses  Fragments  théoriques,ïioyer-Col- 
lard  distingue  la  sensation  de  la  perception 
et  signale  Sans  la  confusion  de  ces  deux  faits 
le  germe  de  la  théorie  de  Condillac,  qui  con- 
fond, en  outre,  les  qualités  secondes  avec  les 
qualités  premières  île  la  matière.  Le  reste  de 
ses  leçons  est  consacré  à  l'examen  du  prin- 
cipe de  causalité,  de  la  substance,  de  l'es- 
pace et  de  la  durée.  Jl  réfute,  chemin  faisant, 
les  théories  historiques  sur  ces  divers  sujets. 
Dans  sa  leçon  d'ouverture  de  la  3°  année 
(la  dernière  de  ses  cours),  il  se  résume  et 
insiste  sur  le  caractère  uniforme  de  la  plu- 
part des  écoles  modernes.  Ce  qui  l'étonné  de- 
rechef, c'est  que  la  philosophie  «  esc  sceptique 
sur  l'existence  de  "ce  monde  auquel  le  genre 
humain  croit  depuis  si  longtemps,  qui  se  ré- 
vèle à  nous  en  même  temps  que  notre  propre 
existence,  et  dans  le  sein  duquel  nous  som- 
mes forcés  de  nous  apercevoir  nous-mêmes 
comme  des  fragments  de  son  immensité.  Ii 
est  singulier,  mais  il  est  prouvé  que  les  éco- 
les, qui  se  combattent  sur  presque  tout  la 
reste,  s'accordent  en  ce  seul  point  qu'elles 
sont  toutes  idéalistes.  Je  ne  dis  pas  qu'elles 
professent  toutes  l'idéalisme,  ni  le  même  idéa- 
lisme ;  je  dis  seulementqu'avoué  ou  désavoué, 
manifeste  ou  caché,  l'idéalisme  est  contenu 
dans  toutes  les  doctrines  modernes  et  qu'il 
en  sort  nécessairement  ;  et  je  ne  crains  pas 
d'avancer  qu'entre  les  philosophes  dont  le3 
opinions  et  la  gloire  remplissent  ces  deux 
derniers  siècles,  ceux-là  seuls  ont  eu  l'intel- 
ligence de  leur  propre  doctrine ,  ceux-là  seuls 
ont  été  conséquents,  qui  ont  ou  nié  ou  mis 
en  question  les  objets  extérieurs  de  nos  pen- 
sées. » 

Ces  fragments  sont  les  seuls  écrits  philo- 
sophiques de  Royer-Collard.  Il  ne  faudrait 
pas  mesurer  à  leur  peu  d'étendue  l'influence 
qu'il  a  exercée  en  France.  11  la  dut  moins  à 
ses  lumières  qu'à  la  hauteur  de  son  carac- 
tère et  aussi,  il  faut  bien  le  dire,  aux  circon- 
stances au  milieu  desquelles  son  talent  s'est 
produit. 

Royer-Collard  (VIE  ET  DISCOURS  DE)  ,  étude 
par  M.  de  Barante  (1861,  in-S°).  Royer-. 
Collard  avait  remarqué  que  les  discours  qui 
ont  produit  sur  le  public  contemporain  l'im- 
pression la  plus  vive  semblent,  quand  on  les 
détache  des  circonstances  qui  les  ont  provo- 
qués, atteints  d'une  froideur  glaciale.  Il  di- 
sait un  jour  à  M.  de  Barante  :  «  Si  on  voulait 
rendre  la  vie  aux  discours  des  orateurs  poli- 
tiques, il  faudrait  les  encadrer  dans  un  récit 
historique,  dire  quelle  était  la  situation  poli- 
tique, la  direction  du  gouvernement,  l'état 
des  partis,  leurs  opinions  et  leurs  principes. 
Il  faudruit  décrire  le  cours  de  la  discussion, 
analyser  les  discours  de  leurs  adversaires  et 
rappeler  l'effet  qu'ils  avaient  produit.  •  M.  de 
Barante  a  entrepris  de  réaliser  ce  plan  au 
profit,  de  celui-là  même  qui  lui  en  avait  sug- 
géré l'idée  et  il  a  publié  la  Vie  politique  de 
AI.  Royer-Collard,  ses  discours  et  ses  écrits. 
Il  n'a  pas  circonscrit  cette  étude  dans  les 
seules  périodes  où  Royer  -  Collard  exerça 
comme  orateur  une  action  politique.  11  le  suit 
dans  toute  sa  carrière,  de  sa  naissance  à  sa 
mort  (1763-1845),  notant  au  passage  toutes 
les  circonstances  qui  le  mêlèrent  à  la  vie  po- 
litique; mais  il  laisse  l'homme  privé  entière- 
ment dans  l'ombre,  et  deux  pages  à  peine,  au 
début  du  livre,  nous  font  connaître  l'éduca- 
tion qu'il  reçut  dans  une  austère  famille. 
L'homme  politique  est  suivi  pas  à  pas,  et  1© 
philosophe  est  surtout  mis  en  relief  par  son 
influence  durable  dans  l'enseignement  philo- 
sophique, par  ses  efforts  pour  sortir  de  la 
subjectivité  de  la  connaissance  et  arracher 
la  philosophie  moderne  aux  abstractions  de 
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l'idéalisme  et  à  l'envahissement  du  scepti-  ■ 
cisme  universel.  H  se  résume  par  sa  formule: 
«  On  ne  divise  pas  l'homme  ;  on  ne  fait  pas 
au  scepticisme  sa  part:  dès  qu'il  a  pénétré 
dans  l'entendement,  il  1  envahit  tout  entier.  • 
Comme  politique,  toute  sa  vie  est  dans  ces 
deux  sentiments  :  aversion  pour  les  traditions 
révolutionnaires;  espoir  dans  une  concilia- 
tion efficace  de  la  liberté  et  de  l'ordre.  D'ail- 
leurs, il  parla  toujours  dans  un  sens  libé- 
ral,réclamant  toujours  la  liberté  de  la  presse 
et  pour  elle  la  juridiction  du  jury.  Royer-Col- 
lard ne  voulut  rien  être.  L'autorité  croissante 
de  sa  parole,  le  sentiment  permanent  de  sa 
considération  personnelle  lui  donnaient  plus 
de  satisfaction  que  n'aurait  pu  faire  l'exer- 
cice éphémère  du  pouvoir.  11  se  sentait  in- 
stinctivement plutôt  né  pour  juger  que  pour 
agir,  pour  démontrer  le  mouvement  que  pour 
marcher.  Conduit  à  la  politique  par  la'philo- 
sophie  et  l'enseignement,  il  ne  Ht  que  changer 
de  chaire  et  borna  volontairement  son  rôle  à 
ramener  la  science  du  gouvernement  aux 
principes  de  la  morale  et  à  rappeler  les  hom- 
mes d'Etat  au  sentiment  de  la  dignité  humaine. 

Sa  parole  était,  comme  sa  politique,  celle 
d'un  théoricien  ;  ajoutons,  avec  M.  de  Ba- 
rante, d'un  théoricien  éloquent,  mais  chez 
lequel  les  procédés  didactiques  se  montraient 
toujours.  Auss^i  son  langage,  plus  vigoureux 
que  souple,  est  plus  propre  à  démontrer  qu'à 
persuader,  à  éclairer  qu'à  échauffer.  Son  élo- 
quence se  prête  difficilement  à  l'émotion  et  à 
l'enthousiasme;  elle  a  moins  l'air  d'exprimer 
des  opinions  que  de  prononcer  des  arrêts.  Ce 
n'est  guère  que  dans  son  magnifique  plai- 
doyer en  faveur  "de  la  liberté  contre  les  lois 
de  septembre  qu'il  sut  s'échauffer  un  peu. 
D'ordinaire,  c'est  bien,  comme  on  l'a  dit,  le 
Platon  de  la  doctrine. 

Telle  est,  d'après  M.  de  Barante,  la  phy- 
sionomie de  Royer-Collard  ;  calme  et  sereine 
dans  les  jours  les  plus  agités,  plus  austère 
que  sympathique,  non  moins  noble  qu'austère. 
La  Vie  de  Royer-Collard  fait  parfaitement 
connaître  le  chef  des  doctrinaires  en  mettant 
en  relief  son  influence  sur  les  hommes  de  son 
temps.  C'est  une  bonne  page  d'histoire  poli- 
tique et  littéraire. 

ROYER-COLLARD  (Antoine-Athanase),  mé- 
decin français,  frère  du  précédent,  né  à  Som- 
puis,  près  de  Vitry-le-François,  en  1768, 
mort  à  Paris  en  13B5.  Il  professa  d'abord  les 
humanités  dans  la  congrégation  libre  de  l'O- 
ratoire de  Lyon  et  occupa  ensuite  un  emploi 
dans  l'administration  des  vivres  à  l'armée 
des  Alpes.  A  l'âge  de  vingt-sept  ans,  étant 
déjà  marié  et  père  de  famille,  Royer-Collard 
vint  à  Paris  étudier  la  médecine.  Il  fut  reçu 
docteur  en  1802.  L'année  suivante,  il  fouda 
la  Bibliothèque  médicale,  journal  qu'il  dirigea 
avec  talent  pendant  plus  de  quinze  années. 
En  1806,  il  fut  nommé  médecin  de  la  maison 
des  aliénés  de  Oharenton  et,  dix  ans  plus 
tard,  professeur  de  médecine  légale  de  la 
Faculté  de  médecine.  Il  était  depuis  quatorze 
ans  inspecteur  général  des  écoles  de  méde- 
cine de  France,  lorsque  ce  titre  lui  fut  retiré 
en  1823,  deux  ans  avant  sa  mort.  Royer-Col- 
lard fut,  en  outre,  médecin  ordinaire  de 
Louis  XVIII  et  membre  de  l'Académie  de 
médecine  depuis  la  fondation  de  cette  so- 
ciété. C'était  un  homme  fort  Instruit,  un  pra- 
.  ticien  sagace ,  qui  s'était  particulièrement 
occupé  des  maladies  mentales  et  qui  fit  un 
remarquable  cours  sur  la  pathologie  mentale 
considérée  dans  ses  rapports  avec  les  éta- 
blissements d'aliénés.  On  n'a  de  lui  aucun 
ouvrage.  Il  se  borna  à  publier  sa  thèse  sur 
l'Aménorrhée  (1802,  in-8°),  un  remarquable 
Rapport  sur  les  ouvrages  envoyés  au  concours 
pour  le  croup  (1812,  in-4°),  etp  à  donner  des 
articles  dans  le  Dictionnaire  des  sciences  mé- 
dicales, le  Bulletin  de  l'Athénée  et  dans  le 
Journal  des  Débats. 

ROYER-COLLARD  (Albert-Paul),  juriscon- 
sulte, fils  du  précédent,  né  à  Paris  en  1797, 
mort  en  1865.  Lorsqu'il  eut  terminé  ses  étu- 
des littéraires  au  collège  Henri  IV,  il  étudia 
le  droit,  fut  reçu  licencié  en  1818  et  reçut, 
en  1823,  le  titre  de  docteur  sans  examen,  à 
la  suite  d'un  brillant  concours  pour  la  sup- 
pléance d'une  chaire.  En  1829,  une  chaire 
de  droit  des  gens  ayant  été  créée  à  la  Fa- 
culté de  droit  de  Paris,  M.  Paul  Royer-Col- 
lard en  devint  titulaire  et  la  conserva  jus- 
qu'à sa  mort.  Chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur en  1837,  il  fut,  de  1845  à  1847,  doyen 
de  la  Faculté  de  droit  et  reçut  en  1847  une 
mission  scientifique  en  Sardaîgne.  C'était  un 
professeur  instruit,  mais  d'un  talent  très-se- 
condaire. Il  n'a  laissé  aucun  ouvrage  origi- 
nal. On  a  de  lui  des  articles  publiés  dans  la 
Menue  du  droit  français  et  étranger,  VEncy- 
clopédie  des  gens  dû  monde,  YJincyclopédie 
du  xix»  siècle;  des  éditions  du  Droit  des  gens 
de  Vatel  (1836-1838,  3  vol.  in-8<>),  des  Codes 
français  de  Bourguignon  et  un  Exposé  de 
l'organisation  judiciaire  en  France,  morceau 
sans  profondeur,  publié  en  guise  de  préface 
en  tête  de  l'ouvrage  intitulé  De  l'organisa- 
tion judiciaire  anglaise  de  Coopec(lS30). 

ROYER-COLLARD  (Hippolyte-Louis),  mé- 
decin, l'rère  du  précédent,  né  à  Paris  en  1802, 
mort  dans  cette  ville  en  1852.  Dans  le  cours 
de  ses  études  médicales,  qu'il  commença  en 
1820,  Royer-Collard  remporta  plusieurs  prix, 
tant  à  l'Ecole  pratique  que  dans  les  hôpimux, 
où  il  fut  l'élève  de  Dupuytren.  Avant  d'eue 
reçu  docteur,  il  avait  publié  en  1826,  dans 
le  Répertoire  d'anatomxe  et  de  chirurgie  de 
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Brescket,  plusieurs  mémoires  relatifs  à  la 
Taille,  la  Lithotritie,  la  Cataracte,  etc.,  et 
collaboré,  en  182G-1827,  au  Recueil  de  méde- 
cine vétérinaire.  En  1827,  il  lut  à  la  séance 
publique  de  la  Société  d'anatomie  un  mé- 
moire sur  les  Caractères  du  cancer  et,  l'an- 
née suivante,  un  mémoire  sur  l'Organisme 
sain  et  malade.  L'année  même  où  il  soutint 
sa  thèse  Sur  yn  système  général  de  zoologie 
(1828),  il  fit  insérer  dans  la  Revue  française 
de  M.  Guizot  un  article  ayant  pour  titre  : 
De  l'étal  actuel  de  ta  physiologie  et,  dans  le 
Journal  hebdomaire,  un  Examen  critique  des 
travaux  de  Gall.  En  1829,  il  publia  encore 
dans  ce  dernier  journal  un  travail  sur  le 
Mouvement  dans  les  molécules  organiques', 
provoqué  par  la  discussion  qui  s'éleva,  au  sein 
de  l'Académie  des  sciences,  entre  MM.  Ras- 
pail  et  hrongniart;  un  article  sur  la  Compé- 
tence des  médecins  dans  les  questions  judiciai- 
res relatives  à  la  folie;  un  article  de  critique 
sur  le  cours  de  physiologie  de  de  Blainville. 
Depuis  1827,  il  faisait  à  l'Ecole  pratique  un 
cours  de  physiologie  lorsqu'il  concourut  pour 
l'agrégation  et  fut  reçu,  après  avoir  soutenu 
une  thèse  latine  très-remarquable  sur  la  Va- 
riabilité du  terme  de  l'accouchement  (1829). 
Nommé  en  1830  chef  de  la  division  des  scien- 
ces et  des  lettres  au  ministère  de  l'instruc- 
tion publique,  il  prit  part  à  plusieurs  travaux 
administratifs  touchant   aux  intérêts  de  la 
science,  par  exemple  à  celui  qui  eut  pour 
but  la  réorganisation  de  l'Académie,  la  ré- 
daction des  instructions  données  à  plusieurs 
médecins  chargés  de  missions.  En  1838,  à  la 
suite  d'un  brillant  concours,  Royer-Collard 
fut  nommé  professeur  d'hygiène  à  la  Faculté 
et  donna  alors  sa  démission  de  chef  de  divi- 
sion au  ministère  de  l'instruction  publique. 
L'Académie  de  médecine  l'admit  en  1842  au 
nombre  de  ses  membres.  Hippolyte  Royer- 
Collard  fut  un  professeur  éminent  ;   il  sut 
dans  ses  cours,  par  les  aperçus  ingénieux  et 
les  idées  lumineuses  dont  ils  fourmillaient, 
élever  l'hygiène  au  rang  qui  lui  appartient 
dans  la  hiérarchie  des  sciences  médicales; 
il  comprit  que,  ses  leçons  s'adressant  à  un 
auditoire  déjà  avancé  dans  les  études  médi- 
cales, il  devait  traiter  son  sujet  avec  toute 
la  sévérité  scientifique  qui  lui  convient,  en 
le  dégageant  de  cette  foule  de  banalités  dont 
on  l'entourait  autrefois  et  qui  faisait  de  l'hy- 
giène plutôt  un  roman  à  l'usage  des  gens  du 
monde  qu'un  art  destiné  aux  médecins.  Es- 
prit élevé,  géuéralisateur,  indépendant,  ora- 
teur distingué,  doué  d'une  grande   intelli- 
gence fécondée  par  une  excellente  éducation 
première,  Royer-Collard  sut  faire  voir  à  ses 
détracteurs  que,  si  les  relations  de  famille 
avaient  pu  contribuer  h  ses  rapides  succès 
dans  le  inonde,  la  faveur   dont  il  jouissait 
était  justifiée.  Outre  les  écrits*  signalés  dans 
le  cours  de  cet  article,  nous  devons  encore 
à  Hippolyte  Royer-Collard  :  Des   tempéra- 
ments considérés  dans  leurs  rapports  avec  la 
santé  (Paris,  1843,  in-4°);  Organoplastie  hy- 
giénique ou  Essai  d'hygiène  comparée,  sur  les 
moyens  de  modifier  artificiellement  les  formes 
vivantes  par  le,  régime  (1843,  in-4°). 

ROYKRE,  bourg  de  France  (Creuse),  ch.-l. 
de  cant.,  arrond.  et  à  17  kilom.  E.  de  Bour- 
ganeuf,  sur  le  Taurion  ;  pop.  aggl.,  319  hab. 
—  pop.  lot,,  2,383  hab.  Commerce  de  bestiaux. 
Eglise  du  xui»  siècle. 

ROYET  (Jean-Louis-Aimê-Théodore),  jour- 
naliste français,  né  en  1797,  mort  en  1854. 
Fondateur  du  Mercure,  le  premier  journal 
stéphanois,  et  de  la  Revue  de  Saint-Etienne 
avec  le  poète  de  Loy,  il  collabora  à  la  Revue 
du  Lyonnais,  à  l'Ar(  en  province,  à  la  Revue 
de  Paris  ,•  alors  l'Artiste  ;  au  Courrier  de 
Lyon,  au  Journal  de  Saint-Etienne,  a  l'Ave- 
nir républicain,  etc. 

ROYLE  (Jean-Forbes),  naturaliste  anglaîs, 
né  vers  le  commencement  de  ce  siècle,  mort 
eu  1864.  Après  avoir  fait  ses  études  médica- 
les, il  entra,  comme  médecin,  au  service  de 
lu  Compagnie  des  Indes  et,  pendant  le  long 
séjour  qu  il  fit  dans  l'Indoustan,  s'occupa 
surtout  île  former  des  collections  des  plantes 
de  cette  contrée  et  d'étudier  leur  histoire  et 
leurs  propriétés  médicales.  Après  avoir  été 
plusieurs  années  surintendant  du  jardin  bo- 
tanique de  la  Compagnie  des  Indes  à  Saha- 
ruiupore,  dans  l'Himalaya,  il  revint,  vers 
1838,  en  Angleterre  et  obtint  au  collège  du 
Roi  à  Londres  une  chaire  de  matière  médi- 
cale, de  laquelle  il  se  démit  en  1856.  Dans 
l'intervalle,  il  était  devenu  membre  de  la  So- 
ciété royale  et  de  la  Société  Linnéenne  et  avait 
pris,  en  1851,  une  part  active  à  l'Exposition 
universelle,  où  il  fut  chargé  d'organiser  le 
département  des  Indes  orientales.  On  a  de 
lui  :  De  l'antiquité  de  ta  médecine  indoue;  Ex- 
posé de  la  botanique  et  des  autres  branches  de 
l'histoire  naturelle  des  monts  Himalaya  (1839, 
2  vol.  in-4°)  ;  Manuel  de  matière  médicale, 
ouvrage  souvent  réimprimé  et  devenu  clas- 
sique dans  les  écoles  de  médecine  en  Angle- 
terre ;  Essai  sur  les  ressources  de  production 
de  l'Inde  (1840)  ;  les  Plantes  fibreuses  de  l'Inde 
(18-55),  etc. 

ROYLÉA  s.  m.  (roï-lé-a  —  de  Royle,  bo- 
tan.  angl.).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la 
famille  des  labiées,  tribu  des  stachydôes, 
comprenant  plusieurs  espèces,  qui  croissent 
dans  l'Inde. 

ROYJ1ALTA,  une  des  branches  par  lesquel- 
les le  Gange  arrive  au  golfe  du  Bengale, 
dans   l'Indoustan,   présidence  du   Bengale. 
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Elle  entre  dans  la  mer  à  66  kilom.  de  l'em- 
bouchure de  l'Hougly. 

BOYMONGOL,  une  des  branches  par  les- 
quelles le  Gange  arrive  dans  le  golfe  du  Ben- 
gale, dans  l'Indoustan,  présidence  du  Ben- 
gale. Elle  réunit  une  partie  des  eaux  du  bras 
nommé  Issamot  et  celles  du  Royauâl-Syr, 
coule  au  S.-S.-E.  et  entre  dans  la  mer  à 
110  kilom.  E.  de  l'embouchure  de  l'Hougly. 
Sa  longueur  est  d'environ  125  kilom. 

ROYOC  s.  m.  (roi-iôk  ou  ro-iok).  Bot.  Es- 
pèce de  morinde  qui  fournit  une  matière  tinc- 
toriale de  couleur  jaune. 

ROYON  s.  m.  (roi-ion  ou  ro-ion).  Min.  Con- 
duit d'aérage,  appelé  aussi  kkrnet. 

ROYOTEH  v.  a.  ou  tr.  (ro-io-té  —  du  vieux 
fr.  roye,  raie).  Agric,  Labourer  à  la  bêche. 

ROYOU  (Thomas-Marie),  prêtre  et  journa- 
liste français,  né  à  Quimper  vers  1741,  mort 
en  1792.  Après  avoir  achevé  ses  études  théo- 
logiques, il  professa  la  théologie  chez  les  jé- 
suites (collège  Louis-le-Grand),  eut  du  suc- 
cès dans  l'enseignement  et,  après  la  mort  de 
Fréron,  son  beau-frère,  s'attacha  à  la  rédac- 
tion de  l'Année  littéraire.  C'était  un  écrivain 
correct  et  qui  ne  manquait  pas  de  vivacité. 
De  concert  avec  Geoffroy,  il  fonda,  en  1778, 
le  Journal  dit  de  Monsieur,  qui  périt  faute 
d'abonnés,  cinq  ans  après. 

Royou  se  posa  carrément  en  antagoniste 
de  la  Révolution.  On  l'accusa  d'avoir  voulu 
corrompre  les  troupes,  exciter  un  mouve- 
ment en  faveur  de  la  cour,  et  on  faillit  lui 
faire  un  mauvais  parti.  Il  fit  paraître ,  en 
1790,  l'Ami  du  roi,  du  Français,  de  l'ordre  et 
surtout  de  la  vérité,  journal  dans  lequel  il 
combattit  avec  acharnement  les  principes 
nouveaux  (v.  Ami  du  roi).  Décrété  d'accusa- 
tion après  la  suppression  ire  son  journal,  il 
se  cacha  et  mourut  chez  un  ami  qui  l'avait 
recueilli. 

On  a  de  l'abbé  Royou  :  le  Monde  de  verre 
réduit  en  poudre  ou  Analyse  et  réfutation  des 
Epoquesde  la  nature,  par  Buffon  (1780,  in-12); 
cette  critique  avait  déjà  paru  dans  l'Année 
littéraire  (Mt,  t.  VIII);  Mémoire  pour  ma- 
dame de  Valory  (1783).  Cette  dame  n'ayant 
pu  trouver  un  avocat  pour  la  défendre,  parce 
qu'elle  plaidait  contre  un  avocat,  Royou  s'of- 
frit et  ne  ménagea  point  les  traits  piquants 
à  ses  adversaires  ;  Ètrennes  aux:  beaux  es- 
prits (1785  ou  1786). 

ROYOC  (Jacques-Corentm),  auteur  drama- 
tique, frère  du  précédent,  né  à  Quimper  vers 
1745,  mort  à  Paris  en  1828.  Il  eut  part  à  la 
rédaction  de  l'Ami  du  roi,  attaqua  le  gouver- 
nement directorial  dans  une  feuille  intitulée 
le  Véridique,  fut  proscrit  et  déporté  à  l'île 
de  Ré,  à  la  suite  du  18  fructidor,  et  reprit, 
après  le  18  brumaire,  la  profession  d'avocat, 
qu'il  exerçait  avant  la  Révolution.  Il  obtint, 
sous  la  Restauration  ,  l'emploi  de  censeur 
dramatique.  Comme  historien,  Royou  est  un 
compilateur  médiocre;  il  dénature  les  faits 
an  profit  du  pouvoir  absolu,  qu'il  défend  même 
contre  la  puissance  du  clergé,  ce  qui  a  nui 
au  succès  (le  ses  ouvrages  dans  le  parti  au- 
quel ils  étaient  destinés.  11  donna  au  thé&tre 
quelques  pièces  qui  ne  réussirent  cas.  Une 
tragédie  de  la  Mort  de  César,  qu'il  fit  repré- 
senter à  l'Odéon  en  1825,  fut  si  mal  accueil- 
lie qu'il  s'avança  furieux  sur  la  scène,  arra- 
cha brusquement  le  manuscrit  des  mains  du 
souffleur  et  se  retira  6n  menaçant  le  par- 
terre. On  a  de  lui  :  Précis  de  l'histoire  an- 
cienne d'après  Rollin  (1802  et  1826,  4  vol. 
in-8°);  Histoire  du  Bas-Empire  (1804  et  1814, 
4  vol.  in-8°)  ;  Histoire  des  empereurs  romains 
(1808  et  1826,  4  vol.  in-8«)  ;  Histoire  romaine 
(1809  et  1824,  4  vol.  in-8°)  ;  Histoire  de  France 
depuis  Pharamond  jusqu'à  la  vingt-cinquième 
année  du  règne  de  Louis  XVIII  (1819,  6  vol. 
in-8»).  Dans  la  partie  de  ce  dernier  livre  qui 
traite  de  la  Révolution  et  de  l'Empire,  l'au- 
teur lutte  de  partialité  et  de  paradoxes  avec 
Loriquet. 

ROYOU  (Frédéric),  écrivain  français,  fils 
du  précédent,  mort  vers  1825.  11  entra  dans 
le  génie  maritime,  prit  part  à  l'expédition  de 
Saint-Domingue,  puis  se  tourna  vers  les  let- 
tres. Royou  collabora  à  l'Observateur ,  au 
Fureteur  ou  Anti-Minerve,  à  la  Biographie 
des  hommes  vivants.  Parmi  ses  écrits  politi- 
ques, nous  citerons  :  De  la  bureaucratie  ma- 
ritime (1818,  in-8»).;  YEcrevisse  ministérielle 
OU  l'Observateur  de  la  charte  (1820,  in-8°); 
les  Gémeaux  ou  les  Observateurs  candides 
(1820,  in-S<>)  ;  le  Lion  ou  l'Observateur  guer- 
royant (1820,  in-S");  lu  Marine  (1820,  iu-8°); 
le  Taureau  ou  l'Observateur  indompté  (1820, 
in-8°);  la  Vierge  politique  ou  l'Observateur 
celle  (1820),  etc.  Royou  a  édité  en  1821  le 
Souper  de  Beaucaire,  écrit  que  Bonaparte 
composa  en  1793  et  dans  lequel  il  prend  la 
défense  de  la  Révolution. 

ROYSTON,  ville  d'Angleterre  (Hertford), 
a  30  kilom.  S.-E.  d'iluntingdon,  dans  une 
plaine  crayeuse,  au  pied  d'une  montagne; 
2,000  hab.  Elle  est  généralement  mal  bâtie. 
Ou  y  remarque  une  église  souterraine  creu- 
sée dans  la  craie  et  dont  l'origine  est  attri- 
buée aux  Saxons.  Dans  le  voisinage  est  Wal- 
ton  Park,  renfermant  une  ménagerie  et  des 
collections  d'histoire  naturelle. 

ROYSTON  (Philippe,  lord  vicomte),  érudit 
anglais,  né  eu  1784,  mort  en  1808.  Après  d'ex- 
cellentes études  classiques,  il  entreprit  pres- 
que aussitôt  la  traduction  en  vers  anglais  de 
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la  Cassandre  de  Lycophron,  travail  d'autant 
plus  remarquable  qu  à  cet  Age  les  occupa- 
tions sérieiues  offrent  peu  d'attrait  aux  es- 
prits et  que  le  vicomte  Royston  était  fils  de 
lord  Hardwicke,  vice-roi  ou  lord  lieutenant 
d'Irlande.  Cette  traduction  fut  imprimée  en 
1S06,  mais  à  cent  exemplaires  seulement. 
Après  avoir  visité  les  contrées  septentriona- 
les de  l'Europe,  il  périt  en  mer  k  la  suite 
d'une  catastrophe,  âgé  seulement  de  vingt- 
quatro  ans. 

ROZANE  s.  f.  (ro-za-ne).  Arboric.  Variété 
de  pèche. 

ROZBIERSK1  (Antoine),  jurisconsulte  po- 
lonais, né  en  1763,  mort  à  Lemberg  en  1815, 
où  il  était  en  dernier  lieu  vice-président  du 
tribunal  de  la  noblesse.  Il  a  publié  :  Com- 
mentarius  theorico-practicus  in  potestate  ta- 
bulare,  1790,  î'n  regnis  Galicig  et  Zodomerix 
(Lemberg,  1809;  Vienne  1811,  2«  édit.  aug- 
mentée) ;  Annales  jurisprudentix  (Lemberg, 
1811);  Annales  de  jurisprudence  pour  tes  fonc- 
tionnaires (Lemberg,  1812,  en  allemand); 
Plan  d'un  code  de  droit  eiuil  pour  l'Autriche 
(Lemberg,  1812,  en  allemand  et  en  polonais)  ; 
Instructio  pro  camerarzis  Galiciensibus  (Lem- 
berg, 1814). 

ROZE  (Jean),  jésuite  et  poëte  latin  français, 
né  à  Tours  vers  1670,  mort  on  ne  sait  à  quelle 
époque.  On  a  de  lui  un  poëme  latin  où  il 
traite  de  la  volière  et  de  l'éducation  des  oi- 
seaux :  Aviarium,  seu  de  educandis  avibtts, 
carmen  (Bordeaux,  1700,  petit  in-12).  Ce 
poème,  qui  est  remarquable  par  l'élégance 
et  la  facilité,  ne  contient  que  quatre  cent 
.  vingt-huit  vers  et  fait  partie  du  recueil  in- 
titulé :  Poemala  didascalica. 

ROZE  (Nicolas ,  connu  sous  le  nom  de 
chevalier),  un  djjg  hommes  qui  s'immortali- 
sèrent par  leur  dévouement  pendant  la  fa- 
meuse peste  de  Marseille,  né  dans  cette  ville 
en  1671,  mort  en  1733.  Il  appartenait  à  une 
famille  de  négociants  et  lui-même,  après 
avoir  achevé  ses  études,  débuta  par  la  direc- 
tion d'une  maison  de  commerce  en  Espagne, 
appartenant  à  son  frère  aîné,  et  partit  pour 
Alicante  en  1C9G.  Au  moment  où  Philippe  V 
avait  le  plus  besoin  d'hommes  pour  défendre 
sa  couronne,  que  Louis  XIV  était  devenu 

fiour  ainsi  dire  impuissant  à  protéger,  Roze 
eva  à  ses  Irais  deux  compagnies  avec  les- 
quelles il  réussit  à  repousser  les  détache- 
ments ennemis  qui  s'avançaient  sur  Alicante. 
Nommé  ensuite  gouverneur  du  château  do 
cette  ville,  il  reçut  bientôt  après  une  bles- 
sure qui  le  força  de  retourner  à  Marseille, 
d'où  Louis  XIV  l'appela  à  Versailles  pour  le 
décore'r  de  la  croix  de  Saint-Louis  et  le  gra- 
tifier de  10,000  livres.  Il  repartit  pour 
l'Espagne  en  1707,  se  distingua  à  la  bataille 
d'Alinanza,  puis  fut  fait  prisonnier  par  les 
Anglais,  qui  le  retinrent  en  captivité  jusqu'à 
l'échange  général.  Il  revint  k  Marseille  en 
1710,  fut  envoyé  comme  consul  à  Modon,  en 
Morée,  et  rentra  de  nouveau  dans  sa  patrie 
en  1720,  en  même  temps  que  le  vaisseau  qui 
venait  y  apporter  la  peste.  Dès  que  le  ter- 
rible fléau  eut  commencé  ses  ravages,  Roze 
s'occupa  des  moyens  de  le  combattre.  Nommé 
commissaire  général  du  quartier  de  Rive- 
Neuve,  il  fit  établir  à  ses  frais  un  hôpital  où 
il  lit  soigner  les  malheureux  atteints  de  la 
contagion.  Lui-même  se  multiptiait  pour 
porter  secours  aux  malades,  et,  dans  cette 
terrible  circonstance,- il  rivalisa  dignement 
avec  l'évèque  Belsunce.  On  le  voyait  par- 
courir les  rues  avec  une  bande  de  forçats, 
afin  d'enlever  les  cadavres  qui  empestaient 
l'air.  Aussi  son  souvenir  est-il  resté  populaire 
k  Marseille.  Il  mourut  sans  postérité. 

ROZE  (Nicolas),  musicien  français,  né  à 
Bourgneuf  en  1745,  mort  k  Saint-Mandé  en 
1819.  A  sept  ans,  la  beauté  de  sa  voix  le  fit 
recevoir  comme  enfant  de  chœur'  à  la  maî- 
trise de  Beaune ,  et  il  reçut  les  leçons  de 
l'abbé  Rousseau.  11  entra  ensuite  au  sémi- 
naire d'Autun  et  composa  plusieurs  morceaux 
de  plain-chant  qui  lurent  adoptés  dans  le 
diocèse.  Après  avoir  reçu  les  ordres,  il  re- 
vint k  Beaune  et  prit  la  direction  de  la  maî- 
trise. Il  fut  ensuite  nommé  maître  de  chapelle 
de  la  cathédrale  d'Angers,  puis  il  fut  appelé 
k  Paris  comme  maître  de  chapelle  des  Saints- 
Inocents,  où  les  chants  qu'il  organisa  attirè- 
rent tant  de  curieux  que  les  paroissiens  ne 
trouvaient  plus  de  place  pour  assister  aux 
offices.  Il  donna  sa  démission  en  1779  et  ne 
s'occupa  plus  que  d'enseigner  son  art  et  de 
composer  des  morceaux  de  genres  divers. 
Quand  vint  la  Révolution,  il  perdit  ses  élèves 
et  vécut  de  privations,  mais  sa  liberté  ne 
fut  jamais  menacée,  parce  qu'on  le  connais- 
sait plutôt  comme  musicien  que  comme  ec- 
clésiastique. En  1807,  il  fut  nommé  bibliothé- 
caire du  Conservatoire  et,  en  1814,  il  composa 
une  méthode  de  plain-chant  qui  fut  adoptée 
dans  beaucoup  de  maisons  d'éducation.  La 
messe  de  Requiem  qu'il  fit  exécuter  dans  la 
chapelle  des  Quinze-Vingts  en  1818,  passe 
pour  son  chef-d'œuvre.  Il  légua,  par  son  tes- 
tament, au  Conservatoire  ses  inesses,  mo- 
tets, etc.,  dont  plusieurs  sont  regardés  comme 
classiques. 

ROZE  (Pierre-Gustave),  marin  français, 
né  en  1812.  Admis  k  l'école  de  marine  à  qua- 
torze ans,  il  fut  nommé  enseigne  en  1832, 
puis  devint  lieutenant  de  vaisseau  en  183V, 
capitaine  de  frégate  en  1848  et  capitaine  de 
vaisseau  en  1856.  En  janvier  18G2,  M.  Roze 
prit  part  k  l'expédition  envoyée  au  Mexique 
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sous  les  ordres  du  général  de  Loroncez  et 
reçut  en  mars  le  commandement  militaire  de 
La  Vera-Cruz.  Promu  contre-amiral  en  juil- 
let 1862,  il  fut  envoyé  trois  ans  plus  tard 
dans  les  mers  de  la  Chine  et  remplit  pendant 
quelque  temps  par  intérim  les  fonctions  de 
gouverneur  de  la  Cochinchine.  Ayant  appris 
en  1866  qu'un  certain  nombre  de  mission- 
naires français  avaient  été  tués  en  Corée,  il 
partit  avec  son  escadre  pour  ce  pays,  re- 
monta le  fleuve  qui  conduit  à  la  capitale  du 
royaume,  s'empara  de  !a  ville  de  Kang-hao 
qui  renfermait  un  important  arsenal  mili- 
taire, puis  voyant  que,  par  suite  de  l'insuf- 
fisance de  ses  forces ,  il  était  dangereux  de 
pénétrer  plus  avant  dansla.Corée,  il  se  retira 
après  avoir  détruit  Kang-hao.  Le  28  décembre 
1887,  il  fut  promu  grand  officier  de  la  Légion 
d'honneur.  Rappelé  en  France,  M.  Roze  re- 
çut en  1869  le  grade  de  vice-amiral,  entra 
au  conseil  d'amirauté,  puis  devint  préfet  ma- 
ritime de  Cherbourg.  Au  mois  d'août  1874,  il 
a  remplacé  le  général  Chabaud-Latour,  de- 
venu ministre,  comme  membre  de  la  commis- 
sion chargée  de  reviser  la  législation  relative 
aux  places  de  guerre. 

ROZE  (Marie  Ponsin  ,  dite  Marie),  canta- 
trice française,  née  en  1847.  Fille  d'une  chan- 
teuse légère  distinguée,  qui  dirigea  un  théâ- 
tre en  Amérique,  la  jeune  Ponsin  entra  au 
Conservatoire,  Elle  avait  dix-huit  ans  àpeine 
quand  elle  parut  pour  la  première  fois  à  l'O- 
péra-Comique en  1865.  Ses  débuts  passèrent 
inaperçus,  malgré  sa  ravissante  beauté.  Les 
rôles  qu'on  lui  fit  jouer  alors  ne  convenaient 
ni  à  la  nature  de  son  talent  ni  a  sa  jeunesse. 
C'est  ainsi  que,  à  une  reprise  de  \  Ambassa- 
drice, on  la  chargea  de  représenter  une  fille 
prude,  ce  qui  était  tout  à  fait  invraisemblable 
avec  la  délicatesse  de  ses  traits  et  l'harmonie 
de  sa  voix.  L'année  suivante,  on  remit  k  la 
scène  Joseph,  de  Méhul.  La  presse  signala 
Marie  Roze  qui  interprétait  Benjamin  avec 
une  grâce,  une  ingénuité  et  une  candeur  tout 
k  fait  dans  l'esprit  du  rôle.  Le  25  février  1867, 
elle  créa  Thérèse  de  la  Fille  du  brigadier. 
La  pièce  n'obtint  aucun  succès  et  Marie 
Roze,  quoique  pleine  de  tendresse  et  d'aban- 
don dans  le  personnage  de  l'institutrice,  ne 
trouva  pas  en  Victor  Massé  le  musicien  qui 
devait  la  révéler.  Auber  donna  enfin,  le  15  fé- 
vrier 1868,  le  Premier  Jour  de  bonheur;  le 
chant  du  cygne  salua  en  même  temps  une 
aurore.  >  L'air  des  Djinns,  tout  empreint  des 
senteurs  de  l'Orient,  que  modulait  Djelma, 
mit  la  salle,  dit  Théophile  Gautier,  dans  un 
véritable  délire.  Marie  Roze  est  adorable, 
et  comme  elle  porte  avec  poésie  ces  mer- 
veilleux costumes  plaqués  d'or,  constellés  de 
pierreries,  rayés  de  lumières,  qui  semblent 
vouloir  lutter  -d'éclat  avec  le  brûlant  soleil 
de  l'Inde  !  L'accent  tendre  et  profond  de  sa 
voix,  la  gentillesse  de  ses  poses,  la  mélanco- 
lie de  ses  grands  yeux  de  gazelle  nous  fai- 
saient penser  au  timide  empressement  de  la 
bayadère  autour  de  Mahadéva  dans  l'admi- 
rable ballade  de  Gœthe.  »  Partout,  k  la  ville 
commeà  la  cour,  on  voulait  entendre  chanter 
Djelma  qui  n'avait  qu'une  idée  fixe  :  devenir 
un  jour  la  rivale  deNilsson.  Elle  quitta  i'O- 
péra-Comique  en  juillet,  et  alla  s'inscrire 
chez  Wartel,  qui  avait  donné  des  leçons  de 
chant  à  la  célèbre  cantatrice  suédoise.  En 
janvier  1870,Mlle  Marie  Roze  parut  au  Grand  - 
Opéra,  dans  le  rôle  de  Marguerite  de  Faust; 
dès  ses  premiers  morceaux,  elle  sut  donner 
un  cachet  tout  particulier  de  candeur  et  de 
poésie  à  la  création  du  poëte  allemand,  et 
elle  fut  couverte  d'applaudissements  dans  la 
scène  de  l'église,  et  surtout  au  trio  final  du 
cinquième  acte,  au  moment  de  la  prière  : 
Anges  purs ,  anges  radieux.  Cependant 
elle  ne  resta  pas  k  notre  grand  théâtre  na- 
tional et  revint  à  la  salle  Eeydeau,  où  elle 
créa  avec  succès  Jeanne,  de  l'Ombre.  On  la 
vit  également  dans  Anna,  de  la  Lame  blanche, 
et  quand  la  guerre  fut  déclarée,  elle  entonna 
à  son  tour  la  Marseillaise.  Sa  beauté  et  sa 
grâce  la  trahirent;  elle  n'avait  ni  la  voix 
mâle  ni  les  gestes  rudes  de  la  muse  venge- 
resse de  la  patrie  ;  on  ne  pouvait  d'ailleurs 
oublier  si  vite  les  fuseaux  de  la  blonde  sœur 
de  Valentin.  Depuis,  Marie  Roze  a  quitté 
Paris.  Elle  a  joué  à  son  bénéfice  au  théâtre 
de  Dublin  le  Trouvère.  A  la  fin  de  la  repré- 
sentation, elle  fut  suivie  à  son  hôtel  par  plus 
de  cent  individus,  qui  demandèrent  au  rossi- 
gnol de  gazouiller,  de  son  balcon,  les  airs 
qui  venaient  de  tant  les  ravir.  Sur  son  refus, 
la  foule  furieuse  cassa  à  coups  de-  pierres 
les  vitres  et  défonça  les  portes.  La  police  se 
vit  contrainte  de  disperser  ces  trop  enthou- 
siastes dilettantes.  Ellefit  ensuite  une  tournée 
artistique  à  Glascow,  Edimbourg,  Neweas- 
tle ,  Liverpool  et  Londres.  Engagée  par 
M.  Maplesson  au  théâtre  de  Drury-Lane, 
elle  rencontra  dans  la  troupe  un  Américain, 
la  basse  Jules  Perkins,  qui  l'épousa  en  juil- 
let 1874,  et  mourut  à  Manchester  le  24  fé- 
vrier 1875.  Après  avoir  passé  trois  mois  dans 
la  retraite,  M"e  Marie  Roze,  forcée  par  un 
engagement  de  reparaître  sur  la  scène,  a 
choisi  pour  sa  rentrée  le  rôle  de  Bérengere 
du  Talisman,  de  Balfe. 

ROZEE  (Jeanne),  célèbre  peintre,  née  k 
Leyile  en  1C32,  morte  en  1683.  Weyermans 
(  Vies  des  peintres  des  Pays-Bas,  t.  Il)  donne 
de  très-curieux  détails  sur  cette  singulière 
artiste,  qui  excella  daus  un  genre  de  peinture 
inventé  par  elle  et  qui  est  mort  avec  elle. 
Au  lieu  de  couleurs  à  l'huile  ou  à  la  gomme, 
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elle  employait  des  soies  de  toutes  les  nuances, 
qu'elle  appliquait  ensuite  brin  k  brin,  sur 
une  étoffe.  Elle  fondait  si  habilement  leurs 
teintes  diverses,  que  non-seulement  les  tons 
des  chairs,  mais  les  paysages  et  l'architecture 
même  étaient  parfaitement  reproduits.  On 
cite  surtout  un  petit  tableau  de  cette  artiste 
qui  fut  vendu  500  florins  :  il  ne  repré- 
sentait qu'un  vieux  tronc  d'arbre  chargé  de 
mousse  et  encore  orné  de  quelques  feuilles. 
Au  haut  du  tronc,  une  araignée  avait  tendu 
sa  toile.  Les  contemporains  de  Jeanne  Ro- 
zêe  l'avaient  surnommée  la  Magicienne,  pour 
exprimer  également  et  la  perfection  de  son 
talent  et  l'étonnement  que  leur  causait  un 
genre  de  peinture  si  extraordinaire. 

ROZENBURG,  île  de  Hollande,  dans  la 
Hollande  méridionale,  arrond.  de  Rotter- 
dam, formée  par  la  Meuse ,  vis-k-vis  de 
Brielle,  dont  un  détroit  de  1  kilom.  la  sépare. 
Elle  a  9  kilom.  du  S.-E.  au  N.-O.  et  renferme 
le  village  de  Blankenbourg  ;  800  hab. 

ROZENDAEL,  ville  du  royaume  de  Hol- 
lande (Brabant  septentrional),  arrond.  et  à 
24  kilom.  O.-S.-O.  de  Bréda;  4,500  hab..Com- 
merce  de  blé  très-important. 

ROZÉRIEULLES,  ancien  village  et  eomm. 
de  Fiance  (Moselle),  cant.  de  Gorze,  arrond. 
et  k  7  kilom.  de  Metz,  au  fond  d'une  gorge; 
cédé  à  l'Allemagne  par  le  traité  de  1871  j 
681  hab.  Fonderie  de  cuivre  et  de  fonte; 
brasserie;  exploitation  de  carrières  de  pierre 
de  taille;  vins  estimés.  Ce  village,  qui  fut 
ruiné  au  xv«  siècle  par  des  bandes  françaises 
que  commandait  Poitron  de  Xaintraillos,  était 
entouré  d'un  mur  crénelé,  percé  de  plusieurs 
portes,  et  dont  il  reste  quelques  vestiges.  Il 
possédait  un  prieuré  dont  la  chapelle  est  en- 
core ornée  de  peintures  murales.  On  y  re- 
marque aussi  quelques  maisons  du  xve  siècle 
décorées  d'armoiries  sculptées ,  une  belle 
église  et  quelques  jolies  maisons  de  cam- 
pagne. 

ROZEROTTES,  village  et  comm.de  France 
(Vosges),  cant.  de  Vittel,  arrond.  de  Mire- 
co.urt;  371  hab.  L'église,  beau  spécimen  du 
style  ogival,  offre  un  beau  choeur  dans  le 
style  du  xvc  siècle.  Aux  environs  se  voient 
des  traces  de  la  voie  romaine  de  Langres  k 
Strasbourg.  Le  bois  des  Baumes,  qui  s'étend 
au  S.  du  village,  est  l'objet  d'une  légende 
qui  rappelle  celle  du  grand  veneur  de  la  fo- 
rêt de  Fontainebleau. 

ROZET  (Claude-Antoine),  géologue  fran- 
çais, né  k  Chauveoet  (Saône-et-Loire)  en 
1798,  mort  k  La  Bouchardiëre  (Indre-et- 
Loire)  en  1858.  Il  fut  élève  de  l'Ecole  poly- 
technique, puis  de  l'Ecole  d'état-major  et 
devint  ingénieur  géographe.  De  1830  à  1833, 
il  servit  en  Algérie  comme  capitaine  et  chef 
d'escadron  d'état-major.  Ensuite  il  passa  près 
de  vingt  ans  k  parcourir  toute  la  France  pour 
y  faire  des  recherches  géologiques.  En  1853, 
il  fut  nommé  chef  de  la  station  topographi- 
que des  Etats  du  pape.  On  doit  k  Rozet  :  Cours 
élémentaire  de  géotjnosie (Paris,  1830)  ;  Traité 
élémentaire  de  géologie  (1830);  Voyage  dans 
la  régence  d'Alger  (1833,  3  vol.  in-s°)  y  Des- 
cription géologique  de  la  partie  méridionale 
de  la  chaîne  des  Vosges  (1834);  Sur  la  pluie 
en  Europe  (1855);  Traiié  astronomique  de  la 
formation  des  mondes,  resté  manuscrit.  Ii  est 
en  outre  auteur  de  nombreux  articles  insérés 
dans  diverses  publications  périodiques,  et  il 
a  collaboré  k  Y  Encyclopédie  moderne. 

ROZ1ER  (Jean),  agronome  français,  né  k 
Lyon  en  1734,  tué  dans  son  lit  par  une  bombe, 
à  Lyon,  en  1793.  Il  entra  au  séminaire  de 
Lyon  et  reçut  la  prêtrise  ;  mais  son  goût  le 
portait  plutôt  vers  l'étude  des  sciences  natu- 
relles que  vers  l'exercice  des  fonctions  sa- 
cerdotales. Ayant  été  appelé  par  Bourgelat 
lui-mémo  pour  le  remplacer  comme  profes- 
seur k  l'Académie  royale  de  Lyon,  il  remplit 
cette  fonction  pendant  quelque  temps,  puis  il 
vint  k  Paris  et  fut  employé  k  la  rédaction  du 
Journal  de  physique  et  d'histoire  naturelle, 
fondé  par  Gauthier  d'Agoty,  Quelque  temps 
après,  le  roi  de  Pologne,  Stanislas-Auguste, 
voulut  attirer  l'abbé  Rozier  dans  son  royaume, 
pour  le  charger  de  la  direction  d'un  jardin 
botanique,  et  celui-ci  n'ayant  pas  accepté,  ii 
le  recommanda  k  la  cour  de  France,  qui  le 
nomma  au  prieuré  de  Nanteuil-le-Hardouin. 
Cependant  l'abbé  Rozier  publiait  successive- 
ment divers  mémoires  qui  contribuaient  k  le 
faire  connaître  du  public  et  dont  un  fut  cou- 
ronné par  la  Société  d'agriculture  de  Limoges. 
Bientôt  il  répandit  un  prospectus  annonçant 
la  publication  d'un  Cours  d'agriculture  en 
6  volumes  in-S°,  qui  devaient  être  livrés  au 
public  en  trois  ans,  niais  qui  ne  parurent  qu'à 
d'assez  longs  intervalles.  Quand  la  Révolu- 
tion lui  fit  perdre  son  bénéfice  de  Nanteuil- 
le-Hardouin,  l'abbé  Rozier  revint  k  Lyon  et 
fut  nommé  curé  constitutionnel  d'une  des  pa- 
roisses de  cette  ville.  Lorsqu'il  fut  tué  par 
une  bombe,  le  Cours  d'agriculture  était  loin 
d'être  terminé  :  le  tome  Xne  parut  qu'en  1798, 
et  deux  volumes  de  supplément  furent  pu- 
bliés en  1800. 

ROZ1ÉKE  (Louis-François  Carlet,  marquis 
1>K  La),  né  k  Pont-de-1  Arche  en  1733,  mort 
k  Lisbonne  en  1808.  Entré  comme  volontaire 
dans  le  régiment  de  Conti  en  1745,  il  fit  ses 
premières  armes  en  Italie  et  passa  ensuite  en 
Flandre.  En  1752,  il  accompagna  l'abbé  de 
La  Caille  aux  Indes,  en  qualité  d'ingénieur. 
En  1757,  il  prit  part  à  la  guerre  de  Sept  ans 
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et  assista  à  la  bataille  de  Rosbach.  Après 
s'être  distingué  dans  diverses  rencontres  et 
avoir  été  nommé  lieutenant-colonel  de  dra- 
gons au  régiment  du  roi,  il  fut  fait  prisonnier 
et  fut  traité  avec  distinction  par  le  grand 
Frédéric.  Rentré  en  France,  il  ne  cessa  de 
rendre  d'importants  services  en  proposant 
des  plans  de  travaux  militaires  dont  plusieurs 
furent  exécutés.  Il  émigra  en  1791,  servit 
dans  l'armée  des  princes  et  fut  appelé,  en 
1797,  k  Lisbonne  pour  y  rempîirdes  (onctions 
militaires.  Il  a  publié  un  certain  nombre 
d'ouvrages  relatifs  k  l'art  militaire,  parmi  les- 
quels nous  citerons  :  les  Stratagèmes  de 
guerre  (Paris,  1756,  in-12);  Campagne  du  ma- 
récital  de  Créqui  en  Lorraine  et  en  Alsace 
(1764,  in-12);  Campagne  de  Louis,  prince  de 
Coudé,  en  Flandre  (1765)  ;  Traité  des  armes 
en  général  (1764).  On  lui  doit  aussi  une 
grande  carte  de  la  Hesse,  gravée  en  1761  ;  la 
carte  des  Pays-Bas  eathuliques  et  celle  du 
combat  de  Senef. 

ROZIÈRE  (Thomas  -  Louis  -  Marie  -  Eugène 
de),  historien  et  archéologue,  né  k  Paris  en 
1820.  Elève  de  l'Ecole  des  chartes,  il  se  fit 
recevoir  archiviste  paléographe  et  fut  quel- 
que temps  attaché  k  cette  école  comme  répé- 
titeur. M.  de  Rozière  avait  déjà  commencé  k 
se  faire  connaître  par  des  travaux  estima- 
bles, lorsque,  en  1851,  M.  de  Crouseilhes,  de- 
venu ministre  de  l'instruction  publique,  la 
nomma  chef  de  son  cabinet.  Il  remplit  peu 
de  temps  ces  fonctions  et  reprit  ses  travaux 
favoris.  M.  de  Rozière ,  qui  est  inspecteur 
général  des  archives  départementales,  a  été 
nommé,  en  juin  187!,  membre  de  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres.  Outre  des  ar- 
ticles publiés  dans  la  Bévue  historique  de  droit 
français  et  étranger,  dans  la  Bibliothèque  de 
l'Ec'oledes  chartes,d<ms  la/tenue  du  droit,  etc., 
on  lui  doit  :  Formulss  Andegaveuses  (1844, 
in-8°)  ;  Cartulairede  l'église  du  Saint-Sépulcre 
(1849,  in-4»);  Histoire  de  Chypre{lSb2,  2  vol. 
in-8u),  avec  M.  de  Mas-Laterie,  ouvrage  quia 
été  couronné  par  l'Académie  des  inscriptions  ; 
Formules  inédites  d'après  un  manuscrit  de 
Saint-Gall  (1853)  :  Formules  toisigothiques 
(1854,  in-so);  Table  générale  des  Mémoires 
de  l'Académie  des  inscriptions  (1S56,  in-4°); 
De  l'histoire  du  droit  en  général,  du  grand  cou- 
tumier  de  Normandie  (1867,  in-8°) ;  Choix 
d'anciennes  coutumes  inédites  ou  rarissimes 
(1870,  in  8°),  etc. 

ROZIÈRES-ACX-SALINES,  bourg  deFrance. 
V.  Rosibres-aux-Saunes. 

ROZITTEN,  ville  de  la  Russie  d'Europe. 

V.   RliJITZA.    ' 

ROZMDERK,  bourg  de  Hongrie.  V.  Rosen- 

BERG. 

ROZH1TAL,  bourg  de  Bohème.  V.  Rosen- 

THAL. 

HOZNAU,  ville  des  Etats  autrichiens  (Mo- 
ravie), sur  la  Betschwa,  a  27  kilom.  E.-S.-E. 
de  Weisskireh  ;  3,000  hab.  Anciennes  mines 
d'argent. 

ROZOY,  bourg  de  France  (Seine-et-Marne), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond,  et  k  15  kilom.  S.-O. 
de  Coulommiers;  pop.  aggl.,  1,442  hab.  — 
pop.  tôt.,  1,548  hab.  On  y  remarque  une  belle 
église  ogivale  et  quelques  restes  encore  in- 
téressants d'anciens  remparts. 

ROZOY -SUR -SERRE,  bourg  de  France 
(Aisne),  ob.-l.  de  cant.,  arrond.  etk45  kilom. 
N.-E.  de  Laon  ;  pop.  aggl.,  1,297  hab.  —  pop. 
tôt.,  1,475  hab. 

ROZWODZICZ,  dieu  subalterne  de  la  my- 
thologie slave,  l'un  des  suivants  de  Radogost, 
dieu  de  I  hospitalité.  Son  nom,  qui  dérive  du 
polonais  rozwodzic,  écarter,  lui  venait  de  ce 
qu'il  avait  pour  mission  de  chasser  les  hôtes 
mal  appris  qui  troublaient  par  leurs  querelles 
la  maison  ou  on  les  avait  reçus. 

ROZYCK1  (prononcez  Roujytski)  [Charles], 
homme  de  guerre  polonais,  né  k  Czerniowei 
(Podolie)  en  1789,  mort  k  Paris  en  1870.  A 
l'âge  de  vingt  ans,  il  s'engagea  dans  l'armée 
du  duché  de  Varsovie  et  rit  la  campagne  de 
1809  contre  les  Autrichiens.  Officier  de 
uhlans  en  1812,  il  fut  blessé  a  Borysof  et  fait 
prisonnier.  Rendu  k  la  liberté  en  1815,  il  en- 
tra au  service  de  l'armée  du  royaume  de  Po- 
logne. Attristé  du  régime  illégal  imposé  au 
royaume  et  des  violences  auxquelles  l'année 
était  en  butte  de  la  part  du  grand-duc  Con- 
stantin, Rozyeki  demanda  et  obtint  un  congé 
en  1822  et  enfin,  en  1827,  arrivé  déjkau  grade 
de  capitaine,  il  donna  sa  démission.  Marié  et 
père  de  cinq  enfants,  il  était  occupé  k  des 
travaux  agricoles  et  industriels  en  Volhynie, 
lorsqu'il  apprit  la  nouvelle  de  l'insurrection  de 
Varsovie  de  1S30.  Rozyeki  forma  un  petit  dé- 
tachement avec  lequel  il  conçut  l'idée  hardie 
de  traverser  toute  la  Pologne,  couverte  d'ar- 
mées russes,  pour  rejoindre  les  insurgés  de 
l'Ouest.  Cette  marche  audacieuse  de  132  mil- 
les, exécutée  au  milieu  de  difficultés  sans 
nombre,  marche  qu'on  a  comparée  k  la  re- 
traite des  Dix  mille,  fut  admirée  des  Polonais 
et  des  Russes  eux-mêmes.  «  J'admire  les  ta- 
lents et  le  caractère  de  votre  mari,  disait  le 
général  russe  Levashef,  gouverneur  de  Jito- 
mir,  k  la  femme  de  Rozyeki,  qui  avait  été  ar- 
rêtée; je  souhaiterais  que  le  czar  eût  des 
fonctionnaires  et  des  généraux  de  sa  valeur." 
Arrivé  heureusement  k  Zamosc,  Rozyeki  et 
ses  soldats  furent  l'objet  d'ovations  enthou- 
siastes de  la  part  de  l'armée  polonaise  et  de 
la  population  de  la  ville.  Il  fit  la  campagne 
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de  1831  et  fut  nommé  successivement  ranjor, 
lieutenant-colonel  et  'colonel.  Après  la  guerre 
et  la  chute  de  l'indépendance  polonaise,  il  se 
réfugia  en  France  et  habita  Paris. 

Rozyeki  a  raconté  lui-même  avec  beaucoup 
de  simplicité  et  de  noblesse,  dans  un  ouvrage 
dédié  à  ses  compagnons  d'armes,  les  péripé- 
ties de  sa  marche  à  travers  la  Pologne  [Mé- 
morial du  régiment  de  cavalerie  volhyniemie, 
Bourges,  1832,  en  polonais,  ouvrage  réédité 
récemment  dans  la  collection  intitulée  Biblio- 
ihèque  populaire  polonaise). 

RU  s.  m.  (ru  —  du  lat.  ri  vus,  ruisseau).  Pe- 
tit canal  alimenté  par  un  ruisseau,  ou  par  une 
saignée  faite  à  une  rivière  :  Les  pluies,  la 
foule  des  neiges  ont  fait  déborder  le  ru. 

—  Féod.  Ru  du  bâton,  Redevance  qui  se 
payait  en  poules. 

—  Ane.  chorégr.  Ru  de  vache,  Manière  de 
lancer  la  jambe  de  côté  imitant  les  ruades 
d'une  vache. 

ÎIUABON  ou  RHUABON,  village  d'Angle- 
terre, dans  le  pays  de  Galles,  à  37  kilom.  S.-E. 
du  Denbigh  ;  1,500  liab.  L'église,  qui  est  an- 
cienne, contient  plusieurs  monuments  en  mar- 
bre ;  l'un  d'eux,  œuvre  do  Rhysbrac,  élevé 
à  la  mémoire  de  sir  Watkin  William  Wynne, 
est  particulièrement  digne  d'attention.  Au- 
tour de  Uuabon,  le  paysage,  quoique  défiguré 
en  certains  endroits  par  les  exploitations  de 
fer  et  de  houille,  présente,  dit  M.  Esquiros, 
des  beautés  d'un  caractère  saisissant  et  ro- 
mantique. 

HUAI),  île  de  la  Turquie  d'Asie.  V.  Rouad. 
■  RUADE  s.  f.  (ru-a-de  —  rad.  ruer).  Action 
de  ruer  ;  coup  frappé  en  ruant  :  Lancer,  déta- 
cher, allonger  une  ruade.  Ce  cheval  lui  cassa 
la  jambe  d'une  ruauis.  (Acad.) 
Mongalantne  songeait  qu'a  bien  prendre  son  temps, 

Afin  de  happer  son  malade; 
L'autre,  qui  fi'en  doutait,  lui  lâche  une  ruade 

Qui  vous  lui  met  en  marmelade 

Les  mandibules  et  les  dents. 

La  Fontaine. 

—  Fig.  Attaque  brusque,  inattendue  :  La 
révolution  gui  a  renversé  Charles  X  est  tout 
simplement  une  ruade  du  peuple.  (V.  Hugo.) 

—  Ane.  chorégr.  Mouvement  vif  et  élevé 
que  le  danseur  exécutait  en  lançant  un  pied 
en  arrière. 

—  Encycl.  >  L'animal  qui  veut  ruer,  dit 
M.  Colin,  lléchit  l'encolure,  abaisse  la  tête  et 
amène  ainsi  une  plus  glande  partie  du  poids 
du  corps  sur  les  membres  unténeurs.  Puis,  à 
la  suite  de  cetie  préparation,  les  membres 
abdominaux,  étendant  brusquement  leurs 
rayons,  lèvent  la  croupe  en  haut  et  projet- 
tent les  pieds  postérieurs  bien  en  arrière  de 
ia  ligue  sur  laquelle  ils  se  trouvaient  précé- 
demment. »  Les  agents  qui  concourent  à  l'ac- 
complissement de  la  ruade  sont  très-nom- 
breux. Ce  sont  :  les  fléchisseurs  des  phalan- 
ges, l'extenseur  du  méiamrse,  les  muscles 
rotuliens  et  le  grand  fessier,  les  ischio-tt- 
biaux  et  t'ilio-spinal.  Les  uns  opèrent  la  dé- 
tente qui  élève  la  croupe;  les  autres  projet- 
tent plus  ou  inoins  en  arrière  les  membres 
postérieurs. 

La  ruade  s'effectue  plus  ou  moins  facile- 
. ment  suivant  les  animaux.  Elle  s'opère  avec 
une  facilité  remarquable  chez  les  solipèdes, 
notamment  chez  l'âne  et  le  mulet.  Mais  pour 
que  la  ruade  soit  bien  exécutée,  elle  doit  tou- 
jours être  précédée  d'un  temps  de  prépara- 
lion  pendant  lequel  l'animal  abaisse  forte- 
ment la  tête.  Sans  cet  acte  préliminaire  la 
ruade  devient  extrêmement  difficile.  Il  est 
facile  de  comprendre,  d'après  ce  qui  précède, 
que  pour  rendre  la  ruade  difficile,  sinon  im- 
possible, ii  suffit  de  relever  fortement  la  tête 
de  l'animal  et  de  surcharger  ainsi  l'arrière - 
main,  en  même  temps  qu'en  reculant  par  cette 
manœuvre  les  attaches  du  muscle  ilio-spinai 
on  en  diminue  la  Contraction.  Ce  principe  est 
d'une  application  journalière  pour  l'équita- 
tion  et  pour  la  pratique  des  opérations  chi- 
rurgicales sur  les  parties  postérieures  du 
corps.  Le  mulet  et  l'âne  ruent  plus  souvent 
que  le  cheval.  Le  dernier  surtout-  abaisse 
fortement  la  têlo  pour  détacher  la  ruade  et 
la  cache  presque  entre  ses  membres  anté- 
rieurs. 

Les  grands  ruminants  ruent  d'une  manière 
particulière;  ils  projettent  l'un  des  deux 
membres  isolément  en  dehors  et  en  avant,  ou 
eu  dehors  et  en  arrière.  La  disposition  ana- 
tomique  de  la  tête  du  fémur  et  l'absence  du 
ligament  pubio-lémoral  sont  les  deux  condi- 
tions qui  expliquent  la  possibilité  de  cette 
sorte  de  ruade  qui  tient  en  grande  partie  à 
l'action  du  long  vaste  qui,  chez  les  rumi- 
nants, forme  une  vaste  expansion  qui  recou- 
vre une  grande  partie  de  ia  croupe  et  arrive 
à  la  face  externe  de  la  cuisse  et  de  la  jambe 
jusque  sur  l'extenseur  du  métatarse. 

La  ruade  est  un  moyeu  de  défense  que  la 
nature  a  donné  k  certains  animaux  et  dont 
ils  se  servent  instinctivement,  soit  pour  re- 
pousser les  attaques  de  leurs  ennemis,  soit 
pour  résister  aux  mauvais  traitements  qu'on 
leur  l'ait  subir.  Le  cheval  emploie  la  ruade 
pour  frapper  l'ennemi  qu'il  attaque,  ou  con- 
tre lequel  il  so  défend',  et  quelquefois  aussi 
pour  compléter  le  saut  lorsqu'il  franchit  un 
obstacle  plus  ou  moins  élevé,  qui  pourrait  ar- 
rêter les  membres  postérieurs  au  passage. 
Les  jeunes  solipèdes,  les  poulains  par  exem- 
pte, ruent  de  très-bonne  heure,  alors  que  la 
corne  de  leurs  sabots  est  extrêmement  molle. 
xni. 
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Les  animaux  vifs  et  ceux  qui  sont  méchants, 
le  mulet,  l'hêmione,  ruent  aussi  très-souvent, 
mais  ils  trahissent  leurs  intentions  par  les 
mouvements  et  la  position  que  prennent  leurs 
oreilles. 

RIJARUS  (Martin),  théologien  socinien  po- 
lonais, né  dans  le  Holstein  en  15S7,  mort  en 
1S57.  Il  fut  recteur  de  l'école  socinienne  de 
Rakow,  à  l'époque  où  elle  était  à  l'apogée  de 
sa  splendeur,  et  devint  plus  tard  pasteur  de 
Straszyu,  dans  les  environs  de  Dantzig.  On 
a  de  lui  :  Notas  in  catechesin  ecclesiarum  po- 
lonic'arum  (1005)  ;  Fausti  Socini  Senensis'ad 
Andream  Duditium  epistolx  ex  itatico  in  lati- 
nwn  conversa  (Rakow,  1638);  Jipistolarum 
setectarum  centuria  (Am$iciiia.m,  1C77)  ;  Bpi- 
stolarum  selectarum  centuria  altéra  et  uliima 
(Amsterdam,  1681);  Histoire  de  mon  temps, 
ouvrage  dont  on  ne  connaît  aujourd'hui  au- 
cun exemplaire. 

RUAD  (le),  détroit  qui  sépare  l!île  de  Jer- 
sey des  rochers  de  Dirouilies  et  d'Ecrchou, 
dans  la  Manche,  à  peu  de  distance  des  côtes 
de  France;  il  a  environ  6  kilom.  dû  largeur. 

RUAUI.T  (Jean),  en  latin  Ruaiitua,  érudit 
français,  ne  à  Coutances  vers  15SQ,  mort  à 
Paris  en  1636.  Il  fut  d'abord  professeur  à 
Rouen,  puis  il  enseigna  les  humanités  dans 
divers  collèges  de  Paris.  Il  fut  deux  fois  élu 
recteur  de  l'Université  et  remplaça  Frédéric 
Morel  comme  professeur  au  Collège  de 
France.  Il  a  écrit  une  Vie  de  Piutarque,  mise 
en  tête  d'une  édition  de  ses  œuvres  (faris, 
1624).  On  lui  doit,  en  outre  ;  un  Recueil  de  poé- 
sies latines  (Paris,  1610,  in-12);  Controversia 
de  duellis  (1625,  in  -8")  ;  Preuves  de  l'histoire 
du  royaume  d'Yvetot  (1631,  in-4<>),  livre  re- 
cherché, mais  rare, 

RUBACE  s.  f.  (ru-ba-se  —  rad.  rubis).  Techn. 
Sorte  de  rubis  de  couleur  claire,  appelé  aussi 
kubackllk  et  nuBiciiLLi;.  Il  Quariz  hyalin  teint 
artificiellement  en  rouge. 

RUBACELLE  s.  f.  (ru-ba-sè-le).  V,  ruback. 

RUBAN  s.  m.  (ru-ban.  —  L'origine  de  ce 
mot  n'est  pas  connue.  Quelques-uns  le  rap- 
portent au  latin  rubens,  rouge;  mais  bien  qu'on 
orthographiât  autrefois  ruben,  cette  étymor 
logie  ne  paraît  pas  convenir  pour  le  sens. 
Peut-être  le  mot  est-il  composé  d'un  élément 
ru  inexpliqué  et  de  l'allemand  band,  ruban, 
gothique  bandi,  lien,  anglo-saxon-scandinave 
bandi,  lien  et  fil,  Scandinave  benda,  corde, 
ancien  allemand  pant,  pinta,  lien,  etc.,  etc., 
d'une  racine  bina,  band,  bund,  lier,  corres- 
pondant à  ta  racine  sanscrite  bad/i,  bandh, 
lier).  Tissu  plat,  minco  et  long  :  Ruban  uni, 
broché,  moiré.  Ruban  rouge,  bleu,  vert.  Un 
nœud  de  rubans.  Attacher  un  ruban.  Nouer, 
dénouer  des  rubans. 

—  Par  anal.  Copeau,  fragment  de  matière 
mince,  plat  et  long  comme  un  ruban  :  Le  ra- 
bot, qui  sifflait  en  enlevant  de  longs  rubans 
frisés,  la  scie  qui  mordait  le  bois,  tout  cela  lui 
détendait  le  cœur.  (H.  Berthoud.)  ||  Objet  qui 
se  développe,  avec  une  largeur  peu  considé- 
rable, sur  une  grande  longueur  :  Nous  aper- 
cevons enfin  l'Halys,  un  ruban  bleu  qui  se  dé- 
roule  entre  tes  rives  d'un  jaune  pâle.  (Mar- 
tins.) 

Sur  notre  droite,  au  loin,  apercevez  la  terre 
Comme  un  ruban  de  sable  onduleux  et  moiré. 
Mue  de  Polionï. 

—  Décoration  dont  un  ruban  est  l'insigne  : 
Recevoir  le  ruban,  le  ruban  rouge.  On  peut 
avec  des  rubans  paver  des  courtisans,  mats  on 
ne  fait  pas  des  hommes.  (Napol.  1er.)  Sotte 
chose  que  ta  gloire  de  montrer  des  galons,  des 
rubans  et  des  broderies!  (Mérimée.)  Aujour- 
d'hui tout  le  monde  est  distingué,  comme  tout 
le  monde  a  le  ruban  de  la  Légion  d'honneur. 
(Ste-Beuve.)  Tout  fournisseur  qui  n'est  pas 
digne  de  la  corde  mérite,  le  Eubàn.  (Petit- 
Senu.) 

—  Pop.  Syn.  de  condom. 

—  Blas.  Bande  très-étroite. 

—  Archit.  Ornement  en  forme  de  ruban 
tortillé. 

—  Modes.  Ruban  de  queue,  Ruban  dont  les 
hommes  entouraient  autrefois  leurs  cheveux, 
pour  s'en  faire  une  queue  qu'ils  portaient  pen- 
dante sur  la  nuque. 

—  Techn.  Matière  textile  qu'on  dispose  en 
bandes  plates  avant  de  la  filer.  Il  Lame  de 
fer  tordue  en  spirale  qui  forme  le  canon  d'un 
fusil.  Il  Cire  réduite  en  petits  lilets  plats.  Il 
Bande  de  pâte  dont  on  entoure  certaines  pâ- 
tisseries. 

—  Ane.  anat.  Nom  que  l'on  donnait  autre- 
fois aux  cordes  vocales  du  larynx. 

—  Nom  vulgaire  des  poissons  du  genre  cé- 
pole. 

—  Erpét.  Nom  vulgaire  d'un  serpent  du 
genre  rouleau. 

—  Moll.  Genre  non  adopté  de  mollusques 
gastéropodes  pulmonés,  formé  aux  dépens 
des  agathincs.  Il  Nom  vulgaire  d'une  coquille 
du  genre  turbo  où  sabot.  ||  Ruban  plat,  Nom 
vulgaire  d'une  espèce  d'hélice,  H  Ruban  con- 
vexe, Nom  vulgaire  de  l'hélice  striée,  il  Ruban 
ragé,  Nom  vulgaire  d'une  coquille  du  genre 
tonne. 

—  Helminth.  Nom  vulgaire  du  ténia  ou  ver 
solitaire. 

—  Bot.  Ruban-d'eau,  Nom  vulgaire  des 
spargauies.  Il  Ruban  panaché,  Variété  de  ro- 
seau. 

—  Encycl.  Industr.  Les  rubans  sont  faits 
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de  fil  de  chanvre,  de  lin,  de  laine,  de  coton 
ou  de  soie;  ceux  de  fil  de  coton  ou  de  laine 
sont  plus  spécialement  désignés  sous  les  noms 
de  chevillières,  tresses,  galons  et  padous  ;  ces 
derniers  nommés  ainsi  à  cause  de  leur  ori- 
gine, parce  qu'ils  furent  fabriqués  d'abord  à 
Padoue,  en  Italie. 

Par  rnbanerie  on  entend  la  fabrication  et 
le  commerce  des  rubans,  et  on  appelle  ruba- 
nier  l'ouvrier  qui  les  tisse  et  les  apprête. 

Cette  industrie  paraît  remonter,  en  France, 
au  xve  siècle,  époque  à  laquelle,  importée 
d'Italie,  elle  s'établit  d'abord  à  Saint-Cha- 
mond,  puis  à  Saint-Etienne  qui,  depuis  ces 
dernières  années,  en  est  devenu  le  principal 
centre,  favorisé  par  le  voisinage  de  Lyon  où 
se  fabriquent  en  si  grande  quantité  les  étoffes 
de  soie.    . 

La  révocation  de  l'édit  de  Nantes  fit  pour 
cette  industrie  ce  qu'elle  a  fait  pour  tant 
d'autres  ;  elle  chassa  du  territoire  français 
des  ouvriers  rubaniers  qui  allèrent  porter 
leurs  secrets  de  métier  et  leur  habileté  ma- 
nuelle en  Suisse,  en  Angleterre  et  en  Prusse, 
où  ils  firent  des  élèves,  et  où  cette  industrie 
a  depuis  prospéré. 

La  rubanerie  comprend  une  grande  va- 
riété d'articles  dont  il  est  impossible  de  don- 
ner même  la  nomenclature  et  qui  changent 
avec  la  mode,  le  goût  du  temps,  les  be- 
soins, etc.  On  fait  des  rubans  de  toute  largeur, 
depuis  ceux  qui  sont  connus  sons  le  nom  de 
faveur  jusqu'aux  larges  ceintures  si  fort  en  vo- 
gue dans  ces  dernières  années  et  aux  cordons 
d'ordre.  Néanmoins,  on  divise  les  rubans  en 
plusieurs  catégories,  qui  tirentleurdistinotion 
de  la  matière  employée  ou  de  différences 
marquées  dans  la  fabrication;  tels  sont  les 
rubans  unis,  croisés,  façonnés,  imprimés,  ve- 
loutés, dentelés,  k  franges,  de  gaze;  le 
pékin,  le  gros  de  Naples,  etc. 

Des  modifications  très-sensibles  ont  eu  lieu, 
tant  dans  l'outillage  que  dans  la  fabrication, 
par  l'invention  du  métier  à  barre,  qui  permet 
de  tisser  à  la  fois  plusieurs  pièces  de  ruban, 
qu'on  divise  ensuite  dans  leur  longueur,  et  par 
1  application  k  la  rubanerie  du  métier  Jac- 
quart,  avec  lequel  on  fabrique  les  rubans  fa- 
çonnés et  veloutés.  Mais  pourtant,  jusqu'à 
présent,  il  semble  que  le  tissage  en  grandes 
manufactures  et  par  des  moteurs  mécaniques 
ne  peut  se  généraliser  pour  lu  fabrication  des 
étoffes  de  soie  et  surtout  pour  celle  des  ru- 
bans, comme  il  en  a  été  pour  celle  des  étoffes 
de  fil,  de  laine  et  de  coton.  Tout  d'abord,  les 
appareils  des  grandes  manufactures  avec 
leurs  mouvements  automatiques,  si  ingénieux, 
et  si  exacts  qu'ils  puissent  être,  ne  peuvent 
se  prêter,  malgré  tous  les  perfectionnements 
actuels ,  comme  tes  métiers  à  la  main ,  aux 
variations  infinies  des  articles  à  produire  et 
qui  exigent  de  la  part  de  l'ouvrier  de  nota- 
bles et  constants  changements  dans  les  pro- 
cédés de  travail,  du  goût,  du  soin  et  une  habi- 
leté pratique  soutenue  d'une  expérience  con- 
sommée. Jusqu'ici,  les  ateliers  à  moteurs  mé- 
caniques ne  sont  parvenus  qu'à  confectionner 
des  rubans  unis  ou  des  façonnés  très-simples, 
plus  ou  moins  uniformes,  n'entraînant  pas  de 
trop  fréquents  changements  de  dispositions 
et  de  dessins  ;  même  pour  les  rubans  unis,  leurs 
produits  sont  inférieurs  aux  produits  confec- 
tionnés sur  les  métiers  à  la  main,  moins  sou- 
ples et  moins  beaux;  or,  la  valeur  de  la  ma- 
tière première  formant  à  peu  près  les  deux 
tiers  du  prix,  une  économie  dans  la  main-d'oeu- 
vre sur  le  tissage  perd  beaucoup  de  son  impor- 
tance et  de  ses  avantages  si  elle  n'est  obtenue 
qu'aux  dépens  de  la  qualité,  surtout  quand 
il  s'agit,  comme  ici,  d'un  objet  de  parure  et  en 
quelque  sorte  de  luxe. 

On  emploie  pour  les  rubans  la  plus  belle 
soie,  la  qualité  qu'on  nomme  organsin  pour 
la  chaîne,  qui  doit  être  plus  tordue,  et  le  poil 
d'Alais  pour  la  trame.  La  chaîne  est  simple, 
c'est-à-dire  formée  d'un  seul  fil  pour  les  ru- 
bans^ légers;  pour  les  rubans  plus  forts  on  la 
double,  on  la  triple,  et  c'est  ainsi  que  les  ru- 
bans pour  ordres  sont  plus  forts  que  les  rubans 
ordinaires.  Les  rubans  entièrement  veloutés 
se  fabriquent  sur  le  métier  à  velours  avec 
deux  chaînes,  dont  l'une  pour  former  le  tissu 
de  l'étoffe  et  l'autre  pour  former  le  poil  qui 
constitue  le  velours.  Les  rubans  qui  ne  sont 
veloutés  que  dans  une  ou  plusieurs  parties  de 
leur  largeur  se  fabriquent  sur  le  métier  Jac- 
quart,  auquel  on  ajoute,  pour  les  parties  ve- 
loutées, la  seconde  chaîne  formant  te  poil. 

Les  rubans  de  soie  pure  ne  se  teignent  ja- 
mais après  qu'ils  sont  fabriqués.  Ainsi  les 
soies,  de  quelque  couleur  qu'on  veuille  avoir 
les  rubans,  doivent  avoir  été  teintes  avant  de 
les  employer  sur  le  métier.  Il  n'est  que  les 
rubans  très-communs  de  grége  ou  mélangés 
de  coton  qui  soient  parfois  teints  en  pièce; 
on  les  teint  encore  de  cette  façon  quand  ils 
ont  été  défraîchis  dans  les  magasins,  mais  ils 
3'  perdent  tout  à  la  fois  de  leur  beauté  et  de 
leur  valeur. 

Cette  industrie  est  exercée,  pour  une  nota- 
ble partie,  dans  les  campagnes  qui  avoisinent 
Saint-Etienne  et  Saint-Chamond,  par  des  ou- 
vriers qui  possèdent  un  ou  plusieurs  métiers 
et  qui  dans  les  moments  de  chômage  s'occu- 
pent au  travail  des  champs.  Leur  salaire  ne 
dépasse  pas  2  fr.  50,  et  celui  des  compagnons 
ou  ouvriers  qu'ils  emploient  lorsqu'ils  possè- 
dent plusieurs  métiers  ne  s'élève  pas  à  plus 
de  l  fr.  25  ou  1  fr.  50.  Dans  les  faubourgs  de 
Suint-Etienne,  le  salaire  des  compagnons  em- 
ployés par  les  ouvriers  possesseurs  de  métiers 
est  en  moyenne  de  2  francs  ou  2  fr.  5o. 
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La  production  totale  des  rubans  est  estimée 
pour  l'Europe  à  l  milliard  200  millions,  dont 
la  France  à  e!le  seule  fournit  à  peu  près  la 
moitié,  c'est-à-dire  plus  de  500  millions;  la 
fabrication  .inglaise  s'élève  à  environ  200  mil- 
lions, celle  du  Zollveretn  à  100  millions,  celle 
de  la  Suisse  à  un  chiffre  à  peu  près  sembla- 
ble, celle  de  l'Autriche  à  70  millions,  et  les 
autres  pays,  l'Italie,  l'Espagne,  la  Russie,  la 
Grèce  et  la  Turquie,  ne  produisent  ensemble 
guère  plus  de  60  millions  de  rubans.  Ainsi, 
pour  ce  genre  d'industrie,  la  France  possède 
une  supériorité  nvarquée. 

Le  nombre  des  individus  employés  par  la 
rubanerie  à  Saint-Chamond,  à  Saint-Etienne 
et  sur  le  territoire  environnant  ces  deux 
villes,  atteint  le  chiffre  de  54,000,  dans  lequel 
les  femmes  entrent  pour  environ  un  tiers. 
Les  travaux  dont  celles-ci  sont  chargées 
sont  naturellement  les  plus  simples  et  les 
moins  fatigants. 

RUBANÉ,  ÉE  (ru-ba-né)  part,  passé  du 
v.  Rubancr.  Garni  de  rubans  :  Bonnet  ru- 
bané. 

—  Techn.  Aplati  en  forme  de  ruban  :  Fer 

RUBANÉ. 

—  Hist.  nat.  Qui  est  aplati  en  forme  de 
ruban,  il  Qui  est  marqué  de  bandes  longitu- 
dinales. 

—  s.  f.  Erpét.  Nom  vulgaire  de  la  couleu- 
vre des  dames. 

—  Moll.  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de  vo- 
lute. 

—  Encycl.  Erpét.  La  rubanée ,  appelée 
aussi  couleuvre  ou  serpent  des  dames,  est  un. 
petit  ophidien,  de  couleur  blanchâtre,  avec 
des  bandes  annulaires  noires  et  la  tête  bigar- 
rée de  ces  deux  couleurs.  Le  nom  de  rubanée 
s'explique  ainsi  parfaitement  ;  les  autres  noms 
lui  viennent  de  ce  que  les  damos  indiennes 
prennent  plaisir  à  l'élever,  à  la  nourrir,  à 
jouer  avec  elle  et  même  à  la  mettre  dans  leur 
sein  pour  se  rafraîchir  pendant  les  grandes 
chaleurs.  Cette  couleuvre  habite  les  cotes  de 
Malabar  et  de  Coromandel.  On  dit  que  les 
Indiens  de  ces  contrées  l'élèvent  et  la  nour- 
rissent dans  des  tonneaux  faits  exprès  et  qu'à 
la  voix  de  son  maître  elle  en  sort,  rampe  au- 
tour du  bras  qu'on  lui  présente  et  s'entortille 
autour  du  cou  sans  faire  aucun  mal.  Quel- 
ques auteurs  ont  pensé  que  cette  couleuvre 
pourrait  être  le  serpent  familier  des  anciens. 

RUBANER  v.  a.  ou  tr.  (ru-ba-né  —  rad. 
ruban).  Orner  de  rubans,  il  l'eu  usité. 

—  Techn.  Aplatir,  disposer  en  forme  de 
ruban  :  Rubaner  du  fer.  Rubanhr  de  la  cire. 
Rubaner  du  lin,  du  chanvre,  il  Rubaner  une 
malle,  En  garnir  l'intérieur  avec  de  petits 
rubans  de  lil. 

RUB\NERIE  s.  f.  (ru-ba-ne-rî  —  rad.  ru- 
ban). Profession  de  rubanier;  commerce  de 
rubans. 

—  Comm.  Petite  rubanerie,  Celle  qui  com- 
prend les  rubans  de  laine,  de  fil,  de  coton, 
de  filoselle.  Il  Grande  rubanerie,  Celle  qui  ne 
comprend  que  les  rubans  de  soie  ou  ceux  qui 
sont  brochés  d'or  ou  d'argent. 

RUBANEUR,  EUSB  adj,  (ru-ba-neur,  eu-ze 
—  rad.  rubaner).  Techn.  Qui  sert  à  mettra 
en  rubans  les  matières  textiles  :  Tambour  RU- 
BANEUR. 

— '  s.  m.  Machine  employée  dans  les  fila- 
tures pour  mettre  la  matière  en  rubans. 

—  Encycl.  L'invention  du  rubaneur,  due 
à  M.  Alphonse  Leroy  fils,  de  Paris,  a  été  rem- 
placée depuis  longtemps  par  les  étaleuses  et 
les  métiers  à  étirer;  elle  avait  pour  but  de 
mettre  la  matière  peignée  en  rubans  conti- 
nus et  de  grosseur  égale,  afin  d'en  obtenir 
des  mèches  d'une  parfaite  régularité  sur  lu 
dernière  machine  de  préparation.  Cette  ma- 
chine consistait  en  un  tambour  cylindrique, 
garni  d'aiguilles  placées  entre  les  cylindres 
lournissaurs  et  étireurs  et  tournant  dans  le 
même  sens  ■  quo  ces  derniers.  Ce  tambour 
s'emparait  de  la  matière  livrée  par  le  cylin- 
dre fournisseur  et  dans  laquelle  des  aiguilles 
s'introduisaient  pour  la  retenir  dans  une  cer- 
taine mesure  et  l'empêcher  de  glisser  par 
faisceau,  en  favorisant,  au  contraire,  la  di- 
vision des  fibres  pendant  l'étirage,  qui  était 
effectué  par  le  cylindre  étireur.  Le  système 
de  préparation  dépendait  de  trois  rubaneurs , 
le  premier,  alimenté  au  moyen  d'une  toilo 
sans  fin,  avait  pour  objet  de  recevoir  et  de 
transmettre  à  la  machine  les  ptjjgnées  de  lin 
peigné  superposées  en  couches  échelonnées 
par  les  soins  des  ouvrières  étaleuses.  Les  ru- 
bans formés  par  ce  premier  rubaneur  étaient 
reçus  dans  des  pots  en  fer-blanc  ou  en  tôle, 
pour  être  transmis  sur  le  second  rubaneur. 
On  procédait  ensuite  de  la  même  manière  sur 
le  troisième  rubaneur,  qui  était  muni  d'ai- 
guilles plus  fines  et  plus  rapprochées,  afin  . 
d'obtenir  un  ruban  mieux  fini  et  plus  régu- 
lier. 

RUBANIER,  1ÈRE  adj.  (ru-ba-nié,  iè-re  ~ 
rad.  ruban).  Qui  appartient,  qui  a  rapport  à 
la  fabrication,  à  la  vente  des  rubans  :  Indus- 
trie RUBANIÉRK, 

—  Substantiv.  Personne  qui  fait  ou  vend 
des  rubans. 

—  s.  m.  Bot.  Nom  vulgaire  des  sparganies. 

Rubarbe  s,  f.  (ru-bar-be).  Bot.  Autre 
forme  du  mot  rhubarbe:. 

RUBAT  s.  m.  (ru-ba).  Agric.  Sorte  de  rou- 
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leau  employé  en  Languedoc  pour  dépiquer 
le  blé. 

HUBBI  (Andréa),  écrivain  italien,  né  à  Ve- 
nise en  1739,  mort  en  1810  dans  cette  même 
ville.  D'abord  jésuite  et  professeur  au  collège 
des  Nobles  à  Brescia,  il  se  retira  dans  sa 
ville  natale  lors  de  la  dispersion  de  l'ordre. 
On  lui  doit  les  ouvrages  suivants  :  Interpre- 
tatio  et  illustratio  epitaphii  grsci  liavenns 
reperti  (Rome,  1765,  in-4°);  Elogii  italiani 
(Venise,  1781  et  suiv.,  12  vol.  in-S°)  ;  parmi 
ces  éloges,  on  remarque  ceux  de  Pétrarque, 
Léonard  de  Vinci,  Galilée;  Castiglione,  Mé- 
tastase, etc.  ;  Dissertasione  cronologieo-islo- 
rico-critica  snpra  il  sepolcro  d'lsaccio,esarca 
di  liavenna  (1781);  Ugolino,  tragédie  insérée 
sans  nom  d'auteur  dans  le  tome  V  du  Teutro 
Italiano  del  secolo  XVIII  (Florence,  178-1, 
in-8°)  ;  Parnasso  italiano,  ovvero  raccolta  di 
poeti  clussici  italiani  d'ogni  génère,  d'ognietà 
et  d'ogni  métro  (Venise,  1739-1791.  56  vol. 
in-go)  ;  Parnasso  de'  poeti  classici  d  ogni  na- 
zione  tradotti  in  italiano  (Venise,  1793,  41  vo- 
lumes in-8°)  ;  c'est  une  spéculation  de  librai- 
rie bien  plus  qu'une  œuvre  littéraire;  Gior- 
nale  delï  antickità  sacra  e  profane,  giusta  il 
metodo  di  Pitrico  (Venise,  1793,  in-8°);  Il 
Genin  uautico  e  mihtare,  canti  due  (Venise, 
in-4°),  petit  poënie  à  propos  de  la  mort  d'An- 
gelo  Eino,  célèbre  amiral  vénitien,  qui  avait 
bombardé  Turin  (1774). 

RUBBIO  s.  m.  (roub-bio).  Métrol.  Nom 
d'une  mesura  de  capacité  qui  était  usitée 
dans  plusieurs  parties  de  l'Italie,  et  qui  va- 
lait à  Rome  294''t,465;  k  Aucune,  286iit,i  ; 
en  Piémont,  8lit,214. 

RUBÉFACTION  s.  f.  (ru-bé-fa-ksi-on  — 
rad.  rubéfier).  Pathol.  Rougeur  de  la  peau 
amenée  par  une  cause  inflammatoire  ou  irri- 
tante :  Rubéfaction  spontanée.  Rubéfaction 
artificielle. 

RUBÉFIANT,  ANTB  adj.  (ru-bé-fi-an,  an-te 
—  rad.  rubéfier).  Méd.  Se  dit  des  médica- 
ments qui  produisent  de  la  rougeur  et  de 
l'inflammation  sur  la  peau  :  Emplâtre  rubé- 
fiant. 

—  s.  m.  Agent  rubéfiant  :  Employer  les  ru- 
béfiants. 

—  Encycl.  On  connaît  sous  ce  nom  les 
médicaments  et  les  moyens  à  l'aide  des- 
quels on  détermine  une  rougeur  anomale  et 
congestive  de  la  peau.  La  rubéfaction  et  la 
vésicadon  n'étant  que  des  degrés  différents 
d'une  même  action,  le  même  moyen  peut  être, 
suivant  les  circonstances,  rubéfiant  ou  vési- 
cant.  Les  rubéfiants  sont  particulièrement 
utiles  lorsqu'on  veut  agir  rapidement  sur  une 
surface  assez  étendue  et  déplacer  une  irrita- 
tion fixée  sur  un  organe  important.-  aussi 
leur  donne-t-on  souvent  le  nom  de  dérivatifs. 
Us  sont  encore  fréquemment  employés  pour 
rappeler  la  chaleur  à  la  périphérie.  On  peut 
arriver  a  ce  résultat  par  une  friction  sèche 
avec  une  brosse  convenable  ou  de  lu  flanelle. 
On  emploie  plus  souvent  la  moutarde  noire 
et  l'alcali  volatil.  Pour  produire  la  rubéfac- 
tion de  la  peau  avec  1  ammoniaque,  ou  en 
imbibe  un  morceau  de  flanelle,  que  l'on  pro- 
mène doucement  sur  la  partie.  Quand  l'am- 
moniaque inarque  de  18<>  k  23»,  cinq  minutes 
suffiseut  pour  produire  l'effet  désire  sur  une 
peau  fine  et  vasculaire,  mais  il  faut  un  temps 
beaucoup  plus  long  lorsque  l'alcali  om  faible 
et  que  l'épiderme  est  sale  ou  épais.  L'éry- 
thème  déterminé  par  ces  moyens  dure  rare- 
ment plus  de  deux,  heures.  Les  applications 
de  sinapismes  ou  de  vinaigre  radical  produi- 
sent un  effet  semblable. 

RUBÉFIER  v.  a.  ou  tr.  (ru-bé-fl-é  —  lat. 
rubefacere;  de ruber,  rouge,  et  de  fucere,  faire. 
Prend  deux  i  de  suite  aux  deux  preui.  pers. 
pi.  de  l'imparfait  de  l'ind.  et  du  présent  du 
subj.  :  j\'ous  rubéfiions;  que  vous  rubéfiiez). 
Méd.  Rendre  rouge  par  i'efîet  d'une  cause 
irritante  :  Rubéfier  la  peau. 

KUBEIS  (Jean-Bernard-Marie  du),  théolo- 
gien et  archéologue  italien,  né  à  Cividad- 
del-Friuli  en  1087,  mort  en  1775.  Entré,  à 
dix-sept  ans,  dans  l'ordre  des  frères  prê- 
cheurs,-il  devint,  dans  la  suite,  professeur  de 
philosophie  au  couvent  des  Zattere  à  Venise, 
qu'il  ne  quitta  plus  que  pendant  un  court  in- 
tervalle pour  suivre,  connue  théologien,  une 
ambassade  extraordinaire  de  lu  republique 
auprès  de  la  cour  de  France.  On  voulut,  dans 
la  suite,  le  charger  de  plusieurs  missions  im- 
portantes, mais  il  les  refusa  toutes  et  consa- 
cra le  reste  de  ses  jours  à  ses  études  et  k 
l'accroissement  de  la  bibliothèque  du  cou- 
vent, qui  avait  été  confiée  k  ses  soins.  Nous 
citerons,  parmi  ses  nombreux  écrits  :  De  fa- 
bula monac/tutus  benedictini  divi  Thomas  Aqui- 
natis  (Venise,  1724,  iu-S<>)  ;  Synodus  quse  ucta 
est  in  ciuitate  Mantua  anno  827  (Venise,  1729), 
dims  le  tome  IX  de  la  Collection  des  conciles  ; 
De  schismate  ecclesis  Aquilejensis  (Venise, 
1732,  in-8»)  ;  Monumenta  ecclesiœ  Aquilejensis 
(Venise,  1740,  in-fol.);  Dioi  l'huma  Aquinutis 
opéra  théologien  (Venise,  1745-1760,  28  vol. 
111-4°),  édition  où  à  chaque  traité  sont  joints 
un  avertissement  et  des  remarques;  De  num- 
tms  patriarcharum  Aquilejensium  (Venise, 
1747,  in-s°);  De  gestis  et  scriptis  ac  doctrina 
sancti  Thomas  Aquinatis  (Venise,  1750,  in- 
fol.)  ;  Georgii  seu  Greyorii  Cyprii patriarches 
Constuntinopolitani  vita  (Venise,  1753,  in-4°); 
De  Theophylacti  Bulgarie  archiepiscopi  ges- 
fis  et  scriptis  ac  doctrina  (Venise,  1754,  in- 


RUBE 

fol.);  Viiq  Denvenutie  Bojanx  (Venise,  1757, 
in-40),  été. 

RUBÉLINE  s.  f.  (ru-bé-Ii-ne  —  du  lat.  ru- 
bellus,  rouge).  Ornith.  Ancien  nom  du  rouge- 
gorge. 

RUBELLANE  s.  f.  (ru-bèll-la-ne  —  du  lat. 
raieras,  ronge).  Miner.  Matière  siliceuse  d'un 
brun  rougeàtre,  analogue  au  mica. 

—  Encycl.  La  rubellane  se  présente  en  pe- 
tites lames  hexagonales,  opaques,  tendres, 
sans  élasticité  et  à  éclat  nacré.  On  la  trouve 
k  Schima,  en  Bohême,  et  aux  environs  de 
Tschoppau  et  de  Planitz,  en  Saxe,  où  elle  est 
disséminée,  avec  de  l'angite,dans  une  roche 
amygdalaire.  On  la  regarde  comme  un  mica 
altéré;  néanmoins,  sa  composition  s'éloigne 
de  celle  des  micas  proprement  dits  par  la 
présence  d'une  proportion  notable  de  chaux. 
D'après  Breithaupt,  elle  renferme  45  pour  100 
de  silice,  20  de  peroxyde  de  fer,  10  d'alu- 
mine, 10  de  chaux,  10  de  potasse  et  de  soude, 
et  5  de  matières  volatiles. 

RUBELLE  s.  f.  (ru-bè-le  —  du  lat.  ruhel- 
lus,  rouge).  Agric.  Variété  de  vigne  à  feuil- 
les rouges  et  k  raisin  noir. 

RUBELLION  s.  m.  (ru-bèll-li-on  —  du  lat. 
rubellus,  rouge).  Ichthyol.  Poisson  du  genre 
spare,  qui  vit  dans  la  Méditerranée. 

RUBELLITE  s.  f.  (ru-bèll-li-te  —  du  lat.  ru- 
bellus, rouge).  Miner.  Variété  de  tourmaline 
rouge. 

—  Encycl.  Cette  variété  vient  principale- 
ment de  la  Sibérie,  ce  qui  lui  a  fait  donner 
le  nom  de  sibérite.  On  l'appelle  également 
daourite,  rubis  de  Sibérie  et  encore  apyrite, 
k  cause  de  la  difficulté  qu'on  éprouve  à  la 
fondre.  On  attribue  sa  coloration  à  de  l'oxyde 
de  manganèse.  On  la  trouve  en  cristaux  cy- 
lindroïdes  mélangés  à  du  quartz  et  k  de  la 
lépidolilhe,  à  Hradisko,  en  Moravie,  ou  en 
faisceaux  aciculutres  d'une  nuance  magnifi- 
que à  Sehaïtansk,  près  de  Mursinsk,  dans  les 
monts  Ourals.  On  la  trouve  encore  à  Ceylan. 
Les  plus  beaux  échantillons  viennent  du 
royaume  d'Ava;  e'est  de  cette  région  que 
proviennent  les  remarquables  échantillons 
du  Muséum  de  Londres  et  du  Muséum  de 
Paris.  La  rubellite  rentre  dans  la  classe  des 
tourmalines  inanganésiennes  V.  TOURMA- 
LINE. 

ltUBGN,  l'aîné  des  douze  fils  de  Jacob,  qui 
l'avait  eu  de  Lia.  Voulant  sauver  Joseph  des 
mains  de  ses  frères,  il  leur  conseilla  de  le 
descendre  dans  une  citerne,  d'où  ■  il  avait 
l'intention  de  le  venir  tirer.  Il  fut  privé  de 
ses  droits  de  primogéuiture  par  Jacob  mou- 
rant, pour  avoir,  suivant  le  style  anodin  de 
l'Ecriture,  dormi  avec  Data,  concubine  de  son 
père.  Son  nom  est  resté  k  l'une  des  tribus 
hébraïques,  dans  la  Judée. 

RDBEN  (Christophe),  peintre  allemand,  né 
k  Trêves  en  1805.  Il  étudia  sou  art  à  Dussel- 
dorf,  sous  la  direction  de  Cornélius,  et  suivit 
ce  maitre  à  Munich,  où  il  posa  les  bases  de 
sa  réputation  eu  exécutant  la  plupart  des 
cartons  des  vitraux  de  la  cathédrale  de  Ra- 
tisbonne.  U  fournit  aussi  à  la  même  époque 
les  dessins  pour  les  vitraux  de  l'église  du 
faubourg  d'Au,  à  Munich,  dessins  où  éclatait 
un  talent  remarquable  et  qui  furent  plus 
tard  reproduits  par  la  lithographie.  Chargé 
ensuite  de  peindre  une  série  de  toiles  pour 
le  château  d'Hohenschwangau,  il  y  repré- 
senta des  scènes  empruntées  à  la  via  des 
châtelaines  du  moyen  âge  et  k  la  légende  du 
chevalier  du  Cygne.  Ce  ne  fut  qu'après  avoir 
exécuté  ces  travaux  importants  qu'il  put  con- 
sacrer tout  son  temps  à  la  peinture  k  l'huile. 
Après  avoir  peint  une  foule  de  charmants 
tableaux  de  genre,  il  aborda  la  peinture  his- 
torique et  débuta  par  une  toile  k  laquelle  il 
travailla  longuement  et  qui  représente  Chris- 
tophe Colomb  au  moment  où  il  découvre  le 
continent  américain.  Ce  tableau  obtint  un  tel 
succès  que  Hanfstœngl  dut  en  exécuter,  au 
moyen  de  la  galvanographie,  des  reproduc- 
tions pour  un  grand  nombre  de  sociétés  ar- 
tistiques. En  1841,  Ruben  devint  membre  de 
l'Académie  de  Prague,  à  la  .réorganisation 
de  laquelle  il  prit  une  part  importante;  son 
principal  travail,  depuis  cotte  époque,  a  été 
les  peintures  murales  du  Belvédère  de  cette 
ville,  où  il  a  représente  des  épisodes  em- 
pruntés à  l'histoire  de  la  Bohême  ;  il  a,  en 
outre,  peint,  avec  le  concours  de  quelques- 
uns  de  ses  élèves,  un  salon  de  réception  pour 
le  prince  de  Sulm  et  a  exécuté  trois  retables 
d'autel  pour  l'église  de  Tarnau.  Depuis  1852, 
il  est  directeur  de  l'Académie  des  beaux-arts 
de  Vienne. 

KUUENACH,  village,  des  Etats  prussiens, 
province  rhénane,  à  3  kiloin.  N.  de  Uobletitz, 
dans  une  plaine  où  le  duc  de  Brunswick 
avait  établi  sou  camp  en  1792  et  d'où  est  daté 
son  fameux  manifeste  contre  lu  France; 
700  hab. 

KUBEN1  (David),  fanatique  juif.  V.  David 
Rubkni. 

11UBEISS  (Pierre-Paul),  un  des  grands 
peintres  de  l'école  flamande,  né  à  Siegen 
(Nassau)  le  20  juin  1577,  mort  à  Anvers  en 
1640.  Il  descendait,  suivant  son  plus  ancien 
biographe,  le  licencié  Michel,  d'une  famille 
noble  originaire  de  Styrie,  établie  à  Anvers 
vers  153ù,etqueles  troubles  religieux  avaient 
contrainte  de  chercher  un  asile  k  Cologne. 
Mais  sa  généalogie  a  été  retrouvée  dans  les 
archives  d'Anvers;  elle  a  été  publiée  par  l'ar- 
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chiviste  (Anvers,  1840,  in-8°),  et  l'on  peut 
s'y  convaincre  que  le  grand  peintre  flamand 
descendait  tout  bonnement  d'une  longue  li- 
gnée de  tanneurs,  de  droguistes  et  d'épiciers 
auversois.  Son  père,  le  docteur  Jean  Rubens, 
le  premier  de  la  famille  qui  n'exerçât  pas  un 
métier,  fut  élu  échevin  d'Anvers  en  1562  et 
forcé  de  s'expatrier  lors  de  l'exécution  des 
comtes  d'Egmont  et  de  Horn.  Compromis 
dans  une  intrigue  amoureuse  avec  la  prin- 
cesse Anne  de  Saxe,  il  faillit  être  décapité 
en  1571,  sur  l'ordre  de  Guillaume  d'Orange, 
mûri  do  la  princesse,  échappa  grâce  au  dé- 
vouement de  sa  femme,  Marie  Pypeling,  qu'il 
avait  épousée  en  1562,  et  mourut  en  1587. 
Devenue  veuve,  la  mère  de  Rubens  revint  à 
Anvers  avec  ses  enfants  et  se  consacra  k 
leur  éducation.  Le  plus  jeune,  Pierre-Paul, 
celui  qui  devait  illustrer  le  nom  de  sa  famille, 
fit  les  plus  brillantes  éludes  classiques,  puis 
fut  placé  en  qualité  de  page  chez  la  com- 
tesse de  Lalain.  Mais  bientôt,  fatigué  de  cette 
vie  oisive  et  nulle,  et  cédant  à.  un  irrésistible 
penchant,  il  supplia  sa  mère  de  lui  permettre 
ue  se  livrer  k  la  peinture.  U  étudia  d'abord 
dans  l'atelier  de  Van  Ort,  peintre  médiocre 
et  de  mœurs  dépravées,  puis  dans  celui  d'Otto 
Vœnius,  artiste  remarquable.  En  1600,  il  par- 
tit pour  l'Italie,  où  il  séjourna  dix  ans,  étu- 
diant les  grands  maîtres  de  toutes  les  écoles, 
le  Titien,  Paul  Véronèse  et  le  Tintoret  a  Ve- 
nise, J  ules  Romain  k  Mantoue,  les  Carrache 
à  Bologne,  Raphaël  à  Rome,  Michel-Ange  k 
Rome  et  à  Florence,  Léonard  de  Vinci  k  Mi- 
lau.  Partout  il  fut  magnifiquement  accueilli. 

A  Mantoue,  où  Rubens  séjourna  plusieurs 
années,  le  duc  Vincent  de  Gonzague  s'éprit 
pour  lui  d'une  vive  amitié,  lui  demanda  un 
grand  nombre  de  tableaux  et  lui  conlia  même 
une  mission  diplomatique  auprès  du  roi  d'Es- 
pagne. A  sou  retour,  l'artiste  visita  Pise, 
Sienne,  Florence,  Bologne,  Gênes,  laissant 
partout  des  traces  de  son  passage  dans  les 
grandes  œuvres  qu'il  exécutait.  Un  ne  con- 
naît que  deux  compositions  de  Rubens  anté- 
rieures à  son  voyage  d'Italie  :  la  Vierge  te- 
nant le  Christ  mort  (collection  Wertz,  a  An- 
vers) et  un  Christ  mort  sur  les  genoux  de  Dieu 
le  Père  (église  des  Carmes,  k  Anvers).  U 
*  exécuta  en  Italie  :  son  Portrait  pour  1-e  grand- 
duc  de  Florence;  Hercule  entre  le  Vice  et  la 
Vertu  (tribune  du  musée  des  Offices)  ;  les 
Trois  Grâces  (tribune  du  musée  des  Offices); 
un  Silène  (tribune  du  musée  des  Oitices);  un 
Portrait  de  femme  (tribune  du  musée  des  Of- 
fices) ;  k  Rome,  pour  l'église  Sainte-Croix  - 
de  -  Jérusalem,  un  triptyque  représentant 
Suinte  ilétène,  le  Couronnemeut  d'épines  et 
Jésus  sur  la  croix;  pour  l'oratoire  du  pape,  à 
Montecavallo,  la  Vierge  et  sainte  Anne  ado- 
rant l'Enfant  Jésus;  pour  le  palais  Chigi,  le 
Tibre;  pour  le  palais  Rospigliosi,  douze  mor- 
ceaux représentant  les  Duuze  apôtres;  pour 
le  palais  Colonua,  une  Orgie  de  lansquenets  ; 
pour  les  lJeres  de  l'Oratoire',  la  Vierge  et 
l'Enfant,  le  Martyre  d'une  sainte,  Saint  Gré- 
goire, Saint  Maurice  et  Saint  Jean;  k  Milan 
(bibliothèque  Aiiibrosieiine  ) ,  la  Vierge  et 
l'Enfant,  une  magnifique  copie  de  la  Cène  de 
Léonard  de  Vinci;  à  Gênes,  la  Circoncision 
et  Saint  Ignace  guérissant  les  malades. 

La  mort  de  sa  mère,  arrivée  en  1608,  rap- 
pela Rubens  k  Anvers.  11  y  resta  jusqu'à  son 
voyage  en  France,  où  il  fut  appelé  par  Ma- 
rie de  Medicis  en  1620,  et,  durant  cette  pé- 
riode de  douze  ans,  il  exécuta  un  grand  nom- 
bre de  chefs-d'eeuvre.  Protégé  par  l'archi- 
duc* de  Flandre,  Albert,  qui  le  nomma  son 
peintre  officiel  (23  septembre  1609),  marié 
avec  une  femme  qu'il  aimait,  Isabelle  Braudt 
(octobre  1609),  et  dont  il  a  si  souvent  repro- 
duit les  traits  dans  ses  tableaux,  l'artiste  vit 
en  quelques  années  sa  réputation  prendre 
des  proportions  colossales.  U  s'était  fait  bâtir, 
sur  ses  propres  dessins,  un  magnifique  ate- 
lier qu'il  orna  d'une  foule  d'objets  rares, 
meubles,  tableaux,  statues,  bas-reliefs,  vases, 
médailles,  pierres  gravées,  rapportés  d'Italie, 
et,  entoure  d'une  foule  d'élèves  qui  peignaient 
d'après  ses  cartons,  il  put  se  livrer  k  cette 
fièvre  de  production  qui  était  un  des  côtés 
de  son  génie.  Ses  œuvres  les  plus  considéra- 
bles de  cette  époque  sont  :  la  fameuse  Des- 
cente de  croix  de  la  cathédrale  d'Anvers;  le 
triptyque  allégorique  do  Saint  Christophe, 
peint  pour  la  confrérie  les  Arquebusiers; 
l'Adoration  des  mages,  du  musée  d'Anvers  ; 
le  Massacre  des  innocents,  de  la  pinacothèque 
de  Munich  ;  une  Sainte  Famille,  pour  l'ar- 
chiduc Albert,  et  les  portraits  de  ce  même 
archiduc  et  de  sa  femme  Isabelle  (la  Sainte  E'a- 
niille  est  actuellement  au  musée  de  Vienne)  ; 
une  Erection  de  croix,  pour  l'église  Sainte- 
Walburge  (aujourdhui  au  inusée  d'Anvers); 
Saiiue  Thérèse  à  genoux,  le  Sauveur  mort 
étendu  sur  une  pierre  (musée  d'Anvers),  la 
Pêche  miraculeuse  (cathédrale  de  Muliues). 

Appelé  à  Paris  en  1620  par  la  veuve  de 
Henri  IV,  qui  voulait  lui  faire  décorer  ses 
galeries  du  Luxembourg,  Rubens  reçut  la 
commande  de  cette  belle  suite  de  vingt  et  un 
tableaux  allégoriques  retraçant  les  princi- 
paux épisodes  de  la  vie  de  Marie  de  Médicis 
et  qui  sont  maintenant  au  Louvre.  Nous  leur 
avons  consacré  un  article  spécial  (v.  Makib 
de  Médicis).  Le  peintre  les  exécuta  k  Anvers 
de  1620  à  1622  et  revint  k  Paris  quelques 
jours  seulement  pour  les  faire  placer.  Marie 
de  Médicis  lui  courïa  alors  la  décoration  d'une 
secundo  galerie  du  palais  pour  laquelle  il  de- 
vait peindre  un  nombre  égal  de  grandes  com- 
positions; mais  l'exil  de  la  reine  mère  inter- 
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rompit  ce  projet,  qui  reçut  pourtant  un  com- 
mencement d'exécution-  ;  il  en  reste  deux 
grandes  esquisses,  achevées  dans  quelques 
parties,  qui  sont  actuellement  au  musée  de 
Florence.  Une  autre  suite  de  trente-neuf 
peintures  que  Rubens  exécuta  avec  une  in- 
concevable rapidité,  pour  l'église  des  jésuites 
d'Anvers,  de  1623  k  1625,  a  malheureusement 
péri  dans  l'incendie  de  cette  église  en  171S; 
il  n'en  a  été  conservé  que  quatre  tableaux. 

Depuis  dix-sept  ans,  Rubens  se  livrait  en 
paix  k  ses  immenses  travaux  lorsqu'il  perdit 
sa  femme.  Pour  faire  diversion  à  sa  douleur, 
il  résolut  de  voyager.  Il  visita  d'abord  diver- 
ses villes  de  la  Hollande  et  de  la  Belgique, 
Gouda,  Utrecht,  La  Haye,  et,  chargé  d'une 
mission  diplomatique  par  l'archiduchesse  Isa- 
belle, alla  k  Delft  négocier  un  accord  entre 
les  ambassadeurs  d'Angleterre  et  d'Espagne. 
En  récompense  de  ses  services,  Philippe  IV 
l'appela  à  Madrid,  où  il  fut  accueilli  avec  la 
plus  grande  distinction  (1628).  Là,  il  se  re- 
mit avec  ardeur  au  travuil  et  peignit,  outre 
les  portraits  de  Philippe  IV,  de  la  reine,  du 
ministre  Olivarès  et' d'autres  grands  sei- 
gneurs, quelques  œuvres  capitales  que  pos- 
sède encore  le  musée  do  l'Escurial  :  une  co- 
pie du  Bain  de  Diane  et  de  l'Enlèvement  de 
Déjanire,  du  Titien  ;  l'Enlèvement  des  Sabines, 
la  Réconciliation  des  Sabins  et  des  Romains, 
la  Martyre  de  saint  André  et  une  Adoration 
des  mages.  L'année  suivante,  Philippe  IV 
l'accrédita  comme  son  ambassadeur  extraor- 
dinaire auprès  de  Charles  I",  et  le  peintre, 
passant  par  Paris,  puis  par  Anvers,  alla 
s'embarquer  à  Dunkerquo  (juin  1629).  Reçu 
avec  faveur  k  la  cour  d'Angleterre,  il  parvint 
enfin  k  négocier  la  paix  k  laquelle  on  le  fai- 
sait travailler  depuis  plusieurs  années,  fut 
créé  chevalier  de  l'Eperon  d'or  (21  janvier 
1630)  et  retourna  à  Anvers  comblé  de  dis- 
tinctions et  de  présents.  De  retour  chez  lui, 
il  sa  remaria  (6  décembre  1630)  et  il  nous  a 
laissé  de  sa  seconde  femme,  Hélène  Four- 
ment,  jeune  fille  de  seize  ans,  de  séduisants 
portraits  dont  les  plus  beaux  sont  à  la  pina- 
cothèque de  Munich.  Il  avait  reçu  de  Char- 
les 1er  la  commande  d'une  suite  de  tableaux 
allégoriques,  dans  le  goût  de  ceux  qu'il  avait 
exécutés  pour  Marie  de  Médicis.  Il  se  mit  a 
l'oeuvre  aussitôt;  mais  accablé  d'autres  tra- 
vaux et  peut-être  aussi  fatigué  de  ce  genre 
d'ouvrage  pour  lequel  il  ne  se  sentait  plus 
la  verve  de  la  jeunesse,  il  mit  six  ans  à  pein- 
dre les  neuf  tableaux  et  lo  plafond  destinés 
à  décorer  la  salle  des  banquets,  au  palais  de 
White-Hall  ;  encore  ne  fit-il  guère  que  les  es- 
quisser, car  on  reconnaît  dans  leur  exécution 
la  main  d'un  de  ses  meilleurs  élevés,  Jor- 
daens.  Ces  peintures  furent  expédiées  en 
Angleterre  en  1636.  Dans  l'intervalle  (1632), 
l'archiduchesse  Isabelle  avait  confié  k  Ru- 
bens une  dernière  mission  diplomatique  & 
La  Haye;  des  difficultés  s'élevèrent  entre 
l'artiste  et  les  autres  diplomates  et  il  rede- 
manda ses  passe-ports.  Voici  la  lettre  inju- 
rieuse que  lui  écrivit  à  ce  propos  le  duc  d'Ars- 
chott,  autre  chargé  de  pouvoirs  de  l'archi- 
duchesse :  «  Monsieur  Rubens,  j'uy  veu  par 
vostre  billet  le  inurryssement  que  vous  avez 
de  ce  que  j'aurois  monstre  du  ressentiment 
sur  la  demande  de  votre  passe-port.  J'eusse 
bien  pu  obmettre  de  vous  faire  l'honneur  de 
vous  respondre  pour  avoir  si  notablement 
manqué  à  vostre  devoir  de  venir  me  trouver 
en  personne,  sans  faire  le  confident  à  m'é- 
crire  ce  billet,  qui  est  bon  pour  personnes 
égales,  puisque  j'ay  esté  depuis  onze  heures 
jusques  k  douze  heures  et  demie  k  la  taverne 
et  y  suis  retourné  le  soir  k  cinq  heures  et 
demie  et  vous  avez  eu  assez  de  loisir-pour 
me  parler.  Neuntmoins,  je  vous  diray  que 
toute  l'assemblée  qui  a  esté  à  Bruxelles  a 
trouvé  très-estrange  qu'après  avoir  supplié 
son  altesse  et  requis  le  marquis  d'Ayetone 
de  vous  mander  pour  vous  communiquer  vos 
papiers,  au  lieu  de  ce,  vous  ayez  demandé 
un  passe-port...  Tout  ce  que  je  vous  puis 
dire,  c'est  que  je  seray  bien  aise  que  vous 
appreniez  dorénavant  comment  doivent  faire 
à  des  gens  de  ma  sorte  ceux  de  la  vostre.  » 
Ca  grand  seigneur  imbécile  ne  soupçonnait 
pas  qu'une  douzaine  de  gens  de  sa  sorte  n'au- 
raient jamais  valu  un  seul  Rubens;  mais  on 
peut  inférer  de  ce  billet  que  le  grand  pein- 
tre d'Anvers  n'eut  pas  que  des  agréments 
dans  la  carrière  diplomatique  et  que  peut- 
être  l'archiduc  de  Flandre  uurait  mieux  fait 
de  le  laisser  k  ses  pinceaux.  Rubens  rentra 
k  Anvers,  acheva  les  tableaux  allégoriques 
destinés  k  l'Angleterre,  peignit  la  plus  grande 
partie  des  paysages  que  l'on  connaît  de  lui, 
et  qui  ne  sont  pas  les  pages  les  inoins  impor- 
tantes de  son  œuvre,  et  dessina  pour  l'entréo 
solennelle  de  l'archiduc  Ferdinand,  frère  do 
Philippe  IV,  d'immenses  cartons  destinés  à 
être  reproduits  k  la  détrempe  pour  les  arcs 
de  triomphe,  les  panneaux  décoratifs,  etc., 
et  qui  ont  été  gravés  par  Van  Thulden.  Sa 
dernière  grande  composition  fut  le  Crucifie- 
ment de  saint  Pierre,  un  de  ses  ohefs-d'eau- 
vre.  uchevé  depuis  quelque  temps  déjà  lors- 
que la  mort  surprit  l'artiste,  mais  qu  il  avait 
toujours  refusé  de  livrer,  voulant  le  retou- 
cher jusqu'à  sa  dernière  heure.  Il  fut  acquis 
par  le  sieur  Jabach,  qui  en  rit  don  à  l'église 
Saint- Pierre  de  Cologne,  où  il  est  encore. 
Rubens  mourut  d'un  accès  de  goutte  remon- 
tée. On  lui  fit  des  obsèques  magnifiques  à 
l'église  Saint-Jacques  d'Anvers,  sa  paroisse, 
où  sa  pierre  sépulcrale  est  placée,  dans  une 
chapelle  construite  pour  lui  en  1642,  devant 
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l'aute!  que  décore  un  de  ses  tableaux,  la 
Vierge  assise  devant  l'Enfant  Jésus  sous  un 
berceau  de  feuillage.  Dans  ce  tableau,  Ru- 
bens  a  représenté  quelques  membres  de  sa 
famille  et  lui-même,  sous  les  noms  de  diffé- 
rents saints  et  saintes  qui  entourent  le  prin- 
cipal groupe  ;  il  s'est  figuré  dans  le  person- 
nage de  suint  Georges  et  il  a  figuré  son  père, 
Jean  Rubens,  dans  celui  de  suint  Jérôme  ; 
Marthe  et  Madeleine  offrent  les  traits  de  ses 
deux  femmes,  Isabelle  Brandt  et  Hélène 
Fourment,  et  l'on  croit  qu'une  autre  sainte 
présente  ceux  d'une  de  ses  maîtresses, 
M'i»  Lunden.  C'est  une  des  œuvres  les  plus 
suaves  et  les  plus  moelleuses  du  maître. 

Rubens  laissa  un  héritage  considérable. 
Oh  trouva  dans  son  cabinet  une  multitude  de 
présents  dont  l'avaient  honoré  les  souve- 
rains :ohnînes  d'or,  montres  de  prix,  colliers 
de  diamants,, bagues  et  bijoux  do  toutes  sor- 
tes; mais  la  partie  la  plus  précieuse  de  ses 
.  collections  était  sa  galerie  de  tableaux  com- 
posée de  chefs-d'œuvre  du  Titien,  de  P.  Vé- 
rotièse,  du  Tintoret,  de  Van  Dyek,  de  Breu- 
ghel,  d'Adrien  Brauwer  et  de  quatre-vingt- 
treize  morceaux  de  Rubens  lui-même  qu'il 
avuit  gardés  pour  lui  ;  c'étaient  surtout  des 
copies,  dont  vingt  admirables  portraits  d'a- 
près le  Titien  et  valant  presque  les  originaux. 
Bu  veuve  fut  tentée  de  détruire  quelques- 
unes  de  ces  toiles  a  par  modestie  et  par  scru- 
pule, dit  le  licencié  Michel,  pour  les  grandes 
nudités  des  ligures  dont  elles  étaient  com- 
posées, craignant  de  scandaliser  les  yeux  et 
tes  cœurs  chastes  par  des  objets  piquant  la 
sensualité  et  égaux  à  la  plus  belle  nature.  » 
Elle  n'exécuta  pas  ce  dessein,  heureusement. 
L'une  de  ces  nudités,  les  Trois  Grâces,  a  passé 
en  Angleterre  ;  une  autre,  le  Bain  de  Diane, 
fut  acquise  par  le  cardinal, de  Richelieu;  on 
ignore  ce  qu'elle  est  devenue.  Peut-être  n'é- 
tait-ce qu'une  seconde  copie  du  tableau  du 
Titien,  Rubens  en  ayant  déjà  fait  une  pre- 
mière qui  se  trouve  à  I'Escurial.  • 

Rubens  a  traité  avec  une  égale  supériorité 
tous  les  genres , -sujets  religieux,  scènes 
champêtres,  pa3'sages,  tableaux  d'histoire, 
portraits,  etc.  Partout  il  a  fait  éclater  la  fé- 
condité de  son  imagination,  l'énergie  de  son 
dessin,  la  hardiesse  et  la  verve  de  sa  touche, 
la  puissance  et  l'éclat  de  son  coloris.  11  fut  le 
chef  d'une  révolution  dans  l'art.  Bien  qu'il 
ait  étudié  avec  un  soin  extrême  les  écoles 
d'Italie,  il  ne  relève  d'aucune  d'elles  et  se 
distingue  par  une  originalité  saisissante  : 
peindre  la  nature,  avec  touiesaséve,  sa  va- 
riété, son  énergie,  son  exubérance  même  ; 
soumettre  la  forme  à  la  couleur,  sans  s'écar- 
ter cependant  des  règles  éternelles  de  l'har- 
monie; chercher  le  mouvement  et  la  vie, 
comme  l'école  romaine  avait  cherché  la  pu- 
reté des  contours  et  des  lignes,  voilà  ce  qui 
constitue  l'individualité  de  Rubens.  Un  cri- 
tiqua moderne,  Gustave  Planche,  résume 
ainsi  son  appréciation  :  «  Raphaël  avait 
idéalisé  l'ordre  ;  Rubens  idéalise  le  mouve- 
ment. » 

L'œuvre  entier  de  Rubens  se  compose  de 
plus  de  treize  cents  morceaux,  dont  on  trou- 
vera le  catalogue  complet  dans  la  belle  étude 
que  M.  Alfred  Michiels  a  consacrée  à  l'illus- 
tre peintre  anversois,  Rubens  et  l'école  d'A«- 
d«>\s  (1854,  in-8°).  Nous  nous  bornerons  à  citer 
un  certain  nombre  d'oeuvres  capitales,  ré-, 
pandues  dans  les  principales  galeries  de  l'Eu- 
rope, et  qui,  avec  celles  que  nous  avons  énu- 
mérées  au  courant  de  cet  article,  suffisent  à 
donner  une  idée  de  ce  génie  fécond. 

Musées  d'Italie.  Florence  :  Vénus  et  Ado- 
nis, Moïse  sauve  des  eaux,  la  Bataille  d'iory, 
Entrée  de  Henri  IV. à  Paris,  deux  Portraits 
de  Rubens  à  diiïérents  âges ,  Portrait  d'Isa- 
belle Brandt ,  Portrait  d'Hélène  Fourment , 
Portrait  de  Philippe  1  V.  Palais  Pitti  :  Ulysse 
abordant  à  l'ile  des  Phéaciens,  scène  placée 
dans  un  admirable  paysage  ;  Scène  d'intérieur, 
contenant  quatre  portraits,  ceux  de  Rubens, 
de  son  frère,  de  Juste-Lipse  et  de  Grotius; 
deux  Sainte  Famille ,  Mars  et  Vénus.  Na- 
pies,  musée  des  Studj  :  Portrait  du  cardinal 
Farnèse. 

Musées  d'Allemagne. Berlin:  le  Christ  chez 
Marthe,  Sainte  Cécile,  la  Résurrection  de 
Lazare,  Persée  et  Andromède ,  Vierge  sur  le 
traite ,  divers  Portraits.  Dresde  :  Charles- 
Quint  couronné  par  la  Gloire,  Neptune  me- 
naçant Borée  (traduction  picturale  du  Quos 
ego  de  \' Enéide)  ,  Alulante  et  Méléaijre, 
Chasse  au  lion ,  Salomé  portant  la  tête  de  saint 
Jean ,  Satyres  portant  des  fruits ,  Paysage , 
Hercule  ivre  soutenu  par  des  satyres,  Dame 
flamande  à  sa  toilette ,  Silène,  Satyre  pres- 
sant une  grappe  de  raisin ,  deux  Chasses  au 
sanglier,  Mercure  endormant  Argus,  trois 
Poitrails  de  femmes.  Munich,  pinacothèque, 
une  centaine  de  pièces,  dont  les  principales 
sont:  {'Enlèvement  des  Sabines ,  une  Adora- 
tion des  bergers,  Lutone  poursuivie  par  Ju- 
non ,  Samson  et  Dalila ,  le  Jugement  dernier , 
la  Mort  de  Sénêque,l<i  Christ  et  les  pécheurs 
repentants ,  Agonie  du  Christ,  Enfant  portant 
une  guirlande?  une  Bacchanale ,  le  Massacre 
des  innocents,  la  Guerre, allégorie;  Chasse  au 
sanglier ,  Suzanne  au  bain  ,  le  Repos  de  Diane, 
Nymphes  chasseresses ,  Castor  et  Pollua  enle- 
vant tes  filles  de  Leucippe ,  Martyre  de  saint 
Laurent,  Querelle  de  paysans  et  de  soldats, 
la  Pentecôte.,  Conversion  de  saint  Paul,  le 
Combat  des  Amazones  sur  le  Thermodon,  Pesti- 
férés invoquant  saint  François  de  Paule,  di- 
vers Paysages,  dix-huit  esquisses  de  la  Vie 
de  Marie  de  Médicis ,  et  enfin  un  grand  nom- 
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bre  de  portraits,  parmi  lesquels  six  rTÏIé- 
lène  Fourment,  la  seconde  femme  du  peintre, 
autant  de  chefs-d'œuvre.  Vienne  :  Assomption 
de  la  Vierge ,  Saint  François-Xavier  préchant 
dans  les  Indes;  Saint  Pépin,  duc  de  Brabant; 
Atalante  et  Méléagre  chassant  le  sanglier  de 
Calydon,  Saint  Ambroise  refusant  à  Théodose 
l'entrée  de  son  église,  Ferdinand  III de  Hon- 
grie et  l'infant  Charles-Ferdinand ,  les  Quatre 
parties  du  monde,  allégorie;  le  Sauveur  entre 
la  Vierge  et  saint  Jean,  Cimon  et  [iphigénie, 
tableau  composé  d'après  un  conte  de  Boc- 
eace  ;  triptyque  d'autel  représentant  la  Vierge 
sur  te  trône,  et  sur  les  volets  \' Archiduc  Al- 
bert et  l'archiduchesse  Isabelle ,  Sainte  Ma- 
deleine, Vénus  à  Cylhère,  Esaû  et  Jacob; 
portraits  de  l'Archiduc  Ferdinand ,  de  V In- 
fant Charles  Ferdinand ,  de  l'Empereur  Maxi- 
milien  /er,  de  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bour- 
gogne, à' Anne-Marie  ,  archiduchesse  d'Au- 
triche, et  deux  grands  Paysages  d'une  touche 
magistrale. 

Musées  d'Espagne.  Madrid  :  Jésus  à  Em- 
maûs ,  l' Eglise  triomphante,  allégorie;  Con- 
ception de  la  Vierge ,  Déposition  de  la  croix, 
Sainte  Famille  ,  Combat  des  Lnpilhes  et  des 
Centaures,  ['Enlèvement  de  Proserpine,  le 
Serpent  d'airain,  le  Banquet  de  Térée,  Mer- 
cure et  Cadmus ,  Saint  Georges  combattant  te 
dragon,  Rodolphe  de  Habsburg  saluant  le 
saint-sacrement,  Cérès  et  Pan,  Danse  de 
paysans,  le  Jardin  d'amour,  Y  Enlèvement  de 
Ganymède,  V Enlèvement  d'Europe,  Persée 
délivrant  Andromède ,  Cérès  et  Pomone ,  Adam 
et  Eve,  Nymphes  surprises  par  des  satyres , 
Nymphes  et  satyres  récoltant  des  fruits ,  le 
Jugement  de  Paris,  la  Voie  lactée;  portraits 
de  l'Infante  iElisabeth- Eugénie,  de  Marie  de 
Médicis,  do  Don  Ferdinand  d'Autriche,  de 
Philippe  II,  de  Thomas  Morus,  etc.  Musée 
du  Fomento  :  Hercule  terrassant  un  lion,  le 
Jugement  de  Salomon.  Académie  de  peinture  : 
Hercule  et  Omphale. 

Musée  d'Anvers  :  le  Calvaire  dit  au  coup 
de  lance,  Sainte  Thérèse  implorant  la  déli- 
vrance de  Bernardin  de  Mendoza ,  triptyque 
représentant  une  déposition  de  croix  dite  le 
Christ  à  ta  paille,  Communion  de  saint  Fran- 
çois d'Assise,  l'Education  de  la  Vierge,  la 
Vierge  au  perroquet ,  Christ  en  croix ,  la  Tri- 
nité, Descente  de  croix,  la  Vierge  Marie  fer- 
mant les  yeux  du  Christ.  Cathédrale  d  An- 
vers :  grand  triptyque  représentant  l'Erec- 
tion de  la  croix,  Saint  Jean  et  ta  Vierge  et  le 
Supplice  des  deux  larrons;  autre  triptyque 
représentant  la  Descente  de  croix,  la  Visita- 
tion de  la  Vierge  et  la  Purification  de  la 
Vierge  (tous  les  deux  ont  figuré  au  musée  du 
Louvre  sous  le  premier  Empire)  ;  une  As- 
somption. 

Musée  de  Bruxelles  :  Martyre  de  saint  Lié- 
vin,  Couronnement  de  la  Vierge,  le  Christ 
montant  au  Calvaire,  le  Christ  au  tombeau, 
Martyre  de  sainte  Ursule. 

Musée  de  l'Ermitage, à  Saint-Pétersbourg  : 
le  Repas  chez  Simon,  la  Cène,  Descente  de 
croix,  Bacchuselses  bacchantes,  Silène  ivre, 
Persée  et  Andromède ,  Pirilhoûs  enlevant  II ip- 
podamie,  Hérode  recevant  la  tête  de  saint 
Jean,  Saints  rendant  hommage  à  la  Vierge, 

Y  Arc-en-ciel,,  paysage,  un  des  plus  impor- 
tants dans  l'œuvre  de  Rubens. 

Musées  de  Londres.  National  Gallery  :  le 
Jugement  de  Paris,  la  Plaie  des  serpents,  ïa 
Sagesse  faisant  tomber  le  glaive  des  batailles, 

Y  Enlèvement  des  Sabines  ;  Madone,  saints  et 
anges;  Vénus  et  la  Discorde,  Conversion  de 
saint  Bavon ,  le  Triomphe  de  Jules  César,  d'a- 
près les  cartons  de  Mantegna;  Apothéose  de 
Guillaume  le  Taciturne,  deux  beaux  Paysa- 
ges. Buckinghain  Palace  :  Assomption,  Pan 
poursuivant  Syrinx,  Portrait  de  Jean  de  Barne- 
veldt.  Hampton-Court  :  Nymphes  et  satyres, 
Vénus  et  Cupidon ,  Vénus  et  Adonis ,  Paysage. 
Collège  de  Dufwoch  :  les  Trois  Grâces ,  Vé- 
nus présentant  le  sein  à  Cupidon,  Samson  et 
Dalila ,  le  Berger  entreprenant ,  portrait  d'Hé- 
lène Fourment  en  Madeleine ,  Nymphes  folâ- 
trant, Paysage. 

Musée  tlu  Louvre,  outre  la  suite  de  vingt 
et  un  tableaux  composant  la  Vie  de  Marie  de 
Médicis  :  la  Fuite  de  Loth,  Elle  dans  le  dé- 
sert, l'Adoration  des  mages,  Vierge  entourée 
de  saints,  la  Vierge,  l'Enfant  Jésus  et  un  ange; 
la  Fuite  en  Egypte ,  Christ  en  croix ,  le  Triom- 
phe de  la  Religion  ,  allégorie  ;  Thomyris,  reine 
des  Scythes;  Kermesse,  Tournois  près  des 
fossés  d'un  château ,  deux  grands  Paysages; 
portraits  de  François  de  Médicis,  de  Marie 
de  Médicis,  de  Jeanne  d'Autriche,  du  Baron  de' 
Vicq,  d'Elisabeth  de  France,  fille  de  Henri  IV, 
d'Hélène  Fourment  entourée  de  ses  enfants, 
d'une  Dame  flamande,  etc. 

Rubens  avait  eu  de  son  premier  mariage 
deux  fils,  dont  l'aîné,  Albert  Rubens,  né  en 
1618,  mourut  en  1657.  11  s'adonna  à  l'archéo- 
logie et  écrivit  divers  mémoires  sur  les  Cos- 
tumes des  anciens,  le  Camée  antique-représen- 
tant l'apothéose  de  l'ibère,  mil  ont  été  publiés 
après  sa  mort  (Anvers,  1665,  in-i",  avec  pi.). 
Du  second  mariage  de  Rubens  naquirent 
quatre  filles  et  un  fils.  Sa  veuve  se  remaria 
avec  un  diplomate  flamand ,  Jean-Baptiste 
Broeckhoven,  baron  de  Bergeyck. 

Terminons  parles  jugements  suivants  por- 
tés sur  Rubens  par  divers  critiques  : 

«  La  variété  que  l'on  admire  dans  les  ta- 
lents de  Rubens,  on  la  retrouve  dans  cha- 
cune de  ses  compositions.  Il  a  traité  souvent 
le  même  sujet  sous  des  formes  différentes.  Au 
lieu  de  copier  ses  productions  antérieures,  il 
faisait  un  appel  à  son  génie,  et  son  génie  ré- 
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pondait  par  une  invention  nouvelle.  Le  goût 
de  Rubens  a  donné  lieu  à  mainte  critique,  à 
une  foule  de  reproches;  on  a  blâmé  la  lour- 
deur de  ses  types,  de  ses  corps,  de  ses  chairs 
pendantes.  On  lui  refuse  la  délicatesse,  le 
sentiment  du  beau  et  de  l'idéal.  Ses  femmes 
surtout  remuent  la  bile  des  partisans  de  l'art 
italien.  Je  ne  veux  certes  pas  le  disculper 
entièrement;  ses  épaisses  matrones  ne  me 
charment  guère.  Mais,  on  doit  le  reconnaî- 
tre, l'infante  Isabelle,  Marie  de  Médicis  et  les 
deux  jeunes  filles  qu'il  épousa  ne  sont  point 
innocentes  de  ce  défaut.  Ces  quatre  person- 
nes, souvent  reproduites  dans  ses  œuvres,  ne 
péchaient  point  par  l'excès  de  la  grâce  et  ne 
pouvaient  le  rendre  difficile.  Leurs  traits 
sans  élégance.,  leurs  volumineux  contours, 
leur  pesante  démarche  ont  eu  sur  son  esprit 
une  malheureuse  influence,  Elles  ont  acca- 
blé sa  mémoire  et  son  imagination  de  leur 
funeste  embonpoint.  Ses  toiles  présentent 
pourtant,  çk  et  là,  quelque  merveilleuse  en- 
chanteresse. Je  ne  serais  pas  étonné  que  l'on 
s'éprît  des  belles  sirènes  qui  étalent  leurs 
reins  potelés  dans  la  galerie  Médicis.  Quant 
aux  hommes  de  Rubens,  c'est  un  peuple  hé- 
roïque, dont  il  faut  louer  sans  restriction  la 
vigueur  et  la  tournure.  Le  grand  maître  de 
l'époque  chevaleresque  devait  ainsi  peindre 
ses  acteurs  ;  au  sentiment  religieux  a  succédé 
la  vénération  pour  la  force  matérielle  et 
pour  l'énergie  morale.  Les  types  dévots,  les 
pieuses  postures,  le  recueillement  et  la  prière 
seraient  mal  venus.  Place  aux  hommes  de 
guerre,  aux  lutteurs  invincibles  1  Place  à  la 
la  postérité  colossale  de  Rubens  1  Voyez  cette 
abondante  famille  de  rois,  de  papes,  de  sol- 
dats, de  forgerons,  de  bateliers,  de  prophè- 
tes, de  martyrs  et  de  bourreaux  ;  ne  suffit-il 
pas  de  leurs  proportions,  de  leur  imposante 
musculature  pour  montrer  qu'ils  forment  une 
classe  à  part,  qu'ils  ne  sont  pas  sortis  des 
entrailles  d'une  femme,  mais  doivent  leur 
naissance  au  génie?  Singulières  créations,  en 
même  temps  si  réelles  et  si  fantastiques  1 

»  Pour  la  couleur, il  est  inutile,  je  crois,  de 
vanter*celle  que"1tubens  a  fait  luire  dans  ses 
tableaux.  Dire  qu'il  possédait  toutes  les  qua- 
lités d'un  grand  coloriste,  ce  serait  exprimer 
un  lieu  commun.  Nul  n'a  mieux  que  lui  ma- 
nié le  pinceau,  n'a  tiré  de  sa  palette  des  com- 
binaisons plus  savantes,  plus  frappantes,  plus 
originales.  Aussi  habile  que  Titien  et  Paul 
Véronèse,  il  n'a  aucune  ressemblance  avec 
eux.  Dans  les  toiles  du  premier  domine  un 
ton  d'or  sombre,  de  lumière  mourante  ;  les 
objets  semblent  à  la  fois  éclairés  par  le  soleil 
à  son  déclin  et  obscurcis  par  les  ombres  du 
crépuscule.  Ils  sont  plus  gais,  plus  clairs, 
plus  frais  chez  l'artiste  anversois.  Le  sang 
riche  et  pur  qui  gonfle  les  veines  de  ses  per- 
sonnages communique  sa  nuance  de  pourpre 
au  reste  du  tableau;  tout  flatte,  tout  séduit 
la  vue,  et  les  couleurs  principales  et  les  tein- 
tes amorties  des  fonds.  »  (Alfred  Michiels.) 

«  Rubens,  qui  avait  fait  un  long  séjour  en 
Italie  et  avait  étudié  avec  un  soin  particulier 
l'école  vénitienne,  ne  l'a  pourtant  pas  copiée. 
S'il  est  possible  de  reconnaître  dans  ses  com- 
positions la  trace  de  Titien  et  de  Paul  Véro- 
nèse, il  faut  avouer  cependant  que  le  maître 
qui  a  passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie 
dans  les  murs  d'Anvers  introduit  à  son  tour 
une  note  nouvelle  dans  la  peinture.  La  forme, 
que  Michel-Ange  et  Léonard  avaient  com- 
prise sous  l'aspect  purement  scientifique,  la 
forme,  que  Raphaël,  Titien  et  Allegri  avaient 
représentée  tour  à  tour  par  l'harmonie  des 
lignes,  l'éclat  de  la  couleur,  les  ténèbres  vi- 
sibles, Rubens  a  tenté  de  l'exprimer  par  un 
procédé  nouveau,  et  chacun  reconnaîtra  qu'il 
a  pleinement  réussi  dans  sa  tentative.  In- 
struit par  Venise,  par  la  chapelle  Sixtine, 
fécondé  par  ce  double  enseignement,  le  gé- 
nie de  Rubens  acréé  des  œuvres  immortelles. 
Vouloir  qu'il  ait  tout  tiré  de  lui-même  est  une 
prétention  que  la  raison  répudie.  L'action  de 
Rubens  sur  le  développement  de  la  peinture 
n'est  pas  difficile  à  déterminer.  Il  a  imprimé 
à  toutes  les  représentations  de  la  nature  hu- 
maine un  caractère  de  vie  et  de  réalité  que 
la  peinture  ne  connaissait  pas  avant  lui.  En- 
visagées sous  ce  point  de  vue  exclusif,  ses, 
œuvres  nous  offrent  un  caractère  tout  nou- 
veau. Il  n'y  a  pas  dans  l'histoire  entière  de 
l'art  avant  le  xviie  siècle  un  seul  tableau  qui 
se  puisse  comparer  aux  siens  pour  la  vérité 
prise  dans  le  sens  prosaïque  du  mot.  On  peut 
lui  contester,  dans  plusieurs  de  ses  composi- 
tions, la  noblesse,  l'élévation  du  style;  on  ne 
peut  lui  contester  la  réalité  de  l'imitation. 
Personne  avant  Rubens  n'avait  rendu  la  chair 
d'une  manière  aussi  vivante...  Il  n'y  a  pas 
une  seule  toile  de  Rubens  qui  ne  révèle  plei- 
nement ce  qu'il  a  tenté,  ce  qu'il  a  voulu.  Le 
but  constant  de  toutes  ses  préoccupations, 
c'est  la  chair  vivante  et  frémissante,  et  nul 
maître  n'a  jamais  réussi  aussi  bien  que  lui  à 
exprimer  la  chair.  Qu'importe  qu'il  n'ait  pas 
toujours  choisi  ses  modèles  avec  un  soin  scru- 
puleux; qu'importe  qu'il  ait  copié  la  forme 
flamande,  réduite  à  ses  éléments  primitifs, 
aussi  souvent,  plus  souvent  peut-être  que  la 
forme  flamande  modifiée,  enrichie  par  le  mé- 
lange du  sang  espagnol,  telle  que  nous  l'ad- 
mirons à  Bruges ï  Ce  qui  demeure  constant, 
à  l'abri  de  toute  contestation ,  c'est  que  Ru- 
bens a  exprimé  la  vérité  de  la  chair  comme 
personne  n'avait  su  le  faire  avant  lui.»  (Gus- 
tave Planche  ) 

«  Il  n'est  jamais  pathétique,  jamais  ten- 
dre; il  est  souvent  violent,  quelquefois  vul- 
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gaire,  quelquefois  aussi  sublime.  Son  génie 
n'était  ni  rêveur,  ni  saint,  ni  méditatif.  L'ac- 
tion était  son  fort,  la  vie  était  vaillante  en 
lui,  et,  grâce  peut-être  à  cette  heureuse  or- 
ganisation physique,  jl  ne  fut  jamais  languis- 
sant ni  découragé.  Son  œuvre,  au  sortir  de 
ses  mains,  ne  lui  parut  jamais  la  misérable 
caricature  de  ses  conceptions;  au  contraire, 
elle  y  répondait  parfaitement.  Si  quelques- 
uns  de  ses  sujets  religieux  sont  traités  avec 
autant  de  sentiment  que  de  puissance  ,  il 
semble  dans  d'autres  «  que  le  côté  humain 
»  ait  fait  tort  au  côté  divin.  «  Ce  n'était  pas 
peu  de  chose  que  de  réussir,  comme  il  l'a 
fait,  à  animer  les  colossales  figures  de  ses 
toiles,  et,  bien  qu'il  ne  représente  pas  notre 
nature  sous  son  jour  le  plus  élevé,  qu'il  ne 
l'idéalise  point,  il  pèche  plus  souvent  par  ex- 
cès de  puissance  que  par  vulgarité  de  pen- 
sée. Il  est  singulier  qu'avec  son  profond  sen-  • 
liment  de  vérité  et  de  réalisme  il  aiç  donné 
tant  de  temps  aux  froides  compositions  allé- 

foriques  de  l'époque.  Mais,  même  dans  cette 
ranche  de  l'art,  il  a  dépassé  tous  les  autres 
peintres  et  de  son  temps  et  des  époques  an- 
térieures. Ses  cortèges  défilent  avec  une 
pompe  et  une  puissance  de  coloris  qui  les 
rendent  positivement  splendides.  Quand  on  a 
étudié  les  événements  qui  ont  suggéré  la 
plupart  de  ces  allégories,  par  exemple  la 
Paix  et  la  Guerre,  peinte  pour  Charles  1er, 
et  qui  appartient  aujourd'hui  à  la  National 
Gallery  d'Angleterre,  on  ne  peut  s'empêcher 
de  trouver  à  ces  toUes  ui*  intérêt  historique 
vivant.  »  [Revue  d' Edimbourg.) 

Bubena  (porthàits  de).  Les  portraits  de 
Rubens  sont  assez  nombreux,  mais  bien  peu 
le  représentent  avant  l'âge  de  trente-cinq  ou 
quarante  ans.  Dans  tous  il  a  une  physionomie 
vivante  et  ouverte,  celle  d'un  homme  qui  n'a 
jamais  connu  l'animosité  ou  la  haine,  qui  a 
vécu  heureux  au  milieu  des  siens,  partagé 
entre  les  plaisirs  du  foyer  domestique  et  l'exé- 
cution de  grandes  œuvres  conçues  sans  fati- 
gue, avec  l'aisance  du  génie,  et  exécutées 
avec  la  même  facilité.  Le  musée  des  Offices, 
à  Florence,  possède  deux  de  ses  portraits. 
Dans  l'un,. il  semble  avoir  quarante  ou  qua- 
rante-deux ans;  il  a  son  chapeau  sur  la  tête, 
une  mine  Hère  et  élégante,  les  yeux  pleins 
de  feu,  d'-esprit  et  de  tendresse;  les  lèvres 
sont  charnues  et  sensuelles  ;  dans  l'autre,  il 
a  la  tête  nue  et  montre  un  commencement 
de  calvitie;  il  s'est  représenté  presque  de 
profil,  regardant  de  côté  comme  dans  uno 
glace.  >  Le  front  bien  développé  et  penché 
en  arrière,  dit  Lavice,  le  sourcil  relevé  par 
l'inspiration,  le  nez  d'une  forme  a  la  fois 
belle  et  énergique,  avec  des  narines  que  la 
passion  dilate,  la  bouche  charnue  où  semble 
siéger  tour  à  tour  l'amour  et  l'éloquence,  en- 
fin le  menton  dont  on  admire  la  proéminence 
■  malgré  la  barbe  qui  le  recouvre,  tout  cola 
est  d'un  homme  supérieur.  Une  seule  chose 
inquiète,  c'est  la  teinte  de  sensualisme  très- 
prononcée  répandue  sur  l'ensemble  du  vi- 
sage. Evidemment,  Rubens  aimaitles  femmes 
en  libertin  aimable  plutôt  qu'au  point  de  Vue 
de  l'esprit  et  du  sentiment.  »  Les  mêmes  re- 
marques peuvent  être  faites  à  propos  de  ses 
autres  portraits  :  celui  du  musée  de  Vienne, 
qui  accuse  une  soixantaine  d'années  et  où  il 
s'est  peint  le  chapeau  crânement .  posé  sur 
l'oreille,  la  main  sur  le  pommeau  de  sa  ra- 
pière ;  ceux  de  la  galerie  do  sir  Gray,  à  Lon- 
dres, de  la  galerie  Schamp  d'AvescJioot,  à 
Gand,  du  château  de  Blenheim,  etc. 

Rubens  s'est  peint  souvent  avec  l'une  ou 
l'autre  de  ses  deux  femmes.  L'un  de  ses  pre- 
miers portraits,  où  il  s'est  représenté  jeune 
encore  avec  sa  première  femme  ,  Isabelle 
Brandt,  est  à  la  pinacothèque  de  Munich.  Ils 
sont  tous  les  deux  assis  sous  une  treille,  Isa- 
belle un  peu  plus  bas  que  son  mari,  et  se 
tiennent  par  la  main.  Le  peintre  a  la  physio- 
nomie animêo  et  spirituelle,  les  yeux  vifs,  la 
bouche  sensuelle;  sa  femme,  plutôt  maigre 
que  grasse,  a  de  jolis  yeux,  la  bouche  un  peu 
grande,  mais  agréable.  C'est  une  blonde  aux 
yeux  noirs,  comme  fut  aussi  la  seconde  femme 
do  Rubens.  Il  s'est  représenté  avec  celle-ci 
et  l'un  de  ses  fils  dans  un  autre  portrait  de 
la  même  galerie,  qui  est  en  même  temps  une 
scène  de  genre.  Hélène  Fourment,  bonne  et 
grasse  maman,  coiffée  d'un  chapeau  de  paille, 
lui  donne  le  bras;  ils  se  promènent  dans  leur 
jardin,  à  Anvers,  joli  paysage  avec  arbres, 
fleurs,  belvédère  à  colonnes,  etc.;  leur  fils  ' 
est  un  petit  blondin,  vêtu  de  rouge  ;  dans  lô 
fond,  une  servante  donne  à  manger  à  un 
paon.  Une  répétition  de  cette  toile,  avec  de 
légers  changements,  se  trouve  au  château  de 
Blenheim  ;  le  musée  du  Louvre  en  possède  un 
dessin  au  crayon.  Rubens  s'est  encore  peint 
avec  sa  seconde  femme,  tenant  un  de  ses  fils 
sur  ses  genoux  (pinacothèque  de  Munich), 
tous  deux  assis  sur  une  terrasse  { galerie 
Grosvenor,  à  Londres), 'et  dans  une  sorte  de 
tableau  allégorique  (palais  Brignolles-Sale,  à 
Gênes)  :  le  peintre,  en  costume  militaire,  un 
bras  posé  sur  l'épaule  de  sa  femme,  lui  ca- 
resse le  sein  de  l'autre,  tandis  qu'un  petit 
Amour  cherche  à  lui  tirer  l'épée  hors  du  four- 
reau. 

Parmi  les  portraits  que  Rubens  a  faits  de 
ses  enfants,  on  distingue  surtout  le  Portrait 
d'Albert,  sou  fils  aîné,  à  l'âge  de  treize  uns 
(gravé  par  Schiavonetti,  d'après  un  dessin)  ; 
le  Second  fils  de  Rubens,  à  l'âge  de  quinze 
mois  (musée  de  Francfort);  les  Deux  fils  de 
Rubens  (musée  de  Dresde),  composition  ideu- 
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tiquo  à  la  suivante,  qui  est  plus  achevée; 
Portraits  en  pied  des  deux  fils  de  Aubens  {ga- 
lerie Lichtenstein,  h  Vienne)  :  l'un  ,  coiifé 
d'un  feutre  noir,  s'appuie  sur  l'épaule  de  son 
frère  et  tient  un  livre;  l'autre,  plus  jeune, 
une  canne  à  la  main,  est  vêtu  à  l'espagnole; 
Rubens  a  traité  ces  deux  figures  avec  un  soin 
tout  paternel;  un  Enfant  de  Jlubens  avec  sa 
gouvernante  entrant  dans  un  office  (galerie  du 
marquis  de  Bute,  à  Londres);  Fille  Se  Rubens, 
à  l'âge  d'environ  sept  ans  ;  elle  est  vêtue 
d'une  robe  de  soie  noire  (galerie  du  comte 
Spenerr  à  Londres);  la  même,  vêtue  d'une 
robe  grise  (collection  do  M.  Sehamp  d'Ave- 
schoot,  a  Grand)  ;  Quatre  enfants  de  Iîubens, 
avec  deux  servantes  (gravé  par  Tassaert,  d'a- 
près un  tableau  qui  a  disparu);  Trois  enfants 
de  liubens  (gravé  à  la  manière  noire  par 
Marc  Ardell). 

Bubens    (PORTRAITS   DES    FEMMES    DE).  Ru- 

bens  a  peint  ses  deux  femmes,  surtout  la  se- 
conde ,  encore  plus  souvent  qu'il  no  s'est 
peint  lui-même.  Parmi  les  portraits  d'Isa- 
belle Brandt,  nous  citerons  celui  du  musée  de 
La  Hâve,  où  elle  est  représentée  en  buste; 
celui  du  musée  de  Florence,  qui  la  montre 
toute  blanche  et  rose,  avec  un  sourire  un  peu 
apprêté;  elle  tient  un  livre  à  la  main;  un 
autre  portrait  (galerie  de  sir  B.-H.  Owen,  à 
Londres)  la  représente  en  grande  toilette,  une 
chaîne  d'or  an  cou.  Les  portraits  d'Hélène 
Fourment  ont  été  souvent  gravés  parmi  les 
chefs-d'œuvre  du  maître;  Rubens  a  mis,  en 
effet,  tous  ses  soins  à  reproduire  les  traits  de 
cette  femme  aimée,  et  on  les  retrouve  dans 
presque  tous  les  tableaux  de  sa  dernière  épo- 
que. Sans  tenir  compte  des  peintures  reli- 
gieuses, mythologiques  ou  allégoriques  où 
elle  figure,  ce  qui  nous  entraînerait  trop  loin, 
nous  nous  en  tiendrons  aux  seuls  portraits. 
On  en  connaît  une  vingtaine.  Les  principaux 
sont  r  celui  du  musée  de  Dresde,  où  elle  est 
représentée  de  trois  quarts,  vêtue  d'une  robe 
de  soie  noire.à  manches  vertes;  elle  tient  des 
fleurs  à  la  main  ;  c'est  une  jolie  blonde,  d'une 
carnation  fraîche,  à  bouche  rose  et  souriante  ; 
ceux  de  la  pinacoihèque  de  Munich  :  dans 
l'un,  la  jeune  femme,  vêtue  d'une  robo  de 
satin  broché  d'or,  à  manches  bouffantes  de 
mousseline,  est  assise,  la  main  appuyée  sur 
le  bras  de  son  fauteuil;  une  grande  draperie 
attachée  à  un  arbre  la  garantit  du  soloil  ;  ses 
seins,  demi-nus  et  très-opulents,  sont  pressés 
dans  ie  corsage  ;  elle  a  une  fleur  dans  les  che- 
veux de  chaque  côté.  Un  autre  portrait  du 
même  musée  la  représente  coiffée  d'un  grand 
chapeau  de  feutre  qui  fait  sur  sa  figure  une 
ombre  délicieuse  ;  elle  tient  sur  ses  genoux 
un  de  ses  (ils  coiffé  d'un  béret  à  plumes. 
L'esquisse  de  ce  tableau,  avec  une  des  filles 
d'Hélène  Fourment  en  plus,  est  au  musée  du 
Louvre  (n«  iw);  les  tètes  seules  sont  ache- 
vées. Un  troisième  portrait  du  même  musée 
la  représente  de  face,  les  cheveux  légère- 
ment bouclés  et  ornés  de  fleurs  d'oranger;  un 
double  de  ce  portrait  se  trouve  à  Saint-Pé- 
tersbourg (musée  de  l'Ermitage). 

Autre  portrait,  musée  de  Vienne.  «  Rubens, 
sur  lo  retour  de  l'âge,  dit  M.  Lavice,  était 
évidemment  très  -  épris  des  charmes  do  la 
jeune  Hélène  Fourment  lorsqu'il  eut  la  fan- 
taisie de  la  décrire  des  pieds  u  la  tète.  Elle  a 
pour  tout  vêtement  une  pelisse  d'un  bleu 
foncé  jetée  sur  ses  épaules  et  dont,  pur  pu- 
deur, elle  ramène  les  bords  de  façon  à  ca- 
cher sa  ceinture.  Elle  a  sur  la  tête  un  léger 
voile  blanc  maintenant  les  cheveux  et  pas- 
sant sur  le  haut  du  front.  L'ovale  de  son  joli 
visage  et  le  mouvement  de  sa  tête  vue  de 
face  et  regardant  de  côté,  comme  si  elle 
craignait  d'ètra  surprise  dans  ce  costume, 
■sont  rendus  avec  plus  de  soin,  plus  de  poé- 
sie, je  dirai  même  avec  plus  d'amour  que  dans 
ses  autres  portraits.  Mais  ce  qui  étonne,  c'est 
la  description  par  trop  exacte  et  par  trop 
prosaïque  des  jambes  et  des  pieds.  Des  en- 
foncements irréguliers  au-dessous  des  ge- 
noux, ainsi  que  1  orteil  grossi  et  déformé  par 
les  chaussures,  sont  rendus  avec  une  rare 
franchise.  Les  seins  volumineux  sont  soute- 
nus et  rapprochés  l'un  de  l'autre  par  le  bras 
droit ,  s'allongeunt  transversalement.  Le 
corps,  d'une  grande  blancheur,  est  modelé 
avec  un  talent  supérieur.  Ce  portrait  singu- 
lier est  un  vrai  chef-d'œuvre.  • 

Mentionnons  encore  le  portrait  du  musée 
de  Hampton-Court;  Hélène  Fourment  y  est 
y  figurée  en  buste,  les  cheveux  semés  de  per- 
les ;  la  même,  portrait  en  pied,  vêtue  d'une 
robe  de  soie  noire  (château  de  Blenheim)  ;  la 
même,  en  bergère  (collection  de  M.  Sehamp 
d'Aveschoot,  à  Gand,  gravé  par  Pether);  la 
même,  coiffée  d'un  turban,  gravé  par  Klliot 
et  par  Dickenson, 

Rubens  OU  la  Jeunesse  de  Vnu  Dj-ck,  pièce 
en  trois  actes,  pur  H.  Stupuy  (1858);  repré- 
sentée au  théâtre  des  galeries  Saint-Hubert, 
à  Bruxelles.  L'action  eu  est  simple  et  rap- 
pelle, au  début  du  moins,  l'intrigue  A' Andréa 
del  Sarto  par  Alfred  de  Musset.  Van  Dyck 
aime  Isabelle,  la  femme  de  Rubens,  et  sa 
passion  est  partagée.  Jordaens  devine  cet 
amour  coupable  et  sauve  à  la  fois  son  maître 
et  son  ami.  Beaucoup  d'élévation  et  de  géné- 
reux sentiments;  de  beaux  vers,  trop  beaux 
peut-être,  c'est-à-dire  faits  plutôt  pour  être 
lus  que  pour  être  entendus.  Nous  donnerons 
un  échantillon  de  cette  poésie,  un  peu  décla- 
matoire parfois,  le  plus  souvent  élégante  et 
expressive.  Voici  les  ve»»  nar  lesquels  Ru- 
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bens  congédie  son  élève  Van  Dyck  et  se  fé- 
licite lui-même  de  ses  succès  : 
Dyck,  l'enfant  disparaît  et  l'homme  prend  sa  place. 
Quand  l'aiglon  devient  aigle,  il  a  besoin  d'espace 
Et  dans  l'immensité,  superbe,  il  prend  son  vol. 
Allez,  de  l'Italie  allez  fouler  le  sol.  [Ange, 

Oh!  je  mourrai  content...  Sombre  et  vieux  Michel- 
Peintre  du  châtiment,  rêveur  sinistre,  étrange, 
Quand,  après  cinquante  ans  d'études,  de  travaux, 
La  mort  taillant  pour  toi  le  marbre  des  tombeaux, 
Tu  fouillas  l'avenir  de  ton  regard  avide. 
Ne  fus-tu  pas  troublé  de  n'y  voir  que  le  vide? 

mai  ne. 
Il  manque  â  tes  travaux,  il  manque  une  œuvre  hu- 
Oui,  tu  devais  pétrir  de  ta  main  souveraine 
Un  homme  d  ton  exemple  et  te  faire  un  devoir 
De  jeter  dans  son  sein  ton  splendide  savoir. 
Lorsque  de  la  science  il  est  dépositaire, 
L'homme  se  doit  à.  l'homme  et  ne  doit  pas  se  taire. 
De  cette  mission  je  me  suis  acquitté  : 
Je  lègue  un  grand  artiste  a  la  postérité! 

RUBENTIE  s.  m.  (ru-bain-sî  —  du  lat.  ru- 
bens, rouge).  Bot.  Genre  d'arbres,  à  bois 
rouge,  de  la  famille  des  ilicinées. 

—  Encycl.  Les  rubenties  sont  des  arbres  à 
rameaux  opposés,  ainsi  que  les  feuilles.  Les 
fleurs,  groupées  en  cyines  dichotomiques  axil- 
laires,  présentent  un  calice  très-petit,  à  cinq 
divisions-,  une  corolle  à  cinq  pétales  étalés, 
à  onglets  élargis;  cinq  étamines ,  à  filets 
courts,  à  anthères  presque  globuleuses  ;  un 
ovaire  libre,  surmonté  d'un  style  très-court 
terminé  par  un  stigmate  simple.  Le  fruit  est 
un  drupe,  du  volume  et  de  la  forme  d'une 
olive,  renfermant  un  noyau  à  deux  loges  mo- 
nospermes.  L'espèce  type  du  genre  est  un 
arbre  à  rameaux  noueux  ,  portant  d'abord 
des  feuilles  lancéolées,  plus  tard  des  feuilles 
ovales;  il  croît  à  Madagascar,  où  on  l'appelle 
bois  rouge  ou  bois  d'olive. 

RUBÉOLE  s.  f,  (ru-bé-o-le  —  du  lat,  ruber, 
rouge).  Pathol.  Syn.  de  roséole. 

—  Bot.  Syn.  de  crucianelle,  genre  de  ru- 
biacées. 

RUBÉOLIQUE  adj.  (ru-bé-oli-ke  —  rad. 
rubéole).  Pathol.  Qui  se  rapporte  à.  la  ru- 
béole ou  roséole  :  Eruption  robéolique. 

RUBÉRYTHRIQUE  adj.  (ru-bé-ri-tri-ke  — 
du  lat.  ruber,  rouge,  et  du  gr.  erulhros, 
rouge).  Chim.  Se  dit  d'un  acide  extrait  do  la 
racine  de  garance. 

—  Encycl.  L'acide  rubérythrique  est  un 
corps  jaune  que  M.  Rosclileider  a  rencontré 
dans  la  racine  de  la  garance.  Pour  le  prépa- 
rer, on  fait  une  décoction  de  cette  racine  que 
l'on  précipite  par  l'acétate  de  plomb.  Le  pré- 
cipité, qui  sert  pour  la  préparation  de  l'ali- 
zarine  et  de  la  purpurine,  est  recueilli  sur 
un  filtre,  et  l'on  ajoute  du  sous-acétate  de 
plomb  à  ce  précipité  en  ayant  soin  de  ne  pas 
employer  ce  réactif  à  1  excès.  Il  se  forme 
ainsi  un  précipité  foncé,  couleur  de  chair  ou 
même  rouge  brique.  Celui-ci  renferme  l'acide 
rubérythrique,  l'acide  rubichlorique  et  de  pe- 
tites quantités  d'acide  citrique  et  phosphori- 
Cjue.  On  met  ce  précipité  en  suspension  dans 
1  eau  et  on  le  décompose  par  un  courant  d'a- 
cide sylfhydrique.;  on  filtre.  La  liqueur  filtrée 
renferme  surtout  l'acide  rubichlorique,  et  le 
précipité  est  formé  de  sulfure  de  plomb  au- 
quel adhère  très -fortement  l'acide  rub.éry- 
thrique.  On  ie  lave  pendant  un  temps  très- 
court  avec  de  l'alcool  bouillant  et  on  l'épuisé 
ensuite  par  de  l'éther.  La  solution  alcoolique 
évaporée  à  un  tiers  de  son  volume,  puis  mé- 
langée d'eau  et  d'un  peu  d'eau  de  baryte  , 
laisse  déposer  un  abondant  précipité  blanc. 
Si  l'on  filtre  et  qu'on  ajoute  une  plus  grande 
quantité  de  baryte  au  liquide  filtré,  le  rubéry- 
thrate  de  baryum  se  précipite  en  flocons 
rouge  cerise  foncé.  On  recueille  ces  flocons, 
on  les  lave,  on  les  dissout  dans  l'acide  acé- 
tique étendu,  et,  après  neutralisation  presque 
complète  de  la  liqueur  par  l'ammoniaque,  on 
traite  celle-ci  par  le  sous-acétate  de  plomb  en 
excès  ;  il  se  forme  ainsi  un  précipité  couleur 
cinabre,  qu'on  lave  à  l'alcool  et  qu'on  décom- 
pose à  l'acide  sulfhydrique  en  présence  du 
même  liquide.  Quand  la  décomposition  est 
complète,  on  porte  la  liqueur  à  l'ébullition, 
puis  on  procède  à  la  cristallisation  par  l'éva- 
poration.  Elle  abandonne  alors  des  cristaux 
jaune  pâle  d'acide  rubérythrique,  que  l'on  peut 
purifier  en  les  comprimant  entre  plusieurs 
doubles  de  papier  Joseph  et  en  les  faisant  re- 
cristalliser dans  l'eau  bouillante. 

La  garance  du  Levant  renferme  plus  d'a- 
cide rubérythrique  que  celle  d'Europe.  En 
moyenne,  îs  kilogrammes  de  garance  fournis- 
sent 2  grammes  de  ce  corps. 

L'acide  rubérythrique  forme  des-  prismes 
jaunes  d'éclat  soyeux  ;  sa  saveur  est  très- 
faible  j  il  se  dissout  peu  dans  l'eau  froide, 
mieux  dans  l'eau  bouillante.  L'alcool  et  l'é- 
ther le  dissolvent  en  prenant  une  couleur 
jaune  d'or;  les  alcalis  le  dissolvent  aussi  en 
se  colorant  d'un  rouge  de  sang.  Il  forme  des 
précipités  rouges  dans  l'eau  de  baryte;  il  ne 
précipite  pas  les  solutions  d'alun  pur,  mais  il 
y  fait  naître  une  laque  rouge  lorsqu'on  ajoute 
de  l'ammoniaque  au  mélange;  il  précipite  le 
sous-acétate  de  plomb  en  rouge  après  addi- 
tion d'un  peu  d'alcool.  Les  solutions  aqueuses 
bouillantes  de  perchlorure  de  fer  le  dissol- 
vent en  formant  une  dissolution  rouge  brun 
foncé  qui  est  précipitée  par  l'alcool. 

D'après  les  analyses  de  Roschleider,  l'acide 
rubérythrique  contient  54,48  pour  100  de  car- 
bone et  5,15  d'hydrogène,  chiffres  qui   sem- 
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blent  concorder  avec  ht  formule  C'W'O20,  qui 
exige  54,54  de  carbone,  5,05  d'hydrogène  et 
40,41  d'oxygène,  ou  avec  la  formule  C86H62031, 
qui  exigerait  54,64  de  carbone,  5,04  d'hydro- 
gène et  40,38  d'oxygène.  La  composition  cen- 
tésimale de  l'acide  rubérythrique  est  presque 
la  même  que  celle  du  rubia;  en  fait,  Rosch- 
leider considère  le  rubia  comme  de  l'acide 
rubérythrique  impur.  Mais,  d'un  autre  côté, 
Schunck  affirme  n'avoir  pas  obtenu  d'acide 
rubérythrique  dans  ses  travaux  sur  la  ga- 
rance et  incline  à  croire  que,  dans  la  prépa- 
ration que  nous  avons  décrite,  les  corps  ob- 
tenus sont  des  produits  de  décomposition  du 
rubia. 

Lorsqu'on  chauffe  avec  de  l'acide  chlorhy- 
drique  une  solution  d'acide  rubérythrique , 
celui-ci  se  dédouble  en  alizarine  et  en  glu- 
cose. Roschleider  a  essayé  de  représenter 
cette  réaction  au  moyen  de  l'une  où  de  l'autre 
des  deux  formules  qu'il  considère  comme  pos- 
sibles; mais  ces  formules  étant  excessive- 
ment douteuses,  les  équations  qu'on  en  déduit 
n'ont  aucune  raison  d'être. 

Les  solutions  aqueuses  d'acide  rubérythri- 
que, soumises  à  l'ébullition  en  présence  d'un 
ulcali,  puis  additionnées  d'acide  chloihydri- 
que  ,  donnent  un   précipité  acide  d'alizarine. 

Il  résulte  de  ces  deux  dernières  réactions 
que  l'acide  rubérythrique  est  un  glucosîde, 
et,  comme  le  rubia  en  est  un  également,  il  y 
a  tout  lieu  d'admettre  que  ces  deux  substan- 
ces sont  identiques  ou  dérivent  l'une  de 
l'autre. 

RUBESCENT,  ENTE  adj.  (  ru-bèss-san  , 
an-te  —  du  lat.  rubescens,  même  signif.).  Un 
peu  rouge  ;  qui  commence  à  rougir. 

RUBÈTE  s.  m.  (ru-bè-te  —  du  lat.  rubens, 
rouge).  Krpét.  Nom  vulgaire  d'une  grenouille 
qui  passe  pour  être  venimeuse. 

RUBÉTRA  s.  m.  (ru-bé-tra).  Ornith.  Nom 
scientifique  (lu  t raque t  tarie r.- 

KUBEZAIIL,  nom  d'un  personnage  légen- 
daire qui  joue  un  grand  rôle  dans  les  contes 
allemands.  C  est  un  géant  qui  habite  l'inté- 
rieur des  montagnes  du  Harz  et  commande  à 
des  légions  de  gnomes;  dans  presque  toutes 
les  histoires  qu'on  lui  prête,  il  habite  le 
célèbre  Brocken  ou  Blocksberg,  le  rendez - 
vous  de  toutes  les  sorcières.  Le  mot  rù- 
bezahl  veut  dire  compte-navets  et  a  été 
donné  à  ce  génie,  tantôt  protecteur,  tantôt 
malfaisant,  à  la  suite  d'une  aventure  assez 
comique.  L'esprit  avait  enlevé  sur  la  terre 
une  belle  châtelaine  dont  il  était  tombé  amou- 
reux et  la  tenait  captive  dans  ses  domaines 
qui,  malgré  leur  splendeur,  n'avaient  aucun 
attrait  pour  la  pauvre  prisonnière.  Celle-ci 
s'ennuyait  fort  et  le  roi  des  gnomes  ne  savait 
que  faire  pour  lui  plaire.  Il  lui  avait  apporté 
un  panier  plein  de  navets  qu'elle  pouvait  à 
sa  guise  transformer  en  personnes,  ce  qui  la 
distrayait  fort;  mais  la  provision  s'épuisa 
vite,  et  la  belle  pria  l'esprit  de  lui  ensemen- 
cer tout  un  champ  de  navets.  Dès  que  les 
premiers  plants  furent  poussés,  et,  avec  le 
feu  de  la  terre  dont  disposait  le  puissant 
gnome,  cela  ne  tarda  guère,  elle  l'envoya 
compter  les  navets,  pour  être  sûre  du  nom- 
bre de  fantaisies  qu'elle  pourrait  se  permet- 
tre. Le  génie  obéit  avec  dooilfté,  mais  plu- 
sieurs fois  il  se  trompa  dans  ses  calculs  et 
dut  recommencer  son  opération.  Pendant  ce 
temps,  la  captive  avait  fait  ses  préparatifs 
et,  délivrée  d'une  surveillance  gênante,  elle 
put  prendre  la  fuite  et  rejoindre  son  époux 
qui  l'attendait  avec  impatience.  Depuis  ce 
jour,  le  roi  des  gnomes  garda  le  surnom  de 
Couipie-Nnvcto  (lîùbezahl).  Musœus  a  ra- 
conté, dans  ses  Contes  populaires,  de  la  façon 
la  plus  amusante  les  différentes  aventures  de 
ce  personnage  légendaire. 

RUBI  s.  m.  (ru-bi  —  mot  persan).  Métrol. 
Nom  d'une  monnaie  d'argent  du  royaume  de 
Perse. 

RUBIA  s.  m.  (ru-bi-a  —  du  lat.  ruber, 
rouge).  Bot.  Nom  scientifique  du  genre  ga- 
rance. 

RUBIACÉ,  ÉE  adj.  (ru-bi-a-sé  —  rad.  ru- 
bia). Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  à 
la  garance. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédo- 
nes, ayant  pour  type  le  genre  garance  :  Ja- 
mais tes  rubiacées  ne  sont  lactescentes.  (T.  de 
Berneaud.) 

—  Encycl.  La  famille  des  rubiacées  se  com- 
pose de  végétaux  ligneux,  plus  rarement  her- 
bacés, dont  la  tige  ou  au  moins  les  rameaux 
sont  ordinairement  tétragones.  Leurs  feuilles 
sont  opposées,  simples  et  entières;  elles  sont 
accompagnées  de  stipules  caulinaires,  dont 
on  voit  alors  une  paire  de  chaque  côté  de  la 
tige,  ou  qui  se  soudent  plus  ou  moins  com- 
plètement l'une  à  l'autre.  Dans  les  espèces 
de  nos  pays  et  leurs  analogues,  qu'on  nomma 
pour  ce  uiotif  étoilées,  il  existe  des  feuilles 
verticillées,  sans  stipules  intermédiaires;  mais, 
d'après  de  Candolle,  chaque  verticille  serait 
composé  de  deux  feuilles  opposées  entre  les- 
quelles seraient  des  stipules  qui  prendraient 
un  développement  aussi  considérable  que  les 
deux  feuilles. 

Les  fleurs  sont  régulières  et  complètes  ;  le 
calice  a  son  limbe  supère  court,  tronqué  ou 
à  4-6  dents  ou  lobes;  la  corolle  insérée  sur 
le  tube  calicinal,  est  gamopétale,  à  4-6  divi- 
sions; les  étamines,  alternes  à  ces  divisions, 
s'attachent  à  la  gorge  et  ont  leur  filet  court 
avec  l'anthère  introrse,  biloculaire;  l'ovaire 
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infère  offre  deux  ou  plusieurs  loges  qui  con- 
tiennent chacune,  tantôt  un  seul  ovule  pen- 
dant ou  dressé,  ou  même  attaché  au  milieu 
de  l'angle  interne,  tantôt  deux  ovules  colla- 
téraux, tantôt  enfin  des  ovules  nombreux; le 
sommet  de  cet  ovaire  est  couronné  d'un  dis- 
que épigyne  et  surmonté  d'un  style  simple 
avec  un  stigmate  à  autant  de  divisions  qu'il 
y  a  de  Joges  au  pistil. 

Le  fruit  est  capsulaire  ou  charnu,  avec  au- 
tant de  loges  qu'en  avait  l'ovaire,  et  des 
graines  en  nombres  divers  ;  dans  celles-ci, 
l'albumen  est  plus  ou  moins  corné,  et,  dans 
son  axe,  vers  sa  base,  se  trouve  l'embryon  à. 
radicule  le  plus  souvent  infère. 

La  famille  des  rubiacées  a  des  affinités  avec 
les  caprifolïacées  et  les  loganiacées.  Elle  se 
divise  en  deux  sous-ordres,  subdivisés  à  leur 
tour  en  treize  tribus,  et  renferme  environ 
250  genres,  dont  nous  nous  contenterons  de 
citer  les  principaux.  A.  Cofféacéks  :  ovaire  à 
loges  uniovulées,  rarement  biovulées;  fruit. 
à  loges  monospermes,  rarement  dispermes. 
I.  Operculariées  .•  genres  operculaire,  pomax. 
—  II.  Etoilées  :  genres  garance,  caille-lait 
ou  galiet,  vaiilantie,  catlipeltide,  aspérule, 
crucianelle,  shérardie.  —  III.  Anihospermées  : 
genres  anthosperme  ,  nmbraire  ,  galopine  , 
phyllis,  coprosina.  —  IV,  Spermacocëes  :  gen- 
res sperma-coce,putorie,!plocama,  hydrophy- 
Jax,  richardsonie,  sérisse,  wiegmannie,  psyl- 
locarpe,  céphali.mthe,etc. —  V.  Psychotriées  : 
genres  psychotria,  géophile,  céphœlis,  ca- 
féier, coussarée,  ixore,  chomélie,  chiococca, 
plectronie,  etc.  —  VI.  Pédériées  :  genres 
pédérie,  lecontée,  lygodysodée. — VII.  Guel- 
tardées  ;  genres  guettarde,  morinda,  myrmi- 
codie,  vanguérie,  sténostome,  psathyra,  lep- 
toderinis,  lithosanthe,  cœlosperme,  etc.  — 
VIII.  Cordiérées  :  genres  cordière,  tricalysie. 
B.  Cinchonéks  :  ovaire  à  loges  multiovulées  ; 
fruit  à  loges  poiyspermes.  —  IX.  Haméliées  : 
genres  hamélie,  évosmie,  tépésie,  sabicée, 
nolostyle,-urophylle,  alibertie,  schradère,  bri- 
gnolie,  etc.  —  X.  herliées  :  genres  isertie, 
gon^alée,  métabole,anthocéphale.  — XI.  Hé- 
dyotidées  ;  genres  hédyotis,  dentalle,  ophior- 
rhize,  sipanée,  •wendlandie,  rondelétie,  port- 
laiulie,  macroenème,  condaminée,  etc. — 
XII.  Cinchonées  :  genres  quinquina,  pinkneya, 
ealycophylle,  exostemme,  bouvardie,  luculie, 
lasionème,  contarée,  naucléa,  etc.  —  XIII. 
Gardêniées  :  genres  gardénie ,  sarcocéphaie, 
fernélie,  randie,génipa,oxyanthe,  musscenda, 
hélospore,  cassupa,  etc. 

A  1  exception  de  la  tribu  des  étoilées,  qui 
s'avance  fort  loin  dans  les  régions  de  l'hémi- 
sphère nord,  les  rubiacées  se  trouvent  tou- 
jours dans  les  régions  tropicales  ou  subtro- 
picales; les  cofféacées  se  trouvent  pour  îa 
plupart  dans  l'ancien  continent,  taudis  que 
les  cinchonées  sont  presque  toutes  propres 
à  l'Amérique.  Elles  fournissent  des  produits 
importants  à  l'économie  domestique  (café),  à 
la  matière  médicale  (quinquinas,  ipéca- 
cuana),  à  l'industrie  et  aux  arts  (garance, 
aspérule,  caille-lait).  A  l'exception  de  ces 
dernières  et  en  général  de  la  tribu  des  étoi- 
lées, aucune  des  espèces  exotiques  ne  peut 
être  cultivée  en  plein  air  sous  nos  climats; 
mais  plusieurs  sont  déjà  ou  peuvent  devenir 
des  sources  de  richesses  pour  quelques-unes 
de  nos  colonies.  Par  contre,  cette  famille 
fournit  un  riche  contingent  à  la  flore  de  nos 
serres  chaudes  et  tempérées;  elle  renferme, 
en  effet,  un  très-grand  nombre  de  belles 
plantes  d'ornement;  qu'il  nous  suffise  de  ci- 
ter les  genres  gardénie,  ixore,  pavette,  lucu- 
lie, sipanée,  bouvardie,  rogière,  maneltie, 
rondelétie,  howardie,  etc. 

RUBIACINE  s.  f.  (ru-bt-a-si-ne  —  rad.  ru- 
bia). Chim.  Substance  particulière  extraite 
de  la  racine  de  garance. 

RUBIACIQUB  adj.  (ru-bi-a-si-ke  —  rad. 
rubia).  Chim.  Se  dit  d'un  acide  incolore,  ex- 
trait de  la  racine  de  garance. 

RUBIADINE  s.  f.  (ru-bi-a-di-ne  —  rad.  ru- 
bia).  Chim.  Substance  produite,  en  même 
temps  que  la  glucose,  par  l'action  des  alca- 
lis sur  la  rubiacine. 

—  Encycl.  La  rubiadine  C10H'*OS  est  une 
substance  qui  se  forme  par  dédoublement  de 
la  rubiacine  lorsqu'on  soumet  ce  dernier 
Corps  à  l'action  des  alcalis.  Elle  se  forme 
également  lorsqu'on  décompose  le  rubihydran 
ou  le  rubidéhydran  par  l'acide  chlorhydrique 
ou   l'acide  Bulfurique  étendu. 

—  I.  PrèpaUATION.  1»  Lorsqu'on  fait  bouil- 
lir pendant  quelque  temps  le  rubian  avec  de 
la  soude  caustique,  il  se  forme  un  précipité 
composé  surtout  d'alizarate  de  sodium.  L'eau 
mère  alcaline  étendue  de  beaucoup  d'eau  et 
neutralisée  par  de  l'acide  sulfurique  donne 
un  précipité  jaune  composé  d'alizarine,  de 
rubirétine,  de  vérantine  et  de  rubiadine, 
tandis  que  de  la  glucose  reste  en  solution. 
On  soumet  le  précipité  à  l'action  de  l'alcool 
bouillant,  qui  le  dissout  en  laissant  simple- 
ment une  substance  brune  dérivée  de  la  glu- 
cose. On  traite  ensuite  la  liqueur  filtrée  par 
l'acétate  d'aluminium,  qui  donne  une  laque 
insoluble  contenant  toute  l'alizarine  et  une 
très-petite  quantité  àe  vérantine. 

On  filtre  et  l'on  ajoute  de  l'acétate  neutre  ~ 
de  plomb  au  liquide  filtré;  la  rubirétine  et  la 
vérantine  se  précipitent  sou3  la  forme  d'une 
masse  brun  pourpre,  tandis  que'la  rubiadine 
reste  dissoute  et  mêlée  seulement  à  un  peu 
de  rubirétine.  En  précipitant  la  solution  par 
une  grande  quantité  d'eau,  dissolvant  le  prc< 
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cipité  obtenu  dans  une  quantité  strictement 
suffisante  d'alcool  bouillant  et  faisant  digé- 
rer cette  liqueur  sur  de  t'hydrate  lie  plomb 
ou  d'étain,  on  en  extrait  la  totalité  de  la  ru- 
birétine. Par  le  refroidissement,  la  solution 
filtrée  à  chaud  abandonne  la  rubiadine.  En 
évaporant  les  eaux  mères,  on  obtient  une 
nouvelle  quantité  de  cette  substance,  mais  à 
l'état  impur  ;  on  purifie  ce  dernier  produit 
par  ia  sublimation. 

.  2"  On  fait  bouillir  une  solution  aqueuse  de 
rubihydran  avec  de  l'acide  chlorhydrique  ou 
de  l'acide  sulfurique  jusqu'à  ce  qu'elle  soit 
devenue  incolore  et  qu'elle  ne  laisse  plus  dé- 
poser ni  flocons  jaunes  ni  résine  brune.  Les 
llocons  jaunes  sont  un  mélange  d'alizarine, 
do  rubirétine,  de  vérantine  et  de  rubiadine. 
On  sépare  la  rubiadine  des  autres  corps  con- 
tenus dans  ce  mélange  par  le  même  procédé 
que  nous  avons  décrit  à  la  première  mé- 
thode. 

—  II.  Propriétés.  La  rubiadine  cristallise 
en  aiguilles  jaunes  ou  en  plaques  rectangulai- 
res sublimabies.  Bile  est  insoluble  dans  l'eau, 
mais  elle  Se  dissout  plus  dans  l'alcool  que  la 
rubianine.  L'acide  sulfurique  la  dissout  en  se 
colorant  en  jaune;  l'ammoniaque  et  le  car- 
bonate de  sodium  la  dissolvent  aussi  à  là 
température  de  l'ébullition  en  se  colorant  en 
rouge  de  sang.  Elle  est  précipitée  de  ses  solu- 
tions par  le  chlorure  de  .sodium,  le  chlorure 
de  calcium  et  l'acétate  de  cuivre.  Elle  n'est 
pas  précipitée  par  l'acétate  de  plomb.  La  so- 
lution du  chlorure  ferrique  ne  la  dissout  pas. 

La  rubiadine  donne  à  l'analyse  69,G  pour 
100  de  carbone  et  5,1  d'hydrogène.  Schunck 
en  déduit  la  formule  C^l-lMo',  qui  exige 
G9,3  pour  100  de  carbone,  4,7  d'hydrogène  et 
26,0  d'oxygène.  Mais  la  formule  (jiBHi*06, 
que  nous  avons  donnée  plus  haut,  parait  au- 
jourd'hui plus  probable  aux  chimistes. 

—  III.  Chi'.ororubiadink  C1«H13C105.  Ce 
corps  se  produit  lorsqu'on  fait  bouillir  le  chlo- 
rorubian  avec  de  l'acide  sulfurique  ou  chlor- 
hydrique étendu.  Il  est  insoluble  dans  l'eau, 
mais  il  se  dissout  dans  l'alcool  bouillant,  d'où 
il  se  dépose  en  gros  cristaux  brillants  qui  af- 
fectent la  forme  d'aiguilles  ou  de  laines.  La 
solution  alcoolique  rougit  le  tournesol.  Le 
produit  se  dissout  dans  la  soude  caustique,  à 
laquelle  il  communique  une  couleur  pourpre, 
et  dans  les  carbonates  alcalins,.qni  prennent 
une  couleur  rouge  de  sang.  A  l'analyse,  il  a 
fourni  60,6-01,7  de  carbone  et  4,2-4,3  d'hy- 
drogène, en  même  temps  que  ll,2-u,0  de 
chlore.  Schunck  en  a  déduit  la  formule 

C32H34C1*09, 

qui  exigerait  61,65  de  carbone,  3,85  d'hydro- 
gène,   11,36  de  chlore  et  53,14   d'oxygène. 
Toutefois,  les  chimistes  aujourd'hui  s  accor- 
dent à  considérer  comme  plus  probable 
C16H13CI05, 

qui  exige  59,5  de  carbone,  4,0  d'hydrogène 
et  11,1  de  chlore.  Cette  formule  fait  du  pro- 
duit que  nous  étudions  de  la  rubiadine  mo- 
nochlorée. Lorsqu'on  mélange  une  solution 
ammoniacale  de  chlororubiadine  et  qu'on 
abandonne  la  liqueur  à  elle-même  dans  un 
flacon  aprè3  avoir  séparé  par  le  filtre  les 
cristaux  formés  d'abord,  il  se  dépose  de  lon- 
gues aiguilles  rouges.  Celles-ci,  desséchées  à 
100°, contiennent  16,65  pour  100  de  baryte.  On 
les  représente  par  la  formule 

.     C3211"I3a"ClsOto,2Ba"0. 
RUBIADIPINE  s.  f.  (ru-bi-n-di-pi-ne  —  de 
rubia,  et  de  adipeux).  Chim.  Composé  qui  se 
forme,  en  même  temps  que  beaucoup  d'au- 
tres, dans  la  fermentation  de  la  garance. 

—  Encycl.  Schunck  a  donné  le  nom  deru- 
biadipine  à  une  substance  qu'il  a  obtenue  en 
faisant  fermenter  la  garance  et  à  laquelle  il 
a  donné  la  formule  C30H*BOS,  qui  manque  ab- 
solument de  contrôle. 

On  fait  une  solution  aqueuse  de  rubian  à 
laquelle  on  ajoute  de  l'érythrozyme,  et  on 
abandonne  le  liquide  à  lui-même  dans  un 
endroit  chaud,  jusqu'à  ce  qu'il  se  dépose  une 
gelée  brune  et  que  le  liquide  surnageant  soit 
incolore  ou  insipide.  Dans  le  cas  où  ce  dépôt 
ne  serait  pas  formé  complètement  au  bout  de 
vingt-quatre  heures,  il  faudrait  ajouter  une 
nouvelle  quantité  d'érythrozyme.  On  peut 
aussi  agiter  de  la  garance  avec  de  1  eau 
froide  ou  chaude  et  abandonner  la  liqueur  a 
elle-même  jusqu'à  ce  qu'une  gelée  se  soit  for- 
mée; dans  l'un  comme  dans  l'autre  eus,  on 
étend  un  peu  la  liqueur,  on  recueille  le  pré- 
cipité sur  un  filtre  et  on  le  lave  avec  une 
petite  quantité  d'eau.  Il  renferme  de  l'aliza- 
rine,  de  la  rubirétine,  de  la  vérantine,  de  la 
rubiatine,  de  la  rubiagine  et  de  la  rubiadi- 
pine  que  l'on  sépare  comme  il  suit. 

On  fait  bouillir  la  masse  avec  de  l'alcool 
aussi  longtemps  que  le  liquide  se  colore  en 
jaune,  c'est-à-dire  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  com- 
plètement épuisée.  On  précipite  ensuite  la 
vliqueur  pari  acétate  d'aluminium,  qui  en  pré- 
cipite l'alizarine,  la  vérantine  et  ia  rubiatine, 
mais  en  partie  seulement.  On  riltre  et  l'on 
ajoute  de  l'acide  sulfurique  en  même  temps 
qu'une  grande  quantité  d'eau  au  liquide  filtré, 
qui  est  d'un  rouge  brunâtre.  Toutes  les  sub- 
stances dissoutes  se  précipitent  alors  sous  la 
forme  d'une  poudre  brune  qu'on  recueille 
sur  un  filtre,  qu'on  lave  à  l'eau  et  qu'on  re- 
dissout dans  1  alcool  bouillant.  La  nouvelle 
solution  alcoolique  traitée  par  l'acétate  de 
plomb  donne  un  précipité  rouge  pourpre 
J'oncé,  qu'i>  importe  de  séparer  par  le  filtre 
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pendant  que  le  liquide  est  encore  bouillant  et 
qui  renferme  l'alizarine,  la  rubirétine,  la  vé- 
cantine  et  la  rubiatine.  La  rubiagine  et  lai*«- 
biadipine  restent  en  dissolution  dans  le  li- 
quide filtré,  qui  est  d'une  couleur  jaune  très- 
foncée. 

Ce  liquide,  additionné  d'une  grande  quan- 
tité d'eau,  donne  un  précipité  orangé  pâle 
constitué  par  les  composés  de  plomb  de  la 
rubiagine  et  de  la  rubiadipine.  On  recueille 
ce  dernier  et  on  le  décompose  par  l'acide 
sulfurique  étendu.  La  portion  indissoute  la- 
vée à  Veau,  puis  bouillie  avec  de  l'alcool, 
donne  à  la  fin  ia  rubiagine  et  la  rubiadipine  ; 
toutes  deux  restent  après  l'évaporation  de 
l'alcool  sous  la  forme  d'une  masse  grasse, 
molle,  d'un  brun  foncé.  On  les  sépare  l'une 
de  l'autre  en  les  traitant  par  l'alcool  froid, 
qui  dissout  la  rubiadipine  et  ne  dissout  pas 
sensiblement  la  rubiagine.  On  purifie  cette 
dernière  par  cristallisation  dans  l'alcool 
bouillant. 

La  rubiadipine  est  une  substance  grasse, 
semi-fluide,  d'un  jaune  brunâtre,  qui  ne  dur- 
cit pas,  même  lorsqu'on  la  chauffe  pendant 
longtemps.  Dans  l'eau  bouillante,  elle  fond 
en  gouttelettes  huileuses  qui  gagnent  !a  sur- 
face du  liquide.  Elle  est  insoluble  dans  l'eau; 
elle  se  dissout  dans  l'alcool  et  dans  tes  alca- 
lis et  forme  avec  ces  derniers  un  liquide  sa- 
vonneux d'un  rouge  de  sang.  L'acétate  neutre 
de  plomb  donne,  avec  la  solution  alcoolique, 
un  précipité  rouge  de  sang  qui  renferme 
3t,35  pour  100  d'oxyde  de  plomb.  Schunck  en 
déduit  la  formule  C^HWOlo^bO.  Mais  cette 
formule  mériterait  confirmation,  tout  comme 
celle  de  la  rubiadipine  elle-même.' 

RUBIAF1NE  s.  f.  (ru-bi-a-fl-ne  —  rad.ru- 
bia).  Chim.  Substance  obtenue  par  la  fer- 
mentation de  la  garance. 

—  Encyol.  Chim.  La  ritbiafine  C^H2603  (?) 
est  un  composé  que  Schunck  a  obtenu  en 
faisant  fermenter  la  garance  ou  le  rubian. 
Ce  corps  a  été  considéré  par  Schunck  comme 
isomère  de  la  rubiadine  ;  mais  comme  la  for- 
mule qu'il  en  donne  est  fort  douteuse,  et  que 
la  formule  qu'il  a  donnée  de  la  rubiadine  est 
abandonnée  aujourd'hui,  il  est  difficile  de  se 
prononcer  sur  le  fait  de  cette  isomérie. 

Pour  préparer  la  rubiafine^  on  fait  usage 
du  précipité  plombique  rouge  pourpre  foncé 
qui  renferme  l'alizarine,  la  vérantine,  la  ru-, 
birétine  et  la  rubiafine,  et  dont  nous  avons 
décrit  le  mode  de  formation  en  nous  occu- 
pant de  la  rubiadipine  (v.  ce  mot).  A  cet 
etfet,  on  décompose  le  précipité  plombique 
par  l'acide  chlorhydrique  bouillant,  on  re- 
cueille sur  un  filtre  les  flocons  jaunes  qui  se 
forment  et  on  les  laisse  macérer  pendant 
quelque  temps  dans  l'alcool  froid,  qui  en  ex- 
trait la  rubirétine  et  laissa  l'alizarine,  la  ru- 
biafine et  la  vérantine.  D'un  autre  côté,  le 
précipité  aluminique,  dont  nous  avons  aussi 
décrit  la  formation  à  l'article  rubiadipine, 
est  décomposé  par  l'alcool  bouillant.  On  re- 
cueille les  flocons  orangés  qui  se  forment, 
on  les  ajoute  aux  résidus  laissés  par  l'alcool 
^froid,  dont  nous  venons  de  parler,  et  l'on 
soumet  le  tout  au  traitement  suivant  :  on 
dissout  le  mélange  dans  l'alcool  bouillant  et 
l'on  traite  la  solution  par  l'acétate  cuivrique. 
L'alizarine  reste  presque  entièrement  en  dis- 
solution, tandis  que  la  vérantine  et  la  rubia- 
fine se  précipitent  à  l'état  de  composé  cui- 
vrique renfermant  seulement  des  traces  d'a- 
lizarine.  0*n  recueille  ce  précipité,  on  le  lave, 
on  le  décompose  par  l'acide  chlorhydrique; 
on  dissout  dans  l'alcool  bouillant  les  flocons 
ronges  qui  se  l'uinient  ainsi  et  l'on  fait  digé- 
rer le  liquide  avec  de  l'hydrate  stanneux. 
Dans  ces  conditions,  la  vérantine  et  les  der- 
nières traces  d'alizarine  se  précipitent,. et  la 
rubiafine  seule  reste  dissoute.  Pat-  le  refroi- 
dissement du  liquide  filtré  bouillant,  elle  cris- 
tallise en  aiguilles  ou  en  lames  brillantes. 

La  rubiafine  forme  des  aiguilles  et  des  pla- 
ques jaunes  brillantes,  quelquefois  des  mas- 
ses qui  ressemblent  à  l'amidon  ou  qui  ont  la 
forme  d'éventails.  Traitée  par  l'eau,  elle  se 
décompose  comme  la  rubiacine;  il  en  est  dé 
même  avec  l'acide  sulfurique,  l'acide  azo- 
tique, l'acétate  neutre  de  plomb  et  l'acétate 
cuivrique.  Elle  forme  aussi  de  l'acide  rubia- 
cique  lorsqu'on  la  traite  par  l'acétate  ferri- 
que. En  fait,  la  rubiafine  ressemble  à  la  ru- 
biacine par  toutes  ses  propriétés  et  n'en  dif- 
fère que  par  sa  composition.  Elle  renferme, 
suivant  Schunck,  69,3  pour  100  de  carbone 
et  4,6  d'hydrogène. 

RUBIACINE  s.  f.  (ru-bi-a-ji-ne—  rad.ruèia). 
Chim.  Substance  obtenue  par  la  fermenta- 
tion de  la  garance. 

—  Encycl.  La  rubiagine  est  une  des  nom- 
breuses substances  que  Schunck  a  obtenues 
en  faisant  fermenter  la  garance  ou  mieux  le 
rubian.  Sa  préparation  a  été  complètement 
décrite  à'  l'article  rubiadipine.  V.  ce  mot. 

La  rubiaijine  forme  de  petits  grains  jaunes 
sphériqnes  ou  des  masses  d'aiguilles  groupées 
au  centre.  Elle  est  insoluble  dans  l'eau,  se 
dissout  dans  l'alcool  bouillant  plus  facilement 
que  la  rubiadine  ou  la  rubianine;  l'acide  acé- 
tique la  dissout  aussi  en  se  colorant  en  jaune 
et  l'abandonne  en  cristaux  par  le  refroidis- 
sement. Les  alcalis  caustiques,  l'eau  de  baryte 
et  l'eau  de  chaux  la  dissolvent  en  prenant 
une  teinte  rouge  de  sang.  Elle  se  dissout 
dans  l'acide  sulfurique  concentré,  auquel  elle 
communique  une  couleur  brun  foncé.  L'a- 
cide azotique  bouillant  la  dissout  aussi;  il  se 
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forme  un  liquide  jaune  qui  abandonne  des 
cristaux  brillants  lorsqu'il  se  refroidit.  Bouil- 
lie avec  du  chlorure  ferrique,  elle  prend  une 
teinte  foncée,  mais  ne  devient  pas  pourpre 
comme  la  rubiafine  et  la  rubiacine.  Sa  solu- 
tion alcoolique  jaunit  lorsqu'on  la  traite  par 
l'acétate  neutre  de  plomb  et  abandonne  en- 
suite des  grains  orangés  qui  se  dissolvent 
avec  facilité  dans  l'alcool  bouillant  et  plus 
facilement  encore  dans  une  solution  alcooli- 
que d'acétate  neutre  de  plomb  en  excès.  Cette 
propriété  distingue  la  rubiagine  de  la  rubia- 
cine, de  la  rubiadine  et  de  la  rubiafine.  Avec 
l'acétate  cuivrique,  la  solution  alcoolique  de 
rubiagine  donne  un  précipité  orangé. 

La  composition  de  la  rubiacine  est  encore 
incertaine,  parce  que  ce  corps  n'a  paë  été  ob- 
tenu à  l'état  de  pureté.  Schunck  y  a  trouvé 
68,10  pour  100  de  carbone  et5,U  d'hydrogène. 
La  formule  C16Hi*Os,  qui  en  ferait  une  iso- 
mère de  la  , rubiadine  et  qui  exige  67,12  de 
carbone,  4,89  d'hydrogène  et  27,99  d'oxygène, 
permettrai  t  d'exprimer  sa  formation  au  moyen 
du  rubian  par  l'équation  suivante  : 

C28H3401S     -\-     2H*0      =      C16HHO» 
Rubian.  Eau.  Rubiagine. 

+     2CW206 
Glucose. 

RUBIAN  s.  m.  (ru-bi-an  —  du  lat.  rubia, 
giiiiuicc).  Uhim.  Matière  contenue  dans  la 
racine  de  garance  et  susceptible  de  donner 
naissance,  par  sa  décomposition,  à  de  la  glu- 
cose et  à  divers  principes  colorants. 

—  Encycl.  Le  rubian  est  un  glucoside  que 
Schunck  a  découvert,  en  1S47,  dans  la  racine 
de  garance  et  qui  se  saponifie  sous  l'influence 
dos  acides,  des  alcalis  et  de  l'érythrozyme  ou 
ferment  contenu  dans  la  garance.  Les  pro- 
duits de  cette  saponification  varieraient,  sui- 
vant Schunck,  avec  l'agent  employé  pour  la 
produire.  11  y  aurait  toujours  de  l'alizarine  et 
de  la  glucose;  mais  il  se  formerait  tantôt  de 
la  rubirétine,  tantôt  de  la  vérantine  ou  de  la 
rubiatine,  de  la  rubiagine  et  de  la  rubiadipine. 
Comme  la  composition  du  rubian  doit  être 
constante  et  que  les  agents  employés  pour  le 
saponifier  ne  peuvent  pas  agir  autrement 
qu'en  fixant  sur  lui  les  éléments  de  l'eau,  on 
ne  conçoit  guère  pourquoi  les  produits  obte- 
nus varient  d'un  cas  à  l'autre,  et  il  faut, 
pour  expliquer  les  expériences  de  Schunck, 
ou  que  ce  chimiste  ait  pris  pour  des  principes 
immédiats  différents  un  seul  et  même  com- 
posé plus  ou  moins  impur,  on  que  les  produits 
obtenus  ne  diffèrent  entre  eux  que  par  les 
éléments  de  l'eau ,  à  moins  toutefois  qu'il  ne 
s'agisse  de  produits  métamères  ou  polymères 
et  que  l'isomérie  du  composé  ne  soit  produite 
postérieurement  à  sa  formation  sous  l'in- 
fluence des  agents  de  la  saponification. 

—  1.  Préparation.  Il  est  difficile  d'obtenir 
le  rubian  à  l'état  do  pureté,  d'abord  parce 
qu'il  s'altère  très-facilement,  ensuite  parce 
qu'il  n'est  précipité  par  aucune  solution  mé- 
tallique, si  ce  n'est  par  le  sous-acétate  de 
plomb  qui,  versé  dans  une  décoction  dû  ra- 
cine de  garance,  précipite  beaucoup  d'autres 
corps  en  même  temps  que  lui.  Ce  qui  vaut  le 
mieux,  c'est  de  profiter  de  l'affinité  extrême 
que  possède  le  rubian  pour  les  corps  poreux 
et  en  particulier  pour  le  charbon  animal. 

On  épuise  1  kilogramme  de  garance  d'Avi- 
gnon en  poudre  par  1  kilogramme  à  l  kilo- 
gramme et  demi  d'eau,  que  l'on  fait  filtrer  à 
travers  la  garance  par  un  riltre  de  toile.  L'eau 
doit  être  bouillante.  Le  liquide  filtré,  brun 
jaunâtre  foncé,  encore  chaud,  est  mêlé  avec 
60  grammes  environ  de  charbon  animal  en 
poudre,  puis  est  abandonné  au  repos,  après 
avoir  été  fortement  agité  pendant  quelque 
temps.  On  décante  le  liquide  coloré  qui  sur- 
nage au-dessus  du  noir  animal,  on  recueille  ce 
dernier  sur  un  filtre  et  on  le  lave  à  l'eau 
froide  jusqu'à  ce  que  les  eaux  de  lavage  aient 
acquis  la  propriété  de  se  colorer  en  vert  lors- 
qu'on les  fait  bouillir  avec  do  l'acide  chlor- 
hydrique (par  suite  de  la  présence  do  la 
chlorogénine). 

On  fait  ensuite  bouillir  le  noir  animal  avec 
de  l'alcool,  auquel  ce  charbon  abandonne  le 
rubian  qu'il  avait  absorbé  en  se  colorant  en 
jaune.  Eu  filtrantet  en  évaporant  l'alcool,  on 
obtient  un  résidu  de  rubian  impur  renfermant 
encore  de  la  chlorogénine.  Pour  séparer  ce 
dernier  corps,  on  redissout  le  rubian  dans 
l'eau  et  l'on  agite  la  solution  avec  la  même 
quantité  de  charbon  animal  qui,  cette  fois, 
ne  dissout  que  lui  et  laisse  la  chlorogénine. 
On  filtre  ensuite  de  nouveau,  on  lave  à  l'eau 
froide  et  l'on  épuise  par  l'alcool  bouillant  le 
noir  animal  lavé  comme  dans  le  cas  précé- 
dent. Si  par  hasard  le  rubian  obtenu  renfer- 
mait encore  des  traces  de  chlorogénine,  il 
faudrait  répéter  une  troisième  fois  l'opéra- 
tion. Le  noir  animal  qui  doit  être  employé 
dans  ces  opérations  successives  est  toujours 
le  même,  car  ce  corps,  lorsqu'il  a  été  agité 
avec  de  la  décoction  de  garance  et  bouilli 
avec  de  l'alcool,  perd  la  propriété  d'absorber 
la  chlorogénine  tout  en  conservant  celle  d'ab- 
sorber le  rubian.  far  l'évaporation  des  solu- 
tions alcooliques,  on  obtient  ce  dernier  corps, 
rendu  encore  impur  par  quelques  produits  de 
décomposition  formés  st»us  l'influence  de  la 
chaleur.  Pour  séparer  ces  derniers,  on  arrête 
l'évaporation  quand  la  plus  grande  partie  de 
.  l'alcool  a  distillé.  On  verse  dans  le  liquide 
quelques  gouttes  d'acide  sulfurique,  qui  pré- 
cipite les  impuretés  sous  la  forme  d  une 
masse  résineuse  brune;  on  filtre,  on  agite  le 


RUBI 


1493 


liquide  filtré  avec  du  carbonate  de  plomb  pour 
enlever  l'excès  d'acide  sulfurique;  on  filtre 
de  nouveau  et  l'on  achève  l'évaporation  au 
bain-marie.  On  peut  aussi  précipiter  la  solu- 
tion alcoolique  du  rubian  par  de  l'acétate 
neutre  de  plomb,  séparer  par  liltration  les 
llocons  rouges  qui  se  précipitent  et  ajouter 
de  l'acétate  basique  de  plomb  au  liquide  fil- 
tré. Il  se  forme  ainsi  une  combinaison  inso- 
luble d'oxyde  de  plomb  et  de  rubian  qu'on 
recueille,  qu'on  lave  à  l'alcool  et  qu'on  dé- 
compose par  un  courant  d'acide  sulfhydriquo 
ou  par  un  courant  d'acide  sulfurique.  Si  l'on 
emploie  ce  dernier  corps,  il  faut  ensuite  en 
éliminer  l'excès  au  moyen  du  carbonate  de 
plomb,  comme  quand  on  purifie  directement 
par  cet  acide.  50  kilogrammes  de  garance 
traités  par  ce  procédé  fournissent  environ 
1  kilogramme  de  ruit'an. 

Le  procédé  suivant  sert  à  la  fois  pour  la 
préparation  de  l'alizarine,  do  la  rubiacine,  de 
la  rubirétine  et  de  la  vérantine.  On  fait  bouil- 
lir, avec  environ  quatre  fois  son  poids  d'eau, 
de  la  racine  de  garance  pulvérisée;  puis, 
après  plusieurs  heures  d'ébullition  ,  on  jette 
le  tout  sur  une  toile  et  on  lave  le  résidu  à 
l'eau  jusqu'à  ce  qu'il  ne  contienne  plus  d'a- 
►  lizariue  et  de  rubiacine.  Le  liquide  ainsi  ob- 
tenu est  ensuite  traité  par  l'acide  sulfurique 
étendu  ou  par  l'acide  chlorhydrique.  Il  se 
forme  un  précipité  foncé  qu'on  recueille  sur 
un  filtre,  qu'on  lave  uvec  la  moindre  quan- 
tité d'eau  possible,  parce  qu'une  grande  quan- 
tité d'eau  dissoudrait  la  rubiacine,  et  qui  ne 
renferme  pas  moins  de  sept  substances ,  sa- 
voir :  le  rubian,  l'alizarine,  la  rubiacine,  la 
rubiétine,  la  vérantine,  l'acide  pectique  et  un 
produit  do  décomposition  brun  noirâtre.  Lo 
liquide  filtré  renferme  de  la  chlorogénine  et 
un  peu  de  sucre.  On  fait  bouillir  le  précipité 
encore  humide  dans  de  l'alcool  aussi  long- 
temps que  ce  liquide  se  colore  en  jaune  et 
l'on  filtre  la  solution  bouillante.  L'ucide  pec- 
tique et  te  produit  de  décomposition  brunâtre 
restent  alors  comme  résidu.  Quant  à  la  solu- 
tion alcoolique,  qui  est  d'un  brun  foncé,  elle 
laisse  souvent  déposer,  en  se  refroidissant, 
la  vérantine  sous  la  forme  d'une  poudre  ré- 
sineuse brune  que  l'on  recueille  sur  un  filtre. 
On  porte  de  nouveau  le  liquide  filtré  à  l'ébul- 
lition et  on  le  fuit  digérer  pendant  quelque 
temps  avec  de  l'hydrate  d'aluminium  récem- 
ment précipité,  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  se 
décolore  entièrement.  L'alizarine,  le  rubian, 
la  rubiacine,  ainsi  qu'une  partie  de  la  rubi- 
rétine et  de  la  vérantine,  se  précipitent  alors 
en  combinaison  avec  l'alumine,  taudis  qu'une 
autre  partie  des  deux  autres  substances  que 
nous  avons  mentionnées  reste  dissoute  dans 
l'alcool. 

a.  Séparation  de  l'alizarine.  On  lave  bien 
le  précipité  aluminique  avec  de  l'ulcool  et 
on  le  fait  ensuite  bouillir  avec  une  solu- 
tion concentrée  de  carbonate  de  soude.  Il  se 
forme  une  liqueur  rouge  foncé  que  l'on  sé- 
pare par  le  filtra  et  qui  renferme  le  rubian, 
la  ruuiacine,  la  rubirétine  et  la  vérantine. 
L'alizarine,  au  contraire,  reste  à  l'état  inso- 
luble eu  combinaison  avec  l'hydrate  alumini- 
que. On  fait  de  nouveau  bouiilir  lo  résidu 
uvec  des  solutions  aqueuses  de  carbonate  de 
soude,  jusqu'à  ce  que  celles-ci  ne  se  colorent 
plus  sensiblement  en  pourpre.  On  décomposo 
ensuite  l'alizarate  d'aluminium  par  l'acide 
chlorhydrique,  on  recueille  sur  un  filtre  l'ali- 
z  irine  qui  se  précipite  et  on  la  fait  cristalli- 
ser dans  l'alcool, 

p.  Séparation  du  rubian.  Le  liquide  rouge 
foncé  séparé  de  l'alizarate  d'aluminium  par  le 
riltre  retient  en  solution  du  rubian,  do  la  ru- 
biacine, de  la  rubirétine  et  de  la  vérantine,. 
qui  tous  peuvent  être  précipités  par  l'acide 
chlorhydrique.  On  les  précipite,  en  effet,  par 
cet  acide,  de  l'excès  duquel  on  las  débarrasse 
après  par  des  lavages  à  l'eau  prolongés.  Dès 
que  tout  l'excès  d'acide  est  éliminé,  le  rubian, 
qui  était  insoluble  dans  l'eau  acidulée  et  qui 
est  soluble  dans  l'eau  pure,  se  dissout  et  com- 
munique aux  eaux  de  lavage  une  coloration 
jaune  et  une  saveur  amère.  Quand  sa  disso- 
lution est  complète,  on  n'a  plus  qu'à  l'évapo- 
rer pour  obtenir  le  rubian  sous  forme  de  ré- 
sidu. Ce  corps  renferme,  toutefois,  encore  un 
peu  d'acide  pectique,  dont  on  le  débarrassa 
uu  moyen  de  l'alcool,  et  5  à  8  pour  100  do 
cendres,  dont  il  est  impossible  de  le  débarras- 
ser, 

f.  Séparation  de  la  rubiacine,  de  la  rubiré' 
Une  et  de  la  vérantine.  Le  résidu  qui  reste 
après  que  le  rubian  a  été  enlevé  par  l'eau  est 
mêlé  avec  celui  que  l'on  obtient  en  évapo- 
rant leliquide  alcoolique  mentionné  plus  haut. 
Le  mélange  est  ensuite  traité  par  une  solu- 
tion bouillante  de  chlorure  ou  d'azotate  fer- 
rique. La  rubirétine  et  la  rubiacine  se  dissol- 
vent alors  (une  portion  de  cette  dernière 
s'oxyde  et  se  convertit  en  rubiacate  ferri- 
que; ;  ia  vérantine,  au  contraire,  reste  inso- 
luble avec  le  peroxyde  de  fer.  Après  une 
heure  ou  deux  d'ébullition,  on  filtre  le  liquide 
rouge  foncé  et  l'on  conserve  le  résidu  pour 
la  préparation  de  la  vérantine.  Sous  l'in- 
fluence de  l'acide  sulfurique,  la  rubiacine, 
l'acide  rubiacique  et  la  rubirétine  forment  un 
précipité  jaune,  qui  brunit  pendant  les  lava- 
ges. On  traite  ce  précipité  encore  hutnida 
par  l'alcool  bouillant,  qui  dissout  la  rubia- 
cine et  la  rubirétine  et  laisse  déposer,  par  le 
refroidissement,  le  premier  de  ces  corps  en 
cristaux  jaune  citron.  L'acide  rubiaciquo 
reste  en  solution  et  peut  être  purifié  par  disso- 
lution dans  les  carbonates  alcalins  et  par  proci,- 
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pitatioiiau  moyen  des  acides.  Comme  ca  corps 
convertit  en  rubiacine  et  en  rubhifine  lors- 
qu'on le  fait  bouillir  avec  l'acide  sulfurique, 
il  est  facile  d'en  retirer  une  nouvelle  portion 
de  rubiacine.  Par  une  nouvelle  évaporation 
de  l'alcool,  on  obtient  un  mélange  de  rubiré- 
tine etde  rubiacine,qui  forme  un  résidu  rouge 
brun.  Celui-ci,  mis  en  suspension  dans  Tenu 
bouillante,  se  sépare  en  rubiréline,  qui  fond 
en  gouttes  brunes,  et  en  rubiacine,  qui  reste 
suspendue  k  l'état  de  poussière  jaune,et  que  ' 
l'on  peut  séparer  par  décantation.  En  répé- 
tant cette  ébullition  avec  de  l'eau  jusqu'à  ce 
qu'il  ne  se  sépare  plus  de  poudre  jaune,  on 
unit  par  obtenir  la  rubirétine  sous  la  forme 
d'une  masse  rouge  brun  foncé. 

—  II.  Propriétés.  Le  rubian  est  une  masse 
dure,  cassante  et  parfaitement  amorphe,  qui 
ressemble  à  de  la  gomme  arabique  ou  à  du 
vernis  parfaitement  desséché.  Il  est  transpa- 
rent, n'est  pas  déliquescent  du  tout  et  pos- 
sède une  couleur  jaune  foncé  lorsqu'il  est  en 
couches  minces,  tandis  qu'en  couches  épais- 
ses sa  couleur  est  brune.  Il  est  très-soluble 
dans  l'eau,  un  peu  moins  solubledans  l'alcool 
et  insoluble  dans  l'éther.  Ce  dernier  liquide 
le  précipite  de  ses  solutions  alcooliques;  tou- 
tes ses  solutions  sont  très-amères. 

Desséché  à  100",  et  déduction  faite  des  5  & 
8  pour  100  de  cendres,  qui  consistent  surtout 
en  carbonate  de  chaux,  le  rubian  renferme, 
d'après  Schunck,  54,85  pour  100  de  carbone, 
5,57  pour  100  d'hydrogène  et  39,38  d'oxy- 
gène; il  en  déduit  la  formule  C^HS'O1*,  qui 
exigerait  55,08  de  carbone,  5,57  d'hydrogène 
et  39,35  d'oxygène.  Cette  formule,  en  outre, 
explique  très-bien  les  diverses  réactions  du 
rubian,  en  admettant  que  celles  que  Schunck 
donne  aux  produits  de  décomposition,  tels 
qu'alizarine,  rubirétine,  etc.,  soient  exactes  ; 
mais  ce  dernier  point  est  excessivement  dou- 
teux, surtout  en  ce  qui  concerne  le  plus  im- 
portant de  ces  produits,  l'alizarine.  Ce  der- 
nier corps,  auquel  Schunck  attribuait  la  for- 
mule C'^H'OO'»,  est  en  effet,  comme  on  le  sait 
aujourd'hui  depuis  les  travaux  de  MM.  Gruebe 
et  Liebermann,  de  l'anthraquiiione  oxydée 
CHHHu*.  Il  n'est  donc  pas  facile,  pour  le  mo- 
ment, de  connaître  la  véritable  composition 
du  rubian  et  des  produits  qui  en  dérivent, 
d'autant  plus  que  la  plupart  des  analyses 
de  Schunck  ont  presque  toujours  été  faites 
sur  des  produits  impurs  et  que  les  prin- 
cipes immédiats  de  ce  chimiste  n'ont  même 
pas  une  existence  certaine.  11  en  résulte  que 
nous  étudierons  ici  les  décompositions  du  rw- 
bian  sans  nous  occuper  des  équations  par  les- 
quelles on  a  cherché  à  les  représenter  et  qui, 
probablement,  ne  représentent  pas  la  vérité. 

—  III.  Décomposition.  îo  Chauffé  dans  un 
tube  d'essai,  le  rubian  se  décompose  et  dé- 
gage des  vapeurs  d'eau  dès  130";  à  une  tem- 
pérature plus  élevée,  il  abandonne  des  va- 
peurs orangées,  formées  surtout  d'alizarine, 
et  laisse  un  abondant  résidu  de  charbon. 

2o  Chauffé  sur  une  feuille  de  platine,  il 
fond,  se  gonfle,  brûle  avec  flamme  et  laisse 
pour  résidu.tlu  charbon  et  des  cendres. 

3°  Lorsqu'on  évapore  au  contact  de  l'air 
une  solution  aqueuse  de  rubian,  il  se  dépose 
des  gouttes  résineuses  d'un  brun  foncé,  dont 
la  quantité  s'accroît  par  l'addition  d'une  nou- 
velle quantité  d'eau  et  par  une  seconde  éva- 
Foration.  Ces  gouttes  résineuses  liquides  dans 
eau  bouillante  deviennent  solides  et  cassan- 
tes par  le  refroidissement.  Chauffées  dans  un 
tube  d'essai,  elles  fournissent  un  sublimé 
transparent  jaune  copieux,  qui  ressemble  k  la 
rubiacine,  dont  il  partage  les  réactions  vis- 
a-vis du  chlorure  ferrique.  M.  Schunck  croit 
que  ce  sublimé  est  un  mélange  de  rubiacine  et 
de  rubirétine. 

4°  Le  chlore  parait  saponifier  le  rubian; 
lorsqu'on  le  dirige  à  travers  une  solution  de 
ce  corps ,  il  se  forme  du  chloronibian  en 
même  temps  que  de  la  glucose.  Si  l'action  se 
prolonge,  on  obtient  du  rubian  perchloré.  Le 
chlorure  de  chaux  convertit  le  rubian  en 
acide  plitalique. 

5»  Le  rubian  aqueux  n'est  point  altéré  par 
l'acide  azotique  ;  à  la  température  de  l'ébul- 
lition,  toutefois,  il  se  dégage  des  vapeurs  ru- 
tilantes et  il  se  forme  de  l'acide  phialique 
sans  acide  oxalique  ni  résidu  insoluble. 

6°  L'acide  sulfurique  concentré  dissout  le 
rubian  et  prend  une  couleur  rouge  de  sang; 
par  l'ébullition,  cette  liqueur  noircit  et  de- 
gage  de  l'acide  sulfureux. 

7»  Lorsqu'on  fait  bouillir  le  rubian  avec  de 
l'acide  chlorhydrique  ou  sulfurique  étendu, 
ce  liquide  devient  d'abord  opalescent  et  laisse 
ensuite  déposer  des  flocoiiS  d'alizarine,  de 
rubirétine,  de  vérantine  et  de  rubiadine,  tan- 
dis que  de  la  glucose  reste  en  dissolution. 

8°  Au  contact  des  solutions  aqueuses  des 
alcalis,  des  terres  alcalines  ou  des  carbona- 
tes alcalins  et  de  l'air,  le  rubian  absorbe  de 
l'oxygène  et  se  convertit  en  acide  rubiani- 
que,  en  rubidéhydran  et  en  rubihydran.  Il  se 
forme  toujours  en  même  temps  de  petites 
quantités  de  rubiadine,  d'acide  acétique  et 
de  soude. 

90  Lorsqu'on  fait  bouillir  le  rubian  avec  un 
excès  de  potasse  ou  de  soude  caustique ,  ce- 
lui-ci se  dissout  en  prenant  une  couleur  rouge 
de  sang  qui  devient  ensuite  pourpre;  par  une 
ébullition  prolongée,  cette  liqueur  donne  de 
l'alizarine,  de  la  rubirétine,  do  la  vérantine 
et  de  la  rubiadine,  qui  sont  précipitables  par 
les  acides.  Il  reste  en  dissolution  du  sucre  ou, 
plus  exactement,  les  produits  de  décomposi- 
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tion  de  ce  corps  par  les  alcalis  ;  l'eau  de  ba- 
ryte donne  lieu  à  la  même  réaction,  mais  plus 
difficilement. 

L'ammoniaque  communique  au  rubian  une 
couleur  rouge  de  sang,  mais  ne  le  décompose 
point,  même  à  la  température  de  l'ébullition. 
La  magnésie  colore  le  rubian  aqueux  en 
rouge  de  sang;  les  carbonates  de  calcium  et 
de  baryum  n'agissent  point  sur  lui  ;  les  hy- 
drates de  fer,  d'alumine  et  de  cuivre  enlèvent 
le  rubian  à  toutes  ces  combinaisons  et  for- 
ment avec  lui  des  laques  insolubles. 

Les  solutions  alcalines  de  rubian  réduisent 
les  sels  d'or,  mais  ne  réduisent  ni  les  sels 
d'argent  ni  les  sels  de  cuivre. 

100  L'éry  throzyme,  ou  ferment  de  la  garance, 
ajouté,  à  une  solution  de  rubian,  se  répand 
dans  la  liqueur  sans  s'y  dissoudre  et  la  rend 
trouble  et  gommeuse.  Si  l'on  abandonne  le 
produit  pendant  quelques  heures  dans  un  lieu 
chaud,  il  se  forme  une  gelée  brune  qui  a 
l'aspect  du  sang  coagulé;  celle-ci  contient 
des  stries  jaunes  et  des  flocons  formés  de 
longs  vaisseaux  capillaires.  Au  bout  d'un 
temps  suffisant,  le  liquide  devient  incolore  et 
il  se  dépose  une  masse  gélatineuse,  qui  con- 
,  siste  en  alizarine,  vérantine,  rubirétine,  ru- 
biacine, rubiagine  et  rubiadipine.  La  solution 
retient  du  sucre  et  de  l'acide  pectique.  Pen- 
dant la  fermentation,  le  liquide  demeure  neu- 
tre et  n'absorbe  ni  ne  dégage  aucun  g;iz. 
L'accès  de  l'air  n'est  pas  nécessaire  à  cette 
fermentation. 

—  IV.  Dérivés  du  rubian.  ChloTorubian 
C2WCI01S(?)  C'est  un  composé  qui  se_  forme 
en  même  temps  que  la  glucose  par  l'action 
du  chlore  sur  le  rubian  aqueux.  Pour  le  pré- 
parer, on  fait  une  décoction  de  garance  que 
l'on  précipite  d'abord  par  l'acétate  neutre  de 
plomb;  on  filtre,  on  traite  le  liquide  par  l'am- 
moniaque, on  décompose  par  l'acide  sulfuri- 
que le  précipité  rouge  auquel  donne  nais- 
sance ce  dernier  réactif;  on  filtre  de  nou- 
veau et  l'on  dirige  un  courant  de  chlore  dans 
la  liqueur.  11  se  forme  des  flocons  jaune  foncé 
d'une  résine  facilement  fusible,  qui  se  dépose 
dès  le  début  et  que  l'on  recueille  sur  un  fil- 
tre. On  continue  ensuite  l'action  du  chlore, 
qui  fournit  alors  le  chlororubian  pur  ;  on  re- 
cueille ce  dernier  et  on  laisse  cristalliser 
dans  l'alcool. 

Le  chlororubian  cristallisé  dans  l'alcool 
faible  forme  des  aiguilles  d'un  jaune  orangé 
pâle,  d'une  saveur  amère;  précipité  d'une  so- 
lution alcoolique  concentrée  ou  déposé  au 
sein  d'une  solution  aqueuse  chaude,  il  forme 
de  petites  sphérules  amorphes.  Il  est  neutre, 
soluble  dans  l'eau  bouillante  et  dans  l'alcool, 
qu'il  colore  en  jaune;  il  ne  teint  pas  les  tis- 
sus mordancés.  L'eau  de  chlore  le  convertit 
lentement  en  perchlororubian.  Bouilli  avec 
de  l'acide  sulfurique  ou  chlorhydrique  étendu, 
il  fournit  de  la  glucose  et  de  la  chlororubia- 
dine;  chauffé  avec  un  alcali  caustique,  il 
donne  une  liqueur  rouge  qui,  au  bout  de  quel- 
que temps,  laisse  déposer  des  flocons  bruns 
d'oxyrubian,  tandis  qu'il  reste  en  solution  de 
la  glucose,  de  la  vérantine,  de  la  rubirétine 
et  de  la  rubiadine. 

—  Oxyrubian.  Ce  corps ,  préalablement 
bouilli  avec  de  l'acide  chlorhydrique,  puis 
lavé  à  l'alcool  bouillant  et  desséché,  consti- 
tue une  poudre  d'un  brun  jaunâtre.  Celle-ci, 
bien  débarrassée  de  chlore,  donne,  lorsqu'on 
la  chauffe  dans  un  tube  d'essai,  un  résidu 
jaune  soluble  dans  les  alcalis.  Le  sulfure 
d'ammonium  ne  l'altère  pas,  mais  les  alcalia 
le  brunissent. 

—  Perchlororubian  C1*H18C11801B  (?)  Quand 
ce  composé  a  été  cristallisé  deux  fois  dans 
l'alcool  bouillant,  il  forme  des  plaques  trans- 
parentes incolores  et  irisées,  qui  ont  quatre 
eûtes.  11  est  neutre,  insoluble  dans  l'eau,  so- 
luble dans  l'alcool  et  l'éther  et  susceptible, 
lorsqu'on  le  chauffe  avec  précaution,  de  se 
sublimer  en  écailles  micacées. 

—  V.  Considérations  générales.  Que  la 
formule  donnée  pour  le  rubian  soit  ou  non 
exacte,  que  la  rubirétine,  la  vérantine,  etc., 
soient  ou  non  des  principes  immédiats  défi- 
nis; que  l'acide  rubérythrique  soit  un  produit 
de  décomposition  du  rubian  ou  que  le  rubian 
soit  lui-même  de  l'acide  rubérythrique  impur, 
il  n'en  reste  pas  moins  un  fait  important  qui 
est  établi  par  les  expériences  de  Schunck  : 
c'est  que  les  principes  colorants  de  la  ga- 
rance n'existent  pas  primitivement  dans  cette 
racine,  mais  se  forment  par  la  saponification 
d'un  glucoside  que  celloci  renferme,  saponi- 
fication qui  s'accomplit  sous  l'influence  d'un 
ferment  spécial,  l'érythrozyme.  Il  en  résulte 
que,  lorsqu'on  veut  transformer  la  garance 
en  garancine,  il  faut  au  préalable  la  laisser 
fermenter  pendant  vingt-quatre  heures  envi- 
ron avec  de  l'eau,  afin  que  tout  ]erubian  soit 
saponifié,  et  que,  après  cette  saponification, 
la  liqueur  renferme  du  sucre  susceptible  d'ê- 
tre converti  en  alcool  par  la  levure  de  bière. 
Depuis  une  vingtaine  d'années,  cette  indus- 
trie de  l'alcool  de  garance  a  acquis  dans  le 
département  de  Vauctuse  une  importance 
assez  considérable.  Au  début,  l'alcool  que 
l'on  obtenait  ainsi  avait  une  mauvaise  odeur 
(due  à  un  peu  de  bornéol)  dont  on  ne  pouvait 
se  débarrasser.  Mais  aujourd'hui,  au  moyen 
de  rectifications  soignées  et  en  faisant  passer 
les  vapeurs  sur  du  noir  animal,  on  est_  par- 
venu à  obtenir  de  l'alcool  dont  le  goût  est 
tout  aussi  bon  que  celui  dgs  alcools  du  Nord. 

RUBIANINE  s.  f.  (ru-bi-a-ni-ne  —  rad.  ru- 
bian).  Chim.  Nom  de  l'un  des  produits  qui  se 
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forment  dans  la   décomposition  du  rubian 
sous  l'influence  des  acides  étendus. 

—  Encycl.  La  rubianine  est  un  corps  que 
l'on  obtient  en  même  temps  que  l'alizarine,. 
la  rubirétine  et  la  vérantine  lorsqu'on  fait 
bouillirjtvec  de  l'acide  sulfurique  étendu  le 
rubian  ou  la  décoction  de  garance.  Il  se  dé- 
pose des  flocons  orangés  qui  renferment  les 
quatre  substances  que  nous  venons  d'énumè- 
rer.  On  traite  ces  flocons  par  l'alcool  bouil- 
lant, on  filtre  la  liqueur  rougeàtre  et  on  lave 
le  résidu  à  l'alcool  bouillant  jusqu'à  ce  que 
ce  liquide  ne  se  colore  plus  d'une  manière 
sensible.  Le  résidu  forme  alors  une  masse 
cristalline  brunâtre  qui  consiste  principale- 
ment en  rubianine.  On  peut  toutefois,  eu  ré- 
pétant encore  k  plusieurs  reprises  les  traite- 
ments par  l'alcool  bouillant,  dissoudre  ce 
corps  et  l'obtenir  ainsi  à  l'état  cristallisé. 
Quant  aux  premières  liqueurs  de  lavage,  elles 
abandonnent  par  le  refroidissement  des  cris- 
taux de  rubianine,  mais  contenant  un  peu  de 
vérantine.  On  sépare  ces  derniers  de  la  li- 
queur mère,  qui  renferme  elle-même  encore 
une  petite  quantité  de  rubianine.  Pour  sépa- 
rer la  rubianine  de  la  vérantine,  on  dissout 
le  mélange  de  ces  deux  corps  dans  l'alcool 
bouillant  et  l'on  traite  la  solution  par  l'acé- 
tate neutre  de  plomb,  qui  en  précipite  la  vé- 
rantine. La  liqueur  filtrée  bouillante  aban- 
donne la  rubianine  en  se  refroidissant. 

La  rubianine  forme  des  aiguilles  d'un  jaune 
citron,  qui  présentent  un  éclat  soyeux  et  qui 
sont  moins  foncées  en  couleur  que  la  rubia- 
nine. D'après  Gehrardt ,  ce  corps  ne  serait 
autre  chose  qu'un  hydrate  d'alizarine. 

La  rubianine  est  plus  soluble  dans  l'eau 
bouillante  que  la  rubiacine  ;  mais  elle  se  dis- 
.sout  moins  dans  l'alcool  que  la  rubirétine  et 
la  vérantine;  nous  avons  même  vu  que  c'est 
sur  cette  propriété  que  repose  sa  séparation 
d'avec  ces  deux  principes  immédiats.  Le  chlore 
paraît  la  convertir  en  perchlororubian.  L'a- 
cide sulfurique  concentré  la  dissout  à  froid 
en  se  colorant  en  jaune  ;  l'acide  azotique  bouil- 
lant la  dissout  aussi  sans  l'altérer.  Elle  est 
insoluble  dans  les  solutions  aqueuses  froides 
d'ammoniaque,  de  carbonate  de  sodium  et  de 
carbonate  de  potassium,  mais  elle  se  dissout 
dans  les  mêmes  solutions  bouillantes  en  for- 
mant une  liqueur  rouge  de  sang,  d'où  elle  se 
repose  en  cristaux  par  le  refroidissement.  Sa 
solution  ammoniacale  précipite  en  rouge  les 
chlorures  de  baryum  et  de  calcium.  Sa  solu- 
tion alcoolique  ne  précipite  pas  l'acétate 
neutre  de  plomb.  La  rubianine  se  dissout  avec 
une  couleur  brun  foncé  dans  le  chlorure  fer- 
rique,  sans  former  d'acide  rubiacique." 

RUBIANIQUE  adj.  (ru-bi-a-ni-ke  —  rad. 
rubian).  Chim.  Se  dit  d'un  acide  qui  se  pro- 
duit dans  l'oxydation  du  rubian. 

—  Encycl.  L'acide  rubianigue  est  un  corps 
qui  se  produit  en  même  temps  que  le  rubihy- 
dran et  le  rubidéhydran,  quand  on  oxyde  le 
rubian  par  les  alcalis. 

—  I.  Préparation.  1»  Au  moyen  du  rubian. 
On  fait  passer  un  courant  de  gaz  carbonique 
à  travers  une  solution  de  rubian  dans  l'eau 
de  baryte,  jusqu'à  ce  que  la  totalité  de  la  ba- 
ryte soit  convertie  en  carbonate;  on  filtre 
alors  et  l'on  abandonne  le  liquide  filtré  au 
repos.  Au  bout  de  quelque  temps,  le  liquide 
se  recouvre  de  fines  pellicules  écarlates,  qui 
ont  un  aspect  cristallin  sous  le  microscope 
et  qui  ne  sont  autres  qu'une  combinaison  de 
baryte  avec  de  l'acide  rubianique  et  le  rubi- 
déhydran. On  obtient  une  nouvelle  quantité 
de  ce  corps  par  un  repos  plus  prolongé  du 
liquide,  et  enfin  en  évaporant  il  s'en  l'orme 
une  nouvelle  portion  qui  se  dépose  à  l'état  de 
flocons  rouges.  La  liqueur  rouge  biun,  sépa- 
rée de  ce  dépôt,  renferme  le  rubihydran  et 
quelquefois  aussi  un  peu  de  sucre  provenant 
d'une  décomposition  secondaire;  on  recueille 
les  pellicules  et  les  flocons,  on  les  décompose 
par  l'acide  sulfurique  et  l'on  précipite  l'excès 
de  cet  acide  par  le  carbonate  de  plomb  ;  on 
fait  ensuite  bouillir  le  précipité  avec  de  1  eau 
jusqu'à  ce  qu'il  ne  présente  plus  qu'une  teinte 
rougeàtre  excessivement  faible.  A  ce  mo- 
ment, il  ne  renferme  plus  guère  d'impureté, 
si  ce  n'est  un  peu  de  rubiadine  provenant 
d'une  décomposition  secondaire.  On  filtre 
alors  la  solution  et  on  l'évaporé.  ïl  reste  une 
masse  d'un  jaune  brun  entremêlée  d'aiguilles 
jaunes  dont  l'eau  froide  extrait  le  rubidéhy- 
dran, en  laissant  l'acide  rubianique  sous  la 
forme  d'une  poudre  jaune.  Ce  produit  est 
lavé  avec  de  l'eau  froide  et  recristallisé  dans 
l'eau  bouillante.  Si  on  le  juge  nécessaire,  on 
fait  bouillir  sa  solution  avec  le  charbon  animal. 

20  Au  moyen  de  la  garance  sans  extraction 
préalable  du  rubian.  On  fait  une  décoction 
de  garance  qu'on  précipite  d'abord  par  l'acé- 
tate de  plomb  neutre  qu'on  filtre  ensuite  et 
qu'on  précipite  enfin  par  l'acétate  de  plomb  ba- 
sique. Ce  second  précipité  renferme  le  rubian 
et  la  chlorogénine.  On  le  décompose  par  l'acide 
sulfurique  étendu  ;  on  ajoute  du  carbonate  de 
plomb  au  liquide  pour  en  précipiter  l'excès  de 
cet  acide  et  l'on  filtre.  Le  liquide  filtré?  addi- 
tionné d'eau  de  baryte  et  soumis  à  1  action 
d'un  courant  d'acide  carbonique  comme  dans 
la  première  méthode,  abandonne,  lorsqu'on 
l'expose  à  l'air,  les  composés  barytiques  de 
l'acide  rubianique  et  du  rubidéhydran  '  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut,  tandis  que  la  li- 
queur retient  en  dissolution  le  rubihydran  et 
la  chlorogénine.  On  sépare  le  rubidéhydran 
de  l'acide  rubianigue  comme  dans  la  première 
méthode. 
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—  II.  Propriétés.  L'acide  rubianiûue 
forme  de  petites  aiguilles  soyeuses  d  un 
jaune  citron  ou,  s'il  est  impur,  une  niasse  de 
petits  granules  cristallins  ;  il  est  légèrement 
amer  et  rougit  le  papier  de  tournesol.  Schunck 
a  analysé  cet  acide  et  a  proposé  pour 
lui  la  formule  C6S1-1U«0*>.  D'autres  chimistes 
ont  corrigé  plus  tard  cette  formule  et  ont 
proposé  de  la  remplacer  par  la  formule 
C26H30OU.  Mais  toutes  ces  formules  man- 
quent absolument  de  contrôle. 

L'acide  rubianique  se  dissout  beaucoup 
moins  facilement  dans  l'eau  froide  que  dans 
l'eau  bouillante;  il  se  dissout  aussi  dans  l'al- 
cool, mois  il  est  insoluble  dans  l'éther;  il  ne 
teint  pas  les  tissus  mordancés.  Les'  acides 
phosphorique.  acétique,  oxalique  et  tar- 
trique  en  solution  aqueuse  bouillante  le  dis- 
solvent sans  l'altérer.  Les  rubianates  sont 
rouges  ;  ceux  qui  ont  pour  base  un  métal  al- 
calin sont  solubles  dans  l'eau,  les  autres  sont 
des  précipités  insolubles,  que  l'on  obtient  par 
double  décomposition. 

L'acide  rubianique  fortement  chauffé  donne 
un  sublimé  d'alizarine  et  un  résidu  de  char- 
bon. Bouilli  avec  de  l'acide  sulfurique  étendu, 
il.se  résout  en  alizarine  et  en  glucose.  C'est 
donc  un  glucoside  alizarique,  qui  provient 
probablement  du  rubian  par  une  saponifica- 
tion incomplète. 

RUBICAN  adj.  m',  (ru-bi-kan.  —  Quel- 
ques-uns voient  dans  ce  mot  une  composi- 
tion de  ruber,  rouge,  et  de  canus,  blanc).  Se 
dit  de  tout  cheval  noir,  bai  ou  alezan,  dontt 
la  robe  est  semée  de  poils  blancs.  Il  Se  dit 
également  de  la  robe  :  Bai  clair  rubican. 

—  s.  m.  Cette  couleur  même  :  Le  rubican, 
à  proprement  parler,  n'est  pas  un  poil. 

RUBICELLE  s.  f.  (ru-bi-sè-le  —  dimin.  de 
rubis).  Nom  donné  par  les  lapidaires  à  une 
variété  de  rubis  spinelle  d'un  rouge  jaunâtre 
ou  orangé. 

—  Encycl.  V.  rubis. 

RUBICHLORIQUE  adj.  (ru-bi-klo-ri-ke  — 
du  lat.  rubia,  garance ,  et  de  chlortque). 
Chim.  Se  dit  d'un  acide  extrait  de  la  racine 
et  des  feuilles  de  la  garance. 

—  Encycl.  L'acide  rubichlorique,  peut-être 
identique  avec  la  chlorogénine  de  Schunck, 
se  rencontre,- suivant  Roschleider,  dans  la 
racine,  et  suivant  Villigk  dans  les  feuilles 
de  la  garance,  ou  rubia  tinctoria.  D'après 
Schwarz,  on  le  rencontre  également  dans 
Yaspenda  odorata,  dans  le  galium  verum  et 
dans  le  galium  apnrine.  On  en  trouve  des 
traces  dans  le  précipité  qui  se  forme  lors- 
qu'on traite  par  l'acétate  neutre  de  plomb  les 
décoctions  de  ces  diverses  plantes.  Il  est 
plus  abondant  toutefois  dans  le  précipité  que 
fait  naître  l'acétate  de  plomb  basique,  et  il 
abonde  surtout  dans  le  précipité  qui  se  forme 
lorsqu'après  avoir  filtré  la  liqueur  pour  la 
séparer  des  précipités  précédents  on  y 
ajoute  de  l'ammoniaque.  On  le  sépare  de  ces 
divers  précipités  au  moyen  de  l'acide  sulfhy- 
drique. 

L'acide  rubichlorique  forme  une  masse  in- 
colore d'un  jaune  pâle.  Il  est  inodore  et  pré- 
sente uno  faible  saveur  nauséeuse.  L'eau  et 
l'alcool  le  dissolvent  facilement  ;  l'éther  ne  le 
dissout  pas.  Les  alcalis  le  colorent  en  jaune. 
Son  sel  de  plomb  est  une  masse  transparente 
jaune,  qui  se  forme  lorsqu'on  ajoute  de  l'acé- 
tate neutre  de  plomb  à  la  solution  ammonia- 
cale de  l'acide.  L'acide  rubichlorique  n'a  pas 
été  étudié,  et  les  diverses  analyses  qui  ont  été 
faites  de  ses  sels  sont  tout  à  l'ait  discordan- 
tes. 

Chauffé  avec  l'acide  chlorhydrique,  l'acide 
rubichlorique  bleuit,  puis  verdit  et  finit  par 
laisser  déposer  des  flocons  vert  foncé  de 
chlororubine.  Il  se  forme  en  même  temps  un 
peu  d'acide  formique. 

—  Chlororubine.  Ce  corps  se  produit 
comme  nous  venons  de  le  dire  et  aussi,  d'a- 
près Schunck,  lorsqu'on  fait  bouillir  la  chlo- 
rogénine avec  les  acides.  Ce  caractère  justi- 
fie même  l'idée  que  nous  avons  émise  de  l'i- 
dentité de  la  chlorogénine  et  de  l'acide  rubi~ 
calorique.  Suivant  Gessen,  ce  corps  est  éga- 
lement contenu  dans  une  casse  jaune  de 
Chine,  qui  n'est  autre  que  le  fruit  du  gardé- 
nia graiidi/lora.  Pour  le  préparer  au  moyen 
de  cette  plante,  on  fait  de  celle-ci  une  dé- 
coction alcoolique,  d'où  on  retire  la  plus 
grande  partie  de  l'alcool  par  distillation  dans 
un  courant  d'acide  carbonique.  On  filtre  en- 
suite le  liquide  restant  sur  un  papier  mouillé, 
pour  en  retirer  les  parties  huileuses,  puis  on 
en  précipite  le  tannin  et  les  matières  coloran- 
tes par  l'acétate  neutre  de  plomb,  et  l'on  fil- 
tre do  nouveau.  En  chauffant  légèrement  le 
liquide  filtré  avec  de  l'acide  chlorhydrique, 
séparant  par  le  filtre  les  flocons  rouges  qui 
se  déposent  et  portant  ensuite  k  l'ébullition, 
on  voit  la  chlororubine  se  précipiter  sous  la 
forme  de  flocons  vert  foncé,  que  l'on  peut 
laver  à  l'eau  et  sécher  dans  le  vide.  Une  fois 
sèche,  elle  forme  une  masse  d'un  bleu  vert 
ou  d'un  noir  vert  qui  est  facile  à  pulvériser 
et  qui  renferme  des  quantités  d'eau  varia- 
bles. Elle  est  insoluble  dans  l'eau  et  dans 
l'alcool,  et  se  dissout  dans  les  alcalis  en  for- 
mant une  liqueur  rouge  de  sang  que  les  aci- 
des font  virer  au  vert.  Les  analyses  qu'on 
en  a  faites  sont  très-peu  concordantes;  on 
ne  peut  donc  en  déduire  aucune  formule  qui 
ait  l'apparence  de  la  réalité. 

RUBI  CEI  ON  (Maurice),    économiste  fran- 
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çais,  né  à  Grenoble  en  1766,  mort  à  Vannes 
eti  1849.  Aveuglément  dévoué  aux  idées  roya- 
listes, Il  émigru  en  Angleterre  à  l'époque  de 
la  Résolution  ef  y  publia  un  ouvrage,  De 
l'Angleterre,  où  il  se  proposait  de  prouver 
que  ta  Grande-Bretagne  devait  uniquement 
sa  liberté  à  ses  anciennes  institutions  et  ses 
malheurs  actuels  aux  progrès  de  la  philoso- 

fihie  moderne.  Le  gouvernement  anglais  eut 
a  faiblesse  d'intenter  à  l'auteur  de  ce  livre 
inepte  un  procès  que  Rubichon  gagna,  mais 
dont  les  frais  engloutirent  sa  fortune.  Re- 
venu en  France  en  18M,  il  en  sortit  de  nou- 
veau pendant  les  Cent-Jours  et  passa  en  Es- 
pagne, où  il  resta  jusqu'à  la  catastrophe  de 
Waterloo.  Après  la  révolution  de  Juillet,  il 
suivit  Charles  X  en  Ecosse,  puis  en  Autriche. 
Il  rédigea  ensuite,  en  collaboration  avec  son 
parent  Le  Mounier,  un  ouvrage  intitulé  :  Ex- 
traits des  enquêtes  et  des  pièces  officielles  pu- 
bliées  en  Angleterre  par  le  Parlement,  depuis 
1833  jusqu'à  ce  jour,  accompagnés  de  quel- 
ques remarques,  6  vol.  in-8°  qui  furent  publiés, 
de  1840  à  1853,  aux  frais  du  gouvernement 
autrichien.  On  doit  encore  à  Rubichon  :  De 
l'influente  de  la  noblesse  et  des  classes  supé- 
rieures dans  les  sociétés  modernes,  d'après  les 
documents  officiels  (î  vol.  in-8°);  De  l'action 
du  clergé  dans  les  sociétés  modernes  (Lyon, 
1829);  Du  mécanisme  de  la  société  en  France 
et  en  Angleterre  (Paris,  1834).  Dans  ces  di- 
vers ouvrages,  l'auteur  ne  parait  pas  inèine 
avoir  eu,  nous  ne  dirons  pas  l'instinct,  le 
pressentiment  du  rôle  que  doit  jouer  la  dé- 
mocratie dans  la  société  moderne,  mais  les 
plus  simples  notions  de  la  science  économi- 
que telle  qu'elle  existe  aujourd'hui;  on  ne 
trouve  partout  que  la  glorification  aveugle 
de  la  royauté. 

RUB1COLLB  s.  f.  (ru-bi-ko-le  —  du  lat.  ru- 
ber,  rouge;  collum,  cou).  Ornith.  Nom  spé- 
cifique d'un  oiseau  appartenant  au  .genre 
saxicole. 

RUB1CON  (flubico),  petite  rivière  d'Italie, 
affluent  de  l'Adriatique,  aujourd'hui  Pisa- 
telloou  Fiumicino.  Elle  formait  la  limite  N.-E. 
entre  la  Gaule  Cisalpine  et  l'Italie.  Aucun 
général  ne  devait  la  franchir  sans  la  permis- 
sion du  sénat,  sous  peine  d'être  traité  comme 
ennemi  de  la  patrie.  Malgré  cette  défense, 
César  franchit  cette  rivière  en  jetant  comme 
défi  au  monde  ces  paroles  :  Aléa  jacta  est, 
«  La  sort  en  est  jeté.  »  Vertot,  dans  son  His- 
toire des  révolutions  de  la  république  ro- 
maine, raconte  en  ces  termes  le  passage  du 
Rubieon  par  César  :  «  Le  sénat  s  était  flatté 
que  César  ne  pourrait  tirer  sitôt  ses  troupes 
du  fond  des  Gaules,  où  elles  étaient  répan- 
dues en  diverses  provinces,  et  qu'avant  qu'el- 
les eussent  passé  les  Alpes  Pompée  aurait 
une  puissante  armée  sur  pied.  Mais  César, 
dont  l'activité  était  incomparable,  résolut  de 
prévenir  ses  ennemis  par  la  hardiesse  et  la 
promptitude  de  sa  marche.  Il  était  actuelle- 
ment à  Ravenne;  il  envoya  sur-le-champ  un 
ordre  secret  aux  corps  de  ses  troupes  qui 
étaient  les  plus  avancés  de  «s'approcher  du 
Rubieon.  Il  partit  le  soir,  marcha  toute  ia 
nuit  avec  une  extrême  diligence  et  arriva  au 
rendez-vous  à  la  pointe  du  jour.  Il  y  Irouva 
environ  5,000  hommes  d'infanterie  et  300  che- 
vaux. Il  s'arrêta  quelques  moments  au  bord 
de  cette  petite  rivière.  L'inquiétude  du  succès 
do  son  entreprise  et  même  tous  les  malheurs 
d'une  guerre  civile  se  présentèrent  alors  à 
son  esprit.  César,  élevé  dans  le  sein  d'une 
république,  ne  peut  en  approchant  de  Rome 
envisager  de  sang-froid  la  ruine  de  sa  pa- 
trie :  «  Si  je  diffère  à  passer  cette  rivière, 
»  dit-il  aux  principaux  officiers  dont  il  était 
»  environné,  je  suis  perdu,  et  si  je  passe,  que 
»  je  vais  faire  de  malheureux  I  ■  Mais,  après 
avoir  réfléchi,  il  se  jette  dans  le  fleuve,  le 
traverse  en  s'écriant,  comme  on  fait  dans  les 
entreprises  incertaines  et  hasardeuses  :  «  Le 
>  sort  en  est  jeté.  > 

Ces  mots  :  franchir  le  flubicon ,  sont  deve- 
nus une  expression  proverbiale  que  l'on  ap- 
plique à  ceux  qui,  contraints  de  choisir  entre 
deux  périls,  prennent  une  résolution  hardie 
et  semblent  s'en  rapporter  au  hasard  : 

«  Après  le  massacre  de  "Vassy  et  les  autres 
massacres  auxquels  celui-ci  donna  le  signal, 
et  qui  excitèrent  les  chefs  réformés  à  pren- 
dre les  armes,  l'amiral  de  Coligny,  retiré  à 
Châtillou-sur-Loing  avec  ses  frères  et  autres 
principaux  du  parti,  hésitait  encore  à  tirer 
l'épée  ;  ce  vieux  capitaine  trouvait  le  passage 
de  ce  Jiubicon  si  dangereux,  qu'il  avait  résisté 
un  soir  par  deux  fois  à  toutes  les  raisons  que 
lui  avaient  apportées  les  siens  de  s'émou- 
voir. » 

Saintb-BSove. 

«  Ecoute,  reprit  mon  ami,  malgré  ta  pré- 
tendue aversion  pour  le  mariage,  tu  prendras 
femme  un  de  ces  jours,  c'est  moi  qui  te  le 
prédis.  Je  faisais  en  l'honneur  du  célibat  des 
prosopopées  autrement  éloquentes  que  les 
tiennes,  et  pourtant  j'ai  fini  pur  passer  le  flu- 
bicon. Ton  tour  viendra  plus  tôt  que  tu  ne  le 
crois  peut-être,  a 

Charles  ce  Bernard. 

•  Se  plaindre  des  assiduités  de  Stéphen,  le 
mari  ne  l'osait  guère  non  plus.  Il  avait  le 
sentiment  intime  du  danger  qu'il  y  a,  en  se 
montrant  jaloux,  d'éclairer  une  femme  sur 
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des  sensations  vagues  et  de  lui  faire  passer 
le  flubicon.  » 

Alphonse  Kakr. 

«  Carrel  n'éclate  que  le  jour  où  le  minis- 
tère Périer  est  nommé,  le  13  mars;  il  sent 
que  la  question  de  guerre  lui  échappe,  et, 
bien  qu'il  compte  encore  sur  cette  guerre  iné- 
vitable, de  laquelle  il  attend  le  triomphe  de 
ses  espérances  et  de  ses  instincts  les  plus 
chers,  il  sent  que  la  royauté  n'en  veut  pas. 
Il  commence  donc  à  s'agiter  et  à  se  retour- 
ner directement  contre  elle  ;  mais  il  ne  pas- 
sera décidément  le  flubicon  et  ne  parlera  hau- 
tement république  que  depuis  janvier  1832.  » 
Sainte-Beuve. 

Rubieon  (le  passage  du),  célèbre  épisode 
de  la  Pharsale  de  Lucain,  un  des  plus  beaux 
morceaux  de  poésie  que  l'on  puisse  citer  dans 
la  littérature  latine.  On  sait  que  Lucain,  aban- 
donnant la  trace  des  postes  épiques  anciens 
et  se  séparant  même  de  Virgile,  a  supprimé 
dans  sa  Pharsale  le  merveilleux  mythologi- 
que qui  faisait  jusque-là  le  fond  de  toutes  les 
épopées.  H  comprit  qu'il   serait  ridicule  de 
rappeler  toutes   les  légendes  de  la  Fable  à 
propos  de   héros   contemporains.   Pourtant, 
dans  l'épisode  que  nous  analysons,  il  semble 
avoir  introduit  le  merveilleux  :  on  y  voit, 
en  effet,  la  Patrie  personnifiée  apparaître  à 
César  comme  Vénus  apparaissait  à  Enée  dans 
Virgile;  mais,  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  dans 
ces   deux   sortes    d'apparitions   il  y  a   une 
grande  différence.  Dans  Virgile,  dans  Ho- 
mère, les  divinités  qui  se  dressent  çà  et  là 
devant  les  héros,  ce  sont  de  vrais  dieux  qui 
ont,  suivant  la  mythologie,   une   existence 
réelle.  Il  n'en  est  pas  de  même  dans  Lucain, 
Le  poète  ne  croit  pas  plus  à  l'existence  de  la 
déesse  Patrie  que  Shaltspeare  ne  croit  à  la 
réalité  des  sorcières  de  Macbeth.  Les  sorciè- 
res représentent  l'ambition  de  Macbeth  per- 
sonnifiée, rendue  visible   en   quelque  sorte, 
et  le  discours  de  la  Patrie  à  César,  c'est  tout 
simplement  la  traduction  vive  et  frappante 
de  ce  qui  se  passait  dans  l'âme  de  l'usurpa- 
teur au  moment  où  il  allait  déclarer  la  guerre 
à. sa  patrie.  Citons  ici,  sans  autre   préam- 
bule, te  morceau  lui-même  tel  que  l'a  traduH 
M.  Bignan  ,  avec  assez  d'exactitude,  sinon 
avec  une  grande  élégance  : 
César  poursuit  sa  course,  et  les  Alpes  glacées 
Ont  déjà  vu  par  lui  leurs  hauteurs  dépassées; 
Roulant  dans  son  esprit  les  grands  événements 
Qu'enfantera  la  guerre  en  ses  ébranlements, 
De  l'étroit  Rubieon  il  atteint  le  rivage. 
De  la  Patrie  alors  la  gigantesque  image 
Apparaît  désalée  et,  dans  l'ombre  des  nuits, 
Brillante  encore,  étale  un  front  chargé  d'ennuis. 
De  ce  front  ceint  de  tours  sa  chevelure  blanche, 
Par  lambeaux  détachés,  en  désordre  s'épanche, 
Et  debout,  les  bras  nus,  à  travers  les  sanglots, 
Sa  lamentable  voix  laisse  tomber  ces  mots  :    [tières? 
«  Romains,  que  cherchez-vous  par  delà  mes  fron- 
Où  courez-vous  porter  mes  enseignes  guerrières? 
Citoyens  jusqu'ici,  ne  faites  plus  un  pas, 
La  loi  vous  le  défend.  »  César  n'avance  pas. 
Dans  tout  son  corps  circule  une  terreur  secrète, 
Et,  les  cheveux  dressés,  sur  la  rive  il  s'arrête, 
Défaillant  de  langueur,  immobile  d'eiïroi. 

Mais  bientôt  l'ambition  chasse  le  remords. 
César  se  persuade  qu'il  a  le  droit  de  fouler 
aux  pieds  les  lois  de  son  pays.  Il  s'écrie  : 
"...  C'est  moi,  chère  et  sainte  Patrie! 
Sur  la  terre  et  les  Ilots,  moi,  le  victorieux; 
Moi,  partout  ton  soldat,  moi  qui,  &i  tu  le  veux, 
Le  suis  encor.  Le  seul  coupable  est  l'homme 
Qui  fera  de  César  un  ennemi  de  Rome.  - 
■  Hle  erit,  Me  nocens  gui  me  libi  fecerii  hostem.  • 

L'auteur  de  la  Vie  de  César,  l'auteur  du 
guet-apens  de  décembre,  le  futur  héros  de 
Sedan,  n'a  guère  fait  autre  chose  que  para- 
phraser ce  vers  de  Lucain  dans  son  ou- 
vrage. Selon  lui,  Pompée,  Caton,  Cicéron 
et  les  autres  patriotes  romains  devaient  s'in- 
cliner devant  César,  au  lieu  de.  le  combat- 
tre, et  saluer  en  lui  le  sauveur  du  monde  : 
*«  Lorsque  la  Providence  suscite  des  hommes 
tels  que  César,  Charlemagne,  Napoléon,  c'est 
pour  tracer  aux  peuples  la  voie  qu'Us  doiueut 
suivre,  marquer  du  sceau  de  leur  génie  une 
ère  nouvelle  et  accomplir  en  quelques  années 
le  travail  de  plusieurs  siècles.  Heureux  les 
peuples  qui  les  comprennent  et  qui  les  sui- 
vent/ Malheur  à  ceux  qui  les  combattent!  Ils 
font  comme  les  Juifs  :  ils  crucifient  leur  Mes- 
sie. »  (Napoléon  III,  Vie  de  César.) 

César  se  oroyait-il  un  Messie?  Qu'on  nous 
permotte  d'en  douter.  En  tout  cas,  si  tous 
ceux  qui  se  croieut  des  Messies  ont  le  droit 
de  violer  les  lois  de  leur  pays,  qu'arrivera- 
t-il? 

La  loi  violée  par  César  était  pourtant  bien 
formelle  et  d'une  énergique  concision.  On  a 
retrouvé  le  sénatus-consulte  qui  interdisait 
aux  armées  le  passage  du  Rubieon.  Le  voici, 
tel  qu'il  a  été  gravé  sur  une  pierre  placée 
sans  doute  sur  les  bords  du  fleuve  : 

liTPERATOR,  MILES,  TlttOVB  ARMATE,  QUISQUIS  ES, 
HIC  SISTITO,  VEXILLUM  S1N1TO,  ARBA  DEPONJTO,  NEC 
C1TRA  IIUNC  AMNEM  B.UIHCOHEM,  SIOMA,  AKMA,  EXEB- 
CITUMVE  TRAUUC1TO. 

«  Général  ou  soldat,  vétéran  ou  conscrit, 
homme  armé,  qui  que  tu  sois,  arrête-loi  ici, 
replie  ton  drapeau,  dépose  les  armes,  et  ne 
laisse  franchir  le  flubicon  ni  à  les  étendards, 
ni  d  tes  armes,  ni  à  ton  armée.  » 

De  cette  loi,  le  poëte  a  fait  un  être  vivant, 
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la  Patrie;  au  lieu  d'une  inscription,  il  nous  a 
montré  un  discours,  embellissant  l'histoire 
sans  la  falsifier.  Plutarque,  qui  ne  saurait 
être  pris  pour  une  autorité  indiscutable,  ra- 
conte que  la  veille  de  ce  fameux  jour  César 
eut  un  songe  dans  lequel  il  lui  sembla  com- 
mettre un  inceste  avec  sa  mère.  D'après  le  ré- 
cit de  Suétone,  tandis  qu'il  demeurait  encore 
incertain  et  réfléchissait  à  la  grandeur  de  son 
entreprise,  il  vit  tout  à.  coup  venir  un  homme 
qui  jouait  du  chalumeau.  Cet  homme,  d'une 
haute  stature  et  d'une  beauté  remarquable, 
s'étant  emparé  de  l'une  des  trompettes  que 
portaient  les  soldats  accourus  pour  l'enten- 
dre, se  dirigea  vers  le  fleuve  et,  en  faisant  re- 
tentir des  accents  belliqueux,  s'élança  de  la 
rive  gauloise  sur  la  rive  romaine.  «Marchons 
où  nous  appellent  les  prodiges  des  dieux  1  » 
s'écrie  César,  C'est  la  théorie  des  hommes 
providentiels,  qui  ne  date  pas  du  Xixe  siècle, 
comme  on^oit. 

RUBICOND,  ONDE  adj.  (rti-bi-kon  —  du 
lat.  rubicundus,  même  signif.;  dérivé  lui- 
même  de  ruber,  même  sens).  Ronge,  en  par- 
lant du  visage  :  Visage  rubicond.  Face  ru- 
biconde. Auec  du  régime,  nous,  chétifs,  exis- 
tons, et  je  vois  mourir,.,  de  gros  cochons  à 
face  rubiconde.  (Volt.) 

—  Syn.  Rubieoud,  rouge.  V.  ROUGE. 

RUBIDÉHYDRAN  S.  m.  (ru-bi-dé-i-dran 
—  du  lai.  rubia,  garance,  de  aldéhyde,  et  du 
gr.  kudor,  eau).  Chim.  Produifde  la  décom- 
position du  rubian. 

—  Encycl.  On  obtient  le  rubidéhydran  en 
solution  aqueuse  dans  la  préparation  de  l'a- 
cide rubiauique.  On  lui  fait  subir  une  purifi- 
cation partielle  en  évaporant  sa  solution,  en 
le  dissolvant  dans  l'eau  froide  et  en  le  pré- 
cipitant par  l'alcool.  11  forme  une  gomme 
jaune  rougeâtre,  transparente,  non  déliques- 
cente et  amère,  qui  fournit  une  solution  jau- 
nâtre avec  l'eau.  Cette  solution  n'est  préci- 
pitée par  aucun  sel  métallique,  à  l'exception 
du  sous-acétate  de  plomb.  A  l'analyse,  le 
rubidéhydran  a  donné  56,50  de  carbone  et 
5,65  d'hydrogène.  Schunck  en  a  déduit  la 
formule  C^H^QU  q^  d'après  la  formule 
assignée  par  le  même  chimiste  au  rubian, 
ferait  du  rubidéhydran  un  premier  anhydride 
du  rubian.  C'est  même  1k  la  cause  du  nom 
donné  h  ce  corps.  Mais  toutes  ces  formules 
manquent  absolument  de  contrôle  et  ne  per- 
mettent de  rien  décider  scientifiquement. 

RUBIDIUM  s.  m.  (ru-bi-di-omm  —  du  lat. 
rubeus,  rouge).  Chim.  Métal  nouvellement 
découvert. 

—  Encycl.  Ce  métal  a  été  découvert  en 
1S60  par  MM.  Kirchhoff  et  Bunsen,  de  Hei- 
delberg,  en  examinant  au  spectroscope  les 
résidus  de  la  lépidolite  et  les  eaux  minérales 
de  Durklieim.  L'équivalent  du  rubidium  déter- 
miné par  Bunsen  est  S5,4.  Pour  l'extraire  de 
la  lépidolite,  on  évapore  à  sec  la  solution 
chlorhydiique  de  ce  minéral  afin  de  séparer 
les  terres  alcalines.  Les  alcalis  restants  sont 
dissous  dans  l'eau  et  traités  par  le  bichlo- 
rure  de  platine,  qui  précipite  à  l'état  do  chlo- 
roplatinutes  le  potassium,  le  rubidium  et  le 
césium,  laissant  en  dissolution  le  sodium  et 
le  lithium.  Pour  séparer  les  trois  métaux,  po- 
tassium, rubidium  et  césium,  on  met  à  prolit 
la  différence  de  solubilité  des  trois  Sels  dou- 
bles de  platine  dans  l'eau.  Pour  effectuer  la 
précipitation  complète  du  rubidium,  il  n;est 
pas  nécessaire  de  précipiter  tout  le  potas- 
sium. On  ajoute  à  la  dissolution  une  petite 
quantité  de  bichlorura  de  platine  et  on  fait 
bouillir.  Une  certaine  quantité  de  rubidium 
se  précipite  alors.  On  recommence  ainsi  jus- 
qu'à ce  que  tout  le  rubidium  soit  précipité, 
ce  dont  on  peut  s'assurer  facilement. 

Ou  traite  alors  directement  les  trois  chlo- 
rures pour  effectuer  leur  séparation.  Pour 
cela,  on  fait  bouillir  les  précipités  dans  l'eau 
jusqu'à  ce  que  la  dissolution  devienne  jaune 
foncé.  Il  reste  alors  un  précipité  contenant 
beaucoup  île  rubidium  et  une  certaine  quan- 
tité de  césium.  Ce  fait  s'explique  si  l'on  con- 
sidère la  solubilité  des  trois  sels  dans  l'eau 
et  à  diverses  températures.  En  effet,  100  par- 
ties d'eau  dissolvent  : 

k  oo....  o,™^,)    o,m(«fCi) 
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à  50<>...  2,170 
à  100»,.  5,130 


0,203 
0,43-* 


à  00....  0,024^-J.j 

à  DO"...  0,177 
à  lOO»..  0,377 
Pour  séparer  le  rubidium  du  césium , 
M.  Bunsen  les  réduit  à  l'état  de  carbonates 
et  dissout  dans  l'alcool  le  carbonate  de,  cé- 
sium, tandis  que  le  carbonate  de  rubidium  y 
demeure  insoluble. 

Le  traitement  des  résidus  da  lépidolite, 
après  la  séparation  de  la  lithine,  a  donné  à 
M.  Bunsen  ; 

Chlorure  de  sodium  .  .  .      35,77 

—  potassium  .      33,37 

—  rubidium  ,  .      19,75 

—  lithium  .  .  .        0,12 
Eau 10,92 

Total 99,93 

Pour  préparer  le  rubidium,  on  prend,  dans 
la  pratique,  1  kilogramme  de  ces  sels,  on  le 
dissout  dans  2kii}500  d'eau,  on  les  préci- 
pite par  30  grammes  de  platine  dissous  dans 


l'eau  régale  (ïHCl -r-Az05).  On  décante  la 
liqueur  surnageante.  On  prend  alors  lki',500 
d'eau  que  l'on  divise  en  25  parties  égales.  Le 
précipité  est  porté  kl'ébullition  avec  chacune 
de  ces  25  parties.  On  a  toujours  le  soin  de  réu- 
nir la  liqueur  filtrée  à  la  solution  première. 
Le  précipité  restant  est  du  chlorure  double 
de  rubidium  et  de  platine.  Toutes  les  eaux 
de  lavage  réunies  sont  évaporées  jusqu'à  ce 
qu'elles-  aient  atteint  le  volume  primitif 
{2llt,5oo).  Un  nouveau  précipité  de  chlorure 
double  se  produh  alors,  et  sur  lui  on  recom- 
mence l'opération.  Le  chlorure  double  est 
ensuite  traité  par  l'hydrogène,  qui  laisse  de 
la  mousse  de  platine  et  du  chlorure  de  rubi- 
dium que  l'on  reprend  par  l'eau.  Un  sembla- 
ble traitement,  recommencé  sept  ou  huit  fois, 
a  donné  à  M.  Bunsen  125  grammes  de  chlo- 
rure de  rubidium  pour  1  kilogr.  de  sels. 

—  flubidium  métallique.  Il  est  obtenu  h 
l'état  métallique  da  la  même  façon  que  le  po- 
tassium. Par  la  décomposition  du  tartrate  da 
rubidium,  M.  Bunsen  a  obtenu  5  grammes  do 
rubidium  pur.  Sa  densité  est  de  1,52;  mais 
la  détermination  n'en  a  pas  été  faite  rigou- 
reusement. La  couleur  est  celle  de  l'argent,  lé- 
gèrement jaunâtre.  A —  10°  il  est  mou  comme 
de  la  cire;  il  fond  à  38»  et  se  volatilise,  à 
la  chaleur  ronge,  èti  une  vapeur  bleu  ver- 
dàtre.  Dans  l'air,  il  brûle  en  se  combinant 
violemment  à  l'oxygène.  L'eau  est  énergique- 
ment  décomposée  par  le  rubidium.  L'hydro- 
gène dégagé  s'enflamme  et  donne  une  cou- 
leur analogue  à  celle  que  produit  le  potas- 
sium. Le  dégagement  de  gaz  maintient  le 
métal  k  la  surface  de  l'eau.  Le  rubidium 
brûle  avec  un  vif  dégagement  de  lumière 
dans  le  chlore,  le  brome,  l'iode,  le  soufre  et 
l'arsenic.  On  ne  peut  pas  le  retirer  de  son 
chlorure  par  le  courant  galvanique  dans 
une  atmosphère  d'hydrogène,  car  il  se  forme 
un  sous-chlorure  qui  décompose  l'eau.  La 
réaction  suivante  se  produit  ; 

Rb«Cl-j-  2HO  =  RbCl  +  RbOHO  +  H. 

Tous  les  composés  du  rubidium  présentent, 
en  général,  la  plus  grande  analogie  avec  les 
composés  correspondants  du  potassium. 

—  Oxyde  de  rubidium.  L'oxydre  anhydre 
n'a  pu  encore  être  obtenu.  L  hydrate  s'ob- 
tient à  l'aide  du  carbonate,  comme  pour  l'hy- 
drate de  potasse. 

—  Combinaisons  halogéniques  i>u  rubi- 
dium. Chlorure  de  rubidium  RbCl.  Il  h'obtient 
en  attaquant  lo  carbonate  par  l'acide  chlor- 
hydrique.  Il  est  soluble  dans  l'alcool  et  cris- 
tallise difficilement. 

—  Bromure  de  rubidium  RbBr,  La  prépa- 
ration est  la  même, 

—  lodure  de  rubidium  Rbl.  Comme  les 
deux  précédents- 

—  Cyanure  de  rubidium  RbCy.  Dans  une 
solution  alcoolique  d'acide  cyanhydrique,  on 
ajouta  de  l'oxyde  de  rubidium.  11  se  déposa 
de  petits  cubes. 

—  Sels  de  rubidium.  Carbonate  de  rubi- 
dium RbOCo*.  On  décompose  le  sulfate  de 
rubidium  par  l'hydrate  de  baryte.  La  liqueur 
traitée  par  le  carbonate  d'ammoniaque  est 
évaporée  à  siccité  et  laisse  du  carbonate  de 
rubidium.  La  solution  de  ce  sol  est  alcaline  ; 
concentrée,  elle  brûle  la  peau. 

—  Sulfate  de  rubidium  RbOSo3.  Pour  le 
préparer,  on  attaque  le  carbonate  ou  l'hy- 
drate par  l'acide  sulfurique.  Ce  sel  forma 
des  aluns  et  donne  des  sels  doubles  avec  la 
magnésie,  le  zinc  et  le  cobalt. 

—  Azotate  de  rubidium  RbOAzO5.  Il  se 
prépare  comme  le  précédent.  En  refroidis- 
sant un  peu  la  dissolution,  on  obtient  le  sel 
sous  forme  de  longues  aiguilles;  à  une  tem- 
pérature élevée,  il  dégage  de  l'oxygène. 

Les  autres  sels  les  mieux  connus  sont  le 
chlorate  (RbOClO5)  et  le  perchlorate 
(RbOCIOî). 

—  Caractères  des  sels  de  rubidium.  Ils  se 
comportent  avec  les  réactifs  absolument 
comme  les  sels  de  potassium  et  le  césium. 
Le  seul  moyen  de  les  distinguer  est  l'analyse 
spectrale.  Les  dissolutions  de  ces  sels  sont 
précipitées  en  jaune  parlebichlo  are  da  pla- 
tine, en  blanc  par  les  acides  tartriquu  et  per- 
chlorique.  Les  raies  les  plus  visibles.du  spec- 
tre sont  les   raies  bleu  violet  RbB  et  Kba 

Les  deux  raies  Rb$  et  Rb„  sont  caractéris- 
tiques, La  sensibilité  de  cette  réaction  est 
telle  qu'au  spectroscope  on  peut  reconnaître 
dans  une  dissolution  la  présence,  inapprécia- 
ble par  tout  autre  moyen,  de  0,0002  de  milli- 
gramme de  rubidium.  f 

RUBIETTE  s.  f.  (ru-bi-è-te  —  dimin.  du 
lat.  ruber,  rouge ,  ou  du'  fr.  rubis).  Ornith. 
Genre  de  passereaux,  de  la  famille  des  syl- 
viadées  ou  becs-lins,  comprenant  une  dou- 
zaine d'espèces,  dont  plusieurs  habitent  l'Eu- 
rope :  Les  kubibttks  ont  une  voix  flàtëe  comme 
celle  des  merles  et  des  iraqueis.  (Z.  Gerbe.)  Il 
On  dit  aussi  quelquefois  bubibnnk, 

—  Encycl.  Classification.  Les  rubieltes  con- 
stituent un  genre  de  petits  oiseaux  qui  ont 
été  placés  par  Cuvier,  à  côté  des  troquets, 
des  fauvettes,  des  hochequeues,  des  farlou- 
ses,  etc.,  dans  la  grande  tribu  des  becs-fins, 
famille  des  dentirostres  et  ordre  des  passe- 
reaux. Ce  genre  était  compris  dans  le  groupe 
des  sytoise  de  Wolf  et  Meyer,  et  dans  celui 
des  ficeduls  de  Bechstein,  et  les  uns  le  qua- 
lifiaient de  vermivora,  d'autres  de  ruticilla. 
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Il  se  subdivise  en  plusieurs  sous -genres  ou 
sections  dont  le  nombre  n'est  pas  exacte- 
ment déterminé  et  que  nous  réduirons,  avec 
M.  Gerbe,  à  quatre  seulement,  sous  les  dé- 
nominations suivantes  :  les  rouges-gorges, 
les  rouges-queues  ou  gorges-noires,  les  gor- 
ges-bleues et  les  calliopes. 

—  Caractères  génériques.  Les  rubiettes  sont 
caractérisées  par  un  bec  tin  assez  court, 
mince,  droit,  plus  large  que  haut  a  la  base, 
un  peu  renflé  vers  le  bout  de  la  mandibule 
supérieure  et  éehaneré  de  chaque  côté;  par 
des  yeux  grands;  par  une  queue  ample,  élar- 
gie et  un  peu  émarginée  à  l'extrémité  ;  par 
des  tarses  longs,  minces  et  recouverts  en 
avant  d'une  plaque  écailleuse.  Ces  derniers 
caractères  les  distinguent  des  fauvettes,  aux- 
quelles on  les  réunissait  autrefois;  elles  en 
diffèrent  encore  par  leurs  mœurs  a  demi 
terrestres ,  par  leur  régime  vermivore ,  par 
leur  chant  flûte ,  par  la  manière  dont  elles 
marchent  plutôt  qu'elles -.ic  mutent,  par  l'ha- 
bitude qu'elles  ont  d'imprimer  h  leur  queue 
des  mouvements  convulsifs  et  oscillatoires. 
Elles  nichent  à  terre  ou  sur  toute  autre  base 
large  et  solide.  Les  jeunes,  avant  la  pre- 
mière mue,  ont  une  livrée  différente  de  celle 
des  adultes.  Enfin  ,  pat-  tous  leurs  (.rails  de 
mœurs,  les  ruiAeltes  s'éloignent  beaucoup  des 
fauvettes  et  se  rapprochent  bien  davantage 
des  merles,  autres  passereaux  dentirostres, 
en  même  temps  que  des  traquets,  autres  becs- 
lins  comme  elles.  «  11  semble,  dit  M.  Gerbe, 
que  les  rubiettes  soient  de  vrais  merles;  elles 
en  ont  les  allures,  la  gloutonnerie,  le  vo  ,  le 
chant  tlûté,  le  régime,  etc.  Il  y  a  de  la  viva- 
cité dans  leurs  mouvements.  Fresque  à  cha- 
que pas  qu'elles  font,  leur  queue  s'agite  de 
haut  en  bas  et  produit,  surtout  chez  le  rossi- 
gnol de  muraille  et  le  rouge-queue,  une  sorte 
de  vibration  ;  mais  c'est  principalement  lors- 
qu'elles se  posent  ou  lorsqu'elles  sont  sur  le 
point  de  prendre  leur  essor  que  ces  oscilla- 
tions de  la  queue  sont  sensibles  et  fréquen- 
tes. Leur  vol  ost  irrégulier,  tortueux,  vif,  lé- 
ger, et  se  fuit  par  de  brusques  battements 
d'ailes.  » 

—  Mœurs.  Le  caractère  de  ces  oiseaux  est 
triste  et  inquiet;  ils  aiment  la  solitude  et 
sembltat  fuir  toute  société,  même  celle  de 
leurs  semblables.  Chez  la  plupart  des  espè- 
ces, les  petits,  quand  on  les  prend  jeunes 
pour  les  élever,  conservent  toujours  une 
sauvagerie  qui  les  éloigne  de  celui  qui  leur 
donne  ses  soins.  Leur  voix  est  tlùtèe,  mais 
moins  aiguë  que  celle  des  traquets;  leur 
chant  a  une  expression  de  tristesse  et  de  mé- 
lancolie qui  ne  déplaît  pas.  C'est  surtout  le 
matin  et  le  soir  qu'elles  le  font  entendre. 
Elles  continuent  même  pendant  l'hiver,  mais 
seulement  durant  les  beaux  jours.  Elles  sont 
très-voraces  et  se  nourrissent  surtout  de  pe- 
tits insectes,  de  larves,  de  vers  et  de  baies. 
Elles  n'avalent  jamais  un  insecte  ou  un  ver 
sans  l'avoir  d'abord  fruppé  contre  un  corps 
solide  et  conservé  quelque  temps  entre  leurs 
mandibules.  Elles  rejettent,  sous  forme  de 
pelotes,  les  résidus  de  leur  digestion.  Elles 
engraissent  beaucoup  vers  la  lin  de  l'été  et 
font  alors  un  mets  très-délicat. 

Parmi  les  oiseaux  de  ce  genre,  les  uns  ha- 
bitent les  lieux  montueux,  arides  et  déserts, 
les  rochers  escarpés,  les  ruines,  les  clochers, 
les  masures,  les  habitations  isolées  ;  d'autres, 
au  contraire,  comme  le  rouge-gorge  et  la 
gorge-bleue,  aiment  les  endroits  bus  et  humi- 
des, les  bosquets,  les  buissons,  les  lisières  et 
les  fourrés  des  bois,  les  haies,  le  bord  des 
eaux,  etc.  Leur  nid,  toujours  négligemment 
construit,  est  placé,  suivant  les  espèces,  à 
terre,  dans  la  mousse,  les  touffes  d'herbe,  les 
racines,  les  trous  d'arbre,  les  buissons,  lea 
rochers,  les  vieux  murs,  etc. 
•  Les  rubiettes  sont  des  oiseaux  de  passage  ; 
elles  commencent  leurs  migrations  dés  le 
mois  de  septembre  et  se  succèdent  ensuite 
selon  les  espèces.  Ce  sont  les  gorges-bleues 
qui  se  mettent  les  premières  en  mouvement, 
et  les  rouges-gorges  les  suivent  un  mois  après 
environ  ;  dans  l'intervalle  ont  émigré  les 
rouges-queues,  d'abord  le  rossignol  de  mu- 
raille, puiy  le  ramoneur;  et  toutes  voyagent 
par  indiviii.is  isolés  en  suivant  lés  vallons; 
elles  ne  l'ont  que  de  petites  étapes,  de  buis- 
son à  buisson  ,  et  ordinairement  le  matin 
quelques  heures  avant  et  quelques  heures 
après  le  lever  du  soleil. 

La  ponte  des  rubiettes  est  de  quatre  à  sept 
œufs  dont  la  couleur  est  très-variable;  d'un 
blanc  jaunâtre  ou  rougeâtrû,  parsemé  de  pe- 
tites taches  oblongues  d'un  brun  rouge  clair, 
l'oeuf  du  rouge-gorge  ne  diffère  de  celui  du 
merlu  noir  que  par  la  grosseur;  celui  du 
rouge-queue,  rossignol  des  murailles,  est 
bleu,  comme  celui  des  traquets,  mais  sans 
taches;  celui  du  rouge-queue  proprement  dit 
est  tout  blanc  comme  celui  de  l'hirondelle  de 
fenêtre ,  et  celui  du  gorge-bleue  est  d'un 
bleuâtre  uniforme. 

Chez  toutes  \zsrubieltes,  les  petits  naissent 
couverts  d'un  duvet  abondant  brun  ou  noi- 
râtre,  et  ils  quitteitf  lo  nid  de  très-bonne 
heure,  avant  même  de  pouvoir  voler. 

Les  rubiettes,  comme  on  le  voit,  différen- 
cient leurs  espèces  par  leurs  habitudes  et 
par  la  couleur  de  leurs  œufs;  mais  ils  les  dif- 
férencient surtout  par  les  nuances  de  leur 
plumage  qui,  comme  nous  allons  le  voir,  et 
ainsi  que  l'indique,  en  général ,  leur  nom, 
peut  eue  très -différent;  les  uues,  par  exem- 
ple, étant  à  gorge  louge  iiv'Oo  Je  dos  gris, 
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d'autres  à  gorge  noire  avec  la  queue  rouge , 
d'autres  à  gorge  bleue,  d'autres  a  dos  bleu,  etc. 

—  Espèces.  Le  genre  rubiette.  avons-nous 
dit,  paraît  devoir  se  diviser  très-naturelle- 
ment en  quatre  sous-genres  :\arubiette  rouge- 
gorge,  la  rubiette  rouge-queue  ou  gorge- 
noire,  la  rubiette  gorge-bleue  et  la  rubiette 
calliope. 

1"  Rubiette  rouge  -  gorge.  L'espèce  type 
de  ce  groupe,  qui,  du  reste,  n'est  pas  nom- 
breux, jusqu'à  présent  du  moins,  est  le  rouge- 
gorge  proprement  dit  ou  commun,  dont  la 
longueur  totale  est  d'environ  om,i5;  le  plu- 
mage d'un  gris  brun  en  dessus  ;  les  flancs 
cendrés;  le  ventre  blanc;  le  front,  le  devant 
du  cou,  la  gorge  et  la  poitrine  d'un  roux  ar- 
dent. Le  rouge-gorge  est  répandu  dans  toute 
l'Europe  ;  mais  en  hiver  il  émigré  vers  les 
contrées  méridionales.  I!  habite  les  bois,  les 
champs,  les  haies,  les  jardins,  les  vergers,  les 
buissons  épineux ,  le  bord  des  eaux,  etc.  Le 
mâle  paraît  être  très-ardent  en  amour  et  sur- 
tout très-lascif.  Il  fait  son  nid  près  de,  terre, 
dans  les  touffes  d'herbe ,  les  mousses,  ou  au 
pied  des  arbrisseaux.  C'est  le  premier  oiseau 
en  mouvement,  celui  qui  chante  le  matin 
avant  tous  les  autres;  le  soir  il  est  aussi  le 
dernier  k  se  faire  entendre  et  à  cesser  de 
voltiger.  Suivant  l'observation  de  Mauduyt, 
il  semble  tâcher,  en  hiver,  d'égayer  la  triste 
nature,  et  de  nous  consoter  de  l'absence  du 
rossignol.  A  l'état  de  liberté,  il  est  solitaire, 
farouche,  et  repousse  la  société  de  ses  sem- 
blables; hors  le  temps  des  amours,  il  est 
très-rare  de  trouver  deux  rouges-gorges  vi- 
vant en  paix  sur  le  même  buisson.  Ce  fait 
avait  été  remarqué  par  les  anciens.  Ordinai- 
rement, le  premier  occupant  chasse  tous  ceux 
qui  viennent  après  lui,  et  même  les  autres 
oiseaux  de  sa  taille.  En  revanche,  il  ne  craint 
pas  l'approche  de  l'homme;  il  en  recherche 
même  le  voisinage  et  la  société;  on  le  voit 
suivre  les  bûcherons  pour  ramasser  les  miet- 
tes de  pain  entre  leurs  jambes,  et  souvent 
aussi ,  en  hiver,  entrer  dans  les  habitations. 
Mais,  lors  mémo  qu'il  n'est  pas  pressé  par  la 
faim,  il  n'est  pas  moins  familier.  Cette  con- 
fiance et  une  sorte  de  curiosité  naturelle  en 
font  un  des  oiseaux  les  plus  faciles  à  pren- 
dre; il  donne  dans  tous  les  pièges,  il  est  le 
premier  à  accourir  à  la  pipée.  Pris  jeune ,  il 
supporte  très-bien  la  captivité  sans  témoi- 
gner beaucoup  d'humeur;  Mauduyt  a  en- 
tendu des  rouges-gorges  continuer  à  chanter 
le  premier  jour  de  leur  détention.  On  peut 
conclure  de  ce  court  aperçu  sur.  le  naturel 
du  rouge-gorge  qu'il  tient,  pour  ainsi  dire, 
la  ligne  médiime  entre  l'oiseau  sauvage  et 
l'oiseau  domestique,  et  qu'il  est,  par  ce  côté, 
l'un  des  oiseaux  les  plus  dignes  d'intérêt. 
Nous  l'étudions,  à  ce  point  de  vue,  comme  il 
le  mérite,  dans  l'article  rouge-gorge. 

2°  Rubiette  rouge-queue  ou  gorge-noire. 
Cette  rubiette  est  à  peu  près  de  la  taille  du 
rouge-gorge;  Son  plumage  est  cendré  bleuâ- 
tre en  dessus,  blanchâtre  en  dessous,  avec  le 
front ,  les  joues,  la  gorge  et  la  poitrine  d'un 
noir  intense  et  la  queue  d'un  roux  ardent. 
La  femelle  a  des  couleurs  plus  ternes,  et  point 
de  noir  sur  la  poitrine.  Les  deux  sexes  pré- 
sentent souvent  des  différences  assez  gran- 
des pour  qu'on  ail  regardé  quelquefois  lo 
mâle  c,omme  une  espèce  distincte,  sous  le 
nom  de  rouge-queue  à  collier.  On  en  cite  un 
assez  grand   nombre  de  variétés. 

3°  Rubiette  gorge-bleue.  La  gorge-bleue  a 
le  dos  brun,  le  ventre  roux,  la  moitié  de  la 
queue  rouge  et  la  gorge  d'un  beau  bleu  cé- 
leste avec  miroir  blanc  ou  roux  au  centre. 
Celle  qui  se  trouve  en  France  à  ses  passa- 
ges du  printemps  et  de  l'automne,  a  le  mi- 
roir blanc,  et  celle  de  Russie  et  de  Sibérie 
l'a  roux  marron.  Elle  pond  des  œufs  d'un 
bleu  verdâtre  et  niche  dans  les  bois  et  les 
marais.  Il  en  existe  une  espèce  dans  l'Hi- 
malaya. 

4"  Rubiette  calliope.  Cette  rubiette  a  le 
dessus  du  plumage  d'un  brun  terre  uni- 
forme; le  dessous  d'un  blanc  Isabelle;  les 
sourcils  et  les  moustaches  d'un  blanc  pur;  le 
menton  noir;  la  gorge  et  le  devant  du  cou 
d'un  rouge  clair  brillant,  entouré  de  gris  noi- 
râtre. Cet  oiseau  habite  la  Sibérie ,  le  Kam- 
tchatka et  le  Japon  ;  on  prétend  l'avoir  ren- 
contré aussi  en  Crimée;  d'après  Temminck, 
Pallas  l'aurait  vu  dans  ce  pays  ;  mais  cette 
assertion  est  jusqu'à  présent  fort  douteuse. 

Les  quatre  sous-genres  que  nous  venons 
de  distinguer  sont  d'ailleurs  décrits  dans  des 
articles  spéciaux,  auxquels  nous  renvoyons 
le  lecteur.  V,  ROUGE-GORGE,  ROUGE-QUEUE, 
GORGE-BLEUE  et  CALLIOPE. 

RUBIGINEUX,  EUSE  adj.  (ru-bi-ji-neu, 
eu-ze  —  du  lat.  rubiginosus,  même  sens;  dé- 
rivé de  rubiyo,  rouille).  Plein  de  rouille,  su- 
jet à  la  rouille;  qui  est  de  la  couleur  de  la 
rouille. 

RUBIHYDRAN  s.  m.  (ru-bi-i-dran  —  du  lat. 
rubia,  garance,  et  du  gr.  hudor,  eau).  Cbim. 
Substance  extraite  du  rubian. 

—  Encycl.  Le  rubihydran  est  une  substance 
que  Schunck  a  obtenue,  en  même  temps  que 
le  rubidéhydran  et  l'acide  rubianique  (v.  ces 
mots),  en  traitant  le  rubian  par  le  carbonate 
de  baryum.  Il  paraît  n'être  pas  autre  chose 
que  du  rubian  iiydralé.  Le  liquide  filtré,  d'un 
jaune  brun,  dont  la  description  a  été  faite  à 
l'article  rubianique  (acide)  est  mêlé  de  nou- 
veau avec  l'eau  de  baryte,  qui  en  sépare 
tout  le  rubian  indécomposé.  Ou  y  fait  ensuite 
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passer  de  l'acide  carbonique,  on  filtre,  on 
évapore  et  l'on  filtre  une  seconde  fois,  pour 
séparer  les  flocons  rouges  qui  se  déposent 
pendant  l'évaporation.  Le  liquide  filtré  donne, 
par  le  sous-acétate  de  plomb,  un  précipité 
qu'on  recueille,  qu'on  lave  et  qu'on  décom- 
pose par  l'acide  sulfurique.  On  filtre  ensuite 
la  liqueur,  après  l'avoir  agitée  avec  du  car- 
bonate de  plomb  pour  éliminer  l'excès  da  cet 
acide.  On  fait  ensuite  passer  de  l'acide  suif  hy- 
drique à  travers  le  liquide,  on  sépare  par  le 
filtre  le  sulfure  de  plomb  qui  se  dépose  et 
l'on  évapore  le  liquide  filtré. 

Le  rubiliydrau  se  présente  sous  la  forme 
d'une  gomtne  transparente  d'un  jaune  brun, 
dont  la  saveur  est  amère,  et  qui  se  ramdfct 
et  devient  humide  au  contact  de  l'air.  Par 
une  exposition  prolongée  à  la  chaleur  du 
bain-marie,  il  perd  une  certaine  quantité  d'eau. 

Le  rubihydran  se  dissout  facilement  dans 
l'eau  ;  mais  il  n'est  pas  très-soluble  dans  l'al- 
cool. Les  acides  phosphorique,  oxalique,  acé- 
tique ou  tartrique  bouillants  ne  1  altèrent 
pas.  A  l'exception  du  sous-acétute  de  ploinb, 
aucun  sel  métallique  ne  le  précipite.  Par  les 
acides,  tes  alcalis  et  le  chlore,  il  donne  les 
mêmes  produits  de  décomposition  q.ue  le  ru- 
bian. 

RtlBlN  s.  in.  (ru-bain  —  du  lat.  rubans, 
rouge).  Ornith.  Gobe-mouches  huppé  d'Amé- 
rique, il  Nom  vulgaire  de  la  linotte. 

RUBINE  s.  f.  (ru-bi-ne  —  du  lat.  rubens, 
rouge).  Miner.  Ancien  nom  de  divers  corps 
de  couleur  rouge.  Il  Rubine  d'antimoine,  Oxy- 
sulfure  d'antimoine.  Il  Rubine  d'argent,  Argy- 
rythrose  et  proustite.  Il  Rubine  d'arsenic.  Sul- 
fure d'arsenic.  11  Rubine  de  soufre,  Mélange 
rouge  de  soufre  et  d'huile  fine. 

RUBIM  (Pierre),  médecin  distingué,  né  à 
Parme  le  24  août  1760,  mort  dans  cette  ville 
en  1819.  Il  fit  ses  études  médicales  dans  sa 
ville  natale  et  fut  nommé  médecin  d'hôpital 
quelque  temps  après  avoir  été  reçu  docteur. 
Après  avoir  rempli  ces  fonctions  pendant 
trois  ans,  il  les  quitta  pour  aller  suivre  à  Pu- 
vie  la  clinique  alors  célèbre  de  Frank.  De 
Pavie  il  se  rendit  à  Montpellier,  puis  à  Lyon 
et  enfin  à  Edimbourg,  et  revint  ensuite  dans 
.sa  patrie  en  1794.  Il  fut  aussitôt  nommé  pro- 
fesseur de  clinique  médicale  et  occupa  sa 
chaire  jusqu'en  1807,  époque  de  la  suppres- 
sion de  l'université.  En  1814,  k  la  réorgani- 
sation de  la  Faculté,  il  en  fut  nommé  prési- 
dent et  mourut  dans  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions, des  suites  d'une  pneumonie,  en  1819. 
Parmi  ses  écrits,  nous  signalerons  :  Disser- 
tazione  sopra  la  maniera  megtio  atla  ad  im- 
pedire  la  reciditta  délie  febbri  periodiche  gia 
troncate  colmezzo  délia  chinachina  (Modène, 
1805,  in-4°);  Riflessioni  suite  febbri  chiamate 
gialte,  e  su  i  contagi  in  génère  (Parme,  1805, 
in-8°);  Pensieri  sutla  varia  origine  e  nalura 
de'  corpi  calcolosi  che  aengono  taloolta  espulsi 
dal  tuba  gastrico  (Vérone,  1808,  in-4°);  Dis- 
cours sur  le  progrès  de  la  vaccine  dans  le  dé- 
partement de  Taro  (Parme,  1813,  in-S»)  ;  Ri- 
flessioni sulla  malaltia  communément  e  deno- 
minala  crup  {Parme,  1S16,  iii-S°);  Storia  di 
ttna  singular  melastasi  (Milan,  1816,  in-8°); 
Storia  di  une  pulsasioni  al  precordi  da  causa 
insolila  (Milan,  1817,  in-8»).  Rubini  fut  un 
des  trois  rédacteurs  du  Giornale  medico-chi- 
rurgico  di  Parma  (1806,  15  vol.  in-S°)  et  in- 
séra, en  outre,  plusieurs -mémoires  dans  di- 
vers autres  recueils  périodiques. 

RUBINI  (Jean-Baptiste),  célèbre  ténor 
italien,  né  à  Komano,  province  de  Bergame, 
en  1795,  mort  près  de  la  même  ville  en  1854. 
Son  père,  professeur  de  musique,  lui  apprit 
les  premiers  éléments  de  l'art  et  le  fit  chan- 
ter dans  les  églises;  il  faisait  aussi  sa  partie 
de  violou  dans  tes  orchestres  de  théâtre. 
L'organiste  d'un  petit  village  des  environs 
de  Brescia  lui  enseigna  l'harmonie  et  la  com- 
position ;  mais  Rubini,  loin  d'être  un  enfant 
prodige,  révélait  si  peu,  à  l'âge  de  douze  ans, 
ses  précieuses  facultés,  qu'il  obtint  àgrund'- 
peine  de  chanter  dans  les  choeurs,  au  théâtre 
île  Bergame,  moyennant  un  salaire  dérisoire. 
L'imprésario  d'un  théâtre  de  Milan  auquel  il 
se  présenta  le  refusa  dès  sa  première  audi- 
tion ;  il  s'engagea  alors  dans  une  troupe  am- 
bulante qui  parcourait  le  Piémont,  chanta 
quelques  rôles  de  premier  ténor  dans  les  pe- 
tites villes  où  elle  s'arrêtait,  Fossano,  Sa- 
luzzo,  Verceil,  puis  se  lia  avec  un  violoniste 
et  ils  firent  de  concert  une  excursion  à 
Alexandrie,  Novi  et  Valenza.  Rubini  n'avait 
trouvé  que  la  misère  dans  cette*  association, 
et  il  s'estima  heureux  de  contracter  à  Pavie 
un  engagement  à  raison  de  45  francs  par 
mois.  Il  parut  ensuite  à  Brescia,  pendant  le 
carnaval  de  1815,  puis  à  San-Mosè,  de  Ve- 
nise, où  Barbaja,  l'imprésario  que  Rossini  a 
rendu  célèbre,  l'engagea  pour  le  théâtre  des 
Fiorentini,  à  Naples,  dont  il  venait  de  pren- 
dre la  direction.  Le  ténor  qui  devait,  quel- 
ques années  plus  tard,  jouir  d'une  si  prodi- 
gieuse vogue  était  alors  si  peu  goûté,  que 
Barbaja,  après  lui  avoir  promis  84  ducats  par 
mois,  le  réduisit  à  70,  le  luissant  maître  de 
rompre  son  engagement;  Rubini  accepta, 
mais  en  jurant  qu'il  saurait  bien  le  punir  de 
son  avarice.  A  peine,  en  effet,  se  fut-il  fait 
entendre  dans  le  répertoire  de  Rossini,  la 
Gaz  sa  ladra,  la  Ceiterenlola,  la  Donna  del 
layo,  Otello  (Rome,  Naples  et  Païenne,  1816- 
1S24),  que  l'engouement  du  public  pour  lui 
n'eut  plus  de  bornes.  Ce  fut  au  tour  du  ténor 
à  dicter  ses  lois  à  l'imprésario,  et  il  força 
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Barbaja  d'élever  ses  appointements  jusqu'à 
60,000  francs  par  an- 

Rubini  se  ht  entendre  pour  la  premiers 
fois  à  Paris,  au  Théâtre- Italien,  le  6  octobre 
1825,  dans  le  rôle  de  Rainiro,  de  la  Ceneren- 
tola;  il  y  obtint  un  succès  extraordinaire, 
ainsi  que  dans  les  rôles  des  opéras  de  Ros- 
sini qu'il  avait  déjà  créés  en  Italie.  Revenu 
à  Naples  en  1826,  puis  étant  allé  se  faire  en- 
tendre à  Milan  et  à  Vienne,  il  vit  sa  vogue 
s'accroître  encore  à  partir  du  moment  où 
Bellini  écrivit  pour  lui  le  Pirate,  la  Sonnan- 
bula,  et  Douizetti  son  Anna  Bolena.  «  Bellini 
et  Donizetti,  dit  Fétis,  avaient  enfin  fourni  à 
Rubini  le  genre  de  musique  qui  convenait  le 
mieux  à  .son  talent  et  à  son  organisation;  il 
s'y  montra  très-supérieur  ace  qu'il  avait  été 
dans  les  opéras  dé  Rossini.  Bellini  et  Rubini 
semblaient  être  nés  l'un  pour  l'autre  et  no 
pouvoir  se  séparer  pour  leur  glrire  mutuelle. 
C'est  surtout  de  ce  moment  (1826)  que  date 
la  supériorité  incontestable  de  Rubini  dans 
son  genre.  Il  fit  usage,  dans  les  ouvrages  ci- 
tés plus  haut,  de  l'opposition  fréquente  du 
piano  et  du  forte,  qui  était  le  caractère  dis- 
linctif  de  son  talent  et  dont  il  abusait  peut- 
être  par  un  trop  fréquent  usage ,  mais  avec 
lequel  il  excitait  de  vives  émotions.  C'est  en 
cela  que  consistait  son  cachet  individuel; 
c'est  par  là  qu'il  a  créé  une  manière  dont  les 
imitateurs  sont  malheureusement  bien  infé- 
rieurs au  modèle  qui  l'a  fondée.  • 

Rubini,  délié  eu  1831  de  son  engagement 
avec  Barbaja,  vint  à  Paris  se  faire  entendre 
dans  la  Soiinanbula,  Anna  Bolena  et  le  Pi- 
rate; la  Norma,  les  Puritains,  Lucie  de  Lam- 
mermoor  mirent  le  comble  k  sa  réputation.  Il 
chantait  six  mois  à  Paris  et  six  mois  à  Lon- 
dres, et  continua  à  alterner  ainsi  entre  les 
deux  grandes  capitales  jusqu'en  1843.  A  cette 
époque,  il  entreprit  un  voyage  dans  le  nord 
avec  Liszt;  tous  les  deux  se  firent  entendre 
en  Hollande,  en  Allemagne  et  se  séparèrent 
à  Berlin.  Rubini  continua  seul  la  route  jus- 
qu'à Saint-Pétersbourg,  où  l'attendaient  des 
ovations  extraordinaires. 

Dans  son  enthousiasme,  l'empereur  Nicolas 
le  nomma  directeur  du  chant  en  Russie  et, 
comme  il  ne  voyait  rien  au-dessus  d'un  mili- 
taire, il  le  créa  colonel.  Rubini  revint  à  Pé- 
tersbourg  l'année  suivante,  après  avoir  effec- 
tué une  tournée  à  Vienne  et  en  Italie;  mais 
la  rudesse  du  climat  porta  quelque  atteinte 
à  sa  voix,  restée  jusque-là  d'une  pureté  et 
d'une  fraîcheur  incomparables.  Il  résolut  de 
se  retirer  du  théâtre,  au  milieu  même  de  son 
triomphe.  De  retour  en  Italie,  il  acheta  près 
de  Komano,  sa  ville  natale,  un  magnifique 
domaine  auquel  était  attaché  le  titre  de  du- 
ché et  il  y  termina  ses  jours.  Il  avait  amassé 
une  fortune  considérable.  Depuis  qu'il  avait 
quitté  Barbaja,  ses  appointements  annuels 
s'étaient  élevés  constamment  à  environ 
200,000  francs,  et  quelques-uns  de  ses  con- 
certs, à  Londres,  à  Vienne  et  à  Saint-Péters- 
bourg, lui  rapportèrent  jusqu'à  50,000  francs. 
Au  moment  où  il  prit  sa  retraite,  il  avait  éco- 
nomisé 3  millions  et  demi. 

Rubini,  que  l'on  a  appelé  avec  raison  le 
grand  maître  du  chant  large  et  pathétique, 
avait  commencé  pourtant  par  être  un  chan- 
teur da  roulades.  Rompu  aux  gentillesses  du 
style  Heurt,  on  le  vit  tout  d'abord  s'escriment 
en  gazouillis  délicieux  et  demandant  aux  sur- 
prises de  la  vocalisation,  à  la  difficulté  une 
célébrité  qu'il  ne  devait  obtenir  que  par  la 
complète  transformation  de  sa  manière. 
«  Bellini  vint,  dit  M.  Blaze  de  Bury,  et  du 
mouvement  imprimé  par  le  maître  de  Catane 
à  la  phrase  dramatique  sortit  une  nouvelle 
école  Je  chanteurs.  Aux  grâces  vives  et  bril- 
lantes, à  l'étincelant  coloris,  à  l'ornementa- 
tion un  peu  surchargée  de  la  méthode  rossi- 
nienne,  l'auteur  de  Norma  et  des  Puritains 
fit  succéder  la  note  émue  et  palpitante,  la 
camilène  attendrie,  en  un  mot  le  chant  spia- 
nato,  comme  on  dit  en  Italie,  dans  toute  l'é- 
loquence de  son  expression.  »  Rubini,  avec 
une  admirable  intelligence,  comprit,  un  des 
premiers,  le  parti  qu'on  pouvait  tirer  du  sys- 
tème nouveau,  et,  laissant  de  côté  toutes  les 
mignardises,  toutes  les  ciselures  du  vieux 
styie  et  de  la  routine,  il  fonda  l'école  du  sen- 
timent, autour  de  laquelle  se  groupèrent  des 
disciples  éminents  qui,  plus  tard,  sont  deve- 
nus des  maîtres  :  Duprez,  Ronconi,  Mo- 
riani,  etc.  Bientôt  l'expression  régna  sans 
rivale  et  l'âme  passa  dans  la  voix.  La  voix 
de  Rubini  était  ce  qu'il  y  a  de  plus  pur,  de 
plus  large,  de  plus  sublime,  un  spianato 
poussé  aux  plus  hautes  limites,  et  avec  cela 
un  art  inexprimable  de  rendre  les  nuances  et 
ces  magnifiques  explosions  du  cœur  qui  no 
sortent  jamais  du  souvenir  lorsqu'on  les  a 
entendues.  Par  lui  s'immortalisèrent  ces  types 
merveilleux  qui  s'appellent  Elvino,  Percy, 
Arturo,  Ravenswood  ;  il  leur  donna  l'accent 
velouté,  profond,  mystérieux  dont  il  avait  le 
secret,  et  la  note  élégiaque  dont  il  les  a  do- 
tés vibre  encore  à  l'heure  qu'il  est  dans  tou- 
tes les  poitrines.  Lorsqu'il  s'éloigna  de  cette 
pléiade  véritablement  unique,  où  il  brillait  en 
première  ligne  aux  côtés  de  Tamburini,  de  La- 
b!acho,de  M  mes  Malihran,  Persiani,  Sontag  et 
Grisi,  et  qui  constitue  une  sorte  d'époque  lié 
roïque  pour  la  musique,  Mario,  son  émule. 
fut  le  seul  qui  put  consoler  le  Théâtre-Italien 
d'une  aussi  grande  perte.  Mario,  dans  quel- 
ques rôles,  celui,  entre  autres,  de  don  Otta- 
vio,  de  Don  Giovanni,  a  parfois  surpassé  Ru- 
bini en  grâce  et  en  douceur;  mais  il  ne  l'a 
jamais  égalé  par  le  mordantf  l'expression  et 
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la  forée.  Artiste  adoré  du  public,  laissant 
partout  où  il  passait  le  souvenir  de  la  per- 
fection du  chant  et  d'une  voix  sans  égale, 
Rubini,  à  l'encontre  de  certains  artistes  qui 
finissent  trop  tard,  avait  trouvé  le  moyen  de 
finir  à  temps,  c'était  de  finir  trop  tôt.  —  Sa 
femme,  Mme  Rubini,  née  Chomel,  qu'il  avait 
épousée  en  1819,  à  Naples,  où  elle  était  prima 
donna  sous  le  nom  de  laComelli,  était  Fran- 
çaise et  avait  fait  ses  études  au  Conserva- 
toire. Elève  de  Gérard,  puis  de  Garât,  elle  se 
fit  surtout  connaître  en  Italie,  où  elle  obtint, 
dans  YElimbeita  et  le  Maometto  II 'de  Ros- 
sini,  et  dans  le  Gianni  di  Parigi  de  Morlac- 
chi,  de  brillants  succès.  Elle  se  fit  aussi  en- 
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tendre  à  Londres,  en  1831,  dans  le  Pirate, 
avec  son  mari;  ce  fut  sa  dernière  représen- 
tation é 

RUBININE  s.  f.  (ru-bi-ni-ne  —  du  lat.  ru- 
bia,  garance).  Chim.  Alcaloïde  retiré  du  gou- 
dron de  houille. 

—  Encycl.  La  rubinine  ClWAz  est  un 
alcaloïde  qui  appartient  à  la  série  des  corps 
homologues  que  MM.  Anderson  et  Willians 
ont  extraits  de  l'huile  animale  de  Dippel,  des 
huiles  do  schiste  et  du  goudron  de  houille. 
Cette  série,  à  laquelle  M.  Anderson  a  donné 
le  nom  de  série  pyridique,  présentait,  d'après 
ce  chimiste,  les  relations  suivantes  : 


— —             ' — 

NOMS  DES  COUPS   DE  LA 
SÉRIE  PYRIDIQUE. 

POINT 
D'ÉBULLITION. 

DENSITÉ 
DE  VAPEUR. 

DENSITÉ 
A  ZÉRO- 

VOLUME 

SPÉCIFIQUE 

A  ZÉRO. 

Pyridine  C&HâAz 

1160,7 

1350 

1540,5 
18Q0 

» 

2,916 

3,290 

3,839 

(?) 

0,9858 

0,9613 
0,9467 
0,9439 

» 

80   1 

Picoline  CWAz 

Lutidine  CWAz 

96,7 
113 

Collidine  C»H»Az 

Parvoline  C9H«Az 

128,2 

M.  Ténius  a  ajouté  à  cette  série  trois  bases 
nouvelles,  qui  sont  :  la  coridine,  la  rubinine 
et  la  viridine.  Voici  comment  il  les  prépare  : 
on  distille  en  grand  400  à  500  kilogr.  de  gou- 
dron de  houille ,  de  manière  à  en  retirer 
30  pour  100  environ  d'huiie  brute. 

L'huile  brute  étant  rectifiée,  pour  obtenir 
les  huiles  légères  de  890  à  900  grammes,  on 
change  de  récipient  dès  que  les  produits  con- 
denses montrent  une  densité  supérieure.  Les 
huiles  lourdes  subissent  à  leur  tour  plusieurs 
modifications,  dans  lesquelles  on  sépare  les 
huiles  plus  légères  que  l'on  ajoute  aux  pre- 
mières portions. 

Toutes  les  huiles  légères  étant  réunies,  on 
les  abandonne  pendant  plusieurs  semaines 
dans  une  glacière,  pour  faire  cristalliser  la 
naphtaline.  Le  liquide,  filtré  et  rectifié  de 
nouveau,  est  ensuite  agité  avec  6  pour  100 
de  son  poids  d'acide  sulfurique  concentré  et 
abandonné  à  lui-même  pendant  vingt-quatre 
heures. 

Au  bout  de  ce  temps,  on  décante  avec  soin 
la,  liqueur  aqueuse  et  acide  et  on  l'étend  de 
dix  fois  environ  son  volume  d'eau,  ce  qui  en 
sépare  une  nouvelle  portion  d'huile  légère  et 
ce  qui  en  précipite  des  flocons  résineux. 

On  filtre  ce  liquide  et,  pour  en  chasser  tous 
les  produits  volatils,  on  le  soumet  à  une  ébul- 
lition  prolongée,  en  ayant  soin  de  remplacer 
l'eau  a  mesure  qu'elle  s'évapore.  On  sursa- 
ture ensuite  par  une  solution  concentrée  d'al- 
cali caustique.  Elle  est  d'abord  tout  &  fait 
incolore  ;  mais  elle  brunit  peu  à  peu  au  con- 
tact de  l'air. 

Il  ne  tarde  pas  à  se  séparer  à  la  surface  de 
ce  liquide  une  touche  épaisse,  butyreuse, 
d'une  odeur  étourdissante.  Celte  couche  ren- 
ferme toutes  les  bases.  On  la  sépare,  au 
moyen  d'un  entonnoir  à  robinet,  de  la  liqueur 
alcaline  sous-jacente.  Il  est  nécessaire  de  re- 
dissoudre  h  plusieurs  reprises  ce  liquide  dans 
l'acide  sulfurique  étendu  et  de  le  reprécipiter 
chaque  fois  par  la  soude,  afin  de  le  débar- 
rasser complètement  des  matières  résineuses. 
On  répète  ces  opérations  jusqu'à  ce  que  les 
bases  se  résolvent  sans  résidu  dans  l'acide 
et  que,  déplacées  par  la  soude,  elles  se  pré- 
sentent sous  la  forme  d'un  liquide  oléagineux 
d'une  teinte  jaune  clair. 

Pour  ne  pas  perdre  la  portion  des  alcaloï- 
des solubles  dans  l'eau,  on  réunit  toutes  les 
liqueurs  alcalines  dont  ils  ont  été  séparés  et 
on  les  distille.  En  ajoutant  de  la  soude  caus- 
tique au  produit  distillé,  il  se  sépare  à  la  sur- 
face une  huile  jaune  que  l'on  ajoute  aux  au- 
tres bases  organiques.  On  rectifie  enfin  le 
tout  et  l'on  obtient  ainsi  d'abord  un  liquide 
aqueux  très-odorant,  puis  une  huile  jaunâtre  j 
puis,  en  dernier  lieu,  une  huile  plus  foncée. 

Le  résidu  de  la  cornue  est  brun  et  se  dis- 
sout avec  une  couleur  brunfr  âa.na  l'alcool.  Il 
renferme  encore  des  bases  qtie  l'on  peut  re- 
dissoudre dans  l'acide  sulfurique  étendu  et 
précipiter  par  la  soude  après  fiitration.  De  la 
portion  aqueuse  passée  en  premier  lieu  on 
peut  aussi  séparer  une  certaine  quantité  d'al- 
caloïdes au  moyen  de  l'alcali  caustique  qu'on 
y  dissout. 

On  procède  alors  à  la  séparation  des  bases 
en  employant  la  méthode  des  distillations 
fractionnées.  Il  ne  faut  pas  moins  de  vingt  à 
trente  distillations  pour  obtenir  ce  résultat. 
On  recueille  ce  qui  passe  :  îo  de  112«  à  115»; 
2«  de  U50  à  134";  30  de  1340  à  1540;  4°  de 
1540  à  170O  ;  5"  de  1700  à  188°  ;  69  de  188»  à 
2110;  70  de  2110  à  230»;  80  de  230°  à  2510. 
On  rectifie  ensuite  séparément  les  portions 
6,  7  et  8,  qui  renferment  des  alcaloïdes  nou- 
veaux. Après  un  nombre  suffisant  de  frac- 
tionnements ,  tous  les  produits  se  présentent 
sous  la  forme  de  liquides  limpides  dont  l'o- 
deur n'est  pas  précisément  désagréable.  Ils 
sont  tous  incolores,  excepté  le  dernier,  le 
moins  volatil,  qui  présente  une  couleur  ver- 
dâtre  par  transmission  et  jaunâtre  par  ré- 
llexion.  La  consistance  de  ce  dernier  produit 
est  d'ailleurs  oléagineuse.  Les  cinq  premiers 
liquides  ne  sont  autres  que  les  cinq  alcaloï- 
dos  dont  nous  avons  donné  plus  haut  les  noms 
et  les  propriétés  dans  un  tableau  général. 
Lus  trois  derniers  sont  les  troiB  termes  de 
cette  série  qui  •font  immédiatement  suite  au 

nu. 


premier,  savoir  :  la  coridine  Ct°H'5Az,  laru- 
ùidine  C«HnAz  et  la  viridine  C<«Hi9Az.  No- 
tons en  passant  que  ce  dernier  nom  est  mal 
choisi,  parce  qu'il  tend  à  faire  supposer  une 
relation  qui  n'existe  pas  entre  cet  alcaloïde 
et  le  tannin  du  café,  connu  depuis  longtemps 
sous  le  nom  d'acide  viridique.  Les  propriétés 
principales  de  ces  nouvelles  bases  sont  les 
suivantes  : ■ 

—  Coridine  CtOHi°Az.  C'est  un  liquide 
limpide,  incolore,  peu  soluble  dans  l  eau, 
d'une  réaction  faiblement  alcaline,  très-so- 
luble  dans  l'alcool,  l'éther,  les  huiles  essen- 
tielles, les  acitles  étendus  ou  concentrés. 
Avec  ces  derniers,  il  forme  des  sels  qui, 
évaporés  au  bain-marie,  se  présentent  sous 
forme  de  résidu  gommeux  et  prennent  à  la 
longue  l'état  cristallin. 

La  coridine  possède  une  odeur  qui,  très- 
disséminée  et  affaiblie,  rappelle  celle  du  cuir 
frais,  d'où  son  nom  dérivé  de  corium.  Elle 
ne  se  concrète  pas  à  moins  do  170.  Au  con- 
tact de  l'air,  elle  prend  une  teinte  jaune. 
Elle  bout  a  211»  et  présente  une  densité  de 
0,974.  Son  chlorhydrate  précipite  le  sublimé 
corrosif  en  blanc.  Ce  précipité  fond  déjiv  à 
28°  et  présente  alors  une  apparence  huileuse. 
Il  est  soluble  dans  l'eau  bouillante,  d'où  il  se 
dépose,  par  le  refroidissement,  en  aiguilles, 
blanches  brillantes.  Le  cbloroplatinate  de 
coridine  est  jaune  orangé  foncé  ;  il  est  peu 
soluble  dans  1  eau,  l'alcool  et  l'éther.  Le  sel 
double  d'or  est  également  jaune  foncé  et 
presque  insoluble. 

La  coridine  précipite  les  sels  aluminique, 
chromique  et  ferrique,  mais  non  ceux  dé 
chaux,  de  baryte  et  de  magnésie.  Avec  le 
chlorure  de  chaux,  elle  prend  une  teinte  jaune 
rougeâtre  faible  que  l'addition  d'un  acide 
fait  disparaître.  Elle  ne  donne  aucune  réac- 
tion caractéristique  avec  l'acide  sulfurique 
et  le  bichromate  de  potasse. 

—  Rubidine  C'iHlfAz.  C'est  un  liquide  in- 
colore, d'uue  odeur  plus  faible  et  d'une  con- 
sistance plus  oléagineuse  que  la  coridine.  Il 
ne  se  solidifie  pas  à  moins  de  17o.  La  plupart 
de  ses  sels  prennent  une  teinte  rougeâtre  au 
contact  de  l'air.  Son  chloromercurate  fond  à 
32°  ;  son  chloroplatinate  est  une  poudre 
rouge  cristalline  insoluble;  le  sel  double 
d'or  est  orangé  et  se  dissout  très-peu  dans 
l'eau.  Avec  le  chlorure  de  chaux,  il  y  a  une 
coloration  rouge  qui  ne  disparaît  pas  tout  à 
fait  sous  l'influence  des  acides.  La  rubidiae 
bout  à  230°  et  présente  une  densité  de  1,017. 
Toutes  ses  autres  propriétés  sont  semblables 
à  celles  de  la  coridine. 

—  Viridine  C™W*kz.  Liquide  oléagineux 
jaunâtre  d'une  odeur  aromatique  douce.  Il  ne 
se  colore  pas  davantage  à  l'air  et  ne  se  solidifie, 
pas  à  moins  de  170.  Il  bout  à  25 1»  et  présente 
une  densité  de  1,024.  Son  sel  double  platini- 
que  a  une  teinte  vert  brunâtre.  La  viridine 
est  très-peu  soluble  dans  l'eau. 

Les  propriétés  de  cette  base  ressemblent 
à  celles  des  deux  bases  précédentes.  Les  sels 
sont  gommeux  et  cristallisent  à  la  longue; 
ils  jaunissent  un  peu  à  l'air.  Le  chloromer- 
curate fond  à  350,  se  dissout  facilement  dans 
l'eau  bouillante  et  cristallise  en  aiguilles 
blanches  par  le  refroidissement. 

M.  Ténius  a  déterminé  les  densités  à  22<>, 
non-seulement  des  trois  bases  que  nous  ve- 
nons de  passer  en  revue,  mais  encore  des 
cinq  autres.  Il  a  trouvé  :  pour  la  pyridine 
0,924,  pour  la  picoline  0,933,  pour  la  lutidine 
0,945,  pour  la  collidine  0,953  et  pour  la  par- 
voline 0,966.  Ces  nombres  diffèrent  beaucoup, 
comme  on  le  voit,  de  ceux  donnés  par  M.  An- 
derson et  que  nous  avons  cités  plus  haut.  En 
outre,  ils  démontrent  que  les  densités  des  bases 
de  la  série  pyridique  augmentent  à  mesure 
que  le  point  d'ébullition  s'élève,  et  que  la 
molécule  se  complique  au  lieu  de  décroî- 
tre dans  ces  conditions,  comme  l'avait  cru 
M.  Anderson.  Malheureusement,  les  données 
relatives  aux  points  d'ébullition  et  aux  den- 
sités do  ces  corps  perdent  beaucoup  de  leur 
importance  par  suite  de  l'impossibilité  pres- 
que absolue  où  l'on  est  d'obtenir  ces  corps  à 
un  état  de  pureté  parfaite. 

RUBINIQUE  adj.  (ru-bi-ui-ke  —  rad.  ru' 
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biné).  Chim.  Se  dit  d'un  acide  obtenu,  en 
même  temps  (jue  l'acide  japonique,  en  trai- 
tant la  catéchine  par  les  alcalis. 

RIJBINKOWSKI  (Jacques-Casimir),  histo- 
rien polonais,  mort  vers  le  milieu  du  xvme  siè- 
cle. II  remplit  successivement  les  fonctions 
de  secrétaire  et  de  conseiller  royal,  et  de 
maître  de  poste  de  Thorn.  Son  principal  ou- 
vrage, intitulé  Janina  Zwytienzkich  tryum- 
fow  (Posen,  1739;  2»  édition,  1757)  a  pour 
objet  de  raconter  les  hauts  faits  du  roi  Jean 
Sobieski;  mais  ce  n'est  qu'un  indigeste  pané- 
gyrique de  ce  prince  et  l'histoire  n'y  occupe 
qu'une  place  des  plus  minimes.  On  a  encore 
de  lui  :  Rayons  des  vertus  royales  après  la 
disparition  mortelle  du  soleil  brillant  Au- 
guste Il  (Posen,  1742),  biographie,  en  forme 
de  panégyrique,  du  roi  Auguste  II;  Gemma 
corons)  Sarmatix  Ludovicus  primogenitus 
Joannis  III  filius  (Posen,  1746);  De  la  vanité 
des  conseils  (1739;  2«  édit.,  1771). 

RUBINSTEIN  (Antoine),  pianiste  et  com- 
positeur russe,  né  à  Vechvotynetz,  village 
sur  la  frontière  de  Moldavie,  en  1829.  Il  alla, 
tout  enfant,  à  Moscou,  avec  sa  famille  et 
.  reçut  de  sa  mère,  puis  d'Alexandre  Willoing 
les  premières  leçons  de  piano.  Dés  l'âge  de 
huit  ans,  il  se  fit  entendre  en  public  avec 
beaucoup  de  succès  et,  deux  ans  plus  tard, 
suivit  Willoing  à  Paris,  où  les  leçons  de 
Liszt  eurent  une  grande  influence  sur  son 
développement  musical.  Après  un  séjour  de 
dix-huit  mois  dans  1a  capitale  de  la  France, 
il  entreprit  son  premier  voyage  artistique, 
qui  dura  près  de  trois  ans  et  pendant  lequel 
il  parcourut  l'Angleterre,  les  Pays-Bas,  1  Al- 
lemagne, la  Suède,  etc.  11  passa  ensuite  une 
année  au  sein  de  sa  famille  et  se  rendit,  en 
compagnie'de  sa  mère  et  de  son  frère  Nico- 
las, a  Berlin,  où  il  étudia  la  composition  sous 
la  direction  de  Dehn  et  où  il  joua  souvent 
devant  la  cour.  La  mort  de  son  père  ayant 
rappelé,  en  1846,  sa  mère  et  son  frère  en 
Russie,  il  se  rendit  seul  et  sans  autres  res- 
sources que  celles  que  pouvait  lui  procurer 
son  talent  à  Vienne,  puis  àPresbourg  et  vé- 
cut dans  ces  deux  villes  en  donnant  des  le- 
çons. En  1848,  il  revint  en  Russie,  se  fit  en- 
tendre à  Saint-Pétersbourg  et,  par  son  jeu 
brillant,  se  concilia  la  faveur  de  la  grande- 
duchesse  Hélène,  qui  le  nomma  musicien  de 
sa  chambre.  Cet  emploi  lui  procura  des  res- 
sources et  des  loisirs  suffisants  pour  qu'il  put 
s'adonner  tout  entier  à  l'étude  de  la  composi- 
tion. Depuis  1854,  il  a  entreprise  diverses  re- 
prises) des  voyages  en  Allemagne,  en  France 
et  en  Angleterre  pour  y  faire  connaître  ses 
oeuvres;  il  est,  en  outre,  devenu  directeur 
de  la  Société  musicale  russe,  ainsi  que  du 
conservatoire  créé,  il  y  a  quelques  années, 
à  Saint-Pétersbourg.  Rubinstein  doit  êtro 
placé  au  premier  rang  parmi  les  pianistes  de 
notre  époque  ;  c'est,  en  outre,  un  compositeur 
d'un  talent  hors  ligne  et,  quoiqu'il  ne  soit 
pas  encore  parvenu  à  la  maturité,  il  a  déjà 
produit  des  œuvres  remarquables,  au  nombre 
desquelles  il  faut  citer  les  opéras  russes  : 
Dimitri  Donskoi,  le  Chasseur  de  Sibérie,  la 
Vengeance  et  Toms  le  fou;  les  opéras  alle- 
mands :  les  Enfants  de  La  Bruyère  et  Fera- 
mors  (Lalla  Rookh)  ;  un  oratorio,  le  Paradis 
perdu;  des  symphonies,  des  ouvertures,  des 
quatuors  pour  violon,  des  trios  et  des  sonates 
pour  piaao,  des  chants  k  une  et  à  plusieurs 
voix,  des  morceaux  de  salon,  etc.  —  Nicolas 
Rubinstein,  frère  du  précédent,  né  à  Moscou 
en  1838,  a  également  étudié  le  piano  à  Moscou 
sous  Willotng,  puis  à  Berlin  sous  Kullak  et 
s'est  de  bonne  heure  acquis  une  éminente 
réputation.  Il  est  directeur  du  conservatoire 
de  Moscou  et  de  la  Société  musicale  russe  de 
cette  ville  et  a  publié  plusieurs  compositions 
pour  piano. 

RUBIO  (Louis),  peintre  italien,  né  à  Rome 
en  1797.  Quelques  succès  d'écolier,  deux  ou 
trois  prix  remportés  au  concours  firent,  de 
1822  à  1827,  un  certain  renom  à  l'artiste  qui 
nous  occupe.  Il  fut  même,  cette  dernière 
année,  nommé  membre  de  l'Académie  de 
Saint- Luc;  mais  ces  succès  ne  franchirent 
point  les  portes  de  la  ville  éternelle  et  quand, 
en  1830,  M.  Rubio  vint  compléter  son  édu- 
cation à  Paris  dans  l'atelier  de  M.  Léon  Co- 
gniet,  il  n'y  était  pas  plus  connu  que  le  plus 
inconnu  de  ses  condisciples.  Il  n  était  pas, 
cependant,  dépourvu  d'aptitude,  et  plusieurs 
de  ses  peintures  révèlent,  au  contraire,  des 
instincts  remarquables.  Mais  son  éducation 
première  avait  été  mal  dirigée,  ses  quelques 
succès  précoces  et  trop  exaltés  par  la  ca- 
maraderie lui  avaient  fait  négliger  les  étu- 
des patientes  et  sérieuses  dont  le  vérita- 
ble artiste  sent,  de  lui-même,  la  nécessité. 
Le  Priam  aux  pieds  d'Achille  ,  exécuté  à 
Rome  en  1824,  et  le  Samaritain,  de  1827, 
avaient  été  acclamés  avec  tant  de  chaleur 
dans  le  milieu  où  vivait  l'auteur,  qu'il  put  se 
faire  illusion  un  moment  sur  la  portée  de  son 
talent.  Cette  illusion,  il  la  perdit  à  Paris 
après  s'être  frotté  aux  choses  et  aux  hommes 
de  ce  milieu  nouveau;  mais,  en  1832  ou  1833, 
il  était  déjà  un  peu  tard.  Pourtant,  le  Ma- 
riage de  Salvator  Rosa,  exposé  par  M.  Rubio 
en  1836,  peu  après  sa  sortie  de  l'atelier  de 
M.  Cogniet,  nous  semble  accuser  un  vif  désir 
d'atteindre  le  grand  art.  On  y  sent  le  peintre 
habitué  aux  proportions  plus  vastes  et  gêné 
dans  une  toile  de  minime  dimension  ;  on  y 
découvre  des  efforts  de  volonté  pour  arriver 
à  concentrer  dans  ce  tableau  de  genre  les 
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vastes  qualités  de  la  peinture  historique;  et 
si  le  peintre  n'a  pas  atteint  complètement  sou 
but,  il  n'en  faut  pas  moins  lui  tenir  compte 
rie  ses  intentions.  Quoi  qu'il  en  soit,  sa  toile 
fut  achetée  par  le  musée  de  Versailles,  où 
elle  est  encore,  et  fut  même  signalée,  par 
un  troisième  médaille,  à  l'attention  du  public. 
La  Marie  Stuart,  qu'il  exposa  en  1843.  fut 
également  acquise  par  l'Etat  et  envoyée  au 
musée  de  Rouen,  En  1845,  un  Saint  Stanis- 
las, un  Saint  Laurent  et  une  Vierge  reçurent 
un  accueil  assez  froid.  Le  Siège  de  Bruxelles 
fut  remarqué  par  les  curieux  au  Salon  de 
1846;  le  ministère  l'acheta  encore  pour  les 

faleries  de  Versailles.  Chose  à  noter,'  ce  ta- 
leau,  peint  par  un  artiste  qui  devait  avoir 
très-probublement  une  forte  répugnance  pour 
les  tueries,  qui,  d'ailleurs,  ne  s'était  jamais 
essayé  dans  ce  genre,  ce  tableau,  disons- 
nous,  est  certes  Vun  des  meilleurs  de  l'au- 
teur. 

Dans  le  monde  distingué  que  fréquentait 
alors  M.  Rubio,  on- remarquait  des  Russes  et 
des  Polonais  de  grande  famille.  C'est-parmi 
eux  que  l'artiste  comptait  ses  admirateurs 
les  plus  dévoués  et  ses  clients  les  plus  assi- 
dus. Aussi  trouve-t-on  à  Moscou,  à  Saint-Pé- 
tersbourg et  à  Varsovie  de  nombreuses  pein- 
tures de  lui,  notamment  des  Portraits  qui 
furent  exposés  de  1849  à  1854.  Le  dernier 
Salon  dans  lequel  ait  figuré  le  peintre  italien 
est  celui  rie  1857,  où  il  envoya  une  grande 
toile,  Zeuxis  peignant  les  cinq  beautés  de  la 
Grèce.  Nous  devons  l'avouer  a  notre  grand 
regret,  la  dernière  œuvre  que  nous  ait  sou- 
mise M,  Rubio  est  une  de  ses  moins  réussies; 
le  peintre  subit  un  fâcheux  échec. 

Si  nous  avons  discuté,  un  peu  sévèrement 
peut-être,  le  talent  de  cet  artiste,  c'est  parce 
que  l'Italie  lui  a  fait  autrefois  une  position 
très-haute.  Une  grande  médaille  d'honneur 
lui  fut  solennellement  offerte  à  l'issue  d'une 
Exposition  romaine;  une  riche  pension  fut 
ajoutée  à  cette  récompense  hors  ligne.  Nous 
étions  en  droit  de  nous  montrer  exigeant  et 
de  demander  à  M.  Rubio  plus  qu'on  ne  de- 
mande généralement  à  un  débutant  inconnu. 
Ses  triomphes  d'au  delà  des  monts  promet- 
taient une  personnalité  hors  ligne,  et  nous 
devons  te  dire,  car  nous  faisons  avant  tout 
une  œuvre  de  vérité,  M.  Rubio,  comme  on  le 
voit,  n'a  pas  répondu  à  toutes  les  espérances 
de  ses  nombreux  amis. 

RUBIO  (Claude-Antoine),  géologue  fran- 
çais, né  à  Chauvart  (Marne)  en  1798.  Elève 
de  l'Ecole  polytechnique,  il  fut  admis,  en  1S20, 
dans  le  corps  des  ingénieurs  géographes. 
Onze  ans  plus  tard,  il  entra  dans  l'état-ma- 
jor  de  l'armée,  servit  quelque  temps  en  Afri- 
que, puis  fut  attaché  aux  travaux  de  la  carte 
de  France.  M.  Rubio  a  été  mis  à  la  retraite 
en  1856  avec  le  grade  de  chef  d'escadrons.  Il 
est  officier  de  Ja  Légion  d'honneur.  On  lui 
doit  des  travaux  estimés,  qui  ont  trait,  pour 
la  plupart,  à  la  géologie.  Outre  des  mémoires 
sur  les  Volcans  d'Amérique ,  les  Environs 
d'Oran,  les  Alpes  françaises,  etc.,  on  lui  doit  : 
Description  gëognostique  du  bas  Boulonais 
(1828,  in-go)  ;  Cours  élémentaire  de  géognosie 
(1830,  in-so);  Relation  de  la  guerre  d'Afrique 
(1832,  2  vol.  in-go)  ;  Voyage  dans  la  régence 
d'Alger  (1833,  3  vol.  in-80),  ouvrage  qui  ren- 
ferme, outre  la  description  du  territoire,  de 
nombreuses  observations  sur  la  géologie,  la 
géographie  et  l'histoire  naturelle;  Descrip- 
tion géologique  de  la  partie  méridionale  des 
Vosges  .(1835,  in-8°)  ;  la  Religion  naturelle 
(1835,  in-12);  Traité  élémentaire  de  géologie 
(1837,  2  vol.  in-8<>);  Alger  (1853,  in-8°),  dans 
l'Univers  pittoresque  ;  De  la  pluie  en  Europe 
(1S55,  in- 12),  et'e. 

RUBIOÏDE  s.  f.  (ru-bi-o-i-de  —  du  lat,  ru- 
bia,  garance,  et  du  gr.  ei'dos,  aspect).  Bot. 
Syn.  d'oPERCUtAlRB,  genre  de  rubiucées. 

RUBIRÉTINE  s.  f.  (ru-bi-ré-ti-ne  —  du  lat. 
rubia,  garance,  et  du  gr.  rétine,  résine).  Chitn. 
Corps  extrait  de  la  racine  de  garance. 

—  Encycl.  La  rubirétine  est  une  substance 
regardée  par  quelques  chimistes  comme  iso- 
mérique  avec  l'acide  benzoïque ,  que  J'on 
trouve  dans  la  racine  de  garance  et  que  "l'on 
obtienteomme  produit  secondaire  dans  la  pré- 
paration du  rubian,  dans  la  décomposition  do 
ce  corps  par  les  acides  et  par  l'érythrozymo 
et  la  préparation  de  la  rubiadine  au  moyen  du 
rubian  et  des  alcalis.  Elle  se  produit  aussi 
quand  on  fait  bouillir  le  chlororubian  avec 
les  alcalis. 

Le  mélange  de  vérantine  et  de  rubirétine, 
que  l'on  obtient  à  l'état  de  composé  plombi- 
que  dans  la  préparation  de  la  rubiadine,  four- 
nit une  poudre  brune  lorsqu'on  la  décom- 
pose par  l'acide  chlorhydrique  bouillant.  Pour 
séparer  la  rubirétine  de  cette  poudre,  on  la 
dissout  dans  l'alcool  froid  qui  laisse  à  l'état 
insoluble  la  plus  grande  partie  de  la  véran- 
tine, La  solution  alcoolique  abandonne  la  rti- 
birétine  lorsqu'on  l'évaporé.  Si  le  résidu  n'é- 
tait point  fusible  dans  l'eau  bouillante,  ce 
serait  une  preuve  qu'il  renferme  encore  de' la 
vérantine.  Il  faudrait  alors  répéter  l'opéra- 
tion précédente,  c'est-à-dire  le  redissoudre 
dans  l'alcool  froid,  le  filtrer  et  évaporer  la 
solution.  On  peut  appliquer  lo  même  système 
de  purification  k  la  rubirétine  obtenue  comme 
produit  secondaire  dans  diiférentes  circon- 
stances. 

La  rubirétine  est  une  résine  d'un  brun  rou- 
geâtre foncé;  elle  est  cassante  et  friable  et 
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froid  ;  à'  65<>,  elle  se  ramollit  et  elle  fond  au- 
dessous  de  ioo°  en  gouttes  d'un  brun  foncé. 
L'eau  bouillante  la  dissout  un  peu,  mais  la 
plus  grande  partie  s'y  ramollit.  La  portion 
dissoute  se  dépose  par  le  refroidissement  en 
flocons  jaune  rougeâtre  qui  augmentent  par 
l'addition  d'un  acide.  L'alcool  la  dissout  fa- 
cilement. Elle  se  dissout  en  prenant  une  cou- 
leur orangé  foncé  dans  l'acide  sulfurique 
concentré  d'où  l'eau  la  précipite.'  Elle  se  dis- 
sout aussi  dans  l'ammoniaque,  dans  les  alca- 
lis caustiques  et  dans  les  alcalis  carbonates  en 
formant  des  solutions  d'un  rouge  brun  ,d'où 
les  acides  la  reprécipitent.  La  solution  am- 
moniacale donne  des  précipités  pourpres  avec 
le  chlorure  de  baryum  et  avec  le  chlorure  de 
calcium  ;  avec  l'azotate  d'argent  et  avec  l'a- 
lun, elle  donne  des  précipités  rouge  foncé. 
Le  chlorure  ferrique  en  solution  aqueuse  la 
dissout  en  formant  une  solution  rouge  brun 
foncé  d'où  les  acides  la  précipitent.  Elle  ne 
teint  pas  les  tissus  mordancés  lorsqu'elle  est 
tout  à  fait  exempte  d'aiizarine. 

Chauffée  dans  un  tube  a  essai,  la  rubiri- 
tine  donne  ordinairement  un  abondant  su- 
blimé d'aiizarine  en  même  temps  qu'une  huile 
brune.  Ella  est  décomposée  par  l'acide  sulfu- 
rique concentré  et  chaud.  L'acide  azotique 
bouillant  l'attaque  et  la  convertit  en  une  sub-_ 
stance  jaune  qui  ne  se  ramollit  plus  dans 
l'eau  bouillante  et  qui  se  dissout  à  peine  dans 
l'alcool.  Lorsqu'on  fait  passer  du  chlore  à 
travers  une  solution  alcoolique  de  rubirétine, 
celle-ci  se  décolore  et  cesse  d'être  précipita- 
ble  par  les  acides. 

Soumise  à  l'analyse,  la  rubirétine  a  donné 
68,41  pour  100  de  carbone  et  5,22  d'hydro- 
gène. On  a  admis  d'après  ces  chiffres  que  la 
rubirétine  était  isomère  de  l'acide  benzoïque 
et  répondait  à  la  formule  CWO'.  Cette  for- 
mule exigerait,  en  effet,  68,85  de  carbone, 
-4,91  d'hydrogène  et  26,24  d'oxygène.  Mais 
lorsqu'on  considère,  d'une  part,  la  coloration 
foncée  de  la  rubirétine  et,  d'autre  part,  les 
produits  qu'elle  donne  en  se  décomposant, 
produits  au  nombre  desquels  on  compte, 
comme  nous  l'avons  dit,  l'alizarine,  on  est 
conduit  à  repousser  une  formule  aussi  sim- 
ple. Si  la  rubirétine  présente,  en  effet ,  la 
même  composition  que  l'acide  benzoïque, 
elle  en  est  certainement  un  polymère  élevé, 
et  même  rien  ne  prouve  d'une  manière  satis- 
faisante qu'il  y  ait  réellement  entre  elle  et 
l'acide  benzoïque  cette  identité  de  composi- 
tion centésimale.  Du  reste,  la  rubirétine  est- 
elle  vraiment  un  principe  immédiat  défini? 
Il  n'est  pas  facile  de  répondre  immédiate- 
ment par  l'affirmative.  Pour  nous,  nous  se- 
rions tenté  d'admettre  que  le  rubian,  étant 
le  glucoside  principal  de  la  racine  de  ga- 
rance, se  saponilie  dans  les  décompositions 
qu'on  lui  fait  subir,  en  partie  complètement 
pour  fournir  l'alizarine,  en  partie  incomplè- 
tement pour  fournir  une  série  de  glucosides 
intermédiaires,  au  nombre  desquels  il  fau- 
drait compter  la  rubirétine,  la  vérantine,  etc. 
S'il  en  est  ainsi,  et  tout  porte  à  le  croire,  la 
rubirétine  serait  fort  loin  d'avoir  une  formule 
égale  ou  multiple  de  celle  de  l'acide  benzoï- 
que. 

RUBIS  s.  m.  (ru-bi  — du  lat.  ruber,  rouge). 
Miner.  Pierre  précieuse  transparente,  de  cou- 
leur rouge  :  Rubis  oriental.  Rubis  balais.  Ru- 
bis spinette.  Une  garniture  de  rubis.  Un  beau 
rubis  oriental  est  plus  difficile  à  trouver  qu'un 
beau  diurncint.  (A.  Karr.) 
L'or  éclata  partout  sur  les  riches  habits  ; 
On  polit  l'émeraude,  on  tailla  le  rubis, 

Boileao. 
fl  Rubis  de  Sibérie ,  Variété  de  tourmaline 
rouge,  appelée  aussi  rubbllitb.  Il  Rubis  de 
Boiiéme,  Variété  de  grenat,  d'un  beau  rouge. 
I!  Rubis  du  Brésil,  Nom  donné  à  des  topazes 
du  Brésil  qu'on  a  chauffées  jusqu'à  leur  don- 
ner une  couleur  rouge.  Il  Rubis  blanc,  Variété 
de  corindon,  appelé  aussi  SAPhiR  blanc,  il 
Faux  rubis,  Fluorine  qui  a  l'apparence  du 
rubis.  Il  Rubis  de  soufre.  Syn.  de  rubine  des 
soufre. 

—  Fam.  Taches  ou  élevures  rouges  qui 
viennent  sur  le  visage  et  surtout  sur  ie  nez  : 
Avoir  le  visage  plein  de  rubis,  le  nés"  couvert 
de  rubis. 

Q'est  devenu  ce  teint. , 

Où  la  joie  en  son  lustre  attirait  les  regards, 
Et  le  vin  en  rubis  brillait  de  toutes  parts? 

BOILEAU. 

—  Poétiq.  Couleur  rouge  très-éclatante  : 
La  vigne  suspendait  ses  grappes  de  rubis. 

Baour-Loiuiun. 
Et  le  rubis  légèrement  colore 
Un  ciel  blanchi  des  perles  de  l'aurore. 

Malfilatse. 
Que  sur  l'oignon  du  Nil  et  sur  la  verte  oseille, 
En  globe  de  rubis  descende  la  groseille. 

Delille, 

—  Loc.  fam.  Faire  rubis  sur  l'ongle,  Vider 
son  verre  de  manière  qu'en  le  renversant  sur 
l'ongle  il  n'en  tombe  qu  une  seule  petite  goutte 
qui  ne  s'épanche  pas  : 

Je  sirote  mon  vin,  quel  qu'il  soit,  vieux,  nouveau, 
Je  fais  rubis  sur  l'ongle  et  n'y  mets  jamais  d'eau. 

REQHAK.D. 

Il  Payer  rubis  sur  l'ongle,  Payer  exactement, 
aver  rigueur  :  Pour  moi,  je  veux  payer  rubis 
sur  l'ossle.  (L.  Viardot.) 

—  Alchirn.  Rubis  précieux,  Pierre  phiioso- 
poule  arrivée  au  rouge  parfait» 
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*-  Ornith.  Syn.  de  mellisuoe.  U  Nom  vul- 
gaire d'une  espèce  de  colibri  de  l'Amérique 
du  Sud.  ||  Nom  vulgaire  de  plusieurs  espèces 
d'oiseaux-mouches.  Il  Rubis  èmeraude, Espèce 
d'oiseau -mouche  du  Brésil,  il  Rubis  topaze, 
Espèce  de  colibri  de  l'Amérique  du  Sud. 

■ —  Bot.  Rose  rubis,  Nom  vulgaire  d'une 
espèce  d'adonide. 

—  Encycl.  On  donne  vulgairement  le  nom 
de  rubis  à  des  pierres  précieuses  d'aspect  as- 
sez semblable,  mais  cependant  différentes 
sous  le  rapport  de  leur  constitution  et  de  leurs 
propriétés. 

De  toutes,  la  plus  rare  et  en  même  temps 
la  plus  estimée  est  le  rubis  oriental,  qui  n'est 
autre  chose  qu'une  variété  de  corindon  hya- 
lin (v.  corindon)  colorée  en  rouge  cramoisi 
magnifique.  C'est  une  gemme  extrêmement 
remarquable  et  recherchée.  Son  éclat  le  cède 
à  peine  au  diamant.  Elle  est  aussi  d'une 
grande  dureté  et  n'est  rayée  que  par  le  dia- 
mant. Elle  a  même  une  valeur  plus  élevée 
que  celui-ci.  Nous  rapporterons  à  ce  sujet 
qu'à  la  vente  d'une  célèbre  collection  de  pier- 
res Unes,  la  collection  de  M.  de  Urée,  un 
très-beau  diamant  du  poids  de  8  grains  a  été 
vendu  800  francs,  et  un  rubis  du  même  poids 
1,000  francs;  un  autre  rubis  de  10  grains  a 
atteint  le  prix  de  14,000  francs.  C'est,  pour 
beaucoup  d'amateurs,  la  gemme  la  plus  pré- 
cieuse. 

Le  rubis  se  trouve  avec  les  autres  variétés 
de  corindon  :  topaze  orientale,  saphir  orien- 
tal, saphir  blanc,  dont  il  ne  diffère  que  par  la 
coloration,  tous  étant  do  l'oxyde  d'aluminium 
cristallisé;  le  rubis  se  trouve  dans  les  ter- 
rains primitifs  :  en  Chine,  auThibet,  dans  un 
granit  à  feldspath  rougeâtre  et  à  mica  d'un 
Blanc  d'argent;  dans  l'Inde  et  à  Ceylan,  dans 
une  roche  à  amphibole.  On  le  trouve  surtout 
dans  des  sables  qui  proviennent  de  la  décom- 
position des  roches  primitives,  où  U  est  mé- 
langé, suivant  les  cas,  avec  du  diamant,  de 
l'or,  du  platine,  du  zircon,  du  fer  titane,  etc. 
Le  rubis,  comme  tous  les  corindons,  cris- 
tallise en  rhomboèdres  aigus  ou  dans  des  for- 
mes qui  dérivent  de  ce  rhomboèdre.  On  le  taille 
de  diverses  manières,  suivant  la  forme  et  l'é- 
clat des  échantillons.  Les  morceaux  peu  lim- 
pides sont  taillés  parfois  en  cabochons,  surtout 
lorsqu'ils  offrent,  ce  qui  arrive  parfois,  le  phé- 
nomène de  l'astérisme.  V.  ce  mot. 

Dans  ces  dernières  années,  M.  Gaudin,  en 
fondant  de  l'alumine  colorée  par  du  chromate 
de  potasse,  à  la  chaleur  intense  que  produit 
la  combustion  du  gaz  oxy-hydrogène,  a  réussi 
à  faire  des  rubis  artificiels.  Malheureusement, 
le  refroidissement  de  là  masse  se  fait  ensuite 
trop  rapidement  et  la  matière  obtenue  devient 
opaque.  Ëbelmen  a  réussi  à  reproduire  le  ru- 
bis parfaitement  cristallisé  et  limpide ,  en 
maintenant  à  la  haute  température  d'un  four 
à  porcelaine  un  mélange  de  l  partie  d'alu- 
mine et  de  3  k  4  parties  de  borax.  Le  borax 
se  volatilise  lentement  et  laisse  cristalliser 
l'alumine  qu'il  tenait  en  dissolution.  Si  on  a 
préalablement  ajouté  au  mélange  une  trace 
de  chromate  de  potasse,  les  cristaux  ont  une 
teinte  rouge  fort  belle  :  ce  sont  de  véritables 
rubis  orientaux  artificiels.  En  changeant  la 
nature  de  la  matière  colorante,  on  reproduit 
de  même  les  autres  corindons. 

Le  rubis  spinelle  ou  rubis  balais  est  moins 
recherché  que  le  rubis  oriental.  C'est  une  va- 
riété d'aluminate  de  magnésie,  de  spinelle 
(v.  ce  mot),  comme  le  rubis  oriental  est  une 
variété  de  corindon.  Sa  dureté  est  moindre 
que  celle  du  corindon;  elle  est  rayée  par  ce- 
lui-ci. Sa  densité  varie  entre  3,5  et  3,8.  Elle 
a  un  fort  bel  éclat.  Les  plus  beaux  échan- 
tillons sont  d'un  rouge  ponceau;  on  attribue 
cette  coloration  à  de  l'acide  chromique.  Les 
lapidaires  donnent  à  ces  échantillons  les  noms 
de  rubis  spinelle  et  de  spinelle  rouge.  Les  cris- 
taux moins  beaux,  ceux  dont  la  nuance  est 
plus  violacée,  portent  le  nom  de  rubis  balais. 
Entin  on  appelle  rubicelles  les  spinelles  d'un 
rouge  jaunâtre  ou  orangé.  Cette  sorte  accom- 
pagne le  rubis  oriental  dans  beaucoup  de  gi- 
sements. On  la  trouve  disséminée  dans  les 
roches  primitives  :  en  Asie,  à  Ceylan  et  sur- 
tout aux  environs  de  Candy,  à  Mysore,  daus 
l'Indoustan,  en  Birmanie  et  dans  ie  royaume 
de  Pégu  ;  en  Amérique,  à  Bolton  dans  le  Mas- 
sachusetts, à  Amity,  près  de  New- York.  Dans 
l'Inde,  on  le  trouve  souvent  dans  des  sables; 
c'est  même  dans  des  gisements  de  ce  genre  que 
l'on  rencontre  les  plus  beaux.  En  France,  il 
en  existe  un  gisement  à  Piriac,  en  Bretagne; 
mais  ce  gisement  ne  fournit  que  des  pierres 
fort  petites. 

Le  rubis  spinelle  se  taille  le  plus  souvent 
en  brillants  ;  on  forme  en  général  la  table 
très-petite  et  la  culasse  très-haute.  Les  plus 
beaux  échantillons,  ceux  dont  la  nuance  est 
très-belle,  sont  vendus  parfois  pour  des  rubis 
orientaux.  Cette  fraude  est  facile  à  recon- 
naître par  les  caractères  tirés  de  la  dureté. 
Leur  poids  atteint  parfois  5  grammes.  Le  rubis 
balais  a  une  valeur  bien  moindre  ;  il  ressem- 
ble souvent  à  une  topaze  brûlée. 

On  nomme  rubis  de  Bohême  une  pierre  dont 
la  valeur  ne  saurait  être  comparée  à  celle 
des  pierres  précédentes.  Le  rubis  de  Bohême 
n'est,  en  effet,  que  du  quartz  coloré  en  rose 
par  du  manganèse.  Elle  est  parfois  d'un  très- 
bel  aspect,  mais  elle  manque  de  dureté.  Les 
beaux  échantillons  de  rubis  de  Bohême  sont 
encore  assez  rares.  V.  quartz. 

Enfin,  on  donnait  autrefois  le  nom  de  rubis 
d'arsenic,  à  cause  de  la  couleur  rouge  qui  le 
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caractérise,  au  sulfure  rouge  d'arsenic   ou 
réalgar. 

Par  corruption,  on  emploie  souvent  le  mot 
de  rubis  pour  désigner  les  différentes  gemmes. 
Cet  usage,  que  rien  ne  justifie  et  auquel  est 
contraire  i'étymologie  du  mot  rubis,  ne  peut 
qu'amener  des  confusions. 

RUBLB  s.  f.  (ru-ble).  Bot.  Nom  vulgaire  de 
la  cuscute. 

RUBORD  s.  m.  (ru-bor).  Techn.  Premier 
rang  de  planches  d'un  bateau  foncet. 

RUBRICAIRE  s.  m.  (ru-bri-kè-re  —  rad. 
rubrique).  Celui  qui  connaît  parfaitement  les 
rubriques  du  bréviaire  :  Un  savant  rubri- 
caire. 

RUBRICATEUR  s.  m.  (ru-bri-ka-teur  — 
rad.  rubriquer).  Celui  qui  écrivait  les  mots 
en  couleur  sur  les  chartes,  les  diplômes.  Il 
Artiste  qui  peignait  les  miniatures  dans  les 
manuscrits  du  moyen  âge. 

RUBRICAUDE  adj.  (ru-bri-kô-de  —  du  lat. 
ruber,  rouge  ;  cauda,  queue).  Zool.  Qui  a  la 
queue  rouge. 

RUBRICAULE  adj.  <ru-bri-kô-le  —  du  lat. 
ruber,  rouge;  caulis,  tige).  Bot.  Qui  a  la  tige 
rouge. 

RUBRICOIXE  adj.  (ru-bri-ko-le  —  du  lat. 
ruber,  rouge  ;  collum,  cou).  Zool.  Qui  a  le 
cou  ou  le  corselet  rouge. 

RUBRICORNEadj.  (ru-bri-kor-ne  —  du  lat. 
ruber,  rouge,  et  de  corne).  Zool.  Qui  a  les 
cornes  ou  les  antennes  rouges. 

RUBRIFIQUE  adj.  (ru-bri-Ii-ke  —  du  lat. 
ruber,  rouge  ;  facio,  je  fais).  Ane.  physiq. 
Qui  produit  la  sensation  du  rouge  :  Rayons 
rubrikiques. 

RUBRIFLORE  adj.  (ru-bri-flo-re  —  du  lat. 
ruber,  rouge  ;  fios,  (loris,  fleur).  Bot.  Qui  a  des 
fleurs  rouges. 

RUBRIGASTRE  adj.  (ru-bri-ga-stre  —  du 
lat.  ruber,  rouge  ;  gaster,  ventre).  Zool.  Qui 
a  le  ventre  rouge. 

RUBRIPÈDE  adj.  (ru-bri-pè-de  —  du  lat, 
ruber,  rouge  ;  pes,  pedis,  pied).  Zool.  Qui  a  les 
pattes  rouges. 

RUBRIQUE  s.  f.  (ru-bri-ke  —  du  lat.  ru- 
brica,  terre  rouge;  de  ruber,  rouge).- Terre 
rouge  dont  on  se  servait  autrefois  pour  étan- 
cher  le  sang. 

—  Philol.  Nom  donné  aux  titres  qui  sont 
dans  les  livres  de  droit  civil  et  de  droit  canon, 
parce  qu'autrefois  on  les  imprimait  eu  rouge. 

[I  Note,  souvent  en  iettres  rouges,  placée 
dans  le  texte  du  bréviaire  ou  du  missel,  pour 
indiquer  la  manière  de  dire  ou  de  célébrer 
l'oftice.  H  Nom  donné  aux  règles  qui  président 
à  l'office  :  Etudier,  connaître  les  rubriques. 

—  Par  ext.  Titre  qui,  dans  un  journal,  in- 
dique d'où  vient  une  nouvelle  :  Ce  fait  est 
sous  la  rubrique  de  Londres,  il  Fausse  indica- 
tion du  lieu  où  un  livre  a  été  imprimé,  pu- 
blié :  Ouvrage  imprimé  à  Paris,  sous  la  ru- 
brique d'Amsterdam. 

—  Méthode,  pratique,  coutume  :  Suivre  une 
vieille  rubrique,  de  vieilles  rubriques.  Alors, 
toutes  les  ressources-  de  l'allégorie  satirique, 
toutes  les  rubriques  de  l'art  des  Aristophane 
servaient  à  garantir  la  licence  et  l'impunité. 
(Ch.  de  Rémusat.) 

Quoiqu'on  déprise  fort  les  maximes  gothiques, 
On  en  revient  souvent  aux  anciennes  rubriques. 
DESTOUCHES. 

—  Ruse,  finesse,  détour  :  C'est  une  rubri- 
que. Il  connaît  toutes  les  rubriques,  toutes 
sortes  de  rubriques.  Il  n'a  pas  affaire  à  un 
sot,  et  vous  savez  des  rubriques  qu'il  ne  sait 
pas.  (Mol.) 

RUBRIQUER  v.  a.  ou  tr.  (ru-bri-ké  —  rad. 
rubrique).  Marquer  de  rubriques,  de  notes  à 
l'encre  rouge. 

RUBRIROSTRE  adj.  (ru-bri-ro-stre  —  du 
lat.  ruber,  rouge-,  rostrum,  bec).  Ornith.  Qui 
a  le  bec  rouge. 

RUBRIVENTRE  adj.  (ru-bri-van-tre  —du 
lat.  ruber,  rouge,  et  de  ventre).  Zool.  Qui  alo 
ventre  rouge. 

RUBRUQUIS  (Guillaume  de  Ruysbroeck, 
plus  connu  sous  le  nom  de),  célèbre  mission- 
naire et  voyageur,  né  dans  le  Brabant  vers 
1220,  mort  après  1293.  Il  entra  fort  jeune 
dans  l'ordre  des  franciscains  et,  après  avoir 
terminé  son  noviciat,  partit  pour  la  terre 
sainte,  avec  plusieurs  autres  moines  et  mis- 
sionnaires. Les  succès  récents  de  la  qua- 
trième grande  croisade,  commandée  parle  roi 
saint  Louis,  avaient  ranimé  les  espérances 
des  chrétiens  d'Occident,  et  un  grand  nom- 
bre d'entre  eux  comptaient  s'établir  pour  le 
resta  de  leur  vie  à  Jérusalem.  Mais  avant 
que  Rubruquis  eût  atteint  les  côtes  de  Syrie, 
ces  espérances  étaient  de  nouveau  renver- 
sées. Le  roi  de  France,  battu  par  les  Sarra- 
sins, avait  été  fait  prisonnier  par  eux.  Ce- 
pendant Louis  IX  ne  tarda  pas  à  recouvrer 
sa  liberté  et  il  se  trouvait  en  Palestine  lors- 
que Rubruquis  y  arriva  (1253).  Le  pieux  roi 
venait  de  résoudre  d'envoyer  une  nouvelle 
ambassade  dans  la  Tartarie.  On  lui  avait  rap- 
porté que  le  grand  chef  des  Turtnres,  Sar- 
tach,  fils  de  Batou-Khan,  qui  régnait  dans  le 
nord-ouest  de  cette  contrée,  était  chrétien  ;  si 
ce  Sartach  n'était  pas  le  prêtre  Jean  (v.  ce 
mot),  on  pouvait  espérer  qu'à  cause  de  la  reli- 
gion qu'il  professait,  pourvu  que  les  faits  rap- 
portés fussent  vrais,  il  serait  un  puissant  et 
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fidèle  allié  pour  les  chrétiens  qui  guerroyaient 
alors  en  Palestine.  Louis  IX  choisit  pour-  sou 
envoyé  auprès  de  ce  prince  Rubruquis,  au- 
quel  furent  adjoints   deux  autres    moines, 
Barthélémy  de  Crémone  et  André,  dont  on 
ignore   le   lieu  de   naissance.   Après    avoir 
passé  quelque  temps  à  Constantinople,  Ru- 
bruquis  et  ses  compagnons  s'embarquèrent 
pour  Soldaya  (aujourd  hni  Soudac  ou  Soud- 
jac,   près  de  Kherson,  en  Crimée),  où   ils 
arrivèrent  heureusement  le  21  mai  1253.  Ce 
fut  là  que  commencèrent  les  difficultés  du 
voyage.   Ils  n'avaient  apporté  avec  eux  de 
présents  d'aucune  espèce,  et  c'étaient  la  des 
passe  -  ports  nécessaires   pour  voyager   en 
Orient.  On  leur  dit  même  que  jamais  ils  n'ar- 
riveraient jusqu'à  Sartach,    s'ils  n'avaient 
pa3  de  riches  offrandes  à  déposer  à  ses  pieds. 
Ils  n'en  continuèrent  pas  moins  courageu- 
sement  leur   route ,    et ,    voyageant   tantôt 
en  chariot,  tantôt  sur  des  chevaux  à  demi 
sauvages,  ils  traversèrent   les   steppes  qui 
séparent  le  Borysthène  ou  Dnieper  du  Don, 
puis  dirigèrent  leur  marche  droit  à  l'est,  à 
travers  d'immenses  plaines  désertes  où  l'on 
n'apercevait  que  la  terre  et  le  ciel.  Le  22  juil- 
let, ils  arrivèrent,  mourants  de  faim,  sur  les 
bords  du  Don,  où  ils  purent  se  procurer  quel- 
ques vivres.  Après  avoir  franchi  le  fleuve, 
ils  s'enfoncèrent  de  nouveau  dans  le  désert 
et,  le  2  août  suivant,  arrivèrent  au  campe- 
ment de  Sartach.   Comme  ils  n'apportaient 
pas    de    présents,    ils    furent   reçus   assez 
froidement  et  reconnurent  bientôt  que  Sar- 
tach n'était  pas  chrétien.  Ce  prince  se  dé- 
cida cependant  à  les  faire  conduire  auprès 
de  son  père  Batou-Khan,  qui  campait  alors 
sur  les  bords  du  Volga,  non  loin  du  lieu  où 
ce  fleuve  se  jette  dans  la  mer  Caspienne.  Ba- 
tou  leur  déclara  qu'il  ne  pouvait  entrer  en 
négociation  avec  eux  et  qu'ils  devaient  con- 
tinuer leur  voyage  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent 
rencontré  Mangou-ïihan,  le  grand  empereur 
des  Tartares,  qui  se  trouvait  alors  sur  les 
contins  de  la  Chine.  Ils  repartirent  donc  et , 
après  avoir  enduré  des  privations  sans  nom- 
bre, arrivèrent,  le  27  décembre,  au  campe- 
ment de  Mangou.  Il  est  impossible  aujour- 
d'hui de  déterminer  le  lieu. précis  où  ils  le 
rencontrèrent.  Rubruquis  rapporte  seulement 
que  c'était  dans  une  vaste  plaine,  aussi  unie 
que  la  surface  d'un  lac  ;  qu'avant  d'atteindre 
cette  plaine  ils  avaient  traversé  une  chaîne 
de  hautes  montagnes  et  s'étaient  ensuite  avan- 
cés directement  au  nord.  Auprès  de  Mangou 
se  trouvaient  à  cette  époque  un  grand  nombre 
de   mandarins  chinois  et  des  ambassadeurs 
venus  de  l'Inde,  de  la  Perse  et  de  la  Turquie. 
Le  5  janvier  1254,  les  trois  moines  furent  pré- 
sentés à  Mangou-Ivhan,  qui  leur  dit  qu'il  était 
le  maître  du  inonde  entier  et  que  le  roi  de 
France  et  tous  les  souverains  de  la  chré- 
tienté devaient  se  soumettre   à  lui.  Une  se- 
maine ou  deux  avant  Pâques,  Mangou  se  ren- 
dit à  liarakoroum,  l'une  de.ses  capitales,  si- 
tuée  sur   la   rive    orientale    de    la    rivière 
Orchan,  et  les  moines  l'y  suivirent  ;  ils  n'a- 
vaient eu,  du  reste,  qu'à  se  louer  de  la  ma- 
nière dont  on  les  avait  traités.  Le  jour  de  la 
Pentecôte,  le  khan  les  reçut  une  dernière  fois 
et  leur  dit  qu'ils  pouvaient  retourner  vers 
leur  souverain.  Il  remit  à  Rubruquis  une  let- 
tre pour  le  roi  de  France  et  chargea  ses  of- 
ficiers de  subvenir  aux  besoins  des  mission- 
naires pendant  leur  voyage.  «  De  Caraco- 
rum,  dit  Rubruquis  dans  sa  relation,  jusqu'à 
la  cour  de  Batou,  notre  voyage  dura  quatre 
mois  et  dix  jours,  et  pendant  tout  ce  temps 
nous  ne  vîmes  pas  une  ville,  pas  même  une 
seule  maison.  >  Batou,  quand  ils  le  rencon- 
trèrent, était  sur  le  point  de  se  rendre  à  Sa- 
rai,  sur  la  rive  orientale  du  Volga.  Ils  le  sui- 
virent pendant  quelque  temps ,  puis ,  prenant 
une  route  plus  directe,  traversèrent  les  grands 
défilés  du  Caucase,  le  fluuve  Araxes,  l'Armé- 
nie, la  Perse  et  l'Asie  Mineure,  et  arrivèrent 
à  Tripoli,  en  Syrie,  au  mois  d'août  1255.  Ru- 
bruquis avait  mis  deux  ans  et  demi  à  exé- 
cuter son  laborieux  voyage,  et  son  premier 
soin,  en  arrivant,  fut  de  demander  à  son  su 
périeur  la  permission  de  se  rendre  à  Paris 
auprès  du  roi  de  France,  car  ce  prince  avait 
quitté  l'Orient ,  après   avoir  vu   toutes  ses 
pieuses  espérances  réduites  à  néant.  Mais  le 
provincial  des  franciscains,  strict  observa- 
teur de  la  discipline,  ou  plutôt  jaloux  de  l'im- 
portance qu'une  pareille  mission  avait  donnée 
à  un  simple  moine,  lui  permit 'seulement  d'é- 
crire au  roi  de  France  et  lui  ordonna  ensuite 
de  se  retirer  dans  le  couvent  de  son  ordre 
qui  existait  au  mont  Athos.  La  relation  ma- 
nuscrite du  voyage  de  Rubruquis  fut  aussi- 
tôt envoyée  U  Paris;  le  moine  y  avait  joint 
une  lettre  daus  laquelle  il  priait  instamment 
le  roi  d'intercéder  auprès  de  ses  supérieurs 
pour  qu'on  lui  permit  de  se  rendre  en  France , 
mais  on  ignore  s'il  obtint  cette  faveur  ou  s'il 
dut  demeurer  au  mont  Athos.  Tout  ce  que 
l'on  sait  encore  de  lui,  c'est  qu'il  était  vivant 
en    1293,  époque  à  laquelle  Marco-Polo   le 
rencontra  en  revenant  de  son  grand  voyage 
en  Orient. 

La  relation  de  son  voyage,  écrite  dans  un 
latin  grossier,  a  été  traduite  en  anglais  par 
Purchas,  puis  de  l'anglais  en  français  par 
Bergeron,  qui  dit  s'être  aidé  de  deux  manu- 
scrits latins  (Paris,  1629).  La  meilleure  édi- 
tion qur  en  ait  été  donnée  de  nos  jours  est 
celle  qu'ont  publiée  MM.  Francisque  Michel 
et  Thomas  Wright  dans  le  tome  IV  du  Recueil 
de  voyages  et  mémoires  de  la  Société  de  géo- 
graphie (1839,  in-4°).  Dans  cette  relation,  on 
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trouve  de  curieux  détails  sur  les  Mongols  et  ' 
sur  la  géographie  de  la  Tartarie  septentrio- 
nale. En  toute  occasion,  Rubruquis  mêle  au 
récit  de  ses  voyages  des  remarques  intéres- 
santes pour  la  géographie  physique  et  l'his- 
toire des  mœurs.  11  a,  le  prei.fer,  fait  con* 
naître  en  Europe  le  koumis,  boisson  favorite 
des  peuples  mongols.  11  a  parlé  de  Marco-Polo, 
de  1  eau-de-vie  de  riz  ou  arack.  Dans  le  pays 
des  Tangouts ,  il  vit  les  boeufs  «rognants 
(l'yack  du  Thibet).  11  fait  mention  de  la  rhu- 
barbe, comme  plante  médicinale,  et  des  nlu- 
nièresde  laCaramanie,  qu'il  trouva  en  pleine 
activité.  Il  vit  aussi  dans  les  environs  de  Ca- 
racorum  les  ânes  sauvages  qui  vont  par 
troupes  et  que  Pallas  a  le  premier  décrits  en 
naturaliste.  Il  démontra  que  la  mer  Caspienne 
était  un  grand  lac  isolé.  Le*  grand  nombre 
d'Allemands  et  de  Français  qu'il  rencon- 
tra en  divers  endroits  parmi  les  Mongols 
prouve  que  ces  prisonniers  de.  guerre  répan- 
dirent les  arts  de  l'Europe  dans  l'intérieur  de 
l'Asie.  Les  nestoriens  avaient  contribué  à  ce 
progrès.  Selon  Rubruquis,  ils  habitaient  quinze 
villes  dans  le  Cathay;  ils  avaient  appris  aux 
Ouïgours  leur  alphabet  et  leur  manière  d'é- 
crire. Les  Thibétains  avaient  été  anthropo- 
phages, et  le  souvenir  de  cette  coutume  n'é- 
tait pas  encore  effacé  du  temps  de  Rubru- 
quis. 

RCJBULE  s.  f.  (ru-bu-le).  Polyp.  Genre  de' 
polypiers  fossiles,  du  groupe  des  tubulipores, 
dont  l'espèce  type  a  été  trouvée  dans  les  ter- 
rains tertiaires. 

HUBYS  ou  RUBIS  (Claude  de),  historien 
français,  né  ix  Lyon  en  1533,  mort  dans  la 
même  ville  en  1613.  Il  fit  ses  études  à  Paris 
et  à  Toulouse,  où  il  fut  reçu  docteur  en  droit. 
De  retour  à  Lyon,  il  y  exerça  la  profession 
d'avocat,  puis  devint  conseiller  au  présidial, 
procureur  général  de  la  commune  de  Lyon, 
fonctions  qu'il  remplit  pendant  vingt-neuf 
ans  (1565- 1594),  et  exhuma  des  archives  boa 
nombre  de  précieux  documents  historiques. 
Fougueux  ligueur,  il  contribua  beaucoup  à 
soulever  Lyon  contre  l'autorité  royale  (15S9). 
Lorsque  cette  ville  eut  reconnu  l'autorité  de 
Henri  IV  (1594),  il  dut  s'éloigner  et  se  réfu- 
gia à  Avignon.  Plus  tard,  il  rentra  en  grâce 
(1600)  et  revint  alors  dans  sa  ville  natale.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  ;  Commentaires  et 
déclarations  sur  le  texte  des  privilèges,  fran- 
chises et  immunités  octroyés  par  les  rois  de 
France  aux  consuls,  écheoins  et  habitants  de 
Lyon  (15*3,  in-fol.);  Discours  sur  lacontagion 
de  la  peste  gui  a  été  en  la  ville  de  Lyon  l'an 
1577  (Lyon,  1577,  in-8°);  Sommaire,  explica- 
tion et  commentaire  des  articles  de  la  coutume 
du  duché  de  Bourgogne  (Lyon,  1580,  in-4°); 
Bépnnse  à  l' Anti-Espagnol  {Lyon,  1590,  in-s0), 
libelle  très-violent  contre  Henri  IV;  Histoire 
véritable  de  la  ville  de  Lyon  (1604,  in-fol.), 
ouvrage  diffus,  embrouillé,  rempli  d'une  éru- 
dition inutile,  mais  dans  lequel  on  peut  néan- 
moins puiser  avec  fruit;  Histoire  de  l'an- 
cienne extraction,  source  et  origine  de  la  mai- 
son royale  de  France  (1613,  in-8°)  ;  Confé- 
rence des  prérogatives  d'ancienneté  et  de 
noblesse  de  la  Fiance  avec  toutes  les  autres 
monarchies  et  maisons  royales  de  l'Europe 
(1614,  in -go)  ;  Histoire  des  dauphins  du  Vien- 
nois (16U,  in-fio).  _ 

RUCAIRE  s.  m.  (ru-kè-re).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux,  rapporté  avec  douta  à  la  fa- 
mille des  supindacées,  et  dont  l'espèce  type 
croît  à  la  Guyane. 

RUCCELLAÏ  (Bernard),  en  latin  Oricdln- 
riu.,  historien  et  érudit  italien ,  l'un  des 
hommes  qui  ont  le  mieux  écrit  l'histoire  dans 
une  langue  morte,  né  à  Florence  en  1449, 
.  mort  dans  cette  ville  en  1514.  Sa  famille 
était  une  des  premières  de  Florenee  et  lui- 
même  s'allia  aux  Médicisen  épousant,  en  i486, 
une  des  petites-filles  de  Cosme  le  Grand. 
Il  fut  gonfalonier  de  justice  (1480)  et  ambas- 
sadeur à  Gênes  (1484),  à  Naples  et  en  France, 
auprès  de  Charles  VIII,  sans  que  le  poids 
des  affuires  publiques  ait  ralenti  son  ardeur 
pour  l'étude  ni  son  active  sollicitude  pour 
les  savants.  Il  fit  bâtir,  pour  les  réunions  des 
néo-platoniciens  de  Florence,  un  palais  dont 
las  jardins  magnifiques  ont  conservé  le  nom 
d'Orii  Oricellarii.  Ruccellaï  fit  terminer  la 
façudo  de  Sainie-Marie-Nouvelle,  commen- 
cée par  son  père.  L'ouvrage  le  plus  célèbre 
de  Ruccellaï  est  intitulé  De  urbe  Borna  et  a 
été  publié  dans  la  collection  des  Rerum  ita- 
lîcarum  scriptores  ;  c'est  la  meilleure  de  tou- 
tes les  descriptions  de  Rome  ancienne.  TU 
raboschi  vante  aussi  beaucoup  son  histoire 
latine  de  la  guerre  de  Pise  et  de  l'expédition 
de  Charles  VIII  en  itulie,  intitulée  De  bello 
italieo  (Londres,  1724,  in-40).  On  lui  doit 
aussi  :  De  magistratibus  romanis  (1752,  in-4<>), 

RUCCELLAÏ  (Jean),  poëte  latin,  fils  du  pré- 
cédent, né  à  Florence  en  1475,  mort  à  Rome 
en  1525.  11  était  neveu  de  Laurent  le  Magni- 
fique et  il  hérita  des  nobles  traditions  de  son 
père  en  protégeant  les  lettres  et  en  se  li- 
vrant lui-même  à  l'étude  et  a,  la  composition 
littéraire.  Forcé  de  quitter  Florence  d'où  les 
Médicis  venaient  d'être  chassés  (L494),  il  se 
rendit  à  Rome,  où  il  compléta  ses  études  lit- 
téraires et  s'adonna  k  la  poésie.  De  retour 
dans  sa  ville  natale  en  1512,  il  y  remplit  di- 
verses fonctions  et  contribua  au  rappel  des 
Médicis.  Après  l'élévation  au  souverain  pon- 
tificat de  son  cousin  Léon  X,  Ruccellaï  se 
rendit  à  Rome,  fut  nommé  protonotaire  apos- 
tolique, puis  envoyé  en  France,  en  qualité  de 
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nonce.  Il  cessa  de  remplir  ces  fonctions 
en  1531,  peu  de  temps  avant  la  mort  de 
Léon  X.  Sous  le  pontificat  d'Adrien  VI,  il 
retourna  habiter  Florence  et  devint,  sous 
Clément  VII,  gouverneur  du  château  Saint- 
Ange.  Il  mourut  sans  avoir  obtenu  le  cha- 
peau de  cardinal,  qu'il  désirait  vivement.  Il  a 
laissé  des  tragédies  et  quelques  poésies.  On 
cite  surtout  son  poëme  des  Abeilles  (le  Api), 
inspiration  virgilienne  en  langue  toscane. 
Tiraboschi  le  place  au  nombre  des  meilleures 
productions  didactiques  de  la  muse  italienne. 
Il  a  été  traduit  en  français  par  Crignon  (17S6) 
et  souvent  réédité.  Sa  meilleure  pièce  de 
théâtre  est  la  Bosmunda  (Sienne,  1525,  in-s»), 
tragédie  qu'il  fit  représenter  en  décembre  1515 
à  Florence,  dans  une  fête  brillante  donnée 
par  lui  à  Léon  X.  On  y  remarque  l'habileté 
tle  l'exposition  et  l'heureux  enchaînement  des 
scènes;  mais  le  style  abonde  en  ornements  et 
en  figures  qui  tombent  dans  l'affectation.  Sa 
tragédie  à'Oreste,  publiée  dans  le  Théâtre 
italien  de  Maffei  (1723),  est  une  œuvre  mé- 
diocre. 

RUCERVUS  s.  m.  (rursèr-vuss).  Mamm. 
Nom  scientifique  d'une  subdivision  du  genre 
cerf. 

RUCHAIRE  adj.  {ru-chè-re  —  rad.  ruche). 
Entom.  Qui  habite  des  ruches.  Il  Peu  usité, 

RUCHALDO  s.  m.  (ru-chal-do).  Agric.  Es- 
pèce de  churrue  empruntée  aux  Provinces 
danubiennes. 

—  Encycl.  Le  ruchaldo  n'est  pas  connu 
depuis  longtemps  en  France  ;  on  ne  l'y  em- 
ploie nulle  part,  bien  que  cet  instrument  pût 
rendre  d'utiles  services,  ainsi  que  nous  le 
verrons  plus  loin.  M.  Koltz  est  le  premier  ou 
tout  au  moins  l'un  des  premiers  qui  aient 
tenté  de  populariser  chez  nous  le  ruchaldo. 
Dans  un  article  publié  par  le  Journal  d'agri- 
culture pratique,  il  en  parlait  de  la  manière 
suivante  :  «  Cet  organe  soulève  la  terre  à 
l'aide  de  sa  partie  antérieure,  tandis  que  son 
aile  la  rejette  sur  le  côté,  en  lui  faisant  dé- 
crire une  courbe  dont  la  forme  dépend  de 
l'augmentation  ou  de  la  diminution  des  deux 
angles  d'inclinaison  sur  le  plan  du  versoir. 
Comme  il  forme  un  angle  de  70°  à  90°  avec 
la  terre  à  labourer,  ce  versoir  réclame  par 
sa  position  une  plus  grande  force  de  traction  ; 
mais  cet  inconvénient  est  racheté  par  une 
diminution  dans  le  frottement,  comme  suite 
de  son  raccourcissement  extrême.  En  résumé, 
la  terre  labourée  avec  le  ruchaldo  est  très- 
divisée  et  son  ameublisseraent  ne  laisse  rien 
a  désirer  ;  mais  la  perfection  et  la  régularité 
du  labour  dépendent  du  plus  ou  moins  de  vi- 
tesse do  l'attelage,  le  séjour  de  la  terre  sur 
le  versoir  et  la  direction  de  sa  projection 
latérale  étant  intimement  liés  à  cette  der- 
nière. » 

Voici  maintenant  en  quoi  consiste  le  ru- 
chaldo.  Il  n'a  ni  soc  ni  coutre.  L'âge  est  fixé 

Ear  deux  étançons  à  une  sorte  de  semelle  en 
ois,  large,  assez  épaisse  et  très-courte.  L'é- 
tançon  de  derrière  porte  deux  mancherons; 
celui  de  devant,  une  forte  et  large  pelle  de 
tôle.  C'est  cette  pelle  qui  doit  retourner  le 
sol  ;  elle  joue  sur  l'étançon  au  moyen  de 
gonds  ou  de  bielles,  de  manière  à  se  tourner, 
soit  à  droite,  soit  à  gauche,  comme  l'exigent 
les  besoins  du  labour.  Elle  est  plus  large  et 
un  peu  relevée  dans  le  bas.  A  chaque  tour, 
l'un  de  ses  angles  fait  l'office  de  soc.  Malgré 
sa  simplicité,  le  ruchaldo  n'en  est  pas  moins 
un  instrument  de  labour  admirable  pour  la 
culture  des  terres  légères,  sablonneuses, 
exemptes  de  pierres.  Là,  les  charrues  les 
mieux  établies  sont  impuissantes  à  retourner 
la  terre  qui  retombe  dans  le  sillon,  sans 
changer  de  position,  et,  par  conséquent,  sans 
pouvoir  jouir  de  l'action  bienfaisante  du  con- 
tact de  1  air.  Le  ruchaldo,  au  contraire,  re- 
tourne, dans  ce  cas,  la  terra  d'une  façôH 
très-complète.  Aussi  se  trouve-t-on  très-bien 
de  son  emploi  partout  où  il  a  été  récemment 
introduit.  Nul  doute  qu'en  France  il  ne  pût 
rendre  d'aussi  utiles  services.  L'essai  en  se- 
rait d'autant  plus  facile  que  sa  construction 
est  des  plus  simples  et  des  moins  coûteuses. 
En  Allemagne,  on  l'a  perfectionné  de  diver- 
ses manières,  au  point  d'en  faire  quelquefois 
une  charrue  du  premier  ordre. 

RUCHAT  (Abraham),  littérateur  et  théolo- 
gien suisse,  né*  dans  un  village  du  pays  de 
Vaud  vers  1680,  mort  k  Lausanne  en  1750.  Il 
étudia  d'abord  la  théologie  et  les  langues 
orientales,  puis  fut  nommé  pasteur  protes- 
tant d'Aubonne.  Tout  en  remplissant  avec 
dévouement  ces  fonctions,  il  s'occupa  de 
littérature'  et  dirigea  ses  investigations  vers 
l'histoire  de  la  Suisse.  En  1721,  il  fut  nommé 
professeur  de  belles-lettres  à  Lausanne  et, 
en  1733,  il  passa  de  cette  chaire  dans  celle 
de  théologie,  qu'il  occupa  avec  distinction 
jusqu'à  sa  mort.  C'était  un  homme  mo- 
deste, savant,  laborieux,  qui  comptait  parmi 
ses  amis  Loys  de  Bochat,  le  grand  Albert  de 
Haller,  Bourguet,  etc.  On  lui  doit  :  Gramma- 
tica  hebraîca,  novo  methodo  digesla  (Leyde, 
1707,  in-8o);  Abrégé  de  l'histoire  ecclésiasti- 
que du  pays  de  Vaud  (Berne,  1707,  in-8»), 
où  l'on  trouve  une  curieuse  Dissertation  sur 
l'origiiK'  "les  noms  des  principaux  lieux  de 
la  Suisse,  et,  en  particulier  du  pays  de  Vaud; 
les  Délices  de  la  Suisse  (Leyde,  1714,  4  vol.- 
in-12,  avec  75  pi.),  sous  le  pseudonyme  de 
Goiitleti  Uypaet-;  le  livre  a  été  réimprimé, 
avec  des  additions,  à  Amsterdam  (1730, 
i  vol., et  &  Baie,  ne», i  vol.  in-12);  Histoire 
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de  la  Béformation  de  la  Suisse  depuis  l'an 
1516  dans  les  Eglises  des  treize  cantons  (Ge- 
nève, 1787,  6  vol.  in-12),  histoire  qui  four- 
mille de  curiosités  et  de  savantes  recherches, 
puisées  à  des  sources  jusqu'alors  inconnues 
ou  inexploitées;  Lettres  et  momiments  de  trois 
Pères  apostoliques  (saint  Clément,  saint 
Ignace  et  saint  Polycarpe),  tratl.  en  français 
(Leyde  1738,  2  vol.  in-12);  Traité  des  poids, 
des  mesures  et  des  monnaies  dont  il  est  parlé 
dans  la  sainte  Ecriture,  réduits  aux  poids, 
mesures  et  monnaies  de  Berne,  Genève,  Lau- 
sanne, etc.  (Lausanne,  1743,  in-s°),  opuscule 
savant  et  recherché.  Ruchat  a  laissé  en  ma- 
nuscrit :  Essai  historique  sur  les  monnaies  du 
canton  de  Berne  et  en  particulier  sur  celles 
des  anciens  éoêques  de  Lausanne;  Histoirp. 
générale  de  la  Suisse,  depuis  l'origine  de 
la  nation  helvétique  jusqu'en  1516,  (5  vol. 
in-40),  etc. 

RUCHDI-PACHA  (Méhémet),  homme  d'Etat 
turc,  né  à,  Constantinople  en  1809. 

Issu  d'une  famille  peu  fortunée,  il  s'engagea 
dans  les  premières  troupes  régulières  for- 
mées en  1825  par  le  sultan  Mahmoud.  Ce  fut 
alors  qu'il  compléta  lui-même  son  instruction 
par  une  étude  soutenue  des  principales  bran- 
ches des  connaissances  humaines.  En  outre, 
il  apprenait  le  français  sans  maître  et  devint 
bientôt  capable  de  traduire  des  ouvrages  en 
cette  langue  sur  l'art  militaire,  ce  qui  le  fit 
surnommer  par  ses  camarades  Mmcrdjim  (le 
traducteur). 

Le  sultan,  ayant  entendu  parler  de  Ruchdi, 
voulut  le  connaître;  il  fut  émerveillé  de  son 
intelligence  et  de  ses  connaissances  variées 
et  le  nomma  sur-le-champ  chef  de  bataillon. 
En  1839,  il  combattit  à  Nézib,  fut  nommé  lieu- 
tenant-colonel et  bientôt  attaché  comme  aide 
rie  camp  au  ministre  de  la  guerre  Mustapha- 
Pacha,  chargé  de  pacifier  le  Liban,  de  1840 
à  1843. 

De  retour  à  Constantinople ,  il  fit  partie 
du  conseil  du  séraskiérat  sous  Rîza-Pacha, 
travailla  activement  à  la  réorganisation  nou- 
velle de  l'armée  turque,  et  reçut,  avec  le 
commandement  de  la  réserve,  le  grade  de 
général  de  division.  Nommé  ministre  de  la 
guerre  en  1852,  Ruchdi  résista  hautement  aux 
prétentions  de  la  Russie.  Lorsque  la  guerre 
éclata,  il  céda  le  séraskiérat  a  Riza-Pacha 
et  prit  le  commandement  de  la  garde  impé- 
riale turque.  Le  2  juin  1855,  il  reçut  de  nou- 
veau le  portefeuille  de  la  guerre,  qu'il  quitta 
pour  succéder  à  Ali- Pacha  en  qualité  de  grand 
vizir.  Eloigné  quelque  temps  des  affaires,  il 
reprit  le  ministère  de  la  guerre  en  sep- 
tembre 1861,  après  Mamick-Pacha.  Vers  la 
lin  de  1862,  il  perdit  ce  poste,  qui  lui  fut  rendu 
au  mois  de  juillet  1865.  Les  modifications 
ministérielles  si  fréquentes  en  Turquie  lui 
firent  à  diverses  reprises  prendre  et  quitter 
le  pouvoir. 

Nommé  grand  vizir  le  15  avril  1873,  il  di- 
rigea avec  beaucoup  de  tact  le  département 
des  affaires  étrangères.  Au  mois  de  mai  1874, 
il  dut  donner  sa  démission,  reçut  une  pension 
de  disponibilité  et  fut  nommé  gouverneur 
général  d'Alep. 

RUCHE  s.  f.  (ru-che  —  Du  celtique  :  armo- 
'  ricain   rusken,   écorce   et   ruche;   irlandais 
ruse,  kymrique  rhisg ,  gaélique  rusg,  écorce. 
On  peut  cependant  rapporter  ce  mot  au  vieux 
haut  allemand  rusca,  que  l'on  trouve  dans  des 
gloses  anciennes  avec  le  sens  de  panier,  cor- 
beille, et  qui,  d'ailleurs,  est  évidemment  de  la 
même  famille  que  les  formes  celtiques.  Dans 
notre  ancienne  langue,  rusque,  en  bas  latin 
r<isai,signifiait  à  la  fois  écorce  d'arbre  et  ruche. 
De  même,  en  espagnol,  corcho  est  l'écorce  du 
liège,  et  corcha  désigne  une  ruche.  Dans  plu- 
sieurs contrées  de  i  Europe,  les  ruches  sont 
faites  d'un  seul  ou  de  plusieurs  morceaux  d'e- 
corce.  Cet  usage  est  fort  ancien    et  il  était 
pratiqué  par  les  Romains,  ainsi  que  nous  l'ap- 
prend Virgile  (Georgiques,  IV,  33  et  suiv.)  : 
Ipsa  autel»,  «eu  corticitms  tibi  tuta  cavatia, 
Seu  lento  fuerint  alvturia  vimine  texia, 
Âmjuslos  habcant  adiius... 

En  Languedoc ,  la  ruche  d'écorce  senomrae 
encore  rusque.  En  Provence  et  en  Dauphiné, 
on  rappelle  brusc,  brus.  En  provençal,  rusque 
signifie  écorce,  et  desruscar  écorcer).  Ha- 
bitation d'une  essaim  d'abeilles  :  Rucuk  d'o- 
sier. Ruche  de  paille.  Une  ruche  ne  renferme 
qu'une  seule  femelle ,  qu'on  appelle  reine. 
(Francœur.)  La  ruche  est  un  immense  labo- 
ratoire oûrègnent  l'autorité,  l'ordre,  la  liberté, 
l'égalité  et  te  travail.  (ïoussenel.)  11  Essaim 
habitant  une  même  ruche  :  En  temps  d'orage, 
la  ruche  suspend  ses  travaux. 

—  Habitation  commune  des  insectes  qui 
vivent  en  société. 

—  Par  anal.  Habitation  commune,  grande 
agglomération  :  Les  villes  sont  des  huches 
humatnes.  La  terre  est  une  grande  ruchk,  et 
les  hommes  sont  comme  les  abeilles.  (Lamenn.) 
L'Angleterre  est  la  ruche  industrielle  de  l'u- 
nivers. (E.  Texier.) 

—  Mur.  Bâtiment  neuf  qui  n'est  pas  encore 
ponté. 

—  Pêche.  Sorte  de  nasse. 

—  Cost.  Bande  d'étoffe  plissée,  qui  sert  à 
orner  différentes  parties  d'un  ajustement  de 
femme  :  Mettre  une  ruche  à  un  fichu,  à  tin 
corsage.  Bonnet,  chapeau  entouré  dune  ruchk. 
Vous  avez  un  triple  rang  de  ruches  de  tulle 
qui  vous  enveloppent  le  cou  jusqu'au  menton. 
(Balz.)  Il  Bûche  chicorée,  Bande  d'étoffe  plis- 
sée, déchiquetée  à,  l'emporte-pièce. 


RUCH 


1499 


—  Métrol.  Ancienne  mesure  pour  le  sel 
qui  était  usitée  en  Normandie,  et  qui  conte- 
nait environ  cinquante  livres  de  sel. 

—  Econ.  rur.  Châtrer  les  ruches,  Enlever 
une  partie  des  gaufres  où  est  le  miel. 

—  Entom.  Bûche  aquatique,  Habitation  com- 
mune des  nolonectes. 

—  Zooph.  Bûche  marine,  Bûche  aquatique, 
Nom  vulgaire  d'une  espèce  d'épongé. 

—  Encycl.  En  domestiquant  les  abeilles, 
on  a  dû  les  loger  dans  des  vaisseaux  portatifs 
qu'on  a  appelés  ruches.  Comme  ces  vaisseaux 
sont  te  plus  souvent  des  corbeilles  eu. paille 
ou  des  paniers  en  osier,  on  donne  vulgaire- 
ment à  une  ruche  le  nom  de  pâmer,  et  l'on 
dit  un  panier  d'abeilles  pour  en  désigner  le 
contenant  et  le  contenu.  Par  extension,  on 
emploie  aussi  le  mot  ruche  pour  désigner  une 
colonie  d'abeilles  et  ses  travaux.  Prenons 
d'abord  le  mot  ruche  dans  ce  dernier  sens, 
nous  compléterons  l'article  abeille  de  ce 
dictionnaire  en  décrivant  rapidement  l'orga- 
nisation et  les  habitudes  de  ces  républiques 
d'insectes;  puis,  considérant  les  ruches  et  les 
réunions  de  ruches  ou  ruchers  au  point  de 
vue  de  l'économie  rurale,  nous  passerons  en 
revue,  le  plus  sommairement  possible,  tout 
ce  qui  concerne  l'exploitation  des  abeilles; 
enfin,  nous  exposerons  la  législation  fran- 
çaise relative  aux  ruches  et  aux  ruchers. 

—  Hist.  nat.  La  république  d'une  ruche.  Une 
cité  de  mouches  à  miel,  on  une  ruche,  se  com- 
pose de  trois  sortes  d'individus  :  )«  la  mère, 
qui  est  toujours  unique  quand  la  république 
est  définitivement  et  régulièrement  consti- 
tuée, et  qui  peut  être  ou  la  mère  immédiate 
et  proprement  dite  de  toute  lu  population,  ou 
une  de  ses  filles,  ou  une  mère  adoptive,  soit 
provenant  d'une  autre  ruche,  soit  prise  parmi 
les  jeunes  individus  neutres  de  la  même  ru- 
che et  artificiellement  rendue  femelle  pro- 
ductive. Ce  dernier  fait ,  qui  sera  expliqué , 
est  un  des  phénomènes  les  plus  curieux  de 
l'entomologie  ;  20  les  mâlus,  qui  sont  au  nom- 
bre de  quelques  centaines,  sur  une  popula- 
tion totale  de  15,000  à  25,000  citoyens  ;3«  les  • 
ouvrières,  que  la  science  nomme  les  neutres 
ou  les  mulets,  et  que  Michelet  appelle  les 
tantes,  parce  qu'en  effet  leurs  élèves,  vulgai- 
rement appelées  la  jeton  ou  le  eouoain,  et 
dont  l'ensemble  formera  la  nouvelle  généra- 
tion, sont  leurs  nièces  ou  leurs  petites-nièces, 
soit  naturelles,  soit  par  adoption. 

La  mère  a  été  nommée  improprement  la 
reine,  à  cause  des  soins  et  des  hommages 
dont  elle  est  entourée  par  toute  lu  commu- 
nauté, aussitôt  que,  rendue  féconde  par  un 
mâle,  elle  commence  de  disposer  ses  oeufs 
dans  les  alvéoles.  Sur  elle  repose  toute  l'es- 
pérance de  la  reproduction  ,  et  si  la  ruche  la 
perd  sans  pouvoir  la  remplacer,  cette  espé- 
rance étant  disparue,  1ë3  abeilles  perdent 
courage,  cessent  de  travailler  et  dépérissent, 
quand  elles  ne  sont  pas  pillées  et  décimées 
par  une  ruche  voisine.  Parmi  les  nombreuses 
alvéoles  en  cire  qu'elles  construisent  avec 
un  art  si  admirable  et  dont  l'ensemble  con- 
stitue leurs  rayons  ou  gâteaux,  elles  en  font 
quelques-unes  dont  le  nombre  ne  dépassa 
jamais  vingt-sept  et  qui  sont  beaucoup  plus 
grandes  que  les  autres  j  une  seule  en  pèse 
cent;  elles  placent  celles-là.  verticalement; 
c'est  dans  ces  alvéoles  exceptionnelles,  qu'où 
a  appelées  alvéoles  royales,  et  que  nous  ap- 
pellerons les  alvéoles  maternelles,  que  la 
mère,  lorsqu'elle  parcourt  toutes  celles  de  la 
ruche  pour  y  plonger  son  abdomen  et  pon- 
dre dans  celles  qu'elle  trouve  vides,  déposa 
les  œufs  qui  deviendront  de  jeunes  mères 
semblables  à  elle-même,  c'est-à-dire  un  peu 
plus  longues  que  les  autres,  à  ailes  plus  cour- 
tes, à  aiguillon  un  peu  plus  petit,  à  organes 
génitaux  développés,  et  dépourvues  des  in- 
struments de  travail.  Ces  œufs  mères  diffè- 
rent-ils des  autres  œufs  par  leur  nature,  et 
l'abeille  qui  les  pond  a-t-elle  la  propriété 
de  les  déposer  dans  ces  cellules  particulières 
par  un  choix  instinctif  qui  ferait  qu'elle  les 
sentirait  en  dedans  de  ses  ovaires,  les  y  dis- 
tinguerait au  milieu  des  cent  mille  peut-être 
qui  y  sont  contenus  et  les  pondrait  a  volonté, 
lorsqu'elle  passe  sur  les  alvéoles  maternel- 
les? ou  bien  ne  seraient-ce  pas  la  grandeur 
même  de  ces  alvéoles  et  surtout  l'espèce  de 
nourriture  que  les  nourrices  apporteront  à  la 
larve,  puis  à  la  jeune  abeille,  qui  auraient  la 
vertu  de  faire  prendre  à  ces  abeilles  privilé- 
giées le  développement  complet  qui  les  ren- 
drait propres  àia  reproduction,  tandis  que  la 
petitesse  des  autres  cellules  et  surtout  le  ré- 
gime auquel  les  nourrices  assujettiront  les 
individus  qui  s'y  développeront  empêche- 
raient ce  développement  parfait  et  en  fe- 
raient ce  que  nous  allons  dire  tout  à  l'heure, 
des  sujets  femelles  par  destination  première, 
mais  normalement  atrophiés  et  inféconds? 
Le  fait  étrange  de  ta  formation  artificielle 
de  mères,  que  nous  avons  annoncé,  appuie 
et  même  démontre  cette"  dernière  idée,  quoi- 
que la  ponte  des  œufs  mâles  dans  d'autres 
cellules,  appelées  moyennes,  soit  favorable  h 
la  première,  qui  fut  longtemps  celle  des  na- 
turalistes. Quoi  qu'il  en  soit,  ces  œufs,  au 
bout  de  seize  jours,  deviennent  des  mères, 
après  avoir,  presque  aussitôt  la  ponte  faite, 
donné  naissance  à  la  larve  qui,  an  cinquième 
jour  de  son  existence,  a  filé,  non  pas  un  co- 
con entier  comme  les  autres,  mais  seulement 
un  demi-cocon,  dont  elle  s  est  entourée  en 
trente-six  heures;  trois  jours  après,  elle  est  de- 
venue nymphe,  et  sept  jours  et  demi  plus  tard 
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abeille  parfaite.  Le  développement  des  au- 
tres mouches  dure  vingt  jours  au  lieu  de  seize. 
•Outre  ces  femelles  propres  à  la  reproduc- 
tion, il  arrive  parfois,  Rient  l'a  constaté, 
qu'il  sort  des  petites  cellules  ou  cellules  à 
ouvrières  des  femelles  plus  chétives,  capa- 
bles aussi  de  se  faire  féconder  par  les  mâles 
et  de  pondre  comme  les  mères;  mais  toutes 
ces  femelles,  propres  à  la  reproduction,  ne 
sont  pas  conservées  ;  elles  sont  tuées  par  les 
grosses. 

Quand  une  tuche,  avons-nous  dit,  perd  sa 
mère,  le  mal  n'est  pas  absolument  sans  re- 
mède ;  si  on  lui  procure  une  femelle,  elle  se 
hâte  de  l'adopter,  les  travaux  reprennent 
leur  cours  et  la  ruche  est  sauvée.  D  ailleurs, 
il  se  produit  parfois  ce  fait  étrange,  constaté 
avec  certitude  par  Huber,  après  avoir  été 
aperçu  par  Riem  et  Schiroch,  de  la  forma- 
tion artificielle  d'une  nouvelle  mère  ;  si  les 
abeilles  ont,  en  ce  moment,  des  larves  qu'el- 
les élèvent,  ce  qui  arrive  durant  la  belle  sai- 
son, elles  élargissent  une  des  cellules  qui  les 
contiennent,  aux  dépens  des  cellules  voisi- 
nes, de  manière  à  en  faire  une  alvéole  ma- 
ternelle, et  apportent  au  jeune  individu  qui  y 
est  renfermé  une  bouillie  particulière,  qu'on 
a  appelée  bouillie  ou  pâtée  royale;  cet  ali- 
ment a  la  vertu  de  provoquer  chez  lui  le  dé- 
veloppement complet  des  organes  sexuels-,  et 
il  en  résulte  une  mère  de  remplacement,  qui 
devient  bientôt  le  salut  de  la  communauté. 
On  a  même  remarqué,  avec  une  précision 
d'observation  qui  rend  le  doute  impossible, 
que,  dans  ce  cas,  les  nourrices  chargées  du 
soin  de  la  mère  en  formation,  non-seulement 
l'enferment  dans  son  alvéole,  comme  leurs 
élèves  ordinaires,  au  moyen  d'un  couvercle 
en  cire  percé  d'un  petit  trou  par  lequel  elle 
reçoit  sa  bouillie,  mais  encore  l'y  maintien- 
nent prisonnière,  malgré  elle,  beaucoup  plus 
longtemps;  elles  la  privent  ainsi  de  toute 
nourriture  autre  que  celle  qui  lui  convient, 
jusqu'au  moment  où  elle  aura  ses  organes  de 
reproduction  assez  complets  pour  qu  elle  soit 
capable  et  digne  d'être  la  mère  nouvelle  de 
.  la  république. 

On  n'a  pu  encore,  jusqu'à  ce  jour,  résou- 
dre la  question  du  régime  matrimonial  de  la 
mère  abeille.  A  coup  sûr,  la  polygamie  n'existe 
point  dans  une  ruche,  puisqu'il  n'y  a  qu'une 
femelle  et  des  mâles  par  centaines;  il  y  au- 
rait plutôt  lieu  de  penser  que  la  femelle  y 
pratique  la  polyandrie;  mais  cette  supposi- 
tion elle-même  n'est  point  démontrée;  on  n'a 
pu  d'abord,  jusqu'à  ce  jour,  bien  observer 
les  accouplements;  Huber  a  seulement  con- 
staté qu'ils  se  font  toujours  dans  les  champs 
durant  les  promenades  parmi  les  fleurs,  et 
qu'une  mère,  une  fois  sa  virginité  perdue, 
est  fécondée  pour  une  année  entière  et  même 
pour  deux  années.  Elle  pourra  pondre  en- 
suite, chacune  de  ces  années,  plus  de  trente 
mille  œufs  productifs  de  larves,  sans  copu- 
lation nouvelle.  Mais  se   fait-elle   féconder 
plusieurs  fois  et  par  plusieurs  mâles,  c'est  ce 
qu'on  ignore;  dans  le  cas  où  elle  serait  mo- 
nandre,  le  grand  nombre  des  mâles  n'aurait 
pour  but  que  de  faciliter  la  rencontre  avec 
elle  de  l'un  d'eux  dans  le  champ  très-vaste 
de  ses  courses,  puisque  ce  champ  est  la  cam- 
pagne tout  entière  et  que  les  excursions  des 
•abeilles  s'y  font  dans  un  grand  rayon,  par- 
fois, dit-on,  dans  un  rayon  de  plusieurs  lieues, 
du  matin  au  soir.  C'est  ce  qui  a  lieu  quand 
elles  ne  trouvent  a  butiner  qu'à  de  longues 
distances.  Si  la  mère  ne  butine  pas,  elle  n'en 
fait  pas  moins  alors  de  très-lointaines  ex- 
cursions, accompagnée  d'ouvrières  qui  buti- 
nent tout  en  lui  reudantles  plus  grands  hon- 
neurs. Huber  a  trouvé  dans  les  vulves  des 
femelles  qui  revenaient  fécondées  des  champs, 
après  qu  il  les  avait  lâchées  vierges  encore, 
les  organes  copulateurs  des  mâles  ;  ce  fait, 
s'il  était  prouvé  qu'il  fût  constant,  tendrait  à 
établir,  ce  nous  semble,  que  l'abeille  mère 
n'accorde  qu'une  fois  ses  faveurs  ;  il  établi- 
rait, du  moins,  qu'elle  ne  souffre  de  la  part 
du  même  mâle  qu'un  seul  accoupleineut  et 
qu'elle  donne  la  mort  à  son  amant  vainqueur. 
Les  mâles,  qu'on  nomme  aussi  bourdons  ou 
faux  bourdons,  n'ont  point,  non  plus  que  les 
mères,  les  instruments  de  travail  des  ouvriè- 
res, ni  la  brosse  aux  tarses  pour  recueillir  le 
pollen  des  fleurs  et  le  propolis  destiné  à  clore 
la  demeure,  ni  la  corbeille,  petit  creux  à  la 
jambe,  où  elles  en  accumulent  la  provision, 
ni  entin  l'appareil  à  pomper  et  à  sécréter  le 
nectar;  mais  aussi  n'ont-ils  jamais  d'aiguillon 
et  sont-ils  à  la  merci  de  la  ruche,  qui  ne  les 
conserve  que  jusqu'au  moment  où  la  propa- 
gation de  l'espèce  est  assurée.  Alors,  en  juin 
ou  juillet,  les  ouvrières  font  de  tous  les  mâles 
un  carnage  impitoyable;  elles  les  tuent  en 
les  perçant  de  leurs  aiguillons,  La  mère,  fé- 
condée pour  longtemps,  n'en  continue  pus 
moins  de  pondre  le  reste  de  l'année  et  l'an- 
née suivante.  On  a  observé  que,  quand  elle 
est  fécondée  au  début  du  printemps,  dans 
les  quinze  premiers  jours  de  sa  vie,  elle  ne 
pond  guère  d'abord  que  des  œufs  d'ouvrières 
et  dans  les  petites  cellules,  production  la 
plus  urgente,  en  effet,  eu  vue  de  la  saison 
des  fleurs  durant  laquelle  se  fera  bientôt  le 
grand    approvisionnement;    puis    vient   la 
ponte  des  mâles  dans  les  cellules  de  moyenne 
grandeur,  et  entin  celle  des  femelles  dans 
les  grandes  cellules,  chacune  à  un  jour  d'in- 
tervalle pour  qu'elles  n  eclosent  pas  toutes  à 
la  fois,  mais  sa  succèdent  lors  de  l'émigra- 
tion des  colonies.  Si,  au  contraire,  elle  n'est 
fécondée  que  plus  tard,  ou  si  sa  première 
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ponte  est  retardée  dans  son  éclosion  par  in- 
suffisance de  chaleur ,  elle  ne  pond  plus  que 
des  mâles  et  les  met  dans  toutes  les  cellules 
indistinctement.  Garde-t-elle  à  dessein  ses 
oeufs  de  femelles  et  ses  œufs  d'ouvrières 
pour  le  printemps  suivant,  se  débarrassant 
de  ceux  des  mâles  qui  ne  naîtront  qu'après 
les  fleurs  et  quand  le  travail  manquerait  aux 
ouvrières? 

Arrivons  à  l'étude  de  celles-ci,  qu'on  a  nom- 
mées les  neutres  et  qu'on  a  crues  longtemps 
n'être  ni  mâles  ni  femelles,  mais  qui  sont,  en 
réalité,  des  femelles  aux  organes  générateurs 
atrophiés.  Biles  se  divisent,  dans  une  ruche 
complètement  organisée,  en  quatre  catégo- 
ries :  les  cirières,  les  nourrices,  les  polis- 
seuses et  les  policières.  Les  cirières,  dont  le 
caractère  distinctif  est  un  abdomen  très-di- 
laté,  s'occupent  uniquement  de  la  construc- 
tion des  alvéoles  avec  la  cire  qu'elles  sécrè- 
tent et  mâchonnent  ou  que  leur  apportent, 
par  lamelles  déjà  plus  ou  moins  mâchonnées, 
toutes  leurs  compagnes.  Elles  en  fabriquent 
de  trois  sortes,  les  petites,  les  moyennes  et 
les  grandes,  pour  les  destinations  diverses  que 
nous  avons  indiquées,  et  elles  vont  très-vite 
dans  leur  travail,  puisqu'en  une  seule  jour- 
née, d'après  Réaumur,  on  peut  voir  se  for- 
mer un  gâteau  de  huit  à  dix  pouces  de  dia- 
mètre. Les  nourrices,  à  abdomen  moins  vo- 
lumineux, sont  chargées  du  soin  de   l'ali- 
mentation et  de  l'éducation   des  œufs,  des 
larves,  des  nymphes  et  des  abeilles  naissan- 
tes jusqu'à  leur  mise  en  liberté.  Elles  leur 
donnent  la  bouillie  qui  leur  convient,  selon 
leur  âge  et  selon  leur  sexe;  quand  la  larve, 
devenue  grande,  c'est-à-dire  au  bout  de  cinq 
jours,  tend  à  sortir  de  sa  loge,  la  nourrice  l'y 
enferme  à  l'aide  d'un  couvercle  de  cire,  que 
plus  tard  celle-ci,  passant  de  l'état  de  nym- 
phe à  celui  d'abeille,  brisera  avec  le  cocon 
dans  lequel  elle  se  sera  enfermée  ;  c'est  alors 
que  les  nourrices  l'entoureront  de  tous  les 
soins  possibles,  la  lécheront,  lui  offriront  du 
miel,  et  bientôt  la  jeune  abeille  volera  à  ses 
fonctions  d'ouvrière,  de  mère  ou  de  bourdon. 
Mais  il  y  a  encore,  dans  la  république,  les- 
polisseuses,  variété  de  cirières,  qui  ne  sont 
occupées  qu'à  passer  en  revue  les  cellules 
construites,  à  en  faire  disparaître  les  petits 
défauts  et  surtout  à  les  polir  avec  un  soin 
tellement  minutieux,  qu'il  en  résulte  une  sur- 
face d'un  fini  qui  défie  nos  doigts  et  nos  in- 
struments les  plus  délicats.  Ce  sont  ces  abeil- 
les polisseuses  qui  se  servent  surtout  du  pro- 
fiolis,  espèce  de  gomme-résine  recueillie  sur 
es  bourgeons  du  peuplier  sauvage  et  sur 
d'autres  végétaux,  avec  laquelle  elles  enca- 
drent les  pans  et  les  orifices  des  alvéoles, 
avec  laquelle  aussi  elles  consolident  les  ba- 
ses des  gâteaux  et  calfeutrent  les  fissures  de 
la  ruche.  Il  y  a  enfin  les  policières  ou  sur- 
veillantes, qui  montent  la  garde  aux  abords 
et  à  la  porte  du  phalanstère,  n'y  laissant  en- 
trer aucune  abeille  sans  l'avoir  reconnue, 
par  une  inspection  rapide  au  palper  de  ses 
antennes,  pour  une  des  citoyennes  de  céans. 
Si  un  ennemi  tente  de  forcer  l'entrée,  celles- 
là  donnent  aussitôt  l'éveil  à  toute  la  popula- 
tion qui,  dans  ce  cas,  s'improvise  milice  et 
se  prépare  à  la  guerre. 

11  ne  nous  resterait  pour  clore  cette  es- 
quisse rapide  des  principaux  traits  de  l'his- 
toire naturelle  d'une  ruche  qu'à  décrire  le 
phénomène  de  l'essaimage.  Mais  nous  l'avons 
décrit  au  mot  essaim,  et  nous  y  renvoyons 
le  lecteur. 

—  Econom.  rur.  L'origine  de  l'industrie 
qui  consiste  à  élever  des  abeilles  dans  des 
ruches  se  perd  dans  la  nuit  des  temps.  Les 
livres  les  plus  antiques  parlent  du  miel  sau- 
vage et  du  miel  domestique,  de  la  cire,  des 
ubeilles  et  de  leurs  merveilleux  travaux.  Vir- 
gile chantait  les  ruches  il  y  a  dix-huit  cents 
ans,  et  il  mettait  en  vers  délicieux,  dans  un 
de  ses  plus  beaux  épisodes,  la  légende  my- 
thologique d'Aristée  qui,  en  leur  attribuant 
une  reproduction  merveilleuse  dans  les  en- 
trailles putréfiées  d'un  bœuf,  semble  indiquer 
qu'on  ignorait  alors  leur  manière  naturelle 
de  se  reproduire.  Les  anciens  Egyptiens 
avaient  des  ruches  et  des  ruchers;  on  sait 
même  qu'ils  avaient  l'industrie  de  les  trans- 
porter par  certaines,  lorsque  la  saison  des 
fleurs  était  passée  dans  leur  canton,  vers  des 
cantons  plus  tardifs  où  les  ouvrières  pou- 
vaient continuer  leur  moisson  de  nectar. 
Niebuhr  dit  avoir  rencontré  sur  le  Nil,  entre 
le  Caire  et  Damiette,  un  convoi  de  quatre 
mille  ruches.  C'est  encore  .aujourd'hui  une 
méthode  pratiquée  par  tes  Italiens  voisins  du 
Pô,  qui  l'ont  voyager  leurs  ruches  sur  le 
fleuve,  et  par  les  habitunts  de  la  Beauce  et 
de  certaines  contrées  de  Normandie,  qui 
charrient  les  leurs  sur  des  voitures  vers  les 
champs,  souvent  très-éloignés,  qui  sont  en- 
core couverts  de  sarrasin  en  fleur.  Pour 
donner  à  cette  partie  de  notre  article  le  ca- 
ractère d'utilité  pratique  qui  lui  convient, 
nous  traiterons  successivement  :.  1<>  des  di- 
verses espèces  de  ruches  en  usage  de  nos 
jours  et  des  avantages  qu'elles  présentent; 
£°  de  la  récolte  des  produits  ;  3°  des  bonnes 
conditions  d'exploitation  d'un  rucher  ;  4»  des 
ennemis  des  abeilles,  de  leurs  maladies  et  de 
leurs  piqûres. 

—  I.  Espèces  de  ruches  et  leurs  avanta- 
ges. On  bâtit  des  ruches  de  toute  forme  et 
de  toute  grandeur;  les  matériaux  dont  on  se 
sert  le  plus  communément  sont  la  paille,  les 
petits  bois  tels  que  l'osier,  les  viornes,  la 
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bourdaine  ;  les  planches,  le  liège  et  des  tron- 
çons d'arbre  creusés.  La  paille  est  la  matière 
la  plus  employée  et  elle  est  aussi  ia  meilleure, 
parce  qu'étant  mauvaise  conductrice  de  la 
chaleur,  elle  entretient  dans  la  ruche  une  tem- 
pérature constante.  On  peut  distinguer  deux 
espèces  de  ruches  :  les  ruches  simples,  ou  com- 
munes, et  les  ruches  composées,  ou  perfection- 
nées dans  le  but  d'en  rendre  l'usage  plus  fa- 
cile pour  la  récolte  des  essaims  et  des  pro- 
duits. 

—  Ruches  simples  ou  communes.  On  désigne 
ainsi  toutes  les  rvches  d'une  seule  pièce,  quel- 
les qu'en  soient  la  forme  et  la  matière,  qu'el- 
les se  développent  en  hauteur  ou  en  largeur, 
en  d'autres  termes,  qu'elles  soient  hautes  ou 
longues;  la  plus  répandue  dans  le  nord  et  le 
centre  de  la  France  est  la  ruche  en  cloche, 
généralement  en  paille.  Dans  le  midi,  c'est 
plutôt  en  planches  ou  en  liège  qu'on  la  con- 
struit; elle  consiste  aussi  très-souvent,  dans 
ces  contrées,  en  un  tronc  d'arbre  creusé.  En 
Algérie,  les  Arabes  se  servent  d'une  ruche 
longue,  construite  le  plus  souvent  avec  des 
planches  de  sapin,  de  bois  de  férule,  ou  d'un 
bois  résineux  quelconque,  parce  que,  d'après 
une  croyance  assez  générale  qui  n'est  pas 
justifiée,  l'odeur  de  résine  éloignerait  la  fausse 
teigne.  La  capacité  des  ruches  ne  saurait  être 
uniforme  ;  elle  doit  varier  selon  les  ressources 
mellifères  de  chaque  canton.  On  nomme  ta- 
blier, plateau,  siège  ou  tablette  l'aire  en  bois 
qui  s'élève  sur  quelques  pieux  au-dessus  du 
sol  et  qui  soutient  le  tout  ;  le  tablier  doit  être 
assez  élevé  pour  laisser  circuler  librement 
l'air  par-dessous,  précaution  très-importante 
contre  l'humidité  et  contre  les  petits  animaux 
qui  pourraient  s'introduire  dans  la  ruche  et 
gêner  ou  détruire  les  abeilles. 

—  Huches  composées.  Il  existe  aujourd'hui 
jusqu'à  plusieurs  centaines  de  ces  espèces  de 
ruches  perfectionnées,  d'un  usage  plus  facile 
pour  la  récolte  du  miel  et  de  la  cire  et  pour 

-  la  réunion  des  essaims,  sans  y  comprendre 
celles  que  la  science  a  imaginées  pour  l'ob- 
servation des  abeilles  et  de  leurs  travaux. 
Celles-ci  sont  vitrées,  peuvent  avoir  toutes  les 
formes  et  sont  plus  ou  moins  ingénieusement 
disposées.Comme  les  abeilles  ne  s'effarouchent 
pas  d'être  vues,  pourvu  qu'on  ne  les  tour- 
mente point,  on  conçoit  qu  on  ait  pu  les  met- 
tre sous  verre  et  les  enfermer  ainsi  de  ma- 
nière à  pouvoir  observer  tous  les  détails  de 
leurs  mœurs  et  de  leurs  constructions.  Nous 
n'avons  guère  à  nous  occuper  ici  que  des  ru- 
ches utiles  pour  les  exploitations  agricoles  et 
nous  ne  décrirons  que  les  modèles  types,  dont 
tous  les  autres  ne  sont  que  des  modifications. 
1»  huche  simple  à  divisions.  On  a  d'abord 
imaginé  de  diviser  les  ruches  longues  ou  les 
ruches  hautes  en  deux  ou  trois  parties.  Il  suf- 
fit pour  cela,  lorsqu'elles  sont  en  bois,  de  les 
scier  par  morceaux;  on  établit  un  plancher 
au-dessus  de  chaque  partie  de  la  ruche  haute 
ou  une  cloison  entre  les  parties  de  la  ruche 
longue,  afin  de  pouvoir  faire  la  division  sans 
être  obligé  de  briser  les  rayons  ou  gâteaux  des 
abeilles.  Ce  plancher,  ou  cette  cloison,  est  à 
claire-voie  et  doit  être  composé  de  barrettes 
minces;  ainsi  divisée,  on  conçoit  facilement 
que  la  ruche  simple  soit  plus,  facile  à  ré- 
colter. 

î°  Ruche  composée  à  chapiteau.  Elle  se 
compose  d'un  corps  de  ruche  inférieur,  assez 
grand  pour  loger  une  compagnie  d'abeilles, 
et  d'un  chapiteau  se  posant  dessus  et  s'enle- 
vant  à  volonté.  Il  y  a  plusieurs  variétés  de 
ruches  à  chapiteau;  mais  elles  prennent  sur- 
tout des  noms  différents  selon  les  localités  où 
Ton  en  fait  usage;  par  exemple,  ruches  à  ca- 
lotte, dans  le  Calvados;  à  capot  ou  cabochon, 
dans  l'est  de  la  France-,  à  ruchetie  ou  d  ca- 
seret,  dans  le  midi,  etc.  La  ruche  à  calotte, 
dite  normande,  est  en  paille;  elle  se  compose 
d'un  corps  de  ruche  de  0m,  32  de  diamètre  sur 
0">,  30  de  hauteur,  et  d'un  chapiteau  plus  ou 
moins  grand,  affectant  la  forme  de  dôme.  En 
haut  du  corps  de  ruche  se  trouve  un  petit 
trou  central,  que  l'on  ouvre  lorsquel'on  place 
le  chapiteau,  et  que  l'on  ferme  lorsqu'on  l'en- 
lève. Dans  l'est,  où  cette  même  ruche  est  ap- 
pelée à  capot  ou  à  cabochon,  le  bas  du  corps 
est  un  peu  plus  évasé  que  celui  de  la  ruche 
normande.  Le  chapiteau  ressemble,  dans  ce 
cas,  à  une  corbeille  de  boulanger. 

3°  Ruche  à  hausses.  Cette  ruche  renferme 
plusieurs  hausses,  ou  compartiments  de  même 
dimension,  qui  se  superposent.  La  capacité 
des  hausses  doit  varier  selon  les  ressources 
florales;  on  la  fait  communément  de  om,  10 à 
0m,  15  de  hauteur,  sur  un  diamètre  de  0m,30 
à  oui,  35.  Il  y  a  des  ruches  à  trois,  à' quatre  et 
à  cinq  hausses.  Il  y  en  a  dont  la  partie  supé- 
rieure est  un  chapiteau  conique;  on  construit 
celles-là  eu  bois  ou  en  paille.  Il  convient, 
pour  la  facilité  de  la  récolte,  de  placer  un 
plancher  à  chaque  hausse  et  de  l'établir  de 
manière  que  la  communication  des  abeilles 
ne  soit  pas  interrompue;  et  l'on  y  arrive  fa- 
cilement au  moyen  de  planchers  à  claire- 
voie,  chaque  planchette  étant  de  la  largeur 
des  rayons  que  construisent  .les  abeilles.  On 
fixe  les  hausses  superposées  par  des  chevilles 
ou  des  crochets. 

4»  Ruche  à  rayons  mobiles  ou  ruche  ju- 
melle. Cette  ruche  a  été  inventée  par  Dzier- 
zon  et  a  obtenu  une  grande  vogue  en  Alle- 
magne dans  ces  derniers  temps  ;  elle  comprend 
deux  loges,  d'où  son  nom  de  ruche  jumelle,  les- 
quelles sont  contenues  sous  la  même  enve- 
loppe, qui  est  une  boîte  longue,  ouverte  à  ses 
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deux  extrémités  et  divisée  en  deux  parts  an 
moyen  d'une  cloison.  Chaque  division  reçoit 
de  petites  planchettes  mobiles,  glissant  dans 
des  rainures  établies  aux  trois  quarts  de  la 
hauteur  des  ^ôtés  longs  :  c'est  à  ces  plan- 
chettes que  Ls  abeilles  fixent,  leurs  rayons. 
Plusieurs  ruches  jumelles  peuvent  être  empi- 
lées les  unes  sur  les  autres,  recevoir  une  toi- 
ture et  constituer  un  abeiller. 

60  Citons  encore  la  ruche  à  feuillet,  de 
Huber,  et,  parmi  celles  qui  reposent  sur  le 
même  principe,  la  ruche  à  cadres  verticaux, 
de  Prokopowitsk  et  Debeauroys.  Ces-ruches 
sont  formées  de  pièces  mobiles,  juxtaposées 
les  unes  à  côté  des  autres,  et  dont  chacune 
porte  un  ou  plusieurs  rayons.  Toutes  les  ru- 
ches  que  nous  venons  de  décrire  rendent  plus 
simples  pour  l'apiculteur  les  deux  opérations 
de  la  récolta  du  miel,  de  la  cire  et  des  divi- 
sions ou  réunions  d'essaims;  mais  la  plupart, 
à  cause  de  leur  prix  élevé,  conviennent  moins 
au  simple  producteur  qu'à  l'amateur  ou  à  l'ob- 
servateur. La  plus  répandue  de  ces  ruches 
est  la  ruche  à  chapiteau,  parce  qu'elle  est  à 
peu  près  aussi  économique  que  la  ruche  sim- 
ple et  que  le  chapiteau,  qui  s'enlève  à  vo- 
lonté, présente  une  facilité  et  une  utilité  in- 
contestables; en  effet,  quand  les  abeilles 
sécrètent  le  miel,  elles  commencent  toujours 
par  le  haut  de  leur  ruche.  C'est  donc  dans 
Cette  partie  qu'on  est  sûr  d'en  trouver,  et  on 
le  trouve  là  de  plus  belle  qualité  que  partout 
ailleurs.  Si,  au  printemps,  on  place  un  cha- 
piteau au  sommet  d'une  ruche,  on  est  certain 
qu'il  sera  garni  de  miel  rapidement  et  que  ce 
miel  sera  de  premier  choix;  par  conséquent, 
c'est  principalement  dans  le  but  d'enlever  le 
miel  sans  faire  périr  les  abeilles,  et  même 
sans  qu'elles  s'aperçoivent  presque  de  cet 
enlèvement,  que  l'on  a  construit  les  ruches  à 
chapiteau,  qui  sont,  du  reste,  très-répandues 
et  généralement  adoptées  par  les  apicul- 
teurs, tant  à  cause  de  la  modicité  de  leur 
prix  que  de  leur  grande  analogie  avec  la  ru- 
che commune.  II  faut  dire  pourtant  que  c'est 
la  ruche  à  rayons  mobiles  de  Dzierzon  qui 
est  maintenant  adoptée  dans  toute  l'Allema- 
gne; les  apiculteurs  allemands  la  regardent 
comme  supérieure  à  toutes  les  autres,  et  il 
faut  reconnaître  qu'elle  présente  à  la  fois 
tous  les  avantuges,  et  pour  la  réunion  des 
colonies,  et  pour  l'essaimage  artificiel,  ou  la 
chasse,  et  pour  les  récoltes  à  volonté  du  miel 
et  de  la  cire.  Quant  aux  ruches  à  feuillets 
ou  à  cadres  verticaux  mobiles,  elles  ne  sont 
guère  employées  que  pour  l'étude  des  mœurs 
et  des  travaux  des  abeilles.  Le  célèbre  Hu- 
ber, qui,  quoique  aveugle,  les  étudia  si  bien, 
avait  construit  pour  son  usage  une  ruche  de 
ce  genre,  celle  qui  porte  encore  son  nom. 

—  II.  Récolte  des  produits.  Cette  récolte 
se  fait  habituellement,  en  France,  dans  les 
mois  de  juin  et  de  juillet,  lorsque  les  abeilles 
ont  commencé  le  massacre  des  faux  bourdons 
et  ne  l'ont  pas  encore  terminé.  Voici  comment 
elle  s'opère  avec  la  ruche  commune  d'une 
seule  pièce.  La  meilleure  méthode  est  de 
chasser  les  abeilles  par  le  tapotement,  c'est-à- 
dire  en  donnant  avec  les  mains  ou  avec  une 
baguette  de  petits  coups  sur  la  ruche  à  par- 
tir de  la  partie  inférieure  et  en  montant  gra- 
duellement. Au  bout  de  quatre  ou  cinq  mi- 
nutes de  tapotement,  quelquefois  moins,  un 
bourdonnement  assez  fort  se  fait  entendre  ; 
ce  sont  les  abeilles  qui,  dérangées  dans  leurs 
travaux,  se  metteut  en  marche  pour  passer 
dans  une  autre  ruche  que  l'on  a  eu  soin  de 
mettre  en  communication  directe  avec  celle 
sur  laquelle  on  opère  ;  cette  dernière  ruche 
est  ordinairement  placée  au-dessus  de  la  pre- 
mière renversée,  de  manière  que  les  deux 
orifices  soient  l'un  contre  l'autre.  On  peut 
envelopper  les  deux  paniers  pour  éviter  les 
piqûres  des  abeilles  qui  s'échappent;  mais 
«  des  praticiens  habiles  et  aguerris,  dit  M.  Ha- 
met,  n'enveloppent  pas  les  ruches;  ils  opè- 
rent à  ciel  ouvert,  et,  par  là,  sont  beaucoup 
plus  à  même  de  juger  du  moment  où  l'essaim 
est  fait.  »  Ou  a  eu  soin,  du  reste,  avant  de 
faire  l'opération,  dite  la  chasse  ou  transva- 
sement des  abeilles,  de  projeter  dans  la  ruche, 
à  l'aide  d'un  enfumoir,  de  la  fumée  pour  les 
engourdir.  On  les  a  mises  uinsi  en  état  de 
bruissement,  état  dans  lequel  l'abeille,  immo- 
bile et  en  partie  anesthésiée,  ne  fait  plus 
qu'agiter  ses  ailes,  devient  douce  et  incapable 
de  nuire.  Pour  exécuter  la  chasse  comme 
nous  venons  de  la  décrire,  il  faut  un  nouveau 
panier;  on  peut  arriver  au  même  résultat  en 
faisant  monter  les  abeilles,  de  leur  ruche  ren- 
versée à  ciel  ouvert,  dans  une  tuile  creuse 
placée  au-dessus  des  gâteaux.  Quand  elles 
ont  quitté  leur  demeure,  on  en  retire  ce  qu'on 
veut  récolter;  puis  on  secoue  ia  tuile  au-des- 
sus de  la  même  ruche  ;les  mouches  retombent 
dans  celle-ci,  et  on  la  reporte  promptement 
sur  son  tablier,  où  l'on  doit,  dans  ce  cas,  la 
sceller  aussitôt  en  la  calfeutrant  avec  un 
mastic  appelé  pouryet,  non  point  par  précau- 
tion contre  ses  habitants,  puisqu'on  doit  en 
laisser  l'entrée  libre,  mais  par  précaution 
contre  les  abeilles  des  autres  ruches,  qui  ai- 
ment à  piller  celles  qu'on  vient  de  traiter  de 
la  sorte  ;  souvent,  alors,  elles  leur  livrent  des 
assauts  et  réussissent  à  en  faire  lu  sac. 

L'opération  que  nous  venons  de  décrire 
est  nécessaire  lorsque  la  ruche  est  encom- 
brée, car  les  abeilles  l'abandonneraient  si  on 
ne  leur  donnait  plus  d'espace  en  enlevant 
une  partie  de  leur  approvisionnement  ;  elle 
porte,  dans  ce  cas,  le  nom  de  dégraissage  ou 
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de  taille;  on  dit  qu'on  dégraisse  ou  qu'on, 
taille  les  ruches.  Il  importe  de  prendre,  pour 
faire  cette  opération,  de  grandes  précautions 
contre  les  piqûres  ;  certaines  personnes  pour- 
tant prétendent  être  aimées  des  abeilles  et 
n'en  être  jamais  piquées,  même  quanti  elles 
les  dévalisent  de  la  sorte  ;  mais  c'est  alors 
surtout,  en  fin  de  compte,  que  l'on  sera  tou- 
jours heureux  d'avoir  des  ruches  perfection- 
nées. 

Quelle  que  soit  la  ruche  dont  on  se  serve, 
il  ne  faut  jamais,  au  reste,  étouffer  les  abeilles 
d'une  ruche,  lors  même  qu'on  leur  prend  toute 
leur  provision;  ce  sont  des  travailleuses  qu'il 
convient  bien  plutôt  de  réunir  à  une  autre 
ruche  faiblement  peuplée.  Nous  ajouterons 
même,  à  ce  sujet,  que  l'une  des  raisons  pour 
lesquelles  on  a  imaginé  tant  de  systèmes  de 
ruches  a  été  celle  de  rendre  facile  aux  api- 
culteurs, en  toute  circonstance,  leur  entière 
conservation.  Si  l'on  est  obligé,  pour  les  con- 
server, de  leur  laisser  une  provision  d'hiver, 
deux  récoltes  incomplètes  vaudront  toujours 
beaucoup  mieux  qu'une  seule  récolte  entière. 
■  Une  ruche  commune  de  25  k  30  litres,  dit 
l'abbé  Colin  dans  le  Guide  du  propriétaire 
d'abeilles,  doit  avoir,  en  juillet,  un  poids  brut 
de  22  à  24  kilogr.,  et  l'on  y  peut  enlever  de 
5  à  7  kilogr.  de  miel  ;  il  en  restera  pour  les 
abeilles  de  9  à  10.  Si  l'on  fait  lu  récolte  en  au- 
tomne, on  prend  ordinairement  tout  le  miel 
et  toute  la  cire:  mais  on  doit  alors  transvaser 
la  population  dans  une  autre  ruche,  comme 
nous  l'avons  dit  à  propos  des  essaims  artifi- 
ciels. La  cire  se  tire  des  gâteaux  après  que 
le  miel  en  a  été  exprimé.  Certains  apicul- 
teurs font  au  printemps  une  cueillette  de  cire 
en  coupant  les  parties  des  rayons  qui  ne  con- 
tiennent ni  miel  ni  couvain  ;  cette  pratique 
est  bonne  pour  les  gâteaux  vieillis  qui  ont 
des  parties  noires.  • 

Nous  en  avons  dit  assez  sur  les  ruches 
composées  pour  que  l'on  puisse  juger  com- 
ment on  peut,  avec  elles,  recueillir,  quand  on 
le  veut,  du  miel  et  de  la  cire.  Nous  avons  dit 
aussi  que,  dans  les  pays  où  la  ruche  à  capu- 
chon est  en  usage,  on  fait  avec  elle,  sans 
peine,  une  récolte  printanière  du  miel  le 
plus  délicat. 

On  peut  compter,  en  moyenne,  dans  une 
exploitation  de  ruches  de  ferme,  qui  ne  prend 
pas  trop  de  temps  et  ne  donne  pas  trop  de 
peine,  sur  un  rendement  de  1  et  demi  à  2  ki- 
logr. de  miel  et  200  grammes  de  cire  par  ru- 
che. Un  amateur  qui  y  consacrera  tous  ses 
soins  en  retirera  beaucoup  plus.  La  modicité 
du  rendement  explique  la  ténacité  de  fer- 
tains  cultivateurs  à  conserver  les  ruches  com- 
munes, qui  ne  coûtent  presque  rien,  et  la  pra- 
tique brutale  autant  qu'absurde  de  sacrifier 
les  abeilles  pour  faire  des  récoltes  totales, 

—  III.  Bonnes  conditions  d'exploitation 
d'un  rucher.  Le  rucher  doit,  avant  tout,  être 
placé  dans  une  position  convenable;  il  faut 
é\jjter  les  terrains  bas  et  humides,  ne  pas 
touwier  les  entrées  des  ruches  du  côté  d'où 
viennent  les  grandes  pluies  ou  les  grands 
vents,  surtout  les  vents  froids.  L'humidité  est 
très-nuisible  aux  abeilles,  en  ce  qu'elle  vicie 
l'air,  produit  la  moisissure  et  occasionne  la 
dysenterie;  les  vents  s'opposent  aux  libres 
allées  et  venues  de  ces  hyménoptères  et  sur- 
tout à  la  sortiedes  essaims.  Un  soleil  trop  vif 
ne  nuit  pas  directement,  mais  il  fait  fondre  les 
gâteaux  et  déserter  les  habitants.  On  évitera 
donc,  surtout  dans  les  pays  chauds,  l'orien- 
tation au  raidi.  Celle  du  lavant  est' préférée 
pur  la  plupart  des  apiculteurs,  qui  pensent 
que  la  présence  du  soleil  matinal  engage  les 
abeilles  à  sortir  plus  tôt;  toutefois,  quand  la 
saison  est  'douce,  les  expositions  de  l'ouest  et 
du  nord  offrent  le  même  avantage;  là.,  il  est 
vrai,  les  essaims  sont  plus  tardifs,  mais  en 
général  plus  forts.  En  ceci,  nous  le  répétons, 
il  faut  consulter  le  climat  et  les  vents  domi- 
nants. Les  ruchers  doivent,  autant  que  pos- 
sible, être  placés  au  voisinage  des  prairies, 
des  plantations,  là  en  un  mot  où  les  abeilles 
trouveront  à  butiner  abondamment;  mais  il 
ne  faut  pas  les  mettre  contre  des  arbres,  des 
haies  vives  ou  des  bâtiments  qui  gêneraient 
la  sortie  des  insectes.  On  évitera  surtout  de 
les  placer  près  des  voies  et  passages  fréquen- 
tés, des  grandes  étendues  d'eau,  des  usines, 
des  fours,  des  fumiers,  des  basses-cours,  etc. 
Outre  que  les  abeilles  y  seraient  exposées  à 
divers  dangers,  elles  pourraient  aussi  se  je- 
ter sur  les  hommes  ou  les  animaux  et  occa- 
sionner des  accidents.  Lorsque  le  rucher  est 
établi,  il  faut  te  tenir  propre  et  détruire  les 
plantes  qui  pourraient  attirer  lès  animaux  et 
les  insectes  nuisibles  aux  abeilles. 

Le  rucher  en  plein  air  doit  être  placé,  au- 
tant que  possible,  à  l'abri,  mais  à  distance 
suffisante  d'une  haie,  d'un  rideau  d'arbres  ou 
d'un  mur.  Si  le  sol  est  humide,  engazonnê, 
ou  renferme  des'insectes  nuisibles,  on  élève 
les  ruches  sur  des  piquets,  dont  la  hauteur 
varie  de  001,20  à  0">,50,  suivant  que  l'endroit 
est  plus  ou  moins  exposé  aux  vents.  Mais 
cette  opération  est  assez  coûteuse  et  ne  peut 
être  faite  que  lorsqu'on  a  un  petit  nombre  de 
ruches;  pour  peu  que  celles-ci  soient  nom- 
breuses, ou  que  te  sol  soit  suffisamment  sec, 
on  se  contente  de  l'exhausser  par  bandes 
hautes  de  quelques  centimètres  et  on  y  place 
simplement  les  ruches  sur  des  pierres  grosses 
comme  le  poing,  en  ayant  soin  de  donner  au 
tablier  une  légère  inclinaison  en  avant.  Tou- 
tefois, il  faudrait  les  placer  bien  horizontale- 
ment s'il  y  avait  des  vents  forts  dans  le  sens 
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opposé  aux  entrées.  Le  rucher  en  plein  air, 
outre  qu'il  est  plus  économique,  a  l'avantage 
de  faciliter  toutes  les  opérations  de  l'apicul- 
ture, et  notamment  la  formation  des  essaims 
artificiels. 

Le  rucher  couvert  est  plus  en  sûreté  ;  it 
exige  moins  de  soins  et  d'attention  ;  on  n'a 
pas  à  craindre  que  tes  ruches  soient  renver- 
sées par  le  vent  ou  par  les  bestiaux;  l'humi- 
dité s'y  fait  moins  sentir.  Mais  il  faut  le  net- 
toyer soigneusement  des  toiles  d'araignée , 
des  vieux  rayons,  des  débris  de  cire,  etc.  Ce 
genre  de  rucher  consiste  le  plus  souvent  en 
un  bâtiment  assez  étroit  en  général,  mais  dont 
la  largeur  et  la  longueur  sont  déterminées 
par  la  dimension  et  le  nombre  des  ruches.  On 
le  fait  quelquefois  à  plusieurs  étages,  deux, 
trois  au  plus  ;  mais  alors  il  comporte  une 
construction  plus  solide.  S'il  est  destiné  &  or- 
ner un  parc  ou  un  jardin  d'agrément,  on  peut 
lui  donner  une  forme  pittoresque,  employer 
dans  sa  construction  les  branches  d'arbres 
arquées  et  fourchues,  ou  bois  rustique,  faire 
courir  sur  ses  murs  lies  glycines,  des  lierres, 
des  vignes  ou  d'autres  plantes  grimpantes, 
dont  les  fleurs,  outre  1  agrément,  offriront 
encore  aux  abeilles  un  aliment  de  leur  goût. 

On  peut,  du  reste,  varier  les  formes  et  les 
dispositions  du  rucher,  suivant  les  caprices 
et  les  ressources  de  l'amateur.  Voici  quel- 
ques types  économiques  décrits  par  M.  H.  Ha- 
met  :  ■  On  enfonce  dans  la  terre,  à  im,75  ou 
2  mètres  d'un  mur,  deux  poteaux  de  chêne 
ou  d'autre  bois  résistant,  Quelques  perches 
de  traverse  lient  ces  deux  poteaux  entre  eux 
et  avec  le  mur.  On  établit  sur  ces  traverses 
un  toit  en  chaume.  A  droite  et  à  gauche,  on 
fixe  quelques  perches  entre  les  poteaux  et  le 
mur.  On  les  lie  par  un  grossier  clayonnage, 
qu'on  enduit  d'un  torchis  d'argile  et  qu'on  re- 
vêt de  mousse.  On  fait  la  même  opération 
sur  le  devant.  Des  traverses  reçoivent  les 
tabliers  et  les  ruches.  On  peut  encore  établir 
un  rucher  couvert  très-économiquement,  en 
se  servant  de  piquets  pour  la  carcasse  et  de 
paillassons  pour  la  garniture  des  côtés  et 
pour  1a  toiture.  Les  roseaux  et  la  paille  de 
sorgho  à  balais  peuvent  rendre  de  bons  ser- 
vices dans  cette  circonstance.  » 

Dans  le  nord  de  l'Europe,  quelques  apicul- 
teurs mettent  leurs  ruches  dans  les  greniers, 
ou  sous  et  même  sur  le  toit  des  maisons,  et 
s'en  trouvent  bien.  C'est  en  effet  un  empla- 
cement assez  avantageux  dans  les  situations 
qui  ne  sont  pas  exposées  aux  grands  vents. 
Les  abeilles,  quand  elles  reviennent  chargées 
et  lourdes,  rentrent,  il  est  vrai,  plus  difrici- 
lernent  dans  ces  ruches  élevées;  mais,  d'un 
autre  côté,  elles  sont  ainsi  à  l'abri,  soit  de 
l'humidité,  soit  des  insectes,  des  limaces,  des 
rats  et  autres  animaux  nuisibles.  D'ailleurs, 
si  l'on  remarque  ce  qui  se  passe  dans  les  fo- 
rêts, où,  à  la  vérité,  les  courants  atmosphé- 
riques se  font  peu  sentir,  on  voit  presque 
toujours  les  abeilles  se  loger  à  un  niveau 
élevé,  pour  éviter  l'humidité  qui  leur  serait 
funeste;' il  n'en  est  pas  de  même  dans  les 
terrains  secs  et  parsemés  de  rochers. 

Quand  les  ruchers  ne  sont  pas  établis  dans 
des  jardins  ou  des  vergers,  il  est  bon  de  plan- 
ter autour  quelques  arbres  ou  arbustes,  tels 
que  pommiers,  pêchers,  abricotiers,  pruniers, 
cerisiers  nains,  où  les  essaims  aiment  à  se 
reposer.  Si  l'on  a  un  peu  de  terrain  disponi- 
ble, on  peut  garnir  les  plates-bandes  ou  les 
carrés  de  plantes  sur  les  fleurs  desquelles  les 
abeilles  vont  volontiers  butiner  ;  telles  sont 
la  lavande,  le  thym,  la  mélisse,  la  véronique, 
le  pouliot,  le  réséda,  le  mélilot  jaune,  le 
sainfoin,  la  bourrache,  la  navette,  la  vipé- 
rine, etc. 

—  IV.  Ennemis  des  abeilles,  leurs  mala- 
dies, leurs  piqûres.  Les  plus  grands  enne- 
mis d'une  ruche  orpheline,  c'est-à-dire  qui  a 
perdu  sa  mère,  ce  sont  les  ruches  voisines. 
Les  abeilles  sont  très-friandes  de  miel,  et  si 
elles  ne  touchent  à  celui  de  leur  habitation 
que  pour  leurs  besoins  les  plus  indispensa- 
bles et  durant  l'hiver,  c'est  par  pure  écono- 
mie ;  car,  aussitôt  qu'elles  se  sont  aperçues 
qu'une  des  colonies  du  canton  a  perdu  sa 
mère,  elles  en  font  le  siège,  livrent  des  com- 
bats a  mort  à  ses  habitants  et,  dès  qu'elles 
on  sont  devenues  maîtresses,  ce  qui  ne  man- 
que pas  d'arriver,  elles  eu  font  le  sac  et  en 
ont  bientôt  fini  de  toute  la  provision.  Quand 
la  guerre  se  déclare  entre  deux  ruches,  il  est 
urgent  d'y  remédier  dès  les  premiers  mo- 
ments; on  rétrécit  l'entrée  de  celle  qui  est 
attaquée,  on  asperge  d'eau  et  de  poussière 
les  assaillantes,  et  si  on  ne  réussit  pas  à  ra- 
mener la  paix,  ou  si  l'affaire  est  trop  enga- 
gée quand  on  s'en  aperçoit,  le  seul  moyen 
qui  réussisse  consiste  à  boucher  la  ruche  atta- 
quée et  à  l'emporter. 

Les  ennemis  naturels  des  ruches  sont  les 
crapauds,  les  araignées,  les  mulots,  les  rats  ; 
quelques  oiseaux,  tels  que  le  martin- pêcheur, 
le  moineau,  l'hirondelle,  la  poule;  beaucoup 
d'insectes,  par  exemple  les  fourmis,  les  guê- 
pes, les  frelons;  certaines  larves  ou  che- 
nilles, comme  la  teigne  de  la  cire;  enfin  cer- 
tains quadrupèdes  que  le  miel  atfriande  et 
parmi  lesquels  le  renard  est  à  mettre  en  pre- 
mière ligne.  Les  gardiennes  surveillent  avec 
soin  contre  ces  ennemis  les  abords  de  la  de- 
meure et  ses  environs;  toute  la  communauté 
est  sans  cesse  disposée  à  prendre  les  armes 
pour  repousser  toute  invasion,  et  aucun  en- 
nemi ne  lui  fait  peur;  niais  l'homme  doit, 
de  son  côté,  mettre  ses  ruches  autant  que  pos- 
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sible  a  couvert  d'invasions  et  de  pillages 
qui  se  feraient  à  son  détriment;  or,  les  seuls 
moyens  dont  il  dispose  consistent  à  les  isoler 
du  sol,  comme  nous  l'avons  dit,  en  les  posant 
sur  des  piédestaux  assez  élevés,  portés  sur 
des  piquets,  et  à  exercer  une  active  surveil- 
lance autour  du  rucher. 

En  ce  qui  concerne  les  maladies,  les  abeil- 
les n'en  sont  pas  exemptes  ;  elles  peuvent  être 
atteintes  d'une  dyssenterie  ou  diarrhée,  qui 
les   condamne,   elles  qui  sont  si  propres  et 

3ui  déposent  toujours  leurs  excréments  hors 
e  leur  ruche,  à  les  laisser  tomber  dans  l'in- 
térieur, d'où  résulte  un  fumier  qui  en  vicie 
l'air.  On  doit,  dans  ce  cas,  renverser  la  ruche, 
l'aérer  et  donner  à  ses  habitantes  un  peu  de 
miel  tiède  qu'elles  ne  manquerontpas  de  pren- 
dre et  qui  les  guérira.  Elles  peuvent  être  af- 
fectées de  la  maladie  inverse,  la  constipa- 
tion; c'est  le  froid  qui  la  leur  donne,  c'est  le 
chaud  qui  les  en  délivre.  Enfin,  la  pourriture 
ou  loque  est  une  maladie  du  couvain  qui  le 
fait  mourir  dans  les  alvéoles,  où  il  se  décom- 
pose et  produit  une  odeur  fétide  avec  des 
miasmes  qui  sont  désastreux  même  pour  les 
ruches  voisines.  Le  remède  est  de  les  chan- 
ger de  ruche  en  ne  conservant,  autant  qu'il 
se  peut,  que  les  abeilles  encore  saines.  Heu- 
reux si  l'on  parvient  à  sauver  la  colonie. 

Enfin  disons  un  mot  de  la  piqûre  des  abeil- 
les ;  tout  le  monde  sait  combien  elle  est  dou- 
loureuse et  quelle  enflure  elle  produit.  Un 
certain  nombre  de  ces  piqûres  sur  des  parties 
délicates  peuvent  donner  la  fièvre,  des  con- 
vulsions et  même  la  mort.  La  première  chose 
à  faire,  quand  on  est  piqué,  c'est  d'extraire 
l'aiguillon  si  l'abeille  l'a  laissé  dans  la  plaie  ; 
puis  on  calme  la  douleur  à  l'aide  d'onctions 
huileuses. 

Une  abeille  avalée  est  un  accident  grave  : 
elle  peut  encore  piquer  dans  l'estomac  et  il 
importe  de  la  faire  périr;  c'est  le  résultat 
qu'on  obtient  en  buvant  aussitôt  une  forte 
dissolution  de  sel  marin. 

—  Jurispr.  Législation  française  des  ru- 
chers. L'article  524  du  code  civil  place  tes 
ruches  à  miel  sur  la  même  ligne  que  les 
pigeons  des  colombiers,  les  lapins  des  ga- 
rennes, les  poissons  des  étangs,  ainsi  que  tes 
animaux  d'exploitation  rurale  et  les  ustensi- 
les aratoires,  les  pressoirs,  les  alambics,  les 
cuves,  etc.  Cet  article  déclare  ces  différents 
objets  immeubles  par  destination,  à  la  condi- 
tion toutefois  qu'ils  aient  été  établis  sur  le 
fonds  par  le  propriétaire  lui-même  et  pour 
l'utilité,  le  service. ou  l'exploitation  de  ce 
fonds.  La  situation  serait  toute  différente  si 
les  divers  objets  compris  dans  la  nomencla- 
ture de  l'article  524  n  appartenaient  point  au 
propriétaire  et  avaient  été  placés  sur  le  fonds 
par  un  fermier  ou  colon  partiaire.  Les  ruches, 
les  pigeons,  les  animaux  d'exploitation,  les 
pressoirs  et  tout  l'outillage  agricole  conser- 
veraient, dans  ce  dernier  cas,  le  caractère 
mobilier  qui  leur  est  naturellement  propre. 
Cette  disposition  n'a  rien  d'arbitraire  et  se 
justifie  par  les  plus  sérieuses  considérations 
économiques.  Lorsque  c'est  le  propriétaire 
lui-même  qui  a  établi  sur  le  fonds  les  diffé- 
rents objets  énumérés  dans  l'article  524,  it  a 
fait  de  ces  choses  mobilières  un  accessoire 
de  l'héritage,  en  les  y  rattachant  par  un  lien 
de  dépendance  et  d'utilité.  Si  ces  importants 
accessoires  gardaient  juridiquement  leur  ca- 
ractère de  meubles,  il  en  résulterait  qu'ils 
pourraient  être  saisis  par  les  créanciers,  iso- 
lément de  l'héritage,  par  la  voie  expéditive 
de  la  saisie  mobilière;  l'outillage  perdrait  à 
être  vendu  séparément  du  fonds  et  le  fonds 
se  déprécierait  par  la  privation  de  son  outil- 
lage d'exploitation  ;  1  immobilisation  légale 
déclarée  par  l'article  524  prévient  cette  dé,- 
perdition  de  valeur.  Cette  règle  de  l'immo- 
bilisation est  donc  excellente  et  commandée 
par  l'intérêt  de  l'agriculture,  quand  les  ac- 
cessoires d'exploitation  dout  s'occupe  l'arti- 
cle 524  appartieunentau  propriétaire  du  fonds 
et  y  ont  été  placés  par  lui;  mais  elle  n'aurait 
que  des  inconvénients  lorsque  les  objets  dont 
il  s'agit  appartiennent  au  fermier  et  ont  été 
transitoirement  apportés  par  lui  sur  l'héri- 
tage. Le  matériel  du  fermier.deviendrait  ainsi 
la  propriété,  par  accession,  du  maître  loca- 
teur de  la  ferme  et  se  trouverait  grevé,  au 
détriment  du  calon,  de  toutes  les  hypothèques 
dont  le  fonds  peut  être  affecté;  il  y  aurait  là 
matière  à  des  répétitions  et  à  des  difficultés 
sans  fin.  L'espèce  de  fiction  établie  par  la  loi 
offre  encore  l'avantage  de  ne  permettre  que 
simultanément  et  en  Bloc  la  saisie  et  la  vente 
forcée  du  tout  et  de  prévenir  les  pertes  de 
valeur  qui  résulteraient  d'une  désunion  ano- 
male de  ces  choses. 

On  vient  de  voir  dans  quelles  conditions  la 
ruche  devient  un  accessoire  immobilier  du 
fonds.  Dans  les  mêmes  conditions,  c'est-à- 
dire  lorsqu'elles  appartiennent  au  proprié- 
taire de  la  terre,  les  abeilles  qui  peuplent  la 
ruche  prennent  juridiquement  le  même  carac- 
tère immobilier;  ces  industrieux  insectes  sont 
cependant  essentiellement  mobiles  par  na- 
ture; ils  sont  ailés,  se  dérobant  par  essence 
à  toute  domesticité  et  à  toute  appropriation 
particulière;  mais  c'est  précisément  cette  rai- 
son qui  justifie,  aux  yeux  des  jurisconsultes, 
la  fiction  de  leur  immobilisation  juridique. 
Les  mouches  à  miel,  comme  les  lapins  des  ga- 
rennes et  comme  les  poissons  des  étangs,  ne 
peuvent  être  possédées  directement  eu  la  ma- 
nière d'un  meuble  inanimé  ou  d'un  animal  do- 
mestique'; ou  ne  peut  être  propriétaire  de  ces 
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espèces  qu'indirectement  et  en  tant  qu'on 
l'est  du  tonds  sur  lequel  elles  vivent  dans 
leur  état  toujours  inabdiqué  et  inabdiquable 
de  liberté.  Pothier  disait  fort  justement,  à  ce 
propos,  qu'on  n'est  point,  à  proprement  par- 
ler, propriétaire  des  pigeons  d'un  colombier, 
des  poissons  d'un  étang,  des  lapins  d'une  ga- 
renne ,  mais  qu'il  serait  plus  vrai  de  dire 
qu'on  est  propriétaire  d'un  colombier,  d'ur. 
étang,  d'une  garenne  peuplés  de  pigeons,  de 
poissons,  de  lapins.  Le  code  français  n'a  pas 
reproduit  textuellement  la  doctrine  de  Po- 
thier, mais  il  a  adopté  l'esprit  de  cette  doc- 
trine et  il  en  a  fait  une  application  directe 
dans  son  article  524.  Cet  article  est  relatif 
aux  animaux  non  domestiques  que  l'on  ne  pos- 
sède qu'indirectement  et  en  tant  que  pro- 
priétaire du  terrain  sur  lequel  ils  vivent,  tels 
que  les  lapins  des  bois ,  les  poissons  des 
étangs,  tes  abeilles  desrucAes,  etc.  Il  dispose 
que,  si  ces  animaux  émigrent  et  passent  dantt 
une  autre  garenne,  un  autre  étang,  une  au- 
tre ruche,  ils  deviennent  incontinent  la  pro- 
priété du  maître  du  nouveau  bois,  du  nouvel 
étang  ou  de  la  nouvelle  ruefte  où  ils  ont  élu 
domicile,  à  moins  pourtant,  ajoute  la  loi,  qu'ils 
n'y  aient  été  attirés  par  artifice  ;  et  it  est  bon 
d'ajouter  qu'il  est  nécessaire  aussi,  pour  que 
la  propriété  s'établisse  de  la  sorte,  que  le  pre- 
mier propriétaire  de  l'essaim  ne  l'ait  pas  suivi  ; 
dans  ce  cas,  en  effet,  il  a  toujours  le  droit  de 
le  reprendre,  mais  il  faut  qu'il  n'ait  pas  cessé 
de  le  poursuivre  et  qu'il  ait,  par  là,  rendu  in- 
dubitable le  fait  de  sa  possession.  Quand  des 
abeilles  sa  sont  retirées  dans  les  ruches  du 
voisin,  leur  propriétaire  ne  peut  que  les  ap- 
peler; it  ne  peut  renverser  la  loge  pour  les 
reprendre,  et  il  les  perd  si  elles  ne  veulent 
pas  revenir. 

Les  propriétaires  de  ruches  d'abeilles  sont 
responsables  des  dommages  qui  pourraient 
être  causés  par  ces  insectes  aux  propriétés  ou 
aux  personnes.  Nulle  loi  n'a  néanmoins  dé- 
terminé la  distance  à  laquelle  les  ruches  doi- 
vent être  établies  de  la  limite  des  fonds  voi- 
sins. C'est  une  affaire  de  police  administra- 
tive à  laquelle  il  ne  peut  être  pourvu  que  par 
des  arrêtés  de  l'autorité  locale.  Il  n'est  pas 
permis,  par  contre,  de  déranger  les  abeilles 
dans  leurs  travaux  ni  dans  leurs  courses,  et 
même  la  saisie  légale  ne  peut  en  être  faite 
qu'en  hiver  lorsqu'elles  se  reposent. 

Rucho  do  la  «alnle  Eglise  romaine  (LA), 
satire  du  catholicisme  pur  le  calviniste  Mar- 
nix  de  Sainte-Aldegonde.  Edgar  Quinet  ap- 
précie cette  œuvre  remarquable  de  la  ma- 
nière suivante  :  1  C'est  dans  les  années  les  plus 
sanglantes  de  la  Terreur  catholique,  au  mo- 
ment où  te  duc  d'Albe  déchirait  avec  le  plus 
de  fureur  les  entrailles  des  Pays-Bas,  c'est 
en  1569  et  en  1571  qu'Aldegonde  compose  et 
publie  en  flamand  sa  gigantesque  satire  de 
l'Eglise  catholique,  la  Huche  romaine,  créant 
ainsi  la  langue  hollandaise  au  milieu  d'un 
rire  héroïque  et  tragique.  Cet  ouvrage  fut,  au 
xvi«  siècle,  un  des  plus  grands  triomphes  de 
la  parole  sur  la  force  déchaînée.  Il  fut  reçu 
du  peuple,  dit  Bayle,  avec  un  applaudisse- 
ment incroyable.  Rien  de  pareil  ne  s'était  vu 
depuis  les  Colloques  d'Erasme.  On  reconnut 
un  frère  de  Rabelais  et  d'Ulric  de  Hutten.  Le 
livre  de  Marnix  fut  pour  tes  réformés  dans  le 
Nord  plus  puissant  même  que  les  ouvrages 
de  Calvin.  C'était  Gargantua  ou  Graudgou- 
sier  s'épanouissant  du  haut  des  échafauds 
dans  une  kermesse  flamande.  Ou  crut  enten- 
dre le  ricanement  de  toutes  les  têtes  de  morts 
qu'avait  tranchées  le  duc  d'Albe.  En  même 
temps,  l'Eglise  du  moyen  âge  semblait  s'a- 
btmer  dans  uue  huée  iimiicuac ,  colossale , 
monstrueuse,  dont  aucun  écrivain  n'égalera 
jamais  ta  témérité.  Par  un  raffinement  d'au- 
dace et  d'ironie,  Marnix  avait  dédié  son  livre 
effroyable  à  l'un  des  chefs  de  l'inquisition, 
l'évéque  Sonnius...  Que  pouvaient  les  haches 
et  les  gibets  contre  une  arme  semblable  1  II 
se  trouvait  des  mains  invisibles  pour  déposer 
la  Ruche  jusque  sur  les  marches  des  écha- 
fauds  ;  le  bourreau  lui-même  y  perdit  sou  sé- 
rieux; le  duc  d'Albe  à  son  tour  se  sentit 
vaincu  comme  Granvella  ;  il  était  devenu  ri- 
dicule. Par  l'hymne  de  Guillaume,  Marnix 
avaitranimé  l'enthousiasme  religieuxetguer- 
rier  ;  par  la  Huche  romaine,  il  rend  ù  tous  le 
vrai  sentiment  de  la  force,  la  joie,  l'hilarité 
dans  l'extrême  péril;  it  peut  désormais  atten- 
dre l'effet  de  ses  paroles.  Cet  effet  ne  se  fit 
pas  longtemps  attendre,  et  les  dix-sept  pro- 
vinces, qui  étaient  encore  si  bien  endormies 
en  1572  que  le  duc  d'Albe  se  flattait  de  n'a- 
voir plus  rien  laissé  à  faire  à  ses  successeurs, 
les  dix-sept  provinces  sont  réveillées  par  l'é- 
clat de  rire  de  Marnix  de  Sainte-Aldegonde 
et  se  soulèvent  aussitôt.  »  On  voit  d'après  tes 
lignes  précédentes  que  l'ouvrage  de  Marnix 
a  paru  en  1569.  L'édition  de  1569  est  très- 
rare;  c'est  un  petit  in-S"  de  379  pages,  sans 
indication  de  lieu,  ni  d'imprimeur,  ni  d'année. 
Seulement,  t'épltre  dédieatoire  à  Sonnius,  si- 
gnée Isàac  Rubbotuui  de  Louvain,  est  datée 
de  1569.  Il  y  en  eut  beaucoup  d'éditions  pos- 
térieures. 

RUCHÉE  s.  f.(ru-ché).  Econ.  rur.  Popu- 
lation d'une  ruche.  Il  Produit  d'une  ruche. 

RUCHEL  (Ernest-Frédêrie-Guillaurae-Phi- 
lippe  du),  général  prussien,  né  dans  la  Pomé- 
rania  en  1754,  mort  en  1823.  Elève  de  l'Ecole 
des  cadets  de  Berlin,  il  entra,  à  dix-huit  ans, 
au  service  avec  le  grade  de  sous-tieulenaut, 
se  signala  en  1778,  pendant  la  guerre  de  la 
succession  do  Bavière,  uux  combats  de  Grum- 


1502 


RUCK 


bach  et  de  Gabel,  fat  attaché,  en  1791,  à 
l'état-major  de  l'armée  envoyée  contre  la 
France,  contribua  à  reprendre  Mayence  aux 
Français  et  fut  promu  colonel  à  cette  occa- 
sion. Chargé  ensuite  de  différentes  missions 
auprès  de  quelques  princes  allemands,  il  fut 
nommé  peu  après  major  général,  se  distin- 
gua aux  affaires  de  Creuznach  et  de  Kaisers- 
lautern,  et,  après  le  traité  de  Bàle,  reçut  du 
roi  de  vastes  domaines  situés  en  Siiésie  et 
qu'il  échangea  plus  tard  pour  des  terres  en 
Poméranie.  Appelé,  en  1805,  à  faire  partie  du 
conseil  réuni  pour  décider  si  la  Prusse  de- 
vait prêter  son  appui  à  l'Autriche  contre  la 
France,  il  inclina  fortement  pour  l'affirma- 
tive et,  par  la  hardiesse  de  son  langage,  in- 
disposa contre  lui  le  roi  Frédéric  -  Guil- 
laume III,  qui,  lors  de  la  guerre  de  1806,  ne 
l'employa  pas  comme  il  le  méritait  et  le  plaça 
sous  les  ordres  du  prince  dèHohenlohe,avec 
lÈquel  il  n'avait  jamais  pu  s'accorder.  Par 
suite  du  manque  d'entente  qui  régnait  entre 
eux ,  Ruchel  n'arriva  avec  son  corps  d'ar- 
mée sur  le  champ  de  bataille  d'Iéna  que  lors- 
que l'armée  prussienne  était  déjà  en  pleine 
déroute,  et  ce  fut  en  vain  qu'il  fit  des  prodi- 
ges de  valeur  pour  réparer  une  faute  qui  ne 
pouvait  pas  lui  être  imputée.  Grièvement 
blessé,  il  demeura  sur  le  champ  de  bataille 
et  tomba  aux  mains  des  Français.  Echangé 
quelque  temps  après,  il  ne  prit  plus  aucune 
part  active  à  la  guerre;  mais,  envoyé  à  Kœ- 
nigsberg  pour  y  organiser  de  nouvelles  re- 
crues, il  publia  dans  la  Gazette  de  cette  ville 
plusieurs  articles  où  il  attaquait  avec  une 
violence  extrême  Napoléon,  pour  lequel  il 
avait  une  haine  sans  bornes.  Aussi  l'une  des 
clauses  secrètes  de  la  paix  que  l'empereur 
des  Français  imposa,  peu  après,  au  roi  de 
Prusse  fut-elle  la  destitution  de  Ruchel  de 
tous  les  emplois  qu'il  occupait.  Le  général  se 
retira  alors  dans  ses  terres  de  Poméranie,  où 
il  passa  ses  dernières  années. 

BUCHER  s.  m.  (ru-ché  —  rad.  ruche),  Econ. 
rur.  Sorte  de  hangar  où  les  ruches  sont  ran- 
gées côte  à  côte  sur  des  étagères,  il  Ensem- 
ble de  ruches  réunies  sur  une  plate-forme 
commune. 

—  Encycl.  V.  ruche. 

RUCHER  v.  a,  ou  tr.  (ru-ché— rad.  ruche). 
Garnir  d'une  ruche  :  Rucher  le  corsage  d'une 
robe.  Rocher  un  bonnet. 

RUCHEUR.s.  m.  {ru-cheur  —  rad.  ruche). 
Ouvrier  qui  met  le  foin  en  petites  meules 
de  la  forme  d'une  ruche,  quand  ou  craint  la 
pluie. 

RUCHIN  s.  m.  (ru-chain  —  du  fr.  ruche). 
Bot.  Nom  vulgaire  des  champignons  du  genre 
bolet,  dans  quelques  départements. 

RUCIIS  (Frédéric),  historien  suédois,  né  à 
Greifswalde  (Poméranie  suédoise)  en  1780, 
mort    en    1820    à  Livourne,  où    il  était  allô 

Four  rétablir  sa  santé.  Après  avoir  professé 
histoire  dans  sa  ville  natale,  il  se  rendit  à 
Berlin,  où  le  roi  de  Prusse  le  nomma  son 
historiographe.  On  a  de  lui  :  Essai  d'une  his- 
toire de  la  religion, du  gouveruementet  de  la 
civilisati07i  de  l'ancienne  Scandinavie  (1801, 
in-go);  Histoire  de  Suède  (Halle,  180S-1810, 
4  vol.  in-8°),  de  la  Finlande  et  de  ses  habi- 
tants (1809,  in-8°);  Lettres  sur  la  Suède 
(18U),  etc.  Il  a  laissé,  en  outre,  inachevée 
une  Histoire  de  Byzance,  d'après  les  anciens 
auteurs  byzantins. 

RUCKÉRIE  s.  f.  (ru-ké-rt—  de  Rucker,  xi. 
pr.).  Bot.  Genre  de  plantes.de  la  famille  des 
composées,  tribu  des  carduacées,  comprenant 
des  espèces  qui  croissent  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance. 

RUCKERT  (Frédéric),  poète  allemand,  né 
à  Sch-weinfurt  le  16  mai  1789,  mort  à  Neu- 
sen,  près  de  Cobourg,  le  31  janvier  1866.  Il 
étudia  la  philologie  et  les  belles-lettres  à 
l'Université  d'Iéna,  y  prit  ses  grades  en  1811 
et,  après  s'être  livré  à  l'enseignement  privé 
dans  différentes  localités,  se  rendit  à  Stutt- 
gard,  où,  de  1815  à  1817,  il  fut  l'un  des  ré- 
dacteurs du  Morgenblatt.  Il  partit  en  I8ig 
pour  l'Italie ,  y  consacra  plusieurs  mois  à 
l'étude  des  chants  populaires  de  cette  con- 
trée et,  à  son  retour,  se  fixa*  à  Cobourg,  où 
il  étudia  avec  ardeur  les  langues  orientales. 
.Nommé,  en  1826,  professeur  de  ces  langues 
à  l'université  d'Erlangen,  il  passa  en  184 1, 
en  la  même  qualité,  à  l'université  de  Berlin, 
mais  renonça,  en  1849,  à  la  carrière  de  l'en- 
seignement, dans  laquelle,  du  reste,  il  n'a- 
vait jamais  déployé  une  grande  activité.  A 
dater  de  cette  époque  il  ne  s'occupa  plus 
que  de  travaux  littéraires  et  d'études  philo- 
logiques. Parmi  ses  œuvres  poétiques,  dont 
les  premières  furent  publiées  sous  le  pseu- 
donyme de  FrelmuDd  Retmar,  il  faut  citer  : 
Poésies  allemandes,  recueil  qui  renferme  en- 
tre autres  pièces,  les  Sonnets  cuirassés  (Hei- 
delberg,  1814);  Napoléon,  comédie  politique 
en  /rois  actes  (Stuttgard,  1816);  la  Couronne 
du  temps  (Stuttgard,  1817)  ;  les  Roses  oriea- 
ta les  (Leipzig,  1822);  Poésies  complètes  (Er- 
langen,  1834-1838,  6  vol.)  et  Choix  de  poésies 
(Francfort,  18G5,  15e  édit).  Comme  résultats 
de  ses  études  orientales,  nous  mentionnerons 
les  traductions  du  Mdkamah  d'Hariri,  sous 
le  titre  de  Métamorphoses  d'Abou-Seid  (Stutt- 
gard, 1826,  2  vol.),  de  la  fabla  indienne  de 
Nul  et  Damayanti  (Francfort,  1828) ,  û'Ha- 
masa  ou  les  Pins  anciens  poêles  populaires 
arabes  (Stuttgard,  1846,  2  vol.)  et  d'Amril- 
kais,  poëte  et  rot  (Stuttgard,   1847).  On  lui 
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doit  aussi  plusieurs  poëmes  originaux,  in- 
spirés par  1  étude  des  poètes  de  l'Orient,  no- 
tamment :  Légendes  et  histoires  orientales 
(Stuttgard,  1837, 2  vol.);  Rostem  et  Suhrab,  his- 
toire héroïque  (Erlangen,  1838);  Récits  d'un 
brahmane  (Leipzig,  1839);  puis  un  poëme 
didactique,  la  Sagesse  du  brahmane  (Leip- 
zig, 1836-1839,  6  vol.)  et  une  Vie  de  Jésus 
(Stuttgard,  1839),  basée  sur  la  concordance 
des  Evangiles  ;  enfin  plusieurs  drames,  tels 
que  :  Saùlet  David  (Erlangen,  1843);  Hérode 
le  Grand  (Stuttgard,  1844,  2  vol.);  V Empe- 
reur Henri  IV  (Francfort,  1845,  2  vol.)  et 
Christophe  Colomb  (Francfort,  1845,  2  vol.). 
Sa  dernière  œuvre  fut  le  recueil  intitulé  :  Une 
douzaine  de  chants  de  guerre  pour  le  Stesvig- 
Holstein  (1864)  ;  après  sa  mort,  on  publia, 
d'après  ses  manuscrits,  ses  Chants  et  pro- 
verbes (Francfort,  1866)  et  ses  Œuvres  pos- 
thumes (Leipzig,  1867),  qui  renferment  des 
traductions  de  Théocrite,  des  Oiseaux  d'A- 
ristophane et  de  Sakountala  de  Kalidasa.  On 
a  également  commencé  à  Francfort,  en  1867, 
la  publication  d'une  édition  complète  de  ses 
œuvres  poétiques,  qui  doit  former  quinze 
volumes. 

Rûckert  occupe  dans  la  littérature  alle- 
mande une  place  tout  à  fait  isolée  et  indé- 
pendante, et  c'est  en  même  temps  l'un  des 
poëtes  les  plus  populaires  de  l'Allemagne. 
Ses  qualités  distinctives  sont  une  puissance 
d'imagination  presque  inconcevable  et  une 
énergie  de  style  à  laquelle  nul  n'avait  at- 
teint avant  lui.  Il  a  abordé  avec  un  égal  suc- 
cès tous  les  genres  et  toutes  les  formes  de  la 
poésie  lyrique,  et  manie  avec  la  même  faci- 
lité J'hendécasyllabe  grec,  le  vers  Scandi- 
nave allitératif,  l'antique  distique  allemand, 
la  strophe  des  Nibelungen,  la  chanson  po- 
pulaire ,  l'harmonieux  ghazel  oriental,  etc. 
L'esprit  et  l'imagination  dominent  dans  ses 
poésies  plus  qaala  vigueur  et  la  profondeur 
de  la  pensée  ;  mais  ses  compositions  n'en  sont 
que  plus  propres  à  plaire  à  la  majorité  des 
lecteurs.  Où  il  s'est  surtout  montré  inimita- 
ble, c'est  dans  ses  traductions  des  poésies 
orientales  et  dans  son  poëme  didactique,  la 
Sagesse  du  brahmane.  Ses  drames,  en  revan- 
che, sont  peu  remarquables,  au  double  point 
de  vue  de  la  forme  et  de  l'originalité,  et  n'of- 
frent pas  l'intérêt  que  l'on  est  en  droit  de 
demander  aux  compositions  dramatiques. 
«  Frédéric  Rûckert,  qui  appartient  à  la  fa- 
mille des  purs  rêveurs,  dit  Henri  Martin,  a  - 
peut-être  poussé  trop  loin  la  préoccupation 
louable  des  conditions  exigées  pour  la  per- 
fection d'une  œuvre  poétique.  A  force  de 
poursuivre  la  grâce,  il  a  maintes  fois  rencon- 
tré la  fadeur;  dans  son  souci  continuel  delà 
forme,  il  a  souvent  mis  toute  la  poésie  dans 
une  certaine  forme  où  l'affectation  se  fait 
sentir.  Craignant  sans  doute  l'abus  du  genre 
morose  et  larmoyant,  il  s'est  trop  confiné 
dans  les  sujets  légers,  et  des  esprits  sérieux 
l'ont  trouvé  superficiel,..  Par  l'abondance 
des  pensées  et  des  images,  Frédéric  Rûckert 
surpasse  presque  tous  les  poëtes  de  son  épo- 
que. Il  manie  la  rime,  l'assonance  et  l'allité- 
ration avec  une  dextérité  qui  tient  du  pro- 
dige. Il  joue  avec  les  plus  grandes  difficultés 
de  la  langue  et  du  rhythme,.  et  il  lui  arrive 
souvent  de  les  chercher  sans  nécessité,  pour 
se  procurer  le  plaisir  de  les  vaincre.  >  On 
peut  consulter  sur  cet  écrivain  l'ouvrage  de 
Beyer,  intitulé  :  Vie  et  poésies  de  Rûckert 
(Cobourg,  1836)  et  celui  de  Fortlage,  qui  a 
pour  titre  :  Rûckert  et  ses  œuvres  (Francfort, 
1867). 

RUCKERT  (Henri),  historien  allemand,  fils 
du  précédent,  né  à  Cobourg  en  1823.  Après 
avoir  étudié,  de  1840  à  1844,  la  philologie  et 
l'.histoire  aux  universités  d'Erlangen ,  de 
Bonn  et  de  Berlin,  il  se  fit  recevoir  en  1845, 
à  Iéna,  agrégé  pour  l'histoire  et  l'archéo- 
logie allemande  et  devint,  en  1852,  profes- 
seur de  cette  dernière  science  à  l'université 
de  Breslau,  où  il  poursuit  son  enseignement 
depuis  cette  époque.  Ses  travaux  historiques 
les  plus  importants  sont  :  les  Annales  de 
l'histoire  allemande  (Leipzig,  1858,  3  vol.; 
2«  édition  complètement  remaniée,  1861); 
l'Histoire  du  moyen  âge  (Stuttgard,  1852),  et 
l'Histoire  de  la  littérature  allemande  pendant 
l'époque  de  ta  transition  du  paganisme  au 
christianisme  (Leipzig,  1833-1354,  2  vol.). 
11  a  publié,  en  outre,  un  grand  nombre  d'au- 
tres écrits  qui  attestent  sa  profonde  con- 
naissance de  l'ancienne  littérature  et  de 
l'archéologie  allemande.  Indépendamment  de 
plusieurs  mémoires,  qui  ont  été  insérés  dans 
i'Almanach  historique  de  Raumer  et  dans 
d'autres  recueils  et  journaux,  on  a  encore 
de  lui  des  éditions  de-la  Vie  de  saint  Louis, 
landgrave  de  Thuringe  (Leipzig,  1850),  de 
l'Hôte  italien  (Quedlinbourg,  1851),  de  la  Vie 
de  Marie  par  le  frère  Philippe  de  l'ordre  des 
chartreux  (Quedlinbourg,  1853)  et  de  Lohen? 
grin  (Quedlinbourg,  1857). 

RÛCKERT  (Léopold-Emmannel) ,  théolo- 
gien allemand,  né  kGrosshennersdorf,  près  de 
Herrnhut,enl797.  Après  avoir  étudié  la  théo- 
logie et  la  philologie  à  l'université  de  Leip- 
zig, il  devint  en  1819  pasteur  adjoint  de  son 
village  natal,  fut  nommé  en  1825  sous-direc- 
teur, puis  en  1840  codirecteur  du  gymnase 
de  Zittau  et  obtint,  en  1842,  une  chaire  de 
théologie  à  l'université  d'Iéna,  où  il  reçut 
en  outre,  par  la  suite,1  le  titre  de  conseiller 
intime  ecclésiastique.  Il  avait  déjà,  avant 
cette  époque,  établi  sa  réputation  de  théolo- 
gien indépendant    et   profondément   versé 
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dans  la  science  exégétique ,  par  ses  com- 
mentaires des  épîtres  les  plus  importantes 
de  saint  Paul,  travail  qui  lui  fit  conférer,  en 
1836,  par  l'université  de  Copenhague  le  di- 
plôme de  docteur  en  théologie.  Pour  ce  qui 
est  de  ses  tendances  théologiques,  il  a  tou- 
jours cherché  à  se  poser  en  rationaliste.  Dans 
son  système,  où  l'on  reconnaît  deux  in- 
fluences assez  opposées,  d'une  part  celle 'de 
Kant,  Fichte  et  Schleiermacher,  et  de  l'au- 
tre celle  de  la  doctrine  des  frères  moraves, 
il  s'efforce ,  en  s'affranchissant  complète- 
ment de  toute  entrave  dogmatique,  de  dé- 
couvrir les  faits  fondamentaux  de  la  con- 
science morale  et  d'établir  sur  ces  faits  la 
nécessité  de  la  mort,  envisagée  comme  le 
renouvellement  moral  de  tous  les  pécheurs 
par  la  perfection  primitive  de  la  vie  et  de 
la  mort  de  Jésus-Christ,  qui  ont  eu  pour  but, 
suivant  lui,  de  rétablir  le  règne  du  bien  sur 
la  terre.  On  a  de  lui  :  le  Professeur  académi- 
que (Leipzig,  1822)  ;  la  Philosophie  chrétienne 
(Leipzig,  1825)  ;  des  Commentaires  sur  l'é- 
piire  aux  Romains  (Leipzig,  1831;  2«  édit., 
1839,  2  vol.),  sur  ïépitre  aux  Galates  (Leip- 
zig, 1833),  sur  l'épilre  aux  Ephêsiens  (Leip- 
zig, 1834)  et  sur  les  deux  épîtres  aux  Co- 
rinthiens (Leipzig,  1836-1837,  2  vol.)  ;  une 
Théologie,  qui  est  l'exposé  détaillé  de  son 
système  (Leipzig,  1851,  2  vol.);  la  Commu- 
nion, sa  nature  et  son  histoire  dans  l'ancienne 
Eglise  (Leipzig,  1856)  ;  Un  petit  livre  au  sujet 
de  l'Eglise  (Iéna,  1857);  le  Rationalisme  (Leip- 
zig, 1859);  Opuscules  pour  l'instruction  et 
l'édification  chrétiennes  des  hommes  du  peu- 
ple instruits  (Berlin,  1861). 

RODAGE  s.  m.  (ru-da-je).  Féod.  V.  rouage. 

RUDANIER,  1ÈRE adj.  (ru-da-nié,  iè-re  —  de 
rude,  et  de  ânier).  Qui  parle  rudement,  qui 
rudoie  :  Adieu,  beauté  rudaniérb.  (Mol.)  Il 
Vieux  mot. 

RUDAWSKI  (Jean-W.J,  historien  et  juris- 
consulte polonais,  né  à  Varsovie  en  1617, 
mort  en  1690.  Il  embrassa  l'état  ecclésiasti- 
que en  1648,  fut  nommé  chanoine  de  la  ca- 
thédrale de  Varsovie  et  se  fit  recevoir  doc- 
teur en  philosophie  et  en  droit.  En  1658,11 
quitta  la  Pologne  pour  se  fixer  en  Autriche 
et  reçut  le  titre  de  conseiller  intime  de  l'empe- 
reur Léopold  le'.  Parmi  les  œuvres  de  Rudaw- 
ski,  nous  citerons  :  Usus  horologii  sciotherici 
(Brunsberg,  1645in-4<>);  Panegiricus  in  exe- 
quiis  Ferdihandi  II J  imperatoris  (Vienne,!  657 , 
in-fol.)  ;  Europs  triumphus  cum  Leopoldus  I 
electus  esset  (Vienne,  1658,  in-fol.)  ;  Reperto- 
riumjuris  civiliset  pontifiai,  ad  usum  et  pra- 
xinforensem  quotidianam  accomodatum  (1660, 
in-fol.);  Hisloriarum  Polonix  libri  IX  (Var- 
sovie, 1755,  in-fol.) ,  œuvre  qui  jouit  d'une 
grande  autorité;  De  Polonis  latine  doctis 
(Varsovie,  1760,  in-fol.),  etc. 

RUDBECK  s.  m.  (ru-dbèk).  Bot.  Syn.  de 
rudbeckib  :  0)1  multiplie  les  rudbecks  par 
leurs  graines.  (Bosc.) 

RUDBECK  (Jean),  prélat  suédois,  né  en 
1581,  mort  en  1646.  Il  professa  à  Upsal  au 
commencement  du  règne  de  Gustave-Adol- 
phe, qui  le  nomma  son  aumônier  et  le  fit 
évêque  de  Vœsteras.  Il  a  laissé  plusieurs  ou- 
vrages écrits  dans  la  langue  du  pays  ;  mais 
il  est  surtout  connu  pour  avoir  dirigé  l'édi- 
tion suédoise  de  la  Bible  qui  parut  en  1618, 
édition  appelée  Bible  de  Gustave-Adolphe. 

RUDBECK  (Olav  ou  Olaus),  savant  sué- 
dois, fils  du  précédent,  né  à  Vîesteras  (West- 
mannie)  en  1630,  mort  en  1702.  Tout  en 
se  livrant  à  l'étude  de  la  médecine,  il  s'oc- 
cupa avec  beaucoup  d'ardeur  de  musique,  de 
mécanique,  de  peinture  et  d'archéologie,  et 
acquit,  dès  l'âge  de  vingt  et  un  ans,  une 
grande  réputation  par  la  découverte  des 
vaisseaux  lymphatiques,  découverte  qu'il  ex- 
posa dans  un  mémoire  particulier  (1753). 
L'honneur  lui  en  fut  cependant  disputé  par 
Thomas  Bartholin,  avec  lequel  il  engagea 
une  polémique  des  plus  vives.  Après  avoir 
fait  un  voyage  en  Hollande,  il  devint  pro- 
fesseur de  botanique  à  Upsal,  où  il  établit 
un  jardin  botanique  et  où  il  fut  nommé  dans 
la  suite  professeur  d'anatomie  et  curateur  de 
l'université.  Il  avait  entrepris  la  publication 
d'un  grand  herbier  avec  gravures  sur  bois, 
dont  la  seconde  partie  parut  en  1701,  sous  le 
titre  de  Campi  Èlysii;  mais  le  grand  incen- 
die qui  éclata  à  Upsal  en  1702  détruisit  les 
dessins  et  les  manuscrits  des  deux  parties, 
ainsi  que  le  manuscrit  de  la  quatrième,  intitulé  : 
Atland  eller  Manheim,  Atlantica  sive  Man- 
heim,  vera  Japheti  posterorum  sedes  et  palria 
(Upsal,  1675-1698,  t.  I  à  III).  Dans  ce  livre, 
écrit  en  suédois  et  en  latin,  et  qui  est  le  fruit 
d'une  profonde  érudition  archéologique  et 
historique,  mais  qui  est  rempli  d'hypothèses 
ridicules,  provenant  d'une  grande  exagéra- 
tion du  sentiment  patriotique,  l'auteur  sou- 
tient que  l'Atlantide  de  Platon  ne  peut  être 
une  autre  contrée  que  la  Suède,  et  que  c'est 
là  le  berceau  primitif  du  culte  des  dieux  et 
de  là  civilisation  des  peuples  anciens.  Rud- 
bèck  se  fit  aussi,  comme  mécanicien ,  une 
grande  renommée  et  prit  une  part  importante 
aux  embellissements  d'Upsal.  Parmi  ses  œu- 
vres, nous  citerons:  Decireulatione  sanguinis 
(Vsesteras,  1652,  in-4«);  Exercitatio  anato- 
mica  exhibens  ductus  nooos  hepaticos  aguosos 
et  vasa  glandularum  serosa  cum  figuris  mneis 
et  observationibus  anatomicis  (Leyde,  1654, 
in-12)  ;  Tractatus  pro  ductibus  hepaticis  aquo- 
sis  et  vasis  glandularum  serosis,  contra  Bar- 
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tholinum  (Leyde,  1654,  in-8");  Catologus 
plantarum  hortiacademici  Upsaliensis  (Upsal, 
1658,  in-S°);  De  sero  ejusque  vasis  (1661, 
in-4°);  De  principis  rerum  naturalium  (166S, 
in-s°).  —  Son  fils,  Olav  Rudbeck,  né  en 
1660 ,  mort  en  1740 ,  lui  succéda  dans  sa . 
chaire  à  l'université  d'Upsal,  fut  anobli  en 
1719  et  devint  archiâtre  en  1739.  Il  conti- 
nua d'abord  la  publication  des  Cnmpi  Elysiï; 
mais  il  renonça  ensuite  à  ses  études  d'his- 
toire naturelle  pour  s'occuper  de  son  grand 
ouvrage,  intitulé  :  Laponia  illustrata,  ainsi 
que  de  la  composition  d'un  Lexicon  harmo- 
nicum,  qui,  cependant,  ne  fut  jamais  publié. 
Renchérissant  encore  sur  les  idées  bizarres 
de  son  père,  il  prétendit  que  Japhet  et  son 
fils  avaient  été  les  habitants  primitifs  de  la 
Suède  et  que  les  Lapons  étaient  leurs  des- 
cendants. 

RUDBECKIANISME  s.  m.  (ru-dbè-ki-a-ni- 
sme  —  de  Rudbeck,  n.  pr.).  Système  ethno- 
graphique qui  fait  marcher  du  nord  au  sud 
toutes  les  migrations  des  peuples. 

RUDBECKIANISTE  s.  m.  (ru-dbè-ki-a-ni- 
ste  —  rad.  rudbeekianisme).  Partisan  du  rud- 
beckianisme. 

RUDBECKIE  s.  f.  (ru-dbè-kî  —  de  Rud- 
beck, botan.  suédois).  Bot.  Genre  de  plantes, 
de  la  famille  des  composées,  tribu  des  séné- 
cionées ,  comprenant  plusieurs  espèces  qui 
croissent  dans  l'Amérique  du  Nord  :  On  cul- 
tive pour  l'ornement  des  jardins  la  rudbeckie 
laciniée.  (P.  Duchartre.)  La  rudbeckie  aux 
feuilles  étroites  est  une  plante  robuste.  (T.  de 
Berneaud.)  il  Syn.  de  Cohocarpe,  autre  genre 
de  végétaux. 

—  Encycl.  Le  genre  rudbeckie  se  compose 
de  plantes  herbacées,  vivaces,  à  feuilles  al- 
ternes, ordinairement  rudes  au  toucher.  Les 
fleurs  forment  de  grands  capitules  solitaires, 
terminaux,  à  rayons  jaunes,  à  disque  brun 
violacé.  Les  akènes  qui  succèdent  à  ces  fleurs 
sont  carrés  sur  leur  coupe  transversale  et 
surmontés  d'une  aigrette.  On  compte  plu- 
sieurs espèces  de  ce  genre,  dont  quelques- 
unes  sont  cultivées  dans  nos  jardins.  Nous 
citerons  la  rudbeckie  laciniée;  cette  plante 
est  très-répandue  au  Canada,  dans  la  Virgi- 
nie; elle  se  trouve  le  long  des  fossés  et 
sur  le  bord  des  marais.  On  peut  la  cultiver 
dans  une  terre  légère  et  humide;  elle  se  re- 
produit de  semis.  La  rudbeckie  digitée  se  dis- 
tingue surtout  de  la  précédente  eu  ce  que  ses 
feuilles  supérieures  sont  triftdes  et  profondé- 
ment découpées.  La  rudbeckie  éclatante,  à 
tige  hérissée,  rameuse,  terminée  par  plu- 
sieurs capitules  floraux  d'un  jaune  vif  aux 
rayons  et  noir  pourpre  au  centre,  est  une 
plante  vivace  que  l'on  trouve  en  Amérique. 

RUDBECKIE,  ÉE  adj.  (ru-dbè-ki-é  —  rad. 
rudbeckie).  Bot.  Qui  ressemble  à  une  rud- 
beckie. 

—  s.  f.  pi.  Sous  -  tribu  de  sénécionées , 
ayant  pour  type  le  genre  rudbeckie. 

RUDD  (Jean-Bruno),  architecte  belge,  né 
à  Bruges  en  1792.  Il  s'adonna  de  très-bonne 
heure  à  l'étude  de  l'architecture,  d'abord  à 
Bruxelles,  où  il  remporta  un  second  prix  en 
1818,  puis  à  Amsterdam,  où  il  obtint,  en  18», 
le  grand  prix  d'architecture.  M.  Rudd  se  fixa 
alors  dans  sa  ville  natale,  devint  professeur 
d'architecture  à  l'Académie  de  Bruges  et  fut 
nommé  membre  de  l'Académie  de  Belgique. 
Il  lit  une  étude  toute  particulière  des  monu- 
ments dé  Bruges  du  xi«  au  xvi«  siècle  et 
commença,  en  1824,  à  en  dessiner  les  coupes, 
les  plans,  les  élévations,  etc.  En  outre,  il  a 
construit  plusieurs  monuments  à  Bruges,  no- 
tamment la  Satie  des  concerts  et  le  Mausolée 
de  M.  d'Moult.  On  lui  doit  aussi  le  Jubé  con- 
struit dans  la  chapelle  du  Saint-Sang,  la  dé- 
coration intérieure  de  l'église  de  Mentn,  etc. 

RUDDER  (Louis-Henri  de),  peintre,  né  à 
Paris  en  1807.  Elève  de  Gros,  puis  de  Char- 
let,  il  suivit,  en  outre,  les  cours  de  l'Ecole 
des  beaux- arts.  Artiste  habile,  composant 
bien,  exécutant  ses  tableaux  avec  soin,  re- 
cherchant le  style  et  la  distinction,  M.  de 
Rudder  s'est  adonné  à  presque  tous  les  gen- 
res, mais  il  a  réussi  surtout  dans  l'histoire. 
Il  a  obtenu  une  3=  médaille  en  1 840,  une  2e  en 
1848  et  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  en 
1833.  Après  avoir  débuté  au  Salon  de  1834 
par  Des  enfants  dérobant  du  gibier  à  un  garde- 
chasse  endormi,  il  a  exposé  un  assez  grand 
nombre  de  tableaux!  parmi  lesquels  nous  ci- 
terons :  la  Mort  de  Jehan  d'Armagnac  (1835); 
Claude Larchér,  pendu  avec  le  président  Bris- 
son  (1836)  ;  Claude  Frollo,  Charles  II et  Alice 
Lee,  l'Enfant  et  te  maître  d'école,  Gringoire 
à  la  Bastille  devant  Louis  XI,  excellente 
aquarelle  (1837);  Marmion  blessé  (is38);  Ham- 
let  tuant  Polonius,  les  Lansquenets  (iS39); 
Saint  Augustin,  un  de  ses  bons  tableaux; 
l'Etude,  groupe  d'enfants,  dessin  (1840)  ;  le 
Christ,  dessin  à  la  sanguine  ;  la  Leçon  mu- 
tuelle, dessin  aux  trois  crayons  (1341)  j  Saint 
Georges  rendant  grâce  à  Dieu  après  sa  vic- 
toire, Portrait  de  Louis-Philippe  (1842);  la 
Mission  divine  (1844)  ;  Tête  de  Christ,  le  Ber- 
ger et  l'enfant,  dessins  k  la  sanguine  (1845): 
Proscrits  des  Cévennes,  tableau  qui  eut  un  vif 
succès  ;  Femme  au  bain,  Naïade,  dessins  à  la 
sanguine;  Biaise  de Montluc,  commandé  par 
le  ministère  de  l'intérieur,  et  quatre  portraits 
(1849);  Baigneuses  (1850);  Christ  couronné  d'é' 
pines,  à  l'Exposition  universelle  de  1855.;  le 
Pardon,  les  Etoiles,  dessin  (1857)  ;  l'iïcAo  du 
ravin  et  trois  dessins  :  le  Piferc.ro,  Portrait 
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de  jeune  fille,  Tête  d'homme  (1859);  Mater 
dolorosa,  Nicolas  Flamel  et  deux  dessins  aux 
trois  crayons  :  une  Tête  d'homme  et  une  Tête 
déjeune  homme  (1861);  le  Christ  au -jardin 
des  Oliviers,  Saint  Jean,  grisaille  (1863)  ;  Ber- 
ger des  Abruzzes  et  deux  camaïeux  sur  lave  : 
Jésus  tombe  sous  la  croix,  Jésus  est  dépouilté 
de  ses  vêtements  (1864);  Ecce  Homo  (1865); 
Une  avenue  dans  le  bois  de  Couvron,  Au  Bas- 
Dréau,  près  de  Chailly,  deux  dessins  h  la 
sanguine  représentant  une  Tête  de  Christ  et 
une  Tête  d'homme  (1866);  Mater  dolorosa,  la 
Muse,  dessin  à  la  sanguine;  Portrait  aux 
trois  crayons  (1867);  Soirée  d'automne,  Con- 
dottieri, Mater  dolorosa,  dessin  à  la  sanguine 
(1867);  Poésie  et  matérialisme,  Dans  les  bois 
de  Couvron,  Lamartine  sur  son  lit  de  mort, 
dessin  (1869);  Tête  de  Christ,  Judas,  cartons 
à  la  sanguine  (1870);  Mandolinata,  un  Esca- 
lier et  deux  dessins  :  Tête  de  jeune  homme, 
Tête  d'homme  (1875),  etc.  Ajoutons  en  termi- 
nant que  les  dessins  à  la  sanguine  ou  aux 
trois  crayons  de  M.  de  Rudder  sont  exécutes 
de  la  façon  la  plus  remarquable  et  sont  très- 
recherchés. 

RUDD1MAN  (Thomas),  grammairien  an- 
glais, né  à  Boyndie""  (Ecosse)  en  1074,  mort 
en  1757.  D'abord  maître  d'école  à  Lawrence- 
Kirk,  il  devint,  en  1702,  grâce  à  la  protection 
de  Pitcairne,  conservateur  de  la  bibliothèque 
des  avocats  d'Edimbourg  et  occupa  cet  em- 
ploi jusqu'en  1752,  époque  à  laquelle  il  s'en 
démit  au  profit  du  célèbre  Hume.  Dans  l'in- 
tervalle, il  avait  fonde,  en  1715,  une  impri- 
merie avec  l'un  de  ses  frères  et, en  1718,  avait 
contribué  à  la  fondation  de  la  première  so- 
ciété littéraire  qu'il  y  ait  eu  en  Ecosse.  On  n 
de  lui  :  Jludiments  de  la  langue  latine  (17H), 
livre  qui  est  encore  employé  dans  les  écoles 
d'Ecosse  ;  Grammaticx  latins  institutioues 
(1725-1732,  2  parties);  Défense  de  la  version 
des  Psaumes  par  Buchanan  ;  Observations  cri- 
tiques sur  le  Commentaire  de  la  Pharsale' de 
Lucain,  par  Burman,  etc.  Il  avait,  en  outre, 
édité  la  Paraphrase  poétique  du  cantique  de 
Salomon,  par  Johnston  (1709);  les Opéra  om- 
nia  de  Buchanan  (1715,  2  voi,  in- fol.);  les 
Diplomala  et  numismata  Scotix  d'Anderson 
(1739);  les  Œuvres  de  Tite-Live  (1751, 4  vol. 
in-12),  etc.  Ou  lui  doit  encore  un  grand  nom- 
bre d'autres  publications,  entre  autres  celle 
du  Mercure  calédonien  {Calédonien  Mercury), 
qui,  au  rapport  même  de  ses  compatriotes, 
lui  rapporta  plus  d'argent  que  de  réputation. 

BUDE  adj.  (ru-de  —  du  lat.  rudis,  gros- 
sier, probablement  de  rudere,  hurler,  crier, 
gémir,  qui  représente  la  racine  sanscrite  rud, 
résonner,  gémir,  grec  rozô,  ancien  allemand 
oriusan,  lithuanien  raudoti,  ancien  slave  ry- 
dati,  russe  rydoin,  d'où  aussi  le  sanscrit  rau- 
dat,  rvditan,  cri,  murmure,  grec  rot/tos,  latin 
ruditus,  lithuanien  rauda,  russe  rydanïe). 
Brut,  grossier,  âpre  au  toucher,  offrant  des 
aspérités,  des  inégalités  de  surface  :  Une  peau 
avJDK,  Des  feuilles  d'arbre  rudes  au  toucher. 
Une  brosse  très-RVDE.  Des  poils  rudks. 

—  Pénible  et  raboteux  :  Un  chemin  rude. 

—  Qui  a  un  goût  âpre,  austère  :  Un  vin 
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—  Pesant,  lourd,  dépourvu  de  légèreté  : 
Un  pas  rude.  Des  gestes  rudes.  Ce  barbier  a 
la  main  rudis.  Ce  cavalier  a  la  main  trop 
rude.  Ce  peintre  est  énergique,  mais  il  a  le 
pinceau  rude. 

—  Rigoureux  par  la  température  :  Une  sai- 
son rude.  Un  hiver  rude. 

-—  Fig.  Qui  est  dépourvu  de  souplesse,  d'a- 
ménité, de  douceur  :  Des  mœurs  rudes.  Des 
esprits  rudes  et  grossiers.  Des  reproches  très- 
rudes.  il  Pénible,  difficile,  fatigant  :  Une 
rude  vie.  De  rudes  épreuves.  Une  rude  pé- 
nitence. Une  rude  tâche.  Bien  n'est  plus  rude 
que  l'obéissance.  Presque  en  toutes  choses  les 
commencements  sont  rudes.  (J.-J.  Rouss.) 
...  Je  ne  trouve  point  de  fatigue  si  rude 
Que  l'ennuyeux  loisir  d'un  mortel  sans  étude. 

Boileau. 
Il  Fâcheux,  difficile  à  supporter  :  Etre  puni 
pour  avoir  fait  son  devoir,  c'est  un  peu  rude. 
Il  Violent,  impétueux  :  Un  rude  coup  de  vent. 
Une  rude  tempête.  Un  rude  cAoc.  Il  Opiniâtre, 
qui  exige  de  violents  efforts  :  Une  rudk 
guerre.  De  rudes  combats.  La  mêlée  fut  rude. 
Il  Triste,  malheureux  au  point  de  vue  do  la 
prospérité,  des  aises  de  la  vie  :  Les  temps 
sont  rudes.  Il  Qui  a  le  caractère  dur,  rigou- 
reux ;  qui  traite  durement  les  personnes  : 
Etre  rude  pour  ses  enfants.  Vous  êtes  bien 
rude  aux  pauvres  gens.  Pour  deoenir  homme 
de  bien,  il  faut  avoir  de  fidèles  amis  ou  de 
rudks  ennemis.  (Boiste.) 

Las!  j'épousai,  bien  jeune  encor, 
La  Liberté,  dame  un  peu  rude. 

BÉRANOER. 

Il  Qui  marque  la  dureté  du  caractère  :  Un 
ton  rude.  Une  voix  rude.  Des  manières  rudes. 
La  nature  a-l-elle  donné  aux  enfants  un  air 
imposant,  un  air  sévère,  une  voix  rude  et  me- 
naçante pour  se  faire  redouter?  (J.-J.  Rouss.) 

Il  Redoutable,  difficile  à  vaincre  :  Un  rude 
adversaire.  Un  rude  jouteur.  Un  rude  joueur. 

—  Fam.  Très-intense,  très-prononcé  :  Un 
rude  appétit.  Une  rude  tentation.  J'en  ai  une 
rude  envie.  Il  Excessif,  difficile  à  croire  :  Lui 
soldat l  cela  me  parait  kudk. 

—  Pop.  Un  rude  lapin.  Un  homme  liabile 
et  décidé  :  Ah!  je  te  prie  de  croire  que  l'homme 
qui  me  rendra  rêveuse  pourra  se  vanter  d'être 
UN  rude  lapine  (Gavarni.) 


RUDE 

—  Manège.  Pénible  à  monter,  fatigant  pour 
le  cavalier  ;  Un  cheval  rude. 

—  s.  m.  Hist.  Membre  d'un  parti  politique 
suisse  qui  était  favorable  à  l'Autriche  et  en- 
clin aux  moyens  violents. 

—  s.  f.  Espëce  de  couleuvre. 

—  Syn.  Bade,  âpre,  aoalùro.  V.  ÂPRE. 

—  Itii<le,au»(ére,  dur,  etc.  V.  AUSTÈRE, 

RUDE  (François),  un  des  plus  grands  sta- 
tuaires français  moderne?,  né  à  Dijon  le 
4  janvier  1784,  mort  à  Paria  le  3  novembre 
1S55.  Son  père  était  poêlîer,  et,  dès  son  en- 
fance, il  mania  le  marteau  et  manœuvra  le 
soufflet  de  forge  dans  l'atelier  paternel.  A 
l'âge  de  quinze  ans,  emporté  par  une  irrésis- 
tible vocation,  il  suivit  les  leçons  de  dessin 
de  Devosge,  maître  de  Prudhon,  tout  en 
continuant  à  travailler  à  la  forge  et  à  fabri- 
quer des  cheminées  h  la  prussienne.  Telle  fut 
son  ardeur  au  travail  que,  dès  sa  première 
année  d'étude,  il  remporta  la  médaillo  d'or 
donnée  pour  le  premier  prix  d'ornement.  A  la 
même  époque,  Rude  sentit  le  besoin  de  se 
donner  une  instruction  qui  lui  manquait.  De- 
vosge, qui  l'avait  pris  en  vive  amitié,  mit  sa 
bibliothèque  à  la  disposition  du  studieux  et 
austère  jeune  homme.  Sans  songer  un  instant 
aux  plaisirs  de  son  âge,  Rude  employa  tous 
ses  loisirs,  les  dimanches,  les  fêtes  à  lire  et 
à  étudier  et  poursuivit  avec  passion  ses  étu- 
des artistiques.  Devosge  avait  obtenu  de  Rude 
père  que  son  fils  renonçât  définitivement  à 
fiibriquer  des  cheminées;  mais,  sans  aucune 
fortune,  il  avait  dû  pour  vivre  travailler  chez 
un  peintre  en  bâtiments.  En  1804,  il  fut  chargé 
par  M.  Frémiet,  contrôleur  des  contributions 
directes  à  Dijon,  de  faire  le  buste  en  plâtre 
de  son  beau-père.  M.  Frémiet  fut  si  frappé 
du  talent  du  jeune  homme  que,  l'année  sui- 
vante, il  acheta  un  remplaçant  à  Rude,  qui 
avait  amené  le  numéro  2  à  la  conscription. 
En  1807,  Rude,  n'ayant  pour  toute  fortune 
que  400  francs,  partit  pour  Paris  avec  des 
lettres  de  recommandation  pour  Denon  et 
une  petite  statue  en  plâtre,  représentant  Thé- 
sée ramassant  un  palet.  Denon,  frappé  de  son 
mérite,  le  lit  admettre  dans  l'atelier  de  Gau- 
les, où  il  modela  une  partie  des  armes  et  des 
costumes  qui  décorent  le  piédestal  de  la  co- 
lonne Vendôme.  Peu  après,  il  suivit  les  le- 
çons de  Cartetier  et  de  l'Académie  des  beaux- 
arts,  remporta,  en  1809,  un  second  grand  prix 
de  sculpture  et,  en  1812,  le  grand  prix  de 
Rome,  avec  une  composition  représentant 
Aristée  déplorant  la  perte  de  ses  abeilles.  A 
la  même  époque,  il  fit  quelques  bustes.  En 
1814,  lors  de  l'entrée  des  Bourbons,  il  de- 
manda à  partir  pour  l'Italie  et  passa  par  Di- 
jon, où  il  se  trouvait  pendant  les  Cent-Jours. 
Au  début  de  la  seconde  Restauration,  M.  Fré- 
miet jugea  prudent  de  gagner  la  Belgique. 
Rude,  se  souvenant  du  service  qu'il  lui  avait 
rendu  en  1805,  se  chargea  de  conduire  à 
Bruxelles  la  famille  de  son  ami,  et,  renonçant 
aux  avantages  du  prix  de  Rome,  il  se  fixa 
danscette  ville,  ou  il  épousa,  en  182! ,  Mlle  So- 
phie Frémiet.  Le  célèbre  Louis  David,  alors 
exilé  à  Bruxelles,  prit  en  affection  le  jeune 
artiste  et  lui  fit  obtenir  des  travaux  impor- 
tants, mais  peu  rétribués.  Rude  exécuta,  pen- 
dant les  douze  années  qu'il  passa  en  Belgi- 
que, plusieurs  œuvres  remarquables,  notam- 
ment le  Fronton  de  l'Hôtel  des  monnaies, 
neuf  bas-reliefs  représentant  la  Chasse  de 
Méléagre  et  des  Episodes.de  la  vie  d'Achille 
pour  le  château  de  Terwueren  ;  deux  Caria- 
tides colossales  pour  le  grand  théâtre  de 
Bruxelles;  des  sculptures  en  bois  pour  la 
chaire  de  l'église  Saint-Etienne  de  Lilla;  les 
bustes  de  Louis  David,  du  conventionné!  Bon- 
net, de  Jacotot,  de  Delille,  de  Guillaume  I". 
Eu  même  temps,  il  ouvrait  un  atelier  et  y 
formait  de  nombreux  élèves  ;  mais,  malgré 
un  labeur  incessant,  l'éminent  artiste  gagnait 
a  peine  de  quoi  vivre.  Le.  sculpteur  Roman, 
dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Bruxelles,  visita 
Rude,  fut  témoin  de  sa  gène  et  le  détermina 
à  revenir  à  Paris.  C'était  en  1827.  Rude  avait 
alors  quarante-trois  ans  et  était  en  pleine 
possession  de  son  vigoureux  talent.  Depuis 
longtemps  il  avait  rompu  avec  les  traditions 
factices  de  l'école  pour  retremper  son  art  aux 
sources  de  la  nature  vivante  ;  il  était  devenu, 
en  outre,  un  praticien  consommé.  En  arri- 
vant à  Paris,  à  peu  près  inconnu,  il  alla  voir 
son  ancien  maître  Gurtelier,  qui  le  fit  charger 
d'exécuter  une  Vierge  pour  l'église  Saint- 
Gervais.  Cette  Vierge  parut  au  Salon  de  1828, 
avec  une  statue  en  plâtre,  Mercure  rattachant 
sa  talonnière,  œuvre  d'une  {,'iande  beauté  qui 
fut  achetée  par  l'Etat,  reparut  fondue  en 
bronze  au  Salon  de  1834  et  figure  aujourd'hui 
au  musée  du  Louvre.  Rude  exécuta  ensuite 
le  buste  de  La  Pérouse,  au  Louvre,  et  celui 
de  Devosge  pour  le  musée  de  Dijon.  En  1831, 
il  exposa  le  buste  de  Louis  David  et,  en  1833, 
un  des  chefs-d'œuvre  de  la  sculpture  contem- 
poraine, le  Jeunepécheur  napolitain,  qui  figure 
au  musée  du  Louvre  (v.  pêcheur  napoli- 
tain). Cette  belle  statue  en  marbre  lui  valut 
la  croix  de  la  Légion  d'honneur.  Il  fut,  en 
outre,  chargé  d'exécuter  le  bas-relief  de  la 
façade  de  droite  du  Palais  législatif  et  le  tro- 
phée de  droite  do  l'arc  de  triomphe  de  l'E- 
toile. Ce  groupe  grandiose,  plein  d'énergie, 
de  verve  et  d'entraînement,  et  qui  a  été  po- 
pularisé par  la  gravure,  représente  le  Départ 
des  volontaires  de  1792.  Un  dos  biographes 
de  Rude  a  dit  que  ce  sujet  est  le  plus  grand 
cri  d'enthousiasme  qui  soit  sorti  des  entrailles 
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de  la  France.  Le  statuaire  l'a  traité  avec  une 
vigueur  incomparable,  et  son  œuvre  est  à 
juste  titre  considérée  comme  un  des  plus 
Oeaux  morceaux  de  l'art  moderne.  Mais  on 
pourrait  lui  reprocher  d'avoir  cédé  à  une  con- 
vention surannée  en  donnant  à  ses  person- 
nages le  costume  grec,  tel  du  moins  qu'on 
l'entend  dans  les  écoles.  Il  en  résulte  qu'on 
est  porté  à  croire  que  ces  guerriers  pleins 
d'enthousiasme  vont  défendre  le  défilé  des 
Thermopyles  plutôt  que  la  frontière  du  Rhin, 
et  que  cette  terrible  déesse  qui  plane  au-des- 
sus d'eux  et  les  entraîne  en  agitant  son 
glaive  est  la  Pallas  guerrière  plutôt  que  la 
personnification  de  la  Marseillaise. 

Rude  exposa  successivement  :  le  buste  en 
marbra  de  Dupin  aînê(HZi)  ;  Gaspard  Monge, 
statue  en  bronze  pour  la  ville  de  Beaune 
(1848);  Jeanne  ûarc,  statue  en  marbre  pour 
le  jardin  du  Luxembourg  (1852);  le  Cal- 
vaire, groupe  en  bronze  pour  l'église  Saint- 
Vincent-de-Paul  (1852);  un  buste,  avec  le 
Jeune  pêcheur  et  ieM ercure,  h.  l'Exposition 
universelle  de  1855,  où  il  obtint  une  grande 
médaille  d'honneur  ;  Christ,  buste  en  marbre  ; 
l'Amour  dominateur,  statue  en  marbre;  Hébé 
et  l'aigle  de  Jupiter  (1857),  ces  deux  derniers 
ouvrages  destinés  au  musée  de  Dijon.  Outre 
ces  œuvres,  qui  ont  paru  aux  Salons  de  pein- 
ture et  de  sculpture,  l'infatigable  et  grand 
artiste  a  exécuté  beaucoup  d'autres  morceaux 
importants,  notamment  le  Baptême  du  Christ, 
à  1  église  de  la  Madeleine;  le  buste  en  mar- 
bre de  Maurice  de  Saxe,  ù,  Versailles  (1838)  ; 
Jeune  fille  caressant  un  oiseau,  en  marbre, 
sur  le  tombeau  de  Cartelier,  au  Père-La- 
chaise;  Caton  d'Utique,  statue  en  marbre 
commencée  par  Roman,  au  jardin  des  Tuile- 
ries (1840);  Louis  XIII  enfant,  statue  en  ar- 
gent pour  le  duo  de  Luynes  (1842)  ;  la  statue 
couchée  de  Godefroy  Cavaignac,  en  bronze, 
au  cimetière  Montmartre  (J853),  morceau 
austère  et  d'une  grande  beauté;  Napoléon, 
statue  en  bronze,  à  Fixin,  près  de  Dijon  (1847); 
le  Maréchal  Bertrand,  statue  en  bronze,  à 
Châteauroux  (1853)  ;  le  Maréchal  Ney,  statue 
en  bronze,  sur  la  place  de  l'Observatoire,  à 
Paris  (1853);  les  statues  de  Houdon  et  de 
Nicolas  Poussin,  au  nouveau  Louvre;  les 
bustes  de  Houdon  et  du  Connétable  de  Luy- 
nes, etc.  Vers  1848,  Rude  avait  ouvert  un  ate- 
lier où  il  forma  de  nombreux  et  savants  élè- 
ves, qui  trouvèrent  en  lui  le  maître  le  plu3 
noblement  désintéressé,  le  conseiller  le  plus 
vigilant  et  le  plus  précieux.  Il  mourut  subi- 
tement frappé  d'une  attaque  d'apoplexie.  Ce 
graud  artiste,  que  l'Institut  n'eut  pas  l'hon- 
neur de  compter  au  nombre  de  ses  membres, 
fut  constamment  un  modèle  d'honnêteté,  de 
modestie,  de  désintéressement.  Sa  vie  austère 
fut  partagée  entre  le  travail  et  la  vie  de  fa- 
mille. On  consultera  avec  fruit  sur  cet  illustre 
représentant  do  l'art  français  ;  Bude,  sa  vie, 
ses  œuvres,  son  enseignement  ;  considérations 
sur  la  sculpture,  avec  un  portrait  gravé  sur 
acier  (Dijon,  1856,  in-18),  sans  nom  d'auteur. 

BUDE  (Sophie  Frémiet,  dame),  peintre  et 
portraitiste,  femme  du  précédent,  née  à  Dijon 
le  20  juin  1797,  morte  à.  Paris  le  4  décembre 
18C7.  Cette  femme  de  grand  mérite,  qui  a 
cherché  l'ombre  d'une  vie  modeste  avec  au- 
tant de  soin  qu'en  mettent  d'autres  ù  recher- 
cher l'éclat,  prit  d'abord  des  leçons  de  pein- 
ture de  Devosge ,  sous  la  direction  duquel 
elle  fit  de  rapides  progrès.  Après  la  restau- 
ration des  Bourbons  en  1814,  sou  père,  me- 
nacé parla  Terreur  blanche,  put  se  réfugier 
à  Bruxelles,  grâce  au  dévouement  de  Fran- 
çois Rude,  qui  rendait  ainsi  à  Frémiet  le  ser- 
vice que  celui-ci  lui  avait  rendu  neuf  ans  plus 
tôt  en  le  rachetant  de  la  conscription  pour  le 
conserver  à  l'art.  Pour  ue  pas  quitter  l'homme 
qui  avait  été  son  bienfaiteur,  Rude  renonça 
aux  avantages  attachés  au  prix  de  Rome, qu  il 
avait  obtenu  en  1812.  A  Bruxelles,  Sophie 
Frémiet  entra  dans  l'atelier  de  Louis  David, 
qui  l'aida  à  développer  son  talent,  et,  en  1821 , 
elle  épousa  Rude,  avec  qui  elle  revint  plus 
tard  en  France.  Comme  peintre,  Mme  Rudo 
avait  un  talent  sérieux,  mais  sans  vigueur  ni 
originalité.  Elle  s'adonna  au  portrait  et  k  la 
peinture  d'histoire  et  débuta  au  Salon  de  1827 
par  des  portraits.  Parmi  ses  tableaux,  nous 
citerons  :  le  Sommeil  de  la  Vierge  (1831); 
Adieux  de  Chartes  /or  à  ses  enfants  (1833), 
tableau  bien  composé  et  touchant  qui  lui  va- 
lut une  2e  médaille;  Entrevue  de  M.  te  Prince 
et  de  Mademoiselle,  duchesse  de  Montpensier 
(1836)  ;  la  Duchesse  de  Bourgogne  arrêtée  auss 
portes  de  Bruges  (1841);  Jeune  femme,  après 
te  bain,  se  livrant  à  des  pensées  mélancoliques 
(1845);  la  Foi,  l'Espérance  et  la  Charité 
(1857).  Elle  exposa  des  portraits,  notamment 
eu  1833,  en  1835,  en  1838,  en  1841,  en  1845, 
en  1849,  en  1855,  en  1857,  en  1861,  en  1864  et 
en  1S67. 

Mme  Rude  aimaft  à  abriter  son  talent  sous 
l'éclat  du  génie  de  son  mari.  Femme  de  sens 
et  de  dévouement,  elle  comprit  et  partagea 
la  fière  indépendance  que  voulut  garder  le 
grand  artiste  dont  elle  était  la  compagne  dé- 
vouée, et  jamais  elle  ne  fit  obstacle  à  aucun 
des  sacrifices  qu'il  crut  devoir  faire  a  sa  di- 
gnité et  à  ses  convictions  politiques,  mérite 
trop  rare  dans  un  temps  où  prédomine  le 
cuite  des  jouissances  matérielles. 

RUDEL  (Geoffroi),  poâte  troubadour,  né  à 
U  Blaye  (Gironde)  dans  le  xn°  siècle,  mort  à 
Tripoli ,  en  Palestine.  Geoffroi  Rudel  est 
moins  célèbre  par  ses  poésies  que  par  ses 
romanesques  amours  pour  une  femme  incon- 
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nue  et  par  sa  mort  funeste,  «  qu'il  alla  cher- 
cher à  force  de  rames  et  de  voiles,  »  ainsi 
que  dit  Pétrarque  en  son  Triomphe  d'amour  ; 

Gianfre  Budel  che  usa  la  vêla  e  il  remo 

A  cercar  la  sua  morte. 
Rudel,  seigneur  de  Blaye,  de  la  maison  d'An- 
goulême,  Rattacha  tout  jeune  encore  a  Guil- 
laume d'AgouIt,  seigneur  de  Sault,  à  qui  il 
l'ut  ensuite  demandé  par  Geoffroi,  comte  de 
Bretagne,  fils  de  Henri  II,  roi  d'Angleterre. 
Il  vivait  à  la  cour  de  ce  prince  de  la  vie  heu- 
reuse des  troubadours,  lorsqu'il  devint  amou- 
reux d'une  comtesse  de  Tripoli,  sur  le  por- 
trait que  firent  d'elle  des  pèlerins  venant 
d'Antioche,  sur  les  éloges  qu'ils  donnèrent 
aux  grâces  de  son  esprit.  Il  ne  chanta,  ne 
voulut  plus  chanter  qu'elle,  et  sa  passion 
s'accrut  au  point  que,  malgré  les.sages  con- 
seils du  comte  de  Bretagne,  il  prit  l  habit  de 
pèlerin  et  s'embarqua  pour  aller  voir  la  dame 
de  ses  pensées.  Mais  avant  d'arriver  à  Tri- 
poli, il  tomba  gravement  malade,  «  si  malade, 
dit  Ginguenè,  que  les  nautoniers,  le  croyant 
mort,  eurent  plusieurs  fois  la  pensée  de  le 
jeter  h  la  mer.  Il  arriva  dans  cet  état  au  port 
de  Tripoli.  Bertrand  d'Alamanbn  (autre  trou- 
badour qui  avait  voulu  être  de  moitié  dans 
sa  folie)  alla  promptement  avertir  la  com- 
tesse de  la  venue  du  pèlerin  malade  et  du 
sujet  de  son  voyage.  La  force  et  la  constance* 
de  cette  passion,  ce  que  les  talents  du  poste 
et  l'état  fâcheux  où  il  était  réduit  y  ajoutaient 
d'intéressant  touchèrent  la  princesse  ;  elle 
consentit  à  se  faire  porter  au  vaisseau.  En 
abordant  le  malheureux  Geoffroi,  elle  lui 
prit  la  main  et  lui  fit  un  accueil  si  obligeant 
qu'il  crut  avoir  recouvré  ses  forces  et  lui 
adressa  les  remerclments  les  plus  affectueux 
et  les  plus  tendres.  Mais  il  ne  put  suflire  à 
des  émotions  si  vives  et,  au  milieu  des  ex- 
pressions de  sa  reconnaissance  et  de  sa  joie, 
il  rendit  l'esprit,  selon  l'expression  de  Nos- 
tradamus,  entre  les  mains  de  la  comtesse. 
Une  mort  si  soudaine  troubla  tellement  l'âme 
de  cette  princesse,  que  la  sérénité  disparut 
de  son  visage  le  reste  de  sa  vie.  On  ajoute 
que,  dès  le  même  jour,  soit  dévotion,  «  soit 
chagrin,  elle  se  dévoua  au  cloître.  Cepen- 
dant, elle  prit  soin  des  obsèques  du  poiite  et 
le  fit  inhumer  chez  les  templiers  de  Tripoli, 
dans  un  tombeau  de  porphyre,  sur  lequel  elle 
fit  graver  quelques  vers  arabes.  Bertrand 
d'Alamanon  lui  présenta  les  poésies  que  Ru- 
del avait  composées  pour  elle;  la  comtesse 
en  fut  si  fluttëe  qu'elle  les  fit  transcrire  en 
lettres  d'or.  » 

RUDELBACH  (André-Théophile),  théologien 
danois,  né  à  Copenhaguo  en  1793,  mort  à  Sla- 
gelse  en  1862.  Après  avoir  achevé  ses  étu- 
des, il  parcourut  l'Allemagne,  la  Suisse,  la 
Belgique,  la  France  et  séjourna  quelques  an- 
nées à  Paris.  A  son  retour  à  Copenhague  en 
1825,  il_  publia  diverses  traductions  ou  édi- 
tions d'ouvrages  théologiques  et  s'acquit  la 
réputation  d'un  des  plus  fermes  soutieus  de 
l'Eglise  luthérienne  orthodoxe,  qui  rejetait 
l'union  avec  les  calvinistes  et  ne  voulait  rien 
de  commun  avec  la  confession -de  Genève. 
Lorsque  les  discussions  au  sujet  du  catholi- 
cisme allemand  de  Ronge  éclatèrent  en  1845, 
Rudelbach,  qui  avait  été  nommé  docteur  en 
théologie  de  l'université  d'Erlangen,  résigna 
ses  fonctions  pour  rester  fidèle  à  ses  princi- 
pes et  retourna  à  Copenhague,  où  il  professa 
la  théologie  de  1846  à  1848.  Dans  le  cours 
de  cette  dernière  année,  il  fut  pourvu  du 
doyenné  de  Slagelse,  ancienne  métropole  de 
l'île  de  Seeland.  Rudelbach  peut  être  mis  au 
rang  des  premiers  théologiens  de  notre  épo- 
que. Outre  de  nombreux  sermons  et  des  écrits 
de  circonstance,  des  traductions  et  des  écrits 
théologiques,  on  a  de  lui  :  De  ethica  princi- 
piis  hucusque  vulgo  traditis  (  Copenhague, 
1822)  ;  Claudii  Taurineusis  ineditorum  operum 
spécimen  (Copenhague,  1824,  in-4°);  il  s'a- 
git, dans  cet  ouvrage,  de  l'évéque  Claude, 
de  Turin  (ye  siècle),  communément  regardé 
comme  le  fondateur  de  la  secte  des  vaudois; 
De  typis  ac  symbolis  sacrie  Scriptune  (Copen- 
hague, 1824,  in-8")  ;  Livre  des  familles  et  des 
voyageurs,  en  danois  (Copenhague,  1826-1827); 
la  Confession  d'Augsbourg,  en  allemand  (Co- 
penhague, 1830);  Sur  ta  nature  du  rationa- 
tisme  et  de  ses  rapports  avec  l'Eglise  et  l'Etat 
chrétien  (1830)  ;  Vie  de  Jérôme  Savonarole  et 
de  son  siècle  (Hambourg,  1835),  biographie 
remarquable  qui  a  été  traduite  en  français 
parle  pasteur  Recordonf  a  Vevey;  les  Pa- 
roles du  sacrement  au  point  de  vue  historique 
et  critique  (Leipzig,  1837);  Sur  la  langue  et 
la  littérature  danoises  (Leipzig,  1837);  Ré- 
forme7  luthéranisme  et  union  (Leipzig,  1839); 
Beligion  d'Etat  et  liberté  religieuse  (1850); 
Sur  le  mariage  civil  (1851);  Eléments  de  la 
liberté  religieuse  (1854),  etc. 

RUDEMENT  adv.  (ru-de-man  —  rad.  rude). 
D'une  manière  rude,  violente  :  Parler  rude- 
ment. Maltraiter  rudement  quelqu'un.  Bat~ 
tre  rudement  un  enfant.  On  frappe,  et  même 
rudement  ;  vois  qui  c'est.  (Brueys.) 

—  Fig.  D'une  manière  pénible,  fâcheuse  : 
Etre  rudement  éprouvé  par  te  sort.  Le  mé- 
pris frappe  d'autant  plus  rudement  qu'il 
tombe  de  plus  haut.  (Latena,) 

—  Fig.  Beaucoup,  avec  intensité,  vive- 
ment, résolument  :  Travailler  rudement. 
Boire,  manger  rudement.  Aller  rudement  en 
besogne. 

Cette  femme  est  sur  moi  rudement  endiablfo. 

lîEû.NAEO. 


J504 


RUDE 


RUDEN  ou  RHUDEN,  petite  lie  des  Etnts 
prussiens,  province  de  Poraéranie,  dans  la 
mer  Baltique,  au  N.-O.  de  l'île  Usedom,  près 
de  l'embouchure  de  la  Peene;  environ  2  ki- 
lom.  du  S.  au  N.  Elle  est  presque  entièrement 
entourée  d'écueils  et  de  bancs  de  sable  et 
défendue  par  un  fort.  On  y  trouve  du  fer 
magnétique  sablonneux. 

RODENSCHOELD  (Charles,  comte  dk),  di- 
plomate suédois,  né  à  Abo  en  1698,  mort  en 
1783.  Il  entra  de  bonne  heure  dans  la  diplo- 
matie et  devint  vers  173!  chargé  d'affaires 
en  Pologne.  Là.  il  contribua  à  l'élection  du 
roi  Stanislas,  qu  il  accompagna  jusqu'à  Dant- 
zig  lorsque  ce  prince  dut  quitter  la  Pologne, 
puis  il  retourna  en  Suède.  Nommé  ministre 
plénipotentiaire  à  Berlin  en  1739,  il  gagna 
la  faveur  de  Frédéric  II  et  négocia  le  ma- 
riage de  la  sœur  du  roi  de  Prusse  avec  le 
prince  royal  de  Suède.  Ayant  prévenu,  en 
1745,  Frédéric  II  que  ses  Etats  allaient  être 
envahis  par  l'Autriche  et  la  S'axe,  ce  prince, 
après  une  campagne  d'où  il  sortit  victorieux, 
lui  envoya  des  présents  pour  le  remercier  de 
son  avis.  De  retour  en  Suède,  Rudenschoeld 
devint  secrétaire  d'Etat  aux  affaires  étran- 
gères, chancelier  de  la  cour  et  membre  du 
sénat.  Il  perdit  ses  fonctions  à  la  suite  d'une 
crise  gouvernementale,  fit  de  nouveau  par- 
.iie  du  sénat  de  1769  à  !771,  puis  vécut  dans 
la  retraite.  Rudenschoeld  devint  chancelier 
de  l'université  d'Upsal  et  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Stockholm,  pour  la- 
quelle il  écrivit  plusieurs  mémoires. 

RDDENSKOLD  (  la  comtesse  Madeleine 
de),  femme  qui  a  son  nom  douloureusement 
inscrit  sur  une  des  pages  de  l'histoire  de 
Suède.  C'était  en  1792;  Madeleine  de  Ru-, 
denskold  était  dame  d'honneur  de  la  prin- 
cesse Sophie- Albertine,  sœur  du  régent  de 
Suède ,  lorsqu'une  nuit  elle  fut  arrêtée  et 
traînée  en  prison,  accusée  de  conspiration. 
On  fouille  chez  elle  et  on  trouve,  en  effet, 
des  chiffres  dont  elle  se  servait,  dit-on,  pour 
correspondre  avec  le  baron  d'Armfeld,  am- 
bassadeur en  Italie.  Le  procès  de  la  malheu- 
reuse fut  lentement  instruit;  le  30  juillet 
1704  (elle  avait  été  arrêtée  dans  la  nuit  du 
17  au  18  décembre  1792),  elle  fut  condamnée 
à  perdre  l'honneur,  la  vie  et  ses  propriétés, 
comme  coupable  d'avoir  conspiré  contre  le 
régent  et  l'Etat.  On  mitigea  ensuite  la  sen- 
tence et  elle  fut,  le  23  septembre,  mise  sur 
un  échafaûd  et  attachée  à  un  pilori  sur  la 
place  de  Ritterholm.  Elle  tomba  en  fai- 
blesse et  ne  put  rester  exposée  pendant  une 
heure  comme  la  sentence  le  portait.  On  la 
transféra  alors  dans  une  maison  de  force 
pour  y  demeurer  sa  vie  durant;  mais,  le 
22  juin  1796,  elle  fut  mise  en  liberté  et  alla 
habiter  dans  l'Ile  de  Gothland  une  terre  que 
le  gouvernement  lui  acheta.  Tous  ces  chan- 
gements ont  tenu  à  la  politique  du  duc  de 
Sudermanie,  régent  du  royaume  durant  la 
minorité  du  roi. 

RUDENTÉ,  ÉE  adj.  (ru-dan-té  —  du  lat. 
rudens,  câble).  Archit.  Se  dit  des  cannelures 
des  pilastres  et  des  colonnes  quand  elles  sont 
remplies  de  rudentures  par  le  bas,  jusqu'au 
tiers  environ  de  leur  hauteur  :  Cannelures 
budentées.  Il  Se  dit  des  pilastres  et  des  co- 
lonnes quand  leurs  cannelures  sont  ruden- 
tées  :  Pilastres  rodbntés.  Colonnes  ruden- 
tées. 

RUDENTER  v.  a.  ou  tr.  (ru-dan-té  —  du 
lat.  rudens,  câble),  Archit.  Orner  de  ruden- 
tures :  Rudenter  des  colonnes,  des  pilastres, 
des  cannelures. 

RUDENTURE  s.  f.  (ru-dan-tu-re  —  du  lat. 
rudens,  câble).  Archit.  Bâton  uni  ou  taillé 
en  manière  de  corde,  de  roseau,  dont  on  rem- 
plit jusqu'au  tiers  environ  les  cannelures 
d'une  colonne  ou  d'un  pilastre.  Il  Rudenlure 
de  relief.  Bâton  ou  câble  en  forme  de  ruden- 
ture,  qui  n'est  pas  taillé  dans  une  cannelure, 
mais  fait  saillie  sur  une  surface. 

RUDÉRAL,  ALE  adj.  (ru-dé-ral,  a-le  —  du 
lat.  rudera,  décombres).  Bot.  Se  dit  des  plan- 
tes qui  croissent  dans  les  décombres. 

RUDÉRATION  s.  f.  (ru-dé-ra-si-on  —  du 
lat.  rudera,  décombres).  Constr.  Pavage  en 
cailloux  ou  petites  pierres.  Il  Enduit  rugueux 
appliqué  sur  le  parement  d'un  mur;  action 
d  appliquer  cet  enduit. 

RUDESHEIM,  bourg  du  duché  de  Nassau, 
chef-lieu  de  bailliage,  sur  la  rive  droite  du 
Rhin,  à  26  kilom.  de  Wiesbaden  et  à  25  ki- 
lom.  O.-S.-O.  de  Mayence;  2,400  hab.  Les 
coteaux  voisins  produisent  l'un  des  meilleurs 
•  vins  du  Rhin.  D'après  la  tradition,  ces  vi- 
gnobles auraient  été  créés  par  Charlemagne 
qui  aurait  fait  venir  tout  exprès  des  plants 
de  Bourgogne  et  d'Orléans.  Rudesheim  pos- 
sède des  ruines  et  des  châteaux  qui  méritent 
uue  description  particulière.  Signalons  d'a- 
bord une  tour  du  moyen  âge,  pittoresque- 
ment  ornée  de  lierre  et  d'arbustes,  puis  la 
Niederburg,  appelée  aussi  Brœmserburg,  et 
enfin  l'Obereburg,  tour  carrée  très-curieuse 
à  visiter.  La  tour  de  Niederburg,  après  avoir 
appartenu  aux  évèques  de  Mayence,  puis  à 
divers  propriétaires,  a  été  vendue  au  comte 
d'Ingelheim,  qui  l'a  fait  restaurer  avec  beau- 
coup de  soin.  C'est  une  masse  de  pierres  car- 
rée, de  30  mètres  de  longueur,  23  mètres  de 
largeur  et  20  mètres  de  hauteur,  composée 
de  trois  étages  et  dont  les  murs  ont  de  3  à 
i  mètres  d'épaisseur.  «  L'admirable  manoir 
que  ce  donjon  carré  1  dit  Victor   Hugo  (le 
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Rkin);  des  caves  romaines,  des  murailles  ro- 
manes, une  salle  des  chevaliers  dont  la  ta- 
ble est  éclairée  d'une  lampe  fleuronnée  pa- 
reille à  celle  du  tombeau  de  Charlemagne, 
des  vitraux  de  la  Renaissance,  des  lanternes 
de  fer  du  xiao.  siècle  accrochées  aux  murs, 
d'étroits  escaliers  à  vis,  des  oubliettes  dont 
l'abîme  effraye,  des  urnes  sépulcrales  ran- 
gées dans  une  espèce  d'ossuaire,  tout  un  en- 
semble de  choses  noires  et  terribles,  au  som- 
met duquel  s'épanouit  une  énorme  touffe  de 
verdure  et  de  fleurs,  d'où  l'on  contemple  les 
magnificences  du  Rhin.  Il  y  a  des  allées  dans 
ce  monstrueux  bouquet  et  l'on  s'y  promène. 
De  loin  c'est  une  couronné,  de  près  c'est  un 
jardin.  »  —  •  A  l'époque  où  saint  Bernard  prê- 
chait la  croisade  à  Spire,  dit  M.  Adolphe 
Joanne,  Hans  Brœmser  de  Rudesheim  partit 
pour  la  Palestine.  Il  s'y  distingua  par  son 
courage,  car  il  y  tua  un  épouvantable  dra- 
gon qui  était  devenu  la  terreur  de  l'armée 
chrétienne;  mais,  au  retour  de  cette  heureuse 
expédition,  attaqué  par  un  détachement  de 
Sarrasins,  il  fut  fait  prisonnier  et  jeté  dans 
un  cachot  où  il  resta  trois  années.  Sa  capti- 
vité commençant  à  lui  sembler  trop  longue, 
un  jour  il  promit  à  Dieu  de  lui  consacrer  sa 
fille  si  jamais  il  revoyait  son  château  du 
Rhin.  Sa  prière  fut  exaucée  et  il  voulut  te- 
nir sa  promesse.  Malheureusement,  Giselle, 
ainsi  se  nommait  la  fille  de  Brœmser,  aimait 
un  jeune  et  beau  chevalier  dont  elle  était 
aimée.  N'ayant  pu  fléchir  son  père,  elle  se 
jeta  dans  le  Rhin,  et  le  lendemain  on  re- 
trouva son  cadavre  près  de  la  tour  de  Hatto. 
Aujourd'hui  encore,  dans  certaines  soirées 
d'automne,  l'ombre  de  Giselle  apparaît,  au 
dire  des  habitants  de  Rudesheim ,  sur  les 
ruines  du  vieux  château  de  son  père  et  l'on 
entend  ses  gémissements  se  mêler  aux  plain- 
tes mélancoliques  de  la  brise.  Cependant 
Brœmser,  désolé  de  la  mort  de  sa  fille,  lit 
vœu  de  bâtir  une  église  pour  le  repos  de  son 
âme.  Mais  ce  second  vœu,  il  ne  le  tint  pas. 
Une  nuit  il  vit  le  dragon  qu'il  avait  tué  en 
Palestine  se  dresser  menaçant  devant  lui  ;  il 
allait  périr  dévoré  par  le  monstre  lorsque 
l'ombre  de  Giselle,  accourue  a  son  secours, 
lui  sauva  la  vie.  Au  même  moment,  les  chaî- 
nes qu'il  avait  portées  dans  sa  captivité  et 
qui  étaient  accrochées  à  la  muraille  tombè- 
rent avec  fracas.  Il  se  réveilla  en  sursaut. 
Le  lendemain  matin,  on  lui  apporta  une  image 
du  Christ  qu'un  bœuf  avait  déterrée  en  la- 
bourant et  qui  s'était  mise  à  crier  au  secours. 
Ce  miracle  et  ce  cauchemar  lui  rappelèrent 
son  vœu.  Il  se  hâta  en  conséquence  de  faire 
bâtir  une  église  et  un  couvent  à  la  place  où 
l'image  du  Christ  avait  été  découverte.  Ces 
deux  fondations  de  Brœmser,  qu'il  avait  ap- 
pelées Nothgottes  ou  besoin  de  Dieu,  n'exis- 
tent plus  aujourd'hui.  Mais  on  peut  voir  en- 
core dans  l'église  de  Rudesheim,  située  sur 
la  place  du  Marché  et  bâtie  au  xive  siècle, 
l'image  miraculeuse  que  Gœthe  décrivait 
ainsi  dans  son  Voyage  sur  le  Rhin,  le  Mein 
et  le  Neckar  (1814,  1815)  :  «  C'est  un  Christ 
»  agenouillé  d'environ  huit  pouces  de  haut, 
»  les  mains  levées  au  ciel  dans  l'attitude  de 
»  la  prière,  probablement  la  figure  principale 
»  d'un  groupe  représentant  la  Passion  sur  la 
»  montagne  des  Oliviers.  Les  mains  sont  trop 

>  longues  pour  le  corps,  mais  les  articulations 
•  des  doigts  et  les  ongles  sont  bien  rendus. 
»  En  somme,  c'est  un  échantillon  remarqua- 

>  ble  de  la  sculpture  à  une  époque  où  l'art  ne 
■  faisait  que  de  naître.  • 

RUDESSE  s.  f.  (ru-dè-se  —  rad.  rude).  Qua- 
lité de  ce  qui  est  rude,  âpre  au  toucher  :  La 
rudesse  de  la  peau.  L'agouti  a  la  rudesse 
du  poil  et  le  grognement  du  cochon.  (Buff.) 

—  Rigueur  de  la  température  :  La  rudesse 
de  l'hiver. 

—  Fig.  Dureté  désagréable ,  choquante  : 
La  rudesse  de  la  voix.  La  rudesse  au  styjie. 
La  rudesse  du  pinceau,  du  burin.  Les  orga- 
nes durs  des  populations  sauvages  ont  créé  uue 
symétrie  grossière  et  forte,  d'accord  avec  la 
rudesse  du  langage  qu'elles  parlaient.  (Ph. 
Chasles.)  Il  y  a  de  la  rudesse  dans  les  La- 
tins; une  modération  noble  et  de  bon  goût  dis- 
tingue les  Grecs,  et  surtout  les  Athéniens. 
(J.  Joubert.)  Il  Dureté  du  caractère,  des  pa- 
roles, des  manières  :  Traiter  quelqu'un  avec 
rudesse.  On  ne  voit  que  trop  de  gens  qui 
prennent  la  rudesse  de  l'esprit  pour  la  fierté 
de  lame.  (St-Evrem.)  La  sincérité  passe  sou- 
vent pour  incivilité  et  rudesse.  Flèch.)  Bien 
ne  renfonce  tant  au  dedans  de  lui-même  un 
enfant  mou  et  timide  que  la  rudesse.  (Fén.) 
On  reproche  au  ministère  public  sa  rudesse 
envers  les  accusés.  (Guizot.)  Ce  sont  les  âmes 
douces  et  résignées  du  peuple  qui  entretien- 
nent l'orgueil  et  la  rudesse  des  grands. 
(G.  Sand.)  Je  ne  veux  point  souffrir  ses  ru- 
desses. Il  y  a  de  certaines  rudesses  et  de 
certaines  incivilités  qui  tiennent  du  mépris, 
quoiqu'elles  puissent  venir  d'un  autre  pi-in- 
cipe.  (Nicole.) 

La  candeur  se  nomma  grossiêroW,  rudesse. 

Boileau. 
Mais'du  discours  enttn  l'harmonieuse  adressa 
De  ces  sauvages  mœurs  adoucit  la  rudesse. 

Boileau. 

Ses  mots  les  plus  flatteurs  paraissent  des  rudesses. 

Boileau. 

RUDGÉE  s.  f.  (îu-djé  —  de  Rudge,  savant 
angl.).  Bot.  Genre  "d'arbrisseaux  de  la  famille 
des  rubiacées,  tribu  des  cofféacées,  compre- 
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nant  plusieurs  espèces,  qui  croissent  à  la 
Guyane. 

RTJDGELEY,  bourg  et  paroisse  d'Angle- 
terre, comté  et  a  13  kilom.  E.-S.-E.  de  Staf- 
ford,  près  de  la  rive  droite  de  la  Trent; 
3,200  hab.  La  tour  de  l'église  est  remarqua- 
ble par  son  architecture.  Fabrique  de  cha- 
peaux de  feutre  et  commerce  assez  considé- 
rable. Foire  importante. 

RUDHART  (Ignace  de),  homme  d'Etat  ba- 
varois, né  à  Weissmain  (haute  Franconie) 
en  1790,  mort  en  1838.  Il  étudia  le  droit  à 
Landshut,  et  fut  appelé  en  1811  par  le  grand- 
duc  Ferdinand  à  la  chaire  d'histoire,  de  lé- 
gislation et  de  droit  des  geus  de  l'université 
de  Wurzbourg.  Cette  ville  ayant  été  réunie 
à  la  Bavière,  Rudhart,  dont  l'ouvrage  inti- 
tulé Histoire  des  états  provinciaux  en  Ba- 
vière (Heidelberg,  1816,  ï  vol.)  avait  attiré 
l'attention  du  gouvernement,  fut  nommé  con- 
seiller du  bureau  général  des  contributions  à 
Munich,  et  devint  plus  tard  successivement 
conseiller  ministériel  au  département  des 
finances,  membre  de  l'Académie  des  sciences 
et  directeur  de  la  chambre  des  finances  de  ta 
régence  de  Baireuth  (1823),  puis  de  la  ré- 
gence de  Ratisbonne  (1826).  A  dater  de  1825, 
il  fit  constament  partie  de  l'assemblée  des 
états,  comme  représentant  de  diverses  villes 
de  Bavière,  et,  quoiqu'en  toute  autre  occa- 
sion il  fût  le  partisan  du  gouvernement,  il 
persista  toujours  dans  son  opposition  contre 
le  comte  Armansperg.  Cependant,  en  1831,  il 
se  montra  formellement  hostile  au  parti  libé- 
ral. Anobli  l'année  suivante  et  envoyé  à  Pas- 
sau  en  qualité  de  commissaire  général  et  de 
président  de  régence,  il  fut  nommé  en  1S36, 
lorsqu'on  eut  rappelé  de  la  Grèce  le  comte 
Armansperg,  ministre  de  l'intérieur  et  pré- 
sident du  conseil  du  roi  des  Hellènes;  mais 
il  ne  se  montra  point  à  la  hauteur  de  ces 
fonctions,  et,  en  face  des  difficultés  crois- 
santes dans  lesquelles  il  s'était  lui-même  em- 
barrassé, il  prit  sa  retraite  au  bout  d'un  an. 
On  a  encore  de  lui  un  ouvrage,  Sur  la  situa- 
tion de  la  Bavière  (Erlangen,  1826-1827, 
3  vol.). 

RUDIAIRE  s.  m.  (ru-di-è-re  —  lat.  rudia- 
tius ;  de  rudis,  baguette).  Antiq.  rom.  Gla- 
diateur émérite ,  que  l'on  congédiait  avec 
honneur,  en  lui  donnant  une  espèce  de  ba- 
guette comme  marque  de  sa  liberté. 

—  Eocycl.  La  récompense  du  gladiateur 
victorieux  était  d'ordinaire  une  palme  ;  de  là 
vient  que  Cicêron  dit,  dans  le  discours  pour 
Roscius ,  plurimarum  palmarum  gladiator. 
Quelquefois  aussi  la  récompense  était  de 
l'argent.  Mais  une  autre  à  laquelle  les  gla- 
diateurs attachaient  un  bien  plus  grand 
prix  ,  c'était  le  congé.  Ceux  qui  avaient 
vieilli  dans  le  métier,  ou  qui  s'étaient  acquis 
la  bienveillance  du  peuple,  même  après  un 
service  de  peu  de  durée,  pouvaient  être  dé- 
livrés de  leur  emploi.  Ils  s'avançaient  au 
bord  de  l'arène  et  suppliaient  les  spectateurs  ; 
si  la  réponse  était  favorable,  l'éditeur  des 
jeux  accordait  le  congé  au  nom  du  peuple. 
Comme  signe  de  cet  affranchissement,  il  re- 
mettait à  celui  qui  était  exempté  du  service 
de  gladiateur  la  rudis  et  le  piteus.  La  rudis 
était  une  baguette  non  polie  dont  les  gladia- 
teurs se  servaient,  comme  de  fleuret,  pour 
s'exercer.  Le  pileus  était  le  bonnet  que  rece- 
vait l'esclave  le  jour  où  on  l'affranchissait. 
Le  gladiateur  congédié,  et  qui,  par  consé- 
quent, avait  reçu  la-  rudis  en  signe  de  sa  dé- 
livrance, était  appelé  rudiaire.  Par  suite 
d'une  comparaison  bien  facile  à  comprendre, 
on  disait,  d'une  manière  figurée,  avoir  mé- 
rité la  rudis,  recevoir  la  rudis,  pour  avoir 
mérité  son  congé,  recevoir  son  congé  ;  on 
trouve  fréquemment  chez  les  auteurs  latins 
ces  expressions  :  meruisse  rudem ,  donarj 
rude.  Horace,  au  commencement  de  sa  pre- 
mière Epitre,  poursuit  cette  comparaison 
dans  plusieurs  vers ,  et  exprime  ainsi  la 
crainte  qu'il  éprouve  à  tenter  une  nouvelle 
carrière  poétique  :  «C'est  un  gladiateur,  dit- 
il,  qui  a  déjà  fait  ses  preuves,  qui  a  reçu  la 
baguette  de  l'affranchissement,  que  tu  veux, 
Mécène,  renfermer  de  nouveau  dans  l'école 
d'autrefois  :  je  n'ai  plus  le  même  âge,  la  même 
disposition.  Véianius  a  cloué  ses  armes  à  la 
porte  d'Hercule  ;  il  se  cache  et  se  confine 
dans  sa  campagne,  pour  ne  plus  se  voir 
obligé  d'implorer  tant  de  fois  le  peuple  à 
l'extrémité  de  l'arène. 
Spectatum  salis  et  donatumjam  rude,  quxris, 
Nscenas,  iterum  antiquo  me  includere  ludo  : 
Non  eadem  est  œtas,  non  mens.  Véianius,  armis 
Berculis  ad  poslem  fixis,  latet  abdilus  agro, 
Ne  poyulwn  extrema  loties  exoret  arena.  • 

Le  rudiaire,  s'il  avait  été  libre  avant  d'ê- 
tre gladiateur,  redevenait  libre.  Cependant, 
comme  le  métier  de  gladiateur  était  infa- 
mant, celui  qui  l'avait  exercé  était  regardé 
comme  s'étant  dégradé  lui-même,  et  il  ne 
pouvait  parvenir  au  rang  équestre,  quand 
même  il  eût  été  d'autre  part  dans  les  condi- 
tions voulues.  Le  rudiaire  qui  était  entré  aux 
jeux  étant  esclave  en  sortait  esclave.  S'il 
passait  plus  tard  de  l'esclavage  à  l'affran- 
chissement, il  ne  pouvait  dépasser  la  situa- 
tion de  deditice.  C'était  un  affranchi  de  caté- 
gorie inférieure,  toujours  considéré  comme 
affranchi  (peregrinus  dediticius),  n'ayant  au- 
cun des  droits  de  citoyen  et  devant  liabiter 
au  moins  à  100  milles  de  Rome  (149  kilom.}. 
Les  rudiaires  exerçaient  ordinairement  la 
profession  de  maître    d'armes.    Lorsqu'ils 
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avaient  été  des  gladiateurs  illustres,  le  peu» 

file  demandait  quelquefois  à  les  revoir  dans 
'arène  ;  comme  des  acteurs  aimés  du  public, 
ils  se  faisaient  payer  fort  cher  les  représen- 
tations qu'ils  consentaient  à  donner. 

RUD1ES  (Rudis),  aujourd'hui  Rotigliano, 
ancienne  ville  d'iapygie,  chez  les  Salentins, 
entre  Hydronte  et  Brundusium,  était  d'ori- 
gine grecque.  Ennius  naquit  à  Rudies. 

ROOIGER  (Fedor-Vasilievitch,  comte),  gé- 
néral russe,  né  en  1784,  mort  en  1856.  Entré 
de  bonne  heure  au  service,  il  franchit  rapi- 
dement les  grades  inférieurs,  et,  à  la  bataille 
de  Polock  (1812),  où  il  commandait  le  régi- 
ment des  hussards  de  G  rodno,  fit  preuve  d'une 
intrépidité  qui  lui  valut  le  grade  de  major 
général.  Pendant  les  campagnes  de  18 13.  et 
de  1814,  il  pritpart  à  tous  les  engagements 
du  corps  de  Wittgenstein  en  Allemagne  et  en 
France,  fut  promu  lieutenant  général  en  1826, 
et,  deux  ans  plus  tard,  commanda  pendant  la 
guerre  de  Turquie  une  division  de  hussards 
qui  formait  l'avant-garde  du  corps  de  Rud- 
jevitch.  Se  portant  rapidement  du  Danube  à 
Kustendjé,  il  prit  cette  ville  le  24^juin,  rem- 
porta ensuite  une  brillante  victoire  à  Jeni- 
basar,  s'empara  de  Kosludji,  puis  d'Eski- 
Stamboul,  et  biittit  le  15  août  un  corps  d'ar- 
mée turque  à  Kiœtesch  ;  attaqué  ensuite  par 
des  forces  supérieures,  il  fut  forcé  de  battre 
en  retraite  après  avoir  subi  des  pertes  énor- 
mes. Rudiger  reçut  au  printemps  de  1829  le 
commandement  par  intérim  du  ~«  corps  d'in- 
fanterie, qui  forma  la  colonne  droite  de  l'ar- 
mée russe  pendant  qu'elle  franchissait  les 
Balkans.  Le  18  juillet,  il  battit  àltiuprikoi  un 
détachement  turc,  s  empara  du  défiiê  de 
Kamtschik  et  des  forts  de  Burgas  et  d'Iambol, 
et  prit,  le  12  août,  une  part  décisive  à  !a  vic- 
toire de  Selimno.  Appelé  bientôt  après  en 
Pologne,  il  y  rendit  les  plus  grands  services 
pendant  la  campagne  de  !S31.  Il  pénétra 
dans  le  royaume  de  Pologne,  battit,  le  19  juin, 
à  Lisobyki ,  les  généraux  Turno  et  Jan- 
kowski,  franchit,  le  7  août,  la  Vistule  à  Jose- 
phoV,  anéantit  dans  une  série  de  sanglants 
combats  les  corps  de  Rosycki  et  de  Ka- 
minski  et  entra  à  Cracovie  le  27  septembre. 
Le  succès  de  ses  opérations  lui  valut  le  grade 
de  général  de  cavalerie.  En  1835,  il  com- 
manda le  camp  russe  de  Kulisch,  s'empara  de 
nouveau  de  Cracovie  en  1846  et,  l'année  sui- 
vante, reçut  du  czar  Nicolas  le  titre  de  comte. 
Rudiger  reparut  une  dernière  fois  sur  le 
champ  de  bataille  pendant  la  campagne  de 
Hongrie  (1849),  prit  part  eux  combats  de 
Waizen  et  de  Debreczin  et  poursuivit  ensuite 
sur  la  route  d'Arad ,  Gœrgei ,  avec  lequel  il 
conclut  le  13  août  1849  la  célèbre  capitulation 
de  Vilngos.  En  1850,  il  fut  nommé  membre  du 
conseil  impérial,  devint,  en  1854,  gouverneur 
provisoire  de  Varsovie  jusqu'à  1  arrivée  du 
prince  Paskievitch,  et  à  1  avènement  d'A- 
lexandre II  (avril  1855),  reçut  le  commande- 
ment supérieur  de  la  garde  et  du  corps  des 
grenadiers,  que  le  nouvel  empereur  avait 
jusqu'alors  commandés,  en  qualité  de  cza- 
rovitch. 

RUDIMENT  s.  m.  (ru-di-man  —  latin  rudi- 
mentuni,  apprentissage,  début;  de  rudis, 
grossier,  informe).  Premières  notions,  élé- 
ments, principes  d'une  science,  d'un  art  :  Les 
rudiments  de  la  géométrie.  Les  rudiments 
de  la  grammaire.  Il  veut  parler  musique, 
peinture,  et  il  n'en  sait  pas ,  il  n'en  connaît 
pas  les  premiers  rudiments. 

—  Petit  livre  qui  contient  les  éléments 
d'une  science,  et  particulièrement  de  la  lan- 
gue latine  :  L'abbé  Dangeau  était  le  premier 
homme  du  monde  pour  les  bagatelles  de  l'or- 
Ihographe  et  les  matières  du  rudiment.  (St- 
Simon.)  Je  défie  un  écolier  de  bien  entendre 
son  rudiment  avant  d'avoir  fait  un  cours  de 
philosophie.  (J.-J.  Rouss.)  Les  rudiments  et 
les  traités  de  grammaire  et  de  logique  ne  pré- 
sentent aux  enfants  que  des  idées  abstraites. 
(B.  de  St-P.) 

—  Loc.  fam.  En  être  encore  au  rudiment, 
Etre  encore  novice  dans  un  art,  une  profes- 
sion, il  Renvoyer  quelqu'un  au  rudiment,  Le 
renvoyer  aux  premiers  principes  de  son  art, 
de  sa  profession. 

—  Hist.  nat.  Premiers  linéaments  de  la 
structure  des  organes  :  Les  rudiments  du 
cœur.  Les  rudiments  d'une  plante.  Les  rudi- 
ments de  notre  organisation.  Le  cerf  n'ap- 
porte en  naissant  que  les  rudiments  de  sa 
parure  de  tête.  (Toussenel.)  Il  Organe  qui  ne 
prend  qu'un  très-faible  développement  :  Un 
rudiment  de  queue.  Des  rudiments  de  doigts. 

—  Syn.  Rudiment ,  élément ,  principe. 
V.  ÉLÉMENT. 

—  Encycl.  Bibliogr.  Comme  titre  d'ouvrage, 
ce  mot  aurait  pu  s  appliquer  à  tout  ouvrage 
élémentaire  sur  un  art  ou  une  science  quel- 
conque ;  mais  il  a  été  donné  d'une  ma- 
nière spéciale  à  des  livres  de  peu  d'étendus 
contenant  les  premiers  principes  de  la  lan- 
gue latine.  C  est  au  grammairien  flamand 
Jean  Despautères  (Van  Pauteren)  que  parait 
remonter  l'emploi  du  mot  Rudiment  pour  dé- 
signer la  grammaire  latine  élémentaire.  Il 
publia  son  ouvrage  sous  le  titre  de  Commen- 
larii  grammatici  (Paris,  Robert  Estienne, 
1537,  in-fol.);  mais  la  première  partie  était 
intitulée  Rudimenta.  Les  titres  des  autres 
parties  étaient:  Grammalica,  Syntaxis,  Pro- 
sodia ,  De  figuris  et  Iropis.  La  grammaire  de 
Despautères  contenait  beaucoup  de  science; 
mais  c'était  un  fatras  diffus  et  sans  méthode. 
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Ce  qui  ajoutait  encore,  aux.  difficultés  dont 
elle  était  hérissée,  c'est  que  les  régies,  aussi 
bien  que.  les  exemples ,  en  étaient  écrites  en 
latin.  Nous  ne  savons  plus  que  la  première 
de  ces  règles,  et  grâce  à  Molière,  qui  l'a  don- 
née dans  la  Comtesse  d'Escarbagnas.  «  Mon- 
sieur Bobinet,  dit  la  comtesse  au  précepteur 
de  son  fils ,  faites-lui -un  peu  dire  quelque  ga- 
lanterie de  ce  que  vous  lui  apprenez, 

M.  Bobinet.  Allons,  monsieur  le  comte, 
récitez  votre  leçon  d'hier  au  matin. 

LE  comte.  Omne  viro  soli  quod  convertit 
esto  virile,  omne  vi...ri... 

La  comtesse.  Fi  1  monsieur  Bobinet,  quelles 
sottises  est-ce  que  vous  lui  apprenez  là? 

M.  Bobinet.  C'est  du  iatin,  madame,  et  ta 
première  règle  de  Jean  Despautères. 

La  comtesse.  Mon  Dieu  1  ce  Jean  Despau- 
tères-là  est  un  insolent;  et  je  vous  prie  de  lui 
enseigner  du  latin  plus  honnête  que  celui-là.  » 
Voici  la  traduction  de  cette  règle  de  Des- 
pautères, dont  les  syllabes  ont  paru  si  déshon- 
uêtes  à  Mme  d'Escarbagnas  :  «  Tout  ce  qui 
convient  à  l'homme  seul  est  du  genre  mas- 
culin. > 

Malgré  ses  défauts ,  le  Rudiment  do  Des-, 
pautères  fut  adopté  généralement  dans  les" 
écoles  et  y  re3ta-longiemps  en  usage.  Divers 
érudits  l'améliorèrent  successivement.  Ou  cite 
surtout  l' Abrégé  de  ta  grammaire  de  Despau- 
tères, par  Adolphe  vap  Meeikercke  et  Fran- 
çois de  Bruges  (Anvers,  1571,  in-8"),  et  les 
Commentarii  ex  pr&stantissimis  grammaticis 
desumpti,  par  Gabriel  Dupréau  (Paris,  1583, 
in-8°).  La  Grammaire  latine  de  Port-Royal, 
ou  Nouvelle  méthode  pour  apprendre  la  tan- 
gue, latine  (Paris,  1656,  in-8°J,  était  bien  su- 
périeure à  tout  ce  qui  avait  été  fait  précé- 
demment; mais,  plus  appropriée  aux  maîtres 
qu'aux  élèves,  elle  ne  prit  point  place  parmi 
lés  Jludimenls. 

L'ouvrage  de  Despautères  fut  détrôné , 
dans  les  écoles,  par  la  grammaire  d'Antoine 
Garnier,  plus  connue  par  le  nom  de  François 
Bistac  qui  l'améliora.  C'est  en  1710  que  Gar- 
nier, recteur  du  collège  de  Langres,  publia  les 
Hudiments  de  la  langue  latine.  Son  livre  fut 
immédiatement  adopté.  Bistac,  qui  lui  succéda 
dans  la  place  de  recteur  au  collège  de  Lan- 
gres, la  revit,  l'augmenta  et,  après  en  avoir 
été  d'abord  seulement  l'éditeur,  y  introduisit 
de  telles  améliorations  qu'il  put  sans  trop 
d'injustice  en  être  regardé  comme  l'auteur. 
Ce  Rudiment  resta  longtemps  en  usage,  et  il 
en  a  été  fait  de  très-nombreuses  éditions.  On 
le  trouve  encore  réimprimé  en  1824,  à  Avi- 
gnon. 

On  serait  porté  à  regarder  Urbain  Domer- 
gue   comme  un  auteur  de  rudiment,  si  l'on 
prenait  au  pied  de  la  lettre  l'épigramme  que 
rit  contre  lui  Le  Brun  le  pindarique  : 
Ce  pauvre  Urbain,  que  l'on  taxe 
D'un  pédantisme  assommant. 
Joint  l'esprit  de  la  syntaxe 
Aux  grâces  du  rudiment. 
Mais  Domergue  n'a  point  fuit  de  grammaire 
latine  et  s'est  occupé  exclusivement  de  gram- 
maire française. 

Après  le  Despautères  et  le  Bistac  vint  le 
Uudiment  de  l.homond,  qui  parut  pour  la  pre- 
mière fois,  en  1779,  sous  ce  titre  :  Eléments 
de  ta  grammaire  latine  (Paris,  in-12).  V.  Gram- 
maire latine  (Eléments  de  la). 

Rudiments     do     l'hébreu    (  Rudimenta   he- 

braica,etc.),  parReuchliu  (1506,  l  vol.  in-fol.). 
Cet  ouvrage  est  le  premier  livre  élémentaire 
qui  ait  paru  sur  la  langue  hébraïque-  Les 
Juifs  possédaient  bien  avant  cette  époque,  il 
est  vrai,  des  ouvrages  estimables,  mais  rédi- 
gés en  hébreu  rabbinique  et  qui,  par  consé- 
quent, ne  pouvaient  êtrequed'une  utilité  très- 
bornée.  Cet  inconvénient  grave  devait  néces- 
sairement empêcher  d'approfondir  l'étude  des 
monuments  de  lalittérature  hébraïque.  Reuch- 
lin  fut  la  premier  qui  entreprit  de  combler 
cette  lacune  et  ouvrit  la  route  aux  travaux 
des  savants  et  des  philosophes,  et  il  poursui- 
vit cette  tâche  avec  persévérance  et  avec 
succès.  Après  avoir  reçu  de  deux  juifs,  suc- 
cessivement, la  connaissance  de  la  langue 
hébraïque,  il  publia  en  1506,  sous  le  titre  de 
Jludimenta  hebraiea ,  une  grammaire  et  un 
dictionnaire  de  cette  langue.  Ce  livre,  qui, 
vu  l'époque  où  il  fut  composé,  présentait  un 
mérite  réel ,  était  bien  éloigné  de  la  per- 
fection, mais  il  offrit  l'avantage  immense  de 
stimuler  le  zèle  des  savants,  de  les  engager 
à  suivre  la  même  voie,  et,  en  leur  apla- 
nissant les  premières  difliuultés,  il  les  mil  à 
même  de  continuer  sous  de  plus  favorables 
auspices  les  travaux  tentés  pur  Reuchlin. 

■  RUDIMENTA1RE  adj.  (ru-di-man-tè-re  — 
rad.  rudiment).  Qui  appartient  aux  rudiments,  ' 
aux  premiers  principes  d'une  science,  et  par- 
ticulièrement du  langage. 

'  _  Elémentaire,  très-1'aiblement  développé  : 
Plusieurs  des  propriétés  caractéristiques  de 
l'arabe  se  trouvent  d'une  façon  rudimentaire 
dans  les  autres  langages  sémitiques.  (Renan.) 
Le  penchant  est  une  passion  à  l'état  rudimen- 
taire. (Duiieux.) 

—  Hist,  nat.  Qui  a  le  caractère  d'un  rudi- 
ment, d'une  ébauche  d'organe  :  Un  cœur  ru- 
dimentaire. Des  ailes  rodimëntaires. 

ItCDliNG  (Roger),  numismate  anglais,  né  a 
Leicester  en  1751,  mort  en  1820.  Vicaire  de 
Maliion,  il  employa  ses  loisirs  à,  étudier  la  nu- 
mismatique ec  devint  membre  de  la  Société 
des  antiquaires  de  Londres.  On  lui  doit,  entre 
autres  ouvrages  ;  Plan  pour  la  restauration 
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de  Vancien  système  de  monnayage  (1779,  ln-8®); 
Annales  dû  monnayage  en  Angleterre;  Sur 
l'emploi  de  monnoyeur,  etc. 

RUDIO  (Charles  de),  conspirateur  italien, 
né  à  Bellune, d'une  famille  noble,  en  1833.  Son 
grand-père  avait  été  préfet  sous  l'Empire,  et 
un  de  ses  oncle?  avait  trouvé  la  mort  en  com- 
battant sous  le  drapeau  du  prince  Eugène. 
Le  jeune  Rudio  fut  placé,  par  la 'protection 
d'un  oncle  maternel,  au  collège  militaire  de 
Milan,  puis  à  l'Ecole  des  cadets  de  Vienne.  Il 
quitta  tout  pour  aller,  lors  des  événements  de 
1848  et  1849,  se  ranger  parmi  les  défenseurs 
de  l'héroïque  Venise.  La  révolution  vaincue, 
il  s'enfuit  en  Suisse,  alla  ensuite  à  Gênes,  où 
il  resta  jusqu'en  1851.  S'étant  embarqué  pour 
l'Amérique,  il  rit  naufrage  sur  les  côtes  d'Es- 
pagne, se  sauva  à  la  nage  et  vécut  quelque 
temps  misérable  à  Barcelone,  puis  à  Mar- 
seille. De  là  il  passa  en  Angleterre,  s'y  ma- 
ria, donnant,  pour  vivre,  des  leçons  d'italien 
et  d'allemand.  En  1856,  il  fut  en  butte  à  la 
malveillance  des  Anglais  ,  parce  qu'on  le 
soupçonnait  d'être  un  espion;  et  ce  fut, 
a-t-il  dit  lui-même,  pour  ne  plus  être  appelé 
traître  qu'il  entra  dans  le  complot  dirigé  par 
Orsini  contre  la  vie  de  Napoléon  III.  Au  com- 
mencement de  1858,  il  se  rendit  à  Paris  avec 
Orsini,  Pieri  et  Gomez,  prit  le  faux  nom  de 
Da  Silva,  arin  de  se  faire  passer  pour  un  Por- 
tugais, et  lança  des  bombes  fulminantes  sous 
la  voiture  de  Napoléon  qui  arrivait  en  face 
du  péristyle  de  l'Opéra  (H  janvier  1858).  Nous 
avons  donné  ailleurs  (v.  ORStNi)  l'historique 
de  cette  conspiration  qui  causa  une  vive  émo- 
tion en  Europe.  Arrête  le  soir  même  dans  un 
hôtel  de  la  rue  Montmartre ,  Rudio  passa, 
avec  ses  coaccusés,  devant  la  cour  d'assises 
de  la  Seine  (25  février)  et  fut  condamné  à  la 
peine  capitale  avec  Orsini  et  Pieri.  Mais  sa 
peine  fut  commuée  en  celle  des  travaux  for- 
cés à  perpétuité,  et  on  le  transporta  à  Cayenne. 
Vers  la  tin  de  l'année  1858,  il  parvint  à  s'é- 
chapper et  gagna  le  Brésil.  Le  bruit  courut 
qu'il  y  était  mort  de  !a  fièvre  jaune;  mais  ce 
bruit  fut  bientôt'  démenti,  et  Rudio  retourna 
à  Londres,  où  il  a  vécu  depuis  lors  dans  l'obs- 
curité. *  , 

RUDIS  IISD1GESTAQUE MOl.BS  (Masse  con- 
fuse et  informe),  Expression  dont  Ovide  s'est 
servi  dans  ses  Métamorphoses  pour  peindre 
l'aspect  du  chaos  : 

Unus  erat  toto  naturs  vultus  in  orbe, 

Quem  dixere  chaos,  rudis  iedigestaque  moles. 

•  Sur  toute  la  surface  de  l'univers,  la  nature 
ne  présentait  qu'un  aspect  uniforme  auquel 
on  donna  le  nom  de  chaos,  masse  informe  et 
confuse.  » 

Dans  les  Plaideurs,  l'avocat  l'Intimé  ter- 
mine son  plaidoyer  par  une  ronflante  pérorai- 
son; il  cite  les  vers  d'Ovide;  il  ajoute  même 
un  mot  au  second  vers  ;  mais  il  n'y  regarde 
pas  de  si  près,  et,  d'ailleurs,  il  veut  finir  pom- 
peusement : 

Avant  donc 

La  naissance  du  monde  et  sa  création. 

Le  monde,  l'univers,  tout,  la  nature  entière 

Etait  ensevelie  au  fond  de  la  matière. 

Les  éléments,  le  feu,  l'air,  et  la  terre,  et  l'eau, 

Enfoncés,  entassés,  ne  faisaient  qu'un  monceau, 

Une  confusion,  une  masse  sans  forme, 

Vu  désordre,  un  chaos,  une  cohue  énorme. 

•  Unus  erat  toto  nalura  tiuilus  in  orbe, 

Quem  (Grœoi) dixere  chaos,  ruUis  iniiigeslaque  moles.  • 

«  Cet  ouvrage,  ainsi  que  tant  d'autres  livres 
bien  moins  savants,  ressemble  un  peu  à  ce 
qu'était  le  monde  au  commencement,  rudis  in- 
diyestaque  moles,  ou  tohu-bohu,  suivant  la 
traduction  plus  littérale  de  M.  de  Voltaire.  > 

Grimm. 

«  Rien  de  ce  qui  devait  apparaître  plus  tard 
n'étant  développé  selon  sa  nature  distincte 
et  spéciale ,  tout  gisait  confondu  dans  une 
seule  masse  élémentaire  :  radis  indigestaque 
moles.  • 

Lamennais. 

«  Platon  attribue  tout  le  mal  à  la  matière,  à 
ce  quelque  chose  d'informe,  rudis  indigesta- 
que moles,  qui  préexistait  à  la  création.  • 

Bautain. 

RUDISTES  s.  m.  pi.  (ru-di-ste  —  du  lat.  ru- 
dis, grossier,  informe).  Moll.  Famille  de  mol- 
lusques acéphales,  comprenant  les  genres 
hippurite  et  sphérulite. 

—  Encycl.  Les  rudistes  sont  des  mollusques 
acéphules  dont  l'animal  est  inconnu.  La  co- 
quille est  épaisse,  grossière,  irrégulière,  à 
texture  celluleuse,  à  valves  très-inégales; 
l'inférieure  plus  grande,  adhérente,  munie  en 
général  d'une  à  trois  arêtes  sur  l'une  des  pa- 
rois internes;  la  supérieure  libre,  générale- 
ment plus  petite,  quelquefois  en  forme  d'o- 
percule; cette  coquille  renferme  un  noyau 
d'une  texture  homogène,  sans  organisation 
apparente,  libre,  laissant  un  espace  libre 
entre  lui  et  le  test,  et  présentant  un  ap- 
pareil accessoire  laraelleux,  formé  de  deux 
lobes,  ainsi  qu'un  bourrelet  caréné  qui  cor- 
respond k  la  ligne  de  réunion  des  deux  valves. 

Cet  ordre,  ne  renfermant  que  des  coquilles 
fossiles,  est,  par  eonséqueiit,-fort  peu  connu  ; 
aussi  a-t-il  été  très-diversement  envisagé  et 
classé.  La  plupart  des  auteurs  ont  rangé  ses 
genres  dans  le  voisinage  des  huîtres.  Des 
Moulins  voit  dans  ces  coquilles  les  dépouilles 


RUDO 

de  mollusques  fort  éloignés  des  lamellibran- 
ches et  des  braoliiopodes;  il  pense  que  l'ani- 
mal était  pourvu  d'un  manteau  épais  et  dur, 
ce  qui  expliquerait  assez  bien  la  formation  du 
noyau  et  du  vide,  car  le  premier  se  serait 
formé  à  la  place  de  l'animal  dans  l'inté- 
rieur de  son  manteau,  et  le  second  résul- 
terait de  la  disparition  plus  tardive  de  ce- 
lui-ci. lien  conclut  que  les  rudistes  sont  voi- 
sins des  hétérobranches  ou  wniciers,  tandis 
que,  par  d'autres  caractères,  ils  se  rappro- 
chent des  cirrhipèdes,  formant  ainsi  le  pas- 
sage entre  ces  deux  groupes.  D'après  Des- 
hayes,  les  rudistes  seraient,  comme  les  ca- 
mes, formés  de  deux  couches  distinctes,  et 
le  noyau  présenterait  le  moule  parfait  de  la 
cavité  intérieure  des  valves  réunies,  tandis 
que  la  vide  serait  produit' par  la  dissolution 
ultérieure  de  la  couche  interne  du  test. 

Bluinville  n'admet  pas  l'opinion  de  Des 
Moulins  sur  l'épaisseur  du  manteau  ;  il  se 
fonde  sur  ce  fait  général  que  l'épaisseur  et  la 
dureté  de  cette  enveloppe  charnue  sont  tou- 
jours en  raison  inverse  de  la  solidité  et  de  la 
résistance  de  l'enveloppe  testacée.  Le  man- 
teau, dans  tous  les  cas,  supplée  à  l'insuffi- 
sance de  la  coquille  pour  abriter  l'animal;  il 
devient  donc  inutile  quand  la  coquille  est 
épaisse  comme  celle  des  rudistes,  tandis  qu'un 
manteau  épais  et  coriace  ost  indispensable 
aux  ascidies,  qui  n'ont  pas  de  coquille  du 
tout.  Les  premiers  auteurs  avaient  rangé 
parmi  les  rudistes  plusieurs  genres  qui,  mieux 
étudiés,  ont  dû  prendre  place  dans  d'autres 
groupes.  Cet  ordre  ne  comprend  donc  aujour- 
d'hui que  tes  sphérulites  et  les  hippurites. 
Toutes  leurs  espèces  sont  des  fossiles  des  ter- 
rains crétacés. 

RUDKJQEB1NG,  ville  murée  du  Danemark, 
ch.-l.  de  l'île  de  Lungeland,  sur  la  côte  O., 
avec  un  port  qui  ne  peut  recevoir  que  de  pe- 
tits bâtiments;  2,800  hab.  Il  s'y  fait  un  grand 
commerce  de  grains,  lin,  viandes  salées, 
beurre,  etc.,  et  les  habitants  se  livrent  à  une 
navigation  active. 

RUDLOF  (Frédéric-Auguste),  historien  al- 
lemand, né  a  Schwerin  en  1750,  mort  dans  la 
même  ville  en  1822.  II  devint  conseiller  du 
duc  de  Mecklembourg.  Il  publia  pendant  plu- 
sieurs années,  à  partir  de  1775,  l'Almanach 
politique  de  Mecklembourg-Schwerin,  fit  pa- 
raître plusieurs  ouvrages  sur  l'administration 
et  la  politique  et  passa  plusieurs  années  h 
composer  une  Histoire  du  Mec/ctembourgtou- 
vrage  estimé,  qui  ne  fut  publié  qu'après  sa 
mort. 

HUDN1CKI  (Adam-Antoine),  médecin  polo- 
nais, né  vers  1785,  mort  en  18*4.  Elève  de 
l'Ecole  vétérinaire  da  Vienne,  il  devint,  en 

1811,  professeur  de  science  vétérinaire  à  l'u- 
niversité de  Cracovie  et  s'y  fit  recevoir,  la 
même  année,  docteur  en  chirurgie,  puis,  en 
1819,  docteur  en  médecine.  Ce  fut  lui  qui,  eu 

1812,  fournit  les  plans  pour  la  fondation  d'une 
Ecole  vétérinaire  à  Cracovie.  Il  devint  en- 
suite premier  médecin  de  la  ville  de  Varsovie, 
membre  du  conseil  médical,  directeur  de  i'E- 
cole  vétérinaire  et  médecin  de  l'état-majorde 
l'armée  polonaise.  Parmi  ses  nombreux  écrits, 
nous  citerons  :  Des  maladies  contagieuses  du 
bétail  et  des  moyens  de  les  guérir  (1813)  ; 
Moyens  de  se  préserver  de  la  fièvre  putride 
(18U);  Des  causes  des  maladies  provenant  de 
la  grande  mortalité  du  bétail  en  Pologne 
(1816)  ;  Des  effets  des  champignons  vénéneux  et 
des  moyens  de  guérir  les  personnes  qui  se  sont 
empoisonnées  en  en  mangeant  (1817);  Projet 
de  fondation  et  d'organisation  d'une  Ecole  vé- 
térinaire (1818)  ;  Des  propriétés  et  des  effets 
des  eaux  minérales  de  Oodzikom  (1827)  ;  Traité 
des  moyens  de  prévenir  l'hydrophobie  (1830)  ; 
Projet  d'organisation  d'hôpitaux  civils  (1831); 
Du  choléra;  nouveaux  préservatifs,  d'une  ef- 
ficacité prouvée  par  l'expérience,  contre  le 
choléra  (1836). 

RUDOIEMENT  ou  RUDOYEMENT  s.  m. 
(ru-doi-man  —  rad.  rudoyer).  Action  de  ru- 
doyer. 

RUDOLFF  (Christophe),  géomètre  alle- 
mand, mort  vers  1550.  On  a  de  lui  une  algè- 
bre en  allemand,  intitulée  :  Die  Coss,  impri- 
mée pour  la  première  fois  en  1522  et  rééditée 
en  1553,  après  sa  mort,  par  le3  soins  de  Mi- 
chel Stiffel,  son  compatriote  et,  comme  lui, 
géomètre  habile  pour  le  temps.  Rudollf  ac- 
quit assez  de  réputation  pour  être  appelé  le 
précepteur  de  toute  l'Allemagne  en  mathé- 
matiques. 

RUDOLPHA  s.  m.  (ru-dol-fa  —  de  Rudol-[ 
phi,  natur.  suéd.).  Moil,  Syn.  de  licohné  ou 
MONOCÉROS. 

KUDOLPH1  (Charles-Asmund),  naturaliste 
suédois,  né  à  Stockholm  en  1771,  mort  en 
1332.  Il  fit  ses  études  médicales  àGreifswald, 
à  léna  et  à-  Berlin,  fut  reçu  docteur  en  1794 
et  devint,  en  1797,  professeur  extraordinaire 
a  la  première  de  ces  universités,  puis  pro- 
fesseur de  médecine  vétérinaire  (1801).  Dans 
le  but  de  recueillir  des  documents  relatifs  à 
l'art  vétérinaire,  il  parcourut,  de  1801  à  1803, 
aux  frais  du  gouvernement  suédois ,  une 
grande  partie  de  l'Europe  et  publia,  à  son 
retour,  des  H emarques  sur  l'histoire  naturelle, 
la  médecine  et  l'art  vétérinaire  (Berlin,  1804- 
1805,  2  vol.).  Nommé  en  1808  professeur  or- 
dinaire da  médecine  a  Greii'swald,  il  fut  ap- 
pelé, deux  ans  plus  tard,  à  la  chaire  d'atia- 
tomie  de  l'université  de  Berlin.  Il  y  devint 
membre  de  l'Académie  des  sciences,  fonda 
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dans  cette  ville  un  musée  anatomique  et  zoo- 
tomique  et,  autant  par  ses  cours  que  par  ses 
travaux,  rendit  à  la  science  des  services  re- 
marquables. En  1817,  il  fit  un  voyage  en  Ita- 
lie et  fut  nommé  ensuite  conseiller  médical 
intime.  Ses  principaux  ouvrages  sont  les  sui- 
vants :  Entozoorum  sive  vermium  intestine- 
lium  historia  naturatis  (Amsterdam,  1808- 
1810,3  vol.);  Entozoorum  synopsis  (Berlin, 
1882),  et  Abrégé  de  physiologie  (Berlin,  1823- 
1828,3  vol.).  Il  faut  encore  mentionner  :  Ana- 
tomie  des  plantes  (Berlin,  1807);  Observatio- 
nés  circa  dentitionem  (1809);  Spicilegium  ob- 
servationum  anatomicarum  de  hysena,  (1811); 
Documents  pour  l'anthropologie  et  pour  l'his- 
toire naturelle  universelle  (Berlin,  1812),  ainsi 
qu'une  foule  de  mémoires  qui  ont  paru,  de 
1816  a  1828, dans  le  recueil  de  l'Académie  de 
Berlin. 

RUDOLPHIE  s.  f.  (ru-dol-ft  —  de  Rudoï- 
phi,  natur.  suéd.).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux, 
de  la  famille  des  légumineuses,  tribu  des  pha- 
séolées,  comprenant  plusieurs  espèces,  qui 
croissent  au  Mexique  et  aux  Antilles. 

RUDOLPHINES  adj.  f.  pi.  (ru-dol-fl-ne).  V. 

RODOLPHIN. 

RUDOLSTADT,  capitale  delà  principauté 
de  Schwarzbourg-Rjdolstadt,  située  sur  la 
Saale.à  31  kilom.  S. de  Weimar, entre  de  hau- 
tes montagnes,  et  dominée  parle  château  de 
Heidecksburg;  5,000  hab.  On  y  remarque  une 
belle  promenade  appelée  Hain,  d'où  l'on  dé- 
couvre un  joli  panorama.  Fondée  au  viib  siè- 
cle par  Rudolphe,  duc  de  Thuringe,  cette 
ville  fut  donnée  par  Charlemagne  au  chapi- 
tre u^e  Hersfeld.  Au  xnie  siècle,  elle  appar- 
tenait aux  comtes  d'Orlumiinde.  En  1340,  elle 
tomba  en  là  possession  des  comtes  de  Sch  warz- 
bour»,  dont  l'un,  Albert  VII,  y  fixt»  sa  rési- 
dence et  y  fit  bâtir  la  Heidecksburg  qui,  in- 
cendiée plusieurs  fois  et  détruite  dans  la 
guerre  de  Trente  ans,  fut  reconstruite  en 
1744. 

RUDOHFF  (Adolphe-Frédéric),  juriscon- 
sulte allemand,  né  à  Mehringen  (Hanovre) 
en  1803.  Il  étudia  le  droit  à  Gœttinguo,  sous 
la  direction  de  Ribbentrop,  puis  à  Berlin,  où 
il  suivit  les  cours  de  Savigny,  avec  lequel  il 
se  lia  d'une  étroite  amitié.  Après  avoir  pris, 
en  1825,  le  diplôme  de  docteur,  il  se  fit  recevoir 
à  l'université  de  Berlin  agrégé  pour  le  droit  ro- 
main, qu'il  fut  appelé  a  professer  dans  la- 
même  ville,  d'abord  en  qualité  de  professeur 
extraordinaire  (1829),  puis  de  professeur  or- 
dinaire (1833).  En  1852,  il  devint  conseiller 
intime  de  justice  et,  huit  ans  plus  tard,  mem- 
bre de  l'Académie  des  sciences.  C'est  la  mé- 
thode historique,  créée  par  Savigny,  qu'il  a 
suivie  dans  ses  ouvrages,  dont  les  princi- 
paux sont  :  lô  Droit  de  tutelle  (Berlin,  1833- 
1835,  3  vol.);  les  Institutions  gromat/ques, 
dans  l'édition  qu'il  a  donnée,  avec  Blume  et 
Lachmann,  des  Agrimensores  romani  (Berlin, 
1848-1852,  2  vol.),  et  VHistoire  du  droit  ro- 
main (Berlin,  1857-1859,  2  vol.).  On  u  encore 
de  lui  une  biographie  de  Frédéric-Charles  de 
Savigny  (Berlin,  1863)  et  des  éditions  des  oeu- 
vres de  Savigny  et  de  Puchta,  ainsi  qu'une 
foule  de  mémoires  et  da  dissertations  qui 
ont  paru  dans  différents  recueils,  tels  que  : 
le  Journal  pour  la  science  historique  du  droit, 
qu'il  publia  de  1842  à'  1850,  en  collaboration 
avec  Savigny  et  Eichhorn  ;  le  Journal  rhénan 
de  philologie ,  le  Journal  pour  l'histoire  du 
droit,  dont  il  est  codirecteur  depuis  1861,  et 
les  Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin. 

RUDOYEMENT  8.  m.  V.  RUDOIEMENT. 

RUDOYER  v.  a.  ou  tr.  (ru-doi-ié  ou  ru- 
do-ié  —  rad.  rude.  Change  y  en  i  quand  la 
terminaison  commence  par  un  e  muet  :  Je  ru- 
doie, tu  rudoieras).  Traiter  avec  rudesse  :  Si 
vous  le  rudoyez  ,  vous  le  découragerez,  vous 
n'en  ferez  rien  de  bon.  Il  nous  tutoie  et  ru- 
doie, nous  autres  paysans,  gens  de  peu,  (P.-L. 
Courier.)  Elle  se  mit  à  le  rudoyer  et  à  te 
traiter  de  maladroit,  (Ad.  Paul.) 

—  Manège.  Rudoyer  un  cheval,  Lui  faire 
sentir  durement  l'éperon,  la  cravache. 

RUE  s.  f.  (rû  —  Rue,  reue  signifiaient  au- 
trefois rue  et  route,  chemin,  comme  le  latin 
via  et  l'allemand  strasse.  Chevallet  s'uppuie 
sur  l'ancienne  siguiâcaiion  de  route,  chemin, 
pour  dire  que  rue  n'est  qu'une  syncope  do 
route;  mais  le  vieil  italien  ruga,  qui  corres- 
pond au  français  rue,  engage  plutôt  aie  rap- 
porter au  latin  ruga, sillon,  en  bas  latin  place, 
village).  Chemin  public,  bordé  de  maisons 
ou  de  murailles,  dans  une  ville,  un  bourg, 
un  village  :  Grande  rub.  Petite  rub.  Rue 
large,  spacieuse.  Traverser  une  rue.  Les  rues 
de  l'antique  Rome  étaient  généralement  tor~ 
tueuses.  (Quatremère  de  Quiucy.)  La  rue  et 
la  place  appartiennent  aux  hommes,  le  foyer 
domestique  est  à  la  femme.  (J.  Janin.)  Ce  gui 
cesse  d'être  du  domaine  de  ta  liberté ,  ce  qui 
est  du  domaine  de  l'ordre ,  c'est  ta  rue.  (É. 
de  Gir.)  L'anarchie  n'est  dans  la  rue  que 
lorsqu'elle  est  dans  le  pouvoir.  (E.  de  Gir.) 
Que  diable I  si  matin,  que  fais-tu  danB  la  rue  ? 

Racine. 
Les  ombres  cependant,  sur  la  ville  épanûues, 
Du  faite  des  malsons  descendent  dans  les  rues. 

Boilbau, 
Pour  traverser  la  rue,  au  milieu  de  l'orage, 
Un  ais  sur  deux  pavés  forme  un  étroit  passage. 

Uoiueau. 

—  Habitants  des  maisons  qui  bordent  une 
rue  :  Toute  la  rue  est  en  émoi. 
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—  Avoir  pignon  sur  rue,  Avoir  une  maison 
à  soi  :  C'est  un  homme  fort  aisé  et  gui  a  pi- 
gnon sur  RUE. 

—  Loc.  fam.  Etre  vieux  comme  les  rues, 
Etre  fort  vieux,  il  Courir  les  rues,  Etre  su  de 
tout  îe  monde  :  //  nous  apporte  toujours  des 
nouvelles  gui  COURENT  les  rues.  Il  Être  fou  à 
courir  les  rues,  Etre  extrêmement  fou.  Il  L'es- 
prit court  les  rues,  Tout  le  monde  a  de  l'es- 
prit. Il  Les  rues  en  sont  pavées,  Se  dit  en  par- 
lant de  ce  qui  est  en  grande  abondance  dans 
une  ville  :  J'ai  eu  ces  fruits  à  très-bon  mar- 
ché, les  ruics  en  sont  pavées.  Prenez  garde 
aux  fripons,  les  rues  de  Paris  en  sont  pa- 
vées. Il  Le  bout  de  la  rue  fait  le  coin,  Se  dit 
pour  se  moquer  d'une  personne  qui  parle  sans 
rien  dire. 

—  Théâtre.  Espace  compris  entre  deux 
coulisses  :  Dans  un  changement  à  vue,  il  faut 
se  tenir  au  milieu  de  ta  ïwnrles  châssis  glis- 
sent des  deux  côtés  et  laissent  libre  le  milieu. 

—  Art  milit.  Rue  militaire,  Passage  ou  rue, 
large  au  moins  de  8  mètres,  qui,  dans  les  pla- 
ces fortes,  sépare  le  pied  des  rampes  de  l'en- 
ceinte des  constructions  civiles. 

—  Art  vétér.  Clou  de  rue,  Corps  étranger 
introduit  dans  le  pied  du  cheval  et  qui  pénè- 
tre plus  ou  moins  avant. 

—  Teclin.  Espace  qui  reste  vide  dans  une 
carrière. 

—  Encycl.  Avant  1728,  rapporte  Dauban- 
ton,  on  ne  connaissait,  à  Paris,  les  noms  des 
rues  que  par  lu  tradition.  A  cette  époque,  on 
commença,  sous  la  prévôté  de  Turgot,  père 
de  l'illustre  ministre  de  Louis  XVI,  a  inscrire 
les  noms  des  rues  et  des  places  publiques.  De- 
lainarre  cite  deux  ordonnances  de  police,  du 
30  juillet  1729  et  du  3  juin  1730,  qui  enjoi- 
gnaient "aux  propriétaires  des  maisons  sises 
à  l'encoignure  de  deux  rues  de  réserver  la 
place  nécessaire  à  l'établissement  d'écriteaux 
indicatifs  en  tôle  peinte.  Les  propriétaires  de- 
vaient, sous  peine  de  100  livres  d'amende, 
veiller  à  ce  qu'elles  ne  fussent  arrachées,  ef- 
facées ni  changées.  S'il  y  avait  lieu  de  les 
remplacer,  par  suite  de  la  reconstruction  de 
maisons,  les  propriétaires  devaient  en  faire 
apposer  de  nouvelles  en  pierre  de  liais. 

De  nos  jours ,  une  ordonnance  de  po- 
lice du  9  juin  1824  défend, sous  les  peines  de 
simple  police,  de  dégrader  ni  de  masquer  les 
inscriptions  des  noms  des  rues,  qui  sont  uni- 
formément établies  sur  fond  bleu  avec  des 
lettres  blanches. 

Suivant  le  décret  du  23  mai  1806,  qui  con- 
firme d'anciennes  ordonnances,  les  proprié- 
taires sont  tenus  d'entretenir  les  inscriptions  ; 
mais  cette  disposition  n'a  jamais  été  exécu- 
tée, et  les  frais  d'établissement,  d'entretien 
ou  de  renouvellement  des  plaques  ont  tou- 
jours été  à  la  charge  des  communes.  Rien  de 
plus  juste.  Pourquoi  des  particuliers  seraient- 
ils  chargés  de  l'entretien  d'objets  d'utilité 
générale? 

Le  soin  de  donner'  un  nom  à  une  rue  ou  de 
le  changer  appartient  aux  maires,  et  non  aux 
conseils  municipaux,  qui  peuvent  seulement 
exprimer  des  vœux  à  cet  égard.  Dans  les 
villes  de  moins  de  2,000  âmes  et  dans  les 
bourgs  ou  villages  dépourvus  de  plans  gé- 
néraux d'alignement,,  l'arrêté  que  prend  le 
maire  pour  donner  un  nom  à  une  rue  est  sim- 
plement soumis  à  l'approbation  préfectorale. 
Dans  les  villes  au-dessus  de  2,000  âmes,  le 
ministre  de  l'intérieur  statue  définitivement. 

Il  est  de  jurisprudence  ministérielle ,  dit 
Dalloz,  qu'aucun  nom  de-  personne  vivante 
ne  peut  être  donné  à  une  voie  publique  ;  mais 
■?e  n'est  pas  là  une  règle  absolue  et  l'on  y  a 
dérogé  quelquefois.  Un  propriétaire  qui  ou- 
vre une  rue  sur  son  terrain  peut  lui  donner 
son  nom,  avec  l'autorisation  du  maire,  sauf 
approbation  préfectorale. 

Au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes, 
l'édilité  parisienne  fait  changer  les  noms  de 
plusieurs  rues  dont  la  dénomination  était 
identique  ;  c'est  là  une  mesure  dont  on  ne 
saurait  contester  l'utilité  au  point  de  vue  de 
la  sûreté  des  communications.  Mais  pour- 
quoi a-t-elle  changé  le  nom  de  certaines  au- 
tres voies  publiques  dont  la  dénomination 
était  unique?  C'est  là  une  mesure,  peut-on 
ajouter,  dont  l'inutilité  est  incontestable. 

Bue  (la).  Le  1er  juu]  1867,  Jules  Vallès, 
dont  les  vigoureuses  chroniques  nu  Figaro 
hebdomadaire  et  à  l'Evénement  avaient  été 
remarquées,  fonda  le  journal  hebdomadaire 
la  Rue,  avec  le  sous-titre  Paris  pittoresque 
et  popuiaire.X)ès  le  premier  numéro, un  arti- 
cle fit  scandale  :  les  Ecrevisses  du  petit  Au- 
guste. Au  cinquième  numéro,  une  charge  à 
fond  de  train  sur  Hemani  déchaîna  les  colè- 
res des  romantiques.  Au  numéro  suivant,  une 
attaque  virulente  contre  Rossini  valait  au 
journal  l'interdiction  de  la  vente  sur  la  voie 
publique.  Le  n»  27  fut  saisi  à  l'imprimerie  ;  le 
n«  26  avait,  pour  son  dessin  de  YOurs  affamé, 
à  propos  de  lu  cherté  du  blé,  occasionné  une 
visite  de  la  police  au  bureau  de  rédaction. 
Pour  le  n°  27,  aujourd'hui  introuvable,  deux 
chefs  de  culpabilité  étaient  invoqués  :  le  pre- 
mier pour  l'article  de  tête,  les  Cochons  ven- 
dus, critique  du  remplacement  militaire  ;  le 
second  pour  le  dessin  représentant  la  Cellule 
d'un  condamné  à  mort.  Le  gérant  de  la  Rue 
fut  condamné  à  deux  mois  de  prison  et 
500  francs  d'amende,  pour  discussion  politi- 
que dans  un  journal  littéraire  et  publication 
d'un  dessin  sans  autorisation. 

Pour  célébrer  dignement  l'anniversaire  de 
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la  mort  de  Proudhon  (19  janvier  1853),  la  di- 
rection avait  commandé  au  peintre  Courbet, 
ami  e(  compatriote  du  grand  écrivain,  un 
dessin  représentant  Proudhon  à  son  lit  de 
mort.  Courbet  accepta  avec  empressement  et 
produisit  une  œuvre  des  plus  remarquables. 
Ce  dessin  devait  être  publié  à  la  première 
page  du  journal,  encadré  d'un  filet  noir,  et  le 
n°  34  était  composé  entièrement  de  passages 
extraits  des  œuvres  littéraires  de  Proudhon 
et  de  fragments  inédits.  Le  ministère  de  l'in- 
térieur refusa  le  visa  et  renvoya  le  numéro  au 
préfet  de  police  qui  le  retourna  au  ministère 
de  l'intérieur.  Enlin,  après  cinq  jours  de  mar- 
ches et  de  contre-marches,  on  refusa  nette- 
ment. Le  gérant  demanda  alors  l'autorisation 
de  publier  une  lettre  autographe  de  Courbet  à 
la  place  du  dessin  :  refus.  Enfin,  les  filets  de 
deuil  supprimés,  l'imprimeur  refusa  à  son 
tour,  à  la  lecture  de  l'épreuve,  de  tirer  le 
numéro.  On  lui  offrit  de  supprimer  dans  les 
extraits  de  Proudhon  tout  ce  qui  pouvait  le 
choquer  ou  lui  sembler  un  péril  et  de  rempla- 
cer les  lignes  par  des  points  :  il  n'accepta  pas 
même  celte  transaction.  La  Rue  succomba 
après  six  mois  d'existence. 

Jules  Vallès  avait  antérieurement  publié 
un  petit  volume  sous  le  même  titre. 

BUE  s.  f.  (rû  —  lat.  ruta,  gr.  rutê;  de  reâ, 
je  coule,  à  cause  des  propriétés  emménago- 
gues  de  cette  plante).  Bot.  Genre  de  plantes, 
type  de  la  famille  des  rutacées,  comprenant 
plusieurs  espèces  qui  croissent  surtout  dans 
les  régions  tempérées  de  l'ancien  continent  : 
La  rue  est  surtout  caractérisée  par  son  action 
spéciale  sur  l'utérus.  (P.  Duchartre.)  On 
trouve  la  rue  sur  les  montagnes  des  parties 
méridionales  de  l'Europe.  (Bosc.)  On  dit  que 
les  feuilles  de  rue  mangées  sont  propres  à 
guérir  les  écroueiles.  (V.  de  Bomare.)  il  Rue 
de  chèvre,  Nom  vulgaire  du  galéga  officinal. 
Il  Rue  de  chien,  Nom  vulgaire  de  la  scrofu- 
laire canine.  11  Rue  de  muraille,  Nom  vulgaire 
d'une  espèce  d'asplénie.  H  Rue  des  prés,  Nom 
vulgaire  du  pigamon  jaune,  il  Rue  sauvage, 
Nom  vulgaire  du  pégane  harmale. 

—  Encycl.  Bot.  Le  genre  rue  est  caractérisé 
par  un  calice  à  quatre  divisions,  une  corolle 
à  quatre  pétales  concaves,  huit  étamines, 
huit  pores  nectarifères  à  la  base  de  l'ovaire, 
un  style  et  une  capsule  polysperme  à  quatre 
lobes  et  à  quatre  loges,  à  l'exception  de  la 
fleur  terminale  qui  produit  une  capsule  à  cinq 
loges.  La  rue  officinale  est  caractérisée  par 
ses  feuilles  décomposées,  à  lobes  oblongs,  et 
sa  corolle  à  pétales  entiers  ou  à  peine  dentés. 
On  la  cultive  dans  les  jardins.  Elle  atteint  une 
hauteur  de  1  mètre  à  im,50.  Elle  a  une  appa- 
rence générale  glauque.  Ses  fleurs  sontjaunes. 
Elle  exhale  une  odeur  forte,  aromatique  ot 
désagréable.  Sa  saveur  est  à  la  fois  acre  et 
amère.Elle  renferme  en  abondance  une  huile 
volatile  particulière  que'  l'on  peut  extraire 
facilement  en  la  distillant  avec  de  l'eau. 

L'essence  de  rue  a,  comme  la  plante  qui  l'a 
fournie,  une  odeur  désagréable.  Elle  se  soli- 
difie à  une  température  un  peu  inférieure  à 
0°  et  cristallise  alors  en  lamelles  brillantes. 
A  la  température  ordinaire,  elle  n'est  pas 
très-fluide.  Sa  densité  est  0,837.  Elle  bout 
sans  s'altérer  vers  230°  et  est  constituée 
en  totalité  par  de  Vhydrure  de  rutyle  ou  al- 
déhyde caprique  C^H^OO*.  La  chaux  sodée 
l'altère  en  la  résinifiant  à  une  température 
élevée.  Elle  se  combine  directement  au  gaz 
ammoniac  en  donnant  un  produit  cristallisé. 
Le  chlorure  de  zinc  la  détruit  en  donnant  un 
carbure  d'hydrogène.  L'acide  nitrique  la 
transforme  en  un  acide  huileux,  qui  parait 
identique  avec  l'acide  pélargonique,  et  en 
acide  rutique  C20H2°O*.  L'essence  de  rue  ré- 
duit rapidement  le  nitrate  d'argent  ammo- 
niacal. Elle  se  combine  aux  bisulfites  alca- 
lins. 

La  rue  est  un  excitant  stomachique,  ner- 
vin,  diaphorétique,  antiputride  et  autheimin- 
thique.  tille  a  surtout  des  propriétés  emmé- 
nagogues  énergiques  ;  elle  passe  même  pour 
abortive.  On  s'en  est  servi  aussi  contre  la 
gale  et  contre  certaines  lièvres.  Ses  proprié- 
tés étaient  bien  connues  des  anciens.  Les 
médecins  grecs  l'appelaient  mjiavov  iptivoy. 
Chez  les  unciens,  posséder  de  la  rue  dans 
son  jardin,  c'était  se  mettre  à  l'abri  de  toutes 
les  maladies  et  de  toutes  les  entreprises  mau- 
vaises. Cette  plante  a  joué,  à  une  certaine 
époque,  un  rôle  analogue  à  celui  qu'a  rempli 
la  sauge  au  temps  ^le  l'école  de  Salerne. 

On  lui  donne,  pour  les  usages  médicaux, 
différentes  formes  pharmaceutiques.  On  en 
prépare,  notamment,  une  conserve,  un  hy- 
drolat  et  un  vinaigre.  L'infusion  est  parfois 
employée  à  l'extérieur.  Le  plus  souvent,  on 
administre  l'essence  et  non  la  plante  elle- 
même  ;  on  en  donne  de  1  à  10  gouttes  en  po- 
tion. La  poudre  de  rue  est  usitée,  dans  cer- 
tains cas,  pour  détruire  les  poux  et  pour  dé- 
terger  certains  ulcères  indolents. 

Bue  (ordre  de  la).  V.  chardon  (ordre  du). 

BUB,  rivière  de  France.Elle  prend  sa  source 
dans  le  département  du'Cantal,  au  col.de  Ca- 
labre,  arrondissement  de  Mauriac,  traverse 
une  partie  de  ce  département,  puis  pénètre 
dans  celui  de  la  Corrèze  et  se  jette  dans  la 
Dordogne,  par  la  rive  gauche,  au  S.  de  Bort, 
après  un  cours  de  65  kilora. 

BUE,  bourg  de  France  (Somme),  ch.-l.  de 
cant.,  arrond.  et  à  24  kilom.  N.-O.  d'Abbe- 
ville,  sur  la  Maie;  pop.  aggl.,  1,327  hab.  — 
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pop.  tôt.,  2,444  hab.  Autrefois  la  mer  venait 
battre  ses  remparts  en  remontant  l'Authie  et 
la  Maie,  ce  qui  lui  donnait  beaucoup  plus 
d'importance  qu'il  n'en  a  aujourd'hui.  L'in- 
fluence des  marées  ne  s'y  fait  plus  sentir  de- 
puis longtemps,  par  suite  des  modifications 
que  les  ensablements  ont  fait  subir  à  l'em- 
bouchure de  ces  deux  rivières.  Rue,  protégé 
par  une  citadelle  et  des  remparts,  était  en- 
core au  xvie  siècle  une  des  cités  les  plus  re- 
doutables du  nord  de  la  France.  La  destruc- 
tion de  ses  fortifications,  imposée  à  Richelieu 
comme  condition  sine  qua  non  du  traité  d'Aix- 
la-Chapelle,  marqua  pour  Rue  le  commence- 
ment d'une  ère  de  décadence;  mais,  quoique 
bien  déchu,  ce  bourg  possède  une  chapelle 
remarquable,  que  nous  allons  décrire,  et  plu- 
sieurs établissements  industriels,  notamment 
une  sucrerie  et  une  scierie  mécanique.  Les 
pâturages  des  environs,  renommés  pour  leur 
excellente  qualité,  nourrissent  beaucoup  de 
chevaux  estimés. 

L'église  de  Rue,  de  construction  moderne, 
renferme  de  belles  boiseries  anciennes.  La 
chapelle  du  Saint- Esprit,  débris  de  l'ancienne 
église  Saint-Vulphy,  a  été  classée  parmi  les 
monuments  historiques  et  doit  en  grande  par- 
tie sa  réputation  aux  magnifiques  sculptures 
qui  l'enrichissent.  Cette  chapelle,  dont  l'in- 
térieur communique  avec  l'église  paroissiale, 
fut  commencée  au  xih8  siècle  et  achevée  au 
xvi'.  «  Tous  les  rois  de  la  façade,  ditM.  Ray- 
mond, portent  le  cordon  de  l'ordre  militaire 
de  Saint-Michel,  institué  en  1469.  Les  cha- 
piteaux et  les  groupes  qui  garnissent  les 
voussures  de  la  porte  d'entrée  sont  du  règne 
de  Louis  XII.  Entre  autres  figures  qui  déco- 
rent la  façade,  on  remarque  Louis  XI,  qui 
donna  12,400  livres  à  la  chapelle,  Louis  Xil, 
Isabeau  de  Portugal,  Philippe  de  Bourgogne, 
le  pape  Innocent  VII,  qui  lui  accorda  une  in- 
finité de  privilèges,  et  le  cardinal  Jean  Ber- 
trandi.  •  Au-dessus  do  tympan  est  représen- 
tée l'histoire  d'un  crucifix  célèbre,  qui  attirait 
à  Rue  une  foule  d'étrangers  et  qui  fut  enlevé 
en  1794  par  une  troupe  de  dragons  qui  dé- 
vastèrent l'église.  «  D'après  la  tradition,  dit 
M.  Bug.  Pénel,  le  crucifix  de  Rue  fut  trouvé 
sous  la  porte  du  Golgotha,  à  Jérusalem,  avec 
deux  autres  images  tout  à  fait  semblables. 
Toutes  trois  furent  exposées,  dans  le  port  de 
Jjiffa,  à  la  merci  des  flots,  sur  trois  nacelles 
différentes,  sans  voiles,  sans  gouvernail  et 
sans  pilote.  La  première  s'arrêta  près  de  Luc- 
ques,  en  Italie;  la  seconde  à  Dives,  sur  la 
côte  de  Normandie,  et  la  troisième  sur  la 
plage  de 'Rue,  le  premier  dimanche  d'août  de 
l'an  1100.  Recueillie  par  les  habitants,  elle 
ne  tarda  pas,  on  devait  s'y  attendre,  à  faire 
de  nombreux  miracles,  et  les  Abbevillois  ja- 
loux voulurent  l'enlever.  Mais  «  ils  n'estoient 
pas  à  un  jet  de  pierre  hors  de  la  ville  que  les 
quatre  chevaux  qui  tralnoient  le  chariot  ou 
estoit  la  sainte  image  demeurèrent  immobiles 
sans  que  rien  pût  les  faire  avancer;  on  les 
détela,  à  l'exception  d'un  seul  qui  retourna 
de  lui-même  à  la  ville  reconduire  l'image  au 
lieu  d'où  elle  avait  été  ostée.  • 

La  légende  ne  dit  pas  si  ce  cheval  remit 
lui-même  l'image  à  sa  place. 

L'intérieur  de  la  chapelle  est  aussi  riche- 
ment orné  que  la  façade.  On  y  remarque  sur- 
tout les  magnifiques  rosaces  qui  occupent  le 
centre  de  chaque  travée  et  desquelles  sort 
une  délicieuse  clef  pendante  à  jour  ;  les  boi- 
series des  portes;  un  autel  sculpté  et  de 
nombreux  bas-reliefs  finement  exécutés.  Le 
beffroi  de  Rue  est  une  tour  quadrangulaire 
surmontée  d'un  campanile  élégant  et  flanquée 
de  quatre  tourelles  avec  épis  et  clochetons. 

RUE  (La  et  de  La).  Pour  les  différents  per- 
sonnages de  ce  nom,  v.  La  Rue. 

RUÉ,  ÉE  (ru-é)  part,  passé  du  v.  Ruer. 
Lancé  en  ruant  :  Coups  rués  violemment,  il 
Vieux  mot. 

—  Loc.  fam.  Ses  plus  grands-  coups  sont 
rués,  Il  commence  à  se  calmer,  a  modérer  ses 
attaques,  ses  efforts,  il  Vieille  loc. 

RUECAS,  rivière  d'Espagne,  province  de 
Badajoz.  Elle  est  formée  de  plusieurs  cours 
d'eau  qui  descendent  à  l'O.  de  la  montagne  Je 
la  Villuerca,  et  va  se  jeter  dans  la  Guadiana, 
par  la  rive  droite,  à  l'E.  de  Rena,  après  un 
cours  sinueux  d'environ  75  kilom.  du  N.-E. 
au  S.-O. 

RUEDA-DEL-AMIBANTB,  ville  d'Espagne 
(Valiadolid),  à  23  kilom.  S.-E.  de  Léon,  dans 
un  pays  fertile,  près  de  la  droite  de  l'Esla. 

UUElM-IuEDlNA,  ville  d'Espagne,  pro- 
vince et  à  31  kilom.  S.-O.  de  Valiadolid, 
dans  une  vallée,  près  du  Zapardiel;  3,100  hab. 
Bien  bâtie.  Commerce  de  vin  estimé. 

HUEDA  (Lopfi  de),  auteur  dramatique  es- 
pagnol. V.  LOPE  DE  RUEDA. 

RUÉE  s.  f.  (ru-é).  Econ.  rur.  Amas  de 
paille,  de  chaume,  qu'on  fait  pourrir  pour  le 
mêler  ensuite  avec  le  fumier. 

RUEHLE  VON  LIL1ENSTBRN.  V.  RÛHLE. 

HUEIL  ou  RUEL,  le  Rotalgensis  pagus  de 
Grégoire  de  Tours,  suivant  quelques  histo- 
riens, ville  de  France  (Seine-et-Oise),  à  12  ki- 
lom. O.  de  Paris,  arrond.  età  lokilom.N.-E. 
de  Versailles,  sur  le  chemin  de  fer  de  Paris 
à  Saint-Germain,  au  pied  d'une  colline  plan- 
tée de  vignes;  pop.  aggl.,  6,454  hab.  — pop. 
tôt.,  8,216  hab.  Si  l'on  adopte  la  version  des 
historiens  qui  voient  dans  Rueil  le  Rotalgen- 
sis payas  dont  fait  mention  Grégoire  de  Tours, 
cette  ville  fut  un  lieu  de  plaisance  des  rois 
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de  la  première  race.  Mais,  suivant  Sauvai, 
Rueil,  qui  alors  s'écrivait  Ruel,  ne  doit  pas 
se  prévaloir  d'une  antiquité  aussi  haute.  Au 
dire  de  l'abbé  Lebœuf,  autre  autorité  consi- 
dérable, un  ancien  château  royal,  datant  du 
Fremier  temps  de  la  monarchie,  existait  à 
O.  de  la  ville,  sur. la  colline  jadis  boisée  où 
se  trouvent  aujourd'hui  des  habitations  par- 
ticulières. D'anciennes  chartes,  postérieures 
néanmoins  à  cette  époque  reculée,  désignent 
Rueil  sous  le  nom  de  Rioilum,  Rioilus,  Rio' 
gilus.  En  817,  notamment,  Louis  le  Débon- 
naire fit  don  au  monastère  de  Saint-Germain- 
des-Prés  d'une  pêcherie  située  sur  la  rivière 
de  Seine,  au  lieu  dit  Rioilus,  c'est-à-dire  près 
du  Rueil  actuel.  En  870,  Charles  le  Chauye 
fît  don  de  la  villa  du  même  lieu,  avec  toutes 
ses  dépendances,  à  l'abbaye  de  Saint-Denis. 
Rueil  dut  dès  lors  ses  premiers  accroisse- 
ments successifs  à  l'abbaye  de  Saint-Denis. 
La  terre  de  Rueil  était  devenue  très-consi- 
dérable lorsque,  en  1635,  elle  fut  vendue  au 
cardinal  de  Richelieu  moyennant  12,000  li- 
vres de  rente.  Mais,  après  la  mort  du  cardi- 
nal, cette  vente  fut  révoquée,  et  les  abbés 
continuèrent  d'en  jouir  jusqu'à  ce  que  la 
manse  abbatiale  eut  été  attribuée  à  la  commu- 
nauté royale  de  Saint-Cyr.  Le  cardinal  fit 
considérablement  agrandir  le  château  et  les 
jardins  qui  en  dépendaient.  Il  y  établit,  no- 
tamment, des  cascades-  artificielles,  innova- 
tion qui  eut  un  très -grand  succès.  C'est  à 
Rueil  que  fut  condamné  le  maréchal  de  Ma- 
rillac,  le  28  mai  1632.  C'est  là  aussi  que  mou- 
rut, la  même  année,  le  célèbre  Père  Joseph, 
l'âme  damnée  du  cardinal,  comme  on  appe- 
lait ce  capucin.  Vers  le  même  temps  mourut 
encore  à  Rueil  un  certain  Zaga-Christ  qui  se 
qualifiait  roi  d'Ethiopie,  sorte  d'aventurier 
excentrique  sur  lequel  courut  ce  quatrain  : 

Ci-gist  du  roi  d'Ethiopie 
L'original  ou  la  copie. 
Fut-il  roi  ?  Ne  le  fût-il  pas? 
La  mort  termine  les  débats. 

Le  château  de  Rueil,  après  la  mort  du  car- 
dinal, échut  à  sa  nièce,  la  duchesse  d'Aiguil- 
lon, qui  en  jouissait  encore  lorsque,  en  1648, 
la  cour,  menacée  par  la  Fronde,  s'y  retira. 
Quelques  années  après,  Louis  XIV  l'acheta 
un  million,  somme  énorme  pour  l'époque. 

Quant  a  la  ville  proprement  dite,  elle  eut 
beaucoup  à  souffrir,  en  1346,  des  troupes  an- 
glaises du  roi  Henri  IV  qui,  après  avoir  pillé 
Suint-Germain,  ravagèrent  Rueil  et  y  por- 
tèrent l'incendie  et  la  ruine.  Cependant,  à' 
l'époque  où  Richelieu  vint  s'y  fixer,  ces  dé- 
sastres étaient  depuis  longtemps  réparés.  En 
outre,  la  présence  du  cardinal  ayant  fait  mo- 
mentanément de  Rueil  le  centre  où  se  dé- 
battaient la  plupart  des  affaires  politiques, 
on  y  vit  s'élever  un  grand  nombre  de  mai- 
sons de  campagne  destinées  presque  toutes 
aux  membres  du  conseil.  Rueil  fut  à  cette 
époque  enclos  de  murs  et  comptait  environ 
500  feux,  chiffre  qui,  peu  après  la  mort  de 
Louis  XIV,  s'éleva  jusqu'à  1,934.  L'impor- 
tance de  la  ville  diminua  depuis  par  degrés 
et  le  château  perdit  bientôt  son  ancien  re- 
nom. A  la  Révolution,  le  domaine  et  le  châ- 
teau de  Rueil,  devenus  propriété  nationale,  • 
après  avoir  passé  par  les  mains  de  divers  ac- 
quéreurs, demeura  enfin  dans  celles  du  ma- 
réchal Masséna.  En  1815,  les  troupes  anglo- 
prussiennes  s'installèrent  à  Rueil  qu'elles  pil- 
lèrent, et  les  Prussiens  dévastèrent  le  parc 
du  château,  pendant  que  les  Anglais  se  diri- 
geaient sur  la  Malmaison. 

L'église  paroissiale,  fondée  en  1548,  a  été 
entièrement  démolie  sous  le  règne  de  Napo-, 
léon  III  et  rebâtie  telle  qu'elle  était  primiti- 
vement. >  Elle  appartient  par  son  style,  dit 
M.  Joanne,  à  cette  période  franco-italienne 
qui  commença  sous  Henri  H,  mais  elle  a 
gardé  néanmoins  un  caractère  d'élégante  et 
sévère  simplicité.'  On  remarque  àl'interieur  : 
le  tombeau  de  l'impératrice  Joséphine,  tout 
entier  eu  marbre  blanc  (c'est  l'œuvre  de  Gilet 
et  de  Dubuc)  et  surmonté  de  la  statue  de 
l'impératrice,  par  Cartellier;  le  tombeau  du 
comte  Tascher  de  La  Pagerie,  qui  a  la  forme 
d'un  tombeau  antique,  et  le  monument  élevé 
par  le  second  Bonaparte  en  l'honneur  de  sa 
mère.  Ce  monument,  œuvre  du  sculpteur  Bar, 
est  tout  en  marbre  de  Carrare  et  porte  sur  son 
piédestal  l'inscription  suivante  : 

A  LA  REINE  HORTKNSE 

SON  FILS 

NAPOLÉON  IH. 

La  statue  de  la  reine  est  agenouillée  sur  un 
coussin,  dans  l'attitude  de  la  douleur  et  de 
la  prière.  Les  restes  de  la  reine  Hortense 
reposent  dans  un  caveau  récemment  con- 
struit au-dessous  de  ce  monument. 

Rueil  possède  une  belle  caserne.  Ses  envi- 
rons offrent  de  charmants  paysages  et  de  dé- 
licieuses promenades. 

RUEL  (Jean),  en  latin  Rueiiiu*,  médecin  et 
botaniste  français,  né  à  Soissons  en  1479, 
mort  à  Paris  en  1589.  Etant  devenu  veuf,  il 
embrassa  l'état  ecclésiastique  sur  les  con- 
seils de  Poneher,  évêque  de  Paris,  qui  le 
pourvut  d'un  canoniçat  à  Notre-Dame.  Dans 
cette  situation,  Ruel  put  se  livrer  tranquille- 
ment à  la  composition  et  à  la  traduction  <l'ou- 
vrages  relatifs  à  la  médecine  et  à  la  botani- 
que. On  lui  doit  une  version  latine  du  Traité 
de  matière  médicale  de  Dioscoride ,  impri- 
mée par  Henri  Estienne  en  1516.  Il  a  égale- 
ment publié  une  version  latine  d'un  recueil 
de  Traités  sur  l'art  vétérinaire  qui  nous  vien- 
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lient  des  Grecs,  avec  ce  titre  :  Ex  Apsyrto 
et  aliiscotlecti  veterinaris  médicinal  libriduo. 
Huet  regardait  ces  traductions  comme  des 
chefs-d'œuvre  et  appelait  Ruel  l'aigle  des 
interprètes.  Néanmoins,  cet  écrivain  serait 
oublié  depuis  longtemps  s'il  n'avait  publié 
l'ouvrage  qui  a  pour  titre  :  De  natura  stir- 
piwn,  grand  in-folio  de  900  pages  (Paris, 
1536)  qui  a  eu  d'assez  nombreuses  éditions'et 
qui  est  resté  comme  un  des  modèles  de  l'art 
typographique  au  xvi»  siècle.  Quant  à  l'ou- 
vrage en  lui-môme,  ce  n'est  guère  qu'une 
compilation  de  ce  qu'ont  écrit  les  Grecs  et 
les  Latins  sur  cette  matière.  Toutefois,  on 
doit  savoir  gré  à  Rue!  des  efforts  qu'il  tenta 
pour  vulgariser  les  sciences  botaniques  ;  c'est 
ainsi  qu'en  face  des  anciens  noms  tirés  des 
langues  mortes  il  présenta  une  liste  d'envi- 
ron trois  cents  noms  appartenant  à  la  langue 
française.  Au  reste,  on  s'aperçoit  facilement 
que  les  recherches  de  cet  auteur  n'eurent 
pour  théâtre  qu'un  canton  très-borné;  ses 
observationseontdonc  des  plus  circonscrites. 
Le  genre  ruellie  a  été  consacré  k  sa  mémoire 
par  le, P.  Plumier. 

RUELLE  s.  f.  {ru-è-le  ~  dimin.  de  rite). 
Rue  très-étroite  :  Une  ruelle  étroite  et  si- 
nueuse s'étendait  au  pied  du  mur  qui  fermait 
l'enceinte  d'une  des  cours  extérieures  de  cette 
prison.  (E.  Sue.)  Je  parcourus  d'abord  la  Syra 
moderne,  montant  de  ruelle  en  ruelle.  (Th. 
Gaut.) 

—  Espace  qu'on  laisse  entre  un  lit  et  la 
muraille  :  Se  cacher  dans  la  ruelle  du  Ut, 
dans  la  ruelle, 

—  Au  xvis  et  au  xvue  siècle,  Alcôve,  cham- 
bre à  coucher  où  certaines  personnes  de  haut 
rang  recevaient  des  visites  avant  d'être  le- 
vées :  Le  style  du  PèreMaimbourg  me  déplaît 
fort;  il  sent  l'auteur  qui  a  ramassé  te  délicat 
des  mauvaises  ruelles.  (Mme  de  Se  v.)  Voiture 
avait  de  l'esprit,  et,  par  l'agrément  de  sa  con- 

'  versation,  il  était  le  divertissement  des  belles 
ruelles  des  dames  qui  font  profession  de  re- 
cevoir bonne  compagnie.  (M"1»  de  Motteville.) 
Camus  vise  quelquefois  à  la  tendresse  et  se 
tire  de  la  galanterie  comme  s'il  avait  hanté 
les  ruelles.  (H.  Rigault.) 

.....  Cupidon  a  des  temples  et  chapelles 
Nommés  pour  la  plupart  alcôves  et  ruelles. 

La  Fontaine. 
Que,  de  son  nom  chanté  par  la  bouche  des  belles, 
Benserade  en  touB  lieu»  amuse  les  ruelles. 

Eoileau. 

—  Loc.  fam.  Passer  sa  vie  dans  les  ruelles, 
Courir  de  ruelle  en  ruelle,  Fréquenter  assi- 
dûment les  grandes  dames,  se  plaire  dans 
leur  société. 

—  Style  de  ruelle,  Style  précieux,  affecté, 
semblable  à  celui  qu'on  parlait  dans  les  ruel- 
les des  grandes  dames  : 

Il  leur  enseigne  a  traiter  galamment 
Les  grands  sujets  en  style  de  ruelle. 

J.-B.  Rousseau. 

—  Mar.  Bordage  à  double  courbure  qui  re- 
lie l'étambot  au  flanc  du  bâtiment. 

—  Encycl.  Au  xvu«  siècle,  les  lits  ne  tou- 
chaient si  la  muraille  que  par  le  chevet,  lais- 
sant ainsi  accès  autour  d'eux  par  trois  côtés, 
et  un  paravent,  placé  à  quelque  distance,  les 
isolait  du  reste  dej'appwrtement.  C'est  l'es- 
pace circonscrit  autour  du  lit  par  la  muraille 
et  le  paravent  qui  formait  ce  que  l'on  appe- 
lait la  ruelle.  Le  matin,  les  visiteurs  et  les 
familiers  s'y  pressaient,  debout  ou  assis  sur 
des  sièges  bas  ou  des  pliants,  pour  présenter 
leurs  hommages  à  la  maltresse  de  la-maison  ; 
car  il  n'y  avait  que  les  dames  dont  les  ruelles 
fussent  fréquentées,  et,  peu  k  peu,  on  prit 
l'habitude  de  faire  de  longues  séances  autour 
du  lit  des  beautés  à  la  mode,  de  s'y  donner 
des  .rendez-vous  comme  dans  un  salon,  d'y 
opérer  la  présentation  des  étrangers,  etc.  Les 
ruelles  des  précieuses  devinrent  autant  de 
petites  Académies  où  se  faisaient  les  réputa- 
tions ;  celles  des  femmes  du  monde  étaient 
égayées  par  les  colporteurs  de  nouvelles, 
dont  les  récits  et  les  inventions  remplaçaient 
tant  bien  que  mal  le  journalisme,  encore  a 
naître.  C'est  pour  la  ruelle  de  Mlle  de  Longue  - 
ville  que  Loret  rédigeait  sa  Gazette  en  vers, 
qui  relate  si  prosaïquement,  mais  d'une  façon 
assez  complète,  tous  les  grands  et  les  pe- 
tits événements,  tons  les  bruits  de  la  cour  et 
de  la  ville.  Les  ruelles  de  la  place  Royale,  où 
demeuraient  alors  un  grand  nombre  de  fem- 
mes distinguées,  étnient  célèbres  au  commen- 
cement du  xvno  siècle.  «  Le  plus  beau  quar- 
tier de  la  ville  de  coquetterie,  ditd'Aubignae, 
est  la  Grande  Place,  qu'on  peut  dire  vraiment 
Royale.  Elle  est  environnée  d'une  foule  de 
réduits,  où  se  tiennent  les  plus  notables  as- 
semblées de  coquetterie,  et  qui  sont  autant 
de  temples  magnifiques  consacrés  aux  nou- 
velles divinités  du  pays  ;  car,  au  milieu  d'un 
grand  nombre  de  portiques,  vestibules,  gale- 
ries, cellules  et  cabinets  richement  ornés,  on 
trouve  toujours  un  lieu  respecté  comme  un 
sanctuaire  où,  sur  un  autel  fait  k  la  façon 
de  ces  lits  sacrés  des  dieux  du  paganisme,  on 
trouve  une  dame  exposée  aux  yeux  du  public, 

?uelquefois  belle  et  toujours  parée,  quelque- 
ois  noble  et  toujours  vaine,  quelquefois  saga 
et  toujours  suffisante;  et  là  viennent  à  ses 
jieds  les  plus  illustres  de  la  cour  pour  y  bru- 
er  leur  encens,  offrir  leurs  vœux  et  solliciter 
la  faveur  envers  l'amour  coquet  pour  obtenir 
l'entrée  du  palais  des  bonnes  fortunes.  »  D'Au- 
bignac  ajoute  un  peu  plus  loin  :  «  Il  n'est  pas 
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défendu  aux  belles  de  garder  le  lit,  pourvu 
que  ce  soit  pour  tenir  ruelle  plus  à  son  aise, 
diversifier  son  jeu  ou  d'autres  intérêts  que 
l'expérience  seule  peut  apprendre.  » 

Les  plus  fameuses  ruelles  furent  celles  de 
la  marquise  de  Rambouillet,  de  Mlle  de  Lon- 
gueviile,  de  Ninon  de  Lenclos,  de  Mlle  de 
Montpensier,  de  Mmes  de  LaSuze,  deRohan- 
Chabot,  de  Lansac,  de  Chavigny,  de  Feu- 
quières,  Cornuel,  etc.  On  les  trouve  énumé- 
rées  tout  au  long,  avec  les  noms  de  leurs 
principaux  familiers  ou  alcôvistes,  dans  1<'S 
Véritables  précieuses  et  dans  le  Procès  des 

frécieuses  de  Somaize,  dans  les  Précieuses  de 
abbé  de  Pure.  On  apprend  aussi,  dans  ces 
satires  plus  ou  moins  mordantes,  que  le  rôle 
d'introducteur  des  ruelles  était  exercé  sur- 
tout par  des  abbés  :  l'abbé  de  Buisson,  l'abbé 
Cottin  (la  victime  de  Boileau)  et  l'abbé  de 
Beleshat.  Voiture,  qui  était  reçu  partout, 
fut  aussi  un  grand  introducteur  des  ruelles. 
C'est  k  eux  que  l'on  s'adressait  pour  être  pré- 
senté et  prendre  rang  parmi  les  alcôvistes. 
M.  Ch.  Livet  a  tracé  des  ruelles,  dans  ses 
Précieux  et  précieuses,  un  tableau  fort  cu- 
rieux, dont  il  a  emprunté  tous  les  traits  aux 
auteurs  cités  plus  haut.  Nous  le  reproduisons 
en  partie  :  «  Bélisandre  arrive  de  province. 
11  a  entendu  parler  de  ces  réunions  charman- 
tes où  les  femmes  font  assaut  de  coquetterie, 
les  hommes  de  belles  manières  et  d'élégance. 
Il  désire  vivement  y -être  admis,  et,  suivant 
le  cérémonial  en  usage,  il  s'adresse  à  l'un  de 
ces  galants  abbés  connus,  comme  l'abbé  de 
Buisson  et  l'abbé  do  Beiesbat,  pour  être  les 
grands  introducteurs  des  ruelles.  Il  prend 
jour  et  heure  avec  eux;  on  ne  le  fait  pas  at- 
tendre .-  dès  le  lendemain,  Brundesius  (l'abbé 
de  Buisson,  dans  le  livre  de  l'abbé  de  Pure) 
doit  le  présenter.  Le  soir  et  fort  avant  dans 
la  nuit,  Bélisandre  lit  des  romans;  il  étudie 
les  entrées  et  les  sorties,  l'art  de  saluer  en 
termes  choisis,  de  dire  toutes  choses  d'un  air 
galant.  Ses  cheveux  sont  d'avance  frisés  et 
tortement  serrés,  ses  moustaches  relevées 
par  une  bigotère,  ses  mains  enduites  d'une 
pommade  adoucissante  et  cachées  dans  des 
gants;  il  se  parfume  de  musc,  de  civette, 
d'eau  d'ange,  se  couche  et  s'endort  en  pré- 
parant dans  son  esprit  la  conversation  du 
lendemain  ;  c'est  lui  qui  la  dirigera  :  il  dira 
ceci,  on  lui  répondra  cela;  il  est  sûr  du  suc- 
cès. Dès  la  pointe  du  jour, 
Au  sortir  de  son  lit,  ayant  quitté  ses  gants, 
Descordonné  son  poil,  défait  sa  bigotère, 
Pinceté  son  menton  et  ratissé  ses  dents, 
Il  prend,  un  bon  bouillon  et  va  rendre  un  clystère. 
Le  voila  bien  muni,  tant  dehors  que  dedans! 

Scudéri. 
Bélisandre  arrive  chez  Brundesius  vers  neuf 
heures;  Brundesius  est  chez  La  Vienne,  l'é- 
tuviste  ;  enfin  il  rentre  :  il  est  dix  heures. 
Les  deux  amis  se  rendent  chez  Ciéogarite 
(Mme  Cornuel).  Au  Marais,  dans  la  rue  qu'elle 
habite,  de  nombreux  carrosses  montrent  l'em- 
pressememt  des  visiteurs.  Le  heurtoir  est  em- 
maillotté  de  linge  pour  que  l'on  n'entende 
pas  de  la  chambre  les  coups  du  marteau,  qui 
pourraient  gêner  la  conversation.  Un  laquais 
les  fait  entrer  et  les  annonce  à  Ciéogarite. 
La  précieuse  était  encore  dans  son  lit,  posé 
sur  une  estrade  et  séparé  du  reste  de  la 
chambre  par  un  balustre, 

Loin  du  jour,  de  peur  qu'on  ne  voye 
Que  son  mufle  est  une  monnoye 
Qui  n'est  plus  de  mise  en  ce  temps, 

Saint-Amand. 
Les  rideaux  étaient  tirés  devant  les  fenê- 
tres; un  paravent  s'étendait  de  la  porte  à  la 
cheminée;  aux  murs  étaient  accrochés  des 
portraits;  des  tablettes  portaient  quelques 
livres  nouveaux  achetés  chez  Sercy;  dans  là 
ruelle  étaient  assises  sur  des  fauteuils  quel- 
ques dames  qualifiées  de  la  cour,  et  sur  des 
chaises  plusieurs  dames  de  la  ville.  La  plu- 
part jouaient  avec  de  petites  cannes,  qu'elles 
agitaient  sans  cesse.  Bélisandre,  intimidé 
d  abord  de  voir  tous  les  regards  tournés  sur 
lui,  reprit  vite  sa  présence  d'esprit.  Usant  du 

Erivitége  des  nouveaux  arrivants ,  il  vint 
aiser  a  la  joue  Ciéogarite,  qui  s'y  prêta  de 
bonne  grâce;  puis,  cherchant  un  siège  et  ne 
trouvant  ni  chaise,  ni  pliant,  ni  perroquet,  il 
fit  comme  Brundesius  et  s'assit  aux  pieds 
d'une  dame,  sur  son  manteau.  L'entrée  de 
Bélisandre  et  de  Brundesius  avait  interrompu 
la  conversation.  Après- les  premiers  compli- 
ments, Ciéogarite  demanda  k  Brundesius 
pourquoi  elle  ne  l'avait  pas  vu  la  veille. 
«Hier,  dit-il,  j'étais  de  quartier  chez  Athé- 

•  nodore.— A-t-elle  grande  foule  d'alcôvistes? 
»  Qui  préside  chez  elle?  —  Elle  en  a  plusieurs 
»  et  de  la  vieille  roche,  même  des  femmes  de 
»  la  petite  vertu.  Quoiqu'elle  ait  quelques  di- 
»  seuses  de  pas  vrai,  elle  n'a  point  de  ces  di- 
»  seuses  d'inutilités  qui  ignorent  la  force  des 
»  mots  et  le  friand  du  goût.  —  Sans  doute, 
a  quantité  de  celles  qui  la  viennent  voir  lui 
»  servent  de  mouches,  et  l'on  y  en  trouve 
»  aussi  dont  la  neige  du  visage  se  fond  ?  —  H 
»  est  .vrai  que  l'on  y  en  pourrait  trouver  qui 
»  lustrent  leur  visage  ;  mais,  outre  que  celles- 

•  là  sont  graves  par  leur  antiquité,  les  trou- 
»  pes  auxiliaires  de  leur  esprit  soutiennent 
»  assez  bien  leurs  ambiguïtés  d'appas.  » 

»  La  conversation,  lancée  sur  ce  terrain, 
arriva  vite  à  la  médisance.  En  moins  d'une 
heure,  Bélisandre  avait  appris  k  connaître 
les  ruelles  de  Salmis,  de  Sarraïde,  de  Sophie, 
de  l'illustre  Célie,  de  Stratoniee,  de  la  char- 
mante Féliciane,  de  l'aimable  Sophronie,  de 
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Félicie;  le  palais  de  Rozelinde,  véritable  pa- 
lais d'honneur;  les  maisons  de  Nidalie,  de 
Doralise,  de  Calpurnie,de  Madonte  et  de  l'in- 
comparable Virginie.  Il  savait  que  ces  noms, 
chez  Ciéogarite,  désignaient  MU*  de  Sully, 
Mme  et  MU*  de  Scudéri,  M»'  de  Cboisy, 
Mme  Scarron,  Mme  de  La  Fayette,  M™*  de 
Sévigné,  Mme  de  Fiesque;  que  le  palais  de 
Rozelinde  était  l'hôtel  de  Rambouillet;  en- 
fin, que  les  autres  maisons  étaient  celles  da 
M'ie  Ninon  de  Lenclos?  de  M°>&  de  La  Suze, 
de  Mme  de  La  Calprenede,  de  la  comtesse  de 
Maure  et  de  la  marquise  de  Villaine.  » 

Ce  tableau,  complété  par  quelques  anec- 
dotes, des  lambeaux  de  conversation  quin- 
tessenciée,  la  lecture  de  sonnets  et  de  ma- 
drigaux, donne  une  idée  complète  de  ce  qu'é- 
taient les  ruelles  au  xvno  siècle,  sous  le  règne 
des  précieuses.  Au  siècle  suivant ,  elles 
avaient  perdu  leur  caractère  k  demi  litté- 
raire, et  le  lever  des  femmes  à  la  mode  de- 
vint une  simple  affaire  de  galanterie.  Les 
salons  et  les  bureaux  d'esprit  remplacèrent 
les  ruelles. 

Ruelle*,  salons  et  cabaret»,  par  M.  Emile 
Colombey  (1858,  în-16).  L'auteur  a  réuni  sous 
ce  titre  diverses  petites  monographies  que 
n'avait  pu  manquer  de  lui  inspirer  l'étude 
approfondie  qu'il  a  faite  des  mœurs  littérai- 
res du  xvne  siècle.  Isolée,  la  vie  de  chacun 
des  hommes  marquants  de  ce  siècle  peut  don- 
ner une  idée  suffisante  de  son  talent  et  de 
son  caractère  personnel  ;  mais  il  manque, 
pour  le  connaître  tout  entier,  de  le  voir  dans 
son  entourage  habitue^  dans  son  milieu. 
M.  Emile  Colombey  a  précisément  traité, 
dans  ce  petit  volume,  des  divers  milieux  où 
vivaient  alors  tous  les  personnages  littérai- 
res :  les  ruelles,  les  salons  et  les  cabarets. 
Son  premier  chapitre  est  consacré  au  céna- 
cle de  Conrard,d'où  naquit  l'Académie  fran- 
çaise; son  second,  k  l'hôtel  de  Rambouillet. 
Il  nous  montre  ensuite  les  principaux  caba- 
rets littéraires  de  Paris  et  les  poètes  qui  les 
fréquentaient  :  le  Cormier  et  la  Pomme  de 
pin,  où  allaient  Théophile  de  Viau  et  Des 
Barreaux  ;  la  Fosse  aux  lions  et  VJEpée  royale, 
où  toute  la  société  des  goinfres,  Saint-Arnaud, 
Saint-Pavin,  Colletet,  Faret,  allaient  faire 
leurs  orgies  quand,  ils  logeaient  dans  leur 
hourse  autre  chose  que  des  toiles  d'arai- 
gnée; le  cabaret  de  maître  Lefaucheur,  k  la 
Chapelle-Saint-Denis,  où  Mêzeray  ne  dédai- 
gnait pas  d'aller  vider  bouteille,  si  bien  même 
qu'il  institua  pour  son  légataire  universel  le 
cabaretier.  Les  autres  chapitres,  dont  il  nous 
suffira  de  reproduire  les  titres,  l'Académie  de 
la  vicomtesse  d'Auchy,  Richelieu  et  ses  colla- 
borateurs, les  Mercuriales  de  Ménage,  les 
Samedis  de  jJ/Ue  de  Scudéri,  Y  Hôtel  de  la 
rue  des  Toumelles  (c'est  le  cénacle  de  la 
ruelle  de  Ninon  de  Lenclos),  De  Scarron  à 
Gui  Patin,  les  Joueurs  de  quilles,  envisagent 
tous  quelque  petit  côté  intéressant  des  mœurs 
littéraires  du  grand  siècle.  Celui  qui  est  con- 
sacré en  grande  partie  k  Scarron  contient 
des  détails  fort  lestes  sur  la  femme  et  sur 
l'intérieur  du  malicieux  cul-de-jatte.  Scarron, 
qui,  en  se  mariant,se  défendait  de  pouvoir 
faire  k  sa"  femme  la  moindre  galanterie,  mais 
se  vantait  de  lui  en  apprendre  de  belles, 
Scarron  est  torturé  un  beau  jour  du  désir 
d'avoir  un  enfant  et  tantôt  veut  le  faire  faire 
par  son  domestique,  tantôt  veut  le  faire  lui- 
même,  sur  le  conseil  d'empiriques  qui  le  leur- 
rent de  toutes  sortes  de  promesses.  Quant  k 
sa  galanterie,  on  en  jugera  par  le  billet  doux 
suivant,  qu'il  adresse  k  la  future  marquise  de 
Main  tenon,  un  moment  éloignée  de  lui  :    • 

Tandis  que,  la  cuisse  étendue, 
Dans  un  lit  toute  nue. 

Vous  reposez  votre  corps  blanc  et  gras 
Entre  deux  sales  draps, 
Moi,  malheureux  pauvre  homme. 
Sans  pouvoir  faire  un  somme, 

Entre  mes  draps,  qui.  sont  sales  aussi, 
Je  veille  en  grand  souci. 

Voilà  un  madrigal  qui  aurait  fort  réjoui 
Louis  XIV. 

RUELLE,  bourg  et  comm.  de  France  (Cha- 
rente), arrond.  et  k  7  kil.  N.-E.  d'Angoulème, 
sur  la  Touvre,  au  milieu  d'une  contrée  fer- 
tile, bien  cultivée  et  produisant  beaucoup  de 
vin;  1,625  hab.  Ce  bourg  doit  sa  célébrité  k 
sa  fonderie  de  canons  pour  l'artillerie  de  ma- 
rine. Cette  fonderie  est  la  seule  en  France 
qui  puisse  travailler  sans  interruption,  ayant 
un  cours  d'eau  d'un  volume  presque  toujours 
constant,  qui  ne  tarit,  ne  déborde  et  ne  gèle 
jamais.  Elle  a  de  plus  cet  avantage  de  s  ap- 
provisionner de  minerais  et  de  bois  dans  le 
département  même.  Il  n'y  a  que  les  houilles  et 
le  coke  qui  lui  viennent  de  loin.  Elle  fut  créée 
en  1750  par  le  marquis  de  Montalembert,  sur 
l'emplacement  d'anciens  moulins  à  blé  et  de 
moulins  k  papier.  En  1755,"  le  gouvernement 
s'en  empara  et,  après  seize  ans,  ne  voulut 
reconnaître  au  marquis  de  Montalembert  son 
droit  de  propriété  qu'en  lui  imposant  la  condi- 
tion d'aftermer  sa  fonderie  à  1  Etat,  Le  comte 
d'Artois,  devenu  prince  apanagiste  du  duché 
d'Angoulème,  acheta  kM.de  Montalembert  la 
fonderie  de  Ruelle  et  celle  de  Forge-Neuve,  en 
Périgord.  11  y  fit  faire,  en  1775,  de  nouvelles 
constructions  qui  augmentaient  beaucoup  la 
valeur  de  la  forge  en  la  mettant  dans  la  plus 
grande  activité.  Le  revenu  en  était  estimé 
alors  à  75,000  livres,  toutes  charges  dédui- 
tes. Le  ministre  de  la  marine,  ayant  jugé 
qu'il  était  de  l'intérêt  de  l'Etat  que  cet  éta- 
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bassement  important  fût  entre  les  mains  du 
gouvernement,  décida  le  ministre  des  finan- 
ces k  en  faire  l'acquisition.  En  1776,  le  comte 
d'Artois  céda  Ruelle  et  Forge-Neuve  au  roi, 
qui  lui  donna  en  échange  les  forêts  de  Sainte- 
Menehould,  de  Saint-Dizier  et  de  Vassy.  La 
fonderie  fut  administrée  par  des  régisseurs, 
puis  par 'des  entrepreneurs.  On  y  établit  de 
nouvelles  forges  k  battre  et  une  tréfîlerie. 
Dès  les  premiers  jours  de  la  Révolution , 
en  présence  des  armées  de  l'Europe  qui  me- 
naçaient la  France,  le  comité  de  Salut  pu- 
blic, qui  demandait  6,000  pièces  ^de  canon 
de  fonte,  procéda  avec  une  extrême  éner- 
gie aux  mesures  qui  devaient  rendre  possible 
ce»  travail  gigantesque.  Le  représentant  du 
peuple  Romme  fut  envoyé  dans  les  dépar- 
tements de'  la  Dordogne,  de  la  Charente,  et 
autres  départements  limitrophes,  pour  y  for- 
mer tous  les  établissements  de  fonderie  et  de 
forerie  que  les  localités  comportaient  et  don- 
ner aux  établissements  déjà  existants  toute, 
l'étendue  dont  ils  étaient  susceptibles.  Le 
rapide  moulage  en  sable  fut  substitué  partout 
au  moulage  en  terre,  trop  lent  pour  les  be- 
soins du  moment. 

D'après  l'instruction  qui  fut  remise  aux 
représentants  en  mission  dans  les  départe- 
ments, toutes  les  fonderies  devaient  êtreen  ac- 
tivité deux  mois  plus  tard.  L'arrondissement 
de  Ruelle  construisit  vingt-sept  fourneaux. 
Ruelle  eut  six  fourneaux  à  réverbère.  Cet  ar- 
rondissement fournissait,  avec  Indret,  à  tous 
les  ports  de  l'ouest  et  du  nord -ouest,  tandis 
qu'une  autre  usine  en  construction  sur  la  ri- 
vière d'isle,  dont  le  confluent  est  k  Libourne, 
devait  fournir  k  tous  ceux  du  sud-ouest.  Un 
nouvel  outillage  remplaça  l'ancien,  et  en 
1803  Ruelle,  mis  en  régie,  s'agrandit  encore. 
On  y  construisit  des  fours  k  réverbère,  des 
ateliers  de  fonderie,  de  nouveaux  bancs  do 
forerie,  etc.;  de  nombreux  perfectionne- 
ments lurent  introduits  dans  le  mode  de  fa- 
brication. En  1840,  on  transporta  k  Ruelle  la 
fonderie  de  bronae  qui  était  établie  h  Roche- 
fort  depuis  1688.  Aujourd'hui  Ruelle  est  en- 
tièrement renouvelé;  les  améliorations  et  les 
changements  n'ont  pas  cessé  depuis  1852. 
D'après  le  système  de  barrage  adopté  pour 
retenir,  séparer  et  diriger  les  eaux  de  la 
Touvre  comme  force  motrice-,  à  son  entrée 
dans  la  fonderie  la  puissance  de  cette  rivière 
varie  de  187  à  415  chevaux,  suivant  la  sai- 
son. •  La  fonderie  de  Ruelle,  dit  M.  Joanne, 
est  dirigée  aujourd'hui  par  un  lieutenant-co- 
lonel d  artillerie.  Le  matériel  était  organisé, 
en  1860,  pour  fournir  par  an,  environ  680 
bouches  à  feu,  dont  le  poids  total  s'élevait  k 
1  million  et  demi  de  kilogrammes.  On  y  voit  : 
des  hauts  fourneaux,  de  nombreux  fours  k 
réverbère  pour  les  pièces  en  fer;  des  ate- 
liers, des  étuves  où  se  moulent  et  se  coulent 
les  canons;  18  bancs  de  forerie  pour  le  fer  et 
pour  le  bronze;  des  magasins  et  ateliers  di- 
vers ;  des  modèles  de  bouches  k  feu  de  siège, 
de  campagne,  de  montagne  et  de  marine. 
Ruelle  possède,  en  outre,  des  usines,  k  fer, 
une  filature  de  laine  et  un  moulin  k  poudre.  » 

RUËLLEE  s.  f.  (ru-è-lé  —  rad.  ruelle). 
Constr.  'franchis  que  le  couvreur  cache  sous 
un  filet  de  plâtre,  à  l'endroit  d'un  toit  qui 
aboutit  à  un  mur  plus  élevé. 

RUELLER  v.  a.  ou  tr.  (ru-è-Ié  — •  rad. 
ruelle).  Vitic.  Pratiquer  des  ruelles,  des  sor- 
tes de-petits  chemins  creux  entre  les  rangs 
de  ceps  :  Rubller  une  vigne. 

RUELLETTE  s.  f.  (ru-è-lète  —  dimînut.  de 
ruelle).  Petite  ruelle. 

RUELLIE  s.  f.  (ru-è-li  —  de  Ruelle, ,botan. 
fr.).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
acanthaeées,  type  de  la  tribu  des  ruelliées, 
comprenant  plusieurs  espèces,  qui  croissent 
dans  l'Asie  tropicale  et  dans  quelques  par- 
tics  de  l'Australie  :  Depuis  un  demi-siècle, 
nous  connaissons  la  belle  espèce  de  rdellih 
variable.  (T.  de  Berneaud). 

—  Encycl.  Les  ruellies  sont  des  plantes  en 
général  velues,  k  feuilles  opposées;  les 
fleurs,  de  moyenne  grandeur)  mais  de  cou- 
leurs variées,  sont  disposées  en  capitules  ou 
en  épis  axillaires  et  terminaux;  le  fruit  est 
une  capsule  k  deux  loges  polyspermes.  Les 
espèces  assez  nombreuses  de  ce  genre  crois- 
sent dans  les  régions  tropicales  de  l'Asie  et 
de  l'Amérique,  -et  plusieurs  sont  cultivées 
dans  nos  jardins  d'agrément;  mais  presque 
toutes  exigent  la  serre  tempérée,  et  k  quel- 
ques-unes même  il  faut  la  serre  chaude.  On 
les  multiplie  de  graines  et  de  boutures.  Elles 
demandent  une  terre  substantielle  et  des  ar- 
rosements  fréquents  pendant  la  végétation. 
Les  fleurs  sont  bleues  dans  la  ruellie  ovale, 
d'un  blanc  de  lait  pur  dans  la  ruellie  lactée, 
d'un  rouge  vif  dans  lés  ruellies  magnifique  et 
à  grandes  feuilles,  .pourpres  ou  lilacées  dans 
les  ruellies  lilacine  et  de  Purdie. 

RUELLIÉ,,ÉB  adj.  (ru-ë-ll-é  —  rad.  ruel- 
lie). Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  k 
la  ruellie. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  acantha- 
eées, ayant  pour  type  le  genre  ruellie. 

RUER  v.  a.  ou  tr.  (ru-é~  du  iat.  ruere,  je- 
ter à  terre,  se  précipiter,  qui  est  rattaché  par 
Eichhoff  à  la  grande  racine  de  mouvement 
ar,  ri,  restée  vivante  avec  une  foule  de  dé- 
rivés dans  toutes  les  langues  de  la  famille 
indo-européenne.  On  pourrait  aussi  le  rap- 
porter k  la  racine  ru,  remuer,  frapper,  dé- 
truire). Jeter,  lancer  avec  impétuosité  :  Ruer 
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des  pierres.  Ruer  de  grands  coups,  il  Vieux 
mot. 

—  v.  n.  ou  inlr.  Jeter  une  pierre  :  Il  gage 
qu'il  ruera  plus  loin  que  vous.  {Acad.)  Il  Em- 
ploi vieilli. 

—  Se  dit  d'un  animal  qui  jette  le  pied  ou 
les  pieds  de  derrière  en  l'air  avec,  force  et 
en  baissant  le  devant  :  Prenez  garde  à  ce 
cheval,  il  rue,  il  a  l'habitude  de  ruer. 

—  Loc.  Jpam.Iiuer  à  tort  à  travers,  Frap- 
per de  tous  côtés  dans  une  foule.  Il  II  ne  mord 
ni  ne  rue,  Il  ne  fuit,  il  ne  peut  faire  aucun 
mal.  Il  Cela  ne  mord  ni  ne  rue,  Cela  ne  peut 
nuire,  cela  n'a  aucune  importance,  n'est  pas 
sérieux. 

—  Manège.  Huer  en  vache,  Se  dit  d'un  che- 
val qui  porte  le  pied  de  derrière  sous  la  poi- 
trine, jusqu'à  la  jambe  de  devant,  et  en 
frappe  la  personne  occupée  au  pied  ou  à  la 
jambe  de  devant,  il  Ruer  à  la  botte,  Se  dit  du 
cheval  qui  cherche,  avec  l'un  des  pieds  pos- 
térieurs, à  frapper  la  jambe  du  cavalier,  lors- 
qu'il monte  a  cheval  ou  qu'il  est  en  selle. 

Se  ruer  v.  pr.  Se  jeter  impétueusement  :  Il 
se  rua  sur  ce  jeune  homme  pour  le  maltraiter. 
Les  écoliers  su  ruèrent  sur  les  fruits,  et  il 
n'en  resta  bientôt  plus.  Dix  ou  douze  chiens 
énormes  SB  ruèrknt  sur  nous  en  montrant 
toutes  leurs  dents.  (E.  About.) 

—  EûCyCl.  V.  RUADE. 

RUETE  (Georges-Théodore),  médecin  al- 
lemand, né  à  Schannbeck,  alors  duché  de 
Brème,  en  1810,  mort  en  1867.  De  1829  à 
1833,  il  étudia  la  médecine  à  Goettingue,  où 
il  eut  Hinily  pour  professeur  d'ophthalmolo- 
gie,  et,  après  s'être  fait  recevoir  agrégé  en 
1836,  il  se  livra  à  la  pratique  de  son  art  avec 
beaucoup  de  succès.  Il  fonda  à  ses  frais  une 
clinique  particulière,  où  il  put  se  livrer  à  des 
études  spéciales  sur  les  maladies  des  yeux  et 
s'acquit  rapidement  une  grande  réputation 
pour  le  traitement  de  ces  maladies.  Eu  1841, 
il  fut  nommé  professeur  extraordinaire  de 
médecine  près  la  même  université,  devint 
professeur  titulaire  en  1847,  puis  en  1851  co- 
directeur de  l'hôpital.  Un  an  plus  tard,  il 
était' appelé  à,  Leipzig  pour  y  occuper  la 
chaire  d  ophthalmologie  et  y  prendre  la  di- 
rection de  l'hôpital  spécialement  affecté  aux 
maladies  des  yeux.   Les  cours  du  nouveau 

firofesseùr.ses  leçons  pratiques  à  l'hôpital  et 
n  succès  de  ses  méthodes  curatives  eurent 
bientôt  un  tel  retentissement,  que  le  nombre 
des  jeunes  gens  qui  se  livraient  à  l'étude  de 
tette  branche  des  sciences  médicales  quintu- 
pla en  moins  de  deux  années.  Kuete  était 
l'une  des  gloires  de  l'université  de  Leipzig, 
qui  l'avait  élu  rector  magnificus  en  1863,  lors- 
qu'il succomba,  encore  dans  la  force  de  l'âge, 
à  plusieurs  attaques  successives  d'apoplexie. 
On  a  de  lui  une  foule  d'écrits  qui  ont  sur- 
tout rapport  aux  maladies  des  yeux  et  de 
l'oreille,  ainsi  qu'à  la  thérapeutique  géné- 
rale. Nous  citerons  les  suivants  :  les  Scro- 
fules (1838):  Recherches  nouvelles  et  expé- 
riences sur  le  toucher  et  sur  le  traitement  de 
cette  affection  (1841):  Documents  cliniques 
pour  la  pathologie  et  la  physiologie  des  yeux 
et  des  oreilles  (1843);  \'Ophthalmotrope(lU5); 
Manuel  d' ophthalmologie  pour  les  médecins  et 
les  étudiants  (1845  ;  ÏQ  édit.,  1853-1854,2  vol.); 
VOphthnlmoscope  et  l'optomètre  pour  les  mé- 
decins pratiquants  (1852);  Manuel  de  théra- 
peutique générale  (1852)  ;  Description,  accom- 
pagnée de  figures,  des  maladies  de  l'ail  de 
l'homme  (1854-1860);  Un  nouvel  ophthalmo- 
trope  pour  la  connaissance  des  muscles  de  l'œil 
chez  l'homme  (1S57);  De  l'existence  de  l'âme, 
au  point  de  vue  des  sciences  naturelles 
{1863),  etc. 

RUETTE  (Jean-Louis  La).  V.  Laruettb. 

RUEUR,  EU  SE  adj.  (ru-eur,  eu-ze  —  rad. 
ruer).  Manège.  Qui  rue,  qui  a  l'habitude  de 
ruer  :  Cheval  rueur.  Jument  rueuse. 

—  Substantiv.  Cheval  qui  rue,  qui  a  l'habi- 
tude de  ruer  :  Ce  cheval'  est  vicieux,  c'est  un 

RUEUR. 

RU  F  ALBIN  s.  m.  (ru-fal-bain  —  du  Iat. 
rufus,  roux  ;  albus,  blanc).  Ornith.  Espèce  de 
coucou  qui  vit  au  Sénégal. 

RUFFE  s.  f.  (ru-fe).  Ichthyol,  Nom  vul- 
gaire de  la  perche  dorée. 

RUFFEC,  ville  de  France  (Charente), ch.-l. 
d'arrond.  et  de  cant.,  à  42  kilom.  N.-E.  d'An- 
goulême,  dominant  en  amphithéâtre  à  l'E.  et 
au  N.  la  forêt  de  son  nom -et  une  prairie  ar- 
rosée par  le  Liain  ;  pop.  aggl-,  3,<-}6  hab.  — 
pop.  tôt.,  3,233  hab.  Tribunal  de  1"  instance 
et  collège.  Commerce  da  marrons,  de  froma- 
ges, de  truffes,  de  pâtés  de  foies  d'oie  aux 
truffes,  etc.  L'arrond.  comprend  i  cantons, 
82  comm.  et  51,927  hab; 

Ruffec  était  déjà  une. seigneurie  impor- 
tante lorsqu'au  îxe  sièclë'Guillaume  II  Tail- 
lefer,  comte  d'Angoulêrae,  la  reçut  en  don 
du  duc  de  Guyenne.  Elle  passa,  vers  991,  à 
une  des  branches  collatérales  de  la  même 
famille,  qui  en  prit  dès  lors  le  nom  et  resta 
vassale  des  Tailiefer  d'Angoulême.  Les  for- 
tifications de  la  ville  ,  depuis  longtemps 
abattues  ,  dataient  de  cette  époque.  Le 
château,  plus  ancien,  a  également  disparu, 
sauf  un  terre-plein  qui  en  indique  encore 
l'emplacement.  Ruffec  joua  au  moyen  âge  un 
rôle  assez  important  :  trois  conciles  s'y  tin- 
rent, le  premier  en  1258,  le  deuxième  en 
1304,  le  dernier  en  1327.  11  n'y  fut  débattu, 
d'ailleurs,  que  des  questions  d'ordre  générai. 
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Au  xvio  siècle,  la  baronnie  de  Ruffec  passa 
par  alliance  dans  la  maison  de  Volvire.  Un 
baron  de  Ruffec,  zélé  catholique,  se  signala 
en  1562  par  ses  cruautés  à  l'égard  des  cal- 
vinistes. Ces  derniers  ne  s'en  rendirent  pas 
moins  maîtres  de  la  ville,  qui  comptait  un 
grand  no:nbre  de  réformés  parmi  ses  habi- 
tants. Le  duc  d'Anjou  (depuis  Henri  III)  vint 
alors  mettre  le  siège  devant  ta  place  et, 
l'ayant  prise  d'assaut  en  1589,  y  fit  mas- 
sacrer une  cinquantaine  de  huguenots.  Un 
prêche  .protestant  n'en  exista  pas  moins  à 
Ruffec  jusqu'au  moment  de  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes.  Quant  à  la  baronnie,  après 
avoir  été  érigée  en  marquisat  par  Henri  III 
en  faveur  d'Anne  de  Daillon,  veuve  de  Vol- 
vire ,  elle  passa  par  des  mariages  subséquents 
aux  maisons  de  l'Aubépine  d'Auterive,  de 
Saint-Simon  et  de  "Valentinois.  Elle  appar- 
tenait, à  l'époque  de  la  Révolution,  à  la  fa- 
mille de  Broglie,  qui  y  a  conservé  une  forêt, 
dite  forêt  de  Ruffec.  Il  ne  parait  pas  qu'au- 
cun événement  ait  signalé  l'histoire  de  cette 
ville  depuis  le  xvn«  siècle. 

Le  principal  monument  de  Ruffec  est  son 
église,  édifice  du  xi«  siècle,  dont  la  façade 
est  couronnée  d'un  fronton  triangulaire.  Des 
trois  porches  qui  jadis  donnaient  accès  dans 
l'église,  un  seul,  le  porche  central,  est  ou- 
vert; les  deux  autres  sont  bouchés.  Le  pre- 
mier, en  plein  cintre,  est  entouré  de  plusieurs 
rangs  d'archivoltes  très-ornées.  Suivant  l'au- 
teur de  la  France  monumentale,*  la  baie  ou- 
verte dans  ce  porche  semble  avoir  été  re- 
faite à  une  époque  plus  moderne,  à  en  juger 
par  l'ogive  ouverte  dans  le  tympan.  »  Le 
porche  est,  en  outre,  surmonté  d'une  fenêtre 
semi-ogivale,  décorée  d'un  bas-relief.  Un  au- 
tre bas-relief  orne  le  tympan  du  portail  de 
droite.  ■  Une  série  d'arcades  en  plein  cintre 
et  dont  les  archivoltes  et  les  chapiteaux  des 
colonnettes  sont  richement  ornés,  dit  l'écri- 
vain déjà  cité,  règne  sur  toute  la  façade  a  la 
hauteur  du  cintre  de  cette  croisée.  Les  deux 
arcades  placées  à  côté  de  la  croisée  renfer- 
ment chacune  une  statue.  Une  corniche  en 
bandeau  surmonte  ces  arcades,  qui  sont  cou- 
pées par  quatre  contre-forts  s  élevant  en 
forme  de  colonnes  et  divisant  la  façade  en 
trois  parties.  Le  profil  du  pignon  présente  à 
sa  base  des  gradins  qui  s'arrêtent  aux  con- 
tre-forts du  milieu.  » 

RUFFEY  s.  m.  (ru-fè).  Ornith.  Nom  vul- 
gaire d'une  espèce  de  butor. 

RUFFEY  (Gilles-Germain-Richard  de),  ma- 
gistrat et  littérateur  français,  né  à  Dijon  en 
1706,  mort  en  1794.  Il  fut- président  de  la 
chambre  des  comptes  de  Dijon  et  cultiva  de 
bonne  heure  la  poésie.  11  fonda  en  1752  une 
société  littéraire  qui,  sept  ans  plus  tard,  se 
réunit  à  l'Académie  de  Dijon,  et  il  prit  une 
part  active  aux  travaux  de  cette  Académie, 
à  laquelle  il  fit  don  d'une  riche  collection  de 
médailles.  Outre  un  grand  nombre  de  poésies 
insérées  dans  le  Mercure  de  France,  on  lui 
doit  :  Ode  sur  le  camp  de  la  Saône  commandé 
par  M.  le  duc  de  Lévy  (1727);  Réponse  à  ta 
lettre  de  M.  l'abbé  Leblanc ,  sur  l'élection  de 
M.  le  comte  de  Ctermont  à  l'Académie  fran- 
çaise (1753,  in-4<>),  etc.  Mais  le  président  bour- 
guignon est  surtout  célèbre  par  sa  fille,  Ma- 
rie-Thérèse Richard  de  Rutïey,  marquise  de 
Monnier,  qui  fut  la  maltresse  de  Mirabeau. 
V.  Monnier. 

RUFF1  (Antoine  de),  historien  français,  né 
à  Marseille  en  1607,  mort  en  168S.  Il  devint 
conseiller  de  la  sénéchaussée  de  Marseille  et 
conseiller  d'Etat.  Telle  était  l'intégrité  de  ce 
magistrat  que,  ayant  trouvé  un  jour  qu'il  n'a- 
vait point  suffisamment  étudié  les  pièces 
d'un  procès  dont  il  était  rapporteur,  il  dé- 
dommagea de  ses  deniers  la  partie  perdante. 
De  Ru  in,  qui,  dès  sa  jeunesse,  s'était  voué 
aux  études  historiques,  a  publié  les  ouvrages 
suivants  :  Histoire  de  la  ville  de  Marseille, 
contenant  ce  qui  s'y  est  passé  de  plus  mé- 
morable depuis  sa  fondation  (Marseille,  1642, 
in-fol.),  ouvrage  estimé,  dont  le  fils  de  l'au- 
teur a  donné  une  2e  édition,  revue,  corrigée, 
augmentée,  etc.  (1696,  2  vol.  in-fol.)  ;  His- 
toire des  comtes  de  Provence,  depuis  934  jus- 
qu'en 1480  (Aix,  1655,  in-fol.),  livre  plein  de 
recherches  et  qui  atteste  une  grande  érudi- 
tion historique;  Vie  de  Gaspard  de  Simiane, 
chevalier  de  La  Coste  (Aix,  1655,  in-12);  His- 
toire des  généraux  des  galères,  insérée  par  le 
Père  Anselme  dans  1  Histoire  générale  des 
grands  officiers  de  la  couronne. 

RUFFI  (Louis-Antoine  de),  historien  fran- 
çais, fils  du  précédent,  né  à  Marseille  en 
1657,  mort  dans  la  même  ville  en  1724.  Comme 
son  père,  il  se  livra  avec  passion  à  des  re- 
cherches historiques  et  tous  deux  étudièrent 
ensemble  les  antiquités  de  leur  province.  Vic- 
time d'une  dénonciation  calomnieuse,  il  fut 
exilé  à  Castelnaudary  en  1695;  mais  la  vé- 
rité fut  bientôt  reconnue  et  il  put  revenir  à 
Marseille.  On  lui  doit  :  Dissertations  histori- 
ques et  critiques  sur  l'origine  des  comtes  de 
Provence,  du  Venaissin,  de  Forcalquier  et 
'des  vicomtes  de  Marseille  (Marseille,  1712, 
in-4<>),  livre  appuyé  de  preuves  choisies  avec 
sagacité  ;  Histoire  de  saint  Louis,  écéque  de 
2'outouse,et  celle  de  son  culte  (Avignon,  1714, 
in-12),  ouvrage  curieux  ;  Histoire  des  évêques 
de  Marseille  (2  vol.  in-4"),  restée  manuscrite. 

.  RUFFIAN  s.  m.  (ru-iian).  Orthographe  an- 
glaise du  mot  RUFiEN  :  Oli  étaient-ils?  Per- 
sonne n'en  savait  rien;  ils  avaient  pris  une  es- 
pèce de  ruffian  italien  et  ils  lui  avaient  con- 
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fié  leurs  personnes.  (Alex.  Dumas.)  Damnable 
godelureau,  ruffian  patibulaire,  où  es-tu? 
(Th.  Gaut.)  On  peut  puiser  à  cet  égard  des  lu- 
mières dans  les  tableaux  de  Valentin,  cepein- 
tre  ami  des  ruffians,  ce  Michel-Ange  des 
tripots.  (F.  Mornand.) 

RUFFIEGX,  bourg  de  France  (Savoie), 
ch.-l.  de  cant.,  arrond.  de  Chambéry,  entre 
le  Rhône  et  le  lac  du  Bourget  ;  pop.  aggl., 
378  hab.  —  pop.  tôt.,  1,041  hab.  Antiquités. 

RUFFIN  ipierre-Jean-Marie)  ,  diplomate 
français,  né  à  Salonique  en  1742  ,  mort  h 
Constantinople  en  1824.  Son  père  exerçait  à 
Salonique  les  fonctions  de  premier  drogmnn 
de  la  nation  française,  et  il  mourut  des  sui- 
tes d'une  blessure  reçue  dans  l'exercice  de 
ses  fonctions.  Pierre  Ruffin,  dès  l'âge  de  six 
ans  et  demi ,  fut  envoyé  dans  une  pension 
de  Marseille,  où  il  ne  resta  qu'un  an,  parce 
que  le  ministre  de  la  marine  le  fit  venir  à 
Paris  et  le  plaça  au  collège  Louis-le-Grand. 
Lorsque  ses  études  classiques  furent  termi- 
nées, Pierre  Ruffin  fut  admis  dans  l'Ecole 
des  jeunes  de  langue.  Dès  qu'il  eut  acquis  une 
connaissance  suffisante  des  langues  orienta- 
les, il  fut  envoyé  à  Constantinople  et  recom- 
mandé au  comte  de  Vergennes,  ambassadeur 
près  la  Porte  Ottomane.  Kn  1767,  il  accompa- 
gna le  baron  de  Tott  en  Crimée,  où  celui-ci 
venait  d'être  nommé  consul.  Trois  ans  plus 
tard,  Tott  retourna  à  Gonslantinople  et  Ruf- 
fin resta  chargé  de  la  direction  du  consulat. 
Il  suivit  le  khan  de  Crimée  en  Pologne  et  fut 
fait  prisonnier  par  les  Russes,  qui  ne  lui 
rendirent  la  liberté  qu'après  avoir  prononcé 
contre  lui  une  sentence  de  bannissement  per- 
pétuel. 11  vint  alors  à  Paris  et  fut  bientôt 
renvoyé  à  Constantinoplecomme  interprète 
du  roi  auprès  de  la  Porte.  En  1779,  il  fut  rap- 
pelé à  Paris  et  fut  chargé  de  la  correspon- 
dance avec  la  Turquie,  les  régences  de  Bar- 
barie et  les  Etats  de  l'Inde.  En  17S4,  il  fut 
nommé  professeur  de  turc  et  de  persan. 
Après  la  chute  de  la  monarchie,  il  fut  en- 
voyé de  nouveau  à  Constantinople  et  mit 
tous  ses  soins  à  défendre  les  intérêts  des 
Français  qui  résidaient  en  Turquie.  Mais 
quand  le  divan  fut  informé  du  résultat  de  la 
bataille  d'Aboukir,  il  ne  cacha  plus  ses  mau- 
vaises dispositions  pour  la  France,  et  Ruffin 
fut  enfermé  aux  Sept-Tours  avec  toutes  les 
personnes  attachées  à  son  service.  Il  ne  sor- 
tit de  cette  prison  qu'au  bout  de  trois  ans,  et 
il  loua  une  maison  particulière  pour  rester  à 
Constantinople,  sans  aucun  caractère  officiel, 
et  employer  tout  le  crédit  qu'il  devait  à  l'ho- 
norabilité de  son  caractère  pour  taire  remettre 
en  liberté  un  grand  nombre  de  Français  qui, 
comme  lui,  avaient  été  victimes  de  ta  haine 
qu'on  portait  à  la  France.  En  1802,  Ruffin 
contribua  beaucoup  au  succès  des  négocia- 
tions dont  avait  été  chargé  Sébastiani;  mais, 
s'excusant  sur  son  âge,  il  refusa  la  mission 
officielle  de  régler  avec  le  divan  les  restitu- 
tions et  les  compensations  qui  pouvaient  être 
réclamées  par  les  Français;  cependant  il 
continua  toujours  de  mettre  spontanément 
son  influence  au  service  de  ses  compatriotes, 
et  en  1803  le  général  Brune,  devenu  ambas- 
sadeur à  Constantinople,  le  nomma  d'auto- 
rité commissaire  spécial  pour  terminer  les 
négociations  commencées.  En  1805,  Ruffin 
fut  nommé  premier  secrétaire  de  la  légation, 
et  en  l'absence  de  l'ambassadeur  il  obtint  que 
le  titre  de  padischah,  équivalent  à  celui  d'em- 
pereur, fût  donné  à  Napoléon  par  le  gouver- 
nement turc.  A  partir  de  cette  époque,  il 
remplit  encore,  à  diverses  reprises,  des  fonc- 
tions diplomatiques,  mais  il  s'occupa  surtout 
de  la  révision  d'un  dictionnaire  turc  dont 
s'occupait  M.  Kieffer  et  do  divers  travaux 
sur  les  langues  orientales.  Cependant  il  n'a 
presque  rien  publié,  et  on  ne  connaît  guère 
de  lui  que  la  traduction  en  arabe  d'une 
Adresse  de  la  Convention  au  peuple  français 
du  18  vendémiaire  an  III  (Paris,  1795,  in-I'ol. 
de  24  p.). 

RUFFIN  (François,  comte),  général  fran- 
çais, né  à  Bolbec  (Seine-Inférieure)  en  1771, 
mort  à  bord  du  vaisseau  anglais  le  Gorgon 
en  1811.  Il  faisait  partie  du  bataillon  de  vo- 
lontaires fourni,  en  1791,  par  son  départe- 
ment, et  il  y  devint  rapidement  officier.  En 
17S3,  Jourdan  le  prit  pour  aide  de  camp  ;  il 
assista  près  de  lui  à  la  bataille  de  Fleurus, 
puis  fit  toutes  les  campagnes  de  l'armée  de 
Sainbre-et-Meuse.  Nommé  adjudant  général, 
puis  colonel,  il  fut  fait  général  de  brigade  sur 
le  champ  de  bataille  de  Hohenlinden ,  passa 
en  cette  qualité  à  la  grande  armée,  sa  distin- 
gua a  Austerlitz,  où  il  fut  fait  commandant  de 
la  Légion  d'honneur  et  comte  de  l'empire,  se 
battit  à  Eylau,  puis  à  Friedland,  où  il  conquit 
le  grade  de  général  de  division  (1807).  Après 
la  paix  de  Tilsitt,  il  passa  à  l'armée  d'Espa- 
gne et  fut  placé  successivement  sous  les  or- 
dres de  Murât,  de  Ney  et  de  Soult.  11  était 
auprès  de  ce  dernier  lorsque,  à  la  bataille  de 
Chiclana,  un  biscaïen  le  renversa  de  cheval, 
blessé  mortellement;  les  Anglais  le  recueil- 
lirent et  il  expira  sur  un  de  leurs  vaisseaux. 
Ses  restes,  transportés  à  Portsmouth,  y  furent 
honorablement  inhumés  et  y  restèrent  jus- 
qu'en 1845,  époque  à  laquelle  la  munici- 
palité de  Bolbec  obtint  de  les  faire  rappor- 
ter en  France. 

RUFFIN  (Théodore-Frédéric),  poète  fran- 
çais, né  à  Rouen  en  1792,  mort  dans  la  même 
ville  en  1847.  Employé  dans  une  maison  de 
banque,  il' consacra  se3  loisirs  à  la  poésie. 
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Ruffin  a  composé  plusieurs  ouvrages  drama- 
tiques, parmi  lesquels  on  cite  :  te  Triomphe  du 
Cid,  pièce  qui  fut  représentée  avec  succès  au 
Grand  -  Théâtre  de  Rouen  le  29  juin  IS23  , 
jour  de  la  fête  de  Pierre  Corneille.  Parmi 
ses  pièces  de  vers,  nous  mentionnerons  :  Epi- 
ire  à  M.  Granger,  célèbre  acteur  et  ex-di- 
recteur du  théâtre  de  Rouen  (Rouen,  1S2S, 
in-8°);  Hommage  à  Pierre  Corneille,  à  l'oc- 
casion de  l'inauguration  de  sa  statue  (1834, 
in-8°)  ;  le  Dix-neuvième  siècle,  satire  (1836, 
in-8°)  ;  Epitre  à  M.  Samson,  sociétaire  du 
Théâtre-Français  (Paris,  in-8°). 

RUFFIN,  ministre  de  Théodose  et  d'Arca- 
dius.  V.  Rufin. 

RUFFINI  (Paul),  médecin  et  mathémati- 
cien italien,  né  en  1765,  mort  en  1822.  Tout 
en  faisant  ses  études  médicales,  il  s'appliqua 
avec  ardeur  aux  sciences  mathématiques,  qui 
devinrent  son  occupation  favorite  lorsqu'il 
eutété  reçu  docteur.  Il  publia  sur  ces  sciences 
différents  écrits  qui  le  tirent  appeler  à  suc- 
céder à  Cassiani  comme  professeur  d'analyse 
à  l'université  de  Modène ,  et  plus  tard,  il  joi- 
gnit à  cette  chaire  celle  de  mathématiques. 
Ayant  refusé  de  se  rallier  au  parti  républi- 
cain lors  de  l'arrivée  des  Français  en  Italie, 
il  perdit  ses  emplois,  qui  lui  furent  rendus  en 
1799,  après  la  rentrée  des  Autrichiens  à  Mo- 
dène. En  1806,  il  devint  professeur  de  ma- 
thématiques appliquées  à  1  école  militaire  de 
cette  ville,  et  le  duc  de  Modène,  après  avoir 
recouvré  ses  Etats,  le  nomma  recteur  de  l'u- 
niversité, où  il  devint,  en  outre,  a  la  fois  pro- 
fesseur de  clinique  médicale ,  de  médecine 
pratique  et  de  mathématiques  appliquées.  Il 
était,  de  plus,  président  de  l'institut  italien 
des  sciences  et  membre  de  la  plupart  des  cor- 
porations savantes  de  l'Italie.  Parmi  ses  ou- 
vrages, qui  sont  tous  écrits  en  italien,  nous 
citerons  :  Théorie  générale  des  équations  (Bo- 
logne, 1798,  S  vol.  in-s»)  ;  Mémoire  sur  la  dé- 
termination des  racines  dans  les  équations  d'un 
degré  quelconque  (Modène,  1804,  in-4»),  tra- 
vail couronné  par  l'institut  de  Milan  ;  De  l'im- 
mortalitéde  l'âme  (Modène,  1806,  in-8°)  ;  l'Al- 
gèbre et  ses  appendices  (Modène,  1807-1808, 
2  vol.  in-S<>)  ;  Réflexions  sur  la  solution  des 
équations  algébriques  générales  (Modène, 1813, 
in-40)  ;  Réflexions  sur  la  théorie  des  probabi- 
lités de  Laplace  (Modène,  18Î1,  in-so).  Il  avait, 
en  outre,  fourni  un  grand  nombre  de  disser- 
tations aux  Mémoires  de  la  Société  italienne, 

RUFFINI  (Jean),  littérateur  italien,  né  à 
Gènes  en  1807.  Il  reçut  une  excellente  édu- 
cation et,  poussé  par  un  ardent  patriotisme, 
il  entra  dans  la  Société  de  la  Jeune  Italie, 
fondée  par  Mazzini  dans  le  but  d'affranchir 
l'Italie.  A  la  suite  du  mouvement  révolution- 
naire de  1833,  auquel  il  prit  une  part  active, 
M.  Ruffini  se  vit  forcé  de  quitter  la  pénin- 
sule. En  1836,  il  se  rendit  en  Angleterre,  où 
il  passa  plusieurs  années,  se  familiarisa  ra- 
pidement avec  la  langue  et  la  littérature  de 
ce  pays  et  composa,  en  anglais,  plusieurs 
ouvrages  qui  ont  eu  un  vif  succès.  Vers  1842, 
M.  Ruffini  vint  se  fixer  à  Paris.  Quelques- 
uns  de  ses  livres,  finement  écrits  et  où  l'on 
trouve  d'intéressants  détails  sur  les  mœurs 
italiennes,  ont  été  traduits  en  français.  Nous 
citerons  notamment  :  le  Docteur  Antonio 
(1858,  in-12),  trad.  par  M.  Sachot;  Lorenzo 
Benoni,  mémoires  d'un  réfugié  italien  (1S59, 
in-12),  trad.  parle  même,  sorte  d'autobiogra- 
phie extrêmement  attachante,  qui  avait  paru 
traduite  en  français  en  1855,  sous  le  titre  de 
Mémoires  d'un  conspirateur  ;  Découverte  de 
Paris  par  une  famille  anglaise  (1860,  in-12), 
trad.  par  M.  G.  Lisse;  Lavinia  (1863,  2  voL 
in-12),  trad.  par  Sachot,  etc. 

RUFFO  (Fabrice-Denis),  célèbre  prélat  et 
homme  d'Etat  italien,  surnommé  le  Général 
cardinal,  né  à  Naples  en  1744,  mort  en  1827. 
Il  appartenait  à  une  des  plus  riches  et  des 
plus  anciennes  familles  de  Naples.  Destiné  à 
l'Eglise,  mais  se  sentant  peu  de  goût  pour  la 
carrière  ecclésiastique,  il  s'arrêta  au  diaco- 
nat qui,  tout  en  ne  lui  imposant  à  peu  près 
aucune  obligation  religieuse,  lui  permettait 
d'aspirer  aux  plus  hautes  dignités  ecclésias- 
tiques. Il  se  rendit  ensuite  à  Rome,  où  il 
réussit  à  gagner  la  faveur  du  pape  Pie  VI, 
qui  le  nomma  assesseur  général,  puis  tréso- 
rier de  la  chambre  pontificale.  Ruffo  remplit 
pendant  longtemps  ces  fonctions  avec  beau  - 
coup  d'habileté,  mais  finit  par  mécontenter 
le  peuple  par  ses  innovations  et  fut  obligé  de 
se  retirer.  A  sou  retour  à  Naples,  le  roi  Fer- 
dinand Ier  le  nomma  intendant  du  palais  et 
du  domaine  royal  de  Caserte.  Eu  1794,  Ruffo 
reçut  le  chapeau  de  cardinal.  Ferdinand 
ayant  été  chassé  de  Naples  par  les  Français 
en  1798,  Ruffo  le  suivit  en  Sicile;  il  avait 
désapprouvé  les  provocations  lancées  contre 
la  France  par  la  cour  de  Naples  et,  par  suite, 
se  trouvait  en  désaccord  avec  le  ministre  Ac- 
ton.  Ce  dernier,  pour  se  débarrasser  de  lui, 
le  recommanda  à  la  reine  comme  un  homme 
capable  d'amener  la  restauration  de  Ferdi- 
nand 1er,  pourvu  qu'il  consentit  à  se  mettre  à 
la  tête  de  la  population  royaliste  de  la  Oala- 
bre,  province  où  sa  famille  avait  de  grandes 
propriétés  et  possédait  une  influence  consi- 
dérable. La  reine  approuva  le  plan,  quelque 
hasardeux  qu'il  parut,  et  le  fit  agréer  au  roi, 
qui  nomma  Ruffo  son  vicaire  général  avec 
des  pouvoirs  à  peu.  près  sans  bornes.  Ruffo, 
de  son  côté,  s'empressa  d'accepter  une  mis- 
sion qui  le  délivrait  des  intrigues  et  des  per- 
sécutions de  la  cour  de  Palerme.  En  février 
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1799,  il  traversa  le  détroit  avec  une  escorte 
de  cinq  hommes  seulement  et  débarqua  k  Ba- 
gnara,  fief  de  sa  famille,  où  il  possédait  de 
nombreuses  intelligences.  Ayant  rassemblé 
un  certain  nombre  de  partisans,  il  prêcha  une 
croisade  contre  les  Français  et  leurs  adhé- 
rents. Les  républicains  de  Naples  avaient, 
par  quelques  mesures  radicales,  indisposé 
contre  eux  la  population  des  campagnes.  Fa- 
natisés par  le  clergé  et  les  moines,  les  Cala- 
brais arrivèrent  en  foule  sous  les  étendards 
de  Ruffo,  qui  se  vit  bientôt  à  la  tête  de 
25,000  hommes,  dont  le  plus  grand  nombre  se 
composait  de  gens  sans  aveu,  de  brigands  et 
d'anciens  forçats.  Le  cardinal  donna  à  son 
armée  le  nom  à'armée  de  la  sainte  foi.  11 
marcha  d'abord  sur  Monteléone,  qui  se  ren- 
dit ainsi  que  Catanzaro,  pilla  Crotone,  qui 
n'avait  qu'une  garnison  de  32  Français,  prit 
Cosenza  par  la  trahison  de  soi»  commandant 
et,  en  moins  d'un  mois,  se  trouva  maître  de 
toute  la  Calabre,  où  il  rétablit  l'autorité 
royale.  Ces  succès  ayant  attiré  sous  ses  dra- 
peaux un  grand  nombre  de  nouveaux  parti- 
sans, il  se  dirigea  sur  la  Fouille  et  assiégea 
d'abord  Altanuiro,  dont  les  habitants  se  dé- 
fendirent opiniâtrement,  mais  qui  fut  prise  et 
livrée  au  pillage.  Les  habitants  .du  reste  de 
la  Pouille  arborèrent  le  drapeau  royal,  et 
bientôt  les  Abruzzes  mêmes  furent  en  révolte 
ouverte  contre  les  républicains  de  Naples, 
Peu  de  temps  après,  les  troupes  françaises 
se  virent  obligées  de  marcher .  contre  les 
Autrichiens  et  les  Russes,  qui  occupaient 
le  nord  de  l'Italie,  et  il  ne  resta  k  Naples 
qu'une  faible  garnison  française.  D'un  autre 
côté ,  des  'corps  d'Anglo-Sieiliens  ,  d'Alba- 
nais et  de  Russes  vinrent  renforcer  l'ar- 
mée de  Ruffo.  Ce  dernier  s'avança  alors  sur 
Naples  par  Avellino,  et  arriva  devant  la  ville 
avec  environ  50,000  soldats.  Après  une  lutte 
qui  dura  pendant  toute  la  journée  du  13  juin 
1799,  une  révolte  de  la  populace  livra  la  ville 
aux  bandes  de  Ruffo;  mais  les  républicains 
continuèrent  k  se  défendre  dans  lès  forts 
ainsi  que  dans  un  grand  nombre  de  palais 
qu'ils  avaient  fortifiés.  Le  cardinal,  pour  évi- 
ter la  destruction  de  la  plupart  des  magnifi- 
ques édifices  de  Naples,  entra  en  négociation 
avec  les  républicains,  qui  consentirent  à  ca- 
pituler à  condition  qu'on  les  transporterait 
en  France.'  Une  partie  d'entre  eux  étaient 
déjà  embarqués  lorsque,  à  la  fin  de  juin,  le 
roi  Ferdinand  arriva  de  Sicile  k  bord  du  bâ- 
timent de  l'amiral  Nelson;  ce  prince  refusa 
de  ratifier  la  capitulation  en  disant  que  Ruffo 
avait  outre-passé  ses  pouvoirs  en  traitant  avec 
des  rebelles,  et  convoqua  une  cour  spéciale 
oour  juger  les  républicains,  dont  la  plupart 
lurent  mis  à  mort.  Le  ministre  Acton  accusa 
le  cardinal  de  partialité  pour  les  jacobins, 
nom  qu'il  donnait  aux  Français  et  k  leurs 
7artisans,  et  Ruffo,  humilié  et  mécontent  de 
a  récompense  ou  obtenaient  ses  services, 
s'empressa  de  quitter  Naples  pour  se  rendre 
au  conclave  réuni  à  Venise  pour  l'élection 
d'un  pape.  Le  cardinal  suivit  à  Rome  le  nou- 
veau pontife,  Pie  VII,  qui  le  nomma  préfet 
des  subsistances.  Quelques  années  plus  tard, 
il  revint  à  Naples,  où  il  reprit  son  rang  à  la 
cour.  Lorsqu'en  1805  la  famille  royale  fut 
obligée  d'émigrer  une  Seeonde  fois  en  Sicile, 
la  reine  Caroline  l'engagea  à  se  mettre  de 
nouveau  à  la  tète  des  habitants  des  campa- 
gnes contre  les  Français,  mais  le  cardinal  lui 
répondit  que  «ce  n'était  qu'une  fois  dans  sa 
vie  qu'un  homme  pouvait  satisfaire  à  de  pa- 
reilles fantaisies.  $  Il  se  retira  alors  à  Rome, 
où  il  demeura  jusqu'en  1809.  Il  vint  en  France 
à  cette  époque  et  fut  l'un  des  cardinuux  qui 
assistèrent  au  second  mariage  de  Napoléon. 
Après  avoir  rejoint,  en  18H,  le  pape  à  Rome,  - 
il  retourna  plus  tard  à  Naples,  devint,  en 
1821,  membre  du  conseil  royal  et  assista, 
en  1823,  au  conclave  qui  élut  Léon  XII.  Le 
cardinal  Ruffo  possédait  des  talents  vraiment 
remarquables;  il  était  relâché  dans  ses 
mœurs  et  dans  ses  principes,  mais  il  n'était 
ni  fanatique  ni  cruel,  et  les  atrocités  qui  ac- 
compagnèrent sa  romanesque  expédition  de 
1799  ne  peuvent  lui  être  imputées,  bien 
qu'on  puisse  le  blâmer  de  ne  pas  les  avoir 
prévues  avant  de  se  mettre  à  la  tête  d'un 
mouvement  insurrectionnel  composé  de  pa- 
reils éléments. 

RUFFO  (Fabrice),  diplomate  napolitain,  né 
à  Naples  en  1755,  mort  à  Paris  en  1832.  Il 
entra  dans  la  diplomatie  en  1792,  avec  le  titre 
de  prince  de  C'astel-Cicala,  et  fut  envoyé  re- 
présenter son  gouvernement  à  Paris,  puis  à 
Londres.  Rappelé  à  Naples  en  1795,  il  y  reçut 
le  portefeuille  des  affaires  étrangères  et  mon- 
tra une  extrême  rigueur,  dans  le  conseil  des 
ministres,  pour  la  poursuite  des  délits  politi- 
ques. 11  accompagna  Ferdinand  IV  en  Sicile, 
fut  de  là  envoyé  par  lui  à  Londres,  auprès  du 
régent  (1800),  puis  nommé  ambassadeur  à 
Paris  lors  de  la  seconde  Restauration.  Il  oc- 
cupait ce  poste  en  1820  ;  mais  ayant  refusé 
de  reconnaître  la  constitution  imposée  à  Fer- 
dinand par  ses  sujets,  il  fut  rappelé,  pour  la 
forme,  car  le  roi,  ayant  bientôt  déchiré  cette 
constitution  dès  qu'il  se  sentit  le  plus  fort, 
lui  rendit  toute  sa  faveur  et  le  réinstalla  dans 
ses  fonctions  ;  il  était  encore  umbassadeur  de 
Naples  à  Paris  lorsqu'il  fut  atteint  pur  le 
choléra  de  1832. 

HUFFO  (le  commandeur,  puis  le  prince 
Alvar),  diplomate  italien,  né  vers  1750,  mort 
ambassadeur  de  Naples  à  Vienne  en  1825.  Il 
représentait  la  cour  de  Naples  à  Paris  en 
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1797,  au  moment  où  le  Directoire  songeait  à 
lancer  de  nouveau  les  armées  françaises  dans 
la  péninsule.  Il  se  laissa  leurrer  jusqu'au  der- 
nier moment  par  des  promesses  pacifiques, 
fit  grand  bruit  même  de  ce  qu'il  avait  obtenu 
le  rappel  de  Garât,  ministre  française  Naples, 
et  partit  de  Paris  en  1798,  se  flattant  d'avoir 
assuré  la  paix.  En  ce  moment  même,  Cham- 
pionnet  envahissait  les  Etats  pontificaux  et 
se  préparait  à  marcher  sur  Naples.  Ruffo 
étant  arrivé  à  Rome,  le  général  reçut  l'ordre 
.de  s'emparer  de  lui  et  de  le  garder  comme 
otage  ;  cette  fois,  ce  fut  Championnet  qui  fut 
joue.  Le  diplomate,  se  doutant  de  quelque 
chose,  commanda  un  bon  souper,  invita  ses 
amis  a  venir  le  voir  le  lendemain  et  décampa 
pendant  la  nuit.  Le  général,  qui  avait  eu  la 
délicatesse  de  ne  pas  le  saisir  au  débotté  et 
qui  voulait  le  laisser  souper  tranquille,  ne 
s'aperçut  de  son  départ  que  le  lendemain. 
Ruffo  regagna  Naples,  puis  suivit  la  fumille 
royale  en  Sicile.  Ferdinand  IV  le  nomma  son 
ambassadeur  à  Lisbonne,  puis  à  Vienne.  Il 
était  k  ce  dernier  poste  en  1815,  et  il  prit  part 
au  congrès  comme  plénipotentiaire.  En  1820, 
lorsque  le  roi  de  Naples  eut  encore  une  fois 
été  chassé  par  ses  sujets,  il  le  suivit  à  Lay- 
bach,  en  qualité  de  secrétaire,  revint  avec 
lui  à  Naples  quand  il  y  rentra,  grâce  k  l'oc- 
troi d'une  constitution  libérale  qu'il  n'exé- 
cuta pas,  et  fut  nommé  une  seconde  fois  am- 
bassadeur k  Vienne,  où  il  mourut.  Le  prince 
de  Metternieh,  dont  il  avait  su  se  faire  un 
ami,  fut  son  exécuteur  testamentaire. 

RIJFFUS,  médecin  grec.  V.  RuFOS. 

RUFIAN  s.  m.  (ru-fian).  Forme  provinciale 

du  mot  RUFIEN. 

RUFIBARBE  adj.  (ru-fi-bar  be  —  du  lat. 
rufus,  roux,  et  de  barbe).  Zool.  Qui  a  la  barbe 
rousse.  ' 

RUFICARPE  adj.  (ru-fi-kar-pe  —  du  lat. 
rufus,  roux,  et  de  Jcarpos,  fruit).  Bot.  Qui  a 
des  fruits  roux. 

RUFICAUDE  adj.  (ru  fi-kô-de  —  du  lat. 
rufus,  roux  ;  cauda,  queue).  Zool.  Qui  a  la 
queue  rousse. 

RUFICOLLE  adj.  (ru-fi-ko-le  —  du  lat. 
rufus,  roux;  cûllum,  cou),  Zool.  Qui  a  le  cou 
ou  le  corselet  roux. 

BUFICORNE  adj.  (ru-fl-kor-ne  —  du  lat. 
rufus,  roux,  et  de  corne).  Entom.  Qui  a  les 
cornes  ou  les  antennes  rousses. 

•  RUFIEN  s.  m.  (  ru-fiain.  —  L'étymologie 
de  ce  mot  est  incertaine.'  Son  origine  doit 
être  ancienne,  car  il  existe,  avec  de  légères 
variantes,  dans  toutes  les  langues  néo-lati- 
nes. Du  Cange  la  tire  du  latin  rufus,  roux,  & 
cause  des  cheveux  blonds  des  courtisanes. 
M.  Littré  préfère  l'étymologie  de  Diez,  qui 
fait  venir  rufien  d'un  radical  germanique  ruf, 
teigne.  Contre  l'opinion  de  M.  Littré,  nous 
trouvons  l'interprétation  de  Du  Cange  plus 
convenable  pour  le  sens.  Un  rufien  serait, 
dans  ce  système,  un  homme  passionné  pour 
les  blondes.  Cette  expression  de  blondes,  pour 
'désigner  les  jolies  femmes  en  général  et  les 
courtisanes  en  particulier,  nous  paraît  tout 
k  fait  conforme  k  la  manière  de  procéder 
usitée  en  pareille  matière,  où  l'on  se  sert 
du  terme  général  pour  éviter  d'employer 
le  mot  propre;  c'est  ainsi  qu'on  a  désigné 
les  femmes  de  mauvaise  vie  par  les  mots 
garce,  fille,  femme).  Homme  adonné  aux 
femmes  de  mauvaise  vie  ou  qui  en  procure  : 
Un  vieux  rofien.  Celle  femme  est  avec  son 
rufien.  (Acad.) 

RUFIN,  en  lat.  RuBum,  ministre  de  Théo- 
dose  et  d'Arcadius,  et  l'un  des  hommes  d'État 
les  plus  fameux  du  Bas-Empire.  Il  était  né  k 
Elusa,  aujourd'hui  Eause,  dans  la  Gascogne, 
près  d'Auch.  S'il  fallait  en  croire  des  tradi- 
tions probablement  empreintes  des  exagéra- 
tions de  la  haine,  il  aurait  eu  pour  berceau 
l'échoppe  d'un  cordonnier,  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  qu'il  était  d'une  famille  obs- 
cure et  pauvre.  D'une  intelligence  peu  com- 
mune, audacieux,  souple  et  délié,  opiniâtre 
dans  son  ambition,  absolument  dépodrvu  de 
tout  scrupule  de  conscience,  de  toute  préoc- 
cupation morale,  ce  Gaulois  du  Midi,  l'un  des 
ancêtres  de  nos  cadets  de  Gascogne,  est  le 
type  le  plus  curieux.de  l'aventurier  au 
iv«  siècle. 

Il  quitta  jeune  sa  famille  pour  aller  cher- 
cher les  aventures  et  la  fortune.  On  suppose 
qu'il  avait  étudié  hâtivement  dans  ces  écoles 
de  Toulouse  et  de  Bordeaux  où  se  formaient 
ces  brillants  parleurs  méridionaux  dont  la 
Rome  de  la  décadence  est  remplie. 

M.  Amédée  Thierry  (Trois  ministres  de 
l'empire  romain)  a  tracé  de  lui  ce  portrait, 
qui  se  rapporte  à  cette  époque  d'ailleurs  très- 
peu  connue  de  sa  vie  : 

«  Une  taille  élevée  et  noble,  un  regard 
plein  de  feu,  une  parole  abondante  et  facile 
le  recommandaient  dès  qu'il  paraissait;  mais 
ce  qui  devint  surtout  l'instrument  de  son 
succès,  ce  fut  son  esprit  vif,  spontané,  abon- . 
dant  en  saillies,  une  intelligence  applicable 
k  tout,  un  discernement  parfait  des  hommes, 
de  ceux-lk  surtout  qui  semblaient  propres  à 
le  servir,  enfin  un  savoir-faire  qui  pouvait 
prétendre  au  génie.  > 

On  le  voit  d'abord  ù  Milan,  où  il  sut  ga- 
gner l'amitié  de  l'archevêque  Ambroise  (saint 
Aiubroise),  puis  à  Rome,  où  il  entra  fort 
avant  duns  l'intimité  de  l'illustre  Symmaque. 
En.  sorte  qu'il  jouissait  d'une  égale  considé- 
ration auprès  des  deux  hommes  qui  repré- 
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Sentaient  avec  le  plus  d'éclat  dans  l'empire 
romain,  le  premier  le  christianisme  triom- 
phant, l'autre  le  paganisme  expirant,  mais 
puissant  encore  parmi  les'  classes  riches  et 
lettrées. 

Toutefois,  Rome,  où  toutes  les  dignités  et 
les  positions,  lucratives  étaient  accaparées 
par  l'oligarchie  puissante  des  vieilles  famil- 
les, n'offrait  pas  un  théâtre  favorable  a  son 
ambition.  Il  alla  se  fixer  k  Constantinople, 
siège  de  l'empire  romain  d'Orient,  et  parvint 
k  obtenir  un  emploi  dans  les  bureaux  de 
l'office  impérial.  11  eût  probablement  végété 
longtemps  dans  une  position  subalterne  si 
des  circonstances  particulières  ne  l'eussent 
merveilleusement  servi. 

Théodose,  possédé  de  la  manie  théologique 
des  césars  byzantins,  était  arrivé  en  Orient 
avec  la  préoccupation  d'écraser  l'ariantsme. 
Rufin  se  trouva  naturellement  plus  catholi- 
que que  l'empereur  lui-même  et  s'insinua 
ainsi  dans  sa  faveur  et  son  intimité.  Il  y 
avait  entre  eux  plus  d'un  point  de  contact, 
et  notamment  ils  étaient  presque  compatrio- 
tes (Théodose  était  né  en  Espagne),  et  leurs 
patries  d'origine  n'étaient  séparées  que  par 
les  Pyrénées.  Peu  k  peu,  Rufin  devint  un 
des  conseillers  de  l'empereur  et  s'éleva  rapi- 
dement aux  dignités.  En  386,  il  fut  nommé 
préfet  du  prétoire,  en  390  maître  des  offices, 
c'est-à-dire  ministre  de  l'administration  inté- 
rieure, en  392  consul  avec  le  fils  aîné  de 
l'empereur',  en  394  ministre  dirigeant  et  le 
premier  personnage  de  l'empire  après  Thêo- 
dose. 

Depuis  le  commencement  de  son  crédit,  il 
n'avait  cessé  de  travailler  à  i'écrasement  du 
paganisme  et  des  sectes  chrétiennes  dissi- 
dentes, ne  s'arrêtant  devant  aucune  violence 
ni  aucun  acte  de  tyrannie.  Ce  zèle  furieux 
ne  fit  qu'augmenter  la  faveur  dont  il  jouis- 
sait déjà,  et  il  en  profita  pour  se  livrer  à  tous 
les  excès  de  la  puissance  absolue.  «  Devenu 
tout -puissant,  dit  M.  Amédée  Thierry,  et 
participant  pour  ainsi  dire  de  l'inviolabilité 
impériale,  il  foula  aux  pieds  toute  considéra- 
tion de  justice  et- d'honneur.  U  n'y  eut  plus 
de  sûreté  pour  quiconque  s'était  montré  son 
ennemi  ou  possédait  quelque  bien  digne  d'être 
convoité,  car  la  soif  de  l'or  se  développait 
en  même  temps  que  l'esprit  de  vengeance 
dans  le  cœur  du  parvenu.  » 

Les  historiens  anciens  nous  apprennent, 
en  effet,  que  Rufin  fit  périr  successivement 
tous  ses  ennemis  ou  ceux  qui  lui  paraissaient 
un  obstacle  k  sa  fortune.  En  391,  il  fit  mas- 
sacrer un  vaillant  général,  le  maître  des 
milices  Promotus  (qui  l'avait,  il  est  vrai, 
frappé  au  visage)  ;  l'année  suivante,  il  bannit 
le  préfet  du  prétoire  Tatien  et  fit  décapiter 
le  fils  de  ce  magistrat  sous,  ses  yeux.  Il  sa- 
crifia également  une  foule  d'autres  victimes, 
que  sou  vent  il  jugeait  et  condamnait  lui-même. 
Les  juges,  d'ailleurs,  étaient  entièrement  k 
sa  dévotion,  et  il  partageait  avec  eux  les  dé- 
pouilles des  condamnés.  Les  confiscations, 
les  amendes,  les  extorsions  de  patrimoines, 
les  captations  de  testaments  ['enrichirent 
monstrueusement.  Ses  corruptions,  l'or  qu'il 
semait  habilement  autour  de  lui  étendaient 
son  influence  et  soutenaient  son  crédit.  Dans 
ses  rapines,  il  avait  d'ailleurs  soin  de  faire  la 
■  part  de  Dieu,  »  c'est-à-dire  qu'il  dotait  des 
églises  et  des  communautés.  Aussi  le  clergé 
le  tenait-il  en  haute  estime,  au  moins  autant 
pour  ses  libéralités  que  pour  la  cruauté  de 
ses  persécutions  contre  les  hérétiques. 

On  sait  de  quel  effroyable  châtiment  Théo- 
dose  punit  les  habitants  de  Thessalonique, 
qui  avaient  outragé  sa  statue  dans  une  sédi- 
tion. Ce  fut  Rufin  qui  conseilla  le  massacre 
et  qui  poussa  le  prince  à  cet  excès  sauvage. 
11  s  entremit  ensuite  pour  apaiser  saint  Am- 
broise, qui  avait  r'efusé  l'entrée  de  son  église 
au  coupable. 

En  394,  lorsque  Théodose  partit  pour  la 
guerre  d'Italie,  il  laissa  le  gouvernement  de 

I  Orient  aux  mains  de  son  puissant  ministre, 
avec  la  tutelle  de  son  fils  Arcadius.  Rufin 
était  parvenu  au  faîte  de  la  fortune  ;  il  ne  lui 
restait  plus  que  la  pourpre  à  ambitionner.  Il 
paraît  qu'il  y  songea  sérieusement,  et  la  sauté 
chancelante  de  l'empereur  lui  permettait  de 
calculer  les  chances  de  l'avenir.  Il  commença 
à  se  préparer  les  voies  par  un  redoublement 
de  libéralités  envers  le  clergé  et  par  l'étalage 
d'une  piété  toute  d'apparat,  car  ce  fervent 
catholique  n'était  môme  pas  baptisé. 

Sur  I  autre  rive  du  Bosphore,  k  Chalcé- 
doine,  il  possédait  une  villa  qui  était  la  mer- 
veille du  siècle  et  dont  les  colonnades  de 
porphyre  et  le  toit  étincelautd'or  dominaient 
le  détroit.  Dans  cette  demeure  royale,  il  avait 
fait  construire  une  église  magnifique  k  la- 
quelle était  joint  un  monastère  pour  la  des- 
servir. Il  résolut,  pendant  qu'il  était  seul  k 
la  tête  de  l'empire  d'Orient,  de  faire  la  dédi- 
cace de  son  église  et  de  se  faire  en  même 
temps  baptiser  dans  une  cérémonie  éclataute 
qui  pût  rester  dans  la  mémoire  des  peuples. 

II  fit  venir,  en  effet,  des  évoques  de  tous  les 
diocèses  de  l'Asie  et  même  des  solitaires  de 
la  Thébaïde  et  du  Pont,  demi-nus  et  enve- 
loppés de  peaux  de  bêtes.  On  donna  k  cette 
réunion  le  nom  de  concile.  Mais  il  n'était  que 
trop  évident  que  tous  ces  saints  personnages 
n'étaient  assemblés  que  pour  servir  de  com- 
parses dans  le  double  spectacle  donné  aux 
peuples  par  ce  puissant  ministre,  chargé  de 
crimes  et  déshonoré  par  ses  déprédations,  et 
qui  n'en  fut  pas  moins  exalté,  pompeusement 
harangué  par  les  plus  illustres  prélats     ,_ 
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Rufin  préparait  visiblement  sa  candidature 
U  l'empire  en  s'entourant  d'un  parti  nombreux 
et  par  une  série  de  manœuvres  que  le  faiblo 
Arcadius  ne  voyait  pas,  ou  plutôt  n'osait  pas 
voir. 

Sur  ces  entrefaites,  on  reçut  la  nouvelle 
de  la  mort  de  Théodose,  qui  laissait  l'Occi- 
dent à  son  autre  fils  Honorius,  avec  le  célè- 
bre Stilicon  pour  tuteur,  et  l'Orient  à  Arca- 
dius, avec  Rufin  pour  régent. 

Ces  ministres  et  ces  maîtres  effectifs  des 
deux  empires  romains  étaient  naturellement 
rivaux,  et  l'histoire  du  temps  n'est  plus  pour 
ainsi  dire  que  le  tableau  de  leurs  luttes.  Théo- 
dose ayant,  k  son  lit  de  mort,  fiancé  Honorius, 
âgé  dé  onze  ans,  avec  la  fille  de  Stiliconj  la 
régent  de  Constantinople,  Rufin,  prétendit  à 
son  tour  devenir  le  beau-père  de  son  fantôme 
d'empereur,  qui  baissa  la  tête  et  parut  con- 
sentir. Mais,  par  suite  d'une  intrigue  secrète 
de  l!eunuque  Eutrope,  mortel  ennemi  de  Ru- 
fin, le  jeune  prince,  qui  avait  atteint  l'âge  do 
puberté,  s'éprit  d'une  jeune  orpheline  nomméô 
Eudoxie,  dont  le  père,  de  race  franque,  avait 
vaillamment  servi  dans  les  armées  romaines. 
Arcadius  cacha  si  bien  ses  projets  k  son  mi- 
nistre, qu'il  détestait  en  tremblant  sous  lui, 
que  Rufin  n'apprit  la  manœuvre  de  ses  en- 
nemis que  le  jour  où  elle  fut  couronnée  de 
succès,  c'est-à-dire  le  jour  des  fiançailles  do 
son  pupille  avec  Eudoxie  (27  avril  395). 

Le  coup  était  rude  pour  lui.  Il  y  répondit 
en  suscitant  autour  d'Arcadius  des  embarras 
et  des  périls,  afin  de  se  rendre  lui-même  in- 
dispensable. D'abord,  il  fit  réclamer  k  Stilicon 
la  moitié  de  l'argent  et  des  troupes  laissés 
par  Théodose.  Le  régent  d'Occident  répoudit 
que  l'état  des  choses  en  Italie  ne  le  permet- 
tait pas  encore,  mais  que,  lorsqu'il  en  serait 
temps,  il  irait  lui-même  à  Constantinople 
pour  remettre  à  Arcadius  sa  part  de  l'héri- 
tage paternel.  C'était  le  menacer  d'une  autre 
tutelle  et  peut-être  d'une  spoliation  complète. 
Rufin ,  non  moins  effrayé  pour  son  propre 
pouvoir,  ouvrit  alors  la  frontière  de  l'empire 
aux  barbares.  Par  ses  excitations,  des  hordes 
de  Huns  franchirent  les  Palus  Méotides  et 
ravagèrent  l'Arménie,  le  Pont,  la  Cappa- 
doce,  etc.  Arcadius  se  rejeta  d'effroi  sous  le 
joug  détesté  de  son  ministre.  Celui-ci,  vou- 
lant, d'un  autre  côté,  avoir  une  force  mili- 
taire et  un  général  k  opposer  k  Stilicon,  ou- 
vrit des  négociations  secrètes  avec  AlariCj 
chef  des  Wisigoths  campés  en  Mésie ,  lui 
fournit  des  subsides  pour  qu'il  augmentât 
son  armée  d'autres  hordes  de  barbares  et 
convint  avec  J.ui  du  rôle  qu'il  allait  jouer 
dans  le.  drame  de  leur  alliance.  Tout  étant 
bien  réglé,  Alaric  déborda  de  ses  cantonne- 
ments, dévasta  la  Thrace  et  vint  camper  non 
loin  de  Constantinople,  comme  s'il  avait  l'in- 
tention de  l'assiéger.  Au  milieu  de  la  terreur 
universelle,  Rufin  se  présenta  et  déclara  avec 
fermeté  qu  il  irait  trouver  le  chef  goth  pour 
négocier  avec  lui  et  sauver  ainsi  l'Etat. 
Puis  il  revêtit  un  costume  barbare  pt  partit 
pour  le  camp  des  Goths,  suivi  d'une  faible 
escorte.  Au  retour,  on  publia  qu'Alarie,  cé- 
dant au  prestige  et  k  l'autorité  de  Rufin, 
consentait  k  respecter  la  métropole,  à  éva- 
cuer les  terres  de  l'empire  et  k  regagner  ses 
cantonnements. 

Suivant  les  conventions,  Alaric  rétrograda 
en  effet,  mais  pour  se  jeter  sur  l'Illyrie  orien- 
tale et  la  traiter  en  pays  conquis.  C'était  la 
développement  du  plan  de  Rulin,  destiné  k 
créer  des  embarras  k  Stilicon  et  k  i'empiro 
d'Occident.  Mais  le  tuteur  d'Honorius  alla 
chercher  des  troupes  en  Gaule  et  marcha 
contre  les  Goths,  qu'il  atteignit  en  Thessalie. 
Il  se  préparait  aies  combattre  lorsqu'il  reçut 
de  Constantinople.  l'ordre  d'évacuer  l'Illyrie, 
qui  tenait  aux  possessions  d'Arcadius,  et  de 
ne  pas  attaquer  les  Goths,  alliés  de  l'empire 
d'Orient;  en  outre,  de  restituer  sans  délai 
les  forces  et  l'argent  dont  il  a  été  question 
plus  haut.  Stilicon  devina  bien  la  main  qui 
lui  portait  ce  coup.  Transporté  de  colère,  il 
obéit  néanmoins,  mais  après  avoir  préparé 
une  trame  pour  perdre  son  ennemi.  Il  s'en-: 
tendit  avec  Gavnas,  un  des  chefs  de  l'armée 
orientale  réclamée  par  Arcadius,  et  qui  fut 
chargé  de  la  conduire  à  Constantinople.  La 
mort  du  régent  d'Orient  avait  été  résolue 
entre  eux.  Eutrope  entra  dans  le  complot, 
ainsi  que  d'autres  personnages  puissants. 

Cependant  Rufin  arrivait  au  but  de  ses 
désirs;  appuyé  sur  un  parti  qu'il  recrutait 
sans  cesse  de  tout  ce  que  l'Orient  renfermait 
d'hommes  perdus  et  de  scélérats,  il  signifia 
au  jeune  prince  que  le  peuple  et  l'armée  de- 
mandaient qu'il  fut  associé  k  l'empire.  Arca- 
dius ne  fit  aucune  objection.  Le  régent  pour- 
vut alors  aux  dernières  mesures,  fit  battre  à 
son  effigie  les  pièces  d'or  et  dargent  qu'il 
voulait  l'aire  distribuer  aux  troupes  le  jour 
de  son  adoption  et  fixa  cette  cérémonie  pour 
le  jour  de  l'entrée  k  Constantinople  des  lé- 
gions renvoyées  par  Stilicon. 

Le  27  novembre  395,  tout  fut  préparé  dans 
VBebdomon  (c'était  le  champ  de  Mars  de  la 
Rome  nouvelle)  ;  mais  au  lieu  de  recevoir  la 
pourpre  qu'il  attendait,  Rufin,  k  un  signal 
convenu  entre  les  conjurés,  fut  tué  d'un  coup 
d  ejiée  par  un  soldat,  qui  lui  cria  en  même 
temps  :  «  Tiens,  reçois  ce  coup,  c'est  Stilicon 
qui  te  le  donne!  »  Son  cadavre  fut  déchiré 
en  lambeaux  par  la  troupe,  et  sa  mort  fut 
célébrée  par  des  réjouissances  publiques  dans 
tout  l'empire  romain,  et  Claudien,  le  poêle  de 
Stilicon,  se  fit,  dans  des  vers  dignes  de  Ju- 
vénal  (In  Bufinum),  l'interprète  éloquent  e( 
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passionné  des  haines  qu'avuit  soulevées  con- 
tre lui  le  trop  fameux  ministre. 

RUFIN  (Tyrannius),  écrivain  ecclésiasti- 
que, né  à'  Concordia  (Frioul),  mort  en  Sicile 
en  410.  Il  embrassa  la  vie  monastique  dans 
un  couvent  d'Aquilée,  où  il  eut  pour  condis- 
ciple saint  Jérôme,  avec  qui  il  se  lia  intime- 
ment. Lorsque  son  ami  se  fut  retiré  dans  les 
déserts  de  In  Thébaïde,  Ruiin  alla  le  visiter 
(374),  puis  il  lit  partie  des  disciples  de  Di- 
dyme,  fut  persécuté  par  les  Ariens  et  envoyé 
au  fond  de  la  Palestine.  Après  l'avènement 
de  Théodose,  il  se  rendit  à  Jérusalem,  fonda 
un  couvent  sur  le  mont  des  Oliviers  et  traduisit 
divers  ouvrages  grecs.  Depuis  vingt-cinq  ans 
il  était  en  relation  d'amitié  avec  saint  Jérôme, 
lorsqu'ils  rompirent  et  devinrent  des  ennemis 
acharnés  à  la  suite  d'une  vive  controverse 
au  sujet  d'Origène,  que  Rufin  défendit  pen- 
dant que  Jérôme  l'attaquait  avec  violence. 
Rufin,  s'étant  rendu  à  Rome,  y  fit  paraître  !a 
traduction  du  Periarchon  d'Origène  et  de 
VApologie  de  ce  dernier  par  saint  Pamphile. 
Les  ennemis  de  Rufin  firent  condamner  cette 
traduction.  Rufin  s'adressa  au  pape  Anastase, 
à  qui  il  exposa  sa  profession  de  foi  avec 
l'apologie  de  sa  conduite  ;  saint  Jérôme  cri- 
tiqua vivement  l'une  et  l'autre.  Ruiin,  qui 
était  retourné  en  Palestine  ,  revint  encore 
une  fois  à  Rome,  passa  quelque  temps  au 
couvent  de  Pinetum,  près  de  Terracine,  puis, 
fuyant  l'Italie  ravagée  par  Alaric,  il  se  ren- 
dit en  Sicile,  où  il  mourut  deux  ans  plus  tard. 
On  lui  doit  plusieurs  traductions  latines  d'ou- 
vrages grecs  et  quelques  ouvrages  de  con- 
troverse. Nous  citerons  notamment:  Statuia 
monachorum  S.  Basilii  Cssariensis,  traduit 
du  grec  (I50i),  in-4°);  Basilii  Magni  homilix 
octo,  traduit  du  grec  (1722,  in-fol.);  Gregorii 
Nazianzeni  opusculaX,  traduit  du  grec  (Stras- 
bourg, l508,in-4<>);  Sixii  Pythagoriei  senten- 
tim,  cum  prologo  Bufini,  publié  avec  un  ou- 
vrage de  S.  Champier  (Lyon,  1507,  in-4<>); 
Origenis  homilix  in  Genesim,  traduit  du  latin 
(Venise,  1503,  in-fol.);  Liber  apologies  Pam- 
philïpro  Origene,  traduit  du  grec  (Bàle,  1510, 
in-fol.)  ;  Origenis  de  principiis,  sive  de  potes- 
tatibus  lib.  IV,  traduit  du  grec,  publié  avec 
les  œuvres  d'Origène  (Venise,  15U,  in-fol.); 
Benedictiunum  XII  patriarcharum  explana- 
tio,  publié  dans  les  Ôrthodoxographa  theolo- 
gite  (1556,  in-fol);  Apologia,  seu  invectivarum 
lib.  Il  advenus  Hieronymum  et  Apologia  pro 
fide  sua  ad  Anastasium  pontificem,  dont  on 
trouve  des  fragments  dans  l'Histoire  litté- 
raire d'Aquilée,  par  Fontanini;  Eusebii  Cm- 
sariensis  historia  ecclesiasiicfl  a  grec,  lat. 
reddita  (1474,  in-fol.);  De  monackis,  sive  vi- 
tisPalrum,  dansl' Historia  eremitica  (Anvers, 
1628);  Divi  démentis  recognitiones,  dans  le 
Par-adisus  Heraclidis  (1504,  in-fol.);  Exposi- 
lio  sancti  Bieronymi  in  Symbolum  aposiolo- 
rum  (Oxford,  1468,  in-4°),  etc. 

RUFIN.  Pour  les  personnages  de  ce  nom 
qui  ne  se  trouvent  pas  ici,  v.  Ruffin. 

RUFINE  s.  f.  (ru-fi-ne  —  du  lat.  rufus, 
roux).  Chim,  Matière  organique  qui  se  pro- 
duit par  l'action  de  la  chaleur  sur  la  phlori- 
zine. 

'—  Encycl.  La  rufine,  C**H20Oi«,  ne  diffère 
de  la  phlorizine  que  par  les  éléments  de  l'eau  ; 
c'est  un  produit  de  déshydratation  : 

C«H«H)S0  —  2H*02  =  C«H*'Ol» 
Phlorizine.  Rufine. 

Pour  préparer  la  rufine,  il  suffit  de  chauf- 
fer la  phlorizine  à  200°,  au  bain  d'huile,  pen- 
dant quelque  temps,  puis  d'élever  la  tempé- 
rature jusque  vers  2350.  Le  produit  est  une 
masse  résinoïde  d'un  fort  beau  rouge,  très- 
friable,  soluble  dans  l'alcool,  insoluble  dans 
l'éther.  L'eau  la  dissout  à  chaud  en  la  déco- 
lorant. L'acide  sulfurique  la  dissout  en  se 
colorant  en  rouge  et  s  unit  à  elle  pour  for- 
mer une  combinaison  conjuguée.  Les  alcalis 
dissolvent  la  rufine. 

RUFINERVE  adj.  (ru-fi-nèr-ve  —  du  lat. 
rufus,  roux  ;  nervus,  nerf).  Hist.  nat.  Qui  a 
les  nervures  rousses. 

RUF1NO-RU1Z  (Casimir),  économiste  es- 
pagnol ,  né  à  Soto-"de-Cameros  en  1806. 
Il  s'adonna  de  bonne  heure  au  commerce 
à  Séville  et  y  dirigeait  habilement  une  mai- 
son lorsque  Isabelle  monta  sur  le  trône 
(1833).  Peu  après,  il  se  joignit  aux  adversai- 
res de  la  jeune  reine,  devint  député  de  Sé- 
ville (1836)  et  dut  quitter  l'Espagne  en  1838. 
M.  Rufino  alla  habiter  successivement  la 
France  et  l'Angleterre,  où  il  s'occupa  d'une 
façon  toute  particulière  d'économie  politi- 
que. De  retour  en  Espagne,  après  quatre  ans 
d'exil,  il  fonda  avec  Ramon  de  La  Sagra  le 
Guide  du  commerce,  revue  hebdomadaire  qui 
parut  de  1842  à  1849.  En  1348,  M.  Rufino  de- 
vint directeur  et  professeur  de  la  classe  com- 
merciale des  sciences  et  arts  à  Madrid  et  fut 
chargé,  deux  ans  plus  tard,  de  rédiger  la 
bulletin  de  la  Société  économique  de  cette 
ville,  intitulé  l'Ami  du  pays.  On  lui  doit  plu- 
sieurs ouvrages,  dont  les  plus  estimés  sont  : 
Maximes  commerciales  (Madrid,  1844,  in-go) 
et  Histoire  universelle  du  commerce  (1852- 
1853,  2  vol.  in-8»), 

RUFINO-SULFURIQUE  adj.  (ru-fi-no-sul- 
fu-ri-ke  —  de  rufine,  et  de  sulfurique).  Chim, 
Se  dit  d'un  acide  qui  se  produit  dans  la  dé- 
composition de  l'indigo  par  l'acide  sulfurique. 

RUFiNUS  (famille  des),  branche  de  la  mai- 
son patricienne  Cornelia,  la  plus  illustre  fa- 
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mille  de  Rome  républicaine.  Le  nom  de  la 
ligne  des  Rufinns  lui  vint  sans  doute  de  la 
couleur  des  cheveux  (roux)  de  celui  qui  la 
fonda.  On  la  trouve  dès  464  dans  la  liste  des 
consuls  ;  mais  elle  dut  sa  plus  grande  illus- 
tration au  fameux  dictateur  Sylla.  Son  bis- 
aïeul avait  été  surnommé  ainsi,  parce  qu'en 
vertu  d'un  oracle  des  livres  sibyllins  il  avait 
été  chargé  de  célébrer  des  jeux  en  l'hon- 
neur d'Apollon.  Lui-même  y  ajouta  celui  de 
Félix  ou  Famine;  mais  cette  branche  s'étei- 
gnit avec  son  fils.  Une  autre,. fondée  par  le 
frère  du  dictateur,  fournit  encore  un  con- 
sul, l'année  33  après  J.-C,  et,  un  peu  plus 
tard,  un  gendre  à  l'empereur  Claude.  V.  Cor- 
nelia. 

RUFIOCOCCINE  s.  f.  (ru-fi-o-ko-ksi-ne). 
Chim.  Matière  colorante  qui  se  forme  par 
l'action  de  l'acide  sulfurique  sur  la  substance 
colorante  de  la  cochenille. 

—  Encycl.  La  rufiococcine,  C1W206,  est 
une  substance  colorante  que  MM.  Lieber- 
mann  et  Van  Dorp  ont  obtenue  en  faisant 
agir  une  température  de  150»  sur  une  solu- 
tion de  carminé  (principe  colorant  de  la  co- 
chenille) dans  l'acide  sulfurique  concentré. 
La  couleur  du  liquide  passe  du  rouge  jaunâ- 
tre au  violet  et  il  se  dégage  de  l'anhydride 
carbonique  dès  que  la  température  a  atteint 
120°.  On  la  porte  jusqu'à  140°  ou  1500,  on  l'y" 
maintient  pendant  quelque  temps,  après  quoi 
on  jette  le  liquide  dans  l'eau  froide.  Il  se 
forme  alors  un  précipité  brun  qu'on  lave, 
qu'on  dessèche ,  qu'on  épuise  par  l'alcool 
bouillant.  La  solution  alcoolique  évaporée 
abandonne  la  nouvelle  matière  colorante.  La 
rufiococcine  est  peu  soluble  dans  l'alcool 
froid  ;  elle  se  dissout  mieux  dans  l'alcool 
bouillant,  auquel  elle  communique  une  fine 
fluorescence  jaune  ;  chauffée,  elle  dégage  des 
vapeurs  rouges  qui  se  condensent  en  aiguilles 
rouge  jaunâtre.  Sa  formation  et  ses  proprié- 
tés la  rapprochent  de  l'acide  rufigallique.  Il 
parait  probable  qu'on  peut  la  considérer 
comme  un  dérivé  du  diméthyl-anthracène  ré- 
pondant à  la  formule  de  constitution 

(  (CH3)2 
C«H2  !(OH)*   . 
I  (O*)" 

Lorsqu'on  chauffe  la  rufiococcine  avec  de  la 
poussière  de  zinc,  il  se  forme  un  hydrocar- 
bure solide  qui  se  sublime  en  plaques  blan- 
ches fusibles  à  190°. 

La  rufiococcine  a  presque  la  même  compo- 
sition que  la  coccinine ,  que  Hlasiwetz  et 
Grabowsky  ont  obtenue  en  fondant  le  rouge 
de  carminé  avec  la  potasse  caustique  et  qui 
parait  être  l'hydroquinone  de  la  rufiococcine. 
De  fait,  la  coccinine  s'oxyde  à  l'air,  et,  après 
avoir  subi  cette  oxydation,  elle  offre  tous  les 
caractères  de  la  rufiococcine.  Outre  la  coc- 
cinine ,  .Hlasiwetz  et  Grabowsky  ont  ob- 
tenu, en  fondant  la  carminé  avec  de  la  po- 
tasse, de  l'acide  succînique  qu'ils  ont  cru  dé- 
rivé du  glucose  du  rouge  de  carminé.  Mais, 
d'après  Tes  dernières  recherches  de  Baeyer 
sur  les  couleurs  dérivées  des  phénols,  il  ne- 
parait  pas  improbable  que  le  rouge  de  car-' 
mine  soit  un  dérivé  de  l'acide  succînique  ou 
d'un  acide  susceptible  de  donner  de  1  acide 
succînique  paj  la  fusion  avec  la  potasse. 

RUFIPALPE  adj.  (ru-fi-pal-pe  —  du  lat. 
rufus,  roux,  et  de  palpe).  Zool.  Qui  a  les  pal- 
pes rousses. 

RUFIPÈDE  adj.  (ru-fi-pè-de  —  du.lat.  ru- 
fus,  roux;  pes,  pied).  Zool.  Qui  a  les  pattes 
rousses. 

RUFIPENNB  adj.  (ru-fi-pè-ne  —  du  lat.  ru- 
fus,  roux  ;  penna,  aile).  Ornith.  Qui  a  les  ailes 
rousses. 

RUFIROSTRE  adj.  (ru-fi-ro-stre  —  du  lat. 
rufus,  roux;  rostrum,  bec).  Ornith.  Qui  a  le 
bec  roux. 

RUF1SQUE,  ville  de  la  Sénégambie,  sur 
la  baie  de  même  nom,  au  S.  de  l'île  de  Gorée; 
15,000  hab.  On  n'y  remarque  qu'un  très-petit 
nombre  de  maisons  en  pierre.  Les  boutiques, 
au  nombre  de  110  à  120,  sont  en  planches  et 
construites  à  2  ou  3  pieds  du  sol.  Pendant 
l'hivernage,  la  ville  devient  inhabitable.  A 
une  des  extrémités  du  village  noir  se  trouve 
un. poste,  dont  la  garnison  ne  se  compose 
guère  que  de  quatre  hommes  d'infanterie  de 
marine.  Rufisque  n'était  autrefois  qu'un  point 
de  débarquement.  Aujourd'hui,  elle  a  pris 
une  grande  extension  aux  dépens  de  Dakar. 
C'est  un  marché  très-important  pour  les  ara- 
chides; la  ville  trafique  chaque  année  pour 
environ  8  à  10  millions  de  kilogrammes  de 
cette  graine  oléagineuse,  ce  qui  représente 
une  valeur  de  2,000,000  à  2,500,000  francs. 
Les  environs  sont  d'une  grande  fertilité.  Au- 
trefois les  communications  entre  ce  point, 
Gorée  et  Dakar  étaient  très-difficiles  et  ne  se 
faisaient  que  par  de  petites  embarcations  ou 
des  pirogues.  Une  compagnie  y  a  organisé 
depuis  quelque  temps  un  service  de  chalou- 
pes à  vapeur. 

'  RUFITARSE  adj.  (ru-fi-tar-se  —  du  lat. 
rufus,  roux,  et  de  tarse).  Ornith.  Qui  a  les 
tarses  roux. 

RUFUS  ou  RUFFUS  D'ÉPIIÈSE,  célèbre 
anatomiste  et  médecin  grec,  qui  vécut  très- 
probablement  vers  la  tin  du  1"  siècle  de 
notre  ère  et  au  commencement  du  11c,  sous 
Trajan  ;  car  Galien,  qui,  dans  ses  écrits,  le 
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cite  très-souvent  parmi  les  anatomistes  les 
plus  distingués,  parle  de  lui  comme  de  l'un 
des  plus  modernes.  On  ne  sait  rien  des  cir- 
constances de  sa  vie;  quant  aux  nombreux 
ouvrages  qu'il  avait  écrits,  quatre  seulement 
nous  sont  parvenus,  et  encore  fort  incom- 
plets. Ces  fragments  font  regretter  le  reste, 
car  ils  sont  remarquables  par  la  précision, 
la  justesse  et  la  lucidité  qui  y  régnent.  De 
ces  quatre  ouvrages,  le  plus  considérable  est 
son  traité  Des  noms  des  parties  du  corps  hu~ 
main,  divisé  en  quatre  parties,  et  qu'on  peut, 
considérer  comme  un  résumé  succinct  d'ana-" 
tomie  et  comme  un  monument  important  de 
l'état  de  cette  science  avant  Galien.  Rufus  y 
divise  les  nerfs  en  nerfs  de  la  sensibilité  et 
nerfs  du  mouvement.  Le  premier,  il  y  décrit 
le  chiasma  des  nerfs  optiques;  il  attribue  au 
cœur  la  cause  du  pouls,  décrit  la  matrice  et 
parle  des  tuyaus  qui  s'ouvrent  dans  la  capa- 
cité de  ce  viscère  et  qu'on  nomme  trompes 
de  Fallope.  Se3  autres  ouvrages  traitent  des 
Maladies  des  reins  et  de  la  vessie,  des  Médi- 
caments purgatifs  et  de  la  Goutte.  Ce  dernier 
Eetit  traité,  traduit  en  latin,  a  été  publié  par 
I.  Littré  dans  la  Revue  de  philologie  (1845). 
On  a  encore  de  lui  des  fragments  sur  les  os 
et  sur  divers  autres  sujets.  M.  Daremberg 
lui  attribue,  en  outre,  un  Traité  sur  le  pouls, 
qu'il  a  publié  en  grec  et  en  latin  à  Paris 
(1846,  in-so).  Les  écrits  de  Rufus  ont  d'abord 
paru  traduits  en  latin  par  Crasso  (Venise, 
1552,  in-4<>)  et  ont  été  plusieurs  fois  réédités 
avec  des  additions.  Goupil  fit  paraître  le  texte 
grec  (Paris,  1554,  in-8»).  Une  des  meilleures 
éditions  des  œuvres  de  Rufus  est  celle  qu'a 
donnée  Ch.-F.  de  Matthaei,  d'après  le  manu- 
scrit de  l'université  impériale  de  Moscou  , 
sous  ce  titre  :  Rufii  Ephesii  opuseula  et  frag- 
menta grsce  (Moscou,  1806). 

RUFUS  (Publius  Rutilius).  V.  Rutilius. 

RUFUS  FESTUS,  nommé  aussi  Sem»  Ru- 
ru»,  historien  latin  qui  vivait  au  ivb  siècle  de 
notre  ère.  On  ne  sait  rien  de  la  vie  de  cet 
écrivain  ,  qui  dut  probablement  jouer  un 
rôle  assez  important,  puisqu'on  le  trouve 
qualifié  d'homme  consulaire.  On  a  de  lui 
deux  ouvrages  ;  l'un  ,  intitulé  De  historia 
romana  libellus  et  plus  souvent  Breviarium 
rerum  gestarum  populi  romani,  est  un  abrégé 
de  l'histoire  romaine  depuis  son  origine  jus- 
qu'à Jovien  et  une  médiocre  imitation  de  FIo- 
rus  et  d'Eutrope  ;  publié  pour  la  première  fois 
au  xve  siècle  (in-40,  sans  date),  il  a  été  réé- 
dité très-souvent  depuis  lors,  et  une  traduc- 
tion française  en  a  été  donnée  dans  la  col- 
lection Panckoucke.  Le  second,  De  regioni- 
bus  urbis  Roms},  est  un  catalogue  incomplet 
avec  quelques  descriptions  des  monuments 
de  Rome  ;  il  a  été  publié  pour  la  première 
fois  dans  les  Romans  urbis  topograpjiia  et 
antiquitates  de  Boissard  ;  Muernich  l'a  pu- 
blié avec  un  commentaire  (Hanovre,  1815, 
in-8°).  Les  deux  ouvrages  de  Rufus  Festus 
se  trouvent,  avec  la  traduction  française, 
dans  la  Collection  d'auteurs  latins  de  M.  Ni- 
sard. 

RUFZ  DB  LAVISON  (Etienne),  médecin  et 
administrateur  français,  né  à  la  Martinique 
en  1806.  Son  père,  originaire  de  Bordeaux, 
l'envoya  de  bonne  heure  à  Paris,  où  il  fit  ses 
études  littéraires  et  médicales  avec  un  grand 
succès.  M.  Rufz  obtint,  comme  interne  des 
hôpitaux,  une  médaille  d'or  en  1833,  passa 
son  doctorat  en  1835,  concourut  cette  même 
année  pour  l'agrégation  et  fut  reçu  le  premier. 
Envoyé  à  Marseille  en  1836  pour  y  combattre 
une  épidémie  cholérique,  M.  Rufz  y  montra 
un  dévouement  qui  lui  valut  la  croix  de  la 
Légion  d'honneur.  Quelque  temps  après,  il 
retourna  dans  son  lie  natale,  où  il  exerça  son 
art  et  devint  médecin  en  chef  de  l'hôpital 
civil  et  de  la  maison  des  aliénés  de  la  ville 
de  Saint-Pierre.  Il  devint  successivement 
dans  la  même  ville  juge  assesseur  près  le  tri- 
bunal civil,  maire  (1848)  et  président  du  con- 
seil de  la  Martinique.  En  1856,  M.  Rufz  vint 
se  fixer  à  Paris.  Il  fut  chargé  de  la  direction 
du  jardin  d'acclimatation,  de  1860  à  1865, 
puis  fut  nommé  délégué  de  la  Martinique 
par  le  comité  des  colonies  en  1867.  Indé- 
pendamment d'un  grand  nombre  d'articles, 
de  mémoires,  de  rapports  sur  la  médecine,  la 
chirurgie,  les  questions  d'acclimatation,  etc., 
publiés  depuis  1832  dans  les  Archives  de  mé- 
decine, le  Journal  hebdomadaire,  la  Gazette 
médicale ,  les  Mémoires  de  l'Académie  de 
médecine,  les  Annales  d'hygiène  et  de  méde- 
cine légale,  les  Bulletins  de  la  Société  zoolo- 
gique et  divers  journaux  de  la  Martinique, 
où  il  a  donné,  en  outre,  des  articles  de  poli- 
tique et  d'économie  politique,  on  lui  doit  : 
Des  fluides  et  des  solides  dans  l'économie  ani- 
male (1S35),  thèse  de  doctorat;  Etudes  his- 
toriques et  statistiques  sur  la  population  de 
Saint-Pierre  de  ta  Martinique  (Saint-Pierre, 
1854,  2  vol.  in-8°)  ;  Mémoire  sur  la  maison  des 
aliénés  de  Saint-Pierre  de  la  Martinique 
(1858,  in-80),  avec  M.  de  Luppe;  Enquête 
sur  le  serpent  de  la  Martinique,  vipère  fer- 
de-lance  (1860,  in-8»),  etc. 

RUGBY,  bourg  et  paroisse  d'Angleterre 
(Warwich),  à  45  kilom.  S.-S.-E.  de  Birming- 
ham, près  de  la  rive  gauche  de  l'Avon  et  sur 
une  élévation  de  terrain;  7,813  hab.  Elle  est 
célèbre  surtout  à  cause  de  son  Ecole  de  gram- 
maire, fondée  en  1567  par  Lawrence  Sheriff, 
riche  négociant  de  Londres.  Cette  école  jouit 
d'un  revenu  annuel  de  175,000  francs;  c'est 
aujourd'hui  un  des  premiers  établissements 
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de  l'Angleterre  pour  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse. Elle  compte  une  douzaine  de  profes- 
seurs et  près  de  400  élèves.  L'édifice  a  été 
rebâti  en  1808,  dans  le  style  Tudor.  Dans  la 
chapelle  sont  des  monuments  funéraires  éle- 
vés a.  la  mémoire  des  docteurs  James  et  Ar- 
nold. «  L'école  de  Rugby,  dit  M.  Esquiros,  a 
aujourd'hui  pour  chef  un  esprit  très-distin- 
gué, le  docteur  Temple,  l'un  des  écrivains 
des  JSssays  and  Beviews,  livre  qui  fit  tant  de 
bruit  en  Angleterre  ces  dernières  années.  II 
y  a,  en  outre,  à  Rugby  une  école  de  sourds- 
muets  et  une  vieille  église  gothique,  restau- 
rée dans  ces  dernières  années.  Le  château, 
situé  à  l'E.  de  la  ville,  occupe  l'emplace- 
ment d'un  château  normand  démantelé  par 
Henri  II.  On  visite,  aux  environs  de  Rugby, 
Bilton-Hall,  qui  a  été  la  résidence  d'Addison. 
Dans  le  jardin  est  une  longue  avenue  en- 
core appelée  la  promenade  d'Addison,  parce 
que  cet  écrivain  aimait,  dit-on,  à  y  prendre 
lair.  » 

RUGE(Arnold),philosophe,littérateuretpu- 
bliciste  allemand,  né  à  Bergen,  lie  de  Rugen, 
en  1803.  Il  étudia,  de  1821  à  1824,  la  philologie 
et  la  philosophie  aux  universités  de  Halle, 
d'iéna  et  de  Heidelberg  et  prit  part  aux  actes 
de  l'association  dite  Ligue  de  la  jeunesse. 
Condamné  pour  ce  fait  à  cinq  années  d'em- 
prisonnement dans  la  forteresse  de  Colberg, 
il  consacra  le  temps  de  sa  détention  à  l'étude 
des  auteurs  anciens,  notamment  de  Platon 
et  des  postes  grecs,  traduisit  Thucydide  et 
publia,  en  1830,  après  son  élargissement,  une 
traduction  d' Œdipe  à  Colone  et  une  tragé- 
die intitulée  Schill  et  les  siens.  Il  recouvra 
peu  après  ses  droits  de  citoyen  prussien  et 
devint  professeur  au  Paedagogium  de  Halle, 
où  il  se  lia  avec  Echterraayer,  qui  devint  son 
collègue  à  cette  époque.  En  1831,  il  fut  reçu 
docteur  à  l'université  de  la  même  ville,  avec 
une  thèse  sur  l'Esthétique  de  Platon,  et  y  fit 
ensuite  des  cours  sur  l'esthétique  ainsi  que 
sur  la  logique  et  la  philosophie  du  droit  de  He- 
gel. En  1838,  il  fonda  à  Leipzig,  avec  Ech- 
termayer,  les  Annales  de  Halle  (Hallischen 
Jahrbùcher),  qui  furent  entièrement  rédigées 
dans  le  sens  de  la  philosophie  critique  de 
Hegel.  Aussi,  dès  la  même  année,  ce  recueil 
devint-il  le  but  des  attaques  des  cléricaux 
de  Berlin,  et  le  roi  Frédéric-Guillaume  IV, 
à  peine  monté  sur  le  trône,  ordonna,  en  1840, 
qu'il  fût  imprimé  à  Halle  et  soumis  à  la  cen- 
sure. Echtermeyer  s'était,  depuis  quelques 
mois,  établi  à  Dresde  ;  M.  Ruge  s'y  rendit  à  son 
tour  et  les  Annales  de  Halle,  dont  il  dirigea 
seul  dès  lors  la  rédaction,  y  furent  publiées 
sous  le  titre  i'Annales  allemandes.  Ces  der- 
nières ayant  été  suspendues  en  1343  par  le 
gouvernement  saxon  pour  la  vivacité  de  leurs 
attaques  contre  les  abus  de  tout  genre,  M,  Ruge 
s'associa  à  Charles  Marx  pour  la  publication 
des  Annales  allemandes-françaises,  qui  de- 
vaient paraître  à  Paris,  où  ils  se  rendirent 
l'un  et  l'autre;  mais  leur  tentative  échoua, 
surtout  à  cause  de  l'active  surveillance  exer- 
cée sur  les  frontières  pour  empêcher  l'intro- 
duction du  journal  en  Allemagne.  Marx  se 
rallia  alors  aux  idées  communistes.  Il  n'en 
fut  pas  de  même  de  M.  Ruge  qui,  dans  son  ou- 
vrage intitulé  Deux  années  à  Paris  (1845, 
2  vol.),  entre  dans  des  détails  fort  explicites 
sur  ses  relations  avec  les  socialistes,  dont  les 
théories  lui  parurent  inacceptables.  En  1846, 
il  commença  la  publication  de  ses  Œuvres 
complètes  (Manhe'wa,  1846-1848, 10  vol.),  où  se 
trouvent,  entre  autres,  les  Nouvellistes,  déjà 
publiés  en  1839,  et  une  traduction  des  Let- 
tres de  Jitnius.  Dans  l'intervalle,  il  était  de- 
venu l'associé  du  Comptoir  littéraire  de  J. 
Frœbel,  à  Zurich.  Quelque  temps  après,  en 

1847,  il  ouvrit  lui-même  à  Leipzig  une  li- 
brairie qui  fut  fermée'  en  1851  par  le  gou- 
vernement saxon.  Lors  de  la  révolution  de 

1848,  M.  Ruge  prit  part  à  l'assemblée  popu- 
laire de  Leipzig,  qui  réclamait  un  ministère 
libéral,  la  liberté  de  la  presse  et  un  parle- 
ment allemand.  Elu  peu  après  par  la  ville 
de  Breslau  membre  du  parlement  de  Franc- 
fort, il  fut  dans  cette  assemblée  le  créateur 
de  l'extrême  gauche,  qui  avait  pour  pro- 
gramme i  l'unité  de  l'Allemagne  sous  la  sou- 
veraineté du  parlement.  >  Mais  lorsque  le 
parlement  eut  décidé  que  le  vicaire  de  l'em- 
pire n'était  pas  tenu  d'exécuter  ses  décisions, 
M.  Ruge  pensa  que  le  centre  du  mouvement 
se  trouvait  maintenant  à  Berlin,  et  que  c'était 
de  cette  ville,  et  non  de  Francfort,  que  devait 
provenir  l'établissement  de  l'unité  et  de  la 
liberté  en  Allemagne.  Il  se  rendit  à  Berlin 
au  mois  de  juillet  et  y  dirigea  la  publication 
de  la  Réforme,  qui  devint  l'organe  de  la  gau- 
che de  l'Assemblée  nationale  prussienne  ; 
mais  les  mesures  du  5  novembre  1848  ame- 
nèrent la  suppression  de  ce  journal  et  l'ex- 
pulsion de  son  rédacteur.  M.  Ruge- revint  à 
Leipzig,  d'où  il  se  rendit  à  Francfort,  après 
le  soulèvement  de  Dresde.  Lorsque  éclata 
la  révolution  de  Bade,  il  partit  pour  Carls- 
ruhe  et  engagea  Brentano  à  s'appuyer  sur 
le  parti  républicain  de  Paris.  Il  se  rendit  lui- 
même  dans  cette  ville,  qu'il  quitta  après  la 
journée  du  13  juin  1849,  et  alla  habiter  Lon- 
dres, où  il  forma,  avec  Ledru-Rollin,  Maz- 
zini,  Daracz  et  Bratiano,  un  comité  démo- 
cratique européen  pour  la  solidarité  des  par- 
tis, sans  distinction  de  nationalité.  Plus  tard, 
à  l'occasion  de  la  fête  de  Blum,  il  se  brouilla 
avec  Kossuth  et  Mazzini,  et,  à  l'entrée  do 
Kossuth  au  comité  central,  il  cessa  d'en  faire 
partie.  Depuis  lors,  il  habite  Brighton,  où  il 
est  visiting  lutor  (professeur  externe)  dans 
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diverses  institutions.  Il  faut  encore  citer, 
parmi  ses  écrits  :  Tableaux  poétiques  (Leip- 
zig, 18<7-l848,  8  vol.);  Portraits  politiques 
(1847-1848,  2  vol.);  YAcadémie  (1848);  Notre 
système  (1850)  ;  Nouvelles  de  la  révolution 
(1850,  2  part.);  la  Loge  de  l' humanisme  (  1851); 
Chasses  et  histoires  d'animaux  (Stuttgardt, 
1856);  Je  Nouveau  «tonde,  tragédie  (1856); 
les  Trois  peuples  et  la  légitimait e (Hambourg; 
1860)  ;  Ce  dont  nous  avons  besoin  (Brème, 
1861);  ses  mémoires,  intitulés  Souvenirs  du 
tempspassê  (Berlin,  1862-1867,  4  vol.)  et  dont 
le  4e  volume,  publié  à  part  sous  ce  titre  :  la 
Philosophieet  son  affranchissement,  renferme, 
outre  Marie  Blutfield,  tragédie;  de  l'époque 
.  de  la  Réforme,  le  Baiser  d'épreuve,  comédie; 
l'Annuaire  du  peuple  (Hambourg,  1864);  Ma- 
nifeste au  peuple  allemand,  en  date  du  28  juin 
1866  ;  Appel  à  l'unité  (Berlin,  1867);  la  Guerre 
(1807).  Il  a,  en  outre,  donné  des  traductions 
allemandes  de  l'Espagne  actuelle  de  Garrido 
(Leipzig,  1863)  et  de  l'Histoire  de  la  civilisa- 
tion de  Buckle-(1865,  2*  édit.J. 

R0GELEY,  ville  d'Angleterre,  comté  de 
Stftfford,  près  de  la  rive  droite  de  la  Trent; 
4,362  hab.  Important  commerce  de  chapeaux, 
forges  et  usines  considérables.  L'église,  re- 
construite dans  ces  derniers  teirips,  a  con- 
servé une  tour  très-ancienne.  Dans  les  envi- 
rons de  Rugeley,  le  canal  connu  sous  le  nom 
de  Grand  Trunk  Canal  croise  la  rivière  de 
Trent  et  passe  au-dessus  d'elle  dans  un  ma- 
gnifique aqueduc. 

RUGEN,  île  des  Etats  prussiens,  dans  la 
Baltique,  à  l'O.  de  l'embouchure  de  l'Oder, 
séparée  de  la  côte  de  la  province  de  Pomé- 
ranie  par  un  détroit  de 3  à3  kilom.  de  largeur  ; 
la  pointe  Arkona,  située  à  l'extrémité  N.  de 
cette  lie,  est  sous  54»  38'  46''  de  latit.  N.  et 
il»  5'  13"  de  longtt.  E.;  935  kilom.  carrés; 
36,000  hab.  Ch,-1.,  Bergen.  Sa  forme  est  très- 
irrégulière;  ses  côtes,  excessivement  décou- 
pées par  des  échancrures  nombreuses  et 
profondes,  n'offrent  aucun  port  commode  et 
sûr.  Elle  compte  2  villes,  3  bourgs  et  552  vil- 
lages. Les  habitants  ont  conservé  des  mœurs 
tout  à  fait  particulières,  la  simplicité,  l'hos- 
pitalité, la  loyauté  et  la  langue  des  an- 
ciens temps.  On  distingue  'dans  l'île  de  Ru- 
gen des  hauteurs  considérables;  la  pénin- 
sule de  Jasmund  se  termine  par  un  promon- 
toire élevé,  qui  consiste  en  rochers  de  craie 
formés  d'un  immense  dépôt  de  coquillages 
et  de  coraux;  le  promontoire  Arkona,  qui 
fut  jusqu'au  xiie  siècle  une  forteresse  des 
"Wendes,  est  beaucoup  moins  élevé  que  le 
précédent  et  termine  la  presqu'île  Wittow. 
Cette  île  présente  un  aspect  très-agréable, 
une  foule  de  sites  pittoresques,  de  beaux 
jurdins  et  beaucoup  d'antiquités.  Le  sol,  gé- 
néralement très-fertile  et  bien  cultivé,  pro- 
duit en  abondance  toute  sorte  de  grains  et 
de  légumes  et  offre  de  magnifiques  pâtura- 
ges, où  l'on  élève  beaucoup  de  bestiaux.  La 
pèche  y  est  trôs-active  ;  celle  des  harengs 
donne  des  produits  considérables.  C'est  dans 
la  presqu'île  de  Jasmund  qu'on  trouve  la  forêt 
de  Stubbanth,  où  existent  beaucoup  d'anciens 
tombeaux;  on  croit,  d'après  le  récit  de  Ta- 
cite, que  là  aussi  était  autrefois  le  temple 
consacré  à  Hertha  ou  Nerthus.  Rugen  fut  le 
berceau  des  Rugiens  et  le  siège  principal  du 
culte  d'Hertluv  Lorsque  Charlemagne  appro- 
cha des  bords  de  la  Baltique,  111e  de  Rugen 
était  habitée  par  Une  tribu  des  Slaves  ou 
Wendes  répandus  dans  la  Poméranie  et  le" 
Mecklembourg.  Au  xe  siècle,  des  moines  de 
Corvey,  en  Westphalie,  s'y  rendirent  pour 
prêcher  le  christianisme;  mais,  après  leur 
départ,  les  habitants  retournèrent  à  leur  an- 
cien culte.  Ils  adoraient  surtout  une  idole 
monstrueuse,  qu'ils  appelaient  Swantewite. 
«  Le  temple  de  cette  idole,  dit  un  écrivain 
anonyme,  était  bâti  avec  soin,  peint  en  rouge 
et  orné  de  Bculptures  de  bois.  Il  n'avait 
qu'une  porte  d'entrée  et  deux  enceintes ,  la 
première  peinte  en  rouge  de  haut  en  bas,  la 
seconde  ornée  de  quatre  colonnes  et  revêtue 
de  tapis  de  tous  les  côtés.  Au  fond  de  celle- 
ci  était  l'image  de  Swantewite,  voilée  par 
un  rideau.  C'était  une  statue  d'une  grandeur 
colossale,  portant  sur  ses  épaules  quatre  cous 
et  quatre  têtes.  Deux  de  ces  têtes  faisaient 
face  au  peuple  ;  la  troisième  était  tournée  à 
droite  et  la  quatrième  à  gauche.  De  chacune 
de  ces  quatre  figures  tombait  une  longue 
barbe  crépue.  Le  dieu  tenait  à  la  main  droite 
un  vase  en  forme  de  corne,  fait  de  différents 
métaux,  et  son  bras  gauche  était  arrondi 
comme  un  arc.  Une  robe  épaisse  lui  couvrait 
le  corps  jusqu'aux  genoux,  et  ses  pieds  re- 
posaient sur  un  bloc  de  pierre  enfoncé  dans 
le  sol.  Autour  de  lui  étaient  suspendues  sa 
selle,  sa  bride,  son  épée,  qui  était  d'une  lon- 
gueur démesurée.  Un  peu  plus  loin  on  voyait, 
sur  les  murailles  des  cornes  de  différents  ani- 
maux sauvages  et  les  présents  en  or  et  en 
argent  qui  avaient  été  offerts  a  cette  farou- 
che divinité.  Swantewite  était  à  la  fois  le 
dieu  de  lu  guerre  et  le  dieu  de  la  fécondité. 
Chaque  année,  après  la  moisson,  le  peuple 
venait  en  foule  lui  rendre  hommage.  Dès  la 
veille,  le  chef  des  prêtres  avait  nettoyé  le 
sanctuaire  où  lui  seul  pouvait  entrer.  La  il  ne 
lui  était  pas  même  permis  de  respirer.  Cha- 
que fois  qu'il  avait  besoin  de  reprendre  ha- 
leine, il  fallait  qu'il  s'avançât  vers  la  "porte 
de  peur  de  souiller  par  son  souffle  l'image  de 
l'idole.  Puis,  le  jour  de  la  fête  étant  venu,  il 
regardait  devant  le  peuple  la  corne  que  le 
dieu  tenait  dans  sa  main  et  qui  avait  été  rem- 
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plie  d'hydromel  l'année  précédente.  Si  la 
liqueur  se  trouvait  encore  au  même  niveau, 
c'était  un  signe  d'abondance  pour  l'année 
prochaine;  sinon,  il  fallait  s'attendre  aune 
mauvaise  récolte.  La  prédiction  faite,  le 
prêtre  versait  l'hydromel  aux  pieds  du  dieu, 
puis  remplissait  sa  corne  de  nouveau,  en  fai- 
sant une  prière  pour  la  prospérité  du  pays  ;  en- 
suite il  prenait  un  gâteau  de  l,a  longueur  d'un 
homme,  le  plaçait  entre  lui  et  la  foule-  et 
demandait  s'il  n'était  pas  entièrement  caché 
par  le  gâteau.  S'il  en  était  ainsi,  l'épaisseur 
du  gâteau  pouvait  être  regardée  comme  un 
signe  d'abondance  pour  1  année  suivante; 
sinon,  c'était  un  indice  funeste. 

»  Pour  l'entretien  du  temple,  chaque  homme 
et  chaque  femme  payaient  un  tribut  annuel; 
le  tiers  du  butin  enlevé  à  l'ennemi  apparte- 
nait au  dieu;  en  outre,  on  lui  avait  consacré 
trois  cents  chevaux,  et  tout  ce  que  l'on  ga- 
gnait h  l'aide  de  ces  trois  cents  chevaux  de- 
vait lui  être  offert;  il  avait  de  plus  un  beau 
et  grand  cheval  blanc  que  le  chef  des  prê- 
tres avait  seul  le  droit  de  monter.  On  croyait 
que  le  dieu  lui-même  prenait  quelquefois  ce 
cheval  et  s'en  allait  la  nuit  combattre  les 
ennemis  de  l'île  ;  car  parfois  le  matin  on 
voyait  le  coursier  divin  tout  haletant  a  la 
porte  du  temple  et  couvert  de  sueur.  A  l'ap- 
proche d'une  guerre,  on  faisait  de  ce  cheval 
un  oracle;  on  le  conduisait  trois  fois  devant 
un  faisceau  de  lances  posé  par  terre  ;  s'il  se 
mettait  en  marche  chaque  fois  en  levant  d'a- 
bord le  pied  droit  et  sans  toucher  les  lances, 
le  peuple  croyait  qu'il  serait  victorieux;  si- 
non, il  tâchait  de  faire  la  paix.  • 

Les  habitants  de  Rugen,  redoutables  par 
leur  intrépidité  et  leur  piraterie,  ne  furent 
soumis  que  vers  le  xne  siècle.  En  1168,  Wal- 
demar  1er,  roi  de  Danemark,  s'empara  de  la 
forteresse  d'Arkona  et  brisa  l'image  vénérée 
de  Swantewite,  Ses  adorateurs,  voyant  que 
leur  dieu  n'avait  pas  eu  assez  de  .puissance 
.  pour  se  préserver,  cessèrent  de  croire  en  lui 
et  se  convertirent  définitivement  au  chris- 
tianisme. Des  princes  indigènes  continuèrent 
à  gouverner  Rugen  sous  la  suzeraineté  du 
Danemark  jusqu'en  1325,  époque  où  elle  fut 
réunie  à  la  Poméranie,  et,  en  1648,  elle  passa 
sous  la  domination  de  la  Suède.  Occupée  en 
1715  par  les  Prussiens  et  les  Danois,  elle  fut 
rendue  aux  Suédois  en  1720.  Les  Français  la 
prirent  en  1807  et  la  donnèrent  au  Danemark, 
qui  la  céda  à  la  Prusse  en  1814,  en  échange 
du  Lauenbourg. 

ROGENOAS  (Jean-Maurice),  artiste  et  voya- 
geur-allemand, né  à  Augsbourgen  1802,  mort 
à  Munich  en  1858.  Il  accusa  de  bonne  heure 
d'excellentes  dispositions  pour  le  dessin  d'à-, 
près  nature,  et  il  peignaitsurtout très-bien  les 
animaux.  Il  travailla  dans  l'atelier  de  Quagho 
et  d'A.  Adam,  puis,  en  1821,  il  partit  au  Bré- 
sil avec  M.  de  Langsdorf,  diplomate  alle- 
mand. Rugendas  resta  cinq  ans  en  face  de 
cette  nature  sauvage  et  grandiose  et  rap- 
porta de  son  voyage  une  foule.de  matériaux, 
dont  il  fit  usage  pour  la  publication  de  son 
Voyage  pittoresque  au  Brésil  (Paris,  1827- 
1835,  in-foi.,  avec  100  pi.  lithographiées). 
Rugendas  vint  k  Paris  surveiller  nmpression 
de  son  livre,  puis  il  se  rendit  en  Italie,  où  il 
passa  trois  ans.  Il  repartit  pour  l'Amérique 
du  Sud,  y  passa  quinze  ans  et  rapporta  de  ce 
long  séjour  une  foule  de  peintures  à  l'huile 
et  d'aquarelles,  représentant  non-seulement 
des  vues  et  des  paysages,  mais  aussi  des 
types  remarquables  choisis  parmi  les  popu- 
lations qu'il  eut  l'occasion  de  visiter.  Il  rap- 
porta cette  précieuse  collection  en  Bavière 
et  le  gouvernement  la  lui  acheta  moyennant 
une  pension  viagère.  Il  peignit,  sur  la  de- 
mande du  roi  de  Prusse,  une  série  de  vues 
de  l'Amérique  du  Sud  et  mourut  peu  après 
avoir  exécuté  ce  travail,  des  suites  de  mala- 
dies contractées  durant  ses  nombreuses  pé- 
régrinations. 

RUGBNDASIE  s.  f.  (ru-jain-da-zî  —  de 
Bugendas,  n.  pr.)  Bot.  Syn.  de  -wkldénie. 

RUGESWALDE,  ville  des  Etats  prussiens 
(Poméranie),  à  31  kilom.  N.-N.-E.  de  Kœs- 
lin,  sur  la  rive  droite  de  la  Wipper,  près  de  son 
embouchure  dans  la  mer  Baltique  ;  5,000  hab. 
Le  port  ne  peut  recevoir  que  des  barques. 
Etablissement  de  bains.  Fabriques  de  toiles 
et  lainages;  tanneries.  Cette  ville  fut  brûlée 
en  partie  en  1722. 

RtJGER-BODDEN,  golfe  de  la  Baltique,  sur 
la  côto  des  Etats  prussiens,  entre  la  côte  S. 
de  l'île  de  Rugen  et  le  continent.  Il  a  12  ki- 
lom. de  largeur  à  son  entrée  vers  l'E.,  sur 
20  kilom.  de  profondeur,  et  offre  plusieurs  pe- 
tites îles.  Le  détroit  de.Stralsund  le  fait.com- 
muniquer  à  1*0.  avec  la  mer  Baltique.  Les 
côtes  en  sont  très-découpées  au  N.  et  à  l'O. 
La  Peene,  une  des  branches  de  l'Oder,  y  dé- 
bouche au  S.-E. 

RUGEWIT,  dieu  infernal  dans  la  mytholo- 
gie slave.  C'était  le  lieutenant  du  dieu  des 
enfers,  Peklenc,  qui,  seul,  était  plus  puis- 
sant que  lui.  Il  ne  quittait  jamais  le  monde 
souterrain  pour  venir  sur  la  terre  et  était  le 
principal  juge  des  âmes  des  morts.  Sous  ses 
ordres  étaient  placées  toutes  les  légions  de 
l'armée  infernale,  qui  se  tenaient  toujours 
autour  de  son  tribunal,  n'attendant  qu'un 
signe  de  sa  tète  pour  exécuter  les  arrêts 
qu'il  uvait  rendus. 

RUGGIERI  (Côme),  astrologue  4orentin, 
amené  en  France  par  la  reine  Catherine  de 
Médicis,  qui  lui  fit  donner  l'abbaye  de  Saint- 
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Mahé,  en  basse  Bretagne.  Ce  personnage  ac- 
quit, grâce  à  la  faveur  dont  il  jouissait  au- 
près de  la  reine,  une  grande  influence  a  la 
cour.  Catherine,  qui,  superstitieuse  comme 
une  Italienne,  le  consultait  sur  toutes  choses, 
lui  avait  fait  construire  un  observatoire  dont 
il  reste  encore  un  beau  vestige  dans  la  tou- 
relle qui  est  accolée  à  la  Halle  au  blé  de 
Paris.  Ruggieri  fut  placé  par  la  reine  au- 
près de  son  quatrième  fils,  le  duc  d'Alençon, 
en  qualité  de  professeur  d'italien,  mais  en 
réalité  pour  la  tenir  au  courant  des  menées 
du  parti  des  politiques  ou  malcontents  dont  le 
duc  était  le  chef.  L'astrologue  florentin  es- 
pionna la  mère  au  profit  du  fils,  trompant 
ainsi  les  vues  de  Catherine.  Il  fut  impliqué 
en  1574  dans  le  procès  de  La  Mole  et  de  Co- 
conas,  favoris  du  duc  d'Alençon  et  accusés 
d'avoir  conspiré  contre  Charles  IX  ;  Ruggieri 
subit  la  question,  nia  toute  participation  au 
complot  et  fut  néanmoins  condamné  aux  ga- 
lères d'où,  suivant  de  Thou  et  Mézeray,Tes 
terreurs  superstitieuses  de  la  reine  Catherine 
le  tirèrent.  En  1598,  l'astrologue  florentin 
était  à  Nantes,  où,  suivant  l'historien  de  Thou, 
il  passait  son  temps  à  percer  de  petites  figu- 
res de  cire  représentant  le  rot  Henri  IV,  fan- 
taisie bien  inoffensive,  mais  qui  devait,  dans 
sa  pensée  comme  dans  celle  de  tant  de  ses 
contemporains,  amener  promptement  la  mort 
du  roi,  lorsqu'il  fut  de  nouveau  arrêté  comme 
lançant  contre  le  Béarnais  tout  ce  dont  il  dis- 
posait de  maléfices.  Sérieusement  interrogé 
sur  ce  fait  par  le  président  de  Thou,  il  fut 
reconnu  que  Ruggieri  avait  de  grandes  con- 
naissances dans  l'astrologie  judiciaire,  mais 
que  les  services  rendus  antérieurement  au 
Béarnais,  notamment  la  veille  du  massacre 
de  la  Saint-Barthélémy,  démontraient  nette- 
ment que  cet  astrologue  ne  pouvait  avoir  de 
mauvaises  intentions  contre  le  roi.  Henri  IV 
s'étant  rappelé,  en  effet,  que  Ruggieri  l'avait 
sauvé  le  24  août  1572,  en  déclarant  à  Cathe- 
rine de  Médicis  que  le  Béarnais  ne  trouble- 
rait jamais  le  royaume,  le  fit  mettre  en  li- 
berté. L'astrologue  reparut  à  la  cour  et  pu- 
blia tous  les  ans,  de  1604  à.  1615,  des  altnanachs 
qui  eurent  une  grande  vo^ue.  Il  mourut  en 
1615  et  refusa  d'entendre  a  son  lit  de  mort 
les  exhortations  du  curé  de  Saint-Médard  et 
des  capucins,  qui  étaient  venus  pour  le  prê- 
cher. 11  se  contenta  de  les  traiter  de  fous.  Ces 
fanatiques  ameutèrent  le  peuple,  qui  traîna 
sur  la  claie  le  corps  de  l'astrologue. 

RUGGIERI  (Constantin),  philologue  italien, 
né  près  de  Ravenne  en  1714,  mort  en  17G6. 
Après  avoir  terminé  ses  cours  de  droit  à  Pé- 
rouse,  il  se  rendit  à  Rome  pour  y  exercer  la 
profession  d'avocat;  mais  il  renonça  bientôt 
au  barreau  pour  se  consacrer  à  l'étude  des 
antiquités.  Successivement  conservateur  des 
bibliothèques  Ottoboni  et  Imperiali,  il  s'atta- 
cha au  cardinal  Spinelli,  dont  la  mort  le  jeta 
dans  un  tel  désespoir  qu'il  se  suicida.  Nous 
citerons,  parmi  ses  écrits  :  De  Portuensi  sancti 
Hippolyti  episcopi  et  martyris  sede;  De  Alba- 
nensi  sancti  Innocenta  l  patria;  De  rébus 
gestis  beati  Gregorii  X  pontifias;  Disserta- 
tiones  III  de  ecclesiastica  hierarchia  et  I  de 
areani  disciplina;  De  peculiari  quodam  Isidis 
sistro  deque  Anubi»  ipfuera  ;  Notices  archéo- 
logiques sur  la  vih<;  â'Ancàne;  De  l'autorité 
et  de  la  valeur  des  dialogues  de  saint  Grégoire 
le  Grand,  etc.  Il  avait,  en  outre,  écrit  par 
ordre  du  pape  Benoît  XIV  une  Histoire  sa- 
crée et  profane  de  Bologne,  que  l'on  regarde 
comme  son  principal  ouvrage,  et  dont  le  ma- 
nuscrit fut  acheté  par  cette  ville  après  sa 
mort. 

RUGIENS  (Bugii),  peuple  de  race  germani- 
que. «Il  semble  d'aboVd  avoir  eu  pour  demeure, 
dit  Bouîllet,  l'île  de  Rugen,  dans  la  nier  Bal- 
tique, et  les  bords  de  l'Oder.  Chassés  par  les 
Goths,  les  Rugiens  fondèrent  en  450,  dans  la 
Germanie  méridionale,  un  empire  qui  embras- 
sait la  Moravie  et  l'Autriche  au  N.  du  Da- 
nube. Cet  empire,  appelé  de  leur  nom  Ilugi- 
land,  fut  détruit  par  Odoacre  vers  487.  Après 
la  destruction  de  l'empire  d'Odoacre  (495)i  le 
Rugiland  devint  l'asile  des  Hérules.  Vers 
500,  les  Lombards  se  fixèrent  à  leur  tour  dans 
le  même  pays  et  refoulèrent  les  Hérules 
vers  la  Scandinavie.  » 

RUGIFÈRE  adj.  (ru-ji-fè-ro—  du  lat.rujra, 
ride  ;  fera,  je  porte).  Hist,  nat.  Qui  est  mar- 
qué do  rides. 

ROGIFOLIÉ,  ÉE  adj.  (ru-ji-fo-li-ê  —  du  lat. 
ruga,  ride;  folium,  feuille).  Bot.  Qui  a  les 
feuilles  ridées. 

RUGILE  s.  m.  (ru-ji-le).  Entom.  Syn.-  de 

ST1L1QUE. 

RCGINATION  s.  f.  (ru-ji-na-si-on  —  rad. 
ruginer).  Chir.  Action  de  ruginer. 

RUGI  NE  s.  f.  (ru-ji-ne  —  du  lat.  runcina, 
rabot).  Chir.  Instrument  propre  a  racler 
les  os. 

—  Encycl.  Les  rugines  varient  beaucoup 
dans  leurs  formes;  elles  se  composent  en  gé- 
néral d'une  plaque  d'acier  trempé,  de  forme 
variée,  suivant  l'usage  auquel  on  la  destine, 
dont  les  bords  sont  en  biseaux  tranchants,  et 
à.  laquelle  un  inanche  est  adapté  sur  une  do 
ses  faces.  Les  rugines  dont  on  se  sert  dans 
l'opération  du  trépan ,  pour  détacher  le  péri- 
crâne  de  la  surface  des  os,  se  composent  d'une 
plaque  épaisse  d'acier  bien  trempé,  dont  la 
circonférence  quadrilatère  ou  polygone  est 
taillée  en  biseaux  abattus  de  court,  pour  don- 
ner plus  de  force  à  leur  tranchant.  Cette 
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plaque  se  visse  à  l'extrémité  d'une  tige  ter- 
minée par  un  manche  de  bois.  Les  rugines 
dont  se  servent  les  dentistes  pour  détacher 
le  tartre  des  dents,  ou  pour  nettoyer  la  carie, 
consistent  toutes  en  une  tige  d'acier  arron- 
die, de  om,003  de  diamètre  sur  0m,055  de 
longueur,  montée  sur  un  manche  taillé  à  pans  ; 
mais  leur  extrémité  présente  des  formes  très- 
variées  :  tantôt  la  rugine  est  en  langue  de 
carpe  tranchante  des  deux  côtés,  tantôt  elle 
se  termine  par  une  lama  droite  semblable  à 
celle  d'un  canif,  mais  plus  forte;  tantôt  elle 
est  coudée  carrément  et  coupe  sur  trois  bords 
ou  bien  elle  se  termine  en  pointe  et  coupe 
des  deux  côtés;  ou  bien  elle  est  en  cuiller 
retournée,  etc. 

RUGINER  v.  a.  ou  tr.  (ru-ji-né  —  rad.  ru- 
mine). Chir.  Racler,  ratisser  avec  la  rugine  , 
Ruginer  un  os.  Ruginer  une  dent. 

RUGIR  v.  n.  ou  intr.  (ru-jir  —  latin  rugire, 
le  même  que  le  gothique  rukian,  gronder, 
ancien  allemand  rokôn,0  allemand  moderne 
rauschen,  même  sens,  irlandais  racain,  bruire, 
babiller,  racan,  bruit,  kymrique  rhochi,  gron- 
der, armoricain  raka,  coasser,  lithuanien 
rèkti,  rékiu,  crier,  ancien  slave  reshei,  par- 
ler, russe  rycza,  rykati,  gronder,  rugir,  polo- 
nais rykac,  même  sens ,  rtekot,  coassement, 
grec  rôkaô,  grincer  des  dents ,  persan  rnAi- 
dan,  murmurer  de  colère.  Toutes  ces  formes 
peuvent  se  rapporter  k  la  racine  sanscrite 
arc,  ark,  raç,  retentir,  gronder,  racine  de  son 
formée  par  onomatopée).  Pousser  des  rugis- 
sements :  Un  lion  qui  rugit.  Le  tigre  fait 
viouvoir  la  peau  de  sa  face,  grince  tes  dents, 
frémit,  rugit.  (Buff.)  Il  n'appartient  qu'au  lion 
de  rugir  quand  il  s'élance  sur  sa  proie ,  de 
rugir  quand  il  l'a  terrassée  et  de  rugir  en- 
core en  la  dévorant.  (Volt.) 

L'ardent  lion  rugit  dans  les  déserts. 

Delills. 
Le  quadrupède  écume  et  son  œil  étincelle; 
Il  rugit,  on  se  cache,  on  tremble  &  l'environ. 

La  Fontaine. 

—  Par  anal.  Pousser  des  cris  inarticulés, 
semblables  à  des  rugissements  :  Rugir  de  co- 
lère, de  rage,  de  fureur.  Il  fait  peur,  il  fait 
pitié;  il  pleure  comme  un  enfant,  il  rugit 
comme  un  lion.  (Fén.) 

—  Poétiq.  Produire  un  son  qui  ressemble  à 
un  rugissement  : 

C'est  la  houille  lui  fait  bouillonner  les  chaudière», 
Bugir  les  haut»  fourneaux  tout  charges  de  matières. 

A.  Barbier. 

—  v,  a.  ou  tr.  Faire  en  rugissant  : 
....  A  rcnrfenii  qui  rugit  la  menaça 
Ils  sauront  opposer  un  courage  tenace. 

J.  AUTKAH. 

RUGISSANT,  ANTE  adj.  (ru-ji-san,  an-te 
—  rad.  rugir).  Qui  rugit  :  Lion  rugissant. 
Lionne  rugissante.  Le  lion,  hérissant  sa  cri- 
nière, provoque  au  combat  ses  rivaux  rugis- 
sants. {B.  de  St-P.) 

—  Par  anal.  Qui  produit  un  bruit  analogue 
à.  un  rugissement  :  Vents  rugissants.  Tem- 
pête rugissante.  Une  mer  rugissante.  Des. 
îlots  rugissants. 

RUGISSEMENT  s.  m.  (ru-ji-se-man  —  rad 
rugir).  Cri  du  lion  ou  Semblable  à  celui  du 
lion  :  Les  rugissements  du  lion,  du  tigre,  de 
la  panthère.  Le  rugissement  du  lion  est  si  fort 
que,  quand -il  se  fait  entendre  par  échos,  la 
nuit,  dan.':  les  déserts,  il  ressemble  au  bruit  du 
tonnerre.  (Buff) 

Mûre  lionne  avait  perdu  son  faon, 
Un  chasseur  l'avait  pris.  La  pauvre  infortunée 

Poussait  un  tel  rugisaemenl 
Que  toute  la  forêt  était  importunée. 

La  Fontaine, 
Il  Cris  inarticulés  comparés  au  rugissement 
du  lion  :  Villefort  poussa  un  second  rugisse- 
ment de  douleur  et  de  rage,  (Alex.  Dum.)  Il 
Bruit  imitant  un  rugissement  :  Les  rugisse- 
ments de  la  tempête.  On  ne  voyait  que  l'écume, 
et  on  était  assourdi  par  le  rugissement  étrange 
des  eaux.  (E.  Sue.) 

Pourquoi  ces  sons  affreux,  ce»  longs  rugissement!, 
Ue  tumulte  confus,  ce  choc  des  éléments? 

Saint-Laueeet. 

RUGLES,  bourg  de  France  (Eure),  ch'.-l. 
de  canton,  arrond.  et  à  54  kilom.  S.-O.  d'E- 
vreux,  agréablement  situé  sur  la  rive  gauche 
et  dans  la  riante  vallée  de  la  Rille;  pop. 
aggl.,  1,370  hab.  —  pop.  tôt.,  1,648  hab.  Ce 
bourg  doit  une  certaine  importance  à  l'indus- 
trie de  ses  habitants,  qui  se  livrent  avec  suc- 
cès à  la  fabrication  des  fils  de  cuivre  et  au- 
tres objets  de  quincaillerie.  L'ancienne  église 
Saint-Jean,  qui  ne  sert  plus  au  culte,  parait 
antérieure  au  xa  siècle  et  offre  une  curieuse 
alternance  d'assises  en  pierre  et  de  chaînes 
en  brique.  L'église  paroissiale  est  flanquée 
d'une  belle  tour  du  xvie  siècle,  qui  a  été  clas- 
sée parmi  les  monuments  historiques  et  que 
décorent  de  nombreuses  statues.  L'intérieur 
de  l'église  est  orné  de  vitraux  modernes.  Ru- 
gtes  est  une  des  principales  stations  du  che-  . 
min  de  fer  de  Laigle  à  Concbes. 

RUGNEP.  ou  ROCGKOCH,  géant  de  la  my- 
thologie Scandinave.  V.  Hruoner. 

RUGOSITÉ  s.  f.  (ru-go-zi-té  —  lat.  rugost- 
tas;  de  rttgosus,  rugueux).  Etat  d'une  surface 
rugueuse  :  Les  rugosités  d'une  coquille.  Les 
rugosités  de  certaines  feuilles. 

—  Artill,  Défaut  qu'offrent  souvent  les  bou- 
ches à  feu  en  fonte  de  fer. 

RUGUEUX,  EUSE  adj.  (ru-gheu,  eu-ze  — 
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lût.  rugosus;  de  ruga,  ride,  mot  qui  sa  ratta- 
che peut-être  à  la  racine  sanscrite  rug,  rom- 
pre, nuire,  à  laquelle  Eichhoff  rumène  le  grec 
régnumi,  le  latin  runcare  et  le  lithuanien 
rauszu,  russe  ruszu.  I.e  latin  ruga  repré- 
sente le  sanscrit  rug,  ruga,  lésion,  et  le  grec 
«te,  rôgê,  fente,  qui  se  rapportent  au  même 
radical).  Qui  a  des  rugosités  :  Coquilles  ru- 
gueuses. .Feuiites  hugukuses.  Peau  RUGUKUSB. 
Ecorce  rugueuse. 

—  s.  m.  Artill.  Appareil  au  moyen  duquel 
on  enflamme  les  étoupilles  et  les  fusées  à 
friction,  et  qui  consiste  en  une  petite  tige  de 
laiton,  dont  une  extrémité,  engagée  dans  la 
composition  fulminante,  est  aplatie  et  den- 
telée, tandis  que  l'extrémité  opposée,  qui  fait 
saillie  au  dehors,  se  termine  en  forme  d'an- 
neau ;  de  façon  qu'en  tirant  vivement  l'an- 
neau avec  le  crochet  du  tire-feu  on  arrache 
le  rugueux,  qui  enflamme  la  composition  par 
le  frottement. 

BU1IL  (Philippe- Jacques) ,  conventionnel, 
né  près  de  Strasbourg/ mort  à  Parisen  1795. 11 
(Uses  études  théologiques danssa  ville  natale, 
fut  ensuite  recteur  du  gymnase  de  Durkheim 
et  entra  dans  la  maison  du  comte  de  Leini- 
gen-Dachsburg,  pour  lequel  il  écrivit  un  ou- 
vrage intitulé  :  Recherches  sur  la  maison  de 
Linange-Dabo  (Strasbourg,  1789,  in-4o).  Au 
début  de  la  Révolution  française,  Ruhl  revint 
en  France  et  fut  nommé  peu  après  admi- 
nistrateur du  département  du  Bas-Rhin.  En- 
voyé par  ses  administrés  à' l'Assemblée  lé- 
gislative, puis  à  la  Convention  ,  il,  se  donna 
comme  un  ardent  républicain.  Cependant  il 
usa  de  modération  dans  le  rapport  dont  il  fut 
chargé  par  la  commission  des  Douze,  touchant 
les  pièces  trouvées  aux  Tuileries  dans  l'ar- 
moire de  fer,  et  qui  révélaient  des  fuits  ac- 
cablants pour  Mirabeau.  Ruhl  vota  la  mort 
de  Louis  XVI  et  devint  successivement  mem- 
bre du  comité  de  Salut  public,  secrétaire  du 
bureau,  membre  du  comité  de  Sûreté  géné- 
rale, et,  en  mars  1794,  il  fut  président  de  la 
Convention.  Envoyé  en  mission  à  Reims,  «il 
Ht,  dit  M.  Uaag,  assembler  les  vieillards  pour 
prêcher  sur  la  place  publique  la  haine  des 
tyrans.  Son  âge  lui  en  donnant  le  droit,  il  prit 
place  au  milieu  d'eux  et  se  mit  à  haranguer  le 
peuple.  >  Il  développa  les  principes  du  répu- 
blicanisme, après  avoir  fait  passer  dans  le 
cœur  de  ses  auditeurs  la  haine  la  plus  active 
contre  les  tyrans.  Mais,  ajoute-t-il  dans  sa 
lettre  à  la  Convention,  persuadé  que  les  ar- 
guments reçoivent  une  nouvelle  force  de 
l'exemple  et  de  la  pratique ,  il  saisit  d'une 
main  la  sainte  ampoule,  cette  fameuse  fiole 
d'huile  qu'un  moine  dit  avoir  été  apportée 
du  ciel  par  un  pigeon,  pour  le  baptême  du 
Clovis,  et  que  le  fanatisme  conservait  pré- 
cieusement pour  le  sacre  des  rois,  et  il  la 
brisa  au  milieu  des  plus  vifs  applaudisse- 
ments. Après  le'  9  thermidor,  Ruhl  se  jeta 
dans  les  clubs,  où  son  éloquence  trouva  de 
l'écho.  Mis  en  état  d'arrestation,  il  se  donna 
la  mort  le  30  mai  1795.  Les  uns  disent  qu'il 
se  brûla  la  cervelle  d'un  coup  de  pistolet,  les 
autres  prétendent  qu'il  se  poignarda. 

RUHL  (Jean  -  Chrétien) ,  sculpteur  alle- 
mand, né  en  1764,  mort  en  1842.  Il  était  fils 
d'un  ébéniste  du  landgrave  de  Hesse-Cassel  et 
apprit  la  sculpture  à  l'école  de  Nahl.  En 
1787,  il  obtint  le  prix  de  l'Académie  des 
beaux-arts  de  Cassel  et  acquit  ainsi  le  droit 
de  voyager  aux  fruis  de  l'Etat.  Il  vint  h  Paris 
et  y  resta  un  an  dans  l'atelier  de  Pajou,  puis 
se  rendit  a  Rome.  Là,  il  se  mit  à  étudier  avec 
ardeur  et  fit  bon  nombre  de  copies.  Il  donna 
une  statue  à' Achille  mourant ,  qui  fut  fort 
appréciée.  De  retour  à  Cassel  en  1790,  il  de- 
vint membre  de  l'Académie  des  beaux-arts , 
puis,  lors  de  la  formation  du  royaume  de 
Westphalie  ,  il  fut  nommé  sculpteur  de  la 
cour  et  lit  le  buste  du  roi  Jérôme.  A  la  chute 
de  ce  prince,  entraîné  dans  la  catastrophe 
qui  engloutit  les  Napoléon,  Ruhl  se  fit  pro- 
fesseur et  enseigna  avec  succès  un  art  qu'il 
avait  cependant  très-peu  pratiqué.  On  lui  doit 
deux  gravures  à  l'eau-forte,  représentant 
l'une  deux  amants  séparés  par  l'Aurore ,  l'au- 
tre deux  enfants  endormis  protégés  par  un 
génie  tutélaire  contre  la  morsure  d'un  ser- 
pent. 

RU  H  LA,  ville  d'Allemagne,  à  9  kilom.  S.- 
S.-E.  d'Eisenach,  dans  une  vallée,  sur  la 
Ruhla  ou  Erde;  4,000  hab.  Fabriques  de  cou- 
teaux et  autres  ustensiles  en  fer,  de  tuyaux  de 
pipes  en  écume  de  iner  et  en  bois,  garnitures 
de  pipes,  sacs  à  tabac,  tabatières,  limes,  bon- 
neterie, etc.,  dont  les  produits  donnent  lieu  à 
un  commerce  considérable. 

RÙHLE  DE  L1L1ENSTERN  (Jean-Jacques- 
Othon-Auguste),  général  et  littérateur  prus- 
sien, né  a  Berlin  en  1780,  mort  en  1S47.  Elevé 
à  l'Ecole  des  cadets 'de  Berlin,  il  entra,  en 
1795,  au  service,  parvint  rapidement  au  grade 
d'officier  et  fit,  dans  le  corps  du  prince  de  Ho- 
henlohe,  la  campagne  de  1806.  Après  la  paix 
deTilsitt,  il  quitta  le  service  de  la  Prusse 
et,  sur  la  recommandation  du  général  de 
Muftting,  fut  nommé  gouverneur  du  prince 
Bernard  de  Saxe-Weimar.  Il  profita  des  loi- 
sirs et  des  facilités  que  lui  offrait  son  séjour 
à  Weimar  pour  s'occuper  de  travaux  litté- 
raires et  scientifiques,  et  publia,  a  cette  épo- 
que, plusieurs  ouvrages  remarquables.  En 
1809,  il  accompagna  son  élève,  qui  servit  en 
qualité  de  capitaine  dans  l'armée  saxonne 
pendant  la  campagne  contre  l'Autriche  ;  mais, 
a  la  suite  dé  quelques  différends,  il  se  sépara 
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du  prince  en  1811  et  vécut  dans  la  retraite 
jusqu'au  moment  ou  éclatuja  guerre  de  l'in- 
dépendance allemande.  Il  se  rendit  alors  à 
Breslau  et  gagna  la  confiance  de  Scharnhorst, 
qui  l'attacha  au  quartier  principal  de  l'armée 
de  Silésie.  Ce  fut  à  lui  que  l'on  dut  les  dispo- 
sitions de  la  bataille  de  Hainau.  Pendant 
l'armistice,  l'état  de  sa  santé  le  retint  en 
Bohême:  mais,  à  l'époque  du  passage  de 
l'Elbe,  il  rejoignit  le  quartier  principal  de, 
Blûcher,  qui  lui  confia  plusieurs  missions  im- 
portantes. Il  assista  à  la  bataille  de  Leipzig, 
prit  part  aux  conférences  militaires  de  Franc- 
tort-sur-le-Mein  et,  nommé  commissaire  gé- 
néral de  l'armement  de  l'Allemagne,  organisa 
les  contingents  de  tous  les  Etats  de  la  ligue 
du  Rhin,  la  Bavière  et  le  Wurtemberg  ex- 
ceptés. Plus  tard,  il  assista  aux  conférences 
militaires  qui,  pendant  le  congrès  de  Vienne, 
eurent  lieu  à  Francfort,  sous  la  présidence  du 
prince  royal  de  Wurtemberg,  et,  au  début 
dé  la  guerre  de  1815,  fut  chargé  d'organiser 
les  landwehrs  rhénane  et  westphalienne.  A 
la  paix,  il  fut  attaché,  avec  le  grade  de  co- 
lonel, au  grand  état-major  général,  dont  il 
devint  le  chef  en  1822,  après  avoir  été  promu 
dans  l'intervalle  major  général.  Il  fut,  à  par- 
tir de  1816,  président  de  la  direction  des  étu- 
des de  l'Ecole  générale  militaire  et,  à  partir 
de  .1826,  directeur  de  la  commission  supé- 
rieure des  études  militaires.  -Promu  lieute- 
nant général  en  1835,  il  fut  encore  nommé,  en 
1837,  directeur  de  l'École  générale  militaire 
et,  en  1844,  inspecteur  général  des  écoles  mi- 
litaires. On  a  de  lui  :  Relation  par  un  témoin 
oculaire  de  la  campagne  de  1806  ;  Carte  géné- 
rale de  la  Saxe  (Dresde,  1808);  Voyage  avec 
l'armée  pendant  l'année  1809  (Rudolstad  t,  1809- 
1811,  3  vol.);  Manuel  pour  tes  officiers  (Ber- 
lin, 1817, 2  vol.)  ;  Sur  l'histoire  des  Pélasgiens 
et  des  Elruriens  (Berlin,  1831)  ;  Atlas  histori- 
que universel  (Berlin,  1827  et  ann.  suiv.); 
Sur  l'être,  le  devenir  et  lenéant  (Berlin,  1833); 
Historiogramme  de  la  monarchie  prussienne , 
de  1820  à  1830  (Berlin,  1835);  Esquisse  histo- 
riographique  de  la  monarchie  prussienne  (Ber- 
lin, 1837);  Principes  d' hydrognosie  (Berlin, 
1839)  ;  Histoire  nationale  depuis  les  temps  les 
plus  reculés  jusqu'à  la  fin  du  xnre  siècle  (Ber- 
lin, 1841,  tome  1er)- 

KtllME,  rivière  dés  Etats  prussiens.  Elle 
prend  sa  source  dans  les  montagnes  du  Harz , 
à  25  kilom.  O.  de  Nordhausen  et  va  se  joindre 
à  la  Leine,  par  la  rive  droite,  un  peu  au 
N.-O.  de  Nordbeim,  après  un  cours  d'envi- 
ron 50  kilom. 

UUHMKORFF,  célèbre  constructeur  d'in- 
struments de  physique,  né  en  Allemagne  vers 
1805.  lise  rendit  à  Paris  et  travailla  chez  des 
fabricants  d'instruments  de  précision  ,  entre 
autres  chez  M.  Chevalier,  et,  comme  il  était 
doué  de  grandes  dispositions  pour  la  mécani- 
que, il  devint  en  peu  temps  un  ouvrier  d'une 
rare  habileté.  Ayant  réuni  quelque  argent, 
M.  Ruhnikorff  fonda  à  Paris  une  maison  qui 
ne  tarda  pas  à  prospérer.  Il  construisit  par- 
ticulièrement des  instruments  électro-magné- 
tiques, des  galvanomètres,  des  appareils  d'in- 
duction, etc.,  exécutés  avec  une  perfection 
qui  lui  gagna  tous  les  suffrages.  En  1851 ,  il 
imagina  de  produire  des  courants  d'induction 
dans  une  bobine  de  grande  dimension  et  à  deux 
fils,  et  cette  belle  invention,  féconde  en  ré- 
sultats pratiques,  le  rendit  bientôt  célèbre. 
Ses  produits  envoyés  à  l'Exposition  univer- 
selle de  1855  lui  valurent,  outre  une  médaille 
de  première  classe,  la  croix  de  la  Légion 
d'honneur.  Lors  du  concours  qui  fut  ouvert, 
•en  1858,.  pour  récompenser  1  application  la 
plus  utile  de  l'électricité,  M.  Ruhmkorff  ob- 
tint un  prix  de  50,000  francs,  et,  au  concours 
de  1864,  son  appareil  d'induction  perfectionné 
lui  fit  donner  le  grand  prix,  qui  n'avait  pas 
encore  été  décerné.  V.  induction. 

RUHNKKN  (David),  philologue  allemand, 
né  ù  Stolpe  (Poméranie)  en  1723,  mort  en 
1797. 11  fit  ses  études  philologiques  à  l'univer- 
sité de  Wiltemberg,  puis  à  Leyde,  où  il  eut 
pour  maître  et  pour  ami  le  célèbre  Hemster- 
huis.  11  entreprit  ensuite  un  voyage  scienti- 
fique, pendant  lequel  il  explora  les  princi-  ' 
pales  bibliothèques  de  l'Europe  et  passa  no- 
tamment une  année  en  France,  à  examiner 
les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale  à 
Paris  et  de  la  bibliothèque  de  Saint-Ger- 
main. En  1757,  il  fut,  sur  la  recommandation 
d'Hemsterhuis,  nommé  lecteur  de  langue  grec- 
que à  l'université  de  Leyde,  et,  à  la  mort 
d'Oudendorp  en  1761,  il  lui  succéda  dans  sa 
chaire  d'éloquence,  d'histoire  et  d'archéolo- 
gie, qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort.  A  une  éru- 
dition et  a  des  connaissances  littéraires  des 
plus  remarquables,  Ruhnken  unissait  un  rare 
sens  critique  et  une  mémoire  extraordinaire; 
son  style  latin,  formé  d'après  les  meilleurs 
modèles  de  l'antiquité,  est  pur  et  correct,  et 
ses  ouvrages  sont  encore  aujourd'hui  une 
source  inépuisable  de  renseignements.  On  a 
de  lui  :  Epistols  critics  (Leyde,  1749-1751, 
2  vol.);  des  éditions  du  Lexicon  vocum plato- 
nicarum  de  TimBeus  (Leyde,  1754)  ;de  l'Hym- 
nus  in  Cererem  d'Homère  (Leyde,  1780);  de 
Rutilius  Lupus  (Leyde,  1768),  de  Velleius  Pa- 
terculus  (Leyde,  1779),  des  œuvres  de  Muret 
(Leyde,  17S9,  4  vol.).  il  termina  aussi  l'édi- 
tion d'Hésychius ,  commencée  par  Alberti 
(Leyde,  1746-1766,  2  vol.),  et  écrivit  un  Elo- 
gium  Tiberii  Hemsterhuisi  (Leyde,  1768),  qui 
peut  passer  pour  un  modèle  de  style  et  de 
composition  biographiques.  Après  sa  mort 
parurent  ses  Opuscula  oratoria,  philologica 
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et  critica  (Leyde,  1797) ,  qui  ont  été  revus  et 
complétés  par  Bergmann  (Leyde,  1823,  2  vol.) 
et  par  Friedemann  (Brunswick,  1828,  2  vol.).. 
Il  faut  encore  mentionner  les  ouvrages  sui- 
vants, qui  ont  été  publiés  depuis  cette  époque 
par  divers  éditeurs  :  Ruknkenii,  Walckenarii 
et  aliorum  adJ.  A.  Ernesti  Epistolœ  (Leipzig, 
1812)  ;  Lecliones  académies  in  antiquitates 
romanas  (Iéna,  1818-1835,  22cah.);  Dictata 
in  Terentii  comeédias  (Bonn,  1825)  ;  Dictata  in 
Suetonium  (Leyde,  1828);  Dictnia  in  Ovidii 
heroidas  (Leipzig,  1831)  ;  Ruhnkenii  et  Walc- 
kenarii Epistols  mutum  (Flessingue,  1832); 
Itu/mkenii  Epislols  ad  diversos  (Flessingue, 
1834).  On  peut  consulter  sur  ce  savant  phi- 
lologue la  Vita  Ruhnkenii  de  Wyttenbach 
(Leyde,  1799  ;  1846,  3e  édit.)  et  l'ouvrage  de 
Rink  intitulé  :  F.  Hemsterhuis  et  David 
Ruhnken,  élude  biographique  (Kœnigsberg, 
1801). 

RUtlR ,  rivière  des  Etats  prussiens.  Elle 
prend  sa  source  dans  la  province  de  Westpha- 
lie, dans  la  chaîne  du  Rothhaar-Gebirge,  coule 
d'abord  au  N.,  puis  à  l'O.,  tourne  au  N.-O,  et 
se  jette  dans  le  Rhin,  sur  la  droite,  k  Ruhrort, 
après  un  cours  très-sinueux  d'environ  200  ki- 
lom. Ses  principaux  affluents  sont  la  Lenne 
etlaMône  ;  les  lieux  les  plus  importants  qu'elle 
arrose  sont  :  Meschede,  Arensberg,  Neuheim, 
Westhofen,  Herdeke,  Blankenstein  et  Mul- 
heim. 

RCBR,  rivière  des  Etats  prussiens.  V. 
Roer. 

RUHRORT,  ville  des  Etats  prussiens,  pro- 
vince du  Rhin,  près  du  confluent  du  Rhin 
et  de  la  Ruhr,  à  25  kilom.  N.  de  Dusseldorf  ; 
4,000  hab.  Manufactures  de  cotonnades;  con- 
struction de  bateaux,  grand  commerce  d'ex- 
péditions en  charbon  de  terre.  Houille  aux 
environs.  Son  port  et  ses  chantiers  sont  les 
plus  beaux  des  bords  du  Rhin.  Dans  le  port 
se  dresse  une  colonne  surmontée  du  buste  du 
premier  président  de  Vinche,  qui  doit  cet 
honneur  au  zèle  avec  lequel  il  s'est  constam- 
ment occupé  d'améliorer  la  navigation  de  la 
Ruhr.  A  l'extrémité  inférieure  de  la  ville  s'é- 
lève un  vaste  château. 

RCHS  (Frédéric),  historien  allemand,  né 
dans  la  Poméranie  suédoise  en  Z780,  mort  en 
1820.  Il  fit  ses  études  à  l'université  de  Gœt- 
tingue,  où  il  gagna. l'affectiop  de  Schlegel, 
qui:  lui  conseilla  de  s'adonner  à  l'étude  de 
1  histoire  de  la  Scandinavie.  Nommé  en  1801 
professeur  d'histoire  à  Greifswald,  il  fut  ap- 
pelé, en  1812,  à  Berlin  en  la  même  qualité 
et  reçut,  en  outre,  le  titre  d'historiographe  du 
gouvernement  prussien.  Peu  après,  il  devint 
membre  de  l'Académie  de  Berlin.  On  a  de 
lui  :  Essai  d'une  histoire  de  la  religion,  de  la 
constitution  et  de  la  civilisation  de  l'ancienne 
Scandinavie  (Gœttingue,  1801)  ;  Histoire  de 
Suède  (Halle,  1801-1810,  tomes  I  à  IV),  ou- 
vrage que  l'invasion  de  la  Poméranie  par  les 
Français  et  la  révolution  de  Suède  l'empê- 
chèrent de  ternpner  ;  Vie  abrégée  de  Gustave- 
Adolphe  (1806);  la  Finlande  et  ses  habitants 
(Leipzig,  1809)  ;  Etude  de  l'histoire  de  Prusse; 
Lettres  sur  la  Suède  et  sur  les  nouveaux  rap- 
ports de  ce  royaume  (Halle,  1814),  etc.  Il  avait, 
en  outre,  refait  complètement  le  volume  de 
Busching  qui  traite  de  Vffistoire  de  Suède 
(Hambourg,  1807). 

HUILÉE  s.  f.  (rui-lé  —  rad.  ruiler).  Constr, 
Bordure  de  plâtre  ou  de  mortier  qui  sert  à 
raccorder  une  rangée  de  tuiles  ou  d'ardoises 
avec  un  mur. 

RUILER  v.  a.  ou  tr.  (rui-lé  —  du  vieux  fr. 
ruile,  règle,  rangée).  Raccorder  avec  du  plâ- 
tre pour  remplir  un  joint  entre  un  toit  et  un 
mur. 

RUILLÉ-SUR-LOIR,  village  et  comm.  de 
France  (Sarthe),  cant.  de  La  Chartre-sur-le- 
Loir,  arrond.  et  à  20  kilom.  de  Saint-Calais; 
1,309  hab.  On  y  remarque  deux  vastes  éta- 
blissements d'éducation,  dirigés  l'un  par  les 
Pères  de  Saint- Joseph ,  l'autre  par  les  sœurs 
de  la  Providence. 

ROINART  (Dom  Henri,  Thierry  selon  Mi- 
chaud),  érudit  bénédictin  français,  né  à 
Reims  en  1657,  mort  à  l'abbaye  de  Hautvil- 
liers,  en  Champagne,  le  27  septembre  1709.  Ce 
savant  personnage  prit  l'habit  de  bénédictin 
au  monastère  de  Saint-Remy.  En  1682,  Ma- 
billon,  qui  s'est  fait  un  nom  dans  l'érudition 
et  la  critique,  sut  apprécier  les  mérites  de 
Ruinart,  en  fit  son  disciple  et  lui  voua  une 
amitié  toute  paternelle.  «  Le  maître  se  plaît 
dans  tous  ses  ouvrages,  comme  le  dit  dans 
un  article  M.  Le  Glay,  à  citer  et  à  combler 
d'éloges  le  compagnon  de  ses  courses  litté- 
raires et  de  ses  immenses  travaux.  Quand 
Mabillon  eut  fermé  .les  yeux  en  1709,  le  dis- 
ciple continua  seul  les  voyages  que  jusque- 
là  il  faisait  avec  son  maître,  »  et  bientôt  il  alla 
le  rejoindre  dans  le  tombeau.  On  cite  de  Rui- 
nart les  ouvrages  suivants  :  Acta  primorum 
martyrum  sincera  (Paris,  1689,  in-4°);  c'est 
la  réfutation  d'un  ouvrage  de  Dodwel,  pro- 
fesseur d'histoire  à  Oxford,  lequel,  dans  une 
dissertation  historique,  s'efforçait  de  prouver 
qu'il  n'y  avait  pas  eu,  à  beaucoup  près,  au- 
tant de  martyrs  qu'on  l'avait  prétendu;  His- 
toire de  la  persécution  des  Vandales  (en  la- 
tin), persécution  faite  par  eux  dans  le  Dut  de 
faire  prévaloir  l'arianisme  (Paris,  1690,  in- 
fol.)  :  ce  livre  contient,  en  guise  de  préface, 
une  dissertation  sur  Grégoire  de  Tours  et 
Frédégaire;  Eccard  et  D.  Bouquet  se  sont 
servis  utilement  de  cette  édition  ;  une  nou- 
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velle  a  vu  récemment  le  jour  par  les  soins 
intelligents  de  MM.  Guadet  et Taranne;  Apo- 
logie de  Saint-Miwr;  Ecclesia  parisiensis 
vindicata,  etc.  (Paris,  1706,  in- 12)  :  c'est  la  dé- 
fense de  dom  Mabillon,  dont  le  Père  Germon, 
jésuite,  avait  attaqué  d'une  façon  assez  spé- 
cieuse la  fameuse  diplomatique;  Ruinart  pu- 
blia la  vie  de  son  cher  maître  en  1709;  Dis- 
sertation sur  le  Pallium  ;  Vie  du  pape  Ur- 
bain II;  Voyage  littéraire  en  Alsace  et  en- 
Lorraine.  Ces  ouvrages  ont  été  imprimés 
après  la  mort  de  Ruinart  dans  les  œuvres 
posthumes  de  Mabillon.  D.  René  Mossuet, 
bénédictin,  a  écrit  une  vie  de  son  confrère; 
on  la  trouve  en  tête  du  Hie  volume  des  Aii- 
nales  bénédictines  et  dans  la  préface  des  Aeta 
martyrum  sincera, 

RUINART  DE  DRIMONT,  homme  politique 
français,  né  en  1770,  mort  en  1850.  Son  père, 
conseiller  d'Etat  et  secrétaire  du  roi,  lui  ou- 
vrit sans  peine  la  carrière  politique.  Il  fut 
nommé,  en  1815,  président  d'un  collège  élec- 
toral par  le  roi,  puis, en  1816,  député.  Il  sou- 
.  tint  la  politique  réactionnaire  de  son  maître 
et  fit,  en  1818,  accepter  un  amendement  à  la 
loi  de  recrutement,  aux  termes  duquel  les  frè- 
res des  écoles  chrétiennes  ou  ignorantins  fu- 
rent exempts  du  service  militaire.  En  1821^  il 
ne  fut  pas  réélu,  et  Louis  XVIll  le  nomma 
maire  de  la  ville  de  Reims.  Renommé  député 
en  1824,  Ruinart  de  Brimont  proposa  à  la 
Chambre  d'exécuter  les  cérémonies  du  sacre 
de  Charles  X  à  Reims,  avec  toute  la  pompe 
usitée  autrefois.  On  sait  que  cette  cérémonie 
eut  lieu  en  effet  et  ne  contribua  pas  peu  pren- 
dre .ridicule  un  monarque  qui  se  prêtait  à  une 
mascarade  dont  quelques  détails  étaient  aussi 
grotesques  qu'on  peut  le  rêver.  Charles  X 
ne  devait  pas,  du  reste,  promener  longtemps 
en  France  l'huile  sainte  qu'il  était  allé,  par 
une  sorte  de  défi  jeté  au  xix°  siècle,  cher- 
cher à  Reims.  Mais  revenons  à  notre  person- 
nage :  Ruinart  de  Brimont,  qui  deux  fois  déjà 
avait  été  battu  dans  les  élections,  donna  en 
1827  sa  démission  de'  maire  de  Reims,  fut 
nommé  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi, 
puis  réélu  député  en  1830.  Il  fut  emporté* 
comme  son  maître  par  la  tempête  de  1830  et 
dès  lors  ne  reparut  plus  sur  la  scène  politique, 
où  il  n'avait  jamais  pris  d'ailleurs  que  le  rôle 
de  courtisan  satisfait  et  dévoué. 

RUINE  s.  f.  (ru-i-ne  —  latin  ruina,  de 
ruere,  détruire,  qui  représente  dans  cette 
acception  la  racine  sanscrite  ru,  frapper,  cou- 
per, détruire,  conservée  par  l'ancien  slave 
ryti,  creuser,  ryuati,  détruire,  arracher, 
russe  ryti,  polonais  rye,  creuser,  fouiller, 
bêcher,  le  lithuanien  rauti,  raweti,  sarcler, 
le  Scandinave  rya,  enlever,  arracher,  etc.). 
Dépérissement,  destruction  d'un  bâtiment, 
d'un  ouvrage  de  maçonnerie  :  Château  qui 
menace  ruine.  Maison  gui  tombe  en  ruine.  * 
Réparer  les  ruines.  Quand  la  science  n'a  pu 
arracher  à  une  ruink  son  secret,  elle  l'aban- 
donne à  l'imagination  populaire,  qui  la  pare 
de  poétiques  souvenirs.  (Beulé.)  tt  Décombres, 
restes,  débris  d'un  ou  de  plusieurs  édifices; 
s'emploie  surtout  au  pluriel  :  Les  ruines  de 
Thèbes.  Les  ruines  du  Cotisée.  Une  belle 
ruink.  Les  ruines  de  Palmyre  aboutissent  à 
des  sables.  (Chateaub.)  Il  y  a  dans  les  ruines 
quelque  chose  qui  charme  notre  faiblesse.  (Cha- 
teaub.)  En  fait  de  ruines,  quand  une  res- 
tauration n'est  pas  indispensable',  elle  est  fu- 
neste, parce  qu'elle  altère,  toujours  plus  ou 
moins  le  caractère  des  monuments.  (Raoul- 
Rochstte.)  Les  édifices  modernes  se  taisent, 
les  ruines  parlent.  (B.  Const.)  four  que  les 
ruines  soient  belles,  il  faut  qu'elles  soient 
grandioses  ou  noircies  par  le  temps.  (H.  Taine) 
Le  vieillard  adhère  à  la  vie  plus  étroitement 
que  la  mousse-ne  fait  aux  ruines.  (E.  Alletz.) 
L'Iiomnxe  se  sent  toujours  vivement  impres- 
sionné par  l'auguste  majesté  des  ruines. 
(E,  Texier.) 

—  Ravages,  état  de  destruction,  de  dégra- 
dation, de  modification  en  mal  :  De  toutes  les 
ruines  du  monde,  la  ruink  de  l'homme  est  as- 
surément la  plus  triste  à  contempler.  (Tb. 
Gaut.) 

Les  ruines  d'une  maison 
Se  peuvent  réparer;  que  n'est  cet  avantage 
Pour  les  ruines  du  visage  ! 

Là  Fontaine. 

—  Affaiblissement  voisin  de  la  destruction  : 
Dans  la  RUINE  d'un  dogme  usé,  la  négation 
sérieuse  tient  d'abord  lieu  de  foi.  (Jouffroy.) 
Il  est  des  pertes  que  rien  ne  répare,  il  est  ides 
ruines  dans  le  cœur  que  rien  nerelèae.{E.  Sue.) 
L'amour  continue  souvent  à  verdoyer  sur  un 
cœur  en  ruine.  (V.  Hugo.) 

Trop  de  talents,  trop  de  succès  flatteurs  . 
Causent  souvent  la  ruine  des  mœurs. 

Grès  set. 

■ —  Perte  de  la  fortune,  de  la  prospérité,  du 
bonheur  :  Cette  entreprise  a  causé  sa  ruine. 
Prenez  garde,  vous  coures  à  votre  ruine. 
Que  maudit  soit  le  bec  cornu  de  notaire  qui  me 
fit  signer  ma  ruine I  (Mol)  L'homme  est  un 
être  ardent,  présomptueux,  avide,  trompeur, 
inhumain,  qui  tend  d  sa  ruine  et  qui  con- 
somme celle  des  autres.  (Alibert.)  Les  artistes, 
sur  la  fin  de  leur  carrière,  ont  tant  joui  de  ta 
vie,  qu'ils  ne  se  demandent  presque  jamais  la 
raison  de  leur  ruine.  (Balz.)  Le  crédit,  stupide 
et  bénévole,  prête  à  la  ruine  tes  dorures  d'em- 
prunt et  lui  fournit  toute  la  poudre  qu'il  faut 
pour  aveugler  le  vulgaire,  (Ad.  Paul.) 

—  Chute,  décadence  complète  :  La  ruine 
d'un  Etat,  d'un  empire.  La  ruine  des  mœurs. 
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La  nuïNE  du  commerce,  des  affaires.  La  RUINB 
de  la  santé.  Un  Etat  touche  à  sa  ruine  quand 
on  élève  les  mécontents  aux  premières  digni- 
tés. (Dider.)  L'oisiveté  est  une  grande  cause 
de  .ruine  pour  la  santé;  c'est  une  porte  ou- 
verte à  la  maladie  et  à  la  mort.  (Vincent.) 

—  Cause  rie  perte,  de  destruction  :  Hélène 
fut  la  ruine  de  Troie.  C'est  «ne  ruine  que  te  jeu. 
Les  domestiques  sont  une  ruine  à  Pans.  (Balz.) 
L'adultère  est  la  ruine  de  la  famille  et  de  la 
société.  (L'abbé  Bautain.) 

—  Personne  qui  n'est  plus  ce  qu'elle  fut, 
qui  a  perdu  toutes  ses  qualités  physiques  ou 
intellectuelles  :  Celte  femme  n'est  plus  qu'une 
ruine.    ■    " 

—  Artill.  Battre  en  ruine,  Chercher  k  dé- 
molir avec  de  la  grosse  artillerie  :  Battre 
une  place,  un  bastion  en  ruine.  Il  Fig.  Cher- 
cher k  détruire,  à  perdre  :  Battre  ses  enne- 
mis EN  RUINE. 

—  Syn.  Buines,  débrU,  décombres.  V.  DÉ- 
BRIS. 

—  Ruine;  chute,  décadence,  etc.  V.  CHUTE* 

—  Encycl.  Les  ruines  dont  tout  l'ancien  et 
tout  le  nouveau  monde  sont  semés  peuvent 
être  considérées  à  deux  points  "de  vue,  au 
point  de  vue  de  l'archéologie  et  au  point  de 
vue  de  la  philosopha  historique.  L'artiste 
cherche  dans  leurs  débris  des  motifs  pitto- 
resques, l'archéologue  des  vestiges  de  l'art 
et  de  l'industrie  aux  époques  reculées;  le 
philosophe  et  l'historien  reconstruisent  avec 
leur  aide  les  civilisations  disparues  et  retrou- 
vent les  causes  de  grandeur  et  de  décadence 
des  nations.  Les  ruines  attestent  partout  la 
puissance  de  l'homme  dans  sa  lutte  contre  la 

„  nature,  qui  reprend,  aussitôt  que  l'homme  re- 
tire sa  main,  le  domaine  qu'il  lui  avait  péni- 
blement arraché;  elles  attestent  aussi,  par 
leur  nombre  et  par  leur  antiquité,  la  longue 
suite  de  ses  efforts,  qui  ont  eu  pour  théâtre 
presque  toutes  les  parties  de  l'univers.  Par 
quelles  causes  diverses  la  vie  se  retire-t-elle 
successivement  des  lieux  où  elle  surabondait 
et  comment  se  fait-il  que  ce  qui  était  une 
cité-florissante  devienne  un  amas  de  ruines? 
C'est  une  question  à  laquelle  l'histoire  ne  ré- 
pond pas  toujours;  cependant  les  guerres, 
les  invasions,  les  épidémies,  qui  sont  encore 
aujourd'hui  si  cruelles  et  qui,  aux  époques 
de  barbarie,  avaient  des  effets  bien  plus  dé- 
sastreux, peuvent  être  rangées  au  premier 
rang  de  ces  causes  (v.  dépeuplement).  La 
conquête,  qui  semble  avoir  pour  effet  direct 
l'accroissement  de  richesses  de  la  nation  vic- 
torieuse, ruine  le  plus  souvent  à  la  fois  le 
vainqueur  et  le  vaincu.  D'immenses  villes  que 
leur  opulence  faisait  convoiter,  comme  une 
proie,  par  leurs  ambitieux  voisins,  Babvlone, 
Ninive,  Palmyre,  après  avoir  été  disputées 
les  armes  à  la  main  pendant  des  siècles,  n'ont 
plus  été,  une  fois  asservies,  que  d'immenses 
nécropoles;  la  population,  réduite  en  escla- 
vage, a  abandonné  les  industries  qui  l'enri- 
chissaient, s'est  peu  à  peu  éteinte  dans  la 
misère,  laissant  crouler  autour  d'elle  ses  pa- 
lais, ses  temples,  ses  édttices,  et  le  désert  sur 
lequel  ces  villes  avaient  été  conquises  en  a 
repris  tranquillement  possession  ;  il  faut  main- 
tenant chercher  Ninive  et  Palmyre  sous  des 
couches  de  sable. 

Un  touriste  anglais,  qui  visitait,  il  y  a  un 
siècle  environ  ,  tes  ruines  de  Babylone  ,  s'é- 
criait en  les  considérant  :  «  Qui  eût  dit , 
il  y  a  quatre  mille  ans,  qu'un  jour  Babylor.e 
ne  serait  qu'un  monceau  de  ruines?  Une  pa- 
reille pensée  ne  serait  certes  venue  a  l'esprit 
de  personne,  et, exprimée,  elle  n'aurait  trouvé 
que  des  sceptiques.  Quand  on  admire  ces 
restes  majestueux  de  temples,  d'idoles,  de 
monuments  de  toutes  sortes,  on  reste  frappé 
d'épouvante,  et  l'on  se  demande  ce  que  se- 
ront un  jour  Paris  et  Londr.es.  O  villes  occi- 
dentales, cessez  de  vous  enorgueillir  de  vos 
nombreux  palais,  de  vos  temples  encore  plus 
nombreux,  de  vos  innombrables  rues  ou  se 
presse  une  population  affairée.  Dans  quelque 
.  mille  ans  d'ici,  le  voyageur  solitaire  viendra 
heurter  du  pied  vos  décombres  ignorés  dont 
le  paysan  construira  sa  hutte.  < 

On*  peut  suivre  à  travers  les  ruines  tout  le 
développement  des  civilisations  qui  ont  pré- 
cédé la  nôtre,  depuis  les  ruines  des  cités  la- 
custres, ensevelies  sous  les  eaux  et  contem- 
poraines d'un  âge  sur  lequel  on  n'a  que  d'in- 
certaines données,  jusqu'à  celles  des  donjons 
féodaux,  dont  toute  l'Europe  est  encore  cou- 
verte. Les  ruines  égyptiennes  et  assyriennes 
'nous  frappent  par  leurs  dimensions  colossa- 
les et  nous  redisent  la  splendeur  de  l'époque 
et  des  peuples  auxquels  elles  appartiennent 
avec  plus  de  force  peut-être  que  leurs  an- 
nales. Les  ruines  étrusques  sont  plus  éton- 
nantes encore,  en  ce  que  tout  a  péri  des 
peuples  qui  avaient  élevé  ces  gigantesques 
monuments  restés  indestructibles  sous  des 
flots  d'alluvions  ;  elles  montrent  quelles  étaient 
la  puissance  et  l'industrie  de  ces  nations , 
aujourd'hui  presque  inconnues,  Que  Rome 
a  l'ait  disparaître  de  la  surface  du  monde. 
Il  en  est  de  même  des  rumes  de  cette  mysté- 
rieuse Paleiique  mexicaine  dont  les  débris 
couvrent  une  superficie  de  près  de  40  kilo- 
mètres et  laissent  voir  de  gigantesques  ves- 
.  tiges  de  palais,  de  remparts,  de  ponts,  d'a- 
queducs, sans  qu'on  puisse  savoir  au  juste  à 
la  suite  de  quels  bouleversements  une  telle 
.•ville  a  pu  être  abandonnée.  Quoi  de  plus  ex- 
traordinaire pour  un  voyageur  que  de  ren- 
contrer dans  une  petite  ile  de  l'Océanie,  l'Ile 
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de  Pâques  ou  Vaï-_Hou,  des  vestiges  d'un  an- 
cien temple,  si  grand  et  si  extraordinaire  que 
l'imagination  a  peine  à  s'en  figurer  les  pro- 

fiortions?  Il  n'en  resta  plus  que  quelques  ido- 
es  presque  entièrement  enfouies,  mais  quel- 
les idoles  !  Les  têtes  de  ces  statues  monstres, 
qui  seules  dépassent  le  sol,  ont  plus  de  20  pieds 
de  hauteur.  Quelle  ville  immense  s'élevait 
donc  en  cet  endroit?  Mais  pour  nourrir  une 
telle  ville,  pour  alimenter  son  commerce  et  ses 
marchés,  il  fallait  qu'elle  fût  environnée  de 
riches  campagnes,  qu'elle  fût  la  capitale  d'un 
vaste  empire?  L'île  de  Pâques  était  donc  au- 
trefois un  continent?  A  quelle  époque  a-t-elle 
été  engloutie  par  les  flots?  Quel  cataclysme 
a  fait  disparaître  les  vestiges  d'une  civilisa- 
tion qui  ne  pouvait  avoir  aucune  analogie 
avec  la  nôtre?  Ce  sont  des  questions  aux- 
quelles probablement  on  ne  répondra  jamais. 
Les  ruines  grecc  js  et  romaines  ont  un  ca- 
ractère moins  grr  jdiose;  mais  elles  sont  plus 
élégantes  et  plus,  parfaites  et  méritent  da- 
vantage d'être  et  «liées,  parce  qu'elles  re- 
présentent un  litoWe  dont  le  nôtre  est  immé- 
diatement issu.  Là  se  rencontrent  les  temples, 
les  théâtres,  les  arcs  de  triomphe,  dans  1  imi- 
tation desquels  vit  depuis  longtemps  l'art  oc- 
cidental moderne. 

Le  moyen  âge  n'est  pas  moins  curieux, 
quoiqu'il  soit  moins  imitable.  Les  débris  des 
manoirs  et  des  abbayes,  leurs  ogives,  leurs 
rosaces  sont  l'objet  de  l'attention  des  archéo- 
logues. 

—  Allus.  hist,  Mnrius  sur  les  rulucs  de 
Cfflrclmgo.  V.  AlAUlUS. 

Ruines  (l.KS)  OU  Méditation*  mr  le*  révo- 
lutions des  empire»,  par  Volney  (1791,  in-8°). 
L'idée  mère  de  cet  ouvrage  est  que  tous  les 
malheurs  d<;s  hommes  viennent  de  ce  qu'ils 
ont  abandonné  la  religion  naturelle.  Il  dé- 
bute par  une  invocation  aux  monuments  pas- 
sés :  <  Je  vous  salue,  ruines  solitaires,  tom- 
beaux saints,  murs  silencieux...  C'est  vous 
qui,  lorsque  la  terre  entière  asservie  se  tai- 
sait devant  les  tyrans,  proclamiez  déjà  les 
vérités  qu'ils  détestent,  et  qui,  confondant  la 
dépouille  des  .rois  à  celle  du  dernier  esclave, 
attestiez  le  saint  dogme  de  l'Egalité.  C'est 
dans  votre  enceinte  qu'amant  solitaire  de  la 
Liberté,  j'ai  vu  sortir  des  tombeaux  son  om- 
bre et,  par  une  faveur  inespérée,  prendre  son 
vol  et  rappeler  mes  pus  vers  ma  patrie  ra- 
nimée. >  La  est  toute  la  pensée  de  l'ouvrage. 
L'auteur  se  met 'lui-même  en  scène  sur  Jes 
ruines  de  Palmyre,  et  là  il  se  livre  k  de  pro- 
fondes méditations  sur  la  destruction  de  lant 
d'empires  auxquels  leur  puissance  colossale 
semblait  promettre  une  éternelle  durée  et 
qui  n'en  ont  pas  moins  obéi  à  cette  loi  de  la 
nature  qui  veut  que  tout  périsse.  «  Ici,  dit-il, 
ici  fleurit  jadis  une  cité  opulente,  ici  fut  la 
siège  d'un  empire  puissant.  Oui,  ces  lieux 
maintenant  si  déserts,  jadis  une  multitude 
vivante  agitait  leur  enceinte...  Et  mainte- 
nant voilk  ce  qui  subsiste  de  cette  ville  puis- 
sante, un  lugubre  squelette  I  Voilà.ce  qui 
reste  d'une  vaste  domination,  un  souvenir 
obscur  et  vain  I...  Ainsi  donc  périssent  les 
ouvrages  des  hommes  1  Ainsi  s'évanouissent 
les  empires  et  les  nations  I...  Où  sont-ils,  ces 
remparts  de  Ninive,  ces  murs  de  Babylone, 
ces  palais  de  Persépolis,  ces  temples  de  Bal- 
beek  et  de  Jérusalem?...  J'ai  cherché  les  an- 
ciens peuples  et  leurs  ouvrages,  et  je  n'en  ai 
vuque  la  trace,  semblable  à  celle  que  le  pied 
du  passant  laisse  sur  la  poussière.  Grand 
Dieu  1  d'où  viennent  de  si  funestes  révolu- 
tions?" Les  fouilles  modernes,  en  montrant  la 
grandeur  de  ces  ruines,  n'auraient  fait  qu'aug- 
menter les  regrets  de  Volnej;  heureux  nous 
sommes  quanil  le  temps  laisse  subsister  ces 
débris  des  siècles  passés,  car,  selon  la  célè- 
bre expression  employée  par  Lucain  parlant  ' 
de  Troie  :  «  Les  ruines  mêmes  périssent,  etiam 
periere  ruins.  » 

Pendant  que  Volney,  assis  sur  les  ruines  de 
Palmyre,  songeait  aux  peuples  passés,  k  ces 
royaumes  destinés  à  périr,  il  entendit  une 
voix  l'interpeller  et  se  plaindre  de  l'injustice 
des  hommes.  C'était  le  génie  des  tombeaux. 
Il  transporte  Volney  au  plus  haut  des  airs, 
de  lk  lui  montre  l'univers  k  ses  pieds,  puis 
il  lui  expose,  pour  ainsi  parler,  la  philosophie 
sociale.  L'homme  est  régi  par  des  lois  natu- 
relles, et  ces  lois,  source  commune  des  biens 
et  des  maux,  sont  inhérentes  k  la  nature  des 
êtres  terrestres.  Les  propriétés  essentielles 
de  l'homme  sont  la  faculté  de  sentir,  la  né- 
cessité d'aimer  et  de  conserver  sa  vie  et, 
nar  suite,  l'amour  de  soi,  le  désir  du  bien-" 
être,  l'aversion  de  la  douleur.  L'homme  est 
soumis  à  des  maux  inévitables,  mais  avant 
tout  il  est  l'artisan  de  sa  destinée;  et  si  l'on 
regarde  les  progrès  de  l'humanité,  l'homme 
a  le  droit  de  s^norgueillir.  Volney  raconte 
la  formation  des  premières  sociétés,  que  trou- 
blèrent l'ignorance  et  la  cupidité;  les  lois  ré- 
tablirent l'ordre  et  les  gouvernements  de  l'an- 
tiquité prospérèrent,  parce  que  les  citoyens 
jouissaient  de  la  liberté  et  de  la  sûreté  de 
leurs  personnes  et  de  leurs  propriétés  ;  mais 
le  despotisme,  la  théocratie  préparèrent  la 
ruine  de  ces  sociétés.  Les  hommes,  passant 
de  l'esclavage  k  la  tyrannie,  de  l'orgueil  à 
l'avilissement,  ont  eux-mêmes  été  les  éter- 
nels instruments  de  leurs  infortunes,  Volney 
défend  avec  éloquence  les  droits  iinprescrip-" 
tibles  des  peuples  et  de  l'humanité.  •  Scélé- 
rats 1  s'écrie-t-il,  monarques  ou  ministres  qui 
vous  jouez  de  la  vie  et  des  biens  des  peuplas, 
est-ce   vous   qui   avez   donné    le   souffle   k 
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l'homme  pour  le  lui  ôter?...  Un  petit  nombre 
de  brigands  dévore  la  multitude,  et  la  multi- 
tude se  laisse  dévorer  1  O  peuples  avilis,  con- 
naissez vos  droits.  Toute  autorité  vient  da 
vous,  toute  puissance  est  la  vôtre ,  etc.  » 
Plus  loin,  après  avoir  constaté  les  progrès 
accomplis  :  ■  Il  s'établira,  dit-il,  de  peuple  à 
peuple  un  équilibre  de  forces  qui,  les  conte- 
nant tous  dans  le  respect  de  leurs  droits  ré- 
ciproques, fera  cesser  leurs  barbares  usages 
de  guerre  et  soumettra  k  des  voies  civiles  le 
jugement  de  leurs  contestations.  ■  Lorsqu'il 
parle  ensuite  de  la  diversité  des  croyances 
religieuses,  si  opposées  en  apparence,  bien 
Qu'elles  semblent,  selon  lui,  toutes  dérivées 
d'une  même  source,  on  s'aperçoit  que  le  livre 
de  l'Origine  des  cultes  par  Dupuis,  quoique 
encore  inédit,  était  connu  de  Volney,  car  il 
abonde  dans  les  idées  hiéro-astronomiques 
de  cet  écrivain,  qui  n'a  fait,  du  reste,  que  re- 
nouveler les  données  qui  se  trouvent  dans 
les  Saturnales  de  Macrobe.  Les  Buines  ont 
soulevé  de  nombreuses  critiques  ;  mais,  la 
part  faite  k  l'esprit  de  système,  elles  doivent 
être  rangées,  k  plus  d'un  titre,  parmi  les 
productions  les  plus  remarquables  de  la  litté; 
rature  moderne.  La  description  des  ruines 
de  Palmyre,  qui  ouvre  si  majestueusement 
le  livre,  est  une  des  plus  belles  pages  de  la 
langue  française.  Hastoret,  dans  son  discours 
de  réception  k  l'Académie  française,  s'ex- 
prima ainsi  sur  les  Ruines  :  ■  Dans  ce  bel 
ouvrage,  Volney  nous  ramène  à  l'état  primi- 
tif de  l'homme,  à  sa  condition  nécessaire  dans 
l'ordre  général  de  l'univers  ;  il  recherche 
l'origine  des  sociétés  civiles  et'  les  causes  de 
leurs  formations,  remonte  jusqu'au  principe 
de  l'élévation  des  peuples  et  de  leur  abaisse- 
ment, développe  les  obstacles  qui  peuvent 
s'opposer  à  l'amélioration  de  l'homme.  >  Plus 
tard,  Volney  ajouta  à  ses  Buines  son  ouvrage 
de  la  Loi  naturelle,  réimprimé  d'ordinaire 
comme  complément  du^  premier.  Les  Buines 
'  ont  été  traduites  dans  presque  toutes  les  lan- 
gues de  l'Europe  ;  il  en  existe  même  une  ver- 
sion arabe.  Aujourd'hui,  ce  livre  est  à  peu 
près  oublié;  à  peine  y  cherche-t-on  quelques 
descriptions  remarquables  de  l'Orient. 

Ruine*  morale*  et  intellectuelle*,  Médi- 
tations sur  la  pldtosophie  et  l'histoire,  Jjar 
M.  Alfred  Nettement  (1836).  D'après  ce  livre, 
nous  assistons  à  une  destruction  morale  com- 
parable à  la  destruction  matérielle  du  vieux 
monde  romain.  M,  Nettement  cherche  en 
vain  autour  de  lui,  il  ne  rencontre  ■  que  des 
ruines,  restes  mélancoliques  d'une  société 
ancienne  qui  n'est  plus,  éléments  épars  d'une 
société  qui  n'est  pas  encore.  »  Il  médite  sur 
ces  ruines  en  attendant  qu'il  puisse  eu  écrire 
l'histoire. 

L'ouvrage  se  divise  en  trois  parties  :  1<>  un 
discours  sur  la  société  française  au  xixe  siè- 
cle ;  2»  des  méditations  sur  4es  causes  qui 
ont  préparé  l'état  social  ;  30  un  essai  de  pro- 
phétie touchant  l'avenir  de  la  société,  suivi 
de  quelques  aperçus  sur  la  littérature. 

M.  Nettement  est  un  de  ces  Jéréraies  qui 
ne  savent  que  prédire  des  catastrophes  dès 
que  l'on  s'écarte  de  leur  manière  de  voir. 
.N'avez-vous  pas  une  foi  entière  dans  le  prin- 
cipe religieux  et  monarchique;  tout  est 
perdu,  tout  rouleaux  abîmes,  croyances,  in- 
stitutions, lettres,  arts.  «  Ces  suicides  pré- 
maturés sont,  dit-il,  la  perte  des  nations,  et 
nous  n'envions  pas  à  Brutus  et  à  Cassius, 
qui  se  percèrent  de  leur  épée  au  commence- 
ment de  la  bataille  de  Philippes,  le  titre  de 
derniers  des  Romains.  »  M.  Nettement  invite 
donc  la  jeunesse  à  ne  pas  désespérer,  à  s'é- 
chapper de  ces  ruines  causées  par  Voltaire, 
Rousseau ,  Mirabeau  et  la  Révolution.  11 
cherche  quelle  est  la  voie  à  prendre  et  la 
trouve  en  recherchant,  à  l'origine  des  na- 
tions, de  quels  éléments  elles  sont  composées 
et  quel  est  celui  qui  doit  à  la  longue  dominer 
les  autres.  *  Les  peuples,  dit-il,  s'analysent 
par  leurs  langues  et  sous  ce  rapport  sont  au 
moins  doubles.  •  L'Espagne,  avec  ses  Goths 
et  ses  Maures,  lui  apparaît  conservant  dans  sa 
physionomie  la  marque  de  tous  les  peuples 
auxquels  elle  a  donné  asile.  La  France  se 
présente  à  lui  romaine  par  la  tête,  germaine 
par  le  cœur,  chrétienne  par-dessus  tout.  L'é- 
lément germain,  l'élément  romain  et  l'élé- 
ment chrétien  se  sont  longtemps  agités  eu 
travail  d'une  civilisation  et  d'une  littérature. 
Cette  triuité  confuse  a  régné  dans  toute  la 
première  époque.  Ensuite,  l'élément  chrétien 
et  l'élément  romain  se  sont  unis  en  rejetant 
l'élément  germain  ;  c'est  la  seconde  époque, 
celle  du  xvne  siècle.  Puis  l'élément  antique 
exclut  l'élément  chrétien  et  règne  seul  ;  troi- 
sième époque,  qui  est  celle  du  xvme  siècle 
et  qui  aboutit  k  une  démocratie  de  forme  ro- 
maine, au  paganisme  autique  et  enfin  à  l'em- 
pire des  Césars. 

■  Lk,  les  faits  manquent  à  cette  philosophie 
de  la  littérature;  mais  M.  Nettement  n'en 
continue  pas  moins  sa  route.  Il  nous  montre 
l'élément  chrétien  se  relevant  la  premier  et 
inaugurant  une  nouvelle  école  littéraire. 
Les  hésitations  et  les  égarements  des  chefs 
de  file  lui  causent  sans  donte  un»  grande 
douleur,  mais  il  se  plaît  k  voir  toutes  ces 
ombres  se  dissiper  dans  la  clarté  fulgurante 
de  l'avenir.  Se  demandant  ensuite,  pour  être 
fidèle  k  sa  théorie,  quel  est  l'autre  élément 
social  qui  doit  concourir  avec  l'élément  chré- 
tien k  notre  avenir  intellectuel,  il  se  répond, 
que,  l'élément  antique  étant  épuisé,  c'est  l'é- 
lément national,  l'élément  germain,  jusqu'à- 
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lors  exclu,  qui  est  appelé  k  figurer  dans  cette 
combinaison.  «Nous  voyons,  dit-il,  se  passer 
dans  le  monde  moral  ce  qui  s'était  déjà  pré- 
senté dans  le  monde  matériel.  Longtemps 
après  que  Rome  eut  passé  les  Alpes,  la  Ger- 
manie passait  le  Rhin.  M.  de  Chateaubriand 
dans  quelques  parties  de  ses  œuvres,  M.  de 
Lamartine  et  k  sa  manière  aussi  M.  V.  Hugo 
sont  les  aînés  et  les  précurseurs  du  nou-, 
veau  mouvement  intellectuel,  et  nous  pou- 
vons nous  dire,  en  les  signalant  :  suivons-les, 
car  l'œil  de  l'aigle  voit  où  est  le  soleil  I  « 

Quoique  ce  livre  n'ait  qu'un  peu  plus  de 
trente  ans,  M.  Nettement  y  ferait  sans  doute 
aujourd'hui  des  corrections  capitales  qui  mon- 
treraient sur  quelles  bases  fragiles,  sur  quel- 
les théories  fort  discutables  il  a  construit  son 
édifice,  puisque  l'élément  chrétien,  loin  de 
dominer  aujourd'hui  en  littérature,  est  com- 
plètement abandonné,  et  que  le  germanisme 
n'est  pas  beaucoup  mieux  compris  que  du 
temps  de  M«  de  Staél. 

Ruines  d'Aihcne»  (les)  ,  œuvre  lyrique, 
musique  de  Beethoven.  Cet  ouvrage  a  été 
composé  pour  l'ouverture  du  théâtre  de  Pesth, 
sur  un  canevas  de  Kotzebue,  vers  1820.  Nous 
■  ne  nous  étendrons  pas  ici  sur  cet  admirable 
ouvrage,  qui  n'est  pas  un  opéra.  Nous  ne 
pouvons  cependant  pas  nous  empêcher  de 
rappeler  le  duo  pqur  soprano  et  basse,  le 
chœur  des  derviches  ,  si  merveilleusement 
accompagné  par  l'orchestre,  et  la  marche 
turque  si  originale. 

RUINÉ,  ÉE  (ru-i-né)  part,  passé  du  v. 
Ruiner.  Qui  est  en  ruine,  tombé  en  ruine  : 
Palais  ruiné.  Ville  muiNÊB.  Une  montagne 
ruinée  est  plus  désolée  que  toutes  les  ruines 
humaines.  (H.  Taine.) 

—  Qui  a  perdu  sa  fortune  :  Famille  ruinée 
par  tes  procès.  Pour  ceux  qui  sont  RUINÉS,  il 
importe  peu  que  ce  soit  ou  par  un  homme  qui 
les  trompe,  oupar  un  homme  qui  s'est  trompé. 
(Fléch.)  Ou  avez-vous  vu  que  des  gens  ruinés 
aient  des  amis?  (Picard.)  Au  temps  où  nous 
vioons,  une  nation  ruinée  est  une  puissance 
déchue.  (E.  de  Gir.) 

—  Qui  a  perdu  sa  force,  sa  valeur,  ses  fa- 
cultés :  Santé  RUINÉE.  Gouvernement  ruiné 
par  les  abus.  Autorité  complètement  ruinée. 

—  Manège.  Se  dit  d'un  cheval  tellement  usé 
de  fatigue  qu'il  ne  peut  se  rétablir,  il  Jambes 
ruinées,  Jambes  arquées,  boutonnées  et  qui 
n'ont  plus  la  force  de  porter  le  cheval.  Il 
Bouche  ruinée,  Bouche  qui  a  perdu  toute  sen- 
sibilité. * 

—  Substantiv.  Personne  qui  a  perdu  sa  for- 
tune :  Il  y  a  plus  de  ruinés  que  de  parvenus. 

RUINER  v.  a.  ou  tr.  (ru-i-né  —  rad.  ruine). 
Abattre,  détruire,  mettre  en  ruine  :  Ruiner 
une  ville.  Ruiner  une  forteresse,  un  château. 
Le  temps  ruine  les  édifices  et  les  ouvrages  de 
l'homme  sans  se  servir  d'instruments  ni  d'ou- 
tils. (Quatremère.) 

—  Ravager  :  La  tempête  a  ruiné  les  ver- 
gers. La  grêle  a  ruiné  les  vignes,  les  blés. 

—  Détruire,  anéantir,  faire  perdre  la  for- 
tune de  :  Jamais  une  femme  honnête  ne  pourra 
lutter  de  parure  avec  une  lorette  ;  tant  qu'elle 
est  femme  honnête,  elle  ne  peut  ruiner  que 
son  mari.  (A.  Karr.)  Un  conquérant  enivre  de 
gloire  ruink  presque  autant  la  nation  victo- 
rieuse que  les  nations  vaincues'.  (Fén.)  Si  le 
hasard  d'une  bataille,  c'est-à-dire  une  cause 
particulière,  a  ruiné  toi  Etal,  il  y  avait  une 
cause  générale  qui  faisait  que  cet  État  devait 
périr  par  une  seule  bataitte.  (Montesq.)  La 
première  année  d'une  ambassade  ruine  tou- 
jours l'ambassadeur.  (Chateaub.)  Les  lois 
d'exception  sont  des  emprunts  usuraires  qui 
ruinent  le  pouvoir.  (Royer-Collard.)  Sup- 
primer un  journal,  c'est  ruiner  le  proprié- 
taire. (Corbière.)  Une  idée  conçue  par  un 
homme  d'esprit  peut  le  ruiner,  et,  recueillie 
par  un  imbécile,  enrichir  ce  dernier,  (lï.  de 
Gir.)  Les  désirs  sont  la  richesse  du  pauvre  et 
ne  ruinent  que  les  riches.  (A.  Karr.) 

—  Kig.  Affaiblir;  mettre  en  piteux  état  : 
Ruiner  sa  santé,  sa  constitution.  Plus  que  tous 
les  êtres,  l'homme  corrompt  et  ruine  sa  santé, 
sa  vie,  par  le  libertinage.  (Virey.)  La  débau- 
che ruine  la  santé  et  abrutit  l'intelligence. 
(E.  Suisset.)  La  tristesse  ruine  la  santé. 
(Lombez.)  Il  Détruire,  abolir:  L'humanité  ne 
voit  jamais  sans  inquiétude  ruiner  tes  sym- 
boles qu'elle  a  longiemqs  acceptés.  (Renan.) 
C'est  la  publicité  libre  qui  ruine  tes  abus  en 
les  dénonçant.  (E.  Texier.)  il  Renverser,  in- 
firmer :  Ce  seut  fait  ruine  tout  votre  raison- 
nement, 

—  Techn.  Entailler  sur  les  côtés  :  Ruiner 
une  solive,  un  poteau. 

—  Manège.  Ruiner  un  cheval,  L'user;  dé- 
truire ses  forces,  ses  facultés  :  Le  pavé,  la 
chasse  a  ruiné  ce  cheval.  Il  n'y  a  rien  qui 
ruine  tant  les  chevaux  que  de  galoper  à  la 
descente.  (Acad.) 

Se  ruiner  v.  pr.  Tomber  en  ruine  :  Les 
bâtiments  qui  ne  sont  pas  couverts  sa  ruinent 
en  peu  de  temps.  (AeaJd.) 

—  Etre  détruit,  anéanti  :  Dans  ces  luttes, 
la  volonté  s'use  et  la  santé  se  ruine. 

■" —  Perdre  sa  fortune  :  Se  ruiner  au  jeu. 
Se  ruiner  en  folles  dépenses,  C'est  trop  d'é- 
craser les  gens  de  son  luxe,  et  à  la  fois  de  leur 
prouver  qu'on  ne  se  ruiné  pas.  (Ste-Beuve.) 
il  g  a  toujours  des  imbéciles  pour  se  ruiner 
par  les  journaux,  comme  d'autres  par  les  thêâ- 
très,  (L,  Veuillot.)  On  SB  ruine  souvent  pour 
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soutenir  qu'on  est  riche.  (Naudé.)  Dans  ta 
classe  moyenne,  les  femmes  SB  ruinent  pour 
satisfaire  leur  vanité,  (h.  Pinel.)  Si  vous  vou- 
lez vous  ruiner,  épousez  une  femme  riche. 
(Michelet.) 

—  Réciproq.  Causer  mutuellement  sa  ruine: 
Ils  SE  sont  RUINÉS  en  plaidant. 

—  Syn.  Ruiner,  désoler,  dévoiler,  etc.  V. 
DÉSOLER. 

—  Ruiner,  abattre,  démolir,  etc.  V.  ABAT- 
TRE. 

RUINES,  bourg  de  France  (Cantal),  ch.-l. 
de  cant.,  arrond.  et  à  1 1  kilom.  S.-E.  de  Saint- 
Flour:  pop.  aggl.,  263  hab.  —  pop.  tôt,; 
857  hab.  Scieries  de  planches  de  sapin.  La  fa- 
meuse bête  du  Gévaudan  exerça  particu- 
lièrement ses  ravages  dans  le  canton  de 
Ruines. 

RUINEUR,  EUSE  s.  {ru-i-neur,  eu-ze  — 
rad.  ruiner).  Personne  qui  ruine  :  Une  rui- 
neuse de  maison. 

RUINËUSEMENT  adv.  (ru-i-neu-ze-man 
—  rad.  ruineux).  D'une  manière  ruineuse  : 
Votre  pauvre  frère  est  toujours  tristement  et 
ruineusement  à  Bennes.  (Mme  de  Sév.) 

RUINEUX,  EUSE  adj.  (ru-i-neu,  eu-ze  — 
rad.  ruine).  Qui  menace  ruine  :  Edifice  rui- 
neux. 2'our  ruineuse.  Comme  une  colonne 
dont  la  base  solide  parait  le  plus  ferme  appui 
d'un  temple  ruineux,  lorsque  ce  grand  édi- 
fice qu'elle  soutenait  fond  sur  elle. sans  l'abat- 
tre; ainsi  la  reine,  après  avoir  longtemps  porté 
le  fardeau  de  l'Etat,  n'est  pas  même  courbée 
sous  sa  chute.  (Boss.)  La  statue,  vieille  et  lé- 
zardée, porte  sur  une  base  ruineuse.  (Mi- 
chelet.) 

Tous  deux  en  même  temps,  par  ces  mots  excités, 

Loin  dus  mure  ruineux  se  sont  précipités. 

Clément. 
Il  Vieux  en  ce  sens. 

—  Qui  cause  la  ruine,  qui  entraîne  à  des 
dépenses  excessives,  qui  cause  de  grandes 
pertes  d'argent  :  Affaire  ruineuse.  Des  goûts 
RUINEUX,  ta  plupart  des  corps  politiques  ont 
de  ruineuses  superfétations.  (Boss.)  Les  det- 
tes sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  ruineux  pour  les 
agriculteurs.  (Dupin.)  lly  a  des  économies  rui- 
neuses et  des  prodigalités  lucratives.  (Mme  de 
Puisieux.)  La  France  est  désenchantée  des 
ruineuses  illusions  de  la  victoire.  (Salvandy.) 

Eh!  que  serait-ce  donc  si  le  démon  du  jeu 
Versait  dans  son  esprit  sa  ruineuse  rage  ! 

Boileau, 
RU1NIFORME  adj.  (ru-i-ni;for-me  —  de 
ruine,  et  de  forme).  Miner.  Qui  offre  des  des- 
sins imitant  des  ruines. 

RUINURE  s.  f.  (ru-i-nu-re  —  rad.  ruiner). 
Techn.  Entaille  faite  sur  les  côtés  des  solives 
et  des  poteaux,  pour  donner  prise  à  la  ma- 
çonnerie, 

RUlSDAEL,ouRl1YSDAEL,ouencoreRUlJS- 
DAEL  (Jacques),  peintre  de  paysage  de  l'é- 
cole hollandaise,  né  à  Harlem  vers  1636, 
mort  le  16  novembre  1681.  Ses  œuvres  sont 
plus  connues  que  ne  l'est  sa  vie,  qui  fut 
d'ailleurs  d'une  extrême  simplicité  et  tout 
entière  consacrée  au  travail.  Il  trouva  sa  fa- 
mille disposée  à  seconder,  par  une  éducation 
libérale,  les  espérances  hâtives  de  son  ta- 
lent. Son  père,  qui  était  ébéniste,  lui  fit  ap- 
prendre les  langues  anciennes,  la  médecine 
et  la  chirurgie.  Le  jeune  Ruisdael  cultivait 
en  même  temps  la  peinture,  à  laquelle  s'était 
adonné  son  frère  ahie.  Salomon  Ruisdael.  On 
cite  des  tableaux  faits  par  lui  à  l'âge  de  douze 
ans,  avec  un  talent  qui  surprit  les  artistes 
d'alors.  Il  s'attacha  a  l'imitation  exacte  de  la 
nature  et  y  réussit  particulièrement.'  Son 
œuvre  révèle  une  grande  prédilection  pour 
la  manière  et  pour  la  couleur  de  Berghem, 
Ruisdael  alla  trouver  ce  maître  à  Amster- 
dam et  se  lia  avec  lui  d'une  étroite  amitié. 
On  dit  qu'ils  parcoururent  tous  deux  l'Italie; 
mais  ce  voyage,  admissible  pour  Berghem,  il 
est  douteux  que  Ruisdael  l'ait  accompli.  En 
tous  cas,  le  peintre  ne  s'en  est  jamais  inspiré 
et  la  nature  hollandaise  est  la  seule  dont  ses 
tableaux  révèlent  la  connaissance. 

Ruisduel  n'a  eu  toute  sa  réputation  que  de 
nos  jours  ;  elle  a  été  faite  en  France,  au  mo- 
ment de  la  lutte  des  classiques  et  des  roman- 
tiques, parmi  lesquels  Ruisdael  méritait  d'ê- 
tre placé  au  premier  rang.  Il  reproduit 
exactement  la  nature,  mais  il  sait  aussi  l'a- 
nimer par  la  passion  et  l'embellir  par  des 
contrastes  habilement  ménagés  d'ombre,  et 
de  lumière.  En  général,  il  ne  cherche  pas 
l'effet  dans  des  accidents  multipliés  et  dans 
une  splendeur  exagérée  de  lumière  ;  ses  pay- 
sages sont  simples  et  calmes ;_, l'eau  dort  ou 
coule  tranquillement  dans  son  lit  bordé 
d'herbes,  le  ciel  est  à  demi  voilé  de  nuages 
floconneux,  l'arbre  étend  majestueusement 
son  feuillage  sans  que  le  vent  l'agite  et  le 
courbe  ;  des  cabanes  couvertes  de  chaume, 
de  grands  arbres  aux  troncs  noueux,  des 
chemins  sablonneux  qui  s'allongent  dans  la 
campagne,  de  l'eau,  des  moulins  à  vent  sur 
les  collines,  quelques  pâtres  avec  leurs 
chiens,  un  petit  clocher  dans  le  lointain,  un 
pont,  une  digue  :  tels  sont  les  objets  que  le 
peintre  affectionne.  Cependant,  quelquefois,' 
Ruisdael  s'anime;  le  ruisseau  se  précipite  en 
cascade,  le  chêne  cède  sous  l'effort  de  l'o- 
rage, la  nuée  s'assombrit  et  le  flot  roule  son 
écuu.e  blanchâtre.  Mais  c'est  là  l'exception. 
Le  plus  ordinairement,  les  tableaux  du  mal- 
Ire  hollandais  se  distinguent  par  une  bonho- 
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mte  tranquille  qui  fait  rêver  de  la  vie  pasto- 
rale. — 

Comme  Ruisdael  peignait  difficilement  la 
figure,  il  empruntait  souvent  la  main  de 
Wouwermuns,  de  Van  den  Velde,  de  Van  Os- 
tade,  de  Berghem. 

«  Le  mérite  des  paysages  de  Ruisdael,  dit 
M.  A.  Lenoir,  consiste  dans  une  couleur 
chaude  et  riche,  dans  une  expression  forte, 
vive,  animée,  qui  rend  toujours  certains  ef-_ 
fets  aussi  frappants  que  singuliers  et  ingé- 
nieusement saisis  dans  la  nature.  S'il  peint 
un  chêne,  la  grosseur  du  tronc,  le  déploie- 
ment des  branches  et  l'abondance  du  feuil- 
lage annoncent  sa  vétusté.  En  général,  le 
devant  de  ses  tableaux  abonde  en  végétations 
de  toutes  espèces  de  plantes  et  les  différents 
plans  sont  nuancés  avec  adresse;  la  fuite  des 
fonds  est  si  bien  ménagée  et  fait  tellement 
illusion  que  l'on  suppose  qu'elle  perce  la 
toile.  On  voit  souvent  dans  les  paysages  de 
Ruisdael  un  ciel  nébuleux  et  le  soleil,  se  fai- 
sant jour  à  travers  un  nuage,  éclairer  seule- 
ment te  fond  du  tableau  pour  laisser  le  de- 
vant dans  une  demi-teinte  que  ce  peintre  a 
toujours  exprimée  par  une  savante  vérité.  » 
«  C'est,  dit  d'un  autre  côté  M.  Emile  Monté- 
gut,  le  sentiment  d'austérité  du  paysage  hol- 
landais que  Ruisdael  a  merveilleusement 
compris,  et  c'est  pour  l'avoir  compris  qu'il 
mérite  le  nom  d'homme  de  génie.  Lui  aussi, 
comme  tous  ses  compatriotes,  il  n'a  peint  que 
ce  qu'il  voyait;  mais  son  œil  s'est  arrêtéjus- 
tement  sur  ce  qui  était  le  plus  digne  d'être 
remarqué  dans  son  pays,  c  est-à-dire  cette 
mâle  et  saine  tristesse  de  la  nature  hollan- 
daise. Ces  paysages  singuliers,  composés  des 
éléments  les  plus  pauvres  du  monde,  un 
maigre  terrain,  une  flaque  d'eau  immobile, 
un  buisson  isolé,  un  arbre  unique,  ces  paysa- 
ges qui  semblent  presque  des  paradoxes,  que 
l'artiste  a  imposés  à  notre  admiration  par  la 
force  de  son  génie,  ils  existent,  et  la  réalité 
parle  à  l'âme  juste  le  même  langage  que  lui 
parlent  les  peintures  de  Ruisdael.  Le  carac- 
tère d'individualité  que  prennent  les  objets 
naturels  dans  la  grande  plaine  de  la  Hol- 
lande, Ruisdael  seul  l'a  saisi;  ni  avant  ni 
après  lui,  aucun  de  ses  confrères  et  de  ses 
émules  ne  s'est  même  douté  de  cette  puis- 
sante originalité-  Voilà  pourquoi  il  a  pu  ac- 
complir  le  miracle  de  nous  intéresser  avec  un 
paysage  qui  contient  un  seul  arbre,  ou  un 
pauvre  buisson,  ou  un  pont  de  bois  à  demi 
ruiné;  mais  cet  arbre,  il  faut  voir  quelle 
physionomie  il  prend  en  Hollande  dès  que 
les  heures  du  soir  font  sentir  davantage  en- 
core sa  solitude.  Alors  il  a  vraiment  l'air 
d'un  philosophe  qui  médite  ou  d'un  ascète  en 
contemplation,  i 

Le  musée  du  Louvre  possède  six  toiles  de 
Ruisdael  :  le  Bois,  un  village  dans  le  fond, 
un  chemin  bordé  de  touffes  d'arbres,  un 
homme  et  un  chien  ;  la  Forêt,  paysage  coupé 
par  une  rivière  où  des  bestiaux  viennent  s'a- 
breuver (les  figures  et  les  animaux  sont  de 
Berghem);  l'Effet  de  soleil  représente  une 
vaste  campagne,  un  pont  sur  le  devant,  un- 
moulin  à  vent  dans  le  fond  ;  cette  toile  est 
très-estiinée;  cef  endant  elle  est  d'un  ton  un 
peu  froid  (les  figures  sont  de  Philippe  Wou-  • 
werinans)  j  le  tableau  connu  sous  le  nom  de 
Coup  de  vent  représente  une  tempête  au  bord 
de  la  mer  :  l'ouragan  y  est  admirablement 
rendu;  on  croit  entendre  le  roulis  du  vent  et 
le  murmme  des  feuilles  des  arbres  qui  plient 
sous  l'effort  de  la  tempête.  Les  deux  autres 
sont  des  paysages  tout  à  fait  rustiques  :  un 
chemin  sablonneux  conduisant  à  un  village 
et  que  gravit  un  paysan  ;  un  chemin  sous 
bois,  où  passe  un  chariot  attelé  de  deux  che- 
vaux. Le  Louvre  possède  aussi  quelques 
dessins  au  lavis  de  ce  peintre  et  des  estam- 
pes d'après  lui  exécutées  par  Piranesi,  Bois- 
sieu,  Schweyer,  P.  Lebas,  Voght,  Blote- 
lingh,  Moitte,  Guyot  aîné  et  jeune,  de  Saulx, 
Gudfrey,  Geysler,  Niquet,  P.  Laurent,  Pon- 
heimer,  Rueker,  Michel  Frey,  lluck,  Canot, 
Strudt ,  Haldenwang,  Morgenstern ,  Ket- 
ner,  etc.  Il  existe  qu'elques  eaux-fortes  de 
Ruisdael  lui-même;  elles  sont  d'un  grand  ef- 
fet. Il  y  en  a  quatre  dans  le  recueil  de  la  Bi- 
bliothèque nationale. 

Nos  musées  de  province  possèdent  aussi 
quelques  toiles  précieuses  du  grand  paysa- 
giste hollandais.  Citons,  à  Angers  :  Un  sen- 
tier dans  la  campagne,  inférieur  à  l'Effet  de 
soleil  du  Louvre,  mais  plein  de  poésie  et  de 
vérité;  à  Bordeaux  :  trois  grands  Paysages, 
qui  semblent  douteux  à  quelques  critiques; 
à  Rouen  ;  une  Cascade  authentique  ;  à  Nancy  : 
deux  Paysages. 

On  possède,  en  outre,  du  grand  paysagiste 
hollandais,  au  musée  de  Dresde  :  Paysage, 
avec  nappes  d'eau  et  cascades;  Allée  dans 
uh  bois,  voûte  de  verdure  au  bout  de  laquelle 
apparaît  la  campagne  vivement  éclairée  ; 
Paysage  avec  eau,  pont  rustique,  moulins; 
Paysage  de  montagne,  avec  massifs  de  ro- 
chers ;  Chasse  au  cerf  .•  un  seul  chasseur 
poursuit  au  galop  un  cerf  qui  se  jette  dans 
un  étang;  au  premier  plan,  massif  de  bou- 
leaux ;  à  droite,  arbres  à  travers  lesquels  on 
voit  un  pré  ;  Cascade  tombant  des  rochers; 
Torrent,  sur  les  rives  duquel  sont  d'un  côté 
des  bestiaux  et  leurs  bergers,  de  l'autre  des 
ruines;  le  Gué,  torrent  que  franchit  avec 
peine  un  attelage  dont  le  conducteur  frappe 
les  chevaux  à  tour  de  bras  ;  des  massifs  de 
chênes  et  de  bouleaux  complètent  le  paysage. 
Au  musée  de  Munich:  Chute  d'eau  sur  le  de- 
vant d'une  forêt;  le  Ravin,  sombre  paysage 
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encombré  de  rochers,  de  troncs  d'arbres  ren^ 
versés;  Vue  d'un  village  flamand;  Entrée  de 
forêt,  avec  une  petite  éclaircie  sur  la  cam- 
pagne ;  Paysans  et  bergers  près  d'un  massif 
d'arbres;  le  Dégel,  effet  de  soleil  sur  la  neige, 
à  l'entrée  d'un  village.  Au  musée  de  Vienne  : 
Euisseau  dans  un  bois;  Pont  sur  un  torrent; 
Paysage  boisé.  ■  Au  musée  de  Madrid  :  un 
Bois,  avec  une  chasse  dans  le  lointain;  autre 
Bois,  avec  un  lac  au  premier  plan;  on  re- 
marque dans  ce  tableau  un  effet  de  soleil 
prodigieux.  A  Londres,  National  Gallery  : 
Cascade  et  pont  rustique,  paysage  à  ciel  nua- 
geux d'un  grand.effet  ;  Vue  de  montagne,  avec 
personnages.  Musée  de  Hampton-Court:  Ri- 
vière en  Hollande.  Au  musée  de  Rotterdam  : 
Boute  à  travers  une  forêt;  le  Vieux  marché 
au  poisson  d'Amsterdam,  etc. 

RUISSEAU  s.  m.  (rui-so  —  d'un  type  rivi- 
cellus,  rivcellus,  puis  par  transposition  dé  iv, 
iu  en  ui,  ruicellus,  diminutif  du  latin  rivus, 
d'où  l'on  a  fait  ruissel,  puis  ruisseau).  Petit 
cours  d'eau  :  Grand  ruisseau.  Petit  ruis- 
seau. Ruisseau  clair,  limpide.  Ruisseau 
bourbeux.  Vous  trouvez  que  je  m'explique 
assez  clairement  ;  je  suis  comme  les  petits 
ruisseaux,  ils  sont  transparents  parce  qu'ils 
sont  peu  profonds.  (Volt.) 

Un  ruisseau  coule  auprès  et  forme  uu  doux  murmure. 

La  Fontaine. 
L'hiver,  qui  si  longtemps  avait  blanchi  nos  plaines, 
N'enchaine  plus  le  cours  des  paisibles  ruisseaux. 
J.-B.  Rousseau. 
La  fraîcheur  de  leur  lit,   l'ombre  qui    les  couronne 
M'enchainetit  tout  le  jour  sur  le  bord  des  ruisseaux. 

Lamartine. 
J'aime  mieux  un  ruisseau  qui  sur  la  molle  arène 
Dans  un  pré  plcirt  de  fleurs  lentement  se  promène, 
Qu'un  torrent  d<!bordé  qui,  d'un  cours  orageux. 
Roule,  plein  de  gravier,  sur  un  terrain  fangeux. 

Boileau. 
Ruisseau  qui  baignes  cette  plaine , 
Je  te  ressemble  en  bien  des  traits; 
Toujours  même  penchant  t'entraîne, 
Le  mien  ne  changera  jamais. 

Panard. 

Il  Lit  d'un  petit  cours  d'eaû,  canal  qu'il 
parcourt  :  Elargir,  curer  un  ruisseau.  Les 
chaleurs  avaient  mis  à  sec  le  ruisseau.  La 
terre  se  fendait  de  toutes  parts,  l'herbe  était 
brûlée,  des  exhalaisons  chaudes  sortaient  du 
flanc  des  montagnes,  et  la  plupart  des  huis-, 
seaux  étaient  desséchés.  (B:  de  St-P.) 

—  Petit  canal  ménagé  dans  une  rue,  pour 
conduire  les  eaux  ménagères  et  les  eaux  de 
pluie  :  Tomber  dans  le  ruisseau.  Des  enfants 
qui  barbotent  dans  le  ruisseau. 

Et  les  nombreux  torrents  qui  tombent  des  gouttières, 
Grossissant  les  ruisseaux,  en  ont  fait  des  rivières. 

Boileau. 

'  —  Par  ext.  Ecoulement  abondant  d'un 
liquide  quelconque  :  Des  ruisseaux  de  sang. 
Des  ruisseaux  de  vin.  Des  ruisseaux  de 
larmes.  La  douce  persuasion  coulait  de  ses 
lèvres  comme  un  ruisseau  de  miel.  (Fén.) 
Du  sommet  de  la  montagne  coulent  des  ruis- 
seaux de  soufre.  (Buff.)  Ils  s'embrassèrent, 
ils  versèrent  des  ruisseaux  de  larmes.  (Volt.) 
Et  des  ruisseaux  de  lait  circulaient  dans  la  plaine. 

Boileau. 
Dieux  1  quels  ruisseaux  de  sang  coulent  autour  de 

[moi  I 
Racine. 
D'un  long  ruisseau  de  pleurs  elle  inonde  son  sein. 

Delille. 

—  Fig.  Source  impure,  état  ignoble  :  Cette 
anecdote,  cette  nouvelle  a  été  ramassée  dans 
le  ruisseau.   C'est  une  femme  du  ruisseau. 

.  —  Traîner  dans  le  ruisseau,  Etre  commun, 
trivial  :    Ce  sont   de  ces    plaisanteries   qui 

TRAÎNBNT  DANS  LE  RUISSEAU. 

—  Prov.  Les  petits  ruisseaux  font  les 
grandes  rivières,  De  petites  sommes  progres- 
sivement amassées  finissent  par  composer 
une  fortune. 

—  Techn.  lîuisseau  en-  biseau,  Ruisseau  da 
rue  qui  n'a  ni  caniveaux  ni  contre-jumelles. 

—  AlluS.  bist.  Mou  petit  ruisseau  de  la 
rue  du  Bac,  Mot  de  Mme  de  Staël  en  exil. 
Que  n'a-t-on  pas  dit  et  que  ne  peut-on  pas 
dire  encore  sur  l'amour  de  la  patrie  ?  La 
patrie,  c'est  le  lieu  qui  fut  le  témoin  des 
pures  joies  de  notre  enfance,  des  premiers 
sentiments  de  notre  âme,  des  premières  émo- 
tions de  notre  cœur.  L'amour  du  sol  natal  est 
inné  dans  le  cœur  de  l'homme,  et  on  le  regrette 
d'autant  plus  qu'on  y  a  été  plus  malheureux. 
L'Ecossais,  sous  un  ciel  brillant,  redemande 
ses  brouillards  et  ses  montagnes  couvertes  de 
neige.  Un  sauvage  regrette  plus  sa  hutte 
qu'un  prince  son  palais.  On  raconte' qu'un 
mousse  anglais  avait  un  tel  attachement 
pour  un  vaisseau  à  bord  duquel  il  était  né, 
qu'il  ne  pouvait  souffrir  qu'on  l'en  séparât 
un  moment.  Quand  on  voulait  le  punir,  on 
le  menaçait  de  l'envoyer  à  terre  ;  il  courait 
alors  se  cacher  à  fond  de  cale  en  poussant 
des  cris.  C'est  l'amour  seul  de  la  patrie  qui 
attachait  ce  matelot  à  quelques  planches  bat- 
tues des  vents. 

a  Quelles  sont  donc,  dit  Chateaubriand, 
«es  fortes  attaches  qui  nous  enchaînent  au 
lieu  natal  ?  C'est  peut-être  le  sourire  d'une 
mère,  d'une  sœur  ;  c'est  peut-être  le  souve- 
nir de  ceux  qui  ont  partagé  nos  joies  d'en- 
fance ;  ce  sont  peut-être  les  soins  que  nous 
avons   reçus  d'une  nourrice  ;  enfin,  ce  sont 
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quelquefois  les  circonstances  les  plus  sim- 
ples, les  plus  triviales  même  :  un  chien  qui 
aboyait  la  nuit  dans  la  campagne,  un  rossi- 
gnol qui  revenait  tous  les  ans  dans  le  verger, 
le  nid  de  l'hirondelle  à  la  fenêtre,  le  clocher 
de  l'église  qu'on  voyait  au-dessus  des  ar- 
bres. » 

Au  milieu  des  splendenrs  de  sa  résidence 
de  Coppet,  madame  de  Staël  regrettait  son 
petit  ruisseau  de  la  rue  du  Bac.  Elle  passa 
vingt  années  de  sa  vie  en  exil,  sans  que  l'on 
sache  au  juste  si  l'histoire  doit  s'en  prendre 
au  génie  orgueilleux  et  aux  prétentions 
ambitieuses  de  cette  femme  célèbre,  ou  à  - 
l'autocratie  ombrageuse  du  despote  qui  fit 
trembler  l'Europe  pendant  quinze  ans. 

Elle  paraissait  jouir  de  son  exil  avec  une 
fierté  hautaine;  mais  le  regret  perçait  sou- 
vent sous  ces  dehors  trompeurs  :  «Je  suis 
l 'Ores ta  de  l'exil,  écrit-elle.  La  fatalité  me 
poursuit...;  on  est  presque  mort  quand  on  est 
exilé.  » 

Avec  une  imagination  ardente  et  toujours 
poétique,  Mme  de  Staël  était,  avant  tout, 
amie  du  vrai.  Elle  ne  pouvait  souffrir  que 
l'on  cherchât  à  lui  faire  illusion  sur  ses  sen- 
timents par  des  mots.  C'est  ainsi  qu'un  jour, 
étant  à  Coppet,  exilée  de  Paris,  le  séjour  de 
la  terre  le  plus  cher  à  ses  yeux,  quelqu'un 
ayant  voulu  lui  faire  valoir  le  plaisir  qu'elle 
devait  goûter  à  considérer  les  vurts  bocages 
>  et  à  entendre  râutmurer  les  ruisseaux  :  «  Ah  I 
s'écria-t-elle,  il  n'y  a  pas  pour  moi  de  ruis- 
seau qui  vaille  celui  dp  la  rue  du  Bac.  » 

Le  petit  ruisseau  de  la  rue  du  Bac,  comme 
le  Siinoïs  tant  de  fois  regretté  par  Andro- 
muque  à  la  cour  de  Pyrrhus,  est  resté  une 
expression  proverbiale  pour  exprimer  poéti- 
quement et  énergiquement  le  regret  que 
laisse  dans  le  cœur  lu  patrie  absente. 

«  L'Uissus  est  mouillé  quand  il  pleut  ;  le 
Céphise  a  toujours  un  peu  d'eau,  mais  di- 
visée en  mille  petits  ruisseaux  qui  auraient 
rappelé  à  Mme  de  Staël  son  ruisseau  de  la 
rue  du  Bac.  » 

Edmond  A  bout. 

■  Elle  naquit  au  cœur  du  faubourg  Saint- 
Germain,  sur  les  bords   de  ce  bienheureux 
ruisseau  de  la  rue  du  Bac  que  M"16  de  Staël 
préférait  à  tous  les   fleuves  de  l'Europe.  ■ 
Edmond  About. 

o  Voir,  c'est  avoir.  Je  comprends  très -bien 
que  M.  Théophile  Gautier  aime  à  quitter  de 
temps  en  temps  ce  ruisseau  de  ta  rue  du 
Bac,  ou  tout  autre  ruisseau,  et  à  dater  ses 
feuilletons  du  Prado  ou  de  l'Alhambra,  des 
cimes  neigeuses  de  l'Atlas  ou  des  poétiques 
sommets  du  Taygète,  de  Saint-Mare  ou  de 
Sainte-Sophie.  » 

Cuvillier-Fleury. 

«  De  plus,  l'héroïne  de  mon  prochain  ro- 
man- devant  être  très-blonde,  je  faisais, 
comme  on  dit,  dune  pierre  deux  coups.  Je 
n'allais  pas,  comme  le  père  Enfantin,  en 
Orient  chercher  la  femme  libre  ;  j'allais  au 
Nord  chercher  la  femme  blonde.  Voilà  donc 
les  motifs  qui  ont  poussé  un  honnête  et  naïf 
Parisien  à  faire  une  courte  inlidétité  à  son 
cher  ruisseau  de  la  rue  Saint -Honoré.  » 
Théophile  Gautier. 

Ruisseau  (le)  ,  mélodie  suédoise.  L'art 
musical  de  tous  les  pays  doit  être  représenté 
dans  ce  recueil.  Aussi  reproduisons-nous 
une  très-jolie  mélodie  suédoise,  le  Huisseau, 
dont  nos  lecteurs  musiciens  apprécieront  la 
facture  originale,  distinguée  et  essentielle- 
ment poétique.  Bour  bien  saisir  le  mérite  de 
Cette  composition,  il  sera  nécessaire  de  la 
comparer  avec  les  lieds  allemands  et  avec 
les  chants  nationaux  russes  auxquels  la  re- 
lient certaines  affinités. 

ira  Strophe.  Poco  allegretto. 
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fleu-  rant      l'eau. 


DEUXIEME  BTftOPBE. 
L'ESPR!T   DES   KAtJX. 

•  Douce  Hermeline, 
Si  ton  petit  pied  blanc 

Dans  l'eau  chemine, 
C'est  en  la  troublant. 
Crains,  o  jeune  fille. 
De  ternir  ce  frais  miroir  ! 
Le  beau  ciel  qui  brille 
Ne  pourrait  s'y  voir! 

TROISIÈME   STH.OPUE. 
HERMËLINS. 

—  De  cette  eau  pure 
Dont  tu  prends  souci, 

Le  flot  s'azure. 
Bientôt  éciairci. 
Mais  l'onde  inquiète 
D'un  cœur  par  l'amour  troubla 
Jamais  ne  reflète 
Le  ciel  étoile.  • 


«S. 


ils. 


RUISSELANT,  ANTE  adj.  (rui-se-lan,  an- 
te  —  rad.  ruisseler).  Qui  ruisselle,  qui  coule 
comme  un  ruisseau  :  Des  eaux  ruisselantes. 
Il  Qui  est  couvert;  mouillé  d'un  liquide  quel- 
conque :  Avoir  le  front  ruisselant  de  sueur. 
Si  la  politique  n'enchainuit  pas  tes  passions, 
la  société  serait  une  ruche  toujours  ruisse- 
lante de  sang.  (Boiste.) 

—  Tout  éclatant  :  Une  femme  ruisselante 
de  diamants. 

RUISSELER  v.  n.  ou  intr.  (rm-se-lé  — 
rad,  ruisseau,  qui  s'est  dit  missel.  Double  la 
lettre  /  devant  une  syllabe  muette  :  Je  ruis- 
selle; ils  ruisselleront).  Couler  comme  un 
ruisseau  :  L'eau  ruisselait  dans  la  salle.  Le 
sang  ruisselait  de  ses  blessures.  La  sueur 
ruisselait  sur  ses  membres. 

Le  bourgogne  a  ruisselé. 
Sang  vermeil  du  raisin  foula 
Par  des  bacchantes  furieuses. 

Tu.  de  Banville. 
Voyez,  voyei,  c'est  Misère  qui  passe, 
Sombre,  pieds  nus,  couverte  de  haillons; 
Des  pleurs  amers  ruissellent  sur  sa  face. 

BARR1LLOT. 

Il  Etre  inondé  d'un  liquide  qui  coule  :  Les 
herbes  ruissellent  de  rosée.  Mon  front  ruis- 
selle de  sueur. 

Ma  bâche  d'un  sang  noir  a  mon  côté  ruisselle , 

V.  Hugo. 

—  Lancer  une  multitude  de  jels  de  lumière 
chatoyante  :  Aucoucher  du  soleil,  quand  les 
rayons  jouent  entre  les  piliers  et  ruissellent 
en  ondes  de  feu  entre  les  volutes  et  les  acan- 
thes des  chapiteaux,  les  temples  resplendis- 
sent. (Lamart.)  Les  éclairs  ruisselaient  vé- 
ritablement, comme  des  torrents  de  feu  du  ciel, 
sur  les  flancs  noirs  du  Carmel,  (Lamart.) 

RUISSELET  s.  m.  (rui-se-lè  —  dimin.  de 
ruisseau).  Petit  ruisseau  :  Le  murmure  des 
RulSSELETS  se  mêle  dans  ces  couloirs  avec  tes 
sons  de  harpe  produits  par  les  perles  gui  tom- 
bent goutte  à  goutte  sur  te  cristal  sonore.  [F. 
Wey.) 

RUISSELLEMENT  s. m. (rui-sè-le-man —  rad. 
ruisseler).  Neol.  Action  de  ruisseler,  de  couler 
comme  un  ruisseau  :  Le  ruissèllbment  de 
l'eau  sur  les  vitres. 

—  Emission  de  jets  de  lumière  chatoyante  : 
Sous  ce  ruissellement  de  pierreries,  la  forme 
et  le  fond  disparaissent.  (Th.  Guut.) 

RUIZ  (Juan),  poète  espagnol  du  xive  siè- 
cle, connu  sous  le  nom  d'Arcbiprëtre  de  Him. 

C'est  un  des  plus  anciens  auteurs  castillans. 
Un  critique  allemand,  Wolf,  l'a  comparé  à 
Cervantes  pour  la  verve,  l'imagination,  le 
tour  original  des  idées  satiriques.  Dans  un 
idiome  encore  barbare,  il  a  souvent  une 
force,  une  énergie  singulières. 

Né  à  Alcala  de  Henarès  vers  1290,  il  vécut 
k  Guadalujara  et  à  Hita,  petit  village  dépen- 
dant des  biens  de  l'infantado,  où  il  eut  la  qua- 
lité d'archiprêtre.  C'est  un  contemporain 
d'Alphonse  XI  et  de  Juan  Manuel.  Ses  poé- 
sies datent  de  1337  à  1350,  époque  à  laquelle, 
on  ne  sait  pour  quel  motif,  sans  doute  à  l'oc- 
casion de  quelque  satire  un  peu  mordante,  il 
fut  retenu  en  prison  par  les  ordres  de  l'ar- 
chevêque de  Tolède.  En  1368,  il  achevait  la 
grande  composition ,  demi-épique,  demi-sati- 
rique, connue  sous  le  uom  de  Poésies  de  l'ar- 
cltiprêtre,  étant,  comme  il  le  dit  lui-même, 
prisonnier  de  don  Gil.  Cet  évêque  de  Tolède 
est  don  Gil  de  Albornoz,  qui  mourut  cette  an- 
née-là même;  ainsi,  ce  ne  fut  que  la  mort  de 
son  persécuteur  qui  le  rendit  à  la  liberté. 

Peu  connu,  même  des  lettrés,  l'archi prêtre 
de  Hita  est  bien  supérieur  à  sa  mince  répu- 
tation. C'est  un  génie  original,  vigoureux, 
plein  d'imagination  et  de  verve,  remarquable 
surtout  par  la  peinture  des  types  et  des  ca- 
'  ractères,  qu'il  sait  esquisser  vivement  et  a 
grands  traits.  Ses  poésies  forment  un  tout 
assez  incohérent.  Au  lieu  d'en  faire  simple- 
ment un  recueil  de  satires  et  de  fables  indé- 
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pendantes  les  unes  des  autres,  de  petits  poè- 
mes qui  auraient  eu  leur  valeur  propre,  Juan 
Ruiz  a  eu  l'idée  de  tout  réunir  en  un  seul 
cadre,  d'établir  des  liaisons  entre  ces  rèeits 
divers,  de  se  faire  raconter  une  fable  comme 
intermède  à  une  aventure  amoureuse,  d'en- 
cadrer un  grand  poème,  comme  la  Dispute  de 
Carnaval  et  de  Carême,  comme  épisode  dans 
un  récit  d'aventures  personnelles.  Cette  in- 
cohérence ne  nuit  pas,  il  est  vrai,  sensible- 
ment à  l'œu  re,  et  cet  ensemble  bizarre  a  un 
air  de  naïveté  qui  séduit.  On  s'accorde  à  con- 
sidérer les  récits  d'aventures  qui  sont  le  fond 
du  poème  comme  une  autobiographie  du 
poète  ;  ils  témoignent  non-seulement  de  la 
naïveté  de  l'auteur,  qui  a  cru  devoir  racon- 
ter ses  fredaines  &  la  postérité,  mais  aussi 
d'un  assez  grand  relâchement  de  mœurs. 
Pour  l'excuser, il  faut  tenir  compte  du  temps. 
La  partie  la  plus  curieuse  de  cette  composi- 
tion, qui  n'a  pas  moins  de  7,000  vers,  consiste 
dans  les  fables  que  le  poète  raconte  en  ma- 
nière de  passe-temps  pour  se  consoler  d'un 
malheur,  d'une  perte  d'argent  ou  de  l'infidé- 
lité d'une  maltresse.  Ces  apologues,  tirés  des 
vieux  fabliaux,  des  livres  arabes  et  même 
d'Esope,  car  dès  cette  époque  il  circulait  di- 
verses collections  de  ses  fables  sous  le  nom 
d'Isopet,  sont  de  curieux  morceaux  littérai- 
res, rapprochés  des  originaux  qui  les  ont  in- 
spirés. La  partie  satirique  ,  toute  person- 
nelle, est  quelquefois  bien  audacieuse  pour  le 
temps;  on  y  trouve  sur  les  mœurs  du  clergé 
et  sur  la  cour  de  Rome  les  traits  les  plus 
mordants.  Enfin  le  vieil  archiprêtre  a  créé, 
dans  sa  Trotaconvenlos  (Mae  Trotte -Cou- 
vents), un  type  spécial  d'entremetteuse  où  il 
a  déployé  tout  son  esprit  d'observation. 

Juan  Ruiz  dût  mourir  vers  1370,  peu  de 
temps  après  sa  mise  en  liberté.  Francisco  de 
Torres,  dans  son  Histoire  de  Guadalajara,  le 
fait  vivre  jusqu'en  1415,  ce  qui  est  invrai- 
semblable; il  aurait  eu  plus  de  cent  vingt 
ans.  Sanchez  a  recueilli  les  poésies  de  l'ar- 
-chiprêtre  de  Hita,  et  elles  forment  la  partie 
la  plus  originale  de  sa  collection  :  Poetas 
espagnoles  anteriores  al  siglo  xv  (4  vol.  in-4°). 

RUIZ  (Ferdinand),  célèbre  architecte,  né 
à  Cordoue  durant  le  xvio  siècle.  Il  fut  le 
principal  architecte  de  la  cathédrale  de  Sé- 
ville  et  se  rendit  célèbre  par  la  restauration 
de  la  fameuse  tour  la  Giralda,  construite,  se- 
lon le  dire  de  plusieurs  historiens,  au  xg  siè- 
cle par  l'architecte  maure  Geber.  C'est  en 
1568  que  Ruiz  se  mit  en  devoir  de  relever 
cette  tour  et  de  réparer  les  dégâts  qu'y  causa 
le  tremblement  de  terre  de  1395.  Il  s'acquitta 
merveilleusement  de  cette  tâche  et  aujour- 
d'hui, en  dépit  des  secousses  qui  ont  ébranlé 
le  sol  où  elle  repose ,  la  Giralda  est  encore 
debout. 

RUIZ  AGUILERA  (Ventura),  littérateur  es- 
pagnol du  xix«  siècle.  Attaché  pendant  un 
grand  nombre  d'années  au  ministère  d'Etat  a 
Madrid,  il  a  consacré  ses  loisirs  à  la  littéra- 
ture et,  outre  un  grand  nombre  d'articles  in- 
sérés dans  différents  journaux  de  l'opposi- 
tion, il  a  publié  les  ouvrages  suivants  :  l'Eu- 
rope marche:  les  Echos  nationaux;  Recueil 
de  satires;  le  Conspirateur  des  in-folio,  nou- 
velle ;  Que  Dieu  nous  délivre  de  l'eau  dor- 
mante; Ne  se  venge  pas  gui  aime  bien;  Ber- 
nard de  Saldana;  le  Chemin  de  Portugal; 
Y  Aumône  et  le  pardon;  Fleur  fanée;  et  plu- 
sieurs autres  pièces  de  théâtre,  etc. 

RUIZIA  s.  m.  (rui-zi-a  —  de  Ruiz,  botan. 
espagn.).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la  fa- 
mille des  byttnériacées,  tribu  des  dombéya- 
cées,  comprenant  plusieurs  espèces,  qui  crois- 
sent aux  lies  Maurice  et  de  la  Réunion.  On 
dit  aussi  kuizie  s.  f.  il  Syn.  de  boldoa,  autre 
genre  de  végétaux. 

—  Encycl.  Bot.  Les  ruizias  ou  ruizies  sont 
des  arbustes  ou  des  arbrisseaux  k  feuilles 
citernes.  Les  fleurs,,  groupées  en  corymbes 
axillaires  ou  terminaux,  présentent  un  calice 
a  cinq  divisions  ,  entouré  d'un  calicule  de 
trois  folioles  caduques:  une  corolle  de  cinq 
pétales  obliques,  lalciformes  ;  des  étamines 
nombreuses;  un  pistil  composé  de  dix  car- 
pelles biovulés,  surmonté  d'autant  de  styles 
courts.  Le  fruit,  petit,,  globuleux,  ombiliqué, 
se  compose  de  dix  petites  capsules  uniioou- 
laires,  conniventes,  dont  chacune  renferme 
deux  graines.  Ces  végétaux  croissent  dans 
les  régions  les  plus  chaudes  du  globe  et  sont 
peu  recherchés  dans  nos  serres;  on  ne  les 
cultive  guère  que  dans  les  jardins  botani- 
ques. 

RUKKAI  s.  m.  (ru-kè).  Manuri.  Espèce  d'é- 
cureil  qui  vit  à  Ceylan  et  à  Madagascar. 

Rulc  Britnimia,  chant  populaire  anglais. 
L'Angleterre  aime  à  se  personnifier  dans  ses 
marins,  comme  la  France  dans  ses  soldats. 
Aussi  le  Rule  Britannia,  qui  est  un  chant  pa- 
triotique comme  le  God  save  the  king  est  un 
chant  gouvernemental,  est-il  un  hymne  mari- 
time bien  plus  que  militaire.  Le  voici  tout  en- 
tier : 

«  Lorsque  l'Angleterre,  à  la  voix  du  Tout- 
Puissant,' surgit  de  l'azur  des  flots,  elle  reçut 
en  partage  l'empire  des  mers,  et  ses  anges 
gardiens  la  saluèrent  de  ce  chant  :  ■  Règne , 
«  Albion,  sur  l'Océan,  car  les  Bretons  ne  se- 
»  ront  jamais  esclaves!  ■ 

»  Les  nations  moins  heureuses  que  toi  doi- 
vent tour  k  tour  tomber  sous  le  joug  des  ty- 
rans; mais  toi,  tu  fleuriras  grande  et  libre, 
objet  d'envie  et  de  crainte  pour  le  reste  de 
la  terre. 
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»  Tu  te  relèveras  plus  grande  et  plus  ma- 
jestueuse de  toutes  les  attaques  de  l'étran- 
ger. Ainsi  la  tempête  qui  déchire  les  nuages 
ne  fait  qu'affermir  dans  ses  racines  le  chêne 
de  tes  forêts. 

»  A  toi  la  palme  de  l'agriculture  et  du  com- 
merce! k  toi  les  faveurs  des  Muses,  sœurs 
de  la  Liberté,' île  chérie  du  ciel,  couronnée 
de  beautés  sons  la  garde  du  courage. 

»  Règne,  Albion,  etc.  » 

Cet  hymne  patriotique ,  très  -  populaire 
chez  nos  voisins,  tant  a  cause  des  paroles 
qui  célèbrent  l'antique  liberté  anglaise  et  re- 
vendiquent la  domination  des  mers  pour  le 
royaume  insulaire  que  pour  la  noblesse  de 
là  mélodie,  a  été  compose  par  Thomson,  l'au- 
teur des  Saisons,  et  mis  en  musique  par  Arne. 

Voici  la  traduction  en  vers  et  l'air  du  Rule 
Britannia ,  tels  qu'on  les  trouve  dans  la  par- 
tition de  Jenny  Bell,  de  M.  Auber  : 

1"  Stkopue.  Moderato  risoluto. 
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DEUXIÈME  COUPLET. 

Les  peuples  que  le  sort  n  créés  moins  heureux 

Doivent  tous,  tour  à  tour,  subir  la  tyrannie; 

Toi,  libre  a  jamais,  tu  seras  pour  eux 

Un  objet  de  crainte  et  d'envie. 

Règne,  etc. 

TROISIÈME  COTOUST. 
Ta  majesté  va  croître,  avec  le  cours  des  temps. 
Plus  grande,  a  chaque  coup  d'une  main  étrangère, 
Comme  un* chêne  altier  battu  des  autans 
Brave  leur  fureur  passagère. 
Règne,  etc. 

QUATRIÈME  COUPLET. 

Sur  ton  sol  généreux,  leur  invincible  écueil, 
Les  tyrans  briseront  leur  haine  envenimée, 

Eux  seuls  combleront,  dans  leur  fol  orgueil. 
Et  leur  honte  et  ta  renommée  1 
Règne,  etc. 

CINQUIÈME  COUPLET. 
Lasses  des  jougs  honteux,  sœurs  de  la  Liberté, 
Les  Muses,  dans  ton  sein,  ont  fixé  leur  asile. 
Et  des  coeurs  vaillants  gardent  la  beauté 
Qui  fait  ta  couronne,  0  belle  tlei 
Règne,  etc. 

RULIIlijHE  (Claude-Carloman  dk),  histo- 
rien et  poète  français,  né  à  Bondy,  près  de 
Paris,  en  1735,  mort  en  1791.  Son  père  et 
son  grand-père  furent,  l'un  après  l'autre,  in- 
specteurs de  la  maréchaussée  de  l'Ile-de- 
France,  ce  qui,  naturellement,  porta  Rulhière 
vers  la  carrière  des  armes  et,  bien  qu'il  se 
fût  fait  remarquer  au  collège  Louis-le-Grand 
par  de  précieuses  aptitudes  littéraires,  il  en- 
tra dans  le  corps  des  gendarmes  de  la  garde. 
Aide  de  camp  du  maréchal  de  Richelieu,  gou- 
verneur de  la  Guyenne*  il  le  suivit  à  Bor- 
deaux, où  il  passa  deux  ans;  il  noua  d'ex- 
cellentes et  durables  relations  avec  ce  per- 


sonnage et  avec  sa  fille,  la  comtesse  d'Eg- 
mont.  Quittant  ensuite  la  carrière  militaire 
pour  celle  de  la  diplomatie,  il  accompagna, 
comme  secrétaire  d'ambassade,  le  baron  de 
Breteuil  à  Saint-Pétersbourg  en  1760  et  ob- 
serva, pour  la  retracer  plus  tard  dans  tous  ses 
détails,  la  révolution  de  1762,  par  laquelle  Ca- 
therine arriva  au  trône  en  passant  sur  le  cada- 
vre de  son  époux,  Pierre  III.  Les  narrations 
qu'il  en  fit  k  son  retour  semblèrent  .si  inté- 
ressantes, que  les  amis  intimes  de  Rulhière 
le  pressèrent  de  les  écrire.  Ce  fut  surtout 
aux  instances  de  la  comtesse  d'Egmont  qu'il 
céda,  et  il  circula  de  sa  relation  des  copies 
qu'on  lut  et  relut.  ■  L'amour-propre  d'auteur 
1  avait  emporté,  comme  le  dit  Sainte-Beuve, 
sur  la  prudence  du  diplomate.  »  Chargé,  en 
1768 ,  d'écrire  l'histoire  des  troubles  de  la 
Pologne  pour  l'instruction  du  dauphin,  de- 
puis Louis  XVI,  il  reçut,  en  1771,  une  pen- 
sion de  6,000  livres  pour  ce  travail  et  se  li- 
vra ensuite,  pour  le  perfectionner,  à  de 
grandes  recherches  dans  les  archives  des 
affaires  étrangères  de  France,  de  Pologne  et 
d'Allemagne.  La  cour  de  Russie,  ayant  eu 
connaissance  de  ses  projets.et  redoutant  des 
révélations  compromettantes,  demanda  par 
voie  diplomatique  que  certains  faits  fussent 
adoucis  ;  mais  l'auteur  refusa,  en  promettant 
toutefois  que  rien  ne  serait  publié  avant  la  • 
mort  de  Catherine  II.  Quelques  fragments  de 
cette  histoire,  lus  par  Rulhière  dans  das  cer- 
cles de  Paris,  lui  ouvrirent  les  portes  de  l'A- 
cadémie en  1787.  Le  publie,  qui  ignorait  sea' 
titres  à  un  tel  honneur,  im'prouva  sa  nomi- 
nation; on  ne  connaissait  encore  de  lui  que 
des  poésies  légères  et  un  poème  badin ,  les 
Disputes  (176,9),  à  propos  duquel  Voltaire 
M'écrivait  :  «Je  vous  remercie,  monsieur, 
du  plus  grand  plaisir  que  j'aie  eu  depuis 
longtemps.  J'aime  les  bttaux  vers  à  la  folie. 
Ceux  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer 
sont  tels  que  ceux  que  l'on  faisait  il  y  a  cent 
ans,  lorsque  les  Boileau,  les  Molière,  les  La 
Fontaine  étaient  au  monde.  J'ai  osé,  dans 
ma  dernière  maladie,  écrire  une  lettre  à,  Ni- 
colas Despréaux  ;  vous  avez  bien  mieux  fait, 
vous  écrivez  comme  lui.  »  Voltaire  ne  s'en 
tint  pas  à  des  félicitations  qui  peuvent  passer 
pour  hyperboliques  et  de  pure  politesse;  il 
inséra  Vépître  in  extenso  dans  son  Diction- 
naire philosophique  au  mot  dispute  et  il  y 
ajouta  ces  mots  :  «  Lisez  cela;  c'est  du  bon 
temps.  »  Rulhière  ne  jouit  pas  de  sa  gloire 
littéraire.  Les  ouvrages  sur  lesquels  elle  est 
fondée^  ne  parurent  qu'après  su  mort.  Ils  ont 
pour  titres  :  Histoires  ou  anecdotes  sur  la  ré- 
volution de  Russie  (1797,  in-8»);  Histoire  de 
l'anarchie  de  Pologne  et  du  démembrement  de 
cette  république  (1807,  4  vol.  in-8°l,  livre  que 
l'auteur  n'avait  mené  que  jusqu  en  1770  et 
auquel  l'éditeur  Daunou  a  ajouté  le  démem- 
brement de  177S-1773.  Outre  l'intérêt  que  ces 
publications  empruntaient  aux  circonstances 
politiques  dans  lesquelles  on  se  trouvait  alors, 
elles  obtinrent  par  leur  propre  mérite  un 
assez  grand  succès.  Aucun  historien  français 
n'avait  encore  groupé  les  faits  avec  le  même 
talent,  peint  les  personnages  avec  d'aussi 
vives  couleurs,  écrit  enfin  avec  un  goût 
aussi  sévère.  Chénier  a  cependant  été  un 
peu  loin  en  comparant  Rulhière  à  Thucydide. 
On  a  encore  de  lui  :  Eclaircissements  histo- 
riques sur  les  causes  de  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes  et  sur  l'état  des  protestants  en 
France  depuis  le  commencement  du  rêj/ne  de 
Louis  XI  V  (1788,  2  vol.  in-8°).  Ses  Œnm-es 
complètes  ont  été  publiées  par  Auguis  (Paris, 
1819,  6  vol.  in-8°),  avec  une  notice  biogra- 
phique. 

RUL1K  (Jean),  littérateur  tchèque,  mort  k 
Prague  vers  1815. 11  était  maître  de  chœurs  à 
l'église  Saint-Gui,  à  Prague.  De  1792  à  1810, 
il  publia  dans  sa  langue  maternelle,  qui  com- 
mençait k  revenir  en  honneur,  plus  de  qua- 
rance-six  ouvrages  en  prose  et  en  vers.  Nous 
citerons,  entre  autres  :  la  Gloire  et  la  perfec- 
tion de  ta  langue  tchèque  (1792)  ;  Calendrier 
historique  (pour  les  années  1797/1798,  1800, 
.  1803,  1806  et  1810);  Voyage  de  Russie  en  Chine 
exécuté  en  1693  par  Georges  de  Drahoo,  etc. 
(1800)  ;  Souvenirs  du  monastère  de  Stedlee 
(1807);  Vie  de  Louis  XVI  (1795);  Voyage  du 
pape  Pie  VI  de  Rome  à  Vienne  (1803);  Galerie 
des  hommes  ilhtstres  de  la  terre  de  Bohême 
(1804-1810,  5  vol.),  etc. 

RULINGIE  s.  f.  (ru-lain-jl  —  de  Ruling, 
botiinsiiiigl.l.  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la 
famille  des  bytuiériucées,  tribu  des  byuné- 
riees,  comprenant  des  espèces  qui  croissent 
en  Australie. 

RULLIËR,  médecin  français,  mort  k  Paris 
en  1837.  Reçu  docteur  en  1808,  il  disputa  à 
Béclard,  dans  un  concours,  la  place  de  chef 
des  travaux  anatomiqnes  de  la  Faculté  et  ba- 
lança presque  les  avantages  de  son  redouta- 
ble compétiteur.  En  1824,  il  fut  nommé  agrégé 
à.  la  Faculté,  médecin  de  l'hospice  de  Bicêtra 
et  quelques  années  plus  tard  médecin  de  la 
Charité.  Il  était  aussi  membre  de  l'Académie 
de  médecine.  Il  fut  un  des  premiers  collabo- 
rateurs de  la  Bibliothèque  médicale  et  donna 
de  nombreux  articles  au  Dictionnaire  des 
sciences  médicales,  au  Dictionnaire  de  méde- 
cine, aux  Archives  de  médecine,  k  lu  Revue 
médicale,  elc.  Nous  citerons  de  lui  :  Recher- 
ches, observations  et  propositions  sur  quelques 
sujets  de  médecine  et  de  chirurgie  (Paris,  .1808, 
in-40);  Observation  sur  un  accroissement  ex- 
traordinaire des  osplats  (1809);  Sur  une  sorte 
de  carcinome  du  emur  (1813);  Sur  la  non-eon- 
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tinuiié  des  membranes  ou  tuniques  internes  de 
l'œsophage  et  de  l'estomac  (1814);  Sur  une  hé- 
miplégie qui  fut  suivie  de  l'oubli  presque  en- 
tier du  langage  articulé,  et  qui  sévit  chez  un 
individu  atteint  de  toutes  les  apparences  d'une 
diathèse  cancéreuse,  mais  qui  guérit  radica- 
lement de  tous  ces  maux  réunis,  et  d'une  ma- 
nière inespérée,  à  l'aide  d'un  traitement  anti- 
vénérien  (1816),  mémoires  publiés  dans  le  Bul- 
letin de  la  Faculté;  Destruction  d'une  grande 
partie  de  la  moelle  épinière,  avec  contracture 
des  bras  et  mobilité  parfaite  des  membres  in- 
férieurs (1823),  dans  le  Journal  de  physiolo- 
gie de'Magendie,  etc. 

BCLLOS  (P.  Serviliiis) ,  tribun  du  peuple 
romain  (63  av.  J.-C).  Il  proposa  une  loi 
agraire  tendant  à  faire  vendre  une  partie  des 
terres  du  domaine  public  dans  les  provinces 
afin  d'acheter  en  Italie  des  terres  pour  les 
distribuer  aux  citoyens  pauvres.  Cicéron  at-. 
iaqua  cette  loi  dans  quatre  harangues  et  la 
tlt  rejeter  par  le  peuple. 

RULMANN  (Anne),  magistrat  français,  né  à 
Nîmes  en  1583,  mort  dans  la  même  ville  en 
1639.  Il  était  fils  d'un  Hessois  qui  avait  été 
principal  d'un  collège  de  Montpellier.  Il  se 
destina  au  barreau,  se  rît  recevoir  avocat  et, 
après  s'être  fait  remarquer  par  son  éloquence, 
il  reçut  un  office  d'assesseur  criminel  en  la 
prévôté  générale  de  Languedoc.  Ce  magis- 
cret  était  protestant  et  a  laissé  une  relation 
des  troubles  religieux  qui  éclatèrent  de  son 
vivant.  Cet  ouvrage  a  pour  titre  :  Histoire 
secrète  des  affaires  du  temps,  depuis  le  siège 
de  Montpellier  (1622)  jusqu'à  la  paix  dernière 

Ï1626),  avec  ta  suite  jusqu'à  l'année  présente 
1627).  Il  était  néanmoins  tout  dévoué  au  pou- 
voir royal  qui  tolérait  les  cruautés  commises 
contre  les  réformés.  On  attribue  à  Rulmann 
un  ouvrage  sur  les  antiquités  de  la  ville  de 
Nîmes,  ayant  pour  titre  :  Récits  des  anciens 
monuments  qui  paraissent  encore  dans  les  dé- 
partements de  la  première  et  de  la  seconde 
Gaule  Narbonnaise;  cet  ouvrage  comprend 
1  volume  in-folio  de  dessins  de  la  main  de  l'au- 
teur et  3  volumes  manuscrits  d'explications 
et  de  commentaires.  Le  seul  ouvrage  imprimé 
qu'on  ait  de  Rulmann  a  pour  titre  :  llecueil  de 
narangueset  de  plaidoyers  (Paris,  1612,  in-8°). 
ROM  s.  m.  (romm).  V.  rhum. 

—  Ane.  mar.  Espace  ménagé  à  fond  de 
•  ;ale,  pour  recevoir  les  marchandises.  Il  Etre 
de  bon  rum,  tenir  son  rum.  Se  disait  des  mar- 
chandises bien  rangées  dans  le  vaisseau. 

RUM  ou  ROMN,  une  des  lies  Hébrides,  sur 
la  côte  O.  de  l'Ecosse,  près  et  au  S.  de  l'île 
de  Skye;  20  kilom.  sur  10.  Sa  surface  est 
très-montagneuse  et  en  partie  couverte  de 
bruyères.  On  y  élève  beaucoup  de  gros  bé- 
tail et  de  moulons  d'une  petite  espèce,  mais 
dont  la  chair  est  excellente  et  la  laine  très- 
fine.  Les  habitants ,  au  nombre  d'environ 
1,000,  s'adonnent  surtout  à  la  pêche  et  à  la 
fabrication  de  la  soude.  L'île  renferme  de  la 
pierre  de  taille  et  des  agates  blanches.  Ch.-l., 
Kinloch. 

HUM-KEG,  une  des  lies  Lucayes,  située  à 
environ  36  kilom.  à  l'E.  de  l'extrémité  N.  de 
l"l!e  Longue,  par  23»  33'  de  lutit.  N.  et  77<>  22' 
de  longit.  O.  Elle  est  habitée  et  cultivée. 

RUMASTRUM  s.  m.  (ru-ma-stroram  —  rad. 
rumex).  Bot.  Section  du  genre  rmuex. 

RUMB  s.  m.  (ronbb.  —  L'origine  de  ce  mot 
est  incertaine,  ainsi  qu'on  le  verra  dans  la 
.partie  encyclopédique  de  cet  article).  Cha- 
cune des  trente-deux  divisions  de  la  rose 
des  vents  qui  représentent  les  trente-deux 
aires  adoptées  par  les  marins  :  Pendant  cette 
manœuvre,  te  vent  se  rangea  de  plus  de  six 
rombs  de  l'avant  des  Hollandais  et,  par  con- 
séquent, devint  si  contraire,  que  les  Français 
en  eurent  tout  l'avantage  sur  eux.  (Duquesne.) 
1(  Ligne  de  rumb,  Ligne  que  décrit  un  na- 
vire en  coupant  tous  les  méridiens  sous  le 
même  angle. 

—  Pêche.  Espace  de  mer  où  le  bateau  ar- 
rivé le  premier  a.  seul  le  droit  de  pécher  : 
Pécher  dans  te  rumb  d'un  autre. 

—  Encycl.  Navig.  Pour  pouvoir  désigner 
rapidement  les  différents  points  de  l'horizon, 
marquer  les  directions  des  vents  et  indiquer 
la  marche  que  suivent  les  navires,  les  navi- 
gateurs ont  partagé  le  cercle  de  l'horizon  en 
trente-deux  parties  égales,  comprenant  cha- 
cune 11°  15'  et  qu'ils  ont  appelées  rumbs  ou 
aires  des  vents.  Les  rayons  qui  limitent  ces 
secteurs  permettent  de  relever  de  véritables 
azimuts;  seulement,  au  lieu  de  les  compter 
comme  on  le  fuit  habituellement  de  0»  à  360» 
dans  le  sens  droite  à  gauche,  on  les  compte 
de  0°  à  90°  seulement  et  du  nord  à  l'est  ou 
à  l'ouest ,  ou  du  sud  vers  l'est  ou  l'ouest. 
L'ensemble  de  ces  rumbs  forme  la  rose  des 
vents. 

L'orthographe  et  l'étymologie  de  ce  mot 
ont  donné  lieu  à  de  nombreuses  controverses. 
On  l'éciit  le  plus  habituellement  en  ungluis 
rhumb  et  de  nos  jours  plusieurs  écrivains  ont 
adopté  cette  orthographe.  On  fait  alors  déri- 
ver fie  mot  de  rhombus ,  losange,  parce  que 
chaque  rumb  figure  un  demi-losange  sur  la 
rose  des  vents.  Mais  il  est  facile  de  se  con- 
vaincre que  cette  manière  d'écrire  est  due  à 
une  suite  de  corruptions  du  mot  primitif.  La 
plus  ancienne  forme  du  mot  est  rum,  que  l'on 
trouve  dans  les  dictionnaires  français  du 
Xvite  siècle  ;  on  le  trouve  ensuite  écrit  tantôt 
rumd,  rund,  rumbe,  et  de  plusieurs  autres 
manières   en  cor».  Le  Père  François  (1621) 
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dit  nettement  :  •  Rum,  c'est  le  trait  en  droite 
ligne  d'un  vent  à  l'autre,  soit  du  vent  entier 
ou  demi-vent.  •  Vers  le  milieu  du  xviie  siè- 
cle, on  commence  à  écrire  roume,  puis  roumb, 
puis  rumê;  cette  dernière  orthographe  fut 
usuelle  durant  toupie  xvtno siècle,  et  d'après 
Jal  c'est  en  1777  que  pour  la  première  fois 
on  écrit  rhumb  dans  un  dictionnaire  de  ma- 
rine. D'après  le  même  auteur,  l'étymologie  de 
rumb  serait  la  suivante  :  rum  est  un  mot  an- 
glo-saxon qui  veut  dire  espace,  place.  Un 
rum  de  vent  serait  donc  l'espace  compris  entre 
deux  vents;  cette  expression  serait  alors  par- 
faitement synonyme  d'aire  de  vent,  qu'il  ne 
faut  pas  écrire  «  air  de  vent,  •  comme  l'ont  fait 
certains  auteurs.  On  a  étendu  inexactement 
la  dénomination  de  rumb  aux  lignes  tracées 
sur  la  boussole-,  il  faut  la  réserver  à  l'espace 
angulaire  compris  entre  deux  de  ces  lignes. 
D'ailleurs,  ce  n'est  qu'à  partir  du  xve  siècle 
qu'on  trouve  le  mot  rumb  dans  le  langage 
nautique;  jusque-là  on  se  servait  le  plus  ha- 
bituellement, pour  désigner  là  même  idée,  du 
mot  quarte  de  vent. 

RUMBÉ,  ÉE  adj.  (ron-bé  —  rad.  rumb). 
Mar.  Règle  ,rumbée.  Instrument  à  l'aide  du- 
quel on  résout  pratiquement  certains  problè- 
mes de  navigation. 

RUMBEKB,  ville  de  Belgique  (Flandre  oc- 
cidentale),  à  13  kilom.  N.-E.  de  Courtrai; 
7,000  hab.  Manufactures  de  tabac,  chicorée, 
huile,  toiles. 

RUMBOLDT  (sir  George),  diplomate  an- 
glais, né  vers  le  milieu  du  xvme  siècle,  mort 
vers  1815.  Ce  diplomate  n'est  connu  que  grâce 
à  l'enlèvement  dont  il  fut  victime  vers  la  fin 
de  l'année  1810.  Il  représentait  l'Angleterre 
à  Hambourg,  lorsque  Napoléon  I«,  soupçon- 
nant qu'il  intriguait  contre  lui  et  se  servait  de 
son  inviolabilité  pour  couvrir  ses  machina- 
tions, donna  l'ordre  de  l'enlever.  On  sait  du 
reste  que  le  premier  Bonaparte  ne  se  gênait 
guère  pour  faire  arrêter  des  ennemis  sur  ter- 
ritoire étranger;  le  duc  d'Enghien  l'apprit  à 
ses  dépens.  Sir  George  Ruinboldt  fut  donc 
arrêté  par  Bernadotte,  chargé  d'exécuter  cet 
enlèvement  à  la  tête  de  50  hommes.  Celui-ci 
traversa  l'Elbe,  débarqua  près  d'Altona,  tra- 
versa le  territoire  neutre  de  Hambourg  et 
marcha  vers  Grindel  où  résidait  le  ministre 
anglais. Dans  la  nuit  du  25  au  20,  la  maison  fut  ■ 
cernée  et  le  général  Frère  y  pénétra  et  s'em- 
para de  Ruinboldt.  Cet  enlèvement  fit  grand 
bruit,  et  celte  violation  flagrante  du  droit  des 
gens  par  un  despote,  alors  tout-puissant,  sou- 
leva une  indignation  générale.  Le  roi  de  Prusse 
écrivit  à  Bonaparte  pour  le  prier  de  remettre 
en  liberté  le  représentant  anglais,  et,  au  com- 
mencement de  novembre  1804,  Ruinboldt  fut 
relâché  et  réexpédié  en  Angleterre  par  Cher- 
bourg. Depuis  lors,  on  n'entendit  plus  par- 
ler de  lui,  et  plus  d'un  supposa  à  cette 
époque  qu'il  avait  disparu  durant  le  voyage 
sans  qu'on  pût  savoir  où.  En  1808,  le  Moni- 
teur annonça  qu'il  venait  de  mourir  à  Memel. 
Sa  veuve  épousa  l'amiral  Sydney  Smith. 

RUMBOURG,  ville  des  Etats  autrichiens 
(Bohême),  à  56  kilom.  N.-N.-E.  de  Leiime- 
ritz,  près  d'une  petite  rivière  ;  3,500  hab.  Fa- 
briques de  toiles,  de  fil  et  de  coton,  de  drap, 
de  futaines,  de  chapeaux,  de  bas  et  de  po- 
tasse; blanchisseries,  etc.,  et  commerce  en 
potasse,  toile  et  fil.  On  y  fait  aussi  beaucoup 
d'ouvrages  au  tour. 

RUMEN  s.  m.  (ru-mènn  —  mot  lat.  qui  si- 
gnif.  mamelle).  Mamm.  Panse,  premier  esto- 
mac des  ruminants. 

—  Encycl.  Encore  appelé  la  panse  ou  l'her- 
bier, le  rumen  est  le  plus  vaste  des  quatre  es- 
tomacs des  ruminants.  Situé  dans  le  flanc 
gauche,  il  est  placé  obliquement  de  gauche  à 
droite,  de  sorte  que  sa  partie  gauche  est  re- 
montée dans  le  flanc  correspondant  et  que 
sa  face  supérieure  regarde  en  haut  et  à 
droite. 

Le  rumen  est  ovoïde,  déprimé  de  dessus  en 
dessous  et  divisé  par  une  dépression  longitu- 
dinale eu  deux  masses  inégales,  nommées 
sacs.  A  la  face  inférieure,  on  remarque  une 
autre  dépression  longitudinale,  et  postérieu- 
rement deux  ou  trois  autres  dépressions  obli- 
ques ou  transversales.  Enfin,  aux  extrémités 
antérieures  et  postérieures  du  rumen,  la  dé- 
pression médiane  partage  le  viscère  en  deux 
lobes  latéraux.  Ces  sillons  extérieurs  sont  re- 
présentés intérieurement  par  des  reliefs  ayant 
pour  base  principale  des  bandes  musculeuses. 

Le  sac  gauche  ou  supérieur  est  plus  allongé 
que  le  sac  droit  ou  inférieur,  qui  est  plus 
évasé.  Leur  face  supérieure,  qui  regarde  à 
droite,  est  en  rapport  avec  la  masse  intesti- 
nale. Leur  face  intérieure  répond  aux  parois 
de  l'abdomen,  ainsi  qu'à  l'hypocondre  et  au 
flanc  gauche.  Le  bord  libre  du  sac  gauche  est 
longé  par  la  rate. 

Comme  à  l'extérieur,  le  rumen  est  intérieu- 
rement divisé  en  deux  sacs  par  des  saillies 
allongées,  musculeuses,  qui  répondent  aux 
dépressions  de  la  superficie  et  forment  divers 
prolongements.  Ces  reliefs,  nommés  piliers, 
sont  au  nombre  de  deux,  l'un  antérieur,  l'au- 
tre postérieur. 

On  remarque  deux  ouvertures  au  fond  du 
lobe  antérieur  du  sac  gauche  :  l'une,  supé- 
rieure, est  l'orifice  de  l'oesophage,  l'autre,  si- 
tuée en  bas  et  à  droite,  est  très-large  et  fait  coin- 
niquer  le  rumen  avec  le  réseau.  Puis,  à  par- 
tir de  l'ouverture  œsophagienne,  on  voit  un 
demi-canal  à  lèvres  inférieures,  oblique  en 
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bas  et  à  droite,  qui  pénètre  dans  la  cavité  dn 
réseau  où  il  se  prolonge.  Ce  demi-canal  est 
l'origine  de  la  gouttière  oesophagienne. 

Enfin  l'intérieur  de  la  panse  est  remarqua- 
ble par  une  foule  de  saillies  papillnires,  de 
forme  et  de  grandeur  variées  ;  elles  sont  on 
très-grande  quantité  sur  la  face  inférieure  du 
viscère  et  dans  le  fond  des  culs-de-sac  ;  elles 
disparaissent  sur  les  piliers  et  k  la  face  su- 
périeure, qui  est  rugueuse  et  sillonnée.  Ces 
papilles  sont  aplaties,  en  massue,  ou  coni- 
ques, etc.  Elles  sont  inclinées  en  divers  sens 
et  forment  une  sorte  de  peluche,  rude  au 
toucher,,  très-propre  à  retenir  les  matières 
alimentaires. 

Le  rumen  est  un  réservoir  dans  lequel  s'ac- 
cumulent les  substances  mal  broyées,  préci- 
pitamment dégluties;  il  en  est  de  même  pour 
les  liquides  avalés  k  grandes  gorgées.  Cet 
organe  tient  ces  matières  en  dépôt,  les  met 
en  mouvement,  les  mêle  avec  les  liquides,  les 
pousse  dans  l'œsophage  lors  de  !a  réjection 
et  les  fait  passer  dans  le  réseau  pendant  les 
intervalles  de  la  rumination.  Enfin  les  ali- 
ments qu'il  contient  éprouvent  quelques  mo- 
difications par  le  fait  de  leur  température, 
des  liquides,  de  la  salive  qui  les  imprègnent 
et  des  gaz  qui  sont  emprisonnés  dans  leur 
masse. 

Les  matières  renfermées  dans  le  rumen 
sont  généralement  alcalines,  mais  il  est  des 
circonstances  dans  lesquelles  ces  matières 
sont  acides  :  chez  les  veaux  encore  à  la  ma- 
melle, chez  des  animaux  nourris  avec  des  ra- 
cines et  chez  ceux  dont  la  digestion  est  trou- 
blée ou  suspendue  dépuis  longtemps. 

Ces  aliments  subissent  peut-être  encore 
dans  le  rumen  quelques  modifications  chimi- 
ques indéterminées;  enfin  il  se'développe  dans 
leur  masse  des  myriades  d'infusoires  que  nous 
ont  fait  connaître  les  recherches  intéressan- 
tes de  MM.  Gruby  et  Delafond.  Ces  infu^oi- 
res  sont  généralement  arrondis,  ovalaires  et 
portent  à  leur  circonférence  des  cils  vibrati- 
les  qu'ils  font  mouvoir  avec  une  extrême  vi- 
tesse. 

Enfin,  pour  que  la  panse  remplisse  bien  ses' 
fonctions,  il  fnui  quelle  contienne  une  cer- 
taine quantité  d'aliments.  L'animal  ne  rumine 
et  ne  digère  parfaitement  qu'à  celte  condi- 
tion, à  moins  que  les  aliments  ne  puissent 
être  digérés  Sans  être  préalablement  soumis 
à  la  rumination.  En  outre,  les  grands  rumi- 
nants ont  besoin  d'être  lestés  pour  déployer 
des  efforts  que  nécessitent  des  services  pé- 
nibles; c'est  pourquoi  il  paraîtrait  impossible 
de  les  entretenir  avec  des  aliments  peu  vo- 
lumineux, quoique  très-alibiles. 

RUMENGOL,  villageet  commune  de  France 
(Finistère),  cant.  de  Daoulas,  arrond.  de 
Brest  ;  500  hab.  Minoteries  ;  commerce  de 
bois,  scierie  mécanique. 

Ce  village  possède  la  célèbre  chapelle  de 
Notre-Dame-ue-Rumengol,  but  d'un  pèle- 
rinage populaire,  située  à  2  kilom.  environ 
du  Kaou  La  construction  de  l'édifice  re- 
monte au  xvi"  siècle  (1536  environ).  On  dis- 
tingue sur  la  maîtresse  vitre  les  armes  des 
Quélennec  écartelées  du  Faou  et  celles  des 
Rosinadec  écartelées  de  Ponteroix.  Prés  de 
l'église  se  trouve  une  fontaine  aux  eaux  de 
laquelle  les  paysans  attribuent,  suivant  la 
coutume  du  pays,  des  propriétés  miraculeu- 
ses. Le  pardon  de  Rumengol,  un  des  plus 
connus  de  la  Bretagne,  a  fourni  à  M.  Emile 
Souvestre  une  de  ses  plus  jolies  pages,  qu'on 
ne  lira  pas  sans  intérêt  :  >  Le  soir,  quand  les 
tentes  sont  repliées,  que  les  sonneurs  sont 
partis,  lorsque  le  silence  et  la  nuit  ont  repris 
possession  de  la  plaine  que  foulait  peu  aupa- 
ravant une  multitude  bruyante,  les  mendiants 
se  réunissent  par  groupes  auprès  des  feux 
d'ajoncs  qu'ils  allument.  Alors,  c'est  un  spec- 
tacle dont  aucune  parole  ne  peut  rendre  la 
fantastique  magie  que  celui  de  ces  trois  cents 
déguenillés  assis  autour  de  leur  foyer,  en, 
plein  vent  :  on  dirait  un  campement  de  Bo- 
hèmes du  moyen  âge.  Ils  sont  là  accroupis 
sur  leurs  longs  bâtons,  leurs  besaces  à  leurs 
pieds,  comme  des  âmes  en  peine  qui  seraient 
venues  s'asseoir  autour  de  brasiers  délaissés. 
Par  instant,  un  jet  de  flamme  éclaire  cos  vi- 
sages grimaçants,  hagards  ou  stupides,  mar- 
qués au  coin  du  vice  ou  des  misères  humai- 
nes ;  puis  une  rafale  éteint  les  feux,  qui  ram- 
pent en  tournoyant,  et  l'on  n'aperçoit  plus 
que  des  ombres  qui  s'agitent  dans  des  ténè- 
bres visibles.  Alors,  tout  bruit  meurt;  les 
trois  cents  mendiants,  couchés  sur  la  terre, 
ont  oublié  leurs  peines  aussi  profondément 
que  s'ils  dormaient  dans  lin  cercueil.  La 
plaine  apparaît  de  nouveau,  unie,  solitaire  et 
silencieuse,  et  l'on  entrevoit  seulement  le 
clocher  de"  Rumengol,  qui  se  dresse  au  milieu 
des  arbres  comme  un  fantôme,  et  la  grande 
croix  du  cimetière,  qui  projette  son  ombre 
sur  les  pierres  blanches  des  tombeaux.  ■  Le 
panlon  de  Rumengol  a  lieu  le  dimanche  de 
la  Trinité. 

RUMEUR  s.  f.  (ru-raeur  —  latin  rumor, 
peut-être  de  la  racine  sanscrite  ru,  rav  ou 
rab,  retentir,  gronder.  Il  se  peut  aussi  que 
ce  mot  soit  tout  simplement  une  onomato- 
pée). Bruit  sourd  excité  par  quelque  mécon- 
tentement :  Une  sourde  rumuur.  Apaiser  les 
rumuurs  du  peuple.  Ces  rumeurs  devenaient 
menaçantes. 

Rien  n'est  à  dédaigner  :  les  publiques  rumeurs 
Souvent  aux  souverains  annoncent  leurs  malheurs. 

Voltaire. 
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Un  magistrat  s'empressant  d'étouffer 
Quelque  rumeur  parmi  la  populace, 
D'un  coup  de  poing  se  vit  apostropher, 
Dont  il  tomba,  faisant  laide  grimace 

J.-B.  Rousseau. 

—  Bruit  confus  de  voix  :,  On  entendit  une 
rumeur  dans  l'assemblée.  Lareine  et  jl/me  Eli- 
sabeth écoutaient  du  haut  des  balcons  des 
Tuileries  les  rumeurs  croissantes  ou  décrois- 
santes des  rues  de  Paris.  (Latnart.) 

—  Mouvement,  excitation  générale  que 
produit  un  événement  imprévu  :  Cet  accident 
fut  suivi  d'une  grande  RUMEUR,  Cette  nou- 
velle mit  toute  la  cour  en  rumeur.  (D'Ablanc.) 
On. peut  juger  quelles  rumeurs  affreuses  ces 
accusations  excitaient  dans  Paris.  (  Volt.  ) 
J'entretiens  là  vigilance  de  mes  troupes  en  ex- 
citant sous  main  des  terreurs  paniques,  tantôt 
par  des  alertes  fréquentes,  tantôt  par  la 
fausse  rumbur  d'une  trahison ,  d'une  em- 
buscade. (Barthél.) 

—  Rumeur  publique,  Opinion,  soupçon  qui 
se  répand  dans  le  public  :  //  était  accusé  par 
la  rumeur  publique  d'avoir  commis  un  assas- 
sinat. (Acad.) 

RUMEX  s.. m.  (ru-mèkss  —  mot  lat,  qui  st- 
gnif.  proprement  pique,  par  allus.  à  la  forme 
des  feuilles).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la 
famille  des  polygonées,  comprenant  environ 
cent  trente  espèces,  qui  croissent  surtout 
dans  les  régions  froides  et  tempérées  du 
globe.  v 

—  Encycl.  Le  genre  rumex  renferme  des 
plantes  herbacées ,  la  plupart  vivaces,  k 
feuilles  alternes,  stipulées,  engainantes  à 
leur  base.  Les  fleurs,  hermaphrodites,  poly- 
games ou  dioîques,  en  faux  verticilles  dont 
la  réunion  constitue  une  grappe  ou  un  épi 
terminal,  présentent  un  périanthe  à  six  divi- 
sions, les  trois  divisions  extérieures  her- 
bacées, les  trois  divisions  intérieures  un  peu 
colorées;  six  étamines;  un  ovaire  surmonté 
de  trois  styles.  Le  fruit  est  un  caryopse  tri- 
gone,  enveloppé  par  les  divisions  internes 
du  périanthe  persistantes  et  accrues.  Les 
espèces  assez  nombreuses  de  ce  genre  sont 
réparties  en  deux  sections  très-naturelles, 
vulgairement  nommées  oseille  et  patience. 
V.  ces  mots. 

RUMFORD  (soupe  k  la).  Soupe  économi- 
que, composée  de  toutes  sortes  de  légumes, 
que  l'on  distribue  aux  indigents. 

—  Cheminée  à  la  Rumford,  Cheminée  éco- 
nomique, disposée  de  façon  k  ne  laisser  per- 
dre que  peu  de  calorique. 

RUMFORD  (Benjamin  Thomson,  comte  de), 
chimiste  et  physicien  américain,  né  à  Rum- 
ford (aujourd  nui  Concord),  dans  le  New- 
Hampshire,  le  26  mars  1753,  mort  à  Auteuil 
le  21  août  18H.  Sa  famille  était  d'origine  an- 
glaise. Tout  enfant,  il  perdit  son  père;  sa 
mère  se  remaria  et  son  beau-père  l'éloigua 
aussitôt  qu'il  le  put.  Thomson  s'attacha  à  un 
ecclésiastique,  près  de  qui  il  prit  une  tein- 
ture des  mathématiques  et  de  l'astronomie. 
Tout  en  se  livrant  à  l'étude  des  sciences,  il 
ouvrit  pendant  l'hiver  une  école  près  de  Wo- 
burn,  suivit  les  cours  de  l'université  d'Har- 
vard et  revint,  en  1770,  à  Rumford,  où  il  se 
fit  maître  d'école.  Sa  belle  Agure  et  sa  grande 
distinction  le  firent  remarquer  d'une  riche 
veuve,  qu'il  épousa  à  dix-neuf  ans,  et  il  de- 
vint subitement  un  personnage, 

La  guerre  de  l'indépendance  vint,  en  1775, 
changer  son  existence  paisible  et  le  lancer 
dans  les  aventures.  La  petite  ville  de  Rum- 
ford se  trouva  être  le  théâtre  des  premiers 
engagements;  les  troupes  royales  qui  s'é- 
taient dirigées  sur  ce  point  furent  repous- 
sées nar  la  population,  et  Rumford,  qu'un 
caractère  peu  coinmunicatif,  des  sentiments 
altiers  et  peut-être  l'ambition  éloignaient  du 
parti  populaire,  Se  retira  avec  elles  à  Bos- 
ton, abandonnant  dans  un  état  de  grossesse 
avancé  sa  femme,  qu'il  ne  devait  plus  re- 
voir. Il  servit  avec  habileté  et  courage  la 
cause  qu'il  avait  embrassée;  mais  la  mission 
qu'il  reçut,  en  1776,  d'aller  porter  en  Angle- 
terre la  nouvelle  de  la  chute  de  Boston  le 
retint  longtemps  éloigné  du  théâtre  de  la 
guerre.  Lord  George  Sakvitie,  secrétaire 
d'Etat  pour  les  affaires  d'Amérique,  voulant 
le  garder  auprès  de  lui  pour  mettre  à  profit 
ses  lumières  et  sa  connaissance  du  pays,  le 
nomma  sous-secrétaire  d'Etat  de  son  dépar- 
tement (1780). 

L'armée  anglaise  marchant  de  défaites  en 
défaites,  Thomson  n'y  tint  pas  plus  long- 
temps ;  il  se  rembarqua  en  1782  avec  te  grade 
de  lieutenant-colonel,  ranima  momentané- 
ment les  courages  et  se  distingua  dans  nom- 
bre d'actions;  mais  la  paix  vint  bientôt  met- 
tre fin  k  sa  carrière  militaire  (17S3).  Rum- 
ford revint  alors  en  Europe.  Il  avait  trente 
ans,  l'e  grade  de  colonel  et  une  réputation 
acquise  de  bravoure  et  d'habileté  à  la  guerre. 
Il  aimait  d'nilleurs  passionnément  le  métier 
que  les  circonstances  lui  avaient  fait  embras- 
ser. Il  eut  un  instant  l'idée  d'entrer  au  ser- 
vice de  l'Autriche,  alors  en  guerre  avec  la 
Turquie  ;  mais  l'électeur  Charles-Théodore  le 
retint  à  Munich  par  des  offres  brillantes,  et 
Thomson  entra  à  son  service,  avec  l'agré- 
ment de  son  souverain,  qui  le  fit  chevalier  et 
voulut  qu'il  gardât  la  demi-solde  de  son 
grade.  Charles-Théodore  le  nomma  successi- 
vement son  aide  de  camp,  son  chambellan 
et  son  ministre  de  la  guerre  et  de  la  police. 
Il  le  fit,  en  outre,  comte  de  Rumford  en  1790. 

Rumford,   devenu   presque    tout-puissaut 
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par  la  confiance  de  l'électeur,  gouverna  pen- 
dant quinze  ans  la  Bavière  à  peu  près  despo- 
tiquement,  mais  avec  un  talent  rare,  des 
•vues  justes  et  un  vif  désir  de  faire  le  bien. 

Rumford  n'avait  jamais  complètement 
abandonné  ses  premières  études  scientifi- 
ques; il  les  avait  reprises,  durant  son  sé- 
jour en  Angleterre,  par  des  expériences  in- 
téressantes sur  la  cohésion  des  corps  et  sur 
les  effets  de  la  poudre  à  canon,  qui  l'avaient 
fait  admettre  dans  le  sein  de  la  Société 
royale.  Devenu  homme  d'Etat,  il  se  proposa 
de  faire  concourir  les  sciences  aux  progrès 
à  accomplir  dans  l'administration. 

Il  s'occupa  d'abord  de  l'armée,  dont  il 
augmenta  le  bien-être  en  imposant  dans 
tous  les  services  les  règles  d'une  saine  éco- 
nomie et  imaginant  des  procédés  nouveaux 
de  fabrication.  Chaque  régiment  eut  un  jar- 
din où  les  soldats  cultivaient  eux-mêmes  les 
légumes  dont  ils  avaient  besoin  et  une  école 
où  leurs  enfants  recevaient  les  premiers  élé- 
ments de  l'instruction. 
'  La  Bavière  était  restée  exclusivement  ca- 
tholique, et  la  mendicité  y  était  presque  aussi 
en  honneur  qu'à  Rome  même.  Rumford  avait 
trouvé  &  Munich  plus  de  2,500  mendiants. 
•  Ils  se  partageaient  les  portes,  dit  Cuvier,  se 
les  vendaient,  en  héritaient  et  8*en  procu- 
raient au  besoin  la  possession  par  des  cri- 
mes.! Rumford  voulutsuppriiner  la  mendicité 
et  ramener  ce  peuple  en  guenilles  aux  habi- 
tudes d'ordre  et  de  travail.  Il  médita  longue- 
ment son  plan,  puis,  quand  tout  fut  prêt,  le 
1er  janvier  1790,  jl  fit  arrêter  tous  les  men- 
diants, leur  offrit  du  travail  et  leur  interdit 
leur  ancien  métier.  On  leur  fournit ,  à  la 
maison  d'industrie,  des  matières,  des  outils, 
un  refuge  confortable,  une  nourriture  saine 
et  peu  coûteuse.  Ils  devaient  obtenir  tous 
ces  biens  par  leur  travail,  qui  leur  l'ut  payé 
à  la  pièce. 

Lu  principal  objet  de  la  maison  d'industrie 
était  la  fabrication  de  vêtements  pour  la 
troupe.  L'entreprise  réussit  à  un  tel  point, 
qu'on  put  eu  vendre  au  bout  de  peu  de  temps 
et  réaliser  un  profit  annuel  de  plus  de 
10,000  florins.  L'exemple .  de  l'ordre  et  de 
bons  procédés  avaient  sufli  pour  changer  les 
dispositions  d'une  foule  avilie.  «  Ce  fut,  dit 
Rumford,  en  les  rendant  heureux  qu'on  les 
accoutuma  à  devenir  vertueux  ;  pas  même 
un  enfant  ne  reçut  un  coup.  Quelques  louan- 
ges données  à  propos  récompensèrent  la 
Bonne  conduite  ei  établirent  l'émulation.  • 

«  Quoiqu'il  eût  été  dirige,  dit  Cuvier,  plu- 
tôt pur  les  calculs  d'un  administrateur  que 
par  les  mouvements  d'un  homme  sensible, 
Rumford  ne  put  se  refuser  a  une  véritable 
émotion  au  spectacle  de  la  métamorphose 
qu'il  avait  effectuée,  lorsqu'il  vit  sur  ces  vi- 
sages, auparavant  flétris  par  le  malheur  et 
par  le  vice,  un  air  de  satisfaction  et  quelque- 
lois  des  larmes  de  tendresse  et  de  reconnais- 
sance. > 

La  joie  du  succès  fut  pour  Rumford  une 
première  récompense  du  bien  qu'il  avait  fait, 
11  en  obtint  une  autre  plus  durable  connue 
savant.  C'est  en  effet  aux  recherches  relati- 
ves à  l'établissement  de  sa  maison  d'indus- 
trie qu'il  doit  ses  plus  belles  découvertes  sur 
la  chaleur  et  la  lumière. 

Pour  vêtir  convenablement  ses  pauvres, 
il  lui  fallait  connaître  les  corps  qui  conser- 
vent le  pkis  longtemps  une  température  su- 
périeure à  celle  de  l'air  ambiant;  il  entreprit 
sur  les  lois  du  refroidissement  une  série 
d'expériences,  d'où  il  put  conclure  qua  le 

Îirincipal  obstacle  à  la  déperdition  de  là  cha- 
eur  est  l'air  emprisonné  entre  les  fibres  des 
tissus ,  ce  qui  lui  permit  d'économiser  la 
laine  en  faisant  fabriquer  des  tissus  plus  lâ- 
ches. Pour  mieux  nourrir  ses  malheureux 
clients,  il  fallait  économiser  le  plus  possible 
sur  le  combustible;  il  étudia  avec  soin  le 
mode  d'échauffement  des  liquides  et  remar- 
qua le  premier  l'échange  continuel  qui  se 
fait  entre  les  molécules  placées  prés  du  foyer 
et  celles  qui  se  trouvent  à  la  surlace  libre. 

La  plus  grande  partie  de  la  chaleur  pro- 
duite dans  les  cheminées  et  fourneaux  alors 
en  usage  se  perdait  par  rayonnement;  c'est 
à  Ruhit'ord  qu'on  doit  les  principaux  progrès 
réalisés  depuis  dans  la  construction  de  nos 
cheminées,  de  nos  poêles,  de  nos  fourneaux. 
Les  établissements  de  Munich  et  une  cuisine 
dont  il  donna  le  plan  pour  un  hôpital  de  Vé- 
rone ne  consumaient  que  le  huitième  du  com- 
■bustible  dépensé  auparavant  dans  les  mai- 
sons de  même  importance. 

L'art  de  cuire  les  meta  et  de  les  composer 
devint  ensuite  pour  lui  l'occasion  d'une  foule 
de  recherches  savantes  d'un  grand  intérêt. 
Non-seulement  il  voulut  connaître  les  ali- 
ments qui,  au  même  prix,  fournissent  le  plus 
de  substance  assimilable,  mais  il  rechercha 
encore,  pour  chacun  d'eux,  le. degré  de  cuis- 
son le  plus  propre  à  faciliter  la  digestion  et  à 
éviter  toute  perte,  soit  par  évaporaiion,  soit 
par  transformation  défavorable. 

La  cuisson  des  légumes  ou  de  la  viande 
dans  de  grandes  marmites  exigeait  encore 
trop  de  combustible,  au  gré  de  Rumford  ;  il 
imagina  d'y  employer  la  chaleur  latente  de 
la  vapeur  d'eau  produite  dans  un  vase  de 
petite  dimension  et  amenée  dans  la  marmite 
par  un  tube  en  serpentin.  Ce  procédé  est  au- 
jourd'hui employé  dans  toutes  les  brasseries 
et  distilleries,  dans  les  établissements  de 
bains,  etc.  Enfin,  il  alla  jusqu'à  chercher  à 
tirer  parti  de  la  chaleur  de  la  fumée,  qu'il  ne 
laissait  sortir  de  ses  appareils  que  complète- 
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ment  refroidie.  •  Aussi,  dit  Cuvier,  un  per- 
sonnage justement  célèbre  par  l'atticisme  de 
son  esprit  disait  que  bientôt  il  ferait  cuire 
son  dîner  à  la  fumée  de  son  voisin  ;  mais  ce 
n'était  pas  pour  lui  qu'il  cherchait  l'écono- 
mie :  se3  expériences  lui  coûtaient  au  con- 
traire beaucoup,  et  ce  n'était  qu'à  force  de 
prodiguer  son  argent  qu'il  enseignait  aux 
autres  à  épargner  le  leur.  >  La  théorie  ab- 
straite de  la  chaleur  lui  doit  encore  le  calo- 
rimètre à  eau  et  le  thermoscope  à  air. 

Rumford  a  fait  sur  la  lumière  des  recher- 
ches presque  aussi  étendues  que  sur  la  chaleur. 
Les  lampes  Rumford  sont  aussi  connue»  que 
ses  cheminées;  son  photomètre  est  encore 
employé  par  les  physiciens  ;  c'est  à  lui  qu'on 
doit  cette  remarque  que  les  couleurs  qui 
s'harmonisent  le  mieux  et  qui,  juxtaposées, 
produisent  sur  l'œil  l'effet  le  plus  agréable, 
sont  les  couleurs  supplémentaires.  Il  repous- 
sait l'hypothèse  de  la  matérialité  des  deux 
agents  lumineux  et  calorifique. 

Quoiqu'il  eût  beaucoup  tait  pour  le*  deux 
théories  de  la  chaleur  et  de  la  lumière,  Rum- 
ford savait  bien  à  quel  point  ces  deux  théo- 
ries difficiles  exigeaient  encore  d'efforts  per- 
sistants, et,  non  content  de  ses  propres  re- 
cherches, il  fonda  deux  prix  à  décerner  an- 
nuellement par  la  Société  royale  de  Londres 
et  par  la  Société  philosophique  de  Philadel- 
phie aux  auteurs  des  expériences  les  plus 
importantes  sur  la  chaleur  et  la  lumière.  Il 
avait,  du  reste,  été  le  principal  instigateur 
de  l'Institution  royale  de  Londres,  l'une  des 
sociétés  les  mieux  conçues  pour  hâter  le 
progrès  des.  sciences  et  de  leurs  applica- 
tions. 

Rumford  avait  obtenu,  en  1798,  de  Charles- 
Théodore,  le  titre  de  ministre  plénipoten- 
tiaire près  le  roi  d'Angleterre.  Il  avait  beau- 
coup ambitionné  ce  poste  ;  mais  il  était  sujet 
anglais  et  les  usages  de  son  pays  ne  permet- 
taient pas  qu'il  y  fût  chargé  des  intérêts 
d'une  autre  nation.  Son  espoir  fut  donc  déçu 
et  la  mort  de  son  bienfaiteur  étant  venue 
peu  de  temps  après  lui  apporter  un  nouveau 
chagrin,  il  résolut  de  rentrer  dans  la  vie 
privée.  Il  choisit  pour  lieu  de  retraite  la 
France,  «  où  on  l'a  vu  pendant  dix  ans,  dit 
Cuvier,  honoré  des  Français  et  des  étran- 
gers, estimé  des  amis  des  sciences,  parta- 
geant leurs  travaux,  aidant  de  ses  avis  jus- 
qu'aux moindres  artisans,  gratifiant  noble- 
ment le  public  de  tout  ce  qu  il  inventait  cha- 
que jour  d'utile,  «'Chose  singulière  pourtant, 
il  perçait  dans  toute  sa  manière  d'être  un 
sentiment  étrange  dans  un  homme  si  con- 
stamment bien  traité  par  les  autres  et  qui 
leur  avait  lui-même  tait  tant  de  bien.  On 
sentait  que  c'était  sans  les  aimer  ni  les  esti- 
mer qu'il  avait  rendu  tous  ces  services  à  ses 
semblables.  Il  ne  pensait  pas  que  l'on  dut 
confier  au  commun  des  hommes  le  soin  de 
leur  bonheur;  il  avait  sur  l'esclavage  à  peu 
près  les  idées  d'un  planteur  et  regardait  le 
gouvernement  de  la  Chine  comme  le  plus 
voisin  de  la  perfection. 

Ses  ouvrages,  d'abord  publiés  en  anglais, 
soit  séparément,  soit  dans  les  Transactions 
philosophiques,  ont  été,  pour  la  plupart,  tra- 
duits en  français  par  M.  Pictet,  dans  la  Bi- 
bliothèque britannique,  et  les  principaux  ont 
été  réunis  sous  le  titre  d'Essais  politiques, 
économiques  et  philosophiques  (Genève,  3  vol. 
iij-8»),  et.  ses  Mémoires  sur  ta  chaleur  ont 
paru  à  Paris  (1804,  2  vol,  in-8°). 

Rumford  (appareil  de),  appareil  destiné  à 
mesurer  la  force  d'expansion  "fie  la  poudre 
(v. poudre).  «  Rumford  est  le  seul,  de  tous 
les  expérimentateurs  qui  se  sont  occupés 
de  la  mesure  de  la  force  do  la  poudre , 
qui  ait  employé  des  moyens  convenables 
pour  arriver  à  la  détermination  de  cette 
force  absolue,  dit  le  général  Piobert  dans 
sou  Traité  d'artillerie  théorique  et  pratique; 
non-seulement  il  s'est  le  plus  approché  de  la 
solution  de  cette  question,  mais  il  a  aussi 
donné  la  mesure  de  la  force  élastique  des 
produits  gazeux  à  différentes  densités.  >  On 
ne  s'étonnera  donc  pas  des  détails  que  nous 
donnerons  sur  cet  appareil  si  important,  dé- 
tails pris  dans  le  mémoire  rédige  par  Rum- 
furd  lui-même  et  inséré  dans  les  Transactions 
philosophiques  de  la  Société  royale  de  Londres 
(1191)  [Ëxperiments  to  détermine  the  force  of 
jired  gun-potoder.  Philosophical  Transactions 
of  the  royal  Society  of  London;  for  the  year 
1797,  p.  222j. 

Pour  atteindre  son  but,  M.  Rumford  ren- 
fermait complètement  la  poudre,  de  manière 
à  ne  laisser  aucune  issue  aux  fluides  élasti- 
ques qui  se  produisent  durant  l'explosion,  et 
il  élevait  la  température  des  parois  de  l'en- 
veloppe jusqu'au  point  d'inflammation  de  la 
poudre.  Tel  est  le  principe  d'après  lequel 
l'appareil  avait  été  conçu,  et  il  nous  reste 
maintenant  à  le  décrire  plus  eu  détail,  ce 
que  nous  allons  faire  aussi  succinctement 
que  possible.  A  (fig.  1)  est  un  bloc  de  pierre 
très  dure,  dont  les  faces  horizontales  carrées 
ont  101,322  de  côté.  Ce  bloc  repose  sur  un  lit 
de  maçonnerie  solide,  qui  descend  jusqu'à 
6  pieds  au-dessous  du  sol.  Sur  ce  bloc  de 
pierre,  servant  de  base  à  tout  le  système  est 
placé  un  petit  canon  B,  en  fer  forgé,  monté 
sur  un  support  C  en  bronze,  ou  plutôt  en 
métal  à  canon.  Ce  support  repose  sur  un  dis- 
que de  fer  forgé  D,  de  011,203  de  diamètre  et  de 
001,019  d'épaisseur,  établi  sur  le  bioc  de 
pierre.  La  uouehe  du  petit  canon  dont  l'âme 
&   emm,3S  de  diamètre,  est  fermée  par  un 
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hémisphère  solide  E,  en  acier  trempé  de 
29mni,46  de  diamètre,  sur  lequel  repose  le 
poids  F  destiné  à  s'opposer  à  la  sortie  du 
fluide  élastique  développé  dans  la  combus- 
tion de  la  poudre.  Ce  poids,  fixé  à  des  moises 
G,  G,  formant  jumelles,  pe^jprendre  un  mou- 
vement vertical  de  haut  en  bas  et  de  bas  en 
haut  ;  les  'extrémités  entaillées  des  moises 
forment  coulisse,  embrassent  les  poteaux 
K,  K,  et  glissent  le  long  de  leurs  faces.  Ces 
poteaux  étaient  assujettis,  parleur  encastre- 
ment, par  le  pied  dans  des  trous  creusés  duns 
le  bloc  de  pierre  et  par  la  pièce  de  charpente 
transversale  L,  &  laquelle  ils  étaient  fixés. 
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Des  liens  et  des  colliers  de  fer  fixaient  cette 
pièce  de  charpente  d'un«  manière  inébran- 
lable aux  murs  des  bâtiments  de  l'arsenal. 
Laissons  parler  l'auteur  lui-même. 


port  C,  et  un  peu  moins  haut,  attendu  qu'il 
allait  en  diminuant  et  qu'il  était  arrondi 
vers  son  extrémité  supérieure.  L'âme  avait 
6H"n,35  de  diamètre,  ainsi  qu'il  a  été  dit  ci- 
dessus,  sur  une  longueur  de  5<mm,10,  et  se 
terminait  par  un  canal  inférieur  très-étroit, 
qui  n'avait  pas  plus  de  1""»,78  de  diamètre 
et  43E>m,56  de  longueur;  il  formait  la  lu- 
mière (si  l'on  peut  ainsi  appeler  un  canal  qui 
n'avait  pas  d'ouverture  à  1  une  de  ses  extré- 
mités) par  laquelle  le  feu  était  communiqué 
à  la  charge.  Au  centre  de  la  base  du  petit 
canon  s'élevait  une  saillie  de  1J<h«M3  de 
diamètre  et  de  SS"™1^  de  longueur,  qui 
formait  l'enveloppe  V  de  ta  lumière. 

»  La  coupe  (rtg.  2)  représente  le  petit  canon 
B  placé  sur  le  support  C,  lequel  repose  sur  le 
disque  de  fer  D.  Le  boulet  de  fer  W,  qui  doit 
être  appliqué  sous  l'enveloppe  de  la  lumière 
"V,  a  un  long  manche  de  fer  H  et  est  intro- 
duit k  travers  une  ouverture  cylindrique  G 
pratiquée  dans  le  support; on  l'applique  sous 
cette  enveloppe  V,  et  on  le  retient  en  place 
au  moyen  d'un  levier  approprié  l,  dont  l'ex- 
trémité extérieure  est  supprimée  dans  la 
figure.  L'ouverture  conique  du  boulet,  re- 
présentée de  face  et,  par  suite,  plus  dis- 
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tinctement  (fig.  3),  reçoit  l'extrémité  de  l'en- 
veloppe de  la  lumière.  Le  poids ,  son  équi- 
page et  tout  le  reste  de  la  machine  sont  re- 
présentés (fig.  l)  sur  une  très-petite  échelle, 
qui  ne  permet  de  voir  qu'imparfaitement  les 
petits  détails  ;  aussi,  pour  y  suppléer,  on  a 
représenté,  par  des  figures  séparées  et  sur 
une  grande  échelle,  certaines  parties.  Le  sup- 
port est  réuni  solidement  à  la  plaque  sur  la- 
quelle H  repose,  attendu  qu'il  reçoit,  dans  une 
ouverture  pratiquée  dans  la  partie  inférieure 
ctcentrale.un  cylindre  vertical  p,  de  250101,40 
de  longueur  et  de  38™", 10  de  diamètre,  qui 
forme  saillie  sur  le  disque  de  fer. 


Fig.  2. 


«  Le  petit  canon,  dont  une  coupe  est  repré- 
sentée (fig.  i),  avait  70E"n,51  de  longueur, 
71mni,53  de  diamètre,  à  son  extrémité  infé- 
rieure, par.  laquelle  il  reposait  sur   le  sup- 
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>  On  donne  (fig.  4)  la  projection  horizontale 
du  petit  canon  avec  celles  des  petites 
vis  qui  fixent  la  place  de  ^hémisphère  E. 
lie  petit  cercle  ab  représente  le  plan  d'une 
rondelle  d'or  encastrée  autour  de  l'orifice  du 
canon  et  fixée  intimement  au  fer,  et  le  cercla 
plus  grand  cd  représente  la  rondelle  de  cuir 
gras  qui  est  placée  entre  la  face  supérieure 
du  canon  et  l'hémisphère  avec  lequel  on  la 
recouvre.  »    - 

Pour  préserver  la  corrosion  du  métal  due 
au  passage  des  fluides  élastiques,  la  bouche 
du  canon  avait  été  revêtue  d'or;  cette  pré- 
caution ne  fut  pas  suffisante,  et  i'arête  vive 
de  l'orifice  du  canon  fut  très-promptement 
usée;  la  surface  plane  de  l'hémisphère,  quoi- 
qu'un acier  trempé  et  d'un  grand  poli,  fut 
sensiblement  corrodée.  Pour  remédier  à  ca 
défaut  qui  aurait  entaché  d'inexactitude  les 
résultats,  on  prit  du  cuir  de  semelle  compacte 
et  qu'un  énergique  battage  avait  rendu  plus 
dur;  on  en  découpa  à  la  machine  des  tam- 
pons cylindriques,  exactement  du  diamètre 
de  l'orifice  de  l'âme  et  de  3mai,30  de  lon- 
gueur, épaisseur  du  cuir.  On  graissa  bien 
ces  bouchons  avec  du  suif  et  on  les  introdui- 
sit avec  force,  après  la  pondre,  jusqu'à  cô 
que  la  partie  supérieure  affleurât  la  tranche 
du  canon.  Au  moment  de  l'explosion,  ce  bou- 
chon était  pressé  en  dessous  par  le  fluide 
élastique  développé  et  en  dessus  par  l'hémi- 
sphère chargé  du  poids  employé  k  s'opposer 
à  l'expansion  de  la  poudre;  de  cette  sorte, 
l'âme  était  si  complètement  fermée  qu'il  ne 
s'échappait  aucune  portion  de  fluide  élasti- 
que, lorsque  la  force  de  la  poudre  ne  suffi- 
sait pas  à  soulever  assez  le  poids  pour  chas- 
ser entièrement  le  bouchon  de  l'âme.  Lors- 
que le  poids  était  soulevé,  lorsque  le  gaz 
s'échappait,  celui-ci  ne  pouvait  corroder  le 
canon  que  sur  l'arête  vive  de  l'orifice  de 
l'âme.  L'appareil  ainsi  perfectionné,  l'expé- 
rience donnait  le  poids  précis  qui  faisait  équi- 
libre à  la  pression  des  fluides  élastiques;  elle 
ne  pouvait,  en  aucune  manière,  être  affectée 
par  les  dégradations  éprouvées  par  l'ànie, 
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soit  dans  la  partie  supérieure,  soit  dans  la 
partie  inférieure. 

La  fig.  2  représente  en  E  le  tampon,  dont 
le    plan   et    le  profil   sont   donnés   par  lea 


Fig.  5. 
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Fig.  6. 


lig.  5  et  6.  La  fig.  7  montre  un  instru- 
ment employé  à  introduire  le  bouchon  dans 
l'âme  du  canon  et  surtout  à  le^retirer  au  be- 
soin. C'est  un  véritable  tire-bouchon,  que  la 
figure  représente  vissé  au  bouchon.  Il  est 
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'Fig.  1. 

donné  {fig.  8)  le  plan  et  le  profil  de  l'hémi- 
sphère d'acier  trempé  avec  lequel  on  ferme 
l'extrémité  du  canon. 


Pig.  8. 

L'appareil  décrit,  nous  n'entrerons  pas  dans 
les  détails  des  expériences  qu'on  peut  faire 
par  son  moyen  et  qui  ont  été  d'une  grande 
utilité  pour  faire  connaître  la  force  de  la 
poudre.  Nous  n'avons  voulu,  dans  cet  arti- 
cle, que  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  les 
diverses  parties  dont  se  compose  l'appareil. 

RUMFORDIE  s.  f.  (ron-foi-dt  —  de  lium~ 
ford,  savant  américain).  Bot.  Genre  d'arbris- 
seaux, de  la  famille  des  composées,  tribu  des 
sénécionées,  comprenant  plusieurs  espèces, 
qui  croissent  au  Mexique. 

RUM1CINE  s.  f.  (ru-mi-si-ne  —  rad.  rumex). 
Chim.  Matière  particulière  découverte  par 
M.  Geiger  dans  la  racine  de  patience  sau- 
vage. Il  Nom  donné  au  principe  colorant  de 
la  rhubarbe,  appelé  aussi  acide  chrysopha- 

NIQUE  et  RHABARBARIN. 

RU  MIE  s.  f.  (ris-ral).  -Entom.  Genre  d'in- 
sectes lépidoptères  noctarnes,  de  la  tribu  des 
phalénides,  dont  l'espèce  type  habite  l'Eu- 
rope. 

—  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
ombellifères,  tribu  des  amminées,  dont  l'es- 
pèce type  croît  en  Sibérie. 

—  Encycl.  Les  rumies  sont  caractérisées 
par  des  antennes  simples  dans  les  deux  sexes  ; 
les  palpes  à  dernier  article  très-court  et  dé- 
passant à  peine  le  chaperon  ;  la  trompe  lon- 
gue, assez  épaisse  à  la  base  ;  les  ailes  posté- 
rieures ayant  le  milieu  du  bord  terminal  for- 
mant un  angle  aigu.  Les  chenilles  sont  allon- 
gées, cylindriques,  à  tète  ronde,  avec  un 
tubercule  très-élevé  snr  le  sixième  anneau; 
elles  ont  quatorze  pattes,  dont  les  six  pre- 
mières et  les  quatre  dernières  servent  seules 
pour  la  inarche.  Les  chrysalides  sont  renfer- 
mées dans  un  tissu  léger  etrtre  les  feuilles 
des  arbres  et  des  arbrisseaux.  Lu  rumie  de 
l'alisier,  appelée  aussi  phalène  de  l'alisier, 
ciironeUe  rouille'e,  a  environ  0"i,04  ,d'enver- 
gure;  elle  est  entièrement  d'un  beau  jaune 
citron,  avec  des  lignes  noirâtres  et  des  taches 
rouille  sur  les  ailes.  Ce  papillon,  commun  en 
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Europe,  se  trouve,  en  mai  et  juillet,  aux  en- 
virons de  Paris.  Sa  chenille  vit  sur  Valizier, 
l'aubépine,  le  prunellier,  etc. 

RUMIGNY,  bourg  de  France  (Ardennes), 
cb.-l.  de  cant.,  aj^ond.  et  à  25  kilotn.  S.-O. 
de  Rocroy,  sur  1  Aube;  pop.  aggl.,  428  hab. 

—  pop.  tôt.,  817  hab.  Carrières  de  pierres  de 
taille  et  de  pierres  à  chaux,  briqueteries.  Ru- 
migny était  autrefois  le  chef-lieu  d'une  ba- 
ronnie  dont  le  ressort  était  considérable  et 
qui,  après  avoir  appartenu  à  la  maison  de 
Lorraine,  et  notamment  à  la  branche  des 
Guises,  passa,  en  1688,  par  suite  d'un  ma- 
riage, au  prince  Henri-Jules  de  Bourbon- 
Condé.  Ce  bourg  possède  un  château  du 
xvi«  siècle  et  une  chapelle,  but  d'un  pèleri- 
nage. Patrie  de  l'astronome  Nicolas-Louis  de 
Lacaille. 

RUMIGNY  (Marie-Théodore  de  Gueuixuy, 
comte  de),  général  français,  né  en  1789,  mort 
k  Paris  en  1860.  Sa  famille  était  originaire 
de  Picardie.  Elle  le  fit  entrer  à  l'école  de  Fon- 
tainebleau dès,  l'âge  de  seize  ans,  d'où  il  sor- 
tit pour  prendre  part  aux  guerres  qui  ensan- 
glantaient alors  l'Europe.  Il  vit  le  feu  pour 
la  première  fois  à  Iéna.  Il  se  signala  pendant' 
les  campagnes  de  1809  et  de  1812  et  fut  nommé 
aide  de  camp  du  général  Gérard.  Durant  la 
désastreuse  campagne  de  1814,  Rumigny  fit 
des  prodiges  de  valeur,  assista  aux  combats 
de  Nangis  et  de  Montereau  et  fut  élevé  par 
Napoléon  au  grade  de  colonel,  que  ne  lui  re- 
connut pas  le  gouvernement  de  la  Restaura- 
tion. Rumigny  fut  mis  en  demi-solde  et,  lors 
du  retour  de  l'Ile  d'Elbe,  accueillit  avec  en- 
'  thousiasme  son  ancien  chef.  Il  fut,  durant  la 
campagne  qui  devait  aboutir  à  Waterloo,  at- 
taché a  l'état-major  général  et,  le  16  juin 
1815,  il  se  distingua  à  la  bataille  de  Ligny. 
La  seconde  Restauration  l'obligeait  à  se  tenir 
à  l'écart,  lorsque  le  général  Gérard  le  pré- 
senta au  duc  d'Orléans  qui,  en  1818,  le  prit 
pour  aide  de  camp  et  lui  fit  bientôt  rendre  le 
grade  qu'il  tenait  de  la  main  de  l'empereur 
déchu.  La  révolution  de  1830  ayant  porté  sur 
le  trône  son  protecteur,  Rumigny  fut  nommé 
maréchal  de  camp,  puis,  en  1831,  fut  envoyé 
dans  les  départements  de.l'Ouest  avec  le  titre 
de  commissaire  général.  Il  pacifia  la  Vendée, 
puis  la  Bretagne  et  fut  appelé  k  commander 
une  brigade  au  siège  d'Anvers.  De  retour  à 
Paris,  il  se  fit  remarquer  par  l'ardeur  avec 
laquelle  il  soutenait  le  trône  de  Louis-Phi- 
lippe, soit  qu'il  fallût  lutter  dans  la  rue  con- 
tre le  peuple  insurgé,  soit  qu'il  fallût,  à  la 
Chambre,où  il  représenta  la  Mayenne  de  1831  à 
1837,  voter  contre  toutemesure  désapprouvée 
par  le  roi.  Lorsque  la  révolution  de  lS48chassa 
Louis-Philippe,  Rumigny  l'accompagna  en 
Angleterre  et  fut  mis  à  la  retraite  par  le  gou- 
vernement provisoire.  Il  rentra  quelques  an- 
nées après  en  France,  où  il  resta  jusqu'à  sa 
mort  dans  la  plus  profonde  obscurité. 

RUM1LLY,  bourg  de  France  (Haute-Sa- 
voie), ch.-l.  de  cant.,  arrond.  et  à  16  kilom. 
S.-O.  d'Annecy,  sur  le  Chéran,  près  de  sa 
jonction  avec  le  Nepha  ;  pop.  aggl.,  2,830  hab. 

—  pop.  tôt.,  4,147  hab.  Ce  bourg,  très-manu- 
facturier aujourd'hui,  fut  complètement  dé- 
truit par  le  feu  en  1430  et  1514.  Les  Français 
le  prirent  en  1630. 

RUMILLY-LES-VAUDES,  village  et  comm. 
de  France  (Aube),  arrond.  et  cant.  de  Bar- 
sur-Seine,  sur  l'Hozain,  au  pied  de  hauteurs 
couvertes  de  forêts;  603  hab.  On  y  visite 
avec  intérêt  l'ancien  manoir  des  abbés  de  Mo- 
lesme,  charmante  construction  du  xvt<=  siè- 
cle, et  l'église  paroissiale,  qui  renferme  un 
curieux  retable  et  de  magnifiques  débris  de 
vitraux. 

RUMILLY(Gaulthjbrde),  avocat  et  homme 
politique  français.  V.  Gaulthier  de  Rumili.y. 

RUMINA.  Myth.  rom.  Déesse  qui  présidait 
h  la  nourriture  des  enfants  à  la  mamelle. 

RUMINANT,  ANTE  adj.  (ru-mi-nan,  an-te 

—  rad.  ruminer).  Zool.  Qui  rumine  :  Le  bœuf 
et  les  autres  animaux ;  ruminants,  qui  ont  plu- 
sieurs estomacs,  peuvent  se  remplir  d'un  grand 
volume  d'herbe.  (Buff.)  Le  système  dentaire 
des  animaux  A  sabat  non  ruminants  est,  en 
général,  plus  parfait  que  celui  des  animaux  à 
pieds  fourchus'ou  ruminants.  (Cuv.) 

—  s.  m.  Mamm.  Maramifère^herbivorequia 
la  propriété  de  ruminer.  i|  s.  m.  pi.  Classe  de 
mammifères  herbivores,  caractérisés  surtout 
par  la  faculté  de  ruminer  :  Les  ruminants' 
domestiques  constituent  l'tine  de  nos  principa- 
les richesses.  (P  Gervais.)  L'ordre  des  rumi- 
nants fournit  un  grand  nombre  d'animaux 
utiles  à  l'homme.  (E.  Desmarest.)  Tous  les 
ruminants  vivent  de  végétaux;  leurs  estomacs 
occupent  un  grand  volume.  (V.  de  Boinare.) 

—  Encycl.  Zool.  L'ordre  des  ruminants  est 
un  des  plus  précieux  pour  l'homme  dans  la 
classe  des  mammifères.  Nous  allons  l'étudier 
dans  ses  caractères  externes  et  internes  et 
dans  ses  mœurs;  nous  parlerons  ensuite  des 
espèces  aujourd'hui  disparues  que  nous  pou- 
vons connaître  par  leurs  débris  fossiles. 

—  I.  Caractères  externes  et  anatomi- 
ques.  Si  les  ruminants  tirent  leur  nom  de  l'é- 
trange faculté  qu'ils  ont  de  ruminer,  c'est- 
à-dire  de  mâcher  une  seconde  fois  leurs  ali- 
ments après  qu'ils  les  ont  déjà  avalés,  ils  n'en 
présentent  pas  moins  d'autres  caractères  qui 
méritent  d'être  étudiés  et  décritjs.  D'abord, 
tous  ces  animaux  se  ressemblent  tellement 
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qu'ils  ont  l'air,  dit  Milne  Edwards,  d'avoir  tous 
été  construits  sur  le  même  modèle  et  qu'ils  for- 
ment un  des  groupes  les  plus  naturels  et  les 
mieux  déterminés  des  mammifères.  Plusieurs 
d'entre  eux,  tels  que  la  girafe,  le  chameau  et 
le  bœuf,  sont  de  très-grande  taille  ;  la  plupart 
des  autres,  comme  les  moutons,  les  chèvres, 
les  antilopes,  sont  de  taille  moyenne;  enfin 
un  petit  nombre,  tels  que  les  ehevrotains  et 
quelques  antilopes,  sont  de  très-petites  di- 
mensions. Excepté  les  bœufs,  qui  ont  la  dé- 
marche lente,  les  membres  robustes,  le  corps 
épais,  tous  les  ruminants  ont  les  formes  svel- 
tes,  les  jambes  grêles  et  élevées  et  sont  doués 
d'une  grande  vitesse  a  la  course.  Les  yeux, 
en  général  grands,  bien  fendus  et  à  paupiè- 
res Dordées  de  cils,  ODt  la  cornée  saillante; 
la  pupille  a  la  forme  d'un  carré  long,  trans- 
versal ou  oblique.  Au-dessous  et  en  avant  des 
yeux,  on  remarque  une  fente  ou  plutôt  un 
repli  de  la  peau  que  l'on  appelle  larmier, 
dont  les  parois  sécrètent  une  humeur  trans- 
parente, un  peu  épaisse  et  jaunâtre,  que 'l'on 
a  regardée  chez  les  cerfs  comme  étant  leurs 
larmes,  ce  qui  est  inexact,  puisqu'ils  sont 

Îiourvus  de  glandes  lacrymales.  Leurs  oieil- 
es  sont  longues,  en  cornet  et  très-mobiles. 
La  langue  est  longue,  plate  et  très-souvent 
garnie  en  dessus  vers  la  base  de  nombreuses 
papilles  molles  affectant  des  formes  diverses. 
Des  productions  particulières  à  beaucoup 
d'animaux  de  cet  ordre  sont  celles  qui  ont 
reçu  le  nom  de  cornes  ou  de  bois;  elles  exis- 
tent tantôt  chez  les  deux  sexes,  tantôt  chez 
le  mâle  seulement.  Les  cornes  sont  toujours 
paires,  excepté  dans  la  girafe,  et  placées  sur 
les  os  du  front;  elles  se  composent  d'un  dé- 
veloppement des  os  en  forme  de  chevilles 
simples,  coniques,  plus  ou  moins  allongées 
et  contournées,  lesquelles  sont  tantôt,  comme 
chez  les  bœufs,  les  moutons,  les  antilopes  et 
les  chèvres,  recouvertes  d'un  étui  corné  qui 
en  suit  la  direction  et  qui  varie  de  couleur, 
depuis  le  noir  jusqu'uu  gris  jaunâtre,  et  tan- 
tôt, comme  dans  les  girafes,  revêtues  seule- 
ment d'un  prolongement  persistant  de  la  peau 
velue  de  la  tête,  lequel  est  terminé  par  une 
forte  touffe  de  grands  poils  roides.  Les  bois, 
qui  sont,  la  femelle  du  renne  seule  exceptée, 
les  attributs  des  mâles  dans  le  grand  genre 
cerf,  sont  des  productions  plus  ou  moins  com- 
pliquées et  le  plus  ordinairement  branchues, 
qui  tombent  et  se  renouvellent  en  se  compli- 
quant davantage  chaque  année;  ils  sont  pu- 
rement de  nature  osseuse,  sans  étui  corné  et, 
quand  ils  se  développent  chaque  été,  ils  sont 
d'abord  cartilagineux  et  recouverts  d'une 
peau  sensible  et  velue,  continuation  de  celle 
de  la'  tête,  mais  sous  laquelle  sont  des  vais- 
seaux abondants  qui,-  venant  à  s'oblitérer 
plus  tard,  laissent  leurs  traces  sous  forme  de 
sillons  dans  le  bois. 

La  bouche  des  ruminants  est  médiocrement 
grande  et  la  lèvre  supérieure  plus  ou  moins 
fendue  dans  son  milieu.  La  longueur  du  cou 
varie  en  raison  de  celle  des  jambes  ;  le  corps 
est  plus  ou  moins  épais;  les  épaules  sont  as- 
sez étroites:  la  queue  est  souvent  peu  déve- 
loppée et  même  parfois  n'existe  pas.  Les  ma- 
melles sont  toujours  ventrales  ou  inguinales 
et  au  nombre  de  deux  ou  de  quatre.  Le  scrotum 
des  mâles  est  très-pendant  et  la  verge  se  dé- 
veloppe dans  un  fourreau  fixé- le  long  de 
l'abdomen  ;  c'est  celle  du  taureau  qui  consti- 
tue ce  qu'on  appelle  le  nerf  de  boeuf  et 
dont  on  connaît  la  force.  Dans  les  chameaux, 
on  trouve  des  productions  graisseuses  qui 
forment  sur  le  dos  une  ou  deux  bosses;  des 
éminences  de  même  nature  se  trouvent  au 

farrot  des  zèbres  et  sur  la  partie  inférieure 
e  la  queue  de  certains  moutons.  Tous  les 
ruminant*  sont'  ongulés  et  non  onguiculés, 
c'est-à-dire  qu'ils  ont  les  doigts  enveloppés 
dans  des  sabots;  leurs  pieds  sont  terminés 
par  deux  doigts,  dont  les  deux  os  métatar- 
siens et  métacarpiens  sont  réunis  en  un  seul 
os  très-allongé,  nommé  canon,  qui  se  cache 
dans  le  sabot.  Quelquefois  il  existe,  en  outre, 
à  la  partie  postérieure  du  pied  deux  petits 
ergots,  vestiges  de  doigts  latéraux.  Chez  tous 
les  ruminants,  excepté  les  chameaux  et  les 
lamas,  les  sabots  qui  enveloppent  en  entier 
ta  dernière  phalange  des  doigts  de  chaque 
pied, sont  grands  et  se  regardent  par  une  face 
aplatie,  en  sorte  qu'ils  ont  l'air  d'un  sabot 
unique  qui  aurait  été  fendu;  c'est  de  là  que 
vient  le  nom  de  pieds. fourchus,  qui  a  été 
donné  à  ces  animaux.  L'astragale  a  aussi  une 
forme  particulière  et  on  lui  donne  le  nom 
d'osselet.  Enfin  leurs  jambes  sont  sèches  et 
longues,  mais  le  fémur  et  l'humérus  sont 
courts. 

Le  système  dentaire,  chez  les  ruminants, 
présente  la  plus  grande  uniformité.  Les  in- 
cisives manquent  toujours,  excepté  dans  le 
chameau,  à  la  partie  antérieure  de  la  mâ- 
choire supérieure  j.elies  y  sont  remplacées  par 
un  bourrelet  calleux,  et  les  incisives  infé- 
rieures sont  presque  toujours  au  nombre  de 
huit;  quelquefois  on  n'en  trouve  que  six. 
Entre  le  bourrelet  et  les  molaires  est  un  es- 
pace vide,  où  se  rencontre,  dans  quelques 
genres  seulement,  une  longue  canine  de  cha- 
que côté.  Enfin  las  molaires,  presque  toujours 
au  nombre  de  six  de  chaque  côté  à  chaque 
mâchoire,  ont  leur  couronne  large  et  mar- 
quée de  deux  doubles  croissants,  dont  la  con- 
vexité est  tournée  en  dedans  dans  les  supé- 
rieures et  en  dehors  dans  les  inférieures.  Il 
est  aussi  à  noter  que,  lors  de  la  mastication, 
le  mouvement  des  mâchoires  se  fait  presque 
circulairement. 
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Enfin  --le  cerveau  a  des  circonvolutions 
nombreuses. 

Beaucoup  de  ces  caractères  sont  communs 
aux  ruminants  et  aux  pachydermes;  aussi 
ces  deux  ordres  pourraient-ils  n'être  considé- 
rés que  comme  deux  familles  des  mammifè- 
res ongulés,  et  l'étude  des  fossiles  de  ces 
deux  ordres  en  rend  la  distinction  réelle  plus 
douteuse  encore. 

" —  II.  Caractérks  internes  et  physiolo- 
giques. Ces  caractères  consistent  dans  la 
disposition  toute  spéciale  de  l'estomac  des 
ruminants  et' dans  la  manière  dont  cet  organe 
fonctionne,  de  concert  avec  l'œsophage  et  la 
bouche,  pour  l'accomplissement  de  l'acte  par- 
ticulier qui  leur  a  valu  leur  nom  et  qu'on  ap- 
pelle la  rumination,  acte  qui  consiste  à  faire 
•revenir  dans  leur  bouche  et  à  mâchonner  de 
nouveau  les  herbes  avalées,  pour  les  avaler 
définitivement,  puis  les  digérer.  Considérons 
d'abord  l'estomae  ou  plutôt  les  quatre  esto- 
macs des  ruminants. 

L'œsophage,  chez  eux,  n'aboutit  pas  à  une 
cavité  stomacale  unique,  comme  chez  les  ani- 
maux ordinaires,  mais  communique  directe- 
ment avec  plusieurs  poches  disposées  de  telle 
sorte  que,  lorsque  les  aliments  avalés  sont 
grossiers,  ils  s'arrêtent  dans  le  premier  esto- 
mac, d'où  ils  remontent  plus  tard  dans  la 
bouche  par  une  espèce  de  régurgitation,  tan- 
dis que,  quand  ils  sont  réduits  en  pâte  molle, 
ils  pénètrent  plus  loin,  dans  une  cavité  diffé- 
rente, où  leur  digestion  s'achève.  Les  esto- 
macs des  ruminants  sont  au  nombre  de  qua- 
tre :  le  premier,  qui  est  le  plus  vaste ,  se 
nomme  panse,  rumen  ou  herbier  ;  sa  surface 
interne  est  garnie  de  papilles  et  revêtue  d'une 
couche  épiderraique  ;  il  forme  cul-de-sae  au 
bas  de  l'œsophage  et  occupe  une  grande  par- 
tie de  l'abdomen,  particulièrement  du  côté 
gauche.  Le  second  estomac,  appelé  le  bonnet 
ou  le  réseau,  est  petit  et  se  trouve  à  droite 
de  l'œsophage,  en  avant  de  la  panse,  dont  il 
ne  semble  être  qu'un  appendice;  l'intérieur 
en  est  tapissé  d'une  membrane  muqueuse  qui 
forme  une  multitude  de  replis  disposés  de  fa- 
çon à  constituer  des  mailles  ou  cellules  po- 
lygonales, semblables  à  des  rayons  d'abeilles. 
Le  troisième  estomac,  qui  est  moins  petit  que 
le  bonnet,  est  placé  à  droite  de  la  panse  et  a 
reçu  le  nom  de  feuillet,  à  cause  des  larges 
replis  longitudinaux  qui  en  garnissent  l'inté- 
rieur et  qui  ressemblent  aux  feuillets  d'un 
livre.  Enfin  le  quatrième  estomac,  qui  est  in- 
termédiaire pour  la  dimension  entre  la  panse 
et  le  feuillet,  se  trouve  à  droite  de  cette  der- 
nière poche;  la  surface  interne,  irrégulière- 
ment plissée,  est  toujours  humectée  par  un 
liquide  acide,  qui  est  le  suc  gastrique,  et  c'est 
à  cause  de  la  propriété  que  possède  ce  liquide 
de  faire  cailler  le  lait  que  l'on  a  donné  à  l'or- 
gane qui  le  renferme  le  nom  de  caillette.  Les 
trois  premiers  estomacs  communiquent  direc- 
tement avec  l'œsophage  ;  ce  conduit  s'ouvre 
d'abord  presque  également  dans  la  panse  et 
le  bonnet,  puis  se  continue  sous  la  forme 
d'une  gouttière,  ou  deini-cunal,  qui  longe  la 
partie  supérieure  du  bonnet  et  aboutit  au 
feuillet,  lequel,  à  son  tour,  communique  avec 
la  caillette. 

C'est  dans  la  panse  que  les  aliments  gros- 
sièrement divisés  par  une  première  mastica- 
tion s'accumulent,  et  ce  n'est  qu'après  avoir 
été  reportés  dans  la  bouche  ou  mâchés  une 
seconde  fois,  ou  ruminés,  qu'ils  pénètrent 
dans  le  troisième  et  dans  !e  quatrième  esto- 
mac, siège  de  la  véritable  digestion.  Au  pre- 
mier abord,  fait  observer  Milne  Edwards,  on 
s'étonne  de  voir  pénétrer  les  aliments  tantôt 
dans  la  panse,  tantôt  dans  te  feuillet,  suivant 
que  la  déglutition  se  fait  pour  la  première 
fois  ou  que  ces  aliments  ont  été  déjà  ruminés, 
et  on  est  tenté  d'attribuer  ce  phénomène  h 
une  espèce  de  tact  presque  intelligent  dont 
les  ouvertures  de  ces  diverses  poches  sont 
douées  ;  mais  les  expériences  de  M.  Flourens 
montrent  que  ce  phénomène  curieux  est  une 
conséquence  nécessaire  de  la  disposition  ana- 
tomique  des  parties  et,  de  plus,  en  donnent  ' 
une  explication  aussi  simple  que  satisfaisante. 
Lorsque  l'animal  avale  des  aliments  grossiers 
et  d'un  certain  volume,  comme  ceux  dont  il 
se  nourrit  habituellement,  ces  substances, 
arrivées  au  point  où  l'œsophage  se  continue 
sous  forme  de  gouttière,  écartent  mécanique- 
ment les  bords  de  ce  demi-canal,  transformé 
ordinairement  en  un  tube  par  la  contraction 
de  ses  parois,  et  tombent  dans  les  deux  pre- 
miers estomacs  placés  en  dessous;  mais  lors- 
que l'animal  avale  des  boissons  et  des  ali- 
ments atténués  et  demi-fluides,  leur  présence 
dans  ce  canal  ne  détermine  pas  l'écartement 
de  ses  bords.  Cette  portion  terminale  de  l'œso-  ' 
phage  conserve,  par  conséquent,  la  forma 
d'un  tube  et  conduit  les  aliments,  en  totalité 
ou  en  majeure' partie,  dans  le  feuillet  où  la 
digestion  sa  termine.  C'est,  par  conséquent, 
l'état  d'ouverture  ou  d'occlusion  de  cette  por- 
tion de  l'œsophage  qui  détermine  l'entrée  des 
aliments  dans  les  deux  premiers  estomacs  ou 
leur  passage  dans  la  troisième  cavité  diges- 
tive,  et  c'est  l'aliment  lui-même  qui  décide 
de  cet  état,  selon  qu'il  est  assez  volumineux 
ou  non  pour  dilater  l'œsophage  naturellement 
affaissé  ou  pour  couler  dans  la  rigole  tou- 
jours ouverte  par  laquelle  ce  conduit  mène 
au  feuillet.  Or  les  aliments,  lors  de  leur  pre- 
mière déglutition,  ne  sont  qu'imparfaitement 
divisés  et  consistent  en  fragments  grossiers 
et  assez  volumineux,  tandis  qu'après  avoir 
été  ruminés  ils  se  sont  transformés  en  une 
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pâte  molle  et  demi-fluide,  et  cette  circon- 
stance suffit  pour  déterminer  leur  chute  dans 
la  panse  ou  leur  passade  dans  le  feuillet. 
Quant  à  l'espèce  de  régurgitation  régulière 
par  laquelle  les  aliments  contenus  dans  la 
panse  et  le  bonnet  remontent  dans  la  bouche 
pour  être  ruminés,  elle  est  généralement  at- 
tribuée k  l'action  du  bonnet  lui-même,  qui, 
dit-on,  saisit  une  portion  de  la  masse  alimen- 
taire, !a  comprime  de  manière  à  former  une 
pelote  arrondie  et  la  pousse  dans  l'œsophage, 
dont  les  contractions  vermiculnires  de  bas  en 
"haut  achèvent  le  phénomène;  mais,  d'après 
M.  Fiourens,  il  paraîtrait  que  la  panse  et  le 
bonnet,  en  se  contractant,  poussant  la  masse 
alimentaire  entre  les  bordi  du  demi-canal 
œsophagien,  lequel,  en  se  contractant  k  son 
tour,  en  saisit  une  portion,  la  détache  et  en 
fait  une  pelote  destinée  à  remonter  le  long 
de  l'œsophage. 

La  panse  est  extrêmement  grande,  mais  elle 
ne  présente  pas  toujours  les  mêmes  dimen- 
sions, et  les  changements  qu'on  y  observe 
montrent  combien  les  organes  des  animaux 
peuvent  être  changés  par  les  circonstances 
où  ils  sont  placés.  En  effet,'  pendant  que  les 
ruminants  teltent  et  ne  vivent  que  de  lait,  la 
panse  est  moins  grande  que  la  caillette  et 
elle  ne  prend  "son  énorme  volume  qu'à  me- 
sure qu  elle  reçoit  dans  son  intérieur  de 
l'herbe,  substance  peu  nourrissante  et,  par 
conséquent,  dont  l'animal  est  forcé  de  man- 
ger des  masses  considérables. 

Au  reste,  quand  on  fait  une  étude  compa- 
rée de  l'estomac  des  ruminants  avec  les  esto- 
macs ordinaires,  on  reconnaît  que  les  quatre 
poches  dont  il  se  compose  ne  sont  que  des 
développements  excessifs  des  parties  corres- 
pondantes de  tout  estomac  ;  la  panse  n'est  que 
le  grand  cul-de-sac  trës-développé  et  tapissé 
d'un  épithélium  assez  épais  pour  en  protéger 
les  parois  contre  les  substancesdures  et  rudes 
qu'il  doit  recevoir.  Le  feuillet  correspond,  en 
partie  du  moins,  au  petit  cul-de-sac,  la  cail- 
lette à  la  portion  pylorique  de  l'estomac  de 
l'homme,  et  le  bonnet  ou  réseau,avec  ta  gout- 
tière ou  rainure,  prolongement  de  l'œsophage 
par  lequel  les  aliments  remontent  pour  la  ru- 
mination, puis  redescendent  pour  la  vraie 
digestion  dans  la  caillette,  correspond  à  la 
grande  courbure. 

On  croit  communément  que  les  chameaux, 
lorsqu'ils  restent  si  longtemps  sans  boire,  con- 
servent une  provision  d'eau  dans  le  bonnet; 
mais  c'est  une  erreur;  il  a  été  démontré  que 
cette  poche  a,  chez  eux,  la  propriété  de  sé- 
créter, par  ses  parois  glanduleuses ,  rie  la 
masse  du  sang  qui  y  circule,  une  si  grande 
quantité  de  suc  aqueux,  espèce  de  sueur  dés- 
altérante, que  le  liquide  qui  en  résulte  suffit 
a  leur  estomac  pour  l'humecter  et  k  l'animal 
pour  lui  servir  de  boisson. 

La  classe  des  oiseuux.  a  chez  elle,  pour  re- 
présentants de  l'ordre  des  ruminants  mam- 
mifères, ses  gallinacés,  puisque  l'estomac 
de  ces  oiseaux  comprend  trois  poches,  dont 
l'une ,  appelée  le  gésier,  remplit  exactement 
la  fonction  de  cette  seconde  mastication  qu'on 
•nomme  rumination ,  par  une  trituration  des 
graines  et  même  un  broiemeut  des  substan- 
ces les  plus  dures,  après  que  les  autres  po- 
ches les  ont  plus  ou  moins  attendries  par 
l'action  des  liquides  qu'elles  sécrètent.  Chez 
les  ruminants,  aucune  des  poches  stoma- 
cales n'ayant  la  puissance  d'opérer  par  elle- 
même  une  trituration  semblable,  le  bol  ali- 
mentaire remonte,  comme  nous  l'avons  dé- 
crit, par  petites  pelotes  jusque  sous  les  dents, 
qui  sont  des  meules  propres  à  produire  le 
même  résultat.  Pour  plus  de  développe- 
ment» Sur  cette  fonction  si  remarquable  de  la 
vie  dans  l'ordre  qui  nous  occupe,  v.  rumina- 
tion, 

—  iii.  mœurs,  régime,  patrie,  instinct 
des  ruminants.  Les  ruminants  sont,  en  géné- 
ral, des  animaux  très-doux  et  très-paisibles, 
dont  la  nourriture  ne  se  compose  que  d'her- 
bes fraîches  ou  sèches,  de  baies,  d'écorces  ; 
aussi  ont-ils  le  canal  intestinal  excessive- 
ment, développé.  Sa  longueuo  n'est  jamais 
moindre  de  onze  fois  celle  du  corps  et  atteint 
chez  quelques-uns  de  ces  animaux  vingt- 
deux  et  même  vingt-huit  fois,  cette  mesure. 
Leurs  cœcums  et  leurs  gros  intestins  sont  peu 
boursouflés.  Comme  ils  ne  sont  pas  très-in- 
telligents, ceux  qui  ont  la  force  en  partage 
paraissent  brutaux  et  farouches  plus  qu'ils 
ne  le  sont  réellement;  il  y  a  plutôt  chez  eux 
de  la  peur  s' exprimant  maladroitement  que 
.  de  la  férocité;  aussi  les  faibles  sont-ils  tous 
craintifs  et  presque- uniquement  occupés  à  se 
soustraire  aux  poursuites  de  leurs  nombreux 
ennemis.  Les  ruminants  se  trouvent  répandus 
aussi  bien  dans  l'ancien  que  dans  le  nouveau 
continent  et  à  presque  toutes  les  latitudes  ; 
l'Océanie  seule  n'en  possède  pas  à  l'état  sau- 
vage. 

Les  ruminant»  sont  tous  polygames;  les 
mâles,  moins  nombreux  que  les  femelles,  n'ont 
de  liaison  avec  la  mère  que  dans  l'acte  même 
du  coït;  ils  courent  de  celle-ci  à  celle-fk  sous 
l'unique  influence  du  rut  de  l'un,  des  cha- 
leurs de  l'autre  et  des  occasions,  de  sorte 
que  les  mères  seules  restent  chargées  de 
1  éducation  de  leurs  petits.  Ces  animaux, 
quoique  d'une  intelligence  médiocre,  en  ont 
assez  cependant  pour  aimer  la  société  de 
leurs  semblables  et,  dans  beaucoup  de  leurs 

fenres,  celle  de  l'homme  en  particulier.  En  li- 
erté,  ils  vivent  entre  eux  pur  troupeaux  d'in- 
dividus de  la  même  espèce,  et  ils  conservent 
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cet  instinct  dans  l'état  de  domesticité,  où  les 
mâles  ne  perdent  que  par  la  castration  la  fa- 
culté d'être  les  chefs  et  les  guides  du  troupeau. 
Un  taureau  parmi  beaucoup  de  vaches,  un  bé- 
lier dans  une  bergerie  la  conservent  encore, 
et  ainsi  des  au  très  genres.  Dans  l'état  sauvage, 
les  bandes  de  ruminants  ne  manquent  jamais 
d'avoir  pour  conducteur  un  vieux  mâle  ;  les 
immenses  troupeaux  de  buffles  des  savanes  en 
fournissent  des  exemples  frappants.  L'homme 
obtient,  par  les  croisements  et  par  les  régi- 
mes auxquels  il  soumet  les  ruminants  do- 
mestiques, des  variétés  à  l'infini  ;  mais  on  re- 
marque que  ces  variétés  conservent  tou- 
jours les  caractères  dominants  des  espèces 
types  d'où  elles  sont  tirées  et  même  s'y  re- 
fondent au  bout  de  quelques  générations , 
quand  on  cesse  de  les  entretenir  par  la  cul- 
ture artificielle.  Mais  ici  se  présente  le  grand 
problème  des  espèces  dont  l'étude  a  sa  place 
ailleurs. 

—  IV.  Ruminants  fossiles.  Les  ruminants 
ne  sont  venus  que  très-tard  dans  la  série  des 
apparitions  géologiques;  ils  ont  suivi  les  pa- 
chydermes et,  ce  qui  est  plus  étrange,  si 
parmi  eux  quelques  genres  moins  aptes  à  la 
domesticité  ont  précédé  l'homme,  les  autres 
l'ont  accompagné  ou  du  moins  précédé  immé- 
diatement. On  voit  leurs  débris  se  montrer 
pour  la  première  fois  dans  l'époque  tertiaire 
moyenne  ;  plus  tard,  ils  deviennent  plus  abon- 
dants que  ceux  dos  pachydermes,  dont  le  rè- 
gne va  déjà-s'affaiblissant  lorsque  celui  des 
ruminants  marche  à  son  développement,  et 
l'on  trouve,  en  étudiant  ces  débris  et  le*ter- 
rains  qui  les  possèdent,  que,  s'il  y  a  dans 
l'époque  éocène  des  pachydermes  herbivo- 
res, tels  que  les  paljeothériums  et  anoplothé- 
riums,  qui  se  rapprochent  tellement  des  ru- 
mina7its  qu'on  peut  mettre  en  question  s'ils 
n'en  furent  pas  les  premiers  types,  ces  pa- 
chydermes sont  immédiatement  suivis  de  l'ap- 
parition des  cerfs,  des  chevrotains  et  des 
antilopes,  premiers  fossiles  incontestables, 
et  que  c'est  tout  à  fait  à  la  fin  des  formations 
pliocènes  et  même  plutôt  durant  les  forma- 
tions diluviennes,  c  est-à-dire  au  moment  où 
l'homme  parait  ou  va  paraître,  que  se  mon- 
trent les  genres  chameau,  bœuf,  chèvre  et 
mouton.  Entrons  dans  quelques  détails  plus 
précis  sur  cette  intéressante  question. 

—  Chevrotains.  On  trouve  beaucoup  de 
leurs  débris  dans  le  miocène;  mais  il  est  dif- 
ficile d'en  déterminer  des  types  différents.  Ils 
paraissent. représenter  assez  exactement  le 
chevrotain  de  nos  jours. 

—  Girafiens.  On  a  trouvé  une  mâchoire  de 
girafe  à  Issoudun  et  quelques  ossements  du 
même  animal  dans  l'Inde.  Le  sivathérium 
constitue  un  fossile  très-remarquable,  parais- 
sant avoir  appartenu  à  un  monstrueux  runit- 
nant,  soit  girafien,  soit  cervidé.  Le  volume 
de  la  tête  approche  de  celle  de  l'éléphant;  la 
région  postérieure  du  crâne,  à  partir  des  or-, 
bites,  est  très-développée  ;  la, face  est  courte 
et  les  os  nasaux  remarquables  par  la  manière 
dont  ils  se  relèvent  et  se  prolongent  en  une 
voûte  pointue  au-dessus  des  narines  exter- 
nes. Deux  cornes  naissent  du  sourcil  entre 
les  orbites  et  s'écaitent  l'une  de  l'autre.  Les 
molaires  supérieures  sont  au  nombre  de  six 
et  ont  tous  les  caractères  de  celtes  des  rumi- 
nants. Cette  tête  vient  de  la  vallée  de  Mar- 
kanda,  dans  l'Himalaya.  Les  pœbrothêriums 
ont  sept  molaires  et  probablement  pas  de  cor- 
nes; la  première  prémolaire  supérieure  est 
détachée  en  avant  et  séparée  des  suivantes 
par  une  petite  barre.  Les  paleomeryx  ont 
six  molaires  qui  ne  diffèrent  de  celles  des 
cerfs  que  par  la  petite  protubérance  conique 
située  sur  la  pointe  antérieure  du  croissant 
interne;  les  trois  dernières  molaires  infé- 
rieures présentent  une  élévation  en  forme  de 
bourrelet,  qui  descend  vers  le  milieu  du  côté 
externe  du  croissant  extérieur  et  antérieur 
de  la  dent.  Les  espèces  ont  toutes  été  trou- 
vées dans  le  miocène  supérieur  et  dans  le 
pliocène.  Les  géologues  confondent  souvent 
les  types  qui  précèdent,  y  compris  celui  de  la 
girafe  proprement  dite,  sous  la  dénomination 
générale  de  cervidés,  avec  tons  ceux  qui  sui- 
vent et  qui  sont  les  incontestables  cervidés. 

—  Cervidés.  L'étude  des  différentes  espè- 
ces de  cerfs  est  difficile;  les  unes  sont  con- 
nues par  des  fragments  de  mâchoire,  d'au- 
tres par  des  bois  souvent  de  divers  âges^ 
quelques-unes  par  des  os  du  corps.  Ces  ani- 
maux ont  habité  l'Europe  en  très -grande 
abondance  depuis  le  milieu  de  l'époque  ter- 
tiaire. Le  célèbre  dépôt  de  Sansan  en  ren- 
ferme divers  fragments.  M.  Lartet  a  établi 
le  sous-genre  dicroc^re,  dont  le  bois 'a  de 
longs  pédicelles  en  dessous  des  meules  et  est 
terminé  par  deux  pointes.  Les  sables  d'Ep- 
pelsheim  (miocène  supérieur)  renferment  de 
nombreuses  espèces,  dont  les  caractères  dis- 
tinctifs,  que  nous  ne  reproduirons  pas  ici, 
reposent  sur  les  bois  et  sur  la  dentition.  Les 
dépôts  arénacés  du  Puy-de-Dôme  (pliocène) 
ont  fourni  plusieurs  espèces  :  une  à  deux  an- 
douillers,  dont  le  premier  est  placé  immédia- 
tement au-dessus  de  la  couronne  (cervus 
Eluarium  et  cervus  Pardinensis)  ;  une  autre 
à  deux  andouillers,  dont  le  premier  naît  plus 
haut  que  la  couronne  (cervus  cuzanus)  ;  un 
troisième  à  deux  andouillers  et  à  pointe  ter- 
minale bifurquée  (cervus  Issiodorensis,  cer- 
vus Perrieri).  Les  cerfs  des  dépôts  de  Puy- 
en-Velay  ressemblent  à  ceux  d'Auvergne; 
ceux  du  pliocène  de  Montpellier  sont  mieux 
connus  ;  le  cervus  Cauvieri  avait  un  bois  à 
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trois  pointes,  subaplati  et  cannelé  longitudi- 
natement;  le  cervus  australis  avait  le  bois 
simplementbifurqué  par  la  présence  d'un  seul 
andouiller  médian.  Les  terrains  diluviens 
renferment  beaucoup  de  cerfs  qui  ont  dû  être 
lasouche  de  ceux  de  l'Euroae  moderne.  Le  cer- 
vus megaceros  est  remarquable  par  sa  grande 
taille  et  l'énorme  développement  de  ses  bois, 
qui  ont  plus  de  3  mètres  d'envergure;  leur 
pédieelte  est  cylindrique,  et  immédiatement 
au-dessus  de  la  meule  naît  un  andouiller  qui 
se  dirige  en  avant  et  en  haut;  les  perches  se 
terminent  par  une  palme  presque  horizontale. 
La  femelle  portait  des  bois.  Cette  espèce  a 
été  trouvée  dans  les  dépôts  arénacés  du  dilu- 
vium  ancien  d'une  grande  partie  de  l'Europe. 
Le  cervus  marlialis  différait  du  renne  par 
l'absence  d'andouiller  basilaire.  Le  cervus 
ardeus  a  les  perches  d'abord  courbées  en  ar- 
rière, puis  relevées  en  s'écartant  et  termi- 
nées par  une  sorte  de  pelure  qui  a  eu  au  moins 
trois  pointes.  Le  cervus  Arvernensis  est  à 
perches  presque  rectilignes,  formant  un  angie 
très-ouvert  jusqu'au  second  andouiller,  qui 
est  dirigé  en  dessous.  Dans  l'étude  des  cerfs 
fossiles,  on  voit  que  le  cerf,  le  renne,  le  che- 
vreuil et  probablement  quelques  autres  es- 
pèces ont  vécu  avant  la  formation  des  dépôts 
arénacés  diluviens;  qu'il  y  a  eu  des  époques 
de  refroidissement  à  cause  de  la  présence  du 
renne  dans  le  midi  de  l'Europe  et  que  le  daim 
a.précédé  l'homme  sur  notre  continent.  On  a 
aussi  trouvé  de  nombreux  cerfs  fossiles  en 
Asie,  et  l'Amérique  en  renferme  des  débris. 
Nous  ne  parlerons  (pas  de  quelques  autres 
genres.de  cervidés,  qui  ont  été  mal  étudiés. 

—  Antilopidés.  Il  ne  parait  pas  que  les  an- 
tilopes aient  habité  l'Europe  avant  le  milieu 
de  l'époque  tertiaire.  On  en  cite  quelques  es- 
pèces dans  le  miocène,  le  pliocène  et  les  ter- 
rains diluviens;  ou  en  a  trouvé  en  Asie  et 
dans  l'Amérique  du  Sud,  où  ils  n'existent  plus 
aujourd'hui.  Les  géologues  rattachent  ordi- 
nairement aux  antilopidés  les  ovidés,  capri- 
dés  et  bovidés,  par  lesquels  nous  allons  ter- 
miner cette  revue. 

—  Camélidés.  Cette  famille,  dont  les  che- 
vrotains, par  lesquels  nous  avons"  commencé, 
forment  les  types  les  plus  anciens,  donne  à 
la  paléontologie  de  nombreux  fossiles  de  cha- 
meaux dans  les  cavernes  et  les  brèches  os- 
seuses des  terrains  diluviens  ;  les  cavernes 
du  Brésil  ont  fourni  deux  espèces  de  lamas, 
et  le  meryeothérium  forme  un  genre  perdu, 
établi  sur  l'examen  de  quelques  molaires  su- 
périeures. 

—  Ovidés,  capridês  et  bovidés.  Les  moutons 
caractérisent  l'époque  diluvienne,  ainsi  que 
les  chèvres  fossiles.  Toutes  les  espèces  de 
bœufs  déterminées  avec  une  précision  suffi- 
sante appartiennent  à  l'époque  diluvienne  ou 
aux  dépôts  les  plus  superficiels  de  l'époque 
tertiaire.  L'espèce  que  l'on  peut  considérer 
comme  la  souche  possible  des  bœufs  domes- 
tiques est  le  bas  primigenius,  caractérisé  par 
des  membres  trapus,  un  front  aplati  et  carré, 
ainsi  que  l'occipital,  dépassant  d'un  tiers  en- 
viron nos  bœufs  actuels  et  ayant  les  cornes 
recourbées  et  rabattues  en  avant.  Ses  débris 
ont  été  trouvés  dans  plusieurs  cavernes:  c'est 
probablement  Vurus  dont  parle  César  dans 
ses  Commentaires.  Pendant  l'époque  dilu- 
vienne, les  bœufs  paraissent  avoir  eu  une 
patrie  très-étendue. 

RUMINATION  s.  f.  (ru-mi-na-si-on  —  rad. 
ruminer).  Action  de  ruminer,  de  remâcher 
les  aliments  ramenés  de  l'estomac  dans  la 
bouche. 

—  Encycl.  Physiol.  anim.  Cet  acte  singu- 
lier, qui  fait  partie  des  fonctions  préparatoi- 
res de  nutrition,  dans  l'ordre  des  ruminants, 
et  par  lequel  ces  mammifères  font  revenir  les 
aliments,  qu'ils  ont  déjà  mastiqués  et  avalés, 
de  leur  estomac  dans  leur  bouche  pour  les 
mastiquer  de  nouveau,  a  déjà  été  expliqué 
au  mot  ruminant  autant  que  le  comportait 
un  article  de  généralités  sur  cette  catégorie 
d'animaux;  mais  il  mérite,  comme  la  respi- 
ration, la  chylitioaiiori,  l'hématose  et  toutes  les 
fonctions  de  la  vie,  une  étude  particulière,  qui 
fera  l'objet  de  cet  article. 

La  rumination  a  quelquefois  été  désignée 
sous  les  noms  de  déglutition  renversée,  de 
déglutition  aittipéristaltique  ,  de  réjectiou; 
mais  ces  expressions,  ne  spécifiant  qu'un  des 
actes  dont  elle  se  compose,  ne  peuvent  rem- 
placer ht  qualification  qu'on  lui  donne  gé- 
néralement. Cet  acte  a  attiré  à  toutes  les 
époques  l'attention  des  observateurs.  Moïse 
en  fit  un  caractère  pour  distinguer  les  ani- 
maux dont  les  Hébreux  pouvaient  sa  nourrir. 
Aiistote,  Galion,  Aldrovande,  parmi  les  mo- 
dernes, ont  étudié  la  rumination.  Fabrice 
d'Acquapendente  rapporte  plusieurs  exemples 
de  rumination  chez  1  homme;  Faber  fit  con- 
naître la  gouttière  œsophagienne  ;  Perrault, 
Poyer,  Duverney,  Haller,  Buffon,  Camper, 
Daubenton,  Bourgelat,  Chabert,  Brugagne, 
Girard,  Toggia  traitèrent  des  conditions,  des 
causes  et  du  mécanisme  de  la  rumination. 
Enfin,  de  nos  jours,  MM.  Fiourens  et  Colin 
(d'Alfort)  ont  apporté  sur  la'question  les  lu- 
mières de  la  physiologie  expérimentale,  et 
leurs  travaux  portent  un  cachet  scientifique 
qui  les  distingue  de  ceux  de  leurs  devan- 
ciers. 

En  parcourant  les  écrits  des  anciens,  on 
voit  qu'ils  trouvaient  des  ruminants  dans 
presque  toutes  les  classes  du  règne  animal, 
chez  les  insectes,  chez  les  crustacés,  chez  les 
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poissons,  etc.  Quant  aux  hommes  qui  ont  été 
considérés  comme  des  ruminants,  tout  porta 
à  croire  qu'ils  jouissaient  réellement  du  pri- 
vilège d'exécuter  cet  acte.  Des  observations 
récentes,  rapportées  par  des  auteurs  d'une 

frande  autorité  scientifique,  ne  permettent  pas 
e  douter  de  la  possibilité  de  la  rumination 
chez  l'homme.  Le  premier  exemple  est  celui 
d'un  noble  de  Padoue  qui  mangeait  très-vite 
et  presque  sans  mâcher  ses  aliments  et  qui, 
environ  une  heure  après  le  repas,  se  mettait  ' 
à  ruminer.  Cet  acte  était  chez  lui  involontaire, 
et  les  aliments  qu'il  ramenait  k  la  bouche  lui 
causaient  un  très-grand  plaisir.  Le  second 
est  celui  d'un  moine  de  Padoue  qui  ruminait 
dans  les  mêmes  conditions;  le  troisième  est 
celui  d'*in  enfant  qui,  après  avoir  perdu  sa 
mère,  vécut  de  lait  de  vache  pendant  deux 
années.  11  prit  à. ce  moment  l'habitude  de  ru- 
miner et  la  conserva  toute  sa  vie.  Un  qua- 
trième exemple  est  celui  d'un  jeune  homme 
très-vorace,  qui  avalait  ses  aliments  sans  les 
mâcher  et  qui  ruminait  ensuite  absolument 
comme  un  bœuf.  Enfin,  un  cinquième  exemple 
est  celui  d'un  Allemand  qui,  après  avoir  mangé 
gaiement,  so  retirait  bientôt  dans  un  coin  pour 
ruminer.  Cet  acte  était  chez  lui,  non-seule- 
ment involontaire,  mais  encore  forcé.  Les 
faits  qui  précèdent  prouvent  que  la  rumina- 
lion  humaine,  comme  celle  des  ruminants, 
commence  par  des  régurgitations  fréquentes 
ramenant  à  la  bouche  l'aliment  dans  un  état 
tel  que,  s'il  ne  fait  point  éprouver  de  plaisir,- 
il  n'a  pas,  du  moins,  de  saveur  désagréable. 
Les  conditions  organiques  qui  rendent  pos- 
sible la  rumination  résident  dans  la  multipli- 
cité des  réservoirs  gastriques.  Cependant 
cette  multiplicité  n'entraîne  pas  nécessaire- 
ment la  fonction  ;  car  beaucoup  d'animaux 
polygastriques  na  ruminent  point,  bien  que 
leurs  estomacs  soient  disposés  comme  ceux 
du  bœuf  et  du  mouton. 

Les  anciens  se  sont  beaucoup  occupés  de 
rechercher  les  causes  premières  de  la  rumi- 
nation. Ils  se  sont  demandé  quel  pouvait  avoir 
été  le  but  de  la  nature  en  créant  des  animaux 
ruminants  et  pourquoi  elle  leur  avait  donné 
la  singulière  faculté  de  ruminer.  Nous  n'a- 
vons pas  à  nous  préoccuper  de  semblables 
questions,  complètement  oiseuses,  et  nous 
nous  contenterons  d'étudier  le  phénomène. 
Disons  d'abord  qu'il  est  évident  que  cet  acte 
est  le  résultat  d'une  impulsion  irrésistible, 
et  non  l'effet  d'une  détermination  libre  de 
la  part  de  l'animal.  ■  Le  inérycisme,  dit 
M.  Colin,  étant  un  acte  indispensable  à  la  di- 

testion  chez  les  herbivores  polygastriques, 
oit  être  réglé  par  une  sensation  interne  par- 
ticulière à  laquelle  l'animal  est  forcé  d'obéir, 
bien  qu'il  puisse  y  résister  dans  de  certaines 
limites.  Le  ruminant  qui  a  la  panse  remplie, 
après  le  repas,  n'en  a  pas  moins  la  caillette 
vide  et  la  digestion  suspendue  ;  il  est  exposé 
k  mourir  d'inanition  s'il  ne  renvoie  à  la  bou- 
che, pour  y  être  broyés  de  nouveau,  les  ali- 
ments qu'il  vient  de  prendre,  car  ceux-ci  ne 
peuvent  parvenir  à  l'estomac  chylifiant  s'ils 
n'ont  éprouvé  une  seconde  mastication.  Or, 
dans  de  telles  conditions,  l'animal  est  sollicité 
irrésistiblement  à  ruminer  par  suite  d'un  be- 
soin analogue  à  la  faim,  et  il  y  est  invité  par 
l'attrait  d'un  plaisir  que  la  nature  attache 
constamment  à  la  satisfaction  d'un  besoin.  « 
Le  besoin  d'exécuter  la  rumination  est  tou- 
jours instinctif;  il  se  montre  chez  les  jeunes 
animaux  élevés  seuls,  dès  qu'on  leur  donne 
une  nourriture  solide  et  avant  qu'ils  aient  vu 
ruminer  d'autres  animaux. 

—  Mécanisme  de  la  rumination.  Les  ali- 
ments, après  avoir  éprouvé  une  première  et 
grossière  mastication,  se  rendent,  d'après  les 
belles  expériences  de  MM.  Fiourens  et  Colin, 
partie  dans  le  rumen  et  partie  dans  le  réseau 
ou  bonnet;  ceux  qui  sont  tres-divisés,  dif- 
fluents,  vont  à  la  fois,  mais  en  proportion  va- 
riable, dans  les  quatre  estomacs.  Les  liquides 
se  comportent  comme  les  aliments  divisés  : 
ils  tombent  directement  dans  le  rumen  et  le 
réseau  et  se  rendent  dans  les  deux  derniers, 
le  feuillet  et  la  caillette,  en  partie  par  la  gout- 
tière œsophagienne  et  en  partie  par  l'inter- 
médiaire du  réseau.  Mais  dans  quel  ordre  les 
aliments  et  les  liquides  s  accumulent-ils  dans 
l'estomac?  Chez  les  animaux  mouogastriques, 
comme  le  cheval,  les  aliments,  à  mesure  qu'ils 
pénètrent  dans  l'estomac,  sont  successive- 
ment poussés  du  cardia  vers  la  pylore,  de 
sorte  que,  s'ils  sont  de  même  nature,  les  pre- 
miers arrivés  sont  aussi  les  premiers  poussés 
dans  l'intestin.  Chez  les  ruminants,  il  n'en  est 
point  ainsi.  Au  moment  où  le  ruminant  prend 
son  repas,  sa  panse  c'ontient  toujours  des  ali- 
ments, quelle  qu'ait  été  la  durée  de  l'absti- 
nence, qui  en  occupent  la  partie  déclive,  tan- 
dis que  la  partie  supérieure  est  occupée  par 
des  gaz  et  des  vapeurs.  Or,  dès  qu'une  nou- 
velle quantité  d'aliments  arrive,  la  panse  se 
dilate,  la  partie  supérieure  se  remplit  et  les 
aliments  viennent  toucher  à  la  paroi  supé- 
rieure du  réservoir.  La  quantité  d'aliments 
qui  peut  ainsi  s'accumuler  est  fort  considé- 
rable. M.  Colin  s'est  assuré  qu'on  en  trouve 
quelquefois  des  masses  énormes,  même  chez 
des  animaux  de  cette  espèce  morts  à  la  suite 
de  longues  maladies.  Quant  au  réseau,  il 
conserve  peu  d'aliments  solides;  mais  il  tient 
toujours  en  réserve;  même  chez  les  ani- 
maux qui  n'ont  pas  bu  depuis  longtemps,  une 
certaine  quantité  d'eau.  La  panse,  lorsque 
l'animal  vient  de  boire,  contient  aussi  des  li- 
quides qui  viennent  gonfler  et  détremper  la 
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masse  alimentaire  ;  mais  ils  sont  bientôt  pous- 
sés dans  les  autres  estomacs.  Chez  les  cha- 
meaux et  les  lamas,  il  y  a  dans  le  rumen  des 
cellules,  décrites  par  Perrault,  dans  lesquelles 
on  croit  que  l'eau  se  tient  en  réserve,  mais 
qui  ne  sont  en  réalité  que  des  orgaties  sécré- 
teurs d'un  sue  uqueux  qui  désaltère  l'animal 
comme  l'eau  naturelle.  Plus  étroites  à  leur 
entrée  qu'à  leur  fond,  ces  cellules  retiennent 
l'espèce  de  sueur  qu'elles  tirent  du  sang  et 
les  aliments  se  maintiennentau-dessus  d'elles. 
La  couche  épithélialequi  tapisse  ces  cellules 
s'oppose  à  ta.  résorption  des  liquides  qu'elles 
contiennent,  afin  que  ceux-ci  puissent  se  mê- 
ler aux  aliments  qui  sont  renvoyés  à  la  bou- 
che lors  de  la  rumination. 

Les  aliments  accumulés  dans  la  panse  n'y 
demeurent  pas  dans  l'ordre  suivant  lequel  ils 
y  ont  été  déposés.  Avant  d'être  renvoyés  à  la 
bouche,  ces  aliments  sont  agités  d'un  mou- 
vement presque  continuel  ;  les  matières  mises 
dans  les  parties  postérieures  de  la  panse  re- 
viennent dans  les  parties  antérieures,  passent 
directement  du  rumen  dans  le  réseau  et  ré- 
ciproquement, lorsque  l'an  imul  ne  rumine  pas. 
Ce  mouvement  qui  est  effectué  par  les  parois 
du  rumen  contribue  à  la  division  des  aliments, 
qu'il  mêle  sans  cesse  aux.  liquides.  Ces  der- 
niers éprouvent  aussi, dans  les  deux  premiers 
estomacs,  des  mouvements  remarquables. 
Ainsi,  lorsque  le  réseau  ou  bonnet  est  plein 
de  liquide,  il  lance  dans  le  rumen,  par  des 
contractions  énergiques,  une  partie  de  son 
contenu.  Ce  liquide,  ainsi  projeté  dans  le  ru- 
men, s'infiltre  a  travers  les  aliments,  arrive 
&  la  région  inférieure  du  viscère  et  est  plus 
tard  reporté,  par  les  contractions  de  ce  der- 
nier, dans  le  réseau. 

Quant  à  la  réjection,  c'est-à-dire  au  renvoi 
des  aliments  dans  la  bouche,  tous  les  auteurs 
ont  reconnu  que  les  organes  qui  président  à 
cet  acte  sont  de  deux  ordres  :  les  uns  immé- 
diats et  essentiels,  ou  les  estomacs;  les  autres 
médiats  et  simplement  auxiliaires,  ie  dia- 
phragme et  les  muscles  abdominaux.  «  Pour 
concevoir,  dit  M.  Colin,  ce  qui  se  passe  lors 
de  la  réjection,  il  faut  se  rappeler  que  l'ori- 
fice cardiaque  est  situé  à  peu  près  entre  le 
rumen  et  le  réseau,  et  qu'il  répond  au  sac  an- 
térieur du  rumen  où  se  trouvent  des  aliments 
très-délayés.  Or,  lorsque  la  panse  et  le  ré- 
seau se  contractent  ensemble,  car  leurs  con- 
tractions sont  simultanées,  ils  poussent  vers 
l'orifice  inférieur  de  l'œsophage ,  l'une  des 
aliments  très-délayés,  l'autre  des  liquides; 
l'œsophage  se  relâche  et  leur  offre  une  dila- 
tation iniundibuliforme  dans  laquelle  ils  s'en- 
gagent; puis,  lorsqu'il  en  a  reçu  une  quantité 
proportionnée  à  sa  dilatation,  il  se  referme 
aussitôt  et  éprouve  une  contraction  antipé- 
ristallique  qui  les  porte  de  bas  on  haut  vers 
la  cavité  buccale.»  Les  aliments,  renvoyés 
par  pelotes  à  la  bouche ,  sont  mous  et  dé- 
layés dans  une  quantité  de  liquide  suffisante 
pour  permettre  à  leur  marche  ascensionnelle 
de  se  faire  très- rapidement.  Lorsque  les  ma- 
tières alimentaires  sont  arrivées  dans  la  bou- 
che, l'eau  qu'elles  contiennent,  devenant  inu- 
tile, est  bientôt  déglutie  en  une,  deux  ou  trois 
ondées  successives  que  l'on  voit  passer  sur 
le  trajet  de  l'œsophage  et  que  l'on  entend 
descendre. 

Les  matières  alimentaires  qui  reviennent  à 
l'estomac,  après  avoir  été  soumises  à  une  nou- 
velle mastication,  tombent  partie  dans  le  ré- 
seau,  partie  dans  le  ventricule  antérieur  du 
rumen;  celui-ci  communiquant  largement 
avec  le  second  estomac,  les  aliments  mous 
et  divisés  qu'il  reçoit  passent  aisément  dans 
le  réseau  qui,  en  se  contractant,  les  chasse 
avec  ceux  qu'il  a  reçus  dans  le  feuillet,  dont 
l'orifice  supérieur  se  dilate.  Les  matières  qui 
s'engagent  dans  le  feuillet  suivent  la  petite 
courbure  de  ce  réservoir  et  arrivent  vite 
dans  la  caillette  ;  néanmoins  leurs  parcelles, 
encore  imparfaitement  atténuées,  s'arrêtent 
dans  les  lames  de  ce  troisième  estomac. 

Quant  aux  phénomènes  sensibles  de  la  ru- 
mination, ils  ont  trait  a.  la  réjection  des  ma- 
tières alimentaires,  à  leur  seconde  mastica- 
tion, a  leur  nouvelle  insalivation,  enfin  à  la 
déglutition  des  aliments  ruminés. 

Lorsque  la  réjection  est  sur  le  point  de  s'ef- 
fectuer, on  observe  un  mouvement  brusque 
du  flanc  qui  coïncide  aveu  la  pénétration  de 
la  masse  alimentaire  dans  l'œsophage.  Alors 
le  bol  est  porté  dans  la  bouche  avec  une  éton- 
nante rapidité  par  la  contraction  de  l'œso- 
phage. L'ascension  de  ce  bol  est  visible,  dans 
toute  l'étendue  de  la  région  cervicale,  chez 
la  plupart  des  ruminants,  surtout  chez  ceux 
qui  sont  maigres  et  qui  ont  une  encolure  lon- 
gue. Si  l'on  applique  l'oreille  sur  l'abdomen ,  la 
poitrine,  la  région  cervicale,  on  entend  diffé- 
rents bruits  qui  coïncident  avec  la  formation 
du  bol  alimentaire  et  son  ascension  dans  l'œ- 
sophage. 

Dès  que  le  bol  alimentaire  est  arrivé  dans 
la  bouche,  il  y  subit  une  seconde  mastication, 
que  M.  Colin  appelle  mérycique  (de  [ujfuxwrnos, 
rumination),  afin  de  la  distinguer  de  la  pre- 
mière, qui  est  moins  complète  et  moins  régu- 
lière. Cette  mastication,  ordinairement  con- 
tinue, est  immédiatement  interrompue  lors- 
que quelque  chose  vieDt  troubler  l'animal  ou. 
attirer  son  attention  ;  alors  il  suspend  brus- 
quement le  mouvement  de  ses  mâchoires,  tout 
en  conservant  les  aliments  dans  la  bouche, 
pour  continuer  à  les  ruminer  un  instant  après. 

L'insalivation  des  matières  ramenées  à  la 
bouche  exige  encore  un  travail  considérable 
de  la  part  des  glandes  salivaires.  Elle  s'etfec- 
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tue  principalement  par  les  parotides,  qui  ver- 
sent sur  les  aliments,  d'après  M.  Colin,  jus- 
qu'à 900  grammes  de  salive  en  un  quart 
d'heure  ;  alors  les  glandes  maxillaires,  qui  sé- 
crétaient abondamment  pendant  le  repas, 
sont  inactives  ou  ne  versent  que  des  quanti- 
tés fort  minimes  de  liquide. 

Quant  à  la  déglutition  du  bol  ruminé,  elle 
s'opère  comme  la  première  et  avec  une  grande 
rapidité,  dès"  que  la  mastication  du  bol  est 
achevée.  Chez  quelques  animaux",  elle  est  ac- 
compagnée d'un  bruit  de  glouglou  semblable 
&  celui  qui  se  fait  entendre  plus  souvent  en- 
core lors  de  la  réjection.  Immédiatement 
après  qu'on  a  vu  descendre  le  bol  dans  l'œso- 
phage, on  voit  remonter  un  bol  nouveau  avec 
une  rapidité  extrême,  de  sorte  que  le  temps 
qui  s'écoule  entre  la  déglutition  du  premier 
et  la  réjection  du  suivant  est  égal  à  quelques 
secondes. 

Quant  à  la  rumination  en  elle-même,  elle 
ne  s'établit  qu'à  certaines  conditions.  Ainsi, 

fiour  que  l'animal  puisse  ruminer,  il  faut  que 
a  panse  soit  modérément  remplie  d'aliments  ; 
si  elle  est  distendue  et  surchargée,  l'animal 
éprouve  pour  ruminer  une  difficulté  extrême. 
De  même,  l'animal  ne  rumine  que  lorsque  sa 
faim  est  apaisée,  ou  lorsqu'il  a  obtenu  tout  ce 
qu'il  pouvait  espérer  et  lorsqu'il  s'est  abreuvé , 
à  moins  que  son  repas  n'ait  été  composé  d'a- 
liments aqueux.  Rentré  à  l'étable,  il  reste 
quelque  temps  debout,  ramasse  les  brins  de 
fourrage  qui  sont  à  sa  portée,  flaire  ses  voi- 
sins et  finit  par  se  coucher.  A  peine  est-il  cou- 
ché qu'il  se  plaint,  éprouve  dés  éructations, 
paraît  très-gêné,  presque  malade,  mais  bien- 
tôt ce  malaise  apparent  se  dissipe  et  la  rumi- 
nation s'établit.  «  Si  l'animal  est  à  l'écurie 
ou  dans  un  lieu  écarté,  dit  M.  Colin ,  il  reste 
en  repos  et  rumine  sans  interruption  une 
demi-heure,  une  heure  et  plus,  puis  il  fait  une 
pose  plus  ou  moins  prolongée,  et  bientôt  il 
récommence  à  ruminer  pendant  un  temps  va- 
riable, au  bout  duquel  se  renouvelle  une  sus- 
pension momentanée,  et  ainsi  de  suite.  Enfin 
il  arrive  un  moment  où  la  fatigue  s'empare 
du  ruminant  ;  celui-ci  promène  sa  langue  sur 
ses  lèvres,  la  fait  pénétrer  dans  ses  naseaux, 
étend  la  tête  en  l'appuyant  sur  le  sol,  ou  bieu 
la  replie  de  côté  pour  la  porter  vers  sa  poi- 
trine et  s'endormir.  Si,  au  contraire,  il  n'est 
pas  fatigué,  ou  s'il  n'a  pas  suffisamment  ru- 
miné, il  se  relève,  porte  les  regards  en  diffé- 
rents sens ,  reste  un  certain  temps  comme 
dans  une  vague  inquiétude  et  se  remet  à  ru- 
miner, soit  en  restant  debout,  soit  après  s'ê- 
tre recouché.  »  Enfin  s'il  est  au  pâturage,  il 
recherche  l'ombre  et  la  fraîcheur,  et  s'il  est 
attelé  à  la  charrue  ou  à  une  voiture  peu  char- 
gée et  s'il  marche  lentement,  il  se  met  aussi 
à  ruminer.  Du  reste,  tous  les  animaux  qui  ru- 
minent paraissent  éprouver  un  sentiment  de 
bien-être  et  de  tranquillité  tout  particulier; 
mais  la  moindre  cause  vient  momentanément 
troubler  cette  sorte  de  far-niente  du  rumi- 
nant. 

De  nombreuses  causes  peuvent  amener  la 
suspension  de  la  ruminât  ion;  ce  sont  :  tes  ma- 
ladies qui  débutent,  même  les  plus  légères; 
l'excès,  la  surcharge  d'aliments;  la  présence 
des  gaz  dans  l'estomac,  l'ingestion  de  plantes 
vénéneuses  ou  narcotiques ,  les  marches  for- 
cées, l'extrême  fatigue,  les  époques  du  rut  ou 
des  chaleurs  pour  les  femelles,  les  souffran- 
ces de  toute  espèce,  les  opérations  chirurgi- 
cales, etc. 

Quelles  que  soient  les  causes  de  la  suspen- 
sion de.  la  rumination,  si  cette  suspension  est 
quelque  peu  prolongée  ,  elle  devient  elle- 
même  un  obstacle  au  rétablissement  de  la 
fonction.  Les  aliments  de  l'estomac  se  dur- 
cissent, ceux  du  feuillet  se  dessèchent  et  se 
tassent  entre  ses  lames;  la  muqueuse  des  pre- 
miers estomacs  finit  par  s'enflammer,  la  mem- 
brane charnue  perd  sa  contractilité,  et  la  ru- 
mination ne  peut  se  rétablir,  .par  la  suite, 
qu'avec  une  extrême  lenteur 

RCM1NAV1,  personnage  péruvien  qui  joua 
un  rôle  assez  important  à  l'époque  de  la  con- 
quête dû  Pérou  par  les  Espagnols.  Il  fut 
chargé,  en  1533,  de  lutter  contre  les  soldats 
de  Pizarre,  mais  il  abandonna  son  prince  à 
la  journée  de  Caxamarca  (novembre)  et  rêva 
de  s'emparer  de  l'empire.  Après  la  mort  d'A- 
tahualpa,  il  rassembla  à  Quito  les  enfants, 
les  frères  et  les  officiers  de  ce  prince,  à  l'ef- 
fet de  nommer  un  régent,  puis  les  fit  tuer 
tous  dans  un  festin  et  s'empara  du  pouvoir. 
Attaqué  -par  les  Espagnols,  qui  espéraient 
trouver  à  Quito  des  richesses  inestimables, 
Ruminavi  fit  étrangler  ses  femmes  pour  les 
empêcher  de  tomber  vivantes  aux  mains  du 
vainqueur,  mit  le  feu  au  palais  des  Incas  et 
s'enfuit  dans  les  montagnes,  emportant  tous 
ses  trésors.  Ce  personnage ,  poursuivi  avec 
acharnement  par  les  Espagnols,  fut  tué  vers 
1534. 

RUMINE  s.  t.  (ru-mi-ne).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères.'de  la  fa- 
mille des  cycliques,  tribu  des  cohspides, 
comprenant  deux  espèces,  qui  vivent  au 
Brésil. 

RUMINER  v.  a.  ou  tr.  (ru-mi-né  —  lat. 
ruminare  ;  de  rumen,  gosier).  Remâcher,  en 
parlant  des  aliments  ramenés  de  l'estomac 
dans  la  bouche  :  Les  bœufs  ruminent  ce  qu'ils 
ont  mangé.  (Acad.) 

La  terre  est  embrasée,  et  les  troupeaux  couché! 
lluminent,  dédaigneux,  des  gâtons  desséchés. 

H.  Cantel. 
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—  Pig.  Repasser  dans  son  esprit  :  II  ru- 
mine un  nouveau  projet  dans  sa  tête.  Que  ru- 
minez-vous là?  Si  mes  plaisirs  sont  rares  et 
courts,  je  les  goûte  aussi  plus  vivement  quand 
ils  viennent  que  s'ils  m'étaient  familiers;  je 
les  rumine,  pour  ainsi  dire,  par  de  fréquents 
$ouvenirs..(J.-J.  Rouss.) 

Je  rumine  en  marchant  quelque  endroit  de  grimoire. 

Boilbau. 
Ainsi  dit,  ainsi  fait.  Le  bœuf  vient  a  pas  lents. 
Quand  il  eul  ruminé  tout  le  cas  dans  sa  tête, 

Il  dit  que  du  labeur  des  ans 
Pour  nous  seuls  il  portait  les  soins  les  plus  pesants. 

La  Fontaine. 

—  Absolum.  :  Les  lamas  broutent  en  che- 
min l'herbe  qu'ils  rencontrent  et  RUMINENT  la 
nuit,  en  dormant.  (R;iynal.) 

Un  taureau  qui  rumine,  une  chèvre  qui  broute 
Ont  l'esprit  mieux  tourné  que  n'a  l'homme? —  Oui, 

[sans  doute. 
Boue  au. 
Bans  ces  prés  abreuvés  des  eaux  de  la  colline, 
Couché  sur  ses  genoux,  le  bœuf  pesant  rumine. 

DE  LILLE. 

—  v.  n.  ou  intr.  Réfléchir,  rêver  silencieu- 
sement :  Cet  homme  rumine  sans  cesse. 

Il  avait  dans  la  terre  une  somme  enfouie, 
Son  cœur  avec,  n'ayant  d'autre  déduit 
Que  d'y  ruminer  jour  et  nuit. 

La  Fontaine. 

RUMKER  (Charles-Louis-Chrétien),  astro- 
nome allemand,  né  à  Stargard  en  1788,  dans 
le  Ivfeckleiubourg-Slrélitz ,  mort  à  Lisbonne 
en  1862.  Dans  sa  jeunesse,  il  servit  la  com- 
pagnie des  Indes  orientales,  et  plus  tard  il 
entra  dans  la  marine  militaire  anglaise 
comme  professeur  de  navigation,  ce  qui  lui 
fournit  l'occasion  de  visiter  presque  tous  les 
pays  du  globe.  A  Gênes,  il  rit  la  connaissance 
du  baron  de  Zuch ,  qui  lui  inspira  le  goût  de 
l'astronomie.  De  1817  à  1821,  il  dirigea  l'E- 
cole, de  navigation  à  Hambourg;  eu  1322,  il 
suivit  sir  Thomas  Brisbane  en  Australie,  où 
il  devint  directeur  de  l'observatoire  privé  de 
Paramatt».  En  1831,  il  revint  en  Europe 
pour  prendre  la  direction  de  l'observatoire 
de  Hambourg,  qu'il  a  dirigé  jusqu'en  1857. 
Il  s'est  illustré  surtout  par  les  immenses  ca- 
talogues d'étoiles  qu'il  a  publiés. 

On  lui  doit  :  Preliminary  catalogue  of  fixed 
stars,  intended  for  a  prospectus  of  a  catalo- 
gue of  tke  southern  hémisphère  included 
with  tke  tropic  of  Capricorne  new  reducing 
from  the  observations  made  in  Paramatta 
(Hambourg,  1832,  in-S«);  Propositions  ten- 
dant à  une  meilleure  évaluation  des  réfrac- 
tions dans  ta  détermination  des  longitudes  au 
moyen  des  distances  de  la  lune  (Hambourg, 
1835,  in-4°)  et  une  quantité  de  mémoires  pu- 
bliés dans  divers  recueils,  notamment  dans 
V  Astronomical  Journal  de  Gold  et  dans  les 
Memoirs  of' astronomical  Society. 

RUMMEL  (le),  rivière  d'Algérie.  Elle  prend 
sa  source  dans  le  grand  Atlas,  reçoit,  près 
de  Constantine,  les  eaux  du  Bou-Merzony, 
puis  celles  de  l'Oued-El-Humman,  prend,  à 
partir  de  ce  moment,  le  nom  de  l'Oued-Él- 
Kebir  (la  grande  rivière),  passe  a  Milah  et, 
après  un  parcours  de  150  kilom.  environ,  se 
jette  dans  la  Méditerranée,  entre  Bougie  et 
Djidgelly,  au  cap  Bonjavone. 

Le  Rummel  coule  dans  la  déchirure  pro- 
fonde qui  a  séparé  Constantine  du  plateau 
qui  la  domine  à  l'E.  •  Pendant  assez  long- 
temps, dit  Mac-Carty,  ce  n'est  qu'un  ravin 
d'une  soixantaine  de  mètres  de  largeur,  à 
l'extrémité  duquel  et  à  l'angle  le  plus  orien- 
tal de  la  ville  on  avait  jeté  ce  pont  fa- 
meux, appelé  El'Kantura,  qui  s'est  écroulé  le 
18  mars  1856,  pour  faire  place  à  un  nouveau 
pont,  chef-d'œuvre  de  hardiesse.  Arrivé  en 
ce  point,  le  ravin  s'évase  progressivement; 
le  torrent  disparaît  plusieurs  fois  sous  des 
bancs  de  roches  éparses  et  reparaît  ensuite 
dans  des  gouffres  où  l'œil  le  distingue  à  peine 
jusqu'au  moment  où  il  s'élance  en  cascades 
écumantes  dans  la  belle  vallée  qui  le  con- 
duit à  la  mer,  »  Et  comme  la  surface  du  pla- 
teau s'est  de  plus  en  plus  élevée  à  mesure 
que  le  fond  de  l'ubline  s'abaissait  toujours, 
au-dessus  des  cascades  se  dresse  un  promon- 
toire immense  d'environ  200  mètres  de  hau- 
teur. 

Comme  toutes  les  choses  qui,  par  leur  im- 
mensité, frappent  vivement  l'imagination,  la 
vue  du  Rummel  fait  naître  un  double  senti- 
ment d'admiration  et  d'effroi.  11  est  impossi- 
ble d'y  plonger  les  regards  sans  éprouver  un 
vertige  et  l'on  en  vient  a  songer  aux  enfers 
de  Dante.  Laroche  de  la  Femme  adultère  est 
là  qui  se  dresse  effrayante.  C'est  de  ce  point, 
surplombant  le  gouffre  à  une  hauteur  de 
huit  ceins  pieds,  que  l'on  précipitait  dans 
l'abîme  les  femmes  convaincues  d'infidélité. 
L'occupation  française  a  fait  renoncer  à  cet 
usage  barbare. 

Le  Rummel  a  ses  légendes.  Nous  en  cite- 
rons deux.  La  première  est  celle  de  la  fausse 
adultère,  qui  pourrait  servir  de  sujet  à  un 
des  plus  sombres  mélodrames.  Une  Maures- 
que est  accusée  par  son  mari  d'avoir  violé 
la  foi  conjugale.  L'époux,'  qui  se  prétend 
trompé,  produit  des  témoins,  et  comme  la 
procédure  était  alors  fort  peu  compliquée, 
on.  saisit  la  malheureuse,  et  du  haut  du  ro- 
cher on  la  précipite  dans  le  torrent.  Cette 
fois,  le  gouffre  ne  garde  pas  su  proie.  Les 
jupes  de  la  Mauresque  avaient  fait  parachute 
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et,  arrivée  sur  l'eau  sans  avoir  même  une 
meurtrissure,  elle  se  mit  à  nager  et  regagna 
le  bord.  Son  innocence  était  évidente.  Aussi 
Salah-Bey  n'Hésite  pas  à  faire  appréhender 
le  mari,  les  faux  témoins  et  tout  fut  jeté  dans 
le  Rummel.  Inutile  de  dire  qu'ils  n'en  revin- 
rent pas. 

La  seconde  légende  est  moins  dramatique. 
Elle  porte  le  nom  du  moulin  enchanté.  Un 
négociant  français,  que  de  mauvaises  affaires 
avaient  précédemment  éloigné  de  son  pays, 
s'établit  à  l'ancienne  Cirta  pour  y  refaire  sa 
fortune.  Il  songea  d'abord  à  utiliser  les  ma- 
gnifiques chutes  d'eau  de  l'Oued-Rummel  et 
à  les  transformer  en  puissants  moteurs.  Le 
nombre  des  usines  à  moudre  était  petit;  les 
procédés  employés  remontaient  au  premier 
âge.  Un  bon  et  beau  moulin  devait  gagner 
de  loi-.  Mais  il  fallait  construire  et  pour  cela 
trouver  des  moellons,  des  poutres,  choses 
difficiles  à  se  procurer  avec  de  l'argent,  plus 
difficiles  encore  sans  cette  condition.  Dieu 
vint  en  aide  au  négociant  dans  l'embarras. 
Un  immense  établissement  se  construisait  au- 
dessus  de  l'emplacement  que  le  meunier  avait 
choisi.  Or,  et  par  un  singulier  hasard,  cha- 
que jour  des  blocs  de  pierre  de  taille,  d'im- 
menses poutres  descendaient.et  venaient  se 
placer  les  unes  sur  les  autres,  et  un  beau 
matin  le  moulin  se  trouva  construit  sans 
qu'un  sentier,  quelque  étroit  qu'il  fût,  pût  in- 
diquer par  où  étaient  passés  les  matériaux. 

RUAIMELSBURG,  ville  des  Etats  prussiens 
(Poinéruùie),  à  53  kilom.  de  Kœslin,  sur  la 
Studn.tz;  3,800  hab.  Fabriques  de  draps  et 
de  lainages,  brasserie. 

RUMOFFSK1  ou  RBMOVSK.I  (Etienne- 
Yakovleviteh  ) ,  astronome  et  géographe 
russe,  né  dans  le  gouvernement  de  Vladimir 
en  1734,  mort  en  1815.  11  commença  au  gym- 
nase académique  de  Saint-  Pêtersboug  ses 
études,  qu'il  alla  continuer  à  Berlin  jolis  la 
direction  d'Euler.  De  retour  dans  sa  patrie 
en  1757,  il  fut  nommé  professeur  de  mathé- 
matiques au  gymnase  de  Saint-Pétersbourg, 
puis",  en  1760,  astronome  impérial  adjoint  et, 
trois  ans  plus  tard,  il  devint  titulaire  de  cet 
emploi.  Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  exécuta 
les  premières  cartes  géographiques  exactes 
de  la  Russie.  Après  s'être  démis  de  ses  fonc- 
tions en  1777,  il  prit,  en  1780,  la  direction  du 
collège  grec  fondé  par  Catherine  II,  fut 
nommé,  en  1800,  vice-président  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  et,  lors  de  la  fondation  de 
l'uuiversité  de  Kazan  en  1804,  y  fut  appelé 
en  qualité  de  curateur.  Nous  citerons,  parmi 
ses  écrits  :  Manuel  de  mathématiques  pures 
et  appliquées  (Saint-Pétersbourg,  1760),  le 
premier  ouvrage  de  ce  genre  qui  ail  été  pu- 
blié dans  la  langue  russe,  dont  Ruinollski  a 
créé  ia  terminologie  scientifique;  Calendrier 
russe  (1761-1791,  34  vol.);  Rrecis  expositio 
observutionis  transitùs  Veneris  per  soient  in 
urbe  Seteginsk  instituts  (Saint-Pétersbourg, 
1762)  ;  [iivesligatio  parattaxeos  sotis  et  obser- 
vatio  transitùs  Veneris,  collecta  cum  obser- 
vationibus  alibi  institutis  (Saint-Pétersbourg, 
1761,  in-4°),  etc.  Il  avait,  en  outre,  traduit 
en  russe  les  Lettres  à  une  princesse  d'Al- 
lemagne d'Euler,  ainsi  que  [Histoire  natu- 
relle de  Buffon  et  les  Annales  de  Tacite,  et 
fourni  un  grand  nombre  de  mémoires  aux 
Actes  de  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg. 

RCM011R  (Charles-Frédérie-Louis-Félix 
du),  historien,  antiquaire  et  poète  allemand, 
Dé  près  de  Dresde  en  1785,  mort  en  1844. 
Pendant  le  cours  de  ses  études  à  Gcettingue. 
il  suivit  les  leçons  de  Fiorilio  et  commença, 
dès  lors,  à  collectionner  de  belles  gravures. 
Ensuite  il  fit  plusieurs  voyages  en  Italie  et 
dans  diverses  parties  de  l'Allemagne,  recueil- 
lant partout  des  objets  antiques  et  faisant 
des  recherches  pour  élucider  l'histoire  de 
l'art.  Voici  la  liste  des  principales  publica- 
tions de  ce  savant:  Recueilpour  l'art  et  pour 
l'histoire  (Hambourg,  1816,  2  vol.)  ;  Recher- 
ches italiennes  (Berlin,  1826-1831,  3  vol.  in-8°); 
Esprit  de  l'art  culinaire  de  Joseph  Kasnig 
(Stuttgard,  1832);  Mémoires  allemands  tires 
de  vieux  papiers  (Berlin,  1832,  4  vol.  in-S°), 
espèce  de  roman  historique  ;  Trois  voyages 
en  Italie  (Leipzig,  1832)  ;  Recueil  de  nouvel- 
les (Munich,  2  vol.);  Ecole  de  la  politesse 
pour  les  vieux  et  les  jeunes  (Stuttgard,  1834); 
Cynatopécomac/tie  ou  Combat  des  chiens  et 
des  renards,  poème  satirique  en  vers  burles- 
ques ;  Histoire  du  cabinet  royal  des  gravures 
à  Copenhague  ;  Mémoire  pour  servir  à  l'his- 
toire de  l'art  et  pour  compléter  les  ouvrages 
de  Bartsch  et  de  Brulliot  (Leipzig);  Bans 
Molbein  le  jeune  dans  ses  rapports  avec  l'art 
de  la  gravure  sur  bois  en  Allemagne  (Leipzig, 
1836)  ;  Voyage  par  les  contrées  orientâtes  de 
la  Confédération,  etc.  (Lubeck,  1836)  ;  Recher- 
ches sur  Maso  di  Finiguerra  (Leipzig,  1841); 
les  Années  d'apprentissage  et  les  tournées  de 
Raphaël,  etc. 

RUMOVSK1  (Etienne-Yakovlevitch),  astro- 
nome russe.  V.  Rumoffski. 

RUMPF  (Georges-Everard),  en  latin  Ram- 
pbîuc,  médecin  et  botaniste  allemand,  né  a 
Solm  eu  1626,  mort  en  1693.  Après  avoir  fait 
d'excellentes  études,  il  s'embarqua  pour  les 
Indes  et  entra,  en  1654,  au  service  de  la  Com- 
pagnie hollandaise.  Nommé  consul  et  pre- 
mier marchand  à  Amboine,  il  profila  des  fa- 
cilités que  lui  donnait  cet  emploi  pour  re- 
cueillir sur  cette  île  et  les  lies  voisines  les 
renseignements  les  plus  étendus.  Le  premier 
fruit  de  ses  travaux  fut  une  Histoire  civil» 
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de  l'établissement  des  Hollandais  à  Arnboine 
et  dans  lesiles  adjacentes,  dont  certaines  con- 
sidérations politiques  empêchèrent  l'impres- 
sion. L'ouvrage  qui  a  surtout  transmis  le 
nom  de  Rumpt  à  la  postérité  est  son  grand 
herbier  d'Ainbpine,  qui,  cependant,  ne  parut 
qu'un  demi-siècle  après  sa  mort,  sous  ce  li- 
tre :  Berbarium  Amboinense  ou  Herbier  d'Am- 
boine,  écrit  en  hollandais  par  G.-E.  Rumpf 
et  traduit  en  latin  et  accompagné  d'observa- 
tions par  J.  Burmann  (Amsterdam,  1741-1755, 
7  vol.  in-fol.,  auxquels  on  ajouta,  en  1769, 
un  Index  de  22  pages).  Cet  ouvrage,  le  pre- 
mier que  l'on  ait  eu  Sur  la  flore  d'Amboine, 
forme  un  digne  pendant  à  Vffortus  Malaba- 
rensis.  On  doit  encore  &  Rumpf  un  Cabinet 
des  raretés  d' Arnboine  (Amsterdam,  1705,  in- 
fol.),  qui  a  été  également  traduit  en  latin 
(Leyde,  17  u). 

RUMFHIAs.  m.  (romm-fi-a —  de  Rumpf,  bo- 
tan.-hollaud.).  Bot.  Genre  d'arbres,  rap pot' té 
avec  doute  à  la  famille  des  térébinthacées, 
et  dont  l'espèce  type  croit  au  Malabar. 

RUMP  -  PARLIAMENT  (  reumpp-pâr-le- 
ménnte  —  de  l'angl.  rump,  croupion;  parlia- 
ment,  parlement).  Nom  anglais  du  Parlement 
croupion.  V.  Parlement. 

UUNAMO,  rocher  de  Suède  (province  de 
Blelcing),  sur  lequel  Tinn  Magnusen  à  dé- 
chiffré, en  1834,  une  inscription  célèbre  en 
caractères  runiques. 

ltUNAN,  village  et  comm.  de  FrancefCôtes- 
du-Nord),  cant.  de  Poutrietix,  arrond.  et  à 
17  kilom.  de  Omtigainp,  entouré  d'arbres  et 
de  verdure.  L'église  paroissiale  est  un  bel 
édifice  de  la  tin  du  xvo  siècle.  On  y  distingue 
surtout  une  maltresse-vitre  restaurée  avec 
soin  ;  un  retable  d'autel  en  pierre,  divisé  en 
plusieurs  compartiments  sculptés  et  repré- 
sentant des  scènes  de-  la  vie  de  la  Vierge  ; 
les  tombeaux  des- sieurs  de  Kernec'hriou  et 
de  Boisboissel  et  plusieurs  piliers  prismati- 
ques très-délicatement  travaillés.  Le  porche 
méridional  abrite  les  statues  des  apôtres  et 
est  décoré  extérieurement,  ainsi  que  la  fa- 
çade de  1'égiise,  d'écussons  à  supports  va- 
riés. Dans  te  cimetière  s'élève  un  calvaire, 
composé  de  trois  croix  en  granit. 

<"  RUNBOOM  s.  m.  (ron-boum).  Nom  donné  par 
les  anciens  Lapons  à  une  espèce  de  tambour 
en  écorce  de  bouleau,  dont  ils  se  servaient 
pour  certaines  pratiques  superstitieuses. 

—  Encycl.  Le  runboom  était  un  tambour 
en  éeorce  de  bouleau,  dont  un  des  côtés  était 
couvert  de  figures  représentant  les  dieux  pro- 
pices et  malfaisants,  les  signes  de  malheur 
et  de  prospérité.  Chaque  famille  laponne  avait 
sous  sa  tente  son  runboom,  qu'elle  consultait 
dans  les  cas  douteux.  Quand  le  Lapon  avait 
un  voyage  à  entreprendre,  un  marché  à  con- 
clure, il  jetait  un  cercle  eu  cuivre  sur  son 
runboom,  puis  le  faisait  rouler  en  frappant 
le  tambour,  et  le  signe  sur  lequel  le  cercle 
s'arrêtait  lui  indiquait  s'il  devait  réussir  ou 
échouer  dans  ses  projets.  Le  runboom  n'était 
pas  le  seul  indice  de  la  crédulité  des  La- 
pons,qui,  comme  tous  les  peuples  ignorants  et 
timides,  étaient  fort  superstitieux.  Dans  les 
circonstances  graves,  dans  les  maladies,  ils 
avaient  recours  a  certains  jongleurs  qui  se 
vantaient  de  connaître  la  source  de  tous  les 
maux  et  d'en  indiquer  le  remède.  A  certains 
jours,  les  Lapons  n'auraient  pas  osé  aller  à 
la  chasse,  ni  entreprendre  le  moindre  tra- 
vail ;  ils  croyaient  aux  rêves,  aux  pressenti- 
ments, à  l'influence  des  étoiles,  aux  présages 
et  à  une  foule  d'êtres  invisibles  et  dangereux, 
qui  se  cachaient  dans  les  bois  et  dans  les  ro- 
ches. Enfin  ils  entouraient  de  leur  vénéra- 
tion les  cimes  des  montagnes,  les  pointes  des 
rochers,  surtout  celles  qui  affectaient  des  for- 
mes bizarres,  et  croyaient  que  ces  sommités 
servaient  de  séjour  a  laurs  divinités.  C'est  là 
qu'ils  se  rendaient,  au  moins  une  fois  l'an, 
pour  les  invoquer  et  leur  offrir  des  sacrifices. 

RUNCAIRE  s.  m.  (ron-kè-re  —  du  bas  lat. 
runcaria,  buissons),  Hist.  relig.  Nom  donné 
aux  vaudois,  parce  qu'ils  tenaient  leurs  as- 
semblées dans  les  champs  incultes,  couverts 
de  broussailles. 

RUNCIMAN  (Alexandre),  peintre  écossais, 
né  à  Edimbourg  en  1736,  mort  en  1785.  Après 
avoir  été  apprenti  chez  un  peintre  en  voi- 
tures, il  se  rendit  à  Rome,  où  les  libéralités 
d'un  baronnet  écossais,  sir  J.  Clerk,  lui  per- 
mirent d'étudier  les  grands  maîtres.  Son  pre- 
mier ouvrage  remarquable,  qu'il  peignit  à 
Rome  pour  son  protecteur,  fut  un  vaste  ta- 
bleau représentant  Ulysse  se  découvrant  à  la 
princesse  Nausicaa,  toile  où  se  révélait  l'imi- 
tation du  dessin,  du  style  de  Jules  Romain 
et  du  coloris  du  Tintoret.  De  retour  dans  sa 
patrie  en  1771,  il  exécuta  une  suite  de  ta- 
bleaux reproduisant  des  scènes  empruntées 
à  Ossian  :  ii  fut  ensuite  nommé  professeur  de 
dessin  à  l'Académie,  mais  il  mourut  presque 
aussitôt  après. 

RUNCINÉ,  ÉE  adj.  Bot.  Autre  orthogra- 
phe du  mot  RONCINÉ. 

UUNCOHN,  ville  d'Angleterre,  comté  et  à 
21  kilom.  N.-N.-E.  de  Chester  et  à  20  kiloni. 
E.-S.-E.  de  Liverpool,  sur  la  rive  gauche  de 
la  Morsey,  à  l'endroit  où  se  croisent  plusieurs 
canaux;  8,000  hab.  Navigation  florissante, 
commerce  assez  actif.  Elle  est  généralement 
bien  bâtie. 

RUNODYSSER  s.  m.  (rondd-di-sèr).  Arehéol. 
Sorte  de  tumulus  danois. 
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—  Encycl.  Les  runddyssers  sont  des  espè- 
ces de  tumulus  qui  se  composent  de  cercles 
de  pierres  entourant  une  chambre  formée  de 
grandes  pierres  érigées  verticalement  et  en 
supportant  une  ou  deux  autres  placées  en 
guise  de  couverture.  Primitivement,  cette 
construction  était  toujours  couverte  d'une 
masse  de  terre  qui  en  faisait  un  tumulus; 
mais,  aujourd'hui,  il  ne  reste  que  les  pierres 
nues  de  la  chambre  centrale,  ce  qui  leur  fait 
donner,  mais  à  tort,  le  nom  de  dolmen. 

RUND-FISH  s.  m.  (rondd-fich  —  de  l'angl. 
rundle,  rond  ;  fisch,  poisson),  Ichthyol.  Nom 
vulgaire  d'une  variété  de  morue. 

KUNDJIT -StNf.il    ouRUNJECT-SlNGH, 

maharadjah  de  Lahore,  fondateur  de  l'empire 
des  Sikhs  dans  l'Inde ,  né  à  Gugaranwala 
(Pendjab)  en  1780,  mort  le  27  juin  1839. 
L'aïeul  de  ce  prince  entreprenant,  Tchurrut- 
Singh,  d'abord  simple  voleur  de  grand  che- 
min, réussit  h  devenir  le  sirdar  ou  chef  de 
la  tribu  des  Soukur-Tehoukees ,  l'une  des 
douze  misouls  sikhs.  Maha-Singh,  fils  de 
Tehurrut,  agrandit  considérablement  les  pos- 
sessions que  son  père  lui  avait  léguées,  et, 
bien  qu'à  sa  mort  il  n'eût  pas  encore  atteint 
sa  trentième  année,  il  n'en  avait  pas  moins 
entretenu  pendant  quatorze  ans  une  guerre 
presque  continuelle  avec  les  peuples  vol- 
tins;  il  en  était  même  arrivé  à  avoir  à  la  fin 
sous  ses  ordres  60,000  cavaliers.  En  1780,  il 
s'empara  de  Rusoulgur,  et,  son  fils  étant  né 
à  pou  de  temps  de  là,  il  lui  donna  le  nom  de 
liundjit,  qui  signifie  champ  de  bataille.  Rund- 
jit avait  douze  ans  à  peine  lorsque  son  -père 
mourut,  et,  pendant  sa  minorité,  es  fut  sa 
mère  qui  gouverna  à  sa  place.  Encore  jeune 
et  jolie,  mais  de  moeurs  excessivement  déré- 
glées, elle  partagea  l'autorité  avec  son  amant 
Lukput-Singh  et  chercha  par  tous  les  moyens 
possibles  à  corrompre  son  fils,  afin  de  l'éner- 
ver prématurément  et  de  le  rendre  incapable 
d'exercer  le  pouvoir.  Elle  réussit  à  corrom- 
pre son  esprit,  il  est  vrai,  mais  non  dans  le 
sens  qu'elle  l'avait  espéré  ;  car,  à  mesure  que 
Rundjit  grandissait,  U  se  montrait  de  moins 
en  moins  disposé  à  rester  en  tutelle,  et  son 
premier  acte  d'autorité  fut  d'empoisonner  sa 
mère  (1797).  Rundjit  avait  alors  dix-sept  ans 
et,  k  dater  de  cette  époque,  il  donna  un  li- 
bre cours  à  son  ambition  et  à  son  amour  des 
conquêtes,  agrandissant  ses  possessions  aux 
dépens  de  voisins  plus  faibles  qu'il  dépouil- 
lait, ou  se  mettant  au  service  de  quelque  puis- 
sant souverain  qui  le  récompensait  généreu- 
sement. Ainsi,  en  1799,  Sùnam,  schah  de  l'Af- 
ghanistan, lui  abandonna  à  titre  de  fief  la 
grande  province  de  Labore.  Sealkate,  Dela- 
wurgur,  Nunshiihur  et  Pindeeputteean  tom- 
bèrent successivement  entre  ses  mains,  et  un 
grand  nombre  d'autres  places  de  moindre 
importance  furent  conquises  par  lui  de  1S01 
à  1805.  En  1806,  il  s'empara  de  la  puissante 
forteresse  de  Loudianah  ;  l'année  suivante, 
il  se  rendit  maître  de  Kussour  et  pilla  Moul- 
tan,  qu'il  évacua  moyennant  une  rançon  de 
70,000  roupies.  Eu  octobre  1807,  il  franchit 
la  Sutledje  et  s'empara  des  villes  de  Djagram 
et  de  Rhaeekakote.  Tout  en  avançant,  il  le- 
vait des  tributs  sur  les  sirdars  du  Doab, 

Entouré  de  princes  orientaux  efféminés  et 
amis  du  repos,  il  avait  déjà  conquis  en  1809 
un  vaste  empire  ;  mais,  en  approchant  des 
possessions  anglaises,  il  allait  se  trouver  en 
face  d'un  ennemi  tout  différent  des  premiers, 
et  comprenant  que  ni  la  force  ni  la  ruse  ne 
l'en  feraient  triompher,  il  se  soumit  habile- 
ment à  la  nécessité  de  sa  position.  Un  vif 
engagement  entre  les  cipayes  et  les  Sikhs 
dont  il  fut  témoin  dans  les  environs  d'Am- 
ritsir,  lors  d'une  révolte  que  peut-être  il  avait 
provoquée,  lui  inspira  1  idée  d'adopter  pour 
ses  troupes  les  armes  et  la  discipline  des 
peuples  européens,  idée  dont  la  réalisation 
contribua  plus  que  toute  autre  cause  à  l'a- 
grandissement de  sa  puissance.  Il  traita,  dès 
lors,  l'envoyé  anglais  Metcalfe  avec  les  plus 
grands  égards  et  conclut  avec  lui  un  traité 
par  lequel  il  s'engageait  à  se  maintenir  en 
paix  et  en  amitié  avec  la  puissante  Compa- 
gnie (25  avril  1809).  Reprenant  ensuite  le 
cours  de  ses  conquêtes  au  nord  et  à  l'ouest, 
il  s'empara  de  Kote-Kangra,  près  du  Ravi, 
une  des  plus  fortes  places  de  l'Inde;  Goud- 
jerate  et  Koushah  tombèrent  entre  ses  mains, 
puis  il  assiégea  et  pilla  Moultan  pour  la  se- 
conde fois,  et,  en  1811,  tout  le  territoire  de 
Nouki,  entre  Moultan  et  Mandju,  était  an- 
nexé à  ses  possessions.  En  1812,  il  attaqua 
Koullou,  Soukhet  ut  ilandhee,  dont  les  ra- 
jahs devinrent  ses  tributaires.  Ce  fut  la 
même  année  qu'ayant  été  appelé  à  l'aide  de 
Futteh-Kan,  qui  envahissait  le  Cachemire, 
il  réussit,  moyennant  un  adroit  stratagème,  à 
s'emparer  du  célèbre  diamant  le  Kohinoor, 
qui  excitait  depuis  longtemps  sa  convoitise 
et  qui  appartient  maintenant  à  la  couronne 
d'Angleterre.  Enfin,  en  1819,  il  s'empara  de 
la  riche  cité  de  Cachemire  et  annexa  toute 
la  province  de  ce  nom  à  ses  possessions.  Ce 
fut  alors  qu'en  raison  de  ces  nouvelles  con- 
quêtes il  prit  le  titre  de  maharadjah,  qui 
signitie  roi  des  rois.  En  1822,  la  renommée 
toujours  croissante  de  Rundjit-Sirigh  et  là 
faveur  avec  laquelle  il  accueillait  les  étran- 
gers attirèrent  à  sa  cour  deux  officiers  fran- 
çais do  mérite,  Allard  et  Ventura.  Admira- 
blement reçus  par  le  maharadjah,  ils  entrè- 
rent à  son  service  aux  appointements  de 
50,000  roupies  et  introduisirent  de  notables 
améliorations  daus  l'armée  sikh.   Co  fut  à 
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leur  concours  et  à  celui  d'autres  officiers 
français,  de  Court  notamment,  qui  vinrent 
plus  tard  les  rejoindre,  que  les  troupes  du 
Souverain  de  Lahore  durent  cette  discipline 
qui  excita  l'admiration  des  Anglais  eux-mê- 
mes. Rundjit-Singh  leur  dut  plus  encore,  car 
lorsqu'en  1825  une  grande  ligue  se  forma 
contre  les  Anglais,  il  fut  détourné  par  eux 
du  projet  qu'il  avait  eu  d'abord  de  se  joindre 
aux  confédérés  et  évita  ainsi  leur  malheu- 
reux sort.  Ein  octobre  1831,  lord  William  Ben- 
tinck,  gouverneur  général  de  l'Inde  anglaise, 
eut  à  Roopur  une  entrevue  avec  lui,  et  des 
deux'  parts  on  déploya  un  luxe  inouï.  On  con- 
clut un  nouveau  traité  par  lequel  la  Compa- 
gnie des  Indes  obtenait,  entre  autres  clauses 
avantageuses,  l'autorisation  d'établir  sur  la 
Sutledge  et  le  Sindh  des  services  de  bateaux 
à  vapeur. 

Cependant  Rundjit-Singh  vieillissait,  et  sa 
santé,  sinon  ses  facultés,  s'affaiblissait  gra- 
duellement. En  dépit  de  ses  occupations  ac- 
tives, il  s'était  toujours  livré  à  des  excès  de 
tout  genre.  Dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  entièrement  brisé  par  la  paralysie  et 
d'autres  maladies  chroniques,  il  ne  pouvait 
même  plus  se  tenir  debout  sans  aide.  Il  n'en 
avait  pas  moins  conservé  toute  son  ambition 
et,  en  1836,  il  tenta  une  nouvelle  expédition 
contre  les  Afghans;  mais  son  année  l'ut  com- 
plètement détruite.  Deux  ans  plus  tard,  il 
fournit  un  corps  auxiliaire  k  l'expédition  an- 
glaise dirigée  contre  les  mêmes  peuplades, 
mais  il  n'eut  pas  le  temps  de  voir  le  triom- 
phe de  ses  alliés,  car  il  mourut  en  juin  1839, 
quelques  jours  avant  ta  prise  de  Ghuzuce. 
Le  trésor  qu'il  laissait  fut  évalué  à  8  millions 
de  livres  sterling  (200  millions  de  francs), 
non  compris  ses  joyaux,  ses  châles,  ses  élé- 
phants, etc.,  dont  la  valeur  atteignait  envi- 
ron au  quart  de  cette  somme  énorme.  Après 
sa  mort,  quatre  princesses,  ses  femmes  légi- 
times, et  sept  esclaves,  ses  concubines,  se 
brûlèrent  sur  son  bûcher. 

Rundjit-Singh  est.  incontestablement  la 
plus  grande  ligure  qui  ait  paru  dans  l'histoire 
de  l'Inde  depuis  Aureng-Zeyb.  Il  a  été  diverse- 
ment apprécié,  et  si  1  on  ne  peut  nier  qu'il 
eût  tous  les  talents  qui  font  les  grands  con- 
quérants, il  faut  reconnaître  qu'il  en  eut  aussi 
tous  les  défauts.  On  trouvera  dans  la  Cor- 
respondance de  Victor  Jacquemont  avec  sa  fa- 
mille (1834,  2  vol.  in-8<>)  de  curieux  détails 
sur  ce  piince  excentrique  et  sur  les  mœurs 
de  sa  cour.  Le  naturuliste  français,  qui  lui 
rendit  visite  en  1830-1831,  fut  admirablement 
reçu  par  lui  et  séjourna  plusieurs  mois  dans 
un  palais  que  le  maharadjah  mit  à  sa  dispo- 
sition; il  a  tout  observé  et  tout  décrit  d'une 
plume  légère  et  spirituelle. 

RUNE  s.  f.  .(ru-ne  —  du  teut.  run,  runa, 
chose  cachée).  Linguist.  Nom  sous  lequel  on 
désigne  les  caractères  dont  se  servaient  les 
Scondtnaves.  Il  S'emploie  le  plus  souvent  au 
pluriel. 

—  Magie.  Runes  magiques,  Caractères  que 
les  magiciens  des  peuples  duNord  employaient 
dans  leurs  encbunteinents.  u  /lunes  amères, 
Caractères  dont  on  se  servait  pour  nuire  à 
quelqu'un.  Il  Hunes  secourables ,  Caractères 
qu'on  employait  pour  conjurer  les  accidents. 

il  Runes  victorieuses,  Celles  qui  procuraient 
le  succès  à  la  guerre.  U  Runes  médicinales. 
Celles  qui,  disait-on,  avaient  la  vertu  de  gué- 
rir le3  maladies. 

—  Encycl.  On  donne  le  nom  de  runes  ou 
de  caractères  runiques  à  un  système  graphi- 
que d'origine  germanique  et  particulièrement 
Scandinave.  Le  mot  rune  a  été  rattaché  à 
divers  radicaux  empruntés  à  des  langues  de 
souche  différente.  Quelques  auteurs,  attri- 
buant ces  caractères  à  une  importation  sémi- 
tique ,  de  même  que  les  alphabets  grecs  , 
étrusques,  etc.,  on  pensé  que  ce  mot  dérivait 
de  l'arabe  rouna  ,  signifiant  son  et  magie; 
en  ce  cas,  runes  voudrait  dire  littéralement 
écriture  phonétique.  D'autres  savants  veulent 
retrouver  dans  runa  le  verbe  runen,  faire  des 
entailles,  couper,  graver,  ou  un  radical  ger- 
manique ayant  le  sens  de  mystérieux  (les 
caractères  runiques  servaient  souvent  dans 
des  pratiques  de  divination).  Un  auteur  sou- 
vent taxé  de  légèreté  et  de  témérité,  mais 
qui  cette  fois  semble  avoir  trouvé  juste, 
Fubre  d'Olivet,  l'auteur  de  la  Langue  hébraï- 
que restituée,  pense  que  le  mot  rune  dérive 
tout  simplement  d'une  racine  germanique 
qu'on  retrouve  dans  l'allemand  moderne  ren- 
nen,  courir,  d'où  nous  avons  fait  renne,-  et 
dans  l'anglais  to  run  ,  courir.  Le  mot  runes 
signifierait  alors  caractères  cursifs,  ce  qui 
serait  conforme  aux  données  historiques,  car 
lesfWHM germaniques, de  mèmeque  l'écriture 
déinotique  des  anciens  Egyptiens,  paraissent 
être  une  simplification  d'un  système  hiérogly- 
phique beaucoup  plus  compliqué. 

De  bonne  heure  les  runes  ont  été  étudiées, 
principalement  par  des  savants  allemands , 
danois  ,  suédois ,  etc.  Nous  citerons  ,  entre 
autres  :  le  traité  d'Olaf  Thordson  Hvitas- 
kald,  la  Runographia  Gothlandica  de  Wallin, 
la  Bibliotheca  runica  d'Ericus,  différents  ou- 
vrage d'Olatts  Wormius  ,  d'Ihre,  de  Steen- 
berg,  etc.  Plus  tard,  Schlegel.Grimm,  Breds- 
dorf,  Kemble,  Van  Hagenow,  etc.,  se  sont 
livrés  avec  succès  à  des  recherches  sur  les 
runes.  On  estime  les  ouvrages  de  Griintn  sur 
les  Runes  allemandes  (1821)  et  sur  la  Littéra- 
ture runique  (1828),  le Periculumrunologicum 
de  BrynjuU'sen  (1823),  ]eRunlxra  de  Siljegren 
(1<S32).  En  Frauce,  ou  trouve  de  bonnes  iuJi- 
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cations  sur  le  même  sujet  dans  les  Mélanges 
archéologiques  et  littéraires  de  M.  Edélestand 
Duméiil'(l850). 

En  examinant  les  runes ,  on  s'aperçoit 
qu'elles  constituent  une  écriture  nlphabcti- 
que  dérivée,  à  une  époque  indéterminée,  d'un 
systf-mn  hiéroglyphique  analogue  à  celui  des 
Egyptiens.  Chaque  rune  alphabétique,  de 
même  que  chaque  caractère  hébraïque,  porte 
un  nom  ayant  la  signification  d'un  objet  ma- 
tériel. Dans  la  forme  même  des  caractères, 
on  retrouve  des  traces  non  équivoques  d'an- 
ciennes fonctions  figuratives  et  symboliques. 
Ces  figurations  symboliques  sont  générale- 
ment empruntées  k  la  vie  nationale  et  guer- 
rière des  anciens  Germains.  C'est  ainsi  que 
les  noms  des  lettres  de  l'alphabet  hébraïque 
rappellent  l'existence  nomade  et  patriarcale 
des  antiques  représentants  de  la  race  sémi- 
tique. . 

Les  traditions  Scandinaves  attribuent  à 
Odin  ou  Wodin  l'invention  de  l'écriture  ru- 
nique. Comme  depuis  longtemps  Odin  avait 
été  assimilé  nu  Mercure  grec  ,  ainsi  qu'on 
peut  le  voir  déjà  dans  ce  vers  du  Roman  de 
Brut,  de  Wace  : 

Mercurien,  qui,  en  noatre  langage,  a  nom  Woden, 
et  que  Mercure  ou  Hermès  est  confondu  par 
les  savants  avec  le  Theut  égyptien,  on  s  est 
appuyé  sur  ces  déductions  étymologiques  et 
mythologiques  pour  argumenter  en  faveur  de 
l'origine  égyptienne  ou  phéniciennedesr««M. 
On  a  essayé  de  trouver  des  analogies  entre 
les  runes  'ut  les  alphabets  araméen,  syria- 
que ,  cunéiforme;  mais  ces  ressemblances 
vraisemblablement  fortuites  ne  peuvent  pas, 
jusqu'à  plus  ample  information,  justifier  des 
hypothèses  téméraires. 

Les  caractères^  runique  sont  disposés  tan- 
tôt en  ligne  droite,  tantôt  en  cercle,  en  forme 
spirale  ou  triangulaire.  On  en  trouve  assez 
rarement  qui  soient  tracés  de  droite  à  gauche  ; 
mais  il  n'est  pa3  rare  d'en  voir  qui  sont  de  • 
haut  en  bus  sur  une  même  ligne,  à  la  ma- 
nière des  Chinois  et  de  plusieurs  peuples  des 
Indes,  ou  de  haut  en  bas  et,  de  là,  tournant 
à  gauche  et  remontant  jusqu'à  la  hauteur  du 
point  où  commence  la  première  ligne  ;  ou 
bien  de  gauche  à  droite  et  rebroussant  en- 
suite de  la  droite  à  la  gauche,  comme  les 
premiers  Grecs,  qui  donnaient  a  ce  système 
d'écriture  un  nom  tiré  de  sa  ressemblance 
avec  un  sillon  tracé  par  des  boeufs.  La  plus 
grande  partie  des  anciens  monuments  écrits 
en  caractères  runiques  qui  se  sont  conservés 
sont  des  inscriptions  écrites  çà  et  là  dans 
les  campagnes  et  gravées  sur  des  rochers. 
On  cite  principalement  ceux  de  Runauio  et 
de  Helsing.  Souvent  aussi  les  Scandinaves 
taillaient  leurs  runes  sur  des  planches  de  bois 
de  hêtre;  aussi  appelaient-ils  souvent  leur 
écriture  bock-siafir  (bâtons  de  hêtre).  Malheu- 
reusement, lors  de  l'introduction  du  christia- 
nisme dans  les  pay3  Scandinaves,  les  peuples 
nouvellement  convertis  s'empressèrent,  dans 
leur  ardeur  de  néophites ,  comme  le  dit 
M.  Edélestand  Duméril ,  do  briser  soigneu- 
sement les  pierres  qui  portaient  des  traces 
du  paganisme,  c'est-à-dire  justement  celles 
qui  auraient  servi  le  plus  à  résoudre  le  pro- 
blème philologique  et  historique  de  l'origine 
de  l'écriture  runique.  Ce  fut  alors  que  l'on 
commença  à  écrire  en  latin  les  actes  publics 
et  que,  dans  l'écriture,  on  mêla  aux  carac- 
tères runiques  des  lettres  romaines.  Il  existe 
plusieurs  manuscrits  où  l'on  peut  constater 
ce  mélange,  et  on  en  voit  aussi  un  exemple 
sur  une  pierre  sépulcrale,' à  2  milles  de  Stock- 
holm, près  de  Botryrka.  Peu  à  peu,  l'usage 
des  lettres  romaines  prévalut;  on  trouve  ce- 
pendant encore  des  runes  sur  des  monnaies 
de  Suénou  III  Ericson,  roi  de  Danemark, 
frappées  dans  le  xuo  siècle. 

Ajoutons  que,  lorsque  les  runes  furent  dé- 
finitivement remplacées  par  l'alphabet  go- 
thique d'Ulphilas  dans  la  seconde  moitié  du 
iv«  siècle,  le  nouvel  alphabet  emprunta  qua- 
tre caractères  runiques  ;  le  /«  pour  Vf,  Vodil 
anglo-saxon  légèrement  modifié  pour  Vo, 
ï'ur  pour  Vu,  le  tnurs  pour  le  th. 

On  rattache  les  ditïérentes  variantes  des 
caractères  runiques  à  deux  types  principaux, 
qui  sont  :  l'alphabet  anglo-saxon  et  l'alpha- 
bet Scandinave  ou  marcamann.  On  a  posé 
pour  chacun  de  ces  deux  systèmes  la  ques- 
tion de  priorité.  Les  runes  Scandinaves  ou 
islandaises  paraissent  être  antérieures  parce 
qu'elles  sont  moins  multipliées  et  que  les 
noms  qui  servent  à  les  désigner  ont  conservé 
des  significations  figuratives  très-précises. 
L'anglo-saxon,  parlé  et  écrit  par  un  peuple 
qui,  relativement,  entra  de  bonne  heure  dans 
le  mouvement  de  la  civilisation  chrétienne, 
adopta  pour  son  alphabet  plusieurs  lettres 
nouvelles  qui  sont,  à  n'en  pas  douter,  em- 
pruntées principalement  à  l'alphabet  grec  ; 
ainsi  l'eoA  est  le  zêta  grec;  Viotx,  le  psi; 
Veh,  Vepsilon  retourné;  le  ger,  le  phi,  etc. 

Chez  les  Germains,  de  même  que  chez  les 
Egyptiens,  les  runes,  à  côté  de  leur  emploi 
phonétique, avaient  conservé,  principalement 
pour  les  prêtres  et  les,  devins,  leur  ancienne 
valeur  hiéroglyphique  et  figurative.  Le  Haoa- 
mul  nous  l'apprend  en  effet  par  ce  vers  : 

Tu  trouveras  des  caractères  secret»  et  des  lettres 
dont  on  connaîtra  le  sens. 

La  science  de  cette  cryptographie  conven- 
tionnelle était  fort  difficile  k  acquérir  et 
jouissait  auprès  du  vulgaire  de  certains  pri- 
vilèges mystérieux  et  magiques.  De  meine 
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que  les  caractères  alphabétiques  en  Orient, 
a  Rome ,  en  Grèce ,  dans  le  inonde  entier, 
chaque  rune  eut  une  puissance  spéciale  et 
surnaturelle.  Tacite  nous  a  rapporté  les  su- 
perstitions curieuses  et  les  pratiques  de  sor- 
cellerie usitées  chez  les  Germains.  Au  moyen 
de  bâions  rwiigues  agités  d'une  certaine  ma- 
nière, on  demandait  au  hasard  la  connais- 
sance de  l'avenir.  Les  rimes  servaient  même 
de  talismans  et,  sous  cette  forme,  possédaient 
certains  pouvoirs  dérivés  évidemmnnt  de  la 
signification  primitive  et  symbolique  du  ca- 
ractère. Par  exemple,  le  nath,  correspondant 
au  son  n  et  ayant  le  sens  de  nécessité,  pré- 
servait des  trahisons  des  femmes  lorsqu'on 
le  portait  tracé  sur  le  revers  de  la  main. 
D'autres  assuraient  la  victoire,  facilitaient 
les  accouchements,  préservaient  des  nau- 
frages, maintenaient  en  bonne  santé,  dé- 
liaient la  langue  de3  morts  ou  les  rappelaient 
à  la  vie,  garantissaient  des  sortilèges,  etc. 
Les  runes  gravées  sur  la  plupart  des  ob- 
jets, armes,  ustensiles  domestiques,  vais- 
seaux, etc.,  leur  assuraient  une  protection 
spéciale.  1/Edda  fait  même  mention  de  ba- 
guettes  magiques,  couvertes  de  certains  ca- 
ractères (bâions  runiques  de  Tacite)  et  jouant 
un  grand  rôle  dans  les  enchantements  et  les 
opérations  de  sorcellerie. 

Les  runes,  quand  on  ne  les  traçait  pas  dans 
l'ordre  voulu  et  dans  les  circonstances  pres- 
crites, produisaient  un  effet  tout  contraire  à 
l'effet  désiré.  On  trouve  un  curieux  exemple 
de  cette  croyance  dans  la  légende  suévo- 
gothique  suivante  : 

«  Egil,  arrivant  chez  Thorfln,  lui  demanda 
quelle  était  cette  fille  qu'il  voyait  couchée. 
■  C'est  ma  fille,  répondit-il;  elle  est  malade 
»  depuis  longtemps,  elle  ne  dort  point,  elle 
»  est  comme  folle.  • 

»  Egil  nyant  demandé  si  on  lui  avait  fait  des 
remèdes  :  «  Un  paysan  du  voisinage,  répon- 
»  ditThorfin,  lui  a  tracé  quelques  runes  qui  lui 

•  font  plus  de  mal  que  de  bien  ;  mais  saurais* 
»  tu,  Egil,  guérir  les  malades?  —  Peut-être, 

>  dit  Egil.  » 

■  Après  avoir  mangé,  il  s'approche  du  lit 
de  cette  fille,  lui  parle,  ordonne  qu'on  la  lève 
et  qu'on  lui  mette  d'autres  habits.  Cela  fait, 
il  cherche  dans  le  lit  de  la  malade  et  y  trouve 
des  runes  tracées  sur  des  ouïes  de  poisson.  Il 
les  lit,  les  rompt,  les  jette  au  feu,  ordonne 
qu'on  expose  k  l'air  les  couvertures  de  la 
jeune  fille  et  chante  ces  paroles  : 

>  Que  personne  ne  prenne  sur  lui  de  tracer 
i  des  runes  s'il  ne  suit  pas  les  bien  disposer, 

>  car  il  arrive  à  plusieurs  de  se  tromper  dans 
*■  •  la  forme  d'une  lettre  difficile.  J'ai  vu  décou- 

>  pées,  sur  ces  ouïes,  dix  lettres  occultes  qui 

•  ont  attiré  sur  celte  fille  une  longue  maladie.» 

■  Egil,  ayant  dit,  traça  d'autres  runes,  les  mit 
sous  l'oreiller  d'Klga  (c'était  le  nom  de  la 
malade),  et  aussitôt  cette  fille,  semblant  s'é- 
veiller, dit  qu'elle  n'avait  plus  de  mal.  Le 
jeune  homme  qui  avait  tracé  les  premières 
runes  demeurait  peu  loin  de  là.  On  sut  que, 
n'ayant  pu  faire  de  cette  fille  ni  sa  femme  ni 
sa  maîtresse,  il  lui  avait  tracé  des  mannrunes 
(runes  qui  donnaient  de  l'amour  aux  tilles), 
mais  qu'il  s'était  trompé  en  les  traçant  et  que 
la  malheureuse  en  était  tombée  malade.  » 

BBNEBERG(Ephraïm-Otto),  ingénieur  sué- 
dois, né  près  de  Stockholm  en  1722,  mort  en 
1770.  D'après  les  ordres  du  roi  de  Suède,  il 
leva  les  cartes  de  la  Finlande  et  y  établit  un 
cadastre  sur  des  mesures  exactes;  il  fut 
chargé  en  même  temps  d'y  créer  des  canaux 
do  navigation.  Outre  des  mémoires  insérés 
dans  le  Recueil  de  l'Académie  des  sciences  de 
Stockholm,  dont  il  était  membre,  on  lui  doit  des 
Observations  sur  la  manière  de  dresser  les  ca- 
dastres et  des  Dialogues  sur  l'âme  et  ses  fa- 
illites. 

RUNEBERG  (Jean-Louis),  poôte  suédois, 
né  à  Jakobstadt  (Finlande)  en  1804.  Il  fit  ses 
études  a  l'université  d'Abo,  devint  en  1830 
professeur  d'éloquence  à  Hels'mgfois,  en 
1837  lecteur  de  poésie  et  d'éloquence  au  col- 
lège de  Borgo,  et  enfin,  en  1812,  professeur 
de  langue  grecque  au  même  'établissement. 
Quoique  M.  Runeberg  ne  soit  pas  né  en  Suède 
et  qu'il  n'y  réside  même  pas,  il  occupe  cepen- 
dant un  rang  éminent  parmi  les  poètes  sué- 
dois de  notre  époque.  Ses  poésies  ,  où  l'on 
reconnaît  l'influence  des  modèles  étrangers, 
se  distinguent  par  la  clarté  et  par  la  pureté 
des  pensées,  par  leur  forme  originale  et  sur- 
tout par  le  talent  et  la  vivacité  avec  les- 
quels l'auteur  a  su  peindre  la  nature,  les 
mœurs  et  la  misère  des  Finlandais,  ses  com- 
patriotes. Outre  un  grand  nombre  de  petites 
pièces  de  vers  qui  ont  été  publiées  en  recueil 
(Helsingfors,  1851,  2  vol.),  on  a  de  lui  :  deux 
idylles,  les  Chasseurs  d'élans  (1832)  et  Hanna 
(1836);  Nadeschda,  nouvelle  (1841);  Julgrosl- 
len,  idylle  (Borgo,  1841); ;  Kung  Fjalar,  cycle 
romantique  dont  le  sujet  est  emprunté  aux 
antiques  sagas  Scandinaves  (1844)  ;  Récits  de 
l'enseigne  Stal,  autre  cycle  romantique  re- 
traçant des  scènes  de  la  dernière  guerre  en 
Finlande  (1844,  î  parties)  ;  Petits  récits  (Hel- 
singfors, 1854)  et  les  Rois  de  Salamine,  tra- 
gédie à  la  manière  des  anciens  (Borgo,  1863). 
Peu  de  temps  après  la  publication  de  cette 
dernière  oeuvre,  M.  Runeberg  fut  frappé 
d'une  attaque  d'apoplexie  qui  amena  une  pa- 
ralysie iucuruble.  11  avait  élé,  en  outre,  de 
I832  à  1836,  rédacteur  du  Journal  du  matin 
d' Helsingfors,  et  il  reçoit  depuis  1841,  de  la 
caisse  de  la  province  de  Finlande,  une  pen- 
sion de  1,000  roubles-assignats. 


RUOL 

RU\G  (Philippe),  linguiste  anglais,  né  en 
1750,  mort  à  Halle  en  1823.  Il  se  voua  fort 
jeune  à  l'étude  des  langues,  l'allemand  sur- 
tout, et  se  rendit  eu  Allemagne,  où  il  fut 
nommé  professeur  d'anglais  a  l'université  de 
Halle.  On  a  de  lui  un  Dictionnaire  biographi- 
que des  juifs  et  des  juives  gui  se  sont  distin- 
gués  dans  la  carrière  des  lettres,  en  y  corn* 
prenant  les  patriarches,  les  prophètes  et  les 
rabbins  célèbres  (Leipzig,  1817,  in-8<>). 

RUNGIA  s.  m.  {ron-gi-a — de  Rung,  n.  pr.). 
Bot.  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  acan- 
thacées,  tribu  des  dicliptérées,  comprenant 
des  espèces  qui  croissent  dans  l'Amérique 
tropicale. 

RUNIQUE  adj.  (ru-nt-ke— rad.  runes).  Qui 
a  rapport,  qui  appartient  aux  runes  :  Carac- 
tères RUNtQUES.  Poésies  RtJNtQUES.  ' 

RUN1CS  (Jean),  poste  suédois,  né  en  1669, 
mort  en  1713.  Il  s'exerça  dans  plusieurs  gen- 
res, mais  sans  exceller  dans  aucun;  ses  poé- 
sies révèlent  eu  effet  plus  d'imagination  et  de 
facilité  que  de  pureté  et  de  goût.  Elles  ont 
été  réunies  et  publiées  à  Stockholm  sous  le 
titre  de  Dudaim  (1714,  2  vol.  in-4°)  et  réim- 
primées dans  la  même  ville  en  1733. 

RUNJËCT-SINti,  fondateur  de  l'empire  des 
Sikhs.  V.  Rundjit-Singh. 

RUNNINGTON  (Charles),  jurisconsulte  an- 
glais, né  en  1761,  mort  à  Brighton  en  1821.  Dès 
l'âge  de  vingt-trois  ans,  il  lit  partie  de  la  cor- 
poration du  Temple,  nom  sous  lequel  on  dési- 
gne le  barreau  en  Angleterre,  et  s'y  fit  bien- 
tôt remarquer.  Comme  il  appartenait  au  parti 
whig,  il  soutint  les  idées  libérales;  mais  les 
tories  ayant  presque  toujours  occupé  le  pou- 
voir durant  le  règne  fort  long  de  George  III, 
Runnington  fut  constamment  écarté  des 
fonctions  publiques.  Il  était  l'ami  de  Fox  qui, 
arrivé  au  ministère,  se  proposait  de  lui  con- 
fier un  poste  élevé,  lorsque  la  mort  l'empê- 
cha de  réaliser  ses  intentions.  Runnington 
continua  de  plaider  dans  des  affaires  impor- 
tantes, et  il  avait  plus  de  soixante  ans  lors- 
qu'il fut  nommé  juge  de  paix  du  comté  de 
Sussex,  puis  commissaire  royal  pour  l'assis- 
tance des  débiteurs  insolvables.  On  lui  doit 
d'excellentes  éditions  d'ouvrages  estimés,  tels 
que  le  traité  de  Gilbert  :  Sur  ta  loi  des  copro- 
priétaires, et  Y  Histoire  de  la  jurisprudence 
de  Matthieu  Haie. 

RCJNNYMBADE,  village  d'Angleterre  (Sur- 
rey),  à  s  kilom.  S.-O.  de  Windsor,  sur  la 
rive  droite  de  la  Tamise;  célèbre  par  la  con- 
férence qui  s'y  tint,  le  15  janvier  1215,  entre 
le  roi  Jean  et  les  barons  du  royaume,  et  dans 
laquelle  le  premier  fut  obligé  de  signer  la 
grande  charte  et  celle  des  forêts. 

RUNOGRAPHE  s.  m.  (ru-no-gra-fe  —  de 
runes,  et  du  gr.  graphe,  j'écris).  Celui  qui 
écrit  sur  les  runes. 

RUNOGRAPHIE  s.  f.  (ru-no-gra-fî  —  rad. 
runographe).  Traité  surTles  runes. 

RONOGRAPHIQUE  adj.  (ru-no-gra-fl-ke  — 
rad.  runographie).  Qui  appartient,  qui  a  rap- 
port à  la  runographie. 

RUNOLOGXJE  s.  m.  (ru-no-lo-ghe  —  de 
runes,  et  du  gr.  logos,  discours).  Savant 
versé  dans  la  connaissance  des  runes. 

ROOLZs.  m.  (ru-olz  —  n.  pr.).  Métal  argenté 
par  le  procédé  Ruolz  :  Un  couvert  en  ruolz. 

RUOLZ  (Charles-Joseph  DE),  magistrat  et 
Savant  français,  né  à  Lyon  en  1708,  mort  en 
1756.  Son  père,  J.-P.-M.  Ruolz,  était  con- 
seiller à  la  cour  des  monnaies  de  Lyon  et 
conseiller  au  siège  présidial,  Charles-Joseph 
de  Ruolz  lui  succéda  dans  ces  dernières 
fonctions,  mais  c'est  surtout  comme  membre 
de  l'Académie  des  sciences  et  belles-lettres 
de  sa  ville  natale  qu'il  s'est  acquis  de  la  re- 
nommée. Un  grand  nombre  de  ses  opuscules 
ont  été  analysés  dans  les  Mémoires  de  Tré- 
voux (H45-1749)  ;  le  plus  important  est  un 
Discours  sur  la  personne  et  les  ouvrages  de 
Louise  Labbé  (1750,  in-12),  devenu  très-rare 
et  que  ies  divers  éditeurs  de  la  belle  cor- 
dière  ont  mis  souvent  à  contribution. 

RUOLZ  (François  Albert-Henri-Ferdinand, 
baron  ws)„  chimiste  et  compositeur  français, 
né  b.  Lyon  en  1810.  Il  s'adonna  de  bonne 
heure  à  la  musique,  prit  à  Paris  des  leçons 
d'harmonie  et  de  composition  de  Reicha, 
puis  il  passa  quelques  années  en  Italie  et  fit 
représenter  à  Naples  en  1835,  sur  le  théâtre 
du  Fondo,  un  opéra  intitulé  Lara.  De  retour 
en  France,  M.  de  Ruolz  donna  en  1839,  au 
Grand  Opéra  de  Paris,  la  Vendetta,  en  3  actes, 
qui  n'eut  pas  de  succès  et  qui,  réduit  en 
2  actes  en  1840,  ne  réussit  pas  mieux.  La 
renommée  que  M.  de  Ruolz  a  vainement  cher- 
chée comme  compositeur,  il  l'a  obtenue  par 
ses  intéressantes  recherches  et  par  ses  pro- 
cédés pour  dorer  et  pour  argenter  le  fer, 
l'acier,  i'étain ,  le  bronze  et  le  laiton  par 
l'action  de  la  pile  voltalque.  M.  de  Ruolz,  qui 
a  donné  son  nom  à  ses  procédés ,  est  par- 
venu à  appliquer  avec  la  plus  grande  faci- 
lité l'argent  au  moyen  du  cyanure  d'ar- 
gent dissous  dans  le  cyanure  de  potaêsium, 
et  l'or  au  moyen  du  cyanure  d'or  dissous 
également  dans  le  cyanure  de  potassium. 
M.  de  Ruolz  prit,  en  1841,  le  premier  de  ses 
brevets,  et  c'est  à  lui  que  revient  le  mérite 
d'avoir  bien  déterminé  les  conditions  néces- 
saires pour  que  l'opération  réussisse.  Il  céda 
peu  après  son  brevet  à  M.   Ch,  Christofie. 
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Chevalier  de  la  Légion  d'honneur  en  1846,  il 
est  devenu  officier  en  1857  et  a  été  nommé 
inspecteur  général  des  chemins  de  fer.  — 
Un  de  ses  cousins,  M.  LéopoWi-Marie-Philippe 
db  Ruolz,  né  à  Lyon  en  1805,  s'est  occupé 
de  sculpture  et  est  devenu  professeur  à  l'E- 
cole des  beaux-arts  de  cette  ville. —  Le  frère 
du  précédent,  M.  Ferdinand  de  Ruolz,- a  été 
élève  de  l'Ecole  polytechnique.  11  entra  dans 
l'arme  du  génie,  devint  capitaine  en  1835  et 
se  démit  de  son  grade  trois  ans  plus  tard. 

RDOMS,  village  et  comm.  de  France  (Ar- 
dèche),  cant.  de  Vallon,  arrond.  et  à  15  kilom. 
de  Largentière,  sur  la  rive  droite  de  l'Ardè- 
che;  1,022  hab.  Se?  anciens  remparts,  flan- 
qués de  tours  et  percés  de  portes  fortifiées, 
existent  encore.  L'église,  du  style  roman,  est 
surmontée  d'un  beau  clocher  orné  d'une  mo- 
saïque en  pierre.  Aux  environs  se  trouvent 
de  nombreuses  pierres  druidiques,  et  on  voit 
s'étendre  comme  une  espèce  de  désert,  hé- 
rissé de  rochers  en  désordre.  A  la  vue  de  ces 
masses  brisées  et  isolées  les  unes  des  autres, 
on  dirait  une  ville  ruinée  par  un  tremble- 
ment de  terre. 

Buoiber  (le  roi),  titre  d'un  poème  alle- 
mand du  moyen  âge.  V,  Rother. 

RUOTTE  s.  f.  (ru-o-te  —  dimin.  de  rue). 
Agric.  Rigole  creusée  entre  les  tangées  du 
colza  ou  de  la  pomme  de  terre. 

RUPÉAL  s.  m.  (ru-pé-al  —  du  lat.  rupes, 
rocher).  Anat.  Un  des  os  du  crâne  appelé 
aussi  hocher. 

RUPEL  (la),  rivière  de  Belgique  (Anvers). 
Elle  est  formée,  près  du  village  de  Rutnpst,  par 
la  réunion  de  la  Dyle  et  de  ia  Nèthe,  coule 
au  N.-O.,  entre  les  arrond,  d'Anvers  et  de 
Malines ,  passe  à  Boom  et  va  se  jeter  dans 
l'Escaut,  par  la  rive  droite,  en  face  de  Rupel- 
monde,  à  13  kilom.  S.-S.-O.  d'Anvers,  après 
un  cours  de  15  kilom.  Elle  est  très-large  et 
les  bâtiments  de  nier  en  peuvent  parcourir 
toute  la  longueur  à  la  voile. 

RUPELLAIRE  s.  f.  (ru-pèl-lè-re  —  du  lat. 
rupes,  roche).  Mol!.  Genre  de  mollusques 
acéphales,  réuni  aujourd'hui  aux  pétricoles. 

RUPELMONDE  (c'est-à-dire  bouche  de  la 
Rupel),  ville  de  Belgique  (Flandre  orientale), 
sur  l'Escaut,  près  de  son  confluent  avec  la 
Rupel,  à  15  kilom.  N.-E.  de  Dendermonde; 
2,800  hab.  Divers  auteurs  y  font  naître  ia 
géographe  Mercator,  que  d'autres  prétendent 
avoir  reçu  le  jour  à  Rureinonde. 

RUPÉO-CÉRATO-HYOÏDIEN  adj.  m,  (ru- 
pé-o-sé-ra-to-i-o-i-di-ain).  Anat.  Se  dit  d'un 
des  muscles  du  cou  de  la  grenouille. 

—  Substantiv.  :  Le  rupéo-cÉrato-hyoïdien. 
RUPÉO-PTÉBÉAL  adj.    m.  (ru-pé-o-pté- 

ré-al).  Anat.  Se  dit  d'un  des  os  du  crâne. 

—  Substantiv.  :  Le  rtjpéo-ptéréal. 

HUPERT,  rivière  du  Labrador.  Elle  sort  de 
l'extrémité  occidentale  du  lac  Mistissinny, 
coule  à  l'O-N.-O.  et  se  jette  dans  la  baie  de 
James,  après  un  cours  d'environ  450  kilom. 

RUPERT  ou  ROBERT,  dit  le  Bref,empereur 
d'Allemague.  V.  Robert. 

BOPERT  (Robert  de  Bavière,  dit  le  prince), 
amiral  anglais,  né  à  Prague  en  1619,  mort  à 
Londres  en  1682.  Il  était  fils  de  l'électeur  pa- 
latin Frédéric  V  et  d'Elisabeth,  sœur  de 
Charles  Ier,  roi  d'Angleterre.  Lorsque  son 
père,  élu  roi  de  Bohême,  eut  été  dépossédé, 
il  l'accompagna  en  exil,  puis  se  rendit,  vers 
l'âge  de  vingt  ou  vingt-deux  ans,  auprès 
de  son  oncle  Charles  1".  Celui-ci,  dès  le 
début  de  la  guerre  civile,  lui  confia  le  com- 
mandement de  sa  cavalerie,  qu'il  condui- 
sit souvent  au  combat  avec  une  impétuo- 
sité aveugle.  Il  battit  les  parlementaires  à 
Worcester,  enfonça  une  des  ailes  de  l'ar- 
mée du  comte  d'Essex  a.  Edge-Hill  (23  octo- 
bre 1642),  mais  empêcha  que  cette  victoire 
fut  décisive  en  s'égarant  avec  sa  fougue 
ordinaire  à  la  poursuite  des  fuyards,  et  ga- 
gna peu  de  temps  après  la  bataille  de  Chal- 
frove-Field,  où  périt  le  républicain  Hamp- 
en,  Charles  1er  eréa  à  cette  occasion  le 
prince  Rupert  duc  de  Cumberland,  comte 
d'Holderness  et  chevalier  delà  Jarretière,  La 
prise  de  Bristol,  le  combat  devant  Newark, 
une  marche  rapide  au  secours  d'York,  assié- 
gée par  Leven  et  Fairfax,  furent  des  faits 
d'armes  encore  plus  brillants;  niais,  malgré 
le  conseil  de  Newcastle  qui  commandait  à 
Bristol,  il  voulut  engager  une  action  déci- 
sive et  fut  complètement  défait  à  Marston- 
Moore  (2  juillet  1644);  sa  témérité  contribua 
beaucoup  aussi  à  la  perte  de  la  bataille  de 
Naseby  (14  juin  1645),  qu'il  força  Charles  1er 
à  livrer  dans  des  conditions  désavantageuses. 
Réfugié  dans  Bristol  avec  les  débris  de  l'ar- 
mée royale,  il  fit  si  peu  de  résistance  avant 
de  rendre  la  ville  à  Fairfax,  que  Charles  1er 
lui  enleva  son  commandement  et  lui  ordonna 
de  quitter  l'Angleterre.  Il  ne  reparutqu'après 
la  mort  de  Charles  I8r,  pour  prendre  le  com- 
mandement de  ia  flotte  révoltée  contre  Crom- 
■well  ;  il  fit  voile  vers  l'Irlande,  espérant  y 
provoquer  un  soulèvement  en  faveur  de  la 
cause  royale;  mais,  poursuivi  par  l'amiral 
Blake,  bloqué  dans  le  port  de  Kinsale  et 
échappé  à  grand'peine  avec  quelques  vais- 
seaux, il  perdit  encore  une  partie  de  sa  flotte 
sur  les  côtes  d'Espagne,  et  ne  put  continuer 
la  lutte  qu'en  corsaire,  sans  jamais  se  risquer 
contre  les  forces  navales  régulières.  Les  na- 
vires qu'il  parvint  à  sauver,  après  avoir  erré 
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jusque  dans  les  mers  des  Indes,  furent  ven- 
dus par  Charles  II  à  Mazarin  (1654), 

Lors  de  la  restauration  de  1660,  le  prince 
tlupert  fut  appelé  à  Londres  par  Charles  II  et 
fait  membre  dit  conseil  privé.  Il  eut,  en  1665, 
le  commandement  en  second  de  la  flotte  en- 
voyée contre  les  Hollandais  et  contribua  au 
gain  de  la  bataille  du  3  juin,  où  ceux-ci  per- 
dirent dix-neuf  vaisseaux.  L'année  suivante, 
à  la  même  date  (1"  et2jutn  1666),  il  empêcha 
Albemarle  d'être  complètement  détruit  par 
Ruyter  et  Van  Tromp,  en  arrivant  inopiné- 
ment à  son  secours  avec  vingt  vaisseaux  d« 
ligne,  et  il  eut,  en  1673,  le  commandement  de 
la  flotte  adjointe  par  l'Angleterre  à  la  flotte 
française  pour  opérer  un  débarquement  en 
Hollande.  Moins  heureux  dans  cette  dernière 
phase  de  sa  carrière  maritime,  il  subit  divers 
échecs,  un  entre  autres  assez  considérable  & 
l'embouchure  du  Texel  (11  août  1673),  et  ren- 
tra dans  la  vie  privée. 

Le  prince  Rupert  s'était  beaucoup  adonné 
à  l'étude  de  la  chimie  et  de  la  physique;  il 
passe  pour  l'inventeur  d'une  composition  mé- 
tallique appelée  de  son  nom  métal  du  prince 
{prince' t  métal);  d'une  machine  à  élever  l'eau, 
dont  il  communiqua  les  dessins  à  lu  Société 
royale  ;  d'un  canon  revolver,  d'une  composi- 
tion chimique  pour  faire  sauter  les  blocs  de 
rochers,  d'un  procédé  pour  rendre  fusible  la 
mine  de  plomb,  etc.  On  lui  attribue  aussi  l'in- 
vention de  la  gravure  en  demi-teinte  ou  ix  la 
manière  noire;  mais,  d'après  les  récentes 
études  faites  à  ce  sujet  par  M.  Léon  de  La- 
borde,  il  n'aurait  fait  qu  apporter  en  Angle- 
terre un  procédé  encore  inconnu  et  décou- 
vert par  un  officier  du  landgrave  de  liesse, 
le  lieutenant-colonel  Siegen.  La  plus  ancienne 
gravure  à  la  manière  noire  du  prince  Rupert 
est  une  Décollation  de  saint  Jean- Baptiste, 
d'après  Ribera,  portant  cette  inscription  : 
sp  in  1  hvp.  P.  fecit  Francofurli,  anno  1658, 
et  l'on  connaît  du  colonel  Siegen  un  Portrait 
de  la  princesse  Emilie- Elisabeth  de  Hesse, 
qui  porte  la  date  de  1643. 

Rtiperi  (ordre  du  Saint-),  ordre  de  cheva- 
lerie créé  le  15  novembre  1701,  en  mémoire 
delà  paix  de  Carlowitz,  par  Ernest- Jean  de 
Thunn,  archevêque  de  Saltzbourg,  qui  lui 
donna  le  nom  et  le  plaça  sous  l'invocation  de 
saint  Rupert,  premier  évêque  de  cette  ville. 
C'était  un  ordre  de  cour.  11  ne  se  conférait 
déjà  plus  en  1750. 

RUPESTRE  adj.  (ru-pè-stre  —  du  lat.  ru- 
pestris ;  de  rupes,  rocher).  Bot.  Qui  croît  sur 
les  rochers,  tl  On  dit  aussi  rupkstral.ale, 

RUPIA  s.  m.  (ru-pi-a).  Pathol.  Affection 
cutanée  caractérisée  par  l'éruption  de  bulles 
plus  ou  moins  volumineuses,  isolées,  aplaties, 
renfermant  un  liquide  d'abord  séreux,  puis 
purulent  ou  sanguinolent,  qui  plus  tard  se 
concrète  et  forme  des  croûtes  épaisses,  noi- 
râtres, auxquelles  succèdent  des  ulcérations 
plus  ou  moins  profondes. 

— Encycl.  Les  causes  de  cette  maladie  sont 
la  misère,  une  alimentation  insuffisante,  l'ha- 
bitation de  lieux  humides  et  malsains,  la 
vieillesse,  une  constitution  affaiblie  par  les 
maladies  de  toute  espèce,  la  scrofule,  l'her- 
pétisiue,  la  syphilis.  Le  rupia  se  montre  en- 
core quelquefois  comme  complication  des  fiè- 
vres éruptives  et  du  pourpre  hémorragique. 

—  Description.  On  distingue  trois  espèces 
de  rupia;  ce  sont  ies  rupia  simplex,  prorai- 
nens  et  escharotica, 

10  Rupia  simplex.  Cette  affection  se  dé- 
veloppe, le  plus  souvent,  aux  membres  infé- 
rieurs; l'éruption  a  lieu  sans  inflammation 
préalable  ;  elle  est  constituée  par  un  certain 
nombre  de  bulles  aplaties, ayant  un  diamètre 
de  0ln,0l  à  0m,02  et  distendues  par  un  liquide 
d'abord  séreux  et  transparent,  qui  s'épaissit 
bientôt  et  se  change  en  un  véritable  pus.  Peu 
de  temps  après,  les  bulles  se  flétrissent,  s'af- 
faissent; le  liquide  qu'elles  contiennent  se 
concrète  et  se  transforme  en  une  croûte  ru- 
gueuse, brunâtre,  plus  épaisse  au  centre  qu'à 
la  circonférence.  Si  l'on  détache  la  croûte, 
on  trouve  une  ulcération  qui  se  cicatrise 
promptement  ou  qui,  dans  certains  eus,  se 
recouvre  d'une  nouvelle  concrétion.  Enfin, 
après  la  cicatrisation,  la  peau  conserve  pen- 
dant longtemps  uue  teinte  d'un  rouge  livide. 

20  Rupia  prominens.  Cette  variété  débute 
par  une  inflammation  limitée  de  la  peau,  sur 
laquelle  apparaît  bientôt  une  bulle.  Celle-ci 
est  plus  large  et  plus  épaisse  que  dans  le 
rupia  simplex.  Elle  est  remplie  d'une  séro- 
sité citrine  ou  d'un  liquide  noirâtre,  assez 
épais,  qui,  en  se  conoréiant,  donne  lieu  a.  une 
croûte  d'un  brun  très-foncé.  Celle-ci  est  en- 
tourée d'une  aréole  érythémateuse  qui  de- 
vient parfois  le  siège  d'un  soulèvement  épi- 
dermique  et  constitue  une  nouvelle  bulle  èiSnt 
l'évolution  se  fait  connue  la  première.  Au 
bout  d'un  certain  temps,  la  formation  succes- 
sive de  plusieurs  croûtes  adhérant  ensem- 
ble forme  une  masse  brunâtre  qu'on  a  coin-" 
parée  à  une  écaille  d'huître.  D'autres  fois,  les 
croûtes  se  placent  au-dessus  les  unes  des  au- 
tres et  leur  ensemble  affecte  uue  forme  coni- 
que, ayant  l'aspect  de  ces  coquillages  uni- 
valves  appelées  lépas  ou  patelles.  Les  croûtes 
du  rupia  prominens  sont  très-adhérentes 
au  tissu  sous-jacent  et,  lorsqu'on  provoque 
leur  chute  ou  lorsqu'on  attend  qu'elles  se 
soient  détachées  d'elles-mêines,  on  trouve  à 
leur  place  des  ulcérations  d'étendue  et  de 
profondeur  variables.  Ces  dernières  se  re- 
couvrent bientôt  d'une  nouvelle  croûte  ou 
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bien  elles  laissent  k  nu  un  ulcère  blafard,  pro- 
fond, arrondi,  de  om,02  à  om,03  d'étendue,  à 
bords  tuméfiés  et  d'un  rouge  livide.  Les  ul- 
cérations ne  se  cicatrisant  que  lentement, 
surtout  chez  les  vieillards,  et  laissent  après 
elles  des  cicatrices  peu  solides  et  des  cm- 
preintespurpurinesqui  ne  disparaissent  qu'a- 
près un  temps  souvent  fort  long.  (Valleix.) 

3»  Rupia  escharolica.  Cette  variété,  dé- 
crite par  quelques  auteurs  sous  le  nom  de 
pemphigus  gangreneux,  attaque  exclusive- 
ment les  enfanis  cachectiques,  débilités,  et 
seulement  depuis  la  naissance  jusqu'à  la  pre- 
mière dentition.  Elle  siège  au  cou,  à  la  poi- 
trine, à  l'abdomen  et  au  scrotum.  L'affection 
débute  par  des  taches  livides  et  saillantes, 
sur  lesquelles  se  développent  bientôt  des  bul- 
les remplies  d'un  liquide  séreux  ou  sangui- 
nolent. Ces  bulles,  irrégulières,  mais  très- 
distinctes,  sont  entourées  d'une  aréole  viola- 
cée. Elles  s'accroissent  rapidement  et  for- 
ment bientôt  de  larges  ampoules  aplaties  et 
contenant  un  liquide  noirâtre.  En  quelques 
jours  elles  se  flétrissent,  se  rompent  et  lais- 
sent à  nu  des  surfaces  ulcérées  d'un  aspect 
gangreneux.  Ces  ulcérations  donnent  Heu  à 
une  suppuration  fétide  et  de  mauvaise  na- 
ture. La  première  éruption  est  bientôt  suivie 
d'une  seconde,  d'une  troisième  et  ainsi  de 
suite  pendant  un  temps  indéterminé.  Chaque 
nouvelle  éruption  est  accompagnée  de  dou- 
leurs vives,  d'insomnie,  de  fièvre,  et,  sous 
leur  influence,  la  mort  peut  venir  rapide- 
ment. Lorsque  l'issue  doit  être  heureuse,  la 
guérison  se  fait  toujours  longtemps  attendre. 

Le  rupia  scrofuleux  et  la  rupia  syphilitique 
sont  deux  formes  de  la  maladie  qui  n'ont  de 
particulier  queja  relation  intime  qui  existe 
entre  elles  et  la  maladie  constitutionnelle  à 
laquelle  elles  se  rattachent.  Y.  scrofule  et 
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La  marche  du  rupia,  en  général,  est  essen- 
tiellement chronique;  sa  durée  peut  n'être 
que  de  quelques  semaines  ,  mais,. le  plus  sou- 
vent, elle  est  fort  longue,  et,  chez  les  vieil- 
lards, il  est  même  impossible  quelquefois  de 
.  faire  cicatriser  les  ulcères  qui  succèdent  à  la 
chute  des  croûtes. 

—  Traitement.  La  première  indication  con- 
siste à  relever  les  forces  du  malade  par  l'em- 
ploi des  toniques,  des  amers,  du  fer  et  du 
quinquina  et  surtout  par  une  alimentation 
substantielle.  On  peut  provoquer  la  chute  des 
croûtes  par  des  cataplasmes  et  des  bains, 
puis  on  lave  les  surfaces  ulcérées  avec  des 
liqueurs  détersives  chlorurées;  on  les  panse 
avec  des  pommades  au  proto  ou  au  deuto- 
iodure  de  mercure.  Enfin,  lorsque  les  croûtes 
se  renouvellent,  on  modifie  la  vitalité  des 
surfaces  par  la  cautérisation.  Devergie  dé- 
fend de  provoquer  la  chute  des  croûtes  ;  il 
veut  qu'on  se  contente  du  traitement  in- 
terne. ,, 

RUPIAIRE  s.  f.  (ru-pi-è-re  —  du  lat.  ru- 
pes,  rocher).  Arachn.  Groupe  d'aranéides, 
formé  aux  dépens  des  dolomèdes. 

RUFICAPRA  s.  m.  (ru-pi-ka-pra  —  du  lat. 
rupes,  roche;  capra,  chèvre).  Mamm.  Nom 
scientifique  du  chamois  et  de  la  section  du 
genre  antilope  dont  il  est  le  type. 

RUPICOLE  adj.  fru-pi-ko-le  —  du  lat.  ru- 
pes, rocher  ;  cote,  j'habite).  Hist.  nat.  Qui  vit 
ou  croit  sur  les  rochers,  . 

—  s.  m.  Ornith.  Nom  scientifique  des  coqs 
de  roche,  genre  de  passereaux,  de  la  famille 
des  eotingas  ou  de  celle  des  manakins,  sui- 
vant les  divers  auteurs,  comprenant,  trois  ou 
quatre  espèces  qui  habitent  les  régions  chau- 
des de  l'Amérique  et  les  Iles  de  la  Malaisie  : 
C'est  dans  un  trou  de  rocher  que  les  rupicoles 
construisent  leur  nid.  (Z.  Gerbe.) 

—  s.  f.  Moll.  Genre  de  mollusques  acépha- 
les, réuni  aujourd'hui  aux  pôtricoles. 

—  Encycl.  Ornith.  Les  rupicoles  ,  appe- 
lés aussi  coqs  de  roche  ,  étant  décrits  à  ce 
dernier  mot,  nous  ajouterons  seulement  ici 
quelques  détails  concernant  surtout  leurs 
mœurs.  Ces  oiseaux  se  font  remarquer  par  la 
disposition  de  leur  plumage,  comme  par  ses 
couleurs  fraîches  et  délicates,  mais  eu  même 
temps  si  tendres  et  si  -ftgaees  qu'il  est  impos- 
sible de  les  conserver  dans  les  collections 
avec  toute  leur  fraîcheur;  l'air  et  ta  lumière 
les  ternissent  en  peu  de  temps.  Leur  vol  est 
rapide,  mais  court  et  peu  élevé  ;  ils  ne  sor- 
tent que  pendant  le  jour  et  s  éloignent  peu  dé 
leur  demeure;  les  mâles  sortent  plus  sou- 
vent. Comme  ils  sont  farouches,  vils  et  mé- 
fiants, on  ne  peut  les  tirer  qu'en  les  surpre- 
nant et  les  attendant  à  l'affût  au  sortir  de 
leurs  cavernes.  Ils  ont  l'habitude  de  gratter 
la  terre,  de  battre  des  ailes  et  de  se  secouer 
comme  les  poules.  Leur  cri  semble  exprimer 
la  syllabe  ké,  prononcée  d'un  ton  aigu  et 
traînant.  On  dit  qu'on  peut  les  apprivoiser 
facilement  et  les  laisser  vivre  et  courir  en 
liberté  avec  les  poules. 

RUP1FRAGE  s.  m.  {BU-pi-fra-je  -~  du  lat. 
rupes,  roche;  frango,  je  romps).  Bot.  Syn.  de 
silène,  genre  de  caryophyllées. 

RUPIN  s.  m.  (ru-pain).  Pop.  Homme  mis 
avec  une  grande  élégance  :  Un  rupin  comme 
lui  n'épousera  jamuis  cette  femme. 

—  Adjectiv.  ;  Elle  a  un  amoureux,  et  des 

plus  RUPINS. 

RUPIN  ou  RHOUPEN,  prince  d'Antioche. 
V.  Rhoupen. 

KUPPE.LL  (Guillaume-Pierre-Edouard-Si- 
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mon),  voyageur  et  naturaliste  allemand,  né 
à  Francfort-sur-le-Mein  en  1794.  Mis  en  pos- 
session, à  sa  majorité,  d'un  patrimoine  con- 
sidérable, il  exécuta  en  1817,  en  Italie,  en 
Egypte  et  dans  la  péuinsule  Arabique,  un 
voyage  dont  il  publia  la  relation  dans  le  re- 
cueil intitulé  :  les  Mines  de  l'Orient  (Vienne, 
1818,  t.  V).  De  1818  à  1821,  il  étudia,  à  Gê- 
nes et  à  Pavie,  l'astronomie  et  l'histoire  natu- 
relle, en  vue  d'un  grand  voyage  de  décou- 
verte en  Afrique  ;  puis,  de  1S22  à  1327,  il 
parcourut  la  Nubie,  le  Sennaar,  le  Kordofan 
et  l'Arabie  et  enrichit  la  science  d'une  foule 
de  notions  nouvelles  sur  la  géographie,  l'eth- 
nographie et  l'histoire  naturelle  de  ces  ré- 
gions. Outre  plusieurs  opuscules,  il  publia  à 
cette  époque  l'Atlas  d'un  vùtjage  dans  l'A- 
frique septentrionale,  première  partie  :  Zoo- 
logie (Francfort,  1826-1831,  20  liv.),  et  la  re- 
lation de  Voyages  dans  la  Nubie,  te  Kordo- 
fan et  l'Arabie  Pêlrée  (Francfort ,  1829). 
Après  s'être  rendu,  en  1829,  à  Leyde  et,  en 
1830,  à  Paris,  il  s'embarqua  à  Livourne  pour 
l'Egypte ,  dans  le  but  d"entreprendre  une 
nouvelle  excursion,  et,  en  février  1833,  at- 
teignit Gondar,  une  des  principales  villes  de 
l'Abyssinie.  Il  revint  l'année  suivante  en  Eu- 
rope, rapportant  une  précieuse  collection  de 
documents  sur  l'histoire,  la  géographie,  l'ar- 
chéologie et  l'histoire  naturelle  de  ce  pays  et 
fit  paraître  successivement  :  Nouveaux  mam- 
mifères appartenant  à  la  faune  de  l'Abyssinie 
(Francfort,  1835-1840,  13  liv.);  Voyage  en 
Abyssi7iie  (Francfort,  1838-1840,  2  vol.),  et 
Tableau  systématique  des  oiseaux  du  nord  et 
de  l'est  de  l'Afrique  (Francfort,  1845).  Il  fit 
don  au  musée  de  Senkenberg,  à  Francfort, 
de  tous  les  sujets  d'histoire  naturelle  qu'il 
avait  rapportés  de  ses  voyages.  11  avait  ûéjà 
donné,  en  1828,  à  la  bibliothèque  de  cette 
ville  une  collection  de  monnaies  et  d'antiqui- 
tés égyptiennes  et  l'enrichit  encore,  en  1834, 
d'une  précieuse  collection  de  manuscrits 
éthiopiens.  A  son  retour  de  son  second 
voyage,  il  reçut  de  la  ville  de  Francfort  une 
rente  annuelle  de  1,000  florins.  La  Société 
géographique  de  Londres  lui  a  décerné  une 
grande  médaille  d'honneur. 

RUPPELL1E  s.  f.  (ru-pèl-11  —  de  Ruppell, 
natur.  allem.),  Entom.  Genre  d'insectes  di- 
ptères brachocères,  de  itt  famille  des  brachy- 
stomes,  tribu  des  xylotomes,  dont  l'espèce 
type  habite  l'Egypte. 

—  Crust.  Genre  de  crustacés  décapodes 
braehyures,  de  la  famille  des  cyclométopes, 
tribu  des  cancériens,  comprenant  trois  espè- 
ces, dont  le  type  habite  la  mer  Rouge. 

RUPPERSBERG,  montagne  de  Prusse,  en- 
tre Mayence  et  CoblentZ.  Là  s'élevait  autre- 
fois un  couvent  fondé  en  1148  par  sainte  Hil- 
degurde  de  Sponheim,  l'amie  du  pape  Eu- 
gène III  et  de  suint  Bernard.  «  C'est  dans  ee 
couvent,  dit  M.  Adolphe  Joanne,  que  cette 
femme  extraordinaire  eut  ses  visions  et  qu'elle 
écrivit  sur  des  sujets  de  mysticité,  de  mo- 
rale et  de  théologie  ces  lettres  ou  ces  traités 
qui  eurent  une  si  grande  vogue,  que  chaque 
annnée  plusieurs  milliers  de  pèlerins  vinrent 
la  visiter  dans  sa  cellule  jusqu'à  sa  mort,  qui 
eut  lieu  le  17  septembre  1179.  Pendant  la 
guerre  de  Trente  ans,  ce  couvent,  qui  n'a- 
vait jamais  cessé  de  prospérer,  fut  détruit 
par  les  Suédois  en  1632,  et  la  dépouille  mor- 
telle de  sainte  Hildegarde  transférée  à  Ei- 
bingen.  Une  fontaine,  qui  donne  une  eau  ex- 
cellente, porte  encore  le  nom  de  Suinte-Hil- 
degarde.  » 

RUPPIA  s.  m.  (ru-pi-a  —  de  Ruppius,  bo- 
tan.  allem,).  Bot.  Genre  de  plantes  aquati- 
ques, de  la  famille  des  naïadées,  type  de  la 
tribu  des  ruppiées,  dont  l'espèce  type  est  ré- 
pandue dans  l'hémisphère  nord.  Il  On  dit  aussi 
ruppiis  s.  f.  ' 

—  Encycl.  Bot.  Les  ruppias,  confondus  par 
Tournefort  avec  les  corallines,  sont  des  her- 
bes capillaires,  rameuses,  k  feuilles  engai- 
nantes et  rappelant  par  leur  forme  celles  des 
graminées,  les  inférieures  alternes,  les  supé- 
rieures presque  opposées.  Les  fleurs,  grou- 
pées en  épis  ou  mieux  en  spadices  solitaires, 
terminaux  et  distiques  pour  la  plupart,  à  som- 
met recourbé  à  la  maturité,  présentent  une 
spathe  à  deux  valves  caduques,  quatre  éta- 
mines,  un  ovaire  composé  de  quatre  carpel- 
les surmontés  chacun  d'un  stigmate  sessile. 
L'espèce  type  de  ce  genre  est  le  ruppia  ma- 
ritime, plante  annuelle  assez  répandue  en 
Europe  et  croissant  surtout  dans  les  eaux 
saumàtres. 

RUPPIÉ,  ËE  adj.  (ru-pi-é  —  rad.  ruppia). 
Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte  au 
genre  ruppia. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  naïadées, 
ayant  pour  type  le  genre  ruppia. 

RUPPIN  (ALT-),  ville  des  Etats  prussiens 
(Brandebourg),  sur  le  Rhin  et  le  lac  de  son 
nom,  à  81  kilom.  N.-O.  de  Berlin;  1,200  hab. 
Château  de  Reinsberg,  dans  lequel  demeu- 
raient les  anciens  comtes  de  La  Marche.  Pê- 
che active. 

RDPPIN  (NEU-),  ville  murée  des  Etats  prus- 
siens (Brandebourg),  à  79  kilom.  N.-O.  de 
Berlin,  sur  la  rive  û.  du  lac  de  son  nom; 
10,000  hab.  Elle  est  bien  percée  et  assez  bien 
bâtie.  Gymnase  évangélique.  Maison  d'alié- 
nés. Fabriques  de  lainages;  draps,  gants,  meu- 
bles, souliers,  tabac,  etc.,  tanneries  et  bras- 
series. Le  canal  de  Ruppin  favorise  beau- 
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coup  son  commerce.  Il  y  a  dans  le  voisinage 
une  tourbière.  Fondée  en  1194. 

RUPPINIE  s.  f.  (ru-pi-nt  —  de  Ruppin  ,  n. 
pr.).  Bot.  Syn.  de  oxymitre  et  de  plagio- 
chasme,  genres  de  cryptogames. 

RUPPRECHTIE  a.  f.  (ru-prè-k(î  —  de  Rup- 
prec/U,  natural. allem.).  Bot.  Syn.  de  plinthe. 

RUPRECHTSAU  ou  ROBËRTSAO".  V.  Ro- 

BERTSAU. 

RUPRICII-BOBERT  (Vtetor-Marie-Char- 
les),  architecte,  né  à  Paris  en  1820.  A  seize 
ans,  il  commença  à  étudier  son  art  sous  la 
direction  de  Constant-Dufeux,  puis  suivit, 
pendant  cinq  ans,  les  cours  de  l'Ecole  des 
beaux-arts.  A  partir  de  1844,  M.  Ruprich- 
Robert  exposa  de  fort  bons  dessins  exécu- 
tés pour  la  commission  des  monuments  his- 
toriques, dont  il  était  membre.  Il  fut  ensuite 
attaché  aux  diocèses  de  l'Orne  et  du  Calva- 
dos, puis  devint  professeur  d'ornement  à  l'E- 
cole gratuite  et  spéciale  de  dessin  et  d'archi- 
tecture de  Paris  (1858),  et  fut  enfin  nommé 
dessinateur  du  mobilier  de  la  couronne,  em- 
ploi qui  fut  supprimé  après  la  révolution  du 
4  septembre  1870.  M.  Ruprich-Robert  a  obtenu 
une  3«  médaille  à  l'Exposition  universelle  de 
1855  et  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  en 
1861.  Nous  citerons,  parmi  les  dessins  qu'il  a 
exposés  :  Etat  actuel  de  l'église  des  templiers 
de  Monlsaunès  (1844)  ;  Eglise  Saint- Nicolas, 
à  Caen  (1847);  Vue  de  l'église  de  Luc  (Calva- 
dos) ;  Portail  de  droite  de  la  façade  occiden- 
tale de  la  cathédrale  de  Sées  ;  Monument  sé- 
pulcral de  la  famille  Taillepied  de  Bondy, 
exécuté  par  l'auteur  au  cimetière  de  l'Est 
(1848);  État  actuel  et  restauration  de  l'église 
Sainte-Trinité  de  Caen  (Calvados),  16  des- 
sins; Eglise  Saint-Sauveur  de  Dinan  et  des 
dessins  déjà  exposés  (Exposition  universelle 
de  1855)  ;  Eglise  de  Fiers  (Orne),  8  dessins , 
Couronne  de  lumière,  exécutée  en  1866  et 
donnée  par  l'empereur  à  l'abbaye  d'Einsiedeln 
(Suisse),  2  dessins  (1868);  Restauration  du 
château  d'Amboise,  7  châssis  (1873).  M.  Ru- 
prich-Robert a  publié  en  volumes  ;  les  Voû- 
tes de  V Abbaye-aux-Homrnes,  à  Caen  (18B1, 
in-8«,  avec  dessins)  ;  le  Château  de  Falaise 
(Calvados),  rapport  au  ministre  delà  maison 
de  l'empereur  (1864,  in-8°);  l'Eglise  Sai'xfe- 
7Vifliïe(uneienneAbbaye-aux-Danies)  et  VE- 
glise  Saint-Etienne  (ancienne  Abbuye-aux- 
Hommes),  à  Caen  (1864,  in-so,  avec  pi.); 
Flore  ornementale  (1805-1869 ,  par  livrai- 
sons), etc. 

RCPT,  bourg  et  comm.  de  France  (Vos- 
ges), canton  du  Thillot,  arrondissement  de 
Remiremontjà  l'extrémité  d'un  beau  vallon; 
pop.  aggi.,  2,040  hab.  —  pop.  tôt.,  4,126  hab. 
Filatures  et  tissage.  Deux  sources  minérales 
existent  sur  son  territoire.  Aux  environs  se 
trouve  l'étang  ou  le  lac  de  Fondromé,  de 
forme  circulaire  et  d'une  étendue  de  44  hec- 
tares. Cet  étang  renferme  plusieurs  Ilots 
tourbeux  couverts  de  bouleaux  et  qui  chan- 
gent parfois  de  place.  La  masse  des  eaux  est 
contenue  par  une  espèce  de  digue  composée 
de  sable  et  de  rochers  granitiques.  «  Çà  et 
là,  sur  la  digue  et  tout  autour  du  lac,  dit 
M.  Henri  Hogard,  se  trouvent,  U  la  surface 
du  sol,  des  blocs  roulés  ;  on  voit  sur  les  ro- 
chers des  surfaces  mamelonnées  qui  ont  par- 
faitement conservé  leur  poli...  Du  reste,  tou- 
tes les  sommités  voisines  sont  recouvertes 
d'alluvions  et  de  biocs  erratiques.  » 

RUPTILE  adj.  (ru-pti-le  —  du  lat.  ruptus, 
rompu).  Bot.  Se  dit  d'un  organe  qui  s'ouvre 
en  se  déchirant  d'une  manière  irrégulière  : 
Calice  ruptilb. 

RUPTILITÉ  s.  f.  (ru-pti-li-té  —  rad.  rup- 
tile).  Bot.  Qualité,  état  de  ce  qui  est  rup- 
tile. 

RUPTINERVE  adj.  (ru-pti-nèr-ve  —  du 
lat.  ruptus,  rompu  ;  nervus,  nerf).  Bot.  Se  dit 
des  feuilles  dont  les  nervures ,  interrompues 
dans  leur  étendue,  n'atteignent  pas  le  limbe 

RUPTION  s.  f.  (ru-psi-on  — lat.  ruptio.-da 
ruptus,  rompu).  Solution  de  continuité.  Il  feu 
usité. 

—  Ane.  peint.  Mélange  des  couleurs  sur 
la  palette  ,  opération  qu'on   appelait    aussi 

RUPTURE. 

RUPTOIRE  s.  m.  (ru-ptoi-re  —  du  lat.  rup- 
tus, rompu).  Ane.  chir.  Cautère  potentiel, 
ainsi  dit  parce  qu'en  corrodant  il  produit 
des  solutions  de  continuité. 

—  Adjectiv.  :  Médicament  ruptoire ,  Médi- 
cament qui  produit  le  même  effet  que  le  cau- 
tère potentiel. 

RUPTURE  s.  f.  (ru-ptu-re  —  du  lat.  rup- 
tura;  de  ruptus,  rompu).  Action  par  laquelle 
une  chose  est  rompue  ;  état  d'une  chose  rom- 
pue :  La  rupture  d'un  câble,  d'une  poutre. 

—  Fig.  Destruction  d'un  accord  ,  d'un  lien 
existant  ou  en  voie  de  se  former  :  La  rup- 
ture d'une  amitié.  La  rupture  des  négocia- 
tions. En  toute  rupture,  il  y  a  deux  torts. 
(Boiste.)  Je  suis  un  peu  brutal  dans  mes  rup- 
tures. (Empis.)  Un  est  disposé,  dans  le  pre- 
mier moment  d'une  rupture,  à  prendre  le 
désenchantement  pour  un  outrage.  (G.  Sand.) 
Les  remontrances  perdues  sont  toujours  sui- 
vies de  refroidissement,  et  du  refroidissement 
on  va  en  deux  pas  aux  ruptures.  (G.  Sand.) 

.Entre  gens  qui  se  respectent,  une  rupture  ne 
doit  avoir  lieu  que  lorsqu'on  a  de  orais  motifs 
de  rompre.  (L.  Enault.) 
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—  Jurispr.  Rupture  de  ban,  Action  de  rom- 
pre son  ban,  de  sortir  du  lieu  dans  lequel  on 
avait  été  confiné  par  une  condamnation  :  Re- 
pris de  justice  en  rupture  de  dan. 

—  Peint.  Action  de  mélanger  les  couleurs 
sur  la  palette. 

—  Méd.  Solution  de  continuité  produite 
spontanément  ou  par  la  contraction  muscu- 
laire :  Rupture  d'un  tendon.  Rupture  du 
cwur,  de  la  matrice. 

—  Encycl.  Méd.  Les  principales  ruptures 
que  l'on  rencontre  dans  le  corps  humain  sont 
celles  de  l'aorte,  du  cœur,  de  l'estomac,  du 
diaphragme,  du  foie,  de  la  rate,  de  l'oeso- 

fihage,  du  périnée,  de  l'utérus,  du  vagin,  de 
a  vessie,  des  intestins,  des  muscles  et  des 
tendons. 

Les  ruptures  de  l'aorte  se  font  sur  un  po'nt 
du  vaisseau  qui  est  affecté  de  dilatation  ané- 
vrismale.  Dans  quelques  cas  ,  cependant , 
elles  peuvent  s'opérer  sur  des  parois  non  di- 
latées, mais  qui  le  plus  souvent  sont  affectées 
de  dégénérescence  athéromateuse  ou  créta- 
cée, ce  qui  rend  le  tissu  du  vaisseau  friable 
et  cassant.  Une  violence  extérieure,  comme 
la  chute  d'un  lieu  élevé,  un  coup  porté  sur 
le  dos ,  peut  encore  occasionner  la  rup- 
ture de  l'aorte;  cette  lésion  est  promptement 
suivie  de  mort;  on  ne  la  reconnaît  jamais  que 
sur  les  cadavres  -,  elle  est  entièrement  au- 
dessus  des  ressources  de  l'art. 

Les  ruptures  du  cceur  sont  quelquefois  la 
suite  du  ramollissement  de  son  tissu  ou  de 
son  ulcération,  et  par  conséquent  une  des 
terminaisons  de  son  inflammation  ;  mais  elles 
ont  aussi  lieu  quelquefois  sans  état  morbide 
antécédent  de  cet  organe,  et  les  exemples  de 
ce  cas  ne  sont  pas  très-rares.  Tantôt  elles 
sont  produites  par  une  violence  extérieure, 
telle  que  le  passage  d'une  roue  do  voiture  sur 
le  thorax  ;  tantôt  elles  sont  la  suite  d'un  effort 
violent;  quelquefois  elles  sont  déterminées 
par  lin  accès  de  fureur,  ou  par  une  attaque 
d'épilepsie,  ou  par  le  coït;  enfin,  dans  plu- 
'  sieurs  eas, elles  sont  en  quelque  sorte  sponta- 
nées et  surviennent  sans  cause  appréciable, 
soit  qu'elles  succèdent  à  un  état  morbide  du 
cœur,  soit  qu'elles  arrivent  spontanément 
sans  altération  antérieure  du  tissu  de  cet  or- 
gane. C'est  presque  toujours  sur  les  vieil- 
lards qu'on  les  observe.  Il  est  superflu  d'a- 
jouter que,  lorsqu'elles  sont  produites  par  une 
violence  extérieure,  un  accès  de  colère,  une 
attaque  d'épilepsie  ou  l'acte  vénérien,  l'âge 
du  sujet  est  indifférent.  La  promptitude  avec 
laquelle  les  ruptures  du  cceur  donnent  ordi- 
nairement la  mort  n'en  permettent  guère  le 
diagnostic  eÇ  le  rendent  d'ailleurs  inutile, 
Blaud  pense  cependant  qu'on  peut  les  recon- 
naître aux  signes  suivants  :  manifestation 
subite  d'une  sensation  de  chaleur  brûlante, 
d'une  douleur  vive  et  profonde ,  d'une  sorte 
de  constriction  ou  de  poids  incommode  dans 
la  région  du  cœur,  promptement  suivis  d'une 
grande  anxiété,  de  l'altération  des  traits,  de 
fa  pâleur  du  visage,  de  la  fréquence  et  de  la 
petitesse  du  pouls,  qui  ne  tarde  pas  à  s'étein- 
dre, et  enfin  d'une  mort  rapide.  Les  ruptures 
du  cœur  s'opèrent  le  plus  communément  dans 
le  ventricule  gauche  et  vers  la  pointe,  et  pro- 
bablement pendant  sa  contraction.  On  trouve 
souvent  le  tissu  du  cœur  autour  de  lu  déchi- 
rure pâle  ou  légèrement  rosé  ou  grisâtre, 
ramolli,  facile  à  écraser  entre  les  doigts  ou  à 
déchirer,  et  les  bords  de  l'ouverture  inégaux, 
frangés  et  ordinairement  parallèles  à  la  di- 
rection des  fibres  du  cœur.  Il  n'est  pas  rare 
de  rencontrer  le  ventricule  épaissi  à  sa  par- 
tie supérieure  et  aminci  k  sa  pointe,  où  s'est 
opérée  la  rupture;  quelquefois  les  fibres  du 
cœur  sont  corrodées  et  ulcérées  dans  le  point 
rompu  ou  déchiré.  Enfin  la  déchirure  swre 
parfois  sous  forme  de  fente  ou  de  fissure 
étroite,  plus  ou  moins  oblique  et  sans  aucune 
altération  morbide  des  parois  du  cœur;  sou- 
vent il  existe  plusieurs  de  ces  fissures  en 
même  temps,  et  alors,  excepté  celle  qui  a 
déterminé  la  mort,  elles  sont  superficielles. 
Dans  tous  les  cas,  on  trouve  une  plus  ou 
moins  grande  quantité  de  caillots  de  sang 
dans  le  péricarde.  Les  ruptures  ùu  cœur  peu- 
vent cependant  ne  pas  entraîner  la  mort;  il 
faut  pour  cela  qu'elles  soient  considérables. 
Il  peut  alors  arriver  qu'un  caillot  s'engage 
danâ  l'ouverture,  s'y  durcisse,  y  adhère,  et 
que  même  les  bords  de  la  déchirure  contrac- 
tent des  adhérences  avec  le  péricarde;  on 
a  vu  un  exemple  de  ce  fait.  Les  symptômes 
seraient  alors  ceux  de  la  cardite  et  de  la  pà- 
ricardite ,  et  le  traitement  celui  de  ces  affec- 
tions. Excepté  dans  ce  cas,  tout  traitement 
est  inutile  ;  cependant,  si  la  mort  n'est  pas 
subite,  on  peut  avoir  recours  aux  saignées  gé- 
nérales et  locales  très-abondantes,  comme  on 
le  fait  dans  les  plaies  du  cœur.  Il  y  a  d'au- 
tres ruptures  àa  cœur  qui  portent  seulement 
sur  les  piliers  du  ventricule.  Beaucoup  plus 
rares  que  les  précédentes,  elles  surviennent 
ordinairement  à  la  suite  d'efforts  violents. 
Les  symptômes  n'en  sont  bien  marqués  que 
lorsqu'elles  portent  sur  un  des  piliers  qui 
aboutissent  au  bord  libre  des  valvules  tri» 
cuspide  ou  mitrale.  Alors  on  voit  tout  à  coup 
les  individus  passer  de  l'état  de  santé  h  un 
état  morbide  des  plus  graves;  ils  sont  pris 
immédiatement  d'un  étouffemeut  extrême  ot 
jetés  dans  une  angoisse  inexprimable;  leur 
pouls  devient  petit,  intermittent,  inégal, 
et,  en  plaçant  la  main  sur  la  région  du  cœur, 
on  ne  sent  pins  qu'un  battement  confus.  Los 
malades  meurent  ordinairement  en  quelques 
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jours  ;  mais  quelquefois  ils  succombent  len- 
tement avec  tous  les  symptômes  communs 
aux  maladies  du  cœur  :  ces  ruptures  sont  tou- 
jours mortelles.  Leur  traitement  est  le  même 
que  dans  la  cm-dite  et  consiste  principale- 
ment dans  l'emploi  des  saignées  générales  et 
locales,  la  diète  absolue,  des  boissons  délayan- 
tes et  acidulées  et  le  re[ios  parfait  de  l'esprit 
et  du  corps. 

Les  ruptures  de  l'estomac  s'observent  très- 
rarement  j  elles  sont  ordinairement  produites 
par  des  chutes  d'un  lieu  élevé,  par  des  coups 
violents  sur  la  région  épigastrique,  par  le 
passage  d'une  roue  de  voiture  sur  cette  par- 
tie, et  enfin  par  efforts  violents  et  impuis- 
sants de  vomissement,  lorsque  l'estomac  est 
distendu  par  une  jrrande  musse  d'aliments,  de 
boissons  ou  de  gaz.  C'est  toujours  aussi  dans 
cette.condition  de  plénitude  de  l'estomac  que 
tes  violences  extérieures  en  déterminent  la 
rupture,  laquelle  presque  toujours  occupe  la 
grande  courbure  de  cet  organe.  Les  symptô- 
mes des  ruptures  de  l'estomac  consistent  dans 
une  douleur  violente  et  subite  à  la  région 
épigastrique,-  une  sensation  de  chaleur  qui  se 
répand  tout  &  coup  dans  la  cavité  abdomi- 
nale ,  la  tuméfaction  du  ventre  et  quelque- 
fois son  ballonnement,  une  anxiété  extrême, 
le  sentiment  d'une  mort  prochaine,  un  état  de 
défaillance  insurmontable,  une  grande  pâ- 
leur, le  froid  des  extrémités,  une  sueur 
glaciale,  la  faiblesse  et  l'intermittence  du 
pouls,  et  chez  quelques  sujets  son  absence 
presque  complète;  enfin  des  syncopes  fré- 
quentes et  quelquefois  des  convulsions.  Ces 
premiers  symptômes  sont  accompagnés  bien- 
tôt, si  le  malade  ne  succombe  promptement, 
de  ceux  d'une  péritonite  violente  et  générale, 
déterminée  par  l'épanchement  des  matières 
alimentaires  et  des  boissons  dans  la  cavité 
du  péritoine.  Une  mort  en  général  rapide  est 
constamment  la  suite  de  cette  lésion.  Les 
moyens  de  calmer  les  souffrances  du  malade 
et  de  prolonger  peut-être  sa  vie  de  quelques 
instants  sont  de  le  priver  immédiatement 
d'aliments  et  de  boissons  ,  d'étancher  sa 
soif  en  lui  donnant  à  sucer  quelques  tran- 
ches d'orange  ou  de  citron,  de  lui  faire  pren- 
dre des  bains  prolongés,  de  combattre  les 
symptômes  inflammatoires  par  des  saignées 
locales  et  générales;  mais  ce  serait  se  bercer 
d'un  vain  espoir  que  d'attendre  de  tous  ces 
moyens  la  guérison  d'une  affection  aussi 
grave. 

Les  ruptures  du  diaphragme  sont  heureu- 
sement très- rares.  Les  causes  qui  les  pro- 
duisent sont  les  mêmes  qui  déterminent  les 
ruptures  de  l'estomac;  tels  sont  les  coups 
violents  portés  sur  le  ventre  et  sur  la  poi- 
trine, les  chutes  d'un  lieu  élevé ,  les  fortes 
pressions  et  les  efforts  considérables,  tels 
que  charger  et  transporter  de  pesants  far- 
deaux, etc.  Le  passage  des  viscères  abdomi- 
naux dans  la  cavité  pectorale  est  la  suite 
ordinaire  des  ruptures  un  peu  étendues  du 
diaphragme.  Ces  ruptures  sont  immédiate- 
ment suivies  des  symptômes  les  plus  gra- 
ves, tels  qu'une  douleur  déchirante  dans  la 
région  du  diaphragme,  une  imminente  suffo- 
cation, la  décoloration  et  le  refroidissement 
de  la  peau ,  la  petitesse  du  pouls  et  les  lipo- 
thymies, La  mort  arrive,  en  général,  au  bout 
d'un  temps  très-court.  Les  individus  qui  sont 
assez  heureux  pour  survivre  à  ces  ruptures 
traînent  une  vie  languissante  et  sont  conti- 
nuellement tourmentés  par  de  graves  et  pé- 
nibles symptômes,  tels  qu'une  constipation 
opiniâtre,  des  angoisses,  des  syncopes  fré- 
quentes, des  vomissements,  des  douleurs  vi- 
ves dans  la  poitrine  et  dans  l'abdomen.  A  la 
mort  de  ces  malades  on  trouve  les  bords  de 
la  rupture  arrondis,  calleux ,  cicatrisés  ou 
adhérents  aux  organes  voisins.  L'art  ne  peut 
rien  pour  la  guérison  de  ces  individus. 

Les  ruptures  du  foie  sont  constamment 
mortelles  lorsqu'elles  sont  étendues.  L'im- 
portance de  l'organe  et  l'épanchement  de 
sang  qui  accompagne  toujours  cet  acci- 
dent en  expliquent  suffisamment  l'issue  fu- 
neste. La  mort  est  trop  rapide  pour  qu'il  ait 
été  possible  de  recueillir  les  phénomènes 
morbides  de  cette  grave  lésion.  Les  causes 
qui  produisent  les  ruptures  du  foie  sont  tou- 
jours des  violences  très-considérables,  telles 
que  le  passage  d'une  voiture  pesamment 
chargée  sur  le  corps.  11  se  pourrait  cepen- 
dant qu'elle  eût  lieu  sous  l'influence  d'une 
cause  plus  légère,  si  le  foie  était  déjà  dans 
un  état  morbide.  L'art  est  impuissant  contre 
cet  affreux  accident.  La  vésicule  du  fiel  se 
rompt  aussi  quelquefois  lorsqu'elle  est  dis- 
tendue par  la  présence  d'une  trop  grande 
quantité  de  bile,  soit  spontanément,  soit  par 
1  effet  d'une  violence  quelconque.  Une  péri- 
tonite rapidement  mortelle,  produite  par  l'é- 
panchement de  la  bile,  est  la  suite  constante 
de  cet  accident. 

Les  ruptures  de  la  rate  reconnaissent  pour 
causes  les  plus  fréquentes  les  violences  ex- 
térieures ;  les  grands  efforts  suffisent  aussi 
pour  la  déterminer  quelquefois;  enfin  on  l'a 
vue  survenir  dans  le  frisson  des  irritations 
intermittentes  pernicieuses,  par  l'effet  de  la 
congestion.  Mais,  dans  ce  dernier  cas,  la  rate 
ne  peut  se  rompre  que  lorsque  depuis  long- 
temps elle  est  le  siège  d'un  engorgement, 
d'un  ramollissement  ou  d'une  désorganisation 
Quelconque.  Les  ruptures  de  la  rate  sont  im- 
médiatement suivies  d'un  épanchetnent  con- 
sidérable de  sang  dans  l'ubiiomen  et  ordinai- 
rement d'une  mort  rapide.  Une  douleur  vive 
Survenue    tout  à    coifp    dans   l'hypocondre 
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gauche,  le  gonflement  rapide  du  ventre,  la 
petitesse  du  pouls,  l'anxiété  et  toutes  las  ap- 
parences d'une  mort  immédiate  peuvent  faire 
soupçonner  l'existence  de  cette  lésion.  Mai3 
lorsque  ces  symptômes  surviennent  dans  ie 
frisson  d'une  fièvre  intermittente,  chez  un 
individu  porteur  depuis  longtemps  d'un  en- 
gorgement splénique,  quand  ils  se  manifes- 
tent après  un  effort  violent,  enfin  lorsqu'ils 
suivent  immédiatement  une  chute  ou  une 
forte  percussion  sur  l'hypocondre  gauche, 
il  est  à  peine  possible  de  douter  que  la  rate  ne 
soit  rompue.  Mais  ce  diagnostic  ne  sera  d'au- 
cune utilité  pour  le  traitement,  car,  comme 
les  ruptures  précédentes,  celle  de  la  rate  est 
au-dessus  des  ressources  de  l'art. 

Les  ruptures  de  l'œsophage  sont  très-rares. 
Elles  surviennent  pendant  les  efforts  du  vo- 
missement, et  il  est  très-probable  qu'elles  ne 
peuvent  avoir  lieu  que  lorsque  l'œsophage  a 
été  le  siège  d'une  phlegmasie  chronique  qui 
en  a  désorganisé  les  parois  dans  une  plus  ou 
moins  grande  étendue  ;  le  diagnostic  en  est 
fort  obscur.  Si  cependant,  au  milieu  d'un  ef- 
fort de  vomissement,  chez  un  individu  éprou- 
vant depuis  longtemps  une  sensation  pénible 
dans  un  point  au  trajet  de  l'œsophage,  une 
douleur  violente  se  faisait  subitement  sentir 
dans  ce  même  point  depuis  longtemps  dou- 
loureux, que  le  vomissement  cessât  immédia- 
tement d  être  possible,  que  la  douleur  fût 
continue,  qu'elle  augmentât  cruellement  par 
l'exercice  de  la  parole,  par  le  besoin  de  ren- 
dre des  rots  et  par  le  moindre  effort  pour  se 
redresser,  on  pourrait  avec  quelque  fonde- 
ment soupçonner  une  rupture  de  l'oesophage. 
Cette  affection  est  toujours  mortelle,  et  son 
traitement  palliatif  est  absolument  celui  des 
ruplwes  de  l'estomac. 

Les  ruptures  du  périnée  sont  des  accidents 
de  certains  accouchements  qui  sont  dus  a  ce 
que  l'étroitesse  de  la  vulve  ne  permet  pas  le 
passage  d'une  tête  de  fœtus  volumineuse, 
ou  à  ce  que  le  périnée  n'a  pas  été  soutenu, 
ou  à  ce  que  le  chirurgien  n  a  pas  débridé  à 
propos  une  des  grandes  lèvres.  Plusieurs  cas 
peuvent  se  présenter  :  ou  bien  la  déchirure 
est  bornée  à  la  fourchette,  et  alors  la  maladie 
est  légère  ;  ou  bien  elle  intéresse  le  périnée, 
s'étend  plus  ou  moins  sur  cette  cloison  et  la 
divise  quelquefois  en  totalité  jusqu'au  sphinc- 
ter de  l'anus  et  à  la  cloison  vagiDale  dans 
une  plus  ou  moins  grande  étendue.  Le  vagin 
et  le  rectum  ne  font  plus  alors  qu'un  vaste 
cloaque,  les  matières  fécales  sont  rendues 
involontairement  et,  si  l'on  n'y  porte  remède, 
la  femme  n'éprouve  plus  aucune  jouissance 
dans  l'acte  du  coïl  et  elle  n'en  procure  plus 
à  l'homme,  pour  lequel  elle  ne  tarde  pas  à 
devenir  un  objet  de  dégoût.  On  prévient  les 
ruptures  du  périnée  en  faisant  faire  un  usage 
fréquent  des  bains  à  la  femme  pendant  les 
"  premiers  mois  de  la  grossesse,  en  assouplis- 
sant cette  partie,  lorsque  le  travail  de  l'en- 
fantement s'avance,  par  des  onctions  avec 
de  l'huile,  du  beurre  ou  un  mucilage  quel- 
conque, ou  par  des  vapeurs  émoliientes  ;  en 
épargnant  à  la  femme  des  attouchements 
trop  fréquents  qui,  en  irritant  les  parties, 
augmentent  leur  rigidité  et  diminuent  leur 
force  de  résistance;  en  s'opposant  à  l'issue 
de  la  tête  de  l'enfunt,  si  l'accouchement  est 
trop  rapide,  à  l'aide  d'une  ou  des  deux  mains 
appuyées  sur  le  périnée  jusqu'à  ce  que  cette 
cloison  se  soit  suffisamment  amincie  et  dis- 
tendue; et  enfin,  dans  tous  les  cas,  eu  te 
faisant  fortement  soutenir  avec  les  mains 
pendant  le  passage  de  la  tête  et  celui  des 
épaules  de  l'enfunt.  Lorsque,  pour  avoir  né- 
gligé ces  précautions,  et  quelquefois  mal- 
gré leur  emploi,  la  déchirure  du  périnée  s'est 
opérée,  les  moyens  d'y  remédier  varient  avec 
son  étendue.  Si  elle  est  bornée  à  la  four- 
chette, elle  guérit  pour  ainsi  dire  d'elle-même 
et  ne  réclame  tout  au  plus  que  l'emploi  de 
quelques  lotions  émoliientes.  Quand  elle  se 
prolonge  jusqu'au  milieu  du  périnée,  la  gué- 
rison en  est  encore  facile  et  il  suffit  pour 
l'obtenir  de  faire  rapprocher  les  cuisses,  afin 
de  mettre  les  lèvres  de  la  plaie  en  contact, 
et  de  faire  coucher  la  femme  sur  le  côté  pour 
empêcher  que  le  passage  des  lochies  sur  la 
plaie  ne  soppose  à  sa  réunion.  Mais  quand 
la  rupture  s'étend  jusqu'à  l'anus,  et  sur- 
tout quand  elle  comprend  le  sphincter  de 
la  cloison  recto-vaginale,  il  faut  avoir  re- 
cours à  la  périnéorrhaphie. 

Les  ruptures  de  l'utérus  sont  très-graves. 
Elles  consistent  dans  une  crevasse  plus  ou 
moins  étendue  des  parois  de  la  matrice,  de 
direction  variable,  et  qui  établit  une  commu- 
nication avec  la  cavité  de  cet  organe  et  celle 
de  l'abdomen.  Tout  ce  qui  peut  s'opposer  à 
la  sortie  de  l'enfant,  comme  l'étroitesse  du 
bassin,  des  tumeurs  résistantes  développées 
dans  sa  cavité,  l'obliquité  très-considérable 
de  l'utérus,  l'état  calleux  de  son  col,  l'occlu- 
sion de  son  orifice,  sa  mauvaise  conforma- 
tion, un  vice  de  conformation  du  vagin,  la 
mauvaise  situation  du  fœtus,  peut,  en  ren- 
dant impuissants  les  efforts  contractiles  de 
l'utérus,  en  déterminer  la  rupture.  En  dehors 
de  l'accouchement,  la  rupture  de  cet  organe 
peut  être  occasionnée  par  des  violences  ex- 
térieures, des  chutes  faites  d'un  lieu  élevé, 
sur  les  pieds,  les  genoux  ou  les  fesses.  L'ac- 
tion de  ces  diverses  causes  est  favorisée  par 
l'énergie  trop  grande  des  contractions  uté- 
rines, par  un  état  morbide  de  ta  matrice,  et 
enfin  par  une  diminution  de  la  force  de  ré- 
sistance de  ses  parois.  Lorsque  la  rupture  de 
l'utérus  est  occasionnée  par  un  obstacle  in- 


RUPT 

surmontable  à  l'accouchement,  elle  est  pres- 
que toujours  précédée  de  contractions  vio- 
lentes, prolongées  et  très-douloureuses  de 
l'organe,  et  c'est  ordinairement  au  milieu 
d'une  de  ces  contractions  qu'elle  a  lieu.  Mais 
qu'elle  soit  précédée  ou  non  de  ces  symptô- 
mes, .voici  ce  qui  se  passe  lorsqu'elle  s  opère  : 
une  douleur  des  plus  vives  se  fait  tout  à 
coup  sentir  et  arrache  à  la  femme  un  cri 
perçant;  cette  douleur  s'accompagne  d'un 
sentiment  de  déchirure  intérieure,  produisant 
un  bruit  souvent  appréciable  pour  la  femme; 
elle  est  fixe,  vive  et  n'a  aucun  rapport  avec 
celles  que  provoquaient  les  contractions  de 
l'utérus.  L'abdomen  change  tout  à  coup  de 
forme  :  si  l'enfant  passe  en  entier  dans  cette 
cavité  et  s'il  remue,  la  femme  sent  que  ces 
mouvements  s'exécutent  dans  un  lieu  inac- 
coutumé; en  même  temps,  l'utérus  revient 
sur  lui-même,  son  col  se  resserre,  et  si  la 
poche  des  eaux  n'est  pas  rompue,  elle  dispa- 
raît; les  douleurs  de  l'enfantement  cessent  im- 
médiatement. Lorsque  l'enfant,  au  contraire, 
reste  dans  la  matrice  après  la  rupture,  ou 
n'en  sort  qu'en  paTtie,  les  douleurs  de  l'ac- 
couchement continuent  jusqu'à  ce  qu'il  passe 
dans  l'abdomen  ou  qu'il  sorte  par  les  voies 
naturelles.  Un  calme  trompeur  survient,  une 
chaleur  douce  se  répand  «ans  l'abdomen,  le 
pouls  s'affaiblit,,  le  visage  se  décolore,  des 
syncopes  se  manifestent,  une  sueur  froide 
couvre  tout  le  corps,  et  la  mort  ne  tarde  pas 
à  survenir,  par  suite  de  l'hémorragie  interne 
qui  succède  presque  toujours  à  d'aussi 
graves  désordres.  Cependant  la  mort  n'est 
pas  toujours  la  funeste  conséquence  de  cet 
accident.  Lorsque  l'enfant  est  expulsé  au  de- 
hors ou  a  été  extrait  par  l'accoucheur,  la 
matrice  revient  sur  elle-même  et  sa  rupture 
est  susceptible  de  guérison.  Aussitôt  qu'elle 
a  lieu,  le  premier  soin  de  l'accoucheur  est 
de  pratiquer  l'extraction  de  l'enfunt  par  les 
voies  naturelles,  s'il  est  possible.  S'il  est 
passé  tout  entier  dans  l'abdomen,  il  faut  sans 
hésiter  pratiquer  la  gastrotomie  ou  opération 
césarienne. 

Les  ruptures  'du  vagin  sont  presque  tou- 
jours l'effet  de  manœuvres  imprudentes.  La 
plupart  reconnaissent  pour  cause  des  tenta- 
tives faites  pour  opérer  le  refoulement  de 
quelque  partie  du  fœtus,  des  applications 
maladroites  du  forceps.  Elles  s'opèrent  dans 
le  point  de  réunion  du  vagin  avec  le  col  de 
la  matrice;  et  comme  le  col  est  entièrement 
effacé  lorsque  la  rupture  se  fait,  on  a  souvent 
cru  à  une  rupture  de  l'utérus  alors  que  le  va- 
gin seul  était  rompu.  On  reconnaît  une  rup- 
ture du  vagin  à  ce  qu'elle  conserve  son  diamè- 
tre après  que  l'utérus,  débarrassé  du  fœtus  et 
du  placenta,  est  revenu  sur  lui-même,  tandis 
que  la  rupture  de  cet  organe  diminue  d'éten- 
due à  mesure  qu'il  se  contracte.  La  rupture 
du  vagin  constitue  un  accident  grave  et  sou- 
vent suivi  de  la  mort  de  la  mère  et  de  celle 
de  l'enfant.  Le  passage  dans  le  vagin  des  in- 
testins est  un  des  accidents  les  plus  ordinai- 
res; quelquefois  le  fœtus  passe  dans  l'abdo- 
men de  la  mère.  Les  indications  de  cette  ma- 
ladie sont  celles  de  la  rupture  de  l'utérus. 
•  Les  ruptures  de  la  vessie  ont  lieu  moins  ra- 
rement qu'on  n'a  semblé  le  croire.  Deux  or- 
dres de  causes  sont  nécessaires  pour  les  pro- 
duire :  les  causes  prédisposantes  et  les  cau- 
ses déterminantes.  Ces  dernières  agissant 
seules  suffisent  rarement  ;  elles  doivent  ren- 
contrer des  conditions  qui  établissent  la  pré- 
disposition, et  la  plus  importante  est  la  dis- 
tension de  l'organe,  quelle  que  soit  la  nature 
de  l'obstacle  qui  a  empêché  l'évacuation  de  l'u- 
rine. Il  résulte  des  observations  recueillies 
par  Houel  que  l'ivresse  est  fréquemment  une 
cause  prédisposante  de  la  distension  de  la  ves- 
sie sans  faire  éprouver  de  besoin  d'uriner.La 
surdistension  de  la  vessie  produit  l'écartement 
des  vaisseaux'de  la  couche  musculaire;  elle  li- 
vre passage  à  la  membrane  muqueuse  qui  luit 
hernie  au  dehors,  et  elle  s'ulcère  facilement 
sous  l'influence  du  séjour  prolongé  de  l'urine 
altérée.  Les  ruptures  traumatiques  s'opèrent 
de  différentes  manières  :  par  des  violences 
extérieures,  telles  que  des  coups  de  pied,  de 
genou,  de  bâton  dans  le  bas-ventre,  et  par 
des  chutes  d'un  Heu  élevé,  même  quand  le 
poids  du  corps  a  porté  sur  les  pieds  seule- 
ment. Des  sujets  ont  été  relevés  avec  une 
rupture  de  la  vessie  après  une  chute  de  che- 
val, après  un  éboulement,  après  de  violentes 
contusions  de  la  région  lombaire.  Suivant 
Velpeau,  la  vessie,  après  une  trop  grande  dis- 
tension, peut  se  rompre  sous  l'influence  éner- 
gique des  muscles  abdominaux  pendant  le 
travail  de  l'accouchement.  Les  parties  de  la 
vessie  ou  se  font  les  ruptures  varient  selon 
que  les  lésions  sont  traumatiques  ou  sponta- 
nées. Les  ruptures  traumatiques  sont  presque 
aussi  fréquentes  à  la  face  antérieure  qu'à  la 
face  postérieure  ;  mais  ces  dernières  sont  tou- 
jours compliquées  de  la  déchirure  du  péritoine, 
de  l'épanchement  de  l'urine  dans  la  cavité 
péritonéale.  Si  les  ruptures  de  la  face  anté- 
rieure et  de  la  face  postérieure  de  la  vessie 
sont  presque  égales  en  fréquence,  les  der- 
nières ont  toujours  un  degré  de  gravité  que 
n'ont  pas  les  premières.  Dans  celles-ci,  l'u- 
rine s'épanche  seulement  dans  le  tissu  cellu- 
laire du  bassin,  tandis  que,  dans  celles-là, 
elle  envahit  le  péritoine.  Dans  ce  dernier 
cas,  quelle  que  soit  la  variété  de  la  rupture, 
les  désordres  sont  les  mêmes.  La  déchirure 
varie  de  on>,01  à  o"i,12;  elle  peut  être  longi- 
tudinale ou  transversale;  la  première  direc- 
tion est  la  plus  commune  et  la  moins  dél'avo- 
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rabte,  car  la  différence  de  direction  dea  fibres 
musculaires  des  couches  charnues  de  la  ves- 
sie diminue  l'écartement  des  bords  de  la  pluie 
et  empêche  l'urine  de  sortir  complétemeut 
et  avec  impétuosité.  C'est  surtout  lorsque  la 
déchirure  a  lieu  à  la  face  antérieure  que  la 
direction  longitudinale  est  favorable.  La  sor- 
tie de  l'urine  est  lente  et  isolée  par  le  tissu 
cellulaire.  Elle  reste  loin  du  péritoine  et  elle 
ne  donne  pas  lieu  à  la  grave  complication  de 
la  péritonite.  Si,  dans  quelques  cas,  l'urine 
épanchée  reste  circonscrite  dans  le  tissu 
cellulaire  du  bassin,  on  l'a  vue  quelquefois  re- 
monter derrière  les  muscles  abdominaux  et 
atteindre  l'ombilic.  Cet  épanchement  limité  a 
la  forme  d'une  tumeur  globuleuse  dont  l'en- 
veloppe est  formée  par  le  tissu  cellulaire  con- 
densé et  par  les  productions  plastiques  d'un 
aspect  laruacé,  suites  de  l'inflammation.  Cette 
poche,  en  communication  avec  la  vessie  af- 
faissée, est  tapissée  d'une  membrane  ayant 
l'aspect  des  membranes  muqueuses.  Elle  con- 
tient un  liquide  urineux  souvent  mêlé  de 
sang.  L'urine  épanchée  ne  pouvant  revenir 
dans  la  vessie,  par  suite  d'une  occlusion  ac- 
cidentelle de  l'ouverture  de  communication, 
et  ne  pouvant  être  amenée  au  dehors  par  la 
sonde,  produit  une  inflammation  qui  se  pro- 
page du  tissu  cellulaire  au  péritoine  et  est 
promptement  mortelle.  Lorsque  l'épanche- 
ment se  fait  rapidement  et  abondamment,  le 
tissu  cellulaire  ne  peut  pas  s'organiser  en  pa- 
rois épaisses  pour  s'opposer  à  l'infiltration, 
qui  produit  bientôt  du  pus.  Dans  la  rupture 
traumatique,  les  bords  sont  irréguliers.  Lors- 
que la  lésion  s'est  étendue  au  péritoine,  la 
rupture  est  plus  grande  dans  cette  muqueuse 
que  dans  les  tuniques  vésicales.  Les  bords  de 
la  déchirure  peuvent  encore  être  disposés  de' 
façon  à  la  fermer  par  la  pression  du  liquide 
•  contenu  dans  la  vessie,  et,  chaque  fois  qu'on 
fait  le  cathétérisme,  on  retire  une  certaine 
quantité  d'urine.  Les  ruptures  spontanées 
sont  beaucoup  plus  rares  que  les  ruptures 
traumatiques.  C'est  presque  toujours  à  la  face 
postérieure  qu'elles  ont  lieu  et  toujours  au- 
dessous  du  péritoine.  Si  la  rupture  spontanée 
n'est  pas  le  résultat  d'une  inflammation  gan- 
greneuse par  distension,  elle  est  la  consé- 
quence d'une  hernie  tuniquaire.  Les  bords  de 
la  rupture  ont  alors  un  aspect  qui  leur  est 
propre  et  font  voir,  par  l'autopsie,  si  la  rup- 
ture est  traumatique  ou  spontanée,  à  moins 
qu'une  action  traumatique  ne  s'exerce  sur  une 
hernie  de  la  muqueuse;  dans  ce  cas,  il  serait 
difficile  de  préciser  le  vrai  caractère  de  la 
lésion.  Lorsque  la  rupture  est  spontanée, 
l'ouverture  n  est  pas  régulièrement  transver- 
sale ou  longitudinale,  ainsi  qu'on  le  voit  dans 
la  rupture  traumatique.  Elle  est  arrondie  ou 
triangulaire,  et  les  bords  très-minces  dimi- 
nuent d'épaisseur  à  mesure  qu'ils  approchent 
de  l'ouverture.  La  face  extérieure  de  ces 
bords  est  dépourvue  d'enveloppe  musculaire, 
et  en  même  temps  on  voit  d'autres  hernies 
de  la  muqueuse  à  des  degrés  différents  qui 
aident  à  faire  connaître  le  mécanisme  de 
cette  lésion. 

Les  symptômes  sont  locaux  et  généraux  et 
à  peu  près  semblables  dans  les  ruptures  trau- 
matiques et  dans  les  ruptures  spontanées. 
Dans  le  premier  cas,  on  reconnaît  une  cause 
extérieure  absente  dans  le  second.  Ordinai- 
rement, il  y  a  une  ecchymose  sur  la  partie 
atteinte  par  le  corps  vuluérant;  une  dou- 
leur très- vive,  arrachant  des  cris  au  malade, 
a  son  siège  dans  le  bas- ventre.  Cette  douleur 
peut  se  produire  tout  de  suite  après  la 
contusion,  ou  se  développer  longtemps  après. 
Elle  est  soumise  à  la  rapidité  plus  ou  moins 
grande  de  l'épancliement  urineux.  Elle 
s'étend  bientôt  sur  tout  le  ventre,  à  mesure 
quo  la  péritonite  se  complète.  Le  besoin 
duriner  est  vif  et  sans  relâche,  souvent 
inassouvi  et  toujours  occasionnant  des  dou- 
leurs profondes.  La  sonde  introduite  amène 
peu  ou  point  d'urine,  à  moins  qu'une  dispo- 
sition des  lèvres  de  la  déchirure  ne  soit 
opposée  à  l'extravasation  totale  du  liquide. 
L'urine  est  mêlée  au  sang  et,  quand  elle  a 
cessé  de  couler,  c'est  du  sang  pur  qui  sort 
de  la  sonde.  Le  toucher  rectal  ne  perçoit 
plus  le  bas-fond  de  la  vessie,  et,  quand  la 
rupture  large  s'est  faite  sur  la  face  posté- 
rieure, le  doigt  parait  si  rapproché  de  la 
sonde,  qu'il  semble  en  être  séparé  seulement 
par  la  paroi  du  rectum.  Si  l'épanchement  a 
eu  lieu  en  avant,  s'il  est  circonscrit  en  forme 
de  tumeur  volumineuse  derrière  la  paroi 
antérieure  de  l'abdomen,  il  peut  faire  croire 
à  une  distension  de  lu  vessie;  le  cathété- 
risme corrige  bientôt  cette  erreur  ;  la  sonde 
n'amène  pas  d'urine,  à  moins  que,  par  un 
hasard  heureux,  elle  ne  pénètre  dans  la 
tumeur.  L'étendue  de  l'infiltration,  la  quan- 
tité d'urine  épanchée  et  la  difficulté  qu'elle' 
a  de  s'écouler  au  dehors  influent  beaucoup 
sur  le  degré  de  gravité  des  symptômes  gé- 
néraux. Au  moment  de  la  contusion,  les 
malades  ressentent  une  vive  douleur  dans 
la  profondeur  de  l'abdomen  ;  leur  face  est 
pâle,  altérée,  leur  langue  sèche,  leur  pouls 
fréquent,  leur  respiration  difficile,  saccadée. 
Ils  sont  agités  ou  anéantis  ;  les  nausées  et 
les  vomissements  surviennent,  ainsi  que  les 
Sueurs  froides,  les  syncopes,  la  hoquet,  le 
déilre,  jusqu'à  ce  que  la  mort  vienne  meure 
un  terme  à  ces  souffrances.  Cependant,  dans 
certains  cas,  la  terminaison  n'est  pas  aussi 
funeste  et  on  peut  obtenir  la  guérison. 

Pour  bien  diriger  le  traitement,  le  chirur- 
gien  se  souviendra  que  le  danger  le  plus 
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fmnd,  c'est  l'infiltration  de  l'urine.  Il  devra 
one  au  plus  tôt  chercher  à  amoindrir  l'épun- 
chement.  Il  placera  tout  de  suite  une  sonde 
à  demeure  non  bouchée,  afin  que  l'urine 
puiss»  sortir  sans  interruption  (la  sonde 
flexible  de  gomme  est  préférable  à  la  sonde 
de  métal);  il  veillera  à  ce  que  ses  ouver- 
tures ne  soient  pas  obstruées  par  des  caillots 
de  sang.  La  boutonnière  est  indiquée  lors- 
qu'un rétrécissement  s'oppose  à  1  introduc- 
tion d'une  sonde  qui  est,  on  ne  saurait  trop 
le  diro,  l'indication  la  plus  pressante.  11  est 
rare  qu'on  ait  besoin  d'ouvrir  des  foyers 
ptfhilents,  les  malades  succombant  dans  tes 
six  ou  huit  jours  qui  suivent. l'accident.  S'ils 
résistent  à  ces  graves  désordres,  des  collec- 
tions de  pus  peuvent  se  montrer  dans  l'ab- 
domen sous  le  péritoine.  Syme  a  ouvert  la 
paroi  abdominale  pour  donner  issue  au  pus, 
et  par  cette  ouverture  il  a  introduit  son 
doigt  dans  la  vessie.  Le  malade  a  guéri.  S'il 
survient  des  accidents  locaux  inflamma- 
toires, on  doit  les  combattre  par  des  sang- 
sues, des  cataplasmes,  des  onctions  mereu- 
rielles  et  des  bains  prolongés.  Le  traitement 
général  doit  être  basé  sur  la  force  du  sujet 
et  la  violence  des  réactions  ;  on  fera  des 
saignées  générales,  on  prescrira  la  diète 
absolue ,  la  privation  de  boissons,  et  des 
purgatifs  pour  débarrasser  l'intestin. 

Les  ruptures  des  intestins  sont  très-rares. 
Elles  ne  peuvent  être  produites  que  par  des 
violences  extérieures,  telles  qu'un  coup  de 
pied  de  cheval  ou  tout  autre  coup  de  même 
nature,  le  passage  d'une  roue  de  voiture  sur 
le  ventre,  une  chute  d'un  lieu  élevé  et  dans 
laquelle  l'abdomen  reçoit  le  premier  choc. 
Les  symptômes  sont  ceux  d'une  péritonite 
des  plus  aiguës,  résultant  du  passage  des 
matières  alimentaires  dans  la  cavité  du 
péritoine.  Dans  cette  circonstance,  le  pouls 
est  petit,  l'anxiété  extrême,  et  le  malade  suc- 
combe toujours,  car  l'aitest  impuissant  con- 
tre  cette  nffection. 

Les  ruptures  des  muscles  surviennent  con- 
stamment durant  la  contraction  des  fibres 
charnues,  contraction  qui  n'a  pas  même 
besoin,  pour  déterminer  ce  résultat,  d'être 
très-intense  et  très-soutenue.  Si  l'on  a  vu 
chez  l'homme  le  muscle  psoas  se  déchirer 
pendant  l'action  difficile  de  soulever  un  far- 
deau très-pesant,  il  est  plus  commuai  d'ob- 
server des  ruptures  partielles  des -muscles 
sacro-lombaires  à  l'occasion  d'efforts  exer- 
cés pour  chausser  une  botte  étroite  ou  pour 
déplacer  un  objet  assez  léger;  un  faux  pas 
surfit  pour  déterminer  un  éraillement  par 
rupture  dans  les  muscles  postérieurs  de  la 
jambe.  Il  semble  que  la  surprise  entre  pour 
quelque  chose  dans  cet  accident  et  qu'il 
survienne  en  grande  partie  parce  que  les 
fibres  charnues  n'étaient  pas  préparées  à 
supporter  l'action  brusque  et  instantanée 
qu  elles  ont  dû  exercer.  La  rupture  d'un 
muscle  s'accompagne  toujours  d'une  douleur 
vive  et  pénétrante  qui  arrête  générale- 
ment tout  à  coup  le  mouvement  commencé. 
Le  malade  entend  parfois,  dans  ta  partie 
lésée,  une  sorte  de  craquement  ou  un  bruit 
de  déchirure.  A  ces  premières  impressions 
succède  un  sentiment  d'engourdissement 
profond,  de  contusion,  de  gêne,  peu  inarqué 
lorsque  le  malade  est  au  repos,  mais  que 
réveille  le  inoindre  mouvement.  La  partie 
se  tuméfie,  le  point  rompu  est  très-sensible 
au  toucher  ;  si  les  fibres  déchirées  sont  su- 
perficielles et  nombreuses ,  le  doigt  peut 
sentir  l'enfuiicement  produit  par  leur.écar- 
teuient.  Une  ecchymose  se  manifeste  enfin 
et  s'étend  à  une  distance  plus  ou  moins 
considérable,  selon  le  nombre  des  vaisseaux 
compris  dans  la  rupture.  Les  ruptures  des 
muscles  sont  souvent  assez  graves,  surtout 
lorsqu'elles  comprennent  des  faisceaux  char- 
nus considérables;  on  voit  alors  survenir 
de  la  lièvre,  de  l'agitation,  et  souvent  l'in- 
flammation locale  se  termine  par  des  abcès 
d'une  cicatrisation  fort  difficile.  Quelquefois 
inéine  la  mort  peut  survenir.  La  première 
indication,  du  traitement  consiste  dans  le 
repos  absolu  et  le  relâchement  de  la  partie 
atteinte.  On  applique  ensuite  des  ventouses 
scarifiées  sur  la  région  des  fibres  divisées, 
puis  des  topiques  émollients  et  narcotiques, 
aidés  d'une  compression  douce  et  uniforme. 
Le  malade  gardera  une  diète  sévère,  ne 
prendra  que  des  boissons  délayantes  et  en- 
tretiendra son  ventre  libre.  Le  plus  souvent 
ce  traitement  bien  suivi  suffit  pour  prévenir 
tous  les  accidents.  Cependant,  si  l'inflamma- 
tion locale  faisait  des  progrès,  il  faudrait  la 
combattre  a,  l'aide  des  médications  indiquées, 
ouvrir  les  abcès,  etc. 

Les  ruptures  des  tendons  sont  dues  à  des 
efforts  musculaires  considérables,  ou  à  des 
efforts  ordinaires  le  membre  étant  dans  une 
fausse  position.  Parmi  les  principaux  tendons 
qui  se  rompent,  nous  citerons  les  tendons 
du  triceps  brachial,  celui  du  droit  antérieur 
de  la  cuisse  et  le  tendon  d'Achille.  Nous  ne 
parlerons  ici  que  des  ruptures  du  tendon 
d'Achille,  qui  sont  les  plus  fréquentes.  Elles 
se  produisent  presque  toujours  dans  l'action 
de  sauter,  soit  à  pieds  joints  sur  un  plan 
élevé}  soit  avec  élan  pour  franchir  un  fossé. 
Les  bateleurs  sont  très-exposés  à  ces  rup- 
tures. Leur  diagnostic  est  très-facile;  il  suffit 
en  effet  d'explorer  le  trajet  du  tendon  dans 
toute  son  étendue  pour  s'apercevoir  que  sa 
continuité  est  interrompue  dans  un  point, 
qui  est  ordinairement  la  partie  moyenne,  et 
qu'un  enfoncement  existe  &  ce  point.  L'ac- 
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cident  est  d'ailleurs  accompagné  de  sym- 
ptômes communs  à  toutes  les  ruptures  des 
tendons.  Le  malade  éprouve  un  sentiment 
de  craquement,  une  douleur  vive  et  instan- 
tanée, de  la  difficulté  à  conserver  l'équilibre 
dans  la  station  sur  tes  pieds.  Cette  affection 
se  termine  presque  toujours  heureusement 
grâce  à  l'application  d'un  bandage  dextriné, 
laissant  le  pied  dans  l'extension,  en  même 
temps  que  la  jambe  est  fléchie  sur  la  cuisse. 
On  peut  encore  employer  une  pantoufle, 
dont  on  fixe  le  talon  à  une  courroie  qui  s'at- 
tache d'autre  part  a  un  cuissart  et  qui  main- 
tient ainsi  le  membre  dans  une  position  favo- 
rable à  la  réunion  des  fragments  du  ten- 
don. 

—  Art  vétér.  Chez  les  animaux,  comme 
chez  l'homme,  on  rencontre  des  ruptures 
nombreuses  des  tendons,  des  muscles  et  des 
principaux  viscères. 

Parmi  les  muscles  susceptibles  d'éprouver 
des  ruptures,  le  diaphragme  est  un  de  ceux 
qui  présentent  le  plus  souvent  ces  lésions 
dans  le  cheval,  mais  très-rarement  chez  les 
petits  animaux.  Ces  ruptures  peuvent  être 
causées  par.  uno  chute  lorsque  les  viscères 
abdominaux  sont  remplis,  parles  efforts  con- 
sidérables que  font  les  chevaux  pour  traîner 
de  lourds  fardeaux,  efforts  exercés  pendant 
que  le  diaphragme,  déjà  contracté  avec  une 
grande  énergie,  sert  d'appui  à  tout  le  sys- 
tème musculaire.  Ces  lésions  peuvent  avoir 
lieu  dans  toutes  les  parties  du  muscle. 

Pendant  la  vie,  aucun  symptôme  patho- 
gnomonique  ne  peut  indiquer  positivement 
la.  rupture  de  ce  muscle,  rupture  qui  peut 
même  avoir  lieu  sans  entraîner  d'accident 
notable,  puisqu'on  la  rencontre  quelquefois 
dans  des  circonstances  qui  indiquent  qu'elle 
est  ancienne.  Cependant,  en  général-,  les 
animaux  qui  ont  le  diaphragme  rupture  pré- 
sentent tous  les  signes  de  ce  qu'on  appelle 
vulgairement  des  coliques.  Ils  se  couchent, 
se  relèvent  alternativement,  frappent  vio- 
.  jemment  le  sol.  Quelquefois  l'animal  s'assied 
à  la  façon  de  certains  chiens,  les  membres 
de  devant  reployés  sous  la  poitrine  et  la 
tête  appuyée  sur  la  litière.  Dans  cette  posi- 
tion, ils  éprouvent  de  fréquentes  vomituri- 
tions  ;  la  queue  est  dans  un  état  continuel 
de  contraction  et  de  rétraction  bilatérales. 
Malgré  tous  les  moyens  employés,  les  sym- 
ptômes persistent,  vont  même  en  croissant; 
la  respiration  devient  courte  et  précipitée, 
puis  le  pouls  s'efface. et  l'animal  périt. 
A  l'autopsie  de  ces  animaux,  on  trouve  tou- 
jours et  des  ruptures  du  diaphragme  et 
des  traces  évidentes  d'inflammation  sur  les 
viscères  abdominaux.  La  minceur  et  l'état 
lisse  des  bords  de  la  partie  rompue  indiquent 
que  la  rupture  est  ancienne  ;  leur  rougeur  et 
teur'engorgement,  qu'elle  est  récente.  L'ab- 
sence de  tuméfaction  doit  porter  à,  croire 
qu'elle  s'est  opérée  après  la  mort  seulement. 
Des  faits  assez  nombreux  donnent  à  penser 
que  la  rupture  du  diaphragme  n'a  point  tou- 
jours lieu  du  vivant  même  de  l'animal. 

—Ruptures  du  cœur.  Non  seulement  le  cœur, 
chez  les  animaux  domestiques,  peut  être 
blessé  par  des  corps  étrangers,  comme  cela 
arrive  si  souvent  chez  les  ruminants,  mais 
encore  il  peut  se  perforer  spontanément , 
après  une  course  rapide  ou  de  violents 
efforts  faits  par  l'animal  pour  traîner  de 
lourds  fardeaux.  Alors  la  bete  est  prise  tout 
à  coup  de  roideur  des  membres,  avec  spasme 
et  tremblement  des  muscles  de  l'épaule,  du 
bras  et  de  l'avant-bras  ;  les  yeux,  convulsi- 
vement rentrés  vers  le  grand  angle,  ne 
laissent  voir  que  la  cornée  opaque  ;  1  animal 
ne  se  déplace  qu'avec  la  plus  grande  diffi- 
culté, et,  si  on  veut  l'y  contraindre,  il  tombe 
et  reste  pendant  quelques  instants  dans  un 
état  de  roideur,  avec  des  mouvements  irré- 
guliers des  mâchoires,  puis  il  se  relève,  se 
recouche  et  enfin  finit  par  périr.  A  l'autopsie 
des  animaux  qui  meurent  à  la  suite  de  cette 
série  de  symptômes,  on  constate  des  rup- 
tures des  ventricules  ou  des  oreillettes  du 
cœur. 

'  —  Ruptures  de  l'estomac.  Les  ruptures  de 
l'estomac  sont  très-communes  dans  les  ani- 
maux monodactyles.  Elles  peuvent  avoir  lieu 
par  l'effet  d'un  coup  violent,  d'une  chute,  de 
travaux  ou  de  contractions  forcées  pou  de 
temps^  après  l'ingestion  d'une  grande  quan- 
tité d'aliments  ou  de  boissons  dans  1  esto- 
mac ;  mais  te  plus  souvent  ces  ruptures 
surviennent  à  la  suite  d'une  maladie  anté- 
cédente, d'une  inflammation  chronique.  La 
fréquence  de  ces  ruptures  tient  à  deux 
causes  :  la  grande  friabilité  des  membranes 
du  viscère  quand  elles  sont  enflammées,  et 
l'habitude  qu'on  a  d'administrer  des  breu- 
vages dans  des  cas  où  l'estomac  est  très- 
distendu  par  des  aliments.  Or,  l'estomac  dii 
cheval  ne  pouvant  contenir  que  douze  à 
treize  litres  d'eau,  si  on  en  fait  prendre  plu- 
sieurs litres  après  un  repas  copieux,  le  liquide 
fait  effort  sur  les  membranes  et  en  opère  la 
déchirure.  Cette  déchirure,  fait  assez  re- 
marquable, a  toujours  lieu  à  la  grande  cour- 
bure. Cela  est  dû  probablement  à  ce  que 
l'estomac  en  se  distendant  change  de  posi- 
tion ;  sa  face  antérieure  devient  inférieure 
et  repose  sur  le  côlon,  tandis  que  la  posté- 
rieure devient  supérieure  et  s'applique  contre 
les  vertèbres  lombaires,  situation  dans  la- 
quelle la  grande  courbure,  où  déjà  les  mem- 
branes sont  moins  épaisses,  est  la  partie  la 
moins  soutenue. 
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Lorsque  cet  accident  survient,  l'animal 
tient  la  tête  et  l'encolure  portées  en  avant , 
la  lèvre  supérieure  relevée  et  continuelle- 
ment en  mouvement,  les  membres  antérieurs 
écartés,  la  colonne  vertébrale  roide  et  voû- 
tée. Les  extrémités  sont  froides  et  le  pouls 
inexplorable.  L'animal  se  couche,  se  roule, 
se  relève  bientôt,  regarde  son  côté  gauche, 
y  porte  fréquemment  le  bout  du  nez,  s'al- 
longe et  porte  la  tête  en  avant, et  en  bas  ; 
le  ventre  est  très-douloureux  à  la  pression  ; 
les  évacuations  sont  liquides  et  très-fré- 
quentes ;  les  urines  sont  abondantes  et  de 
couleur  briquetée.  Ces  symptômes  s'aggra- 
vent bientôt;  des  convulsions  suivies  de 
syncopes  surviennent;  des  sueurs  abon- 
dantes mouillent  les  parties  antérieures' du 
corps;  le  pouls  est  lent  et  très-petit,  les 
convulsions  sont  plus  fortes  et  plus  prolon- 
gées, l'encolure  se  courbe  en  bas,  la  tête 
est  portée  entre  les  membres  antérieurs,  le 
pouls  est  nul,  le  corps  est  froid  et  la  mort 
arrive  dans  la  même  journée. 

Mais,  parmi  les  phénomènes  qu'on  observe 
dans  le  cas  de  rupture  de  l'estomac,  il  en 
est  un  qu'on  considère  comme  caractéris- 
tique :  c  est  le  vomissement.  Les  solipèdes, 
on  le  sait,  ne  vomissent  pas  k  cause  d'une  dis- 
position anatomique  particulière  de  leur 
estomac  (v.  vomissement).  Quand  cet  acte 
s'accomplit  chez  eux,  il  est  toujours  l'indice 
d'une  affection  très  grave.  Il  se  produit 
dans  diverses  conditions,  lorsqu'il  y  a  indi- 
gestion avec  surcharge  d'aliments,  hernies, 
invaginations,  affections  intestinales  ;  il  se 
montre  quelquefois  chez  les  chevaux  affectés 
du  tic,  chez  ceux  qui  portent  un  jabot  en 
communication  directe  avec  l'oesophage,  etc. 
Le  plus  souvent,  il  entraîne  la  rupture  de 
l'estomac  et  la  mort. 

—  Rupture  des  intestins.  Ces  ruptures,  qui 
peuvent  avoir  lieu  à  la  suite  d'une  violente 
compression  de  l'abdomen,  sont  assez  fré- 
quentes. Lorsque  cet  accident  survient, 
1  animal  est  tourmenté  par  des  coliques  qui 
vont  toujours  en  augmentant.  Bientôt  il 
chancelle,  se  laisse  tomber  comme  une  musse, 
puis  se  relève  brusquement  ;  le  corps  se 
couvre  d'une  sueur  froide,  le  pouls  est  pres- 
que insensible.  L'anima!,  qui  sa  refroidit  et 
ne  peut  conserver  aucune  position;  ne  tarde 
pas  à  succomber.  A  l'autopsie  de  Ces  ani- 
maux, on  trouve  très-souvent  les  ruptures 
aux  courbures  hépatiques  et  diaphragma- 
tiques  du  côlon.  Klles  sont,  )a  plupart  du 
temps,  comme  les  perforations  spontanées 
des  intestins  chez  l'homme,  la  conséquence 
d'une  pblegmasie  qui  se  termine  par  un  ra- 
mollissement des  tissus  ou  par  un  travail 
ulcèratif.  Enfin, chez  les  juments,  on  observe 
très-souvent  la  rupture  du  rectum,  à  la  suite 
de  saillies,  lorsque  les  étalons  font  erreur  de 
lieu. 

—  Rupture  de  l'épiploon.  Lorsqu'il  y  a  rup- 
ture des  viscères  abdominaux,  il  y  a  géné- 
ralement rupture  de  l'épiploon ,  accident 
commun,  en  effet,  après  les  déchirures  de 
l'estomac  et  que  l'on  conçoit  facilement  alors, 
puisque  l'épiploon  ne  peut  supporter  le  poids 
des  matières  dont  il  se  trouve  tout  à  coup 
surchargé.  Cependant  on  cite  des  faits  de 
déchirures  de  l'épiploon  sans  rupture  des 
viscères.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  les  ani- 
maux succombent  à  la  suite  d'une  série 
de  symptômes  qui  caractérisent  les  coliques 
violentes. 

—  Rupture  du  foie.  On  ne  connaît  qu'un  petit 
nombre  d'exemples  de  rupture  du  foie,  en 
vétérinaire.  Dans  tous  les  cas,  il  y  avait 
hépatite  ou  forte  congestion  sanguine  au 
foie.  Les  animaux  qui  présentent  ces  rup- 
tures paraissent  atteints  de  cette  espèce  de 
pléthore  que  les  maréchaux  et  les  empi- 
riques appellent  coup  de  chaleur;  ils  tom- 
bent sur  le  sol,  se  relèvent,  paraissent  sous 
le  coup  de  violentes  coliques  ;  puis  bientôt 
les  symptômes  deviennent  ceux  d'une  hé- 
morragie interne,  et  l'animal  meurt  tout  à 
coup  sans  efforts  et  sans  convulsions. 

■  —  Rupture  de  la  vessie.  Ces  ruptures  peu- 
vent être  le  résultat  de  chutes  faites  de  lieux 
élevés,  de  percussions  violentes  dirigées 
vers  cet  organe  alors  qu'il  est  distendu  par 
l'urine,  comme  dans  les  cas  de  rétention  ; 
d'oblitération  du  conduit  urinaire  par  un 
calcul,  comme  cela  a  lieu  fréquemment  chez 
le  bœuf.  Lorsque  les  ruptures  ont  lieu,  l'u- 
rine s'épanche  le  plus  souvent  dans  le  ventre 
et  y  détermine  une  péritonite  mortelle.  Les 
moyens  thérapeutiques  en  pareils  cas  sont 
nuls. 

— Ruptures  de  la  matrice.  Ces  ruptures,  sur- 
viennent pendant  la  durée  de  la  gestation, 
ou  durant  le  travail  de  la  parturition.  Cet 
accident  petit  être  causé  par  la  faiblesse  de 
l'utérus  chez  quelques  femelles  qu'on  fait 
porter  trop  jeunes,  le  relâchement  produit 
par  des  gestations  prématurées  et  trop  fré- 
quentes, des  contractions  trop  fortes  de  l'u- 
térus sur  le  fœtus,  des  nianœuvres  violen- 
tes et  mal  conduites  exercées  sur  l'organe 
pour  parvenir  a  l'extraction  du  petit ,  l'étroi- 
tesse  et  la  mauvaise  conformation  du  bassin  , 
les  situations  vicieuses  du  fœtus,  sa  confor- 
mation défectueuse,  etc. 

Quand  l'accident  survient,  la  bête  parait 
moins  souffrir;  mais  bientôt  le  pouls  faiblit, 
les  muqueuses  pâlissent,  le  corps  devient 
froid  les  mouvements  du  fœtus  disparais- 
sent et  la  mort  arrive.  Le  pronostic  est  donc 
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très-grave,  et  il  est  rare  que  le  petit  et  la 
mère  ne  meurent  pas  en  même  temps. 

—  Mécan.  Lorsqu'on  agit  sur  un  corps  so- 
lide en  lui  appliquant  des  forces  qui  tendent 
à  le  comprimer,  ou  a  l'étendre,  ou  à  l'inflé- 
chir, l'élasticité  du  corps  résiste  dans  de  cer-  . 
taines  limites  à  l'écrasement,  à  l'extension  ou 
à  la  flexion  que  ce  corps  subit  ;  mais  si  l'on 
augmente  indéfiniment  les  forces  qui  chan- 
gent l'état  d'équilibre  du  corps,  la  limite  d'é- 
lasticité est  bientôt  dépassée.  A  une  défor- 
mation de  plus  en  plus  en  plus  apparente  du 
solide  succède  Un  autre  phénomène  :  la  rup- 
ture du  corps  se  produit,  les  molécules  du 
corps  distendu  se  séparent  complètement  les 
unes  des  autres  et  l'on  peut  dès  lors,  selon  la 
manière  dont  le  déchirement  se  produit,  faire 
une  étude  de  la  structure  intérieure  du  corps. 
C'est  par  cette  étude  que  l'on  a  é^é  amené  a 

"  reconnaître  les  différentes  sortes  de  structure 
que  l'on  a  en  vue  lorsqu'on  dit  d'un  corps 
qu'il  est  grenu,  nerveux  ou  fibreux ,  qu'il  pré- 
sente une  cassure  cristalline  ou  que  par  la 
rupture  il  affecte  la  forme  de  blocs  géométri- 
ques. Il  y  a  d'ailleurs  à  considérer  pour  la 
rupture  à  la  suite  de  quelles  circonstances 
elle  s'est  produite;  car  elle  diffère  suivant 
qu'elle  est  due  à  l'extension,  à  la  flexion  ou 
à  la  compression.  Les  instruments  qui  servi- 
ront à  la  déterminer  varient  eux-mêmes  d'un 
corps  à  l'autre  et,  pour  le  même  corps,  en 
même  temps  que  la  direction  que  l'on  veut 
lui  donner.  Veut-on  fendre  du  bois,  dans  le 
sens  des  fibres ,  la  hache  donnera  des  sec- 
tions très- nettes  ;  mais  elle  ne  saurait  con- 
venir aussi  bien  pour  tailler  l'arbre  perpen- 
diculairement aux  fibres,  et  il  convient,  dans 
ce  cas,  d'employer  la  scie.  Le  fer  se  tra- 
vaille avec  d  autres  instruments;  la  cisaille 
fiermet  de  le  couper  à  froid.  Si  on  veut  percer 
e  fer,  on  peut  se  servir  soit  du  poinçon,  soit 
du  foret;  mais,  dans  te  premier  cas,  il  faut 
tenir  compte  de  ce  que  le  perçage  au  poin- 
çon allonge  légèrement  la  pièce  de  fer  tra- 
vaillée. Les  constructions  en  pierres  où 
cettes-ci  doivent  être  débitées  en  blocs  de  tail- 
les diverses  et  de  formes  particulières  exi- 
gent l'emploi  de  nombreux  instruments,  et 
chaque  espèce  de  maétriaux  ne  peut  être 
travaillée  que  par  certains  outils  qui  lui  sont 
propres. 

Les  lois  conformément  auxquelles  se  fait 
la  rupture  des  solides  intéressent  donc  à  un 
double  point  de  vue  le  constructeur  :  elles 
permettent  de  comprendre  et  de  prévoir  l'in- 
tensité des  efforts  auxquels  sont  soumises  les 
diverses  parties  d'une  construction,  ce  qu'on 
appelle  le  travail  des  matériaux  ;  elles  don- 
nent des  renseignements  utiles  sur  la  con- 
texture  intime  des  solides  et  fournissent,  par  la 
cassure,  des  indications  sur  les  propriétés  de 
ces  matières.  C'est  ainsi  qu'on  a  soin,  dans 
la  réception  des  fers,  de  casser  un  certain 
nombre  d'échantillons  ;  on  peut,  dès  lors, 
s'assurer  que  la  fourniture  satisfait  aux  con- 
ditions imposées  par  te  constructeur  à  l'en- 
trepreneur et  insérées  au  cahier  des  charges 
de  l'entreprise. 

On  appelle  charge  de  rupture  d'un  solide, 
par  extension  ou  par  compression,  une  con- 
stante spécifique  variable  avec  le  solide  et 
qui  est  la  plus  petite  tension  ou  la  plus  petite 
pression  qui  rompe  le  corps  en  le  déchirant 
ou  l'écrasant.  Cette  constante  se  détermine 
pour  chaque  corps  par  une  série  d'expé- 
riences. 

—  Extension.  On  a  étudié  les  conditions  de 
résistance  du  fer  à  l'extension  et  on  a  vu  la 
rupture  se  produire  pour  des  fers  à  câbles 
ductiles  de  bonne  qualité  sous  une  charge  de 
32  kilogrammes  par  millimètre  carré  de  sec- 
tion environ,  tandis  que  le  fil  de  fer  doux 
recuit  ne  se  rompait  que  sous  un  effort  de 
4ï  kilogrammes,  et  que  50  kilogrammes  par 
millimètre  carré  étaient  nécessaires  pour 
amener  la  rupture  de  fil  de  fer  dur  non  re- 
cuit. La  charge  de  rupture  produit  le  brise- 
ment pour  un  allongement  inférieur  aux  al- 
longements produits  par  des  charges  moin- 
dres et  n'entraînant  pas  la  rupture.  Il  résulte 
de  la  comparaison  des  expériences  que,  si 
l'élasticité  du  fer  doux  ou  en  général  celle 
des  métaux  ductiies  commence  à  s'altérer 
sous  des  charges  moindres  que  celle  des  fers 
ou  des  autres  métaux  durs,  la  rupture  n'a 
lieu  qu'après  des  allongements  beaucoup  plus 
considérables,  signe  caractéristique  de  l'alté- 
ration de  cette  élasticité,  tandis  que  la  rup- 
ture des  métaux  durs  est  brusque,  et  on  ne 
peut  en  être  averti  ni  la  prévoir  par  une 
altération  notable  et  de  plus  en  plus  consi- 
dérable de  l'élasticité. 

Des  expériences  ont  été  faites  par  Hodgkin- 
son  sur  des  fontes  anglaises  et  répétées  de- 
puis sur  d'autres  fontes  pour  en  déterminer 
la  charge  de  rupture  lorsqu'elles  sont  sou- 
mises a  l'extension.  On  a  trouvé  que  cette 
charge  varie  pour  des  fontes  provenant  des 
mêmes  minerais,  suivant  qu'elles  sont  pro- 
duites à  l'air  chaud  ou  â  l'air  froid.  La  charge 
de  rupture  moyenne  a  été  de  1 1  kilogr.  234  gr. 
par  millimètre  carré  de  section  ;  ce  qui  a  con- 
firmé le  résultat  d'expériences  antérieures 
dues  à  Minard  et  Desormes  (1815),  qui  avaient 
obtenu  une  moyenne  de  11  kilogr.  325,  l.a 
charge  de  rupture  s'est,  du  reste,  constam- 
ment maintenue  proportionnelle  a  la  section 
transversale,  et  on  a  remarqué  que  l'in- 
fluence de  l'emploi  de  l'air  chaud  ou  froid 
pour  la  ventilation  des  fourneaux  de  produc- 
tion n'agit  pas  toujours  dans  le  même  sens, 
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même  pour  des  fontes  provenant  dos  mêmes 
minerais.  Les  circonstances  delà  traction  ne 
sont  pas  sans  action  sur  la  résistance  des 
échantillons  à  la  rupture.  Ainsi,  en  soumet- 
tant des  barreaux  à  une  traction  dirigée  dans 
le  sens  de  l'axe  de  figure  de  la  pièce,  puis 
d'autres  à  une  traction  dirigée  parallèlement 
à  une  arête  le  long  d'une  des  faces,  Hodgkin- 
son a  trouvé  pour  le  premier  cas  une -charge 
de  rupture  égale  à  12  kiîogr.  043  (par  milli- 
mètre carré  de  section)  et,  dans  le  second, 
4  kilogr.  124  seulement.  «  Il  est  donc,  comme 
le  fait  remarquer  le  général  Morin  rapportant 
ces  expériences,  nécessaire  de  disposer  les 
armatures  par  lesquelles  les  efforts  de  trac- 
tion sont  transmis,  de  façon  que  ces  efforts 
agissent  dans  le  sens  de  l'axe  de  figure  des 
solides  quand  ils  sont  de  forme  symétrique.  » 
La  rupture  par  extension  doit  être  soigneu- 
sement évitée  dans  l'emploi  des  cylindres  des 
firesses  hydrauliques.  Si  l'on  désigne  par  P 
a  pression  subie  de  dedans  en  dehors  à  l'ex- 
térieur d'un  pareil  cylindre,  par  Rr  la  résis- 
tance à  la  rupture  du  métal,  par  E  l'épaisseur 
du  cylindre,  par  D  son  diamètre  intérieur, 
l'équation  d'équilibre  au  moment  où  l'on  at- 
teint la  rupture  est 

PD  =  2RrE,    ' 

comme  il  est  facile  de  s'en  assurer  par  le 
calcul  de  la  pression  normale  en  chaque  élé- 
ment. Pour  que  le  tuyau  résiste  d'une  ma- 
nière permanente,  il  conviendra  de  calculer 
P  en  donnant  k  R  une  valeur  bien  inférieure 
à  Rp;  il  faut  d'ailleurs  tenir  compte  des  ex- 
périences qui  prouvent  une  grande  différence 
de  résistance  k  la  rupture  suivant  le  sens  de 
la  traction.  La  prudence  a  donc  conduit  les 
constructeurs  à  n'admettre  dans  la  pratique 
que  des  pressions  intérieures  moindres  que 
6  kilogr.  01.  Les  constructeurs  français  ont 
ndinis  des  pressions  un  peu  plus  grandes; 
cette  coutume  est  blâmée  par  les  mécaniciens 
qui  se  sont  occupés  de  cette  question,  et  le 
général  Morin  conseille  de  ne  pas  tolérer 
plus  de  4  kilogrammes  de  pression  ;  mais  il  en 
résulte  quelques  difficultés  pour  la  construc- 
tion des  cylindres  des  grandes  presses  hy- 
drauliques.   - 

Pour  les  tuyaux  de  conduite  des  eaux  et 
du  gaz,  on  ajoute  à  l'épaisseur  calculée  pour 
résister  à  une  pression  maxima  intérieure 
connue  une  épaisseur  constance  qui  a  pour 
objet  de  les  mettre  à  l'abri  des  accidents  et 
des  chocs  résultant  du  transport  et  delà  pose. 
Des  précautions  plus  grandes  encore  doivent 
être  prises  lorqu'il  s'agit  de  pièces  coulées, 
parce  que  le  retrait  plus  rapide  des  parties 
extérieures  des  moules  gène  le  retrait  ulté- 
rieur des  parties  intérieures  et  peut  rendre 
le  métal  intérieur  très-poreux,  ce  qui  occa- 
sionne ensuite  une  rupture  plus  facile. 

Ed.  Clark  a  rapporté  une  série  d'expérien- 
ces faites  pour  déterminer  la  rupture  de  tôles 
anglaises  par  extension,  soit  dans  le  sens  du 
laminage,  soit  dans  le  sens  perpendiculaire. 
Il  est  remarquable  que  la  charge  de  rupture 
ait  été  sensiblement  constante,  30  kilogr.  80 
par  millimètre  carré;  la  plus  élevée,  obtenue 
avec  une  tôle  Marc,  de  Londres,  a  été  de 
37  kilogr.  75.  M.  Clark  a  trouvé  une  diminu- 
tion de  10  pour  100  dans  la  charge  de  rup- 
ture par  extension  dans  le  sens  perpendicu- 
laire aux  fibres.  Mais  d'autres  expériences, 
dues  à  Fairbairn,  de  Manchester,  n'ont  donné 
aucune  différence  sensible  dans  ces  charges, 
suivant  la  direction  de  traction.  Il  est  à 
croire  qu'en  général  il  y  a  avantage  à  éten- 
dre la  tôle  dans  le  sens  du  laminage,  et  on 
peut  admettre  2  à  3  pour  100  de  différence 
dans  les  charges  de  rupture  pour  les  tôles  de 
bonne  qualité. 

Fairbairn  a  fait  d'autres  expériences  sur 
le  cisaillement  des  rivets  et  en  a  conclu  que 
la  charge  de  rupture  pour  des  joints  faits 
avec  des  rivets,  disposés  sur  deux  rangs,  est 
sensiblement  la  même  que  celle  d'une  feuille 
de  tôle  de  même  surface  que.  la  section  faite 

f>ar  les  centres  des  rivets,  il  a  aussi  constaté 
a  supériorité  des  boulons  en  fer  vissés  et 
rivés  sur  tout  autre  mode  d'assemblage  rela- 
tif aux  plaques  des  boites  à  feu  dans  les 
chaudières  de  locomotives. 

Rondelet,  d'une  part,  Chevandier  et  Wer- 
theim,  de  1  autre,  se  sont  occupés  de  la  rup- 
ture des  bois  ;  ils  ont  reconnu  que  la  charge 
de  rupture  est  indépendante  de  la  longueur 
des  pièces  et  proportionnelle  à  la  section; 
elle  est  en  moyenne  de  9  kilogr.  76  par  milli- 
mètre carré. 

Les  câbles  de  chanvre  goudronnés,  em- 
ployés dans  la  marine  anglaise,  ne  se  rom- 
pent, d'après  Barlow,  que  par  une  tension  de 
3  kilogr.  89  par  millimètre  carré;  en  France, 
on  admet  4  kilogr.  38.  Pour  les  câbles  en  fer 
non  étançonnés  en  leur  milieu,  le  capitaine 
Brown  a  trouvé  34  kilogrammes  par  milli- 
mètre carré;  mais  on  a  constaté  que  dans  le 
cas  usuel  d'anneaux  protégés  par  des  étais 
en  fer,  qui  empêchent  rallongement  et  les 
nœuds,  ies  chaînes-câbles  offrent  à  peu  près 
la  même  résistance  à  \n.rupture  que  les  fers 
dont  elles  proviennent. 

—  Compression.  Sous  l'influence  d'une  com- 
pression trop  énergique,  les  pierres,  les  fon- 
les  et  les  plâtres  se  fendillent,  et  un  cube  de 
ces  matières  se  partage  en  six  pyramides, 
dont  la  base  est  une  des  faces  du  cube  et 
dont  le  sommet  est  au  centre.  Les  corps 
fibreux,  tels  que  le  bois,  se  gonflent  quelque 
fois,  puis  fléchissent  et  se  rompent. 
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Hodgkinson,  Rondelet,  Rennie  ont  expé- 
rimenté sur  plusieurs  échantillons  de  bois, 
et  de  leurs  expériences  il  résulte  que  si  a  est 
la  plus  grande  dimension  de  la  section  trans- 
versale, 6  la  plus  petite,  exprimées  en  centi- 
mètres, l  la  longueur  en  décimètres,  la  pres- 
sion de  la  rupture  est 

Pkil.  =  2565  S*. 

Rondelet  a  déterminé  la  rupture  par  écrase- 
ment de  piliers  en  pierre  formés  d'assises 
cubiques  et  a  vu  que  la  charge  décroît  très- 
rapidement  quand  le  nombre  augmente  ;  mais 
si  ce  nombre  dépasse  3,  la  charge  de  rupture 
reste  sensiblement  constante  pour  des  hau- 
teurs limitées,  attendu  qu'il  se  manifeste, 
pour  de  grandes  hauteurs,  des  poussées  ho- 
rizontales dont  on  ne  saurait  tenir  compte 
pour  la  rupture. 

Vie.at  a  admis  comme  loi  que  les  résistan- 
ces à  l'écrasement  des  prismes  ou  cylindres 
semblables  sont  proportionnelles  à  1  une  des 
bases;  il  a  reconnu  aussi  que  ies  cylindres- 
rouleaux  s'écraseraient  sous  des  pressions 
proportionnelles  aux  produits  des  axes  par 
les  diamètres  et  que  les  sphères  se  brisent 
sous  des  pressions  proportionnelles  aux  car- 
rés des  rnyons. 

Les  différentes  pierres  calcaires  se  brisent 
sous  des  pressions  extrêmement  variables; 
des  échantillons,  étudiés  au  Conservatoire 
des  arts  et  métiers,  se  sont  rompus  sous  les 
charges  suivantes  par  millimètre  carré  : 


Roche  de  Ba 
gneux. .  . 
Laversine.  . 
Banc  Royal. 
Vergcla  fin. 


Kilogr. 


7,81 
5,72 
0,61 
0,42 


;  cubes  de  0m,060  de  côté, 
cubes  de  om,082  de  côté. 


Le  grès,  au  contraire,  malgré  un  écart  assez 
considérable  entre  les  plus  grandes  et  les 
plus  faibles  charges  de  rupture,  résiste,  en 
général ,  à  une  pression  limite  assez  con- 
stante; elle  a  été  trouvée  égale  à  3  kilogr.  92 
en  moyenne  par  millimètre  pour  des  cubes  de 
011,05  de  côté. 

Hodgkinson  a  soumis  des  fontes  à  la  com- 
pression ;  elles  se  sont  rompues  sous  des  char- 
ges à  peu  près  proportionnelles  à  l'axe  de  la 
section  transversale.  De  fort  nombreuses  ex- 
périences, faites  par  divers  savants  et  ingé- 
nieurs, il  est  résulté  que  la  charge  de  rup- 
ture pour  l'écrasement  doit  être  en  moyenne 
5,64  si  on  représente  par  l  la  charge  de 
rupture  par  extension;  celle-ci  étant  11  ki- 
logr. 63  pour  une  série  de  fontes  assez 
considérable,  la  rupture  ne  s'est  produite  par 
écrasement  que  sous  une  pression  moyenne 
de  63  kilogr.  20. 

La  rupture  par  compression  arrive  sous 
des  charges  plus  fortes  pour  la  fonte  que 
pour  le  fer;  mais  la  fonte  se  déforme  da- 
vantage à  charge  égale,  et  il  y  a  lieu,  en  gé- 
néral, de  préférer  le  fer  à  la  fonte,  à  moins 
d'une  économie  très -notable. 

Les  colonnes  en  fonte  offrent  une  résis- 
tance k  la  rupture  par  compression  difficile 
à  étudier.  Les  formules  qui  ont  été  déduites 
des  travaux  rie  Hodgkinson,  de  Love  et  d'Ed. 
Cl.irk  ne  sont  que  des  approximations,  et  de 
nouveaux  travaux  seraient  nécessaires  pour 
donner  des  formules  plus  simples  et  plus 
exactes  relatives  à  cette  rupture. 

—  Flexion.  L'étude  théorique  de  la  résis- 
tance des  solides  à  la  flexion  conduit  k  un 
certain  nombre  de  formules,  dont  les  deux 
principalesdonnent:  l'une,  les  conditions  d'é-- 
quilibre  qui  s'établissent  entre  les  résistances 
moléculaires  développées  dans  les  sections 
transversales  et  les  forces  extérieures,  et 
l'autre  les  flèches  de  courbure  du  solide  flé- 
chi. Ces  formules  ne  doivent  être  appliquées 
que  dans  les  limites  où  l'élasticité  n  a  pas  été 
altérée.  Si  on  veut  appliquer  ces  formules  à 
des  expériences  où  les  charges  ont  été  pous- 
sées jusqu'à  la  rupture,  le  coefficient  de  rup- 
ture calcujé  au  moyen  de  ces  formules  doit 
être  contrôlé  par  l'expérience. 

Barlow  a,  dans  de  nombreux  exemples, 
étudié  la  rupture  du  bois  par  flexion;  il  a  con- 
staté que  la  charge  '  maxima  sous  laquelle 
l'élasticité  n'était  pas  altérée,  presque  tou- 
jours comprise  entre  56  et  6S  kilogrammes,  n'é- 
tait en  moyenne  que  Jes  0,310  de  la  charge 
de  rupture,  qui  s'approche,  par  conséquent, 
beaucoup  d'une  moyenne  égale  à  200  kilo- 
grammes. Les  pièces  employées  avaient  un 
peu  plus  de  2  mètres  de  portée  et  0™,05  d'é- 
quarissage. 

On  emploie  dans  les  arts  des  bois  dessé- 
chés et  courbés  à  l'étuve  ;  il  résulte  d'autres 
travaux  de  M.  Barlow  que  ces  bois  offrent 
une  résistance  à  la  rupture  plus  faible  que 
celle  des  bois  ordinaires. 

Les  charges  de  rupture  des  pièces  de  fonte 
ont  été  déterminées  pour  des  échantillons  de 
longueur  et  de  section  variables,  et  on  a  re- 
connu que  les  fontes  pures  sont  plus  faciles 
à  rompre  que  les  fontes  ordinaires  et  surtout 
que  les  fontes  mêlées.  M.  Stirling  a  préparé 
des  fontes  mêlées  de  fer  et  il  s'est  assuré  que 
son  procédé  de  mélange  de  rognures  de  fer 
forgé  avec  la  fonte  dans  les  fourneaux  de 
seconde  fusion  augmente  la  résistance  à  la 
rupture  dans  le  rapport  de  1,36  à  1. 

i,es  fontes  a  l'air  froid  ont  une  légère  su- 
périorité sur  les  fontes  à  air  chaud,  et  l'em- 
ploi du  four  k  réverbère  est  préférable  à  celui 
des  fours  appelés  cubilots. 

R.  Stephenson  a  soumis  k  des  charges  ame- 


RUPT 

nant  \vruplure  des  tubes  de  fonte  de  diver- 
ses formes,  et  il  ressort  de  ses  travaux  que 
ces  charges  de  rupture  ont  été  les  plus  fai- 
bles pour  des  sections  transversales  carrées, 
un  peu  plus  considérables  pour  des  sections 
rectangulaires  ou  circulaires,  plus  grandes 
encore  pour  les  sections  elliptiques.  Il  est 
curieux  de  constater  que,  pour  des  barres 
plates  à  nervure,  la  charge  a  varié  du  simple 
au  triple,  suivant  que  la  nervure  était  placée 
en  dessous  ou  en  dessus.  Ces  expériences  de 
Hodgkinson  confirment  ses  formules  théori- 
ques. 

La  forme  des  solides  en  fonte  a  une  grande 
importance,  et  on  a  recherché  quelles  étaient 
les  formes  les  plus  avantageuses.  Les  poutres 
k  double  T  (soit  en  fonte,  soit  en  fer)  se  rom- 
pent sous  des  charges  beaucoup  plus  fortes 
que  les  poutres  à  semelle  simple  ou  k  semel- 
les fortement  inégales.  La  charge  de  rupture 
est  environ  six  fois  plus  grande  que  la 
charge  maximum  tolérée  dans  les  construc- 
tions. 

Les  tubes  en  tôle  ont  été  le  sujet  d'ex- 
périences très-importantes  de  Fairbairn,  qui 
a  recherché  ries  formules  et  des  nombres 
dont  l'application  immédiate  se  trouve  dans 
la  construction  des  ponts  tubulaires  de  che- 
mins de  fer.  Il  faut,  du  reste,  dans  de  pa- 
reils travaux,  tenir  compte  de  la  flexion 
que  prend  le  corps  par  son  propre  poids, 
et  pour  l'évaluation  de  la  charge  de  rup- 
ture et  pour  la  détermination  de  la  charge 
maximum  à  admettre  dans  la  construction. 
Le  mouvement  de  la  charge  a  de  l'in- 
fluence, et,  dans  les  expériences  qui  ont  été 
faites  à  Portsmouth  par  MM.  James  et  Gat- 
ton  et  qui  ont  consisté  à  faire  passer  sur  des 
barres  intercalées  dans  un  chemin  de  fer  un 
chariot  animé  d'une  certaine  vitesse  et  don- 
nant naissance  k  une  certaine  charge,  il  s'est 
produit  le  fait  intéressant  suivant  :  lorsque 
les  poids  du  traîneau  ont  été  graduellement 
augmentés  jusqu'à  la  rupture,  et  surtout 
quand  les  diverses  charges  ont.  différé  très-, 
peu  les  unes  des  autres,  on  a  obtenu  pour  la 
charge  de  rupture  dans  le  mouvement  des 
valeurs  très-voisines  de  la  charge  de  rupture 
au  repos.  Mais  quand,  au  contraire,  les  char- 
ges ont  été  augmentées  trop  rapidement, dans 
la  plupart  des  cas  on  a  trouvé  à  la  charge 
subie  pendant  le  mouvement  une  valeur  bien 
supérieure  k  la  charge  de  rupture  au  repos. 
Ces  résultats  montrent  que  la  force  centri- 
fuge a  une  action  très-notable  dans  les  pas- 
sages des  trains. 

—  Torsion.  Nous  n'avons  pas  jusqu'ici  men- 
tionné un  autre  mode  de  rupture  plus  spécial 
et  moins  usuel,  celui  qui  est  dû  k  la  torsion. 
La  torsion  est  un  déplacement  angulaire  oc- 
casionné dans  les  molécules  d'un  solide,  dont 
l'axe  est  invariable  de  position,  par  une  cou- 
ple de  forces  agissant  en  sens  contraire  en 
deux  points  de  ce  solide;  tel  est  le  cas  d'un 

.arbre  portant  d'une  part  une  roue  recevant 
un  mouvement  et  communiquant  d'autre  part 
ce  mouvement  à  une  seconde  roue;  l'action 
dans  un  sens  de  la  première  roue,  la  réaction 
en  sens  contraire  de  la  seconde  roue  amè- 
nent une  torsion  dans  les  molécules  de  l'ar- 
bre, n  La  rupture  par  torsion,  dit  k  ce  sujet 
le  général  Morin,  est  déterminée  par  le  dé- 
placement angulaire  qui  se  -produit  entre 
deux  tranches  consécutives  quelconques,  et 
lorsque  rallongement  qui  en  résulte  pour  les 
fibres  ou  l'écartementae  leurs  molécules  dé- 
passe les  limites  de  celui  que  les  résistances 
moléculaires  peuvent  permettre.» 

M.  Carillion  a  fait  une  série  d'expériences 
sur  des  fontes  françaises  de  diverses  prove- 
nances, coulées  sous  forme  de  cylindres  ter- 
minés aux  extrémités  par  deux  têtes  pris- 
matiques à  section  carrée,  dont  l'une  était 
fortement  maintenue  entre  les  mâchoires 
d'un  étau  et  dont  l'autre  recevait  un  bras  de 
levier  en  forme  de  tour.ne-k-gauche,  auquel 
correspondait  la  charge  de  torsion.  Il  a  ob- 
tenu comme  moyenne  du  coefficient  de  rup- 
ture (charge  par  mètre  carré) 

R  =  25,701,000  kilorir. 

Des  fontes  essayées  à  Mulhouse,  de  prove- 
nances diverses  :  Rive-de-Gier,  Angleterre, 
Fraisans,  Le  Bouchot,  avaient  donne 

R  =  23,191,000  kilogr. 

Des  fontes  écossaises  avaient  donné 

R  =  17,273,000  kilogr. 

—  Jurispr.  Rupture  de  ban.  Certaines  ca- 
tégories de  condamnés  pour  délits  ou  pour 
crimes  se  trouvent,  après  avoir  subi  leur 
peine,  placées  k  perpétuité  ou  temporaire- 
ment sous  la  surveillance  de  la  haute  police 
de  l'Etat.  On  nomme  rupture  de  ban  le  fait  par 
ces  individus  de  se  dérober  aux  mesures  de 
surveillance  administrative  dont  ils  sont  l'ob- 
jet, soit  en  paraissant  dans  des  lieux  dont  le 
séjour  leur  est  interdit,  soit  ens'écartant  de 
l'itinéraire  fixé  dans  les  feuilles  de  route  qui 
leur  sont  délivrées  pour  tout  changement  de 
résidence.  La  surveillance  de  la  haute  police 
de  l'Etat  atteignant  les  individus  qui  ont  subi 
une  peine  temporaire  était  inconnue  dans 
notre  ancienne  législation  criminelle.  Cette 
législation  était  dure,  quelquefois  inhumaine 
dans  ses  moyens  do  répression  ;  mais  le  con- 
damné qui  avait  payé  sa  dette  d'expiation 
recouvrait  la  plénitude  de  sa  liberté.  Il  pou- 
vait rentrer  inaperçu  dans  la  vio  régulière 
et  dans  le  sein  de  la  société   honnête.  Au- 


RUPT 

cune  mesure  exceptionnelle  de  police  ne  le 
désignait  à  la  méfiance  et  k  l'animadversion 
publiques;  aucune  nécessité  d'un  passe- port 
spécial  ne  le  marquait  de  l'indélébile  estam- 
pille du  libéré  et  ne  l'exposait  k  voir  l'atelier 
se  fermer  devant  lui  et  la  ressource  du  tra- 
vail lui  faire  défaut.  La  mesure  de  la  sur- 
veillance de  la  haute  police  a  été,  dans  no- 
tre législation,  une  innovation  qui  date  du 
premier  Empire.  Elle  fut  d'abord  appliquée 
par  les  décrets  du  19  ventôse  an  Xlll  et  du 
17  juillet  1806  uniquement  aux  forçats  li- 
bérés. Les  articles  44  et  suivants  du  code  pé- 
nal de  1810  en  étendirent  et  en  régularisè- 
rent l'application.  Les  dispositions  de  ce  code 
étaient  empreintes  à  cet  égard  d'une  ri- 
gueur presque  cruelle.  On  comprend,  jus- 
qu'à un  certain  point,  l'interdiction  aux  li- 
bérés de  résider  dans  certains  lieux  déter- 
minés, par  exemple  dans  les  grands  centres 
de  population,  ou  la  présence  d'un  nombre 
considérable  de  repris  de  justice  peut_  offrir 
des  dangers.  On  comprend  encore  qu'on  les 
tienne  à  distance,  pour  prévenir  des  repré- 
sailles, des  lieux  qui  ont  été  le  théâtre  des 
crimes  oui  ont  donné  lieu  à  leur  condamna- 
tion et  de  ceux  où  résident  soit  les  jurés  qui 
ont  prononcé  dans  leur  procès,  soit  les  té- 
moins qui  ont  déposé  contre  eux.  Mais  ce 
n'était  point  dans  ce  système  de  simple  ex- 
clusion que  s'était  renfermé  l'article  44  du 
code  pénal  de  1810;  cet  article  donnait  à 
l'administration  la  faculté,  non  pas  seulement 
d'interdire  aux  libérés  le  séjour  de  certains 
lieux,  mais,  la  faculté  bien  autrement  op- 
pressive de  fixer  déterminément  le  lieu  de 
leur  résidence.  Dans  ce  système  de  surveil- 
lance, le  libéré  ne  l'était  qu'à  demi  ;  sa  prison 
s'élargissait,  voilà  tout. 

La  grande  et  philanthropique  réforme  réa- 
lisée dans  notre  droit  criminel  par  la  loi  du 
28  avril  1832  ne  permit  pas  de  laisser  debout 
l'ancien  article  44  du  code  pénal.  Cet  article 
fut  remanié  et  l'on  revint  aux  vrais  princi- 
pes en  cette  matière.  L'effet  de  la  mise  en 
surveillance  se  borna  à  attribuer  k  l'Etat  la 
faculté  de  prohiber  au  condamné,  après  l'ex- 
piration de  sa  peine,  l'accès  de  certains  lieux 
où  sa  présence  pourrait  être  dangereuse.  L© 
libéré  put,  d'ailleurs,  fixer  sa  résidence  dans 
toute  autre  localité  a  son  choix.  Il  dut,  avant 
de  quitter  le  lieu  de  sa  détention,  déclarer 
dans  quelle  ville  il  allait  résider  et  recevoir 
une  feuille  de  route  'marquant  l'itinéraire 
qu'il  devait  suivre.  Arrivé  au  lieu  de  sa  des- 
tination, il  dut  se  présenter  dans  les  vingt- 
quatre  heures  à  la  mairie  de  la  commune 
pour  y  faire  reconnaître  son  identité.  Enfin, 
la  nécessité  de  se  proeuger  du  travail  ou  des 
nécessités  de  famille  pouvant  encore  moti- 
ver des  changements  ultérieurs  de  résidence, 
l'individu  en  surveillance  put  librement  se 
déplacer  à  la  seule  condition  d'une  déclara- 
tion faite  trois  jours  à  l'avance  à  la  mairie 
de  sa  résidence  actuelle,  et  moyennant  l'ob- 
tention d'une  nouvelle  feuille  de  route. 

Ce  système  conciliait,  peut-être  autant 
qu'il  est  possible,  les  besoins  de  la  sécurité 
publique  et  les  devoirs  de  l'humanité,  ainsi 
que  l'intérêt  qui  doit  s'attacher  au  sort  des 
libérés.  Mais,  k  la  suite  du  coup  d'Etat  du 
2  décembre  et  par  décret  des  8-12  du  même 
mois  de  décembre  1851 ,  la  disposition  de  la 
loi  du  28  avril  1832  a  été  à  son  tour  modifiée, 
et  notre  législation  a  été  ramenée  sur  ce  point 
aux  errements  de  l'article  44  du  code  pénal 
dé  1810.  L'article  3  du  décret  des  S-12  décem- 
bre 1851  donne  de  nouveau  au  gouvernement 
le  droit  de  déterminer  limitativement  le  lieu 
de  résidence  du  libéré  mis  en  état  de  sur- 
veillance, et  k  l'administration  la  faculté  de 
régler  les  mesures  k  prendre  pour  s'assurer 
de  la  présence  continue  du  condamné  dans 
la  localité  où  il  est  ainsi  parqué.  L'article  4 
du  même  décret  interdit  d'une  manière  géné- 
rale k  tous  les  individus  en  état  de  sur- 
veillance le  séjour  de  Paris  et  de  sa  ban- 
lieue, 

La  surveillance  de  la  haute  police  est,  en 
général,  une  peine  accessoire ,  attachée  par 
surcroît  k  une  condamnation  principale  et 
produisant  son  effet  k  partir  du  moment  où 
cette  peine  principale  a  été  complètement 
subie.  Ainsi,  l'article  47  du  code  pénal  dis- 
pose que  le  condamné  aux  peines  des  tra- 
vaux forcés  à  temps,  de  la  détention  et  de  la 
réclusion  sera,  "de  plein  droit,  placé  toute 
sa  vie  sous  la  surveillance  de  la  haute  police 
de  l'Etat  après  sa  libération.  Dans  quelques 
circonstances  exceptionnelles  néanmoins,  la 
mise  en  surveillance  est  prononcée  comme 
peine  principale  et  unique  et  sans  qu'il  inter- 
vienne d'autre  condamnation.  C'est  ce  qui 
a  lieu,  selon  la  disposition  de  l'article  100  du 
code  pénal,  pour  les  individus  ayant  fait  par- 
tie de  bandes  séditieuses  armées  et  qui  s'en 
sont  volontairement  retirés  aux  premières 
sommations.  Ils  ne  subissent  aucune  peine 
privative  de  la  liberté,  en  ce  sens  qu'ils  ne 
sont  renfermés  dans  l'enceinte  d'aucune  mai- 
son de  détention;  mais  ils  peuvent  être  pla- 
cés par  jugement  sous  la  surveillance  de  la 
haute  police  de  l'Etat. 

11  y  a  délit  de  rupture  de  ban,  ainsi  qu'on 
l'a  dit  déjà,  toutes  les  fois  que  l'individu  en 
surveillance  se  rend  dans  des  lieux  qui  lui 
sont  interdits,  ou  que,  changeant  de  rési- 
dence, il  s'écarte  de  l'itinéraire  que  lui  a 
tracé  sa  feuille  de  route.  Les  mesures  ré- 
pressives dont  cette  infraction  est  l'objet 
ont  varié  dans  notre  législation  criminelle. 
Suivant  l'article  45  du  code  pénal  de  1810,1a 
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libéré  en  rupture  de  ban  pouvait,  sans  juge- 
ment et  par  simple  mesure  administrative, 
être  détenu  pendant  un  temps  égal  k  celui 
que  devait  durer  la  surveillance.  Ceci  était 
tolérable  quand  la  surveillance  était  tempo- 
raire, mais  c'était  odieux  quand  il  s'agissait 
d'une  mise  en  surveillance  à  vie,  puisque  la 
détention  pouvait,  dans  ce  cas,  être  perpé- 
tuelle. Or,  les  condamnas  aux  travaux  forcés 
à  temps  ou  à  la  réclusion  demeurent  h  per- 
pétuité en  état  de  surveillance  après  l'expi- 
ration de  leur  peine  principale  (art.  47  du 
c.  pén.);  en  cas  de  rupture  de  ban,  ils  pou- 
vaient donc  être  détenus  toute  leur  vie,  et 
l'on  tombait  dans  cette  anomalie  mons- 
trueuse que  la  peine  principale  n'avait  été 
que  temporaire  et  qu'une  peine  accessoire  et 
de  pure  discipline  s'étendait  sur  la  vie  en- 
tière du  condamné.  La  loi  du  28  avril  1832 
refondit  l'article  45  du  code  pénal  de  1810, 
comme  elle  en  avait  modifié  l'article  44.  A  la 
détention  opérée  par  voie  simplement  admi- 
nistrative par  l'Etat  et  qui  pouvait  être  per- 
pétuelle, elle  substitua,  pour  la  rupture  de 
ban,  la  peine  d'un  emprisonnement  tempo- 
raire lixé  au  maximum  de  cinq  ans  et  qui  ne 
put  être  désormais  prononcée  que  par  les 
tribunaux  correctionnels,  comme  pour  tout 
autre  délit.  Mais  le  décret  de  décembre  1851 
a  retouché  une  fois  encore  cette  partie  de 
notre  législation  criminelle.  Il  a  attribué  au 

fouvernement  la  faculté  de  faire  transporter 
Cayenne  pour  une  période  de  cinq  k  dix 
ans  le  repris  de  justice  en  rupture  de  ban. 
La  mesure,  du  reste,  n'est  que  facultative  ; 
elle  existe  parallèlement  à  l'article  45  du  code 
pénal  remanié  par  la  loi  de  1832,  et,  si  le  gou- 
vernement n'use  pas  de  la  faculté  que  lui 
donne  le  décret,  les  tribunaux  peuvent  tou- 
jours appliquer  au  délit  de  rupture  de  ban  la 
peine  de  l'emprisonnement  pouvant  s'élever 
a  une  durée  de  cinq  ans  au  maximum. 

Le  maximum  de  la  peine  est  seul  fixé  par 
la  loi  ;  la  minimum  ne  l'est  pas.  La  jurispru- 
dence et  les  auteurs  ont  conclu  de  là  avec 
raison  que  les  juges  correctionnels  peuvent 
indéfiniment  réduire  la  durée  de  l'emprison- 
nement en  cas  de  rupture  de  ban  par  un  re- 
pris de  justice,  la  réduire  mêmei  au  taux  des 
peines  de  simple  police,  c'est-a-dire  à  une 
durée  de  moins  de  six  jours.  11  importe,  en 
effet,  que  les  juges  possèdent  en  cette  matière 
une  grande  latitude,  car  le  degré  de  culpa- 
bilité ou  le  danger  de  l'infraction  peuvent 
beaucoup  varier  avec  les  circonstances.  On 
comprend  la  rigueur  si  le  forçat  libéré  repa- 
raît dans  les  lieux  qui  lui  sont  interdits  et  où 
résident  soit  ses  anciens  juges,  soit  les  té- 
moins qui  ont  déposé  contre  lui.  Mais  s'il  n'a 
rompu  son  ban  que  pour  se  procurer  avec 
plus  de  facilité  du  travail,  OU  entraîné  par 
quelque  affection  de  famille,  il  est  évident 
que  la  répression  doit  être  indulgente. 

RUPUL  s.  m.  (ru-pul).  Mesure  de  longueur 
en  usage  en  Moldavie  et  en  Yalachie,  et  qui 
équivaut  k  om, 07963,  dans  le  premier  de  ces 
pays,  et  k  0™,083  dans  le  second. 

RURAL,  ALE  adj.  (ru-ral,  a-le  —  du  lat. 
rus,  champ,  campagne.  Ce  mot  correspond 
au  kymrique  rhws,  terre  cultivée,  k  l'ancien 
slave  rusaga,  contrée ,  au  persan  rûstd,  terre 
à  blé,  lieu  cultivé  et  habité,  puis  village, 
d'où  râstâr,  villageois,  en  latin  rusticus.  La 
racine,  quelle  qu'elle  soit,  doit  avoir  signifié 
blesser,  puis  labourer,  comme  l'indiquent  les 
analogies  du  sanscrit  arsfi.  frapper,  trans- 
percer; rish,  rush,lush,  iûsh,  blesser;  persan 
rushlan,  dépouiller,  peler  ;  lûsh,  déchiré,  mis 
en  pièces;  ancien  slave  rushiti,  détruire; 
russe rushiti,  couper, découper;  gothique  liu- 
san,  perdre,  faire  périr;  le  lithuanien  raysyti, 
creuser,  fouiller  la  terre,  d'où  rausis,  creux, 
rusas,  silo  pour  le  bié,  conduit  directement  k 
la  notion  du  labourage,  et  mieux  encore  l'an- 
glo-saxon reost,  ancien  allemand  riostar,  al- 
lemand moderne  rûster,  coutre  de  charrue. 
Comparer  l'erse  risteal,  espèce  de  charrue 
des  Hébrides).  Qui  appartient,  qui  a  rapport 
aux  champs,  à  la  campagne  :  Propriété  ru- 
rale. Les  anciens  donnaient  beaucoup  plus 
d'attention,  que  nous  à  l'économie  rurale. 
(Buff.)  Notts  avons  une  foule  d'écrits  sur  l'é- 
conomie rurale.  {Laharpe.)  On  songe  bien 
rarement  à  ébouer  les  cliemins  ruraux.  (M.  de 
Dombasle.)  La  vie  rurale  est  bien  plus  douce 
de  nos  jours  qu'elle  ne  l'était  du  temps  de  nos 
pères.  (M,  de  Dombasle.) 

Esprits  ruraux  volontiers  sont  jaloux. 

La  Fontaine, 

—  Hist.  S'est  dit  de  l'Assemblée  nationale 
de  1871,  réunie  k  Bordeaux,  et  qui  passait 
pour  y  avoir  apporté  l'esprit  réactionnaire 
des  campagnes  ;  «  Assemblée  rurale  ,  honte 
de  la  France!*  Ce  eri,jetéduhaut  d'une  tri- 
bune par  Gaston  Crémieux,  l'a  fait  fusiller, 
(H.  Rochefort.)  Il  Substantiv.  Les  ruraux,  Les 
membres  de  l'Assemblée  nationale  de  1871. 

—  Jurispr.  Code  rural,  Code  des  lois  rela- 
tives à  la  possession  et  k  l'administration  des 
propriétés  rurales. 

~  Dr.  canon.-  Doyen  rural,  Curé  commis 
par  l'évéque  pour  avoir  inspection  sur  les 
cuvés  d'une  certaine  circonscription. 

—  Chasse.  Doyen  rural,  Vieux  lièvre, 

—  Syn.  Rural,  ru.iique.  Le  premier  mar- 
que un  simple  rapport  avec  la  campagne;  le 
second  marque  une  manière  d'être  toute  re- 
lative à  hi  campagne,  où  il  n'y  a  rien  d'é- 
tranger k  la  campagne.  La  vie  rurale  est 
celle  qu'on  mène  k  la  campagne  quand  on 
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habite  ordinairement  la  ville  :  la  vie  rustique 
est  celle  des  gens  qui  n'habitent  jamais  la 
ville,  dont  toutes  les  occupations,  tous  les 
goûts  sont  champêtres.  De  même,  l'économie 
rurale  est  l'art  de  tirer  un  bon  parti  de  ses 
terres,  même  quand  on  ne  les  cultive  pas 
soi-même;  l'économie  rustique  entre  dans  le 
détail  de  tout  ce  que  doit  faire  un  paysan,  un 
laboureur,  un  fermier. 

—  Encycl.  Jurispr.  Code  rural.  11  n'existe 
point  de  code  rural  en  France.  La  législa- 
tion qui  concerne  les  chemins  ruraux,  le  par- 
cours, la  vaine  pâture,  l'exploitation  de  ia 
propriété  rurale,  le  ban  des  vendanges,  le 
bail  à  colonage  partiaire,  le  bail  emphytéo- 
tique ,  las  maladies  contagieuses  des  ani- 
maux, les  vices  rédhibitoîres  dans  les  ventes 
d'animaux  domestiques,  la  destruction  des 
animaux  nuisibles,  ete.,  se  trouve  éparse^ 
dans  diverses  lois  et  principalement  dans  des" 
règlements  administratifs  qu'il  serait  essen- 
tiellement utile  de  refondre,  de  présenter 
sous  une  forme  simple,  claire  et  accessible 
k  tous.  En  1791,  Heurtaut-Lamerveilla  disait 
k  l'Assemblée  constituante  «  que  dans  un 
code  rural  tout  devait  être  simple,  comme  les 
hommes  atf  bonheur  desquels  il  était  des- 
tiné. »  Depuis  cette  époque,  on  a  incessam- 
ment demandé  qu'un  code  rural  fût  sédigé  et, 
k  diverses  reprises,  on  a  élaboré  des  projets 
qui  sont  restés  lettre  morte.  Nous  allons  nous 
borner  ici  k  dire  quelques  mots  de  ces  pro- 
jets. 

Sous  le  gouvernement  consulaire,  Chaptal, 
ministre  de  l'intérieur,  chargea  une  commis- 
sion de  préparer  un  projet  de  code  rural.  Un 
décret  impérial,  rendu  k  Bayonne  le  19  mai 
1808,  renvoya  ce  projet  à  des  commissions 
consultatives,  organisées  dans  chaque  dé- 
partement et  composées  de  membres  de  con- 
seils généraux  et  de  sociétés  d'agriculture. 
Toutes  ces  commissions  se  montrèrent  favo- 
rables k  l'idée  d'un  code  rural;  mais  quel- 
ques-unes critiquèrent  le  projet  qui  leur  était 
soumis,  comme  étant  trop  compliqué.  Il  com- 
prenait,en  effet,  toutes  les  dispositions  du  code 
civil  et  du  code  criminel,  toutes  les  lois  anté- 
rieures se  rattachant  k  des  matières  rurales 
et  ne  comptait  pas  moins  de  960  articles.  Le 
projet  n'avait  point  été  mis  en  discussion 
quand  l'Empire  croula.  En  1814,  un  député, 
M.  Lalouette,  demanda  la  révision  des  usages 
locaux  pour  tout  ce  qui  ne  serait  pas  prévu 
par  le  code  civil  ou  les  lois  en  vigueur.  Ces 
usages  locaux,  classés  sous  un  titre  commun; 
devaient,  selon  lui,  constituer  un  code  rural. 
Cette  proposition  fut  prise  en  considération, 
mais  en  terrée  par  la  seconde  Restauration.  De- 
puis cette  époque ,  diverses  Sois  spéciales  fu- 
rent édictées;  mais  il  ne  fut  plus  question,  ni 
sous  le  gouvernement  des  Bourbons  ni  sous  ce- 
lui de  Louis-Philippe,  d'aborder  dans  son  en- 
semble la  législation  rurale.  Comme  par  le 
passé,  la  matière  fut  réglée  par  des  usages,  des 
coutumes,  des  règlements  d'administration, 
souvent  peu  en  rapport  avec  les  progrès  de  no- 
tre agriculture,  et  il  en  résulta  des  procès  sans 
nombre.  Les  sociétés  d'agriculture  et  les  con- 
seils généraux,  pour  mettre  un  terme  à  cet 
état  de  choses,  réclamèrent  avec  tant  d'in- 
stance l'élaboration  d'un  code  rural ,  que 
le  gouvernement  du  second  Empire  essaya 
de  leur  donner  satisfaction ,  d'autant  plus 
qu'il  ne  s'agissait  ni  de  politique,  ni  d  une 
question  de  liberté.  Des  circulaires  ministé- 
rielles invitèrent  les  préfets  k  recueillir  et  k 
coordonner  les  usages  ruraux  de  leur  départe- 
ment; des  commissions  furent  instituées  dans 
ce  but  et,  en  1854,  le  Sénat  nomma  une  com- 
mission chargée  de  poser  les  bases  d'un  code 
rural.  L'œuvre  de  cette  commission  servit  de 
plan  aux  conseillers  d'Etat  chargés  de  pré- 
parer un  projet  de  code.  Ce  projet  compre- 
nait trois  livres  :  le  premier  consacré  au  ré- 
gime du  sol,  le  deuxième  au  régime  des  eaux 
et  le  troisième  k  la  police  rurale.  Il  fut  éla- 
boré avec  une  telle  lenteur  que  le  premier 
des  trois  livres  seulement  fut  soumis  au  Corps 
législatif  en  mars  1870.  Les  événements  qui 
se  succédèrent  tirent  encore  une  fois  enterrer 
le  projet,  et  l'Assemblée  nationale  élue  le 
8  février  1871  ne  songea  point  k  s'occuper  de 
cette  œuvre. 

RTJBALEMENT  adv.  (ru-ra-le-man  —  rad. 
rural).  D'une  façon  rurale,  k  la  manière  des 
paysans  ;  S'exprimer  rubalement.  h  Vieux 
mot. 

RUR ALITÉ  s.  f.  (ru-ra-H-té  —  rad.  rural). 
Qualité  de  ce  qui  est  rural;  condition  de  cam- 
pagnard, h  Vieux  mot. 

RUREMONDE,  en  flamand  Roermunde,  ville 
du  royaume  de  Hollande  (Limbourg),  au  con- 
fluent de  la  Meuse  et  de  la  Roar,  k45  kilom. 
N.-Ë.  de  Maëstricht;  9,000  hab.  Collège;  fa- 
briques de  draps,  de  lainage,  de  toiles,  de 
pipes;  papeteries',  etc.  Ruremonde  était  de- 
venue une  localité  assez  importante  vers 
1290  lorsque  le  comte  de  Gueldre,  Othon  III, 
l'érigea  en  ville.  En  Ï561,  Pie  V  en  lit  le  siège 
d'un  évéohé,  qui  fut  réuni  k  celui  de  Liège 
en  1801.  Tombée  au  pouvoir  des  Espagnols, 
elle  fut  prise  par  le  prince  d'Orange  en  1572, 
par  les  Hollandais  en  1633,  puis  en  1701,  et 
cédée,  en  1716,  aux  impériaux,  qui  en  détrui- 
sirent les  fortifications  et  en  tirent  le  chef- 
lieu  de  la  Gueldre  autrichienne.  Pendant  la 
Révolution,  les  Français  prirent  Ruremonde 
(1798-1793),  qui  lit  partie  du  département  de 
la  Meuse-Inférieure  et  fat  chef-lieu  d'arron- 
dissement jusqu'en  1814. 
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RURICOLE  adj.  (ru-ri-ko-le  —  du  lat,  rus, 
campagne;  colo,  j'habite).  Zool.  Qui  vit  dans 
les  champs. 

"RURIK  ou  ROURIK,  fondateur  de  l'empire 
russe,  mort  en  879.  C'était  un  chef  de  la  tribu 
des  Varègues,  pirates  des  côtes  de  la  Balti- 
que.*En8Gl,  les  habitants  de  Novgorod  l'ap- 
pelèrent pour  les  défendre  contre  les  incur- 
sions de  leurs  voisins.  Sous  prétexte  de  les 
protéger,  Rurik  alla  s'établir,  avec  se8  deux 
frères,  près  du  territoire  de  Novgorod,  fit 
bâtir  et  fortifier  Ladoga  et  ne  tarda  pas  k 
asservir  ceux  qui  avaient  réclamé  son  assis- 
tance. Le  Novgorodien  Vadius  souleva  ses 
compatriotes  pour  secouer  le  joug,  mais  il 
fut  tué  dans  un  combat  par  Rurik  lui-même 
(865),  qui  mit  k  mort  tous  ceux  dont  il  crai- 
gnait la  résistance.  Le  tyran  fortifia  Nov- 
gorod, qu'il  choisit  pour  siège  de  son  empire, 
considérablement  accru  après  la  mort  de  ses 
deux  frères,  dont  il  acquit  les  territoires, 
et  il  mourut  aussi  redouté  de  ses  voisins  que 
de  ses  sujets.  Il  transmit  le  pouvoir  k  son  flls 
Igor,  sous  la  tutelle  d'Oleg. 

La  dynastie  des  Rurik,  k  laquelle  la  Russie 
doit  son  existence  et  sa  grandeur,  a  cessé  au 
xviie  siècle  de  gouverner  l'empire  desezars. 
Les  Romanoff,  d'origine  prussienne,  ont  k 
leur  tour  disparu  de  la  scène,  et  ils  ont 
été  remplacés,  au  xviue  siècle,  par  une  mai- 
son allemande,  les  Holstein-Gottorp.  Mais  la 
seconde  dynastie  n'a  pas  laissé  de  préten- 
dants après  elle,  tandis  que  les  flls  de  Rurik 
ont  survécu  aux  révolutions.  On  trouvera 
leur  histoire  abrégée  dans  un  écrit  célèbre 
du  prince  P.  Dolgornukoff,  Notice  sur  lesprin- 
cipales  familles  de  la  Russie  (Berlin,  Schnei- 
der). La  branche  aînée  des  Rurikoviteh,  les 
princes  Koltzoff-Massalsky,  descend,  comme 
la  branche  cadette,  les  princes  Gortchakoff, 
du  fondateur  de  l'empire,  par  saint  Vladimir 
et  saint  Michel.  Cependant,  avec  le  temps, 
quelques  branches  des  Rurikoviteh  ont  cessé 
d'exister.  Récemment  les  princes  d'Odoieff 
s'éteignaient  avec  le  dernier  des  Odoievsky. 
Deux  rameaux  des  Massalsky,  les  Litvinoff- 
Massalsky  et  les  Klouboff-Massalsky,  n'exis- 
tent plus,  et  le  prince  Dolgoroukoff  fait  re- 
marquer dans  ses  Mémoires  que  le  xix°  siècle 
verra  disparaître  également  les  Koltzoff-Mas- 
salsky, le  prince  Nicolas  n'ayant  pas  de  flls 
et  le  prince  Alexandre  n'ayant  point  d'enfants 
de  son  mariage  avec  ta  princesse  Hélène 
Ghikaj  si  connue  sous  le  nom  de  Mm«  Dora 
d'Istria. 

RURQGRAPHE  s,  m.  (ru-ro-gra-fe  —  du 
lat.  rus,  campagne,  et  du  gr.  grapkô,  j'écris). 
Celui  qui  écrit  sur  les  champs,  sur  leur  cul- 
ture. Il  Peu  usité. 

RDROGRAFHIE  s.  f.  (ru-ro-gra-Û  —  rad. 
rurographe).  Traité  sur  les  champs,  sur  la  cul- 
ture des  champs.  H  Peu  usité. 

RUROGRAPHIQUE  adj.  (ru-ro-gra-fi-ke  — 
rad.  rwographie).  Qui  appartient,  qui  a  rap- 
port à  la  rurographie. 

RURSOR,  divinité  que  l'on  invoquait  k 
Rome  pour  retrouver  les  objets  perdus. 

RUS,  bourg  d'Espagne,  province  et  k  40  ki- 
lom. N.-E.  de  Jaen,  dans  une  petite  vallée  re- 
marquable par  sa  fertilité;  2,000  hab.  Mou- 
lins k  huile;  fabriques  d'eau-de-vie,  de  savon, 
de  toiles,  etc.  Commerce  actif.  Ruines  d'un 
château  construit  par  les  Maures. 

RUSA  s.  m.  (ru-za).  Maram.  Subdivision 
du  genre  antilope.  Il  Nom  du  babiroussa,  chez 
les  habitants  de  Bouran. 

KUSA,  ville  de  la  Russie  d'Europe.V.  Rouza. 

RUSAFA,  ville  d'Espagne,  province  et  au 
S.  de  Valence,  dans  une  campagne  fertile  et 
agréable.  Nombreuses  maisons  de  plaisance. 

HUSBROCK  (Jean) ,  mystique  flamand.  V. 
Ruysbroeck. 

RUSC  s.  m.  (rusk  —  du  lat.  ruscus,  même 
sens).  Bot.  Nom  vulgaire  du  fragon.  ■ 

RUSCA  (François-Dominique,  baron),  gé- 
néral 'français,  né  k  Dolee-Acqua  (Piémont) 
en  l"6l,  tué  devant  Soissons  le  13  février 
1814.  F.-D.  Rusca  était  né  Niçois,  le  terri- 
toire de  Dolce-Acqua,  enclavé  dans  celui  de 
la  république  de  Gênes,  faisant  partie  en  1761 
du  comté  de  Nice.  Issu  d'une  famille  bour- 
geoise ,  il  exerçait  la  médecine  k  Monaco 
lorsque  survinrent  les-  événements  de  1789. 
Nice  ayant  été  conquise  par  la  France,  il 
rentra  dans  sa  ville  natale  pour  y  propager 
les  principes  révolutionnaires  et  entrer  en 
correspondance  avec  la  Société  des  jacobins. 
Il  fut  pour  ce  fait  condamné  au  bannissement, 
vit  ses  biens  confisqués  et  n'eut  d'autre  res- 
source que  de  se  réfugier  au  quartier  géné- 
ral français.  Toulon  venait  d'être  emporté  et 
un  corps  d'armée,  commandé  par  le  général 
Dumerbion,  s'apprêtait  k  envahir  l'Etat  de 
Gênes.  Rusca  se  fit  attacher  k  l'état-major, 
par  la  protection  de  Robespierre  jeune,  et 
rendit  quelques  services  au  corps  expédition- 
naire par  la  connaissance  exacte  qu'il  avait 
du  terrain  d'opération  dans  les  Apennins  et 
dans  le  marquisat  de  Dolce-Acqua.  Mis  k  la 
tête  d'une  division,  il  débusqua  les  Piémon- 
tais  du  col  des  Fourches,  coopéra  k  la  prise 
de  la  forteresse  de'  Saorgîo  et  fut  fait  adju- 
dant général  (1794).  L'année  suivante,  il  fut 
envoyé,  avec  la  division  d'Augereau,  pour 
renforcer  celle  de  Scberer, dans  les  Pyrénées- 
Orientales,  combattit  sur  les  bords  de  la  Flu- 
via,  puis  revint  en  Italie  avec  Seherer,  chargé 
du  commandement  en  chef  du  corps  établi 
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dans  l'Etat  de  Gênes.  La  valeur  qu'il  montra 
k  la  bataille  de  Loano  lui  valut  le  grade  de 
général  de  brigade.  11  combattit  h  Dego  (1796) 
sous  les  ordres  de  Bonaparte,  puis  k  Lodt, 
aux  côtés  d'Augereau  ;  k  Salo,  il  fut  chargé 
d'une  mission  périlleuse ,  celle  de  contenir 
une  grande  partie  de  l'armée  autrichienne  k 
la  tête  seulement  d'une  demi-brigade ,  fut 
dangereusement  blessé  et  reçut  le  grade  de 
général  de  division.  Après  avoir  exercé  di- 
vers commandements  dans  l'intérieur»  il  fut, 
en  1798,  placé  sous  les  ordres  de  Champion- 
net,  concourut,  l'année  suivante,  k  la  prise 
de  NapSes ,  puis,  lorsque  les  désastres  subis 
dans  la  haute  Italie  forcèrent  Championne! 
k  abandonner  sa  conquête,  fut  désigné  pour 
occuper  Florence.  A  la  bataille  de  la  Trebia, 
blessé  grièvement,  il  tomba  entre  les  mains 
de  l'ennemi  et  ne  recouvra  la  liberté  qu'après 
Marengo.  En  1808,  Bdhaparte  lui  confia  le 
commandement  militaire  de  l'île  d'Elbe,  puis 
le  révoqua  et  ne  le  rappela  à  l'activité  qu'en 
1809  pour  le  placer  sous  les  ordres  du  vice- 
roi  d  Italie,  Eugène  de  Beauharnais.  Durant 
cette  campague,  le  général  Rusca  opéra  dans 
le  Tyrol,  puis  sur  l'Adige,  et  battit  k  Villach 
le  marquis  de  Chasteler.  Mis  k  la  retraite  k 
cette  époque,  il  vécut  tantôt  en  France,  tan- 
tôt en  Italie,  jusqu'en  1814,  époque  k  laquelle, 
en  présence  de  l'invasion,  il  demanda  k  re- 
prendre du  service.  Napoléon  lui  donna  le 
commandement  de  Soissons.  Le  général 
Rusca  se  rendit  aussitôt  k  son  .poste,  mais  la 
ville  n'avait  ni  fortifications  en  état  ni  gar- 
nison. Sommé  de  se  rendre  par  le  général 
russe  Winzingerode,  il  se  porta  k  la  rencon- 
tre de  l'ennemi  à  la  tête  d  un  millier  d'hom- 
mes et  mourut  héroïquement,  frappé  d'un 
coup  de  biscaïen,  en  avant  de  la  porte  de 
Laon. 

RUSCALLA  (Juvénal  VEGEZZI-),  publiciste 
italien.  V.  Vegkzzi-Ruscalla. 

HUSCELLI  (Girolamo),  littérateur  et  érudit 
italien,  né  à  Viterbe  vers  1520,  mort  à  Venise 
en  1566.  Sorti  d'une  famille  pauvre.il  parvint, 
grâce  k  son  ardeur  au  travail,  k  apprendre 
les  langues  anciennes  et  quelques  langues 
modernes  et  à  acquérir  de  fortes  connaissan- 
ces en  histoire  et  en  littérature.  S'étant  rendu 
k  Rome  du  temps  de  Paul  III,  il  y  fonda  l'A- 
cadémie dello  Sdegno.  De  là,  il  passa  k  Ve- 
nise, où  il  se  fixa  et  devint  correcteur  chez 
l'imprimeur  Valgrisi.  Ruscelii  encouragea 
les  débuts  du  Tasse  et  eut  des  querelles  lit- 
téraires extrêmement  violentes  avec  Dolce 
et  Atanagi.  On  lui  doit  un  grand  nombre  d'é- 
crits, parmi  lesquels  nous  citerons  :  Scholia 
in  IV  libros  de  Venatione,  de  Noël  Conti 
(Venise,  1551,  in-8°);  Lettera  alMuzio  in  difesa 
deW  usa  délie  signorie  (1551,  in-8»);  Lettera 
sopra  un  sonetto  del  marchese  délia  Terza 
(1552,  in-4°);  Vocabolario  générale  di  lutte  le 
voci  usale  dal  Boccaccio,  bisoguose  di  dichia- 
razione,  etc.  (1552,  in-4<>);  Tre  discorsi  al  Lo- 
,  douico  Dolce,  l'utto  intorno  al  Decamerone , 
l'allro  ail'  osservasione  délia  lingua  volgare, 
ed  il  tersa  alla  traduzione  d'Ooidio  (1553, 
in-4°)  ;  Capitolo  délie  lodi  del  fuso  (1553); 
Discorso  premesso  al  ragionamento  delï  im- 
prese  di  Giovio  (1556,  in-8»);  Del  modo  di 
comporre  in  versi,  nella  lingua  italiuna,  cou 
un  pieno  ed  ordiuato  rimario  (1559,  in-8<>), 
dictionnaire  des  rimes  qui  a  eu  un  nombre 
considérable  d'éditions;  Discorso  sopra  i 
molli  ed  i  disegni  d'  arme  e  d'  amore  (15D0, 
in-8");  La  Vita  di  Jacopo  Zane  (1561,  >n-8<>)  ; 
Geografia  di  Tolomeo  (1561,  in-4"),  traduite 
du  grec;  Le Imprese  illustri,  con  espositioni  e 
discorsi  (1566,  in-4°)  ;  Segreti  nuovi  (1567, 
in-8");  Indice  degli  uomini  illustri  (1572, 
in-40),  ouvrage  posthume;  Commentarj  délia 
lingua  italiana,  lib.  VII  (1576,  in-4»);  Voca- 
bolario délie  voci  latine  con  l' italiens,  scelto 
da'  migliori  scrittori  (1588,  in-4<>)  ;  Precetti 
délia  milizia  moderna  (1572,  in-4o);  Suppli- 
mento  aile  Storie  del  suo  tempo,  del  Giovio 
(1608,  in-4<>);  Rime  piacevoli  (1627,  in-t2),  etc. 
On  doit,  en  outre,  k  Ruscelii  de  nombreuses 
éditions  d'ouvrages,  notamment  du  Decamé- 
ron  de  Boccace  (1552,  in-4"). 

RUSCHENDERGER  (S.-W.-Wiltiam),  natu- 
raliste et  voyageur  américain,  né  dans  l'Etat 
de  New-Jersey  en  1807.  il  étudia  la  médecine 
k  Philadelphie,  entra  dans  la  marine  comme 
aide-chirurgien  en  1826  et  prit,  en  1830,  le 
diplôme  de  docteur.  L'année  suivante,  il  de- 
vint chirurgien  de  marine  et,  depuis  lors,  il  a 
fait,  k  ce  titre,  de  nombreux  voyages.  Indé- 
pendamment d'un  grand  nombre  d'articles 
scientifiques  et  médicaux,  insérés  dans  divers 
journaux  américains,  et  de  brochures  sur  la 
marine,  il  a  publié  sur  ses  voyages  des  ou- 
vrages qui  abondent  en  observations  inté- 
ressantes et  curieuses,  notamment  :  Trois  ans 
dans  le  Pacifique,  par  un  officier  de  la  marine 
des  Etats-Unis  (Philadelphie,  1835);  Voyage 
autour  du  monde,  comprenant  le  récit  d'une 
ambassade  à  Siam  et  d  Mascate  (183S).  On  lut 
doit,  en  outre,  un  Vocabulaire  des  termes  en 
usage  dans  l'histoire  naturelle  (in-13)  et  des 
manuels  sur  l'histoire  naturelle,  qui  ont  été 
réunis  sons  le  titre  à.' Eléments  d'histoire  na- 
turelle (1850,  2  vol.  in-12). 

RUSCiCOLE  adj.  (russ-si-ko-la  —  du  lat. 
ruscus,  fragon;  colo,  j'habite).  Zool.  Qui  vit 
sur  le  fragon. 

RUSC1NO,  chef-lieu  des  Sardones,  peuple 
de  la  Naibonnaise  I",  prés  de  la  Méditerra- 
née, aujourd'hui  La  Tour  dk  Rqussillon  ou 
Castel-Roussillon. 
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RUSCONI  (Giovanni-Antonio),  auteur  ita- 
lien, qui  vivait  au  xvi«  siècle.  Il  n'est  guère 
connu  que  par  une  traduction  italienne  de 
Vitruve,  publiée  après  sa  mort.  Cette  traduc- 
tion,.illustrée  de  nombreuses  gravures  sur 
bois  d'après  les  dessins  de  l'auteur,  est  inti- 
tulée :  Dell'  architettura  di  Gio.-Antonio  Rus- 
coni,  eon  cento  sessanta  figure,  disegnate  dal 
medesimo,  secondo  i  precetii  di  Vitruvio,  e 
ton  chiarezza  e  brevita  dichiarate ,  lib.  X 
(Venise,  1590,  in-fol.). 

RUSCOM  (Camille),  sculpteur  italien,  né  à 
Milan,  vers  1660,  mort  k  Rome  en  1723,  Il 
étudia  à  Rome  dans  l'atelier  de  son  compa- 
triote Hercule  Ferrata,  puis  dans  celui  de 
Carlo  Maratti,  dont  il  imita  le  style  sévère. 
Ses  œuvres  principales  sont  le  Mausolée  de 
Grégoire  XIII,  à*Saint-Pierre  de  Rome,  et 
le  Tombeau  de  Sobiesk^  dans  l'église  des  Ca- 
pucins. On  lui  doit  aussi  les  Anges,  placés 
sous  l'orgue  de  la  chapelle  Saint-Ignace,  dans 
l'église  du  Gesù  ,  et  un  grand  nombre  de 
bustes  de  divers  personnages. 

RUSCULE  s.  f.  (ru-sku-le).  Arachn.  Genre 
peu  connu  d'arachnides,  de  l'ordre  des  aca- 
riens, 

RUSE  s.  f.  (ru-ze. —.V.  ruser).  Finesse, 
artitiee,  moyen  de  tromper  :  KU8E  subtile. 
Rose  grossière.  User  de  rush.  Je  connais 
toutes  ses  ruses.  L'homme  injuste  sent  qu'il 
serait  trop  dangereux  pour  lui  d'opprimer  ses 
frères  publiquement  ;  il  a  recours  à  la  ruse. 
(Mass.)  La  ruse  est  un  latent  naturel  au  sexe. 
(J.-J.  Rouss.)  L'habileté  est  à  la  ruse  ce  que 
la  dextérité  est  à  la  filouterie.  (Chamfort.) 
La  ruse  annonce  moins  d'esprit  que  de  fai- 
blesse. (Marmontel.)  La  rusb  est  le  bouclier 
sous  lequel  le  faible  se  dérobe  aux  coups  du 
puissant.  (Grimni.)  Je  n'ai  jamais  vu  que  la 
ruse  puisse  tenir  longtemps  contre  la  sincé- 
rité. (Rivarol.)  Partout  la  violence  produit  la 
ruse.  (B.  de  St-P.)  La  ruse  hypocrite  aigrit 
toujours  le  peuple.  (Lamenn.)  Une  feinte  in- 
crédulité sur  les  maux  d'autrui  est  une  rush 
inventée  par  légoxsme  pour  se  dispenser  de  la 
pitié.  (Latena.)  Un  menton  pointu  indique  or- 
dinairement la  ruse.  (T.  Thoré.)  Le  commerce 
est  l'école  de  la  ruse.  (Beauchene.)  Souvent 
on  emploie  la  ruse  parce  qu'on  sent  qu'on  n'a 
pas  la  force.  (Mme  E.  de  Gir.)  Le  lièvre  est, 
de  tous  les  animaux  que  l'on  chasse,  celui  gui 
fait  te  plus  de  ruses,  après  le  cerf.  (E.  Cha- 
pus.)  La  ruse,  la  duplicité,  la  flatterie  sont 
presque  inhérentes  à  l'état  de  domesticité. 
(M'hb  Monuiurson.) 
Jadis  l'homme  vivait  au  trav»'p  occupé; 
On  nu  connaissait  point  la  ruse  et  l'imposture. 

BoiLBAU. 
Lies  ruses  en  amour,  du  même  qu'à  la  guerre. 
Ont  été  de  tout  temps  permises  sur  la  terre. 

Tu.  Gautiee. 

Tel  rit  d'une  ruse  d'amour, 

Qui  doit  devenir  i  son  tour 
Le  risible  sujet  d'une  semblable  histoire. 

La  Fontaine. 

—  Buse  de  guerre,  Moyen  que  l'on  em- 
ploie, à  la  guerre,  pour  tromper  l'ennemi, 
pour  le  surprendre.  Il  Fig.  Moyen  employé 
pour  tromper  un  adversaire. 

—  Chasse.  Détours  de  la  bête  que  l'on 
chasse  :  Le  renard  est  fameux  par  ses  rusbs 
et  mérite  en  partie  sa  réputation.  (Bulf.) 

—  Syn.  Ruas,  artifice,  aituce,  etc.  V.  AR- 
TIFICE. 

Kme  contre  ruse  (List  um  list),  opéra-co' 
inique  en  un  acte,  musique  de  M.  Schimon; 
représenté  en  août  1SS8;  chanté  par  André 
et  M"»e  Ulrich.  M.  Schimon  était  alors  ac- 
compagnateur au  Théâtre-Italien  de  Paris. 
Cet  ouvrage  a  été  monté  la  même  année  à 
Dresde  et  joué  avec  succès,  puis  sur  le  théâ- 
tre Wilhemstadt,  dans  le  mois  de  mai,  à  Ber- 
lin, en  1861. 

RUSÉ,  £E  adj.  (ru-zé  —  rad.  ruse).  Qui  a 
de  la  ruse  :  Somme  rusé.  Femme  rusée.  La 
renommée  peint  les  Parisiennes  frivoles,  ru- 
sées, artificieuses.  (J.-J.  Rouss.)  Un  honnête 
homme  peut  être  fin,  mais  il  ne  peut  être  rusé. 
(Marmontel.)  Les  moins  rusées  des  femmes 
ont  des  pièges  infinis.  (Balz.)  Il  n'y  a  qu'à  al- 
ler toujours  tout  droit  avec  les  gens  rusés  ; 
tôt  ou  tard  ils  se  décèlent  par  leurs  ruses 
mêmes.  (J.-J.  Rouss.) 
Ah!  combien  j'ai  connu  de  ces  amis  bénins 
Qui  marchent  &  leur  but  en  rusés  patelins! 

Al.  Cuvai.. 

• —  Qui  annonce  la  ruse  :  Air  rusé.  Mine 
rusée.  Il  Qui  est  fait  avec  ruse  :  Un  tour 

RUSÉ. 

—  Loc.  fam.  Rusé  compère.  Rusée  commère, 
Personne  subtile,  artificieuse. 

—  Ane.  raar.  Ancre  rusée,  Ancre  dont  les 
patte.s  ne  mordent  pas  sur  le  fond. 

—  Substantiv.  Personne  rusée  :  Un  rusé. 
Un  fin  rusb.  Une  petite  rusée.  L'homme  fort 
de  corps  et  d'esprit  est  honnête,  le  rusé  n'est 
qu'un  sot.  (Raspail.) 

Du  palais  d'un  jeune  lapin 
Dame  belette,  un  beau  matin, 
S'empara  ;  c'est  une  rusée. 

Là.  Fontaine. 

—  s.  m.  Ichthyol.  Poisson  du  genre  zée, 
qui  habile  les  eaux  douces  de  l'Inde. 

—  s.  f.  pi.  Arachn.  Nom  donné  à  deux 
groupes  d'arauêides  appartenant  aux  genres 
crése  et  olios. 
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RUSER  v.  n.  ou  intr.  (ru-zé  —  du  lat.  re- 
futare,  repousser,  provençal  rehnzar,  reùsar, 
vieux  français  rehuser,  reuser,  d'où,  par  con- 
traction, ruser,  qui  s'appliquait  surtout  aux 
détours  que  fait  le  gibier'pour  faire  perdre 
la  piste  aux  chiens.  Le  latin  refittare  est 
aussi  représenté  dans  notre  langue  pâV  le 
mot  refuser).  User  de  ruse  :  Charles  II, pen- 
dant tout  son  règne,  rusa  constamment  avec 
l'opinion.  (Mme  de  Staël.)  Le  libraire,  de  sa 
nature,  est  porté  à  ruser  aiiec  les  auteurs. 
(Kuspuil.)  Les  grands  diplomates  ne  rusent 
presque  jamais.  (B.  d'Aurevilly.) 
.  .  .  Je  ne  sais  ni  mentir  ni  ruser; 
Je  fais  profession  de  ne  rien  déguiser. 

J.-B.  Rousseau. 
Mais  si  ta  tromperie  en  quelque  cas  s'excuse, 
C'est  quand  on  fait  donner  un  ennemi  qui  ruse 
Dans  le  piège  malin  que  lui-même  noustend. 

Dufresny. 

—  Chasse.  Se  dit  de  la  bête  qui  emploie 
divers  expédients  pour  échapper  aux  chas- 
seurs. 

RUSEUR,  EUSE  s.  (ru-zeiw,  eu-ze  —  rad. 
ruser).  Personne  qui  ruse  habituellement  : 
Comme  je  hais  souverainement  les  RuSEURSde 
cette  espèce,  je  lui  fis  les  remerciments  que  je 
lui  devais,  mais  j'y  mis  un  ton  dur  qu'il  sen- 
tit, (J.-J.  Rouss.) 

RUSGUNIA,  ancienne  ville  de  l'Algérie,  à 
26  kiloin.  d'Alger.  Ses  ruines  occupent  un 
vaste  espace  de  forme  circulaire.  «  Quelques 
édifiées,  dit  M.  Piesse,  composés  de  demi- 
voûtes  et  de  tronçons  de  colonnes  épars, 
semblent  indiquer  les  restes  d'anciens  bains; 
des  fragments  de  mosaïques,  des  pierres 
frustes,  des  inscriptions,  des  médailles  ont 
été  recueillis  là  à  différentes  époques.  L'é- 
tude des  anciens  itinéraires  indique  que  la 
cité  romaine,  qui  dut  être  assez  considéra- 
ble, était  celle  de  Rusgunia.  Les  épigraphes 
assez  rares  trouvées  sur  place  ou  apportées 
à  Alger  et  dont  la  provenance  est  réguliè- 
rement établie  viennent  confirmer  l'identité 
des  ruines  actuelles  avec  Rusgunia.  Pline 
nous  fait  savoir  que  Rusgunia  était  une  co- 
lonie d'Auguste.  Une  stèle  phénicienne  re- 
cueillie dans  les  ruines  semblerait  donner 
une  origine  encore  plus  ancienne  à  cette  co- 
lonie maritime,  qui  fut,  dit-on,  célèbre  ;  mais 
il  n'y  reste  aucune  trace  de  port.  » 

RUSH,  village  d'Irlande,  province  de  Leins- 
ter,  comté  et  &  25  kilom.  de  Dublin.  C'est 
un  village  de. pêcheurs,  avec  un  petit  port 
dont  l'entrée  est  défendue  par  une  tour.  On 
y  trouve  les  ruines  d'une  église  abbatiale 
comprenant  un  baptistère ,  des  effigies  cu- 
rieuses, un  clocher  carré,  une  crypte  et  qua- 
tre (ours.  Dans  le  village  s'élèvent  une  vaste 
église  catholique  et  des  écoles.  Les  habitants 
de  Rush  exportent  une  grande  quantité 
d'huile  de  foie  de  morue  et  de  poisson  salé. 
Aux  environs  se  trouve  Lambay-Island. 

RUSH  (Benjamin),  célèbre  médecin  amé- 
ricain, né  pre3  de  Bristol  (Pensylvanie)  en 
1745,  mort  à  Philadelphie  en  1803.  Il  com- 
mença l'étude  de  la  médecine  k  Philadelphie, 
puis  il  se  rendit  à  Edimbourg,  où  il  fut  reçu 
docteur  en  176S.  De  retour  dans  sa  patrie 
l'année  suivante,  il  fut  chargé  de  professer 
la  chimie  dans  le  collège  de  médecine  nou- 
vellement fondé  à  Philadelphie.  Lors  de  la 
création  de  l'université  en  1791,  il  y  devint 
professeur  de  médecine  et  de  clinique.  Rusb 
lut  non-seulement  un  professeur  et  un  prati- 
cien remarquable,  mais  encore  un  bon  ci- 
toyen ;  il  fit  partie  du  congrès  qui  proclama 
l'indépendance  des  Etats-Unis  (1776),  de  ce- 
lui qui  vota  la  constitution  (1787),  fut  pen- 
dant lu  guerre  médecin  en  chef  de  l'hôpital 
militaire,  puis  devint  trésorier  de  l'hôtel  des 
monnaies.  On  lui  doit,  outre  des  articles  et 
des  mémoires  insérés  dans  divers  recueils, 
plusieurs  ouvrages,  parmi  lesquels  nous  ci- 
terons ;  De  coctione  ciborum  in  ventriculo 
(Edimbourg,  1768,  in-8°);  Dissertation  on  the 
spasmodic  asthma  of  children  (Londres,  1770, 
in-8°);  An  inquiry  into  the  influence  of  phy- 
sical  causes  upon  the  moral  faculty  (Philadel- 
phie, 1776,  in-40);  Observations  upon  the  ori- 
gin  of  the  malignànt  bilious  (1779,  in-8<>)j  Six 
introductory  lectures  to  courses  of  lectures  on 
the  tlieory  and  practice  of  medicine  (  1802, 
in-S°)  ;  A  treatise  upon  the  diseuses  of  the 
mind  (1812,  in-8°)  ;  Symploms  and  cure  of 
dropsy  in  gênerai;  médical  inquiries  and  ob- 
servations (1794-1798,  5  vol.  ia-8°),  etc. 

RUSHTON  (Edouard),  théologien  anglais, 
né  dans  le  Lancashire  vers  1545,  mort  en 
1586.  Il  fit  ses  études  k  Oxford  et,  en  1573, 
alla  étudier  la  théologie  à  Douai.  De  là  il  se 
rendit,  quatre  ans  plus  tard,  k  Rome,  où  il 
se  fît  ordonner  prêtre.  Envoyé  en  mission 
en  Angleterre,  il  fut  arrêté  et  condamné  à. 
mort  pour  cause  de  propagande  papiste  ; 
mais  cette  peine  ayant  été  commuée  en  celle 
d'un  bannissement  perpétuel,  il  se  retira  en 
France  et  mourut  peu  après  de  la  peste  à 
Pont-à-Mousson.  Outre  une  édition,  augmen- 
tée d'un  livre,  de  l'ouvrage  de  Sanders  inti- 
tulé De  schismate  angticano  (Cologne,  1585, 
in-8°),  on  a  de  lui:  Synopsis  rerum  ecclesias- 
ticarum  ad  annum  Christi  1577  ;  Rerum  pro 
religione  calholica  in  turri  Londinensi  gesia- 
rum  ab  anno  1580  ad  annum  1585;  Beligioso- 
rum  et  sacerdotum  nomina  qui  pro  defensione 
primalus  romans  Ecclesiss  per  martyrium 
consummati  sunt  sub  Benrico  octavo,  etc. 

RUSUWOllTH   (Jean),  homme  politique  et 
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compilateur  anglais .  né  dans  le  comté  de 
Nonhuinberland  en  1607,  mort  à  Londres  en 
1690.  Il  suivit  d'abord  des  cours  de  droit  à 
Oxford  et  se  fit  inscrire  comme  avocat  au 
barreau  de  Lincoln's-Inn,  à  Londres;  mais 
il  ne  semble  pas  avoir  exercé  longtemps  cette 
profession.  Dès  l'année  1630,  il  commença  à 
recueillir  les  discours  les  plus  remarquables 
prononcés  dans  les  deux  Chambres  sur  les 
questions  politiques  les  plus  importantes  de 
l'époque,  ainsi  qu'à  assister  aux  séances  de 
lu  chambre  étoilée,  de  la  cour  d'honneur  et 
de  la  chambre  de  l'Echiquier,  notant  tout  ce 
qui  lui  paraissait  avoir  quelque  intérêt.  Lors 
de  la  réunion  du  premier  Parlement  de  1640, 
il  trouva  le  moyen  d'être  présent  aux  débats 
de  cette  assemblée  et,  après  qu'elle  eut  été 
dissoute,  il  se  rendit  dans  le  Nord,  sur  le 
théâtre  de  la  guerre.  Il  fut  témoin  du  com- 
bat de  Newburn  et  assista  au  grand  conseil 
tenu  à  York,  ainsi  qu'aux  conférences  préli-, 
minaires  du  traité  de  Ripon.  Le  Long  Par- 
lement ayant  commencé  à  tenir  ses  séances 
en  novembre  1641,  il  fut  nommé  adjoint  du 
greffier  de  la  Chambre  des  communes,  où  il 
eut  à  résumer  tout  ce  qui  dans  les  débats 
semblait  mériter  d'être  conservé.  Lorsque 
Charles  I«r  eut  quitté  Londres,  il  fut  chargé 
de  porter  à  ce  prince,  alors  à  York,  des 
adresses  et  autres  communications  de  la 
Chambre,  et  il  remarque  à  ce  sujet  qu'il  avait 
l'habitude  de  faire  en  vingt-quatre  heures 
le  voyage  d'York  à  Londres  et  non  pas, 
comme  le  dit  une  biographie,  de  faire  ce 
même  trajet  plusieurs  fois  en  vingt-quatre 
heures.  En  1643,  il  signa  le  covenant  avec 
lu  plupart  des  membres  de  son  parti  et,  deux 
ans  plus  tard,  devint  secrétaire  du  géuéral 
Fairfax,  son  parent,  avec  lequel  il  suivit 
presque  tous  les  mouvements  de  l'armée  jus- 
qu'en 1650,  époque  à  laquelle  ce  généra^  se 
démit  de  ses  fonctions.  Nommé,  en  1652,  l'un 
des  commissaires  chargés  de  réformer  la  lé- 
gislation, il  reparut,  en  1658,  sur  la  scène 
politique,- comme  député  de  Berwickau  der- 
nier Parlement  de  Cronrwell  et  figura  en  la 
même  qualité  au  premier  qui  fut  convoqué 
par  Charles  H  en  1660.  La  Restauration  fut 
fatale  aux  progrès  de  sa  fortune  et,  selon 
toute  vraisemblance,  il  n'occupa  plus  aucun 
emploi  public  jusqu'en  1677,  moment  où  on 
le  retrouve  secrétaire  du  garde  des  sceaux 
Orlando  Bridgman.  Il  siégea  encore  à  trois 
reprises  au  Parlement  et  rentra  ensuite  dans 
la  vie  privée.  En  1684,  il  fut  arrêté  pour 
dettes  et  incarcéré  à  la  prison  du  Banc  de 
la  Reine,  où  il  passa  ses  dernières  années 
dans  un  état  voisin  de  l'imbécilli  té.  Rushworth 
a  laissé  un  ouvrage  qui  forme  la  source  peut- 
être  la  plus  importante  pour  l'histoire  politi- 
que des  quarante  années  antérieures  k  la 
mort  de  Charles  1er  ;  ce  sont  ses  Collections 
d'incidents  secrets  (private  passages)  dans 
l'Etat,  d'importantes  matières  de  droit  et  de 
débats  remarquables  dans  le  Parlement.  La 
première  partie,  qui  va  de  1618  à  1629,  fut 
publiée  en  1659  et  rééditée  clandestinement 
pour  la  troisième  fois  en  1682;  la  seconde 
-partie  parut  en  1680  (2  vol.  in-fol.);  les  deux 
dernières  parties,  que  l'auteur  avait  laissées 
à  sa  mort  prêtes  pour  l'impression,  parurent 
l'une  en  1692  et  l'autre  eu  1701.  L  ouvrage 
complet  fut  réédité  vingt  ans  plus  tard  en 
huit  volumes  in-fol.,  dont  le  dernier  com- 
prend le  procès  du  comte  de  Strafford,  qui 
avait  para  séparément  en  1680.  Ce  livre  a 
été  l'objet  des  attaques  les  plus  vives  de  la 
part  des  partisans  de  Charles  l»r,  tandis  que 
ceux  de  Cromwell  l'ont  loué  outre  mesure, 
et  c'est  uniquement  pour  le  combattre  que 
Nalson  entreprit,  par  ordre  de  Charles  II,  de 
publier  sa  Collection  impartiale  des  grandes 
affaires  d'Etat  depuis  le  commencement  de  la 
révolution  d'Ecosse  en  1639,  etc.  ;  mais  la 
mort  ne  lui  permit  pas  de  la  terminer,  et  les 
deux  seuls  volumes  qui  aient  paru  (1682- 
1683)  ne  vont  pas  au  delà  de  janvier  1642. 
RUSI  CAD  A,  ville  de  Numidie,  aujourd'hui 

PlJlLlPFEVlLLE. 

RUSIECKI  (Joseph),  colonel  polonais,  né 
en  1770,  mort  à  "Vierzon  en  1851.  Il  entra 
dans  l'armée  en  1787,  prit  part  à  la  guerre 
contre  les  Russes  en  1792  et,  en  1794,  com- 
battit sous  les  ordres  de  Kosciusko.  Après  le 
démembrement  de  la  Pologne,  il  s'eniôla 
dans  les  troupes  françaises  et  fit  les  campa- 
gnes d'Italie  et  celle  de  Saint-Domingue. 
Promu  lieutenant,  il  prit  une  part  brillante  à 
la  bataille  d'Eylau,  à  la  suite  de  laquelle  il 
fut  nommé  capitaine.  En  1812,  il  fit  la  cam- 
pagne de  Russie  en  qualité  de  chef  de  ba- 
taillon, puis  celle  d'Allemagne  en  1813.  A  la 
chute  de  l'Empire,  Rusiecki  resta  en  Pologne, 
où  il  était  colonel  quand  éclata  la  guerre  de 
l'indépendance  polonaise  (1831).  Les  patriotes 
ayant  été  vaincus,  Rusiecki  dut  quitter  son 
pays,  et  il  se  réfugia  en  France,  où  il  mou- 
rut dans  un  âge  avancé. 

RUSIECKI  (Canut),  peintre  polonais,  né 
vers  1800,  mort  en  1860.  Après  avoir  suivi 
les  cours  de  l'université  de  Vilna,  il  y  étudia 
la  peinture  sous  la  direction  de  Rustem.  En- 
voyé k  Paris  aux  frais  du  gouvernement  en 
1821  et,  l'année  suivante,  à  Rome,  il  passa 
plusieurs  années  dans  cette  ville,  faisant  de 
temps  à  autre  des  excursions  dans  diverses 
parties  de  l'Italie.  De  retour  dans  sa  patrie, 
il  ne  tarda  pas  k  y  acquérir  une  grande  ré- 
putation et  fut  nommé  professeur  de- peinture 
à  l'Ecole  des  nobles  de  Vilna.  Ses  principaux 
tableaux  appartiennent  au  genre  religieux, 
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et  il  est  peu  d'églises  en  Lithuanie  qui  ne 
possèdent  qnelqu  une  de  ses  œuvres,  On  cite 
comme  les  plus  remarquables  un  Saint  Jean- 
Baptiste,  un  Saint  Barthélémy,  les  Quatre 
apôtres,  un  Sain*  Michel  archange  et  une  An- 
nonciation de  ta  Vierge,  dans  la  cathédrale 
de  Vilna.  11  avait,  en  outre,  exécuté  un  grand 
nombre  de  portraits  k  l'aquarelle  ainsi  que 
des  Etudes  d'aurochs,  dessinées  d'après  na- 
ture pendant  une  excursion  que  l'artiste 
avait  entreprise  en  1841  dans  la  célèbre  fo- 
rêt de  Bialowicz,  seul  lieu  de  l'Europe  où 
cet  animal  existe  encore  à  l'état  sauvage. 

RUSINE  s.  f.  (ru-zi-ne).  Entom.  Genre 
d'insectes  lépidoptères  nocturnes,  de  la  tribu 
des  noctuélides,  dont  l'espèce  type  habite 
l'Europe  centrale, 

—  Encycl.  Les  rusines  sont  caractérisées 
par  des  antennes  pectinées  chez  les  mâles 
et  ciliées  chez  les  femelles,  des  palpes  dé- 
passant le  front,  le  corselet  un  peu  crété, 
les  ailes  antérieures  assez  larges.  Les  che- 
nilles sont  allongées,  avec  la  tête  petite  j  el- 
les se  tiennent  cai.-hées  pendant  le  jour  sous 
les  débris  des  feuilles  et  se  métamorphosent 
en  chrysalides  lisses,  luisantes,  renfermées 
dans  une  légère  coque  de  terre.  La  rusine 
ténébreuse,  type  du  genre,  atteint  ûm,04  d'en- 
vergure; elle  a  les  ailes  antérieures  d'un  gris 
brunâtre  foncé,  avec  deux  bandes  transver- 
sales sinueuses  noirâtres  et  quelques  petites 
taches  jaunes,  et  les  inférieures  d'un  gris 
uniforme.  Ce  papillon  est  assez  répandu  en 
France  et  en  Allemagne.  Confondu  autrefois 
avec  les  noctuellek  il  a  été  réuni  par  plu- 
sieurs auteurs  aujgfnre  agrotis.  Ses  moeurs 
sont,  du  reste,  celles  des  noctuélides. 

RUSIOCHINE  s.  f.  (ru-zi-o-chi-ne).  Chim. 
Corps  qui  se  produit  par  l'action  du  chlore 
sur  le  sulfate  de  quinine. 

RUSKIN  (John),  littérateur  et  esthéticien 
anglais,  né  à  Londres  en  1819.  Après  avoir 
suivi  les  cours  de  l'université  d'Oxford,  où  il 
remporta,  en  1839,  un  prix  de  poésie,  il  étu- 
dia la  peinture  sous  la  direction  île  Copley 
Fielding  et  de  J.-D.  Harding  et  fit  dans  cet 
art  des  progrès  rapides  ;  mais,  quoiqu'il  n'y 
ait  jamais  complètement  renoncé,  c  est  sur 
ses  travaux  littéraires,  presque,  tous  consa- 
crés à  la  critique  artistique,  que  se  fonde  sa 
réputation.  Sa  première  production  fut  une 
brochure  dans  laquelle  il  prenait  la  défense 
de  Turner  et  de  l'école  moderne  anglaise  de 
peinture,  et  qu'il  développa  ensuite  considé- 
rablement sous  ce  titre  :  les  Peintres  moder- 
nes; leur  supériorité  sur  tous  tes  maîtres  an- 
ciens dans  la  peinture  de  paysage  (1343).  L'é- 
clat du  style  de  cet  ouvrage,  le  ton  tranchant 
avec  lequel  l'auteur  jugeait  les  grands  maî- 
tres d'autrefois  et  l'éloge  exagéré  qu'il  faisait 
de  Turner  et  de  l'école  moderne  excitèrent 
l'attention  universelle,  mais  soulevèrent  en 
même  temps  les  plus  vives  critiques.  Afin  de 
réunir  des  matériaux  pour  la  continuation  de 
cet  ouvrage,  dont  le  second  volume  parut  en 
1846,  M.  Ruskin  partit  pour  l'Italie  et  fit  un 
long  séjour  à  Venise.  1!  a  décrit  les  magnifi- 
ques monuments  d'architecture  et  les  chefs- 
d'œuvre  artistiques  que  renferme  la  ville  des 
doges  dans  ses  deux  ouvrages  intitulés  :  les 
Sept  flambeaux  de  l'architecture  (Londres, 
1849)  et  les  Pierres  de  Venise  (Londres,  1851- 
1853,  3  vol.).  A  dater  de  1851,  il  publia  dans  la 
Times,  sur  le  préraphaélisme,  des  lettres  qui 
exercèrent  une  grande  influence  sur  la  jeune 
génération  artistique  de  l'Angleterre.  Il  lit,  en 
outre,  paraître,  en  1856,  le  llie  et  le  IVe  volume 
et,  en  1860,  le  V«  volume  de  ses  Peintres 
modernes  et  lit  à  Edimbourg,  sur  l'architec- 
ture du  moyen  âge,  des  cours  qui  ont  été 
recueillis  et  publiés  (1854).  Parmi  ses  autres 
écrits,  il  faut  citer  :  une  étude  sur  Giotto  et 
ses  œuvres  (1854),  écrite  pour  la  Société  d'A- 
rundel,  dont  l'auteur  est  un  des  membres  les 
plus  actifs;  Revue  de  l'Exposition  de  1S55 
(1855);  le  texte  des  Porfs  d'Angleterre,  de 
Ïurner(l856);  VElhique  de  la  poussière  (Lon- 
dres, 1865);  l'ouvrage  fantaisiste  intitulé  :  le 
Sésame  et  tes  lis  (Londres,  1865),  etc.  On  lui 
doit  enfin  de  nombreux  articles  critiques  pu- 
bliés dans  la  Quarterly  Revieit.  «Indépendam- 
ment des  qualités  qui  donnent  de  l'influence 
sur  les  hommes  et  qui  font  le  chef  de  parti, 
dit  M.  J.  Milsand,  M.  Ruskin  est  un  esprit 
étendu,  brillant  et  d'une  originalité  qui  pré- 
sente quelque  chose  de  fantastique  et  de 
bizarrement  accentué  comme  une  ligure  de 
Mautegna  ou  de  Holbein.  De  tous  les  hommes 
quj  ont  écrit  sur  l'art,  je  n'en  connais  point 
qui  aient  mis  aussi  complètement  leur  âme 
dans  leur  œuvre.  Il  a  couvé  si  longtemps  ses 
idées  sur  l'architecture  et  la  peinture,  qu'el- 
les se  sont  incorporées  k  ses  convictions  re- 
ligieuses, à  sa  philosophie,  à  ses  goûts  litté- 
raires, k  son  amour  pour  la  science,  k  ses 
vues  politiques.  L'art  lui  apparaît  comme  une 
partie  intégrante  de  l'histoire  universelle; 
son  amour  pour  l'art  est  en  quelque  sorte 
composé  de  toutes  ses  affections  et  de  toutes 
ses  convictions.  Bien  qu'il  s'occupe  plus  par- 
ticulièrement des  monuments  et  des  tableaux, 
on  sent  qu'il  n'est  point  exclusivement  do- 
miné par  le  désir  des  belles  toiles  et  de  la 
bonne  architecture,  mais  que  sans  cesse  il  re- 
garde k  droite  et  à  gauche  vers  tous  les 
points  de  l'horizon  humain  et  que  son  but 
principal,  c'est  d'élever  l'homme  dans  tous 
les  sens,  de  rendre  k  la  peinture  le  rôle  qui 
peut  te  mieux  la  faire  contribuer  au  perfec- 
tionnement de  tout  notre  être.  M.  Ruskin 
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possède  au  plus  haut  degré  le  don  de  l'ex- 

Îiression,  l'éloquence,  qui  est  plus  que  le  ta- 
ent  d'émouvoir,  qui  est  l'émotion  «l'une  na- 
ture capable  de  sentir  fortement.  On  l'a  ap- 
pelé le  plus  grand  peintre  par  la  parole  de 
l'Angleterre,  et  ce  n'est  que  vrai  ;  il  est  poëte 
jar  ses  descriptions  et  ses  tableaux,  qui  ont 
a  couleur,  l'imprévu  et  la  variété  de  la  na- 
ture, qui  jaillissent  dans  leur  luxuriante  con- 
fusion comme  îles  feuillées  dans  des  bois  où 
afflue  la  sève  du  printemps;  il  est  poëte  par 
son  élan  lyrique,  par  un  enthousiasme  inces- 
sant, intense  et  pourtant  contenu.  » 

M.  Ruskin  possède  incontestablement  le 
sentiment  du  beau  dans  les  arts,  ainsi  qu'un 
rare  talent  pour  exposer  ses  idées  dans  un 
style  brillant  et  agréable;  mais  ces-qualités 
sont  gâtées  par  une  tournure  d'esprit  trop 
paradoxale.- 

RUSMA  s.  m.  (ru-sraa).  Pâte  dépilatoire  en 
usage  en  Orient, 

—  Encycl.  On  donne  le  nom  de  rusma  k  di- 
verses compositions  caustiques,  dont  on  se 
sert  surtout  en  Orient  comme  épilatoircs,  Le 
rusma  se  fabrique  spécialement  k  Constanti- 
nople  et  constitue  même  une  source  de  re- 
venu assez  considérable.  Il  y  a  diverses  fa- 
çons de  le  préparer.  D'après  M°»e  Celmart, 
on  prend  60  grammes  de  chaux  vive,  on  tes 
mêle  avec  15  grammes  d'orpiment  ou  réalgar 
(sulfure  d'arsenic);  on  les  fait  bouillir  dans 
500  grammes  de  lessive  alcaline  assez  forte  ; 
pour  l'essayer,  on  y  plonge  une  plume,  et, 
lorsque  les  barbes  tombent,  le  rusma  est  bon. 
On  en  frotte  les  parties  velues  dont  on  veut 
détruire  les  poils;  on  les  lave  ensuite  avec 
de  l'eau  chaude.  Ce  dépilatoire  est  d'une 
grande  causticité  ;  il  attaque  souvent  le  tissu 
de  la  peau  en  même  temp's  que  les  poils;  on 
ne  doit  donc  l'appliquer  qu'avec  la  plus 
grande  circonspection. 

D'après  M.  O.  Réveil,  qui  en  traduit  la  re- 
cette du  Livre  des  odeurs,  des  parfums  et  des 
cosmétiques,  publié  par  le  chimiste  anglais 
Piesse  (186S),  on  prend  :  - 
Bonne  chaux  éteinte .  .  1,500  grammes. 
Orpiment  en  poudre.-  .  250  — 
Mêlez  les  ingrédients  en  les  passant  ensem- 
ble dans  un  tamis  ;  gardez  dans  des  flacons 
bien  bouchés.  Pour  se  servir  de  cette  poudre, 
on  la  délaye  avec  assez  d'eau  pour  lui  don- 
ner la  consistance  d'une  crème.  On  étend 
cette  crème  sur  la  partie  velue,  pendant  cinq 
minutes  environ,  et  l'on  rase,  en  employant, 
au  lieu  du  rasoir,  un  couteau  k  papier  d'os  ou 
d'ivoire;  on  lave  ensuite  la  plaie  k  grande 
eau  et  on  met  un  peu  de  cold-cream. 

«  Trouvez  donc,  dit  le  docteur  Constantin 
James,  soit  en  Turquie,  soit  en  France,  des 
cheveux  ou  des  barbes  qui  puissent  résister 
k  de  pareils  topiques  I  Seulement,  je  me  per- 
mettrai de  demander  ce  que  devient  la  peau 
au  milieu  de  tout  cela?  Votre  rusma  a  beau 
ètr%  l'épilatoire  favori  des  sultanes,  il  n'en 
devra  pas  moins  se  comporter  comme  un 
agent  inintelligent  et  brutal.  On  m'assure 
qu'à  Constantinople  la  grande  habitude  de 
s'en  servir  fait  que  son  emploi  est  à  peu  près 
inoffonsif  ;  k  Paris,  alors,  nous  sommes  moins 
habiles,  car  on  a  vu  nombre  de  fois  ces  épi- 
latoires  laisser  après  eux  des  cicatrices  dif- 
formes ou  même  devenir  l'occasion  des  acci- 
dents les  plus  sérieux.  • 

Mais  il  existe  une  autre  sorte  de  rusma, 
dont  l'emploi  parait  être  moins  dangereux  ; 
c'est  une  substance  vitriolique,  une  variété 
de  sulfate  de  fer,  qu'on  trouve  dans  les  mi- 
nerais de  ce  métal,  notamment  aux  environs 
de  Cute,  dans  l'ancienne  province  de  Gala- 
tie.  Par  sa  structure  et  sa  couleur,  le  rusma 
ressemble  beaucoup  a  du  mâchefer.  Les  mar- 
chands de  Constantinople  en  expédient  une 
grande  quantité  dans  tout  l'Orient  et  jusqu'en 
Asie  ;  mais  il  a  toujours  été  fort  rare  dans 
l'Europe  occidentale,  notamment  en  France, 
où  il  se  vendait,  dit-on,  au  poids  de  l'or. 
Cette  pâte  paraît  être  bien  prélérable  à  cellb 
dont  nous  parlons  plus  haut  et  qui  se  com- 
pose surtout  de  chaux  et  d'orpiment. 

BUSQUE  s.  f.  (ru-ske  —  du  lat,  ruscus, 
houx).  Bot.  Nom  vulgaire  du  chêne-liége, 
dans  le  midi  de  la  France. 

IIUSS  (Charles),  peintre  allemand,  né  à 
Vienne  en  1779,  mort  en  1843.  Fils  d'un  ar- 
tisan, il  montra  pour  le  dessin  des  disposi- 
tions précoces,  qui  lui  valurent  l'amitié  et  les 
leçons  d'un  peintre  amateur.  Il  se  perfec- 
tionna ensuite  sous  la  direction  de  Drechsler 
et  d'un  nommé  Brand,  avec  lesquels  il  étu- 
dia la  peinture  de  fleurs  et  de  fruits  et  le 
paysage;  mais  ce  n'était  dans  aucun  de  ces 
genres  qu'il  devait  exceller,  et  ce  ne  fut  qu'en 
se  formant  seul,  par  l'étude  des  toiles  histo- 
riques du  musée  de  Vienne,  qu'il  rencontra 
sa  véritable  voie.  Dans  l'intervalle,  Russ  ap- 
prit la  gravure  k  l'eau-forte  et  k  l'oqua-tinta, 
et  grava  lui-même  une  quarantaine  des  co- 
pies qu'il  avait  faites  au  musée  de  Vienne.  Il 
alla  ensuite  travailler  quelque  temps  à  Mu- 
nich et  revint  se  fixer  dans  sa  ville  natale, 
qu'il  ne  quitta  plus  jusqu'à  sa  mort.  Son  ta- 
bleau d' H écube  pleurant,  sur  ta  côte  de  la 
mer  de  Thrace,  sa  fille  'Polyxène  et  son  fils 
Potydore  obtint,  en  1S10,  le  second  prix  de 
l'Académie  de  Vienne,  et  ce  succès  valut  k 
l'artiste  le  titre  de  peintre  de  cabinet  de  l'ar- 
chiduc Jean.  Huit  ans  plus  tard,  il  fut  nommé 
conservateur  de  la  galerie  de  tableaux  du 
'  château  impérial  du  Belvédère.  L'œuvre  de 
cet  artiste  consiste  principalement  en  es- 
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quisses  empruntées  à  l'histoire  de  l'Autriche. 
11  est  à  regretter  qu'il  ait  fait  preuve  d'une 
fécondité  qui  a  beaucoup  nui  à  son  origina- 
lité. Pour  donner  un  exemple  de  cette  fécon- 
dité, nous  dirons  que  l'on  ne  comptait  pas 
moins  de  quarante  toiles  signées  de  lui  au 
Salon  de  l'Académie  de  Vienne  en  1822.  Une 
de  ses  premières  et  de  ses  meilleures  compo- 
sitions est  le  tableau  qui  représente  Tirësias 
prédisant  à  Alcmène  les  destinées  d'Hercule. 

niISSALKlS,  dans  la  mythologie  slave, 
nymphes  k  chevelure  verdàtre  qui  habitaient 
les  lacs  et  les  fleuves.  Quand  le  soleil  était 
bien. chaud,  elles  sortaient  de  leur  domaine 
humide  et  aimaient  k  danser  dans  les  prai- 
ries ou  à  se  balancer  dans  les  branches  des 
arbres, 

RUSSE  s.  et  adj.  (ru-se).  Habitant  de  la 
Russie  ;  qui  appartient  à  la  Russie  ou  à  ses 
habitants  :  Un  Russe.  Une  jeune  Rossb,  Un 
paysan  russk.  Les  coutumes,  les  mœurs  rus- 
ses. La  langue  tiusse.  L'armée  russe.  Le  nom 
de  Russes  désigne  tout  simplement  les  peu- 
ples divers  qui  ont  été  soumis  jadis  aux  prin- 
ces russiens  de  la  famille  Scandinave  de  Ru- 
rik.  (Henri  Martin.)  Le  peuple  RUSSE  est  le 
plus  superstitieux  des  peuples.  (Ancelot.)  Le 
gouvernement  eusse  est  une  monarchie  abso- 
lue, tempérée  par  l'assassinat.  (Custine.)  H  On 
disait  autrefois  russien  et  on  le  dit  encore 
quelquefois  :  Les  classes  agricoles  sont  de  re- 
ligion grecque  et  de  langue  russienne  ou  ru- 
thénienne,  dialecte  qui  n'est  ni  le  polonais  ni 
le  moscovite.  (Henri  Martin.) 

—  Hist.  relig.-  Eglise  russe,  Eglise  natio- 
nale de  Russie,  qui  appartient  au  rit  grec. 

—  s.  m.  Linguist.  La  langue  que  l'on  parle 
en  Russie,  et  qui  est  dérivée  du  slave  :  Par- 
ler, écrire  bien  le  russe.  Roman  traduit  du 

RUSSE. 

Russe  (LE  MONDE)  el  la  Révolution,  par  A. 

Hertzen  (1862).  <  Le  passé  de  la  Russie  a  été 
stérile,  son  présent  est  insupportable  et  son 
avenir  sera  nul.  La  Russie  mérite  d'être  con- 
sidérée comme  une  lacune  de  la  raison  hu- 
maine, un  menaçant  exemple  donné  aux  peu- 
ples pour  leur  montrer  jusqu'où  la  servitude 
peut  les  amener.  »  Cette  pensée  doTchédaïef 
semble  avoir  inspiré  A.  Hertzen,  car  il  dé- 
sespère de  la  Russie,  à  moins  qu'elle  ne  soit 
régénérée  de  fond  en  comble  par  une  révo- 
lution. Pour  prouver  son  dire,  il  passe  en 
revue  le  résultat  des  efforts  tentés  pour  gal- 
vaniser ce  grand  corps,  et  le  coup  d'uetln  est 
pas  flatteur;»  La  civilisation?  elle  n'a  fourni 
que  de  nouveaux  moyens  d'oppression.  L'E- 
glise? elle  n'est  plus  qu'un  fantôme  à  l'om- 
bre duquel  repose  la  police.  Le  peuple?  il 
supporte  tout.  Le  gouvernement?  son  op- 
pression ne  connaît  plus  de  bornes.  Tandis 
que  l'histoire  des  autres  peuples  présente  le 
tableau  de  leur  affranchissement,  celle  de' la 
Russie  n'est  que  le  récit  de  l'établissement 
du  servage  et  de  l'aristocratie.  Les  réformes 
de  Pierre  I"  ont  fait  des  Russes  les  pires 
des  hommes,  des  esclaves  civilisés.  » 

Cependant  il  reste  un  espoir.  Avec  leur 
esprit  entreprenant,  leur  humeur  féminine, 
leur  défaut  de  spontanéité  joint  à  une  re- 
marquable facilité  d'assimilation  et  de  plas- 
ticisme,  les  Slaves  ne  peuvent  se  passer  des 
autres  peuples.  lis  ne  savent  pas  se  suffire, 
mais  ils  savent  obéir  à  l'impulsion.  Aban- 
donnés à  eux-mêmes,  les  Slaves  se  >  laissent 
volontiers  bercer  par  leurs  chants,  «  et  ils 
semblent  s'assoupir.  Stimulés  par  une  exci- 
tation étrangère,  ils  poussent  tout  à  l'extrême; 
mais  aucun  peuple  ne  s'assimile  plus  profon- 
dément et  plus  complètement  la  pensée  des 
autres  peuples,  sans  se  dénaturer.  Une  na- 
ture sympathique,  aventureuse  et  d'une  fa- 
.  eile  compréhension  impose  aux  Slaves  l'obli- 
gation de  se  donner  ou  de  se  laisser  entraî- 
ner. Or,  aujourd'hui,  entre  le  despotisme  et 
le  socialisme  il  n'y  a  pas  de  milieu  en  Eu- 
rope, et,  à  mesure  que  le  premier  décline,  le 
second  s'élève.  L'Europe  entière  en  est  ré- 
duite à  se  jeter  dans  les  bras  du  despotisme 
pour  défendre  tant  bien  que  mal  l'ordre  gou- 
vernemental contre  la  pression  des  idées 
socialistes,  qui  travaillent  à  y  établir  un 
nouveau  régime  vers  lequel  l'Occident,  mal- 
gré ses  craintes  et  sa  résistance,  est  entraîné 
avec  une  extrême  rapidité.  L'espoir  du  grand 
patriote  russe,  A.  Hertzen,  est  que  la  Russie 
suivra  le  courant  et,  grâce  à  sa  pente  à 
l'exagération,  franchira  d'un  bond  l'abîme 
qui  sépare  le  despotisme  de  la  liberté. 

Telle  est  la  pensée  qu'il  faut  chercher  avec 
soin  dans  ce  livre  et  que  peut-être  n'y  re- 
marquerait-on pas  si  1  attention  n'avait  été 
excitée  par  le  litre.  Au  premier  abord,  en 
effet,  l'ouvrage  n'a  l'air  que  de  mémoires 
particuliers.  C'est  une  sorte  de  journal  des 
impressions  quotidiennes  de  l'auteur,  le  ré- 
cit de  ses  tribulations  avec  la  police  russe,  ré- 
cit humoristique  au  dernier  point,  Hertzen 
cependant  ne  lance  que  quelques  rares  ré- 
flexions ;  mais  rien  qu  à  la  façon  dont  il  narre 
les  faits,  on  reconnaît  l'homme  qui  rit  pour  ne 
pas  être  obligé  de  pleuier  et  qui  rougit  do 
voir  sa  patrie  bien-aimée  avilie  sous  le  des- 
potisme. Au  point  de  vue  du  style,  il  est  ex- 
pressif, vif  et  spirituel  et,  ce  qui  charme  sur- 
tout, on  sent  un  homme  derrière  l'écrivain. 
RUSSÉGÈRE  s.  m.  (ru-sé-jè-re).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  acanthacées, 
tribut  des  ecmatacanthées,  originaire  de  l'A- 
frique tropicale. 

RC5SEGGER  (Joseph),  voyageur  et  miné- 
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ralogiste  allemand,  né  k  Salzbourg  en  1802, 
mort  eu  1863.  Il  suivit,  k  dater  de  1822,  les 
cours  de  l'école  des  mines  de  Sehemnitz  et, 
en  1825,  entra  dans  l'administration  autri- 
chienne. Directeur  des  mines  de  Bœckstein, 
près  de  Gastein,  de  1827  à  1835, il  écrivit  dans 
cet  intervalle  son  ouvrage  intitulé  :  la  Mé- 
thode de  préparation  du  minerai  aurifère  et 
argentifère  dans  le  district  minier  de  Salz- 
bourg (Stuttgard,  1841).  En  1834,  Méhémet- 
Ali  ayant  demandé  au  gouvernement  autri- 
chien de  lui  envoyer  quelques  savants  pour 
explorer  l'Egypte  et  découvrir  les  mines  qui 
pourraient  s^  trouver,  ce  fut  Russeçger  qui 
devint  le  chef  de  l'expédition  formée  dans 
ce  but.  De  183fl  k  1838,  il  parcourut  non-seu- 
lement l'Egypte,  mais  encore  la  Nubie,  le 
Kordofan  et  les  régions  voisines.  De  retour 
au  Caire,  il  fit  encore  une  excursion  k  la  pé- 
ninsule du  Sinal  et  dans  la  Palestine  et  re- 
vint en  Europe  par  Srnyrne,  Constantinople 
et  la  Grèce,  A  peine  arrivé  en  Allemagne,  il 
repartit  pour  un  nouveau  voyage,  pendant  le- 
quel  il   visita  l'Allemagne  méridionale,    la 
Belgique,  la  France,  l'Angleterre,  l'Ecosse, 
le  Danemark,  la  Suède  et  la  Norvège.  De  re- 
tour dans  sa  patrie  en  1841,  il  y  entreprit  la 
publication  de  son  grand  ouvrage  intitulé  : 
Voyages  eh  Europe,  en  Asie  et  en  Afrique 
(Stuttgard,   1841-1850,  7  vol.,  avec  atlas), 
qui  renferme  une  foule  de  matériaux  pré- 
cieux pour  la  connaissance  des  pays  et  des 
peuples  de  l'Afrique  placés  k  cette  époque 
sous  la  domination  de  Méhémet-Ali,  et  sur- 
tout sur  leurs  richesses  naturelles.  Indépen- 
damment de  cette  œuvre  capitale,  Russeg- 
ger  fournit  k  différents  recueils,  notamment 
aux. Annales  de  Léonard  et  de  Brown,  une 
foule  de  mémoires  d'une  haute  importance 
pour  la  science  minéralogiqne.  Nommé,  en 
184 1,  administrateur  des  salines  de  Wicliezka 
et  juge  de  ce  district,  il  reçut,  en  1850,  le  ti- 
tre de  conseiller  ministériel  et  fut  appelé  k 
la  direction  de  l'école  minière  et  forestière 
de  Sehemnitz.  Il  était,  en  outre,  depuis  1848, 
membre  correspondant  de   l'Académie   des 
sciences  de  Vienne. 

HUSSEL  (Alexandre),  médecin  et  voyageur 
anglais,  né  en  Ecosse,  mort  k  Londres  en 
1770.  Il  fut  attaché  au  comptoir  anglais  d'A- 
lep  et  rendit  au  pacha  de  celte  ville  d'émi- 
uents  services.  Russel  avait  appris  k  parler 
la  langue  arabe  et  ce  lui  fut  d'un  grand  se- 
cours pour  ses  travaux  et  ses  explorations 
scientifiques.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  fut 
nommé  directeur  de  l'hôpital  de  Saint-Tho- 
mas de  Londres.  On  a  de  lui  :  une  Histoire 
naturelle  d'Alep  et  du  pays  voisin  (Londres, 
1755,  in-4°),  ouvrage  trës-détaillé,  plein  d'ob- 
servations intéressantes,  tant  au  point  de  vue 
médical ,  topographique  et  géographique 
qu'au  point  de  vue  politique  et  moral.  Une 
nouvelle  édition  en  fut  donnée  en  1794  (2  vol, 
in-4°,  avec  16  pi.).  Russel  a  fourni,  en  outre, 
des  mémoires  importants  à  la  Société  royale 
etkla  Société  médicale  de  Londres. 

HUSSEL  (Patrice),  médecin  anglais,  frère 
du  précédent  (Alexandre) ,  né  en  Ecosse, 
mort  en  Angleterre  en  1805.  Il  étudia  égale- 
ment la  médecine  et  succéda  k  son  frère 
dans  les  fonctions  qu'il  remplissait  au  comp- 
toir d'Alep.  Russel  se  familiarisa  parfaite- 
ment avec  la  langue  arabe  et  eut  de  nom- 
breuses occasions  d'étudier  la  peste,  parti- 
culièrement de  1760  k  1762.  11  publia  les  ou- 
vrages suivants  :  Traité  de  la  peste  (1790, 
in-4°),  augmenté  d'une  notice  sur  les  lazarets 
et  autres  établissements  de  quarantaine  et 
de  police,  etc.;  Notice  sur  tes  serpents  de 
l'Inde  (Londres,  1796,  in-fol.),  avec  6  plan- 
ches coloriées  et  un  supplément  publié  en 
1800  ;  Descriptions  et  figures  de  200  poissons 
recueillis  sur  la  côte  de  Coromandel'(l&Q2, 
2  vol,  in-fol.). 

RUSSEL  (Guillaume),  écrivain  anglais,  né 
dans  le  comté  de  Midlothian  (Ecosse)  en  1740, 
mort  a  Cambridge  en  1792.  On  lui  doit  les 
ouvrages  suivants  :  Nouvelles  nouvelles  sen- 
timentales (Londres,  n:0,  in-8°);  Recueil  de 
fables  morales  et  sentimentales  (Londres, 
1772,  in-S°);  Julia,  roman  poétique  (Londres, 
1774,  in-8°);  Histoire  d'Amérique  (Londres, 
1779,  in-â°)  ;  Histoire  de  l'Europe  moderne 
(1779-1784,  5  vol.  in-S<>),  ouvrage  continué 
par  Coote  ;  Histoire  de  l'Europe  ancienne 
(Londres,  1793,  2  vol.  in-8°).  Russel  a  laissé, 
en  outre,  une  traduction  de  l'Essai  sur  les 
femmes,  de  Thomas,  des  Poésies  et  divers 
morceaux  publiés  dans  des  journaux  anglais. 

RUSSÉLIE  s.  f.  (ru-sé-U  —  de  Russel,  na- 
tur.  angl.)  Bot,  Genre  d'arbrisseaux,  de  la 
famille  des  personnées,  tribu  des  digitalées, 
dont  l'espèce  type  croît  dans  les  torêts  de 
l'Ile  de  Cuba. 

—  Syn.  de  vahlia,  autre  genre  de  végé- 
taux. 

—  Encycl.  Bot.  Les  russélies  sont  des  ar- 
brisseaux ou  des  sous- arbrisseaux,  k  ra- 
meaux anguleux,  souvent  joncifonnes,  sar- 
menteux  ou  pendants,  portant  des  feuilles 
opposées,  quelquefois  très-petites.  Les  fleurs, 
en  cymes  pédonculées  rassemblées  eu  pani- 
cules,  présentent  un  calice  à  cinq  divisions  ; 
une  corolle  tubuleuse,  à  limbe  bilaoié;  quatre 
étamines  didynames.  Les  espèces,  peu  nom- 
breuses, de  ce  genre  habitent  surtout  le  Mexi- 
que. Quelques-unes  sont  cultivées  dans  nos 
serres  chaudes  ou  tempérées.  La  russélie 
jonciforme  a  de  grandes  fleurs  pendantes, 
d'un  beau  rouge;  aussi  est-elle  recherchée 
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pour  garnir  les  vases  k  suspension.  La  rus- 
sélie  sarmenteuse,  k  fleurs  écarlates,  peut 
servir  au  même  usage  ;  mais  comme  elle  a 
une  croissance  vigoureuse,  il  faut  la  renou- 
veler souvent  pour  avoir  de  petits  exem- 
plaires. 

RUSSELL  (Guillaume),  homme  politique 
anglais,  né  en  1614,  mort  en  1700.  Il  était  tils 
de  François,  quatrième  comte  de  Bedford,  et 
de  Catherine,  fille  de  Gilles  de  Bridges,  lord 
Chandos.  Il  était  membre  du  Long  Parlement 
qui  se  réunit  k  Westminster  le  3  novembre 
1640  et  se  fit  remarquer  par  son  opposition 
au  roi,  ce  qui  lui  valut  d'être  nommé  général 
de  cavalerie  dans  l' armée  du  Parlement  des- 
tinée k  obérer  contre  le  roi  Charles  1er.  Du- 
rant cette  campagne,  il  rendit  de  grands  ser- 
vices k  la  cause  du  Parlement  et  contrai- 
gnit le  marquis  d'Hertford,  général  royaliste, 
k  évacuer  le  comté  de  Somerset.  Mais,  soit 
qu'il  rêvât  une  conciliation   des   partis  en 
présence,  soit  qu'il  tremblât  pour  la  noblesse 
a  laquelle  il  appartenait,  nous  le  retrouvons, 
à  la  bataille  de  Newbury,  combattant  dans 
l'armée  royale.  Il  n'y  resta  pas  longtemps 
cependant  et,  froissé  de  l'insolence  des  sei- 
gneurs qui  entouraient  Charles  1er,  il  l'aban- 
donna el  se  rendit  auprès  du  comte  d'Essex, 
k  Saint-Alban.  Pendant  qu'il  flottait  ainsi  en- 
tre les  deux  partis,  le  Parlement  confisquait 
ses  biens  et  le  faisait  arrêter,  puis  remettre 
bientôt  en  liberté.  Russell  resta  étranger  à  la 
politique  jusqu'en  1660,  et  ne  revint  qu'à  l'é- 
poque où  Charles  II  remonta  sur  le  trône.  Il 
fut  alors  de  tous  les  conseils  etrepritson  rang 
k  la  cour.  Lors  de  la  révolution  de  1688  et  au 
moment  où  Guillaume  d'Orange  débarquait 
en  Angleterre,  Jacques  II,  sur  le  point  de 
perdre  sa  couronne,  fit  appel  k  lord  Bedford 
et  lui  demanda  des  conseils;  mais  ce  prince 
avait  fait  condamucr  k  mon,  lors  de  la  con- 
spiration de  Rye-House,  le  fils  de  Russell, 
et  celui-ci  profita  de  cet  appel  pour  repro- 
cher au  roi  regorgement  de  son  tils.  Rus- 
sell fut  nommé  membre  du  conseil  privé  par 
le  prince  d'Orauge,  devenu  roi  d'Angleterre, 
et  comblé  de  titres  et  d'honneurs  par  le  nou- 
veau monarque.  Il  mourut  k  l'âge  de  quatre- 
vingt-sept  ans  et  fut  enterré  k  Cheueys,  dans 
le  tombeau  de  ses  ancêtres. 

RUSSELL  (William,  lord),  homme  politique 
anglais,  lils  du  précédent,  né  en  1639,  mort 
en  1683.  Après  avoir  voyagé  sur  le  continent 
peudant  plusieurs  années,  il  rentra  k  Lon- 
dres en  1659,  dans  ses  domaines,  pour  y 
mettre  ordre  k  ses  affaires.  CKarles  II  ayant 
été  restauré,  William  fut  élu  membre  du  Par- 
lement et  parut  k  la  cour,  où  il  fut  longtemps 
très-bien  accueilli  ;  mais  tout  k  coup  Russell 
tomba  en  disgrâce  et  fut  accusé  d'avoir  con- 
spiré contre  le  roi  et  voulu  le  renverser.  Or, 
il  parait  résulter  de  l'élude  de  l'histoire  de 
cette  époque  que  les  cruautés  de  Charles  II 
et  son  insuffisance  absolue  avaient  contri- 
bué k  former  dans  le  Parlement ,  coutre 
ce  prince  catholique,  une  opposition  nom- 
breuse qui  peut-être  tournait  déjà,  ses  re- 
gards vers  le  protestant  Guillaume  d'Orange. 
Il  est  certain,  d'ailleurs,  que  les  menées  de  la 
cour  de  France  et  les  tendresses  de  Char- 
les II  pour  le  papisme  indisposaient  au  plus 
haut  point  l'aristocratie  anglaise  ainsi  que  lo 
peuple.  En  cet  état,  Charles  II  ayant  prorogé 
puis  dissous  son  Parlement  qui  lui  refusait 
des  subsides  (25  janvier  1079),  de  nouvelles 
élections  eurent  lieu  et  la  lutte  recommença. 
Dans  cette  lutte  entre  le  Parlement  et  le  roi, 
lonl  Russell  fit  les  plus  louables  efforts  pour 
arrêter  le  despotisme  d'un  souverain  auquel 
l'exemple  de  Charles  I«r  ne  dictait  point  une 
conduite  plus  prudente.  La  lutté  prit  un  ca- 
ractère d'acrimonie  qu'elle  n'avait  point  eu 
jusque-lk,  et  bientôt  les  conspirateurs  com- 
mencèrent k  tenter  le  renversement  de  Char- 
les H.  Russell,  bien  qu'il  se  fût  associé  k  tou- 
tes les  mesures  prises  par  le  Parlement  con- 
tre l'absolutisme  royal,  hésitait  k  se  lancer 
dans  cette  voie  nouvelle.  11  assista  cepen- 
dant k  une  réunion  secrète  tenue  par  les  con- 
jurés et  k  laquelle  étaient  présents  Gode- 
nough,  Rumsey,  Halloway,  lord  Gray,  Arm- 
strong  et  plusieurs  autres  conjurés.  Cette  im- 
prudence le  perdit.  La  conspiration  ayant  été 
dénoncée  par  un  'des  complices,  Charles  II, 
averti  du  danger  qu'il  avait  couru,  revint  k 
Londres  et  se  mit  en  devoir  de  punir  les  cou- 
pables. Lord  Russell  fut  arrêté,  puis  con- 
damné en  dépit  de  ses  dénégations  et  de  ses 
protestations  de  fidélité  et  exécuté.  Sa  femme 
fit  les  plus  louables  démarches  pour  le  sau- 
ver, mais  ne  put  y  parvenir.  Son  père,  qui 
jouissait  de  la  faveur  royale,  insista  vaine- 
ment pour  obtenir  la  grâce  du  conspirateur. 
Le  roi,  qui  se  souvenait  d'avoir  eu  peur,  fut 
sans  pitié  et  se  contenta  de  ne  point  confis- 
quer a  son  profit  les  biens  du  mort,  qui  furent 
laissés  k  sa  veuve. 

RUSSlîLL(Edouard),  comte d'OXFOBD.  ami- 
ral anglais,  né  en  1651,  mort  en  1727.  Il  était 
gentilhomme  de  la  chambre  du  duc  d'York 
lorsque  son  cousin  germain,  William  Russell, 
fut  décapité.  Il  se  démit  de  ses  fonctions,  se 
retira  de  la  cour,  fut  un  des  adversaires  les 
plus  actifs  de  Jacques  II  et  travailla  de  son 
mieux  k  la  révolution  de  1688,  qui  devait  chas- 
ser ce  prince 'd'Angleterre.  En  récompense 
de  ses  services,  il  reçut  du  nouveau  monar- 
que une  place  dans  le  conseil  et  le  comman- 
dement d'une  flotte  destinée  k  empêcher 
Louis  XIV,  qui  rêvait  la  restauration  de  Jac- 
ques II,  de  débarquer  des  troupes  en  Angle-. 
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terre.  Il  commandait  de  concert  avec  Déla- 
vai et  Carter  la  flotte  anglaise  renforcée  de 
la  flotte  hollandaise,  lorsqu'ilaperçutla  flotte 
française  forte  de  44  vaisseaux  et  comman- 
dée par  Tourville.  L'amiral  français  voulait 
éviter  une  lutte  aussi  inégale  ;  mais  Louis  XIV 
ayant  donné  l'ordre  de  se  battre,  il  attaqua 
les  Anglais  au  cap  de  la  Hogue{29  mai  1692). 
On  sait  ce  qui  arriva,  les  flottes  alliées  fu- 
rent victorieuses  et  détruisirent  une  partie 
de  la  flttte  française.  Edouard  Russell  fut 
aîclair.ô  par  ses  concitoyens,  puis  bientôt  ac- 
cusé de  n'avoir  point  profilé  de  sa  victoire  ; 
mais  un  conseil  d'enquête  formé  pour  étu- 
dier cette  question  lui  donna  gain  de  cause. 
Russell  fut  nommé  amiral  commandant  en 
chef  dans  la  mer  Méditerranée;  il  se  rendit 
sur  les  côtes  de  Catalogne,  débloqua  Barce- 
lone qu'assiégeaient  les  Français,  puis  revint 
en  Angleterre.  Louis  XIV  ayant  résolu  de 
faire  une  nouvelle  tentative  pour  rétablir 
Jacques  II,  Russell  fut  envoyé  avec  50  vais- 
seaux de  ligne  sur  les  côtes  de  France  et  le 
projet  fut  abandonné.  A  la  suite  de  cette  ex- 
pédition, il  fut  comblé  d'honneurs,  puis  peu 
après  mis  en  accusation  par  la  Chambre  des 
communes  pour  malversation.  Il  fut  acquitté 
de  ce  chef,  mais  dut  se  retirer  de  la  cour,  où 
il  ne  reparut  qu'un  instant  sous  la  reine  Anne. 
A  l'époque  de  la  disgrâce  du  duc  de  Marlbo- 
rougn  et  du  triomphe  des  tories,  il  rentra  dans 
la  vie  privée  (1710)  et  mourut  dix-sept  ans 
après. 

RUSSELL  (Thomas  Macnamara),  amiral  an- 
glais, né  en  Irlande  vers  1743,  mort  en  1824. 
Il  entra  de  bonne  heure  dans  la  marine  mili- 
taire, passa  par  tous  les  grades  inférieurs  et 
fut  nommé  capitaine  de  vaisseau  en  1781.  Il 
commandait  en  1783  le  Hussar  de  £0  canons 
et  de  180  hommes  lorsqu'il  eut,  le  22  janvier 
de  cette  année,  à  lutter  contre  la  frégate  fran- 
çaise la  Sibyile,  commandée  par  liergariou- 
Locmaria.  Il  fut  vainqueur  grâce  à  l'appui 
que  vint  lui  prêter  un  autre  navire  anglais. 
En  1791,  Russell  fut  nommé  commandant  de 
la  Diane,  en  1800  contre-amiral,  puis  vice- 
amiral  en  1805  et  enfin  amiral  en  1313.  Au 
dire  de  ses  compatriotes,  Russell  fut  un  ma- 
rin très-habile  et  d'une  grande  bravoure.  Il 
mourut  subitement. 

ItUSSELL  (lord  John, premier  comte), homme 
d'Etat  anglais,  né  k  Londres  le  19  août  1792. 
Il  était  le  troisième  lils  de  l'opulent  duc  de  Bed- 
ford.  Il  lit  ses  études  successivement  au  col- 
lège de  Sunbury  et  à  l'université  d'Edim- 
bourg, où  il  eut  pour  maître  le  célèbre  pro- 
fesseur Dugald-Stewart.  Le  séjour  d'Kdira- 
bourg  permuttait  à  un  jeune  homme  d'un  si 
haut  rang  d'apprendre  la  science  du  monde 
et  de  former  ces  relations  si  précieuses  que 
l'on  commence'  au  collège  et  que  l'on  est  heu- 
reux de  retrouver  dans  la  vie.  La  maison  du 
professeur  Stewart  était  fréquentée  par  un 
grand  nombre  d'hommes  distingués,  de  sa- 
vants et  de  voyageurs,  attirés  de  toutes  les 
parties  de  l'Europe,  par  la  magie  du  passé,  dans 
le  vieux  palais  d'Holy  rood.  Dans  les  salons,  une 
société  studieuse  ei  ballante  mettait  k  l'ordre 
du  jour  les  sujets  les  plus  en  vogue  de  la  politi- 
que et  de  lu  science.  Horner,  Brougham,  Jef- 
frey y  brillaient  déjà  ;  lord  John  Russell  y  eon- 
quitdes  applaudissements,  qu'il  devait  obtenir 
plus  tard  dans  les  hustings  et  sous  les  voûtes  de 
Westminster.  En  1809,  le  jeune  lord  partit  pour 
Lisbonne  ;  il  y  arriva  au  moment  où  lord  Wel- 
lingion  venait  de  tracer  les  lignes  de  Torres- 
Vedras.  Ce  fut  au  milieu  des  événements  qui 
affligeaient  alors  l'Espagne  qu'il  puisa  les  ma- 
tériaux de  son  drame  de  Don  Carlos,  qui  fut 
représenté  sans  succès  en  1822. 

De  retour  de  ses  voyages,  lord  Russell  ve- 
nait d'atteindre  sa  majoriié  lorsqu'il  fut 
nommé  représentant  de  Tuvistock,  un  des 
bourgs  dont  disposait  sa  famille.  En  juillet 
1813,  il  prit  la  parole  pour  la  première  fois 
au  sujet  d'une  question  importante  de  poli- 
tique extérieure,  qui  se  liait  à  la  grande  coa- 
lition européenne  formée  contre  l'Empire, 
c'est-à-dire  contre  le  traité  qui  enlevait  la 
Norvège  au  Danemark.  Aux  Cent-Jours,  il 
s'opposa  à  la  guerre  contre  Napoléon,  mais 
sa  voix  eut  alors  peu  d'écho.  Deux  ans  après, 
iiu  commencement  de  la  session,  lord  Russell 
prit  à  partie  l'administration  de  Casilereagh 
relativement  à  la  suspension  fol'/iabeas  cor- 
pus, autrement  dit  de  la  liberté  individuelle. 
Dès  lors,  nous  le  trouverons,  jusqu'au  jour 
du  triomphe,  à  l'avant-garde  des  défenseurs 
et  dus  promoteurs  de  toutes  les  doctrines  li- 
bérales; il  brillera  dans  cette  illustre  phalange 
■desDevoushire,  Bedford,Holland,Lansdowne, 
Eiiz-Wiliiain,  Grauville  ,  Grey,  en  qui  se 
transmet  la  mission  de  défendre  les  privi- 
lèges dont  la  nation  est  si  jalouse.  Cependant 
sa  faible  santé  l'obligea  de  résigner  son  man- 
dat, mais  il  reparut  au  Parlement  dès  1818. 

Dans  la  session  de  1819,  il  commence  à 
proposer  nettement  la  réforme  générale  du 
Parlement,  comme  le  remède  le  plus  efficace 
aux  maux  du  pays;  repoussé,  il  se  retranche 
dans  uue  série  de  modifications  de  détail  à 
la  loi  électorale.  Ainsi,  en  décembre  1819,  il 
demande  la  suppression  des  bourgs  pourris; 
dans  la  même  session,  il  appuie  une  proposi- 
tion tendant  à  l'abolition  tlu  test  et  des  au- 
tres incapacités  affectant  les  catholiques  et 
les  dissidents.  En  mai  1820,  il  propose  d'ôter 
la  franchise  électorale  au  bourg  Grampouad, 
accusé  de  corruption;  cette  motion  passa 
dans  la  session  suivante,  et  ce  fut  le  pre- 
mier Fas  <iui  conduisit  à  la  réforme  parle- 
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mentaire.  En  avril  1821,  il  demande  avec  sir 
Lambton,  plus  tard  lord  Durham,  l'augmen- 
tation du  nombre  des  électeurs.  Un  an  après, 
le  27  avril  1822,  il  prononce  un  beau  et  long 
discours  pour  engager  le  Parlement  à  réflé- 
chir sérieusement  sur  l'état  de  la  représenta- 
tion nationale.  Après  avoir  passé  en  revue 
la  situation  du  pays,  signalé  le  progrès  tou%- 
jours  croissant  des  lumières,  il  déclare  qu'au- 
cun gouvernement  ne  saurait  maintenir  son 
autorité  sur  une  nation  plus  éclairée  qu'il  ne 
l'est  lui-même,  et  il  termine  par  son  éter- 
nelle et  opiniâtre  motion,  la  réforme  du  Par- 
lement. Vivement  combattue  par  Canning, 
cette  motion  fut  rejetée. 

Lorsque  l'Espagne  fut  envahie,  en  1823, 
par  l'armée  française,  lord  John  Russell,  sans 
se  montrer  aussi  ardent  que  lord  Brougham, 
se  déclara  cependant  contre  la  neutralité.  Il 
reprit  l'année  suivante  sa  motion  pour  la  ré- 
forme parlementaire  et  la  soutint  encore  en 
1826,  mais  sous  une  autre  forme,  en  présen- 
tant un  bill  k  l'effet.de  prévenir  la  corruption 
dans  les  élections.  Cette  même  année,  il  dut 
à  son  zèle  persévérant  pour  la  cause  de  l'Ir- 
lande de  se  voir,  après  la  dissolution  du  Par- 
lement, dépouillé  de  son  mandat  par  les  élec- 
teurs du  comté  d'Huntingdon,  dont  il  était  le 
député;  un  bourg  irlandais  répara  cette  in- 
justice et  renvoya  à  la  Chambre  l'intrépide 
défenseur  de  ia  liberté  des  cultes.  Cependant 
un  projet  d'émancipation  soutenu  par  Can- 
ning n'avait  échoué  qu'à  une  majorité  de 
quatre  voix.  Après  la  mort  de  ce  dernier  et 
1  avènement  du  torysme  pur  au  pouvoir,  lord 
John  Russell  présenta  de  nouveau  et  soutint, 
comme  un  acheminement  à  là  solution  de  la 
question  catholique,  un  bill  à  l'effet  de  relever 
de  toute  incapacité  politique  les  protestants 
dissidents.  Le  bill  fut  vivement  combattu  d'a- 
bord par  Robert  Peel  ;  puis  celui-ci,  s'empa- 
rant  ensuite  de  l'idée  contre  laquelle  il  s'était 
élevé,  proposa,  en  admettant  les  non-confor- 
mistes aux  fonctions  publiques,  de  leur  im- 
poser seulement  le  serment  de  ne  rien  faire 
de  contraire  à  l'Eglise  d'Angleterre.  C'était 
une  transaction  qu  agréa  l'auteur  de  la  mo- 
tion. Ainsi  amendée,  elle  passa  k  une  presque 
unanimité  qui  devait  l'imposer  à  la  répu- 
gnance des  lords.  Cependant,  lorsque  le  ca- 
binet Wellington-Peel  eut  fait  place  à  celui 
du  comte  Grey  (1830),  l'absence  de  Russell 
parmi  les  noms  qui  le  composaient  surprit  le 
public.  Il  eût  été  illogique  de  le  laisser  en 
•dehors  de  la  nouvelle  administration,  et  l'ef- 
fet de  cette  ingratitude  aurait  rencontré  la 
défaveur  du  public  ;  aussi  fut-il  nommé  payeur 
en  chef  de  l'armée.  Par  une  exception  peut- 
être  unique  dans  les  souvenirs  parlementai- 
res et  administratifs,  quoique  et  non  parce 
que  haut  fonctionnaire,  il  fut  élu  par  la 
Chambre  un  des  cinq  membres  du  comité 
chargé  de  formuler  la  réforme  électorale,  té- 
moignage de  la  confiance  et  de  la  considéra- 
tion dont  il  était  l'objet.  Ce  projet  fut  pré- 
senté à  la  Chambre  des  communes  le  1er  mars 
1831.  Lord  Russell,  résistant  avec  une  in- 
croyable vigueur  aux  attaques  multipliées 
des  tories,  défendit  le  projet,  article  par  ar- 
ticle, réfutant  toutes  les  objections  et.oppo- 
sant  aux  fureurs  de  ses  adversaires  tantôt 
une  raison  haute  et  calme,  tantôt  une  froide 
et  pénétrante  ironie.  Le  bill  échoua  d'abord 
à  la  Chambre  des  communes  ;  le  cabinet  whig 
offrit  sa  démission  au  roi,  qui  préféra  dissou- 
dre le  Parlement  et  en  appeler  au  pays 
(22  avril  1831).  Les  élections,  opérées  au  mi- 
lieu de  la  plus  vive  agitation,  produisirent 
une  majorité  favorable  au  bill,  qui  fut  adopté, 
le  21  septembre  1831,  par  345  voix  contre  236. 
Cependant  la  victoire  n'était  pas  gagnée  ; 
restait  à  faire  passer  le  bill  à  la  Chambre  des 
lords.  Il  y  fut  porté  par  lord  John  Russell,  le 
7  octobre,  et  rejeté  sans  amendement.  Trois 
jours  après,  la  Chambre  des  communes  fit  une 
déclaration  où  elle  déplorait  la  résolution  de 
la  Chambre  haute,  persistant  dans  son  adhé- 
sion aux  principes  du  bill  et  proclamant  que 
les  ministres  avaient  bien  mérité  de  la  patrie. 
Enfin,  au  milieu  des  pétitions,  des  associations, 
des  insurrections  même,  le  Parlement  se  réu- 
nit de  nouveau  et,  après  bien  des  combats, 
le  bill  passa,  le  4  juin  1832,  k  la  majorité  de 
106  voix  contre  22  ;  il  reçut  la  sanction  royale 
le  7  du  même  mois,  du  milieu  des  transports 
de  l'allégresse  publique.  Lord  Russell  défen-  [ 
dit  ensuite  contre  M.  Hume  l'établissement  ! 
naval,  s'opposa  à  la  demande  d'enquête  au  j 
sujet  de  la  liste  civile,  présenta  le  bill  sur  la 
réforme  de  l'Eglise  protestante  d'Irlande  et 
proposa,  en  1834,  d'accorder  aux  dissidents 
le  droit  de  célébrer  leurs  mariages  dans  leurs 
églises  respectives. 

Le  ministre  Grey  tomba  l'automne  suivant 
et  sir  Robert  Peel  fut  mandé  de  Rome  pour 
former  un  cabinet,  dont  lord  Russell  préci- 
pita la  chute,  six  mois  plus  tard,  en  faisant 
adopter  un  amendemeut  relatif  au  bill  des 
dîmes.  Lors  de  la  formation  du  ministère 
Melbourne  (avril  1835),  il  accepta  le  porte- 
feuille de  l'intérieur,  qu'il  échangea,  en  août 
1839,  contre  celui  des  colonies.  C'e^t  à  lui 
que  revient,  durant  cette  administration, 
l'honneur  de  la  réforme  des  corporations  mu- 
nicipales, qui  composaient  une  sorte  d'Etat 
dans  l'Etat;  de  la  conversion  définitive  des 
dîmes  en  une  rente  foncière;  de  la  refonte  de 
l'ancienne  loi  des  pauvres,  qui,  au  lieu  de 
porter  remède  à  une  des  plaies  les  plus 
cruelles  de  l'A'>g'eterrei  re  tendait  qu'à  l'é- 
largir ;  c'est  encore  lord  John  Russell  qui  a 
présidé    aux  innovations    accomplies,   dans 
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l'état  civil  et  l'instruction  publique,  à  l'adou- 
cissement des  lois  criminelles,  à  la  répartition 
plus  égale  des  revenus  ecclésiastiques  et  au 
complet  affranchissement  des  esclaves.  Enfin, 
lors  de  l'agitation  qui  se  manifestait  contre 
les  corn  laws  (lois  sur  les  blés),  il  proposa 
(1841)  l'établissement  d'un  droit  fixe  de  huit 
shillings  par  quarter  de  blé  ;  mais  cette  me- 
sure, dirigée  contre  un  des  monopotes  de  l'a- 
ristocratie, amena  la  chute  du  cabinet  en  sep- 
tembre 1841. 

Aux  élections  générales  suivantes,  lord 
John  Russell,  devenu  le  chef  accepté  du  parti 
■whig,  fut  nommé  membre  de  la  Chambre  des 
communes  par  la  Cité  de  Londres,  qui  lui  a 
continué  son  mandat  jusqu'au  moment  où  il 
est  entré  à  la  Chambre  des  lords.  Il  se  pro- 
nonça pour  le  libre  échange  commercial  et 
combattit  vigoureusement  la  politique  exté- 
rieure. Au  mois  de  juillet  1846,  après  la  re- 
traite de  Robert  Peel,  il  eut  à  former  un  nou- 
veau cabinet  whig.  Parmi  les  actes  de  cette 
nouvelle  administration,  nous  citerons  :  les 
bills  relatifs  k  l'abaissement  du  tarif  des  su- 
cres, à  des  secours  en  argent  pour  soulager 
la  misère  de  l'Irlande  et  à  la  suppression  de 
Vkabeas  corpus  dans  ce  pays  (1848),  et  enfin 
à  une  réforme  des  lois  maritimes,  commencée 
sous  le  précédent  ministère. 

L'année  1850  fut  marquée  en  Angleterre 
par  les  prétentions  de  l'Eglise  romaine,  qui 
voulut  reconstituer  en  Angleterre  la  hiérar- 
chie catholique.  Ces  prétentions  suscitèrent 
au  pouvoir  de  graves  embarras;  il  n'y  eut 
bientôt  plus  qu'un  cri  parmi  les  protestants  : 
No  popery  (pas  de  papisme).  Ce  fut  dans  ces 
circonstances  que  lord  Russell  adressa  à  l'é- 
vêque  de  Du-rham  une  lettre  qui  eut  un  grand 
retentissement  et  qui  avait  pour  objet  d'a- 
mortir une  agitation  dangereuse.  Au  mois  de 
février  1851,  il  proposa  au  Parlement  de  ne 
pas  reconnaître  aux  catholiques  le  titre  d'é- 
vêques  et  d'annuler  les  donations  faites  à  ces 
derniers.  Ces  projets  de  toi  furent  repoussés, 
ainsi  que  le  bill  qu'il  présenta  pour  qu'on  ad- 
mît les  Israélites  au  Parlement.  Lord  John 
Russell  n'imita  pas  lordPalmerston  dans  l'ap- 
probation donnée  par  ce  dernier  au  coup 
d'Etat  du  2  décembre  1851.  Il  proposa  ensuite 
deux  lois  sur  la  réforme  électorale  et  sur  les 
mesures  à  prendre  en  cas  d'invasion,  mais  il 
ne  parvint  pas  à  réunir  une  majorité  sérieuse 
et  résigna  son  portefeuille  au  mois  de  février 
1852,  Mais  il  ne  fut  pas  longtemps  sans  re- 
venir aux  affaires.  Dès  le  mois  de  décembre 
de  la  même  année,  il  formait  un  cabinet  de 
coalition  dans  lequel  il  eut  successivement  le 
portefeuille  des  affaires  étrangères,  le  titre 
de  ministre  sans  portefeuille  et  celui  de  pré- 
sident du  conseil  en  juin  1854.  Cette  même 
année,  il  représenta  son  projet  de  réforme 
parlementaire  ;  mais  les  préoccupations  de  la 
guerre  d'Orient  ne  permirent  pas  d'accorder 
à  ce  projet  l'attention  qu'il  méritait,  et  lord 
Russell  se  retira,  reprochant  à  ses  collègues 
de  sacrifier  la  liberté  à  une  prétendue  gloire 
militaire.  Il  rentra  cependant  bientôt  au  mi- 
nistère des  colonies  et  fut  chargé  de  repré- 
senter l'Angleterre  aux  conférences  de 
Vienne.  Mais,  au  mois  de  juillet  1855,  il  fut 
obligé  de  donner  sa  démission  par  suite  d'un 
nouveau  désaccord  avec  ses  collègues.  L'an- 
née suivante,  son  projet  de  loi  sur  1  instruction 
publique  suscita  une  véritable  tempête  dans 
les  régions  dévotes  ;  il  dut  l'abandonner.  En 
1857,  on  le  vit  se  réunir  à  la  coalition  pour 
blâmer  l'expédition  de  Chine  -et  provoquer 
la  dissolution  du  Parlement.  Après  la  chute 
du  ministère  Palmeraton  (février  1858),  il 
combattit  le  cabinet-  Derby  et  prit,  dans  le 
ministère  du  S  juillet  1859,  le  portefeuille  des 
affaires  étrangères.  Il  conclut  avec  le  chef 
du  gouvernement  français  le  traité  de  com- 
merce du  23  janvier  1860,  première  applica- 
tion du  free  trade  entre  les  deux  pays,  et  dé- 
clara nettement,  dans  sa  dépêche  du  27  octo- 
bre 1860,  les  sympathies  de  l'Angleterre  pour 
l'unité  italienne  et  pour  Victor-Emmanuel, 
qu'il  fit  reconnaître  roi  d'Italie  par  son  pays 
au  mois  de  mars  de  l'année  suivante. 

Lord  Russell  eut  bientôt  à  user  d'une  ex- 
trême habileté  pour  ménager  les  intérêts  du 
commerce  anglais  dans  la  lutte  terrible  qui 
éclata  en  Amérique  entre  les  Etats  du  Nord 
et  ceux  du  Sud,  et  il  refusa  de  s'associer  à 
l'intervention  diplomatique  proposée  par  le 
gouvernement  français.  Le  10  juin  1863,  il  pu- 
blia la  dépêche  dans  laquelle  l'Angleterre  an- 
nonçait 1  intention  de  rendre  les  iles  Ionien- 
nes à  la  Grèce  et  de  maintenir  k  ce  petit  Etat 
son  indépendance.  Lorsque  lord  Palmerston 
mourut,  ce  fut  à  lord  Russell  qu'échut  la  pré- 
sidence du  conseil  et,  en  octobre  1865,  il  fut 
chargé  de  former  un  nouveau  cabinet  qui, 
en  juin  1866,  céda  ia  place  k  celui  de  lord 
Derby.  Depuis  cette  époque,  il  n'a  plus  fait 
partie  du  pouvoir. 

Membre  de  la  Chambre  des  lords  depuis 
1861,  le  comte  Russell  a  été  dans  cette  as- 
semblée le  représentant  le  plus  autorisé  du 
vieux  parti  whig,  bien  que  son  grand  âge  et 
l'affaiblissement  de  sa  voix  ne  lui  aient  permis 
que  rarement  de  prendre  part  aux  débats  pu- 
blics. 11  a  proposé,  en  1869,  un  bill  tendant  à 
autoriser  la  couronne  à  créer  des  pairies  via- 
gères, dans  le  but  de  rajeunir  par  l'adjonction 
de  capacités  spéciales  une  Chambre  dont  les 
vues,  trop  souvent  étroites  et  systématiques, 
ont  singulièrement  diminué  l'autorité  dans  le 
pays.  Lorsque,  profitant  de  l'écrasement  de  la 
France  à  la  fin  de  1870,  la  Russie  exigea  l'a- 
brogation des  principales  clauses  du  traité  de 
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Paris,  lord  John  Russell  écrivit  au  Times  une 
lettre  dans  laquelle  il  disait  :  «  Si  le  czar 
veut  mettre  de  côté  le  traité  de  1856  en  em- 
ployant la  force,  nous  devons  employer  la 
force  pour  lui  résister,  et  le  plus  toi  sera  le 
mieux.  »  L'année  suivante,  une  ligue  s'étant 
constituée  pour'  l'éducation  natiouale,  lord 
Russell  lui  donna  son  adhésion  k  la  condition 
qu'on  lirait  dans  les  écoles  la  Bible  sans  com- 
mentaires, de  telle  sorte  que  l'enseignement 
religieux  n'y  fût  pas  celui  d'une  secte.  Au 
mois  de  décembre  1873,  il  accepta  la  prési- 
dence d'un  meeting  ayant  pour  but  d'expri- 
mer la  sympathie  du  public  anglais  pour  les 
déclarations  faites  par  l'empereur  d'Allema- 
gne dans  sa  lettre  au  pape.  Sir  George 
Bowyer  lui  ayant  reproché  dans  une  lettre 
de  prendre  part  k  une  manifestation  dont  le 
résultat  serait  de  raviver  les  haines  entre 
les  catholiques  et  les  protestants,  il  lui  répon- 
dit le  4  décembre  -  «  Suivant  moi,  nous  som- 
mes arrivés  à  cette  époque  prévue  par  sir 
Robert  Peel,  où  l'Eglise  catholique  romaine 
ne  se  contente  plus  d  être  sur  le  pied  d'égalité 
avec  les  autres  religions  et  où  rien  ne  pourra 
la  satisfaire  si  ce  n'est  la  domination.  A  cette 
domination  qui  ose  s'affirmer  sur  toutes  les 
personnes  ayant  reçu  le  baptême,  je  refuse 
de  me  soumettre.  ■  Quelques  jours  plus  tard, 

fiarlant  des  agissements  des  évoques  catho- 
iques  en  Allemagne,  il  écrivait  :  •  Les  mêmes 
principes  qui  m'ont  fait  demander  la  liberté 
et  l'égalité  pour  les  catholiques  romains,  pour 
les  dissidents  protestants  et  pour  les  juifs 
m'obligent  à  protester  contre  une  conspira- 
tion dont  le  but  est  de  mettre  l'Allemagne 
dans  des  chaînes  que  l'on  croira  éternelles... 
Nous  en  savons  assez  pour  voir  que  la  cause 
de  l'empereur  d'Allemagne  est  la  cause  de  la 
liberté  et  que  la  cause  du  pape  est  la  cause 
de  l'esclavage.  »  Le  27  janvier  1874,  il  pré- 
sida le  meeting  de  Saint-James's  Hall,  k  Lon- 
dres, dans  lequel  on  vota  des  remerciiuents 
à  l'empereur  d'Allemagne  pour  sa  lettre  au 
pape,  en  date  du  3  septembre  1873.  Depuis 
lors,  en  mai  1874  et  en  mai  1875,  il  a  inter- 
pellé le  gouvernement  anglais  au  sujet  de 
la  politique  étrangère  et  de  l'attitude  qu'il 
prendrait  au  cas  ou  la  paix  générale  serait 
troublée  par  suite  d'une  nouvelle  guerre  en- 
tre la  France  et  l'Allemagne.  Dans  les  deux 
discours  qu'il  prononça  sur  ce  Sujet,  lord  Rus- 
sell, partisan  de  la  paix  à  tout  prix,  s'est  mon- 
tré sympathique  à  l'Allemagne.  Le  comte 
Russell  épousa  en  1835  la  veuve  de  lord  Rib- 
blesdale.  Devenu  veuf,  il  s'est'  remarié  en  184 1 
avec  une  fille  de  lord  Minto.  De  ce  second  ma- 
riage il  a  eu  un  fils,  le  vicomte  John  Ambkk- 
ley,  qui  est  né  à  Londres  en  1842. 

Voici,  tracé  par  un  écrivain  anglais,  un 
portrait  de  lord  Russell,  considéré  comme 
homme  et  comme  orateur. 

•  Lord  John  Russell  est  un  tout  petit  homme 
qui  n'aurait  pas  5  pieds  de  vos  mesures;  soa 
exiguïté  le  rajeunit  presque;  on  ne  lui  don- 
nerait certes  pas  l'âge  qu'il  a.  Une  tête  large 
par  le  front,  mince  par  le  menton,  formant 
un  peu  |le  triangle;  des  cheveux  jadis  châ- 
tains, maintenant  presque  blancs,  courts  et 
trés-elair-seniés  ;  de  grands  yeux  surmontés 
de  sourcils  bien  arqués,  un  visage  pâle,  calme, 
doux  et  flegmatique,  où  perce  une  arrière- 
finesse,  voilà  ce  qui  frappe  en  son  air.  Sa  fa- 
çon de  dire  est  parfaitement  d'accord  avec 
son  extérieur  modeste  et  paisible;  sa  voix 
est  faible,  mais  distincte;  tandis  qu'il  parle, 
sou  corps  ne  s'anime  guère  plus  que  son  dis- 
cours; toute  son  action  consiste  k  glisser  sur 
son  dos  sa  main  gauche  pour  aller  saisir  le 
coude  de  son  bras  droit,  et  à  se  balancer  in- 
définiment dans  cette  attitude.  Il  s'exprime 
simplement  et  sans  effort  :  sa  phrase  est 
froide  et  sèche,  mais  claire  et  concise.  Ecri- 
vain plus  serré  qu'élégant,  il  apporte  dans 
ses  improvisations  ses  habitudes  de  style 
écrit...  11  ne  dit  que  ce  qu'il  est  nécessaire  de 
dire,  mais'il  dit  tout  ce  qu'il  veut  dire;  son 
sarcasme,  bien  que  glacé,  n'en  est  pas  moins 
incisif;  la  lame  du  poignard  n'a  pas  besoin 
d'être  rougie  au  feu  pour  blesser  profondé- 
ment. Sa  sérénité  est  inexpugnable  ;  il  est 
aussi  parfaitement  calme  à  la  défense  qu'à 
l'attaque  ;  il  n'a  point  de  ces  étincelles  soudai- 
nes qui  élSctrisent  et  embrasent  une  assem- 
blée, mais  il  a  cette  lueur  paisible  et  con- 
stante qui  la  guide  et  l'éclairé. 

On  a  de  lord  Russell  :  Vie  de  William  Jius- 
sell  (1815,  in-S<>);  Esquisses  par  un  gentleman; 
Essai  sur  la  constitution  anglaise  (1825);  De 
l'état  politique  de  l'Europe  depuis  la  paix 
d'Utrec/it  (1824-1832,  3. vol.  in-8<>);  l'Etablis- 
sement des  Turcs  en  Europe  (1827)  ;  les  Cau- 
ses de  la  lîéuolution  française  (1832);  CAoï'a: 
de  lettres  de  John  liitssell,  quatrième  duc  de 
Bedford;  Essai  sur  l'établissement  des  progrès 
du  christianisme  en  Occident,  depuis  Tibère 
jusqu'au  concile  de  Treme  (1872).  On  lui  doit 
encore  d'excellentes  éditions  des  Mémoires 
et  correspondance  de  Charles  Fox(iSo3,  2  vol. 
in-8°)  et  des  Mémoires  de  Thomas  Moore 
(1854,  8  vol.  in-8»). 

RUSSELL  (  William-Howard  ),  littérateur 
anglais,  né  à  Dublin  en  1821.  Destiné  à  la  car- 
rière du  barreau,  il  commença  en  1839  ses 
études  de  droit  au  collège  de  la  Trinité,  dans 
sa  ville  natale  ;  mais,  bientôt  après,  des  re- 
vers de  fortune  le  forcèrent  de  se  créer  des 
ressources  par  son  travail  personnel.  Grâce 
à  la  recommandation  d'un  de  ses  parents,  qui 
était  allé  en  Irlande  comme  correspondant 
particulier  du  Times,  il  put  faire  insérer  dans 
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cette  feuille  quelques  lettres  sur  ,a  lutte  élec- 
torale de  Longford,  et  ce  premier  essaî  lui 
ouvrit  l'accès  de  la  réduction  du  journal  de 
la  Cité,  et,  après  différentes  vicissitudes,  il 
y  obtint  un  emploi  assuré,  comme  rédacteur 
habitueL'Il  y  eut  bientôt  acquis  la  réputation 
d'un  spirituel  chroniqueur  par  ses  comptes 
rendus  de,  fêtes,  d'assemblées  populaires,  de 
voysiges  de  la  reine,  etc.,  et,  dès  le  début  de 
la  guerre  d'Orient,  en  février  1864,  il  fut 
chargé  d'accompagner  l'armée  anglaise  au 
Bospïiore,  en  qualité  de  correspondant  du  Ti- 
mes. Les  lettres  qu'il  adressa  à  ce  journal  sur 
les  événements  de  Crimée,  et  en  particulier 
sur  les  longues  opérations  du  siège  de  Sébas- 
lopol,  excitèrent  au  plus  haut  point  la  curio- 
sité universelle  et  eurent  en  outre  une  grande 
importance  au  point  de  vue  politique  :  ce  fut 
d'éclairer  pour  la  première  fois  le  peuple  an- 
glais sur  les  abus  qui  existaient  dans  l'admi- 
nistration militaire.  Les  assertions  du  jour- 
naliste furent  d'abord  traitées  de  mensonges 
par  le  gouvernement  ;  mais  leur  vérité  ne  put 
pas  longtemps  être  mise  en  doute ,  et  alors 
il  éclata  une  explosion  de  mécontentement 
qui  amena  la  chute  du  ministère  Aberdeen, 
Après  la  prise  de  Sébaslopol,  M.  Hussell  re- 
vint en  Angleterre,  où,  entre  autres  marques 
de  distinction,  il  reçut  de  l'université  de  Du- 
bin  le  diplômé  de  docteur  en  droit.  Envoyé 
bientôt  après  par  le  Times  à  Saint-Péters- 
bourg pour  y  assister  au  couronnement  d'A- 
lexandre II,  il  exécuta  ensuite  une  excursion 
dans  la  Russie  méridionale  et  à  Constantino- 
ple  et,  à  son  retour  en  Angleterre,  fit  des  con- 
férences publiques  sur  la  guerre  de  Crimée. 
En  1858,  la  révolte  des  cipayes  l'appela  dans 
l'Inde,  où  il  assista,  dans  l'état-major  de  lord 
Clyde,  à  tous  les  incidents  de  la  campagne; 
de  là,  il  voulait  suivre  l'expédition  anglaise 
en-Chine,  mais  une  dangereuse  maladie  l'en 
empêcha  et  l'obligea  de  revenir  à  Londres.  Au 
printemps  de  1861,  il  s'embarqua  pour  l'Améri- 
que, alin  de  suivre  de  près  tous  les  événements 
de  la  lutte  et  fut  témoin  à  Bull-Runs  de  la  dé- 
faitede  l'année  fédérale,dontilarenducompte 
de  là  façon  la  plus  pittoresque;  son  récit  ex- 
cita même  une  telle  irritation  parmi  les  par- 
tisans du  Nord,  qu'il  dut  quitter  l'Amérique 
sans  retard.  Aussi,  dans  son  livre  intitulé 
Mon  voyage,  Nord  et  Sud  {Londres.  1862, 
2  vol.),  peint-il  sous  les  couleurs  les  plus  dé- 
favorables les  hommes  et  les  choses  de  l'Amé- 
rique. Au  mois  d'août  1S65,  il  se  trouvait  à 
bord  du  Greai-Eastern,  lors  de  l'essai  inlruc- 
teux  pour  la  pose  du  câble  transatlantique. 
L'année  suivante,  il  assista,  dans  l'état-major 
de  Benedek,  à  la  campagne  en  Bohème  et  en 
Moravie.  Enfin,  en  1870-1871,  il  suivit  dans 
l'état* major  allemand  les  péripéties  de  la 
guerre  qui  se  termina  par  la  capitulation  de 
Paris.  On  a  encore  de  lui  les  ouvrages  sui- 
vants :  les  Hommes  de  génie  (1853,  in-8°);  la 
Guerre  depuis  le  débarquement  à  Gallipoli 
jusqu'à  la  mort  de  lord  Raglan  (1855,  îh-8<>); 
la  Guerre  depuis  la  mort  de  lord  Raglan  jus- 
qu'au traité  de  Paris  (1856,  in-8°);  V Expédi- 
tion anglaise  en  Crimée,  refonte,  considéra- 
blement augmentée,  des  deux  ouvrages  pré- 
cédents (1857,  avec  cartes);  Mon  voyage 
dans  l'Inde  (1860,  2  vol.);  la  Défense  à  Sé- 
baslopol par  Totleben  (1865);  le  Canada,  sa  dé- 
fense,sa  condition  et  ses  ressowces  (1867),  etc. 
11  a,  en  outre,  fourui  de  nombreux  articles  au 
Journal  de  l'armée  et  delà  marine,  ainsi  qu'à 
d'autres  journaux. 

RUSSELL  (Thomas-François),  duc  du  Bed- 
ford,  homme  politique  anglais.V  .  Bedford. 

ROSSEY,  bourg  de  France  (Doubs),  ch.-I. 
de  cant.,  arrond.  et  à  49  kilom.  S.  de  Mont- 
bétiard;  pop.  aggl.,  563  hab.  —  pop.  tôt., 
1,252  hab.  Commerce  important  de  bestiaux 
et  de  bois;  fromageries;  fabrique  de  cylin- 
dres et  rouages  de  montre.  On  y  voit  une 
belle  église  et  une  caverne  qui  servit  de  lieu 
de  refuge  aux  habitants  de  la  contrée  pen- 
dant les  guerres  du  xvuo  siècle.  Patrie  du  jé- 
suite Parennin,  missionnaire  en  Chine. 

RUSSIE  (empire  de),  grand  Etat  situé  par- 
tie en  Europe,  partie  en  Asie,  entre  38"  20' 
et  78"  26'  de  latit.  N.,  et  15»  10'  et  188'  de  lou- 
git.  E.  11  est  borné  au  N.  par  l'océan  Glacial 
arctique,  à  l'E.  par  les  mers  de  Behring  et 
d'Okhotsk,  au  S.  par  la  Chine,  le  Tuikestan 
indépendant,  la  mer  Caspienne,  la  Perse,  la 
Turquie  d'Asie,  la  mer  Noire,  la  Roumanie  et 
l'Autriche;  à  l'O.  par  l'Allemagne,  la  mer 
Baltique  et  la  Suède  ;  superficie,  20,515,924  ki- 
lomètres carrés;  85,575,211  habitants.  Le  to- 
tal des  terres  de  notre  globe  (les  mersintérieu- 
res  comprises)  étant  de  133,770,000  kilomè- 
tres carrés,  le  territoire  de  l'empire  russe  en 
forme  environ  la  sixième  partie.  Capitale, 
Saint-Pétersbourg  (667,963  hab.).  Villes  prin- 
cipales :  Moscou  (611,972  hab.),  Varsovie 
(288,675  hab,),  Odessa  (179,636  hab.),  Riga 
(102,043  hab.),  Saratof  (93,218  hab.),  Kazan 
91,827  hab.),  Kharkow  (81,333  hab.),  Kiev 
(79,773  hab.),  Tashkend  (78,165  hab.),  Tiflis 
(32,121  hab.),  Toula  (57,374  hab.),  Nicolaïef 
(52,573  hab.),  etc. 

—  Divisions  géographiques.  On  a  classé  di- 
versement les  régions  géographiques  de  eet 
immense  empire.  La  méthode  adoptée  par 
M.  W.  Kosegarten,  auteur  d'un  excellent 
ouvrage  sur  la  Russie,  nou3  semble  la  plus 
rationnelle. 

10  Russie  européenne,  comprenant  cinq 
zones  :  le  versant ,  de  la  mer  Blanche  ;  la 
versant  de  la  mer  Baltique';  le  plateau  cen- 
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tral  de  la  Russie  d'Europe;  la  versant  mé- 
ridional ;  la  région  pastorale. 

2<>  La  Russie  asiatique  du  Nord  ou  Sibérie. 

30  Les  provinces  du  Caucase. 

—  I,  La  Russie  d'Europe  aune  étendue  de 
8,202,094  kilomètres  carrés  et  une  population 
de  74,192,333  habitants. 

lo  Sa  première  zone,  le  versant  de  la  mer 
Blanche,  c'est-à-dire  tout  le  pays  incliné  vers 
cette  mer,  est  limitée  au  N.  par  la  mer  Blan- 
che et  par  la  mer  Glaciale.  La  chaîne  de  col- 
lines qui  forme  la  frontière  méridionale  de 
cette  zone  commence  au  S.  du  lac  Onega, 
où  elle  se  sépare,  en  prenant  la  forme  d'un 
plateau,  des  hauteurs  du  Waldaï  et  s'étend 
à  une  distance  de  42  verstes  au  S.  de  Vo- 
logda, vers  le  N.-E.,  jusqu'à  l'Oural,  sous 
le  62e  degré  de  latit.  Elle  forme  en  même  temps 
le  faite  qui  sépare  les  eaux  de  la  Dvina  du 
N.  et  du  Volga.  Cette  zone  comprend  les  gou- 
vernements d'Arkhangel  et  de  Vologda;  sa 
population  Relève  à  1,023,000  âmes. 

2°  Le  versant  de  la  mer  Baltique,  qui  forme 
la  partie  N.-O.  de  l'empire  russe,  est  limité  à 
l'E.  par  les  hauteurs  du  Waldaï  et  par  les 
chaînes  de  collines  qui  partent  de  ces  hau- 
teurs pour  s'étendre  vers  le  S.  et  le  N,  Vers 
le  S.,  ce  versant  atteint  la  région  du  Dnieper  ; 
au  N.-E.,  il  est  séparé  de  la  région  de  la  mer 
Blanche  par  un  prolongement  des  hauteurs  du 
Waldaï  qui  s'étend  au  delà  du  lac  Onega.  La 
frontière  du  S.  se  trouve  dans  le  gouverne- 
ment de  Volhynie.  Cette  zone  comprend  les 
provinces  d'Olonets,  de  Pétersbourg,  d'Estho- 
nie,  de  Livonia,  de  Courlande;  les  gouverne- 
ments de  Witebsk,  de  Grodno,  de  Minsk  et 
de  Mohilev  ;  la  plus  grande  partie  des  gou- 
vernements de  la  Volhynie,  ainsi  qu  une 
partie  deTver  et  de  Smolensk.  Sa  superficie 
est  d'environ  1,200  géographiques  carrés  et 
sa  population  de  près  de  9  millions  d'âmes. 

3°  Le  plateau  central  de  la  Russie  d'Europe, 
qui  forme  la  zone  industrielle,  peut  être  con- 
sidéré comme  un  bassin  plat  s'étendant  des 
hauteurs  du  Waldaï  jusqu'à  l'Oural.  II  est 
borné  au  N.  par  la  frontière  méridionale  de  la 
zone  précédente  et  au  S.  par  un  autre  prolon- 
gement du  Waldal,  qui  commence  dans  la  ré- 
gion du  Dnieper  et  de  laDesma, côtoie  ce  der- 
nier fleuve  et  s'étend,  à  travers  la  Russie  cen- 
trale, jusqu'au  Volga.  La  superficie  de  cette 
zone,  qui  s'étend  du  54*  jusqu'au  60e  degré  de 
latit.,  est  de  17,400  milles  carrés;  sa  popula- 
tion est  évaluée  à  près  de  17  millions  d'habi- 
tants. Elle  comprend  la  plus  grande  partie  de 
la  Grande-Russie,  c'est-à-dire  le  cœur  de  l'em- 
pire et  de  la  nation  russe. 

40  Le  versant  méridional,  ou  la  région  agri- 
cole, limité  au  N.  par  la  zone  industrielle  et 
au  S.  par  la  zone  des  steppes  dont  elle  est  sé- 
parée par  une  chaîne  de  petites  collines,  s'é- 
tend de  l'O.  à  l'E.  à  travers  toute  la  Russie 
d'Europe.  Sa  superficie  est  évaluée  à  1 7,400  mil- 
les carrés  et  sa  population  à  19,150,000  habi- 
tants. Elle  comprend  les  gouvernements  de 
Podolie,  de  Kiev,  de  Pultava,  d'Orel,  de 
Koursk,  de  Kharkow,  de  Voronéje ,  de  Sira- 
birsk,  de  Penza,  de  Tambov,  certaines  par- 
ties des  gouvernements  de  Toula,  de  Riazan, 
de  Nijni-Novgorod,  de  Kazan,  etc. 

50  La  région  pastorale,  ou  la  plaine  des 
steppes,  située  entre  les  frontières  de  la  zone 
agricole  et  tes  frontières  méridionales  de  la 
Russie  d'Europe,  s'étend  du  Pruth  inférieur 
à  l'O.  jusqu'au  fleuve  Oural  à  l'E.  ;  au  delà 
de  ce  dernier  fleuve,  les  steppes  se  prolongent 
à  travers  l'Asie  jusqu'à  la  frontière  de  la 
Chine. 

—  II.  La  Russie  asiatique  du  Nord,  qui 
comprend  toute  la  partie  septentrionale  de 
l'Asie,  limitée  au  N.  par  la  mer  Glaciale  et  au 
S.  par  l'Asie  du  centre  et  par  l'empire  de 
Chine,  peut  être  considérée  comme  une  im- 
mense colonie  de  la  Russie  d'Europe,  V.  Si- 
bérie et  TURKESTAN. 

La  Russie  possédait  naguère,  dans  le  nord 
de  l'Amérique,  un  vaste  territoire  qu'elle  a 
cédé  aux  Etats-Unis.  V.  Amérique  russe  au 
Supplément. 

La  Russie  d'Asie  a  une  superficie  de 
14,877,190  kilom.  carrés  et  une  population  de 
6,447,000  habitants. 

—  III.  La  région  du  Caucause  a  une  su- 
perficie de  436,842  kilom.  carrés  et  une  po- 
pulation de  4,893,000  habitants. 

—  Divisions  administratives.  Administratif 
veraent ,  la  Russie  se  divise  comme  suit  : 

RUSSIE  SEPTENTRIONALE. 
Gouvernements.  Chefs-lieux. 

Arkhangel Arkhutigel. 

Otonets Petrozavodsk. 

Vologda Vologda. 

GRANDE-RUSSIE. 

Novgorod Novgorod. 

Pskov Pskov. 

Smolensk Smolensk. 

Moscou Moscou. 

Tver Tvcr. 

Iaroslaf laroslaf. 

Kostroma Kostroma. 

Nijni-Novgorod  ....  Nijni-Novgorod. 

Vladimir Vladimir. 

Riazan Riazan. 

Tambov Tambov. 

Toula Toula. 

Kulouga Kalouga. 

Orel Orel. 

Koursk Koursk. 

Yoronéjé Voronéje. 
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PROVINCES  BALTIQUES. 

Saint-Pétersbourg  .  .  .  SaintiPétersbourg 

Esthonie Revel. 

Livonie Riga. 

Courlande Mitau. 

GRANDE  PRINCIPAUTÉ  DE  FINLANDE. 

Russie  occidentale. 

Witebsk Witebsk. 

Mohilev Mohilev. 

Minsk. Minsk. 

Wilna Wilnn. 

Kowno Kowno. 

Grodno Grodno. 

Volhynie. Jitomir. 

Podolie Kœminietz. 

ROYAUME  DE  POLOGNE. 

Petite- Russie. 

Kiev Kiev. 

Tchernigov  .  .* Tchernigov. 

Pultava Pultava. 

Kharkcw Kharkow. 

RUSSIE  MÉRIDIONALE. 

Bessarabie Kichenew. 

Kherson  . Kherson. 

Tauride Simphérnpol. 

Iékatôrinoslaw lôkatériuoslaw. 

Pays   des  Cosaques  du 

Don Novi-Tcherkask. 

CZAROSTIE  DE   KAZAN. 

Viatka Viatka. 

Perm Paroi. 

Kazan Kazan. 

Penza .  Penza. 

Simbirsk Siinbirsk, 

CZAROSTIB    D'ASTRAKHAN. 

Orenbourg Orcnbourg. 

Samara.  , Sumara. 

Saratov Sarntov. 

Astrakhan Astrakhan. 

LIEUTENANCES  DE  LA  CAUCASIE. 

Pays  des  Cosaques  de  la  mer  Noire 
(territoire  du  Kouban). 
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Stavropol  (Caucase) 
Derbent  (Daghestan). 

Koutaïs 

Tiflis  (Géorgie).  .  .  . 

Chamaki 

Erivan 

Territoire  du  Térek.  . 


Stavropol. 

Derbent. 

Koutaïs. 

Tiflis. 

Bakou. 

Erivan. 


RUSSIE  DASIE. 

Sibérie  occidentale. 

Tobolsk  .  .  • Tobolsk. 

—  Orographie.  L'empire  russe  n'a  pas , 
comme  la  plupart  des  Etats  de  l'Europe,  des 
montagnes  pour  frontières  naturelles,  11  n'est 
pas  davantage  parsemé  de  chaînes  diverses 
entre-croisées  comme  celles  de  la  Suisse  ou 
de  la  France.  La  Russie  d'Europe,  comme  la 
Russie  d'Asie,  n'est  qu'une  immense  plaine 
où  il  n'y  a  guère  que  deux  chaînes  de  mon- 
tagnes importantes  :  le  Caucase  et  les  monts 
Ourals,  et  ces  deux  chênes,  sauf  un  fai- 
ble embranchement  du;  Caucase  dans  la  Tur- 
quie d'Asie,  appartiennent  tout  entières  à 
1  empire  russe.  Nous  ne  reviendrons  pas 
sur  un  sujet  déjà  traité.  En  dehors  de 
ces  grandes  arêtes,  que  nous  avons  étu- 
diées à  part  (v.  Caucase  et  Ourals),  nous 
nous  contenterons  d'énumérer  les  autres 
chaînes  moins  importantes  qu'on  trouve  dans 
l'empire  russe.  Ce  sont  :  en  Europe,  les  hau- 
teurs du  Waldaï  et  les  monts  de  Laponie  dans 
le  N.-E.  ;  quelques  ramifications  des  Kurpa- 
thes,  en  Pologne;  au  S.-E.  euAn,  les  monts 
Iaïla  en  Crimée.  Ce  ne  sont  là  que  des  col- 
lines ou  des  ramifications  de  montagnes  sans 
importance.  Il  n'en  est  pas  de  même  dans 
la  Russie  d'Asie  et  dans  la  province  du  Cau- 


case, où  l'on  trouve  le  célèbre  mont  Ararat. 
La  Sibérie  possède  plusieurs  chaînes  de  mon- 
tagnes dans  la  partie  S.-E.  ;  les  monts  Altaï 
la  séparent  de  la  Chine ,  les  monts  lablomioï 
et  les  monts  Stanovoï  traversent  toute  la 
Sibérie  au  S.-E.,  remontent  vers  le  N, ,  sa 
prolongent  jusque  dans  le  Kamtchatka  et  s'y 
ramifient.  Le  sol  du  Kamtchatka  est  très-vol- 
canique; le  Klioutchefsk ,  l'Etna  de  la  Sibé- 
rie, a  une  élévation  de  4,930  mètres  au-des- 
sus du  niveau  de  la  mer. 

—  Hydrographie.  Dans  aucun  pays  du 
monde  on  ne  trouve  un  auss'i  grand  nombre 
de  mers  et  de  grands  cours  d  eau.  L'océan 
Glacial,  qui  s'étend  au  N.  de  l'empire,  com- 
prend, en  Europe,  la  mer  Blanche  et  le  golfe 
de  Tohesk,  que  sépare  la  presqu'île  Chémo- 
khonskiva  ou  Kanin  ;  on  y  remarque  aussi 
l'estuaire  de  la  Petchora,  au  N.-E.  duquel 
s'ouvre  le  détroit  de  Waïgatz,  entre  l'île  de 
ce  nom  et  le  continent,  et  le  détroit  de  Kara, 
entre  la  même  île  et  la  Nouvelle-Zemble.  La 
mer  de  Kara,  située  au  S.  de  cette  dernière, 
baigne  à  la  fois  l'Europe  et  l'Asie.  «  L'océan 
Glacial,  dit  le  Dictionnaire  géographique  uni- 
versel, forme  dans  la  Sibérie  le  golfe  de  l'Obi 
et  celui  de  l'iéuisséi,  au  N.-E.  duquel  se  pro- 
jette au  loin  le  cap  Sévéro-Vostotehnoï,  le 
plus  septentrional  de  l'ancien  monde;  auS.-E. 
de  ce  point  se  présente  la  baie  deKhatanga, 
et,  en  s'avançant  a  l'E.,  on  voit  les  grandes 
embouchures  de  la  Lena  et  de  la  Kolyma, 
parsemées  d'Iles,  et  les  baies  de  Borkhaïa  et 
Tchaouskaïa.  »  L'océan  Glacial  n'est  navi- 
gable en  Russie  que  dans  sa  partie  occiden- 
tale ;  de  septembre  à  juin,  il  est  couvert  de 
glace.  Il  reçoit  les  eaux  de  la  Dwina,  du  Me- 
sen,  du  Petchora,  l'Obi,  l'Iénisséi,  la  Lena, 
la  Jana,  l'indigirka,  la  Kolyma,  etc.  A  l'O., 
la  mer  Baltique  forme  les  golfes  de  Botnie, 
de  Finlande  et  de  Livonie;  entre  ces  deux 
derniers  s'avance  l'iïsihonie.  Le  littoral  of- 
fre des  points  pittoresques,  surtout  sur  les 
côtes  de  la  Finlande,  bordées  d'une  ceinture 
de  rochers  à  pic.  La  mer  Noire  baigne  la 
Russie  au  S.  et  communique  avec  la  mer 
d'Azov  par  le  détroit  d'iénikaléh.  Entre  les 
bouches  du  Dnieper  et  du  Don  s'avance  la 
presqu'île  quadrangulaire  de  Crimée  ;  la  mer 
Caspienne  sépare  la  Russie  du  Turkestan  ; 
elle  présenté  d'innombrables  îles  dans  le  voi- 
sinage des  bouches  du  Volga.  ■  La  Russie 
d'Asie  projette  dans  te  Grand  Océan  la  lon- 

fuo  presqu'île  de  Kamtchatka,  qui  sépara 
eux  importantes  divisions  de  cet  océan, 
c'est-à-dire  la  mer  d'Okhotsk,  à  l'O.,  avec 
ses  baies  de  Penjinskaïa  et  d'Ijighinsk,  et  le 
Dassin  du  Nord  ou  la  mer  do  Behring,  à  l'E.  ; 
cette  dernière,  qui  communique  au  N.  avec 
l'océan  Glacial  par  le  détroit  de  son  nom, 
resserré  emre  le  cap  Oriental  et  le  cap  Oc- 
cidental ou  du  Prince-de-Galles,  forme,  en 
Asie,  le  golfe  d'Anadyr  et  la  baie  Oiioutors- 
kaïa.  •  Les  eaux  de  l'empire  russe  sont  dis- 
tribuées entre  cinq  grands  bassins  :  ceux  de 
l'océan  Glacial,  de  la  Baltique,  de  la  mer 
Noire,  de  ta  mer  Caspienne  etdu  Graud  Océan. 
Les  lies  les  plus  importantes  qui  se  déta- 
chent des  deux  parties  principales  de  l'em- 
pire russe  sont,  en  Europe,  de  l'O.  à  l'E.  ; 
les  îles  Solovetzki,  Kalgouef,  Waïgatz,  Nou- 
velle-Zemble, dans  la  mer  Glaciale  ;  un  grand 
nombre  de  petites  îles  dans  les  golfes  de  Bot- 
nie et  de  Finlande,  parmi  lesquelles  celles 
de  Kotline,  de  Nargen,  de  Sakar  sont  les 
plus  importantes  ;  ensuite  les  Iles  d'Aland, 
de  Dago  et  d'QSsel,  dans  la  Baltique.  En  Asie  : 
les  îles  Bielaï,  l'archipel  de  la  Nouvelle-Si- 
bérie, Madvejskii,  Atoun,  Chalaourof,  Ko- 
iioutchine,  Saint-Laurent  et  dix-neuf  des  îles 
Kouriles. 

D'après  Schnitzler,  les  cours  d'eau  de  l'em- 
pire russe  peuvent  être  classés  comme  il  suit  : 


É  T  E  N  OU  S 

des  bassins 
en  kilom.  carrés. 
Bassin  du  Volga l,3CO,ooo 
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du  Dnieper. 

—  du  Don 

—r      du  Dniester,  avec  les  petits  bassins  voisins 

—  du  Kouban 

—  du  Terek 

—  de  la  Kouma : 

—  do  l'Oural 

—  de  la  Dwina 

—  de  la  Kara 1 

—  de  la  Petchora f 

—  du  Mesen.  , ...,.( 

—  de  l'Onega ) 

Bassins  de  la  Finlande,  ensemble 

Bassin  de  la  Nèya  et  des  grands  lacs 

—  de  la  Duna. 

—  de  la  Windau , 

—  du  Niémen ■.  . . 

—  de  la  Vistule 

Bassins  côtiers  intermédiaires,  tuut  du  nord  que  du  sud  .  . 

Russie  d'Asie, 

Bassin  de  l'Obi 

—  du  lénisséi 

Bassins  intermédiaires  (de  la  Piacina,  de  la  Khutanga,  de 

l'Anabara  et  de  l'Olenek)- 

Bassin  de  la  Léua 

Bassins  du  nord-est  (de  la  Iana,  do  l'Indighirka,  de  la  Ko- 
lyma, etc.).  .  ,  .  ,  , . 

Bassin  de  l'Anadyr 

—  de  l'Okhota  (avec  les  petits  bassins  côtiers  voisins). 

—  de  l'Amour. 

—  du  lac  Baïkal  (Selenga) 

'—      du  Kour  et  de  l'Arase 

Cours  de  l'Araxe  .  .  '. 


460,000 

440,000 

137,000 

50,000 

50,000 

40,000 

275,000 

330,000 

870,000 

350,000 
220,000 
120,000 
40,000 
100,000 
110,000 
491,595 


3,509,000 
2,585,000 

900,000 
1,980,000 

950,000 
370,000 
240,000 
1,416,000 
450,000 
120,000 


COURS 
des  neuves 
en  kilom, 

4,000 
2,000 
1,000 

SOO 

500 

500 

400 
2,500 
1,500 

200 
1,000 

700 

500 
» 

60 
1,000 

230 

830 
1,000 


$,400 
3,000 


4,000 


1,300 
1S0 

3,1S5 
5Û0 


900 


1532 
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.  Ce  tableau  est  incomplet  en  ce  qui  con- 
cerne l'hydrographie  du  Turkostan  russe, 
contrée  encore  peu  connue. 

L'empire  russe  possède  un  nombre  consi- 
dérable de  lacs,  dont  quelques-uns  sont  ran- 
gés parmi  les  plus  grands  de  l'ancien  conti- 
tinent  :  tels  sont,  en  Europe,  les  lacs  Ladoga, 
Onega,  Peipous,  Bielo-Ozéro,  llmea  ;  en  Asie, 
l'immense  lac  Baïksil.  Les  provinces  de  l'em- 
pire les  plus  riches  en  lacs  sont  celles  du 
nord-ouest,  telles  que  la  Finlande,  les  gou- 
vernements d'01onets,d'Arkhangel,  etc.  Dans 
le  gouvernement  d'Astrakhan,  dans  la  Crimée 
et  dans  l'Asie  russe ,  on  trouve  un  grand 
nombre  de  lacs  salés.  La  mer  Caspienne  et 
la  mer  d'Aral  sont  rangées  par  quelques  géo- 
graphes parmi  les  lacs  sa^és,  avec  lesquels 
elles  présentent  de  grandes  analogies  et  dont 
elles  ne  diffèrent  toutes  deux  que  par  leurs 
grandes  dimensions. 

La  Russie  possède,  en  outre,  un  système 
de  canalisation  qui  est  un  des  plus  vastes  et 
des  plus  remarquables  qui  existent  sur  le 
globe.  Elledoit  ce  grand  avantage  à  Pierre  1er. 

En  fondant  sa  nouvelle  capitale,  le  monarque 
se  proposa  de  faire  de  la  ville  de  Saint-Pé- 
tersbourg le  centre  de  tout  le  commerce  de 
la  Russie  avec  les  pays  étrangers,  un  ma- 
gasin général  et  le  débouché  commun  de  tou- 
tes les  productions  de  l'intérieur.  Etudiant 
tout  le  système  hydrographique  des  lacs  La- 
doga, Onega,  Ilmen  et  Bielo-Ozéro,  avec 
toutes  les  eaux  qui  les  alimentent  et  les  prin- 
cipaux affluents  des  grands  fleuves  qui  sont 
peu  éloignés  de  leurs  bassins,  Pierre  1"  ima- 
gina de  les  réunir  par  des  canaux  et  de  les 
mettre  en  communication  avec  des  rivières 
appartenant  à  d'autres  systèmes.  Ses  succes- 
seurs ayant  développé  son  idée,  il  en  est  ré- 
sulté que  la  Baltique,  la  mer  Noire  et  la  mer 
Caspienne  communiquent  entre  elles  par  plu- 
sieurs canaux  depuis  longtemps  livrés  k  la 
navigation  intérieure.  Un  triple  système  de 
canaux  principaux  établit  de  trois  manières 
différentes  la  communication   entre  la  mer 
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Baltique  et.  la  mer  Caspienne.  La  ville  de 
Rybinsk,  sur  le  Volga,  est  le  nœud  de  cette 
communication.  Ces  canaux  sont  ceux  de 
Vonickeni-Volotchok,  de  Tikhvine,  de  Ma- 
rie, de  Ladoga ,  de  Novgorod  ou  Sievers , 
de  Svir,  de  Siasse,  de  Koubensk,  aujourd'hui 
Alexandre-de-Wurtemberg;  du  Nord  ou  Sé- 
véro-Ekaterinski,  de  Kellin,  de  Vero,  de  Ve- 
likia-Louki,  de  la  Bérézina  ou  de  Lepel, 
d'Oginski,  de  Courlande,  du  Duc-Jacques,  de 
Golden,  le  canal  Royal,  ceux  de  Knmani- 
chenka,  d'Ivanov,  de  Vendava  et  du  Volga  à 
la  Moskova. 

La  Russie  possède  actuellement  3-1,769  ki- 
lomètres de  routes  d'eau. 

—  Climat.  «  Dans  un  pays  qui  embrasse 
dans  son  étendue  près  de  quarante  parallèles 
du  N.  au  S.,  dit  le  Dictionnaire  général  de 
géographie  universelle,  le  climat  offre  néces- 
sairement de  singuliers  contrastes,  ou  plutôt 
ce  pays  offre  tous  les  climats.  Au  S.,  la  tem- 
pérature égale  et  surpasse  même  les  chaleurs 
de  la  Provence  et  de  la  Lombardie,  tandis 
qu'au  N.  i!  y  a  des  contrées  où  gèle  le  mer- 
cure. Un  printemps  superbe  règne  en  Tau- 
ride,  tandis  que  tout  est  encore  couvert  de 
neige  et  de  glace  à  Saint-Pétersbourg.  A 
Kola,  le  soleil  reste  pendant  soixante  jours  à 
l'horizon ,  mais  le  sol  s'y  refuse  à  toute  cul- 
ture; l'homme  et  le  renne  y  supportent  seuls 
les  rigueurs  d'un  climat  glacé.  On  peut  di- 
viser la  Russie,  sous  le  rapport  du  climat, 
en  trois  zones  :  la  zone  méridionale  ou  chaude, 
la  moyenne  ou  tempérée,  la  septentrionale  ou 
froide.  La  première  s'étend  depuis  les  fron- 
tières méridonalesde  l'empire  jusqu'au  50e  de- 
gré de  latit.  N.  ;  le  printemps  y  est  court  et 
chaud,  l'été  très-sec,  l'automne  tardif,  l'hiver 
court,  mais  rigoureux.  La  zone  moyenne  s'é- 
tend du  5<je  au  57e  degré  de  latit.  N.,  la  zone 
froide  du  57e  degré  de  latit.  N.  aux  limites 
septentrionales  de  l'empire.  ■ 

Noua  donnons  ci-dessous  le  tableau  des 
températures  moyennes  des  principaux  lieux 
de  la  Russie. 


NOMS  DES  LIEUX. 


Saint-Pétersbourj 
Iékatérinenburg  . 

Kazan 

Moscou 

Loughan  

Nicolaïef 

Odessa 

Astrakhan  .  .  .  . 
Simphéropol  .  .  . 
Sébastopol  .  .  .  . 
Tiflis 


590  50' 
56°  48' 
550  48' 
550  46' 
480  35' 
460  58' 
46°  29' 
46»  21' 
440  57' 
440  36' 
41*41' 


2-0  57' 
5S°  là' 
4G0  46' 
350  17' 
370  1' 
290  40' 
£8°  24' 
450  45' 
31046' 
310  n' 
42"  25' 


TEMPERATURE   MOYENNE. 


ANNÉE. 

'     H 

—      30,5 

__ 

—     1»,3 

— 

—    10,9 



—    30,6 

— 

—    7", 2 

— 

—    90,3 

— 

+    90,1 

— 

+  1Û0,1 

— 

-f-    9P,7 

t 

+  11<>,5 

+  150,8 

80,4 

140,8 
130,7 
100,3 
70,5 
30,4 
20,3 
20,8 
00,5 
10,8 
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150,7 
15",9 

170,6 
160,8 
210,3 
210,8 
200,1 
210,9 
190,6 
210,7 


La  température  de  toute  la  Russie  centrale 
est  celle  des  régions  froides  ;  •  mais,  dit  M.  Cho- 
pins,  par  une  compensation  de  la  nature  qui 
fait  naître  le  remède  à  côté  du  mal,  l'hiver  y 
est  sain,  le  combustible  abondant,  et  les  étés, 
assez  chauds  pour  faire  parvenir  à  maturité 
les  produits  de  la  terre,  y  durent  trop  peu 
pour  que  leur  influence  devienne  malfaisante. 
En  Europe,  la  région  froide  s'étend  vers  le 
N,  depuis  le  53B  degré  de  latit.  ;  en  Asie,  elle 
"descend  vers  le  S.  ;  la  Sibérie  tout  entière  y 
est  comprise.  Mais  une  partie  considérable  de 
la  Russie  d'Europe  est  soumise  aux  mêmes 
circonstances  insalubres  que  les  autres  gran- 
des contrées  du  globe  situées  sous  les  mêmes 
parallèles...  Dans  les  terres  basses  de  la  Cri- 
mée, il  règne  souvent  des  fièvres,  connues 
sous  le  nom  de  fièvres  de  Crimée.  Dans  la 
Tauride,  un  grand  lac  ne  justifie  que  trop  le 
nom  de  mer  Putride  (Gnilolé  More)  que  lui 
ont  donné  les  Russes.  » 

Les  conditions  hygrométriques  de  l'atmo- 
sphère ne  sont  guère  moins  variables  en 
Russie  que  la  température.  On  en  jugera  par 
le  tableau  suivant ,  dont  les  donuées  nous 
sont  fournies  par  M.  J.  Hann. 

Lieux  d'observation.  Pluie  annuelle. 

Redout-Kalé  .....   1,601  millimètres. 

Koutaïs 1,421  — 

Leukoran ••    1,312         — 

Russie  centrale  .  .  .      500         — 

Tiflis 491         — 

Tobolsk 456  — 

Ichim. 423         — 

Steppes  méridionaux.      400         — 

Alexandropol 395  — 

Nertchinsk 332         — 

Bakou 253         — 

Bornaoul.  ......       232  — 

Novo-Pétrovsk  ...      127         — 

—  Productions  naturelles.  Les  productions 
de  la  Russie  sont  aussi  variées  que  les  cli- 
mats. Chacune  de  ses  divisions  naturelles  en 
fournit  quelques-unes  qui  lui  sont  particu- 
lières. Si  l'on  excepte  ta  plus  grande  partie 
delarégionsituéeaudelàdu  60e  degrédelatit. 
et  les  parties  montueuses,  le  sol  est  générale- 
ment fertile  et  pourrait  fournir  aux  besoins 
de  la  vie  d'un  nombre  plus  considérable  d'ha- 
bitants que  l'empire  n  en  compte  dans  toute 
son  étendue.  Les  productions  du  règne  vé- 
gétal sont  très-nombreuses.  Les  principales 
sont  :  le  seigle,  l'avoine,  grains  que  l'on  cul- 
tive le  plus  généralement;  le  froment,- l'orge 
le  sarrasin,  le  mats,  le  chanvre,  le  tabac  et 
le  houblon.  Les  cotonniers  sont  cultivés  dans 


le  gouvernement  d'Astrakhan,  dans  les  pro- 
vinces caucasiennes  et  surtout  dans  la  Géor- 
gie. La  rhubarbe  de  Sibérie  est  très-recher- 
chée. Plusieurs  plantes  des  steppes  servent 
à  faire  de  la  potasse.  De  tous  les  légumes,  le 
chou  est  le  plus  répandu.  Les  fruits  sont 
abondants,  mais  en  générai  d'une  qualité  mé- 
diocre. On  recueille  sur  plusieurs  points  des 
cerises  dont  on  fait  du  vin  et  du  kirsch,  des 
pommes  de  différentes  espèces,  dont  quel- 
ques-unes sont  très-estimées  et  d'une  gros- 
seur prodigieuse.  Mais  le  fruit  le  plus  com- 
mun de  la  Russie,  celui  dont  il  se  fuit  une 
consommation  incroyable ,  c'est  la  noisette. 
L'arbouse,  le  melon,  le  melon  d'eau,  la  cale- 
basse se  trouvent  dans  le  S.,  au  delà  du  Cau- 
case. C'est  encore  dans  cette  région  qu'il  y  a 
des  vignes  capables  de  donner  de  bon  vin; 
celui  de  Géorgie  est  d'une  qualité  supérieure. 
Les  raisins  d'Astrakhan,  très-recherchés  pour 
la  table,  donnent  lieu  à  un  important  com- 
merce. Les  vins  de  la  Tauride,  de  la  Bessa- 
rabie et  du  pays  des  Cosaques  du  Don  s'amé- 
liorent, mais  on  les  mêle  généralement  avec 
de  l'eau-de-vie.  La  Russie  est  le  seul  pays  en 
Europe  où  la  production  des  denrées  alimen- 
taires, notamment  des  céréales,  se  développe 
plus  rapidement  que  la  musse  de  la  popula- 
tion. D  immenses  étendues  de  terres  vierges, 
fécondées  par  les  plus  simples  procédés  de 
culture,  y  produisent  sans  engrais  des  récol- 
tes admirables  et  presque  toujours  assurées, 
Soit  qu'une  épaisse  couche  de  neige  les  abrite 
contra  les  atteintes  du  froid  excessif,  soit  que 
la  présence  prolongée  du  soleil  sur  l'horizon 
pendant  les  interminables  jours  d'été  leur 
fournisse  en  un  temps  plus  court  la  somme 
de  chaleur  nécessaire  à  leur  développement 
età  leur  maturité.  Aujourd'hui  province  russe, 
l'ancienne  Pologne  a  fourni  plus  d'une  fois 
des  excédants  de  récolte  au  moyen  desquels 
on  comblait  )e  déficit  des  disettes.  C'est  en 
Pologne,  bien  plus  qu'en  Russie,  que  la  pro- 
duction alimentaire  surabonde.  Le  bois  est 
une  des  plus  grandes  richesses  de  la  Rus- 
sie. Les  forêts  y  couvrent  une  superficie 
de  plus  de  190  millions  d'hectares  et  donnent 
de  superbes  bois  de  construction ,  ainsi  que 
tous  les  produits  résineux  nécessaires  à  la 
marine.  Les  contrées  les  plus  boisées  sont  si- 
tuées dans  les  gouvernements  du  Volga,  de 
Perm,  le  long  de  la  chaîne  des  monts  Ourals 
et  des  cours  d'eau  de  la  Kama  et  de  la  Tara. 
Le  bois  est  d'un  usage  si  général  en  Russie 
qu'on  s'en  sert  pour  paver  les  rues  et  les 
grandes  routes.  Les  arbres  de  haute  futaie 
les  plus  communs  sont  :  le  pin,  le  sapin,  le 
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bouleau,  le  chêne,  l'érable,  le  hêtre,  le  peu- 
plier, le  charme  et  le  tilleul. 

Le  règne  animal  de  la  Russie  est  aussi  va- 
rié que  son  règne  végétal.  Nous  signalerons 
le  lion,  le  tigre,  le  léopard,  la  panthère,  l'ours 
brun,  l'oursblanc,  le  glouton,  le  lynx,  le  loup, 
le  renard, le  chameau,  le  dromadaire, le  lama, 
le  renne,  le  yack,  le  buffle,  l'hémione,  l'élan, 
le  daim,  le  bœuf,  etc.  Les  bœufs  de  l'Ukraine, 
de  la  Podolie  et  de  la  Volhynie  sont  renom- 
més pour  leur  beauté  et  leur  grosseur.  Les 
Kirghis,  les  Kalmouks  et  les  Baskirs  en- 
tretiennent d'immenses  troupeaux  de  buffles 
et  de  bons  chevaux.  De  nombreux  chevaux 
sauvages  parcourent  les  steppes  situés  en- 
tre le  Volga  et  l'Obi.  Les  moutons,  les  méri- 
nos ont  été  acclimatés  sur  certains  points  de 
la  Russie  d'Europe.  La  Russie  est  aussi  la 
patrie  de  ces  quadrupèdes  dont  les  fourrures 
sont  si  recherchées  dans  le  monde  entier  :  la 
martre,  la  zibeline,  l'hermine,  le  loir,  le  pu- 
tois, l'écureuil,  le  blaireau,  le  castor,  etc.  Le 
gibier  de  grosse  et  de  petite  race  y  est  abon- 
dant et  c'est  un  des  pays  du  monde  les  plus 
privilégiés  pour  la  chasse;  mais  ce  délasse- 
ment ne  trouve  que  peu  d'amateurs  dans  la 
partie  septentrionale  de  la  Russie.  Le  froid, 
les  grandes  neiges,  des  forêts  presque  vier- 
ges, de  larges  neuves,  des  routes  impratica- 
bles ont  déterminé  les  riches  habitants  du 
Nord  à  abandonner  aux  promichlenniki ,  aux 
industriels  un  plaisir  si  plein  de  périls  et  de 
fatigues. 

Les  rivières  sont  peuplées  d'une  multitude 
de  poissons  de  toute  espèce,  qui  forment  à 
peu  près  la  seule  nourriture  du  peuple  pen- 
dant les  longs  carêmes  que  prescrit  la  reli- 
gion grecque. 

Il  existe  aussi  dans  les  bois  et  les  forêts 
une  immense  quantité  d'abeilles  sauvages  qui 
fournissent  beaucoup  de  cire  et  de  miel.  L  é- 
ducation  des  vers  à  soie,  très-ancienne  dans 
le  Caucase,  s'est  répandue  dans  tout  le  Sud. 

La  Russie  possède  de  nombreuses  et  im- 
portantes richesses  minérales;  sous  ce  rap- 
port, c'est  un  des  pays  les  mieux  partagés  du 
globe.  L'or  se  trouve  en  Asie,  dans  1  Altaï, 
dans  les  gouvernements  de  Tomsk,  d'Iénis- 
séisk,  d'Irkoutsk,  dans  l'Oural,  dans  la  par- 
tie asiatique  du  gouvernement  de  Perm  et 
d'Orenbourg,  L'argent  est  exploité  dans  les 
monts  Altaï,  Ourals,  et  Stanovoï,  en  Sibérie. 
Le  cuivre  se  trouve  en  abondance  dans  le 
gouvernement  d'Olonets,  dans  l'Oural  moyen, 
dans  l'Altaï,  en  Finlande  et  dans  la  Géorgie. 
Le  platine  se  rencontre  surtout  dans  l'Oural. 
La  quantité  de  fer  exploitée  en  Russie  ex- 
cède les  besoins  de  ce  pays  ■  on  y  compte 
près  de  deux  cents  mines  de  fer  ;  les  plus  im- 
portantes sont  dans  l'Oural  ;  il  s'en  trouve 
également  en  Finlande,  dans  les  gouverne- 
ments de  Viatka,  de  Vladimir,  de  Tambov,  de 
Kalouga,  de  Vologda  et  de  Nijni-Novgorod. 
Le  plomb  est  exploité  en  grand  dans  les  mi- 
nes de  l'Altaï;  létain  dans  le  gouvernement 
d'Irkoutsk  et  en  Finlande;  le  zinc  en  Polo- 
gne. Parmi  les  minéraux,  il  fuut  citer  encore 
le  mercure, l'antimoine etlecobalt. On  trouve 
aussi  en  Russie  du  porphyre,  de  la  mala- 
chite, de  ta  serpentine,  du  granit,  du  mar- 
bre, du  jaspe,  de  l'albâtre,  de  l'amiante,  de 
la  terre  à  porcelaine  et  à  foulon,  de  l'ardoise, 
du  plâtre,  du  lapis-lazuli,  du  cristal  de  ro- 
che, du  mica,  du  soufre,  du  naphte,  du  pé- 
trole ,  du  diamant,  des  émeraudes,  des  amé- 
thystes, du  grenat,  des  topazes,  des  agates, 
des  cornalines,  des  opales,  des  calcédoines, 
des  onyx,  etc.,  etc.  Il  y  a  des  mines  de  sel 
gemme  dans  les  gouvernements  d'Orenbourg, 
3'Astrakhan,d'Erivanetd'lrkoutsk;  dessour- 
ces salines  dans  les  gouvernements  de  Perm 
et  de  Novgorod;  des  lacs  ou  des  marais  sa- 
lants dans  les  steppes.  On  a  découvert  des 
mines  de  houille  dans  -les  gouvernements 
d'Iékatérinoslaw,  de  Kharkow,  de  Toula,  de 
Kalouga,  de  Vladimir,  de  Riazan  et  de  Penn  ; 
on  y  exploite  aussi  des  mines  d'anthracite  et 
de  lignite.  Parmi  les  eaux  minérales,  on  re- 
marque les  sources  sulfureuses  de  Piati- 
gorsk,  les  sources  acidulés  de  Kislovodsk, 
les  sources  thermales  du  Terek,  les  sources 
acidulés  et  sulfureuses  de  Serghiefsk,  de  Sa- 
repta,  de  Lipetsk  ;  les  eaux  thermales  de  Bar- 
gousine,  près  du  lac  Baïkal  ;  enfin,  les  sour- 
ces chaudes  de  la  presqu'île  de  Kamtchatka 
et  des  lies  Kouriles. 

—  Ethnographie.  La  Russie  compte  plus  de 
cent  peuples  différents,  parlant  environ  qua- 
rante langues  différentes;  on  peut  les  divi- 
ser en  neuf  nations- ou  souches.  1°  Les  na- 
tions slaves,  qui  sont  les  plus  nombreuses, 
habitent  le  centre  de  la  Russie  d'Europe  et 
comprennent  :  les  Grands-Russes,  les  Petits- 
Russes  ou  Rousniaks,  les  Lithuaniens,  les 
Polonais,  les  Lettons  etKoures;  2°  les  na- 
tions finnoises  ou  finno-hunniques  habitent 
le  nord  de  la  Russie  d'Europe  et  une  grande 

fiartie  de  la  Sibérie  et  comprennent  les  Fiu- 
andais  {Sonomes,  Quœnes  etKaréliens),  les 
Esttes,  les  Lives  ou  Krivines,  les  Lapons, 
les  Zyriaines,  les  Vogoules,  les  Permiakes, 
les  Tchouvaches,  les  Tchéremisses,  lesMar- 
douins,  les  Wotiaikes,  les  Samoyèdes,  les 
Teptiaires  et  les  Mechtcheriaks;  30  les  na- 
tions turques,  improprement  nommées  Tar- 
tares  ou  Xatares,  comprennent  les  Nogaïs  et 
les  Koumykes,  les  Trukmnènes,  les  Kir- 
ghiz, les  Khivintzes,  les  Boukhares,  les  Bas- 
kirs, les  Téléoutes  et  leslakoutes;  4°  les  na- 
tions caucasiennes  comprennent  les  Armé- 
niens, les  Géorgiens  ou  Grousiniens,  les  Les- 
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ghiens  ou  Lezghis,  les  Tcherkesses  ou  Cir- 
cassiens,  les  Avkhasses,  les  Ossètes,  les  Mid- 
zègues,  les  Kabardiens,  les  Tchetcbens,  les 
Kistes  ;  5»  les  nations  teutoniques  et  Scandi- 
naves comprennent  tes  Allemands,  les  Sué- 
dois et  les  Danois;  60  les  nations  mongoli- 
ques  comprennent  les  Mongols  et  les  Bou- 
riètes  de  Sibérie,  les  Kalmouks  du  bas  Volga, 
les  Mandchous -Toungouses  de  la  Sibérie 
orientale  et  ceux  du  territoire  de  l'Amour 
conquis  sur  la  Chine  au  nord  de.  ce  fleuve. 
Il  faut  ajouter  les  diverses  petites  nations  du 
nord-est,  les  tribus  ostiakes  du  Iénisséisk 
(Kiaproth),  les  Kamtcbadales,  les  louka- 
guires,  les  Koriaikes  ;  80.  les  diverses  nations 
asiatiques  ou  semi-asiatiques  :  les  juifs,  les 
TadJKks  ou  Boukhares  persans,  les  Indous  , 
les  Zigueunes  ou  Tsiganes,  les  Arabes  et 
les  Parses,  et  90  les  diverses  nations  eu- 
ropéennes, parmi  lesquelles  nous  remarquons 
les  Moldaves,  les  Vainques,  les  Grecs,  etc., 
Dans  ce  nombre,  les  Polonais,  les  Lithua- 
niens et  les  Ruthènes  comprennent  IS  mil- 
lions environ  et  les  Uussiens  blancs  peuvent 
être  évalués  au  nombre  de  3  millions,  soit 
en  tout  21  millions  de  Slaves  et  de  Lettons. 
Le  reste  de  la  population  de  la  Russie  d'Eu- 
rope se  décomposait  ainsi  en  1867  : 

Finnois 4,756,000    - 

Israélites 2,6*12,000 

Tartares 1,362,000 

Baskirs 1,070,000 

Allemands  ....  978,000 

Roumains 910,000 

Kirghiz 153,000 

Suédois.  .....  125,000 

Kalmouks  ....  89,000 

Arméniens ....  32,000 

Tsiganes 31,000 

Samoyèdes.  .  .  .  4,000 

Autres  peuples.  .  70,000         ' 

La  population  du  Caucase  se  décomposait 
ainsi  en  1866  : 

Tartares 977,191 

Russes 925,210 

Montagnards.  .  .  897,945 
Géorgiens  ....  852,319 
Arméniens.  .  .  .  501,734 
Kalmouks ,     No- 
guis,  utc.  .  .  .  111,678 

Israélites 21,676 

Allemands ....  9,649 

Grecs. 3,557 

Autres  peuples.  .  146,597 

Le  Turkestan  russe  est  presque  exclusive- 
ment habité  par  les  Kirghiz;  les  Russes 
prédominent  dans  la  Sibérie. 

Les  Tartares  et  surtout  les  Finnois  de  la 
Russie  se  subdivisent  en  une  foule  de  peupla- 
des distinctes.  M.  de  Kœppen  a,  en  185 1,  dressé 
une  table  alphabétique  de  tous  les  noms  re- 
latifs aux  peuples  et  peuplades  appartenant 
à  l'empire  de  Russie  et  ces  noms  dépassent 
500.  Dans  son  Empire  des  czars ,  Schnitzler 
dit  à  ce  propos  :  «  Dans  certaines  provinces, 
même  d'Europe,  dix  peuplades  ou  peuples 
différents,  Russes,  Tartares,  Finnois,  Alle- 
mands, Israélites,  Bohémiens,  etc.,  etc.,  se 
trouvent  côte  k  côte.  Il  eu  est  ainsi ,  surtout 
du  gouvernement  de  Saint-Pétersbourg,  puis 
de  ceux  de  Kazan,  d'Orenbourg,  de  Perm, de 
la  province  de  Bessarabie  et  de  plusieurs  de  " 
celles  de  l'Asie.  C'est  donc  avec  juste  raison 
que  nous  avons  comparé  cette  mêlée  de  peu- 
ples et  de  langues  îi  la  tour  de  Babel  et  que 
nous  avons  affirmé  qu'on  ne  trouverait  nulle 
part  un  plus  vaste  champ  pour  l'observateur 
philosophe ,  pour  l'ethuographe  et  le  lin- 
guiste. « 

La  population  de  l'empire  russe  a  suivi  la 
marche  ascendante  suivante  : 

1722 14,000,000    d'âmes 

1742 10,009,000  » 

1762 19,000.000  » 

1782 28,000,000  » 

1796 36,000,000  ■ 

1812 41,000,000  • 

1815 45,000,000  • 

1835 60,000,000  » 

1851 68,000,000  » 

1858 74,000,000  » 

1871 85,000,000  » 

Mais  il  ne  faut  point  oublier  que  cet  ac- 
croissement de  population  provient  en  grande 
partie  des  annexions  qui  ont  augmenté  au 
fur  et  à  mesure  la  population  de  l'empire. 
L'immigration  tchèque  est  aussi  un  impor- 
tant élément  d'accroissement  de  la  popula- 
tion :  elle  adonné,  en  1871-1872,  6,746  co- 
lons. Le  mouvement  de  la  population  de 
l'empire  russe  a  été  le  suivant  en  1867,  sur 
1,000  habitants  : 

Nais-      Décds.      Maria- 
Eanctis.  ges. 

Russie  d'Europe  et 

Pologne 49,6        35,4        9,8 

Caucase  (données 

approximatives).    .    37,9        25,8        9,6 
Sibérie(données  ap- 
proximatives) .  .       38,7        34,3        7,6 
Finlande 32,1        37,8        7,2 

L'accroissement  rapide  de  la  population 
russe  a  servi  de  base  à  des  calculs  d'après 
lesquels  la  Russie  devrait  avoir,  en  1892, 
230,000,000  d'habitants.  C'est  au  centre  de  la 
Russie  d'Europe  que  la  population  se  trouve 
ie  plus  agglomérée;  on  y  compte  quelquefois 
2,000  et  même  2,500  habitants  par  myriamè-  - 
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tre  carré.  Le  gouvernement  de  Moscou  est 
le  plus  peuplé  de  tous.  Le  chiffre  de  la  po- 
pulation n'est  plus  que  de  134  habitants  par 
myriamètre  carré  à  Vologdu,  h  peine  104 
dans  le  gouvernement  d'ôlonets,  d'environ 
100  dans  le  gouvernement  d'Astrakhan,  18 
dans  celui  d'Arkhangel.  Dans  la  plus  grande 
partie  de  la  Sibérie, Ta  population  varie  entre 
S  et.4  individus  par  myriamètre  carré. 

—  Conditions  sociales.  En  Russie,  tout 
homme  peut  devenir  noble  en  servant  l'Etat. 
Les  emplois  civils  sont  accessibles  h  tout  le 
monde.  Le  seul  fait  des  examens  subis  fait 
reconnaître  capable  de  remplir  telles  ou  tel- 
les fonctions,  qui  donnent  une  espèce  de  no- 
blesse, la  tsnhim,  comportant  quatorze  classes 
qui  forment  une  échelle  de  capacité  morale. 
Nous  énumérons  toi  les  emplois  qui  corres- 
pondent à  ces  diverses  classes  :  quatorzième 
classe,  régisseur  de  collège  j  treizième  classe, 
secrétaire  de  province,  régisseur  de  synode, 
régisseur  de  cabinet;  douzième  classe,  se- 
crétaire de  gouvernement;  onzième  classe, 
secrétaire  de  vaisseau  ;  dixième  classe,  se- 
crétaire de  collège;  neuvième  classe,  con- 
seiller titulaire;  huitième  classe,  agrégé  de 
collège;  septième  classe,  conseiller  de  cour; 
sixième  classe,  conseiller  de  collège;  cin- 
quième classe,  conseiller  d'Etat;  quatrième 
classe,  héraut  d'armes,  procureur  général, 
conseiller  d'Etat  actuel  ;  troisième  classe, 
conseiller  Intime;  deuxième  classe,  conseil- 
ler intime  actuel  ;  première  classe,  chance- 
lier. Une  personne  parvenue,  dans  le  ser- 
vice civil,  au  rang  de  conseiller  d'Etat  actuel 
(quatrième  classe)  et,  dans  le  service  mili- 
taire, au  grade  de  colonel  (sixième  classe)  de- 
vient noble  par  ce  seul  fait  et  transmet  sa 
noblesse  à  ses  enfants.  Quiconque  n'atteint 
que  des  rangs  inférieurs  aux  deux  dont  nous 
venons  de  parler  n'acquiert  que  la  noblesse 
çersonnelle.  Naguère  un  noble  ne  pouvait 
être  exécuté  à  mort,  dépouillé  de  sa  fortune 
ou  de  son  honneur  qu  en  vertu  d'un  juge- 
ment rendu  par  ses  pairs  et  confirmé  par 
l'empereur,  il  était  exempt  de  l'impôt  et  du 
recrutement;  il  pouvait  créer  dans  ses  do» 
maines  des  fabriques  et  des  manufactures  de 
toute  espèce  sans  payer  de  redevance  à  la 
couronne;  il  ne  pouvait  et  ne  peut  encore 
être  puni  corporellement.  Les  titres  sont 
ceux  de  prince,  comté  et  baron.  Tous  les 
trois  ans,  les  nobles  s'assemblent  au  chef-lieu 
de  leur  gouvernement  respectif,  sur  la  con- 
vocation des  autorités,  pour  entendre  les 
propositions  ou  les  ordres  du  czar,  élire  les 
membres  nobles  des  tribunaux  et  choisir  leur 
maréchal  de  noblesse  de  district  et  leur  ma- 
réchal de  noblesse  gouvernementale.  Tout 
noble  doit  à  l'Etat  un  service  personne),  sous 
peine  de  déchéance  de  noblesse,  si  trois  gé- 
nérations se  passent  sans  que  cette  condition 
soit  remplie. 

La  noblesse  russe  a  perdu,  non-seulement 
tout  privilège  politique,  mais,  sauf  de  rares 
exceptions,  ses  grandes   propriétés  territo- 
riales. On  peut  aujourd'hui  la  diviser  en  trois 
catégories,  au  point  de  vue  de  la  fortune  :  les 
nobles  riches,  les  nobles  de  fortune  moyenne 
et  les  nobles  pauvres.  Les  familles  restées  ri- 
ches sont  assujetties  à  servir  pour  le  grade. 
En  effet,  un  prince  issu  de  Rurik  (et  il  en 
reste),  mais  qui  n'aurait  que  l'êpaulette  de 
sous-lieutenant,  jouirait  de  moins  de  considé- 
ration dans  l'armée,  à  la  cour,  dans  le  monde 
russe,  malgré  son  nom  et  une  grande  for- 
tune, que  tel  petit  noble,  tel  descendant  d'un 
chef  tartare  ou  même  tel  fils  d'un  serf  affran- 
chi qui  serait  parvenu  au  grade  de  général, 
et  qu'on  qualifie  dès  lors  d'excellence.  Parmi 
les  nobles  de   fortune  moyenne,  il  en  est  qui 
ont  gardé  leurs  habitudes  de  luxe  et  qui  mar- 
chent rapidement  à  la  ruine;  il  en  est  d'au- 
tres qui  vivent  d'économie  et  d'abnégation, 
proportionnent  leur   train  à  leur  modeste 
fortune  et  ne  cherchent  pas  a  l'accroître. 
Les  plus  actifs  établissent  des  manufactures 
de  toiles  ou  de  draps,  des   exploitations  de 
mines,  des  fabriques  de  sucre  de  betterave 
ou  même  se  font  banquiers  et  négociants. 
Ceux-là,  malheureusement  trop  rares  encore, 
sont  définitivement  gagnés  au  travail  et  au 
progrès.  Toutefois,  quoique  la  carrière  in- 
dustrielle ne  leur  enlève  pas  le  titre  aristo- 
cratique, ils  perdent  en  réalité  le  caractère 
de  nobles.  Ils  s'élèvent  moralement,  mais  ils 
dérogent  publiquement.  Viennent  ensuite  les 
nobles  appauvris.  Il  y  a  des  nobles  de  cette 
catégorie  dan»  les  provinces,  il  y  en  a  même 
dans  les  grandes  villes.  Ceux  des  provinces 
se  résignent  à  végéter  daus  leur  dernier  vil- 
lage, écorehant   leurs  derniers  paysans,  et 
réduits  quelquefois  à  porter  envie  aux  an- 
ciens serfs  de  leurs  voisins  plus  riches.  Quant 
a  ceux  des  villes,  élevés  au  milieu  du  luxe 
'  et  réduits  à  la  pauvreté  par  la  prodigalité  de 
leur  père  ou  par  le  rapide  accroissement  de 
leur  famille,  ils  mènent  une  vie  de  misère 
indescriptible. 

Chaque  progrès  de  l'esprit  moderne,  cha- 
que piis  du  gouvernement  dans  la  voie  dé- 
mocratique est  une  menace  pour  la  puissance 
et  même  pour  l'existence  de  la  noblesse.  Par 
l'abolition  du  servage,  qui  a  ouvert  la  porte 
à  toutes  les  autres  réformes,  elle  a  été 
mortellement  frappée.  Outre  sa  fortune  dis- 
parue ou  amoindrie,  elle  a  déjà  perdu  l'exemp- 
tion du  service  militaire  et  le  droit  de  ne  su- 
bir que  le  jugement  de  ses  pairs.  Sa  charte 
s'en  va  par  lambeaux.  C'est  Je  sentiment  de 
celte  situation  qui  la  conduisait,  il  y  a  quel- 
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ques  années,  à  chercher  dans  des  conditions 
nouvelles  de  vie  publique  des  garanties  pour 
ce  qui  lui  restait,  à  se  jeter  par  ses  manifes- 
tations dans  une  sorte  d'agitation  libérale  et 
constitutionnelle.  Elle  en  était  là  au  mo- 
ment de  l'insurrection  de  Pologne.  Une  fois 
l'insurrection  réduite,  elle  crut  pouvoir  re- 
nouer la  tradition,  un  moment  interrompue, 
de  ses  revendications  constitutionnelles.  C'est 
là  justement  ce  qui  éclata  dans  l'ussomblée 
de  la  noblesse  de  Moscou,  réunie  le  3  janvier 
1865,  et  c'est  ce  qui  a  fait  de  cette  session  de 
quelques  jours  un  événement  en  Russie; 
mais  là  était  l'erreur  de  la  noblesse.  La  no- 
blesse russe  n'a  point  vu  qu'elle  venait  de 
travailler  à  un  mouvement  d'opinion  destiné 
il  triompher  d'elle. 

La  bourgeoisie  russe  constitue  la  classe  des 
hommes  libres  qui  ne  sont  ni  jirétres  ni  no- 
bles. Elle  ne  peut  être  assimilée  à  l'ancien 
tiers  état  de  France,  n'étant  point  constituée 
en  corps  unique,  mai$  subivisée  en  corpora- 
tions plus  ou  moins  privilégiées  :  las  rotu- 
riers (raznolchinntsi),  ayant  rempli  un  em- 
ploi dans  les  services  militaires  ou  civils  ;  les 
négociants  des  trois  guildeS;  ou,  sans  égard 
au  rang,  on  classe  tous   ceux  qui   font  du 
commerce  et  qui' payent  l'impôt;  le  corps 
des  métiers;  les  individus  étrangers  à  une 
ville,  mais  qui  y  sont  domiciliés;  les  habi- 
tants (mecktchané)  domiciliés  dans  une  ville 
et  y  gagnant  leur  vie  par  le  travail.  Les  deux 
dernières  catégories,  ainsi  que  les  marchands 
de  la  troisième  guible,  ne  sont  pas  exempts 
des   punitions   corporelles.    La    bourgeoisie 
est  restée  longtemps  à  l'état  de  caste  infé- 
rieure et  n'a  pris  qu'un  très-lent  développe- 
ment. Des  créations  de  villes  en  vertu  d'un 
décret  ont  augmenté  la  population  urbaine 
sans   constituer  une  cité,    et  Catherine  II, 
en  autorisant  la  bourgeoisie  à  tenir  des  as- 
semblées triennales  pour  la  discussion  de  ses 
intérêts  communs  et  l'élection  d'un  repré- 
sentant, ne  put  faire  prendre  au  sérieux  ce 
simulacre  d'institution  municipale.  L'institu- 
tion des  trois  guildes  ou  corporations  de  mar- 
chands, à  laquelle    elle    attacha   quelques 
privilèges,  f.it  mieux  accueillie,  et  1  on  peut 
y  voir  la  première  inauguration  de  l'aristo- 
cratie bourgeoise  russe.  La  paix  qui  suivit 
les  événements  de  1815  l'ont  aidée  à  conqué- 
rir la  richesse,  l'importance  sociale  et  à  sa- 
tisfaire ainsi  l'ambition  légitime  qu'allumait 
en  elle  le  spectacle  d'une   partie  de  la  no- 
blesse, agpauvrie  par  ses  prodigalités  et  par 
la  division  des  fortunes  due  à  l'égalité  des 
partages.  Grâce  à  cette  paix,  elle  put  se  lan- 
cer dans  des  spéculations  qui  la  tirèrent  des 
vues  étroites  de  son  mercantilisme  tradition 
nel;  mais  c'est  l'industrie  surtout,  l'indus- 
trie largement  pratiquée,  qui  assura  sa  situa- 
tion  nouvelle.    Ayant    cédé   aux   seigneurs 
l'honneur  du  premier  pas  et  le  danger  clos 
expériences,  elle  accapara  ensuite  le  plus 
grand  nombre  des  manufactures;  aujourd'hui, 
elle  possède  de  gros  capitaux,  dont  elle  ap- 
prend à  se  mieux  servir  en  se  familiarisant 
progressivement  avec  le  mécanisme  du  cré- 
dit et  de    l'association;  elle  a  une  clientèle 
innombrable  dans  tous  les  petits  trafiquants 
et  dans  les  ouvriers  des  fabriques.  La  plu- 
part des  beaux  hôtels  de  Moscou,  précédem-» 
ment  habités  par  la  fleur  des  descendants 
des  Varègues  et  des  Tartares,  sont  la  pro- 
priété de  fabricants  et  de  marchands,  fils  de 
moujiks,  ou  encore  moujiks  eux-mêmes.  Les 
quartiers  aristocratiques  de  Moscou  sont  en- 
vahis par  ces  parvenus  qui  jettent  déjà  un 
œil  d'envie  sur  ta  propriété  territoriale. 

On  voit  que  la  bourgeoisie  russe  pousse 
vigoureusement  devant  la  noblesse  du  pays. 
La  lutte  s'est  longtemps  concentrée  entre 
ces  deux  classes;  la  troisième,  si  vivace  par- 
tout ailleurs  et  à  qui  l'avenir  semble  complè- 
tement   assuré,   n'existait    pas    en    Russie. 
L'empire  russe  ne  connut  pas,  jusqu'à  ces 
derniers  temps,  la  démocratie;  il  n'avait  que 
des  nobles,  des  bourgeois  et  des  serfs.  «  On  a 
calculé,  disent  MM.  Artamof  et  Armengaud, 
que,  sur  toute  l'étendue  de  l'empire  russe, 
29  millions  d'hommes  appartiennent  corps  et 
âme  à  115,000  propriétaires.  Cette  histoire  du 
servage  implanté  en  Russie  par  la  Pologne 
est  une  des  plus  lamentables  qu'on  puisse  lire. 
Depuis  une  époque  très-reculée,  les  paysans 
agriculteurs  étaient  un  objet  de  mépris  pour 
les  populations    urbaines.  Ou   les   nommait 
«merde,  les  puants;  plus  tard,  on  les  appela 
tscltiovniyé  liudi,  les  hommes  sales  et  noirs; 
enliu  la  loi  les  classa  sous  la  dénomination 
de  corvéables,  tiaglyë  liudi.  Peu  à  peu,  lors- 
que les  idées  civilisatrices  prirent  le  dessus, 
après  l'invasion  mongole,  on  les  appela  chré- 
tiens, kvistiané,  ce  qui  montrait  un  retour  à 
des  sentiments  religieux.  Mais  cette  compas- 
sion des  classes  supérieures  ne  fut  pas  de 
longue  durée.  Bientôt  une  loi  définitive  les 
enferma  tous  dans  une  seule  et  immense  ca- 
tégorie, krépostniyé,  c'est-à-dire  hommes  af- 
fermis, attachés  au  sol,  inséparables  de  la 
glèbe  et  du  travail  qu'elle  exige.  Depuis  lors, 
on  leur  imposa  mille  et  une  charges  ;  le  far- 
deau social  tout  entier  pesa  sur  leurs  épau- 
les, et  ils  furent  parqués  dans 'de  noires  et 
affreuses  bourgades  en  bois,  où  les  clouèrent 
pendant  des  siècles  le  travail,  l'infortune  et 
la  douleur.  Voilà  l'origine  du  servage.  Pen- 
dant plus  de  quatre  siècles,  le  hobereau  a 
régné  sur  les  serfs  en  tyran  barbare  et  sans 
|    cœur.  11  les  vendait  comme  une  pièce  de  bé- 
tail, les  troquait  contre  un  chien,  les  cédait 
pour  une  pipe.  La  femme  serve  était  obligée 


RUSS 

d'allaiter  le   lévrier  favori' du  maître.  Ces 
monstres  criblaient  le  paysan  de  redevances 
et  de   charges.  Ils    tes    faisaient  travailler 
pour  eux  sept  jours  par  semaine  et  préle- 
vaient sur  chaque  couple,  mari  et  femme, 
vingt  œufs,  trois  poules  et  autant  de  ca- 
nards. Dix  couples  fournissaient  deux  mou- 
tons et  un  veau.  On  coupait  les  cheveux  des 
jeunes  filles  et  on  les  vendait  au  profit  du 
seigneur,  sans  compter  qu'à  l'âge  de  quinze 
ou  seize  ans,  si  elles  étaient  belles,  celui-ci 
avant  de  les  marier  assouvissait  sur  elles  ses 
infumes  caprices.  Quelques  autocrates  su- 
balternes, tous  d'origine  polonaise,  ont  ainsi 
pressuré,  torturé ,  martyrisé  des   milliers  de 
paysans  jusqu'au  jour  où  l'empereur  Nicolas 
mit  un  ternie  à  ces  horreurs  en  réglant  la 
condition  sociale  des  serfs.  Kidèle  à  la  pen- 
sée généreuse  de  son  père  Paul  1er,  qui,  ]e 
premier,  avait  prépare,  on  peut  le  dire,  le 
grand  acte  de  l'émancipation,  Nicolas  rendit 
ukase  sur  ukase  pour  améliorer  le  sort  de 
ces  malheureux.  Il  fit  défense  aux  nobles 
d'aliéner  ou  de  céder  par  droit  de  donation 
les  paysans,  qui,  comme  les  animaux,  étaient 
l'ob)et  du  trafic  le  plus  honteux.  Jusqu'en 
1822,   les.  seigneurs   conservèrent   le   droit 
d'envoyer  leurs  serfs  en  Sibérie  et  usèrent 
largement  de  ce  droit.  Leur  motif  était  le  plus 
souvent  d'éloigner  quelque  mari  trop  clair- 
voyant ou  trop  peu  endurant.  Alexandre  Ier 
coupa  court  a-  ces  odieux  abus  en  ordonnant 
que  toute  femme  mariée  dont  le  mari  serait 
condamné  à  la  déportation  aurait  le  droit  de 
le  suivre  avec  toute  sa  famille.  Mais,  comme 
la  plupart  des  paysans  ignoraient  la  loi,  ces 
désordres  continuèrent  jusqu'en  1834,  époque 
à  laquelle  l'empereur  Nicolas,  par  un  ukase 
en  date  du  U  avril,  ordonna  à  chaque  juge 
d'interroger  lui-même  la  femme  du  condamné, 
pour  savoir  si  elle  voulait  suivre  son  mari. 
11  faut  le  déclarer- à  l'honneur  du  sexe  fémi- 
nin, toutes  les  femmes,  à  peu  d'exceptions 
près,  partageaient  le  sort  de  leurs  maris.  » 
Nous  empruntons  à  un  excellent  article  de 
la  Revue  des  Deux-Mondes  (1864-1865)  les  in- 
téressants détails  qui  suivent  :  «  L'affranchis- 
sement des  serfs  en  Russie  a  été  décrété  le 
19  février  1861,   et  devait  être  effectué  au 
moyen  des  chartes  réglementaires  d'émanci- 
pation dans  un  délai  de  deux  ans.  Les  condi- 
tions primitivement  stipulées  ont  reçu  depuis 
nombre  d'additions  et  de  modifications,  no- 
tamment celle  du  rachat  obligatoire  qui  a  eu 
principalement  pour  but  de  mettre  fin  à  une 
situation  devenue  désormais  difficile  entre 
propriétaires  et  paysans.  Le  chiffre  des  serfs 
affranchis  était  de  23  millions,  et  les  chartes 
réglementaires  qui,  d'après  les  premières  dis- 
positions, devaient  être  rédigées  dans  un  es- 
pace de  deux  ans,  c'est-à-dire  avant  le  19  fé- 
vrier 1863,  étaient   au   nombre  de  112,000. 
C'est  depuis  lors   qu'a  été  établi  le  rachat 
obligatoire.  En    somme,  voici  où  en   était 
l'opération    en    1865,    d'après    les   publica- 
tions officielles  qui  fournissaient  des  ren- 
seignements  sur    109,758    chartes    intéres- 
sant une  population  de  9,776,017  âmes.  Les 
hommes  sont  seuls  compris  dans  ce  dernier 
chiffre,  qui  monte  à  20  millions  d'individus 
en  y  comprenant  les  femmes,  qui  ne  comp- 
tent pas  en  matière  de  servage  et  dont  le 
nombre  dépasse  de  5  ou  de  6  pour  100  celui 
des  hommes.  Donc,  sur  le  total  des  chartes 
mentionnées  plus  haut,  69,891  se  rappor- 
taient à  4,800,692  paysans  demeurés  assujet- 
tis à  la  redevance  en  travail  ou  en  argent 
et  qualifiés, suivant  les  premiers  règlements, 
de  temporairement  obligés,  situation  prévue 
par  le  décret  primitif;  39,867  chartes  se  rap- 
portaient à  4,975,325  paysans  ayant  déjà  ef- 
fectué ou  étant  eu  voie  d'effectuer  le  rachat 
de  leur  lot  de  terre.  11  en  résulterait  que  plus 
de  ta  moitié  des  anciens  serfs  sont  déjà  pro- 
priétaires ou  sont  près  de  le  devenir.  Ajou- 
tons maintenant  quelques  détails  sur  l'opéra- 
tion du  rachat.  Sur  le  chiffre  cité  plus  haut 
de  4,975,325  anciens  serfs  soumis  au  rachat, 
les  documents  officiels  mentionnent  2  millions 
549,325  paysans  dont  la  situation  serait  com- 
plètement réglée,  c'est-à-dire  qui  auraient 
acquis  la  pleine  propriété  de  leurs  terres; 
435,637   sur  2,549,325  ont  fait  cette  acqui- 
sition sans  recourir  à  l'intermédiaire  de  la 
banque  de  rachat,  c'est-k-dire  du  gouver- 
nement, en  payant  directement  aux  proprié- 
taires, au  comptant  ou  à  terme,  le  prix  de 
leur  terre;  2, 113,661  ont  eu  recoursà  la  banque 
de  rachat.  Voici  maintenant  la  décomposi- 
tion de  ce  dernier  chiffre  :  1,201,348  paysans 
assujettis  auparavant  à  la  redevance  en  ar- 
gent  ont    racheté   3,988,122   dèciatines   de 
terre  et  la  banque  leur  a  avancé  124  millions 
628,773  roubles  ;  806,509,  assujettis  à  la  re- 
devance en  travail,  ont  racheté  2,542,790  dè- 
ciatines   au    moyen    d'avances    s'élevant  à 
80,422,554  roubles;  105,813  paysans  des  pro- 
vinces du  N.-O.,  du   S.-O.  et  de  la  Russie 
Blanche,  où  le  principe  de  rachat  forcé  a  été 
étendu   aux  propriétaires  eux-mêmes  à  la 
suite  de  l'insurrection  polonaise,  ont  racheta 
415,412  dèciatines  de  terre  moyennant  des 
avances  montant  à  7,275,366  roubles.  Voici 
maintenant  comment   s'est    réglée  la  plus 
grande  partie  de  l'avance  faite  par  la  banque 
de  rachat,  c'est-à-dire  199,883,200  roubles, 
sur  le  total  de  212,326,693  roubles  mentionnés 
plus   haut  :  98,843,630   roubles,    c'est-à-dire 
près  de  la  moitié,  ont  servi  à  éteindre  la  dette 
de  pareille  somme  empruntée  par  les  pro- 
priétaires sur  hypothèque  aux  banques  de  la 
couronne  maintenant  en  liquidation;  45  mil- 
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lions  499,600  roubles  ont  été  payés  aux  pro- 
priétaires sous  forme  de  certifient  de  rachat; 
24,711,250  roubles  ont  été  réunis  sous  forme 
d'obligations  de  rachat  à  5  pour  100,  30  mil- 
lions 136,416  roubles  sous  forme  d'un  capital 
produisant  un  intérêt  annuel  de  5  pour  100  à 
servir  par  le  gouvernement;  647,642  roubles 
leur  ont  été  fournis  en  urgent  comptant. 
Cette  statistique  ne  comprend  que  les  pro- 
priétés au-dessus  de  20  âmes.  Celles  qui 
sont  au-dessous  de  ce  chiffre  ont  été  l'objet 
d'un  règlement  à  part.  Le  gouvernement  a 
racheté  les  serfs  en  indemnisant  les  proprié- 
taires. Ces  petites  propriétés  comprenaient 
180,947  paysans,  sur  lesquels  39,414  ont  été 
rachetés  moyennant  une  indemnité  de  5  mil- 
lions 450,980  roubles.  Au  total,  cette  opéra- 
tion, onéreuse  pour  le  paysan  lui-même,  de 
qui  l'Etat  exige  pour  l'intérêt  et  l'amortisse- 
ment de  seB  avances  une  annuité  de  6  pour 
100  payable  pendant  quarnnt-neuf  ans,  cette 
opération  est  particulièrement  avantageuse 
pour  le  gouvernement,  qui  finit  par  en  reti- 
rer d'assez  beaux  bénéfices, outre  le  rembour- 
sement de  ses  avances  et  de  ses  frais  d'ad- 
ministration ;  mais  enfin  cette  grande  œuvre 
de  l'émancipation  s'accomplit.  » 

S'il  y  a  eu  à  l'émancipation  des  serfs  de 
Russie  des  obstacles  sérieux,  si  cette  prodi- 
gieuse révolution  n'a  pas  produit  tous  les  ef- 
fets qu'on  s'en  était  promis,  il  faut  en  grande 
partie  attribuer  ce  résultat  à  la  part  que  le 
gouvernement  a  cru  devoir  se  faire  dans  la 
question  financière.  Tout  d'abord,  à  côté  de 
rétablissement  de  la  banque  d'émancipation, 
le  gouvernement  russe  n'a  pas  cru  devoir 
laisser,  subsister  d'autre3  institutions  de  cré- 
dit que  Catherine  II  avait  fondées  et  où  les 
seigneurs  trouvaient  depuis  longtemps  l'ar- 
gent dont  ils  avaient  besoin  pour  se  livrer  à 
leurs  habitudes  de  luxe.  Cette  ressource,  qui 
leur  eût  été  si  utile  au  moment  de  l'émanci- 
pation, leur  a  donc  fait  subitement  défaut. 
D'autre  part,  la  plupart  des  seigneurs  étant 
débiteurs  de  l'Etat,  celui-ci  s'est  payé  en 
certificats  de  rachat,  de  sorte  qu'un  grand 
nombre  de  propriétaires  se  sont  trouvés  su- 
bitement dépouillés,  sans  recevoir  un  rouble 
pour  les  terres  qu'on  faisait  passer  entre  les 
mains  de  leurs  serfs.  On  sera  peut-être  tenté 
de  trouver  dans  ce  résultat  un  juste  châti- 
ment des  anciennes  exactions  des  seigneurs  ; 
mais,  outre  le  trouble  économique  produit  par 
l'appauvrissement  soudain  de   tant  de  sei- 
gneurs, il  est  juste  de  remarquer  que  la  plu- 
part de  ceux-ci  avaient  accepté  et  même  pro- 
voqué avec  un  empressement  louable  les  dé- 
crets d'émancipation  ;  il  est  donc  naturel  de 
plaindre  le  sort  de  ceux  d'entre  eux  que  cette 
émancipation  a  jetés  dans  la  misère.  Un  au- 
tre inconvénient  de  l'émancipation  facile  à 
prévoir*,  et  auquel  l'histoire  des  nègres  d'A- 
mérique avait  dû  préparer,  c'est  que  les  serfs, 
habitués  à  travailler  sous  le  bâton ,  n'ont  été 
d'abord  que  de  détestables  travailleurs  libres. 
Leur  paresse,  leur  mauvaise  foi  et  leur  igno- 
rance obstinée  sont  jusqu'ici  les  principales 
causes  qui  s'opposent  au  progrès  de  l'agri- 
culture en  Russie.  Le  système  d'affermage, 
qui  produit  en  Angleterre  des  effets  si  sur- 
prenants, s'introduit  en  Russie,  mais  avec 
une   lenteur   qui  désespère  les   impatients. 
Toutes  ces  causes  jettent  dans  les  relations 
entre  propriétaires  et  ouvriers  des  champs 
une-incertitude  funeste.  Les  salaires  ne  sont 
pas    réglés  d'une    manière   équitable,  et   la 
journée  de  travail  subit  des  variations  éga- 
lement funestes  aux  ouvriers  et  à  ceux  qui 
les  emploient.  Tel  ouvrier  est  réduit  à  se 
contenter  d'une  journée  de  1  fr.  50  ;  tel  pro- 
priétaire est  contraint  de  payer  des  jour- 
nées  de  12  francs.    Il   faut  ajouter   à  cela 
l'opposition  aveugle  que  les  ouvriers  agrico- 
les font  à  l'introduction  des  machines,  qui 
bouleverseraient  leur  routine.  Tel  est  le  mal 
constaté  par  une  commission  d'enquête,  dont 
le  travail,  très-consciencieux  et  très-complet, 
a  été  publié  en  1873.  Le  mal  est  sérieux  ; 
mais  le  servage,  mal  autrement  profond  et 
honteux,  est  définitivement  supprimé,  et  il 
faut  attendre  du  temps  le  remède  aux  incon- 
vénients que  cette  suppression   ne  pouvait 
manquer  d'entruîner  après  elle.  Apres  tout, 
les  Russes  ont  réussi  à  transformer,  sans  ef- 
fusion de  sang,  leur  état  social;  peu  de  peu- 
ples pourraient  se  vanter  d'avoir  réalisé,  par 
des  moyens  aussi  complètement  pacifiques, 
une  révolution  d'une  pareille  importance. 

—  Ordres  de  chevalerie.  Indépendamment 
de  l'ordre  de  Malte  ou  de  Suint-Jean  de  Jé- 
rusalem, il  y  a  eu  Russie  six  ordres  de  che- 
valerie, dont  les  plus  anciens  ne  remontent 
qu'à  Piorre  l<*r  ;  ce  sont  :  l'ordre  de  Saint- 
André,  l'ordre  de  Sainte-Catherine,  l'ordre 
de  Saint  -Alexandre  -Newski,  l'ordre  de 
Sain  te- An  ne,  l'ordre  de  l'Aigle-Blanc,  l'ordre 
de  Saint-Stanislas.  Ces  deux  ordres  sont  po- 
lonais ,  mais  furent  incorporés  aux  -ordres 
russes  en  1832.  L'ordre  militaire  de  Saint- 
Georges,  l'ordre  de  Saint-Vladimir,  l'ordre 
du  Mérite  militaire,  divisé  en  cinq  classes,  et 
qui, -jusqu'en  1831,  était  simplement  polonais, 
sont  de  simples  ordres  démérite.  On  accorde 
encore  des  épées  d'or  avec  cette  inscription  : 
«  Pour  la  bravoure.  »  Les  soldats  portent  des 
médailles  comme  signes  coinmémoratifs  des 
campagnes  auxquelles  ils  ont  pris  part.  En 
1828,  un  signe  honorifique  a  été  créé  pour  les 
employés  civils  et  militaires  dont  le  service 
est  irréprochable  ;  chacun  d'eux  y  a  droit  au 
bout  de  quinze  ans  de  services  effectifs. 
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—  Mœurs.  «  En  Russie,  disent  MM.  Arta- 
mof  et  Arinengaud,  tout  a  sa  loi  et  sa  me- 
sure, aussi  bien  les  choses  profanes  que  les 
choses  sacrées  ;  i!  y  a,  pour  ainsi  dire,  un 
ukase  qui  règle  chacun  des  actes  de  la  vie. 
Si,  en  France,  le  dimanche  -est  encore  un 
jour  consacré  à  l'ivro£nerie  et  à  la  débau- 
che, il  n'en  est  pas  de  même  en  Russie.  L'ob- 
servation du  dimanche  est  ordonnée  d'un 
bout  à  l'autre  de  l'empire.  Pendant  le  cours 
des  offices  divins,  les  chants  et  la  musique 
sont  défendus  dans  les  demeures  privées; 
aucun  magasin  ne  peut  ouvrir;  les  cabarets 
et  les  baraques  de  saltimbanques  renvoient 
leur  clientèle  et  les  marchands  ambulants  ne 
se  montrent  pas  dans  les  rues...  Saint  Vladi- 
mir disait,  il  y  a  dis  siècles  :  «  Boire  est  un 
>  amusement  pour  un  Russe.  »  Aujourd'hui, 
cet  amusement  dégénère  ;en  vice  et ,  malgré 
les  peines  rigoureuses  infligées  à  l'ivrogne- 
rie, elle  prend  d'année  en  année  un  accrois- 
sement qui  menace  de  devenir,  comme  à  Lon- 
dres, une  calamité  publique.  Cela  tient  à  ce 
que  le  gouvernement,  qui  envoie  les  ivrognes 
aux  compagnies  de  discipline  et  parfois  même 
en  Sibérie,  semble  ne  frapper  le  vice  d'une 
part  que  pour  l'encourager  de  l'autre.  Il  y  a 
des  distilleries  nombreuses  appartenant  à 
.  l'Etat,  qui  rapportent  au  Trésor  des  sommes 
considérables,  tout  en  procurant  aux  em- 
ployés de  l'administration  et  aux  fermiers 
des  liquides  un  bénéfice  exorbitant.  Jugez, 
au  simple  détail  de  statistique  qui  va  suivre 
et  dont  nous  garantissons  la  parfaite  exacti- 
tude comme  chiffres,  si  le  peuple  russe  peut 
être  sobre.  On  absorbe  de  l'eau-de-vie,  dans 
trente  provinces  de  la  Grande-Russie  seule- 
ment, pour  la  somme  énorme  de  424  millions. 
Sur  ce  chiffre  ,  l'Etat  perçoit  un  droit  de 
140  millions;  les  fermiers  réalisent  £0  util- 
lions  de  gain  annuel  et  le  surplus  reste  aux 
mains  des  employés.  Bref,  la  consommation 
générale  s'élève  k  19-5  millions  de  litres.  Les 
cabarets  sont  ordinairement  des  bouges  igno- 
bles, remplis  nuit  et  jour  d'une  populace  qui 
s'y  adonne  à  l'ivresse  la  plus  crapuleuse.  On 
a  rendu  cependant  une  foule  de  lois  pour  ré- 
glementer ces  saturnales;  mais  20  millions 
en  espèces  sonnantes,  distribuées  tous  les 
ans  à  la  police,  et  24  millions  de  litres  d'eau- 
de-vie  ajoutés  comme  surcroît,  donnent  à  la 
conscience  administrative  une  élasticité  sin- 
gulière. On  reconnaît  les  abords  d'un  cabaret 
russe  aux  cris,  aux  blasphèmes  et  aux  chants 
avinés  qui  s'en  échappent.  Entrez  dans  ces 
tanières  de  l'ivrognerie,  vous  êtes  suffoqué 
par  une  odeur  nauséabonde  qui  émane  des 
coins  et  recoins  du  bouge.  On  joue,  en  bu- 
vant, à  des  jeux  de  hasard  de  toute  espèce, 
à  pile  ou  face,  aux  trois  feuilles,  etc.  Des 
femmes  avilies  errent  de  table  en  table,  pro- 
voquant les  buveurs  à  lu  consommation  exa- 
gérée, par  suite  à  la  débauche.  Bien  que  le 
cabaret  soit  défendu  aux  soldats,  on  ne  trouve 
pas  moins,  ça  et  là,  quelques  militaires  atta- 
blés en  compagnie  de  l'bomtne  du  peuple. 
L'ordonnance  veut  qu'on. ferme  le  débit  à 
dix  heures  du  soir;  mais  des  accommode- 
ments particuliers  avec  la  loi  permettent  aux 
consommateurs  de  boire  toute  la  nuit.  La 
qualité  de  l'eau-de-vie  est  atroce.  D'abord, 
les  fermiers  de  l'Etat  commencent  par  lui 
administrer  un  baptême  de  15  pour  100,  ce 
qui  leur  donne  48  millions  de  bénéfice  net  But- 
ta masse.  De  leurs  mains,  l'eau-de-vie  passe 
dans  celles  de  20,000  vendeurs  jurés,  qui,  par 
un  second  baptême,  en  retirent  chacun  800  fr. 
de  bénéfice  illicite.  Pour  rendre  au  liquide  ce 
qu'il  a  perdu  de  force,  grâce  à  ces  ablutions 
diverses,  on  a  soin  d'y  insinuer  des  feuilles 
de  tabac,  du  poivre,  de  la  couperose,  de  l'eau- 
forte  ou  quelque  peu  de  vitriol,  empoisonne- 
ment régulier  delà  population,  qui,  joint  au 
système  de  fausse  mesure,  permet  aux  débi- 
tants de  réaliser  en  quelques  années  leur  for- 
tune. Le  Russe  aime  à  boire,  quoi  qu'on  dise 
et  quoi  qu'on  fasse  pour  l'en  empêcher. 

>  Tout  ce  qui  tient  à  l'alimentation  quoti- 
dienne, pain,  fruits,  légumes,  viande  ou  pois- 
son, etc.,  constitue,  en  Russie,  un  commerce 
libre.  Chaque  individu,  quelle  que  Soit  sa  con- 
dition, peut  acheter,  vendre  en  gros,  colpor- 
ter ou  détailler  les  marchandises  de  cette 
nature,  sans  que  l'administration  ait  rien  à  y 
voir.  11  suffit  de  faire  inscrire  son  nom  sur 
les  registres  de  la  police  et  de  se  munir  d'une 
petite  plaque  en  cuivre  numérotée,  qui  se  dé- 
livre à  raison  de  S  francs  par  an.  Porteur  de 
cette  plaque,  le  marchand  ambulant  circule 
partout  où  bon  lui  Eemble  et  vend  sa  mar- 
chandise comme  il  l'entend.  Point  de  taxe, 
point  de  droit,  rien  qui  puisse  limiter  son  pe- 
tit négoce.  Chacun  sen  trouve  bien,  vendeur 
comme  acquéreur... 

•  Le  Russe,  nous  parlons  du  paysan,  est 
sobre  de  sa  nature.  Du  pain  noir  et  du  sel, 
voilà  son  déjeuner -,  son  dîner  se  compose 
d'une  soupe  faite  uvec  des  choux  fermentes, 
simplement  blanchis  avec  de  la  crème  aigre, 
auxquels  il  ajoute  quelquefois  un  morceau  de 
viande  ou  du  poisson.  La  lapcha,  sorte  de 
pâte  mêlée  de  beurre  et  d'œufs,  de  viande  ou 
de  lait ,  est  un  'mets  qu'il  affectionne.  Il 
mange  encore  du  mouton  ou  du  porc  rôti 
avec  des  pommes  de  terre  frites.  Son  princi- 
pal repas  se  termine  par  un  gros  et  long  mor- 
ceau de  pain  blanc  enduit  de  miel  ;  c'est  son 
dessert.  Les  jours  de  fête  et  les  dimanches, 
le  repas  commence  par  une  tranche  de  pâté 
farci  de  viandes  hachées,  d'œufs  et  de  pois- 
son. Il  boit  à  ses  repus  le  kwas ,  sorte  de 
boisson  aigrelette  faite  avec  de  la  farine  de 
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seigle.  C'est  k  peine  s'il  se  permet  le  thé  le 
dimancheT  Le  vrai  Russe  fait  la  sieste  après 
son  repas. 

»  Le  paysan  russe  est  généralement  bien 
constitué,  fort,  vigoureux,  patient  au  delà  de 
toute  expression.  Il  a  la  figure  plutôt  ronde 
qu'ovale,  les  traits  réguliers,  le  nez  droit  et 
bien  formé ,  les  yeux  bruns ,  quelquefois 
bleus,  mais  d'un  bleu  aile  de  corbeau.  Il  a  le 
cou  très-court  et  apoplectique,  les  épaules  et 
la  poitrine  larges  et  bien  développées.  La 
chevelure  et  la  barbe  blondes  dominent,  puis 
vient  la  couleur  brune;  le  roux  est  plus  rare. 
Un  huitième  de  la  population  slave  est  de 
grande  taille  (lm,80),  cinq  huitièmes  de  (aille 
moyenne  et  deux  huitièmes  au-dessous  de  la 
moyenne  (lm,50).  L'homme  du  peuple  con- 
serve toute  sa  barbe  ;  plats  et  touffus,  ses 
cheveux  sont  coupés  en  rond,  de  manière  à 
laisser  une  partie  du  cou  à  découvert;  la 
barbe,  longue  de  0"i,04  à  0ro,05,  est  taillée  à  la 
•façon  d'un  balai  usé,  Arrivé  à  l'âge  rie  la 
maturité  complète,  il  a  des  tendances  à  l'o- 
bésité s'il  mène  une  vie  sédentaire;  dans  de 
bonnes  conditions,  il  vit  longtemps  et  garde 
la  souplesse  des  membres  jusqu'à  la  vieillesse 
la  plus  reculée;  ordinairement  aussi,  il  con- 
serve toutes  ses  dents.  Prompt  à  se  réveiller, 
il  dort  n'importe  où,  sur  un  banc ,  sur  une 
chaise,  le  plus  souvent  par  terre,  son  bonnet 
fourré  sous  la  tête  et  couvert  de  sa  pelisse 
en  peau  de  mouton.  Il  dort  sous  la  pluie,  sous 
la  neige,  sous  les  rayons  ardents  du  soleil. 

»  L'habillement  de  l'ouvrier,  de  l'homme  de 
peine,  du  paysan  est,  hiver  comme  été,  in- 
variablement le  même.  A  l'intérieur,  son  cos- 
tume se  compose  d'une  chemise  à  larges 
manches  boutonnée  sur  le  côté  gauche  du 
cou,  d'ù"n  caleçon  d'étoffe  rayée  dont  le  bas 
est  ramassé  dans  sa  botte  à  longue  tige  et 
d'une  ceinture  de  coton  tordu,  destinée  à  re- 
tenir sa  chemise,  qui  lui  descend  jusqu'aux 
genoux,  et  sa  hache,  qui  ne.  le  quitte  jamais 
et  avec  laquelle  il  accomplit  des  chefs-d'œu- 
vre de  menuiserie,  de  charpentage  et  de 
charronnerie.  Lorsqu'il  sort,  il  porte,  en  été, 
un  pardessus  en  gros  drap  ;  en  hiver,  une  pe- 
lisse en  peau  de  mouton. 

«  Le  Russe  est  profondément  religieux.  Le 
mâtin,  dès  qu'il  est  debout  et  avant  de  rien 
entreprendre,  il  fait  le  signe  de  la  croix,  s'a- 
genouille, baise  la  terre  à  plusieurs  reprises 
et  récite  ses  prières  avec  un  profond  recueil- 
lement. Le  sentiment  de  ses  devoirs  et  ses 
instincts  généralement  bons  le  rendent  d'un 
commerce  facile;  il  est  doux,  bienveillant  et 
essentiellement  hospitalier.  Si  on  peut  lui  re- 
procher d'être  un  peu  enclin  à  la  ruse,  ce  dé- 
faut lui  vient  des  habitudes  de  sa  condition 
de  servitude. 

»  Les  maladies  les  plus  communes  chez  le 
peuple  sont  l'érysipèle  et  l'esquinancie,  suite 
des  refroidissements;  il  est  sujet  au  panaris, 
qa'engendre  la  malpropreté;  les  longues  fa- 
tigues le  rendent  parfois  paralytique.  Malgré 
le  bain  qu'il  prend  tous  les  samedis,  son  corps 
est  le  plus  souvent  couvert  de  vermine  ;  cette 
vermine,  qui  l'occupe  fort  peu,  du  reste,  se 
blottit  dans  les  interstices  du  drap  ou  de  la 
pelisse  qui  lui  servent  de  vêtement... 

■  Il  y  a  huit  jours  de  carnaval  chez  les 
Russes,  huit  jours  pleins,  intégralement  con- 
sacrés aux  amusements  de  cette  époque  de 
folie.  On  nomme  le  carnaval  masslianitza, 
c'est-à-dire  la  semaine  beurrée,  parce  que 
c'est  la  semaine  qui  précède  le  grand  carême, 
où  l'usage  du  beurre  est  interdit,  et  cette  se- 
maine est  consacrée  à  la  gourmandise.  On  est 
effrayé  du  nombre  de  bliiti,  de  priajentsi  et 
à'oladiyi  que  les  estomacs  russes  absorbent 
pendant  ces  huit  jours.  Ce  sont  trois  espèces 
de  gâteaux  faits  avec  de  la  pâte  dans  une 
poêle  enduite  de  beurre ,  et  on  la  frit  comme 
un  beignet.  Tous  les  déjeuners  et  tous  les  dî- 
ners s  ouvrent  par  une  absorption  de  douze 
ou  quinze  de  ces  gâteaux  pour  chaque  con- 
vive. On  les  dévore  brûlants,  avec  force 
beurre  fondu,  crème  aigre,  oignons,  chabot 
et  caviar  ;  on  arrose  le  tout  de  vins  capiteux 
et  l'on  se  met  ensuite  à  table,  comme  si  l'on 
avait  avalé  simplement  une  douzaine  d'huî- 
tres. Le  carnaval  est  une  véritable  orgie  ra- 
belaisienne, une  débauche  gastronomique.  On 
bqit  sec  et  l'on  mange  du  matin  au  soir,  ce 
qui  n'empêche  ni  les  danses,  ni  les  chants,  ni 
les  bacchanales  de  toute  sorte.  On  va  glisser 
du  haut  en  bas  des  montagnes,  on  s'exerce 
au  pugilat,  on  se  promène  en  traîneau... 

»  C'est  le  père  qui  décide  le  mariage  de  ses 
enfants.  Depuis  la  première  entrevue  des  fu- 
turs jusqu'à  l'entrée  de  la  nouvelle  épouse 
dans  sa  seconde  famille,  il  y  a  des  formalités 
de  tout  genre,  des  péripéties  sans  nombre. 
Autant  que  possible,  on  exige  que  les  fiancés 
soient  l'un  et  l'autre  de  l'Eglise  orthodoxe, 
et,  avant  de  s'informer  de  la  dot,  on  demande 
s'ils  jouissent  d'une  réputation  sans  tache. 
Les  garçons  se  marient  en  général  à  dix- 
huit  ans  et  les  filles  à  seize.  Que  les  futurs  se 
connaissent  ou  non,  toute  affaire  matrimo- 
niale se  traite  par  l'entremise  d'une  ma- 
rieuse. L'usage  le  veut  ainsi  et  l'on  trouve  i 
convenable  de  n'ouvrir  qu'indirectement  les 
négociations  sur  un  sujet  aussi  délicat... 

»  Les  mœurs  russes  ne  manquent  ni  d'origi- 
nalité ni  de  pittoresque.  Aucun  pays  du  globe 
n'offre  plus  de  marge  aux  recherches  et  aux 
études  de  l'observateur.  Partout  on  trouve 
l'imprévu,  le  piquant  ou  le  grotesque;  mais 
il  faut  dire  que,  presque  nulle  part,  on  ne 
rencontre  le  confortable.  Les  cafés  ,  les  res- 
taurants et  les  tables  d'hôte  sont  générale- 
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ment  tenus  avec  une  grande  négligence.  Ce 
sont  d'infectes  tabagies,  mal  hantées  et  de 
mauvais  renom.  Le  Russe  prend  rarement  do 
café  ;  mais,  en  revanche ,  il  se  noie  de  tbé  et 
le  samovar  bout  perpétuellement  dans  les 
établissements  publics.  Après  le  thé,  les  con- 
sommateurs absorbent  la  kijliarka  ou  eau- 
de-vie  de  kijliare,  fabriquée  à  l'instar  du  trois- 
six  ,  et  qui  sert  à  préparer  le  punch  dont  les 
employés  subalternes  de  diverses  administra- 
tions sont  grands  amateurs.  Presque  toute  la 
petite  noblesse  hante  les  cabarets.  Elle  s'y 
enivre  et  y  organise  des  parties  de  débauche. 

»  Tous  les  Russes,  à!quelque  condition  qu'ils 
appartiennent,  noble  ou  paysan,  ont  pour  les 
jeux  de  hasard  une  passion  ardente.  En  1717, 
Pierre  le  Grand  fulmina  contre  les  joueurs 
un  ukase  plein  de  sévérité,  qui  ordonna  de 
fermer  les  tripots  effrontément  ouverts  par 
les  plus  illustres  familles.  Sous  tous  les  rè- 
gnes on  fut  obligé  de  défendre  cette  ignoble 
industrie,  sans  jamais  réussir  à  la  faire  dis- 
paraître. Il  y  a  tel  sénateur,  tel  évêque,  tel 
grand  fonctionnaire  qui,  de  nos  jours  encore, 
au  su  et  au  vu  de  chacun,  vit  du  jeu  et  par 
lejeu.  Le  Russe  aime  la  vie  débraillée.  Par- 
tisan des  voyages,  heureux  des  accidents  ou 
des  circonstances  qui  le  déplacent,  il  ne 
loge  pas,  il  campe. 

>  Si  les  établissements  publics  manquent 
de  confortable,  on  peut  dire  que  les  maisons 
particulières,  dans  tout  ce  qui  n'est  pas  luxe 
ou  étalage,  en  sont  complètement  dépour- 
vues. On  réunit  dans  le  salon  et  dans  les 
pièces  d'apparat,  non  ce  qui  est  commode, 
mais  ce  qui  brille,  ce  qui  frappe  l'œil,  ce  qui 
peut  donner  une  haute  idée  du  rang  et  de  la 
fortune,  et  dans  les  pièces  où  le  public  n'en- 
tre pas,  dans  les  chambres  à  coucher  par 
exemple,  même  dans  celles  des  princes, 
régnent  la  négligence,  la  malpropreté,  le  dé- 
sordre avec  toutes  leurs  suites.  Le  Russe 
(nous  parlons  maintenant  de  la  classe  aisée, 
et  même  de  quelques  grands  seigneurs  ) 
connaît  à  peine  le  lit.  Il  couche,  lui  aussi, 
comme  le  paysan,  n'importe  où,  sur  un  gra- 
bat quelconque,  sur  un  vieux  divan,  sur  un 
matelas  étalé  dans  quelque  coin  obscur.  La 
valetaille  innombrable  qui  encombre  l'hôtel 
des  riches,  des  nobles,  couche  ou  elle  peut, 
sur  le  parquet  d'une  antichambre,  dans  un 
vestibule,  le  long  des  marches  d'un  escalier. 
On  étend  une  peau  de  mouton  par  terre  et 
l'on  dort  avec  ses  vêtements.  Chaque  soir,  si 
vous  rentrez  à  une  heure  un  peu  avancée  de 
la  nuit,  les  plus  riches  maisons  vous  donnent 
ce  spectacle  bizarre  d'hommes  étendus  et 
couchés  sur  votre  passage,  sans  plus  de  gêne 
ou  de  cérémonie  que  les  chiens  de  la  maison. 
Evidemment  nous  ne  prétendons  pas  faire  ici 
une  peinture  de  mœurs  générale.  Il  y  a,  sur- 
tout chez  la  noblesse  qui  a  voyagé,  des  inté- 
rieurs pleins  de  goût  et  de  décence,  où  la 
critique  n'a  rien  à  voir  ni  pour  le  nombre  des 
pièces,  ni  pour  l'ameublement,  ni  pour  la  te- 
nue, ni  pour  la  propreté.  Quelques  seigneurs 
ont  de  splendides  hôtels,  où  le  luxe  s'étale  & 
côté  du  confort  le  mieux  entendu.  Ce  sont  de 
vrais  palais  de  potentat,  avec  entrée  majes- 
tueuse, vestibule,  escalier  de  marbre  blane 
et  enfilade  de  trente  ou  quarante  pièces  enri- 
chies de  toutes  les  merveilles  des  arts.  Les 
maîtres  du  logis  ont,  au  bout  de  l'enfilade, 
leurs  appartements  privés,  qui  ne  le  codent 
en  rien  au  luxe  du  reste  de  la  maison.  Dans 
ces  demeures  princières,  le  service  est  con- 
fié à  des  maîtres  d'hôtel  français  ou  anglais. 
Il  y  a  femme  de  chambre  française  pour  ma- 
dame, gouvernante  anglaise,  bonnes  alle- 
mandes et  servantes  russes  pour  les  en- 
fants, sans  parler  d'un  peuple  immense  de 
laquais,  de  valets  de  chambre  et  de  co- 
chers, dont  l'entretien  annuel,  en  y  joignant 
les  frais  d'équipage,  monte  parfois  à  plus  de 
100,000-  francs...  Le  luxe  d'une  nombreuse 
livrée  n'est  plus  de  mode.  Il  y  a  cinquante 
ans  à  peine,  toutes  les  antichambres  russes 
étaient  encombrées  de  valets  de  pied  puants, 
sales,  déguenillés,  mal  peignés,  toujours  en- 
dormis et  toujours  maussades.  On  retrouvait 
le  même  tableau  dans  la  chambre  des  servan- 
tes, à  cette  différence  près  que  celles-ci 
étaient  constamment  occupées  à  broder  les 
dentelles  de  madame,  dentelles  qu'on  faisait 
valoir  ensuite  comme  des  valenciennes  d'un 
prix  fabuleux.  Trente  ou  quarante  domesti- 
ques étaient  de  rigueur.  Chacun  avait  sa 
spécialité,  dont  il  s'acquittait  le  plus  mal  pos- 
sible. On  disciplinait,  il  n'y  a  pas  longtemps 
encore,  toute  cette  valetaille  à  coups  de  pied 
et  k  coups  de  poing  ;  on  l'assommait  et  on  la 
traînait  par  les  cheveux  pour  la  réduire  à 
l'obéissance.  Quand  ces  nfbyens  ne  réussis- 
saient pas,  on  avait  la  ressource  delà  police, 
à  laquelle  le  récalcitrant  était  envoyé  avec 
une  note  indicative  du  genre  de  délit  et  de  la 
punition  à  infliger,  et  voici  comment  la  po- 
lice procédait.  Elle  étendait  le  serf,  sans  au- 
tre forme  de  procès,  dans  un  triangle  de  bois 
oblong.  On  lui  attachait  les  poignets  aux  deux 
anglesduhautetlespiedsàl'angledu  bas.  Les 
soldats  de  police  plaçaient  leurs  pieds  sur  les 
morceaux  de  bois  de  chaque  côté  et  appli- 
quaient vigoureusement  au  coupable  le  nom- 
bre voulu  de  coups  de  verge.  On  le  détachait 
ensuite  et  quittance  lui  était  donnée  du  paye- 
ment exact  de  la  note.  Aujourd'hui,  il  est  rare 
qu'un  noble  se  permette  de  frapper  ses 
paysans.  En  tout  cas,  il  ne  peut  se  le  per- 
mettre sans  s'exposer  à  la  répression  et  à  une 
forte  amende.  Le  serf  émancipé  n'hésite  pas 
à  porter  plainte  ;  et  d'ailleurs  presque  toutes 
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les  communes  affranchies  demandent  &  en- 
trer danslacondition  sociale  des  cultivateurs 
attachés  au  domaine  de  l'Etat,  ce  qui  donne 
une  garantie  définitive  &  leur  émancipation. 

»  Rarement  on  trouve  des  cheminées  dans 
les  maisons  russes.  Chez  la  classe  moyenne, 
l'ancien  système  de  chauffage  prévaut  en- 
core. Il  consiste  en  d'énormes  poêles  de 
faïence,  que  l'on  organise  dans  les  quatre 
coins  intérieurs  de  quatre  pièces,  lesquelles 
se^  trouvent  ainsi  chauffées  à  la  fois.  On  y 
brûle  une  énorme  brassée  de  bois  qui  se  con- 
sume en  quarante  ou  cinquante  minutes. 
Alors  on  rassemble  au  milieu  du  four  les  char- 
bons et  la  braise  brûlante,  et  quand  les  der- 
nières flammes  bleuâtres  ont  disparu,  on  re- 
couvre le  tout  de  cendres,  on  ferme  la  por- 
tière du  four  et  on  bouche  hermétiquement 
le  haut  du  tuyau,  de  sorte  qu'une  chaleur 
assez  vive  se  maintient  là  pendant  des  jours 
entiers.  Ce  moyen}  par  trop  primitif,  joint 
aux  doubles  croisées  qu'on  calfeutre  avec 
soin  pour  empêcher  toute  communication 
avec  l'air  du  dehors,  cause  de  nombreux  cas 
d'asphyxie.  Très-souvent  des  familles  en- 
tières s'endorment,  après  avoir  fermé  leur 
poêle,  et  ne  se  réveillent  plus.  Mais  la  puis- 
sance de  la  routine  est  si  grande  que. ces 
accidents  sont  à  peine  remarqués. 

«  Les  rixes  sont  très-rares  en  Russie;  le 
Russe  est  naturellement  doux.  Dans  la  classa 
moyenne,  chez  le  paysan,  les  mœurs  sont  gé- 
néralement très-pures.  Une  grande  igno- 
rance, peu  de  principes  arrêtés,  mais  un  in- 
stinct inoral  admirable  et  beaucoup  de  sens 
pratique,  en  deux  mots  voilà  le  caractère  de 
la  nation  prise  en  masse. 

■  Le  domestique  russe  est  dévoué  corps  et 
âme  à  son  maître.  Les  portiers  (dvorniki)  des 
vieilles  maisons  de  commerce  blanchissent 
tous  sous  le  toit  du  patron.  Il  y  a  là  des  hom- 
mes qui.  depuis  un  demi-siècle  et  plus,  se  dé- 
vouent à  la  même  famille,  sans  que  jamais 
on  ait  mis  en  doute  leur  attachement  ou  leur 
probité. 

>  Dès  qu'un  Russe  de  basse  extraction  ar- 
rive à  la  quatorzième  classe  du  tsuhim,  il 
prend  tout  d'abord  une  haute  opinion  de  sa 
propre  valeur.  La  tête  lui  tourne,  il  se  croit 
un  personnage  et  maltraite  des  gens  qui,  hier 
encore,  étaient  à  son  niveau.  > 

—  Gouvernement.  L'article  ief  du  code  des 
lois  de  l'empire  russe  résume  ainsi  le  pouvoir 
du  chef  de  l'Etat  :  <  L'empereur  est  un  mo- 
narque autocrate  et  absolu.  Dieu  commande 
obéissance  à  son  autorité  suprême,  non-seu- 
lement par  crainte  pour  elle,  mais  encore 
comme  devoir  de  conscience.  »  L'acte  d'élec- 
tion de  1613,  qui  porta  sur  le  trône  la  dynas- 
tie des  Rotnanow,  consacre  formellement  le 
pouvoir  absolu.  Toutefois,  en  1SU,  Alexan- 
dre lor  proclama  hautement  le  principe  que 
la  loi  est  au-dessus  du  souverain.  D'après  un 
règlement  de  succession  dû  à  Paul  1er,  la 
couronne  est  héréditaire  de  mâle  en  mâle, 
par  ordre  de  primogéniture  et  jusqu'à  extinc- 
tion de  la  branche  masculine,  à  défaut  de  la- 
quelle seulement  les  femmes  sont  appelées  à 
régner.  Aux  termes  de  l'acte  additionnel  pu- 
blié le  20  mars  1820  par  Alexandre  I«r,  les 
enfants  issus  d'un  mariage  non  reconnu  par 
l'empereur  ne  sont  point  aptes  à  succéder. 
Un  ukase  de  Catherine  I"  dispose  que,  pour 
succéder  au  trône,  il  faut  professer  la  reli- 
gion grecque  orthodoxe  et  exclut  du  gouver- 
nement de  la  Russie  tout  prince  souverain 
d'un  autre  Etat.  Les  membres  de  la  famille 
impériale  doivent  obéissance  à  l'empereur 
comme  les  plus  humbles  sujets.  Toute  infrac- 
tion aux  ordres  du  souverain  entraîne  après 
elle  un  châtiment  déterminé  par  les  lois  de 
l'empire.  L'empereur  se  fait  sacrer  par  le 
métropolitain  de  Moscou;  ses  frères  et  ses 
descendants  reçoivent  le  titre  particulier  de 
nasslaidnid  ou  héritier.  Les  souverains  ont 
successivement  porté  les  titres  de  vélifcii~ 
kniatz  ou  grand  prince,  de  vélikii-gossondar 
ou  de  grand  seigneur  et  de  czar,  mot  qui 
rappelle  celui  de  césar.  Pierre  I«  prit  le 
titre  d'empereur  en  1721  et  le  conserva  mal- 
gré les  réclamations  des  puissances.  La  for- 
mule qui  précède  les  actes  émanés  du  sou- 
verain comprend  une  longue  énumération 
des  pays  et  des  provinces  qui  lui  sont  sou- 
mis ;  elle  est  ainsi  conçue  :  «  Nous,  par  la 
grâce  de  Dieu,  empereur  et  autocrate  de 
toutes  les  Russies,  de  Moscou,  Kief,  Vladi- 
mir et  Novgorod,  czar  de  Kazan,  d'Astra- 
khan, czar  de  Pologne,  czar  de  Sibérie,  czar 
de  la  Chersonèse  Tauride,  seigneur  de  Pskov, 

frand  prince  de  Smolensk,  de  Lithuanie, 
e  Volhynie,  de  Podoiie  et  de  Finlande; 
prince  d'Ksthonie,  de  Livonie,  de  Courlande 
et  de  Semigallie,  de  Bialystok,  de  Carélie, 
de  Iongrie,  de  Perm,  de  Viatka,  de  Bulgarie  ■ 
et  de  plusieurs  autres  pays;  seigneur  et 
grand  prince  du  territoire  de  Nijni-Novgo- 
rod,  de  Tchernigof,  de  Riazan,  de  Polotsk, 
de  Rostof,  de  Iaroslaf ,  de  Biélozersk,  d'Ou- 
doriê,  d'Obdorie,  de  Kondinie,  de  Wilebsk,  de 
Mstislaf;  dominateur  de  toutes  les  régions 
hyperboréennes,  seigneur  des  pays  d'I  verte, 
de  Kartaliuie,  de  Grouzinie,  de  Eabardinie, 
d'Arménie  ;  seigneur  héréditaire  et  suzerain 
des  princes  tcherkesses,  de  ceux  des  tnonta- 
tagnes  et  autres;  héritier  de  la  Norvège; 
duc  de  Sîesvig-Holstein,  de  Stamarn,  de  Dit- 
marsen,  d'Oldenbourg,  etc.,  etc.  » 

Les  armes  deRussie  portent  une  aigle  noire 
à  deux  têtes  sur  champ  d'or.  Chaque  tête  est 
couronnée  du  diadème  impérial ,  surmonté 
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d'un  autre  diadème,  en  tout  pareil,  mais  de 
dimension  plus  grande,  avec  deux  bouts  de 
ruban  bleu  flottant  au  vent.  L'aigle  tient  le 
sceptre  dans  sa  serre  droite  et  le  globe  dans 
sa  serre  gauche  ;  elle  a  sur  la  poitrine  les  ar- 
mes de  Moscou.  Enfin  l'écu  porte,  sur  champ 
noir,  un  saint  Georges  à  cheval  terrassant  le 
dragon. 

Le  czar  a  sa  maison  militaire  composée  de 
douze  cent  soixante  officiers  de  toutes  ar- 
mes et  de  tous  grades.  Sa  maison  civile  est 
plus  nombreuse  encore.  Il  y  a  là  des  digni- 
taires à  l'infini  ;  chambellans,  grands  échan- 
sons,  grands  veneurs,  grands  maîtres  de  la 
cour,  grands  écuyers,  grands  maîtres  des  cé- 
rémonies, sans  parler  des  gentilshommes  de 
la  chambre,  des  médecins  ordinaires  et  ex- 
traordinaires, des  confesseurs,  des  protoprê- 
tres, des  inspecteurs,  directeurs  et  maîtres  de 
chapelle,  des  maîtresses  de  la  cour,  des  dames 
et  des  demoiselles  d'honneur;  celles-ci  sont 
au  nombre  de  163;  11  seulement  logent  au 
palais.  En  résumé,  la  maison  de  l'empereur 
et  de  l'impératrice  se  compose  de  880  digni- 
taires et  employés  divers.  11  y  a,  en  outre, 
18  maisons  pourvues  d'un  personnel  très- 
nombreux,  pour  les  grands-ducs  et  les  gran- 
des-duchesses du  sang  impérial,  Les  valets 
et  les  domestiques  subalternes,  employés  au 
service  des  appartements  du  palais,  aux  cui- 
sines, aux  offices,  aux  remises  encombrées 
do  carrosses  et  de  traîneaux,  se  comptent  par 
milliers. 

Les  propriétés  de  la  couronne  s'étendent 
sur  une  superficie  de  88,000,000  d'hectares; 
elles  sont  peuplées  de  19,000,000  d'âmes  et 
donnent,  année  commune,  un  revenu  de 
650  millions  de  francs. 

Trois  grands  conseils,  dont  les  membres 
sont  nommés,  il  est  vrai,  par  l'empereur,  tem- 
pèrent son  autorité  et  l'assistent  dans  l'exer- 
cice du  pouvoir. 

îo  Le  conseil  de  l'empire,  institué  par  l'em- 
pereur Alexandre  1«  en  180»,  puis  complè- 
tement réorganisé  en  1810,  est  composé  des 
ministres,  des  grands-ducs  ayant  atteint  leur 
majorité  et  d'un  nombre  illimité  de  hauts 
fonctionnaires  civils  et  militaires,  appelés  à 
y  siéger  par  la  confiance  des  souverains.  Il 
est  divisé  en  cinq  sections  :  législation,  af- 
faires militaires,  affaires  civiles  et  ecclésias- 
tiques, administration  publique,  affaires  du 
royaume  de  Pologne,.  Les  principales  affaires 
qui  sont  dans  les  attributions  de  ce  conseil 
sont  :  la  discussion  et  la  rédaction  des  nou- 
velles lois  et  ordonnances,  l'interprétation 
du  texte  des  lois  pour  redresser  les  jugements 
des  tribunaux,  l'établissement  du  budget  des 
receltes  et  des  dépenses,  les  affaires  diplo- 
matiques, les  traités,  la  révision  des  comptes 
annuels  des  ministres.  Le  conseil  de  l'emuire 
n'est  pas  seulement  un  corps  législatif,  c'est 
encore  un  tribunal  suprême  qui  prononce  en 
dernier  ressort,  dans  certains  cas,  sur  des 
affaires  contentieuses  déjà  jugées  par  le  sé- 
nat. Le  président  est  choisi  parmi  les  plus 
hauts  et  les  plus  anciens  dignitaires  de  la 
couronne. 

2»  Le  sénat  dirigeant,  institué  en  17 11  par 
Pierre  le  Grand,  et  réorganisé  en  1802,  est 
divisé  en  11  départements,  dont  8. à  Saint- 
Pétersbourg,  3  à  Moscou  et  2  U  Varsovie  ; 
ils  ont  chacun  lenrs  missions  particulières. 
Les  sénateurs  sont  nommés  par  l'empereur, 
qui  est  chef  du  sénat.  Leur  nombre  ne  dépasse 
jamais  120.  Il  y  a  deux  classes  de  sénateurs  : 
lès  sénateurs  au  service  actif  appelés  à  sié- 
ger constamment  dans  l'un  des  il  départe- 
ments, et  les  sénateurs  honoraires,  exemptés 
du  service,  ayant  cependant  la  faculté  d'as- 
sister aux  séances,  dans  tous  les  départe- 
ments, mais  sans  voix  délibérative.  La  sé- 
nat fait  des  ukases  qui  ont  force  de  lois 
comme  eeux  de  l'empereur,  mais  dont  celui-ci 
peut  arrêter  l'effet.  Il  est  le  gardien  des  lois, 
veille  a  leur  exécution  ,  demande  compte  de 
leur  gestion  à.  tous  les  hauts  fonctionnaires  de 
l'Etat;  il  surveille  l'emploi  des  deniers  publics 
et  la  rentrée  des  revenus.  Les  lois  et  les  èdits 
rendus  par  l'empereur  sont  promulgués  par 
le  sénat.  U  nomme  au  plus  grand  nombre  d'em- 
plois. U  prononce  dans  les  matières  conten- 
tieuses et  il  est  la  cour  souveraine  qui  juge 
en  dernier  ressort  toutes  les  affaires  jugées 
par  les  tribunaux  de  l'empire.  Le  premier  di- 
gnitaire de  ce  corps  est  le  procureur  général 
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qui,  entre  autres  droits,  a  celui  de  s'opposera 
^exécution  d'une  décision  prise  par  un  dépar- 
tement. 11  doit,  dans  ce  cas,  convoquer  le  sé- 
nat entier  pour  prononcer  sur  l'affaire  en  li- 
tige. Le  sénat  est  une  retraite  où  se  réfugient 
les  illustrations  de  toute  espèce.  Son  rôle, 
comme  corps  politique,  est  peu  important.  Le 
sénat  a  la  garde  des  archives  de  l'empire. 
C'est  de  Inique  dépendent  le  trésor  impérial, 
la  chambre  des  hérauts  d'armes,  le  bureau  du 
maître  général  des  requêtes  et  différents  bu- 
reaux et  chancelleries. 

30  Le  saint  synode,  autorité  suprême  de 
l'Eglise  gréco-russe  et  dont  l'institution  date 
de  n-23,  est  composé  de  métropolitains,  d'ar- 
chevêques, de  deux  protoprêtres,  d'un  procu- 
reur général,  de  secrétaires,  de  protocolis- 
tes,  etc.  11  siège  à  Saint-Pétersbourg.  11  ne 
connaît  que  des  affaires  qui  intéressent  l'E- 
glise russe,  dont  le  czar  est  le  chef  suprême. 
Au  souverain  appartiennent  toutes  les  nomi- 
nations ecclésiastiques,  la  censure  des  actes 
qui  intéressent  la  religion  d'une  manière  gé- 
nérale; il  fait  les  règlements  de  discipline,  etc. 
Mais,  pour  exercer  utilement  cette  partie  de 
son  immense  pouvoir,  tout  on  se  réservant 
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la  haute  direction  des  affaires  ecclésiastiques, 
il  en  a  confié  l'administration  au  saint  sy- 
node. 

Au  cabinet  de  l'empereur  appartient  la  di- 
rection des  affaires  privées;  il  reçoit  les  pé- 
titions ,  examine  les  dépêches,  vér'ttie  les 
comptes  et  prend  connaissance  du  produit 
des  mines.  Une  section  du  cabinet  forme  la 
police  secrète  de  l'empire.  Le  cabinet  de  l'em- 
pereur a  pour  chef  direct  et  immédiat  le  mi- 
nistre de  la  cour  impériale.  Le  pouvoir  exé- 
cutif est  exercé,  sous  les  yeux  de  l'empereur, 
par  dix  ministres,  dont  la  réunion  forme  un 
quatrième  conseil ,  subordonné  aux  trois 
grands  corps  dont  nous  avons  parlé;  ces  dix 
ministres  sont  ceux  de  la  cour,  des  affaires 
étrangères,  de  la  justice,  des  apanages,  de  la 
guerre,  de  la  marine,  de  l'instruction  publi- 
que, des  finances,  des  domaines  de  la  cou- 
ronne, et  de  l'intérieur. 

Chaque  département  ministériel  a  ses  divi- 
sions qui  se  fractionnent  en  bureaux.  Cha- 
que ministère  a  un  conseil  composé  des  di- 
recteurs de  département,  sous  la  présidence 
du  ministre,  et  une  chancellerie  dirigée  par 
un  chef  spécial.  Tout  ministre  russe  a  son 
assistant,  nommé  comme  lui  par  le  czar.  Leâ 
ministres  peuvent  proposer  de  nouvelles  lois  ; 
mais  c'est  lVmpereur  qui,  d'après  l'avis  du 
conseil  d'Etat,  les  rejette  ou  les  approuve. 
La  responsabilité  des  ministres  est  redouta- 
ble; Ils  peuvent  être  destitués  ou  être  mis 
en  accusation  sur  la  plainte  d'un  citoyen  vic- 
time d'un  abus  de  pouvoir,  sur  le  rapport  des 
autorités  locales,  du  sénat,  du  saint  synode, 
des  tribunaux  divers.  Une  cour  criminelle  su- 
prême est  appelée  aies  juger.  Les  postes,  les 
ponts  et  chaussées  et  les  voies  de  communi- 
cation, la  cour  des  comptes,  sont  gérés  par 
des  directeurs  généraux,  jouissant  des  mêmes 
droits  et  des  mêmes  privilèges  que  les  minis- 
tres. 

La  Russie  possède  depuis  peu  deux  sortes 
d'assemblées  qui  ont  quelque  rapport  avec 
les  assemblées  législatives  des  Etats  consti- 
tutionnels :  10  les  assemblées  de  la  noblesse, 
appelées  à  émettre  des  vœux  sur  les  choses 
d  utilité  publique  et  d'intérêt  commun  ;  î»les 
assemblées  territoriales,  nées  de  la  situation 
nouvelle  créée  par  l'acte  d'émancipation  des 
serfs  et  instituées  par  l'ukase  impérial   du 
9(22)  janvier  1864.  Celles-ci  ont  mission  de 
délibérer  sur  tous  les  intérêts  locaux,  bud- 
gets, plans,  devis,  projets  de  routes,  canaux, 
chemins  de  fer,  etc.,  et  sont  de  deux  sortes  : 
les  assemblées  territoriales  de  district  et  les 
assemblées  territoriales   de  gouvernement; 
leurs  attributions  sont  les  mêmes,  sauf  que 
celles  de  l'assemblée  de  gouvernement  em- 
brasse un  rayon  territorial  plus  étendu.  L'as- 
semblée de  gouvernement  est  composée  de 
délégués  nommés  par  les  assemblées  des  dis- 
tricts de  la  circonscription,  et  ces  dernières 
sont  composées  des  délégués  des  grands  pro- 
priétaires, on  pourrait  dire  des  nobles,  des 
délégués  des  villes  représentant  le  commerce 
et  l'industrie,  et  des  délégués  des  communes 
rurales  ou  des  paysans.  Les  délégués  doivent 
posséder   250   deciatines   (273  hectares)   de 
terre,  ou  un  immeuble  de  60,000  francs,  ou 
un   établissement    industriel  ou  commercial 
donnant  un  revenu  de  24,000  francs.  Les  pay- 
sans  peuvent  choisir   leurs  délégués  parmi 
la  noblesse.  Les  assemblées  territoriales  sont 
elles-mêmes  des  assemblées  de  noblesse  sous 
une  autre  forme.  On  compte  dans  les  assem- 
blées des  gouvernements  :  854  uobtes,  42  prê- 
tres, 6  bourgeois,  l26marcbands,  130 paysans. 
La  part  des  nobles  est  sans  doute  énorme  ; 
mais  le  mouvement  démocratique   s'accen- 
tuera de  jour  en  jour  davantage  et  les  paysans 
sont  certainement  destinés  à  exercer  une  in- 
fluence prépondérante  dans   les  assemblées 
territoriales.  On  peut,  dès  à  présent,  consi- 
dérer ces  assemblées  comme  la  préparation 
d'un   régime  constitutionnel  approprié  aux 
besoins  et  aux  caractères  particuliers  de  la 
nation  russe. 

— 1  Administration  provinciale.  Chaque  gou- 
vernement russe  est  administré  par  un  gou- 
verneur militaire,  un  gouverneur  civil  et  un 
sous-gouverneur  civil  résidant  au  chef-lieu 
du  gouvernement.  Chaque  gouvernement  a 
de  plus  :  un  conseil  de  régence  qui  assiste  le 
gouverneur;  un  conseil  de  finances,  chargé 
de  l'administration  des  biens  et  de  la  percep- 
tion des  revenus  de  la  couronne;  un  collège 
de  provision  générale,  qui  a  l'inspection  et  la 
direction  de  tous  les  établissements  sanitai- 
res et  da  bienfaisance,  de  ceux  consacrés 
à  l'instruction  des  pauvres  et  à  l'extinction 
de  la  mendicité,  des  maisons  de  travail  et  des 
prisons;  un  collège  de  médecine,  qui  veille  à 
la  salubrité  et  à  la  santé  publique.  Il  y.  a,  en 
outre,  un  comité  de  la  noblesse,  présidé  par 
un  maréchal  et  qui  veille  aux  intérêts  de  son 
ordre.  Les  fonctions  de  gouverneur  militaire, 
celles  de  gouverneur  civil  ou  premier  admi- 
nistrateur sont  toujours  remplies  par  un  lieu- 
tenant général  conseiller  d'Etat  actuel  ou  un 
général -major  conseiller  d'Etat.  Le  sous- 
gouverneur  s'occupe  des  affaires  administra- 
tives et  remplace  le  gouverneur  en  eus  d'ab- 
sence. Chaque  district  a  aussi  son  chef-lieu, 
où  demeurent  les  officiers  du  cercle  aveu 
leurs  chancelleries. 

Les  villes  sont  régies  par  un  système  par- 
ticulier. Elles  ont  chacune  deux  conseils,  pré- 
sidés l'un  et  l'autre  par  le  chef  de  la  bour- 
geoisie, magistrat  non  salarié,  élu  pour  trois 
uns  par  ses  concitoyens  ;  ees  conseils  ont  pour 
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objet  d'administrer  les  revenus  communaux, 
de  veiller  a  la  paix  et  à  la  sécurité  de  la  ville, 
a  l'entretien  et,  à  la  construction  des  bâti- 
ments publics,  au  maintien  du  bon  ordre  dans 
l'exercice  du  commerce  et  de  l'industrie  ;  ils 
se  composent  des  représentants  de  toutes  les 
classes  de  la  bourgeoisie,  élus  par  elles.  Cha- 
que ville  a,  suivant  son  plus  ou  moins  d'im- 
portance, un  commandant  ou  un  bailli  qui  y 
représente  l'autorité  executive.  Quelques  vil- 
les forment  des  gouvernements  particuliers; 
ce  sont  :  Saint-Pétersbourg,  Moscou,  Varso- 
vie, Cronstadt,  Nicolaîef,  Odessa,  Taganrog, 
Kerteh-Iéniknlé,  Kiachta,  Sébastopol,  Ar- 
khangel,  Astrakhan. 

L'administration  de  l'empire,  malgré  les  ef- 
forts énergiques  du  gouvernement  pour  éta- 
blir une  complète  centralisation,  n'est  pas 
encore  uniforme  ;  en  Livonie,  en  Esthonie, 
en  Courlande,  il  existe  des  états  provinciaux; 
la  Finlande  possède  une  administration  par- 
ticulière et  u  conservé  ses  anciennes  lois.  Les 
gouvernements  de  Pultava.  et  de  Tchemigof 
ont  le  code  civil  lithuanien.  Le  royaume'de 
l-'ologne  «t  le  Caucase  sont  administrés  par 
des  lieutenants  de  l'empereur  ayant  les  pou- 
voirs les  plus  étendus. 

—  Admi/iislration  communale.  Pour   bien 
comprendre  le  passé  et  préjuger  l'avenir  de 
la  Russie,  U  est  indispensable  de  retracer  en 
quelques  lignes  les  signes  caractéristiques  de 
^institution  communale  slave  et  de  donner 
quelques  détails  sur  le  mire.  Ces  détails,  nous 
les  empruntons  au  livre  déjà  cité  de  MM.  Ar- 
tamof  et  Armengaud.    «  Le   droit  do  vote 
appartient,  dans  la  commune,  à  tout  homme 
qui  n  utteint  sa  majorité.  Tout  Russe  majeur 
prend  part  aux  délibérations  du  mire,  qui  re- 
présente l'universalité  des  citoyens  ;  il  a  voix 
consultative  et  délibérative  à  la  fois   pour 
toutes  les  affaires  qui  regardent  l'administra- 
tion intérieure,  les  rapports  avec  les  commu- 
nes voisines  et  les  élections.  Mais,  en  revan- 
che, on  lui  impose  le  devoir  de  se  soumettre 
et  d'obéir  aux  décisions  rendues  par  l'as- 
semblée. La  commune  slave  possède  la  terre 
et  la  distribue  à  ses  membres  en  simple  usu- 
fruit. Le  temps  de  la  jouissance,  ou,  comme 
on  dit  en  russe,  de  l'utilisation  de  ta  terre, 
varie  de  trois  à  sept  ans,  selon  les  localités 
et  l'alternation  des  semailles.  Chaque  mem- 
bre a,  en  outre ,  sa,  part  fixée  dans  les  prai- 
ries et  les  bois.  Quant  aux  pâtis  dans  les  ja- 
chères, Ils  sont  communs.  Tous  les  paysans 
y  envoient  leur  bétail,  dont  ils  accroissent  le 
nombre  autant  que  possible;  c'est^  une  des 
ressources  les  plus  fécondes  de  l'industrie 
agricole  en  Russie.  Les  troupeaux  ,  bêtes  de 
somme  ou  bêtes  à  cornes,  les  instruments 
aratoires  et  l'habitation  avec  ses  dépendan- 
ces constituent  la  propriété  de  chacun.  On 
divise  la  terre  par  couples,  de  sorte  que  plus 
il  y  a  de  couples,  moins  les  parts  de  terrain 
sont  grandes,  et  vice  versa.  La  terre  seule  est 
une  propriété  exclusivement  communale,  et 
le  reste,  quelles  qu'en  soient  la  nature  et  la 
forme,  représente  les  propriétés  personnel- 
les. Il  en  résulte  que  tout,  excepté  le  sol,  peut 
se  transmettre  par  voie  d'héritage.  Chaque 
membre  de  la  commune  esf  propriétaire  de 
jure  et  facto,  à  la  seule  condition  de  ne  pas 
transmettre  à  ses  descendants  la  propriété 
territoriale,  que  ceux-ci  n'obtiennent  à  leur 
tour  qu'à  l'âge  où  la  force  physique  leur  rend 
le  travail  possible  et  la  leur  fait  accorder 
comme  un  droit.  Ce  droit  devient  inaliéna- 
ble, en  sorte  que  le  prolétariat  est  une  chose 
inconnue  en  Russie.  Le  paysan  peut  quitter 
sa  commune  et  aller  où  bon   lui  semble,  sa 
part  de  terre  lui  reste  acquise  ;  il  en  dispose 
comme  il  le  juge  convenable;  il  la  donne  à 
cultiver  ou  il  la  laisse  en  friche;  personne  n'a 
rien  à  y  voir,  dès  qu'il  n'a  pas  la  prétention 
de  la  vendre  ou  de  la  grever  d'hypothèque. 
Souvent  le  manque  de  terrain  ou  le  surcroît  de 
population  produit  dans  le  village  un  effet 
analogue  à  celui  qu'on   remarque    dans  les 
républiques  d'abeilles;  un  essaim  se  forme  et 
se  détache  de  la  ruche  pour  aller  chercher 
autre  part  abri  et  subsistance.  L'endroitcon- 
venable  trouvé,  la  nouvelle  ruche  s'organise; 
le  village  nouveau  se  constitue  sur  la  même 
hase  communale,  et  quelquefois  en  société 
d'ouvriers  laboureurs,  conséquence  logique 
de  la  commune,  qui  n'est  elle-même  qu'une 
association.  Aussi  le   paysan  russe  n'est  pas 
un  patriote  de  clocher;  pour  lui  l'association 
représente  tout.  Ce  n'est  pas  le  hameau  qui 
l'a  vu  naître  qui  l'attire,  ce  sont  les  indivi- 
dus qui  le  composent.  Lorsqu'un  village  s'a- 
donne à  une  industrie,  o'est  toujours  1  esprit 
de  communauté  qui  en  dirige  l'essor.  Un  ou- 
vrier qui  s'embauche  isolément  dans  une  fa- 
brique est  un  phénomène.  L'association  tout 
entière  s'engage  au  travail  et  le  quitte  in- 
stantanément, si  le  mire  déclare  que  ce  tra- 
vail est  impossible  ou  n'offre  que  des  résul- 
tats  incertains.  Cet  esprit  de   communauté 
chez  les  Russes  n'a  pu  être  détruit  ni  par  le 
servage,   ni   par  les  droits  seigneuriaux,  ni 
par  les  malversations  trop  fréquentes  des  ad- 
ministrateurs, et  encore  moins  par  les  excès 
de  despotisme  du  pouvoir.  Tout  en  écrasant 
les  libertés  et  les  franchises  des  anciens  Etats 
démocratiques  de  Novgorod  et  de  Pskov,  tout 
en  brisant  l'oligarchie,  en  décimant  les  stré- 
litz  et  en  terrassant  les  insurrections  par- 
tielles, les  czars  moscovites  ne  se  permirent 
jamais  d'attenter  aux  droits  de  la  commune. 
Boris  Godounof  lui-même,  en  prenant  la  cou- 
ronne qui  lui  était  vendue  par  les  boyards  do 
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Moscou  au  prix  do  l'asservissement  des  cam- 
pagnes environnantes ,  n'eut  pas  l'audace  de 
porter  la  main  sur  le  droit  populaire.  En  ré- 
formant la  Russie  et  en  y  introduisant  l'élé- 
ment bureaucratique ,  Pierre  1er  respecta 
profondément  la  commune.  Le  fameux  Biren, 
qui,  par  une  vanité  stupide,  se  faisait  appe- 
ler Biron,  laissant  ainsi  croire  qu'il  apparte- 
nait à  une  glorieuse  famille  de  France;  Bi- 
ren ,  imposteur  et  bourreau,  qui  se  baigna 
dans  le  sang  de  40,000  Russes,  n'osa  point 
entamer  le  droit  communal.  Catherine,  qui 
distribuait  à  ses  favoris  des  millions  de  serfs, 
eut  bien  soin  d'opérer  ce  partage  sans  tou- 
cher à  la  commune.  Enfin  ni  les  nobles,  ni 
les  bureaucrates,  pas  plus  que  les  Suédois, 
les  Polonais  et  les  Mongols,  ne  parvinrent  à 
la  détruire.  La  civilisation  marcha,  les  clas- 
ses supérieures  s'organisèrent ,  et  la  com- 
mune resta  ferme  sur  sa  base  immuable  et 
sacrée. 

»  Comment  s'arimihistre-t-elle?  tout  simple- 
ment par  elle-même.  On  nomme  à.  la  majo- 
rité des  voix  une  espèce  de  régisseur  appelé 
staroste.  S'il  mécontente  les  paysans ,  ils  le 
'déposent  sans  autre  formalité.  La  commune 
distribue  les  lots  de  terrain  par  couple  et  ne 
s'ingère   nullement  dans  les  affaires  de  fa- 
mille. Tout  ce  qu'elle  demande  à  l'individu, 
tout  ce  qu'elle  exige  de  lui ,  c'est  de  prendre 
sa  part  du  travail  commun.  Dans_  les  cas  de 
différends  entre  les  membres  de  l'association, 
on  s'adresse  d'abord  au  jury  des  anciens  ,  et 
en  dernière  instance  au  mire.  Le  staroste  est 
le  caissier  responsable  de  la  commune  et  lui 
rend   compte   de    l'emploi   des    deniers  pu- 
blics. On   procède  aux  élections  par  le  suf- 
frage universel.  Chaque  commune  a  ses  us  et 
coutumes  respectés  comme  des  lois  et  qui 
obligent  également  et  au  même  degré  tous 
ceux  qu'elle  rassemble.  Ni  dictature,  ni  abus 
de  pouvoir,  ni  malversation  ne  peuvent  exis- 
ter, attendu  que  la  mire,  c'est-à-dire  la  com- 
mune entière,  veille  aux  intérêts  de  chacun. 
Bu  reste,  toute  autorité  déléguée  par  la  com- 
mune ne  confère  qu'un  pouvoir  exécutif.  La 
répartition  des  lots  de  terrain,  du  travail,  des 
charges  appartient  au  mire;  bien  plus,  il  rè- 
gle 1  impôt  proportionnellement  sur   l'avoir 
personnel  de  chacun.  Par  une  cotisation  vo- 
lontaire ,  les  paysans  fournissent  aux  em- 
ployés, dont  les  appointements  sont  dérisoi- 
res, une  gratification  annuelle.  «  11  faut,  di- 
»  sent-ils,  que  les  autorités  vivent.  »  Cette 
position  précaire  des  employés  est  un  bien- 
fuit  pour  les  communes,  en  ce  sens  qu'elles 
peuvent,  en  venant  à  leur  secours ,  les  tenir 
sous  une  dépendance  presque  directe.  Toutes 
les  affaires  ordinaires  de  la  commune  se  dé- 
cident en  assemblée  générale  ,  et  les  affaires 
litigieuses  relèvent  d  une  espèce  de  régence 
judiciaire   ou  tribunal  communal.  L'assem- 
blée se  compose  du  plus  ancien  de  la  com- 
mune, des  maires  de  village,  du  percepteur 
des  impôts,  de  l'inspecteur  du  magasin  et  des 
députés  élus  au  nombre  de  deux  par  une  di- 
zaine d'habitations.  Quand  il  s'agit  de  répar- 
tir les  terres,  l'assemblée  devient  universelle 
et  tous  les  chefs  de  maison  ou  de  famille  y 
prennent  part.  Tout  se  décide  à  la  majorité 
des  voix.  Une  assemblée  universelle  ne  peut 
avoir  lieu  s'il  manque  un  tiers  des  ayants 
droit  au  vote.  On  inscrit  les  décisions  sur  le 
registre  général  de  la  commune,  que  signent 
tous  les  votants  faisant  partie  de  la  majorité 
Ces  décisions  sont  lues,  le  dimanche  suivant, 
duns  l'église  paroissiale,  après  la  messe,  et  à 
dater  de  ca  moment  elles  ont  force  de  loi. 
L'ancien  de  la  commune  est  chargé  de  les 
mettre  à  exécution.  « 

—  Armée.  «  Les  premières  armées  russes, 
écrivent  les  auteurs  de  la  Russie  historique. 
se  composaient  de  milices  recrutées  d'abord 
dans   le    peuple .  et    appelées  drowjini.  Au 
xvjo  siècle,  elles  se  recrutaient  uniquement 
chez  leshommes  de  cour  et  chez  les  nobles, 
qui  s'enrôlaient,  eux  et  leurs  enfants,  sous 
les  ordres  du  czar.  A  chaque  appel,  ils  mon- 
taient à  cheval,  accompagnés  de  leurs  do- 
mestiques et  de  leurs  esclaves.  Ce  n'était,  au 
bout  du  compte,  qu'une  milice  équestre  mal 
disciplinée,  sans  aucune  habitude  régulière 
de  service.  Ivan  le   Terrible,  à   la   lin    du 
xve  siècle,  fut  le  premier  qui  créa  des  trou- 
pes d'infanterie  ;  il  les  recruta  parmi  les  Co- 
saques et  les  garda  sur  pied  en  permanence.» 
C'est  l'origine  du  fameux  corps  des  strùlitz, 
qui  forma  bientôt  à  lui  seul  une  armée.  11  tou- 
chait une  solde  fixe  et  tenait  garnison  soit  à 
Moscou,  soit  dans  les  autres  villes  impor- 
tantes de  l'empire.  Sous  Michel  Romanof,  en 
1613,  les  strélitz  étaient  au  nombre  de  40,000. 
On  peut  les  appeler  à  juste  titre  les  janis- 
saires de  la  Russie.  Toutes  les  lois  de  la  dis- 
cipline étaient  alors  inconnues  ou  ne  se  trou- 
vaient établies  que  sur  des  bases  incertaines. 
Aussi  voit-on  les  strélitz  mêlés  constamment 
aux  émeutes  et  aux  révolutions  de  palais. 
Tantôt  ils  soutiennent  les  nobles  contre  le 
trône,  tantôt  ils  aident  les  czars  a,  vaincre 
l'oligarchie.   Michel  Romanof;  n'osant  dis- 
soudre cette  dangereuse  milice,  enrôla  sous 
la  bannière  russe  des  Suédois,  des  Hollandais 
et  quelques-unes  de  ces  courageuses  bandes 
écossaises  qui  prenaient  alors  du  service  dans 
les  divers  Etats  de  l'Europe.  Mais  comme  les 
boyards  avaient  l'indélicatesse  de  rogner  la 
solda  ou  les  rations,  les  mercenaires  rom- 
pirent leur  pacte  et  disparurent.  Nous  assis- 
tons, trente  ans  après,  sous  le  czar  Alexis  2» 
une  première  tentative  pour  établir  dans  far- 
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niée  russe  quelques  éléments  de  la  discipline, 
On  appela  des  capitaines  et  ries  colonels 
étrangers.  Les  boyards  s'indignèrent,  ameu- 
tèrent le  peuple  et  provoquèrent  des  rixes 
sanglantes.  Alexis  réussit  néanmoins  à  tenir 
les  strélitz  en  échec  ;  mais,  à  sa  mort,  le  parti 
oligarchique  releva  la  tète  et  fit  licencier  les 
chefs  étrangers. 

>  Les  Russes,  dès  le  xve  siècle,  avaient  une 
artillerie  et  fondaient  eux-mêmes  leurs  ca- 
nons; mais  les  pièces  étaient  lourdes,  les  af- 
fùts'difficiles  à  manier,  et  les  artilleurs  sans 
aucune  expérience.  On  ne  trouvait  pas  plus 
de  ressources  dans  le  corps  du  génie.  Çà  et 
là,  le  long  des  frontières,  s'étendaient  quel- 
ques lignes  de  remparts  informes.  A  l'excep- 
tion de  Smolensk,  construit  par  de  savants 
ingénieurs,  le  reste  méritait  à  peine  le  nom 
de  forteresse.  Tout  l'art  d'un  siège  consistait 
à  investir  la  place  et  à  lui  couper  les  vivres. 
La  tactique  de  l'époque  se  réduisait  à  tenir 
l'infanterie  sur  la  défensive,  à  l'abri  d'une 
muraille,  et  à  faire  prendre  l'offensive  à  la 
cavalerie.  On  construisait  des  forteresses  mo- 
biles, sortes  de  grands  traîneaux  couverts, 
percés  d'embrasures  et  portant  des  canons. 
Si  la  cavalerie  était  repoussée,  elle  trouvait 
refuge  derrière  ces  forteresses  où  elle  se  ral- 
liait pour  retourner  à  la  charge.  Une  fois 
l'ennemi  culbuté,  on  le  laissait  courir  et  on 
se  contentait  de  ravager  le  territoire. 

»  Il  n'y  eut  pas  d'autre  procédé  militaire  en 
Russie  depuis  l'avènement  des  Romanof  jus- 
qu'à la  fin  du  xvne  siècle.  Pierre  le  Grand 
opéra  une  transformation  radicale.  Tout 
Russe,  même  serf  ou  esclave,  put  être  soldat; 
tout  soldat,  quelles  que  fussent  sa  condition  et 
son  origine,  put  devenir  officier  et  aspirer 
aux  plus  hauts  grades;  tout  officier,  môme 
subalterne,  fut  noble  de  droit.  Pierre  exter- 
mina les  strélitz,  qui  avaient  troublé  son 
enfance  et  compromis  sa  minorité  par  leurs 
insurrections  perpétuelles.  La  création  de 
presque  tous  les  cuirassiers  de  la  garde  im- 
périale remonte  à  Pierre  1er.  A  l'époque  du 
sacre  de  l'impératrice  Catherine,  sa  femme, 
il  institua  les  chevaliers-gardes,  corps  d'é- 
lite par  excellence,  qui,  dès  le  jour  de  sa  fon- 
dation, compta  soixante  officiers  choisis  dans 
les  premières  familles  de  Moscou.  Il  était 
licencié  après  le  couronnement  de  l'empereur. 
Le  premier  czar  qui  les  maintint  après  son 
couronnement  fut  Paul  1er.  jis  se  compo- 
saient alors  de  trois  escadrons,  formant  un 
effectifde  1,103  hommes,  dont 600 étaient  d'ori- 
gine noble.  Ils  eurent,  à  cette  époque,  pour  co- 
lonel un  Français,  le  marquis  d'Autichamp, 
qui  divisa  le  corps  en  cinq  escadrons.  En  1733, 
Paul  1er  constitua  un  corps  de  chevaliers- 
gardes  de  Sa  Majesté,  dont  le  chef,  les  offi- 
ciers et  les  sous-officiers  étaient  tous  choisis 
parmi  les  commandeurs  et  les  chevaliers  de 
Sain  t-Jean-de- Jérusalem. 

•  La  cavalerie  de  la  garde  comporte  trois 
divisions  ;  chacune  se  compose  de  six  bri- 
gades et  chaque  brigade  a  deux  régiments, 
sans  compter  les  escadrons  supplémentaires 
empruntés  aux  autres  corps  et  désignés  sous 
le  nom  d'escadrons  réunis  {svodniji  es/cadroni). 
En  somme,  soixante  escadrons  de  troupes  ré- 
gulières, dix-sept  et  demi  de  troupes  irrégu- 
lières, et  une  division  de  génie  à  cheval.  Ces 
différents  corps  jouissent  du  privilège  de  tenir 
continuellement  garnison  à  Saint-Pétersbourg 
ou  à  Moscou. 

•  L'infanterie  de  la  garde  se  compose,  comme 
la  cavalerie,  de  trois  divisions  à  six  brigades 
chacune  et"  à  deux  régiments  par  brigade, 
non  compris  le  bataillon  finnois,  les  tirail- 
leurs et  les  sapeurs  de  la  garde  ;  total  :  trente- 
sept  bataillons  d'infanterie  et  un  bataillon  de 
sapeurs. 

»  Longtemps  les  ofliciers  russes  ont  traité 
les  troupes  sous  leurs  ordres  d'une  façon 
tout  à  fait  indigne  d'un  peuple  civilisé.  Cha- 
cun connaît  l'horrible  abus  qu'ils  faisaient 
du  knout.  Ce  qui  est  moins  connu,  ce  sont 
les  exactions  qu'ils  se  permettaient,  faisant 
mourir  leurs  hommes  de  faim,  les  laissant 
dans  un  état  de  malpropreté  repoussante, 
faisant  sur  les  fournitures  les  plus  indispen- 
sables de  criminelles  économies.  Une  réforme, 
sous  ce  rapport,  est  en  train  de  s'opérer  ;  nous 
pouvons  même  dire  qu'elle  est  en  grande  par- 
tie faite.  Aujourd'hui,  les  officiers  russes  ne 
maltraitent  plus  le  soldat.  Depuis  l'avéne- 
ment  d'Alexandre  II,  les  troupes  sont  mieux 
soignées,  au  moral  comme  au  physique,  et  la 
grands  idée  de  l'émancipation  fait  partout 
son  chemin.  La  peine  corporelle  est  déjà 
abolie  dans  la  garde  ;  si  elle  est  maintenue 
dans  la  ligne,  elle  ne  s'applique  que  rare- 
ment et  sur  une  décision  du  conseil  du  régi- 
ment. Tout  soldat  médaillé  en  est  exempté. 
Comme  en  France,  les  punitions  sont  la  cor- 
vée, les  arrêts,  la  consigne,la  salle  de  po- 
lice et  la  prison.  Il  n'y  a  jamais  peine  de 
mort  dans  l'armée.  Tout  militaire  qui  tombe 
sous  le  coup  de  la  loi  criminelle  est  envoyé 
aux  mines  ou  en  Sibérie. 

i  La  solde  annuelle,  y  compris  les  frais  al- 
loués pour  les  menus  d'équipement,  s'élève 
pour  chaque  soldat  russe  à  38  fr.  40.  [Elle 
est  délivrée  par  tiers  tous  les  quatre  mois, 
et  le  jour  de  la  paye  chaque  soldat  laisse  au 
trésorier  quelque  monnaie  pour  l'entretien 
du  saint  de  la  compagnie,  tribut  volontaire, 
variable  suivant  la  dévotion  de  chacun.  On 
donne  à  chaque  homme  un  uniforme  complet 
pour  trois  ans.  Une  paire  de  bottes  à  lon- 
gues tiges,  une  pairs  de  bottes  ordinaires,  de 
la  toile  pour  trois  chemises  et  deux  caleçons 
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par  an  ;  le  havre-sac,  la  giberne  et  les  buf- 
fletories  pour  dix  ans.  Les  effets  hors  de  ser- 
vice deviennent  la  propriété  du  soldat,  mais 
il  est  tenu  de  se  confectionner  un  col  et  un 
bonnet  de  police  avec  le  drap  de  son  vieil 
uniforme.  29  kilogrammes  de  farinede  seigle 
par  homme  et  2  litres  de  gruau  de  sarrasin 
sont  fournis  chaque  mois  aux  frais  du  Tré- 
sor, qui  ajoute,  par  jour  et  par  soldat,  0  fr.  16 
fiour  l'assaisonnement.  Le  capitaine  exerce 
es  fontions  d'économe.  Chaque  compagnie 
possède  en  propre  trois  caisses  diverses  :  la 
caisse  économique,  la  caisse  de  l'image  et  celle 
de  la  compagnie  proprement  dite.  Sur  la  pre- 
mière on  paye  1  aumônier  du  régiment.  La 
seconde  est  la  propriété  personnelle  des  sol- 
dats, attendu  que  ce  sont  eux  qui  la  com- 
posent en  y  versant  chacun  leur  quote-part 
à  l'entrée  au  corps,  12  francs  par  recrue. 
Elle  s'accroît  de  toutes  les  sommes  accor- 
dées en  récompense  et  de  celles  que  chaque 
homme  y  place  à  titre  de  dépôt.  En  quittant 
le  service,  le  soldat  reprend  ce  qu'il  a  versé 
avec  les  intérêts  et,  à  son  congé  définitif,  sa 
part  peut  s'élever  à  80  ou  100  francs.  S'il 
meurt,  la  famille  hérite;  s'il  n'a  plus  de  fa- 
mille, la  succession  revient  de  droit  à  la 
caisse  économique  destinée  à  l'amélioration 
des  vivres.  Quantàla  distribution  des  vivres, 
elle  se  fait  régulièrement  à  raison  de  3  li- 
vres de  pain  par  jour  et  par  homme.  L'or- 
dinaire du  soldat  se  compose  de  gruau  de 
sarrasin  et  d'une  soupe  aux  choux  aigres  avec 
du  lard  ou  de  la  viande.  On  lui  donne  du 
kwas  à  discrétion.  C'est  une  boisson  légè- 
rement acidulée,  saine  et  rafraîchissante, 
qui  se  prépare  avec  de  la  farine  de  seigle  et 
du  marc  d'orge.  Le  soldat  mange  deux  fois 
par  jour;  il  dîne  à  midi  et  soupe  à  sept  heu- 
res. Il  est  tenu  de  s'abstenir  de  viande  les 
jours  maigres. 

»  Pour  prévenir  les  abus  de  pouvoir  qpe  se 
permettaient  les  colonels,  véritables  auto- 
crates, on  a  organisé  dans  chaque  régiment 
un  comité  composé  d'officiers  nommés  à  l'é- 
lection. Après  le  colonel,  ce  sont  les  capi- 
taines commandants  qui  ont  le  plus  d'in- 
fluence. Chaque  soir,  les  officiers  sont  tenus 
de  consacrer  une  heure  ou  deux  à  l'instruc- 
tion des  soldats.  Ils  leur  apprennent  à  lire, 
à  écrire,  à  compter  et  leur  donnent  quelques 
notions  d'histoire  et  de  géographie.  Celte  in- 
novation a  obtenu  des  résultats  précieux;  il 
serait  difficile  de  trouver  aujourd'hui  dans 
tout  l'empire  russe  un  soldat  complètement 
illettré. 

»  L'avancement  s'opère  en  Russie  au  fur  et 
à  mesure  des  besoins  de  l'armée.  C'est  tou- 
jours k  l'ancienneté  qu'on  accorde  la  préfé- 
rence. 

»  Au  bout  de  quinze  ans  de  service  actif,  le 
soldat  russe  a  son  congé. 

»  Les  divers  services  de  police  sont  confiés 
à  la  garde  intérieure.  Cette  gnrde  se  compose 
des  meilleurs  sujets  de  la  garde  impériale  ou 
des  autres  corps  d'armée,  qui  ont  fini  leur 
service  actif.  On  la  charge  de  veiller  au  main- 
tien de  l'ordre  et  à  la  sécurité  des  popula- 
tions. Depuis  qu'elle  existe,  on  a  vu  dispa- 
raître complètement  le  brigandage.  Il  y  a 
dans  chaque  ville  de  gouvernement  un  ou 
deux  bataillons  de  ce  corps  de  troupes.  Lors- 
qu'une révolte  éclate  parmi  les  paysans  d'un 
village  contre  l'autorité  d'un  seigneur,  on 
confie  à  cette  milice  Je  soin  de  reprimer  le 
désordre.  Cela  se  termine  par  le  cantonne- 
ment d'une  ou  de  plusieurs  compagnies  dans 
le  hameau  coupable.  Le  paysan  russe  redoute 
cette  punition  plus  que  toute  autre,  sachant 
quo  la  présence  des  troupes  sert  toujours  de 
point  d'appui  aux  représailles  des  nobles. 
Dans  chaque  ville  de  gouvernement,  on  trouve 
la  soldatskaïya  sloboda,  à  qui  appartient  le 
service  général  de  la  ville,  celui  des  maga- 
sins de  l'Etat,  des  tribunaux  et  des  prisons. 
Quand  une  levée  d'hommes  est  faite  par  l'en- 
tremise du  comité  de  recrutement,  on  place 
les  nouveaux  soldats  sous  la  surveillance  et 
la  responsabilité  de  la  garde  intérieure,  qui 
leur  donne  les  premières  leçons  pour  le  ma- 
niement des  armes..,  > 

Au  mois  de  janvier  1866,  une  ordonnance 
publiée  dans  l'Invalide  russe  annonça  la  sup- 
pression de  l'organisation  militaire  des  Cosa- 
ques de  la  mer  d'Azov.  Cette  petite  armée  n'a 
plus,  en  effet,  de  raison  d'être  depuis  la  pa- 
cification du  Caucase  et  l'émigration  en  masse 
des  montagnards.  Le  service  des  Cosaques 
de  la  mer  d'Azov  était  exclusivement  mari- 
time. 

En  1863,  le  chiffre  de  l'armée  active  était 
ainsi  fixé  :  778,000  hommes  d'infanterie, 
54,000  de  cavalerie,  74,000  d'artillerie  et 
17,000  du  génie,  en  tout  923,000  hommes.  En 
temps  de  paix,  cet  effectif  devait  descendre 
à  515,000  hommes.  L'armée  destinée  au  ser- 
vice intérieur  s'élevait,  en  temps  de  paix,  à 
272,000  hommes;  en  cas  de  guerre,  à  320,000. 
En  outre ,  l'effectif  des  troupes  irréguliè- 
res, en  temps  de  guerre,  devait  s'élever  à 
229,000  hommes.  En  défalquant  de  cet  effec- 
tif les  troupes  régulières  occupées  dans  le 
Caucase,  en  Sibérie  et  dans  le  Turkestan,  la 
Russie  pouvait  opposer  à  l'Europe  occiden- 
tale environ  900,000  hommes.  En  1870,  le  ser- 
vice obligatoire  (on  se  rappelle  qu'il  n'exis- 
tait pas  pour  la  noblesse)  fut  décidé  en  prin- 
cipe et  une  commission  fut  chargée  d'en  prépa- 
rer l'application.  Un  ukase  du  1«  (13)  janvier 
1874  a  définitivement  réglé  les  conditions  de 
ce  service.  Tous  les  Russes,  .sauf  les  Cosa- 
ques qui  continuent  à  avoir  une  organisation 
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spéciale  et  quelques  peuples  asiatiques  dont 
l'organisation  militaire  est  réservée,  sont  sou- 
mis dès  l'âge  de  vingt  ans  au  tirage  au  sort. 
Ceux  que  leur  numéro  désigne  pour  le  service 
sont  incorporés  pour  quinze  ans  et  font  un 
service  de  six  ans,  à  moins  que  leur  instruc- 
tion avancée  ne  permette  de  les  renvoyer  plus 
tôt  dans  leurs  foyers.  L'effectif  de  l'armée 
russe  est  fixé,  en  temps  de  paix,  à  35,000  of- 
ficiers et  730,000  hommes  ;  en  temps  de  guerre, 
il  est  porté  à  50,000  officiers  et  1,650,000  hom- 
mes. 

Les  établissements  militaires  sont  nombreux 
en  Russie;  nous  citerons  seulement  :  l'école 
d'artillerie  et  l'académie  d'artillerie  de  Saint- 
Pétersbourg  ;  les  poudreries  d'Ochta,  de  Mi- 
chel-Schosta  et  de  Kazan  ;  la  cartoucherie  de 
Saint-Pétersbourg;  la  capsulerie  deSchosta; 
les  manufactures  d'armes  de  Toula,  d'Ijewsk, 
de  Sestroretzk;  les  arsenaux  militaires  de 
Saint-Pétersbourg,  de  Briansk  et  de  Kiev; 
la  manufacture  de  fusées.de  guerre  de  Nico- 
luïef. 

L'empire  russe  est  divisé  en  quatorze  cir- 
conscriptions militaires.  Chacune  d'elles  a 
une  direction  d'artillerie  placée  sous  les  or- 
dres d'un  général.  Le  service  de  l'artillerie 
est  centralisé  entre  les  mains  d'un  grand 
maître,  qui  a  dans  Son  service  la  direction 
générale,  laquelle  est  une  des  divisions  du 
ministère  de  la  guerre.  Il  est  assisté  d'un  co- 
mité consultatif  comprenant  des  membres  per- 
manents, des  membres  consultants  et  des 
membres  correspondants. 

—  Marine.  «  Avant  Pierre  le  Grand,  disent 
MM.  Artamof  et  Armengnud,  la  nation  russe 
n'avait  point  de  marine.  En  rejetant  sa  capi- 
tale sur  le  delta  de  la  Neva,  il  n'eut  évidem- 
ment d'autre  but  que  de  créer  des  débouchés 
pour  les  immenses  forces  productives  com- 
merciales et  industrielles  de  la  Russie.  En 
effet,  ces  forces  se  décuplèrent  en  moins  d'un 
demi-siècle,  et  le  génie  du  puissant  souverain 
ne  s'est  point  trompé  dans  ses  prévisions. 
Par  la  création  d'une  force  navale,  il  n'en- 
tendait préparer  que  l'appui  certain  de  la 
marine  marchande  future.  Malheureusement, 
les  czars  ses  pelits-fils  ou  ne  comprirent  pas 
l'idée  du  grand  réformateur,  ou  essayèrent 
de  lui  donner  une  application  qu'il  n'avait 
point  indiquée.  N'admettant  pas  que  la  Russie, 
par  sa  position  géographique  même,  dût  res- 
ter au  rang  de3  puissances  maritimes  du  se- 
cond ordre,  ils  poussèrent  à  outrance  au  dé- 
veloppement du  vaisseau  de  ligne,  paralysant 
ainsi  l'essor  de  la  marine  marchande.  L'em- 
pereur et  ses  sujets,  en  regardant  l'Amirauté, 
édifice  splendide  dont  Pierre  le  Grand  posa 
la  première  pierre  et  qui  porte  dans  les  nues 
sa  flèche  étiucelante,  croient  sérieusement 
posséder  une  puissance  maritime  égale  à  celle 
de  l'Angleterre.  Il  est  difficile  de  pousser  plus 
loin  l'illusion.  Les  Russes  sont  de  hardis  na- 
vigateurs ;  mais  ils  ont  peu  d'habileté  prati- 
que comme  marins  et  comme  constructeurs 
de  navires.  La  Russie  a  certainement  des  of- 
ficiers de  marine  doués  d'une  grande  capa- 
cité ;  mais  il  lui  manque  le  matelot,  le  vrai 
matelot,  premier  et  indispensable  élément  de 
la  supériorité  navale.  Cela  tient,  sans  con- 
tredit, au  mode  défectueux  de  recrutement 
pour  la  flotte.  Ce  recrutement  se  fait  chaque 
année,  en  avril,  parmi  les  enfants  en  bas  âge  ; 
on  complète  les  cadres  avec  les  rebuts  de 
l'armée  de  terre  et  avec  des  juifs  qu'on  en- 
lève k  l'âge  de  sept,  neuf  ou  onze  ans  pour 
les  jeter  sur  les  vaisseaux  de  ligne  en  qualité 
de  mousses.  Or  les  juifs,  surtout  ceux  de  Po- 
logne, sont  les  plus  illustres  trembleurs  des 
quatre  parties  du  monde.  Ils  ont  l'air  chétif, 
exténué,  misérable.  En  eux  il  n'y  a  pas  même 
l'ombre  de  la  vivacité  d'entrain  et  du  salu- 
taire enjouement  qui  caractérise  les  matelots 
anglais.  D'ailleurs,  ils  sont  déshérités  des 
droits  de  citoyen,  et  cette  privation  n'aide 
guère  au  développement  du  patriotisme.  Une 
autre  cause  d'infériorité  provient  du  renvoi 
des  mauvais  sujets  dans  la  flotte.  Un  égout 
pénitentiaire  ne  sera  jamais  une  école  d'hon- 
neur national  et  de  respect  du  pavillon.  Le 
gouvernement  d'Arkhangel  est  le  seul  qui 
fournisse  à  la  Russie  quelques  bons  matelots. 
Chaque  riverain  est  là,  dès  sa  naissance,  ac- 
coutumé au  grand  spectacle  de  la  mer,  et 
quelle  mer  1  toujours  en  furie,  toujours  mena- 
çante. Dès  que  l'enfant  sait  marcher  ou  à 
peu  près?  ii  accompagne  son  père  dans  un 
bateau  pécheur. 

Il  faut  néanmoins  rendre  justice  au  gou- 
vernement russe  :  on  ne  le  voit  reculer  devant 
aucun  sacrifice  pour  tenir  sa  marine  au  ni- 
veau des  marines  étrangères.  Dix  écoles  spé- 
ciales, contenant  plus  de  deux  mille  élèves  et 
dirigées  par  deux  cent  quarante -six  profes- 
seurs, n'ont  pas  d'autre  mission  que  de  former 
d'excellents  officiers  de  mer.  D'abord,  à  Saint- 
Pétersbourg,  il  y  aie  corps  maritime  des  ca- 
dets, les  écoles  du  génie  et  d'artillerie  nauti- 
tiques,  l'école  des  conducteurs  d'artillerie  de 
marine  et  les  écoles  navales  de  Pierre  et 
Paul.  Cronstadt  a  le  premier  équipage  d'ap- 
prentis marins  et  la  compagnie  navale  de 
marine  marchande.  Enfin,  Nicolaïef  a  la  com- 
pagnie des  gardes  marins  de  la  mer  Noire  et 
le  deuxième  équipage  d'apprentis  marins. 
Tous  ces  établissements  offrent  à  la  jeunesse 
qui  y  termine  ses  études  une  foule  de  droits 
et  de  privilèges.  Les  professeurs  y  sont  très- 
hoaorés. 

La  flotte  russe  se  divise  en  flotte  de  la  mer 
Baltique  et  en  flotte  de  la  mer  Noire  et  de 
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I*océan  Pacifique  ;  la  première  comprend  trois 
divisions,  la  seconde  n'en  a  que  deux. 

En  1870,  la  flotte  comptait  194  navires  & 
vapeur  et  22  à  voiles,  comprenant  :  5  vais- 
seaux, 8  frégates  cuirassées,  12  frégates, 
15  corvettes,  13  batteries  cuirassées  en  fer. 
Dans  ces  chiffres  ne  figurent  pas  les  docks 
flottants  et  les  navires  appartenant  à  certains 
ports.  La  Russie  dépense  annuellement 
86  millions  de  franespour  l'entretien  et  le  dé- 
veloppement de  sa  flotte.  Elle  se  tient  avec 
beaucoup  d'empressement  au  niveau  des  dé- 
couvertes de  la  science  navale  et  les  devance 
même  quelquefois.  Avec  des  ports,  des  ma- 
rins, de  l'argent  et  de  la  volonté,  il  n'est  pas 
douteux  que  la  Russie  ne  soit  appelée  à  deve- 
nir une  puissance  maritime  du  premier  ordre, 
lorsqu'elle  aura  renoncé  a  son  mode  défec- 
tueux de  recrutement.  La  réforme  est  déci- 
dée en  principe  et  ne  peut,  tarder  longtemps 
à  être  réalisée, 

—  Cultes.  C'est  vers  la  fin  du  xa  siècle 
seulement,  en  988,  que  le  christianisme  fut 
introduit  en  Russie,  Les  chroniques  russes 
nous  apprennent  que  Vladimir  1"  envoya 
des  délégués  visiter  lesdiverses  Eglises  chré- 
tiennes; à  leur  retour,  ceux-ci  conseillèrent 
le  culte  grec,  à  cause  de  son  éclat  extérieur. 
Le  prince  Se  rangea  à  leur  avis  et  donna  or- 
dre à  ses  sujets  de  se  rendre  à  la  rivière 
pour  y  être  baptisés,  sous  peine  de  mort.  Au- 
cun n'y  manqua.  Le  paganisme  ne  trouva 
pas  de  martyrs;  les  idoles  furent  brisées  et 
jetées  à  l'eau.  Ce  Vladimir,  qui  avait  pro- 
cédé avec  tant  de  résolution  à  la  conversion 
de  ses  sujets,  compte  parmi  les  saints  du  ca- 
lendrier russe.  Avant  de  décréter  le  christia- 
nisme, il  avait  refusé  d'adopter  la  religion 
de  Mahomet,  parce  qu'elle  proscrit  l'ivro- 
gnerie, et  «  les  Russes,  avait-il  dit,  ne  peu- 
vent vivre  sans  cela.  » 

Jusqu'à  la  chute  de  l'empire  byzantin,  le 
clergé  russe,  recevant  ses  inspirations  et 
même  ses  investitures  du  patriarche  de 
Constantinople,  jouissait  vis-à-vis  du  pou- 
voir temporel  d'une  assez  grande  indépen- 
dance. Après  la  ruine  de  cet  empire^  le  pa- 
triarche de  Moscou  conserva  encore  jusqu'à 
Pierre  le  Grand  une  autorité  de  droit  ou  de 
fait  qui  lui  permit  souvent  de  jouer  un  rôle 
important  dans  l'Etat. 

A  cette  époque,  le  Credo  de  l'Eglise  russe 
ne  différait  que  par  des  points  fort  peu  es- 
sentiels de  celui  de  l'Eglise  grecque  de  Con- 
stantinople. De  simples  variantes  qui  s'étaient 
glissées  dans  les  professions  de  toi,  de  sim- 
ples modifications  de  rituel  devaient  suffire 
pour  exciter  de  terribles  haines  et  produire 
un  schisme  irréparable.  Les  formules  et  les 
pratiques  controversées  reçurent  une  consé- 
cration officielle  et  une  diffusion  plus  grande 
par  l'impression  du  texte  d'anciens  missels 
qu'ordonna  Ivan  IV,  opération  qui  dura  qua- 
tre-vingt-dix années. 

Au  commencement  du  xvne  siècle,  les 
neuf  points  principaux  sur  lesquels  la  foi  des 
Russes  différait  de  celle  des  grecs  se  trou- 
vaient être  les  suivants  :  1«  la  confession 
grecque  réclamait,  en  l'honneur  de  la  Tri- 
nité, un  triple  Alletuial  D'après  la  doctrine 
russe,  Alléluia!  ne  devait,  être  dit  que  deux 
fois,  parce  que  la  mère  de  Dieu  était.apparue 
en  songe  à  saint  Euphrosinos  et  lui  avait  or- 
donné une  double  exclamation  en  l'honneur 
de  la  double  nature  du  Christ;  2»  les  grecs 
exécutaient  le  signe  de  la  croix  avec  les 
trois  premiers  doigts  de  la  main,  toujours  en 
l'honneur  de  la  Trinité;  les  Russes  n'éle- 
vaient en  l'air  que  l'index  et  le  médius,  en 
couchant  le  pouce  et  les  deux  autres  doigts 
sur  la  paume  de  la  main  ;  car  ils  considé- 
raient le  pouce,  l'annulaire  et  l'auriculaire 
comme  un  symbole  de  la  Trinité,  tandis  que 
le  médius  figurait  la  nature  divine  et  l'index 
à  moitié  infléchi  la  nature  humaine  de  Jé- 
sus-Curist;  3°  les  grecs  faisaient  leurs  pro- 
cessions autour  des  églises,  en  sens  contraire 
à  la  direction  du  soleil  ;  les  Russes  suivaient 
la  direction  du  soleil;  4<>  il  était  interdit  aux 
Russes  de  se  raser.  En  1551,  au  concile  des 
Cent  chapitres,  il  avait  été,  en  effet,  dit  en 
termes  précis  :  '  Que  les  ciseaux  n'appro- 
chent pas  de  votre  tête;  car  si  vous  enfrei- 
gnez cette  loi,  vous  serez  haïs  de  Dieu  qui 
vous  a  créés  à  son  image,  j  II  est  à  croire, 
en  effet,  que  Dieu  le  Père  n'a  jamais  connu 
l'usage  du  rasoir;  5°  dans  la  confession  de 
foi  grecque,  il  est  dit  de  Dieu  :  ■  Dont  le  rè- 
gne est  éternel.  »  Dans  le  missel  russe,  on 
lit  :  «  Dont  le  règne  sera  éternel.  »  On  saisit 
la  différence  de  ce  présent  et  de  ce  futur  ; 
6<>  les  grecs  exposent  sur  l'autel  un  pain 
sans  levain,  un  seul;  les  Russes  en  ont 
ajouté  successivement,  jusqu'au  nombre  de 
sept  pains  azymes;  7°  les  grecs  écrivent  le 
nom  de  Jésus  :  Jissos;  les  Russes  l'écrivent: 
Issos  ;  c'est  une  question  d'orthographe  ; 
8°  les  grecs  disent  dans  leurs  prières  :  ■  Jé- 
sus-Christ, notre  Dieu.  »  Les  Russes  s'ex- 
priment autrement  et  disent,  conformément 
a.  leur  missel  :  «  Jésus-Christ,  fils  de  Dieu.  • 
Us  ne  vont  pourtant  pas  jusqu'à  nier  la  divi- 
nité de  Jésus-Christ;  9°  les  Russes  n'admet- 
tent que  la  croix  à  huit  pointes  et  considè- 
rent la  croix  à  quatre  OU  six  pointes  comme 
latine,  et  partant  hérétique.  Nous  avons  quel- 
que honte  de  nous  arrêter  à  de  pareilles 
inepties,  qui  ont  motivé  tant  de  persécutions 
sanglantes. 

En  1652,  Nicon,  fils  d'un  paysan,  fut  éleva 
au  patriarcat  de  Moscou.  Homme  intelligent 
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et  énergique,  il  s'efforça  de  répandre  quel- 
que instruction  autour  de  lui  et  d'arrêter 
l  immoralité  de  son  clergé.  Des  ecclésiasti- 
ques grecs  l'ayant  éclairé  sur  les  erreurs 
qui,  k  leur  dire,  s'étaient  glissées  dans  l'E- 
glise russe,  ce  patriarche  persuada  au  czar 
Alexis  de  convoquer  un  concile,  qui  se  réu- 
nit effectivement  k  Moscou  en  1654  et  fut 
présidé  par  le  prélat,  conjointement  avec 
l'empereur.  Dans  cette  assemblée ,  l'ana- 
thème  et  l'excommunication  furent  pronon- 
cés contre  tout  homme  qui,  sciemment  et  de 
propos  délibéré,  exécuterait  le  signe  de  la 
croix  avec  deux  doigts  seulement.  A  cette 
occasion,  Nieon  traita  avec  dureté  ses  ad- 
versaires, dont  la  hoine  s'exaspéra  jusqu'au 
fanatisme,  et  l'Eglise  gréco-russe  se  déchira 
définitivement  en  deux  partis  hostiles. 

En  1666,  Alexis  convoqua  un  nouveau 
concile  à  Moscou;  ce 'synode  se  déclara  pour 
Nicon  et  décréta  de  cruels  châtiments  contre 
les  schismatiques  ou  rasJcolniks.  Un  troi- 
sième concile,  celui  de  1667,  se  montra  plus 
sévère  encore  à.  l'égard  des  dissidents  ou 
vieux  croyants,  comme  ils  s'appelaient  eux- 
mêmes.  Depuis  ce  jour,  aucun  nouveau  con- 
cile ne  s'est  occupé  de  redresser  les  erreurs 
ni  de  juger  les  controverses  ;  toute  l'activité 
de  l'Eglise  s'est  depuis  employée  à  combattre 
et  à  étouffer  le  schisme  qu'elle  avait  si  so- 
lennellement condamné  et  qui  fut  transformé 
en  crime  d'Etat;  car,  à  partir  du  règne  de 
Pierre  le  Grand,  qui  Se  fit  patriarche  en 
même  temps  qu'autocrate,  l'Eglise  russe  per- 
dit tout  caractère  d'indépendance.  Lorsque 
les  évêques,  à  la  mort  du  patriarche,  vinrent 
demander  à  Pierre  d'en  nommer  un  nouveau, 
il  s'écria,  en  frappant  sur  son  frout  :  «  Voici 
votre  patriarche  et  votre  Dieu.  »  On  a  vu 
depuis  le  saint  synode  présidé  par  un  géné- 
ral de  cavalerie. 

A  la  suite  de  deux  terribles  émeutes,  les 
raskolniks  ou  vieux  croyants  reçurent  le 
baptême  du  sang.  En  1675,  après  neuf  ans 
de  siège,  les  orthodoxes  s'emparèrent  par 
trahison  du  couvent  d'Isolonetz,  situé  dans 
une  lie  de  la  mer  Blanche.  400  moines  ou 
adhérents  de  l'ancienne  doctrine  périrent 
alors  dans  d'affreux  supplices.  Une  nouvelle 
révolte  de  sectaires  éclata  en  1682  à  Moscou  ; 
elle  mit  l'Etat,  l'Eglise  et  la  dynastie  ré- 
gnante à,  deux  doigts  de  leur  perte  ;  mais 
elle  fut  encore  étouffée  avec  un  luxe  de 
cruautés  inouïes.  Depuis  lors,  les  raskolniks 
Derdirent  tout  crédit  et  toute  influence  dans 
es  régions  gouvernementales;  ils  disparu- 
rent même  des  classes  privilégiées  de  la  so- 
ciété; mais  leur  croyance  n'en  demeura  que 
plus  profondément  enracinée  dans  le  cœur 
d'un  peuple  passionnément  attaché  à  ses 
traditions  religieuses.  Dans  toute  l'étendue 
de  la  Russie  se  répandirent  les  communautés 
dissidentes;  mais  la  persécution  les  empê- 
chant de  conserver  entre  elles  des  relations 
suivies,  elles  se  développèrent  très-diverse- 
ment. 

Aujourd'hui,  le  clergé  noir  ou  régulier 
possède  532  couvents,  dont  383  d'hommes, 
5,810  moines,  3,820  religieuses,  5,617  frères 
lai9  et  11,258  sœurs  converses.  Le  clergé 
blanc  ou  séculier  se  composait,  en  1872,  de 
1,160  archiprêtres,  36,440  prêtres,  13,250  dia- 
cres et  66,886  clercs  inférieurs.  Les  prêtres 
russes  appartiennent  pour  la  plupart  à  la 
classe  des  paysans  et  forment  une  corpora- 
tion k  peu  près  fermée,  une  vraie  caste.  Les 
fils  de  pope  continuent  le  métier  de  leur  père, 
et  jusqu'à  leur  entrée  en  fonctions  ils  s'exer- 
cent dans  les  pratiques  de  leur  culte,  soit 
dans  la  maison  paternelle,  soit  dans  de  misé- 
rables séminaires  que  nul  rayon  de  science 
ne  vient  jamais  visiter.  Les  popes  se  marient, 
mais  une  fois  seulement;  ils  n'épousent  que 
des  paysannes.  S'ils  n'ont  pas  d'enfant,  ils 
adoptent  quelque  jeune  paysan  de  leur  fa- 
mille. Leur  revenu  est  trop  mesquin  pour 
qu'ils  puissent  mener  une  vie  plus  luxueuse 
que  celle  des  hommes  du  peuple;  ils  sont 
même  souvent  obligés,  pour  se  procurer  la 
strict  nécessaire,  de  commettre  des  actes  ré- 
préhensibles.  Parmi  les  hls  de  pope,  ceux  qui 
ont  reçu  une  éducation  quelconque  dans  les 
séminaires  sont  installés  dans  les  paroisses 
urbaines.  Le  clergé  des  campagnes  n'est 
composé  que  de  paysans  ;  dans  les  maisons 
riches  et  nobiliaires  ,  les  popes  prennent 
place  dans  la  haute  livrée,  parmi  les  cuisi- 
niers et  les  valets  de  chambre.  Naguère  en- 
core, le  prêtre  auquel  on  avait  quelque  mé- 
fait à  reprocher  était  saisi  sans  cérémonie, 
dépouillé  de  ses  vêtements  sacerdotaux,  puis 
couché  sur  un  matelas  et  fouetté  d'impor- 
tance. Il  parait  qu'on  en  use  ainsi,  même  de 
nos  jours?  dans  les  gouvernements  éloignés 
de  la  capitale. 

Quand  le  czar  Nicolas  contraignit  par  des 
violences  de  toute  espèce  une  partie  de  la 
population  livonienne  à  déserter  le  protes- 
tantisme pour  entrer  dans  l'orthodoxie  grec- 
que, on  manqua  bientôt  de  popes  pour  les 
églises  ambulantes,  ainsi  qu'elles  étaient  ap- 
pelées. On  ramassa  donc  ça  et  là  des  gens 
sans  aveu,  des  vagabonds,  même  des  habi- 
tués de  prison.  Ces  nouveaux  apôtres  fuient 
dûment  habillés  et  préparés,  tant  bien  que 
mal,  à  leur  nouveau  métier;  puis  la  police, 
les  institua  prêtres,  ce  qui  ne  laissa  pas  de 
scandaliser  les  nouveaux  convertis,  habitués 
jusque-là  à  recevoir  pour  ministres  des  jeu- 
nes gens  sortant  de  l'université. 

Sous  le  règne  du  czar  Alexandre  II,  on  a 
fait  dans  les  séminaires  quelques  tentatives 
xin. 
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infructueuses  de  réforme.  Il  ne  faut  pas  de- 
mander au  clergé,  composé  comme  il  l'est, 
d'exercer  une  grande  influence  sur  la  popu- 
lation des  campagnes,  et  néanmoins  le  paysan 
tient  à  sa  religion  telle  qu'elle  est;  il  est 
sympathique  au  pope,  son  frère,  et  dans  les 
églises,  où  jamais  sermop  ni  paroles  d'en- 
seignement ne  sont  prononcés ,  accourent 
chaque  dimanche  une  foule  de  personnes 
appartenant  à  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété. Dans  chaque  maison  de  paysan,  il 
existe  un  coin  où  se  trouve  l'image  du  saint 
patron  de  la  famille,  auquel  on  rend  un  culte 
îdolàtrei  Après  avoir  péché,  la  première 
chose  que  fait  le  paysan,  c'est  de  se  récon- 
cilier avec  le  saint;" quand  on  veut  pécher, 
on  se  cache  de  lui.  Est-on  sur  le  point  de 
commettre  un  acte  répréhensible,  on  prend 
soin  de  couvrir  la  figure  du  saint  d'un  voile 
aussi  épais  que  possible. 

Dans  les  cloîtres,  on  rencontre  quelquefois 
un  moine  issu  d'une  famille  distinguée  ou 
même  ayant  reçu  une  éducation  supérieure. 
Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  hauts  di- 
gnitaires de  I  Eglise,  évêques,  abbés,  etc., 
soient  recrutés  exclusivement  dans  les  mo- 
nastères, tandis  que  le  clergé  blanc  ou  clergé 
séculier  reste  complètement  en  dehors  de 
tous  les  honneurs.  En  conséquence,  la  pré- 
latnre,  qui  exerce  quelque  influence  sur  la 
noblesse  et  sur  la  population  urbaine,  reste 
parfaitement  étrangère  au  menu  peuple  , 
dont  elle  est  séparée  par  son  éducation  mo- 
nastique et  par  un  milieu  différent  d'exis- 
tence; car,  ne  faisant  jamais  élection  de  do- 
micile que  dans  les  cloîtres  ou  dans  les  villes, 
le  haut  clergé  n'entre  jamais  en  contact  avec 
la  masse  même  de  la  nation. 
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On  comprendra  aisément,  d'après  ce  que 
nous  venons  de  dire  du  clergé  russe,  com- 
bien ignorante  et  fanatique  doit  être  la  po- 
pulation qu'il  instruit,  ou  plutôt  qu'il  entre- 
tient dans  la  plus  profonde  ignorance.  Citons 
de  ce  fanatisme  superstitieux  un  exemple 
emprunté  aux  journaux  russes  par  la  Ga- 
zette de  Cologne  (1862)  :  t  Dans  le  gouverne- 
ment de iSmolensk  a  vécu  pendant  longtemps 
un  ermite,  un  faiseur  de  prodiges,  un  certain 
Ivan  lakowlowiteh,  vers  lequel  accouraient 
en  pèlerinuge  des  multitudes  de  fidèles,  se 
pressant  autour  de  lui  pour  recueillir  les  pro- 
phéties qu'il  émettait  dans  des  accès  de  folie 
furieuse.  .Le  gouvernement  le  laissa  faire 
pendant  plusieurs  années;  mais  ensuite  il 
jugea  à  propos  de  le  transporter  dans  un 
établissement  d'aliénés,  où  sans  doute  il  se 
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qu  on  voit  aux  bains  d'Allemagne  l'emporter 
sur  leurs  rivales  germaniques  et  même  sur 
les  Parisiennes  les  plus  authentiques  par  la 
lourdeur  de  leurs  étoffes  de  soie,  la  largeur 
de  leurs  crinolines  et  la  longueur  de  leurs 
frôlantes  queues  traînant  derrière  elles,  on 
les  voit  descendre  de  leurs  élégants  coupés 
et,  accompagnées  de  leurs  fils  ou  de  leurs 
maris,  acheter  à  prix  d'or  les  éjaculations  du 
pauvre  insensé.  » 

Le  clergé  russe  trouve  un  grand  appui 
dans  cette  ignorance  fanatique;  mais  sa  cra- 
pule lui  interdit  tout  espoir  de  faire  des  re- 
crues parmi  les  cultes  dissidents,  qui  sont 
nombreux  en  Russie,  comme  on  peut  le  voir 
par  le  tableau  suivant,  dressé  en  1873  : 


Gréco-russes 

Catholiques 

Mahoniétans 

Protestants 

Israélites 

Raskolniks 

Arméniens  -  grégoriens. 
Idolâtres  


EMPIRE 

PROPREMENT 

DIT. 


53,139,947 

2,8S2,991 

2,358,766 

2,234, 112 

1,829,100 

922,079 

37,136 

855,503 


L'Eglise  catholique  romaine  n'a  qu'un  seul 
archevêque  dans  tout  l'empire  russe  ;  elle 
compte  depuis  1801  :  7  évêchés,  Mohilev, 
Wilua,  Toultscha  ou  Samogitie,  Loutsk-et-Ji- 
tomir,  Minsk,  Kaminietsk,  Tirospol;  t,100  pa- 
roisses ,  340  succursales,  1,464  chapelles, 
61  monastères  d'hommes,  51  couvents  do 
femmes.  Le  clergé  arménien  a  619  églises, 
310  chapelles,  40  évêques.  Les  églises  luthé- 
riennes et  réformées  sont  au  nombre  de  574. 
Les  juifs  ont  610  synagogues  et  les  mahomé- 
tans  5,296  mosquées. 

Le  peuple  ignorant  poursuit  tous  ces  cul- 
tes d'une  haine  fanatique  ;  mais,  dans  les  plus 
hautes  sphères  politiques,  auprès  du  souve- 
rain, chez  l'empereur  lui-même,  un  travail 
latent  s'opère,  qui  conduira  infailliblement  ie 
gouvernement  et  le  peuple  à  la  tolérance  re- 
ligieuse. En  attendant,  la  situation  des  sec- 
tes chrétiennes  dissidentes  est  précaire  et 
celle  des  juifs  est  intolérable.  Persécutés  en 
Pologne,  ils  ne  sont  même  pas  tolérés  dans  la 
Russie  proprement  dite.  Les  seules  provin- 
ces où  il  leur  soit  permis  d'habiter  sont  celles 
de  Tehernigof,  de  Pultava,  d'iékatérinoslaw, 
de  Kherson,  de  Bessarabie  et  de  Tau  ride. 
Toutefois,  ceux  qui  vivaient  avant  les  mesu- 
res prohibitives  de  1836  et  de  1841  dans  les 
gouvernements  de  Courlande,  de  Livonie,  de 
Stavropol  et  au  delà  du  Caucase  sont  auto- 
risés à  y  rester,  mais  il  est  défendu  à  d'autres 
de  s'y  établir.  Il  est  interdit  aux  juifs  d'ac- 
quérir des  biens-fonds  et  ils  sont  sous  le  coup 
d'une  foule  d'autres  interdictions.  Une  com- 
mission réunie,  en  1875,  au  ministère  de  l'in- 
térieur, à  Saint-Pétersbourg,  pour  étudier  la 
question  Israélite,  a  refusé  de  permettre  aux 
juifs  de  s'établir  librement  dans  toutes  les 
parties  de  l'empire.  La  Russie  est  donc  l'Etat 
le  plus  intolérant  qu'il  y  ait  en  Europe  en 
matière  de  religion. 

Mais  l'Eglise  gréco- russe  elle-même,  tra- 
yaijlée  par  des  dissensions  intérieures,  ne 
jouit  pas  d'une  tranquillité  absolue.  Les  vieux 
croyants,  sorte  de  jansénistes  gréco-russes, 
se  sont  conservés  et  même  multipliés  dans 
diverses  parties  de  la  Russie,  particulière- 
ment en  Sibérie,  où  le  gouvernement  avait 
pris  le  parti  d  exiler  tous  les  sectaires.  Leur 
nombre  est  évalué'  à  plus  de  6  millions,  et, 
chose  incroyable,  malgré  les  ordres  souve- 
rains qui  les  proscrivent,  ils  possèdent  une 
soixantaine  de  couvents. 
t  Maeaira,  évêque  de  Tambov,  a  raconté 
1  histoire  du  schisme  russe  depuis  le  xvn« 
jusqu'au  xvlîto  siècle.  Il  ressort  de  son  récit 
que  les  communautés  schismatiques  se  divi- 
sent en  deux  groupes  principaux,  les  unes 
ayant  conserve  une  certaine  hiérarchie,  tan- 
dis que  les  autres  ae  reconnaissent  pas  de 
prêtres.  Les  premières,  qui  ont  des  évêques 
à-  leur  tête,  déclarent  que  l'Eglise  officielle, 
prétendue  orthodoxe,  est  parfaitement  héré- 
tique, mais  ils  ne  la  condamnent  pas  abso- 
lument et  sao3  rémission;  ils  ont  même  con- 
servé une  prière  en  faveur  du  czar,  le  pro- 
tecteur de  la  mère  Eglise.  Mais  les  sectes 
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sans  popes,  dont  le  radicalisme  dépasse  toute 
imagination,  rejettent  toute  connexion  avec 
l'Eglise  d'Etat,  la  déclarant  fille  de  Satan  et 
maudite  avec  lui.  Elles  refusent  de  prier 
pour  l'empereur  et  n'importe  pour  quel  po- 
tentat du  monde.  Elles  ne  reçoivent  de  néo- 
phytes qu'en  leur  faisant  subir  préalablement 
un  second  baptême.  Parmi  ces  sectaires  rè- 
gne te  communisme,  pour  lequel  le  peuple 
russe  a  un  penchant  fort  remarquable.  De 
plus,  les  raskolniks  ne  considèrent  pas  le 
mariage  comme  un  sacrement  et  ne  condam- 
nent point  la  polygamie.  Enfin,  leur  religion 
favorise  le  suicide.  Chez  eux,  le  •  baptême 
du  feu  «  efface  tous  les  péchés  et  abrège  le 
chemin  du  ciel  ;  en  conséquence,  le  suicide 
par  le  feu  est  considéré  comme  l'égal  du  mar- 
tyre. D'après  les  journaux  russes,  on  a  en- 
core eu,  en  1851,  cinq  exemples  d'auto-da-fé 
volontaires.  On  dit  que,  lors  de  la  terrible 
persécution  du  dernier  siècle,  des  centaines 
et  même  des  milliers  d'individus  périssaient 
chaque  année  dans  les  flammes.  On  raconte 
même  que  tous  les  habitants  d'un  certain  vil- 
lage situé  sur  les  bords  de  la  mer  Blanche 
auraient  construit  un  immense  bûcher  sur 
lequel  ils  se  seraient  brûlés  vifs  d'un  com- 
mun accord.  En  dehors  des  sectes  énu- 
mérées  par  Macaire,  on  compte  un  grand 
nombre  d'autres  sectes  ou  de  communautés 
religieuses  qui  n'ont  été  découvertes  pour  la 
plupart  qu'à  la  fin  du  xviue  siècle.  En  voici 
les  noms  :  judaïsants,  lutteurs,  buveurs  de 
lait,  mutilés,  flagellants,  sauteurs.  La  secte 
des  mujilés,  dont  les  membres  pratiquent  sur 
eux-mêmes  la  mutilation  qu'on  reproche  à 
Origène,  a  fait  beaucoup  de  bruit  en  1874; 
mais  il  est  probable  que  la  rumeur  publique 
avait  exagéré  les  progrès  de  cette  secte  in- 
sensée. Les  doukobortsi ,  ou  lutteurs  avec 
l'esprit,  rejettent  les  sacrements,  professent 
un  mysticisme  des  plus  bizarres  et  pratiquent 
la  communauté  des  biens  et  des  femmes.  Les 
molokani,  ou  buveurs  de  lait,  reconnaissent 
les  principaux  dogmes  du  christianisme,  mais 
ne  poussent  pas,  comme  les  doukobortsi,  le 
communisme  à  ses  dernières  conséquences. 

—  Instruction  publique.  Boris  Godounof,  le 
premier,  chercha  à  ouvrir  ses  Etats  aux  lu- 
mières de  l'Occident;  les  événements  inter- 
rompirent et  firent  disparaître  son  œuvre. 
Les  réformes  bruyantes  de  Pierre  le  Grand, 
qui  dota  la  Russie  d'écoles  et  de  sociétés  sa- 
vantes, n'eurent  que  peu  d'influence  sur  l'é- 
tat intellectuel  de  la  nation  russe.  Les  étran- 
gers appelés  en  Russie  par  ce  souverain  et 
par  ses  successeurs  formèrent  une  caste  aris- 
tocratique qui  refusa  d'initier  le  peuple  aux 
bienfaits  de  l'instruction.  Catherine  II,  qui 
créa  à  grand  fracas  des  écoles  en  Russie , 
écrivait  au  gouverneur  de  Moscou,  qui  se 
plaignait  de  l'insuccès  de  ces  établissements: 
«  Vous  vous  plaignez  de  ce  que  les  Russes  ne 
cherchent  point  à  s'instruire;  ce  n'est  pas 
pour  eux  que  j'iustitue  des  écoles,  e'est  pour 
l'Europe,  où  il  faut  conserver  notre  rang 
dans  l'opinion.  Du  jour  où  nos  paysans  au- 


raient le  désir  de  s'instruire,  ni  vous  ni  moi 
ne  resterions  à  nos  places.  •  C'est  sous  le  rè- 
gne d'Alexandre  II  seulement,  et  à  partir  de 
1863,  que  l'instruction  publique  a  commencé 
à  progresser.  La  Russie  est,  avec  la  Turquie, 
l'Etat  de  l'Europe  le  plus  arriéré  sous  le  rap- 
port de  l'instruction  publique. 

En  1871,  il  y  avait  dans  l'empire  tout  entier 
environ  24,000  écoles  primaires  et  875,000  élè- 
ves, à  peu  près  1  élève  par  100  habitants. 
Les  gymnases  et  progymnases  de  garçons 
(  établissements  d  instruction  secondaire  ) 
étaient,  en  1871,  au  nombre  de  146,  avec 
42,791  élèves;  les  gymnases  et  progymnases 
et  écoles  supérieures  de  filles,  au  nombre  de 
186,  avec  23,404  élèves.  Les  établissements 
d'instruction  supérieure  sont  nombreux.  Il  y 
a  9  universités  :  Saint-Pétersbourg,  Dorpat, 
Helsingfors,  Kuzan,  Kharkof,  Kief,  Moscou, 
Odessa  et  Varsovie.  En  1874,  elles  comp- 
taient 7,521  étudiants.  Les  cours  y  sont  de 
quatre  ans  et  comprennent  l'enseignement 
de  la  théologie,  de  la  philosophie,  de  la  ju- 
risprudence, de  la  politique,  de  la  médecine, 
de  la  philologie,  etc.,  etc.  Les  universités 
confèrent  les  grades  d  étudiant  actif,  de  can- 
didat, de  maître  et  de  docteur.  Beaucoup 
d'élèves  suivent  les  cours  des  universités 
gratuitement.  Le  nombre  des  bourses  est 
très  -  considérable ,  grâce  à  des  fondations 
importantes,  telles  que  celle  de  Iagintski,  à 
Odessa,  de  Tyszkiewicz,  à  Varsovie,  etc. 
L'enseignement  secondaire  comprend  l'étude 
de  la  langue  russe,  de  la  religion,  de  l'his- 
toire de  1  Eglise  russe,  du  latin,  du  grec,  du 
français,  de  l'allemand,  de  l'histoire,  de  la 
géographie  et  de  la  statistique  universelle. 
L'étude  du  latin  etdu  grec  est  poussée  jusqu'à 
la  traduction  à  livre  ouvert  de  Tacite,  de 
Virgile,  d'Hérodote  et  d'Homère.  On  doit  par- 
ler et  écrire  couramment  les  langues  vivan- 
tes. Ces  études  se  complètent  par  l'histoire 
naturelle,  par  des  principes  élémentaires  de 
physique,  de  chimie  et  de  mathématiques, 
jusqu'au  calcul  différentiel  et  intégral  inclu- 
sivement. Dans  les  écoles  de  district,  ou  s'at- 
tache principalement  à  l'étude  de  la  langue 
maternelle,  du  calcul,  du  dessin  linéaire,  de 
l'histoire  et  de  la  géographie  de  l'empire.  Les 
écoles  de  paroisse  n'enseignent  que  la  lec- 
ture, l'écriture  et  les  quatre  règles  de  l'arith- 
métique. C'est  tout  ce  que  les  popes  sont  ca- 
pables d'enseigner. 

L'empire  russe  possède  des  écoles  d'agri- 
culture, des  écoles  techniques  et  profession- 
nelles, des  écoles  de  beaux-arts ,  de  com- 
merce, de  droit,  de  médecine,  de  philosophie, 
des  écoles  normales,  des  écoles  de  sourds- 
muets.  Un  inslitut  impérial  d'histoire  et  de  phi- 
losophie, sorte  d'Ecole  normale  supérieure, 
fournit  des  professeurs  aux  gymnases.  La 
maison  de  l'empereur  et  les  ministres  de  la 
guerre  et  de  la  marine  ont  des  écoles  spé- 
ciales sous  leur  direction.  186  officiers  re- 
çoivent l'instruction  supérieure  pour  tout  ce 
qui  a  rapport  a  l'art  militaire  dans  une  aca- 
démie d'état-major  général,  dite  Académie 
de  Nicolas.  Viennent  ensuite  :  le  corps  des 
pages  de  Sa  Majesté,  avec  44  professeurs  et 
150  élèves;  les  dix-neuf  corps  de  cadets, avec 
942  professeurs  et  6,500  élèves;  enfin  quatre 
écoles  d'artillerie,  de  génie,  etc.  Le  ministère 
de  la  guerre  a  sous  son  autorité  une  acadé- 
mie médico -chirurgicale  j  dix  écoles  de  spé- 
cialités, seize  écoles  d'auditeurs  et  trois  écoles 
d'artillerie,  contenant  des  élèves  au  nombre 
de  9,400.  Le  ministère  de  la  marine  entretient 
douze  écoles  de  dénominations  différentes,  et 
ces  écoles  renferment  2,150  élèves. 

L'institut  Lazareff,  fondé  en  1848,  est  ex- 
clusivement consacré  à  l'enseignement  des 
langues  orientales.  Il  possède  des  cours  d'a- 
rabe, de  persan,  de  turco-tartare,  de  géor- 
gien, d'arménien.  Les  écoles  vétérinaires  de 
Khurkow,  de  Dorpat  et  de  Varsovie  sont  fré- 
quentées par  200  élèves.  Il  existe  une  école 
de  métiers  à  Lodz  (184  élèves),  de  commerce 
à  Odessa  (149  élèves). 

Il  y  a  eu  Russie  un  nombre  considérable 
d'instituts  pour  les  demoiselles  nobles,  tilles 
d'officiers.  Parmi  ces  instituts,  un  des  plus 
célèbres  est  le  couvent  de  Smolnoï,  Une  des 
écoles  les  plus  renommées  est  l'école  spéciale 
des  sages- femmes.  Cinq  professeurs  y  in- 
struisent 142  demoiselles  qui,  une  fois  leurs 
cours  terminés,  sont  placées  dans  les  prin- 
cipales villes  de  l'empire  et  relèvent  dès 
lors  du  ministère  de  l'intérieur.  Le  cabinet 
d'anatomie  de  cette  école  est  un  des  plus 
beaux  de  l'Europe. 

L'instruction  privée  compte  1,100  établis- 
sements et  385,000  élèves. 

Il  y  a  en  Russie  un  grand  nombre  de  so- 
ciétés savantes,  parmi  lesquelles  on  distin- 
gue :  l'Académie  impériale  des  sciences,  a, 
Saint-Pétersbourg;  l'Académie  impériale  de  • 
Russie,  dans  la  même  ville  ;  l'Académie  im- 
périale deVilna;  la  Société  impériale  de  mi- 
néralogie, à  Saint-Pétersbourg;  la  Société 
impériale  des  naturalistes,  à  Moscou  ;  l'Aca- 
démie des  beaux-arts  ou  de  Saint-Péters- 
bourg, celle  de  Moscou,  etc.  D'autres  so- 
ciétés, ayant  un  but  pratique,  influent  plus 
directement  sur  les  progrès  de  la  civilisa- 
tions; on  remarque  parmi  elles  la  Société 
impériale  philanthropique,  plusieurs  sociétés 
d'économie  rurale,  la  Société  biblique,  qui  a 
fait  imprimer  .la  Bible'  en  vingt  -  neuf  des 
langues  en  usage  dans  l'empire,  etc. 

— Justice.  La  législation  russe  est  un  chaos 
inextricable  de  lois  anciennes  et  modernes  ; 
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on  en  trouve  le  noyau  dans  le  Pravda  Bouss- 
kaïa  ou  Prada  Stooian,  c'est-à-dire  le  droit 
russe  ou  slave, donné  aux  Novogorodiens,en 
1017,  par  laroslav  Vladimir.  Ce  premier  essai 
de  droit  écrit  fut  le  texte  que  modifièrent  et 
développèrent  successivement  les  différents 
législateurs  russes.  En  1G49,  Alexis  Mikhaï- 
lowitch  promulgua  un  Code  qui,  sous  le  nom 
d'Uloscnie,  devint  la  loi  suprême  de  l'Etat. 
Ce  code,  très-remarquable,  d'ailleurs,  pour 
l'époque  et  le  pays,  renferme  une  foule  de 
dispositions  bizarres  et  cruelles.  Il  était  pres- 
que déjà  tombé  en  désuétude  dès  le  temps  de 
Pierre  1er.  Les  ukases  anciens  et  modernes, 
ainsi  que  les  décisions  qui  formaient  la  juris- 
prudence, ont  été  réunis  en  un  recueil  qui  fut 
publié  par  ordre  de  Nicolas  et  qui  s'augmente 
des  ukases  de  chaque  année.  Ce  recueil  ser- 
vit île  base  au  Code  des  lois  {Suod  /ackonov) 
publié  pour  la  première  fois  en  1832  et  com- 
posé de  quinze  parties. 

,  La  justice  civile,  d'après  MM.  Artamof  et 
Armengaud,  connaît  des  causes  domaniales 
ou  de  celles  qui  contiennent  une  plainte.  On 
entend  par  cause  domaniale  tout  différend  sur 
la  propriété  mobilière  ou  immobilière  ;  par 
cause  qui  contient  une  plainte,  on  entend 
toute  poursuite  pour  inexécution  de  traité, 
toute  violation  de  contrat,  tout  abus  de  droit 
par  offense,  par  préjudice. 

La  procédure  criminelle  consiste  :  1°  dans 
la  recherche  de  toutes  les  circonstances  qui 
ont  accompagné  un  délit  ou  un  crime,  c'est- 
à-dire  dans  l'enquête  des  preuves  accumulées 
contre  le  coupable  et  propres  à  former  la 
conviction  des  juges;  2°  dans  le  jugement 
qui  vérille  l'enquête,  statue  définitivement  sur 
la  culpabilité  de  l'accusé  ou  sur  son  inno- 
cence et  applique  la  loi  ;  3°  dans  l'exécution 
de  la  sentence.  La  police  est  chargée  de  l'en- 
quête et  de  l'exécution,  les  tribunaux  jugent. 
Sont  considérés  comme  crimes  les  outrages 
envers  la  religion,  la  révolte  contre  l'Etat, 
l'infraction  aux  devoirs  imposés  par  les  em- 
plois divers,  le  viol,  la  débauche,  l'assassi- 
nat ,  le  recel  d'une  personne  recherchée 
par  la  justice,  les  abus  administratifs,  le 
taux  monnayage,  la  fraude,  la  contrebande, 
le  vol  dans  les  mines,  la  dilapidation  des 
recettes  dans  les  fermes  d'eaux-de-vie  et 
dans  les  taxes  dites  accises,  le  vol  du  bois 
dans  les  forêts ,  l'inexécution  des  statuts 
des  métiers,  etc.  Il  y  a  pour  la  justice  russe 
trois  degrés  de  juridiction.  Le  premier  se 
trouve  dans  tes  tribunaux  de  district  ou 
de  1"  instance  ;  le  second  dans  le  palais  cri- 
minel; le  troisième  dans  le  sénat  administra- 
teur. Le  palais  criminel  revise,  le  sénat  re- 
jette ou  confirme.  Les  principales  peines  in- 
fligées par  les  jugements  sont  :  la  perle  de 
tous  les  droits  et  privilèges  de  la  condition 
sociale  à  laquelle  ou  appartient,  la  mort,  l'em- 
prisonnement, les  travaux  forcés  dans  les 
mines,  l'exil  en  Sibérie  et  le  châtiment  parla 
verge.  On  a  aboli  le  knout  sous  le  règne  de 
Nicolas,  et  Alexandre  H  a  aboli  la  peine  du 
fouet.  On  a  maintenu  la  verge  (25  coups  seu- 
lement). La  peine  de  mort  consiste  dans  la 
décapitation  par  la  main  du  bourreau  ou  dans 
la  pendaison.  Elle  peut  être  changée  en  mort 
politique,  et  le  condamné  prend  alors  le  che- 
min des  mines  pour  y  achever  son  existence. 
La  peine  capitale  est  publique; on  enferme 
les  condamnés  à  l'emprisonnement  dans  les 
forts  et  dans  les  prisons  diverses.  On  divise 
eu  plusieurs  catégories  les  établissements  de 
détention.  Il  y  a  d'abord  les  chambres  d'ar- 
rêt, ce  qu'on  appelle  vulgairement  en  France 
le  violon;  chaque  poste  de  police  a  la  sienne. 
La  seconde  catégorie  comprend  les  prisons 
criminelles  (oslroyhi).  On  en  trouve  une  dans 
chaque  ville;  de  très-hautes  palissades  exté- 
rieures lui  forment  une  ceinture.  Viennent 
ensuite  les  maisons  de  correction  et  les  com- 
pagnies de  discipline.  Saint-Pétersbourg  seul 
a  une  prison  pour  dettes  distincte  des  au- 
tres maisons  d'arrêt. 

Une  importante  réforme  judiciaire  a  été 
opérée  eu  Russie  eu  1864.  Le  caractère  prin- 
cipal de  cette  réforme  est  l'établissement  de 
justices  de  paix.  Les  juges  de  paix  russes 
statuent  tantôt  seuls,  tantôt  eu  assemblée 
générale.  Ils  ont  à  la  l'ois  une  juridiction  ci- 
vile, une  juridiction  criminelle,  une  juridic- 
tion de  police.  Us  jugent  au  civil  des  choses 
comportant  des  dommages-intérêts  ne  dépas- 
sant pas  .500  roubles  et  prononcent  au  cri- 
minel des  peines  qui  ne  peuvent  dépasser 
300  roubles  d'amende  ou  un  an  de  prison. 
L'appel  des  décisions  des  juges  de  paix  est 
porté  devant  leur  assemblée  générale,  qui 
juge  eu  dernier  ressort,  laissant  seulement 
ouverte  la  voie  de  la  cassation. 

—  Finances.  En  Russie,  au  lieu  de  progres- 
ser, les  revenus  ordinaires  de  l'Etut  ont  long- 
temps diminué.  Muis,  depuis  1870,  cette  si- 
tuation s'est  notablement  améliorée.  En  1874, 
ie  budget  s'est  soldé  de  la  façon  suivante  : 

RECETTES.     DÉPENSES.    EXCÉDANT, 

Rouble».  Roubles.         Roubles. 

Prévu..  497,197,802  496,813,581  384,212 
Réalisé.     523,057,196     522,427,475       629,721 

En  1866,  le  délieit  s'élevait  à  21,5S3  roubles. 

Les  ressources  budgétaires  peuvent  être 
évaluées  connue  il  suit  : 
Impôt  direct  et  patentes.  .  .     15       pour  100 
Impôts   indirects.    ......     51  — 

Droits  régaliens "0,4  — 

Domaine  de  la  couronne.  .  .     16  — 

Revenus  de  la  Trunscaucasie      1,6         — 
Recettes  diverses 16  — 
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Les  dépenses  se  partagent  à  peu  près  comme 
il  suit  : 

Dette  publique 20       pour  100 

Grands  corps  de  l'Etat.  ...      0,3  — 

Saint  synode 1,5  — 

Ministère  de  la  cour 1,8  — 

Ministère  des  affaires  étran- 
gères        0,5  — 

Ministère  de  la  guerre.  ...    34  — 

Ministère  de  la  marine.  ...      5  — 

Ministère  des  finances.  .  .  .     1G  — 

Ministère    du    domaine    de 

l'empereur 3  — 

Colonies 0,2  — 

Ministère  de  l'intérieur.  ...       6   '•         — 
Ministère  de  l'instruction  pu- 
blique         1,8  — 

Ministère  de  la  justice.  ...       1,8  — 

Voies  de  communication.  .  .4,5  — 

Postes  et  télégraphes.  ...      3  — 

Contrôle 0,2         — 

Haras 0,1  — 

Dépenses  de  laTranscaucasie      0,3  — 

Le  chiffre  ridicule  de  l'allocation  de  l'in- 
struction publique,  mis  à  côté  de  celui  de  la 
guerre,  attire  tout  d'abord  le  regard.  Mal- 
heureusement, cette  disproportion  déplora- 
ble n'est  pas  un  fait  particulier  à  la  Russie. 
Une  des  causes  qui  se  sont  fortement  oppo- 
sées jusqu'ici  à  l'amélioration  de  l'état  finan- 
cier de  la  Russie,  c'est  le  cours  forcé  du  pa- 
pier-monnaie, cause  permanente  de  défiance 
pour  le  commerce  national.  Or,  le  papier- 
monnaie  a  atteint,  dans  l'empire  russe,  une 
circulation  véritablement  inouïe;  c'est  nu 
point  qu'on  peut  dire  que  la  monnaie  métal- 
lique a  disparu  de  ce  pays  et  n'existe  plus 
que  comme  monnaie  de  compte.  Cette  situa- 
tion, résultant  des  déficits  qui  furent  long- 
temps l'état  normal  dihtudget  russe,  ne  pour- 
rait s'améliorer  que  par  de  sévères  écono- 
mies, qu'il  est  au  moins  téméraire  de  deman- 
der à  un  pouvoir  autocratique.  La  Russie  ne 
remettra  un  ordre  véritable  dans  ses  finances 
que  lorsqu'elle  votera  son  budget. 

—  Commerce.  Jusqu'à  nos  jours,  il  a  été 
interdit  aux  étrangers  de  faire  le  commerce 
de  détail  avec  les  bourgeois,  paysans  ou 
étrangers  résidant  en  Russie.  L'empereur 
Alexandre  II  a  inauguré  le  régime  de  la  li- 
berté commerciale,  qui  seul  peut  assurer  la 
prospérité  de  son  empire. 

Les  négociants,  les  industriels  et  les  mar- 
chands forment  des  classes  appelées  guildes. 
Chacune  de  ces  classes  se  subdivise  en  deux 
catégories  spéciales  :  les  marchands  des 
villes  et  les  marchands  paysans;  la  première 
composée  des  nobles  faisant  le  commerce,  de 
propriétaires  de  fabriques  et  de  bourgeois 
notables;  la  seconde,  de  marchands  répartis 
eux-mêmes  en  quatre  sous-divisions,  dont  la 
quatrième,  celle  des  colporteurs  ou  marchands 
ambulants,  ne  fait  partie  d'aucune  des  trois 
guildes  et  se  désigne  souvent  sous  le  nom  de 
quatrième  guilde.  Les  marchands  de  la  pre- 
mière guilde  sont  ceux  qui  justifient  d'un 
capital  de  50,000  roubles  ou  200,000  francs. 
Ils  ont  le  droit  de  construire  des  fabriques, 
d'avoir  des  maisons,  des  propriétés  rurales, 
d'exporter  et  d'importer  et  le  privilège  d'at- 
teler quatre  chevaux  à  leur  équipage.  La 
patente  qu'ils  ont  à  payer,  et  qui  s'élevait 
primitivement  à  3,000  roubles,  a  été  réduite 
a  1,500,  puis  à  660,  non  compris  les  taxes 
provinciales  et  additionnelles,  s'élevant  ap- 
proximativement à  3S0  roubles.  Ceux  de  la 
deuxième  guilde  doivent  jouir  d'un  capital  de 
20,000  roubles.  Ils  ont  le  droit  de  fonder  des 
établissements  industriels,  mais  ne  peuvent 
porter  le  chiffre  de  leurs  affaires  annuelles  au 
delà  de  90,000  roubles.  Ils  payent  une  pa- 
tente de  360  roubles,  dont  264  roubles  de 
droit  fixe.  Enfin,  ceux  de  la  troisième  guilde 
doivent  avoir  au  moins  8,000  roubles.  Leur 
droit  se  réduit  à  exercer  un  métier  et  ouvrir 
trois  boutiques;  ils  payent  66  roubles.  Les 
membres  des  deux  premières  guildes  sont 
exempts  des  peines  corporelles.  Le  droit 
d'assister  aux  foires  est  commun  aux  trois 
guildes.  Les  colporteurs  privilégiés  appar- 
tenant à  la  quatrième  classe  des  paysans 
marchands  payent  une  taxe  de  25  roubles. 
Les  membres  de  la  première  guilde  sont  pour 
la  plupart  des  étrangers,  Allemands,  Fran- 
çais et  surtout  Anglais.  Les  marchands  de  la 
quatrième  guilde,  objet  du  mépris  des  nobles 
et  des  employés,  se  sont  fait  des  mœurs  con- 
formes à  leur  réputation  ;  ce  sont  les  com- 
merçants les  plus  rusés  et  les  plus  trompeurs 
du  monde.  Bien  qu'un  grand  nombre  d'entre 
eux  possèdent  des  millions  de  roubles,  on  les 
reconnaît  sans  peine  à  leurs  vêtements  sor- 
dides, leurs  houppelandes  démesurées.  Sauf 
la  bonne  foi,  qui  lui  fait  généralement  dé- 
faut, le  commerçant  russe  possède  toutes  les 
qualités  du  bon  négociant;  il  est  actif,  pa- 
tient, parfait  appréciateur  de  la  valeur  réelle 
des  produits  et  ardent  à  la  vente. 

Sous  le  rapport  du  crédit,  il  s'est  produit 
depuis  quelques  années  une  innovation  im- 
portante. Précédemment,  les  détaillants  qui 
venaient  renouveler  aux  foires  leurs  appro- 
visionnements étaient  obligés  de  payer  comp- 
tant 30  à  33  pour  100  de  ta  valeur  de  leurs 
achats  et  de  solder  l'excédant  au  moyen  de 
lettres  de  change  payables  à  six  mois  de 
date;  aujourd'hui,  les  affaires  les  plus  impor- 
tantes se  traitent  à  crédit  et  les  échéances 
sont  ii  six,  douze  et  même  dix-huit  mois. 

Le  corps  des  marchands  russes,  bien  que 
nombreux  et  riche,  est  peut-être  jusqu'ici  la 
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classe  la  moins  instruite,  la  plus  imbue  de 
vieux  préjugés;  mais  elle  est  à  son  tour  en- 
trée dans  la  voie  du  progrès.  Les  marchands 
lisent  maintenant  les  journaux  et  commen- 
cent à  murmurer  contre  les  abus  de  l'admi- 
nistration et  de  la  police,  contre  les  privilè- 
ges qui  élèvent  une  barrière  entre  eux  et  ia 
noblesse.  Les  crises  prolongées  du  crédit  et 
du  commerce,  dont  ils  rendent  le  gouverne- 
ment responsable,  augmentent  leur  mécon- 
tentement. Il  se  trouve  des  négociants,  des 
spéculateurs,  des  fermiers  d'eaux-de-vie  qui, 
semblables  aux  fermiers  généraux  français 
d'autrefois,  protègent  les  lettres,  rassemblent 
chez  eux  les  écrivains,  subviennent  libérale- 
ment à  la  rédaction  des  journaux  et  secon- 
dent toutes  les  entreprises  qui  ont  le  progrès 
pour  but.  Or,  les  marchands,  surtout  ceux 
de  Moscou,  de  Nijni-Novgorod  et  de  Kazan, 
possèdent  des  capitaux  immenses,  et  c'est  là 
une  force  qui  ajouterait  aux  embarras  du 
gouvernement  le  jour  où  elle  se  donnerait  ré- 
solument aux  idées  libérales.  Si  l'on  peut 
croire  que  cet  événement  est  inévitable,  rien 
n'indique  toutefois  qu'il  soit  prochain. 

C'est  l'Angleterre  qui  tient  le  premier  rang 
dans  le  commerce  extérieur  de  la  Russie,  à 
laquelle  elle  fournit  les  denrées  coloniales, 
ie  coton  brut,  le  coton  et  la  laine  filés,  l'in- 
digo, la  cochenille,  le  sandal,  le  plomb,  l'é- 
tain,  l'acier,  le  fer-blanc,  la  houille,  le  sel, 
les  vins  d'Espagne  et  de  Portugal,  le  rhum, 
le  porter,  les  harengs,  le  fromage,  l'huile 
d'olive,  les  drogues,  les  machines,  les  instru- 
ments et  divers  articles  fabriqués,  particu- 
lièrement les  cotonnades,  les  soieries  et  les 
métaux  ouvrés.  Les  articles  importants  d'ex- 
portation russe  pour  l'Angleterre  sont  :  le 
suif,  le  lin,  les  graines  de  lin,  le  chanvre,  la 
laine,  les  bois  de  construction,  les  pelleteries, 
le  cuivre,  le  fer,  la  colle  de  poisson,  les  câ- 
bles et  cordages,  le  goudron,  les  peaux  bru- 
tes, etc.  Le  commerce  de  la  Russie  avec  la 
Prusse  consiste  principalement  en  transit. 
On  exporte  de  l'empire  russe  et  du  royaume 
de  Pologne  pour  les  ports  de  la  Prusse,  par 
la  Vistule  et  le  Niémen,  les  grains,  les  bois 
de  construction,  le  lin,  le  chanvre  et  autres 
articles,  et  ces  articles  sont  expédiés  ulté- 
rieurement pour  l'Angleterre,  la  France, 
les  Pays-Bas,  etc.  Outre  ses  propres  produits 
et  particulièrement  les  articles  fabriqués,  la 
Prusse  importe  encore  en  Russie,  en  quan- 
tité considérable,  les  marchandises  des  au- 
tres pays,  telles  que  ;  soieries  françaises  et 
italiennes,  denrées  coloniales,  huile  d'olive, 
matières  tinctoriales, sel,  vins,  harengs,  fruits 
secs,  etc.  Après  les  céréales,  les  principaux 
articles  de  1  exportation  russe  pour  la  France 
sont  :  le  lin,  les  graines  de  lin,  les  laines,  le 
cuivre  et  les  bois  de  construction.  Parmi  les 
importations  françaises,  les  vins  occupent  la 
première  place  ;  puis  viennent  les  produits 
fabriqués,  parmi  lesquels  les  articles  de  mode 
tiennent  le  premier  rang,  les  denrées  colo- 
niales, les  fruits  de  table,  le  sel,  l'huile  d'o- 
live. Les  principaux  articles  de  1  importation 
néerlandaise  en  Russie  sont  :  les  harengs,  le 
fromage  et  la  garance.  En  outre,  les  Pays- 
Bas  importent  en  Russie  les  produits  de  leurs 
colonies.  Les  céréales,  les  graines  oléagineu- 
ses, le  chanvre,  la  potasse,  les  bois  de  con- 
struction, les  laines  constituent  les  princi- 
paux articles  de  l'exportation  russe  pour  les 
Pays-Bas.  Le  commerce  de  la  Russie  avec 
la  Turquie  d'Europe  consiste,  à  l'importation, 
en  fruits  secs,  huile  d'olive,  tabacs,  vins  de 
la  Moldavie  et  de  la  Valachie,  ainsi  qu'eu 
cotonnades  et  soieries  d'origine  turque  princi- 
palement destinées  aux  populations  tartares 
de  la  Crimée,  Parmi  les  articles  que  la  Rus- 
sie exporte  pour  la  Turquie,  les  céréales  sont 
au  premier  rang;  mais,  à  l'exception  d'une 
certaine  quantité  de  froment  pour  l'approvi- 
sionnement de  l'empire  ottoman,  les  grains 
exportés  par  les  ports  du  Midi  à  Constanti- 
nople  sont  généralement  destinés  à  la  Grèce, 
à  1  Italie,  à  la  France  et  à  la  Grande-Breta- 
gne. Les  autres  articles  d'exportation  pour 
la  Turquie,  tels  que  fers,  beurre,  câbles  et 
cordages,  sont  de  peu  d'importance.  Parmi 
les  marchandises  importées  d'Autriche  ,  le 
sel,  dont  les  salines  de  la  Gallicie  approvi- 
sionnent la  Pologne,  occupe  le  premier  rang. 
Après  cet  article,  les  principaux  sont  :  tes 
faux  et  les  faucilles  de  la  Styrie,  les  fruits 
de  table,  les  vins,  les  matières  tinctoriales. 
L'exportation  de  la  Russie  pour  l'Autriche 
comprend  les  céréales,  la  laine,  le  bétail,  les 
peaux  brutes  et  préparées.  Dans  ce  mouve- 
ment, les  céréales  tiennent  la  première  place. 
Avec  Hambourg,  Brème  et  Lubeck,  la  Russie 
ne  fait,  tant  à  l'exportation  qu'à  l'impor- 
tation, qu'un  commerce  de  pur  transit.  Elle 
reçoit,  par  l'intermédiaire  de  ces  villes,  des 
denrées  coloniales,  des  drogues,  des  vins,  de 
la  soie,  des  objets  fabriqués  d'Allemagne,  de 
Suisse,  de  France  et  d'Angleterre.  La  Russie 
y  exporte  les  céréales,  le  chanvre,  le  cuivre, 
l'huile  de  chènevis,  les  graines  de  lin.  Le 
commerce  direct  d'exportation  de  la  Russie 
avec  l'Amérique  est  peu  important,  la  plu- 
part des  produits  russes  étant  expédiés  dans 
le  nouveau  monde  par  l'intermédiaire  de 
Hambourg  ou  de  Londres.  L'importation  des 
Etats-Unis  en  Russie  a  considérablement 
augmenté  par  suite  de  l'extension  des  filatu- 
res de  coton  dans  ce  dernier  pays.  Le  coton 
brut  y  tient  présentement  la  première  place; 
les  autres  articles  sont  :  le  sucre  brut,  le  ta- 
bac, le  bois  de  sandal.  Le  commerce  russe 
avec  l'Ile  de  Cuba  a  presque  totalement  cessé. 
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Les  importations  consistent  principalement 
en  sucre  brut  de  La  Havane.  Les  Etats  du 
nord  de  l'Europe,  la  Suède,  la  Norvège  et 
le  Danemark,  ne  prennent  qu'une  part  peu 
importante  au  mouvement  du  commerce  de 
la  Russie.  Cette  dernière  reçoit  de  Suède 
de  l'alun,  de  l'ocre  brun  et  rouge  ;  de  Nor- 
vège, des  harengs.de  la  morue,  des  peaux 
de  loutre  et  de  renard  ;  du  Danemark ,  des 
fruits  de  table,  des  huîtres,  des  boissons, 
des  denrées  coloniales,  etc.  Les  exporta- 
tions de  la  Russie  pour  ces  pays  sont  peu 
considérables  et  se  composent  principale- 
ment de  céréales,  de  chanvre,  de  lin,  de 
graines  de  lin,  d'huile  de  chènevis,  de  toiles, 
de  câbles  et  cordages.  En  Belgique/ la  Rus-  ■ 
sie  exporte  les  graines  oléagineuses,  le  lin, 
les  bois  de  construction,  la  laine,  un  peu  de 
céréales  et  quelques  autres  articles  en  petite 
quantité.  Les  machines  et  les  modèles  sont 
les  articles  les  plus  importants  de  l'importa- 
tion belge  qui  fournit,  en  outre,  à  la  Kussie 
des  denrées  coloniales  et  des  objets  fabri- 
qués. Dans  le  commerce  d'exportation  de  la 
Russie  pour  l'Italie,  le  premier  rang  est  oc- 
cupé par  les  céréales  qu'on  expédie^  à  l'en- 
trepôt de  Gènes  et  de  Livourne,  d'où  on  les 
réexporte  tant  dans  l'intérieur  de  l'Italie 
qu'en  France  et  en  Angleterre.  Le  commerce 
d'importation  de  l'Italie  avec  la  Russie,  peu 
considérable,  consiste  en  fruits  de  table,  sou- 
fra et  huiles.  Les  articles  que  l'Espagne  et  le 
Portugal  importent  en  Russie  sont  :  le  sel,  les 
vins,  l'huile  d'olive,  les  fruits  de  table.  La 
Russie  exporte  pour  ces  contrées  le  lin,  le, 
chanvre,  les  bois  de  construction. 

Au  commerce  russe  proprement  dit  il  faut 
ajouter  le  commerce  asiatique,  encore  mo- 
deste, mais  favorisé  par  le  gouvernement 
dans  des  vues  politiques.  Le  chiffre  total  de 
ce  commerce  est  de  80  à  100  millions  de  francs; 
6  millions  avec  la  Turquie  d'Asie,  17  millions 
avec  la  Perse,  23  ou  24  millions  avec  Khiva, 
Boukhara,  Iihovan,  Taschkend,  villes  tarta- 
res, et  le  steppe  des  Khirgiz.  La  Russie  ex- 
porte chez  ces  nations  des  cotonnades,  des 
métaux  ouvrés,  etc.,  et  en  reçoit  des  matiè- 
res premières  ;  mais  la  Perse  fournit  annuel- 
lement pour  7  millions  de  tissus  de  soie  et 
de  coton  aux  provinces  caucasiennes.  Quant 
au  commerce  avec  la  Chine,  il  est  de  50  mil- 
lions environ;  le  thé  seul  atteint  Icchiffre  de 
25  ou  .26  millions;  la  Russie  rend  l'équiva- 
lent en  métaux  ouvrés,  en  pelleteries  prépa- 
rées, en  tissus  de  lin  et  de  chanvre,  en  co- 
tonnades et  en  draps  qui  sont  placés  en  partie 
dans  la  Mongolie  septentrionale.  Ces  échan- 
ges ont  leur  centre  à  Kiakhta.  Le  thé,  intro- 
duit par  les  caravanes  en  Russie,  est  d'un 
prix  plus  élevé  que  celui  qui  s'importe  de 
Canton  en  Europe;  mais  cette  cherté  tient 
moins  à  la  longueur  du  trajet  qu'à  une  com- 
pensation imposée  parles  marchands  chinois, 
qui  n'achètent  à  un  prix  fort  les  draps  et  les 
cotonnades  russes,  grevés  par  lés  frais  de 
transport  et  surtout  par  ceux  d'une  fabrica- 
tion encore  élémentaire,  qu'à  la  condition  de 
vendre  leur  thé  au-dessus  du  cours.  Toute 
importation  en  Russie  faite  autrement  que 
par  les  caravanes  est  frappée  de  droits  pro- 
hibitifs. Les  draps  exportes  en  Chine  étaient 
tirés  autrefois  de  la  Silésie  et  de  la  Pologne  ; 
ils  sont  fournis  aujourd'hui  par  les  manufac- 
tures russes. 

Le  Journal  de  Saint-Pétersbourg ,  en  1874, 
résume  comme  il  suit  le  commerce  extérieur 
russe  en  1872  : 

EXPOSTATIONS.       IMPORTATIONS. 

Suède  et  Nor-  fr.  fr. 

Vége.  .   .   .  21,76S,000  17,692,000 

Prusse  ....  259,420,000  457,600,000 

Danemark..  27,208,000  l, 016,000 
Villes  hanséa- 

tiques.  .  .  .  13,872,000  72,324,000 
Allemagne.  .  35,984,000  155,3SS,000 
Pays-Bas.  .  .  27,948,000  21,352,000 
Belgique...  27,628,000  21,004,000 
Grande  -  Bre- 
tagne. .  .  .  573,224,000  480,268,000 
France.  .  .  .  89,324,000  75,500,000 
Portugal.  .  .  2,280,000  1.940,000 
Espagne...  436,000  2,192,000 
Italie.  ....  35,920,000  51,092,000 
Autriche.  .  .  78,236,000  95,144,000 
Grèce  ....  4,940,000  9,644,000 
Turquie.  .  .  .  24,112,000  74,830,000 
Roumanie  .  .  11,472,000  16,308,000 
Etats  -   Unis 

d'Amérique  4,312,000  49,180,000 
Amérique   du 

du  Sud.  .  .  3,380,000 

Autres  pays.  0,123,000  43,132,000 

1,24G,212,000     1,634,712,000 

Dans  ce  mouvement  commercial,  la  navi- 
gation est  représentée  comme  il  suit  : 


ENTRÉES. 

SORTIES. 

Chargés 

Surlest. 

1,610 

3S3 
2,016 

Chargés 

Sur  lest. 

Ports  de  la 
Baltique. . 

•Ports  de  la 
mer  Blan- 
che .... 

Ports  du  Midi 

4,100 

328 
1,034 

5,271 

739 
2,921 

8,931 

372 

2 
739 

6,062 

4,009 

1,113 
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Soit  10,071  navires  à  l'entrée,  représentant 
un  tonnage  de  1,577,489  tonnes,  et  10,014  na- 
vires à  la  sortie,  jaugeant  ensemble  l  mil- 
lion 579,294  tonnes.  Sous  le  rapport  de  la  na- 
tionalité ,  les  navires  entrés  dans  les  ports 
russes  se  décomposent  connue  il  suit  : 

Anglais 2,301 

Russes 1,406 

Italiens 624 

Suédois  et  norvégiens.  .  .  .      1,325 

Hollandais 717 

Turcs 507 

Autres  nations 3,191 

10,'071      . 
En  1S72,  la  douane  a  perçu,  211,370,056  fr. 
Le  commerce  russe  possède  2,667  navires. 

Un  traité  de  commerce  et  de  navigation, 
fondé  sur  les  principes  du  libre  échange,  a 
été  signé  en  1874  entre  la  Russie  et  la  France. 

•  —  Ports  et  places  de  commerce.  Los  prin- 
cipaux ports  marchands  de  la  Russie  sont  : 
sur  la  mer  Baltique,  Saint  -  Pétersbomg, 
Cronstadt,  Narva,  Revel,  Habsal,  Riga, 
Arensbourg,  Pernau,  Libau,"Windau;  sur  la 
mer  Blanche,  Arkhange!,  Onega;  sur  la  mer 
Caspienne,  Astrakhan,  Bakou;  sur  la  mer 
Noire  et  la  mer  d'Azov,  Akermann,  Odessa, 
Kherson,  Eupatoria,Théodosie,  Kertch,  Re- 
dout-Kalé,  Anapa,  Berdiansk,  Miirionpoul  et 
Tagunrogj  sur  la  mer  d'Okhotsk,  Okhotsk. 
Les  principales  places  du  commerce  exté- 
rieur de  la  Russie  sont,  outre  les  ports  que 
nous  venons  d'indiquer  :  pour  la  Chine  et  les 
villes  de  Sibérie,  Moscou  et  Nijni-Novgorod  ; 
pour  la  Perse,  Tiflis  ;  pour  la  Bouknarie, 
Orenbourg;  pour  l'Autriche,  Kiev,  Kamenelz, 
Podotskoï  etKhichenef;  pour  la  Prusse,  Mi- 
tau,  'Wilna,  Minsk  et  les  villes  de  la  Polo- 
gne ;  pour  la  Suède,  les  villes  de  la  Finlande. 
Moscou  est  la  première  ville  industrielle  et 
commerciale  de  la  Russie  ;  Saint-Pétersbourg 
vient  immédiatement  après.  Pour  le  com- 
merce maritime,  les  trois  premières  villes 
sont  :  Saint-Pétersbourg,  Riga  et  Odessa; 
elles  ont  les  ports  ies  plus  achalandés  et  font 
le  commerce  d'importation  et  d'exportation 
avec  tous  les  pays  du  monde, 

—  Foires.  Dans  un  pays  où  les  voies  de 
communication  laissent  encore  beaucoup  à 
désirer,  où,  bien  loin  de  rencontrer  à  chaque 
étape  des  villages  abondamment  approvi- 
sionnés, il  arrive  qu'on  parcours  100  et  jus- 
qu'à 300  lieues  sans  trouver  les  objets  de 
consommation  journalière,  il  est  aisé  de  com- 
prendre de  quelle  utilité  sont  les  foires  et 
combien  y  est  grande  l'affluenee  des  visi- 
teurs. Là  se  réunissent  les  représentants  des 
cent  peuplades  composant  le  vaste  empire 
moscovite,  et  dont  les  territoires  sont  trop 
distants  les  uns  des  autres  pour  permettre 
entre  elles  des  relations  actives  et  suivies. 
Aussi  les  foires  russes  offrent-elles  une  ani- 
mation qui  ne  se  rencontre  ailleurs  en  Eu- 
rope qu'à  Leipzig  et  &  Francfort.  Le  nombre 
en  est  immense.  Les  principales  se  tiennent 
à  Nijni-Novgorod,  à  Irbit,  à  Riga,  à  léka- 
léiinenbourg,  à  Kiev,  à  Rostof,  à  Simbirsk, 
à  Roinna,  à  Soumy,  à  Koursk,  à  Parsk,  àTa- 
ganrog,à  Voronéje.à  Arkhangel,àKharkow, 
à  Pultava,  etc. 

—  Bourses.  Il  n'y  a  que  quatre  Bourses 
dans  tout  l'empire  russe,  celles  de  Saint-Pé- 
tersbourg, de  Moscou,  de  Rybinsk  et  d'O- 
dessa. Deux  autres  Bourses  s'ouvrent  à  Nijni- 
Ndvgorod  et  à  Kiakhta,  mais  seulement  à 
l'époque  des  foires.  Ce  sont  de  véritables 
réunions  commerciales,  graves,  et  solennel- 
les. Prix  courants,  changes,  cours  des  valeurs, 
assurances,  pactes  divers  entre  négociants, 
tout  se  traite  sans  tumulte,  avec  calme  et 
dignité.  Dans  les  grandes  salles  et  le  long 
des  murs  sont  affichés  les  lois,  les  règlements 
et  ordonnances  qui  émanent  soit  de  l'empe- 
reur, scit  de  l'administration  locale  ;  les  an- 
nonces des  navires  marchands  en  partance 
ou  en  arrivage,  celles  des  caravanes  russes 
ou  étrangères  en  charge  ou  en  décharge,  la 
liste  des  agents  de  change,  des  assureurs  et 
des  crieurs  d'enchères.  On  y  donne  les  nou- 
velles des  sinistres  maritimes,  et  l'on  peut  y 
lire  tes  noms  des  condamnés  pour  fraude. 
Les  fabrieateurs  de  nouvelles  politiques  sont 
rigoureusement  surveillés.  Comme  partout, 
il  y  a  des  joueurs,  mais  ils  sont  rares.  Tous 
les  jours,  àl'exeeptiondesdimanches  et  fêtes, 
la  Bourse  s'ouvre  de  onze  heures  du  matin  à 
deux  heures  de  l'après-midi. 

—  Industrie.  Les  premiers  efforts  de  la 
Russie  pour  entrer  dans  le  courant  industriel 
de  l'Europe  datent  de  Pierre  le  Grand  ;  mnis 
ces  efforts  demeurèrent  longtemps  stériles. 
Le  rétablissement  de  la  paix  en  1815,  qui  fut 
partout  le  signal  d'une  reprise  ardente  du  tra- 
vail, fut  la  véritable  entrée  de  la  Russie  dans 
la  vie  industrielle.  Tout  semble  fait  en  Rus- 
sie pour  y  développer  une  production  ex- 
ceptionnelle :  l'abondance  inépuisable  des 
matières  premières,  l'assurance  d'un  place- 
mentgaranti  soit  par  les  besoins  de  60  millions 
daines  en  Europe  et  de  5  millions  en  Sibérie, 
soit  par  le  trafic  avec  les  nations  de  l'Asie  ; 
l'immense  développement  des  côtes  qui  pour- 
rait permettre  un  prodigieux  commerce  ma- 
ritime, etc.;  le  nombre  considérable  de  nations 
avec  lesquelles  la  Russie  est  en  contact  par 
sa  frontière  de  terre,  etc.  11  faut  ajouter  à 
cela  que  la  longueur  exceptionnelle  de  la 
saison  morte  permettrait  aux  paysans  d'al- 
terner les  travaux  des  champs  et  ceux  des 
manufactures. 
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Les  seigneurs  seuls  furent  d'abord  en  état 
de  fonder  des  établissements  industriels,  puis- 
que seuls  ils  disposaient  de  la  main-d'œuvre, 
les  travailleurs  étant  alors  des  serfs.  Les  no- 
bles ne  réussirent  généralement  pas.  La 
bourgeoisie,  ignorante,  mal  préparée,  laissa 
les  seigneurs  tenter  l'expérience,  jeter  leur 
feu,  se  rebuter,  puis,  ies  remplaçanten  grande 
partie,  demeura  maltresse  du  champ  de  ba- 
taille. Quelques  industriels  étrangers  con- 
couraient au  succès;  le  gouvernement  soute- 
nait par  un  tarif  protecteur  tous  ces  établis- 
sements qui  avaient  à  supporter  les  intérêts 
usuraires  du  capital  de  fondation,  les  échecs 
inséparables  de  tout  début,  et  souvent  ne 
trouvaient  pas  à  écouler  leurs  produits  d'un 
prix  exorbitant.  Aujourd'hui  encore  il  reste 
beaucoup  a  faire,  mais  ce  qui  est  fait  est 
décisif.  La  Russie  améliore  tous  les  jours  ses 
vieilles  industries,  telles  que  la  préparation 
des  peaux,  la  fabrication  des  cordages  et  des 
toiles  à  voiles  ;  elle  a  naturalisé  chez  elle  une 
foule  d'industries  étrangères  ;  elle  fabrique 
de  la  porcelaine,  de  la  verrerie,  des  glaces, 
du  papier,  des  produits  chimiques,  du  tabac, 
du  sucre  de  betterave,  du  savon,  des  chan- 
de'lles  ;  elle  façonne  la  laine,  la  soie,  le  coton, 
selon  les  meilleurs  procédés,  et  elle  a  des 
usines  métallurgiques.  Enfin,  elle  a  fondé  des 
écoles  pour  former  des  ouvriers,  des  contre- 
maîtres et  des  directeurs.  Chose  remarquable, 
la  métropole  industrielle  du  pays,  aussi  bien 
que  la  métropole  commerciale  de  l'intérieur, 
est  la  vieille  capitale,  Moscou,  qui  n'a  pas 
cessé  d'en  être  la  métropole  religieuse.  On  y 
compte  1,485  établissements  de  rïlature  et  de 
tissage,  occupant  118,000  ouvriers,  et 6,387  fa- 
briques diverses,  occupant  19,900  ouvriers. 

Les  diverses  industries  se  sont  inégalement 
développées.  La  fabrication  des  spiritueux, 
très-importante  en  Russie,  fournit  annuelle- 
ment des  produits  évalués  à  1,200  millions 
de  francs.  La  consommation  dépasse  160  mil- 
lions d'hectolitres.  L'industrie  linière,  large- 
ment alimentée  par  la  production  locale,  n'a 
pu  cependant  jusqu'ici  se  constituer  à  l'état 
manufacturier.  Elle  reste  livrée  aux  anciens 

Erocédés  de  fabrication  industrielle.  La  fa- 
rication  des  soieries  est  mieux  organisée  ; 
elle  emploie  moitié  de  soies  indigènes  prove- 
nant du  Caucase,  moitié  de  soies  de  France, 
d'Italie,  de  Turquie  et  de  Perse.  Les  produits 
de  cette  fabrication  sont  estimés  à  une  somme 
de  60  millions  pour  la  Russie  entière,  de 
30  millions  pour  la  seule  province  de  Moscou. 
L'industrie  de  la. laine  est  encore  plus  avan- 
cée ;  elle  emploie  de  34  à  35  millions  de 
kilogrammes  de  matière  première ,  dont 
700,000  de  laine  peignée  et  filée  de  provenance 
étrangère;  elle  fabrique  les  drays  grossiers 
des  paysans,  les  draps  de  l'armée,  des  draps 
de  qualité  ordinaire,  moyenne,  supérieure, 
notamment  en  Livonie  et  en  Pologne  ;  des 
tapis,  des  couvertures,  des  châles,  des  ca- 
melots, des  mérinos,  des  mousselines  de 
laine,  etc.  Lu  valeur  totale  de  ces  produits 
dans  tout  l'empire,  y  compris  le  royaume  de 
Pologne,  est  d'environ  184  millions,  dont 
50  millions  pour  la  province  de  Moscou  et  les 
provinces  centrales,  qui  font  surtout  de  la 
draperie  grossière  et  moyenne.  La  plus  dé* 
veloppée,  quoique  la  plus  récente  des  indus- 
tries russes,  est  celle  du  coton.  L'empereur 
Alexandre  1"  fonda  à  Saint-Pétersbourg  la 
première  filature  etla  plaça  sous  la  protection 
de  l'impératrice  mère.  Le  personnel  de  cette 
filature  se  composait  de  6,000  ouvriers  appar- 
tenant à  la  catégorie  des  enfants  trouvés, 
mais  qu'on  traitait  en  ouvriers  libres.  De 
1824  à  1825,  400,000  kilogrammes  de  coton 
brut  et  3  millions  de  kilogrammes  de  coton 
filé  suffisaient  à  la  Russie,  qui  met  présente- 
ment en  œuvre  plus  de  45  millions  de  kilo- 
grammes de  coton,  dont  2  millions  seulement 
de  coton  filé.  Sur  les  230  millions  de  francs 
cjui  représentent  la  valeur  des  produits  de 
1  industrie  cotonnière  russe,  plus  de  100  mil- 
lions figurent  au  compte  des  provinces  cen- 
trales de  Kostnoma,  de  Vladimir  et  de  Moscou. 
Une  extension  rapide  est  promisa  à  cette 
industrie  ,  parce  (jue ,  outre  l'exportation 
chez  les  nations  asiatiques,  les  étoffes  de  co- 
ton sont  demandées  par  les  classes  inférieu- 
res et  l'indienne  par  les  paysans  de  l'empire. 
Le  reprocha  qui  pourrait  être  adressé  aux 
producteurs  russes,  c'est  qu'ils  n'ont  pas  en- 
core obtenu  le  bon  marché;  mais,  parmi  les 
causes  do  cherté  de  leurs  tissus,  il  faut  no- 
ter les  frais  excessifs  de  transport  des  ma? 
tiëres  premières  venant  de  l'intérieur  ou  du 
dehors,  et  la  circulation  difficile  des  produits 
manufacturés. 

C'est  à  la  zone  centrale  que  se  rattache 
l'industrie  métallurgique.  C'est  à  Nijni-No- 
vogorod  que  sont  expédiés  par  le  Kama,  qui 
les  transmet  au  Volga,  les  produits  des  usines 
situées  le  long  de  la  chaîne  de  l'Oural.  Cette 
région  isolée  réunit  presque  toutes  les  ri- 
chesses minérales  de  la  Russie,  fer,  cuivre, 
platine,  or,  etc.  Ces  richesses  se  retrouvent 
avec  la  même  abondance  de  l'autre  côté 
de  l'Oural.  L'or  seul  fournit  annuellement 
25  millions  do  francs.  En  attendant  que  la 
Sibérie  soit  convenablement  exploitée,  lacon- 
trée  ouralienne  l'est  déjà.  L'industrie  y  forme 
une  sorte  de  colonie  sous  un  code  particulier. 
La  concession  de  chaque  mine  a  été  pourvue 
d,'une  dotation  en  sol  forestier  et  eu  popu- 
lation, à  la  charge  par  le  concessionnaire 
de  nourrir  les  travailleurs,  de  payer  les  taxes, 
d'entretenir  les  églises,  les  hôpitaux  et  les 
écoles.  Le  salaire    de    l'ouvrier   n'est  que 
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de  0  fr.  20.  Jamais  industrie  n'a  été  mieux 
protégée  contre  la  concurrence  étrangère; 
mais  cette  protection  a  eu  les  inconvénients 
qu'elle  a  partout  :  les  producteurs  se  sont 
laissé  endormir  par  leurs  privilèges  et  se 
sont  peu  inquiétés  d'améliorer  leurs  procé- 
dés, d'accroître  leur  production  notoirement 
insuffisante.  Le  Russe  est  loin  de  connaî- 
tre encore  les  mille  usages  du  fer  ;  il  s'en 
passe  chaque  fois  qu'il  peut  le  remplacer  par 
le  bois.  Cependant  la  production  totale  de  la 
fonte  et  du  fer  en  barre,  qui,  en  1782,  n'était 
que  de  80  millions  de  kilogrammes,  s'élève 
actuellement  à  320,000;  on  exporte  en  An- 
gleterre des  fers  propres  à  la  fabrication 
de  l'acier,  et  en  Amérique  de  grosses  tôles 
fort  recherchées.  C'est  la  province  de  Peim 
qui  représente  cette  industrie  avec  le  plus 
d'honneur.  Elle  possède ,  en  outre ,  les  mi- 
nes de  cuivre  les  plus  productives.  Le  ren- 
dement actuel  annuel  en  cuivre  est  de  5  à 
6  millions  de  kilogrammes,  dont  plus  d'un 
cinquième  s'exporte.  Nous  ne  ferons  que  men- 
tionner les  manufactures  d'armes,  de  faux, 
de  faucilles,  de  coutellerie,  de  quincaillerie, 
d'ustensiles  en  cuivre,  etc.,  qui  font  la  célé- 
brité de  Koursk,  d'Orel  et  de  Toula,  villes 
situées  sur  la  ligne  de  Moscou  à  Théodosie. 
Vers  1324, l'importation  des  machines  pour  les 
ateliers  russes  était  évaluée  à  200,000  francs; 
la  moyenne  annuelle  est  maintenant  de  12  à 
13  millions,  quoiqu'on  en  construise  en  Rus- 
sie même.  Saint-Pétersbourg  a  des  établis- 
sements pour  la  construction  des  machines  ; 
à  Nijni-Novgorod  ,  les  ateliers  de  l'une  des 
compagnies  du  Volga  ont  ajouté  sept  steamers 
à  la  flottille  du  fleuve  et  livré  en  quelques 
années  six  machines  à  vapeur  d'une  force 
totale  de  700  chevaux.  Nul  doute  que  la 
ligne  de  Moscou  à  Nijni-Novgorod  ne  hâte 
le  développement  moral  et  industriel  de  cette 
région  de  l'est,  intéressante  à  plus  d'un 
titre  ;  les  villes  s'y  créent  sans  bruit.  La  po- 
pulation augmente  sur  tous  les  points;  les 
terres  du  gouvernement  d'Orenbourg  se  dé- 
frichent, les  émigrations  de  l'intérieur  en 
prennent  le  chemin.  L'établissement  métal- 
lurgique de  la  Kama,  près  du  confluent  de 
cette  rivière  avec  le  Volga,  occupe  plus  de 
1,000  ouvriers.  L'Etat  y  fait  fabriquer  des 
plaques  de  fer  pour  les  navires  et  les  fortifi- 
cations. 

—  Institutions  de  crédit.  Le  ministère  des 
finances  a  sous  sa  direction  immédiate  quatre 
grandes  institutions  de  crédit:  le  comité  d'a- 
mortissement de  la  dette  de  l'empire,  la  ban- 
que d'emprunt,  la  banque  de  commerce,  la 
banque  d'expédition  des  billets  de  crédit  (as- 
signats). La  maison  de  l'empereur  nomme  un 
conseil  de  tutelle  pour  la  caisse  des  veuves, 
les  monts-de-piété  et  les  caisses  d'épargne 
de  tous  les  établissements  placés  sous  son 
patronage.  Les  bureaux  d'assistance  publique 
sont  placés,  comme  institutions  de  crédit  lo- 
cales, sous  la  direction  du  ministère  de  l'inté- 
rieur. Quant  aux  institutions  de  crédit  pri- 
vées, elles  sont  en  grand  nombre  et  généra- 
lementapprouvées  parle  gouvernement. Sans 
parler  des  banques  de  la  noblesse  et  des  ban- 
ques particulières,  on  organise  de  toutes  parts 
des  caisses  municipales  ou  communales,  et  le 
pouvoir  les  encourage  autant  qu'il  est  en  lui. 
Parmi  les  sociétés  financières  qui  ont  été  au- 
torisées, nous  citerons  :  la  Société  de  crédit 
de  Saint-Pétersbourg  (4  juillet  1861);  la  So- 
ciété de  crédit  de  Moscou  (30  octobre  1862); 
la  Société  de  crédit  mutuel  (9  avril  1863);  la 
Banque  de  la  Bourse  de  Riga  {3  juillet  1863); 
la  Banque  privée  de  commerce  de  Saint-Pé- 
tersbourg (28  juin  1864);  la  Banque  foncière 
de  Kherson  (20  mai  1864);  la  Société  de  cré- 
dit de  Riga  (27  octobre  1864)  ;  la  Compagnie 
de  banque  foncière  (18  mars  1805);  la  Société 
de  crédit  foncier  (ier  juillet  1865);  l'a  Banque 
foncière  de  Saratov  (8  novembre  1865). 

—  Routes,  Les  principales  routes  de  Russie 
sont  :  celles  de  Saint-Pétersbourg  à  Taurog- 
gen  (874  kilom.)  ;  de  Saint-Pétersbourg  à 
Moscou  (861  kilom.);  de  Saint- Péters bourg  à 
Odessa,  par  Moscou,  Kharkow  et  Nicolaïef 
(2,131  kilom.),' et  par  Dunabourg,  Witebsk, 
Mohilev  et  Kiev  (2,126  kilom.)  ;  de  Saint-Pé- 
tersbourg à  Théodosie  (1,925  kilom.);  de 
Saint-Pétersbourg  à  la  frontière  prussienne, 
par  Varsovie  (1,173  kilom.)  ;  la  grande  route 
de  Sibérie,  qui  va  de  Saint-Pétersbourg  à  la 
frontière  chinoise, par  Iikoutsk  (6,616  kitoin.). 
Les  routes  sont  divisées  en  trois  classes  prin- 
cipales :  les  grandes  routes  impériales,  les 
routes  de  cercle  et  les  chemins  vicinaux. 

—  Paquebots  à  vapeur.  Des  bateaux  à  va- 
peur desservent  les  principaux  fleuves  de  la 
Russie  d'Europe  et  de  la  Russie  d'Asie,  no- 
tamment le  Volga,  le  Don,  l'Amour.  On  a 
établi,  il  y  a  quelques  années,  un  service  sur 
le  Dnieper,  entre  Kherson  et  Alexandrosk, 
petite  ville  située  sur  ce  fleuve.  En  dix  an- 
nées, le  nombre  des  vapeurs  qui  naviguaient 
sur  1  Oka  et  le  Volga  s'est  élevé  à  environ  900, 
Toutes  les  mers  qui  touchent  au  vaste  empire 
servent  de  voies  de  communication  de  plus 
en  plus  actives,  malgré  le  développement  pro- 
gressif des  voies  ferrées,  dont  l'établissement 
ne  parait  pas  nuire  aux  voies  d'eau.  Saint- 
Pétersbourg  et  Odessa  sont  les  deux  princi- 
paux ports  de  départ  des  lignes  de  bateaux 
à  vapeur  ;  des  communications  régulières 
sont  entretenues,  pendant  la  période  de  na- 
vigation, entre  Saint-Pétersbourg  et  les  ports 
du  inonde  entier  ;  la  mer  Blanche,  de  même 
que  la  mer  Noire  et  la  mer  Caspienne,  a  des 
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services  bien  entretenus  quoique  laissant  en- 
core à  désirer  sous  bien  des  rapports. 

La  Russie  possède  deux  grandes  compa- 
gnies de  navigation  :  la  Compagnie  pour  la 
navigation  à  vapeur,  fondée  en  1823,  pour  la 
navigation  sur  le  Volga,  la  Kama  et  la  mer 
Caspienne;  la  Compagnie  russe  du  Sud-Ouest, 
fondée  en  1824  et  desservant  les  grands  fleu- 
ves, la  mer  Noire  et  la  Baltique,  11  existe,  en 
outre,  à  Odessa,  une  puissante  compagnie 
russe  de  navigation  et  de  commerce. 

—  Chemins  de  fer.  L'empereur  Nicolas  n'ai- 
mait pas  les  chemins  de  ter.  On  raconte  que, 
décidé  par  des  sollicitations  pressantes  à  or- 
donner la  construction  de  la  ligne  de  Saint- 
Pétersbourg  à  Moscou,  il  se  contenta  d'en 
marquer  sur  une  table  le  tracé,  aussi  direct 
que  possible,  avec  l'ongle  de  son  pouce.  Il 
en  résulta  que  toutes  les  localités  impor- 
tantes que  cette  ligne  aurait  dft  desservir  sa 
trouvèrent  complètement  délaissées.  Vrai  ou 
faux,  le  fait  nous  parait  éminemment  propre 
à  donner  une  juste  idée  d'un  gouvernement 
autocrate.  Heureusement,  le'  hasard  a  voulu 
qu'Alexandre  [I  ne  partageât  pas  la  répul- 
sion de  son  prédécesseur  pour  les  idées  nou- 
velles, et,  grâce  à  lui,  si  la  Russie  ne  pos- 
sède pas  un  réseau  en  rapport  avec  son  éten- 
due, ses  ressources  et  ses  besoins,  elle  a  va 
cependant  donner  à  ses  voies  ferrées  un  dé- 
veloppement inuttendu.  Trois  grandes  lignes 
ont  d'abord  été  construites  :  celle  du  Centre, 
de  Saint-Pétersbourg,  par  Tver,  à  Moscou  ;  et 
de  Moscou  par  Vladimir  à  Nijni-Novgorod  ; 
celle  de  Moscou  à  la  mer  Noire,  par  Kalouga, 
Orel,  Koursk,  Kharkow,  Iékatérinoslaw,  jus- 
qu'à Théodosie;  celle  de  l'Ouest,  qui  est  le 
grande  voie  de  communication  avec  l'Alle- 
magne centrale  et  méridionale;  celle  du  Sud- 
Ouest,  d'Odessa  à  Varsovie,  par  Kiev.  Un 
grand  nombre  de  lignes  secondaires  se  sont 
successivement  ajoutées  à  ces  artères  princi- 
pales. En  1871,  la  Russie  possédait,  en  lignes 
ferrées  exploitées,  en  construction  ou  con- 
cédées, 17,067  kilom.  ;  en  1873,  ce  chiffre  s'é- 
levait à  19,623  kilom.  Au  moment  où  nous 
écrivons  (1875),  d'immenses  projets  sont  à 
l'étude  pour  unir  les  chemins  russes  d'Europe 
à  un  vaste  système  do  voies  ferrées  qui  em- 
brasserait toute  l'Asie  centrale. 

—  Télégraphes.  La  télégraphie  électrique 
a  pris,  en  Russie,  un  immense  développe- 
ment. En  1869,  l'ensemble  du  réseau  compre- 
nait 40,817,420  kilom.,  et  il  avait  été  expédié, 
dans  l'année,  1,589,417  dépêches.  La  section 
la  plus  importante  du  système  est  la  grande 
ligne  qui,  prolongeant  la  ligne  de  Sibérie  jus- 
qu'à Khabarowka,  au  confluent  de  l'Ossourir 
et  de  l'Amour,  fait  partie  de  la  ligne  qu'on  peut 
appeler  ligne  universelle,  et  qui,  par  San- 
Francisco,  met  en  communication  l'Europe, 
l'Asie  et  l'Amérique.  Dans  les  possessions 
russes  d'Asie,  cette  ligne,  par  Stretenk,  suit 
le  cours  de  la  Chilka  et  celui  de  l'Amour,  et 
un  embranchement  la  relie  au  réseau  japonais 
de  la  terre  ferme!  C'est  par  cette  voie  que  nous 
arrivent  actuellement  les  dépêches  d'Ioko- 
hama  et  des  autres  stations  du  Japon.  Il  faut 
encore  mentionner,  parmi  les  grandes  lignes 
russes,  celle  qui  va  de  Varsovie  à  Karaetchi, 
par  Téhéran  et  Bouchir. 

—  Monnaies.  L'Etat  seul,  en  Russie,  a  droit 
de  frapper  la  monnaie,  de  la  mettre  en  cir- 
culation, de  la  refondre,  d'en  définir  le  poids 
et  le  titre.  11  y  a  deux  hôtels  des  monnaies  : 
l'un  à  Saint-Pétersbourg  et  l'autre  à  Ekate- 
rinenbourg.  L'administration  de  ces  hôtels 
comprend  :  un  chef,  un  sous-chef,  un  chef 
des  travaux  chimiques,  un  chef  des  travaux 
mécaniques  et  un  comptable.  L'unité  moné- 
taire est  le  rouble  d'argent,  valant  3  fr.  92  et 
divisé  en  100  kopecks.  Les  pièces  d'or  sont  da 
5  roubles.  La  monnaie  d'argent  se  divise  en 
monnaie  de  banque  et  en  monnaie  d'échange  ; 
les  roubles  et  demi-roubles  constituent  la 
monnaie  de  banque  ;  les  pièces  de  25,  20,  10 
et  5  kopecks  sont  la  monnaie  d'échange.  La 
monnaie  de  cuivre  représente  les  subdivi- 
sions de  la  monnaie  d'argent  et  se  frappe  en 
pièces  de  1/4  de  kopeck,  de  1/2  kopeck,  de  1, 
tie  2,  de  3  et  de  5  kopecks.  Les  emprunts  d'E- 
tat s'opèrent  au  moyen  d'émission  de  billets 
de  crédit  ou  assignats.  11  y  en  a  de  sept 
espèces,  qui  varient  de  forme  et  do  nuance 
suivant  la  valeur.  La  première  espèce,  da 
couleur  irisée,  vaut  100  roubles  argent;  la 
deuxième,  de  couleur  grise,  50  roubles;  la 
troisième,  bistrée,  25  roubles;  la  quatrième, 
rouge,  10  roubles;  la  cinquième,  bleue,  5 rou- 
bles; la  sixième,  verte,  3  roubles;  la  sep- 
tième, jaune,  1  rouble. 

—  Agriculture,  Le  sol  de  la  Russie ,  au 
point  de  vue  de  l'agriculture,  se  divise  ainsi 
qu'il  suit  :  terres  arables,  98  millions  d'hec- 
tares, près  de  deux  fois  la  surface  de  la 
France  ;  forêts,  190  millions  d'hectares;  terres 
incultes,  195,943,108  hectares;  prairies  et  pâ- 
turages, 65  millions  d'hectares;  terrains  non 
classés,  100  millions  d'hectares.  La  produc- 
tion du  blé  est,  unnée  moyenne,  de  543  mil- 
lions d'hectolitres,  dont  25  millions  sont  ex- 
portés. La  région  inférieure  de  l'empire,  agri- 
cole par  excellence,  porte  le  nom  de  Terre 
noire.  Sa  surface  est  formée  d'une  couche  de 
pur  humus  d'une  fécondité  Inépuisable  et  qui 
atteint  parfois  30  mètres  d'épaisseur.  Elle 
s'étend  de  la  Podolie,  dans  l'O.,  nu  gouver- 
nement d'Orenbourg,  dans  l'E.,  et  comprend 
95  millions  .d'hectares.  Nulle  part  ces  terres 
n'exigent  un  labour  profond;  on  ne  les  fume 
jamais,  on  les  laisse  seulement  reposer,  et  la 
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coutume  de  plusieurs  villages  est  de  les  met- 
tre en  jachère  pendant  cinq  années,  pour 
s'assurer  quinze  années  d'un  bon  rapport. 
Sur  les  543  millions  d'hectolitres  récoltés 
dans  l'empire  des  czars,  la  part  des  terres 
noires  est  des  quatre  cinquièmes  environ. 
C'est  le  grenier  de  la  Russie,  et  l'on  peut 
dire  l'un  des  greniers  de  l'Europe.  C'est  cette 
terre  noire,  dans  les  provinces  de  Volhynie 
et  de  Podolie,  à  l'O.,  qui  fournit  aux  expor- 
tations d'Odessa;  c'est  encore  elle,  dans  les 
provinces  de  Simbirsk,  de  Penza.de  Tambov 
et  de  Voronéje,  à  l'E.,  qui  fournit  aux  expor- 
tations des  ports  de  la  mer  d'Azof  et  de  la 
Crimée.  Toutefois,  la  fertilité  de  cette  terre, 
qui  alimente  Moscou  et  urie  partie  de  la  ré- 
gion industrielle,  ne  profite  qu'imparfaite- 
ment aux  provinces  plus  éloignées  et  mal 
servies  par  leurs  communications.  Plusieurs 
gouvernements  du  Nord  sont  fréquemment 
exposés  k  la  disette,  tandis  qu'au  centre  il  y 
a  encombrement  des  magasins,  avilisseme.nt 
des  prix,  avarie  des  denrées.  Dans  les  gou- 
vernement de  Koursk  et  d'Orel,  le  blé  vaut 
quelquefois  de  2  à  3  francs  l'hectolitre.  En 
1843,  on  fut  obligé  d'autoriser  l'importation 
•  des  blés  étrangers  dans  les  provinces  sep- 
tentrionales. Enfin,  on  cite  des  localités  où, 
malgré  trois  ans  de  cherté  des  céréales  en 
Europe,  la  difficulté  des  transports  a  main- 
tenu en  réserve  jusqu'à  cinq  récoltes  suc- 
cessives. Les  voies  fluviales  dont  Saint- 
Pétersbourg  est  doté  n'ont  pas  même  tou- 
jours permis  aux  grains  achetés  pour  l'ex- 
portation d'y  arriver  en  temps  utile,  soit  à 
cause  de  la  longueur  du  trajet,  soit  a  cause 
de  l'interruption  de  la  navigation  par  les 
glaces,  interruption  qui,  sur  le  Volga  et  ses 
canaux,  dure  prés  de  six  mois. 

La  zone  méridionale,  comme  la  zone  sep- 
tentrionale, tient,  dans  la  culture  russe,  un 
rang  inférieur.  Ce  qui  la  caractérise,  ce  sont 
les  steppes  qui  partent  du  S.  de  la  Bessara- 
bie, suivent  le  littoral  de  la  mer  Noire  et  de 
la  mer  d'Azov,  et  se  terminent  dans  les  pro- 
vinces de  Stavropol  et  d' Astrakhan.  Ils  sont 
parsemés,  dans  toute  leur  étendue,  de  ma- 
rais et  de  lacs  salants  ;  frappés  ici  de  stéri- 
lité en  raison  de  la  nature  saline  du  sol,  là 
ils  se  couvrent,  au  printemps  et  à  l'au- 
tomne, d'une  végétation  spontanée  et  luxu- 
riante, d'herbes  de  la  hauteur  d'un  homme. 
Les  terres  arables  de  bonne  qualité  ne  font 
pas  défaut;  si  les  steppes  pénètrent  dans  la 
région  de  la  terre  noire,  des  riions  de  cette 
terre  riche  se  prolongent  aussi  jusque  dans 
les  steppes  et  appellent  la  culture.  Les  habi- 
tants, Tatares  ou  Cosaques  en  majeure  partie, 
se  livrent  à  l'élève  des  chevaux  et  du  bétail, 
que  favorisent  l'abondance  des  pâturages  et 
la  liberté  du  parcours,  qui  plaît  à  leurs  vieil- 
les habitudes  nomades.  Sur  les  18  millions  de 
chevaux  que  l'on  attribue  à  la  Russie,  les 
steppes  en  fournissent  a  peu  près  le  quart. 
Les  races  en  sont  distinguées  et  pleines  de 
feu.  Les  troupeaux  de  gros  bétail  sont  de  5 
à  6  millions  de  têtes.  La  zone  méridionale 
prend  un  caractère  tout  spécial  dans  la  ré- 
gion caucasienne,  où,  sous  l'action  d'un  soleil 
ardent,  croissent  l'olivier,  le  mûrier,  le  fi- 
guier, le  grenadier,  la  canne  à  sucre,  où  le 
coton  et  diverses  plantes  tinctoriales  réussis- 
sent à  merveille.  Déjà  quelques  provinces 
musulmanes  qui  bordent  la  Caspienne,  no- 
tamment celle  de  Derbcnt,  cultivent  la  ga- 
rance avec  assez  de  succès  pour  en  obtenir 
chaque  année  1,500,000  kilogr.;  l'importation 
de  la  Russie  n'a  jamais  dépassé  ï  millions  de 
kilogrammes. 

La  Crimée,  sèche  et  nue  dans  quelques-unes 
de  ses  parties,  est  dans  d'autres  le  jardin  de 
la  Russie.  Dans  ses  vignobles  on  cultive  des 
ceps  originaires  de  la  Grèce,  de  l'Italie  et 
de  la  France.  Un  autre  vignoble  a  été  planté 
sur  les  rives  du  Volga,  près  d'Astrakhan,  et 
constitué  par  les  soins  de  Pierre  le  Grand, 
qui  voulait  que  la  Russie  eût  et  fit  de  tout, 
même  du  vin. 

i  Pendant  le  règne  de  Nicolas  1er,  disent 
MM.  Artamof  et  'Armengaud,  l'agriculture 
fut  l'objet  des  sollicitudes  du  pouvoir.  L'em- 
pereur fit  établir  cinq  grandes  fermes  modè- 
les, et  son  fils  Alexandre,  imitant  cet  exem- 
ple ,  multiplia  les  écoles  agronomiques  et 
accorda  une  protection  pleine  de  sagesse  et 
de  bienveillance  à  ces  pépinières  de  cultiva- 
teurs où  l'on  remue  le  sol,  non  plus  par  rou- 
tine, mais  d'après  des  procédés  rationnels. 
Trois  ouvrages  périodiques  :  la  Bévue  du  mi- 
nistère des  domaines  de  l'Etat,  la  Gazette 
d'agriculture  et  la  Gazette  pour  les  Allemands, 
sont  publiés  pour  accroître  de  plus  en  plus 
l'éducation  du  peuple  des  campagnes.  Déjà 
vingt  et  une  sociétés  agricoles  établies  sur  la 
surface  de  l'empire  attestent  le  développe- 
ment rapide  que  prend  la  culture  raisonnée. 
Ces  sociétés  imitent  l'empereur  et  accordent 
des  primes  aux  paysans  qui  se  distinguent 
dans  le  labour  et  dans  l'élevage  des  animaux 
domestiques.  Les  instruments  et  les  machines 
diverses  sont  aujourd'hui  très-recherchés  par 
le  cultivateur  russe.  Il  commence  à  compren- 
dre que  le  temps  est  de  l'argent.  Le  blé,  le 
seigle,  l'avoine,  l'orge,  la  pomme  de  terre, 
le  maïs,  la  betterave,  le  lin  et  le  chanvre 
sont  les  principales  productions  que  l'on  en- 
courage de  toutes  manières.  Depuis  quelques 
années,  les  paysans  des  domaines  s'adonnent 
activement  a  1  horticulture,  à  la  sériciculture, 
à  la  viticulture  et  à  l'élevage  des  bestiaux. 
Un  des  premiers  actes  du  règne  de  Nicolas 
fut  l'encouragement  donné  aux  éleveurs  de 
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brebis  qui  passaient  la  frontière  russe.  En  se 
faisant  naturaliser,  ils  obtenaient  à  perpé- 
tuité, pour'eux  et  pour  leurs  descendants, 
l'exemption  complète  d'impôts.  On  établit  des 
marchés  pour  tes  laines  à  Ptiliava,  à  Romni, 
à  Doubra,  à  Kharkof  et  à  Kiev  :  ce  sont  les 
foires  d'été;  celles  d'hiver  se  tiennent  à  Orel 
et  à  Krementschouk.  •  Malheureusement,  ces 
encouragements  avaient  un  besoin  pressant 
qu'on  n'a  pas  encore  complètement  satisfait  : 
les  voies  de  communication.  Nicolas  n'a  ja- 
mais voulu  le  comprendre;  Alexandre  s  est 
pénétré  de  cette  idée,  et  la  prospérité  agri- 
cole de  la  Russie  se  développe  en  même  temps 
que  son  réseau  de  voies  ferrées.  Mais  les  che- 
mins de  fer  ne  sont  pas  tout  :  une  sage  ad- 
ministration, une  équitable  répartition  de 
l'impôt,  une  législation  rationnelle  sont  ab- 
solument indispensables.  Sans  cela,  il  arri- 
vera longtemps  encore  ce  qui  est  arrivé  jen 
1S73  :  dans  la  région  du  Volga,  une  des  plus 
riches  de  l'empire,  les  paysans,  réduits  à  se 
nourrir  de  champignons  et  de  baies  vertes, 
mendiaient  leur  pain,  dévalisaient  les  voya- 
geurs, pillaient  les  églises  et  les  boutiques, 
déterraient  les  charognes  enterrées  par  or- 
di  e  de  la  police.  Des  maux  si  terribles  et  si 
étranges  ne  peuvent  pourtant  pas  être  repro- 
chés au  gouvernement  actuel,  qui  parait  plein 
de  bonnes  intentions  et  qui  a  tenté  ou  réalisé 
de  sages  réformes;  mais  pour  vivifier  ces  ré- 
formes, demeurées  jusqu  ici  à  peu  près  com- 
pletement  stériles,  il  faut  à  la  Russie  un  rayon 
de  liberté.  C'est  la  Russie  qui  aura  fait  la 
plus  longue  et  la  plus  cruelle  expérience  de 
l'impuissance  du  despotisme. 

—  Langue.  Ce  n'est  pas  sans  raison  que 
le  savant  Schnitzler  a  comparé  l'empire  des 
czars  à  la  tour  de  Babel  ;  on  y  parle,  en  effet, 
une  quantité  considérable  de  langues  très- 
diverses.  Ces  langues  peuvent  être  classées 
comme  il  suit:  1°  langues  indo-européennes, 
comprenant  les  langues  slaves  (russe  dans  la 
Russie  proprement  dite,  polonais  et  ruthène 
dans  la  Pologne  russe,  serbe  et  bulgare  sur 
la  frontière  turque),  les  langues  lettones  (li- 
thuanien, letton),  les  langues  germaniques 
(allemand  dans  les  provinces  baltiques,  sué- 
dois dans  la  Finlande)  ;  2»  langues  aggluti- 
nantes, comprenant  les  langues  finnoises  ou 
tchoudes  (xyriaine,  caréiienne,  finlandaise, 
esthonienne),  les  langues  tartares  et  turques, 
les  langues  mongole»  (kalmouk,  khalka,  bou- 
riai.i),  la  langue  mandchoue  ou  tunghouze,  la 
langue  khasova  ou  samoyède. 

L'alphabet  écrit  russe  est  des  plus  bizar- 
res; on  y  rencontre  des  lettres  latines  et 
grecques  altérées,  d'autres  lettres  d'appa- 
rence fantastique  que  ni  ces  deux  alphabets 
ni  l'alphabet  allemand  ne  possèdent.  On  dit 
que  l'alphabet  russe  dérive  de  l'ancien  al- 
phabet slave  liturgique  ou  cyrillique;  ce  qui 
est  certain,  c'est  qu'une  grande  partie  des 
lettres  russes  sont  visiblement  des  lettres  cy- 
rilliques plus  ou  moins  transformées.  L'al- 
phabet russe  a  souvent  varié  ;  celui  que  nous 
avons  donné  au  mot  alphabut  n'est  plus  en 
usage,  et  nous  croyons  devoir  donner  ici 
l'alphabet  actuel  : 


VALEUR. 

APPELLATION. 

SON 

PROPRE. 

SON 
ACCIDENTEL. 

b 

P- 
f. 

gh 

k,  h. 
t. 

io,  o. 

J-  •  • 

ch. 
s. 

ka 

k 

ou  (w  anglais). 

m  1  n'ont    ja- 

J      mais    le 

gh. 
"1. 

n    ] 

son 

sal 

na- 

,™, 

a. 

__ 

— 

d. 

- 



h  aspiré  forte- 

— 

men 

ts  .  . 

t .  . 





tchè 

tch  .      

ch. 

chtcha  .  .  . 

ch.  . 
chtch. 

(ne se  prononce 

(n  existe  pnsen 
français) .  .  . 

— 

io. 

è 

ia 

fita 

i  cédille.  .  . 

ia.  .  . 
f .  .  .  . 

i.  .  .  . 

:: 

iè. 

Il  existe    encore   une   lettre,   ijitsa ,    qui 
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n'existe  que  dans  le  mot  myro,  saint-chrême, 
et  dans  ses  dérivés. 

La  langue  des  Russes  proprement  dits  est 
la  langue  dominante  dans  l'empire.  Dans  cer- 
taines provinces,  telles  que  les  provinces  po- 
lonaises et  l'Asie  centrale,  le  russe  n'est  parlé 
que  par  les  fonctionnaires  de  l'Etat;  dans 
d'autres  parties  de  l'empire  (Russie  d'Europe 
N.-O.,  N.  et  E.),  les  langues  et  dialectes  de 
souche  finnoise  et  tartare  disparaissent  de 
plus  en  plus  et  paraissent  devoir,  dans  un 
avenir  plus  ou  moins  éloigné,  céder  entière- 
ment la  place  au  russe,  qui  y  est  déjà  parlé 
par  une  grande  partie  de  la  population. 

Le  russe  appartient  à  la  famille  orientale 
des  langues  slaves.  De  toutes  les  langues 
slaves,  c'est  la  plus  mêlée  d'éléments  appar- 
tenant à  des  langues  d'autres  familles.  Le 
finnois,  parlé  par  les  populations  primitives 
de  la  Grande-Russie,  a  modifié  la  langue  qui 
leur  a  été  imposée  par  leurs  conquérants 
slaves;  c'est  ainsi  que  la  voyelle  o,  caracté- 
ristique du  finnois,  a  remplacé  dans  beau- 
coup de  mots  russes  la  voyelle  o  des  racines 
slaves.  La  longue  domination  des  Tartares 
en  Russie  a  laissé  aussi  quelques  traces  sen- 
sibles dans  la  langue  russe.  Malgré  tout  cela, 
le  fond  du  dialecte  de  la  Grande-Russie  était 
resté  slave  à  l'époque  où  Pierre  le  Grand  a 
éievé  ce  dialecte  au  rang  de  langue  offi- 
cielle; ce  dialecte,  devenu  la  langue  litté- 
raire de  la  Russie,  s'est  accru  depuis  lors 
d'un  petit  nombre  de  mots  allemands  et  la- 
tins. 

Les  mots  russes  terminés  par  une  consonne 
sont  tous  suivis  d'un  ier,  qui  indique  que  la 
consonne  doit  se  prononcer  telle  quelle,  ou 
d'un  l'en',  qui  indique  qu'elle  doit  être  adoucie. 
La  voyelle  iery  (y  polonais)  n'a  pas  d'analo- 
gue en  français;  elle  est  intermédiaire  entre 
e  et  i.  La  voyelle  i  devient  demi-consonne 
devant  les  voyelles  ;  ainsi  ie,  dans  Iekaterina 
(Catherine),  se  prononce  comme  ye  dans  l'an- 
glais yes ;  ai,  dans  karavai,  se  prononce 
comme  chez  nous  dans  corail;  ei,  si,  ot,  oui, 
yi  forment  de  même  des  diphthongues. 

L'orthographe  russe  est  bien  moins  régu- 
lière que  celle  du  polonais,  de  l'allemand  et 
de  l'italien  ;  une  même  lettre  y  a  plusieurs 
valeurs  différentes;  mais  elle  est  plus  régu- 
lière que  celle  de  l'anglais  ou  du  français. 
Certaines  irrégularités  de  l'orthographe  russe 
ont  pour  origine  l'accent  tonique,  qui,  selon 
la  manière  dont  il  est  placé,  modifie  la  valeur 
des  voyelles.  D'autres  irrégularités  ont  leur 
source  dans  la  force  des  choses.  La  difficulté 
de  prononcer  le  v  final  et  le  d  final  a  fait 
remplacer,  dans  la  langue  parlée,  le  premier 
par  un  f,  le  second  par  un  t;  mais  c'est  à 
tort  que  quelques  auteurs  français  traduisent 
le  t)  final  par  deux  f;  on  ne  devrait,  en  aucun 
cas,  écrire  Kieff,  Romanoff.  Mais  l'usage,  à 
cet  égard,  a  produit  une  anarchie  à  laquelle 
le  Grand  Dictionnaire  lui-même  ne  pouvait 
échapper.  Nous  avons' dû,  en  général,  ac- 
cepter l'orthographe,  même  fautive,  consa- 
crée par  les  auteurs,  et,  dans  les  cas  restés 
douteux,  nous  n'affirmons  pas  avoir  toujours 
choisi  la  solution  rationnelle,  tant  est  grand 
le  chaos  qui  règne  dans  les  livres  en  cette 
matière.  11  est  surtout  un  mot  russe  qui  est 
souvent  orthographié  en  français  d'une  façon 
tout  à  fait  vicieuse  :  les  Russes  donnent  à 
leur  empereur  le  titre  de  tsar  et  ils  l'écrivent, 
en  effet,  avec  le  caractère  tsi,  qui  répond  à 
notre  ts.  L'usage  a  été  longtemps  parmi  nous 
d'écrire  et  de  prononcer  le  czar  au  lieu  du 
tsar;  un  grand  nombre  de  personnes  écrivent 
et  prononcent  encore  ainsi.  Nous  avons  forgé 
de  czar  le  mot  czarhie.  On  appelle  en  russe 
tsaritsa  la  femme  du  tsar,  tsarévitch  le  fils  et 
tsarevna  la  tille  du  tsar. 

On  a  beaucoup  de  peine  à  représenter 
les  mots  russes  dans  les  langues  européennes 
qui  se  servent  de  l'alphabet  latin.  Le  même 
mot  se  transcrirait  en  français  c/touiski,  en 
italien  sciouischi,  en  allemand  sc/mis/ci,  etc. 
La  seule  méthode  pratique  qu'on  ait  propo- 
sée a  été  d'adopter  telle  quelle  l'orthographe 
d'une  langue  slave  ayant  l'alphabet  latin,  le 
tchèque  ou  le  polonais,  le  polonais  surtout, 
car  le  tclièque  a  certains  signes  qui  lui  sont 
propres.  D'après  l'orthographe  polonaise,  on 
écrit  Puszkin,  Gorczarfcow,  etc.;  toutefois, 
en  français,  on  écrit  plus  souvent  les  noms 
propres  russes  avec  l'orthographe  française, 
méthode  dont  nous  venons  de  dire  les  incon- 
vénients :  Pouchkine  s'écrira  en  anglais  Pusà- 
'fcin;  Gortchakof  deviendra  en  italien  Gorcia- 
cof,  etc.  Une  orthographe  uniforme  serait 
préférable. 

Les  noms  propres  étrangers  subissent  de 
même,  en  passant  dans  la  langue  russe,  d'é- 
tranges transformations,  qui  trahissent  cer- 
taines particularités  du  génie  de  la  langue, 
la  préférence  de  tel  son,  l'antipathie  pour 
tel  autre.  Pour  les  mots  grecs  et  latins,  au, 
eu  sont  changés  en  av,  ev  :  Avgouste  (Au- 
guste) ,  aotor  (auteur) ,  levropa  (Europe)  ; 
c  est  changé  en  A  :  Kir  (Cyrus),  Kimon  (Ci- 
mon),  kiede  (cèdre);  b  en  v  :  Varuara  (Barbe, 
en  latin  Barbara),  Vavilon  (Babylone),  Va- 
sili  (Basile);  th  en  f:  Afiny  (Athènes)  ,  Fivy 
(Thèbes),  Fiemistokl  (Thémiscoele),  Fiodor 
(Théodore);  l,  dans  les  mots  modernes,  en  ou 
consonne  (u>  anglais)  :  Ouafontiène  (La  Fon- 
taine), Ouaplace  (Laplace)  ;  A  en  g  :  Gienrkh 
(Henri),  Gttga  (La  Haye),  etc. 

L'accent  tonique  est  très-variable  en  russe, 
l'usage  seul  apprend  sa  véritable  place  dans  ' 
les  mots;  c'est  la  principale  difficulté  à  sur- 
monter pour  les  personnes  qui  étudient  cette 


RUSS 

langue.  La  langue  russe  n'a  point  d'article; 
c'est  le  sens  seul  de  la  phrase  qui  indique  si 
le  nom  est  pris  dans  un  sens  déterminé  ou 
indéterminé.  Quelquefois  elle  y  supplée  par 
d'autres  mots,  tels  que  tote,  ce,  pour  le  sens 
déterminé,  et  nékotorii,  certain,  pour  le  sens 
indéterminé.  L'épenthèse  ou  l'insertion  d'une 
lettre  au  milieu  d'un  mot  et  la  prosthèse  ou 
l'adjonction  d'une  lettre  au  commencement 
d'un  mot  ont  lieu  tant  pour  associer  les  let- 
tres qui  refusent  de  s  allier  ensemble  que 
pour  faciliter  ou  adoucir  la  prononciation. 
Par  euphonie,  on  se  Sert  aussi  de  l'apocopa 
et  de  la  syncope.  Les  propriétés  des  sub- 
stantifs sont  le  genre,  l'aspect,  le  nombre  et 
le  cas.  Il  y  a  trots  genres,  lesquels  sont  dis- 
tingués, dans  les  noms  des  êtres  animés,  par 
.leur  signification  et,  dans  les  noms  des  objets 
inanimés  et  abstraits,  par  leur  terminaison. 
La  langue  russe  a  de  nombreuses  inflexions 
pour  exprimer  les  divers  aspects  sous  les- 
quels peuvent  se  présenter  les  objets.  La 
plupart  des  noms  et  des  adjectifs  ont  chacun 
un  ou  deux  augmentatifs  et  trois  diminutifs. 
Les  diminutifs  proprement  dits,  qui  caracté- 
risent la  petitesse  des  objets,  sont  très-usités. 
Le  russe  n'a  que  deux  nombres,  le  singulier 
et  le  pluriel;  mais  il  a  encore  quelques  in- 
flexions qui  rappellent  le  duel  employé  dans 
le  slavon.  La  déclinaison  offre  sept  cas  :  le 
nominatif,  ie  génitif,  le  datif,  l'accusatif,  le 
vocatif,  l'instrumental  ou  causatif  et  ie  pré- 
positionnel ou  locatif.  Ce  dernier  cas,  nommé 
narratif  dans  le  slavon  ecclésiastique,  est 
appelé  en  russe  prépositionnel,  parce  qu'il  est 
toujours  accompagné  d'une  préposition  cor- 
respondant à  sur,  de,  dans,  après,auprês  de. 
La  conjugaison*  russe  a  trois  temps  :  le  passé, 
le  présent  et  te  futur;  trois  inodes  :  l'indica- 
tif, l'impératif  et  l'infinitif.  Les  modes  condi- 
tionnel et  subjonctif  des  autres  langues  s'ex- 
priment par  le  prétérit  de  l'indicatif  avec  la 
particule  bii.  Dans  plusieurs  temps  du  verbe, 
au  moyen  de  flexions  particulières,  ou  peut 
à  l'idée  exprimée  par  la  racine  joindre  l'ex- 
pression de  certaines  circonstances  de  l'ac- 
tion, que  les  grammairiens  russes  nomment 
aspects.  C'est  uinsi  que  l'indicatif  est  suscep- 
tible d'être  indéfini  ou  défini,  simple  ou  fré- 
quentatif; c'est  ainsi  encore  qu'on  peut  don- 
ner au  verbe  le  sens  inchoatif,  itératif,  etc. 
L'infinitif  dans  les  verbes  est  la  même  chose 
que  le  nominatif  dans  les  noms;  ce  mode  est 
la  forme  directe  d'où  dérivent  toutes  les  au- 
tres. Le  futur  n'a  point  d'inflexion  particu- 
lière :  dans  l'aspect  imparfait,  il  se  forme  à 
l'aide  des  verbes  auxiliaires  boudou,  être,  et 
stanou,  devenir,  joints  à  l'infinitif,  et,  dans  le 
.parfait,  ce  temps  emprunte  la  forme  du  pré- 
sent. Les  verbes  réguliers  ont  trois  types  ou 
conjugaisons  qu'on  distingue  par  la  termi- 
naison de  l'infinitif  et  la  formation  de  la  pre- 
mière personne  du  présent. 

Dans  la  construction  russe,  l'ordre  gram- 
matical des  mots  s'écarte  plus  qu'en  fran- 
çais, qu'en  anglais  et  même  qu'en  alle- 
mand de  la'construction  naturelle,  et  les  in- 
versions y  sont  plus  fréquemment  employées, 
sans  qu'il  en  résulte  aucune  obscurité,  parce 
que  les  inflexions  des  mots  indiquent  suffi- 
samment les  rapports  de  concordance  ou  de 
dépendance  qui  les  lient  les  uns  avec  les 
autres. 

«  La  langue  russe  est,  dit  Schleicher,  une 
des  plus  mélodieuses  de  toutes  les  langues 
slaves.  Elle  radoucit  les  duretés  des  conspu- 
nes  à  l'aide  de  voyelles  intercalées;  elle  a 
tous  les  avantages  de  ses  langues  sœurs,  ex- 
cepté celui  d'employer  partout  le  verbe  sans 
le  pronom  personnel;  dans  la  plupart  des 
cas,  elle  est  obligée  d'y  ajouter  un  pronom, 
comme  cela  se  fuit  dans  tes  langues  analy- 
tiques. :) 

•  La  langue  russe,  dit  Lomonossof,  est  au- 
dessus  de  toutes  les  langues  de  l'Europe, 
non-seulement  par  l'étendue  des  contrées  où 
elle  domine,  mais  encore  par  sa  propre  ri- 
chesse. Charles-Quint  disait  qu'il  fallait  par- 
ler l'espagnol  avec  la  divinité,  le  français 
avec  ses  amis,  l'allemand  avec  ses  ennemis 
et  l'italien  avec  le  beau  sexe;  mais  si  la  lan- 
gue russe  lui  avait  été  connue,  il  aurait  cer- 
tainement ajouté  qu'on  pouvait  la  parler  avec 
chacun,  car  il  aurait  trouvé  en  elle  la  ma- 
jesté de  l'espagnol,  la  vivacité  du  français, 
la  force  de  l'allemand,  la  douceur  de  l'italien 
et,  de  plus,  la  concision  énergique  dans  tes 
images  et  la  richesse  du  grec  et  du  latin.  • 

«  C'est  de  Pierre  le  Grand,  dit  Schnitzler, 
que  date  le  russe  moderne,  désormais  à  la 
fois  langue  nouvelle  et  langue  littéraire.  Ri- 
che en  mots  et  en  formes,  sonore,  flexible, 
gracieuse,  elle  se  plie  à  tous  les  tons  et  à  ' 
tous  les  genres;  elle  est  à  volonté  naïve  ou 
élégante,  fine  et  subtile  ou  énergique  et  pit- 
toresque. La  simplicité  et  le  naturel  sont  au 
nombre  de  ses  principaux  caractères.  La  di- 
versité des  tours  et  des  constructions,  due 
en  partie  à  la  fréquence  des  inversions,  la 
rapproche  des  langues  classiques  et  de  l'al- 
lemand; souple  comme  ce  dernier,  elle  sert 
volontiers  d'interprète  aux  compositions  en 
langues  étrangères,  qu'il  est  facile  de  fairo 
passer  dans  celle  des  Russes  avec  fidélité, 
clarté  et  précision.  Elle  est  d'une  politesse 
extrême,  comme  toutes  les  langues  slavon- 
nes,  et  devient  souvent,  même  dans  la  bou- 
che de  l'homme  du  peuple,  aussi  caressante 
que  l'italien.  Par  son  élégance,  elle  est  pro- 
pre à  servir  de  langue  de  saton,  comme  par 
sa  richesse  et  sa  souplesse  elle  devient  un 
instrument  commode  pour  le  philosophe  et  le 
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aavant...  Ayant  ses  .racines  en  lui-même,  le 
russe  est  pittoresque,  intuitif  et,  par  consé- 
quent, propre  à  la  poésie,  dont  il  rehausse 
1  éclat  par  les  archaïsmes  que  lui  fournit  en 
grande  quantité  la  traduction  slavonne  do  la 
Bible,  trésor  inépuisable  pour  lui  d'expres- 
sions énergiques,  nobles  et  quelquefois  su- 
blimes par  leur  cachet  sacré.  • 

Le  lecteur  fera  sans  peine  la  part  des  exa- 
gérations patriotiques  dans  ces  citations  ; 
mais  il  lui  restera  l'idée  que  nous  avons 
voulu  lui  donner  en  les  faisant,  à  savoir  que 
la  langue  russe  est  un  idiome  riche,  puissant,' 
harmonieux,  destiné  à  prendre  en  Occident 
une  place  plus  large  que  celle  qu'on  lui  a 
faite  jusqu'ici. 

Dans  la  langue  russe,  on  distingue  plu- 
sieurs dialectes,  qui  ne  diffèrent  entre  eux. 
que  par  leur  prononciation  et  par  l'emploi  de 
quelques  tenues  particuliers-,  ce  sont  :  l»  le 
veiiki-rouski  ou  russe  de  la  Grande-Russie, 
idiome  national,  usité  à  la  cour,  dans  le 
monde  poli  et  dans  le  monde  savant.  Il  est 
répandu  dans  les  gouvernements  de  Moscou, 
de  Pskov,  de  Tver,  de  Novgorod,  de  Saint- 
Pétersbourg,  de  Vologda,  d'Aikhangel,  d'ia- 
roslaf,  de  Vladimir,  de  Kostroma,  de  Viatka, 
de  Perm,  de  Kazan,  de  Nijni-Novgorod,  de 
Simbirsk,  d'Orenbourg,  de  Saratof,  d'Astra- 
khan, de  Penza,  de  Tambov,  de  Riuzan,  de 
Toula,  de  Kalouga  et  d'Orel.  C'est  à  Moscou 

3  an  le  veiiki-rouski  est  parlé  avec  le  plus 
e  pureté  et  d'élégance.  On  pourrait  regar- 
der comme  des  variétés  de  ce  dialecte  :  le 
novgorodien  moderne,  idiome  parlé  actuelle- 
ment à  Novgorod  et  dans  la  plus  grande  par- 
tie du  gouvernement  auquel  il  donne  son  nom  : 
cette  variété  est  inférieure  pour  la  pureté  a 
l'ancien  novgorodien  ou  novgorodien  sibé- 
rien, parlé  dans  la  plus  grande  partie  de  la 
Sibérie,  où  il  fut  introduit  sous  Ivan  IV  ;  le 
cosaque  du  Dort,  dont  le  nom  indique  la  pa- 
trie. 20  Le  souzdalien,  parlé  à  Souzdal,  dans 
une  grande  partie  du  gouvernement  de  Vla- 
dimir, uuquel  cette  ville  appartient.  Il  est 
remarquable  par  plusieurs  mots  entièrement 
étrangers  aux  langues  slaves.  3"  L'olonet- 
jien,  parlé  à  Olonets  et  dans  une  grande  par- 
tie du  gouvernement  de  ce  nom;  il  est  mêlé 
de  plusieurs  mots  finnois. 

Le  ruthène  est  subdivisé  lui-même  en  deux 
dialectes  :  le  ruthène  proprement  dit  ou  pe- 
tit russien,  et  le  ruthène  blanc,  qui  est  classé 
par  quelques  savants  parmi  les  dialectes 
russes.  Cette  langue,  très-rapproohée  du 
polonais  et  assez  éloignée  du  russe,  est  par- 
lée dans  la  Pologne'russe  et  autrichienne, 
ainsi  que  parmi  les  Slaves  de  Hongrie  ;  c'est, 
avec  le  bohème,  la  plus  pure  des  langues 
slaves,  et  c'est  la  plus  harmonieuse.  Le  sa- 
vant philologue  Gretch,  de  Moscou,  consi- 
dère le  ruthène  comme  un  simple  dialecte  de 
la  langue  polonaise.  Telle  est  aussi  l'opinion 
des  savants  polonais,  et  divers  faits  semblent 
leur  donner  raison.  C'est  ainsi  que  les  per- 
sonnes parlant  polonais  et  ruthène  se  com- 
prennent entre  elles,  tandis  que  les  person- 
nes parlant  le  russe  et  le  ruthène  ne  se  com- 
prennent pas;  preuve  qUe  la  distance  entre 
ces  deux  dernières  langues  est  beaucoup 
plus  considérable  que  celle  qui  sépare  le  ru- 
thène du  polonais. 

—  Littérature.  La  littérature  russe  ne  com- 
mence réellement  qu'avec  le  règne  de  Pierre 
le  Grand,  ou  plutôt  avec  Lomonossof,  que 
l'on  a  justement  surnommé  le  père  de  la  lit- 
térature et  le  créateur  de  la  langue  moderne 
de  la  Russie.  Avant  cette  époque,  cependant, 
il  existait  une  littérature  nationale  ;  mais,  à 
part  les  poésies  populaires,  qui  se  transmet- 
taient par  la  tradition  orale,  il  n'y  avait  d'au- 
tre langue  littéraire  que  le  slave  ecclésiasti- 
que, et,  a  ia  lin  même  du  xvue  siècle,  ainsi 
que  l'affirme  Henri-Guillaume  Ludolf,  auteur 
de  la  plus  ancienne  grammaire  russe  (Oxford, 
1696),  dans  tout  l'empire  de  Russie  on  par- 
lait en  russe  et  l'on  écrivait  en  slave.  La  lit- 
térature slave  ecclésiastique  s'était  dévelop- 
pée sous  l'influence  de  la  littérature  grecque, 
grâce  aux  traductions  qui  avaient  été  fuites 
en  langue  bulgare  des  principaux  ouvrages 
des  écrivains  de  Constantinople;  mais  cette 
littérature  était  entièrement  confinée  dans 
l'intérieur  des  monastères.  Au  xn°  siècle, 
elle  avait  pour  foyer  principal  le  couvent  de 
Petchersk,  à  Kiev,  dont  les  moines  re  visaient 
et  comparaient  les  canons  ecclésiastiques, 
écrivaient  des  chroniques  et  transcrivaient 
les  manuscrits  qui  leur  étaient  venus  de  la' 
Bulgarie.  Il  existe  bien  des  monuments  de  la 
langue  slave  antérieurs  à  cette  époque;  mais, 
a  part  la  Pravda  liouskaya,  recueil  des  lois 
russes  formé  vers  1020,  par  les  ordres  d'Ia- 
roslaf,  les  autres  écrits  slaves  que  l'on  fait 
remonter  au  xo  et  au  xi«  siècle  ne  présen- 
tent que  des  caractères  douteux  d'authenti- 
cité. Ce  n'est  qu'au  siècle  suivant  qu'on  en 
trouve  qui  puissent  résister  à  l'examen  de 
la  critique.  Ces  premières  productions  de  la 
littérature  nationale  russe  consistent  en  com- 
mentaires sur  différents  points  de  la  religion 
et  de  la  discipline  ecclésiastique;  tels  sont 
notamment  les  ouvrages  du  métropolitain 
Hilarion,  la  lettre  du  métropolitain  Nioéphore 
à  Vladimir  Monomaque,  les  sermons  de  Cy- 
rille, évêque  de  Turov;  les  vies  de  différents 
saints;  l'instruction  laissée  à  sesenfants,  sous 
forme  de  testament,  par  Vladimir  Monoma- 
que ;  des  relations  de  pèlerinages  en  terre 
sainte,  entre  autres  de  celui  de  Daniel,  hégou- 
inène  du  couvent  de  Kiev,  etc.  Au  xuie  siè- 


RUSS 

cle,  ou  trouve  le  Paterikon  et  les  lettres  de 
Simon,  évêque  de  Souzdal,  ainsi  que  celles 
de  Polycarçe,  moine  de  Kiev,  les  œuvres  du 
métropolitain  Cyrille,  mort  en  1281.  Mais  ce 
sont  les  chroniques  qui  occupent  le  premier 
rang  parmi  ces  monuments  de.  l'ancienne  lit- 
térature russe.  Le  premier  chroniqueur  fut 
Nestor.  De  la  même  époque,  c'est-à-dire  do 
la  première  moitié  du  xno  siècle,  datent  dif- 
férentes chroniques  écrites  dans  les  monas- 
tères de  Kiev,  de  Novgorod,  do'Souzdal,  de 
la  Volhynie,  etc.  Outre  les  faits  du  domaine 
de  l'histoire,  ces  chroniques  renfermaient  des 
abrégés  de  ia  vie  des  saints  nationaux,  des 
légendes  relatives  à  quelque  événement  mé- 
morable, etc.  La  poésie  historique  était  en 
honneur  à  la  cour  de  quelques  princes,  et 
l'une  de  ses  productions  les  plus  remarqua- 
bles est  sans  contredit  le  poème  sur  V Expé- 
dition d'Igor  contre  les  PolovUes,  qui  fut 
écrit  vers  l'an  1200,  et  où  la  force  et  l'éner- 
gie des  pensées  le  disputent  à  la  mâle  vi- 
gueur du  style.  Ce  fut  aussi  vers  la  même 
époque  que  l'on  commença  à  écrire  des  trai- 
tés religieux,  les  Parures  d'or,  les  Lèvres 
d'or,  les  Emeraudes,  etc.,  ainsi  que  des  vies 
de  saints  de  l'Eglise  grecque  et  des  récits  Bi- 
bliques. Un  peu  plus  tard  vinrent  des  ouvra- 
ges de  forme  encyclopédique,  portant  pres- 
que tous  le  titre  i'Abeities  et  marquant  la 
transition  entre  la  littérature  sacrée  et  la 
littérature  profane.  Ils  roulaient  sur  la  mo- 
rale et  étaient  divisés  en  chapitres  traitant, 
pav  exemple,  De  la  vertu  et  de  l'or,  De  ia  ri- 
chesse et  de  tu  pauvreté,  De  la  justice,  etc. 
L'histoire  universelle  était  recueillie  dans 
des  ouvrages  appelés  Chronagrapkies  et 
formés  d'extraits  empruntés  en  majeure  par- 
tie aux  chroniques  grecques. 

Au  xve  siècle,  -l'histoire  russe  prend,  eu 
quelque  sorte,  un  caractère  ofriciel,  et  c'est 
à  la  cour  des  grands-ducs  qu'elle  s'écrit.  Au 
xvi«  apparaissent  les  Zapiski  sasriadne  (no- 
tes de  censure),  dans  lesquels  les  diaks  tse- 
crétaires)  écrivaient  les  événements  de  la 
cour  et  les  actions  des  boyards.  C'est  dans 
ce  siècle  que  se  montrent  aussi  les  premiers 
mémoires  historiques,  tels  que  ceux  du  prince 
Kourbski  sur  le  Bègue  d'Ivan  IV te  Terrible. 
Au  xvh"  siècle,  on  n'écrit  plus  de  chroniques, 
mais  des  monographies  et  des  mémoires, 
dont  les  plus  remarquables  sont  le  Siège  du 
monastère  de  Troitzki,  par  Abraham  Palitzin, 
et  le  curieux  ouvrage  du  secrétaire  Kotochi- 
chin,  intitulé  :  De  ta  Russie  sout  le  csar 
Alexis  Mickailovitch.  A  la  même  époque  on 
sentit  le  besoin  de  réunir  en  un  seul  ouvrage 
l'histoire  complète  de  la  Russie,  et  l'on  im- 
prima à  Kiev,  sous  le  titre  de  Synopsis  (1674), 
un  recueil  de  récits  sur  cette  histoire,  depuis 
les  temps  les  plus  reculés  jusqu'au  règne 
du  c«ar  Fédor  Alexeiévitch.  Ce  livre  était 
l'œuvre  d'Innocent  Gizel,  archimandrite  de 
Kiev,  et  ce  fut  pendant  longtemps  le  seul 
traité  élémentaire  d'histoire  usité  en  Russie. 

Jusqu'au  xvue  siècle,  la  littérature  profane 
proprement  dite  ne  comprend  que  des  contes 
et  des  légendes  qui  proviennent  soit  de  l'O- 
rient, soit  de  l'Occident,  eu  passant  par  la 
Pologne.  C'est  aussi  la  forme  de  contes  que 
revêtent  les  ouvrages  didactiques  et  les  ré- 
cits satiriques,  dans  lesquels  le  peuple  expri- 
mait ses  souffrances  et  ses  plaintes  contre  les 
juges  corrompus  et  cruels.  Le  peuple  avait 
sa  poésie  orale,  qui  se  composait  de  chants  et 
de  contes,  dont  le  sujet  était  presque  inva- 
riablement le  même.  Dans  tous,  en  effet,  on 
voit  les  guerriers  de  la  suite  du  grand-duc 
combattre  les  peuples  de  l'Asie,  qui  s'avan- 
cent tantôt  en  armées  innombrables,  tantôt 
sous  la  forme  d'êtres  surnaturels.  D'ordinaire, 
ces  guerriers  se  réunissent  à  la  cour  du 
grand-duc  Vladimir,  surnommé  le  Soleil  écla- 
tant, qui  leur  offre  de  somptueux  festins  et 
les  envoie  ensuite  par  le  monde  accomplir  des 
exploits  fabuleux.  Purmi  ces  héros  créés  par 
l'imagination  populaire ,  les  plus  célèbres 
.étaient  Ilia  (Elie)  ;  Muromietz,  le  héros  pay- 
san ;  Dobrinia  Nikititch,  le  héros  boyard,  et 
Aleeha  Popovitch.  A  côté  de  ce  cycle  de  poè- 
mes historiques,  qui  avait  pris  naissance  dans 
.  la  Russie  méridionale,  en  existait  un  autre 
qui  appartenait  à  la  Russie  septentrionale, 
et  dont  le  centre  n'était  plus,  comme  dans  le 
premier,  la  cour  du  grand-duc,  mais  bien  la 
commune  libre  et  la  cour  de  justice  popu- 
laire; ce  n'était  plus  le  boyard,  mais  bien  le 
bourgeois  de  Novogorod  ou  de  quelque  autre 
cité  indépendante  qui  y  jouait  le  principal 
rôle.  Bien  que  les  chants  de  ces  deux  cycles 
datent  des  premiers  siècles  du  moyen  âge, 
ils  se  sont,  jusqu'à  nos  jours,  conservés  in- 
tacts dans  la  bouche  du  peuple  russe. 

C'est  au  xvio  et  au  xvue  siècle  que  com- 
mence en  Russie  le  vrai  cycle  des  chants  his- 
toriques, tels  que  ceux  qui  roulent  sur  Ivan 
le  Terrible,  sur  ses  conquêtes,  ses  débauches 
et  celles  de  ses  boyards,  sur  le  ezar  Alexis 
Michailovitch,  etc.  A  la  même  époque,  dans 
la  Petite-Russie,  se  forme  une  immense  épo- 
pée, composée  de  chants  et  de  poEnies  qui 
célèbrent  les  exploits  des  héros  cosaques  et 
de  leurs  hetmans  les  plus  fameux.  Les  frag- 
ments de  cette  épopée  étaient  chantés  par 
des  rapsodes  errants  qui,  du  nom  de  leur 
instrument,  bandourza, analogue  à  une  vielle, 
étaient  appelés  bandourzisles.  Enfin,  outre 
ces  poëmes  épiques,  il  y  avait  encore  les  Sti- 
clii  (poëmes  religieux),  tels  que  ceux  qui  ont 
pour  titre  le  Livra  de  la  colombe  et  le  Juge- 
ment  dernier,  et  dans  lesquels  les  idées  païen- 
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nés  se  mêlent  encore  aux  doctrines  du  chris- 
tianisme. 

Pierre  le  Grand  fut  le  véritable  créateur 
de  la  littérature  russe  moderne.  Ce  fut  grâce 
à  ses  réformes  que  cette  littérature  com- 
mença à  se  développer,  sous  l'influence  im- 
médiate des  littératures  du  reste  de  l'Europe. 
Cetteinfluence  se  traduisit  d'abord  par  des 
imitations  serviles  d'œuvres  étrangères  et 
donna  naissance  a  une  nouvelle  littérature 
profane  qui  rejeta  ensuite  pendant  longtemps 
tout  élément  national.  Les  représentants  de 
cette  littérature  d'imitation  furent  d'abord 
les  partisans  les  plus  ardents  des  réformes  de 
Pierre  leGrand.  A  leur  tête  se  place  le  prince 
Antiochus  Caniemir,  fils  de  l'hospodar  de 
Moldavie  et  ambassadeur  de  la  Russie  à  Pa- 
ris, qui  écrivit  des  satires  dans  lesquelles, 
imitant  les  poètes  latins  et  français,  il  fla- 
gella les  vices  de  la  haute  société  russe  de 
son  époque  et  peignit  sous  les  plus  vives  cou- 
leurs sa  honteuse  mollesse  et  son  caractère 
fanfaron.  Parmi  les  autres  écrivains  de  cette 
époque, nous  citerons:  saint  Démétrius,  mé- 
tropolitain de  Rostov  (1651-1709)  qui,  outre 
un  grand  nombre  d'ouvrages  dont  le  recueil 
a  été  publié  de  nosjours  (Moscou,  1849-1856, 
5  vol.),  écrivit  une  Vie  des  saints  (Kiev,  1711- 
1716,  4  vol.)  et  une  Histoire  de  la  Bible  (Mos- 
cou, 1784  et  1847);  Stephan  lavorski,  métro- 
politain de  Riazan  (1658-1722),  connu  par  sa 
Pierre  fondamentale  de  la  foi  (Saint-Péters- 
bourg, 1728)  ;  Théophane  Prokopovitch,  ar- 
chevêque de  Novgorod  (1681-1736),  qui  se- 
conda Pierre  le  Grand  dans  toutes  ses  ré- 
formes et  laissa  environ  soixante  ouvrages 
sur  la  théologie  et  sur  l'histoire;  Fedor  Poli- 
carpov  (mort  en  1730),  auteur  du  Diction- 
naire trilingue  ou  Trésor  des  langues  slave, 
grecque  et  latine  ((Moscou,  1701);  Léonce 
Magnitzki  (mort  eu  1739),  le  premier  mathé- 
maticien russe;  Ivan  Possochkov  qui,  dans 
ses  Mémoires  sur  Pierre  le  Grand  et  ses  mi- 
nistres (Moscou,  1842  et  1863,  2  vol.),  traita 
le  premier  des  questions  d'économie  politi- 
que et  nationale  ;  le  moine  Nicodème  Sellius, 
mort  en  1746,  qui  recueillit  une  foule  de  ma- 
tériaux pour  l'histoire  de  Russie;  Vasili  Ta- 
tichtchev  (1686-1750),  auteur  d'une  Histoire 
de  liussie  (Saint-Pétersbourg,  1769-1784, 
4  vol.),  qui  a  conservé  jusqu'à  nosjours  une 
grande  valeur;  les  poètes  cosaques  Kiimow- 
ski  et  DanilovjTreiliakowski  (1703-1769)  qui, 
le  premier,  établit  les  règles  de  la  prosodie 
russe. 

Pierre  le  Grand  avait  jeté  les  semences 
d'une  nouvelle  vie  littéraire,  mais  l'élément 
étranger  avait  pris  le  dessus  sur  l'élément 
national  et  ce  n'était  qu'à  la  longue  qu'ils 
pouvaient  arriver  k  se  combiner  entre  eux 
pour  former  un  tout  national.  Aussi,  le  vé- 
ritable développement  de  la  littérature  russe 
ne  commença-t-il  oue-sous  Elisabeth  et  sous 
Catherine  II.  La  première  de  ces  deux  prin- 
cesses fonda,  en  1755,  l'université  de  Moscou 
et,  en  1758,  l'Académie  des  beaux-arts.  Ca- 
therine sembla  vouloir  rivaliser  avec  Frédé- 
ric II  par  la  protection  qu'elle  accorda  aux 
littérateurs  et  aux  savants  attirés  à  sa  cour 
dj  toutes  les  contrées  de  l'Europe.  De  plus, 
elle  fonda  un  grand  nombre  de  nouveaux  éta- 
blissements d'instruction  publique,  une  école 
normale  et  un  séminaire  pour  les  instituteurs. 
L'Académie  des  sciences,  fondée  en  1724  par 
Pierre  le  Grand,  prit  un  essor  des  plus  flo- 
rissants sous  l'influence  de  membres  tels  que 
Pullas,  Gmelin,  Guldenstedt,  Roumovski, 
Lepochin  et  Oserezkovski.  L'Académie  des 
beaux-arts  fut  agrandie  et,  en  1772,  Catherine 
fonda  l'Ecole  des  mines,  puis,  en  1783,  l'Aca- 
démie pour  le  perfectionnement  de  la  langue 
et  de  l'histoire.  C'est  au  début  de  cette  nou- 
velle période  qu'apparaît  Lomonossov,  qui  le 
premier  traça  une  ligne  de  démarcation  bien 
tranchée  entre  le  vieux  slave  et  le  russe  et 
introduisitle mètre  latin  dans  iapoésie.  Après 
lui,  il  faut  mentionner,  parmi  les  poètes, 
Soumarokov,  qui  aborda  à  peu  près  tous  les 
genres,  mais  dont  la  réputation  est  surtout 
fondée  sur  des  œuvres  dramatiques.  11  y  avait 
bien  eu  au  siècle  précédent  quelques  informes 
essais  de  poésie  dramatique  en  Russie,  mais 
il  n'exista  un  véritable  théâtre  russe  qu'en 
1756,  lorsque  Fédor  Volkov  eut  transporté 
dans  la  capitale  le  théâtre  d'amateurs  qu'il 
avait  créé  à  laroslav.  Les  pièces  de  Souma- 
rokov  y  furent  représentées  les  premières, 
et  il  y  lit  jouer,  en  1764,  le  premier  opéra 
russe.  Après  lui  vient,  en  première  ligne, 
comme  auteur  dramatique,  Kniajnine  (1740- 
1791),  dont  le  style  est  élégant,  mais  préten- 
tieux. Citons  encore,  parmi  les  écrivains  de 
cette  seconde  époque  de  la  littérature  russe  : 
Denis  de  Visin  (1745-1792),  dont  une  comédie, 
le  Jeune  corrompu,  est  restée  jusqu'à  nosjours 
au  répertoire;  Cheraskov  (1733-1807),  qui  a 
laissé,  outre  des  tragédies,  des  odes  et  des 
épîtres,  deux  grands  poëmes  épiques  sur  la 
conquête  de  Kasan  et  sur  Vladimir  le  Grand  ; 
Ozerov  (1770-1816),  auteur  de  tragédies  en 
vers  alexandrins,  telles  que  Fingal  et  Oidipe; 
le  prince  Ivan  -  Michailovitch  Dolgorouki 
(1764-1823),  qui  écrivit  des  odes  et  des  épitres 
philosophiques,  remarquables  surtout  par  la 
profondeur  de  l'idée  et  par  le  naturel  du 
style;  Neledinski-Meletzki  (1751-1829),  dont 
on  a  des  romans  et  des  chansons  qui  appar- 
tiennent aux  meilleures  compositions  de  ce 
genre;  Bobrov  (mort  en  1810),  qui  écrivit  un 
grand  nombre  d'odes  ampoulées  et  un  poerçie 
descriptif,  la  Càersonide,  véritable  chaos  où 
étincellentçà  et  lade  grandes  beautés  ;  Petrov 
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(1736-1Î99),  qui,  dans  ses  odes,  chanta  les 
victoires  de  Catherine  la  Grande  et  dont  les 
héros  favoris  sont  Potemkin  etRouroiantzof; 
Derjavine,  le  premier  poëte  populaire  russe, 
qui,  comme  Lomonossof  et  Petrof,  a  célébré 
la  gloire  des  armes  russes  sons  Catherine, 
mais  sans  se  faire,  comme  eux,  le  panégyriste 
de  cette  princesse  et  en  conservant  toute  son 
indépendance  de  poète  ;  Kapnist,  qui  est  in- 
férieur à  Derjavine  par  la  vivacité  de  la  pen- 
sée et  l'essor  do  l'imagination,  mais  qui  1  em- 
porte sur  lui  par  la  délicatesse  des  pensées 
et  la  pureté- de  la  langue. 

La  prose  prit  un  essor  moins  rapide  que  la 
poésie  et  dut  son  perfectionnement  surtout 
aux  efforts  des  orateurs  sacrés,  parmi  les- 
quels nous  citerons  :  Platon,  métropolitain 
de  Moscou  ;Anastase  Bratanovski  (1761-1S06) 
et  l'archiprêtre  de  Kiev,  Levanda  (1736- 
1814).  Parmi  les  historiens,  il  faut  mentionner 
Chtcherbatov  (1733-1790),  auteur  d'une  His- 
toire  de  liussie  (Saint-Pétersbourg,  1771-1791, 
15  vol.);  Boltin  (1735-1792),  connu  par  son 
excellente  critique  de  l'histoire  ancienne  de 
sa  patrie  ;  Golikov,  qui  a  laissé  une  collection 
de  matériaux  précieux  pour  l'histoire  de 
Pierre  le  Grand  (Moscou,  1770-1797,  30  vol.). 
et  enfin  Catherine  II  elle-même,  qui  a  écrit 
des  Notes  sur  (histoire  deJtussie  (1801,  6  vol.) 

D'autres  écrivains  contribuèrent  aussi  au 
développement  des  études  historiques;  tels 
furent  notamment  :  l'Allemand  G.-F.  Muller, 
oui  publia  les  manuscrits  d'un  grand  nombre 
d'ouvrages  d'histoire  et  qui  fonda  à^aint- 
Pétersbourg,  en  1755,  la  première  gazette 
littéraire  russe;  Novikov  (1744-1818),  qui, 
sans  posséder  des  connaissances  étendues, 
exerça  une  heureuse  influence  par  son  amour 
des  livres  et, son  goût  pour  les  lettres;  Michel 
Nikitich  Mouravicv  (1757- 1S07),  qui  écrivit 
différents  traités  sur  l'histoire  russe  et  sur  la 
morale  et  qui  laissa  aussi  un  excellent  dic- 
tionnaire comparé  de  la  langue  russe  {Saint- 
Pétersbourg,  1787-1789). 

La  vie  littéraire  prit  encore  un  essor  plus 
rapide  sous  le  règne  d'Alexandre  1er,  qui 
suivit  avec  enthousiasme  la  voie  de  la  civili- 
sation et  du  progrès.  Le  nombre  des  univer- 
'  sites  fut  porté  à  sept;  on  créa  quatre  acadé- 
mies de  théologie  et  trente-six  séminaires. 

Il  y  eut  des  écoles  dans  chaque  gouverne- 
ment et  dans  chaque  cercle,  et  à  Saint- 
Pétersbourg  fut  fondée  une  chaire  parti- 
culière pour  l'enseignement  des  langues 
orientales.  Les  sociétés  savantes  devinrent 
plus  nombreuses,  et  l'Académie  des  sciences, 
ainsi  que  celle  de  langue  et  d'histoire,  re- 
çut une  organisation  plus  rationnelle.  Les 
ministres  Roumiantzof  et  Speranski  secon- 
dèrent avec  zèle  les  intentions  de  l'empe- 
reur. Le  nombre  des  publications  s'accrut 
tellement  que  So'pikof,  dans  son  Tableau  de 
ta  bibliographie  russe  jusqu'à  l'année  1813 
(Saint-Pétersbourg,  1813-1821),  put  donner 
la  liste  alphabétique  de  13,249  ouvrages  pu- 
bliés en  slave  et  en  russe  depuis  l'introduc- 
tion de  l'imprimerie  en  Russie.  Le  coryphée 
de  la  littérature  russe  à  cette  époque  fut 
Karamsine,  qui  réussit  à  briser  les  entraves 
du  pseudo-classicisme  imposées  par  Lomo- 
nossof, et  desquelles  Derjavine  avait  la 
premier  cherché  à  s'affranchir.  Il  fut  puis- 
samment secondé  dans  celte  œuvre  par 
Deniitriev  et  Batiouchkof;  puis  vinrent 
Schichkof  et  Joukofski,  qui  n'exercèrent 
pas  une  moindre  influence  et  qui  contri- 
buèrent surtout  à  conserver  à  la  langue  na- 
tionale toute  sa  pureté  originelle.  Parmi  les 
autres  écrivains  de  cette  période,  on  doit 
encore  mentionner  au  nombre  des  prosa- 
teurs :  l'historien  Eugène  Bolchovitinof,  mé- 
tropolitain de  Kiev  (1767-1837),  auteur  des 
Savants  de  la  liussie,  et  le  théologien  Phi- 
hirète  Drosdof,  archevêque  de  Moscou; 
parmi'  les  poètes  :  lîoslof  (mort  en  1840), 
imitateur  de  lord  Byron,  dont  il  avait  traduit 
la  .£7a>ice'e(f',àoydos;K.rioukofski  (1781-1811), 
auteur  de  la  tragédie  intitulée  Pojarski; 
Fliin  (1773-1822),  quia  écrit  des  drames  dans 
le  style  d'Iffland  ;  les  poètes  satiriques 
Voieikof  (1778-1839)  et  Milonof  (1792-1821)  ; 
Chmelnitzki;  le  prince  Alexandre  Scha- 
kovskoi,  l'un  des  meilleurs  poètes  comiques 
de  la  Russie;  l'original  fabuliste  Kriloff; 
Glinka;  Merzliakof,  poète  élégiaque  et  cri- 
tique estimé  ;  Gniéditch,  qui  a,  la  premier, 
employé  l'hexamètre  dans  sa  traduction  do 
V Iliade;  Griboiédov  et  le  prince  Viasçmski, 
qui  appartiennent  autant  à  cette  période 
qu'à  la  suivante. 
_  Ce  qui  caractérise  surtout  cette  dernière, 
c'est  que  l'élément  national  russe  finit  par 
avoir  le  dessus  sur  l'élément  étranger  et  par 
l'absorber.  Ce  résultat  fut  dû  principalement 
au  système  de  politique  d'absorption  mis  en 
pratique  pendant  si  longtemps  par  l'empe- 
reur Nicolas.  Pouchkine  joua  le  rôle  la  plus 
important  dans  cette  période,  et  ses  ouvra- 
ges assurèrent  le  triomphe  de  l'élément  na* 
tional  dans  la  littérature.  Parmi  ses  émules 
et  ses  imitateurs,  les  plus  célèbres  sont: 
Baratynski,  le  baron  Delvig,  Jazikof,  Bene- 
diktof,  Tumanski  (mort  en  1860),  Podolinski, 
duquel  on  a  de  charmants  contes  en  vers  - 
entin  Lormontof,  qui  réussissait  également 
dans  la  prose  et  dans  la  poésie.  Le  drume 
rompit  complètement  avec  les  traditions  de 
l'école  classique  française  et  choisit  Shnk- 
speare  pour  modèle.  Là,  ce  fut  encore  Pouch- 
kine qui  fraya  la  voie  avec  son  Boris  Go- 
dounof.  Sur  ses  traces  marchèrent  Polevoi, 
Kukoinik,  Chomiakov,  le  baron  Rosen  et 
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Gedronof,  qui  empruntèrent  _  presque  tons 
les  sujets  de  leurs  drames  à  l'histoire  de  la 
Russie.  A  la  même  époque,  on  s'occupa 
aussi,  comme  dans  tous  les  autres  pays 
slaves,  de  rechercher  les  légendes  et  les 
chants  populaires,  que  recueillirent  et  pu- 
blièrent Kachin,  Maximovitch,  Makarof, 
Sacharov  et  Kirievski.  Les  nouvelles  ten- 
dances do  la  littérature  russe  se  rirent  parti- 
culièrement jour  dans  les  ouvrages  histori- 
ques, parmi  lesquels  il  faut  citer  en  première 
ligne  l'Histoire  de  Russie  d'Oustrialof,  pro- 
fesseur a  l'université  de  Saint-Pétersbourg. 
Un  des  historiens  les  plus  éminents  de  cette 
époque  est  Pogbdine,  qui  s'est  surtout  occupé 
de  la  critique  de  l'histoire  ancienne  de  la 
Russie.  Polevoi  avait  commencé  une  histoire 
étendue  du  peuple  russe  ;  Bantich  Kamienski 
(1788-1850)  et  Markievitch  (1804-1860)  écri- 
virent l'histoire  de  la  Petite-Russie  ;  Bro- 
nevski  (1781-1835),  celle  des  Cosaques  du 
Don  ;  Slovzof  (1767-1843),  celle  de  la  Sibérie  ; 
Boutourlin  fit  le  tableau  de  l'époque  du  faux 
Démétrius;  Vasili  Berg  écrivit  plusieurs  mo- 
nographies sur  les  cstars  de  Russie  ;  le  lieu- 
tenant général  Michailovski-Danilewski  prit 
ftour  sujet  la  grande  guerre  de  1812,  sur 
Etquelle  il  a  publié  plusieurs  ouvrages  de 
beaucoup  de  valeur,  mais  où  éclate  une 
grande  partialité  pour  la  Russie.  Parmi  les 
nombreux  historiens  qui  ont  paru  à  cette 
époque,  il  faut  encore  citer  :  Jasikov  1775- 
1845),  Borednikov  (1793-1855),  Korkounof 
(1805-1858),  Prezovski  et  Stroief,  a  Saint- 
Pétersbourg;  les  professeurs  Snegirev,  de 
Moscou,  et  Ivanichov,  de  Kiev  j  Te  prince 
Obolenski,  directeur  des  archives  publiques 
de  Moscou,  et  le  prince  Pierre  Dolgoroukof, 
dont  le  nom  fait  autorité  en  matière  de  gé- 
néalogie. Mais  où  le  mouvement  s'accentua 
le  plus  vivement,  ce  fut  dans  le  roman,  genre 
qui  avait  été  presque  entièrement  négligé 
jusqu'à  ce  jour,  Boulgarine  fut  le  premier 
qui  traça  des  tableaux  de  la  vie  ordinaire  ; 
ses  romans  laissent  cependant  h  désirer  au 
point  de  vue  de  la  morale.  Pavlof  (mort  en 
1864)  fit  preuve  dans  ses  nouvelles  d'un  rare 
talent  à  peindre  les  types  excentriques,  ainsi 
que  d'une  grande  connaissance  du  cœur  hu- 
main ;  Sagoskine,  Lachetchnikov  et  M"» 
Chichkine  écrivirent  des  romans  historiques 
dans  le  genre  de  ceux  de  Walter  Scott.  N'ou- 
blions pas  Bestoujev,  qui  se  place  au  pre- 
mier rang  parmi  les  conteurs,  ni  Vasili  Ou- 
chakoff,  dont  les  Kirghiz-Kaisacks  renferment 
d'intéressants  tableaux  de  moeurs.  Le  comte 
Solohoub  a  peint  dans  de  charmantes  nou- 
velles la  haute  société  de  Saint-Pétersbourg. 
A  côté  de  lui,  il  faut  mentionner  le  prince 
Odoievski,  le  baron  Fedor  Koi-ff,  Constantin 
Massalski  (1809-1861),  Senkovski  (1800-1858), 
Hélène  Hahn,  née  Fadajef  (1815-1842),  Ku- 
kolnik  et  Dahl,  dont  les  romans  de  mœurs 
ont  encore  une  grande  vogue  en  Russie.  Un 
genre  de  productions,  qui  exerça  une  puis- 
sante influence  sur  la  littérature  russe  dans 
lu  première  moitié  de  notre  siècle,  ce  furent 
les  récits  qui  retracent  les  scènes  de  la  vie 
patriarcale  des  Cosaques,  et  parmi  lesquels 
ceux  de  Grégoire  Kvitkii,  plus  connu  sous  le 
pseudonyme  d'Osnovianenko  (1778-1843),  de- 
vinrent rapidement  populaires.  Ce  fut  dans 
le  même  genre  que  s'essaya  d'abord  Gogol, 
dont  les  Ames  mortes  marquent  la  transition 
à  une  nouvelle  tendance,  qui  a  fini  par  domi- 
ner à  peu  près  exclusivement  dans  lu  littéra- 
ture russe  contemporaine.  Certes,  ceux-là 
qui  subordonnent  à  l'a  morale  la  science  et  le 
sentiment  du  beau  goûteront  peu  les  écrits 
de  Gogol  et  ceux  de  ses  imitateurs  ;  mais 
ses  tableaux  saisissants  de  la  société  russe 
ont  exercé  sur  le  public  une  puissante  in- 
fluence, qu'ont  encore  augmentée  les  com- 
mentaires qu'y  a  joints  Bielinski.  C'est  dans 
leî  colonnes  des  Mémoires  patriotiques,  ré- 
digés par  ce  dernier,  que  parurent  les  ro- 
mans d  Hertzen  et  de  Dostoïevski,  qui  ame- 
nèrent le  triomphe  de  l'école  réaliste.  Les 
événements  de  1848  attirèrent  l'attention  du 
gouvernement  sur  les  tendances  du  cette 
école  et  provoquèrent  une  croisade  contrôla 
presse.  Bielinski  mourut;  Hertzen  dut  fuir 
et  Dostoïevski  fut  envoyé  en  Sibérie;  Gogol 
se  tut,  et  il  se  produisit  dans  la  littérature 
russe  une  stagnation  complète,  qu'interrom- 
pirent seulement  les  ronuins  de  Tourgueniev 
et  de  Gontcharov,  qui  défendirent  les  mêmes 
idées,  mais  avec  plus  de  modération  et  de 
prudence,  et  que  suivirent  la  Chronique  do- 
mestique d'Atsakof  (1856),  les  romans  de  la 
spirituelle  Eugénie  Tur  et  les  poésies  de  la 
comtesse  Rostoptchine. 

L'avènement  d'Alexandre  II  marque  l'au- 
rore d'un  nouveau  mouvement  littéraire.  Dès 
les  premiers  jours  de  son  règne,  la  censure 
fit  preuve  d'une  tolérance  inconnue  jusqu'a- 
lors. On  put,  sans  crainte,  aborder  des  ques- 
tions sur  lesquelles  il  n'avait  jamais  été  per- 
mis de  discuter,  et  la  presse  commença  à 
jouir  d'une  liberté  relative.  On  vit  huître 
alors  une  littérature  de  révélation,  qui  prit 

Pour  tâche  exclusive  de  dévoiler  les  abus  de 
administration,  les  faiblesses  et  les  vices  de 
la  nation,  et  de  montrer  au  gouvernement 
les  réformes  à  opérer.  Le  premier  écrivain 
qui  suivit  cette  voie  fut  Saltikof,  dont  les 
Esquisses  provinciales  (Moscou,  1857)  produi- 
sirent une  immense  sensation  dans  toute  la 
Russie,  et  que  suivirent  un  grand  nombre 
d'imitateurs,  parmi  lesquels  nous  citerons 
♦out  d'abord  Pisemski,  dont  les  Mille  âmes 
Saint-Pétersbourg,  1858)  décelaient  un  ta- 
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lent  du  premier  ordre;  malheureusement, 
on  ne  le  retrouve  pas  dans  ses  œuvres  pos- 
térieures, telles  que  la  Mer  agitée  (Saint- 
Pétersbourg,  1863)  et  autres,  où,  à  force 
d'exagération,  l'auteur  arrive  à  un  réalisme 
monstrueux  et  rebutant.  Après  lui,  nous 
trouvons  les  auteurs  dramatiques  Potiechin 
et  Ostrovski,  les  nouvellistes  Slepzov,  Gri- 
goroviteh,  Kokorev,  Pomialovski  (mort  en 
1863)  et  plusieurs  autres,  dont  les  œuvres  re- 
tracent avec  une  vérité  et  une  exactitude  en 
quelque  sorte  photographiques  les  scènes  de 
la  vie  ordinaire,  mais  manquent  presque 
complètement  de  poésie  et  de  sentiment  es- 
thétique. C'est  le  culte  exclusif  du  laid  qui 
domine  dans  la  plupart  de  ces  ouvrages,  et 
les  sujets  en  sont  si  répugnants,  les  tableaux 
d'un  cynisme  si  éhonté,  que  le  lecteur  instruit 
n'éprouve  qu'une  impression  de  dégoût  et 
d'indignation  qui  le  rend  entièrement  indif- 
fèrent au  mérite  artistique  de  la  forme.  Deux 
auteurs  de  cette  école,  qui  ne  se  sont  fait  con- 
naître que  sous  les  pseudonymes  de  Vsevo- 
lod  Krestovski  et  Stebnitzki,  ont  écrit  des 
romans  dans  le  genre  des  Mystères  de  Paris, 
dans  lesquels  ils  dévoilent  les  mystères  de 
Saint-Pétersbourg.  Bien  que  leurs  ouvrages, 
les  Antres  de  Saint-Pétersbourg  (1866)  et 
Nulle  part  (1866),  soient  de  beaucoup  infé- 
rieurs à  celui  d'Eugène  Sue,  ils  n'en  ont  pas 
moins  été  lus  avec  une  véritable  passion  par 
la  classe  moyenne  russe.  C'est  en  vain  que 
des  hommes  comme  Tourgueniev  et  Solo- 
houb ont  protesté  contre  cette  dégradation  du 
goût  ;  ils  n'ont  pu  triompher  des  tendances 
dominantes  du  jour  et  ont  dû,  à  la  longue, 
abandonner  le  champ  de  bataille.  La  poésie 
elle-même  a  été  envahie  par  l'esprit  de  réa- 
lisme outré  qui  domine  dans  les  œuvres  de 
Nekrassov  et  de  Nikitine  (1826-1861)  ;  il  faut 
citer  cependant  comme  des  exceptions  les 
poésies  de  Maikof  et  de  Stchetbina,  ainsi 
que  les  œuvres  poétiques  de  Tioutschef,  de 
Rosenheim  et  de  Meij  (ce  dernier  mort  en 
1862).  Cependant,  le  succès  qu'ont  obtenu 
récemment  les  poésies  du  comte  Alexis  Tols- 
toï, aussi  remarquables  par  le  fond  que  parla 
forme,  semble  marquer  le  début  d'une  réac- 
tion du  goût  public,  à  laquelle  la  littérature 
russe  devra  de  reprendre  sur  la  société  l'in- 
Auence  dont  elle  jouissait  au  temps  de  Jou- 
chofski ,  de  Pouchkine  et  de  Lennontof.  La 
recrudescence  de  l'activité  intellectuelle  a 
trouvé  d'ailleurs  un  aliment  dans  le  journa- 
lisme. V,  JOURNAL. 

De  tout  temps,  les  relations  de  voyages 
avaient  occupé  une  place  importante  dans  la 
littérature  russe,  qu'elles  avaient  surtout  con- 
tribué h  faire  connaître  à  l'étranger.  A  partir 
de  la  Description  du  Kamtchatka  de  Krache- 
nianikov,  qui  a  été  traduite  dans,  la  plupart 
des  langues  européennes,  notamment  en  fran- 
çais par  Eidous  (Lyon,  1767,  2  vol.  in-12),  et 
du  Voyage  dans  l'empire  russe  de  Lepechin, 
nous  trouvons  presque  sans  interruption  une 
longue  série  d'ouvrages  analogues ,  parmi 
lesquels  nous  nous  contenterons  de  mention- 
ner les  Voyages  autour  du  monde  de  Iiru- 
senstiern,  de  Lissanski,  de  Golovnine,  de 
Bellinghausen,  de  Lasarev  et  de  Lutke;la 
relation  de  la  captivité  de  Golovnine  au  Ja- 
pon, les  expéditions  deSoritchev  et  de  Wran- 
gel  dans  l'océan  Glacial  du  nord  ;  les  voyages 
en  Chine  de  Timkovski  et  de  Kowalevski, 
ceux  de  N.-N.  Mouravief,  de  Pierre  Tchi- 
hatchev  et  de  Karelin  dans  l'Asie  centrale; 
celui  de  Levchine  dans  le  pays  des  Co- 
saques -  Kirghiz  ;  ceux  de  Norof,  d'A. -N. 
Mouravief ,  d'Oumanez  et  de  Kovalevski 
en  Orient;  ceux  de  Jakovlef  en  Italie,  de 
Botkine  en  Espagne  et  de  Platon  Tchihat- 
chev  dans  les  pampas  de  l'Amérique  du 
Sud,  etc.  ;  puis,  à  une  époque  plus  récente,  la 
relation  écrite  par  Gontcharof  de  l'ambassade 
de  l'amiral  Poutiatine  au  Japon  (1852-1855), 
le  voyage  pittoresque  de  Vieheslavzet' autour 
du  monde  (1857- 1860), les  excursions  de  Maxi- 
mof  sur  les  bords  de  la  mer  Noire  et  sur  les 
côtes  de  la  Mandchourie,  les  expéditions 
scientifiques  de  Maack  et  de  Maximovitch  sur 
le  fleuve  Amour,  de  Semenof  et  de  Venioukof 
dans  les  monts  Tiau-Chan,  de  Boutakof  et  de 
Serverzof  sur  la  mer  d'Aral,  de  Vatichorov 
dansleKasehgaretdeChanikovenPerse,eto. 
Tous  ces  ouvrages,  les  derniers  surtout,  ren- 
ferment une  foule  de  documents  précieux  pour 
la  géographie  et  l'ethnographie. 

Il  n'existe,  pour  ainsi  dire,  pas  de  langue 
scientifique  en  Russie.  En  philosophie,  on  a 
surtout  pris  pour  guides  les  travaux  des  phi- 
losophes modernes,  et  à  ce  genre  d'études  se 
sont  voués,  entre  autres,  Goloubinski  (1797- 
1854),  Vellanski  (1774-1847),  Sidonski,  Ke- 
drot',  Katkof,  etc.  Vostressenski  a  écrit  une 
Histoire  de  la  philosophie  (KazaD,  1839-1840, 
6  vol.)  ;  Gogotzki,  un  Dictionnaire  philoso- 
phique (Kiev,  1859-1861,  2  vol.)  et  Novitzki 
un  Aperçu  des  idées  philosophiques  et  reli- 
gieusesde  l'antiquité  {Kiev,  1860-1861,4  vol.). 
Il  ne  faut  pas  parler  de  progrès  en  théologie, 
car  l'on  suit  que  toute  réflexion  sur  les  doc- 
trines religieuses,  toute  explication  indépen- 
dante de  ces  mêmes  doctrines  est  interdite  ; 
cependant,  les  ouvrages  théologiques  for- 
ment, comme  nombre  au  moins,  une  des  prin- 
cipales parties  de  la  littérature  russe,  car  leur 
chiffre  ne  s'élève  pas  annuellement  à  moins 
du  quart  des  livres  publiés.  Parmi  les  -plus 
célèbres  orateurs  de  la  chaire,  il  faut  citer  au 
premier  rang  l'archevêque  de  Cherson,  In- 
nocent Borissov  (1800-1857),  le  métropolitain 
de  Saint-Pétersbourg,  Grégoire  Postnikof 
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(1784-1860)  et  les  prêtres  Bajanof  et  Rodion 
Poutiatine.  L'histoire  de  l'Eglise  russe  a  été 
écrite  par  l'archevêque  de  Charkov,  Phila- 
rète  (1805-1866),  ainsi  que  par  MacaireBoul- 
chakov,  auquel  on  doit,  en  outre,  une  Théo- 
logie orthodoxe  dogmatique  (Saint-Péters- 
bourg, 1853-1856,  5  vol.).  Parmi  les  ouvrages 
de  théologie,  ceux  qui  ont  eu  le  plus  de  suc- 
cès sont  dus  à  un  laïque,  A.  N.  Mouravief. 
La  jurisprudence  a  été  l'objet  des  travaux  de 
Nevoline  (1806-1855),  auteur  d'une  Encyclo- 
pédie du  droit;  de  Morochkine  (1803-1857), 
dont  on  a  une  histoire  du  droit  russe  ;  puis  de 
Dimitri  Meyer,  de  Barchef,  de  Kalatchef,  de 
Tchitcherine,  de  Spassovitch,  etc.  Parmi  les 
économistes,  nous  trouvons  Vernadzki,  qui, 
le  premier,  défendit  la  théorie  de  la  liberté  du 
commerce ;Gorlov  Bunge  et  Lamanski.  Parmi 
les  statisticiens,  Arseuiev  (1789-1865),  Troi- 
nitzki,  Buschen  et  Besobrasof.  Parmi  les  na- 
turalistes, Nicolas  Tourchaninof  (1796-1863, 
auteur  d'une-i^iora  baicalensdahurica  ;  Ovsia- 
nikof,  Kessler,  Annenkof,  Metchnikof;  les 
géologues  et  minéralogistes  Sokolov  (1789- 
1852),  Kutorga  (1808-1861),  Schtchurovski  et 
Kokcharof  ;  parmi  les  mathématiciens,  Simo- 
nof  (1785-1855)  ,  Lobatchevski  (1793-1856) , 
Perevochtchikof,  Ostrogradski  (1801-1861), 
Tchebichef ,  Bouniakovski  ,■  Vesselovski  et 
Lavit.  Le  chirurgien  Pirogof  s'est  fait  une 
réputation  européenne.  Mentionnons  encore 
les  orientalistes  BUchourine  (1772-1847),  Gri- 
gorief,  Savelief;  Beresine,  Veliaminof-Ser- 
nof  et  Vasilief,  l'archéologue  Alexis  Ouva- 
rof  ;  les  philologues  Vostokof  (  1781-1864  ), 
Pavski  (17871863),  Biliarski  (mort  en  1867) 
et  Buslajef. 

—  Presse  politique.  V.  journal. 

—  Théâtres,  «  Vers  le  milieu  du'  xvhb  siè- 
cle, écrivent  MM.  Artamof  et  Armengaud, 
les  étudiants  de  Kiev  se  livrèrent  à  quel- 
ques essais  de  représentation  théâtrale.  L'art 
était  encore  dans  son  enfance  et  le  dialogue 
remplaçait  l'action.  Les  premières  pièces 
jouées  furent  écrites  en  polonais.  A  quelque 
temps  de  là,  le  clergé,  qui  voulait  faire  des 
théâtres  un  moyen  de  moralisation  pour  les 
masses,  composa  lui-même  des  drames  sa- 
crés, et  l'association  des  convictoristes,  sorte 
d'acteurs  religieux,  se  répandit  dans  l'U- 
kraine. Moscou  les  appela  bientôt,  et  l'on  re- 
présenta sous  le  czar  Alexis,  père  de  Pierre 
le  Grand,  les  drames  du  moine  Siméon  Po- 
lotski.  Vers  la  même  époque,  des  troupes  al- 
lemandes importèrent  en  Russie  des  pièces 
mêlées  de  chant  et  de  danses.  En  1GS6,  le 
Médecin  malgré  lui  de'  Molière,  traduit  eïi 
russ6,  fut  représenté  dans  les  appartements 
de  la  czarine  par  les  seigneurs  et  les  daines 
du  palais.  Pendant  son  séjour  à  Paris, 
Pierre  1er  fréquenta  beaucoup  la  Comédie- 
Française.  L'idée  vint  au  czar  de  fonder  à 
Saint-Pétersbourg  un  théâtre  national  ;  mais, 
emporté  par  d'autres  soins,  il  se  contenta  des 
acteurs  nomades  qui  arrivaient  de  Leipzig. 
Il  autorisa  néanmoins  quelques  jeunes  Mos- 
covites à  s'organiser  en  société  théâtrale  et 
leur  donna,  pour  s'exercer,  une  vaste  en- 
ceinte qui  avait  servi  aux  carrousels.  Anne 
de  Courlaude  fut  la  première  qui  établit  sé- 
rieusement le  théâtre  chez  les  Russes.  Il  y 
eut,  dès  1730,  à  Saint-Pétersbourg  des  trou- 
pes françaises,  allemandes  et  italiennes.  On 
jouait  dans  le  palais  même  de  la  czarine.  Les 
invitations  étaient  expédiées  par  le  grand 
maître  des  cérémonies  et  les  spectateurs  se 
plaçaient  scrupuleusement  par  ordre  hiérar- 
chique de  naissance  ou  de  condition.  Souraa- 
rokof  fut  le  père  du  théâtre  national  russe. 
Prenant  pour  modèles  les  auteurs  français?  il 
composa  des  tragédies  en  vers  alexandrins 
et  les  rit  représenter  par  les  élèves  de  l'E- 
cole des  ponts  et  chaussées.  Les  pièces  de  ce 
poète  furent  accueillies  avec  enthousiasme 
par  la  cour  d'Elisabeth  Pétrowna,  et,  en 
1757,  le  palais  eut  sa  troupe  russe.  Cathe- 
rine II  fit  bâtir  le  Grand-Théâtre  et  l'affecta 
aux  représentations  des  œuvres  nationales. 
En  1783,  l'artiste  dramatique  Diraitriefski  et 
la  comédienne  Troïépolskaya  firent  les  déli- 
ces de  leurs  contemporains  ;  mais,  après  la 
retraite  de  ces  deux  acteurs,  le  théâtre  russe 
tomba  pour  ne  plus  se  relever  que  sous  lo 
règne  du  premier  Alexandre.  Ce  prince  res- 
taura la  salle  qui,  dès  lors,  prit  son  nom;  il 
fit  construire  le  Petit-Théâtre  et  engagea  une 
troupe  italienne.  Le  poète  Soumarokof  ne 
s'était  pas  affranchi  des  langes  de  l'imitation  ; 
mais  la  Russie  eut  dans  un  autre  poète,  l'il- 
lustre Ozerov,  un  véritable  écrivain  national, 
qui  vola  de  ses  propres  ailes  et  atteignit  les 
plus  sublimes  hauteurs  du  génie,  tragique. 
Beaucoup  de  pièces  du  Corneille  russe,  entre 
autres  Œdipe  à  Athènes,  son  chef-d'œuvre, 
Fingal  et  la  Mort  d'Oleg,  ont  été  traduites 
en  langue  française. 

i  La  littérature  dramatique  russe  est  pleine 
de  couleur  et  d'originalité.  Elle  attaque  fran- 
chement la  peinture  de  mœurs  et  lui  donne  un 
cachet  magistral.  C'est  la  vie  réelle  prise  sur 
le  fait.  On  peut  citer  comme  un  chef-d'œuve 
du  genre  ht  comédie  du  Contrôleur  de  Gogol. 
Evidemment,  l'art  russe  emprunte  beaucoup 
à  l'art  français;  mais  cet  emprunt  disparaît 
sous  la  couche  du  sentiment  national.  Lu  lan- 
gue se  prête  merveilleusement  aux  traduc- 
tions ;  il  n'y  a  pas  un  dialecte  dans  le  monde 
qui  rende  mieux  le  mot  à  mot,  en  conservant 
à  la  phrase  sa  vivacité  et  sa  fraîcheur  pri- 
mordiales. Dans  le  vaudeville,  par  exemple, 
l'esprit  parisien  se  naturalise  russe  k  tel  point 


ËUSS 

que  l'homme  du  peuple  fredonne  dans  les  rues 
de  Pétersbourg  le  même'couplet  qu'on  entend 
dans  les  quartiers  populaires  de  Paris,  sans 
se  douter  de  cette  fraternité  de  la  chanson  à 
800  lieues  de  distance.  On  ne  peut  pas  dire 
qu'il  y  ait  plagiat;  c'est  une  assimilation.  Des 
cordes  sympathiques  unissent  le  Gauloio  au 
Slave  et  le  Slave  au  Gaulois.  En  Russie, 
l'homme  du  peuple  aime  le  théâtre  avec  au- 
tant de  passion  que  l'ouvrier  de  Paris.  Quand 
Rachel  alla  se  faire  entendre  à  Pétersbourg, 
les  étudiants  vendaient  jusqu'à  leurs  habits 
pour  payer  le  prix  exorbitant  auquel  M.  Ra- 
phaël Félix,  homme  d'affaires  rie  sa  sœur, 
jugeait  convenable  de  mettre  les  places. 

»  Plusieurs  droits  ou  privilèges  importants 
sont  attachés,  en  Russie,  à  la  direction  des 
théâtres.  Ainsi,  par  exemple,  on  autorise  le 
directeur  général  à  introduire  dans  le  pays, 
sans  frais  de  douane,  tous  les  objets  indis- 
pensables à  la  scène.  Le  personnel  de  chaque 
théâtre  est  analogue  à  celui  de  toutes  les  ad- 
ministrations dramatiques  d'Europe;  seule- 
ment, les  employés,  depuis  le  premier  sujet 
jusqu'au  dernier  comparse  et  au  souffleur, 
sont  rétribués  par  l'Etat.  On  les  divise  eu 
trois  catégories.  Après  vingt  ans  de  service, 
ils  touchent,  sur  la  cassette  de  l'empereur, 
une  pension  de  retraite  qui  varie  de  1,200  fr. 
à  4,500  fr. 

»  Il  y  a  pour  la  police  des  théâtres  certai- 
nes ordonnances  qui  ne  manquent  pas  de  sé- 
vérité. D'abord  ils  doivent  termer  tous  les 
jours  déjeune  et  pendant  la  durée  des  grands 
carêmes,  sous  peine  d'une  amende  de  200  fr. 
au  moins  et  qui  peut  s'élever  au  double.  Por- 
ter sur  la  scène  des  habits  sacerdotaux  ou 
une  robe  de  moine  est  un  délit  passible  de  la 
même  peine.  Le  tapage  et  les  sifflets  sont  ri- 
goureusement interdits.  Personne  n'a  le  droit, 
sans  un  permis  spécial,  d'ouvrir  un  théâtre 
de  société,  et,  les  jours  où  le  théâtre  public 
ferme,  les  salles  particulières  ne  peuvent 
donner  aucune  représentation.  La  censure 
des  pièces  est  dévolue  à  la  troisième  section 
des  bureaux  personnels  de  l'empereur.  Une 
phrase  intercalée  dans  la  pièce,  un  geste  sup- 
plémentaire non  réglé  par  le  manuscrit  sont 
punis  d'un  emprisonnement  de  trois  à  vingt 
et  un  jours.  ■ 

Malgré  le  ton  quelque  peu  lyrique  qui  règne 
dans  ce  passage,  il  fuut  bien  avouer  que  la 
Russie  est,  parmi  les  pays  européens,  un  de 
ceux  où  l'on  trouve  le  moins  de  théâtres.  La 
raison  en  est  que  le  théâtre  n'est  point  encore 
passé,  en  Russie,  dans  les  mœurs  populaires, 
soit  dit  sans  intention  de  nier  ou  d  infirmer 
l'enthousiasme  des  étudiants  pour  MU»  Ra- 
chel. Les  faits  sont  des  faits.  Or,  il  est  ceriain 
que  les  seuls  établissements  dramatiques  qu'on 
voit  en  Russie  sont  consacrés  à  des  genres 
qui  ne  sauraient  être  goûtés  que  par  la  classe 
privilégiée,  et  que  les  théâtres  populaires,  si 
nombreux  en  France,  en  Angleterre,  en  Al- 
lemagne, en  Italie,  y  brillent  par  leur  absence 
la  plus  complète.  Ainsi,  tandis  qu'à  Paris  on 
compte  une  quarantaine  de  théâtres  de  toute 
sorte,  de  tout  genre  et  de  tout  rang,  que  Lon- 
dres en  possède  une  trentaine,  que  Vienne, 
Berlin,  Naples,  Turin,  Milan,  Florence  en  ont 
jusqu'à  huit,  dix  et  douze,  les  deux  capitales 
de  la  Russie,  Saint-Pétersbourg  et  Moscou, 
en  comptent  seulement  l'une  quatre,  l'autre 
deux,  malgré  le  chiffre  considérable  de  leur 
population. 

>  Les  Russes,  dit  M.  Xavier  Marmier,  ont 
des  poèmes  épiques,  des  comédies,  des  tra- 
gédies ;  mais  ils  n'ont,  à  vrai  dire,  ni  drames 
ni  épopées.  Leurs  pièces  de  théâtre  ne  sont, 
de  leur  aveu  même,  que  des  œuvres  factices 
embellies  avec  un  certain  art,  des  mosaïques, 
des  marqueteries  qui  parfois  ne  manquent  ni 
d'élégance  ni  d'éclat,  mais  qui  n'offrent  rien  de 
monumental.,.  Pouchkine  est,  de  tous  leurs 
écrivains,  celui  qui  avait  le  plus  de  force  de 
conception  et.  le  plus  d'habileté  à  mettre  en 
scène  des  personnages,  à  nouer  des  événe- 
ments... C'est  à  lui  que  les  Russes  doivent 
leur  meilleur  drame  historique,  le  drame  de 
Doris  Godounof,  calqué  pour  la  forme  sur  le 
théâtre  de  Shakspeure,  mais  empreint  d'une 
vive  couleur  nationale.  C'est  de  l'histoire 
mise  en  scène,  et  comme  l'époque  qu'il  dé- 
peint, les  personnages  qu'il  représente  ont 
un  caractère  éminemment  dramatique,  le 
poète,  pour  donner  cette  qualité  k  son  œuvre, 
n'a  pas  eu  besoin  d'amplifier  l'histoire;  il  eu 
a  fait  seulement  ressortir  quelques  détails 
encore  obscurs  et  l'a  colorée  avec  art.  Les 
meilleures  comédies  russes  qui  aient  paru 
jusqu'à  présent  ont  une  tendance  satirique 
et  touchent  à  la  politique.  Von  Wisin  a  fait, 
dans  une  de  ses  comédies,  une  vive  critique 
de  l'éducation,  des  préjugés  et  des  abus  de 
pouvoir  des petitsgentilshommesde  province, 
de  ces  despotes  de  village  qui  croupissent 
dans  l'ignorance  et  s'abandonnent  sans  ré- 
serve à  leurs  caprices  vulgaires  ou  à  leur  pas- 
sion brutale.  Kapinst,  dans  sa  comédie  inti- 
tulée la  Chicane,  a  fait  une  énergique  pein- 
ture des  actes  de  vénalité,  des  exécutions 
arbitraires  qui  souvent  se  cachent,  en  Rus- 
sie, sous  le  voile  de  lu  justice.  Récemment, 
Gogol  a  exposé  sur  la  scène  les  calculs  scan- 
daleux et  les  ridicules  qui  entachent  encore 
la  plupart  des  administrations  de  l'empire. 
Cette  pièce  acerbe,  pleine  de  vérité  et  pétil- 
lante d'esprit,  a  obtenu  un  grand  succès.  Gri- 
bogiedof,  qui  a  été  massacré  par  la  popula- 
tion de  Téhéran,  où  il  remplissait  les  fonc- 
tions de  ministre  plénipotentiaire  russe,  a 
écrit  aussi  une  comédie  satirique  un  peu  exa- 
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gérée,  maïs  vive  et  piquante,  où  il  raille  avec 
gaieté  les  formes  prétentieuses  des  salons  de 
Moscou.  On  cite  encore  Kamakof,  a  qui  l'on 
doit  de  nombreux  drames  et  tragédies  ;  Kri- 
loffet  le  comte  Solohoub,  qui  ont  écrit  plu- 
sieurs comédies  distinguées;  mais  dans  tout 
cela  on  trouve  bien  peu  d'originalité,  et  l'on 
peut  affirmer  que  la  littérature  dramatique 
russe  n'existe  pas  encore.  » 

On  comprend  que,  s'il  existe  si  peu  de  théâ- 
tres dans  les  deux  capitales,  le  nombre  en  doit 
être  singulièrement  restreint  dans  les  autres 
villes  de  l'empire.  Les  plus  grandes  n'en  pos- 
sèdent jamais  plus  d'un,  et  il  en  est  de  fort 
importantes  qui  n'en  ont  pas  un  seul.  Dans 
les  centres  considérables,  on  trouve  quelque- 
fois un  théâtre  d'opéra  italien,  institué  dans 
d'assez  bonnes  conditions  ;  tels  sont  ceux 
d'Odessa,  de  Kazun,de  Tiflis.  Dans  cette  der- 
nière ville,  le  prince  Woronzow,  vice-roi  du 
Caucase,  nt  construire  un  théâtre  superbe, 
destiné  à  l'exploitation  du  répertoire  de  la 
comédie  russe;  mais  deux  ans  plus  tard,  à 
l'instigation  du  comte  Solohoub,  qui  en  avait 
été  nommé  directeur,  une  troupe  de  chan- 
teurs italiens  vint  prendre  possession  de  ce 
théâtre. 

Dans  certaines  villes  de  l'intérieur,  on  ren- 
contre quelques  théâtres  où  l'on  joue  la  co- 
médie en  langue  russe,  ce  qui  ne  veut  pas 
dire  <jue  le  répertoire  soit  toujours  national, 
car  bien  souvent  ce  répertoire  ne  se  compose 
que  de  pièces  traduites  du  français.  C'est 
ainsi  qu'à  Kiev  un  théâtre,  construit  il  y  a 
quelques  années,  est  consacré  presque  aussi- 
tôt k  l'exploitation  des  œuvres  musicales  de 
RI.  Offenbach.  Orphée  aux  enfers,  la  Grande- 
Duchesse,  Barbe-Bleue,  Croquefer,  la  Péri- 
chole  et  la  Vie  parisienne  sont  ainsi  exécutés 
au  fin  fond  de  la  Russie,  en  langue  russe,  par 
des  acteurs  russes,  devant  un  public  russe. 

De  tout  ce  que  nous  avons  dit,  il  résulte 
d'une  manière  incontestable  que,  malgré  les 
prétentions  et  les  efforts  du  gouvernement 
russe,  malgré  les  sacrifices  prodigieux  qu'il 
s'impose  pour  attirer  les  artistes  étrangers, 
la  situation  du  théâtre  en  Russie  n'est  rien 
moins  que  florissante.  Deux  choses  essen- 
tielles lui  manquent  pour  prospérer  :  la  liberté 
et  l'instruction  populaire. 

— -  Beaux-arts.  La  rudesse  du  climat  et  la  ru- 
desse des  mœurs,  le  peu  de  culture  des  es- 
prits et  les  entraves  mises  à  la  liberté  n'ont 
pas  permis  aux  beaux-arts  de  prendre  en 
Russie  le  développement  qu'ils  ont  atteint 
dans  les  autres  contrées  d'Europe  et  d'y  re- 
vêtir un  caractère  vraiment  national.  Ils  y 
ont  été  cultivés  pourtant  dès  le  temps  où  les 
races  de  ce  vaste  pays  ont  commencé  à  se 
mettre  en  contact  avec  les  nations  civilisées; 
à  leur  tour,-  les  fondateurs  de  l'empire  mos- 
covite ont  senti  la  nécessité  de  se  procurer 
un  luxe  artistique  qui,  s'il  n'avait  pas  à  leurs 
yeux  le  mérite  d'élever  les  pensées  et  de  pu- 
rifier le  goût,  possédait  celui  d'attester  leur 
puissance  ;  de  nos  jours,  enfin,  la  Russie  a. 
fait  de  sérieux  efforts  pour  montrer  qu'elle 
est  capable  de  s'élever  au  niveau  de  la  civi- 
lisation européenne.  Nous  allons  passer  en 
revue  ces  diverses  phases  de  l'histoire  des 
différentes  branches  de  l'art  en  Russie.     • 

—  I.  Architecture.  On  croit  que  Novgo- 
rod, la  métropole  des  Slovènes,  fut  bâtie  à 
la  tin  du  îve  ou  au  commencement  du  va  siè- 
cle ;  mais  son  nom,  qui  veut  dire  «  ville  nou- 
velle, »  nous  prouve  que  d'autres  existaient 
auparavant.  Du  temps  d'Igor  lef,  fils  de  Ru- 
rik,  au  commencement  Uu  Xe  siècle,  il  est 
question  d'une  église  de  Kiev  dédiée  à  saint 
Elie.  Vladimir  1er  bâtit,  en  989,  une  église  en 
pierre  dans  la  même  ville.  En  10)5,  on  parle 
d'uu  tombeau  de  marbre  sculpté  et  de  la  porte 
dorée  de  Kiev,  Depuis  1091,  ou  commença  à 
élever  d'autres  édifices  en  pierre,  et  au 
Xl»e  siècle  l'architecture  se  perfectionna 
d'une  manière  notable  sous  l'influence  de 
nombreux  artistes  grecs  venus  en  Russie. 
Durant  la  longue  et  sombre  période  de  la  do- 
mination mongole,  les  arts  ne  lurent  guère 
cultivés.  Ce  serait  une  erreur  de  croire  ce- 
pendant que  les  princes  tartnres  n'eussent 
aucun  goût  pour  les  beaux  édifices.  Ou  a  dé- 
couvert, en  18*0,  sous  les  sables  des  steppes, 
sur  les  bords  du  Volga,  les  ruines  de  Saraï, 
grande  et  superbe  ville  fondée  en  1238  par 
Batiji,  le  khan  farouche  qui  avait  subjugué 
et  dévasté  la  Russie;  ces  ruines  occupent  un 
espace  considérable  ;  ou  a  pu  y  reconnaître 
la  direction  d'une  multitude  de  rues,  la  posi- 
tion du  palais  du  khan  et  de  son  sérail,  le 
quartier  des  Russes,  avec  des  ruines  d'église 
orthodoxe  au  milieu,  un  énorme  aqueduc  de 
4  kilomètres  qui  conduisait  l'eau  dans  le  pa- 
lais et  dans  toutes  les  parties  de  la  ville,  etc. 
Ce  qui  est  vraiment  surprenant,  c'est  la  quan- 
tité de  blocs  de  granit  qu'on  employa  aux 
constructions  de  cette  ville,  située  à  plus  de 
600  ou  700  kilomètres  de  toute  carrière.  Le 
czar  Ivan  III,  qui  détruisit  Saraï  et  secoua  le 
joug  tartare,  dota  Moscou,  sa  capitale,  de 
plusieurs  monuments  ;  ilavaitépousé,  en  1473, 
la  princesse  Sophie  Puléologue,  mère  et  hé- 
ritière du  dernier  empereur  de  Coiistantino- 
ple;  celle-ci  amena  d'Italie,  où  sa  fumille  s'é- 
tait réfugiée,  plusieurs  artistes  distingués, 
entre  autres  le  Bolonais  Aristote  Fioravauti, 
architecte,  sculpteur  et  métallurgiste,  qui 
apprit  aux  Russes  l'art  de  fondre  des  canons, 
améliora  la  fabrication  des  briques  et  con- 
struisit la  cathédrale  de  l'Assomption,  Il  est 
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à  remarquer  que  ee  dernier  édifice  n'offre, 
sauf  quelques  ornements  intérieurs  qui  peu- 
vent avoir  été  empruntés  aux  églises  lombar- 
des, rien  qui  appartienne  au  style  italien  :  il 
présente,  au  contraire ,  beaucoup  d'analo- 
gie avec  les  construetons  des  Saxons  et  des 
Normands  :  l'arc  de  la  porte  méridionale  res- 
semble beaucoup  à  ceux  qu'on  voit  dans 
les  plus  anciennes  églises  de  l'Angleterre  ; 
les  fenêtres  sont,  comme  à  ces  églises,  des 
espèces  de  lézardes  étroites*  et  arrondies,  et 
la  rangée  de  petites  arches  qui  court  autour 
du  bâtiment,  à  une  hauteur  considérable,  peut 
être  également  considérée  comme  une  déco- 
ration normande.  Il  semble  d'ailleurs  qu'on 
ait  imposé  à  l'architecte  un  plan  byzantin  : 
la  net  est  presque  carrée,  et  la  voûte  du 
sanctuaire  est  soutenue  par  quatre  énormes 
piliers.  En  1487,  les  architectes  Marco  et  Pie- 
tro-Antonio,  surnommés  les  Francs,  et  l'ar- 
chitecte Aleviso,  furent  employés  par  Ivan  III 
aux  constructions  du  Kremlin.  Les  deux  pre- 
miers bâtirent  le  palais  Anguleux,  consistant 
en  une  seule  salle  voûtée  et  soutenue  par 
d'énormes  piliers,  où  les  cz'ars  reçoivent  les 
hommages  des  grands  après  leur  couronne- 
ment. Aleviso  bâtit  le  palais  des  Czars  ou  du 
Belvédère,  dont  le  premier  étage  est  entouré 
d'une  galerie.  Il  construisit  aussi  les  cathé- 
drales de  l'Annonciation  et  de  l'Archange- 
Saint-Michel,  et  les  églises  de  Saint-Jean, 
des  Saints- Athanase-et-Cyrille,  du  Saint- 
Sauveur,  etc.  Plusieurs  de  ces  édifices  fu- 
rent élevés  pendant  les  premières  années  du 
xvi«  siècle.  L'église  de  la  Prolection-de-la- 
Vierge,  qu'Ivan  le  Terrible  fonda  en  1554, 
en  action  de  grâces  de  la  prise  de  Kazan,  est 
une  des  plus  vastes  et  des  plus  anciennes' 
qu'il  y  ait  à  Moscou  ;  elle  contient  dix-neuf 
chapelles  et  est  surmontée  par  une  flèche 
d'une  forme  bizarre  et  par  une  foule  de  cou- 
poles bulbeuses  qui  diffèrent  toutes  entre 
elles  par  quelques  détails  dans  leurs  contours 
ou  dans  leurs  ornements.  On  raconte  que, 
lorsque  cette  église  fut  terminée,  le  czar  fit 
crever  les  yeux  à  l'architecte,  en  disant  : 
<  Je  veux  qu'elle  demeure  le  seul  chef-d'œu- 
vre de  son  art.  »  Façon  bien  moscovite  d'en- 
courager les  artistes  1  L'église  de  l'Assomp- 
tion, bâtie  sous  le  règne  de  Boris  Godounof, 
offre  dans  son  architecture  un  mélange  go- 
thique et  italien  d'une  grande  élégance  et  une 
légèreté  d'aspect  difficile  à  obtenir  dans  une 
construction  en  brique;  ses  coupoles  nom- 
breuses et  s'élevant  à  diverses  hauteurs 
forment  un  groupe  pyramidal  d'un  très-bel 
effet.  L'église  de  Saint-Nicolas,  qui  date  de 
la  fin  du  xvue  siècle,  a  beaucoup  d'analogie 
dans  son  architecture  avec  l'église  de  l'As- 
somption, mais  elle  est  bien  plus  ornée  ;  l'a- 
zur de  ses  élégantes  coupoles  est  rehaussé 
par  des  étoiles  d'or.  L'église  du  Sauveur,  en- 
clavée dans  le  palais  des  czars  au  Kremlin, 
fut  l'ondée  dans  le  xv»e  siècle,  et  réparée 
sous  le  règne  de  l'impératrice  Anne;  elle  est 
à  deux  étages;  ses  neuf  coupoles  dorées  s'é- 
lancent et  se  dessinent  de  la  manière  la  plus 
pittoresque  au  milieu  des  constructions  du 
Kremlin.  Le  haut  clocher  d'Ivan-Velikoï,  qui 
domine  ces  constructions  et  qui  contient 
trente-deux  cloches  dont  quelques-unes  sont 
énormes,  fut  fondé  sous  le  règne  de  -Boris 
Godounof;  ruiné  en  partie  par  l'explosion 
de  la  mine  qui  fut  placée  sous  le  Kremlin 
en  181 2,  il  a  été  depuis  reconstruit  et  exhaussé. 
Dans  les  églises  les  plus  anciennes  de  la  Rus- 
sie, le  clocher  est  ordinairement  séparé  du 
vaisseau  principal,  et  quelquefois  tellement 
isolé  qu'il  semble  n'en  pas  faire  partie  ;  on  se 
lit  ensuite  une  règle  invariable  de  le  placer 
au  côté  occidental,  et  de  le  réunir  à  l^glise 
par  un  passage  de  peu  d'étendue  auquel  son 
étage  intérieur  sert  de  vestibule  ;  ce  vestibule 
et  Ta  prolongation  du  sanctuaire  à  l'orient 
formèrent  une  croix  qui  ressemble  assez  à 
celle  du  vaisseau  des  cathédrales  du  reste  de 
la  chrétienté. 

Ce  qui  frappe  le  plus  dans  les  églises  mos- 
covites, c'est  le  nombre  et  la  forme  singulière 
de  leurs  coupoles.  «  Jusqu'à  présent,  dit  Le 
Ceinte  de  Laveau,  l'on  n'est  point  tombé  d'ac- 
cord sur  l'origine  de  cet  ornement.  Le  proto- 
type de  ces  colonnes  bulbeuses  ne  se  trouve 
-ni  à  Sainte-Sophie  de  Constantinople,  ni  dans 
les  plus  anciennes  églises  qui  subsistent  dans 
la  Grèce,  l'Asie  Mineure  et  l'Archipel.  Quel- 
ques historiens  en  ont  voulu  chercher  l'ori- 
gine dans  la  Chine  ;  mais,  même  abs  traction 
faite  des  concavités  que  présente  l'architec- 
ture des  Chinois,  tandis  que  les  coupoles 
russes  sont  remarquables  par  un  excès  de 
convexité,  l'on  sait  que  c'est  aux  Mongols 
que  ee  peuple  doit  Je  p.eu  de  monuments 
qu'il  possède.  D'autres  ont  supposé,  avec 
quelque  vraisemblance,  que  c'était  dans  l'A- 
sie que  devait  s'en  trouver  le  modèle,  et  c'est 
peut-être  à  tort  qu'on  leur  a  objecté  que  les 
Tartares  conquérants  et  nomades,  habitant 
des  camps  et  non  des  villes,  n'avaient  guère 
été  en  état  d'enseigner  l'arch  itecture  aux  peu- 
ples qu'ils  subjuguaient.  Il  est  certain  qu'on 
voit  en  Perse  des  tombeaux  surmontés -de 
cylindres  couronnés  de  coupoles  dont  la 
forme  se  rapproche  de  celles  de  la  Russie.  Si 
celles-ci  sont  un  peu  plus  convexes,  c'est 
peut-être  par  suite  du  calcul  des  eflets  du 
climat,  car,  si  elles  l'étaient  moins,  le  poids 
et  l'hifiltratuu:  de  la  neige  qui  y  eût  séjourné 
auraient  accéléré  la  dégradation  des  édifices. 
Enfin,  en  résumant  tout  ce  qui  a  été  dit  sur 
l'architecture  des  églises  de  Moscou,  on  peut 
conclure  que  le  vaisseau  de  ces  églises  est 
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byzantin,  que  les  coupoles  ont  été  empruntées 
à  l'Orient,  et  que  les  ornementa  forment  un 
genre  mixte  qui  a  été  modifié  suivant  le  goût 
du  siècle  auquel  appartinrent  les  architectes 
italiens  ou  allemands  qui  construisirent  ces 
édifices.  »  Plusieurs  églises  sont  surmontées 
de  croix  plantées  sur  des  croissants.  On  pré- 
tend que,  lors  de  la  domination  des  Mongols, 
ces  conquérants  avaient  fait  placer  des  crois- 
sants au  haut  des  croix,  et  que  ce  ne  fut  que 
lors  de  la  délivrance  de  la  Russie  qu'on  les 
abattit  pour  les  mettre  au-dessous.  La  rigueur 
du  climat  de  ce  pays  ne  pouvait  pas  permet- 
tre qu'on  y  donnât  aux  églises  les  grandes 
proportions  de  celles  de  l'Occident,  et  c'est 
par  le  même  motif  qu'il  en  est  plusieurs  qui 
ont  deux  étages,  dont  l'un  est  susceptible 
d'être  chauffé.» 

Les  constructions  religieuses  élevées  de 
notre  temps  en  Russie  se  rapprochent  beau- 
coup plus  encore  du  style  byzantin  que  les 
anciennes;  la  belle  église  bâtie,  il  y  a  quel- 
ques années  à  Paris,  par  M.  Kouzmine,  et 
dédiée  à  saint  Alexandre  Newsky,  peut  don- 
ner une  idée  du  type  qui  a  prévalu.  L'aspect 
général  de  cet  édifice  est  gracieux  et  léger; 
les  coupoles,  percées  de  fenêtres  en  plein 
cintre,  se  détachent  sur  le  ciel  en  lignes  élé- 
gantes et  fines;  la  coupole  centrale  a  48  mè- 
tres de  hauteur.  Des  croix  dorées  à  trois  tra- 
verses surmontent  les  dômes,  sur  lesquels 
pendent  des  chaînes  également  dorées  atta- 
chées k  la  traverse  médiane  de  chaque  croix  : 
cet  ornement,  dont  on  ne  s'explique  pas  la 
raison  d'être,  servait  autrefois  en  Russie  à 
fixer  solidement  la  croix  sur  le  dôme,  et  il 
n'est  conservé  aujourd'hui  que  comme  tradi- 
tion. Un  escalier  de  onze  marches  conduit 
au  .vestibule  de  l'église,  qui  est  richement 
décoré.  La  nef  est  séparée  du  sanctuaire  par 
une  magnifique  grille  de  bois  sculptée  et  do- 
rée, percée  de  trois  portes  et  ornée  d'images 
saintes,  qu'on  appelle  l'Iconostase.  La  cou- 
pole, peinte  à  fresque,  repose  sur  quatre  pi- 
liers aveo  pendentifs. 

On  conçoit  que  les  Russes,  qui  pratiquent 
la  religion  grecque,  aient  cru  devoir  adopter 
pour  leurs  édifices  religieux  le  style  byzan- 
tin ;  mais  ce  qui  ne  s'explique  pas,  c'est  l'imi- 
tation effrénée  qu'ils  font,  dans  leur  archi- 
tecture civile,  des  monuments  classiques  de 
la  Grèce  et  de  l'Italie.  Le  marquis  de  Custine, 
dans  ses  Lettres  sur  la  liussie  en  1839,  a  fait 
une  spirituelle  et  mordante  critique  des  pas- 
tiches de  l'architecture  grecque  que  l'on  voit 
de  toutes  parts  à  Saint-Pétersbourg  :  «  Des 
portiques  dont  la  base  disparaît  presque  sous 
l'eau;  des  places  ornées  de  colonnes  qui  se 
perdent  dans  l'immensité  des  terrains  qui  les 
environnent;  des  statues  antiques  et  dont  les 
traits,  le  style  et  l'ajustement  jurent  avec  la 
nature  du  sol,  avec  la  couleur  du  ciel ,  avec 
le  climat  comme  avec  la  figure,  le  costume 
et  les  habitudes  des  hommes,  si  bien  qu'elles 
ressemblent  à  des  héros  prisonniers  chez  leurs 
ennemis;  des  édifices  dépaysés,  des  temples 
tombés  du  sommet  des  montagnes  de  la  Grèce 
dans  les  marais  de  la  Laponie,  et  qui,  par 
conséquent,  paraissent  beaucoup  trop  écra- 
sés pour  le  site  où  ils  se  trouvent  transplan- 
tés :  voilà  ce  qui  m'a  frappé  d'abord  à.  Pé- 
tersbourg.... Ces  magnifiques  palais  des  dieux 
du  paganisme,  qui  couronnent  admirablement 
de  leurs  lignes  horizontales,  de  leurs  con- 
tours sévères,  les  promontoires  des  rivages 
ioniens  et  dont  les  marbres  dorés  brillent  de 
loin  au  soleil  sur  les  rochers  du  Pèloponèse, 
dans  les  ruines  des  acropoles  antiques,  sont 
devenus  ici  des  tas  de  plâtre  et  de  mortier; 
les  détails  incomparables  de  la  sculpture 
grecque,  les  merveilleuses  finesses  de  l'art 
classique  ont  fait  place  à  je  ne  sais  quelle 
burlesque  habitude  de  décorateur  moderne 
qui  passe  parmi  les  Finlandais  pour  un  goût 
pur  en  fait  d'art.  Imiter  ce  qui  est  parfait, 
c'est  le  gâter.  On  devrait  copier  strictement 
les  modèles,  ou  inventer.  Au  surplus,  la  repro- 
duction des  monuments  d'Athènes,  si  fidèle 
qu'on  la  suppose,  serait  perdue  dans  une 
plaine  fangeuse  toujours  menacée  d'être  sub- 
mergée par  une  eau  à  peu  près  aussi  haute 
que  le  sol.  Ici  la  nature  demandait  aux  hom- 
mes tout  le  contraire  de  ce  qu'ils  ont  ima- 
giné; au  lieu  d'imiter  les  temples  païens,  il 
fallait  des  constructions  aux  formes  hardies, 
aux  lignes  verticales,  pour  percer  les  brumes 
d'un  ciel  polaire,  et  pour  rompre  la  monotone 
surface  des  steppes  humides  et  gris  qui  for- 
ment à  perte  de  vue  et  d'imagination  le  ter- 
ritoire de  Pétersbourg.  »  Le  spirituel  voya- 
geur que  nous  venons  de  citer  a  fait  encore, 
au  sujet  des  matériaux  employés  à  la  con- 
struction de  la  plupart  des  édifices  de  Péters- 
bourg, ces  réflexions  pleines  d'humour:  «  Les 
anciens  bâtissaient  avec  des  matériaux  in- 
destructibles sous  un  ciel  conservateur;  ici, 
avec  un  climat  qui  détruit,  on  élève  des  pa- 
lais de  bois,  des  maisons  de  planches  et  des 
temples  de  plâtre;  aussi  les  ouvriers  russes 
passeut-ils  leur  vie  à  rebâtir  pendant  l'été 
ce  que  l'hiver  a  démoli.  Rien  ne  résiste  à 
l'inlluence  du  climat  ;  les  édifices,  même  ceux 
qui  paraissent  les  plus  anciens,  sont  refaits 
d'hier;  la  pierre  dure  ici  autant  que  le  mor- 
tier et  la  chaux  durent  ailleurs.  Le  fût  de  la 
colonne  d'Alexandre,  ce  prodigieux  morceau 
de  granit,  est  déjà  lézardé  par  le  froid.  A 
Pétersbourg,  il  faut  employer  le  bronze  pour 
soutenir  le  granit,  et,  malgré  tant  d'avertis- 
sements, on  ne  se  lasse  pas  d'imiter  dans 
cette  ville  les  "monuments  méridionaux.  On 
peuple  les  solitudes  du  pôle  de  statues,  de 
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bas-reliefs ,  soi-disant  historiques,  sans  peu' 
ser  que  dans  ce  pays  les  monuments  vont  en- 
core moins  loin  que  le  souvenir....  Mais  les 
Russes  ont  pris  l'habitude  de  traiter  la  na- 
ture même  en  esclave,  et  de  compter  le  temps 
pour  rien.  Imitateurs  obstinés,  ils  prennent 
leur  vanité  pour  du  génie,  et  se  croient  ap- 
pelés à  reproduire  chez  eux,  tout  à  la  fois, 
et  sur  une  grande  échelle,  les  monuments  du 
inonde  entier.  Cette  ville  avec  ses  quais  de 
granit  est  une  merveille ,  mais  le  palais  de 
glace  ou  l'impératrice  Catherine  adonné  une 
fête  était  une  merveille  aussi  ;  il  a  duré  ce 
que  durent  les  flocons  de  neige,  ces  roses  de 
.  Sibérie.  • 

Beaucoup  de  monuments  modernes  de  Pé- 
tersbourg et  de  Moscou  ont  été  construits  par 
des  architectes  étrangers.  C'est  un  Italien, 
Rinaldi,  qui  fut  choisi  par  Catherine  II  pour 
construire  dans  la  première  de  ces  villes  la 
grande  église  de  Saint-Isaac,  et  c'est  à  un 
Français,  M.  de  Montferrand,  que  l'empe- 
reur Alexandre  I«»  confia,  en  1817,  le  soin  de 
reprendre  les  travaux  de  ce  magnifique  édi- 
fice et  qui  le  termina  dans  l'espace  de  qua- 
rante années.  Nous  pouvons  citer  toutefois 
plusieurs  architectes  russes  qui  ont  élevé  des 
monuments  importants  :  Bajanoff  fut  chargé 
-par  Catherine  II  de  nombreux  travaux  ; 
Tchevakinsky,  élève  de  Rostrely,  bâtit  la 
cathédrale  de  Saint-Nicolas,  à  Saint-félers- 
bourg  ;  Kokorinoff  est  l'auteur  du  palais  de 
l'Académie  des  beaux-arts  ;  Zakharoff  est 
celui  des  pittoresques  bâtiments  de  l'Ami- 
rauté; Stassoff  construisit  l'Etat-Major,  le 
nouveau  palais  Michel  et  l'église  de  la  Tri- 
nité; Melnikoff  bâtit  à  Pétersbourg,  parles 
roskolniks,  une  église  remarquable  pour  son 
élégance;  Thonn  est  l'architecte  du  nouveau 
palais  et  de  la  nouvelle  cathédrale  de  Saint- 
Sauveur,  à  Moscou,  ainsi  que  de  plusieurs 
églises  de  Pétersbourg  en  style  byzantin; 
Tchernik  s'est  inspiré  du  palais  Pitti  pour 
construire  la  caserne  des  gardes  &  cheval; 
Benoit  a  donné  aux  écuries  impériales  de 
Péterhotî  plus  de  majesté  qu'au  palais  lui- 
même;  Kousmine  a  élevé  une  belle  éylise  à 
Gatchino;  Alexandre  Resanoff  a  bâti  plu- 
sieurs édifices  religieux  à  Wilna;  Ivanoff  - 
s'est  signalé  par  de  savantes  études  architec- 
toniques;  etc.  •  Toute  la  tendance  du  règne 
de  l'empereur  Nicolas  ayant  été  la  restaura- 
tion de  la  nationalité,  l'architecture  devait 
nécessairement  suivre  cette  même  direction  : 
les  églises  devinrent  byzantines;  l'imagina- 
tion des  artistes  s'exerça  dans  le  goût  na- 
tional, et  parvint  k  créer  un  genre  tout  nou- 
veau d'architecture  rempli  de  grâce  et  de 
fantaisie,  sans  bizarre  caprice.  Les  environs 
des  capitales  et  les  domaines  des  propriétai- 
res fonciers  présentent  une  variété  infinie  de 
constructions  &  la  manière  nationale,  avec 
ornementations  originales,  kiosques  et  cou- 
pes de  toit  particulières;  en  un  mot,  c'est 
une  nouvelle  architecture  russe,  dont  les  ba- 
ses sont  établies  et  qui  probablement  se  per- 
fectionnera et  formera  bientôt  un  genre  à 
part  entièrement  moderne,  élégant  et  cor- 
rect. •  Ainsi  s'exprime  M.  Nicolas  de  Ge- 
rebtzoff,  dans  son  Essai  sur  l'histoire  de  la 
civilisation  en  Russie,  publié  à  Paris  en  18CS. 
Il  y  a  quelque  exagération  sans  doute  dans 
l'éloge  formulé  par  cet  écrivain  patriote, 
mais  on  ne  peut  que  féliciter  les  architectes 
russes  contemporains  de  songer  à,  doter  leur 
pays  d'une  architecture  vraiment  nationale, 

—  II.  Peinture.  Les  plus  remarquables  mo- 
numents de  la  primitive  école  de  peinture 
russe  appartiennent  au  musée  du  Vatican, 
auquel  ils  ont  été  légués  par  la  famille  Cap- 
poni,  dont  un  des  ancêtres  les  avait  reçus  eu 
présent  de  Pierre  le  Grand.  Ce  sont  cinq  pe- 
tits tableaux  de  sujets  religieux  signés  des 
noms  d'Andreï  Iliine,  Nikita  Ivanofi  et  Ser- 
gneï  Vassilieff;  on  pense  qu'ils  ont  été  peints 
au  xe  siècle,  du  temps  de  Vladimir;  d'au- 
tres les  considèrent  comme  des  œuvres  du 
xiiib  siècle.  L'exécution  en  est  très-fine  et 
très-correcte  pour  l'époque;  on  dirait  des 
miniatures.  Le  style  en  est  tout  a  fait  con- 
forma à  celui  des  meilleurs  ouvrages  de  l'é- 
cole byzantine  de  cette  période.  On  a  pu  voir 
à  l'Exposition  universelle  de  1867,  à  Pa- 
ris, dans  la  galerie  de  l'Histoire  du  travail, 
de  très -intéressants  manuscrits  (évangé- 
liaires,  psautiers,  mènologes)  ornés  de  vi- 
gnettes et  de  miniatures  exécutées  par  des 
artistes  russes  du  xi«  au  xvio  siècle,  ainsi 
que  des  tableaux  religieux  peints  au  xvio  et 
au  xvue  siècle,  par  des  iconographes  de  Nov- 
gorod, de  Borissogliebsk  I ville  du  gouverne- 
ment de  laroslafj,  et  de  1  école  des  Strogo- 
nof,  dont  quelques-uns  ont  signé  leurs  œu- 
vres :  Fédor  Savine,  Istomine,  Prokopi  Tchi- 
rine,  Stefano  Retleve. 

Vers  le  milieu  du  xive  siècle,  on  orna  de 
fresques  trois  églises  de  Moscou,  les  cathé- 
drales de  l'Assomption,  de  Saint-Michel  et 
de  la  Transfiguration  ;  la  première  fut  peinte 
par  des  Grecs  qui  avaient  le  titre  de  pein- 
tres du  lnêtropolitain  ;  la  seconde,  par  Zu- 
charie,  Joseph  et  Nicolas,  peintres  de  la 
cour;  la  troisième,  par  uu  étranger  du  nom 
de  Guiten.  Plusieurs  de  ces  fresques  se  sont' 
conservées  jusqu'à  nos  jours;  elles  ont  un 
caractère  purement  bvzaatin  et  générale- 
ment beaucoup  de  fini  dans  les  détails.  Au 
commencement  du  xvé  siècle,  le  moine  An- 
dré Roubteff  se  distingua  par  ses  peintures  * 
religieuses.  En  1551,  le  métropolitain  Ma- 
câire  prescrivit  k  tous  les  peintres  de  se  con- 
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former  aux  modèles  donnés  par  Roubleff;  en 
1553,  il  nomma,  seulement  pour  Moscou,  qua- 
tre chefs  de  peintres  qui  devaient  veiller  aux 
Ouvrages  des  autres  artistes,  ne  tolérer  la 
circulation  que  des  images  orthodoxes ,  et 
n'accorder  la  permission  de  peindre  des  su- 
jets religieux  qu'à  des  artistes  capables  de 
comprendre  l'iconographie  sncrée.  A  la  même 
époque  furent  peintes  par  des  artistes  de 
Novgorod,  dans  la  cour  de  l'Annonciation  a 
Moscou,  des  fresques  allégoriques  représen- 
tant des  versets  de  différents  cantiques.  Il 
est  probable  que  la  composition  de  ces  allé- 
gories avait  été  déterminée  par  l'autorité 
ecclésiastique  ;  dès  l'origine  jusqu'à  nos  jours, 
les  iconographes  russes,  à  l'exemple  des  ico- 
nographes byzantins,  leurs  maîtres,  se  sont 
conformés  rigoureusement  aux  prescriptions 
tracées  par  le  clergé,  non-seulement  pour  le 
caractère  de  leurs  figures  et  la  distribution 
de  leurs  compositions,  mais  même  pour  la 
couleur  à  donner  aux  vêtements,  aux  chairs, 
aux  objets  symboliques.  Il  existe  au  musée 
de  Moscou,  dans  la  collection  Filimonox,  des 
manuels  très-étendus  d'iconographie  rédigés 
en  conformité  des  programmes  de  l'autorité 
métropolitaine.  On  conçoit  qu'un  art  en- 
chaîné par  les  règles  inflexibles  de  l'hiéra- 
tisme ait  été  forcément  stationnaire.  Le  mar- 
quis de  Custine  a  écrit  à  ce  propos  :  «  L'E- 
glise d'Orient  n'a  jninais  été  favorable  aux 
arts.  Depuis  que  le  schisme  fut  déclaré,  elle 
n'a  fait,  comme  auparavant,  qu'engourdir  les 
esprits  dans  les  subtilités  théologiques.  A 
l'heure  qu'il  est,  les  vrais  croyants  en  Russie 
disputent  très-sérieusement  entre  eux  pour 
savoir  s'il  est  permis  de  donner  le  ton  natu- 
rel de  la  chair  à  la  tête  des  Vierges,  ou  s'il 
faut  continuer  de  les  colorier,  comme  les  soi- 
disant  madones  de  saint  Luc,  d'une  teinte  de 
bistre  qui  n'a  rien  de  vrai  ;  on  s'inquiète  aussi 
de  la  manière  de  représenter  le  reste  de  la 
personne;  il  n'est  pas  certain  que  le  corps 
doive  être  peint,  il  vaudrait  peut-être  mieux 
l'imiter  en  métal  et  l'enfermer  dans  une  cui- 
rasse ciselée  qui  ne  laisse  voir  que  le  visage 
et  n'est  même  parfois  percée  qu'aux  yeux,  et 
coupée  aux  poignets  pour  rendre  les  mains 
libres.  Vous  vous  expliquerez  comme  vous 
pourrez  pourquoi  un  Corps  de  métal  parait 
plus  décent  aux  yeux  des  prêtres  grecs  qu'une 
toile  peinte  en  couleur  de  robe  de  femme.... 
Les  Grecs  couvrent  les  murs  de  leurs  églises 
de  peintures  à  fresque  dans  le  goût  byzantin. 
Un  étranger  respecte  d'abord  ces  images 
parce  qu'il  les  croit  anciennes;  mais  quand  il 
vient  h  s'apercevoir  que  telle  est  encore  la 
manière  des  peintres  russes  d'aujourd'hui,  sa 
vénération  se  change  en  un  profond  ennui. 
Leséglisesqui  nous  paraissent'les  plus  vieilles 
sont  rebâties  et  coloriées  d'hier  :  leurs  ma- 
dones, même  les  plus  nouvellement  peintes, 
ressemblent  à  celles  qui  furent  apportées  en 
Italie  vers  la  fin  du  moyen  âge  poury  réveil- 
ler te  goût  de  la  peinture.  Mais  depuis  lors 
les  Italiens  ont  marché;  leur  génie,  électrisé 
par  l'esprit  conquérant  de  l'Eglise  romaine, 
a  poursuivi  le  grand  et  le  beau  ;  il  a  produit 
dans  tous  les  genres  ce  que  le  monde  a  vu 
de  plus  sublime  en  fait  d'art.  Pendant  ce 
temps-là  les  Grecs  du  Bas-Empire,  et  après 
eux  les  Russes,  continuaient  de  calquer  fidè- 
lement leurs  Vierges  du  vuie  siècle,  « 

Fort  longtemps,  les  arts  ne  furent  em- 
ployés en  Kussie  qu'à  orner  les  églises  et 
embellir  les  cérémonies  du  culte.  Pierre  le 
Grand  leur  imprima  une  direction  nouvelle  : 
il  voulut  qu'ils  servissent  aussi  à  la  décora- 
tion des  palais  et  des  édifices  publics  et, 
avant  tout,  au  prestige  de  la  couronne.  Il 
avait  eu  le  projet  de  fonder  une  Académie 
des  beaux-arts  dans  les  attributions  de  la- 
quelle il  faisait  rentrer  l'art  industriel  et  les 
métiers  des  artisans;  mais  il  n'eut  pas  la  sa- 
tisfaction d'inaugurer  cet  établissement.  Dé- 
sireux, d'ailleurs,  d'introduire  en  Russie  les 
arts  dont  il  avait  admiré  les  chefs-d'œuvre, 
il  envoya  plusieurs  jeunes  gens  étudier  à 
l'étranger  ;  quelques-uns  d'entre  eux  acqui- 
rent un  certain  talent  :  Nikitine,  Mathveefl 
et  Merkoulieff,  revenus  à  Saint-Pétersbourg, 
y  peignirent  les  images  de  l'église  de  lu  for- 
teresse dans  le  style  de  l'école  italienne. 
Malhveetf  a  laissé  un  portrait  de  Pierre  le 
Grand  que  l'on  conserve  à  l'Académie  des 
beaux-arts.  L'impératrice  Anne,  dont  il  fut 
ensuite  le  peintre,  voulant  donner  suite  au 
projet  de  son  prédécesseur,  assigna  une 
somme  annuelle  de  12,000  roubles  pour  les 
frais  de  l'Académie;  mais  ce  ne  fut  qu'en 
1757,  sous  le  règne  d'Elisabeth  et  sur  l'ini- 
tiative du  chambellan  Chouvaloff,  que  cette 
institution  fut  fondée.  La  multiplicité  des 
buts  qu'elle  voulait  atteindre  entrava  d'abord 
son  activité;  cependant  elle  commença  par 
former  quelques  élèves  distingués,  dont  le  plus 
remarquable  fut  Antoine  Lossenko  (1737- 
1773).  Lossenko  alla  se  perfectionner  en 
France,  sous  la  direction  de  Restout,  et  en 
Italie,  dans  l'atelier  de  P.  Battoni;  de  retour 
dans  son  pays,  il  fut  nommé  professeur,  puis 
recteur  de  i  Académie.  On  cite,  parmi  ses  ou- 
vrages, un  Prométhée  enchaîné,  un  Saint  An- 
dré, le  Sacrifice  d'Jsaac  et  une  scène  de  l'his- 
toire du  grand-duc  Wladimir.  Il  eut  pour 
élève  Akerooff  (mort  en  1814)  qui  voyugea, 
lui  aussi,  en  France,  en  Italie,  en  Allemagne, 
devint  recteur  de  l'Académie  et  conseiller 
d'Etat,  et  exécuta,  entre  autres  ouvrages,  les 
peintures  de  l'iconostase  du  couvent  de  Saint- 
Alexandre-Newski.  Un  autre  disciple  de  Los- 
senko, Ougriouinoff,  peignit  des  tableaux 
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d'histoire,  Y  Avènement  de  Michel  Romanoff, 
la  Prise  de  Kazan,  etc. 

En  17B4,  l'impératrice  Catherine  II  faisait 
donner  à  l'Académie  des  beaux-arts  un  nou- 
veau règlnment  par  lequel  ses  occupations 
étaient  limitées  aux  trois  arts  plastiques  prin- 
cipaux :  la  peinture,  la  sculpture  et  l'archi- 
tecture. «  Les  classes  furent  ouvertes,  dit 
M.  de  Gerebtzotf;  mais,  dans  les  premiers 
temps,  malgré  le  talent  supérieur  d,u  profes- 
seur Lossenko,  il  n'en  sortit  que  des  sujets 
bien  médiocres.  Les  peintres  se  dépêchaient 
de  fin  il  le  cours  académique  pour  s'adonner 
à  la  peinture  lucrative  des  images  d'église  et 
cherchaient  à  faire  beaucoup  plutôt  que  bien, 
car  le  goût  du  public  lui-même  n'était  pas 
encore  assez  formé  pour  apprécier  les  pro- 
ductions véritablement  artistiques.  »  L'impé- 
ratrice Catherine  II  contribua  a  développer 
ce  goût.  Elle  forma,  dans  quelques  salons  de 
son  palais,  une  collection  de  tableaux  an- 
ciens et  d'autres  œuvres  d'art,  et  donna  à  ce 
musée  naissant  le  nom  d'Ermitage ,  parce 
qu'elle  aimait  à  venir  s'y  enfermer  et  y  mé- 
diter. Elle  y  organisa  aussi  de  petites  réu- 
nions intimes  ou  chacun  devait  payer  de  son 
esprit  et  de  ses  talents.  Un  règlement  spiri- 
tuel bannissait  de  l'Ermitage  toute  espèce  de 
gêne;  les  contraventions  étaient  punies  par 
des  pensums  qui  consistaient  à  apprendre  par 
cœur  quelques  vers  du  poème  la  Télémaquide 
de  Trédiakovsky,  fameux  par  sa  versification 
boursouflée.  L'exemple  de  l'impératrice  agit 
puissamment  sur  la  haute  société  russe  ;  les 
grands  seigneurs  commencèrent  à  former  des 
galeries  de  tableaux  et  à  orner  leurs  cha- 
pelles, leurs  églises  d'images  peintes  avec 
art.  Beaucoup  d'artistes  étrangers,  français, 
allemands,  italiens,  furent  appelés  en  Russie 
ou  y  envoyèrent  de  leurs  ouvrages.  La  Rus- 
sie produisit,  d'ailleurs,  au  xvme  siècle,  quel- 
ques peintres  qui  ne  sont  pas  dépourvus  de 
mérite.  Démétrius  Levitzky  (1735-1822)  s'est 
signalé  dans  la  peinture  de  portrait;  sa  ma- 
nière, suivant  W.  Bilrger,  accuse  le  type 
français  de  l'époque,  et  il  semble  qu'il  ait  étu- 
dié particulièrement  les  oeuvres  de  Vanloo, 
de  Boucher  et  de  Chardin;  l'Académie  de 
Saint-Pétersbourg  a  de  lui  un  portrait  de 
Catherine  II.  Il  eut  pour  élève  Vladimir  Bo- 
rovikofsky  (1765-1824),  qui  traita  aussi  le  por- 
trait avec  talent  et  rit  les  peintures  de  l'ico- 
nostase de  la  cathédrale  de  Kazan,  à  Saint- 
Pétersbourg.  Feodor  Mathveetf  (mort  en 
1821)  fut  le  père  du  paysage  russe  ;  il  finit  ses 
études  du  temps  de  Catherine  II;  plusieurs 
de  ses  tableaux  ornent  les  salons  de  l'Ermi- 
tage ;  le  coloris  en  est  un  peu  sombre.  Kédor 
Alexcieff  (1755-1821),  d'abord  élève  de  l'Aca- 
démie, alla  terminer  ses  études  à  Venise,  dans 
l'atelier  de  Giuseppe  Moretti,  à  l'exemple  du- 
quel il  imita  la  manière  du  Canaletti;  on  a 
de  lui  d'intéressantes  vues  de  Moscou,  de 
Saint-Pétersbourg,  de  Dresde.  Un  peintre  né 
à  Riga,  ville  qui  appartenait  autrefois  à  la 
Suède,  Claude-Gustave  Klingstet(  1657-1734), 
s'est  fait  connaître  en  France  par  des  minia- 
tures obscènes;  on  l'a  surnommé  le  «Ra- 
phaël des  tabatières,  i  Cyrille  Glovatchevski 
(1735-1823)  a  peint  des  portraits  et  des  com- 
positions historiques  et  devint  inspecteur  de 
l'Académie.  Charles-Frédéric  Fédor  Ivano- 
vitch -(1765-1821),  d'abord  protégé  par  Ca-" 
therine  II,  fut  nommé  plus  tard  peintre  de  la 
cour  du  grand-duc  à  Carlsruhe  ;  il  voyagea 
en  Grèce  avec  lord  Elgin. 

o  Pendant  le  règne  de  Paul  1er,  dit  M.  de 
Gerebtzotf,  la  mode  de  peindre  à  fresque,  dans 
les  boudoirs  et  les  salons,  des  bergeries  à  la 
Waiteau  et  des  Amours  à  la  Boucher  ab- 
sorba tout  le  temps  des  élèves  de  l'Académie  ; 
ce  ne  fut  que  sous  le  règne  de  l'empereur 
Alexandre  que  les  grands  talents  commencè- 
rent à  paraître,  »  Parmi  les  peintres  qui  eu- 
rent le  plus  de  réputation  pendant  les  pre- 
mières années  de  ce  siècle,  nous  citerons  : 
Basile  Chebouietf,  qui  a  exécuté,  dans  la  ma- 
nière italienne,  diverses  peintures  religieuses, 
entre  aimes  les  Pères  de  l'Eglise,  à  la  ca- 
thédrale de  Kazan  ;  Alexis  Egorotf,  dont  l'œu- 
vre la  plus  remarquable  est  une  Passion;  An- 
dré Ivanotf,  dont  le  musée  de  l'Ermitage  a 
un  tableau  représentant  un  Guerrier  vaincu. 
Ces  trois  artistes,  nés  vers  1778,  étaient  élèves 
d'Ougrioumoff.  André  Ivanotf  forma  lui-même 
deux  peintres  dont  la  réputation  est  considé- 
rable eu  Russie  :  son  propre  fils,  Alexandre 
Ivanotf  (1806-1858),  auteur  de  deux  vastes 
toiles,  Y  Apparition  de  Jésus  à  la  Madeleine 
et  Saint  Jean  prêchant  dans  le  désert;  Char- 
les Bruloff  (1799-1852),  dont  le  Dernier  jour 
de  Pompëi,  exécuté  à  Rome  et  exposé  à  Pa- 
ris en  1834,  est  regardé  comme  un  des  chefs- 
d'œuvre  de  l'école  russe.  Bruloff,  de  retour  à 
Saint-Pétersbourg,  y  a  exécuté  de  nombreu- 
ses peintures  religieuses  en  style  académique, 
des  portraits  et  quelques  compositions  histo- 
riques. Basile  Varneck  et  Oreste  Kipiensky 
(1783-1836)  ont  exécuté  de  bous  portraits;  le 
second,  élève  d'Ougrioumotf,  a  eu  l'honneur 
d'être  invité  à  peindre  son  propre  portrait 
pour  la  célèbre. collection  des  Offices,  à  Flo- 
rence. 

Dans  la  peinture  de  paysage,  Mathieu  Vo- 
robieff  (né  en  1788),  Silvestré  Cbtchedrine 
(1790-1830),Michel  Lebedeff(l8l2-1836),  Léon 
Lagorio  ne  se  sont  pas  contentés  d'imiter  te 
style  italien  ;  c'est  à  l'Italie  elle-même  qu'ils 
ont  demandé  le  plus  souvent  les  sujets  de 
leurs  tableaux.  Dans  un  de  ses  spirituels  pam- 
phlets, le  Fruit  défendu  (18614,  Ivan  Golo- 
vine  s'exprime  ainsi  :  <  Les  envois  des  ar- 
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tistes  russes  à  Rome  se  montrent  assez  sté- 
riles. Si  on  ne  les  y  envoyait  que  pour  un  an, 
ils  y  travailleraient,  mais  en  y  arrivant  pour 
trois  ou  quatre  ans,  en  gens  sans  éducation, 
ils  se  mettent  à  boire.  Ivanoff  lui-même  n'a 
pas  été  exempt  de  ce  défaut.  Soutchkoff 
(Swertsehkow)  fait  bien  le  cheval,  mais  il  est 
trop  paresseux.  Aîvaso-wsky,  au  contraire,  a 
été  trop  productif,  quoiqu'il  ait  eu  raison  de 
profiter  de  la  mode  où  ont  été  ses  tableaux. 
Nous  avons  des  fabriques  d'images  et  de  por- 
traits de  l'empereur.  Ce  sont  de  simples 
■paysans  en  barbe  et  en  peaux  de  mouton  qui 
broient  les  couleurs  et  les  appliquent  au 
goût  de  leurs  confrères.  Vous  trouverez  de 
ces  officines  dans  les  grandes  comme  dans 
les  petites  villes.  Au-dessus  d'eux,  dans  l'é- 
chelle des  arts,  se  placent  de  pauvres  artiste» 
qui  ont  du  talent;  mais  qui  n'ont  pas  d'argent, 
qui  copient  les  tableaux  de  l'Ermitage  à  20, 
30  roubles,  qui  font  des  images  de  commande 
(ikony)  et  soupirent  après  un  modèle,  pouvant 
à  peine  suffire  à  l'entretien  d'une  mère  ou 
d'une  sœur.  •  Au  sujet  de  l'Académie  des 
beaux-arts  de  Saint-Pétersbourg,  le  marquis 
de  Custine  écrivait  en  1839  :  «J'ai  trouvé 
tous  les  élèves  de  l'Académie  de  peinture  en- 
régimentés, costumés,  commandés  comme  des 
cadets  de  marine.  Ce  fait  seul  dénote  un  pro- 
fond mépris  pour  ce  qu'on  prétend  protéger 
ou  plutôt  une  grande  ignorance  des  lois  de  la 
nature  et  des  mystères  de  l'art  :  l'indiffé- 
rence affichée  serait  moins  barbare.  Il  n'y  a 
de  libre  en  Russie  que  ce  dont  le  gouverne- 
ment ne  se  soucie  pas  ;  il  ne  se  soucie  que 
trop  des  arts,  mais  il  ignore  que  l'art  a  be- 
soin de  liberté  et  que  cette  accointance  entre 
tes  œuvres  du  génie  et  l'indépendance  de 
l'homme  attesterait  à  elle  seule  la  noblesse  de 
la  profession  d'artiste,  a 

Les  expositions  universelles  de  Londres  en 
1862  et  de  Paris  en  1867  nous  ont  fait  con- 
naître des  ouvrages  de  quelques-uns  des  ar- 
tistes que  nous  venons  de  citer  et  de  plusieurs 
autres  qui  vivaient  encore  au  moment  où  ces 
expositions  ont  eu  lieu.  Jean  Aïvasowsky  (né 
en  1816),  peintre  de  paysage  et  de  marine 
des  plus  féconds,  a  pris  part  à  beaucoup  .de 
Salons  parisiens,  a  été  médaillé  en  1843  et  dé- 
coré en  1857:  Nicolas  SwertschkoW  s'est  fait 
cpnuultre  aussi  en  France  à  plusieurs  expo- 
sitions et  a  été  décoré  en  1863;  il  peint  avec 
talent  les  chevaux  et  les  sites  couverts  de 
neige  de  son  pays  natal;  Alexis  Bogoliouboff, 
élève  de  Worobieff,  d'Eugène  Isabey  et  d'A- 
chenbach,  traite  la  marine  d'une  manière 
assez  brillante  ;  Théodore  Brunni  (né  à  Mi- 
lan en  1800) ,  recteur  de  l'Académie  des 
beaux-arts  de  Saint-Pétersbourg,  peint  des 
sujets  religieux.  Le  tableau  de  Constantin 
Flavitsky,  représentant  la  Mort  de  ta  prin- 
cesse  Tarakanoff,ixélè  très-reuiarqué  à  Paris 
en  1867.  Valère  Jacoby  a  peint  la  Mort  de 
Robespierre,  le  Cardinal  de  Guise  et  des  ta- 
bleaux de  genre.  Alexandre  Kotzebue  a  ob- 
tenu une  médaille  de  3e  classe  à  l'Exposition 
universelle  de  1867,  pour  sa  Bataille  de  Pul- 
tava.  Théodore  Moller  a  peint  la  Bataille  de 
la  Neva,  un  Saint  Jean  à  Pathmos,  le  Pre- 
mier baiser.  Jean  Reiraers,  Alexandre  Riz- 
zoni,  Basile  Khoudiakoff  représentent  avec 
finesse  des  scènes  de  mœurs  italiennes.  Le 
baron  Michel  Clodt  I",  Eugène  Ducker,  Ar- 
sène Mestchersky,  Jean  Schisehkine,  Pierre 
Soukodolsky,  Paul  Tchecassoff  peignent  les 
sites  de  leur  pays  natal;  Théodore  Bronni- 
koff,  Grégoire  Miassoyedoff,  Joseph.  Simmler 
(auteur  d'un  très-remarquable  tableau,  la 
Mort  de  Barbe  Radziwill,  exposé  en  1867), 
Simon  Skirmunt,  Léonard  Strahinsky,  Paul 
Tchistiakoff,  Alexandre  Lesser,  Basile  Tymm, 
Godefroy  Willewalde  s'adonnent  à  la  pein- 
ture des  sujets  historiques.  Des  tableaux  de 
genre  et  des  scènes  de  mœurs  russes  sont 
peints  par  Gustave  Broudkovsky,  le  baron 
Michel  Clodt  II,  Paul  Fedototf  (élevé  de  Bru- 
loff), Pierre  Koscheleff,  J  ules  Kossak,  Alexan- 
dre Litovlchenko,  Basile  Peroff,  André  Po- 
potf,  Basile  Poukireff,  Jean  et  Pierre  Soko- 
lotf,  Alexis  Tchernishkotf,  Constantin  Trou- 
tovsky,  etc.  MM.  EugrapheelPaul  Sorokine' 
et  Bionnikoff  ont  exécuté  les  fresques  de  l'é- 
glise russe  à  Paris.  Parmi  les  peintres  de 
portrait  enfin,  il  faut  citer:  Makarotf,  Nico- 
las Tutruinoff,  Paul  Pleschanotf,  Basile  Tro- 
pinine  et  enfin  Alexis  Hartamoff  qui  s'est  ré- 
vélé au  Salon  de  1875  par  deux  portraits 
exécutés  avec  une  rare  vigueur  dans  la  ma- 
nière de  Rembrandt  (portraits  de  M.  Louis 
Viardot  et  de  Mn»  Pauline  Viardot). 

L'art  russe  a  eu  et  a  encore  ses  humoristes. 
On  a  surnomme  Paul  Fedototf  •  le  Hogarth 
russe;  <  mais  c'est  pousser  un  peu  loin  la 
flatterie.  Orlovsky  a  fait  au  crayon  et  à  l'a- 
quarelle de  spirituels  dessins  que  la  litho- 
graphie a  reproduits.  L'académicien  Terebe- 
nieJt'  a  publié  en  1812  un  album  de  piquantes 
caricatures.  Vers  1840  parut,  pendant  six 
ans,  une  autre  publication  du  même  genre, 
Yleralache  (le  charivari),  dessinée  par  Novo- 
khovitch  et  Stepanotf. 

—  III.  ScrjLPTrjRB    BT  GRAVDRE.  A  l'ExpO- 

sition  universelle  de  1867,  dans  la  galerie  de 
l'Histoire  du  travail,  nous  avons  vu  de  nom- 
breux morceaux  de  sculpture  en  ivoire,  en 
bois  et  en  métaux  divers,  provenant  de  di- 
verses collections  russes  et  remontant  aux 
époques  les  plus  reculées  de  l'histoire  de  la 
Russie.  Dans  ces  ouvrages,  comme  dans  la 
peinture,  le  style  est  tout  à  fait  byzantin.  Il 
est  à  remarquer,  toutefois,  que  la  sculpture  n'a 
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pas  pu  produire  autant  d'oeuvres  ejne  la  pein- 
ture, parce  que  le  rit  grec  interdit  dans  les 
églises  les  figures  sculptées,  sauf  quelquefois 
Sur  te  haut  de  l'iconostase.  Il  faut  arriver  au 
xvme  siècle  pour  voir  la  sculpture  produire 
des  œuvres  de  quelque  importunée.  En  1 7S2, 
on  érigea  à  Saint-Pétersbourg  la  statue 
équestre  de  Pierre  le  Grand  sculptée  par 
Falconnet-,  Panl  1er  en  érigea  une  autre 
près  du  palais  Michel.  Depuis  le  commence- 
ment de  ce  siècle,  beaucoup  d'autres  statues 
et  de  monuments  commémoratifs  ont  été  éle- 
vés dans  diverses  villes  de  Russie.  Koslovsky 
est  l'auteur  du  monument  de  Souvaroff,  élevé 
sur  le  champ  de  Mars,  à  Saint-Pétersbourg. 
Choubine  a  fait  une  statue  de  Catherine  IL 
Martos  a  sculpté  le  monument  de  Mtnioe,  et 
Pojarsky,  à  Moscou,  un  Actéon,  qui  est  au 
musée  Roumiantzoff,  et  deux  Bœufs  qui  dé- 
corent l'entrée  des  Abattoirs,  à  Saint-Péters» 
bourg.  Gordeeff  a  fait  un  Prométhée  qui  est 
à  l'Académie  des  beaux-arts.  La  cathédrale 
de  Kazan  possède  un  Saint  André  de  De- 
mouih-Malinovsky.  Halberg,  dont  les  bustes 
sont  très-vivants,  a  fait  une  statue  assise  de 
Caiherine  II  qui  est  à  l'Académie.  Orlovsky 
a  sculpté  les  statues  des  maréchaux  Koutou- 
zof-Smolenski  et  Barclay  de  Tolly,  sur  la 
place  de  Notre-Dame  de  Kazan,  et  YAnye 
qui  est  placé  sur  la  colonne  d'Alexandre,  à 
Saint-Pétersbourg.  Deux  groupes,  par  Pirae- 
noff,  ornent  l'entrée  du  Corps  des  mines,  dans 
la. même  ville.  Des  bas-reliefs  de  Vitaly  se 
voient  au  fronton  de  l'église  Saint-Isaac.  Sta- 
vasser  est  l'auteur  d'une  Nymphe  entrant 
dans  l'eau  qui  décore  une  des  pièces  d'eau 
de  Peteihoff,  Terebenieff,  rtls  du  carica- 
turiste dont  nous  avons  parlé,  a  sculpté 
les  cariatides  qui  soutiennent  le  balcon  de 
l'Ermitage.  Logonovsky  a  fait  des  bas-re- 
liefs de  proportions  colossales  pour  l'église 
du  Saint  -  Sauveur,  à  Moscou.  Le  profes- 
seur Pimenoff  fils  a  sculpté  pour  l'église 
Saint-Isaac,  à  Saint-Pétersbourg,  une  Ré- 
surrection et  une  Transfiguration.  Ramaza- 
noff  est  l'auteur  des  deux  Sphinx  de  mar- 
bre enlevés  à  Sébastopol  et  qui  décorent  une 
des  entrées  du  jardin  des  Tuileries,  à  Paris. 
Le  comte  Tolstoï,  vice-président  de  l'Acadé- 
mie, a  fait  des  médailles  historiques,  une  gra- 
cieuse statue  d'ffébé  et  les  bas-reliefs  de  la 
porte  de  l'église  de  Saint-Isaac.  Parmi  les 
sculptures  exposées  à  Londres  en  1SG2  et  à 
Paris  en  1867,  nous  signalerons  :  un  Russe  et 
un  Grec,  statues  de  bronze,  par  Kovshenkof; 
Jupiter  et  Junon,  groupe  en  bronze,  par  Mar- 
tos ;  des  Chasseurs,  des  Animaux  et  diverses 
figures  en  bronze  par  Nicolas  Lieberich  ; 
YEnfant  sculpteur,  par  Théodore  Kamensky  ; 
le  Premier  chuchotement  de  l'Amour,  statue 
en  marbre  par  Victor  Brodsky;  le  Tailleur 
juif  (sculpture  en  bois),  et  Y  Avare  comptant 
son  argent  (ivoire)  par  Marc  Avatokolsky  ; 
Psyché,  marbre,  par  Alexandre  von  Bock  ; 
le.  Message  de  Kiev,  bronze  ,  par  Mathieu 
Tchijotf;  Silène  et  ses  acolytes,  par  Gauthier 
Komieberg;  Andromède,  par  Charles-Emile 
Lenngren,  etc. 

Quelques  graveurs  de  talent  sont  sortis  de 
l'école  russe.  Ivan  Bersenieff  a  gravé  le 
Christ  à  la  monnaie  du  Titien  et  le  Saint 
André  de  Lossenko;  Nicolas  Outkine,  Enée 
sauvant  son  père,  d'après  le  Dominiquin  ;  la 
portrait  du  prince  Kourakine,  d'après  Re- 
gnault;  Saint  Basile,  d'après  Cheboieff;  la 
portrait  de  Catherine  II,  d'après  Borovi- 
kovsky  ;  Ivan  Tchemezoffj  son  propre  por- 
trait et  celui  du  tragédien  Volkof;  Ivan 
Tchessky,  un  Paysage  du  Poussin;  André 
Pichtchalkine,  une  Sainte  Famille,  d'nprès 
Raphaël,  et  1  Assomption ,  d'après  Bruiuff; 
Feodor  Jordann,  la  Transfiguration  de  Ra- 
phaël ;  George  Skotnikoff,  le  Christ  en  croix, 
d'après  Le  Brun  ;  Laurent  Seriakoff,  le  por- 
trait d'Alexandre  II,  gravure  Sur  bois.  Nicolas 
Massaloff  a  étudié  en  France,  sous  la  direc- 
tion de  Léopold  Flameng,  et  a  exécuté,  d'a- 
près Rembrandt,  Van  Ustade,  Frans  Hais, 
Terburg,  des  eaux-fortes  qui  ont  figuré  avec 
honneur  aux  derniers  Salons  de  Paris  et  lui 
ont  valu  une  médaille  de  3»  classe  en  1873. 
Ladislas  Walkievicz  a  fait  des  lithographies 
estimables,  entre  autres  la  Mort  de  Barbe 
Radziwitl,  d'après  Simmler;  mais  peut-être 
avons-nous  tort  de  citer  ici  Walkievicz  et 
Simmler,  qui  sont  né3  dans  la  Pologne... 
russe,  et  qui  pourraient  s'offenser  d'être  ran- 
gés parmi  les  illustrations  du  pays  qui  op- 
prime le  leur. 

—  Histoire.  •  Jusqu'ici,  disent  MM.  Arta- 
mof  et  Armengaud,  à  qui  nous  empruntons, 
en  l'abrégeant,  le  résumé  historique  qui  pré- 
cède leur  beau  livre  sur  la  Russie,  les  re- 
cherches scientifiques  sur  la  race  aborigène 
qui  a  occupé  le  vaste  bassin  septentrional  de 
l'Europe,  entre  la  mer  Baltique  et  l'Oural, 
n'ont  produit  que  des  résultats  pleins  d'incer- 
titude. Antérieurement  à  l'invasion  slave,  des 
hordes  inconnues  et  sauvages  habitaient  ces 
régions.  Tout  ce  qu'il  est  possible  de  consta- 
ter, c'est  que,  cinq  cents  ans  environ  avant 
l'ère  chrétienne,  des  colonies  grecques  s'éta- 
blirent sur  les  bords  de  la  mer  Noire.  Héro- 
dote nomme  les  Cimmériens,  race  issue  des 
Cimbres  de  Germanie,  comme  premiers  pos- 
sesseurs de  la  Russie  méridionale.  Ils  en  fu- 
rent chassés  par  les  Scythes  ou  Scolotes,  qui 
furent  vaincus  eux-mêmes  par  les  Massagè- 
tes,  lesquels  se  Axèrent  entre  le  Danube  et  le 
Don.  Il  y  avait  d'autres  races  qui  vaguaient 
sur  le  Dniester,  dans  la  Transylvanie,  eu  Po- 
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logne,  et  plus  au  nord  se  trouvaient  les  Issé- 
dons.  Au  na  siècle  apparurent  les  Alains  ;  au 
nie  siècle  apparurent  les  Goths,  au'on  voit 
fonder,  cinquante  ans  plus  tard,  sous  Her- 
manric,  un  double  empire  se  prolongeant  de 
la  mer  Noire  à  la  mer  Baltique.  A  cette  épo- 
que seulement  on  eniend  parler  des  Slaves.  - 
Dès  le  ve  siècle  surgissent  les  villes  impor- 
tantes de  Novgorod,  de  Kiev  et  de  Smo- 
lensk. > 

Dès  le  début  de  son  existence  politique,  le 
peuple  russe  est  placé  sur  les  confins  de  l'Eu- 
rope orientale,  en  contact  avec  les  hordes 
sauvages  de  l'Asie,  qui,  au  début  de  l'ère 
chrétienne,  s'élançaient  comme  un  torrent 
sur  les  débris  de  l'empire  romain.  Pendiint 
que  la  Russie  arrêtait  les  Turcs  et  les  Mon- 
gols du  côté  de  l'Orient,  la  France!  du  côté 
de  l'Occident,  arrêtait  les  invasions  barbares 
du  Midi  et  rejetait  les  Sarrasins  au  delà  des 
Pyrénées.  La  cause  du  christianisme  fut  ga- 
gnée contre  l'islamisme  par  deux  nations 
placées  aux  extrémités  de  l'Europe.  Après 
quatre  siècles  d'une  civilisation  relativement 
avancée, la  république  de  Novgorod  se  trans- 
forme tout  à  coup  en  monarchie.  Harcelés 
sans  cessa  par  des  voisins  pillards,  les  habi- 
tants appelèrent  à  leur  secours  Rurik^  chef 
des  Varègues.  Rurik,  vainqueur,  profita  de 
son  triomphe  pour  se  créer  des  partisans  dans 
les  classes  populaires,  qui  souffraient  de  l'op- 
pression des  riches.  Une  révolution  habile- 
ment conduite  le  rendit  maître  de  Novgorod 
et  le  porta  tout  à  coup  ail  pouvoir  suprême, 
sous  le  nom  de  grand  prince  (861). 

Rurik  est  le  fondateur  de  l'empire  russe. 
Ses  bandes  se  composaient  en  grande  partie 
de  troupes  normandes,  de  guerriers  à  che- 
veux blonds.  11  acheva  de  soumettre  les  Fin- 
nois, et  plusieurs  autres  peuples  vinrent  se 
placer  d'eux-mêmes  sous  sa  dépendance.  Ru- 
rik était  à  la  fois  un  vaillant  capitaine  et  un 
législateur  éclairé.  Il  greffa  sur  les  coutumes 
et  les  lois  de  Novgorod  les  capitulaires  de 
Charlemagne,  importés  de  Norvège.  Oskold 
et  Dire,  compagnons  d'armes  de  Rurik,  par- 
tant de  Kiev,  où  ils  s'étaient  établis,  tentèrent 
une  expédition  contre  Byzance.  Rurik  eut  à 
défendre  plus  tard  sa'  domination  contre  les 
soulèvements  de  Novgorod  ;  il  y  eut  surtout 
une  révolte  formidable  dirigée  contre  lui  par 
Nadime  le  Vaillant;  elle  se  termina  par  la 
mort  de  ce  chef  et  par  de  sanglantes  repré- 
sailles contre  la  ville.  Igor,  fils  de  Rurik,  lui 
succéda  à  l'âge  de  quatre  ans,  sous  la  tutelle 
d'Oleg.  Le  mariage  du  jeune  prince  avec 
Olga,  petite-fille  de  l'ancien  président  de 
Novgorod,  mit  un  terme  aux  divisions  intes- 
tines et  concilia  tous  les  partis.  Igor,  ou  plutôt 
son  tuteur  Oleg,  assujettit  Smolensk  à  l'em- 
pire, transporta  la  résidence  du  grand  prince 
a  Kiev  et  poussa  une  pointe  jusqu'à  Constan- 
tinople,  qu'il  surprit  avant  que  l'empereur 
Léon  VI  pût  seulement  songer  à  se  défendre. 
Il  le  contraignit  à  accepter  un  pacte  d'al- 
liance et  un  traité  de  commerce.  En  941,  Igor 
marcha  surHéraclée  et  saccagea  Nicomédie. 
Ces  premiers  succès  furent  suivis  de  revers; 
mais,  trois  ans  plus  tard,  il  reprit  l'offensive, 
et  les  empereurs  grecs  achetèrent  la  paix. 
Igor  fut  tué  dans  une  bataille  rangée  contre 
les  Drevliens.  Son  fils  Sviatoslav,  encore  mi- 
neur, lui  succéda  en  945,  sous  la  régence  de 
sa  mère  Olga.  Celle-ci  se  mit  à  la  tête  des 
troupes,  força  les  Drevliens  à  se  soumettre, 
puis,  une  fois  la  paix  rétablie,  elle  parcourut 
les  provinces  de  l'empire,  visita  Novgorod, 
Smolensk  et  fit  un  voyage  à  Constantinople, 
où.  elle  reçut  le  baptême.  Sviatoslav  n'abjura 
pas  le  paganisme. 

Jusqu'ici,  les  éléments  slaves  ont  prévalu 
dans  cette  civilisation  quasi  primitive;  peu  à 
peu,  quelques  éléments  du  Nord  vinrent  s'y 
joindre,  et  de  continuels  rapports  avec  Con- 
stantinople y  amenèrent  l'élément  grec.  D'un 
autre  côté, Novgorod  et  les  principales  villes 
de  l'empire  nouaient  chaque  jour  des  relations 
commerciales  plus  étendues  avec  les  Bulga- 
res, les  Huns  et  d'autres  peuples  de  l'Orient, 
saus  parler  de  la  Grèce,  où  elles  avaient  le 
monopole  presque  exclusif  du  négoce. 

Après  une  défaite  essuyée  en  Bulgarie, 
Sviatoslav  trouva  la  mort  sur  la  route  de 
Kiev.  L'Etat  fut  partagé  entre  ses  trois  rils, 
laropolk,  Oleg  et  Vladimir  :  le  premier  devint 
grand  prince  de  Kiev,  Oleg  reçut  la  contrée 
ues  Drevliensen partage  et Vladimireut  Nov- 
gorod. En  977,  laropolk  tua  son  frère  Oleg 
et  s'empara  de  son  royaume;  Vladimir  mar- 
cha contre  le  meurtrier,  qui  périt  victime 
d'une  conjuration  de  palais  et  le  laissa  seul 
maître  de  la  couronne  (980).  Vladimir  avait 
de  brillantes  qualités  guerrières,  mais  il  res- 
tait en  lui  quelque  chose  de  l'aveugle  férocité 
de  ses  aïeux.  Il  mena  d'abord  une  vie  de  dé- 
sordre et  rit  plus  d'une  fois  couler  le  sang  pour 
satisfaire  de  simples  caprices.  Il  finit  par  em- 
brasser le  christianisme,  et  son  exemple  con- 
vertit un  grand  nombre  de  ses  sujets. 

La  période  que  nous  venons  de  parcourir 
rapidement  ne  se  passa  point  sans  luttes  vio- 
lentes à  l'extérieur.  Pendant  le  vi«  siècle  et 
le  vu®  siècle,  on  voit  les  Avares,  peuple  de  la 
famille  des  Huns,  dévaster  les  frontières  du 
pays  slave,  violer  les  femmes  et  les  atteler, 
en  guise  de  chevaux,  à  leurs  chars  de  com- 
bat. Au  ixe  siècle,  les  Petchénègues  s'établi- 
rent de  force  dans  la.  contrée  que  l'on  con- 
naît actuellement  sous  le  nom  de  Nouvelle- 
Russie  et  qui  s'étend  depuis  le  Don  jusqu'à 
l'Alouta.  Ce  fut  une  lutte  acharnée,  implaca- 
ble, qui  dura  près  de  deux  cen'-s  ans  et  que  Ja- 
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roslaf  seul  put  terminer  par  une  victoire 
éclatante.  Afin  de  perpétuer  le  souvenir  de 
la  défaite  des  Petchénègues,  il  ordonna  de 
bâtir  à  Kiev  le  célèbre  couvent  de  Sainte- 
Sophie,  avec  sa  basilique  aux  portes  d'or. 
Jaroslaf,  dit  le  Grand,  était  un  des  douze  fils 
de  Vladimir,  qui  reçurent  chacun  en  héritage 
une  partie  du  royaume.  La  discorde  se  mit 
entre  les  frères,  et,  après  dix-huit  années  de 
guerre,  Jaroslaf,  vainqueur  sur  tous  les 
peints,  réunit  en  1019  sous' son  pouvoir  la 
généralité  des  Etats  de  son  père.  Le  règne 
d'Iaroslav  est  illustre  dans  les  fastes  de  la 
Russie.  Son  gouvernement  fut  incontestable- 
ment le  plus  libéral  de  l'Europe,  s'il  est  per- 
mis d'appliquer  ce  mot  à  un  régime  extrême- 
ment éloigné  encore  des  idées  modernes  de 
liberté.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai-que  la  Rus- 
sie, sous  Jaroslaf,  était  le  seul  pays  du  monde 
ou  l'on  se  préoccupât  de  l'opinion  publique. 
Ce  prince,  si  remarquable  pour  son  époque, 
mourut  en  1054,  après  avoir  triomphé  dans 
une  lutte  glorieuse  contre  les  empereurs  de 
Constantinople  et-contre  Boleslas,  roi  de  Po- 
logne. Le  gouvernement  russe  contenait,  à 
cette  époque,  des  germes  suffisants  pour  en 
faire  un  peuple  libre.  Le  mire  ou  gouverne- 
ment "communal  pouvait,  par  le  développe- 
ment de  son  influence,  établir  définitivement, 
dans  le  gouvernement  et  l'administration, 
une  pondération  qui  eût  fait  de  la  Russie  du 
moyen  âge  le  modèle  des  gouvernements 
constitutionnels.  Malheureusement,  une  im- 
portation fatale,  venue  d'Occident,  tua  dans 
son  germe  la  civilisation  slave  :  nous  vou- 
lons parler  du  système  des  apanages,  sys- 
tème appliqué  par  les  successeurs  d'Iaroslav, 
qui  voulaient  briser  les  libertés  populaires  en 
se  rendant  maîtres  des  principales  villes  et 
en  les  donnant  en  partage  à  leurs  puînés.  Ils 
semèrent  ainsi  partout  la  discorde  et  la  dé- 
moralisation. D'autre  part,  à  peine  débarras- 
sées des  Petchénègues,  la  Russie  eut  k  com- 
battre les  Poloutses",  qui  saccagèrent  plus- 
d'une  fois  Kiev,  et  enfin  les  Mongols,  enne- 
mis féroces,  qui  réduisirent  la  nation  sous  le 
joug  le  plus  humiliant.  Par  ses  victoires  sur 
les  Suédois,  Alexandre  Newski  sauva  le  nord 
du  royaume  de  l'asservissement  des  barba- 
res;" mais  il  fallut  toutes  les  forces  massées 
du  pays,  sous  le  règne  de  Dmitri-Donskoï, 
pour  lutter  contre  des  invasions  qui  se  re- 
nouvelaient sans  cesse.  La  première  eut  lieu 
en  1224.  Rien  ne  put  résister  d'abord  à  ces 
masses  effroyables  ;  des  peuplades  entières 
furent  massacrées,  des  villes  et  des  villages 
sans  nombre  devinrent  la  proie  des  flammes. 
Après  avoir  traversé  la  Russie  comme  un 
torrent,  cette  horde  se  jeta  sur  la  Hongrie  et 
sur  la  Bohême,  puis  rebroussa  chemin,  se 
contentant  de  mettre  en  coupe  réglée  sa  pre- 
mière conquête.  Dmitri-Donskoï,  le  premier, 
infligea  aux  Mongols  des  revers,  mais  sans 
réussir  à  les  expulser.  La  défaite  des  barba- 
res dans  les  plaines  de  Koulikov  n'empêcha 
pas  les  invasions  de  se  succéder  jusqu'au 
commencement  du  xvo  siècle.  Celle  de  Ta- 
merlan  a  laissé  au  peuple  slave  de  sanglants 
souvenirs.  Il  faut  signaler  ici  les  change- 
ments successifs  de  capitale  qui  s'opérèrent 
depuis  le  commencement  de  ces  luttes  terri- 
bles et  qui  n'eurent  jamais  d'autre  but  que  de 
mettre  le  siège  du  gouvernement  à  l'abri  des 
incursions  hostiles.  Les  Polonais  et  les  Hon- 
grois semblaient  se  liguer  avec  les  barbares 
pour  anéantir  la  Russie;  constamment  ils 
dirigeaient  des  entreprises  sur  la  principauté 
.  de  Kiev,  et  André  Bogoloubski  transféra  le 
siège  du  grand  prince  à  Vladimir,  sur  la 
Kliasina ,  après  l'avoir  maintenu  quelque 
temps  à  Souzdal.  Ivan  1er  (Duniloviton), 
ayant  réuni  dans  son  apanage  les  trois  prin- 
cipautés de  Vladimir,  de  Novgorod  et  de  Mos- 
cou (1338),  choisit  cette  dernière  ville  pour 
sa  résidence  et  prit  le  titre  de  grand-duo  de 
Moscou.  La  Moscovie  reçut  le  nom  deGraiide- 
Principauté.  Toutes  les  forces  de  la  nation 
convergèrent  aussitôt  vers  ce  centre,  et  l'his- 
toire de  Moscou  devient  dès  lors  l'histoire  de 
la  Russie. 

L'ordre  de  succession  au  trône  fut  arrêté 
définitivement  depuis  Ivan  1er.  Au  lieu  de 
revenir  à  celui  des  membres  de  la  dynastie 
qui  se  trouvait  le  plus  avancé  en  âge,  le 
sceptre  appartint  de  droit  au  fils  atné  du 
prince  défunt.  De  cette  façon,  le  système  des 
principautés  apanagées  alla  s'aifaiblissant 
chaque  jour;  elles  finirent  par  tomber  toutes 
au  pouvoir  du  grand-duc  de  Moscou,  et  celles 
qui  ne  rentrèrent  pas  immédiatement  sous  sa 
domination  subirent  au  moins  son  influence. 
En  même  temps  que  le  trône  tendait  à  s'af- 
fermir et  la  dynastie  à  s'asseoir  sur  des  bases 
fermes  et  régulières,  l'esprit  de  nationalité 
faisait  des  prodiges  et  tenait  partout  les  bar- 
bares en  échec.  La  grande  horde  des  Kop- 
tchaks  ou  Poloutses  tte  l'Oural  commençait  à 
se  scinder.  Entre  elle  et  les  Mongolo-Tartares 
éclataient  à  tout  moment  des  guerres  intes- 
tines, qui.  permirent  enfin  aux  Slaves,  en 
1481,  de  porter  le  dernier  coup  à  la  puissance 
barbare  «t  de  sauver  la  patrie.  Cette  gloire 
était  réservée  à  Ivan  III,  qu'on  a  surnommé 
le  Grand  collecteur  des  contrées  russes.  La 
lutte  fut  solennelle,  car  les  Mongolo-Tartares 
avaient  rassemblé  leurs  dernières  forces. 
D'autres  hordes  existaient  encore,  surtout 
celle  de  Kazan,  qui,  pendant  le  XVI«  siècle, 
força  les  Russes  à  des  prises  d'armes  conti- 
nuelles et  poussa  parfois  ses  incursions  jus- 
que sous  les  murs  de  Moscou;  mais,  peu  à 
peu,  la  diplomatie  moscovite  sut  jeter  la  dis- 
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corde  parmi  ses  adversaires  et  les  amener  à 
ce  point  de  soumission  de  recevoir  des  chefs 
de  sa  main.  Ivan  se  fit  appeler  prince  de 
toutes  les  Russies,  posant  la  base  fondamen- 
tale du  système  centralisateur  qui  devait  pré- 
valoir. Voulant  établir  une  législation  unique, 
il  supprima  peu  à  peu  les  lois  locales  et  réu- 
nit en  un  seul  recueil  plusieurs  ordonnances 
et  règlements  choisis,  dont  il  forma  un  code. 
Il  divisa  ses  sujets  en  deux  classes,  une  classe 
libre  ou  noble  et  une  classe  de  serfs.  Les  Sla- 
ves étaient  tous  nobles,  c'est-à-dire  libres; 
mais,  dans  les  bouleversements  du  royaume, 
beaucoup  d'entre  eux ,  ayant  perdu  leurs 
droits  sur  les  propriétés,  ne  formèrent  plus 
qu'une  masse  nombreuse  de  prolétaires.  Ils 
vivaient  difficilement  et  contractaient  des 
obligations  onéreuses;  or,  comme  tout  débi- 
teur insolvable  devenait  esclave  jusqu'au 
payement,  les  circonstances  de  gêne  publi- 
que diminuaient  de  plus  en  plus  le  nombre 
des  hommes  libres. 

Sur  toute  l'étendue  de  l'empire,  l'enseigne- 
ment public  avait  disparu.  Seule,  Novgorod, 
la  grande  ville  républicaine,  conservait  une 
remarquable  activité  intellectuelle  et  com- 
merciale; Ivan  parvint  à  la  lui  ravir  en  fa- 
veur de  Moscou.  Ses  armes  triomphèrent  des 
derniers  obstacles  ;  Novgorod  tomba  pour  ne 
plus  se  relever.  Lé  règne  de  Vasili  IV,  fils 
d'Ivan  III,  fut  signalé  par  le  recouvrement 
de  Smolensk  et  par  la  destruction  de  la  répu- 
blique de  Pskof.  Ce  fut  l'écroulement  du 
dernier  boulevard  des  libertés  slaves;  Le 
royaume  de  Moscovie  resta  seul  debout  sur 
les  ruines  des  autres  nationalités.  Nous  ar- 
rivons à  Ivan  le  Terrible,  qui  monta  sur  le 
trône  en  1533.  Ce  règne  est  le  développe- 
ment rapide  et  brutal  de  la  centralisation 
politique  jusqu'à  l'autocratie.  Au  début  de 
son  règne,  Ivan  IV,  entouré  de  conseillers 
sages  et  prudents,  déploie  des  qualités  join- 
tes k  tout  le  feu  de  l'héroïsme  et  de  la  jeu- 
nesse. Il  assiège  Kazan,  dernier  rempart  de 
l'islamisme,  qui  se  dressait  comme  une  me- 
nace éternelle  à  la  sûreté  de  l'empire,  et  em- 
porte la  ville  d'assaut,  après  un  siège  conduit 
avec  la  Sagacité  et  l'expérience  d'un  vieux 
capitaine.  Il  marche  ensuite  sur  Astrakhan, 
dont  il  se  rend  maître  aux  applaudissements 
de  la  Russie  tout  entière,  qui  voit  enfin  les 
Tartares  expulsés  de  l'empire.  Les  vertus 
d'Ivan  IV  en  font  l'idole  de  son  peuple  ;  mais 
tout  à  coup,  par  un  changement  incompré- 
hensible, le  même  homme  devient  un  despote 
féroce.  Tous  les  conseillers  du  czar  (Ivan  le 
Terrible  est  le  premier  qui  ait  pris  ce  nom), 
tous  ses  ministres  sont  successivement  mas- 
sacrés avec  d'épouvantables  raffinements  do 
barbarie.  Tout  le  reste  du  règne-  d'Ivan  le 
Terrible  fut  une  épouvantable  et  sauvage 
destruction  du  parti  oligarchique.  Il  écrasa 
les  nobles  par  tous  les  moyens  et  ne  recula 
devant  aucun  crime.  Son  fils,  Théodore  ou 
Fédor,  est  le  dernier  descendant  en  ligna  di- 
recte de  la  dynastie  de  Rurik.  Démétrius, 
frère  de  Fédor,  fut  massacré  par  Boris  Go- 
doûnof,  vengeur  du  parti  oligarchique. 

Boris  monta  sur  le  trône  en  1598  et  mourut 
empoisonné,  il  y  a  ici  toute  une  phase  horri- 
ble d'anarchie  et  de  désordre.  Fédor  Godou- 
nof,  âgé  de  seize  ans,  est  étranglé  par  ordre 
du  prince  Galitzin,  qui  soutenait  la  cause  d'un 
moine  ambitieux,  prétendu  fils  d'Ivan  IV,  et 
qui  régna  sous  le  nom  deDmitri  V.  Les  Sué- 
dois, les  Polonais,  les  Tartares  profitèrent  de 
ces  révolutions  intestines  et  mirent  de  nou- 
veau la  Russie  à  deux  doigts  de  sa  perte. 

Le  boucher  Soukhorouki  lit  élire  pour  czar 
le  fils  du  métropolitain  Philarète,  Michel  Ro- 
manov  (1613),  souche  de  la  dynastie  qui  donne 
encore  aujourd'hui  des  princes  k  l'empire. 
Michel  Romanov  conclut  une  trêve  de  qua- 
torze ans  avec  les  Polonais,  dont  l'armée 
menaçait  Moscou.  Son  fils  Alexis,  par  uns 
administration  habile  et  sage,  affermit  l'œu- 
vre de  Michel,  et  Fédor  III,  son  succes- 
seur, acheva  la  destruction  dé  l'oligarchie,  en 
anéantissant  les  registres  généalogiques  des 
familles  nobles.  Il  réforma  la  police  et  créa 
plusieurs  Académies.  Il  y  eut,  sous  les  empe- 
reurs moscovites,  une  tendance  uniforme  et 
constante  à  ramener  à  l'unité  les  lois  et  les 
coutumes  des  divers  apanages.  Le  duel  judi-' 
ciaire  exista  jusqu'en  1557  et  fut  remplacé 
par  une  enquête.  Les  débats  se  faisaient  ora- 
lement, un  greffier  en  dressait  procès-verbal. 
On  appliquait  la  peine  de  mort  dans  les  cas 
de  meurtre  ou  de  récidive  de  vol,  et  l'on  pu- 
nissait de  la  fustigation  les  abus  administra- 
tifs. Le  czar  était  chef  suprême  de  l'Etat.  Sa 
puissance  était  à  peu  près  sans  limites.  En 
ceignaut  la  couronne,  il  jurait  de  protéger  la 
religion  orthodoxe  de  l'Orient  et  de  veiller 
au  bien  du  peuple.  11  avait  droit  de  vie  et  de 
mort  sur  l'individu  ;  mais  il  ne  pouvait  tou- 
cher aux  privilèges  d'une  classe.  Le  patriar- 
che, les  corporations  ecclésiastiques,  le  con- 
seil des  boyards  et  le  mire  aidaient  son  gou- 
vernement pour  tout  ce  qui  avait  rapport  aux 
lois  fondamentales  ou  aux  grandes  questions 
politiques.  Un  ukase  appelait  les  troupes  sous 
les  armes.  En  somme,  la  société  russe  avait 
sa  base  dans  la  commune,  puissance  souvent 
opprimée ,  mais  toujours  maintenue. 

Nous  touchons  au  règne  du  véritable  fon- 
dateur de  la  puissance  russe.  Pierre  1er,  dit 
le  Grand,  ayait  une  nature  sauvage,  mais 
ardente  et  indomptable.  Il  était  impossible  de 
concevoir  une  âme  plus  énergique  dans  un 
corps  plus  robuste  et  plus  infatigable.  Nous 
n'avons  pas  à  recommencer  ici  l'histoire  de  ce 
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règne  étonnant;  rappelons  seulement  la  créa- 
tion des  voies  navigables,  de  la  flotte,  la  con- 
struction de  Saint-Pétersbourg,  les  voyages 
du  czar  dans  l'Europe  entière,  sa  victoire  sur 
les  Suédois,  ses  efforts  enfin  pour  introduire 
dans  son  empire  les  arts  et  la  civilisation  de 
l'Occident.  Pierre  fut  un  barbare  de  génie. 
Il  légua,  en  mourant  (17Ï5),  à  ses  successeurs 
un  empire  qui  s'étendait  de  la  Caspienne  à  la 
Baltique  et  des  steppes  du  Kamtchatka  aux 
confins  de  la  Pologne.  Malheureusement,  il 
n'eut  pas  de  successeurs  dignes  de  lui.  On 
assiste,  après  lui,  à  des  révolutions  de  palais, 
à  des  insurrections  militaires,  à  des  meurtres 
inutiles.  Le  règne  de  Catherine,  veuve  de 
Pierre  I",  fut  absorbé  tout  entier  par  l'in- 
fluence égoïste  de  son  favori  Mentschikoff.  Les 
Dolgorouki  supplantèrent  Mentschikoff,  sous 
le  règne  de  Pierre  II,  règne  très-court,  après 
lequel  ils  firent  décerner  la  couronne  à  la 
princesse  Anne  de  Courlande,  qui  les  récom- 
pensa par  la  persécution  et  par  l'exil  en  Si- 
bérie. Anne  jura,  à  son  avènement  (1730), 
une  charte  constitutionnelle;  mais,  à  peine 
proclamée  impératrice,  elle  déchira  la  charte 
et  s'attribua  la  dictature.  Elle  eut  pour  fa- 
vori Biren,  ex-palefrenier  de  ses  écuries,  qui 
régna  sous  le  nom  de  sa  maltresse  et  persé- 
cuta les  nobles  sans  merci  ni  trêve.  Ce  règne 
ne  fut  pas  sans  gloire  à  l'extérieur  :  les  Turcs 
furent  battus  sur  l'Hellespont  et  la  paix  4e 
Belgrade  donna,  dans  le  Midi,  de  nouvelles 

Possessions  aux  Russes.  Après  la  mort  de 
impératrice  Anne,  la  couronne  passa  à  son 
neveu  Ivan  VI,  sous  la  tutelle  d'Anne  de 
Bruns'Wick,  mère  du  jeune  prince,  et  avec  le 
terrible  Biren  pour  corégent.  Celui-ci  ne 
tarda  pas  à  être  supplante  par  Munich.  On 
jeta  Ivan  VI  au  fond  d'un  cachot,  où,  après 
une  captivité  de  vingt  ans,  ses  gardiens  re- 
gorgèrent. Munich  fut  à  son  tour  renversé 
par  Lestocq,  médecin  favori  d'Elisabeth.  Cette 
fille  da  Pierre  l",  seize  ans  après  la  mort 
de  son  père,  lui  succéda.  Elle  sembla,  du 
reste,  avoir  hérité  de  son  génie  ;  elle  recula 
du  coté  de  la  Finlande  les  frontières  de  l'em- 
pire et  envoya  ses  années  contre  Frédéric  II, 
roi  de  Prusse,  qu'elle  chassa  de  son  royaume, 
après  lui  avoir  fait  essuyer  défaite  sur  dé- 
faite. A  Elisabeth  succéda  Pierre  III ,  qui 
fut  étranglé  paries  frères  Orlof  (1762),  qui 
offrirent  le  diadème  à  sa  femme.  C'était  Ca- 
therine la  Grande.  Son  règne  fut  un  des  plus 
glorieux  de  la  monarchie  russe.  Catherine  .II 
acheva  les  réformes  de  Pierre  le"",  poussa  le 
pays  vers  le  développement  intellectuel  et 
lui  donna  une  prospérité  dont  on  n'avait  pas 
eu  d'exemple  avant  elle.  En  trente-quatre 
ans,  elle  agrandit  l'empire  de  toute  la  Russie 
Blanche,  de  la  Volhynie,  de  la  Courlande,  de 
la  Podolie,  de  la  Nouvelle-Russie,  de  la  Cri- 
mée, des  bords  de  la  mer  d'Azov,  de  la  Géor- 
gie et  de  l'imérétie.  Elle  s'occupa  un  instant 
d'une  importante  réforme  sociale.  Elle  pro- 
posa aux  seigneurs  de  les  associer  à  l'étude 
des  grandes  questions  économiques;  mais  ils 
trouvaient  préférable  de  s'occuper  d'intri- 
gues de  palais.  Catherine,  comme  Pierre  I", 
voulait  1  unité  slave  et  dirigeait  de  ee  côté 
ses  plus  ardents  efforts.  Elle  travailla  con- 
stamment à  sauver  la  Russie  de  l'influence 
trop  persistante  de  l'élément  germanique.  A 
cette  époque,  les  magnats  polonais  semblaient 
avoir  juré  la  ruine  de  leur  nationalité.  Var- 
sovie était  le  foyer  de  toutes  les  intrigues 
politiques  ourdies  en  Europe  contre  Saint- 
Pétersbourg.  La  guerre  qui  éclata  entre  Ca- 
therine et  le  sultan  fut  suscitée  par  la  Polo- 
fne  ;  17,000  Russes  battirent  80,000  Turcs 
ans  les  plaines  de  Kagoul  ;  puis,  sur  la  pro- 
position de  la  Prusse,  Catherine  décida  1er 
démembrementvle  la  Pologne.  La  meilleure 
part  de  ce  malheureux  pays  fut  adjugée  à  la 
Russie,  à  la  condition  que  le  gouvernement 
russe  renoncerait  à  la  possession  de  la  Molda- 
vie et  de  la  Valachie  et  que  ces  deux  provinces 
resteraient  aux  Turcs.  Le  fils  de  Catherine, 
Paul  1er,  fut  victime  de  sa  sympathie  pour  la 
France.  Ligués  avec  l'Angleterre  pour  ar- 
rêter le  progrès  de  la  Révolution  française, 
les  seigneurs  de  la  cour  firent  à  Paul  un 
crime  de  la  résistance  qu'il  opposait  à  leurs 
desseins  et  le  firent  étrangler  dans  son  pa- 
lais, le  12  mars  1801.  Alexandre  I«r,  son  fils, 
monta  sur  le  trône  à  l'âge  de|vingt-quutre  ans. 
Le  système  de  réaction  contre  les  maximes 
révolutionnaires  donnait  à  l'oligarchie  russe 
une  nouvelle  et  terrible  influence.  La  coali- 
tion contre  la  France,  que  le  malheureux 
Paul  avait  refusé  de  signer,  s'organisa  sur 
une  grande  échelle  à  l'avènement  de  son  suc- 
cesseur. Le  nouveau  czar  marcha  contre  Na- 
poléon; mais,  vaincu  à  Austerlitz,  à  Eylau,  à 
Friedland,  il  demanda  la  paix  et  l'obtint  (Til- 
sitt,  1807).  Les  cinq  années  qui  suivirent  fu- 
rent employées  par  Alexandre  à  combattre 
les  Suédois  et  les  Turcs.  Aux  premiers  il  en- 
leva la  Finlande;  il  força  les  seconds  k  lui 
céder  plusieurs  provinces.  Napoléon,  se  plai- 
gnant d'une  inexécution  de  traité,  déclare  tout 
à  coup  la  guerre  k  la  Russie,  traverse  l'Eu- 
rope k  la  tète  de  450,000  hommes,  passe  ie 
Niémen, s'empare  de  "Wilna,de  Vitebsk  et  de 
Smolensk,  poursuit  l'ennemi  qu'il  n'atteint 
qu'à  Borodino  et  pénètre  dans  Moscou.  Oa 
connaît  l'issue,  de  cette  .guerre  si  fatale  k 
1  envahisseur.  La  bataille  de  Leipzig  ouvrit 
aux  alliés  les  portes  de  la  France.  Maître  de 
Paris  et  libre  d'appliquer  la  lot  du  vainqueur, 
Alexandre  donna  les  preuves  d'un  caractère 
magnanime.  Pendant  les  Cent-Jours,  la  Russie 
reprit  les  armes  ;  mai3  ses  troupes  étaient  en- 
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cnre  en  chemin,  quand  la  bataille  de  Waterloo 
décida  du  sort  de  l'Empire  français. 

Nicolas  1er,  troisième  (ils  de  Paul,  hérita  du 
sceptre,  par  la  renonciation  de  son  frère  Con- 
stantin. Nicolas  commença  par  forcer  la 
Turquie  à  signer  le  traité  d'Akerman,  et  la 
Perse  à  lui  céder  les  deux  provinces  d'Eri- 
van  et  de  Nakschivan.  Puis,  comme  les  Turcs 
n'observaient  pas  les  conventions  jurées  ,  il 
favorisa  l'insurrection  grecque  et  joignit  sa 
flotte  aux  flottes  réunies  de  l'Angleterre  et 
de  la  France,  pour  écraser  à  Navarin  la  ma- 
rine du  sultan.  Le  traité  d'Andrinople  lui 
livra  les  bouches  du  Danube,  ainsi  que  les 
Principautés,  sur  lesquelles  il  régna,  en  réa- 
lité, sous  le  titre  de  protecteur.  Hostile  à  la 
révolution  de  1830,  dont  le  contre-coup  reten- 
tissait en  Pologne,  Nicolas  refusa  toutes  les 
concessions  que  lui  demandait  l'émeute.  Il  en 
résulta  un  conflit  terrible  qui  dura  dix  mois. 
La  Pologne,  épuisée  de  sang  et  d'efforts,  se 
vit  enlever  sa  charte  et  ses  privilèges.  De 
tous  les  autocrates  russes ,  Nicolas  est  celui 
qui  a  manifesté  le  plus  ouvertement  le  projet 
de  s'emparer  de  Constantinople.  Son  alliance 
avec  l'Autriche  en  1848  avait  pour  but  d'af- 
faiblir encore  la  puissance  ottomane.  L'en- 
vahissement du  Bosphore  était  si  visiblement 
poursuivi,  que  la  France  et  l'Angleterre  cru- 
rent devoir  intervenir  en  1854.  On  connaît  le 
résultat  de  cette  lutte  qui  aboutit  au  traité  de 
Paris  (1856),  en  partie  annulé  par  le  traité  de 
Londres,  comme  on  leverra  plus  loin.  Nicolas 
était  mort  en  1855.  Nous  ne  rappellerons  pas 
ici  les  reproches  que  l'histoire  lui  adresse; 
nous  ne  referons  pas  le  tableau  de  cette  au- 
tocratie militaire  qui  fut  le  caractère  de  son 
règne,  mais  nous  devons  rappeler  qu'il  tra- 
vailla le  premier  à  l'émancipation  des  serfs  et 
qu'i.1  a  courageusement  tracé  la  voie  que  son 
successeur  devait  suivre  pour  accomplir  à  la 
face  de  l'Europe  ce  grand  acte  d'humanité, 
de  justice  et  de  progrès. 

Alexandre  H  succéda  à  son  père  en  1856. 
L'éternelle  gloire  de  son  règne  sera  d'avoir 
accompli  ce  que  son  père  avait  rêvé,  l'aboli- 
tion du  servage  dans  ses  Etats. 

En  1870,  profitant  habilement  de  la  guerre 
engagée  entre  la  France  et  l'Allemagne  et 
de  l'influence  que  sa  neutralité  bienveillante 
lui  assurait  auprès  des  cabinets  allemands,  la 
Russie  obtint,  dans  une  conférence  euro- 
péenne tenue  à  Londres,  la  révision  du  traité 
de  Paris,  qui  lui  avait  imposé  sur  la  mer  Noire 
d'assez  dures  conditions.  L'impossibilité  pour 
la  France  et  l'Angleterre  de  maintenir  leur  po- 
litique en  Turquie  fut,  dès  lors,  absolument 
démontrée,  au  bénéfice  de  la  Russie.  En  1873, 
un  autre  événement,  dont  les  conséquences 
possibles  sont  incalculables,  se  produisit  en 
Asie.  La  Russie  avait  déjà  fait  dans  le  Turkes- 
tan  un  grand  nombre  d'expéditions  dont  l'is- 
sue avait  toujours  été  lamentable  pour  elle. 
En  1873,  une  expédition  dirigée  contre  le 
khan  de  Khiva  réussit,  après  des  fatigues 
inouïes,  à  s'emparer  de  cette  fameuse  oasis 
réputée  jusque-là  imprenable  à  cause  des  dé- 
serts qui  l'entourent.  Le  khan  fut  réduit  à 
l'état  de  vassal  de  la  Russie,  et  si  celle-ci, 
retenue  par  les  représentations  de  l'Angle- 
terre, n'a  pas  prohté  de  son  triomphe  pour 
donner  a  sa  frontière  l'extension  qu'elle  s'en 
était  peut-être  promise,  elle  a,  du  moins,  con- 
quis dans  le  khanat  de  Khiva  et  dans  l'Af- 
ghanistan une  autorité  morale  suffisante  pour 
que  la  route  de  l'Inde  lui  soit  désormais  ou- 
verte sans  coup  férir.  Cette  situation,  si  me- 
naçante pour  les  possessions  anglaises,  a 
éveillé  la  sollicitude  du  gouvernement  bri- 
tannique; des  explications  ont  été  souvent 
•  échangées  à  ce  sujet  entre  les  deux  gouver- 
nements et  l'on  a  cru  plus  d'une  fois  à  la  pos- 
sibilité d'une  collision  armée.  Toutefois,  au 
moment  où  nous  écrivons  (juin  1875)',  un 
grand  apaisement  paraît  s'être  produit,  et 
l'on  parle  même  d'un  traité  qui  réglerait  la 
situation  réciproque  des  deux  Etats  dans 
l'Asie  centrale. 

En  mai  de  la  présente' année,  le  czar  paraît 
avoir  rendu  un  très-grand  service  à  la  paix 
européenne.  Dans  un  voyage  qu'il  a  fait  à 
Berlin,  il  aurait  demandé  et  obtenu  des  ex- 
plications pacifiques  à  la  cour  d'Allemagne, 
qui  paraissait  rêver  en  ce  moment  une  nou- 
velle invasion  de  la  France.  La  Russie  sem- 
ble donc  jouer  en  Europe  le  rôle  prépondé- 
rant que  doivent  lui  assurer,  moins  encore 
que  sa  puissance  et  ses  immenses  ressources, 
les  défiances  universelles  qu'excite  partout  le 
pouvoir  menaçant  de  l'empire  d'Allemagne 
et  les  projets.de  domination  qu'on  lui  attri- 
bue. 

Nous  croyons  devoir  terminer  ce  rapide 
aperçu  historique  par  le  tableau  des  souve- 
rains qui  ont  gouverné  la  Russie. 

Grand*  princes  on  cmart  do  Ruftsio. 

DYNASTIE  DE  RURIK. 

A.  Kiev,  sauf  Rurik  /er. 
Rurik  1",  d'abord  avecSinéous 

et  Trouvor,  puis  seul 868 

Oleg,  régent 879 

Igor,  fils  de  Rurik 913 

Olga,  veuve  de  Rurik,  régente.  945 

Sviatoslav  1er 954 

Jaropolk  1er 973 

Vladimir  1er 980 

Sviatopolk  1er 1015 

Jaroslaf  1er 1019 

Isiaslav  I<=r  (deux  fols  chassé).  1054-1078 

Yseslav 1067 
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Sviatoslav  II 1073-1076 

Vsévolod  1er 1078 

Sviatopolk  II 1093 

Mstislav  1er US5 

Jaropolk  II 1132 

Viaitchilav 1137 

Vsévolod  II U3S 

Igor  II 1146 

Isiaslav  II  .  . 1146-1154 

Joury  1er  (0u  Georges)  Dolgo- 

rouki,  duc  de  Soiizdalenll25, 

de  Moscou  en  1147,  enfin  de 

Kiev 1149-1157 

SCHISME  DE  QUATRE-VINGT-SIX  ANS. 

A  Kiev. 

Rostilav  1er -.  .  .  .  1154-1162 

Isiaslav  IU  Davidovitch  ....  1156-1167 

Mstislav  II 1167-1170 

Gleb  Jourievitch 116S-U72 

Jaroslaf  II  Isiaslavitch 11721175 

Koman  1er 1179 

Sviatoslav  III 1179-1193 

Roman  II  de  Galitch 1193-1206 

Vsévolod  III 1206-1212 

Mstislav  III 1212  1221 

Vladimir  III 1230-123.) 

Michel  1er  Vsévolodovitch  .  .  .  1239-1240 

A  Moscou. 

André  loi  Rogolioubski 1154-1175 

Michel  1er 1175-1177 

Vsévolod  III .  ., 1177-1212 

Joury  II  1213-1238 

Constantin 1217-1218 

Jaroslaf  II   Vsévolodovitch. .  .  123S-1240 

A  Vladimir  jusqu'en  1339  et  ensuite 
à  Moscou. 

Jaroslaf  II  Vsévolodovitch  con- 
tinue à  régner. 1240 

Sviatoslav  III  Vsévolodovitch  .  1247 

Dmitri  II  de  Tver 1323 

Alexandre  II  de  Tver 1326 

Ivan  I«r  Kalita 132s 

André  Jaroslavitch 1249 

Saint  Alexandre  1er  Newski.  ,  J252 

Jaroslaf  IU  Jaroslavitch.  ...  1263 

Vasili  (ou  Basile)  1er 1272 

Dmitri  1er 1276-1294 

André  II 1294-1304 

Daniel 1295 

Vasili  de  Souzdal 1304 

Michel  II  de  Tver 1304-1319 

Joury  III 1319 

Siméon  l'Orgueilleux 1340 

Ivan  II 1353 

Dmitri  III  de  Souzdal 1353 

Dmitri  IV  (ou  III  bis)  Donskoï .  1362 

Vasili  II 1389 

Vasili  III  l'Aveugle 1425 

Ivan  III  le  Grand 1462 

Vasili  IV 1505  . 

Ivan  IV  le  Terrible  (il  prend  le 

titre  de  czar) 1533 

Fédor  1er 1584 

TRANSITION  AUX  ROMANOV. 

Boris  Godounof 1598 

Fédor  II 1605 

Dmitri  V  ou  IV  (Grégoire  Otre- 

piev,  sous  le  faux  nom  de).  .  1605 

Vasili  V  Chouiski 1606 

Vladislas  de  Pologne 1610 

•    DYNASTIE  DES  ROMANOV. 

Michel  III 1613 

Alexis  1er jG45 

Fédor  III 1676 

Ivan  V  et  Pierre  1er  ]„  Grand  .  1682 

Catherine  Iret  veuve  de  Pierre.  1725 

Pierre  II,  petit-fils  de  Pierre.  .  1727 

Anne  Ivanovna 1730 

Sophie,  sorégeute 1686-1689 

Pierre  1er  le   Grand 1689 

Ivan  VI 1740 

Elisabeth  Pétrovna 1741 

DYNASTIE    DE  HOLSTEIN-GOTTOIiP. 

Pierre  III  de  Holstein-Gottorp, 
neveu  d'Elisabeth 1762 

Catherine  II  d'Anhalt-Zerbst, 
sa  veuve i762 

Paul  1er,  |eur  fils 1796 

*    AlexandrelII(vulgairementIerj    isoi 
Nicolas  I" ,g25 

Alexandre  II 1855 

—  Bibliogr.  Les  écrits  sur  la  Russie  sont 
innombrables  ;  nous  ne  pouvons  en  donner 
ici  qu'une  liste  très-incomplète. 

—  I.  Langue.  Dictionnaire  complet  fran- 
çais et  russe  .(Saint-Pétersbourg,  1786,  2  vol. 
in-40);  Heym,  Dictionnaire  russe  -  français- 
allemand  (Moscou,  1802,  2  vol.  in-40)  ;  'Dic- 
tionnaire portatif  allemand-russe  et  français 
(Riga,  1804,  4  vol.  petit  in-8»);  Nouveau  dic- 
tionnaire français-russe  et  russe-français  (Sa  int- 
Pétersbourg,  I8î4,  4  vol.  in-8°)  ;  Mess,  Dic- 
tionnaire complet  russe  -  français  -  allemand 
(Moscou,  1826, 2  vol.  in-go);  Reiff,  Diction- 
naire français-russe  et  russe- français ,  dans 
lequel  les  mots  russes  sont  classe's  par  famil- 
les, ou  Dictionnaire  étymologique  de  ta  lan- 
guerusse  (Saint-Pétersbourg,  1835-1836,  2  vol. 
gr.  in-8");  Œrtel,  Dictionnaire  français-russe 
(Saint-Pétersbourg,  1841-1843,3  vol.gr.  in-80); 
Reiff,  Quatre  nouveaux  dictionnaires  parallè- 
les des  langues  russe,  française,  jillemande  et 
anglaise  (Saint-Pétersbourg  et  Carlsruhe, 
1850  1854,  4  vol.  in-8")  ;  Dictionnaire  polo- 
nais-français-russe, rédigé  par  une  société  de 
gens  de.  lettres  ("V^ilna,  1858,  3  vol.  in-8°); 
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H.  W.  Ludolfi,  Grammatica  russica  (Oxford, 
1696,  in-40);  Kavjavine,  Remarques  sur  la 
langue  russienne  et  son  alphabet  (Saint-Pé- 
terôbourg,  1791,  in-8»);  Eléments  de  ta  lan- 
gue  russe  (Saint-Pétersbourg,  1795);  Maudru, 
Eléments  de  la  langue  russe  (Paris,  1802, 
2  vol.  in-8°)  ;  Hamonière,  Grammaire  rlisse 
(Paris,  1817,  in-8");  Gretsch,  Grammaire  rai- 
sonnée  de  la  langue  russe,  traduite  du  russe 
par  Reiff  (Saint-Pétersbourg,  1828-1829, 
2  vol.  in-80);  Reiff,  Grammaire  française- 
russe  ou  Principes  de  la  langue  russe  à  l'usage 
des  Français  (Paris,  1860,  in-80). 

—  II.  Histoire  littéraire.  Nikitenko,  Es- 
sai d'une  histoire  de  la  littérature  russe; 
Gretsch,  Histoire  de  la  littérature  russe  (Saint- 
Pétersbourg,  1S2?)  ;  Milioukof,  Histoire  de  la 
poésie  russe  (Saint-Pétersbourg,  1858);  lia- 
raoulof,  Esquisses  sur  l'histoire  de  la  littéra- 
ture russe  (Féodosie,  1865  et  années  suiv.); 
Buslajef,  Précis  historique  de  la  littérature 
populaire  russe  (Saint-Pétersbourg,  1860, 
ï  vol.)  ;  Pekarski,  Science  et  littérature  en 
Russie  sous  Pierre  le  Grand  (Saint-Péters- 
bourg, 1862,  2  vol.)  ;  Bibarski ,  Matériaux 
pour  ia  biographie  de  Lomonossov  (Saint-Pé- 
tersbourg, 1865);  Philarète,  Tableau,  de  la 
littérature  sacrée  russe  (Kharkow,  1859-1861, 

2  vol.). 

—  III.  Histoire.  Le  capitaine  Jean  Perry, 
Etat  présent  de  la  Grande-Russie  ou  Mosco- 
vie, contenant  l'histoire  abrégée  de  ta  Mosco- 
vie,  un  abrégé  chronologique  des  czars  ou  em- 
pereurs qui  ont  régné  et  ta  relation  de  ce  que 
Pierre  Aleziowitz  à  présent  régnant  a  fait  de 
plus  remarquable  dans  ses  Etats,  traduit  de 
l'anglais  (Paris,  1718,  in-12);  Lomonossov, 
Histoire  de  la  Russie  depuis  l'origine  de  la 
nation  russe  jusqu'à  la  mort  du  grand-duc 
Jaroslaf  fer,  traduit  de  l'allemand  par  M,  E. 
(Paris,  1769,  in-8»)  ;  d'Anville,  l'Empire  de 
Russie,  son  origine  et  ses  accroissements  (  1772, 
in-12);  Manstein,  Mémoires  historiques,  poli- 
tiques et  militaires  sur  la  Russie  (Lyon,  1772, 
S  vol.  in-so)  ;  Pierre  le  Grand,  son  journal 
depuis  l'année  159S  jusqu'à  l'année  1714  (Stock- 
holm, 1774,  in-S°);  Anecdotes  russes  ou  Let- 
tres d'un  officier  allemand  à  un  gentilhomme 
livonien,  écrites  de  Saint-Pétersbourg  en  1.768, 
recueillies  et  publiées  par  C.-F.-S.  de  La 
Marche  (Londres,  1775)  ;  Williams,  Histoire 
des  gouvernements  du  Nord,  Russie,  Polo- 
gne, etc.,  traduit  de  l'anglais  (Amsterdam, 
1780,  4  vol.  in-18);  Lévesque,  Histoire  de 
Russie  ("Y Verdun,  1783,  6  vol.  in-8°);. Anec- 
dotes intéressantes  et  secrètes  de  la  cour  de 
Russie  tirées  de  ses  archives,  avec  quelques 
anecdotes  particulières- aux  différents  peuples 
de  cet  empire,  publiées  par  un  voyageur  qui 
a  séjourné  treize  ans  en  Russie  [Jeau-Benoît 
Scherer]  (Londres,  1792,  6  vol.  in-16);  Rul- 
hière,  Histoire  ou  anecdotes  sur  la  révolution 
de  Russie  en  1762  (Paris,  1797)  ;  Masson,  Mé- 
moires secrets  sur  la  Russie  et  particulière- 
ment sur  la  fin  du  règne  de  Catherine  II  et  le 
commencement  de  celui  de  Paul  7er,  formant 
un  tableau  des  mœurs  d  Saint-Pétersbourg 
à  la  fin  du  xvme  siècle  (Amsterdam,  1S0Û, 

3  vol.  in-8");  le  révérend  Tooke,  Histoire 
de  l'empire  de  Russie  sous  le  règne  de  Cathe- 
rine Il  et  à  la  fin  du  xvme  siècle,  traduite  de 
l'anglais  sur  la  2e  édition  par  M.  J"*,  avec 
les  corrections  de  M.  Imirnove,  et  revue  par 
M.  Leclerc  (1801,  6  vol.  in-8<>);  Histoire  de 
la  Russie  réduite  aux  seuls  faits  importants, 
par  Pierre-Sylvain  Maréchal,  avec  la  carte 
générale  de  la  Russie  (Paris,  1802,  in-8"); 
l'abbé  Périn,  Abrégé  de  l'histoire  de  Russie 
depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours,  précédé 
d'une  notice  politique  et  géographique  de  ta 
Russie,  suivi  d'un  précis  sur  l'histoire  univer- 
selle de  ce  vaste  empire  et  de  tables  chronolo- 
giques (Moscou  et  Paris,  1804,  2  vol.  in-12); 
Blin  de  Sainmore,  Histoire  de  Russie  (Paris, 
1813,  2  vol,  in-40);  Karamzin,  Histoire  de 
l'empire  de  Russie,  traduite  par  MM.  Saint- 
Thomas  et  Jauffret  (Paris,  1819-1826,  Il  vol. 
in-8°)  ;  Esneaux  et  Chennechot,  Histoire  phi- 
losophique et  politique  de  Russie  (Paris,  182S- 
1830,  5  vol.  in-8»)  ;  Louis  Paris,  Histoire  de 
Russie  (Paris,  1832,  in-12);  A.-L.  Ravergie, 
Histoire  de  la  Russie  et  de  ses  envahissements 
depuis  le  règne  de  Pierre  le  Grand  jusqu'à 
nos  jours  (Paris,  1854,  in-80);  Molé-Gentil- 
homme  et  Saint-Germain  Le  Duc,  Catherine  II 
ou  la  Russie  au  xvme  siècle,  scènes  histori- 
ques (Paris,  1854,  in-fol.)  ;  Nicolas  de  Ge- 
reblzotf.  Essai  sur  l'histoire  de  la  civilisation 
en  Russie  (Paris,  1858,  2  vol.  in-so)  ;  le  capi- 
taine Margeret,  Estât  de  l'empire  de  Russie 
et  grand-duché  de  Moscovie,  avec  ce  qui  s'y 
est  passé  de  plus  mémorable  et  tragique  pen- 
dant le  règne  de  quatre  empereurs,  à  savoir 
depuis  l'an  1590  jusques  en  1606  enseptembre, 
nouvelle  édition,  précédée  de  deux  lettres 
inédites  de  l'auteur  et  d'une  nothe  biogra- 
phique et  bibliographique,  par  Henri  Che- 
vreul  (Paris,  1860,  in-18);  I,  Massa,  Histoire 
des  guerres  de  la  Moscovie  (1601-1610),  pu- 
bliée pour  la  première  fois  par  le  prince  Mi- 
chel Obolensky  et  M.  le  docteur  Van  der 
Linde  (Bruxelles,  1866,  2  vol.  in-8"). 

—  IV.  Voyages,  descriptions,  statistique. 
Olearius,  Relation  du  voyage  de  Moscovie,  de 
Tartarie  et  de  Perse,  traduit  de  l'allemand 
par  L.  R.  D.  B.  de  Vicquefort  (1656,  in-40); 
Carlisle,  la  Relation  de  ses  trois  ambassades 
de  la  part  de  Charles  II  en  Russie,  en  Suède 
et  en  Danemark  (Amsterdam,  1672,  in-12); 
de  La  Neuville  (Baillet),  Relation  curieuse  et 
nouvelle  de  Moscovie  (1698,  in-16);  Voyages 
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historiques  de  l'Europe  (t.  VII)  gui  comprend 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  dans  la  Mos- 
covie (169S,  in-16);  Struys,  Voyages  en  Mos- 
covie, en  Tartarie,  etc.  (Amsterdam,  1720, 
3  vol.  in-12);  Deschiseaux,  Voyage  en  Mos- 
covie (1728,  in-8»)  ;  Bell,  Voyages  depuis  Saint- 
Pétersbourg  ,  en  Russie ,  dans  diverses  con- 
trées de  l'Asie,  etc.  (1766,  3  vol.  in-12);  Al- 
garotti,  Lettres  sur  la  Russie,  traduites  de 
l'italien  (Londres,  1769,  in-12);  Muller,  Des- 
cription de  toutes  les  nations  de  l'empire  de 
Russie  (Saint-Pétersbourg,  1772,  4  vol.  in-40); 
Marbault,  Essai  sur  te  commerce  de  la  Rus- 
sie, avec  l'histoire  de  ses  découvertes  (Amster- 
dam, 1777,  in-so);  Wagner,  Mémoires  sur  la 
Russie  et  sur  la  déportation  de  l'auteur  en 
Sibérie  (1790,  in-so)  ;  Pallas,  Voyages  dans 
plusieurs  provinces  de  l'empire  de  Russie  et 
dans  l'Asie  septentrionale,  traduit  de  l'alle- 
mand par  Gauthier  de  La  Peyronie  (Paris, 
1794,  8  vol.  in-80);  Chantreau,  Voyage  phi- 
losophique, politique  et  littéraire  fait  en  Rus- 
sie pendant  les  années  17SS  et  1789,  traduit  du 
hollandais  (1794,  2  vol.  in-8o);-Fortia-Piles, 
Voyage  de  deux  Français  dans  le  nord  de  l'Eu- 
rope (Paris,  1796,  2  vol.  in-80)  ;  Storch,  Ta- 
bleau historique  et  statistique  de  l'empire  de 
Russie  à  la  fin  du  xvme  siècle  (1801,  2  vol. 
in-80);  Billings,  Voyage  fait  par  ordre  de 
l'impératrice  de  Russie  Catherine  II  dans  le 
nord  de  la  Russie  asiatique,  etc.,  traduit  de 
l'anglais  par  Castera  (1802,  2  vol.  in-8°); 
Forster,  Voyage  du  Bengale  à  Pétersbourg 
(1802,  3  vol.  in-8»);  Reuilly,  Voyage  en  Cri- 
mée et  sur  les  bords  de  la  mer  Noire  en  1803 
(1806,  in-8°)  ;  Pallas,  Second  voyage  entrepris 
dans  les  gouvernements  méridionaux  de  l'em- 
pire de  Russie  pendant  les  années  1793  et  1794 
(Paris,  1811,  4  vol.  in-8*);  Damaze  de  Rny- 
mond,  Tableau  historique,  géographique,  mi- 
litaire et  moral  de  l'empire  de  Russie  (1812, 
2  vol.  in-so)  j  Breton,  la  Russie  ou  Mœurs, 
usages  et  costumes  des  habitants  de  toutes  les 
provinces  de  cet  empire  (1813,  6  vol.  in-lî); 
Promenades  d'un  désœuvré  dans  ia  ville  de 
Pétersbourg  (1812,  2  vol.  in-12);  Muller,  Ta- 
bleau de  Pétersbourg  ou  Lettres  sur  la  Rus- 
sie écrites  en  1810,  1811  et  isi2,  traduites  de 
l'allemand  parC.  Léger  (1814,  in-s°)  ;  Geor- 
gel ,  Voyage  à  Saint-Pétersbourg  en  1799- 
1800  (1818,  in-so);  Chopin,  De  Vétat  actuel 
de  la  Russie,  traduit  du  russe  (1822,  in-S0); 
Montulé,  Voyage  en  Angleterre  et  en  Russie 
(1825,  2  vol.  in-so);  Gamba,  Voyage  dans  la 
Russie  méridionale  (1826,  2  vol.  in-S°)  ;  An- 
celot,  Six  mois  en  Russie  (1827,  in-S»)  ;  Kla- 
proth,  Mémoires  relatifs  à  l'Asie,  etc.  (1827, 
2  vol.  in-80);  Niellon,  la  Russie  (1828,  in-so); 
Schnitzler,  Essai  d'une  statistique  générale 
de  l'empire  de  Russie  (Strasbourg,  1S29,  in-12); 
May,  Saint-Pétersbourg  et  la  Russie  en  1S29 
(1830,  2  vol.  in-80) l;  Montandon,  Guide  d'un 
voyageur  en  Crimée  (Odessa,  1834,  in-S°); 
Ritchie,  Voyage  pittoresque,  curieux  et  inté- 
ressant en  Russie  (1835,  in-s°);  Schnitzler,  la 
Russie,  la  Pologne  et  la  Finlande  (1835,  in-so); 
Ferrier,  la  Russie  (Bruxelles,  1S41,  in-18)  ; 
Schnitzler,  Aperçu  général,  géographique  et 
statistique  de  l'empire  de  Russie  (1844,  in-so)  ; 
Révélations  sur  la  Russie  ou  l'Empereur  Ni- 
colas et  son  empire  en  1844,  traduit  de  l'an- 
glais par  Nobtet  (1845,  3  vol.  in-so);  Des- 
veaux Saint-Félix,  Russie  et  Pologne  (1847, 
in-8°);  Golovine,  Types  et  caractères  russes 
(1847,  2  vol.  in-so);  Léouzon  Le  Duc,  la  Rus- 
sie contemporaine  (1853,  in-18);  Lacroix,  les 
Mystères  de  Russie  (1854,  in-18);  Demidoff, 
la  Crimée  (1855,  in-18);  Oliphant,  Voyage 
pittoresque  d'un  Anglais  en  Russie  ( 1S55, 
in-18j  ;  Atlas  économico-statistique  de  la  Rus- 
sie d  Europe  (Saint-Pétersbourg,  1S57,  broch. 
gr.  in-so);  Alexandre  Dumas,  Impressions  de 
voyage  en  Russie,  etc.  (Naumbourg,  1858, 
in- 13);  Adèle  Hommainde  Hell,  Voyage  dans 
les  steppes  de  la  mer  Caspienne  et  dans  la 
Russie  méridionale  (1860,  in-18);  Jourdier, 
Des  forces  productives,  destructives  et  impro- 
ductives de  la  Russie  (1861,  gr.  in-8»);  Jour- 
dier, Voyage  agronomique  en  Russie  (1861, 
in-8u)  ;  Artamof  et  Armengaud,  la  Russie  his- 
torique, monumentale  et  pittoresque  (1862, 
in-8°)  ;  Schnitzler,  l'Empire  des  czars  (1S62- 
1869,  4  vol.  in-so);  Jourdier,  Lettres  et  notes 
sur  une  deuxième  excursion  en  Russie  faite  en 
1860,  1861,  1863  (in-80);  L.  Wolowski,  les 
Finances  de  la  Russie  (Paris,  1864,  in-s°); 
Théophile  Gautier,  Voyage  en  Russie  (1866, 
2  vol.  in-80). 

Rumio  (VOYAGES  DANS  DIVERSJÎS  PROVINCES 

de  l'empire  de),  par  le  naturaliste  Pallas 
(1771-1776,  3  vol.  in-40,  et  1799-1801,  2  vol. 
in-40,  avec  atlas).  Pallas  a  exécuté  deux 
principaux  voyages.  Premier  voyage.  L'impé- 
ratrice de  Russie  avait  chargé  des  savants 
d'observer  le  passage  de  Vénus  sur  le  soleil, 
qui  devait  avoir  lieu  en  1769.  L'expédition 
scientifique,  composée  de  sept  astronomes  et 
géomètres  et  de  cinq  naturalistes,  plus  quel- 
ques élèves,  part  de  Saint-Pétersbourg  au 
mois  de  juin  1768.  Traversant  les  plaines  de 
la  Russie  d'Europe,  elle  passe  l'hiver  de  1769 
à  Simbirsk,  sur  le  Volga,  au  milieu  des  tribus 
tartares,  anciennes  dominatrices  des  Russes. 
Elle  s'arrête  a  Orenbourg,  puis  elle  descend 
le  Jaïk.  Elle  séjourne  à  Gouriel,  sur  ia  mer 
Caspienne,  et  observe  avec  soin  la  nature  de 
ce  grand  lac,  autrefois  beaucoup  plus  étendu. 
Elle  emploie  l'année  1770  à  visiter  les  deux 
côtés  des  montagnes  ouraliennes  et  les  nom- 
breuses mines  de  fer  établies  dans  cette  ré- 
gion. Passant  ensuite  par  Tobolsk,  capitale 
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de  la  Sibérie  occidentale,  elle  va  hiverner 
au  centre   de  ces  mines.   Elle  repart,  au 
printemps  de  1772,  pour  le   gouvernement 
ne  Koliwan ,  sur  la  pente  septentrionale  des 
monts  Altaï,  où  elle   reconnaît  d'anciennes 
exploitations  de  mines,  qui  remontent  aux 
ancêtres  des  Hongrois  actuels.  En  1773,  mar- 
chant toujours  vers  l'est ,  elle  traverse   le 
grand  lue  Bitïkal  et  parcourt  la  Daourie,  con- 
trée montagneuse  qui  s'étend  jusque  sur  les 
frontières  de  l'empire  chinois.  La,  elle  ob- 
serve une  nature  entièrement  différente  de 
celle  d'Europe,  des  plantes  de  forme  singu- 
m  lière,  des  animaux  de  genres  inconnus,  enfin 
'des  peuplades   à  demi  sauvages.  En   1773, 
l'expédition  retourne  sur  le  Juïk  et  sur  la  mer 
Caspienne,  visite  Astrakhan  et  Boukhara,  se 
rapproche  du  Caucase,  la  pépinière  des  hom- 
mes blancs,  passe  un  hiver  au  pied  de  cette 
branche  de  montagnes  qui  sépare  le  Volga 
du  Tanaïs  et  rentre  à  Saint-Pétersbourg  le 
30  juillet  1774.  Le  journal  de  Pallas,  rédigé 
dans  ses  quartiers  d'hiver,  loin  de  tout  moyen 
de  contrôle  et  sous  un  climat  rigoureux,  ren- 
ferme quelques  méprises  et  beaucoup  de  re- 
dites; toutefois,  s'il  présente  de  longues  et 
sèches  énumérations,  le  savant  n'y  perd  rien. 
C'est,    dit    Siussure,   une    mine    inépuisa- 
ble pour  le  naturaliste  et  l'homme  d'Etat. 
C'est   un   livre   plein  de   choses  neuves  et 
vraies,  de  descriptions  exactes  et  d'observa- 
tions justes,  qui  seront  consultées  avec  un 
intérêt  égal  par  les  historiens,  par  les  géo- 
graphes, par  les  philologues,  etc.  Pallas  n'a 
parlé  que  de  ce  qu'il  a  vu,  observé  et  appro- 
fondi. 11  a,  le  premier,  ouvert  la  route,  indi- 
qué le  moyen  de  défricher  un  vaste  champ 
de  connaissances.  Il  décrit  un  sol,  en  très- 
grande  partie  inculte,  et  qui  serait  prodi- 
fieusement  fertile  avec  l'activité  d'une  tn- 
ustrie  éclairée.  Il  donne  d'utiles  instructions 
sur  les  éléments  qui  le  composent,  sur  la  na- 
ture et  l'étonnante  précocité  de  ses  produc- 
tions; il  n'omet  rien  de  ce  qui  peut  intéresser 
relativement  à  la  géographie,  à  la  statisti- 
que, à  la  population,  aux  mœurs,  aux  reli- 
gions, au  commerce,  aux  arts,  a  la  physique, 
à  l'histoire  naturelle ,  à  la  botanique  et  à  la 
métallurgie  de  ces  régions  hyperboréennes. 
—  Deuxième  voyage.  Ce  voyage  eut  lieu  en 
1793  et  1794.  La  Crimée  était  une  nouvelle 
conquête  de  la  Russie.  Pallas  revoit  Moscou 
après  vingt  ans  d'absence  ;  tout  lui  parait 
gigantesque  ;  une  foule  de  palais  contiennent 
des  domestiques  par  centaines;  la  culture  des 
jardins,  très-étendue,  donne  en  grande  abon- 
dance des  fruits  de  toute  espèce.  Pallas  di- 
.  rige  ses  courses  jusqu'à  Zarizinj  il  revient 
sur  les  bords  fertiles  du  Volga,  ou  l'on  fabri- 
que en  grande  quantité  une  bière  faite  avec 
le  houblon  et  les  pastèques.  Il  revoit  Astra- 
khan, où  il  est  témoin  des  pêches  colossales 
qui  se  font  sur  le  Volga,  qui  est  pour  la  Rus- 
sie un  nutre  banc  de  Terre-Neuve.  Pallas  se 
dirige  ensuite  vers  les  montagnes  du  Caucase 
et  parcourt  les  frontières  de  ia  Circassie,  ré- 
gion où  tous  les  peuples  ont  laissé  des  colo- 
nies et  où  l'on  peut  voir  l'humanité  par  échan- 
tillons.   Il  donne  sur   les  Tscherkesses  des 
détails  maintenant  vulgaires.  11  se  rend  dans 
la  Crimée,  presqu'île  plate  et  aride  du  côté 
où  elle  tient  au  continent  et  hérissée,  le  long 
de  la  côte,  de  montagnes    qui  enclosent  des 
vallées  riantes.  Passant  par  Taganrok,sur 
la  mer  d'Azov,  et  par  Pérékop,  le  chef-lieu 
de  la  presqu'île,  il  quitte  des  hommes  ro- 
bustes, endurcis,  pour  une  population  dégé- 
nérée, abrutie,  opprimée,  ennemie  du  tra- 
vail et  avide  de  plaisir.  Ce  sont  les  Tartares 
Nogaîs.  Depuis  Astrakhan,  Pallas  a  vu  beau- 
coup de   mines   de  sel;  il  a  reconnu   l'an- 
cienne jonction  de  la  mer  Caspienne  avec  la 
mer  d'Azov.  Il  constate  que  la  terre,  des  ri- 
ves du  Don  a  la  mer  Noire,  est  d'une  fertilité 
étonnante  ;  en  effet,  ce  sol  est  devenu  le  gre- 
nier de  la  Russie,  Pallas  reprend  la  route  de 
Saint-Pétersbourg  en  traversant  le  Dnieper 
et  l'Ukraine.  La  première  partie  de  l'ouvrage 
renferme  la  description  des  steppes  du  Volga 
et  des  contrées  sablonneuses  qui  bordent  la 
mer  Caspienne  jusqu'au  Caucase;  la  seconde 
traite  de  la  Crimée  et  se  complète  par  le  ta- 
bleau physique  et  topographique  de  la  Tau- 
ride.  Ce  voyage  est  d'une  lecture  beaucoup 
plus  agréable  que  le   premier;  on  y  trouve 
beaucoup  de  faits  nouveaux  sur  l'histoire  na- 
turelle, la  physique,  l'agriculture,  la  popu- 
lation, le  commerce  et  les  arts.  Le  premier 
voyage  de  Pallas  a  été  traduit  en  Lançais 
(1788-1793,  5  vol.  in-4<>,  avec  atlas,  et  1794 
8  vol.  in-4"),  ainsi  que  le  deuxième  (1803, 2  vol. 
in-8°,  et  1805,  2  vol,  in-4o,  avec  atlas). 

Ruwie    (VOYAGE  GÉOGRAPHIQUE   ET   ASTRO- 
NOMIQUE DANS  LES  PARTIES    SEPTENTRIONALES 

de  la),  par  le  commodore  John  Billings  (Lon- 
dres, 1800,  m-4°).  Ce  navigateur  avait  ac- 
compagné Cook  dans  son  dernier  voyage, 
pendant  lequel  il  avait  fait  des  observations 
astronomiques,  lorsque  l'impératrice  Cathe- 
rine JI  te  chargea  d'exécuter  un  voyage  d'ex- 
ploration au  nord-est  de  l'empire  russe.  Ses 
instructions  portaient  :  ■  Le  but  principal  de 
ce  voyage  sera  de  déterminer  la  longitude  et 
la  latitude  de  l'embouchure  de  la  Kolyma,  de 
décrire  la  situation  du  grand  promontoire  des 
Tchoutskis  jusqu'au  cap  Est,  de  tracer  une 
carte  exacte  des  lies  de  l'océan  Oriental  jus- 
que sur  les  côtes  américaines.  »  Il  s'agissait 
donc  de  perfectionner  les  connaissances  ac^ 
quises,  sous  le  règne  de  Catherine  II,  des 
mers  situées  entre  là  Sibérie  et  le  continent 
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américain.  Se  mettant  en  route  en  octobre 
1785,  Billings  parcourut  le  pays,  des  Ton- 
gouses,  contrée  qui  s'étend  .depuis  le  pays 
des  Tlaihs  ou  Kalmouks  jusqu'à  la  côte  de 
la  mer  Glaciale  ;  il  ne  prit  la  mer  à  Kolyma 
qu'en  1787.  Deux  bâtiments  composaient  l'ex- 
pédition. On  poussa  a  cinq  lieues  au  delà  du 
cap   Baramoï  -  Rumen  ;    Billings   refusa   de 
chercher  un  nouveau  passage  au  nord-ouest 
de  1'Amériqne,  ce  ^ue  lui   proposait  l'autre 
capitaine.  L'expédition  américaine  se  fit  avec 
deux   autres   navires  construits  à  Okhotsk. 
Billings  reprit  la  mer  en  septembre  1789;  il 
se    dirigea  vers   la   Slava- Russie,  dans  le 
Kamtchatka,  et  alla  hiverner  au  fort  Saint- 
Pierre-et-Saint-Paul.  Au  printemps  suivant, 
il  remit  à  la  voile  pour  visiter  les  îles  au  sud 
d'Avatsba.  Nous  faisons  grâce  au  lecteur  des 
noms  barbares  des  Iles  nombreuses,  tantôt 
élevées  et  stériles,  tantôt  basses  et  habitées, 
qu'il  reconnut.  Plusieurs  de  ces  Iles,  formées 
par  l'action  des  eaux  de  l'Océan,  sont  cou- 
vertes d'os  de  mammouth  ;  quelques-unes  sont 
entièrement  composées  des  débris  osseux  de 
cet  animal  gigantesque.  Les  habitants  de  ces 
îles  ont  un  caractère  féroce.  Billings  relâcha 
à  Kadiak  et  explora  ensuite  les  côtes  de  cette 
lie  ;  il  prit  des  renseignements  sur  les'  habi- 
tants et  leur  industrie,  La  population,  com- 
prenant environ  4,000  personnes,   possédait 
plus  de  600  doubles  baidars  ou  bateaux,  mon- 
tés chacun  de  deux  ou  trois  individus.  Les 
chasseurs  étaient  répartis  en  six  détache- 
ments aux  ordres  d'autant  de  conducteurs 
russes.    Les    Russes    retenaient    en    otage 
200  litles  des  principaux  habitants,  pour  ré- 
pondre de  l'obéissance  du  reste  de  la  nation. 
Billings  pénétra  dans  le  canal  du  Prince- 
William  et  jeta  l'ancre  près  de  l'endroit  où 
le  capitaine  Cook  avait  mouillé  en  1778.  Il 
observa  que  les  indigènes  avaient  les  mêmes 
coutumes  que  ceux  de  Kadiak.  Son  projet 
était  de  reconnaître  la  rivière  de  Cook  et 
toutes  les  parties  de  la  côte  au  sud  de   ce 
point,  d'examiner  la  chaîne  d'Iles  qui  s'étend 
entre  l'Amérique  et  le  Kamtchatka  et  de  dé- 
terminer leur  véritable  position.  Mais  l'exé- 
cution de  ce  plan  exigeait  une  année  et  de- 
mie ;  les  provisions  tiraient  à  leur  fin  et  il  eût 
fallu  un  autre  navire  pour  naviguer  avec  sé- 
curité dans  des  parages  où  aucune  Ile  ne  se 
trouvait  indiquée   avec   exactitude  sur  les 
cartes.  Toutes  ces  considérations  décidèrent 
Billings  à  retourner   au   Kamtchatka,   Son 
voyage  se  termina  en  1791.  Billings  a  re- 
cueilli des  notions  sûres  et  détaillées  sur  des 
pays  non  encore  visités  par  les  plus  célèbres 
navigateurs  ;  il  a  fait  mieux  connaître  les  îles 
Aléoutiennes,  archipel  qui  unit  le  continent  de 
l'Asie  et  de  l'Amérique,  et  le  Kamtchatka, 
où  des  volcans  en  activité  s'élèvent  sur  des 
massifs  de  glace.  Sa  relation,   rédigée   par 
Suuer,  a  été  traduite  en  français  par  Castéra 
(L802,  2  vol.  in-8»,  avec  atlas  in-4°). 

Bu*ai«  (histoire  de  l'empire  ce),  par  Ka- 
ramzin (traduction  française  de  Saint-Thomas 
etJauffret;  Paris,  1819,  1820,  1821,  8  vol. 
in-8<>).  Cette  œuvre,  remarquable  d'ailleurs  à 
bien  des  titres,  doit  renfenner  pour  nous  un 
attrait  d'autant  plus  puissant  que  nous  pos- 
sédons très-peu  de  bonnes  histoires  de  la 
Russie.  Au  commencement  du  sièclederm'er, 
cette  puissance,  qui  joue  aujourd'hui  un  rôle 
si  prépondérant ,  n'était  guère  plus  connue 
de  nous  que  la  Perse.  Et  cependant,  dès  le 
temps  de  Nicéphore^les  Russes  avaient  porté 
leurs  armes  jusque  sous  les  murs  de  Constan- 
tinople;  mais  on  sait  quelles  faibles  traces 
laissent  dans  l'histoire  les  exploits  d'un  peu- 
ple barbare,  quand  il  ne  se  rencontre  pas  un 
homme  de  génie  pour  les  immortaliser.  Les 
Russes,  comme  les  Scythes,  les  Huns,  les 
Avares,  les  Sarmates,  les  Bulgares  et  une 
foule  d'autres  dont  les  noms  sont  aujourd'hui 
presque  oubliés,  ont  cent  fois ,  pendant  plu- 
sieurs siècles,  ravagé  une  partie  de  la  terre, 
depuis  les  côtes  de  la  Scandinavie  jusqu'à 
celles  du  Pont'Euxin,  depuis  les  rives  du  Don 
jusqu'à  celles  du  Danube,  sans  obtenir  d'autre 
jjlace,  dans  les  archives  du  monde,  que  quel- 
ques pages  ensanglantées.  ■ 

Nous  ne  suivrons  pas  Karamzin  dans  le 
développement  historique  de  son  œuvre;  ce 
serait  bous  exposer  à  répéter  ce  que  nous 
avons  dit  à  l'article  Russie;  nous  nous  con- 
tenterons de  mettre  en  relief  sa  manière,  son 
talent,  ses  qunlités  d'historien  et  ses  défauts. 

Disons  d'abord  que  Karamzin  s'est  trouvé 
à  portée,  par  sa  position,  de  rechercher  et  de 
trouver  dans  les  archives  publiques  et  dans 
les  monastères  les  actes  les  plus  authenti- 

âues,  les  chroniques  les  plus  anciennes,  les 
ocuments  les  plus  exacts  en  même  temps 
que  les  plus  curieux.  La  chronique  du  pa- 
triarche Nestor  parait  être  la  source  princi- 
pale où  il  a  puisé  les  plus  anciens  renseigne- 
ments sur  le  berceau  du  peuple  russe.  Jus- 
qu'à cet  historien,  les  érudits  n'avaient  fourni 
sur  les  hordes  belliqueuses  du  Nord  que  des 
renseignements  obscurs  et  souvent  contra- 
dictoires; Karamzin  a,  le  premier,  porté 
quelque  lumière  dans  ce  ehuos.  Pour  remon- 
ter k  l'origine  des  Slaves  Russes,  il  débrouille 
autant  que  possible  la  généalogie  confuse  des 
Polonieni ,  Rudiinitehes,  Drevliens,  Doulè- 
bes,  Boujaniens,  Croates,  Novgorodiens,  Fin- 
nois, Tartares,  Varègues,  etc.  Après  la  des- 
cription des  temps  héroïques  et  presque  fa- 
buleux de  la  Russie ,  l'auteur  arrive  à  la 
désastreuse  invasion  des  Tartares.  Au  milieu 
de  cet  affreux  tableau,  tracé  avec  beaucoup 
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de  talent,  on  voit  briller,  parmi  des  scènes 
de  désolation  et  d'abattement,  des  traits  d'un 
courage  héroïque  qui  reposent  l'àme,  rani- 
ment l'attention  et>  font  déjà  entrevoir  le  mo- 
ment où  ta  fierté  russe  brisera  le  joug  humi- 
liant de  la  horde  d'Or. 

Karamzin  ne  divise  pas  son  histoire  en  épo- 
ques distinctes;  ce  sont  les  faits  qui  le  gui- 
dent et  il  les  suit  sans  plan  préconçu.  Il 
pense,  néanmoins,  que  ces  annales  pour- 
raient être  distribuées  en  trois  parties  : 
l'ancienne  période,  depuis  Rurik  jusqu'à 
Ivan  III;  ia  moyenne,  depuis  Ivan  III  jusqu'à 
Pierre  le  Grand,  et  la  moderne,  jusqu  à  l'em- 
pereur Alexandre  Ier.  La  première  période 
est  caractérisée  par  le  système  des  apanages  ; 
la  seconde  fut  celle  de  la  monarchie;  la  troi- 
sième comprend  surtout  le  changement  des 
mœurs  sociales. 

Maintenant,  quelle  est  l'origine  des  Russes? 
D'où  sortaient  ces  Varègues  qui,  en  862 ,  de- 
vinrent les  premiers  souverains  de  ce  pays, 
auquel  ils  donnèrent  le  nom  de  Russie  7  Ici, 
l'auteur  ne  peut  s'appuyer  que  sur  des  con- 
jectures, et  non  sur  des  textes  précis  ;  il  pense 
que  ce  peuple  était  Scandinave,  peut-être 
northman  ou  goth,et  il  range  les  Russes  dans 
la  famille  commune  des  Illyriens,  des  Croa- 
tes, des  Tchèques  et  des  Polonais.  Mais  il 
est  difficile  d'admettre  que  les  Russes  soient 
originaires  de  la  Scandinavie  ;  ils  sont  plutôt 
d'origine  asiatique,  de  race  ouralienne,  ainsi 
que  l'a  démontré  M.  Henri  Martin  contre  un 
historien  russe  plus  moderne  ,  M.  Schnitzler. 
L'histoire  de  Russie  ne  commence  à  revêtir 
un  certain  caractère  de  certitude  qu'à  partir 
de  Rurik,  appelé  par  les  Novgorodiens  fa- 
tigués de  désordre,  et  qui,  aidé  de  ses  frères, 
conquit  rapidement  le  reste  de  la  Russie.  La 
manière  dont  les  Russes  embrassèrent  le 
christianisme  est  racontée  par  Karamzin  de 
la  façon  la  plus  originale  et  la  plus  cu- 
rieuse. On  sait  que  ce  grand  événement  eut 
lieu  sous  le  grand  Vladimir,  qui  fut  le  Clovis 
de  la  Russie.  Ce  que  cette  conversion  ren- 
ferme de  particulièrement  étrange,  c'est  que 
les  Russes  parurent  dégoûtés  de  leur  an- 
cienne croyance  avant  d'en  adopter  une  au- 
tre et  que  leur  prince  ,  cherchant  avec  eux 
la  vérité,  voulut,  avant  de  se  décider,  con- 
naître et  comparer  toutes  les  religions  qui 
régnaient  alors,  afin  de  choisir  en  connais- 
sance de  cause  celle  qu'ils  voulaient  profes- 
ser. Vladimir  consulta  d'abord  des  envoyés 
bulgares  mahométans,  «  Le  paradis  de  Maho- 
met, raconte  l'historien,  le  tableau  des  gra- 
cieuses houris  enflammèrent  l'imagination  de 
ce  prince  voluptueux;  mais  la  circoncision 
lui  parut  un  usage  odieux  et  la  défense  de  boire 
du  vin  une  loi  ridicule,  «  Le  vin,  dit-il,  fait  la 
>  joie  des  Russes  ;  nous  ne  pouvons  nous  en 
»  passer.  > 

Vladimir  écouta  ensuite  les  députés  des  ca- 
tholiques allemands,  qui  lui  parlèrent  de  la 
grandeur  de  Dieu  et  du  néant  des  idoles, 
•  Retournez  chez  vous,  leur  répondit  le  czar  ; 
ce  n'est  point  du  pape  que  nos  pères  ont  reçu 
une  religion.  •  Les  juifs  vinrent  à  leur  tour 
le  trouver.  «  Où  est  votre  pairie?  leur  dit-il. 
—  A  Jérusalem,  répondirent  les  rabbins; 
,  mais,  dans  sa  colère,  Dieu  nous  a  dispersés 
sur  toute  la  surface  du  globe.  —  Comment  I 
répliqua  Vladimir,  vous  êtes  ainsi  maudits 
de  Dieu  et  vous  voulez  donner  des  leçons  aux 
autres?  Allez,  nous  ne  voulons  point,  comme 
vous,  rester  sans  patrie.  ■ 

Un  philosophe  grec  fut  plus  heureux  dans 
ses  efforts;  il  frappa  tellement  la  czar  parle 
tableau  des  récompenses  et  des  peines  éter- 
nelles, que  le  prince  s'écria  en  soupirant  : 
«  Quel  bonheur  pour  des  hommes  vertueux, 
et  quel  raalheu*  pour  les  méchants  t  • 

Cependant,  il  hésitait  encore.  «  Tout 
homme,  lui  dirent  les  boyards,  loue  sa  reli- 
gion ;  si  vous  voulez  choisir  la  meilleure,  en- 
voyez des  hommes  sages  dans  les  différents 
pays,  afin  qu'ils  puissent  reconnaître  quel  est 
celui  de  tous  les  peuples  qui  honore  Dieu  do 
la  manière  la  plus  digne  de  lui.  • 

Vladimir  chargea  donc  de  cette  mission 
dix  hommes  dignes  de  sa  confiance.  La  tris- 
tesse du  culte  des  Bulgares,  les  cérémonies 
sans  grandeur  des  catholiques  allemands 
excitèrent  le  mépris  des  ambassadeurs,  et, 
comme  l'éclat  extérieur  les  touchait  plus 
que  les  vérités  abstraites,  ils  furent  frappés 
d'admiration  lorsqu'ils  virent  à  Constanti- 
nople,  dans  l'église  de  Sainte-Sopîiiej  ■  le 
patriarche  revêtu  de  ses  habits  pontificaux 
et  célébrant  l'office  divin.  La  iimgniticence 
du  temple,  la  présence  de  tout  le  clergé  grec, 
la  richesse  des  vêtements  sacerdotaux,  les 
ornements  des  autels,  l'odeur  exquise  de 
l'encens,  le  chant  délicieux  des  chœurs,  le 
silence  du  peuple,  enfin  la  majesté  sainte  et 
mystérieuse  des  cérémonies,,  tout  frappa  les 
Russes  d'admiration.  Il  leur  sembla  que  le 
temple  était  le  séjour  du  Tout-Puissant  lui- 
même  et  qu'il  s'y  manifestait  immédiate- 
ment aux  mortels.  ■ 

Revenus  à  Kiev,  ils  dirent  au  czar  :  «Tout 
homme  qui  a  porté  à  ses  lèvres  une  douce 
boisson  éprouve  de  l'aversion  pour  tout  ce 
qui  est  amer  ;  c'est  pourquoi,  maintenant  que 
nous  connaissons  la  religion  grecque,  nous 
n'en  voulons  point  d'autre.  » 

Néanmoins,  Vladimir  voulait  encore  con-' 
sulter  les  boyards  et  les  anciens.  •  Si  la  re- 
ligion gr^que  n'était  pas  la  meilleure,  lui 
dirent-ils,  Olga,  voire  aïeule,  la  plus  sage 
des  mortelles,  n'aurait  pas  songé  à  l'em- 
brasser. » 
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Vladimir  résolut  alors  de  se  faire  chrétien. 
Des  récits  de  ce  genre  montrent  tout  l'in- 
térêt piquant  qui  s'attache  à  l'œuvre  de  Ka- 
ramzin. En  retraçant  le  tableau  des  calami- 
tés des  temps  barbares,  il  a  sri  encore  émou- 
voir en  racontant  des  traits  "de  courage,  de 
sensibilité,  de  fierté  et  de  patriotisme  qui 
inspirent  l'admiration.  La  couleur  du  temps, 
des  lieux,  des  mœurs  attache  le  lecteur-et 
donne  à  la  vérité  une  teinte  romanesque, 
poétique  et  pittoresque  qui  la  fait  marcher 
sans  fatigue  au  milieu  de  ce  chaos.  Parmi  ces 
ténèbres  brillent  quelques  grands  caractères, 
tels  que  ceux  d'Oleg  et  d'Olga,  la  Clotilde 
de  la  Russie  ;  celui  du  vaillant  et  malheu- 
reux Sviutoslav  et  ceux  du  grand  Vladimir 
et  d'Alexandre  Newski.  Pour  achever  de 
donner  une  idée  du  talent  de  l'auteur,  nous 
citerons  en  partie  le  portrait  de  Sviatoslav, 
l'un  des  plus  célèbres  héros  de  l'antique  Rus- 
sie. 

«  La  fin  de  son  règne  fut  tragique  ;  la  for- 
tune l'avait  abandonné  sans  retour;  attaqué, 
surpris,  entouré  par  les  Petchénègues,  Svia- 
toslav périt  dans  une  bataille  qu'il  fut  forcé 
de  leur  livrer.  Koursia,  prince  de  ces  peu- 
ples barbares,  lui  trancha  la  tête  et  se  servit 
de  son  crâne  en  guise  de  coupe.  Ainsi  mou- 
rut cet  Alexandre  de  notre  histoire  ancienne, 
ce  héros  qui  luttait  si  courageusement  con- 
tre ses  ennemis  et  contre  la  ffiauvaise  for- 
tune; qui,  quelquefois  vaincu,  commandait 
l'admiration  à  son  vainqueur  par  sa  fermeté 
magnanime  dans  les  revers.  Il  sut,  par  le 
genre  de  vie  le  plus  dur,  égaler  les  héros 
chantés  par  Homère;  et,  par  sa  patience  à 
supporter  les  rigueurs  du  temps,  les  plus  ac- 
cablantes fatigues,  en  un  mot  tout  ce  qui  ef- 
farouche la  mollesse,  il  enseigna  aux  Russes 
la  manière  de  triompher  de  leurs  ennemis 
dans  toutes  les  saisons.  Mais  Sviatoslav,  ce 
modèle  des  grands  capitaines,  n'est  pas  celui 
des  bons  princes,  car  il  préféra  la  gloire  des 
armes  au  Bonheur  de  ses  Etais  ;  et  son  eurac- 
tére,  fait  pour  embraser  l'imagination,  du 
poète,  mérite  le  blâme  de  l'historien.  « 

Comme  on  peut  s'en  rendre  compte,  il  y  a 
de  la  vie  et  de  la  couleur  dans  ce  tableau.  Ce 
qui  donne  aussi  à  l'œuvre  de  Karamzin  un 
puissant  intérêt,  c'est  le  souffle  patriotique 
qui  l'anime  d'un  bout  à  l'autre.  Cet  historien 
était  véritablement  digne  d'écrire  les  annales 
de  son  pays.  Sa  critique,  droite  et  toujours 
éclairée ,  laisse  paraître  au  premier  rang, 
parmi  les  qualités  qui  le  distinguent,  une  mo- 
ralité calme,  ferme,  élevée,  respectueuse  en* 
vers  les  traditions  du  passé  et  les  enseigne- 
ments de  l'expérience.  Karamzin  est  véri- 
tablement le  Tite-Live  delà  Russie;  soi 
style,  comme  celui  de  son  modèle,  est  plein, 
abondant  et  sonore,  sans  ornements  recher- 
chés, mais  sentencieux  avec  gravité,  comme 
il  convenait  à  un  écrivain  formé  à  la  grande 
école  des  anciens.  On  reconnaît  toutefois 
dans  sa  manière  l'iulluenco  de  la  poésie,  vers 
laquelle  son  caractère  l'aurait  porté  si  des 
études  plus  sévères  n'eussent  réclamé  toutes 
les  forces  de  son  esprit. 

Cependant,  tout  en  rendant  hommage  à 
l'intérêt  de  la  narration,  à  la  critique  judi- 
cieuse des  faits,  à  la  véracité  de  1  écrivain 
russe,  on  ne  peut  lui  attribuer  les  qualités 
supérieures  de  l'historien  qui,  par  position, 
est  complètement  libre  d'exprimer  sa  pensée. 
On  ne  saurait  dire  de  lui  qu'il  a  dit  sans  ména- 
gement la  vérité  tout  entière;  on  s'en  aper- 
çoit dès  le  début'.  Voici,  en  effet,  comment 
il  explique  le  rôle  de  l'histoire  dans  son  intro- 
duction : 

«  L'histoire  est,  en  quelque  sorte,  le  livre 
sacré  des  nations,  livre  par  excellence  et  in- 
dispensable ;  elle  est  le  tableau  de  leur  exis- 
tence et  de  leurs  actions,  le  dépôt  des  révé- 
lations et  des  principes,  le  testament  laissé 
par  les  ancêtres  à  la  postérité,  le  complé- 
ment et  l'explication  du  présent,  le  guide  de 
l'avenir... 

>  Les  souverains  et  les  législateurs  agis- 
sent d'après  les  indications  de  l'histoire  ;  ils 
en  consultent  attentivement  les  pages,  ainsi 
que  les  navigateurs  consultent  leurs  cartes 
marines.  La  sagesse  humaine  a  besoin  de 
tant  d'expérience,  et  la  vie  est  si  courte!  Il 
importe  de  connaître  comment,  de  toute  an- 
tiquité, les  passions  séditieuses  ont  troublé  la 
société,  et  par  quels  moyens  le  pouvoir  bien- 
faisant de  la  raison  a  su  réprimer  leur  choc 
impétueux,  afin  d'établir  l'ordre,  de  concilier 
les  divers  intérêts  des  hommes  et  de  leur  - 
procurer  tout  le  bonheur  dont  on  peut  jouir 
sur  la  terre.  Un  simple  citoyen  même  doit 
également  lire  l'histoire;  elle  le  réconcilie 
avec  l'apparente  imperfection  des  choses,  en 
la  lui  présentant  comme  l'apanage  de  tous 
les  siècles.  Pour  le  consoler  au  milieu  des  ca- 
lamités publiques,  elle  lui  en  montre  de  sem- 
blables et  de  plus  terribles  encore  auxquelles 
l'Etat  n'a  pas  succombé.  Elle  nourrit  les  fa- 
cultés morales,  et,  par  ses  arrêts  équitables, 
elle  dispose  l'âme  à  la  justice,  cette  précieuse 
base  de  notre  bien-être,  qui  établit  la  con- 
corde parmi  le3  hommes.  *        • 

Assurément,  ces  réflexions  sont  vraies,  ju- 
dicieuses; mais  ou  trouver  là-dedans  une  le- 
çon pour  les  princes?  Il  nous  semble  cepen- 
dant que  plus  que  personne  ils  ont  a  mettre 
à  profit  les  enseignements  de  l'histoire. 
L'auteur  se  fût-il  contenté  de  ces  observa- 
tions restreintes  s'il  avait  écrit  son  ouvrage 
en  Angleterre  ou  eu  Amérique'?  Non  certes  ; 
il  eût  donné  de  l'histoire  une  définition  plus 
large  et  plus  hardie.  Tout  en  faisant  leur 
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part  d'enseignement  aux  peuples  et  aux  na- 
tions, il  eût  rappelé  aux  souverains  que,  s'ils 
méconnaissent  les  droits  de  l'humanité,  s'ils 
usurpent  un  pouvoir  arbitraire  et  despotique, 
s'ils  prodiguent  les  faveurs  et  les  privilèges 
à  une  classe  aux  dépens  des  autres  classes, 
E'ils  oublient  enfin  qu'ils  ne  gouvernent  que 
pour  se  conformer  aux  intérêts  et  aux  aspi- 
rations des  peuples ,  ils  préparent  des  cala- 
mités sans  nombre  a  leurs  Etats  et  ne  font 
que  précipiter  la  chute  de  leur  dynastie.  La 
littérature  russe  doit  déplorer  qu'un  écrivain 
aussi  éminent  que  Karamzin  n'ait  pas  été  plus 
indépendant,  plus  dégagé  de  toute  attache  ; 
mais  son  œuvre  ne  figurera  pas  inoins  parmi 
les  travaux  historiques  les  plus  considéra- 
bles et  les  plus  intéressants  de  notre  siècle. 
En  terminant,  nous  devons  dire  un  mot  des 
traducteurs.  Saint-Thomas  et  Jauffret  ont  eu 
de  grandes  difficultés  à  vaincre  pour  repro- 
duire dans  un  autre  idiome  les  mots  et  les 
tours  d'une  langue  qui  offre  si  peu  d'analogie 
avec  le  français.  Ils  ont  néanmoins  surmonté 
cet  obstacle  avec  beaucoup  de  bonheur.  De 
plus,  on  peut  s'en  rapporter  à  l'exactitude  de 
leur  version,  puisqu'elle  a  été  revue  et  ap- 
prouvée par  Karamzin  lui-même. 

Russie    (ESSAI  SDR  L'HISTOIRE  ANCIENNE  ET 

moderne  dk  la  Nouvellk-),  par  de  Castelnau 
(Paris,  1820,  3  vol.  in-8°),  ouvrage  dédié  à 
l'empereur  Alexandre  I«.  L'auteur  avait  ha- 
bité pendant  quinze  ans  le  pays  dont  il  nous 
a  retracé  l'histoire,  et  avait  consacré  tout  ce 
temps  à  recueillir  les  matériaux  de  son  im- 
portant ouvrage.  Il  avait  entrepris  à  ses  frais 
différents  voyages  en  Pologne  et  dans  les 
différentes  parties  de  la  Russie ,  visité  le 
champ  de  bataille  de  Pultava  et  les  bords  du 
Pruth,  si  célèbres  dans  l'histoire  de  Pierre  le 
Grand,  compulsé  les  manuscrits  les  plus  in- 
téressants, les  archives  accumulées  pendant 
des  siècles  dans  les  couvents,  et,  grâce  au 
concours  des  autorités  publiques,  a  ses  re- 
cherches laborieuses ,  aux  traditions  et  aux 
communications  soumises  à  son  jugement 
éclairé,  il  nous  a  le  premier  donné  une  his- 
toire complète  de  peuples  jusqu'alors  peu  con- 
nus en  Europe.  Il  ne  fallait  pas  moins  que 
cette   réunion   de    circonstances   heureuses 

Eour  mettre  un  historien  en  mesure  de  com- 
ler  les  lacunes  et  d'éclaircir  les  obscurités 
qui  devaient  nécessairement  exister  dans  les 
annales  de  ces  contrées  qui,  depuis  Héro- 
dote, furent  tour  à  tour  possédées,  conquises 
et  ravagées  par  plus  de  soixante-dix  nations 
différentes.  C'était  un  chaos  difficile  à  dé- 
brouiller. 

L'auteur  a  divisé  son  ouvrage  en  trois  épo- 
ques principales  ••  la  première  commence  a 
partir  de  l'antiquité  la  plus  reculée  ,  pour 
finir  à  la  conquête  de  la  Tauride  par  Maho- 
met II  en  1465  ,  douze  ans  après  la  prise  de 
Constantinople.  La  seconde  comprend  un  es- 
pace de  trois  siècles  ,  depuis  la  conquête  de 
la  Crimée  par  les  Turcs  jusqu'à  la  cession 
qu'ils  en  firent  à  la  Russie  en  1784;  elle  re- 
prit alors  son  ancien  nom  de  Tauride.  La 
troisième  époque,  qui  est  de  beaucoup  la  plus 
intéressante,  s'étend  de  178*  jusquau  mo- 
ment où  écrivait  l'auteur. 

Pour  la  première  époque ,  l'historien  s'ap- 
puie principalement  sur  l'autorité  d'Hérodote 
et  des  écrivains  grecs  et  latins  qui  ont  parlé 
des  Scythes.  11  rapporte  les  notions  que  les 
anciens  nous  ont  transmises  sur  les'  mœurs, 
les  migrations,  les  guerres,  les  institutions  des 
peuples  indigènes  ou  conquérants  de  la  Tau- 
ride et  des  contrées  qui  formaient  l'ancienne 
Scythie.  Il  décrit  quelques  restes  d'antiquités 
et  les  principales  médailles  trouvées  dans  les 
ruines  d'anciennes  villes  ou  dans  ces  monti- 
cules de  terre  dont  on  surmontait,  chez  les 
euples  du  Nord,  les  tombeaux  des  chefs  de 
ordes  et  des  guerriers  distingués.  Beaucoup 
de  ces  médailles  représentent  les  traits  de 
quelques  rois  du  Bosphore. 

La  seconde  époque  offre  plus  de  certitude 
sous  le  rapport  des  faits  historiques.  C'est  là 
que  se  déroule  l'histoire  de  ces  Xartares  bel- 
liqueux, affranchis  du  joug  ottoman  par  les 
Russes,  dont  ils  sont  ensuite  devenus  les  su- 
jets, et  de  ces  Cosaques  Zaporogiios  qui, 
après  des  luttes  sanglantes  pour  conserver 
leur  liberté,  furent  enfin  détruits  par  l'impé- 
ratrice Catherine.  L'auteur  porte  une  grande 
lumière  dans  l'histoire  de  la  Crimée,  si  neuve 
encore  pour  nous.  En  se  réservant  la  suze- 
raineté de  cette  contrée,  Mahomet  II  s'était 
engagé  à  ne  placer  sur  le  trône  qu'un  prince 
de  la  famille  de  Gengis-Khan,  et  il  avait  so- 
lennellement juré  que  ni  lui  ni  ses  successeurs 
ne  pourraient  condamner  à  mort  un  prince  do 
cette  race.  Aussi  les  khans  qui  occupèrent 
successivement  le  trône  de  Crimée,  certains 
de  l'impunité,  exercèrent  leur  pouvoir  de  la 
manière  la  plus  odieuse,  massacrant  leurs  su- 
jets, incendiant  les  villes  et  promenant  la  dé- 
solation dans  les  campagnes.  Le  dernier  de 
ces  souverains  périt  néanmoins  d'une  ma- 
nière tragique.  Ayant  cédé  à  la  Russie  ses 
droits  et  ses  possessions  en  1784 ,  il  fut  exilé 
à  Rhodes  par  la  Porte  et  étranglé  en  1787. 

La  troisième  époque  nous  présente  des  ta- 
bleaux moins  sombres,  moins  ensanglantés. 
L'auteur  l'a  consacrée  à  nous  retrucer  les 
conquêtes  de  la  civilisation,  les  progrès  do 
l'agriculture,  du  commerce  et  des  arts,  l'éta- 
blissement des  canaux  et  des  ports  de  mer. 
Il  s'étend  surtout  sur  Odessa  et  présage  le 
brillant  avenir  réservé  à  cette  grande  cité; 
puis  il  termine  son  ouvrage  car  la  relation 
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d'un  voyage  qu'il  a  fait  en  Crimée.  Cette  troi- 
sième partie  offre  un  intérêt  réel  :  géologie, 
histoire  naturelle,  numismatique,  topographie 
des  anciennes  villes,  statistique,  agriculture, 
commerce  et  navigation',  tous  ces  divers 
points  de  vue  ont  été  abordés  par  l'historien 
avec  un  remarquable  talent,  Ajoutons  que, 
pour  rendre  plas  saisissantes  ses  explications 
et  ses  descriptions,  il  a  enrichi  les  deux  pre- 
miers volumes  de  belles  cartes  de  la  Nouvelle- 
Russie  en  général  et  de  la  Crimée  en  parti- 
culier, et  que  tous  les  trois  sont  enrichis  de 
gravures  qui  représentent  les  sites  les  plus 
pittoresques  de  la  presqu'ile. 

BomIb  (la)  en  isso,  par  le  marquis  de  Cus- 
tine (1840).  Peu  d'ouvrages  ont  fait  autant  de 
bruit  que  ces  impressions  de  voyage.  La  pre- 
mière édition  fut  enlevée  en  trois  mois  et, 
pendant  ce  court  espace  de  temps,  deux  tra- 
ductions paraissaient  en  Allemagne  et  en  An- 
gleterre et  une  contrefaçon  en  Belgique.  La 
Russie  était  pour  ainsi  dire  un  monde  à  dé- 
couvrir, dont  le  marquis  de  Custine  fut  le 
Christophe  Colomb.  Chacun  était  avide  de  con- 
naître les  mœurs  de  ce  peupie  nouveau,  d'a- 
voir des  détails  sur  son  organisation  politi- 
que et  sociale ,  et  le  livre  contenait  de  quoi 
satisfaire  toutes  les  curiosités.  Ce  qui  les  re- 
doublait, c'était  le  silence  commandé  d'une 
partie  de  la  presse  française  et  d'autre  part 
les  récriminations  de  la  presse  russe.  Les  at- 
taques violentes  dont  ce  coup  d'oeil  indiscret 
jeté  sur  leur  pays  fut  l'objet  de  la  part  des 
intéressés  ne  servirent  qu'à  mettre  au  grand 
jour  la  sincérité  de  l'auteur. 

Voici  le  résumé  de  ses  impressions.  En 
Russie,  tout  ce  qui  frappe  les  yeux,  tout  ce 
qui  se  passe  autour  de  vous  est  d'une  régu- 
larité effrayante,  et  la'  première  pensée  qui 
vient  à  l'esprit  du  voyageur,  lorsqu'il  contem- 
ple cette  symétrie,  c'est  qu'une  si  complète 
uniformité,  une  régularité  si  contraire  aux 
penchants  naturels  de  l'homme,  n'a  pu  s'ob- 
tenir et  ne  peut  subsister  sans  violence.  L'i- 
magination implore  un  peu  de  variété...,  inu- 
tilement, comme  un  oiseau  déploie  ses  ailes 
dans  une  cage.  Sous  un  tel  régime,  l'homme 
peut  savoir  et  sait,  le  premier  jour  de  sa 
vie,  ce  qu'il  verra,  ce  qu'il  fera  jusqu'au  der- 
nier. Une  si  rude  tyrannie  s'appelle  en  lan- 
gage officiel  respect  pour  l'unité ,  amour  do 
1  ordre;  et  ce  fruit  acerbe  du  despotisme  pa- 
rait si  précieux  aux  esprits  méthodiques  qu  on 
ne  saurait,  disent-ils,  l'acheter  trop  cher.  En 
Russie,  te  gouvernement  domine  tout  et  ne 
vivifie  rien.  Dans  cet  immense  empire,  le  peu- 
ple, s'il  n'est  tranquille,  est  muet. 

Comment  faire  entendre  la  voix  de  la  vé- 
rité dans  un  pays  où  l'idolâtrie  est  le  principe 
de  la  constitution?  Qu'en  résulte-t-il?  C'est 
que,  faute  d'indépendance,  les  Russes  n'ont 
nulle  faculté  d'invention  et  ne  savent  que  co- 
pier, imiter  et  traduire.  Ce  sont  surtout  les 
Français  qu'ils  choisissent  pour  modèles.  Or, 
quand  on  contrefait  la  forme  d'une  société 
sans  se  pénétrer  de  l'esprit  qui  l'anime,  quand 
on  va  demander  des  leçons  de  civilisation, 
non  pas  aux  antiques  institutions  du  genre 
humain,  mais  à  des  étrangers  dont  on  envie 
les  richesses  sans  respecter  leur  caractère; 
quand  l'imitation  est  hostile  et  qu'elle  tombe  ■ 
en  même  temps  dans  la  puérilité  ;  lorsqu'on 
va  prendre  chez  un  voisin,  qu'on  affecte  de 
dédaigner,  jusqu'à  la  manière  d'habiter  sa 
maison,  de  s'habiller,  de  parler,  on  devient 
un  calque,  un  écho,  un  reflet;  ou  n'existe  pus 
par  soi-même.  C'est  que   la  volonté  la  plus 
absolue  ne  suffit  pas  pour  bien  faire  et  qu'on 
ne  crée  pas. un  peupie  tout  d'une  pièce.  Les 
empereurs  russes  ont  cru  faire  des  hommes,  ils 
n'ont  fabriqué  que  des  automates.  ■  Pierre  1er 
et  Catherine  II,  dit  l'auteur,  ont  donné  au 
monde  une  grande  et  utile  leçon  que  la  Rus- 
sie a  payée;  ils  nous  ont  montré  que  le  des- 
potisme n'est  jamais  si  redoutable  que  lors- 
qu'il prétend  faire  du  bien  ;  c'est  alors  qu'il 
croit  excuser  ses  actes  les  plus  révoltants 
pur  ses  intentions,  et  le  mal  qui  se  donne 
pour  le  remède  n'a  pas  de  bornes.  La  tyrannie 
avouée  est  moins  à  craindre  qu'une  oppres- 
sion déguisée  en  amour  de  l'ordre.  La  force 
du  despotisme  est  uniquement  dans  le  masque 
du  despote.  Que  le  souverain  soit  contraint 
de  ne  plus  mentir,  le  peuple  est  libre.  »  Le 
mot  mentir  peut  paraître  dur;  n'est- il  pas  lé- 
gitime dans  un  pays  où  une  loi  écrite,  viola- 
lion  de  la  loi  naturelle,  autorise  l'empereur  à 
(iéclarerque  les  enfants  légitimes  d'un  homme 
légitimement  marié  n'ont  pointde  père,  point 
de  nom,  enfin  qu'ils  sont  des  chiffres  et  non 
pas  des  hommes?  Et  le   peuple  russe  souffre 
ces  indignités  I  ■  Il  n'y  a  pas  de  peuple  russe, 
répond  M.  de  Custine;  il  y  a  des  empereurs 
qui  ont  des  serfs,  et  des  courtisans  qui  ont 
aussi  des  serfs  :  tout  cela  ne  fait  pas  un  peu- 
ple. <  Aussi  l'empereur  ne  prend-il  pus  la 
peine  de  se  soucier  de  ce  que  pensent  ses 
sujets;  en  revunche,  il  est,  comme  tous  les 
Russes  d'ailleurs,  sans  cesse  préoccupé  de 
l'opinion  des  étrangers.  Voilà  le  secret  de 
l'hospitalité  russe  I  ■  Un  pareil  aveu  suffirait 
pour  laver  M.  de  Custine  des  reproches  que 
les  Russes  lui  ont  adressés  à  propos  du  por- 
trait satirique  qu'il  a  tracé  d'eux  :  «  Sans 
moyen  âge,  sans  souvenirs  anciens,  sans  ca- 
tholicisme, sans  chevalerie  derrière' soi,  sans 
respect  pour  sa  parole,   toujours  Grecs  du 
Bas-Empire,   polis   par  formule  comme  des 
Chinois,  grossiers    ou   du  moins   indélicats 
comme  des  Kalmouks,  sales  comme  des  La- 
pons,  beaux  comme  des  anges,  ignorants 
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comme  des  sauvages,  fins  comme  des  juifs, 
intrigants  comme  des  affranchis,  doux  et  gra- 
ves comme  des  Orientaux,  cruels  dans  leurs 
sentiments  comme  des  barbares,  sarcastiques 
et  dédaigneux  par  désespoir,  doublement  mo- 
queurs par  nature  et  par  sentiment  de  leur 
infériorité,  légers,  mais  en  apparence  seule- 
ment, caries  Russes  sont  essentiellementpro- 
pres  aux  affaires  sérieuses;  tous  ont  l'esprit 
suffisant  pour  acquérir  un  tact  extraordi- 
nairement  aiguisé,  mais  nul  n'est  assez  ma- 
gnanime pour  s'élever  au-dessus  de  la  finesse. 
Une  de  ces  ambitions  immenses,  désordonnées, 
une  de  ces  ambitions  qui  ne  peuvent  germer 
que  dans  le  cœur  des  opprimés  et  se  nour- 
rir que  du  malheur  d'une  nation  entière,  fer- 
mente au  cœur  du  peuple  russe.  Cette  nation, 
essentiellement  conquérante,  avide  à  force 
de  privations,  expie  d'avance  chez  elle  par 
une  soumission  avilissante  l'espoir  d'exercer 
la  tyrannie  chez  les  autres;  la  gloire,  la  ri- 
chesse qu'elle  attend  la  distraient  de  la  honte 
qu'elle  subit,  et,  pour  se  laver  du  sacrifice 
.impie  de  toute  liberté  publique  et  personnelle, 
l'esclave  à  genoux  rêve   la  domination   du 
monde.  Elle  patiente  sous  le  joug,  espérant 
faire  chèrement  payer  sa  honte  aux  autres.  • 
En    attendant    qu'elle    soit   maltresse   du 
monde,  quels  biens  possède-t-elle?  Une  mi- 
sère dorée,  telle  est  la  richesse  des  Russes  : 
pour  eux,  l'apparence  est  tout,  et  l'apparence 
chez  eux  ment  plus  que  chez  les  autres.  Pour 
contre-balancer  tant  d'infériorité  au  point  do 
vue  de  la  civilisation,  du  moins  la  Russie  re- 
cueille-t-elle  le  bénéfice  de  sou  mal?  Dans  un 
Etat  si  bien  réglé  militairement  tout  doit  al- 
ler vite  et  bien.  Hélas  !  non.  Voici  un  pro- 
verbe qui   a  pris   naissance   dans   le  pays 
même  :  ■  La  Russie  est  le  paya  des  formali- 
tés inutiles.  »  Ses  habitants  n'ont  pris  que  les 
mauvais  côtés  de  la  civilisation  et  justifient 
le  mot  de  Voltaire  :  «  Ils  sont  pourris  avant 
que  d'être  mûrs.  »  Tout  est  extérieur  chez 
eux  et  Napoléon  1er  avait  bien  raison  de  dire  : 
«  Grattez  un  peu  le  Russe  et  vous  verrez 
reparaître  le  Cosaque.  »   Une   anecdote   le 
prouvera  et  fera  en  même  temps  mieux  con- 
naître la  Russio  que  tous  les  détails  :  <  C'é- 
tait à  Varsovie,  du   temps   du   grand -duc 
Constantin  et  sous  le  règne  de  l'empereur 
Alexandre,  le  plus  philanthrope  des  czars. 
Un  jour,  Constantin  passait  sa  garde  en  re- 
vue, et,  voulant  montrer  à  un  étranger  de 
marque  à  quel  point  la  discipline  était  obser- 
vée dans  l'année  russe,  il  descend  de  cheval, 
s'approche  d'un  de  ses  généraux,  et,  sans  le 
prévenir  d'aucune   façon,  sans  articuler  au- 
cun reproche,  il  lui  perce  tranquillement  le 
Eied  de  son  épée.  Le  général  demeure  immo- 
ile  et  ne  pousse  pas  une  plainte.  » 
Après  avoir  achevé  la  lecture  de  la  Russie 
en  183S ,  ou  est  partagé  entre  la  pitié  et  l'in- 
dignation. On  se  demande  si  un  pareil  gou- 
vernement, un  pareil  peupie,  de   pareilles 
monstruosités   peuvent   exister?  Rien  n'est 
cependant  exagéré,  tout  est  exact,  et  l'on 
comprend  que  M.  de  Custine,  ayant  ressenti 
cette  pitié  et  cette  indignation  beaucoup  plus 
vivement  encore,  puisqu'il  était  témoin  ocu- 
laire, ait  mis  de  côté  toute  considération  par 
un  sentiment  de  profonde  humanité.  Il   ra- 
conte simplement;  quelques  réflexions  philo- 
sophiques, quelques  cris  du  cœur  se  mêlent 
à  la  narration,  et  partout  il  déduit  les  con- 
séquences  des  faits.  Son  livre  est  une  sorte 
de  philosophie  de  l'histoire  de  la  Russie  en 
même   temps  qu'un  tableau  de  mœurs.  La 
conclusion  mérite  d'être  citée.  Elle  prouve 
que  l'auteur,  tout  en  désapprouvant  les  ré- 
volutions, est  animé  de  sentiments  fort  libé- 
raux :  •  Quand  vous  serez  mécontents  en 
France,  allez  en.Russie,  c'est  un  voyage  utile  à 
tout  étranger.  Quiconque  aura  bien  vu   ce 
pays  se  trouvera  content  de  vivre  partout 
ailleurs.  11  est  toujours  bon  de  savoir  qu'il 
existe  une  société  où  nul  bonheur  n'est  pos- 
sible, parce  que,  par  une  loi  de  sa  nature, 
l'homme   ne   peut  vivre   heureux    sans   li- 
berté. » 

Russie  (QUATRE  CHAPITRES  INÉDITS  SUR  LA), 

ouvrage  posthume  du  comte  Joseph  de  Mais- 
tre  (Caris,  1859,  in-8°).  Ces  quatre  chapitres, 
très-éteudus,  ont  pour  objet  la  liberté,  la 
science,  la  religion  et  l'illuminisme,  et  sont 
dignes,  à  tous  égards,  de  l'auteur.  Ils  prêtent 
le  flanc  à  toutes  les  accusations  articulées 
de  toutes  parts  contre  les  tendances,  l'esprit 
et  l'arrogance  bien  connus  du  comte  de  Mais- 
tre.  Durant  sa  longue  ambassade  à  la  cour  de 
Russie,  où  il  représentait  le  roi  de  Sardaigue, 
de  Maistre  avait  acquis,  grâce  à  ses  qualités 
personnelles'et  à  son  caractère,  une  grande 
autorité  sur  l'aristocratie  moscovite  et  le 
gouvernement  de  l'empereur  Alexandre.  On  le 
consultait  dans  les  occurrences  difficiles.  Il 
aimait  d'ailleurs  la  Russie,  dont  les  idées  po- 
litiques et  religieuses  allaient  à  sa  trempe 
d'esprit  et  à  sa  manière  de  concevoir  un  état 
social.  On  lui  proposa  un  jour  de  résumer 
quelques-unes  de  ses  conversations  sur  divers 
sujets  alors  à  l'ordre  du  jour.  L'ouvrage  dont 
il  s'agit  ici  est  la  réponse  qu'il  fit  à  cette  de- 
mande. 

A  propos  de  la  liberté,  il  commence  par  se 
demander  :  •  Comment  est- il  arrivé  qu'avant 
le  christianisme  l'esclavage  ait  été  considéré 
comme  une  pièce  nécessaire  du  gouverne- 
ment et  de  l'état  politique  des  nations,  dans 
les  républiques  comme  dans  les  monarchies, 
sans  que  jamais  il  soit  venu  dans  la  tète 
d'aucun  philosophe  de  blâmer  l'esclavage  ni 
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dans  celle  d'aucun  législateur  de  l'attaquer 
par  des  lois  fondamentales  ou  de  circon- 
stance?*C'est  que, selon  deMaistre,  l'homme 
réduit  à  lui-même  est  trop  méchant  pour  être 
libre.  Cela  revient  à  la  théorie  familière  do 
ce  publiciste  fameux,  qu'il  faut  que  l'homme 
soit  gouverné,  et  que,  s'il  ne  l'est  point  par 
des  idées  religieuses,  il  le  sera  nécessaire- 
ment par  des  gendarmes  ou  si  l'on  veut  par 
l'esclavage.  Il  n'y  a  pas,  à  son  dire,  d'état 
social  possible  sans  une  hiérarchie  fortement 
constituée.  Au  lieu  de  fers.  Te  christianisme 
a  mis  des  croyances  dans  l'âme  de  ceux  qui 
sont  au  bas  de  l'échelle  civilisée,  et  comme 
la  mauvaise  place,  qu'il  faut  que  quelqu'un  ■ 
occupe,  n'est  pas  absolument  enviable,  on  ne 
réussit  à  la  tenir  occupée  que  de  ces  deux  ma- 
nières, des  fers  ou  des  croyances,  sinon  point 
de  civilisation. 

Dç  Maistre,  quand  il  arrive  à  la  science, 
ne  tient  pas  plus  compte  des  opinions  moder- 
nes qu'en  ce  qui  concerne  la  liberté  :•  Si  l'on 
entreprenait,  dit-il,  de  former  une  accusation 
eo  règle  contre  la  science  et  de  faire  le  dé- 
tail de  tout  ce  que  nous  lui  devons  depuis 
trois  siècles,  à  commencer  par  la  Réforme  et 
la  guerre  de  Trente  ans  jusqu'à  la  Révolu- 
tion française,  qui  est  une  production  immé- 
diate de  la  philosophie,  on  produirait  un  ta- 
bleau extrêmement  sombre Les  inconvé- 
nients inévitables  de  la  science  dans  tous  les 
pays  et  dans  tous  les  lieux  sont  de  rendre 
l'homme  inhabile  à  la  vie  active,  qui  est  la 
vraie  vocation  de  l'homme;  de  le  rendre  sou- 
verainement orgueilleux,  enivré  de  lui-même 
et  de  ses  propres  idées,  ennemi  de  toute  su- 
bordination, troudeurde  toute  loi  et  de  toute 
institution ,  partisan-né  de  toute  innova- 
tion. • 

Dire  que  la  science  rend  l'homme  inhabile 
à  la  vie  active,  c'est  dire  une  absurdité.  La 
science  a  seule  donné  en  effet  à  l'homme  le 
moyen  de  vivre  bien  dans  de  mauvaises  con- 
ditions. Elle  lui  a  permis  d'utiliser  à  son  pro- 
fit les  forces  de  la  nature,  et  sans  elle  la 
civilisation  moderne  n'existerait  pas. 

Le  fait  religieux  offre  à  de  Maistre  l'occa- 
sion d'énoncer  des  axiomes  fort  impertinents 
pour  toutes  les  religions  en  général  et  le 
christianisme  en  particulier.  En  voici  deux  : 
«  Il  faut  une  religion  au  peuple...  Tout  le 
inonde  est  peuple,  t  Ainsi,  de  l'avis  du  publi- 
ciste catholique,  la  religion  est  un  expédient 
de  gouvernement,  le  prêtre  est  un  commis- 
saire de  police.  De  la  vérité  religieuse,  pas 
un  mot.  Qu'importe  k  de  Maistre,  profondé- 
ment sceptique  en  définitive  et  n'envisageant 
guère  les  opinions  et  les  systèmes  que  par  ■ 
leurs  effets  politiques?  Il  distingue  plusieurs 
sortes  d'illuminés.  Les  uns  sont  des  francs- 
maçons,  des  martiuistes,  des  piélistes,  des 
disciples  de  Swedenborg  ;  de  Maistre,  qui  était 
franc-maçon  et  fort  partisan  de  Saint-Martin, 
le  philosophe  inconnu,  les  absout  sans  diffi- 
culté. Mai3  il  y  a  des  illuminés  très-mauvais, 
très-dangereux,  très-actifs,  sur  lesquels  de 
Maistre  invoque  tout  particulièrement  la  co- 
lère de  l'emperenr  de  Russie.  Cet  illumi- 
nisme-là  «est  le  philosophisme  moderne,  enté 
sur  le  protestantisme.  »  C'est  un  venin  for- 
midable qu'il  faut  extraire  et  détruire  par  la 
fer  et  par  le  feu.  En  résumé,  cet  ouvrage  de 
de  Maistre  a  les  qualités  et  les  défauts  de  ses 
œuvres  de  premier  ordre.  Les  personnes  qui 
sont  curieuses  de  savoir  jusqu  où  peut  aller 
le  fanatisme  de  l'autorité,  liront  avec  intérêt 
ce  livre,  mais  pourront  être  souvent  écœu- 
rées par  le  cynisme  de  Joseph  de  Maistre. 

Russie  t>«  l'Europe  {la),  par  M.  Henri  Mar- 
tin (tSUti).  i  Avant  cinquante  uns,  a  dit  Na- 
poléon l«r,  ]a  France  sera  républicaine  ou 
cosaque.  •  M.  H.  Martin  ne  veut  pas  que  nous 
devenions  Cosaques,  et  son  livre  est  un  cri 
d'alarme.  Selon  son  habitude  de  faire  péné- 
trer de  force  dans  les  obscurités  de  l'histoire 
la  lumière  douteuse  de  l'ethnographie,  il 
cherche  à  déterminer  le  rôle  et  les  destinées 
des  races  humaines  et  à  deviner  à  priori  le 
dénouaient  de  leurs  luttes.  Ces  conclusions 
ne  nous  sont  pas  favorables.  Les  Russes  sont 
les  représentants  de  la  race  touranienne, 
l'ennemie  éternelle  de  la  race  aryenne  qui  a 
civilisé  l'Europe.  Descendants  des  Aryas, 
notre  règne  est  menacé;  le  jour  des  Toura- 
niens  arrive.  Toute  la  politique,  éclairée  par 
l'histoire,  doit  tendre  à  conjurer  leur  triom- 
phe. Voici  comment  M.  H.  Martin  exprime 
ses  craintes,  qui  sont  aussi  celles  d'un  bisto- 
rien  peu  habitué  à  se  placer  aux  mômes  points 
de  vue,  le  chantre  du  Consulat  et  de  l'Em- 
pire :  «  L'empire  russe  est  aujourd'hui  la 
question  capitale  de  l'ancien  monde.  A  cette 
question  doivent  se  subordonner  tous  les  au- 
tres problèmes  interiiationnuux;  c'est  l'é- 
nigme du  sphinx;  mais  il  ne  faut  pas  abso- 
lument la  deviner,  il  faut  la  résoudre  active- 
ment ou  périr.  Un  illustre  historien,  dont 
nous  sommes  d'autant  plus  autorisé  à  citer 
les  paroles  que  nous  nous  trouvons  d'ordi- 
naire plus  éloigné  de  ses  vues  politiques  ex- 
térieures, M.Thiers,  a  dit  :  «  Lorsque  le  co- 
ït losse  russe  aura  un  pied  aux  Dardanelles, 

•  un  autre  sur  le  Suûd,  le  vieux  monde  sera 

•  esclave;  la  liberté  aura  fui  en  Amérique. 
»  Chimères  aujourd'hui  pour  les  esprits  bor- 
t  nés,  ces  triâtes  prévisions  seront  un  jour 
»  cruellement  réalisées  ;  car  l'Europe,  mala- 
>  droitement  divisée  comme  les  villes  de  la 
»  Grèce  devant  les  rois  de  Macédoine,  aura 
»  probablement  le  même  sort.  »  Nous  espé- 
rons bien,  ajoute  M.  Henri  Martin,  que  l'Eu- 
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rope  n'aura  pas  un  tel  sort,  et  M.  Thiers  as- 
surément n'a  pas  renoncé  à  l'espérer;  mais, 
si  le  mal  qu'il  signale  ne  trouve  pas  un  re- 
mède, su  prédiction  s'accomplira.  • 

Si  l'unité  est  la  condition  sine  qita  non  du 
salut  européen,  il  est  à  craindre  que  le  des- 
potisme de  certains  gouvernements  ne  mette 
longtemps  encore  obstacle  a  l'entente  des 
peuples  ;  mais  nous  croyons  fermement,  pour 
notre  part,  que  la  France  sera  plutôt  répu- 
blicaine que  cosaque. 

Bu»le  llhre  (la),  par  William  Hepworth 
Dîxon,  traduit  de  l'anglais  par  Emile  Jou- 
vaux  (Paris,  1873,  in-8<>).  La  guerre  rie  Cri- 
mée a  été  pour  la  Russie  le  commencement 
d'une  ère  nouvelle.  L'opinion  publique  ré- 
clama une  liberté  dont  la  nation  slave  avait 
été  privée  depuis  la  domination  des  hordes 
tartares,  domination  écrasante  continuée  par 
le  régime  autoritaire  des  czars.  M.  Hepworth 
Dixon,  connu  par  un  ouvrage  très-curieux 
inti  ulé  la  Nouvelle  Amérique,  parcourut  la 
Russie  depuis  les  monts  Ourals  jusqu'à  l'em- 
bouchure de  laVistule  ;  il  assista  à  cette  lente 
transformation  d'un  peuple  qui  essaye  de  la 
liberté  après  avoir  été  si  longtemps  esclave. 
Cet  ouvrage  est  le  résultat  Se  ses  observa- 
tions. Il  fait  défiler  tour  à  tour  sous  les  yeux 
du  lecteur  les  pèlerins,  les  moines,  les  prê- 
tres, les  mendiants,  les  vagabonds,  les  sec- 
taires ,  les  Kalmouks ,  les  Cosaques,  les 
Kirghiz,  les  corporations  ouvrières,  les  bour- 
geois, les  paysans  et  les  soldats,  en  un  mot 
tous  les  éléments  divers  qui  composent  cet 
immense  et  gigantesque  empire.  Sa  descrip- 
tion est  vive  et  animée,  et  il  a  bien  saisi  le 
caractère  du  peuple  russe  qui,  avant  tout, 
est  un  peuple  essentiellement  contemplatif 
et  religieux  comme  le  peuple  arabe.  Le  Russe 
a  deux  grands  défauts,  il  est  joueur  et  ivro- 
gne. Ces  défauts,  qu'il  porte  au  suprême  de- 
gré, ne  sauraient  nuire  à  sa  ferveur  reli- 
gieuse, du  moins  pour  .ce  qui  touche  aux 
pratiques  extérieures,  car  sa  religion  n'est 
qu'une  superstition  grossière  et  intolérante. 
S'il  est  occupé  à  jouer  (il  joue  souvent  jus- 
qu'à ses  habits)  et  que  le  pope  vienne  à  pas- 
ser, allant  en  cérémonie  bénir  une  maison, 
il  laisse  aussitôt  son  jeu  pour  se  joindre  au 
cortège,  assister  à  lu  cérémonie  et  recevoir 
gratis  les  effluves  de  l'Esprit  saint.  On  voit 
parfuis  deux  moujiks  ivres-morts  sur  un 
traîneau  ;  rencontrent-ils  une  croix  sur  leur 
route,  ils  s'aident  mutuellement  pour  s'age- 
nouiller et  faire  la  signe  de  la  croix,  puis  ils 
retombent  dans  leur  abrutissement.  Un  jour 
despaysans,excitês  par  la  cruauté  de  leur  maî- 
tresse, se  précipitèrent  vers  son  château  pour 
y  mettre  le  feu;  celle-ci  s'empara  dessaintes 
images  qui  ornent  toute  habitation  russe,  se 
présenta  ainsi  devant  eux  et  put  s'échapper 
saine  et  sauve,  tant  était  grand  leur  respect 

fiour  ces  images  révérées.  Cette  ferveur  re- 
igieuse  se  traduit  surtout  par  des  pèlerina- 
ges. Le  lieu  de  pèlerinage  le  plus  renommé 
est  situé  dans  les  lies  Solovestk,  appe- 
lées les  Iles  Saintes,  à  l'entrée  de  la  mer 
Blanche.  On  y  accourt  de  toutes  les  extrémi- 
tés de  la  Russie,  en  dépit  de  la  rigueur  du 
climat  et  du  mauvais  état  des  routes.  Cer- 
tains Russes  passent  leur  vie- en  pèlerina- 
ges ;  ils  vont  à  Moscou,  à  Kiev,  à  Jérusalem 
et  surtout  a  Solovestk.  Là  se  rencontrent  des 
fanatiques  qui  peuvent  lutter  avec  les  fakirs 
de  l'Inde,  avec  les  Siméon  Stylite  et  avec  • 
les  bienheureux  Labre.  La  vie  menée  par  les 
"lèlerins  dans  ces  lies  est  plus  dure  que  celle 
es  chartreux  et  des  trappistes.  On  n'y  voit 
pas  d'animaux,  parce  que  le  sexe  féminin  ne 
doit  s'y  montrer  sous  aucune  forme  ;  aussi  les 
femmes  n'y  sont-elles  admises  que  par  excep- 
tion et  à  certains  jours  de  l'année  seulement. 
On  ne  conualt  pas  bien  la  cause  de  cette 
singulière  interdiction.  Ce  fanatisme  étroit 
engendre  les  sectes,  qui  abondent  en  Rus- 
sie; les  principales  sont  celles  des  flagel- 
lants, des  eunuques  et  des  napoléoniens;  ces 
derniers  révèrent  le  conquérant  français, 
comme  les  caïnites  révéraient  Caïn  et  Judas, 
voyant  en  lui  l'instrument  de  la  colère  divine. 
A  ce  point  de  vue  des  scissions  religieuses,  le 
chapitre  intitulé  \b.  Famille  d'un  vieutc  croyant 
est  un  des  plus  instructifs.  Sur  l'organisa- 
tion sociale,  il  y  a  des  détails  curieux.  Ainsi, 
la  plupart  des  villages  sont  de  petites  répu- 
bliques où  règne  le  communisme;  chacun  a 
droit  à  une  portion  de  terre.  Le  staroste  ou 
chef  peut  imposer  le  knout;  l'assemblée  peut 
condamner  un  membre  aux  verges  ou  au  ban- 
nissement. Les  riches  sont  souvent  accusés; 
ils  se  rachètent  et  l'on  va  boire  l'argent. 
Dans  les  villes,  on  trouve  des  corporations. 
Tous  ceux  qui  s'engagent  dans  nne  corpora- 
tion lui  appartiennent  entièrement.  Elle  est 
responsable  des  vols  et  des  abus  de  confiance 
de  ceux  qu'elle  a  placés;  elle  rembourse  ceux 
qui'  ont  été  volés  par  des  caissiers  infidè- 
les. C'est  elle  qui  touche  les  appointements 
de  ses  membres.  Ce  système,  qui  favorise 
les  paresseux,  tand  à  disparaître.  Sur  la 
raisère  du  soldat,  qui  est  le  vrai  serf  delà 
Russie,  il  y  a  des  détails  curieux  dans  ce 
livre,  qui  nous  donne  des  notions  précieuses 
sur  un  unys  que  nous  ne  connaissons  que  par 
des  récits  le  plus  souvent  mensongers. 

IUi..le'(fIISTOIRK  DB  LA  LITTÉRATURE  CON- 
TEMPORAINE en),  par  Courrière  (Paris,  1875, 
in-8°).  Cet  ouvrage  a  le  grand  mérite  de  venir 
le  premier  sur  une  seinblable  matière  et  de 
nous  donner  des  notions  exactes  sur  le  mou- 
vement des  esprits  en  Russie).  Voici,  eu  quel- 
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ques  lignes,  le  résumé  des  idées  de  l'auteur. 
La  Russie,  encore  plongée  dans  la  barbarie 
et  à  peine  sortie  de  la  vie  primitive,  fut 
plongée  de  vive  force  dans  le  christianisme 
byzantin.  Cette  religion  froide,  stérile,  offi- 
cielle, mise  en  contact  avec  des  moeurs  in- 
cultes et  grossières,  ne  pouvait  rien  produire. 
En  outre,  la  langue  liturgique  devint  la  seule 
langue  écrite  dont  la  Russie  put  se  servir 
pendant  des  siècles;  c'est  ce  qui  explique 
pourquoi  la  littérature  russe  fut  pendant 
longtemps  religieuse.  L'esprit  de  la  nation 
commençait  à  se  débarrasser  de  ses  langes 
hiératiques,  lorsqu'il  fut  subitement  arrêté 
dans  son  développement  par  l'invasion  mon- 
gole. Unifiée  par  l'autocratie  des  czars,  la 
Russie  devint  plus  accessible  à  l'influence 
européenne,  qui  s'infiltra  peu  à  peu  dans 
l'esprit  de  la  nation.  Catherine  II  acheva 
l'œuvre  entreprise  par  Pierre  le  Grand.  La 
littérature,  émancipée  du  joug  religieux,  se 
traîna  à  la  remorque  de  la  culture  euro- 
péenne ;  elle  entra  dans  une  période  d'imita- 
tion et  de  pseudo-classicisme  qui  dura  jus- 
qu'au commencement  de  ce  siècle  et  pendant 
laquelle  la  langue  russe  s'enrichit,  devint 
plus  souple,  plus  élégante.  Le  romantisme  af- 
franchit la  littérature  russe.  En  devenant  plus 
mitionale,  elle  devint  plus  féconde.  Pouch- 
kine, Lermontof,  Gogol,  Bielinsky  ne  sont 
pas  seulement  des  écrivains  russes,  mais  des 
écrivains  qui  appartiennent  à  la  grande  fa- 
.  mille  des  littérateurs  européens.  Après  eux 
et  avec  Tourgnénief,  Pisemsky,  Dostoïesky, 
la  littérature  russe  devint  l'écho  fidèle  des 
souffrances,  des  agitations,  des  aspirations 
de  la  société.  Cette  école,  qui  a  été  appelée 
naturejle  et  qui  est  la  pendant  du  réalisme 
français,  s'appliqua  à  protester  de  toutes  ses 
forces  contre  la  situation  faite  au  pays  et  à 
mettre  à  nu  les  plaies  de  la  nation.  Voilà 
pourquoi  le  règne  de  Nicolas,  .qui  pesa  si 
durement  sur  la  Russie,  fut  une  do  ses  pins 
belles  périodes  littéraires.  Les  réformes  de 
1861,  en  créant  une  nouvelle  société,  firent 
naître  de  nouveaux  besoins  et  engendrèrent 
de  nouvelles  idées.  L'école  naturelle  fit  ce 
que  l'école  réaliste  a  fait  et  fait  encore  en 
l«'raace  ;  elle  n'étudia  que  le  côté  laid,  re- 
poussant, exceptionnel  ;  elle  ne  choisit  ses  ty- 
pes que  dans  les  manifestations  exception- 
nelles, aboutissant  souvent  par  là  au  faux 
et  à  l'exagéré.  Enfin  une  nouvelle  école 
s'est  fondée  qui,  reniant  le  passé,  a  arboré 
le  drapeau  du  réalisme  populaire  et  s'est  in- 
titulée littérature  de  moujiks.  Ainsi,  le  carac- 
tère distinctif  de  la  littérature  russe,  c'est,  à 
peine  née,  d'avoir  répudié  les  traditions  clas- 
siques et  d'avoir  pris  poflr  but  l'imitation 
exacte  de  la  nature.  Si  elle  l'a  fait  avec  plus 
ou  moins  de  bonheur,  M.  Courrière  l'exa- 
mine dans  son  livre,  qui  se  divise  en  trois 
parties.  La  première  comprend  les  origines 
de  la  littérature  russe  ;  la  seconde  va  de  1820 
à  la  guerre  de  Crimée;  la  troisième,  de  la 
guerre  de  Crimée  jusqu'à  nos  jours.  Tous  les 
principaux  ouvrages  de  la  littérature  russe 
sont  analysés  et  appréciés  dans  ce  volume, 
d'autant  plus  intéressant  qu'il  nous  parle  d'un 
sujet  qui  nous  est  presque  inconnu. 

Russie  ^tusTRMTB  de).  Après  l'incendie  de 
Moscou  (1812)  et  à  la  suite  du  combat  de 
Yinkovo,  Napoléon  donna  l'ordre  de  la  re- 
traite; il  laissa  dans  le  Kremlin  Mortier  avec 
6,000  hommes,  lequel,  après  avoir. fait  sauter 
cette  forteresse,  devait  venir  rejoindre  l'ar- 
mée par  Véréja  et  Médyn.  On  était  eu  oc- 
tobre, 

Il  neigeait!  On  «tait  vaincu  par  la  conquête; 
Pour  la  première  fois  l'aigle  baissait  la  tête. 
Il  neigeait1.    ..." 

«  Pouf  avoir,  dit  un  historien,  une  idée  de 
la  pesanteur  de  l'armée  au  moment  de  son 
départ,  il  faut  se  représenter  d'abord  G00  bou- 
ches k  feu  et  2,000  caissons  d'artillerie  que 
traînaient  péniblement  des  chevaux  exté- 
nués, puis  les  ealèehes  des  généraux,  leurs 
fourgons  et  ceux  des  administrations,  les 
voilures  de  toute  espèce  des  employés,  celles 
des  familles  françaises  ou  étrangères  qui 
fuyaient  Moscou,  enfin  des  milliers  de  petits 
chars  (kibilki),  fort  communs  dans  le  pays, 
que  s'étaient  procurés  les  officiers  de  tout 
(£rade(  et  qui,  chargés  de  provisions  et  d'ef- 
fets d'habillement ,  marchaient  à  la  suite  des 
corps.  »  (Mortonval.)  L'empereur  s'avançait 
sur  la  route  de  Kalouga,  faisant  mine  de  se 
porter  sur  Taroutino;  mais  le  21  l'année 
tourna  à  droite  dans  la  direction  de  Mato- 
Ioroslavetz.  Le  soir  du  23,  les  différents  corps 
ayant  suivi  ce  mouvement  sans  que  l'ennemi 
en  fût  informé,  les  têtes  de  colonnes  de  l'a- 
vant-garde  française  occupèrent  la  ville. 
Cependant  Koulouzofj  averti  par  ses  éelai- 
reurs  de  la  marche  de  l'ennemi,  quitta  en 
toute  hâte  la  position  de  Taroutino  et  toute 
l'année  russe  se  porta  sur  Malo-laroslavetz. 
Dokhtourof  en  chassa  deux  bataillons  fran- 
çais. Eugène  le  fait  attaquer  par  la  division 
Delzons,  qui  refoule  les  Russes  à  l'autre  ex- 
trémité de  cette  ville  ouverte;  Dokhtourof 
les  rallie,  et  les  Français  sont  repoussés  à 
leur  tour  jusque  sur  la  grande  place,  où  la 
lutte  recommence  avec  acharnement.  Delzons 
est  frappé  d'une  balle ,  son  frère  s'élance 
pour  le  secourir;  ils  tombent  tous  deux  dans 
les  bras  l'un  de  l'autre.  Déjà  les  Français 
pliaient,  lorsque  Guilleminot  vint  rétablir  le 
combat.  La  division  Broussier  seconde  Guil- 
leminot qui,  pendant  quelques  fnstauts,  reste 
maître  de  la  position.  Les  Russes  retournent  à 
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la  charge  et  ressaisissent  encore  l'avantage. 
Pendant  cette  lutte  héroïque,  Napoléon  ve- 
nait d'arriver,  suivi  de  près  par  la  garde  et 
le  corps  de  Davout;  il  donne  l'ordre  a  Gé- 
rard et  à  Compans  de  prendre  la  ville  à  re- 
vers; mais, _  au  même  moment,  l'aimée  de 
Koutouzof,  forte  de  70,000  hommes,  débouche 
dans  la  plaine.  L'artillerie  française,  croisant 
son  feu,  foudroie  leurs  têtes  de  colonnes; 
mais  la  lutte  continuait  dans  la  ville.  La  di- 
vision Pino  s'élance  au  secours  des  Français; 
Eugène,  à  la  tête  de  sa  garde,  a  rétabli  le 
combat  et  se  fraye  un  chemin  sanglant  jus- 
qu'à la  place,  ou  l'attend  le  corps  entier  da 
Raïevskoï  qui  venait  de  remplacer  celui  de 
Dokbtourof;  l'artillerie  française,  longtemps 
gênée  par  les  difficultés  du  terrain,  se  déve- 
loppe alors  et  sillonne  les  rangs  ennemis.  Les 
Français,  la  baïonnette  en  avant,  s'irritent 
des  obstacles  que  la  bravoure  des  Russes 
leur  oppose  ;  ils  rejettent  enfin  hors  de  la  ville 
l'ennemi  qui,  rompa'nt  ses  colonnes,  aban- 
donne la  position  pour  la  septième  fois.  Eu- 
gène, vainqueur,  déploie  sa  petite  armée  en 
avant  de  Malo-laroslavetz. 

Cet  épisode  est  un  des  plus  beaux  faits 
d'armes  de  la  campagne  de  Russie.  Les  Fran- 
çais forcèrent  à  la  retraite  des  forces  qua- 
druples, les  Italiens  s'y  montrèrent  nos  di- 
gues émules,  et  les  Russes,  qui  jamais  ne 
déployèrent  plus  de  constance  et  de  courage, 
rendirent  noblement  justice  k  leurs  adver- 
saires. Toutefois,  par  un  jeu  bizarre  de  la 
fortune,  le  résultat  de  cette  bataille  fut  plus 
funeste  aux  vainqueurs  qu'aux  vaincus.  Na- 
poléon supposant,  d'après  les  mouvements  de 
Koutouzof,  que  ce  général  était  décidé  à  se 
maintenir  dans  sa  position,  avaitconsulté  Mu- 
rut,  Bessière  et  le  comte  Lobau  sur  l'opportu- 
nité d'une  nouvelle  attaque.  Tous  furent  d'avis 
que,  dans  l'état  où  se  trouvait  l'armée  fran- 
çaise, il  fallait  renoncer  à  la  marche  projetée 
sur  Kalouga.  Le  comte  Lobau,  interrogé  en 
dernier  lieu,  insista  sur  la  nécessité  de  «se  reti- 
rer sur  le  Niémen  par  la  route  la  plus  courte  et 
la  plus  connue,  par  Mojuïsk,  et  le  plus  promp- 
temeut  possible.  »  Napoléon  était  seul  d'un 
avis  contraire;  tandis  qu'il  hésitait,  Koutou- 
zof était  dans  une  perplexité  semblable.  Per- 
suadé que  Napoléon  manœuvrait  sur  son 
flanc  pour  gagner  Médyn  et  couper  ainsi  ses 
communications  avec  Tehitchagof,  il  se  dé- 
cida à  rétrograder.  De  son  côté  et  dans  l'i- 
gnorance de  cette  nouvelle  détermination, 
l'empereur  se  résignait  simultanément  ii  faire 
volte-face  vers  le  nord,  dans  la  direction  de 
Mojaïsk.  Koutouzof  ne  pouvait  se  persuader 
que  l'armée  française  se  retirerait  par  une 
route  déjà  dévastée  et  sans  ressources;,  il 
manœuvra  pendant  plusieurs  jours  pour  lui 
fermer  le  chemin  du  sud,  et  lorsque  ses  dou- 
tes furent  levés,  il  se  contenta  de  harceler 
sans  relâche  l'ennemi,  attendant  que  l'hiver 
et  les  privations  le  lui  livrassent  sans  dé- 
fense. Les  Français,  vivement  attaqués  près 
de  Viazma  par  Miloradovitch  et  Platof,  tan- 
dis Que  Koutouzof  restait  immobile  à  quel- 
ques lieues  en  arrière,  eurent  encore  la 
gloire  de  faire  reculer  les  Russes  ;  mais  ils 
perdirent  beaucoup  de  monde.  Ils  voyaient 
du  reste,  à  chaque  pas,  augmenter  le  nombre 
des  traînards  et  des  blessés;  leur  marche 
devenait  de  plus  en  plus  pesante.'  Ney,  qui 
avait  moins  souffert,  remplaça  Davout  à 
I'arrière-garde.  Les  chevaux  du  train  tom- 
baient de  fatigue  et  d'épuisement;  il  fallut 
abandonner  des  caissons  et  quelques  ba- 
gages. 

Le  6  novembre,  des  flots  de  neige,  poussés 
par  un  vent  nord-ouest,  couvrirent  les  che- 
mins; les  détachements  qui  cherchaient  un 
abri  s'égarèrent;  les  soldats  les  moins  ro- 
bustes, roidis  de  froid,  laissaient  tomber  leurs 
armes  et  étaient  massacrés  par  les  Cosaques. 
Les  chevaux  qu'on  n'avait  pas  eu  la  pré- 
voyance de  ferrer,  k  glace  s'abattaient  sur  le 
verglas.  Les  soldats  affamés  les  dépeçaient 
et  en  faisaient  rôtir  les  chairs  au  feu  des  bi- 
vacs.  A  Dorogobouje,  l'armée  se  divisa  :  Eu- 
gène et  Poniatowski  se  dirigèrent  sur.Vi- 
tepsk  par  une  route  devenue  impraticable 
pour  les  chevaux  de  trait  ;  Platof  suivait 
cette  colonne,  tuant  ou  faisant  prisonniers  tous 
ceux  qui  s'écartaient.  L'empereur,  Davout 
et  Ney,  qui  formait  l'arrière-garde,  se  portè- 
rent directement  sur  Smolensk.  Napoléon  y 
entra  le  9  avec  sa  garde  ;  le  10,  Davout  l'y 
rejoignit;  le  13,  Eugène  ramena  les  débris  de 
l'armée  d'Italie;  il  avait  perdu  60  pièces  de 
canon  et  la  plus  grande  partie  de  ses  baga- 
ges. Ce  fut  à  Smolensk  que  Napoléon  put  ap- 
précier toute  l'étendue  de  ses  pertes.  De  cette 
armée  si  belle?  une  des  plus  nombreuses  que 
le  inonde  eût  jamais  vues,  il  lui  restait  sous 
les  armes  environ  40,000  hommes,  dont  5,000 
à  peine  de  cavalerie  mal  montés,  pour  ne  pas 
dire  à  pied.  L'armée  du  nord,  après  des  al- 
ternatives de  succès  et  de  revers,  avait  éva- 
cué Polotsk;  Gouvion  Saint-Cyr,  menacé  par 
Wittgenstein  et  l'armée  de  Finlande,  ma- 
nœuvrait pour  se  réunir  à  Victor,  qui  se 
trouva  bientôt  à  la  téta  de  36,000  hommes;  à 
Smoliani,  Wittgenstein  l'attaqua  sans  pou- 
voir le  forcer  dans  ses  dernières  lignes;  mais 
le  maréchal  profita  de  la  nuit  pour  se  replier 
sur  Sanno,  laissant  ainsi  à  découvert  les  rou- 
tes de  Minsk,  de  Witebsk  et  de  Wilna.  Wi- 
tebsk  fut  occupé  parles  Russes, qui  firent  pri- 
sonniers le  général  Poujet  et  une  partie  de  la 
garnison.  Cependant  Tchitchagor  tendait  a 
établir  ses  communications  avec  Wittgens- 
tein; Minsk  devena.it  le  point  autour  duquel 
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devaient  pivoter  leurs  opérations,  dont  le  but 
était  de  couper  la  retraite  à  Napoléon  sur  la 
ligne  de  la  Bérézina.  L'amiral,  dont  l'inac- 
tion de  Schwartzenberg  favorisait  les  mou- 
vements, laissa  27,000  hommes,  sous  les  or- 
dres de  Sacken,  à  Briest-Litovski,  5,000  à 
Proujani,  sous  le  commandement  d'Fssen,  et 
contenant  ainsi  les  Autrichiens  et  le  corps  do 
Reynier,  il  marcha  sur  MiusU  à  la  tête  d'en- 
viron 30,000  soldats;  deux  renforts,  conduits 
par  Liaders  et  Herthel,  dont  la  réunion  pré- 
sentait un  corps  de  11,000  hommes,  devaient 
le  joindre  à  Minsk  le  12  novembre. 

L'armée  de  Koutouzof  s'avançait  sur  Smo- 
lensk ;  les  guerriers  russes,  habitués  au  froid, 
abondamment  pourvus  de  munitions  et  de 
vivres,  rencontraient  à  chaque  pas  des  dé- 
bris de  cette  désastreuse  retraite;  défaits  dans 
toutes  les  grandes  batailles,  ils  avaient  ce- 
pendant les  avantages  de  la  victoire ,  et  les 
vainqueurs  de  Smolensk,  de  Borodino.de  Po- 
lotsk et  de  Malo-laroslavetz  se  retiraient  de- 
vant eux.  Les  funestes  symptômes  d'une  dé- 
sorganisation complète  commençaient  à  se 
manifester  dans  les  restes  de  l'armée  fran- 
çaise. Les  ordres  de  l'empereur,  que  la  nou- 
veauté des  circonstances  permettait  d'inter- 
préter avec  plus  de  latitude,  n'étaient  plus 
exécutés  ponctuellement  :  c'est  ainsi  que  Ba- 
raguay  d'Hilliers  négligea  de  faire  replier  sur 
sa  division  un  corps  isole  de  2,000  nommes 
qui,  surpris  par  les  partisans  Orlof  Dénissof, 
Davyilor,  Seslavin  et  Figner,  se  vit  forcé  de 
mettre  bas  les  armes.  Koutouzof,  poussant 
ses  avantages,  embrassait  de  ses  ailes  la  po- 
sition de  l'empereur  ;  avant  d'arriver  à  Minsk 
par  Orcha  et  Borissov  ,  l'armée  française 
avait  soixante  lieues  à  parcourir.  Le  H,  Na- 
poléon quitta  Smolensk  avec  la  vieille  garde  ; 
Eugène  et  Davout  devaient  suivre  à  un  jour 
de  distance;  Ney  reçut  l'ordre  de  n'évacuer 
la  ville  que  le  17,  après  avoir  fait  sauter  les 
tours  de  l'enceinte  et  détruit  ce  qu'il  ne  pou- 
vait transporter.  A  Rrasnoï,  la  division  Do- 
jarovosskoï  fut  repoussée  avec  perte.  Eu- 
gène n'échappa  que  par  miracle  à  Milorado- 
vitch et  rejoignit  l'empereur  à  Krasuoï.  Kou- 
touzof semblait  n'avoir  plus  qu'à  oser  pour 
anéantir,  par  le  choc  de  son  armée,  les  dé- 
bris des  colonnes  françaises  ;  le  17,  il  prit  ses 
dispositions  pour  attaquer;  le  lendemain,  au 

fioint  du  jour,  l'empereur  sort  do  la  ville,  à 
a  tête  de  12,000  hommes  de  sa  garde,  tout 
prêt  à  engager  le  combat.  Le  général  russe, 
étonné  de  cette  résolution,  rappelle  à  lui  les 
corps  de  Tormassof  et  de  Miloradovitch,  qui 
laissent  ainsi  le  passage  libre  à  Davout  et 
au  vice-roi.  Cette  démonstration  de  l'empe- 
reur lui  permit  d'accomplir  sa  retraite  sur  Or- 
cha; mais  il  laissait  en  arrière  le  maréchal 
Ney,  et  les  Russes,  maîtres  de  Krnsnoï,  an- 
nonçaient dons  leurs  bulletins  de  cette  jour- 
née qu'ils  avaient  fait  8,000  prisonniers  et 
Êris  plusieurs  centaines  de  canons.  C'est  à 
ombrovna  que  Napoléon  reçut  la  nouvelle 
de  la  prise  de  Minsk;  le  19,  il  entra  dans 
Orcha,  où  son  armée  trouva  quelque  artille- 
rie et  des  approvisionnements. 

Cependant,  resté  seul  en  arrière  avec  une 
poignée  de  braves,  Ney  exécutait,  sous  le  feu 
de  1  armée  russe  qui  l'entourait  de  toutes  parts, 
cette  retraiteprodigieusedontles  Russesenx- 
mémes  n'out  parlé  qu'avec  admiration  ;  le  21, 
il  ramena  à  Orcha  3,000  hommes,  débris  glo- 
rieux de  sa  petite  armée. 

Napoléon,  en  s'avançant  vers  la  Bérézina, 
ne  supposait  pas  que  Borissoyfût  déjà  au  pou- 
voir des  Russes  ;  une  fausse  manœuvre  de 
Schwartzenberg  fut  la  cause  de  ce  désastre. 
Le  général  autrichien,  après  avoir  battu  Sac- 
ken à  Wolkowisk  et  l'avoir  rejeté  vers  le 
sud  avec  une  perte  considérable,  s'était  en- 
gagé à  sa  poursuite,  au  lieu  de  inarcher  con- 
tre Tehitchagof,  qu'il  pouvait  mettre  dans  une 
position  critique,  en  le  poussant  sur  l'empe- 
reur. La  conduite  de  Schwartzenberg  dans 
cette  circonstance  a  fait  supposer  qu  il  agis- 
sait déjà  conformément  aux  instructions  se- 
crètes de  sa  cour;  peut-être  que,  prévoyant 
l'issue  politique  de  cette  campagne  désas- 
treuse, il  se  fit  une  loi  de  ménager  son  corps 
d'armée,  dont  Napoléon  n'aurait  pas  manqué 
de  se  couvrir  s'il  l'eût  eu  sous  la  main.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Tehitchagof  put  s'emparer  de 
Minsk,  où  il  trouva  des  approvisionnements 
considérables  ;  de  là  il  se  porta  sur  Borissov, 
qui  céda  bientôt  h  la  supériorité  de  ses  for- 
ces, malgré  !a  belle  résistance  de  Dombrowski. 
ûr,  il  était  de  la  plus  haute  importance  pour 
Napoléon  de  reprendre  Borissov,  pour  s'assu- 
rer les  moyens  de  passer  la  Bérézina.  Oudi- 
not,  secondé  de  Dombrowski,  rentra  daDs 
cette  ville,  culbutant  la  division  Pahlen,  qui 
repassa  précipitamment  le  fleuve  et  rompit 
le  pont  derrière  elle.  Sur  l'autre  rive,  on  dé- 
couvrait toute  l'armée  de  Tehitchagof  occu- 
pant les  hauteurs.  Sur  ces  entrefaites,  l'em- 
pereur venait  d'arriver  à  Bohr.  11  fut  décidé 
qu'on  passerait  la  Bérézina  au  gué  de  Stoud- 
zianka;  le  dégel  présentait  de  grands  obsta- 
cles aux  pontonniers;  mais,  le  24,  une  forte 
gelée  raffermît  les  terrains  et  facilita  le  trans- 
port de  l'artillerie.  Le  corps  d'Oudinot  passa 
le  premier  et  rejeta  la  division  TehuplWz  dans 
la  direction  de  Borissov.  Le  28  au  matin,  il 
ne  restait  plus  sur  la  rive  gauche  du  fleuve 
que  la  division  Gérard  et  celle  de  Parthou- 
neaux,  qui  devaient  protéger  les  ponts  et  dé- 
tourner l'attention  de  Tchitchagoh  Ce  géné- 
ral aurait  pu  facilement  inqujéter  la  retraite 
des  Français;  il  en  avait  été  empêché  par  las 
ordres  de  Koutouzof,  qui  resta  longtemps  j>er- 
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suadé  que  Napoléon  voulait  s'ouvrir  un  pas- 
sage vers  Minsk.  Cependant  l'amiral,  mieux 
instruit  de  la  marche  de  l'empereur,  se  mit 
en  devoir  de  reprendre  l'offensive.  Platof  et 
Wittgenstein  se  joignirent  bientôt  aux  for- 
ces qui  occupaient  Victor,  sans  parvenir  tou- 
tefois à  l'entamer.  Parthouneaux,  cerné  avec 
toute  sa  division,  s'était  vu  forcé  de  se  ren- 
dre; entre  Borissov  et  le  fleuve  s'était  pres- 
sée la  foule  des  non-combattants;  les  baga- 
ges, les  voitures  chargées  de  blessés,  tout 
offrait  l'image  du  désordre  et  de  la  con- 
fusion. L'artillerie  ennemie  foudroya  long- 
.  temps  cette  masse  immobile,  qui  n'avait  plus 
même  assez  d'énergie  »pour  fuir;  mais,  sur 
l'autre  rivage  ,  Ney  soutint  glorieusement 
l'honneur  du  nom  français  :  après  une  lutte 
longue  et  meurtrière,  il  ordonne  une  attaque 
générale;  les  Russes  plient  sous  ce  dernier 
effort  et  laissent  aux  Français  le  champ  de 
bataille  jonché  de  morts.  Tchïtchagof  était 
vaincu;  il  laissait  désormais  à  l'ennemi  le 
chemin  libre  jusqu'à  Wilna  et  au  Niémen. 
Laissons  parler  maintenant  un  témoin  ocu- 
laire, M.  de  Ségur. 

»  La  nuit,  dit-il,  qui  venait  de  mettre  fin 
aux  combats  sur  les  deux  rives  de  la  Béré- 
zina, fut  une  des  plus  cruelles  depuis  le  départ 
de  Moscou.  Le  froid  redoublait  de  violence; 
le  vent  du  nord,  plus  âpre,  fouettait  une  neige 
épaisse  sur  les  hommes  sans  abri  et  sans 
feux.  Les  bagages  entassés  près  des  ponts  en 
obstruaient  toujours  l'entrée;  longtemps  di- 
rigés sur  ce  terrain  resserré,  les  canons  de 
Wittgenstein  l'avaient  labouré  dans  tous  les 
sens,  le  jonchant  des  débris  de  plusieurs  mil- 
liers de  voitures  et  de  chariots  culbutés  sur 
des  monceaux  de  cadavres.  Durant  ce  ter- 
rible combat,  plus  de  12,000  personnes  des 
deux  sexes,  parmi  lesquelles  on  remarquait 
des  familles  entières  avec  leurs  enfants,  s'é- 
taient vainement  efforcées,  en  remplissant  les 
airs  de  leurs  cris  lamentables,  de  s'ouvrir  le 
passage  des  ponts;  mais,  depuis  que  l'artille- 
rie se  taisait,  tombés  dans  un  morne  accable- 
ment, ils  restaient  immobiles  à. toutes  les  af- 
fections; on  ne  les  entendait  plus  s'appeler 
réciproquement;  chacun,  résigné  à  ne  plus 
se  défendre  contre  la  mort,  semblait  avoir 
cessé  de  prendre  intérêt  à  la  vie  de  ses  amis, 
ds  ses  parents;  un  silence  affreux  succédait 
aux  accents  du  désespoir. 

»  A  neuf  heures  du  soir,  le  général  Eblé 
étant  parvenu  à  désencombrer  le  passage, 
les  deux  divisions  de  Victor  traversèrent  la 
Bérézina;  il  ne  resta  qu'une  arrière-garde 
devant  l'ennemi  pour  masquer  ce  mouve- 
ment. L'artillerie  suivit,  et  tout  ce  corps 
ayant  atteint  la  rive  droite  un  peu  après  mi- 
nuit, les  deux  ponts  demeurèrent  libres  et 
d'un  accès  facile.  Les  non-combattants  pou- 
vaient alors  passer  à  leur  tour  ;  ils  furent 
avertis  à  diverses  reprises  ;  on  les  pressa  de 
profiter  du  peu  de  moments  qui  leur  restaient 
encore.  Mais  le  temps  et  les  moyens  man- 
quaient pour  transporter  les  bagages  et  faire 
suivre  les  chariots  ;  la  plupart  de  ces  mal- 
heureux avaient  là  toute  leur  fortune  ;  d'au- 
tres, trop  affaiblis  par  la  fatigue  ou  les  ma- 
ladies, s  effrayaient  à  l'idée  de  se  mettre  en 
route  à  pied,  au  milieu  d'une  nuit  si  froide  et 
si  obscure.  Tous  refusèrent  de  marcher,  at- 
tendant le  jour,  quoi  qu'il  pût  arriver. 

t  En  vain,  pour  les  engager  à  partir,  le  gé- 
néral Eblé  et  le  maréchal  lui-même,  après 
avoir  employé  la  prière  et  jusqu'à  la  menace, 
firent  brûler  quelques-unes  de  ces  voitures 
dont  l'abandon  semblait  leur  coûter  tant  de 
regrets  ;  ils  ne  s'en  émurent  pas  ;  rien  ne  pa- 
raissait pouvoir  les  tirer  de  leur  sombre  apa- 
thie. Aux  approches  du  jour,  l'arrière-garde 
se  retira  et  le  bruit  se  répandit  parmi  eux 
qu'on  allait  détruire  les  ponts.  Tout  à  coup  la 
foule  se  ranime,  elle  accourt  et  se  presse 
comme  la  veille  sur  le  rivage  ;  le  désordre 

firoduit  encore  l'encombrement;  tout  s'arrête; 
es  cris,  les  querelles  recommencent  avec  fu- 
reur. Le  général  Eblé  devait  mettre  le  feu 
aux  ponts  à  huit  heures  ;  il  attend  encore  ; 
mais  le  jour  est  venu,  l'ennemi  va  paraître, 
il  s'agit  du  salut  de  l'armée...  A  huit  heures 
et  demie,  une  épaisse  fumée  obscurcit  l'air 
près  de  la  rive  droite;  les  cris  redoublent; 
peu  après  la  flamme  s'élève...  le  passage  est 
fermé. 

>  On  vit  alors  un  spectacle  effroyable  :  de 
ces  milliers  d'infortunés  dont  la  dernière  es- 
pérance vient  de  s'évanouir,  les  uns  s'effor- 
cent de  se  frayer  un  chemin  &  travers  les 
lamines  ;  ils  se  cramponnent  aux  chevalets, 
tux  planches  à  demi  consumées,  et  périssent 
J'un  supplice  horrible  ;  d'autres  se  hasardent 
sur  la  glace  encore  mal  affermie  ;  elle  s'en- 
tr'ouvre  sous  leurs  pas,  ils  sont  engloutis  I...» 

La  division  Loison,  forte  de  10,000  hommes 
de  troupes  fraîches,  venait  d'arriver  à  Wilna; 
elle  reçut  l'ordre  de  faciliter  à  l'armée  les 
approches  de  cette  ville.  C'est  de  Malodeczno, 
ou  l'empereur  arriva  le  3  décembre,  qu'il  dicta 
ce  29B  bulletin,  où  la  simple  vérité  dépussa 
les  craintes  générales  et  les  plus  cruelles  at- 
tentes. A  Sinorgoiii,  Napoléon  assembla  les 
chefs,  confia  le  commandement  de  l'armée  à 
Murât  et  partit  immédiatement  pour  Paris  ; 
entre  Ormiana  et  Wilna,  il  faillit  tomber  entre 
les  mains  du  partisan  Seslavin  ;  il  rentra  aux 
Tuileries  le  19,  à  minuit.  Pendant  ce  temps, 
3a  rigueur  du  froid  achevait  la  désorganisa- 
tion de  l'afinée;  le  7,  le  thermomètre  des- 
cendit à  23»  au-dessous  de  zéro.  Les  plus 
robustes  marchaient  en  avant  des  groupes, 
car  toute  trace  de  discipline  avait  disparu. 
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Le  froid  saisissait  d'abord  les  extrémités  :  le 
soldat  se  laissait  aller  à  une  torpeur  que  suivait 
bientôt  la  mort.  Les  plus  jeunes  mouraient  par 
milliers  ;  un  grand  nombre  de  ceux  dont  le 
corps  endurci  aux  fatigues  pouvait  résister 
plus  longtemps,  trouvant  plus  facile  de  mourir 
que  de  vivre,  se  couchaient  sur  la  neige  et  refu- 
saient de  se  relever.  Le  feu  des  bivouacs,  dont 
ces  malheureux  s'approchaient  sans  précau- 
tion, communiquait  la  gangrène  aux  parties 
gelées,  et  l'influence  d'une  chaleur  extrême, 
comme  celle  d'un  froid  excessif,  avait  des  ré- 
sultats non  moins  funestes.  Un  reste  d'aliment, 
quelques  gouttes  d'eau-de-vie  étaient  alors  des 
ressources  précieuses;  là  loi  de  conservation 
avait  absorbé  tous  les  autres  sentiments  ; 
l'ami  fuyait  son  ami  pour  dévorer  seul  les 
misérables  ressources  que  lui  offrait  le  ha- 
sard; enfin  l'horrible  supplice  de  la  faim  en 
poussa  quelques-uns  à  se  nourrir  de  chair 
humaine.  Cependant  la  vue  de  l'ennemi  rap- 
pelait comme  instinctivement  autour  des  ai- 
gles les  déplorables  débris  de  la  grande  armée. 
Napoléon,  peu  soucieux  de  partager  le  sort 
des  siens,  courait  en  poste  vers  Paris  ;  Mu- 
rat,  qui  aimait  la  gloire  sur  un  grand  théâtre, 
perdit  son  énergie;  Ney,  au  contraire,  tou- 
jours le  même,  restait  le  dernier  sur  le  champ 
de  bataille  ;  en  lui  était  le  salut  de  l'arrière- 
garde.  Il  fallut  évacuer  Wilna,  que  mena- 
çaient toutes  les  forces  de  l'armée  russe; 
l'armée  débandée  fut  obligée  d'abandonner 
sur  la  colline  de  Ponari  les  équipages  de  Na- 
poléon, les  caissons  du  trésor,  les  fourgons 
et  le  peu  d'artillerie  qui  restait.  Les  trulnards 
et  les  blessés,  restés  en  grand  nombre  à  Wilna, 
furent  cruellement  maltraités  par  les  Cosa- 
ques; les  juifs,  non  moins  avides  et  aussi  in- 
humains, assassinaient  tes  Français  dans  les 
maisons,  et,  après  les  avoir  dépouillés,  je- 
taient leur  corps  par  les  fenêtres.  Les  mala- 
des, entassés  dans  les  hôpitaux,  moururent 
sans  secours.  Un  grand  nombre  de  prison- 
niers furent  dirigés  dans  l'intérieur ,  mais 
bien  peu  parvinrent  à  leur  destination.  Les 
officiers  russes  essayaient  en  vain  de  répri- 
mer les  effets  d'une  haine  que  l'on  avait  in- 
spirée au  peuple;  les  soldats  ne  concevaient 
pas  qu'on  pût  épargner  des  hommes  que  les 
seigneurs  et  les  popes  accusaient  d'avoir  in- 
cendié Moscou.  Quand  la  première  exaspé- 
ration fut  passée,  le  sort  des  prisonniers  s'a- 
méliora, et  dans  beaucoup  d'endroits  ils  trou- 
vèrent une  protection  généreuse. 

Les  Cosaques  de  Platof  ayant  tourné 
Kowno,  il  fallut  encore  évacuer  cette  place 
et  se  frayer  la  route  l'épée  à  la  main.  Tchit- 
chagof,  Wittgenstein  et  Koutouzof,  qui  les 
suivait,  suspendirent  leur  marche  à  Wilna; 
l'hiver  triomphait  des  Russes  eux-mêmes. 
Les  différents  corps  ou  débris  de  l'armée 
française  s'échelonnèrent  sur  la  ligne  de  la 
Vistule.  Murât  espérait  que  Mac-Donald,  au- 
quel il  avait  donné  l'ordre  de  se  replier  sur 
Tilsitt,  changerait  sous  peu  la  face  des  af- 
faires; mais  la  trahison  du  général  prussien 
Yorck  vint  consommer  le  désastre  de  cette 
campagne.  L'armée  d'invasion  était  réduite 
au  quart;  la  Russie  était  sauvée,  et  le  con- 
tre-coup de  cette  grande  réaction  allait  bien- 
tôt ébranler  l'édifice  mal  affermi  de  la  puis- 
sance de  Napoléon,  qui  sacrifiait  la  France 
à  son  orgueil  ainsi  qu'au  salut  de  sa  personne; 
car,  pendant  que  ses  compagnons  d'armes 
couvraient  de  leurs  os  les  steppes  glaces  de 
la  Russie,  César  se  chauffait  aux  Tuileries, 
méditant  de  nouvelles  hécatombes.  Après 
1812,  1813,  puis  1815,  c'est-à-dire  Waterloo. 

Russie  (histoire  de  la.  campagne  du)  ou 

Napoléon  et  la  grande  armée  pendant  l'an- 
née i8i»,  par  le  général  comte  de  Ségur 
(Paul-Philippe)  [Paris,  1824,  2  vol.].  Cet  ou- 
vrage obtint  un  succès  immense  ;  il  eut  en 
dix  ans  neuf  éditions.  L'auteur,  qui  avait 
figuré  à  la  tète  d'une  brigade  dans  i'eXpédi- 
tion  dont  il  retrace  le  désastre,  raconte  les 
grandes  scènes  qu'il  a  vues.  11  dévoile  en 
homme  d'Etat  les  vues  et  les  desseins  de 
l'expédition;  il  trace  en  tacticien  les  plans 
de  la  campagne;  il  nous  entraine  dans  ces 
marches  si  fécondes  en  prodiges,  ou  dans 
cette  retraite  marquée  par  tant  d'exploits  et 
de  malheurs.  Ce  qu'il  a  vu,  il  le  peint;  il  nous 
fait  assister  aux  combats  comme  aux  con- 
seils sous  la  tente  de  l'empereur,  au  passage 
du  Niémen,  à  la  bataille  de  Mojaïsk,  à  l'in- 
cendie de  Moscou,  au  retour  sur  la  Bérézina. 
Il  a  des  couleurs  différentes  pour  des  tableaux 
divers;  il  fait  passer  dans  l'âme  du  lecteur 
les  impressions  qu'il  a  senties.  Les  discours 
qu'il  met  dans  la  bouche  de  ses  héros,  les  ru- 
meurs qu'il  recueille  dans  l'année,  à  la  ma- 
nière de  Thucydide  et  de  Tite-Live,  donnent 
à  ses  récits  une  physionomie  particulière  et 
un  mouvement  continuel. 

On  a  reproché  à  l'ouvrage  de  M.  de  Ségur 
trop  de  pompe  et  d'apparat  dans  le  style.  On 
voit  que  M.  de  Ségur  vise  à  l'effet  et  cherche 
à  peindre  plutôt  qu'à  raconter  avec  la  véra- 
cité que  comporte  le  genre  historique. 

M.  de  Ségur  nous  donne  bien  la  mesure  des 
ressources  immenses  que  Napoléon  s'était 
créées;  il  explique  comment,  après  avoir  re- 
culé les  bornes  du  possible,  il  avait  fini  par 
les  dépasser  et  par  aller  au-devant  de  la  ca- 
tastrophe qui  amena  la  ruine  de  l'Empire;  il 
démontre  que  le  hasard  a  des  secrets  impé- 
nétrables même  pour  le  génie,  et  qu'une  con- 
fiance téméraire  en  ses  forces  est  souvent 
plus  à  craindre  que  l'habileté  d'un  adver- 
saire. Mais  cette  histoire  d'un  immense  dé- 
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sastre  est  aussi  celle  d'un  courage  sans  bor- 
nes. La  course  triomphale  des  400,000  hom- 
mes de  la  grande  armée  à  travers  l'Allemagne 
commande  moins  d'admiration  que  la  retraite 
audacieuse  des  30,000,  à  travers  des  hordes 
qu'ils  ne  cessent  de  combattre,  tout  en  lut- 
tant contre  toutes  les  rigueurs  du  climat, 
contre  toutes  les  tortures  du  besoin.  Tous 
ces  faits  sont  développés  avec  beaucoup  de 
sagacité. 

L'académicien  Arnault  loua  sur  un  ton  trop 
homérique  le  style  de  cette  histoire,  «  style 
toujours  clair,  toujours  pur,  toujours  élégant; 
tantôt  concis  sans  sécheresse,  tantôt  abon- 
dant sans  prolixité,  s'animant  avec  l'action, 
se  conformant  à  la  nature  de  l'objet  auquel 
il  s'applique,  s'élevant  quelquefois  à  la  hau- 
teur épique;  style  enfin  rempli  de  hardiesse 
et  pur  de  tout  néologisme.  »  Ce  dernier  éloge 
est  une  allusion  aux  nouveautés  de  l'école  ro- 
mantique. La  Campagne  de  Russie  est  écrite 
avec  une  effrayante  vérité  de  couleurs  et 
respire  une  dramatique  émotion,  voilà  la 
vérité. 

Le  général  Gourgaud  réfuta  les  allégations 
historiques  de  M.  de  Ségur  dans  un  ouvrage 
intitulé  Napoléon  et  la  grande  armée  en  Rus- 
sie ou  Examen  critique  de  l'ouvrage  de  M.  le 
comte  Philippe  de  Ségur(lS2i). 

Rallie  (CAMPAGNE  se)  OU  181»,  par  M.  Al- 
fred Assollant  (Paris,  1866).  C'est  cet  épi- 
sode, le  plus  funeste  des  guerres  de  l'Empire, 
que  l'auteur  a  choisi  pour  son  début  histori- 
que, considérant  que  l'histoire  des  peuples 
n'est  pas  faite  uniquement  pour  flatter  leur 
orgueil,  mais  surtout  pour  leur  servir  d'exem- 
ple et  de  leçon.  11  a  abandonné  la  légende, 
que  M.  le  comte  de  Ségur  avait  un  peu  trop 
suivie,  pour  dire  la  vérité  tout  entière  sur 
cette  déplorable  expédition.  La  gloire  de  nos 
soldats  n'en  souffre  pas;  il  prouve  que,  même 
dans  l'épouvantable  retraite  de  Moscou,  leur 
courage  demeura  inébranlable,  qu'ils  n'accu- 
sèrent ni  l'ambition  ni  la  témérité  de  leur 
chef  et  firent  respecter  jusqu'au  dernier 
jour,  devant  l'ennemi,  le  drapeau  tricolore. 
Napoléon,  dans  ce  récit,  perd  seul  de  ce 
prestige  extraordinaire  que  lui  ont  donné  des 
historiens  de  parti.  Le  but  évident  de  l'au- 
teur, c'est  de  montrer  que  la  France  n'a  pas 
été  ingrate  envers  le  vainqueur  d'Arcole  et 
de  Marengo,  et  que  ce  n'est  que  lasse,  de 
verser  le  plus  pur  de  son  sang  pour  faire  de 
lui  le  maître  du  monde,  après  avoir  soutenu 
avec  un  courage  désespéré  le  dernier  choc 
de  l'Europe,  que  vaincue,  désarmée,  saignée 
à  blanc,  placée  ejitre  son  propre  salut  et 
l'empereur,  elle  subit  à  la  fin  la  loi  de  l'Eu- 
rope. C'est  là  toute  l'histoire  de  la  chute  du 
colosse  ébranlé  par  le  désastre  de  1812. 

M.  Assollant  ne  se  laisse  pas  éblouir  par  la 
gloire,  il  soulève  le  voile  doré  qui  recouvre 
l'idole;  pour  montrer  aux  peuples  ses  pieds 
d'argile.  Au  début,  il  explique  parfaitement 
l'état  de  l'Europe  en  1812,  nous  montre  Na- 
poléon abusant  l'empereur  de  Russie,  lui 
tendant  la  main  jusqu'au  moment  où  il  se 
sent  assez  fort  pour  le  frapper,  et  entraînant 
contre  lui  des  alliésqui  le  suivent  par  crainte, 
des  lieutenants  qui  savent  mieux  se  battre 
qu'obéir  et  des  parents  qu'il  se  figure  grands 
généraux  de  nature,  parce  qu'ils  portent  le 
nom  de  Bonaparte,  et  qu'il  trouve  encore 
plus  indociles  que  maladroits.  Il  ressort  des 
documents  qu'il  cite  que  les  Russes,  loin  d'a- 
voir été  les  agresseurs,  n'ont  combattu  que 
contraints  et  forcés  et  que,  si  la  grande  ar- 
mée périt  presque  tout  entière,  ce  u'est  point 
de  froid,  comme  Napoléon  l'a  dit  et  comme 
on  l'a  répété  après  lui,  mais  bien  de  fuim,  de 
misère  et  de  fatigue.  Comme  les  Hollan- 
dais repoussèrent  Louis  XIV  en  inondant 
leur  pays,  les  Russes  ont  chassé  Napoléon 
du  leur  en  le  brûlant,  et  l'acte  sauvage 
de  Rostopchin,  «  qui  creva  un  œil  à  sa  pa- 
trie pour  se  venger  de  Napoléon ,  »  n'avança 
pas  d'un  jour,  par  l'incendie  de  Moscou,  la 
perte  de  l'armée  française.  «La  vérité  vraie, 
la  voici  :  comme  on  n'avait  pas  de  magasins, 
et  comme  les  Russes  brûlaient  tout  sur  leur 
passage,  vivres  et  fourrages,  les  hommes  et 
les  chevaux  moururent  de  faim  d'abord.  Puis, 
au  mois  de  novembre,  un  froid  horrible  se  joi- 

fnit  à  la  famine,  et  l'armée,  en  proie  à  ces 
eux.fléaux,fut  entièrement  détruite.  »  L'em- 
pereur voulut  alors  faire  la  puix;  elle  lui  fut 
refusée  par  les  intrigues  d'un  agent  anglais, 
Robert  Wilson.ll  fallut  Beretirer;  la  retraite 
fut  admirable,  mais  de  500,000  hommes  de 
toutes  nations,  qui  avaient  passé  le  Niémen 
à  la  suite  de  Napoléon,  il  n'en  resta  pas  plus 
de  40,000,  encore  étaient-ils  dispersés  et  fu- 
gitifs dans  les  forêts  de  la  Pologne  et  de  la 
Prusse,  C'est  à  l'ambition  et  à  l'obstination 
de  Napoléon  qu'il  faut  demander  compte  de 
tant  de  malheurs. 

Telle  est  en  résumé  l'instruction  qu'on  re- 
tire du  livre  de  M.  Assollant.  Elle  est  con- 
forme à  la  vérité  beaucoup  plus  que  l'im- 
pression laissée  par  l'ouvrage  du  comte  de 
Ségur,  un  peu  trop  partial  pour  son  héros  et 
palliant  trop  généreusement  ses  fautes.  L'ex- 
position est  bien  faite,  quoique  disproportion- 
née par  l'étendue  avec  le  reste  du  récit  ;  le 
style  est  simple,  net  et  pur.  On  reconnaît 
dans  l'écrivain  l'ancien  professeur  d'histoire; 
mais  si  ce  titre  annonce  certaines  qualités  de 
fond  excellentes,  il  implique  aussi  des  dé- 
fauts de  forme- que  l'auteur  n'a  pas  su  éviter 
assez  soigneusement.  Parfois  son  récit  a  l'a- 
ridité d'un  sommaire  ei,  dans  son  style,  il 


RUST 

laisse  quelques  expressions  qui  se  pardon» 
nent  à  la  chaleur  d  improvisation  du  profes- 
seur faisant  un  cours,  mats  ne  sauraient  s'al- 
lier avec  la  majesté  de  l'historien  donnant, 
la  plume  à  la  main  et  à  tête  reposée,  des  le- 
çons aux  peuples  et- aux  rois.  Un  troisième 
personnage  vient  de  temps  en  temps  ne  glis- 
ser entre  le  professeur  et  l'écrivain,  c'est  le 
journaliste;  lui  aussi  apporte  son  contingent 
d'expressions  un  peu  lestes  et  met  de  la  pas- 
sion dans  le  jugement,  si  bien  que  l'histoire 
semble  tourner  au  pampLlet.  L'excuse  de 
M.  Assollant,  c'est  le  patriotisme,  son  grand 
amour  pour  la  paix,  cette  source  de  prospé- 
rité d'un  pays. 

RUSSIE  (GRANDE-),  partie  de  la  Russie 
d'Europe  qui  s'étend  du  50e  au  60«  degré,  et 
comprend  les  gouvernements  de  Novgorod, 
de  Pskov,  de  Tver,  de  Smolensk,  de  Resan, 
de  Toula,  de  Kalouga,  de  Tambov,  d'Orel.de 
Nijni-Novgoroil ,  de  Kostroma,  de  Koursk, 
d'Iaroslaf,  de  Vladimir,  de  Voronéje  et  de 
Moscou. 

RUSS1B  (PETITE-),  pays  de  Russie,  érigé 
en  1797,  par  l'empereur  Paul,  en  un  gouver- 
nement dont  la  capitale  était  Tschernigov. 
Alexandre  1er  l'a  répartie  entre  les  gouver- 
nants de  Tschernigov,  Puttava,  Volhynie, 
Podolie ,  Kiev  et  Kharkow. 

RUSSIE  (NOUVELLE-),  région  méridionale 
de  la  Russie  d'Europe,  comprenant  les  gou- 
vernements de  Kherson,  d'Iékatérinosiav,de 
Tauride,  la  Bessarabie,  les  territoires  des  Co- 
saques du  Don  et  de  la  mer  Noire. 

RUSSIE  BALTIQUE,  partie  de  la  Russie 
d'Europe  qui  comprend  les  gouvernements 
voisins  de  la  Baltique. 

RUSSIE  BLANCHE,  nom  employé  par  les 
géographes  pour  désigner  la  partie  de  la  Li- 
thuanie  détachée  en  1772  de  la  Pologne,  en 
faveur  de  la  Russie.  Il  y  a  trois  gouverne- 
ments dans  la  Russie  Blanche  :  les  gouverne- 
ments de  Witebsk,  de  Mohilev  et  de  Minsk. 

RUSSIE  NOIRE;  partie  occidentale  de  la 
Lithuanie. 

RUSSIE  ROUGE,  ancienne  contrée  qui  com- 
prenait les  palatinats  polonais  de  Lemberg, 
de  Chelm  et  de  Belcz,  et  qui  est  aujourd'hui 
partagée  entre  la  Russie  et  l'Autriche. 

RUSSIE  D'ASIE.  V.  SIBÉRIE. 

RUSSIEN,  IENNE  s.  et  adj.  V.  Russe. 

RUSSIFIER  v.  a.  ou  tr.  (ru-si-fié  — de 
russe,  et  du  lat.  facere,  faire).  Rendre  russe; 
obliger  les  habitants  d'une  contrée  à  adopter 
les  mœurs,  les  usages,  les  institutions  de  la 
Russie  :  Les  csars  ne  sont  pas  encore  parve- 
nus d  russifier  la  Pologne. 

RUSSWVL  ou  RUSSWEIL,  bourg  de  Suisse 
(Lucerne),  à  9  kilom.  de  Sursee;  4,000  hab. 
Bains  d'eaux  minérales. 

RUST  (Jean-Népomucène),  médecin  alle- 
mand ,  né  à  Jauemik  ,  dans  la  Silésie  autri- 
chienne, en  1775,  mort  en  1840.  Il  entra  dans 
le  corps  des  ingénieurs  autrichiens,  mais  re- 
nonça à  cet  emploi  en  1792  pour  se  rendre  à 
Vienne,  où  il  étudia  successivement  la  phi- 
losophie, la  jurisprudence  et  enfin  la  méde- 
cine. Rust  devint  professeur  d'anatomie  à 
Olmutz  en  1802,  de  haute  chirurgie  à  Craco- 
via  en  1803,  et,  lorsque  cette  ville  eut  été 
enlevée  à  l'Autriche,  il  revint  à  Vienne,  où 
on  le  nomma  premier  chirurgien  de  l'hôpital 
général.  Etant  passé  en  1815  au  service  de 
'la  Prusse,  en  qualité  de  médecin  militaire  en 
chef,  il  suivit  les  armées  eoaliséesen  France. 
Rust  devint  professeur  de  chirurgie  et  d'oph- 
thalmologie  à  l'Académie  militaire,  en  même 
temps  que  premier  chirurgien  et  professeur 
de  clinique  à  la  Charité  de  Berlin,  où  il  ob- 
tint encore,  en  1824,  une  chaire  à  l'université 
et,  en  1829,  la  présidence  du  Curatorium  mé- 
dical, dont  il  avait  lui-même  provoqué  l'éta- 
blissement, On  a  de  lui  :  Hetkalogie  ou  De  ta 
nature,  de  la  connaissance  et  de  la  guérison 
des  ulcères  (Vienne,  isil,  2  vol.;  Berlin, 
1837-1842,  nouvelle  édition  entièrement  re- 
fondue) ;  Quelques  observations  sur  les  bles- 
sures (Vienne,  1815);  Arthi-ocacologie  ou  Des 
luxations  par  cause  intérieure,  etc.  (1817)  ;  la 
Constitution  médicale  de  la  Prusse  (Berlin, 
1828);  Mémoires  et  dissertations  (1834-1840). 
Il  avait  en  outre  publié,  de  1816  à  1840,  le 
Magasin  de  médecine  universelle,  dont  la  col- 
lection forme  60  volumes. 

RUSTAN,  ancien  petit  pays  de  France, 
compris  aujourd'hui  dans  le  département  des 
Hautes-Pyrénées. 

RUSTAUD,  AUDE  adj.  (ru-stô,  ô-de  — 
extension  du  vieux  français  ruste,  grossier, 
violent,  qui  représente  le  latin  rusticus,  par 
apocope  du  suffixe.  V.  rustique).  Qui  lient 
du  paysan;  qui  est  lourd,  grossier, en  parlant 
des  personnes  et  des  choses  :  II  est  bien  rus- 
taud. Votre  servante  est  bien  rustaude.  Il  a 
un  air  rustaud.  Je  déteste  les  manières  rus- 
taudes. On  ne  ricane  point  de  leurs  com- 
pliments rustauds  pour  les  mettre  à  l'aise, 
on  s'y  prête  sans  affectation.  (J.-J.  Rouss.) 

—  Substantiv.  :  C'est  un  rustaud,  un  gros 
rustaud.  Votre  servante  n'est  qu'une  grande 
rustaude.  Il  n'y  a  pas  d'apparence  que  cette 
gui  aura  ce  joli  doigt  soit  une  rustaude  ou 
une  paysanne,  (Perrault.) 

—  Hist.  relig.  Nom  donné  aux  membres 
d'une  secte  d'auabaptistes  composée  de  pay- 
sans qui,  sous  prétexte  de  religion,  s'effor- 
çaient d'exciter  des  révoltes. 
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—  Syn.  Rustaud,  rualiquo,  nuire.  L'homme 
rustique  manque  de  la  politesse  et  de  l'élé- 
gance que  donne  l'habitude  de  vivre  parmi 
les  habitants  des  villes;  mais  c'est  un  défaut 
qui  ne  vient  que  des  habitudes  et  qui  est  le 
résultat  de  ses  travaux  ordinaires.  Le  rus- 
taud est  grossier  dans  son  extérieur,  dans  ses 
manières;  il  est  rustique  et  il  le  sait  sans  vou- 
loir se  donner  la  moindre  peine  pour  ne  pas 
le  paraître.  Le  rustre  est  plus  grossier*encore, 
et-il  l'est  par  son  caractère  autant  que  par 
ses  manières. 

RUSTAODEMENT  adv.  (ru-stô-de-man  — 
rad.  rustaud).  A  la  manière  des  rustauds, 
grossièrement  :  Je  vous  aime  un  peu  rustau- 
PEMENT.  (Mme  de  Sôv.) 

RUSTAUDER1E  s.  f.  (ru-stô-de-rl  —  rad. 
rustaud).  Air  rustique,  grossièreté  :  Mon  air 
délicat  serait  encore  la  rustauderie  d'un  au- 
tre. (M^e  de  Sév.) 

RUSTE  s.  m.  (ru-ste).  Sorte  de  lance  dont 
se  servaient  autrefois  les  gens  de  guerre  à 
pied. 
—  Blas.  Losange  percé  en  rond. 
RUSTICAGS  s.  m.  (ru-sti-ka-je  —  rad.  rus- 
tiquer).  Techn.  Mortier  très-clair  qu'on  jette 
sur  un  mur  pour  le  rustiquer,  le  crépir. 

BDST1CI  (Jean-François),  sculpteur  flo- 
rentin du  xvie  siècle.  Il  manifesta  de  bonne 
heure  un  goût  exceptionnel  pour  la  scul- 
pture et  eut  pour  premier  maître  Andréa  del 
Verrochio  et  pour  condisciple  Léonnrd  de 
Vinci.  Rustici  débuta  en  donnant  plusieurs 
Statues  en  bronze,  Léda,  Neptune,  Europe, 
qui  furent  fort  remarquées.  H  vint  en  Fiance 
en  1528  et  fut  employé  par  François  I«»  aux 
travaux  de  Fontainebleau.  Cet  artiste  estimé 
mourut  en  France. 

RUSTICITÉ  s.  f.  (ru-sti-si-té  —  du  lat.  rus- 
ticitas,  même  sens).  Rudesse,  grossièreté  : 
Rusticité  dans  le  caractère.  Rusticité  dans 
le  langage.  Rusticité  dans  les  manières.  Cette 
noble  ardeur  qui,  au  milieu  des  combats,  est 
i  générosité  et  grandeur  d'âme  n'est  plus,  hors  de 
là,  que  rusticité,  jeunesse  de  cœur  ou  défaut 
d'esprit.  (Mass.)  Il  semble  que  la  rusticité 
n'est  aulre  chose  qu'ignorance  grossière  des 
bienséances.  (La  Bruy.)  Nourris  à  la  campa- 
gne, dans  toute  la  rusticité  champêtre,  vos 
enfants  y  prendront  une  voix  plus  sonore, 
(J.-J.  Rouss.)  La  rusticité  n'est  parfois  que 
le  masque  de  la  finesse.  (Boiste.)  L'éducation 
adoucit  ta  rusticité  des  manières.  (Cornien.) 

—  Hortic.  Qualité  que  possède  une  plante 
de  ne  pas  craindre  les  intempéries  des  sai- 
sons. 

RUSTICOLE  adj.  (ru-sti-ko-le  — du  lat.nu, 
ruris,  champ,  campagne;  colo,  j'habite). 
Zool.  Qui  se  tient  dans  les  champs,  dans  les 
prairies. 

—  s.  f.  Ornith.  Section  du  genre  bécasse. 

BCSTIGE  (Henri),  peintre  et  poète  alle- 
mand, né  à  Werl  (Westphalie)  en  1810.  Il  fit 
ses  études  artistiques  à  l'Académie  de  Dus- 
seldorf,  sous  la  direction  de  Schadow,  obtint 
en  1821, de  l'Académie  de  Berlin,  un  prix  pour 
des  tableaux  de  genre  et  acquit  rapidement 
une  notoriété  à  laquelle  il  dut  d'être  nommé, 
en  1836,  'suppléant  du  professeur  Philippe 
Veit  à  l'institut  de  Stadel,  à  Franefort-sur- 
le-Mein.  Il  devint,  en  1844,  professeur  à  l'E- 
cole des  beaux-arts  de  Stuttgard,  où  son 
enseignement  obtient  depuis  cette  époque  le 
plus  grand  succès.  Artiste  excessivement  fé- 
cond, M.  Rustige  a  débuté  par  des  tableaux 
de  genre  qui  représentent  en  général  des 
scènes  empruntées  a  la  vie  des  habitants  des 
bords  du  Rhin  et  de  l'Allemagne  méridionale. 
On  cite, comme  les  plus  remarquables:  Jeune 
fille  suisse  fuyant  devant  la  tempête;  Scène  de 
ta  guerre  du  Tyrol;  la  Jeune  veuve;  l'Age 
d'or;  les  Bohémiens;  V Enfant  retrouvé;  le 
Convalescent;  le  Braconnier  ;  Raphaël  et  la 
Fornarina;  Campement  de  soldats,  etc.  Plus 
tard ,  l'artiste  aborda  le  genre  historique 
avec  non  moins  de  succès,  ainsi  que  le  prou- 
vent les  toiles  qu'il  a  produites  depuis  cette' 
époque,  entre  autres  :  le  Duc  d'Albe  au  châ- 
teau de  Iludolstadt  et  l'empereur  Othon  i" 
jetant  sa  lance  dans  la  mer  après  la  victoire 
des  Danois,  tableaux  qui  se  trouvent  dans  la 
galerie  de  Stuttgard;  le  Convoi  de  l'empe- 
reur Othon  111,  a  la  galerie  de  Stettin  ;  V em- 
pereur Frédéric  11  et  sa  cour  à  Païenne, 
M.  Rustige  est,  en  outre,  l'auteur  de  Poésies 
(Francfort,  1844),  et  de  plusieurs  drames, 
dont  les  suivants  ont  été  joués  avec  succès 
sur  les  théâtres  de  Stuttgard  et  d'autres 
villes  d'Allemagne  :  Filippo  Lippi;  Attila; 
Conrad  Widerhold;  Louis  le  Bavarois  et  Eber- 
hard  le  Barbu,  Enfin  il  collabore  à  divers  re- 
cueils artistiques  et  il  aéoritunejlto'cAe  alle- 
mande (avec  musique  de  Itucken,  1839),  qui 
est  très-populaire  parmi  les  soldats  alle- 
mands. 

RUSTINE  s.  f.  (ru-sti-ne),  Teehti.  Côté  du 
creuset  d'un  fourneau  qui  est  opposé  à  la 
tympe,  c'est-à-dire  au  coté  où  se  fait  le  tra- 
vail du  fondeur  et  où  est  placée  la  dame,  tt 
Côté  d'une  forge  qui  en  constitue  le  fond  et 
qui  est  ordinairement  appuyé  au  mur. 

—  Encycl.  Dans  un  fourneau  a  cuve,  on 
appelle  rustine  la  partie  opposée  à  la  poitrine. 
Ce  mot,  qui  signifie  pierre  de  fond,  vient  de 
l'allemand.  Il  est  aussi  employé  pour  les  bas 
foyers  dans  lesquels  la  rustine  est  alors  une 
plaque  de  fonte,  tantôt  droite,  tantôt  inclinée. 
Dans  les  fours  à  cuve,  la  rustine  est  faite 
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avec  des  matériaux  choisis  d'après  la  tempé- 
rature que  cette  partie  du  four  aura  à  subir. 
RUSTIQUE  adj.  (ru-sti-ke  —  du  lat.  tutti- 
cus,  venu  lui-même  de  rus,  ruris,  pour  rusis, 
campagne,  champ,  qui  a  été  rapporté  par 
Aufrecht  a  la  racine  sanscrite  krish,  labou- 
rer, avec  perte  du  A,  initial  ;  mais  il  est  plus 
probable  que  ce  nom  du  champ  n'a  pas  subi 
de  mutilation.   Il  correspond,  en  effet,  au 
kymrique  rhws,  terre  cultivée,  et,  quant  à  sa 
racine,  à  l'ancien  slave  rusagu,  région,  ainsi 
surtout  qu'au  persan  rùstâ,  terre  a  blé,  rieu 
cultivé  et  habité,  puis  village,  d'où  râstâr, 
villageois,  exactement  le  latin  rusticus.  On 
peut  comparer  aussi  l'irlandais  ros,  probable- 
ment pour  rost,  terre  arable,  plaine.  La  ra- 
cine doit  avoir  signifié  couper,  puis  labourer, 
comme  l'indiquent  les  analogies  du  sanscrit 
arsh,  frapper,  percer,  rish,  rush,  lush,  lâsh, 
couper,  trancher;  persan  rushtan,  dépouiller, 
peler,  lûsh,  déchiré,  mis  en  pièces  ;  ancien 
slave  rushiti,   couper,   découper;   gothique 
liusan,  perdre,  etc.  Rustique  est  une  forme 
savante  et  relativement  moderne.  La  véri- 
table forme  française  est  rusle,  devenu  rus- 
tre). Champêtre,  qui  appartient  à  la  campa- 
gne :  Vie  rustique.  A ttelage  rustique.  2ra- 
BauïRUSTiQuus.  Ùu  «irRusTiQUE.  Une  chanson 
rustique.  Il  y  a  de  certaines  danses  rusti- 
ques qui  sont  fort   agréables.  (Acad.)  Sur  te 
penchant  de  quelque  agréable  coltine  bien  om- 
bragée, j'aurais  une  petite  maison  rustique, 
une  maison  blanche  avec  des  contrevents  verts. 
(J.-J.  Rouss.)  Les  bords  de  l'ilissus  retentis- 
sent du  citant  des  oiseaux,  et  les  échos  du  mont 
Uymctte  du  son  des  chalumeaux  rustiques. 
(Banhèl.)  Je  me  retirai  dans  une  simple  mai- 
sonnette, bien  ombragée,  bien  rustique,  habi- 
tée par  une  famille  du  bon  vieux  temps.r  (A. 
Mart.)  Jamais  homme  ne  fut  élevé  plus  prés  de 
'  la  nature  et  nf  suça  plus  jeune  l'amour  des 
choses  rustiques.  (Lamart.)  iîïen  de  plus  om- 
breux, de  plus  frais,  de  plus  parfumé  que  ce 
salon  rustique.  (E.  Sue.)  Virgile  n'est  jamais 
trop  rustique,  mais  il  met  des  idées  trop  re- 
levées dans  Ici  bouche  des  pasteurs.  (Rigault.) 

On  dirait  que  Ronsard,  sur  ses  pipeaux  rustiques, 
Vient  encore  fredonner  ses  idylles  gothiques. 

Boileau. 
Tous  les  ans,  avec  vous,  que  le  peuple  rustique. 
S'assemble  pour  chômer  cette  fête  publique. 

LEHIEKRE. 

Cependant  vers  l'Euphrate  on  dit  que  des  pasteurs, 
Du  grand  art  de  Kepler  rustiques  inventeurs, 
Etudiaient  les  lois  de  ces  astres  paisibles 
Qui  mesurent  du  temps  les  traces  invisibles. 

Fontaneb. 

—  Inculte,  sans  art  :  Promenade  rustiqub. 
C'est  un  jardin  tout  rustique. 

—  Taillé,  façonné  ayee  une  sorte  de  sim- 
plicité rustique  :  pavillon  rustique.  Siège 
rustique.  Banc  rustique.  Elle  leur  fit  signe 
de  s'asseoir  près  d'elle  sur  un  banc  de  bois 
rustique.  (Bulz.) 

Les  troupeaux  ont  quitté  leurs  cabanes  rustiques, 
J.-B.  Rousseau. 

Sous  ces  rustiques  toits,  mon  père  vertueux 
Fait  le  bien,  suit  les  lois  et  ne  craint  que  les  dieux. 

Voltaire. 

Le  roc  taillé  sans  art,  le  tuf,  la  pierre  ponce 
Ont  lambrissé  les  murs  du  rustique  palais. 

DebaintangH. 

—  Par  ext.  Impoli,  grossier  :  Air  rustique. 
Langage  rustique.  Manières  rustiques.  Vous 
me  pardonnerez  mu  rustiqub  franchise,  car  il 
est  peut-être  utile  que  vous  soyez  instruite  des 
calomnies.  (Balz.)  Les  esprits  durs,  rusti- 
ques, sauvages  et  fanatiques  sont  exclus  de 
l'urbanité.  (Ste-Beuve.)  Elle  te  rudoie,  elle 
le  morigène,  elle  lui  fait  honte  de  ses  mœurs 
rustiques  et  de  ses  sentiments  roturiers.  (P.  de 
St-Yictor.) 

Je  suis  rustique  et  fier,  et  j'ai  l'âme  grossière. 

Boileau. 

—  Agric.  Maison  rustique,  Ensemble  de 
tous  les  objets  indispensables  au  cultivateur. 

—  Hortic.  Se  dit  des  végétaux  d'un  tem- 
pérament vigoureux,  exigeant  peu  de  soins, 
peu  difficiles  sur  la  nature  du  sol  et  peu  sen- 
sibles aux  vicissitudes  atmosphériques. 

—  Archit.  Ordre  rustique,  Architecture  rus- 
tique, Dont  les  colonnes,  les  membres  de  l'en- 
tablement sont  ornés- de  bossages  verroicu- 
lés.  il  Ouvrage  rustique,  Où  les  colonnes  sont 
composées  de  pierres  brutes,  naturelles  ou 
imitées. 

—  Techn.  Se  dit  d'un  marteau  employé  par 
les  tailleurs  de  pierre,  et  dont  les  fixtrémités, 
aplaties  dans  le  sens  du  manche,  forment  des 
tranchants  qui  sont  découpés  en  dents. 

—  Linguisti  Langue  latine  rustique.,  Langue 
romaine  rustique,  Se  dit  du  latin  corrompu 
d'abord  a.  Rome  et  en  Italie  par  les  étrangers, 
et  de  là  répandu  dans  les  diverses  provinces, 
où  il  se  corrompit  encore  davantage. 

—  Philol.  Ecriture  rustique,  Ancienne  écri- 
ture, soit  grecque,  soit  latine,  dont  les  carac- 
tères nese  composent  que  des  traits  absolu- 
meiits  essentiels,  ajustés  inégalement  et  sans 
aucune  précision. 

—  Mythol.  rom.  Dieux  rustiques,  Divinités 
qui  présidaient  à  l'agriculture.  Parmi  les 
grands  dieux  étaient  Jupiter,  Bacchus,  Mi- 
nerve, la  Teri*,  Flore,  etc,;  parmi  les  petits 
dieux  ou  die'Lt  secondaires,  on.  trouve  Pan, 
Paies,  Pomone,  etc. 

—  s.  m.  Ce  qui  est  inculte,  sans  art  :  Quand 
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on  s'éloigne  des  villes,  on  ne  doit  rechef  Giar 
que  le  RUSTIQUE. 

—  Paysan,  campagnard  : 

C'est  assez,  dit  le  rustique  ; 
Demain,  vous  viendrez  chex  moi. 

La  Foutaise. 

—  Archit.  Le  genre  rustique. 

—  Théâtre.  Tout  décor  qui  est  autre  qu'une 
chambre,  un  salon. 

—  s.  f.  Bot.  Section  du  genre  niçoliane  ou 
tabac. 

—  Syn.  Rustique,  groMisr,  impoli.  V. 
GROSSUCR. 

—  Rustique,  rustaud,   ruslre,  V.  RUSTAUD. 

—  Rustique,  rural.  V.  RURAL. 

RUSTIQUB  (saint),  un  des  compagnons  de 
saint  Denis.  Il  fut  martyrisé  au  me  siècle. 
L'Eglise  célèbro  sa  fête  le  9  octobre. 

RUSTIQUEMENT  adv.  (ru-sti-ke-man  — 
rad.  rustique).  D'une  manière  rustique,  gros- 
sière :  Parler,  agir  rustiqukment. 

—  D'une  manière  simple,  sans  art  :  Il  lui 
fit  traverser  la  maison,  qui  était  arrangée  et 
meublée  rusîiqubmbnt.  (G.  Sand.) 

rustiquer  v.  a.  ou  tr.  (ru-sti-ké  —  rad. 
ruslijt/ue).  Archit.  Tailler  ou  crépir  uu  mur 
dans  le  genre  rustique. 

—  Constr.  Rustiquer  des  pierres,  Les  tail- 
ler en  leur  donnant  une  apparence  brute. 

ROSTOW  (Guillaume),  'officier  et  littéra- 
teur allemand,  né  dans  la  Marche  de  Bran- 
debourg en  182 1.  Entré  en  1833  au  service 
militaire,  il  devint,  en  1840,  lieutenant  du 
génie  et,  par  ses  connaissances  étendues  et 
son  habileté  pratique,  acquit  rapidement  la 
réputation  d'un  excellent  officier.  Mais  ses 
opinions  libérales,  et  en  particulier  sa  bro- 
chure intitulée  :  l'Etat  militaire  de  l'Alle- 
magne avant  et  pendant  la  Révolution  (Zu- 
rich, 1850), le  firent  arrêter  et  traduire  devant 
un  conseil  de  guerre  à  Posen,  où  il  était  en 
garnison  ;  M.  Rustow  parvint  à  s'enfuir  avant 
le  prononcé  du  jugement  et  se  retira  à  Zu- 
rich, où,  tout  en  s'oecupant  de  travaux  litté- 
raires, il  exerça  bientôt  une  grande  influence 
sur  la  réorganisation  de  l'administration  mi- 
litaire fédérale.  Il  fit  à  l'université  des  cours 
sur  l'art  militaire,  devint,  en  1853,  instruc- 
teur pour  les  grandes  manœuvres  de  l'armée 
et,  après  avoir  reçu,  en  1856,  le  droit  de  cité 
dans  la  commune  de  Bauma,  fut  nommé  major 
du  génie  par  le  gouvernement  cantonal.   En 
1860,  il  alla  rejoindre  en  Sicile  Garibaldi,  qui 
l'éleva  au  grade  de  colonel  et  le  prit  pour 
chef  de  son  état-major  général.  Lorsque  le 
grand  patriote  italien  repassa  sur  le  conti- 
nent, Rustow  eut  d'abord  le  commandement 
de  l'aile  gauche  de  l'armée  du  Sud,  puis  celui 
de  la  15e  division  et  enfin  celui  du  corps  d'ex- 
pédition qui,  vers  la  fin  d'octobre,  franchit 
le  Volturno  et  s'avança  le  long  de  la  rive 
gauche  de  ce  fleuve.  Au  combat  de  Capoue 
(19  septembre),  avec  5,000  hommes. seule- 
ment, il  tint  tète  pendant  un  jour  entier  à 
20,000  Napolitains.  A  la  bataille  de  Volturno 
(1er  octobre),  ce  fut  lui  qui  décida  de  la  vic- 
toire par  son  attaque  impétueuse  sur  le  cen- 
tre de  l'ennemi.  Après  la  fin  de  la  guerre,  il 
revint  en  Suisse,  ou  depuis  lors  il  ne  s'est  plus 
guère  occupé  que  de  littérature.  Depuis  1851, 
il  a  publié  un  grand  nombre  d'ouvrages  qui 
peuvent  être  rangés  parmi  les  meilleures  pro- 
ductions de  ta  littérature  militaire  et  parmi 
lesquels  nous  citerons  .  Histoire  de  l'art  mi- 
litaire chez  les  Grées,  en  collaboration  avec 
Kœchly  (Aarau,  1852),  à  laquelle  se  ratta- 
chent des  traductions,  avec  commentaires, 
des  potémographes  grecs  (Zurich,  1854-1855, 
2  vol.)  ;  la  Discipline  et  la  tactique  de  Jules 
César  (Gotha,  1855)  et  les  Commentaires  sur 
^'Histoire  de  Jules  César  par  Napoléon  ÏII 
(Stuttgard,  1867);  la  Guerre  de  1805  en  Al- 
lemagne et  en  Italie  (Frauenfurth,  1854)",  les 
Premières  campagnes  de  Napoléon  en  Italie 
et  en  Allemagne  pendant  les  années  1796  et 
1797  (Zurich,  1867).  M.  Rustov  a  fait  preuve 
d'une  rare  science  critique,  au  point  de  vue 
militaire,  dans  les  récits  qu'il  a  publiés  des 
guerres  européennes  les  plus  récentes,  no- 
tamment de  la  Guerre  de  Crimée  (Zurich, 
1S55-1856,  2  vol.),  de  la  .Guerre  d'Italie  en 
1859  (Zurich,  1859-1880,  trois  éditions  consé- 
cutives), de  la  Guerre  de  l'insurrection  hon- 
groise  en   1848   et   1849  (Zurich,  1860-1861, 
2  vol.),   de  la  Guerre  d'Italie   pendant  les 
mêmes  années  (Zurich,  1S62)  et  de  celle  de 
■1860  (Zurich,  1861),  à  laquelle  il  a  pris  part 
et  sur  laquelle  il  a,  en  outre,  publié  des  Sou- 
venirs (Leipzig,   1861,  2  vol.);  de  la  Guerre 
dano- allemande  de  1864  (Zurich,  1864),  de  la 
Guerre  de  1866,  entre  la  Prusse  et  l'Autriche 
(Zurich,  1866),  enfin  de  la  Guerre  des  fron- 
tières du  Rhin  en  1870-1871    (2  vol.  in-8o), 
livre  extrêmement  remarquable.  Parmi  ses 
ouvrages  relatifs  a  l'art  de  la  guerre,  au  point 
de  vue  purement  scientifique,  il  faut  citer  : 
la  Guerre  et  ses  moyens  (Leipzig,  1856);  l'Art 
dit  commandement  au  xixesiëciejZurieh,  1857); 
Histoire  de  l'infanterie  (Gotha,  1857,  2  vol.); 
Tactique   universelle  (Zurich,    1858);    Théo- 
rie de  l'emploi  des  retranchements  (Krauen- 
furth,  1853.)  ;  2'héorie  de  la  guerre  de  siège 
moderne  (Leipzig,  1860);  Théorie  de  la  petite 
guerre  (Leipzig,  1S62);  Des  obstacles  qui  en- 
travent l'organisation  d'une  armée  et  le  succès 
d'une  campagne  (Cobourg,  1803  ;  Supplément, 
1866).  Enfin  on  a  encore  de  lui  :  Biographies 
militaires  (Zurich,  lsSs,  t.  1er);  Annales  du 
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royaume  «'flatte  (Zurich,  1862-1863,  4  vol.)  et 
Vocabulaire  militaire  (Zatich,  1859;  Supplé- 
ment, 1868). 

ROSTOW  (Alexandre),   officier   prussien, 
frère  du  précédent,  né  en  1824,  mort  en  186G.    . 
Entré  en  1842  dans  l'artillerie  prussiennef  il 
passa  en  1849  au  service  du  Slesvig-Holstem, 
fit  avec  distinction  la  campagne  de  1850  et 
rentra,  en   1852,  dans  l'armée  prussiens.  En 
avril  1864,  il  revint  de  nouveau  dans  le  Sles- 
vig-  Holstein,  en  qualité  de  commandant  d'une 
compagnie  de  siège  de  20  canons,  soutint,  la 
H  du  même  mois,  à  Ravenskoppal  un  com- 
bat des  plus  vifs  avec  l'artillerie  danoise  et, 
le  29-juillet,  bombarda  les  vaisseaux  de  guerre 
danois  pendant  le  mouvement  sur  Alsen.  Rus- 
tow  reçut  alors  le  commandement  des  forti- 
fications du  port  de  Flensbourg  et,  aprèsla 
guerre,  devint  membre  de  la  commission  d'é- 
preuve d'artillerie  à  Berlin.  En  1866,  il  fut 
promu  major  et  commandant  du  détachement 
d'artillerie  à  pied  en  garnison  k  "Wittemberg, 
passa,  en  mai  1866,  à  la  5^  division  de  la  pre- 
mière armée  et,  à  Gitschtn,  força  avec  ses 
canons  les  Autrichiens  à  la  retraite.  Le  jour 
de  la  bataille  de  Sadowa,  il  répondit  long- 
temps et  avec  succès,  des  hauteurs  de  Chlum, 
au  feu  des  batteries  ennemies  ;  mais,  avant  la 
fin  de  la  bataille,  il  eut  la  jambe  fracassée 
par  un  éclat  de  grenade  et  mourut,  le  24  juil- 
let suivant,  à  l'hospice  de  Horsitz.  On  ade 
lui  un  ouvrage  estimé  sur  la  Guerre  de  côtes 
(Berlin,  1848).  —  Un  troisième  frère  de  Guil- 
laume, César  Rustow,  né  en  1826,  mort  en 
1866,  entra  en  1843,  avec  le  grade  d]offkier, 
dans  l'infanterie  prussienne,  fut  ensuite  long- 
temps professeur  de  tactique  à  l'Ecole  militaire 
d'Erfurt  et,  au  début  de  la  guerre  de  1866,  fut 
nomme  commandant  d'un  régiment  d'infante- 
rie de  la  division  de  Goaben,  avec  laquelle  il 
marcha   d'abord  contre  les  Honovnens  et, 
après  la  capitulation  de  ces  derniers,  contra  , 
les  Bavarois;  mais  il  fut  tué,  dès  le  premier 
engagement,  à  Rossdorf,  le  4  juillet.  On  a  de 
lui  :  Guide  dans  la  science  des  armes  (Erfurt, 
1852);  les  Armes  à  feu  portatives  de  guerre, 
ouvrage  d'une  grande,  valeur  (Berlin,  1857- 
18G4,  2  vol.);  le  Fusil  Miniè (Berlin,  1855)  et 
le  Nouveau  fusil  d'infanterie  rayé  (Berlin, 
1861). 

RUSTRE  s.  m,  (ru-stre  —  de  l'ancien  fran- 
çais tuste,  grossier,  violent,  qui  est  le  latin 
rusticus,  par  apocope  du  suffixe.  V.  rusti- 
qub). Paysan,  campagnard  :  Quand  on  a  vécu 
longtemps  dans  les  grandes  villes,  on  ne  peut 
s'habituer  à  vivre  avec  des  rustres,  quelque 
polis  qu'ils  soient.  Le  rustre  le  plus  lourd,  le 
plus  pataud  est  presque  un  citadin  à  côté  d  un 
paysan  d'Ostade.  (Th.  Gaut.) 

L'âne  me  plaît  :  son  dos  porte  au  marché 
Les  fruits  du  champ  que  le  ruslre  i.  bêché. 
Voltaire. 
Elle  découvre  un  lac  dans  un  vallon  fangeux 
Où  aearustrei  coupaient  des  joncs  marécageux. 

Desaintamoe. 

—  Par  ext.  Homme  grossier,  brutal  :  C'est 
un  rustre,  un  vrai  rustre.  Quel  rustre  1 
A  quoi  bon  être  illustre? 

Venir  à  Blois  filer  l'amour  avec  un  rustre! 

V.  Huoo. 

—  s.  f.  Blas.  Meuble  d'armoiries  qui  repré- 
sente une  losange  percée  au  milieu  d'un  trou 
rond  :  De  Chesnaye  :  De  gueules,  à  trois  rus- 
tres d'argent. 

—  Adjectiv.  :  At'r  rustre.  Manières  RUS- 
TRES. Son  langage  rustris  me  choqua. 

—  Syn.  Rostre,  rustaud,  rustique,  V.  RUS- 
TAUD. 

RUSTRERIE  s.  f.  (ru-stre-rl  —  rad.  rustre). 
Habitudes,  manières  d'un  rustre. 

RUSUCUHRU,  ville  de  la  Mauritanie  Césa- 
rienne, à  l'O.  de  Césarée,  aujourd'hui  Dél- 
ias. "V.  ce  mot. 

RUT  s.  m.  (rutt  —  corruption  de  l'ancien 
français  ruit,  du  lat.  rugitus,  rugissement,  à 
cause  des  cris  que  pousse  alors  l'animal). 
Etat  de  certains  mammifères  au  moment  où 
ils  montrent  pour  l'accouplement  une  dispo- 
sition qui  se  manifeste  par  des  signes  exté- 
rieurs :  En  septembre  et  octobre,  temps  du 
rut,  les  cerfs  n'ont  ni  demeure  ni  viandis  dé- 
cidé; ils  ne  cherchent  que  les  biches.  (E.  Cha- 
pus.)  Le  chat  sauvage  n'a  qu'une  saison  de 
rut.  (Maquel.)  Le  rut  énerve  te  cerf,  le  san- 
glier, le  taureau,  les  amaigrit  et  leur  échauffe 
ta  chair  au  point  de  les  rendre  immangeables. 
(Touisenel.) 

Jamais  la  biche  en  rut  n'a,  pour  fait  d'impuissance, 
Traîné  du  fond  des  bois  un  cerf  à  l'audience. 

Boileau. 

—  Par  dénigrement,  on  le  dit  aussi  en  par- 
lant d'un  homme,  dune  femme  :  Toute  la  dif- 
férence qu'il  y  a  entre  la  femme  et  les  autres 
femelles  est  que  son  rut  est  permanent. 
(Proudh.)  L'amour  est  unmouvement  des  sens 
et  de  l'âme  qui  a  son  principe  dans  le  rut. 
(Proudh.) 

Rarement  un  amant  s'occupe  du  salut, 
L'ame  se  porte  mal  quand  le  corps  est  en  rut. 

Beauvezé. 

—  Encycl.  Le  rut  est  constitué  physiologi- 
quement  par  l'ensemble  des  phénomènes  sui- 
vants :  lorsque  les  vésicules  de  GruaiT  se  dé- 
veloppent, en  même  temps  les  oviducr.a<;:  la 
matrice  et  les  organes  copulateurs  se  tumé- 
fient, s'injectent,  sécrètent  certains  liquides 
et  subissent  dans  leur  structure  des  change- 
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ts  qui  les  approprient  au  rôle  qu'ils  de- 
at  bientôt  remplir.  L'instinct  de  la  géné- 


ments 

vront  bientôt  remplir.  L'instinct  de  la  gëm 
ration  s'éveille  et  devient  si  impérieux,  que 
les  femelles  qui  jusqu'alors  évitaient  les  mâ- 
les en  recherchent,  au  contraire,  les  appro- 
ches et  cèdent  avec  empressement  à  leur 
poursuite.  Cet  état  ne  persiste  pas  longtemps, 
surtout  si  l'accouplement  vient  en  limiter  la 
durée,  car  il  cesse  presque  toujours  après  le 
coït.  Lorsqu'il  n'existe  plus,  la  femelle  perd 
son  ardeur,  fuit  le  mâle  ou  lui  résiste  obstiné- 
ment jusqu'à  ce  que,  après  un  temps  plus  ou 
moins  long,  les  mêmes  symptômes  se  mani- 
festent de  nouveau,  pour  revenir  désormais 
après  des  intervalles  de  temps  égaux  dans 
chaque  espèce  et  à  des  époques  dont  la  pé- 
riodicité régulière  coïncide  avec  les  saisons. 

Les  signes  du  rut  sont  variables  suivant  les 
espèces.  Chez  les  poules,  la  crête  se  colore 
plus  vivement  en  rouge  ;  chez  les  lapines,  la 
vulve  se  gonfle  et  s'injecte  fortement;  chez 
la  chienne,  cette  tuméfaction  est  accompa- 
gnée d'un  écoulement  muqueux,  odorant,  qui 
attire  les  mâles j  chez  les  singes,  elle  coïn- 
cide avec  un  écoulement  sanguinolent  assez 
abondant,  surtout  si  l'on  observe  ces  ani- 
maux à  l'état  sauvage.  La  périodicité  du  rut 
est  hors  de  doute  pour  plusieurs  animaux, 
surtout  pour  nos  espèces  domestiques,  chez 
lesquelles  lo  retour  de  cet  état  physiologique 
est  beaucoup  plus  fréquent  que  chez  les  es- 
pèces sauvages.  Selon  Kuhlemann,  qui  a  fait 
pour  Hnller  de  nombreuses  observations  à  ce 
sujet,  les  brebis  non  fécondées  deviennent 
en  chaleur  tous  les  quinze  jour3,  les  truie.s 
tous  les  quinze  à  dix-huit  jours.  Ce  phéno- 
mène se  reproduit,  suivant  Kahleis  et  Nu- 
mann,  toutes  les  trois  ou  quatre  semaines  chez 
les  vaches;  selon  Grève,  tous  les  mois  chez 
les  juments,  et,  selon  F.  Cuvier,  après  le 
même  laps  de  temps  chez  les  buffles,  les  zè- 
bres et  les  singes.  Le  chevreuil  offre  une  par- 
ticularité assez  remarquable  ;  il  a  deux  ruts, 
le  rut  de  juillet  et  le  rut  de  novembre.  Jus- 
qu'à présent  on  a  toujours  considéré  le  pre- 
mier comme  un  faux  rut,  ne  donnant  lieu  qu'à 
des  accouplements  inféconds.  Mais,  il  y  a  une 
douzaine  d'années,  il  a  surgi  en  Allemagne 
une  théorie  et  des  observations  qui  tendent  à 
renverser  les  notions  généralement  accep- 
tées. Quelques  naturalistes  ont  prétendu 
que  !e  taux  rut  de  juillet  donne  lieu  au  vé- 
ritable accouplement  du  chevreuil  et  que 
celui  de  novembre  ne  compte  pas.  De  cet  ac- 
couplement de  juillet  résulte,  suivant  eux, 
le  germe  qui  reste  à  l'état  latent,  sans  aucun 
développement,  pendant  cinq  mois  et  ne  com- 
mence son  développement  normal  qu'en  dé- 
cembre, coïncidant  précisément  avec  le  rut 
de  tin  novembre,  qui,  dans  cette  hypothèse, 
serait  nul.  Quelque  singulière  que  paraisse 
cette  théorie  au  premier  abord,  elle  est  ac- 
ceptée en  Allemagne.  Des  sujets  mis  en  cap- 
tivité et  élevés  pendant  une  Série  d'années 
servirent  à  faire  les  expériences  et  observa- 
tions nouvelles.  L'anatomie,  la  loupe,  comme 
moyens  de  vérification,  furent  employées  par 
les  célébrités  compétentes.  Toutes  ces  séries 
d'observations  et  de  constatations,  disent  les 
Allemands,  ont  rendu  aujourd'hui  ce  fait  in- 
discutable, à  savoir  :  la  gestation  de  neuf 
mois,  dont  cinq  à  l'état  latent,  c'est-à-dire 
sans  aucun  développement,  de  juillet  à  dé- 
cembre, et  dans  leur  pays  cette  manière  de 
voir  est  généralment  acceptée.  On  la  trouve 
exposée  en  détail  dans  le  Recueil  d'observa- 
tions cynégétiques  zoologiques  du  comte  de 
Sponeck,  dans  les  Observations  sur  le  rut  et 
l'embryon  du  chevreuil  du  docteur  Ziegler,  etc. 

La  femme  est-elle  _soumise  aux  mêmes  lois 
que  les  femelles  dos  mammifères?  Chez  la 
femme  comme  chez  les  femelles  des  mammi- 
fères, les  vésicules  de  Graaf  arrivent  d'elles- 
mêmes  à  maturité  et  des  phénomènes  exté- 
rieurs généraux  et  locaux  se  manifestent. 
Ces  phénomènes  présentent  chez  elle  bien 
plus  d'intensité.  Au  lieu  d'offrir  une  simple 
turgescence  ou  un  simple  écoulement  san- 
guinolent, les  organes  génitaux  sont  le  siège 
d'une  véritable  hémorragie,  et  chez  le  plus 
grand  nombre  de  femmes  ces  signes  ont  une 
fréquence  et  une  périodicité  bien  plus  pro- 
noncées que  chez  la  plupart  des  mammifères. 
La  période  menstruelle  de  la  femme  présente 
donc  avec  le  rut  des  animaux  une  analogie 
que  plus  d'une  fois  déjà  on  avait  pressentie. 
Mais  voici  qui  rend  l'analogie  plus  frappante. 
L'examen  des  ovaires  des  femmes  qui  suc- 
combent soit  pendant  la  période  menstruelle, 
soit  à  la  suite  de  cette  période,  a  montré  qu'en 
aucun  temps  les  vésicules  de  Graaf  ne  sont 
plus  développées  à  la  surface  de  l'ovaire,  et  on 
a  même  été  assez  heureux  parfois  pour  con- 
stater ia  rupture  de  la  vésicule  de  Graaf.  On 
a  aussi  constaté  cette  rupture  sur  les  ovaires 
de  filles  vierges.  D'où  on  a  été  amené  à  con- 
clure qu'une  vésicule  de  Graaf  se  développe 
à  chaque  période  menstruelle,  qu'elle  arrive 
spontanément  à  maturité,  qu'elle  se  rompt 
spontauéinent  et  donne  issue  à  l'ovule  qu'elle 
renferme.  11  y  a  donc  chez  la  femme  une  ponte 
ou  ovulation  mensuelle  en  dehors  de  toute 
excitation  sexuelle. 

RUTA  s.  m.  (ru-ta  —  du  gr.  reâ,  je  coule, 
par  allusion  aux  propriétés  de  la  plante). 
Bol.  Nom  scientifique  latin  du  genre  rue. 

RUTABAGA  s.  m.  (ru-ta-ba-ga).  Bot.  Va- 
riété de  navet,  appelée  aussi  navet  de  Suède  : 
Le  rutabaga  est  un  fort  bon  légume.  (Vilmo- 
rin.) 

■ —  Encycl.  Le  rutabaga,  appelé  encore  na- 
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vet  de  Suède  à  cause  de  son  origine,  est  un 
navet  bisannuel,  à  racine  ronde  ou  oblongue, 
renflée,  à  chair  compacte  et  jaunâtre.  La 
tige  et  les  feuilles  ont  à  peu  près  l'apparence 
du  colza.  Le  rutabaga  a  été  introduit  en 
France  par  de  Lasteyrie  ;  ce  sont  les  trap- 
pistes de  La  Meilleraye  qui  l'ont  fait  con- 
naître en  Bretagne,  ou  on  le  cultive  aujour- 
d'hui sur  une  grande  échelle.  IL  en  existe 
trois  variétés  : 

Le  rutabaga  à  collet  vert,  caractérisé  par 
la  couleur  verte  de  son  collet  et  la  forme 
arrondie  de  sa  racine. 

Le  rutabaga  de  Skiroing,  également  à  col- 
let vert,  mais  plus  aplati  que  le  précédent, 
presque  hémisphérique,  à  racine  très-com- 
pacte et  sortant  généralement  de  terre. 

Le  rutabaga  de  Laing,  à  collet  violet,  à 
racine  sphérique  et  très-volumineuse,  à 
feuilles  horizontales. 

Les  rutabagas  sont  des  végétaux  très-ro- 
bustes, qui  peuvent  sans  inconvénient  être 
soumis  à  un  froid  de  plusieurs  degrés  au-des- 
sous de  ïéro.  Ils  continuent  même  à  végéter 
et  à  s'accroître  pendant  l'hiver.  Ils  peuvent 
être  cultivés  dans  des  terres  assez  pauvres 
et  réussissent  très-bien  dans  les  Sols  à  bruyè- 
res et  ajoncs  nouvellement  défrichés.  C'est 
là  la  cause  du  succès  de  leur  culture  enBre- 
tagna. 

La  préparation  du  sol  dans  lequel  on  veut 
cultiver  cette  plante  nécessite  cependant 
beaucoup  de  soins.  On  doit  faire  à  l'automne 
un  premier  labour  très-profond,  puis  un  se- 
cond après  les  gelées,  puis  un  troisième  et 
même,  quand  le  terrain  est  compacte,  un  qua- 
trième. On  termine  par  un  roulage  ou  un  her- 
sage suivant  les  eus.  Cette  préparation  du 
sol  est  fort  importante  pour  le  succès  de 
cette  culture,  qui  ne  réussit  que  dans  des 
terrains  bien  ameublis.  En  revanche,  cette 
variété  de  navet  donne  dans  des  terres  peu 
fertiles'un  rendement  bien  supérieur  à  celui 
des  autres  variétés.  Un  général,  pour  obte- 
nir une  récolte  d'un  certain  poids  de  ruta- 
bagas, on  n'ajoute  au  sol  qu'une  quantité  de 
fumier  ou  d'engrais  qui  n'est  que  la  moitié 
de  la  quantité  nécessaire  pour  récolter  le 
même  poids  de  navets  ordinaires. 

Le  ruiabaga  peut  être  semé  sur  place  ou 
en  pépinière.  La  coutume,  en  France,  est  de 
suivre  cette  dernière  méthode.  Pour  semer 
sur  place,  on  se  sert  d'un  semoir  et  on  es- 
pace de  om,60  environ  ;  l'ensemencement  se 
fait  pendant  le  mois  de  juin  et  le  commen- 
cementde  juillet.  En  pépinière  on  sème  beau- 
coup plus  tôt,  vers  février  ou  mars;  le  plant 
est  éclairci  et  sarclé  à  plusieurs  reprises; 
enfin,  la  transplantation  est  faite  pendant  le 
mois  de  juin,  autant  que  possible  dans  un 
terrain  très-récemment  façonné  ;  les  jeunes 
plants  sont  tenus  espacés  de  telle  manière 
qu'un  hectare  en  renferme  de  35,000  à  40,000. 
En  septembre,  les  racines  sont  déjà  grosses; 
on  les  butte  avec  une  charrue  à  deux  ver- 
soirs  ;  cette  opération  facilite  l'écoulement 
des  eaux  en  même  temps  qu'elle  rend  meil- 
leures les  conditions  de  la  racine  et  favorise 
le  développement  de  celle-ci.  En  octobre,  on 
pratique  un  premier  effeuillage,  que  l'on  borne 
aux  deux  où  trois  premières  feuilles.  La  ré- 
colte de  la  racine  se  fait  à  des  époques  dif- 
férentes dans  les  pays  tempérés  et  dans  les 
pays  très -froids  ;  dans  les  premiers,  la  ra- 
cine peut  sans  inconvénient  passer  l'hiver  en 
terre,  où,  comme  nous  l'avons  dit,  elle  con- 
tinue à  s'accroître;  dans  les  seconds,  l'arra- 
chage a  lieu  en  novembre.  On  le  fait  précé- 
der d'un  effeuillage  complet.  Les  racines 
sont  conservées  en  meules,  ou  dans  des  caves 
très-aérées. 

Cette  culture  est  très-productive,  beaucoup 
plus  encore  que  celle  des  autres  navets  ;  elle 
fournit  de  -10,000  à  50,000  kilogr.  par  hect.  de 
racines;  quant  aux  effeuillages,  on  admet  d'or- 
dinaire qu'ils  donnent  en  feuilles  un  poids  qui 
est  à  peu  près  le  tiers  du  précédent,  ce  qui 
porte  la  récolte  à  60,000  kilogrammes  envi- 
ron. Or,  ces  produits  sont  très-riches  en  par- 
ties nutritives. 

D'après  M.  Boussingault,  la  racine  ren- 
ferme environ  0,15  pour  100  d'azote  et 
90  pour  100  d'eau.  D'après  M.  deGasparin,  les 
feuilles  renferment  2,8  pour  100  d'azote.  En 
admettant  ces  chjffres,  on  trouve  pour  la 
récolte  de  60,000  kilogrammes  ■  précédem- 
ment indiquée  un  rendement  del09ltil-,  500  d'a- 
zote, rendement  supérieur  à  celui  du  na- 
vet ou  du  turneps.  Les  praticiens  admettent 
que,  si  on  représente  par  le  coefficient  550  la 
valeur  nutritive  de  la  plante  qui  nous  occupe, 
celle  des  navets  et  des  turneps  sera  repré- 
sentée par  450  seulement.  En  résumé,  en  ne 
prenant  que  les  racines,  une  récolte  de  navets 
qui  est  en  moyenne  de  30,000  kilogram- 
mes correspond  à  une  récolte  de  6,S66  kilo- 
grammes de  foin  fané,  tandis  que  la  ré- 
colte de  rutabagas  obtenue  sur  le  même  ter- 
rain s'élève  à  45,000  kilogrammes,  corres- 
pondant à  8,181  kilogrammes  de  foin  fané. 
Si  ou  ajoute  que  les  feuilles  sont  aussi  nu- 
tritives que  celles  du  chou,  beaucoup  phis 
nutritives,  par  conséquent,  que  celles  du  na- 
vet, on  est  amené  à  conclure  que  la  culture 
du  ruiabaga  doit  être  plus  profitable  que  celle 
de  ce  dernier, 

Une  particularité  qui  n'est  pas  indifférente 
est  que  les  animaux  recherchent  avec  avi- 
dité les  feuilles  de  ruiabaga  ;  de  plus,  cette 
nourriture  paraît  contribuer  spécialement  au 
développement  des  muscles  et  augmenter 
par  conséquent  la  production  en  viande. 
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Il  est  donc  à  désirer  que  la  culture  du  ru- 
tabaga se  répande  de  plus  en  plus.  Cette 
plante  robuste  et  productive  peut  être  fort 
avantageuse  pour  les  cultivateurs  ;  cultivée 
avec  les  navets  et  les  turneps,  elle  résistera 
dans  beaucoup  de  cas  à  des  influences  cli- 
matériques  qui  compromettraient  au  con- 
traire la  récolte  de  ceux-ci. 

L'ennemi  acharné  du  rutabaga  est  l'altiso, 
petit  insecte  coléoptère  qui  a  la  singulière 
propriété  de  sauter  comme  les  puces  et  qui, 
d'ailleurs,  s'attaque  à  toutes  les  crucifères. 
L'altise  attaque  la  plante  dès  que  ses  coty- 
lédons commencent  à  sortir  de  terre;  ses  ra- 
vages peuvent  compromettre  gravement  le 
sort  de  la  récolte.  On  a  indiqué  pour  s'en 
débarrasser  l'usage  des  cendres.  Voici  com- 
ment on  opère.  Le  matin,  lorsque  le  jeune 
plant  est  couvert'  de  rosée,  on  saupoudre 
les  feuilles  de  cendres  non  lessivées ,  de 
telle  manière  que  les  feuilles  soient  aussi 
exactement  couvertes  que  possible.  A  la  fa- 
veur de  l'eau,  ta  poussière  adhère  à  la  plante, 
qui  dos  lors  cesse  d'être  attaquée  par  les  pu- 
cerons. On  ne  tarde  pas  à  voir  ceux-ci  dis- 
paraître. 

RUTACÉ,  ÉE  adj.  (ru-ta-sé  —  du  latin  ruta, 
rue).  Bot.  Qui  ressemble  ou  qui  se  rapporte 
à  la  rue,  genre  de  plantes. 

—  s.  f.  pi.  Famille  de  plantes  dicotylédo- 
nes, .ayant  pour  type  le  genre  rue  :  Les  nu- 
tacées  se  plaisent  particulièrement  entre  tes 
tropiques  et  sous  les  zones  qui  les  approchent. 
(T.  de  Berneaud.) 

—  Encycl.  La  famille  des  rulacées  se  com- 
pose d'arbres,  d'arbustes  ou  de  plantes  her- 
bacées, à.  feuilles  opposées  ou  alternes,  avec 
ou  sans  stipules,  à  fleurs  généralement  her- 
maphrodites. Le  calice  est  de  trois  à  cinq 
sépales  soudés  à  la  base;  corolle  à  cinq  pé- 
tales; étamines  au  nombre  "de  cinq  ou  de 
dix,  ordinairement  hypogynes,  rarement  pé- 
rigynes;  ovaire  de  trois  à  cinq  carpelles 
plus  ou  moins  soudés.  Le  fruit  est  tantôt 
simple  capsulaire,  tantôt  se  séparant  en  au- 
tant de  loges  ou  carpelles.  Graines  à  tégu- 
ment propre,  souvent  crustacé.  Les  ruta- 
eées  se  divisent  en  cinq  tribus,  qui  sont  : 
1°  zygophyïïées  (gaïac)  ;  2°  rutées  (rue)  ;  3° 
diosmées  ;  4»  simaroubées  (quassia  amaru); 
50  zanthoxylées  (v,  chacun  de  ces  mots).  En 
général,  toutes  les  plantes  de  la  famille  des 
rulacées  sont  acres,  aromatiques ,  un  peu 
amères  et  jouissent  d'une  vertu  tonique  ou 
excitante  très-accusée.  Ces  propriétés  se  re- 
trouvent surtout  dans  les  feuilles  de  la  plu- 
part des  espèces  qui  sont  parsemées  de  glan- 
des remplies  d'huile  volatile.  Leur  odeur, 
dont  on  peut  se  faire  une  idée  par  celle  de 
la  rue  commune,  se  répand  souvent  au  loin, 
et  les  navigateurs,  en  approchant  du  Cap  de 
Bonne-Espérance,,  reçoivent  quelquefois  en 
pleine  mer  des  bouffées  odorantes,  dues  aux 
nombreuses  espèces  de  cette  famille  qui  se 
trouvent  répandues  dans  cette  région.  Quant 
à  la  distribution  géographique  des  tribus  quev 
nous  avons  citées  plus  haut,  on  remarque' 
que  les  zygophyïïées  se  trouvent  dans  les 
deux  hémisphères.  Les  rutées  sont  propres 
à  l'ancien  continent  ;  les  diosmées  sont  sur- 
tout répandues  entre  les  tropiques,  ainsi  que 
les  zanthoxylées  et  les  simaroubées. 

RUTATE  s.  m.  (ru  la-te  —  rad.  ruta,  nom 
jpeientitique  de  ta  rue).  Sel  formé  par  la  com- 
binaison de  l'acide  rutique  avec  un   oxyde 
métallique. 

—  Encycl.  Les  rutaies  ne  renferment 
qu'un  seul  équivalent  de  inétal,  l'acide  ruti- 
que étant  monobasique.  Parmi  eux,  on  a  dé- 
crit les  rutates  d'ammoniaque,  de  soude,  de 
baryte,  de  chaux,  de  magnésie,  de  cuivre,  de 
plomb  et  d'argent. 

BUTE,  ville  d'Espagne,  province  et  à 
48  kiloni.  S.  de  Cordoue,  au  milieu  de  la 
sierra  de  Algarinejo,  dans  une  belle  et  fer- 
tile vallée,  près  de  la  source  du  Rianzul  ; 
8,?00  hab.  On  croit  qu'il  occupe  l'emplace- 
ment de  l'ancienne  Arialdunum. 

RUTÉ,  ÉE,  adj.  (ru-té  —  ïad.  ruta,  nom 
scientifique  de  la  rue).  Bot.  Syn.  de  rutacÉ, 
mais  avec  une  acception  plus  restreinte. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  famille  des  rutacées, 
ayant  plus  particulièrement  pour  type  le 
genre  rue. 

RCTEBEUF,  RUTEBUKF  ou  RUDEBUES, 

comme  il  se  nomme  lui-même,  célèbre  trou- 
vère français  du  xinc  siècle.  On  ignore  la 
date  de  sa  naissance,  celle  de  sa  mort,  et  l'on 
ne  connaît  de  sa  biographie  que  ce  qu'il  est 
possible  d'en  conjecturer  k  l'aide  de  quelques 
indications  qu'il  donne  çà  et  là  dans  ses  vers. 
Il  était  Champenois  :  "En  celle  Champaigne 
où  je  funei,»  dit-il  quelque  part;  mais  il  passa 
une  partie  de  sa  vie  à  Paris,  ou  tout  au  inoins 
la  période  durant  laquelle  il  composa  ses 
principaux  ouvrages.  Aucun  de  ses  contem- 
porains n'a  parlé  de  fui;  par  contre,  il  n'a 
parlé  non  plus  d'aucun  d'eux,  et  l'on  expli- 
que l'isolement  dans  lequel  il  dut  vivre  par 
les  tendances  satiriques  de  son  esprit,  plus 
propre  à  lui  créer  des  ennemis  que  des  amis  ; 
cependant  il  eut  de  nombreux  protecteurs  : 
le  roi  Louis  IX  ;  Thibaut,  roi  de  Navarre  ;  la 
reine  Isabelle,  qui  lui  commanda  un  poème; 
le  comte  de  Poitiers,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas 
de  traîner  une  vie  assez  misérable,  probable- 
maut  parce  qu'il  était  joueur  et  libertin,  ainsi 
qu'il  a  pris  la  peine  de  tijas  le  dire,  et  que 
1  argent  qu'il  gagnait  s'eû  allait  en  parties  de 
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des  et  en  débauches.  Comme  tousles  trou- 
vères, trop  indépendant  pour  rester  dans  la 
domesticité  d'un  prince,  il  gagnait  sa  vie  a 
réciter  ses  poèmes  dans  les  châteaux  et  sur 
les  places  publiques,  dans  les  foires,  aux 
noces  des  seigneurs  et  partout  où  il  y  avait 
Un  bon  repas  où  se  faire  inviter,  une  solen- 
nité où  se  faire  entendre.  On  reconnaît  dans 
ses  poésies  les  pièces  qui  durent  être  com- 
posées dans  ces  diverses  occasions;  par 
exemple,  une  de3  plus  grossières,  le  Dicl  de 
l'herberie,  tissu  de  eoq-à-1'âne  et  d'ordures, 
véritable  parade  de  pitre  ou  de  bateleur,  a 
dû  être  récité  par  lui  dans  quelque  foire  de- 
vant un  aud'toire  peu  délicat;  d  autres,  d'un 
style  plus  relevé,  célèbrent  les  festins  ou  les 
faits  d'armes,  chantent  lesprouesses  des  croi- 
sés et  trahissent  le  rang  de  ceux  à  qui  s'a- 
dressait le  poète  nomade. 

Qu'il  chantât  pour  les  uns  ou  pour  les  autres, 
ses  vers  ne  lui  rapportaient  pas  de  gros  re- 
venus. Nous  voyons  dans  une  pièce  Rutebeuf 
s'écrier  qu'il  est  «sans  cotte,  sans  vivres, 
sans  lit;  que  personne  ne  lui  donne,  qu'il 
tousse  de  froid,  qu'il  bâille  de  faim,  qu'il  no 
sait  où  aller,  bref,  qu'il  n'y  a  si  pauvre  que 
lui  de  Paris  à  Senlis.»  Et  dans  un  autre  en- 
droit :  •  Dieu  le  débonnaire,  à  ce  que  je  crois 
et  ainsi  que  je  l'ai  éprouvé,  m'aime  de  loin; 
je  n'ai  pas  deux  bûches  de  chêne  ensemble; 
mes  pots  sont  cassés  et  brisés  et  tous  mes 
beaux  jours  sont  finis.  Que  vous  disois-je  î 
Depuis  la  ruine  de  Troie  on  n'en  a  pas  vu 
d'aussi  complète  que  la  mienne,  et  il  n'y  a 
pas  de  martyrs  qui  aient  souffert  autant  que 
moi  :  qu'ils  aient  été  pour  Dieu  brûlés,  lapi- 
dés, nus  en  pièces,  je  n'en  doute  aucunement, 
mais  leur  peine  ne  fut  pas  longue,  tandis  que 
moi  la  mienne  durera  toute  ma  vie.» 

Pour  comble  de  malheur,  Rutebeuf  se  ma- 
ria deux  fois,  et  la  seconde  avec  une  femme 
qui  n'était  pas  plus  riche  que  lui.  ■  Quand 
je  l'épousai,  dit-il,  elle  était  pauvre  et  en- 
ceinte, et  ce  mariage  a  celade  curieux  que  je 
suis  pauvre  et  gêné  comme  elle.  Elle  n'est 
ni  gente  ni  belle,  elle  est  maigre  et  sèche, 
elle  a  cinquante  ans  dans  son  ecuelle.  Aussi 
je  n'ai  pas  peur  qu'elle  me  triche.»  Le  ta- 
bleau du  mariage  du  poëte  n'est  guère  fait 
pour  convertir  aux  douceurs  de  l'hyraénêe.Il 
eut  deux  enfants  de  ce  mariage,  et  il  dut 
parer  non-seulement  aux  éventualités  de 
son  existence,  mais  encore  à  celles  de  sa  fa- 
mille. Les  calamités  de  toute  sorte  fondirent 
sur  lui.  La  maladie,  tout  à  coup,  lui  enleva 
un  œil,  précisément  le  meilleur.  Il  ne  put  plus 
aller  son  droit  chemin,  et  à  midi  il  se  crut 
dans  la  nuit  obscure.  Quelle  suite  de  dé- 
sastres! Dorénavant  son  logis  fut  fermé, 
pour  que  le  vulgaire  ne  connut  point  la  pé- 
nurie à  laquelle  pouvait  être  réduit  un  favori 
des  Muses.  Grâce  aux  croisades,  les  généro- 
sités manquaient  totalement.  Les  grauds  sei- 
gneurs étaient  partis  pour  la  terre  saiute  ; 
leurs  châteaux  étaient  fermés.  Les  présents 
étaient  deveuus  rares.  «Chacun  préfère  gar- 
der ce  qu'il  a.  Les  plus  riches  sont  les  plus 
chiches.i  Voilà  lerefrain.de  ses  chansons. 

Il  est  probable  que  les  attaques  que  Rute- 
beuf dirigea  contre  les  ordres  religieux  lui 
valurent  bien  des  inimitiés.  Ses  amis  l'aban- 
donnèrent, mais  sa  bonne  humeur  lui  resta  : 
«Que  sont  devenus  mes  amis  auxquels  je  to- 
nois  tant,  dit-il,  et  pour  lesquels  j'avois  une 
si  grande  affection?  Ils  sont  aujourd'hui  bien 
clair-seinés  ;  c'est  qu'ils  ne  furent  pas  bien 
Semés,  voilà  pourquoi  ils  ont  manqué.  De  ces 
amis,  aussi  longtemps  que  Dieu  m'a  assailli 
de  divers  côtés,  je  n'ai  pas  vu  un  seul  en 
mon  logis.  Je  pense  que  le  vent  les  a  enlevés. 
Ces  amis  sont  de  ceux  qu'un  souffle  emporte 
et  il  ventoit  devant  ma  maison.» 

Rutebeuf  était  joueur.  Il  l'avoue  en  maint 
endroit;  il  confesse  son  penchant  pour  les 
dés;  il  assure  que  les  dés  «le  tuent,  que  les 
dés  rass'ailleut  et  l'épient.i  II  appréhende  de 
se  laisser  encore  une  fois  attirer  par  leurs 
séductions,  et  cependant  sa  passion  est  bien 
forte.  Il  est  comme  le  papillon  ;  il  tourne  tout 
autour  de  la  flamme  et  il  finit  par  s'y  brûler. 

Sur  la  tin  de  sa  vie,  il  s'amenda  et  renonça 
non-seulement  aux  dés,  mais  au  monde.  Après 
avoir  tant  déblatéré  contre  les  moines,  il  se  fit 
moine,  déclarant  qu'il  était  converti  et  re- 
pentant; les  monastères  étaientalors  les  seuls 
asiles  des  pauvres  et  des  infirmes,  et  il  n'y  a 
pas  lieu  de  s'étonner  que  le  poète,  &  bout  de 
forces,  soit  venu  s'y  échouer  comme  une 
épave.  L'année  1286  a  été  donnée  comme 
celle  de  son  décès  ;  mais  on  s'est  fixé  sur 
cette  seule  supposition  que  Rutebeuf  avait 
dû  rimer  jusqu'à  son  dernier  souffle  et  que, 
les  événements  dont  il  parle  n'allant  point 
au  delà  de  1255,  c'était  aux  environs  de  cette 
époque  qu'il  fallait  placer  la  date  fatale.  Il 
est  bien  possible,  cependant,  qu'il  ait  consacré 
ses  dernières  années  à  la  méditation  et  à  la 
prière  et  qu'il  se  soit  éteint  dans  le  silence 
du  cloître. 

Les  œuvres  de  Rutebeuf,  qui  étaient  res- 
tées manuscrites  jusqu'à  notre  époque,  peu- 
vent être  divisées  en  quatre  parties  :  10  les 
poésies  intimes,  celles  où  il  parle  de  lui,  de 
ses  misères,  de  ses  ennuis  ou  de  son  bon- 
heur; 2°  les  pièces  relatives  k  de  grands 
personnages  ou  à  des  faits  contemporains; 
3°  les  pièces  satiriques;  4»  les  fabliaux  ou 
contes.  Il  y  a,  en  outre,  des  pièces  allégori- 
ques et  même  un  drame  religieux,  le  Miracle 
de  Théophile.  Cet  essai  fut  probablement 
tenté  pour  le  compte  d'une  corporation  et 
joué  dans  l'intérieur  d'un  couvent  ou  sur  le 
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parvis  de  quelque  église.  Il  dénote  une  cer- 
taine habitetéscénique  fort  remarquable  dans 
cette  période  de  l'enfance  de  l'art.  Certains 
biographes  ont  fait  une  catégorie  à  part  des 
dits  ou  dictiez  relatifs  aux  croisades.  Une 
particularité  curieuse  à  noter,  c'est  que  Ru- 
tebeuf,  qui  détestait  les  croisades  en  ee 
qu'elles  portaient  tort  à  son  commerce,  n'en 
parle  jamais  cependant  qu'avec  enthou- 
siasme, au  point  de  vue  patriotique  et  reli- 
gieux. Sous  le  rapport  littéraire,  Rutebeuf 
a  plus  de  conformité  avec  les  poètes  de  la 
première  moitié  du  xuie  siècle  qu'avec  ceux 
qui  brillèrent  dans  la  seconde.  Il  se  rappro- 
che plutôt  des  écrivains  du  Romancero  fran- 
çais que  des  versificateurs  du  règne  de  Phi- 
lippe le  Hardi.  Son  style  est  plus  nerveux, 
son  vers  plus  net,  sa  manière  plus  ineisive, 
«H  se  distingue,  dit  un  critique,  par  une  élé- 
gance naïve  et  une  facile  harmonie.  Quel- 
ques-unes de  ses  pièces  ne  manquent  pas 
d'un  certain  art  dans  la  combinaison  des 
rhythmes.  11  a  plus  d'esprit  que  d'imagina- 
tion, plus  de  causticité  que  de  force.  Plein 
de  malice  et  de  gaieté,  il  ne  laisse  jamais  pas- 
ser l'occasion  de  placer  un  trait  piqmint  ou 
une  ingénieuse  saillie,  même  quand  il  trace 
le  tableau  douloureux  de  sa  pauvreté,  ou 
qu'il  raconte  les  tristesses  de  son  second  ma- 
riage. Mais  il  abuse  aisément  des  dons  qu'il 
a  reçus  de  la  nature  et  un  défaut  apparaît 
à,  côté  de  chacune  de  ses  qualités.  S  il  écrit 
avec  facilité,  lise  répète  avec  étourderie; 
pour  être  spirituel,  il  lui  arrive  quelquefois 
de  tomber  dans  la  niaiserie  ou  dans  l'impiété, 
et  sa  gaieté  s'épanche  souvent  en  absurdité. 
Rien  n'est  plus  fatigant  que  ses  insipides 
jeux  de  mots  sur  son  nom  : 

Qui  est  dit  de  rudes  et  de  bœuf... 
L'allégorie  commence  à  paraître  dans  ses 
vers  religieux,  et  par  là  il  se  rapproche 
des  poètes  du  xtve  siècle.  Mais  ses  person- 
nages allégoriques  ne  sont  pas  empruntés 
aux  froides  subtilités  d'une  galanterie  pré- 
tentieuse... Ses  caractères,  tracés  avec  vé- 
rité, sont  semés  de  traits  fins  et  spirituels  où 
le  bonheur  de  l'expression  s'allie  a  la  jus- 
tesse de  la  pensée.  ■ 

Le  genre  où  Rutebeuf  brilla  avec  le  plus 
d'éclat  fut  certainement  le  fabliau  ;  il  y  mit 
une  grâce  et  une  désinvolture  presque  in- 
connues avant  lui.  Son  meilleur,  par  la  con- 
ception et  par  l'exécution,  est  assurément 
Chariot  le  juif,  spirituelle  diatribe  dirigée 
contre  un  de  ses  rivaux  en  poésie.  Ses  Com- 
plaintes historiques  sont  écrites  avec  une  cer- 
taine chaleur,  mais  les  événements  auxquels 
elles  font  allusion  manquent  d'intérêt  au- 
jourd'hui. 

M.  Ach.  Jubinal  a  donné  une  excellente 
édition  de  Rutebeuf  (Paris ,  1840 ,  2  vol. 
in-S«). 

RUTÈLE  ou  RUTELLE  S.  f.  (ru-tè-le  —  du 
lat,  rutela,  ver  qui  ronge  les  arbres).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères  pentamères,  de 
la  famille  des  lamellicornes,  tribu  des  scara- 
bées xylophiles  ou  des  rutélides,  compre- 
nant plusieurs   espèces,  toutes  d'Amérique. 

—  Bot.  Section  des  agarics,  genre  de  cham- 
pignons.   ■ 

—  Encycl.  Les  rutiles  ont  le  corps  con- 
vexe, de  forme  plus  ou  moins  carrée  ;  te  la- 
bre apparent;  les  mandibules  cornées,  très- 
comprimées,  obtuses  ou  tronquées  à  l'extré- 
mité; les  mâchoires  cornées,  dentées;  le  cor- 
selet convexe,  à  bords  latéraux  arrondis  ;  le 
sternum  élevé  et  avancé  ;  l'écusson  appa- 
rent; les  élytres  recouvrant  les  ailes,  mais 
laissant  l'anus  a  découvert;  les  pattes  robus- 
tes; les  jambes  terminées  par  une  ou  deux 
épines  simples  et  aiguës;  les  tarses  à  cro- 
chets forts.-  Les  espèces  peu  nombreuses  de 
ce  genre  habitent  les  contrées  chaudes  de 
l'Amérique.  Leurs  mœurs  sont  peil  connues; 
mais  on  suppose  avec  raison ,  d'après  la 
forme  des  mandibules  et  des  mâchoires, 
qu'elles  doivent  être  analogues  à  celtes  de  la 
plupart  des  scarabéides  et,  notamment,  des 
hannetons.  On  peut  citer  comme  type  la  ru- 
tèle  à  massue  qui  habita  le  Brésil, 

RUTÉLIDE  adj.  (ru-té-li-de  —  de  rutile,  et 
du  gr.  idea,  forme).  Entom.  Qui  ressemble  ou 
qui  se  rapporte  à  la  rutèle. 

—  s.  f,  pi.  Tribu  d'insectes  coléoptères 
pentamères,  de  la  famille  des  lamellicornes, 
ayant  pour  type  le  genre  rutèle. 

RUTENBERG  (Philippe-Adolphe),  publioiste 
allemand,  né  à  Berlin  en  1807,  mort  en  1869. 
Professeur  jusqu'en  1840  à  l'Ecole  des  cadets 
de  Berlin,  il  devint  à  cette  époque  réducteur 
de  la  Gazette  rhénane,  fut  ensuite  l'un  des 
fondateurs  de  la  Gazette  nationale,  mais  se 
retira  bientôt  de  la  rédaction  de  cette  feuille 
pour  collaborer  à  différents  organes  du  gou- 
vernement, entre  autres  à  la  Gazette  prus- 
sienne. Depuis  1853,  il  était  l'un  des  prin- 
cipaux rédacteurs  de  V Indicateur  officiel 
(Staatsanzeiger).l\  apubliê  un  recueil  estimé 
de  Discours  politiques  et  a  fourni  au  Diction- 
naire politique  de  Rotteck  et  de  Welcker  un 
grand  nombre  d'urticles  de  géographie,  d'his- 
toire et  de  statistique, 

ttUTENI ,  peuple  de  l'Aquitaine.!"^  entre 
les  Aiverni,  les  Cadurci  et  les  Arecomici.  Il 
occupait  le  pays  appelé  depuis  Rouergue  et 
avait  pour  ch.-l.  Segodunum,  depuis  Ruteni, 
aujourd'hui  Rodez.  V.  ce  mot. 

RUTÉNOIS  ou  RUTHÉNOIS,  OISE  s.  et 
ûdj.  {ru-té-noi,  oi-ze).  Géogr.  Habitant  de 
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Rodez  ;  qui  appartient  à  cette  ville  ou  à  ses 
habitants  :  Les  Ruténois.  La  population  RV- 

TKNOJSB. 

RKTGBRS  (Jean),  poète  et  philologue,  né 
à  Dordrecht  en  1589,  mort  en  1685.  Il  fut  un 
des  meilleurs  élèves  du  célèbre  Vossius.vint 
achever  ses  études  en  France,  fut  nommé 
conseiller  d'Etat  par  Gustave-Adolphe  et  re- 
présenta la  Suède  auprès  des  Etats  de  Hol- 
lande. On  a  de  lui  des  Notes  sur  les  elassi- 
3 lies,  latins,  un  Glossaire  grec,  un  recueil 
'observations  et  de  remarques  philologiques 
{Variarum  lectionum  tibrisex), ainsi  que  plu- 
sieurs autres  travaux  estimés. 

RETH,  héroïne  d'un  livre  de  la  Bible,  auquel 
elle  a  donné  son  nom.  La  famine  ayant  con- 
traint Eliinélech  et  Noémi  à  quitter  le  pays 
d'Ephrate,  ils  s'établirent  dans  la  Moabuide 
avec  leur  deux  fils,  dont  le  plus  jeune,  Maha- 
lon,  épousa  Ruth,  Eliniélech  et  ses  deux  fils 
moururent, et  Ruth  resta  veuve  sans  enfants. 
La  famine  ayant  cessé,  Noérni  se  décida  à 
regagner  sa  patrie.  Ruth,  malgré  toutes  les 
instances  que  fit  sa  belle-mère  pour  la  dé- 
tourner de  ce  projet,  déclara  qu'elle  ne  se 
séparerait  jamais  de  celle-ci,  dont  le  peuple 
deviendrait  son  peuple,  dont  16  Dieu  devien- 
drait son  Dieu.  Salomon  Raschi  place  dans 
la  bouche  de  Noémi  et  de  Ruth  le  dialogue 
suivant  : 

•  Il  nous  est  défendu,  dit  Noémi  à  sa  belle- 
fille,  d'aller  plus  loin  que  le  septième  jour  de 
la  semaine,  que  le  jour  d'un  sabbat.  ■ 

Ruth  répond  :  «  J'irai  partout  où  vous 
irez. 

—  Il  nous  est  défendu  d'avoir  commerce 
avec  d'autres  qu'avec  nos  maris. 

—  Je  passerai  la  nuit  où  vous  la  passerez. 

—  Six  cent  treize  préceptes  séparent  no- 
tre peuple  d'avec  tous  les  autres  peuples  de 
de  la  terre. 

—  Votre  peuple  sera  mon  peuple. 

—  Le  culte  des  idoles  nous  est  interdit. 

—  Votre  Dieu  sera  mon  Dieu.  » 

Noémi  ne  résista  plus.  Elles  partirent  tou- 
tes deux  et  arrivèrent  à  Bethléem  dans  le 
temps  qu'on  allait  faire  la  moisson  des  orges. 
Ruth  profita  de  la  saison  pour  amasser  de 
quoi  pourvoir  à  la  subsistance  de  sa  belle- 
mère  et  à  la  sienne.  Booz,  fils  de  Salnion  et 
de  Rahab,  Bethléémite,  de  la  tribu  de  Juda, 
venait  d'être  instruit  par  le  bruit  public  du 
retour  de  Noémi  a  Bethléem  lorsque,  visitant 
ses  champs,  une  jeune  glaneuse  attira  son 
attention.  11  s'informe  d  elle  au  chef  de  ses 
serviteurs  ;  il  apprend  que  c'est  la  Moabite 
dont  le  tendre  dévouement  pour  Noémi,  sa 
belle-mère,  faisait  l'admiration  de  tout  Beth- 
léem. Booz  va  la  trouver,  l'engage  à  ne  pas 
flâner  dans  d'autres  champs  que  les  siens, 
invite  à  partager  le  repas  de  ses  gens  et 
pousse  la  générosité  jusqu'à  ordonner  aux 
moissonneurs  de  laisser  pour  elle,  comme 
par  mégarde,  quelques  poignées  d'épis  dans 
les  sillons.  Pendant  les  tètes  qui  terminaient 
les  moissons,  Booz  passait  les  nuits  dans  les 
champs  .au  milieu  de  ses  serviteurs.  Une 
nuit  il  se  réveille,  entend  du  bruit, regarde  et 
voit  Ruth  couchée  à  ses  pieds.  A  l'instant 
Booz  se  souvient  du  droit  que  réclamait  la 
jeune  Moabite,  et  comme,  en  face  d'un  plus 
proche  parent,  il  ne  peut  se  prévaloir  du  pri- 
vilège de  la  loi  qu'après  que  celui-ci  y  aura 
renoncé,  il  renvoie  Ruth  à  Noémi,  lui  donne 
autant  d'orge  qu'elle  peut  en  porter  et  lui 
donne  l'assurance  qu'avant  peu  il  l'appellera 
son  épouse.  Le  lendemain,  en  etfet,  Booz  se 
rend  aux  portes  de  la  ville,  où  siégeaient  les 
magistrats,  prend  place  au  milieu  d'eux,  met 
le  plus  proche  parent  de  Mahalon  à  même  de 
déclarer  s'il  entend  faire  usage  ou  abandon 
de  ses  droits.  Celui-ci  décline  toute  préten- 
tion, et  Booz  épouse  Ruth.  V.  l'article  sui- 
vant. 

—  Iconogr.  La  touchante  et  gracieuse  his- 
toire de  Ruth,  d'un  caractère  si  poétique  dans 
sa  rusticité,  a  inspiré  un  grand  nombre  d'ar- 
tistes. Un  tableau  de  Poussin,  gui  est  au  Lou- 
vre, représente  Booz  donnant  a  un  serviteur 
l'ordre  de  laisser  glaner  Ruth,  qui  est  age- 
nouillée devant  lui.  Deux  autres  femmes 
remplissant  des  vases  à  l'ombre  d'un  grand 
arbre,  nu  valet  faisant  fouler  par  des  che- 
vaux les  épis  étalés  sur  l'aire,  un  moisson- 
neur se  reposant  sur  une  gerbe  et  jouant  de 
la  cornemuse,  d'autres  ligures  encore  com- 
plètent cette  composition  qu'encadre  un 
paysage  borné  à.  1  horizon  par  des  collines 
couronnées  de  fabriques.  Ce  tableau,  qui  fai- 
sait partie  d'une  suite  représentant  les  Qua- 
tre saisons  et  qui  y  désignait  l'Eté,  a  été 
gravé  par  J.  Pesne  et  dans  les  recueils  de 
Pilhol  (IV,  pi.  256)  et  de  Landon  (III,  pi.  41). 
L'épisode  de  liuth  et  Booz  a  encore  été  traité 
par  L.  Hersent  (gravé  par  Alexandre  Tar- 
dieu),  Overbeok  (gravé  par  Rusehe'weyh), 
Joseph  Puhrich  (lithographie),  Lestang-Pa- 
rade  (Salon  de  1839),  R.  Cazes  (Salon  de 
184l),H.-F.Schopm  (Salon  de  1842),  Pierre- 
Fr.  Lehoux  (Salon  de  1843),  Ch.  Coessin  de 
La  Fosse  (Salon  de  1857),  Magy  (Salon  de 
1865),  etc. 

De  nombreuses  compositions  ont  été  faites 
aussi  sur  l'attachement  de  Ruth  pour  Noémi  : 
i  Orpha  embrassa,  tout  en  larmes,  sa  belle- 
mère  et  s'en  retourna;  mais  Rulh  s'attacha 
fortement  à  Noémi,  Celle-ci  dit  à  Ruth  :  «  Tu 
»  vois  que  ta  belle-sœur  retourne  à  son  peu- 

>  pie  et  à  ses  dieux;  va, retourne  avec  elle.  » 
Mais  Ruth  répondit  :  •  Partout  où  tu  voudras 

>  aller,  j'irai  ;  partout  où  tu  feras.ta  demeure, 
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»  Je  demeurerai.  Ton  peuple  sera  mon  peu- 
»  pie  et  ton  Dieu  sera  mon  Dieu.  •  Ary  Sehef- 
fer  a  peint  sur  ce  sujet,  en  1855,  un  tableau 
remarquable  qui  appartient  à  la  baronne  de 
Rothschild  et  qui  a  été  gravé  par  Levasseur. 
Les  figures  sont  du  style  le  plus  noble,  le 
plus  sévère:  le  coloris  manque  malheureu- 
sement de  c&aleur  et  de  vérité.  Un  peintre 
allemand  contemporain,  Jean  Schrandolph,  a 
exécuté  sur  le  même  sujet  un  tableau  qui  a 
figuré  au  Salon  de  1845  et  qui  a  reparu  à 
l'Exposition  universelle  de  1867.  D  autres 
peintures  ont  été  exécutées  par  Jean-Louis 
(Salon  de  1839),  Antoine  Sublet  (Salon  de 
1864),  Alfred  Dehodencq  (Salon  de  1867), 
.Théophile  Bischoff  (Salon  de  1874),  etc.  Au 
Salon  de  1875,  un  artiste  distingué,  M.  de  Cur- 
zon,  a  exposé  un  triptyque  représentant  les 
trois  principaux  traits  de  l'histoire  de  Ruth. 
Dans  un  premier  tableau,  Ruth  s'attache  à 
Noémi;  dans  le  second,  la  jeune  veuve  im- 
plore la  générosité  de  Booz;  dans  le  troi- 
sième, elle  apprend  que  le  "patriarche  en- 
dormi à  ses  pieds  est  son  parent  par  alliance 
et  son  futur  mari  selon  la  loi.  M.  de  Curzon 
a  traité  ces  divers  épisodes  avec  une  gravité 
simple  et  douce,  mais  avec  une  couleur  un 
peu  monotone. 

Une  statue  de  Ruth  glanant,  par  J.  Gott, 
sculpteur  anglais, a  figuré  à  l'Exposition  uni- 
verselle de  1855.  Une  autre  statue  de  Ruth 
a  été  exposée  par  M.  A.  J.  Simons  au  Salon 
de  1864. 

Ruth  (lb  livre  de),  un  des  livres  canoni- 
ques de  la  Bible,  placé  après  le  Livre  des  Ju- 
ges, et  où  se  trouve  l'histoire  de  Ruth,  telle 
qu'on  vient  de  la  lire  dans  un  article  précé- 
dent. Il  ne  faut  voir,  probablement,  dans  cet 
épisode  qu'un  poBme ,  une  idylle  égarée, 
comme  1»  £t»re  d'Esther,  au  milieu  des  in- 
vraisemblables récits  de  la  Bible.  Peut- 
être  cependant  l'auteur  se  proposait-il  un 
but  politique,  ainsi  que  le  conjecture  le  pro- 
fesseur Reuss  de  Strasbourg.  Elimélech,  mari 
de  Noémi,  et  ses  deux  fils  sont  appelés  Ephra- 
tiens,  nom  qui  doit  signifier  la  même  chose 

?,u'Ephraïmites.  Ils  appartenaient  donc  à  une 
amille  du  Nord,  habitant  le  pays  de  Juda. 
Or,  ce  fait  étant  admis,  David  descendait  lé- 
galement de  la  tribu  de  Juda  par  Booz  et  de 
la  tribu  d'Ephraîm  par  le  fils  d'Elimélech.  Les 
Ephraïmites  avaient  donc  tort  de  le  regar- 
der comme  un  étranger  n'ayant  rien  à  faire 
avec  leur  tribu.  On  sait,  en  etfet,  que  les  tri- 
bus du  Nord,  et  celle  d'Ephraîm  en  particu- 
lier, ne  subirent  jamais  qu'avec  une  extrême 
répugnance  la  domination  de  David  et  de  sa 
famille,  et  qu'elles  profitèrent  de  la  première 
occasion  pour  secouer  le  joug;  ce  fut  le 
schisme  des  dix  tribus.  D'après  M.  Reuss, 
l'auteur  du  Livre  de  Rut  h,  originaire  du  Nord, 
ainsi  que  l'indiquent  des  particularités  de  son 
langage,  prises  jusqu'à  présent  pour  des  ara» 
maïsmes,  mais  partisan  de  la  maison  de  Da- 
vid, aurait  voulu  montrer  à  ses  concitoyens 
qu'ils  avaieut  tort  de  repousser  cette  famille 
comme  étrangère,  puisqu'elle  appartenait  à 
Ephralm  aussi  bien  qu'à  Juda. 

Dans  le  canon  hébreu,  \s Livre  de  Ruth  est 
classé  parmi  les  hagiographies.  Pour  des  rai- 
sons chronologiques, les  Septante  l'ont  rangé 
à  la  suite  du  Livre  des  Juges,  et  c'est  la  place 
qu'il  occupe  dans  la  plupart  des  Bibles.  Les 
juifs  le  lisent  dans  les  synagogues  lors  du  la 
Pentecôte,  parce  qu'il  y  est  question  du 
«  commencement  de  la  moisson  des  orgqs.  » 

Ruih,  roman  anglais  de  mistress  Gaskell. 
Voici  l'analyse  de  ce  roman.  Ruth  a  eu  le 
sort  de  beaucoup  de  jeunes  filles  pauvres. 
Jolie,  abandonnée  à  elle-même,  sans  protec- 
tion, sans  amis,  sans  conseils,  elle  écoute  les 
paroles  d'un  jeune  homme  riche  et  beau  qui 
l'emmène  à  Londres  d'abord ,  puis  dans  le 
pays  de  Galles,  passer  les  premiers  temps  de 
leurs  amours.  M.  Bellingham,  ce  séducteur, 
est-il  un  don  Juan  ou  un  Lovelace?  A-t-il  ou 
besoin,  pour  en  venir  à  ses  fins,  de  déployer 
leurs  étranges  ressources  de  ruse  et  d'élé- 
gance î  Non  ;  il  n'était  pas  en  présence  d'une 
femme  supérieure  comme  Clarisse,  et  la  pe- 
tite ouvrière  de'Fordham  ne  lui  inspirait  ni 
la  passion  frénétique  ni  le  respect  mysté- 
rieux que  ressent  tout  ensemble  Lovelace 
auprès  de  la  famille  des  Harlowe.  Bellingham 
profite  simplement  de  la  fascination  que  son 
rang,  sa  fortune,  sa  figure,  la  distinction  de 
ses'  manières  exercent  sur  une  pauvre  fille 
naïve.  Bile  croit,  d'une  foi  ingénue,  à  tant 
de  beaux  discours  ;  elle  l'admire  en  fixant  sur 
lui  le  candide  regard  de  ses  yeux  charmants  ; 
elle  l'aime,  enfin,  avec  toute  la  sincérité, 
toute  la  fraîcheur  primitive  d'un  cœur  qui 
ignore  la  vie,  qui  ne  soupçonne  pas  la  tra- 
hison, et  elle  s'égare  avec  l'abnégation  la 
plus  aveugle  et  la  passion  la  plus  impré- 
voyante. Quant  à  lui,  qui  ne  mérite  guère  un 
tel  amour,  ce  n'est  pas  un  hypocrite  comme 
don  Juan,  ce  c'est  pas  un  débauché  comme 
Lovelace;  c'est  un  de  ces  jeunes  gens  comme 
on  en  voit  beaucoup,  désœuvrés,  mondains, 
"égoïstes,  légers,  accoutumés  aux  adulations, 
qui  n'ont  jamais  songé  à  peser  dans  la  ba- 
lance de  leur  propre  honneur  ce  que  vaut 
l'honneur  d'une  femme,  qui  suivent  leur  in- 
stinct sans  réfléchir  et,  satisfaits  de  ne  par- 
tager ni  la  honte  ni  le  châtiment  de  la  faute 
qu'ils  ont  provoquée,  oublient  vite  celle  qui 
est  condamnée  a  les  subir.  Le  dénoûment 
inévitable,  l'abandon,  suit  bientôt  ces  jours 
d'ivresse.  La  mère  de  Bellingham  intervient; 
elle  a  pour  elle  l'autorité  de  son  caractère, 
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l'ascendant  d'une  implacable  décision,  les 
austères  maximes  de  la  morale,  et  surtout 
elle  a  su  venir  à  l'heure  où  l'esprit  de  son  fils 
est  disposé  à  l'entendre,  où  il»  est  facile  de 
vaincre  la  molle  résistance  d'un  cœur  lassé. 
Bellingham  part, satisfait  de  pouvoir  se  ren- 
dre ce  témoignage  qu'il  ne  eède  qu'à  la  vo- 
lonté maternelle,  et  Ruth  reste  seule,  épou- 
vantée, dans  une  contrée  inconnue.  La  mal- 
heureuse fille  est  renversée  sous  le  coup  de 
cette  calamité  imprévue;  elle  est  livrée  eu 
proie  à  toutes  les  hallucinations  du  déses- 
poir; son  déshonneur  lui  apparaît  pour  la 
première  fois  dans  sa  redoutable  réalité.  Au 
milieu  de  ce  sauvage  pays  de  Galles,  où  son 
amant  l'a  amenée,  la  nature-  elle-même  lut 
semble  prendre  une  attitude  accusatrice.  Sa 
tête  se  perd,  des  ■  oix  terribles  retentissent 
à  son  oreille.  Elle  est  saisie  par  la  tentation 
fatale  du  suicide,  Un  cri  l'arrête  sur  le  bord 
d'un  abîme  dans  lequel  elle  va  se  précipiter; 
c'est  celui  d'un  homme  qui  s'est  blessé  eu 
tombant  àcôté  d'elle.  Cette  plainte  fait  sur  elle 
ce  qu'une  remontrance  n'eutpu  faire  et  la  tire 
d'elle-même.  Le  blessé  est  un  vieillard  qui, 
tout  à  l'heure  encore,  essayait  d'apaiser  sa 
douleur  et  lui  montrait  le  ciel.  La  pitié  parle 
dans  l'âme  de  la  jeune  fille  plus  haut  que  le 
désespoir;  elle  va  vers  le  vieillard,  le  relève, 
le  soutient,  et  elle  entre  dans  la  voie  du  re- 
pentir par  une  oeuvre  de  miséricorde.  Ici,  le 
roman  prend  le  caractère  et  presque  la  forme 
d'un  poème,  dont  l'action  sera  la  rédemption 
d'une  âme  déchue.  L'homme  qui  sauve  ainsi 
la  malheureuse  Ruth  du  gouffre  est  un  mi- 
nistre dissident  qui  vit  auprès  de  sa  sœur 
dans  une  petite  ville,  et  qui  se  consacre  tout 
entier  aux  œuvres  de  la,  charité  la  plus  ar- 
dente. C'est  dans  cet  intérieur  tout  religieux 
que  s'accomplira  la   régénération  de   cette 
femme.  C'est  là  qu'elle  donnera  le  magnifique 
spectacle  de  la  faiblesse  humaine  soutenue 
par  l'espérance;  c'est  là  que,  peu  à  peu,  dé- 
gagée des  vaines  préoccupations  de  la  terre, 
elle  s'élèvera  jusqu'aux  régions  les  plus  hau- 
tes de  l'expiation  et  du  sacrifice.  Peu  à  peu 
elle  s'éloigne  des  sentiers  où  elle  s'est  éga- 
rée. A  mesure  qu'elle  s'élève,  la  vertu,  le 
dévouement  lui  deviennent  plus  faciles  et 
plus  chers.  Son  humilité  s'accroît  à  mesure 
que  son  cœur  se  purifie.  Qu'on  l'insulte,  qu'un 
de  ces  orgueilleux,  dont  l'un  des  personnages 
de  ce  livre,  M.  Bradshaw,  est  le  type,  lui  re- 
proche une  faute  que  sans  cesse  elle  s'efforce 
d'effacer,  elle  inclinera  la  tête  sans  répondre 
et  acceptera  le  châtiment.  Plus  elle  va,  plus 
elle  oublie,  non  sa  faute,  mais  les  vaines  er- 
reurs qui  lavaient  fuscinée.  Lorsque  son  an- 
cien amant,  la  retrouvant  aussi  belle  après 
quelques  années  écoulées ,  ressent   encore 
auprès    d'elle.  les  émotions  de   son   ancien 
amour,  il  ne  cherche  plus,  celte  fois,  à  la  sé- 
duire, car  il  aperçoit  en  elle  ce  signe  sacré, 
celte  chaste  splendeur  que  rien  ne  peut  cor- 
rompre. C'est  là  le  premier  triomphe  de  Ruth. 
Bellingham  le  sent  et  lui  propose  le  mariage, 
mais  Ruth  répond  par  un  relus.  Elle  veut  se 
consacrer  tout  entière  à  secourir  les  mal- 
heureux. On  la  retrouve  au  chevet  do  ceux 
qui  souffrent,  au  foyer  de  ceux  qui  pleurent; 
elle  est  une  visible  providence  pour  ceux  qui 
l'entourent;  son  âme  n'est  pas  seulement  ré- 
générée, elle  est  sanctifiée.  Nul  ne  suit  le 
bien  qu'elle  a  fuit;  elle  le  cache  avec  autant 
de  soin  que  d'autres  en  mettraient  à  le  divul- 
guer. Son  fils,  que  des  railleries  perfides  pou- 
vaient autrefois  faire  rougir,  est  fier  de  la 
nommer  sa  mère,  car  il  contemple  l'amour  et 
le  respect  qu'ont  voués  à  Ruth  les  pauvres  et 
les  abandonnés.  Elle  peut  maintenant  mou- 
rir. «  Toi  qui  es  son  enfant,  a-t-on  dit  à  son 
fils,  que  Dieu  te  bénisse.  ■  Elle  succombe  au 
milieud'uue  épidémie,  atteinte  du  mal  qu'elle 
a  tant  de  fois  bravé  auprès  des  lits  de  dou- 
leur, et  sa  fin,  racontée  par  mistress  Gaskell 
dans  un  style  presque  biblique,  a  la  majesté 
d'une  apothéose.  La  forme  de  ce  livre  est 
digne  de  la  morale  qui  l'inspire,  et  si  mistress 
Gaskell  n'avait  écrit  Marie  Barton,  on  pour- 
rait dire  que'Jluth  est  son  chef-d'œuvre. 

RUT11ÉN1BNS,  peuple  de  race  slave,  ré- 
pandu partie  en  Autriche  et  partie  en  Polo- 
gne ;  il  habite  le  pays  qu'on  désigne  sous  le 
nom  de  Russie  Rouge  et  de  Russie  Blanche. 

RUTHÉNIUM  s.  m.  (ru-té-ni-omm).  Chiin. 
Métal  rare  découvert  en  1846  par  Claus  dans 
le  minerai  de  platine. 

—  Encycl.  Le  ruthénium,  dont  le  symbole 
est  Ru  et  le  poids  atomique  104,  a  été  décou- 
vert 'par  Claus  en  1846  dans  le  minerai  de 
platine,  et  surtout  dans  l'osmiridium,  qui  en 
renferme  souvent  de  3  à  6  pour  100.  Ses  pro- 
priétés et  ses  combinaisons  ont  été  étudiées 
par  le  même  chimiste. 

—  I.  Extraction.  1°  On  pulvérise  de  l'os- 
miridium, on  mélange  ce  corps  avec  la  moi- 
tié de  son  poids  de  sel  commun  et  l'on  chauffe 
au  rouge  le  mélange  dans  un  excès  de  chlore. 
Après  refroidissement,  on  fait  macérer  dans 
l'eau  froide  la  masse  désagrégée,  on  mêle 
avec  quelques  gouttes  d'ammoniaque  la  so- 
lution concentrée,  qui  est  rouga  brtui  et  opa- 
que, et  on  la  chauffe  légèrement.  Il  se  dépose 
alors  un  abondant  précipité  brun  noir  formé 
de  bioxyde  d'osmium  et  de  sesquioxyde  de 
ruthénium.  On  lave  ce  précipité  avec  de  l'a- 
cide azotique  et  on  le  chauffe  ensuite  avec 
cet  acide  dans  une  cornue  jusqu'à  ce  que  la 
totalité  de  l'osmium  ait  été  éliminée  à  l'état 
d'acide  osmique.  On  calcine  ensuite  le  résidu 
pendant  une  heure  dans  un  creuset  d'argent 
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avec  de  la  potasse  caustique  complètement 
exempte  de  silice,  et  l'on  reprend  la  masse 
refroidie  par  l'eau  distillée  froide,  qui  la  ra- 
mollit d'abord"  et  la  dissout  ensuite.  La  li- 
queur, abandonnée  à  elle-même  pendant  deux 
heures  dans  un  flacon  bouché,  se  clarine,  de- 
vient tout  à  fait  transparente  et  prend  une 
couleur  orangée  ;  on  la  décante  alors  avec  un 
chiffon  et  on  la  neutralise  par  l'acide  azoti- 
que. Il  ne  tarde  pas  à  se  déposer  du  ses- 
?uioxyde  de  ruthénium  d'un  noir  velouté  que 
ournit  le  métal  pur  lorsque,  après  l'avoir 
lavé  et  desséché,  on  le  calcine  dans  un  cou- 
rant de  gaz  hydrogène. 

£o  On  chauffe  l'osmîridium  pulvérisé  avec 
3  parties  de  peroxyde  et  1  partie  d  azotate 
de  baryum,  et  on  traite  la  masse  comme 
nous  l'avons  <i\t  à  l'article  iridium.  On  obtient 
de  cette  manière  un  mélange  d'iridium  et  de 
ruthénium  que  l'on  cakine  avec  de  la  potasse 
caustique  et  du  nitre  et  qu'on  lessive  ensuite 
avec  de  l'eau.  Il  se  forme  dans  ces  conditions 
une  solution  jaune  orangé  de  ruthéniate 
potassique  qu'on  soumet  à  l'action  de  l'acide 
azotique  ou  à  l'action  d'un  courant  d'anhy- 
dride carbonique  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  de- 
venue tout  à  fait  incolore.  Elle  laisse  alors 
reposer  du  sesquioxyde  de  ruthénium  plus  ou 
moins  mélangé  de  silice.  Cet  oxyde,  fortement 
calciné  dans  un  creuset  de  graphite,  donne 
du  ruthénium  métallique  que  l'on  fond  dans 
la  flamme  du  chalumeau  oxyhydrique.  Leru- 
thénium  ainsi  obtenu  a  besoin  d'être  encore 
purifié  par  une  ou  deux  fusions  avec  le  nitre 
ou  .la  potasse.  On  le  considère  comme  pur 
lorsque  sa  densité  est  égale  à  u,3. 

3°  On  chauffe  au  rouge  vif  dans  un  tube  de 
porcelaine  des  écailles  d'osiniridium,  qui  con- 
sistent presque  entièrement  en  osmium,  iri- 
dium et  ruthénium.  Pendant  tout  le  temps 
que  dure  la  calcination,  on  fait  passer  à  tra- 
vers le  tube  un  courant  d'air  qui  doit  avoir 
barboté  d'abord  à  travers  de  la  potasse  pour 
perdre,  complètement  son  acide  carbonique, 
et  à  travers  de  l'acide  sulfurique  pour  perdre 
son  eau  et  les  matières  organiques  qu'il  peut 
tenir  en  suspension.  L'osmium  et  le  ruthé- 
nium s'oxydent  alors.  L'osmium  passe  à  l'état 
de  tétroxyde  osmique  qui  est  entraîné  par  le 
courant  (l'air  et  que  l'on  recueille  dans  uno 
solution  dé  potasse  ;  le  ruthénium^  au  con- 
traire, reste  dans  le  tube  avec  l'iridium.  On 
fond  ce  mélange  avec  de  la  potasse  causti- 
que et  l'on  traite  la  masse  refroidie  par  l'eau, 
ce  qui  donne,  d'après  Frémy,  une  solution  de 
ruthéniate  potassique,  dont  on  extrait  le  ru- 
thénium, comme  nous  l'avons  dit  plus  haut. 
D'après  MM.  Daville  et  Debray,  le  ruthénium 
ainsi  obtenu  est  toujours  souillé  par  des  tra- 
ces d'osmium,  d'iridium  et  de  rhodium. 

—  II.  Propriétés.  Le  ruthénium  que  l'on 
obtient  par  la  calcination  de  l'un  de  ses  chlo- 
rures doubles  ammoniacaux  est  une  musse 
spongieuse  blanche;  lorsque,  au  contraire,  le 
métal  a  été  obtenu  par  la  réduction  de  son 
oxyde  au  moyen  de  l'hydrogène,  il  forme  des 
fragments  poreux  qui  ressemblent  beaucoup 
à  l'iridium  et  qui  sont  modérément  faciles  à 

Ïmlvériser.  C'est  le  plus  réfractaire  de  tous 
es  métaux,  l'osmium  excepté.  MM.  Deville  et 
Debray  sont  cependant  parvenus  à  le  fondre 
en  le  plaçant  dans  la  partie  la  plus  chaude  de 
la  flamme  du  chalumeau  oxyhydrique  à  Ora,02 
.  environ  de  distance  du  jet.  Une  fois  fondu  et 
refroidi,  ce  métal  a  une  densité  de  11  à  11,4  ; 
la  densité  du  métal  poreux  n'est  que  de  8,6. 
Le  ruthénium  n'est  que  très-peu  attaqué 
par  l'eau  régale  ;  il  est  toutefois  plus  facile  à 
oxyder  que  le  platine  et  même  que  l'argent. 
Lorsqu'il  est  pur,  il  s'oxyde  facilement  quand 
on  le  fond  avec  de  l'hydrate  de  potassium  ; 
cette  oxydation  est  plus  facile  encore  si  l'on 
ajoute  au  mélange  une  petite  quantité  de  ni- 
trate ou  de  chlorate  de  potassium.  Il  se  pro- 
duit alors  du  ruthéniate  potassique  qui  se 
dissout  dans  l'eau,  à  laquelle  il  communique 
une  coloration  jaune  orangé. 

—  III.  Alliages  de  ruthénium.  Le  zinc 
forme  avec  le  ruthénium  un  alliage  qui  cristal- 
lise en  prismes  hexagonaux  réguliers,  prend 
feu  lorsqu'on  le  chauffe  à  l'air  et  brûle  avec 
une  faible  déflagration.  On  obtient  aussi  un 
alliage  de  ruthénium  et  d'étain,  dont  la  com- 
position est  définie  et  répond  à  la  formule 
RuSnî,  en  chauffant  au  rouge  le  ruthénium 
dans  un  creuset  de  graphite  avec  dix  ou 
quinze  fois  son  poids  d'étain.  Après  refroi- 
dissement ,  on  jette  la  masse  dans  l'acide 
chlorhydrique,  qui  dissout  l'excès  de  ce  der- 
nier métal.  L'alliage  reste  alors  sous  la  forme 
de  magnifiques  cristaux  cubiques  fort  sem- 
blables à  ceux  que  l'on  obtient  par  le  refroi- 
dissement lent  du  bismuth. 

—  IV.  Composés  de  ruthénium.  Chlorures 
de  ruthénium.  Le  ruthénium  forme  trois  chlo- 
rures :  un  dichlorure  RuCl8,  un  tétrachlorure 
RuCl*  et  un  chlorure  intermédiaire  auquel 
on  donne  généralement  la  formule  RuCl8, 
mais  qui  doit  être  écrit  probablement  Ru^Cl" 
et  qui  serait  alors  au  ruthénium  ce  que  le 
sesquichlorure  de  carboue  C2C1S  est  au  car- 
bone, 

Le  dichlorure  RuCl*  se  produit  mêlé  de 
clilorure  intermédiaire  ou  irichlorure  lors- 
qu'on chauffe  du  ruthénium  pulvérisé  dans  un 
courant  de  chlore.  Le  trichlorure  se  volati- 
lise alors,  tandis  que  le  dichlorure  reste  sous 
la  forme  d'une  poudre  cristalline  noire  qui 
est  insoluble  dans  l'eau,  que  les  alcalis  ne 
décomposent  '}ue  partiellement  et  qu'aucun 
acide,  pas  même  l'eau  régale,  n'attaque.  On 
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obtient,  d'autre  part,  an  dichlorure  en  rédui- 
sant une  solution  aqueuse  de  trichlorure  par 
un  courant  de  gaz  acide  sulfhydrique  ;  il  se 
précipite  alors  un  sulfure  brun  et  la  solution 
prend  une  teinte  bleu  fin.  Si  l'on  chasse  l'ex- 
cès d'acide  sulfhydrique  au  moyen  d'un  cou- 
rant de  gaz  catbônique,  on  obtient  une  solu- 
tion pure  de  dichlorure  qui  devient  verte 
lorsqu'on  la  concentre  et  qui,  sous  l'influence 
de  l'ammoniaque,  fournit  un  précipité  vert  de 
dichlorure  soluble  (probablement  hydraté)  ; 
la  dichlorure  soluble  bleu  et  le  dichlorure 
soluble  vert  se  convertissent  l'un  et  l'autre 
en  trichlorure  lorsqu'on  les  chauffe  avec  de 
l'acide  azotique. 

Le  chlorure  intermédiaire  ou  chlorure  ru- 
thénieux  RuCl3  ou  Ru^Cl8  se  prépare  en 
précipitant  par  un  acide  le  ruthéniate  de  po- 
tassium, dissolvant  dans  l'acide  chlorhydri- 
que le  précipité  qui  se  forme  et  évaporant  la 
liqueur.  C'est  une  masse  brun  jaune,  cristal- 
line ,  très-déliquescente  ,  qui ,  lorsqu'on  la 
chauffe,  prend  une  teinte  verte  presque  bleue. 
L'eau  et  l'alcool  la  dissolvent  facilement  en 
laissant  cependant  toujours  une  très-petite 
quantité  de  résidu  insoluble. 

La  solution  concentrée  du  chlorure  ruthè- 
nieux  donne  des  chlorures  doubles  avec  le 
chlorure  de  potassium  ou  d'ammonium  en 
dissolution  concentrée.  Ces  chlorures  dou- 
bles sont  des  précipités  cristallins  irisés,  as- 
sez peu  solubies  dans  l'eau  et  insolubles  dans 
l'alcool.  Ils  répondent  aux  formules 

RuîClB,4KCl 
et 

Ru*Cl,4AzH»Cl. 

La  solution  du  sel  potassique  se  trouble  à  la 
longue,  noircit  et  laisse  déposer  un  oxychlo- 
rure  noir  de  ruthénium.  Cette  décomposition 
est  immédiate  si  l'on  chauffe. 

Le  tétrachlorure  de  ruthénium  RuCl*  n'est 
point  connu  à  l'état  de  liberté  ;  il  n'existe  que 
dans  ses  chlorures  doubles.  Le  ehlororuthé- 
niate  potassique  RuCl*2KCl  se  produit  lors- 
qu'on dissout  de  l'hydrate  ruthénique  dans 
un  mélange  d'acide  chlorhydrique  et  de  chlo- 
rure, de  potassium,  et  qu'on  évapore  la  solu- 
tion jusqu'à  ce  qu'elle  soit  assez  concentrée 
pour  donner  des  cristaux  par  le  refroidisse- 
ment. Il  est  brun  avec  une  iridescence  rosée, 
se  dissout  très-facilement  dans  l'eau  et  n'est 
pas  soluble  dans  l'alcool.  Il  parait  être  di- 
morphe, car  il  cristallise  en  petits  prismes 
microscopiques  à  six  faces  lorsqu'il  se  dépose 
au  sein  d'une  solution  renfermant  d'autres 
sels,  tandis  que,  dans  d'autres  circonstances, 
on  l'obtient  pa  octaèdres  réguliers  transpa- 
rents qui  sont  isomorphes  avec  les  composés 
correspondants  de  platine  ,  de  palladium  , 
d'osmium  et  d'iridium.  Le  sel  ammonique 
RuCl*,2AzH*Cl  ressemble  beaucoup  au  sel 
de  potassium  et  se  prépare  de  la  même  façon 
que  lui. 

—  Oxydes  de  ruthénium.  Le  ruthénium  forme 
avec  l'oxygène  cinq  composés,  savoir  :  RuO, 
RuO*,  Ru*03,  RuO&  et  RuO*.  L'avant-der- 
nier toutefois  n'est  connu  qu'à  l'état  de  com- 
binaison. 

Le  protoxyde  RuO  prend  naissance  lors- 
qu'on calcine  un  mélange  de  dichlorure  de 
ruthénium  et  de  carbonate  de  soude  dans  un 
courant  d'acide  carbonique.  On  lave  le  résidu 
à  l'eau.  Cet  oxyde  a  une  couleur  gris  foncé 
et  un  éclat  métallique.  Les  acides  n'agissent 
pas  sur  lui,  mais  l'hydrogène  le  réduit  à  une 
température  ordinaire. 

Le  sesquioxyde  ou  oxyde  ruthénieux  Rus03 
se  forme  lorsqu'on  chauffe  du  ruthénium  pul- 
vérisé au  contact  de  l'air  ;  le  métal  absorbe 
4S  pour  100  d'oxygène  et  se  convertit  peu  à 
peu  en  sesquioxyde  anhydre  de  couleur  bleue. 
Ce  corps  est  insoluble  dans  les  acides  et  n'est 
réductible  par  l'hydrogène  qu'avec  l'aide  de 
la  chaleur. 

Le  sesquioxyde  hydraté  Ru^H^O*  est  un 
précipité  brun  noirâtre  que  l'on  obtient  en 
décomposant  une  solution  de  chlorure  ruthé- 
nieux par  un  carbonate  alcalin.  Cet  hydrate 
renferme  toujours  3  ou  4  pour  100  d'alcali, 
même  après  avoir  subi  des  lavages  prolongés. 
Les  acides  le  dissolvent  en  se  colorant  en 
jaune,  mais  l'eau  et  les  solutions  alcalines  ne 
le  dissolvent  pas.  Lorsqu'on  le  calcine  dans 
un  courant  d  acide  carbonique,  il  perd  son 
eau  et  se  transforme  en  sesquioxyde  anhydre. 

Le  dioxyde  de  ruthénium  ou  oxyde  ruthé- 
nique RuO*  se  forme  parle  grillage  du  di- 
sulfure  ou  par  une  forte  calcination  du  sul- 
fate. La  première  de  ces  méthodes  fournit 
une  poudre  d'un  bleu  noir  teinté  de  vert, 
tandis  que  la  seconde  donne  de  petites  parti- 
cules grises  qui  possèdent  l'éclat  métallique 
et  qui  sont  irisées  avec  des  reflets  bleuâtres 
ou  verdàtres. 

L'hydrate  ruthénique  RuH*0'  est  un  pré- 
cipité gélatineux  que  l'on  obtient  soit  en  dé- 
composant le  chloro-ruthéniate  potassique 
par  le  carbonate  de  sodium,  soit  en  décom- 
posant le  sulfate  ruthénique  par  la  potasse 
ou  la  soude  caustique.  Quand  on  emploie  la 
deuxième  de  ces  méthodes,  il  est  toutefois 
nécessaire  d'évaporer  les  liqueurs  filtrées , 
parce  qu'elles  retiennent  toujours  une  cer- 
taine quantité  d'hydrate  en  dissolution.  Lors- 
qu'on calcine  l'hydrate  ruthénique  dans  une 
cuiller  de  platine,  il  devient  incandescent, 
déflagre  et  est  projeté  dans  diverses  direc- 
tions. Les  acides  le  dissolvent  en  formant 
des  solutions  jaunes.  La  solution  du  chlorure 
rougit  lorsqu'on  l'évaporé  et  laisse  finalement 
un  résidu  de   chlorure  anhydre  de  couleur 
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rouge  brun.  Les  alcalis  dissolvent  aussi  cet 
hydrate  en  prenant  une  teinte  jaune  pâle. 

Le  trioxyde  Ru03,  communément  appelé 
oxyde  ruthénique,  n'est  point  connu  à  l'état 
de  liberté;  il  n'existe  qu  à  l'état  de  sel  dou- 
ble potassique.  On  l'obtient  en  chauffant  le 
métal  avec  un  mélange  de  potasse  et  de  chlo- 
rate ou  de  nitrate  de  potassium.  Il  se  dissout 
dans  l'eau  en  formant  une  solution  jaune. 
Celle-ci  présente  une  saveur  astringente, 
noircit  les  substances  organiques  en  les  re- 
couvrant d'une  couche  d'oxyde  et  donne , 
lorsqu'on  la  traite  par  les  acides,  un  précipité 
de  sesquioxyde  de  ruthénium. 

Le  tétroxyde  de  ruthénium  RuO*  est  un 
oxyde  volatil   analogue  au  tétroxyde  osrai- 

?ue.  Pour  l'obtenir,  on  commence  parchauf- 
er  au  rouge  sombre,  dans  un  creuset  d'ar- 
gent, un  mélange  de  3  grammes  de  ruthénium 
avec  24  grammes  de  potasse  caustique  et 
8  grammes  de  nitre.  On  dissout  ensuite  la 
niasse  fondue  dans  48  grammes  d'eau,  on 
place  la  liquaur  dans  une  cornue  tubutée, 
communiquant  par  l'intermédiaire  d'un  long 
tube  avec  un  flacon  rempli  d'une  solution  de 
potasse,  et  l'on  fait  passer  un  courant  de 
chlore  à  travers  le  liquidé.  La  liqueur  s'é- 
chauffe et  le  tétroxjde  distille  et  vient  se 
condenser  sous  forme  d'une  couche  cristal- 
line d'un  jaune  d'or  dans  le  col  de  la  cornue 
-et  dans  le  tube.  Une  partie  cependant  reste 
en  dissolution  dans  l'eau,  d'où  on  peut  le  sé- 
parer par  distillation.  Pour  le  débarrasser 
tout  à  fait  de  l'eau  et  du  chlore  qui  y  adhè- 
rent, on  le  fond  sous  une  couche  d'eau  ;  par 
le  refroidissement,  il  se  prend  en  une  masse 
cristalline  exempte  de  chlore,  que  l'on  dessè- 
che en  la  comprimant  entre  plusieurs  dou- 
bles de  papier  buvard. 

Le  tétroxyde  ruthénique  est  une  masse 
cristalline  d  un  jaune  d'or  dans  laquelle  on 
peut  distinguer  aes  prismes  rhomboïdaux.  Il 
est  plus  lourd  que  1  acide  sulfurique  et  est 
assez  volatil  pour  émettre,  même  à  la  tem- 
pérature ordinaire,  des  vapeurs  qui  rappel- 
lent l'odeur  de  l'acide  nitreux.  Il  fond  à  58» 
en  un  liquide  jaune  qui  bout  aux  environs  de 
100°.  11  est  un  peu  soluble  dans  l'eau  ;  sa  so- 
lution ne  s'altère  pas  dans  l'obscurité,  mais 
se  décompose  très-promptement  à  la  lumière 
même  diffuse.  L'acide  chlorhydrique  le  dissout 
sans  lui  rien  faire  perdre  de  son  odeur  carac- 
téristique; mais,  si  l'on  ajoute  de  l'alcool  à 
la  liqueur,  il  se  forme  du  trichlorure  de  ru- 
thénium. L'acide  sulfureux  communique  aux 
solutions  de  tétroxyde  ruthénique  une  cou- 
leur rouge  pourpre  qui  vire  au  bleu  violet 
lorsqu'on  chauffe.  L'acide  sulfhydrique  y  fait 
naître  un  précipité  noir  d'oxysuli'ure.  L'oxyde 
sec  s'échauffe  considérablement  et  se  volati- 
lise en  partie  lorsqu'on  l'humecte  avec  une 
solution  de  potasse.  Ce  qui  ne  se  volatilise 
pas  reste  dissous  à  l'état  de  ruthéniate  de 
potassium. 

—  Sutfures  de  ruthénium.  Lorsqu'on  fait 
passer  de  l'acide  sulfhydrique  à  travers  la 
solution  de  l'un  des  chlorures  de  ruthénium, 
il  se  forme  ordinairement  un  précipité  qui 
est  un  mélange  de  sulfure  et  d'oxysulfure. 
ruthénique  et  de  soufre  libre.  Avec  la  solu- 
tion bleue  du  protochlorure  on  obtient  un 
précipité  brun  foncé  de  sesquisulfure  Ru*S3. 
Si  l'on  fait  passer  l'acide  sulfhydrique  pen- 
dant très-longtemps  à  travers  une  solution 
de  trichlorure,  il  se  forme  du  disulfure  de 
ruthénium  RuS*,  précipité  jaune  brun  qui 
devient  brun  foncé  par  la  calcination. 

—  Composés  ammoniacaux  du  ruthénium. 
Ces  composés  sont  analogues  aux  sels  de 
platosamine.  On  les  distingue  en  dérivés 
diammoniacaux  et  dérivés  triammoniacaux. 

10  Composés  diammoniacaux.  On  obtient 
l'oxyde  de  ruthéiium  diammoniacal 

RuO,2AzH3 
ou 

Az*H6Ru",0 

en  évaporant  une  solution  d'oxyde  tétram- 
moniacal  dans  le  vide  sec.  C'est  une  masse 
spongieuse  brun  jaunâtre,  formée  de  petites 
lamelles  cristallines  très-déliquescentes  qui 
renferment  cinq  molécules  d'eau  de  cristal- 
lisation. Placée  sur  la  langue,  cette  substance 
exerce  une  action  extrêmement  caustique, 
plus  caustique  même  que  celle  de  la  potasse. 
Ses  sels  ressemblent  à  ceux  de  la  série  sui- 
vante, dont  ils  ne  se  distinguent  guère  à  la 
vue  que  par  une  uuance  plus  foncée. 
2»  Composés  tétrammoniacaux.  Le  chlorure 

RuCl*,4AzH3-)-3H«0 
ou 

AzîH*(AzH*)8Ru"Cl»,3H20 

se  forme  lorsque,  après  avoir  fait  bouillir 
pendant  une  heure  1  partie  de  chlororuthé- 
niate  d'ammonium,  16  parties  d'eau,  30  par- 
ties d'ammoniaque  caustique  et  1  partie  de 
carbonate  d'ammonium  cristallisé,  on  éva- 
pore la  masse  à  siccité  au  bain-marie.  Il  faut 
ensuite  pulvériser  le  résidu,  le  faire  digérer 
avec  l  partie  d'eau  et  le  laver  sur  un  filtre 
à  l'alcool  faible  jusqu'à  ce  qu'il  soit  complè- 
tement débarrassé  de  sel  ammoniac.  Le  sel 
une  fois  sec  est  dissous  dans  une  petite  quan- 
tité d'eau  bouillante  renfermant  une  taible 
quantité  de  carbonate  d'ammonium.  Par  le 
refroidissement  de  la  solution  filtrée  à  chaud, 
il  se  dépose  en  beaux  cristaux  jaune  doré  qui 
appartiennent  au  système  du  prisme  oblique 
à  base  ronde.  Ces  cristaux  sont  peu  solubies 
dans  l'eau  froide  et  tout  à  fait  insolubles 
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dans  l'alcool;  Us  renferment  trois  moléculos 
d'eau  de  cristallisation  qui  se  conservent 
avec  une  ténacité  telle  ,  qu'ils  ne  perdent 
cette  eau  qu'à  une  température  où  ils  subis- 
sent une  décomposition  complète  en  laissant 
un  résidu  de  ruthénium.  La  solution  a  une 
grande  tendance  à  former  des  composés  peu 
solubies  avec  les  autres  sels  métalliques.  La 
potasse  n'en  élimine  pas  l'ammoniaque  à  la 
température  ordinaire,  mais  le  foie  de  soufre 
en  met  immédiatement  l'ammoniaque  eu  li- 
berté. Avec  le  tétrachlorure  de  platine  il  se 
forme  un  précipité  de  chloroplatinate 

Az2H*(AzH4)2Cl*PtCl*. 

Le  chlorure  traité  par  l'oxyde  d'argent 
fournit  l'oxyde  Ru04AzH»  =  AzSH4{AzH*}S0 
qui,  toutefois,  n'a  pas  écé  obtenu  à  l'état  so- 
lide, car  il  perd  la  moitié  de  son  ammoniaque 
lorsqu'on  évapore  ses  solutions  et  laisse  pour 
résidu  de  l'oxyde  diammoniacal,  comme  nous 
l'avons  vu  plus  haut.  La  solution  d'oxyde 
tétrammoniacal  ressemble  à  celle  de  la  po- 
tasse ;  elle  absorbe  l'acide  carbonique  do 
l'air,  chasse  l'ammoniaque  de  ses  sels,  pré- 
cipite les  sels  métalliques  et  dissout  1  albu- 
mine. Elle  n'exerce  cependant  aucune  solu- 
tion sur  les  sels  de  cuivre  et  d'argent. 

Les  sels  oxygénés  de  cette  base  peuvent 
être  obtenus  par  double  décomposition  au 
moyen  du  chlorure  et  d'un  sel  d'argent  cor- 
respondant; ils  sont  très-solubles  dans  l'eau, 
mais  pour  la  plupart  insolubles  dans  l'alcool. 
Le  carbonate  Az2H*(AzH*)îRu"C03  est  très- 
soluble,  fortement  alcalin,  et  cristallise  en 
prismes  rhombiques  jaune  pâle  qui  renfer- 
ment cinq  molécules  d'eau.  L'azotate 

Az»H*(AzH*Jî(Az03)2  +  2H*0      • 

forme  de  petits  prismes  rhomboïdaux  d'un 
jaune  de  soufre  et  d'un  grand  éclat  qui  fon- 
dent lorsqu'on  les  chauffe  et  se  décomposent 
avec  une  légère  détonation.  Le  sulfate 
AzSH*(AzH*)ïRu",SO*  +  4H*0 

cristallise  en  fines  plaques  rhombiques  trans- 
parentes d'une  couleur  jaune  doré.  Exposé 
a  l'air,  il  perd  une  partie  de  son  eau  de  cris- 
tallisation, devient  opaque  et  acquiert  un  as- 
pect métallique. 

—  V.  Recherche  et  dosage  du  ruthé- 
nium. Le  ruthénium  se  rencontre  souvent  en 
solution  sous  la  forme  de  trichlorure.  Cette 
solution,  qui  est  jaune  orangé,  se  distingue 
facilement  à  ce  caractère  que,  sous  l'influence 
de  la  chaleur,  elle  se  décompose  avec  déga- 
gement d'acide  chlorhydrique  et  précipita- 
tion de  sesquioxyde  de  ruthénium  orun  noi- 
râtre. Soumis  à  l'influence  des  divers  réac- 
tifs, elle  fournit,  en  outre,  les  caractères  sui- 
vants : 

L'acide  sulfhydrique  en  précipite  en  partie 
le  ruthénium  sous  la  forme  d'un  sulfure  noir, 
mais  en  même  temps  le  trichlorure  se  réduit 
à  l'état  de  dichlorure,  réduction  qui  s'accom- 
pugne  d'un  changement  de  couleur,  la  teinte 
passant  du  jaune  orangé  au  bleu  azuré  /in. 
C'est  là  pour  le  ruthénium  une  réaction  très- 
délicate  et  très-caractéristique.  Le  zinc  donne 
lieu  à  des  effets  de  réduction  semblables. 
Le  sulfhyd rate  d'ammonium  précipite  la  plus 
grande  partie  du  ruthénium  sous  la  forme  d'un 
sulfure  brun  noir  qui  n'est  pas  sensiblement 
soluble  dans  un  excès  de  réactif.  Les  alcalis 
caustiques  ou  carbonates  et  le  phosphate  de 
sodium  y  font  naître  un  précipité  noir  de 
sesquioxyde  insoluble  dans  un  excès  de  réac- 
tif. Le  borax  ne  le  précipite  pas  d'abord,  mais 
y  fait  naître  également  un  précipité  do  ses- 
quioxyde hydraté  lorsqu'on  chauffe.  L'acide 
sulfureux,  l'acide  oxalique  et  le  formiate  do 
sodium  n  en  précipitent  pas  le  métal,  mais 
décolorent  la  solution.  Le  ferrocyanure  de 
potassium  décolore  d'abord  la  solution,  puis 
la  fait  tourner  au  vert  bleuâtre.  Le  sulfo- 
cyanate  de  potassium  produit  au  bout  d'un 
certain  temps  une  coloration  rouge  qui  passe 
ensuite  au  rouge  pourpre  foncé  et  qui  finit 
par  virer  au  violet  quand  on  chauffe  le  li- 
quide. C'est  là  une  des  réactions  les  plus  ca- 
ractéristiques du  ruthénium,  d'autant  plus  que 
les  sulfocyanates  solubies  ne  fournissent  au- 
cune réaction  franche  avec  les  autres  métaux 
du  groupe  du  platine;  il  est  toutefois  néces- 
saire, pour  que  cette  réaction  soit  nette,  que 
la  liqueur  soit  complètement  débarrassée  de 
tout  autre  métal  de  ce  groupe.  L'acélate  de 
plomb  détermine  la  formation  d'un  précipité 
rouge  pourpre  qui  donne  sur  le  noir.  Le  cya- 
nure de  mercure  colore  en  bleu  la  solution  et 
y  fait  naître  ensuite  un  précipité  bleu.  L'azo- 
tate d'argent  donne  un  précipité  noir  qui  est 
un  mélange  de  chlorure  d'argent  et  de  ses- 
quioxyde de  ruthénium,  si  l'on  ajoute  de  l'a- 
cide azotique,  ou  même  sous  l'influence  de 
celui  qui  est  mis  en  liberté  dans  la  réaction, 
le  sesquioxyde  finit  par  se  redissoudre  en 
laissant  un  résidu  de  chlorure  d'argent  blanc- 
en  ajoutant  de  l'ammoniaque  au  mélange,  ou 
dissout  le  chlorure  d'argent  et  l'on  repréci- 
pite  le  sesquioxyde  de  ruthénium  noir;  cette 
réaction  est  également  très-sensible.  Les 
chlorures  de  potassium  et  d'ammonium  font 
naître  dans  les  dissolutions  concentrées  des 
précipités  de  chlorure  double  qui  offrent  un 
jeu  de  cotileurs  inclinant  vers  Je  violet.  Les 
azotites  alcalins  donnent  avec  des  solutions 
ruthénieuses  des  sels  doubles  qui  se  dissol- 
vent promptement  dans  un  excès  de  sel  alcalin 
en  formant  des  solutions  qui,  sous  l'influence 
d'une  faible  quantité  de  sulfure  ammoiuijue, 
prennent  une  teinte  rouge  foncé  magnifique 
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qui  vire  ensuite  au  brun  sans  qu'il  se  préci- 
pite aucune  trace  de  sulfure.  Gibbs  et  Claus 
ont  recommandé  cette  réaction  comme  pro- 
pre à  faire  découvrir  les  moindres  quantités 
d'un  sulfure  soluble  ou  d'un  azocito. 

La  solution  du  chlororuthêniate  de  potas- 
sium RuCl*2KCl  offre  les  réactions  suivantes  : 

L'acide  sulfhydrique  n'y  détermine  d'abord 
aucun  changement,  mais  h  ia  longue,  ou  plus 
rapidement  si  l'on  chauffe,  il  se  forme  un 
abondant  précipité  de  bisulfure  de  ruthé- 
nium RuS*.  Il  reste  toutefois  une  grande 
quantité  de  métal  en  dissolution.  Le  sulfhv- 
drate  jaune  d'ammonium  fait  naître  immé- 
diatement un  précipité  jaune  brun  de  sulfure 
de  ruthénium;  mais  comme  une  partie  du 
métal  reste  dans  la  liqueur  à  l'état  de  sulfosel 
soluble,  il  faut  décomposer  ce  dernier  par  un 
acide  pour  que  la  précipitation  soit  complète. 
La  potasse  et  les  carbonates  alcalins  ne  dé- 
terminent aucune  réaction  à  froid  ;  à  chaud, 
il  se  dépose  de  l'oxyde,  mais  une  grande 
partie  du  ruthénium  reste  dissoute.  L'azotate 
d'argent  donne  un  précipité  rose;  l'azotate 
mercureux  un  précipité  jaune  pâle,  et  le 
chlorure  stanneux  un  précipité  jaune. 

On  peut  facilement  distinguer  les  composés 
du  ruthénium  de  ceux  de  tous  les  autres  mé- 
taux du  groupe  du  platine  en  fondant  quel- 
ques milligrammes  de  la  substance  avec  du 
nitre  dans  une  cuiller  de  platine,  laissant 
refroidir  lorsque  le  mélange  ne  se  boursoufle 
plus  et  le  dissolvantensuite  dans  un  peu  d'eau 
distillée.  ïl  se  forme  ainsi  une  solution  jaune 
orangé  de  ruthéniate  potassique  qui ,  par 
l'addition  d'une  ou  deux  gouttes  d'acide  azo- 
tique, fournit  un  précipité  volumineux  noir; 
si  l'on  ajoute  de  l'acide  chlorhydrique  au  li- 
quide sans  en  séparer  le  précipité,  celui-ci 
se  dissout  en  formant  une  solution  jaune 
orangé.  Cette  dissolution  concentrée  et  trai- 
tée par  l'acide  sulfhydrique  devient  tout  à 
fait  noire  et,  si  on  la  filtre  dans  cet  état, 
fournit  une  liqueur  filtrée  d'un  bleu  magni- 
fique. On  obtient  aussi  les  réactions  caracté- 
ristiques du  sulfocyanate  de  potassium  et  de 
l'acétate  de  plomb. 

Le  ruthénium  métallique  peutêtre  aussi  faci- 
lement distingué  des  autres  métaux  du  groupe 
du  platine.  11  suffit  pour  cela  de  te  mélanger 
avec  du  sel  commun  et  de  calciner  le  mélange 
dans  un  courant  de  chlore.  Par  le  refroidis- 
sement, on  obtient  une  masse  noire  qui,  trai- 
tée par  l'eau,  s'y  dissout  en  formant  une  so- 
lution jaune  orangé.  Ce  caractère  suffit  pour 
distinguer  le  ruthénium  du  rhodium  et  de 
l'iridium;  le  rhodium,  en  effet,  donne  dans  ce 
cas  une  liqueur  rose  et  l'iridium  une  solution 
brun  noir.  On  peut,  en  outre,  achever  de  l'i- 
dentifier au  moyen  du  précipité  noir  que  fait 
naître  l'ammoniaque  dans  cette  liqueur  et  par 
l'ensemble  des  réactions  que  nous  avons  déjà 
mentionnées. 

—  Dosage  et  séparation  du  ruthénium.  On 
précipite  généralement  le  ruthénium  de  ses 
solutions  sous  la  forme  d'oxyde,  et  particuliè- 
rement de  sesquioxyde  ;  par  exemple,  on  pré- 
cipite une  solution  de  sesquichlorure  par  les 
alcalis  ou  par  la  simple  action  de  la  chaleur, 
et  les  solutions  de  ruthéniate  potassique  par 
l'acide  nitrique.  On  réduit  le  précipité  en  la 
calcinant  dans  une  atmosphère  d'hydrogène 
et  on  pèse  le  résidu  du  inétal.  Toutefois, 
comme  ce  précipité  renferme  toujours  une 
certaine  quantité  d'alcali  dont  il  est  impossi- 
ble de  le  débarrasser  par  le  lavage,  il  devient 
nécessaire  de  laver  le  métal  réduit  avant  de 
le  peser.  Le  ruthénium  s'oxydant  d'ailleurs 
lorsqu'on  le  chauffe  à  l'air,  il  faut,  après  l'a- 
voir lavé,  le  calciner  dans  une  atmosphère 
d'hydrogène. 

On  rencontre  toujours  le  ruthénium  uni  aux 
autres  métaux  du  groupe  du  platine.  Il  est 
donc  nécessaire  de  le  séparer  de  ce  dernier. 
Gibbs  a  fait  connaître  les  méthodes  suivantes 

{>our  le  séparer  du  platine,  du  rhodium  et  de 
'iridium  : 

10  Pour  le  séparer  du  platine,  on  amène  les 
métaux  k  l'état  de  chlorures  doubles  potassi- 
ques 

K*PtCl«    et    K*RuC16. 

Ce  mélange  est  traité  par  une  solution  froide 
de  chlorure  de  potassium  ;  on  ajoute  de  l'a- 
zotite  potassique  à  la  liqueur  ainsi  formée,  qui 
renferme  surtout  le  sel  de  ruthénium,  on 
chauffe  et  l'on  évapore  à  siccité.  Le  résidu 
est  ensuite  lavé  à  l'alcool  bouillant,  qui  laisse 
le  chloroplatinate  de  potassium  à  l'état  inso- 
luble. La  solution  alcoolique  renferme  le 
chlororuthêniate  de  potassium  mélangé  d'un 
peu  de  platine;  on  1  évapore,  on  fait  bouillir 
le  résidu  avec  un  peu  d'acide  chlorhydrique, 
on  évapore  à  siccité  la  liqueur  rose  obtenue, 
après  l'avoir  mélangée  de  sel  ammoniac , 
et  les  solutions  chaudes  de  chlororuthêniate 
d'ammoniaque  sont  transformées,  par  évapo- 
ration  avec  de  l'ammoniaque,  en  chlorures 
jaunes  de  ruthénium  tétrammoniacal.  Ce  der- 
nier sel  dissous  dans  l'eau  chaude  fournit 
avec  le  chlorure  mercurique  un  précipité 
cristallin  jaune  du  sel 

4AzH3,RuC12,HgC12, 

?ue  l'on  peut  débarrasser  de  platine  en  le 
aisant  recristalliser,  et  qui  laisse  du  ruthé- 
nium d'un  blanc  d'argent  lorsqu'on  le  calcine. 
2»  Une  méthode  semblable  sert  pour  sépa- 
rer le  ruthénium  du  rhodium.  Ce  dernier  mé- 
tal reste,  en  effet,  a.  l'état  de  chlororhodiate 
de  potassium  insoluble  lorsque,  après  avoir 
traité  par  l'azotite  potassique  te  mélange  des 
deux  chlorures  doubles,  on  évapore  à  siccité 
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et  l'on  reprend  par  l'aleool.  On  transforme 
ensuite  le  sel  de  rhodium  en  rhodium  métal- 
lique en  le  calcinant  avec  du  chlorhydrate 
d'ammoniaque;  on  peut  aussi  le  dissoudre 
dans  l'acide  chlorhydrique  bouillant  et  le. 
précipiter  à  l'état  de  sulfure  par  l'acide  sulf- 
hydrique. 

30  pour  séparer  le  ruthénium  de  l'iridium, 
la  meilleure  méthode  consiste  à  chauffer  la 
solution  des  deux  métaux  avec  un  mélange 
de  carbonate  et  d'azotite  de  potassium  jus- 
qu'à ce  qu'on  obtienne  une  liqueur  jaune 
orangé.  On  ajoute  alors  du  sulfure  de  so- 
dium à  celle-ci  par  petites'  portions,  de  ma- 
nière a  redissoudre  en  partie  le  précipité 
formé  d'abord.  On  fait  ensuite  bouillir  pen- 
dant quelques  minutes  et,  quand  le  mélange 
est  refroidi,  on  y  ajoute  un  excès  d'acide 
chlorhydrique.  Le  ruthénium  se  précipite 
alors  en  totalité  à  l'état  de  sulfure;  on  lave 
celui-ci  à  l'eau  chaude ,  puis  on  le  dissout 
dans  l'eau  régale  et  on  le  convertit  d'abord 
en  chlororuthêniate  d'ammonium.,  puis  en 
ce  composé  mercuriel  que  nous  avons  men- 
tionné plus  haut.  La  solution  séparée  du  sul- 
fure de  ruthénium  par  tiltralion  donne  du 
chloro-iridiate  d'ammonium  pur  lorsqu'on  l'é- 
vapore  avec  de  l'acide  chlorhydrique  et  du 
sel  ammoniac.  On  peut  aussi  séparer  les 
tétrachlorures  d'iridium  et  de  ruthénium  en 
.les  chauffant  avec  un  mélange  d'azotite  et 
de  carbonate  de  potassium,  évaporant  a  sic- 
cité  et  traitant  le  résidu  par  l'alcool  absolu. 
Le  sel  de  ruthénium  se  dissout  alors,  tandis 
que  le  sel  d'iridium  reste  insoluble  et  peut 
être  facilement  converti  en  chloro-iridiate 
d'ammonium. 

D'après  Gibbs,  la  séparation  de  l'iridium  et 
du  ruthénium  par  calcination  avec  du  nitre 
et  de  la  potasse  ne  donne  pas  de  bons  résul- 
tats, d'une  part  parce  qu'une  portion  du  ru- 
thénium  reste  inattaquée,  et  d'autre  part  parce 
qu'une  portion  de  l'iridium  se  dissout  avec  le 
chlororuthêniate  potassique. 

RUTHÉNOIS,  OISE  s.  et  adj.  V.  Rutenois. 

RHTHERFORD,  comté  des  Etats-Unis,  dans. 
l'Amérique  du1  Nord,  Etat  de  la  Caroline  du 
Nord, .compris  entre  les  comtés  de  Burke, 
Lincoln  et  Buncombe,  et  l'Etat  de  la  Caro- 
line du  Sud;  environ  25,000  hab.  Sa  surface, 
fénéralement  montneuse,  est  coupée  par  de 
elles  vallées  qu'arrosent  les  branches  du 
Broad,  qui  y  prend  ses  sources,  et  ses  nom- 
breux affluents.  Ch.-l,,  Rutherfordtown. 

RDTHEUFORD,  comté  des  Etats-Unis  de 
l'Amérique  du  Nord,  Etat  de  Tennessee,  li- 
mité par  les  comtés  de  Wilson,  Warren,  Bed- 
ford  >  Wlliamson  et  Davison  ;  environ 
30,000  hab.  11  est  arrosé  par  les  deux  bras  du 
Stone  et  traversé,  du  S.  au  N.-E.,  par  les 
monts  du  Cumberland.  Il  est  bien  cultivé, 
très-fertila  et  fournit  en  abondance  des  cé- 
réales de  toute  espèce,  du  tabac  et  du  coton. 
Ch.-l.,  Murfreesborough. 

RUTBERFORD  (Thomas),  philosophe  et 
théologien  anglais,  né  en  1712,  mort  en  1771. 
Après  avoir  professé  la  théologie  à  l'univer- 
sité de  Cambridge,  il  devint  successivement 
membre  de  la  Société  royale,  recteur  de  Bar- 
leytdans  le  Hertfordshire,  et  de  Shenrield, 
dans  le  comté  d'Essex,  puis  archidiacre  d'Es- 
sex.  On  a  de  lui  :  Ordo  institutionum  pkysi- 
carum  (1743);  Essai  sur  la  nature  et  les  obli- 
gations de  la  vertu  (1744)  ;  Système  de  philo- 
sophie naturelle  ou  Recueil  de  leçons  sur  la 
mécanique,  l'optique,  l'hydrostatique  et  l'as- 
tronomie (1748,  2  vol.)  ;  Discours  sur  les  mi- 
racles (1751);  les  Institutions  de  la  loi  natu- 
relle, résumé  de  son  cours  sur  l'ouvrage  de 
Grotius,  intitulé  De  jure  paeis  et  belli  (1754- 
1750,  2  vol.);  un  grand  nombre  de  Sermons, 
de  Discours,  etc. 

RCTHERFORD  (Daniel),  médecin  et  phy- 
sicien anglais,  né  à  Edimbourg  en  1749,  mort 
en  1819.  11  fit  ses  études  à  l'université  de  sa 
ville  natale  et  y  fut  reçu  docteur  en  1772, 
avee  une  thèse  intitulée  De  aère  mephitico, 
dans  laquelle  se  trouvait  consignée  la  dé- 
couverte à  laquelle  il  doit  d'avoir  obtenu 
quelque  célébrité,  celle  du  gaz  qui  fut  ap- 
pelé plus  tard  azote  ou  nitrogène;  Ruther- 
ford,  du  reste,  se  contenta  d'indiquer  l'exis- 
tence de  ce  gaz,  sans  lui  donner  un  nom 
particulier  et  sans  expliquer  ses  propriétés. 
La  même  découverte  fut  faite  à  la  même 
époque  par  Priestley,  qui  la  fit  connaître 
dans  son  mémoire  Sur  tes  différents  genres 
d'air,  qui  obtint  la  médaille  de  Copley  et  fut 
inséré  dans  les  Transactions  philosophiques 
de  1772.  Rutberford  devint,  en  1777,  membre 
du  Collège  des  médecins  d'Edimbourg  et  ob- 
tint en  1786  une  chaire  de  botanique  à  l'uni- 
versité de  cette  ville. 

RUTHERFORDTOWN, bourg  des  Etats-Unis 

(Amérique  du  Nord),  Etat  delà  Caroline  du 
Nord,  ch.-l.  du  comté  de  Rutherford. 

RUTHERGLEN,  bourg  d'Ecosse,  comté  de 
Lanark,  à  3  kilom.  de  Glasgow,  dans  une  si- 
tuation élevée,  près  de  la  rive  gauche  de  la 
Clyde;  5,700 hab.  C'est  un  ancienbourg  royal, 
où  se  tiennent  annuellement  six  foires  im- 
portantes. C'est  dans  l'égiise  de  Rutherglen 
qu'Edouard  1er  signa  le  traité  de  1297  ;  c'est 
lii  aussi  que  Monteith  stipula  des  conditions 
pour  trahir  Wallaee.  Rutherglen  était  jadis 
plus  étendu  qu'aujourd'hui  et  défendu  par 
une  forteresse  qui  soutint  des  sièges  nom- 
breux sous  le  régne  de  Robert  Bruce.  Cette 
forteresse  fut  rasée  par  les  troupes  du  Ré- 
gent, après  la  bataille  de  Langleside. 
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RUTH1N,  ville  d'Angleterre,  dans  la  par- 
tie N.  du  pays  de  Galles,  à,  10  kilom.  S.-S.-E. 
de  Denbigh,  sur  le  sommet  et  la  pente  d'une 
colline  dont  la  base  est  baignée  par  les  eaux 
de  la  ClW3'd.  Son  nom  gallique  veut  dire  for- 
teresse rouge;  elle  possédait,  en  effet,  un 
magnifique  château,  bâti  en  pierres  rouges 
vers  le  xme  siècle,  dont  il  ne  reste  aucun  dé- 
bris important.  Un  édifice  moderne  occupe 
son  emplacement.  Signalons  à  Ruthin  :  l'hô- 
tel de  ville,  érigé  en  1663  ;  la  cour  du  Comté, 
la  prison,  le  marché,  l'Ecole  de  grammaire 
et  l'église,  dont  le  plafond  est  revêtu  de  ri- 
ches boiseries.  Les  environs  de  la  ville  of- 
frent de  charmants  paysages  et  des  sites  pit- 
toresques. 

RuiUren-Caailc ,  château  d'Ecosse,  dans 
les  environs  de  Pesth.  C'est  là  qu'eut  lieu  le 
fameux  épisode  de  l'histoire  d'Ecosse  connu 
sous  le  nom  de  The  Raid  of  Jiuthven,  •  En 
1582,  dit  M.  A., Esquiros,  les  nobles  écossais 
formèrent  un  complot  pour  soustraire  le  roi 
Jacques  VI  à  la  déplorable  influence  de  ses 
favoris.  Le  comte  de  Gowrie  invita  le  jeune 
roi  a  une  partie  de  chasse  dans  son  châ- 
teau de  Ruthven,  où  s'étaient  rassemblés  le 
comte  de  Mar,  lord  Lindsay,  le  maître  de 
Glammis  et  d'autres  seigneurs  qui  favori- 
saient le  parti  de  la  reine  Elisabeth.  Quand 
Jacques  VI,  devinant  le  piège  qui  lui  était 
tendu ,  manifesta  le  désir  de  se  retirer,  les 
nobles  lui  tirent  entendre  qu'il  était  leur 
prisonnier  et  le  maître  de  Glammis  se  plaça 
en  travers  de  lajiorte  pour  l'empêcher  de 
sortir.  Indigné  d'un  pareil  outrage,  il  fondit 
en  larmes.  «  Laissez-le  pleurer,  dit  le  maître 
»  de  Glammis  ;  il  vaut  mieux  voir  pleurer  les 
>  enfants  que  les  hommes  qui  ont  de  la  barbe.  1 
Quelque  temps  après,  Jacques  VI  échappa  à 
ses  geôliers,  et,  bien  qu'il  leur  eût  accordé 
un  semblant  de  pardon,  il  fit  arrêter  Gowrie 
et  le  fit  exécuter  à  Stirling.  Les  autres  par- 
vinrent à  se  sauver  en  Angleterre.  Ruthven- 
Castle  s'appelle  aujourd'hui  Huntington  To- 
wer. Il  a  été  transformé  en  une  maison  d'ou- 
vriers. » 

•RUTHVEN  (William),  comte  DE  GoWRra, 
seigneur  écossais,  mis  à  mort  en  1582.  Il  fut 
l'un  des  meurtriers  de  Rizzio  et  entra  dans  la 
ligua  formée  contre  Marie  Stuart  pour  la 
contraindre  d'abdiquer,  pour  précipiter  du 
pouvoir  Bothwell  et  venger  la  mort  de  Darn- 
ley.  Les  conjurés,  après  avoir  relégué  Marie 
au  château  de  Lochieven,  la  forcèrent  à  si- 
gner son  abdication  en  faveur  du  jeune  Jac- 
ques VI  et  à  désigner  pour  régent  le  comte 
Murray.  Quatorze  ans  plus  tard,  lorsque  le 
comte  d'Arran,  devenu  maître  du  pouvoir, 
eut  excité  par  sa  conduite  un  mécontente- 
ment général,  Ruthven  devint  le  chef  d'un 
complot  ayant  pour  objet  de  s'emparer  du 
roi  et  de  le  forcer  à  abandonner  son  indigue 
et  tout-puissant  favori.  De  concert  avec  le 
comte  de  Mar,  lord  Lindsay  et  d'autres  sei- 
gneurs, il  invita  Jacques  VI  à  son  château 
pour  y  assister  à  une  chasse  et  l'y  retint  de 
force,  pendant  que  les  autres  conjurés  s'em- 
paraient du  gouvernement.  Mais  le  roi  ne 
tarda  pas  à  recouvrer  la  liberté.  Ayant  réuni 
une  armée,  il  marcha  contre  les  seigneurs 
révoltés,  les  battit,  fit  Ruthven  prisonnier, 
ordonna  qu'on  procédât  à  son  jugement  et  le 
fit  immédiatement  exécuter.  —  Il  laissaitdeux 
fils,  John  et  Alexandre  Ruthven,  à  qui  Jac- 
ques VI  rendit  par  la  suite  les  titres  et  les 
domaines  de  leur  père.  Pour  venger  la  mort 
de  ce  dernier,  ils  résolurent,  dit-on,  de  s'em- 
parer du  roi.  Au  mois  d'août  1600,  Jacques  V! 
chassait  dans  le  parc  de  Falkland,  lorsqu'il 
consentit  à  suivre  à  Perth  Alexandre  Ruth- 
ven, qui  le  conduisit  au  manoir  de  Gowrie. 
Jacques,  après  avoir  pris  quelques  rafraî- 
chissements, alla  visiter  avec  ses  hôtes  les 
curiosités  du  château.  Tout  à  coup,  par  la 
fenêtre  d'une  tour  où  il  semblait  se  débattre, 
le  roi  'cria  :  •  A  la  trahison  1  Au  secours  I  » 
Les  gardes  accoururent  et  massacrèrent  les 
deux  frères  Ruthven.  Jacques  VI,  qui  était 
sain  et  sauf,  raconta  le  complot  dont  il  avait 
failli  être  victime;  mais  quelques  historiens 
l'ont  révoqué  en  doute  et  ont  prétendu  que 
la  conspiration  avait  été  inventée  par  Jac- 
ques VI  pour  se  défaire  des  deux  Ruthven. 

Ruiimcn  (lohd)  ou  les  Vampire*,  roman 
.  fantastique ,  par  Charles  Nodier,  V.  Lord 
Ruthwen. 

RUTICILLE  s.  f.  (ru-ti-si-le  —  dimin.  du 
lat.  rutitus,  brillant).  Ornith.  Nom  scientifi- 
que du  genre  rouge-queue. 

—  s.  f.  pi.  Tribu  de  la  famille  des  sylvia- 
dées  ou  becs-tins,  correspondant  aux  ru- 
bîettes,  et  comprenant  les  genres  rouge- 
gorge,  rouge-queue  et  gorge-bleue. 

RUTIDÉE  s.  f.  (ru-ti-dé  —  du  gr.  rutis, 
rutidos,  ride).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  do 
la  famille  des  rubiacées,  tribu  des  cofféacées, 
dont  l'espèce  type  croît  à  Sierra-Leone. 

RUT1DOSOME  s.  m.  (ru-ti-do-so-rae).  En- 

tom.  V.  RBÏX1DOSOME. 

rxitière  s.  f.  (ru-ti-è-re  —  rad.  rue).  Ar- 
got. Fille  publique  qui  vole  dans  la  rue  l'in- 
dividu qu'elle  a  accosté,  pendant  "qu'elle  lui 
parle.  Il  On  l'appelle  aussi  fille  isolée. 

—  Encycl.  Ces  filles  publiques,  au  lieu  de 
faire  ce  qu'en  terme  du  métier  on  nomme  un 
miche,  dépouillent  en  un  clin  d'oeil  l'individu 
qu'elles  accostent  de  son  porte-monnaie,  de 
son  portefeuille  ou  de  sa  montre.  Elles  mar- 
chent toujours  deux  de  compagnie.  Leurs 
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amants  sont  cachés  à  quelque  distance.  Dès 
qu'elles  ont  fait  un  cliopin  (vol),  ces  hommes 
se  saisissent  de  l'objet  volé  et  vont  la  mettre 
en  lieu  de  sûreté;  ils  jettent  en  mémo  temps 
à  leurs  maîtresses  soit  un  châle,  soit  un  man- 
teau, de  manière  qu'elles  ne  puissent  être  re- 
connues par  la  personne  qu  elles  ont  volée, 
si  celle-ci  revient  sur  ses  pas  après  s'être 
aperçue  du  vol.  A  l'approche  des  grandes 
fêtes,  toutes  les  filles  qui  passent  pour  des 
rut iires  sont  arrêtées  et  mises  à  Saint-Lazare 
par  mesure  de  précaution, 

Des  vols  considérables  ont  souvent  été 
commis  de  cette  manière.  Voici  le  récit  d'une 
aventure  assez  comique  qui  arriva  à  un  agent 
secret  de  la  police  de  sûreté,  à  l'occasion 
d'un  vol  commis  par  des  rulières. 

Cet  agent  avait  vu  deux  de  ces  femmes 
aborder  un  vieux  monsieur,  auquel  elles 
avaient  enlevé  sa  bourse  après  une  conver- 
sation de  quelques  instants.  Lorsque  le  vol 
fut  commis,  l'agent  s'iipproeha  des  deux  ru- 
tières,  qui  ne  connaissaient  pas  sa  qualité,  et 
trouva  le  moyen  de  leur  faire  dire  que  la  bourse 
contenait  50  napoléons.  L'agent,  qui  n'avait 

Îias  perdu  de  vue  le  vieux  monsieur,  quitta 
es  rutières  après  leur  avoir  donné  rendez- 
vous  et  alla  rejoindre  leur  victime  dans  un 
café  où  il  l'avait  vue  entrer.  «  Monsieur,  dit-il 
au  vieillard,  lorsque  vous  êtes  sorti  de  chez 
vous,  vous  aviez  une  bourse  de  soie  verte?  — 
Oui,  monsieur.  —  Cette  bourse  contenaitSO  na- 
poléons ?  —  Oui,  monsieur.  —  On  vient  de  vous 
ta  voler.  —  C'est  vrai,  monsieur,  répondit  le 
vieillard  après  avoir  fouillé  dans  toutes  ses 
poches.  —  Eh  bien,  monsieur,  si  vous  voulez 
me  suivre,"vou8  retrouverez  votre  bourse,  et 
les  deux  femmes  qui  vous  l'ont  volée  seront 
arrêtées.  —  Vous  êtes  mouchard,  à  ce  qu'il 
parait?  dit  alors  le  vieillard.  —  Je  suis  agent 
de  la  police  de  sûreté,  répondit  son  inter- 
locuteur. —  Eh  bien,  monsieur  le  mouchard, 
je  ne  veux  pas  aller  avec  vous.  Je  veux  être 
volé,  moi  ;  cela  me  convient.  Qu'uvez-vous  à 
dire  à  cela?  •  L'agent,  qui  ne  s'attendait  pas 
à  une  pareille  réception,  se  retira  abasourdi. 
RUTI  GUANO,  ville  du  royaume  'd'Italie 
(Terre  de  Bari),  sur  une  colline,  à  20  kilom. 
S.-E.  de  Bari;  7,000  hab. 

RUTi lance  s.  f.  (ru-ti-lan-se  —  rad.  ru- 
tilant). Etat,  qualité  de  ca  qui  est  rutilant. 

RUTILANT,  ANTE  adj.  (ru-ti-lan,  an-te 
—  rad.  rutiler).  Qui  rutile,  qui  brille  d'un  vif 
éclat  :  Dans  le  premier  compartiment  se  trou- 
vaient de  rutilants  écus  d'or  aux  fauves  re- 
flets. C'est  l'or  des  soies  de  Vérone  qui  pare 
d'un  rutilant'  rayon  leurs  blondes  et  leurs 
rousses  admirables,  les  premières  beautés  du 
monde.  (Michelet.) 

—  Chim.  Se  dit  de  l'acide  nilreux  et  des 
vapeurs  qui  s'en  dégagent. 

RUTILATION  s.  f,  (iu-ti-la-sî-on  —  rad. 
rutiler).  Etat  de  ce  qui  rutile,  de  ce  qui  brille  : 
De  l'autre  côté,  tout  au  fond  du  pansage,  un 
magnifique  phare  à  feu  tournant,  bleu,  écar- 
late  et  blanc,  rayait  de  sa  rutilmion  éblouis- 
sante tes  sombres  coteaux  des  environs.  (V. 
Hugo.) 

RUTILE  s.  m.  (ru-ti-le  —  du  lat.  rutilus, 
brillant).  Miner.  Acide  titanique  naturel. 

—  Encycl.  Cette  espèce  minérale,  consti- 
tituée  par  de  l'acide  titanique,  renferme  par 
conséquent  : 

Titane.  .  .  •. 00,98 

Oxygène 39,02 

100,00 
Parfois  elle  renferme  aussi  des  traces 
d'oxydes  de  fer  et  de  manganèse.  Le  rutile 
cristallise  en  prismes  droits  à  base  carrée, 
dans  lesquels  le  côté  de  la  base  est  à  la  hau- 
teur à  peu  près  comme  25  :  16.  Les  formes 
sous  lesquelles  on  le  rencontre  la  plus  fré- 
quemment sont  des  prismes  à  quatre,  huit  ou 
douze  pans  terminés  par  des  pyramides  ;  les 
cristaux  sont  en  général  peu  nets.  II  se  clive 
parallèlement  aux  faces  latérales  du  prisme 
fondamental  et  parallèlement  aux  diagonales 
des  bases.  On  rencontre  souvent  des  cristaux 
hémitropes. 

Sa  densité  est  4,3,  sa  dureté  6,5.  Il  est 
d'une  couleur  rouge  parfois  assez  belle.  Il 
est  inattaquable  par  les  acides,  infusible  au 
chalumeau. 

On  le  trouve  sous  forme  laminaire  en  Nor- 
vège et  aux  Etats-Unis;  cylindroule  en  Hon- 
grie, au  Brésil  et  au  Saint-Gothard;  acicu- 
laire  à  Madagascar  et  à  Ceylan  ;  réticulé 
dans  les  Alpes,  etc.  11  se  rencontre  toujours 
dans  les  terrains  de  cristallisation  sous  forme 
de  veines  et  de  petits  filons  qui,  avec  les  fi- 
lons d'étain,  constituent  un  ordre  particulier 
de  filons  dont  le  remplissage  a  lieu  par  la  dé- 
composition de  divers  minéraux  volatils.  Ceci 
explique  comment  dans  les  Alpes,  par  exem- 
ple, on  rencontre  des  aiguilles  de  rutile  jus- 
que dans  des  cristaux  de  quartz  et  de  fer  oli- 
giste. 

Le  rutile  est  une  des  formes  de  l'acide  ti- 
tanique trimorphe.  Les  deux  autres  formes 
sont  Vanatase  et  la  brookite. 

RUTILER  v.  n.  ou  intr.  (ru-ti-lé  —  du  lat. 
rutilare,  même  sens).  Briller  d'un  vif  éclat  ; 
Son  armure  rutilait  au  soleil. 

—  Par  ext,  Paraître  ardent,  enflammé  : 
La  fureur  faisait  rutiler  ces  figures  farou- 
ches. (V.  Hugo.) 

RUTILIA  (famille),  maison  plébéienne  dis- 
tinguée de  l'ancienne  Rome.  Deux  branches 
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de  cette  famille,  les  Rufus  et  les  Lupus,  se 
sont  fait  connaître  dans  le  vu"  siècle  de  la 
république.  Le  plus  célèbre  parmi  eux  était 
P.  Rutilms  Rufus,  orateur,  philosophe  et 
historien,  qui  fut  consul  en  649  et  termina 
sa  vie  à  Smyrne,  exilé  par  un  jugement  que 
ses  contemporains  et  la  postérité  ont  déclaré 
injuste. 

RUTILIE  s.  f.  (ru-ti-lî  —  du  lat.  radius, 
brillant).  Entom.  Genre  d'insectes  diptères 
brachocères,  de  la  famille  des  athéricères, 
tribu  des  muscides,"  comprenant  trois  espèces, 
qui  habitent  l'Australie. 

RUTILINE  s.  f.  (ru-ti-li-ne  —  du  lat.  ru- 
tilus,  brillant).  Chim.  Matière  rouge  obtenue 
par  l'action  de  l'acide  sulfurique  sur  la  sali- 
cine. 

—  Encycl.  Ce  nom  a  été  donné  par  Bra- 
connot  a  une  matière  résinoîde  rouge,  qui 
se  produit  lorsqu'on  chauffe  à  une  tempéra- 
ture élevée  un  mélange  d'acide  sulfurique 
concentré  et  de  salicine.  A  une  tempéra- 
ture plus  basse,  ces  substances  donnent  nais- 
sance à  un  acide  copule,  l'acide  sulforu- 
rique  de  M.  Mulder:  c'est  la  décomposition 
de  cet  acide  par  la  chaleur  qui  produit  la  ru- 
Mine. 

LB.rutilineD.elc  appelée  olivinef&r  M.  Mul- 
der et  saliréline  par  M.  Piria. 

RUTILITE  s.  f.  (ru-ti-li-te  —  du  lat.  rufi- 
lus,  brillant).  Miner.  Variété  de  grenat  où 
l'on  trouve  du  titane. 

RUTILIUS  RUFUS  (Publius),  général,  ora- 
teur, jurisconsulte  romain,  né  vers  150  av. 
J.-C.  H  suivit  Scipion  au  siège  de'Numance 
et  fut  élu  tribun  du  peuple  à  son  retour.  Ayant 
accompagné  Metellus  en  Numidie,  il  défit 
Bomilcar  avec  des  forces  inférieures  et  con- 
tribua a  la  ruine  de  Jugurtha.  Nommé  consul 
(105),  il  prépara  par  ses  mesures  les  victoires 
de  Murius  sur  les  Cimbres.  En  98,  le  procon- 
sul Scevola  le  choisit  pour  son  lieutenant  et 
l'emmena  en  Asie.  Justement  indigné  des 
exactions  des  chevaliers  romains  dans  celte 
province,  il  les  réprima  sévèrement  et  se  fit 
un  grand  nombre  d'ennemis.  A  son  retour, 
il  fut  lui-même  accusé  de  concussion  et  jugé 
par  ces  mêmes  chevaliers  dont  il  venait  de 
réprimer  les  rapines.  Condamné,  il  se  retira 
dans  la  province  qu'il  avait  administrée  (02) 
et  y  fut  accueilli  triomphalement.  Sylla  lui 
offrit  de  rentier  dans  sa  patrie;  mais  il  s'y 
refusa  et  termina  ses  jours  à  Smyrne,  on 
ignore  à  quelle  époque.  Rutilius  Rufus  ap- 
partenait à  l'école  stoïcienne.  C'était  un 
homme  fort  instruit,  très-versé  dans  la  lan- 
gue grecque,  dans  la  science  du  droit,  et  qui 
cultivait  avec  un  égal  succès  la  philosophie  et 
l'éloquence.  Ses  vertus  l'ont  fait  comparer  à 
Socrate.  H  avait  composé  des  Traités  de  ju- 
risprudence, une  Histoire  romaine  {dont  Ap- 
pien  reconnaît  qu'il  a  beaucoup  profité),  des 
Harangues,  etc.  Il  ne  reste  de  lui  que  trois 
décisions  dans  le  Digeste. 

RUTILIUS  RUFUS  (Publius),  surnommé 
Lupus,  consul  romain  qui  vivait  au  commen- 
cement du  ier  siècle  avant  notre  ère.  Il 
fut  consul  l'an  90  av.  J.-C,  avec  Sextus 
Caïus  Junius  César,  et  commanda  des  armées. 
Dans  un  fragment  de  ses  satires,  Lucile  l'ap- 
pelle parjure  et  impie.  La  superstition  ro- 
maine attribua  la  mort  de  Lupus  à  son  man- 
que de  respect  pour  la  religion  en  une  occa- 
sion importante  :  n'ayant  pas  trouvé  la  tête 
du  foie  dans  les  entrailles  de  la  victime,  il  ne 
laissa  pas  de  livrer  bataille  aux  Marses  qu'il 
était  enargé  de  combattre.  Son  armée  fut 
défaite  et  il  fut  tué  dans  le  combat. 

RUTILIUS  LUPUS,  grammairien  latin,  con- 
temporain d'Auguste  ou  de  Tibère.  Ii  était 
lié  avec  Gorg^as  d'Athènes.  Rutilius  est  l'au- 
teur d'un  traité  imité  de  Gorgias,  De  figuris 
sententiarum  et  eloculionis.  Le  style  en  est 
pur  et  élégant,  Robert  Estienne  en  a  donné 
une  édition  (Paris,  1530).  La  meilleure  est 
celle  de  Ruhnkenius  (Leyde,  1768,  in-8»). 

RUTILIUS  NUMAT1ANUS  (Claudius),  poète 
latin,  Gaulois  de  naissance,  qui  vivait  au 
va  siècle  sous  Honorius.  Il  fut  maître  dçs  of- 
fices, puis  préfet  de  Rome.  C'était  un  homme 
de  beaucoup  d'esprit,  attaché  au  paganisme 
et  qui  a  attaqué  vivement  les  juifs  et  les 
moines.  Il  a  laissé,.sous  le  titre  d'/tinerarium, 
un  poème  dont  il  reste  le  I«r  livre  et  68  vers 
du  IIe  ;  on  y  trouve  des  détails  gracieux  et  de 
poétiques  descriptions  au  sujet  d'un  voyage 
qu'il  lit  de  Rome  dans  les  Gaules  vers  «0. 
L' Itinerarium,  publié  pour  la  première  fois 
par  Pio  (Bologne,  1520),  a  été  très-fréquem- 
ment réédité  depuis.  U  a  été  traduit  en  fran- 
çais par  Lefranc  de  Pompignan  et  par  M.  Des- 
pois dans  la  Bibliothèque  Panckoucke  (1843). 
RUTILIUS  (Bernardin),  philologue  et  bio- 
graphe italien,  né  à  Cologna,  près  de  Vérone, 
mort  en  1537  dans  un  âge  peu  avancé.  Il 
montra  dèsl'enfunceles  uispositions  les  plus 
remarquables  pour  les  travaux  d'érudition  et 
s'attira  la  faveur  du  cardinal  Ridolfi,  dont  il 
devint  le  commensal.  On  a  de  lui  :  Decuria 
in  qua  varii  auctorum  loci  emendantur  ha- 
bentwque  annotationes  in  Ciceronis  epistolas 
familiares  (Venise,  1528,  in-t»)  ;  Veterum  ju- 
riscansultorum  vilse  (Rome,  1535,  in-8"),  sou- 
vent rééditées,  notamment  dans  lés  Tracta- 
ius  7iiagni  uniuersi  juris  (Venise,  1584).  D'a- 
près Bailiet,  le.  principal  mérite  de  cet  ou- 
vrage ne  consiste  pas  dans  l'exactitude  de 
ta  critique  et  la  connaissance  de  l'histoire, 
omis   bien   dans  la  difficulté   du  travail  et 
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les  recherches  qu'il  a  fallu  faire  pour  rappe- 
ler la  mémoire  de  tant  de  personnes  que  le 
temps  avait  presque  effacée. 

RUTINE  s.  f.  (ru-ti-ne  —  du  lat.  ruta,  rue). 
Chim.  Glucoside  qui  existe  dans  la  rue  et 
dans  un  grand  nombre  d'autres  végétaux.  D 
On  l'appelle  aussi  acide  rutinkjub. 

—  Encycl.  La  rutine  C^H^Oi5  est  un  glu- 
coside fort  répandu  dans  les  végétaux;  elle 
u  d'abord  été  extraite  de  la  rue  des  jardins 
par  Weiss  et  Borntrâger.  Plus  tard  Rosch- 
leider,  Hlasiwetz,  puis  Zwenger  et  Dronke 
l'ont  extraite  des  câpres  ou  boutons  de 
ileurs  du  eapparis  spinosa.  Plus  tard  encore 
Stein  et  Martius  l'ont  trouvée  dans  les  bou- 
tons de  fleurs  peu  développées  du  soporaja- 
ponica  connu  en  Angleterre  sous  le  nom  de 
waifa.  Suivant  Stein,  le  jaune  de  safran  n'est 
pas  autre  chose  que  de  la  ruline  incristalli- 
sable.  Les  matières  colorantes  de  la  paille, 
de  Vethalium,  de  l'hippophaê  et  du  polygo- 
num  fagopyrum  possèdent  aussi  les  caractè- 
res de  la  rutine. 

— -  I.  Préparation.  Pour  extraire  la  rutine 
de  la  rue  des  jardins,  on  dessèche  et  on  con- 
casse la  plante,  que  l'on  fait  bouillir  ensuite 
pendant  une  demi-heure  avec  du  vinaigre 
commun.  On  jette  le  tout  sur  une  toile,  on 
exprime  le  résidu  à  fa  presse.  On  filtre  le  li- 
quide et  on  l'abandonne  à  lui-même  jusqu'à 
ce  qu'il  ne  dépose  plus  de  ruline  impure,  ce 
qui  dure  plusieurs  semaines.  On  recueille 
alors  ce  dépôt  sur  un  filtre,  on  le  lave  à  l'eau 
froide,  on  le  fait  bouillir 'avec  quatre  fois 
son  poids  d'acide  acétique  et  seize  fois  son 
poids  d'eau,  on  filtre  et  on  laisse  cristalliser 
la  rutine  par  un  repos  de  quelques  jours.  On 
sépare  ensuite  ces  cristaux  et  Ion  en  obtient 
de  nouveaux  en  évaporant  les  liqueurs  mères. 
Les  cristaux  ainsi  obtenus  ne  sont  point  en- 
core purs;  pour  les  purifier  on  les  dissout 
dans  six  fois  leur  poids  d'alcool  bouillant,  on 
ajoute  ensuite  1/8  d'eau  à  la  liqueur  et  on 
distille  de  manière  à  en  chasser  complète- 
ment l'alcool.  Au  bout  de  quelques  jours,  la 
rutine  cristallise  et  l'on  remarque  que  la  cris- 
tallisation est  d'autant  plus  rapide  que  le  ré- 
sidu a  été  moins  fortement  chauffé.  Il  y  a  une 
résine  verte  qui  souille  la  rutine  et  dont  il 
est  difficile  de  débarrasser  ce  corps  par  cris- 
tallisation; on  y  parvient  plus  facilement  en 
acidifiant  par  l'acide  acétique  la  solution  al- 
coolique de  ce  corps  et  en  précipitant  la  so- 
lution par  l'acétate  neutre  de  plomb.  On  filtre. 
On  fait  passer  un  courant  d^ydrogène  sul- 
furé à  travers  la  liqueur  pour  la  débarrasser 
de  l'excès  de  plomb,  on  filtre  et  l'on  évapore. 
On  obtient  par  le  refroidissement  des  cristaux 
de  rutine.  On  peut  d'ailleurs  faire  recristalli- 
ser encore  une  fois  ce  produit  dans  l'eau 
bouillante.  Ainsi  préparée,  la  rutine  ne  con- 
tient plus  aucune  substance  étrangère,  si  ce 
n'est  un  corps  semblable  à,  lacoumarine,  dont 
on  la  débarrasse  facilement  en  la  faisant 
bouillir  à  plusieurs  reprises  avec  de  l'éther. 
Lorsqu'on  veut  extraire  ta  rutine  des  câ- 
pres conservées  du  commerce,  on  commence 
par  faire  macérer  ces  câpres  dans  l'eau 
pendant  plusieurs  heures,  après  quoi  on  les 
exprime  à  la  presse,  et  l'on  répète  cette  opé- 
i  ation  un  nombre  de  fois  suffisant  pour  enle- 
ver entièrement  le  sel  et  le  vinaigre.  On  fait 
ensuite  bouillir  deux  fois  les  câpres  ainsi 
levées  avec  de  l'eau  en  quantité  considéra- 
ble; laissée  pendant  vingt -quatre  heures 
à  elle-même,  la  décoction  abandonne  une 
quantité  considérable  de  flocons  blanc  jau- 
nâtre. On  recueille  ces  derniers,  on  les  des- 
sèche et  on  les  dissout  dans  l'alcool  bouillant, 
qui  laisse  un  résidu  gélatineux.  La  solution 
alcoolique  filtrée  est  additionnée  d'eau  et  dis- 
tillée; le  résidu  abandonné  au  refroidisse- 
ment se  prend  en  une  masse  de  rutine  cris- 
tallisée, que  l'on  purifie  par  expression  entre 
plusieurs  doubles  de  papier  Joseph  et  cristal- 
lisation dans  l'eau  bouillante.  Zwenger  et 
Dronke  ajoutent  quelques  gouttes  d'acétate 
neutre  de  plomb  à  la  solution  aqueuse  de  mu- 
tine, filtrent,  débarrassent  la  liqueur  de  l'ex- 
cès de  plomb  au  moyen  de  l'hydrogène  sul- 
furé. Un  excès  d'acétate  neutre  de  plomb 
précipiterait  aussi  la  rutine. 

Pour  extraire  la  rutine  du  waifa,  on  pulvé- 
rise soigneusement  ce  dernier  et  on  le  fait 
bouillir  à  plusieurs  reprises  avec  de  l'alcool, 
a  80  pour  100;  on  distille  ensuite  la  plus 
grande  partie  de  l'alcool.  Le  résidu  s'é- 
paissit et  fournit  une  pulpe  impure  de  ru- 
tine qui  s'élève  à  11  pour  100  du  poids  du 
waifa  employé.  On  la  fait  cristalliser  à  plu- 
sieurs reprises  dans  l'eau  bouillante  et  on  la 
lave  ensuite  avec  de  l'eau  froide.  Puis,  pour 
la  purifier,  on  la  dissout  dans  l'alcool  bouillant, 
auquel  on  ajoute  de  l'hydrate  de  plomb  jus- 
qu'à ce  que  celui-ci  cesse  de  se  colorer  en 
brun  :  on  filtre  alors  et  l'on  achève  de  préci- 
piter la  rutine  par  une  nouvelle  quantité  d'hy- 
drate plombique.  Ce  dernier  précipité  est 
d'un  jaune  pur  ;  on  le  recueille  sur  un  filtre, 
on  le  lave  et  on  le  décompose  par  l'acide 
sulfhydrique  en  présence  de  l'eau.  La  liqueur, 
débarrassée  par  filtration  du  sulfure  plombi- 
que, donne  de  la  rutine  pure  lorsqu'on  l'éva- 
poré et  qu'on  la  laisse  cristalliser. 

—  II.  Propriétés.  La  rutine  cristallise  de 
ses  solutions  aqueuses  en  aiguilles  déliées 
d'un  jaune  pâle,  qui  paraissentrenferroer  deux 
molécules  et  demie  d'eau  de  cristaEisation. 
Elles  possèdent  une  saveur  styptique  et  un 
arrière-goût  salin.  A  100°,  ces  cristaux  per- 
dent une  demi-inolécule  d'eau  et  ils  aban- 
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donnent  les  deux  autres  entre  150»  et  160»  en 
laissant  de  la  ruline  anhydre. 

La  ruline  est  presque  insoluble  dans  l|eau 
froide,  mais  se  dissout  facilement  dans  l'eau 
bouillante,  en  formant  une  solution  d'un  jaune 
pâle  que  les  acides  décolorent  et  d'où  la  ru- 
tine se  dépose  vite  par  le  refroidissement. 
L'alcool  absolu  et  froid  dissout  peu  ce  corps, 
mais  l'alcool  bouillant  de  76  pour  100  le  dis- 
sout avec  facilité  et  l'abandonne  en  cristaux 
lorsqu'on  évapore  la  solution  préalablement 
étendue  d'eau  et  qu'on  la  laisse  ensuite  re- 
froidir. L'éther  bouillant  ne  le  dissout  pas. 
L'acide  acétique  bouillant  dissout  la  rutine, 
mais  la  plus  grande  partie  de  ce  corps  se  dé- 
pose de  nouveau  quand  le  liquide  se  refroidit. 
Lorsqu'on  fait  digérer  de  la  rutine  avec  de 
l'acide  minéral  étendu,  elle  prend  une  cou- 
leur jaune  citron,  qui  redevient  beaucoup  plus 
pâle  par  l'addition  de  l'eau.  A  l'ébullition,  les 
acides  la  décomposent.  Elle  absorbe  l'acide 
chlorhydrique  gazeux. 

La  rutine  se  dissout  aisément  dans  les  al- 
calis et  les  carbonates  alcalins,  ainsi  que  dans 
la  baryte,  la  strontiane  et  l'eau  do  chaux,  en 
formant  des  solutions  jaunes  d'où  les  acides 
précipitent  la  ruline  inaltérée  et  qui  brunis- 
sent à  l'air  en  absorbant  de  l'oxygène.  Sui- 
vant Stein,  elle  décompose  le  carbonate  de  so- 
dium et  le  ferro-cyanure  de  potassium.  Le 
chlorure  ferrique  la  colore  en  vert  foncé  et 
le  chlorure  ferreux  la  colore  en  rou^je  brun 
ou  en  verdàtre.  Lorsqu'on  ajoute  de  l'acétate 
de  plomb  à  une  solutton  alcoolique  de  rutine 
ou  même  à  une  solution  aqueuse  de  ce  corps, 
il  se  forme  un  précipité*  jaune  qui  renferme 

ClBHMO»,2Pb"0. 

—  III.  Décomposition.  1°  Après  avoir  été 
desséchée  à  160»,  la  rutine  se  prend  en  masse 
à  190»,  puis  fond  en  un  liquide  jaune  visqueux 
qui  se  solidifie  par  le  refroidissement  en  une 
masse  amorphe  et  absorbe  de  l'eau  lorsqu'on 
la  plonge  dans  ce  liquide.  Si  on  la  chauffe  à 
une  température  plus  élevée,  elle  se  carbonise, 
répand  une  odeur  de  caramel  et  fournit  un  li- 
quide qui  renferme- de  la  quercétine  (Zwen- 
ger et  Dronke).  Suivant  Borntrâge,  la  ratine 
fondrait  à  180°  en  formant  un  liquide  jaune 
visqueux  qui  subirait  le  phénomène  de  la 
surfusion  et  ne  cristalliserait  plus  qu'en  par- 
tie par  le  refroidissement.  A  220°,  il  se  for- 
merait un  sublimé  jaune.  D'après  Stein,  la  ra- 
tine se  colore  à  100°,  fond  à  120°  en  déga- 
geant des  bulles  gazeuses,  bout  à  200°  et  se 
décompose  à  290°  en  donnant  des  produits 
qui  distillent.  L'eau  qui  se  dégage  de  fa  rutine 
a  la  température  de  200°  renferme  de  l'acide 
formique  et  la  masse  fondue  reprise  par  l'eau 
donne  une  solution  qui  abandonne  de  la  quer- 
cétine par  le  repos.  2°  L'acide  azotique  bouil- 
lant décompose  la  rutine  en  produisant  de  l'a- 
cide oxalique  et  de  l'acide  picrique.  Suivant 
Zwenger  et  Dronke,  c'est  le  premier  de  ces 
acides  qui  domine  ;  c'est  le  second  d'après 
Stein.  A  froid,  l'acide  azotique  colore  d'abord 
la  rutine  en  jaune  et  lui  communique  une 
couleur  olive,  puis  rouge  brun.  3°  Avec  l'acide 
sulfurique  concentré,  la  rutine  forme  une  so- 
lution jaune  brunâtre  qui  brunit  ensuite  en 
dégageant  de  l'anhydride  sulfureux  ;  étendue 
d'eau,  cette  solution  abandonne  au  bout  d'une 
heure  des  flocons  vert  olive  et  après  douze 
heures  un  précipité  violet.  Le  liquide  qui  sur- 
nage ce  précipité  filtré,  débarrassé  d'acide 
sulfurique  et  évaporé,  abandonne  des  cristaux 
facilement  solubles.  4»  Sous  l'inftuence  des 
acides  minéraux  étendus  bouillants,  la  ruline 
absorbe  de  l'eau  et  se  dédouble  en  quercé- 
tine et  en  glucose.  La  décomposition  est  très- 
rapide  dans  les  liqueurs  alcooliques.  L'acide 
formique  l'effectue  aussi  à  ia  température 
de  110°.  Lorsqu'on  dissout  la  rutine  dans  l'a- 
cide acétique  bouillant  de  60  pour  100  et 
qu'on  la  laisse  cristalliser  de  nouveau,  on  ob- 
serve que  la  proportion  de  carbone  augmente 
dans  les  cristaux.  En  outre,  ces  derniers  ont 
acquis  la  propriété  de  réduire  les  solutions 
cupriques.  Il  y  a  donc  eu  une  décomposition 
partielle  qui  a  donné  naissance  à  de  la  quer- 
cétine. L'émulcine  ne  produit  pas  de  décom- 
position, quand  la  saponification  est  com- 
plète. 100  parties  de  rutine  sèche  fournissent 
environ  40  parties  de  quercétine  suivant  l'é- 
quation 

C23H2801B  +  3H20  =  2CW206  +  Ci3H'0O8 
Butine.  Eau.        Glucose.        Quercétine. 

5°  La  rutine  en  solution  aqueuse  ou  alcooli- 
que se  convertit  en  paracarthamine  par  l'a- 
malgame de  sodium.  6°  Elle  réduit  l'azotate 
d'argent  et  le  trichlorure  d'or,  niais  non  les 
solutions  alcalines  d'oxyde  de  cuivre.  Avec 
l'eau  et  l'oxyde  d'argent,  elle  donne  un  liquide 
rouge  foncé  qui  fournit  un  résidu  brun  amor- 
phe lorsqu'on  l'évaporé. 

RUT1NIQUE  adj.  (ru-ti-ni-ke  —  du  lat. 
ruta,  rue).  Chim.  Se  dit  d'un  acide  appelé 
aussi  rutink.  V.  ce  mot. 

RUTIQUE  adj.  (ru-ti-ke  —  du  lat.  ruta, 
rue).  Chiin.  Se  dit  de  divers  corps  extraits  de 
la  rue  :  Acide  rutique.  Aldéhyde  Rutiquk. 
Amide  rutiqub. 

—  Encycl.  Acide  rutique.  Cet  acide  fait 
partie  d'un  groupe  de  combinaisons  organi- 
ques qui  dérivent  d'un  radical  hypothétique, 
le  radical  rutyle  ou  capryle  C!0H'9Os. 

L'acide  rutique,  appelé  aussi  acide  capri- 
que,  a  pour  formule  Cî0H2°O*.  C'est  un  acide 
inonobasique  qui  fait  partie  des  acides  gras. 
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Il  sa  produit  par  oxydation  de  l'aldéhyde  ru- 
tique ou  hydrure  de  rutile, 

CîohîOoî  +  0»  =  CM>H®0*, 
laquelle  se  trouve  en  abondance  dans  l'es- 
sence de  rue  (ruta  graveolens)  [v.  rue}.  On 
l'obtient  encore,  mais  mélangé  à  d'autres  aci- 
des gras,  lorsqu  on  traite  les  matières  grasses 
par  l'acide  azotique.  11  existe  en  certaine 
quantité  dans  le  beurre  de  vache  et  dans  ce- 
lui de  chèvre.  On  peut  encore  l'extraire  de 
l'huile  odorante  qu  on  recueille  dans  les  dis- 
tilleries d'eaux-de-vie  d'Ecosse  ;  cette  huile 
renferme  du  rutate  d'amyla  ou  éther  rutique 
de  l'alcool  amylique;  on  sépare  l'acide  ruti- 

?ue  par  l'action  de  l'acide  sulfurique,  puis  on 
e  transforme  en  rulate  de  baryte  que  l'on 
purifie.  Enfin,  on  a  trouvé  l'acide  rutique 
parmi  les  acides  gras  qui  constituent  l'huile 
de  coco. 

L'acide  rutique  pur  est  cristallin,  incolore 
et  doué  d'une  odeur  de  bouc  assez  prononcée. 
Il  fond  vers  30°.  L'alcool  froid  la  dissout 
facilement,  ainsi  que  l'éther.  Il  est  insoluble 
dans  l'eau  froide,  peu  soluble  dans  l'eau 
chaude.  U  forme  avec  les  alcalis  des  sels  bien 
définis. 

On  a  décrit  les  rutates  de  soude,  d'ammo- 
niaque, de  baryte,  de  chaux,  de  magnésie,  de 
cuivre,  de  plomb,  d'argent,  etc. 

L'acide  rutique  forme  avec  les  alcools  des 
éthers.  Le  seul  que  l'on  ait  étudié  avec  soin 
est  l'éther  éthyl-rutique  ou  rutate  d'éthyle. 

—  Aldéhyde  rutique.  Cette  aldéhyde  fait 
partie  d'un  groupe  de  combinaisons  organi- 
ques qui  dérivent  d'un  radical  hypothétique, 
le  radical  rutyle,  ou  capryle,  C«W90».  C'est 
l'aldéhyde  qui  correspond  à  l'acide  rutique. 

L'aldéhyde  rutique  constitue  la  plus  grande 
pnrtie  de  l'essence  de  rue  (ruta  graveolens,  L.) 
Elle  a  pour  formule  C20H«O2;  c'est  de  l'hy- 
drure  de  rutile  C*»H«0*,H.  Elle  cristal- 
lise par  le  froid.  Son  odeur  est  désagréa- 
ble. A  18°,  c'est-à-dire  à  l'état  liquide,  sa 
densité  est  égale  a  0,837.  Elle  bout  à  230°. 

Elle  s'unit,  comme  les  autres  aldéhydes," 
aux  bisulfites  alcalins,  pour  donner  un  com- 
posé cristallisé.  L'acide  nitrique  l'oxyde  ra- 
pidement, en  donnant  des  acides  gras  divers, 
suivant  les  conditions  dans  lesquelles  on  opère. 

L'aldéhyde  rutique  est  transformée  par  l'a- 
cide chlorhydrique  en  un  isomère  qui  bout  à 
la  même  température  qu'elle. 

Un  point  à  noter  est  que  l'aldéhyde  rutique 
a  la  même  conipositon  que  l'essence  de  men- 
the concrète. 

—  Amide  rutique.  Sa  formule  est 

CH>H21Az0î. 
On  l'obtient  en  abandonnant  dans  un  flacon 
fermé  de  l'éther  rutique  en"  solution  alcooli- 
que, mélangé  d'ammoniaque.  Le  mélange  dé- 
pose bientôt  des  cristaux  de  rutamide,  que 
l'on  purifie  ensuite  par  des  cristallisations 
dans  l'alcool  étendu.  Ces  cristaux  fondent 
au-dessous  de  100°. 

RUTKA  (Théophile),  théologien  polonais, 
né  en  1023,  mort  en  1700.  Entré,  en  1047,  dans 
l'ordre  des  jésuites,  ii  professa  dans  plusieurs 
de  leurs  collèges,  fut  chargé  de  missions  im- 
portantes, dont  une  àConstantinople,  et  s'ef- 
força pendant  toute  sa  vie  de  rétablir  l'ac- 
cord entre  l'Eglise  romaine  et  l'Eglise  de 
Pologne.  On  a  de  lui  plus  de  trente  ouvra- 
ges, dont  les  plus  remarquables  sont  :  Lau- 
rea  Zegoviana  (1659)  j  Maria  ex  servilute  re- 
gnatrix  celebrata  (1665);  Defensio  sancis  or- 
thoioxm  orientalis  ecclesi»  contra  hxreticos 
(1678);  Gladius  contra  Turcas  (1679);  Saint 
Basile  le  Grand,  patriarche  et  fondateur  de 
ta  vie  monacale  dans  f  Eglise  orientale  (1686)  ; 
Goliath  abattu  par  son  propre  glaiue  (16S9), 
ouvrage  dirigé  contre  Joannice  Galatowski, 
archimandrite  de  Tchernigov;  Pierre  contre' 
pierre  (1690),  réfutation  de  l'ouvrage  de 
Pierre  Mohila,  métropolitain  de  Kiev,  intitulé 
Lithos  ou  Une  pierre  de  la  fronde  ;  V Étendard 
de  l'union  et  de  ta  paix  (1691)  ;  Orator  ad  Ec- 
ctesiam  orienlalem  D.  Aurelius  Augustinus 
(1090);  le  Tribunal  des  saints  Pères  grecs  ad- 
jugeant la  prééminence  aux  évêques  de  Rome 
(1692);  Sanctus  Cyrillus  patritircha  Alexan- 
drinus  (1692)  ;  Angelieus  aoctor  Thomas  Aqui- 
nas  expulsi  ah  Ecctesia  grxca  Spiritus  Sancti 
a  Filio  restitutor  et  reductor  (1694);  Armes 
ou  insignes  de  la  véritable  Eglise  (1696),  etc. 

RUTLAND,  c'est-à-dire  terre  rouge,  le  plus 
petit  des  comtés  d'Angleterre,  entre  52°  31' 
et  52°  46'  de  latit.  N.  et  entre  2°  40'  et  3°  5' 
de  longit.  O.,  borné  au  N.  et  à  l'E.  par  celui 
de  Lincoln,  au  S.-E.  et  au  S.  par  celui  de 
Northampton  et  à  l'O.  par  celui  de  Leices- 
ter;  42,000  hectares,  dont  39,000  en  pâturages 
ou  propres  à  la  culture  ;  22,000  bab.  Capitale, 
Oakham  ;  ville  principale,  Uppingham.  Sa 
surface,  partout  très-agréable,  mais  surtout 
là  où  elle  est  bien  boisée,  est  traversée  de 
l'E.  à  l'O.  par  plusieurs  chaînes  de  collines 
peu  élevées  et  entrecoupées  de  jolies  vallées. 
Il  est  arrosé  par  un  grand  nombre  de  cours 
d'eau  qui  se  jettent  dans  la  Welland  et  la. 
Guascb,  ses  principales  rivières.  Il  est  en 
outre  traversé  par  le  canal  d'Oakhara,  qui  y 
offre  de  grands  avantages.  Le  climat  est 
tempéré,  agréable  et  sain.  Le  sol  est  très- 
varié,  mais  en  général  fertile.  On  y  re- 
cueille les  différentes  espèces  de  céréales,  de 
fruits  et  de  légumes,  du  chanvre,  des  plantes 
fourragères,  etc.,  et  on  y  élève  du  gros  bétail 
et  des  moutons  dont  la  toison  est  rougeâtre. 
Ce  comté  faisait  partie  du  territoire  des  Cou- 
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Uni,  lorsque  les  Romains  en*  firent  la  con- 
[uête  ;  ceux-ci  le  comprirent  dans  la  province 
e  Flavia  Cœsariensis.  Durant  l'heptarehie 
saxonne,  il  appartint  au  royaume  de  Mercie; 
lorsque  les  royaumes  saxons  furent  réunis 
en  un  seul,  il  fut  dépendant  directement  de 
la  couronne  et  partagé  par  Guillaume  le  Con- 
quérant entre  ses  plus  proches  parents  et  ses 
amis.  Il  donna  le  titre  de  duc  à  la  famille 
Manners. 

BUTLAND,  comté  des  Etats-Unis,  Etat  de 
Vermont,  limité  par  les  comtés  de  Windsor, 
Addington,  Bennington  et  parl'Etutde  New: 
York.  Il  a  une  superficie  de  37  iienes  géo- 
graphiques et  une  pop.  d'environ  40,000  hab. 
L'agriculture  v  a  fait  de  grands  progrès.  On 
y  trouve  plusieurs  lacs  et  de  nombreuses 
mines  de  fer. 

BCTLAND,  ville  des  Etats-Unis  (Vermont), 
eh.-l.  de  comté,  à  1 10  kilom.  S.-S.-O.  de  Mont- 
pellier; 3,000  hab.  Cette  ville,  située  au  pied 
d'une  colline,  sur  les  bords  de  l'Ostkrick, 
possède  un  bel  hôtel  de  ville  et  fait  un  com- 
merce assez  actif. 

HUTLAND,  une  des  petites  lies  Andaman, 
Bur  la  côte  S.  de  la  grande  Andaman. 

BUTLAND,  petite  île,  près  de  la  côte  O. 
d'Irlande  (Donegal),  par  54<>  58'  de  latit.  N. 
et  100  «'  de  longit.  O. 

.     RUTOIR.  s.  m.  V.  BOUTOIR. 

RUTSTROM  (Charles  BiRGiiit),  médecin  sué- 
dois, né  à  Stockholm  en  1758,  mort  en  1826. 
11  fit  ses  éludes  médicales  à  l'université  d'Up- 
sal  et  s'y  appliqua,  en  outre,  à  la  philoso- 
phie et  aux  sciences  mathématiques  et  natu- 
relles, ainsi  qu'à  la  littérature.  Après  avoir 
fait,  en  1780  et  1788,  deux  excursions  bota- 
niques en  Laponie,  il  partit,  en  1791,  pour 
l'étranger,  aux  frais  de  l'Académie  des  scien- 
ces de  Stockholm,  visita  le  Danemark,  l'Al- 
lemagne et  la  Hollande,  se  fit  recevoir  à  Har- 
derwijck  docteur  en'médecine  et,  après  avoir 
passé  un  an  en  Angleterrre,  revint  en  1794 
dans  sa  patrie,  où  il  fut  nommé  démonstra- 
teur de  botanique  à  l'université  d'Abo.  Ap- 
pelé peu  après  aux  fonctions  de  secrétaire 
de  la  Société  patriotique,  il  revint  se  fixer  à 
Stockholm  et  fut  élu,  en  1B1Î,  membre  de 
l'Académie  suédoise.  Il  devint,  de  plus,  garde 
des  médailles  du  royaume.  Outre  une  foule 
de  brochures  et  des  poésies  remarquables,  on 
a  de  lui  :  l'oiitiones  nomiullx  physiologics, 
rnedici  el  botanici  argumenti  (1793);  Spicile- 
ghtm  plaiitnrwn  crypiogamarum  Suecise  (Abo, 
1794);  Projet  de  médailles  à  la  mémoire  des 
rois  de  Suéde  de  ta  famille  de  Birger  Jarl; 
Projet  de  médailles  à  la  mémoire  des  hommes 
célèbres  pendant  le  règne  de  Charles  XI,  etc. 

HUTTENSTOCK  (Jacques),  théologien  al- 
lemand, né  à  Vienne  en  1776,  mort  en  1844. 
Entré,  en  1795,  dans  l'ordre  des  chanoines 
réguliers  de  Itlosteroeuburg,  il  devint,  en 
1500,  professeur  d'histoire  ecclésiastique  et 
de  droit  canonique  dans  son  couvent,  puis, 
en  1809,  à  l'université  de  Vienne,  où  il  ensei- 
gna pendant  vingt  et  un  ans.  En  1830,  il 
tut  nommé  prélat  mitre  de  Klosterneuburg. 
Outre  des  serinons,  on  a  de  lui  un  ouvrage 
estimé  des  théologiens  :  Inslitutiones  kis torts 
ecelesiasticse  (Vienne,  1838,3  vol.). 

ROTIV  (John),  médecin  anglais,  mort  à 
Dublin  en  1775,  dans  un  âge  avancé.  Il  fut 
un  des  médecins  les  plus  érudits  de  son  temps. 
Ses  ouvrages  montrent  qu'il  avait  de  très- 
grandes  et  de  très-nombreuses  connaissances, 
mais  aussi  qu'il  manquait  de  critique  et  de 
jugement.  On  lui  doit  :  De  diarrhxa  (Leyde, 
1725,  in-4°);  History  of  the  rise  and  progress 
of  the  pfiopte  called  quaker,  in  IreUmd  from 
1653  to  1750  (Dublin,  1751,  in-4»)  ;  De  metho- 
dicat  synopsis  of  minerai  waterj,  comprehen- 
ding  the  most  celebrated  médicinal  waters, 
bot  fi  cold  and  hot,  of  the  Greal-Brilain,  Ire- 
land,  France,  Germany  and  Italy,  and  several 
allier  parts  oflheworld  (Londres,  1757,  in-4°); 
Materia  medica  antigua  et  nova  repurgata  et 
illustrata,  sive  de  medicameniorum  simpticium 
et  officinalium  facultatibus  tractalus  { Lon- 
dres, 1777,  in-4°)  ;  Observations  on  the  Lon- 
don  and  Edinbargh  dispensatories ;  with  on 
accowit  of  the  virtues  of  varions  articles  con- 
tained  in  eilherof  thèse  works  (Londres,  1776, 
in-8°)  ;  Spiritual  diary  and  sotitoquies  (Lon- 
dres, 1776,  s  vol.  in-go). 

RUTULE  s.  m.  (ru-tu-le  —  de  flulitius  Bu- 
fus,  nom  de  l'auteur  de  la  loi  qui  les  institua). 
Antiq..  rom.  Nom  donné,  sous  la  république 
romaine,  aux  tribuns  militaires  institués  par 
le  sénat,  par  opposition  à  ceux  qui  étaient 
nommés  par  te  peuple,  il  On  disait  aussi  au- 
pvw.. 

BDTULES  (Iiululi),  petit  peuple  du  Latium, 
resserré  entre  les  Latins  et  les  Volsques.  Les 
Rutules  avaient  Ardée  pour  capitale  et  s'é- 
tendaient le  long  de  la  mer  entre  le  petit 
fleuve  Numicus  et  la  ville  d'Antium,  qui  ap- 
partenait aux  Volsques.  Turnus,  roi  des  Ru- 
tules, lorsque  Enée  aborda  en  Italie,  fut  in- 
digné qu'un  étranger  voulût  lui  disputer  la 
main  de  Lavinie.  11  fit  entrer  dans  son  res- 
sentiment la  plupart  des  peuples  voisins,  et 
les  Troyens  trouvèrent  en  lui  un  adversaire 
redoutable.  Il  fut  tué  pur  Enée  dans  un  com- 
bat singulier,  et  les  Rutules,  obligés  de  se 
soumettre  au  vainqueur,  furent  confondus 
avec  les  Latins,  Virgile  fait  a.  Turnus  l'hon- 
neur de  le  comparer  à  Achille  : 

Âlius  tatiojam  porta»  Achillts. 
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H  UTY  (Charles-E tienn e -Françoi s) ,  1 ieute - 
nant  général  d'artillerie,  comte  de  l'Empire, 
pair  de  France,  né  à  Besançon  en  1774,  mort 
en  18Ï8.  Il  sortit  de  l'Ecole  d'artillerie  de  Châ- 
Ions  avec  le  grade  de  lieutenant,  se  distingua 
dans  les  guerres  de  la  Révolution  et  de  l'fcm- 
pire,  et  inventa,  pendantlacampagned'Espa- 
gne  de  1808,  un  obusier  de  montagne  d  un 
nouveau  genre,  auquel  on  donna  le  nom  d'o- 
busier  Ruty.  Nommé,  en  1816,  inspecteur  gé- 
néral de  son  arme,  appelé,  l'année  suivante, 
à  la  direction  suprême  des  poudres  et  salpê- 
tres, il  se  montra  aussi  habile  dans  l'adminis- 
tration que  dans  le  commandement. 

RUVIGNY  (Henri  db  Massub,  marquis  de), 
général  français,  né  en  1610,  mort  en  1689. 
Fils  d'un  gouverneur  de  la  Bastille  sous 
Henri  IV,  il  donna  de  bonne  heure  des  preu- 
ves d'habileté  et  de  courage,  prit  part  à  la 
conquête  de  la  Savoie  (1629)  et,  l'année  sui- 
vante, à  celle  de  la  Lorraine.  En  1644,  il 
leva  un  régiment  d'infanterie  à  la  tête  duquel 
il  fit  la  campagne  d'Italie.  Créé  maréchal  de 
camp  en- 1645,  il  assista  au  siège  d'Ypres,  à 
la  bataille  de  Lens,  à  la  prisa  de  Fumes,  aux 
sièges  de  Cambrai  etdeCondé.  Enfin  il  reçut 
le  titre  de  lieutenant  général  en  1652  et  ce- 
lui de  député  général  des  Eglises  protestan- 
tes le  15  août  1653.  Il  s'acquitta  de  cette  der- 
nière et  délicate  mission  à  la  satisfaction  gé- 
nérale. Au  témoignage  de  Saint-Simon,  (fê- 
tait •  un  bon,  mais  simple  gentilhomme, 
plein  d'esprit,  de  sagesse,  d'honneur  et  de 
probité,  fort  i.uguenot,  mais  d'une  grande 
conduite  et  d'une  grande  dextérité.  •  — 
«  Ruvigny,  dit  M.  Guizot,  s'acquitta  de  cette 
ingrate  mission  avec  un  zèle  habile,  souvent 
désagréable  et  même  suspect  aux  deux  par- 
tis, mais  également  fidèle  au  roi  et  à  son 
Eglise,  et  s'inquiétant  peu  de  leur  déplaire 
tour  à  tour,  pourvu  qu'il  réussit  a  maintenir 
entre  eux  le  droit  et  la  paix.  » 

Ruvigny  ne  montra  pas  moins  d'habileté 
lorsque  Louis  XIV  l'envoya  en  Angleterre 
(1669)  dans  le  but  de  rompre  le  traité  de  la 
Triple-Alliance,  conclu  entre  la  Grande-Bre- 
tagne, la  Hollande  et  la  Suède.  Sa  qualité  de 
protestant  fit  tomber  les  défiances  des  Cham- 
bres anglaises,  comme  Louis  XIV  l'avait  es- 
péré. Mais  les  Eglises  protestantes  trou- 
vèrent que  l'ambassadeur  avait  poussé  trop 
loin  la  complaisance.  . 

A  son  retour  en  France,  Ruvigny*  se  démit 
de  son  emploi  de  député  général,  et  le  roi 
nomma  son  fils  à.  sa  place.  Mais  il  prévoyait 
l'issue  désastreuse  de  la  lutte  des  protestants 
et  des  catholiques  français.  >  Décidé,  dit  Gui- 
zot, quand  le  dernier  moment  viendrait,  à 
tout  sacrifier  plutôt  que  sa  foi  et  l'honneur 
de  son  âme,  il  prit  soin  de  s'assurer  d'avance 
en  Angleterre,  pour  lui  et  ses  enfants,  des 
lettres  de  naturalisation,  et  en  janvier  16*0 
il  écrivait  h  sa  nièce,  lady  Russell  :  •  Je  vous 
envoyé  nos  lettres  de  naturalité,  qui  seront 
mieux  entre  vos  mains  qu'entre  les  miennes. 
Je  vous  prie,  et  madame  votre  sœur  aussi, 
de  me  les  conserver.  Elles  peuvent  servir, 
puisqu'il  n'est  rien  de  plus  incertain  que  les 
événements.  »  L'événement  ne  demeura  pas 
longtemps  incertain;  cinq  ans  après,  l'éditde 
Nantes  était  formellement  révoqué. 

Louis  XIV,  qui  n'avait  pas  tout  à  fait  perdu 
le  souvenir  des  services  que  Ruvigny  lui 
avait  rendus,  lui  laissa  la  liberté  de  demeu- 
rer en  France  avec  ses  deux  fils,  en  promet- 
tant de  leur  accorder  la  liberté  duculte  dans 
leur  logis.  Ruvigny  ne  put  consentir  à  cette 
concession  toujours  facile  à  retirer  de  la  part 
du  roi,  alors  surtout  que  ses  coreligionnaires 
prenaient  en  masse  le  chemin  de  1  exil.  Il  se 
retira  à  Grcenwicb,  où  il  fonda,  en  1686,  une 
Eglise  française  ;  le  chagrin  abrégea  ses 
jours, 

RUVIGNY  (Henri  dk  Massue,  marquis  de), 
général,  fils  du  précédent,  né  en  1648,  mort 
en  1721.  En  1678,  il  succéda  à  son  père  comme 
député  général  des  Eglises  protestantes  et, 
comme  lui,  se  montra  plein  de  prudence. 
Ruvigny  passa  en  Angleterre  après  la  révo- 
cation de  l'édit  de  Nantes.  11  servit  sous  Guil 
laume  d'Orange  (1688)  avec  le  grade  de  co- 
lonel d'un  régiment  composé  de  réfugiés 
français,  se  signala  h  la  bataille  de  La  Boyne 
(1690),  à  celle  de  Nerwinde  (1693)  et  fut  en- 
voyé par  Guillaume  en  Piémont  (1694)  pour 
y  commander,  avec  le  grade  de  lieutenant 
général,  les  troupes  auxiliaires  anglaises  de- 
meurées sans  chef  par  la  mort  de  Charles  de 
Sehoinberg  a  La  Marsaille.  En  récompense  de 
ses  sercices,  il  avait  été  créé  vicomte  de  Gal- 
lowayst  ensuite  élevé  au  rang  de  comte  (1697). 
Ses  dernières  expéditions  militaires  furent 
malheureuses.  En  1704,  il  avait  été  chargé, 
malgré  lui,  dit-on,  du  commandement  en  chef 
des  troupes  anglaises  en  Portugal.  Il  secou- 
rut Gibraltar  assiégé  par  les  Français  et  les 
Espagnols,  perdit  un  bras  à  Badajoz,  dispersa 
l'arrière-garde  de  Berwick  et  fit  son  entrée 
à  Madrid  le  26  juin  1706.  Mais,  l'année  sui- 
vante, il  essuya  de  terribles  revers.  Berwiek 
prit  sa  revanche  à'  Almanza,  le  tailla  en  pièces 
et  mit  dans  son  armée  une  déroute  irrépara- 
ble, qui  décida  du  sort  de  l'expédition.  Ruvi- 
gny essaya  de  reprendre  le  dessus  *t  fut  dé- 
fait une  seconde  fois  à  Gudina.  De  retour  en 
Angleterre,  a.  la  paix  d'Utrecht,  il  eut  à  se 
justifier  de  l'échec  d'Alrnanza  devant  le  Par- 
lement; on  le  blâma  avec  une  grande  sévé- 
rité. Dés  lors,  il  vécut  dans  la  retraite  au 
milieu  des  réfugiés.  Les  biens  qu'il  possédait 
en   France    furent    confisqués    en    1711    et 
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donnés  par  Louis  XIV  au  cardinal  de  Poli- 
gnac. 

BUVO  (Bubi,  liubia),  ville  du  royaume  d'I- 
talie (Terre  de  Bari),  sur  une  colline  des  Apen- 
nins, à  29  kilom.  S.-B. de  Barletta;  15,000  hab. 
Evéché.  On  croit  que  c'est  la  Subi  d'Horace 
et  la  Jludia  de  Pline,  qui  fut  détruite  par  les 
Goths  en  463. 

BUVO,  ville  du  royaume  d'Italie  (Basili- 
cate),  sur  le  mont  Sant'Angelo-in-Yolta,  à 
16  kilom.  N.  de  Muro;  3,000  hab. 

RUWER,  village  des  Etats  prussiens,  sur  la 
route  de  Trêves  à  Coblentz  ;  733  hab.  Il  est 
séparé  en  deux  parties  par  le  Ruwerbach, 
ruisseau  qu'Ausone  a  chanté.  On  voit  encore 
dans  ses  environs  quelques  restes  d'un  aque- 
duc romain. 

BOY,  village  et  commune  de  France  (Isère), 
cant.  de  Bourgoin,  arrond.  et  à  15  kilom.  de 
LaTour-du-Ptn,  dans  la  vallée  de  laBourbre, 
au  pied  de  collines  qui  produisent  un  excel- 
lent vin;  1396  hab.  Industrie  active;  belles 
promenades  aux  environs. 

Roy  Bia»,  drame  en  cinq  actes  et  en  vers 
de  V.  Hugo  (théâtre  de  la  Renaissance,  8  no- 
vembre 1838).  «  Entre  Hernani  et  Buy  filas 
deux   siècles   de   l'Espagne    sont  encadrés; 
deux  grands  siècles,  pendant  lesquels  il  a  été 
donné  à  la  descendance  de  Charles-Quint  de 
dominer  le  monde;  deux  siècles  que  la  Pro- 
vidence, chose  remarquable,  n'a  pas  voulu 
allonger  d'une  heure,  car  Charles-Quint  naît 
en  1500  et  Charles  II  meurt  en  1700.  En  lïoo 
Louis  XIV  héritait  de  Charles-Quint,  comme 
en  1800  Napoléon  héritait  de  Louis  XIV.  Ces 
grandes  apparitions  de  dynasties  qui  illumi- 
nent par  moments  l'histoire  sont  pour  l'auteur- 
un  beau  et  mélancolique  spectacle  sur  lequel 
ses  yeux  se  fixent  souvent,  Il  essaye  parfois 
d'en  transporter  quelque  chose  dans  ses  œu- 
vres. Ainsi  il  a  voulu  remplir  Hernani  du 
rayonnement  d'une  aurore  et  couvrir  Ruy 
Blas  des    ténèbres  d'un    crépuscule.    Dans 
Hernani,  le  soleil  de  la  maison  d'Autriche  se 
lève  ;  dans  liuy  Blas,  il  se  couche.  (Préface.) 
Ruy  Blas  est  un  laquais,  mais  un  laquais 
un  peu  à  la  façon  de  Gil  Blas  ou  de  J.-J. 
Rousseau.   Comme  ce  dernier,  il  pourrait  au 
besoin  traduire  une  devise  écrite  en  latin  et 
indéchiffrable  pour  son  maître.  Orphelin,  par 
pitié  nourri  dans  un  collège,  il  a  pu  s'appro- 
prier quelques  miettes  d'instruction  ;  puis  la 
porte  de  l'école  s'étant  fermée  derrière  lui,  il 
s'est  demandé  ce  qu'il  allait  faire  et,  après 
avoir  essayé  de  tous  les  métiers,  se  trouvant 
sans  pain,  s'est  résigné  à  se  faire  valet. 
...    La  faim  est  une  ports  basse; 
Et,  par  nécessite,  lorsqu'il  faut  qu'il  y  passe, 
Le  plus  grand  est  celui  qui  se  courbe  le  plu», 
Ruy  Blas  est  le  laquais  de  don  Salluste,  mar- 
quis de  Finlas,  grand  d'Espagne,  hier  encore 
ministre  tout-puissant,  entre  Charles  II,  un 
roi  imbécile,  et  la  reine  dofla  Maria  de  Neu-  ' 
bourg,  qui  est  presque  une  jeune  tille.  Mais 
don  Salluste,  en  un  instant,  vient  de  voir  s'é- 
crouler autour  de  lui  charges,  honneurs;  di- 
gnités, crédit,  il  est  disgracié;  il  est  envoyé 
en  exil,  son  règne  est  passé.  Pourquoi  cela? 
Pour  peu  de  chose,  pour  rien  ;  il  a  séduit  une 
suivante  de  la  reine  et  il  a  refusé  d'épouser  ta 
pauvre  enfant  séduite.  Mais  en  quittant  la 
cour  il  rêve  au  moyen  de  se  venger  ;  ii  s'écrie: 
Ob  !  mais  je  vais  construire,  et  sans  en  avoir  l'air, 
Une  sape  profond^  obscure  et  souterraine. 
Oh  1  je  me  vengerai  I  Comment  ?  je  ne  sais  pas. 
Mais  je  veux  que  ce  soit  effrayant!... 

En  quelques  minutes,  ii  a  combiné  un  plan 
et  préparé  le  piège.  D'abord,  il  songe  à  em- 
ployer un  de  ses  parents,  don  César  de  Ba- 
zan,  comte  de  Garofa,  tombé  dans  la  misère 
et  réduit  à  s'affilier  h  une  bande  de  voleurs. 
Il  le  fait  venir  au  palais  ;  mais  la  fierté  de  don 
César  se  révolte  dès  qu'il  apprend  qu'il  doit 
servir  à  faire  tomber  «ne  femme.  Don  Sal- 
luste, en  profond  dimoplate,  ne  laisse  rien 
paraître  de  son  désappointement.  Quelques 
mots  qu'il  a  surpris  dun  entretien  de  don 
César  avec  Ruy  Blas  lui  ont  révélé  ce  qu'é- 
tait celni-ci  et  que,  entre  autres  particulari- 
tés, son  laquais  était  amoureux  de  la  reine. 
Il  ordonne  a  des  alguazils  de  s'emparer  de 
don  César  et  de  le  jeter  sur  un  navire  en  par- 
tance pour  les  Indes,  couvre  de  son  manteau 
les  épaules  de  Ruy  Blas  et  le  présente  à  ses 
amis  comme  étant  son  cousin,  don  César  de 
Bazan,  que  tout  le  monde  avait  depuis  long- 
temps perdu  de  vue.  Toutefois,  en  faisant 
subitement  de  son  valet  un  grand  seigneur, 
il  prend  à  l'avance  ses  précautions  et  lait  si- 
gner à  Ruy  Blas  un  billet  par  lequel  celui-ci 
déclare  être  son  laquais  et  devoir  toujours 
exécuter  fidèlement  ses  ordres.  Puis,  comme 
la  reine  va  passer,  il  lui  fait  mettre  son  cha- 
peau sur  la  tête,  en  qualité  de  grand  d'Espa- 
gne, et  l'envoie  au  baisemain. 
Et  que  m'orilonnez-vous,  seigneur,  présentement} 
lui  demande  Ruy  Blas  éperdu. 
De  plaire  &  cette  femme  et  d'Être  (on  amant, 

répond  don  Salluste  en  lui  montrant  du  doigt 
la  reine. 

Au  second  acte,  doua  Maria  de  Neubourg 
est  assise  au  milieu  de  ses  femmes,  tenant 
dans  sa  main  une  broderie,  mais  ses  doigts 
restent  inactifs.  Casilda,  dit-elle  tout  à  coup 
en  se  penchant  vers  sa  suivante  préférée,  sa 
confidente,  Casilda, 
11  est  parti  pourtant  !  je  devrais  être  a  l'aise. 
Eh  bien,  non  !  Ce  marquis  de  Finlas,  il  me  pèse. 
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....    Vrai  !  Casilda,  c'eBt  étrange. 
Ce  marquis  est  pour  moi  comme  le  mauvais  ange* 
L'autre  jour,  il  devait  partir  le  lendemain. 
Et,  comme  à  l'ordinaire,  il  vint  au  baisemain; 
Tous  les  grands  s'avançaient  vers  le  trône  à  la  file; 
Je  leur  livrai  ma  main,  j'étais  triste  et  tranquille. 
Regardant  vaguement  dans  le  salon  obscur 
Un*  bataille  au  fond  peinte  sur  un  grand  mur. 
Quand  tout  &  coup,  mon  oeil  se  baîssanl  vers  la  ta- 
je  vis  venir  à  moi  cet  homme  redoutabïel        [ble, 
Sitôt  que  je  le  vis,  je  ne  vis  plus  que  lui. 
11  venait  k  pas  lents,  jouant  avec  l'étui 
D'un  poignard  dont  parfois  j'entrevoyais  la  lame, 
Grave  et  m'éblouissant  de  son  rega»d  de  nomme. 
Soudain  il  se  courba,  souple  et  comme  rampant... 
Je  sentis  sur  ma  main  sa  bouche  de  serpent  ! 

Casilda  fait  ses  efforts  pour  chasser  de  l'es- 
prit de  la  reine  ce  fantôme  qui  la  poursuit 
sans  cesse  et  l'absorbe  comme  un  pressenti- 
ment ;  elle  lui  dit  toute  sorte  d'enfantillages, 
elle  lui  conte  toute  sorte  d'espiègleries,  et 
bientôt  les  deux  enfants  causent  et  rient,  et 
oublient  ce  marquis  de  Finlas.  Mais  fout  à 
coup  dona  Maria  retombe  en  sa  rêverie,  et 
cette  fois  les  jolies  histoires  de  Casilda  ne 
parviendront  pas  à.  l'en  distraire.  Ce  n'est 
plus  don  Salluste  qui  occupe  sa  pensée.  Un 
soir,  sur  son  banc  préféré  du  grand  parc  à 
hautes  murailles  où  il  lui  est  permis  d'aller, 
seule,  se  promener,  dofla  Maria  trouva  un  bou- 
quet de  petites  fleurs  bleues,  des  fleurs  de  son 
pays  d'Allemagne.  Elle  prit  ces  fleurs,  et, 
comme  quelqu'un  venait,  elle  les  cacha  dans 
son  sein.  La  nuit,  les  retrouvant  près  d'elle, 
elle  rêva  de  l'inconnu  qui  avait  cru  pouvoir 
la  rendre  heu  re'use  avec  ce  souvenir  du  passé; 
tous  les  jours  suivants,  elle  a  trouvé  les  mê- 
mes fleurs  à  la  même  place,  puis  un  billet 
caché  dans  le  bouquet,  puis  un  jour  un  mor- 
ceau de  dentelle  taché  de  sang,  ce  qui  lui  fait 
conjecturer  qne  son  mystérieux  amoureux 
.s'est  blessé  en  escaladant  les  murs.  Tout  à. 
coup,  ta  grande  porte  s'ouvre  à  deux  battants 
et  un  huissier  entre  annonçant  un  message 
du  roi.  Du  roi!  Je  suis  sauvée!  s'écrie  la  reine  ; 

Du  fond  de  l'dme 

Je  lui  rends  grâce  ;  il  a  compris  qu'en  mon  ennui 
J'avais  besoin  d'un  mot  d'amour  qui  vint  de  lui. 

•  Madame,  écrit  Charles  II,  il  fait  grand 
vent  et  j'ai  tué  six  loups.  Signé  :  Carlos.  » 
C'est  tout;  ce  mot  d'amour  qu'elle  espérait 
et  qui  l'aurait  sauvée  n'est  pas  du  tout  dans 
ce  billet  laconique  du  roi  chasseur.  En  re- 
vanche, la  reine  reconnaît  l'écriture  de  ce 
billet  dicté  par  le  roi  au  messager.  Celui-ci, 
en  outre,  est  blessé  à  la  main,  et  la  dentelle 
de  sa  manchette  est  semblable  à  celle  dont 
la  reine  garde  un  morceau  sur  son  cœur. 
Elle  retrouve  en  lui  son  inconnu,  et  c'est  Ruy 
Blas  ;  celui-ci  s'aperçoit  ausi>i  que  la  reine 
l'aime. 

Sa  fortune  à  la  cour  est  rapide;  sous  le 
nom  de  don  César  de  Bazan,  le  nouvel  écuyer 
que  le  roi  a  envoyé  à  la  reine  est  créé  duc 
d'Oluiedo;  il  a  la  Toison  d'or,  il  est  fait  pre- 
mier ministre.  Il  est  plus  que  tout  cela;doSa 
Maria  est  devenue  sa  maîtresse,  parce  que, 
après  s'être  montré  bon,  il  se-fait  voir  grand  ; 
parce  que,  après  avoir  donné  des  fleurs  à  la 
reine,  il  veut  pour  elle  sauver  la  monarchie 
espagnole  qui  s'écroulait  sous  son  roi  imbé- 
cile, et  qui  maintenant  va  renaître  grâce  à 
lui.  Doua  Maria  s'écrie  : 
.  .  .  .  Don  César,  je  vous  donne  mon  âme, 
Reine  pour  tous,  pour  vous  je  ne  suis  qu'une  femme. 
Par  l'amour,  par  le  cœur,  duc,  je  vous  appartiens. 

Elle  vient  de  l'entendre,  dans  le  conseil  des 
ministres,  foudroyer  d'une  virulente  apostro- 
phe la  vénalité  et  l'incapacité  de  ses  collè- 
gues, indiquer  les  mesures  k  prendre  pour 
relever  l'Espagne  de  sa  chute,  montrer  tou- 
tes les  qualiiés  d'un  homme  d'Etat.  Lui- 
même  ne  se  souvient  plus  que  vaguement  de 
ce  qu'il  était  autrefois  et  vogue  k  pleines  voiles 
vers  les  hautes  destinées.  Tout  cela  s'écroule 
d'un  souffle.  Maintenant  que  Ruy  Blas  est 
l'amant  de  la  reine,  le  but  de  don  Salluste 
est  atteint,  et  l'ancien  ministre,  affublé  d'une 
livrée  de  valet,  vient  apparaître,  comme  la 
spectre  de  Banco,  a  celui  qui  n  est  que  sa 
créature.  II  le  gourmande. d'abord  de  sa  sé- 
vérité de  principes,  de  sa  rudesse  pour  les 
grands  qui  ne  faisaient  que  leur  devoir  en 
pillant  l  Etat,  le  plaisante  sur  ses  projets  de 
régénération,  lui  démoutre  que  cela  sent  son 
pédant  et  son  petit  génie  et  lui  rappelle  bru- 
talement que,  somme  toute,  il  n'est  que  son 
très-humble  domestique.  Sur  ces  entrefaites, 
le  véritable  don  César  de  Bazan,  échappé 
aux  alguazils,  revient  à  Madrid,  est  réduit  à 
se  promener  sur  les  toits  pour  les  éviter  de 
nouveau  et,  dégringolant  par  un  tuyau  de 
cheminée,  tombe  précisément  dans  la  petite 
maison  de  don  Salluste,  où  celui-ci  a  donné 
à  la  fois  rendez-vous  à  Ruy  Blas  et  à  la  reine, 
en  faisant  parvenir  à  celle-ci  un  billet  de  soa 
amant.  Le  vrai  don  César  commence  par  gâ- 
ter toutes  les  affaires  de  son  faux  homonyme  ; 
il  mange  le  souper,  empoche  l'argent,  donne, 
des  signatures  et  s'étonne  surtout  du  profond 
respect  que  tout  le  inonde  a  pour  lui  dès  qu'il 
se  nomme.  Il  sert  cependant  à  quelque  chose; 
un  vieil  escogriffe,  don  Gurilan,  veut  régler 
un  ancien  compte  avec  le  premier  ministre  ; 
l'aventurier  l'embroche  séance  tenante  pour 
lui  prouver  qu'il  est  le  seul  et  le  vrai  don  Cé- 
sar de  Bazan.  Après  cet  intermède  comique, 
le  drame  lugubre  reprend  son  cours.  Dana 
Maria  arrive  au  rendez-vous,  trompée  par  le 
billet  que  lui  a  fait  parvenir  don  Salluste. 
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Ruy  Blas,  qui  voit  le  danger,  veut  la  faire 
fuir  :  il  n'est  plus   temps.   Don  Salluste  se 
montre  en  disant  de  sa  voix  la  plus  grave  : 
Madame  de  Neubourg  n'est  plus  reine  d'Espagne  ! 
Je  vous  trouve,  écoutez,  ne  faisons  pas  de  bruit, 
Seule  avec  don  César,  dans  sa  chambre,  o.  minuit. 
Ce  fait  pour  une  reine  étant  public,  en  somme. 
Suffit  pour  annuler  le  mariage  a  Rome. 
Le  saint-père  en  serait  informé  promptement  ; 
Mais  on  supplée  au  fait  par  le  consentement. 

Tout  peut  rester  secret 

Signez-moi  cette  lettre 

Au  seigneur  notre  roi.  Je  la  ferai  remettre 
Par  le  grand  écuyer  au  notaire  mayor. 
Ensuite,  une  voiture  où  j'ai  mis  beaucoup  d'or 
Est  là.  Partez  tous  deux  sur-le-champ. 

Dona  Maria  va  signer;  Ruy  Blas  l'arrête  : 

Je  m'appelle  Ruy  Blas  et  je  suis  un  laquais. 
Ne  signez  pas,  Madame! 

Don  Salluste  triomphe,  mais  il  trouve  que 
Ruy  Blas  a  parlé  un  peu  trop  tôt;  il  fallait 
la  laisser  signer.  Il  n  en  savoure  pas  moins 
sa  vengeance,  et  s'adressant  à  la  reine  : 
Ah!  vous  m'avez  cassé!  Je  vous  détrône,  moi! 
Ah  !  vous  m'avez  banni  I  Je  vous  chasse  et  m'en  vante! 
Ah!  vous  m'avez  pour  femme  offert  votre  suivante! 
Moi  je  vous  ai  donné  mon  laquai»  pour  amant! ,  • 

C'en  est  trop;  Ruy  Blas,  qui  a  décroché  une 
épée  à  l'une  des  panoplies,  se  dresse  derrière 
don  Salluste  :" 

Vous  venet  lâchement  d'insulter  votre  reine, 
s'écrie-t-il  l'épéa  haute.  Il  pousse  don  Sal- 
luste dans  la  pièce  voisine,  le  tue  et  revient 
demander  son  pardon  à  la  reine.  >  Jamais  t  ■ 
répond  celle-ci,  indignée  d'avoir  eu  un  la- 
quais pour  amant  ;  Ruy  Blas  s'empoisonne  et 
la  reine  est  sauvée;  toute  trace  île  cette  mys- 
térieuse aventure  étant  effacée  par  la  mort 
de  ces  deux  hommes. 

Ruy  Blas  fut  représenté  une  trentaine  de- 
fois  en  1838  sans  grand  succès;  repris  en 
1872  à  l'Odéon,  ce  draine  provoqua  au  con- 
traire un  légitime  enthousiasme.  De  tous  ceux 
de  Victor  Hugo,  c'est  le  plus  invraisembla- 
ble, le  plus  violent,  le  plus  chimérique,  et  c'est 
aussi  celui  qui  remue  le  plus,  tant  le  poète  y 
a  répandu  de  magnifiques  effusions  de  pas- 
sion et  de  lyrisme.  •  Qu'on  me  dise ,  dit 
M.  Fr.  Sarcey,  pourquoi  cette  fable  que  l'on 
trouve  si  bizarre,  si  hors  de  tout  sens,  ne 
nous  lâche  plus  aussitôt  qu'elle  s'est  empa- 
rée de  nous.  Je  ne  dis  pas  qu'elle  nous  plaît, 
qu'elle  nous  enchante;  non,  niais  elle  nous 
maîtrise,  elle  nous  subjugue,  elle  nous  force 
à  écouter;  elle  nous  remplit  malgré  nous, 
malgré  la  révolte  du  bon  sens  effaré,  d'admi- 
ration, de  terreur  et  de  pitié.  Vous  aurez 
beau  vous  récrier  à  chaque  instant  et  vous 
dire  :  c'est  un  conte  de  fée  que  toute  cette 
aventure;  le  poète  se  moque  de  notre  crédu- 
lité, il  nous  prend  pour  des  niais  I  II  faudra 
que  vous  alliez  jusqu'au  bout,  haletants  et 
secoués,  par  intervalles,  de  grands  soubre- 
sauts d'admiration.  ■ 

Ray  Blas,  opéra-seria,  livret  de  d'Orme- 
ville,  d'après  le  drame  de  Victor  Hugo,  mu- 
sique de  Marchetti;  représenté  avec  un  grand 
succès  au  théâtre  de  la  Scala,  à  Milan,  le 
3  avril  1869. 

RUY  DUS  DE  GUZMAN,  historien  espa- 
gnol, né  au  Paraguay  en  1554.  Il  était  com- 
mandant en  chef  do  la  province  de  Guayra; 
mais,  ayant  refusé  de  reconnaître  la  ville  de 
l'Assomption  comme  capitale,  il  perdit  cette 
haute  position  et  se  retira  dans  la  province 
de  Los  Charcas,  où.  il  écrivit  son  Histoire  de 
la  découverte  et  de  la  conquête  de  la  "rivière 
de  la  Plata,  à  laquelle  il  donna  pour  titre 
principal  :  Argentina.  C|est  ce  livre  qui  a 
fourni  des  matériaux  à  tous  ceux  qui  depuis 
ont  écrit  sur  le  même  sujet. 
'  RUYR  (Jean),  antiquaire  et  poste  français, 
né  à  Charmes-sur-Moselle  en  1560,  mort  vers 
1645.  Il  fut  chanoine  et  doyen  du  chapitre  de 
Saint-Dié.  Ses  poésies  ont  été  oubliées  & 
Troyes  (15SS),  sous  le  titre  de  Triomphes  de 
Pétrarque  mis  en  vers  français  par  forme  de 
dialogues,  avec  autres  mélanges  de  diverses 
inventions.  Mais  l'ouvrage  le  plus  important 
de  Ruyr  est  celui  qui  parut  d'abord  à  Saint- 
Dié,  puis  à  Epinal  et  à  Troyes,  et  dont  la  der- 
nière édition  a  pour  titre  :  Recherches  des 
saintes  antiquités  de  la  Vosge.  On  y  trouve 
des  détails  curieux  sur  les  églises  et  les  mo- 
nastères dé  la  Lorraine  dans  les  temps  an- 
ciens. 

RUYSBROECK  (Jean),  mystique  flamand  né 
à  Ruy  sbroeck,  près  de  Bruxelles,  en  1294,  mort 
à  Gronendale  en  1381.  Dès  l'âge  de  quinze  ans, 
il  abandonna  toute  étude  pour  se  livrer  à  la 
méditation  et  à  la  vie  contemplative,  ce  qui 
ne  l'empêcha  pas  d'entrer  dans  les  ordres  et 
de  recevoir  la  prêtrise.  Il  fut  quelque  temps 
vicaire  à  Sainte-Gudule,  une  des  paroisses  de 
Bruxelles,  s'acquit  un  grand  renom  de  sain- 
teté et  même  fut  consulté  par  quelques  chefs 
d'ordre3  désireux  d'introduire  des  réformes 
dans  les  monastères.  Ses  prédications  et  des 
lettres  de  lui,  qui  furent  répandues,  lui  atti- 
rèrent des  adhérents  ;  on  le  pressait  de  se 
mettre  lui-même  à  la  tête  d'une  congrégation. 
11  s'y  décida,  vers  l'âge  de  soixante  ans,  et  se 
retira  à  Gronendale,  où  il  fonda  un  monastère 
de  chanoines  réguliers.  Un  de  ses  biogra- 
phes, Poiret,  assure  qu'il  connaissait  toute  la 
théologie  mystique  par  inspiration  surnatu- 
relle, sans  1  avoir  autrement  étudiée,  et  ses 
moindres  pensées,  considérées  comme  sug- 
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gérées  par  le  ciel,  étaient  soigneusement  no- 
tées par  ceux  qui  l'entouraient.  On  en  a  formé 
divers  corps  d  ouvrages,  dont  le  plus  remar- 
quable a  ce  titre  mystique  :  De  nuptiis  vel  de 
ornaiu  nuptiarum  spirilualium  libri  III  (Co- 
logne, 1552,  in-40);  il  a  paru  à  la  fois  en  fla- 
mand, en  allemand  et  en  latin.  Les  titres  des 
chapitres  :  Joyaux  donnés  en  présent,  la  Dot, 
les  Fiançailles  de  l'épouse,  le  Mariage  de 
l'âme  unie  au  Verbe,  suffisent  pour  en  donner 
un  avant-goût.  Les  mystiques  tinrent  Ruys- 
broeck  en  grand  honneur  ;  ils  le  qualifièrent 
de  contemplatif  par  excellence,  d'illuminé,  de 
divin.  Gérard  Groot,  Denys  le  Chartreux, 
Aubert  le  Mire  commentèrent  ses  ouvrages 
et  même  voulurent,  peu  de  temps  après  sa 
mort,  o~btenir  sa  béatification  ;  mais  Gersoh 
réfuta  les  principaux  passagesdu  livre  des  No- 
ces et  Bossuet  considère  Ruysbroeck  comme 
un  des  ancêtres  du  quiétisme. 

ROYSCH  (Frédéric),  anatomiste  hollandais, 
né  à  La  Haye  en  1S38,  mort  à  Amsterdam  en 
1731.  Il  fit  ses  études  médicales  à  Leyde,  où 
il  se  signala  promptement  par  son  amour 
pour  l'anatomie,  et  devint  avec  une  rapidité 
étonnante  un  très-habile  prosecteur.  Ruyseh 
prit  le  diplôme  de'docteur  à  Leyde,  puis  se 
rendit  à  La  Haye  pour  aider  &  combattre  une 
peste  qui  décimait  les  habitants.  Pendant  son 
séjour  dans  cette  ville,  l'anatomiste  Biisius 
se  rendit  à  Leyde,  y  fit  l'étalage  d'une  grande 
science  anatoinique  et  prétendit  qu'il  avait 
trouvé  le  moyen  de  conserver  des  pièces  ana- 
tomiques  pendant  des  siècles.  Pour  rabattre 
ses  prétentions,  des  professeurs  de  Leyde 
s'adressèrent  à  Ruyseh,  qui  leur  envoya  de 
La  Haye  des  pièces  admirablement  prépa- 
rées. Ce  remarquable  savant  employait  aux 
études  anatomiques  tout  le  temps  dont  sa 
clientèle  lui  laissait  la  libre  disposition.  Son 
traité  des  valvules,  des  vaisseaux  lymphati- 
ques et  lactés  en  fut  le  premier  fruit.  L'an- 
née qui  suivit  la  publication  "de  cet  ouvrage, 
Ruyseh  fut  appelé  a  occuper  à  Amsterdam 
la  chaire  d'anatomie  (1665).  Ce  fut  là  que, 
pendant  plus  de  soixante  ans,  il  poursuivit 
ses  travaux  de  prédilection  avec  une  ar- 
deur et  une  constance  invariables.  I!  trouva 
et  se  réserva  pour  lui  seul  le  secret  de  pré- 
parer les  cadavres  de  manière  à  les  con- 
server inaltérables  pendant  des  années.  Il 
poussa  très-loin  l'art  des  injections,  qui,  de  son 
temps,  était  encore  dans  l'enfance.  En  1666, 
tes  états  généraux  le  chargèrent  d'injecter 
le  corps  du  vice-amiral  Berkley,  qui  venait 
d'être  tué  dans  un  combat  naval  ;  Ruyseh 
prépara  avec  une  telle  habileté  le  corps  déjà 
entré  en  décomposition,  qu'il  lui  donna  l'as- 
pect d'un  cadavre  frais.  Il  se  forma  un  ca- 
binet anatomique  qui  pouvait  passer  pour  une 
merveille  de  l'art.  Le  czar,  qui  le  visita  en 
1717,  en  fut  ravi  d'admiration,  l'acheta  pour 
une  somme  de  30,000  florins  et  l'envoya  à 
Sàint-l'étersbourg.  On  lui  doit,  en  outre, 
quelques  découvertes  anatomiques.  Il  par- 
vint à  démontrer  la  structure  toute  vascu- 
laire  du  cerveau,  découvrit  les  fréquentes 
anastomoses  de  l'artère  bronchïale  avec  l'ar- 
tère pulmonaire,  constata  le  premier  avec 
exactitude  l'existence  des  valvules  qui  gar- 
nissent les  vaisseaux  lymphatiques,  décou- 
vrit la  lame  interne  de  la  choroïde,  ap- 
pelée depuis  membrane  ruyschienne,  fit  con- 
naître le  périoste  des  osselets  qui  entrent 
dans  la  composition  de  l'oreille,  aperçut  le 
premier  les  nerfs  ciliaires,  etc.  En  1685, 
Ruyseh  avait  été  nommé  professeur  dte  mé- 
decine :  il  conserva  cette  chaire  jusqu'en 
1728.  A  cette  époque,  s'étant  cassé  la  cuisse, 
il  avait  alors  quatre-vingt-dix  ans,  il  se  fit 
transporter  dans  l'amphithéâtre  et  prit  congé 
de  ses  élèves.  Il  mourut  trois  ans  après  ce 
grave  accident.  Ses  ouvrages  sont  :  Diluci- 
itatio  valvularum  in  vasis  lymphatieis  et  tac- 
teis  (La  Haye,  1665,  in- 12);  Observationum 
anatomico-chirurgicarum  centuria  (Amster- 
dam, 1691,  in-40);  Epistolie  problematicx  ad 
Ruysckium  cum  hujus  responsionibus  (L696- 
1713,in-4<>);  Thésaurus  anatomicus (not-17 15, 
10  vol.  in-40);  Thésaurus  animalium  (1711, 
in-4o);  Adversaria  anatomico-chirurgico-me- 
dica  (1717-1723,  3  vol.  in-40);  De  fabrica 
glandularum  ad  Boerhaavium  (1722,  in-4°)  ; 
Cura  posteriores,  seu  thésaurus  anatomicus, 
omnium  prxcedenlium  maximum  (1724,  in-4°); 
De  musculo  orbiculari  novo  in  fundo  uteri 
dicto  (1727,  in-4°);Z>e  usu  novarum  venscavse 
propaginum  in  syslemate  chylopmo  neenon  de 
corlice  cerebri  (1727,  in-4°);  Opéra  omnia 
anutomico-medico-chirurgica  (1737,  15  vol. 
in-40). 

RUYSCHIA  s.  m.  (ruiss-chi-u  —  ieRuysck, 
médec.  holland.).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux, 
de  la  famille  des  maicgraviacées,  dont  l'es- 
pèce type  croit  en  Chine. 

RUYSCHIANE  s.  f.  (ruiss-chi-a-ne  —  de 
Ruyseh,  médec.  holland.).  Bot.  Syn.  de  dra.- 
cocéphale,  genre  de  labiées. 

RUYSCHIENNE  adj.  et  s.  f.  (ruiss-chi-è-na 
—  de  Ruyseh,  11.  pr.).  Anat.  Se  dit  de  la  lame 
interne  de  la  choroïde. 

RCYSSELKDE,  ville  de  Belgique  (Flandre 
occidentale),  sur  la  Galebeke,  à  15  kilom.' 
S.-E.  de  Bruges;  6,500  hab.  Fabriques  de 
toiles,  de  lin  et  de  fil;  distilleries  d'eau-de-vie, 
brasseries  importantes. 

RCYTER  (Michel-Adnaanszoon  van),  célè- 
bre amiral  hollandais,  né  à  Flessingue  le 
24  mars  1607,  mort  devant  l'ennemi  le  29  avril 
1B76.  Une  aventure  insignifiante  valut  à  son 
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grand-père  le  surnom  de  Ruyter,  qui  signifie 
en  hollandais  cavalier;  ce  surnom  se  perpé- 
tua dans  sa  famille  et  devint  le  nom  patro- 
nymique. Il  se  signala,  encore  enfant,  par 
une  prouesse  qui  lui  valut  une  précoce  popu- 
larité parmi  les  camarades  de  son  âge.  Un 
jour  que  l'on  réparait  le  clocher  le  plus  élevé 
de  Flessingue,  le  jeune  Ruyter  monta  sur 
l'échafaud,  grimpa  jusqu'au  dernier  sommet 
de  la  flèche  et  s  assit  oessus  ;  mais  les  ou- 
vriers, qui  ne  l'avaient  point  vu  faire  cette 
ascension  périlleuse,  retirèrent  les  planches 
et  les  échelles  ;  alors  un  cri  d'effroi  s'éleva 
au  milieu  des  personnes  témoins  de  l'événe- 
ment :  chacun  crut  l'enfant  perdu  ;  cependant, 
Ruyter,  avec  adresse  et  sang-froid,  brisa  de 
ses  talons  quelques  ardoises,  se  fraya  un  pas- 
sage et  bientôt  reparut  sain  et  sauf  au  pied 
de  l'édifice. 

La  famille  du  futur  et  glorieux  marin  était 
pauvre;  son  père  le  plaça  d'abord  dans  une 
corderie.  A  dix  ans,  il  gagnait  10  Sous  par 
jour,  salaire  modique,  il  est  vrai,  assez  élevé 
néanmoins  pour  son  âge  et  pour  le  temps.  Son 
caractère  vif  et  pétulant  le  força  bientôt  de 
quitter  cette  profession  tranquille;  résolu  à 
courir  la  carrière  de  la  mer,  en  1618  il  s'en- 
gagea comme  mousse  au  service  d'un  contre- 
maître. En  1622,  il  reçut  ta  paye  de  canonnier 
et  fit  preuve  d'adresse  et  de  courage  à  la  dé- 
fense de  Berg-op-Zoom,  assiégé  parSpinola, 
général  des  troupes  espagnoles.  Bientôt  il  fut 
nommé  bosseman  d'un  navire,  c'est-à-dire 
préposé  au  soin  des  ancres  et  des  cordages. 
Dans  un  combat  livré  par  le  vaisseau  à  bord 
duquel  il  se  trouvait  contre  un  bâtiment  es- 
pagnol, il  sauta  l'un  des  premiers  à  l'abor- 
dage et  fut  blessé  d'un  coup  d'esponton  à  la 
tête;  il  ne  tarda  pas  à  être  pris  avec  le  vais- 
seau même  par  les  Espagnols.  Arrivé  à  terre, 
il  trouva  moyen  de  s'échapper.  En  traversant 
la  France  pour  regagner  son  pays,  il  fut 
obligé  de  mendier  son  pain,  et  arriva  enfin 
a  Flessingue,  épuisé  de  fatigue  et  de  misère. 

De  1631  à  1641,  Ruyter  se  maria  deux  fois, 
et  nous  le  retrouvons  d'abord  pilote  à  bord 
d'un  navire  de  commerce  ,  ensuite  chargé 
d'escorter  avec  un  bâtiment  de  guerre  une 
flotte  marchande  de  sa  nation.  C  était  alors 
l'époque  la  plus  brillante  de  la  puissance  ma- 
ritime'et  commerciale  de  la  Hollande.  Ruyter 
fit  dans  cette  période  de  sa  vie  plusieurs 
voyages  au  Groenland,  à  la  terre  mageilani- 
que,  au  Brésil,  aux  Antilles,  etc.,  et  se  forma, 
dans  ces  excursions  lointaines,  aux  sciences 
de  la  guerre  et  de  la  navigation.  En  1641,  les 
Portugais  s'étant  affranchis  de  la  domination 
espagnole,  les  Pays-Bas  récemment  insurgés 
eontre  la  même  couronne  envoyèrent  une 
flotte  à'  leur  secours  ;  Ruyter  tut  nommé 
capitaine  de  vaisseau,  puis  contre-amiral.  De 
retour  à  Flessingue,  il  reprit  de  l'emploi  à 
bord  d'un  vaisseau  marchand,  armé  d'autant 
de  canons  qu'il  en  pouvait  porter,  et  fit  voile 
pour  l'Amérique.  Pendant  la  traversée,  il  fut 
attaqué  par  un  vaisseau  espagnol.  Ruyter  se 
défendit  avec  courage  et  coula  bas  l'espa- 
gnol. En  1652,  il  remporta  près  des  Dunes  un 
avantage  sur  l'amiral  George  Askue ,  qui 
commandait  la  flotte  anglaise.  En  1654,  il  lut 
chargé  par  les  Hollandais  de  conduire  une 
expédition  ayant  pour  but  de  reprendre  aux 
Anglais  les  possessions  que  ces  derniers  leur 
avaient  enlevées  sur  le  littoral  de  l'Afrique. 
Il  aborda  près  des  côtes  de  Guinée,  s'empara 
au  nom  de  la  Hollande  de  l'île  de  Gorée  et 
chassa  le  gouverneur  anglais.  C'est  dans  ce 
voyage  quil  rencontra  le  nègre  Compani, 
devenu  vice-roi  dans  ces  parages,  et  avec 
lequel  il  avait  servi  jadis  comme  simple  gar- 
çon d'équipage. 

Après  cette  campagne  importante,  les  états 
généraux  des  Pays-Bas  le  nommèrent  lieute- 
nant-amiral général  de  Hollande,  grade  le 
plus  élevé  auquel  un  marin  pût  alors  parve- 
nir, le  titre  d'amiral  en  chef  étant  insépara- 
ble de  celui  de  gouverneur  ou  stathouder  dés 
Provinces-Unies.  Ruyter,  parvenu,  à  ce  poste 
.éclatant,  prouva,  dans  les  combats  qu'il  eut 
à  soutenir  contre  l'Angleterre  et  la  France, 
qu'il  n'était  pas  au-dessous  de  cette  dignité. 
Mais  ce  grand  homme  était  destiné  à  traver- 
ser d'autres  périls  que  ceux  des  éléments  et 
de  la  guerre  étrangère.  Deux  républicains 
austères  et  dévoués,  Corneille  et  Jean  de 
Witt,  étaient  morts  victimes  de  la  calomnie  et 
de  la  fureur  populaire,  pour  avoir  tenté  de 
s'opposer  à  l'établissement  du  pouvoir  absolu 
dans  leur  patrie.  A  la  nouvelle  de  cette 
odieuse  exécution,  Ruyter  ne  put  retenir  ses 
larmes  et  regretta  douloureusement  la  perte 
de  ces  deux  hommes  qui  avaient  consacré  au 
bien  de  leur  patrie  de  si  grands  talents  et  une 
âme  si  haute.  Les  ennemis  de  Jean  de  Witt, 
insensibles  à  tant  de  gloire,  osèrent  persécu- 
ter encore  leur  victime  dans  la  personne  de 
Ruyter,  qui  fut  accusé  de  complicité  avec 
les  deux  frères.  Pendant  qu'il  défendait  son 
pays  à  la  tête  de  ses  vaisseaux,  la  populace 
ameutée  s'attroupa  autour  de  sa  maison;  mais 
la  protection  habile  et  courageuse  d'un  ami 
Sauva  sa  femme  et  ses  enfants  du  danger  qui 
les  menaçait.  Plus  tard,  néanmoins,  Ruyter 
se  vit  forcé  d'invoquer  pour  les  siens  la  pro- 
tection spéciale  de  l'Etat.  Quant  à  lui,  sans 
peur  et  sans  reproche,  il  méprisa  le  poignard 
de  l'assassin  comme  il  avait  jusque-là  méprisé 
le  feu  des  batailles,  et  bravant  l'un  et  l'au- 
tre, il  continua  d'exposer  sa  vie  pour  le  ser- 
vice de  son  pays. 

En  1673,  les  Pays-Bas,  attaqués  à  la  fois 
par  terre  et  par  mer  et  par  les  nations  les 
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plus  puissantes  de  l'Europe,  se  déterminèrent 
a  soutenir  contre  elles  une  guerre  désespérée, 
comme  pour  combler  par  un  dernier  sacri- 
fice la  mesure  d'efforts  et  de  douleurs  au  prix 
desquels  ils  devaient  acheter  leur  indépen- 
dance. Ruyter  fut  nommé  commandant  de 
la  flotte  et  chargé  de  défendre  la  Hollande 
contre  les  forces  combinées  de  France  et 
d'Angleterre.  Il  combattit  avec  une  valeur  et 
une  habileté  prodigieuses  et  mérita  que  le 
comte  d'Estrées,  amiral  de  la  flotte  fran- 
çaise, écrivit  à  Louis  XIV  :  «  Je  voudrais 
payer  de  ma  vie  la  gloire  que  Ruyter  s'est 
acquise  dans  cette  journée.  »  La  paix  ayant 
été  faite,  Ruyter,  déjà  avancé  en  âge,  fati- 
gué de  tant  de  travaux,  de  tant  de  victoires, 
avait  résolu  de  quitter  la  mer  et  de  passer  le 
reste  de  ses  jours  au  sein  du  repos  et  des 
douceurs  de  la  famille.  Mais,  en  1675,  les 
Messinois  révoltés  contre  Charles  II  avaient 
imploré  l'assistance  de  Louis  XIV;  de  son 
côté,  l'Espagne,  qui  avait  depuis  longtemps 
renoncé  à  toute  prétention  sur  les  Provinces- 
Unies,  implora  leur  secours  ;  et  Ruyter  fut 
encore  désigné  pour  commander  la  flotte 
auxiliaire  que  les  états  jugèrent  à  propos 
d'envoyer.  Malgré  ses  projets  de  retraite, 
malgré  sa  répugnante  à  se  charger  d'une  en- 
treprise qu'il  reconnaissait  téméraire  et  peut- 
être  injuste,  Ruyter  crut  devoir  encore  obéir 
à  cet  appel  du  gouvernement  de  sou  pays,  ac- 
cepta le  commandement  et  partit.  La  France 
lui  opposa,  pour  le  combattre,  un  marin  digne 
de  lui  et  comme  lui  fils  de  ses  propres  œuvres: 
c'était  Duquesne.  Un  premier  engagement  eut 
lieu  entre  les  deux  armées  navales;  mais  il 
n'en  résulta  qu'un  faible  avantage  du  côté  des 
Français.  Enfin,  le  22  avril  1676,  les  deux 
flottes  se  livrèrent,  en  vue  du  mont  Gibel, 
près  de  Syracuse,  un  combat  terrible.  >  Le 
bruit  du  canon  que  l'on  entendait  de  plusieurs 
lieues,  dit  un  historien,  avertissait  que  le  fa- 
meux Ruyter  et  le  grand  Duquesne  étaient 
aux  prises.  »  Ruyter  fut  atteint  d'un  boulet 
qui  lui  emporta  la  partie  antérieure  du  pied 
gauche  et  lui  fracassa  les  deux  os  de  la 
jambe  droite  ;  il  tomba  sur  le  coup,  et  dans  sa 
chute  il  se  fit  une  nouvelle  blessure.  Emporté 
sur  son  lit,  il  ne  cessa  de  donner  des  ordres, 
de  ranimer  le  courage  des  siens  et  de  veiller 
au  salut  de  la  flotte,  qui  opéra  sa  retraite  en 
bon  ordre.  Il  succomba  quelques  jours  après. 
Son  corps  ramené  en  Hollande  reçut  de  ma- 
gnifiques funérailles. 

Les  historiens  s'accordent  à  représenter 
Ruyter  comme  réunissant  toutes  les  qualités 
et  toutes  les  vertus  qui  sont  l'apanage  des 
grands  caractères.  En  d'autres  termes,  non 
content  d'être  un  des  premiers  capitaines  de 
son  temps,  il  se  montra  sans  cesse  homme  de 
bien ,  donnant  même  la  préséance  à  cette 
qualité  sur  toutes  les  autres.  Les  souverains 
de  l'Europe  lui  donnèrent  à  maintes  reprises 
les  témoignages  éclatants  de  la  haute  estime 
qu'ils  professaient  pour  sa  personne.  Le  roi 
d'Espagne,  après  la  campagne  de  Sicile,  lui 
envoya  pour  lui  et  Sa  postérité  le  titre  de" 
duc  avec  une  rente  considérable.  Ces  magni- 
fiques présents  n'arrivèrent  à  leur  destination 
qu'après  la  mort  de  celui  à  qui  ils  étaient 
destinés;  et  ses  fils,  peu  jaloux  d'échanger 
contre  le  nom  d'une  terre  le  nom  glorieux 
que  leur  père  leur  avait  légué,  refusèrent  ce 
vain  titre  contre  lequel  la  vie  de  Ruyter  était 
d'ailleurs  une  illustre  protestation.  Le  roi  de 
Danemark  lui  avait  écrit  pour  lui  demander 
son  portrait,  afin,  disait-il,  d'avoir  plus  sou- 
vent sous  les  yeux  le  modèle  des  capitaines 
de  mer.  Louis  XIV  lui  fit  la  même  demande 
et  plaça  son  portrait  au  milieu  de  ceux  de 
ses  propres  généraux.  Il  lui  envoya  en 
échange  le  sien  avec  le  collier  de  l'ordre  de 
Saint-Michel,  et  lorsqu'on  lui  apprit  sa  mort, 
il  dit  :  ■  C'était  un  ennemi  redoutable  ;  mais 
nous  devons  déplorer  sa  perte  :  cet  homme- 
là  faisait  honneur  à  l'humanité.  ■  On  lui  a 
du  moins  prêté  ces  paroles,  mais  on  sait  que 
les  historiens  du  grand  siècle  sont  d'une 
complaisance  extrême  pour  ce  monarque. 

On  a  composé,  pour  mettre  au-dessous  du 
portrait  de  Ruyter,  ce  distique  latin,  d'un 
goût  assez  barbare  et  où  les  syllabes  de  son 
nom  se  trouvent  répétées  cinq  fois  : 

Terruit  Bispanos  Ruiler,  ter  terrait  Anglos, 
Ter  ruit  in  Galios ,  terrilus  ipse  ruit. 

(Ruyter  terrifia  les  Espagnols;  trois  fois  il 
terrifia  les  Anglais;  trois  fois  il  se  rua  sur 
les  Français;  terrifié  lui-même,  il  mourut.) 
On  voit  au  musée  du  Louvre  le  portrait  du 
célèbre  amiral  peint  par  Jacques  Jordaens. 
C'est  un  personnage  énorme,  avec  une  tête 
non  moins  grosse,  un  pou  enfoncée  dans  les 
épaules  ;  de  longs  cheveux  retombent  de  cha- 
que côté,  partagés  au  milieu  comme  la  che- 
velure dune  femme;  les  yeux  sont  grands, 
bien  ouverts;  le  nez,  de  race  flamande,  un 
peu  retroussé,  semble  respirer  l'odeur  de  la 
poudre  ;  la  moustache  en  l'air  et  un  double 
menton  complètent  cette  figure*  terrifiante» 
du  grand  homme  de  mer.    ~ 

RUYVEN  (Pierre  van),  peintre  hollandais, 
né  en  1650,  mort  en  1718.  Il  eut  pour  maître 
Jacques  Jordaens,  et  il  tint  de  lui  un  coloris 
brillant,  auquel  il  sut  joindre  une  noblesse 
qui  manquait  à  Jordaens,  On  cite,  parmi  ses 
plus  belles  œuvres,  les  plafonds  qu'il  a  exé- 
cutés au  château  de  Loo,  près  d'Amsterdam, 
et  plusieurs  tableaux  qui  décorent  les  appar- 
tements du  même  château. 

RCZÉ  (Arnoult),  conseiller  clerc  au  parle* 
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ment  de  Paris,  né  à  Tours  vers  Ï480,  mort  à 
Orléans  vers  1541.  Il  Sevint  abbé  de  Notre- 
Dame-de-la- Victoire  en  1520,  puis  il  alla  ré- 
sider a  Orléans,  fut  chancelier  de  l'université 
de  cette  ville  et  professa  le  droit  canonique. 
Il  avait  composé  en  latin  un  Traité  du  droit 
de  régale,  un  Traité  des  mandats  apostoliques 
et  un  autre  Sur  la  prééminence  et  la  juridic- 
tion des  archevêques.  Ces  divers  traités  ne  fu- 
rent publiés  qu'après  sa  mort. 

RCZÉ  (Guillaume),  prélat  français,  parent 
du  précédent,  né  à  Paris  vers  1520,  mort  à 
Angers  en  1587.  Reçu  docteur  de  la  Faculté 
/le  théologie  et  de  la  maison  de  Navarre,  il 
devint  recteur  de  l'Université  en  1551.  Nommé 
évêque  d'Angers,  il  fut  député  aux  états  gé- 
néraux de  Blois  en  1576.  On  a  de  ce  prélat 
une  traduction  française  du  Commonitorium 
de  Vincent  de  Lérins,  sous  ce  titre  :  Petit 
traité  de  Vincent  Lirinense,  François  de  na- 
tion, pour  la  vérité  et  antiquité  de  la  foi  ca- 
tholique, contre  tes  prophanes  nouveautés  de 
toutes  hérésies,  etc. 

RUZZANTE,  type  de  comédie  chez  les  Ita- 
liens. C'est  a  peu  près  le  rôle  du  soldat  capi- 
tan.  Voici  quelques  extraits  du  Monologue  dé 
.Ruzzante  revenant  de  la  guerre  : 

«  Au  diable  les  camps,  la  guerre  et  les  sol- 
dats 1  Je  n'entendrai  plus  ces  roulements  de 
tambour  et  ces  sonneries  de  trompettes  qui  me 
faisaient  trembler  I  Je  n'entendrai  plus  crier 
aux  armes  1  je  n'aurai  plus  peur  I  Quand  on 
criait  aux  armes,  c'était  comme  si  j'avais  eu 
un  pressoir  dans  la  panse.  Plus  de  mousque- 
tadesl  je  ne  tremble  plus  I  J'ai  du  courage 
maintenant!  Je  pourrai  dormir...  Je  mange- 
rai, tant  et  trop  si  je  veux.  Je  digérerai... 
Saint  Marc!  saint  Marc!  je  suis  maintenant 
en  sûreté.  Je  suis  venu  vite,  j'ai  fait  plus  de 
60  milles  par  jour.  Je  suis  venu  en  trois  jours 
de  Crémone  à  Venise.  Il  n'y  a  pas  tant  de 
chemin  que  l'on  dit...  C'est  que  la  peur  me 
poussait;  mes  souliers  en  ont  porté  la  peine... 
En  voici  un  qui  n'a  plus  de  semelle;  je  dirai 
que  j'ai  attrapé  ça  à  ta  guerre.  Si  j  avais  eu 
l'ennemi  au  derrière,  je  n'aurais  pas  mieux 
marché.  > 

Plus  loin,  Ruzzante  répond  aux  questions 
indiscrètes  de  son  compère  Menato  : 

«  Si  vous  aviez  été  où  je. suis  allé,  moi  I 
vous  auriez  appris  à  manger  du  fer,  des  ar- 
mes et  du  bagage...  Je  n'ai  jamais  voulu  faire 
de  mal  à  l'ennemi.  Pourquoi  lui  en  aurais-je 
fait?  Je  me  contentais  de  guerroyer  contre 
les  juments  çt  les  vaches,  et  je  ramenais  par- 
fois des  prisonniers...  La  bravoure  ne  con- 
siste pas  dans  les  blessures  et  les  estropiai- 
sons.  Croyez-vous  donc  que  quatre  hommes 
me  fassent  peur?,..  Tenez,  moi  qui  vous 
parle,  j'ai  fait  le  mort,  et  toute  la  cavalerie 
m'a  passé  sur  le  dos...  Je  vous  dis  la  vérité, 
il  faut  du  courage  pour  en  revenir  vivant,  a 

Ce  personnage  rappelle  notre  franc-archer 
de  Bagnolet,  qui  le  précède  de  prés  d'un  siè- 
cle, et  qui,  dans  ses  fanfaronnades  et  sa  couar- 
dise, a  moins  de  finesse  d'observation  peut- 
être,  mais  plus  de  netteté  dans  l'expression  : 
c'est  la  différence  du  génie  français  et  du 
génie  italien. 

RUZZINI  (Charles),  doge  de  Venise  depuis 
le  21  mai  1732  jusqu'en  1735.  Il  avait  été 
chargé  de  plusieurs  ambassades  et  avait 
exercé  d'autres  charges  importantes.  Il  ne 
prit  aucune  part  kla  guerre  qui,  pendant  son 
règne,  ravageait  l'Italie, 

RYACOLITHE  s.  f.  (ri-a  ko-li-te).  Chim. 
Nom  donné  par  Gustave  Rose  à  une  variété 
de  feldspath  orthose  vitreux  qu'on  trouve  à 
la  Somma,  au  Vésuve. 

RYANIE  s.  f.  (ri-a-nl  —  de  Ryan,  n.  pr.). 
Bot.  Genre  d'arbres,  de  la  famille  des  passi-  ' 
florées,  tribu    des   paropsiées,    comprenant 
plusieurs  espèces  qui  croissent  dans  l'Améri- 
que tropicale. 

RYBA  (Jean-Jacques),  musicien  et  écrivain 
bohémien,  né  en  1769,  mort  en  1815.  Il  reçut 
de  son  père,  qui  était  organiste  à  Nepomuk, 
ses  premières  leçons  de  musique,  continua 
ensuite  ses  études  chez  les  piaristes  de  Pra- 
gue et,  étant  encore  élève,  devint  organiste 
de  l'église  Saint-Sauveur  dans  cette  ville.  11 
s'adonna  ensuite  à  l'enseignement  et,  après 
avoir  professé  dans  diverses  écoles,  devint 
directeur  de  celle  de  Rozmital,  qu'il  réor- 
ganisa de  façon  qu'elle  servit  ensuite  de 
modèle  pour  les  autres.  Atteint  d'une  maladie 
de  langueur,  il  finit  par  se  donner  volontai- 
rement la  mort.  Parmi  ses  compositions,  dont 
il  a  écrit  à  la  fois  les  paroles  et  la  musique, 
on  cite  :  Dauxe  chants  bohémiens  avec  la'mu- 
sique  (1800);  Octave  en  l'honneur  dé  saint 
Jean  Népomucène  (1803)  ;  Huit  cantiques  de 
gloire  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge  (1804); 
Chants  de  piété  (1805)  ;  Recueil  de  chants 
pour  la  jeunesse  (1806);  Chants  de  l'Avenl 
(1811),  etc. 

RYBICKI  (T.),  savant  polonais,  né  à  Pul- 
tusk  en  1805,  mort  à  Varsovie  en  1859.  Il 
obtint  le  grade  de  docteur  en  philosophie  à 
Varsovie,  puis  fit,  aux  frais  du  gouverne- 
ment, des  voyages  scientifiques  en  Allema- 
gne, en  Fiance  et  en  Angleterre.  Rybicki 
suivit  les  cours  de  l'Ecole  polytechnique  de 
Vienne,  ceux  de  l'Ecole  des  arts  et  métiers, 
à  Paris,  et,  de  retour  dans  sa  patrie,  il  fut 
nommé  professeur  de  chimie  à  l'Ecole  pré- 
paratoire pour  l'Ecole  polytechnique.  Rybicki 
professa  ensuite  les  sciences  mathématiques 
au  gymnase  de  Leszna,  dont  il  devint  rec- 
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teur.  Outre  une  foule  de  dissertations  insé- 
rées dans  plusieurs  écrits  périodiques,  il  a 
publié  :  les  Principes  de  la  technologie  chi- 
mique (Varsovie,  1846,  in-S°);  Traité  sur  l'a- 
griculture et  l'industrie  (1847);  Symbolx  bo- 
tanicm  (1843,  2  vol.);  Tentamen  pteridogra- 
phix  (1846),  etc. 

RYBINSK,  ville  de  la  Russie  d'Europe, 
gouvernement  et  à  94  kilom.  N.-E.  d'Iaros- 
lav,  sur  la  rive  droite  du  Volga,  a  son  eon- 
fluent  avec  la  Rybenka,  par  57»  So'  de  latit. 
N.  et  36<>  32'  de  iongit.  E.  ;  6,000  hab.  Nom- 
breuses églises,  école  de  cercle,  divers  éta- 
blissements d'instruction  publique  et  de  bien- 
faisance, arsenal,  deux  bureaux  de  douane. 
A  Rybinsk  se  trouve  le  point  central  des  com- 
munications du  Volga  avec  Saint-Péters- 
bourg, par  trois  systèmes  de  canaux,  ceux 
de  Vichnii-Voiotchok,  dé  Marie  etdeTikhvin, 
et  avec  Arkhangel  par  le  canal  du  Grand-Duc 
Alexandre  de  Wurtemberg.  Le  port  se  com- 
pose de  neuf  débarcadères  le  long  du  Volga 
et  de  ses  affluents  la  Kama,  l'Oka,  la  Moks- 
cha.  Plus  de  10,000  bateaux  de  petite  dimen- 
sion partent  annuellement  de  Rybinsk.'  La 
plus  grande  partie  des  cargaisons  ainsi  trans- 
portées, tant  par  le  bas  que  par  le  haut  Volga, 
se  compose  de  :  céréales  de  toute  espèce,  sel, 
esprit-de-vin,  suif,  potasse,  fer,  cuivre,  pro- 
duits de  pèche,  graines  de  lin,  savon,  chan- 
delles, bois  de  construction.  La  valeur  des 
marchandises  qui  remontent  annuellement  le 
Volga  jusqu'à  Rybinsk  n'est  pas  inférieure  à 
16  millions  de  roubles.  On  y  compte  50  entre- 
pôts ou  grands  magasins  et  plus  de  500  bou- 
tiques. Des  bateaux  à  vapeur  entretiennent 
des  communications  régulières  entre  Rybinsk 
et  Twer  en  amont,  et  en  aval  jusqu'à  Astra- 
khan avec  toutes  les  villes  situées  sur  le  Volga. 
En  été,  lorsque  la  navigation  des  fleuves  et 
rivières  a  repris  toute  son  activité,  le  chiffre 
de  la  population  dépasse  130,000  et  même 
150,000  individus,  arrivant  et  partant  sans 
cesse  pour  leur  commerce. 

Ayant  1772,  Rybinsk  n'était  qu'un  bourg 
de  pêcheurs  que  le  commerce  a  fait  élever  au 
rang  de  ville. 

RYBINSKI  (Jean),  célèbre  poète  polonais, 
né  en  1558.  Après  avoir  reçu  une  éducation 
très-soignée,  il  fut  nommé,  en  1589,  profes- 
seur au  gymnase  de  Dantzig,  puis  il  exerça 
les  fonctions  de  secrétaire  de  la  ville  de  To- 
run, La  culture  de  la  poésie  fut  son  occupa- 
tion favorite  ;  sa  maison  devint  le  rendez-vous 
des  hommes  les  plus  illustres  de  son  époque 
et  il  comptait  parmi  ses  amis  le  célèbre  poète 
Kochanowski,  Jean  Zamoiski,  chancelier  de 
la  couronne,  Jean  Ostrorog,  etc.  On  ignore 
la  date  de  sa  mort.  Rybinski  écrivit  beaucoup 
de  vers  polonais  et  latins.  Nous  citerons  no- 
tamment :  Hymnus  Apollinis  et  Musarum  de 
auspicato  e  diuturna  peregrinatione  ad  suos 
reditu  Joannis  Comitis  de  Ostrorog  (Breslau, 
1583,  in-4<>)  ;  Recueil  de  poésies  diverses  (Torun, 
1593,  in-40, 1. 1er)  ;  les  Triomphes  du  chancelier 
de  la  couronne  Jean  Zamojski  (Cracovie,  1590, 
in-40);  le  Printemps  (Cracovie,  1599,  in-40); 
Odes  (Cracovie,  1599)  ;  les  Elégies  de  Jean 
Rybinski  (Torun,  1600)  ;  Poésies  diverses  (To- 
run, 1600,  l.,II  et  III),  etc.,  etc. 

RYBINSKI  (Matthieu),  poète  et  traducteur 
polonais,  frère  du  précédent.  I!  vivait  dans 
la  seconde  moitié  du  xvie  siècle  et  embrassa 
l'état  ecclésiastique  en  1589,  se  fixa  à  Posen 
et  devint  célèbre  par  ses  talents  et  par  son 
éloquence  comme  orateur  de  la  chaire.  On  lui 
doit  une  traduction  en  vers  polonais,  très- 
estiinée,  des  Psaumes  de  David  (Cracovie, 
1598);  Idylles  (Cracovie,  1597,  in-8») ;  Exa- 
men ordinandorum,  approbandorum  ac  insti- 
tuendorum  (Duntzig,  1594,  in  4°)  ;  Veritas 
christianB  apostoiicx  romands  catholics  fidei 
(Cracovie,  1596,  in-40);  Lyricorum  liber  1, 
Epigrammatum  libri  If;  Opéra  nova  (Cra- 
covie, 159S-1599-1614),  etc.;  Opéra  posthuma 
quitus  accesserunt  multa  poemata  vernaculo 
carminé  édita  (Dantzig,  1788-1795),  etc. 

RYBINSKI  (Mathias),  général  et  patriote 
polonais,  né  en  Volhynie  le  24  février  1784, 
mort  à  Paris  en  février  1874.  Il  fit  ses  études 
à  Lemberg  et  se  voua  à  la  carrière  des  armes. 
Entré  dans  l'armée  française  en  1806,  il  fit 
partie  de  l'état-major  du  général  Suchet  et 
l'accompagna  pendant  l'expédition  en  Espa- 
gne. En  1809,  officier  dans  le  6e  régiment 
d'infanterie  du  grand-duché  de  Varsovie,  il 
se  distingua  aux  combats  de  Radzymin,  Gora, 
Kalwarya  et  Sundoinir.  Sa  bravoure  lui  valut 
la  croix  du  Mérite,  dont  le  décora  le  prince 
Joseph  Poniatowski,  En  1812,  chef  de  batail- 
lon, il  reçut  à  la  bataille  de  Smolensk  la 
croix  de  la  Légion  d'honneur.  Après  la  cam- 
pagne de  1812,  il  se  rendit  à  Cracovie  et  sui- 
vit l'armée  française  avec  un  régiment  nou- 
vellement organisé,  en  se  défendant  vaillam- 
ment près  d'Ebersdorf  et  d'Eichenfeld.  Fait 
prisonnier  à  Leipzig,  il  fut  longtemps  détenu 
en  Hongrie.  Lorsque  l'armée  polonaise  fut 
organisée,  il  entra  dans  le  l«  régiment  d'in- 
fanterie. L'insurrection  du  29  novembre  1830 
le  trouva  colonel  dans  ce  régiment,  à  la  tête 
duquel  il  vint  offrir  ses  services  au  gouver- 
nement national.  Nommé  général  de  division, 
il  se  distingua  dans  de  nombreux  combats 
par  son  intrépidité  et  ses  connaissances  mili- 
taires, notamment  à  Wawré,  Dembé-Wielkié 
et  Igaaié.  Il  prit  part  aux  batailles  d'Ostro- 
lenka,  de  Kutlew,  de  Minsk  et  &  la  défense 
de  Varsovie. 

Après  la  chute  de  cette  ville,  la  diète  nomma 
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Rybinski  général  en  chef;  mais  it  ne  trouva 
plus  les  ressources  nécessaires  pour  conti- 
nuer la  guerre.  Avant  d'entrer  sur  le  terri- 
toire prussien,  le  4  octobre  1831,  il  publia  un 
manifeste  pour  sa  justification.  Depuis,  il  vé- 
cut à  Paris,  jouissant  de  l'hospitalité  de  la 
France,  qui  fut  pour  lui  une  seconde  patrie. 
Le  général  Rybinski  a  publié  en  français  les 
brochures  suivantes  :  la  Pologne  devant  l'Oc- 
cident (1863,  in-8»);  la  Pologne  et  lord  Pal- 
merston  (1863,  in-8°);  la  Pologne,  ses  fron- 
tières nationales  et  historiques  (1863,  in-8°). 

RYBNIK,  ville  des  Etats  prussiens  (Silésie), 
à  97  kilom.  S.-E.  d'Oppeln,  au  milieu  de  bois 
et  d'étangs;  3,000  hab.  Maison  royale  d'inva- 
lides. Fabriques  de  cuirs,  toiles,  tabac,  pote- 
rie, papier;  tanneries.  Usines  royales  pour 
le  fer  et  le  zinc. 

RYCAUT  ou  R1CACT  (sir  Paul),  historien 
anglais,  né  à  Londres  vers  1628,  mort  dans 
la  même  ville  en  1700.  Son  père,  marchand  à 
Londres,  lui  fit  faire  ses  études  à  Cambridge. 
Rycaut  voyagea  ensuite  en  Europe,  en  Afri- 
que, eu  Asie  et  apprit  plusieurs  langues.  Le 
comte  de  Winehelsea  ayant  été  envoyé  en 
ambassade  auprès  de  Mahomet  IV  en  1661, 
Rycaut  le  suivit  en  qualité  de  secrétaire,  prit 
une  part  capitale  à  la  rédaction  du  traité  qui 
fut  conclu  en  1663  entre  l'Angleterre  et  le 
gouvernement  ottoman  et  revint  par  terre  à 
Londres.  Pendant  son  retour,  il  visita  le  cé- 
lèbre vizir  Koproli,  qui  campait  alors  en 
Hongrie.  Peu  après,  il  fut  nommé  consul  à 
Smyrne,  où  il  passa  seize  ans.  Rappelé  en 
Angleterre,  Rycaut  devint  secrétaire  du  vice- 
roi  d'Irlantle  (1585),  juge  de  l'amirauté,  etfut 
créé  chevalier.  Après  la  chute  de  Jacques  II, 
il  perdit  ses  emplois  (1888),  mais  deux  ans 
plus  tard  il  obtint  le  poste  de  résident  près 
des  villes  hanséatiques  et  revint  à  Londres 
peu  de  temps  avant  sa  mort.  Il  a  laissé  plu- 
sieurs ouvrages  estimés  qui  lui  valurent  d'être 
nommé  membre  de  la  Société  royale  de  Lon- 
dres. Nous  citerons  de  lui  :  The  présent  state 
ofthe  ottoman  empire  (Londres,  1669,  ifl-fo1.), 
ouvrage  qui  contribua  beaucoup  k  faire  con- 
naître les  véritables  institutions  de  la  Tur- 
quie et  qui  fut  traduit  en  français  par  Briot 
(1670,  in-40)  et  par  Bespier  (1677,  2  vol, 
in-12);  History  of  the  l'urks,  de  1623  à  1677 
(1680,  in-fol.),  suite  de  l'histoire  de  Knolles, 
traduite  en  français  par  Briot  (1683)  ;  history 
of  the  Turks,  de  1679  à,  1699  (1700,  in-fol.}, 
également  traduite  par  Briot  et  publiée  en 
français  avec  les  deux  ouvrages  précédents, 
sous  ce  titre  :  Histoire  de  l'empire  Ottbman 
(1709,  6  vol.  in-12);  The  présent  state  of  the 
greek  and  armenian  church  (1678,  in-12),  trad. 
en  français  par  Rosemond  (1692,  in-12).  On  lui 
doit,  en  outre,  la  traduction  de  quelques  ou- 
vrages espagnols  et  une  continuation  des 
Vies  des  papes  de  Platina. 

UYCHTER  (Ignace-Loyola),  littérateur  po- 
lonais, né  à  Lemberg  en  1804,  mort  en  1844. 
Il  étudia  la  philosophie  et  la  théologie  à  l'u- 
niversité de  Varsovie,  devint,  en  1824,  pro- 
fesseur à  l'Ecole  des  prêtres  dominicains  de 
cette  ville  et,  en  1832,  y  fut  nommé  conser- 
vateur de  la  bibliothèque  des  Zamojski.  On  a 
de  lui  :  Quis  est  supremus  eontroversiarum 
fidei  judex?  dissertation  à  laquelle  l'univer- 
sité de  Varsovie  décerna  une  médaille  d'or; 
Panegyricus  in  laudem  Konarski ;  quantum 
Poloni  duce  JoanniSobieski  rege  et  Saxones 
anno  1083  contulerunt  ad  liberandam  Austriam 
et  Germanium  ab  impeiu  Osmanorum;  Etude 
historique  sur  l'église  et  le  couvent  des  prêtres 
dominicains  à  Varsovie,  ete. 

RYCKAERT  (Martin),  peintre  de  paysage, 
né  à  Anvers  en  1591,  mort  en  1636.  Il  eut 
pour  maître  Tobie  Verhaert  et  alla  passer 
plusieurs  années  à  Rome.  A  son  retour,  il 
peignit  des  tableaux  qui  furent  avidement 
recherchés  par.  les  connaisseurs  et  où  il  se 
plaisait  surtout  à  représenter  des  ruines,  des 
sites  montagneux,  des  places  fortes.  Un  jour 
qu'il  dessinait  la  citadelle  de  Namur,  on  le 
prit  pour  un  espion  et  des  soldats  le  traînè- 
rent devant  le  gouverneur,  qui  eût  pu  le 
condamner  à  mort  si  la  célébrité  que  son  nom 
avait  déjà,  acquise  ne  l'avait  sauvé  de  ce  pé- 
ril. Breughel  de  Velours  a  quelquefois  peint 
les  figures  qu'il  voulait  mettre  dans  ses  pay- 
sages. 

RYCKAERT  (David),  peintre  flamand,  né 
à  Anvers  en  1615.  On  l'appelle  quelquefois 
Kycbaerl  le  Jeune,  pour  le  distinguer  de 
David  Ryckaert,  son  père,  qui  était  aussi  un 
artiste  de  talent.  Il  peignit  d'abord  le  paysage, 
puis  il  se  mit  a.  représenter  des  assemblées, 
des  tabagies,  etc.  Vers  ia  fin  de  sa  vie,  il 
parut  affectionner  les  sujets  de  diablerie;  la 
Tentation  de  saint  Antoine  a  exercé  plusieurs 
fois  son  pinceau.  Ses  tableaux,  du  reste,  sont 
assez  rares;  on  regarde  comme  son  chef- 
d'eeuvre  une  Ferme  mise  au  pillage  par  des 
troupes.  En  1651 ,  Ryckaert  fut  choisi  pour 
directeur  de  l'Académie  d'Anvers. 

RYGK1US  (Théodore),  philologue  hollan- 
dais, né  à  Arnheim  (Gueldre)  en  1640,  mort 
en  1690.  Après  avoir  voyagé  dans  une  partie 
de  l'Europe,  il  devint,  en  1672,  professeur 
d'histoire  à  l'université  de  Leyde  et  occupa 
cette  chaire  jusqu'à  sa  mort.  Outre  plusieurs 
lettres  insérées  dans  les  Epistolse  illusirium 
virorum,  on  a  de  lui  la  première  édition  des 
Notes  et  corrections  de  Lucas  Holstenius  sur 
le  traité  De  urbibus  d'Etienne  de  Byzance 
(Leyde,  1679) ,  auxquelles  il  a  joint  une  cu- 
rieuse dissertation  :  De  primis  Italie  colonis 
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et  Enem  adventu  ;  une  édition  de  Tacite  (Leyde, 
1687,  t  vol.  in-12),  dont  les  exemplaires  sont 
encore  aujourd'hui  fort  recherchés;  diffé- 
rentes harangues,  dont  une,  intitulée  De  pa- 
lingenesia  liiierarum  in  terris  nostris,  fut 
réimprimée  à  léna  en  1703. 

RYCKX  (Nicolas) ,  peintre  flamand,  né  à 
Bruges  en  1637.  Là  plupart  de  ses  tableaux 
représentent  des  caravanes  et  des  vues  de  la 
Palestine.  Il  avait  voyagé  en  Orient  et  avait 
fait  un  assez  long  séjour  à  Jérusalem.  Ses 
figures  d'Arabes,  de  chameaux,  de  chevaux 
sont  dessinées  d'une  manière  spirituelle  et 
piquante,  et  sa  couleur  est  excellente. 

.  RYCQUIUS  ou  DE  K1CKE  (Just),  littérateur 
et  antiquaire  flamand,  né  à  Gand  en  1587, 
mort  k  Bologne  en  1627.  Dès  l'âge  de  dix-neuf 
ans,  il  publia  un  volume  de  poésies  latines, 
Przludia  poetica.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  en 
Italie,  il  s  arrêta  quelque  temps  à  Rome,  dont 
il  étudia  avec  soin  tous  les  monuments  anti- 
ques; le  comte  Louis  de  Sarego  le  choisit 
pour  secrétaire  et  le  chargea  du  soin  de  sa 
bibliothèque.  A  son  retour  en  Flandre,  Ryc- 
quius  se  lit  prêtre  et  fut  pourvu  d'un  cano- 
nicat  à  Saint-Bavon  de  Gand.  Mais  il  regret- 
tait l'Italie  et  ne  put  résister  au  désir  de  la 
revoir.  Les  amis  qu'il  avait  laissés  k  Rome  le 
firent  nommer  professeur  k  l'Académie  de 
Bologne,  mais  il  ne  conserva  cette  chaire  que 
peu  de  temps ,  parce  qu'il  tomba  malade  et 
mourut  à  l'âge  de  quarante  ans.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Primitis  epistolicx  ad 
Itatos  et  Belgos  cenluria  prima  (Cologne, 
1610)  ;  Cenluria  seemida  (Louvain,  1615,  2  vol. 
in-80);  Syntagma  de  anno  ssculari  jubitso  et 
annis  solemnibus  diversarum  nationum  (An- 
vers, 1615,  in-8°);  De  Capitolioromano  vetere 
commentarius  (Gand,  1617,  in-40). 

RYDAL,  village  d'Angleterre,  comté  de 
Westuioreland,  à  3  kilom.  N.-O.  d  Ambleside, 
dans  une  gorge  étroite  formée  par  la  pro- 
jection de  deux  montagnes.  Rydal  Hall  est 
une  charmante  résidence  entourée  d'un  parc 
contenant  beaucoup  d'arbres  forestiers  et  où 
se  trouve  une  cascade  chantée  par  Words- 
worth.  Le  lac  de  Rydal,  qui  n'a  guère  plus  de 
1/2  mille  de  largeur,  est  bordé  de  prairies  et 
dominé  par  des  montagnes  rocheuses.  Il  ren- 
ferme deux  lies  pittoresques.  L'ensemble  du 
paysage  est  calme  et  ravissant.  Près  de  là 
se  trouve  Town  End,  que  Wordsworth  habita 
pendant  quelque  temps  et  où  vécut  plus  tard 
Quincey. 

Il  VUE,  ville  d'Angleterre,  dans,  l'île  de 
NVight,  aux  environs  de  Portsmouth,  au  som- 
met d'une  colline.  Pendant  l'été,  on  évalue 
la  population  à  10,000  âmes,  en  y  compre- 
nant les  visiteurs.  Sa  jetée,  qui  s'avance  à 
750  mètres  dans  la  mer,  constitue  une  des 
plus  belles  promenades  que  l'on  puisse  voir. 
«Près  du-nvage,  dit  M.  Esquiros,  se  ran- 
gent et  s'étalent  de  jolies  villas,  tandis 
que  sur  une  élévation  apparaît  une  ligne  de 
maisons  élégantes  appelée  Brigstocke  Ter- 
race.  Ce  dernier  groupe  est,  en  outre,  cou- 
ronné par  les  églises  de  Saint-Thomas  et  de 
la  Trinité,  par  l'hôtel  de  ville,  le  marché,  la 
chapelle  de  Saint-James,  ete.  Les  maisons 
sont  généralemeut  revêtues  de  stuc  et  con- 
struites en  lignes  régulières,  qui  s'élèvent  les 
unes  au-dessus  des  autres  sur  le  versant  de 
la  colline.  La  plupart  d'entre  elles  sont  en- 
tourées d'arbres  et  de  jardins,  dont  la  ver- 
dure, se  mariant  aveu  la  blancheur  des  murs 
et  des  maisons,  produit  un  effet  très-singu- 
lier. De  la  terrasse  de  Brigstocke,  la  vue  s'é- 
tend au  loin  sur  le  détroit  de  Soient,  sur  la 
côte  du  Hainpshire  et  sur  la  multitude  des 
navires  qui  croisent  dans  les  eaux  de  la  baie. 
Le  principal  caractère  de  Ryde  est  néan- 
moins dans  ses  cottages  ;  il  y  en  a  de  tous 
les  styles  :  classique,  rustique,  gothique, 
suisse,  etc.  ;  il  y  en  a  même  qui  n'appartien- 
nent à  aucun  style.  Les  manoirs  s  élèvent 
généralement  un  peu  plus  loin  dans  la  cam- 
pagne; ils  sont  reconnaissables  à  leur  archi 
tecture  plus  grandiose  et  à  l'abondance  d'ar- 
bustes précieux  dont  le  feuillage  reste  vert 
durant  toute  l'année.  » 

KYDEL1US  (André),  prélat  suédois,  né  à 
Linkceping  en  1G71,  mort  en  1738.  Il  fit  ses 
études  sous  la  direction  de  Jean  Bilberg,  puis 
enseigna  la  philosophie  et  la  théologie  à 
Lund,  dont  il  fut  nommé  évêque.  On  a  de  lui 
un  Cours  de  philosophie,  publié  en  1718,  et 
d'autres  ouvrages  ayant  pour  titre  ;  Gram- 
matisia  philosophuns ;  Sententis  philosophie 
fundamentales :  Orationes  académies,  etc. 

RYDEL1US  (Magnus), frère  du  précédent, 
né  en  1676,  mort  en  1742.  Il  professa  l'his- 
toire, l'éloquence  et  la  théologie  a  Lund  avec 
un  grand  succès. 

RYDER  S.  m.  (ri-der  —  du  holl.  ryder,  ca- 
valier, parce  qu'un  cheval  courant  est  re- 
présenté sur  cette  monnaie).  Métrol.  Mon- 
naie d'or  de  Hollande,  valant  31  fr.  65. 
Il  Monnaie  d'argent  de  Hollande,  valant 
0  fr.  84. 

BYDQV1ST  (Jean-Evik) ,  écrivain  suédois, 
né  à  Gothem'bourg  en  1800.  Il  s'adonna  d'a- 
bord au  commerce,  qu'il  abandonna  vers  1820 
pour  étudier  le  droit  et  les  langues  anciennes 
M.  Rydqvist  entra,  en  1827,  comme  employé, 
dans  l'administration  centrale,  se  fit  remar- 
quer par  la  publication  d'ouvrages  fort  bien 
faits  et  fut  attaché  à  la  bibliothèque  royale 
de  Stockholm,  dont  il  devint  le  premier  bi- 
I   bliothécaire  en  1843.  Cette  même  aauôe,  il 
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remplaça  Berzéîius  comme  membre  de  l'Aca- 
démie suédoise.  Outre  de  nombreux  articles 
littéraires  et  critiques,  publiés  dans  divers 
recueils  littéraires,  notamment  dans  le  Heim- 
dal,  revue  critique  qu'il  a  dirigée  de  1828  à 
1832,  on  doit  à  M.  Rydqvist  :  les  Hauts  faits 
littéraires  des  jours  passés  (Stockholm,  1828): 
les  Plus  anciennes  pièces  de  théâtre  du  Nord 

SUpsal,  1836)  ;  les  Employés  civils  en  Suède 
1838);  /.  Olof  Wallin  (1839),  étude  biogra- 
phique; Voyage  en  Allemagne,  en  France  et 
en  Italie  (1838)  ;  les  Lois  de  la  langue  suédoise 
(1850-1857,  2  vol.  in-8<>),  ouvrage  de  linguisti- 
que fort  estimé,  etc.  On  lui  doit  enfin  des 
traductions  suédoises  d'ouvrages  grecs  et  an- 
glais. 

RYE,  bourg  et  paroisse  d'Angleterre  (Sus- 
sex),  l'un  des  Cinq  ports,  sur  une  éminence, 
à  l'embouchure  de  la  Rother,  qui  se  jette  près 
de  là  dans  la  Manche,  à  13  kilom.  N.-E.  de 
Winchelsea,  61  kilom.  E.-N.-E.  de  Brighton, 
par 50° 57'  i"de  latit.  N.  et  i»  36'  15"  de  longit. 
O.  ;  8,202  bab.  La  colline  sur  laquelle  elle  est 
bâtie  était,  sans  doute,  baignée  autrefois  à 
l'E.  et  au  S.  par  la  mer.  «  La  tempête  qui  dé- 
tourna la  rivière  Rother  et  qui  ruina  ainsi  la 
fortesse  de  Romney  fut ,  au  contraire ,  avan- 
tageuse pour  Rye,  dit  M.  Esquiros  ;  elle  lui 
donna  un  cours  d'eau  passant  tout  à  côté 
d'elle  pour  se  rendre  dans  la  mer  par  une 
nouvelle  embouchure.  Cependant,  avec  le 
temps,  la  mer  elle-même  se  retira  du  S.  à 
l'E.,  et,  il  y  a  environ  un  siècle,  la  bouche 
de  la  rivière  commença  à  être  fermée  pur  les 
sables.  On  entreprit  de  créer  un  nouveau 
port,  en  creusant  un  canal  à  travers  les  sa- 
bles dans  une  autre  direction  ;  mais  ces  tra- 
vaux n'eurent  pas  de  succès.  Il  fallut  en  re- 
venir à  l'ancien  port,  qui  demande  une  sur- 
veillance continuelle  pour  être  défendu  contre 
l'ensablement.  Ces  circonstances  expliquent 
assez  les  vicissitudes  qu'a  subies  la  ville  elle- 
même.  En  y  entrant,  on  est  frappé  de  son 
caractère  d'antiquité  ;  les  rues  étroites  et  en- 
vahies par  l'herbe,  qui  serpentent  entre  les 
falaises,  montrent  assez  que  la  vie,  tout  aussi 
bien  que  la  mer,  s'est  en  grande  partie  reti- 
rée d'elle."  Les  principales  curiosités  de  Rye 
sont  :  l'église  Saint-Nicolas;  la  chapelle  de 
Saint-Clair;  la  tour  d'Ypres,  bâtie  sous  le 
règne  du  roi  Etienne  ot  d'où  l'on  jouit  d'une 
belle  vue  des  côtes;  les  restes  du  mur  de  la 
ville  construit  par  Edouard  III  et  la  porte 
de  Land-Gate,  voûte  à  mâchicoulis  qui  s'ou- 
vre entre  deux  tours  rondes.  C'est  à  Rye  que 
se  fabriquent  les  énormes  blocs  de  pierre  ar- 
tificielle destinés  à  construire  le  nouveau 
pont  de  Douvres. 

RYE  (Ferdinand  de  Longwy,  dit  de),  pré- 
lat français,  né  en  1556,  mort  en  1636.  Il  lit 
ses  études  à  l'université  de  Dôle ,  puis  entra 
dans  l'armée,  qu'il  quitta  bientôt  pour  rece- 
voir les  ordres.  Il  se  rendit  à  Rome;  où  Sixte- 
Quint  le  nomma  archevêque  de  Besançon. 
Ferdinand  de  Longwy  installa  une  impri- 
merie dans  cette  dernière  ville  et  convoqua 
plusieurs  synodes  pour  régler  différents  points 
de  discipline  ecclésiastique.  En  159S,  il  fut 
nommé  maître  des  requêtes  et,  en  1630,  il  fut 
chargé,  de  concert  avec  le  parlement,  du 
gouvernement  du  comté  de  Bourgogne,  et  sou- 
tint contre  le  prince  de  Condé  un  siège  dans 
sa  ville  épiscopale.  Il  mourut  au  moment  où 
le3  Français  abandonnaient  la  ville  et  fut  en- 
terré à  Vuillafans. 

RYEGATE  ou  BE1GATE ,  bourg  et  province 
d'Angleterre  (Surrey),  a  34  kilom.  S.-E.  de 
Londres,  26  kilom.  Ë.  de  Guîlford,  sur  un  ro- 
cher calcaire  d'une  grande  blancheur,  dans 
la  vallée  de  Holmsdale;  10,000  hab..  On  y  re- 
marque l'église  Sainte-Marie-Magdeleine  avec 
ses  tours  crénelées.  Ruines  du  château  fort  des 
anciens  comtes  de  Warren  et  de  Surrey.  Ce 
bourg  faisait  autrefois  un  grand  commerce  de 
farine  d'avoine,  qui  est  aujourd'hui  pres- 
que entièrement  tombé.  Les  environs  abon- 
dent en  terre  à  foulon,  en  plantes  et  en  her- 
bes médicinales.  C'est  un  litre  de  baronnie. 

RYE-QRASS  s.  m.  (rl-grass  ou  raï-grass). 
Bot.  V.  KAY-GKASS. 

Rjo-Ilou.o  (complot  de),  nom  sous  lequel 
on  ^désigne  la  conjuration  que  le  colonel 
Rumsay  forma  avec  quelques  hommes  ob- 
scurs en  1683,  dans  le  but  d'assassiner  Char- 
les II  et  son  frère  le  duc  d'York,  depuis  Jac- 
ques H.  Rye-House  était  la  maison  de  cam- 
pagne de  l'un  des  conjurés,  et  c'est  là  que  le 
complot  devait  recevoir  son  exécution  ;  mais 
il  fut  découvert  auparavant. 

RYES,  bourg  do  France  (Calvados), ch.-l.  de 
cant.,  arrond.  et  a  0  kilom.  N.-E.  de  Bayeux, 
sur  la  petite  rivière  de  la  Gronde;  pop.  aggl., 
445  hab.  —  pop.  tôt.,  470  hab.  L'église  a  une 
grande  valeur  architecturale.  Le  chœur  de 
Féglise,  qui  date  du  xill"  siècle,  a  conservé 
de  belles  fenêtres  garnies  de  colonnettes.  Des 
figures  en  bas-relief  ornent  le  tympan  de  la 
porte  latérale.  On  remarque  à  lintérieur  les 
chapiteaux  des  colonnes  monocylindriques  de 
la  nef,  qui  otfrent  de  bizarres  sculptures  du 
xi9  siècle ,  et  le  chœur,  qui  se  distingue  par 
son  élégance.  Le  traussept  est  surmonté  d'une 
•tour  en  partie  romane.  Ryes  a  conservé  quel- 
ques maisons  anciennes,  et  des  vestiges  de 
constructions  romaines  ont  été  découverts 
dans  ses  environs. 

I1YFF  (Gualther-Herraann),  chirurgien  al- 
sacien, qui  vivait  au  xvi»  siècle.  Il  exerça 
son  art  à  Strasbourg  et  écrivit  sur  la  bota- 
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nique,  la  pharmacie,  la  médecine,  la  chirur- 
gie et  les  accouchements  des  livres  qui  ne 
sont  qu'une  compilation  des  écrits  de  ses 
devanciers.  Parmi  ses  ouvrages,  nous  cite- 
rons :  Kleinere  Chirurgie  (Strasbourg,  1542, 
in-4°)  ;  Grosse  Chirurgica  odcr  Vofkommeue 
Wundarsney  (Francfort,  1545,  in-ful.);  Von 
allerhand  apothekerischen  Confectionen,  Lat- 
wergen,  Oet,  Pillen,  Trànken,  Trochisken 
(Francfort,  1552);  Confectbuch  und  Hausnpo- 
thek  (1544,  in-8°)  ;  Medicinm  théories  et  prac- 
tiess  enchiridion  (Strasbourg,  1542,  in-12),  etc. 

RYGMODE  s.  m.  (righ-mo-de  —  du  gr, 
rêgma,  fente  ;  eidos,  aspect).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  hétéromères,  de  la  fa- 
mille des  sténèlytres,  tribu  des  hélopiens, 
comprenantdeuxespècesquihabitent  la  Nou- 
velle-Zélande. 

RYKACZEWSKI  (Erasme),  lexicographe  et 
littérateur  polonais,  né  à  Ryki  en  1805.  Il  fit 
ses  études  à  l'université  de  Varsovie  et,  pen- 
dant les  années  1826  et  1827,  collabora  au 
Dziennik  warszawski,  dans  lequel  il  inséra 
des  articles  d'économie  politique  et  de  statis- 
tique. Obligé  de  quitter  la  Pologne  à  la  suite 
des  événements  politiques  de. 1830-1831,  il  se 
réfugia  à  Paris,  où  il  se  créa  des  ressourcés 

Ear.  ses  travaux  littéraires.  Il  traduisit  d'a- 
ord  du  polonais  en  français  différents  ou- 
vrages de  Lelewel,  entre  autres  :  Analyse  et 
parallèle  des  trois  constitutions  polonaises 
(Arras,  1833,  in-S°);  Parallèle  historique  en- 
tre la  Pologne  et  l'Espagne  (Paris,  1835)  ;  la 
Pologne  renaissante  (Paris,  1844).  Puis  il 
s'adonna  à  des  travaux  lexicographiques  et 
fit  paraître  successivement  :  Dictionnaire po~ 
lono-anglais  et  anglo-polonais  {Berlin,  1849, 

2  vol.);  Dictionnaire  italien-polonais  et  polo- 
nais-italien (Berlin,  1856-1857,  2  vol.);  Gram- 
maire de  la  tangue  italienne  (Paris,  1859),  en 
polonais;  Grammaire  de  la  langue  polo- 
naise (1861,  in-8°),  en  français;  Relations 
des  nonces  apostoliques  en  Pologne  de  1548 
à  1690  (Berlin,  1864,  2  vol.).  Ce  dernier 
ouvrage  est  une  collection  de  documents 
rares  et  peu  connus,  recueillis  en  Italie  par 
Atbertrandy,  et  il  renferme  une  foule  de 
matériaux  précieux  pour  l'histoire  de  la  Po- 
logne. On  lui  doit  aussi  une  traduction  de 
l'Histoire  de  la  Lithuanie  et  de  la  Ruthénie 
de  Lelewel. 

RYLAND  (Guillaume-'Wynne),  graveur  an- 
glais, né  à  Londres  en  1729,  mort  pendu  en 
1783.  Il  étudia  la  gravure  sous  Ravenet  et  le 
dessin  sous  Roubilliac.  Ses  premières  oeuvres 
furent  fort  appréciées,  et  un  portrait  en  pied 
qu'il  fit  du  roi  d'Angleterre  lui  ouvrit  le  che- 
min de  la  fortune.  Il  reçut  une  pension  de 
200  livres  sterling  et  le  titre  de  graveur  du 
roi.  Il  était  riche  ou  sur  le  point  de  le  deve- 
nir, lorsque  sa  malheureuse  passion  pour  le 
jeu  lui  fît  commettre  des  faux  au  détriment 
de  la  Compagnie  des  Indes,  dont  il  contrefit 
les  billets.  Ii  fut  découvert,  pris  et  pendu 
pour  ce  crime.  Ryland  a  laissé  un  grand  nom- 
bre de  gravures,  parmi  lesquelles  nous  men- 
tionnerons :  Jupiter  et  Léda,  et  trois  autres 
sujets  d'après  Boucher  (1757)  ;  Portrait  du 
roi  George  III  (1762);  la  Reine  d'Angleterre 
souriant  à  son  enfant  endormi  sur  ses  genoux; 
Antiochus  et  Stratonice,  d'après  Pierre  de 
Cortone;  Une  mère  avec  ses  trois  enfants , 
d  après  Van  Dyck,  etc. 

•  RYLLO  (Maximilien),  prélat  et  archéologue 
polonais,  mort  en  1793.  Il  entra  dans  l'ordre 
des  basiliens,  devint  directeur  du  couvent  à 
Chelm,  et,  sous  Auguste  III,  ii  remplit  plu- 
sieurs missions  en  Ukraine,  où  il  contribua 
à  activer  les  progrès  de  la  colonisation  agri- 
cole. Plus  tard,  il  fut  nommé  évêque  de 
Cheira  et  de  Belzk,  et  passa,  en  1779,  de  ce 
siège  épiscopal  à  celui  de  Przemysl.  On  a  de 
lui  :  Commentarius  de  Baronii  historien  rela- 
iione  de  liulhenorum  origine  eorumque  mira- 
culosa  conversione  (1755,  in-8°);  Antiquitates 
eccleswRuthenicx  sacrs  Romans  units  (1760); 
Histoire  du  portrait  merveilleux  de  la  sainte 
Vierge  qui  se  trouve  dans  la  cathédrale  de 
Chelm  (Berdyczen,  1780,  in- fol.). 

RYLSK,  ville  de  la  Russie  d'Europe,  gou- 
vernement et  à  120  kilom.  O.  de  Koursk, 
au  confluent  de  la  petite  rivière  de  Rylo 
et  du  Sem;  6,000  hab.  Elle  est  ancienne  et  a 
eu  des  princes  particuliers  jusqu'à  la  an  du 
Xllie  siècle. 

RYMARKIEWICZ  (Jean),  pédagogue  et 
philosophe  polonais,  né  dans  le  grand-duché 
de  Posen  en  1811.  11  prit  le  grade  de  docteur 
en  philosophie  à  Berlin,  et,  après  avoir  fuit 
quelques  éducations  particulières,  il  devint 
professeur  au  gymnase  Fridercianum,  à  Po- 
sen, puis  au  lycée  de  Sainte-Marie,  dans  la 
même  ville.  Parmi  ses  ouvrages  les  plus  re- 
marquables, nous  citerons  :  Tendances  de  la 
fin  du  moyen  âge  en  Pologne  (Posen,  l84ff)  ; 
Critique  de  la  philosophie  de  Freutotasks  et 
de  Cieszkowski,  etc.  (Posen,  1840)  ;  Traité 
sur  la  nationalité  (Posen,  1843);  Esquisse 
d'ethnologie  (Posen,  1849),  à  l'usage  des  éco- 
les ;  la  Prosodie  polonaise  (Posen,  1855)  ;  Re- 
cueil de  principes  nécessaires  pour  ta  compo- 
sition logique  des  dissertations  et  d'autres 
travaux  littéraires  (Posen,  1855);  Modèles 
de  prose  en  tous  genres  (Posen,  1853,  3  vol.); 
Choix  des  meilleures  poésies  (Posen,   1860, 

3  vol.).  Rymarkiewicz,  par  la  publication  de 
ces  derniers  ouvrages,  a  rendu  à  la  jeunesse 
des  écoles  de  grands  services.  En  outre,  il  a 
collaboré  à  plusieurs  journaux  et  publications 
périodiques  de  son  pays,  et  la  Gazette  du 
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grand-duché  de  Posen  lui  doit  en  grande  par- 
tie son  succès, 

Bjrmbegia,  sive  -Rudimentum  computi  er.cle- 
siastici ,  ouvrage  irlandais  du  xue  ou  du 
xme  siècle.  Ce  livre  fort  curieux  est  com- 
posé de  paragraphes-détachés  sur  les  fêtes, 
sur  la  division  du  temps,  sur  le  cours  du  so- 
.  leil,  sur  l'âge  du  monde,  tout  cela  jeté  pêle- 
mêle,  comme  des  notes  d'érudit.  L'auteur 
croit,  sans  hésiter,'  à  l'existence  des  cyclo- 
pes,  des  dragons,  des  basilics,  des  sirènes.  Il 
raconte  qu'il  y  a  des  pays  où  les  hommes 
n'ont  pas  de  tête  et  portent  le  nez  et  les  yeux 
dans  la  poitrine  ;  d'autres  ont  une  tête  de 
chien  et  aboient  ;  d'autres  vieunent  au  monde 
sans  bouche  et  ne  vivent  que  du  parfum  des 
fleurs.  Il  y  a  quatre  grands  fleuves  qui  dé- 
coulent du  paradis  :  ie  Gange,  le  Nil,  le  Ti- 
gre et  l'Euphrate,  et  les  voyageurs  ont  vu 
en  Grèce  un  fleuve  qui  teint  en  blunc  tes 
moutons  qui  s'y  abreuvent,  et  un  autre  qui 
les  teint  en  noir.  On  connaît  aussi  en  Phry- 
gie  un  lac  où  les  pierres  croissent  comme  des 
arbres,  toutes  choses  qu'on  ne  croirait  pas, 
dit  le  naïf  conteur,  si  elles  n'étaient  certifiées 
par  tes  philosophes.  Le  Rymbegla  mérite  sur- 
tout d'être  lu  par  ceux  qui  veulent  se  faire 
une  idée  complète  des  connaissances  cosmo- 
graphiques du  moyen  âge.  One  édition  en  a 
été  faite  à  Copenhague  en  1780  (l  vol.  in-S°). 

RYMER  ou  RIMER ,  géant  Scandinave. 
Quand  arrivera  la  fin  du  monde,  il  sera  le 
pilote  du  grand  vaisseau  Naglefare,  sur  le- 
quel s'embarquent  tous  les  ennemis  des  Ases. 

RYMER  (Thomas),  historien  anglais,  né  en 
163S  ou  1639,  mort  en  1713.  Son  père,  qui 
remplissait  pendant  la  république  les  fonc- 
tions de  séquestre  judiciaire  et  qui  s'était 
rendu  odieux  aux  royalistes,  prit  part,  en 
1663,  a.  l'insurrection  du  nord  de  l'Angleterre, 
fat  arrêté,  condamné  à"  mort  et  exécuté  la 
même  année.  Le  fils  étudia  le  droit  à  l'uni- 
versité île  Cambridge  et  se  fit  inscrire,  en 
1666,  au  barreau  de  Gray's  Inn  ;  mais  il 
n'exerça  que  tort  peu  de  temps  et  se  consa- 
cra exclusivement  aux  travaux  littéraires.  U 
s'était  déjà  fait  connaîtra  par  diverses  publi- 
cations, lorsqu'il  fut  nommé,  en  1692,  histo- 
riographe royal,  emploi  qui  avait  déjà  été 
occupé  par  Shadwell  et  Dryden.  On  avait 
formé  à  cette  époque  le  projet  de  publier  un 
recueil  des  documents  concernant  les  rela- 
tions qui  avaient  existé  entre  l'Angleterre  et 
les  autres  Etats  étrangers.  Un  pareil  recueil 
devait  être  d'une  utilité  incontestable,  non- 
seulement  pour  les  futurs  historiens  de  l'An- 
gleterre, mais  encore  pour  ceux  des  autres 
nations.  Ryraer  fut  chargé  de  mettre  ce  pro- 
jet à  exécution,  et  il  dut,  dans  ce  but,  re- 
cueillir les  documents  qui  se  trouvaient  dans 
les  dépôts  d'actes  publics,  notamment  à  la 
Tour  de  Londres  et  aux  archives  du  chapitre 
de  Westminster.  IL  se  mit  au  travail  avec 
ardeur  et,  en  1703,  parut  le  premier  volume 
du  recueil,  qui  est  généralement  eonnu  sous 
le  titre  d'Actes  de  Rymer,  et  qui  a  pour  titre  : 
Fœdera,  conventiones,  litters  et  cujuscumque 
generis  acta  publica  inter  reges  Anglix  et 
alios  quosvis  imperatores,  reges,  pontifices, 
principes  vel  communitates  ab  anno  l  loi  ad 
noslra  usque  tempora  habita  et  tractata. 
L'ouvrage  complet,  qui  va  jusqu'à  1654, 
forme  20  volumes  in-folio,  dont  le  quinzième 
était  en  cours  de  publication  à  l'époque  de  la 
mort  de  Rymer;  les  cinq  autres  parurent  par 
les  soins  de  Robert  Sanderson,  qui  l'avait  ef- 
ficacement secondé  dans  ses  travaux.  «  Cet 
ouvrage,  dit  VEnglish  Cyclopxdia  de  Knight, 
ne  trompa  pas  l'attente  du  public.  Il  a  com- 
plètement changé  la  face  des  histoires  de 
notre  contrée,  comme  on  peut  le  voir  par 
l'histoire  de  Rapin,  et  il  fut  accueilli  avec 
une  grande  satisfaction  par  tous  les  histo- 
riens d'Europe.  Malgré  ses  grandes  dimen- 
sions, il  a  déjà  eu  trois  éditions.  Les  com- 
missaires des  archives  publiques  en  entre- 
prirent une  quatrième  dans  laquelle  devaient 
être  insérés  d'autres  documents  découverts 
depuis  l'époque  de  Ryraer  j  mais  cette  der- 
nière édition  ne  s'élend  que  jusqu'à  la  lin  du 
règne  d'Edouard  III.  •  On.  cite,  parmi  les  au- 
tres publications  de  Rymer  :  Edgar  ou  le 
Monarque  anglais,  comédie  (1677)  ;  les  l'ra- 
gédies  du  siècle  dernier  examinées  et  considé- 
rées d'après  ta  pratique  des  anciens  et  le  sens 
commun  de  tous  les  âges  (1678,  in-8»);  Traité 
sur  l'antiquité,  ie  pouvoir  et  la  décadence  du 
Parlement  (1634);  Court  aperçu  sur  la  tragé- 
die, son  excellence  primiliue  et  sa  corruption 
(1693)  ;  Réflexions  sur  le  Traité  de  la  poésie 
d'Aristote,  traduites  du  français  de  Rapin 
(1694),  etc. 

RYMFAXE,  dans  la  mythologie  Scandinave' 
nom  du  cheval  de  Nat,  la  Nuit.  Elle  le  monte 
lorsqu'elle  précède  son  fils  Dagour,  le  Jour. 
Les  gouttes  d'écume  qui  le  matin  découlent 
de  son  frein  forment  la  rosée  dont  sont  cou- 
vertes toutes  les  plantes  de  la  terre. 

RYMIE  s.  f.  (ri-ml  —  du  gr.  rumi,  défense). 
Bot.  Genre  d'arbustes,  de  la  famille  des  ébé- 
nacées,  dont  l'espèce  type  croît  au  Cap  de 
Bonne-Espérance. 

RYMK1EWICZ  (Félix),  médecin  polonais,  né 
en  1799,  mort  en  1851.  Reçu,  en  1821,  doc- 
teur à  l'université  de  Vilna,  il  y  devint  suc- 
cessivement professeur  adjoint  (1825)  et  pro- 
fesseur titulaire  (1829)  de  thérapeutique  et 
de  philologie  et,  après  la  suppression  de  l'u- 
niversité (1832),  fut  chargé  du  même  ensei- 
gnement à  l'Académie  médico-chirurgicale, 


RYSB 

qui  fut  établie  à  cette  époque  et  qui  fut  sup- 
primée, à  son  tour,  en*  1843.  Il  devint  alors 
premier  médecin  de  la  ville  et  directeur  delà 
maison  d'asile  des  enfants.  On  a  de  lui  :  Ob- 
servatinnes  in  morbvm  qui  croup  dicitur,  cum 
epicrisi  (Vilna,  1821)  ;  Esquisse,  de  la  nouvelle 
doctrine  médicale  de  Broussais  (Vilna,  1824)  ; 
De  la  manière  de  se  servir  du  stéthoscope  (Vilna, 
1824)  ;  Elude  sur  le  choléra  et  sur  tes  moyens 
de  purifier  l'air  (Vilna,  1830)  ;  Des  maladies 
des  sangsues,  des  moyens  de  les  conserver  et  de 
leur  emploi  (Vilna,  1838);  Morbi  cutis  tabulis 
succincte  descripti  (Vilna,  1839);  Cours  de  />«- 
thologie  et  de  thérapeutique  (4  vol.  in-4u); 
Muséum  anatomicum,  en  collaboration  avec 
Adamowiez  (1842,  in-4»),  etc. 

RYNOOTE  adj.  (rain-go-te  —  du  gr,  rhug- 
chos,  bec,  trompe).  Entom.  Qui  est  muni  d'un 
bec  ou  d'une  trompe.  U  Peu  usité. 

—  s.  m.  pi.  Syn.  d'HÉMiPTÉEBS,  ordre  d'in- 
sectes. 

RYOT  s.  m.  (ri-o).  Cultivateur  indou.  U  On 
écrit  aussi  ryott.  >s 

—  Ennycl.  Les  ryots  ou  cultivateurs  indoss» 
payent  sur  le  produit  de  la  terre  qu'ils  culll 
vent  une  redevance  au  souverain  du  pays,3j 
ce  dernier  n'a  pas  le  droit  de  les  déposséder 
tant  qu'ils  acquittent  régulièrement  la  rede- 
vance exigée.  La  situation  économique  du 
ryot  dépend  donc  du  montant  de  la  redevance 
qu'il  a  à  payer  et  du  mode  de  payement  de 
cette  redevance.  Les  lois  de  Manou  avaient 
fixé  cette  redevance  à  un  sixième,  à  un  hui- 
tième ou  à  un  douzième  de  la  récolte  ,  pro- 
portionnellement aux  différences  existant 
dans  la  fertilité  des  terrains,  dans  la  somme 
de  travail  nécessaire  pour  les  cultiver  et  dans 
la.  prospérité  générale  des  districts;  mais, 
dans  les  temps  de  pressantenécessité,  en  cas 
de  guerre  ou  d'invasion  par  exemple  ,  les 
mêmes  lois  permettaient  au  roi  de  percevoir 
jusqu'à  un  quart  des  récoltes  {Institutions 
de  Manou,  ch.  m,  130,  et  ch.  x,  118-120). 
Le  sixième  des  récoltes  devint  la  redevance 
uniforme  de  tout  l'Indoustan  lorsque  les  ma- 
hométans  furent  devenus  les  maîtres  dans 
cette  contrée.  Mais  on  trouve  dans  Stra- 
bon  que,  lorsque  Alexandre  envahit  les  In- 
des ,  c'était  le  quart  des  produits  du  sol 
que  l'on  percevait  comme  impôt.  Les  souve- 
rains despotiques  de  l'Orient  ne  durent  pas 
observer  longtemps  les  anciennes  lois ,  et 
tantôt  ils  les  violaient  ouvertement,  tantôt  ils 
les  éludaient  en  ayant  recours  à  la  voie  d'un 
impôt  indirect.  On  trouve,  en  effet,  avant 
la  période  manotnétane ,  des  époques  d'op- 
pression pendant  lesquelles  le  cultivateur  in- 
dou ne  conservait  que  le  cinquième  ou  le 
sixième  de  ses  récoltes. 

Quant  au  mode  de  payement  de  la  rede- 
vance, ii  "11,  sur  la  situation  du  ryot,  peut- 
être  plus  d'influence  encore  que  la  valeur 
de  cette  redevance.  Jadis  elle  était  toujours 
payée  en  produits.  Toutes  les  fois  que ,  dans 
les  derniers  temps  surtout,  on  l'a  exigée  en 
espèces,  elle  est  devenue  ruineuse  pour  le 
ryot,  principalement  à  cause  du  manque  de 
marchés.  Lorsque  le  ryot  est  obligé  de  payer 
en  espèces,  ce  qui  lui  est  à  peu  près  impos- 
sible ,  faute  d'un  marché  où  il  puisse  écouler 
facilement  ses  produits,  il  doit  nécessaire- 
ment avoir  recours  à  un  prêteur.  L'argent 
qu'il  emprunte  lui  est  prêté  à  un  taux  très- 
elevé  et  il  ne  se  délivre  d'un  embarras  pré- 
sent qu'en  s'en  créant  un.  plus  grand  pour 
l'avenir;  car  il  tombe,  dès  lors,  complète- 
ment dans  la  dépendance  du  prêteur.  En 
1860,  de  graves  mécontentements  éclatèrent 
parmi  les  ryots  du  Bengale,  par  suite  du  sys- 
tème adopté  par  les  fabricants  européens 
d'indigo;  ceux-ci,  du  moins  à  ce  qu affir- 
maient les  ryots ,  avaient  fait  avec  les  zé* 
mindars  des  conventions  d'après  lesquelles 
une  certaine  étendue  des  terres,  placées  sous 
la  juridiction  de  ces  derniers  ,  devait  être 
consacrée  à  ia  culture  de  l'indigotier,  dont 
les  produits,  en  alimentant  les  usines  des 
fabricants ,  eussent  indemnisé  ces  derniers 
des  avances  qu'ils  avaient  faites  aux  cul- 
tivateurs à  un  taux  ruineux  pour  ceux-ci. 
Les  tentatives  faites  au  nom  de  la  loi  pour 
maintenir  l'exécution  de  ces  arrangements 
occasionnèrent  plusieurs  émeutes,  et  le  diffé- 
rend n'était  pas  encore  apaisé  un  an  plus 
tard. 

RYPARE  s.  m.  (ri-pa-re  —  du  gr.  ruparos, 
sale).  Entom.  Genre  d'insectes  coléoptères 
pentamères,  de  la  famille  des  lamellicornes, 
tribu  des  scarabées  coprophages,  dont  l'es- 
pèce type  habite,  l'île  Maurice. 

RYPARIB  s.  f.  (ri-pa-rl  —  du  gr.  ruparos, 
sale).  Bot.  Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille 
des  euphorbiacées,  tribu  des  crotonées,  com- 
prenant plusieurs  espèces  qui  croissent  à 
Java. 

RYPAROSE  s.  t.  (ri-pa-ro-ze).  Bot.  Syn. 

de  RYPARIB. 

rypb  s.  m.  (ri-pe).  Espèce  de  perdrix  de 
la  Norvège. 

RYRANB  s.  m.  (ri-ra-ne).  Moll.  Genre  de 
mollusques  gastéropodes  çectinibranches , 
formé  aux  dépens  des  buccins,  et  dont  l'es- 
pèce type  vit  sur  les  côtes  de  Tranquebar. 

RYSRRAECK  ou  HYSBRECHTS  (Pierre), 
peintre,  né  à  Anvers  en  1657,  mort  à  une  date 
inconnue.  Il  suivit  les  leçons  de  Francisque 
Mile  et  accompagna  son  maître  à  Paris,  où  ce- 
lui-ci fit  de  vains  efforts  pour  le  retenir,  et 
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préféra- retourner  à  Anvers,  où  il  fut  nommé, 
en  1718,  directeur  de  l'Académie  de  peinture. 
C'était  un  artiste  de  talent  et  un  graveur  dis- 
•  tingué, 

BVSINSK1  (Salomon),  en  latin  Pnnii.er»., 
littérateur  polonais, 'mort  en  1025.  Il  estsur- 
tout  connu  comme  le  prémierqui  ait  songé  à 
recueillir  les  proverbes  populaires  polonais; 
Rysinski  a  publié  la  plupart  de  ses  ouvrages 
aux  frais  du  prince  Christophe  Rudznvill , 
dont  il  avait  su  gagner  l'amitié  et  auprès  du- 
quel il  passa  presque  toute  sa  vie.  Nous  ci- 
terons de  lui  :  Proverbiorum  "a  Salomone  By- 
sinio  eollectorum  centurie  decem  et  oela 
(Lubcz,  1618,  în-4<>),  souvent  réédité,  et,  en 
dernier  lieu  dans  la  Bibliothèque  des  anciens 
écrivains  polonais  (1843);  Mdmtmenta  diver- 
sis  personis  posiia  (isi5,  in-4<>),  recueil  d'é- 
pitaphes  de  personnages  appartenant  aux. 
plus  illustres  familles  de  la  Pologne,  etc. 
Vincent  Korotynski  a  publié,  de  nos  jours, 
u-.e  élude  sur  Salomon  liyaiuski  (Vilna,  1863). 

RYSSÈME  s.  m.  (ri-sé-me — du  gr.  ruS' 

lèrna,  peau  ridée).  Kntortv.  Genre  d'insectes 

coléoptères  pentainères,  de  la  famille  des  la- 

C«iellicornes ,  tribu  des  scarabées  copropha- 

Ij.fes,  comprenant  deux  espèces,  qui  habitent 

|f'  ta  France  et  une  partie  de  l'Europe, 

—  Bneycl.  Le  genre  ryssème  offre,  d'après 
Mulsant,  qui  l'a  établi,  l'es  caractères  sui- 
vants :  élytres  entières  sur-  l'angle  suturai  ; 
tête  couverte  de  verrues' assez  saillantes; 
protothorax  bordé  de  fortes  soies,  traversé 
en  dessus  de  sillons  séparés  par  des  côtes. 

RYSSEN  (Léonard  van),  théologien  hollan- 
dais, né  à  Utrecht.  II  vivait. au  xv»e  siècle, 
Ht  ses  études  dans  sa  ville  natale,  sous  la- di- 
rection da  Gisbert  Voat,  dont  il  adopta  les 
opinions  et  qui  n'eut  pas  4a  plus  chaud  dé- 
fenseur que  lui,, et  il  fut  pasteur  à  Deventer 
et  à  Heusden.Nous  citerons, parmi  ses  écrits: 
■De  hisu  aléas  (Utrecht,  lfi6fl),  traité  écrit  en 
réfutation  de  l'ouvrage  de  Gataker,.dans  le- 
quel ce  dernier  prétendait  que  le  gain  pro- 
duit par  les  loteries  et  autres  jeux  de  hasard, 
•nlêtait  pas  illicite  par  lui-même;  Justa  de- 
testatio  libelli  sceleratissimi  Adr.  Beverlandi 
de  peccato  originali  (Gorkum,  1.680,  ln.-S'J,  où 
l'auteur  réfute  l'opinion  de  H.-C.  Agrippa 
sur  le  péché  originel;  ce  théologien  préten- 
dait que  le  péché  d'Adam  et  d'Eve  consista 
uniquement  dans  le  commerce  charnel  qu'ils 
eurent  ensemble,  et  que,- chez  leurs  descen- 
dants, le  péché  originel  consiste  dans  le  pen- 
chant d'un  sexe,  vers  l'autre;  la  Convulsion 
de  l'agonie  des  cartésiens  et  des  eoceéiens 
.(Utrecht,  1686,  2  vol.  iu-io).  ...... 

RYSSOMATE  s.  m.  (ri-so-ma-te  —  du  grec 
rnssos,  ridé  ;  omo*,  épaule).  Entom.  Genre 
d'insectes  coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  charançons,  comprenant  une  tren- 
taine d'espèces,  toutes  américaines.  Les  prin- 
cipales sont  appelées  riavalis,  strigieollis,  pal- 
■niacollis,  liiieatocollis,  etc. 

RYSSONOTE  s.  m.  (ri-so-no-te).  Entom. 
Genre  d'insectes  coléoptères.  V.  ehtssonotb, 

RYSSOPTÉRYS  s.  m.  {ri-so-ptê-riss  —  du 
gr.  russos,  ridé  ;  pterujç,  aile).  Bot.  Genre 
d'arbrisseaux,  de  fa  famille  des  mélastoma- 
cées,  tribu  des  diplostémones,  originaire  des 
Moluques. 

RYSW1CB,  village,  du  royaume  de  Hol- 
lande (Hollande  méridionale),  près  du. canal 
de  La  Haye  à  Delft',  à  3  kilomètres  3.-E, 
de  La  Haye  ;  2,000  hab.  C'est  près  de  là,  dans 
te  château  de  Nieuwburg,  appartenant  au 
prince  d'Orange,  démoli  depuis,  mats  dont 
l'emplacementa  été  marqué  par  un  obélisque, 
que  fut  signé,  en, 1 697,  le  fameux  traité  de 
paix  entre  la  France,  d'une  part,  et,  de  l'au- 
tre, tes  Pays-Bas,  l'Allemagne,  l'Espagne  et 
l'Angleterre.  îîous  consacrons  ci-dessous 
un  article  spécial  à  ce  traité,  par  lequel 
Louis  XIV  rendait  une  partie  des  conquêtes 
qui  lui  avaient  coûté  tant  d'efforts  et  renon- 
çait à  soutenir  le  roi  détrôné  d'Angleterre, 
Jacques  If,  contre  Guillaume  III.  Nous  fe- 
rons seulement  remarquer  ici  qu'une  clause 
du  quatrième  article,  connue  sous  le  nom  de 
Clause  de  liyswick,  mécontenta  fortement  les 
protestants,  parce  qu'elle'  stipulait  que  la 
religion  catholique  introduite  par  les  Fran. 
çais  dans  les  provinces  conquises  qu'ils  res- 
tituaient y  serait  maintenue  en  jouissance 
de  tous  ses  droits  et  prérogatives. 

Dans  le  cimetière  de  ftys'wick  reposent  les 
restes' du  poète  national  Tollens,  né  à  Rot- 
terdam en  1780, 

Itjtiv'.ck  (traité  de),  conclu  avec  la  mé- 
diation dé  la  Suède,  -en  1697,  sur  les  bases 
du  traita  de  Nimègno,  entre  : 

La  France  et  l'Espagne  ; 

La  France  et  la  Grande-Bretagne; 

La  France  et  les  Pays-Bas; 

La  France,  l'empereur  et  l!cmpire. 

Après  la  paix  déNimègue,  la  France  resta 
à  IVpogée  de  sa  fortune  pendant  quelques 
années  de  repos;  mais  une  guerre  terrible 
ne  tarda  pas  a  se  rallumer  avec  l'Angleterre, 
la  Hollande,  l'Espagne  et  l'Allemagne;  ligue 
formidaV.c,  organisée  par  Guillaume  III  eon- 
tru  Louis  XIV,  le  protecteur  de  Jacques  II 
dénoué.  Quoique  la  bataille  de  La  Hogue  eut 
commencé  la  décadence  de  notre  marine, 
les  victoires  de  Catinat  et  de  Luxembourg 
avaient  maintiiiui  le.  presùge  de  nos  armes 
sur  ta  continent,  et  cène  t'irt  pas  un  revers 
essuyé  pur  la  France;  mais  1/épuisement.gé- 
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nêral  qui  amena  les  négociations  de  Rys- 
wiek.  L'empereur,  cependant,  répugnait  à 
•la  paix,  et  il  voulait  empêcher  que  lagrande 
alliance  ne  se  rompit  avant  la  mort  du  roi 
d'Espngne,considérée  comme  prochaine.  Mais 
la  Suède,  qui  s'était  chargée  du  rôle  de  mé- 
diatrice, le  prévint  que  son  refus  de  se  prê- 
ter à  la  pacification  générale  allait  décider 
la  Grande-Bretagne  et  la  Hollande  il  traiter 
séparément  avec  la  France,  et  il  consentit 
enfin  à  ce  que  les- conférences  s'ouvrissent 
au  château,  de  Nieuwburg,  situé  près  du  vil- 
lage de  Kyswick,  château  qui  appartenait  au 
prince  d'Orange.  Le  -congrès  y  commença 
ses  séances  la  9  mai  1697.  La  France  était 
représentée  par  M.  de  Callières,  son  premier 
négociateur,  assisté  de  Harlay  de  Bonneuil, 
conseiller  d'État,  et  du  comte  Verjus  de  Créey. 

Les  ministres  de  l'empereur  ne  négligèrent 
rien  pour  entraver  la  marche  des  négocia- 
tions, qui  n'auraient  donné  lieu  à  aucune 
difficulté  entre  la  France,  la  Grande-Bre- 
tagne et  les  Etats  généraux.  Les  points  liti- 
gieux qu'avaient  à  débattre  ces  gouverne- 
ments étaient  sans  importance,  du  moment 
surtout  que  Guillaume  était  assuré  qu'il  allait 
être  reconnu  par  Louis  XIV  comme  roi  d'An- 
gleterre. Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail 
des  obstacles  que  faisaient  surgir  à  chaque 
pas  les  négociateurs  allemands,  tantôt  au 
sujet  de  l'Alsace,  tantôt  des  Trois-Evêchés, 
tantôt  des  arrêts  et  déclarations  faits  par  les 
chambres  de  Metz  et  de  Besançon,  tantôt  enfin 
relativement  à  Fribourg,  à  Brisach  et  à,  Phi- 
Hppsbourg,  devant  former,  l'équivalent  de  no- 
tre acquisition  de  Strasbourg;  nous  allons 
donc  donner  l'exposé  sommaire  des  clauses 
qui  formèrent  ce  fameux  traité, 

La  paix  entre  la  France  et  l'Espagne  fut 
signée  le  20  septembre  1697.  La  première  de 
ces  puissances  rendait  à  la  seconde  Girone, 
Roses,  Bel  ver  et  Barcelone,  ainsi  «me  les 
places  dont  elle  s'était  emparée  pendant  la 
guerre  dans  les  Pays-Bas  espagnols,  savoir: 
Luxembourg  avec  le  duché  de  ee  nom  et  le 
comté  de  Chiny,  Charleroi,  Mons,  Ath  et  sa 
chàtellenie,  à  la  réserve  de  quelques  bourgs 
et  vidages  ;  enfin  Courtrai  et  sa  chàtelleaia. 
La  France  restituait  de  même  tous  les  lieux, 
villes,  bourgs,  places  et  villages,'  que 
Louis  XIV  avait  réunis  dépuis  le  traité  de 
Njmègue  dans  les  Pays-Bas,  à  la  réserve 
de  quatre-vingt-deux,  villes,  "bourgs  et  vil- 
lages que  Louis  XIV  prétendait, être  des  dé- 
pendances dé  Charlamont,  Maubeuge  et  au- 
'fres  villes  qui  lui  avaient  été  cédées  précé- 
demment. La  France  rendait  également  Dî- 
nant h  l'évêque  de  Liège. 

De  son  côté,  le  roi  d'Espagne  promettait 
de  remettre  au  due  de  Parme  l'Ile  de  Ponza, 
dans  la  Méditerranée. 

La  paix  de  Turin,  du  29  août  1696,  entre  la 
France  et  le  duc  de  Savoie,  était  confirmée 
et  comprise  dans  le  traité. 

Par  le  traité  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre, signé  le  même  jour  (20  septembre 
1697),  Louis  XIV  reconnaissait  enfin  Guil- 
laume III  en  qualité  da  roi  d'Angleterre.  Par 
l'article  4,  il  promettait  de  ne  troubler  ni 
inquiéter,  de  quelque  manière  que  ce  fût,  le 
roi  de  la  Grande-Bretagne  dans  la  possession 
de  ses  Etats,  engageant  sa  parole  royale  de 
n'assister  directement  ni  indirectement  au- 
cun de  ses  ennemis.  Cette*  promesse  attei- 
gnait Jacques  II,  qui  avait  trouvé  un  refuge 
en  France. 

L'article  7  portait  qu'on  se  rendrait  réci- 
proquement tout  ce  qu'on  s'était  enlevé  pen- 
dant la  guerre  (en  Amérique). 

Par  l'article  8,  on  convint  dé  nommer  des 
commissaires  pour  examiner  les  prétentions 
mutuelles  sur  les  endroits  contestés  de  la 
baie  d'Hudson  et  régler  ce  qui  '  concernait 
.les  limites  des  pays  ènumérés  dans  la  clause 
précédente.  • 

La  principauté  d'Orange  et  les  autres  ter- 
res et  seigneuries  appartenant  à  Guillaume  III 
en  France  lui  étaient  rendues  en  vertu  de 
l'article  13,  ainsi  que  les  revenus  qu'on  y 
avait  perçus,  '  ' 

Le  même  jour  encore  fut  signé  le  traité 
entre  la  France  et  la  Hollande.  Les  condi- 
tions de  Nitnègue  furent  renouvelées,  et 
.mémo  adoucies  pour  cette  dernière  puissance, 
bien  qu'elle  rendît  Pondichéry  a  la  Compa- 
gnie française  des  Indes  orientales.  Un  nou- 
veau traité  de  commerce  fut  conclu  pour 
vingt-cinq  ans,  établissant  l'égalité  de  trai- 
tement entre  les  deux  Etats,  c'est-à-dire 
que  "tout  droit  d'ancrage  sur  les  navires  hol- 
landais était  supprimé  par  l'autorisation 
accordée  à  ces  navires  de  faire  le  trafic  du 
Levant  à.  Marseille  et  'dans  nos  autres  ports 
et  d'importer  librement  le  hareng.  Le  droit 
de  cinquante  sous  par  tonneau  était  aboli 
pour  les  mêmes  navires,  ce  qui  constituait 
pour  notre  marine,  laissée  sans  aucune  pro- 
tection, une  grande  infériorité. 

Les  ministres  d'Espagne,  d'Angleterre  et 
des  Pays-Bas  ayant  signé  leur  paix  avec  la 
France,  ceux  de  l'empereur  et  de  l'empire 
éclatèrent  en  reproches  et  traitèrent  cette 
manière  d'agir  de  mauvaise  foi.  Mais  on 
leur  objecta  les  lenteurs  calculées  qu'ils 
avaient  apportées  a  la  formation  et  aux  opé- 
rations du  congrès.  En  effet1,  on  avait  at- 
tendu leur  adhésion  depuis  le  mois  de  mai 
jusqu'au  20  septembre,  jour  de  la  signature 
-des' trois  traités  dont  nous  venons  de. donner 
•Jcs.ommaire  ;  puis  Louis  XIV  avait  consenti 
à  un  nouveau  délai  jusqu'au  i«r  novembre, 
.ainsi  qu'à  une  trêve  qui  devait  ménager  le 


EYSW 

succès  des  négociations.  Arrivé  au  30  octo- 
bre, terme  fatal  fixé  par  l'ultimatum  du  roi 
de  France,  l'empereur  comprit  enfin  que, 
dans  son  isolement,  il  lui  était  impossible  de 
continuer  la  lutte,  et  ses  négociateurs  se 
déclarèrent  prêts  à  signer  la  paix. 

Les  traités  de  Westphalie  et  de  Nimègue 
étaient  reconnus  comme  basés  du  traité  de 
Ryswïck  ;  la  France  rendait  tout  ce  qu'elle 
avait  occupé  soit  durant  la  guerre,  soit  au- 
paravant sous  le  nom  de  réunions.  Les  ar- 
rêts des  chambres  de  Metz ,  de  Besançon  et 
de  Brisach  étaient  cassés  et  annulés;  c'est- 
à-dire  que  la  France  s'engageait  à  rendre 
toutes  les  réunions  qu'elle  avait  faîtes  hors 
de  l'Alsace,  ou  qui  se  trouvaient  comprises 
dans  la  liste  des  réunions  que  les  ambassa- 
deurs de  Prague  avaient  produites  nu  con- 
grès. Là  restitution  générale  énoncée  dans 
lé  précédent  article  était  suivie  de'plnsieurs 
restitutions  particulières,  soit  à  l'électeur  de 
Trêves,  évêque  de  Spire  (art.  6);  soit  h  l'é- 
lecteur de  Brandebourg  (art.  7);  soit  à  l'é- 
lecteur palatin  (art.  s).  Dans  ce  dernier  arti- 
cle furent  également  débattues  les  préten- 
tions de  la  duchesse  d'Orléans.  11  fut  convenu 
que  l'affaire  serait  réglée  conjointement  par 
■le  roi  da  France  et  l'empereur,  ou,  à  défaut 
d'entente  de  leur  part,  soumise  à  la  décision 
du  pape.  En  attendant,  l'électeur  devait  payer 
à  ta  duchesse  une  somme  annuelle  de  200,000  li- 
vres tournois. 

Les  articles  suivants  contenaient  encore  de 
nombreuses  restitutions  faites  par  la  France. 
Ainsi  le  duché  de  Deux-Ponts  était  rendu 
au  roi  de  Suède  comme  comte  palatin  du  Rhin, 
L'ordre  Teutonique  était  rétabli  avec  lés  mê- 
mes privilèges  et  immunités  que  celui  de 
Malte.  Le  duc  de  Wurtemberg  rentrait  en  pos- 
session du  comté  de  Montbéïiard. 

Les  articles  16  et  17  concédaient  formelle- 
ment Strasbourg  à  la  France,  bien  que  cette 
cession  fût  contenue  implicitement  dans  l'ar- 
ticle 4  ;  mais  l'importance  de  cette  ville  mé- 
ritait que  la  rédaction  du  traité  ne  prêtât  a 
aucun  malentendu.  En  retour,  la  France  ce-  " 
daît  a  l'empire  le  fort  de  Kehl,  construit  par 
Vauban  pour  servir  à  la  défense  de  Stras- 
bourg. Là  navigation  du  Rhin  était  déclarée 
libre.  La  ville  et  les  châteaux  de' Fribourg, 
ainsi  que  leurs  dépendances,  jetaient .  resti- 
tués a  la  maison  d'Autriche,  de  même  que, la 
ville  de  Brisach  ;  Philtppsbourg,  avec  toutes 
ses  fortifications,  subissait  le  même  sort. 
Quant  aux  forts  construits  vis-à-vis  de  Hti- 
iiiugue  sur  lu  rive  droite  du  Rhin  et  dans 
une  île  de  ce  fleuve,  ils  devaient  être  rasés. 
La  propriété  en  revenait  à  ta  maison  de  Bade, 
Fort- Louis  >  avec  111e ,  devait  rester  à  la 
France!  .       • . 

L'article  28  rétablissait  le  duc  de  Lorraine 
dans  son  duché  et  lui  rendait  Nancy,  mais  à 
condition  que  les  nouvelles  fortifications  se- 
raient rasées,^  et  que  le  duc  ne  pourrait  éle- 
ver qu'un  simple  mur  autour  de  la  ville.  Le 
roi  lui  rendait  également  Bitche  et  Ham- 
bourg, dont  les  fortifications  devaient  être 
démantelées.  Toutefois,  Louis  XIV  se  réser- 
vait Marsal ,  place  intérieure  propre  à  tenir 
la  Lorraine  en  bride,  et  de  plus  Sarrelouïs, 
place  frontière  qui  séparait  la  Lorraine  des 
provincesgermaniques.  Ainsi  fut  rétablie  dans 
ses  Etats  héréditaires  la  maison  de  Lorraine, 
après  vingt-sept  ans  d'exil,  De  sqn  eôté,,l'em- 
pereur  rendait  au  cardinal  de'  Furs'fenb'èrg, 
évêque  de  Strasbourg, 'ainsi' qu'à  ses  amis, 
tou3  leurs  droits,  biens  et  honneurs. 

Les  princes  allemands  protestèrent  d'abord 
contre  le  traité  ;  mais  quand  ils  le  virent  ra- 
tifié par  l'empereur  et  les  ministres  de  l'em- 
pire, ils  durent  se  résigner. 

•  Ainsi  se  termina  cette  vaste  guerre,  dit 
M.  Henri  Martin,  dans  laquelle  les  deux  par- 
tis avaient  déployé,  sur  terre  et  sur  mer,  des 
forces  incomparablement  plus  grandes  que 
toutes  celles  qu'avait  jamais  vues  en  mouve- 
ment l'Europe  moderne  ;  les  armées  prenaient 
des  proportions  effrayantes  ;  la  France,  pour 
tenir  tète  à  là  coalition,  avait  presque  dou- 
blé son  état  militaire  depuis  la  guerre  do  Hol- 
lande. Le  résultat  de  ces  gigantesques  efforts 
avait  été  pour  elle  une  gloire  stérile  :  seule 
contre  l'Europe  presque  entière,  elle  avait 
continué  de  vaincre  ;  mais  elle  avait  vaincu 
sans  accroître  sa  puissance.  Pour  la  première 
fois,  au  contraire,  depuis  l'avènement  de 
Richelieu,  elle  avait  perdu'du  terrain  et  re- 
culé dans  l'œuvre  de  son  complément  terri- 
torial. IÇlle  se.  retrouvait,  en  1697,  fort  en 
deçà  de  1684,  et  retournée  aux  limites  de  1678, 
si  ce  n'est  qu'elle  avait  acquis  une  grande 
position  défensive,  Strasbourg,  en  échange 
de  positions  offensives,  ce  qui  était  un  avan- 
tage pour  la  vraie  politique. 

»  La  France  s  était  épuisée  à  vaincre,  Ce 
qui  pourtant  l'avait  amenée  à  céder,  c'était 
moins  encore  la  lassitude  et  la  misère  de  son 
peuple  ou  la  ténacité,  de  ses  ennemis  (ils  ne 
souffraient-  guère  moins  qu'elle)  que  les  ar- 
rière-pensées de  son  roi,  L'intérêt  direct  et 
territorial  de  la  France  avait  été  saeritiê'àux 
plans  d'une  ambition  dynastique  qui  se  rat- 
tachait toutefois  indirectement  à  là  grandeur 
de  la  France  plus  ou  moins  bien'  comprise. 
Toiit  le  reste  dugrand  régne  ne  sera  plus 
autre  chose  qua  le  développement  et  l'appli- 
cation de  ces  plans  destinés  â  coûter  si  cher 
à  nos  ancêtres.  • 

RYSWICK  (Théodore  db),  .poète  flamand, 
né  à  Anvers  en  1811,  mort  en  1849.  Après 
•avoir  servi  comme  volontaire  pendant  la  ré- 
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volution  de  1830,  il  devint  secrétaire  du 
mont-de-pïétô  de  sa  ville  natale.  Atteint  de 
démence,  il  mourut  peu  de  temps  après.  Ry-s- 
'  wiuk  a  écrit  un  grand  nombre  de  poésies,  où 
domino  surtout  le  sentiment  patriotique,  mais 
où  il  flagelle  avec  trop  d'aigreur  le  penchant 
des  Flamands  à  exagérer  les  mœurs  et  les 
habitudes  françaises.  En  tête  de  ses  œuvres, 
il  faut  citer  ses  Chants  populaires  (Anvers, 
1844),  qui  éterniseront  sa  mémoire  parmi  ses 
compatriotes.  On  a  encore  de  lut  :  Récits  sin- 
gutiers' (Anvers,  1837);  Mppenstein  poème 
épique  (Anvers,  I840U  Antigonus  (Anvers, 
1841);  Fantaisies  poétiques  (Anvers,  i842); 
Ballades  (Anvers,  1843);  Refrains  politiques 
(Anvers,  1844).  De  1343  à  1848,  il  avait  édité 
un  recueil  littéraire  intitulé  :  l'Albutn.  'dm 
$fme$.  Le  recueil  complet  de  ses  œuvres  fut 
publié  peu  de  temps  après  sa  mort  (Anvers, 
1849-1850,  4  vol.).  .  ' 

RYTHME  s.  m.  Orthographe  fautive  du 

mot  RHYTOMB. 

RYTIDOPHYLLE  s.  m.  (ri-ti-do-fi-le  —du 
£r.rutistrulidos,  rîde;  phullon,  feuille).  Bot. 
Genre  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  gesrié- 
riacées,  tribu  des  gesnériées,  dont  l'espèce 
type  croit  dans  l'Amérique  tropicale, 

BYT1D0$IE  s,  f.  (ri-ti-do-zl —  dugr.rufij, 
rylidos,  ride).  Bot.  Genre  de  plantes,  de  la 
famille  des  composées,  tribu  des  sénécionées, 
comprenant  plusieurs  espèces,  qui  croissent 
en  Australie. 

RYT1DOSTYLE  s.  m.  (ri-ti-do»sti-le  —  du 
gr.  ruiù,  ruiidos,  ride;  stttlas,  style).  Bot. 
Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  eucurbi- 
tacées,  comprenant  plusieurs  espèces,  qui 
croissent  à  Guatemala. 

RYT1NE  s.  m.  (ri-ti-ne  —  du  gr.  rutis,  rido). 
Mamm.  Syn.  de  steliAre,  genre  de  mam- 
mifères cétaeés.  • 

RYTINOTE  y,  f.  (ri-ti-no-te  —  du  gr.  rutis, 
ride  ;  notos,  dos),  Entom.  Genre  d'insectes 
coléoptères  hêiôromêi'es,  de  la  famille  des 
mélasomes,  tribu  .des  tentyrides,  dont  l'es- 
pèce type  habite  la  Nubie. 

RYTIPHLÈE  s.  f.  (ri-ti-flé  —  du  gr.  rutis, 
ride;  phloios,  écorce).  Bot.  Genre  d'alguea 
marines,  de  la  famille  des  phycées,  tribu  des 
rhodomélées,  comprenant  un  petit  nombre 
d'espèces,  qui  croissent  surtout  dans  les  ré- 
gions les  plus  chaudes. 

—  Encycl.  Lés  rytiphlëes  sont  des  algues  à 
fronda  cylindrique  ou  comprimée,  pennée, 
rugueuse,  réticulée  à  la  surface,  formée  de 
trois  couches  de  cellules,  dont  celles  qui  con- 
stituent l'axe  de  la  plante  représentent  des 
tubes  articulés,  d'égale  longueur  et  environ- 
nés d'une  seconde  couche  de  cellules  colo- 
rées, globuleuses,  irrégulièrement  disposées 
et  dont  la  grandeur  va  en  diminuant;  con- 
ceptaclea  ovoïdes ,  sessiles  ou  pédioellés-,  con- 
tenant  un  certain  nombre  de  spores  pîrifbr- 
mes,  fixées  par  leur  bout  le  plus  mince  à  un 
placenta  basilaire.  Ce  genre,  classé  d'abord 
parmi  les  cérainiées,  mais  qui  appartient  en 
réalité  à  la  tribu  des  rhodomélées,  renferme 
un  petit  nombre  d'espèces,  qui  croissent  pour 
la  plupart  dans  les  iners  des  régions  chaudes 
du  globe.  Toutefois,  l'uned  elles,  larytiphlée 
pinestrolde,  s'avance  assez  loinversleNord. 
Ces  algues  se  font  remarquer  par  l'élégance 
de  leurs  formes. 

KYVBS  (Elisa),  femme  auteur  anglaise,  née 
en  Irlande  en  1760,  morte  en  1816.  Elle  était 
douée  d'une  grande  facilité,  d'une  fécondité 
extrême  et  son  esprit  était  élevé.  Issue  de 
parents  pauvres,  Elisa  Ryves  cultiva  la  poé- 
sie par  goût  et  par  nécessité  ;  ses  travaux 
littéraires  devinrent  son  unique  moyeu  d'exis- 
tence. Elle  fut  chargée  de  la  partie  histori- 
que et  politique  du  journal  intitulé  VAimmt 
hegisler,  travail  qtti  lui  rapportait  h  peine, 
dit-on,  le  pain  de  chaque  jour.  Ayant  appris 
le  françuis,  elle  traduisit  en  anglais  le  Cen~ 
trat  soeittt  do,  Rousseauy  la  Lettre  à  l'Assem- 
blée nationale  sur  les  écueils  qu'elle  devait 
éviter,  par  Raynul  (1791),  et  VExomen  des 
constitutions  des  principaux  Etals  de  t'Murope, 
par  Delacroix  {2  vol.  i«*So),  Elle  ajouta  à  ce 
dernier  ouvrage  des  notes  très- judicieuses. 
Cet  infatigable  écrivain  remplit  les  recueils 
périodiques  de  pièces  fugitives,  d'odes,  ete. 
Elle  composa  une  tragédie  et  plusieurs  comé- 
dies, dont  une  sous  le  titre  de  lu  Dette  d'hon- 
neur, Elisa  Ryves  mouru'  dans  la  misère  et 
l'obscurité.  Elle  a  esquissé  sa  vie  malheu- 
reuse dans  un  petit  volume  intitulé  :  V Ermite 
de  Sftowden, 

RYWOCKI  (Jean),  théologien  et  biographe 
polonais,  né  en  1&99,  mort  en  1060.  Entré  en 
1629  chez  les  jésuites,  il  professa  dans  plu- 
sieurs de  leurs  collèges  et  devint,  à  la  fin 
provincial  de.  l'ordre.  Outre  un  grand  110m- 

,  dm  d'oraisons  funèbres  et  de  panégyriques, 

,  on  a  de  lui  :  Arma  calholiça pro  tradil>6tubus 
etpurgatorio  eontra  ânte-Bellarmimm  Amerii 

.pratemntis .i>WatC0iW.r\Vitua,  1630,  in- fol.); 

.Laurenialia  rigentia  contra  priedictmtem  Ihb- 
retimm  (i638,.in-4o)*,  Parsnesis  ad.piinislros 
eatmnianos  de  spiritu  privato  nd  synoéos  «on 
udmittendo  (1639,  in-80);  Idea  magai  herois 

•(Anvers,  1645,   in-8"),   biographie  de  Léon 

"Sapieha,  h  et  m  an  du  grand-duché  do  Litkmi- 
nie;  Vite  Simonis  Bttdnicki,  episeopi  War- 

■  miensis-  (Brunsberg,  1845,  in-4»). 

RYZ  s.  m.  (ri  —  du  lai.  orysa,  riz).  Bot. 
Aneienn.e  orthographe,  du  mot.niz. 

RYZÈNE  5>  m.(ri-zè-no  — •.  du  gr..  tu;«tn, 
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aboyer).  Mamm.  Genre  de  mammifères  car- 
nassiers digitigrades,  voisin  des  mangoustes, 
dont  l'espèce  type  vit  au  Cap  de  Bonne-Es- 
pérance. H  On  l'appelie  aussi  suricatk. 

—  Encycl.  Les  principaux  caractères  de 
ce  genre  sont  les  suivants  :  corps  allongé; 
tête  analogue  à  celle  de  la  mangouste,  mais 
terminée  par  une  sorte  de  boutoir  d'une  grande 
mobilité;  trente-six  dents;  oreilles  courtes 
et  arrondies  ;  langue  couvferte  de  papilles 
cornées;  pieds  à  quatre  doigts,  pourvus  de 
fortes  griffes  ;  queue  longue,  pointue,  extrê- 
mement grêle  ;  poche  anale  semblable  à  celle 
de  la  mangouste;  deux  mamelles;  poils  roi- 
des,  annelés  de  plusieurs  teintes. 

La  seule  espèce  qui  constitue  ce  genre  est 
rangée  par  plusieurs  auteurs  dans  le  genre 
mangouste,  érigée  par  d'autres  en  genre  dis- 
tinct sous  la  nom  de  suricate  ou  surikate,  ou 
sous  celui  de  ryzène,  créé  par  Illiger.  Le  ry- 
xène  du  Cap,  suricate  du  Cap  de  A.-G.  Des- 
roarest,  surikate  de  Buffon,  viverra  tetradac- 
tyla  de  Linné,  zénick  du  Cap  de  Sonnerat, 
est  d'un  brun  mêlé  de  blanc,  de  noir  et  de 
jaunâtre  en  dessus,  jaunâtre  en  dessous  et 
aux  quatre»  membres.  Son  corps  a  environ 
on>,35  de  longueur  et  sa  queue  est  à  peu  près 
de  la  longueur  de  son  corps.  11  a  l'extrémité 
de  la  queue  noire,  les  ongles  noirs,  le  nez, 
les  oreilles,  le  chanfrein,  le  tour  des  yeux 
bruns.  11  habite  les  environs  du  Cap  et  non, 
comme  l'avait  cru  Buffon,  l'Amérique  méri- 
dionale. 

Cette  erreur  de  Buffon  est  d'autant  plus 
singulière  qu'il  avait  possédé  un  sujet  et 
l'avait  longuement  étudié.  Les  mœurs  du  ry- 
sène  en  liberté  sont  peu  connues.  Celui  qu  a 
observé  Buffon  se  nourrissait  volontiers  de 
viande,  de  lait  et  d'œufs,  «nuis  refusait  les 
fruits  et  n'acceptait  le  pain  que  lorsqu'il  avait 
été  mâché.  Il  buvait  de  l'eau  tiède  et  était 
avide  de  sa  propre  urine,  qui  exhalait  ce- 
pendant une  odeur  repoussante.  Il  aboyait 
comme  les  jeunes  chiens  et  faisait  souvent 
entendre  un  grondement  semblable  au  bruit 
d'une  crécelle  animée  d-'un  mouvement  ra- 
pide. 

Cuvier,  qui  a  aussi  étudié  un  rytène,  a 
constaté  chez  cet  animal  une  grande  rinesse 
d'odorat.  Avec  des  mœurs  analogues  a  cel- 
les du  chat,  le  ryzène  de  Cuvier  montrait 
pour  son  maître  un  attachement  bien  supé- 
rieur à  celui  dont  sont  capables  les  animaux 
de  race  féline.  Il  buvait  en  lapant  comme 
les  chiens  et  se  nourrissait  comme  celui  de 
Buffon,  mais  acceptait,  en  outre,  les  fruits 
sucrés. 

RYZOBIE  s.  ni.  (rt-zo-bl).  Entom.  V,  rhi- 
zobik  et  CACICULB. 

RYZOPHAGE  s.   m.   (ri-zo-fa-je).  Entom. 

V.  RaîïOPlUGL'. 

RZEPMCKI  (François),  historien  polonais, 
né  en  1710,  mort  en  1780.  Entré  à  l'âge  de 
quinze  ans  dans  l'ordre  des  jésuites,  iF  s'a- 
donna à  l'enseignement,  puis  devint  préfet 
des  archives  de  la  province  de  Cracovie.  On 
a  de  lui  :  Vits  prssulum  Poionix  et  magni 
ducalus  Lithuanis,  res  prxcipus  illorum  tem- 
poriùus  gestm  ad  annum  1760,  etc.  (Posen, 
1761-1763,  3  vol.  in-go);  Histoire  des  persé- 
cutions contre  la  religion  chrétienne  au  Japon 
(1763,  in-8°)  ;  Histoire  de  la  propagation  de  la 
foi  chrétienne  dans  les  différents  royaumes  de 
la  Chine  (L765,  in-S0),  ouvrage  qui  abonde  en 
renseignements  sur  la  géographie  de  la  Chine, 
sur  ses  habitants,  leurs  mœurs,  leur  législa- 
tion, leurs  religions,  etc. 

RZES1NSKI  (Jean-Kanty),  jurisconsulte  et 
bibliographe  polonais,  né  en  1803,  mort  en 
1855.  Après  s'être  fait  recevoir  docteur  en 
droit  à  Cracovie  (1828),  il  y  professa  succes- 
sivement la  philosophie,  le  droit  romain,  le 
droit  naturel,  l'ancien  droit  polonais  et  le 
droit  civil  polonais;  il  exerçait,  en  outre,  la 
profession  d'avocat  et  fut  employé  à  la  bi- 
bliothèque de  l'université  jusqu'en  1848,  épo- 
que à  laquelle  il  en  devint  conservateur.  Ou- 
tre un  grand  nombre  d'articles  sur  le  droit, 
la  philosophie  et  la  bibliographie,  insérés 
dans  différents  recueils,  on  a  de  lui  :  De  Jus- 
tino,  Trogi  Pompeii  epitomate ,  accedit  des- 
criplio  codicis  Crucomensis  (Cracovie,  1826, 
in-8°)  ;  De  usuris  secundum  jus  romanum 
(1828);  Esquisse  historique  du  droit  romain, 
d'après  Gibbon  (1830,  in-8°);  De  la  philoso- 
phie en  général  et  au  point  de  vue  île  notre 
époque  (1834,  in-8»);  la  Procédure  civile  de 
Cracovie,  écrite  par  les  conseillers  de  cette 
ville  en  1544,  sous  le  règne  de  Sigismond 
(1840,  in-8»);  les  Trois  codes  français  :  te 
code  civil,  le  code  de  procédure  criminelle  et 
te  code  de  commerce  (1845,  in-8u),  etc. 

BZESZOW,  ville  des  Etats  autrichiens 
(Gallicie),  ch.-l.  de  cercle,  dans  une  plaine 
assez  fertile,  sur  la  gauche  de  la  Wysloka,  à 
168  kilom.  O.  de  Lemberg,  par  50«0'55"  de 
latit.  N.  eti9°U'o"delongit.  E.;  10,000  hab. 
Elle  est  bien  bâtie  et  a  plusieurs  gymnases 
et  des  écoles  de  cercle.  Fabriques  d'orfè- 
vrerie, de  draps  et  de  toiles.  Commerce  actif 
de  grains  et  de  pelleteries. 

BZESZOW  (cKRCLii  Dfi),  cercle  des  Etats  au- 
triçhiens,  entre  la  Pologne  au  N.,  dontla  Vis- 
tulê  le  sépare,  lescerel6sdeTarnowàl'Q.,da 
Sanok  au  S.,  de  Przemysl  à  l'E.  ;  4,94 1  kilom. 
carr.  et  287,000  hab.  Sa  surface  est  en  géné- 
ral plate  et  couverte  dans  sa  partie  septen- 
trionale de  marais  et  de  forêts.  Il  est  arrosé 
parla  Vistule,  le  San,  l&Wyslok,  la  Louka,  etc. 
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On  y  recueille  de  grains  et  du  lin  estimés. 
L'industrie  manuelle  y  a  pour  objet  la  fabri- 
cation de  toiles,  de  boisselleries  et  de  cuirs. 

RZEWUSKI,  nom  d'une  des  familles  les 
plus  anciennes  de  la  Pologne.  D'après  la 
tradition,  elle  tirerait  son  nom  de  Dzew,  der- 
nier roi  des  Jadzwingues,  peuplade  slave, 
qui,  jusqu'au  x°  siècle,  habita  la  Polésie.  Au 
xne  siècle,  un  Rzkwuski  était  évêque  de 
■Plock.  Puis  ce  nom  disparaît  de  l'histoire  pour 
reparaître  au  commencement  du  xvu«  siècle 
dans  la  personne  de  Stanislas  Rzëwuski,  qui, 
en  1612,  défendit  le  Kremlin  de  Moscou  con- 
tre les  Russes,  qui  avaient  chassé  les  Polor 
nais  de  cette  ville.  Le  chef  de  cette  famille 
avait  le  titre  de  prince  et  ses  autres  mem- 
bres celui  de  comte.  Parmi  ceux  qui,  depuis 
le  xvne  siècle,  ont  joué  un  rôle  dans  l'histoire 
de  leur  patrie,  les  plus  connus  sont  les  sui- 
vants: 

nZEWUSEI  (Nicolas-Florian),  général  po- 
lonais, mort  en  1687.  Il  lit  ses  premières  ar- 
mes sous  les  ordres  de  Czarniecki,  pendant 
la  guerre  contre  les  Suédois,  et,  lors  de  la 
seconde  bataille  de  Choczim,  il  décida  de  la 
victoire  en  repoussant  le  premier  la  charge 
de  la  cavalerie  turque.  A  Zaslaw,  il  tua  de  sa 
propre  main  Mouradia,  sultan  des  Tartares, 
et  lit  un  grand  nombre  de  prisonniers.  Il  s'é- 
tait distingué  en  une  foule  d'autres  rencon-. 
très,  lorsqu'il  vint  au  secours  du  roi  Jean" 
Sobieski,  assiégé  à  Zorawno  par  les  Turcs,  à 
travers  l'armée  desquels  il  réussit  à  se 
frayer  un  passage.  Lors  du  siège  de  Vienne, 
il  commandait  1  aile  droite  de  l'armée  polo- 
naise, sauva  la  vie  de  Sobieski,  aux  cotés 
duquel  il  combattait,  et  fit  prisonnier  le  pa- 
cha de  Silistrie,  Le  roi,  en  récompense,  le 
nomma  grand  trésorier  de  la  couronne  et  lui 
donna  le  commandement  d'un  corps  d'armée 
avec  lequel  Rzëwuski  s'avança  sur  la  Vula- 
chie  et  battit  les  Turcs  et  les  Tartares  près  de 
Kamieniec.il  les  chassa  ensuite  de  la  Volhy  nie 
et  poursuivait  contre  eux  le  cours  de  ses  ex- 
ploits, lorsqu'il  fut  saisi  d'une  attaque  de  pa- 
ralysie» qui  l'enleva  en  peu  de  jours.  Sa  bra- 
voure et  ses  succès  lui  avaitent  fait  donner 
par  ses  compatriotes  le  surnom  de  Terror 

TartaroruiB. 

RZEWUSKI  (Stanislas-Matthieu),  général 
polonais,  fils  du  précédent,  mort  en  1728.  11 
entra  au  service  peu  de  temps  avant  la  mort 
de  son  père,  sous  les  ordres  duquel  il  com- 
battit contre  les  Tartares,  reçut  plus  tard  le 
commandement  des  troupes  mercenaires  a.  la 
solde  de  la  Pologne  et,  à  leur  tête,  battileu 
1698  les  Turcs  auprès  de  Choczim.  Nommé, 
l'année  suivante,  ambassadeur  de  la  répu- 
blique de  Pologne  auprès  de  la  tour  de 
'Constantinople,  il  s'acquitta  de  sa  mission 
avec  une  grande  habileté  et  obtint  notam- 
ment que  la  forteresse  de  Kamieoiec-Podol- 
ski  fût  rendue  à  la  Pologne.  Nommé  par  la 
roi  Auguste  II  grand  écuyer,  puis  grand  ré- 
férendaire de  la  couronne,  il  eut  une  part 
importante  aux  victoires  remportées  en  1706, 
sous  les  murs  de  Kalisch  et  de  Varsovie,  sur 
les  Suédois  et  reçut,  dans  la  suite,  le  titre 
de  grand  heimau  de  Pologne.  Quelques-uns 
de  ses  discours  ont  été  insérés  pur  Daoej- 
kowicz  Ostrowski  dans  sa  Swada  PolsJca 
ou  Suada  Polona. 

RZEWUSKI  (Venceslas),  célèbre  général 
polonais,  né  en  1705,  mort  en  1779.  Après 
avoir  fait,  dans  sa  patrie,  des  études  très- 
complètes,  il  alla  visiter  la  France,  la  Hol- 
lande et  l'Italie,  et,  de  retour  en  Pologne, 
ne  tarda  pas  à  s'y  ranger  parmi  les  hommes 
les  plus  instruits  et  les  plus  éclairés  de  son 
époque.  Nommé,  dès  1724,  staroste  de  Ro- 
muuow,  il  fut  placé,  en  1732,  à  la  tète  de  la 
chancellerie  ;  mais,  a  la  mort  d'Auguste  H, 
arrivée  l'année  suivante ,  il  se  prononça 
eu  faveur  de  Stanislas  Lesczynski  et  mit 
dans  la  forteresse  de  Zamose  une  garnison 
de  2,000  hommes,  levés  et  équipés  à  ses  frais. 
Lorsque  Auguste  III  fut  devenu  maître  de  la 
couronne,  tidèle  à  Stanislas,  Rzëwuski  émi- 
gra  volontairement,  et  ce  ne  fut  qu'après  que 
ce  prince  l'eut  relevé  de  ses  serments  qu'il 
revint  en  Pologne.  Il  y  fut  bien  accueilli  par 
Auguste  III,  qui  lui  rendit  ses  anciennes  di- 
gnités et  le  nomma  grand  maréchal  delà  diète. 
Créé,  en  1750,  vuïvode  de  Podolie,  au  moment 
où  le  khan  des  Tartares  allait  envahir  la  Po- 
logne, il  acheta  sa  retraite  par  le  sacrifice 
d'une  somme  de  600,000  florins  polonais 
(360,000  fr.),  pris  sur  sa  fortune  personnelle, 
et  mit  ensuite  tous  ses  soins  à  rétablir  le  calme 
et  la  sécurité  dans  la  contrée.  Le  roi  lui  té- 
moigna sa  reconnaissance  en  le  nommant  se- 
cond général  de  la  couronne  (  1752  )  et  l'ap- 
pela, en  1763,  àla  volvodie  de  Cracovie.  Grand 
maréchal  de  la  diète  dite  de  pacification 
(1763),  il  n'assista  pas,  l'année  suivante,  à 
celle  où  Stanislas  Poniatowski  fut  élu  roi  de 
Pologne,  et,  mécontent  de  ce  choix ,  il  adhéra, 
en  1767,  à  la  confédération  de  Radora.  A  la 
diète  tenue  à  Varsovie  au  mois  d'octobre  de 
la  même  année,  il  se  rangea  parmi  les  oppo- 
sants, et,  malgré  la  présence  des  soldats 
russes,  il  y  tit  entendre,  dès  la  première 
séance,  une  voix  aussi  éloquente  que  coura- 

feuse.  •  Il  évoqua,  dit  Rulhière,  les  mânes 
es  anciens  Polonais  qui,  d'âge  en  âge, . 
avaient,  au  prix  de  leur  sang,  transmis  à 
leur  postérité  une  patrie  toujours  libre.  Il 
souhaita  que  Dieu  pût  les  ressusciter  tout 
à  coup  au  milieu  de  cette  assemblée  pour 
y  voir  la  religion  menacée,  les   lois  ren- 
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versées,  la  liberté  expirante.  L'ambassadeur 
russe  Repnin,  qui  était  plus  maître  à  Var- 
sovie eue  le  roi  Stanislas-Auguste,  craignant 
qu'il  n  entraînât  les  autres  nonces  polonais, 
le  fit  enlever  pendant  la  nuit,  avec  son  fils 
Séverin,  Gaétan  Soltyk,  évêque  de  Craco- 
vie, et  Zaluski,  évêque  de  Kiev,  qui  s'étaient 
signalés  par  leurs  protestations  en  faveur 
des  droits  de  la  Pologne.  Conduits  d'abord 
a  Smolensk,  les  quatre  prisonniers  furent 
transférés  plus  tard  àKalouga,  où  ils  furent 
détenus  jusqu'il  la  fin  de  l'année  1772.  Ce  fut 
pendant  sa  captivité  que  Rzëwuski  traduisit 
en  vers  polonais  les  Psaumes  de  David.  De 
retour  dans  sa  patrie  en  1773,  il  fut  nommé, 
peu  après,  grand  général  de  la  couronne, 
mais  se  démit  de  ces  fonctions  l'année  sui- 
vante, pour  passer  ses  derniers  jours  dans 
la  retraite.  Le  roi  l'appela  cependant,  un  an 
avant  sa  mort,  aux  fonctions  de  castellan  de 
Cracovie,  qui  lui  donnaient  le  premier  rang 
au  Sénat;  mats  il  ne  prit  que  peu  de  part  aux 
affaires  et  mourut  au  oout  de  quelques 
mois,  dans  sa  terre  de  Siedliska.  Rzëwuski 
n'était  pas  seulement  un  patriote  courageux 
et  un  orateur  distingué,  c'était  aussi  un  sa- 
vant et  un  érudit,  et  il  cultivait  avec  un  égal 
succès  la  littérature,  la  musique  et  l'archi- 
tecture. Il  a  laissé  un  grand  nombre  d'écrits, 
parmi  lesquels  nous  citerons:  Deuil  public 
causé  par  la  mort  d'Auguste  II  {Varsovie, 
1733,  en  vers);  Pensées  sur  les  circonstances 
où  se  trouve  actuellement  la  république 
(1754,  in-4»)  ;  Monumentum  dotoris  pi»  mé- 
morisa Marim  Josepkx  Poloniarum  régis  Àu- 
gusti  III  conjugis  dicatum  (1758);  l'Importun, 
comédie  (1759);  le  Bourru,  comédie  (1760)  ; 
Distractions  poétiques  (Varsovie,  1760,  in-4»), 
recueil  qui,  outre  les  deux  pièces  que  nous 
venons  de  citer  et  diverses  pièces  de  vers, 
renferme  deux  tragédies  dont  le  sujet  est 
emprunté  à  l'histoire  de  Pologne,  Zol/eiewlsi 
et  Wtadislas  à  Warna;  Mens  humana  inunm-- 
lalis(U6l);  Discours  et  lettres  (1761);  Sup- 
plex  libellas  popularum  ad  reges  (1761);  les 
Psaumes  de  la  pénitence  (1773),  etc.  On  aen- 
core  de  lui  plusieurs  autres  ouvrages  qui 
n'ont  pas  été  imprimés  et  dont  les  manu- 
scrits sont  conservés  dans  diverses  bibliothè- 
ques de  la  Pologne.  La  Vie  de  Venceslas 
Jizetous/ci  &élé  écrite  en  français  par  le  comte 
Caraccioli,  précepteur  de  ses  entants,  et  pu- 
bliée à  Liège  en  1783. 

RZEWUSKI  (Séverin),  homme  d'Etat  polo- 
nais, troisième  fils  du  précédent,  né  en  1743, 
mort  en  1811.  Il  fut  élevé  au  collège  des 
Théatins,  à  Varsovie,  et  parcourut  ensuite, 
avec  ses  deux  frères  et  en  compagnie  du 
comte  Caraccioli,  leur  précepteur,  l'Alle- 
magne, l'Italie,  la  France  et  la  Hollande. 
Peu  de  temps  après  son  retour  dans  sa  patrie, 
il  fut  créié  major  générai  et  se  signala  à  la 
diète  de  1764  par  son  opposition  au  parti 
qui  voulait  porter  au  trône  Stanislas  Ponia- 
towski. Elu  nonce  à.  la  diète  de  1767,  il  y 
protesta  énergiquement  contre  l'immixtion 
de  la  Russie  dans  les  affaires  du  royaume,  et 

iturtagea  ensuite  la  captivité  de  son  père  à 
valouga.  Rendu  à  la  liberté  en  même  temps 
que  lui,  il  fut  nommé,  en  1774,  vice-grand 
général  de  la  couronne  et  ministre  de  la 
guerre.  Il  n'en  continua  pas  moins  son  op- 
position contre  le  parti  monarchique  ;  mais 
cette  opposition  était  tout  en  faveur  des  in- 
térêts de  la  noblesse,  et  non  de  ceux  du  peu- 
ple, qui  aspirait  à  l'établissement  d'un  nouvel 
état  de  choses  et  à  une  réforme  monarchique 
complète.  Aussi,  après  que  la  constitution 
du  3  mai  1791  eut  établi  l'hérédité  de  la 
royauté,  Rzëwuski,  qui  avait  travaillé  à 
maintenir  la  libre  élection  des  rois  par  la 
noblesse,  fut  privé  de  sa  dignité  de  grand 
général,  que  l'on  supprima,  et  dut  quitter  le 
royaume  pour  ne  pas  être  arrêté  comme  re- 
belle. Oubliant  les  maux  que,  depuis  un  quart 
de  siècle,  Catherine  II  avait  causés  à  sa  pa- 
trie, il  ne  craignit  pas  de  s'adresser  à  cette 
princesse  et  de  lui  demander  son  appui  pour 
défendre  les  vieilles  lois  de  la  Pologne.  H 
fut  ainsi  l'un  des  principaux  auteurs  de  la 
funeste  confédération  de  Targovice  ,  qui 
consomma  la  ruine  de  sa  patrie.  Il  ne  recon- 
nut son  erreur  qu'alors  qu'ii  n'était  plus 
temps  de  la  réparer  et  protesta  vainement 
contre  le  nouveau  partage  de  la  Pologne. 
En  réponse  à  sa  protestation,  la  Russie  con- 
fisqua ses  biens.  Mais  un  châtiment  bien  au- 
trement cruel  lai  était  réservé.  Lorsque» 
1794  la  Pologne  tenta  de  recouvrer,  son  in- 
dépendance, Kosciuszko  établit  à  Varsovie 
un  tribunal  chargé  de  juger  les  confédérés 
de  Targovice,  et  Rzëwuski,  condamné  comme 
traître,  fut  pendu  en  effigie.  Il  vécut,  dès 
lors,  dans  une  profonde  retraite,  k  Vienne, 
et  ne  protesta  jamais  contre  l'arrêt  qui  l'avait 
frappé.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  de  bro- 
chures, que  l'on  place  au  rang  des  écrits  les 
plus  remarquables  en  ce  genre  qui  aient  été 
publiés  en  Pologne.  Nous  citerons,  entre 
autres:  Preuves  tirées  de  l'histoire  et  du  droit 
que  te  trâne  de  Pologne  a  toujours  été  et  doit 
toujours  être  électif  (Varsovie,  1789)  j  De  la 
succession  au  trâne  (1789);  Considérations  sur 
la  loi  qui  enlevait  au»  nobles  sans  propriétés 
foncières  le  droit  d'agir  dans  les  diétwes 
(1790)  ;  Protestation  contre  l'hérédité  de  la 
royauté  en  Pologne  (1790),  etc. 

RZEWUSKI  (Venceslas),  orientaliste  et  pa- 
triote polonais,  né  en  1785,  mort  en  1831.  Dès 
l'enfance,  il  montra  beaucoup  de  goût  pour 
l'étude  des  lettres  et  des  beaux-arts,  de  la 
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musique  en  particulier,  et  se  signala  de  bonne 
heure  par  sa  facilité  à  écrire  en  prose  et  en 
vers.  Ayant  pris  du  service  dans  l'armée  au- 
trichienne, il  se  distingua  dans  plusieurs  ba- 
tailles, notamment  à  celle  d'Aspern,  et  fut 
firomu  au  g^rade  de  capitaine.  Pendant  un 
ong  séjour  a  Vienne,  il  s'appliqua  k  l'étude 
des  langues  orientales  et  acquit  une  connais- 
sance approfondie  du  turc  et  de  l'arabe.  Il 
fournit  aussi  les  fonds  nécessaires  pour  la 
publication  d'un  grand  ouvrage,  intitulé  : 
Mines  de  l'Orient  exploitées  par  une  société 
d'amateurs,  sous  les  auspices  de  M.  le  comte 
BxeiBuski  (Vienne,  1 8 03- 1313,  3  vol.  in-fol.). 
Rzëwuski  quitta  l'armée  autrichienne  en  1809 
et  épousa,  la  même  année,  la  princesse  Ro- 
salie Lubomirska.  En  1815,  il  partit  pour  l'O- 
rient et  passa  deux  années  a  Alep  et  à  Bag- 
dad, éblouissant  par  son  luxe,  sa  générosité 
et  son  intrépidité  les  sauvages  habitants  de 
ces  régions ,  qui  lui  avaient  décerné  le  titra 
d'émir.  De  retour  en  Europe,  il  se  mit  a  me- 
ner une  vie  nomade,  tout  à  fait  analogue  h 
celle  des  Bédouins.  Toujours  accompagné 
d'une  troupe  de  Cosaques,  qui  lui  obéissaient 
comme  à  un  dieu,  il  campait  en  plein  air  et 
parcourait  continuellement  les  steppes  de  la' 
podolie  dans  l'espoir  d'y  trouver  des  trésors,^ 
qu'il  s'imaginait  y  être  enfouis.  Parfois,  il  s»  '' 
transportait,  avec  toute  son  escorte,  chez  ses 
voisins  ou  chez  ses  amis,  qui  habitaient  à  une 
longue  distance,  et  partout  il  était  bien  ac-  ■ 
cueilli,  grâce  à  sa  vivacité  toute  française  et 
aux  merveilleux  récits  qu'il  faisait  sur  les 
pays  qu'il  avait  parcourus  et  sur  ses  propres 
aventures.  En  1831,  il  se  joignit  avec  ses 
Cosaques  à  l'insurrection  polonaise  et  assista 
au  combat  de  Daszow  (mai  1831),  où  il  fut  tué 
probablement,  car  depuis  cette  époque,  on 
n'eut  plus  aucune  nouvelle  de  lui.  Longtemps 
les  paysans  de  la  Podolie,  parmi  lesquels  il 
jouissait  d'une  grande  popularité,  ne  voulu- 
rent pas  croire  a  sa  mort,  et,  aujourd'hui  en- 
core, son  nom  demeure  parmi  eux  entouré 
d'une  auréole  légendaire.  11  avait  encore  pu- 
blié •.  Lettre  à  MM.  les  .collaborateurs  des 
mines  de  l'Orient  (Varsovie,  1817)  et  Voyage 
à  Pahnyre  (dans  le  tome  II  du  Journal  de 
Wilna,  1821).  — Sa  femme,  Alexandra-Rosu- 
iie  Lubomirska,  née  en  1791,  morte  en  1865, 
était  la  tille  de  la  belle  princesse  Lubo- 
mirska, qui,  se  trouvant  à  Paris  a  l'époque 
de  la  Révolution,-  fut  guillotinée  en  1792,  à 
l'âge  de  vingt-deux  ans.  Mariée  en  1S09  à  son 
cousin  le  comte,  Rzëwuski,  elle  se  fixa, après 
la  mort  de  ce  dernier,  à  Varsovie,  qu'elle  ha- 
bita jusqu'à  sa  mort.  Elle  s'était  fait  connaî- 
tre en  littérature  par  un  roman  en  plusieurs 
volumes  intitulé  :  ialieine  Hedtoige  et  par  la 
Relation  d'un  voyage  à  Constantinople.  Ces 
deux  ouvrages  sont  écrits  en  français.  En 
mourant  elle  légua  k  son  ami  le  baron  Ran- 
çonnet  de  volumineux  mémoires  manuscrits, 
qui  renferment  de  précieux  renseignements 
sur  l'histoire  de  son  temps;  elle  le  chargeait, 
en  même  temps,  de  les  publier;  mais  nous  ne 
croyons  pas  que  ce  vœu  ait  encore  été  rem- 
pli. De  son. mariage,  elle  avait  eu  trois  fils  : 
Stanislas,  qui  fut  l'un  des  candidats  au  trône 
de  Belgique  en  1831,  et  qui  mourut  peu  de 
temps  après  ;  Léon  (v.  l'article  suivant),  et 
.Witold,  tué  au  Caucase  par  une  balle  circas- 
sienne,  et  une  fille,  Callixtk,  mariée  au  prince 
romain  Tano.  Cette  dernière  a  écrit  en  fran- 
çais un  ouvrage  intitulé  :  Grâce  et  prédesti- 
nation, que  son  cousin  Henri  Rzëwuski  a  tra- 
duit en  polonais  et  publié  sous  son  propre 
nom. 

RZEWUSKI  (Léon,  comte),  publtciste  po- 
lonais, fils  du  précédent,  né  vers  1812.  ILpric 
part,  en  1831,  a  la  guerre  de  l'indépendance 
nationale  et  se  retira  ensuite  dans  ses  proprié- 
tés de  Gallicie.  11  est  aujourd'hui  chambellan 
'de  la  cour  d'Autriche.  Outre  un  grand  nom- 
bre d'articles  insérésdans  différents  journaux 
polonais,  on  a  de  lui,  dans  sa  langue  mater- 
nelle :  Lettresur  te  socialisme {Lemiterg,  1848), 
Des  tendances  réorganisatrices  dans  ta  société 
(Cracovie,  1849);  Introduction  à  an  traité  pra- 
tique de  la  théorie  de  la  production  agricole  ^ 
(Cracovie,  1850);  Traité  des  idées  élémentai-  f 
res  d'une  théorie  de  ta  production  agricole  £** 
(Cracovie,  1851);  Chronique  de  Podhorce  ou 
Vie  de  l'hetman  Venceslas  Rsewuski  (Craco- 
vie,. 1860),  etc.  11  a,  en  outre,  traduit  en  po- 
lonais une  partie  des  œuvres  de  saint  Augus- 
tin et  publié  en  français  :  Essai  sur  le  prin- 
cipe de  la  souveraineté  (Cracovie,  1849);  Étude 
sur  l'organisation  de  la  société  politique  (Pa- 
ris, 1849);  De  la  représentation,  suite  à  l'é- 
crit sur  la  souveraineté  (Cracovie,  1849). 

RZEWUSKI  (Adam-Laurent),  littérateur  po- 
lonais, oncle  du  précédent  et  petit-fils  du 
grand  général  Venceslas  Rzëwuski,  né  vers 
1760,  mort  en  1825.  D'abord  capitaine  de  ca- 
valerie et  nonce  de  Nowogrodek  aux  diètes 
de  Varsovie  et  de  Grodno,  il  fut  envoyé,  en 
1788,  comme  ambassadeur,  en  Danemark,  et 
devint,  deux  ans  plus  tard,  castellan  de  Wi- 
tebsk.  Après  le  partage  de  la  Pologne,  il  fut 
nommé  maréchal  du  gouvernement  de  Kiev 
et  plus  tard  sénateur  de  l'empire  russe.  Ou- 
tre des  pièces  de  vers  et  des  articles  eu  prose 
épars  dans  divers  recueils,  on  a  de  lui  :  Pen- 
sées sur  une  réforme  du  gouvernement  répu- 
blicain (Varsovie,  1790,  in-S<>);  Réflexions  sut 
la  cession  de  ta  ville  de  Dantïig  proposée  par 
ta  cour  d'Angleterre  (sans  date),  etc.  Outre 
trois  fils,  il  laissa  en  mourant  deux  tilles  qui 
ont  épousé  des  écrivains  français,  l'une  Ho- 
noré de  Balzac,  et  l'autre  Jules  Lacroix. 
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HZEWUSUl  (Henri),  célèbre  poëte  et  ro- 
mancier polonais,  fils  du  précédent,  né  en 
1791,  mort  en  I8fi6.  Il  fit  ses  études  en  partie 
k  Saint-Pétersbourg  et  en  partie  à  Craeovie, 
entra  au  service  après  la  formation  du  grand- 
duché  de  Varsovie  et  fit  la  campagne  de  1899. 
Peu  après,  il  renonça  à  la  carrière  militaire 
et  partit  en  1817  pour  l'étranger.  Rzewuski 
visita  l'Allemagne,  la  France,  l'Italie,  l'An- 
gleterre et  la  Turquie,  mais  s'arrêta  trois 
aimées  k  Paris,  durant  lesquelles  il  sui- 
vît les  cours  du  Collège  de  France,  ceux  de 
Cousin  et  de  Villemain  en  particulier.  De 
retour  dans  sa  pairie  en  1823,  il  en  repartit 
en  1829  et  se  rendit  en  Italie,  où  il  passa  trois 
années.  Ce  fut  à  cette  époque  que  so  décida 
sa  vocation  littéraire.  A  Rome,  il  rencontra 
Adam  Mickiewicz,  avec  lequel  il  se  lia  bien- 
tôt d'une  étroite  amitié,  et  auquel  il  so  plai- 
sait à  raconter  les  événements  dont  il  avait 
été  témoin  dans  sa  jeunesse,  les  légendes  qui 
avaient  bercé  son  enfanee,  etc.  Le  poète, 
cbariné  autant  ptcr  l'intérêt  que  Rzewusti 
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savait  donner  aux  moindres  épisodes,  que-par 
la  pureté  et  la  vivacité  de  son  langage,  lui 
dit  un  jour  ;  «  Ecrivez  comme  vous  parlez 
et  vous  serez  le  premier  littérateur  de  la  Po- 
logne. »  Cette  prédiction  devait  se  réali- 
ser. 

A  l'âge  de  quarante  ans,  Rzevruski  publia  à 
Rome  son  premier  ouvrage,  les  Mémoires  de 
Sëoeryn  Sopliça,  échanson  de  Paruam  (1838, 
2  vol.),  souvent  réédité,  où  il  trace  un  tableau 
attachant  des  mœurs  de  la  société  polonaise 
sous  le  règne  de  Stanislas-Auguste.  De  retour 
en  Pologne  en  1833,  il  fut  pendant  quatre  an- 
nées maréchal  du  district  de  Zytomierz.  Il 
alla  ensuite  se  fixer  à  Saint-Pétersbourg,  où 
il  résida  plusieurs  années;  entt,  en  1850,  il 
vint  habiter  Varsovie,  où  il  prit  la  rédaction 
en  chef  do  la  Gazette  de  Varsovie ,  qui  exer- 
çait alors  une  grande  influence  sur  la  presse 
périodique  polonaise ,  mais  qui,  contre  toute 
attente,  déeliaa  sous  sa  direction.  Parmi  les 
autres  écrits  de  Rzewuski,  qui  font  époque 
dans  l'histoire  du  roman  polonais,  nous  cite» 
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rons  :  Novembre,  roman  historique  de  la  se- 
conde moitié  du  xvuie  siècle  {Saint-Péters- 
bourg, 1845,  3  vol.),  ouvrage  qui  est  regardé 
comme  le  chef-d'œuvre  de  l'auteur;  Une  voix 
dans  1e  désert ,  essais  de  morale  et  de  politi- 
que (18-17);  Ce  ne  sont  pas  des  fables,  récits 
familiers  (1850);  le  Château  de  Craeovie,  ro- 
man historique  (1817,  2  vol.);  le  l'hëophraste 
polonais  ( 1851  ,  2  vol.);  le  Chevalier  Lis- 
dejko  (Varsovie,  1852,  3  vol.);  Voyages  ima- 
ginaires (Saint-Pétersbourg,  18SI,  2  vol.); 
Adam  Smigielsfci,  staroste  de  Gntzne  (1851, 
2  vol.);  le  Zaporogue  (Varsovie,  1554, 4  vol.); 
Des  lois  anciennes  et  des  lois  actuelles  de  la 
Pologne  (Craeovie,  1855);  Mémoires  de  Bar- 
thélémy Michaloioski  de  1786  à  1815  (Saint- 
Pétersbourg,  1S57,  8  vol.);  le  Page  aux  che- 
veux d'or  ou  les  Soirées  du  sultan  (Lemberg, 
1858,  2  vol.). 

BZONCZYNSRl  (Gabriel),  naturaliste  et 
poëte  polonais,  mort  a  Dantzig  en  1737.  Il 
appartenait  à  l'ordre  des  jésuites  et  professa 
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pendant  toute  sa  vie  dans  différents  collège* 
de  cette  congrégation.  On  a  de  lui  :  Getnmm 
autiquiorum  tibri  1res  paetarum  polonorum 
(Posen,  1700,  in-40);  Gemma  autiquiorum  liber 
unus  poetarum  (Posen ,  1702,  in-40);  Hisioria 
naturalis  curiosa  regni  Polonix  et  magni  du- 
calus  Lithuatxiz,  etc.  (Sandomir,  1721,  in-4°), 
ouvrage  curieux,  complété  par  un  supplé- 
ment publié  seulement  après  la  mort  d«  l'au- 
teur sous  ce  titre  :  Auctuariuni  hislorite  îio- 
turaiis,  etc.  (1742,  in-40). 

RZYSZCZ1ÏWSKI  (Adam),  poëte  et  orateur 
polonais,  né  en  1748,  mort  en  1808.  Il  figura 
d'une  façon  brillante  a  différentes  dièies, 
avant  la  chute  de  la  Pologne,  et  surtout  à  la 
diète  dite  de  quatre  ans,  où  il  prononça  plu- 
sieurs discours  remarquables,  qui  ont  été  in- 
sérés duns  les  tomes  IV  et  XI  du  recueil  des 
discours  de  cette  diète.  On  a,  en  outre,  de 
lui  trois  tragédies  en  vers  :  Iphigénie,  imitéa 
du  français  (Varsovie,  1801);  ïaMôrt  de  Cé- 
sar (1801);  Sentira»»»  (18OI). 


